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A VERTISSEMENT 

DES  EDITEURS. 

’ P'“  ™y°"*  croître  l'ar- 

deur  &.  le  nombre  de  ceux  qui  veulent  bien  feconder  nos  efforts  : mais  une 
émulation  fl  flateufe  pour  nous , & fi  avantageufe  pour  l’entreprife  dont  nous 
femmes  chargés  produit  un  inconvénient  dans  lequel  nous  Ibmmes  très-affli- 
, . , Mf  tomber  Nous  recevons  quelquefois  de  plufieurs  mains  en  même  tems 

des  articles  differens  & tres-bien  faits  fur  le  même  mot  ; quand  nos  lumières  nous  mettroient 
toujours  à portée  de  faire  un  choix  équitable  entre  ces  morceaux , ce  choix  eft  rarement  en 
notre  pouvoir;  la  juftice  & 1 intérêt  même  de  notre  Ouvrage  demandent  qu’un  article  tra- 
collègues  ordinaires  ne  foit  point  rejetté , pouOui  en  fubliituer 
un  autre  envoyé  apres  coup  par  une  main  purement  auxiliaire  : le  facrifice  de  nos  oroores 
articles  nous  coûte  peu,  nous  nous  femmes  plus  d’une  fois  exécutés  fur  ce  point  - mais 
nous  ne  faurtons  en  exiger  autant  des  autres , fur-tout  lorfqu’ils  ont  à l’EncyclSe  les 
memes  droits  que  nous , & qu  ils  croyent  leur  travail  propre^ à leur  faire  honneur  C’eft  par 
n avons  pu  employer  dans  ce  Volume  plufieurs  morceaux  très- 
eff  mables  que  nous  avons  reçus  fur  différentes  matières.  Nous  prions  donc  inftamment 
ceux  qui  dans  la  fuite  voudront  bien  nous  aider , de  nous  en  prévemr  de  bonne  heure  afin 

rcvTpSrd^ir  épargner™  cha^grd^t 

ne^p"u7réno^ndret^  ^PP^^voient  fort  la  réfolution  que  nous  avons  prife  de 

tenfr  parole  Mal  ious  ‘"a  poçrroit  écrire  contre  nous;  nous  continuerons  à 

n T / "oyons  devoir  repeter  encore  , que  dans  ce  Diélionnaire  charrue 

l’Fncvcr^  f ticks , que  nous  ne  prétendons  répondre  que  des  nôtres  Le 

1 Encyclopédie  eft  à cet  egard  precifement  dans  le  même  cas  que  les  Recueils  rlpnns’i'^ 
demies.  Les  raifons  que  nous  avons  eues  d’en  avertir  font  biâ  naturelles  Non  fri 
cet  Ouvrage  renferme  des  matières  fur  lefquelles  il  eft  impoffible  que  raflembl""'' 
en  nous  toutes  ks  connoiffances  néceffaires  pour  en  juger  fixement  -Lais  dLs 
où  ces  connoifl-auces  ne  nous  manqueroient  pas,  ce  lèroit  nLs  r ndre  t vins  d”'""' 
col  egues , & nous  expofer  à en  êLe  abandonnés  avec  raifon  Te  de  vouTL  ifoîier 
maigre  eux  à notre  façon  de  penfer , ou  à celle  des  autres  Nous  nn  frri 
fois  aucune  difficulté  d’inférer  dans  notre  Ouvrage  des  artîcks  oppofés  furlTm  » ‘ï"' 
s il  nous  paroiffoit  affez  important  & affez  épineux  pour  mTriter  ou’on  e i ’ 

pour  & contre.  Mais  nous  avons  auffi  quelque  dloit  d’exiger  qu’on  ne lous  faffe  ^ 

crime  de  nos  juftes  égards  pour  nos  collègues  ; les  plaintfs  bL  ou  mal  fLdte'dÔnt  Ïr 
peuvent  etre  1 objet,  ne  doivent  nullement  retomber  fur  nous. 

Cet  avis , quoique  déjà  donné  tant  de  fois,  paroît  avoir  obtenu  peu  d’attention  de  U 
part  d un  anonyme  qui  vient  d’attaquer  quelques  articles  de  Mufique  de  M Rou fléau  * 

« Je  crois , dii-il , devoir  mettre  les  Editeurs  de  l’Encyclopédie  fur  il  voie  des  vériti  L’r/r 
..  Ignorent , negùgem  , ou  dtffimukm  , nour  y Jubftuuer  d^s  Lurs  , & même  de7oXlTs  i 
La  déclaration  que  nous  venons  de  faire  doit  nous  mettre  à l’abri  d’„n„  r 

nous  entreprenions  ici  de  foutemr  fa  caufe.  Il  pourra , dans  le  DiéHonnaire  de  Mulî 

“pïÆ  ; sr  S 

plbbc^dL  'ir  nous  paroît  avoir  fait  dans  le 

d^e  clLger  rultoZt  deraifonnables  dont  Lt  artifte  eft  incapable 

euée  h au’il  n’a  5,  Lettres  qui  lui  ont  rendu  en  toute  occafion  une  juftice  dLin- 
guee , & qu  il  n a pas  dédaigné  de  confulter  quelquefois  fur  fes  propres  ouvrages  : la  ma> 


• />tt  la  Brochure  qui  a pour  titre 

Tome  VI. 


. Errturs  fur  la  Mujî^ut  dans  l'Encydoptdit, 


A 


ij  AVERTISSEMENT 

niere  p*u  mefurée  dont  on  traite  dans  cette  brochure  M.  Rouffeau , qui  a fouvent  nommé 
avec  éloges  lemuficien  dont  nous  parlons  (a),  & qui  ne  lui  a jamais  manqué  d’égards,  même 
dans  le  petit  nombre  d’endroits  où  il  a cru  pouvoir  le  combattre  : enfin  les  opinions  plus  que 
fingulieres  qu’on  Ibûtient  dans  cet  écrit , & qui  ne  préviennent  pas  en  fa  faveur,  entr’au- 
tres , que  la  Géométrie  eft  fondée  fur  la  Mufique  ; qu’on  doit  comparer  à l’harmonie  quel- 
que fcience  que  ce  foit  ; qu’un  clavecin  oculaire  dans  lequel  on  fe  bomeroit  à repréfenter 
l’analogie  de  l’harmonie  avec  les  couleurs , mériteroit  l’approbation  générale , & ainfi  du 
refie  (â).  Si  ce  font-là  les  vérités  qu’on  nous  accufe  d’ignorer,  de  négliger,  ou  de  difft- 
muler , c’ell  un  reproche  que  nous  aurons  le  malheur  de  mériter  long-tems. 

On  nous  en  a fait  un  autre  auquel  nous  fommes  beaucoup  plus  fenfibles.  Les  habitans 
du  V alais , fuivant  ce  qu’on  nous  écrit , fe  plaignent  de  l’article  Ctétins  , imprimé  dans  le 
IV.  Volume,  & afférent  que  cet  article  eft  abfolument  faux.  La  promeffe  que  nous  avons 
faite  de  rendre  une  prompte  & exaéle  juftice  à toutes  les  perfonnes  qui  auroient  quelque 
fujet  de  fe  plaindre , nous  oblige  à plus  forte  raifon  envers  une  nation  eftimable  , que  nous 
n’avons  jamais  eu  intention  d’offenfer.  Néanmoins , quand  l’article  Crétins  feroit  auffi  fondé 

3ue  nous  croyons  aujourd’hui  qu’il  l’eft  peu , il  ne  feroit  nullement  injurieux  aux  peuples 
U Valais;  le  Criimage  feroit  une  pure  bifarrerie  de  la  nature,  qui  n’autoit  lieu,  comme 
nous  l’avons  dit,  que  dans  une  petite  partie  de  la  nation  , fans  influer  en  aucune  ma- 
niéré fur  lerefte,  & qui  par-là  n’en  feroit  que  plus  remarquable.  Quoiqu’il  en  foit , nous 
prions  nos  Leéfeurs  de  regarder  abfolument  cet  article  comme  non  avenu , jufqu’à  ce  qu’on 
nous  fourniffe  les  moyens  de  nous  rétrafter  plus  en  détail.  Pluiieurs  raifons  doivent  faire 
excufer  la  faute  où  nous  fommes  tombés  à ce  fujet.  L’article  dont  il  s’agit  a été  tiré  d’un 
mémoire  dont  l’extrait  original  nous  a été  communiqué  par  un  de  nos  favans  les  plus 
refpeéfables , trompé  le  premier  ainfi  que  nous,  par  ceux  qui  le  lui  ont  envoyé.  Le  mé- 
moire avoir  été  lu  à la  Société  de  Lyon  (c) , qui  en  a publié  l’analyfe  il  y a quelques  années 
dans  un  de  nos  ouvrages  périodiques , & nous  n’avons  pas  oüi  dire  que  cette  analylê  im- 
primée ait  excité  alors  aucunes  plaintes.  Tout  fembloit  donc  concourir  à nous  induire  en 
erreur.  Comment  pouvions-nous  penfer  qu’une  compagnie  de  gens  de  Lettres,  três-à- 
portée  par  le  peu  de  diftance  des  lieux  de  vérifier  ailément  les  faits , n’eût  pas  pris  cette 
précaution  fi  naturelle , avant  que  de  les  publier  ? Il  nous  paroit  difficile  de  croire , comme 
on  nous  l’affûre , que  l’auteur  du  mémoire , en  le  lifant  à les  confrères  de  Lyon , fe  foit  uni- 
quement propofé  de  tendre  un  piège  à leur  négligence  ; mais  s’il  a formé  ce  projet , il  n’a 
par  malheur  que  trop  bien  réuffi.  Nous  pouvons  du  moins  affûrer  que  cet  événement  impré- 
vu nous  rendra  déformais  très-circonfpeéls  fur  tout  ce  qui  nous  viendra  de  pareilles  fources. 
Peut-être  ne  devons-nous  point  faire  fervir  à notre  juftification  le  fîlence  que  la  nation 
intéteffée  a cru  devoir  garder  jufqu’au  moment  où  l’article  Crétins  a paru  dans  l’Encyclo- 
pédie ; nous  lêntons , avec  autant  de  reconnoiffance  que  de  regret , tout  ce  qu’il  y a de  fla- 
teur  pour  nous  dans  la  fenfibilité  que  les  habitans  du  Valais  nous  témoignent. 

Après  ces  éclairciffemens  nécefl’aires , il  ne  nous  refte  plus  qu’à  rendre  les  honneurs  fu- 
nèbres à deux  coliques  que  nous  avons  perdus,  M.  l’Abbé  Lenglet  & M.  l’Abbé  Mallet. 
C’eft  un  devoir  aufli  jufte  que  trille , auquel  nous  nous  fommes  engagés , & que  nous  fe- 
rons fideles  à remplir.  Nous  attendons  les  mémoires  dont  nous  avons  befoin  pour  payer 
le  même  tribut  à feu  M.  du  Mariais  qui  nous  a été  enlevé  au  mois  de  Juin  dernier , & dont 
la  perte  n’eil  pas  moins  grande  pour  les  Lettres  que  pour  l’Encyclopédie. 

Nicolas  Lenglet  du  Fresnoy,  Prêtre,  Lioentiéde  la  Maifon  de  Sorbonne,  né  le 
C)élobre  1674 , & mort  le  1 5 Janv.  1755,  fut  un  de  nos  plus  laborieux  Ecrivains.  Depuis 
l’âge  de  vingt  ans  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie , il  ne  ceffa  de  compofer  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages fur  les  objets  les  plus  divers , & même  quelquefois  les  plus  difparates.  La  plu- 
part de  ces  écrits  font  dignes  de  curiolité  pour  les  recherches  qu’ils  contiennent  ; il  feroit 
trop  long  d’en  donner  ici  la  lifte  , auffi  étendue  que  linguliere  : on  y trouve  une  traduélion 
françoife  du  Diurnal  romain  , & une  de  l’Imitation  ; l’Ordinaire  de  la  Meffe  , avec  des  Ma- 
ximes tirées  des  SS.  Peres  ; une  édition  du  nouveau  Teftament , & une  de  Laélance  ; un 
traité  du  fecret  de  la  Confelfion  , & un  autre  de  l’apparition  des  Efprits  ; une  édition  du 
roman  de  la  Rofe  ; une  des  Poèfies  de  Regnier  j Arrejîa  amoris  cum  comnicniarïis  BenediÜi 
Cunà  j un  traité  de  Tufage  des  Romans,  & la  critique  de  ce  traité  par  l’Auteur  même. 
Ici  on  voit  plufieurs  livres  d’Hiftoire , de  Droit  Canon  , & de  Politique  ; là  différens  écrits 
fur  la  Chimie , dont  M.  l’Abbé  Lenglet  s’étoit  fort  occupé.  Celui  de  tous  fes  Ouvrages  qui 

(a)  VoyeiUs  mWf  ACCOMPAGNEMENT , 75.  col.  i.  ytrsUfin-,  BaSSE  , 1 19.  col.  i,  & fur-tout  U fin  du  mol 

S-'HIFFÜEH, 

(«)  U hr,,hu,,d:U  fsçc  , 6 , . O fur  uul  d,pul,  U fuge  . .0  jufiuù  U fiu. 

(f;  Cette  Société  clt  diifercntc  de  l'Académie  des  Sciences  & Belles-Lettres  de  la  même  Tille. 
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a eu  le  plus  de  fuccès , efl:  la  Méthode  pour  étudier  l’Hiftoire,  avec  un 
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!<} 
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Hiftoriens  ; elle  a été  imprimée  plufteurs  fois  , & traduite  en  plufieurs  langues. 

Pendant  la  guerre  de  1701 , & depuis  pendant  la  Régence , les  correfpondances  étrangè- 
res qu’il  entretenoit , le  mirent  à portée  de  faite  parvenir  au  gouvernement  des  avis  utiles  , 
qui  lui  méritèrent  une  penfion  dont  il  a joui  jufqu’à  fa  mort.Un  des  plus  importans  qu  il  don- 
na fut  par  malheur  un  de  ceux  dont  les  circonftances  empêchèrent  le  plus  de  profiter.  Il  avoit 
fort  connu  en  Allemagne  & en  Hollande  un  Général  étranger  , qui  dans  la  derniere  guerre 
de  1741  , commandoit  l’Armée  & avoit  la  confiance  d’un  de  nos  principaux  Alliés.  Il  dé- 
couvrit au  Minirtete  les  raifons  qui  dévoient  rendre  cet  étranger  fufpeft , & l’évenement 
juftifia  tout  ce  qu’il  en  avoit  dit.  , r n , 

Sa  mémoire  étoit  prodigieufe , fa  converfation  ammee  & pleine  d anecdotes , Ion  ftyle 
extrêmement  négligé  ; heureulêment  la  plupart  des  matières  qu’il  a traitées  étant  de  pure 
érudition  les  vices  de  la  diHion  peuvent  s’y  pardonner  plus  aifément.  Il  écnvoit  comme 
il  parloir  avec  beaucoup  de  rapidité  , & par  cette  raifon  il  paroiffoit  mieux  parler  qu’il 
ti’é^crivoit  : fon  peu  de  fortune  ne  lui  laiffoit  pas  toujours  le  tems  de  revoir  fes  écrits  avant 
que  de  les  publier  ; cette  raifon  doit  faire  exeufer  les  méprifes  qui  s’y  trouvent. 

Sur  la  fin  de  fa  vie  il  s’adonna , dit-on , à la  pierre  philofophale , y altéra  fa  fanté  , & s’y 

feroit  ruiné  s’il  avoit  pu  l’être.  , ■ r j a- 

L’amour  de  l’indépendance , ce  fentiment  fi  naturel  & fi  nuifible  , etoit  la  grande  paiiion, 
& lui  fit  refufer  conllamment  tous  les  polies  avantageux  que  fes  talens  & les  connoiffances 
auroient  pu  lui  procurer , foit  dans  les  pays  etrangers , foit  dans  fa  propre  patrie  i tn^ts  la 
liberté  qu’il  vouloir  pour  la  perfonne  , lé  montroit  iouvent  trop  à découvert  dans  fes  écrits, 
& lui  attira  quelques  difgraces  de  la  part  du  Minillere  ; il  les  recevoit  fans  murmure , & 
même  fans  chagrin  , & confentoit  à les  fouffrir , pourvu  qu’on  lui  permît  de  les  mériter. 

Quelquefois  affez  vif,  quelquefois  auffi  indiftérent  fur  fes  propres  intérêts  , il  a voulu 
que  Ibn  travail  pour  l’Encyclopédie  fût  abfolument  gratuit.  Outre  plufieurs  articles  qu’il  a 
revûs  dans  les  trois  derniers  volumes , il  nous  en  a donne  en  entier  quelques-uns  \ les  plus 
confidérables  font  Conftitution  de  l’Empire  & Diplomatique  ; dans  ce  dernier  il  attaque  avec 
plufieurs  favans  l’authenticité  des  titres  & des  chartes  du  moyen  âge.  Les  deux  Bénédiams 
Auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique  , lui  ont  répondu  dans  la  pretace  de  leur  fécond  Vo- 
lume  Nous  n’entrerons  point  dans  cette  queftion  , iSc  nous  ne  fommes  point  étonnés  de 
voir  M.  l’Abbé  Lenglet  combattu  par  de  favans  Religieux,  qui  peuvent  être  auffi  fondés 
qu’intérefles  à défendre  l’opinion  contraire. 

Edmb  Mallet  , Doaeut  & Profeffeur  Royal  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris , 
de  la  Maifon  & Société  royale  de  Navarre  , naquit  à Melun  en  171 3 d’une  famille  pleine 
de  probité  & , ce  qui  en  eft  fouvent  la  fuite  , peu  accommodée  des  biens  de  la  fortune. 

Après  avoir  fait  fes  études  avec  fuccès  au  collège  des  Barnabites  de  Montargis , fondé 
par  les  Ducs  d’Orléans , il  vint  à Paris , & fut  choili  par  M.  de  la  Live  de  Bellegarde  Fer- 
mier général , pour  veiller  à l’inftruaion  de  fes  enfans.  Les  principes  de  goût  & les  fenti- 
mens  honnêtes  qu’il  eut  foin  de  leur  infpirer , produiftrent  les  fruits  qu’il  avoir  lieu  d’en  at- 
tendre C’eft  aux  foins  de  cet  inftituteur , fécondés  d’un  heureux  naturel , que  nous  devons 
M de  ia  Live  de  Jully,  Introduaeur  des  Ambaffadeurs , & Honoraire  de  l’Académie  royale 
de'peinture , qui  cultive  les  beaux  Arts  avec  fnccès , amateur  fans  oftentation , fans  injulH- 

ce , & fans  tyrannie.  . . 

M l’Abbé  Mallet  pafTa  de  cet  emploi  pénible  dans  une  carrière  non  moins  propre  à 
faire  connoître  fes  talens  ; il  entra  en  Licence  en  1741  dans  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris  Les  fuccès  par  lefquels  il  s’y  diftingua  ne  furent  pas  équivoques.  C eft  lufage  en 
Sorbonne  à la  fin  de  chaque  Licence  de  donner  aux  Licentiés  les  places  , à-pe^u-pres 
comme  on  le  pratique  dans  nos  collèges  ; les  deux  premières  de  ces  places  font  arlectees 
de  droit  aux  deux  Prieurs  de  Sorbonne;  les  deux  fuivantes  (par  un  arrangement  fonde 
fans  doute  fur  de  bonnes  raifons  ) font  deftinées  aux  deux  plus  qualifies  de  la  Licence  : le 
TTiérite  dénué  de  titres  n’a  dans  cette  lifte  que  1a  cinquième  place  ; elle  rut  donnée  unani- 


Tout  l’invitoit  à demeurer  à Paris;  le  féjour  de  la  Gapitale  lui  ottroit  nés  reilources 
alKirées  , & le  fuccès  de  fa  Licence  des  efpérances  flateufes.  Dep  la  Maifon  de  Rohan 
l’avoit  choifi  pour  élever  les  jeunes  Princes  de  Guemene  Mombafonj  mais  la  mere  & fa 
famille  avoient  befoin  de  fes  fecours  ; aucun  facrifice  ne  lui  coûta  pour  s acquitter  de  ce 
VT 
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devoir,  ou  plutôt  il  ne  s’apperçut  pas  qu’il  eût  de  facrifice  à faire  j il  alla  remplir  auprès 
de  Melun  en  1744  une  Cure  allez  modique,  qui  en  le  rapprochant  de  fes  parens  le  met- 
toit  à portée  de  leur  être  plus  utile.  Il  y palTa  environ  fept  années , dans  l’oblcurité , la  re- 
traite , & le  travail , partageant  Ton  peu  de  fortune  avec  les  Tiens , enfeignant  à des  hom- 
mes fîmples  les  maximes  de  l’Evangile , & donnant  le  relie  de  Ton  tems  à letude  : ces  années 
furent  de  fon  aveu  les  plus  heureufes  de  fa  vie , & on  n’aura  pas  de  peine  à le  croire. 

La  mort  de  fa  mere,  & les  mefures  qu’il  avoit  prifes  pour  rendre  meilleure  la  liuiation 
de  fa  famille , lui  permirent  de  revenir  à Paris  en  1751,  pour  y occuper  dans  le  Collège 
de  Navarre  une  Chaire  de  Théologie  , à laquelle  le  Roi  l’avoit  nommé  fans  qu’il  le  de- 
mandât. Il  s’acquitta  des  fon£Hons  de  cette  place  en  homme  qui  ne  l’avoit  point  follicitée. 
Néanmoins  la  maniéré  dillinguée  dont  il  la  remplilToit  ne  l’empêchoit  pas  de  trouver  du 
tems  pour  d’autres  occupations.  Il  mit  au  jour  en  1753  fon  EJfai furies  bienjéances  oratoires  , 
& les  Principes  pour  la  leclure  des  Orateurs.  La  lolitude  où  il  vivoit  dans  la  Cure  avoit  déjà 
produit  en  1745  fes  Principes  pour  la  leclure  des  Poètes.  Malgré  le  befoin  qu’il  avoit  alors 
de  proteéleurs , il  n’en  chercha  pas  pour  cet  ouvrage  j il  l’offrit  à Meffieurs  de  la  Live  fes 
éleves;  ce  fut  la  première  & Ion  unique  dédicace. 

Ces  différens  écrits , & quelques  autres  du  même  genre  qu’il  a mis  au  jour  , étant  prin- 
cipalement deffinésà  l’inllruélion  de  la  jeuneffe , il  n’y  faut  point  chercher,  comme  il  nous 
en  avertit  lui-même , des  analyfes  profondes  & de  brillans  paradoxes  : il  croyoit,  & ce  font 
ici  fes  propres  paroles  * , qu’en  matière  de  goût  les  opinions  établies  depuis  long-tems  dans 
la  république  des  Lettres , font  toujours  préférables  aux  fingularités  & aux  prelliges  de  la 
nouveauté  j maxime  qu’on  ne  peut  conteller  en  général , pourvû  qu’une  fuperllition  aveu- 
gle n’en  foit  pas  le  fruit.  Ainli  dans  les  ouvrages  dont  nous  parlons , l’Auteur  fe  borne  à 
expofer  avec  netteté  les  préceptes  des  grands  maîtres , &:  à les  appuyer  par  des  exemples 
choilis , tirés  des  Auteurs  anciens  & modernes. 

Tant  de  travaux  ne  fervoient , pour  ainli  dire , que  de  prélude  à de  plus  grandes  entre- 
prifes.  Il  a laiffé  une  traduflion  complette  de  l’Hiffoire  de  Davila , oui  doit  paroître  dans 
quelques  mois  avec  une  préface.  Il  avoit  formé  le  projet  de  deux  autres  ouvrages  conlidéra- 
bles  , pour  lefquels  il  avoit  déjà  recueilli  bien  des  matériaux  j le  premier  étoit  une  Hilloire 
générale  de  toutes  nos  guerres  depuis  Tétabliffement  de  la  Monarchie  jufqu’à  Louis  XIV, 
inclufivemem  ; le  fécond  étoit  une  Hilloire  du  Concile  de  Trente  qu’il  vouloir  oppofer  à 
celle  de  Fra-Paolo  donnée  par  le  P.  le  Courayer.  Ces  deux  favans  hommes , fi  fouvent 
combattus  , S:  plus  fouvent  injuriés  , auroient  enfin  été  attaqués  fans  fiel  & fans  amertu- 
me , avec  cette  modération  qui  honore  & qui  annonce  la  vérité. 

Des  circonflances  que  nous  ne  pouvions  prévoir  nous  ayant  placés  à la  tête  de  l’Ency- 
clopédie, nous  crûmes  que  M.  l’Abbé  Mallet,  par  fes  connoiffances,  par  fes  talens , & par 
fon  caraélere , étoit  très-propre  à féconder  nos  travaux.  Il  voulut  bien  fe  charger  de  deux 
parties  confidérables , celle  des  Belles-Lettres  celle  de  la  Théologie.  Tranquille  com- 
me il  l’étoit  fur  la  pureté  de  fes  intentions  & de  fa  doélrine , il  ne  craignit  point  de  s’affo- 
cier  à une  entreprife  qui  a le  précieux  avantage  d’avoir  tous  les  hommes  de  parti  contre 
elle.  Auffi  malgré  leur  jaloulè  vigilance , les  articles  nombreux  que  M.  l’Abbé  Mallet  nous 
avoit  donnés  lur  les  matières  les  plus  importantes  de  la  Religion , demeurèrent  abfolument 
fans  atteinte.  Mais  fi  ces  articles  turent  à l’abri  de  la  cenfure , fa  peribnne  n’échappa  pas  aux 
délateurs.  Tandis  que  d’un  côté  les  Auteurs  d’une  gazette  hebdomadaire  qui  prend  le  nom 
dt  eccléjiajîique  * * , cherchoient,  fuivant  leur  ufage  , à rendre  fa  religion  fufpeéle,  le  parti 
oppofé  à ceux-ci  l’accufoit  de  penièr  comme -eux.  De  ces  deux  imputations  la  derniere 
parut  la  plus  importante  au  fevere  dilpenl'ateur  des  Bénéfices , feu  M.  l’ancien  Evêque  de 
Mirepoix , que  Ibn  âge  avancé  & fa  déiicateffe  exceffive  fur  l’objet  de  l’accufation  ren- 
doient  facile  à prévenir.  Ce  Prélat , à qui  on  ne  reprochera  pas  d’avoir  voulu  favorifer  les 
Auteurs  de  l’Encyclopédie , fit  en  cette  occafion  ce  que  les  hommes  en  place  devroient 
loûjours  faire  j il  examina  , reconnut  qu’on  l’avoit  furpris  , & récompenfa  d’un  Canonicat 
de  Verdun  la  doélrine  & les  mœurs,  de  l’accufé.  Un  événement  fi  humiliant  pour  les  enne- 
mis de  M.  l’Abbé  Mallet , montra  clairement  que  leur  crédit  étoit  égal  à leurs  lumières, 
& fort  au-deffous  de  l’opinion  qu’ils  vouloiem  en  donner. 


♦ Préface  des  Principes  pour  la  lefture  des  PocCes , page 

* * On  peut  juger  par  on  trait  peu  remarquable  en  lui-même , mais  décifif , du  degré  de  croyance  que  cette  gazette 
mérite.  Nous  avons  dit  dans  l'éloge  de  M.  de  Montelquieu  que  ce  grand  homme  quiuoit  fon  travail  fins  en  repentir  la 
moindre  imprejfion  de  fat  igue , &nous  avions  dit  quelques  lignes  auparavant  que  fa  farté  s'étoit  altérée  par  l'effet  lent  ô-preff 
que  infaillible  des  études  profondes.  Pourquoi  en  rapprochant  ces  deux  pafiâges , a-t-on  tupprimé  les  mots  lent  & prefyue  in~ 
jaiUiblef  qu'on  avqit  fous  les  yeux  ? c’eft  évidemment  parce  qu'on  a l'enci  qu'un  effet  lent  n'ell  pas  moins  réel , pour  n’è- 
tre  pas  reflénti  fur  le  champ . Sc  que  par  conféquent  ces  mots  détruifoient  l'apparence  même  de  la  contradiéhion  qu'on 
prétendoit  faire  remarquer.  Telle  ell  la  bonne  foi  de  ces  Auteurs  dans  des  bagatelles , & à plus  forte  raifon  dans  des 
matières  plus  fécieules. 
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Notre  eftimable  collègue  méritoit  fur-tout  les  bontés  du  Souverain  par  fon  attachement 
inviolable  à nos  libertés  & aux  maximes  du  Royaume  , deux  objets  que  les  Auteurs  da 
l’Encyclopédie  fe  feront  toujours  une  gloire  d’avoir  devant  les  yeux.  On  peut  fe  convain- 
cre par  la  leéf  ure  du  mot  Excommunication  imprimé  dans  ce  Volume,  que  M.  l’Abbé  Mal-^ 
let  penfoit  fur  cette  importante  matière  en  Citoyen,  enPhilofophe,  & même  en  Théolo- 
gien éclairé  fur  les  vrais  intérêts  de  la  Religion.  Un  autre  de  fes  articles,  le  mot  Commu- 
nion , ne  doit  pas  faire  moins  d’honneur  à la  modération  & à fa  bonne  foi.  11  s’y  explique 
avec  une  égale  impartialité , & fur  le  célébré  Arnaud  , dont  les  talens  & les  lumières  ont  fi 
étrangement  dégénéré  dans  ceux  qui  fe  difent  fes  difciples,  & fur  le  fameux  P.  Pichon  , 
profcrit  par  les  Evêques  de  France  , & abandonné  enfin  courageufement  par  fes  confrères 
mêmes.  M.  l’Abbé  Mallet , quoiqu’attaqué  en  différentes  occafions  par  les  Journaliftes  de 
Trévoux , ne  chercha  point  à leur  reprocher  les  éloges  qu’ils  avoient  d’abord  donnés  au 
livre  de  ce  Religieux;  fon  peu  de  reffentiment  & fon  indulgence  ordinaire  le  portoient  à 
exculer  une  dillraêlion  fi  pardonnable.  Il  ejl  naturel,  nous  dtfoit-il  avec  un  ancien , de  louer 
les  Athéniens  en  préfence  des  Athéniens^ 

Toute  l’Europe  a entendu  parler  de  la  Thefe  qui  fit  tant  de  bruit  en  Sorbonne  il  y a plus 
de  quatre  ans  , & dont  l’Auteur  étoit  M.  l’Abbé  de  Prades  , alors  Bachelier  en  Théologie, 
& aujourd’hui  Leêleur  & Secrétaire  des  Commandemens  de  S.  M.  le  Roi  de  Pruffe  & 
Honoraire  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  & des  Belles-Lettres  de  Berlin.  L’acculé 
demandoit  avec  inftance  à être  entendu  ; il  promettoit  de  fe  foûmettre  fans  referve  : mais 
il  fe  propofoit  de  repréfenier  à fes  Juges  ( & nous  ne  fommes  ici  qu’Hiftotiens  ) qu’il  avoir 
cru  voir  fa  doftrine  fur  les  Miracles  dans  les  ouvrages  de  deux  des  principau.x  membres 
de  la  Faculté,  & que  cette  teffemblance , apparente  ou  réelle,  avoir  caufé  fon  erreur'*. 
Plufieurs  Doêfeurs  craignirent  , peut-être  avec  quelque  fondement,  les  inconvéniens 
qui  pouvoient  réfulter  d’un  examen  de  cette  efpece , dût-il  fe  terminer  à la  décharge  des 
deux  Auteurs.  Ils  opinèrent  donc  à condamner  le  Bachelier  fans  l’entendre  : M.  l’Abbé 
Mallet,  moins  prévoyant  & plus  équitable,  fût  avec  beaucoup  d’autres  d’un  avis  con- 
traire ; mais  le  nombre  l’emporta. 

11  mourut  le  25  Septembre  1755  dune  efquinancie  qui  le  conduifit  en  deux  jours  au 
tombeau. 

Son  efprit  reffembloit  à fon  ftyle  : il  l’avoit  jufte , net , facile , & fans  affeélation  • mais 
ce  qui  doit  principalement  faire  le  fujet  de  fon  éloge  , c’eft  l’attachement  qu’il  montra  tou- 
jours pour  lés  amis , là  candeur , Ibn  caraélere  doux  & modefte.  Dès  qu’il  parut  à Verdun" 
il  y acquit  l’eftime  & la  confiance  générale  de  fon  Chapitre  , qui  le  chargea  dès  ce  mo- 
ment de  fes  affaires  les  plus  importantes  ; il  fut  toujours  confidéré  de  même  par  fes  Supé- 
rieurs les  plus  relpeêlables.  Quoique  très-attaché  à la  Religion  par  principes  & par  état  il 
ne  cherchoit  point  à en  étendre  les  droits  au-delà  des  bornes  qu’elle  s’ell  preferites  elle- 
même.  Les  articles  Déifme  & Enfer  pourroient  fetvir  à montrer  combien  il  favoit  diftin- 
guer  dans  ces  matières  délicates  les  limites  de  la  raifon  & de  la  Foi.  Il  ne  mérita  jamais 
ni  par  fes  difeouts  , ni  par  fa  conduite , le  reproche  qu’on  a quelquefois  fait  aux  Théolo- 
giens d’être  par  leurs  querelles  une  occalion  de  trouble  **.  L’affliêlion  que  lui  caufoient 
les  difputes  préfemes  de  l’Eglife , & le  funefte  triomphe  qu’il  voyoit  en  réfulter  pour  les 
ennemis  de  la  Religion , luifaifoient  regretter  que  dès  la  naiffance  de  ces  dilputes  le  Gou- 
vernement n’eût  pas  impofé  un  filence  efficace  fur  une  matière  qui  en  eft  fi  digne.  Pendant 
la  derniere  Affemblée  du  Clergé , il  fit  à la  ptiere  d’un  des  principaux  membres  de  cette 
Affemblée  plufieurs  mémoires  théologiques  qui  établiflbient  de  la  maniéré  la  plus  nette 
& la  plus  folide  la  vérité  , la  concorde  , & la  paix.  Il  paya  fon  zele  de  fa  vie  , ce  tra- 
vail forcé  ayant  occafionné  la  maladie  dont  il  eft  mort  à la  fleur  de  fon  âge.  Ennemi  de 
la  perfécution  , tolérant  même  autant  qu’un  Chrétien  doit  l’être,  il  ne  vouloir  employer 
contre  l’erreur  que  les  armes  de  l’Evangile  , la  douceur  , la  perfuafion  , & la  patience.  Il  ne 
chetchoit  point  fur-tout  à gtoffir  à lés  propres  yeux  & à ceux  des  autres  la  lifte  déjà-trop  nom- 
breufe  des  incrédules  , en  y faifant  entrer  (par  une  mal-adreffe  fi  commune  aujourd’hui  ) 
la  plupart  des  Ecrivains  célébrés.  Ne  nous  brouillons  point,  difoit-il , avec  les  Philofophes. 

*■  L’Auteur  [défont]  du  Traité  dogmatique  fur  les  faux  Miracles  du  tems  , & l’Auteur  [auflî  défunt]  dcs  Lettres  Théo- 
logiques  fur  ces  mêmes  Miracles  éphemeies  , & fur  ces  Convuilions  qui  déshonorent  notre  licclc. 

^ Les  Auteurs  d'un  Dictionnaire  qui  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ont  étendu  ce  reproche  beaucoup  au  delà 
de  ce  qu'ils' pouvoient  le  permettre,  ro^ei  le  de  Tr.  au  mot  Perturbateur. 


V) 


AVERTISSEMENT 


NOMS  DES  PERSONNES 

{^ui  ont  fourni  des  Articles  ou  des  fecours  pour  ce  Volume  & pour  le  fuivant. 

NOus  commencerons  cette  lifte  par  témoigner  notre  reconnoiflance  à M.  Monnoye, 
qui  a donné  pour  le  Volume  précédent  ['article  Encaustique.  L’Avertiflement  du 
cinquième  Volume  étoit  imprimé  lorfqu’il  nous  a communiqué  cet  article;  nous  n’avons 
pas  héfité  à le  préférer  à un  autre  qui  étoit  de  nous,  & que  nous  avons  fupprimé , & nous 
nous  femmes  refervés  à en  faire  mention  dans  l’AvertilTement  du  fixieme  Volume.  Le  fuc- 
cès  général  de  l’article  de  M.  Monnoye , l’a  bien  dédommagé  du  filence  forcé  que  nous 
avons  gardé  jufqu’ici  à fon  fujet. 

M.  le  Comte  Très  s an.  Lieutenant- Général  des  Armées  du  Roi,  Commandant  pour 
le  Roi  à Toul , & membre  des  Académies  Royales  des  Sciences  de  France , d’Angleterre , 
& de  Prufte , nous  a fait  parvenir  plufieurs  morceaux  dont  nous  ferons  ufage  à leurs  articles. 

M.  Dodart , Maitre  des  Requêtes  & Intendant  de  Bourges , a bien  voulu  donner  aux 
hommes  en  place  l’exemple  du  véritable  intérêt  qu’ils  doivent  prendre  à ï Encyclopédie.  Il 
nous  a envoyé  un  Mémoire  important  dont  on  a fait  ufage;  les  Volumes  fuivans  lui  auront 
encore  d’autres  obligations. 

M.  le  Prélident  de  Brosses,  Correfpondant  honoraire  de  l’Académie  Royale  des 
Belles-Lettres , nous  a communiqué  les  deux  mémoires  qu’il  a lus  à cette  Compagnie  fur 
les  étymologies  i on  en  a déjà  profité  pour  ce  mot,  & on  les  mettra  encore  en  œuvre  ail- 
leurs ; nous  lui  devons  auffi  plufieurs  autres  morceaux  qui  ne  nous  feront  pas  moins  utiles. 

M.  DE  V OLTAiRE  a donné , tant  pour  ce  Volume  que  pour  les  fuivans , relativement 
à la  Philofephie  & à la  Littérature  , les  mots  Facile,  Faction,  Fantaisie,  Faste, 
Faveur  , Favori,  Fausseté,  Fécond,  Félicité,  Fermeté,  Feu,  Fierté, 
Figure  , Finesse  , Fleuri  {Lutér.) , Foible  , Force  {Littér.) , Franchise  , Fran- 
çois , &c,  fans  préjudice  de  plufieurs  autres  morceaux  qu’il  veut  bien  nous  faire  elpérer. 

M.  Duclos ,àe  l’Académie  Françoife,  de  celle  des  Belles-Lettres , & Hiftoriographe 
de  France , à qui  nous  devons  quelques  articles  dans  les  Volumes  précédens  & dans  celui- 
ci,  nous  en  promet  d’autres  pour  les  fuivans. 

M.  d’Anville , de  l’Académie  Royale  des  Belles-Lettres,  & Secrétaire  de  S.  A.  S. 
M*'  le  Duc  d’Orléans , eft  auteur  de  l’article  Etésiens. 

M.  Le  Monnier,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  & Médecin  ordinaire  de  Sa 
Majefté  à Saint-Germain-en-Laye , a donné  l’article  Feu  électrique. 

Quatre  Perfonnes  que  nous  regrettons  fort  de  ne  pouvoir  nommer , mais  qui  ont  exigé 
de  nous  cette  condition  , nous  ont  donné  difîérens  articles.  Nous  devons  à la  première 
les  mots  Etymologie,  Existence  , & Expansibilité  ; à la  fécondé  les  mots 
Evidence  £•  Fonction  de  l’Ame  ; à la  iroifieme  les  mots  Fatalité  , & Figure 
(Théologie.) , marqués  de  la  lettre  (é)  ; à la  quatrième  les  mots  Faste  , Familiarité 
Fermeté  , Flaterie  , Frivolité  , & quelques  autres. 

Une  Femme  que  nous  n’avons  pas  l’honneur  de  connoître  , nous  a envoyé  les  articles 
Falbala  , Fontange  , & autres. 

M.  d’Authville  , Commandant  de  Bataillon,  & auteur  de  l’ElTai  fur  la  Cavalerie, 
in-4.° , a donné  Etendart  , & une  addition  au  mot  Exercice. 

M.  Rallier  des  Ourmes  , Confeiller  d’honneur  au  Préftdial  de  Rennes , a fourni 
pour  ce  Volume  & les  fuivans,  les  mots  Exposant,  Fraction  , Intérest,  Impair,  &c. 

M.  ÆTELET,  Receveur  Général  des  Finances , & honoraire  de  l’Académie  Royale 
de  Peinture  , a donné  relativement  à cet  Art  les  mots  Etude,  Expression,  Extré- 
mités , Faire  , Fabrique  , Facilité  , Figure  , Fleurs.' 

Nous  avons  confulté  M.  Rouelle,  de  l’Académie  des  Sciences , fur  quelques  articles 
de  ce  Volume  : il  feroit  fort  à fouhaiter  pour  notre  Ouvrage  que  nous  euliions  été  à por- 
tée de  recourir  à fes  lumières  plutôt  6f  plus  fouvent. 

M.  Perrinet  d’Orval  a bien  voulu  nous  communiquer  un  ouvrage  entier  de  fa 
compofition,  dont  on  s’eft  fervi  pour  le  mot  Feu  D’Artifice  , & dont  on  fe  fervira  à 
tous  les  renvois  de  cet  article. 

M.  Peronnet , Infpefteur  général  des  Ponts  & ChaulTées,  a communiqué  l’article 
Pompe  a feu  , pour  le  mot  Feli. 

M.  Bourgelat  , Ecuyer  du  Roi , Chef  de  fon  Académie  à Lyon  , & Correfpondant 
de  lAsadémie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  a enrichi  ce  Volume  d’un  grand  nombre 
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d^articfes  fur  la  Maréchallerie  & fur  le  Manege.  Nous  ne  l’annoncerons  plus  déformais 
que  parmi  nos  Collègues  ordinaires , dont  il  veut  bien  orner  la  lifte. 

M.  Marmontel  eft  auteur  des  mots  Extrait  , Fable  , Farce  , FictioîI  , ù Fi- 
KESSE  {Morale.) 

Un  Théologien  nous  a envoyé  l’article  Fils  de  Dieu. 

M.  DE  Ratte,  Secrétaire  perpétuel  dé  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpel- 
lier , Membre  de  la  Société  royale  de  Londres , de  l’Académie  de  Cortone,  & de  l’Inftituc 
de  Bologne , nous  a donné  l’article  Froid  , que  nous  fommes  forcés  de  renvoyer  au  Vo- 
lume fuivant.  Nous  attendons  de  lui  pluheurs  autres  morceaux. 

M.  Bouillet  le pere , Doéfeur  en  Medecine  de  la  Faculté  de  Montpellier , & Secré- 
taire de  l’Académie  des  Sciences  de  Beziers , a donné  l’article  Faculté  , {Econ.  animale.) 

M.  Pesselier  eft  auteur  des  mots  Exempt  ion,  Fermes  du  Roi,  Fermier 
{Général),  Finances,  & Financier. 

M.  Dvfoür  a donné  aufli  quelques  articles  de  Finance. 

M.  Bar  thés  , Doéleur  en  Medecine  de  la  Faculté  de  Montpellier , & déjà  connu  par 
le  Prix  qu’il  vient  de  remporter , quoique  fort  jeune , à l’Académie  des  Belles-Lettres , a 
donné  différens  articles  fur  des  matières  d’Erudition  , d’Anatomie , & de  Medecine , dans 
lefquels  il  eft  également  verléj  tels  qu’ExTispicE  , Fascination  , Faune  , Evanouis- 
sement , Extenseurs,  Face,  Femme  {Pl^yfiologie) , Fléchisseur,  & plufteurs 
autres. 

M.  DE  Margenci , Gentilhomme  ordinaire  du  Roi , a donné  quelques  articles  aux- 
quels on  a mis  fon  nom. 

M.  Desmahis  , auteur  de  la  Comédie  de  U Impertinent , a fourni  les  articles  Fat  ^ 
Femme  {Morale). 

M.  Le  Roi,  Dofteur  en  Medecine  de  la  Faculté  de  Montpellier , & Membre  de  la  So- 
ciété Royale  des  Sciences  de  la  même  Ville  , a donné  l’article  Evaporation.  Nous  n’a- 
vons pu  faire  ufage  , par  les  raifons  expolees  dans  rAvertiftement,de  l’article  Fievre  qu’il 
nous  a envoyé  ; d’ailleurs  les  derniers  feuillets  de  cet  article  ne  nous  (ont  parvenus  qu’après 
l’imprelTion  du  mot  Fievre. 

Par  la  même  raifou  nous  n’avons  pû  employer  deux  articles  fur  le  Feu  militaire  , dont 
l’im  eft  de  M.  Liebaut , chargé  du  dépôt  de  la  Guerre , & l’autre  d’une  main  inconnue. 
Nous  devons  à M.  Liebaut  d’autres  morceaux  dont  nous  ferons  ulage. 

M.  Queneau , éditeur  de  la  Colleéfion  académique,  & auteur  de  la  belle  Préface  qui 
eft  à la  tête,  a donné  le  mot  Etendue. 

M.  Le  Roi , Lieutenant  des  Chafles  du  Parc  de  Verfailles,  eft  auteur  des  articles  Fai- 
sanderie, Fauconnerie,  & Fermiers  {Econ.  rujüque.) 

M.  Q^uesnai  le  fils  a donné  Fermiers  {Econ.  politiq.) 

M.  Necker  , Citoyen  de  Geneve , & Correfpondant  de  l’Académie  Royale  de# 
Sciences  de  Paris , a donné  pour  le  Volume  fuivant  le  mot  Frotement. 

M.  Le  Romain , différens  articles  fur  l’hiftoire  naturelle  des  Iftes  de  l’Amérique. 

M.  DE  Leyre , auteur  de  l’Analyfe  de  Bacon , le  mot  Fanatisme. 

M.  Faiguet , Maître  de  Penfion  à Paris,  les  mots  Etude,  Expulser  , Explicite, 
Extraction  des  Racines,  Feste,  Fidele,  <S*c. 

M.  DE  ViLLiERS , quelques  articles  de  Chimie,  entr’autres  Flux,  {Docimafiique.) 

M.  d’Abbes  , Correcfeur  à la  Chambre  des  Comptes  de  Languedoc , le  mot  Figure, 
{P  hyfiologie.) 

M.  de  Compt  , Curé  de  FAleu  près  la  Rochelle , nous  a envoyé  pour  l’article  Eau- 
de-vie  la  maniéré  de  diftiller  les  eaux-de-vie  en  grand , & d’autres  articles.  Nous  invitons 
ceux  qui  habitent  des  endroits  où  il  y a des  manufaéfures  particulières , U où  l’on  exécute 
des  travaux  en  grand , à vouloir  bien  nous  communiquer  des  mémoires  fur  ces  objets. 

M.  Ferdinand  Berthoud  , Horloger  , a donné  machine  à Fendre,  en  Horlogerie. 

M.  Papillon , Graveur  en  bois , les  articles  relatifs  à fon  Art. 

M.  Magimel,  les  articles  d’Orfévrerie. 

MM.  Durival  l'ainé  & le  jeune,  différentes  remarques,  & quelques  morceaux  pour 
ce  Volume  & les  fuivans, 

11  ne  nous  refte  plus  qu’à  donner  ici  la  lifte  de  nos  Collègues  ordinaires  avec  leur  marque 
diftinRive  , qui  avoir  été  omife  dans  les  deux  précédens  Volumes  , & qu’on  nous  a priés 
de  remettre  dans  celui-ci.  Nous  avons  fur  cette  lifte  deux  avis  à donner.  Le  premier , 
qu’on  n’y  trouvera  plus  quelques-uns  de  nos  anciens  Collègues,  que  nous  avons  perdus 
ou  par  mort , ou  par  leur  abfence  de  Par’is , ou  par  des  occupations  indifpenfables  qui 
nous  les  ont  enlevés.  Le  fécond , c’eft  qufj  nous  devons  une  reconnoiffance  particulière  à 
quelques-uns  d’entr’eux , qui  non  contens  de  leurs  travaux  ordinaires  pour  notre  Ouvrage, 
^ en  ont  joint  de  furérogation,  Ainft  M.  de  Cahufac,  chargé  des  articles  qui  concernent 


vîij  AVERTISSEMENT,^C. 

le  Théâtre  Lyrique , nous  a communiqué  pour  le  mot  Feste  une  defcription  abrégée  des 
plus  brillantes  qui  ayent  été  données  en  France  en  différentes  occafions  importantes.  11  a 
cru  cm’un  tel  objet  n’étoit  pas  étranger  à l’Encyclopédie , tant  à caufe  des  évenemens  in- 
téreffans  pour  tout  citoyen  qui  ont  donné  lieu  à ces  Fêtes , que  par  Tutilité  qui  peut  ré- 
fulter  de  ces  defcriptions  pour  l’Hiffoire  & pour  le  progrès  des  Arts. 
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r,  conjonfHon  copiilat.  (Gràm.y 
Ce  mot  marque  l’aélion  de  l’cl- 
prit  qui  lie  les  mots  & les  phra- 
iès  d’un  difcours  , c’eft  - à - dire 
qui  les  confidere  fous  le  même 
rapport.  Nous  n’avons  pas  ou- 
blie cette  particule  au  mot  Con- 
jonction; cependant  il  ne  fera 
pas  inutile  d’en  parler  ici  plus  particulièrement. 

1°.  Notre  6*  nous  vient  du  latin  &.  Nous  l’écri- 
vons de  la  même  maniéré  ; mais  nous  n’en  pronon- 
çons jamais  le  t,  même  quand  il  eft  luivi  d’une 
voyelle  : c’eft  pour  cela  que  depuis  que  notre  Poéfie 
s’ert  perfeftionnée  , on  ne  met  point  en  vers  un  & 
devant  une  voyelle,  ce  qui  feroit  un  bâillement  ou 
hiatus  que  la  Poéfie  ne  fouftire  plus  ; ainfi  on  ne  di- 
roit  pas  aujourd’hui  : 

Qa/  fert  <5*  aime  Dieu  , pojfede  toutes  chofes. 

2°.  En  latin  le  t de  l’iS*  efl  toujours  prononcé  ; de 
plus  \'&  eft  long  devant  une  confonne , & il  eft  bref 
quand  il  précédé  une  voyelle  : 

Qui  mores  hominum  multorum  vldic  et  ûrbes. 

Horat.  de  yirte  poèticâ,  v.  i^j. 

Reddere  qui  voces  jam  fcit  puer,  et  peâe  cïrtô 
Signât  humum  ; gejiit  paribus  colluderê,  et  ïrâm 
Colligit  et  ponit  temerh  , et  mutatur  in  horas. 

Ibid.  V.  ,68. 

3°.  Il  arrive  fouvent  que  la  conjonélion  & paroît 
d’abord  lier  un  nom  à un  autre,  le  faire  dépendre 
d’un  meme  verbe  ; cependant  quand  on  continue  de 
lire  , on  voit  que  cette  conjonélion  ne  lie  que  les 
propofitions  , & non  les  mots  : par  exemple,  Céfar 
a égalé  le  courage  d' Alexandre , & fon  bonheur  a été 
fatal  à la  république  romaine.  Il  femble  d’abord  que 
dépende  (Yégalé,  au(îi-bien  que  courage;  ce- 
pendant bonheur  cil  le  fujet  de  la  propofition  fuivan- 
Tome  VI, 
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te.  Ces  fortes  de  conftrufHons  font  des  phrafes  Iou8 
ches , ce  qui  eft  contraire  à la  netteté. 

4°.  Lorlqu’un  membre  de  période  eft  joint  au  pré- 
cédent par  la  conjonéHon  &,  les  deux  corrélatifs  ne 
doivent  pas  être  féparés  par  un  trop  grand  nombre 
de  mots  intermédiaires , qui  empêchent  d’apperce- 
voir  aifément  la  relation  ou  iiaifon  de  deux  corré- 
latifs. 

5".  Dans  les  dénombremens  la  conjonéHon  & doit 
être  placée  devant  le  dernier  fubftantif  ; lafoi,  l'efpé- 
rance , 6c  la  charité.  On  met  aufli  6*  devant  le  dernier 
membre  de  la  période  : on  fait  mal  de  le  rhettre  de- 
vant les  deux  derniers  membres  , quand  il  n’eft  pas 
à la  tête  du  premier. 

Quelquefois  il  y a plus  d’énergie  de  répéter  & : 
je  l'ai  dit  & à lui  éc  à fa  femme. 

6°.  Et  même  a fuccédé  à voire  même,  qui  eft  au- 
jourd’hui entièrement  aboli. 

7°.  Et  donc:  Vaugelas  dit  {Remarques,  tome  III, 
pag.  181.')  que  Coetïeteau  & Malherbe  ont  ufé  de 
cette  façon  de  parler  : Je  Üentends  dire  cous  les  Jours  à 
la  cour,  pourfuit-il,  à ceux  qui  parlent  le  mieux;  Il 
obferve  cependant  que  c’eft  une  e.vpreffion  gafeon- 
ne,  qui  pourroit  bien  avoir  été  introduite  à la  cour, 
dit-il , dans  le  tems  que  les  Gafeons  y étoient  en  ré- 
gné : aujourd'hui  elle  eft  entièrement  bannie.  Au 
refte , je  crois  qu’au  lieu  d’écrire  <S*  donc,  on  devroit 
écrire  hé  donc  : ce  n’eft  pas  la  feule  occafion  oii  l’on 
a écrit  d*  au  lieu  de  l’interjeéHon  hé,  & bien  au  lieu 
de  hé  bien , &c. 

8°.  La  conjonélion  & eft  renfermée  dans  la  néga- 
tive ni.  Exemple  : ni  les  honneurs  ni  Us  biens  ne  va- 
lent pas  la  famé , c’eft-à-dife , 6*  les  biens  & les  hon- 
neurs ne  valent  pas  la  faiité.  Il  en  eft  de  même  du  nec 
des  Latins , qui  vaut  autant  que  & non. 

cf.  Souvent,  au  lieu  d’écrire  &lerejle,  ou  bien 
& les  autres , on  écrit  par  abbréviation  &c,  c’eft-à- 
dire  & catera.  {F') 


A 
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ETABLAGE  ou  ETELLAGE , ou  plùtii  ETA- 
LAGE, f.  m.  {jurifprud.)  en  quelques  coùtumes, 
comme  en  celle  de  Saint-Pol , an.  2^  , eft  un  droit 
que  le  l'eigneur  prend  pour  permettre  aux  marcliands 
d’expolcr  & étaler  leurs  marchandises  en  vente. 
Ailleurs  ce  droit  ell  appelle  hallagt,  plaçage.  (^A) 

Etablage,  f.  m.  i^An  /ni/;f.)  C’eft  ainfi  qu  on 
appelle  dans  l’Artillerie,  l’cntre-deux  des  limonieres 
dun  avant-train  ou  d’une  charrette.  (Q) 

F-TABLE , f.  m.  {Econom.  rufiiq.)  eft  un  petit  bâ- 
timent dans  la  baffe -cour  d’une  mailon  de  campa- 
gne , ou  une  efpece  d’angard  fermé  où  l’on  tient  le 
bétail.  On  appelle  bouverie , celle  oii  l’on  met  les 
bœufs  ; bergerie , celle  où  l’on  met  les  moutons , &c. 
Voyei  Bergerie,  ^c.  (P) 

Etable  , f.  f.  {M.arlnt!)  C’eff  la  continuation  de 
la  quille  du  navire , laquelle  commence  à l’endroit 
où  la  quille  ceffe  d’ètre  droite.  Etrave. 

(Z) 

Etable,  s'aborder  de  franc-étable.  (^Marine.')  C’eft 
lorfcjue  deux  bàtimens  le  préfentent  la  proue  pour 
s’aborder  ou  s’enfoncer  avec  leurs  éperons.  S abor- 
der en  belle  OU  debout  au  corps,  c'eft  s’aborder  par  les 
flancs.  (Z) 

ETABLER  , v.  aft.  (^îané^ , MaréchalUrie.')  mot 
particulièrement  vifité  dans  les  haras,  pour  déligner 
i’aélion  de  mettre  les  poulains , les  étalons  6c  les 
jiunens  dans  l’écurie.  Haras.  («) 

‘ETABLI,  f.  m.  terme  eTArt  commun  à prefque 
tous  les  ouvriers  : ils  ont  chacun  leur  établi.  V établi 
du  bijoutier  eft  une  efpece  de  table  ayant  tout -au- 
tour plufieurs  places  cintrées , pour  autant  d’ou- 
vriers qui  y travaillent.  Ces  places  font  garnies  vers 
le  milieu  d’une  cheville  plate , fur  laquelle  Us  ap- 
puient leur  ouvrage;  d’une  peau  en-deffous  pour 
recevoir  les  limailles  ; & d’un  ou  plufieurs  tiroirs 
pour  différensufages.  Ilfautquel’tW/i  loit  placé  de 
maniéré  que  toutes  les  places  reçoivent  également 
le  grand  jour.  Il  eft  foûtenu  par  un  ou  plufieurs  pi- 
liers , outre  qu’il  eft  attaché  ordinairement  à l’appui 
d’une  fenêtre.  Voyt^  les  Planches  du  Bijoutier. 

Celui  du  Ceintiirier,  fur  lequel  il  taille  fon  ou- 
vrage , eft  une  efpece  de  table  ou  comptoir  de  bois 
de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  pics,  il  en  faut  dire 
autant  de  celui  du  Chaînetier , du  Charpentier,  du 
Chauderonnier. 

Mais  outre  cet  établi  commun  à tant  d artifans  , 
les  Chauderonniers  en  ont  encore  un  qui  leur  eft 
propre , & qui  fait  une  des  principales  parties  de  la 
machine  qu’ils  appellent  tour  a chaudtrons  : on  en 
parle  ailleurs  roy.TovR  des  Chauderonniers, 
6-  la  figure , Planche  du  Chauderonnier. 

V établi  du  Cifeleur  n’a  rien  de  particulier. 

Celui  des  Corroyeurs  eft  upe  table  faite  de  plu- 
fleurs  planches  fort  unies  & bien  jointes  enfemble,fur 
laquelle  les  Corroyeurs  donnent  le  fuif,  l’huile,  les 

couleurs  aux  cuirs , & toutes  les  façons , avec  I efti- 
ve  S:  la  pommelle.  Cette  table  a ordinairement  trois 
piés  ôc  demi  de  largeur,  & huit  à neuf  pies  de  lon- 
gueur ; elle  eft  polée  fur  deux  ou  trois  tréteaux , & 
affujettie  de  maniéré  que  les  mouvemens  que  les 
ouvriers  fe  donnent  en  travaillant , ne  puiffent  l’é- 
branler. 

Le  Marbreur  de  papier  a deux  établis;  l’un  qui  lui 
fert  pour  marbrer,  &.  l’autre  pour  liffer.  Le  premier 
lui  lert  à pofer  le  baquet , les  peignes  6c  les  pots  à 
couleurs;  il  broyé  fur  l’autre  les  couleurs  6c  liffe  le 
papier  marbré , 6c  pour  cet  effet  il  eft  chargé  de  deux 
marbres  ou  pierres  de  liais , propres  à ces  deux  ufa- 
ges  différens.  yoye^  les  Planches  du  Marbreur. 

Foye:^  l'établi  pour  travailler  les  pierres  de  rap- 
port , 6c  l’étau  qui  fert  à les  tenir  pour  les  feier,  dans 
Us  Planches  du  Marqueteur  en  pierres  de  rapport. 


ETA 

V établi  des  Menuifiers  eft  une  greffe  table  de  bois 
d’hêtre  pour  Tordinaire  , montée  fur  quatre  piés  de 
bois  de  chêne  forts  à proportion  , affemblés  à dou- 
bles tenons  dans  ladite  table , 6c  par  le  bas  avec  qua- 
tre traverfes  ; 6c  à un  pié  du  bout , 6:  à trois  pouces 
de  la  rive  ou  bord  du  devant , eft  une  mortoife  quar- 
rée  qui  perce  de  part  en  part  de  trois  pouces  en 
quarré , dans  laquelle  eft  un  morceau  de  bois  fem- 
blablement  quarré  , de  neuf  â dix  pouces  de  long , 
dans  leq\iel  eft  monté  le  crochet  de  fer  : c’eft  ce  qui 
s’appelle  boite  du  crochet,  V oyer^  les  Planches  de 
nuiferie. 

\C établi  des  Plombiers  eft  une  table  de  bois  foùte- 
nue  par  des  tréteaux  jplaces  de  diftance  en  diftance  i 
il  a à une  de  fes  extrémités  un  moulinet  , avec  une 
fangle  autour,  garnie  d’un  crochet  de  fer.  Cet  établi 
leur  fert  pour  tondre  les  tuyaux  fans  foudurc.  Le 
motilinet  6c  la  fangle  font  deflines  a tirer  des  moules 
le  boulon  qui  leur  fert  de  noyau , lorfque  la  font© 
eft  faite.  Voye^  les  Planches  du  Plombier . 

Celui  des  Tailleurs  d’habits  eft  une  large  table  fuf 
laquelle  ils  coupent  les  habits  ; 6c  lorfque  labefogne 
eft  tailléê  , ils  montent  fur  cette  table , fe  croilent 
les  jambes  fous  eux,  ôc  travaillent  à coudre  6c  à 
achever  leurs  ouvrages. 

Vétabli  des  Bourreliers  6c  des  Selliers  n’cft  autre 
chofe  qu’un  deffus  de  table  de  quatre  pies  de  lon- 
gueur , 6c  d’un  pic  6c  demi  de  largeur  ; il  eft  mobile  , 
6c  fe  place  fur  une  efpece  de  bahut  dans  lequel  ils 
jettent  les  rognures  de  leurs  cuirs  : c’eft  fur  cette 
table  que  ces  ouvriers  coupent  ôc  taillent  leurs  cuirs 
avec  le  couteau  à pié. 

Etabli  , part,  terme  de  Marine  dont  onfc  fert  quel- 
quefois pour  dire  être  fitué  6c  gijfnnt , & ce  en  parlant 
d’une  cote  : par  exemple  , la  côte  du  Pérou  & du  Chi- 
li eji  établie  nord  & fud , pour  dire  qu’elle  eft  fituée 
nordôcfud.  (Z) 

* ETABLIR,  V.  a£l.  (^Grammaire. terme  fort  ujîté 
dans  la  fociété,  où  il  a diverfes  fignifîcations  déter- 
minées par  les  exprclïions  qu’on  y ajoute.  Voici  les 
principales  : 

Etablir  un  commerce  avec  des  niellons  fauvages,  c'eft 
convenir  avec  elles  des  conditions  fous  lefquclles  oa 
veut  négocier  , des  marchandifes  qu’on  prendra 
d’elles , 6c  de  celles  qu’on  prétend  leur  donner  ea 
échange. 

Etablir  une  manufacture;  c’eft , en  conféquence  des 
lettres  patentes  qu’on  a obtenues , raffembler  des  ou- 
vriers 6c  des  matières  ; faire  conftrulre  des  machines 
ou  des  métiers  convenables  aux  ouvrages  qu’on 
veut  entreprendre  ; enfin  occuper  des  fabriquans , 
ouvriers  & artifans,  qit’on  a auparavantinftruits,  aux 
étoffes  ou  autres  choies  pour  lefquelles  on  a obtenu 
le  privilège. 

Etablir  un  métier,  c’eft  le  faire  monter  8c  le  met- 
tre en  état  de  travailler,  y mettre  des  ouvriers  qui 
y travaillent  aéfuellement.  Métier. 

Etablir  un  comptoir,  une  loge,  une  faclorie ; c eft 
mettre  un  marchand  6c  des  commis  avec  des  mar- 
chandifes dans  un  lieu  propre  pour  le  négoce.  Foye^ 
Comptoir  , Loge,  Factorie. 

Etablir  fe  dit  encore  des  fonds  8c  des  fecours 
qu’on  donne  à un  jeune  marchand  pour  commencer 
ion  commerce , & des  premiers  fuccès  qu’il  a dans  le 
négoce.  Ce  jeune  homme  commence  à s'ùld^ûVix , ou.  fort 
pere  l'a  bien  établi. 

Etablir  une  caifie  ou  mont  de  piété  ; c'eft  faire  des 
fonds  pour  les  payemens  ou  les  prêts  qui  doivent  fe 
faire  dans  l’une  ou  dans  l’autre.  Diclionn.  de  Com- 
merce, de  Trévoux,  & Chambtrs. 

Etablir  une  ou  plufieurs  pierres  , une  ou  plufieurs 
puces  de  bois;  c’eft  tracer  deffus  quelque  marque 
avec  lettre  alphabétique  qui  deftine  à chacune  fa 
place.  Dans  les  grands  atteUers,  chaque  Appareilleur 
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a fa  mar<^ue  particulière  pour  rcconnoître  les  pierres 
de  fon  departement. 

•ETABLISSEMENT,  f.  m,  (^Gramm.)  II  fe  prend 
dans  tous  les  fens  qu’a  le  verbe  uablir  dans  la  même 
matière,  Etablir. 

Etablissement,  (/wrÿj?.)  Jîabillmencum t figni- 
fîoit  ce  qui  étoit  établi  par  quelqu’ordonnance  ou 
réglement.  Il  y a pliifieurs  anciennes  ordonnances 
qui  font  intitulées  établl^eimns,  entr’autres  celles  de 
S.  Louis,  en  1170.  Voyt^^  ci-aprss  Etablissemens 
DE  s.  Louis.  {A') 

Etablissement  des  Yi-evs  ^ JîabUimentum  feu- 
doriim;  c’eft  une  ordonnance  latine  de  Philippe-Au- 
guile  , datée  du  premier  Mai  1209  , faite  dans  une 
alTemblée  des  grands  du  royaume  ù Vil!encuvc-Ie- 
Roi,  près  de  Sens.  Cette  ordonnance  eft  regardée 
par  les  connoiffeurs  comme  la  plus  ancienne  des 
rois  de  la  troifieme  race , qui  porte  une  forme  conf- 
titutive  ; auparavant  ils  ne  déclaroicnt  leur  volonté 
qu’en  forme  de  lettres.  Elle  dt  fmguliere  , i®.  en  ce 
qu’au  lieu  d’affermir  les  fiefs,  comme  le  titre  fembic 
l’annoncer,  elle  tend  au  contraire  à les  réduire  , en 
ordonnant  que  quand  un  fief  fera  divilé  , tous  ceux 
ui  y auront  part  le  tiendront  nuement  & en  chef 
U ieigneur,  dont  le  fief  relevoit  avant  la  divifion; 
& que  s’il  eft  dû  pour  le  fief  des  fcrvices  & des  droits , 
chacun  de  ceux  qui  y auront  part  les  payeront  à 
proportion  de  la  part  qi.’ils  y auront  : 2°.  ce  qui  eft 
encore  plus  remarquable  , c’eft  qu’elle  eft  rendue 
non-léulcment  au  nom  du  roi , mais  aufll  en  celui 
des  feigneurs  qui  s'étoient  trouvés  en  ralfcmblée; 
favoir  le  duc  de  Bourgogne , les  comtes  de  Nevers , 
de  Boulogne , & de  Saint-Paul , le  feigneur  de  Dam- 
pierre , pluûeurs  autres  grands  du  royaume  qui 
ne  font  pas  dénommés  dans  l’intitulé,  U re- 

cuiiL  des  ordonnances  de  la  troijieme  race  , ôc  M.  de 
Boulainvillicrs , lettres  fur  Les  parlemens , tome  I.  pag. 
‘7^-  ^ , 

Etablissemens  de  France,  yoye^  ci-aprcs 

Etablissemens  de  S.  Louis. 

Etablissemens  généraux,  étoient  ceux  que 
le  roi  fàifoit  pour  tout  le  royaume,  à la  différence  de 
ceux  qu’il  ne  faifüit  que  pour  les  terres  de  fon  domai- 
ne : ces  derniers  n étoient  pas  obfervés  dans  les  terres 
des  barons.  /Afy-t'v  Beaumanoir,  chap.  xLviij.p. 

(^) 

Etablissement  sur  les  Juifs:  il  y a deux 
ordonnances  latines  concernant  les  .Tuifs,  intitulées 
fiabilimencum  ; l’une  de  Philippe-Augufte  , l’autre  de 
Louis  VIII.  en  1 223 . Voye?^  les  ordonnances  de  la  troi- 
jierne  race , tome  l.  (^A  ) 

Etablissemens-le-Roi,  font  la  meme  chofe 
que  les  étabUjfemens  de  S.  Lotus,  Voye^^  l'article  fui- 
yant, 

Etablissemens  de  S.  Louis , font  une  ordon- 
nance faite  par  ce  prince  en  1270  elle  eft  intitulée 
les  écahlifjcmcns  félon  Üiifuge  de  Paris  & d'Orléans  , (S* 
de  court  de  baronie. 

M.  Ducange  fut  le  premier  qui  donna  en  1658 
une  édition  de  ces  établifemens  à la  fuite  de  Thiftoire 
de  S.  Louis  par  Joinville.  Dans  fa  préface  fiu-  ces 
étabUjfemens  » il  dit  que  ce  font  les  mêmes  que  Beau- 
manoir  cite  fous  le  titre  ôUtabliJJémens  - le  - Roi  ; ce 
qui  fe  rencontre  en  eft'et  affez  fbuvent. 

Dans  un  manuferit  de  la  bibliothèque  de  feu  M. 
le  chancelier  Daguefleau  , il  y a en  tête  de  cette 
ordonnance , cl  commence  li  ejlabüjfemens , le  roy  de 
France  félon  Cufige  de  Paris  , & d'Orléans  £'  de  Tou- 
raine & (T  Anjou  ^ & de  l'ojjlce  de  chevalerie  & court  de 
baron  , &:c.  M.  de  Lauriere,  dans  fes  notes  fur  ces 
établijjemens  i trouve  ce  titre  plus  jufte,  étant  évi- 
dent que  les  coutumes  d’Anjou,  du  Maine,  de  Tou- 
raine, & de  Lodunois,  ont  été  tirées  en  partie  de 
CCS  établifj'emens. 

Tome  Fl, 
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Cette  même  ordonnance  , dans  un  ancien  reglftre 
qui  eft  à l’hotel-de-ville  d’Amiens,  eft  intitulée  Us 
établijjemens  de  France  , confirmés  en  plein  parlement 
par  les  barons  du  royaume. 

Mais  Ducange  ëc  pluficurs  autres  favans  préten- 
dent que  ce  titre  eft  fuppofé;  que  ces  étabUjfemens 
n’ont  jamais  eu  force  de  loi , & qu’il  n’eft  pas  vrai 
qu'ils  ayent  été  faits  & publiés  en  plein  parlement  : 
ils  fe  fondent , 

1 °.  Sur  ce  que , fuivant  Guillaume  de  Nangis  au- 
teur contemporain  , S.  Louis  étant  parti  d’Aigue- 
mortes  en  1 269 , le  mardi  d’après  la  Saint-Pierre  qui 
arrive  le  29  Juin,  il  n’ert  pas  poftible  que  ces  éta- 
blijfemens  ayent  été  publiés  en  1 270 , avant  le  départ 
de  ce  prince  pour  l’Afrique. 

2°.  Sur  ce  que  ces  étabUjfemens  ne  font  pas  dans  la 
forme  des  autres  ordonnances,  étant  remplis  de  ci- 
tations, de  canons  du  decret,  de  chapitres  des  décré- 
tales, Si  de  plufieurs  lois  du  digefte  & du  code. 

3°.  Ce  qui  eft  dit  dans  la  préface  , que  ces  éta- 
blijjernens  furent  faits  pour  être  obferves  dans  tou- 
tes les  cours  du  royaume  , n’eft  pas  véritable  ; car 
fuivant  ^article  16  du  livre  /.  le  douaire  coutumier 
eft  réduit  au  tiers  des  immeubles  que  le  mari  polfé- 
doit  au  jour  du  mariage  ; au  lieu  que  fuivant  le  té- 
moignage de  Pierre  de  Fontaines  Si  de  Beaumanoir, 
le  düüaire  coûtumicr  étoit  alors  de  la  moitié  des  im- 
meubles des  maris , conformément  à l’ordonnance 
de  Philippe-Augufte  en  1214,  qui  eft  encore  obfer- 
vée  dans  une  grande  partie  du  royaume. 

On  répond  à cela, 

1°.  Qu’il  eft  conftant  que  S.  Louis  fut  près  de  deux 
mois  à Aigue-mortes  fans  pouvoir  s’embarquer , Sc 
qu’il  mourut  en  arrivant  à Tunis,  la  même  année 
qu’il  partit  d’Aiguc-mortes  : ainlî  étant  décédé  le  2 ç 
Août  1270,  il  s^enfuit  qu’il  étoit  parti  en  1270  , & 
non  en  1 269,  comme  le  dit  Guillaume  de  Nangis  ; ce 
qui  eft  une  erreur  de  fa  part , ou  une  faute  des  co- 
piftes. 

2°.  La  preuve  du  même  fait  fe  tire  encore  du  tef- 
tament  de  S.  Louis,  fiilt  à Paris  &c  daté  du  mois  de 
Février  1269  ; car  le  roi  étant  parti  vers  le  mois 
d’Aout  fuivant , ce  n’a  pu  être  qu’en  1270. 

3°.  Quoique  ces  étabUjfemens  foient  remplis  de' 
citations  de  canons,  de  décrétales,  & de  lois  du  di- 
gefte & du  code,  il  ne  s’enfuit  pas  que  ce  ne  foit  pas 
une  ordonnance  ; car  de  quelque  maniéré  qu’elle 
ait  été  rédigée , dès  que  ces  étabUjfemens  furent  au- 
torifés  par  le  roi , c’étoit  aftez  pour  leur  donner 
force  de  loi.  Cette  ordonnance  n’eft  même  pas  la 
feule  où  il  fe  trouve  de  l'emblables  citations  : celle 
que  le  même  prince  fit  au  mois  de  Mars  1268  , por- 
te {article  4.)  que  les  promotions  aux  bénéfices  fe- 
ront faites  félon  les  decrets  des  conciles  & les  déci- 
fions  des  peres  ; Se  l'on  doit  être  d’autant  moins  fur- 
pris  de  trouver  tant  de  citations  dans  ces  ètablijjemenSy 
que  c’étoit-là  l’ordonnance  la  plus  confidérable  qui 
eut  encore  été  faite  ; que  l’idée  étoit  de  faire  un  co- 
de général,  & que  l’on  n’avoit  pas  alors  l’elprit  de 
précifion  &:  le  ton  d’autorité  qui  convient  dans  la 
légilîation. 

4°.  S.  Louis  en  confirmant  ces  n’ayant 

pas  dérogé  aux  lois  antérieures , ni  aux  coutumes  éta- 
blies dans  fon  royaume , il  ne  faut  pas  s’étonner  ft 
à Paris  Sc  dans  plufieurs  provinces  le  douaire  cou- 
tumier a continué  d’être  de  la  moitié  des  immeubles 
du  mari , fuivant  l’ordonnance  de  Philippe-Augulle 
en  1214. 

Enfin  ce  qui  confirme  que  ces  étabUjfemens  furent 
revêtus  du  caraélere  de  loi , c’eft  qu’ils  font  cités 
non-feulement  par  des  auteurs  à-peu-pres  contem- 
porains de  S.  Louis , tels  que  Philippe  de  Beauma- 
noir, mais  aufiî  par  des  rois,  enfans  & fuccelTcurs 
de  S.  Louis,  entr’autres  par  Charles-le-Bcl  dans  fe^ 
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lettres  du  i8  Juillet  1326,  oü  il  dit  qu’en  levant 
droit  d’amortiffement  fur  les  gens  d’églife  , il  fuit  les 
veftiges  de  S.  Louis  fon  bifayeul  ; ce  qui  fe  rappone 
évidemment  au  chapitre  exxv  du  premier  livre  des 
étahlijfemens. 

Toutes  ces  conlidérations  ont  déterminé  M.  de 
Lauriere  à donner  place  à ces  étabUÿemins  parmi 
les  ordonnances  de  la  troifieme  race. 

Ces  éiabliffemens  font  divifés  en  deux  livres.  Le 
premier  contient  168  chapitres,  & le  fécond  en  con- 
tient 42.  Quoique  les  mœurs  foient  bien  changées 
depuis  cette  ancienne  ordonnance , elle  fert  cepen- 
dant à éclaircir  plufieurs  points  de  notre  Droit  fran- 
^ois.  yoye^les  notes  deM.  Ducange,  & celles  de 
Lauriere  fur  cette  ordonnance.  \A') 

ETABLURE,  (^Marine.')  Voye^^  Etrave. 

ETAGE  , f.  m.  {Jurifpr,')  ejîagium  feu  Jlagium,  lî- 
gnifioit  maifon  y demeure  y rèpdence. 

Le  devoir  de  lige  étage  etoit  l’obligation  des  vaf- 
faux  de  réfider  dans  la  terre  de  leur  leigneur , pour 
garder  fon  château  en  tems  de  guerre. 

Cet  étage  devoit  fe  faire  en  perfonne  par  le  vaf- 
fal,  huit  jours  après  qu’il  en  avoir  été  fommé.  Il  de- 
voit amener  fa  femme  & fa  famille  ; & faute  par 
lui  de  venir , le  feigneur  pouvoit  faifir  fon  fief. 

Le  vaflal  ne  pouvoit  retourner  chez  lui  pendant 
la  ligence , c’eft-à-dire  pendant  le  tems  qu’il  devoit 
V étage  ; & s’il  le  devoit  à plufieurs  feigneurs  dans  le 
même  tems,  il  le  faifoit  fuccelfivement  ; ou  bien  pen- 
dant qu’il  étoit  à 'C étage  d’un  côté , de  l’autre  il  tour- 
nilToit  des  hommes  au  feigneur. 

Quand  les  vafTaux  n’avoient  point  de  maifon  dans 
le  lieu , le  feigneur  devoit  leur  en  fournir.  Voy,  V ar- 
ticle !C)S  de  la  coutume  d’Anjou , & U 14S  de  celle 
du  Maine  y ^ le  glojfaire  de  Lauriere  au  mot  Etage, 

Etage,  terme  iT ArchiteUiire ; on  entend  par  ce 
mot  toutes  les  pièces  d’un  ou  de  plufieurs  apparte- 
mens,  qui  font  d’un  même  plain-pié. 

Etage  foûterrain , celui  qui  eft  voûté  & plus  bas 
que  le  rez  de-chauflee.  Les  anciens  appelloient  gé- 
néralement tous  les  lieux  voûtés  fous  terre , cripto^ 
porticus  & hypogea. 

Etage  au  -de- chauffée , celui  qui  eft  prefqu’au 
niveau  d’une  rue,  d’une  cour,  ou  d’un  jardin. 

Etage  quarré  y celui  où  il  ne  paroît  aucune  pente 
du  comble , comme  un  attique. 

Etage  en  galetas  , celui  qui  eft  pratiqué  dans  le 
comble , & où  l’on  voit  des  forces , des  fermes , & 
autres  pièces , quoique  lambrifle.  (P) 

Etage,  (/W.)  fe  dit  d’un  rang  de  branches,  ainfi 
que  d’un  rang  de  racines  placées  horifontalement 
éc  fur  la  même  ligne. 

ETAGER , f.  m.  (Jurifprud.")  ou  ESTAGIER , ou 
MANSIONNIER  , c’eft-à-dire  celui  qui  demeure 
dans  le  fief  ou  terre  qu’il  tient  du  feigneur,  ou  qui  eft 
obligé  d’y  venir  réfider  pendant  un  certain  tems , en 
tems  de  guerre. 

Il  eft  parlé  des  étagers  dans  les  coûtumes  de  Tours, 
Lodunois,  Anjou,  Maine,  Perche,  & Bretagne.  Poyeç 
ci-devant  EtaGE.  (^A') 

EtaGeb  les  Cheveux,  terme  de  Perruquier , c’eft 
tailler  les  cheveux  de  maniéré  que  les  plus  hauts 
foient  les  plus  courts , & les  plus  bas  foient  les  plus 
longs,  afin  que  quand  ils  font  tfîfés,  les  boucles  foient 
arrangées  fans  le  gêner  les  unes  les  autres. 

ETAGUE  , ITAQUE  , ETAQUE  , ITACLE  , 
voye^  Itaque. 

ETAI,  (^Marine.')  Pqyeç  Etay. 

ETAIN , f.  m.  {Hif.  nat,  Minéralog.  & Métallurg,'^ 
fannum  y plumbum  album  , Jupiter  y Ôcc.  c’eft  un  mé- 
tal blanc  comme  l’argent , très-flexible  & très-mou , 
qui, quand  on  le  plie,  fait  un  bruit  ou  cri  {^Jîridof)  qui 
le  esraftérife^  U auquel  il  eft  aifé  de  le  diftinguer; 
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c’eft  le  plus  leger  de  tous  les  métaux  ; il  n’eft  prefque 
point  fonore  quand  il  eft  fans  alliage,  mais  il  le  de- 
vient quand  il  eft  uni  avec  d’autres  mbftances  métal- 
liques. C’eft  donc  une  erreur  de  croire , comme  font 
quelques  auteurs,  que  plus  Vétain  eft  fonore  , plus  il 
eft  pur.  La  pefanteur  fpécifique  de  Vétain  eft  à celle 
de  l’or  comme  3 eft  à 8. 

Les  mines  â'étain  ne  font  pas  fi  communes  que 
celles  des  autres  métaux  ; il  s’en  trouve  cependant 
en  plufieurs  pays , tels  que  la  Chine , le  Japon , les  In- 
des orientales.  Celui  qui  nous  vient  de  ces  derniers 
pays  eft  connu  fous  le  nom  àlétain  de  Mnlaque  ; on  lui 
donne  la  forme  de  petits  pains  ou  de  pyramides 
tronquées;  ce  qui  fait  que  les  ouvriers  le  nomment 
étainen  chapeau.W  s’entrouve  auflî  en  Europe  ; il  y ena 
des  mines  en  Bohème  : celle  de  Schlakenwald  en  four- 
nit une  aflez  petite  quantité , pafTe  pour  contenir 
auflî  de  l’argent.  Mais  de  tous  les  pays  de  l’Europe,  il 
n’y  en  a point  qui  ait  des  mines  d'étain  aufli  abondantes 
& d’une  auflî  bonne  qualité,  que  la  Grande-Bretagne  ; 
elle  étoit  fameufe  pour  fes  mines  d'tiain  dans  l’anti- 
quité la  plus  reculee  : on  prétend  que  les  Phéniciens 
en  connoifToient  la  route , y venoient  chercher  ce 

métal;  le  favant  Bochart  croit  même  que  le  nom  de 
Bretagne  eft  dérivé  du  nom  fyrien  Varatanac  , qui  fi- 
gnifie  pays  d'étain.  Voyf^lt  dicl.  de  Chambers.Cefont 
les  provinces  de  Cornoiiailles  & de  Devonshire  qui 
en  fournifTent  fur-tout  une  très-grande  quantité. 

Les  mines  d'étain , comme  celles  des  autres  mé- 
taux , fe  trouvent  ou  par  filons,  ou  par  maffes , ou  par 
morceaux  détachés,  f'oyeç /Wnc/e  Filon  & Minf, 
Dans  la  province  de  Cornouailles , les  filons  de  rai- 
nes d’éra//z  font  environnés  d’une  terre  rougeâtre  fer- 
rugineufe,  qui  n’eft  vraiffemblablement  que  de  l’o- 
chre.  Ces  filons  ne  font  quelquefois  que  légèrement 
couvens  de  terre,  & viennent  même  louvent  aboutir 
& fe  montrer  à nud  à la  furface  ; mais  quand  ils  font 
cachés  dans  le  fein  des  montagnes , les  mineurs  cher- 
chent aux  environs  de  l’endroit  où  ils  foupçonnent 
une  mine  d'étain  y s’ils  ne  trouveront  point  ce  qu’ils 
appellent  en  anglois  shoads  : ce  font  des  fragraens  du 
filon  métallique,  qu’ils  fuppofent  en  avoir  été  déta- 
chés , foit  par  la  violence  des  eaux  du  déluge  univer- 
fel,  foit  par  les  pluies,  les  torrens,  ou  d’autres  révolu- 
tions particulières.  On  diftingue  ces  fragmens  de  mi- 
ne des  autres  pierres,  par  leur  pefanteur  ; on  dit  qu'- 
ils font  quelquefois  poreux  & femblables  à des  os 
calcinés.  Quand  ils  en  trouvent,  ils  ont  lieu  de  croire 
qu’ils  ne  font  point  éloignés  du  filon.  Ils  ont  encore 
plufieurs  maniérés  de  s’alTùrer  de  la  préfence  d’une 
mine  dV/ui/z;  mais  comme  elles  font  communes  à tou- 
tes les  mines  en  général , nous  en  parlerons  aux  mots 
Mine,  Filon,  Oc. 

La  direftion  des  filons  de  mine  d'étain  de  Cor- 
nouailles & de  Devonshire  , eft  ordinairement  de 
l’occident  à l’orient,  quoique  dans  d’autres  parties 
d’Angleterre  les  filons  aillent  ordinairement  du  nord 
au  fud  ; pour  lors  conftamment  ces  filons  s’enfoncent 
vers  le  nord  perpendiculairement  de  trois  piés  fur 
huit  de  cours.  Les  mineurs  ont  remarqué  que  les  cô- 
tés latéraux  de  ces  filons  qui  vont  de  l’occident  à l'o- 
rient , ne  font  jamais  perpendiculaires,  mais  toûjours 
un  peu  inclines.  Voye^^  les  TranfacHons phi'ofophiques, 
n°.  6^. 

Quand  on  a découvert  une  mine  détain , on  en  fait 
l’exploitation  de  même  qu’aux  mines  des  autres  mé- 
taux , c’eft-à-dire  qu’on  y pratique  des  puits , des  ga- 
leries , des  percemens,  &c.  ^oyei  ces  diférens  articles. 
On  trouve  dans  les  mines  d'étain  de  Cornoiiailles  des 
cryftaux  polygones , que  les  mineurs  appellent  Cor- 
nisk  diamondSy  diamans  de  Cornoiiailles.  Il  paroît 
qu’on  peut  les  regarder  comme  une  efpece  de  gre- 
nats : en  effet  on  dit  qu’ils  font  d’un  rouge  tranfparem 
comme  le  rubis  ; d’ailleurs  ils  ont  auez  de  dureté 
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pour  pouvoir  couper  le  verre,  ^oye^  Us  TranfaUlons 
philoj'ophiqucs  , n®,  i^8. 

Il  y a en  Saxe  clans  lediftriâd’AItemberg  une  mi- 
ne à'étain  en  maffe  que  les  Allemands  nomment 
Jiockwerck  , qui  peut  êire  regardée  comme  un  pro- 
dige dans  la  Minéralogie  ; cette  mine  a environ  20 
toifes  de  circonférence , ôc  fournit  de  la  mine  à' étain 
depuis  la  furface  de  la  terre  jufqu’à  150  toifes  de 
profondeur  perpendiculaire. 

La  mine  d*éialn  fe  trouve  auflî  par  morceaux  dé- 
tachés, & même  en  poulfiere , & pour  lors  elle  eft 
répandue  dans  les  premières  couches  de  la  terre  : 
c’eft  ce  que  les  mineurs  allemands  nomment fiyffen^ 
werck,  & les  anglois  shoads.  A Eybenftock  en  Saxe  il 
y a une  mine  de  cette  efpece;  on  fouille  le  terrain 
Êefpace  de  plufieurs  lieues  jufqu’à  fix  & même  dix 
toiles  de  profondeur,  pour  le  laver  & en  féparer  la 
partie  métallique:  on  y trouve  des  fragmens  de  mi- 
ne de  fer  & de  mine  étain , & de  ces  mines  en  pou- 
dre; on  y rencontre  aulfi  quelquefois  des  paillettes 
d’or.  Dans  d’autres  endroits  du  même  dirtrift  on  ne 
fouille  le  terrain,  pour  le  laver,  qu’à  quatre  toifes 
de  profondeur,  parce  que  le  roc  fe  trouve  au-def- 
fous , & l’on  ne  va  pas  plus  avant;  peut-être  l’expé- 
rience a-t-elle  appris  qu’il  ne  s’y  trouvoit  rien  ; ce- 
pendant , fuivant  les  principes  des  Anglois , les  ffag- 
mens  de  mine  étain  (shoads^  annoncent  le  voilinage 
d un  filon , dont  ils  fuppofent  toujours  que  ces  frag- 
mens ont  été  détachés.  Quoi  qu’il  en  foit , on  fait  un 
canal  le  long  de  ce  terrain  dans  lequel  on  fait  venir 
de  1 eau  d’une  hauteur  voifine , afin  qu’elle  puifle  en- 
traîner la  partie  terrellre  inutile  ; on  place  des  fagots 
& broulTailles  dans  le  fond  du  canal  pour  arrêter  la 
partie  minérale  qui  peut  être  utile  ; des  laveurs  en 
bottes  à l’épreuve  de  l’eau  defcendent  dans  le  canal, 
& remuent  avec  des  rateaux garnis  de  dents  de  fer; 
ils  jettent  hors  du  canal  tout  ce  qui  fe  trouve  de 
pierreux  ; des  jeunes  garçons  choififient  & mettent 
à part  ce  qui  cii  bon.  On  enleve  tous  les  jours  avec 
une  pelle  la  matière  pefante  qui  s’eft  dépofée  au  fond 
du  canal , ôc  que  l’eau  n’a  pû  emporter  ; on  la  paffe 
par  un  crible  de  fil-de-fer  ; on  regarde  ce  qui  a paffé 
comme  de  la  mine  prête  à fondre  ; on  porte  le  refte 
au  boccard  pour  y être  mis  en  poudre  & lavé.  Ces 
détails  font  tirés  de  deux  mémoires  de  MM.  Saur  ôc 
Blumenftein,  inférés  dans  le  traité  de  la  fonte  des 
mines  de  Schlutter,  publié  en  françois  par  M.  Hellot, 
de  l’académie  des  Sciences,  tomtll.pas.iqi  &68?, 
& S88, 

Voici , fuivant  la  minéralogie  de  M.  'W’allerius , 
les  différentes  efpeces  de  mines  Pétain  connues. 

1®.  Vétain  vierge;  c’eft  de  Vétain  qu’on  fuppofe  n’ê- 
tre  point  minéralifé  ni  avec  le  foufre , ni  avec  l’arfe- 
nlc,  mais  qui  eft  tout  pur  ôc  fous  fa  forme  métallique. 
On  le  dit  très  - rare  ; cependant  plufieurs  naturaliftes 
nient  l’exiftence  de  Vétain  vierge , & prétendent  que 
les  morceaux  de  mines  fur  lefquels  on  voit  des  grains 
d'étain  tout  formés , ne  préfentent  ce  métal  que  parce 
qu’on  a employé  le  feu  pour  détacher  la  mine  ; opé- 
ration dans  laquelle  Vétain  qui  étoit  minéralifé  au- 
paravant , a été  réduit , c ’eft  - à - dire  mis  dans  l’état 
métallique. 

2°.  Les  cryjîaux  d'étain , que  les  minéralogiftes 
allemands  nomment  ^inn  - graupen  : c’eft  de  Vétain 
combiné  avec  du  fer  Ôc  de  l’arlenic  , qui  a pris  un 
arrangement  régulier  fous  la  forme  de  cryftaux  à 
plufieurs  côtés , dont  les  facettes  font  très-luifantes  ; 
les  fommets  des  angles  font  tronqués.  Ces  cryftaux 
font , à l’exception  des  vrais  métaux,  la  fubftance  la 
plus  pefante  qu’il  y ait  dans  la  nature.  M.  Nicholls 
dit  que  leur  pefanteur  fpécifique  eft  à celle  de  l’eau  , 
comme  90  7 eft  à 10  ; ce  qui  a lieu  de  furprendre , 
d autant  plus  que  Vétain  eft  le  plus  leger  des  mé- 
taux, f^oye^  Us  TranJaUions  pkilojbphiques  ^ /ï®  40^, 
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Ils  ne  font  point  durs  ; la  couleur  en  eft  ou  blanche, 
ou  jaune , ou  rougeâtre,  ou  brune , ou  noire  ; ils  font 
ordinairement  tranfparens  Ôc  de  différentes  gran- 
deurs. ° 

3 . La  mine  d'étain  appellée  Zwitter  par  les  Al- 
lemands ; c’eft  de  Vétain  minéralifé  avec  le  fer  ôc 

1 arfenic.  On  ne  peut  point  y remarquer  de  figure 
regmiere;  c’eft  un  amas  de  petits  cryftaux  difficiles 
a diltmguer,  qui  font  renfermés  dans  des  matrices 
ou  mmieres  de  différente  nature.  Il  paroît  qu’elle 
ne  diffe^  de  la  précédente,  que  par  la  petiteffe  de 
les  cryftaux,  ôc  qu’elle  ne  doit  en  être  regardée 
que  comme  une  variété.  C’eft  la  mine  d'étain  la 
plus  commune. 

4°.  La  pierre  d'étain;  c’eft  de  la  mine  d^étain  qui 
a pour  matrice  de  la  pierre  de  différente  efpece  ; 
qui  en  mafque  les  petits  cryftaux  ; ce  qui  fait  qu’elle 
reffemble  à des  pierres  ordinaires,  dont  on  ne  peut 
la  diftineuer  que  par  fa  pefanteur,  ÔC  par  l’odeur 
arfénicaîe  que  le  feu  en  fait  panir. 

5°.  La  mine  d'étain  dans  du  fable  : ce  font  des  par- 
ticules de  mine  d’étain  qui  fe  trouvent  mêlées  avec 
de  la  terre  ou  du  fable,  qu’elles  rendent  noir. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ces  deux  dernieres  efpeces 
ne  devroient  être  regardées  que  comme  des  variétés 
des  deux  précédentes;  ainfi  il  n’y  a réellement  que 
deux  efpeces  de  mines  d'étain  : ce  font  celles  des  n®! 

2 ôc  3.  La  première  paroît  purement  chimérique. 

M.  Cramer,  dans  fa  docimajîe  , parle  d’une  mine 

d etain  blanche,  demi  tranfparente, très-pefante,qui 
reffemble  affez  à du  fpath  à l’extérieur  ; c’eft,  félon  lui, 
de  toutes  les  mines  détain  la  plus  rare.  Cette  mine 
eft , félon  toute  apparence , de  la  fécondé  efpece.  On 
peut  encore  mettre  les  grenats  au  nombre  des  mi- 
nes A'itnin.  attendu  cjue  ces  picrrcs  en  contiennent 
fouvent  une  portion,  quoique  très-petite.  En  géné- 
ral on  peut  dire  que  les  mines  détain  font  compo- 
fees  detain , de  beaucoup  de  parties  ferrugineulés 
d une  grande  quantité  d’arfenic , ôc  d’une  ferre  fub- 
tile,  facile  à vitrifier  ou  à réduire  en  feories. 

La  mine  détain  fe  trouve  dans  des  pierres  de  toute 
efpece  comme  les  mines  des  autres  métaux  ; M 
Henckel  remarque  cependant  que  c’eft  le  talc  blanc 
ou  argent  de  chat  ÔC  la  ftéatite , qui  lui  fervent  de  ma- 
trice , au  lieu  qu’il  eft  rare  que  ce  foit  du  fpath. 

La  mine  détain  eft  quelquefois  engagée  dans  des 
roches  fi  dures , que  les  outils  des  ouvriers  ne  peu- 
vent la  détacher  ; & il  y auroit  de  l’inconvénient  à 
la  faire  fauter  avec  de  la  poudre  ; pour  lors  on  fait 
brûler  du  bois  contre  le  roc,  afin  que  le  feu  venant 
à la  pénétrer  la  rende  plus  tendre  Ôc  plus  facile  à dé- 
tacher; la  mine  qui  a ete  tiree  de  cette  maniéré  ne 
peut  être  écrafée  fous  les  pilons  du  boccard,  qu’a- 
près  avoir  été  préalablement  calcinée,  parce  que 
fans  cela  elle  feroit  trop  dure. 

Voici  une  maniéré  de  faire  l’eflai  d’une  mine  d’«- 
tain;  elle  eft  de  M.  Henckel.  Prenez  ime  partie  dé- 
tain noir , c’eft-à-dire  de  mine  d’étain  grillée  pulvé- 
rifée  & lavée , ou  bien  de  mine  détain  réduite  en 
poudre,  de  potafte  ou  de  flux  noir  deux  parties,  de 
poix  un  quart,  Ôc  d’huile  de  lin  un  huitième  ; faites 
fondre  brufquement  le  tout  dans  un  creufet  à grand 
feu.  y oye^  Us  élémens  de  Minéralogie  de  M.  Henckel ^ 
part.  II. 

Les  mines  détainlt  trouvent  prefque  toujours  unies 
avec  un  grand  nombre  de  fubftances,  qui  les  rendent 
difficiles  à traiter;  telles  font  fur-tout  les  mines  de 
fer  arfénicales  Ôc  réfraftaires,  que  les  Allemands  nom- 
ment wolffram , eifenmahl yfchirl , ÔCc.  les  ochres , les 
pyrites  : cela  vient  de  la  facilité  avec  laquelle  le’  fer 
s’unit  avec  Vétain  dans  la  fufion.  Un  autre  obftacle 
vient  encore  des  pierres  réfraftaires  , c’eft-à-dire 
non-calcinables  Ôc  non-vitrifiables,  qui  accompa- 
gnent très  -fréquemment  la  mine  détain  ; telles  que 


6 ETA 

le  talc , îe  mica , la  pierre  de  corne  (Jiornjliin) , &c. 

Les  mines  à'ccam  d’Angleterre  le  trouvent  fré- 
tjuemnient  jointes  avec  une  iubftancc,  que  les  mi- 
neurs anglois  appellent  mundic  ; ce  n’eft  autre  choie 
qu’une  pyrite  arlenicale,  ôi  qui  eft  quelquefois  un 
peu  cuivreufe.  Avant  donc  que  de  traiter  la  mine 
A'étain  au  fourneau,  il  faut  la  féparer  autant  qu’- 
on peut  de  toutes  ces  matières  étrangères,  qui  ren- 
droient  Vcui/i  impur  &:  lui  ôteroient  la  dudlilité.  On 
ie  fert  pour  cela  du  bocard,  on  y fait  écraler  la  mine, 
& l’eau  des  lavoirs  entraîne  les  particules  étrangères, 
tandis  que  la  mine  d’étain  qui , comme  on  l’a  remar- 
qué , eft  tres-pefante , refte  au  fond  du  lavoir.  Les  An- 
glois nomment  hlack-tin  , étain  noir,  la  mine  d’éiain, 
forfqu’elle  a été  ainfi  préparée  : lesAIleniands  la  nom- 
•ment  {innjlcin^  pierre  d’ciain.  Mais  ce  lavage  ne  fuf- 
Et  pas  ; il  faut  encore  outre  cela  que  la  mine , après 
avoir  été  écrafée  & lavée,  foit  grillée,  afin  d'endé- 
•gager  la  partie  arfénicale.  Ce  grillage  lé  fait  dans  un 
fourneau  dereverberequi  elt  quarré:  ce  fourneau  cft 
fermé  en-haut  par  une  large  pierre  qui  a 6 piés  de  long 
& 4 piés  de  large , au  milieu  de  laquelle  cft  une  ou- 
verture quarrée  d’un  demi-pié  de  diamètre.  Cette 
ierre  fert  à en  couvrir  une  autre  femblable , qui  cil 
un  pie  de  dillance  au-deflbus  ; mais  cette  derniere 
eft  moins  longue  qu’elle  d’un  demi-pié  , parce  qu’il 
ne  faut  point  qu’elle  aille  jufqu’au  fond  du  fourneau , 
attendu  qu’il  tant  y lailTer  une  ouverture  pour  le  pal- 
fage  de  la  flamme  qui  vient  de  deflbus  , où  l’on  fait 
un  grand  feu  de  fagots.  La  partie  antérieure  reflem- 
ble  à un  four  ordinaire  à cuire  du  pain.  Lorfque  ce 
fourneau  a été  bien  échaulfé , on  verfe  V étain  noir  par 
l’ouverture  quarrée  qui  ell  à la  pierre  fupérieure  ,-il 
tombe  fur  la  ié-conde  pierre  ; & quand  elle  en  eft 
couverte  à trois  ou  quatre  doigts  d’epalflffnr,  on  bou- 
che l’ouverture  de  la  pierre  fupérieure  , afin  que  la 
flamme  puilTe  rouler  lùr  la  matière  qu’on  veut  gril- 
ler. Pendant  ce  tems , un  ouvrier  remue  continuelle- 
ment cette  matière  avec  un  rable  de  fer,  afin  que  tout 
le  mundic  Ibit  entièrement  confumé  ; ce  que  l’on  rc- 
connoit  lorfque  la  flamme  devient  jaune , & par  la 
diminution  des  vapeurs  : cariant  que  le  mundichrùiç, 
la  flamme  eft  d’un  bleu  très-vif.  Pour  lors  on  poufle 
toute  la  matière  grillée  dans  le  foyer  du  fourneau 
par  l’ouverture  qui  eft  au  fond,  6c  l’on  retire  le  mé- 
lange de  mine  , de  charbon  & de  cendres  , par  une 
ouverture  quarrée  qui  eft  pratiquée  à un  des  cotés 
du  foyer.  On  lailTe  refroidir  le  tout  à l’air  libre  pen- 
dant trois  jours  ; ou  fi  l’on  n’a  pas  le  tems  d’attendre , 
on  l’éieint  avec  de  l’eau , & ce  mélangé  devient  com- 
me du  mortier.  Il  faut  l’écrafer  de  nouveau , avant 
que  de  le  porter  au  fourneau  de  fufion.  P' les  Tran- 
jaclions  philofophiqtits 

Cepend.mt  il  y a des  mines  d’<r<i/«  aflez  pures  pour 
pouvoir  être  traitées  au  fourneau  de  fufion,  fans  qu’il 
ibit  befoinde  les  griller  auparavant.  Quelquefois  les 
mines  d’étain  font  mêlées  d’une  fi  grande  quantité  de 
parties  ferrugineufes,  qu’il  eft  impoftible  de  les  en 
iéparer  entièrement  par  le  lavage  i celle  de  Breyten- 
brunn  en  Saxe  eft  dans  ce  cas.  Voici,  fuivantM. 
Saur,  la  maniéré  dont  on  s’y  prend  pour  la  dégager 
de  fon  fer  : elle  eft  afiézfinguliere  pour  trouver  place 
ici.  D’abord  on  brlfe  la  mine  en  morceaux  à-peu- 
près  de  la  groffeur  d’un  œuf,  puis  on  la  calcine  6c 
on  l’écrafe  au  boccard;on  la  lave  enfuite  & on  la 
calcine  de  nouveau  dans  un  fourneau  de  reverbere; 
apres  quoi  on  met  environ  ço  livres  de  la  mine  ainfi 
préparée  dans  une  bafline,  & on  paffe  par-deffus 
un  aimant  pour  attirer  le  fer  qu’on  fépare  à mefure 
que  l’aimant  s’en  eft  chargé;  6c  l’on  continue  cette 
longue  manœuvre  jufqu’à  ce  qu’on  ait  enlevé  le  fer 
autant  qu’on  a pu.  La  même  chofe  fe  pratique  en 
Bohême  ; mais  il  fuffit  que  la  mine  ait  été  pilée  & la- 
yée,  lans  qu’il  foit  belbin  qu’elle  foit  calcinée.  Voy. 
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le  traité  de  la  fonte  des  mines  de  Schlutter,  page  SSC, 
tome  II.  de  la  traduéUon  françoife. 

Dans  les  mines  di  étain  d’Allemagne,  on  fait  en- 
core tirer  parti  du  foufre  & de  l’arlénic  qui  font  dé- 
gagés dans  la  calcination  de  la  mine  ; pour  cet  effet 
la  fumée  qui  en  part  eft  reçue  dans  une  cheminée  de 
40  ou  50  toifes  de  longueur  qui  va  horifontalement, 
& aux  parois  de  laquelle  l’ariénic  s’attache  fous  la 
forme  d’une  pouftîere  blanche.  La  même  chofe  le 
pratique  pour  la  calcination  des  mines  de  cobalt. 
yoye:^  l'article  CoB.A^LT. 

Lorfque  la  mine  d'étain  a été  préparée  de  la  ma- 
nière qui  vient  d’être  décrite , elle  ell  en  état  d’etre 
traitée  au  fourneau  de  fufion.  Nous  allons  donner  le 
détail  de  cette  opération,  telle  qu’elle  eftdéciite  dans 
l'ouvrage  allemand  de  Rœliler,  qui  a pour  titre, 
fptculum  Metallurgia  poLiitJJimum. 

Le  fourneau  où  l’on  tait  fondre  l’etain,  eft  un 
fourneau  à manche  de  la  même  efpece  que  celui  où 
l’on  traite  la  mine  de  plomb,  excepté  qu’il  eft  plus 
petit,  parce  que  V étain  fe  fond  plus  ailément  que  le 
plomb.  Il  faut  que  le  fol  du  fourneau  foit  élevé  d’en- 
viron quatre  piés  au-deffusdu  rez-de-chauffée  del  at- 
telier  ou  de  la  fonderie  ; le  iol  du  fourneau  fe  tait 
avec  une  table  de  pierre  fur  laquelle  on  cleye  les 
murs  latéraux  ; le  tout  doit  etre  tait  avec  des  pierres 
propres  à réfifter  au  feu,  que  l’on  maçonne  avec  de 
la  glaife  mêlée  d’ardoife  pilée  ; en  fermant  le  four- 
neau on  laiffe  par-devant  un  œil  ououvertured’envl- 
ron  deux  doigts, pour  que  V étain  6c  fes  feories  puiffent 
tomber  dans  la  caffe  ou  le  baffm  que  l’on  aura  pra- 
tiqué àenviron  undemi-pié  au-detlousde  1 œil  pour 
les  recevoir.  Il  faut  que  l’ouverture  par  ou  paffe  la 
tuyerefoit  difpoféc  de  façon  que  le  vent  des  foufflets 
aille  donner  direâemont  fur  1 oeil  par  OU  la  matière 
fondue  doit  pafl'er;  quand  la  fufion  fera  entrain, 
Vétain  fondu  tombera  dans  la  caffe  accompagné  de 
fes  feories , que  l’on  a foin  d’enlever  continuelle- 
ment, &.  de  mettre  à part.  L'étain  fc  purifie  dans 
cette  cafte;  on  a Ibin  qu'il  y toit  toujours  tenu  en 
fufion  ; c’eft  pourquoi  on  y met  continuellement  de 
la  pouffiere  de  charbon , 6c  il  faut  que  le  vent  des 
foufflets  vienne  donner  fur  cet  étain  fondu  en  pafl'ant 
par  l’œil  du  fourneau  ; c’eft  pour  cela  que  la  cafte  ne 
doit  point  être  placée  trop  bas  au-deflbus  de  l’œil. 
Sur  le  rez-de-chauffée,  au  pié  delà  caffe,  on  pratique 
un  creux  ou  fofi'e  oblongiie  que  l’on  forme  avec  de 
la  pierre  & de  la  terre  graffe  ; ce  creux  fert  à mettre 
Vétain  pur  que  l’on  puile  à mefure  avec  des  cuillères 
de  fer  dans  la  cafl'c , quand  il  s’eft  un  peu  refroidi  ; 
ou  bien  on  fait  un  trou  de  communication  de  la  cafte 
avec  la  foffe  ; 6c  quand  la  cafl'e  eft  affez  pleine , on 
débouche  ce  trou  pour  laiffcr  couler  Vétain  fondu 
qui  va  s’y  rendre.  Au  haut  du  fourneau  on  pratique 
une  chambre  fubilmatoire  (c  cft  une  efpece  de  caiffe 
de  bois  que  l’on  enduit  par-dedans  avec  de  la  terre 
grafl’e  , pour  que  le  feu  ne  puiffe  pas  s’y  mettre)  ; 
on  y laiffe  quelques  ouvertures  ou  fenêtres  pour  le 
paffage  de  la  fumée  : cette  chambre  eft  deftinée  à re- 
tenir les  particules  les  plus  légères  de  la  d'étain 
que  la  violence  du  feu  pourroit  entraîner  en  l’air; 

?uelquefois  on  forme  une  fécondé  chambre  au-del- 
us  de  la  première  ; on  fait  des  degrés  à côté  du  four- 
neau pour  pouvoir  monter  à ces  chambres , & une 
porte  pour  pouvoir  charger  le  fourneau.  On  ne  le 
fert  point  de  brafque , c’eft-à-dire  d’un  enduit  de  terre 
&de  charbon  pour  garnir  ces  fourneaux  ; on  y em- 
ployé feulement  un  mélange  de  terre  grafl'e  & d’ar- 
doife pilée.  Pour  charger  le  fourneau , on  y met  des 
couches  alternatives  de  charbon  6c  de  mine  mouil- 
lée ; on  fait  fondre  brufquement , afin  que  Vétain  n’ait 
point  le  tems  de  fe  calciner,  de  fe  diflîpcr  ou  de  fe 
réduire  en  chaux , 6c  pour  qu’il  ne  faffe,  pour  ainfi 
dire , que  paffer  au-iravers  du  fourneau  ; la  mine  qui 
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eft  en  gros  morceaux  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  celle  qui  a été  réduite  en  une  poudre  fine  ; il 
faut  donc  Eafiortir  & fe  régler  là-deffus  pour  faire 
aller  le  vent  des  Ibufflets  : on  donne,  par  exemple , 
lin  vent  très- fort  pour  lamine  la  plusgrolTiere  & pour 
les  feories  qu’on  remet  au  fourneau  ; mais  on  le  mo- 
déré à proportion  que  la  mine  eft  plus  ou  moins  fi- 
ne. Lorfque  la  mine  eft  d’une  bonne  efpece , & qu’- 
elle a été  dûment  préparée  & féparée  des  fubllances 
étrangères,  on  a de  V étain  très-coulant,  c’efl-à-dire 
qui  entre  bien  en  fufion , & qui  cft  très-duélile  & 
très-doux;  mais  fi  l’on  n’a  pas  eu  toutes  les  précau- 
tions nécefl'aires  dans  le  travail  préliminaire,  & qu  on 
n’ait  pas  fiiffifammenidivifé  la  mine  avant  de  la  por- 
ter au  fourneau , on  aura  un  étain  aigre  & call'ant 
comme  du  verre.  Le  moyen  d’y  remédier , fera  de  le 
remettre  au  foutneau  avec  des  Icories  qui  lui  enlè- 
veront fon  aigreur,  & le  rendront  tel  qu’il  doit  être. 
Les  feories  qu’on  a enlevées  de  defiiis  Vetain  fondu 
fe  jettent  dans  l’eau  , & on  les  écrai'e  pour  les  re- 
mettre au  fourneau  avec  les  crafles  qui  peuvent 
contenir  encore  des  parties  métalliques.  Les  feories 
peuvent  être  employées  jufqu’à  deux  ou  trois  fois 
dans  la  fonte , pour  achever  d’en  tirer  Vetain  qui 
peut  y être  refté. 

Voilà  la  maniéré  dont  le  travail  de  Vétain  fe  fait 
en  Allemagne  ; on  ignore  fi  elle  efi  la  même  en  An- 
gleterre, d’autant  plus  queles  Anglois  n’en  ont  don- 
né nulle  part  un  détail  fatisfaifant , quoique  perfon- 
ne  ne  fût  plus  à portée  de  jetter  du  jour  l'ur  cette 
matière;  s’ils  ont  eu  peur  de  divulguer  leur  fecret 
aux*  autres  nations,  leur  crainte  eft  très-mal  fondée, 
puil'qu’en  donnant  la  maniéré  d’opérer , ils  ne  donne- 
roient  pas  pour  cela  les  riches  mines  à' étain  dont  leur 
pays  eft  leul  en  poffeflîon.  Quoi  cjvi’U  en  l'oit , voici 
le  peu  qu’on  a pu  découvrir  de  leurs  procédés  ; il  a 
été  communiqué  à M.  Roiielle  ,de  l’académie  royale 
des  Sciences , à qui  l’on  en  eft  redevable. 

Le  fourneau  de  fufion  paroît  être  à-peli  près  le 
même  que  celui  de  Rœffter  ; Vétain  au  fortir  du  four- 
neau eft  reçu  dans  Une  cafte  où  il  fe  purifie  ; quand 
cette  caffe  eft  remplie,  on  laifle  au  métal  fondu  le 
tems  de  fe  figer,  fans  cependant  le  refroidir  entière- 
ment , pour  lors  on  frappe  à grands  coups  de  mar- 
teau à fa  furface  ; cela  fait  que  Vétain  le  fend  & fe 
divife  en  morceaux  qui  reft'emblent  aflez  aux  gla- 
çons qui  s’attachent  en  hyver  le  long  des  toits  des 
maifons:  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  étain  vierge  ^ l’ex- 
portation en  eft,  dit-on,  défendue  lous  peine  de  la 
vie  par  les  lois  d’Angleterre. 

On  fait  enfiiite  fondre  de  nouveau  cet  étain  ; on 
le  coule  dans  des  Ungotieres  de  fer  fondu  fort  épaif- 
fes  ; elles  ont  deux  piés  ôc  demi  de  long  fur  un  pié 
de  large,  & un  demi -pié  de  profondeur.  Ces  Im- 
gotieres  font  enterrées  dans  du  labié , qu’on  a foin  de 
bien  échauffer.  Après  y avoir  coulé  Vétain  , on  les 
couvre  de  leims  couvercles  qui  font  aufli  de  fer.  On 
laifte  refroidir  lentement  ce  métal  pendant  deux  fois 
vingt-quatre  heures.  Loifqu’il  eft  tout-à-fait  refroi- 
di , on  lépare  chaque  lingot  horifontalement  en  trois 
lames,  avec  un  cileau  & à coups  de  maillet.  La  lame 
fupeneure  eft  de  Vétain  très-pur,  & par  conlcquent 
fort  mou;  on  y joint  trois  livres  de  cuivre  au  quin- 
tal , afin  de  lui  donner  plus  de  corps.  La  fécondé  la- 
me du  lingot  qui  eft  celle  du  milieu,  eft  de  Vétain  plus 
aigre  ; parce  qu’il  eft  joint  à des  fubftances  étrangè- 
res , que  le  travail  n’a  point  pu  entièrement  en  dé- 
gager : pour  corriger  cette  aigreur , on  joint  cinq  li- 
vres de  plomb  fur  un  quintal  de  cet  étain.  M.  Geof- 
froi  dit  qu’on  y joint  doux  livres  de  cuivre.  La  troi- 
fieme  lame  eft  plus  aigre  encore , & l’on  y joint  neuf 
livres  de  plomb , ou  dix-huit , fuivant  M.  Geolfroi , 
fur  un  quintal  ; alors  on  fait  encore  refondre  le  tout  ; 
on  le  fait  refroidir  promptement  : c’eft-là  Vétain  or- 


dinaire qui  vient  d’Angleterre.  On  voit  par-là  qu'ii 
n’eft  pas  aufti  pur  qu’on  fe  l’imagine  , fie  qu’il  eft 
déjà  allié  avec  du  cuivre  fie  du  plomb  avant  que  de 
forrir  de  ce  pays. 

Les  Potiers-d’étain  allient  leur  étain  avec  du  biA 
muth  ou  étain  de  glace.  Ceux  de  Paris  mêlent  du 
cuivre  & du  régule  d’antimoine  avec  Vétain  de  Ma- 
laque;  enfuite  dequoi  quand  ils  en  veulent  former 
des  vafes  ou  de  la  vaifleUe  , on  le  bat  fortement  à 
coups  de  marteau  , afin  de  rendre  cet  alliage  fonore, 
C’eft  ce  qu’on  appelle  écronir  Cétain, 

Après  avoir  décrit  les  principaux  travaux  de  l’é- 
tain , nous  allons  parler  de  fes  propriétés  &C  des  phé- 
nomènes qu’il  prélénte.  L’eVdi«  s’unit  facilement  avec 
tous  les  métaux  ; mais  il  leur  ôte  leur  dudHlité , &c  les 
rend  aigres  &C  caftans  comme  du  verre  : c'eft  cette 
mauvaife  qualité  de  Vétain  qui  l’a  fait  appeller  par 
quelques  chimiftes  , diabolus  mctalloriim.  Un  grain 
(Vétain  üÆt,  fuivant  M.  Walierius , pour  ôter  la  mal- 
léabilité à un  marc  d’or  ; la  vapeur  même  de  Vétain, 
quand  il  eft  expoié  à l’adiion  violente  du  feu,  peut 
produire  le  même  effet  : il  le  produit  cependant  moins 
fur  le  plomb,  que  fur  les  autres  métaux,  f^oyei  Cra- 
mer, rowe  l. page  6o.  Urbanus  Hiærne,  ll.pagt 
^2  fie  102  J le  laboratoire  chimique  de  Kunckel. 

W étain  entre  en  fufion  au  feu  très -promptement; 
quand  il  eft  fondu,  il  fe  forme  à fa  furface  une  pellicule 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  chaux  métallique.  Cette 
chaux  Pétain  s’appelle  potée-,  elle  fert  à polir  le  ver- 
re, &c.  Potée. 

Si  on  expofe  Vétain  au  foyer  d’un  miroir  ardent , 
il  répand  une  fumée  fort  épaiffe , & fe  réduit  en  une 
chaux  blanche,  légère  6c  fort  déliée;  en  continuant, 
il  entre  en  fufion, & forme  des  petits  cryftaux  fem- 
blables  à des  fils,  yoyc^  Geoft'roi , rnatena  medica^ 
page  2 8 2 • iome  I. 

Si  on  fait  fondre  enfemble  parties  égales  de  plomb 
& A'étain  , en  donnant  un  feu  violent,  Vétain  fe  fé- 
pare  du  plomb  pour  venir  à fa  furface , y brûle  en 
fcintillant , & donne  une  fumée  comme  feroit  une 
plante.  Dans  cette  opération , Vétain  fe  réduit  en  une 
chaux,  6c  prend  un  arrangement  fymmétrique  ftrié; 
mais  U faut  pour  cela  que  l’opération  fe  falle  dans 
un  creufet  découvert , parce  que  le  contaÛ  de  l’air 
eft  néceffairc  pour  qu’elle  réiilfifte.  Cette  prépara- 
tion s’appelle  étain  fulminé  fur  le  plomb  ; elle  donne 
une  couleur  jaune,  propre  à être  employéefur  la  por- 
celaine 6c  dans  l’émail. 

Vétain  entre  dans  la  compofition  de  la  foudure 
pour  les  métaux  mous,  f^oye:^  l'art.  Soudure.  Il  en- 
tre aufti  dans  la  compofition  du  bronze.  Bron- 
ze. Pour  lors  on  l’allie  avec  du  cuivre. 

Si  on  fait  fondre  enfemble  quatre  parties  Pétain 
& une  partie  de  régule  d’antimoine,  fie  que  fur  deux 
parties  de  cet  alliage  on  en  mette  une  de  fer , on  ob- 
tiendra une  compofition  métallique  très -dure,  qui 
fait  feu  lorfqu’on  la  frappe  avec  le  briquet;  fi  on  en 
met  dans  du  nitre  en  fiiiion  , il  fe  fait  un  embrafe- 
ment  très-violent.  Cette  expérience  eft  de  Glauber. 

En  faifant  fondre  une  demi-livre  ÔVétain , y joi- 
gnant enfuite  une  once  d’antimoine  & une  demi-once 
de  cuivre  jaune  , on  aura  une  compofition  à'étain 
qui  relTemble  à de  l’argent.  On  peut  y faire  entrer 
du  bifmuth  au  lieu  de  régule , 6c  du  fer  ou  de  l’acier, 
au  lieu  de  cuivre  jaune  ; le  fer  rend  cette  compoû- 
tion  plus  dure  6c  plus  difficile  à travailler  ; mais  elle 
en  eft  plus  blanche.  Ce  procédé  eft  de  Henckel. 

M.  'NValIerius  rapporte  un  phénomène  de  Vétain. 
qui  mérite  de  trouver  place  ici  : « Si  on  met  du  fer 
» dans  de  Vétain  fondu  , ces  deux  métaux  s’allient 
» enfemble  ; mais  fi  on  met  de  Vétain  dans  du  fer  fon- 
» du  , le  fer  & Vétain  fe  conveniffent  en  petits  glo- 
» bitlcs  , qui  crevent  6c  font  exploûon  comme  des 
» grenades  ».  yye^  la  minéralogie  «fe  Walierius , tora* 
I.  pag.  de  la  truduclion  franqoife. 
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Si  on  fait  un  alliage  avec  de  V étain , du  fer  , 5c  de 
Farfenic,  on  aura  une  compofition  blanche,  dure, 
un  peu  caffante , propre  à faire  des  chandeliers , des 
boucles,  &c.  mais  elle  noircit  à l’air,  apres  y avoir 
été  expofée  cjuelque  tems. 

Vétain  s’attache  extérieurement  au  fer  & au  cui- 
vre : c’eft  fur  cette  propriété  qu’efl  fondée  l’opéra- 
lion  d’étamer.  oy-  tel  ariicU^  5c  celui  <^^Fer-B  LANC. 

Véiain  fait  une  détonation  vive  avec  le  nitre  ; il 
donne  une  flamme  très-animée  : par  cette  opération 
il  fe  réduit  en  une  chaux  abfolue.  Cinq  panies  d’^- 
tjin  en  grenailles,  mêlées  avec  trois  parties  de  fou- 
fre  pulvérifé  5c  mifes  fur  le  feu,  s’enflamment  vive- 
ment 8c  Véiain  fe  réduit  en  une  chaux  d’une  couleur 
de  cendre;  fi  on  continue  la  calcination , cette  chaux 
devient  brune  comme  de  la  terre  d’ombre  ; fi  on  l’ex- 
pofe  au  fourneau  de  réverbéré  , elle  devient  d’un 
blanc  fale  ou  jaunâtre  : cette  chaux  d'éiain  fondue 
avec  du  verre  de  plomb  & du  labié , forme  un  verre 
opaque  d’un  blanc  de  lait,  propre  aux  émaux  & à 
faire  la  couverte  de  lafaycnce.T  oy.éffr  anicl.  Email 


^Fayence. 

Il  eft  très-difficile  de  réduire  la  chaux  de  Veiam  , 
lorfqu’elle  a été  long- tems  calcinée.  Il  ^ a lieu  de 
foupçonner  qu’une  partie  de  ce  métal  a été  détruite 
par  la  calcination. 

Vétain  le  dilfout,  mais  avec  des  différences , dans 
tous  les  acides.  Il  fe  diffout  dans  l’acide  vitriolique , 
de  la  maniéré  luivante  : on  met  deux  ou  plufieurs 
parties  d’huile  de  vitriol  lur  une  partie  Pétain  dans 
un  matras,  & on  fait  évaporer  le  mélange  jufqif  à fic- 
cité  ; on  reverfe  de  l’eau  liir  le  réfidu  ; 5c  en  donnant 
un  degré  de  chaleur  convenable  , il  le  met  en  diffo- 
lution.  Si  on  verie  de  l’alkali  volatil  dans  cette  diffo- 
iution , il  le  précipite  une  poudre  blancKe  qui , félon 
Kunckel , montre  des  veftiges  de  mercure. 

L’efprit  de  nitre  diffout  Véiain , mais  il  faut  qu  il  ne 
foit  point  trop  concentré.  Cette  diflbiution  ell  d’un 
grand  ufage  pour  la  teinture  en  ecarlate , parce  qu  - 
elle  exalte  conlidérablement  la  couleur  de  la  co- 
chenille, & produit  la  couleur  écarlate,  ou  le  pon- 
ceau • mais  pour  réuffir  il  faut  que  la  diffolution  de 
Véiain  dans  l’eau-forte  fe  faffe  lentement  ; parce  qu’il 
cil  important  de  ne  pas  laiflér  diffiper  la  panie  mo- 
bile de  l’acide  nitreux  qui  part  lorlcpie  la  diffolution 
fe  fait  trop  rapidement  : rien  n’cll  donc  plus  à propos 
que  d’affoiblir  le  dillblvant. 

Vétain  diffous  dans  l’eau  régale , forme  une  mafle 
vifqueufe  comme  de  laglu,opale&  blanchâtre. Quand 
ce  métal  eft  allié  avec  du  cuivre,  la  diffolution  de- 
vient verdâtre  : mais  pour  que  la  diffolution  réuflîffe 
il  faut  fuivant  Caffms , que  l’eau  régale  foit  compo- 
fée  de  parties  égales  d’efprit  de  fel  marin  & d’acide 
nitreux  ; ou , félon  M.  Marggraff,  de  huit  parties  d’ef- 
prit de  nitre  & d’une  partie  de  fel  ammoniac  : pour 
fors  il  fe  précipite  une  poudre  grife , qui  eft  de  l’arfe- 
nic  ; furquoi  l’on  remarquera  qu  il  eft  tres-difficile  de 
féparer  cette  fubftance  de  Vétain  par  la  voie  feche; 

il  faut  avoir  recours  à la  voie  humide. 

Le  vinaigre  diftillé  agit  auffi  fur  Vétain,  mais  diffi- 
cilement; l’alkali  fixe  diffous  dans  l’eau,  l’attaque 
lorfqu’il  eft  en  limaille.  Vétain  s’unit  facilement  avec 
le  fouffe,  5c  de  cette  union  il  en  réfulte  une  maffe 
.ftriée  comme  l’antimoine,  fragile  5c  difficile  à fon- 
dre. Il  eft  diffous  parfaitement  par  Vhepar  fulphuris. 

Vétain  s’amalgame  très -bien  avec  le  mercure, 
5c  fait  avec  lui  une  union  parfaite  : c’eft  fur  cette 
propriété  qu’eft  fondée  l’opération  d’étamer  les  gla- 
ces. P'oye^l'article  GlxCES, 

Pour  faire  le  beurre  à' étain  ou  étain  corné , on  fait  un 
ama!‘»ame  compoféde  parties  égales  d'étain  SzàQ  mer- 
cure ; à une  partie  de  cet  amalgame,  on  joint  trois 
parties  de  fublimé  corrofif,  on  diftillé  ce  mélange  r 
alors  l’acide  du  fel  marin  abandonne  le  mercure  pour 
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s'unir  avec  Vétain , & le  rend  volatil.  Cette  llqueuf 
répand  continuellement  des  vapeurs  blanches  : oa 
l’appelle  liqueur  fumante  de  Libavius.  Les  Alchimif- 
tes  font  ufage  de  cette  liqueur  pour  la  volatilifation 
de  l'or. 

Mais  parmi  les  phénomènes  que  préfente  Vétain; 
il  n’en  eft  point  de  plus  remarquable  que  celui  par 
lequel  on  obtient  la  précipitation  de  l’or  en  couleur 
pourpre.  Cette  opération  fe  fait  en  mettant  tremper 
des  lames  d'étain  bien  minces  5c  bien  nettes  dans  une 
diffolution  d’or,  dans  l’eau  régale  étendue  de  beau- 
coup d’eau  : pour  lors  il  fe  fait  un  précipité  d’un  rouge 
foncé  ou  pourpre  très-beau.  Ce  précipité  diiement 
préparé , peut  fervlr  à donner  de  la  couleur  aux  ver- 
res , aux  pierres  précieules  faélices , aux  émaux , à la 
porcelaine,  ô'c.  Il  y a beaucoup  d autres  façons  de 
la  préparer , qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici. 
Celle  que  nous  venons  d’indiquer  eft  celle  de  Caf- 
fms, chimifte  allemand.  Vétain  ainfi  uni  avec  la  dif- 
folutiôn  d’or  fans  être  édulcorée  , peut  teindre  enr 
pourpre  la  laine  blanche  , les  poils,  les  plumes,  les 
os , &c.  en  les  faifant  tremper  dans  de  l’eau  chaude  , 
où  l’on  aura  mis  un  peu  de  la  diffolution  qui  vient 
d'être  décrite,  f^oye^  Juncker,  confpeclus  chemiat , tab^ 
xxxvij.  p.  La  diffolution  d'étain  ayant  la  pro- 
priété de  donner  une  couleur  pourpre  avec  la  dif- 
folution de  l’or  , il  n’eft  point  de  moyen  plus  siir 
pour  éprouver  s’il  y a de  l’or  mêlé  avec  quelqu  au- 
tre matière  ; parce  que  pour  peu  qu’il  y en  ait , la  dif- 
folution diétain  veriée  dans  la  diffolution  d or  ne 
manquera  pas  de  le  déceler* 

M.  Henckel , dans  fon  traité  intitulé/ora/drurn;- 
fans , dit  que  plufieurs  auteurs  ont  cru  qu’on  pouvoir 
tirer  de  leiain  du  genêt  (^genijia)  ; i\  cite  à ce  lujet  un 
(Ouvrage  qui  a pour  titre  ajlrononiia  inferior , danS  le- 
quel on  rapporte  la  lettre  d’un  habile  apoticaire  de 
Bavière , qui  prétend  qu’ayant  « brûlé  du  genêt  pour 
» en  avoir  le  fel,  5c  en  ayant  mis  la  cendre  dans  un 
» creufet,  elle  entra  en  fimon  &c  fe  convertit  en  étjin  ; 
» que  craignant  qu’il  ne  fe  fût  par  hafard  gliffé  quel- 
» que  particule  d'étain  dans  fon  creufet,  il  avoit  re- 
» commencé  l’opération  dans  un  nouveau  creufet  5c 
« avec  de  nouveau  genêt , & qu’il  avoit  eu  le  même 
» fuccès  ».  M.  Henckel  femble  ajoûter  foi  à ce  phé- 
nomène, 5c  continue  « qu’il  n’eft  point  impoffible 
» que  le  genêt , ou  une  autre  plante , ne  fc  charge  de 
» quelques  particules  d'étain  , attendu  que  ce  métal 
» eft  poreux,  volatil,  5c  très-chargé  du  principe  in- 
» flammable  ».  Tollius  rapporte  un  fait  à -peu  - près 
femblable  dans  fes  epijlolx  itinerariœ  , 5c  s’appuie  d’A- 
lonfo  Barba.  Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  différen- 
tes autorités , c’eft  à la  feule  expérience  à faire  voir 
ce  qu’on  doit  en  penler. 

Toutes  les  propriétés  de  Vétain  dont  nous  avons 
parlé  dans  cet  article  , ont  fait  conclure  à quelques 
chimiftes  que  ce  métal  étoit  compofé  i“.  d’une  terre 
alkaline  ou  calcaire  : ce  qui  le  prouve , c’eft  la  diffi- 
culté qu’on  éprouve  à vitrifier  Vétain  : en  effet , ja- 
mais fa  chaux  ne  fe  vitrifie  fans  addition  ; 5c  quand 
elle  eft  mêlée  avec  du  verre,  elle  le  rend  opaque  5c 
laiteux , ce  qui  marque  qu’il  ne  fe  fait  point  une 
vraie  combinaifon.  Joignez  à cela  que  Vétain  rend 
toiijours  opaques  5c  laiteux  tous  les  diffolvans  aux- 
quels on  l’expofe.  Cette  terre  alkaline  a la  propriété 
du  zinc  & de  la  calamine;  5c  M.  Henckel  a tiré  de 
Vétain  une  laine  philofophique , femblable  à celle  que 
fournit  le  zinc.  z*.  Vétain  eft  compofé  de  beaucoup 
de  matière  inflammable  ; ce  que  prouve  fa  détona- 
tion avec  le  nitre , &c.  3°.  Il  entre  auffi  du  principe 
mercuriel  ou  arfenical  dans  fa  compofition  ; ce  que 
prouve  l’odeur  d’ail  qu’il  répand  lorfqu’on  le  brûle. 
Foyei  la  minéralogie  de  'Wallerius  , tome  J.  pag.  ii/. 
6*  fuiv, 

t,es  ufages  de  Vétain  font  très-connus.  On  en  trou- 
vera 
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vera  quelqties-uns  à la  fuite  de  cet  article.  Le  plus 
univerfel  eft  en  poteried’eVain.  yoyt^L'arüc.  qui  fuit  y 
Etain  (PotizTs-d’étain).  On  en  fait  des  afliettes,  des 
plats , des  pots , des  pintes , & toutes  fortes  d’uftenfi- 
les  de  ménage.  Mais  une  chofe  que  bien  des  gens 
ignorent , c’eft  que  l’ufage  des  vallteaux  Pétain  peut 
être  très-pernicieux,  non-feulement  lorfque  ce  métal 
eft  allié  avec  du  plomb,  mais  encore  lorfqu’il  eft  fans 
alliage.  M.  Margraff  a fait  voir  dans  les  mèm.  de  Va-- 
cad.  royale  des  Scienc.  de  Berlin , année  >747,  que  tous 
les  acides  des  végétaux  agiffoient  fur  Vétain  , & en 
diflblvoient  une  partie  ; pour  cet  effet  il  a laiffé  fé- 
journer  du  vinaigre  , du  vin  du  Rhin,  du  jus  de  ci- 
tron, &c.  dans  des  vaiffeaux  d’eW/2  d’Angleterre,  d’s- 
tain  de  Malaque , & étain  d’Allemagne , & toiijours 
il  a trouvé  qu’il  fe  diffolvoit  une  portion  à'étain. 
Ce  favant  chimifte  prouve  dans  le  même  mémoire, 
que  Vétain  contient  prcfque  toujours  de  Tarfenic  , 
non  que  cette  fubftance  foit  de  l’effence  de  ce  métal , 
puifqu’il  a obtenu  de  Vétain  qui  n’en  contenoit  point 
du  tout,  mais  parce  que  fouvent  les  mines  dV^ai/z 
contiennent  ce  dangereux  demi-métal , qui  dans  l’o- 
pération de  la  fufion  s’unit  très -facilement  avec  l’é- 
tainy  6c  ne  s’en  fépare  plus  que  très -difficilement. 
M.  Margraff  conclud  de-là  que  l’ufage  journalier  des 
vaiffeaux  àVétain  doit  être  très-pernicieux  à la  fanté , 
fur-tout  fl  l’on  y laiffe  féjourner  des  liqueurs  aigres 
ou  acides.  Etamer. 

A l’égard  des  ufages  médicinaux  de  Vétain , par  ce 
que  nous  avons  dit , on  voit  qu’ils  doivent  être  très- 
lufpeéls  ; cependant  on  le  fait  entrer  dans  celui  qu’on 
appelle  V anti~hecîique  de  potier , qui  n’cft  autre  chofe 
que  de  Vétain  & du  régule  d’antimoine  détonnés  avec 
trois  parties  de  nitre  : mais  les  gens  fenfés  favent  que 
c’eft  un  fort  mauvais  remede , & qui  doit  être  par 
conféquent  banni  de  la  Médecine.  Pour  les  autres 
ufages  de  Vétain^  nous  renvoyons  aux  articles  Eta- 
MER , Facteur  d'Orgue,  Fer-blanc, Glaces  , 
Miroirs  métalliques,  &c.  (— ) 

Etain,  (^Potiers- d'étain.')  Tout  ce  que  nous  allons 
ajoiiterfur  Vixdévaaété  tiré  du  dicîionnaire  du  Commerce 
& du  dictionnaire  de  Chambers.  La  difîinclion  des  diffé- 
Ttns  étains  , ainft  que  les  autres  opérations  qui  fe  font 
dans  la  boutique  du  potier-d'étain  yfe  font  trouvées  affe:^ 
exactes  , pour  que  l'artifle  qui  s'eji  chargé  de  cette  partie 
n'ait  eu  befoin  d'y  faire  ni  addition  y ni  changement.  Il 
faut  bien  difinguer  cette  partie  de  V article  Et  AIN  de  la 
partie  qui  précédé.  Je  crois  qu'on  eût  aifément  reconnu 
quelles  étaient  de  deux  mains  différentes  y quand  nous 
n'euffîons  pas  pris  la  précaution  d'en  avertir.  Les  Potiers- 
d’étain  diftinguent  Vétain  doux  qui  eft  le  plus  fin  d’a- 
vec Vétain  aigre  qui  ne  l’eft  pas  tant.  Vétain  doux 
étant  fonduôc  coulé , puis  refroidi,  eft  uni , reluifant, 
& maniable  comme  le  plomb.  Celui  qu’on  appelle 
du  Pérou  y qu’on  nomme  petits  chapeaux  y eft  le  plus 
eftimé  : c’eft  de  cet  étain  doux  que  les  FaOeurs-d’or- 
g,ue  font  les  tuyaux  de  montre  de  buffet,  & les  Miroi- 
tiers le  battent  en  feuilles  pour  donner  le  teint  aux 
glaces  avec  le  vif-argent. 

Pour  employer  de  Vétain  doux  en  vaiffclle,  les 
Potiers-d’étain  y mettent  de  l’aloi.  Cet  aloi  eft  du 
cuivre  rouge , qu’on  nomme  cuivre  de  rofette , fondu 
à part , 6c  que  l’on  incorpore  dans  Vétain  étant  auffi 
fondu.  La  dofe  eft  d’environ  cinq  livres  de  cuivre 
par  cent  d’étain  doux:  quelques-uns  n’y  en  mettent 
que  trois  livres  , & une  livre  dVétain  de  glace  ou  bif- 
muth , &c  pour  lors  U perd  fa  qualité  molle,  & devient 
ferme , dur,  & plus  fonnant  qu’il  n’étoit.  A l’égard  de 
Vétain  aigre  on  y met  moins  de  cuivre , félon  qu’il 
l’eft  plus  ou  moins,  & quelquefois  point  du  tout, 
principalement  fi  on  veut  l’employer  en  poterie  d’é- 
eain  y & qu’on  en  ait  du  vieux  qui  ait  fervi  pour  le 
mélanger,  & qui  l’adoucit. 

Tome  VI. 
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Pour  connoître  le  titre  ou  la  qualité  de  Vétain , on 
en  fait  effal.  Voyet;^  Essai  , fi*  la  fuite  de  cet  article. 

Les  étains  qui  nous  viennent  d’Angleterre  font  fous 
plufieurs  formes  différentes.  Les  uns  font  enlinoots, 
les  autres  en  faumons,  & les  autres  en  lames  qu’on 
nomme  verges.  Les  lingots  pefent  depuis  trois  livres 
jufqu’à  3 5 ; les  faumons  depuis  deux  cents  cinquante 
livres  jufqu’à  environ  quatre  cents  ; & les  lames  en- 
viron une  demi-livre.  Les  faumons  font  d’une  figure 
quarree , longue  & épaiffe  comme  une  auge  de  Ma- 
çon; mais  tous  pleins.  Les  lingots  font  de  la  même 
forme , & les  lames  font  étroites  & minces. 

Il  fe  tire  des  Indes  efpagnoles  une  forte  d'étain  très- 
doux  qui  vient  en  faumons  fort  plats , du  poids  de 
cent  vingt  à cent  trente  livres.  Il  en  vient  auffi  de 
Siam  par  maffes  irrégulières , que  les  Potiers-d’étain 
nomment  lingots,  quoiqu’ils  foient  bien  différens  de 
ceux  d’Angleterre.  Vétain  d’Allemagne  qui  fe  tire  de 
Hambourg  eft  en  faumons  de  deux  cents  jufqu’à  deux 
cents  cinquante  livres,  ou  en  petits  lingots  de  huit  à 
dix  livres,  qui  ont  la  figure  d’une  brique  ; ce  qui  les 
fait  appeller  de  Vétain  en  brique.  Vétain  d’Allemagne 
eft  eftimé  le  moins  bon  , à caufe  qu’il  a déjà  fervi  à 
blanchir  le  fer  en  feuille  ou  fer-blanc. 

Etain  de  glace , que  les  droguiftes  appellent  bif- 
muth;  voyei  BiSMUTH.  U fert  à faire  de  la  foudure 
légère,  Souder. 

Une  matière  qui  reffemble  affez  à Vétain  de  glace, 
mais  qui  eft  plus  dure , qu’on  appelle  du  ^inc  ^voye^ 
ZiNC^,  fert  aux  Potiers  d’étain  pour  décraflér  l’é- 
tain  lorfqu’il  eft  fondu , avant  de  l’employer  pour 
le  jetter  en  moule , fur-tout  fi  c’eft  de  la  vaiffellc  ; il 
faut  prendre  garde  d’en  mettre  trop , car  il  occa- 
fionne  des  foufïlures  aux  pièces.  Ces  foufflures  font 
des  petits  trous  cachés  dans  l’intérieur  des  piè- 
ces , fur-tout  fl  elles  font  fortes,  & ces  trous  ne  fe 
découvrent  qu’en  les  tournant  fur  le  tour.  Une  once 
ou  environ  de  zinc  fuffit  pour  décraffer  quatre  à cinq 
cents  Vivres  d’éeain  fondu.  Les  Chauderonniers  ne 
pourroient  faire  leur  foudure  fans  zinc , &c. 

Vétain  en  feuille  eft  de  Vétain  neuf  du  plus  doux  ' 
qu’on  a battu  au  marteau  fur  une  pierre  de  marbre 
bien  unie.  Il  fert  aux  Miroitiers  à appliquer  derrière 
les  glaces  des  miroirs , par  le  moyen  du  vif-argent 
qui  a la  propriété  de  l’attacher  à la  glace  ; ce  font  les 
maîtres  Miroitiers  qui  travaillent  cette  forte  d’étain 
pour  le  réduire  en  feuilles,  ce  qui  leur  fait  donner 
dans  leurs  ftmuts  le  nom  de  Batteurs  d’étain  en  feuille^ 
Il  fe  tire  de  Hollande  une  autre  efpece  dVétain  battu 
dont  les  feuilles  font  très-minces  & ordinairement 
roulées  en  cornet  ; elles  font  ou  toutes  blanches , ou 
mifes  en  couleur  feulement  d’un  côté.  Les  couleurs 
qu’on  leur  donne  le  plus  communément  font  le  rou- 
ge, le  jaune,  le  noir,  & l’aurore;  ce  n’eft  qu’un  ver- 
nis appliqué  fur  Vétain  : c’eft  de  cette  forte  d'étain  que 
les  marchands  Epiciers-ciriers  appellent  de  Vappeau, 
dont  ils  mettent  fur  les  torches  & autres  ouvrages  de 
cire  qu’ils  veulent  enjoliver , & dont  les  Peintres  fe 
fervent  dans  les  armoiries , cartouches , & autres 
ornemens , pour  les  pompes  funèbres  ou  pour  le 
fêtes  publiques. 

Etain  en  treillis  ou  en  grilles.  On  nomme  ainfi  cer- 
tains ronds  d’étain  à claire  voie , que  l’on  voit  atta- 
chés aux  boutiques  des  Potiers  d’étain,  & qui  leur 
fervent  comme  de  montre  ou  d’étalage.  Ces  treillis 
font  pour  l’ordinaire  dVécain  neuf  doux  fans  aloi 
c’eft-à-dire  qui  eft  tel  qu’il  étoit  en  faumons  ou  lin- 
gots, à la  fonte  près  qu’on  lui  a donnée  pour  le  met- 
tre en  treillis.  Cette  efpece  d’étain  fe  vend  aux  Mi- 
roitiers, Vitriers, Ferblantiers, Plombiers,  Fadeurs- 
d’orgue , Eperonniers  , Chauderonniers  , & autres 
fcmblables  ouvriers  qui  employent  ce  métal  dans 
leurs  ouvrages.  Les  Potiers  - d’etain  mettent  Vétain 
en  treillis  pour  la  facilité  de  la  vente,  étant  plus  aifé 
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de  le  débiter  de  cette  maniéré  qu’en  lingots  ou  fau- 
mons. 

Etain  d'antimoine  , que  les  Potiers-d’etain  nom- 
ment vulgairement  mitai  ; c’eft  de  Vitain  neuf  qu’on 
a allié  de  régule  d’antimoine  , ^etain  de  glace , & de 
cuivre  rouge , pour  le  rendre  plus  blanc  , plus  dur , 
& plus  fonnant.  Cet  alliage  fe  fait  en  mettant  Ivu:  un 
cent  pefant  ^itain  huit  livres  de  régule  d’antimoine , 
une  livre  à'étain  de  glace , & quatre  à cinq  livTes  de 
cuivre  rouge  plus  ou  moins , fuivant  que  l'itain  eft 
plus  ou  moins  doux.  On  ne  l’employe  guere  qu’en 
cuillères  & fourchettes,  qu’on  polit  en  façon  d’ar- 
gent. f^oyei  Poli. 

Etain  plané i c’eft  de  l'étain  neuf  d’Angleterre, 
comme  il  eft  dit  ci-devant.  On  le  nomme  étain  pla- 
né , parce  qu’il  eft  travaillé  au  marteau  fur  une  pla- 
tine de  cuivre  placée  fur  une  enclume  avec  un  ou 
deux  cuirs  de  caftor  entre  l’enclume  & la  platine. 
Cette  maniéré  de  planer  Vitain  le  rend  très-uni  tant 
defllis  que  deflbus  , & empêche  qu’il  n’y  paroiffe 
aucuns  coups  de  marteau.  Il  n’y  a que  la  vailTelle 
qui  fe  plane.  Forger  l’Etain. 

Etain  fonnant  ou  étain  fin^  c’eft  celui  qui  eft  un 
peu  moindre  que  le  plané , où  il  y a plus  de  vieux 
étain , & qui  eft  plus  aigre  ; ce  qui  le  rend  inférieur 
à Vétain  plané , & à meilleur  marché. 

Etain  commun  ; on  le  fait  en  mettant  quinze  livres 
de  plomb  lur  un  cent  d'étain  neuf;  ou  vingt  livres, 
fi  Vétain  neuf  eft  bien  bon. 

Les  Potiers  - d’étain  vendent  à différens  artifans 
une  forte  de  hzs-étain , moitié  plomb  6c  moitié  étain 
neuf,  qu’ils  appellent  claire  foudure  ou  claire  étoffe  : 
cette  elpece  d'étain  eft  la  moindre  de  toutes.  Il  n’eft 
pas  permis  aux  Potiers -d’étain  de  l’employer  dans 
aucun  ouvrage , fi  ce  n’eft  en  moule  pour  la  fabrique 
des  chandelles,  à quoi  il  eft  très-propre.  On  en  tait 
aufli  quantité  de  petits  ouvrages,  que  les  Merciers 
appellent  du  bimblot. 

Etain  en  rature ^ ou  rature  d'étain;  c’eft  de  Vétain 
neuf  fans  alliage  , que  les  Potiers-d’etain  mettent 
en  petites  bandes  tres-minces , larges  environ  d’une 
ligne  à deux,  par  le  moyen  du  tour  & d’un  inftru- 
ment  coupant  nommé  crochet.  Cet  étain  en  rature  fert 
aux  Teinturiers  pour  leurs  teintures , étant  plus  fa- 
cile à diflbudre  dans  l’eau-fotte  quand  il  eft  ainfi  ra- 
turé , que  s’il  étoit  en  plus  gros  morceaux.  Ils  le 
mettent  au  nombre  des  drogues  non-colorantes  ; ils 
s’en  fervent  particulièrement  pour  le  rouge  écar- 
late. On  nomme  aufli  ratures  détain , tout  ce  que 
les  crochets  ôtent  fur  les  pièces  , que  les  Potiers- 
d’Etain  font  obligés  de  tourner. 

Il  entre  de  Vétain  dans  l’alliage  des  métaux  qui 
fervent  à fondre  les  pièces  d’artillerie , les  cloches , 
& les  ftatues , mais  fuivant  diverfes  proportions. 
L’alliage  pour  l’artillerie  eft  de  fix,  fept,  & huit  li- 
vres d’étain  , fur  cent  livres  de  rofette.  L'étain  em- 
pêche les  chambres  dans  la  fonte  des  canons  ; mais 
aufli  il  eft  caufe  que  la  lumière  réfifte  moins.  Quant 
à l’alliage  pour  les  cloches,  voye^C article  Cloche; 
& à cehii  pour  les  ftatues  éque^es,  voyei  L' article 
Bronze. 

Il  étoit  autrefois  permis  aux  François  d’enlever 
de  Vétain  d’Angleterre,  en  payant  le  double  des  droits 
de  fortie  que  payoient  les  Anglois.  Ce  commerce 
leur  eft  à-préfent  interdit,  & il  n’y  a plus  qu’une  feule 
compagnie  angloife  qui,  à l’exclufion  de  toute  au- 
tre, ait  le  privilège  d’en  faire  le  négoce;  ce  qui  a 
doublé  au  moins  le  prix  de  réfûi/i.  Voyez  les  diUïonn, 
du  Commerce  & de  Chambers. 

Etain,  (^Effayerde  l")  On  fait  l’eflai  de  l’crWnde 
cette  maniéré,  pour  en  connoître  la  qualité  & le  ti- 
tre. On  prend  une  pierre  de  craie  dure,  fur  laquelle 
on  fait  un  trou  rond  comme  la  moitié  d’un  moule  de 
balle , qui  contient  environ  deux  onces  d'étain  ; on 
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y joint  une  petite  coulure  de  deux  pouces  de  long  & 
d’une  ligne  de  large , 6c  à-peu-près  aufli  profonde  , 
& cela  fur  la  furtace  plate  de  la  pierre  ; 6c  par  le 
moyen  de  cette  coulure  qu’on  nomme  le  jet , on  em- 
plit ce  trou  d'étain  fondu;  6c  lorfqu’il  eft  Iroid,  on 
voit  fa  qualité.  L'étain  doux  eft  clair,  uni,  d’égale 
couleur  defllis  & deflbus  ; il  fe  retire  comme  un  petit 
point  au  milieu  de  l’eflai.  L’étain  fin  aigre  fe  retire 
plus  au  milieu , & pique  de  blanc  fur  la  furface  ; il  eft 
uni  6c  luifant  par-deflbus.  L'étain  fin  qui  eft  moins 
bon , eft  tout  blanc  defllis  & deflbus.  Vétain  commun 
eft  tout  blanc  aufli , excepté  où  la  queue  du  jet  joint 
le  rond  de  l’eflai,  où  il  fe  trouve  un  peu  de  brun  ; & 
plus  ce  brun  paroît  avant  dans  l’efîai , moins  Vétain 
eft  bon  : enforte  que  fi  l’eflai  perd  tout  fon  blanc  & 
.devient  brun  en  entier  , ce  n’eft  plus  de  Vétain  com- 
mun , mais  de  la  claire  , que  les  Potiers  - d’étain  ne 
peuvent  travailler  : cela  fert  aux  Chauderonniers 
pour  étamer,  6c  aux  Vitriers  pour  fonder  les  pan- 
neaux en  plomb  ; on  peut  cependant  remettre  cette 
claire  en  etain  commun , en  mettant  fur  chaque  livré 
une  livre  d'étain  fin. 

L'étain  fin  qui  fe  trouve  abaifle  , fe  rétablit  en  y 
mettant  une  quantité  fuffifante  de  bon  étain  neuf 
ou  du  plané. 

Il  y en  a qui  eflayent  d’une  autre  maniéré  : on 
prend  un  moule  à faire  des  balles  de  plomb,  6c  on 
jette  de  Vétain  dedans  ; on  pefe  les  balles  des  différens 
étains  qu’on  a jettés , Ô£  le  plus  leger  eft  le  meilleur. 

Enfin  une  méthode  d’effayer  plus  commune  6c 
plus  ordinaire,  eft  de  toucher  avec  un  fer  à fonder 
la  picce  qu’on  veut  effayer;  6c  on  connoît  fi  elle  eft 
bonne  ou  mauvaife , à rinfpeâion  de  la  touche. 

La  touche  eft  un  coup  de  fer  chaud  en  coulant , 
qui  dénote  la  qualité  de  Vétain  ; s’il  eft  fin , l’endroit 
touché  eft  blanc,  6c  pique  un  petit  point  au  milieu  : 
au  commun  l’endroit  touché  eftbrun  autour,  &blanc 
au  milieu  ; moins  il  y a de  blanc , moins  Vétain  eft 
bon  : cela  a affez  de  rapport  à l’eflai  à la  pierre , 6c 
les  gens  du  métier  s’en  ièrvent  plûtot  pour  eflaycr 
quelque  piece  doiiteufe,  que  pour  effayer  des  fau- 
mons  ou  gros  lingots  ; car  pour  ceux-ci , il  faut  re- 
venir à l’une  ou  l’autre  des  deux  maniérés  ci-deflus. 

il  eft  conftant  que  la  matière  d'étain  , principale- 
ment le  commun , peut  s’altérer  en  y mettant  plus 
de  plomb  qu’il  ne  faut  : mais  outre  qu’un  autre  ou- 
vrier s’y  connoîtra  aifément , l’obligation  où  fe  trou- 
ve chaque  maître  de  mettre  fon  poinçon  fur  fon  ou- 
vrage , ne  le  fera-t-il  pas  connoître  pour  ce  qu’il  eft  ? 
Si  dans  les  provinces  où  on  n’eft  point  affujetti  aux 
vifîtes  des  jurés , 8c  oîi  on  ne  marquera  pas  fa  mau- 
vaife  marchandife,  on  croit  faire  plus  de  profit , c’eft 
un  mauvais  moyen;  car  i°.  à l’œuvre  on  connoît 
l’ouvrier , 6c  la  marchandife  fe  connoît  à l’ufcr  ; 
ce  qu’on  croit  gagner  d’un  côté  on  le  perd  de  l’autre, 
parce  qu’elle  eft  plus  mal-ailée  à travailler  ; 3°,  enfin 
on  fe  trompe  fouvent  foi-même , parce  qu’étant  ren- 
fermé dans  un  certain  canton,  ceitc  marchandife  re- 
vient pour  la  plus  grande  partie  à l’ouvrier  qui  l’a 
faite , ou  aux  liens  après  lui  ; ainfî  il  eft  de  l’intérêt 
6c  de  l’honneur  du  Potier- d’étain  d’être  fidele  dans 
fa  profeflion.  f'oye^  les  dicïionnaires  du  Commerce  6* 
de  Chambers. 

ETALAGE,  f.  m.  (Jurifprud.')  eft, la  même  choie 
ç^u'étahlage.  Foye^ci-deffus'E.TXBLKG^.  (ff') 

Etalage,  (^Commerce.)  marchandile  que  l’on 
étale  fiu:  le  devant  d’une  boutique , ou  que  l’on  atta- 
che aux  tapis  qui  font  au  coin  des  portes  desmaifons, 
au-dedans  delquelles  il  y a des  magafins.  L’étalage 
fert  à faire  connoître  aux  paflans  les  fortes  d’ouvra- 
ges ou  marchandifes  qu’on  vend  ou  fabrique  chez  les 
marchands  & ouvriers. 

Ce  terme  vient  du  mot  d'e/Iaf  ou,  comme  on  dit 
aujourd’hui,  Ç/7.IU,  qui  fignifioit  autrefois  toutes  for- 
tes de  boutiques. 
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Etalage  fignifîe  auffi  un  droit  que  payent  les  mar- 
chands pour  la  place  ou  la  boutique  que  leurs  mar- 
■chandiles  occupent  dans  un  marché , ou  dans  une 
foire  ; & c’ell  ordinairement  au  profit  du  feigneur  du 
lieu  qu’on  paye  ce  droit. 

Etalage  le  dit  encore  d’une  efpece  de  table  étroite 
ui  efi  attachée  avec  des  couplets  de  fer  fur  le  devant 
es  boutiques,  qu’on  abat  le  matin  pour  y faire  \! éta- 
lage des  marchandifes , & qu’on  releve  le  foir  quand 
on  détale.  Ces  étalages  , fuivant  les  ordonnances  de 
police , ne  doivent  avancer  dans  la  rue  que  de  fix 
pouces.  DiU.  de  Comm,  & de  Trév.  (C) 

ETALCHE,  nat.  bot.')  arbre  exotique  fort 
grand  & épineux,  qui  relTemble  au  cedre  & au  ge- 
nevriei  par  fa  feuille.  En  Numidie  fon  bois  eft  blanc  ; 
en  Lybie  il  eft  violet  & noir;  & en  Ethiopie  il  eft 
tout-à-fàit  noir.  Les  Italiens  le  nommenty^/z^w.  On 
en  fabrique  dîfférens  inlirumens  de  mufiique  : quand 
on  y fait  une  coupure  , il  en  découle  une  gomme  ou 
réfine  qui  relTemble  au  malTic.  Scion  les  apparences , 
cet  arbre  eft  une  efpece  de  genévrier  que  C.  Bauhin 
a nomme  juniperus  major  batcâ  rufefeente  , que 
Theophrafte  appelle  oxycedrus.  On  lé  fert  de  fa  refi- 
ne pour  faire  du  vernis.  Hxibner,  dicl.  univerfel. 

ETALER,  {Comm.)  expofer  de  la  marchandlfe  en 
vente  3 c’eû  proprement  ouvrir  les  boutiques  & les 
portes  des  magafins , y attacher  les  tapis , tk.  y arran* 
ger  les  diverles  choies  qui  indiquent  aux  palTans  ce 
u’on  vend  dedans , afin  de  les  exciter  d’y  entrer  & 
e faire  emplette. 

Il  n’eft  pas  permis  à tous  marchands  d’cWsrtous 
les  jours , ni  en  tous  lieux.  Le  lieutenant  de  police , 
& fous  lui  les  commilTaires  de  quartiers,  ont  foin,  à 
Paris , que  les  marchands  n’étalent  que  dans  les  lieux 
& les  tems  permis  par  les  ordonnances  de  police. 
Dicl.  de  Comm.  & de  Trév. 

Etaler  les  Marées  , {Marine^  c’eft,lorlque  le 
vent  & les  marées  font  contraires  à la  route  qu’on 
veut  faire , être  obligé  de  mouiller  en  attendant  une 
autre  marée  favorable , foit  pour  fa  route , foit  pour 
entrer  dans  un  port. 

Refouler  la  marée,  c’eft  le  contraire  de  X étaler.  (Z) 
*ETALIERES,(Rets  de  basses-)  terme  de  Récbe, 
forte  de  rets  que  les  pêcheurs  du  reflbrt  de  l’amirau- 
té de  Coutances  tendent  à-peu-près  de  la  même  ma- 
niéré que  les  filets  flotés,  dont  on  fe  fert  dans  les  cou- 
des ou  les  anfes,  oii  la  marée  montante  apporte  avec 
elle  à la  cote  beaucoup  de  varech , & où  il  n’eft  pas 
polîible  d’établir  des  pêcheries  toutes  montées  fur 
piquets.  Les  pêcheurs  de  Briqucville  tendent  leurs 
étalierts  en  demi-cercle  , enfoüiftant  le  pié  du  filet , 
comme  on  le  pratique  aux  rets  flotés,  afin  que  le  rets 
prête  & s’abbailTe  à mefure  que  le  varech  palTe  def- 
fus , & pour  empêcher  que  les  herbes  n’airujettilTcnt 
le  filet , en  enfablant  ou  chargeant  de  varech  les  ra- 
bans  qui  en  tiennent  la  tête  ; outre  quelques  flotés 
de  liège , les  pêcheurs  mettent  dans  le  milieu  de  leur 
tente  deux  à trois  piquets , hauts  de  dix  pouces  envi- 
ron ; ils  fervent  à contenir  les  rabans,  & à faire  ou- 
vrir plus  facilement  Xétaliere  au  reflux , car  Xétaliere 
ne  prend  rien  que  de  marée  bailTante. 

Ces  fortes  de  rets  font  établis  à- peu- près  de  la 
même  maniéré  que  les  colorets  ou  parcs  volans  des 
petits  pêcheurs  des  côtes  de  Saintonge  & d’Aunis, 
qui  font  avec  leurs  acons  des  pêcheries  variables  fur 
les  baffes  de  fable  qui  font  dans  le  fond  des  pertuis. 

*Etalieres,  Applets  omTressures  flotées, 
terme  de  Pêche.  Les  pêcheius  de  la  côte  de  Bretagne 
dans  l’amirauté  de  Saint-Malo,  tendent  leurs  rets  de 
piés  ou  trefîùres  autrement  que  les  autres , qui  les 
amarrent  fur  des  piquets  en  forme  de  bas  parc  ; cel- 
les-ci fe  tendent  flotées  & pierrées,  ou  ploramées 
comme  les  cibaudieres , dont  ce  filet  eft  une  efpece  : 

Tome  n. 
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ce  filet  fe  peut  difpofer  à pié,  fans  qu’il  foit  befoin 
de  bateaux  pour  pratiquer  cette  petite  pêche. 

Les  pêcheurs  étendent  à plat , à la  baffe-mer,  leurs 
rets  ou  treffures  dont  le  pic  regarde  la  mer , & qu’ils 
enfablent  en  le  garniffant , foit  de  pierres , ou  de  fa- 
ble , ou  torchis  de  paille  ou  de  goelmont , fuivant  le 
lieu  qii  ils  fe  trouvent , fuivant  la  ligne  des  flotés  que 
les  pécheurs  nomment  ligne  de  montant.  Ils  couchent 
iine^ autre  ligne  qu’ils  nomment bande,  qui  eft 
arretée , pendant  que  la  mer  monte,  par  des  pierres 
ou  petits  crochets  de  bois  enfoncés  dans  le  fable  ; & 
au  commencement  du  reflux  , quand  la  mer  com- 
mence à perdre , on  le  ve  la  ligne  de  bande  par  un  des 
bouts  où  le  pêcheur  a frappé  une  bouée  : cette  ligne 
le  dégage  des  pierres  , ou  enleve  les  crochets  qui  la 
retenoient.  En  même  tems  les  étalieres  ou  trefluresfe 
foiileyent  au  moyen  des  flotés , & fe  foùtiennent  de- 
bout jufqu’à  la  baflé-mer:  pour  lors  le  pêcheur  ra- 
maffe  le  poiflbn  qui  a monté  à la  côte  avec  la  marée 
& qui  s’eft  trouvé  arrêté  par  le  filet  des  étalieres. 

On  ne  pratique  cette  pêche  que  durant  les  chaleurs 
des  mois  de  Mai,  Juin,  Juillet,  Août,  & Septembre. 
On  prend  indifféremment  des  poiffons  ronds&  plats. 
Les  plus  belles  foies  proviennent  de  cette  pêche. 

ETALINGUER  les  Cables  , {Marine.)  Foyer 
Talinguer. 

ETALON,  f.  m.  {Jurijprud.  & Comm.)  fignific  le 
prototype  ou  l’exemple  des  poids  & des  mefiires  dont 
tout  le  monde  fe  iert  dans  un  lieu  pour  la  livraifon 
des  denrées  & marchandifes  qui  fe  livrent  par  poids 
ou  par  mefure. 

Comme  on  a fenti  de  tout  tems  la  néceffité  de  ré- 
gler les  poids  ôc  les  mefures , afin  que  chacun  en  eût 
d’uniformes  dans  un  même  Heu,  on  a aufli  bientôt  re- 
connu la  néceflîté  d'avoir  des  étalons  ou  prototypes, 
foit  pour  regler  les  poids,&  mefures  que  l’on  fabri- 
que de  nouveau  , foit  pour  confronter  & vérifier 
ceux  qui  font  déjà  fabriqués , pour  voir  s’ils  ne  font 
point  altérés,  loit  par  l’effet  du  tems,  ou  par  un  ef- 
prit  de  fraude , & fi  l’on  ne  vend  point  à faux  poids 
ou  à fauffe  mefure.  ^ 

Les  Hébreux  nommoient  cette  mefure  originale  ' 
ou  matrice, TcflAûc,  quafi  portam  menfurarum  arido- 
rum,  la  pone  par  laquelle  toutes  les  autres  mefures 
des  Brides  dévoient  paflér  pour  être  jugées.  Ils  mar- 
quoient  enfuite  d’une  lettre  ou  de  quelque  autre  ca- 
raélere,  les  mefures  qui  avoient  paffé  par  cet  exa- 
men , Sc  cette  marque  ctoit  appellée  menfurajudicis. 

Il  y avoit  aufli  des  halons  pour  la  mefure  des  liquides 
& pour  les  poids. 

Les  Grecs^  nommoient  Vétalon  des  mefures 
Tfime,  c’eft-à-dire  le  prototype  des  mefures. 

Les  Romains  le  nommoient  fimplement  menfura^ 
par  excellence,  comme  étant  la  mefure  à laquelle 
toutes  les  autres  dévoient  être  conformes. 

M.  Ménagé  croit  que  le  terme  étalon  vient  du  latin 
tjl  talis  f ÔC  que  1 on  a aufli  appelle  la  mefure  origina^ 
le , pour  dire  que  cette  mefure  qui  eft  expofée  dans 
un  lieu  public,  eft  telle  qu’elle  doit  être , ou  plutôt 
que  les  autres  mefures  doivent  être  telles  & confor- 
mes à celle-ci  : mais  il  eft  plus  probable  que  ce  terme 
vient  du  faxon  jîalone , qui  fignifie  mefure. 

On  difoit  autrefois  efkllonson  efîelons,  pour  éta-> 
Ions  ; comme  on  le  voit  dans  les  coutumes  de  Tours  , 
art.  4/  ; Lodunois , chap,  ij.  art.  j & q ; ôc  Bretagne , 
art.  6^8 3 , & yoo. 

Les  étalons  des  poids  ôc  mefures  ont  toûjours  été 
gardés  avec  grande  attention.  Les  Hébreux  les  dépo- 
foient  dans  le  temple  , d’oii  viennent  ces  termes  ft 
fréquens  dans  les  livres  faims  : le  poids  du  fanUuaire  , 
la  mefure  du  fancluaire. 

Les  Athéniens  établirentune  compagniede  quinze 
officiers  appelles  iJHTfnvep.91 , menfurarum  curatores , qui 
B ij 
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avoient  la  garde  des  étalons  : c’étoient  eux  aiifïï  qui 
rcgloient  les  poids  & mefures. 

Du  tems  du  Paganilme , les  Romains  les  gardoieut 
dans  le  temple  de  Jupiter  au  capitole , comme  une 
chofe  facrée  & inviolable  ; c’ell  pourquoi  la  rnelure 
originale  étoit  lîu-nommée  capitotina. 

Les  empereurs  chrétiens  ordonnèrent  que  les  tta-^ 
Ions  des  poids  & melures  feroient  gardés  par  les  gou- 
verneiu^  ou  premiers  magiftrats  des  provinces.  Ho- 
norius  chargea  le  préfet  du  prétoire  de  '^étalon  des 
mefures,  & confia  celui  des  poids  au  magillrat  ap- 
pelle cornes facrarum  hir^itionum. , qui  étoit  alors  ce 
qu'ell  aujourd’hui  chez  nous  le  contrôleur-général 
des  finances. 

Juftinien  rétablit  l’ufage  de  conferver  les  étalons 
dans  les  lieux  faints  ; il  ordonna  que  l’on  vérifieroit 
tous  les  poids  & toutes  les  mefm-es , & que  les  éta- 
lons en- feroient  gardés  dans  la  principale  églife  de 
ÇonRantinople  ; il  en  envoya  de  femblables  à Rome, 
& les  adreffa  au  fénat  comme  un  dépôt  digne  de  fon 
attention.  La  novelle  118  dit  aufli  que  l’on  en  gar- 
doit  dans  chaque  églife  ; il  y avoit  des  boiffeaux  d’ai- 
rain ou  de  pierre , Si  autres  mefures  diiférentes. 

En  France,  les  étalons  des  poids  & mefures  étoient 
autrefois  gardés  dans  le  palais  de  nos  rois.  Charlcs- 
le-Chauve  renoiivella  en  864  le  réglement  pour  les 
étalons  ; il  ordonna  que  toutes  les  villes  Sc  autres 
lieux  de  fa  domination  , rendroient  leurs  poids 
mefures  conformes  aux  étalons  royaux  qui  étoient 
dans  fon  palais,  & enjoignit  aux  comtes  & autres 
magiftrats  des  provinces  d’y^  tenir  la  main  ; ce  qui  fait 
juger  qu’ils  étoient  aulîi  depofitaires  dt  étalons , con- 
formes aux  étalons  originaux,  que  l’on  confervoit 
dans  le  palais  du  roi.  ün  en  confervoit  aulîi  dans 
quelques  monaftercs  & autres  lieux  publics. 

Le  traité  fait  en  izii  entre  Philippc-Augufte  6c 
révêque  4e  Paris,  fait  mention  des  mefures  de  vin 
& blé  comme  un  droit  royal  que  le  prince  fe  réferye, 
& dont  le'prévôt  de  Paris  avoit  la  garde.  Le  roi  céda 
feulement  à l’évêque  les  droits  utiles  qui  fe  levoient 
dans  les  marchés , pour  en  joiiir  de  trois  femaines  l’u- 
ne , & ordonna  au  prévôt  de  Paris  de  faire  livrer  les 
mefures  aux  officiers  de  l’évêque  : mais  cela  concer- 
ne plutôt  le  droit  de  mefurage,  que  la  garde  des  éta- 
lons. 

Sous  le  règne  de  Louis  VIL  la  garde  des  mefures 
de  Paris  fut  confiée  au  prévôt  des  marchands.  Les 
ftatuts  donnés  par  S.  Louis  aux  jurés-mefureurs  font 
mention  , qu’aucun  mefureur  ne  pourrok  fe  fervir 
d’aucune  mefure  à grain  qu’elle  ne  fût  fignée,  c’eR- 
à-dire  marquée  du  léing  du  roi  ; qu’autrement  il  fe- 
roit  en  la  merci  du  prévôt  de  Paris:  que  fi  fa  mefu- 
re n’étoit  pas  fignée , il  devoir  la  porter  au  parloir 
aux  bourgeois  pour  y être  juftifiéc  ôc  fignée. 

Les  auteurs  du  Gallia  Chrijlianay  tome  VII.  col. 
. rapportent  qu’avant  l’an  1 684 , tems  auquel  la 
chapelle  S.  Leufroy  fut  démolie  pour  aggrandir  les 
prifons  du  grand  châtelet , on  y voyoit  une  pierre 
ui  étoit  taillée  en  forme  de  mitre , qui  étoit  le  mo- 
de des  mefures  & des  poids  de  Paris,  Ôc  que  de-là 
étoit  venu  Tufage  de  renvoyer  à la  mitre  de  la  cha- 
pelle de  S.  Leumoy  , quand  il  furvenoit  des  comef- 
tations  fur  les  poids  ôc  les  mefures.  M.  l’abbé  Le- 
bœuf , dans  fa  defeription  du  diocèfe  de  Paris  , tom.  I. 
penfe  que  cette  pierre , qui  par  fa  forme  devoir  être 
antique , avoit  apparemment  été  apportée  du  pre- 
mier parloir  aux  bourgeois , qui  étoit  contigu  à cette 
églife  de  Saint  Leufroy  ; il  obferve  que  ce  parloir 
& un  autre  (fitué  ailleurs)  ont  été  le  berceau  de  l’hô- 
tel-de-ville  de  Paris  (où  l’on  a depuis  transféré  les 
étalons  des  poids  & mefures).  Il  y a encore  en  quel- 
ques villes  de  provinces  des  étalons  de  pierre , pour 
la  vérification  des  mefures. 

Le  roi  Henri  II,  CM’donna  en  1 5 57 , que  les  étalçns 
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des  gros  poids  5c  mefures  feroient  gardés  dans  l'hô- 
tel-dc-ville  de  Paris. 

Lorfqu’oii  établit  en  titre  à Paris  des  jiircs-mefu- 
reurs  pour  le  fel , qui  faifoit  alors  l’objet  le  plus  im- 
portant du  commerce  par  eau  dans  cette  ville,  on 
leur  donna  la  garde  des  étalons  de  toutes  les  mefures 
des  arides  r c’eïl  pour  la  garde  de  ce  dépôt  qu’ils  ont 
une  chambre  dans  l’hotel-de-ville. 

Les  Apoticaires  & Epiciers  de  Paris  ont  conjoin- 
tement la  garde  de  X étalon  des  poids  de  la  ville,  tant 
royal  que  médicinal  ; ils  ont  même,  par  leurs  fratutSj 
le  droit  d’aller  deux  ou  trois  fois  l’année , affiliés  d’un 
juré-balancier , vifiter  les  poids  & balances  de  tous 
les  marchands  & artifans  de  Paris;  c’ell  de-là  qu’ils 
prennent  pour  devife  lances  & pondéra  fervant. 

11  faut  néanmoins  excepter  les  Orfèvres,  qui  ne 
font  fujets  à cet  égard  qu’à  la  vifite  des  officiers  de  la 
cour  des  monnoie.s , attendu  que  X étalon  du  poids  de 
l'or  6c  de  l’argent  qui  étoit  anciennement  gardé  dans 
le  palais  du  roi , elt  gardé  à la  cour  des  monnoies  di> 
puis  l’ordonnance  de  i 540. 

Les  Merciers  prétendent  auffi  n’y  être  pas  fujets. 

Pour  ce  qui  ell  des  provinces,  la  plus  grande par^ 
tie  de  nos  coutumes  donnent  aux  leigneurs  hauts- 
jurticiers,  & même  aux  moyens,  le  droit  de  garder 
les  étalons  des  poids  & mefures,  &C  d’en  étalonner  tous 
les  poids  & mefures  dont  on  fe  fert  dans  les  juftices 
de  leur  reflbrt. 

Les  coutumes  de  Tours  & de  Poitou  veulent  que 
le  Seigneur  qui  a droit  de  mefure  en  dépofe  V étalon 
dans  l’hotel  de  la  ville  la  plus  proche , li  elle  a droit 
de  mairie  ou  de  communauté  , finon  au  fiége  royal 
fupérieur  d’où  fa  juRice  relevé. 

Dans  l’hôtel-de-ville  de  Copenhague  il  y a à la  porte 
deux  mefures  attachées  avec  de  petites  chaînes  de 
fer  ; Tune  eR  l’aulne  du  pays , qui  ne  fait  que  demi- 
aulne  de  Paris  ; l’autre  elt  la  mclure  que  doit  avoir  un 
homme,  pour  n’être  pas  convaincu  d’impuiflance. 
Cette  mciùre  fur  expofée  en  public  fur  les  plaintes 
faites  par  une  marchande,  que  fon  mari  étoit  inca- 
pable de  génération.  Voyage  de  l'Eur.t.  VIII. p. ^01. 

Les  étalons  font  ordinairement  d’airain , afin  que 
la  mefure  foit  moins  fujette  à s’altérer.  Lorfqu’on 
en  fait  l’effiai,  pourvoir  s’ils  font  juRes,  c’eR  avec  du 
grain  de  millet  qui  eR  jette  dans  une  tremie , afin  que 
le  vafe  fe  remplilfe  toujours  également.  Voye^^  Loi- 
feau,  des  feigneuries , ch.jx.  n.  20.  & fuiv.  le  traite 
de  la  police , tom.  II.  Hv.  V.  ch.  iij.  le  glojf.  de  Lan» 
riere , au  mot  Etalon. 

Etalon  , en  termes  d'Eaux  & Forêts , fignifie  un 
baliveau  de  l’âge  que  le  bois  avoit  lors  de  la  derniere 
coupe.  L'ordonnance  des  eaux  & forêts,  tti.  xxxij, 
art.  4.  fixe  à cinquante  livres  l’amende  encourue  , 
pour  avoir  coupé  un  étalon.  Voye^la  coâtumede  Bou- 
lenois, art.  ^2.  (^A') 

Etalon  , (^Manège  6*  Maréchall.')  Cheval  entier , 
choifi  & deRiné  à l’accouplement , & dont  on  veut 
tirer  race.  Haras. 

ETALONNAGE  ou  ETALONNEMENT , f.  m. 
aftion  dl étalonner i c’cR-à-direde  vérifier  une  mefure 
fur  {'étalon.  Voyei  ETALON. 

Ces  deux  mots  font  auffi  ufités  pour  fignifier  le 
droit  qu’on  paye  à l’officier  qui  étalonne. 

L’ordonnance  de  1567  pour  V étalonnement  Aas 
poids,  portoit qu’il  feroit  payé  aux  gardes  pour  cha- 
que pile  d’un  ou  plufieurs  marcs  , avec  toutes  les 
parties  & diminutions , & auffi  pour  chaque  garni- 
ture de  trébuchet  fourni  de  fes  poids  qu’ils  auroient 
étalonnés  y trois  deniers  tournois,  qui  leur  feroient 
payés  par  l’ouvrier  6c  marchand  defdits  poids  , tré- 
buchets , & balances. 

Par  une  ordonnance  de  l’année  1641 , ce  droit  a 
été  fupprimé  ; 6c  il  y eR  dit  que  les  Balanciers , Mar- 
chands, Fondeurs,  6c,  pourront  faire  étalonner  6c 
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marquer  leurs  poids  gratuitement  au  greft*e  de  la 
cour  des  monnoies.  DiHionn,  de  Comm.  de  Trév.  & 
Chamb.  {G\ 

ETALONNER  , v.  aft.  terme  dt  Bâtiment , c’eft 
réduire  des  mefures  à pareilles  diftances , longueurs , 
& hauteurs  , en  y marquant  des  reperes.  {P) 
Etalonner  , {M.an.  & Maréck.')  couvrir  une  ju- 
ment, expreflîons  lynonymes.  Haras. 

ETALONNEUR  , i.  m.  celui  qui  eft  commis  pour 
marquer  & étalonner  les  poids  & mel'ures.  L’ordon- 
nance de  la  ville  de  Paris  nomme  les  jurcs-mefureurs 
de  Tel,  etalonneurs  de  mefures  de  bois,  DicHon.  de  Conim. 
de  Trév,  <S"  de  Chamb, 

ETAMBOT,  f.  m.  {^Marine,')  Uétambot  eft  une 
piece  de  bois  droite  qui  termine  la  partie  de  l’arriere 
des  vaifleaux  ; on  le  place  prelque  verticalement  fltr 
l’extrémité  de  la  quille , à cet  endroit  qu’on  nomme 
talon.  Voyei  Marine,  Planche  IV . i.  n°.  4,  la  fi- 

tuation  de  Vétambot.  Quelques-uns  difent  étatnbod. 

Cette  pjcce  doit  être  folidement  aflujettic,  puif- 
qu’elle  foûtient  le  gouvernail , & que  c’eR  fur  elle 
que  viennent  aboutir  les  bordages  qui  couvrent  les 
façons  de  l’arriere;  c’efl  pour  recevoir  ces  bordages 
qu’on  fait  à Vétambot,  comme  à l’étrave , une  rablu- 
re.  Voye^^  Marine  , Planche  VI.  fig.  74.  Vétambot  dé- 
taché ; û ir  ell  la  quelle  ou  la  faillie  de  Vétambot ^ a c , 
fa  hauteur  ; b e,  la.  largeur  par  le  bas  ; /e , fa  largeur 
par  le  haut  ■,  g b ,la  longueur  du  faux  étambot;  c’eft 
une  piece  de  bois  appliquée  fur  Vétambot  pour  le  ren- 
forcer ; A , la  rablure  ou  cannelure  pour  recevoir  les 
bouts  des  bordages;  bd , l’extrémité  de  la  quille,  fa 
quelle,  & fon  epailTeur.  o e,  contre  - étambot  : c’efl 
une  piece  courbe  qui  lie  Vétambot  fur  la  quille  ; /î: , te- 
non qui  entre  dans  une  mortaife  , afin  que  la  partie 
extérieure  de  Vétambot  s’entretienne  mieux  avec  l’ex- 
trémité de  la  quille , laquelle  ell  aufli  jointe  à fa  par- 
tie intérieure  par  des  chevilles  de  fer  de  bois. 

On  divife  la  hauteur  de  Vétambot  comme  on  a fait 
celle  de  l’étrave,  par  pies,  pour  connoître  commo- 
dément Je  tirant  d’eau  de  l’arriere. 

La  largeur  de  Vétambot  ell  égale  à celle  de  la  quil- 
le ; on  augmente  fon  épailfeur  par  embas  de  5 lignes 
par  pouce  de  l’épailTeur  de  la  quille , & à fon  bout 
d’en-haut  on  le  diminue  d’un  quart  de  cette  cpaif- 
feur  ; on  peut  même  faire  le  bas  de  Vétambot  de  toute 
l’épailfeur  que  la  piece  peut  porter. 

Suivant  plufieurs  conllruéleurs  , Vétambot  doit 
avoir  de  hauteur  mefiirée  perpendiculairement  à la 
uille,  7b  & tV  de  la  longueur  totale  du  vailTeau. 
itivant  cette  réglé , un  vailTeau  qui  auroit  168  piés 
de  longueur , auroit,  en  prenant  le  dix’ieme  & le  dou- 
zième , 30  piés  9 pouces  7 lignes.  D’autres  donnent 
une  quarantième  partie  de  moins  de  hauteur  à Vétam- 
bot , qu  A l’ctrave.'  Mais  puifque  Vétambot  détermine 
la  longueur  du  vailTeau  à l’arriere  , comme  l’étrave 
détermine  la  longueur  du  vailTeau  en-avant , il  vaut 
mieux  additionner  la  hauteur  du  creux  au  milieu , la 
différence  du  tirant  d’eau  & le  relèvement  du  premier 
pont  en-arriere , l’épailTeur  du  bordage  du  pont , 
& la  diflance  du  premier  au  fécond  pont  en-arriere 
fous  le  bail,  y compris  fon  bouge , moins  TépailTeiir 
de  la  barre  ciu  gouvernail  : l’addition  de  toutes  ces 
fommes  indiquera  la  hauteur  de  Vétambot.  Exemple, 

Un  vailTeau  de  110  canons  & de  168  piés  de  lon- 
gueur ayant  de  creux  au 
maître  couple , . . 23  piés  9 pouc. 

De  relèvement  au  premier 
pont  en-arriere  , y com- 
pris la  difFcrence  du  tirant 

d’eau , 2 y r lig. 

L epailTeur  du  bordage  du 
\ premier  pont , . . 4 g 

La  diflance  du  premier  au 
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fécond  pont  en- arriéré, 

fous  le  bail , . . . 5 8 

La  hauteur  de  Vétambot  fera 

31  piés  4 pou.  ïi  Kg.' 

Cet  exemple  efl  fuffifant  pour  les  vailTeaux  de  tou- 
tes grandeurs  ; on  remarquera  feulement  que  pour 
les  frégates  qui  n’ont  qu’un  pont , il  faut  prendre  le 
creux  au  maître  couple  , le  relèvement  du  pont  A 
Tarriere,  l’épailTeur  du  bordage  du  pont,  & ajouter 
deux  piés  fix  ou  neuf  pouces  ; & pour  les  frégates  & 
corvettes  deux  pies  trois  pouces , aux  fommes  ci-def- 
fus  mentionnées. 

Quelques-uns  pour  avoir  la  hauteur  de  Vétambot 
additionnent  le  creuxAi’arriere,  TépailTeur  des  bor- 
dages du  premier  pont , le  feuillet  & la  hauteur  des 
fabords  de  la  première  batterie  ou  de  la  fainte-barbe , 
Sc  TépailTeur  de  la  barre  d’arcalTe,  qui  ell  de  treize 
pouces  aux  vailTeaux  à trois  ponts , de  douze  à ceux 
de  foixantc  - quatorze  canons , de  neuf  A dix  à ceux 
de  cim^uante  A foixante-quatre. 

A Tegard  de  la  quelle  ou  faillie  de  Vétambot , quel- 
ques charpentiers  lui  donnent  un  pié  par  chaque  fix 
piés  qu’il  a de  hauteur  : ainfi  notre  étambot  cité  cl- 
delTus  de  3 1 piés  de  haut , auroit  cinq  piés  au  moins 
de  quelle.  M.  Duhamel , dans  fon  traité  de  conllruc- 
tion  pratique,  d’où  j’ai  tiré  prefqiic  tout  cet  article  , 
remarque  qu’on  ne  voit  aucune  raifon  de  lui  don- 
ner de  la  quelle  ; au  lieu  qiTen  la  fupprimant  le  gou- 
vernail en  doit  être  plus  folidement  établi,  & par 
fa  fitiiation  perpendiculaire , réfiHer  mieux  au  fluide 
que  s’il  étoit  oblique  : d’ailleurs  la  quelle  de  'Vétani- 
bot  fait  que  tous  les  poids  de  la  poupe  tendent  à dé- 
lier le  vailTeau  en  cette  partie  , ou  à ouvrir  Tangle 
que  Vétambot  fait  avcc  la  quille.  (Z) 

ETAMBRAIES  , ETAMBAIES  , ETAMBRAIS 
ETAMBRES , SERRES  DE  MATS , f.  f.  (Marine.) 
ce  font  deux  greffes  pièces  de  bois  qui  accolent  un 
trou  rond  qui  ell  dans  le  tillac,  par  où  paffe  le  mât 
afin  de  renforcer  le  tillac  en  cet  endroit , & tenir  le 
mât  plus  ferme.  Voye^  Marine,  Planche  VI.  fig.  21  , 
la  forme  particulière  de  Véiambrai  du  grand  mât. 

Dans  un  vailTeau  de  60  canons  & de  140  piés  de 
longueur,  Vétambrai  du  grand  mât  doit  avoir  5 piés 
de  long  fur  4 de  large , 6c  6 pouces  d’épais. 

On  met  un  étambrai  A tous  les  mâts  fur  chaque  pont 
du  vailTeau.  Voye^  Marine , Planche  IV.  fig.  /,  Vétam- 
braie  du  grand  mât  au  premier  pont,  n®.  105  ; Vétam- 
braie  du  grand  mât  au  fécond  pont , n°.  206  ; Vetam- 
braie  du  mât  de  mifaine  au  premier  pont,  n".  207; 
Vétambraie  du  mât  de  mifaine  au  fécond  pont , n°! 
208;  V étambraie  àx\  mât  de  mifaine  au  château  d’a- 
vant, n°.  209  ; Vétambraie  du  mât  de  beaupré  n°, 
210;  Vétambraie  du  mât  d’artimon , n°.  211. 

On  appelle  auffi  étambraie , le  lieu  où  porte  le  pié 
du  mât  dans  le'fond  du  vailTeau. 

Etambraies  du  cabeftan , ce  font  les  ouvertures  par 
où  paffentles  cabellans.  ^qy^^CABESTAN. 

On  donne  auffi  le  nom  Vétambraie  A une  toile  poif- 
fée  qui  le  met  autour  des  mâts  fur  le  tillac , de  peur 
que  l’eau  ne  les  pourrilTe.  Voye^  Braies.  (Z) 

ETAMER,  V.  (Chimie , Arts  & Métiers.)  Etamer 
n’efl  autre  chofe  qu’appliquer  une  lame.  légère  d’é- 
tain fur  un  autre  métal  ; ce  qui  cil  la  même  chofe  que 
fonder,  Soudure.  Les  Chauderonniers 

fe  fervent  d’un  alliage  compofé  de  deux  parties  d’é- 
tain tu  d’une  partie  de  plomb,  pour  étamer  les  ullen- 
files  de  cuifine  qui  font  de  cuivre.  Pour  cet  effet , on 
avive  la  piece  qu’on  veut  étamer , c’ell-A-dire  qu’on 
la  racle  avec  un  racloir  ou  inllrument  de  fer  tran- 
chant , arrondi  par  Je  bout  U arrêté  dans  u n manche 
de  bois  alTez  long  ; on  fait  chauffer  la  piece  après 
qu’elle  a été  avivée;  on  y jette  de  la  poix-réfmc , ô£ 
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enfuite  l’étain  fondu , cpie  Ton  frote  & etcnd  avec 
une  poignée  d’étoupes. 

II  y a encore  une  autre  façon  ^havuT;  c’eft  avec 
le  fel  ammoniac.  Pour  cet  effet , on  met  la  cafferolle 
ou  piece  qu'on  veut  hamtr  fur  le  teu  ; lorfqu’elle  eft 
bien  chaude , on  y jette  du  fel  ammoniac  dont  on 
fi-ote  le  dedans  de  la  piece , ce  qui  nettoye  parfaite- 
ment le  cuivre;  ony  verfe  promptement  l’étain  fon- 
du, & on  l’étend  en  frotant  avec  de  l’étoupe  & du  fel 
ammoniac. 

On  fe  flate , au  moyen  de  cet  étamage , de  s’être 
mis  à couvert  des  dangers  du  cuivre  CarticU 

Cuivre)  ; mais  il  eft  facile  de  prouver  que  c’eft  une 
erreur , & que  fans  remédier  totalement  à un  mal  on 
s’expofe  à beaucoup  d’autres.  i°.  L’étamage  ne  cou- 
vre jamais  parfaitement  & entièrement  le  cuivre  du 
vaiffeau  qu’on  veut  étamer  ; pour  s’cn  aflîirer  il  fuffit 
de  regarder  au  microfcope  une  piece  qui  vient  d’être 
ftaméc , & l’on  y remarquera  toujours  des  parties  cui- 
vreufes  qui  n’ont  point  été  recouvertes  par  l’étama- 
ge ; & l’on  fait  qu’une  très-petite  quantité  de  cuivre 
peut  caufer  un  très  - grand  mal.  2“.  L’alliage  dont  on 
fe  fert  pour  ttamtr  elt  compofé  d’étain  & de  plomb  : 
les  acides  des  végétaux  font  très  - difpofés  à agir  fur 
ce  dernier  métal;  & on  verra  à l’^mc/e  Plomb  , que 
ce  métal  mis  en  difîolution  fournit  un  poifon  très- 
dangereux.  3^.  Quand  il  n’entreroit  que  de  l’étain 
bien  pur  dans  l’étamage,  on  ne  feroit  point  encore 
exempt  de  tout  danger , attendu  que  l’étain  contient 
toùjours  une  portion  d’arfenic , qu’il  eft  prefque  im- 
poftible  d’en léparerparla  voie  feche.  Voyt^L' article 
Etain.  Joignez  à toutes  ces  confidérations , que  fou- 
vent  le  degré  de  feu  qu’on  employé  pour  faire  un  ra- 
goût, eft  plus  que  fuffilant  pour  faire  fondre  l’éta- 
mage ; & pour  lors  le  cuivre  doit  refter  à nud , du 
moins  dans  quelques  endroits.  (— ) 

Etamer  , en  termes  de  Cloutier  d'épingle,  c’eft  don- 
ner aux  clous  de  cuivre,  ôc.  une  couleur  blanche  qui 
imite  celle  de  l’argent , par  le  moyen  de  l’étain  ; ce 
qui  fe  fait  en  faifant  chauffer  les  clous  dans  un  pot  de 
terre  jufqu’à  un  certain  point  : après  quoi  on  jette 
dans  ce  pot  de  l’étain  bien  purifie  ôc  du  fel  ammo- 
niac. L’etain  fe  fond  par  la  chaleur  des  clous , s’y 
amalgamme,  Ôc  les  rend  blancs. 

Etamer  des  Miroirs  , c’eft  y étendre  fur  le  der- 
rière une  compofition , qui  s’y  attache  bien  étroite- 
ment , ôc  qui  fert  à réfléchir  l’image  des  objets.  Voy. 
Miroir. 

La  couche  que  l’on  applique  ainfî  fur  le  derrière 
d’un  miroir,  s’appelle  feuille;  elle  fe  fait  ordinaire- 
ment de  vif-argent , mêlé  avec  d’autres  ingrédiens. 
Voye^  Mercure. 

Quant  à la  méthode  Rétamer  les  miroirs  , voyei 
Verrerie. 

Dans  les  Tranfaftions  philofophiques,  n^.  34J  , 
on  trouve  une  méthode  Rétamer  les  miroirs  qui  font 
en  forme  de  globe  ; c’eft  M.  Southwrfl  qui  l’a  com- 
muniquée au  public.  Le  mélange  dont  il  fe  fert  eft 
compofé  de  mercure  ôc  de  marcafîite  d’argent,  trois 
onces  de  chaque  ; d’étain  ÔC  de  plomb , une  demi-on- 
ce de  chaque  : on  jette  fur  ces  deux  dernieres  matiè- 
res la  marcafîite , & enfuite  le  mercure  ; on  les  mêle 
fie  on  les  remue  bien  enfemble  fur  le  feu  : mais  avant 
que  d’y  mettre  le  mercure , il  faut  les  retirer  de  deffus 
le  feu,  ôc  attendre  qu’elles  foient  prefque  refroidies. 

Pour  en  faire  ufage , le  verre  doit  être  bien  chaud 
fie  bien  fec.  L’opération  réufîiroit  pourtant  fur  un 
verre  froid,  quoiqu’elle  fe  fît  avec  beaucoup  plus 
de  fuccès  fur  un  verre  chaud.  Ckambers. 

Etamer,  (Hydraul,')  Pour  rendre  les  tables  de 
plomb  plus  folides , quand  on  les  employé  à des  cu- 
vettes, des  terraffes,  Ôc  des  réfervoirs,  on  les  fait 
étamer  en  y jettant  deffus  de  l’étain  chaud  pour  bou- 
jcher  les  fouiflures,  (A) 
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Etamer,  terme  de  Plombier , lignifie  blanchir  le 
plomb , le  couvrir  de  feuilles  d’étain  après  l'avoir  fait 
chauffer.  Ils  appellent  fourneau  à étamer  , un  grand 
foyer  de  brique  fur  lequel  ils  allument  un  grand  feu 
de  braife  au-deffous  des  ouvrages  qu’ils  veulent  blan- 
chir. Voyei^  les  figures  du  Plombier. 

article  des  ftatuts  des  Plombiers  fixe  les  ou- 
vrages qui  doivent  être  étamés  dans  les  bâtimeus 
neuts.  Plomb  ; vqyc{  Plombier. 

ETAMEUR,  1.  m.  ouvrier  qui  étame.  Les  maî- 
tres Cloutiers  de  Paris  prennent  la  qualité  d’é/*z- 
meurs  , ôc  font  appelles  dans  leurs  ftatuts  maures 
Cloutiers-Lormiers-Etameurs.  Voye^  Cloutier. 

ETAMINE,  (^Botaniq.')  font  les  filets  fimples  qui 
fonent  du  cœur  fleuri  d’une  fleur , Ôc  autour  du  pif- 
til.  Ces  étamines  ont  leurs  fommets  ou  leurs  extré- 
mités un  peu  plus  groffes  que  le  refte  , renfermant 
une  poufliere  qui  s’épanoiüt,  tombe,  ôc  féconde 
les  embryons  des  graines  contenues  dans  le  piftil. 

Etamine,  (^Chimie.')  inftrument  de  Pharmacie, 
efpece  de  filtre.  Voye^^  Filtre,  (i) 

Etamine  , {Marine,')  il  fe  dit  de  l*étoffe  dont  on 
fait  les  pavillons.  (Z) 

* Etamine  ou  Etoffe  de  deux  étaims, 
{Drap,)  fl  vous  fabriquez  une  étoffe  dont  la  trame 
ne  foit  point  velue , ainfi  qu’il  y en  a beaucoup , mais 
où  cette  trame  foit  de  fil  d’étaim  ou  de  laine  peignée 
comme  la  chaîne , vous  aurez  une  étoffe  liffe  , qui  eu 
égard  à l’égalité  ou  prefqu’égalité  de  fes  deux  fils , fe 
nommera  étamine  ou  étofie  à deux  étaims. 

Une  étoffe  fine  d’étaim  fur  étaim  à deux  marches 
ôc  ferrée  au  métier,  fera  V étamine  du  Mans. 

* Etamine,  f.  f.  {Manuf  en  foie,)  La  foyerle  a 
fes  étamines , ainfi  que  la  draperie.  On  en  diftingue 
de  Amples  Ôc  de  jafpees.L’éram/'/zê Jimple  eft  une  étoffe 
dont  la  chaîne  n’eft  point  mélangée,  Ôc  qui  eft  tramée 
de  galette , laine , &c,  La  jafpée  a la  chaîne  montée 
avec  un  organfin  retors , teint  avec  deux  fils  de  deux 
couleurs  différentes , ôc  elle  eft  tramée  de  galette  , 
laine,  &c. 

Etamine,  en  termes  de  Confifeur , eft  une  piece 
de  cuivre  ou  de  fer-blanc  un  peu  creufe,  ôc  percée 
de  plufieurs  trous  en  forme  de  paffoire.  On  s’en  fert 
pour  égoutter  les  fruits  , foit  après  les  avoir  blan- 
chi à l’eau , foit  même  en  les  tirant  du  lucre.  Voye^ 
la  Planche  du  Confifeur.  Au-deffous  de  X étamine  eft 
une  terrine  ou  vafe  , qui  reçoit  ce  qui  tombe  des 
chofes  qu’on  met  égoutter. 

ETAMPE , ETAMPER , ETAMPURE , ^c.  mots 
d’ufage  dans  différens  arts.  Estampe , Es- 

tamper , ô’C. 

ETAMURE , f.  f.  fe  dit  de  l’étain  dont  les  Chau- 
deronniers  fe  fervent  pour  étamer  les  divers  uften- 
files  de  cuivre , qu’ils  fabriquent  pour  l’ufage  de  la 
cuifine.  Voyei^  EtameR. 

ET ANGES  , {Marineé)  Poye^  EstanceS. 

ETANÇON,  f.  m.  {Archit.)  groffe  piece  de  bois 
qu’on  met , foit  au-dedans,  foit  au-dehors  d’une  mai- 
fon,  pour  Ibiitenir  un  plancher,  un  mur  qu’on  fappe 
ou  qu’on  reprend  par-deffous  œuvre. 

Lorfqu’on  bâtit  des  maifons , les  charpentiers  met- 
tent fou  vent  au-deffous  des  greniers  ôc  des  façades 
quelques  appuis  ou  étançons,  qu’ils  pofent  alors  non 
perpendiculairement,  mais  un  peu  de  biais.  Cepen- 
dant c’eft  une  chofe  certaine,  qu’un  étançon  pofé  obli- 
quement ne  fauroit  fupporter  une  aullî  pefante  char- 
ge que  celui  à qui  on  donneroit  une  fituation  perpen- 
diculaire. Tout  le  monde  comprend  aifément  cette 
vérité  ; mais  M.  Muffehenbroek  a calculé  géométri- 
quement dans  fes  ejfais  de  Phyfique , combien  un  ap- 
pui peut  moins  fupporter  lorfqu’il  eft  pofé  de  biais , 
que  perpendiculairement. 

Il  fuffit  pour  cela  de  concevoir  que  cet  appui  obü- 
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que  eft  l’hypoténufe  d’un  triangle reÛangle,  dont  Taiv 
tre  côté  eA  la  perpendiculaire , &c  le  troilieme  côté  la 
ligne  de  la  perpendiculaire  jüfqu’à  l’hypoténufe  ou  la 
bafe  : on  peut  donc  comparer  la  force , qui  feroit  dans 
rappuipolëperpendiculairement , avec  celle  de  l’hy- 
poténulè;  car  la  force  du  poids  fe  réfoud  en  deux 
autres.  Tune  qui  preffe  dans  la  direftion  de 
çon,  l’autre  qui  ert  perpendiculaire  à Vétançon,  & 
n’agit  point  fur  lui  : or  par  les  propriétés  du  triangle 
reétangle,  la  force  totale  fera  à la  première  de  ces 
deux  forces  comme  l’hypoténufe  ell  à la  perpendi- 
culaire ; de  forte  que  la  force  d’un  appui  pofé  perpen- 
diculairement fera  à celle  de  l’appui  oblique  dans  ce 
même  rapport;  & puifque  dans  les  petites  obliqui- 
tés l’hypotcnufe  ne  différé  pas  beaucoup  de  la  ligne 
perpendiculaire , les  forces  des  appuis  qui  ne  font 
qu’un  peu  obliques , ne  feront  pas  non  plus  fort  diffé- 
rentes de  celles  des  appuis  perpendiculaires.  C’eff 
aulîî  ce  que  les  expériences  ont  confirmé  au  phyfi- 
cien  hollandois.  Voyei 

Mais  comme  il  eft  bon  de  favoir  quelle  eft  la  force 
des  cw/7fo/zr  ou  des  poutres  pofées  perpendiculaire- 
ment , & jufqu’à  quel  point  on  peut  les  charger  avant 
qu’elles  fe  rompent  ; voici  deux  réglés  que  donne  M. 
Muffchenbroek,  & qu’il  a apprifes  par  un  grand  nom- 
bre d’expériences. 

I®.  La  force  d’un  feul  & même  bois  pofé  perpen- 
diculairement qui  a la  même  épaiffeur , mais  une 
longueur  différente  6c  qui  fe  trouve  comprimée  par 
un  fardeau  dont  il  eft  chargé  par  en-haut , eft  en  rai- 
fon  inverfe  des  quarrés  des  longueurs.  De  cette  ma- 
niéré, la  force  d’un  <Vrt/7fo/zlongde  lopiés  eft  à la  for- 
ce d’un  autre  appui  de  même  épaiffeur,  mais  qui  n’a 
que  cinq  piés  de  long  , comme  un  eft  à quatre. 

Les  bois  qui  ont  la  même  hauteur , mais  dont 
l’épaifléur  eft  différente,  fc  trouvant  chargés  de  pc- 
l'ans  fardeaux  , fe  courbent  par  leurs  côtes  les  plus 
minces.  Les  forces  de  ces  fortes  de  bois  font  les  unes 
aux  autres,  comme  l’épaiffeur des  côtés  qui  ne  fe 
plient  pas , & comme  le  quarré  de  l’épaiffeur  des  cô- 
tés qui  fe  courbent.  ArticUdtM.U  Chevalier  DE  Jau- 

COURT. 

Etançons  ,f.m.  pl.  (^Marine.')  ce  font  des  pièces 
de  bois  pofées  debout , qu’on  met  quelquefois  fous 
les  baux  pendant  que  lesvaiffeaux  demeurent  amar- 
rés dans  le  port,  pour  les  foûtenir  6c  faire  qu’ils  fa- 
tiguent moins.  (Z) 

Etançons  de prejfe  d'imprimerie  ^ ce  font  des  piè- 
ces de  bois  plus  ou  moins  longues  6c  par  proportion 
de  dix , de  quinze , ou  dix-huit  pouces  de  perimetre , 

6c  pofées  par  une  des  extrémités  fur  le  haut  des  ju- 
melles , 6c  appuyées  par  l’autre , foit  aux  folives  du 
plancher, foit  aux  murs  du  bâtiment,  6c  difpofées  de 
façon  que  chaque  étançon  a prefque  toujours  fon  an- 
tagonifte,  c’eft-à-dire  un  autre  étançon  qui  lui  eft  di- 
rcélcment  oppofé.  Ils  fervent  à maintenir  une  preffe 
dans  un  état  ftable  ÔC  inébranlable. 

Etançon,  en  terme  de  Vergetier , eft  un  morceau 
de  bois  qu’on  met  au  manche  d’une  raquette  , pour 
remplir  le  vuide  qu’y  laiffent  les  deux  bouts  du  cer- 
cle de  la  raquette , qui  ne  font  pas  encore  réunis  dans 
cet  endroit. 

ETANÇONNER  une  prejfe  d' Imprimerie t c’eft  par 
le  moyen  des  étançons  mettre  une  preffe  en  état  de 
travailler , fans  qu’aucun  effort  puifl’e  la  déranger  de 
fon  à-plomb.  l'oyei  Etançon. 

ETANFICHE,  f.  f.  terme  d'Ouvrier  de  bâtiment^ 
c’eft  la  hauteur  de  plufieurs  bancs  de  pierre , qui  font 
maffe  dans  une  carrière.  (T) 

ETANG,  f.  m.  {Géog^  en  latiny?iz^/2a/7z  ; mot , dit 
Varron,  forme  du  grec  ç^yvov,  quod  non  rimam  habet. 
L’étang  eft  un  amas  d’eaux  dormantes  qui  ont  quel- 
que profondeur,  6c  qui  font  fournies,  foit  par  les 
pluies,  foit  par  quelques  fources  peu  confidérables. 
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II  diffère  du  lac  en  ce  que  le  lac  eft  plus  grand , plus 
profond , qu’il  reçoit  6c  forme  quelque  riviere  ou 
ruiffeau  ; au  lieu  que  Vétang  n’en  forme , ni  n’en  re- 
çoit. Il  différé  de  la  mare  en  ce  que  la  mare  eft  plus 
petite , moins  profonde , 6c  plus  fujette  à fe  defféchcr 
durant  l’été. 

nous  entendons  communément  par  le 
mot  d étan^ , un  refervoir  d’eaux  douces  dans  un  lieu 
bas , ferme  par  une  digue  ou  chauffée,  pour  y nour- 
rir du  poiffon  ; 6c  c’eft  ce  que  les  anciens  Latins  nom- 
moitnx.  pifeina.  Un  des  plus  conftdérables  étangs  du 
royaume,  eft  celui  de  Villers  dans  le  Berri  à dix  lieues 
de  Bourges,  qui,  lorfqu’il  eft  dans  fon  plein,  a cinq 
ou  nx  lieues  de  tour. 


L’endroit  le  plus  favorable  pour  un  étang , fera 
large , fpacieux , enfoncé  d’un  côté , 6c  relevé  de  l’au- 
tre. Il  faudra  pouvoir  y raffembler  huit  à dix  piés 
d’eau.  On  en  formera  la  chauffée , ou  le  mur  deftiné 
à foiitenir  l’effort  des  eaux,  des  meilleurs  matériaux. 
On  la  fortifiera  avec  des  pieux  enfoncés  profondé- 
ment en  terre  , entre  lefquels  on  placera  des  bran- 
ches d’arbres  , des  épines  , des  ofiers  entrelacés  6c 
ferrés.  On  pratiquera  .à  une  des  extrémités  de  [’étang 
une  ouverture , par  laquelle  l’caii  fuperflue  puiffe 
s’écouler;  ÔC  une  autre  au  fond  de  Vétang,  par  la- 
quelle on  puiffe  le  vuider.  Il  faudra  faire  griller  ces 
ouvertures.  Cellepar  laquelle  Vétangïc  vuidera, s’ap- 
pelle la  bonde.  On  voit  qu’elle  doit  être  à l’endroit  îe 
plus  bas.  Un  terrein  ne  fourniffant  pas  toutes  for- 
de  graines  , un  éiang^  ne  nourrit  pas  toutes  fortes 
de  poiübns.  C’eft  au  mois  de  Mai  qu’on  empoiffonne 
un  étang.  II  faut  un  millier  d’alvin  ou  de  petits  poil- 
fons  par  arpent.  On  ne  pêchera  fon  étang  que  de  cinq 
ans  en  cinq  ans , fi  l’on  veut  avoir  une  belle  pêche. 
Cette  pêche  fe  fera  en  Mars.  Pour  cct  effet  on  met 
Vétang  à fec  , & l’on  prend  tout  ce  qui  ne  doit  pas 
fervlr  d’alvin. 

On  voit  dans  les  Indes  quantité  à^étangs  faits  6c 
ménagés  avec  induftric,  pour  fournir  de  l’eau  de 
pluie  pendant  la  fcchereffe  de  l’été  aux  habitans  qui 
font  trop  loin  des  rivières,  ou  dont  le  terroir  n’eft 
pas  propre  à creufer  des  puits.  Foyei  Citerne. 

Les  étangs  falés  font  des  amas  d’eaux  de  la  mer  qui 
n’ont  qu’une  iffue.  Quand  la  marée  eft  haute,  elle  fe 
répand  dans  ces  Ibrtes  d’étangs,  6c  les  laiffe  remplis 
lorfqu’elle  fe  retire.  Il  y en  a plufieurs  dans  le  mon- 
de. Nous  en  connoiftbns  quelques-uns  dans  ce  royau- 
me , & entre  autre  celui  qu’on  appelle  Vétang  de  Lan- 
guedoc ou  de  Maguelone  : c’eft  meme  une  efpece  de  lac 
qui  fe  décharge  dans  le  golfe  de  Lyon.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  JavcourT. 

* E T A N G , f.  m.  (Enclum.)  ceux  qui  fabriquent 
les  enclumes  appellent  ainfi  le  refervoir  d’eau  creu- 
fé  en  terre,  oii  ils  trempent  ces  maffes  de  fer  quand 
elles  font  forgées.  Il  faut  que  Vétang  foit  d’une  capa- 
cité proportionnée  à la  force  de  la  piece  à tremper; 
fans  cette  précaution,  l’eau  n’étant  pas  affez  long- 
tems  fraîche , la  trempe  en  pourra  être  altérée. 

ETAPE,  ( Droit  d’ ) Droit  politique  ; c’eft  un 
droit  en  vertu  duquel  le  fouverain  arrête  les  mar- 
chandifes  qui  arrivent  dans  fes  ports , pour  obliger 
ceux  qui  les  tranfportent  à les  expofer  en  vente  dans 
un  marché  ou  un  magafin  public  de  fes  états. 

Plufieurs  villes  anféatiques  6c  autres  joüiffent  dif- 
féremment du  droit  de  faire  décharger  dans  leurs  ma- 
gafins  les  effets  qui  arrivent  dans  leurs  ports , en  em- 
pêchant que  les  négocians  puiffent  les  vendre  à bord 
de  leurs  vaiffeaux , ou  les  débiter  dans  les  terres  6c 
lieux  drconvoifins. 

Le  mot  d’étape,  félon  Ménage , vient  de  l’allemand 
Jlapelen  , mettre  en  monceau.  Guichardin  prétend 
au  contraire  que  le  mot  allemand  vient  du  tfançois 
étaple,  6c  celui-ci  du  latin  lîabuium.  Il  feroit  bien 
difficile  de  dire  lequel  des  deux  étymologiftes  a rai- 
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fon , mais  c’eft  aufll  la  choie  du  monde  la  moins  im- 
portante. 

Je  crois  que  les  étrangers  ne  faurolent  raifonna- 
blement  fe  plaindre  de  ce  qu’on  les  oblige  à expoler 
en  vente  leurs  marchandiles  dans  le  pays,  pourvu 
qu’on  les  acheté  à un  prix  railbnnable.  Mais  je  ne 
déciderai  pas  fi  ceux  qui  veulent  amener  chez  eux 
des  marchandifes  étrangères , ou  tranfpqner  dans  un 
tiers  pays  des  chofes  qui  croiiTent  ou  qui  le  fabriquent 
dans  le  leur , peuvent  être  obligés  légitimement  à les 
expofer  en  vente  dans  les  terres  du  fouverain  par  lef- 
quelles  ils  paflent;  il  me  femble  du  moins  qu’on  ne 
pourroit  autorifer  ce  procédé , qu’en  fourniûant  d’un 
côté  à ces  étrangers  les  chofes  qu’ils  vont  chercher 
ailleurs  au-travers  de  nos  états,  ÔC  en  leur  achetant 
en  même  tems  à un  prix  raifonnable  celles  qui  croif- 
fent  ou  qui  fe  fabriquent  chez  eux  : alors  il  cil  per- 
mis d’accorder  ou  de  refufer  le  paflage  aux  marchan- 
difes étrangères,  en  confidérant  toùjours  les  incon- 
véniens  qui  peuvent  réfulter  de  l’un  ou  de  l’autre  de 
ces  deux  partis.  Je  ne  dis  rien  des  traités  que  les  di- 
verfes  nations  ont  faits  enfemble  à cet  égard,  parce 
que  tant  qu’ils  fubfiftent,  il  n’eft  pas  permis  de  les 
altérer.  Fc^e^  fur  cette  matière  Buddcus , Hcrtius , 
Puffendorf,  ^ Struvius , de  jure  pub.  rom,  gtrnmn, 
&c.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JauCOVKT. 

Etape  , f.  f.  {An  milit.')  dans  l’art  militaire , ce 
font  les  provifions  de  bouche  Ôc  les  foiurrages  qu’on 
diftribue  aux  foldats  quand  ils  paflent  d’une  provin- 
ce dans  une  autre  , ou  dans  les  différentes  marches 
qu’ils  font  obligés  de  faire. 

C’eft  de-là  qu’on  appelle  itapurs  ceux  qui  font 
marché  avec  le  pays  ou  territoire,  pour  fournir  les 
troupes  de  vivres.  Chamhers. 

Feu  M.  de  Louvois  fit  dreffer  par  ordre  du  roi  une 
carte  générale  des  lieux  qui  feroient  deftinés  au  lo- 
gement des  troupes , & à la  fourniture  des  étapes  fur 
toutes  les  principales  routes  du  royaume  ; & cette 
carte  a depuis  fervi  de  réglé  pour  toutes  les  marches 
des  recrues  ou  des  corps  qui  fe  font  dans  le  royaume. 

Cet  établiffement  avoit  été  projetté  fous  le  règne 
de  Louis  XIII.  L’ordonnance  qu’il  rendit  à Saint-Ger- 
main-en-Laye  le  14  Août  1613  , porte  qu’il  feroit 
établi  quatre  principales  brifées  dans  le  royaume  ; 
une  de  la  frontière  de  Picardie  à Bayonne , une  autre 
de  la  frontière  de  la  Baffe-Bretagne  à Marfcille , une 
du  milieu  du  Languedoc  jufqu’au  milieu  de  la  Nor- 
mandie , & une  autre  de  l’extrémité  de  la  Saintonge 
aux  confins  de  la  Breffe;  qu’il  leroit  tiré  de  moindres 
brifées  traverfant  les  provinces  qui  fe  trouveroient 
enfermées  entre  les  quatre  principales , àc  que  dans 
ces  brifées  feroient  affeétés  de  traite  en  traite  cer- 
tains logemens  Sc  maifons  qui  feroient  délaiffées  vui- 
des  par  les  gouverneurs  des  provinces,  baillis,  fé- 
néchaux , gouverneurs  particuliers , maires  & éche- 
vins  de  villes  ; lefquels  logemens  feroient  mis  en  état 
de  recevoir  & loger  les  gens  de  guerre  de  cheval  & 
de  pié , paffant  de  province  à autre. 

Cet  arrangement  rendit  le  logement  & le  paffage 
des  troupes  moins  onéreux  aux  provinces  ; mais 
comme  le  foldat  devoir  vivre  en  route  au  moyen  de 
fa  folde  fixée  à huit  fous  par  foldat  par  ladite  ordon- 
nance, les  troupes  chargées  de  leur  fubfifiance  ne 
manquoient  pas  les  occauons  d’enlever  des  légumes , 
des  volailles,  & tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  à 
rendre  leur  nourriture  meilleure. 

Ce  fut  dans  la  vue  d’obvier  à cette  efpecc  de  pil- 
lage , que  le  roi  Louis  XIV.  jugea  a-propos  de  faire 
fournir  la  fubfîftance  en  pain , vin  , & viande , dans 
chaque  lieu  deftiné  au  logement.  Cet  établiffement 
produifit  dans  les  provinces  tout  l’effet  qu’on  pou- 
voir en  attendre  ; les  habitans  de  la  campagne  y trou- 
vèrent leur  intérêt  dans  une  confommation  utile  de 
leurs  denrées^  les  troupes  sures  de  trouver  en  arri- 
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vant  à leur  logement  une  fubfiûance  prête  & abon- 
dante , n’eurent  plus  de  motifs  de  rien  prendre  ; la 
difcipline  devint  régulière  dans  les  marches  : enfin  la 
facilité  de  porter  des  troupes  d’une  frontière  à l’autre, 
fans  aucune  difpofitionpréliminairepour  afTTirer  leur 
fubfifiance , ne  contribua  pas  peu  dans  les  dernieres 
guerres  au  fecret  des  projets  & à la  vivacité  des  opé- 
rations. Ainfi  les  princes  voifins  ont  toujours  regar- 
dé les  étapes  comme  un  avantage  infini  que  la  France 
avoit  en  fait  de  guerre  fur  leurs  états  , qui  par  la 
confiitution  de  leiu’  gouvernement  & par  la  diffé- 
rence de  leurs  intérêts , n’étoient  pas  fufceptibles 
d’un  pareil  établiffement. 

Une  utilité  fi  marquée  n’avoit  pas  cependant  em- 
pêché de  fupprimer  les  étapes  en  1 7 1 8 , au  moyen  de 
l’augmentation  de  paie  que  l’on  accorda  aux  trou- 
pes. Infenfibiement  on  retomba  dans  les  inconvé- 
niens  que  l’on  avoit  évités  par  cet  établiffement  ; Sc 
les  chofes  en  vinrent  à un  tel  point , que  Sa  Majefié 
attentive  à favorifer  fes  peuples  & à maintenir  la 
difcipline  parmi  fes  troupes  , ne  crut  rien  faire  de 
plus  utile  que  de  les  rétablir  par  l’ordonnance  du  1 5 
Juillet  1717,  dont  les  principaux  articles  font  tirés 
de  celle  qui  fut  rendue  le  14  Juin  1702.  Code  militaire 
par  M.  Briquet.  (Q) 

ETAPIER,  f.  m.  {Art  milit.')  efi  celui  qui  fait  un 
marché  pour  fournir  aux  troupes  qui  paffent  dans 
une  province,  les  vivres  & le  fourrage  néceffairei  i 
leur  fubfifiance  6c  à celle  de  leurs  chevaux.  Foye^ 
Etape.  (Q) 

ETAQUE,  {Marine.')  Foye^  ItaQUE. 

ETARCURE  , f.  f.  ( Marine.  ) on  fe  fert  quelque- 
fois de  ce  mot  pour  défigner  la  hauteur  des  voiles  : 
mais  il  n’eft  miere  d’ufage.  (Z) 

ETAT , L m.  {Métaphj)  Etat  d’un  être  en  géné- 
ral & dans  le  fens  onthologique , c’eft  la  co-exifience 
des  modifications  variables  6c  l'ucceffives  , avec  les 
qualités  fixes  6c  confiantes  ; celles-ci  durent  autant 
que  le  fujet  qu'elles  conftituent,  & elles  nefaïu-oient 
loufffir  de  détriment  fans  la  defiruclion  de  ce  fujet. 
Mais  les  modes  peuvent  varier , 6c  varient  effeébve- 
ment;  ce  qui  produit  les  divers  états,  par  lefquels 
tous  les  êtres  finis  paffent.  On  diftingue  Xétat  d’une 
chofe  en  interne  & externe.  Le  premier  confifte  dans 
les  qualités  changeantes  intrinfeques  ; le  fécond  dans 
les  qualités  extrinfeques , telles  que  font  les  rela- 
tions. U état  interne  de  mon  corps,  c’efi  d’être  fain 
ou  malade  ; fon  état  externe , c’eft  d’être  bien  ou  mal 
vêtu , dans  un  tel  lieu , ou  dans  un  autre.  L’ufage  de 
cette  difiinéiion  fe  fait  fur-tout  fentir  dans  la  Morale, 
oii  il  efi  fouvent  important  de  bien  difiinguer  ces 
deux  états  de  l’homme. 

Deux  chofes  qui  ont  les  mêmes  modifications  ac- 
tuelles, font  dans  le  même  état  interne  ; & au  con- 
traire. Il  faut  être  circonfpecidans  l’application  de  ce 
principe,  de  peur  de  prendre  pour  les  mêmes  modi- 
fications celles  qui  ne  font  pas  telles  effeûivement. 
Par  exemple , la  chaleur  efi  un  mode  de  la  pierre  qui 
la  conftitue  dans  un  état  différent  de  celui  qu’on  ap- 
pelle le  froid.  Concevez  trois  corps  égaux  qui  ont  le 
même  degré  de  chaleur , 6c  fuppofez  que  deux  de  ces 
corps  fe  réuniffent  6c  en  forment  un  qui  foit  double 
du  trolfieme , il  y aura  dans  le  corps  double  le  même 
degré  de  chaleur  que  dans  le  corps  fimple,  quoique 
la  quantité  de  chaleur , en  tant  qu’on  la  conçoit  éga- 
lement répandue  par  toute  la  maffe , foit  double  dans 
le  corps  double.  C'eft  pour  cela  que  l’état  de  chacu- 
ne des  parties  du  même  corps  efi  dit  le  même,  ab- 
ftraclion  faite  de  leur  grandeur  , pourvu  qu’elles 
foieiit  également  chaudes  , quoiqu’il  faille  plus  de 
chaleur  pour  échauffer  une  partie  plus  grande  que 
pour  en  échauffer  une  moindre.  '^'oXSyOntolog.  §, 
707. 

Le  changement  de  nlatiom  change  l'état  externe, 

Vétar 
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Vètàt  interne  d’un  homme  eft  changé , quand  de  faîn 
ii  devient  malade,  de  gai  trifte,  &c.  car  ces  dirpofi- 
tions  du  corps  & de  l’efprit  font  des  modes , & réfi- 
dent  dans  l’homme  même.  Mais  celui  qui  de  riche  fe 
transforme  en  pauvre , ne  perd  que  fon  étai  externe 
en  perdant  fon  droit  fur  des  biens  qui  étoient  placés 
hors  de  lui.  Cit  articU  eji  de  M.  Formey. 

Etat  de  Nature,  (Droit  nat.'^  C’eû  proprement 
& en  général  l’état  de  l’homme  au  moment  de  fa 
Tiaillance  : mais  dans  Tufage  cc  mot  a différentes  ac- 
ceptions. 

Cet  hat  peut  être  envifagé  de  trois  maniérés  ; ou 
Çar  rapport  à Dieu  ; ou  en  fe  figurant  chaque  -per- 
ionne  telle  qu’elle  fe  trouveroit  feule  & fans  le 
fecours  de  fes  lemblables  ^ ou  enfin  félon  la  rela- 
tion morale  qu’il  y a entre  tous  les  hommes. 

Au  premier  egard,  Vhat  de  nature  efl  la  condition 
de  l’homme  confidéré  en  tant  que  Dieu  l’a  fait  le 
plus  excellent  de  tous  les  animaux  ; d’oii  il  s’enfuit 
qu’il  doit  reconnoître  l’Auteiu-  de  fon  exiftence , ad- 
mirer fes  ouvrages , lui  rendre  un  culte  digne  de  lui , 
& fe  conduire  comme  un  être  doiié  de  raifon  : de- 
forte  que  cet  itat  eft  oppofé  à la  vie  & à la  condi- 
tion des  bêtes. 

^ Au  fécond  égard , Vétat  de  nature  eft  la  trifte  fitua- 
tion  où  l’on  conçoit  que  feroit  réduit  l’homme,  s’il 
etoit  abandemne  à lui-même  en  venant  au  monde  : 
en  ce  fens  i état  de  nature  eft  oppofé  à la  vie  civilifée 
par  l’indutlrie  & par  des  fervices. 

Au  troifieme  egard  , Vétat  de  nature  eft  celui  des 
hommes,  entant  qu’ils  n’ont  enfemble  d’autres  rela- 
tions morales  que  celles  qui  font  fondées  fur  la  Hai- 
llon imiverfelle  qui  réfulte  de  la  relfemblance  de 
leur  nature , indépendamment  de  toute  fuiétion.  Sur 
ce  pie-là  , ceux  que  l’on  dit  vivre  dans  Veeat  de  natu- 
TC,  ce  font  ceux  qui  ne  font  ni  fofimis  à J’empire  l’un 
de  l’autre , ni  dépendans  d’un  maître  commun  : ainfi 
Vétat  de  nature  elt  alors  oppofé  à l'état  civil  ; & c’eft 
fous  ce  dernier  fens  que  nous  allons  ic  conlïdérer 
dans  cet  article. 

Cet  état  de  nature  eft  un  état  de  parfaite  liberté  * 
un  état  dans  lequel,  fans  dépendre  de  la  volonté  de 
perfonne , les  hommes  peuvent  faire  ce  qui  leur 
plaît , difpofer  d’eux  & de  ce  qu’il? poffedent  comme 
ils  jugent  à-propos , pourvu  qu’ils  fe  tiennent  dans 
les  bornes  de  la  loi  naturelle. 

Cet  état  eft  auflî  un  état  d’égalité  , enforte  que 
tout  pouvoir  & toute  jurifdiaion  eft  réciproque  ; 
tar  il  eft  évident  que  des  êtres  d’une  meme  efpecê 
èc  d un  meme  ordre,  qui  ont  part  aux  mêmes  avan- 
tages de  la  nature , qui  ont  les  mêmes  facultés,  doi- 
vent pareillement  etre  égaux  entr’eux , fans  nulle 
fubordination;  & cet  «ar  d’égalité  eft  le  fondement 
des  devoirs  de  l’humanité.  Egalité. 

Quoique  ïitat  ds  nature  foit  un  itat  de  liberté , ce 
n’eil  nullement  un  itat  de  licence  ; car  un  homme  en 
cet  itat  n’a  pas  le  droit  de  fe  détruire  lui-mème,  non 
plus  que  de  nuire  à un  autre  ; il  doit  faire  de  fa  li- 
berté le  meilleur  iifage  que  fa  propre  confervation 
demande  de  lui.  Vitut  dt  nature  a la  loi  naturelle 
pour  réglé  : la  raifon  enfeigne  à tous  les  hommes 
s’ils  veulent  bien  la  confulter,  qu’étant  tous  égaux 
& indépendans , nul  ne  doit  faire  tort  à un  autrd 
au  fiijet  de  fa  vie , de  fa  fanté , de  fa  liberté  & de 
fon  bien. 

Mais  afin  que  dans  Vétat  de  nature  perfonne  n’en- 
ïreprenne  de  faire  tort  à fon  prochain , chacun  étant 
égal , a le  pouvoir  de  punir  les  coupables , par  des 
peines  proportionnées  à leurs  fautes , & qui  tendent 
à reparer  le  dommage , & empêcher  qu’il  n’en  arrive 
un  lemblable  à l’avenir.  Si  chacun  n’avoit  pas  la 
puiflance  dans  1 état  de  nature , de  réprimer  les  mé- 
chans , il  s’enluivroit  que  les  magiftrats  d’une  fociété 
pas  punir  un  étranget,  parce 
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dun  tel  homme  ils  ne  peuvent  avoii 
plus  de  droit  que  chaque  perfonne  en  peut  avoir  na- 
turellement à l’égard  d’un  autre  : c’efl  pourquoi  dans 
I état  dénaturé  chacun  eft  en  droit  de  tuer  un  meur- 
trier , afin  de  détourner  les  autres  de  l’homicide.  Si 
quelqu  un  répand  le  fang  d’un  homme  j fon  fane  fera 
aulli  répandu  par  un  homme  , dit  la  grande  loi  de 
^ fl  pleitiement  convaincu  , 

qu  il  s ecrioit , après  avoir  tué  fon  frere  ; Quiconque 
me  trouvera , me  tuera. 

Par  la  même  raifon , un  homme  dans  Xitat  de  na- 
ture peut  punir  les  diverfes  infradions  des  lois  de  la 
nature  de  la  meme  maniéré  qu’elles  peuvent  être 
punies  dans  tout  gouvernement  police.  La  plupart 
des  lois  municipales  ne  font  juftes  qu’autant  qu’elles 
lont  fondées  furies  lois  naturelles. 

On  a fouvent  demandé  en  quels  lieux  & quand 
les  hommes  font  ou  ont  été  dans  Xitat  de  nature.  Je 
réponds  que  les  princes  & les  magiftrats  des  fociétés 
indépendantes,  qui  fe  trouvent  par  toute  la  terre 
étant  dans  Xitat  de  nature,  il  eft  clair  que  le  monde 
n a jamais  été  & ne  fera  jamais  fans  un  certain  nom- 
bre d hommes  qui  ne  foient  dans  Xitat  de  nature. 
Quand  je  parle  des  princes  & des  magiftrats  de  fo- 
cietes  indépendantes , je  les  confidere  en  eux-mêmes 

r ; car  ce  qui  met  fin  à Xitat  de  nature, 

elUeiilement  la  convention  par  laquelle  on  entre 
volontairement  dans  un  corps  politique  : toutes  au- 
tres fortes  d’engagemens  que  les  hommes  peuvent 
prendre  enfemble  , les  lailfent  dans  Vétat  de  nature. 
Ees  promefies  & les  conventions  faites  j par  exem- 
ple , pour  un  troc  entre  deux  hommes  de  l’île  deferte 
ciont  parle  Garcilafib  de  la  Vega  dans  fon  hiftôire  du 
rtrow , ou  entre  un  Efpagnol  & un  Indien  dans  les 
delerts  de  l’Amérique , doivent  être  ponduellement 
executees , quoique  ces  deux  hommes  foient  en  cette 
occafion  1 un  yis-à-vis  de  l’autre,  dans  Vétat  de  na- 
tare.  La  fmcerite  & la  fidélité  font  des  chofes  que  les 
hommes  doivent  obferver  rciigieufemcn,  , 
?ocie°T”“’  que  membres  d’une  même 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  Xitat  de  nature  & 
lerar  de  guerre;  ces  deux  me  paroiiTent  auflî 
oppqles , que  I eft  un  itat  de  paix,  d’affiftance  & de 
conlervation  mutuelle , d’un  itat  d’inimitié;  de  vio- 
lence ; & de  mutuelle  deftruaiôn. 

Lorfque  les  hommes  vivent  enfemble  conformé- 
ment à la  raifon  , fans  aucun  fupérieur  fur  la  terre 
qui  ait  1 autorité  de  juger  leurs  différends,  ils  fe 
trouvent precifément  dans  Xitat  de  nature:  mais  la 
violence  d une  perfonne  contre  une  autre  ; dans  une 
circonftance  ou  il  n’y  a fur  la  terre  nul  fupérieur 
commun  à qui  l’on  puiffe  appeller , produit  Xitat  de 
guerre  ; & faute  d’un  juge  devant  lequel  iin  homme 
pmffe  interpeller  fon  aggreffeur,  il  a fans  doute  le 
droit  de  faire  la  guerre  à cct  aggreffeur,  quand  même 
* feroient  membres  d’une  même  fociété 

& fujets  d’un  même  état.  * 

Ainfl  je  puis  tuer  fur  le  champ  un  voleur  qui  fe  jette 
fur  moi , qui  fe  faifit  des  renes  de  mon  cheval , arrête 
mon  carrofle , parce  que  la  loi  qui  a ftatué  pour  ma 
coniervarton , fi  elle  peut  être  interpofée  pour  affû- 
rer  ma  vie  contre  un  attentai  préfent  & fubit , me 
donne  la  liberté  de  tuer  ce  voleur,  n’ayant  pas  le 
tems  néceffaire  pour  l’appeller  devant  notre  juge 
commun , & faire  décider  par  les  lois , un  cas  dont 
le  malheur  peut  être  irréparable.  La  privation  d’un 
juge  commun  revêtu  d’autorité , remet  tous  les  hom- 
mes dans  l’érat  de  nature;  & la  violence  injufte  Sc 
foudaine  du  voleur  dont  je  viens  de  parler,  produit 
Xita.t  de  guerre , foit  qu’il  y ait  ou  qu’il  n’y  ait  point 
de  juge  commun.  ^ 

Ne  foyons  donc  pas  furpris  fi  l’hiflolre  ne  nous  dit 
que  peu  de  chofes  des  hommes  qu^  ont  vécu  enfenjj 
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ble  dans  Vètat  de  nature  : les  inconveniens  d un  tel 
étaCf  que  je  vais  bientôt  expofer , le  defir  & le  befoin 
de  la  îbciété,  ont  obligé  les  particuliers  à s’unir  de 
bonne  heure  dans  un  corps  civil , fixe  & durable. 
Mais  fi  nous  ne  pouvons  pas  fuppofer  que  des  hom- 
mes ayent  jamais  été  dans  Vétat  de  nature , à caufe 
que  nous  manquons  de  détails  hiftoriques  à ce  fujet , 
nous  pouvons  aulïï  douter  que  les  foldats  qui  com- 
pofoient  les  armées  de  Xerxès , ayent  jamais  été  en- 
tans  , puifque  Thirtoire  ne  le  marque  point , & qu’elle 
ne  parle  d’eux  que  comme  d’hommes  faits,  portant 
les  armes. 

Le  gouvernement  précédé  toûjours  les  reeilb-es  ; 
rarement  les  Belles -Lettres  font  cultivées  citez  un 
peuple , avant  qu’une  longue  continuation  de  fociété 
civile  ait , par  d’autres  arts  plus  nécefiaires , pourvu 
à fa  fùreté , à fon  aife  & à Ion  abondance.  On  com- 
mence à fouiller  dans  l’hilloire  des  fondateurs  de  ce 
peuple,  & à rechercher  fon  origine,  lorfque  la  mé- 
moire s’en  eft  perdue  ou  obfcurcie.  Les  fociétés  ont 
cela  de  commun  avec  les  particuliers , qu’elles  font 
d’ordinaire  fort  ignorantes  dans  leur  naiffance 
dans  leur  enfance  ; & fi  elles  favent  quelque  chofe 
dans  la  fuite , ce  n’eft  que  par  le  moyen  des  monu- 
mens  que  d’autres  ont  confervés  : ceux  que  nous 
avons  des  fociétés  politiques , nous  font  voir  des 
exemples  clairs  du  commencement  de  quelques-unes 
de  ces  fociétés , ou  du  moins  ils  nous  en  tont  voir 
des  traces  manifeftes. 

On  ne  peut  guere  nier  que  Rome  & Venife , par 
exemple,  n ayent  commencé  par  des  gens  indépen- 
dans , entre  lefquels  il  n’y  avoit  nulle  fupérionté  , 
nulle  fujétion.  La  même  chofe  fe  trouve  encore  éta- 
blie dans  la  plus  grande  partie  de  l’Amérique  , dans 
la  Floride  ÔC  dans  le  Brélil , où  il  n’eft  queftion  ni  de 
roi,  ni  de  communauté,  ni  de  gouvernement.  En 
un  mot , il  eft  vraiflemblable  que  toutes  les  fociétés 
politiques  fe  font  formées  par  une  union  volontaire 
de  perfonnes  dans  Vétat  de  nature , qui  fe  font  accor- 
dées fur  la  forme  de  leur  gouvernement , & qui  s’y 
font  portées  par  la  confidération  des  chofes  qui  man- 
quent à Vétat  de  nature. 

Premièrement , il  y manque  des  lois  établies,  re- 
çues & approuvées  d*un  commun  confentement , 
comme  l’étendart  du  droit  & du  tort , de  la  juftice 
& de  l’injuftice  ; car  quoique  les  lois  de  la  nature 
foient  claires  & intelligibles  à tous  les  gens  raifonna- 
bles , cependant  les  hommes , par  intérêt  ou  par 
ignorance , les  éludent  ou  les  meconnoiflent  lans 
fcrupulc. 

En  fécond  lieu , dans  Vétat  de  nature  il  manque  un 
juge  impartial , reconnu  , qui  ait  1 autorité  de  termi- 
ner tous  les  différends  conformément  aux  lois  éta- 
blies. 

En  troifieme  lieu , dans  Vétat  de  nature  il  manque 
fouvent  un  pouvoir  coaftif  pour  l’exécution  d’un 
jugement.  Ceux  qui  ont  commis  quelque  crime  dans 
Vétat  de  nature  i employent  la  force , s’ils  le  peuvent, 
pour  appuyer  l’injuuicc  ; & leur  refiftance  rend 
quelquefois  leur  punition  dangereufe. 

Alnfi  les  hommes  pefant  les  avantages  de  Vétat  de 
nature  avec  fes  défauts , ont  bientôt  préféré  de  s’unir 
en  fociété,  De-là  vient  que  nous  ne  voyons  guere 
un  certain  nombre  de  gens  vivre  long-tems  enfemble 
dans  Vétat  de  nature  : les  inconvéniens  qu’ils  y trou- 
vent , les  contraignent  de  chercher  dans  les  lois  éta- 
blies d’un  gouvernement,  un  afyle  pour  la  conferva- 
tion  de  leurs  propriétés  ; & en  cela  même  nous 
avons  la  fource  & les  bornes  du  pouvoir  légillatif 
èc  du  pouvoir  exécutif. 

En  effet , dans  Vétat  de  nature  les  hommes  , outre 
la  liberté  de  jouir  des  plaifirs  innocens , ont  deux 
fortes  de  pouvoirs.  Le  premier  eft  de  faire  tout  ce 
qu’ils  trouvent  à propos  pour  leur  confervation  & 
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pour  celle  des  autres , fuivant  l’efprit  des  lois  de  la 
nature  ; & fi  ce  n’éioit  la  dépravation  humaine  , il 
ne  feroit  point  néceffaire  d’abandonner  la  commu- 
nauté naturelle  , pour  en  compofer  de  plus  petites. 
L’autre  pouvoir  qu’ont  les  hommes  dans  Vétat  de  na- 
ture y c’eft  de  punir  les  crimes  commis  contre  les 
lois  : or  ces  mêmes  hommes  , en  entrant  dans  une 
fociété,  ne  font  que  remettre  à cette  fociété  les  pou- 
voirs qu’ils  avoient  dans  Vétat  de  nature  : donc  l’auto- 
rité légillative  de  tout  gouvernement  ne  peut  jamais 
s’étendre  plus  loin  que  le  bien  public  ne  le  deman- 
de ; & par  conléquent  cette  autorité  fe  doit  réduire 
à conferver  les  propriétés  que  chacun  tient  de  Vétat 
dénaturé.  Ainfi,  qui  que  ce  foit  qui  ait  le  pouvoir 
fouverain  d’une  communauté , eft  obligé  de  ne  fui- 
vre  d’autres  réglés  dans  fa  conduite , que  la  tranquil- 
lité , la  fCireté , le  bien  du  peuple.  Qutd  in  toto  ter- 

rarum  orbe  validum  Jît , ut  non  modb  cafus  rerum , fed 
ratio  etianty  caujkque  nofeantur.  Tacit.  kijîor.  Ub,  I, 
Artidede  M.  U Chevalier  DE  Jaucourt. 

Etat  moral,  {Droit  nat.')  On  entend  par  état 
moral  en  général , toute  fituation  où  l’homme  fe  ren- 
contre par  rapport  aux  êtres  qui  l’environnent , avec 
les  relations  qui  en  dépendent. 

L’on  peut  ranger  tous  les  états  moraux  de  la  nature 
humaine  fous  deux  claffes  générales  ; les  uns  font  des 
états  primitifs  ; &C  les  autres , des  états  acceffoires. 

Les  états  primitifs  font  ceux  où  l’homme  fe  trouve 
placé  par  le  fouverain  maître  du  monde  , & indé- 
pendamment d’aucun  événement  ou  fait  humain. 

Tel  eft,  premièrement,  Vétat  de  fa  dépendance 
par  rapport  à Dieu  ; car  pour  peu  que  l’homme  faffe 
ufage  de  fes  facultés , & qu’il  s’étudie  lui-même  , il 
reconnoît  que  c’eft  de  ce  premier  être  qu’il  tient  la 
vie , la  railbn , & tous  les  avantages  qui  les  accom- 
pagnent ; & qu’en  tout  cela  il  éprouve  fenfiblement 
les  effets  de  la  puiffance  6c  de  la  bonté  du  Créateur. 

Un  autre  état  primitif  des  hommes , c’eft  celui  où 
ils  font  les  uns  à l’égard  des  autres.  Ils  ont  tous  une 
nature  commune,  mêmes  facultés,  mêmes  befoins, 
mêmes  defirs.  Ils  ne  fauroient  fe  paffer  les  uns  des 
autres,  Ôc  ce  n’eft  que  par  des  fecours  mutuels  qu’ils 
peuvent  fe  procurer  une  vie  agréable  6c  tranquille  : 
aufti  remarquc-t-cAi  en  eux  une  inclination  naturelle 
qui  les  rapproche  pour  former  un  commerce  de  fer- 
vices,  d’où  procèdent  le  bien  commun  de  tous , 6fi 
l’avantage  particulier  de  chacun. 

Mais  l’homme  étant  par  fa  nature  un  être  libre  ^ 
il  faut  apporter  de  grandes  modifications  à fon  état 
primitif , 6c  donner  par  divers  établiffemens , comme 
une  nouvelle  face  à la  vie  humaine  : de-là  naiffent 
les  états  acceffoires , qui  font  proprement  l’ouvrage 
de  l’homme.  Voyti  Etat  accessoire. 

Nous  remarquerons  feulement  ici  qu’il  y a cette 
différence  entre  Vétat  primitif  Sc  Vétat  acceffoire  , 
que  le  premier  étant  comme  attaché  à la  nature  de 
l’homme  6c  à fa  conftitution , eft  par  cela  même  com- 
mun à tous  les  hommes.  11  n’en  eft  pas  ainfi  des  états 
acceffoires  , qui  fuppofant  un  fait  humain , ne  fau- 
roient convenir  à tous  les  hommes  indifféremment, 
mais  feulement  à ceux  d’entr’eux  qui  en  joiiiffent, 
ou  qui  fe  les  font  procurés. 

Ajoutons  que  plufieurs  de  ces  états  acceffoires  j 
pourvu  qu’ils  n’ayent  rien  d’incompatible , peuvent 
. fe  trouver  combinés  6c  réunis  dans  la  même  perfon- 
ne  ; ainfi  l’on  peut  être  tout-à-la-fois  pere  de  famille, 
juge,  magiftrat,  5’r. 

Telles  font  les  idées  que  l’on  doit  fe  faire  des  di- 
vers états  moraux  de  l’homme , 6c  c’eft  de-là  que  ré- 
fulte  le  fyftème  total  de  l’humanité.  Ce  font  comme 
autant  de  roues  d’une  machine  , qui  combinées  en- 
femble 6c  habilement  ménagées,  confpirent  au  mê- 
me but  ; mais  qui  au  contraire  étant  mal  conduites. 
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ôz  mal  dirigées , fe  heurtent  & s’entre -détruifent. 
Arùclc  di  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Etat  accessoire,  {Droit  nat.')  état  moral  où 
l’on  eft  mis  en  conféquence  de  queiqu’aéle  humain  , 
foit  en  naiffant , ou  après  ctre  né.  Voye:^  Etat  mo- 
ral. 

Un  des  premiers  états  acccjfoires , cft  celui  de  fa^ 
mille.  Voye:^  Famille. 

La  propriété  des  biens,  autre  établiflement  très- 
important,  produit  un  fécond  état  accejfoire.  Voye^^ 
Propriété. 

Mais  il  n’y  a point  èéétat  accejfoire  plus  confidéra- 
ble  que  Vétat  civil , ou  celui  de  la  Ibciété  civile  & 
du  gouvernement,  Société  civile  & Gou- 
vernement. 

La  propriété  des  biens  & Vétat  civil  ont  encore 
donné  lieu  à plufieurs  établiffemens  qui  décorent  la 
fociété,  & d’où  naiffent  de  nouveaux  états  accejjoi- 
res,  tels  que  font  les  emplois  de  ceux  qui  ont  quelque 
part  au  gouvernement,  comme  des  magiftrats,  des 
juges,  des  miniftres  de  la  religion , &c.  auxquels  l’on 
doit  ajouter  les  diverfes  profeflions  de  ceux  qui  cul- 
tivent les  Arts , les  Métiers , rAgriculture , la  Navi- 
gation , le  Commerce , avec  leurs  dépendances , qui 
tbrment  mille  autres  états  particuliers  dans  la  vie. 

Tous  les  états  acctjfoires  procèdent  du  fait  des 
hommes  ; cependant  comme  ces  différentes  modifi- 
cations de  Vétat  primitif  font  un  effet  de  la  liberté , 
les  nouvelles  relations  qui  en  réfultent , peuvent 
être  envifagées  comme  autant  d'états  naturels,  pour- 
vii  que  leur  ufage  n’ait  rien  que  de  conforme  à la 
droite  railbn.  Mais  ne  confondez  point  les  états  na- 
turels , dans  le  fens  que  je  leur  donne  ici , avec  Vétat 
de  nature,  f^oye^  Etat  de  Nature.  Article  de  M, 
U Chevalier  DE  Jaucourt. 

Etat  , {Droit polit.')  terme  générique  qui  défigne 
une  fociété  d’hommes  vivant  enfemble  fous  un  gou- 
vernement quelconque,  heureux  ou  malheureux. 

De  cette  maniéré  l’on  peut  définir  Vécat , une  fo- 
ciété civile , par  laquelle  une  multitude  d’hommes 
font  unis  enfemble  fous  la  dépendance  d’un  fouve- 
rain  , pour  joiiir  par  fa  prote^Hon  & par  lés  foins , 
de  la  liircté  ôc  du  bonheur  qui  manquent  dans  Vétat 
de  nature. 

La  définition  que  Cicéron  nous  donne  de  Vétat, 
revient  à-peu-près  à la  même  chofe  , & eft  préféra- 
ble à celle  de  Puffendorf , qui  confond  le  fouverain 
avec  Vétat.  Voici  la  définition  de  Cicéron  : Multi- 
tudo  , juris  confenju,  & utilitatis  cornmunione  fociata: 
« une  multitude  d’hommes  joints  enfemble  par  des 
» intérêts  & des  lois  communes , auxquelles  ils  fc 
« foûmettent  d’un  commun  accord  ». 

On  peut  confidérer  Vétat  comme  une  perfonne 
morale , dont  le  fouverain  efl  la  tête , & les  particu- 
liers les  membres  : en  conféquence  on  attribue  à 
cette  perfonne  certaines  allions  qui  lui  font  propres, 
certains  droits  diftincls  de  ceux  de  chaque  citoyen , 
& que  chaque  citoyen , ni  plufieurs  , ne  fauroient 
s’arroger. 

Cette  union  de  plufieurs  perfonnes  en  un  feul 
corps , produite  par  le  concours  des  volontés  des 
forces  de  chaque  particulier,  diftingue  Vécat,  d’une 
multitude  : car  une  multitude  n’elf  qu'un  alfemblage 
de  plufieurs  perfonnes  , dont  chacune  a fa  volonté 
particulière  ; au  lieu  que  Vétat  eû  une  fociété  animée 
par  une  feule  ame  qui  en  dirige  tous  les  mouvemens 
d’unemaniere  confiante,  relativement  à l’iitilité  com- 
mune. Voilà  Vétat  heureux,  Vétat  excellence. 

Il  falloit  pour  former  cet  état , qu’une  multitv.de 
d’hommes  fe  joigniffent  enfemble  d une  façon  fi  par- 
ticulière , que  la  confervation  des  uns  dépendît  de 
la  confervation  des  autres , afin  qu’ils  fufTent  dans  la 
néceffité  de  s’entre-fecourir  ; 6c  que  par  cette  union 
de  forces  & d’intérêts , ils  puffent  aifement  repouffer 
Tome  yi. 
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les  infultes  dont  ils  n’auroient  pu  fe  garantir  chacun 
en  particulier  ; contenir  dans  le  devoir  ceux  qui  vou- 
droient  s’en  écarter,  6c  travailler  plus  efficacement 
au  bien  commun. 

Ainfi  deux  chofes  contribuent  principalement  à 
maintenir  Vétat.  La  première , c’efl  l’engagement 
même , par  lequel  les  particuliers  fe  font  ibiimis  à 
l’empire  du  fouverain  ; engagement  auquel  l’auto- 
rité divine  & la  religion  du  ferment  ajoutent  beau- 
coup de  poids.  La  fécondé,  c’efl  rétablillément  d’un 
pouvoir  lùpérieur , propre  à contenir  les  méchans 
par  la  crainte  des  peines  qu’il  peut  leur  infliger.  C’eft 
donc  de  l’union  des  volontés , fbûtenue  par  un  pou- 
voir fupérieur  , que  réfulte  le  corps  politique  , on 
Vétat  ; 6c  fans  cela  on  ne  fauroit  concevoir  de  focié- 
té civile. 

Au  refie  , il  en  efl  du  corps  politique  comme  du 
corps  humain  : on  diflingue  un  état  fain  6c  bien  con- 
flitué  , d’un  état  malade,  bes  maladies  viennent  ou  de 
l’abus  du  pouvoir  fouverain  , ou  de  la  mauvaife 
conflitution  de  Vétat;  6c  il  faut  en  chercher  la  catife 
dans  les  défauts  de  ceux  qui  gouvernent , ou  dans  les 
vices  du  gouvernement. 

Nous  indiquerons  ailleurs  la  maniéré  dont  les  états 
ou  les  fociétés  civiles  fe  font  formées  pour  fubfiller 
fous  la  dépendance  d’une  autorité  fouveraine. 
Société  civile  , Gouvernement,  Souverain, 
Souveraineté  ; 6c  les  différentes  formes  de  fou- 
veraineté,  connues  fous  les  noms  de  République, 
Démocratie,  Aristocratie,  Monarchie, 
D ESPO  tisme  , T yr ANNIE  , ùc.  qui  font  tous  autant 
de  gouvernemens  divers , dont  les  uns  confolent  ou 
fovitiennent , les  autres  détruifent  6c  font  frémir  l’hu- 
manité. Article  deM.  le  Chevalier  DE  JauCqurt. 

Etats  composés,  {Droit  poliüq.)  On  appelle 
ainfi  ceux  qui  le  forment  par  l'imion  de  plufieurs 
états  fimples.  On  peut  les  définir  avec  Puffendorf 
un  affemblage  d'états  étroitement  unis  par  quelque 
lien  particulier,  enforte  qu’ils  femblent  ne  faire  qii  un 
feul  corps  , par  rapport  aux  chofes  qui  les  intéref- 
fent  en  commun  , quoique  chacun  d’eux  conferve 
d’ailleurs  la  fbuveraineté  pleine  6c  entière,  indépen- 
damment des  autres. 

Cet  affemblage  détats  fe  forme  ou  par  l’union  de 
deux  ou  de  plufieurs  états  diflinéls , fous  un  feul  6c 
même  roi  ; comme  étoient,  par  exemple,  l’Angle- 
terre, l’Ecoffe  6c  l’Irlande,  avant  l’union  qui  s’efl 
faite  de  nos  jours  de  l’Ecofle  avec  l’Angleterre  ; ou 
bien  lorfque  plufieurs  états  indépendans  fe  conféde^ 
rem  pour  ne  tbrmcr  enfemble  qu’un  feul  corps  : tel- 
les font  les  Provinccs-unies  des  Pays-bas , 6c  les  Can- 
tons fuifies. 

La  première  forte  d’union  peut  fe  faire , ou  à l’oc- 
cafion  d’un  mariage , ou  en  vertu  d’une  fucceffion  , 
ou  lorfqu’im  peuple  fe  choifit  pour  roi  un  prince  qui 
étoit  déjà  fouverain  d’un  autre  royaume  ; enforte 
que  ces  divers  états  viennent  à être  réunis  fous  un 
prince  qui  les  gouverne  chacun  en  particulier  par 
lès  lois  fondamentales. 

Pour  les  états  compofés  qui  fe  forment  par  la  con- 
fédération perpétuelle  de  plufieurs  éw/j,  il  faut  re- 
marquer que  cette  confédération  efl  le  feul  moyen 
par  lequel  plufieurs  petits  états,  trop  foibles  pour  fe 
maintenir  chacun  en  particulier  contre  leurs  enne- 
mis, puiffent  conferver  leur  liberté. 

Ces  états  confédérés  s’engagent  les  uns  envers  les 
autres  à n’exercer  que  d’un  commun  accord  certai- 
nes parties  de  la  fouveraineté  , fur-tout  celles  qui 
concernent  leur  défenlè  mutuelle  contre  les  ennemis 
du  dehors  ; mais  chacun  des  confédérés  retient  une 
entière  liberté  d’exercer  comme  il  le  juge  à propos 
les  parties  de  la  fouveraineté  dont  il  n’ell  pas  men- 
tion dans  l’aéle  de  confédération , comme  devant 
être  exercée  en  commun. 
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Il  eft  abfoluinent  néceflake  dans  les  uats  confédé- 
rés, 1°  que  l’on  marque  certains  tems  & certains 
lieux  pour  s’affembler  ordinairement  ; que  l’on 
nomme  quelque  membre  qui  ait  pouvoir  de  convo- 
quer l’aflemblée  pour  les  aifaires  extraordinaires , de 
qui  ne  peuvent  loulîrir  de  retardement  ; ou  bien  l’on 
eut,  en  prenant  un  autre  parti,  établir  une  aflem- 
lée  qui  foit  toûjours  fur  pié , compol'ée  des  députés 
de  chaque  kat , ôc  qui  expédient  les  alfaires  commu- 
nes , fuivant  les  ordres  de  leurs  fupérieurs.  Telle  eft 
l’aflemblée  des  Etats  -généraux  à la  Haye , & peut- 
être  n’en  pourroit-on  pas  citer  d’autre  exemple. 

On  demande  fi  la  décllion  des  alfaires  communes 
doit  dépendre  du  conlentement  unanime  de  tout  le 
corps  des  confédérés  , ou  feulement  du  plus  grand 
nombre.  Il  me  femble  en  général  que  la  liberté  d’un 
kat  étant  le  pouvoir  de  décider  en  dernier  relTort 
des  affaires  qui  concernent  fa  propre  confervation , 
on  ne  fauroit  concevoir  qu'un  ùat  Ibit  libre  par  le 
traité  de  confédération , lorlqu’on  peut  le  contrain- 
dre avec  autorité  à faire  certaines  choies.  Si  pour- 
tant dans  les  affemblées  des  états  confi^dcrés  il  s’en 
troiivoit  quelqu’un  qui  refulât , par  une  obffination 
inlenfée , de  le  rendre  à la  délibération  ües  autres 
dans  des  affaires  très- importantes , je  crois  qu’on 
pourroit  ou  rompre  la  confédération  avec  cet  état 
qui  trahit  la  caule  commune , ou  même  uier  à Ion 
égard  de  tous  les  moyens  permis  dans  l’etat  de  li- 
berté naturelle , contre  les  inlfacteurs  des  alliances. 

hçs  états  compofés  (ont  diffous,  i“.  lorlque  quel- 
ques-uns des  contédérés  lé  léparent  pour  gouverner 
leurs  affaires  à part,  ce  qui  arrive  ordinairement 
parce  qu’ils  croyent  que  cette  union  leur  ell  plus  à 
charge  qu’avantageule.  Les  guerres  inteffines  en- 
tre les -confédérés  , rompent  au/H  leur  union,  à 
moins  qu’avec  la  paix  on  ne  renouvelle  en  même 
tems  la  confédération.  3‘^.Dumomentque  quelqu’un 
des  états  confédérés  eft  fubjugiié  par  une  puillance 
étrangère , ou  devient  dépendant  d un  autre  état , la 
confédération  ne  fubfiffe  plus  pour  lui , à moins  qu’a- 
près  avoir  été  contraint  à le  rendre  au  vainqueur 
par  la  force  des  armes  , il  ne  vienne  enfuite  à être 
délivré  de  cette  fujétion.  4''.  Enfin  un  état  compofé 
devient  un  état  fimple , fi  tous  les  peuples  contéderes 
fe  Ibûmettent  à l’autorité  fouveraine  u’une  Icule  per- 
fonne  ; ou  fi  l’un  de  ces  états,  par  la  lupériorité  que 
lui  donnent  fes  forces , réduit  les  autres  en  forme  de 
province,  f^oye^  fur  cette  matière  la  dtj/ertation  la^ 
î//2«  de  Puffendorf , di  fyjhmatibu^  civuutum, 

Lifei  auflî  ïhijioire  dis  Frovinces-unies  & celle  des 
Cantons  fuifes  ; vous  y trouverez  des  choies  cu- 
rieufes  fur  leur  union  &C  leur  confédération  différen- 
tes. Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JavcouRT. 

Etats  confédérés  , voyei  Etats  com- 
posés. 

Etats  de  l’Empire,  (Hijl.  & Droit publ.)  On 
appelle  ainfi  en  Allemagne  les  citoyens  ou  membres 
de  l’Empire  qui  ont  le  £oit  de  lutirage  U de  léance 
à la  diete.  Voye^  DiETE.  Pour  jouir  oe  cette  préro- 
gative il  faut  pofléder  des  fiels  immédiats , c elt-à- 
dire  dont  on  reçoive  l’inveffiture  de  1 empereur  lui- 
même  , & non  d’aucun  autre  prince  ou  état  de  L Em- 
pire. Il  faut  outre  cela  que  le  nom  de  celui  qui  ell 
état , foit  inferit  fur  la  matricule  de  l’Empire , pour 
contribuer  fa  quote-part  des  colleûes  bd  autres  im- 
politlons  qu’on  leve  dans  les  befoins  de  l’Empire  ; 
cependant  cette  derniere  réglé  fouffre  des  excep- 
tions , parce  qu’il  y a des  états  de  L'Empire  qui  lont 
exempts  de  ces  fortes  de  contributions. 

Les  états  de  C Empire  fe  divilént  en  laïcs  & en  ec- 
cléfiaftiques,  en  Catholiques  bc  en  Proteffans  : ces 
derniers  font  ou  de  la  confeflion  d’Augsbourg , ou  de 
la  religion  réformée , attendu  que  ces  deux  religions 
font  adjnifes  dans  rÀllemagne.  On  trouvera  à ïar- 
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tlcle  Diete  de  l’Empire  , les  noms  de  ceux  qui  ont 
droit  de  fufffage  & de  féance  à l’affemblée  générale 
des  états  de  l'Empire.  Les  états  laïcs  acquièrent  leur 
droit  par  fuccelTion,  les  eccléfiaftiques  l’acqulerent 
par  l’éleétion  capitulaire  ; les  élefteurs  eccléfiaffi- 
ques , les  archevêques , prélats , abbés , abbefles , &c. 
deviennent  états  de  L’Empire  de  cette  maniéré  : enfin 
les  villes  impériales  libres  doivent  aulîl  être  regar- 
dées comme  des  états  de  l'Empire. 

L’empereur  ne  peut  dépouiller  aucun  des  états  de 
fes  prérogatives  , il  faut  poxir  cela  le  confentement 
de  tout  l’Empire.  Voyti^  Diete  & Empire.  Cepen- 
dant un  état  perd  fes  droits  par  ce  qu’on  appelle  IV- 
xemption.  Voyez  cet  article. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  états  de  l'Empire , 
dont  nous  venons  de  parler,  avec  les  états  provin- 
ciaux , ou  des  cercles  : ces  derniers  ne  joiiiffent  pas 
des  mêmes  prérogatives  que  les  premiers  ; cependant 
il  y a des  états  qui  ont  en  même  tems  féance  à la 
diete  générale  de  l’Empire , & aux  dictes  particu- 
lières ou  affemblées  des  cercles.  (— ) 

Etats  , <^dc.  & mod.  & Jurifpr.')  font  l’af- 

femblée  des  députés  des  différens  ordres  de  citoyens 
qui  compofent  une  nation , une  province  , ou  une 
ville.  On  appelle  états  généraux,  raffemblce  des  dé- 
putés des  différens  ordres  de  toute  une  nation.  Les 
états  particuliers  font  l’affemblée  des  députés  des  dif- 
férens ordres  d’une  province , ou  d’une  ville  ieulc- 
ment. 

Ces  affemblées  font  nommées  états,  parce  qu’elles 
reprél’entent  les  différens  états  ou  ordres  de  la  na- 
tion , province  ou  ville  dont  les  députés  font  aflcm- 
blés. 

II  n’y  a guere  de  nations  policées  chez  Icfquelles 
il  n’y  ait  eu  des  afl'emblées , foit  de  tout  le  peuple  ou 
des  principaux  de  la  nation  ; mais  ces  affemblées  ont 
reçu  divers  noms  , félon  les  tems  ôc  les  pays  , Sc 
leur  forme  n’a  pas  été  réglée  par-tout  de  la  même 
maniéré. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  trois  ordres  ; favoir 
les  fénateurs  , les  chevaliers , & le  bas  peuple  , ap- 
pellé  plebs.  Les  prêtres  formoient  bien  entr’eux  dif- 
férens collèges , mais  ils  ne  compofoient  point  un 
ordre  à part  : on  les  tiroit  des  trois  autres  ordres  in- 
différemment. Le  peuple  avoit  droit  de  fufirage,  de 
même  que  les  deux  autres  ordres.  Lorlque  l’on  affem- 
bloit  les  comices  oîi  l’on  élifoit  les  nouveaux  ma- 
giffrats  , on  y propofoit  auflî  les  nouvelles  lois  , & 
l’on  y délibéroit  de  toutes  les  affaires  publiques.  Le 
peuple  étolt  divifé  en  trente  curies  ; & comme  il 
eût  été  trop  long  de  prendre  toutes  les  voix  en  dé- 
tail Ôc  l’une  après  l’autre , on  prenoit  feulement  la 
voix  de  chaque  curie.  Les  fuffrages  fe  donnoient 
d’abord  verbalement;  mais  vers  l’an  614  de  Rome 
il  fut  réglé  qu’on  les  donneroit  par  écrit.  Servius 
Tullius  ayant  partagé  le  peuple  en  fix  claffes  qu’il 
fubdivifa  en  193  centuries , on  prenoit  la  voix  de 
chaque  centurie.  Il  en  fut  de  meme  lorfque  le  peuple 
eut  été  divifé  par  tribus  ; chaque  tribu  opinoit , Sc 
l’on  décidoit  à la  pluralité.  Dans  la  fuite  les  empe- 
reurs s’étant  attribué  feuls  le  pouvoir  de  faire  des 
lois , de  créer  des  magiflrats , & de  faire  la  paix  & 
la  guerre , les  comices  cefferent  d’avoir  lieu  ; le  peu- 
ple perdit  par-là  fon  droit  de  fufffage  , le  fénat  fut 
le  feul  ordre  qui  conferva  une  grande  autorité. 

L’ufage  d’affembler  les  états  ou  différens  ordres , 
a néanmoins  fubfiffe  dans  pluffeurs  pays , & ces  af- 
femblées y reçoivent  différens  noms.  En  Pologne  on 
les  appelle  dictes;  en  Angleterre , parlemens ; ôc  en 
d’autres  pays , états. 

Dans  quelques  pays  il  n’y  a que  deux  ordres  ou 
états , du  moins  qui  folent  admis  aux  affemblées  gé- 
nérales, comme  en  Pologne  , oh  la  nobieffe  ôc  le 
clergé  forment  feuls  les  états  qu’on  appelle  dictes,  les 
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payfans  y étant  tous  efclavcs.  Des  nobles  font  ex- 
clus de  ces  aflemblées. 

En  Suede  au  contraire  on  diflingue  quatre  écacs 
ou  ordres  diJférens  de  citoyens  ; favoir  la  nobleffe, 
le  clergé , les  bourgeois , 6c  les  payfans. 

Dans  la  plupart  des  autres  pays  on  diftingue  trois 
états;  le  clergé,  la  nobleffe,  & le  tiers-itat  ou  troi- 
fienie  ordre , compofé  des  magiftrats  municipaux , 
des  notables  bourgeois  , 6c  du  peuple.  Telle  eft  la 
divifion  qui  fubfilte  prefentement  en  France  ; mais 
les  chofes  n ont  pas  ete  toujours  réglées  de  meme  à 
cet  égard. 

^ Avant  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  Céfar,  il 
n’y  avoit  que  deux  ordres  ; celui  des  druides , & ce- 
lui des  chevaliers  ; le  peuple  étoit  dans  une  efpece 
d’efclavage,  6c  n'étoit  admis  à aucune  délibération. 
Lorfque  les  Francs  jetterent  les  fondemens  de  la  mo- 
narchie françoife,  ils  ne  reconnoiffbicnt  qu’un  feul 
ordre  dans  Vétat , qui  étoit  celui  des  nobles  ou  libres  ; 
en  quoi  ils  conlêrverent  quelque  tems  les  mœurs  des 
Germains  dont  ils  tiroient  leur  origine.  Dans  la  fuite 
le  clergé  forma  un  ordre  à part , 6c  obtint  même  le 
premier  rang  dans  les  aflemblées  de  la  nation.  Le 
tiers-état  ne  le  forma  que  long-tems  après  fous  la  troi- 
fieme  race. 

Quelques  hifloriens  modernes  ont  qualifié  très- 
improprement  àéetats , les  affemblées  de  la  nation 
qui , lotis  la  première  race , fe  tenoient  au  mois  de 
Mars  ; 6c  fous  la  fécondé , au  mois  de  Mai  ; d’oii  elles 
fiU"ent  appellees  champ  de  Mars  6c  champ  de  Mai.  On 
leur  donnoit  encore  divers  autres  noms , tels  que 
ceux  de  coLloquium  , concUium  , judicium  Francorum  y 
pLacuum  MaLlum  ; 6c  fous  le  régné  de  Pépin  elles 
commencèrent  à prendre  le  nom  de  parUnuns.  Ces 
anciens  parlemens  , dont  celui  de  Paris  &c  tous  les 
autres  tirent  fucceflîvement  leur  origine  , n’étoient 
pas  une  fimple  aflemblée  àéétats  y dans  le  fens  que  ce 
terme  fe  prend  aujourd  hui  j c’etoit  le  confeil  du  roi 
& le  premier  tribunal  de  la  nation , où  fe  traitoient 
toutes  les  grandes  aflaires.  Le  roi  préfidoit  à cette  af- 
femblée , ou  que^u’autre  perfonne  par  lui  commife 
à cet  effet.  On  y delibéroit  de  la  paix  6c  de  la  guerre, 
de  la  police  publique  6c  adminiftration  du  royaume  ; 
on  y faifoit  les  lois  ; on  y jugeoit  les  crimes  publics , 

& tout  ce  qui  touchoit  la  dignité  6c  la  fùrete^ du  roi , 

6c  la  liberté  des  peuples, 

Ces  parlemens  n’étoient  d’abord  compofés  que 
des  nobles , 6c  ils  furent  enfuite  réduits  aux  feuls 
grands  diqroyaume , 6c  aux  magiflrats  qui  leur  fu- 
rent affociés.  Le  clergé  ne  formoit  point  encore  un 
ordre  à part , deforte  que  les  prélats  ne  furent  admis 
à ces  parlemens  qu’en  qualité  de  grands  vaflaux  de 
la  couronne.  On  ne  connoiflbit  point  encore  de  tiers- 
etat ; ainfl  ces  anciens  parlemens  ne  peuvent  être 
confidérés  comme  une  aflemblée  des  trois  états.  Il 
s’en  faut  d’ailleurs  beaucoup  que  les  affemblées  d’é- 
tats^  ayent  jamais  eu  le  même  objet  ni  la  même  au- 
torité, ainfl  qu’on  le  reconnoîtra  fans  peine  en  con- 
fiderant  la  maniéré  dont  les  états  ont  été  convoqués 
&dont  les  affaires  y ont  été  traitées.  ’ 

On  ne  connut  pendant  long-tems  dans  le  royaume 
que  deux  ordres,  la  noblefîe  6c  le  clergé. 

Le  turs-étaty  compofé  du  peuple , étoit  alors  pref- 
que  tout  ferf;  il  ne  commença  à fe  former  que  fous 
Louis-le-Gros , par  l’affranchiffement  des  ferfs , lef- 
quels  par  ce  moyen  devinrent  bourgeois  du  roi  ou 
des  feigneurs  qui  les  avoient  alfranchis. 

Le  peuple  ainfl  devenu  libre,  6c  admis  à pofféder 
propnetairement  fes  biens , chercha  les  moyens  de 
selever,  6c  eut  bientôt  l’ambition  d’avoir  quelque 
part  au  gouvernement  de  Vétat.  Nos  rois  l’éleverent 
par  degrés  en  1 admettant  aux  charges , 6c  en  com- 
muniquant la  nobleffe  à plufieurs  roturiers  ) ce  qu’ils 


ETA 

firent  fans  doute  pour  balancer  le  crédit  des  deux 
autres  ordres , qui  étoient  devenus  trop  puiffans 

11  n y eut  cependant , jufqu’au  tems  de  Philippe- 
le-bel,  point  d’autre  affemblée  repréfentative  de  la 

naüon  que  le  parlement , lequel  étoit  alors  com- 
pofe  feulement  des  grands  vaflaux  de  la  couronne, 
8.  des  magifeats,  que  l'on  choififfoit  ordinairemen 
entre  les  nobles, 

Phihppc-le-Bel  fut  le  premier  qui  convoqua  une 
aflemblee  des  trois  iiats  ou  ordres  du  royaume , en 
la  forme  qui  a été  iifitée  depuis. 

La  première  aflemblée  i' états  généraux  fut  convo- 
quée par  les  lettres  du  13  Mars  ,301  , que  l’on 
comptoita  Romei3oi.  Ces  lettres  ne  fublîrtlnt  plus 
mais  on  les  connoit  par  la  réponfe  qu’y  fit  le  clergé  •’ 
elles  furent  adrelfees  aux  barons , archevêques , évê- 
ques  & prélats  ; auxéglifés  cathédrales,  univerfltés 
chapitres  & collèges,  pour  y faire  trouver  leurs  dé- 
putes  ; & aux  baillis  royaux , pour  faire  élire  par  les 
villes  des  fyndics  ou  procureurs. 

Ce  fut  à la  perfuafion  d’Enguerrand  de  Mario-nv 
Ion  mmiftre,  que  PhUippe-le-J3el  afl'embla  de  citte 
manière  les  trois  états  y pour  parvenir  plus  facilement 
d lever  fur  les  peuples  une  impofition  pour  foùtenir 
ia  guerre  de  Flandres,  qui  continuoit  tofijours  6c 
pour  fournir  aux  autres  dépenfes  de  Phiilppe-Ie-Bel 
cxceflives.  Le  roi  cherchoit  par-là  à ap- 
pailer  le  peuple  & à gagner  les  efprits  , fur- tout  à 
caille  de  les  démêlés  avec  Boniface  VIII.  qui  com- 
mençoient  à éclater,  ^ 

Ces  tinrent  plufleurs  féances,  depuis  la  mi- 
,w  Avril  qu’ils  s’aliémblcrent  dans 

de  Notre-Dame  de  Paris.  Philippe-Ie-Bel  y 
aflifla  en  perfonne  : Pierre  Flotte  fon  chancelier  y 
expofa  les  ciefl'eiiis  que  le  roi  avoit  de  réprimer  plu- 
les  entreprifes  de  Bonitàce 
VU! . lur  le  temporel  du  royaume.  Il  repréfenta  aufli 
les  depenics  que  le  roi  étoit  obligé  de  faire  pour  la 
guerre  , & les  fecours  qu’il  attendoit  de  fes  fujets  • 
que  11  1 état  populaire  ne  contribuoit  pas  en  perfonne 
au  lervice  militaire,  il  devoir  fournir  des  fecours 
d argent.  Le  roi  demanda  lui-même  que  chaque  corps 
format  la  refolution  , & la  déclarât  publfquement 

par  forme  de  confeil, 

La  noblelfe  s’étant  retirée  pour  délibérer,  & ayant 
enluite  repris  fes  places  , aflùra  le  roi  de  la  rciolu- 
Lon  ou  elle  étoit  de  le  lérvir  de  fa  perfonne  & de 
fes  biens. 

Les  eccléfiaffiqiies  demandèrent  un  délai  pour  dé- 
libérer amplement , ce  qui  leur  fut  refiifé.  Cepen- 
dant lur  les  interrogations  que  le  roi  leur  fit  lui-mê- 
me  favoir  de  qui  ils  tenoient  leurs  biens  temporels 
& de  ce  quils  penfoient  être  obligés  de  faire  en 
conlequence  , ils  reconnurent  qu’ils  tenoient  leurs 
biens  de  lui  & de  fa  couronne  ; qu’ils  dévoient  dé- 
fendre fa  perfonne , fes  enfans  & fes  proches , & la 
liberrà  du  royaume  ; qu’ils  s’y  étoient  engagés  par 
leur  ferment , en  prenant  pofléflion  des  grands  fiefs 
dont  la  plûpart  étoient  revêtus  ; & que  les  autres  y 
etoient  obligés  par  fidélité.  Ils  demandèrent  en  me- 
me tems  permiflion  de  fe  rendre  auprès  du  pape  pour 
un  concile , ce  qui  leur  fut  encore  refiifé , vû  que  la 
bulle  d’indication  annonçoit  que  c’étoit  pour  procé- 
der contre  le  roi.  ^ 


Le  dtrs-état  s’expliqua  par  une  requête  qu’il  préfen- 
ta  à genoux,  fuppliant  le  roi  de  conterver  la  franchife 
duroyaume.  Quelques  auteurs  mal  informésont  crh 
que  c’étoit  une  diflln£Hon  humiliante  pour  le  tiers- 
état,^  de  préfenter  ainfi  fes  cahiers  à genoux  ; mais 
ils  n’ont  pas  fait  attention  que  c’étoit  autrefois  l’u- 
fage  obfervé  par  les  trois  ordres  du  royaume  : & en 
efiet  ils  préfenterent  ainfi  leurs  cahiers  en  1 376.  La 
preuve  de  ce  fait  fe  trouve  fol  icj  v°.  47  v°i  SS-v”. 
d’un  recueil  fommùre  des  propojùiont  £■  comlufions 
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faites  en  la  chambre  eccUfiaflique  des  ctats  tenus  à Blois 
en  iSyS,  dreffé  par  M.  Guillaume  de  Taix , doyen  de 
Véglife  de  Troyes.  Cet  ouvrage  fait  partie  d’un  recueil 
en  plufieurs  cahiers  imprimés,  & donnés  en  1619 
fous  le  titre  de  Mélange  hijlorique,  ou  recueil  de  plii- 
fieurs  aÜes  , traites^  lettres  mijfives,  & autres  mémoires 
qui  peuvent  fen>ir  à la  déduelion  de  l'hifloire  depuis  l'an 
•390  jufquen  1680.  On  trouve  auffi  dans  U recueil 
de  l'affembUe  des  états  de  iSiS,  rédigé par  V\oTixnonà 
Rapine  , & imprimé  en  i65i  avu  privilège^  du  Roi , 
page  4<5'i.  que  le  préfident  Miron  , en  préfentant  à 
genoux  les  cahiers  du  tiers-état , dit  au  roi  que  la  con- 
duite qu’avoit  tenue  le  clergé  & la  nobleffe , de 
n’avoir  pas  préfenté  fes  cahiers  à genoux , étoit  une 
entreprife  contre  la  refpedhieule  coutume  de  toute 
ancienneté  pratiquée  par  les  plus  grands  du  royau- 
me , voire  par  les  princes  & par  les  évêques , de  ne 
fe  préfenter  devant  le  roi  qu’en  mettant  un  genou 
€n  terre  ; foit  parce  qu’en  général  le  peuple  n’eft 
point  retenu  , comme  la  nobleffe  & le  clergé , par 
i’appas  des  honneurs  & des  récompenfes  ; foit  parce 
<ju’alors  le  menu  peuple  étoit  moins  policé  qu’il  ne 
l’eft  aujourd’hui. 

Tels  furent  les  objets  que  l’on  traita  dans  ces  pre- 
miers états.;  par  oîi  l’on  voit  que  ces  fortes  d’aflém- 
blées  n’étoient  point  une  luite  des  champs  de  Mars 
& de  Mai  ; qu’ils  ne  furent  point  établis  fur  le  même 
modèle  ni  fur  les  mêmes  principes.  Ils  n’avoient  pas 
jion  plus  les  mêmes  droits  ni  la  meme  autorité  , 
n’ayant  jamais  eu  droit  de  futfrage  en  matière  de  le- 
Çiilation  , ni  aucune  jurifdiftion , même  lur  leurs 
égaux  : aufll  eft-il  bien  confiant  que  c’eft  le  parle- 
ment de  Paris  qui  tire  fon  origine  de  ces  anciens  par- 
Icmens , &C  non  pas  les  états,  dont  l’établifTement  ne 
-remonte  qu  a Philippe-le-Bel,  6c  n’avoit  d’autre  ob- 
jet que  d’obtenir  le  confentement  de  la  nation  par 
l’organe  de  fes  députés  , lorlqu’on  vouloi<  mettre 
quelques  impôts. 

On  n’entreprendra  pas  de  donner  xci  une  chrono- 
logie exafte  de  tous  les  éwM  généraux  & particuliers 
qui  ont  été  tenus  depuis  Philippe-le-Bel  jufqu’à  pré- 
lent ; outre  que  ce  détail  meneroit  trop  loin , les 
hifloriens  ne  font  fouvent  pas  d’accord  fur  les  tems 
de  la  tenue  de  plufieurs  de  ces  états , ni  fur  la  durée 
de  leius  féances  : quelques-uns  ont  pris  des  états  par- 
ticuliers pour  des  états  généraux  : d’autres  ont  con- 
fondu avec  les  de  fimples  affemblées  de  nota- 
bles, des  lits  de  jufticc,  des  parlemens,  des  confeils 
jtombreux  tenus  par  le  roi. 

On  fe  contentera  donc  de  parler  des  états  gene- 
raux les  plus  connus , de  rapporter  ce  qui  s’y  ell 
pafTé  de  plus  mémorable , de  marquer  comment  ces 
états  s’arrogèrent  peu-à-peu  une  certaine  autorité, 
& de  quelle  maniéré  elle  fut  enfuite  réduite. 

Une  oblérvation  qui  efl  commune  à tous  ces  états» 
c’eft  que  dans  l’ordre  de  la  nobleffe  étoient  conmris 
alors  tous  les  nobles  d’extraaion , foit  qu’ils  fiiflent 
de  robe  ou  d’épée , pourvu  qu’ils  ne  fufl'ent  pas  ma- 
ciftrats  députés  du  peuple  1 le  tiers-etat  n etoit  autre 
chofe  que  le  peuple  , repréfenté  par  ces  magiftrats 
députés. 

Depuis  les  premiers  états  de  1301,  Philippe-le- 
Bel  en  convoqua  encore  plufieurs  autres  ; les  plus 
connus  font  ceux  de  1 3 1 3,  que  quelques-uns  placent 
en  1314.  Le  miniftre  ne  trouva  d autre  reflburce 
pour  fournir  aux  dépenfes  du  roi , que  de  continuer 
l’impôt  du  cinquième  des  revenus  Sc  du  centième 
des  meubles  , même  d’étendre  ces  impôts  fur  la  no- 
bleflc&  le  clergé  ; &pour  y réufiir  on  crut  ^u’il 
falloit  tâcher  d’obtenir  le  confentement  des  états. 
L’affemblée  fut  convoquée  le  19  Juin  : elle  ne  com- 
mença pourtant  que  le  premier  Août.  Mezeray  dit 
que  ce  fut  dans  la  falle  du  palais , d’autres  difent 
dans  la  cour.  On  avoit  drefte  un  échafaud  pour  le 
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roi , la  nobleffe  & le  clergé  ; le  tiers-état  devoit  ref- 
ter  debout  au  pié  de  l’échafaud. 

Après  une  harangue  véhémente  du  miniftre , le 
roi  le  leva  de  fon  throne  & s’approcha  du  bord  de 
l’échafaud , pour  voir  ceux  qui  lui  accorderoient 
l’aide  qui  étoit  demandée.  Etienne  Barbette  prévôt 
des  marchands,  fui vi  de  plufieurs  bourgeois  de  Paris, 
promit  de  donner  une  aide  fuffilante , ou  de  iuivre  le 
roi  en  perfonne  à la  guerre.  Les  députés  des  autres 
communautés  firent  les  mêmes  offres  ; & là-defTus 
l’aflemblée  s’étant  féparée  fans  qu'il  y eût  de  déli- 
bération formée  en  réglé , U parut  une  ordonnance 
pour  la  levée  de  fix  deniers  pour  livre  de  toutes 
màrchandifes  qui  feroient  vendues  dans  le  royaume. 

Il  en  fut  à-peu-près  de  même  de  toutes  les  autres 
affemblées  ^ états  ; les  principaux  députés  , dont  on 
avoit  gagné  les  fuffrages,  décidoient  ordinairement , 
fans  que  l’on  eût  pris  l'avis  de  chacun  en  particu- 
lier ; cequifait  voir  combien  ces  alTemblées  étoient 
illufoires. 

On  y arrêta  cependant,  prefque  dans  le  moment 
oîi  elles  furent  établies  , un  point  extrêmement  im- 
portant ; favoir,  qu’on  ne  leveroit  point  de  tailles 
fans  le  confentement  des  trois  états.  Savaron  & Me- 
zeray placent  ce  réglement  en  1314»  Louis  Hu- 
tin;  Boulainvilliers  dans  fon  Hijîoire  de  France»  tome 
IL  p,  4^8 . prétend  que  ce  réglement  ne  frit  fait  que 
fous  Philippe  de  Valois  : du  refte  ces  auteurs  font 
d’accord  entr’eux  fur  le  point  de  lait. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  époque , U paroît  que 
Louis  Hutin  n’ofant  hafarder  une  alfemblée  géné- 
rale , en  fit  tenir  en  1 3 1 5 de  provinciales  par  baillia- 
ges & fénéchauffées , où  il  fit  demander  par  fes  com- 
miflaires  un  fecours  d’argent.  Cette  négociation  eut 
peu  de  fuccès  ; deforte  que  la  cour  mécontente  des 
communes , eflaya  de  gagner  la  noblelTe , en  convo- 
quant un  parlement  de  barons  & de  prélats  à Pon- 
toife  pour  le  mois  d’Avril  fuivant , ce  qui  ne  produi- 
fit  cependant  aucune  relfource  pour  la  finance. 

Philippe  V.  dit  le  Long , ayant  mis,  fans  confulter’ 
les  états»  une  impofition  générale  du  cinquième  des 
revenus  & du  centième  des  meubles  fur  toutes  fortes 
de  perfonnes  fans  exception  , dès  que  cette  ordon- 
nance parut , tous  les  ordres  s’émurent  ; il  y eut  mê- 
me quelques  particuliers  qui  en  interjetterent  appel 
au  jugement  des  états  généraux  » qu’ils  fuppofoient 
avoir  feuls  le  pouvoir  de  mettre  des  impqfitions. 

Le  roi  convoqua  les  états,  dans  l’efpérance  d’y 
lever  facilement  ces  oppofitions , & que  le  fuffrag® 
de  la  ville  de  Paris  entraîneroit  les  autres.  L’afiem- 
blée  fe  tint  au  mois  de  Juin  13x1  ; mais  le  clergé  , 
mécontent  à caufe  des  décimes  que  le  roi  levoit  déjà 
fur  lui,  éluda  la  décifion  de  l’affaire,  en  repréfen- 
tant  qu’elle  fe  traiteroit  mieux  dans  des  affemblées 
provinciales  ; ce  qui  ne  fut  pas  exécuté , Philippe  V . 
étant  mort  peu  de  tems  après. 

Charles  IV.  fon  fucceffeur,  ayant  donne  une  dé- 
claration pour  la  réduûion  des  monnoies , des  poids 
& des  mefures , le  clergé  & la  nobleffe  lui  remon- 
trèrent qu’il  ne  pouvoit  faire  ces  réglemens  que  pour 
les  terres  de  fon  domaine , & non  dans  celles  des  ba- 
rons. Le  roi  permit  de  tenir  à ce  fujet  de  nouvelles 
affemblées  provinciales  ; mais  on  ne  voit  pas  quelle 
en  frit  la  fuite. 

Les  états  de  Normandie  députèrent  vers  le  roi 
Philippe  de  Valois , & obtinrent  de  lui  la  confirma- 
tion de  la  charte  de  Louis  Hutin,  appellée  la  charte 
aux  Normands  » avec  déclaration  expreffe  qu’il  ne 
feroit  jamais  rien  impofé  fur  la  province , fans  le 
confentement  des  états  ; mais  on  a foin  dans  tous  les 
édits  qui  concernent  la  Normandie , de  déroger  ex- 
preffément  à cette  charte. 

Le  privilège  que  leur  accorda  Philippe  de  V alois , 
n’étoit  même  pas  particulier  à cette  province  ; car 
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les  hiftorlens  difent  qu’cn  i338&:i339  Ufut  arrêté 
dans  raflemblcc  des  états  généraux  y en  préfence  du 
roi , que  l’on  ne  poiirroit  impofcr  ni  lever  tailles  en 
France  iitr  le  peuple , même  en  cas  de  nécelfité  ou 
utilité,  que  de  l’oétroi  des  états. 

Ceux  qui  furent  allémblés  en  1343  , accordèrent 
à Philippe-de- Valois  un  droit  fur  les  boilTons  & fur 
le  fel  pendant  le  tems  de  la  guerre.  Il  y avoit  eu  dès 
avant  1338  une  gabelle  impofée  fur  le  fel  ; mais  ces 
impofitions  ne  diuoient  que  pendant  la  guerre , & 
l’on  ne  voit  point  fi  les  premières  furent  faites  en 
conféquence  d’un  confentement  des  états.  Pour  ce 
qui  ell:  de  l’impofition  faite  en  1343,  on  étoit  alors 
ü agité  qu’on  ne  parla  point  de  l’emploi  qui  devoit 
être  fait  j ce  que  les  états  n’avoient  point  encore 
omis. 

Aucun  prince  n’aflêmbla  fi  fouvent  les  états  que 
le  roi  Jean;  car  fous  fon  régné  il  y en  eut  prefque 
tous  les  ans , foit  de  généraux  ou  de  particuliers , juf- 
qu’à  la  bataille  de  Poitiers. 

L’objet  de  toutes  ces  affemblées  étoit  toujours  de 
la  part  du  prince  de  demander  quelque  aide  ou  autre 
fubûde  pour  la  guerre  ; & de  la  part  des  états  ^ de 
prendre  les  arrangemens  convenables  à ce  fujet.  Ils 
prenoient  aufll  fouvent  de-là  occafion  de  faire  di- 
verfes  repréfentations  pour  la  réformation  de  la  juf- 
tice , des  finances , & autres  parties  du  gouverne- 
ment; après  la  féance  des  états  il  paroiffoit  commu- 
nément une  ordonnance  pour  régler  l’aide  qui  avoit 
été  accordée,  & les  autres  objets  fiu-  lefquels  les 
états  avoient  délibéré,  fuppofé  que  le  roi  jugeât  à- 
propos  d’y  faire  droit. 

Il  y eut  à Paris  le  1 3 Février  1 3 50  une  affemblée 
générale  des  états  tant  de  la  Languedoil  que  de  la  Lan- 
guedoc,c’eft-à-dirc  des  deux  parties  qui  faifoient  alors 
la  divifion  du  royaume  : on  croit  neanmoins  que  les 
députés  de  chaque  partie  s’aflemblerent  féparcment. 
Les  prélats  accordèrent  fur  le  champ  le  mbfide  qui 
étoit  demandé  ; mais  les  nobles  & la  plupart  des  dé- 
putés des  villesqui  n’avoient  pas  de  pouvoir  fuffifant, 
furent  renvoyés  dans  leur  province  pour  y délibérer. 
Le  roi  y indiqua  des  alTemblées  provinciales , & y 
envoya  des  commiflaires  qui  accordèrent  quelques- 
unes  des  demandes  ; & fur  les  autres , il  fut  député 
pardevers  le  roi.  Quelques  provinces  accordèrent 
un  fubfxde  de  fix  deniers  ; d’autres  feulement  de 
quatre. 

II  paroît  que  fous  le  régné  du  roi  Jean  on  n’affem- 
bla  plus  en  meme  tems  & dans  un  même  lieu  les  états 
de  la  Languedoil  & ceux  de  la  Languedoc,  & que 
l’on  tint  feulement  des  aflemblées  provinciales  d’é- 
tats.  Il  y eut  entre  autres  ceux  du  Limoufin  en  1355, 
oii  l’on  trouve  l’origine  des  cahiers  que  les  états  pré- 
fentent  au  roi  pour  expofer  leurs  demandes.  Ceux 
de  Limofm  en  préfenterent  un  , qui  eft  qualifié  en 
plufieurs  endroits  de  cédule. 

Suivant  les  pièces  qui  nous  relient  de  ces  différen- 
tes alTemblées,  on  voit  que  le  roi  nommoit  d’abord 
des  commiflaires  qui  étoient  ordinairement  choifis 
parmi  les  magillrats , auxquels  il  donnoit  pouvoir 
de  convoquer  ces  alTemblées,  & d’y  affilier  en  fon 
nom  ; qu’il  leur  accordoit  même  quelquefois  la  fa- 
culté de  fubllituer  quelqu’un  à la  place  de  l’un  d’eux. 

Ces  commilTaires  avoient  la  liberté  d’alTembler  les 
trois  états  dans  un  même  lieu , ou  chaque  ordre  fépa- 
rément , & de  les  convoquer  tous  enl'emble  , ou  en 
des  jours  difTérens. 

Les  trois  ordres , quoique  convoqués  dans  un  mê- 
me lieu , s’aflembloient  en  plufieurs  chambres  ; ils 
formoient  aulfi  leurs  délibérations,  & préfentoient 
leurs  requêtes  léparément  ; c’ell  pourquoi  le  roi  à la 
fin  de  ces  alTemblées  confirmoit  par  fes  lettres  tout 
ce  qui  avoit  été  conclu  par  chaque  ordre,  ou  mê- 
me par  quelques  députés  d’un  des  ordres  en  parti- 
iCuiier. 
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On  appclloit  états  généraux  du  royaume  ceux  qui 
etoient  cqmpofés  des  députés  de  toutes  les  provinces  : 
On  donnoit  aulfi  le  titre  ^ états  généraux  l’alTemblée 
des  députés  des  trois  ordres  de  la  Languedoil  ou  de 
la  Languedoc  ; pareeque  ces  alTemblées  étoient  com- 
polees  des  députés  de  toutes  les  provinces  que  com- 
prenoient  chacune  de  ces  deux  parties  du  royaume  ; 
de  forte  que  les  états  particuliers  ou  provinciaux 
etoient  feulement  ceux  d’une  feule  province  , ÔS 
quelquefois  d’un  feul  bailliage  ou  lénéchaulTée. 

Les  états  généraux  de  la  Languedoil  ou  pays  coû- 
tiimier  , forent  aflemblés  en  la  chambre  du  parle- 
ment en  1355.  chancelier  leur  ayant  demandé 
une  aide , ils  eurent  permiflion  de  fe  confulter  entre 
eux;  enfuite  ils  fe  prefenterent  devant  le  roi  en  la 
même  chambre,  &c  offrirent  d’entretenir  30000  hom- 
mes d’armes  à leurs  frais.  Celte  dépenfe  fut  ellimée 
çoooo  liv.  & pour  y fobvenir , les  états  accordèrent 
la  levée  d’une  impofltion. 

L’ordonnance  qui  fut  rendue  à cette  occafion  le 
18  Décembre  1355,  fait  connoître  quel  étoit  alors 
le  pouvoir  que  les  états  s’étoient  attribué.  Ils  com- 
mencèrent , par  la  permiflion  du  roi,  à délibérer  i°. 
fur  le  nombre  des  troupes  nécelTaires  pour  la  guer- 
rc  ; 1°.  fur  les  fommes  nécelTaires  pour  foudoyer 
l’armee;  3°.  fur  les  moyens  de  lever  cette  fomme, 
& lur  la  regie  6c  emploi  des  deniers  ; ils  furent  mê- 
me autorifés  à nommer  des  généraux  des  aides  pour 
en  avoir  la  fur-intendance,  ôc  des  élus  dans  chaque 
diocèfe  pour  faire  l’impofition  & levée  des  deniers  , 
ulages  qui  ont  lubfifté  jufqu’à  ce  que  le  roi  fe  réferva 
la  nomination  des  généraux,  & qu’il  érigea  les  élus 
en  titre  d’office  ; il  tut  aulfi  arrêté  que  le  compte  de 
la  levée  &C  emploi  des  deniers  feroit  rendu  en  pré- 
fence des  états  , qui  fe  rafferableroient  poiu"  cet  effet 
dans  le  tems  marqué. 

Les  états  avoient  aulfi  demandé  que  l’on  reformât 
plufleiu's  abus  qui  s’etoient  gliffés  dans  le  gouverne- 
ment ; 6c  le  roi  conliderant  la  clameur  de  fon  peu- 
ple , fit  plufieurs  réglemens  lur  les  monnoies , fur  les 
prifes  de  vivres  & provifions  qui  fe  faifoient  pour 
le  roi&  pour  fa  mailon , fur  les  prêts  forcés  d’argent, 
for  la  jurifdiéHon  des  juges  ordinaires , enfin  fur  plu- 
fieurs chofes  qui  concernoient  la  dilcipline  des  trou- 
pes. 

Lorfque  le  roi  Jean  fut  pris  par  les  Anglois , le  dau- 
phin  encore  jeune  croyant  devoir  ménager  tous  les 
différens  ordres  du  royaume  dans  une  conjonfrure  fî 
tacheufe,  affembla  les  états  à Paris  au  mois  de  Mai 
1356,  dans  la  falle  du  parlement, pour  lui  donner  aide 
& conlèil , tant  pour  procurer  la  prompte  délivrance 
du  roi , que  pour  gouverner  le  royaume  & conduire 
la  guerre  pendant  fon  abfence.  Il  le  crut  d’autant  plus 
obligé  d’en  ufer  ainli,  qu’il  ne  prenoit  encore  d’autre 
qualité  que  celle  de  Lieutenant  général  du  royaume, 
dont  la  régence  ne  lui  fut  formellement  déférée  qu’- 
un an  après  par  le  parlement. 

Les  députés  ayant  obtenu  un  délai  pour  délibérer 
entre  eux  , tinrent  des  alTemblées  particulières  dans 
le  couvent  des  Cordeliers  ; s’étant  plaints  au  dau- 
phin que  la  préfence  des  commilTaires  du  roi  gênoit 
la  liberté  des  délibérations,  ces  commilTaires  forent 
rappelles.  On  convint  de  cinquante  députés  des  trois 
ordres  pour  dreffer  un  projet  de  réformation;  on  dé- 
libéra aulfi  fur  ce  qui  touchoit  la  guerre  & la  finance. 

Le  dauphin  étant  venu  à leur  affemblée , ils  lui  de- 
mandèrent le  fecret , à quoi  il  ne  voulut  pas  s’obli- 
ger. Les  députés  au  lieu  de  s’occuper  à chercher  les 
moyens  de  délivrer  le  roi  qui  étoit*prifonnier  à Lon- 
dres , firent  des  plaintes  fur  le  gouvernement  & vou- 
lurent profiler  des  circonllances , pour  abailTer  injuf- 
tement  l’autorité  royale.  Us  firent  des  demandes  ex- 
celTives  qui  choquèrent  tellement  le  dauphin , qu’il 
éluda  long- tems  de  leur  rendre  réponfe:  mais  enfij» 
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il  fe  trouva  forcé  par  les  circonftances  de  leur  accor- 
der tout  ce  qu’ils  demandoient. 

Le  roi  qui  avoir  déjà  pris  des  arrangemens  avec 
les  Anglois , fit  publier  à Paris  des  défenfes  pour  le- 
ver l’aide  accordée  par  les  , & à eux  de  fe  raf- 
fembler.  Cependant  comme  les  receveurs  des  e'iars 
croient  maîtres  de  l’argent,  le  dauphin  fut  obligé  de 
confentir  à une  alfemblée.  II  y en  eut  encore  deux 
autres  en  1 3 57 , oîi  la  noblefle  ne  parut  point  étant 
gagnée  par  le  dauphin,  qui  d’un  autre  côté  mit  les 
villes  en  défiance  contre  la  noblclTe , pour  les  empê- 
cher de  s’unir. 

Depuis  que  le  dauphin  e'ut  été  nommé  régent  du 
royaume,  il  ne  laifTa  pas  de  convoquer  encore  en 
différentes  années  plufieurs  états , tant  généraux  que 
particuliers;  mais  l’indécence  avec  laquelle  fe  con- 
duifirent  les  états  à Paris  en  1 3 ^8  , fut  l’écueil  où  fe 
brifa la  puiffanceque  \çsétats s’étoient attribuée  dans 
des  tems  de  trouble.  Depuis  ce  rems  ils  furent  affem- 
biés  moins  fréquemment  ; ÔC  lorfqu’on  les  affembla , 
ils  n’eurent  plus  c^ue  la  voix  de  fimple  remontrance. 

Ceux  de  la  fénechauflee  de  Beaucaire  & de  Nîmes 
tenus  en  1363,  préfenterent  au  roi  un  cahier  ou  mé- 
moire de  leurs  demandes  : c’eft  la  première  fois , à ce 
qu’il  paroît , que  les  états  fe  foient  fervi  du  terme  de 
ccAier pour  déligner  leurs  demandes;  car  dans  les  pré- 
cédens  états  on  a vù  que  ces  fortes  de  mémoires 
étoient  qualifiés  de  cédule  , apparemment  parce  que 
Ton  n’avoit  pas  encore  l’ufage  d’écrire  les  aftes  en 
forme  de  cahier.  Au  refte  il  étoit  libre  au  roi  de  faire 
ou  ne  pas  faire  droit  fur  leurs  cahiers  ; mais  il  frit  tou- 
jours néceflaire  que  l’ordonnance  qu’il  rendoit  fur  les 
cahiers  des  étàts  généraux , fCit  vérifiée  au  parlement 
qui  repréfente  feul  le  corps  de  la  nation. 

Les  états  généraux  ne  furent  âffemblés  que  deux  fols 
fous  le  régné  de  Charles  V.  en  l’année  1369.  La  pre- 
mière de  ces  deuxaffemblées  fe  tint  en  la  grand-cham- 
bre du  parlement , le  roi  féant  en  fon  lit  de  jufrice  ; le 
tiers  état  étoit  hors  l’enceinte  du  parquet  & en  fi  grand 
nombre , que  la  chambre  en  étoit  remplie.  Il  ne  fut 
point  queftion  pour  cette  fois  de  fubfide , mais  feule- 
ment de  délibérer  fur  l’exécution  du  traité  de  Breti- 
gny,  & fur  la  guerre  qu’il  s’agiffoit  d’entreprendré. 
Les  autres  états  furent  tenus  pour  avoir  un  fübüde. 
Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  deux  af- 
femblées,eft  que  l’on  n’y  parla  point  de  réforma- 
tion comme  les  états  avoient  coutume  de  faire,  tant 
on  étoit  perfuadé  de  la  fageffe  du  gouvernement. 

La  foiblelTc  du  régné  de  Charles  VI.  donna  lieu 
à de  fréquentes  affemblées  des  états.  Il  y en  eut  à 
Compiegne , à Paris , 6c  dans  plufieurs  autres  villes. 
Le  détail  de  ce  qui  s’y  pafla,  aufli  bien  que  dans  ceux 
tenus  fous  le  roi  Jean,  fe  trouve  fort  au  long  dans 
de%  préfaces  de  M.  Secoufle , fur  les  tomes  III,  & fuiv. 
des  ordonnances  de  la  troijîeme  race. 

Les  guerres  continuelles  que  Charles  VII.  eut  à 
foùtenir  contre  les  Anglois,  furent  caufe qu’il  affem- 
bla rarement  les  états  ; il  y en  eut  cependant  à Me- 
lun-fur-Yevre , à Tours , 6c  à Orléans. 

Celui  de  tous  nos  rois  qui  fut  tirer  le  meilleur 
parti  des  états , fut  le  roi  Louis  XL  quand  il  voulut 
s’en  fervir,  comme  il  fit  en  1467,  pour  régler  l’apa- 
nage de  fon  frere  ; ce  qui  fut  moins  l’effet  du  pouvoir 
des  états , qu’un  trait  de  politique  de  Louis  XL  car 
il  y avoit  déjà  long-temsque  ces  affemblées  avoient 
perdu  leur  crédit.  Il  s’agiffoit  d’ailleurs  en  cette  oc- 
cafion  d’un  objet  qui  ne  concernoit  point  les  états  , 
ôc  pour  lequel  il  n’avoit  pas  befoin  de  leur  confente- 
ment. 

Depuis  l’année  1483 , époque  du  commencement 
du  régné  de  Charles  VIII.  U n’y  eut  point  à'états  juf- 
qu’en  i 506 , qu’on  en  tint  à Tours  fous  Louis  XII.  à 
Poccafion  du  mariage  de  la  fille  aînée  du  roi. 

11  n’y  en  eut  point  du  tout  fous  François  premier, 
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Du  régné  d’Henri  IL  il  n’y  en  eut  point  avant 
1558.  Savaron  en  date  pourtant  d’autres  de  1549  : 
mais  c’étoit  un  lit  de  juffice. 

Les  états  généraux  tenus  du  tems  de  Charles  I X. 
donnèrent  lieu  à trois  célébrés  ordonnances , qui  fu- 
rent faites  fur  les  plaintes 6c  doléances  des  trois  états; 
favoir  les  états  d’Orléans  à l’ordonnance  de  1560, 
pour  la  réformation  du  royaume,  appellée  V ordon- 
nance d'Orléans  ; 6c  à celle  de  Rouffillon  de  l’annéô 
1 563  , portant  réglement  fur  le  fait  de  la  juffice  pour 
fatisfaire  au  furplus  des  cahiers  des  états,  comme  le 
roi  l’avoit  réfervé  par  la  première  ordonnance.  Les 
états  de  Moulins  donnèrent  lieu  à l’ordonnance  de 
1566,  pour  la  réformation  de  la  juffice , appellée 
^ordonnance  de  Moulins. 

Les  états  généraux  tenus  à Blois  fous  Henri  III.  en 
1576,  donnèrent  aufli  lieu  à l’ordonnance  de  1579, 
laquelle , quoique  datée  de  Paris  6c  publiée  trois  ans 
après  les  états  de  Biois,  a été  appellée  ordonnance  de 
Blois  ; parce  qu’elle  fut  dreffée  fur  les  cahiers  de  ces 
états.  Il  y eneut  auflî  à Blois  en  1588  ; & l’infolence 
des  demandes  qu’ils  firent , avança  le  defaffre  des 
Guifes. 

Le  duc  de  Mayenne  affembla  à Paris  ên  1593  de 
prétendus  états  généraux , où  l’on  propofa  vainement 
d’abolir  la  loi  falique.  Comme  entre  les  trois  ordres 
il  n’y  avoit  que  celui  de  la  nobleffe  qui  fiit  dévoué 
au  duc , 6c  qu’il  y avoit  peu  de  nobleffe  confidérable 
à cette  aliembiée,  il  propofa  pour  fortifier  fon  parti 
d’ajouter  deux  nouveaux  ordres  aux  trois  autres  ; fa- 
voir celui  des  feigneurs , & celui  des  gens  de  robe  6c 
du  parlement  ; ce  qui  fut  rejette.  Ces  étais  turent  caf- 
ft-s  par  arrêt  du  parlement  du  30  Mai  1 594. 

Les  derniers  états  généraux  font  ceux  qui  fe  tinrent 
à Paris  en  1614.  Leroi  avoit  ordonné  que  le  clergé 
s’affcmblàt  aux  Auguftins,  la  nobleffe  aux  Corde- 
liers , 6c  le  tiers-état  dans  l’hôtel-de-ville  ; mais  la  no- 
biefl'e  6c  le  tiers--état  demandèrent  permiflîon  de  s’af- 
femblcr  auflî  aux  Auguffins,  afin  que  les  trois  ordres 
puffent  conférer  enfemble  ; ce  qui  leur  fut  accordé. 

La  chambre  du  clergé  étoit  compofée  de  cent  qua- 
rante perfonnes , dont  cinq  cardinaux , fept  archevê- 
ques , 6c  quarante-fept  éveques. 

Cent  trente-deux  gentilshommes  compofoient  la 
chambre  de  la  nobleffe. 

Celle  du  tiers-état  oîi  préfidoit  le  prévôt  des  mar- 
chands , étoit  compofée  de  cent  quatre-vingts-deux 
députés , tous  officiers  de  juffice  ou  de  finance. 

L’ouverture  des  états  fe  fit  le  27  Oftobre, après  un 
jeûne  public  de  trois  jours  6c  une  proceflîon  folen- 
nelle  ; que  l’on  avoit  ordonné  pour  implorer  l’aflif- 
tance  du  ciel. 

L’affemblée  fe  tint  au  Louvre  dans  la  grande  falle 
de  l’hôtel  de  Bourbon  ; le  roi  y fiégea  fous  un  dais  de 
velours  violet  femé  de  fleurs-de-iis  d’or , ayant  à fa 
droite  la  reine  fa  mere  alTife  dans  une  chaife  à dos, 
& près  d’elle  Elifabeth  première  fille  de  France , pro- 
mile  au  prince  d’Efpagne,  6c  la  reine  Marguerite. 

A la  gauche  du  roi  étoit  monfieur,  fon  frere  uni- 
que , 6c  Chriffine  fécondé  fille  de  France. 

Le  grand-chambellan  étoit  aux  piés  de  fa  majeffé; 
le  grand-maître  6c  le  chancelier  à rextrémité  du  mar- 
che-pié;  le  maréchal  de  Souvré,  les  capitaines  des 
gardes  6c  plufieurs  autres  perfonnes , étoient  derrière 
joignant  leurs  majeftés. 

Les  princes,  les  cardinaux,  les  ducs,  étoient  pla- 
cés des  deux  côtés. 

Aux  piés  du  throne  étoit  la  table  des  fecrétaires 
d’érat. 

A leur  droite  étoient  les  confeillers  d’état  de  robe 
longue,  6c  les  maîtres  des  requêtes;  à leur  gauche, 
les  confeillers  de  robe  courte  ; 6c  tout  de  fuite  les 
bancs  des  députés  des  trois  ordres  : les  eccléfiaffiques 
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occiipoient  le  côté  droit , la  nobleflc  le  côté  gauche, 
le  tiers-état étoit  derrière  eux. 

Le  roi  dit  en  peu  de  mots , que  fon  but  étoit  d’é- 
couter les  plaintes  de  fcs  fujets , & de  pourvoir  à 
leurs  griefs. 

Le  chancelier  parla  enfuite  de  la  fituation  des  af- 
faires ; puis  ayant  pris  l’ordre  du  roi , il  dit  aux  dé- 
putés que  fa  majefté  leur  permettoit  de  drefler  le  ca- 
hier de  leurs  plaintes  & demandes  , & qu’elle  pro- 
mettoit  d’y  repondre  favorablement. 

Les  trois  ordres  firent  chacun  leur  harangue , les 
députés  du  clergé  & de  la  nobleffe  debout  & décou- 
verts , le  prévôt  des  marchands  à genoux  pour  le 
tiers-état  ; après  quoi  cette  première  féance  fut  ter- 
minée. 

Dans  l’intervalle  de  tems  qui  s’écoula  jufqu’à  la 
féance  fuivante , la  cour  prit  des  mefures  poiu-  divi- 
fer  les  députés  des  différens  ordres , en  les  engageant 
à propofer  chacun  des  articles  de  réformation,  que 
l’onprévoyoit  quiferoient  contredits  par  les  députés 
des  autres  ordres  ; on  s’attacha  fur-toui  à écarter  les 
demandes  du  tiers-état , que  l’on  regardoit  comme  le 
plus  difficile  à gagner. 

On  fe  raffembla  le  4 Novembre  fuivant  ; le  clergé 
demanda  la  publication  du  concile  de  Trente  , la  no- 
blefle  demanda  l’abolition  de  la  paillette , le  tiers-état 
le  retranchement  des  tailles  & la  diminution  des  pen- 
iions. 

L’univerfité  de  Paris  qui  vouloit  avoir  féance  dans 
la  chambre  des  députés  du  clergé  , donna  à cet  effet 
fon  cahier;  mais  il  fut  rejetté  comme  n’étant  pas  fait 
de  concert  entre  les  quatre  facultés  qui  étoient  divi- 
fécs  entre  elles. 

La  nobleffe  Sc  le  clergé  prirent  de  - là  occafion  de 
demander  la  réformation  des  univerhtés , 6c  que  les 
Jéfuites  fuffent  admis  dans  celle  de  Paris,  à condi- 
tion , cnir’autres  chofes , de  fe  foiimettre  aux  ftatuts 
de  cette  univerfité  ; mais  cela  demeura  fans  effet , les 
Jéfuites  n’ayant  pas  voulu  fe  ibûmettre  aux  condi- 
tions que  l’on  exigcoit  d’eux. 

On  demanda  enfuite  l’accompliffement  du  maria- 
ge du  roi  avec  l’infante,  & celui  de  madame  Elifa- 
beth  de  France  avec  le  prince  d’Efpagne. 

Les  trois  ordres  qui  étoient  divifés  fur  plufieurs 
objets , fe  réunirent  tous  pour  un , qui  fut  de  deman- 
der l’établiffement  d’une  chambre  pour  la  recherche 
des  malverfations  commifes  dans  les  finances  ; mais 
la  reine  éluda  cette  propofition. 

Il  y en  eut  une  autre  bien  plus  importante  qui  fut 
faite  par  les  députés  du  tiers-état , pour  arrêter  le 
cours  d’une  doftrine  pernicieufe  qui  paroiffoit  fe  ré- 
pandre depuis  quelque  tems  , tendante  à attaquer 
l’indépendance  des  rois  par  rapport  à leur  tem- 
porel. 

L’article  propofé  par  le  tiers-état  portoit  que  le  roi 
feroit  fupplié  de  faire  arrêter  en  l’affemblée  des  états 
généraux , comme  une  loi  inviolable  6c  fondamen- 
tale du  royaume , que  le  roi  étant  reconnu  fouverain 
en  France,  & ne  tenant  fon  autorité  que  de  Dieu  feul , 
il  n’y  a fur  la  terre  aucune  puiffance  Ipirituelle  ou 
temporelle  qui  ait  droit  de  le  priver  de  fon  royaume, 
ni  de  difpenler  ou  d’abfoudre  fes  fujets  pour  quelque 
caufeque  ce  foit,de  la  fidélité  & de  l’obéiffance  qu’ils 
lui  doivent  ; que  tous  les  François  généralement  tien- 
droient  cette  loi  pour  fainte , véritable , & conforme 
.à  la  parole  de  Dieu,  fans  nulle  diflinftion  équivo- 
que ou  limitation  ; qu’elle  feroit  jurée  par  tous  les 
députés  aux  états  généraux , & déformais  par  tous  les 
bénéficiers  ôcmagiffratsdu  royaume,  avant  que  d’en- 
trer en  poffeffion  de  leurs  bénéfices  ou  de  leurs  char- 
ges : que  l’opinion  contraire , auffi  bien  que  celle  qui 
permet  de  tuer  ou  de  dépofer  les  fouverains , & de 
fe  révolter  contre  eux  pour  quelque  raifon  que  ce 
foit , fcroient  déclarées  fauffes , impies , déteff ables , 
Tome  VI, 
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& contraires  à l’établiffemcnt  de  la  monarchie  fran- 
çoife,qui  dépend  immédiatement  de  Dieu  feul;  que 
tous  les  livres  qui  enfeigneroient  cette  mauvaife  doc- 
trine, feroient  regardés  comme  féditieux  & damna- 
bles , &c.  enfin  que  cette  loi  feroit  lûe  dans  les  cours 
fouveraincs  & dans  les  tribunaux  fubalternes  , afin 
qu’elle  fût  connue  6c  religicufcment  obfervée. 

Les  partifans  de  la  doftrine  pernicieufe  que  cet 
article  avoit  pour  objet  de  condamner,  fe  donnèrent 
tant  de  mouvemens , qu’ils  engagèrent  les  députés  du 
clergé  & de  la  noblefîe  à s’oppofer  à la  réception  de 
cet  article  fous  différens  prétextes  frivoles  ; comme 
de  dire , que  fi  l’on  publioit  cet  anicle , il  fembleroit 
lie  l’on  eût  jufqu’alors  révoqué  en  doute  l’indépen- 
ance  de  la  couronne , que  c’étoit  chercher  à altérer 
l’union  qui  étoit  entre  le  roi  6c  le  faint  pere,  6c  que 
cela  étoit  capable  de  caufer  un  fchifme. 

Le  cardinal  du  Perron  qui  fut  député  du  clergé 
pour  allerdébattre  cet  article  en  la  chambre  du  tiers- 
état  , pouffa  les  chofes  encore  plus  loin  ; il  accordoit 
à la  vérité  que  pour  telle  caufe  que  ce  foit  il  n’eft  pas 
permis  de  tuer  les  rois , 6c  que  nos  rois  ont  tout  droit 
de  fouveraineté  temporelle  en  leur  royaume  : mais  il 
prétendoit  que  la  propofition  qu’f/  n'y  a nul  cas  au- 
quel les  fujets  puijjent  être  abfous  du  ferment  de  fidélité 
qu’ils  ont fait  à leur  prince , ne  poiivoii  être  reçue  que 
comme  problématique. 

Le  préfident  Miron  pour  le  tiers  état  défendit  la 
propofition  attaquée  par  le  cardinal. 

Cependant  les  députés  des  deux  autres  ordres  par- 
vinrent àfaire  ôter  du  cahier  l’article  quiavoit  été  pro- 
pofé par  le  tiers-état  ; 6c  au  lieu  de  cet  article  ils  en  fi- 
rent inférer  un  autre,  portant  feulement  que  le  clergé 
abhorroit  les  entreprifes  faites  pour  quelque  caufe  oii 
prétexte  que  ce  foit , contre  les  perfonnes  facrées  des 
rois;  6c  que  pour  diffiper  la  mauvaife  doftrine  dont 
on  a parlé  , le  roi  feroit  fupplié  de  faire  publier  en 
fon  royaume  la  quinzième  félfion  du  concile  de  Con- 
fiance. 

Les  manœuvres  qui  avoient  été  pratiquées  pouf 
faire  ôter  du  cahier  l’article  propofé  par  le  tiers-état, 
excitèrent  le  zele  du  parlement.  Les  gens  du  roi  re- 
montrèrent dans  leur  requifitoire , que  c’étoit  une 
maxime  de  tout  tems  en  France,  que  le  roi  ne  re- 
connoît  aucun  fupérieur  au  temporel  de  fon  royau- 
me , finon  Dieu  feul  ; que  nulle  puiffance  n’a  droit 
de  difpenfer  les  fujets  de  fa  majeffé  de  leur  ferment 
de  fidelité  6c  d’obéiffance,ni  de  la  fufpendre , priver, 
ou  dépouiller  de  fon  royaume , encore  moins  d’atten- 
ter ou  de  faire  attenter  par  autorité , foit  publique  ou 
privée,  fur  les  perfonnes  facrées  des  fouverains  : ils 
requirent  en  conféquence  que  les  précédens  arrêts 
intervenus  à ce  fujet,  fuffent  derechef  publiés  en 
tous  les  fiéges,  afin  de  maintenir  ces  maximes  ; fur 

3uoi  la  cour  rendit  un  arrêt  conforme  au  requifitoire 
es  gens  du  roi. 

Les  divifions  que  cette  affaire  occafionna  entre  les 
députés  des  états,  firent  preffer  la  préfentation  des 
cahiers , afin  de  rompre  l’affemblée.  La  clôture  en 
fut  faite  le  13  Février  161s,  avec  la  même  pompe 
que  l’ouverture  avoit  été  faite. 

Depuis  ces  derniers  états  généraux  il  y a eu  quef- 
ques  affemblées  de  notables,  entre  autres  celle  qui 
le  tint  à Paris  au  mois  de  Décembre  1616  jufqu’au  25 
Février  1617 , oii  le  duc  d’Orléans  préfidoit.  Quel- 
ques hilloriens  qualifient  cette  affembiée  êt  états  , 
mais  improprement  ; 6c  en  tout  cas  ce  n’auroit  été 
que  des  états  particuliers , & non  des  états  généraux; 
6c  dans  l’ufage  elle  eft  connue  fous  le  nom  A'ajfem- 
blée  des  notables. 

Il  paroît  auffi  qu’en  1651  la  nobleffe  fe  donna  de 
grands  mouvemens  pour  faire  convoquer  les  états 
généraux  ; que  le  roi  avoit  réfolu  qu’on  les  tiendroit  à 
Tours,  mais  que  ces  états  n’eurent  nas  lieu:  en  effet 
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on  trouve  dans  les  reglftres  de  la  chambre  des  comp- 
tes un  arrêté  fait  par  cette  chambre,  portant  qu’elle 
ne  députeroit  point  à ces  itats. 

On  tient  encore  de  tems  en  tems  des  itats  particu- 
liers dans  quelques  provinces , qu’on  appelle  par  cet- 
te raifon  pays  d'états  ; tels  que  les  états  d’Artois , ceux 
de  Bourgogne,  de  Bretagne , d’c,  & autres , dont  on 
parlera  dans  les  fubdivilions  fuivantes. 

Quelques  perfonnes  peu  au  fait  des  principes  de 
cette  matière,  croyent  que  toute  la  robe  indiltinfte- 
ment  doit  être  comprife  dans  le  tiers-état  ; ce  qui  eft 
une  erreur  facile  à réfuter. 

11  ell  vrai  que  les  gens  de  robe  qui  ne  font  pas  no- 
bles, foit  de  naiifance  ou  autrement , ne  peuvent 
être  placés  que  dans  le  tiers-état;  mais  ceux  qui  joiiif- 
fent  du  titre  & des  prérogatives  de  noblefle , foit 
d’extraftion  ou  en  vertu  de  quelque  office  auquel  la 
noblelTe  eft  attachée , ou  en  vertu  de  lettres  parti- 
culières d’annobliflement,  ne  doivent  point  être  con- 
fondus dans  le  tiers-état  ; on  ne  peut  leur  contefter  le 
droit  d’être  compris  dans  l’ordre  ou  état  de  la  noblef- 
fe , de  même  que  les  autres  nobles  de  quelque  profel- 
fion  qu’ils  foient,  & de  quelque  caule  que  procède 
leur  noblefle. 

On  entend  par  ordre  ou  état  de  la  noblelTe  , la 
clalTe  de  ceux  qui  font  nobles  ; de  même  que  par  tiers- 
état  on  entend  un  trcftfîeme  ordre  dilHnû  6c  léparé 
de  ceux  du  clergé  & de  la  noblelTe  , qui  comprend 
tous  les  roturiers,  bourgeois , ou  paylans  , Iclquels 
ne  font  pas  cccléfiafliques. 

Chez  les  Romains  la  noblefle  ne  réfidoit  que  dans 
l’ordre  des  fénateurs , qui  étoit  Vétat  de  la  robe.  L’or- 
dre des  chevaliers  n’avoit  de  rang  qu’après  celui  des 
fénateurs , Sc  ne  joiiilToit  point  d’une  noblelTe  parfai- 
te, mais  feulement  de  quelqiies  marques  d’honneur. 

En  France  anciennement  tous  ceux  qui  portoient 
les  armes  étoient  réputés  nobles  ; 6c  il  elt  certain  que 
cette  profeflîon  fut  la  première  fource  de  la  noblef- 
fe  ; que  fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois , ce 
fut  le  feul  moyen  d’acquérir  la  noblefle  : mais  il  faut 
aufli  obferver  qu’alors  il  n’y  avoir  point  de  gens  de 
robe , ou  plittôt  que  la  robe  ne  failoit  point  un  état 
différent  de  l’épée.  C’étoient  les  nobles  qui  rendoient 
alors  fculs  la  juflicc  : dans  les  premiers  tems  ils  fié- 
geoient  avec  leurs  armes  ; dans  la  fuite  ils  rendirent 
la  juflice  fans  armes  & en  habit  long , félon  la  mode 
& l’ufagc  de  ces  tems-là , comme  font  préfentement 
les  gens  de  robe. 

Sous  la  troifieme  race  il  eft  furvenu  deux  chan- 
gemens  conlidérables , par  rapport  à la  caufe  produc- 
tive de  la  noblelTe. 

L’un  eft  que  le  privilège  de  noblelTe  dont  joiiif- 
foient  auparavant  tous  ceux  qui  faifoient  profeflion 
des  armes,  a été  reftraint  pour  l’avenir  à cenains  gra- 
des militaires,  & n’a  été  accordé  que  fous  certaines 
conditions;  enforte  que  ceux  qui  portent  les  armes 
fans  avoir  encore  acquis  la  noblelTe,  font  compris 
dans  le  tiers-état,  de  même  que  les  gens  de  robe  non- 
nobles. 

L’autre  changement  eft  qu’outre  les  grades  mili- 
taires qui  communiquent  la  noblefle , nos  rois  ont 
établi  trois  autres  voies  pour  l’acquérir  ; favoir  la 
polTeflion  des  grands  fiels  qui  annoblilToit  autrefois 
les  roturiers  , auxquels  on  permettoit  de  polTéder 
fiefs;  TannoblilTement  par  lettres  du  prince;  & en- 
fia  l’exercice  de  certains  offices  d’épée  , de  judica- 
ture,  ou  de  finance,  auxquels  le  roi  attache  le  pri- 
vilège de  noblefle. 

Ceux  qui  ont  acquis  la  noblelTe  par  l’une  ou  l’autre 
de  ces  différentes  voies , ou  qui  font  nés  de  ceux  qui 
ont  été  ainfi  annoblis , font  tous  également  nobles , 
car  on  ne  connoît  point  parmi  nous  deux  fortes  de 
noblelTe.  Si  l’on  diftingue  la  noblelTe  de  robe  de  celle 
d’épée , ce  n’eft  que  pour  indiquer  les  différentes  eau- 
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fes  qui  ont  produit  l’une  6c  l’autre , & non  pour  éta- 
blir entre  ces  nobles  aucune  diftinftion.  Les  honneur-; 
& privilèges  attachés  à la  qualité  de  nobles , font  les 
mêmes  pour  tous  les  nobles , de  quelque  caufe  que 
procédé  leur  noblefle. 

On  diftingue  à la  vérité  plufieurs  degrés  dans  la 
noblelTe  ; favoir  celui  des  Amples  gentilshommes  no- 
bles ou  écuyers  ; celui  de  la  haute  noblelTe  , qui 
comprend  les  chevaliers , comtes , barons , 6c  autres 
feigneurs  ; 6c  le  plus  élevé  de  tous , qui  eft  celui  des 
princes.  Le  degré  de  la  haute  noblelTe  peut  encore 
recevoir  plufieurs  fubdivifions  pour  le  rang  : mais 
encore  une  fois  il  n’y  a point  de  diftinélion  entre  les 
nobles  par  rapport  aux  différentes  caufes  dont  peut 
procéder  leur  noblelTe.  On  ne  connoît  d’autres  dlf- 
tinflions  parmi  la  noblelTe,  que  celles  qui  viennent 
de  l’ancienneté , ou  de  Tillultration  , ou  de  la  puif- 
fance  que  les  nobles  peuvent  avoir  à caufe  de  quel- 
que office  dont  ils  feroient  revêtus  : tels  que  font 
les  offices  de  judicaturc , qui  confèrent  au  pourvu 
l’exercice  d’une  partie  de  la  puilTance  publique. 

Ce  qui  a pu  faire  croire  à quelques-uns  que  toute 
la  robe  ctoit  indiftinélement  dans  le  tiers-état,  eft  lans 
doute  que  dans  le  dénombrement  des  gens  de  cet  état 
on  trouve  ordinairement  en  tête  certains  magiftrats 
ou  officiers  mimicipattx,  tels  que  les  prévôts  des  mar- 
chands , les  maires  6c  échevins , capitouls , jurais , 
conl’uls,  6c  autres  femblables  officiers  ; parce  qu’ils 
font  établis  pour  repréfenter  le  peuple,  qu’ils  font  à la 
tête  des  députés  du  tiers-état  pour  lequel  ils  portent 
la  parole.  On  comprend  aufli  dans  le  tiers-état  tous 
les  officiers  de  judicature  6c  autres  gens  de  robe  non 
nobles  ; 6c  même  quelques-uns  qui  font  nobles , foit 
d’extraélion  ou  par  leur  charge , lorfqu’en  leur  qua- 
lité ils  ftipulent  pour  quelque  portion  du  tiers-état. 

Il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  toute  la  robe  indiftinc- 
tement  foit  comprife  dans  le  tiers-état  ; les  gens  de 
robe  qui  font  nobles,  foit  de  naiflance,  ou  à caufe 
de  leur  office , ou  autrement , doivent  de  leur  chef 
être  compris  dans  Vérat  de  la  noblefle , de  même  que 
les  autres  nobles. 

Prétendroit  - on  que  les  emplois  de  la  robe  font 
incompatibles  avec  la  noblefle , ou  que  des  maifons 
dont  l’origine  eft  toute  militaire  6c  d’ancienne  che- 
valerie , ayent  perdu  une  partie  de  l’éclat  de  leur 
noblelTe  pour  être  entrées  dans  la  magiftrature,  com- 
me il  y en  a beaucoup  dans  plufieurs  cours  fouve- 
raines,  6c  principalement  dans  les  parlemens  de  Ren- 
nes , d’Alx,  6c  de  Grenoble  ? ce  feroit  avoir  une  idée 
bien  fauffe  de  la  juftice , 6c  connoître  bien  mal  l’hon- 
neur qui  eft  attaché  à un  fi  noble  emploi. 

L’adminiftration  de  la  juftice  eft  le  premier  devoir 
des  fouverains.  Nos  rois  fe  font  encore  honneur  de 
la  rendre  en  perfonne  dans  leur  confeil  6c  dans  leur 
parlement:  tous  les  juges  la  rendent  en  leur  nom; 
c’eft  pourquoi  l’habit  royal  avec  lequel  on  les  rc- 
préfente  , n’eft  pas  un  habillement  de  guerre , mais 
la  toge  ou  robe  longue  avec  la  main  de  juftice , qu’ils 
regardent  comme  un  de  leurs  plus  beaux  attributs. 

Les  barons  ou  grands  du  royaume  tenoient  autre- 
fois feuls  le  parlement  ; 6c  dans  les  provinces  la  juf- 
tice étoit  rendue  par  des  ducs , des  comtes , des  vi- 
comtes , 6c  autres  officiers  militaires  qui  étoient  tous 
réputés  nobles,  & fiégeoient  avec  leur  habit  de  guer- 
re 6c  leurs  armes. 

Les  princes  du  fang&  les  ducs  & pairs  concou- 
rent encore  à Tadminiftration  de  la  juftice  au  parle- 
ment. Ils  y venoient  autrefois  en  habit  long  & fans 
épée  ; ce  ne  fut  qu’en  15^1  qu’ils  commencèrent  à 
en  uler  autrement,  maigre  les  remontrances  du  par- 
lement, qui  repréfenta  que  de  toute  ancienneté  cela 
étoit  réfervé  au  roi  feul.  Avant  M.  de  Harlai , lequel 
fous  Louis  XIV.  retrancha  une  phrafe  de  la  formule 
du  ferment  des  ducs  6c  pairs , ils  juroient  de  le  com- 
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porte!'  comme  'de  bons  & fages  confelllers  au  parle- 
ment. 

Les  gouverneurs  de  certaines  provinces  font  con- 
feillcrs  nés  dans  les  cours  fouveraines  du  chef-lieu  de 
leur  gouvernement. 

Les  maréchaux  de  France  , qui  font  les  premiers 
©fficiers  militaires,  font  les  juges  de  la  nobleffe  dans 
les  affaires  d’honneur. 

Les  autres  officiers  militaires  font  tous  la  fonction 
■de  juges  dans  les  confeils  de  guerre. 

Nos  rois  ont  auffi  établi  dans  leurs  confeils  des 
confcillers  d’épée , qui  prennent  rang  & féance  avec 
les  confcillers  de  robe  üu  jour  de  leur  réception. 

Ils  ont  pareillement  établi  des  chevaliers  d’hon- 
neur dans  les  cours  fouveraines,  pour  repréfenter 
les  anciens  barons  ou  chevaliers  qui  rendoient  au- 
trefois la  jultice. 

Enfin  les  baillis  & fénéchaux  qui  font  à la  tête  des 
jurifdiétionsdcs  bailliages  6c  fénéchaulfées,  non-feu- 
Icmcnt  font  des  officiers  d’épée , mais  ils  doivent  être 
nobles.  Ils  fiégent  l’épée  au  coté,  avec  la  toque  gar- 
nie de  plumes , comme  les  ducs  pairs  ; ce  font  eux 
qui  ont  l’honneur  de  conduire  la  noblefl'e  à l’armée, 
lorfque  le  ban  &C  l’arriere-ban  font  convoqués  pour 
le  fervice  du  roi.  Ils  peuvent  outre  cet  office , rem- 
plir en  même  tems  quelque  place  militaire , comme 
on  en  voit  en  effet  plufieurs. 

Pourroit-on  après  cela  prétendre  que  l’admlniflra- 
tion  delà  Jultice  fut  une  fonétion  au-deffous  de  la 
nobleffe  ? 

L’ignorance  des  barons  qui  ne  favoient  la  plupart 
ni  lire  ni  écrire , fut  caufe  qu’on  leur  affocia  des  gens 
de  loi  dans  le  parlement  ; ce  qui  ne  diminua  rien  de 
la  dignité  de  cette  cour.  Ces  gens  de  loi  furent  d’a- 
bord appelles  /es  premiers  fénateurs  , maîtres  du  parle- 
ment ^ 6c  enfuitc préjîdens6c  confeillers.  Telle  fut  l’o- 
rigine des  gens  de  robe,  qui  furent  enfuitc  multipliés 
dans  tous  les  tribunaux. 

Depuis  que  Eadminiflration  de  la  jultice  fut  con- 
fiée principalement  à des  gens  de  loi , les  barons  ou 
chevaliers  s’adonnèrent  indifféremment , les  uns  à 
cct  emploi , d’autres  à la  profeffion  des  armes  ; les 
premiers  étoient  appelles  chevaliers  en  lois  ; les  au- 
tres , chevaliers  d'armes,  Simon  de  Bucy  premier  pré- 
fident  du  parlement  en  1344,  eft  qualifié  de  cheva- 
lier en  lois  ; & dans  le  meme  tems  Jean  le  Jay  préfi- 
dent  aux  enquêtes  , étoit  qualifié  de  chevalier.  Les 
préfidens  du  parlement  qui  ont  fuccédé  dans  cette 
fonélion  aux  barons , ont  encore  retenu  de-là  le  titre 
& l’ancien  habillement  de  chevalier. 

Non-feulement  aucun  office  de  judicature  ne  fait 
décheoir  de  l’état  de  nobleffe,  mais  plufieurs  de  ces 
offices  communiquent  la  nobleffe  à ceux  qui  ne  l’ont 
pas,  6c  à toute  leur  poflérité. 

Le  tltremêmede  f/iéVÆ//erqui  diflingue  la  plushaute 
nobleffe,  a été  accordé  aux  premiers  magiflrats. 

ils  peuvent  polféder  des  comtés , marquifats , ba- 
ronnies; &c  le  roi  en  érige  pour  eux  de  même  que 
pour  les  autres  nobles  : ils  peuvent  en  prendre  le  ti- 
tre non-feulement  dans  les  aftes  qu’ils  paffent,  mais 
fe  faire  appeller  du  titre  de  ces  feigneuries.  Cet  ufa- 
ge  eft  commun  dans  plufieurs  provinces , & cela  n’ell 
pas  fans  exemple  à Paris  : le  chancelier  de  Chiverni 
le  faifoit  appeller  ordinairement  le  comte  de  Chiverni; 
6c  fl  cela  n’cft  pas  plus  commun  parmi  nous , c’eft  que 
nos  magiflrats  profèrent  avec  raifon  de  fe  faire  ap- 
peller d’un  titre  qui  annonce  la  puiffance  publique 
dont  ils  font  revelus , plûtôt  que  de  porter  le  titré 
d’une  limple  feigneurie. 

Louis  XIV.  ordonna  en  1665  qu’il  y auroit  dans 
fon  ordre  de  S.  Michel  fix  chevaliers  de  robe. 

Enfin  le  duché-pairie  de  Villemor  fut  érigé  pouf 
le  chancelier  Séguicr , 8c  n’a  été  éteint  que  faute 
d’hoirs  mâles. 

Tome  VI, 
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Tout  cela  prouve  bien  que  la  nobleffe  de  robe  ne 
forme  qu’un  feul  6c  même  ordre  avec  là  nobleffe 
d’épee.  Quelques  auteurs  regardent  même  la  pre- 
mière comme  la  principale  : mais  fans  entrer  dans 
cette  difcufîîon , il  fuffit  d’avoir  prouvé  qu’elles  tien- 
nent Tune  ôc  l’autre  le  même  rang , & qu’elles  parti- 
cipent aux  mêmes  honneurs , aux  mêmes  privilèges, 
pour  que  l’on  ne  puiffe  renvoyer  toute  la  robe  dans 
le  tiers-état. 

M.  de  Voltaire  en  fon  hiîloire  univerfelle,  tom.  II. 
pag.  240 , en  parlant  du  mépris  que  les  nobles  d’ar- 
mes font  de  la  noblefïc  de  robe , 6c  du  refus  que  l’on 
fait  dans  les  chapitres  d Allemagne,  d’y  recevoir  cette 
nobleffe  de  robe,  dit  que  c’eft  un  refie  de  l’ancienne 
barbarie  d’attacher  de  l’aviliflément  à la  plus  belle 
fonélion  de  l’humanité  , celle  de  rendre  la  jufiiee. 

Ceux  qui  feroient  en  état  de  prouver  qu’ils  defi- 
cendent  de  ces  anciens  Francs  qui  formèrent  la  pre- 
mière nobleflè , tiendroient  fans  contredit  le  premier 
rang  dans  l’ordre  de  la  nobleffe.  Mais  combien  y a- 
t-il  aujourd’hui  de  maifons  qui  puiffent  prouver  une 
filiation  fuivie  au-deflus  du  xij.  ou  xüj.  liecle  ? 

L’origine  de  la  nobleffe  d’épée  efi  à la  vérité  plus 
ancienne  que  celle  de  la  nobleffe  de  robe  ; mais  tous 
les  nobles  d'épée  ne  font  pas  pour  cela  plus  anciens 
que  les  nobles  de  la  robe.  S’il  y a quelques  mailbns 
d’épée  plus  anciennes  que  certaines  maifons  de  ro- 
be, il  y a aufft  des  maifons  de  robe  plus  anciennes 
que  beaucoup  de  maifons  d’épée. 

Il  y a même  aujourd’hui  nombre  de  maifons  des 
plus  illuflres  dans  l’épée  qui  tirent  leur  origine  de  la 
robe , & dans  quelques  - unes  les  aînés  font  demeurés 
dans  leur  premier  état , tandis  que  les  cadets  ont  pris 
le  parti  des  armes  : diroit-on  que  la  nobleflè  de  ceux- 
ci  vaille  mieux  que  celle  de  leurs  aînés? 

Enfin  quand  la  nobleflè  d’épée  en  général  tien- 
droit  par  rapport  à fon  ancienneté  le  premier  rang 
dans  1 ordre  de  lu  nobleffe,  cela  n’empêcheroit  pas 
que  la  nobleffe  de  robe  ne  tïit  comprile  dans  le  mê- 
me ordre  ; & il  lèroit  abfurde  qu’une  portion  de  la 
nobleflè  aufli  difiinguée  qu’efl  celle-ci,  qui  joiiit  de 
tous  les  mêmes  honneurs  &c  privilèges  que  les  autres 
nobles,  tiit  exceptée  du  rôle  de  la  nobleffe,  qui  n’eft 
qu’une  fuite  de  la  qualité  de  nobles , 6c  qu’on  la  ren- 
voyât dans  le  tiers  état  y qui  efi  la  claliè  des  rotu- 
riers , précifément  à caufe  d’un  emploi  qui  donne 
la  nobleffe,  ou  du  moins  qui  eft  compatible  avec  la 
nobleffe  déjà  acquife. 

Si  la  magifirature  étoit  dans  le  tiers-état,  elle  fe- 
roit  du  moins  à la  tête;  au  lieu  que  ce  corps  a tou- 
jours été  reprélènté  par  les  officiers  municipaux  feu- 
lement. 

Qu’on  ouvre  les  procès-verbaux  de  nos  coûtu- 
mes,  on  verra  par -tout  que'fes  gens  de  robe  qui 
étoient  nobles  par  leurs  charges  ou  autrement , font 
dénommés  entre  ceux  qui  compofoient  l’érarde  no- 
blcffe  , ôc  que  l’on  n’a  compris  dans  le  tiers-état  que 
les  officiers  municipaux  ou  autres  officiers  de  judica- 
ture qui  n’étüient  pas  nobles , foit  par  leurs  charges 
ou  autrement. 

Pour  ce  qui  efi  des  états , il  eft  vrai  que  les  magiA 
trats  ne  s’y  trouvent  pas  ordinairement , foit  pour 
éviter  les  difcufïïons  qui  pourroient  furvenir  entre 
eux  6c  les  nobles  d’épée  pour  le  rangée  la  préféance^ 
foit  pour  confefye.r  la  fupériorité  que  les  cours  ont 
flU"  les  états. 

Il  y eut  en  1 558  une  aflèmBIée  de  notables , tenue 
en  une  chambre  du  parlement.  La  magiftfature  y prif, 
pour  la  première  fois  féance;  elle  n’y  fut  point, con-. 
tondue  dans  le  tiers-état-,  elle  formoit  un  quatrième 
Ordre  diftingüé'des  trois  autres,  6c  qui  n’étoii  point 
inférieur  à celui  de  la  nobleflè.  Mais  cef  arrangement 
ri’étoit  point  dahs  les  principes , n’y  ayant  en  France 
que  trois  ordres  ou  états,  éc  qu’im'feul  ordrede.no- 
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blefîe:  auffi  ne  trouve-t-on  point  d’autre  exemple, 
que  la  magiftrature  ait  paru  à de  telles  alTemblees  ; 
elle  n’aflifta  ni  aux  états  de  Blois , ni  à ceux  de  Paris. 
(^) 

Etat,  {Jitrifp’’-')  ce  terme  a dans  cette  matière 
plufieurs  lignilîcations. 

Etat  d’Ajournement  personnel,  c’eft  là 
polîtion  d’un  aceufé  qui  eft  décrété  d’ajournement 
peribnnel.  Se  repréfenter  en  état  d'ajournement  per- 
sonnel y c’eft  le  présenter  en  juftice  prêt  à répondre 
ftir  le  decret.  Un  officier  ou  bénéficier  qui  demeure 
en  état  d'ajournement perfonnel , demeure  interdit  juf- 
qu’à  ce  que  le  decret  foit  levé. 

Etat  d’Assigné  pour  être  oui,  c’eft  la  po- 
fition  d’un  aceufé  décrété  d’afligné  pour  être  oili. 
Voye^  L'article  précédent. 

Etat  de  Bâtardise  , c’eft  la  fituation  d’un  en- 
fant né  hors  le  mariage,  l^oyei  Bâtardise. 

Etat  en  matière  bénéjîciaU  , fignifîe  recréance  ou 
provijion.  L’article  i8  du  titre  xv.  de  l’ordonnance 
de  1667,  perte  que  ft  durant  le  cours  de  la  procé- 
dure celui  qui  avoit  la  pofl'eflion  aOuelle  du  béné- 
fice décédé,  Vétat6(.  la  main -levée  des  fruits  fera 
donnée  à l'autre  partie  fur  une  fimple  requête , qui  fe- 
ra faite  judiciairement  à l’audience,  en  rapportant 
l’extrait  du  regiftre  mortuaire,  & les  pièces  juftifi- 
catives  de  la  litifpendance,  fans  autres  procédiires. 

Ce  terme  pns  en  ce  fens  ell  principalement’ufité 
en  matière  de  régale  ; au  lieu  que  dans  les  autres  ma- 
tières bénéficialcs  on  dit  recréance  : quandil  y a d’au- 
tres préîcndans  droit  au  bénéfice  que  le  roi  a con- 
féré en  régale,  l’avocat  du  régalilte  fe  préfente  en 
la  grand -chambre,  conclut  fur  le  barreau  à ce 
que  la  partie  foit  autoriféc  à faire  affigner  les  au- 
tres contendans,  & cependant  L' état  y c’eft-à-dire  qu’il 
demande  que  par  provifion  on  adjuge  la  recréance 
à fa  partie  ; fur  quoi  il  intervient  ordinairement 
arrêt  conforme. 

Etat  dernier  , en  matière  bénéficiale , eft  ce  qui 
caraftérife  la  derniere  pofTeftion , foit  par  rapport  à 
la  nature  du  bénéfice , pour  favolr  s’il  eft  féculier  ou 
régulier , lacerdotal  ou  non , limple  ou  à charge  d’a- 
mes  ; foit  par  rapport  aux  collateurs  & patrons , 
pour  favoir  s’il  eft  en  patronage  ou  en  collation  li- 
bre , & à qui  appartient  le  patronage  ou  la  colla- 
tion ; foit  enfin  par  rapport  à la  maniéré  de  le  pof- 
féder , pour  favoir  s’il  eft  en  réglé  ou  en  commende 
libre  ou  décrétée. 

Ce  dernier  état  décide  fouvent  les  queftîons  pof- 
feffbires , c’eft-à-dire  que  l’on  fe  détermine  en  faveur 
du  pourvu  par  celui  qui  avoit  un  droit , au  moins  ap- 
parent, au  tems  de  la  derniere  provifion,  fuivant  le 
chapitre  querelam  24  extrade  elecî.  <S*  elecH  poeejl.  le 
chapitre  cum  olim  y extr.  de  cauf.  pofejf.  & le  chapi- 
tre confiiltationibus  yX  de  jure  patron.  Voyez  la  ju- 

rifprud,  canon,  au  mot  Etat , fe£f.  1.  (/^  ) 

Etat  dernier  , en  matière  de  pojfejfîon , fignifie  la 
fituation  oh  les  chofes  étoient  avant  le  trouble  : ce 
terme  fuppofe  que  Véiat  des  chofes  étoit  d’abord  dif- 
férent, & qu’en  dernier  lieu  il  a changé,  f^oye^  Pos- 
session, Possessoire. 

Etat  des  Enfans,  c’eft  le  rang  qu’ils  tiennent 
dans  la  famille  & dans  la  fociété,  félon  leur  qualité 
de  naturels  ou  de  légitimes,  Lorfqu’on  parle  de  ^état 
des  enfans , on  entend  aufli  fouvent  par  ce  terme  leur 
filiation  ; ainfi  rapporter  des  preuves  de  leur  état , af- 
ftirer  leur  état , c’eft  établir  la  filiation. 

Etat  d’une  Femme,  c’eft  la  fituation  d’une  fem- 
me en  puiftance  de  mari.  Cet  état  a cela  de  fingulier, 
que  la  femme  ne  peut  ^obliger  fans  le  confentement 
éc  autorifation  de  fon  mari  ; elle  ne  peut  pareille- 
ment efter  en  jugement  fans  être  autorifée  de  lui , ou 
à fon  reflis  par  juftice , s’il  y a lieu  de  l’accorder. 

Etat  de  légitimité,  c’eft  celui  d’un  enfant  né 
d’un  mariage  légitime. 
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Etat  (yè  mettre  en  ) de  la  part  d’ufl  accufé , c’eft; 
fe  repréfenter  à juftice. 

Etat,  (mettre  une  caufe , injlance , ou  procès  en) 
c’eft  l’inftruire  Sc  faire  toutee  qui  eft  nécelfaire  pour 
que  l’affaire  puiffe  être  décidée.  Voye^^  Cause  , Ins- 
tance, Procès. 

Etat  et  Office  font  quelquefois  termes  fyno- 
nymes.  Voye^^  Office. 

Etat  fignifie  quelquefois  fimplement  une  place 
qui  n’eft  point  office  , foit  que  cette  place  foit  une 
dignité , ou  que  ce  foit  une  limple  fonélion  ou  com- 
miffion. 

Etat  de  Personne,  c’eft  fa  filiation  & ce  qui 
l’attache  à une  famille.  On  entend  auffi  quelquefois 
par-là  tout  ce  qui  donne  un  rang  à quelqu’un  dans  la 
îbclété  ; comme  la  liberté  , la  vie  civile , les  droits  de 
cité,  la  majorité,  &-c. 

Etat  premier  eft  oppofé  à dernier  état.  Voye^^ 
ci-devant  Etat  dernier. 

Etat  de  prise  de  Corps  , c’eft  la  fituation  d’un 
accufé  décrété  de  prife  de  corps.  Voye-{^  ce  qui  a été 
dit  ci-devant  au  mot  Etat  d’Ajournement  per- 
sonnel. 

Etat  , (quejîion  iT')  c’eft  une  conteftatlon  où  l’on 
révoque  en  doute  la  filiation  de  quelqu’un , ou  fon 
état  y 6c  fes  capacités  perfonnelles.  P'oyei  Etat  de 
Personne,  (.d) 

Etat  , en  matière  de  compte  , fignifie  un  tableau  ou 
mémoire  dans  lequel  on  détaille  la  recette  & dépenlc 
du  comptable , les  reprifes , &c.  Il  y a plufieurs  for- 
tes d’éfafj. 

Etat  , (bref)  eft  un  compte  par  fimple  mémoire , 
à la  différence  d’un  compte  qui  eft  rendu  en  la  forme 
preferite  par  l’ordonnance,  yoye^  COMPTE  PAR 
bref  état. 

Etat  de  Dépense,  eft  un  mémoire  de  dépenfe. 
Voyei  Compte  & Dépense. 

Etat  final,  à la  Chambre  des  Comptes  y eft  celui 
que  le  rapporteur  écrit  en  fin  du  compte , fuivant 
ce  qui  rélulte  des  parties  allouées  ou  rejettées  dans 
le  compte. 

Etat  des  Maisons  royales,  eft  le  rôle  des 
officiers  qui  y fervent , & qui  doivent  jouir  en  con- 
iéquence  de  certains  privilèges.  Ces  états  font  en- 
voyés à la  cour  des  aides.  Voyei^^  les  réglemens  des 
tailles  y de  iGi  4 y art,  xxjv , iC^4y  art.viij.  & la  dé- 
claration du Mai  iS'6'4. 

Etat  de  Recette,  eft  un  mémoire  ou  borde- 
reau de  recette. 

Etat  de  Reprise,  eft  le  mémoire  des  reprifes 
que  fait  le  rendant  compte.  Foye^  Compte  & Re- 
prise. 

Etat  du  Roi  , en  jîyte  de  la  Chambre  des  Comptes^ 
eft  ['état  arrêté  au  confeil , de  la  recette  & dépenfe 
à faire  par  le  comptable,  ybyei  a qui  ejî  dit  dans 
l'article  fuivant. 

Etat  au  vrai  , en  fyle  de  la  Chambre  des  Comp- 
teSy  eft  un  état  arrêté , foit  au  confeil , foit  au  bureau 
des  finances , de  la  recette  & dépenfe  réellement 
faite  par  le  comptable  ; à la  différence  de  ['état  du 
roi,  qui  eft  l’éwr  de  recette  & dépenfe  qu’il  avoit  à 
faire. 

Etat  ut  jacet,  fe  dit  à la  chambre  des  comptes, 
lorfqu’on  tarde  à dorre  un  compte.  L’auditeur-rap- 
porteur du  compte  en  doit  faire  l’état  ut  jacety  fui- 
vant l’ordonnance  de  1454  , pour  empêcher  que 
pendant  ce  retardement  le  comptable  ne  divertifle 
par  dès  acquits  mandiés , le  fonds  qu^il  peut  devoir. 
(^) 

Etat  , en  Normandie , fignifie  ordre  du  prix  de 
Ü adjudication  par  decret.  On  dit  tenir  état  du  pri.v 
de  l'adjudication  & des  baux  judiciaires.  Article  5 de  La 
coutume.  (A) 

Etat  de  Nevil,  en  Angleterre  , eft  un  ancien 
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reglftre  gardé  par  le  fecrétaire  de  l’échiquier,  lequel 
contient  rénumération  de  la  plupart  des  fiefs  que  le 
roi  pofiede  dans  le  royaume  d’Angleterre  ; avec  des 
enquêtes  fur  les  fergenteries , & fur  les  terres  échues 
à fon  domaine  par  droit  d’aubaine.  Il  porte  le  nom 
de  fon  compilateur , J tan  de  Nevil,  qui  étoit  un  des 
Juges-ambulans  fous  le  régné  d’Henri  III.  roi  d’An- 
gleterre. 

Etats  d’Artois  , font  une  aflemblée  des  dépu- 
tés du  clergé , de  la  noblclfe , & du  tiers  - état  de  la 
province. 

Ils  font  convoqués  par  le  roi,  auquel  feul  en  ap- 
partient le  droit , fuivant  le  placard  du  li  Janvier 
1664. 

L’objet  de  cette  aflemblée  eft  de  régler  ce  qui  eft 
néceflaire  par  rapport  aux  fubventions  ^ue  la  pro- 
vince accorde  au  roi , attendu  qu’elle  n eft  pas  fu- 
jette  aux  impofitions  qui  ont  lieu  dans  le  royaume. 

Cet  ufage  eft  ft  ancien , qu’on  n’en  trouve  point 
le  commencement  : on  peut  néanmoins  l’attribuer  à 
la  compofition  de  14000  liv.  que  firent  les  habitans 
d’Artois  avec  le  roi  Charles  V.  le  premier  Décembre 
1368,  pour  leur  part  de  la  contribution  annuelle 
aux  frais  de  la  guerre.  Cette  fomme  de  14000  liv. 
qui  a toujours  été  nommée  l'ancienne  aide  ou  compo- 
jition  d'Artois , étoit  réglée  par  les  élus  d’Artois , 
Boulenois , Saint-Pol , reflbrts  & rclevemens,  félon 
la  Caroline  en  charte  du  roi  Charles  VI.  du  3 i 0£lo- 
bre  1409. 

La  tenue  de  ces  états  n’a  jamais  été  interrompue , 
fi  ce  n’eft  depuis  la  prife  d’Arras  en  1640 , jufqu’à  la 
paix  des  Pyrénées  , après  laquelle  le  roi  rétablit  le 
pays  dans  les  anciens  privilèges.  La  première  alfem- 
blec  fe  tint  dans  la  ville  de  Saint-Pol  en  1660  ; mais 
depuis  on  les  tient  toujours  à Arras, 

L’évêque  d’Arras  eft  le  préfident-né  des  états. 
Voyc^  l'état  de  France  de  Boulainvilliers  ; diclionn.  de 
la  Martiniere  j & MailJart  fur  la  coutume  d’Artois  , p, 
fG8. 

Etats  de  Bourgogne,  font  les  particu- 
liers ou  alTemblée  des  trois  ordres  du  duché  de  Bour- 
gogne , qui  fe  fait  tous  les  trois  ans  ou  environ  , au 
mois  de  Mai , à moins  que  le  roi  n’avance  ou  retarde 
la  convocation. 

On  y réglé  les  impofitions  de  la  province. 

A l’egard  du  détail  de  ceux  qui  y ont  entrée , 
la  defeription  de  Bourgogne , par  Garreau . Voye^^  aujji 
ci-apres  EtATS  DU  ChAROLLOIS  Ù EtATS  DU 
Maconnois. 

Etats  de  Bresse  , font  les  états  particuliers  de 
cette  province.  Ils  fe  tiennent  toujours  avant  ceux 
de  Bourgogne , dont  ils  font  diftingués , quoique  du 
refte  la  Brefle  falTe  partie  du  gouvernement  de  Bour- 
gogne. Le  tiers -état  y eft  compofe  des  députés  des 
vingt-cinq  mandemens  qui  compofent  tout  le  pays. 
y^oye^  Piganiol  de  la  Force. 

Etats  de  Bretagne,  autrefois  fe  tenoient  tous 
les  ans;  mais  depuis  1630  on  ne  les  affemble  plus 
que  de  deux  ans  en  deux  ans.  Le  tiers- état  eft  com- 
pofé  des  députés  des  quarante  communautés  de  la 
province , dont  quelques-unes  ont  droit  d’envoyer 
deux  députés  ; les  autres  un  feulement.  Ce  corps  n’a 
qu’une  leule  voix. 

Etats  du  Bugey  : outre  les  aftemblées  généra- 
les des  trois  ordres , le  tiers-état  y tient  des  aflem- 
blées  particulières  , avec  la  permiflîon  du  gouver- 
neur. 

Etats  du  Charollois  : quoique  le  Charollois 
fafl*e  partie  du  duché  de  Bourgqgne , il  a néanmoins 
fes  états  particuliers , qui  dépendent  en  quelque  ma- 
niéré des  états  généraux  de  la  Province , dont  ils 
reçoivent  les  commiflions  pour  faire  l’impofition  de 
leur  cotte-part  des  charges  générales.  Ces  états  s’af- 
femblent  dans  la  ville  de  Charolles, 
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Etat  du  Clergé  ou  Etat  de  l’Eglise  ; c’eft 
l’ordre  des  eccléfiaftiques , compofé  de  ceux  qui  font 
députés  aux  états. 

Etats  de  Dauphiné:  cette  province  étoit  au- 
trefois un  pays  Gétats ^ mais  ils  furent  fupprimés  en 
i6i8 , par  une  ordonnance  qui  établit  en  leur  place 
fix  bureaux  d’éleftions. 

^ Etats  généraux  , ou  Etats  du  Royaume  ; 
c’eft-à-dire  ceux  oii  fe  trouvoient  les  députés  des 
trois  ordres  de  toutes  les  provinces.  Voye?  ci-devant 
Etats. 

Etats  de  la  Languedoc,  étoient  ceux  qui  fe 
tenoient  par  les  députés  des  trois  ordres  de  la  partie 
méridionale  de  la  France  ; laquelle  partie  étoit  an- 
ciennement toute  comprife  fous  le  nom  de paysdeU 
Languedoc , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Lan- 
guedoc proprement  dit.  Du  tems  que  les  Anglois 
pofTédoient  la  Guyenne  & autres  pays  circonvoi- 
fins  , la  Languedoc  ne  comprenoit  que  le  Langue- 
doc , le  Qiiercy,  & le  Roüergue. 

Etats  de  Languedoc  : leur  établiflement  eft 
fort  ancien;  avant  la  réunion  de  cette  province  en  un 
feul  corps,  les  comtes  deTouloufe  & autres  feigneurs 
particuliers  alTembloient  chacun  leurs  fujets  , lorf- 
qu’ils  vouloicnt  faire  fur  eux  quelque  impofition. 
Depuis  la  réunion  de  cette  province  à la  couronne, 
on  obfervoit  encore  d’alTembler  les  habitans  du  Lan- 
guedoc par  fénéchauffées , jufqu’à  ce  que  l’on  trou- 
va plus  à propos  de  les  convoquer  tous  enfemble, 
c*eft-à-dire  deux  députés  de  chaque  diocèfe  ; un  pour 
le  clergé , qui  eft  l’évêque  ; & un  baron  pour  la  no- 
blelTe  & les  députes  des  principales  villes.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  c’eft  fous  Charles  VIL  que 
cette  dernicre  forme  a été  établie  : on  trouve  cepen- 
dant encore  depuis,  quelques  commiflions  adrelfées 
aux  fénéchaux  ; & ce  n’eft  que  depuis  l’an  1500, 
tems  auquel  remontent  feulement  les  regiftres  des 
états  y qu’on  eft  certain  que  la  forme  qui  a lieu  pré- 
fentement,  étoit  déjà  obfervée. 

Les  états  de  Languedoc  s’alTemblent  tous  les  ans  : 
autrefois  leur  féance  fe  tenoit  alternativement  dans 
différentes  fénéchauflees , préfentement  ils  s’aflem- 
blent  ordinairement  à Montpellier;  l’archevêque  de 
Narbonne  en  eft  préfident-né. 

Etats  de  la  Languedoyl,  étoient  ceux  de 
la  partie  feptentrionale  de  France  ; ce  qui  comprenoit 
toutes  les  provinces  qui  font  en -deçà  de  la  Loire. 
On  difoit  quelquefois , comme  termes  fynonymes, 
états  de  la  Languedoyl  & du  pays  coutumier;  cepen- 
dant le  Lyonnois , qui  fe  régit  par  le  droit  écrit , en- 
voyoit  aufli  fes  députés  aux  états  de  Languedoc. 

Etats  du  Maconnois  : cette  province  , quoi- 
qu’elle falTe  partie  du  gouvernement  de  Bourgogne, 
a fes  états  particuliers , qui  font  l’impofition  des  char- 
ges que  le  Maconnois  doit  fupporter.  Cette  quotité 
étoit  autrefois  un  quatorzième  au  total  ; aujourd’hui 
elle  eft  du  onzième. 

Etats  de  la  Noblesse,  fignifie  Vordre  de  La  no- 
hlejfe  dans  les  états  généraux  & dans  les  procès-ver- 
baux de  coutume,  & autres  aflèmblées  publiques. 
Quand  on  parle  de lanoblejje,  on  entend  par- 
là  les  députés  de  l’ordre  de  la  noblefl'e. 

Etats  particuliers  , font  ceux  d’une  provin- 
ce ou  d’une  ville;  ils  font  oppofés  aux  états- géné- 
raux. Voyez  ci-devant  ce  qui  en  a été  dit  au  mot 
Etats. 

Etats  du  Royaume,  font  la  même  ebofe  que 
les  états  généraux.  Voyez  ci-devant  Etats. 

Etat,  (tiers-')  c’eft  le  troifieme  ordre  de  Vétat, 
compofé  des  bourgeois  & du  peuple , repréfentés 
dans  l’alTemblé  des  états  par  les  députés  des  villes. 
Fqyei  ce  qui  en  a été  dit  ci-devant  au  mot  Etat. 

Etats  , (trois)  font  les  trois  ordres  du  royaume; 
favoir  le  clergé , la  nobleffe,  ôc  le  tiers-état^ 
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Etats  des  Villes  , font  l’aTemblée  particuKere 
-des  officiers,  principaux  habitans  & notables  bour- 
geois des  villes , lorlque  le  roi  leur  permet  de  s'af- 
iémbler  en  forme  ^itaxs,  pour  délibérer  de  leurs  af- 
faires communes'.  (^)  ^ 

Etat,  «V»':  ce  terme  eft  employé 

pour  défigner  le  tems  de  la  maladie  auquel  les  lymp- 
tomes  n’augmentent  plus  ni  en  nombre  ni  en  violen- 
-ce , & fubfillent  dans  le  dernier  degré  de  leur  accroil- 
fement  : c’eft  alors  que  la  maladie  eft  dans  toute  fa 
force.  , 

On  fe  fert  aulTi  du  même  terme  à l’égard  de  1 aug- 
mentation fixée  des  fymptomes  qui  accompagnent 
le  redoublement  ou  l’accès  dans  les  maladies  qui  en 
font  fufceptibles.  ^o^'è^Maladie,  Fievre, T ems. 
Redoublement,  Paroxysme  Accès.  {/) 

Etat  de  la  Guerre.  Ce  que  l’on  appelle  Xàat 
■de  la  guerre^  c’eft  la  difpofition  Si  les  arrangemens 
néceftaircs  pour  la  faire  avantageulement.  C’eft  pro- 
prement le  plan  de  conduite  qu’on  doit  lliivre , rela- 
tivement à la  nature  & au  nombre  des  troupes  qu’on 
peut  mettre  en  campagne , à celles  de  l’ennemi , 6c 
.au  caraftere  du  général  qui  doit  les  commander. 

Ainfi  un  prince  quine  peut  avoir  des  armées  auffi 
fortes  que  cellesde  Ion  ennemi,  doit  lui  taire  une  guer- 
re de  clucaneou  défenfi  ve.L’cwr</e  la  guerre  forme  par 
fon  général , confiftera  à éviter  les  affaires  décifives, 
& à fe  pofter  toûjours  affez  avantageufement  pour 
détruire  les  projets  & les  deffeins  de  l’ennemi,  fans 
s’expofer  à être  forcé  de  combattre.  Un  général  dont 
la  cavalerie  fera  fuperieure  à celle  de  l'ennemi , ré- 
glera l’état  de  la  guerre , pour  la  taire  agir  ; c’eft-à- 
dire  que  cet  état  confiftera  à faire  enforie  d’attirer 
l’ennemi  dans  les  plaines , & à le  tirer  des  endroits 
fourrés , propres  à l’infanterie.  Si  au  contraire  il  eft 
plus  fort  en  infanterie  , ou  que  la  fienne  foit  meil- 
leure que  celle  de  l’ennemi , il  occupera  les  lieux 
forts , oîi  la  cavalerie  ne  peut  manœuvrer  que  diffi- 
cilement. Enfin , dans  quelque  fituation  qu’il  fe  trou- 
ve , Y état  de  la  guerre  confifte  à régler  tout  ce  que  l’on 
peut  faire  de  mieux  pour  tirer  le  plus  d’avantage 
poftible  de  fes  troupes , arrêter  les  deffeins  de  l’en- 
nemi , & lui  faire  , autant  que  l’on  peut , fupporter 
tous  les  malheiu-s  de  la  guerre. 

11  n’appartient  qu’aux  généraux  du  premier  ordre 
de  pouvoir  régler  avec  fuccès  Y état  de  U guerre  qu’ils 
doivent  faire  ; c’eft  le  iruit  de  la  Science  militaire , 
d’une  expérience  confommée  & réfléchie  , d’une 
grande  connoiffance  du  pays  qui  doit  être  le  théâtre 
de  la  guerre,  de  la  nature  des  troupes  qu’on  aura  à 
combattre , de  l’habileté  & du  caraiftere  des  géné- 
raux qui  doivent  les  commander , &c.  Nous  fommes 
fort  éloignés  de  vouloir  effleurer  feulement  cette 
importante  matière , fur  laquelle  il  y a peu  de  détails 
fatisfaifans  dans  les  auteurs  militaires.  Nous  ren- 
voyons les  leéleurs  à la  fécondé  partie  de  Y^rt  de  la 
guerre  y par  M.  le  Maréchal  de  Puyfegur;  au  Com- 
mentaire fur  Polybty  deM.  le  chevalier  Folard,  tome 
y.  pag,  34Z  & fuiv.  aux  Mémoires  de  Montecuculli, 
&c.  Nous  ajouterons  feulement  ici  deux  exemples 
de  projets  de  guerre  bien  entendus  & bien  exécutés, 
qui  pourront  donner  quelques  idées  de  l’importance 
de  cette  partie  effentielle  de  la  guerre  dans  un  gé- 
néral. 

En  1674,  les  ennemis  avoient  formé  le  deffein 
de  nous  chaffer  entièrement  de  l’Alface.  Ils  avoient, 
félon  M.  le  marquis  de  Feuquiere , une  armée  de  plus 
de  foixante  mille  hommes,  6c  M.  deTurenne  n’en 
avoir  pas  vingt  mille  efteftifs.  M.  de  Louvois  étoit , 
dit-on , d’avis  de  ne  faire  qu’un  bûcher  de  cette  pro- 
vince , pour  empêcher  les  ennemis  de  s’y  établir  & 
d’y  prendre  des  quartiers  d’hyver  ; « mais  M.  de  Tu- 
w renne  , que  le  grand  nombre  d’ennemis  n’effraya 

jamais^  mt  effrayé  d’une  telle  réfolution.  Ce  grand 
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h capitaine  fut  d'un  avis  contraire  à celui  du  minif* 
» tre  ; il  régla  Yétat  d’une  campagne  d’hyver  qu’il 
» communiqua  au  roi , & lui  promit  de  faire  enforte 
» que  les  quartiers  d’hyver  des  Impériaux  en  Alface, 
»>  6c  la  conquête  de  cette  province  importante , de- 
» viendraient  une  pure  imagination  , par  le  deffein 
» qu’il  s’étoit  forme , & les  mefures  qu’il  s’étoit  ré- 
» lolu  de  prendre  ».  C’eft  ce  qu’il  eftédhia  enfuite; 
car  il  enleva  tous  les  quartiers  de  l’armée  ennemie 
les  uns  après  les  autres,  & il  chaffa  toute  cette  ar- 
mée établie  en-deçà  du  Rhin  , bien  a\i-delà  de  ce 
fleuve , poiu-  aller  chercher  des  quartiers  ailleurs. 
On  voit  par-là  un  deffein  pris  & arreté  fur  ce  que  l’en- 
nemi pouvoir  faire.  M.  deTurenne  avoitprévîi  que 
les  Impériaux  ne  poun’oient  pas  marcher  enfemblc 
en  corps  d’armée , ni  demeimer  unis , par  la  difficulté 
de  trouver  des  vivres.  Sur  cette  confidération  il 
prend  le  parti  de  s’arranger  pour  les  battre  en  détail , 
lans  qu'ils  puffent  fe  fecoiirir  les  uns  6c  les  autres. 
Voilà  un  état  de  guerre,  ou , fi  l’on  veut , un  projet 
de  guerre  réglé,  bien  entendu,  6c  également  bien 
exécuté. 

Le  fécond  exemple  qu’on  rapportera , eft  celui  de 
la  campagne  de  1 677,  deM.  le  Maréchal  deCrcqui.  Ce 
général  de  voit  agir  contre  M.  le  duc  de  Lorraine,  qui 
avoit  une  armée  fupérieure  à la  fienne  ; mais  dès  le 
commencement  de  la  campagne  M.  de  Créqui  avoit 
écrit  au  roi  que  cette  armee  fupérieure  ne  feroit 
rien  , & qu’il  rinirolt  lui-même  cette  campagne  par 
la  prile  de  Fribourg  : c’eft-à-dire  qu’il  avoit  réglé  un 
état  de  guerre  défenfive , fuivant  lequel  l’ennemi  ne 
pourroit  rien  entreprendre  contre  lui.  En  effet , « ce 
» maréchal  durant  quatre  mois , dit  M.  de  Feuquiere, 
» ne  perdit  jamais  fon  ennemi  de  vue , 6c  s’oppofa 
» toujours  de  front  à tous  les  mouvemens  en-avant 
» qu’il  voulut  faire , foit  du  côté  de  la  Sarre , foie 
» pour  paflér  la  Meufe  du  côté  de  Mouzon  : fans  que 
» dans  aucun  des  mouvemens  hardis  queM.  le  Ma- 
» réchal  de  Créqui  fit  faire  à fon  armée , M.  de  Lor- 
» raine  pût  trouver  l’occafion  de  le  combattre  ; parce 
» que  M.  de  Créqui , qui  vouloir  éviter  un  engage- 
« ment  général,  compaffa  fi  fagement  jufqu’à  fes 
» moindres  mouvemens , qu’il  ne  donna  jamais  à ce 
» prince  aucun  tems  qui  pût  lui  procurer  la  polîibi- 
» lité  de  l'attaquer  avec  l’apparence  d’un  fuccès  heu- 
» reux.  La  campagne  s’écoula  prefque  toute  entière 
» dans  ces  mouvemens,  quiproduillrent  aux  enne- 
» mis  une  grande  perte  d’hommes , un  grand  dépé- 
» rilfementdes  chevaux  de  leur  cavalerie,  6c  de  leurs 
» équipages  ». 

Le  mauvais  état  de  cette  armée  ayant  obligé  M. 
le  duc  de  Lorraine  de  la  féparer  avant  celle  du  roi , 
comme  M.  de  Créqui  l’avoit  préC'ii  : « Notre  général, 
» dit  le  favant  officier  qu’on  vient  de  citer,  qui  fort 
» fecretement  s’étoit  préparé  au  fiége  de  Fribourg  , 
» eut  le  tems  de  prendre  cette  place  avant  que  îvl. 
» de  Lorraine  pût  feulement  raffembler  une  partie 
» de  fa  cavalerie  pour  marcher  au  fecours  de  cette 
» ville  » . Mémoires  de  M,  le  marquis  de  Feuquiere , 
tome  II.  de  t édition  in- 1 1. 

Il  eft  difficile  de  refufer  fon  admiration  à des  pro- 
jets de  campagne  tels  que  ceux  dont  on  vient  de 
parler  ; on  les  voit  aulfi  habilement  exécutés  que 
judicieufement  conçùs.  Il  faut  fans  doute  de  très- 
grands  talens  pour  produire  de  ces  exemples  de  la 
Icience  du  général  ; ceux  qui  les  poffedent  bien , 
font  de  grandes  chofes  avec  de  petites  armées.  Les 
efprits  ordinaires  fe  contentent  de  pouffer  le  tems 
bien  ou  mal;  les  combinaifons  des  différens  deffeins 
del’ennemi , & des  moyens  propres  à arrêter  ces  def- 
feins , leur  paroiffent  difficiles  , 6c  elles  le  font  en 
effet.  Il  eft  plus  commode  d’agir  félon  les  occafions  ; 
mais  lorfqu’on  n’a  point  de  projet  ou  d’objet  ante- 
rieiu,  on  parvient  rarement  à faire  de  grandes  cho- 
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Tes.  « Qui  prévoit  de  loin  ne  fait  rien  par  préciplta- 
» tion , puifqu’il  y penlc  de  bonne  heure  ; & il  eft 
» difficile  de  mal  faire , lorfqu’on  y a penfé  aupara- 
» vant  ».  Tejîamcnt  politique  du  cardinal  de  Richelieu. 

Etat-Major  : on  appelle  ctat- major  général  à 
rarmcc  , l’alTemblage  de  plufieurs  officiers  chargés 
de  veiller  à tout  ce  qui  concerne  le  fervice  du  corps  ; 
fa  marche , fon  campement , fes  logemens , fes  fub- 
fiflances , la  police  & fa  difeipline. 

Uétat-major  de  l’armée  cft  compofé  du  maréchal 
general  des  logis  de  l’armée  , dont  la  fonftion  eft  de 
difpofer  les  marches  & de  faire  les  campemens  ; du 
maréchal  général  des  logis  de  la  cavalerie  , qui  doit 
faire  les  détails  de  la  cavalerie  ; du  major  général 
de  l’infanterie , pour  les  détails  de  l’infanterie  ; du 
capitaine  des  guides , qui  en  fournit  quand  il  en  eft 
belbin  ; de  l’intendant  avec  les  commiflaires  ; d’un 
prévôt  avec  fes  archers  , pour  faire  julHce  lorfqu’il 
en  ell  befoin , &c. 

L’infanterie  a un  état-major  général , de  meme  que 
la  cavalerie  legere  6c  les  dragons.  V état-major  gé- 
néral de  l’infanterie  fut  créé  par  François  I.  en  1 525, 
celui  delà  cavalerie  legere  par  Charles  IX.  en  1 565 , 
ëc  celui  des  dragons  par  Louis  XIV.  en  1669. 

Il  y a auffi  un  état-major  dans  les  places  de  guerre, 
& dans  la  pliipart  des  régimens.  (Q) 

Etat  d’armement,  (^Marbuj)  c’cil  la  lifte  que 
l’intendant  de  la  marine  envoyé  à la  cour,  conte- 
nant le  nombre  des  vaifleaux  qu’on  doit  armer  dans 
fon  département  ; avec  le  nombre  des  officiers , & 
autres  officiers,  matelots,  &c,  qui  doivent  y être 
employés. 

Etat  d’Armement  d’un  Vaisseau  , c’eft  un 
détail  très-circonftancié,  qui  marque  le  nombre,  la 
qualité  6c  les  proportions  des  agrès , apparaux  & 
munitions  qui  font  employés  pour  le  mettre  en  état 
de  faire  fa  campagne  ; & comme  ce  détail  eft  cu- 
rieux , nous  joindrons  ici  un  état  d'armement  pour  un 
vaifleau  du  roi  du  premier  rang. 
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ETAT  de  la  garniture  ^ armement  & rechange  d'un 
vaijfcau  du  premier  rang, 

Lonff.  fïmC 

Haubans. 


9 Haubans  de  mizaine 
1 Eftai 

Funins  d'artimon. 

Enflechures 

Rides  .... 

4 Bâtards  de  racage  . 

I Drifl'e 
1 Efeoute 

g|cargues  .... 

i-^Broffe 

1 Orces  .... 

! Driffe  ■ 

I Palant  d’armure 

! \Garniture  de  la  vergue  V o 

BÏÏancinei 

J Martinet f 4° 


2 Galaubans 

.... 

I ' Itague  .... 

I Drifte  . , . , 

Rides,  d’aubans  & galaubans  . 
Efeoutes  .... 

2.  Boulines  ... 

Batart  de  racage 
2-  Bras  .... 

1 Balancines 

2 Cargue-poinfs 

Funins  du  grand  mât, 

I Drifte 

1 Itague 

2 Efeoutes  . 

2 Efcoiiets  , 

2 Boulines 
2 Bras 

Pendours  . 

2 Balancines  .... 

2 Cargucs-points 

1 Cargues-fonds 

2 Cargues-boulincs  . 

1 Palans  d’amure 

1 Cargue-bas 

2 Caliornes  . , 

2 Grands  palans  , . , 

Itague 

I Pantoquire 

1 Palan  d’eftai  . » . . 

Pendours  . 

1 Bredlndin 

Enflechures  .... 

Rides  

1 Batart  de  racage 
I Ride  d’eftni 
Fourrures  d’eftai  • . 

Funins  du  grand  hflnier, 

6 Aubans  . . , chaque  côté  . 

3 Galaubans  . , . idem  . 

Rides 
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1 Driffe  . . . • 

2 Cargues-points 

Gambes  de  hune  . 

Rides  d’aubans  & galaubans  . 
Batart  de  racage 

Funins  du  mât  d'avant. 

1 Drlffe  .... 

{ Itague  .... 

2 Efcoutes  .... 

2 Efcoüets 

2 Boulines 

2 Bras  . . . • 

2 Cargues-points 
2 Cargues-fonds 
2 Cargues-bouiines  .... 
I Cargue-bas  . . . 

1 Bremn  .... 

2 Caliornes  .... 
2 Itagues  .... 

Palans  de  candelette  . 
2 Pantoquires  .... 
Enflechures  .... 
Rides  d’aubans  & ellals  . . 

1 Batart  de  racage 
Fourrure  d’ellai 

2 Ealancines  .... 

Funins  du  petit  hunier. 
loAubans  .... 
6 Galaubans  .... 
6 Rides  .... 

1 Eüai  .... 

1 Guindereffe 

î DriiTe  .... 

1 Itague  .... 

1 Fauffe  itague  . . • 

2 Efcoutes  .... 

2 Boulines  .... 
2 Bras 

Pendours  . 

2 Balanclnes 


. I 10 

6 

Garniture  du  perroquet  de  beaupré. 

. 36 

1 1 

8 Aubans  .... 

. 32 

3j 

. 90 
. 26 

6 

7t 

I Eftai  . . . i • 

J36 
( 3 

2 

3î 

. 66 

3i 

I Drifle  .... 

. 20 

2 

. 80 

3t 

I Itague  .... 

■ 5 

. 80 

3i 

2 Balanclnes  .... 

■ 30 

. 1 16 

3i- 

2 Bras  . . . . • 

• 5° 

2 

3 

2 Cargues-points 

■ 5° 

2 

. 46 

Rides  d’aubans 

, 24 

2 

. 20 

6 

Batart  de  racage  . 

. 6 

. 160 

Ai 

Les  manœuvres  des  voiles  d'ejîai. 

!î 

’7p“quar. 
i6o  3i 
5°  4i 

7p“quar. 
8o  3t 


134 

3° 

20 

65 

76 

24 

26 

60 

80 

' 84 


J' 

3i 
3 

7t  32 
80  3 


2 Cargues-points 

• 94 

? 

2 Itagues 

3i 

Cargues-fonds 

•1 38 

1 Contre-fanons 

. 7i 

2-T 

2 Itagues 

•I 

3 

Palanquins  . . 

•j_4« 

Gambes  de  hune 

. 70 

3t 

Rides  d’aubans  & eftai  . . . 

3t 

1 Batart  de  racage  . 

, 10 

3i 

Garniture  du  petit  perroquet. 

6 Aubans  .... 

‘ 34 

2 Galaubans 

. 48 

I Eftai  .... 

. 24 

3 

iBras  . . . .. 

. 70 

2 Balancines  . . 

. 32 

■i 

2 Cargues-points  . 

. . 

2 

I Drifle  .... 

■ 5^ 

17 

Batart  de  racage 

. 67 

1 Itague  .... 

• 7 

Rides  d’aubans  8c  galaubans 

. . 36 

3 

2 Boulines  ..... 

. . 68 

ii 

Gambes  de  hune 

• ^3 

Enflechures  . . 

. 4 quarant 

Funins  de  beaupré. 

1 Efcoutes  .... 

. • 70 

3 

2 Dormans  .... 

. . 24 

4t 

1 DrilTe  .... 

• • 

3î 

1 Itague 

6 

2 Bras  doubles 

• • 74 

3 

2 Balancines  . . . . 

• 70 

3i 

2 Cargues-fonds  . . « 

. 40 

Cargues-points 
2 Palanquins 
1 Palan  de  bout 
Lingues 
Merlin-lufin 
Blttore 


13 

26 


18 

36 

15 

n 


I Faux  eftai  pour  l’artimon  de  la  voile 

d’eftai  

1 Drifle 

I Efeoute  & amure  . . ^ . 

1 Faux  eftai  pour  le  grand  mât  de  la 

voile  d’ellai 

I DrilTe 

1 Efeoute  & amure  . . . 

1 Faux  eRdi  pour  le  grand  hunier  de 
la  voile  d’eflal  . . . • - / 

I Driffe 

1 Efeoute  & amure  . . . . 18 

I Faux  eftai  pour  la  voile  d’eftai  du 
petit  hunier 

I DrilTe 

1 Efeoute  & amure  . . . • 17 

Manœuvres  des  bonnettes  en  étui. 

2 Driftes  de  grand  hunier 90 

2 Efebutes  & amure 50 

2 Driftes  du  grand  mât 80 

2 Efcoutes  & amure 24 

2 Driftes  pour  petit  hunier 85 

2 Efeoute  ÔC  amure 2.8 

2 Driftes  pour  mât  de  mifaine  . ...  80 

2 Efeoute  & amure 2.1 

Marche-pié  de  vergue. 

2 Grandes  vergues 
2 Rides 

2 Vergues  de  mizaine  . 

2 Rides 

2 Vergues  de  grand  hunier  . 

2 Rides 

2 Vergues  de  petit  hunier  . 

2 Rides 

Faux  ejîai, 

I Pour  le  grand  mât 
I Mât  de  mizaine 
I Surpente 
I Franc  funin 
I Grande  élingue  • 

>1 


U 

2 

3i 

Ai 

3i 

3r 


J )'  Pour  efles  de  poulies 


20 

4-r 

II 

«9 

'•i 

12 

H 

3i 

8 

2 

13 

3 

8 

2 

40 

<) 

10 

8 

40 

10 

70 

6v 

9 

9 

80 

7 

80 

6 

80 

5 

4r 

80 

80 

4 

80 

3r 

80 

3 

80 

2^ 

80 

2 

80 

i-£ 

80 

I 

Soquarant. 

Pour 
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Pour  bofles  fur  le  pont  & fauffe 


Long.  Grçff. 
Brajf,  pouc. 


aux  cables 
Cables  y grelins , 6*  aujjiens, 

1*1 

1 S Cables  . , , ^ 

3J 

Grelins  . ; ; ; 


70 


Auffieres 

Tourncures 
Vieux  cables  pourfourrure  àôl. 
le  quintal  . . . , 

Ancres  & leurs  ujîenjïles. 

î de  <f<sOO  liv.*)  ^ J » 

-J»  - ^ (Grandes  ancres  à 

1 de  5000  7 ^ 

2.  de  4800 


■{L 

•5" 


20  13 


55  II 
120  13 


j 30  1.  le  quintal. 


? Ancres  à loiier  à 12 
5 1.  le  quintal. 


30 


ip“quarant. 
pef.  58  1. 


. de 

66  pi. 

20  pal. 

. de 

59 

18 

. . de 

60 

14 

. . de 

5^ 

12 

. . de 

45 

2,10'^P* 

. . de 

40 

18  & 19 

38 

18 

I de  1600 
I de  1 100 

1 Boffes  à 10 1.  le  quintal , 

6 Serre-bofies  Aem,  de 7: 

2 Garans  de  capon , idem 60  5 -j 

I Grebin  pour  orins , it/em 80  6j 

Boies  en  barrils  ou  de  bout  de  mât 

à ï 1.  10  f.  piece  ^ j-  4 boies. 

1 

i Poulies  de  capon  garnies  à 70  liv. 
le  quintal  pefant  200  liv.  . . . 

Mats  y vergues,  & jumelles, 

I Mât  du  grand  hunier 
J Mât  du  petit  hunier 

a'I^Vergues  de  hunier  ■ 

■4  ) Jumelles  . 


i Pompe  de  r . . 

1 Jats  d’ancre  à 1 5 I.  piece 
î GoulTet  de  gouvernail  à 3 1.  piece 
4 Arboutans  ferrés  à 6 1.  pièce  . . . 

Cordage  neuf  de  rechange, 

1 Grande  itague 

1 Itague  de  mizaine 

2 Grands  efcoüets  en  queue  de  rat 
2 Efcoüets  de  mizaine  . 

2 Grandes  efeoutes  en  grelins  . 

2 Efeoutes  de  mizaine  . 

1 Grande  dri/Te 
I DrilTe  de  mizaine 

1 Grande  guindereffe  . . 

2 Guinderefle  d’avant  . 

2 Efeoutes  du  grand  hunier  . . 

2 Efeoutes  du  petit  hunier  . . , 

I Itague  & fauffe  itague  d’hunier 
I Piece  pour  aubans  de  hunier  . * 

3 Pièces  de  4 pouces  & demi. 

3 Pièces  de  4 pouces, 

4 Pièces  de  3 pouces  & demi. 

4 Pièces  de  3 pouces. 

6 Pièces  de  2 pouces. 

6 Pièces  de  2 pouces  & demi. 

6 Pièces  d’un  pouce  & demi. 

22  Quaranteniers  doubles. 

11  Quaranteniers  fimples. 

24  Lingues  d’amarages. 

Merlin  & luzin, 

Bittore. 

Poulies  & caps  de  mouton  de  rechange, 
2 Poulies  de  driffe. 

Tome  FI, 


40 

Ilj 

36 

I I 

26 

8 

26 

7î 

90 

90 

6 

110 

6i 

[ 10 

6 

70 

7 

65 

64 

Bi 

60 

8 

80 

6 

80 

5î 
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1 Poulie  d’itagne  & fauffe  itague  de  hunier, 

2 Poulies  de  guindereffe,  i 

2 Poulies  de  capon,  : 

2 Poulies  de  caliorneS  poür  lè  canôh. 

I Poulie  de  retour  pour  le  canon. 

8 Poulies  de  caliornes  pour  la  chaloupe,' 

6 Poulies  de  bout  de  vergue.  . 

Il  Greffes  poulies  fimples  pour  le  retour, 

1 Poulies  coupées  pour  boulines. 

1 1 Poulies  doubles  à palans  & palanquins. 

8 Poulies  fimples  de  grands  palans  de  candelette, 
4 Poulies  plates. 

4 Poulies  de  balancines. 

136  Poulies  fimples  de  toute  forte. 

4 Rouets  de  poulies. 

40  Caps  dé  mouton  de  toute, forte'. 

Il  Moques  de  bouline. 

2 Grand  racage  & de  mizaine. 
aRacages  de  hunier. 

1 Racages  de  perroquet. 

36  Pommes  de  racage. 

36  Pommes  de  ragougées. 

24  Bigots. 

3 Pommes  de  pavillons. 

6 Pommes  de  giroüettes. 

6 Pommes  de  flammes. 

60  Chevillots. 

4 Rouets  de  fonte  pefant  ço  liv.  chaque.' 

4 Quintaux , bûches  douze  ou  de  bay  s pour  effieux 
de  poulies. 

Voiles, 

2 Artimon  falfant  . : 7 

2 Grandes  voiles 
2 Mizaine  .... 

2 Grand  hunier  . . . 

2 Petit  hunier  .... 

3 Bonnettes  baffes  . . , 


4 Perroquet 


a Civadieres  7 7 7 

4 Voiles  d’eflai  7 i i 


6 Bonnettes  en  étui . 


Prélats  ..77 
Toile  noyale  .... 

Toile  meflis  .... 

Fil  de  voile  .... 
Eguilles  de  voile  , 

Vieilles  voiles  pour  fourrure 
Ufenfilts  du  Pilote. 

13  Compas  de  route. 

3 Volets. 

1 Horloge  de  quart. 

18  Horloges  de  demi-heure. 

6 Lignes  à fonder,  pefant  29  Hvi 
5 Plombs  à fonder,  pel.  18  livi 

2 Lampes  d’habitacle  de  cuivre. 

I Huihere. 


5 Aunes  pavois. 

Balstic.  Galrtdant^ 
25  aun.  Y 20  ï 

2 Enfeignes  de  poupe  de 

failant 

46  aunes. 
127  10 

2 Pavillons  de  beaupré. . 

faifant,  . 

E 

7 14 aun 

1 5 aun« 

• 45 

10^ 

• 41 

9Î 

• 33 

i5i 

. 30 

i3i 

f43 

if 

A 41 

if 

118 

l'T 

9i 

)i8f 

B 

•).8| 

7i 

f i7t 

H 

. 26 

C I® 

II 

.)  9 

loi 

) ^ 

9 

L 7 

7 

12 

•<  1° 

i6-| 

l 9 

14 

■ 5 

Q 

. 200  aun 

. 50  aun 

. 30  liv. 

. 60  liv. 

2 


\ 
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Largeur.  Haaeeur. 


Grande  flamme  . • 

. 4o| 

en  tout 

Flamme.de  fignal  . . 

C36 

‘04? 

lî 

38^ 

Cornettes  en  pavillon 

î 

■'.0 

■{» 

^ 4i 

8 

i^Giroüettes  . - ; 

'T 

6? 

’î 

5f 

Pièces  d’étamine. 

^ de  livre , Fü  pour  pavillon. 

•'a  livres,  Fil  pour  coudre  les  pavillons,  flammes 
& girouettes. 

iz  Aiguilles  pour  rechange. 

36  Aiguilles  pour  coudre  lefdits  pavillons. 

2 Lignes  pefant  6 liv.  pour  driffe  de  pavillon. 

4 Fanaux  de  fignal. 

1 Cloches  pefant  130  liv. 

100  livres.  Chandelles  de  cire  pour  fanaux. 
Canons  & leurs  uJîenJiUs. 


16  Pièces  de  fonte  . 

. de 

36  pefant  60  quintaux. 

12  Pièces, 

de 

i4 

46 

26  ...  . 

de 

18 

40 

24  ...  . 

de 

12 

18 

de 

8 

20 

22  . ^ . 

de 

6 

M 

de 

4 

7 

de  fer  . » *' 

de 

18  pef. 

44  quint. 

de 

12 

33 

de 

8 

^3 

de 

6 

18 

de 

4 

■3 

i\o  Affûts  garnis.' 
ç Affûts  de  rechange. 

50  Roues  d’affuts 
1 5 Eflîeux  d’afFufi. 

4 Pierriers  de  fdnte , pefânt  14  quintaux. 

8 Boîtes  de  fonte,  pef.  50  liv. 

Pierriers  de  fer,  pèf.  160  liV. 

Boîtes  de  fer,  pef.  40  liv. 

8 Clefs  de  pierriers  de  fer,  pef.  i liv.  Sc  demie. 
358  quintaux,  Poudre  à canon. 

20  quintaux.  Poudre  flne  à moufquct. 

Boulets  ronds. 


800  . . 

de 

36 1.  pèf. 

3i  I.  piece. 

256  quint. 

1400  . . 

de 

14 

2It 

301 

240Q  . . 

de 

396 

2000  . . 

de 

II 

210 

de 

8 

7k 

1000  . . 

de 

6 

5t 

33 

de 

4 - 

3ï 

de 

' 

200  Balles  de  pierriers  de  pierre.  1000  Boulets  à 
deux  têtes , pefant  16  Uv.  i’un  portant  l’antre.  260 
paquets  de  fer.  260  Lanternes  à mitraille.  2100  Mè- 
ches. 300  Palans  à canon,  i loBragues.  1 2oCouffins. 
200  Coins  de  mire.  100  Platines  de  fumieres.  100 
Pinces  de  fer..  100  Anfpefls.  28  Culiieres  garnies. 
12  Tirebours  non  garnis.  100  Refouloirs  de  bois. 
80 Refouloirs  de  corde.  27odouzainesParch€rains. 
10  livres,  Fil  à gargouffes.  72  Aiguilles  à gargoufles. 

1 Balance.  2ioPorte-gargoufles.  looCornes  à émor- 
ccr.  100  Boute-feux.  4 Crics.  4 Barrils  à bourre. 

2 Tamis  à poudre.  6 Cuirs  verts  pour  fouttes.  35  I. 
Blanc  d’Efpagne.  4 barrils  pefant  200  livres, Savon 
mou.  80  liv.  Suif.  60  liv.  Liège.  12  barrils  de  Noir. 
400  Plomb  en  table,  i morceau,  Vieilles  voiles  pour 
gargoufles.  4 Fanaux  de  fonte.  50  Fanaux  de  com- 
bat l'i  Lanternes  claires.  4 Lanternes  fourdes.  6 
Lampions.  6 Mefures  à poudre,  ç Entonnoirs  à pou- 
dre. 60  Aiguillettes.  4 Coupelles.  1 Huiliere.  i liv. 
Coton  filé.  18  Bâtons  de  refouloirs.  18  Boutons  de 
refouloirs.  24  Peaux  en  laine,  Clous  pour  ef- 
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couvillons.  2 Marteaux  à dents.  loOo  Clous  pour 
parquets.  6 Pièces  cordages  neufs  de  2 ou  3 pouces, 
pef.  531  liv.  18 Lignes,  pefant  54  Hv.  20 liv.  Merlin 
lufîn.  i Cordage  refait , pef.  531  liv.  de  2 à 3 pouc, 
4 liv.  Fil  dévoilés.  12  Aiguilles  dévoilés.  36  Pou- 
lies doubles.  50  Poulies  fimples.  6 liv.  Fil-d’archal. 
200  Grenades.  80  Tuyaux  de  greaades.  60  Pots-à- 
feu.  30  liv.  Huile  de  noix.  25  liv.  Soufre.  2 liv.  Sal- 
pêtre. 50  Chevrons  de  4 piés.  24  liv.  Rouge  brun. 
3 Brofles  à peindre.  l'Caderiats  pour  foutes,  2 Bar- 
res d’efcoutilles , pef.  18  liv.  piece.  2 Haches  & ba- 
chots. 24  Crocs  de  pal'ans,  pef.  3 liv.  1 o Efpîiroirs , 
pef.  7 liv.  piece.  18 Plate-bandes  d’afluts,  pef.  10  1. 
60  Elfes  d’affûts , pefant  demi-livre  piece.  24  Che- 
villes à œillets  d’affut,  pef.  3 liv.  18  Grandes  che- 
villes d’affiit,  pef.  15  liv.  24  Pantures  de  fabord, 
pef.  20  liv.  24  Gonds  de  fabords,  pef.  14  liv.  30  An- 
neaux de  fabords,  pef.  2 liv.  24  Chevilles  à boudes 
pour  le  bord , pef.  1 5 liv.  14  Chevilles  à croc , pef. 
14  liv.  80  Cofl'es.  60  Crampes.  1 50  Viroles,  pefant 
38  liv.  à raifon  d’un  quart  piece.  1 50  Goupilles,  pef. 
un  huitième  de  liv.  piece,  18  Boutons  de  couvillons. 
^rmes. 

100  Moufquets.  70  Mo'ufquetons.  70  Piflolets. 
300  Bandolieres.  1 560  Balles  de  plomb.  70  Coute- 
las. 70  Haches  d’armes.  30  Pertuifanes.  6 Halle- 
bardes. 70  Piques.  1000  Pierres-à-fufil.  Efpontons. 
70  Demi-piques.  4 Baguettes  de  fer.  72  Baguettes 
de  bois.  2 liv.  Fil  de  fer.  300  Crochets  pour  les  ar- 
mes. 2 Calfles  pour  tambours. 

Coffre  de  l'armurier, 

I Bigorne,  pefant  loliv.  piece.  i Etau,  pefant 
10  liv.  piece.  2 Tenailles  à vis.  i Tenaille  fans  vis, 

1 Filiere  garnie  de  quarreaux.  i Boîte  à forêts  , gar- 
nie. 3 Tourne-vis.  3 Cifeaux  à froid.  3 Racloirs  en- 
dehors.  2 Râpes.  2 Burins.  1 Bec-d’âne.  2 Cifeaux  en 
bois.  2 Gouges.  2 paquets,  Corde  de  boyaux.  3 pots 
Huile  d’olive.  18  Limes  afforties.  2 Marteaux.  3 
Poinçons,  i Tourne  à gauche. 

UJîenJîles  du  maître, 

12  Barrils  goudron,  pefant  260  Hv.  piece.  18 
Broffes  à goudronner,  i Chaudière  à goudron.  800 
liv.  Suif.  60  liv.  Oing.  3 Ecops  à laver  le  vaiffeau. 
18  Seillaux  de  cuir.  36  Seillaux  de  bois.  3 Peaux  de 
vache.  18  Peaux  en'laine.  24  Barrils  de  noir.  iLam- 
pes  quarrées.  i2Ligoux.  1 Huiliere.  72  Racles.  36 
Haches,  pef.  36  liv.  piece.  36  Epiflbirs,  pef.  6 liv. 
piece.  3 Chaînes  de  vergues  de  14  braff.  pef.  260  1. 
3 Grapins  d’abordage  &leur  chaîne,  pefant  iSoliv. 
3 Grapins  à main,  pef.  30HV.  2 Crocs  à candelettes, 
pef.  50  liv.  1 5 Crocs  de  palans , pef.  6 liv.  1 5 Crocs 
de  palanquins,  pef.  4 Hv.  48  Grandes  crampes.  48 
Crampes  de  vergues.  60  Anneaux  de  vergues , pef. 

2 liv.  piece.  48  Cofl'es.  10  douzaines,  Balais. 

UJlenfdes  du  charpentier  & calfat. 

I Bordage  de  4 pièces,  de  30  pieds.  2 Bordages 
de  2 pièces , de  30  pieds.  3 Planches  de  pruffe.  1 20 
Planches  de  fapin.  40  pièces,  Planches  refciées.  24 
pièces.  Chevrons.  24  Efparres.  24  Barres  de  cabef- 
lan.  2 Tapons  d’efcubiere.  3 Pierres  de  meule.  1320 
iv.  Brai  noir.  2 Pots  à brai.  1 Cuilliere  à brai.  600 
Uv.  Etoupes.  26  aunes,  Frife  pour  fabare.  1 2 Pennes 
I0U  peaux.  400  liv.  Plomb  en  table.  60  Maugeres 
de  cuir.  1 Arpan.  1 Feuillets  à point.  2 Couteaux  à 
deux  manches.  ôTarrieres.  12  Vrilles.  3 Gouges.  8 
Maffes.  8 Marteaux  à dents.  6 Cifeaux  à froid.  6 Re- 
poulToirs,  pef.  6 liv.  piece.  2 Chaînes  d’aiibans , pef. 
160 liv.  2 Chaînes  de  tirebords,  pef.  i2liv.  12  Gam- 
bes de  hunes,  pef.  12  liv.  11  Chevilles  d’aubans, 
pef.  25  liv.  36  Chevilles  & gougeons,  pef.  15  liv. 
piece.  Il  Chevilles  à boucles,  pef.  45  liv.  3 Che- 
villes de  billes , pel.  1 5 Uv.  4 Verges  dp  girouette. 
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pcf.  8.  Uv.  Cercles  de  boutehors.  r Scie  de  long. 
Chevilles  à billore.  Claviere.  8 Coins  à ouvrier , 
pef.  9 li V.  1 8 Anneaux  à fiche  pour  panneaux , pef. 

2  liv.  ^ Cercles  de  cabeftans,  pef.  45  liv.  4 Fers 
d’arcboutans , pef.  6 Uv.  100  Viroles , pef  un  quart 
de  livre.  100  Goupilles , pef  un  huitième  de  livre. 
48  Crampes.  Reboufe.  i Gabaril  de  gouvernail. 

UJîenJîliS  de  pompe. 

1 2 Verges  de  fer , pef  2 5 liv.  1 5 Heuzes.  1 8 Cho- 
pines.  3 Crocs, pef  25  liv.  2 Rouannes , pef  25  liv. 

2  Marteaux.  18  Chevilles,  pef  i liv.  24  Jouets,  pef 
une  demi-livre.  2 Cercles,  pef  15  liv.  3 Bringue- 
balles.  2£chinées  de  cuir-fort,  pef  22 liv.  3 Po- 
tences. 

Clouterie, 

250  Uv.  Clous  au  poids.  1 500 Doubles  caravelles. 
2500  Caravelles.  3000  Demi-caravelles.  3500  de 
Lifie.  4000  Double-tillacs.  4000  Tillacs. 4000  Demi- 
tillacs.  6000  de  Plomb.  7000  deMaugeres.  8000  de 
Pompes.  500  de  Sabord. 

'*  Uflcnjîles  du  fond  de  calle. 

60 Tonnes  de  3 barriques,  contenant  12 milliers 
pièces.  80 Pipes,  contenant  8 milliers.  40 Barriques 
de  4 milliers.  30  Barrils  à eau.  2 Manches  à eau , 
pef.  1 50  Uv.  20  liv.  Liège.  24 Lanternes  claires.  12 
Lampions.  6 millerolles , Huile  d’olive.  2 livres  j 
Coton  filé.  700  Uv.  Chandelles  de  fuif.  1 2 Pelles  fer- 
rées. 12  Pelles  de  bois.  4Piques  ou  fapes.  30  Man- 
nes. 24UV.  Fer-blanc.  24UV.  Fernoir.  2 Barres  pour 
prifonniers,  pef  50  liv.  2 Cadenats. 

Cuijines. 

2 Grandes  chaudières  , pefant  100  Uv.  2 Culllle- 
res.  2 Ecumoires.  2 Crocs  pour  chaudière.  2 Chaî- 
nes , pefant  6 liv.  piece. 

Chaloupes  & canots  garnis  de  leur  gouvernail 
& rouets. 

I de  33  plés  9 pouces,  i de  28  & demi.  1 de  16 
pies  & demi.  4 Mâts.  3 Vergues  & trinquettes.  3 Pa- 
villons contenant  3 5 aunes  & un  quart.  4 Girouet- 
tes , pcf  80  Uv.  4 Grapins , pefant  80  Uv.  6 Chande- 
liers , pefant  30  Uv.  2 Verges  de  girouettes , pefant  6 
Uv.  4 Ferrures  de  gouvernail,  pefant  8 Uv.  10  Gaf- 
fes , pefant  2 Uv.  72  Avirons.  12  Efeapes.  Cordage 
pour  amarrer  derrière  le  vailfeau , pefant  500  liv.  i 
Piece  cordage  pour  cableau  de  4 pouces  & demi , 
pefant  222  liv.  2 Pièces  cordage,  petite  garniture  de 
2 pouces  & demi,  pefe  188  Uv.  3 Pièces  quarante- 
niers,  pefant  42  Uv.  3 Pièces  lingues  d’amarrage , pe- 
fant 9 liv.  6 livres  Merlin  luzin.  40  Uv.  Bitord.  16 
Poulies  fimples.  24  Caps  de  mouton.  18  Crampes. 
12  Petits  crocs.  6 Haches  & marteaux.  3 Epiffoirs, 
pefant  6 liv.  6 Racambauds  , pefant  i liv.  & demie. 

1 Piece  cablot  pour  canot,  de  2 pouces,  pefant  94 
livres,  i Piece  garniture  du  canot,  de  i pouce  trois 
quarts  , pefant  40  liv.  i Piece  quaranteniers  pour  le 
canot,  pef  14.  liv.  i liv.  Luzin.  3 Voiles  & trinquet- 
tes, contenant  204  aunes. 

Ornemens  de  chapelle 

1 Calice  d’argent,  fa  patene  , coefFe  & étui,  i Ci- 
boire d’argent  & fon  étui,  i Pierre  benite.  i Crucifix 
d’argent.  4 Chandeliers  d’argent,  i Baflin  d’argent. 

2 Burettes  d’argent,  i Boîte  d’argent  pour  les  faintes 
huiles.  I Bénitier  d’argent,  i Miilel.  i Rituel,  i Ca- 
non. I Evangile,  i Lavabo.  2 Corporaux.  i Pâlie. 

3 Purificatoires.  1 Voile.  2 Amits.  2 Aubes.  2 Cein- 
tures. 1 Manipule,  i Etole.  i Chafuble.  3 Nappes.  3 
Serviettes,  i Devant  d’autel,  i Surplis.  1 Bonnet 
quarré.  2 CoulTms.  i Clochette  d’argent.  1 Boîte  à 
hofties.  I Fanal.  1 2 liv.  Bougies,  i Coffre  pour  met- 
tre les  ornemens  de  chapelle. 

Tome  VI, 
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CqFPRE  DS  MEDlCAMENSpOUr^'cmoiSf 
à 800  hommes. 


Cordiaux, 

36  onc.  Confeélion  d’Hyacinte.  24  onc.  d’Alker-^ 
mes.  3 2 onc.  Opiate  de  Salomon.  2 liv.  f Thériaque 
fine. 

Elecîuaîre. 

12  liv.  Catholicon  fin.  40  liv.  Catholicon  fimple.’ 
10  liv.  Confeftionhamech.  8 liv.  Diaprumeompofé. 
6 liv.  Diaphocaica.  4liv.Tripira  perfica.  2 liv.  Pou- 
dre diacartami.  4 liv.  Conferve  de  rofes.  4 dragm. 
Laudanum. 

Syrops  jîmptes  6*  compofes, 

16  liv.  13  onc.  Syrop  rofat  folutif.  16  liv.  Syrop» 
de  chicorée  compofé.  10  liv.  Syrop  d’abfynthe,  6 1. 

3 onc.  Syrop  de  fleurs  de  pêcher.  3 liv.  Syrop  de  ca- 
pilaire.  3 liv.  Syrop  violât.  3 liv.  Syrop  de  limon,  3 
Uv.  Syrop  de  coins. 

Miels. 

16  liv.  Miel  rofat.  160  liv.  Miel  commun. 

Eaux. 

60  livres.  Eau  cordiale.  12  liv.  Eau  de  rofe.  12 
livres.  Eau  de  plantin.  8 liv.  Eau  de  canelle.  128  liv. 
Eau  de  vie.  160  liv.  Eau  de  chaux.  8 liv.  Eau  de  la 
Reine  d’Hongrie. 

Efprits. 

9 onces  Efprit  de  vitriol.  16  liv.  Efprit  de  vin 
reftifié. 

Huiles. 

24  liv.  Huile  rofat.  5 liv.  8 onces.  Huile  de  lys.  8 
liv.  Huile  de  percicum.  10  liv.  Huile  de  camomille. 

4 liv.  Huile  de  laurier.  3 liv.  Huile  d’amandes  dou- 
ces. 4 liv.  Huile  de  terebenthine.  i 1.  Huile  de  feor- 
pion. 

Onguens. 

1 Hv.  Onguent  rofat.  1 2 liv.  Onguent  d’album  ra- 
fls.  16  liv.  Onguent  d’althéa.  8 liv.  Onguent  popu- 
leum.  20  liv.  Onguent  bafilicum.  4 liv.  Onguent  apo- 
ftolorum.  8 livres.  Onguent  égyptiac.  6 liv.  Baume 
d’arceus.  i2liv.  Terebenthine  fine,  20  liv.Tercben- 
tine  commune. 

Emplâtres. 

48  liv.  Emplâtres  diapalme.  lo  liv.  10  onces.  Em- 
plâtres betonica.  8 Uv.  Emplâtres  pro  fraUuris.  14 
liv.  ¥.m'ç\KXTSsdiachylum  magnum  cumgrammis,  8 liv. 
Emplâtres  de  mufciïage.  8 liv.  Emplâtres  de  vigo  4* 
mercurio, 

Trochifques. 

12  onc.  Trochifque  de  corne  de  cerf  préparé,  tz 
onc.  Trochifque  de  corail  préparé.  8 onc.  Trochif- 

Î[ue  de  thutie  préparée.  8 onc.Trochifque  d’album  ra- 
is. 2 onc.  Trochifque  d’oflanadal.  6 onc.  Trochif-, 
que  d’agaric. 

Mercures. 

4  onc.  Mercure  doux.  1 1.  12  onc.  Mercure  préci- 
pité rouge.  1 once  Mercure  précipité  blanc,  i üvre 
Mercure  crocus  metallorum. 

Drogues  fimples. 

10  liv.  Senné.  4 liv.  Rhubarbe.  6 liv.  Manne.  10 
Uv.  Cafl'e  en  bâton.  4 onc.  Scamonnée,  6 Uv.  Tama- 
rins. I liv.  Turbith.  2 liv.  Polipode.41.  Mirobolans 
citrins.  4UV.  Jujubes. 

Semences. 

40  Uv.  Orge  mondé.  2 Uv.  Anis.  2 Uv.  Semen  con^ 
tra.  16  Uv.  Semences  froides.  4 Uv.  Semences  de  Un. 
Gommes. 

2 liv.  Encens.  2 Uv.  Myrrhe,  3 liv,  Aloès.  i Uv* 
Maftic.  2 liv.  Galbanum.  2 Uv.  8 onc.  Elemi. 
Afringens. 

8 liv.  Bol  fin.  76  liv.  Bol  commun.  2 liv.  Terre  fir 
glllée.  1 Uv.  Sauge  de  dragon.  4 liv.  Cérufe. 

E 1} 
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..  "•  - -,  Fleurs. 

4 llv.  Rofes  rouges.  4 liv.  Camomille.  4 liv.  Mé- 
lilot. 

Racines. 

8 Hv.  Afiftôloche  longue  & ronde.  1 lir.  Efgiùny. 
^ liy.  Salfipareiiie.  80  Uv.  Gayac.  20  liv.  Régliffe. 

Drogues  minéraux. 

5 liv.  Alun  de  roche,  iionc.  Alun  brûlé.  2 lîv.  8 
oft€.  Calcanthum.  3 liv.  Vitriol  blanc,  i liv.  Vitriol 
de  Chypre.  5 liv.  5 onc.  Minium.  2 liv,  Verdet.  z 
liv.  Vitriol  romain.  1 2 onc.  Cantarides.  4 Uv.  Creme 
de  tartre.  4 liv.  Cryôal  minéral.  8 orw.-  Camphre.  8 
liv.  Soufre  en  canon.  8 onc.  Cancllc.  8 onc.  Soaftra- 
rena  canon,  i onc.  4 drach.  Girofle,  i onc.  4 drach. 
Pierre  infernale.  6 liy., Cire  jaune.  4 liv<  Cire  blan- 
che. 8 pierres  Cautères  potentiels.  4 liv..  Sücre  can- 
cly.  4 onc.  Sublimé  corrofif.  6 liv.  Suc  de  régliffe.  8 
liv.  Poix  de  Bourgogne.  1 liv.  8 onc.  Noix  mufea- 
des.  60  llv.  des  quatre  farines. 

Herbes. 

1 20  liv.  Vulnéraires.  120  liv.  CarmlnatlveS.  120 
liv.  Emollientes. 

Injlrumens. 

1 Trépan , 6!  toutes  fes  pièces,  i Couteau  courbe. 
1 Scie  avec  fa  feuille  de  rechange.  4 Cautères  ac- 
tuels différens.  2 Biffouris,  un  droit  & un  courbe,  i 
Bec  de  corbin.  1 Tenaille  incifive.  2 Clfeaiix  à in- 
cilive.  4 Cannules  différentes  d’argent,  i Pélican,  i 
Davier,  i Etui  de  Chirurgie  garni.  1 2 Aiguilles  cour- 
bes & droites.  2 Algaries  d’argent , une  droite  & une 
courbe.  12  Lancettes  à faigner.  2 Lancettes  à bec. 
Des  ligatures  à faigner  & à amputation. 

Uflenfilts. 

2 Seringues.  2 Petites  feringues.  6 Cannules  de  re- 
change. 2 Balances  avec  un  marc  de  livre,  i Trébu- 
cher avec  plufieurs  garnis.  2 Mortiers  de  5 liv.  avec 
fon  pilon.  2 Mortiers  de  3 liv.  2 Baffines  de  cuivre 
pefant  5 liv.  piece.  6 Spatules  de  fer.  8 Spatules  de 
bois.  20  Gobelets  d’étain,  i Marmite  pefânt  ao  liv, 

1 Poêlon  pefant  6 liv.  1 Coqmard  pefant  6 liv.  i 
Cuiüere  à pot.  i Ecumoire.  14  Rechau.x.  4 Baflîns  à 
à barbe.  i4Ventoufes  differentes.  72  Fioles  de  livre. 
96  Fioles  de  prife.  30  Fioles  pour  loger  les  médica- 
mens.  1 4 Coqmards  de  terre.  20  Pots  de  terre  à faire 
les  bouillons.  30  Pots  pour  mettre  les  médicamens. 
72  Pichets.  14  Ecuelles  à bec  différentes.  72  Petites 
ccuelles  rondes.  Vieux  linge.  14  Torchons.  2 Can- 
nes étamine  blanche.  100  liv.  Effoupe.  2 llv.  Coton. 

2 liv.  Fil.  Demi-liv.  Soie.  1 2000  Epingles. 

ETAU , f,  m.  (^Commerce.')  quelques-uns  écrivent 
ejlau , & on  prononçoit  autrefois  ejîal,  II  fignifîoit  an- 
ciennement toutes  fortes  de  boutiques,  quoique  ce 
ne  fût  proprement  que  le  devant  de  la  boutique  fiu" 
lequel  on  met  l’étalage. 

Préfentement  étau  fe  dit  des  lieux  & places  où  les 
marchands-bouchers  étalent  leur  viande  dans  les 
boucheries  publiques  de  Paris. 

Etau  fe  dit  encore  des  petites  boutiques , foit  fi- 
xes , loit  portatives , oit  les  marchands  de  marée  ou 
autres  menues  denrées  font  leur  négoce  dans  les  hal- 
les. Enfin  étau  s’entend  des  étalages  ou  ouvroirs  des 
Savetiers  & Ravaiideufes  établis  au  coin  des  rues. 
Dicîionn.  de  Camm.  Chamh.  (f  Trèv. 

Etau  , terme  de  Serrurerie  & de plujiturs  autres  Pro- 
férions ; c’eff  une  machine  de  fer  compofée  de  plu- 
fieurs pièces  & d’une  forte  vis.  Cette  machine,  qui 
cft  fixée  à un  établi , fert  à tenir  fermement  les  pièces 
d'ouvrage  fim  lefquelles  on  fe  propofe  de  travailler 
fie  la  lime  ou  du  marteau.  Cet  outil  eft  néceffaire  à 
beaucoup  de  profeffions , 6c  ne  doit  point  manquer 
dans  un  attelier  de  méchanique.  On  fabrique  des 
étaux  depuis  le  poids  d’une  livre  ou  deux , jufqu’à 
celui  de  400,  500, 6c  môme  600. 
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* Autant  un  étau  eff  néceffaire  , airtant  il  importe 
qu’il  foit  bien  fabriqué  : nous  allons  en  faire  entendre 
la  facture. 

Un  étau  confifte  en  deux  montans  parallèles  que 
l’on’  nomme  corps  ou  jumelles  6,  & fig.  y.  PI. 

■_  duTadland'itr),  qui  font  attachées  enfemble  par  le 
bas  de  i articulation  nommee  ginglyme , autrement  à 
I charnière,  ainfi  que  l’on  voit  fig.  y.  Chacun  de  ces 
corps  cft  percé  d’Un  trou  rond  at.v  vers  fa  partie  fu- 
périeure,  que  l’on  appelle  ceil,  au-deffus  duquel  font 
les  mâchoires  ed , ainfî  nommées  de  leur  fonction, 

, quiéft  femblable  à celle  des  animaux.  L’une  des  niâ- 
■ choires  eft  fixe  ; efeft  celle  de  la  jumelle  J,  qui  s’ap- 
plique à rétabli  ; 6c  Pautre , B,  eft  mobile , 6c  peut 
î s’approcher  ou  s’éloigner  horifontalement  de  la  fixe , 
au  moyen  d'une  forte  vis  qui  paffe  dans  les  yeux  des 
jumelles,  comme  on  voit  Jig.  7,  qui  repréfente  un 
I etau  complet.  La  visa,  dont  la  tête  eft  traverfée  d'un 
l.evicr,  entre  dans  une  boîte  ou  écroui  qui  traverfe 
l’œil  cfe  la  jumelle  fixe. 

Chaque  jumelle  doit  être  bien  corroyée  6c  étirée  ; 
on  y épargne  un  renflement  dans  lequel  ojj  perce 
l’œil  û chaud'.  On  relcve  auffi  la  feuille  rr,  qui  eft 
quelquefois  cifelée  en  forme  de  coquille , dont  i’ufa- 
ge  eft  d’empêcher  la  limaille  de  tomber  entre  la  porte 
de  la  vis  6c  la  jumelle.  On  fonde  des  bandes  d’aeier 
aux  parties  fupérieures  e </.  Ces  bandes  d’acier,  que 
l’on  taille  en  façon  de  limes,  font  ce  que  proprement 
on  appelle  les  mâchoires,  dont  les  dents  ou  tailles, 
outre  la  preffion  de  la  vis , aident  à retenir  plus  for- 
tement les  pièces  que  l’on  ferre  dans  Vétau. 

Vers  le  bas  de  la  jumelle  fixe  on  foude  à chaud, 
ou  on  ajufte  avec  des  rivets  perdus  deux  plaques  de 
ter  fg,  appellécs  joues,  entre  lelquelles  la  partie  in- 
férieure h de  la  jumelle  mobile  eft  reçue  6c  retenue 
par  une  cheville  ; laquelle  cheville  eft  retenue  par 
un  écrou  qui  traverfe  les  trois  pièces.  Le  prolonge- 
ment K de  la  jumelle  fixe  au-deffous  des  joues , s'ap- 
pelle pié,  &c  porte  fur  le  pavé  de  l’attelier.  Le  bas 
de  la  jumelle  mobile  fe  termine  ordinairèment  par 
une  volute , comme  on  voit  en  h. 

Entre  les  joues  6c  les  jumelles  on  ajufte  un  reffort 
d’acier  que  l’on  voit  en  place  fg.  y,  dont  l’ufage 
eft  d’éloigner  les  jumelles  l’une  de  l’autre  lorfque 
l'on  lâche  la  vis  ; ce  qui  fournit  le  moyen  de  placer 
entre  les  mâchoires  ce  que  l’on  veut , 6c  que  l’on  y 
comprime , auffi-bien  que  le  reffort , en  faifant  tour- 
ner la  vis  en  fens  contraire. 

On  attache  Vétau  à l’établi  par  le  moyen  de  la 
patte  d’oie  G % 6c  de  la  bride  G^  qui  entoure  la  par- 
tie quarrée  de  la  jumelle  fixe  qui  eft  près  de  l’œil. 
Les  parties  inférieures  ont  les  arrêtes  abattues , pour 
plus  de  grâce  6c  de  legereté.  On  fixe  la  bride  à la 
patte  par  une  clavette  qui  paffe  dans  les  mortoifes 
de  ces  deux  pièces , ainli  qu’on  la  voit  dans  la  fig.  y; 
6c  la  patte  eft  arrêtée  fur  l’établi  par  plufieurs  clous, 
ainfi  que  l’on  peut  voir  figure  première  de  la  vignette. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  faire  en- 
tendre la  fabrique  du  corps  de  Vétau,  qui  eft  un  ou- 
vrage de  forge , que  l’on  repare  6c  reblanchit  à la 
lime  plus  ou  moins.  Nous  allons  expliquer  la  fabri- 
que de  la  vis , 6c  l’ufage  des  machines  dont  on  lé  fert 
pour  la  former. 

Le  corps  de  la  vis  eft  un  cylindre  de  fer  mafîif. 
Pour  le  corroyer  onprend  unebarre  de  fer  A ^ d’une 
longueur  convenable , que  l’on  place  entre  les  deux 
branches  d’une  autre  barre  A^  àe  fer  plat.  On 
chauffe  le  tout  enfemble  ; on  le  foude  Ôc  corroyé  fur 
l’enclume , jufqii’à  ce  qu’il  foit  devenu  cylindrique 
6c  d’une  groffeur  convenable.  Cette  opération  faite, 
on  foude  fur  le  cylindre  une  virole  de  fer  A ^ qui 
doit  former  la  tête  de  la  vis.  On  étampe  à chaud 
cette  tête  entre  deux  étampes , qui  y impriment  les 
moulures  6c  la  gorge  que  l’on  voit  figure  A\  On  y 


ETA 

perce  à chaud  le  trou  qui  doit  recevoir  le  levier  am 
7*)  moyen  duquel  on  fait  tourner  la  vis 

dans  la  boîte. 

Après  que  la  vis  eft  forgée , on  en  tourne  le  corps 
& la  tête  ; le  corps , pour  le  rendre  cylindrique  ; 
la  tête  , pour  perfedionner  les  moulures  que  les 
ctampes  n’ont  formées  qu’imparfaitement,  &;  le  ren- 
dre tel  que  l’on  voit  en  A^. 

Pour  tracer  le  filet  de  la  vis , on  prend  une  feuille 
de  papier  de  forme  parallélogramme  redangle  , dont 
les  dimenlions  font  données  par  le  développement 
du  cylindre  que  l’on  veut  former  en  vis.  On  divife 
les  côtes  de  ce  parallélogramme  qui  repréfentent  la 
longueur,  en  autant  de  parties  égales  que  l’on  veut 
avoir  de  filets  ou  fpires  à la  vis.  Chacune  de  ces  di- 
yifions  doit  être  féparée  en  deux  parties  égales.  On 
tire  des  diagonales  8,  7;  z,6;  12,  i3;9,  lOjô-c.qui 
divifent  le  parallélogramme  en  bandes  des  zones  pa- 
rallèles , que  l’on  peut  remplir  alternativement  d’u- 
ne couleur  qui  les  fafie  difiinguer.  Ces  zones  doivent 
etre  telles  , qu’en  repliant  le  papier  fur  un  cylindre , 
les  bandes  noires  fe  répondent  aulïï-bien  que  les 
bandes  blanches , & forment  chacune  une  hélice  con- 
tinue autour  du  cylindre  de  la  vis  fur  lequel  le  pa- 
pier doit  être  collé,  comme  on  peut  voir_^^.  A"^. 

Lorlque  le  papier  eft  fec , on  fait  paffer  fur  le  corps 
de  la  vis  l’empreinte  des  traits  qui  font  fur  le  papier , 
en  le  coupant  avec  le  eifeau  iîî,  que  les  coups  de 
marteau  font  imprimer  dans  le  corps  de  la  vis.  Quand 
cette  opération  eft  faite , on  échope  avec  le  eifeau 

le  fer  compris  entre  deux  traits  parallèles  3 on 
repare  enfuite  a la  lime  ou  à la  filiere  toute  cette 
cifclure , & la  vis  fc  trouve  faite , comme  on  voit 
en  A 

Lesjîgures g.  4.  S.  dt  la  vignette  repréfentent  deux 
autres  maniérés  de  former  le  filet  de  la  vis.  La /g-.  4 
eft  un  tour  en  l’air,  /.  La  poupée  à clavette  traver- 
fée  par  un  arbre  P O {fig!)  dont  la  partie  P eft  for- 
mée en  vis , dont  les  pas  font  autant  diftans  les  uns 
des  autres  , que  ceux  de  la  vis  qu’on  fe  propofe  de 
faire,  doivent  l’être,  m,  dans  la  vignette , la  poulie 
fur  laquelle  pafl'e  la  corde  du  tourneur  de  roue(/g.  3.) 
à l’extrémité  de  Taxe  de  laquelle  eft  ajuftée  lapiece  /z, 
repréfentée  feule/g-.  xy.  C’eft  une  manivelle  dou! 
ble.  La  fonéfion  de  cette  piece  eft  telle,  que  quoique 
la  roue  tourne  toCijours.  du  même  fens  , l’ouvrage 
tourne  alternativement  fur  l’ouvrier  ; & au  contrai- 
re, comme  lorfque  l’on  tourne  au  pié,  il  y a de  fem- 
blables  manivelles  dans  les  machines  hydrauliques 
(vqyfçTouR),  ce  que  fait  aufiî  l’ouvrier  repréfe- 
fenté  dans  Va  figure  : k eft  la  perche  ; A , la  marche  ou 
pédalé  ; A z A,  la  corde.  Il  eft  à remarquer  qu’on  ne 
peut  pas  faire  de  vis  fiir  le  tour,  quand  l’ouvrage 
tourne  toujours  du  même  fens  ; mais  que  le  mouve- 
ment alternatif  eft  néceftaire  poiu  que  la  vis  P ne 
forte  point  de  fa  poupée. 

La  figure  g de  la  vignette  repréfente  le  même  tra- 
vail , mais  fans  le  fecours  de  la  roue , en  tournant 
feulement  un  moulinet  qui  eft  monté  fur  la  guide , 
ainfi  qu’il  fera  expliqué  en  détaillant  les  pièces  qui 
compofent  cet  affûtage,  repréfentées  plus  en  grand 
dans  les  figures  du  bas  de  la  Planche. 

ABCDEFG,  eft  en  grand  l’affûtage  de  la  fig.  4:  A, 
tourillonqui  coule  dans  la  poupée  à lunette  marquée 
y.'  les  collets  d’etain  ou  de  cuivre  qui  embraffent 

ce  tourillon  : B , portion  de  la  vis  commencée  avec 
les  burins  , bec-d’ane , grain  d’orge  ^t^u  : C y quarré 
de  la  vis  , qui  eft  une  vis  de  preffe  : P,  la  boîte  qui 
reçoit  le  quarre  , dont  le  corps  eft  repréfenté  en  M ; 
en  fa  virole  garnie  de  quatre  vis  qui  compri- 
ment le  quarre  ; la  meme  boîte  eft  repréfentée  en 
KL  toute  montée  : P,  l’arbre  : E,  la  poulie  fur  la- 
quelle palfe  la  corde  venant  de  la  roue  : GH,  poupée 
des  clavettes , dont  la  coupe  fe  voit  en  S ST  : une 
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des  clayettes  ou  guides:  R , une  des  clés  qui  alTiirent 
la  poupée  fur  le  banc  du  tour  : Q , la  poulie  : E,  /,  la 
VIS  de  la  preffe  toute  achevée  : X Y,  extrémité  des 
peignes  droits  & de  côté , avec  lefquels  pn  trace  les 
pas  de  vis,  & dont  on  fe  fert  aufiî  pour  former  les 
VIS  à filets  aigus , différens  des  filets  quarrés  des  vis 
aetaux  ; autre  vis  de  preffe , dont  le  quarré 

eft  perce  pour  y paffer  des  leviers , & dont  le  collet 
pratique  à I extrémité  , fert  à relever  le  fommicr, 
yoyei  Presse. 

Explication  des  figures  de  l'affûtage  de  /a  figure  3,' 
ee,  banc  dcl  établi  : fl^  poupée  du  guide , qui  porte 
une  boite  ou  écrou  dans  laquelle  paflé  la  vis  de  l’ar- 
bre-guide  : g',  la  boîte  qui  reçoit  le  quarré  réfervé  ^ 
la  tete  de  la  vis  d était,  où  il  eft  affûré  par  une  ou 
deux  vis  ; on  coupe  ce  quarré  après  que  la  vis  eft 
faite  : hk,  deux  poupées  dans  lelqucllcs  le  cylindre 
de  la  vis  tourne  6c  coule  en  long  au  defir  du  guide  : 
i y le  porte-outil  repréfenté  féparément  enqr:  /,  la 
de  qui  aflïire  le  porte-outil  furie  banc  : /co,  appa- 
reil des  deux  poupees  6c  de  la  vis  d'étau , repréfenté 
feparément. 

Les  machines  que  nous  venons  de  décrire , font 
peu  en  ufage  aujourd’hui  ; la  plupart  des  vis  d'étau 
& de  preffes  fc  font  au  cifelct , comme  nous  avons 
dit  ci-deffus  ; 6c  l’adreffe  des  ouvriers  eft  telle,  que 
les  pas  de  vis  font  également  bien  formés  : j’excepte 
celles  que  leur  petit  volume  permet  de  former  dans 
la  filiere  double  (voye^  Filiere)  , qui  font  toujours 
mieux  faites  par  ce  moyen. 

Refte  à parler  de  la  fabrique  de  la  boîte  ou  écrou. 
On  prend , pour  la  former , une  plaque  de  fer  d’une 
épaiffeur  convenable  que  l’on  roule  arrondit 
fur  un  mandrin.  On  fonde  cette  boîte  , comme  elle 
eft  en  Z>3 . Ainfi  formée , la  vis  pour  laquelle  elle  eft 
faite,  doit  y entrer  un  peu  librement.  On  prend  en- 
fuite  une  verge  de  fer  doux , de  calibre  à entrer  dans 
les  entre -filets  de  lavis,  où  011  l’y  plie  comme  on 
voit  en  C3,  jufqu’d  ce  que  toute  la  vis  en  foit 
remplie.  On  lime  l’excédent  de  ce  filet , jufqu’à  ce 
qu  il  arafe  prefque  la  vis  3 6c  que  tout  monté  fur  cette 
vis , il  puiîfe  entrer,  quoiqu’un  peu  à force , dans  la 
boîte  Diy  où  on  le  laiffe  en  retirant  feulement  la 
VIS.  On  enfile  fur  la  boîte  la  rondelle  E^,  6c  on  y 
ajuftele  lardon  Z)î,  comme  on  voit  enZ>4;  & on 
braze  toutes  ces  pièces  enlémble  avec  du  cuivre. 
Eoyei  Brazer  & Serrurerie.  On  braze  de  la  mê- 
me maniéré  diverfes  autres  rondelles,  dont  les  unes 
font  embouties  pour  former  une  culallé,  comme  on 
voit  en  /î  & en  £î.  On  tourne  cette  culafie,  fi  l’on 
veut,  & la  boîte  ou  écrou  eft  achevé,  ainfi  que  la 
fig.  le  repréfente.  On  diftinguedans  CGitèfig.  le 
lardon  &^la  tête  de  la  vis.  La  figure  repréfente  la 
même  boîte  fous  un  autre  afpeél,  avec  le  levier  qui 
traverfe  la  tête  de  la  vis. 

La  virole  que  l’on  voit  figure  Z>4,  & qui  reparoîr 
dans  toutes  les  autres  figures  de  la  boîte , forme  une 
portée  qui  s’applique  contre  la  partie  extérieure  de 
î’œil  de  la  jumelle  fixe  A {figure  <5'),  6c  empêche  la 
boîte  de  palfer  d’un  bout  à l’autre  au-travers  de  l’œil. 

Le  lardon  /?4- entre  dans  une  entaille  pratiquée  à la 
partie  inférieure  de  l’œil  de  cette  jumelle.  Ce  lardon 
empêche  la  boîte  de  tourner  dans  l’œil  lorfque  l’on 
tourne  la  vis , qui  a , ainfi  que  la  boîte , une  portée 
qui  s’applique  fur  la  face  antérieure  de  la  jumelle 
mobile , fur  laquelle  on  applique  une  rondelle  E^, 
qui  préferve  la  face  de  l’œil  de  l’ufure  que  le  vio- 
lent frotement  ne  manqueroit  pas  d’y  caufer. 

La  figure  7 repréfente  un  étau  à pié  tout  monté , 

6c  prêt  à être  appliqué  à un  établi.  On  y voit  le  ref- 
fort  G^  oui  repoufle  la  jumelle  mobile , & fait  bâil- 
ler la  mâchoire  , lorfque  l’on  détourne  la  vis  de  m 
vers  n : on  tourne  de  « vers  m pour  comprimer  la 
piece  d’ouvrageque  l’on  a mife  entre  les  mâchoires. 
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Un  itau  confidéré  mathématîqviement  , eft  iine 
machine  compofée  de  trois  machines  fimples  ; d un 
levier  /n a,  d’une  vis  ai,  & d’un  levier  du  troifieme 
genre  cdty  qui  eft  la  jumelle  mobile.  L’aflion  com- 
binée de  ces  trois  machines  fimples , donne  la  com- 
preflion  de  Vétau;  preflion  beaucoup  plus  grande  que 
l’aaion  de  la  main  fur  l’extrémité  du  levier  m.  Mais 
on  peut  trouver  direaement  cette  preflion , ou  le 
rapport  qu’elle  a avec  la  puifliance  appliquée  en  m , 
en  taifant  ufage  du  principe  de  M.  Defeartes.  Pour 
cela , après  avoir  fermé  Vécau  entièrement , on  re- 
marquera à quel  point  de  la  circonférence  (dont  la 
tête  de  Vétau  eft  le  centre)  répond  l’extrémité  m du 
levier  a m.  On  ouvrira  Vétau  d’un  feul  tour  de  vis , 
jufqu’à  ce  que  le  levier  foit  revenu  au  même  point 
de  la  circonférence  où  il  s’étoit  arrêté.  On  melurera 
avec  une  échelle  quelconque  l’intervalle  qui  alors 
fe  trouvera  entre  les  mâchoires.  On  mefurera  aum 
avec  la  même  échelle  la  longueur  du  levier  a m,  à 
compter  du  centre  de  la  tête  jufqu’au  point  oîi  la 
puiflance  s’applique.  Ondéduira(toùjoursen mêmes 
parties  de  l’échelle)  la  circonférence , dont  le  levier 
am  eft  le  rayon.  Ondivifera  enfuite  cette  circonféren- 
ce par  l’intervalle  qui  eft  entre  les  mâchoires  , ôc  le 
quotient  exprimera  le  rapport  de  la  compreflion  à la 
puilTancc.  Alnfi  fi  on  nomme  a le  rayon  du  cercle 
décrit  par  le  levier  a/n,  ^ l’intervalle  entre  les 
mâchoires,  la  circonférence  fera^-  ; & divifant  ce 
produit  par  b,  intervalle  entre  les  mâchoires , le  quo- 
tient fera  à l'imité , comme  la  force  de  compref- 
fion  eft  à la  puiflance. 

On  a trouvé  nouvellement  le  moyen  de  fabriquer 
les  boîtes  ^'ètaux  & de  prefles  , enlorte  que  le  fllet 
de  l’écrou  eft  de  la  même  piece  que  la  boîte  ; ce  qui 
a beaucoup  plus  de  folidite  que  le  filet  braze.  Ce- 
pendant ce  dernier,  lorfqu’il  eft  bien  brazé  & ajufté, 
eft  capable  de  réfifter  à de  très-grands  efforts  Nous 
expliquerons  à VarticU  Vis  Tareau  , la  fabrique 
de  ces  fortes  de  boîtes.  ^ 

Il  y a beaucoup  de  petits  étaux  qui  n ont  point  de 
pié.  Ces  fortes  à'itaux  fe  fixent  à l’établi , au  moyen 
d’une  patte  qui  eft  de  la  même  piece  que  la  jumelle 
fixe , & d’une  vis  dont  la  direftion  eft  parallèle  à la 
jumelle  : on  comprime  l’établi  entre  cette  patte  & 

la  partie  fupérieure  de  la  vis.  (Z?)  ^ 

Etau,  outil  d'AiguillUr- Bonnetier^  reprelente 
dans  fa  Planche , figure  3 , eft  une  machine  qui  fert  à 
creufer  les  châffes  des  aiguilles  du  mener  a bas.  A, 
la  queue  en  forme  de  pyramide , qu’on  enfonce , 
comme  celle  d'un  tas  d’orfévre,  dans  un  billot  de 
bois.  B , le  corps  de  Vétau , qui  a un  rebord  aaa  qui 
empêche  Vétau  d’enfoncer  dans  le  billot.  Les  deux 
mâchoires  laiffent  entr’elles  une  ouverture  quarree 
F,  dans  laquelle  on  place  une  piece  d’acier  G,  la- 
quelle aune  gravure  qnireçoitl’  aiguille  dont  on  veut 
faire  la  châffe.La  piece  G eft  arrêtée  dans  l’ouverture 
f par  la  vis  E qui  la  prefle  latéralement  : la  piece  C 
l’empêche  de  fortir  par  le  côté  par  où  elle  eft  entree  ; 
l’autre  côté  étant  plus  étroit , l’empêche  egalemeru 
de  fortir.  Au-deflùs  de  la  gravure  de  la  piece  G eft 
une  ouverture  n , dans  la  mâchoire  courbe  de  Vetau  : 
cette  ouverture  doit  répondre  exaftement  au-deluis 
de  cette  gravure,  & de  l’aiguille  qui  y eft  placée. 
On  affemble  avec  le  corps  de  Vétau  la  piece  H , au 
moyen  des  trois  vis  i , 2 , 3 , qui  font  joindre  cette 
■piece  fur  les  deux  mâchoires.  Il  y a dans  le  plan  fu- 
péricur  de  cette  piece  une  ouverture  m , par  laquelle 
on  fait  paffer  le  poinçon  K Z,  qui  palfe  enfuite  par 
l’ouverture  n de  la  mâchoire  inférieure  Aq  Vétau: 
■ainfi  le  poinçon  eft  exactement  dirigé  iur  l’aiguille , 
fur  laquelle  on  le  frappe  avec  un  marteau  ; le  poin- 
çon fait  ainfi  une  empreinte  fur  l’aiguille , qu’on  ap 

* 11  I •/?  ..-r-r-  c.  I.C  ftrrtlr^r  Jae  ninutllix. 
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pdlecA#^.  Us  figures  du  aipiilki 

dus  bas  au  métier. 
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Wétau  des  Arquebufiers  eft  exaClement  fait  comme 
les  étaux  des  Serruriers , & fert  aux  Arquebufiers 
pour  tenir  en  refpeCt  les  pièces  qu’ils  veulent  limer. 

Les  étaux  à main  de  î'Orfcvriy  du  Bijoutier^  €'  di 
plufieurs  autres  Ouvriers  en  métaux  ^ font  des  efpcces 
de  tenailles  qui  fe  refferrent  & s’ouvrent  par  le 
moyen  d’une  vis  & d’un  écrou  qui  s approchent  6c 
s’écartent  à volonté  d’une  des  branches  de  1 etau. 

Ils  fe  terminent  à leur  extrémité  inferieure  par  une 
charnière  femblable  à celle  d’un  compas  fimple.  Les 
mâchoires  enfont  taillées  en  limehorilbntalement,& 
ont  à leur  milieu,  vis-à-vis , un  trou  qui  les  prend 
de  haut  en-bas , pour  recevoir  le  fil  ou  autre  matière 
propre  à être  travaillée.  Foye^  les  explications  de  nos 
Planches. 

Vétau  à bagues  du  Metteur  en  œuvre,  eft  torme  de 
deux  morceaux  de  buis  plats , ferrés  avec  une  vis  de 
fer,  dont  on  fe  fert  pour  former  à l’outil  diflerens 
ornemens  fur  les  corps  de  bagues  ; ce  qui  pourroit 
s’exécuter  difficilement  dans  un  étau  de  fer , dont  les 
mâchoires  corromproient  les  parties  dejàtravaillees. 

Vétau  du  Chaînetier  eft  femblable  à tous  les  etatix 
des  autres  métiers.  . 

Celui  du  Charron  eft  un  étau  ordinaire , oC  les 
Charrons  s’en  fervent  pour  ferrer  les  écrous , & for- 
mer  des  vis  à la  filiere. 

Vétau  du  Coutelier  ne  différé  pas  de  1 etau  du  ber- 

i bnmlr  du  Doreur,  eft  une  tenaille  dont  les 
mâchoires  font  tarrodées  , & prifcs  dans  deux  mor- 
ceaux de  bois  affei  larges  , qui  fervent  à ménager  la 

pierre  â brunir.  Voyelles  Planches  du  Doreur. 

Vétau  à main  du  Doreur,  eft  xsn  itau  qui  fert  i te- 
nir une  petite  piece  à la  mam  ; il  y en  a de  toute 
clpccc.  é^oye^  les  Planches  du  Doreur, 

Les  étaux  plats  du  Doreur  font  des  efpeces  de  te- 
nailles dont  les  mâchoires  font  renverfées  cn-dehors, 

& dont  les  Doreurs  fe  fervent  pour  retenir  les  pièces 
fur  leur  plat  ; elles  font  alTemblées  par  une  charnière 
à leur  extrémité , Cc  ont  un  petit  relTort  dans  le  mi- 
lieu. , , , 

Vétau  du  Fourblffeur  eft  fait  comme  les  etaux  des 
autres  ouvriers , & n’a  rien  de  fingulier.  Voyti{_  l ar- 
ticle Etau  , Serrurerie. 

Il  en  eft  de  même  de  Vétau  du  Ferblantier. 

Vétau  du  Garnier  eft  à branches  plates , quarrées 
&C  femblable  à celui  des  Horlogers  ; les  Gaîniers  s’en 
fervent  pour  ferrer  des  petites  vis , & poiu’  les  tenir 
plus  commodément. 

Vétau  du  Gaînur,  mais  en  gros  ouvrage  , reflem- 
ble  à celui  des  Serruriers , &c.  & lert  à differens  ufa- 
ges , mais  principalement  à plier  les  coins  & orne- 
mens qu’on  pofe  fur  les  ouvrages. 

Vétau  de  bois  des  Orfèvres,  eft  une  forte  de  tenaille 
dont  ies  mâchoires  font  retenues  par  un  écrou  de 
fer  qui  les  approche  ou  les  éloigne  l une  de  1 autre  a 
volonté.  On  fe  fert  de  cet  étau  pour  y ferrer  des  piè- 
ces finies , & dont  on  veut  conlerver  le  luftre , que 
le  fer  amatiroit. 

ETAY  ou  ET  AI,  {MarineV)  C’eft  un  gros  cordage 
à douze  tourons , qui  par  le  bout  d’en-haut  lé  termine 
à un  collier , pour  faifir  le  mât  fur  les  barres  ; & par 
le  bout  d’en-bas  il  va  répondre  à un  autre  collier  qui 
le  bande  & le  porte  vers  l’avant  du  vaiffeau , pour 
tenir  le  mât  dans  fon  aflîette  , & l’affermir  du  cote 
de  l’avant , comme  les  haubans  l’affermiffent  du  cote 
de  l’arriéré.  La  pofition  des  différais  étaysVe  connoi- 

tra  plus  aifément  par  la  ^ •«  j r a 

Le  grand  èiay  ou  Vétay  du  grand  mat:  il  delcend 
depuis  la  hune  du  grand  mât  jufqu’au  haut  de  1 etra- 
ve , où  il  eft  tenu  par  fon  collier.  f't>ye^  Murine  3 
Planche  première,  n^.  /04. 

Etay  de  mifene , loS. 

Ltay d' artimon , toC, 
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Etay  da  petit  kunitry  S8. 

Etay  da  grand  hunier  y yy. 

Etay  du  petit  perroquet , 8^. 

Etay  du  grand  perroquet^  yâ. 

Etay  du  perroquet  de  fougue,  6o. 

• A Tcgai^  de  la  longueur  & grofleur  de  ce  corda- 
ge , qui  eu  difFcrentc  > l'uivant  fes  fituations  & fes 
\il'agcs,  on  peut  les  voir  à l'article  Cordages.  (Z) 

ÉTAYE,  E f.  terrjte  de  bâtiment;  piece  de  bois 
polée  en  arc-boutant  fur  une  couche , pour  retenir 
quelque  mur  ou  pan  de  bois  déverfé  6c  en  fur-plomb. 
On  nomme  kaye  en  gueule,  la  plus  longue , ou  celle 
qui  ayant  plus  de  pié  , empêche  le  déverfement  ; & 
étaye  droite,  celle  qui  eft  à-plomb,  comme  un  pointai. 

Etaye,  terme  de  Blafon  ; petit  chevron  employé 
pour  füùtenir  quelque  chofe  : il  ne  doit  avoir  que  le 
tiers  de  la  largeur  ordinaire  des  chevrons.  Voye^ 
Chevron. 

ETAYEMENT,  f.  vci.\Coupe  des  pierres.")  plan- 
cher pour  foùtenir  les  voûtes  en  plat-fond;  il  fait  le 
même  clfet  que  le  cintre  dans  les  voûtes  concaves. 

ETAYER,  V.  aêl.  terme  de  bâtiment;  c’eft  retenir 
avec  de  grandes  pièces  de  bois  un  bâtiment  qui  tom- 
be en  ruine,  ou  des  poutres  dans  la  refedlion  d’un  mur 
mitoyen,  yoye^  Etaye.  (T) 

ET  CÆTERA , termes  latins  ulîtés 

dans  les  aûes  fie  dans  le  Ryle  judiciaire  , pour  an- 
noncer que  l’on  omet , pour  abréger,  le  furplus  d’une 
claufe  dont  il  ny  a que  la  première  partie  qui  foit 
exprimée.  L’ufage  de  ces  mots  vient  du  tems  que  l’on 
rédigeoit  les  afites  en  latin,  c’dl-à-dire  jufqu’en 
1539;  on  les  a confervés  dans  le  difeours  françois , 
comme  s’ils  étoient  du  même  langage , lorfqu’en  par- 
lant on  omet  quelque  chofe. 

C’eft  fur-tout  dans  les  a£les  des  notaires  que  l’on 
üfe  de  ces  fortes  d’abbréviations,  par  rapport  à cer- 
taines claufes  de  flyle  qui  font  toujours  lous-enten- 
dues  ; c’efl  pourquoi  on  ne  fait  ordinairement  qu’en 
indiquer  les  premiers  térmes  , fie  pour  le  furplus  on 
met  feulement  la  lettre  &c.  c’eft  ce  que  l’on  appelle 
•vulgairement  1’^  estera  des  notaires. 

L’ufage  des  ù estera  de  la  part  des  notaires,  étant 
une  maniéré  d’abréger  certaines  claufes , iemble 
avoir  quelque  rapport  avec  les  notes  ou  abbrévia- 
tions  dont  les  notaires  ufoient  à Rome  : ce  n’eft 
pourtant  pas  la  même  chofe  ; car  les  minutes 
des  notaires  de  Rome  étoient  entièrement  écrites 
en  notes  fie  abbréviations  , au  lieu  que  1’^  estera 
des  notaires  de  France  ne  s’applique  qu’à  cenai- 
nés  claufes  qui  font  du  ftyle  ordinaire  des  contrats, 
& que  l’on  met  ordinairement  à la  fin  : qiue  afjîdua 
funt  in  contraclibus  , qua  etji  expreffa  non  Jînt , inefe 
videniur,  fuivant  la  loi  quodji noiu,  §.  quia  affidua, 
ft',  de  adil.  ediclo.  Dans  nos  contrats  ces  claufes  font 
conçùes  en  ces  termes  : Promettant , &Cc.  obligeant , 
ficc.  renonçant,  ôtc.  Chacun  de  ces  termes  eRle  com- 
mencement d’une  claufe  qu’il  étoit  autrefois  d’ufage 
d’écrire  tout  au  long , &c  dont  le  furplus  efl  fous- 
entendu  par  V&c.  Promettant  de  bonne-foi  exécuter 
le  contenu  en  ces  préfentes  ; obligeant  tous  fes  biens, 
meubles  fie  immeubles  à l’exécution  dudit  contrat  ; 
renonçant  à toutes  chofes  à ce  contraires. 

Autrefois  ces  & estera  ne  fe  mettoient  qu’en  la 
minute.  Les  notaires  mettoient  les  claufes  tout  au 
long  dans  la  groffe.  Quelques  praticiens , entr’autres 
Mafuer,  difent  qu’ils  doivent  les  interpréter  ôc  met- 
tre au  long  en  la  grolfe  : mais  préfentement  la  plu- 
part desnotaires  mettcntles  & estera  dans  les  grofies 
& expéditions,  aufii-bien  que  dans  la  minute;  fie 
cela  pour  abréger.  Il  n’y  a plus  guere  que  quelques 
notaires  de  province  qui  étendent  encore  les  & es- 
tera dans  les  grofies  6c  expéditions. 

Mais  foit  que  le  notaire  étende  les  O estera,  ou 
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qu’il  s’agifi*e  de  les  interpréter,  il  efl  également  cer- 
tain qu’ils  ne  peuvent  s’appliquer  qu’aux  objets  qui 
font  déterminés  p«ar  l’ufage  fit  qui  font  de  ftyle,  ôi 
lous-entendiis  ordinairement  p.ir  ces  termes  ; pro^ 
mettant , obligeant , renonçant;  ainfi  les  termes  pro- 
mettant ôc  obligeant  ne  peuvent  être  étendus  par  ces 
mois,  enfonpropre  & privé  nom^  ni  folidairement  ou 
par^  corps  ; & le  terme  renonçant  ne  peut  s’appliquer 
qu  aiix  renonciations  ordinaires  ^ dont  on  a parié , ôc 
non  a des  renonciations  au  bénéfice  de  divifion,  dif- 
cufiîon  fie  fidejufiion  ; ni  au  bénéfice  du  fénatus-con- 
lulte  Veileicn  , fi  c’ell  une  femme  qui  s’oblige. 

De  meme  dans  un  teftament  l’fi*  estera  ne  peut  fitp- 
pléer  la  claufe  codicillaire  qui  y efi  omilè  ; toutes  ces 
claules , Se  autres  femblabfes,  indigent fpeciah  nota, 
ÔC  ne  font  jamais  fous-entendues. 

Les  6*  estera  ne  peuvent  donc  fervir  à étendre  les 
engagemens  ou  difpofitions  contenus  dans  les  afiles  , 
ni  y luppléer  ce  qui  y feroit  omis  d’elfentiel  ; ils  ne 
peuvent  fuppléer  que  ce  qui  cft  de  fty le , ôc  qui  feroit 
toujours  fous  - entendu  de  droit , quand  on  n’auroit 
point  marqué  d’éè  estera  : ainfi  à proprement  parler 
ils  ne  fervent  à rien. 


Sur  l’effet  de  cette  claufe,  voye^  Dumolin,  conf 
xxviij.  6c  en  fon  tr.  des  ufurts , quefî,  vij.  Maynard , 
liv.  FUI,  ch.  xxxj.  Charondas,  rép.Hv.  XU.  n.  44. 
& liv.  IL  des  pandecles  ; Chorier  fur  Guipape , quefL 
cxxjx.  la  pratique  de  Maluer , tit.  xvii/.  Loyleau , des 
off.  liv.  II.  ch.  V.  n.  yt.  Danty,  de  la  preuve  par  té- 
moins ,11.  part,  ch.  j.  aux  additions. 

Un  feigneur,  après  avoir  énoncé  toutes  les  terres 
dont  il  eft  feigneur,  ajoute  quelquefois  un  estera; 
ce  qui  fuppofe  qu’il  poffede  encore  d’autres  feigneu- 
ries  qui  ne  font  pas  nommées , quoiqu’ordinairement 
chacun  foit  affez  curieux  de  prendre  tous  fes  titres; 
mais  (juoi  qu’il  en  foit , cet  & estera  efl  ordinairement 
indÜferent.  Il  y a néanmoins  des  cas  où  une  autre 
perfonne  pourroit  s’y  oppofer  : par  exemple,  fi  c’efl 
dans  une  foi  Sc  hommage  , ou  aveu  6c  dénombre- 
ment , fie  que  le  vaflal , toit  dans  l’intitulé , foit  dans 
le  corps  de  fade , mît  qu’il  pofiede  plufieurs  fiels , 
terres  ou  droits  ; fie  qu  après  en  avoir  énoncé  plu- 
fieurs , il  ajoutât  un  G*  estera  p<7ur  Qonner  à enten- 
dre qu’il  en  pofiede  encore  d’autres,  le  feigneur  do- 
minant peut  blâmer  l’aveu , fie  obliger  le  vafl'al  d’ex- 
primer tout  au  long  les  droits  qu’il  prétend  avoir. 

L’omilTion  d’un  <S*  estera  fit  dans  le  fiecle  précé- 
dent le  fujet  d’un  différend  très-férieux,  fie  même 
d’une  guerre  entre  la  Pologne  fie  la  Suède.  Ladiflas 
roi  de  Pologne,  avoit  fait  en  1635  ^ Stumdorf  une 
tre-ve  de  vingt-fix  ans  avec  Chrifline  reine  de  Suede  ; 
ils  étoient  convenus  que  le  roi  de  Pologne  fe  quali- 
fieroit  roi  de  Pologne  & gtand-duc  de  Lithuanie , &C 
qu’enfuite  l’on  ajoiiteroit  trois  &c.  &c.  &c.  que  Chrif- 
tme  fe  diroit  reine  de  Suede,  grande -duchefé  de  Fin- 
lande, aufiî  avec  trois  &c.  &c.  &c.  ce  qui  fut  ainfi 
décidé  à caufe  des  prétentions  que  le  roi  de  Pologne 
avoit  fur  la  Suede  , comme  fils  de  Sigifmond.  Jean- 
Cafimirqui  regnoit  en  Pologne  en  1655,  ayant  en- 
voyé le  fleur  Morflein  en  Suede,  lui  donna  des  let- 
tres de  créance  oii  par  méprife  on  n’avoit  mis  à la 
fuite  des  qualités  de  la  reine  de  Suede  que  deux  &c. 
&c.  6c  au  lieu  demeure  de  notre  régné,  on  avoit  mis 
de  nos  règnes;  ce  qui  déplut  aux  Suédois.  Charies- 
Guftave  arma  puiflàmment , fie  ne  voulut  même  pas 
accorder  de  fulpenfion  d’armes;  il  fit  la  guerre  aux 
Polonois  , prit  plufieurs  villes.  Foyei  i'hijîoire  du 
fiecle  courant , iG'o O , p.  3 q.y.  (J) 

ETÉ,f.  m.  (Geog.  & Phyf.)  efl  une  des  faifons  de 
l’année,  qui  commence  dans  les  pays  feptentrion- 
naux  le  jour  que  le  Soleil  entre  dans  le  figne  du  Can- 
cer, fie  qui  finit  quand  il  fort  de  la  Vierge.  Foye^ 
Saison  <5>  Signe. 

Pour  parler  plus  exaélementfic  plus  généralement, 
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Vêlé  cofttfiience  lorfque  la  cUftance  méridienne  du  So- 
leil au  zénith  eft  la  plus  petite , & finit  lorfque  fa  dif- 
tance  eft  précifément  entre  la  plus  grande  & la  plus 
petite,  yojei  Soleil. 

La  fin  de  Véeé  répond  au  commencement  de  l'au- 
tomne. Automne. 

Depuis  le  commencement  de  l’é/tf  jufqu’à  celui  de 
l'automne,  les  jours  font  plus  longs  que  les  nuits; 
mais  ils  vont  toujours  en  décroiffant , & fe  trouvent 
enfin  égaux  aux  nuits  au  commencement  de  l’au- 
tomne. _ ■ 

Le  premier  jour  de  Véîé  étant  celui  oîi  le  Soleil 
darde  fes  rayons  le  plus  à-plomb , ce  devroit  être 
naturellement  le  jour  de  la  plus  grande  chaleur;  ce* 
pendant  c’eft  ordinairement  vers  le  mois  d’Août, 
c’efi-à-dire  au  milieu  de  Vécé,  que  nousreffentons  le 
plus  grand  chaud  : cela  vient  de  la  longueur  des  jours 
& de  la  brièveté  des  nuits  de  Vété , qui  fait  que  la  cha- 
leur que  le  Soleil  a donnée  à la  terre  pendant  le  jour , 
fubfilic  encore  en  partie  au  commencement  du  jour 
fuivant , & s’ajoute  ainfi  à celle  que  le  Soleil  donne 
de  nouveau.  La  chaleur  aliifi  coniervée  de  plufieurs 
jours  confécutifs , forme  vers  le  milieu  de  Vetéh  plus 
grande  chaleur  pofllble.  Chaleur. 

On  appelle  levant  & couchant  d'été , le  point  de 
l’horifon  où  le  Soleil  fe  leve  & fe  couche  au  folfti- 
ce  d’éfc.Ce's  points  font  plus  nord  que  les  points  efi  & 
oüeft  de  rhorifon  , qui  font  le  levant  & le  couchant 
des  équinoxes.  Voy.  Est,  Ouest  , Levant  , Cou- 
chant. 

SoiJHce  d'été t SOLSTICE.  (0) 
ETECHEMINS,  f.  m.  pl.  {Géog.  ;W.)  peuples 
de  l’Acadie  ; ils  habitent  tout  le  pays  compris  depuis 
Bofton  jufqu’au  Port-royal.  La  riviere  des  Etecke- 
mins  efi  la  première  qu’on  rencontre  le  long  de  la 
côte,  en  allant  de  la  riviere  de  Pentagouct  à celle 
de  Saint-Jean. 

* ETEIGN  ARY,  f.  f.  (Fontaines falantes.')  c’eft 
ainfi  qu’on  appelle , dans  les  fontaines  falantes , des 
femmes  dont  la  fonéHon  eft  d’éteindre  les  braifes  ti- 
rées de  delfous  les  poefles,  & de  les  porter  au  ma- 
gafin. 

ETEIGNOIR,  f.  m.  (^Econ.  domefiq.)  petit  cône 
creux  de  cuivre,  d’argent,  ou  de  fer- blanc , qu’on 
met  fur  le  lumignon  de  la  chandelle  pour  l’éteindre. 
Véteignoir  des  eglifes  eft  emmanché  d’une  longue  ba- 
guette de  bois. 

* ETEINDRE , v.  a.  ( Gram.)  il  fe  dit  de  tout  cofps 
auquel  l’application  dufeueR  fenfible.  Eteindre, 
faire  ceffer  l’aélion  du  feu.  Ce  terme  fe  prend  au  fmi- 
ple  & au  figuré.  L’eau  éteint  le  feu;  l’âge  éteint  les 
paflions. 

Eteindre  , (Pharmacie.)  on  fe  fert  de  ce  terrne 
dans  un  fens  propre,  en  parlant  d’une  certaine  pré- 
paration médicinale  du  ter,  qui  confiRe  à plonger 
dans  de  l’eau  commune , & par  conféquent  à y étein- 
dre^ des  morceaux  de  fer  rougis  au  feu.  y j/c^Fer. 

On  fe  fert  de  la  même  exprelfion  dans  un  fens  fi- 
guré , pour  exprimer  l’union  du  mercure  a difieren- 
tes  fubftances , qui  détruifent  la  fluidité  fans  le  dii- 
fûudre  chimiquement. 

Unir  le  merciue  à quelques-unes  de  ces  fubftan- 
ces,  c’eft  éteindre  le  mercure,  &c.  Voye\  Mercure. 

(O 

Eteindre,  Peinture,  c’eft  adoucir,  aflbiblir. 
L’on  éteint , l’on  affbiblit  les  trop  grands  clairs , les 
trop  grands  bruns  dans  un  tableau;  on  les  adoucit 
particulièrement  vers  les  extrémités.  On  dit,  il  faut 
éteindre  cette  lumière  qui  combat  avec  une  autre; 
lorfque  Vous  aimez  éteint  cette  partie , le  refte  fera  un 
meilleur  effet. 

ETELIN,  (à  la  Monnaie.)  petit  poids  quieft  de 
vingt-huit  grains  quatre  cinquièmes,  ou  la  vingtième 
partie  de  l’once. 
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ETELON , f.  m.  (Arckit.)  c’eft  l’épure  des  ferme» 

& de  l’enrayeure  d’un  comble , des  plans  d’efcaliers , 

&;  de  tout  autre  affemblage  de  charpenterie,  qu’on 
trace  fur  plufieurs  doffes  difpofées  & arrêtées  pour 
cet  effet  lur  le  terrein  d’un  chantier.  (P) 

ETEND  AGE , f.  m.  (Draperie.)  c’eft  une  des  opé- 
rations qui  fc  font  fur  les  laines  avant  que  de  les  em- 
ployer. P'oyei  C article  Manufacture  en  Laine. 

ETENDARD,  f.  m.  (Art  milit,)  ctoit  autrefois 
un  chiffon  de  foie  envergé  au  bout  d’une  pique , de 
maniéré  qu’il  tournoit  comme  une  girtùiette , & s’é- 
tendoit  au  moyen  du  vent  & de  l’agitation:  c’eft  de- 
là peut-être  qu’il  a pris  fa  dénomination  à l’exemple 
des  vexillationes  des  Romains.  Les  étendards  étoient 
de  toutes  fortes  de  formes  & de  couleurs,  au  choix 
des  chefsdes différentes  troupes  de  cavalerie;  aujour- 
d’hui ils  font  tous  de  fatin  brodé  d’or  ou  d’argent,  Si 
de  foie,  larges  d'un  pié  en  ^uarré,  fixés  fur  une  lance. 

« Il  y aura  dorénavant  dans  chaque  efeadron  de 
» cavalerie  deux  étendards  de  la  livrée  de  meftre  de 
>»  camp.  Sa  majefté  veut  qu’aux  étendards  où  il  n’y 
>»  aura  pas  de  fleurs-de-lis , il  y ait  du  côté  droit  un 
» foleil , & que  la  devife  du  meftre  de  camp  foit  feu- 
» lement  fur  le  revers  ; lefquels  deux  étendards  feront 
n portés  par  les  cornetes  des  deux  plus  anciennes 
» compagnies  de  chaque  efeadron».  Ordonn.  du  i. 
Février  ^qye^DRAPEAU. 

Pendant  la  paix  il  n’y  a point  de  cornetes  atta- 
chées aiLx  régimens  de  cavalerie , & ce  font  les  lieu- 
tenans  qui  portent  les  étendards.  Une  lettre  du  7 Août 
1731,  qu’on  trouve  dans  le  recueil  de  Briquet , réglé 
que  c’eft  aux  lieutenans  de  la  compagnie  à laquelle 
chaque  étendard  eft  attaché  , qui  doit  Te  porter. 

« Les  lances  des  étendards  feront  de  la  longueur  de 
>»  dix  piés  moins  un  pouce,  compris  le  fer,  qui  eft 
» dans  le  bout  d’en-haut , & la  douille  qui  eft  à celui 
» d’en-bas,  enforte  qu’elles  foient  toutes  uniformes  ». 

Ordonn.  du  y Mars  1G84. 

Il  eft  aufti  ordonné  de  mettre  au  bout  de  la  lance 
une  écharpe  de  taffetas  blanc. 

Le  falut  de  Vétendard  fe  fait  en  balffant  la  lance 
doucement , & en  la  relevant  de  même. 

Ce  falut  eft  dû  au  roi , à la  reine,  aux  enfans  de 
France , aux  princes  du  fang  & légitimés , aux  maré- 
chaux de  France  , au  colonel  général  6c  au  général 
de  l’armée;  on  ne  le  doit  au  meftre  de  camp  général 
& au  commiffaire,  qu’à  l’entrée  & à la  fortie  de  la 
campagne.  Briquet,  t.  ^c). 

En  terme  de  Marine  , ce  qu’on  nomme  pavillon 
fur  les  vaiffeaux  s’appelle  étendard  fur  les  galeres. 
\J étendard  royal  eft  celui  de  la  réale  ou  de  la  galè- 
re commandante. 

De  tous  les  tems  il  y a ai  des  fignaux  muets  pour 
diftinguer  les  troupes,  les  guider  dans  leurs  marches , 
leur  marquer  le  terrein  & l’alignement  ùir  lequel 
elles  doivent  combattre,  régler  leurs  manœuvres , 
mais  plus  particulièrement  pour  les  rallier  & réfor- 
mer en  cas  de  déroute.  Ces  fignaux  ont  changé , fui- 
vant les  tems  & les  lieux , de  figure  & de  nom.  Mais 
comme  nous  défignons  d’une  maniéré  générale  par 
le  feul  mot  éFtnfeigne,  toutes  celles  dont  on  a fait 
ufage  en  France  depuis  le  commencement  de  la  mo* 
narchie;  ainfi  les  anciens  comprenoient  fous  des  ter- 
mes génériques  tous  leurs  fignaux  muets  à quelques 
troupes  qu’ils  appartinffent,  & quelle  que  pût  etre 
leur  forme  (a);  les  mêmes  termes  avoient  encore 
chez  eux  comme  chez  nous , outre  une  fignification 
générale , leur  application  particulière.  Chez  les  Ro- 
mains par  exemple  qui  fe  fervoient  indifféremment 
des  mots  jignum  & vexillum  , pour  défigner  toutes 
fortes  d’enfeignes  ; le  premier  mot  fignifioît  néan- 
moins d’une  maniéré  expreffe  les  enfeignes  de  l’in- 

(rf)  Süic  qu’ils  fuffeng  de  lelisf,  bas-relief,  en  images  oii 
éroftes  unies. 

fanteri© 
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fanterie  (^)  légionnaire , & le  fécond  celles  des  trou- 
pes de  cavalerie.  Nous  diftinguons  de  même  nos  en- 
l'eignes  en  deux  efpeces  ; nous  confervons  le  nom 
A'enjcignc  à celles  dofit  on  fe  fert  dans  l’infanterie  ; 
nous  appelions  étendards , guidons , cornetes  , les  en- 
feignes  affeêlées  aux  gens  de  cheval. 

Il  y a toute  apparence  que  dans  les  commence- 
mens  les  chofes  les  plus  finiples  & les  plus  aifées  à 
trouver,  fervirent  de  figncs  militaires.  Des  bran- 
ches de  feuillages , des  faifeeaux  d’herbes , quelques 
poignées  de  chacune , furent  fans  doute  les  prcmic- 
• res  enfeignes  : on  leur  fubftitua  dans  la  fuite  des  oi- 
feaux,  ou  des  têtes  d’autres  animaux  ; mais  à me- 
fure  que  l’on  fc  perfcâionna  dans  la  guerre , on  prit 
aulTi  des  enfeignes  plus  compofées,  plus  belles  , & 
l’on  s’attacha  à les  faire  d’une  matière  folide  & du- 
rable , parce  c^u’ellcs  devinrent  des  marques  diftinc- 
tives  & perpétuelles  pour  chaque  nation.  On  mit 
encore  au  rang  des  enfeignes  les  images  des  dieux , 

( c ) les  portraits  des  princes  , des  empereurs  ( *^  ) , 
des  Céfars  (c),  des  grands  hommes  , & quelque- 
fois ceux  des  favoris  (/). 

On  adopta  aufll  des  figures  fymboliques  : les  Athé- 
niens avoient  dans  leurs  figncs  militaires  la  chcüet- 
te  , oifeau  confacré  à Minerve  ; les  Thébains , le 
fphinx  ; d’autres  peuples  ont  eu  des  lions  , des  che- 
vaux , des  minotaures,  des  fangliers,  des  loups,  des 
aigles. 

L’aigle  a été  l’enfeigne  la  plus  commune  de  l’an- 
tiquité : celle  de  Cyrus  & des  autres  rois  de  Perfe 
dans  la  fuite , étoit  une  aigle  d’or  aux  ailes  éployées , 
portée  au  fommet  d’une  pique.  L’aigle  devint  l’en- 
feijjnc  la  plus  célébré  des  Romains  ; elle  étoit  de 
meme  en  relief  pofée  à l’extrémité  d’une  pique  (g) 
iur  une  bafe  ou  ronde  triangulaire,  tenant  quelque- 
fois un  foudre  dans  fes  ferres  ; fa  grolTcur  n’excédoit 
pas  celle  d’un  pigeon;  ce  qui  paroît  conforme  au 
rapport  de  Florus  (/i),  qui  dit  qu’après  la  défaite  de 
iVarus , un Jîgnifer  en  cacha  une  dans  fon  baudrier. 

L’on  fait  que  chez  les  Romains  le  nombre  des  ai- 
gles marquoit  exaélement  le  nombre  des  légions  ; 
parce  que  l’aigle  en  étoit  la  première  enfeigne.  Les 
manipules  avoient  aufîi  leurs  enfeignes  ; elles  ne  con- 
fifterent  d’abord  qu’en  quelques  poignées  de  foin 
qu’on  fufpendoit  au  bout  d’une  longue  perche,  & 
c’efl  de  -là  , dit  Ovide , qu’eft  venu  le  nom  que  l’on 
donna  à ces  divifions  de  l’infanterie  légionnaire.  ^ 

(i)  Le  ttiOtvexHlum  dêfignoit  encore  les  enfeignes  des  crou- 
pes fournies  par  les  allies  de  Rome  : ce  n’efl  pas  qu’on  ne  s’en 
icrvjc  quelquefois  pour  exprimer  les  enfeignes  de  l’infanterie 
romaine  ; car  toutes  ces  chofes  font  aifez  louvenc  confondues. 

(c)  Les  Egyptiens  firent  tout  le  contraire  ; ils  mirent  au  rang 
de  leurs  dieux  les  animaux  don:  la  figure  leur  avoic  fervi  d’eii- 
feipne. 

Diodore  dit  que  les  Egyptiens  combattant  autrefois  fans  or- 
dre , & ctanr  fouvenc  battus  par  leurs  ennemis  , ils  prirent  en- 
fin des  étendards , pour  fervir  de  guides  à leurs  croupes  dans  la 
mélée.  Ces  étendards  étoienc  chargés  de  la  figure  de  ces  ani- 
maux qu’ils  révèrent  aujourd’hui  : les  chefs  les  portoienc  au 
bouc  de  leurs  piques  , Ôc  par-là  chacun  reconnoiflbit  à quel 
corps  ou  à quelle  compagnie  il  appartenoit.  Cette  précaution 
leur  ayant  procuré  k victoire  plus  d’une  fois,  ils  s’en  crurent 
redevables  aux  animaux  reprélencés  fur  leurs  enfeignes  \ & en 
mémoire  de  ce  fecours,  ils  défendirent  de  les  ruer,  & ordon- 
nèrent même  qu’on  leur  rendit  les  honneurs  que  nous  avons  vû. 

Tom.  p.  i8j.  de  la  itad.  de  Z.Terraflbn. 

^ c L Ptv.  parle  des  images  de  Drufus. 

(tf)  Suétone , vie  de  Caligula , chap.  xjv.  dit  du  roi  des  Par- 
ches  ; tranfgreffus  Euphraiem,  aquilas  & figaa  romana  Cafarum- 
que  imagines  adorant, 

(p  dans  la  vie  de  Tibere , que  cet  Empereur  fit 

des  largelles  aux  légions  de  Syrie,  parce  qu’elles  écoient  les  feu- 
les qui  n’euüenc  pas  admis  les  images  de  Séjan  au  nombre  de 
leurs  enfeignes  militaires. 

(g;Xénophen  , lit-.  de  la  Ciropédie. 

(A)  Liv.  IV.  chapiu  xij.  Signa  & aquilas  duces  adhuc  batbatl 
pc£ident.  Temamjigntfer  priùs^  quam  in  manus  hupum  yeniret , 
evutfu  ; merjamque  intrà  ballet  fui  (atebras  nerens  , in  cruenfu  palu- 
ce  fie  latuic.  * ‘ 

Tome  yir 
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Pertîcafufpenfos  portahat  longa  manlplos 
Uride  maniplaris  nomina  miles  habet. 
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Ovid.  l.  Ill.fajîorumi 
Dans  les  tems  poftérieiirs,  ces  marques  de  l’an- 
cienne fimplicité  firent  place  h d’autres  plus  recher- 
chées, dont  on  voit  la  repréfentation  fur  les  médail- 
les 6c  les  monumens  qui  fe  font  confervés  jufqu’à 
nous  : c etoit  une  longue  pique  traverfée  à fon  ex- 
ticmite  fuperieure  d’un  bâton  en  forme  de  T , d’oii 
pendoit  une  efpecc  d’étoffe  quarrée.  A’by^.^Montfau- 
con , Lipfe , &c.  La  hampe  de  la  pique  portoit  dans 
la  longueur  des  plaques  rondes  ou  ovales,  fur  lef- 
quelles  on  appliquoit  les  images  des  dieux , des  em- 
pereurs, & des  hommes  illultres.  Quelques-uns  de 
ces  fignes  font  terminés  au  bout  par  une  main  ou- 
verte ; il  y en  a qui  font  ornés  de  couronnes  de  lau- 
rier , de  tours  & de  portes  de  villes  ; diflinélion  ho- 
norable accordée  aux  troupes  qui  s’étoient  figna- 
lées  dans  une  bataille , ou  à la  prife  de  quelque 
place.  ^ ^ 

y étendard  de  la  cavalerie  nommé  vexillum  ou  can- 
tabrum,  n’étoit  qu’un  jaiece  d’étoffe  précieufe  d’en- 
viron un  pié  en  quarre,  que  l’on  portoit  de  même 
au  bout  d’une  pique  terminée  en  forme  de  T. 

Les  dragons  ont  encore  fervi  d’enfeignes  à bien 
des  peuples.  Les  Afljriens  en  portoient.  Suidas  (i) 
cite  un  fragment  qui  donne  le  dragon  pour  enfeigne 
à la  cavalerie  indienne:  il  y en  avoit  un  fur  mille 
chevaux  ; fa  tête  étoit  d’argent , & le  relie  du  corps 
d’un  tilTu  de  foie  de  diverfes  couleurs.  Le  dragon 
avoit  la  gueule  béante  , afin  que  l’air  venant  à s’in-  t 
finuer  par  cette  ouverture  enflât  le  tiffii  de  foie  qui 
formoit  le  corps  de  l’animal , & lui  fit  imiter  en  quel- 
que forte  le  fifflement  ÔC  les  replis  tortueux  d’un  vé- 
ritable dragon. 

Selon  le  même  Suidas,  les  Scythes  eurent  pour 
enfetgnes  de  temblables  dragons.  Ces  Scythes  pa- 
roiffent  etre  le  meme  peuple  que  les  Goths,  à qui 
1 on  donnoit  alors  ce  premier  nom.  On  voit  ces  di-a- 
gons  (tir  la  colonne  trajane  dans  l’armée  des  Daces  - 
il  n’eft  pas  douteux  que  l’ufage  n’en  ait  été  adoptl 
par  les  Perles  (i) , piuique  Zenobie  leur  en  prit  plu- 
lieiirs.  ^ ^ 


Apres  Trajan,  les  dragons  devinrent  l’enfeiene 
particulière  de  chaque  cohorte,  & l’on  nomma  I™- 
gçnnaim  ceiixqm  les  portoient  dans  le  combat.  Cet 
ulage  lubriftoit  encore  lorfque  Végece  (I.  II.  c xij  i 
comporafon  excellent  abrégé  de  l’art  militaire.  ‘ 
On  prit  enfin  des  enfeignes  fymboliques , comme 
des  armes , des  devifes,  & des  chiffres  ; les  uns  étoient 
ceux  des  princes,  ceux  des  chefs  ou  d’autres  alfeaés 
aux  troupes. 

L’honneur  a fait  de  tous  les  tems  une  loi  capitale 
du  refpecl  & de  1 attachement  des  peuples  pour  leurs 
enfeignes  ; quelques-uns  ont  pouffé  ce  fentiment  juf- 
qii’à  l’idolâtrie  ; & pour  ne  parler  que  des  Romains 
on  fait  qu’ils  fe  mettoient  à genoux  devant  les  leurs- 
qu  ils  juroient  par  elles,  qu’ils  les  parhimoient  d’en- 
cens , les  ornoient  de  couronnes  de  fleurs , & les  re- 
gardoient  comme  les  véritables  dieux  des  légionsi 
hors  les  tems  de  guerre,  ils  les  dépofoient  dans  les 
temples.  Comme  il  y avoit  une  grande  infamie  à les 
perdre , c’étoit  aufli  une  grande  gloire  que  d’en  pren- 
dre aux  ennemis;  aiiffi  préféroit-on  plûtôt  de  mou- 
rir, que  de  fe  les  lailfer  enlever;  & quiconque  étoit 
convaincu  de  n’avoir  pas  défendu  ton  enfeigne  de 
tout  fon  pouvoir,  étoit  condamné  i mourir:  la  faute 
rej  ailliflbit  même  fur  toute  la  cohorte  ; celle  qui  avoit 
perdu  fon  enfeigne  étoit  rejettée  de  la  légion  & con- 
trainte à demeurer  hors  de  l’enceinte  du  camp,  & 
réduite  à ne  vivre  que  d’orge  jufqti’à  ce  qu’elle  eût 

(;)  Suidas,  in  verbo  Indi, 

{k)  In  yopifeot 
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réparé  fa  honte  par  des  prodiges  de  valeur.  Jama:s 
les  Romains  ne  hrent  de  traites  de  paix  que  fous  la 
condition  que  leurs  enfelgnes  leiu:  fuffcnt  renoues  : 
de-là  les  louanges  d’Augufle  par  Horace  (0 , cet  em- 
pereur s’étant  fait  reftituer  les  enieignes  que  les  Par- 
ihes  avoient  pris  à Craflus. 

Il  faudroit  des  volumes  entiers  pour  rapporter 
tous  les  ufages  des  anciens  fur  les  enieignes  ; encore 
ne  pourroit-on  pas  toî.jours  fe  flater  d avoir  demele 
la  vérité  dans  ce  chaos  de  variations  fiicceffives  qui 
ont  produit  à cet  égard  une  infinité  de  chaneemens 
dans  les  pratiques  de  toutes  les  nations.  Quelles  dit- 
ficultés  n’éprouvons-nous  pas  feulement  pour  accor- 
der entre  eux  nos  propres  auteurs  (m  ) fur  ce  qii  ils 
ont  écrit  des  enfeignes  dont  on  a fait  ufage  dans  les 

dilTérens  tems  de  notre  monarchie  ? 

L’opinion  commune  ell  que  l’oriflamme  eft  le^  plus 
célébré  6c  le  plus  ancien  de  tous  no'^  itendards  ; c eroit 
celui  de  toute  l’armée  ; on  croit  qu’il  parut  fmis  Da- 
gobert en  630  , 6c  qu’il  difpanit  fous  Louis  XL  Les 
Moires  de  France  en  parlent  diverfement.  M.  le 
prélident  Hénault  dit  que  Louis-le-Gros  eft  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  ait  été  prendre  l’oriflamme  à 
Saint- Denis.  On  vit  enfuite  des  gonfalons  du  tems 
de  Charles  IL  dit  le  Chauve , en  840  ; il  ordonna  aux 
cornettes  de  faire  marcher  leurs  vaffaux  fous  leurs 
gonfalons.  , 

Il  y eut  des  étendards  en  gli.  Charles  III.  dit  le 
Simple  en  avoit  un  attaché  à fa  perfonne  dans  la  ba- 
taille de  Soiflbns  contre  Robert  ; celui-ci  pOrtoit  lui- 
même  le  ücn,  & celui  de  Charles  étoit  porte  par  un 
feigneiir  de  la  plus  haute  diftinaion,  nommé  Fulbert. 

Depuis  les  rois  de  France  ont  eu  pendant  fort  Iqng- 
tems  un  étendard  attaché  à leur  perfonne , 6c  diftinc- 
tif  de  ceux  des  troupes  ; on  l’appelloit  bmnUre  du  rot 
pennon  royal,  oMcornetc  Hanche  du  roi,  D ancien^if- 
toriens  ont  parlé  des  étendards  de  Dagobert , de  cfeux 
de  Pépin  ; mais  Ducange  réftite  ce  qu  ils  en  ont  dit , 
6c  nrétend  qu’ils  n’ont  pas  exifte. 

^s’élis  la  troifieme  race,  les  bannerets  6c  les  com- 
munes eurent  des  bannières,  6c  les  chevaliers,  ba- 
cheliers, écuyers , des  pennons. 

Le  connétable  avoit  auffi  une  bannière  ; il  avoit 
droit , en  l’abfence  du  roi , de  la  planter  a 1 exclufion 
de  tous  autres  fur  la  muraille  d’une  ville  qu  il  avoir 

*'"^C^e'  droit  étoit  très-confidérable  ; il  occafionna  un 
grand  démêlé  entre  Phllippe-Augufte  8c  Richard  roi 
d’Angleterre , lorfqu’lls  pafferent  enfemble  en  Sicile. 
Ce  dernier  ayant  forcé  Meffine  y planta  fon  ertudaru 
fur  les  murailles  ; Philippe  s’en  trouva  fort  offente  : 

« Eh  quoi , dit-il , le  roi  d’Angleterre  ofe  arborer  fon 
» éteràard  fur  le  rempart  d’une  ville  ou  il  fait  que  je 
« fuis  11  ' A l’inftant  il  ordonna  fes  gens  de  1 arracher  : 
ce  que  Richard  ayant  fù,  il  lui  fit  dire  qu’il  etoit  prêt 
à l’oter  ; mais  que  fi  l’on  fe  mettoit  en  devoir  de  le 
prévenir,  il  y auroit  bien  du  fang  répandu.  Phi- 
lippe fe  contenta  de  cette  foûmiffion , 6c  Richard  fit 
eidever  Vétendard.  Brantôme  ne  fixe  l’origine  des 
étendards  de  la  cavalerie  legere  que  fous  Louis  Xll. 
il  y a cependant  apparence  qu’il  y en  avoit  long- 
tems  a\iparavant.  . , , , , 

Les  suidons  fubfiftent  depuis  la  levée  des  compa- 
gnies d ordonnance  fous  Charles  IX.  &c  font  afFctles 
au  corps  de  la  gendarmerie. 

Les  gardcs-^-corps  ont  des  enfeignes , & les  gre- 
nadiers à cheval  un  étendard  f les  gendarmes  & les 
chevaux-legers  de  la  garde  du  roi  ont  des  enieignes , 
les  moufquetaires  ont  des  enfeignes  ÔC  des  étendards  ; 

(/)  Eijtgna  nojlro  reJUtuit  Jovi , 

Direpta  Parthomm  fuptrbis 

Hojlibus.  Liv.lV.  0deX7. 

(m)  Claude  Benenon  eft  l’auteur  qui  en  aie  écrit  le  plus  au 
leng.lmpriméàPaiis. jfl-ii. 
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les  dragons  ont  des  enfeignes  & des  étendards , ces 
deux  corps  étant  deftinés  k fervir  à pié  &:  à chc- 

val.  , J r 

On  dit  fervir  à la  cornete  j qu*md  on  parle  du  1er- 

vice  militaire  près  de  la  perfonne  du  roi. 

Les  cornetes  font  connus  depuis  Charles  \ III.  A la 
batadle  d’Ivri  (1590)  Henri  IV.  dit  à les  troupes  en 
leur  montrant  fon  panache  blanc  ; « Enfans,li  les  cor- 
» netes  vous  manquent,  voici  le'fignal  du  ralliemcrit, 

» vous  le  trouverez  au  chemin  de  la  viûoire  & de 
» l’honneur  ». 

H eft  foiivent  parlé  dans  Thiftoire  de  ces  tems  de  la 
cornete  blanche  ; c’étoit  Vétendard  du  roi , ou  en  fon 
abfence  celui  du  général.  Il  y a encore  dans  la  mailon 
du  roi  une  charge  de  porte-cornete  blanche  , &c  dans 
la  compagnie  colonelle  du  régiment  colonel  general 
de  la  cavalerie  une  autre  charge  de  cornete  b anche. 
Ducange  a prétendu  que  la  cornete  blanche  du  roi  a 
remplacé  l'oriflamme  vers  le  régné  de  Charles  V l : 
mais  cela  lui  a été  contefté. 

Des  étymologiftes  ont  dit  que  le  nom  de  cornete 
qu’on  a donné  aux  étendards , vient  de  ce  qu  une  rei- 
ne attacha  la  fienne  au  bout  d’une  lance  pour  raffem- 
bler  autour  d’elle  fes  troupes  débandées  : d autres 
prétendent  que  l’origine  de  ce  nom  eft  tire  dune  el- 
pece  de  cornete  de  taffetas , que  les  feigneurs  de  dil- 
nnâion  portoient  fur  leur  cafque  ; elle  étoit  de  la  cou- 
leur de  la  livrée  de  celui  qui  la  portoit,  pour  qu  il  put 
être  aifément  reconnu  des  fiens,  Sc  cela  paroit  phts 
vraiffemblable.  U y avoit  encore  d’autres  railons  qui 
faifoient  porter  de  ces  fortes  de  cornetes,  comme  pour 
empêcher  que  l’ardeur  du  Soleil  n’échaufiat  trop  1 a- 
cier  de  ce  cafque , & que  par  cette  raifon  il  ne  cau-sat 
des  maux  de  tête  violens , ou  pour  que  la  pluie  ne  les 
rouillât  pas,  ôc  n’en  gâtât  pas  les  ornemens  qui  etoient 
précieux.  Le  nom  de  cornete  eft  refte  aux  omcim 
qui  portent  les  étendards.  Ce  font  les  trqifiemes  offi- 
ciers des  compagnies  ; ils  fe  font  un  principe  de  ne 
jamais  rendre  leur  étendard  qu’avec  le  dernier  foiipir. 

Dans  l’ordre  de  bataille , chaque  étendard  eft  à-peu- 
près  au  centre  du  premier  rang  de  la  compagrûe  de 
la  droite  & de  la  gauche  , où  il  eft  attaché.  Si  l’cfca- 
dron  eft  formé  fur  trois  rangs , fa  place  eft  à la  tête  de 
la  cinquième  file  en  comptant  par  le  flanc  ; 6c  fi  l el- 
cadron  eft  fur  deux  rangs , il  eft  à la  leptieme  file.  ^ 
Plufieurs  officiers  de  cavalerie  ont  penfé  qu’il  feroit  * 
avantageux  de  réformer  un  des  deux  étendards  qu’il  y 
a par  efeadron,  ÔC  de  les  réduire  à un  feul  comme 
dans  les  dragons.  On  ne  peut  difeonvenir  qu  à cei- 
tains  égards  la  réforme  d’un  étendard  ne  fût  un  em- 
barras de  moins  pour  la  cavalerie,:  mais  s il  eft  de  la 
plus  grande  conféquence  que  les  efeadrons  forent  à 
la  même  hauteur  pour  fe  couvrir  mutuellement  les 
flancs  & pour  la  défenfe  réciproque  les  uns  des  au- 
tres, ÔC  s’il  faut  néceffairement  que  les  flancs  de  1 in- 
fanterie foient  gardés  par  les  ailes  de  cavalerie,  oa 
fera  forcé  de  reconnoître  qu’il  eft  abfolument  indil- 
penfable  , pour  que  tous  les  corps  puiffent  s aligner 
entre  eux , d’avoir  deux  étendards  par  chaque  elca- 

S’il  n’y  avoit  qu’un  étendard  y il  fcroit  poffible  qu  il 
n’y  eût  pas  deux  efeadrons  fur  le  meme  alignement, 
ôc  que  cependant  ils  paruffent  tous  enfemble  etre 
exactement  alignés  ; les  uns  pourroient  prcRnter 
leur  front , ÔC  les  autres  leur  flanc  dans  un  alpedt  tout 
contraire , de  forte  qu’ils  feroient  à découvert  dans 
leur  partie  la  plus  foible  : il  pourroit  encore  arriver 
de  ce  défaut  à'étendardsyQ\XQ  l’efeadron  de  la  droite  de 
l’aile  droite  fût  à la  jufte  hauteur  du  bataillon  qui 
forme  la  pointe  droite  de  l’infanterie,  ôc  que  cepen- 
dant le  flanc  de  cette  infanterie  fût  dénue  de  cavale- 
rie , ôc  qu’il  y eût  un  jour  favorable  à l’ennemi  pour 
fe  couler  derrière  elle , parce  que  la  gauche  de  l aile 
droite  de  cavalerie  en  feroit  trop  éloignée,  Sil  on  re- 
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pondqiie  ce  feconclcaseftirapoflible, parce  qii’onns 

pourroit  former  ce  dernier  efeadron  de  la  gauche  de 
l’aile  droite  fans  s’appercevoir  qu’il  feroit  tout-à-fait 
horsdel’alignement  de  l’infanterie.dii  moins  convien- 
dra-t-on  que  pour  remédier  à ce  défaut  dès  qu’il  fera 

□ 


Des  elcadrons  qui  auront  deux  étendards  ne  feront 
pas  fufceptibles  de  pareils  inconveniens , puifqu’ils 
auront  deux  points  fixes  : condition  nécelTaire  pour 
avoir  la  pofition  de  toute  ligne  droite. 

, ■‘-’S  efcadrons  de  dragons  n’ont  qu’un  cundari, 

c elt  qu  ils  font  moins  dans  le  cas  de  iervir  en  ligne , 
que  d’etre  employés  en  corps  détachés,  & plutôt  en 
pelotons  qu  en  elcadrons. 

D’ailleurs  s’il  n’y  avoit  qu’un  étendard  dans  un  ef- 
eadron de  cavalerie , il  feroit  placé  entre  les  deuv 
compagnies  du  centre  ; & ne  fe  trouvant  pas  appar- 
tenir  à ces  compagnies , elles  n’auroient  pas  le  meme 
interet  de  le  conferver  : c’eft  une  prérogative  qui  ap- 
partient aux  premières  compagnies , qui  fe  font  un 
honneur  de  le  défendi-e.  Ca  article  eft  de  M.  Dauth- 
VILLE. 

Etendards,  {Jard.)  s’appellent  encore  voiles  : 
ce  font  les  trois  feuilles  fuperieures  qui  s’élèvent 
pour  former  la  fleur  de  l’iris.  Iris.  (K) 

* ETENDOIR,  f.  m.  c’eft  en  général  l’endroit  où 
l’on  expofe  , foit  à l’aéHon  de  l’air,  foit  à celle  du  feu, 
des  corps  qu’il  faut  fécher.  II  fe  dit  aufti  quelquefois  1 
de  1 inftrument  qui  fert  à placer  les  corps  convena- 
blement dans  le  lieu  appelle  Vétendoir. 

Vétendnirdcs  Canonniers  eft  un  endroit  où  on  étend 
les  feuilles  de  carton  fur  des  cordes  pour  les  faire  fé- 
cher, après  qu’elles  font  fabriquées  & après  qu’elles 
font  collées.  ^ 


Celui  des  Chamoifeurs  eft  l’endroit  où  l’on  a pofé 
des  cordes  pour  étendre  les  peaux,  afin  qu’elles  y 
foient  féchées  & eftbrées.  ^ 

Vétendoir  des  Mégiffîers  eft  un  endroit  garni  fte  per- 
ches, fur  lefqiiels  ces  ouvriers  étendent  les  peaux  de 
moutons  paflees  en  mégie , pour  les  faire  fécher.  Voy. 
les  fig.  Planche  du  Mégi^er , vignette. 

Vétendoir  des  Papeteries  eft  une  falle  où  on  met  fé- 
cher le  papier  fur  des  cordes.  Cet  endroit  eft  prati- 
que de  maniéré  qu’on  peut  y faire  entrer  plus  ou 
moins  d’air , félon  qu’on  le  juge  à-propos,  au  moyen 
de  plufieurs  ouvertures  ou  fenêtres  qu’on  ferme  & 
ouvre  quand  on  veut  avec  des  perlicnnes.  Voyez 
Persiennes  & la  Planche  de  Papeterie,  dans  laquelle 
1 ouvrier  C met  une  feuille  de  papier  fur  la  corde , au 
moyen  d un  T ou  petite  croix  de  bois , fur  le  travers 
de  laquefte  on  plie  la  feuille  en  deux.  L’ouvriere  B 
apporte  du  papier  pour  le  ranger  par  terre  en  piles 
comme  des-  tuiles  , & l’ouvriere  D ôte  le  papier  de 
defllis  les  cordes.  Au  bas  de  cette  planche  on  Voit  le 
plan  de  Vetendoir. 

* ETENDRE,  v.  aft.  terme  relatif  à l’efpace,  & 
Quelquefois  au  Kms  Etendre,  c’eft  faire  occuper  plus 
d efpace , ou  embrafler  plus  de  tems  : on  dit  les  mé- 
taux retendent  lous  le  marteau  ; l’heure  d’un  rendes- 
lome  VI, 
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apperçu , il  faudra  que  i’aile  toute  enticre  fe  remette 
en  mouvement , afin  de  fe  drclTer  de  nouveau  ; opé- 
ration qui  fera  perdre  beaucoup  de  tems,  fans  qu’on 
puiffe  encore  efpérer  d’y  réiiffir 


_ Etendre,  en  terme  de  Cornetïer,  s’entend  de  l’ac- 
tion  d applatir  aux  pinces,  & d’allonger  le  plus  qu’il 
elt  poflible  les  galins  qui  n’ont  été  qu’ouverts  impar- 
tairement  après  la  fente. 

ETENDUE,  f.  f.  {Ordre  encyclopédique  , Sens  , 
Emen^ment  Philofophie  , Uétaphyfique .)  On  peut 
confiderer  1 etendue  comme  fenfation  , ou  comme 
idee  abrtraite  ; comme  fenfation , elle  eft  l’effet  d’une 
certaine  aBion  des  corps  fur  quelques-uns  de  nos  or- 
pnes  ; comme  idée  abllraite  , elle  eft  l’ouvrage  de 
1 entendement  mii  a généralifé  cette  fenfation  , & 
qui  en  a fait  un  etre  métaphyliqtie , en  écartant  tou- 
tes les  qualités  Icnf.bles  & aétives  qui  accompagnent 
1 etendue  clans  les  etres  matériels,  ^ 

La  fenfation  de  'éétendue  ne  peut  être  définie  par 
cola  meme  qu  elle  eft  fenlation  ; car  il  eft  de  l’elfence 
des  notions  particulières  immédiatement  acquifes 
par  les  lens  ainfi  que  des  notions  intelleaiielles  les 
plus  générales  formées  par  l’entendement , d’être  les 
dernicres  limites  des  définitions , & les  derniers  élé- 
mens  dans  lefqiiels  elles  doivent  fe  réfoiidre.  Il  fiiffira 
donc  de  rechercher  auxquels  de  nos  fens  on  doit  rap- 
porter cette  fenfation,  tk  quelles  font  les  conditions 
requîtes  pour  que  nous  puiflions  la  recevoir. 

Suppolons  un  homme  qui  ait  l’iifage  de  tous  fes 
ions , mais  iirivc  de  tout  mouvement , & qui  n’ait  ia- 
mais  e.xerce  l’organe  du  toucher  que  par  l’applica- 
tion  immobile  de  cet  organe  fur  une  même  portion 
de  matière  ; je  dis  que  cet  homme  n’auroit  aticune 
notion  de  leWae  , & q„’il  ne  pourroit  l’acqué- 
rir  que  lorfqu’il  auroit  commencé  h fe  mouvoir.  En 
effet  il  n eft  qu’un  feul  moyen  de  connoître  étendue 
d un  corps  ; c’eft  l’application  fiiccelTivc  & continue 
de  1 organe  du  toucher  fur  la  furface  de  ce  corps  : ce 
ne  feroit  point  affez  que  ce  corps  fiit  en  mouvement 
tandis  que  forgane  feroit  en  repos  , il  faut  que  l’or- 
gane liii-meme  fe  meuve  ; car  pour  connoître  le  mou- 
vement il  faut  avoir  été  en  mouvement,  & c’eft  pax 
le  mouvement  feul  que  nous  forions  pour  ainfi  dire 
de  nous-mêmes , que  nous  rcconnoiftbns  l’exiftence 
des  objets  extérieurs,  que  nous  mefurons  leurs  di- 
menfions , leurs  diftances  refpeaivcs , & que  nous 
prenons  poffeffion  de  l'étendue.  La  fenfation  de  l’éten- 
due n’eft  donc  (jue  la  trace  des  impreffions  fuccefli- 
ves  que  nous  éprouvons  lorfque  nous  tommes  en 
mouvement  ; ce  n eft  point  une  fenfation  fimple 
mais  une  fenfation  compofée  de  plufieurs  fenfations 
de  même  genre  ; & comme  c’eft  par  les  fouis  orga- 
nes du  toucher  que  nous  nous  mettons  en  mouve- 
ment , & que  nous  fentons  que  nous  fomines  en  mou- 
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vement , il  s’enfuit  que  c’eft  au  toucher  feul  qüe  nous 
devons  la  fenfation  de  Véunduc.  On  objeacra  peut- 
être  que  nous  recevons  cette  fenfation  par  la  yiie , 
aufli  bien  que  par  le  toucher  ; que  l’œil  embrafle  un 
plus  grand  efpace  que  la  main  n’en  peut  toucher , & 
qu’il  mefure  la  diftance  de  plufieurs  objets  que  la 
main  ne  fauroit  atteindre  même  avec  fes  inftrumens. 
Tout  cela  eft  vrai , mais  n’eft  vrai  que  de  l’œil  inf- 
truit  par  le  toucher  ; car  l’expérience  a démontré 
qu’un  aveugle  de  naiflance , à qui  la  vue  cft  rendue 
tout-à-coup,  ne  voit  rien  hors  de  lui,  qu’il  n’apper- 
çoit  aucune  analogie  entre  les  images  qui  fe-tracent 
dans  le  fond  de  fes  yeux  & les  objets  extérieurs  qu’il 
connoilToit  déjà  par  le  toucher  ; qu’il  ne  peut  appré- 
tier  leurs -diftances  ni  reconnoître  leur  fituation , juf- 
qu'à  ce  qu’il  ait  appris  à voir,  c’eft-à-dire  à remarquer 
les  rapports  conftans  qui  fe  trouvent  entre  les  lenfa- 
tions  de  la  vue  & celles  du  toucher:  par  conféquent 
un  homme  qui  n’auroit  jamais  exercé  l’organe  du 
toucher,  ne  pourroit  apprendre  à voir  ni  à juger  des 
dimenfions  des  objets  extérieurs,  de  leurs  formes, 
de  leurs  diftances,  en  un  mot  de  ïètendue;^  quoi- 
qu’on ftipposâten  mouvement  Icsimagesquiferoicnt 
tracées  dans  le  fond  de  fes  yeux , cependant  comme  il 
ne  connoîtroit  point  le  mouvement  par  fa  propre  ex- 
périence,ces  mouvemensapparens  ne  luidonneroient 
qu’une  fimple  idée  de  fucceftion , comme  feroit  une 
fuite  des  fons  qui  frapperoient  fucccflivement  fon 
oreille  , ou  d’odeurs  qui  affefteroient  fucceflivement 
fon  odorat  ; mais  jamais  ils  ne  pourroient  fuppléer  à 
l’expérience  du  toucher,  jamais  ils  ne  pourroient, 
au  défaut  de  cette  expérience,  faire  naître  la  per- 
ception du  mouvement  réel,  ni  par  conféquent  celle 
de  l'étendue  fenfible.  Et  comment  des  fens  aufli  diffé- 
rens  que  ceux  de  la  vue  & du  toucher , f^urroient-ils 
exciter  en  nous  cette  derniere  perception?  L’œil  ne 
voit  point  les  chofes , il  ne  voit  que  la  lumière  qui 
lui  repréfente  les  apparences  des  chofes  par  diverles 
combinaifons  de  rayons  diverferaent  colorés.  Toutes 
ces  apparences  font  en  nous,  ou  plutôt  font  nous-mê- 
mes,pareeque  l’organe  de  la  vue  eft  purement  paflif  ; 
& que  ne  reagiflant  point  fur  les  objets , il  n’éprouve 
aucune  forte  de  réfiitance  que  nous  puiflions  rappor- 
ter à des  caufes  extérieures:  au  lieu  que  l’organe  du 
toucher  eft  un  organe  aftifquis’applique  immédiate- 
ment à la  matière , font  les  dimenfions  & la  forme  des 
corps  , détermine  leurs  diftances  & leurs  lltuations , 
réagit  fur  eux  direélement  & fans  le  fecours  d au- 
cun milieu  interpofé,  & nous  fait  éprouver  une  ré- 
ftftancc  étrangère,  que  nous  fommes  forces  d attri- 
buer à quelque  chofe  qui  n’eft  point  nous  ; enfin  c eft 
le  feul  lens  par  lequel  nous  puiflions  cliftinguer  notre 
être  de  tous  les  autres  êtres,  nous  alfurer  de  la  réa- 
lité des  objets  extérieurs , les  éloigner  ou  les  rappro- 
cher fuivant  les  lois  de  la  nature , nous  tranfportcr 
nous-mêmes  d'un  lieu  dans  un  autre , & par  confe- 
quent  acquérir  la  vraie  notion  du  mouvement  & de 
yétendue. 

Le  mouvement  entre  fi  eflentiellement  dans  la 
notion  de  yétendue , que  par  lui  feul  nous  pourrions 
acquérir  cette  notion,  quand  meme  il  nexifteroit 
aucun  corps  fenfiblemcnt  étendu.  Le  dernier  atome 
qui  puilfe  être  fenti  par  l’organe  du  toucher  , n eft 
point  étendu  fenfiblement , puifque  les  panies  étant 
néceflairement  plus  petites  que  le  tout , celles  de  cet 
atome  échapperoient  néceffairement  au  fens  du  tou- 
cher par  la  luppofition  : cependant  fi  l’organe  du  tou- 
cher étant  mis  en  mouvement  fe  trouve  affefté  fuc- 
ceflivement en  plufieurs  points  par  cet  atome , nous 
pourrons  nous  former  par  cela  feul  la  notion  de  l’<- 
tenducy  parce  que  le  mouvement  de  l’organe  & la 
continuité  des  impre/Tions  fucceflives  dont  il  eft  af- 
fe£lé,femblent  multiplier  cet  atome  & lui  donner  de 
Textenfion.  Il  eft  donc  certain  que  les  imprefllons 
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continues  & fucceflives  que  font  les  corps  fim  les 
organes  du  toucher  mî5  en  mouvement , conftituent 
la  vraie  notion  de  l'étendue;  & même  ces  idées  de 
mouvement  & détendue  font  tellement  liees  entre 
elles  & fi  dépendantes  l’une  de  l’autre  ,.qu  on  ne  peut 
concevoir  nettement  aucune  étendue  déterminée  que 
par  la  vîteffe  d’un  mobile  qui  la  parcourt  dans  un 
tems  donné  ; &:  réciproquement  que  l’on  ne  peut 
avoir  une  idée  précife  de  la  vîtelle  d un  mobile , que 
par  X étendue  quil  parcourt  dans  un  tems  donné:  1 i- 
dée  du  tems  entre  donc  aufli  dans  celle  de  1 ctendue; 

c'eft  par  cette  raifon  que  dans  les  calculs  phy- 
fico-mathématiques , deux  de  ces  trois  choies , tems, 
vjtelTe  , étendue  , peuvent  toujours  être  combinées 
de  telle  façon  qu’elles  deviennent  l’exprelfion  & la 
repréfentation  de  la  troifieme  (car  je  ne  diftingue 
pas  ici  l’étendue  de  l’efpace  abfolu  des  Geometres, 
qui  n’eft  autre  chofe  que  l’idée  de  X étendue  genera- 
lifée  autant  qu’elle  peut  l’être)  : ces  trois  idées  doi- 
vent être  inféparables  dans  nos  raifonnemens,  com- 
me elles  le  font  dans  leur  génération;  & elles  de- 
viennent d’autant  plus  lumineufes , qu  on  fait  mieux 
les  rapprocher.  Celles  de  l’efpace  & du  tems  qui 
femblent , à certains  égards,  d’une  nature  entière- 
ment oppoféc , ont  plus  de  rapports  entr  elles  qu  on 
ne  le  croiroit  au  premier  coup  - d’œil.  Nous  conce- 
vons X étendue  abltraite  ou  l’elpace , comme  un  tout 
immenfe,  inaltérable,  inaêlif,  qui  ne  peut  m aug- 
menter , ni  diminuer , ni  changer , &C  dont  toutes  les 
parties  font  fuppofees  co-exifter  à la  fois  dans  une 
éternelle  immobilité:  au  contraire  toutes  les  parties 
du  tems  femblent  s’anéantir  6c  fe  reproduire  fans 
ceffe  ; nous  nous  le  repréfentons  comme  une  chaîne 
infinie , dont  il  ne  peut  ex'ifter  à - la  - fois  qu  un  feiu 
point  indivifible , lequel  fe  lie  avec  celui  qui  n’eft 
déjà  plus , & celui  qui  n’eft  pas  encore.  Cependant , 
quoique  les  parties  de  X étendue  abftraite  ou  de  l efpa- 
ce foient  fuppolees  permanentes  , on  peut  y conce- 
voir de  la  fucceflion,  lorfqu’elles  font  parcourues  par 
un  corps  en  mouvement  ; & quoique  les  parties  du 
tems  femblent  fuir  faps  ceffe  & s’écouler  fans  inter- 
ruption, l’efpace  parcouru  par  un  corps  en  mouve- 
ment fixe , pour  ainfi  dire , la  trace  du  tems,  6c  donne 
une  forte  de  confiftance  à cette  abftraclion  legere  6c 
fugitive.  Le  mouvement  eft  donc  le  nœud  qui  lie  les 
idées  fi  différentes  en  apparence  du  tems  & de  1 efpa- 
ce , comme  il  eft  le  feul  moyen  par  lequel  nous  puif- 
fions  acquérir  ces  deux  idées  , 6c  le  feul  phénomène 
qui  puifl'e  donner  quelque  réalité  à celle  du  tems. 

On  pourroit  encore  afligner  un  grand  nombre 
d’autres  rapports  entre  le  tems  6c  l’efpace  ; mais  il 
fuffira  de  parcourir  ceux  qui  peuvent  jetter  quelque 
lumière  fur  la  nature  de  X étendue.  L’efpace  & le  tems 
font  le  lien  de  toutes  chofes  ; l’un  embraffe  toutes  les 
co-exiftences  poflîbles  ; l’autre  toutes  les  fucceflîons 
poflibles.  Le  tems  eft  fuppofé  couler  avec  ime  viteffe 
confiante  6c  uniforme , par  cela  meme  qu  on  en  fait 
l’unité  de  mefure  de  toute  fucceflion;  car  il  eft  de* 
l’efl'cnce  de  toute  unité  de  mefure  d être  uniforme  : 
de  même  l’elpace  eft  fuppofé  uniforme  dans  tous  les 
points  , parce  qu’il  eft  avec  le  tems  la  mefure  du 
mouvement;  d’ailleurs  cette  imiformité  du  tems  &: 
de  l’efpace  ne  pourroit  être  altérée  que  par  des  exif- 
tences  réelles , que  l’ablbaftion  exclut  formellement 
de  ces  deux  idées.  Par  la  même  raifon  ces  deux  idées 
font  indéterminées,  tant  qu’elles  font  cûnfidérées 
hors  des  êtres  phyfiques , defquels  feuls  elles  peu- 
vent recevoir  quelque  détermination.  L’une  & l au- 
tre confidérées  dans  les  chofes  , font  compofées  de 
parties  qui  ne  font  point  fimilaires  avec  leur  tout, 
c’eft-à-dire  que  toutes  les  parties  de  Xéttndue  6c  de  la 
durée  fenfibles , ne  font  point  étendue  6c  durée;  car 
puifque  ridée  defuccefllonentreneceffaireraentdans 
l’idée  de  durée , cette  partie  de  la  durée  qui  répond 
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à une  perception  fimple , & clans  laquelle  nous  ne 
concevons  aucune  fucceflion,  n’eft  point  durée  ; & 
l’atome  de  matière  dans  lequel  nos  l'ens  ne  peuvent 
dillingucr  de  panies , n’ell  point  lenfiblemcnt  éten- 
du. J ai  grand  loin  de  dillinguer  V étendue  abflraite  de 
X étendue  fcnfible , parce  que  ce  font  en  effet  des  ac- 
ceptions très- différentes  du  même  mot.  La  véritable 
etendue  fcnfible , c’ell  V étendue  palpable  : elle  confifte 
dans  les  fcnlations  qu’excitent  en  nous  les  furfaces 
des  corps  parcoiuues  par  le  toucher.  V étendue  vifible, 
fl  l’on  veut  abfolument  en  admettre  une , n’eff  point 
^ine  fenfation  direfte,  mais  une  indudlion  fondée  fur 
la  correlpondance  de  nos  fenfations , & par  laquelle 
nous  jugeons  de  Yétendue  palpable  d’après  certaines 
apparences  préfentes  à nos  yeux.  Enfin  V étendue  ab- 
flraitc  eft  l’idée  des  dimenfions  de  la  matière , fépa- 
rces  par  une  abftraéHon  métaphyfique  de  toutes  les 
qualités  lenfibles  des  corps,  & par  conféquent  de 
toute  idee  de  limites  , puilquc  V étendue  ne  peut  être 
limitée  en  effet  que  par  des  qualités  fenfibles.  Il  feroit 
^ fouhaiter  que  chacune  de  ces  diverfes  acceptions 
eût  un  terme  propre  pour  l’exprimer;  mais  foit  que 
Ton  confente  ou  que  l'on  refufe  de  remédier  à la  con- 
fufion  des  fignes , il  ell  très-important  d’éviter  la  con- 
fuüon  des  idées;  & pour  l’eviter  il  faut,  toutes  les 
fois  que  l’on  parle  de  X étendue , commencer  par  dé- 
terminer le  lens  précis  qu’on  attache  à ce  mot.  Par 
cette  feule  précaution  une  infinité  de  difputes  qui 
partagent  tous  les  jours  le  monde  philolbphe , fe 
trouveroient  décidées  ou  écartées.  On  demande  fi 
1 étendue  eft  divifible  à l’infini  : mais  veut-on  parler 
du  phénomène  fenfible,  ou  bien  de  l’idée  abffraite 
de  V étendue?  Il  eft  évident  que  X étendue  phyfique, 
celle  que  nous  connoiffons  par  les  fens , & qui  iem- 
ble  appartenir  de  plus  près  à la  matière,  n’eft  point 
divilible  A l’infini;  puifqu’après  un  certain  nombre 
de  divilions , le  phénomène  de  X étendue  s’évanouit, 
& tombe  dans  le  néant  relativement  à nos  organes. 
Eft-ce  feulement  de  l’idée  abftraite  de  X étendue  qu’on 
entend  parler?  Alors  comme  il  entre  de  l’arbitraire 
dans  la  formation  de  nos  idées  abftraites , je  dis  que 
de  la  définition  de  celle-ci  doit  être  déduite  la  folu- 
•tion  de  la  queftion  fur  l’infinie  dlvifibilité . Si  l’on  veut 
que  toute  partie  intelligible  de  X étendue  foit  de  Xeten- 
■due , la  divifibilité  à l’infini  aura  lieu  ; car  comme  les 
parties  divifées  intelleéhiellement  peuvent  être  re- 
préfentées  par  une  fuite  infinie  de  nombres , elles 
n’auront  pas  plus  de  limites  que  ces  nombres , & fe- 
ront infinies  dans  le  même  fens,  c’eft-à-dire  que  l’on 
ne  pourra  jamais  affigner  le  dernier  terme  de  la  divi- 
fion.  Une  autre  définition  de  Xétenduc  abftraite  au- 
roit  conduit  à une  autre  folution.  La  queftion  fur 
l’infinité  actuelle  de  Xétenduc  fe  refoudroit  de  la  mê- 
me maniéré  : elle  dépend , à l’égard  de  X étendue  {çnXi- 
ble  , d’une  mefure  aéhielle  qu’il  eft  impoftible  de 
prendre;  & Xétenduc  abftraite  n’eft  regardée  comme 
infinie , que  parce  qu’étant  féparée  de  tous  les  autres 
attributs  de  la  matière,  elle  n’a  rien  en  elle -même, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , qui  puiffe  la  li- 
miter ni  la  déterminer.  On  demande  encore  fi  Xéten- 
due  conftitue  ou  non  Teffcncc  de  la  matière  ? Je  ré- 
ponds d’abord  que  le  mot  efence  eft  équivoque  , & 
qu’il  faut  en  déterminer  la  fignîfication  avant  de  l’em- 
ployer. Si  la  queftion  propofée  fe  réduit  à celle-ci , 
X étendue  eft-elle  un  attribut  de  la  matière,  tel  que 
Ton  puiffe  en  déduire  par  le  raifonnement  tous  fes 
autres  attributs  ? il  eft  clair  dans  ce  fens  que  X éten- 
due , de  quelque  façon  qu’on  la  prenne , ne  conftitue 
point  l’effence  de  la  matière  ; puifqu’il  n’eft  pas  pofîî- 
ble  d’en  déduire  l’impénétrabilité , ni  aucune  des  for- 
ces qiii  appartiennent  à tous  les  corps  connus.  Si  la 
queftion  propofée  revient  à celle-ci  : eft-il  poflîble  de 
concevoir  la  matière  fans  étendue?  Je  réponds  que 
l’idée  que  nous  nous  failons  de  la  matière  eft  incoin- 
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plete  toutes  les  fois  que  nous  omettons  par  ignorance 
ou  par  oubli  quelqu’un  de  fes  attributs  ; mais  que  Xé- 
tendut  n’eft  pas  plus  effentielle  à la  matière , que  fes 
autres  qualités  : elles  dépendent  toutes , ainfi  que  l’é- 
tendue,  de  certaines  conditions  pour  agir  fur  nous. 
Lorfque  ces  conditions  ont  lieu,  elles  agiffent  fur 
nous  auflî  néceffairement  que  X étendue ^ & toutes, 
fans  excepter  Xétenduc , ne  different  cntr’elles  que 
par  les  différentes  imprcflîons  dont  elles  affeftent  nos 
organes.  Je  ne  conçois  donc  pas  dans  quel  fens  de 
très-grands  métaphyficiens  ont  cru  6c  voulu  faire 
croire  que  Xétenduc  étoît  une  qualité  première  qui 
réfidolt  dans  les  corps  telle  précifément,  & fous  la 
même  forme  qu’elle  réfide  dans  nos  perceptions  ; & 
qu’elle  étoit  diftinguée  en  cela  des  qualités  fecondai- 
res , qui , félon  eux , ne  reffemblent  en  aucune  ma- 
niéré aux  perceptions  qu’elles  excitent.  Si  ces  méta- 
phyficiens n’entendoient  parler  que  de  Xétenduc  fcn- 
fible, poiu-quoi  refufoient-ils  le  titre  de  qualités  pre- 
mières à toutes  les  autres  qualités  fenfibles  ? & s’ils 
ne  parloicnt  que  de  X étendue  abftraite,  comment  vou- 
loient-ils  tranfporter  nos  idées  dans  la  matière,  eux 
qui  avoient  une  fi  grande  répugnance  à y reconnoî- 
tre  quelque  chofe  de  feinblable  à nos  fenfations  ? La 
caille  d’une  telle  contradiélion  ne  peut  venir  que 
de  ce  que  le  phénomène  de  Xétenduc  ayant  un  rap- 
port immédiat  au  toucher,  celui  de  tous  nos  fens  qui 
femble  nous  faire  le  mieux  connoître  la  réalité  des 
choies,  & un  rapport  indircâ  à la  vue , celui  de  tous 
nos  fens  qui  eft  le  plus  occupé , le  plus  fenfible , qui 
conferve  le  plus  long-tems  les  impreflions  des  ob- 
jets , & qui  fournit  le  plus  à l’imagination  , nous  ne 
pouvons  guère  nous  repréfenter  la  matière  fans  cette 
qualité  toujours  prefente  à nos  fens  extérieurs  &C 
à notre  fens  intérieur  ; &:  de-Ià  on  l’a  regardée  com- 
me une  qualité  première  & principale , comme  un 
attribut  effenticl , ou  plutôt  comme  l’effence  même 
des  corps , & l’on  a fait  dépendre  Tunité  de  la  nature 
de  Textenfion  & de  la  continuité  des  parties  de  la 
matière  , au  lieu  d’en  reconnoître  le  principe  dans 
l’aftion  que  toutes  ces  parties  exercent  perpétuel- 
lement les  unes  fur  les  autres , qu’elles  exercent  mê- 
me jufqiic  fur  nos  organes , éc  qui  conftitue  la  vé- 
ritable effence  de  la  matière  relativement  à nous. 

Au  refte  comme  il  faut  être  de  bonne  foi  en  toutes 
choies , j’avoue  que  les  queftions  du  genre  de  celles 
que  je  viens  de  traiter , ne  font  pas  à beaucoup  près 
aulfi  utile^  qu’elles  font  épineufes  ; que  les  erreurs  en 
pareille  matière  intéreffent  médiocrement  la  fociété; 
& que  l’avancement  des  fciences  aélives  qui  obfcr- 
vent  & découvrent  les  propriétés  des  êtres , qui  com- 
binent & multiplient  leurs  ufages , nous  importe 
beaucoup  plus  que  l’avancement  des  fciences  con- 
templatives, qui  fe  bornent  aux  pures  idées.  Il  cil 
bon,  il  eft  même  néceffaire  de  comparer  les  êtres, 
& de  généralifer  leurs’  rapports  ; mais  il  n’eft  pas 
moins  néceffaire,  pour  employer  avantageufement 
ces  rapports  générafifés , de  ne  jamais  perdre  de  vue 
les  objets  réels  auxquels  ils  fe  rapportent , Sz  de  bien 
marquer  le  terme  oii  Tabftraftion  doit  enfin  s’arrê- 
ter. Je  crois  qu’on  eft  fort  près  de  ce  terme  toutes 
les  fois  qu’on  eft  parvenu  à des  vérités  identiques, 
vagues,  éloignées  des  chofes,  qui  coaferv'eroient 
leur  inutile  certitude  dans  tout  autre  uni<'crs  gou- 
verné par  des  lois  toutes  différentes , 6c  qui  ne  nous 
font  d’aucun  fecours  pour  augmenter  notre  puif- 
fance  & notre  bien-être  dans  ce  monde  oü  nous 
vivons.  Cet  article  eji  de  M.  Guenaut,  éditeur  de 
la  colIccHon  académique  ; ouvrage  fur  l'importance 
6c  l’utilité  duquel  il  ne  refte  rien  à ajouter,  après 
le  difeours  plein  de  vues  faines  & d’idées  profon- 
des que  l’éditeur  a mis  à la  tête  des  trois  premiers 
volumes  qui  viennent  de  paroître. 

Sur  Xétenduc  géométrique , & fur  la  maniéré  dont 
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les  Géomètres  la  conriderent,  l'art.  Géomé- 

trie , auquel  cette  dilcullion  appartient  inimédia- 
lement. 

Etendue  , (Voix,')  La  nature  a donné  à la  voix 
humaine  une  étendue  fixe  de  tons  ; mais  elle  en  a va- 
rié le  fon  à l’infini , comme  les  phifionomies. 

De  la  même  maniéré  qu’elle  s’eft  afliijettie  à cer- 
taines proportions  confiantes  dans  la  formation  de 
nos  traits , elle  s’eft  aufli  attachée  à nous  donner  un 
certain  nombre  de  tons  qui  nous  ferviffent  à expri- 
mer nos  difierentes  fenfations  ; car  le  chant  eu  le 
premier  langage  de  l’homme,  Chant. 

Mais  ce  chant  foruié  de  fons  qui  tiennent  de  la  na- 
ture l’expreflion  du  fentiment  qui  leur  eft  propre , a 
plus  ou  moins  de  force  , plus  ou  moins  de  douceur , 
&c.  le  volume  de  la  voix  qui  le  forme , eft  ou  large 
ou  étroit , lourd  ou  leger  : l’imprcflion  qu’il  fait  fur 
notre  oreille , a des  degrés  d’agrément  ; il  étonne  ou 
flate  , il  touche  ou  il  égaye.  Voye^  Son.  Or  dans 
toutes  ces  différences  il  y a dans  la  voix  bien  orga- 
nifée  qui  les  produit,  un  nombre  fixe  de  tons  qui 
forment  (on  étendue,  comme  dans  tous  les  vifages  il 
y a un  nombre  confiant  de  traits  qui  forme  leur  en- 
femble.  Lorfquc  le  chant  eft  devenu  un  art,  l’expé- 
rience a décompofé  les  voix  differentes  de  l’homme , 
pour  en  établir  la  qualité  & en  apprécier  la  valeur. 
Nos  Muficiens  en  France  n’ont  conlulté  que  la  na- 
ture , & voici  la  divifion  qui  leur  fert  de  réglé. 

Dans  les  voix  des  femmes,  le  premier  & le  fécond 
dc^us  : ce  dernier  eft  auffi  appellé  bas-dejfus.  On  don- 
ne le  même  nom  & on  divife  de  la  même  manière 
les  voix  des  enfans  avant  la  mue.  Foye^  Mue. 

Les  voix  d’homme  font  tailles  ou  haute-contres , 
ou  bafTe-tailles  ou  balTe-contres.  Nous  regardons 
comme  inutiles  les  concordans  & les  fauffets. 

Nous  n’admettons  donc  en  France  dans  la  compo- 
fition  de  notre  mufique  vocale , que  fix  fortes  de 
voix,  deux  dans  les  femmes,  & quatre  dans  les  hom- 
mes. La  connoiffance  de  leur  étendue  eft  necelTaire 
aux  compofitcurs  : on  va  l’expliquer  par  ordre. 

Premier  dejfus  chantant:  clé  de yô/ fur  la  fécondé 
ligne , parcourt  depuis  Vut  au-defîbus  de  la  clé , juf- 
qu’au  la  oélave  au-deflus  de  celui  de  la  clé  ; ce  qui 
fait  diatoniquement  dix  tons  & demi. 

Second  dejfus  y ou  bas-deffus  chantant:  clé  d’af  fur 
la  première  ligne , donne  le  fol  en-bas  au-dcffbus  de 
la  clé,  & monte  jufqii’au.A  oâave  de  celui  de  la 
clé  ; ce  qui  fait  diatoniquement  onze  tonv 

Cette  efpece  de  voix  eft  très-rare  ; o^n  donne 
mal-à-j>ropos  le  nom  à des  organes  plus  volumineux 
& moins  étendus  que  les  premiers  delTus  ordinaires, 
parce  qu’on  ne  fait  quel  nom  leur  donner.  ^ 

Je  dois  au  furplus  avertir  que  je  parle  ici , des 
voix  en  général  : il  y en  a de  plus  étendues;  mais  c’eft 
le  très-petit  nombre , &c  les  obfervations  dans  les 
arts  ne  doivent  s’arrêter  que  fur  les  points  généraux  : 
les  réglés  ont  des  viies  univerfelles , les  cas  particu- 
liers ne  forment  que  des  exceptions  fans  conféquen- 
ce.  Qu’en  fixant  diatoniquement  Vétendue  ordi- 
naire des  voix , on  les  fuppofe  au  ton  de  l’opéra , par 
exemple.  Il  n’y  en  a point  qui , en  prenant  le  ton  qui 
lui  eft  le  plus  favorable , ne  parcoure  fans  peine  à- 
peu-pres  deux  oélaves.  iMais  elles  fe  trouvent  ref- 
lerrées  ou  dans  le  haut  ou  dans  le  bas  , lorfqu’elles 
font  obligées  de  s’aflujettir  au  ton  général  établi  ; & 
c’eft  de  ce  ton  général  qu’il  eft  nécefTaire  de  partir 
pour  fe  former  des  idées  exaftes  des  objets  qu’on 
veut  faire  connoître. 

La  haute-contre  : clé  délit  fur  la  troifieme  ligne.  Son 
étendue  doit  être  depuis  Vut  au-deflbus  de  la  clé, 
jufqu’à  Vut  au-deflus  ; ce  qui  fait  deux  oélaves  plei- 
nes, ou  douze  tons.  Foye^  Haute-contre. 

Taille:  clé  d’ur  fur  la  quatrième  ligne.  Elle  doit 
donner  Vut  au-deflous  de  la  clé , 6c  h la  au-deffus  ; 
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ce  qui  fait  diatoniquement  dix  tons  & demi. 

Cette  efpece  de  voix  eft  la  plus  ordinaire  à l’hom- 
me ; on  s’en  fert  peu  cependant  pour  nos  théâtres 
& pour  notre  mufique  latine.  On  croit  en  avoir  ap- 
perçù  lacaufe,  i°  dans  fon  étendue,  moindre  que 
celle  de  la  haute-contre  & de  la  bafle-taille  : dans 

l’efpece  de  reff'emblance  qu’elle  a avec  elles.  La 
taille  ne  forme  point  le  contrafte  que  les  fons  de  la 
baffe-taille  6c  de  la  haute-contre  ont  naturellement 
entr’eux  ; ce  qui  donne  au  chant  une  variété  nécef- 
faire. 

Baÿe-taille  : clé  de  fa  fur  la  quatrième  ligne , don- 
ne le  fol  au-deffous  de  la  clé  ,6c  lofa  au-deflus  : 
diatoniquement  onze  tons  & demi.  Foye[  Basse- 
taille.  , A - . 

Baffe- contre  : même  clé  & même  portée  en -bas 
que  la  bafle-taille  , mais  ne  donne  que  le  mi  cn-haut. 
Le  volume  plus  large , s’il  eft  permis  de  fe  fervir  de 
cette  expreffion  , en  fait  une  fécondé  différence.  On 
fait  ufage  de  ces  voix  dans  les  chœurs  ; elles  rem- 
pliffent&  foûtiennent  l’harmonie:  on  en  a trop  peu 
à l’opéra,  l’effet  y gagneroit.  Foye^  Instrument. 

On  a déjà  dit  que  le  concordant&  lefauflet  étoient 
regardés  comme  des  voix  bâtardes  & inutiles.  Le 
premier  eft  une  forte  de  taille  qui  chante  fur  la 
même  clé  , & qui  ne  va  que  depuis  Vut  au-deffous 
de  la  clé,  jufqu’au/a  au-deffus  : huit  tons  & demi  dia- 
toniquement. ^ 

On  voit  par  le  feul  expofé , combien  on  a abufe 
de  nos  jours  de  l’ignorance  de  la  multitude  à l’égard 
d’une  voix  très -précieufe  que  nous  avons  perdue. 
On  veut  parler  ici  de  celle  du  fieur  Lepage  , qu  on 
difoit  tout-haut  n’ôtre  qu’un  concordant,  6c  qui  étoit 
en  effet  la  plus  legere , la  mieux  timbrée  6c  fa  moins 
lourde  baffe-taille  que  la  nature  eut  encore  offerte 
en  France  à l’art  de  nos  Muficiens.  Ce  chanteur  par- 
couroit  d’une  voix  égale  & aifee,  plus  de  tons  que 
n’en  avoient  encore  parcouru  nos  voix  de  ce  genre 
les  plus  vantées.  Il  avoitdc  plus  une  grande  facilité 
pour  les  traits  de  chant , qui  feuls  peuvent  l’embellir 
& le  rendre  agréable.  On  lui  refufoit  l’exprcflion  , 
l’aélion  théâtrale , les  grâces  de  la  déclamation  : peut- 
être  en  effet  n’étoit-il  que  médiocre  dans  ces  parties  ; 
mais  quelle  voix  ! & il  faut  premièrement  chanter, 
6c  avoir  deqiioi  chanter  à l’opéra. 

Le  fauffet  eft  une  voix  de  deffus  faélice  ; elle  par- 
court avec  un  fon  aigre  les  mêmes  intervalles  que 
les  voix  de  deflus.  Il  y a des  chanteurs  qui  fe  le  don- 
nent, en  confervant  la  voix  qu’ils  avoient  avant  la 
mue.  Foyei  Mue.  D’autres  l’ajoutent  à leur  voix 
naturelle , & c’eft  une  miférable  imitation  de  ce  que 
l’art  a la  cmauté  de  pratiquer  en  Italie. 

C’eft-là  qu’un  ancien  ufage  a prévalu  fur  l’huma- 
nité ; une  opération  barbare  y produit  des  voix  de 
deffus,  qu’on  croit  fort  fupérieiu-es  aux  voix  que  la 
nature  a voulu  faire  ; & de  ce  premier  écart  on  a 
paffé  bientôt  à un  abus  dont  les  inconvéniens  furpaf- 
fent  de  beaucoup  les  avantages  qu’on  en  retire. 

On  a vû  plus  haut  quelle  eft  Vétendue  déterminée 
par  la  nature  des  voix  de  deffus.  Les  muficiens  d’Ita- 
lie ont  trouvé  cette  étendue  trop  refferrée  ; ils  ont 
travaillé  dès  l’enfance  les  voix  des  caftrati,  & à force 
d’art  ils  ont  crû  en  écarter  les  bornes,  parce  qu’ils 
ont  enté  deux  voix  faélices  6c  tout-à-fait  étrangères , 
fur  la  voix  donnée.  Mais  ces  trois  voix  de  qualités 
inégales , laiffent  toujours  fentir  une  diffemblance 
qui  montre  l’art  à découvert , 6c  qui  par  conféquent 
dépare  toujours  la  nature. 

Vétendue  faétice  des  voix  procurée  par  l’art , ne 
pouvoit  pas  manquer  d’exciter  l’ambition  des  fem- 
mes , qui  fe  deftinant  au  chant , n’avoient  cependant 
qu’une  voix  naturelle.  Dés  qu’un  deffus  artificiel 
fourniffoit  (n’importe  comment)  plufieurs  tons  dans 
le  haut  6c  dans  le  bas , qui  excédoient  Vétendue  d’un 
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tlcffus  naturel,  il  s’enfuivoit  que  celui-ci  paroll- 
Ibit  lui  être  inférieur,  & devenoit  en  effet  moins 
utile.  Les  compofiteurs  relferrés  dans  les  bornes  de 
dix  tons  demi , preferites  par  la  nature  , ie  trou- 
voient  bien  plus  à leur  aife  avec  des  voix  faâices , 
qui  leur  doimoicnt  la  liberté  de  fe  joiier  d’une  plus 
grande  quantité  d’intervalles  , &.  qui  rendoient  par 
confequent  leurs  compofitions  beaucoup  plus  ex- 
traordinaires & infiniment  moins  difficiles.  Les  voix 
de  femme  , fi  bien  faites  pour  porter  l’émotion  juf- 
qu’au  fond  de  nos  cœiu’s,  n’étoicnr  plus  dans  leur  état 
naturel  qu’un  obftacle  aux  écarts  des  muficiens;  & 
ils  les  auroient  abandonnées  à perpétuité  pour  fe 
fervir  des  cajtrati  (qu’on  a d’ailleurs  employés  de 
tous  les  tems  en  femmes  fur  les  théâtres  d’Italie)  , fi 
elles  n’ayoicnt  eu  l’adrelTe  &:  le  courage  de  gâter 
leurs  voix  pour  s’accommoder  aux  circonllances. 

Ainfi  à iorce  d’art , de  travail  & de  confiance , 
elles  ont  calqué  fur  leurs  voix  plufieurs  tons  hauts 
& bas  au-defiiis  & au-defibus  du  diapafon  naturel. 
L’art  eft  tel  dans  les  grands  talens , qu’il  enchante  les 
Italiens  habitués  à ces  fortes  d’écarts , & qu’il  fur- 
prend  & flate  même  les  bonnes  oreilles  françoifes. 
Avec  cet  artifice  les  femmes  fe  font  foiitenues  au 
théâtre , dont  elles  auroient  été  bannies , & elles  y 
difputent  de  talent  & de  fuccès  avec  ces  efpeces  bi- 
farres  que  1 inhumanité  leur  a donné  pour  rivales. 
Foyei  Chanteur  , Chantre. 

A la  fiiite  de  ces  details , qu'il  fait  permis  de  faire 
deux  réflexions.  La  première  eft  fuggérée  par  les 
principes  de  I art.  Il  n’eftôc  ne  doit  être  qu’une  agréa- 
ble imitation  de  la  nature  ; ainfi  le  chant  réduit  en 
r^les , loùmis  à des  lois , ne  peut  être  qu’un  embel- 
lilîement  du  fon  de  la  voix  humaine  ; & ce  fon  de  la 
voix  n’eft  & ne  doit  être  que  l’exprelTion  du  fenti- 
ment , de  la  pafilon , du  mouvement  de  l’ame  , que 
l’art  a intention  d’imiter  : or  il  n’eft  point  de  fitua- 
lion  de  l’ame  que  l’organe , tel  que  la  nature  l’a  don- 
né , ne  puifte  rendre. 

Puifque  le  fon  de  la  voix  (ainfi  qu’on  l’a  dit  plus 
haut,  & qu’on  le  prouve  à VarticU  Chant)  eft  le 
premier  langage  de  l’homme , les  différens  tons  qui 
compofent  Véundiu  naturelle  de  fa  voix,  font  donc 
relatifs  aux  différentes  expreflîons  qu’il  peut  avoir  à 
rendre,  & fuffifans  pour  les  rendre  toutes.  Les  tons 
divers  que  l’art  ajoute  à ces  premiers  tons  donnés , 
font  donc,  i°  rupcrflus;  il  faut  encore  qu’ils  foient 
tout-à-fait  fans  expreflion , puifqu’ils  font  inconnus , 
étrangers , inutiles  à la  nature.  Ils  ne  font  donc  qu’un 
abus  de  l’art , & tels  que  le  feroient  dans  la  Peinture, 
des  couleurs  faéfices,  que  les  diverfes  modifications 
de  la  lumière  naüirelle  ne  fauroient  jamais  pro- 
duire. 

La  fécondé  réflexion  eft  un  cri  de  douleur  & de 
pitié  fur  les  égaremens  & les  préjugés  qui  fubjuguent 
quelquefois  des  nations  entières,  & qui  blelfent  leur 
fcnfibilité  au  point  de  leur  laiffer  voir  de  fang-froid 
les  ufages  les  plus  barbares.  L’humanité , la  raifon , 
la  religion,  font  également  outragées  par  les  voix 
faftices  , qu’on  fait  payer  fi  cher  aux  malheureux  à 
qui  on  les  donne.  C’eft  fur  les  noirs  autels  de  l’ava- 
nce que  des  peres  cruels  immolent  eux-mêmes  leurs 
fils , leur  poftérité , & peut-être  des  citoyens  qu’on 
aurqit  vù  quelque  jour  la  gloire  & l’appui  de  leur 
patrie. 

Qu’on  ne  croyepas , au  refte , qu’une  auffi  odieufe 
entaute  produife  infailliblement  le  fruit  qu’on  en  ef- 
pere  ; de  deux  rnille  viôimes  facrifiées  au  luxe  & aux 
bifarreries  de  l’art , à peine  trouve-t-on  trois  fujets 
« qui  réunilfept  le  talent  & l’organe  : tous  les  autres , 

créatures  oiflves  & languiffantes  , ne  font  plus  que 
le  rebut  des  deux  fexes  ; des  membres  paralytiques 
<le  la  fociété  ; un  fardeau  inutile  & flétrilfant  de  la 
jerre  qui  les  a produits , qui  les  nourrit , & qui  les 
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porte,  yoye^  Egalité  , Son,  Voix,  Maître  à 

CHANTER.  (B) 

* ETENTES , ETATES,  PALIS,  CIBAUDIERE , 
termes  Jynonymes  de  Pêche  ; forte  de  rets  ou  filets.  Les 
rets  de  hauts-parcs  , dans  le  relfort  de  l’amirauté  du 
bourg  d Aiilt,  qui  font  les  écentes,  êtates  ou  palis  pour 
la  pêche  du  poifl’on  paflager,  font  conformes  au  ca- 
libre preferit  par  l’ordonnance  de  i68i.  Les  pièces 
qui  ont  vingt,  trente,  quarante,  cinquante  brafles, 
ont  une  braffe  ou  une  bra/fe  & demie  de  chute  ; ces 
filets  font  pour  lors  montés  fur  une  haute  perche  , 
bout-a-terre , bout-à-Ia-mer.  On  les  tend  encore  en 
demi-cerclci 

Les  pêcheurs  qui  font  voifins  de  l’embouchure  dô 
la  rivière  de  Breft,  où  les  truites  & les  faumons  en- 
trent volontiers,  en  font  aufli  la  pêche  avec  ces 
filets  : ils  font  pour  lors  tendus  de  la  même  ma- 
niéré que  les  rets  traverfiers  de  la  côte  de  balfe- 
Normandie.  Les  pêcheurs  plantent  leurs  petites  per- 
ches ou  piochons  en  droite  ligne , bout-à-terre , bout- 
a-la-mer,  ainfi  dans  les  hauts-parcs;  mais  ils 
forment  à l’extremité  un  rond  où  ces  poiflbns  s’arrê- 
tent. Cette  forte  de  pêcherie  peut  alors  être  regardée 
comme  une  efpece  de  parc  de  perches  & de  filets , 
n’y  ayant  aucunes  claies  ni  pierres  par  le  pié  pour 
le  garnir. 

ETERNALS  , f.  m.  pl.  {Hifl,  eceUfP^  hérétiques 
des  premiers  fiecles.  Ils  croyoient  qu’après  la  refur- 
reélion  le  monde  dureroit  éternellement  tel  qu’il  eft, 
& que  ce  grand  événement  n’apporteroit  aucun 
changement  dans  les  chofes  naturelles. 


ETERNELLE  , I.  f.  {iiifi-  nac.  Bocan.'j  elithryfum. 
Cette  plante  eft  ainfi  nommée,  parce  que  fa  fleur, 
quoique  coupée  de  deflus  le  pié , fe  conferve  fans 
changer  de  couleur.  C’eft  un  petit  bouton  jaune- 
paie  ou  rougeâtre , dont  la  tige  & les  feuilles  font 
d’un  verd-blanchâtre  ; elle  vient  de  graine  ou  de  bou- 
ture, & ne  demande  qu’une  culture  ordinaire.  (K'\ 

ETERNITE  , {Métaphyf.)  durée  infime  6c  incom- 
menlurable. 

On  envifage  ou  la  durée  infinie , comme 

une  ligne  qui  n’a  ni  commencement  ni  fin.  Dans  les  ' 
fpéculations  fur  l’efpace  infini,  nous  regardons  le 
lieu  où  nous  exilions , comme  un  centre  à l'égard  de 
toute  l’étendue  qui  nous  environne  ; dans  les  fpécu- 
lations fur  V éternité , nous  regardons  le  tems  qui  nous 
eft  préfent , comme  le  milieu  qui  divife  toute  la  ligne 
en  deuxpartics  égales  ; de-là  vient  que  divers  auteurs 
fpintuels  comparent  le  tems  préfent  à une  ifthme  qui 
s’eleve  au  milieu  d’un  vafte  océan  qui  n’a  point  de 
bornes,  & qui  l’enveloppe  de  deux  côtés. 

La  philolophie  fehoiaftique  partage  Véternité  en 
deux  , celle  qui  eft  palTée , & celle  qui  eft  à venir  ; 
mais  tous  les  termes  feientifiques  de  l’école  n’appren- 
nent rien  fur  cette  matière.  La  nature  de  Ÿeurnité 
eftinconcevable  à i’efprit  humain:  la  raifon  nous  dé- 
montre que  Véternité  palTée  a été , mais  elle  ne  faiiroit 
s’en  former  aucune  idéequi  ne  foit  remplie  de  contra- 
diêlions.  Il  nous  eft  impoflible  d’avoir  aucune  autre 
notion  d’une  duréequi  a pafle,  fi  ce  n’eft  qu’elle  a été 
toute  préfente  une  lois  ; mais  tout  ce  qui  a été  une 
fois  préfent , eft  à une  certaine  diftance  de  nous  y &c 
tout  ce  qui  eft  à une  certaine  diftance  de  nous  , quel-  ' 
qu’éloigné  qu’il  foit , ne  peut  jamais  être  Véternité. 

La  notion  même  d’une  durée  qui  a pafi'é , emporte 
qu’elle  a été  préfente  une  fois,  purque  l’idée  de 
celle-ci  renferme  adhicUement  l’idée  de  l’autre.  C’eft 
donc  là  un  myftere  Impénétrable  à l’efprit  humain. 
Nous  femmes  afl'iirés  qu’il  y a eu  une  éternité  ; mais 
nous  nous  contredifoiis  nous-mêmes , dès  que  nous 
voulons  nous  en  former  quelque  idée. 

Nos  difficultés  fur  ce  point , viennent  de  ce  que 
nous  ne  laurions  avoir  d’autres  idées  d’aucune  forte 
de  durée , que  celle  par  laquelle  nous  exiftons  nous- 
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mêmes  avec  tous  les  êtres  créés;  je  veux  dire  une 
durée  fucceflîve  , formée  du  paflé,  du  préfent  , & 
de  l’avenir.  Nous  Ibmmes  perfiiadés  qu’il  doit  y 
avoir  quelque  chofe  qui  exiite  de  toute  iurniti,  & 
cependant  il  nous  eft  impoffible  de  concevoir,  fui- 
vant  l’idée  que  nous  avons  de  l’exillence , qu’aucune 
chofe  qui  exlftc  puilïe  être  de  toute  éternité.  Mais 
puifque  les  lumières  de  la  raifon  nous  dictent  & nous 
découvrent  qu’il  y a quelque  chofe  qui  exiite  néccl- 
fairement  de  toute  éternité,  cela  doit  nous  fiifEre, 
quoique  nous  ne  le  concevions  pas. 

Or,  1°.  il  clt  certain  qu’aucun  être  n’a  pu  fe  for- 
mer lui-même,  puifqu’il  faudroit  alors  qu’il  eût  agi 
avant  qu’il  exiftât , ce  qui  implique  contradiflion. 

2°.  Il  s’enfuit  de  - là  qu’il  doit  y avoir  eu  quelque 
être  de  toute  éternité. 

3®.  Tout  ce  qui  exiite  à la  maniéré  des  êtres  finis , 
ou  fuivant  les  notions  que  nous  avons  de  l’exiitencc, 
ne  fauroit  avoir  été  de  toute  éternité. 

4®.  Il  faut  donc  que  cet  être  éternel  foitle  grand 
auteur  de  la  nature , ^ancien  des  jours , qui  fe  trou- 
vant à une  difiance  infinie  de  tous  les  êtres  créés , à 
l’égard  de  fes  perfeétions  , exiite  d’une  toute  autre 
maniéré  qu'eux,  & dont  ils  ne  fauroient  avoir  au- 
ctine  idée.  Article  de  Af.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT , 
On  demande  fi  \ éternité  eft  fuccclfive , c’eft-à-dire 
fl  elle  eft  compofée  de  parties  qui  coulent  les  unes 
après  les  autres  ; ou  bien  fi  c’ell  une  duree  fimplc 
qui  exclut  elTentlellement  le  pafTé  & l’avenir.  Les 
Scotiftes  foiitiennent  le  premier  fentiment , les  Tho- 
miftes  fe  font  déclarés  pour  le  fécond.  Chacun  de 
ces  deux  partis  eft  plus  fort  en  objeétions  qu’en  fo- 
lutions.  Tous  les  chrétiens , difent  les  Scotiftes , de- 
meurent d’accord  qu’il  n’y^  a que  Dieu  qui  ait  tou- 
jours exifté  ; que  les  créatures  n’ont  pas  toujours 
co-exifté  avec  lui  ; que  par  conféquent  il  exiftoit 
avant  qu’elles  exiftaflent.  Il  y avoit  donc  un  avant 
lorfque  Dieu  exiftoit  feul  ; il  n’eft  donc  pas  vrai  que 
la  durée  de  Dieu  foit  un  point  indivifible  : le  tems  a 
donc  précédé  l’exiftence  des  créatures.  Par  ces  con- 
féquences  ils  croyent  faire  tomber  en  contradiftion 
leurs  adverfaires  : car  fi  la  durée  de  Dicu.eft  indivi- 
fihle , fans  paflé  ni  avenir,  il  faut  que  le  tems  &:  les 
créatures  ayent  commencé  enfemble  ; & fi  cela  eft , 
comment  peut-on  dire  que  Dieu  exiftoit  avant  l’e- 
xiftence  des  créatures  ? 

On  ne  prend  pas  garde , continuent  les  Scotiftes , 
qu’en  failànt  ï éternité wn  inftant  indivifible,  on  af- 
foiblit  l’hypothefe  du  commencement  des  créatures. 
Comment  prouvez-vous  que  le  monde  n’a  pas  tou- 
jours exifte  ? n’cft-ce  pas  par  la  raifon  qu’il  y avoit 
une  nature  infinie  qui  exiftoit  pendant  qu’il  n’exiftoit 
pas  ? Mais  la  durée  de  cette  nature  peut-elle  mettre 
des  bornes  à celle  du  monde  ? peut -elle  empêcher 
que  la  durée  du  monde  ne  s’étende  au-delà  de  tous 
les  commencemens  particuliers  que  vous  lui  vou- 
driez marquer?  Il  s’en  faut  un  point  de  durée  indi- 
vifible,  me  direz-vous,  que  les  créatures  ne  foient 
fans  commencement  ; car,  félon  vous,  elles  n’ont 
été  précédées  que  de  la  diuée  de  Dieu  , qui  eft  un 
inftant  indivifible.  Elles  n’ont  donc  pas  commencé , 
vous  répondra -t-on  ; car  s’il  ne  s’en  falloir  qu’un 
point  ( je  parle  d’un  point  mathématique)  qu’un  bâ- 
ton n’eût  quatre  piés  , il  auroit  certainement  toute 
l’étendue  de  quatre  piés.  Voilà  vine  inftance  que  l’on 
peut  fonder  fur  la  définition  de  Boëce , qui  dit  que 
l’éternité  ejî  interminabilis  vite  tota  jimul  & perfecla 
poffejjio;  car  fi  l’on  ne  peut  concevoir  que  tous  les 
membres  d’un  homme  demeurent  diftinéls  l’un  de 
l’autre  fous  l’étendue  d’un  point  mathématique,  com- 
ment concevra-t-on  qu’une  durée  qui  n’a  ni  com- 
mencement ni  fin , & qui  co-exifte  avec  la  durée  fuc- 
celTive  de  toutes  les  créatures , s’eft  renfermée  dans 
un  inftant  indivifible  ? 
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Cette  hypothefe  fournit  une  autre  difficulté  en  fa- 
veur de  ceux  qui  foûtiennent  que  les  créatures  n’ont 
point  eu  de  commencement.  Si  le  decret  de  la  créa- 
tion n’enferme  pas  un  moment  particulier , il  n’a  ja- 
mais exifté  fans  la  créature  ; car  on  doit  concevoir 
ce  decret  fous  cette  phrafe  : je  veux  que  le  monde  Joit. 

Il  eft  vifible  qu’en  vertu  d’un  tel  decret  le  monde  a 
dû  exifter  en  même  tems  que  cet  aéle  de  la  volonté 
de  Dieu.  Or  puifque  cet  afte  n’a  point  de  commen- 
cement, le  monde  n’en  a point  auflî.  Difons  donc 
que  le  decret  fut  conçù  en  cette  maniéré  : je  veux  que 
U monde  exijîe  en  un  tel  moment.  Mais  comment  pour- 
rons-nous dire  cela , fi  la  durée  de  Dieu  eft  un  point 
indivifible  ? Peut-on  choifir  ce  moment-là  ou  celui- 
ci  pliitôt  que  tout  autre  , dans  une  telle  durée  ? Il 
femble  donc  que  fi  la  durée  n’eft  point  fucceflive , le 
monde  n’ait  pu  avoir  de  commencement. 

Ce  font-là  les  principales  raifons  dont  lesScotiftes 
fortifient  leur  opinion.  Voici  celles  fur  lefquelles  les 
Thomiftes  appuient  la  leur.  i®.  Dans  toute  fuccei- 
fion  de  durée , difent-ils , on  peut  compter  par  mois, 
années,  fiecles,  (S-c.  Si  l’éwr/iiré  eft  fucceflive , elle 
renferme  donc  une  infinité  de  fiecles  : or  une  fuccel- 
fion  infinie  de  fiecles  ne  peut  jamais  être  épuifée  ni 
écoulée  ; c’ert-à-dire  qu’on  n’en  peut  jamais  voir  la 
fin , parce  qu’étant  épuifée  elle  ne  fera  plus  infinie. 
D’où  l’on  conclut  que  s’il  y avoit  une  éternité  fuccei- 
five , ou  une  fuccefîion  infinie  de  fiecles  jufqu’à  ce 
jour,  il  feroit  impoffible  qu’on  fût  parvenu  jufqu’- 
aujourd’hui , puifque  cela  n’a  pu  fe  faire  fans  fran- 
chir une  diftance  infinie  ; & qu’une  diftance  infinie 
ne  peut  être  franchie , parce  quelle  feroit  infinie  ôc 
ne  le  feroit  pas.  . , . 

2®.  V éternité  eft  une  perfefrion  effentielle  à Dieu; 
or  une  perfeftion  elfentielle  à Dieu  peut- elle  être 
fuccelfive  ? Dieu  ne  doit-il  pas  toûjours  la  poITéder 
toute  entière  ? D’ailleurs  , fi  une  perfefrion  eflèn- 
tielle  à Dieu  pouvoir  être  fucceflive , ou  ce  feroit 
chaque  partie  en  particulier  qui  feroit  cette  perfec- 
tion , ou  ce  feroit  la  liaifon  de  toutes  ces  parties  fuç- 
ceflives  ; or  on  ne  peut  foùtenir  ni  l’une  ni  l’autre  de 
ces  deux  opinions.  Dira-t-on  que  chaque  partie  en 
particulier  eft  cette  perfefrion  eflentielle  ? non  fans 
doute , parce  que  chaque  partie  en  particulier  étant 
tantôt  préfente,  tantôt  paflee , tantôt  future,  il  fau- 
droit dire  qu’une  perfefrion  elfentielle  peut  éprouver 
les  mêmeschangemens. Dira-t-on  que  cette  perfeftion 
elfentielle  con&e  dans  la  liaifon  de  toutes  ces  par- 
ties fucceflives  ? il  faut  donc  accorder  en  même  tems 
que  Dieu , pendant  toute  M éternité,  eft  deftitué  d’une 
perfefrion  qui  lui  eft  elfentielle , parce  qu’il  ne  pof- 
fede  jamais  en  même  tems  la  liaifon  de  toutes  ces 
parties.  Voye^i  TeMS.  Article  de  M.  Formey. 

Nous  rapportons  ces  objefrions  des  Thomiftes  Sc 
des  Scotiftes , i°  parce  qu’elles  appartiennent  à l’hif- 
toire  de  la  Philofophie , qui  eft  robjet  de  notre  ou- 
vrage : Z®  parce  qu’elles  fervent  à montrer  dans  quel 
labyrinthe  on  fe  jette  , quand  on  veut  raifonner  fur 
ce  qu’on  ne  conçoit  pas. 

* Eternité,  f.  f.  {Mythologj)  divinité  desRo- 
mains , qui  n’a  jamais  eu  de  temples  ni  d’autels.  On 
la  reprélentoit  fous  la  figure  d’une  femme  qui  tient 
le  foleil  d’une  main  & la  lune  de  l’autre.  Elle  avoit 
encore  pour  fymbole  le  phénix , le  globe , & l’élé- 
phant. 

ETERNÛMENT,  f.  m.  {Uedecint:)  C’eft  une  des 
fondions  fecondaires  des  organes  de  la  refpiration, 
qui  confifte  dans  une  forte  expiration  excitée  par  un 
mouvement  convulfif,  qui  détermine  l’air  expiré  à 
paffer  principalement  par  les  narines,  pour  en  em- 
porter la  caufe  de  l’irritation  , qui  a mis  en  jeu  les 
puiifances  qui  fervent  à la  refpiration.  Le  méchanif- 
me  de  Véternâment  peut  être  plus  particulièrement 
expofé , de  la  maniéré  qui  fuit. 

Immédiatement 
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Immédiatement  avant  que  d’éternuer,  on  fent  une 
forte  de  chatouillement  leger  fous  l’os  cribleux , qui 
dirtribiie  les  nerfs  olfaâifs  aux  narines  : il  s’excite  en- 
fuite  une  cfpece  de  mouvement  convulfif  des  mul- 
cles  qui  fervent  à l’infpiration , qui  dilatent  le  thorax 
beaucoup  plus  qu’à  l’ordinaire  ; enforte  que  l’air  en- 
tre dans  les  poumons  en  plus  grande  quantité  : il  y 
ert  retenu  le  plus  long-tems  qu’il  fe  puilTc , par  l’ac- 
tion continuée  des  mufclcs  infpiratcurs.  L’on  paroît 
dans  cet  état  héfiter  àc  fufpendrc  l’expiration  qui  doit 
néceflaircment  fuivre  ; l’air  retenu  dans  les  poumons 
par  la  glotte , qui  eft  fermée  dans  ce  tcms-là , fe  ra- 
réfie beaucoup^lus  que  de  coutume  , à proportion 
de  ce  qu’il  féjourne  davantage  dans  la  poitrine  : il 
dilate  par  conféquent  très-fortement  les  parties  qui 
le  renferment , il  les  applique  contre  les  parois  du 
thorax  ; on  fent  une  forte  de  prurit  au  creux  de  l’el- 
îomac  , vers  le  diaphragme.  Cependant  les  cartilages 
des  cotes , qui  font  pliés  de  retenus  dans  une  fituation 
plus  forcée  qu’à  l’ordinaire  , tendent  avec  un  effort 
proportionné  à leur  reffort  trop  bandé , à le  remettre 
dans  leur  état  naturel.  En  même  tems , & par  une 
forte  de  convulfion , les  mufcles  expirateurs  fe  con- 
traftent  très-fortement , & prévalent , par  leur  ac- 
tion prompte  & fubite , fur  les  organes  expirateurs, 
& chalTent  l’air  des  poumons  avec  une  grande  impé- 
tuolité , qui  force  la  glotte  à s’ouvrir  j frappe  les 
bords  & toutes  les  parties  par  oii  il  palTc  : d’oii  fe 
forme  un  bruit  éclatant , fouvent  accompagné  d’une 
efpecc  de  cri.  Les  mufcles  qui  fervent  à relever  la 
racine  de  la  langue , entrent  aulfi  en  contraélion  ; ce 
qui  ferme  prcfque  le  palfage  par  la  bouche , ôc  dé- 
termine l’air  à le  porter  prefque  tout  vers  la  cavité 
des  narines , où  il  fe  heurte  fortement  contre  les 
membranes  qui  les  tapifl'ent , ôc  entraîne  avec  lui 
toutes  les  matières  mobiles  qui  font  attachées  à leur 
furface.  Tous  ces  effets  font  caufés  par  une  irritation 
violejite  des  nerfs  qui  fc  eUftribuent  à ces  membra- 
nes (voye^  Nez  , Narines  , Membrane  pitui- 
taire) ; laquelle  irritation  fe  tranfmettant  à la  com- 
mune origine  des  nerfs , excite  une  convulfion  géné- 
rale dans  tous  ceux  qui  fe  dillribuent  aux  mufcles  de 
la  poitrine , du  dos  6c  de  la  tête , de  même  qu’il  ar- 
rive un  fpafme  univerfel  en  conféquence  de  la  pi- 
quîirc , de  la  blelfure  de  tout  autre  nerf  ou  tendon , 
dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit. 

Il  n’cll:  par  conféquent  pas  nécelfaire , pour  expli- 
quer le  méchanifmc  de  Véternûmeni,  d’avoir  recours 
à la  communication  particulière  des  nerfs , qui  n’ell 
pas  bien  prouvée , entre  ceux  de  la  membrane  pitui- 
taire & ceux  de  la  poitrine  ; car  ce  ne  font  pas  les 
fouis  organes  de  la  refpiration  qui  font  mis  en  jeu 
dans  ïéurnùment , mais  encore  les  mufcles  du  cou  ôc 
de  la  tefe.  Les  pofterieurs  la  tirent  en-arriere , 6c  la 
retiennent  dans  cette  fituation  pendant  la  grande 
infpirationqui  précédé  l’efcTna/ne/zr proprement  dit; 
6c  enfuite  les  antérieurs  agilfant  à leur  tour  avec  une 
grande  promptitude , ramènent  la  tête , 6c  la  fléchil- 
Icnt  en-avant. 

Tels  font  les  mouvemens  combinés  qui  conftî- 
tuent  Vécernûment.  Comme  la  toux  fert  à nettoyer 
les  voies  de  l’air  dans  les  poumons  (voye^  Toux) , 
de  même  Mécernûment  ell  produit  pour  nettoyer  les 
narines. 

L’irritation  de  la  membrane  pituitaire , caufée  par 
les  humeurs  dont  elle  eft  enduite,  devenues  acres, 
ou  par  toute  autre  matière  de  même  nature  (yoye^ 
Sternutatoire)  , portée  6c  appliquée  fur  les  nerfs 
qui  s’y  diftribuent,  forcent  la  nature  à employer  tous 
les  moyens  poftibles  pour  faire  ceffer  cette  irrita- 
tion ; ce  quelle  fait  par  le  moyen  de  l’air  qu’elle 
pouft'e  avec  impétuofité  contre  ces  matières  irritan- 
tes , 6c  qu’elle  fait  fervir  comme  de  balai  pour  les 
enlever  6c  les  chalfer  hors  des  narines.  C’eft  pour- 
Tome  VI, 
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quoi  ôn  éternué  ordinairement  le  matin  après  le  ré- 
veil, & fur-tout  en  s’expofant  au  grand  jour,  à 
caufe  de  la  mucofité  qui  s’eft  ramaffée  pendant  la 
nuit , 6c  qui  eft  devenue  acre , irritante.  Uéiernû- 
fnint  qu’elle  excite  , fert  à l’enlever  6c  à découvrir 
les  nerfs  olfaâifs , potir  qu’ils  foient  plus  fenfibles  à 
l’aftion  des  corps  odoriferans. 

iternûment  produit  encore  plufieurs  autres  bons 
effets , entant  que  lés  fecouffes  qui  en  réfultcnt , fe 
communiquent  à toutes  les  parties  du  corps,  6c  par- 
ticulièrement au  cerveau.  Hippocrate  faifoit  exciter 
Viurnûmmt  pour  faire  fortir  î’arricre-faix.  Aphor. 
xlvj.fecl.  II.  \Iiternàmcnt  qui  fe  fait  deux  ou  trois 
fois  après  le  fommeil , rend  le  corps  agile  , difpos  , 
6c  ranime  les  fondions  de  l’ame  ; mais  s’il  eft  répété 
un  plus  grand  nombre  de  fois  de  fuite  , il  affoiblit 
confidérablemcnt , à caufe  de  la  convulfion  des  nerfs; 
& il  fait  naître  une  douleur  dans  le  centre  nerveux 
du  diaphragme , par  le  trop  grand  tiraillement  qu’il 
y excite.  Il  peut  produire  bien  d’autres  mauvais  ef- 
fets , dont  il  eft  fait  mention  en  parlant  des  remedes 
& autres  chofes  propres  àfaire  éternuer,  Ster- 
nutatoire & Errhins. 

L'érernûmeni  eft  aulfi  produit , mais  rarement , par 
d’autres  caufes  que  cette  irritation  des  narines.  Hoad- 
ly,.o/ thi  refpinuion p.  C)6'.  fait  mention  d’un  éter- 
nûment  habituel , caufé  par  un  vice  de  l’abdomen  , 
& peut-être  aufli  du  diaphragme  , puifque  la  refpi- 
ration ne  fe  faifoit  que  par  le  moyen  des  côtes.  Hil- 
danus,  cmt.  1.  obf.  xxjv.  fait  mention  d’un  homme 
qui  éternuoit  à volonté , & qui  faifoit  cent  iurnûmens 
de  fuite  ; exemple  bien  fingulier , 6c  peut  - être  uni- 
que. On  a vu  des  femmes  hyftériques  faire  des  é«r- 
nùmins  énormes , 6c  pendant  plufieurs  jours  par  in- 
tervalles. Le  pere  Strada  a fait  un  traité  de  Y'éurnû- 
rnent , dans  lequel  il  donne  la  raifon  de  l’iifage  établi 
de  faluer  ceux  qui  éternuent.  C’eft  , félon  lui , une 
coutume  des  Payens , qui  étoit  cependant  reçue  chez 
les  Juifs  comme  chez  les  Romains.  Voyei  l'ouvrage. 
ciU  & l'article  fuivant. 

Véternùment  excelTif  eft  une  afFeéllon  convulfive 
trop  long-tems  continuée , ou  trop  violente.  L’indi- 
cation qui  fe  préfente , eft  d’emporter  la  caufe  de 
l’irritation  qui  produit  la  convulfion  ; il  faut  confé- 
quemment  employer  des  remedes  adouciflans  6c  mu- 
cilagineux , qui  émouflent  l’acreté  des  matières  atta- 
chées à la  membrane  pituitaire,  6c  qui  rclâchent-les 
nerfs  trop  tendus  & trop  fenfibles.  On  conlèille  pour 
cet  effet  le  lait  chaud , l’huile  d'amandes  douces , at- 
tirés par  le  nez,  On  prétend  aufti  que  l’on  peut  arrê- 
ter Vètetnûmenc , en  comprimant  fortement  avec  le 
doigt  le  grand  angle  de  l’œil  ; fans  doute  parce  qu’on 
engourdit  par-là  une  branche  du  nerf  de  la  cinquiè- 
me paire , qui  entre  dans  l’orbite  avant  que  de  fe 
répandre  dans  le  tiftli  de  la  membrane  pituitaire, 
Lorlquc  V étemûmem  dépend  d’une  fluxion  confidéra- 
ble  d’humeurs  acres  fur  les  narines,  on  doit  travailler 
à les  détourner  du  fiége  qu’elles  occupent , 6c  oîi 
elles  produifent  un  fymptome  fi  fatiguant , par  le 
moyen  des  purgatifs  hydragogues  ; 6c  dans  le  cas  où 
Veurnûment  dépend  de  quelqu’ autre  maladie,  il  faut 
s'appliquer  à en  emporter  la  caufe  par  les  remedes 
qui  lui  font  appropriés  pour  que  l’eftèt  ceftè.  Cet  ar- 
ticle eft  tiré  en  partie  du  commentaire  & des  notes  fur 
les  injiitutions  de  Boerhaave,  par  M.  Haller,  (t^) 

Eternument,  {Littèr.')  L’ancicnneté  & l’éten-i 
duc  de  la  coutume  de  faire  des  fouhaits  en  faveur  de 
ceux  qui  éternuent,  a engagé  les  Littérateurs  à re- 
chercher curieufoment , d’après  l’exemple  d’Ariftote, 
fi  cet  ufage  îiroit  fon  origine  de  la  religion , de  la  fu- 
perftition  , des  raifons  de  morale  ou  de  phyfique. 
Voye^  là-deffus,  pour  couper  court,  les  écrits  de  Stra- 
da , de  Schootérius , 6c  U mémoire  de  M.  Morin,  qui 
ejl  diins  L'kijloire  de  L'académie  des  injeriptions. 
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Mais  toutes  les  recherches  qu’on  a faites  à ce  fu- 
jet , ne  laiflent  à defirer  que  la  vérité  ou  la  vraiffem- 
blance.  Il  faudroit  être  aujourd’hui  bien  habile  pour 
deviner  fi  dans  les  commcncemens  l’on  a regardé  les 
éternûjnens  comme  dangereux , ou  comme  amis  de  la 
natiu-e  ; chaque  peuple  a pu  s’en  former  des  idées 
différentes , puifque  les  anciens  médecins  même  ont 
été  partagés  : cependant  aucun  d’eux  n’a  adopté  le 
fyft«ime  de  Clément  d’Alexandrie , qui  ne  confidéroit 
les  fternutations  que  comme  une  marque  d’intem- 
pérance & de  moUelTe  ; c’ell  un  lyfième  à lui  tout 
l'eul. 

LailTant  donc  à part  la  caufe  Inconnue  qui  a pù 
porter  les  divers  peuples  à faluer  un  mouvement 
convulfif  de  la  refpiration , qui  n’a  rien  de  plus  fin- 
gulier  que  la  toux  ou  le  hoquet , il  fuffira  de  remar- 
quer que  les  Grecs  & les  Romains  , qui  ont  donné 
comme  les  autres  dans  cet  ulage , avoient  la  même 
formule  de  compliment  à cette  occafion  ; car  le 
des  uns  , vive^g  & le  falve  des  zvXtqs,  portei^- vous 
hitn,  font  abfolumcnt  fynonymes. 

Les  Romains  faifoient  de  ce  compliment , du  tems 
de  Pline  le  naturalise , un  des  devoirs  de  la  vie  ci- 
vile ; c’eft  lui  qui  nous  l’apprend.  Chacun , dit -il , 
falue  quand  quelqu’un  éternue , Jlernutamgntis  falu- 
tamur;  & il  ajoûte , comme  une  cnofe  finguliere , gue 
l’empereur  Tibere  exigeoit  cette  marque  d’attention 
& de  refpecl  de  tous  ceux  de  fa  fuite,  même  en  voya- 
ge & dans  fa  litière:  ce  qui  femblc  fuppoler  que  la 
vie  libre  de  la  campagne  ou  les  embarras  du  voyage, 
les  dilpenfoient  ordinairement  de  certaines  formali- 
tés attachées  à la  vie  citadine. 

Dans  Pétrone,  Giton  qui  s’étoit  caché  fous  un  lit , 
s’étant  découvert  par  \in  écernûment , Eumolpus  lui 
adreffe  aufli-tôt  fon  compliment  ^/alycre  Giron  i /u- 
bit.  Et  dans  Apulée  fembiable  contre-tems  étant  ar- 
rivé plufieurs  fois  au  galant  d’une  femme , qui  avoit 
été  obligé  de  fe  retirer  dans  la  garde-robe , le  mari, 
dans  fa  limplicité , fuppofant  que  c’étoit  la  femme , 
folito  fermone  faLutem  eiprecatus  ejî,  fit  des  vœux  pour 
fa  famé  , fuivant  l’ufage. 

La  fuperftition  qui  fe  glifle  par-tout , ne  manqua 
pas  de  s’introduire  dans  ce  phénomène  naturel , & 
d’y  trouver  de  grands  myfiercs.  C’étoit  chez  les 
Egyptiens,  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  une 
elpece  de  divinité  familière  , un  oracle  ambulant , 
qui  dans  leur  prévention  les  avertilfoit  en  plufieurs 
rencontres  du  parti  qu’ils  dévoient  prendre , du  bien 
ou  du  mal  qui  devoir  leur  arriver.  Les  auteurs  lont 
remplis  de  faits  qui  jullifient  clairement  la  vainc  cré- 
dulité des  peuples  à cet  égard. 

Mais  Veternûment  pafiôit  pour  être  particulière- 
ment décifif  dans  le  commerce  des  amans.  Nous  li- 
fons  dans  Arifiénete  (_epiJK  v.  lib.  //.)  que  Parthénis, 
jeune  folle  entêtée  de  l’objet  de  fa  pafiion , fe  déter- 
mine enfin  à expliquer  fes  fentimens  par  écrit  à fon 
cher  Sarpédon  : elle  iternue  dans  l’endroit  de  fa  let- 
tre le  plus  vif  & le  plus  tendre  ; c’en  efi  allez  pour 
elle , cet  incident  lui  tient  lieu  de  réponfe , & lui  tait 
juger  qu’au  même  inftant  fon  cher  amant  répondoit 
à les  vœux  : comme  fi  cette  opération  de  la  nature , 
en  concours  avec  l’idée  des  defirs , étoit  une  marque 
certaine  de  l’union  que  la  fympathie  établit  entre  les 
cœurs.  Par  la  même  raifon  les  poètes  grecs  & latins 
difoient  des  jolies  perfonnes,  que  les  amours  avoient 
éternué  à leur  naijfance. 

Après  cela  l’on  comprend  bien  qu’on  avoit  des 
obfervations  qui  diftinguoient  les  bons  écernùmens 
d’avec  les  mauvais.  Quand  la  lune  étoit  dans  les  li- 
gnes du  taureau , du  lion , de  la  balance , du  capri- 
corne , ou  des  poifibns  , Xiternûment  paffoit  pour  être 
un  bon  augure  ; dans  les  autres  confiellations , pour 
un  mauvais  préfage.  Le  matin , depuis  minuit  jiifqu’à 
midi,  fâcheux  pronollic  i favorable  au  contraire  de- 
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puis  midi  jufqu’à  minuit  : pernicieux  en  fortant  du 
lit  ou  de  la  table  ; il  falloit  s’y  remettre , tâcher 
ou  de  dormir , ou  de  boire  , ou  de  manger  quelque 
chofe  , pour  rompre  les  lois  du  mauvais  quart- 
d’heure. 

On  tiroit  aufli  de  femblables  induûions  des  é«r- 
nûmens  fimples  ou  redoublés , de  ceux  qui  fe  faifoient 
à droite  ou  à gauche , au  commencement  ou  au  mi- 
lieu de  l’ouvrage , & de  plufieurs  autres  circonllan- 
ces  qui  exerçoient  la  crédulité  populaire , & dont  les 
gens  fenfés  fe  moquoient , comme  on  le  peut  voir 
dans  Cicéron , dans  Séneque , ôc  dans  les  pièces  des 
auteurs  comiques.  • 

Enfin  tous  les  préfages  tirés  des  éternùmens  ont  fini 
même  parmi  le  peuple  ; mais  on  a confervé  religicu- 
fement  jufqu’à  ce  jour  dans  les  cours  des  princes,  ainfi 
que  dans  les  maifons  des  particuliers,  quelque  marque 
d’attention  & de  refpeÛ  pour  les  fupérieurs  qui  vien- 
nent à éternuer.  C’elt  un  de  ces  dev^oirs  de  civilité  de 
l’éducation , qu’on  remplit  machinalement  fans  y 
penfer,  par  habitude,  par  un  falut  qui  ne  coûte  rien, 
6c  qui  ne  fignifie  rien , comme  tant  d’autres  puérili- 
tés dont  les  hommes  font  ôc  dontilsferonttoiijoura 
cfclaves.  Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

ETERSILLON,  ETRESILLON  ou  ARC-BOU- 
TANT, f.  m.  {Art  milit,')  Ce  font , dans  l'Artillerie, 
les  pièces  de  bois  que  l’on  met  entre  des  ais  ou  dof- 
fes , à-peu-près  parallèlement  au  niveau  du  terrain  , 
pour  empêcher  l’éboulement  des  terres  dans  les  gale- 
ries de  minés.  Mine.  (Q) 

ETÉSIENS , (Vents  ) Hydro^.  & Hijl,  artc.')  Les 
anciens  donnoient  le  nom  àCètéjiens,  du  terme  grec 
tTHiT/oç,  qui  fignifie  annivtrfaire,  à des  vents  dont  le 
fouffle  fe  faifoit  fentir  régulièrement  chaque  année, 
6c  ratf  aîchiflbit  l’air  pendant  fix  ou  fept  fcmaincs, 
depuis  le  folfiice  d’été  jufqite  dans  la  canicule.  Le 
régné  des  vents  étcjiens  étoit  annoncé  par  ceux  que 
l’on  nommoit  prodromes  ou précurjeurs  3 durant  quel- 
ques jours. 

Ces  vents  mettant  de  la  température  dans  l’air 
pendant  la  faifon  des  chaleurs , la  plus  commune 
opinion  veut  qu’ils  foufflent  de  la  bande  du  nord  ; 6c 
c’ell  ainfi  que  le  vent  de  nord  étant  le  traverfierdes 
bouches  du  Nil , dont  le  cours  en  général  eft  du  midi 
au  feptentrion,  les  anciens  attribuoient  aux  vents 
éujîens,  pendant  Juin  ôc  Juillet , le  refoulement  des 
eaux  du  fleuve , qui  pouvoit  contribuer  à fon  dé- 
bordement régulier  dans  la  même  faifon.  Le  rhumb 
de  ce  vent  n’ell  pas  néanmoins  tellement  fixé  à cette 
région  du  monde , ^u’il  ne  participe  de  plufieurs  au- 
tres ; 6c  le  nom  è^étefitns  eft  appliqué  à des  vents  ve- 
nans  du  couchant  comme  du  lèptentrion.  C’ert  par 
cetfe  raifon  que  dans  plufieurs  auteurs  anciens,  les 
étéfiens  font  déclarés  favorables  fur  la  Méditerranée, 
à ceux  qui  font  route  d’occident  en  orient  ; 6c  accu- 
fés  d’être  contraires  pour  la  route  oppofée.  C’eft 
ainfi  qu’on  peut  entendre  lesvents  étéfiens  dans  quel- 
ques endroits  de  Cicéron  6c  de  Tacite.  Arifiote  ou 
l’auteur  grec  , quel  qu’il  foit , du  traité  intitulé  h 
Monde,  (fit  formellement  que  les  étéfiens  tiennent  éga- 
lement du  vent  comme  de  l’ap^TOf  ; 6c  Diodore 
de  Sicile,  liv.  I.  ch,  xxxjx.  étend  la  bande  des  vents 
étéfiens  jufqvi’au  couchant  d’été.  On  trouve  même 
dans  Pline  & dans  Strabon , d’après  Pofidonius , que 
des  vents  foufflans  de  l’eft  font  appellés  étéfiens ^ mais 
il  eft  confiant  qu’en  cela  ils  s’écartent  de  l’idée  la 
plus  générale  qu’on  doit  avoir  des  vents  étéfiens  ; 6c 
cette  communication  du  nom  ^étéfiens  à des  vents 
étrangers  à la  région  ordinaire  des  Etéfiens,  ne  peut 
être  admife  ou  aiitorifée , qu’autant  que  la  dénomi- 
nation en  elle-même  deviendra  propre  à tout  ver\t 
qui  foufflera  régulièrement.  Il  en  feroit  de  même  du 
nom  de  vent  alifé , qui  vient  du  vieux  terme  alis  , 
qui  fignifie  réfié,  quoiqu’il  foit  fpécialemcnt  employé 
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•à  défîgner  lé  vent  qui  régné  fur  les  mers  renfermées 
«ntre  Tes  tropiques , & qui  dans  la  mer  du  Sud  par- 
ticulièrement , conduit  les  navigateurs  d’orient  en 
occident,  Vent  6-  AlisÉ.  Cet  artkie  ejîds  M. 

ANV1I.LE i de  l'académie  toyalt  des  inferip dons  & 
Belles-Lettres. 

ET  ÉTÉ  R,  V.  a£l.  (^Jard.  ) c’eft  couper  entière*- 
ment  la  tête  d’un  arbre,  enforte  qu’il  ne  paroît  plus 
que  comme  un  bâton , un  tronçon.  Cette  opération 
ie  lait  quand  on  le  plante  fans  motte,  ou  bien  quand 
on  veut  greffer  en  poupée  , ou  que  l’on  juge  par  le 
mauvais  effet  des  branches , que  l’arbre  étant  étécé  en 
deviendra  plus  beau  dans  la  iiiite.  (/f) 

EtêtÉ,  enBlafon,  eft  un  terme  dont  on  fe  fert  en 
France  pour  défigner  un  animal  dont  la  tête  a été  ar- 
rachée de  force , & dont  le  cou  par  conféquent  elf 
raboteux  & inégal  ; pour  faire  diftinélion  d’avec  dé- 
fait ou  décapité t auquel  cas  le  cou  eft  uni  comme  fi 
la  tête  avoit  été  coupée.  Défait. 

ETEUF,  f.  m.  terme  de  Paumicr , c’ell  une  efpece 
de  balle  pour  joüer  & pouffer  avec  la  main.  Ce  font 
les  Paumiers  qui  les  fabriquent;  aufTi  font-ils  appel- 
lés  maîtres  Paumiers -Raquetiers  faifeurs  à'éteufs , 
pelotes,  & balles.  Suivant  leurs  ftatuts,  Véteuf<io\t 
pefer  dix-lépt  ételins  (l’ételin  eft  la  vingtième  partie 
d’une  once),  & doit  être  fait  & doublé  de  cuir  de 
mouton,  & rembourré  de  bonne  bourre  de  tondeur 
aux  grandes  forces. 

Il  y a encore  une  autre  forte  d’éteuf  ou  balle  dont 
on  fe  fert  pour  jouer  à la  longue  paume  ; U ell  fort  pe- 
tit & très-dur,  & doit  être  couvert  de  drap  blanc  Sc 
neuf.  Le  peloton  fe  fait  de  rognures  bien  ficelées  & 
garnies  de  poix,  Paumier. 

ETHER,  f.  m.  (^Phyjiq.')  on  entend  ordinairement 
par  ce  terme  une  matière  lubtile qui, félon  plufieurs 
philofophes,  commençant  aux  confins  de  notre  at- 
mofphere,  occupe  toute  l’étendue  des  deux.  yoye[ 
Ciel,  Monde, 

Ce  mot  vient  du  grec  c’eR  pour  cette  rai- 

fonque  l’on  peut  écrire  indifféremment  Æ//«r  ou  éther, 
parce  que  ü la  derniere  maniéré  d’écrire  ce  mot  en 
françois  eff  plus  conforme  à l’ufage , la  première  l’eft 
davantage  à l’étymologie. 

Plufieurs  philolbphes  ne  faurolent  concevoir  que 
la  plus  grande  partie  de  l’Univers  Ibit  entièrement 
vuide;  c’eft  pourquoi  ils  le  rempiiffent  d’une  forte 
de  maticie  appellée  éther.  Quelques-uns  conçoivent 
cet  éther  comme  un  corps  d’un  genre  particulier  , 
delfiné  uniquement  A remplir  les  vuides  qui  fe  trou- 
vent entre  les  corps  céleltes;  & par  cette  raifon  ils 
le  bornent  aux  régions  qui  font  au-delfus  de  notre 
atmofphere.  D’autres  le  font  d’une  nature  fi  fubtile , 
qu’il  pénétré  l’air  & les  autres  corps , & occupe  leurs 
pores  & leurs  intervalles.  D’autres  nient  l’exiftence 
de  cette  matière  différente  de  l’air,  & croyent  que 
l’air  lui-même , par  fon  extrême  ténuité  & par  cette 
expanfion  immenfe  dont  il  eft  capable,  peut  fe  ré- 

fiandre  jufque  dans  les  intervalles  des  étoiles , & être 
a feule  matière  qui  s’y  trouve.  Voye:^  Air. 

Véther  ne  tombant  pas  fous  les  fens  & étant  em- 
ployé uniquement  ou  en  faveur  d’une  hypothèfe , 
ou  pour  expliquer  quelques  phénomènes  réels  ou 
imaginaires , les  Phyfidens  fe  donnent  la  liberté  de 
l’imaginer  à leur  fantaifie.  Quelques-uns  croyent 
qu’il  eft  de  la  même  nature  que  les  autres  corps , & 
qu’il  en  cft  feulement  diftingué  par  fa  ténuité  & par 
les  autres  propriétés  qui  en  réfultent  ; & c’eft-là  Vé- 
ther  prétendu  philofophique.  D’autres  prétendent  qu’il 
eft  d’une  efpece  différente  des  corps  ordinaires  , 
& qu’il  eff  comme  un  cinquième  élément,  d’une  na- 
ture plus  pure , plus  fubtile,  & plus  fpiritueufe  que 
les  fubftances  qui  font  autour  de  la  terre , & dont 
aufll  il  n’a  pas  les  propriétés,  comme  la  gravité, 
&c‘  Telle  cil  l’idée  ancienne  commune  que  l’on 
Tome  yi. 
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avoit  de  Véther-,  ou  de  la  matière  éthéréc. 

Le  terme  à'étker{Q  trouvant  donc  embarraffé  par 
une  fl  grande  variété  d’idées , & étant  appliqué  arbi* 
traircment  à tant  de  différentes  chofes , plufieurs  phi- 
lofophes modernes  ont  pris  le  parti  de  l’abandonner, 
&de  lui  en  fubllituer  d’autres  qui  exprimaffent  quel* 
que  choie  de  plus  précis. 

Les  Cartéfiens  employent  le  terme  de  mature  fub- 
tile pour  défigner  leur  éther.  Newton  employé  quel- 
quefois zQ\\\\kefpritfubtil,  comme  à la  fin  de  J’es  Prin- 
cipes ; & d’autres  fois  celui  de  milieu  fubtil  ou  éthé- 
ré,  comme  dans  fon  Optique,  Au  relie , quantité  de 
railbns  femblent  démontrer  qu’il  y a dans  l’air  une 
matière  beaucoup  plus  fubtile  que  l’air  même.  Après 
qu’on  a pompé  l’air  d’un  récipient , il  y relie  une  ma- 
tière différente  de  l’air  ; comme  il  paroît  par  certains 
effets  que  nous  voyons  être  produits  dans  le  vuide. 
La  chaleur,  fuivant  l’obfervation  de  Newton,  fe  com- 
munique à-travers  le  vuide  prefqu’aufii  facilement 
qu’à -travers  l’air.  Or  une  telle  communication  ne 
peut  fe  faire  fans  le  fecours  d’un  corps  intermédiaire. 
Ce  corps  doit  être  affez  fubtil  pour  traverfer  les  pores 
du  verre  ; d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  traverfe  auffi 
ceux  de  tous  les  autres  corps , 6c  par  conféquent  qu’il 
eft  répandu  dans  toutes  les  parties  de  l’efpace.  yoye^ 
Chaleur,  Feu  , &c. 

Newton,  après  avoir  alnfi  établi  l’exiflence  de 
ce  milieu  éthéré,  paffe  à fes  propriétés,  & dit  qu’il 
ell  non -feulement  plus  rare  6c  plus  fluide  que  l’air, 
mais  encore  beaucoup  plus  élaftique&  plus  aéUf;  6c 
qu’en  vertu  de  ces  propriétés,  il  peut  produire  une 
grande  partie  des  phénomènes  de  la  nature.  C’efl,par 
exemple,  àla  preffiondecemilieuqueNewton  fem- 
blc  attribuer  la  gravité  de  tous  les  autres  corps  ; 6c  à 
fon  élallicité,  la  force  élallique  de  l’air  6c  des  fibres 
nerveufes , l’émiffion , la  réfradion , la  réflexion , 6c 
les  autres  phénomènes  de  la  lumière  ; comme  aulTi  le 
mouvement  mufculaire,  &c.  On  font  affez  que  tout 
cela  efl  purement  conjedural,  fur  quoi  voye^  les  ar- 
ticles Pesanteur  , Gravité  , 6’c. 

\C éther  des  Cartéfiens  non-feulement  pénétré,  mais 
encore  remplit  exadement,  félon  eux , tous  les  vui- 
des des  corps,  enforte  qu’il  n’y  a aucun  efpace  dans 
l’Univers  qui  ne  foit  ablblument  plein,  yoye^  Ma- 
tière subtile.  Plein,  Cartésianisme,  &c. 

Newton  combat  ce  fentiment  par  plufieurs  rai- 
fons , en  montrant  qu’il  n’y  a dans  les  efpaces  célef- 
tes  aucune  réfiflance  fenfible  ; d’oii  il  s’enfuit  que  la 
matière  qui  y efl  contenue,  doit  être  d’une  rareté  pro- 
digieufe,laréfiflancedes  corps  étant  proportionnelle 
à leurdenfité  : fi  les  deux  étoient  remplis  exadement 
d’une  matière  fluide,  quelque  fubtile  qu’elle  fût , elle 
réfilleroit  au  mouvement  des  planètes  6c  des  comè- 
tes, beaucoup  plus  que  ne  feroit  le  mercure,  yoye^ 
Résistance,  Vuide,  Planete,  Comete,  ^c. 
Harris  & Chambers.  (O) 

Ether  , (Chim,  & Mat.  méd,')  nous  défignons  fous 
ce  nom  la  plus  tenue  6c  la  plus  volatile  des  huiles 
connues,  que  nous  retirons  de  l’efprit  - de  - vin  par 
l’intermede  de  l’acide  vitriolique,  ou  de  l’acide  ni- 
treux. yoye^  Ether  vitriolique  & Ether  ni- 
treux. 

Ether  Frobenii  , (Chim.  & Mat.  méd.)  Ether 
ou  liqueur  éthérée  de  Frobenius , c’efl  une  huile  extrê- 
mement fubtile,  legere,  6c  volatile,  fans  couleur, 
d’une  odeur  très-agréable , qui  imprime  à la  peau  uii 
fentiment  de  froid,  qui  ell  fi  inflammable  qu’elle  brû- 
le fur  la  furface  de  l’eau  froide , même  en  très-petite 
quantité,  & qui  a toutes  les  autres  propriétés  des  hui* 
es  effentiellesdes  végétaux  très-reditiés.  Huile. 

Elle  efl  un  des  produits  de  la  diflillation  d’un  mé- 
lange d’efprit-de-vin  Ôc  d’acide  vitriolique , c’efl -à- 
dire  de  l’analyfede  l’efprit-de-vin  parrintermede  de 
l’acide  vitriolique, 

G ij 
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Cette  fubftance  eft  connue  dans  l’art  depuis  long- 
tems  ; on  en  trouve , finon  des  defcriptions  exa£les , 
du  moins  des  indications  affez  manifeftes  dans  Ray- 
mond Lulle,  Ilaac  le  hollandois,  Bafile  Valentin,  & 
Paracelfe.  Un  grand  nombre  d’auteurs  plus  moder- 
nes en  ont  fait  mention  d’une  maniéré  plus  ou  moins 
claire,  en  ont  décrit  la  préparation  plus  ou  moins 
complètement  ; & cependant  cette  liqueur  fingiiliere 
eftreftée  prefque  abiolument  ignorée  ou  négligée, 
jufqu’à  ce  que  Frédéric  Hotîtnan  la  tira  de  l’oubli  &c 
la  fit  connoitre  principalement  par  les  vertus  médici- 
nales qu’il  lui  attribua;  mais  elle  n’a  été  générale- 
ment répandue  que  depuis  qu’un  chimiRe  allemand , 
qu’on  croit  avoir  caché  fon  nom  fous  celui  de  Fro- 
benius , publia  les  expériences  fur  celte  fubftance 
linguliere , dans  les  Tranf.  philof.  armées  f yj  o.  n,  41  j w 
& «733.  n.  428.  C’eft  à cet  auteur  que  la  liqueur 
dont  il  s’agit  doit  le  nom  ^étker.  Les  chimiftes  qui 
l’avoient  devancé  l’avoient  nommée  eau  temperee , 
tfpric  de  vitriol  volatil , efprit  doux  de  vitriol , huile 
douce  de  vitriol  y &c.  tous  ces  noms  expriment  des 
erreurs  , & doivent  être  par  conféquent  rejettes. 
Celui  ^ éther , qui  eft  pris  d’une  qualité  extérieure 
très-réelle  du  corps  qu’il  défigne,  leur  doit  être  pré- 
féré ; & il  ne  faut  pas  lui  fubllituer  celui  ^acide  vi- 
trioliqut  vineux,  parce  que  ce  nom  que  lui  ont  don- 
né plufieurs  chimiftes  modernes  très-illullres,peche 
par  le  même  défaut  que  les  noms  anciens.  Il  eft  im- 
pofé  à cette  liqueur  d’après  une  fauffe  idée  de  fa  na- 
ture , comme  nous  le  verrons  dans  la  luite  de  cet  ar- 
ticle. 

Le  ledeur  qui  fera  curieux  d’acquérir  une  érudi- 
tion plus  étendue  fur  cette  matière , pourra  fe  fatis- 
faire  amplement  en  Ufant  la  diflertaiion  que  le  célé- 
bré M.Pott  a compofée  eni73 1 fur  l’acide  vitriolique 
vineux , qu’il  permet  d’appeller  aulTi  efprit-de-vin  vi- 
triolé.  Celui  qui  fe  contentera  de  connoître  le  procé- 
dé le  plus  sCtr  & le  plus  abrégé  pour  préparer  Véther 
vitriolique  en  abondance,  va  le  trouver  ici  tel  que 
M.  Hellot  a eu  la  bonté  de  me  le  communiquer  en 
1751,  avec  permilîion  de  le  répandre  parmi  les  Ar- 
tiftes;  ce  que  je  fis  dès  ce  tems-îà. 

Prenez  de  l’efprit-de-vin  reélifié , ou  même  de  l’ef- 
prit-de-vin  ordinaire , & de  la  bonne  huile  de  vitriol 
telle  qu’on  nous  l’apporte  de  Hollande  ou  d’Angle- 
terre, parties  égales,  au  moins  deux  livres  de  cha- 
cun: mettez  votre  efprit-de-vin  dans  une  cornue  à 
l’angloife  de  verre  blanc , de  la  contenance  d’envi- 
ron fjx  pintes  ; verfez  deitus  peu-à-peu  votre  huile 
de  vitriol , en  agitant  votre  mélange  qui  s’échauffera 
de  plus  en  plus  a chaque  nouvelle  effufion  de  l’acide 
vitriolique,  & en  lui  faifant  parcourir  prefque  tou- 
tes les  parties  de  la  cornue  pour  quelle  s’échauffe 
uniformément.  Quand  vous  aurez  mêlé  entièrement 
vos  deux  liqueurs , le  mélange  fera  fi  chaud  que  vous 
tie  pourrez  pas  tenir  votre  main  appliquée  au  fond 
de  la  cornue  ; il  aura  acquis  une  couleur  délayée 
d’urine,  lors  meme  que  vous  aurez  employé  de  l’a- 
cide vitriolique  non  coloré , & il  répandra  une  odeur 
très-agréable.  Vous  aurez  préparé  d’avance  un  four- 
neau à bain  de  fable  , dans  lequel  vous  aurez  allu- 
mé un  feu  clair  de  charbon , & vous  aurez  difpofé 
à une  diftance  & à une  élévation  convenable , un 
grand  balon  ou  deux  moindres  balons  enfilés  & déjà 
lûtes  enfcmble.  Dès  que  votre  mélange  fera  fini , 
vous  placerez  votre  cornue  fur  le  bain  de  fable  qui 
fera  déjà  chaud  ; vous  adapterez  fon  bec  dans  l’ou- 
vertm-e  du  balon  ; vous  luterez  , vous  ouvrirez  le 
petit  trou  du  balon,  & vous  foûtiendrez,  ou  même 
augmenterez  le  feu , jufqu’au  point  de  porter  brul- 
quement  votre  liquem-  au  degré  de  l’ébullition.  Le 
produit  qui  paflera  d’abord  ne  fera  autre  chofe  qu’- 
un efprit-de-vin  très-déflegmé  ; vous  le  reconnoîtrez 
à l’odeur  ; bientôt  après  en  moins  d’une  demi-heufe 
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Véther  s’élèvera  ; la  différence  de  l’odeur  & la  vio 
lence  du  foufîle  qui  s’échappera  par  le  petit  trou  du 
balon , vous  annonceront  ce  produit;  alors  bouchez 
le  petit  trou , appliquez  fur  vos  balons  & fur  la  par- 
tie intérieure  du  cou  de  la  cornue  des  linges  mouil- 
lés , que  vous  renouvellerez  fouvent  ; ouvrez  le  pe^ 
tit  troude  tems  en  tems,  à-peu-près  toutes  les  deiuc 
minutes,  Sc  lailfez-lc  ouvert  pendant  deux  ou  trois 
fécondés;  foûtenez  le  feu , mais  fans  l'élever  davan- 
tage ; & continuez  ainfi  votre  dirtillation  jufqu’à  ce 
que  votre  cornue  commence  à s’obfcurcir  par  la  pro- 
duction de  legeres  vapeurs  blanches.  Dès  que  ce 
figne  paroîtra , enlevez  votre  cornue  du  fable , de!*' 
appareillez  fur  le  champ  , & verfez  les  deux  liqueurs 
qui  fe  font  ramaflées  dans  le  récipient,  dansun  vaii^ 
leau  long  & étroit  ; vous  appercevrez  votre  éther  na- 
geant fur  l’efprit-de-vin  élevé  dans  la  diftillation  ; 
vous  féparerez  ces  deux  produits  encore  plus  exac- 
tement , fl  vous  les  noyez  d’une  grande  quantité 
d’eau  : alors  vous  retirerez  toute  la  liqueur  infé- 
rieure par  le  moyen  d’un  petit  fyphon  , ou  par 
celui  d’un  entonnoir  à corps  cylindrique  , haut  Ô£ 
étroit  ; &.  fi  vous  ne  vous  propofez  que  d’obtenir 
de  Véther,  votre  opération  eft  hnie.  Que  s’il  vous 
arrive  d’avoir  pouffé  le  feu  affez  fort  pour  que  la 
première  apparition  des  vapeurs  blanches  foit  ac- 
compagnée d’un  gonflement  confidérable  de  la  ma- 
tière , 6c  d’un  fouffle  très-violent  par  le  petit  trou 
du  balon  ; fi  vous  n’êtes  pas  affez  exercé  dans  le 
manuel  chimique  pour  favoir  defappareilier  daois 
un  inftant  , n’héfitcz  point  à caffer  le  cou  de  vo- 
tre cornue  : car  fans  cela  vous  vous  expofez  à per- 
dre tous  vos  vaiffeaux  & vos  produits,  6c  peut-être 
à être  blefl'é  confidérablement. 

Nous  remarquerons  au  fujet  de  ce  procédé  ; pre- 
mièrement , qu’il  cft  plus  commode  6c  plus  siu:  do 
faire  le  mélange  en  verfant  l’acide  fur  refprit-cle-vin  , 
qu’en  verfant  l’efprit-de-vin  fur  l’acide,  quoique  la 
derniere  maniéré  ne  manque  pas  de  partifans  : mais 
M.  Roüelle,  M.  Pott,  6c  l’expérience  font  pour  la 
première.  Secondement,  que,  même  en  procédant 
au  mélange  par  la  voie  que  nous  adoptons , runion 
de  ces  deux  liqueurs  s’opère  avec  bruit,  chaleur,  6t. 
agitation  intérieure  6c  violente  du  mélange  ; qu’on 
ne  doit  point  cependant  appeUer  eÿervefetnce  avee 
Hoffman , qui  traite  de  ce  phénomène  dans  ime  dif- 
feriation  particulière  fur  quelques  efpeces  rares  d’ef- 
fervefcence.  Fr.  Hoffmanni , phyfico-chim.  feltcl, 
lib.  II.  obf.  jx.  Effervescence.  Troilieme- 
ment , la  dofe  refpeétive  des  deux  ingrédiens  6c  kuf 
dofe  abfolue , font  néccffaircs  pour  le  fuccès  de  l’o- 
pération , ou  au  moins  pour  le  plus  grand  fuccès.  St 
on  employoit  plus  d’efprit-de-vin  que  d’acide  vitrio* 
lique,  non-feulement  la  quantité  excédente  d’efprit- 
de-vin  feroit  à pure  perte  , mais  même  elle  retarde- 
roit  la  produftion  de  Véther  , & en  diminueroit  la 
quantité  : on  pourroit  tenter  avec  plus  de  raifon 
d’augmenter  la  proportion  de  l’acide  vitriolique. 
Quant  à la  dofe  abfolue  des  deux  ingrédiens , on 
n’obtient  rien  fi  elle  eft  la  moitié  moindre  que  celle 
que  nous  avons  preferite,  c’eft-à-dire  fi  on  n’em- 
ploye  qu’une  livre  de  chaque  liqueur;  6c  l’on  a fort 
peu  à' éther , fi  l’on  opéré  fur  une  livre  6c  demie  cte 
chacune.  A la  dofe  de  deux  livres,  au  contraire , on 
obtient  jufqu’à  huit  & neuf  onces  à'éiker  par  ime 
feule  diftillation,  quantité  prodigieufe,  en  compa- 
raifon  de  celle  qu’on  obtenoit  par  l’ancien  procédé, 
qui  exigeoit  plufieurs  cohobations.  Quatrieraoment , 
le  manuel  efléntiel , ie  véritable  tour  de  main , le  ié- 
cret  de  cette  opération,  confifte  dans  l’application 
foudaine  du  plus  haut  degré  de  feu  ; quoiqu’il  foit 
écrit  dans  tous  les  livres  qui  traitent  de  cette  matiè- 
re, qu’il  faut  adminiflrer  le  feu  le  plus  doux , le  plus 
iafenfiblement  gradué , c’eft-à-dire  prendre  les  pré- 
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cautions  les  plus  sîires  & les  plus  dire£les  pour  man- 
quer fon  objet.  Il  ell  clair  à-préfent  par  le  fuccès  du 
nouveau  procédé , que  l’acide  vitriolique  n’agit  effi- 
cacement fur  l’efprit-de-vin  que  lorfqu’il  eft  animé 
par  le  plus  grand  degré  de  chaleur  dont  il  ell  liilcep- 
tible  dans  ce  mélange , & qu’une  chaleur  douce  dé- 
gage 6c  enleve  l’efprit-de-vin  aiiffi  inaltéré  qu’il  ell 
poffible.  Or  l’é//«rn’eftabfolument  autre  choie  que 
le  principe  huileux  de  l’cfprit-de-vin  féparé  des  au- 
tres principes  de  la  mixtion  de  celte  fubltance,  par 
une  adion  de  l’acide  vitriolique  inconnue  julqu’à 
prcfent  ; mais  vrailTemblablement  dépendante  de  la 
grande  affinité  de  cet  acide  avec  l’eau,  qui  ed  un 
principe  très-connu  de  la  mixtion  ou  de  la  compofi- 
tion  de  l’efprit-de-vin.  Cette  adion  de  l’acide  pour- 
Toit  bien  auffi  n’être  que  méchaniquc  , c’eft-à-dire 
le  borner  à porter  dans  l’efprit-dc-vin  une  chaleur 
bien  fupérieure  à celle  dont  fa  volatilité  naturelle  le 
rend  fufceptible,  & le  dif}x>fer  ainfi  à éprouver  une 
cliachrèfe  pure  6c  fimple  , dont  la  chaleur  feroit  en 
ce  cas  l’unique  & véritable  agent,  & à laquelle  l’a- 
cide ne  concourroit  que  comme  bain  ou  faux  inter- 
mède. ^oyei  ce  que  nous  difons  des  bains  chimiques 
à Varùdi  Feu.  æz/^Intermede. 

Toutes  les  propriétés  de  Vèthtr  démontrent , à la 
rigueur  , que  cette  fubftancc  n’eft  qu’une  huile  très- 
fubtile , comme  nous  l’avons  déjà  avancé  au  com- 
mencement de  cet  article  ; 6c  l’on  ne  conçoit  point 
comment  des  chimiftes  habiles  ont  pû  fc  figurer  qu’- 
elle étoit  formée  par  la  combinaifon  de  l’acide  vi- 
triolique 6c  de  l’efprit-de-vin. 

La  feule  propriété  chimique  particulière  que  nous 
connoiflbns  à Véther , eft  celle  de  diffoudre  facile- 
ment , & par  le  fecours  d’une  legere  chaleur , certai- 
nes fubrtances  réfmeufes,  telles  que  la  gomme  copale 
6c  le  fuGcin,  qui  font  peu  Iblublcs  à ce  degré  de  cha- 
leur par  les  huiles  cfl'entielles  connues  ; mais  on  voit 
bien  que  ccci  ne  fauroit  être  regardé  comme  une 
propriété  cflentiellc  Ou  dilHndive. 

Tous  les  médecins  <^ui  ont  connu  V éther , lui  ont 
accordé  une  qualité  véritablement  fédative , anti- 
fpafmodique  ; ils  l’ont  recommandé  fur-tout  dans  les 
coliques  venteufes,  dans  les  hoquets  opiniâtres,  dans 
les  mouvemens  convulfifs  des  enfans , dans  les  accès 
des  vapeurs hyftériques,  &c.  Il  eft  dit  dans  le  recueil 
périodique  d’obfervations  de  Medecine , Fév.  lySâ , 
qu’un  remede  nouveau  ufité  en  Angleterre  contre  le 
mal  à la  tête , c’eft  de  prendre  quelques  dragmes  d’é- 
tker  de  Frobenius  dans  le  creux  de  la  main,  & de 
l’appliquer  au  front  du  malade.  Quelques  dragmes 
À'êtker  , c’eft  comme  le  boiffeau  de  pilules  de  Crif- 
pin.  Une  perfonne  qui  fe  connoît  mieux  en  dofes  de 
rcmedes  a appliqué , dans  des  violens  maux  à la  tête , 
fur  les  tempes  au  malade,  quel(^cs  brins  de  coton 
imbibes  de  fept  à huit  gouttes  à’ether  ; 6c  elle  aftïire 
qu’au  bout  de  quelques  minutes  la  douleur  a été  dif- 
fipée  comme  par  enchantement.  Pendant  cotte  ap- 
plication le  malade  éprouve  fur  la  partie  un  fenti- 
ment  de  chaleur  brûlante , auquel  fuccede  une  fraî- 
cheur très-agréable  dès  l’inftant  que  le  coton  eft  en- 
levé. Au  refte  le  charlatan  de  Londres  qui  diftîpoit, 
ou  du  moins  qui  traitoit  les  douleurs  de  tête  par  une 
application  des  mains,  & qui  vraifTemblablement  a 
donné  lieu  à l’article  du  recueil  d’obfervations  que 
nous  venons  de  citer,  n’cmployoit  point  Vether.  Je 
tiens  du  même  obfervateur , que  cinq  ou  fix  gouttes 
lécher  données  intérieurement , avoient  fufpendu 
avec  la  même  promptitude  des  hoquets  violens , foit 
qu’ils  fiiftent  furvenus  peu  de  tems  après  le  repas, 
fbit  au  contraire  l’cHomac  étant  vuide. 

La  dofe  ordinaire  de  ï éther  pour  l’ufage  intérieur, 
eft  de  fept  à huit  gouttes.  On  en  imbibe  un  morceau 
de  fucre , qu’on  mange  fur  le  champ , ou  qu’on  fait 
fondre  dans  une  liqueur  appropriée  6c  tiede.  Quand 
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on  le  prend  de  cette  dernlere  façon , on  peut  en  aug- 
menter un  peu  la  dofe , parce  qu’il  s’en  évapore  une 
partie  pendant  la  diftblution  du  fucre. 

La  bafe  de  la  liqueur  minérale  anodyne  d’Hoffi 
raan,  n’eft  autre  chofe  que  de  l’efprit-de-vin  em- 
preint d’une  legere  odeur  éthérée  , retiré  par  une 
chaleur  tres-douce  d’un  mélange  de  fix  parties  d’ef- 
prit-de-vin  6c  une  partie  d’acide  vitriolique.  C’eft 
proprement  un  ér/zer  manqué.  Liqueur  mi- 

nérale ANODYNE  d’Hoffman. 

L’examen  ultérieur  de  la  matière  qui  refte  dans  la 
cornue  après  la  produétion  de  V éther , appartient  à 
l’analyfe  de  l’efprit-de-vin;  du  moins  l’article  de 
V Efprit-de-vin  eft-il  celui  de  ce  Diâionnaire , oli  il 
nous  paroît  le  plus  convenable  de  le  placer.  Foye^ 
Esprit-de-vin  au  mot  Vin. 

Ether  nitreux,  iChim,  & Mat,  med,^  on  peut 
donner  ce  nom  à une  huile  extrêmement  fubtile , 
retirée  de  l’efprit  - de  - vin  par  l’intermede  de  l’acide 
nitreux,  pourvu  qu’on  fc  Ibuvienne  que  nitreux  ne 
fignifie  ici  abfolument  que  J'éparé par  L'aelde  nitreux. 
Il  vaudroit  peut-être  mieux  1 ’appeller  éther  dt  Navier^ 

V éther  nitreux  6c  Véticer  de  Frobenius  ne  font  pro- 
prement qu’une  feule  6c  même  liqueur  ; la  feule  dif- 
férence qui  les  diftingue,  c’eft  quelque  variété  dans 
l’odeur  ; celle  de  Véther  nitreux  eft  moins  douce  , 
moins  agréable. 

La  decouverte  de  Véther  nitreux  qui  eft  très-mo- 
derne, eft  dûe  au  hafard.  Voici  comment  s’en  expli- 
que (dans  les  mém.  de  l'acad.  royale  des  Sc.  an.  /74a.) 
M.  Navier  médecin  de  Chaalons-fur-Marne,  qui  l’a 
obfervé  le  premier  : « Comme  je  compofois  une 
« teinture  anti-fpafmodique , où  il  entroit  de  l’efprit- 
» de-vin  6c  de  l’el'prît  de  nitre , le  bouchon  de  la  bou- 
»♦  teille  où  l’on  avoit  fait  ce  mélange  fauta,  & il  fe 
» répandit  une  forte  odeur  dééther».  C’eft  de  Véther 
de  Frobenius  que  l’auteur  entend  parler. 

M.  Navier  Ibupçonna  avec  jufte  raifon  fur  cet 
indite,  que  le  mélange  de  l’acide  nitreux  & de  l’ef- 
prit-de-vin  devoir  produire  fans  le  fecours  de  la  dif- 
ti dation  & par  une  fimple  digeftion,  une  liqueur  fem- 
blable  à Véther  de  Frobenius.  Il  mêla  donc  parties 
égales  de  ces  deux  liqueurs  en  meftire  & non  en 
poids , dans  une  bouteille , qu’il  boucha  enfuite  exac- 
tement , & dont  il  aftîijcttit  le  bouchon  avec  une  fi- 
celle; & au  bout  de  neuf  jours  il  trouva  une  belle 
huile  éthérée  très-claire  & prefque  blanche , qui  fur- 
nageoit  le  refte  de  fa  liqueur,  6c  qui  failbit  environ  un 
fixieme  du  mélange. 

Il  faut  que  M.  Navier  ait  employé  dans  cette  ex- 
périence un  cfprrt  de  nitre  beaucoup  plus  foîble  qu© 
l’efprit  de  nitre  ordinaire  non  fumant  des  diftillateurs 
de  Paris , ou  qu’il  n’ait  pas  obfervé  le  tems  exaél  de 
la  produftion  de  Véther , 3c  qu’il  ne  l’ait  apperçû  que 
long-tems  après  qu’il  a été  leparé  , comme  on  le  va 
voir  dans  un  moment. 

En  répétant  l’expérience  de  M.  Navier,  & en  va- 
riant la  proportion  des  deux  matières  employées , on 
a découvert  qu’on  obtenoit  de  Véther  par  ce  procédé , 
lors  même  qu’on  employoit  dix  & douze  parties  d’ef- 

Frit-de-vin  pour  une  d’acide  nitreux  foible  ; 6c  que 
a£Hon  mutuelle  de  ces  deux  liqueurs  n’avoit  befoin 
d’être  excitée  que  par  la  plus  foible  chaleur  ; qu’elle 
avoit  lieu  au  degré  inférieurà  celui  de  la  congcllaiion 
de  l’eau. 

Le  mélange  de  l’acidc  nitreux  & de  l’efprit-de- 
vin  eft,  tout  étant  d’ailleurs  égal,  encore  plus  tu- 
multueux, plus  violent,  plus  dangereux  que  celui 
de  l’acide  vitriolique  6c  de  l’efprit-de-vin  ; phéno- 
mène qui  peut  préfenter  une  fmgularité  à ceux  qui 
croyent  que  l’acide  vitriolique  eft  ce  qu’ils  appel- 
lent plus  fort  que  l’acide  nitreux , mais  qui  ne  paroî- 
tra  qu’un  fait  tout  fimple  aux  chimiftes  qui  làuronf 
que  nul  agent  chimique  ne  poflede  une  force  abfo. 
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lue.  Le  premier  mélange  s’exécute  d’autant  pKis  fa- 
cilement & plus  sûrement , qu’on  employé  moins 
d’efprit  de  nitre  fur  la  même  cjuantité  d’efprit-de-vin , 
& un  acide  moins  concentre  : -on  a foin  donc  lorf- 
qu’on  n’a  en  vue  que  Véther  même , d’obferver  ces 
circonllances.  On  prend,  par  exemple,  fix  parties 
d’efprit-de-vin  ordinaire  ; on  le  met  dans  une  très- 
grande  bouteille , eu  égard  à la  <mantité  de  mélange 
qu’on  a deffein  d’y  renfermer  (il  n’eft  point  mal  de 
prendre  une  bouteille  de  cinq  ou  fix  pintes  pour  un 
mélange  d'une  livre  & demie);  on  verfe  deffus  peu  à- 
peu  une  partie  d’efprit  de  nitre  foible  non  fumant  ; on 
ferme  la  bouteille  avec  un  bon  bouchon  de  liège  fice- 
lé avec  foin,  & on  la  place  dans  un  lieu  frais.  Au  borit 
de  vingt-quatre  ou  trente-fix  heures , le  mélange  qui 
jufqu’aiors  n’aura  éprouvé  aucune  agitation  inté- 
rieure iénfible,  fubit  tout  d’im-coup  une  véritable 
effervefcence , c’eft-à-dire  un  mouvement  violent 
dans  fes  parties , avec  érudation  d’air , élévation  de 
vapeurs,  &c.  elle  efl  accompagnée  de  la  produc- 
tion de  Vccher^  qu’on  voit , reffervefcence  étant  cef- 
fée,  furnager  le  refie  du  mélange,  & qu’on  fépare 
par  les  moyens  indiqués  pour  Véther  de  Frobenius. 

Cette  effervefcence  efl  d’autant  plus  prompte  & 
d’autant  plus  violente,  qu’on  employé  de  l’efprit 
de  nitre  plus  concentré , 6c  de  l’elprit-de-vin  plus 
redifié  ; que  la  quantité  de  l’efprit  de  nitre  appro- 
che davantage  de  celle  de  l’elprit-de-vin  ; ôc  que  ces 
réadifs  font  animés  par  un  plus  haut  degré  de  cha- 
leur. M.  Roüelle  a éprouvé  par  un  grand  nombre 
de  tentatives,  que  la  plus  haute  proportion  à la- 
quelle on  peut  porter  dans  le  mélange  Teiprit  de 
nitre  très-fumant , fans  que  l’effervefcence  eût  lieu 
dans  le  tems  même  du  mélange,  étoit  celle  de  deux 
parties  d’acide  contre  trois  d’efprit-de-vin  ; & cela 
en  fe  rendant  maître  , autant  qu’il  étoit  pofiible , 
de  la  troifieme  circonllance  du  degré  de  chaleur , 
en  mettant  d’avance  à la  glace  l’efprit-de-vin  & l’a- 
cide , & les  mêlant  dans  un  vaiffeau  couvert  de  gla- 
ce. Ce  vaiffeau  étoit  un  matras  d’un  verre  tres- 
épais  qu’on  avoit  cuiraffé,  en  appliquant  deffus  al- 
ternativement plufieurs  couches  de  parchemin  ou 
de  veffies  collées  & bien  tendues , & de  ficelle  gou- 
dronnée & dévidée  ferme , & près  à près  ; on  bou- 
choit  exaÛement  ce  matras,  & on  l’enterrwt  fous 
la  glace.  Malgré  ces  précautions , quelques  heures 
après  le  mélange  fait,  il  efl  arrivé  plus  d’une  fois 
que  le  vaiffeau  a fauté  en  éclats  avec  une  explofîon 
aufli  violente  & un  bruit  auffi  fon  que  celui  de  la 
plus  groffe  piece  d’artillerie. 

Tous  les  chimiftes  qui  ont  préparé  l’efprit  de  ni- 
tre dulcifié,  foit  par  la  digeflion  feule  , foit  par  la 
digeflion  & la  diflillation , ont  fait  de  Véther  nitreux 
fans  le  favoir  ; mais  ils  l’ont  tous  diffipé  ou  entière- 
ment, ou  du  moins  pour  la  plus  grande  partie , com- 
me nous  le  déduirons  ailleurs  des  faits  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  ici , & des  méthodes  ordinaires 
de  procéder  à la  préparation  de  l’efprit  de  nitre  dul- 
cifié , que  nous  expoferons-la.  ^y^{.  ^^itle  nitreux  à 
Varticle  Nitre. 

Quoi  qu’il  ne  foit  pas  clair  encore  que  Véther  ni- 
treux foit  toujours  mêlé  d’un  peu  d’acide , cependant 
comme  cela  efl  très-poffible , on  doit,  pour  etre  plus 
afKiré  d’avoir  Véther  pur , le  laver  avec  une  eau  char- 
gée d’alkali  fixe , félon  ce  qui  efl  preferit  dans  les  li- 
vres. 

Les  vertus  médicinales  de  cet  éther  ne  font  pas 
conflatées  encore  par  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions;  on  efl  très-fondé  à le  regarder,  en  attendant, 
comme  abfolument  analogue  , à cet  égard , à Véther 
de  Frobenius. 

M.  Navier  a auflî  obtenu  de  Véther^  en  fubftituant 
une  diffolution  de  fer  dans  l’acide  nitreux , à l’acide 
nitreux  pur,  dans  une  expérience  d’ailleurs  feuibla- 
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ble  par  toutes  fes  circonflances  à celle  que  nous 
avons -rapportée  au  commencement  de  cet  article. 
Cet  éther  différé  de  celui  qui  efl  produit  par  l’acide 
nitreux  pur,  en  ce  qu’il  acquiert  dans  l’elpace  d’en- 
viron trois  femaines , une  couleiu-  rouge  qui  ell  due 
à quelques  particules  de  fer,  &c.  Cette  derniere  ex- 
périence , avec  toutes  fes  circonflances  âc  dépendan- 
ces, n’apprend  rien  ; chofe  très-ordinaire  aux  expé- 
riences tentées  fans  vue.  (i>) 

ETHÉRÈ,  adj.  (^Pkyjjque.'){ù  dit  de  ce  qui  appar- 
tient à l’éther,  ou  qui  tient  de  la  nature  de  l'cther. 
EJpaces  éthérés  , font  ceux  que  l’éther  occupe  ; ma^ 
tiere  éthérée  , efl  la  matière  de  l’éther,  d’c,  (O) 

ETHICOPROSCOPTES , Ethicoprofeopue, 
euléf.')  nom  par  lequel  S.  Jean  Damafcene,  dans  Ion 
traité  des  heréfies,  a défigné  certains  feélaires  qui 
erroient  fur  les  matières  de  Morale , &;  fur  les  choies 
qu’on  doit  faire  ou  éviter,  blâmant  des  choies  loiia- 
bles  &c  bonnes  en  elles-mêmes , & en  preferivant  ou 
pratiquant  d’autres  mauvaifes,  ou  criminelles.  Ce 
nom  au  refie  convient  moins  à une  fe£le  particuliè- 
re , qu’à  tous  ceux  qui  altèrent  la  faine  Morale , foit 
par  relâchement , l'oit  par  rigorifme.  (G') 

ETHIOPIE,  {Géog^  vafle  contrée  qui  fait  même 
la  plus  grande  partie  de  l’Afrique , & celle  qui  s’a- 
vance davantage,  tant  vers  l’orient  que  vers  le  midi 
principalement. 

Les  anciens  reconnoiffoient  deux  fortes  d’Ethio- 
piens , ceux  d’Afie  & ceux  d’Afrique.  Hérodote  les 
dillingue  en  termes  formels  ; & voilà  pourquoi  dans 
les  écrits  de  l’antiquitc,  le  nom  d’£Mio/j;e  ell  com- 
mun à divers  pays  d’Afie  & d’Afrique;  voilà  pour- 
quoi ils  ont  donné  fi  fouvent  le  nom  à'indiens  aux 
Ethiopiens , &:  le  nom  à’ Ethiopiens  aux  véritables  In- 
diens. DansProcope,  par  exemple,  V Ethiopie  efl  ap- 
pellée  Inde,  f^oye^-en  les  raifons  dans  les  oblervations 
de  M.  Frcret. 

Le  Chufillan  montre  peut-être  les  premières  habi- 
tations des  Ethiopiens , pendant  que  l'Inde  & l’Afri- 
que nous  apprennent  leurs  divifions:  auffi  M.  Huet 
loùtient  fortement  contre  Bochart,  que  dans  l’Ecri- 
ture VEthiop'u  efl  défignée  par  la  terre  de  Chus. 
Foyer  - en  les  preuves  dans  fon  hifloire  du  paradis 
terreure. 

Les  Grecs  s’embarraffant  peu  de  la  fcience  géo- 
graphique, nommèrent  Ethiopiens  tous  les  peuples 
qui  avoient  la  peau  noire  ou  bafanée  : c’efl  pour  cela 
qu’ils  appellerent  les  Colches  Ethiopiens , & la  Col- 
chide  Ethiopie.  Mais  Ptolomée  efl  bien  éloigné  d’ê- 
tre tombé  dans  de  pareils  écarts:  on  lui  doit  au  con- 
traire la  divifion  la  plus  exafle  &C  la  plus  méthodique 
qu’il  y ait  de  l’ancienne  Ethiopie.  Foye^fa géographie^ 
liv.  IF.  ch.  vij.  viij.  & jx. 

VEthiopie  efl  illuflre  dans  l’antiquité  à plufieurs 
égards  ; & comme  il  ne  fe  trouve  guere  fous  le  ciel 
aucun  peuple  (ainfi  qu’il  n’y  a prefque  aucune  gran- 
de mailbn)  qui  ne  fe  taffe  gloire  à-préfent , ou  qui  ne 
fe  foit  autrefois  vanté  d’être  plus  ancien  que  fes  voi- 
fins , les  Ethiopiens  difputerent  aux  Egyptiens  la  pri- 
mauté de  l’ancienneté,  & ils  étoient  fondés  à la  pré- 
tendre fuivant  M.  l’abbé  Fourmont.  Foye^  fa  differ- 
tation  à ce  fujet  dans  les  Mémoires  de  L'académie  des 
Belles-Lettres , tome  Fil. 

Nos  géographes  ne  s’accordent  point  fur  les  pays 
que  l’on  doit  nommer  V Ethiopie  ; il  me  paroît  feule- 
ment que  l’opinion  la  plus  reçue,  fondée  ou  non, 
donne  pour  bornes  à VEthiopie  moderne  la  mer  ron- 
ge, la  côte  d’Ajan  6c  le  Zanguébar  à l’orient,  leMo- 
noèmugi  6c  la  Caffrerie  au  midi,  le  Congo  à l’occi- 
dent , la  Nubie  & l’Egypte  au  feptentrion.  Foyei  la 
Méthode  géographique  de  l’abbé  Lenglet  Dufrefnoy. 

Malgré  la  prodigieufe  chaleur  qui  régné  dans  cette 
immenfe  contrée , & malgré  fa  poûtion  fous  la  zone 
torride,  elle  efl  néaiuaoins  par-touthaJsltée , contre 
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l'opinion  des  anciens  ; & les  plus  grandes  rivières  de 
l’Afrique,  le  Nil  & le  Niger,  y ont  leurs  fourccs. 

Us  deferiptions  di  l'Afrique  de  nos  Voyageurs. 

On  divife  tout  ce  vafle  pays  en  deux  parties  gé- 
nérales , lavoir  la  haute  & la  bafié  Ethiopie.  La  haute 
Ethiopie  cft  la  partie  la  plus  feptentrionale,  & en 
même  tems  la  plus  orientale  ; elle  renferme  la  Nu- 
bie , l’Abyflînie , les  Giaques  ou  Galles , & les  côtes 
d’Abex,  d’Ajan , & de  Zanguébar.  La  baffe  Ethiopie 
s’étend  le  plus  vers  le  midi  & vers  le  couchant  ; elle 
renferme  le  Monoémugi , le  Monomotapa , & les 
grandes  régions  de  Biafara,  de  Congo,  & des  Caf- 
fres.  Les  Portugais  ont  découvert  depuis  environ 
deux  liecles  & demi  cette  baffe  Ethiopie , qui  ctoit 
prefque  entièrement  inconnue  aux  anciens.  Voye^ 
i'Hijioire  de  La  découverte  des  Portugais  en  Afrique. 

VEthiopie  entière  ell  entre  le  23  degré  de  latitude 
feptentrionale  , & le  3 5 de  latitude  méridionale.  Sa 
longitude  ell  entre  les  degrés  3 3 & 8 5 . Article  de  M. 
U Chevalier  DE  JaUCOURT. 

* ETHIOPIENS,  f,  m.  plur.  (Philosophie  des) 
Hijl.  de  la  Phil.  Les  Ethiopiens  ont  été  les  voifins  des 
Egyptiens , & Phiffoire  de  la  philofophie  des  uns 
n’elt  pas  moins  incertaine  que  l’hilfoire  de  la  philo- 
fophie des  autres.  Il  ne  nous  eff  refté  aucun  monu- 
ment digne  de  foi  fur  l’état  des  fciences  & des  arts 
dans  ces  contrées.  Tout  ce  qu’on  nous  raconte  de 
l’Ethiopie  paroît  avoir  été  imaginé  par  ceux  qui,  ja- 
loux de  mettre  Apollonius  de  Tyane  en  parallèle  avec 
Jefus-Chrift,  ont  écrit  la  vie  du  premier  d’après 
cette  vue. 

Si  l’on  compare  lés  vies  de  la  plupart  des  légifla- 
teurs  , on  les  trouvera  calquées  à - peu  - près  fur  un 
meme  modèle  ; Sc  une  réglé  de  critique  qui  feroit 
affez  sure , ce  feroit  d’examiner  fcrupuleulement  ce 
qu’elles  auroient  chacune  de  paniculier,  avant  que 
de  l’admettre  comme  vrai,  & de  rejetter  comme  faux 
tout  ce  qu’on  y remarqueroit  de  commun,  U y a une 
forte  préfomption  que  ce  qu’on  attribue  de  merveil- 
leux à tant  de  perfonnages  différens,  n’eft  vrai  d’au- 
cun. 

Les  Ethiopiens  fe  prétendoient  plus  anciens  que 
les  Egyptiens , parce  que  leur  contrée  avoit  été  plus 
fortement  frappée  des  rayons  du  Soleil  qui  donne  la 
vie  à tous  les  êtres. 

D’oîi  l’on  voit  que  ces  peuples  n’étoient  pas  éloi- 
gnés de  regarder  les  animaux  comme  des  développe- 
mens  de  la  terre  mife  en  fermentation  par  la  chaleur 
du  Soleil , & de  conjeffurer  en  conléquence  que 
les  efpeces  avoient  fubi  une  Infinité  de  transforma- 
tions diverfes,  avant  que  de  parvenir  fous  la  forme 
ou  nous  les  voyons  ; que  dans  leur  première  origi- 
ne les  animaux  naquirent  ifolés;  qu’ils  purent  être 
enfuite  mâles  tout-à-la-fois  & femelles , comme  on 
en  voit  encore  quelques-uns;  & que  la  féparation 
des  fexes  n’eff  peut-être  qu’un  accident , & la  nécef- 
fité  de  l’accouplement  qu’une  voie  de  générationana- 
logue  à notre  organifation  aâuelle.  l'article 

Dieu. 

Quelles  qu’ayent  été»  les  prétentions  des  Ethio- 
piens fur  leur  origine  , on  ne  peut  les  regarder  que 
comme  une  colonie  d’Egyptiens;  ils  ont  eu,  comme 
ceux-ci , l’ulage  de  la  circoncifion  & des  embaume- 
mens , les  memes  vêtemens , les  mêmes  coiitumes  ci- 
viles & religieufes  ; les  mêmes  dieux , Hammon , 
Pan , Hercule , Ifis  ; les  mêmes  formes  d’idoles  , le 
même  hiéroglyphe , les  mêmes  principes , la  diffin- 
étiondubien  & du  mal  moral , l’immortalité  de  l’ame 
& les  métempfycoles , le  même  clergé , le  Iceptre  en 
forme  de  foc,  &c.  en  un  mot  fi  les  Ethiopiens  n’ont 
pas  reçu  leur  fageffe  des  Egyptiens , il  faut  qu’ils  leur 
ayent  tranfmis  la  leur  ; ce  qui  eft  fans  aucune  vraif-  : 
femblance  : car  la  philofophie  des  Egyptiens  n’a  point 
un  air  d’emprunt  j elle  tient  à des  circonftances  inai- 
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terableSjC’eiî  une  produâion  du  fol  ; elle  eft  liée  avec 
les  phénomènes  du  climat  par  une  infinité  de  rap- 
ports. Ce  feroit  en  Ethiopie  fne  matre  creata  : 
on  en  rencontre  les  caufes  en  Egypte  ; & fi  nous 
étions  mieux  inftruits , nous  verrions  toujours  que 
tout  ce  qui  eft  eft  comme  il  doit  être,  &c  qu’il  n’y  a 
rien  d’indépendant,  ni  dans  les  extravagances  des 
hommes,  ni  dans  leurs  vertus. 

Les  Ethiopiens  s’avoüoient  autant  inférieurs  aux 
Indiens,  qu’ils  fe  prétendoient  fupérieurs  aux  Egyp- 
tiens ; ce  qui  me  prouve  , contre  le  fentiment  de 
qtjclques  auteurs , qu’ils  dévoient  tout  î\  ceux  - ci  & 
rien  aux  autres.  Leurs  Gymnofophiftes , car  ils  en 
ont  eu  , habitoient  une  petite  colline  voifme  du  Nil  ; 
ils  étoient  habillés  dans  toutes  les  failbns  à-peu-près 
comme  les  Athéniens  au  printems.  Il  y avoit  peu 
d’arbres  dans  leur  contrée;  on  y remarquoit  feule- 
ment un  petit  bois  oii  ils  s’affembloient  pour  déli- 
bérer fur  le  bonheur  général  de  l’Ethiopie.  Ils  re- 
gardoient  le  Nil  comme  le  plus  puiffant  des  dieux  ; 
c’étoit,  félon  eux,  une  divinité  terre  & eau.  Ils  n’a- 
voient  point  d’habitations;  ils  vivoient  fous  le  ciel: 
leur  autorité  étoit  grande  ; c’étoit  à eux  qu’on  s’a- 
dreffoit  pour  l’expiation  des  crimes.  Ils  traitoient  les 
homicides  avec  la  derniere  févérité.  Ils  avoient  un 
ancien  pour  chef.  Ils  fe  formoient  des  difcipics , &c. 

On  attribue  aux  Ethiopiens  l’invention  de  l’Aftro- 
nomie&  de  l’Aftrologie;  & il  eft  certain  que  la  féré- 
nité  continuelle  de  leur  ciel , la  tranquillité  de  leur 
vie , & la  température  toujours  égale  de  leur  climat , 
ont  dû  les  porter  naturellement  à ce  genre  d’études. 

Les  phal'es  différentes  de  la  Lune  font , à ce  qu’on 
dit,  les  premiers  phénomènes  céleftes  dont  ils  furent 
frappés  ; & en  elîet  les  inconftances  de  cet  aftre  me 
femblent  plus  propres  à incliner  les  hommes  à la 
méditation,  que  le  fpeélacle  conftantdu  Soleil, toû- 
jours  le  meme  fous  un  ciel  toujours  férain.  Quoique 
nous  ayons  l’expérience  journalière  de  la  viciffitude 
des  êtres  qui  nous  environnent , il  femble  que  nous 
nous  attendions  à les  trouver  conftamment  tels  que 
nous  les  avons  vus  une  première  fois;  & quand  le 
contraire  eft  arrivé , nous  le  remarquons  avec  un 
mouvement  de  furprilé;  or  l’obfervation  & l’éton- 
nement font  les  premiers  pas  de  l’efprit  vers  la  re- 
cherche des  cailles.  Les  Ethiopiens  rencontrèrent 
celle  des  phafes  de  la  Lune;  ils  affûrerent  que  cet 
aftre  ne  brille  cjue  d’une  lumière  empruntée.  Les  ré- 
volutions & meme  les  irrégularités  des  autres  corps 
céleftes , ne  leur  échappèrent  pas  ; ils  formèrent  des 
conjeêlures  fur  la  nature  de  ces  êtres;  ils  en  firent 
des  cailles  phyfiques  générales,  lis  leur  attribuèrent 
différens  efters , & ce  fut  ainfi  que  l’Aftrologie  naquit 
pai  mi  eux  de  la  connoiffance  aftronomique. 

Ceux  qui  ont  écrit  de  l’Ethiopie  prétendent  que 
ces  lumières  & ces  préjugés  paft’erent  de  cette  con- 
trée dans  l’Egypte , & qu’ils  ne  tardèrent  pas  à péné- 
trer dans  la  Lybie  : quoi  qu’il  en  l'oit,  le  peuple  par 
qui  les  Lybiens  furent  inftruits , ne  peut  être  que  de 
l’ancienneté  la  plus  reculée.  Atlas  étoit  de  Lybie. 
L’exiftence  de  cet  aftronome  fe  perd  dans  la  mut  des 
temS  : les  uns  le  font  contemporain  de  Moyfe  : d’au- 
tres le  confondent  avec  Enoch  : fi  l’on  luit  un  troi- 
fieme  fentiment , qui  explique  fort  bien  la  fable  du 
ciel  porté  fur  les  épaules  d’Atlas  , ce  perfonnage 
n’en  fera  que  plus  vieux  encore  ; car  ces  derniers 
en  font  une  montagne. 

La  philofophie  morale  des  Egyptiens  fe  réduifoit 
à quelques  points , qu’ils  enveloppoient  des  voiles 
de  l’énigme  &:  du  fymbole  ; « Il  faut , difoient  - ils  , 

>*  adorer  les  dieux , ne  faire  de  mal  à perfonne  , s’e- 
» xercer  à la  fermeté , & méprifer  la  mort  : la  vérité 
» n’a  rien  de  commun  ni  avec  la  terreur  des  arts  ma- 
» giques,  ni  avec  l’appareil  impofant  des  miracles 
» ôc  du  prodige  : la  tempérance  eft  la  bafe  de  la  ver- 
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» tu:  l’excès  dépouille  l'homme  de  la  dignité  : il  n’y 
» a que  les  biens  acquis  avec  peine  dont  on  joiiifle 
» avec  plaiftr  : le  tafte  & l’orgueil  font  des  marques 
» de  petitelfe:  il  n’y  a que  vanité  dans  les  vifions  & 

» dans  les  fonges,  &c.  ». 

Nous  ne  pouvons  dilîimuler  que  le  fophifte , qui 
fait  honneur  de  cette  doûrine  aux  Ethiopiens , ne  pa- 
roilTe  s’être  propofé  fecrettement  de  rabaiffej  un  peu 
la  vanité  puérile  de  lés  concitoyens  qui  renfermoient 
dans  leur  petite  contrée  toute  la  fagelTe  de  l’Ünivers. 

Au  relie  en  failant  des  Ethiopiens  l’objet  de  fes 
éloges,  il  avoit  très-bien  choili.  Dès  le  tems  d’Ho- 
mere , ces  peuples  ctoient  connus  & relpeûés  des 
Grecs  , pour  l’innocence  6c  la  limplicité  de  leurs 
mœurs.  Les  dieux  même , félon  leur  poète , fe  plai- 
foient  à demeurer  au  milieu  d’eux.  . . . p.vr  a.po~ 
....  ....  3‘isi  S 'setvni  .... 

Jupiter  s’en  était  allé  che^  les  peuples  innouns  de  CE’ 
tkiopie  > & avec  lui  tous  les  dieux.  Iliad. 

ETHIOPIQUE,  adj.  {Chronol.')  Annie  èihiopiquti 
ell  une  année  folairc  compofée  de  douze  mois  de 
trente  jours , ôc  de  cinq  jours  ajoutés  à la  fin.  Voyei 
l'article  An» 

ETHIQUE , f.  f.  cil  la  fcience  des  mœims.  Ce  mot 
qui  n’ell  plus  ufité  , ou  dont  on  ne  fe  fen  que  très- 
rarement  pour  défigner  certains  ouvrages , comme 
de  Spinofa,  &c.  vient  du  grec  tôcj,  maurs. 
Voye:;^  MORALE,  DROIT  NATUREL,  &C. 

feXHMOlDALE,  adjeél.  en  Anatomie;  ell  le  nom 
d’une  des  futures  du  crâne  humain.  Foyei  Crâne. 

Les  futures  ordinaires  font  celles  qui  féparent  les 
os  du  crâne  d’avec  les  os  des  joues  : il  y en  a quatre, 
la  tranfverfe , Vcthmoîdale  , la  fphéroidé , 6c  la  zygo- 
matique. f^oyei  Suture. 

Vethmoidale  tire  fon  nom  de  ce  qu’elle  rogne  au- 
tour de  l’os  ethmoide.  Voy^^  Ethmoide.  (/.) 

ETHMOIDE,  adj.  pris  fubll.  {OjUolog.)  os  fitué 
à la  partie  antérieure  de  la  bafe  du  crâne , 6c  qui  le 
trouve  comme  enchalle  dans  une  échancrure  parti- 
culière du  coronal  : il  ell  prefque  tout  placé  dans  les 
narines , dont  il  forme  la  cloilon. 

Son  nom  ^'ethmoide,  c’ell-à-dire  crihleux,  lui  a 
été  donné  parce  qu’en  le  regardant  du  côté  du  crâne, 
il  paroît  percé  d’une  infinité  de  trous , comme  un 
crible. 

Il  ell  joint  avec  le  coronal,  l’os  fphéroidé , les  os  du 
nez , les  os  maxillaires,  les  os  unguis , les  os  du  pa- 
lais, & le  vomer.  Foyeitous  ces  mots. 

On  a beaucoup  de  peine  à léparcr  l'os  ethmoide 
fans  le  brilér  ; cependant  l'on  y doit  réulîir  en  s’y 
prenant  avec  adreflé , & fiu--tout  en  choififlant  une 
de  ces  têtes  lèches  qui  ont  les  engrenures  lâches. 

Quoique  fa  figure  foit  irrégulière , on  peut  dire 
néanmoins  qu’elle  approche  plus  de  la  cuboïde  que 
de  toute  autre  ; mais  il  vaut  mieux  le  confidérerfim- 
plement  dans  fa  face  externe  6c  dans  fa  face  interne. 

Etant  examiné  dans  fa  face  externe  , il  préfente 
trois  parties;  une  fupérieure,  une  moyenne , 6c  une 
inférieure. 

La  partie  fupérieure  , qui  ell  la  plus  petite  8c  la 
plus  connue , paffe  derrière  l’épine  frontale , s’élève 
dans  la  cavité  du  crâne , 6c  porte  le  nom  de  crijla 
gain , crête  de  coq«La  partie  moyenne  occupe  toute 
la  portion  des  narines  qui  ell  entre  les  deux  orbites  ; 
elle  cil  compofée  d’un  grand  nombre  de  lames  olTeu- 
fes , fines  6c  très-calTantes , qui  forment  par  leur  dif- 
pofition  plufieurs  cellules  ôc  anfraÛuofités  irréguliè- 
res. La  partie  inférieure  comprend  toute  la  bafe  of- 
feufequi  fépare  la  cavité  des  narines. 

Il  fe  trouve  du  côté  de  la  cloifon , une  rainure  oîi 
les  cellules  de  l’os  ethmoide  s’ouvrent  pour  commu- 
niquer dans  le  nez  ; car  dans  tout  le  relie  de  la  por- 
tion cellulaire , les  cellules  font  fermées  pour  la  plu- 
part parles  os  Yoifms  auxquels  cette  portion  fe  trou- 
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ve  jointe.  En  effet , elles  font  fermées  ea-haut  par  le 
coronal,  6c  les  finus frontaux  s’abouchent  par- de- 
vant avec  ces  cellules.  Dans  la  partie  pollérieure 
6c  dans  la  partie  inférieure , ces  cellules  font  fermées 
par  l’os  fphénoïde  6c  par  les  maxillaires.  Enfin  dans 
la  partie  externe  du  côté  de  l’orbite , ces  cellules 
font  fermées  par  l’os  unguis  6c  par  une  lame  fort 
égale , dont  les  anciens  taifoient  un  os  particulier 
qu’ils  ont  nommé  os  planum. 

On  confidere  dans  la  face  interne  de  l'os  ethmoide,. 
une  lame  nommée  cribleufe  ; les  trous  qui  s’y  trou- 
vent , retiennent  le  nom  des  nerfs  olfaftits  qui  y paf- 
fent.  Cette  lame  eft  traverfée  fuivant  fa  longueur 
par  l’éminence  nommée  crête  de  coq,  dont  j’ai  parlé 
ci-deffus. 

Ingraffias , né  en  Sicile  en  1 5 1 o , mort  en  1 5 80 , 
favant  anatomille , à qui  l’Olléologie  doit  beaucoup 
de  bonnes  chofes , eft  le  premier  qui  ait  donné  une 
defeription  exaâe  de  C ethmoide,  dans  fes  Commentai’, 
res  fur  le  livre  des  os,  de  Galien.  Son  ouvrage  fut  im- 
primé à Palerme  en  1603  , in-fol.  6c  eft  devenu  très- 
rare.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J'AUCOU RT . 

ETHNARQUE,  f.  m.  {Hifl.  ancf  eft  le  gouver- 
neur d’une  nation.  TÉTRARQUE. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  t^voç,  nation,  àpX"  î 
commandement. 

Il  y a plufieurs  médailles  d’Hérode  I.  furnommé 
le  Grand,  fur  un  côté  defquelles  on  trouve  HPnAOT, 
ÔC  de  l’autre  côté  E©NAPK0T  , c’ell-à-dire  Hirode 
Veihnarque.  Nous  lifons  qu’après  la  bataille  de  Phi- 
lippe , Antoine  palTant  par  la  Syrie , établit  Hérode 
6c  Phafaèl  fon  frere , tétrarques,  6c  en  cette  qualité 
leur  confia l’adminillratiôn  des  affaires  delà  Judée. 
Jof.  ant.  liv.  XI f^.  ch.  xxiij. 

Hérode  eut  donc  le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince avant  que  lesParthes  entraffent  en  Syrie,  ou 
avant  l'invafion  d’Antigone , qui  arriva  environ  cinq 
ou  llx  ans  après  qu’Hérode  fut  fait  commandant  en 
Galilée.  Jol.-/.  XIV.  ch.  xxjv.  xxv.  Conféquemment 
Hérode  étoit  alors  vraiment  ethnarque,  car  on  ne  poii- 
voit  pas  le  nommer  autrement  ; de  façon  qu’il  faut 
que  ce  foit  dan»  cet  efpace  de  tems  que  les  médailles 
qui  lui  donnent  ce  titre , ayent  été  frappées.  Ces  mé- 
dailles font  une  confirmation  de  ce  que  nous  lifons 
dans  l’hiftoire , que  ce  prince  fut  chargé  de  ce  gou- 
vernement avant  d’être  élevé  à la  dignité  de  roi. 

Jofephe  appelle  Hérode  tétrarque  au  lieu  êC ethnarque; 
mais  ces  deux  termes  approchent  fi  fort  l’im  de  l’au- 
tre , qu’il  étoit  bien  facile  de  les  confondre. 
Tétrarque. 

Quoiqu’Hérode  le  Grand  ait  cédé  de  bonne  vo- 
lonté à Archélaiis  toute  la  Judée,  Samarie  6c  l’Idu- 
mée,  cependantjofephe  nous  dit  qu’il  fut  feul  appelle 
ethnarque.  Diclionn.  de  Trév.  6c  Chambers.  (G) 
ETHNOPHRONES,adj.  mafc.pl.  {Hijl.  eccléf.) 
hérétiques  qui  s’élevèrent  dans  le  vij.  fiecle  , 6c  qui 
prétendirent  concilier  la  profelîion  duChriftianifme 
avec  la  pratique  des  cérémonies  fiiperftitieufes  du 
Paganifme , telles  que  l’Allrologie  judiciaire , les 
forts , les  augures  , ôc  les  autres  cfpeces  de  divina- 
tion. Ils  pratiquoient  auftî  toutes  les  expiations  des 
Gentils , célébroient  toutes  leurs  fêtes , ôc  obfer- 
voient  religieufement  tous  leurs  jours , leurs  lunes, 
leurs  tems , ôc  leurs  faifons  ; de. là  leur  vint  le  nom 
àlEthnophrones , compofé  du  grec  tôrsf , nation,  gen- 
til, pay  en;  ÔC  de  (Dçny,  opinion,  fentiment : c’eft-à- 
dire  fecîaires  qui  confervoient  les  fentimens  des  Gen- 
tils ou  Chrétiens  paganifans.  S.  JeanDamafe.  heræf. 
n.S)4-  {G) 

ETHOPÉE,  f.  f.  {^Rhétor.')  etkopaia  ou  ethopia; 
qu’on  appelle  aufii  éthologie;  figure  de  Rhétorique. 
C’eft  une  defeription  , un  portrait  des  mœurs , paf- 
fions , génie , tempérament , Gc.  de  quelque  perîbn- 
ne.  y'oye;^  HypOTIPOSE, 

Cô 
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Ce  mot  cft  formé  dü  grec  «âo? , mœurs,  coutumes’, 
& de  TTo/»,  facio,  fingo,  defcrïbo.  Qulntilien , liv.  IX. 
ch.  ij,  appelle  cette  figure  imua.no  morum  alunorum  : 
nous  la  nommons  portrait  ou  caraHere. 

Tel  eft  ce  beau  paffagc  où  Sallufte  fait  le  portrait 
de  Catilina  : fuit  magna  vi  & animi  & corporis , fed 
ingenio  malo , pravoque , &C  le  reftü  , qu’on  peut  voir 
dans  cet  hiftorien.  Nous  en  citerons  ici  deux  autres 
également  admirables.  L’un  eft  le  portrait  de  Croni- 
wel,  tracé  parM.  Boffuet  dans  Ibn  oraifon  funèbre 
de  la  reine  d" Angleterre.  « Un  homme  , dit  - il , s’eft 
»>  trouvé  d’une  profondeur  d’eforit  incroyable  ; hi- 
» pocrite  raffine  autant qii’habile  politique,  capable 
>»  de  tout  entreprendre  & de  tout  cacher  : également 
>»  a£Hf&  infatigable  dans  la  guerre  & dans  la  paix  , 
» qui  ne  laiftbit  rien  à la  fortune  de  ce  qu’il  pouvoir 
»>  lui  ôter  par  confeil  & par  prévoyance  ; mais  au 
« refte  fi  vigilant  & fi  prêt  à tout , qu’il  n’a  jamais 
» manqué  les  occafions  qu’elle  lui  a préfentées  : en- 
» fin  un  de  ces  efprits  remuans  & audacieux  , qui 
»»  femblent  être  nés  pour  changer  le  monde  ». 

L’autre  eft  la  peinture  que  Sarrafin  a faite  de  ce 
Waftein,  fi  fameux  dans  le  dernier  ficcIe.  « Albert 
» Walftein , dit-il , eut  l’efprit  grand  & hardi , mais 
» inquiet  & ennemi  du  repos  ; le  corps  vigoureux  & 
» haut,  le  vifage  plus  majeftueux  qu’agréable.  Il  ftit 
>>  naturellement  fort  fobre,  ne  dormant  prefque  point, 
« travaillant  toujours  ; furmontant  les  incommodités 
y>  de  la  goutte  & de  l’âge  , par  la  tempérance  &c  par 
» l’exercice  ; fupportant  aifément  la  faim , fuyant  les 
» délices , parlant  peu  & penfant  beaucoup  ; écri- 
» vant  lui-même  toutes  les  affaires  ; vaillant  & judi- 
>*  cieux  à la  guerre , admirable  à lever  & à taire  fub- 
>»  fifter  les  armées  ; févere  à faire  punir  les  foldats  , 
« prodigue  à les  récompenfer,  pourtant  avec  choix 
M 6c  deffein  ; toûjours  ferme  contre  le  malheur  ; civil 
» dans  le  belbin , ailleurs  fier  & orgueilleux  ; ambi- 
>>  tieux  fans  mefure  ; envieux  de  la  gloire  d’autrui , 
» jaloux  de  la  fienne  ; implacable  dans  la  haine , cruel 
M dans  la  vengeance  ; prompt  dans  la  colere  ; ami  de 
« la  magnificence,  de  l’oftcntation  & de  la  nouveau- 
» té  ; extravagant  en  apparence , mais  ne  faifant  rien 
» fans  deffein , 6c  ne  manquant  jamais  du  préte.xte  du 
« bien  public , quoiqu’il  rapportât  tout  à l’accroiffe- 
» ment  de  fa  fortune  ; méprifant  la  religion,  qu’il 
» faifoit  fervir  à fa  politique  ; artificieux  au  poffible , 
>♦  & principalement  à paroître  defintéreffé  : au  refte 
» très-curieux  & très-clairvoyant  dans  les  deffeins 
» des  autres  ; trèVavifé  à conduire  les  fiens  , fur-tout 
» adroit  à les  cacher  ; 6c  d’autant  plus  impénétrable, 
» qu’il  affeftoit  en  public  la  candeur  6c  la  fmcérité , 
» 6c  blâmoit  en  autrui  la  diftîmulation,  dont  il  fe  fer- 
» voit  en  toutes  chofes  ». 

On  divife  Vétkopée  en  profographie  , 6c.  éthopée 
proprement  dite.  La  première  eft  une  defeription  du 
corps  , de  la  contenance  , de  la  figure  , de  l’ajufte- 
ment , &c.  L’autre  eft  le  portrait  de  l’efprit  6c  du 
cœur.  Celui  de  Walftein , que  nous  venons  de  citer, 
réunit  toutes  ces  parties.  {G) 

Etienne,  (Saint-)  Géog.  mod.  ville  du  Forez  en 
France  : elle  eft  fituée  lùr  le  niiffeau  de  Furens.  Long. 
2a.  laf.  46.  22. 

Etienne  d’Agen,  (^Saint-')  Géog.  mod.  ville  de 
l’Agénois  dans  la  Guienne , en  France. 

Etienne  d’ArGENTON,  (^Saint-')  Géogr.  mod. 
ville  du  Berry  en  France  : elle  appartient  à l’éleêtion 
de  la  Châtre. 

Etienne  deLauzun,  {Saint-')  Géog.  mod.  ville 
de  l’Agénois  dans  la  Guienne , en  France. 

ETINCELANT  , adj.  «n  termes  deBlafon,  fe  dit 
des  charbons  dont  il  fort  des  étincelles.  On  appelle 
écu  étincelant,  celui  qui  eft  femé  d’étincelles. 

Bellegarde  des  Marches  en  Savoie , d’où  eft  forti 
le  grand  chancelier  de  Savoie , Janus  de  BeJiegarde  j 
Tome  VI» 
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d’azur  à la  fphere  de  feu  en  fafee,  courbée  d’un  an- 
gle du  chef  à l’autre  ; rayonnante  & étincelante  vers 
la  pointe  de  lecu  d’or,  au  chef  de  même  ; chargé 
d’un  aigle  de  fable  à deux  têtes. 

* ETINCELLES , f.  f.  (PAx.)  molécules  enflam- 
mées 6c  d’une  groffeur  fenfible,  qui  fe  détachent  d’un 
corps  qui  bride , & qui  s’en  élancent  au  loin.  Il  fe 
prend  au  fimple  & au  figuré  ; & l’on  dit,  ce  corps  efl 
étincelant , 6c  il  rCa  pas  une  étincelle  de  génie. 

ETINCELLEMENT  des  étoiles  fixes.  La  plupart  des 
Phyficiens  attribuent  aux  vapeurs  de  l’atmofphere 
cet  étincellement  ou  tremblotement  que  l’on  remarque 
dans  la  lumière  des  étoiles  fixes.  Il  n’eft  en  effet  per- 
fonne  qui  regardant  l’horifon  par-deffus  une  vafte 
campagne  dans  un  jour  fort  chaud,  ne  voye  tous  les 
objets  comme  en  vibration:  la  même  apparence  s'ob- 
ferve  au-deffus  d’un  poêle. Cet  air  tremblotant  détour- 
nant fans  ceffe  les  rayons  de  lumière  , nous  fait  pa- 
roître de  femblables  vibrations  dans  la  lumière  des 
étoiles.  Quand  on  les  regarde  avec  une  lunette,  alors 
ces  rayons  moins  troublés  6c  plus  raffemblés  , arri- 
vent à notre  œil  toujours  à-peu-près  dans  la  même 
quantité , 6c  X étincellement  diïparoit. 

Cet  etincellenient  n’a  lieu  que  lorfque  la  lumière  eft 
fort  vive  ; on  l’obfervc  quelquefois  un  peu  dans 
Mercure  & dans  Vénus,  & on  le  remarque  dans  le 
Soleil , vù  même  à-travers  une  lunette  ou  un  verre 
enfumé. 

En  Arabie,  fdus  le  tropique  du  cancer,  6c  à Ban- 
der-Abafti , port  fameux  du  golfe  perfique , où  le 
ciel  eft  très-ferein  pendant  prefque  toute  l’année, 
on  ne  voit  point  êé étincellement  dans  les  ctoiles  ; ce 
n’eft  qu’au  milieu  de  l’hyver  qu’on  en  apperçoit  tant- 
foit-peu.  Dans  le  Pérou , où  il  ne  pleut  prefque  ja- 
mais , tout  le  long  de  la  côte  , depuis  le  golfe  de 
Guayaquil  jufqu’à  Lima  , V étincellement  des  étoiles 
eft  bien  moins  fenfible  que  dans  nos  climats.  Voye:^ 
Scintillation  6-  Etoile.  Hifi.  acad,  lyqj.  (O) 

ETINDROS,  {Hijhire  nat.)  pierre  qu’Albert  le 
Grand  dit  être  femblablc  à du  cryftal,  6c  dont  il  pré- 
tend qu’il  tombe  continuellement  des  gouttes  d'eau. 
Boêtius  de  Boot , de  lapid.  & gemm. 

ETIOLEMENT,  f.  m.  {Bot.)  altération  qui  fur- 
vient  aux  plantes  qu’on  éleve  dans  des  lieux  renfer- 
més , & qui  confiftc  en  ce  qu’aiors  elles  pouffent 
des  tiges  longues , éfilées , d’un  blanc  éclatant , ter- 
minées par  de  très  -petites  feuilles  affez  mal  façon- 
nées , d’un  verd-pâle.  Eft-ce  à un  certain  degré  d’hu- 
midité , au  défaut  d’air,  de  chaleur  ou  de  lumière , 
qu’on  doit  attribuer  la  caufe  de  cette  altération  ? M. 
Charles  Bonnet,  de  Geneve,  a déjà  fait  quelques 
expériences , par  lefquclics  ni  l’humidité , ni  le  dé- 
faut d’air , ni  le  plus  ou  moins  de  chaleur , ne  lui  ont 
paru  influer  fur  XétioUment.  Il  foupçonne  donc  que 
cette  maladie  des  plantes , qui  eft  fi  remarquable  , 
procédé  de  la  privation  de  la  lumière.  Il  n’affure  rien 
cependant  -,  au  contraire  il  rcconnoît  que  ce  fujet  de- 
mande un  examen  plus  approfondi , 6c  un  plus  grand 
nombre  d’expériences  que  celles  qu’on  a faites  juf- 
qu’à  ce  jour,  pour  expliquer  ce  phénomène.  Mais 
fur  les  expériences  de  qui  pourroit-on  compter  plus 
fûrement  que  fur  les  fiennes , fi  fon  tems  le  lui  per- 
mettoit  ? perfonne  n’ignore  combien  la  Phyfique  lui 
eft  déjà  redevable.  Voyei  Puceron.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

ETIOLOGIE  otfÆTIOLOGIE,  f.  f.  {Medec.)  de 
aWicL , caufe,  6c  de  Xcyoç,  difcours.C'eii  le  nom  que  l’on 
donne  à la  partie  de  la  Pathologie  dans  laquelle  on 
traite  en  général  des  caul'es  des  maladies.  Voye^  Pa- 
thologie , Maladie.  On  appelle  auffi  Ètkiolo- 
gie,  la  recherche,  la  differtatioii , l’expofition  que 
l’on  fait  particulièrement  d’une  maladie  diftinguée 
de  toute  autre, 

ETIQUET,  {Jurifprud.)  Dans  la  coùtum<?  de 
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Troyes  j arc.  126 ; 8>c  dans  celle  d’Angoumois , arc. 
no,  eft  le  billet  par  écrit  que  le  lergent  qui  fait  des 
criées  d’héritages  faifis , met  & attache  à la  porte  de 
l’auditoire  du  lieu , pour  annoncer  la  confiftance  de 
l’héritage , les  noms  du  propriétaire  &:  pourfuivans , 
& la  fomme  pour  laquelle  la  faille  elî  faite,  yoyei  ci» 
après  Etiquette.  {A) 

EtiQUET,  voyei^  PRESSOIR. 

ETIQUETTE,  f.  f.  cérémonial  écrit 

ou  traditionnel , qui  réglé  les  devoirs  extérieurs  à l’é- 
gard des  rangs  , des  places  & des  dignités. 

Si  la  noblefle  &:  les  places  n’étoient  que  la  récom- 
penfe  du  mérite , & fi  elles  en  fuivoient  toujours  les 
degrés,  on  n’auroit  jamais  imaginé  ^étiqueue;  le 
relpeft  pour  la  place  fe  feroit  naturellement  confon- 
du avec  lerefpeftpour  la  perfonne.  Mais  comme  la 
noblefle  & plulîeurs  autres  dillinélions  font  devenues 
héréditaires  ; qu’il  eft  arrivé  que  des  enfans  n’ont  pas 
eu  le  mérite  de  leurs  peres  ; qu’il  y a eu  nécelTaire- 
ment  dans  la  diilribution  des  places  , des  abus  qu’il 
n’eft  pas  toujours  polîible  de  prévenir  ou  de  réparer, 
il  a été  nécelTaire  de  ne  pas  laiffer  les  particuliers  ju- 
ges des  égards  (qu’ils  voudroient  avoir , & des  devoirs 
qu’ils  auroient  a rendre  : le  bon  ordre , la  phîlofophie 
même , & par  conféquent  la  juftice , ont  obligé  d’é- 
tablir des  réglés  de  fubordination.  En  effet,  il  feroit 
très-dangereux  dans  un  état , de  laiffer  avilir  les  pla- 
ces & les  rangs , par  un  mépris,  même  fondé , pour 
ceux  qui  les  occupent  ; fans  quoi  le  caprice , l’cnvie, 
rorgueil  & l’injuftice,  attaqueroient  également  les 
Hommes  les  plus  dignes  de  leurs  rangs.  Ainfi  Véti- 
queue  étant  un  abri  contre  le  mépris  perfonnel , ert 
aulfi  une  fauve-garde  pour  le  vrai  mérite  ; de,  ce  qui 
cil  encore  plus  important,  elle  eft  le  maintien  du 
bon  ordre.  Les  particuliers  font  maîtres  de  leurs  fen- 
timens , mais  non  pas  de  leurs  devoirs. 

Il  faut  convenir  que,  généralement  parlant,  la  fé- 
vérité  & les  minuties  de  ['étiquette  ne  forment  pas  un 
préjugé  favorable  pour  un  peuple  qui  en  eff  trop 
occupé.  Véiiquette  s’étend  à mefure  que  le  mérite 
dimimie.  Le  defpotifme  fait  de  ['étiquette  une  forte 
de  culte.  D'un  autre  coté,  il  y a des  peuples  affez 
libres  (les  Anglois,  qui  fervent  à genoux  leur  roi)  , 
qui  coni'ervent  une  étiquette  fort  cérémonieufe  pour 
leur  prince  : il  femble  tju’ils  veuillent  l’avertir  par- 
là  qu’il  n’eft  que  la  reprefentation  de  l’autorité.  C’ell 
à-peu-près  dans  le  même  fens  qu’on  appelle  étiquettes 
certains  petits  écriteaux  qui  fe  mettent  fur  des  facs, 
des  boîtes  ou  des  vafes , pour  diffinguer  des  chofes 
qui  y lont  renfermées  , & qui  fans  cela  pourroient 
ctre  confondues  avec  d’autres. 

Il  y avoitune  étiquette  chez  les  empereurs  du  bas 
empire,  c’eft-à-dire  lorfqu’il  n’y  avoit  plus  de  Ro- 
mains , quoiqu’il  y eût  un  gouvernement  qui  en  por- 
toit  le  nom. 

De  tous  tems  il  y a eu  des  diffinftions  de  rangs  & 
de  fonéHons  dans  un  état  ; mais  Vétiquecce  propre- 
ment dite , n’eft  pas  fort  ancienne  dans  le  lyftème 
aéluel  de  l’Europe  : je  ne  crois  pas  qu’on  en  trouvât 
un  détail  en  forme  avantia  fécondé  maifon  de  Bour- 
gogne. Philippe-le-Bon,  auffi  puiffant  qu’un  roi, 
louffroit  impatiemment  de  n’en  pas  porter  le  titre  : 
ce  fut  peut-être  ce  qui  lui  fît  former  un  état  de  mai- 
Ibn  qui  pût  effacer  celles  des  rois , par  la  magnificen- 
ce , le  nombre  des  officiers , & le  détail  de  leurs 
fonâions.Cetre  étiquette  paffa  dans  la  maifon  d’Autri- 
che, par  le  mariage  de  Marie  avec  Maximilien.  Les 
Mores  avoient  porté  la  galanterie  & les  fêtes  en  Ef- 
pagne  ; ['étiquette  y porta  la  morgue  & l’ennui. 

L'étiquette  n’cft  ni  févere  ni  régulière  en  France. 
Il  y a peu  d’occafions  d’éclat  où  l’on  ne  foit  obligé 
de  rechercher  ce  qui  s’eft  pratiqué  à la  cour  en  pa- 
reilles circonftances  ; on  l’a  oublié , & l’on  tâche  de 
fe  le  rappeller,  pour  l'oublier  encore.  Le  Frajiçois 
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eft  affez  porté  à eftimer  ce  qu’il  doit  refpecler , & à 
aimer  ce  qu’il  eftime  : il  n’eft  pas  en  lui  de  remplir 
froidement  ni  férieufement  certains  devoirs  ; il  y 
manque  avec  légèreté , ou  s’en  acquitte  avec  cha- 
leur. Ce  qui  pourroit  être  ailleurs  une  marque  de 
fervitude,  n’eft  fouvent  en  France  qu'un  effet  de  l’in- 
clination & du  caraélere.  Cet  article  eji  de  M.  Dv- 
CLOS  , hijîoriographe  de  France , ù l'un  des  quarante 
de  l' Académie  françoife. 

Etiquette,  (/ar/T??.)  cnftyledepalais,  eft  un 
morceau  de  papier  ou  de  parchemin  que  l’on  atta- 
che fur  les  facs  des  c^ufes , inftances  ou  procès , fur 
lequel  on  marque  les  noms  des  parties  & de  leurs 
procureurs.  Celui  auquel  appartient  le  fac,  metfon 
nom  à droite , & le  nom  des  autres  procureurs  à gau- 
che. Si  c’eft  une  caufe  , on  met  en  tête  de  l’étiquette , 
caufe  à plaider  dans  un  tel  tribunal  ; & au-deffous  des 
noms  des  parties  on  met  le  nom  de  l’avocat  qui  doit 
plaider  pour  la  partie  pour  laquelle  eft  le  fac.  Si 
c’eft  une  produfrion  de  quelqu’inftance  ou  procès, 
on  met  au  haut  de  ['étiquette  le  titre  de  la  produftlon , 
& la  date  du  jugement  en  conféquence  duquel  elle 
eft  faite.  Au-deffus  des  noms  des  parties  on  met  ce- 
lui du  rapporteur  ; & s’il  y a phifieurs  chambres  dans 
le  tribunal , on  marque  de  quelle  chambre  il  eil.  On 
marque  auili  l’enrcgiftrement  des  produéHons,  & le 
folio.  L’origine  de  ce  mot  étiquette  vient  du  tems  que 
l’on  rédigeoit  les  procédures  en  latin  ; on  écrivoit 
{\\t[q  (kc  , ejl  hk  quajiio  inter  Fi.  . . . b*  N.  , . . & 
fouvent  au  lieu  d’écrire  quceJUo  tout  au  long , on 
mettoit  feulement  queefi.  ce  qui  faifoit  ejï  hic  quæfl. 
d’où  les  praticiens  ont  fait  par  corruption  étiquette, 
yoye[ci-devant  ETIQUETTE,  (S*  ci-après  ÉTIQUE- 
TER. 

On  appelle  étiquette  au  grand-confeil , les  placets 
& mémoires  que  l’on  donne  au  premier  huiffier,  potir 
appellcr  les  eaufes  à l’audience.  (^A  ) 

Etiquettes  de  témoins,  y oye\^  ci-après  ETIQUETER. 

Etiquette,  terme  de  Pèche , forte  de  petit  cou- 
teau emmanché  dont  on  fe  fert  pour  cueillir  les  mou- 
les: il  eft  affez  rcffcmblant  à celui  avec  lequel  les 
marchandes  de  cerneaux  ouvrent  & préparent  ce 
fruit. 

ETIQUETER,  {)urifp.)  en  ftyle  de  palais , figni- 
fie  ordinairement  mettre  une  étiquette  fur  un  fac , ou 
plutôt  mettre  fur  un  fac  ou  fur  une  piece  , un  titre  qui 
annonce  brièvement  ce  qui  y eji  contenu. 

Etiqueter  des  Témoins  , c’eft  lorfqu’on  don- 
ne au  juge , enquêteur  ou  commifiàire  qui  fait  l’en- 
quête , un  brevet  & mémoire  par  écrit  ; qui  con- 
tient les  noms  des  témoins , & lur  quels  articles  des 
écritures  ils  font  produits  , afin  qu’ils  en  foient  en- 
quis  & oiiis,  comme  il  eft  dit  au  ftyle  de  procéder 
des  cours  féculieres  de  Liege , ch.  x.  6*  ailleurs  ; & 
aux  ordonnances  de  la  chambre  d’Artois , chap.  des 
plaidoyers;  &c  du  duc  de  Bouillon,  articles  cxxjv.  6- 
ccxxij.  On  appelle  étiquette  en  Flandres , les  faits  & 
articles  fur  lefquels  on  fait  entendre  des  témoins. 
Lorfqu’on  a donné  un  écrit  de  dépofitions , & qu’on 
déclaré  que  Ton  ne  fera  point  entendre  de  témoins 
au-dehors  de  ce  qu’elles  contiennent , on  n’eft  pas 
tenu  dans  ce  parlement  de  communiquer  à fa  partie 
adverfe  les  étiquettes  fur  lelquelles  on  veut  faire  en-  ' 
tendre  les  témoins.  Infit  au  Droit  Belgique , pag. 
46'a. 

Etiqueter  des  témoins  fignifie  auffi  quelquefois  les 
reprocher.  (^A') 

ETIRE,  f.  f.  cftuninftrumentdontlesC<?r/wyc«/-r 
fe  fervent  pour  étendre  leurs  cuirs,  pour  en  abattre 
le  grain  du  côté  de  la  fleur  ou  poil , ou  bien  pour  les 
décraffer  ; car  cet  inftrument  s’employa  à ces  diffe- 
rens  ufages.  V étire  eft  un  morceau  de  fer  ou  de  cui* 
Vre  plat , de  lîx  pouces  de  largeur , & d’environ  cinq 
ou  lix  lignes  d'épaiffeur  -,  plus  large  par  cn-bas  que 
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par  en-haut,  & dont  la  partie  la  plus  étroite  forme 
une  poignée  par  où  l’ouvrier  tient  cet  outil  pour  s’en 
fervir.  On  fe  fort  de  IVrire  de  cuivre  pour  les  cuirs 
<le  couleur,  de  peur  de  les  tacher.  Voyt:^  la  figure  , 
Planche  du  Corroyeur,  & la  vignette  où  l’on  vQÎt  un 
ouvrier  qui  fe  fert  de  Vétire. 

ETLINGEN,  (Géog.  mod,')  ville  de  la  Suabe  au 
marquifat  do  Bade,  en  Allemagne.  Long.  27.  G,  Ut, 

ETNA  , GibEL  & VOLCAN. 

■*ETNET,  f.  m.  {Métallurgu^Q'ç.%.  ainfi  que  dans 
les  fonderies  où  l’on  travaille  le  laiton , on  appelle  la 
pince  à rompre  le  cuivre  qui  vient  de  l’arco.  Voye:{_ 
Arco. 

ETOC,  f.  m.  (Jutifprl)  terme  d’eaux  & forêts, 
qui  fignifie  fouche  d'arbres.  Voyez  Vart.  4S.  du  titre 
premier  de  l’ordonnancc  de  1669.  Ce  terme  paroît 
être  venu  par  corruption  de  celui  dejloc , qui  dans 
les  fucccffions  fignifieyoac/ie. 

•ETOFFE,  f.  f.  {Ourdiffage,')  eft  un  nom  général 
qui  fignifie  toutes  fortes  d’ouvrages  d’or , d’argent , 
tic  foie , laine , poil , coton  ou  fil , travaillés  au  mé- 
tier ; tels  font  les  velours , les  brocards  , les  moeres, 
les  fatins , les  taffetas,  draps,  forges,  &c.  Voye^^ 
Draps  , Velours  , Manufacture,  &c. 

* Etoffes  fe  dit  plus  particulièrement  de  certai- 
nes fortes  détones  de  laine  legeres,  qui  fervent  pour 
les  doublures  ou  les  robes  des  femmes , comme  les 
brocatclles , les  ratines  , &c. 

* Etoffe  , terme  de  Chapelier:  c’ell  ainfi  que  ces 
ouvriers  nomment  les  matières  qui  doivent  entrer 
dans  les  chapeaux , comme  les  poils  de  caftor,  de  liè- 
vre, de  lapin,  de  chameau  & d’autruche  ; & les  laines 
de  moutons , d’agnelins  & de  brebis. 

On  appelle  un  chapeau  bien  étoffé,  quand  il  eft  fuf- 
fifamment  fourni  de  matière , & que  cette  matière 
cft  bonne  & bien  conditionnée. 

* Etoffe,  (^Ruban.')  s’entend  de  toutes  les  matiè- 
res d’or  & d’argent  qui  fervent  à la  fabrication  des 
ouvrages  de  ce  métier;  ainfi  on  dit , donne^moi  des 
étoffés,  pour  dire,  donne:^--moi  les  filés , clinquans , 
câblés,  cordonnets,  &c.  qui  me  font  nécsffaires.  Cha- 
que ouvrier  a une  petite  boîte  fermant  à clé  , fixée 
liir  la  grande  barre  de  fon  métier , près  du  pilier , 
dans  laquelle  il  renferme  fes  étoffes. 

* Etoffe  , {Manufdcl.  en  foie.')  Toutes  les  étoffes 
de  la  manufacture  en  foie  font  diftinguées  en  étoffes 
façonnées  & en  étoffes  unies. 

On  appelle  étoffes  façonnées , celles  qui  ont  une  fi- 
gure dans  le  fond , foit  deffein  à fleur,  foit  carrelé, 
<S'C.  Voyef  ces  articles. 

On  appelle  étoffes  unies,  celles  qui  n’ont  aucune 
figure  dans  le  fond. 

Toutes  les  étoffes  en  général , foit  façonnées , foit 
unies , fous  quelque  dénomination , genre  ou  efpece 
qu’elles  puilfent  être  , ne  font  travaillées  que  de 
deux  façons  différentes  ; favoir  en  fatin  ou  en  taf- 
fetas. 

On  appelle  étoffes  travaillées  en  fatin,  celles  dont 
la  marche  ne  fait  lever  que  la  huitième  ou  la  cin- 
quième partie  de  la  chaîne  , pour  faire  le  corps  de 
l’étoffe.  Voye^  SaTIn. 

On  appelle  étoffes  travaillées  en  taffetas , celles  dont 
la  marche  fait  lever  la  moitié  de  la  chaîne,  & alter- 
nativement l’autre  moitié , pour  faire  également  le 
corps  de  Vétofft.  Taffetas. 

Il  y a encore  une  efpece  à’ étoffe  appellée  fergtç 
mais  comme  ce  n’eft  qu’un  diminutif  du  fatin , & 
que  d’ailleurs  cette  étoffe  n’eft  faite  que  pour  dou- 
blure d’habit , elle  ne  doit  point  être  comprife  fous 
la  dénomination  générale.  Voye^  Serge. 

Toutes  les  étoffes  travaillées  en  fatin,  foit  à huit 
lilfes,  pour  lever  la  huitième  partie  ; foit  à cinq  lif- 
(es,  pour  lever  la  cinquième,  doivent  êire  compo- 
Tomt  FL 
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fees  dêpiiîs  portées  (la  portée  de  80  fils)  jufqu’à 
100  portées  ; mais  les  plus  ordinaires,  de  90, 

Toutes  les  étoffs  travaillées  en  taffetas,  doivent 
eire  compofées  depuis  40  portées  fimples  ou  dou- 
bles, jufqu’à  160,  6c  à proportion  de  leur  largeur. 
Il  y a des  moeres  qui  ont  jufqu’à  90  portées  doubles 
ce  qui  vaut  autant , pour  la  quantité  des  fils , que  li 
elles  avoient  180  portées. 

Les  étoffes  ordinaires  font  de  40  à 45  portées  dou* 
blés  ; ce  qui  vaut  autant  que  80  & 90  fimples. 

Outre  les  chaînes  qui  font  le  corps  des  étoffes  fa- 
çonnées , on  y ajoute  encore  d’autres  petites  chaînes 
appellées  poils.  Ces  poils  font  deftinés  à lier  la  do- 
rure dans  les  étoffes  riches  ; à faire  la  figure  dans  d’au- 
tres telles  que  les  carrelés,  cannelés,  per- 

ficnnes , doubles-fonds , ras  de  Sicile , &c.  & dans  le» 
velours  Unis  ou  cifelés , à faire  le  velours.  Foye:^  ces 
articles. 

Il  y a beaucoup  d étoffes  façonnées  qui  n’ont  point 
de  poil , tant  de  celles  qui  font  brochées  foie , que  de 
celles  qui  font  brochées  en  dorure  & en  foie  ; ce  qui 
dépend  de  la  riebeffe  de  Vétoffe,  ou  de  la  volonté  du 
fabriquant.  Cependant  il  eft  de  réglé , lorfqu’une 
étoffe  paffe  deux  onces  & demie  , trois  onces  de  do- 
rure , de  lui  donner  un  poH , tant  pour  lier  la  doru- 
re , que  pour  fervir  à l’accompagner. 

On  appelle  accompagner  la  dorure,  palTer  une  na- 
vette garnie  de  deux  ou  trois  brins  de  belle  trame  de 
la  couleur  de  la  dorure  même , fous  les  lacs  oii  cette 
dorure  doit  être  placée  ; favoir  d’une  couleur  au- 
rore pour  l’or , ôc  d’une  couleiu-  blanche  poiu:  l’ar- 
gent. 

Toutes  étoffes,  tant  façonnées  qu’unies,  foit 
fatins , foit  taffetas  ; foit  qu’elles  ayent  un  poil , ou 
qu’elles  n’en  ayent  point , doivent  avoir  une  façon 
de  faire  lever  les  liflés,  à laquelle  on  donne  le  nom 
à’armure.  On  pourroit  cependant  excepter  les  taffe- 
tas fans  poil  de  cette  réglé , parce  que  la  façon  de 
faire  lever  les  liffes  dans  ce  genre  d’ércyftf , eft  unifor- 
me & égale  dans  toutes  , de  même  que  dans  les  fa- 
tins ; ôc  à proprement  parler  ce  n’eft  que  le  poil  qui 
embarraffe  pour  l’armure  , les  mouvemens  de  la 
chaîne  dans  l’une  ou  l’autre  étoffe , étant  fimples  8c 
aifés.  Manufacture  & Armure. 

* Etoffe;  {Coutell,  Serrur.  Taill.')  Prefque  tous 
les  ouvriers  en  fer  8c  en  acier  donnent  ce  nom  à des 
morceaux  d’acier  commun  dont  Us  forment  les  par- 
ties non-tranchantes  de  leurs  ouvrages  : les  parties 
tranchantes  font  faites  d’un  meilleur  acier.  Ils  ont 
aufti  une  maniéré  économique  d’employer  tous  les 
ouvrages  manqués , tous  les  bouts  d’acier  qui  ne  peu- 
vent fervir  ; en  un  mot , toute  piece  d’acier  rebutée 
pour  quelque  défaut  : c’eft  d’en  faire  de  V étoffe.  Pour 
cet  effet  ils  prennent  une  barre  d’acier  commun  plus 
ou  moins  fone , félon  la  quantité  de  matière  de  re- 
but qu’ils  ont  à employer  ; ils  en  forment  un  étrier^ 
foit  en  l’ouvrant  à la  tranche , foit  en  la  courbant  au 
marteau  ; ils  rangent  8c  renferment  dans  cet  étrier 
la  matière  de  rebut  ; ils  la  couvrent  de  ciment  8c  de 
terre-glaife  délayée  ; ils  mettent  le  tout  au  feu , 8c 
le  fondent.  Quand  toutes  ces  parties  détachées  font 
bien  fondées , 8c  forment  une  maffe  bien  folide  8c 
bien  uniforme  , ils  l’étirent  en  long , ôc  en  forment 
une  barre  plus  ou  moins  forte , félon  l’ouvrage  au- 
quel ils  la  deftinent.  Cette  barre  s’appelle  de  l’étoffe. 

Etoffe  , (baffe)  terme  de  Potier  d'étain;  c’eft  une 
compofition  faite  en  partie  de  plomb  , 8c  eh  partie 
d’étain.  On  l’appelle  auffî  petite  étoffe,  claire  étoffe, 
8c  claire  foudure.  Foye^  Etain. 

Etoffe  , terme  de  riviere,  fe  dit  de  toutes  les  par- 
ties de  bois  qui  entrent  dans  la  compofition  d’uii 
train. 

ÉTOFFÉ , adj.  qui  eft  garni  de  bonne  étoffe , ers 
ttrm<  ds  Sillier,  \fn  carroffe  bien  étoffé,  eft  ceh^  dont 
H ij 
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les  bols , les  cuirs , les  velours , 6 . font  d une  bonne 
qualité. 

Etoffé.  Les  Corroyeurs  appellent  un  cuir  tlfe, 
tien  étoffé  de  fuif,  de  chair  & de  pur ^ celui  où  le  Âiif 
a été  mis  bien  épais  des  deux  côtés. 

Etofffr,v.  aû.  en  termede  Sellier,  fignifie  employer 
de  bonne  étoffe , & n'y  épargner  ni  la  qualité  ni  la  quan- 
tité. 

Etoffer  la  cnme;  c’eft,  chei  les  Pâùffiers,  une 
opération  par  laquelle  ils  éclairciffent  la  creme  & la 
rendent  moins  terme , en  la  remuant  beaucoup  avec 
la  hache  ou  la  fpatule. 

ETOILE , f.  f.  plia , en  Apronomu  , eA  un  nom 
t^xi’on  donne  en  général  à tous  les  corps  céleftes. 
yoye^  ClF.L,  ASTRE,  &c. 

On  dlftinguc  les  étoiles  par  les  phénomènes  de  leur 
mouvement , en  jixts  &C  errantes. 

Les  étoiles  errantes  font  celles  qui  changent  conti- 
nuellement de  place  & de  diAance  les  unes  par  rap- 
port aux  autres  : ce  font  celles  qu’on  appelle  pro- 
prement planètes,  ^oye^  PLANETE.  On  peut  mettre 
aulTi  dans  la  même  claffe  les  aAres  que  nous  appel- 
ions communément  comètes,  f^oyei  Comete. 

Les  étoiles  fixes,  qu’on  appelle  aufli  Amplement 
étoiles  dans  l’ufage  ordinaire,  font  celles  qui  obfer- 
vent  perpétuellement  la  même  diAance  les  unes  par 
rapport  aux  autres,  ^oye^  Fixe. 

Les  principaux  points  que  les  AAronomes  exami- 
nent par  rapport  aux  étoiles  fixes , font  leur  diAance , 
leur  grandeur,  leur  nature  , leur  nombre,  & leur 
mouvement.  Ces  diflférens  objets  vont  faire  la  ma- 
tière de  cet  article. 

Difiance  des  étoiles  fixes.  Les  étoiles  fixes  font  des 
corps  extrêmement  éloignés  de  nous  ; &:  A éloignés , 
ue  nous  n’avons  point  de  diAance  dans  le  fyAème 
es  planètes  qui  puiffe  leur  être  comparée. 

En  effet,  lesobfervations  aAronomiques  nous  ajj- 
prennent  que  la  Terre,  cette  maffequi  nous  paroît 
d’abord  A énorme , ne  feroit  vue  cependant  du  fo- 
leil  que  comme  un  point  imperceptible.  II  faut  donc 
que  le  Soleil  foit  prodigieufement  éloigné  de  nous  ; 
& néanmoins  cette  diAance  de  la  Terre  au  Soleil  eA 
très-petite  en  comparaifon  de  celle  des  étoiles  fixes. 

Leur  diAance  immenfc  s’infere  de  ce  qu’elles  n’ont 
point  de  parallaxe  fenfible , c’eA-à-dire  de  ce  que  le 
diamètre  de  l’orbite  de  la  Terre  n’a  point  de  propor- 
tion fenfible  avec  leur  diAance  ; mais  qu’on  les  ap- 
perçoit  de  la  même  maniéré  dans  tous  les  points  de 
cette  orbite  : enforte  que  quand  meme  on  regarde- 
roit  des  étoiles  fixes  toute  l’orbite  que  la  Terre  décrit 
chaque  année  , & dont  le  diamètre  eA  double  de  la 
diAance  du  Soleil  à la  Terre  , cette  orbite  ne  paroî- 
troit  que  comme  un  point  ; & l’angle  qu’elle  forme- 
rolt  à Ÿétoile  feroit  A petit , qu’il  n’eA  pas  étonnant 
s’il  a échappé  jufqu’ici  aux  recherches  des  plus  fub- 
tils  aAronomes.  Suppofant  cet  angle  d’une  demi-mi- 
nute , ce  qui  eA  beaucoup  plus  grand  que  l’angle  vé- 
ritable , on  trouveroit  les  étoiles  plus  loin  de  nous 

que  le  folcil  I looo  fois,  &:  au-delà. 

M.  Huyghcns  détermine  la  diAance  des  cW/erpar 
une  autre  méthode  , c’eA-à-dire  en  faifant  l’ouver- 
ture d’un  télcfcope  A petite , que  le  Soleil  vît  à-tra- 
vers , ne  paroiffe  pas  plus  gros  que  Sirius.  Dans  cet 
état , il  trouve  que  le  diamètre  du  Soleil  eA  environ 
comme  la  17664'  partie  de  fon  diamètre , quand  il 
cA  vu  à découvert.  Si  donc  ladiAancedu  Soleil  étoit 
17664  fois  auffi  grande  qu’elle  l’eA , on  le  verroit 
fous  le  meme  diamètre  que  Sirius  ; par  conféquent  A 
on  fuppofe  que  Sirius  eA  de  même  grandeur  que  le 
Soleil,  on  trouvera  que  la  diAance  de  Sirius  à laTer- 
re  eA  à celle  du  Soleil , comme  17664  eA  à i. 

On  dira  peut-être  que  ces  méthodes  font  trop  hy- 
pothétiques pour  pouvoir  en  rien  conclure  ; mais  du 
moins  on  peut  démontrer  que  les  étoiles  font  incom- 
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parablement  plus  éloignées  que  Saturne , puifque  Sa- 
turne a une  parallaxe , & que  les  étoiles  n’en  ont  point 
du  tout.  Saturne  & Parallaxe.  De  plus 

il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  un  peu  plus 
haut,  que  la  diAance  des  étoiles  eA  au  moins  10000 
fois  plus  grande  que  celle  du  foleil  ; fuppoAtion  qu’on 
peut  regarder  comme  inconteAable. 

Cette  diAance  immenfe  des  étoiles  fert  à expliquer 
dans  le  fyAème  du  mouvement  de  la  Terre  autour 
du  Soleil , pourquoi  certaines  étoiles  ne  paroiffent  pas 
plus  grandes  dans  un  tems  de  l’année  que  dans  l’au- 
tre ; & pourquoi  la  diAance  apparente  où  elles  font 
les  unes  à l’égard  des  autres  , ne  fauroit  varier  fen- 
Ablement  par  rapport  à nous  : car  il  y a telle  étoiU 
dont  la  Terre  s’approche  effeâivement  dans  l’efpace 
de  Ax  mois,  de  tout  le  diamètre  de  fon  orbite  ; ôc 
par  la  même  raifon  elle  s’en  éloigne  d’autant  pendant 
les  Ax  autres  mois  de  l’année.  Si  nous.ne  pouvons 
donc  reconnoître  de  changemens  fenfibles  dans  la  A- 
tuation  apparente  de  ces  étoiles,  c’eA  une  marque 
qu’elles  font  à une  diAance  immenfe  de  laTerre,  & 
que  c’eA  précifément  de  même  que  A nous  ne  chan- 
gions point  de  lieu.  Il  en  eA  à-peu-près  ainfi, 
lorfque  nous  appercevons  fur  la  Terre  deux  tours  à 
peu  de  diAance  l’une  de  l’autre  , mais  éloignées  de 
notre  œil  de  plus  de  dix  mille  pas  ; car  A nous  n’a- 
vançons que  d’un  feul  pas , affûrément  nous  ne  ver- 
rons pas  pour  cela  les  deux  tours  ni  plus  grandes , ni 
à une  diAance  plus  confidérable  l’une  de  l’autre  : il 
faudroit , pour  qu’il  y eut  un  changement  fenfible , 
s’en  approcher  davantage.  Ainfi , quoique  la  Terre 
foit  un  peu  plus  proche  dans  un  tems  de  l’année  de 
certaines  étoiles , que  Ax  mois  après  ou  Ax  mois  au- 
paravant ; cependant  comme  ce  n’eA  pas  même  d’une 
cinq  millième  partie  qu’elle  en  approche,  il  ne  fau- 
roit y avoir  de  changemens  remarquables , foit  dans 
la  grandeur,  foit  dans  diAance  apparente  de  ces  étoi-, 
les. 

Que  l’on  fuppofe  préfentement  le  Soleil  à la  même 
diAance  que  Vétoile  fixe  la  plus  proche  de  la  Terre , 
il  eA  aifé  de  voir  que  l’angle  fous  lequel  U nous  pa- 
roîtroit , feroit  au  moins  dix  mille  fois  plus  petit  que 
celui  fous  lequel  nous  le  voyons  : or  l’angle  fous  le- 
quel nous  voyons  le  Soleil , eA  d’environ  30  minu- 
tes ou  un  demi-degré.  Il  s’enfuit  donc  que  A nous 
étions  placés  dans  quclqu’c'foi/e  fixe,  le  Soleil  ne  nous 
y paroîtroit  que  fous  un  angle  égal  à la  dix  millième 
partie  de  trente  minutes , c’eA- à- dire  d’environ  dix 
tierces. 

On  objeélera  peut-être  que  A la  diAance  des  étoiles 
pes  étoit  aufli  confidérable  que  nous  venons  de  la 
fuppofer,  il  faudroit  néceffairement  que  les  étoiles 
fuffent  beaucoup  plus  grandes  que  le  Soleil  ; bien 
plus , qu’il  s’enfuivroit  qu’elles  feroient  au  moins 
auAi  grandes  que  le  diamètre  de  l’orbe  annuel  de  la 
Terre.  C’eA  une  objeûion  que  nous  allons  examiner 
dans  l’article  fuivant , où  nous  parlerons  de  la  gran- 
deur des  étoiles. 

Grandeur  éf  nombre  des  étoiles,  La  grandeur  des 
étoiles  fixes  paroît  être  différente  ; mais  cette  diffé- 
rence peut  venir,  au  moins  en  partie , de  la  différence 
de  leurs  diAances , & non  d’aucune  diverAté  qu’il  y 
ait  dans  leurs  grandeurs  réelles. 

C’eA  à caufe  de  cette  différence  qu’on  divife  les 
étoiles  en  fept  claffes , ou  en  fept  différentes  gran- 
deurs. Constellation. 

Les  étoiles  de  la  première  grandeur  font  celles  dont 
les  diamètres  nous  paroiffent  les  plus  grands  ; après 
celles-là  font  celles  de  la  fécondé  grandeur  ; & ainA 
de  fuite  jufqu’à  la  Axieme , qui  comprend  les  plus  pe- 
tites étoiles  qu’on  puiffe  appercevoir  fans  télefcojîe. 
Toutes  celles  qui  font  au-deffus  , font  appellées  étoi- 
lés téltfcopiques.  La  multitude  de  ces  étoiles  eA  conA- 
dérable,  & on  en  découvre  de  nouvelles  à mefurc 
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qii’on  employé  de  plus  longues  lunettes  ; mais  II  n’é- 
toit  pas  polEble  aux  anciens  de  les  ranger  dans  les 
fix  clafles  dont  nous  venons  de  parler.  y~oye^  Té- 
lescopique. 

Ce  n’eft  pas  que  toutes  les  étoiles  de  chaque  clalTe 
paroiflent  être  prccifément  de  la  même  grandeur  ; 
chaque  clafle  eft  fort  étendue  à cet  égard , & les  étoi- 
les de  la  première  grandeur  paroiflent  prefque  toutes 
différentes  en  éclat  & en  grofleur.  Il  y a d’autres  étoi- 
les de  grandeurs  intermédiaires , que  les  Affronomes 
ne  peuvent  placer  dans  telle  claffe  plutôt  que  dans 
la  fuivante , ôc  qu’ils  rangent  à caufe  de  cela  entre 
deux  claflcs. 

Par  exemple  , Procyon , que  Ptolomée  regarde 
comme  wnt  étoile  de  la  première  grandeur,  & que 
Tycho  place  dans  la  fécondé  claffe , n’eff  rangé  pat 
Flamffecd  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  ; mais  il  le 
place  entre  la  première  6c  la  fécondé. 

Il  faudroit  même  , à proprement  parler , établir 
autant  de  claffes  différentes  qu’il  y a ^étoiles  fixes. 
En  effet , il  eff  bien  rare  d’en  trouver  deux  qui  foient 
prccifément  de  la  même  grandeur  ; 6c  pour  ne  parler 
uniquement  que  de  celles  de  la  première  grandeur, 
voici  les  principales  différences  qu’on  y a reconnues. 
Sirius  eft  la  plus  grande  & la  plus  éclatante  de  toutes; 
enfuiie  on  trouve  qu’Ardurus  furpaffe  en  grandeur 
6c  en  lumière  Aldebaran  ou  l’œil  du  Taureau,  & 
l’épi  de  la  Vierge  ; 6c  cependant  on  les  nomme  com- 
munément étoiles  de  la  première  grandeur. 

Catalogue  des  Étoiles  de  différentes  grandeurs  j 
félon  Kepler. 

De  la  première  grandeur,  . 

De  la  fécondé. 

De  la  troifieme  , . 

De  la  quatrième  , . 

De  la  cinquième,  . 

De  la  fixieme , . . . 

Des  obfcures  6c  nébuleufes, 
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240 
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En  tout,  . . . 1392. 

Ce  nombre  eft  celui  des  étoiles  qu’on  découvre  à la 
vue  Ample  ; car  avec  le  télefcope , comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  on  en  apperçoit  beaucoup  plus. 

Quelques  auteurs  affûrent  que  le  diamètre  appa- 
rent des  étoiles  de  la  première  grandeur , eft  d’une 
minute  au  moins  ; 6c  comme  on  a déjà  dit  que  l’or- 
bite de  la  Terre , vue  des  étoiles  fixes,  paroît  fous  un 
angle  moindre  que  30  fécondés,  ils  ont  conclu de-là 
que  le  diamètre  des  étoiles  eft  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  toute  l’orbite  de  la  Terre.  De  plus , di- 
fent-ils , une  fphere  dont  le  demi-diametre  égale  feu- 
lement la  diftance  du  Soleil  à laTerre,  eft  dix  mil- 
lions de  fois  plus  grande  que  le  Soleil  ; par  confé- 
quent  ils  croyent  que  les  étoiles  fixes  doivent  être 
bien  plus  de  dix  millions  de  fois  plus  grandes  que  le 
Soleil.  Il  y auroit  donc  une  différence  énorme  entre 
la  groffeur  du  Soleil  ôc  celle  des  étoiles  fixes i 6c  par 
conféquent  on  ne  pourroit  plus  dire  que  ce  font  des 
corps  lumineux  femblables , 6c  on  feroit  affez  mal 
fondé  à mettre  le  Soleil  au  nombre  des  étoiles  fixes. 

Mais  on  s’eft  trompé  : car  les  diamètres  même  des 
plus  grandes  étoiles  ,y\\s  à-travers  un  télefcope  qui 
rend  les  objets  par  exemple  cent  fois  plus  gros  qu’ils 
ne  font , ne  paroiffent  point  du  t^ut  avoir  de  gran- 
deur fenfible , mais  ne  font  que  des  points  brillans. 

Ainfi  cette  prétendue  grandeur  des  étoiles  n’eft 
fondée  que  fur  des  obfervations  fort  imparfaites  ; 
& il  eft  vrai  que  quelques  aftronomes  peu  habiles 
en  ce  genre , fe  font  fort  trompés  dans  les  diamè- 
tres apparens  qu’ils  ont  afligné  aux  étoiles.  L’angle 
fous  lequel  paroiffent  les  étoiles  fixes  de  la  première 
grandeur,  n’eft  pas  même  d’une  fécondé;  car  lorf- 
que  la  Lune  rencontre  l’œil  du  Taureau,  le  cœur 
du  Lion,  ou  l’épi  de  la  Vierge,  l’occultation  eft  tel- 
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lement  inftantanée , 6c  '^étoile  fi  brillante  à cet  in- 
ftant,  qu’un  obfervateur  attentif  ne  fauroit  fe  trom- 
per , ni  demeurer  dans  l’incertitude  pendant  une 
demi-feconde  de  tems.  Or  fi  ces  étoiles  avoient  par 
exemple  un  diamètre  au  moins  de  cinq  fécondés  , 
on  les  verroit  s’éclipfer  peu-à*peu , 6c  diminuer  fen- 
Ablement  de  grandeur  pendant  près  de  10  fécondés 
de  fems , à raifon  de  1 3 degrés  que  la  Lune  parcourt 
en  24  heures.  II  y a autour  des  étoiles , fur-tout  pen- 
dant la  nuit , une  efpece  de  fauffe  lumière , un  rayon- 
nement ou  fcintillation  qui  nous  trompe , 6c  qui  fait 
que  nous  les  jugeons  au  moins  cent  fois  plus  gran- 
des qu’elles  ne  font.  On  fait  difparoître  cependant 
la  plus  grande  partie  de  cette  fauffe  himiere,  en  re- 
gardant les  étoiles  par  un  trou  fait  à une  carte  avec  la 
pointe  d’une  aiguille , ou  plûtôt  en  y employant  d’ex- 
cellentes lunettes  d’approche  qui  en  ablbrbent  la 
plus  grande  quantité  , puifqu’on  n’y  apperçoit  les 
étoiles  fixes  que  comme  des  points  lumineux,  & beau- 
coup plus  petites  qu’à  la  vue  fimple.  On  fait  pour- 
tant que  les  lunettes  d’approche  grofliffent  les  ob- 
jets : or  il  femble  que  le  contraire  paroît  à l’égard 
des  étoiles  fixes  ; ce  qui  prouve  combien  le  diamètre 
apparent  de  ces  étoiles  eft  peu  fenfible  à notre  égard. 
On  ne  fait  comment  le  P.  Riccioli  s’y  eft  laiffé  trom- 
per, jufqu’à  donner  à Sirius  un  diamètre  de  fé- 
condés; car  fi  on  fuppofe  qu’à  la  vue  Ample  les  deux 
lignes  tirées  des  extrémités  du  diamètre  de  Sirius 
forment  dans  notre  œil  un  angle  de  18  fécondés, 
une  lunette  qui  augmenteroit  200  fois  les  objets, 
nous  feroit  par  conféquent  appercevoir  cette  étoile 
fous  un  angle  de  3600  fécondés  , c’eft-  à-dire  d’un 
degré  : d’où  il  s’enfuivroit  que  Sirius  vu  à-travers  la 
lunette , paroîtroit  d’un  diamètre  prefque  double  de 
celui  du  Soleil  ou  de  la  Lune.  Or  quoique  les  plus 
excellentes  lunettes  ne  foient  pas  même  capables 
d’abforber  totalement  cette  fauffe  lumière  qui  envi- 
ronne les  étoiles  fixes , il  eft  certain  toutefois  que  Si- 
rius n’y  paroît  pas  plus  grand  que  la  planete  de  Mars 
mefurée  au  micromètre  ou  à la  vue  Ample  ; mais  le 
diamètre  de  Mars  dans  fa  plus  petite  diftance  de  la 
Terre  eft  au  plus  de  30  fécondés  : ainfi  quoique  la 
lunette  augmente  200  fois  environ  le  diamètre  ap- 
parent de  Sirius , l’angle  fous  lequel  on  y apperçoit 
cette  étoile  n’eft  que  d’environ  30  fécondes,  c’eft- 
à-dire  qu’à  la  vue  Ample  ce  diamètre  ne  feroit  guer© 
que  de  la  200«  partie  de  30  fécondés,  ou  d’environ 
neuf  tierces.  On  demandera  peut-être  maintenant 
comment  nous  pouvons  appercevoir  les  étoiles  fixes^ 
puifque  leur  diamètre  apparent  répond  à un  angle 
qui  n’eft  aucunement  fenfible:  mais  il  faut  faire  at- 
tention que  c’eft  ce  rayonnement  & cette  fciniilla- 
tion  qui  les  environnent,  qui  eft  caufe  que  ces  corps 
lumineux  fe  voyent  à des  diftances  A prodigieufes  , 
au  contraire  de  ce  qui  arrive  à l’égard  de  tout  autre 
objet.  L’expérience  ne  nous  apprend-t-elle  pas  qu’- 
une bougie  ou  un  flambeau  allumé  fe  voyent  pen- 
dant la  nuit  fous  un  angle  très-fenfible  à plus  de  deux 
lieues  de  diftance  ? Au  Üeu  que  A dans  le  plus  grand 
jour  on  expofe  tout  autre  objet  de  pareille  groffeur 
à la  même  diftance  , on  ne  pourra  jamais  i’apperce- 
voir:  à peine  pourroit-on  même  diftinguer  un  objet 
qui  feroit  dix  fois  plus  grand  que  la  flamme  de  la 
bougie.  La  raifon  de  cela  eft  que  les  corps  lumineux 
lancent  de  tous  côtés  une  matière  incomparablement 
plus  forte  que  celle  qui  eft  refléchie  par  les  corps 
non  lumineux;  & que  celle-ci  étant  amortie  par  la 
réflexion,  devient  plus  foible  àc  fe  fait  à peine  fen- 
tir  à une  grande  diftance  : l’autre  au  contraire  eft 
tellement  vive , qu’elle  ébranle  avec  une  force  in- 
comparablement plus  grande  les  Abres  de  la  rétine  ; 
ce  qui  produit  une  fenfation  tout-à-fait  différente , 
& nous  fait  juger  par  cette  raifon  les  corps  lumineux 
beaucoup  plus  grands  qu’ils  ne  font.  Voye^  les  Infiit^ 
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4Jpr<yn.  dt  M.  Ic  Momiier.  Il  n eft  pas  inutile  d’obfer- 
ver  ici  que  la  fcintillation  des  ctolUs  eft  d’autant 
moindre,  que  l’air  eft  moins  charge  de  vapeurs;  aulTi 
dans  les  pays  où  l’air  eft  extrêmement  pur , comme 
dans  l’Arabie , les  étoiles  n’ont  point  de  Icintillation. 

EtINCE  LLEMEN  T,  SCINTILLATION,  & 
Thifl.  de  L'acad.  de  , />ag.  28. 

Catalogue  des  étoiles.  On  divife  aufli  les  étoiles  par 
rapport  à leur  fituation,  en  aftéril'mes  ou  conftella- 
tions,qui  ne  font  autre  chofe’qu’un  afTemblage  de  plu- 
fieurs  ewi/t’^voilînes, qu’on  confidere  comme  formant 
quelque  figure  déterminée , par  exemple  d’un  ani- 
mal , &c.  & qui  en  prend  le  nom  : cette  divifion  cft 
aulfi  ancienne  au  moins  que  le  livre  de  Job , dans  le- 
quel il  eft  parlé  d’Orion  & des  Pleyades , &c.  Voye^ 
Constellation  & Arcturus. 

Outre  les  étoiUs  qui  font  ainfi  diftinguées  en  diffé- 
rentes grandeurs  ou  conftellations , il  y en  a qui  ne 
font  partie  d’aucune.  Celles  qui  ne  font  point  ran- 
gées en  conftellations  font  nommées  informes  y ou 
étoiles fans forme.  Les  aftronomes  modernes  ont  formé 
de  nouvelles  conftellations  de  plufieurs  étoiles , que 
les  anciens  regardoient  comme  étoiles  informes  ; com- 
me le  cœur  de  Charles,  cor  Caroli , qui  a été  formé  en 
conftellation  par  Halley  , & l’écu  de  Sobieski  ,fcu- 
tum  Sobiefei , parHevelius,  6'c.  C<eur,Ecu,  &c. 

Celles  qui  ne  font  point  réduites  en  claffes  ou 
grandeurs,  font  appcllécs  étoiles  nébuleufes  ; parce 
qu’elles  ne  paroifl'ent  que  foiblement  & en  forme  de 
petits  nuages  brillans.  NÉBULEUX. 

Le  nombre  des  étoiles  paroît  très-grand  & prefque 
infini;  cependant  il  y a long-tems  que  les  Aftrono- 
mes  ont  déterminé  le  nombre  de  celles  que  les  yeux 
peuvent  appcrcevoir , qu’ils  ont  trouvé  beaucoup 
moindre  qu’on  ne  fe  l’imagineroit.  115  ans  avant 
J.  C.  Hipparque  fit  un  catalogue,  c’eft-à-dire  une 
«numération  des  étoiles  avec  la  defeription  exadte 
de  leurs  grandeurs , fituations , longitude , latitude , 
é'C.  Ce  catalogue  eft  le  premier  dont  nous  ayons 
connoiffance  ; ôc  Pline  ne  craint  point  d’appeller 
cette  entrcprife , rem  etiam  Deo  improbam.  Hippar- 
que fit  monter  le  nombre  des  étoiles  vifibles  à loiz  ; 
elles  éroient  diftribuées  en  48  conftellations.  Ptolo- 
mée  ajoCita  quatre  étoiles  au  catalogue  d’Hipparque  , 
& fit  monter  le  nombre  jufqu’î  1026.  Dans  l’année 
1437  » Beigh  petit-fils  de  Tamerlan,  n’en 
compte  que  1017  dans  un  catalogue  nouveau  qu’il 
£t , ou  qu’il  fit  faire. 

Mais  dans  le  feizieme  & le  dix-feptieme  fiecles , 
iorfque  l’Aftronomie  commença  à refleurir , on  trou- 
va que  le  nombre  des  étoiles  étoit  beaucoup  plus 
grand.  On  ajouta  aux  48  conftellations  des  anciens 
douze  autres  nouvelles,  qu’on  obferva  vers  le  pôle 
méridional,  & deux  autres  vers  le  pôle  feptentrio- 
nal,  &c.  yoyei  Constellation. 

Ticho  Brahé  publia  un  catalogue  de  777  étoiles^ 
qu’il  obferva  lui-même.  Kepler , lur  les  oblervations 
de  Ptolomée  & autres , en  augmenta  le  nombre  juf- 
qu’à  1 163  : Riccioli  jufqu’à  1468  , & Bayer  jufgu’à 
1715.  Halley  en  ajouta  373,  qu’il  obferva  lui-meme 
vers  le  pôle  antarûique:  Hevelius,  fur  les  obferva- 
tions  de  Halley  & fur  les  fiennes  propres,  fit  un  ca- 
talogue de  1888  étoiles  -y  Sc  depuis , Flamfteed  en  a 
fait  un  contenant  3000  étoiles  y qu’il  a toutes  obfer- 
.vées  lui-même  avec  exaéHtude. 

II  eft  vrai  que  de  ces  3000  étoiUs  il  y en  a beau- 
coup qu’on  ne  peut  appercevoir  qu’à-travers  un  té- 
Jefeope.  S’il  arrive  fouvent  dans  les  belles  nuits 
d’hyver  qu’on  en  voye  une  quantité  innombrable, 
cela  vient  de  ce  que  notre  vue  eft  trompée  par  la 
vivacité  de  leur  éclat  ; parce  que  nous  ne  les  voyons 
que  confufément , & que  nous  ne  les  examinons  pas 
par  ordre  : au  lieu  que  quand  on  vient  à les  confidé- 
rer  plus  attentivement  ^ & même  à les  diftinguer  l’u- 
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ne  après  l’autre,  Il  feroit  bien  difficile  d’en  trouver  qui 
n’ayent  été  marquées  dans  les  cartes  ou  les  catalogues 
d’Hevelius  ou  de  Flamfteed.  Bien  plus,  fi  on  a devant 
les  yeux  un  de  ces  grands  globes , femblables  à ceux 
de  Blaeu  , Ôc  qu’on  le  compare  avec  le  ciel  ; quelque 
excellente  vue  que  l’on  ait , on  n’en  pourra  guere 
découvrir,  même  parmi  les  plus  petites  étoiles  y qui 
n’ait  été  placée  fur  la  furfacede  ce  globe. Cependant 
le  nombre  des  étoiUs  eft  prcfqiic  infini.  Riccioli  (ce 
qui  eft  peut-être  exagère)  avance  dans  fon  alma- 
gefte,  que  quand  quelqu’un  diroit  qu’il  y en  a plus 
de  10000  fois  20000,  il  ne  diroit  rien  que  de  pro- 
bable. 

En  effet  un  bon  télefcôpe  dirigé  vers  un  point  quel- 
conque du  ciel,  en  découvre  une  multitude  immenfe, 
que  l’œil  feul  ne  peut  pas  appercevoir  ; particulière- 
ment dans  la  voie  laftée  , qui  pourroit  bien  n’être 
autre  chofe  qu’un  affcmblage  àé étoiles  trop  éloignées 
pour  être  vues  féparément;  mais  arrangées  fi  prés 
les  unes  des  autres,  qu’elles  donnent  une  apparence 
liimineufe  à cette  partie  des  cieux  qu’elles  occupent, 
yoye^  Galaxie  <S*  Voie  lactée. 

Dans  la  feule  conftellation  des  Pleyades , au  lieu 
de  fix  ou  fept  étoiles  qu’apperçoit  l’œil  le  plus  per- 
çant, le  dotteur  Hooke  avec  un  tclefcope  de  douze 
piés  de  long,  en  a apperçii  78;  & avec  des  verres 
plus  grands , une  quantité  encore  plus  grande  de  dif- 
férentes grandeurs.  Le  P.  Rheita  capucin  , affùre 
qu’il  a obfervé  plus  de  deux  mille  étoiles  dans  la  feule 
conftellation  d'Orion  ; il  eft  vrai  que  ce  dernier  fait 
n’a  point  été  confirmé.  Le  même  auteur  en  a trou- 
vé 188  dans  les  Pleyades  ; & Huyghens  confidérant 
Vetoile  qui  eft  au  milieu  de  l’épée  d’Ürion , a trouvé 
qu’au  lieu  d’une  il  y en  avoit  douze. Galilée  en  a trou- 
vé 80  dans  l’épée  d’Oripn  , 21  dans  l'étoile  nébu- 
leufc  de  fa  tête,  & 36  dans  Ÿ étoile  nébuleufe  nom- 
mée Prœfepe. 

En  1603  , Jean  Bayer  aftrologue  allemand,  pu- 
blia des  cartes  céleftes  gravées  où  toutes  les  conftel- 
lations font  defflnées  avec  les  étoiles  vifibles,  dont 
chacune  eft  compofée.  II  défigna  ces  étoiles  par  des 
lettres  greques , appellent  l’une  « , l’autre  ^ , &c.  ce 
qui  abrégé  les  dénominations  : ainfi  on  dit  X étoile  n de 
la  grande  ourfe , au  lieu  de  l'étoile  de  la  fécondé  gran- 
deur , qui  eft  à l’extrcmité  de  la  queue  de  la  grande 
ourfe,  â’c. 

Les  changemens  qu’ont  éprouvé  les  étoiles  font 
très-confidérables  ; ce  qui  renverfe  l’opinion  des  an- 
ciens , qui  foLitenoient  que  les  cieux  & les  corps  cé- 
leftes éioient  incapables  d’aucun  changement;  que 
leur  matière  étoit  permanente  & éternelle,  infini- 
ment plus  dure  que  le  diamant,  & n’étoit  point  fuf- 
ceptible  d’une  autre  forme.  En  effet  jufqu’au  tems 
d’Ariftote  même  200  ans  après , on  n’avoit  encore 
obfervé  aucun  changement. 

Le  premier  fut  remarqué  l’an  115  avant  J.  C.  Hip- 
parque s’apperçut  qu’il  paroiffoit  une  nouvelle  étoi- 
le; ce  qui  l’engagea  à faire  fon  catalogue  des  étoiles, 
dont  nous  avons  parlé,  afin  que  la  poftérité  pût  ap- 
percevoir les  changemens  de  cette  efpecequi  pour- 
roient  arriver  A l’avenir. 

En  1 571 , Ticho  Brahé  obferva  encore  une  nou- 
velle étoile  dans  Caffiopée,  qui  lui  donna  pareille- 
ment occafion  de  faire  fon  nouveau  catalogue.  Sa 
grandeur  d’aborc?furpaffoit  celle  de  Sirius  & de  la 
luifante  de  la  Lyre , qui  font  les  plus  grandes  de  nos 
étoiles  ; elle  égaloit  même  celle  de  Vénus  quand  elle 
eft  le  plus  près  de  la  Terre , ÔC  on  i’apperçut  en  plein 
jour  : elle  parut  pendant  feize  mois  ; dans  les  derniers 
tems  elle  commença  à décroître  , & enfin  difparut 
tout-à-fait  fans  avoir  changé  de  place  pendant  tout 
le  tems  qu’elle  dura. 

Leovicius  parle  d’une  autre  étoile  qui  parut  dans  la 
même  conftellation  vers  l’an  94;,  Ôc  relTcoibloit  à 
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celle  de  1 5:71  ; & H cite  une  autre  obfervation  an- 
cienne , par  laquelle  il  paroît  qu’on  avoit  vu  une 
nouvelle  étoile  dans  le  même  endroit  en  1 264. 

Keill  prétend  que  c’étoit  la  même  étoiUy  & ne 
doute  point  qu’elle  ne  reparoilTe  de  nouveau  dans 
1 50  ans. 

Fabricius  a découvert  une  autre  nouvelle  étoile 
dans  le  cou  de  la  Baleine , qui  parut  & difparut  dif- 
férentes fois  dans  les  années  1648  & 1662.  Son  cours 
& fon  mouvement  ont  été  décrits  par  Bouillaud. 

Simon  Marins  en  a découvert  une  autre  dans  la 
ceinture  d’Andromede  en  1612&1613:  Bouillaud 
prétend  qu’elle  avoit  dejd  paru  dans  le  quinzième 
fiecle.  Kepler  en  a apperçfi  une  autre  dans  le  Ser- 
pentaire , & une  autre  de  la  même  grandeur  dans  la 
conllellation  du  Cygne  proche  du  bec , en  l’année 
1601 , qui  difparut  en  1626;  qui  fut  encore  obfer- 
vée  par  Hevelius  en  1659  , jufqu’en  l’année  1661  ; 
ècqui  reparut  une  troifieme  fois  en  1666  & en  1671, 
comme  une  étoiU  de  la  fixieme  grandeur. 

11  eft  certain  par  les  anciens  catalogues , que  pln- 
fieurs  des  anciennes  étoilti  ne  font  plus  vifibles  à pré- 
fent  : cela  fe  remarque  particulièrement  dans  les 
Pleyades  ou  fept  étoiles  y dont  il  n’y  en  a plus  que  fix 
que  l’œil  peut  appefeevoir;  c’eft  une  obfervation 
qu’Ovide  a faite  il  y a long-tems,  témoin  ce  vers  de 
CCI  auteur  : 

Q«tc  fepum  dici  y fex  tamen  ejje  folent. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable , c’eft  qu’il  y a des 
étoiles  dont  la  lumière,  après  s’être  affoiblie  l'uccef- 
fivcment  &j)ar  degrés,  s’éteint  enfin  abfolument 
pour  reparoître  enfuite;  parmi  ces  dernieres  étoiles  y 
celle  du  cou  de  la  Baleine  eft  célébré  parmi  les  Agro- 
nomes. Il  arrive  pendant  huit  ou  neuf  mois  qu’on 
ceffe  abfolument  de  voir  cette  étoile , & les  trois  ou 
quatre  autres  mois  de  l 'année , on  la  voit  augmenter 
ou  diminuer  de  grandeur.  Quelques  philofophes  ont 
cru  que  cela  venoit  uniquement  de  ce  que  la  furfacc 
de  cette  étoile  cfl  couverte , pour  la  plus  grande  par- 
tie , de  corps  opaques  ou  taches  femblablcs  à celles 
du  Soleil  ; qu’il  n’y  relie  qu’une  partie  découverte 
ou  lumineiile  ; & que  cette  étoile  achevant  fuccef- 
fivemcnt  les  révolutions  ou  rotations  autour  de  fon 
axe  , ne  fauroit  toujours  préfenter  direftement  fa 
partie  lumineufe  : enfo/te  que  nous  devons  l’apper- 
cevoir  tantôt  plus,  tantôt  moins  grande,  & celTer 
de  la  voir  entièrement , lorfqne  fa  partie  lumineufe 
n’eft  plus  tournée  vers  nous.  Ce  qui  a fait  foupçon- 
ncr  que  c’éioientdes  taches  qui  caufoient  principale- 
ment ces  changemens , c’cll  qu’en  diverfes  années 
V étoile  ne  conlcrve  pas  une  régularité  confiante,  ou 
n’eft  pas  précifémerrt  de  la  meme  grandeur  : tantôt 
elle  égale  en  lumière  les  plus  belles  étoiles  de  la  fé- 
condé grandeur , tantôt  celles  de  la  troifieme  ; en  un 
mot  l’augmentation  ou  la  diminution  de  fa  lumière , 
ne  répond  pas  à des  intervalles  égaux.  Elle  n’ell  vi- 
fible  quelquefois  que  pendant  trois  mois  entiers  : au 
lieu  qu’on  l’a  vue  fouvent  pendant  quatre  mois  & 
davantage.  Cependant  cette  opinion  des  Philofophes 
fur  l’apparition  & la  difparition  des  étoiles  n’efl  guere 
vraiffemblablc  , û on  confidere  que  nonobflant  quel- 
ques ^régularités  , y étoile  de  la  Baleine  paroît  & dif- 
paroît  affez  régulièrement  dans  les  mêmes  faifons 
de  l’année  ; ce  qu’on  ne  doit  pas  raifonnablement 
foupçonner  dans  l’hypothèfe  des  taches  qui  peuvent 
fe  détruire  ou  renaître  fans  obfervcr  d’ordre , foit 
pour  les  tems  , foit  pour  les  faifons  : il  cft  bien  plus 
limple  de  fuppofer,  comme  a fait  M.  de  Maupertuis 
dans  fon  livre  de  la  figure  des  albres , que  ces  fortes 
éé étoiles  ne  font  pas  rondes  comme  le  Soleil , mais 
confidérablement  applatics , parce  qu’elles  tournent 
fans  doute  très-rapidement  autour  de  leur  axe.  Cette 
fuppofition  eft  d’autant  plus  légitime,  que  l’on  voit 
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parmi  nos  planètes  celles  qui  tournent  le  plus  rapi- 
dement autour  de  leur  axe  , être  bien  plus  applatics 
que  les  autres.  Jupiter,  félon  l’obfervation  de  M. 
Picard  faite  en  1668  , & félon  le.s  mefurcs  de  MM- 
Cafiîni  & Pound,  eft  confidérablement  applati;  ce 
qu’on  ne  peut  pas  dire  des  autres  planètes  : aufli  Ju- 
piter tourne-t-il  très-rapidement  fur  fon  axe.  Pour- 
quoi donc  ne  feioit-il  pas  permis  de  fuppofer  des 
étoiles  fixes  plus  ou  moins  applaties,  félon  qu’elles 
tournent  plus  ou  moins  rapidement } d’ailleurs  com- 
me de  groffes  planètes  peuvent  faire  leurs  révolu- 
tions autour  de  ces  ecoiUs , & changer  à notre  égard 
la  fituation  de  l’axe  de  ces  corps  lumineux , U s’enfuit 
que  félon  leur  inclinaifbn  plus  ou  moins  grande , ils 
paroîtront  plus  ou  moins  éclatans,  jufqu’à  ne  nous 
envoyer  qu’une  très-petite  quantité  de  lumière.  Voy. 
la  figure  des  afires  de  M.  de  Maupertuis  , chap.  yij. 
pag.  ii^.  fécondé  édition. 

Montanaii  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à la  fo- 
ciété  royale  en  1670  , obfervc  qu’il  y avoit  alors 
de  moins  dans  les  deux  deux  étoiles  la  fécondé 
grandeur  dans  le  navire  Argo,  qui  ont  paru  jufqu’ù 
l’année  1664;  il  ne  fait  quand  elles  commencèrent  à 
dil'paroître  , mais  il  afTûre  qu’il  n’en  reftoit  pas  la 
moindre  apparence  en  1668  : il  ajoute  qu’il  a obfer- 
vé  beaucoup  d’autres  changemens  dans  les  étoiles  fi- 
xes , & il  fait  monter  ces  changemens  à plus  de  cent. 
Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  ces  prétendues 
obfervations  de  Montanarl  méritent  beaucoup  d’at- 
tention , puifqu’il  eft  vrai , félon  M.  Kirch , que  les 
deux  belles  étoiles  que  Montanari  prétend  avoir  per- 
du de  vue , ont  été  appen^ûes  continuellement  de- 
puis Ptolomée  jufqu’à  ce  jour  à un  figne  au-delà, 
ou  30  degrés  loin  de  l’endroit  du  ciel  oîi  on  les  chcr- 
choit.  Ces  étoiles,  dit  Montanari  , font  marquées  /Z 
& y dans  Bayer,  proche  le  grand  chien.  L’erreur 
des  cartes  de  Bayer  vient  fans  doute  de  ce  que  cet 
auteur  s’en  eft  rapporte  aux  traduftions  latines  du 
texte  de  Ptolomée  ; au  lieu  que  l’éditjon  greque  de 
Bafle  nous  apprend  qu’il  falloit  chercher  ces  étoiles 
dans  le  vieux  catalogue  vers  le  1 5 degré  du  Lion  , 
& non  pas  au  1 ^ de  l’Ecrevifî'e. 

Comme  il  y a des  étoiles  qui  ne  fe  couchent  ja- 
mais pour  nous  {voye^  Circonpolaire),  il  en  eft 
d’autres  qui  ne  fe  lèvent  jamais  ; ce  font  celles  qui 
font  à une  dlftance  du  pôle  auftral , moindre  que  no- 
tre latitude.  M.  Halley  en  avoit  déjà  drefle  un  cata- 
logue (vqye^ Constellation);  M.  de  la  Caille 
dans  fon  voyage  récent  au  cap  de  Boniie-Efpérance, 
aflure  avoir  fait  en  peu  de  tems  un  catalogue  de  plus 
de  9800  étoiles  comprilès  entre  lu  pôle  auftral  & le 
tropique  du  capricorne;  il  a conftruit  un  planifphere 
de  1930  de  ces  étoiles  ; le  tems  en  apprendra  l’exac- 
titude. 

Nature  des  étoiles  fixes.  Leur  éloignement  immenfe 
ne  nous  permet  pas  de  pouffer  bien  loin  nos  dé- 
couvertes lur  cet  objet:  tout  ce*que  nous  pouvons 
en  apprendre  de  certain  par  les  phénomènes , fe  ré- 
duit à ce  qui  fuit. 

I Les  étoiles  fixes  brillent  de  leur  propre  lumière  ; 
car  elles  font  beaucoup  plus  éloignées  du  Soleil  que 
Saturne , & paroiffent  plus  petites  que  Saturne  : ce- 
pendant on  lemarque  qu’elles  font  bien  plus  brillan- 
tes que  Saturne  ; d’où  il  eft  évident  qu’elles  ne  peu- 
vent pas  emprunter  leur  lumière  de  la  même  fource 
que  Saturne , c’eft-à-dire  du  Soleil.  Orpuifque  nous 
ne  connoiffons  point  d’autre  corps  lumineux  dont 
elles  puiffent  tirer  leur  lumière,  que  le  Soleil,  il 
s’enfuit  qu’elles  brillent  de  leur  propre  lumière. 

On  conclut  de-là  2°.  que  les  étoiles  fixes  (ont  au- 
tant de  foleils  ; car  elles  ont  tous  les  caraâeres  du 
Soleil  ; favoir  l’immobilité  , la  lumière  propre,  &c, 
yoye^  Soleil. 

3°.  Qu’il  eft  très- probable  que  les  étoiles  ne  font 
pas  plus  petites  que  notre  Soleil. 
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4°.Qu*11  eft  fort  probable  que  cesy<oi7«  ne  doi- 
vent point  être  dans  une  meme  furtace  fphérique 

ciel  ; car  en  ce  cas  elles  feroient  toutes  à la  même 
diftance  du  Soleil,  & différemment  diftantes  entr’el- 
les , comme  elles  nous  le  paroiffent  : or  pourquoi 
-cette  régularité  d’une  part,  & cette  irrégularité  de 
l’autre  ? D’ailleurs  pourquoi  notre  foleil  occiiperoit- 
il  le  centre  de  cette  fphere  des  ctoiUs> 

5®.  De  plus , il  eft  bien  naturel  de  penfer  que  cha- 
•que  ctoiU  eft  le  centre  d’un  fyftème  & a des  pla- 
nètes qui  font  leurs  révolutions  autour  d’elle  de  la 
meme  manière  que  notre  Soleil;  c’eft-à-dire  qu’elle 
a des  corps  opaques  qu’elle  éclaire , échauffe , & 
entretient  par  la  lumière  : car  pourquoi  Dieu  au- 
roit-il  placé  tant  de  corps  lumineux  a de  fi  grandes 
diftances  les  uns  des  autres , fans  qu’il  y eût  autour 
d’eux  quelques  corps  opaques  qui  en  reçuffent  de 
la  lumière  6c  de  la  chaleur  ? Rien  ne  paroît  affù- 
rément  plus  convenable  à la  fageffe  divine  qui  ne 
iait  rien  inutilement.  Au  refte  nous  ne  donnons  ceci 
que  pour  une  legere  conjeaure.  f^oyei  Pluralité 
DES  Mondes.  Les  planètes  imaginées  autour  de 
certaines  étoiles  , pourroient  fervir  à expliquer  le 
mouvement  particulier  qu’on  remarque  dans  quel- 
ques-unes d’elles,  & qui  pourroit  être  caufé  par  l’ac- 
tion de  ces  planètes,  lorfque  la  théorie  de  la  précef- 
fion  & de  la  nutation  (vqy«£  ces  mots^  ne  fuffit  pas 
pour  l’expliquer. C’eft  ainfi  que  le  Soleil  eft  tant-foit- 
peu  dérangé  par  l’aûion  des  fept  planètes  , lur-tout 
de  Jupiter  & de  Saturne,  f^oyei  mes  recherches  fur  le 
fyjîéme  du  monde , II.  partie  , ch,  jv. 

Mouvement  des  étoiles.  Les  étoiles  fixes  ont  en  gé- 
néral deux  fortes  de  mouvemens  apparens  : l’un 
qu’on  appelle  premier  , commun  , ou  mouvement  jour- 
nalier y o\\  mouvement  du  premier  mobile  ; c’eft  par  ce 
mouvement  qu’elles  paroiffent  emportées  avec  la 
fphere  ou  firmament  auquel  elles  font  attachées,  au- 
tour de  la  Terre  d’orient  en  occident  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures.  Ce  mouvement  apparent  vient 
du  mouvement  réel  de  la  Terre  autour  de  fon  axe. 

L’autre,  qu’on  appelle  le  fécond  mouvement,  eft 
celui  par  lequel  elles  paroiffent  fe  mouvoir  fuivant 
l’ordre  des  fignes,  en  tournant  autour  des  pôles  de 
lecliptique  avec  tant  de  lenteur,  qu’elles  ne  décri- 
vent pas  plus  d’un  degré  de  leur  cercle  dans  l’efpace 
de  7 1 ou  yz  ans , ou  5 1 lecondes  par  an. 

Quelques-uns  ont  imaginé  , on  ne  fait  fur  quel 
fondement , que  quand  elles  feront  arrivées  à la  fin 
de  leur  cercle  au  point  ou  elles  1 ont  commence , les 
cieux  demeureront  en  repos , a moins  que  1 Etre  qui 
leur  a donné  d’abord  leur  mouvement,  ne  leur  or- 
donne de  faire  un  autre  circuit. 

Sur  ce  pié  le  monde  doit  finir  après  avoir  duré  en- 
viron 30000  ans,  fuivant  Ptolomce;  15816  fuivant 
Ticho;  15910  fuivant  Riccioli,  & 14800  fuivant 
Caffini.  PRÉCESSION  DES  Equinoxes.  Mais 

ce  calcul  eft  appuyé  fur  une  chimere. 

En  comparant  les  obfervations  des  anciens  aftro- 
nomes  avec  celles  des  modernes , nous  trouvons  que 
les  latitudes  de  la  plupart  des  étoiles  fixes  font  tou- 
jours fenfiblement  les  mêmes  ; abftradlion  faite  de  la 
nutation  prefque  infenfiblede  l’axe  de  laTerre  {I^oy. 
Nutation)  ; mais  que  leur  longitude  augmente  toù- 
joûrs  de  plus  en  plus , à caiife  de  la  préceffion, 

Ainfi , par  exemple , la  longitude  du  cœur  du  Lion 
fut  trouvée  par  Ptolomée,  l’an  138,  de  3';  en 
1 1 1^5  les  Perians  obferverent  qu’elle  étoit  ly*  30'  ; 
en  1564  elle  fut  trouvée  par  Alphonfe  de  lo"^  40'; 
en  1586,  par  le  prince  de  Heffe , 14*^  1 ; en  1601 , 
par  Ticho  , 14'^  17';  & en  1690»  par  Flamfteed  , 
25*^  3 i' 10":  d’où  il  eft  aifé  d’inférer  le  mouvement 
propre  des  étoiles fuivant  l’ordre  des  fignes,  fur  des 
cercles  parallèles  à l’écliptique. 

Ce  fut  Hipparqiie  qui  foupçonna  le  premier  ce 


E T O 

mouvement,  en  comparantes  obfervations  deTv'-’ 
mocharis  & Ariftille , avec  les  fiennes.  Ptolomée  qui 
vécut  300  ans  après  Hipparque , le  démontra  par  des 
argumens  inconteftables.  I^oye^  Longitude. 

Tycho  Brahé  prétend  que  l’accroiffement  de  lon- 
gitude eft  d’un  degré  15'  par  chaque  fiecle  ; Coper- 
nic, d’un  degré  1 3'  40"  1 2."'  ; Flamfteed  & Riccioli , 
d’un  degré  10"  ; Bouillaud,  d’un  degré  14'  54"; 
Hevelius,  d’un  degré  14'  46"  50"'  : d’où  il  réfulte  , 
fuivant  Flamfteed  , que  l’accroiffement  annuel  de 
longitude  des  étoiles  fixes  doit  être  fixé  à 50". 

Cela  pofé,  il  eft  aifé  de  déterminer  l’accroiffement 
de  la  longitude  d’une  étoile  pour  une  année  quelcon- 
que donnée  ; & de-là  la  longitude  d’une  étoile  pour 
une  année  quelconque  étant  donnée , il  eft  aifé  de 
trouver  fa  longitude  pour  toute  autre  année  : par 
exemple  la  longitude  de  Sirius , dans  les  tables  de  M. 
Flamfteed  pour  l’année  1690,  étant  9*^  49'  i",  on 
aura  fa  longitude  pour  l’année  1714,  en  multipliant 
l’intervalle  de  tems , c’eft-à-dire  34  ans  par  50"  ; le 
produit  qui  eft  1700" , ou  28'  10" , ajoûté  à la  lon- 
gitude donnée,  donnera  la  longitude  17'  11". 

Au  refte  la  longitude  des  étoiles  eft  fujette  à une 
petite  équation  que  j’ai  donnée  dans  mes  Recherches 
fur  le  fyjiéme  du  monde,  II. pan.  pag,  18^.  6c  \q  re- 
marquerai à cette  occafion  qu’au  bas  de  la  table  fui- 
page  1^0  du  même  ouvrage,  pour  la  correc- 
tion de  l’obliquité  de  l’écliptique , les  mots  ajoutés  ô£ 
ôtés  ont  été  mis  par  mégarde  l’un  à place  de  l’autre. 

Les  principaux  phénomènes  des  étoiles  fixes  qui 
viennent  de  leur  mouvement  commun  & de  leur 
mouvement  propre  apparens, outre  leurs  longitudes, 
font  leurs  hauteurs , afeenfions  droites , déclinaifons, 
occultatiôns , culminations , lever  & coucher,  f oye^ 

Hauteur  , Ascension  , Déclinaison  , Occul- 
tation, 

J’obferverai  feulement  ici  que  la  méthode  donnée 
au  mot  Ascension  pour  trofiver  l’afeenfion  droite , 
n’a  proprement  lieu  que  pour  le  Soleil  ; ce  qu’on  ap- 
pelle dans  cet  article  le  cofinus  de  la  déclinaifon  de 
i’aftre , eft  le  cofinus  de  l’obliquité  de  l’écliptique. 
Pour  trouver  l’al’cenfion  droite  des  étoiles  en  géné- 
ral , on  peut  fe  fervir  des  méthodes  expliquées  & 
détaillées  dans  les  injUtutions  ajlronomiques  de  M.  le 
Monnier , pages  3 & 3 Sy,  Nous  y renvoyons  le 
leéteur. 

Le  nombre  des  différentes  étoiles  qui  forment  cha- 
que conftellation , par  exemple  le  Taureau , le  Bou- 
vier, Hercule , &c.  fe  peut  voir  fous  le  propre  arti- 
cle de  chaque  conftellation;  Taureau,  Bouvier  , 
Hercule,  <£■<:. 

Pour  apprendre  à connoître  les  différentes  étoiles 
fixes  par  le  globe,  voye^  Globe. 

les  élémens  d'AJhonomie  de  Wolf  ; les  diclion- 
naires  ifHarris  & de  Chambers  ; les  mémoires  de  T aca- 
démie des  Sciences;  les  inflitutions  ajlronomiques  de  M. 
le  Monnier , d’où  nous  avons  tiré  une  grande  partie 
de  cet  article,  (O) 

Etoiles  errantes  , eft  le  nom  qu’on  donne 
quelquefois  aux  planètes,  pour  les  diftingucr  dos 
étoiles  fixes.  Etoile  & Planete.  (O) 

Etoiles  flamboyantes,  eft  le  nom  que  l’on 
adonné  quelquefois  aux  cometes,à  caufede  Iac||p- 
velure  lumineufe  dont  elles  font  prefque  toujours 
accompagnées. CoMETE.  (O) 

Etoile  tombante  , (Phyfique.)  On  donne  ce 
nom  à un  petit  globe  de  feu  qu’on  voit  quelquefois 
rouler  dans  l’atmofphere , & qui  répand  çà  & là  une 
lumière  affez  vive,  « Il  tombe  aufll  quelquefois  à ter- 
» re  ; & comme  il  a quelque  reffemblance  avec  une 
M étoile, on  lui  donne  le  nom  dj étoile  tombante.  Il  paroît 
» ordinairement  au  printemsSi  dans  l’automne.  Lorf- 
» que  cette  étoile  vient  à tomber,  & qu’on  rencontre 
M Fendroit  où  elle  eft,  on  remarque  que  la  matière  qui 

>*  refte 
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M refte  encore , cft  vifqueufe  comme  de  la  colle , de 
» couleur  jaunâtre  ; & que  tout  ce  qui  en  étoit  com- 
» buftiblc  , ou  qui  pouvoit  répandre  de  la  lumière  , 
» le  trouve  entièrement  coniumé.  On  peut  imiter 
« ces  fortes  d’éfoi/es,  en  mêlant  enfemble  du  cam- 
» phre  &C  du  nitre  avec  un  peu  de  limon , que  l’on  ar- 
» rofe  avec  du  vin  ou  de  l’eau-de-vie.  Lorfqu’on  a 
« formé  de  ce  mélange  une  boule,  & qu’on  la  jette 
» dans  l’air  après  y avoir  mis  le  feu , elle  répand  en 
» brillant  une  lumière  fcmblable  à celle  de  Vétoile 
» tombante  ; & quand  elle  ed  tombée,  il  ne  refie  plus 
» qu'une  matière  vifqueufe  , qui  ne  différé  pas  de 
» celle  que  laiffe  V étoile  après  la  chute. 

» Il  flote  çà  & là  dans  l’air  du  camphre  qui  efl 
» fort  volatil  ; il  y a auffi  beaucoup  de  nitre  & du  li- 
» mon  fort  délié  ; de  forte  que  ces  parties  venant  à fe 
» rencontrer,  s’incorporent  & forment  une  longue 
M traînée,  qui  n’a  plus  alors  befoin  que  d’être  aliu- 
>»  mée  par  l’une  ou  par  l’autre  de  fes  extrémités , à 
» l’aide  de  l’effervefcence  qui  fe  fait  par  le  mélange 
» de  quelque  autre  matière  qu’elle  rencontre.  Aulîî- 
» tôt  que  cette  traînée  efl  en  feu  , & que  la  flamme 
y*  paffe  d’un  bout  à l’autre , la  matière  incombuflible 
» fe  raffemble  ; elle  devient  beaucoup  plus  pefante 
» que  l’air,  & tombe  alors  pour  la  plus  grande  par- 
w tie  à terre.  La  nature  employé  peut-être  encore 
y*  quelque  autre  matière  pour  produire  ce  phénome- 
y>  ne  ».  Muffeh.  ejfais  de  Phyjiq.  §.  &c.  (O) 

Etoile  de  Mer  ^jldla  marina. y (Jiijh  naté)  ani- 
mal qui  doit  ce  nom  à fa  figure.  Plane.  XFIÙ.  Les 
étoiles  de  mer  font  découpées , ou  plutôt  comme  divi- 
fées  en  cinq  parties  qu’on  peut  nommer  rayons.  La 
furface  fupérieure  des  étoiles  de  mer  y ou  celle  à la- 
quelle les  jambes  ne  font  pas  attachées , efl  couverte 
par  une  peau  très-dure:  c’eft  peut-être  ce  qui  a dé- 
terminé Ariflote  à les  ranger  parmi  les  teflacées  ou 
animaux  à coquilles  ; mais  Pline  donne  avec  plus  de 
raifon  à cette  peau  le  nom  de  callumdurum  , car  elle 
reffcmble  par  fa  folidité  à une  efpecc  de  cuir  ; elle  efl 
hériffée  de  diverfes  petites  éminences  d’une  matière 
beaucoup  plus  dure , & qui  reffcmble  fort  à celle  des 
os  ou  des  coquilles.  Cette  peau  fupérieure  efl  diffé- 
remment colorée  dans  diverfes  éroi/w  .•  dans  quelques- 
unes  elle  efl  rouge:  dans  d’autres  violette  ; dans  d’au- 
tres bleue,  & jaunâtre  dans  d’autres  ; & enfin  elle  eff 
louvent  de  diverfes  couleurs  moyennes  entre  celles- 
ci.  Les  mêmes  couleurs  ne  paroiffent  pas  fur  la  fur- 
face  inférieure , qui  efl  prefque  couverte  parles  jam- 
bes & par  diverfes  pointes  qui  bordent  fes  côtés,  plus 
longues  que  celles  de  la  furface  fupérieure. 

On  voit  au  milieu  de  Vétoile , lorfqu’on  la  regarde 
par-deffous  , une  petite  bouche  ou  luçoir  dont  elle 
îe  fert  pour  tirer  la  fubflancc  des  coquillages,  def- 
qucls  elle  fe  nourrit , comme  Ariflote  l’a  fort  bien 
remarqué.  II  aiiroit  eu  moins  de  raifon  s’il  avoit  af- 
fûté , comme  il  paroît  par  la  traduélion  de  Gafa , que 
Itsétoiles  ont  une  telle  chaleur , qu’elles  brûlent  tout 
ce  qu’elles  touchent:  Rondelet,  qui  veut  faire  par- 
ler Ariflote  plus  raifonnablement , dit  que  cela  doit 
s’entendre  des  chofes  qu’elles  ont  mangées , qu’elles 
digèrent  très-vite.  Pline  cependant  a adopté  le  fen- 
timent  d’Arillote  dans  le  fens  que  Gaza  l’a  traduit  ; 
car  il  dit  expreffément,  tam  igneum  fervorem  effe  tra- 
dunt , parlant  de  l’étoile , ut  omnia  in  mari  contacta 
adurat.  Après  quoi  il  parIe*comme  d’une  chofe  diffé- 
rente de  la  facilité  qu’elle  a à digérer. 

On  a cru  apparemment  devoir  leur  attribuer  une 
chaleur  femblable  à celle  des  allres  dont  elles  por- 
tent le  nom.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  chaleur  ima- 
ginaire, il  cll^certain  qu’elles  mangent  les  coquil- 
lages , & qu  elles  ont  autour  de  leur  fuçoir  cinq 
dents , ou  plutôt  cinq  petites  fourchettes  d’uné  cfpe- 
ce  de  matière  offeufe  , par  le  moyen  defquelles  elles 
tiennent  les  coquillages,  pendant  qu’elles  les  fucent  : 
Tome 
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peut-être  que  c’eff  avec  les  mêmes  pointes  qu’elles 
ouvrent  leurs  coquilles  , lorfqu’cllcs  font  de  deux 
pièces.  Chaque  rayon  de  Vétoile  efl  fourni  d’un  grand 
nombre  de  jambes  , dont  le  méchanifme  efl  ce  qu’il 
y a de  plus  curieux  dans  cet  animal. 

Le  nombre  des  jambes  efl  fi  grand , qu’elles  cou- 
vrent le  rayon  prelque  tout  entier  du  côté  où  elles 
lui  font  attachées.  Elles  y font  pofées  dans  quatre 
rangs  dtfferens  : chacun  defquels  cil  d’environ  foi- 
xantc-feize  jambes;  & par  conféquent  Vétoile  en- 
tière efl  pourvue  de  1510  jambes,  nombre  affez 
merveilleux  , fans  que  Bellon  le  poulsât  jufqu’à  près 
de  cinq  mille.  Tout  ce  grand  attirail  de  jambes  ne 
fert  cependant  quà  exécuter  un  mouvement  très- 
lent  ; auffi  font-elles  fi  molles  , qu’elles  ne  femblent 
gucre  mériter  le  nom  de  jambes.  A proprement  par- 
ler , ce  ne  font  que  des  elpeces  de  cornes  telles  que 
celles  de  nos  limaçons  de  jardins,  mais  dont  les 
étoiles  fe  fervent  pour  marcher;  ce  n’efl  pas  fimple- 
ment  par  leur  peu  de  confiflance  qu’elles  reffemblent 
à des  cornes  de  limaçons , elles  ne  leur  font  pas  moins 
femblables  par  leur  couleur  & leur  figure  : elles  font 
aufïï  fouvent  retirées  comme  les  cornes  d’un  lima- 
çon; c’efl  feulement  lorfque  Vétoile  veut  marcher, 
qu’on  les  voit  dans  leur  longueur,  encore  Vétoile  ne 
fait-elle  paroître  alors  qu’une  partie  de  fes  jambes 
mais  dans  le  tems  même  que  Vétoile,  ou  plutôt  leur 
reffort  naturel  les  tient  elles-mêmes  raccourcies , on 
apperçoit  toûjours  leur  petit  bout,  qui  ell  un  peu 
plus  gros  que  l’endroit  qui  ell  immédiatement  aii- 
deffous. 

La  mechanique  que  Vétoile  employé  pour  mar- 
cher , ou  plutôt  pour  allonger  fes  jambes , doit  nous 
paroître  d’autant  plus  curieufe , qu’on  l’apperçoit 
clairement;  chofe  rare  dans  ces  fortes  d’opérations 
de  la  nature,  dont  les  caufes  nous  font  ordinaire- 
ment fl  cachées , que  nous  pouvons  également  les 
expliquer  par  des  raifonnemens  très-oppofés  ; il  n’en 
efl  point,  dis- je,  de  même  de  la  mécbaniqiie  dont 
Vétoile  fe  fert  pour  allonger  fes  jambes.  Il  efl  aifé  de 
la  remarquer  très-diflinélement , fi-tot  que  l’on  a mis 
à découvert  les  parties  intérieures  d’un  des  rayons, 
en  coupant  fa  peau  dure  du  côté  de  la  furface  fupé- 
rieure de  Vétoile , ou  de  la  furface  oppofée  à celle  fur 
laquelle  les  jambes  font  fituées  ; l’intérieur  de  Vétoile 
paroît  alors  diyifé  en  deux  parties  par  une  efpecc  de 
corps  cartilagineux,  quoique  affez  dur. 

Le  corps  fcmble  compofé  d’un  grand  nombre  de 
vertébrés  faites  de  telle  façon,  qu’il  fe  trouve  une 
couliffe  au  milieu  du  corps,  au’clles  forment  par 
leur  affemblage.  A chaque  côte  de  cette  couliffe  on 
voit  avec  plaifir  deux  rangs  de  petites  fpheroïdes 
elliptiques , ou  de  boules  longues , d’une  clarté , d’u- 
ne tranfparence  très-grande,  longues  de  plus  d’une 
ligne , mais  moins  greffes  que  longues  ; il  lemWe  que 
ce  foient  autant  de  petites  perles  rangées  les  unes  au- 
près des  autres.  Entre  chaque  vertebre  efl  attachée 
une  de  ces  boules  de  part  & d’autre  de  la  couliffe, 
mais  à deux  diffances  inégales.  Ces  petites  boules 
font  formées  par  une  membrane  mince,  mais  pour- 
tant affez  forte , dont  l’intérieur  efl  rempli  d’eau  ; 
enforte  qti’il  n’y  a que  la  furface  de  la  boule  qui  foit 
membraneufe.  Il  n’efl  pas  difficile  de  découvrir  que 
ces  boules  font  faites  pour  fervir  à rallongement  des 
jambes  deV  étoile.  On  développe  toute  leur  ingénieufe 
méchanique  , lorfqu’en  preffant  avec  le  doigt  quel- 
qu’une de  ces  boules  on  les  voit  fe  vuider , 6c  qu’en 
même  tems  on  oblerve  que  les  jambes  qui  leur  cor- 
refpondent  fe  gonflent.  Enfin  Jorfqu’on  voit  qu’après 
avoir  ceffé  de  preffer  ces  mêmes  boules,  elles  fe  rcm- 
pliffent  pcndantque  les  jambes  s’affaiffent  & fe  rac- 
courciffent  à leur  tour,  qui  ne  fent  que  tout  ce  que 
Vétoile  a à faire  pour  enfler  fes  jambes , c’efl  de  pref- 
fer les  boules.  Ces  boules  preffées  fç  déchargent  de 
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leur  eau  dans  les  jambes , qu’elles  gonflent  & éten- 
dent auiri-tüi:  mais  dès  que  Vétoilc  ceffe  de  prefièr 
les  boules , le  reflbrt  naturel  des  jambes  qui  les  af- 
faiffe  les  raccourcit  & chaffe  l’eau  dans  les  boules 
dont  elle  étoit  fortie.  Ces  jambes  ainfi  allongées,  les 
étoiles  s’en  fervent  pour  marcher  fur  les  pierres  & fur 
le  fable , foit  qu’elles  foient  à fec  , foit  que  l’eau  de  la 
mer  les  couvre.  Mémoires  de  l'acad.  royale  des  Scien- 
ces , lyio  ^pag.  in-S°.  Article  de  M.  FoRMEY , 
fecrétaire  de  l'acad.  roy.  des  Sciences  & Belles-Lettres  de 
Pruÿe. 

Il  réfulte  de  ce  détail , que  Vétoile  eft  un  infcélc  de 
mer , divifé  en  plufieurs  rayons , ayant  au  milieu  du 
corps  une  petite  bouche  ou  fuçoir,  autour  duquel 
font  cinq  dents  ou  fourchettes  dures  & comme  oflèu- 
fes.  La  lurface  fupérieure  de  X étoile  de  mer  eft  revê- 
tue d’un  cuir  calleux,  diverfement  coloré.  La  furfa- 
ce  inférieure  & les  rayons  font  couverts  des  jambes , 
dont  le  méchanifme  ell , comme  on  l’a  dit  ci*deflus, 
extrêmement  curieux. 

L’infeéle  que  Rondelet  appelle  Joleîl  de  mer,  & ce- 
lui que  Gafner  nomme  lune  de  mer,  paroît  être  le  mê- 
me que  la  petite  étoile  de  mer  à cinq  rayons  dont  on 
vient  de  parler  ; mais  il  n’a  point  de  jambes  à fes 
rayons.  Les  cinq  rayons  font  eux-mêmes  les  jambes. 
X-’animal  en  accroche  deux  à l’endroit  vers  lequel  il 
veut  s’avancer,  & fe  retire  oufe  traîne  fur  ces  deux- 
là  , tandis  que  le  rayon  qui  leur  eft  oppolé , fe  recour- 
bant en  un  fens  contraire  & s’appuyant  fur  le  fable , 
poulie  le  corps  de  Vétoile  vers  le  même  endroit  : alors 
les  deux  autres  rayons  demeurent  inutiles;  mais  ils 
ne  le  feroient  plus , ft  l’animal  vouloit  tourner  à droi- 
te ou-à  gauche.  On  voit  par-là  comment  il  peut  aller 
de  tous  côtes  avec  une  égale  facilité,  n’employant 
jamais  que  trois  jambes  ou  rayons,  & laifTant  repo- 
fer  les  deux  autres. 

il  y a plufieurs  autres  efpeces  àéétoiles  de  mer  gran- 
des & petites , qui  relient  encore  à connoître  aux 
Naturaliftes , fur-  tout  celles  de  la  mer  des  Indes  & 
du  Sud.  Les  curieux  en  parent  leurs  cabinets,  & les 
eftiment  à proportion  de  leur  grolTeur,  de  leur  cou- 
leur, du  nombre  &:  de  la  perfedtion  de  leurs  rayons. 

Au  refte  les  amateurs  de  cette  petite  branche  de  la 
Conchyliologie  pourront  fe  procurer  l’ouvrage  de 
Linckius  fur  les  étoiles  de  mer.  En  voici  le  titre  : Linc- 
kii  {Joh,  Henr.)  , de  jîellis  marinis  liber fingularis  cum 
obfervaiionib.  {Chrift.  Gai'.)  Filcher  ; accedunt\A\yàé\\, 
de  Reaumur,  & {Dan.)  Kave  in  hoc  argumentum 
opufcula.  Lipf.  1733  , (o\.  cum  tab.  antis  42.  Article 
de  M.  le  Chevalier  DE  JaüCOURT. 

Etoile,  {Hifi-  niod.  ) eft  aufti  une  marque  qui 
caraacriCe  les  ordres  de  la  jarrcticreÔcdubain.  Voy. 
JARRETIERE. 

L’ordre  de  Vétoile , ou  de  Notre-Dame  de  Vétoile , 
eft  un  ordre  de  chevalerie  inftiiué  ou  renouvelle  par 
Jean  roi  de  France,  en  l’année  135^»  ainfi  nomme  a 
caul'e  d’une  étoile  qu’il  portoitfurl’eftomac. 

D’abord  il  n’y  eut  que  trente  chevaliers , & de  la 
noblefle  la  plus  diftinguée  ; mais  peu-à-peu  cet  ordre 
tomba  dans  le  mépris  à caufe  de  la  quantité  de  gens 
qu’on  y admit  fans  aucune  diftinftion  ; c’eft  pourquoi 
Charles  VII.  qui  en  étoit  grand-maître , le  quitta  & 
le  donna  au  chevalier  du  guet  de  Paris  & à les  ar- 
chers. Mais  d’autres  traitent  tout  cela  d’erreur,  & 
prétendent  que  cet  ordre  lut  inftituc  par  le  roi  Ro- 
bert en  1021,  en  l’honneur  de  la  fainte  Vierge,  du- 
rant les  guerres  de  Philippe-de-Valois  ; & que  le  roi 
Jean  fon  fils  le  rétablit. 

Le  collier  de  l’ordre  de  Vétoile  étoit  d’or  à trois 
chaînes , entrelacées  de  rofes  d’or  émaillées  alterna- 
tivement de  blanc  & de  rouge  , & au  bout  pendoit 
une  étoile  d’or  à cinq  rayons.  Les  chevaliers  portoient 
le  manteau  de  damas  blanc , &c  les  doublures  de  da- 
mas incarnat  ; la  gonnellc  ou  cotte  d’armes  de  même, 
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fur  le  devant  de  laquelle , au  coté  gauche , étoit  une 
étoile  brodée  en  or.  Les  chevaliers  étoient  obligés  de 
dire  tous  les  jours  une  couronne  ou  cinq  dixaines 
à' Ave  Maria  & cinq  Pater,  & quelques  prières  pour 
le  roi  &■  pour  fon  état.  Ce  qui  prouve  que  cet  ordre 
a été  inftitué  par  Robert , & non  par  le  roi  Jean , 
c’eft  qu’on  trouve  une  promotion  de  chevaliers  de 
Vétoile  fous  le  premier,  fous  Philippe- Augufte,  Si 
fous  S.  Louis.  2°.  Il  ne  paroît  pas  que  Charles  VII. 
ait  avili , comme  on  prétend,  l’ordre  de  Vétoile  ; puifi 
que  trois  ans  avant  fa  mort  il  le  conféra  au  prince  de 
Navarre  Gafton  de  Foix  fon  gendre.  Il  eft  bien  plus 
probable  que  Louis  XL  ayant  inftitué  l’ordre  de  Saint 
Michel , les  grands , comme  il  arrive  ordinairement , 
afpirerent  à en  être  décorés,  & que  celui  de  Vétoile 

tomba  peu-à-peu  dans  l’oubli. 

Juftiniani  fait  mention  d’un  autre  ordre  de  Vétoile 
à MelTine  en  Sicile  , qu’on  nommoit  aufti  Vordre  du. 
croisant.  Il  fut  inftitué  en  l’année  1268  par  Charles 
d’Anjou  frere  de  S.  Louis,  roi  des  deux  Siciles. 

D’autres  foùtiennent  qu’il  fut  inftitué  en  1 464  par 
René  duc  d’Anjou  , qui  prit  le  titre  de  roi  de  Siale  ; 
du  moins  il  paroît  par  les  armes  de  ce  prince  , qu’il 
fit  quelque  changement  dans  le  collier  de  cet  ordre: 
car  au  lieu  de  fleurs  de  lumière  ou  étoiles,  il  ne  por- 
toit  que  deux  chaînes , d’où  pendoit  un  croifîant  avec 
le  vieil  mot  François  Loi,  langage  de  rébus  fi- 

gnifioit  Los  en  croijfant,  c’eft-à-dire  Ao/z/ïiar  encroiJ~_ 
J'ant  ou  s’augmentant. 

Cet  ordre  étant  tombé  dans  l’obfcurité,  fut  rele- 
vé de  nouveau  par  le  peuple  de  Meftlne  fous  le  nom 
de  noble  académie  des  chevaliers  de  Cetoile , dont  ils  re- 
duifirent  l’ancien  collier  à une  fimple  etoile  placée  fur 
une  croix  fourchue,  & le  nombre  des  chevaliers  à 
foixante-deux.  Ils  prirent  pour  devilé , monjîrani  re- 
gibus ajira  viam  , qu’ils  exprimèrent  par  les  quatre 
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lettres  initiales,  avec  une  étoile  au  milieu  * . 

Foyei  Croissant.  yoyei_  le  dictionnaire  de  Trévoux 
& Chambers.  {G) 

Etoile  , en  Blafon , fignlfie  la  reprefentation  d’u- 
ne étoile  , dont  on  charge  fouvent  les  pièces  hono- 
rables d’un  écuflbn.  Elle  différé  de  la  mollette  ou 
roue  d’un  éperon  , en  ce  qu’elle  n’eft  point  percée 
comme  la  mollette.  Mollette. 

Elle  eft  ordinairement  compofée  de  cinq  rayons 
ou  pointes  : quand  il  y en  a fix  ou  huit,  comme  par- 
mi les  Italiens  & les  Allemands , il  en  faut  faire  men- 
tion en  expliquant  le  blafon  d’une  armoiric. 

Sur  les  médailles , les  étoiles  font  une  marque  de 
confccration  & de  déification;  on  les  regarde  com- 
me des  fymboles  d’éternité.  Le  P.  Jobert  dit  qu’el- 
les fignihent  quelquefois  les  enfans  des  princes  ré- 
gnans,  & quelquefois  les  enfans  morts  & mis  au  rang 
des  dieux.  Apothéose.  Ménétr.  & Trév. 

Etoile  , c’eft , dans  la  Fortification , un  petit  fort 
qui  a quatre , cinq , ou  fix  angles  faillans  & autant 
de  rentrans , & dont  les  côtés  fe  flanquent  oblique- 
ment les  uns  & les  autres.  VoyeiVORT  DE  CAMPA- 
GNE & Fort  à étoile.  (<2) 

Etoile  ou  Pelote,  {Manège  & Maréch.)  xcrmes 
fynonymes  dont  nous  nous  fervons  pour  défigner 
un  efpace  plus  ou  moins  grand  de  poils  blancs  con- 
tournés en  forme  d’épi , & placés  au  milieu  du  front 
un  peu  au-deffus  des  yeux.  On  conçoit  que  ces  poils 
blancs  ne  peuvent  fe  diftinguer  que  fur  des  chevaux 
de  tout  autre  poil.  Nous  nommons  des  chevaux  donc 
le  front  eft  garni  de  cette  pelote , des  chevaux  marqués 
en  tête , &c  "cette  pelote  entre  toujours  dans  le  détail 
de  leur  fignalement.  Les  chevaux  blancs  ne  peuvent 
être  dits  tels. 

Souvent  cette  marque  eft  artificielle  & faite  de  la 
main  du  maquignon , foit  qu’il  (c  trouve  dans  la  né-. 
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ceflité  d’appareiller  un  cheval  qui  eft  marqué  en 
tête  avec  un  cheval  qui  ne  l’eft  pas  , foit  aufli  pour 
tromper  les  ignorans  qui  regardent  un  cheval  qui 
n’a  point  à' étoile,  comme  un  cheval  défeftueux.  Foy. 
Zain. 

Pour  cet  effet  ils  cherchent  à faire  une  plaie  au 
milieu  du  front  de  l’animal.  Les  uns  y appliquent  une 
écreviffe  rôtie  & brûlante  ; les  autres  percent  le  cuir 
avec  une  haleine  , & pratiquent  ainfi  fix  trous  dans 
lefquels  ils  infinuent  longitudinalement  & tranfver- 
falement  des  petites  verges  de  plomb,  dont  les  ex- 
trémités relient  en-dehors , & débordent  de  manière 
que  ces  verges  font  placées  en  figure  àlécoilt.  Ils  paf- 
lent  enfuite  une  corde  de  laine,  ou  un  lien  quel- 
conque fous  ces  fix  pointes  ; ils  la  recroifent  enfuite 
deffus  , & font  autant  de  tours  qu’il  en  faut  pour 
que  toute  la  place  de  la  pelote  foit  couverte  : après 
quoi  ils  arrêtent  ce  lien  par  un  nœud  , & rabattent 
les  extrémités  des  verges  fur  la  peau.  Quelques  jours 
après  ils  les  retirent , & il  en  rélulte  une  plaie  qui  oc- 
fionne  la  chûte  du  poil , lequel  en  renaiffant  reparoît 
blanc,  yoye:^  PoiL.  Q) 

Etoile,  (^Artificier.')  on  appelle  ainfi  un  petit 
artifice  lumineux  d’un  feu,  clair  & brillant  , com- 
parable à la  lumière  des  étoiles.  Lorfqu’il  ell  adhérent 
à un  fauciffon,  on  l’appelle  étoile  à pet. 

La  maniéré  de  faire  cette  efpece  d’artifice,  peut 
être  beaucoup  variée  , tant  dans  fa  compofition , 
que  dans  fa  forme  , & produire  cependant  toujours 
à-peu-près  le  même  effet.  Les  uns  les  font  enferme 
de  petites  boules  maffives  : les  autres  en  boules  de 
pâte  , percées  & enfilées  comme  des  grains  de  cha- 
pelet : les  autres  en  petits  paquets  de  poudre  fe- 
che,  fimplement  enveloppée  de  papier  ou  d’étovi- 
pe  : d’autres  enfin  en  roiielles  plates  , de  compofi- 
tions  aiilîî  feches , mais  bien  preffées  & enfilées  avec 
des  étoupilles. 

Doje  de  compojition  pour  tes  étoiles.  Prenez  quatre 
onces  de  poudre , deux  onces  de  falpetre , autant 
de  foufre  ; deux  tiers  de  limaille  de  fer  , de  cam- 
phre , d’ambre  blanc,  d’antimoine,  & de  fublimc  , 
de  chacun  dcmi-once  : on  peut  fupprimer  ces  trois 
derniers  ingrediens  fi  l’on  veut.  Après  avoir  réduit 
toutes  ces  matières  en  poudre  , on  les  trempe  dans 
de  l’eau-de-vie , dans  laquelle  on  a fait  diffoudre  un 
peu  de  gomme  adragant  fur  les  cendres  chaudes  ; 
lorfqu’on  voit  que  la  gomme  fe  fond  , on  y jette 
les  poudres  dont  on  vient  de  parler,  pour  en  faire 
une  pâte , qu’on  coupe  enfuite  par  petits  morceaux , 
& qu’on  perce  au  milieu  avant  qu’elle  l'oit  feche, 
pour  les  enfiler  avec  des  étoupilles. 

Des  étoiles  à pet.  Lorfqu’on  veut  que  la  lumière 
des  étoiles  finiffe  par  le  bruit  d’un  coup , on  prend 
un  cartouche  de  cette  efpece  de  ferpenteaux  qu’on 
appelle  lardons , très-peu  étranglé  ; on  le  charge  de 
la  maniéré  des  étoiles  dont  on  a parlé  , à la  hauteur 
d’un  pouce  ; enfuite  on  l’étrangle  fortement  , de 
forte  qu’il  n’y  relie  d’ouverture  que  celle  qui  eft  né- 
ceffaire  pour  la  communication  du  feu  ; on  remplit 
le  relie  du  cartouche  de  poudre  grenée , laifl’ant  feu- 
lement au-delTus  autant  de  vuide  qu’il  en  faut  pour 
le  couvrir  d’un  tampon  de  papier,  & l’étrangler  to- 
talement par-delTus.  On  met  cet  artifice  dans  le  pot 
de  la  fufée , d’où  étant  chaffé  par  la  force  de  la  pou- 
dre , il  paroît  en  étoile  ÔC  finit  par  un  pet. 

Z^es  étoiles  à ferpenteaux.  On  étrangle  un  cartou- 
che de  gros  ferpenteaux  de  neuf  à dix  lignes  de  dia- 
mètre , à la  diftance  d’un  pouce  de  fes  bouts  ; & 
l’ayant  introduit  dans  fon  moule  pour  le  charger,  on 
a un  culot  dont  la  tétine  ell  affez  longue  pour  rem- 
plir exaélement  le  vuide  qu’on  a laiffé , afin  que  la 
partie  qui  doit  contenir  la  matière  du  ferpenteau , 
lôit  bien  appuyée  fur  cette  tétine  pour  y être  char- 
gée avec  une  baguette  de  cuivre  , comme  les  fer- 
Tome  yi. 
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penteaux  ordinaires  & de  la  même  matière  de  leur 
compofition. 

Le  ferpenteau  étant  chargé  & étranglé  par  fon 
bout,  on  renverfe  le  cartouche  pour  remplir  la  par- 
tie intérieure  , dans  laquelle  entroit  la  tétine  de  la 
matière  feche  ou  humide  des  étoiles  fans  l’étrangler. 
Mais  auparavant  il  faut  ouvrir  avec  un  poinçon  un 
trou  de  communication  au  ferpenteau  dans  le  fond 
de  cette  partie,  qu’on  amorce  de  poudre  avant  que 
de  mettre  deffus  la  matière  à éto'ile. 

Cette  partie  étant  remplie  & foulée  comme  il 
convient,  on  la  laiffu  ainli  pleine  fans  l’étrangler, 
l’arrêtant  feulement  par  un  peu  de  pâte  de  poudre 
écrafée  dans  l’eau,  pour  l’amorcer  &c  placer  cet  ar- 
tifice dans  un  pot  de  fufée  volante  fur  cette  amorce. 
Traité  des  feux  d' Artifice. 

Etoile,  (Horlogerie.')  piece  de  la  quadrature  d’u- 
ne montre , ou  d’une  pendule  à répétition.  On  lui  a 
donné  ce  nom  à caufe  de  fa  figure  , qui  reffemble  à 
celle  que  l’on  donne  ordinairement  aux  étoiles.  Elle 
a douze  dents.  Voye^  fon  ufage  à ^article  Répéti- 
tion , ô*  l‘^fi^>  ) Tl.  II,  de  V Horlogerie  6*  fuiv» 

marque  B , & dans  la  6y  par  / , 2 , (T") 

Etoile  , (^Jard.')  on  appelle  ainfi  pluficurs  allées 
d’un  jardin  , ou  d’un  parc,  qui  viennent  aboutir  à 
un  même  centre,  d’où  l’on  jouit  de  différens  points 
de  vue.  Il  y a des  étoiles  fimples  & des  doubles.  Les 
fimples  font  formées  de  huit  allées  ; les  doubles  de 
douze  ou  de  feize. 

Etoile  efl  encore  un  petit  oignon  de  fleur  , dont 
la  tige  eft  fort  baffe,  & la  fleur  tantôt  blanche  , & 
tantôt  jaune  : c’eft  une  efpece  d’ornithogalum.  (A) 

Etoile,  nom  d’un  outil  dont  fe  fervent  les  Re- 
lieurs-Doreurs. On  pouffe  les  étoiles  après  le  bouquet 
& les  coins  -,  on  en  mec  plufieurs  entre  les  coins  &C 
le  bouquet , pour  y fervir  d’ornement.  On  dit  pouf 
fer  Les  coins  6-  Us  étoiles.  Voye^  Fers  À DORER. 

Etoile,  (fianuf.  en  foie.)  c’eft  une  des  pièces  du 
moulin  à mouliner  les  foies.  Voye^  l'article  SoiE. 

Etoile  , (Géog.  mod.)  petite  ville  du  Dauphine. 

ÉTOILÉ,  adj,  terme  de  Chirurgie.  On  donne  ce 
nom  à une  efpece  de  bandage  qui  eft  de  deux  fortes  , 
le  fimple  6c  le  double. 

Le  bandage  étoilé  fimple  eft  pour  les  fraélures  du 
fternum  & des  omoplates.  Il  fe  fait  avec  une  bande 
roulée  à un  chef,  longue  de  quatre  aulnes , large  de 
quatre  travers  de  doigt.  Si  c’eft  pour  les  omoplates, 
on  applique  d’abord  le  bout  de  la  bande  fous  l’une 
des  aiffclles  ; on  conduit  le  globe  par -derrière  fur 
l’épaule  de  l’autre  côté , en  paffant  lur  les  vertébrés  : 
enfuite  on  defeend  par-delfoiis  l’aiffelle  , pour  reve- 
nir en-derriere  croifer  entre  les  deux  omoplates  , & 
affujettir  le  bout  de  la  bande  fous  l’aiffelle , pour  re- 
monter de  derrière  en-devant  fur  l’épaule,  & conti- 
nuer les  mêmes  croifés  & circonvolutions , en  fai- 
fant  des  doloires  ; on  finit  par  quelques  circulaires 
autour  du  corps.  Quand  on  applique  ce  bandage  pour 
le  fternum , on  fait  par  - devant  les  croifés , qui  dans 
le  bandage  pour  les  omoplates  fe  font  par-derriere. 

Le  bandage  étoilé  double  s’applique  à la  luxation 
des  deux  humérus  à-la-fois , & à la  fraélure  des  deux 
clavicules.  Il  fe  fait  avec  une  bande  roulée  à un  chef, 
longue  de  fix  à fept  aulnes,  large  de  quatre  travers  de 
doigt , qu’on  applique  d’abord  par-devant , & avec 
laquelle  on  fait  quatre  fpica ; le  premier  furie  fter- 
num , le  fécond  entre  les  omoplates , & un  fur  cha- 
que épaule  ; enfuite  on  finit  autour  du  corps.  Si  c’eft 
pour  les  clavicules  , on  affujettit  les  deux  bras  au- 
tour du  corps.  Le  nom  de  ces  bandages  vient  de  leur 
figure.  (T) 

Etoilé  , (Blafon.)  Une  croix  étoilée  eft  celle  qui 
a quatre  rayons  difpofés  en  forme  de  croix , afl'er 
larges  au  centre,  mais  qui  finilTent  en  pointe.  Voye^ 
Croix, 

lÿ 
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Etoilé  , à.  U MonnoUi  fe  dit  d’un  flanc  qui  re- 
cevant le  coup  de  balancier,  s’ouvre  ou  fe  calie  par 
un  défaut  de  recuite,  Recuire. 

ETOLE,  f.  f.  eccUf.')  ornement  facerdotal 
que  les  curés , dans  l’Eglife  romaine  , portent  par- 
delfus  le  furplis , & qui  efl , félon  quelques-uns , une 
marque  de  la  fupériorité  qu’ils  ont  chacun  dans  leur 
paroifle.  Le  P.  Thomaifin  prétend  au  contraire  que 
VétoU  paroît  plus  affeélée  à l’adminiflration  des  fa- 
cremens , qu’à  marquer  la  jurifdiftion.  ThomalT. 
DifcipL  eccl.  part.  lÿ".  liv.  I.  ch.  xxxvij. 

Ce  mot  vient  du  grec  s-o>«,  qui  fignifie  une  robt 
longue i & , en  effet , chez  les  anciens  Grecs  & Ro- 
mains Yétole  étoit  un  manteau  commun  même  aux 
femmes , & nous  l’avons  confondu  avec  Vorarium , 
qui  étoit  une  bande  de  linge  dont  fe  fervoient  tous 
ceux  qui  vouloient  être  propres  , pour  arrêter  la 
fueur  autour  du  cou  & du  vifage,  &dont  les  empe- 
reurs faifoient  quelquefois  des  largefîes  au  peuple 
romain , comme  le  remarque  M.  Fleury.  Mœurs  des 
Chrétiens  , tit.  xlj. 

]Jitole  ainfi  changée  de  forme , eft  aujourd’hui  une 
longue  bande  de  drap  ou  d’étoffe  précieufe , large  de 
quatre  doigts , bordée  ou  galonnée , & terminée  à 
chaque  bout  par  un  demi-cercle  d’étoffe  d’environ 
un  demi-pié  de  large , fur  chacun  delquels  efl  une 
croix  en  broderie  ou  autrement.  Il  y a aufli  une  croix 
à l’endroit  de  Vètole  qui  répond  à la  nuque  du  cou  , 
& qui  elf  garni  d’un  linge  blanc  , ou  d’une  dentelle 
de  la  longueur  d’un  pié  ou  environ.  lYétole  fe  pafî'e 
fur  le  cou,  & pend  également  par-devant  perpen- 
diculairement à droite  & à gauche  , tombant  pref- 
que  jufqu’aux  pies,  fi  ce  n’eftà  la  mefl'e,  où  les  prêtres 
la  croilent  fur  l’cftomac  , & les  diacres  la  portent 
paffée  en  écharpe  de  l’épaule  gauche  fous  le  bras 
droit. 

ISétole  des  anciens  étoit , comme  nous  avons  déjà 
dit , fort  différente  de  celles  d’aujourd’hui  ; il  paroît 
même  que  c’étoit  quelquefois  un  ornement  fort  ri- 
che , & un  habit  de  cérémonie  que  les  rois  donnoient 
à ceux  qu’ils  vouloient  honorer  : de  -là  ces  expref- 
(îons  de  l’Ecriture  ,jlolam  gloriæ  induit  eum.  Les  mo- 
narques d’Orient  font  encore  aujourd’hui  dans  l’ufa- 
ge  de  donner  des  veftes  & des  pelilfes  fort  riches  aux 
princes  & aux  ambaffadeurs. 

L’ufage  ou  le  droit  qu’ont  les  curés  de  porter  Ylto- 
le  f n’eft  pas  uniforme  par-tout.  Le  premier  concile 
de  Milan  ordonna  aux  prêtres  de  n’adminiflrer  les 
facremens  qu’en  furplis  & en  étole;  ce  que  le  cinquiè- 
me de  la  même  ville , &:  celui  d’Aix  en  1 5 8 5 , enjoi- 
gnirent même  aux  réguliers  qui  entendent  les  con- 
feffions.  Les  conflitutions  fynodales  de  Rouen , cel- 
les d’Eudes  de  Paris  , les  conciles  de  Bude  en  1 179 , 
de  Roiien  en  1 581 , de  Reims  eni583  , font  afliller 
les  curés  au  fynode  avec  une  étole.  Le  concile  de 
Cologne,  en  1180,  ne  donne  V étole  qu’aux  abbés, 
aux  prieurs,  aux  archiprêtres,  aux  doyens.  Le  fy- 
jiode  de  Nîmes  ne  donne  pas  non  plus  d’éro/e  aux 
curés.  En  Flandres  & en  Italie  les  prêtres  prêchent 
toùjours  en  étole.  S.  Germain , patriarche  de  Conf- 
lantinople , dans  fes  explications  myftiques  des  ha- 
bits facerdotaux  , dit  que  Yétole  repréfente  l’huma- 
nité de  Jefus-Chrift  teinte  de  fon  propre  fang.  D’au- 
tres veulent  qu’elle  foit  une  figure  de  la  longue  robe 
que  portoit  le  grand-prêtre  des  Juifs.  Thomaff.  Dif- 
cipL de  l'Egl.  part.  IV.  liv.  I.  ch.  xxxvif.  (G) 

Etole  , (^Hif.  mod.')  ordre  de  chevalerie  inftitué 
par  les  rois  d’Arragon.  On  ignore  le  nom  du  prin- 
ce qui  en  fut  l’inftituteur,  le  tems  de  fa  création, 
aufli-bien  que  le  motif  de  fon  origine,  &les  marques 
de  fa  diflinélion  ; on  conjeélure  feulement  qu’elles 
confifloient  principalement  en  une  étole  ou  manteau 
fort  riche , 6c  que  c’ell  de-là  que  cet  ordre  a tiré  fon 
aom  : les  plus  anciennes  traces  qu’on  en  trouve,  ne 
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remontent  pas  plus  haut  qu’Alphonfe  V.  qui  com- 
mença à regner  en  1416.  Juftiniani  prétend  que  cet 
ordre  a commencé  vers  l’an  1331. 

Etole  D’Or,  {Ordre  militaire  à Venife^  ainfinom- 
me  a caufe  d’une  étole  cC or  que  les  chevaliers  portent 
fur  l’épaule  gauche , 6c  qui  tombe  jufqu’aux  genoux 
par-devant  & par-derriere,  & large  d’une  palme  & 
demie.  Perfonne  n’eft  élevé  à cet  ordre , s’il  n’eft  pa- 
tricien ou  noble  Vénitien.  Juftiniani  remarque  qu’on 
ignore  l’époque  de  fon  inftitution. 

* ETONNEMENT,  f.  m.  {^Morale^  c’eft  la  plus 
forte  impreftion  que  puilfe  exciter  dans  l’amc  un 
événement  imprévû.  Selon  la  nature  de  l’évene- 
ment , Y étonnement  dégénère  en  furprife  , ou  eft  ac- 
compagné de  joie  , de  crainte  , d’admiration  , de 
defelpoir. 

Il  le  dit  auflî  au  phyfique  de  quelque  commotion 
inteftine  , ainfi  que  dans  cet  exemple  : j'eus  la  tête 
etonnée  de  ce  coup\  & dans  celui-ci:  cette  piece  cf 
étonnee , où  il  lignifie  une  action  du  feu  alfez  forte 
pour  déterminer  un  corps  à perdre  la  couleur  qu'il 
a , & à commencer  de  prendre  celle  qu’on  fe  propo- 
foit  de  lui  donner. 

Etonnement  de  Sabot,  {Manège, Marcchall.') 
fecoulfe , commotion  que  fouflre  le  pié  en  heurtant 
contre  quelques  corps  très-durs  ; ce  qui  peut  princi- 
palement arriver  lorfque,  par  exemple  , le  cheval , 
en  éparant  vigoureufement , atteint  de  les  deux  pics 
de  derrière,  enfemble  ou  féparément,  un  mur  qui 
fe  trouve  à fa  portée  6c  derrière  lui. 

Cet  événement  n’eft  très-fouvent  d’aucune  confé- 
quence  ; il  en  réfulte  néanmoins  quelquefois  des  ma- 
ladies très-graves.  La  violence  du  heurt  peut  en  eôct 
occafionner  la  rupture  des  fibres  & des  petits  vaif- 
feaux  de  communication  du  fabot  6c  des  tégumens, 
ainfi  que  des  expanlions  aponevrotiques  du  pié.  Alors 
les  humeurs  s’extravafent , 6c  détruifent  toujours  de 
plus  en  plus  , par  leur  affluence , toutes  les  conne- 
xions. Ces  mêmes  humeurs  croupies,  perverties,  Sc 
changées  en  pus , corrodent  encore  par  leur  acrimo- 
nie toutes  les  parties  ; elles  forment  des  vuides  , 
elles  donnent  lieu  à des  fùfées  , 6c  fe  frayent  enfin 
un  jour  à la  portion  fupérieure  du  fabot , c’eft-à-dire 
à la  couronne  : c’eft  ce  que  nous  appelions  propre- 
ment fouÿler  au  poil. 

Si  nous  avions  été  témoins  du  heurt  dont  il  s’agit, 
la  caufe  maladive  ne  feroit  point  du  nombre  de  cel- 
les que  nous  ne  laififlbns  que  difficilement , 6c  nous 
attribuerions  fur  le  champ  la  claudication  de  l’animal 
à l’ébranlement  que  le  coup  a fufeité  ; mais  nous  ne 
fommes  pas  toùjours  certains  de  trouver  des  éclair- 
ciflemens  dans  la  fincériré  de  ceux  qui  ont  provoqué 
le  mal , 6c  qui  font  plus  ou  moins  ingénus , félon  l’in- 
térêt qu’ils  ont  de  déguifer  leur  faute  & leur  impru- 
dence : ainfi  nous  devons , au  défaut  de  leur  aveu  , 
rechercher  des  fignes  qui  nous  le  décelent. 

Il  n’en  eft  point  de  véritablement  univoques,  car 
la  claudication  , l’augmentation  de  la  douleur  , la 
difficulté  de  fe  repofer  fur  la  partie , fa  chaleur , l’en- 
gorgement du  tégument  à la  couronne , la  fievre  , 
l’éruption  de  la  matière,  capable  de  delTouder  l’on- 
gle, fl  l’on  n’y  remédie  , font  autant  de  fymptomes 
non  moins  caraâériftiques  dans  une  foule  d’autres 
cas  , que  dans  celui  dont  il  eft  queftion.  On  peut  ce- 
pendant, en  remontant  à ce  qui  a précédé,  & en 
examinant  fi  une  enclouûre,  ou  des  feymes  faignan- 
tes , ou  l’encaftelure , ou  des  chicots  , ou  des  mala- 
dies qui  peuvent  être  fuivies  de  dépôts , ou  une  infi- 
nité d’autres  maux  qui  peuvent  affefter  le  pié  de  la 
même  maniéré,  n’ont  point  eu  lieu  ; décideravec  une 
forte  de  précifion , 6c  être  aflïiré  de  la  commotion  6c 
de  Y étonnement. 

Dès  le  moment  du  heurt , où  il  n’eft  que  quelques 
fibres  léfécs , 6c  qu’ime  legere  quantité  d’humeur  ex- 
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travafée,  on  y pare  aifément  en  employant  les  re- 
medes  confortatifs  & rélblutits,  tels  que  ceux  qui 
compo/ent  l’emmiellurc  fuivante. 

« Prenez  poudre  de  plantes  aromatiques  , deux  li- 
»)  vres  ; farines  réfolutives,  qui  font  celles  de  feve, 
» d orobe  , de  lupin  & d’orge  , demi -livre  : faites 
« bouillir  le  tout  dans  du  gros  vin , & ajoûtez-y  miel 
w commun,  fix  onces  , pourremmieüure,  que  vous 
»>  fixerez  fur  la  folle  ». 

Ce  cataplal'me  cependant  ne  fauroit  remplir  tou- 
tes nos  vues.  Il  eft  ablblument  important  de  préve- 
nir les  efforts  de  la  matière , qui  pourroit  foufïler  au 
poil  dans  l’inftant  meme  où  nous  ne  nous  y atten- 
drions pas  ; & pour  nous  précautionner  contre  cet 
accident,  nous  appliquerons  fur  la  couronne  l’em- 
mieilure  réperculfivc  que  je  vais  décrire. 

« Prenez  feuilles  de  laitue  , de  morelle  & de  plan- 
» tain , une  poignée  ; de  joubarbe , demi-poignée  : 
» faites  bouillir  le  tout  dans  une  égale  quantité  d’eau 
» & de  vinaigre  ; ajoûtez-y  de  l’une  des  quatre  fari- 
» nés  réfblutives , trois  onces , & autant  de  miel  ». 

Mais  les  humeurs  peuvent  être  extravafées  de  ma- 
niéré à former  une  colleétion  & à fuppurer  : alors  il 
faut  promptement  fonder  avec  les  triquoifes  toute  la 
circonférence  & la  partie  inférieure  de  l’ongle , &c 
obferver  non-feulement  le  lieu  où  il  y a le  plus  de 
chaleur , mais  celui  qui  nous  paroît  le  plus  fenfible , 
afin  d’y  faire  promptement  une  ouverture  avec  le 
boumir  ou  avec  la  gouge , ouverture  qui  offrira  une 
iflué  à la  matière , 6c  qui  nous  fournira  le  moyen  de 
conduire  nos  médicamens  julqu’au  mal  même.  Sup- 
pofons  de  plus  que  cette  matière  fe  foit  déjà  ouvert 
une  voie  par  la  corrofion  du  tiffu  de  la  peau  vers  la 
couronne  ; nous  n’en  ouvrirons  pas  moins  la  folle  , 
ôc  cette  contre-ouverture  facilitera  la  déterfion  du 
vuide  6c  des  parties  ulcérées , puifque  nous  ne  pour- 
rons qu’y  faire  parvenir  plus  aifément  les  injeélions 
vulnéraires  que  nous  y adrefferons.  On  évitera , ainfi 
que  je  l’ai  dit,  relativement  aux  plaies  fiil'citéespar 
les  chicots,  les  encloüures,  S’c.  (voye:^  Enclouü- 
re)  , les  remedes  gras , qui  hâteroient  la  ruine  des 
portions  aponévrotiques , qui  s’exfolient  fouvent  en- 
fuite  de  la  fuppuration  (voye^  Filandre)  ; & l’on 
n’employera  dans  les  panfemens  que  l’effence  de 
terebenthine  , les  fpiritueux,  la  teinture  de  myrrhe 
&d’aIoés,  &c.  Si  l’on  apperçoit  des  chairs  molles, 
on  les  confumera  en  pénétrant  aufîî  profondément 
dans  le  pié  qu’il  fera  poffible , avec  de  l’alun  en  pou- 
dre, ou  quelqu’autre  cathérétique  convenable;  6c 
en  fuivant  cette  route  on  pourra  efpcrer  de  voir  bien- 
tôt une  cicatrice,  foit  à la  couronne,  foit  à la  folle, 
qui  n’aura  pas  moins  de  folidité  que  n’en  avoient  les 
parties  détruites. 

La  faignée  précédant  ces  traitemens , s’oppofera 
à l’augmentation  du  mal , favorifera  la  réfolution  de 
l’humeur  ftagnante , 6c  calmera  l’inflammation. 

Enfin  il  elf  des  cas  où  les  progrès  font  tels , que  la 
chûte  del’ongleeft  inévitable.  Je  ne  dirai  point,  avec 
M.  de  Soleyfel , qu’alors  le  cheval  eft  totalement 
perdu  ; mais  je  laifferai  agir  la  nature , fur  laquelle 
je  me  repoferai  du  foin  de  cette  chûte  & de  la  régé- 
nération d’un  nouveau  pié.  Deux  expériences  m’ont 
appris  qu’elle  ne  demande  qu’à  être  aidée  dans  cette 
opération  ; ainfi  j’uferai  des  médicamens  doux  ; je 
tempérerai  la  terebenthine  dont  je  garnirai  tout  le 
pié,  en  y ajoutant  des  jaunes  d’œufs  6c  de  l’huile 
rofat  : mes  panfemens  en  un  mot  feront  tels , que  les 
chairs  qui  font  à découvert , & qui  font  d’abord  très- 
vives,  n’en  feront  point  offenfées  ; & enfuite  de  la 
guérifon  on  diftingiiera  avec  peine  le  pié  neuf  de 
celui  qui  n’aura  été  en  proie  à aucun  accident. 

Il  feroit  affez  difficile , au  furplus , de  preferire  ici 
& à cet  égard  une  méthode  confiante  ; je  ne  pourrois 
détailler  que  des  réglés  générales,  dont  la  variété 
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des  circonfiances  multiplie  les  exceptions.  Quand 
on  connoît  l’immenfe  étendue  des  difficultés  de  l’art , 
on  avoue  aifément  qu’on  ne  peut  rien  ; on  fe  dé- 
pouille de  ces  vaines  idées  que  nous  fuggere  un 
amour-propre  mal  entendu , pour  s’en  rapporter  à 
des  praticiens  habiles,  que  le  lavoir  & l’expérience 
placent  toiijours  en  quelque  façon  au-defliis  de  tous 
les  evenemens  nouveaux  & inattendus  qui  furvien- 
nent.  («) 

ETOQUf AU , f.  m.  (^Horlogerie.')  fignlfîe  en  ge- 
neral, parmi  les  ouvriers  en  fer,  une  petite  cheville 
qu  on  met  dans  plufieurs  cas  à la  circonférence  d’une 
roue,  pour  l’empêcher  de  tourner  au-delà  d’un  cer- 
tain point  ; ainfi  la  chevillerivée  à la  circonférence 
du  balancier,  pour  l’empêcher  de  renverfer,  s’ap- 
pelle Yétoquiau.  Voye^  RENVERSEMENT. 

On  donne  encore  ce  nom  à une  petite  cheville  ri- 
vée fur  ravant-derniere  roue  de  la  fonnerie , & qui 
fert  à l’arrêter.  Cette  roue  fe  nomme  la  roue  d'éto^ 
quiau.  Voye^Kov^.,  SONNERIE,  &c. 

On  appelle  aufli  de  même  nom  toute  piece  d’une 
machine  en  fer,  deftinée  à en  arrêter  ou  contenir 
d’autres.  Il  y a des  étoquiaux  à coulifle , & il  y en  a 
à patte.  (T) 

ETOUBLAGE , f.  m.  droit  feigneurial 

énoncé  dans  une  charte  d’Odon  archevêque  de 
Roiien  , de  l’an  i z(Sz , qui  fe  levoit  fur  les  efteules , 
terme  qui  fignifie  également  le  blé  & le  chanvre.  Du- 
cange  en  fon  glojfairey  au  mot  eftoublagium , croit 
que  ce  droit  confifioit  apparemment  dans  l’obligation 
de  la  part  des  fujets  du  feigneur,  de  ramafler  pour 
lui , après  la  récolte , du  chanvre  pour  couvrir  les 
maifons  ; ce  qui  eft  affez  vraiffemblable.  (^A) 

ÉTOUFFÉ,  adj.  (^Docimafi.)  fe  dit  d’un  effai qui 
eft  recouvert  de  fes  feories  , parce  qu’on  n’a  pas  eu 
foin  de  donner  ou  de  foûtenir  le  feu  dans  un  de^ré 
convenable , ou  qu’on  a donné  froid  mal-à-propos  : 
alors  il  ne  boût  plus  & ne  fume  plus , parce  qu’il  n’a 
plus  de  communication  avec  l’air  extérieur;  & c’eft- 
ià  l’origine  de  fa  dénomination.  L’effai  eft  fort  fujet 
à devenir  étouffé  y quand  il  eft  mêlé  d’étain.  On  dit 
encore  dans  le  même  fens,  l' effai  e(î  noyé.  Voyez  ce 
mot.  On  remédie  à ces  deux  inconvéniens  en  don- 
nant très  - chaud , & mettant  un  peu  de  poudre  de 
charbon  fur  la  coupelle,  f^oye^  Essai.  Article  de  M. 
DE  VlLLIERS. 

Etouffé,  (^Jardinage.)  O^àiianbois,  un  arbre 
étouffe  y quand  ils  font  entourés  d’autres  arbres  touf- 
fus qui  leur  nuifent. 

* ETOUFFER,  v.  a£f.  (Gramm.)  Ilfe  ditaufim- 
ple  & ail  figuré.  Au  fimple,  c’eft  fupprimer  la  com- 
munication avec  l’air  libre  ; ainfi  l’on  dit  étouffer  le 
feu  dans  un  fourneau  : j'étouffe  dans  cet  endroit.  Au  fi- 
guré, U faut  étouffer  cette  affaire  y c’eft-à-dire  empê- 
cher qu’elle  n’ait  des  fuites  en  tranfpirant. 

ETOUPAGE , f.  m.  terme  de  Chapeiury  qui  fignifie 
ce  qui  refte  de  l’étoffe  après  avoir  fabriqué  les  quatre 
capades  qui  doivent  former  le  chapeau  ; & que  ces 
ouvriers  ménagent , après  l’avoir  feutré  avec  la 
main,  pour  garnir  les  endroits  de  ces  capades  qui 
font  les  plus  foibles.  Voye:^  Chapeau. 

ETOUPE,  f.  f.  C’eft  le  nom  que  les  Filaffieres 
donnent  à la  moindre  de  toutes  les  filaffes , tant  pour 
la  qualité  que  pour  la  beauté,  f^oye^  l'article  CoR- 

DERIE. 

Etoupe  à etamer.  Les  Chauderonniers  nom- 
ment ainfi  une  efpece  de  goupillon  au  bout  duquel  il 
y a de  la  filaffe , dont  ils  fe  fervent  pour  étendre  l’é- 
tamure  ou  étain  fondu , dans  les  pièces  de  chaude- 
ronnerie  qu’ils  étament.  Etamure  & Eta- 
mer , & les  Planches  du  Chauderonnier, 

ETOUPER,  terme  de  Chapelier  y qui  fignifie  yôm- 
fier  les  endroits  foibles  d'un  chapeau  avec  la  même  étoffé 
dont  on  a fait  les  capades,  Koye\  EtoupaGE. 
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ETOUPIERES , f.  f.  {Corderie.)  femmes  qui  char- 
piftent  de  vieux  cordages  pour  en  faire  de  1 étoupe. 

ETOUPl  LEE,  f.  f.  millt.  & Pyrotechnie.) 
efpece  de  meche  compofée  de  trois  fils  de  coton  du 
plus  fin,  bien  imbibée  d’eau-de-vic  , ou  de  poulve- 
rin  ou  poudre  écrafée , qui  fert  dans  l artillerie  Sc 
dans  les  feux  d’artifice.  , 

Maniéré  de  faire  l'étoupilU.  « On  prend  trois  fils 
» de  meche  de  coton  du  plus  fin , & on  obferve  qu’il 
« n’y  ait  ni  nœuds  ni  bourre.  On  les  trempe  dans  de 
» l’eau  où  l’on  aura  fait  tondre  un  peu  de  falpetre , 

» pour  affermir  ^ (toupille.  On  roule  & déroulé  cette 
»»  petite  meche  dans  du  poulverin  humeflé  d’eau-de- 
w vie  ; après  cela  on  la  met  fécherfuruneplanche. 

» Pour  juger  de  la  bonté  de  YetoupilU)  on  en  prend 
w un  bout  d’environ  un  pîé  de  longueur,  & il  faut 
» que  mettant  le  feu  à un  bout , il  le  porte  en  meme 
» tcms  à l’autre  ; s’il  n’agit  que  lentement  , c’eft  une 
« preuve  que  la  meche  n’ell  pas  bien  imbibée  de  poul- 
ü vérin,  ou  qu’elle  n’eft  pas  fcche. 

» Vétoupille  fert  à jetter  des  bombes  fans  mettre 
»>  le  feu  à la  fufée.  On  en  prend  deux  bouts  d’environ 
» trente  pouces  de  longueur,  que  Ion  attache  en 
» croix  fur  la  tete  de  la  lufee,  où  l on  fait  quatre  pe- 
» tites  entailles;  ce  qui  forme  lept  bouts  qui  lom- 
»,  bent  dans  la  chambre  du  mortier , que  l’on  charge 
>»  de  poudre  feulement , lans  terre.  On  peut  cepen- 
» dam  le  fervir  d’un  peu  de  fourrage  pour  arranger 
»)  la  bombe.  Lorfqu  on  met  le  feu  à la  lumière  du 
>»  mortier,  il  le  communique  à Vétoupille,  c{\\\  le  porte 
» à la  fufée.  De  cette  maniéré  la  bombe  ne  peut  ja- 
« mais  crever  dans  le  mortier,  puitque  la  tufée  ne 
»»  prend  feu  que  quand  elle  en  cft  lortie.  Le  fervice  de 
»,  la  bombe  ell  bien  plus  prompt , puifqu’il  faut  beau- 
» coup  moins  de  tems  pour  charger  le  mortier,  qu’a- 
»,  vec  les  précautions  ordinaires. 

„ On  fe  fert  aufîi  très-utilement  de  Vétoupille  pour 
»,  tirer  le  canon.  On  en  prend  un  bout  dont  une  par- 
»,  tie  s’introduit  dans  la  lumière  , & 1 autre  fe  cou- 
»,  che  de  la  longueur  d’un  ou  deux  pouces  fur  la  pie- 
» ce.  Au  lieu  d’amorcer  comme  à l’ordinaire  , on 
» met  le  feu  à Vétoupille  , qui  le  porte  avec  tant  de 
M précipitation  à la  charge  , qu  il  n eft  pas  poffible 
»,  de  fe  garantir  du  boulet  ; au  lieu  qu  en  amorçant 
» avec  de  la  poudre,  on  apperçoit  de  loin  le  feu  de 
»,  la  traînée  ce  qui  donne  le  tems  d’avertir  avant 
»)  que  le  boulet  parte  : c’eft  ce  que  font  les  fentinelles 
» que  l’on  pofe  exprès  pour  crier  bas , lorfqu’ils 
»)  voyent  mettre  le  feu  au  canon.  D’ailleurs  Vétou- 
»,  pille  donne  moins  de  fujétion  que  l amorce  , lorf- 
»,  qu’il  pleut  ou  qu’il  fait  beaucoup  de  vent  >». 

ETOUPILLER,  V.  aü.  en  termes  d' Artificier;  c’efl 
garnir  les  artifices  des  étoupilles  néceffaires  pour  la 
communication  du  feu  , & l’attacher  avec  des  épin- 
gles ou  de  la  pâte  d’amorce.  Dichonn.  de  Trev. 

* ETOURDI,  adj.  {Morale.)  celui  qui  agit  fans 
confidérer  les  fuites  de  Ion  aflion  ; ainfi  1 étourdi  eft 
fouvent  expofé  à tenir  des  difeours  inconfidérés. 

Il  fc  dit  aufii  au  phyfique  , de  la  perte  momenta- 
née de  la  réflexion  , par  quelque  coup  reçu  à la  têœ  : 
il  tomba  étourdi  de  ce  coup.  Onletranlportepar  méta- 
phore à une  imprefiîon  lùbliement  faite , qui  ote  pour 
un  moment  à l’ame  l’ulage  de  fes  facultés:  il  fut 
itourdi  de  cette  nouvelle  , de  ce  difeours, 

ETOURDISSEMENT,  f.  m.  {Medecine.)  C’eft  le 
premier  degré  du  vertige  : ceux  qui  en  font  affeèlés , 
fc  fentent  la  tête  lourde,  pelante;  femblent  voir 
tourner  pour  quelques  momens  les  objets  ambians, 
& font  un  peu  chancelans  fur  leurs  pies  : fymptomes 
qui  fe  diftipent  promptement , mais  qui  peuvent  être 
plus  ou  moins  fréquens. 

Cette  affeflion  eft  fouvent  le  commencement  du 
vertige  complet;  elle  eft  quelquefois  lavant-cou- 
reur  de  l’apoplexie , de  l’épiiepûe  ; elle  eft  auift  très- 
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communément  un  fymptome  de  l’affeéHon  hypo- 
condriaque, hyftérique  , des  vapeurs.  Voyei^  en  fon 
lieu  V article  dé  chacune  de  ces  maladies,  {d) 

ETOURNEAU, f.  m.  {Kifl,  nat.  Ornith.) 
oifeau  dont  le  mâle  pefe  trois  onces  & demie , & la 
femelle  feulement  trois  onces.  Cet  oifeau  a neuf 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’au 
bout  des  pattes  , & huit  pouces  trois  quarts , fi  on 
ne  prend  la  longueur  que  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
queue  : l’envergure  cltdefeize  pouces.  Vétourn^au 
eft  de  la  grofleur  du  merle  , & lui  rcffemble  par  la 
figure  du  corps  ; l’on  bec  a un  pouce  trois  lignes  de 
longueur  depuis  la  pointe  jufqu’à  l’angle  de  la  bou- 
che ; il  eft  plus  large  & plus  applati  que  celui  des 
merles  & des  grives.  Le  bec  de  V étourneau  mâle  eft 
d’un  jaune  plus  pâle  que  celui  de  la  femelle:  dans 
l’un  & dans  l’autre  la  partie  fupérleure  fe  trouve 
égale  à la  partie  inférieure  : la  langue  eft  dure , ten- 
dmeufe  & fourchue  : l’iris  des  yeux  a une  couleur 
de  noifeite,  excepté  la  partie  fupérleure,  qui  eft 
blanchâtre  : il  y a une  membrane  fous  les  paupiè- 
res ; les  pattes  ont  une  couleur  de  fafran , ou  une 
couleur  de  chair  : les  ongles  font  noirâtres  ; le  doigt 
extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  par  fa  première 
phalange  : les  jambes  font  couveries  de  plumes  eu 
entier  : la  pointe  des  plumes  eft  jaunâtre  dans  celles 
du  dos  &:  du  cou  , & de  couleur  cendrée  dans  celles 
qui  font  fous  la  queue  : quelquefois  la  pointe  des 
plumes  eft  noire , avec  une  teinte  de  bleu  ou  de  pour- 
pre , qui  change  à différens  afpeûs.  On  reconnoît  le 
mâle  par  la  couleur  de  pourpre , qui  eft  plus  appa- 
rente fur  le  dos  ; par  la  couleur  du  croupion , qui  tire 
plus  fur  le  verd  ; & par  les  taches  du  bas-  ventre  , 
dont  le  nombre  eft  plus  grand  que  dans  la  femelle. 
Les  grandes  plumes  des  ailes  font  brunes  ; mais  les 
bords  de  la  trolfieme  & de  celles  qui  fuivent , jiifqu’à 
la  dixième  , & de  celles  qui  fe  trouvent  depuis  la 
quinzième  jufqu’à  la  derniere  , font  d’un  noir  plus 
oblcur.  Les  petites  plumes  qui  recouvrent  les  gran- 
des , font  luifantes  ; la  pointe  de  celles  du  dernier 
rang  eft  jaune  : les  petites  plumes  du  delTous  de  l’ailc 
font  de  couleur  brune,  excepté  les  bords,  qui  ont 
du  jaune-pâle  : la  queue  a trois  pouces  de  longueur  ; 
elle  eft  compofée  de  douze  plumes  qui  font  brunes  , 
à l’exception  des  bords,  dont  la  couleur  eft  jaunâtre. 
La  femelle  niche  dans  des  trous  d’arbres  ; elle  pond 
quatre  ou  cinq  œufs,  quifonid’un  bleu-pâle  mêlé 
de  verd. 

Les  étourneaux  fe  nourrlflent  de  fearabées , de  pe- 
tits vers,  &c.  Ils  vont  en  bandes  ; ils  fe  mêlent  avec 
quelques  efpeces  de  grives , mais  ils  ne  les  fuivent 
pas  lorfqu 'elles  paftent  en  d’autres  pays.  On  trouve 
quelquefois  des  variétés  dans  les  oÙeaux  de  cette 
efpece  ; on  en  a vu  en  Angleterre  deux  blancs , & un 
autre  dont  la  tête  étoit  noire  , & le  refte  du  corps 
blanc.  Wétourneau  apprend  afl'ez  bien  à parler.  Wil- 
lughby,  Ornith.  Sansonnet  , Oiseau.  (/} 

Etourneau  , gris-étourneau,  {Manège,  Marech.) 
nom  d’une  forte  de  poil  qui , par  la  reflemblance  de 
fa  couleur  avec  celle  du  plumage  de  l’oifeau  que  l’on 
appelle  ainfi , nous  a portés  à accorder  au  cheval 
qui  en  eft  revêtu  , cette  même  dénomination.  Les 
chevaux  étourneaux , félon  les  idées  qui  préoccu- 
poient  les  anciens,  rarement  ont  les  yeux  bons  ; 6c 
à mefure  que  la  couleur  de  leur  poil  pafte  , ils  fe  ral- 
lenriftent  & ont  peu  de  valeur.  Ce  poil  mêlé  d’une 
couleur  jaunâtre,  n’eft  pas  fi  fort  eftimé.  f^oye^  à 
l'article  PoiL , le  cas  que  l’on  doit  faire  de  ces  judi- 
cieufes  obfervations.  (e) 

* ETRANGE , adj.  Il  fe  dit  de  tout  ce  qui  eft  ou 
nous  paroît  contraire  aux  notions  que  nous  nous 
femmes  formées  des  chofes , d’après  des  expériences 
bien  ou  mal  faites. 

Ainû  quand  nous  difons  d’un  homme  qu’il  eft  étraru. 


E T R 

g«,  nous  entendons  que  fon  aâion  n’a  rien  de  com- 
mun avec  celle  que  nous  croyons  qu’un  homme 
fenfé  doit  faire  en  pareil  cas  : de-là  vient  que  ce  qui 
nous  femble  érrange  dans  un  tems , ceffe  quelquefois 
de  nous  le  paroître  quand  nous  fommes  mieux  inf- 
Iruits.  Une  affaire  eWa/ige , cft  celle  qui  nous  offre  un 
concours  de  circonftances  auquel  on  ne  s’attend 
point , moins  parce  qu’elles  font  rares , que  parce 
qu’elles  ont  une  apparence  de  contradiâion  ; car  fi 
les  circonftances  etoient  rares , l’affaire , au  lieu  d’e- 
Ire  étrangi,  feroit  étonnante,  fiirprenante,  fingulie- 
re , Cfc. 

ETRANGER , f.  m.  [Droit polit.')  cehii  qui  efl:  né 
fous  une  autre  domination  & dans  un  autre  pays  que 
le  pays  dans  lequel  il  fe  trouve. 

Les  anciens  Scythes  immoloient  & mangeoient 
enfuite  les  etrangers  qui  avoient  le  malheur  d’aborder 
enScythie.  Les  Romains,  dit  Cicéron,  ont  autre- 
fois confondu  le  mot  ^tnntmiavee  celui  étranger: 
peregrinus  antia  diclus  hojiis.  Quoique  les  Grecs  fuf- 
fent  redevables  à Cadmus , étranger  chez  eux , des 
fciences  qu’il  leur  apporta  de  Phénicie , ils  ne  purent 
jamais  fympathifer  avec  les  étrangers  les  plus  eftima- 
bles,  & ne  rendirent  point  à ceux  de  cet  ordre  qui 
s’établirent  enGrece , les  honneurs  qu’ils  méritoient. 
Ils  reprochèrent  à Antiflhene  que  fa  mere  n’étoit  pas 
cl’Athencs  ; & k Iphicrate,  que  la  ficnne  étoit  de 
Thrace  : mais  les  deux  philofophes  leur  répondirent 
que  la  mere  des  dieux  étoit  venue  de  Phrygie  & des 
lolitudes  du  mont  Ida , & qu’elle  ne  laiffoit  pas  d’étre 
refpeftée  de  toute  la  terre.  Aufîl  la  rigueur  tenue 
contre  les  étrangers  par  les  républiques  de  Sparte  & 
d’Athenes , fut  une  des  principales  caufes  de  leur  peu 
de  durée.  ‘ ' 

Alexandre  au  contraire  ne  fe  montra  jamais  plus 
digne  du  nom  de  grand,  que  quand  il  fît  déclarer  par 
un  édit , que  tous  les  gens  de  bien  étoient  parens  les 
uns  des  autres,  & qu’il  n'y  avoit  que  les  méchans 
feuls  que  l’on  devoir  répmer  étrangers. 

Aujourd’hui  que  le  commerce  a hé  tout  l’univers, 
que  la  politique  cft  éclairée  fur  fes  intérêts , quePhu- 
manité  s’étend  à tous  les  peuples  , il.n’dl  point  de 
fouverain  en  Europe  qui  ne  penle  comme  Alexandre. 
On  n’agite  plus  la  queftion  , fi  l’on  doit  permettre 
aux  étrangers  laborieux  & indullrieux  , de  s’établir 
dans  notre  pays , en  fe  foiimettant  aux  lois.  Perlonne 
n’ignore  que  rien  ne  contribue  davantage  à la  gran- 
deur, la  puiffance  & la  profpérité  d’un  état,  que 
l’accès  libre  qu’il  accorde  aux  étrangers  de  venir  s'y 
habituer , le  loin  qu’il  prend  de  les  attirer , & de  les 
fixer  par  tous  les  moyens  les  plus  propres  à y réuf- 
fir.  Les  Provinces -unies  ont  fait  rheureulé  expé- 
rience de  cette  fage  conduite. 

D’ailleurs  on  citeroit  peu  d’endroits  qui  ne  foient 
affez  fertiles  pour  nourrir  un  plus  grand  nombre 
d’habitar.s  que  ceux  qu’il  contient , & affez  fpacieux 
pour  les  loger.  Enfin  s’il  efl  encore  des  états  policés 
où  les  lois  ne  permettent  pas  à tous  les  étrangers  d’ac- 
quérir des  biens-fonds  dans  le  pays,  de  tefter  & de 
difpofer  de  leurs  effets,  même  en  faveur  des  regni- 
coles  ; de  telles  lois  doivent  paffer  pour  des  reffes  de 
ces  fiecles  barbares , où  les  étrangers  étoient  prefque 
regardés  comme  des  ennemis.  Art.  de  M.  Le  Chevalier 
DE  JaUCOURT.  . 

Etranger  , (/ttryjjr.)  autrement  aubain.  Voye:^ 
Aubain  6*  Régnicole. 

Etranger  le  dit  aulfi  de  celui  qui  n’eff  pas  de  la 
famille.  Le  retrait  lignager  a lieu  contre  un  acqué- 
reur érran^er,  pour  ne  pas  laiflér  fortir  les  biens  de  la 
famille. 

Etranger  , [droit)  ci-dev.  au  mot  Droit  , 
a l artidz  Droit  ETRANGER  , & aux  differens  ar- 
ticles du  droit  de  chaque  pays.  (A) 

ETRANGLEMENT  J 1.  m,  [^Hydr.)  On  entend 
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par  ce  mot  l’endroit  d’une  conduite  où  le  frotement 
eff  fl  confidérable,  que  l’eau  n’y  palfe  qu’avec  peine, 

* ETRANGLER , v.  aél.  c’efl:  ôter  la  vie  en  com- 
primant le  canal  de  la  refpiration  : en  ce  fens  on  ne 
peut  étrangler  qu’un  animal  ; cependant  on  étrangle 
unefufée,  une  manche,  & en  général  tout  corps 
creux  dont  on  rétrécit  la  capacité  en  quelque  point 
de  fa  longueur. 

Etrangler  , en  termes  d' Artificiers;  c’eft  rétrécir 
l’orifice  d’un  cartouche  , en  le  ferrant  d’une  ficelle. 

ETRANGUILLON , f,  ni.  (Manège,  Maréch.)  ma- 
ladie qui  dans  le  cheval  eft  précifément  la  même  que 
celle  que  nous  connoilfons,  relativement  à l’homme, 
fous  le  nom  àéefquinancie.  Quelque  grolTiere  que  pa- 
roiffe  cette  exprelfion , adoptée  par  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  EHippiatrique  , ainfi  que  par  tous 
les  Maréchaux , elle  eft  néanmoins  d’autant  plus  figni- 
fîcative  , qu’elle  préfente  d’abord  l’idée  dufiége  6c 
des  accidens  de  cette  maladie. 

Je  ne  me  perdrai  point  ici  dans  des  divifions  fem- 
blables  à celles  que  les  Médecins  ont  faites  de  l’^/z- 
gine , fous  le  prétexte  d’en  caraftérifer  les  différentes 
efpeces.  Les  différentes  dénominations  déejfitinancie  , 
de  ky nantie  , de  parafquinancîe  , & de  parakynancie  , 
ne  nous  oJfriroient  que  de  vaines  diftinftions  qui  fe- 
roient  pour  nous  d’une  reffburce  d’autant  plus  foi- 
bie , que  Je  ne  vois  pas  que  la  medecine  du  corps 
humain  en  ait  tiré  de  grands  avantages , puifque 
Celle , Arâœc , Aëtius  , & Hipocratc  même , leur 
ont  prêté  des  fens  divers.  Ne  nous  attachons  donc 
point  aux  mots  , & ne  nous  livrons  qu’à  la  recher- 
che & à la  connoiffance  des  chofes. 

On  doit  regarder  V écranguillon  comme  une  mala- 
die inflammatoire  , ou  plutôt  comme  une  véritable 
inflammation  ; dès-lors  elle  ne  peut  être  que  du  genre 
des  tumeurs  chaudes , & par  conféquent  de  la  nature 
du  phlegmon , ou  de  la  nature  de  l’éréfypele.  Cette 
inflammation  faifit  quelquefois  toutes  les  parties  de 
la  gorge  en  même  tems , quelquefois  aufli  elle  n’af- 
feêfe  que  quelques-unes  d’entr’elles.  L’engorgement 
n’a-t-il  lieu  que  dans  les  glandes  Jugulaires,  dans  les 
graiffes  , & dans  le  tiffu  cellulaire  qui  garnit  exté- 
rieurement les  mufcles  ? alors  le  gonflement  eft  ma- 
nifefte , & Ÿétrangiiillon  eft  externe.  L’inflammation 
au  contraire  réfide-t-elle  dans  les  mufcles  mômes  du 
pharynx  , du  larynx  , de  l’os  hyoïde  , de  la  langue 
le  gonflement  eft  moins  apparent , Vétranguillon 
eft  interne. 

Dans  les  premiers  cas,  les  accidens  font  légers , la 
douleur  n’eft  pas  confidérable  , la  refpiration  n’ell 
point  gênée  , la  déglutition  eft  libre  ; & les  parties 
affeéfées  étant  d’ailleurs  expofées  6c  foûmifes  à l’ac- 
tion des  médicamens  que  l’on  peut  y appliquer  fans 
peine , l’engorgement  a rarement  des  fuites  fiineftes, 
6c  peut  être  plus  facilement  diflipé.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  lorfque  l’inflammation  eft:  intérieure  ; non- 
feulement  elle  eft  accompagnée  de  douleur,  de  fiè- 
vre , d’un  violent  battement  de  flanc  , d’une  grande 
rougeur  dans  les  yeux,  d’une  excrétion  abondante 
de  matière  écumeufe  ; mais  l’air,  ainfi  que  les  ali- 
mens  , ne  peuvent  que  difficilement  enfler  les  voies 
ordinaires  qui  leur  font  ouvertes  ; & file  mal  aug- 
mente , & fe  répand  fur  la  membrane  qui  tapifl'e 
l’intérieur  du  larynx  & du  pharynx  , & fur  les  glan- 
des qu’elle  renferme , l’obftacle  devient  tel , que  la 
refpiration  & la  déglutition  font  totalement  intercep- 
tées ; & ces  fonftions  effentielies  étant  entièrement 
fufpendues , l’animal  eft  dans  le  danger  le  plus  preG 
fant. 

Notre  imprudence  eft  communément  la  caufepre- 
mierede  cette  maladie.  Lorfque  nous  expofons  à un 
air  froid  un  cheval  qui  eft  en  fueur,  nous  donnons  lieu 
à une  fupprelîion  de  la  tranfpiration  : or  les  liqueurs 


72  E T R 

qui  iurchargent  la  maffe , fe  dépofent  fur  les  parties 
ies  moins  difpoiees  à réliftcr  à leur  abord;  Scies  por- 
tions glandulenfes  de  la  gorge  , naturellement  aflez 
lâches , 6c  abreuvées  d’une  grande  quantité  d’hu- 
meur muqueul'e , font  le  plus  fréquemment  le  lieu  où 
elles  fe  fixent,  i®.  Dès  que  nous  abreuvons  un  che- 
val aufiî'tôt  après  un  exercice  violent , que  nous 
lui  préfentons  une  eau  vive  & trop  froide , ces  mê- 
mes parties  en  foutfrant  immédiatement  rimprelfion, 
la  boilTon  occafionne  d’une  part  le  relTerrement  fou- 
dain  de  toutes  les  fibres  de  leurs  vailfeaux , & par 
une  fuite  immanquable,  celui  des  pores  exhalans,  & 
des  orifices  de  leurs  tuyaux  excrétoires.  D’un  autre 
côté  , elle  ne  peut  que  procurer  répailîifiement  de 
toutes  les  humeurs  contenues  dans  ces  canaux,  dont 
les  parois  font  d’ailleurs  affez  fines  & aficz  déliées 
pour  que  les  corpufcules  frigorifiques  agiflent  6c 
s’exercent  fur  les  liqueurs  qui  y circulent.  Ces  pre- 
miers effets  , qui  produiient  dans  l’homme  une  ex- 
tinélion  de  voix  ou  un  enrouement,  fe  déclarent  dans 
le  chex'al  par  une  toux  fourde  , à laquelle  fouvent 
tous  les  accidens  ne  fe  bornent  pas.  Les  liqueuis 
étant  retenues  & arrêtées  dans  les  vaifleaux , celles 
qui  y affluent  font  effort  contre  leurs  patois  , tandis 
qu’ils  n'agiffent  eux-mêmes  que  fur  le  liquide  qui  les 
contraint:  celui-ci  preffé  par  leur  réaélion  , gêné 
par  les  humeurs  en  fiafe  qui  s’oppofent  ù fon  paffage, 
6c  pouffé  lans  ceffe  par  le  fluide  qu’il  précédé,  fe  fait 
bientôt  jour  dans  les  vaifleaux  voifins.  Tel  qui  ne 
reçoit,  pour  ainfi  dire,  que  les  globules  fereufes  , 
étant  forcé  , admet  les  globules  rouges  ; &c  c’ert  ainfi 
qu’accroit  l’engorgement , qui  peut  encore  être  fuivi 
d’une  grande  inflammation , vu  la  dillenfion  extraor- 
dinaire des  folides  , leur  irritation  , & la  perte  de 
leur  foupleffe  enfuitc  de  la  rigidité  qu’ils  ont  acquife. 

Ces  progrès  ne  furprennenî  point , lorfqu’on  réflé- 
chir qu’il  s’agit  ici  des  parties  garnies  6t  parfemées 
de  nombre  de  vaifleaux  prépofés  à la  féparation  des 
humeurs,  dont  l’excrétion  empêchée  ÔC  fufpendue, 
doit  donner  lieu  à de  plus  énormes  ravages.  En  effet, 
l'irritation  des  folides  ne  peut  que  s’étendre  & fe 
communiquer  des  nerfs  de  la  partie  à tout  le  genre 
nerveux  : il  y a donc  dès-lors  une  augmentation  de 
mouvement  dans  tout  le  fyrtème  des  fibres  6c  des 
vaifleaux.  De  plus , les  liqueurs  arrêtées  tout-à-coup 
par  le  refferrement  des  pores  6c  des  tuyaux  excré- 
toires , refluent  en  partie  dans  la  maffe , à laquelle 
elles  font  étrangères  ; elles  l’alterent  inconteflable- 
ment,  elles  détruifent  l'équilibre  qui  doit  y rogner. 
En  faut-il  davantage  pour  rendre  la  circulation  irré- 
gulière , vague  6c  précipitée  dans  toute  fon  étendue  ; 
pour  produire  enfin  la  fievre , & en  conféquence  la 
dépravation  de  la  plupart  des  fondions , dont  l’ex- 
crétion parfaite  dépend  toujours  de  la  régularité  du 
mouvement  circulaire  ? 

Ün  funefte  enchaînement  de  maux  dépendant  les 
i;ns  des  autres , 6c  ne  reconnoiffant  qu’une  feule  6c 
même  caufe , quoique  legere , entraîne  donc  louvent 
la  deftrudion  6c  l’anéantiffement  total  de  la  machi- 
ne , lorfqu’on  ne  fe  précautionne  pas  contre  les  pre- 
miers accidens,  ou  lorfqu’on  a la  témérité  d’entre- 
prendre d’y  remédier  fans  connoître  les  lois  de  réco- 
nonne animale  , & fans  égard  aux  principes  d’une 
faine  Thérapeutique. 

Toutes  les  indications  curatives  fé  réduifent  d’a- 
bord ici  à favorifer  la  réfolution.  Pour  cet  effet  on 
vuidera  les  vaifleaux  par  d’amples  faignées  à la  ju- 
gulaire , que  l’on  ne  craindra  pas  de  multiplier  dans 
les  efquinancies  graves.  On  preferira  un  régime  dé- 
layant , rafraîchiffant  : l’animal  fera  tenu  au  fon  & 
à l’eau  blanche  ; on  lui  donnera  des  lavemens  émol- 
iiens  régulièrement  deux  ou  trois  fois  par  jour  ; 6c 
la  meme  décoéHon  préparée  pour  ces  lavemens , 
mêlée  avec  fon  eau  blanche  , fera  une  boiffon  des 
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plus  falutalres.  Si  la  fievre  n’eft  pas  confidérable , on 
pourra  lui  adminirtrer  quelques  légers  diaphorétî- 
qiies,  à l’effet  de  rétablir  la  tranfpiration,  6c  de  pouf- 
1er  en -dehors,  par  cette  voie  , l’humeur  furabon- 
dante. 

Les  topiques  dont  nous  uferons  , feront , dans  lo 
cas  d'une  grande  inflammation  , des  cataplafmcs  de 
plantes  émollientes  ; 6c  dans  celui  où  elle  ne  feroit 
que  fbible  6c  legere,  8c  où  nous  appcrcevrions  plu- 
tôt un  Ample  engorgement  d’humeurs  vifqueufes  , 
des  cataplafmes  réfolutifs.  Lors  même  que  le  mal  ré- 
fidera  dans  l’intérieur,  on  ne  ceffera  pas  les  applica- 
tions extérieures;  elles  agiront  moins  efficacement, 
mais  elles  ne  feront  pas  inutiles , puifque  les  vaif- 
feaux  de  toutes  ces  parties  communiquent  entr’eux, 
6c  répondent  les  uns  aux  autres. 

Si  la  fquinancie  ayant  été  négligée  dès  les  com- 
menccmens , l’humeur  forme  extérieurement  un  dé- 
pôt qui  ne  pulffe  fe  terminer  que  par  la  fuppuration , 
on  mettra  en  ufage  les  cataplafmes  maturatifs  ; on 
examinera  attentivement  la  tumeur,  5c  on  l’ouvrira 
avec  le  fer  auffi-tôt  que  l’on  y appcrcevra  de  la  fluc- 
tuation. Il  n’eflpas  poffible  de  foulagcr  arnfi  l’animal 
dans  la  circonflance  où  le  dépôt  eft  interne  ; tous  les 
chemins  pour  y arriver , 6c  pour  rcconnoîtrc  préci- 
fément  le  lieu  que  nous  devrions  percer,  nous  font 
interdits  : mais  les  cataplafmes  anodyns  fixés  exté- 
rieurement, diminueront  la  tenfion  6c  la  douleur. 
Nous  hâterons  la  fuppuration  , en  injeftant  des  li- 
queurs propres  à cet  effet  dans  les  nafeaux  de  l’ani- 
mal , 8c  qui  tiendront  lieu  des  gargarlfmes  que  l’on 
preferit  à l’homme  ; comme  lorfqu’il  s’agira  de  re- 
fondre , nous  injefferons  des  liqueurs  réfolutivcs. 
Enfin  la  fuppuration  étant  faite  6c  le  dépôt  abcédé  » 
ce  que  nous  reconnoîtrons  à la  diminution  de  la  fiè- 
vre , à l’excrétion  des  matières  mômes , qui  flueront 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  de  la  bouche  du 
cheval  ; à une  plus  grande  liberté  de  fe  mouvoir,  6'c^ 
nous  lui  mettrons  plufieurs  fois  par  jour  des  billots 
enveloppés  d’un  linge  roulé  en  plufieurs  doubles  , 
que  nous  atirons  trempés  dans  du  miel  rofat. 

Toute  inflammation  peut  fc  terminer  par-là  en 
gangrené , 6c  l’efqulnancie  n’en  eft  pas  exempte,  ün 
conçoit  qii’alors  le  mal  a été  porté  à fon  plus  haut 
degré.  Tous  les  accidens  font  beaucoup  plus  vio- 
lens.  La  fievre , l’excrétion  des  matières  vifqueufes, 
qui  précédé  la  féchereffe  de  la  langue  6c  l’aridité  de 
toute  la  bouche  ; l’inflammation  6c  la  rougeur  des 
yeux , qui  femblent  fortir  de  leur  orbite  ; l’état  in- 
quiet de  l’animal , l’impoffibilité  dans  laquelle  il  eft 
d’avaler , fon  oppreflion , tout  annonce  une  difpofi- 
tion  prochaine  à la  mortification.  Quand  elle  eft  for- 
mée , la  plupart  de  ces  fymptomes  redoutables  s’é- 
vanoiiiffent,  le  battement  de  flanc  eft  appaifé  , la 
douleur  de  la  gorge  eft  calmée  , la  rougeur  de  l’œi! 
dilfipée , l’animal , en  un  mot , plus  tranquille  ; mais 
on  ne  doit  pas  s’y  tromper , l’abattement  occafionne 
plutôt  ce  calme  6c  cette  tranquillité  faufiè  6c  appa- 
rente , que  la  diminution  du  mal.  Si  l’on  confiderc 
exaftement  le  cheval  dans  cet  état , on  verra  que  fes 
yeux  font  ternes  ÔC  larmoyans , que  le  battement  de 
les  arteres  eft  obfcur  ; 6c  que  du  fond  dti  fiége  de  la 
maladie  s’échappent  8c  fc  détachent  des  efpcces  de 
filandres  blanchâtres  , qui  ne  font  autre  chofe  que 
des  portions  de  la  membrane  interne  du  larynx  Sc 
du  pharynx,  qui  s’exfolie  : car  la  gangrené  des  parties 
internes,  principalement  de  celles  qui  font  membra- 
neufes,  eft  fouvent  blanche. 

Ici  le  danger  eft  extrême.  On  procédera  à la  cure 
par  des  remedes  modérément  chauds  , comme  par 
des  cordiaux  tempérés  : on  injedfera  par  les  nafeaux 
du  vin  dans  lequel  on  aura  délayé  de  la  thériaque  , 
ou  quelques  autres  liqueurs  Ipiritueufes  : on  applique- 
ra extérieurement  des  cataplafmes  faits  avec  des  plan- 
tes 
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tes  rcfolutives  les  plus  fortes , & fur  Icfqueîs  ôn  aura 
fait  fondre  de  l’onguent  Ryrax  ; & l’on  préviendra 
ranéantifTement  dans  lequel  la  difficulté  d’avaler 
precipiteroit  inévitablement  l’animal , par  des  lave- 
mens  nutritifs. 

Quant  à l’obRacle  qui  prive  l’animal  de  la  faculté 
-de  refpirer,  on  ne  peut  frayer  un  paffage  à l’air,  au- 
quel la  glotte  n’en  permet  plus , qu’en  faifant  une  ou- 
verture à la  trachée , c’eft-à-dire  en  ayant  recours  à 
la  bronchotomie  ; opération  que  j’ai  pratiquée  avec 
fuccès , & que  j’entrepris  avec  d’autant  plus  de  con- 
fiance , qu’elle  a été  premièrement  tentée  fur  les  ani- 
maux : car  Avenfoér  parmi  les  Arabes , ne  la  recom- 
manda fiu-  l’homme  qu’après  l’expérience  qu’il  en  fit 
lui-même  fur  une  chevre. 

II  s’agiflbit  d’un  cheval  réduit  dans  un  état  à m’ô- 
ter  tout  efpoir  de  le  guérir , au  moins  par  le  fecours 
des  remedes.  Il  avoit  un  battement  de  flanc  des 
plus  vifs  : l’œil  appercevoit  fenfiblement  à l’infer- 
tion  de  l’encolure  dans  le  poitrail , une  fréquence  & 
ime  intermittence  marquée  dans  la  pulfation  des  ca- 
rotides. Les  arteres  temporales,  ou  du  larmier,  me 
firent  fentir  aufli  ce  que  dans  l’homme  on  appelle  un 
pouls  caprifant^  Les  veines  angulaires  & jugulaires 
étoient  extrêmement  gonflées  ; le  cheval  étoit  com- 
me hors  d’haleine  , & pouvoir  à peine  fe  foiitenir  ; 
fes  yeux  étoient  vifs  , enflammés,  &,  pour  ainfi 
parler,  hors  des  orbites  ; fes  nafeaux  fort  ouverts  ; 
fa  langue  brûlante  & livide  , fortoit  de  la  bouche  ; 
une  matière  vifqueufe,  gluante  & verdâtre,  en  dé- 
couloit  : il  n’avaioit  aucune  forte  d’alimens  ; les  plus 
liquides , dont  quelque  tems  auparavant  une  partie 
palfoit  dans  le  pharynx,  tandis  que  celle  qui  ne  pou- 
voir pas  enfiler  cette  voie  naturelle , revenoit  & fe 
dégorgeoit  par  les  nafeaux , n’outre-paflbient  plus  la 
cioifon  du  palais  : l’inflammation  étoit  telle  enfin , 
que  celle  de  l'intérieur  du  larynx  fermant  l’ouver- 
ture de  la  glotte , occafionnoit  la  difficulté  de  refpl- 
xcr,  pendant  que  celle  qui  attaquoit  les  autres  par- 
ties , étoit  la  caufe  unique  de  l’impofllbilitc  de  la  dé- 
glutition. 

Dans  des  maladies  aigues  & compliquées , H faut 
parer  d’abord  aux  accidens  les  plus  prelfans  ; des  cir- 
confiances  urgentes  ne  permettent  pas  le  choix  du 
tems , & la  néceflité  feule  détermine.  L’animal  étoit 
prêt  à fuffoquer,  je  ne  penfai  donc  qu’à  lui  faciliter 
la  liberté  de  la  refpiration.  Je  m’armai  d’un  biftouri , 
d’un  fcalpel , & je  me  munis  d’une  canule  de  plomb 
que  je  fis  fabriquer  fur  le  champ  ; j’en  couvris  l’en- 
trée avec  une  toile  très-  fine , & j’attachai  aux  an- 
neaux dont  elle  étoit  garnie  fur  les  côtés  du  pavil- 
lon , un  lien , dans  le  defi'ein  de  ralTujettir  dans  la 
trachée. 

Le  cheval , pendant  ces  préparatifs , étoit  tombé , 
je  fus  contraint  de  l’opérer  à terre;  je  le  pouvois 
d’autant  plus  aifément,  que  fa  tête  n’y  repofoit  point, 
& que  cette  opération  eft  plus  facile  dans  l’animal 
que  dans  l’homme , en  ce  que , l’étendue  de  fon 
encolure  préfente  un  plus  grand  efpace  ; & parce 
qu’en  fécond  lieu  , non-feulement  le  diamètre  du 
canal  que  je  voulois  ouvrir  eft  plus  confidérable , 
mais  il  eft  moins  enfoncé  & moins  diftant  de  l’enve- 
loppe extérieure.  ^ 

La  partie  moyenne  de  l’encolure  fut  le  lieu  qui  me 
parut  le  plus  convenable  pour  mon  opération , atten- 
du qu’en  ne  m’adreflant  point  à la  portion  fupérieu- 
re,  je  m’éloignois  de  l’inflammation,  qui  pouvoit 
avoir  gagné  une  partie  de  la  trachée  ; & que  plus 
près  de  la  portion  inférieure , je  courois  rifque  d’ou- 
vrir des  rameaux  artériels  & Veineux  provenant 
des  carotides  & des  jugulaires , & qui  par  des  varia- 
tions fréquentes  font  louvent  en  nombre  infini  dif- 
perfées  à l’extérieur  de  ce  conduit. 

J’employai  enftijtç  ui)  aj^ç , auquel  j’ordçnpai  de 
Jorm  Vh 
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pincer  conjointement  avec  moi,  & du  côté  oppofé, 
la  peau,  à laquelle  je  fis  une  incifîon  de  deux  tra- 
vers de  doigts  de  longueur.  Je  n’intéreflaiqueles  té- 
gumens  ; & les  mulcles  étant  à découvert , je  les 
léparai  feulement  pour  voir  la  trachée-artere,  à la- 
quelle je  fis  une  ouverture  dans  l’intervalle  de  deux 
de  fes  anneaux  , avec  un  fcalpel  tranchant  des  deux 
côtés.  L’air  fortit  auffi-tôt  impetueufement  par  cette 
nouvelle  ilTué  , &c  cet  effort  me  prouve  que  la  glotte 
etoit  prefqu’entierement  fermée  ; & que  la  petite 
quantité  de  celui  qui  arrivoit  dans  les  poumons  par 
l’infpiration , s’y  raréfioit , & ne  pouvoit  plus  s’en 
échapper.  Le  foulagement  que  l’animal  en  reffentit, 
fut  marqué.  Dès  cette  grande  expiration,  & au 
moyen  des  mouvemens  alternatifs  qui  la  fuivirent , 
il  fut  moins  inquiet , moins  embarraffé.  Ces  avan- 
tages me  flaterent , & j’apportai  toutes  les  atten- 
tions nécelTaires  pour  aflTirer  le  fuccès  de  mon  opé- 
ration, 

La  fixation  de  la  Canule  étoit  im  point  important  ; 
il  falloit  l’arrêter  de  maniéré  qu’elle  ne  pût  entrer  ni 
fortir  toute  entière  dans  la  trachée  ; accident  qui  au- 
roit  été  de  la  derniere  fatalitéi^  foit  par  la  difficulté  de 
l’en  retirer , foit  par  les  convulfions  affreufes  qu’elle 
aiiroit  infailliblement  excitées  par  fon  impreffion  fur 
une  membrane  d’ailleurs  fi  fenfible  , que  la  moindre 
partie  des  alimens  qui  fe  détourne  des  voies  ordinai- 
res , & qui  s’y  infinue , fufeite  une  toux  qui  ne  celle 
qu’autant  que  par  cette  même  toux  l’animal  parvient 
à l’expulfer, 

Mais  les  liens  que  jWois  déjà  attachés  aux  an- 
neaux , me  devenoient  inutiles  ; la  forme  & les  mou* 
yemens  du  cou  du  cheval , rendoient  ma  précaution 
infuffifante.  J’imaginai  donc  d’ôter  les  bandelettes  , 
& je  pratiquai  deux  points  de  future , un  de  chaque 
côté , qui  prît  dans  ces  mêmes  anneaux , & dans  les 
levres  de  la  plaie  faite  au  cuir.  La  canule  ainfi  affîi- 
rce , je  procédai  au  panfément , qui  confîfta  fimple- 
ment  dans  l’application  d’un  emplâtre  fenétré  fait 
avec  de  la  poix,  par  conféquent  très-agglutina- 
tif,  que  je  plaçai , comme  un  contentif  & un  défenfif 
Capable  de  garantir  la  plaie  de  l’accès  de  l’air  exté- 
rieur ; & je  n’eus  garde  de  mettre  en  ufage  la  char- 
pie , dont  quelques  filamens  auroient  pû  s’introduire 
dans  la  trachée.  Ce  n’étoit  point  encore  affez  , les 
points  de  future  maintenant  la  canule  de  façon  à s’op- 
pofer  à fon  entrée  totale  dans  le  conduit , qu’elle  te- 
noit  ouvert  ; mais  fa  fituation  pouvoit  être  changée 
parles  différentes  attitudes  de  la  tête  de  l’animal,  qui 
étant  mué  en-haut  & en-avant,  aurôit  pû  la  tirer 
hors  du  canal  : auffi  prévins-je  cet  inconvénient,  en 
affujettiffant  cette  partie  par  une  martingale  attachée 
d’un  côté  à un  furfaix  qui  entouroit  le  corps  du  che- 
val , Ôi  de  l’autre  à la  muferole  du  licou  ; enforte 
que  je  le  contraignis  à tenir  fa  tête  dans  une  polition 
prefque  perpendiculaire.  Je  lui  fis  enfuite  une  ample 
faignée  à la  jugulaire  feulement , dans  l’intention  d’é- 
vacuer ; &c  le  même  foir  j’en  pratiquai  une  autre  à la 
faphene , c’eft-à-dire  à la  veine  du  plat  de  la  cuiffe  , 
dans  la  vûe  de  foUiciter  une  révulfion. 

La  canule  demeura  cinq  jours  dans  cet  état.  Les 
principaux  accidens  difparurent  infenfiblement  ; &c 
je  ne  doute  point  que  cet  amandement,  qui  fût  vifi- 
ble  deux  heures  même  après  que  j 'eus  opéré , ne  foit 
dû  à la  facilité  que  j’avois  donnée  au  cheval  d’infpi- 
rer  & d’expirer,  quoiqu’artificiellement  : l’anxiété, 
l’agitation , & enfin  l’anéantlffement  dans  lequel  il 
étoit , provenant  fans  doute  en  partie  de  la  contrain- 
te & de  la  difficulté  de  la  refpiration;  contrainte  qui 
caufoit  une  intermiffion  de  la  circulation  dans  les 
poumons  ; & intermiffion  qui  ne  pouvoit  que  retar- 
der & même  empêcher  la  marche  & la  progreffion 
du  le  refis  du  corps,  puifque  toi^te  U, 
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maffe  fangulne  eft  néceffaircment  obligée  de  paffer 
parce  vifcere. 

L’animal  fut  néanmoins  encore  trois  jours  après 
l’opération  , fans  recouvrer  la  faculté  d’avaler  des 
alimens  d’aucune  efpece , & fans  pouvoir  refpirer  par 
le  larynx.  Je  pris  pendant  cet  intervalle  de  tems,  le 
parti  de  le  foiitenir  par  des  lavemens  de  lait , tantôt 
pur,  & tantôt  coupe  avec  de  l’eau  dans  laquelle  je 
faifois  bouillir  une  ou  deux  têtes  de  mouton,  juf- 
qu'à  l'enticre  féparation  de  la  chair  & des  os.  L’effet 
de  ces  lavemens  ne  pouvoit  être  que  falutaire , 
puifqu’ils  éioient  très-capables  de  tempérer  l’ardeur 
des  entrailles,  & qu’une  quantité  de  fucs  nutritifs 
s’introduiioit  toujours  dans  le  iang  par  la  voie  des 
vaiffeaux  laélés  qui  partent  des  gros  inteftins , & que 
j’ai  apperçùs  très-diftinélement  dans  le  cheval. 

Telles  étoient  les  rclTources  legeres  dont  je  profî- 
tois  : j’en  avois  encore  moins  pour  placer  des  garga- 
rifmes , cependant  dfentiels  ôc  néceffaires,  dès  qu’il 
failoit  calmer  l’ardeur  & la  fccherelfe  des  parties  du 
gofier,  les  détendre , diminuer  l’efpece  d’oblitération 
de  leurs  orifices  excréteurs,  & rétablir  enfin  le  cours 
de  la  circulation.  J'injectai  à cet  effet  par  la  bouche 
& par  les  nafeaux  une  décoélion  d’orge,  dans  îaquelle 
je  mettois  du  miel-rofat  Sc  une  petite  dofe  de  lel  de 
Saturne.  L’injeétion  par  la  bouche  poufibit  la  liqueur 
jufqu’à  la  cloifon  du  palais , & julquc  fur  la  bafe  de 
la  langue  ; & celle  que  j’adreflbis  dans  les  nafeaux , 
s’etendoitpar  les  arriere-narines  jufqtie  fur  les  par- 
ties enflammées  derarriere-bouche,  qu’elle  baignoit 
& qu’elle  détrempoit.  Je  lailfai  encore  dans  la  bou- 
che de  l’animal , des  billots  que  je  renouvellois  tou- 
tes les  deux  heures , & que  j’avois  entourés  d’une 
éponge  fortement  imbue  de  cette  même  décoélion. 
Mes  vœux  furent  remplis  le  quatrième  jour  ; les  ali- 
mens liquides  commenceront  à paflér , ce  que  je  re- 
connus en  voyant  defeendre  la  liqueur  injeftée  le 
long  de  l’œfophage,  dont  la  dilatation  eft  fenfible  à 
l’extérieur  dans  le  tems  de  la  déglutition  ; & lorfque 
je  bouchois  la  canule , l’air  expiré  frappoit  & échauf- 
fûit  ma  main  au  moment  où  je  la  portois  à l’orifice 
externe  des  nafeaux,;  Je  retirai  donc  cet  infiniment, 
& je  mis  fur  la  plaie  de  la  trachée-artere  , qui , au- 
tant que  j’en  pus  juger,  fut  fermée  dans  l’elpacc  de 
trois  jours,  un  plumaceau  trempe  dans  une  décoc- 
tion vulnéraire  & du  miel-rofat.  J’eus  la  précaution 
de  le  bien  exprimer,  dans  la  crainte  qu’il  n’en  entrât 
dans  le  conduit,  & je  couvris  le  tout  d’un  grand 
plumaceau  garni  de  baume  d’arcéus  , que  je  tentai 
d’alTujettir  par  un  large  collier  ; mais  le  foir  je  trou- 
vai mon  appareil  dérangé , & la  difficulté  de  le  main- 
tenir me  fit  changer  de  méthode.  Je  crus  n’entrevoir 
aucun  danger  à procurer  la  réunion  des  tégumens  , 
j’y  pratiquai  un  point  de  future  qui  fut  fuffifant  ; car 
Cette  réunion  commençoit  à avoir  lieu  dans  les  an- 
gles. Je  chargeai  la  plaie  d’un  plumaceau  enduit  du 
même  baume  , & j’appliquai  par-dcfliis  ce  pluma- 
ceau un  emplâtre  contentif  : aufii  le  fuccès  répondit 
à mon  attente  ; ü ne  furvint  point  d’emphyfeme  , 
accident  que  j’avois  à redouter,  & la  plaie  de  la  peau 
fut  cicatrifée  le  fixieme  jour,  ce  qui  en  fait  en  tout 
onze-depuis  celui  de  l’opération. 

J’ai  dit  que  dès  le  quatrième  les  alimens  liquides 
commençoient  à paficr.  Je  fis  donc  préfenter  au  che- 
val de  l’eau-blanche  avec  le  fon  ; U n'en  but  qu’une 
feule  goi^ée , & je  continuai  toujours  les  lavemens , 
quoiqii’enfin  il  parvînt  à boire  plus  alfément  & plus 
copieufement  de  l’eau , dans  laquelle  je  fis  mettre  de 
la  farine  de  froment;  le  tout  pour  réparer  la  longue 
abftinence,  & pour  rappellcr  fes  forces.  Je  ne  cefiai 
point  encore  les  gargarifmes  d’inflammation  des  par- 
ties intérieures  avoit  été  fi  çonfîdérable , que  je  crus 
devoir  prolonger  & réitérer  fans  cefi'e  mes  injec- 
tions, 6c  elles  étoient  li  convenables , qu’il  furvint 
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une  forte  de  mortification  à toutes  ces  parties.' 

En  effet , l’ardeur  s’étant  calmée  , le  pouls  étoît 
concentre  & confervoit  fon  irrégularité  ; les  yeux  , 
de  vits  & ardens  qu’ils  étoient , devinrent  mornes  Ôc 
larmoyans  ; la  fenfibilité  des  parties  affeêlées  paroif- 
foit  moindre  , ou  plutôt  le  cheval  fembloit  moins 
fouffrir,  mais  il  étoit  dans  un  état  d’abattement  qui  ne 
me  prélageoitrienquedefunefte.  J’ajoùtaià  mes  in- 
jeéfions  quelques  gouttes  d’eau-de-vic  , & la  raorii. 
fication  que  je  foupçonnois  fe  déclara  par  le  ligne 
pathognomonique  ; car  je  vis  fortir  par  la  bouche 
une  humeur  purulente,  jointe  à plufieurs  petits  fila- 
mens  blanchâtres , tels  que  ceux  dont  jai  parlé. 

Après  la  chiite  de  cette  efpece  d’efeharre , les  par- 
ties affeélées  devinrent  de  nouveau  fenfibles:  j'en 
jugeai  par  la  crainte  & par  la  répugnance  que  l’ani- 
mal avoit  pour  les  injedions.  Je  fubfiituai  le  vin  à 
l’eau-de-vie , ce  qui  les  rendit  plus  douces , & plus 
appropriées  à des  parties  vives  6c  exulccrées.  Enfin 
au  bout  de  vingt  jours  je  le  purgeai  : cinq  jours  après 
je  réitérai  la  purgation  ; cnfbrte  que  l’opération , les 
deux  faignées  qui  lui  fuccéderent , les  lavemens  nour- 
rilfans , le  lait , Je  fon  , la  farine  de  froment , l’eau 
blanche , les  gargarifmes  & les  deux  breuvages  pur- 
gatifs, furent  les  rcmedes  qui  procurèrent  la  guéri- 
Ibn  radicale  d’une  maladie  qui  difparut  au  bout  d’un 
mois. 

C’eft  alTùrément  au  tempérament  de  l’animal  que 
doitfe  rapporter  la  celfationde  la  mortification,  ain- 
fi  que  l’exibliation  & la  cicatrifafion  des  parties  ul- 
cérées. La  nature  opéré  en  général  de  grandes  mer- 
veilles dans  les  chevaux  ; elle  fécondé  même  les  in- 
tentions de  ceux  qui  la  contrarient  fans  la  connoître, 
6c  qui  ne  favent  ni  la  confulter  ni  la  fuivre  : car  on 
peut  dire  hautement , h la  vue  de  l’ignorance  des  Ma- 
réchaux , que  lorfqu’ils  fe  vantent  de  quelques  fuc- 
ces , ils  ne  les  doivent  qu’aux  foins  qu’elle  a eus  de 
reâifier  leurs  procédés  & leurs  démarches.  D’ailleurs 
l’expérience  nous  démontre  que  dans  cet  animal  les 
plaies  fe  réuniffent  plus  aifément  que  dans  l’homme  ; 
la  végétation  , la  régénération  des  chairs  eft  plus 
prompte  & plus  heureufe,  elle  efimême  fouvent  trop 
abondante  ; les  ulcérés  , les  abcès  ouverts  y dégé- 
nèrent moins  fréquemment  en  fifiules  ; fon  fang  cft 
donc  mieux  mélangé  , il  eft  plus  fourni  de  parties 
gélatineufes,  douces  6c  balfamiques  ; il  circule  avec 
plus  de  liberté  , fe  dépure  plus  parfaitement , eft 
moins  fujet  à la  dilfolution  & à la  dépravation  que 
le  fang  humain  , perverti  & fouvent  décompofé  par 
un  mauvais  régime  6c  par  des  excès. 

Ces  réflexions  néanmoins  ne  prouvent  eflentiel- 
lement  rien  contre  l’analogie  du  méchanifmc  du  corps 
de  l’homme  6c  de  l’animal  : elle  eft  véritablement 
conftante.  S’éloigner  de  la  route  qui  conduit  à lagué- 
rifon  de  l’un  , & chercher  de  nouvelles  voies  pour  la 
guérifon  de  l’autre , c’eft  s’expofer  à tomber  dans  des 
écarts  continuels.  La  fcience  des  maladies  du  corps 
humain  préfente  à J’Hippiatrique  une  abondante 
moiflbn  de  découvertes  & de  richefles  , nous  de- 
vons les  mettre  à profit  ; mais  la  Médecine  ne  doit 
pas  fe  flater  de  les  polféder  toutes  ; PHippiatrique 
cultivée  à un  certain  point , peut  à fon  tour  devenir 
un  thréfor  pour  elle,  (c) 

ETR  AQüE , f.  f.  ( Marine.'^ c’eft lalargeur  d’un bor- 
dage.  E trapue  de  gabord,  première  éeraque,  c’eft  la 
largeur  du  bordage  qui  eft  entaillé  dans  la  quille.  (Z) 

ETRAVE , f.  f.  (^Marine,')  Uétrave  cft  une  ou  plu- 
fieurs pièces  de  bois  courbes  qu’on  alTemble  à la 
quille , ou  plvitôt  au  ringeot  par  une  empature , com- 
me les  pièces  de  quille  le  font  les  unes  avec  les  au- 
tres ; elle  termine  le  vaifleau  par  l’avant.  On  la  fait  or- 
dinairement de  deux  pièces  empâtées  l’une  à l’autre. 

Les  empatures  de  Véirave  ont  de  longueur  au  moins 
quatre  fois  l’épaiffeur  de  la  quille. 
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Comme  les  bordages  & les  prcccmtcs  de  l’avant 
vont  fe  terminer  fur  ïkravt , on  y fait  une  rablure 
pour  les  recevoir.  Voye:^ , Planche  1 V.  de  Marine , fig. 
!.  n°.  la  fituation  de  Vétrave. 

On  a coutume  de  piéter  Vétrave , c’eft-à-dire  qu’on 
la  divife  en  pies  fuivant  une  ligne  perpendiculaire. 
Ces  divifions  font  très-commodes  dans  l’armement , 
pour  connoîcre  le  tirant  d’eau  des  vaiffeaux  à l’a- 
vant. 

La  largeur  de  Vétrave  eft  égale  à la  largeur  de  la 
quille  par  le  bas  ; fon  épaifl'eur  en  cet  endroit  eft 
auflî  égale  à l’épaiffeur  de  la  quille , mais  elle  aug- 
mente en-haut  de  quatre  lignes  & demie  par  pouce 
de  largeur. 

Pour  avoir  la  hauteur  de  Vétrave , plufieurs  conf- 
trufteurs  prennent  un  quart  de  la  longueur  de  la 
quille , ou  un  peu  moins  ; d’autres  un  dixième  ou 
un  douzième  de  la  longueur  totale  du  vailfeau. 

Il  vaut  mieux  établir  la  hauteur  de  Vétrave  en  ad- 
ditionnant la  hauteur  du  creux,  le  relèvement  du 
premier  pont  en -avant , la  diftance  du  premier  au 
fécond  pont , de  planche  en  planche , répaiffeur  du 
bordage  du  fécond  pont , la  diftance  du  fécond  au 
troifieme  pont,  l’cpailTeur  du  bordage  du  troifieme 
pont,  la  toniure  du  barrot  du  troifieme  pont  à l’en- 
droit du  coltis , & deux  fois  la  hauteur  du  feuillet 
des  fabords  de  la  troifieme  batterie. 

II  eft  clair  que , comme  Vétrave  doit  s’étendre  de 
toute  la  hauteur  du  vaifléau , la  fomme  des  differen- 
tes hauteurs  que  nous  venons  de  marquer , doit 
donner  celle  de  Vétrave  j mais  ces  hauteurs  ne  font 
point  les  mêmes  pour  les  vaiffeaux  de  différent  rang , 
ik.  chaque  conftruéteur  les  peut  changer  fuivant  les 
différentes  vues.  Mais  en  fuivant  la  méthode  ci-def- 
fus  , il  fera  ailé  de  l’appliquer  à tous  vailfeaux  de 
différentes  grandeurs  : voici  cependant  un  exemple 
pour  la  rendre  plus  fcnfible  fur  un  vailfeau  de  cent 
dix  pièces  de  canon. 

La  hauteur  du  creux  eft  de  13  pies  9 pouc.  lig. 
Le  relèvement  du  premier 
pont  à l’avant  eft  . . 

La  hauteur  du  premier  au 
fécond  pont  doit  être  de 
L’épaifteur  du  bordage  du 
fécond  pont, 

La  hauteur  du  fécond  au 
troifieme  pont , de  . . 

Epaifl'eur  des  bordages  du 
troifieme  pont , 

La  tonturc  du  barrot  du  troi- 
fiemc  pont  à l’endroit  du 
coltis , peut  avoir  environ 
Enfin  deux  fois  la  hauteur 
du  feuillet  des  fabords  de 
la  troifieme  batterie , 


En  additionnant  toutes  ces 
femmes  , la  hauteur  de  Vé- 
trave  réduite  à la  perpen- 
diculaire fera  de  . . 41  piés  9 pouc.  7 lig. 

Il  cil  bon  d’obferver  que  pour  les  frégates  qui 
n’ont  qu’un  pont , il  faut  additionner  le  creux , le  re- 
lèvement du  pont  en-avant , la  hauteur  du  château 
d’avant,  de  planche  en  planche,  l’épailfeur  du  bor- 
dage de  ce  château , & le  bouge  du  barrot  du  châ- 
teau à l’endroit  du  coltis  ; ce  qui  donnera  la  hau- 
teur de  Vétrave  pour  ces  lortes  de  bâtimens. 

A l’égard  de  l’échantillon  de  cette  piece  , c’eft- 
à-dire  fa  groffeur  , on  la  réglé  fur  la  grandeur  du 
vailfeau. 

Dans  un  vailfeau  de  176  piés  de  long,  elle  a d’é- 
pailfcur  fur  le  droit  un  pié  cinq  pouçes,  & de  lar- 
geur fur  le  tour  un  pié  neuf  pouces. 

Tome  Fl, 
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Dans  un  vaifléau  de  i ^o  piés  de  long , elle  a d’é- 
pailfeur  fur  le  droit  i pie  1 pouces  5 lignes , & de 
largeur  fur  le  tour  un  pié  fix  pouces  huit  lignes. 

Dans  un  vailfeau  de  96  piés  de  long , fon  épaif- 
feur  dix  pouces , fa  largeur  un  pié  deux  pouces  fix 
lignes. 

La  proportion  entre  ces  trois  grandeurs  eft  aifée 
à trouver.  (Z) 

ETRAYERS,  {Jurifpr,')  fuivant  des  extraits  des 
regiftres  de  la  chambre  des  comptes  , dont  Bacquet 
fait  mention  en  fon  traité  du  droit  (£ aubaine  y chap. 
jv.  font  les  biens  demeurés  des  aubains  8c  épaves 
(c’ell-à-dire  étrangers  venus  de  fort  loin)  qui  font 
demeurans  dans  le  royaume,  8c  vont  de  vie  à tré- 
pas fans  hoirs  naturels  de  leur  corps  nés  dans  le 
royaume. 

Ces  mçpies  extraits  portent  qu’é/rayerj  font  pa- 
reillement les  biens  des  bâtards  qui  vont  de  vie  à 
trépas  fans  hoirs  naturels  de  leur  corps , & que  tels 
biens  appartiennent  auTroi.  Foyc(_  d-aprés  Etreju- 
RES  , qui  a quelque  rapport  à étrayer. 

ETRE , 1.  ni.  {MétaphV)  notion  la  plus  générale 
de  toutes , qui  renferme  non-feulement  tout  ce  qui 
eft,  a été,  ou  fera,  mais  encore  tout  ce  que  l’on 
conçoit  comme  poflible.  On  peut  donc  définir  l’â- 
tre  ce  à quoi  l’exiftence  ne  répugne  pas.  Un  arbre 
qui  porte  fleurs  8c  fruits  dans  un  jardin  eft  un  être; 
mais  un  arbre  caché  dans  le  noyau  ou  dans  le  pé- 
pin n’en  eft  pas  moins  un , en  ce  qu’il  n’implique 
point  qu’il  vienne  au  même  état.  Il  en  eft  de  mê- 
me du  triangle  tracé  fur  le  papier  , ou  feulement 
conçu  dans  l’imagination. 

Pour  arriver  à la  notion  de  Vétrt  , il  fuffit  donc 
de  fuppofer  unies  des  chofes  qui  ne  font  point  en 
contradiélion  entre  elles  , pourvu  que  ces  chofes 
ne  foient  point  déterminées  par  d’autres,  ou  qu’el- 
les ne  fe  déterminent  point  réciproquement.  C’cll 
ce  qu’on  appelle  Vejfence  par  laquelle  Vétre  eft  pof- 
fible.  Foyei  Essence,  Attribut,  Mode. 

Être  feint  , c’eft  un  être  auquel  nous  fuppofons 
quei’exifteifccnc  répugne  pas,quoiqu’eIlcluirépugne 
en  effet.  Cela  arrive,  par  exemple,  lorfque  notre  ima- 
gination combine  des  parties  qui  femblent  s’ajufter , 
mais  dont  le  tout  ne  pourroit  néanmoins  fubfifter.Uii 
peintre  peut  joindre  une  tête  d’homme  à un  corps  de 
cheval , 8c  à des  piés  de  bouc  ; mais  un  peu  d’atten- 
tion à la  difproportion  des  organes  , montre  que  leur 
aflémblage  ne  produiroit  pas  un  être  vivant.  Cepen- 
dant comme  on  ne  fauroit  abfolumcnt  démontrer 
i’impoflibilité  de  ces  êtres,  on  les  laiffe  dans  la  claffe 
des^êtres  ; ÔC  il  faut  les  nommer  êtres  feints. 

Être  imaginaire,  c’ell  une  efpece  de  repre- 
fentation  qu’on  fe  fait  de  chofes  purement  abftrai- 
tes,  & qui  n’ont  aucune  exiftence  réelle,  ni  même 
poflible.  L’idée  de  l’efpace  8c  du  tems  font  ordinai- 
rement de  ce  genre . Les  infiniment  petits  des  Mathé- 
maticiens font  des  êtres  purement  imaginaires , qui  ne 
laiffcnt  pas  d’avoir  une  extrême  utilité  dans  l’art 
d’inventer.  Une  telle  notionimaginaire  met  àla  place 
du  vrai  une  efpece  d'être  , qui  le  repréfente  dans  la 
recherche  de  la  vérité  ; c’eft  un  jetton  dans  le  calcul , 
auquel  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  donner 
une  valeur  intrinfeqne , ou  une  exiftence  réelle.  Foy, 
Différentiel,  Infini,  &c. 

Être  externe,  c’eft  celui  qui  a une  relation 
quelconque  avec  un  être  donné. 

Être  singulier,  Individu. 

Être  universel,  c’eft  celui  qui  n’a  pas  toutes 
fes  déterminations,  mais  qui  ne  contient  que  celles 
qui  font  communes  à un  certain  nombre  d’individus 
oud’efpeces.  Il  y a des  degrés  d’univerfalité  qui  vont 
en  augmentant  à mefure  qu’on  diminue  le  nombre 
des  déterminations , 8c  qui  vont  en  diminuant  quand 
les  déterminations  fe  multiplient.  Les  êtres  univerjkux 
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qui  ne  font  autre  chofe  que  les  genres  Sc  les  efpeces , 
fe  forment  par  abftraflion  , lorfque  nous  ne  confi- 
dérons  que  les  qualités  communes  à certains  êtres , 
pour  en  former  une  notion  fous  laquelle  ces  êtres 
îbient  compris.  La  fameufe  queftion  de  l’exiftence  à 
paru  rei  des  univerl'aux,  qui  a fait  tant  de  bruit  au- 
trefois , mérite  à peine  d’être  indiquée  aujourd’hui. 
Pierre  & Paul  exigent  : mais  oii  exifte  l’idée  géné- 
rale de  l'homme,  ailleurs  que  dans  le  cerveau  qui 
l’a  conçue?  Voyei  Abstraction. 

Être  actuel  , c’eft  celui  qui  exifte  avec  toutes 
fes  déterminations  individuelles,  &onl’appelle  ainfî 
par  oppofition  au  fuivant. 

Être  potentiel  ou  en  puissance,  c’eft  celui 
qui  n’exifte  pas  encore , mais  qui  a ou  peut  avoir  fa 
raifon  fufiifante  dans  des  êtres  exiftans  : c’eft  ce  qu’on 
appelle  la  puiffance  prochaine.  Mais  quand  les  êtres 
qui  renferment  la  raifon  fuffifante  de  quelques  au- 
tres n’exiftent  pas  encore  eyx-mcmcs , la  puifTance 
des  êtres  qui  en  doivent  réfulter  eft  dire  éloignée;  & 
cela  plus  ou  moins , à proportion  de  l’éloignement 
où  font  de  l’exiftence  les  êtres  qui  renferment  leur 
raifon  d’exiftence.  Une  femence  féconde  à laquelle 
il  ne  manque  que  le  fems  & la  culture,  eft  dans  la 
puifl'ance  prochaine  de  devenir  la  plante  ou  l’arbre 
qu’elle  contient  ; mais  les  plantes  de  meme  efpece 
qui  viendront  de  la  femence  produite  par  la  plante 
qui  eft  encore  cachée  elle  - même  dans  fa  femence , 
ne  font  que  dans  une  puiffance  éloignée. 

Être  positif,  c’eft  celui  qui  confifte  dans  une 
réalité , & non  dans  une  privation.  La  vue , par 
exemple , la  lumière , font  des  êtres pojîtifs  qui  défi- 
gnent  des  chofes  réelles  dans  les  fujets  où  ils  fe  trou- 
vent. 

Être  privatif  , c’eft  celui  qui  n’exprime  qu’un 
défaut , & l’abléncc  de  quelque  qualité  réelle  : tels 
font  l’aveuglement , les  ténèbres  , la  mort.  On  trans- 
forme fouvent  par  une  notion  imaginaire  ces  priva- 
tions en  êtres  réels , & on  leur  donne  gratuitement 
des  attributs  pofitifs  : cependant  c’eft  un  abus,  & 
Vêtu  privatif autre  chofe  que  la  ncgfîion  de  tout 
ce  qui  convient  à Vêirt  pofitit. 

Être  permanent,  c’eft  celui  qui  a toutes  fes 
déterminations  clTentielles  à la  fois.  Un  horloge  eft 
un  être  permanent^  dont  toutes  les  parties  exiftent 
cnlcmble. 

Être  successif,  c’eft  celui  dont  les  détermi- 
nations eiTcntielles  font  fucceflives  : tel  eft  le  mou- 
vement, dont  une  détermination  n’exifte  qu’après 
Vautre. 

Être  simple,  composé,  fini,  infini,  né- 
cessaire , contingent  , vrai  ; vqy<î-e/z  les  arti- 
cles. Article  de  M.  FoRMEY. 

Être  moral,  {Droit  naté)  Les  êtres  moraux  (ont 
certaines  modifications  attachées  aux  chofes , foit 
cfTentiellement  par  la  volonté  divine,  foit  par  inl- 
titution  humaine  pour  le  bonheur  & l’avantage  des 
hommes  dans  la  fociété  , autant  qu’elle  eft  fufeepti- 
ble  d’ordre  & de  beauté,  par  oppofition  à la  vie  des 
bêtes. 

Tous  les  êtres  moraux  effentiellement  attachés  aux 
chofes , peuvent  être  réduits  à deux , le  droit  & l’o- 
bligation : c’eft-là  du  moins  le  fondement  de  toute 
moralité  ; car  on  ne  reconnoît  rien  de  moral , foit 
dans  les  aftions,  foit  dans  les  perfonnes,  qui  ne 
vienne  ou  de  ce  que  l’on  a droit  d’agir  d’une  cer- 
taine maniéré,  ou  de  ce  que  l’on  y eft  obligé. 

Les  êtres  moraux  qui  ont  été  produits  par  l’inftitu- 
tion  divine  , ne  peuvent  être  anéantis  que  par  le 
créateur  : ceux  qui  procèdent  de  la  volonté  des 
hommes  , s’aboliffent  par  un  effet  de  la  même  vo- 
lonté , fans  pourtant  que  la  fubftance  phyGque  des 
perfonnes  reçoive  en  elle-même  le  moindre  change- 
ment. Par  exemple , quand  un-gentilhomme  eft  dé- 
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gradé,  il  ne  perd  que  les  droits  de  la  nobleiTe  ; tout 
ce  qu’il  tenoit  de  la  nature  fublifte  toujours  en  fon 
entier  : c’eft  ce  qu'exprime  fi  bien  le  beau  mot  de 
Démetrius  de  Phalere , lorfqu’on  eut  appris  à ce  phi- 
lofophe  que  les  Athéniens  avoient  renverfé  fes  fta- 
tues  ; mais , répondit-il , ils  n'ont  pas  renverfé  la  ver- 
tu en  conjîdération  de  laquelle  ils  me  les  avoient  dref- 
fées.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JauCOURT, 

Être  sensitif  Ame,  voye^  Evidence. 

Être  suprême,  Dieu.,  première  caufe  , intel- 
ligence par  effence.  Voyei^  Evidence. 

ETRÉCIR  UN  Cheval,  {Manège  & Maréchal.') 
c’eft  l’amener  infenftblement  fur  un  terrein  moins 
étendu  ; c’eft  en  relTerrer  la  pifte.  (e) 

Etrécir,  {S'-)  aéHon  du  cheval  qui  diminue, 
en  fe  refferrant  lui-même , l’efpace  fur  lequel  on  l’e- 
xerce, & qui  fauffe  ainfi  les  lignes  qu’il  devroit  dé- 
crire. Foye{  Rétrécir  & Elargir,  (e) 

ETRENNESjf.  f.  anc.  & mod.)  préfens 
que  l’on  fait  le  premier  jour  de  l’année.  NoniusMar- 
cellus  en  rapporte  fous  les  Romains  l’origine  àTatius 
roi  desSabins,  qui  régna  dans  Rome  conjointement 
avec  Romulus , & qui  ayant  regardé  comme  un  bon 
augure  le  préfent  qu’on  lui  fit  le  premier  jour  de  l’an 
de  quelques  branches  coupées  dans  un  bois  confa- 
cré  a Strenua  déclfe  de  la  force , autorifa  cette  cou- 
tume dans  la  fuite , & donna  à ces  préfens  le  nom 
de  firence.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  Romains  célébroient 
ce  jour-là  une  fête  de  Janus,  & honoroient  en  mê- 
me tems  Jiinon  ; mais  ils  ne  le  pafl'oient  pas  fans 
travailler,  afin  de  n’être  pas  pareffeux  le  refte  de 
Vannée.  Ils  fe  fail'oient  réciproquement  des  préfens 
de  figues , de  dattes , de  palmier , de  miel , pour  té- 
moigner à leurs  amis  qu’ils  leur  fouhaitoient  une  vie 
douce  & agréable.  Les  cliens  , c’eft-à-dire  ceux  qui 
étoient  fous  la  proteûion  des  grands , portoient  ces 
fortes  àéétrennes  à leurs  patrons , & y joignoient  une 
petite  piece  d’argent.  Sous  l’empire  d’Aiigufte,  le 
fénat , les  chevaliers,  & le  peuple , lui  prélcntoicnt 
des  étrennes  .f  & en  fon  abfence  ils  les  dépofoient  au 
Capitole.  On  employoit  le  produit  de  ces  prélens  à 
acheter  des  ftatues  de  quelques  divinités,  l’empereur 
ne  voulant  point  appliquer  à fon  profit  les  libéralités 
de  fes  fujets  : de  fes  fucceffeurs  , les  uns  adoptèrent 
cette  coutume  , d’autres  l’abolirent  ; mais  elle  n’en 
eut  pas  moins  lieu  entre  les  particuliers.  Les  pre- 
miers chrétiens  la  defapprouverent,  parce  qu’elle 
avoit  trait  aux  cérémonies  du  Paganifme  , & qu’on 
y mêloit  des  fuperftitions  : mais  depuis  qu’elle  n’a 
plus  eu  pour  but  que  d’être  un  témoignage  d’eftime 
ou  de  vénération  , l’Eglife  a ceffé  de  la  condamner. 
Foye^  An.  {G  ) 

EtrennE  , {Comm.)  fe  dit , parmi  les  Marchands  , 
de  la  première  marchandife  qu’ils  vendent  chaque 
jour.  Ils  difent  en  ce  lens  ; voilà  mon  étrenne  : cette 
étrenne  me  portera  bonheur.  Diü.  de  Comm.  de  Trév, 
& Chamb.  (G) 

ETRENNER,  v.  n.  parmi  les  Commerçant  & fur- 
tout  les  DétaiUeurs  , c’eft  commencer  à vendre.  Ne 


ETREPER , (Jurifprud.)  vieux  mot  qui  fignifioit 
extirper  , arracher.  Foye^^  Beaumanoir,  ch.  xljx.  Iviij. 
& les  chap.  xxvj,  & xxviij.  du  premier  livre  des  établif- 
femens.  (^A) 

ETRÉSILLON,  en  Architeclure , piece  de  bois  fer- 
rée entre  deux  dolTes,  pour  empêcher  l’éboulement 
des  terres  dans  la  fouille  des  tranchées  d’une  fonda- 
tion. On  nomme  encore  étréjîllon , une  piece  de  bois 
affemblée  à tenon  & moriaife  avec  deux  crochets, 
qu’on  met  dans  les  petites  rues,  pour  retenir  à de- 
meure des  murs  qui  bouclent  & déverfenr.  Ces  êtré- 
fillons  i qu’on  nomme  aufli  élançons , fervent  encore 
à retenir  les  pié-droits  & plate-bandes  des  portes  5c 
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clés  croifées , lorfqu’on  reprend  par  rous-œuvre  un 
mur  de  face,  ou  qu’on  remet  un  poitrail  à une  mai- 
fon.  Ainfi  éirèfiLlonner  ^ c’eft  retenir  les  terres  & les 
batimens  avec  des  dolïes  & des  couches  debout,  & 
des  c'rr{r////(?/25  en-travers.  (P) 

ETRIER,  f.  m.  (^Manège.')  efpece  de  grand  an- 
neau de  fer  ou  d’autre  métal , forgé  & figuré  par  1 e- 
peronnier , pour  être  fufpendu  par  paire  à chaque 
i'elle  au  moyen  de  deux  étrivieres  (yoye^  Etrivie- 
REs);&  pour  fervir,  Pun  à préfenter  un  appui  au 
pié  gauche  du  cavalier  lorfqu’il  monte  en  felle  & 
c^u’il  met  pié  à terre , & tous  les  deux  enlémble  à 
loûtenir  fes  pics;  ce  qui  non-feulement  l’affermit, 
mais  le  foulage  d’une  partie  du  poids  de  fes  jambes 
quand  il  ell  à cheval. 

On  ne  volt  des  vertiges  d’aucune  forte  d’appui  pour 
les  piés  du  cavalier,  ni  dans  les  colonnes,  ni  dans  les 
arcs , ni  dans  les  autres  monumensde  l’antiquité , fur 
lefquels  font  repréfentés  nombre  de  chevaux , dont 
toutes  les  parties  des  harnois  font  néanmoins  parfai- 
tement diftinéles.  Nous  ne  trouvons  encore  ni  dans 
les  auteurs  grecs  & latins , ni  dans  les  auteurs  an- 
ciens des  diftionnaires  & des  vocabulaires , aucun 
terme  qui  défigne  Tiurtrument  dont  nous  nous  fer- 
vons  à cet  égard , & qui  fait  parmi  nous  une  portion 
de  l’équipage  du  cheval;  or  le  filence  de  ces  mêmes 
auteurs , ainlî  que  celui  des  marbres  &c  des  bronzes, 
nous  a porté  à conclure  que  les  étriers  étoient  tota- 
lement inconnus  dans  les  fiecles  reculés,  & que  les 
mots  Jlapes , Jlapia  , jlapeda , bijîapia,  n’ont  été  ima- 
ginés que  depuis  que  l’on  en  a fait  ufage, 

Xenophon  dans  les  leçons  qu’il  donne  pour  mon- 
ter à cheval , nous  en  offre  une  preuve.  Il  confeille 
au  cavalier  de  prendre  de  la  main  droite  la  crinière 
& les  rênes , de  peur  qu’en  fautant  il  ne  les  tire  avec 
nideffe  ; & telle  eft  la  méthode  de  nos  piqueurs  lorf- 
qu’ils  fautent  fur  le  cheval.  Quand  le  cavalier , dit-il , 
crt  appefanti  par  l’êge , fon  écuyer  doit  le  mettre  à 
cheval  à la  mode  des  Perfes.  Enfin  il  nous  fait  enten- 
dre dans  le  même  partage , qu’il  y avoit  de  fon  tems 
des  écuyers  qui  dreffoient  les  chevaux,  de  maniéré 
qu’ils  fe-baiffoient  devant  leurs  maîtres  pour  leur  fa- 
ciliter l’aâion  de  les  monter.  Cette  marque  de  leur 
habileté  , qu’il  vante  beaucoup,  trouveroit  de  nos 
jours  plus  d’admirateurs  dans  nos  foires  que  dans 
nos  manèges. 

Raphaël  Volateran , dans  fon  épître  à Xenophon 
in  re  equejiri , nous  développe  la  maniéré  des  écuyers 
des  Perfes , & les  fecours  qu’ils  donnoient  à leurs 
maîtres;  ils  enfoùtenoient,  dit- il,  les  piés  avec  leurs 
dos. 

Pollux  & Vegece  confirment  encore  notre  îdée. 
Si  quelqu’un,  félon  le  premier,  veut  monter  à cheval, 
il  faut  qu’il  y monte , ou  plutôt  qu’il  y defeende , de 
dertus  un  lieu  élevé , afin  qu’il  ne  fe  bleffe  point  lui- 
même  en  montant;^  il  doit  faire  attention  de  ne  point 
étonner  & gendarmer  le  cheval  par  l’effort  de  fon 
poids  & par  fa  chute  ; fur  quoi  Camérarius  a préten- 
du que  le  cheval  nud  ou  harnaché,  devoit  être  ac- 
coutumé à s’approcher  du  montoir,  foit  qu’il  fût  de 
pierre , de  bois , ou  de  quelqu’autre  matière  folide. 
Quant  à Vegece  (liv.  I.  de  re  militari)  il  nous  fait  une 
dclcription  de  l’ufage  que  les  anciens  faifoîent  des 
chevaux  de  bois  qu’ils  plaçoient  en  été  dans  les 
champs , & en  hyver  dans  les  maifons.  Ces  chevaux 
fervoient  à exercer  les  jeunes  gens  à monter  à che- 
val; ils  y fautoient  d’abord  fans  armes  , tantôt  à 
droit,  tantôt  à gauche,  & ils  s’accoùtumoient  enfuite 
infenfiblement  à y fauter  étant  armés. 

Les  Romains  imitèrent  les  Grecs  dans  l’un  & l’au- 
tre de  ces  points.  De  femblables  chevaux  de  bois 
étoient  propofés  à la  jeunelTe  qui  s’exerçoit  par  les 
mêmes  moyens , & qui  parvenoit  enfin  à fauter  avec 
autant  d’adrelfe  que  de  legcreié  fur  toutes  fortes  de 
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chevaux.  A l’égard  des  montoirs,  il  y en  avoit  à 
quantité  de  portes.  Porchachi  dans  fon  livre  intitulé 
junerali  antichi , rapporte  une  infeription  dans  la- 
quelle le  montoir  ert  appellé  fuppedaneum , & qu’il 
trouva  gravée  fur  un  monument  très-endommage  en 
allant  de  Rome  à Tivoli.  La  voici  : 

Z>tf.  ped.  facrum. 

Ciurie  dorjifercs  6*  clunlferie 
U c injultare  6*  defultare 
Commodetur,  Pub.  Crajfus  mula 
Suce  Crajfœ  bene  merenti 
Suppeduneiim  hoc  , cum  rifu  pof, 

La  précaution  de  conftruire  des  montoirs  aux  dif- 
ferentes portes  & même , fi  l’on  veut,  d’efpaces  en 
efpaccs  liir  les  chemins,  n’obvioit  pas  cependant  à 
l’inconvénient  qui  réfultoit  de  l’obligation  de  def- 
cendre  & de  remonter  fouvent  à cheval  en  voyage 
ou  à l’armée  ; fans  doute  que  cette  aâion  étoit  moins 
difficile  pour  les  Romains  qui  étoient  en  état  d’avoir 
des  écuyers;  mais  comment  ceux  qui  n’en  avoient 
point  & que  l’âge  ou  des  infirmités  empêchoient  d’y 
fauter , pouvoient-ils  fans  aucune  aide  parvenir  juf- 
que  fur  leurs  chevaux? 

Ménage  en  s’étayant  de  l’autorité  de  Voffius , a 
foûtenu  que  S.  Jérôme  ert  le  premier  auteur  qui  ait 
parle  des  etriers.  Il  fait  dire  à ce  faint,que  lorfqu’il  re- 
çut quelques  lettres , il  alloit  monter  à cheval  & qu’il 
avoit  déjà  le  pie  dans  l’étrier, î/z  bijîapia  : mais  ce  pafi 
fage  ne  fe  trouve  dans  aucune  de  fes  épîtres.  Le  P, 
deMontfaucon  en  conterte  la  réalité,  ainfi  que  celle 
de  1 épitaphe  d’un  romain , dont  le  pié  s’etant  engagé 
dans  Vetrier^  fut  traîné  fi  long-tems  par  fon  cheval 
qu’il  en  mourut.  Sans  doute  que  cette  infcrijîtion 
que  tout  au  moins  il  regarde  comme  moderne , ainli 
que  beaucoup  de  favans,  eft  la  même  que  celle  qui 
fuit  : 

D.  M. 

Quifquis  leclurus  accedis  , 

Cave  Je  amas  , at  Jînon 
Amas  , penjîcula  mij'er  qui 
Sine  amore  vivit  duLce  exit 
Nihil  ; aji  ego  tam  duUt 
Anhelans  me  incarne  perdidi  , 

Et  amor  fuit 

Equo  durn  afpeclus  formojîjf. 

Durmionice  piieUœ  Virgunculce 
Sumrna  polvoria  plucere  cuperem 
Caju  deJîLiens  pes  hcefît  (îapite 
Trapus  inferri. 

In  rem  tuam  maiuré  propera. 

Vale. 

Le  même  P.  de  Montfaucon,  après  avoir  témoi- 
gné fa  furprife  de  ce  que  des  fiecles  fi  renommés  & 
fi  vantés  ont  été  privés  d’un  fecours  auffi  utile , auffi 
néceflaire , & auffi  facile  à imaginer,  fe  flate  d’en 
avoir  découvert  la  raifon.  « La  felle  n’étoit  alors , 
dit-il,  » qu’une  piece  d’étoffe  qui  pendoit  quelque- 
» fois  des  deux  côtés  prefque  jufqu’à  terre.  Elle  étoit 
» doublée  & fouvent  bourrée.  II  étoit  difficile  d’y 
» attacher  des  étriers  qui  tinflent  bien , foit  pour  mon- 
y>  ter  à cheval , foit  pour  s’y  tenir  ferme  & commo- 
» dément.  On  n’avoit  pas  encore  l’art  de  faire  entrer 
>»  du  bois  dans  la  conftruéHon  des  felles  : cela  paroît 
» dans  toutes  celles  que  nous  voyons  dans  les  monu- 
» mens.  Ce  n’eft  que  du  tems  de  Théodofe  que  l’on 
» remarque  que  les  felles  ont  un  pommeau , & que 
» félon  toutes  les  apparences,  le  fond  en  étoit  une 
» petite  machine  de  bois.  C’eft  depuis  ce  tems-Ià 
» qu’on  a inventé  les  étriers  ^ quoiqu’on  ne  fâche  pas 
» précifément  le  tems  de  leur  origine  ». 

II  eft  certain  que  l’époque  ne  nous  en  eft  pas  con- 
nue ; mais  j’obferverai  que  leur  forme  varia  fans 
doute,  félon  le  goût  des  fiecles  8c  des  pays  oii  ils 
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furent  fabriqués.  L’avidité  de  nos  ayeiix  pour  les 
ornemens  , leur  fit  bien-tot  perdre  de  vue  la  véri- 
table defUnation  de  ccs  parties  du  harnois  de  mon- 
ture. Une  rofe  en  filigramme , qu’on  pouvoir  à peine 
difcerner  de  deux  pas,  Sc  que  la  moindre  éclaboxif- 
fure  enfoüiflbit  ; des  nervures  d’une  groffeur  difpro- 
portionnée  pour  porter  fur  un  e^rier  la  décoration 
d’un  édifice  gothique  que  l’on  admiroit  ; une  multi- 
tude d’angles  aigus,  de  tranchans,  d’enroulemens 
entafics,  formoient  à leurs  yeux  une  compofition 
élégante  qui  leur  déroboit  les  défeéluofités  les  plus 
fenfibles. 

La  moins  confidérable  étoit  un  poids  fuperflu  ; 
elle  frappa  nos  prédcceffeurs  : mais  en  élaguant  pour 
y remédier , ils  conferverent  quelques  ornemens,  &C 
ils  fupprimerent  des  parties  d’où  dépendoit  la  siVeté 
du  cavalier.  Nous  les  avons  rétablies:  on  découvre 
néanmoins  encore  dans  nos  ouvrages  de  ce  genre 
des  relies  & des  traces  de  ce  mauvais  goût.  Nous 
employons , par  exemple , beaucoup  de  tems  à for- 
mer des  moulures  qui  difparoilTent  aux  yeux,  ou  que 
nous  n’appercevons  qu’à  l’aide  de  la  boue  qui  en  rem- 
plit & qui  en  garnit  les  creux;  nous  creufons  les  an- 
gles rentrans  quelquefois  meme  aux  dépens  de  la  fo- 
lidité  ; nous  pratiquons  enfin  des  arrêtes  vives , aufli 
déplacées  que  nuifibles  à la  propreté. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  doit  dillinguer  dans  Vétrier, 
l’œil , le  corps , la  planche,  & la  grille. 

L’œil  n’eR  autre  chofe  que  l’ouverture  dans  la- 
quelle la  courroie  ou  l’étriviere  qui  fufpend  Vétrier 
cil  paflee. 

Le  corps  comprend  toutes  les  parties  de  l’anneau 
qui  le  forme , à l’exception  de  celles  fur  lefquelles 
le  pic  le  trouve  alfis. 

Celles-ci  compol'ent  la  planche , c’ell-  à-dlrc  cette 
efpece  de  quadre  rond,  ou  oval,  ou  qiiarré  loqg  , 
ou  d’autre  forme  quelconque , dont  le  vuidc  eft  rem- 
pli par  la  grille  ; & la  grille  ell  cet  entrelas  de  verges 
de  même  métal  que  V étrier,  deftinée  à fervir  d’ap- 
pui aux  piés  du  cavalier  , & à empêcher  qu’ils  ne 
s’engagent  dans  le  quadre  réfultant  de  la  planche 
avec  laquelle  elles  font  fortement  fqudées. 

Il  n’y  a pas  long-tems  que  nos  étriers  étoient  fans 
grille.  Des  accidens  pareils  à celui  qu’éprouva  l’a- 
mant infortuné  dont  j’ai  rapporté  l’épitaphe  préten- 
due , nous  perfuaderent  de  leur  nécefiité  : quelques 
éperonniers  cependant  fe  contentèrent  de  ramener 
contre  le  centre  les  parties  de  la  planche,  qui  for- 
ment l’avant  & l’arriere  de  V étrier  ; mais-ce  moyen 
endommagea  d’un  autre  côté  le  foulier  de  la  bot- 
te , & rendit  la  tenue  des  étriers  beaucoup  plus  dif- 
llcile. 

On  en  caraélérife  alTez  fouvent  les  differentes  for- 
tes , eu  égard  aux  différentes  figures  qui  naifl'ent  de 
divers  enlacemens  des  grilles.  Nous  dilons  des  étriers 
à cœur,  à quarreaux,  à trefles , à armoiries , lorfque 
les  grilles  en  font  formées  par  des  verges  contour- 
nées en  cœur,  en  trefles,  en  quarreaux,  ou  lorsqu’- 
elles repréfentent  les  armoiries  de  ceux  à qui  les 
étriers  appartiennent. 

L’œil  doit  être  fitué  au-haut  du  corps , & tiré  de 
la  même  piece  de  métal  par  la  forge.  On  le  perce 
d’abord  avec  le  poinçon , pour  faciliter  l’entrée  des 
bouts  ronds  & quartés  de  la  bigorne  par  le  fecours 
de  laquelle  on  l’aggrandit.  Sa  partie  fupérieure  faite 
pour  repofer  fur  l’étriviere , doit  être  droite , cylin- 
drique, & polie  au  moins  dans  toute  la  portion  de 
fa  furface,  qui  doit  porter  & appuyer  fur  le  cuir  : 
elle  doit  être  droite;  parce  que  la  courroie  naturel- 
lement plate  ne  fauroit  être  pliée  en  deux  fens  fous 
la  traverfe  qu’elle  foûtient,  fans  que  les  bords  n’en 
foient  plus  tendus  que  le  milieu,  ou  le  milieu  plus 
que  les  bords.  II  faut  qu’elle  foit  cylindrique  , parce 
que  cette  forme  eft  la  moins  difpofée  à couper  ou  à 
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écorcher  ; & c’eft  par  cette  même  ratfon  qu’elle  doit 
être  polie  ; il  ell  de  plus  très  - important  que  les  an- 
gles intérieurs  foient  vuidés  à l’équerre  pour  loger 
ceux  du  cuir,  & que  les  faces  intérieures  foient  ar- 
rondies & liffées , puifque  ce  même  cuir  y touche  ôc 
frote  fortement  contre  elles.  Du  relie  la  traverfe  ne 
peut  avoir  moins  de  deux  lignes  de  diamètre  ; autre- 
ment elle  feroit  expofee  à manquer  de  force  ; & 
moins  d’un  pouce  & quelques  lignes  de  longueur 
dans  œuvre , l’étrivicre  que  l’œil  doit  recevoir  ayant 
communément  un  pouce  au  moins  de  largeur. 

Il  eft  encore  des  étriers  dont  l’œil  efl  une  partie  fé- 
parée  & non  forgée  avec  le  corps  ; il  lui  efl  lîmple- 
ment  afi'emblé  par  tourillon.  Cette  méthode  eut  fans 
doute  lieu  en  faveur  de  ceux  qui  chauffent  leurs 
étriers  fans  attention;  peut-être  efpéroit-on  que  Pc- 
triviere  tordue  ou  tournée  à contre -fens  fe  détor- 
droit  elle-même,  ou  reviendroit  dans  fon  fens  natu- 
rel dans  les  inflans  où  le  pié  ne  chargeroit  pas  \'é- 
irier:  mais  alors  le  trou  qui  traverfe  le  corps  dans  le 
point  le  plus  fatigué , l’affoiblit  nécelfairement  ; en 
fécond  lieu  , le  tourillon  foible  par  fa  nature  efl  ex- 
pofé  à un  frotement  qui  en  hâte  bien-tôt  la  dcflruc- 
tion  ; enfin  le  cavalier  a le  defagrément  pour  peu 
qu’il  n’appuie  quelegerementfurla  planche,  de  voir 
Vétrier  tourner  fans  ceffe  à fon  pié,  l’œil  préfenter 
fa  carne  à la  jambe , & y porter  fouvent  des  attein- 
tes douloureufes. 

Le  corps  nous  offre  une  efpece  d’anfe  dont  les 
bouts  leroient  allongés  , & dont  l’œil  ell  le  fommet 
ainfi  que  le  point  de  luipenfion.  Il  faut  que  de  Tun 

de  l’autre  côté  de  cet  œil  les  bras  de  l’anfe  foient 
égaux  par  leur  forme , leur  longueur , leur  largeur , 
& leur  épaiffeur,  & qu’ils  foient  pliés  également. 
Nos  éperonniers  les  arrondiffent  en  jonc  de  trois  li- 
gnes de  diamètre  pour  les  felles  de  chaffe , & de  qua- 
tre lignes  pour  les  chaifes  de  porte.  L’anfe  eft  en  plein 
cintre,  les  côtés  font  droits  & parallèles , -le  tout 
dans  le  même  plan  que  l’œil 

Communément  ù.  au  bout  des  deux  bras  au-def- 
fus  des  boutons  , de  même  diamètre , qui  les  termi- 
nent, on  fonde  la  planche  & la  grille. 

La  planche  ell  alors  faite  de  deux  demi-cerceaux 
de  verge  de  fer  équarrie , fur  trois  ou  quatre  lignes 
de  hauteur  & deux  & demi  de  largeur.  Ils  compo- 
fent  enfemble  un  cercle  ou  un  oval  peu  différent  du 
cercle , dont  le  grand  diamètre  ne  remplit  pas  l’en- 
tre-deux des  bras  par  lui -même  ; mais  il  fe  trouve 
pour  cct  effet  prolongé  de  cinq  ou  fix  lignes  par  les 
bouts  de  ces  cerceaux  repliés , pour  former  un  col- 
let avec  la  principale  pièce  de  la  grille  Ibudée  avec 
eux  ôc  entre  eux  deux.  II  eft  effentiel  dans  cette  con- 
rtruêlion  que  les  parties  qui  forment  la  grille  foient 
fondées  d’une  même  chaude  pour  chaque  côté.  Si 
l’éperonnier  ufc  de  rivets  pour  alfembler  les  portions 
de  la  grille , il  ne  doit  pas  fe  difpenfer  de  les  fonder  de 
même  : il  peut  néanmoins  en  alfembler  quelques 
pointes  avec  la  planche  par  mortaife,  pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  près  du  corps. 

Le  fer  de  la  grille  eft  ordinairement  tiré  fur  l’o- 
fange , ôc  pofé  fur  les  angles  aigus.  L’angle  d’où  naît 
la  f urface  où  le  pié  doit  prendre  fon  appui , fera  néan- 
moins ravalé,  pour  ne  pas  nuire  à la  femelle  de  la 
botte.  Il  eft  bon  que  le  milieu  de  la  grille  foit  médio- 
crement bombé  en  contre-haut,  la  tenue  de  l’fV/V 
en  devient  plus  aiféc.  Quant  à la  planche , elle  fera 
horifontale,  les  bras  du  corps  s’élèveront  perpendi- 
culairement, leur  plan  la  divifera  également  par 
moitié , l’œil  enfin  fe  trouvera  dans  ce  même  plan 
6c  dans  la  direêlion  du  centre  de  gravité  du  tout  ; 
fans  ces  conditions  Vétrier  lé  préfenteroit  toûjours 
défeélueufement  au  cavalier,  & U tendroit  plutôt  à 
le  fatiguer  qu’à  le  foulager  ôc  à l’affermir. 

Vétrier  que  nous  appelions  étrier  qitarré , ne  tire 
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pas  fa  dcnonilnation  de  la  forme  quarréc  de  fa  plan- 
che ; car  elle  pourroit  être  ronde  ou  ovale,  & nous  ne 
lui  conferverions  pas  moins  ce  nom.  II  ne  différé  des 
autres  itriers  dont  nous  avons  parlé,  que  parce  que 
fa  planche  elf  tirée  du  corps  mêmc,&  non  fondée  à ce 
corps.  Pour  cet  effet  les  bras  fe  biffurquent  à un  pouce 
ou  deux  au-deffus  de  la  planche,  chacun  dans  un  plan 
croifé , à celui  du  corps;  & les  quatre  verges  qui  ré- 
fultentde  ces  deux  biffurcations,  équarries  comme 
celles  des  planches  ordinaires , font  repliées  en-de- 
dans pour  imiter  le  collet  de  la  planche  fondée  : à 
fix  lignes  de -là  elles  font  encore  repliées  d’équerre 
cn-dehors  : à quinze  ou  feize  lignes  de  ce  fécond  an- 
gle, elles  font  encore  repliées  d’équerre  pour  être 
abouties  par  foudure.Tous  ces  plis  font  dans  le  même 
plan,  La  traverfe  principale  de  la  grille  eft  aufli  re- 
fendue en  fourche  par  les  deux  bouts.  Ses  fourchons 
font  fondés  aux  faces  intérieures  des  parties  qui  re- 
prefentent  les  collets , c’eff-à-dire  qui  font  comprifes 
entre  le  premier  & le  fécond  retour  d’équerre  depuis 
la  biffiircation  du  corps.  Les  autres  pièces  de  la  grille 
font  affemblées  par  foudure  avec  la  traverfe  & par 
jnortaife  dans  la  planche. 

La  largeur  de  Terrier  mefurce  fur  la  grille  entre  les 
deux  bras  du  corps , doit  furpaffer  de  quelques  lignes 
feulement  la  plus  grande  largeur  de  la  femelle  de  la 
botte.  A Tégard  de  la  hauteur  entre  le  cintre  & le  mi- 
lieu de  la  grille,  il  faut  qu’elle  foit  telle  qu’elle  ne  foit 
ni  tiop  ni  trop  peu  confidérable.  Dans  le  premier  cas 
le  pié  pourroit  paffer  tout  entier  au-travers , & le  ta- 
lon feroit  alors  l’office  d’un  crochet,  qu’un  cavalier 
delarçonné  dans  cette  conjonflure  ne  pourroit  défai- 
fir  fans  fecours  ; & dans  le  fécond , le  pié  plus  épais 
à la  boucle  du  foulier  qu’ailleurs , pourroit  auffi  s’en- 
gager. Cette  mefure  ne  peut  donc  être  déterminée 
avec  jtifteffe  ; mais  chacun  peut  aifément  reconnoî- 
tre  fl  les  écriers  qu’on  lui  propofe  lui  conviennent.  Il 
ne  s’agit  que  de  les  préfenter  à fon  pié  chauffé  de  fa 
botte  dans  tous  lesfens  poffibles  ; &fi  Ton  fefent  pris 
& engagé , on  doit  les  rejetter  comme  des  inflrumens 
capables  de  cauferles  accidens  les  plus  fiineftes. 

Vécricr  ébauché  de  près  à la  forge  » doit  être  fini  à 
la  lime  douce  ; & enfuite  s’il  eff  de  fer,  étamé,  argen- 
té, ou  doré,  & enfin  bruni.  S’il  eft  de  quelque  beau 
métal , il  n’eft  queftion  que  de  le  mettre  en  couleur  & 
de  le  brunir;  car  après  cette  derniere  opération,  il 
donnera  moins  de  prife  à la  boue,  & fera  plus  facile- 
ment maintenu  dans  l’état  do  netteté  qui  doit  en  faire 
le  principal  ornement. 

Dans  quelques  pays , comme  en  Italie  & principa- 
lement en  Efpagne,  quelques  perfonnes  fe  fervent 
ô^hners  figurés  en  cfpece  de  fabot , & formés  par  Taf- 
femblage  de  fix  bouts  de  planche  de  quelque  bois  ffrt 
& leger.  Les  deux  latérales  font  profilées  pour  en  re- 
cevoir une  troifieme , qui  compofe  la  traverfe  par  la- 
quelle le  tout  cil  fufpendu.  Une  quatrième  recouvre 
le  deffus  du  pié.  La  cinquième  termine  le  fabot  en- 
avant  ; & le  pié  tout  entier  trouve  fur  l’inférieure  ou 
fur  la  fixieme , une  affiette  commode.  On  peut  dou- 
bler de  fourrure  ces  fortes  d’émeri,  qui  peuvent  avoir 
leur  utilité  malgré  le  peu  d’élégance  de  leur  forme. 

Les  Selliers  appellent  étriers  garnis  ^ ceux  dont  la 
planche  cftrembourrée.  Cette  précaution  a fans  dou- 
te été  fiiggérée  par  Tenvie  de  flater  la  délicateffe  des 
perfonnes  du  fexe. 

Dans  nos  manèges  nous  comprenons  fous  le  nom 
feul  de  chapelet i les  étrivieres  & les  étriers.  Voye^ 
Etrivieres. 

j4juficr  les  étriers  ^ ou  les  mettre  à fon  point , c’eff 
ilqnncr  à Tétriviere  une  longueur  telle  que  ïétritr 
foit  à une  hauteur  mefurée  , & que  le  pié  du  cava- 
lier puiffe  porter  & s’appuyer  horifontalement  fur 
la  grille,  f^oye^  Ibid. 

Reiroufer  Us  étriers  ^ c’eft  les  fufpendre  en-^rriere 


& les  élever  de  maniéré  qu’il  foit  impoffible  à Tani- 
mal  inquiet  & tourmenté  par  les  mouches , d’y  en- 
gager un  de  fes  pies  lorfqu’il  cherche  à fe  débarraf- 
fer  des  infedes  qui  le  piquent  & qui  le  fatiguent, 
f^oye^  Etrieres, 

Tenir  L'éirier.  Cette  expreffion  a deux  fens  : nous 
1 employons  pour  défigner  TaéHon  de  tenir  V étrier  , 
a I effet  d’aider  à quelqu’un  à monter  en  felle , & 
pour  défigner  Tadreffe  lU  la  fermeté  du  cavalier  qui 
ne  laiffe  échapper  ni  Tun  ni  l’autre  dans  les  mouve- 
mens  les  plus  rudes  & les  plus  violens  de  l’animal.  On 
tient  dans  le  premier  cas  Tétriviere  droite  avec  la 
main  gauche , la  main  droite  étant  occupée  à tenir 
le  cheval  par  le  montant  de  la  tetiere  de  la  bride. 
On  doit  faire  attention  de  ne  tirer  & de  ne  pefer 
l’étriviere,  que  lorfque  le  cavalier  a mis  le  pié 
à Vétricr  oppofé.  A mefure  qu’il  s’élève  fur  ce  mê- 
me étrier  gauche , on  augmente  infenfiblement  Tap- 
pui  fur  Tétriviere  , de  façon  que  les  forces  réful- 
tantes  d’une  part  du  poids  du  cavalier , & de  l’au- 
tre de  la  puiffance  avec  laquelle  Taide  s’employa^ 
foient  tellement  proportionnées  que  la  felle  ne  tour- 
ne point.  Nombre  de  palefreniers  mal-adroits  & in- 
capables de  connoître  les  raifons  de  cet  accord  & de 
cette  proportion  néceffaires,  devancent  l’aâion  du 
cavalier;  ils  déplacent  la  felle  au  moyen  de  leur 
premier  effort , & l’attirent  à eux  ; le  cavalier  par 
fon  poids  la  raniene  enfuite  à lui  ; & de  ce  trote- 
ment  fur  le  dos  de  l’animal , d’oit  réfulte  pour  lui  un 
fentiment  fouvent  defagréable  , naiffent  fréquem- 
ment les  defordres  d’un  cheval  devenu  par  cette  feule 
raifon  difficile  au  montoir.  II  arrive  de  plus  que  très- 
fouvent  ces  mêmes  palefreniers , dans  la  main  gau- 
che defquels  réfide  la  grande  force  dont  ils  font  doiiés, 
font  en  quelque  forte  contraints  de  roidir  en  même 
tems  la  main  droite , tirent  de  leur  côté  ou  en-arriere 
la^tête  de  l’animal,  &c  l’obligent  naturellement  eux- 
memes  à tourner  & à fc  défendre.  Koye^  Montoir. 
Lorfque  le  cavalier  eft  en  felle , Taide  doit  préfenter 
1 étrier  à fon  pie  droit  dans  un  fens  où  Tétriviere  ns 
foit  pas  tordue. 

h'adrefe  de  tenir  l'étrier  ou  les  étriers  y le  fécond 

fens , dépend  de  la  fermeté  du  cavalier  , fes  étriers 
étant  parfaitement  ajuftés  à fon  point  ; & cette  fer- 
meté ne  confille  point , ainfi  que  plufieurs  ignorans 
l’imaginent  , dans  la  force  de  l’appui  fur  ces  mêmes 
étriers , & dans  celle  des  cuiffes  & des  jarrets , mais 
dans  Taifance  avec  laquelle  le  cavalier  les  laiffe, pour 
ainfi  parler,  badiner  à fon  pié  fans  un  déplacement 
notable  , & dans  ce  grand  équilibre  & cette  jufteffe 
qui  caradlérifent  toujours  Thomme  de  cheval. 

Perdre  Us  étriers  y eft  une  expreffion  qui  préfente 
une  idée  direûement  contraire  à celle  que  nous  offre 
celle  - ci.  Lorfque  les  étriers  ont  échappé  aux  piés  du 
cavalier , nous  difons  qu’//  ne  les  a pas  tenus , ou  qu’i/ 
Us  a perdus  ; ce  qui  fignifie  une  feule  & même  chofe. 
Le  trop  de  longueur  des  étriers  occafionne  fouvent 
cette  perte,  & plus  fouvent  encore  l’incertitude  ; 
l’ébranlement  du  corps  du  cavalier,  & fon  peu  de 
tenue. 

Faire  perdre  Us  étriers.  Les  fauts,  les  contre-tems 
d’un  cheval  peuvent  faire  perdre  les  étriers.  Faire 
perdre  Les  étriers  à fon  adverfairt  ; cette  périphrafe 
étoit  ufitée  en  parlant  de  ceux  qui  combattoient  au- 
trefois. Rien  n’ étoit  plus  glorieux  dans  un  tournoi, 
lorfque  d’un  coup  de  lance  on  ébranloit  fi  fort  fon 
ennemi,  qu’il  étoit  forcé  de  perdre  les  étriers. 

Pefer fur  Us  étriers  : cet  appui  eft  la  plus  douce  des 
aides  confiées  aux  jambes  du  cavalier;  mais  elle  n’a 
d’efficacité  qu’autant  qu’elle  eft  employée  fur  un 
cheval  fenfible  : elle  produit  alors  Teffet  qui  fuit  l’ap- 
proche des  gras  de  jambes  lùr  un  cheval  moins  fin: 
celle-ci  fe  donne  de  la  part  du  cavalier,  en  pliant  in- 
fenfiblpmenl  & par  degré  les  genoux , jufqu’à  ce  qu? 
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les  gras  de  jambe  foicnt  plus  ou  moins  près  du  corps 
de  l’animal , ou  le  touchent  entièrement  félon  le  be- 
foin.  L’autre  s’adminiftre  au -contraire  en  étendant 
lajambê,  & en  effaçant  ou  en  diminuant  le  pli  loger 
que  l’on  obferve  dans  le  genou  de  tout  homme  bien 
placé  à cheval,  lorfqu’il  n’agit  point  des  jambes. 
Toutes  les  deux  opèrent  fur  le  derrière  de  l’animal , 

& le  chaffent  en-avant  également.  Le  cavalier  ne 
peut  s’étendre  & pefer  fur  les  étriers  , qu’il  n’en  ré- 
fulte  une  legere  preflion  de  fes  jambes  contre  le 
corps  du  cheval  ; & c’eft  cette  prelTion  bien  moin- 
dre que  la  première,  qui  détermine  le  derrière  en- 
avant,  quand  elle  eft  effeftuée  fur  les  deux  étriers  à 
raifons  égales , & de  coté  qvtand  elle  n’a  lieu  que  fur 
im  d’eux.  On  conçoit  fans  doute  que  cette  aide  ne 
demande  que  l’extenfion  de  la  cuiffe  & de  la  jambe, 
& non  que  le  cavalier  panche  fon  corps  de  coté , & 
Ibit  par  conféquent  totalement  de  travers.  Quelque 
générale  que  ioit  cette  maniéré  dans  les  élèves  des 
maîtres  les  plus  renommés , & dans  ces  maîtres  eux- 
mêmes  , il  eft  conftant  que  c’eft  un  défaut  qui  prive 
Bon-feuiement  l’aélion  du  cavalier  de  la  grâce  qu’ac- 
compagnent toujours  l’aifance  & la  facilité  , mais 
qui  s’oppofe  encore  à la  liberté  des  mouvemens  aux- 
quels on  follicite  l’animal,  & que  l’on  dcfire  de  lui 
imprimer. 

Chauffer  lesétrurs.  Pour  les  chauffer  parfaitement, 
on  y doit  mettre  le  pié  , enforte  qu’il  dépaffe  fimple- 
ment  d’environ  un  pouce  l’avant  de  la  planche  : de 
plus,  le  pié  doit  néceffairement  porter  horifontale- 
ment  fur  le  milieu  de  la  grille,  fans  appuyer  plus 
fortement  fur  le  dedans  que  fur  le  dehors , ou  fur  le 
dehors  que  fur  le  dedans.  Le  vice  le  plus  commun 
eft  d’enfoncer  tellement  le  pié , que  le  talon  touche 
& répond  à l'arriere  de  la  planche  ; outre  le  Ipefta- 
cle  defagréable  qu’offre  une  pareille  pofition  , il  eft 
à craindre  que  le  pié  ne  s’engage  enfin  fi  fort , que  le 
cavalier  ne  puiffe  l’en  tirer.  Une  fécondé  habitude 
non  moins  repréhenfible  & auffî  fréquente , eft  celle 
de  pefer  infiniment  plus  fur  un  côté  de  Vétrier»  que 
fur  l’autre  : la  jambe  alors  paroît  eftropiée  ; en  pe- 
fant  en  effet  fur  le  dehors  , la  cheville  du  pié  fe 
trouve  fauffée  en-dehors  , nous  en  avons  un  exem- 
ple dans  prefque  tous  nos  académiftes  ; & en  pefant 
fur  le  dedans,  la  cheville  eft  fauffée  en-dedans. Si  l’on 
taifoit  plus  d’attention  à la  fituation  des  éleves  qui 
commencent,  &fi,  conformément  à des  principes 
puifés  dans  leur  propre  conformation , on  leur  enfei- 
gnoit  les  moyens  de  foùtenir,  de  relever  fans  force 
U pointe  des  piés , & de  les  maintenir  toûjours  ho- 
rifontalement  ; nous  n’aurions  pas  ce  reproche  à leur 
faire.  Quelques  écuyers , ou  plfitôt  quelques  perfon- 
nes , qui  ne  doivent  ce  titre  qu’à  l’ignorance  de  ceux 
qui  leurfonl  la  grâce  de  le  leur  accorder, tombent  dans 
le  défaut  oppofé  au  premier.La  pointe  deleur  pié  n’ou- 
tre-paffe  pas  la  planche  ; elle  eft  au  contraire  fixée 
fur  la  grille , & elle  eft  beaucoup  plus  baffe  & plus 
près  de  terre  que  le  talon:  i°.  par  cette  pofition  qui 
bleffe  les  yeux  des  fpeÛateurs , ils  attirent  Vétrier  en- 
arriere  de  la  ligne  perpendiculaire  fur  laquelle  il  doit 
être  : en  fécond  lieu , Vétrier  porté  en-arriere , leurs 
jambes  en  font  plus  rapprochées  du  corps  de  l’ani- 
mal (fu’iU  endurciffênt , & que  leurs  talons  relevés 
& armés  du  fer  effrayent;  ainfi  elles  font  fans  ceffe 
en  aftion  fans  que  le  cavalier  s’en  apperçoive , & 
infenfiblement  le  cheval  acquiert  un  degré  d’infen- 
übilité  fl  confidérable , qu’il  meconnoît  les  aides , & 
n’obéit  plus  qu’aux  châtimens. 

Mettre  U pié  à Vétrier.  Rien  ne  paroît  plus  fimple 
que  de  mettre  le  pié  à Vétrier;  on  diroit  à cet  effet 
qu’il  fuffit  d’élever  la  cuiffe  & la  jambe,  & d’enfi- 
ler cet  anneau  ; mais  cette  adion  demande  beaucoup 
de  précaution.  Je  débuterai  par  les  réflexionsque  me 
^ggere  la  méthode  de  la  plus  grande  partie  des  mai* 
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très  : ils  doivent  exeufer  ma  fmcérlté  en  faveur  de 
Tuiilité  dont  elle  peut  être  au  public  ; & fi  j’ai  la 
témérité  de  les  condamner  fur  des  points  que  le  créât 
le  plus  novice  ne  doit  pas  ignorer,  je  me  plais  à 
croire  que  ces  points  ne  leur  ont  échappé  que  vu  la 
comention  de  leur  efprit  captivé  par  les  feules  gran- 
des difficultés  que  nous  avons  à vaincre  dans  notre 
art.  Pour  procurer  à l’écolier  la  facilité  de  mettre  le 
pié  à Vétrier  , ils  commencent  par  lui  impofer  une 
loi,  qui  ne  doit  être  preferite  qu’aux  poftillons  , ou  à 
ceux  qui  montent  à cheval  en  bottes  fortes  ; ils  lui 
ordonnent  en  effet  de  faifir  l’étrlviere  au-deffus  de 
l’œil  de  Vétrier  avec  la  main  droite  : l’éleve  eft  donc 
obligé  de  fe  baifier  pour  fuivre  le  précepte  ; dans  ce 
même  inftant  fa  main  gauche  armée  des  rênes , de  la 
gaule , & des  crins , fe  trouve  élevée  au  deflÀis  de  fa 
tête  ; fon  corps  incliné  forme  une  forte  de  demi-ccr- 
de , & c’eft  dans  cette  fituation  qu’on  exige  qu’il 
porte  le  pié  à Vétrier^  c’eft-à-dire  prefque  à la  hauteur 
de  fa  main.  On  comprendra  fans  peine  qu’une  pa- 
reille épreuve  n’offre  tout  au  moins  rien  de  gracieux 
à la  vûe , fans  parler  de  l’effort  que  le  commençant 
fait  dans  l’idée  de  fe  conformer  à un  principe  nc- 
ceffaire  pour  favorifer  l’entrée  d’un  loulier  large  & 
quarré  dans  l’anneau  que  la  main  fert  alors  à fixer, 
mais  qui  dans  les  autres  circonftances  ne  doit  point 
être  adopté.  Le  pié  une  fois  dans  Vétrier^  ils  lui  com- 
mandent de  s’élever  de  terre  fans  aucune  autre  con- 
fidératlon.  Suppofons  à-prélent  que  le  cavalier  près 
du  cheval  6c  vis-à-vis  de  fon  épaule  ait  les  renes , la 
gaule  dans  la  main,  Ôc  fe  loit  muni  d’une  fuffifantc 
quantité  de  crins  ; j’imagine  qu’en  lui  confeillant  de 
porterie  pié  droit  en-arriere , de  fixer  tout  fon  poids 
fur  ce  pié  , 6c  de  lever  le  pié  gauche , celui  - ci  par- 
viendra très-aifément  à la  hauteur  de  1 etrier , qu  il 
enfilera  fans  obftacle  & fans  contrainte  , le  corps 
demeurant  dans  une  pofition  droite,  la  tête  étant 
élevée,  & le  cavalier  confervant  cet  état  de  force  & 
de  liberté  dont  il  ne  doit  jamais  fortir.  J’irai  plus  loin, 
j’examinerai  comment  cet  écolier  a chauffé  ce  même 
étrier  ; fi  fon  pié  eft  engagé  trop  avant , je  l’inftruiraî 
des  inconvéniens  qui  en  réfulient.  Le  premier  eft  de 
bleffer,  d’étonner,  ou  de  gendarmer  le  cheval,  en 
appliquant  la  pointe  contre  fon  ventre  ; ce  qui  eft  en- 
core une  des  principales  raifons  de  la  crainte  & de 
l’averfion  que  les  chevaux  , 6c  principalement  les 
poulains  , témoignent  lorfqu’on  veut  les  monter.  Le 
fécond  eft  de  chaffer  Vétrier  &c  l’étriviere  contre  le 
corps  de  l’animal  : dès-lors  le  cavalier  ne  peut  ren- 
contrer une  afflette  pour  affîirer  le  poids  de  fon 
corps  , qu’il  ne  peut  élever  qu’autant  que  Vétrier  eft 
fur  une  ligne  perpendiculaire  ; 6c  fon  pié  repofant 
d’ailleurs  fur  fa  partie  concave , & par  conféquent 
fur  fa  partie  la  plus  foible  , il  ne  peut  perdre  & 
quitter  terre  fans  rifquer  de  tomber  en-arriere  ôc  de 
le  renverfer.  Le  pié  doit  donc  porter  à plat  fur  l’é- 
trier par  fa  portion  la  plus  large  qui  eft  marquée 
par  le  commencement  des  phalanges,  f^oyei  Mon- 
ter À Cheval.  Je  conviens  qu’un  tel  écuyer  qui 
permet  à fes  académiftes  de  profiter  d’un  monioir 
de  pierre  pour  monter  en  felle  , ou  tel  autre  qui 
fouffre  qu’un  palefrenier  prete  la  main  à fes  éleves  , 
& y foiitienne  leur  jambe  gauche  pour  qu’ils  pulfTent 
fauter  & s’y  jetter  à la  maniéré  des  piqueurs  6c  des 
maquignons , dédaignent  de  femblables  foins  ; mais 
ces  foins  font-ils  utiles  & néceflaires  ? c’eft  ce  dont 
dépoferont  leurs  propres  dlfciples , par  la  grâce 
avec  laquelle  ils  profiteront  du  fecours  des  étriers 
lorfqu’ils  en  feront  ufage  en  montant  à cheval,  & 
ce  que  nous  laiffbns  d’ailleurs  à décider  à tous  ceux 
qui  fans  partialité  tenteront  la  folution  de  cette  de- 
mande. (e)  , 

Etrier  , iPjîéolog.')  un  des  quatre  oflelets  de  la 
caiffe  du  tambour,  ainfi  nommé  à caufe  de  fa  reffem- 
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ï)lante  avec  un  itr'ur,  la JiguK  dans  Vefale 

& du  Verney. 

On  le  divife  en  cite , en  jambes  ou  branches,  & en 
bafe.  S'à  bafe  ([\n  , à la  maniéré  des  anciens  étriers, 
n’eft  point  percée , bouche  la  fenêtre  ovale  dans  la- 
quelle elle  eft  comme  enchâffée.  Sa  téu  eft  jointe  à 
l’os  orbiculaire.  Les  deux  branches  de  cet  olTelet  ne 
font  point  parfaitement  égales  ; la  poftérieure  eft  or- 
dinairement un  peu  plus  longue  , plus  courbe  & plus 
grofte  ; elles  font  creufées  toutes  les  deux  par  une 
rainure  qui  fe  continue  fous  la  tête  de  Vétrier.  Sa  fi- 
tuation  eft  prefque  horifontale  ; fa  tête  eft  tournée 
du  côté  de  la  membrane  du  tambour,  & fa  bafe  eft 
attachée  au  fond  de  la  caiffe. 

L’efpace  enferme  entre  fa  bafe  & fes  branches , eft 
tapiffé  d’un  périofte  très-délié , & parfemé  de  vaif- 
feaux  , félon  les  obfervations  de  Ruyfch- 

\d étrier  eft  couché  , par  rapport  à la  fituaiion  de 
l’homme  confidéré  comme  étant  debout.  Sa  tête  eft 
cn-dehors , auprès  de  l’extrémité  de  la  jambe  de  l’en- 
dume.  Sa  bafe  eft  en-dedans  , & enchâflee  dans  la 
fenêtre  ovale.  La  jambe  longue  eft  couchée  en -ar- 
riéré , & la  courte  en-devant , toutes  les  deux  dans 
un  même  plan.  Par-là  on  connoîtra  facilement  ft  un 
étrier  eft  du  côté  droit  ou  du  côté  gauche. 

Ingrafîlas  & Colombus  s’attribuent  tous  deux  la 
découverte  de  cet  olTelet  ; mais  malgré  leurs  préten- 
tions , cette  découverte  paroît  plutôt  devoir  être  at- 
tribuée à Euftachi , & la  maniéré  dont  il  s’exprime 
eft  trop  précife  pour  qu’on  le  foupçonne  d’en  impo- 
fer.  « Je  peux  me  rendre  ce  témoignage,  dit -il, 
w qu’avant  que  qui  que  ce  fût  eût  parlé  de  Vitrier,  ni 
» que  qui  que  ce  fût  l’eût  décrit , je  le  connoilTois 
» très-bien  ; je  l’avois  fait  voir  à plufieurs  perfonnes 
» à Rome , ÔC  même  je  Pavois  fait  graver  en  cuivre  ». 

Vitrier  n’a  qu’un  mufcle , décrit  premièrement  par 
Varole , mais  d’une  maniéré  très-défe£lueufe  , puif- 
qu’il  ne  décrit  que  ce  feul  mufcle  dans  l’oreille  in- 
terne. Caflerius  le  trouva  en  i6oi  dans  le  cheval  & 
dans  le  chien  , le  repréfenia  d’après  ces  animaux , & 
le  prit  avec  affez  de  raifon  pour  un  ligament.  En  ef- 
fet , dans  l’homme  c’eft  un  mufcle  tendineux , petit , 
court , palTablement  gros  , & caché  dans  la  petite 
pyramide  offeufe  du  fond  de  la  caifi'e.  La  cavité  qu’il 
occupe , touche  de  fort  près  le  conduit  ofleux  de  la 
portion  dure  du  nerf  auditif.  Il  fe  termine  par  un  ten- 
don grêle , qui  fort  de  la  moitié  ofTeufe  par  le  petit 
trou  dont  la  pointe  de  la  pyramide  eft  percée.  Ce 
tendon  , en  fortant  du  trou , fe  tourne  en-  devant , 
&L  s’attache  au  cou  de  Vitrier,  du  côté  de  la  jambe 
la  plus  grande  & la  plus  courbe  de  cet  oftelet.  Nous 
ignorons  Tufage  de  Vitrier,  & vrailTemblablement 
nous  l’ignorerons  toûjours.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  JaVCOURT. 

Etrier,  terme  de  Chirurgie,  bandage  dont  on  fe 
fert  pour  la  faignée  du  pié.  Il  fe  fait  avec  une  bande 
longue  d’une  aulne  & demie  ou  environ  , large  de 
deux  travers  de  doigt , roulée  à un  chef.  Le  chirur- 
gien qui  eft  aflls , ou  qui  a un  genou  en  terre  , après 
avoir  réuni  la  plaie , & avoir  pofé  la  comprelTe , qu’il 
foùtient  avec  le  pouce  de  la  main  gauche  , fi  c’eft 
au  pié  droit , prend  le  globe  de  la  bande , dont  il 
laiffe  pendre  l’extrémité  de  la  longueur  d’un  pié  : il 
pofe  ce  bout  fur  fon  genou  , ôc  TalTuiettit  par  le  ta- 
lon du  malade  : il  conduit  alors  le  globe  fur  la  com- 
prelTe , pour  faire  un  circulaire  de  devant  en-arriere 
autour  de  la  partie  inférieure  de  la  jambe.  On  vient 
croifer  fur  la  comprelTc  ; on  palTe  fous  la  plante  du 
pié , & on  revient  fous  la  malléole  interne  : on  con- 
duit le  globe  de  bande  poftérieurement , pour  croi- 
fer  le  tendon  d’Achille  ; & quand  on  eft  parvenu  fur 
la  malléole  externe  , on  dégage  le  bout  qui  étoit 
fous  le  talon.  On  le  releve  fur  la  comprelTe  , & on 
conduit  fur  la  malléole  externe  , pour  1«  noüer 
Tome  VI, 
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avec  l’autfè  extrémité  de  la  bande.  Cè  bandage 
repréfente  un  étrier,  tj^où  lui  vient  fon  nom.  Si  la 
bande  fe  trouve  trop  longue , on  employé  le  fuperflu 
à faire  quelques  circonvolutions  qui  croifent  les  pre- 
mières. Il  faut  noüer  les  deux  bouts  de  la  bande  an- 
térieurement fur  le  coup  de  pié , afin  que  le  malade 
ne  foit  point  incommodé  du  nœud  en  fe  couchant 
fur  le  côté  , comme  il  arriveroit , fi  le  nœud  étoit 
fait  fur  la  malléole  externe  , comme  quelques  per- 
fonnes le  pratiquent.  II  ne  faut  pas  négliger  les  plus 
petites  chofes , lorfqu’elles  peuvent  procurer  de  l’ai- 
fance  aux  malades,  yoye^  le  pié  gauche  de  la  figure  i . 
Flanche  XXX.  de  Chirurgie.  (I') 

Etrier,  enArchiteclure,  efpece  de  lien  de  fer  cou- 
dé quarrément  en  deux  endroits,  qui  fert  à retenir  par 
chaque  bout  une  chevetre  de  charpente  alTemblée  à 
tenon  dans  la  folive  d’enchevêtrure,  & fur  laquelle 
Vitrier  eft  attaché.  Il  fert  aufti  à armer  une  poutre  qui 
eft  éclatée. 

Etrier  , (^Marine.')  C’eft  un  des  chaînons  des  ca- 
denes  de  haubans  , qu’on  cheville  fur  une  fécondé 
précintc,  atîn  de  renforcer  ces  cadenes.  (Z) 

Etriers,  (^Aîarine.)  Ce  font  de  petites  cordes 
dont  les  bouts  font  joints  enfemble  par  des  épiftures. 
On  s’en  fert  pour  faire  couler  une  vergue  ou  quel- 
qu’aurre  chofe  au  haut  des  mâts , le  long  d’une  corde. 
On  s’en  fert  aufti  dans  les  chaloupes , pour  tenir  l’a- 
viron au  tolet.  (Z) 

ETRIERE , f.  f.  I^Afanége.')  petit  morceau  de  cuir 
d’environ  un  pan  & demi  de  longueur  , & dont  la 
largeur  eft  d’environ  dix  lignes , placé  à chaque  côté 
de  la  Telle  , à l’effet  de  tenir  les  étriers  fufpendus  & 
relevés  en-arriere.  Il  eft  fixé  par  fon  extrémité  fupé- 
rieure  en-arriere  &à  côté  de  la  bande  de  fer  qui  fortifie 
l’arçon  de  derrière, & à environ  cinq  doigts  de  la  poin- 
te de  cemême  arçon.  Il  eft  fendu  dansfon  milieu  , ëc 
fon  extrémité  inférieure  eft  terminée  par  un  bouton  , 
^ui  n’eft  autre  chofe  qu’un  morceau  de  cuir  plus 
épais , arrondi  & percé , dans  le  trou  duquel  on  fait 
paffer  cette  même  extrémité  ; après  quoi  on  pratiqueJ 
une  legere  fente  ou  une  très-petite  ouverture  à Ts- 
triere  que  Ton  replie  par  le  bout , pour  infinuer  ce 
bout  dans  la  fente  : & de  ce  replis  réfulte  une  forte 
de  nœud  qui  retient  le  bouton.  Lorfque  Ton  veut  re- 
lever ou  retrouffer  l’étrier,  on  paffe  dans  un  des  bras 
de  Tefpece  d’anfe  que  nous  offre  fon  corps 
Etrier)  , VétrUre,  dont  on  arrête  enfuite  Textrémité 
inférieure , en  l’engageant  par  le  bouton  dans  la  gran- 
de fente  qui  en  occupe  le  milieu. 

Il  faut  obferver  ici , i°.  que  le  cuir  dont  il  s’agit, 
doit  être  cloilé  de  maniéré  qu’il  tombe  perpendicu- 
lairement , & qu’il  fuive  la  diredion  des  pointes  de 
Tarçon  dont  il  dépend.  Quelques  felliers  dans  les  pe- 
tites villes  le  placent  horifontalement , &:  l’arrêtent 
par  fon  milieu  , après  en  avoir  fendu  Tune  des  ex- 
trémités. Cette  pratique  eft  défedueufe  , en  ce  que 
d’une  part  Tétrier  étant  retrouffé,  eft  porté  fi  fort  en- 
arriere  & en-haut,  que  le  moindre  heurt  de  l’animal 
contre  un  corps  dur,  le  blelTeroit  cfl'cnliellement  ; 
& que  de  Tautre  les  deux  doubles  de  cuir,  dont  les 
deux  extrémités  fe  replient  pour  embraffer  Tétrier, 
font  une  faillie  trop  confidérable  & difforme.  i°.  Il 
eft  important  que  les  clous  fervant  à fixer  Vétriere , 
foient  minces  6c  légers  : parce  que  dans  le  cas  où  , 
par  l’imprudence  d’un  palefrenier,  Tétrier  étant  fuf- 
pendu , Tanimal  feroit  accroché  dans  fa  marche , 8c 
retenu  par  Tétriviere  ; on  doit  préférer  que  Vétriere 
cede  plutôt  que  Tétriviere  , dpnt  le  cheval  pourroit 
emporter  la  boucle  ; & d’ailleurs  la  foliditc  que  Ton 
doit  exiger,  ne  va  pas  jufqu’à  une  réfiftance  telle, 
qu’elle  pourroit , dans  de  femblables  circonftances , 
obliger  Tanimal  à un  effort  dont  fes  membres  pour- 
roient  aufti  fe  reffentir. 

On  retrouffe  les  étriers  pour  prévenir  des  accidens 
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fâcheux,  fouvent  occafionnés  par  la  négKgence  d un 
cavalier,  qui  , en  deicendan|de  cheval , les  laiffe 
imprudemment  dans  la  polition  ou  ils  le  trouvent. 
Il  peut  arriver  en  effet  que  l’animal  tourmenté  & in- 
quiété par  les  mouches , & cherchant  à s’en  délivrer, 
engage  l’un  de  fes  piés  de  derrière  dans  Tétrier,  6c 
s’ellropie  dans  les  mouvemens  qu’il  fait  pour  le  dé- 
barraller.  Quelques  cavaliers  les  relevent  fur  la  fel- 
Ic  , dont  ils  ne  craignent  pas  fans  doute  de  gâter  le 
fiége  ; d’autres  les  retrouffent  fur  le  cou  du  cheval . 
fans  redouter  les  contufions  qui  réfulteroient  du  frô- 
lement de  l’animal  à l’endroit  fur  lequel  ils  repofent. 
Mais  outre  ces  inconvéniens , ils  ne  font  point  affez 
affvirés,  & peuvent  en  retombant  donner  lieu  à ce- 
lui dont  j’ai  d’abord  parlé. 

U eff  des  perfonnes  qui , eu  égard  à Tufage  des 
ctriereSf  les  nomment  troujfe-étricrs , porte  ciners.  (e) 

ETRILLE , f.  f.  {^Manège  f Maréchall.')  inffrument 
de  fer  emmanché  de  bois  , un  de  ceux  que  le  pale- 
frenier employé  pour  panfer  un  cheval. 

V étrille  palfée  plufieurs  fois  à poil  & à contre-poil 
avec  vîtelfc  & legereté  fur  toutes  les  parties  appa- 
rentes du  corps  du  cheval , qui  ne  font  pas  doliées 
d’une  trop  grande  fenfîbilité , ou  occupées  par  les 
racines  des  crins  , détache  la  boue  , la  craffe  , la 
poulîiere , ou  toutes  autres  malpropretés  qui  ternif- 
fent  le  poil  de  cet  animal , & nuifent  à fa  fanté.  Elle 
livre  à l’effet  de  la  broffe  , quelle  précède  dans  le 
panfement , ce  qu’elle  ne  peut  enlever  ; elle  fert 
à nettoyer  ce  fécond  inftrumcnt , chaque  fois  qu’on 
a broffe  quelque  partie.  Panser. 

On  donne  en  divers  lieux  divers  formes  aux  étril- 
les. Celles  que  nombre  d’éperonniers  françois  appel- 
lent du  nom  ^étrilles  à la  lyonnoijt , femblent  à tous 
égards  mériter  la  préférence.  Nous  en  donnerons  une 
exacte  defeription , après  avoir  détaillé  les  parties 
que  l’on  doit  diftinguer  dans  \ étrille  en  général , par 
comparaifon  à celle  à laquelle  je  m’arrête  : nous  in- 
diquerons les  plus  ufitces  entre  celles  qui  font  con- 
nues. 

Les  parties  de  Yétrlll:  font  le  coffre  & fes  deux  re- 
bords, le  manche,  fa  foie  empâtée  , & fa  virole  ; les 
rangs  , leurs  dents , & leurs  empatemens  , le  cou- 
teau de  chaleur,  les  deux  marteaux  : entîn  les  rivets 
qui  lient  & unifTent  ces  diverfes  pièces  , pour  en 
compofer  un  tout  folide. 

Le  coffre  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpece  de  gout- 
tière réfultante  du  relèvement  à l’équerre  des  deux 
extrémités  oppofées  d’un  plan  quarré-long.  Dans 

Y étrille  à la  lyonrtoife  il  préfente  un  quatre -long  de 
tole  médiocrement  cpaiflé , dont  la  largeur  ell  de 
fix  à fept  pouces , & la  longueur  eft  huit  à dix.  Cette 
longueur  le  trouve  diminuée  par  deux  ourlets  plats 
que  fait  l’ouvrier  en  repliant  deux  fois  fur  elles-mê- 
mes les  deux  petites  extrémités  de  ce  quarré-long  ; 
& ces  ourlets  larges  de  deux  lignes , & dont  l’épaif- 
feiir  doit  fe  trouver  fur  le  dos  de  Y étrille , & non  en- 
dedans  , font  ce  que  l’on  nomme  les  rebords  du  coffre. 
A l’égard  des  deux  extrémités  de  ce  parallélogr.amme 
bien  applani , elles  forment  les  deux  côtés  égaux  & 
oppofes  de  ce  même  coffre , lorfqu’clles  ont  été  tail- 
lées en  dents , & repliées  à l’équerre  fur  le  plan  de 

Y étrille  ; & ces  côtés  doivent  avoir  dix  ou  douze  li- 
gnes de  hauteur  égale  dans  toute  leur  longueur. 

Le  manche  eft  de  boüis  , d’un  pouce  fix  ou  dix 
lignes  de  diamètre , & long  d’environ  quatre  ou  cinq 
pouces.  Il  eft  tourne  cylindriquement , & ftrié  dans 
toute  fa  circonférence  par  de  petites  cannelures  el- 
pacées  très-près  les  unes  des  autres , pour  en  rendre 
la  tenue  dans  la  main  plus  forme  & plus  ailée , 6i  il 
eft  ravalé  à l’extrémité  par  laquelle  la  foie  doit  y 
pénétrer,  à cinq  ou  fix  lignes  de  diamètre  , à reffet 
d’y  recevoir  une  virole  qui  en  a deux  ou  trois  de 
largeur,  ôc  qui  n’y  eft  pofée  que  pour  la  défendre 
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contre  l’effort  de  cette  foie , qui  tend  toujours  à le 
fendre.  Il  eft  de  plus  placé  à angle  droit  fur  le  mi- 
lieu d’une  des  grandes  extrémités , dans  un  plan  qui 
feroit  avec  le  dos  du  coffre  un  angle  de  vingt  à vingt- 
cinq  degrés.  Il  y eft  fixé  au  moyen  de  la  patte , qui  fe 
termine  en  une  foie  alTez  longue  pour  l’enfiler  dans 
le  fens  de  fa  longueur,  & être  rivé  au-delà.  Cette 
patte  forgée  avec  fa  foie , félon  l'angle  ci-deffus , 6c 
arrêtée  fur  le  dos  du  coffre  par  cinq  rivets  au  moins  , 
ne  fert  pas  moins  à le  fortifier  qu’à  l’emmancher  : 
aufli  eft-elle  refendue  fur  plat  en  deux  lames  d’é- 
gale largeur,  c’eft-à-dire  de  cinq  ou  fix  lignes  cha-* 
cune , qui  s’étendent  en  demi  S avec  fymmétrie , l’u- 
ne à droite  & l’autre  à gauche.  Leur  union , d’où  naît 
la  foie , & qui  doit  recevoir  le  principal  rivet , doit 
être  longue  & forte  ; & leur  épaiffeur , fuffifantc  à 
deux  tiers  de  ligne  par-tout  ailleurs , doit  augmenter 
infenfiblcment  en  approchant  du  manche , 6c  fe  trou- 
ver de  trois  lignes  au  moins  fur  quatre  de  largeur  à 
la  naiffance  de  la  foie,  qui  peut  être  beaucoup  plus 
mince,  mais  dont  U eft  important  de  river  exaélement 
l’extrémité. 

Les  deux  parois  verticales  du  coffre  , & quatre 
lames  de  fer  également  efpacées  &pofées  de  champ 
fur  fon  fond  parallèlement  aux  deux  parois  , corn- 
pofent  ce  que  nous  avons  nommé  les  rangs.  Trois  de 
ces  lames  font , ainfi  que  celles  qui  font  partie  du 
coffre,  fupérieurement  dentées,  6c  ajuftees  de  ma- 
niéré que  toutes  leurs  dents  toucheroient  en  même 
tems  par  leurs  pointes, un  planlur  lequel  on  repoleroit 
Y étrille.  Celle  qui  ne  l’eft  point , & qui  conftitue  le 
troifieme  rang  , à compter  dès  le  manche  , eft  pro- 
prement ce  que  nous  difons  être  le  couteau  de  cha- 
leur. Son  tranchant  bien  dreflé  ne  doit  pas  atteindre 
au  plan  fur  lequel  portent  les  dents  ; mais  il  faut  qu’il 
en  approche  également  dans  toute  fa  longueur  : un 
intervalle  égal  à leur  profondeur  d’une  ligne  plus  ou 
moins , fuffit  à cet  effet.  Chacun  de  ces  rangs  eft  fixé 
par  deux  rivets  qui  traverfent  le  coffre,  & deux  em- 
pattemens  qui  ont  été  tirés  de  leurs  angles  inférieurs 
par  le  fecours  de  la  forge.  Ces  empattemens  font 
ronds  ; ils  ont  fix  à fept  lignes  de  diamètre,  & nous 
les  comptons  dans  la  longueur  des  lames , qui  de  l’un 
à l’autre  bout  eft  la  même  que  celle  du  coffre.  Il  eft 
bon  d’obferver  que  ces  quatre  lames  ainfi  appliquées, 
doivent  être  forgées  de  façon  que  tandis  que  leurs 
empattemens  font  bien  affîs , il  y ait  un  efpace  d’ep- 
viron  deux  lignes  entre  leur  bord  inférieur  & le  fond 
du  coffre , pour  laiflér  un  libre  paffage  à la  craffe  6c 
à la  pouflierc  que  le  palefrenier  lire  du  poil  du  che- 
val , & dont  il  cherche  à dégager  & à nettoyer  fon 
étrille , en  frappant  fur  le  pavé  ou  contre  quelqu’au- 
tre  corps  dur. 

C’ert  pour  garantir  fes  rebords  & fes  carnes  des 
impreflîons  de  ces  coups , que  l’on  place  à les  deux 
petits  côtés , entre  les  deux  rangs  les  plus  diftans  du 
manche , un  morceau  de  fer  tiré  fur  qiiarré , de  qua- 
tre ou  cinq  lignes , long  de  trois  ou  quatre  pouces  , 
refendu,  félon  fa  longueur,  jiifqu’à  cinq  lignes  près 
de  fes  extrémités , en  deux  lames  d’une  égale  épaif- 
feur,  & alFez  féparces  pour  recevoir  & pour  admet- 
tre celle  du  coffre  à Ion  rebord.  Ces  morceaux  de 
fer  forment  les  marteaux  : la  lame  fupérieure  en  eft 
coupée  6c  raccourcie,  pour  qu’elle  ne  recouvre  que 
ce  même  rebord  ; & l’autre  eft  couchée  entre  les 
deux  ran^s , & fermement  unie  au  coffre  par  deux 
ou  trois  rivets.  Les  angles  de  ces  marteaux  lont  abat- 
tus & arrondis  comme  toutes  les  carnes  de  l’inftru- 
menr , fans  exception , 6c  afin  de  parer  à tout  ce  qui 
pourroit  bleffer  l’animal  en  l’étrillant.  Par  cette  mê- 
me raifon  les  dents  qui  repréfentent  le  fommet  d’un 
triangle  ifofcelc  affez  allongé  , ne  font  pas  aiguës 
, jufqu’au  point  de  piquer  : nulle  d’entr 'elles  ne  s’élève 
' au-deffns  des  autres.  Leur  longueur  doit  être  pro- 


ponlonnée  à la  fenfîbilité  de  l’animal  auquel  YétrilU 
ell  dellinée.  Elles  doivent , en  palTant  au-travers  du 
poil , atteindre  à la  peau , mais  non  la  déchirer.  La 
lime  à tiers-point,  dont  on  fe  fert  pour  les  former, 
doit  auflî  être  tenue  par  l’ouvrier  très -couchée  fur 
le  plat  des  lames  , afin  que  leurs  côtés  & leurs 
fonds  dans  l’intervalle  qui  les  fépare , préfentent  un 
tranchant  tel  que  celui  du  couteau  de  chaleur  ; c’eft- 
à-dire  un  tranchant  fin  & droit , fans  être  affilé  ou  en 
état  de  couper,  & elles  feront  efpacées  de  pointe  à 
pointe  d’une  ligne  tout  au  plus. 

Toute  paille  , cerbe  , fauffe  ou  mauvaife  rivure , 
faux-joint  ou  dent  fendue,  capable  d’accrocher  les 
crins  du  cheval , ou  le  poil , font  des  défeduofités 
nuifibles  , & qui  tendent  à donner  atteinte  au  plus 
bel  ornement  de  cet  animal. 

Entre  les  efpeces  à' étrilles  les  plus  ufitées , il  en  eft 
dans  lefquelles  on  compte  fept  rangs , le  couteau  de 
chaleur  en  occupant  le  milieu  : les  rebords  en  font 
ronds  , le  dos  du  coffre  voûté  , & les  rangs  élevés 
fur  leurs  empattemens , jufqu’à  laiffer  ftx  ou  fept  li- 
gnes d’efpace  entr’eux  & le  fond  du  coft're.  Leurs 
marteaux  n’ont  pas  deux  lignes  de  groffeur  & de 
faillie , & ils  font  placés  entre  le  deuxieme  & troi- 
fieme  rang.  La  patte  du  manche  efl  enfin  refendue 
en  trois  lames , dont  les  deux  latérales  ne  peuvent 
être  confidérées  que  comme  une  forte  d’enjolive- 
ment. 

Il  eff  évident,  i°.  que  ce  feptieme  rang  n’eft  bon 
qu’à  augmenter  inutilement  le  poids  & le  volume 
de  cet  infiniment.  i°.  L’efpace  entre  le  fond  & les 
rangs  efl  non- feulement  exceffif,  puifque  quand  il 
■feroit  d’une  feule  ligne  , cette  ligne  fuffiroit  pour 
empêcher  l’adhéfion  de  la  craffe , & pour  en  faciliter 
l’expulfion  ; mais  il  eft  encore  réellement  préjudi- 
ciable , parce  que  les  rangs  peuvent  être  d’autant 
plus  facilement  couchés  & détruits , que  les  tiges  de 
leurs  empattemens  font  plus  longues.  3°.  Les  mar- 
teaux étant  auffi  minces  & aufiî  courts , ne  méritent 
pas  même  ce  nom  ; fitués  entre  le  fécond  & le  troi- 
ficme  rang  , ils  ne  fauroient  & par  leur  pofition  & 
par  leur  faillie  garantir  les  rebords  & les  carnes.  4°. 
Ces  rebords  ronds  n’ont  nul  avantage  furies  rebords 
plats , & n’exigent  que  plus  de  tems  de  la  part  de  l’ou- 
vrier. Enfin  la  patte  ne  contribuant  pas  à fortifier  le 
coffre , ne  remplit  cpi’une  partie  de  fa  deftination. 

Il  eft  encore  d’autres  étrilles  dans  lefquelles  les 
rangs  font  feulement  dentés  jufqu’à  la  moitié  de  leur 
longueur,  tandis  que  de  l’autre  moitié  ils  repréfen- 
tent  un  couteau  de  chaleur  oppofé  dans  chaque  rang, 
& répondent  à la  moitié  dentée  de  l’autre.  Commu- 
nément l’ouvrier  forme  les  rangs  droits  fur  leurs 
bords  fupérieurs  & inferieurs.  Ces  rangs  formés 
droits , il  en  taille  en  dents  la  moitié  ; mais  foit  par 
ignorance  , foit  par  pareffe  ou  par  intérêt , il  s’é- 
pargne le  tems  &:  la  peine  de  ravaler  le  tranchant  du 
refte , & dès-lors  l’appui  du  couteau  fur  le  poil  s’op- 
pofe  à ce  que  les  dents  parviennent  à la  peau.  Je 
conviens  qu’un  ouvrier  plus  intelligent  ou  de  meil- 
leure foi , peut , en  ravalant  les  tranchans  , obvier 
à cette  défeûuofité.  Cette  pratique  neanmoins  ne 
m’offre  aucune  raifon  de  préférence  fur  la  méthode 
que  je  confeillc  , car  elle  fera  toûjours  plus  compli- 
quée ; & d’ailleurs  l’expérience  démontre  qu’un  cou- 
teau de  chaleur  occupant  toute  la  longueur  de  l’é- 
trille,  n’eft  pas  moins  efficace  que  les  fix  moitiés  qui 
entrent  dans  cette  derniere  conftruélion. 

Au  furplus , & à l’égard  des  •ouvriers  quiblanchif- 
fent  à la  lime  le  dos  du  coffre  , nous  dirons  que  ce 
foin  eft  affez  déplacé  relativement  à un  femblable 
inftrument  ; & nous  ajouterons  encore  qu’il  peut  ap- 
porter un  obftacle  à fa  durée , l’impreffion  de  la  for- 
ge , dont  ils  dépouillent  le  fer  en  le  limant , étant  un 
Tome  Vl% 


vernis  utile  qui  l’aurolt  long -tems  défendu  des  at- 
teintes de  la  rouille,  (e) 

ETRILLER  un  cheval,  (^Man.")  yoye^  ETRILLE 
Panser. 

ETRIPER,  ÇManége.')  mot  bas,  terme proferit,' 
& qui  ne  devroit  pas  trouver  une  place  dans  cet  ou- 
vrage  j c’eft  par  cette  raifon  que  je  renvoie  le  lec- 
teur qui  en  defiirera  une  explication,  au  diclionnaire 
de  Trévoux,  ^e) 

Etriper  , (Corderie.)  fe  dit  d’un  cordage  dont  les 
filamens  s’échappent  de  tous  côtés. 

ETRIVIERE,  f.  f.  (Manège.)  courroie  de  cuir  par 
laquelle  Us  étriers  font  fufpendus.  Telle  eft  la  défini- 
tion que  nous  trouvons  dans  le  diclionnaire  de  Tré- 
voux. 

On  pourroit  aceufer  les  auteurs  de  ce  vocabulaire 
d’avoir  ici  mis  très-mal-à-propos  en  ufage  une  figure 
qu’ils  connoiffent  fous  le  nom  de  pUonafme  i car  fi 
le  terme  de  courroie  préfente  toujours  l’idée  d’un  cuir 
coupé  en  bandes  , il  s’enfuit  que  cette  maniéré  de 
s’exprimer,  courroie  de  cuir,  eft  évidemment  redon- 
dante. Il  eft  vrai  que  deux  lignes  plus  bas  on  lit  dans 
le  meme  article  cette  obfervation  très-importante  , 
& très -digne  d’être  tranfmife  à la  poftérité  par  la 
voie  de  leur  ouvrage  ; la  pojîe  aux  ânes  de  Mon- 
treau  , il  n'y  a que  des  étrivieres  de  corde.  Mais  cette 
diftindlion  d’étriviere  de  corde  & d'étriviere  de  cuir, 
fuggérée  par  des  notions  acqulfes  dans  cette  même 
polie , ne  doit  point  autorifer  celle  de  courroie  de  cuir 
& de  courroie  de  corde;  ainfi  la  redondance  n’en  efl 
pas  moins  certaine. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  courroies  que  nous  em- 
ployons communément  à l’effet  de  fufpendre  & de 
fixer  les  étriers  à une  hauteur  convenable  , & qui 
varie  félon  la  taille  du  cavalier , font  de  la  longueur 
d’environ  quatre  piés  ôc  demi , & leur  largeur  efl 
d’environ  un  pouce. 

Plufieurs  perfonnes  donnent  au  cuir  d’Angleterre 
la  préférence , & prétendent  que  les  étrivieres  faites 
de  ce  cuir  réfiftent  beaucoup  plus  , & font  moins 
fiijettes  à s’allonger.  Je  conviendrai  de  ce  premier  fait 
d’autant  moins  aifément,  qu’il  eft  démenti  par  l’ex- 
périence. Le  cuir  d’Angleterre  n’eft  jamais  à cet 
égard  d’un  aufli  bon  ufage  que  le  cuir  d’Hongrie  rafé, 
paffé  en  alun,  au  fel  & au  fuif;  & fi  quelques-unes  des 
lanières  que  l’on  en  tire , paroiffent  fufccptibles  d’al- 
longement, ce  n’eft  qu’aux  Selliers  que  nous  devons 
nous  en  prendre.  La  plupart  d’entr’eux  fe  contentent 
en  effet  de  couper  une  feule  longueur  de  cuir  dont 
ils  forment  une  paire  détrivieres.  Celui  qui  a été  en- 
levé du  côté  de  la  croupe , a une  force  plus  confidé- 
rable  (^ue  celui  qui  a été  pris  du  côté  de  la  tête  ; Ôc 
de-là  l’inégalité  conftante  des  étrivieres.  Chacune  d’el- 
les doit  donc  être  faite  d’une  feule  laniere  coupée 
dans  le  cuir  du  dos  & de  la  croupe  à côté  l'une  de 
l’autre , pour  être  placée  enfuite  dans  le  même  fens  ; 
& comme  VétrivUre  du  mootoir,  chargée  du  poids 
entier  du  cavalier,  foit  qu’il  monte  à cheval,  foit 
qu’il  en  defeende , ne  peut  conféquemment  à ce  far« 
dcau  que  fubir  une  plus  grande  extenfion , il  eft  bon 
de  la  porter  de  tems  en  tems  au  hors-montoir,  & de 
lui  fubllituer  celle-ci  : par  ce  moyen  elles  parvien- 
nent toutes  les  deux  au  période  dernier  & poffible 
de  leur  allongement , & elles  maintiennent  dès-lors 
les  étriers  à une  égale  hauteur. 

Du  refte  cette  précaution  n’eft  néceffaire  qu 'au- 
tant que  nous  perfévererons  dans  l’idée  que  l’on  doit 
toûjours  & abfolument  monter  à cheval  & en  def- 
cendre  du  côté  gauche  ; car  fi , la  raifon  l’emportant 
fur  le  préjugé , on  prenoit  le  parti  d’y  monter  & d’en 
defeendre  indifféremment  à gauche  & à droite,  elle 
deviendroit inutile,  & l’attention  de  varier  cette  ac- 
tion de  maniéré  à charger  les  étrivieres  également  & 
auffi  fou  vent  l’une  que  l’autre,  fuffiroit  incontefta- 
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blem€nt.  Voyt\^  Exercices  6'  Montoir. 

A une  de  leurs  extrémités , c’eft-à-dire  à celle  qui 
naît  du  cuir  pris  dans  la  croupe  , eft  une  boucle  à 
ardillon  fortement  bredie.  On  perce  l’autre  d’un 
nombre  plus  ou  moins  confidérable  de  trous.  Pour 
cet  effet  on  marque  avec  le  compas  fur  une  de  ces 
lanières,  ladiftance  de  ces  trous  que  l’on  pratique 
avec  Vemporte-piece.  Cette  diftance  n’eft  point  fixée , 
& l’ouvrier  à cet  égard  ne  fuit  que  fon  caprice  ; il 
doit  néanmoins  confidérer  que  fi  tous  les  trous  font 
efpacés  d’un  pouce  dans  toute  la  longueur  du  cuir 
percé , il  fera  bien  plus  difficile  au  cavalierde  rencon- 
trer le  point  jufie  qui  lui  convient , que  s’ils  étoient 
faits  à un  demi-pouce  les  uns  des  autres.  La  première 
laniere  étant  percée , on  l’étend  fur  l’autre , de  façon 
qu’elles  fe  répondent  exaftement , foit  dans  leur  lar- 
geur, foit  dans  leur  longueur  ; & l’on  paffe  enfuite 
im  poinçon  dans  chacun  des  trous  que  l’on  a prati- 
qués , pour  marquer  le  lieu  précis  lur  lequel,  rela- 
tivement à la  fécondé , Vemporu-puce  doit  agir. 

Le  pont  - éirivure  eft  une  boucle  quarrée  dé- 
pourvue d’ardillon  , qui  doit  être  placée  de  chaque 
côté  de  la  felle , le  plus  près  qu’il  eft  poffible  de  la 
pointe  de  devant  de  l’arçon , & maintenue  par 
une  bonne  chappe  de  fer  qui  embraffe  la  bande , & 
qui  eft  elle-même  arrêtée  par  un  fil-de-fer  rivé 
de  part  & d’autre.  Ce  fil-de-fcr  eft  infiniment  plus 
ftable  qu’un  fimple  clou , qui  joue  & badine  après  un 
certain  tems  dans  l’ouverture  qu’il  s’eft  frayée , & 
oui  peut  d’un  côté  lailTer  échapper  la  chappe , & de 
raulre  occafionner  la  ruine  de  l’arçon.  Quant  à la 
pofition  de  la  boucle  contre  la  pointe  de  devant  de 
ce  même  arçon,  ellefavorife  l’affictte  du  cavalier, 
qui  dès-lors  n’eft  point  rejette  trop  en-arrierc  , & 
qui  occupe  toujours  le  milieu  de  la  felle  ; & cette 
boucle  que  l’on  a fubftituée  aux  anciens  portt-itn- 
vierts  attachés  fixement  à l’arçon  de  devant  & à la 
bande , & qui  bleflblent  fouvent  & l’homme  & l’ani- 
mal , ne  doit  pas  être  moins  mobile  que  toutes  celles 
qui  foùtiennent  les  contre-fanglots. 

L’extrémité  percée  de  VttrivUre  qu’elle  doit  rece- 
voir, fera  introduite,  dans  un  bouton  coulant 
que  l’on  fera  gliffer  jufqu’à  l’autre  bout;  dans 
l’œil  de  l’étrier  ; 3°  dans  le  même  bouton , afin  que 
les  deux  doubles  de  Vétriviere  y foient  inférés;  4“  dans 
cette  boucle , de  façon  qu’elle  revienne  & forte  du 
côté  du  quartier.  Cette  opération  faite , le  lellier 
bouclera  6c  fixera  cette  laniere , en  inférant  indiffé- 
remment l’ardillon  de  la  boucle  bredie  dans  un  des 
trous  percés , jufqu’à  ce  qu’un  cavalier  quelconque 
le  mette  à fon  point. 

Je  ne  fai  quel  eft  le  motif  qui  a pù  déterminer  à 
bannir  depuis  peu  les  boutons  coulans  : ils  peuvent, 
j’en  conviens,  s’oppofer  à la  facilité  d’accourcir  ou 
d’allonger  Vémviercj  mais  cet  obftacle  eft-il  fi  confi- 
dérable, qu’il  doive  en  faire  proferire  l’ufage  ? 

Le  moyen  de  reconnoître  la  jufte  hauteur  à la- 
quelle doit  être  placé  l’étrier,  eft  de  le  faifir  avec 
une  main,  d’étendre  l’autre  bras  le  long  de  Vétriviere, 
& de  l’allonger  ou  de  la  raccourcir  jufqu’à  ce  que 
cette  laniere  6c  l’étrier  foient  enfemble  de  la  lon- 
gueur de  ce  même  bras  ; c’eft-à-dire  que  l’extré- 
mité des  doigts  portée  d’une  part  jufque  fous  le  quar- 
tier, le  deffous  de  la  grille  atteigne  l’aiffelle  même 
du  cavalier.  C’eft  ainfi  que  communément  nous  met- 
tons les  étriers  à notre  point;  6c  cette  mefure  eft  dans 
la  jufteffe  requife,  relativement  à des  hommes  bien 
proportionnés.  Enfuite  nous  faifons  remonter  la  bou- 
cle de  Ÿétriviere  très-près  de  celle  qui  forme  le  porte- 
étriviere,  afin  qu’elle  n’endommage  pas  par  un  fro- 
tement  continuel  la  pointe  de  l’arçon  , le  panneau  , 
le  quartier,  6c  ne  blelTe  point  l’animal  6c  le  cavalier, 
dont  elle  pourroit , avec  les  trois  doubles  de  cuir  qui 
l’avoifinent , olfenfer  le  genou.  Nous  rapprochons 


E T R 

enfin  de  la  traverfe  fupérieure  de  l’œil  de  l’étrier^ 
le  bouton  coulant  deftiné  à maintenir  exaélement 
l’union  des  deux  doubles  apparens  qui  réfultent  de 
Vétriviere  ainfi  ajuftée. 

Les  dont  nous  nous  fervons  dans  nos  ma- 

nèges , ont  environ  cinq  piés  6c  demi  de  longueur, 
6c  la  même  largeur  que  les  autres  ; elles  font  paffées 
dans  un  anneau  de  fer  fufpendu  6c  attaché  à une 
chappe  de  cuir  que  l’on  place  6c  que  l’on  accroche 
au  pommeau  de  la  felle.  Ces  étrivieres , les  étriers  , 
cet  anneau  & cette  chappe  forment  enfemble  ce  que 
nous  nommons  précilément  un  chapelet.  Chacun  des 
éleves  auxquels  nous  permettons  l’ufage  des  étriers, 
en  a un  qu’il  traniportc  d’une  felle  à l’autre , à me- 
fure qu’il  change  de  cheval.  Quelqu 'ancienne  que 
foit  la  pratique  du  chapelet  dans  les  écoles , elle  n’eft 
pas  fans  inconvénient.  En  premier  lieu  , elle  nous 
aftraint  à admettre  toujours  un  pommeau  dans  la 
conftruftion  des  fellcs  à piquer.  i°.  L’anneau  & les 
boucles  des  éirivieres,  qui  defeendent , une  de  chaque 
côté  , fur  le  fiége  6c  fur  les  quartiers  , le  long  de  la 
batte  de  devant , peuvent  endommager  6c  le  fiége 
6c  cette  même  batte.  3°.  Il  réfulte  de  cette  môme 
boucle  relevée  le  plus  près  qu’il  eft  poffible  de  l’an- 
neau , ainfi  que  des  trois  doubles  de  cuir  qui  régnent 
à l’endroit^ù  Vétriviere  eft  bouclée , un  volume  très- 
capable  de  bleffer  ou  d’incommoder  le  cavalier.  En- 
fin , avec  quelque  précifion  qu’il  ait  ajufté  6c  fixé  fes 
étriers  à une  hauteur  convenable  fur  une  felle , cette 
précifion  n’eft  plus  la  même  , eu  égard  aux  autres 
lellcs  qu’il  rencontre , parce  que  fi  la  batte  de  devant 
fe  trouve  plus  baffe , Vétriviere  eft  trop  longue  ; com- 
me fi  la  batte  fe  trouve  trop  élevée , Vétriviere  eft 
trop  raccourcie. 

Toutes  ces  confidératlons  m’ont  déterminé  à re- 
chercher les  moyens  d’obvier  à ces  points  divers.  Au 
lieu  de  faire  du  pommeau  un  porte-étriviere , je  lui- 
pends  les  étrivieres  à la  bande,  comme  dans  les  lelles 
ordinaires  ; mais  je  fubftîtue  à la  boucle  fans  ardil- 
lon , c’eft-à-dire  au  porte-étriviere  connu  6c  ufité , une 
platine  de  fer  d’environ  une  ligne  d’épaiffeur  ; fa 
longueur  eft  de  quatre  pouces  6c  demi  ; à fon  extié- 
mite  fupérieure  eft  un  œil  demi- circulaire,  & infé- 
rieurement elle  eft  entr’ouvertc  par  une  châffc  lon- 
gue d’un  pouce  & demi,  6c  large  d’environ  huit  ou 
neuf  lignes.  Les  montans  de  cette  châffe  doivent 
avoir  au  moins  deux  lignes  de  largeur.  Cette  platine 
eft  engagée  par  fon  œil  dans  une  chappe  lemblable 
à celle  dont  j’ai  fait  mention  , 6c  qui  eft  également 
rivée  dans  la  bande  qu’elle  embraffe  : auHi  la  tra- 
verfe droite  de  cet  œil  doit-elle  être  arrondie,  ainfi 
que  la  traverfe  inférieure  de  la  platine  ; fans  cette 
précaution , la  première  détruiroit  inévitablement 
6c  avec  le  tems  la  chappe  dans  laquelle  ce  nouveau 
porte-étriviere  eft  reçu  , tandis  que  la  fécondé  porte- 
roit  une  véritable  atteinte  au  crochet  auquel  elle 
donne  un  appui.  Ce  crochet  B peut  être  auffi  large 
que  la  châffe  a d’ouverture.  Il  eft  compofé  d’une  pla- 
tine de  fer  auffi  mince  que  l’autre,  & il  eft  inférieu- 
rement terminé  par  un  œil  demi-circulaire  , dont  la 
partie  la  plus  baffe  doit  être  formée  en  jonc  droit , 
au  moins  de  deux  lignes  & demie  de  diamètre  ; 6>C 
tellement  allongée  , qu’entre  les  deux  angles  infé- 
rieurs il  y ait  un  intervalle  de  quatorze  ou  quinze  li- 
gnes. Ces  pièces  doivent  être  forgées  fans  foudure. 
Une  courroie  d’environ  deux  piés  & demi  de  lon- 
gueur eft  ici  fuffifantc.  On  la  paffe  d’abord  dans  l’œil 
du  crochet  ; on  en  plie  l’extrémité  fur  la  traverfe 
droite  6c  ronde  qui  en  forme  la  partie  inférieure , & 
on  la  bredit  immédiatement  au-deffous.  On  infere 
enfuite  fon  autre  extrémité  dans  l’œil  de  l’étrier,  6c 
dans  une  boucle  à ardillon  près  de  laquelle  elle  eft 
ourdie,  6c  qui  fert  à fixer  Vétriviere  à un  certain  point , 
au  moyen  de  l’introduélion  de  cet  ardillon  dans  mi 
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des  trous  percés  à l’extrémité  inférieure  de  la  laniè- 
re , qui  dans  la  plus  grande  portion  de  fon  étendue 
eft  iimple,  & non  à deux  doubles.  Dans  cet  état  on 
accroebe  les  étrivitres  aux  porte-étriers  , avec  d’au- 
tant plus  de  facilité  qit’ils  font  très-mobiles , & qu’en 
foûlevant  les  quartiers  de  la  felle  on  les  apperçoit 
fur  le  champ  ; & pour  que  le  crochet  ne  fe  dégage 
point  de  la  châlTe  qui  le  contient,  il  cft  muni  d’un 
petit  reflbrt  fixement  attaché  par  deux  rivets  près 
de  la  partie  fupérieure  de  fon  œil,  & qui  s’élève  cïi 
s’éloignant  du  montant , pour  s’appliquer  à la  pointe. 

Par  cette  méthode  on  remédie  à tous  les  incon- 
véniens  qui  rélultent  des  chapelets  fufpendus  au 
pommeau  , ainfi  que  de  ceux  dont  on  fe  fervoit  au- 
trefois , & qui  embrafToient  toute  la  batte.  Si  l’on  a 
attention  dans  la  conftruéHon  de  ces  nouveaux  porte- 
cirivieres , de  les  forger  exaélement  d’une  même  lon- 
gueur, & de  les  adapter  à toutes  les  fclles  du  ma- 
nège , il  eft  certain  que  les  éerivieres  décrochées  aifé- 
ment  en  appliquant  un  doigt  contre  le  refl'ort , qui 
dès-lors  eft  rapproché  du  montant,  feront  tranfpor- 
tées  d’une  fellc  à l’autre,  fans  que  leur  longueur  puiffe 
jamais  en  être  augmentée  ou  diminuée,  pourvu  néan- 
moins qu’elles  ayent  fubi  l’extenfion  dont  elles  font 
d’abord  fufccptibles,  & que  les  platines  des  crochets 
foient  toutes  égales.  Ici  nous  fupprimons  totalement 
les  boutons  coulans,  puifqu’ils  ne  feroient  d’aucune 
utilité,  vû  la  fimplicité  de  chaque  étriviere.  On  com- 
prend fans  doute  que  cette  invention  peut  avoir  lieu 
indiftinélcment  fur  toutes  fortes  de  feiles  ; elle  a été 
adoptée  par  une  foule  d’étrangers  que  l’ufage  & l’ha- 
bitude ne  tyrannifent  point , & qui  ont  fait  fans  peine 
céder  l’un  & l’autre  à l’avantage  d’avoir  toujours  la 
môme  paire  à'étrivieres  y fur  quelque  felle  qu’ils  mon- 
tent. 

Dans  les  manèges  où  les  éleves  ne  peuvent  mon- 
ter à cheval  que  par  le  fecours  d’un  étrier  ( voye^ 
Etriers)  , on  place  le  chapelet  au  pommeau  : les 
étrivitres  & les  deux  étriers  font  enfemble  du  côté 
gauche.  Le  palefrenier  pefe  fur  la  batte , pour  obvier 
a ce  que  la  felle  ne  tourne  ; & lorfque  le  cavalier  cft 
en  felle  , on  enlevé  le  chapelet.  Quelquefois  aulll 
ce  môme  chapelet  cft  inutile , en  ce  qu’il  ne  lui  refte 
qu’un  feul  étrier  & qu’une  fèule  étriviere  paflee  dans 
l’anneau  fufpendu  à la  chappc  de  cuir.  Cette  maniéré 
de  préfenter  aux  difclples  un  appui  pour  qu’ils  puif- 
fent  s’élever  jufquefur  l’animal,  ne  feroit  nullement 
condamnable  , fi  l’on  étoit  attentif  ù mefurerla  hau- 
teur de  l’etrier  à la  taille  de  chaque  difciple  ; mais  le 
tems  qu’exigeroit  cette  précaution,  engage  à pafler 
très-legercment  fur  ce  point  d’autant  plus  important , 
qu’il  eft  impoffible  qu’un  cavalier  monte  à cheval 
avec  grâce  , fi  l’étricr  n’eft  point  à une  hauteur  pro- 
portionnée. Je  préférerai  donc  toujours  à cet  égard 
une  fimple  courroie  d’environ  cinq  pies , non  re- 
pliée , & bredie  à fon  extrémité  inférée  dans  l’œil 
de  l’étrier.  Cette  courroie  eft  préfentée  de  façon  que 
cette  meme  extrémité  touche  du  côté  du  montoir 
en-arriere  de  la  batte , tandis  que  le  palefrenier  placé 
au  hors-montoir , maintient  le  refte  de  la  laniere 
fur  le  pommeau  & en-avant  de  cette  môme  batte  ; 
& peut  par  la  fimple  aftion  d’élever  ou  d’abaifter  la 
main  , élever  ou  abailTer  l’étrier  au  gré  & félon  la 
volonté  & le  defir  du  difciple. 

Les  étrivieres  ne  font  point  placées  dans  les  felles 
de  pofte , comme  dans  les  autres,  Porte- 

ÉTRIVIERES.  Voyei  au£i  Selle.  («) 

* ETROIT , adj.  {Gramm?^  terme  relatif  à la  di- 
menfion  d’un  corps  ; c’eft  le  corrélatif  de  targt.  Si 
cette  dimenfion  confidérée  dans  un  objet,  relative- 
ment à ce  qu’elle  eft  dans  un  autre  que  nous  prenons 
pour  mefure , ne  nous  paroît  pas  affez  grande , nous 
difons  qu’il  eft  étroit.  Quelquefois  c’eft  l’ufage  que 
nous-mêmes  faifons  de  la  chofe , qui  nous  la  fait  dire 
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large  ou  étroite  : nous  fommes  alors  un  des  termes 
de  la  comparaifon.  large  eft  le  corrélatif  d’étroit. 
Les  termes  large  & étroit  ne  préfentant  rien  d’abfolu , 
non  plus  qu’une  infinité  de  termes  fcmblables  , ce 
qui  cft  large  pour  l’un , eft  étroit  pour  l’autre  ; & ré- 
ciproquement. Etroit  s’ au  moral  & au  phy- 
fique  , & l’on  dit  un  canal  étroit  & un  efprit  étroit. 

Etroit  , adj.  (Jurijpr.')  en  cette  matière  fignifie 
ce  qui  fe  prend  à la  lettre  6c  en  toute  rigueur,  con> 
mQ  droit  étroit,  f^oye^ci-devant  X^ROn  ÉTROIT. 

On  dit  aiifll  qu’un  juge  a tait  d’étroites  inhibitions  , 
pour  dire  des  défenfes  fes'eres. 

Etroit  conjeil  ^ ou  confeil  étroit  y voyc^au  mot  CON- 
SEIL ÉTROIT.  (^) 

Etroit  deboyaUy  (Manège,  Maréchall.)  expref- 
fion  aftez  impropre , par  laquelle  on  a prétendu  dé- 
figner  un  cheval  qui  manque  de  corps,  & dont  le 
ventre  s’élève  du  côté  du  train  de  derrière  , à-peu- 
près  comme  celui  des  lévriers.  L’animal  qui  peche 
ainfi  dans  fa  conformation  étoit  anciennement  ap- 
pelle ejlracy  efclamt. 

Ce  défaut  eft  direftement  oppofé  à celui  des  che- 
vaux auxquels  nous  reprochons  avoir  un  ventre  de 
vache,  (e) 

ETRONÇONNER,  (Jardinage.'^  eft  le  meme 
qii’éÂo/rcr,  ététer.  Voyes^  EtÊTER. 

ETROPE,  f.  f.  (Marine,')  On  donne  ce  nom  en 
général  à des  bouts  de  cordes  épiftes  , ù l’extrémité 
defquels  on  a coûtume  de  mettre  une  colTe  de  fer 
(efpcce  d’anneau)  pour  accrocher  quelque  chofe. 

Etrope,  Gerseau,  Herse  de  Poulie,  (Ma- 
rine.') C’eft  une  corde  qui  eft  bandée  autour  d’un 
moufle  ou  arcalTe  de  poulie,  tant  pour  la  renforcer 
& empêcher  qu’elle  n’éclate , que  pour  fufpcndre  la 
poulie  aux  endroits  où  elle  veut  être  amarrée. 

Etropes  de  Marche-pié,  (Marirte.)  Ce  font 
des  anneaux  de  corde  qui  font  le  tour  de  la  vergue , 
au  bout  defquels  & dans  une  cofTe  paflTent  les  mar- 
che-piés.  Ils  ont  chacun  un  cep  de  mouton  pour  roî- 
dir  ces  marche  piés,  les  faifilîant  vers  le  bout  de  la 
vergue. 

Etropes  d’Affut,  (Mar.)  Ce  font  des  herfes 
avec  des  coffes , qui  font  palTées  au  bout  de  derrière 
du  fond  de  l’affût  d’un  canon,  où  l’on  accroche  les 
païens.  (Z) 

ETROUSSE  , f.  f.  (Jurifpr.)  fignifie  adjudication 
faite  en  jnjîice.  Ce  terme  n’eft  plus  guere  ufité  que 
dans  les  provinces.  On  dit  Vétroujfe  d'un  bail  judi~ 
Claire,  Vétrouffe  des  fruits  ^ &c. 

Etrouffe  eft  aulTi  un  droit  feigneurial  dii  à la  fei- 
gneurie  de  Linieres  en  Berry,  qui  cft  d’un  certain 
nombre  de  deniers  plus  ou  moins  confidérable  fé- 
lon l’état  & facultés  des  habitans.  Ce  droit  fe  paye 
pour  Vétroujfe  & malétroufjé.  Voyez  le  glojj,  de  M.  de 
Lauriere  , au  mot  érzo«^.  (^) 

ETRUSQUE , (Academie)  léijî, mod.  foclété de 
favans  qui  s’affemblent  à Cortone  ville  deTofeane. 
Elle  ne  fut  fondée  que  pendant  l’automne  de  1727, 
par  quelques  gentilshommes  qui  cultivoient  les  Bel- 
les-Lettres & l’étude  des  antiquités.  Pour  fayorifer 
le  même  genre  d’études , iis  firent  acquifition  du  beau 
cabinet  de  l’abbé  Onofrio  Baldelli , & y ajoûterent 
une  ample  bibliothèque.  Ils  ouvrirent  ce  double 
thréfor  au  public  , dans  un  appartement  du  palais 
de  foh  alteffe  royale , qui  eft  à Cortone.  Les  acadé- 
miciens ont  pris  le  nom  d’ Etrufques,  qui  convient  au 
but  de  leur  établiffement , puifqu’ils  s’appliquent 
principalemeut  à raflembler  ce  qu’on  peut  déterrer 
des  monumens  des  Umbres , des  Pelafges , & des 
Etmfques , qui  habitoient  l’ancienne  Leur 

fymbole  eft  aufii  relatif  à ce  but  ; c’eft  un  trépié py^ 
éthique  avec  un  ferpent  autour,  Sc  le  mot  ou  la  devife, 
obfcurâ  de  re  lucida  pango , pris  de  Lucrèce  , & qui 
fait  allufion  à l’explication  des  antiquités,  que  fepro- 
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pofent  ces  académiciens.  Ils  s’alTemblent  tous  les 
mois,  & font  des  difcoiirs  fur  des  matières  d’érudi- 
tion. La  poéfie  eft  exclue  de  leurs  aflemblées,  parce 
qu’ils  croycnt  qu’elle  détourne  refpritde  la  recher- 
che de  la  vérité.  Un  grand  nombre  de  favans  & de 
beaux  efprits  de  toute  l'Italie , principalement  parmi 
la  nobleffe  , s’eft  emprefîe  à entrer  dans  ce  corps, 
dont  le  nombre  eft  maintenant  fixé  à cent.  Plufieurs 
étrangers  ont  defiré  d’y  être  aggrégés.  Le  célébré 
Buonarotti  fut  choîfi  pour  préfident  perpétuel  ; ce- 
pendant ils  ont  une  dignité  particulière  qu’ils  renou- 
vellent tous  les  ans  fous  le  nom  de  Lucumon , qui 
étoit  le  titre  des  chefs  des  douze  anciennes  républi- 
ques étrufquts.  BihLioth.  italiq.  tom.  IV.  & V.  ((j) 

ETTINGEN , {Gcogr.  mod.')  ville  du  cercle  de 
Franconie  en  Allemagne  : elle  eft  fituée  fur  le  Mein. 

ETUAILLEiS , f.  f.  (^Fontaines  falanccs.')  c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  des  magafins  oü  l’on  dépolé  le  fel  en 
grain. 

ETUDE , f.  f.  {^Ans  & ScUnccs,')  terme  générique 
qui  défigne  toute  occupation  à quelque  chofe  qu’on 
aime  avec  ardeur  ; mais  nous  prenons  ici  ce  mot  dans 
le  fens  ordinaire , pour  la  forte  application  de  l’ef- 
prit,  foit  à plufieurs  Sciences  en  général , foit  à quel- 
que-une en  particulier. 

Je  n’encouragerai  point  les  hommes  à fe  dévoiler 
à l’étude  des  Sciences , en  leur  citant  les  rois  & les 
empereurs  qui  menoient  à côté  d’eux  dans  leurs 
chars  de  triomphe , les  gens  de  lettres  & les  favans. 
Jene  leurciteraipoint  Phraotès traitant  avecApollo- 
nius  comme  aveefonfupérieur,  Julien  defeendant  de 
Ibn  throne  pour  aller  embrafler  le  philofophe  Maxi- 
me , &c.  CCS  exemples  font  trop  rares  & trop  fin- 
guliers  pour  en  faire  un  fujet  de  triomphe  : il  faut 
vanter  Vétude  par  elle-même  & pour  elle-même. 

Vétudt  eft  par  elle-même  de  toutes  les  occupations 
celle  qui  procure  à ceux  qui  s’y  attachent,  les  plai- 
firs  les  plus  attrayans,  les  plus  doux  & les  plus  hon- 
nêtes de  la  vie  ; plaifirs  uniques  , propres  en  tout 
tems , à tout  âge  & en  tous  lieux.  Les  lettres  , dit 
i’homme  du  monde  qui  en  a le  mieux  connu  la  va- 
leur, n’embarrairent  jamais  dans  la  vie  ; elles  for- 
ment la  jeuneffe , fervent  dans  l’âge  mûr , & réjoiüf- 
fent  dans  la  vieillelTe  ; elles  confolent  dans  l’adver- 
fité  , & elles  rehauftent  le  luftre  de  la  fortune  dans 
la  profpérité  ; elles  nous  entretiennent  la  nuit  & le 
jour  ; elles  nous  amufent  à la  ville  , nous  occupent 
à la  campagne , & nous  délalTent  dans  les  voyages  : 
Studia  adoUfcenùam  aluni Cïcer.  pro  Archia. 

Elles  font  la  reflburce  la  plus  fûre  contre  l’ennui , 
ce  mal  affreux  & indéfinilTable , qui  dévore  les  hom- 
mes au  milieu  des  dignités  & des  grandeurs  de  la 
cour.  Ennui. 

Je  fais  de  Vétude  mon  divertilTcment  & ma  confo- 
lation  , difoit  Pline  , & je  ne  fai  rien  de  fi  fâcheux 
qu’elle  n’adoucifTe.  Dans  ce  trouble  que  me  caufe 
l’indifpofition  de  ma  femme , la  maladie  de  mes  gens, 
la  mort  même  de  quelques-uns , je  ne  trouve  d’autre 
remede  que  Vétude.  Véritablement,  ajoiite-t-il , elle 
me  fait  mieux  comprendre  toute  la  grandeur  du  mal , 
mais  elle  me  le  fait  aulfr  fupporter  avec  moins  d’a- 
mertume. 

Elle  orne  l’efprit  de  vérités  agréables , utiles  ou 
néceffaires  ; elle  éleve  l’ame  par  la  beauté  de  la  vé- 
ritable gloire,  elle  apprend  à connoître  les  hommes 
tels  qu’ils  font , en  les  faifant  voir  tels  qu’ils  ont  été , 
& tels  qu’ils  devroient  être  ; elle  infpire  du  zele  & 
de  l’amour  pour  la  patrie  ; elle  nous  rend  plus  hu- 
mains , plus  généreux,  plus  juftes , parce  qu’elle 
nous  rend  plus  éclairés  fur  nos  devoirs  , & lur  les 
liens  de  l’humanité  : 

C'eji  par  Vétude  que  nous  fommes 
Contemporains  de  tous  Us  hommes  , 

Et  citoyens  de  tous  les  lieux. 
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Enfin  c’eft  elle  qui  donne  à notre  fiecle  les  lumiè- 
res & les  connoiffances  de  tous  ceux  qui  l’ont  pré- 
cédé : femblables  à ces  vaifléaux  deftinés  aux  voya- 
ges de  long  cours,  qui  femblent  nous  approcher  des 
pays  les  plus  éloignés,  en  nous  communiquant  leurs 
produftions  & leurs  richeffes. 

Mais  quand  l’on  ne  regarderoit  Vétude  que  comme 
une  oifiveté  tranquille , c’eft  du  moins  celle  qui  plai- 
ra le  plus  aux  gens  d’efprit , & je  la  nommerois  vo- 
lontiers l'oijiveté  laborituft  d'un  homme  Jage.  On 
fait  la  reponfe  du  duc  de  Vivonne  à Louis  XIV. 
Ce  prince  lui  demandoit  un  jour  à quoi  lui  fervoit 
de  lire  ; « Sire , lui  répondit  le  duc , qui  avoit  de 
>}  l’embonpoint  & de  belles  couleurs , la  leélure  fait 
» à mon  elprit  ce  que  vos  perdrix  font  à mes  joues  ». 
S’il  fe  trouve  encore  aujourd’hui  des  détraéleurs  des 
Sciences  , & des  cenfeurs  de  l’amour  pour  Vétude  , 
c’eft  qu’il  eft  facile  d’être  plaifant , fans  avoir  raifon , 
& qu’il  eft  beaucoup  plus  aifé  de  blâmer  ce  qui  eft 
loiiable,  quede  l’imiter;  cependant,  grâces  au  Ciel, 
nous  ne  fommes  plus  dans  ces  tems  barbares  où  l’on 
laiftbit  Vétude  à la  robe,  par  mépris  pour  la  robe  ôc 
pour  Vétude. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  qu’en  chériflant  Vétude, 
nous  nous  abandonnions  aveuglément  à l’impétuo- 
fitc  d’apprendre  & de  connoître  ; Vétude  a fes  réglés, 
aufti-bien  que  les  autres  exercices , 6c  elle  ne  fauroit 
réuftîr,  fi  l’on  ne  s’y  conduit  avec  méthode.  Mais  il 
n’eft  pas  poftlble  de  donner  ici  des  inftrudions  par- 
ticulières à cet  égard  : le  nombre  de  traités  qu’on  a 
publiés  fur  la  dlredlion  des  études  dans  chaque  fcîen- 
ce , va  prefqu’à  l’infini  ; & s’il  y a bien  plus  de  doc- 
teurs que  de  doéles , il  fe  trouve  aulîî  beaucoup  plus 
de  maîtres  qui  nous  enfeignent  la  méthode  d’étu- 
dier utilement , qu’il  ne  fe  rencontre  de  gens  qui 
ayent  eux-mêmes  pratiqué  les  préceptes  qu’ils  don- 
nent aux  autres.  En  général , un  beau  naturel  ôc  l’ap- 
plication aftidue  furmontent  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. 

II  y a fans  doute  dans  Vétude  des  élémens  de  tou- 
tes les  fcienccs , des  peines  Ôc  des  embarras  à vain- 
cre ; mais  on  en  vient  à bout  avec  un  peu  de  tems, 
de  foins  ôc  de  patience  , Ôc  pour  lors  on  cueille  les 
rofes  fans  épines.  L’on  «dit  qu’on  voyoit  autrefois 
dans  un  temple  de  l’île  de  Scio , une  Diane  de  mar- 
bre dont  le  vifage  paroiflbit  trifte  à ceux  qui  en- 
troient dans  le  temple , ôc  gai  à ceux  qui  en  fortoient. 
W étude  fait  naturellement  ce  miracle  vrai  ou  préten- 
du de  l’art.  Quelque  auftere  qu’elle  nous  paroifie 
dans  les  commencemens  , elle  a de  tels  charmes  en- 
fuite,  que  nous  ne  nous  féparons  jamais  d’elle  fans 
un  fentiment  de  joie  & de  fatisfaûion  qu’elle  laifTe 
dans  notre  ame. 

II  eft  vrai  que  cette  joie  fecrete  dont  une  ame  ftu- 
dieufe  eft  touchée,  peut  fe  goûter  diverfement , félon 
le  caraûere  différent  des  hommes , ÔC  félon  l’objet 
qui  les  attache  ; car  il  importe  beaucoup  que  Vétude 
roule  fur  des  fujets  capables  d’attacher.  II  y a des 
hommes  qui  paflent  leur  vie  à Vétude  de  chof’es  de  fi 
mince  valeur , qu’il  n’eft  pas  furprenant  s’ils  n’en 
recueillent  ni  gloire  ni  contentement.  Céfar  demanda 
à des  étrangers  qu’il  voyoit  paflionnés  pour  des  fin- 
* • ges,  fl  les  femmes  de  leurs  pays  n’avoient  point  d’en- 
fans.  L’on  peut  demander  pareillement  à ceux  qui 
n’étudient  que  des  bagatelles , s’ils  n’ont  nulle  con- 
noiffance  de  chofes  qui  méritent  mieux  leur  applica- 
tion. Il  faut  porter  la  vue  de  l’efprit  fur  des  études 
qui  le  récréent , l’étendent,  ÔC  le  fortifient,  parce 
qu’elles  récompenfent  tôt  ou  tard  du  tems  que  l’on 
y a employé. 

Une  autre  chofe  très -importante  , c’eft  de  com- 
mencerde  bonne-heure  d’entrer  dans  cette  noble  car- 
rière. Je  fai  qu’il  n’y  a point  de  tems  dans  la  vie  au- 
quel il  ne  foit  louable  d’acquérir  de  la  fcience , com- 
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me  clifolt  Séneque  : je  fai  que  Caton  l’ancien  étoît 
fort  âgé  lorfqu’il  fe  mit  à ïétude  du  grec  ; mais  mal- 
gré de  tels  exemples , il  me  paroît  que  d’entrepren- 
dre à la  dn  de  fes  jours  d’acquérir  l’habitude  & le 
goût  de  ^ étude,  c’eft  fe  mettre  dans  un  petit  charriot 
pour  apprendre  à marcher , lorfqu’on  a perdu  i’ufage 
de  fes  jambes. 

On  ne  peut  guère  s’arrêter  dans  Véeade  des  Scien- 
ces fans  décheoir  : les  mufes  ne  font  cas  que  de  ceux 
qui  les  aiment  avec  paffion.  Archimede  craignit  plus 
de  voir  effacer  les  doftes  figures  qu’il  traçoit  fur  le 
fable,  que  de  perdre  la  vie  à la  prife  de  Syraeufe; 
mais  cette  ardeur  fi  louable  & fi  néceffaire  n’empê- 
che pas  la  nécefflté  des  diftraftions  & du  délaffe- 
ment  : auffi  peut-on  fc  délaffcr  dans  la  variété  de 
Vétiide;  elle  le  joue  avec  les  chofes  faciles,  de  la 
peine  que  d’autres  plus  ferieufes  lui  ont  caufée.  Les 
objets  dift’érens  ont  le  pouvoir  de  réparer  les  forces 
de  l’ame , & de  remettre  en  vigueur  un  efprit  fati- 
gué. Ce  changement  n’empêche  pas  que  l’on  n’ait 
toujours  un  principal  objet  d’étude  auquel  on  rap- 
porte principalement  fes  veilles. 

Je  confeillerois  donc  de  ne  pas  fe  jetter  dans  l’ex- 
cès dangereux  des  études  étrangères , qui  pourroient 
confumer  les  heures  que  l’on  doit  à Vétude  de  la  pro- 
feffion.  Songez  principalement,  vous  dirai-je,  à or- 
ner la  Sparte  dont  vous  avez  fait  choix  ; il  eff  bon 
de  voir  les  belles  villes  du  monde  , mais  il  ne  faut 
être  citoyen  que  d’une  feule. 

Ne  prenez  point  de  dégoût  de  votre  étude,  parce 
que  d’autres  vous  y furpaffent.  A moins  que  d’avoir 
l’ambition  auflx  déréglée  que  Céfar,  on  peut  fe  con- 
tenter de  n’etre  pas  des  derniers  : d’ailleurs  les  éche- 
lons inférieurs  font  des  degrés  pour  parvenir  à de 
plus  hauts. 

Souvenez-vous  fur-tout  de  ne  pas  regarder  V étude 
comme  une  occupation  fférile  ; mais  rapportez  au 
contraire  les  Sciences  qui  font  l’objet  de  votre  atta- 
chement, à la  pcrfcéHon  des  facultés  de  votre  amc, 
& au  bien  de  votre  patrie.  Le  gain  de  notre  doit 
confüler  ù devenir  meilleurs  , plus  heureux  & plus 
fages.  Les  Egyptiens  appciloient  les  bibliothèques 
U thréfor  des  remedes  de  l'ame:  l’effet  naturel  que  Vétii- 
di  doit  produire , eft  la  guérifon  de  fes  maladies. 

Enfin  vous  aurez  fur  les  autres  hommes  de  prands 
avantages,  & vous  leur  ferez  toujours  fiiperieur, 
fl  en  cultivant  votre  efprit  dès  la  plus  tendre  enfance 
par  {'étude  des  fcienccs  qui  peuvent  le  perfeélionner, 
vous  imitez  Helvidius  Prifeus  , dont  Tacite  nous  a 
fait  un  li  beau  portrait.  Ce  grand  homme,  dit-il, 
très-jeune  encore,  & déjà  connu  par  fes  talens , fe 
jetta  dans  des  cVwtfM  profondes  ; non,  comme  tant 
d’autres , pour  malquer  d’un  titre  pompeux  une  vie 
inutile  & defœuvrée , mais  à deffein  de  porter  dans 
les  emplois  une  fermeté  fupérieure  auxévenemens. 
Elles  lui  apprirent  à regarder  ce  qui  eft  honnête , 
comme  Tunique  bien  ; ce  qui  eft  honteux  , comme 
Tunique  mal  ; & tout  ce  qui  eft  étranger  à Tame  , 
comme  indifférent.  Article  de  M.  le  Chevalier  de 
JauCourt. 

Etudes,  (Littéral.')  On  défigne  par  ce  mot  les 
exercices  littéraires  ufités  dans  Tinftruftion  de  la 
jeimeffe  ; études  grammaticales  , études  de  Droit , 
études  de  Meclecine , &c.  faire  de  bonnes  études. 

L’objet  des  études  a etc  fort  différent  chez  les  dif- 
férens  peuples  8c  dans  les  différens  ftecles.  Il  n’eft 
pas  de  mon  fujet  de  faire  ici  Thiftoirc  de  ces  variétés, 
on  peut  voir  fur  cela  le  traité  des  études  de  M.  Fleury. 
Les  é/ui/ci  ordinaires  embraffent  aujourd’hui  la  Gram- 
maire  & fes  dépendances , la  Poéfic , la  Rhétorique, 
toutes  les  parties  de  la  Philolbphic  , &c. 

Au  refte , je  me  borne  à expofer  ici  mes  réflexions 
fur  le  choix  8c  fur  la  méthode  des  études  qui  convien- 
nent le  mieux  à nos  ufages  U à nos  befoins  ; & com- 
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me  le  latin  fait  le  principal  & prefque  Tunique  objet 
de  Tinftitution  vulgaire  , je  mattacherai  plus  parti- 
culièrement à difeuter  la  conduite  des  études  latines. 

Plufieurs  favans , grammairiens  & philofophes  ont 
travaillé  dans  ces  derniers  tems  à perfeâionner  le 
fyftèmedes  études  ;hockQ  entr’autres  parmi  les  An- 
glois;  parmi  nous  M.  le  Febvre,  M.  Fleury,  M.  Rol- 
lin  , M.  du  Mariais , M.  Pluche , 8c  plufieurs  autres 
encore , fe  font  exercés  en  ce  genre.  Prefque  tous 
ont  marqué  dans  le  détail  ce  qui  fe  peut  faire  en 
cela  de  plus  utile  , ôc  iis  paroiffent  convenir  à Té- 
gard  du  latin  , qu’il  vaut  mieux  s’attacher  aujour- 
d’hui , fe  borner  même  à Tintelligcnce  de  cette  lan- 
gue, que  d’afpirer  à des  compofitions  peu  néceffai- 
res,  ôc  dont  la  plupart  des  étudians  ne  font  pas  capa- 
bles. Cette  thèfe , dont  j’entreprends  la  défenfe  eft 
déjà  bien  établie  par  les  auteurs  que  j’ai  cités,  & par 
plufieurs  autres  également  favans. 

Un  ancien  maître  de  Tuniverfité  de  Paris , qui  en 
1666  publia  une  tradufhon  des  captifs  de  Plaute, 
s’énonce  bien  pofitivement  fur  ce  fujet  dans  la  pré- 
face qu’il  a mife  à ce  petit  ouvrage.  «<  Pourquoi , 
dit-il , » faire  perdre  aux  écoliers  un  tems  qui  eft  fit 
» précieux,  8c  qu’ils  pourroient  employer  fi  utile- 
» ment  dans  la  leftiire  des  plus  riches  ouvrages  de 
» Tantiquité  ? ....  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  oc- 
» cuper  les  enfans  dans  les  colleges , à apprendre 
M THiftoire,  la  Chronologie,  la  Géographie,  un  peu 
» de  Géométrie  & d’Arithmétique , & fur-tout  la  pu- 
» reté  du  latin  8c  du  françois  , que  de  les  amufer  de 
» tant  de  réglés  8c  inftruâions  de  Grammaire  ?... 
»>  Il  faut  commencer  à leur  apprendre  le  latin  par 
» Tufage  même  du  latin  , comme  ils  apprennent  le 
>»  françois , & cet  ufage  confifte  à leur  faire  lire,  tra- 
» duirc  8c  apprendre  les  plus  beaux  endroits  des  au- 
» tciirs  latins  ; afin  que  s’accoutumant  à les  entendre 
«parler,  ils  apprennent  eux -mêmes  à parler  leur 
>>  langage  ».  C’eft  ainfi  que  tant  de  femmes  , fans 
étude  de  grammaire,  apprennent  à bien  parler  leur 
langue  , par  le  moyen  fimple  8c  facile  de  la  conver- 
fation  Sc  de  la  Jeûure  ; & c’eft  de  même  encore  que 
la  plupart  des  voyageurs  apprennent  les  langues 
étrangères. 

Un  autre  maître  de  Tuniverfité  qui  avoit  profefle 
aux  Graflins , publia  une  lettre  fur  la  même  matière 
en  1707  : j’en  rapporterai  un  article  qui  vient  à mon 
fujet.  « Pour  favoir  l’allemand,  l’italien,  Tefpagnol, 

« le  bas-breton , Ton  va  demeurer  un  ou  deux  ans 
« dans  les  pays  où  ces  langues  font  en  ufage  , ôc  on 
» les  apprend  par  le  feul  commerce  avec  ceux  qui 
» les  parlent  ? Qui  empêche  d’apprendre  auffi  le  la- 
« tin  de  la  même  maniéré  ? 8c  fi  ce  n’eft  par  Tufage 
» dudifeours  & de  la  parole,  ce  fera  du  moins  par 
» Tufage  de  la  lefture  , qui  fera  certainement  beau- 
« coup  plus  fûr  8c  plus  exaél  que  celui  du  difeours. 

« C’ert  ainfi  qu’en  ufoient  nos  peres  il  y a quatre  ou 
« cinq  cents  ans  ». 

M.  Rollin , traité  des  études,  p.  1 zS.  préféré  auflî 
pour  les  commençans  l’explication  des  auteurs  à la 
pratique  de  la  compofition  ; Sc  cela  parce  que  les 
thèmes , comme  il  le  dit , « ne  font  propres  qu’à  tour- 
« menter  les  écoliers  par  un  travail  pénible  8c  peu 
« utile , 8c  à leur  infpirer  du  dégoût  pour  une  étude 
» qui  ne  leur  attire  ordinairement  de  la  part  des  maî- 
» très  que  des  réprimandés  8c  des  châtimens  ; car, 

« pourlùit-il,  les  fautes  qu’ils  font  dans  leurs  thè- 
» mes  étant  très-fréquentes  8c  prefqu’inévitables  , 

« les  correftions  le  deviennent  auffi  : au  lieu  que 
« l’explication  des  auteurs , & la  traduftion , où  ils 
« ne  produil'ent  rien  d’eux-'mêmes , 8c  ne  font  que  fe 
» prêter  au  maître  , leur  épargnent  beaucoup  de 
» tems  , de  peines  8c  de  punitions  ». 

M.  le  Febvre  eft  encore  plus  décidé  là  - deffus  : 
voici  comme  il  s’explique  dans  fa  méthode, pag.  zq. 
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« Je  me  |ârcîai  bien , dit-il , de  fui  vre  la  tflanîefe  que 
» Ton  fuit  ordinairement , qui  eft  de  commencer  par 
» la  compofuion.  Je  me  fuis  toujours  étonné  de  voir 
» pratiquer  une  telle  méthode  pour  inrtniire  ks  en- 
**  fans  dans  la  connoiffance  de  la  langue  latine  ; car 
» cette  langue , après  tout , eft  comme  les  autres  lan- 
» gués  : cependant  qui  a jamais  oui  dire  qu’on  corn- 
» mence  l’hébreu  , l’arabe  , l’efpagnol , &c.  par  la 
» compofition  ? Un  homme  qui  délibéré  là-defîus  , 

» n’a  pas  grand  commerce  avec  la  faine  raifon  ». 

En  effet,  comment  pouvoir  compofer  avant  que 
d’avoir  fait  provifion  des  matériaux  que  l’on  doit 
employer  ? On  commence  par  le  plus  difficile  ; on 
préfente  pour  amorce  à des  enfans  de  fept  à huit  ans, 
les  difficultés  les  plus  compliquées  du  latin  , & l’on 
exige  qu’ils  faffent  des  compofitions  en  cette  langue, 
tandis  qu’ils  ne  font  pas  capables  de  faire  la  moindre 
lettre  en  françois  fur  les  fujets  les  plus  ordinaires  ÔC 
ks  plus  connus. 

Quoi  qu’il  en  foit , M.  le  Febvre  fuivit  uniquement 
la  méthode  fimple  d’expliquer  les  auteurs,  dans 
l’inftruâion  qu’il  donna  lui -même  à fon  fils  ; il  le 
mit  à l’explication  vers  l’âge  de  dix  ans,  &c  il  le  fit 
continuer  de  la  même  maniéré  jufqu’à  fa  quator- 
7Îeme  année,  tems  auquel  mourut  cet  enfant  cé- 
lébré , qui  entendoit  alors  couramment  les  auteurs 
grecs  & latins  les  plus  difficiles  : le  tout  fans  avoir 
donné  un  feul  inftant  à la  ftniôure  des  thèmes  , qui 
du  refte  n’entroient  point  dans  le  plan  de  M.  le  Feb- 
vre , comme  il  eft  aifé  de  voir  par  une  réflexion  qu’il 
ajoute  à la  fin  de  fa  méthode  : « Oii  pouvoient  aller, 

*>  dit -il , de  fl  beaux  & de  fi  heureux  commence- 
» mens  ! Que  n’eût-on  point  fait , fi  cet  enfant  fût 
»>  parvenu  jiifqu’à  la  vingtième  année  de  fon  âge  ! 
y combien  aurions -nous  lù  d’hiftoires  greq'ucs 
» latines , combien  de  beaux  auteurs  de  morale  , 
w combien  de  tragédies  , combien  d’orateurs  ! car 
»)  enfin  le  plus  fort  de  la  befogne  étoit  fait  ». 

Il  ne  dit  pas  , comme  on  voit , un  feul  mot  des 
thèmes  ; il  ne  parle  pas  non  plus  de  former  fon  fils 
à la  compofition  latine , à la  poéfie , à la  rhétorique. 
Peu  curieux  des  produâions  de  fon  élève  , il  ne  lui 
demande , il  ne  lui  fouhaite  que  du  progrès  dans  la 
ieéhire  des  anciens , & il  fe  tient  parfaitement  affûre 
du  refte  : bien  différent  de  la  plùpart  des  parens  & 
des  maîtres,  qui  veulent  voir  des  fruits  dans  les  en- 
fans  , lorfqu’on  n’y  doit  pas  encore  trouver  des  fleurs. 
Mais  en  cela  moins  éclairés  que  M.  le  Febvre  , ils 
s’inquiètent  hors  de  faifon  , parce  qu’ils  ne  voyent 
pas  , comme  lui , que  la  compofition  n’eft  propre- 
ment qu’un  jeu  pour  ceux  qui  font  confommés  dans 
l’intelligence  des  auteurs,  &qui  fe  font  comme  trans- 
formés en  eux  par  la  leûure  affidue  de  leurs  ouvra- 
ges. C’eft  ce  qui  parut  bien  dans  mademoifelle  le 
Febvre , fi  connue  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  ma- 
dame D acier  : on  fait  qu’elle  fut  inftruite , comme  fon 
frere,  fans  avoir  fait  aucun  thème  ; cependant  quelle 
gloire  nes’eft-elle  pas  acquife  dans  la  littérature  gre- 
que  & latine  ? Au  refte , approfondiffons  encore  plus 
cette  matière  importante , & comparons  les  deux 
méthodes,  pour  en  juger  par  leurs  produits. 

L’exercice  littéraire  des  meilleurs  collèges  , de- 
puis fept  à huit  ans  jufqu’à  feize  & davantage,  con- 
fille  principalement  à fe  former  à la  compofition  du 
latin  ; je  veux  dire  à lier  bien  ou  mal  en  profe  & en 
vers  quelques  centaines  de  phrales  latines  : habitude 
durelte  qui  n’eft  prelque  d'aucun  ufage  dans  le  cours 
de  la  vie.  Outre  que  telle  eft  la  féchereffe  & la  dif- 
ficulté de  ces  opérations  ftériles , qu’avec  une  appli- 
cation conftante  de  huit  ou  dix  ans  de  la  part  des  éco- 
liers & des  maîtres , à peine  eft-il  un  tiers  des  difei- 
ples  qui  parviennent  à s’y  rendre  habiles  ; je  dis  mê- 
me parmi  ceux  qui  achèvent  leur  carrière  : car  je 
fie  parle  point  ici  d’une  iafiniié  d’autres  qui  fe  rebu- 
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tent  au  milieu  de  la  courfe  , & pour  qui  la  depenfe 
déjà  faite  fe  trouve  abfolument  perdue. 

En  un  mot , rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  de 
bons  efprits  cultivés  avec  foin , qui , après  s’être 
fatigués  dans  la  compofition  latine  depuis  fix  à fept 
ans  jufqu’à  quinze  ou  feize  , ne  fauroient  enfuire 
produire  aucun  fruit  réel  d’un  travail  fi  long  & f» 
pénible  ; au  lieu  qu’on  peut  défier  tous  les  adver- 
faires  de  la  méthode  propofée , de  trouver  un  feul 
difciple  conduit  par  des  maîtres  capables , qui  ait  mis 
envain  le  même  tems  à l'explicafiun  des  auteurs  , Sc 
aux  autres  exercices  que  nous  marquerons  plus  bas. 
Auftî  plufieurs  maîtres  des  penfions  des  collèges 
reconnoiffent-ils  de  bonne  toi  le  vuide  & la  vanité 
de  leur  méthode,  & ils  gémiffent  en  fecret  de  fe  voir 
affervis  malgré  eux  à des  pratiques  déraifonnables 
qu’ils  ne  font  pas  toujours  libres  de  changer. 

Tout  ce  qu’il  y a de  plus  ébloüiftant  & de  plus  fort 
en  faveur  de  la  méthode  ufitéc  pour  le  latin  , c’eft 
que  ceux  qui  ont  le  bonheur  d’y  réulfir  & d’y  bril- 
ler, doivent  faire  pour  cela  de  grands  efforts  d’ap- 
plication & de  génie  ; & qu’ainfi  l’on  elpere  avec 
quelque  fondement  qu'ils  acquerront  par-là  plus  de 
capacité  pour  l’éloquence  6c  la  poéfie  latine  i mais 
nous  l’avons  déjà  dit , 6c  rien  de  plus  vrai , ceux  qui 
fe  diftinguent  dans  la  méthode  régnante , ne  font 
pas  le  tiers  du  total.  Quand  il  feroit  donc  bien  conf- 
tant  qu’ils  dùffent  faire  quelque  chofe  de  plus  par 
cette  voie  , conviendroit-il  de  négliger  une  méthode 
qui  eft  à la  portée  de  tous  les  efprits,  pour  s’entêter 
d’une  autre  toute  femée  d’épines,  6c  qui  n’eft  faite 
que  pour  le  petit  nombre , dans  l’elpérance  que  ceux 
qui  vaincront  la  difficulté , deviendront  un  jour  de 
bons  latiniftes  ? En  un  mot , eft-il  jufte  de  facrifier 
la  meilleure  partie  des  étudians , & de  leur  faire  per- 
dre le  tems  & les  frais  de  leur  éducation,  pour  pro- 
curer à quelques  fujets  la  perfeûion  d’un  talent  qui 
eft  le  plus  fouvent  inutile  , 6c  qui  n’eft  prefque  ja- 
mais néceffaire  ? 

Mais  que  diront  nos  antagoniftes  , fi  nous  foûte- 
nons  avec  M.  le  Febvre , que  le  moyen  le  plus  effi- 
cace pour  arriver  à la  perfeélion  de  l’éloquence  la- 
tine , eft  précifément  la  méthode  que  nous  confeîl- 
lons  ; je  veux  dire  la  leéfure  conftante,  l’explication 
& la  traduêUon  perpétuelle  des  auteurs  de  la  bonne 
latinité  ? On  ignore  abfolument , dit  ce  grammairien 
célébré , la  véritable  route  qui  mene  à la  gloire  lit- 
téraire ; route  qui  n’eft  autre  que  Vétude  exafte  des 
anciens  auteurs.  C’eft,  dit-il  encore,  cette  pratique 
fl  féconde  qui  a produit  les  Eudes , les  Sc-nligers , les 
Turnebes , les  Pafferats , & tant  d’autres  grands 
hommes  : f^iam  ilLam  plane  ignorant  quâ  majores  nof- 
iros  ad  œternœ  famœ  claritudincm  pervenijfe  yidemus. 
Qticcnam  ilia JitforiaJfè  rogas,vir  clarijfime  ^ Nulla  certï 
alla  quàm  veterum  jeriptorum  accuraia  UUio.  Ea  Bu- 
daos  & Scaligeros  ; ea  Turnebos , Pajjeratos , 6*  tôt  in- 
gentia  nomina  edidit.  Epijî.  xlij , ad  U.  Sarrau. 

Schorus  , auteur  allemand  , qui  écrivoit  il  y a 
deux  liecles  fur  la  maniéré  d’apprendre  le  latin , étoit 
bien  dans  les  mêmes  fentimens.  « Rien , dit-il , de 
» plus  contraire  à la  perfeftion  des  études  latines , 
» que  l’ufage  où  l’on  eft  de  négliger  l’imitation  des 
» auteurs,  6c  de  conduire  les  enfans  au  latin  plutôt 
» par  des  compofitions  de  collège , que  par  la  leéfure 
» affidue  des  anciens  » : Ntque  verà  quicquam  perni- 
liojiùs  accidert  fludiis  lingua  latina  potejl , quàm  quod 
ntgleHd  omni  imitatione,  pueri  à fuis  magijlris  magis 
quàm  à Romanis  ipjis  latinitatem  difeere  coganiur.  An- 
tonii  Schori  libre  de  ratione  docendcc  & difeenda  linguct 
latinœ  , page  3 4. 

Aulfi  la  méthode  qu’indiquent  ces  favans  , étoif 
proprement  la  feule  ufitée  pour  apprendre  le  latin, 
iorfque  cette  langue  étoit  fi  répandue  en  Europe  , 
qu’elle  y étoit  prefque  vulgaire  ; au  tems , par  exem. 

pie. 
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pie , de  Charlemagne  & de  S.  Louis.  Que  fairolt-'on 
pour  lors  autre  choie , que  lire  ou  expliquer  les  au- 
teurs ? N’eft-ce  pas  de-là  qu’eft  venu  le  mot  de  hc- 
teUTy  à:\XQ  profefeur  ? & n’eft-ce  pas  enfin  ce 
qu’il  taut  entendre  par  le  pralcUio  des  anciens  lati- 
mfies  ? terme  qu’ils  employent  perpétuellement  pour 
dcfigner  le  principal  exercice  de  leurs  écoles , &:  qui 
ne  peut  fignifîer  autre  chofc  que  l’explication  des  li- 
vres clafiiques.  Voyt^^  Us  colloques  f^’Êrafine. 

D’ailleurs,  il  n’y  avoit  anciennement  que  cette 
voie  pour  devenir  latinlfte  : les  diftionnaiies  fran- 
çoiS'latins  n’ont  paru  que  depuis  environ  deux  cents 
ans  ; avant  ce  tems-là  il  n’étoit  pas  poflible  de  faire 
ce  qu’on  appelle  un  thlme,  Sc  il  n’y  avoit  pas  d’autre 
exercice  de  latinité  que  la  ledure  ou  l’explication 
des  auteurs.  Ce  fut  pourtant,  comme  ditM.  leFeb- 
vre,  ce  fut  cette  méthode  fi  fimple  qui  produifit  les 
Eudes  , lesTurnebes  , les  Scaligers.  Ajoùtons  que 
ce  4it  cette  méthode  qui  produilit  madame  Dacier. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  vifible  qu’on  doit  plus 
attendre  d’une  inftruélion  grammaticale  fuivie  &c 
raifonnée , où  les  difficultés  fe  développent  à me- 
fure  qu’on  les  trouve  dans  les  livres  , que  d’un  fa- 
tras de  réglés  ifolces  , le  plus  fouvent  faulfes 
mal  conçues  ; &c  qui , bien  que  décorées  du  beau 
nom  de  principes,  ne  font  au  vrai  que  les  exceptions 
des  réglés  générales  , ou,  fi  l’on  veut , les  caprices 
d’une  fyntdxe  mal  développée. 

Au  relie , l’exercice  de  l’explication  eft  tout-à- 
fait  indépendant  des  difficultés  compliquées  dont  on 
régale  des  enfansqui  commencent.  En  effet,  ces  dif- 
ficultés fe  trouvent  rarement  dans  les  auteurs  ; elles 
ne  font , pour  ainfi  dire  , que  dans  l’imagination  8c 
dans  les  recueils  de  ces  prétendus  méthodiftes  , qui 
loin  de  chercher  le  latin,  comme  autrefois,  dans  les 
ouvrages  des  anciens,  fe  font  frayés  une  rouie  à 
cette  langue , par  de  nouveaux  détours  où  ils  bruf- 
quent  toutes  les  difficultés  du  François  ; route  fea- 
breufe  & comme  impratiquable , en  ce  que  les  tours, 
les  expreffions  & les  figures  des  deùx  langues  ne  s’ac- 
cordant prefque  jamais  en  tout , il  a fallu , pour  aller 
du  François  au  latin,  imaginer  une  efpccede  méchani- 
que  fondée  fur  des  milliers  de  réglés  ; mais  réglés  em- 
brouillées , 8c  k plus  fouvent  impénétrables  à des 
enfans  , jufqu’à  ce  que  le  bénéfice  des  années  8c  le 
•fentiment  que  donne  un  long  ufage , produifent  à la 
fin  dans  quelques-uns  une  mefure  d’intelligence  8c 
d’habileté  que  l’on  attribue  fauffement  à la  pratique 
de  ces  réglés. 

Cependant  il  eff  des  obfervations  raifonnables  que 
l’on  doit  faire  fur  le  fyftème  grammatical,  & qui  ré- 
duites pour  les  commençans  à une  douzaine  au  plus , 
forment  des  règles  confiantes  pour  fixer  les  rapports 
les  plus  communs  de  concordance  Sc  de  régime  ; 8c 
ces  réglés  fondamentales  clairement  expliquées  j 
font  à la  portée  des  enfans  de  fept  à huit  ans.  Celles 
qui  font  plus  obfcures , & dont  l’ufage  eft  plus  rare, 
ne  doivent  être  préfentées  aux  étudians  que  lorf- 
qu’ils  font  au  courant  des  auteurs  latins.  D’ailleurs, 
la  plupart  de  ces  réglés  n’ont  été  occafionnées  que 
par  l’ignorance  où  l’on  eft , tant  des  vrais  principes 
du  latin,  que  de  certaines  expreffions  abrégées  qui 
font  particulières  à cette  langue  ; 8c  qui  une  fois 
bien  approfondies , comme  elles  le  font  dans  Sanc- 
lius , Port -royal  8c  ailleurs  , ne  préfentent  plus  de 
vraie  difficulté  , 8c  rendent  meme  inutiles  tant  de 
réglés  qu’On  a faites  fur  ces  irrégularités  apparentes. 
La  brièveté  qu’exige  un  article  de  didlionnaire  , ne 
me  permet  pas  de  m’étendre  ici  là-defliis  ; mais  je 
compte  y revenir  dans  quelque  autre  occafion. 

J’ajoute  que  l’un  des  grands  avantages  de  cette 
nouvelle  infiitutlon  , c’eft  qu’elle  épargneroit  bien 
des  châtimens  aux  entaas  j article  délicat  dont  on 
Tome  FI, 
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ne  parte  guere , mais  qui  mérite  autant  ou  plus  qu'un 
autre  d’être  bien  difeuté.  Je  trouve  donc  qu’il  y a 
fur  cela  de  l’injuftice  du  côté  des  parens  8c  du  côté 
des  maîtres  ; je  veux  dire  trop  de  molleffe  de  la  part 
des  uns  , 6c  trop  de  dureté  de  la  part  des  autres. 

En  effet , les  maîtres  de  la  méthode  vulgaire , bor- 
nés pour  la  plupart  à quelque  connœffance  du  latin, 
8c  entêtés  follement  de  la  compofition  des  thèmes, 
ne  ceffent  de  tourmenter  leurs  éleves , pour  les  pouf- 
fer de  force  à ce  travail  accablant  ; travail  qui  ne 
paroît  inventé  que  pour  contrifier  la  jeuneffe  , 8c 
dont  il  ne  réfulte  prefqu’aucun  fruit.  Premier  excès 
qu’il  faut  éviter  avec  loin. 

Les  parens  , d’un  autre  côté  , bien  qu’inquiets  ; 
impatiens  même  fur  les  progrès  de  leurs  enfans , n’ap- 
prouvent pas  pour  l’ordinaire  qu’on  les  mene  par  la 
voie  des  punitions.  En  vain  le  fage  nous  affûre  que 
l’inftruâion  appuyée  de  la  punition , fait  naître  la  fa- 
geffe  ; 8c  que  l’enfant  livre  à fes  caprices  devient 
la  honte  de  fa  mere  (Prov.  xxjx.  /(T.);  que  celui  qui 
ne  châtie  pas  fon  fils  , le  hait  véritablement  (Jbid, 
xiij.  24.)  ; que  celui  qui  l’aime  , eft  attentif  à le  cor- 
riger , pour  en  avoir  un  jour  de  la  fatisfaûion.  Eccli- 

JiaJîiq.  XXX.  1. 

En  vain  il  nous  avertit  que  fi  on  fe  famillarife  avec 
un  enfant , qu’on  ait  pour  lui  de  la  foibleffe  6c  des 
complaifances,  il  deviendra  comme  un  cheval  fou- 
gueux , 8c  fera  trembler  fes  parens  ; qu’il  faut  par 
conféquent  le  tenir  fournis  dans  le  premier  âge  , le 
châtier  à-propos  tant  qu’il  eft  jeune  , de  peur  qu’il 
ne  fe  roidiffe  jufqu’à  l’indépendance,  & qu’il  ne  caufe 
un  jour  de  grands  chagrins.  Ibid.  xxx.  8.  10.  //.' 

12.  En  vain  S.  Paul  recommande  aux  peres  d’élever 
leurs  enfans  dans  la  difeipline  8c  dans  la  crainte  du 
feigneur.  Ephef.  vj.  4. 

Ces  oracles  divins  ne  font  plus  écoutés:  les  pa- 
rens , aujourd’hui  plus  éclairés  que  la  fageffe  même  , 
rejettent  biert  loin  ces  maximes  j & prefque  tous 
aveugles  & mondains,  ils  voyent  avec  beaucoup  plus 
de  plaifir  les  agrémens  & l’embonpoint  de  leurs  en- 
fans, que  le  progrès  qu’ils  pourroient  faire  dans  les 
habitudes  vertueiifes. 

Cependant  la  pratique  de  l’éducation  févere  eft 
trop  bien  établie  6c  par  les  paffages  déjà  cités  , 8c 
par  les  deux  traits  qui  fuivent , pour  être  regardée 
comme  un  fimple  confeil.  II  eft  dit  au  Deutéronome 
xxj.  18.  8cc.  que  s’il  fe  trouve  un  fils  indocile  8c  mu- 
tin, qui,  au  mépris  de  fes  parens,  vive  dans  l’indé- 
pendance 8c  dans  la  débauche , il  doit  être  lapidé  par 
le  peuple , comme  un  mauvais  fujet  dont  il  faut  dé- 
livrer la  terre.  On  voit  d’un  autre  côté  que  le  grand 
prêtre  Héll , pour  n’avoir  pas  arrêté  les  defordres  de 
fes  fils  , attira  fur  lui  8c  fur  fa  famille  les  plus  terri-, 
blés  punitions  du  Ciel.  Hv.  I.  des  Rois,  ch.  ij. 

II  eft  donc  certain  que  la  mollefle  dans  l’éduca- 
tion peut  devenir  criminelle  ; qu’il  faut  par  confé- 
quent une  forte  de  vigilance  8c  de  févérité  pour  con- 
tenir les  enfans  , Sc  pour  les  rendre  dociles  8c  labo- 
rieux : c’eft  un  mal , j’en  conviens  , mais  c’eft  uni 
mal  inévitable.  L’expérience  confirme  en  cela  les 
maximes  de  la  fageffe  ; elle  fait  voir  que  les  châti- 
mens font  quelquefois  néceffaires  , 8c  qu’en  les  re- 
jettant  tout-à-fait  on  ne  forme  guere  que  des  fujets 
inutiles  8c  vicieux. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  meilleur , l’unique  tempéra- 
ment quife  préfente  contre  l’inconvénient  des  puni- 
tions , c’eft  la  facilité  de  la  méthode  que  je  propofe  ; 
méthode  qui , avec  une  application  médiocre  de  la 
part  des  écoliers  , produit  toûjours  un  avancement 
raifonnable  , fans  beaucoup  de  rigueur  de  la  part  des 
maîtres.  Il  s’en  faut  bien  qu’on  en  puiffe  dire  autant 
de  la  compofition  latine  ; elle  fuppofe  beaucoup  de 
talent  8c  beaucoup  d’application  , 8c  c’eft  la  caufe 
malheureufe , mais  la  caufe  néceffaire , de  tant  dé 
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châtimens  qu’on  inflige  aux  jeunes  latiniftes,  & que 
les  maîtres  ne  pourront  jamais  fuppnmer,  tant  qu’ils 
demeureront  Hdeles  à cette  méthode. 

Il  eil  donc  à fouhaiter  qu’on  change  le  fyflème  des 
études  ; qu’au  lieu  d’exiger  des  enfans  avec  rigueur 
des  compofitions  difficiles  & rebutantes  , inacceffi- 
bles  au  grand  nombre  , on  ne  leur  demande  que  des 
opérations  faciles , & en  conféquence  rarement  fui- 
vies  des  correélions  &C  du  dégoût.  D’ailleurs  la  jeu- 
nefle  pafle  rapidement  ; & ce  qu’il  faut  favoir  pour 
entrer  dans  le  monde  , efl  d’une  grande  étendue. 
C’ert  pour  cette  raifon  qu’il  faut  faifir  au  plus  vite 
le  bon  & l’utile  de  chaque  chofe , & glifler  fur  tout 
le  relie  ; ainli  le  premier  âge  doit  être  employé 
par  préférence  à faire  acquifîtion  des  connoilTances 
les  plus  nécelTaires.  Qu’ell-cc  en  effet  que  l’éduca- 
tion , fl  ce  n’cll  l’apprentiffage  de  ce  qu’il  faut  favoir 
& pratiquer  dans  le  commerce  de  la  vie  ? or  peut- 
on  remplir  ce  grand  objet,  en  bornant  l’inUruétion 
de  la  jeuneffe  au  travail  des  thèmes  ÔC  des  vers  ? On 
fait  que  tout  cela  n’ell  dans  la  fuite  d’aucun  ufage  , 
& que  le  fruit  qui  relie  de  tant  d’années  études , fe 
réduit  à.peine  à l’intelligence  du  latin  : je  dis  à peinte 
& je  ne  dis  pas  alTez.  Il  n’ell  guere  de  latinille  qui 
n’avoue  de  bonne  foi  que  le  talent  qu’il  avoit  acquis 
au  collège  pour  compofer  en  profe  & en  vers  , ne 
lui  faifoitpoint  entendre  couramment  les  livres  qu’il 
n’avoit  pas  encore  étudiés.  Chacun  , dis-je,  avoue 
qu’apres  fes  brillantes  compofitions , Horace  , Vir- 
gile , Ovide  , Tite-Live  & Tacite  , Cicéron  & Tri- 
bonien  , ont  fouvent  mis  en  défaut  toute  fa  latinité. 
Il  failoit  donc  s’attacher  moins  à faire  des  vers  inu- 
tiles , qu’à  bien  pénétrer  ces  auteurs  par  la  leélure 
& par  la  traduûion  ; ce  qui  peut  donner  tout-à-Ia- 
fois  ces  deux  degrés  également  nécelTaires  & fuf- 
lîfans , intelligence  facile  du  latin , éloquence  & 
compofition  françoife. 

Pour  entrer  dans  le  détail  d’une  inllruâion  plus 
utile , plus  facile , & plus  fuivie  , je  crois  qu’il  faut 
mettre  les  enfans  fort  jeunes  à VA  , B,  C : on  peut 
commencer  dès  l’âge  de  trois  ans  ; & pourvu  qu’on 
leur  faffe  de  ce  premier  exercice  un  amufement  plu- 
tôt qu’un  travail , & qu’on  leur  montre  les  lettres 
fuivant  les  nouvelles  dénominations  déjà  connues 
parplufieurs  ouvrages,  ils  liront  enfuite  couramment 
&de  bonne  heure  , tant  en  françois  qu’en  latin  : on 
fera  bien  d’y  joindre  le  grec  6c  le  manufcrlt.  Du  relie, 
trois  ou  quatre  ans  feront  bien  employés  à fortifier 
l’enfant  fur  toute  forte  de  Icfture,  6c  ce  fera  une  gran- 
de avance  pour  la  fuite  des  études, oii  il  importe  de  lire 
aifément  tout  ce  qui  fe  préfente.  C’ell  un  premier 
fondement  prefque  toujours  négligé  ; il  en  réfulte 
que  les  progrès  enfuite  font  beaucoup  plus  lents  & 
plus  difficiles.  Je  voudrois  donc  mettre  beaucoup  de 
foin  dans  les  premiers  tems  , pour  obtenir  une  lec- 
ture aifée  , & une  prononciation  forte  6c  dillinfte  ; 
car  c’ell-làjfi  je  ne  me  trompe, l’un  des  meilleurs  fruits 
de  l’éducation.  Quoi  qu’il  en  foit , fi  l’on  donne  aux 
enfans,  comme  livre  de leûure , les  rudimens  latins- 
françois , ils  feront  affez  au  fait  à fix  ans  pour  expli- 
quer d’abord  le  catéchifme  hiilorique , puis  les  col- 
loques familiers , les  hilloires  choifies,  l’appendix 
du  P.  Jouvency,  &c. 

Le  maître  aura  foin , dans  les  premiers  tems  , de 
rendre  fon  explication  fort  littérale  ; il  fera  fentir 
la  raifon  des  cas  & les  autres  variétés  de  Grammaire  ; 
prenant  tous  les  jours  quelques  phrafes  de  l’auteur, 
pour  y îtiontrer  l’application  des  réglés.  On  expli- 
ue  de  thème  , à proportion  de  l’âge  & des  progrès 
CS  enfans  , tout  ce  qui  ell  relatif  à l’Hilloire  & à la 
Géographie , les  expreflîons  figurées , &c.  à quoi  on 
les  rend  attentifs  par  diverfes  interrogations.  Ainli 
la  principale  occupation  des  étudians  , durant  les 
premières  années , doit  être  d’expliquer  des  auteurs 
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faciles , avec  l’attention  fi  bien  recommandée  par  M. 
Pluchc,  de  répéter  plufieurs  fois  la  môme  leçon  , 
tant  de  latin  en  françois  que  de  françois  en  latin  : 
après  même  qu’on  a vu  un  livre  d’un  bout  à l’autre , 
6c  non  par  lambeaux,  comme  c’ell  la  coCitume  , il 
oll  bon  de  recommencer  fur  nouveaux  frais , & de  re- 
voir le  même  auteur  en  entier.  On  fent  bien  qu’il  ne 
faut  pas^fuivre  pour  cela  l’ufage  établi  dans  les  coi- 
léges , d’expliquer  dans  le  même  jour  trois  ou  qua- 
tre auteurs  de  latinité  ; ufage  qui  acommode  fans 
doute  le  libraire , & peut  - être  le  profelTeur , mais 
qui  nuit  véritablement  au  progrès  des  enfans  lef- 
quels  embarraffés  6c  furchargés  de  livres , n’en  étu- 
dient aucun  comme  il  faut  ; outre  qu’ils  les  perdent , 
les  vendent  & les  déchirent,  & conllituent  des  pa- 
rons ( quelquefois  indigens  ) en  frais  pour  en  avoir 
d’autres. 

Au  furplus , je  conleille  fort , contre  l’avis  de  M. 
Pluche,  d’expliquer  d’abord  à la  lettre  , & confé- 
quemment  de  faire  la  conllruûion  ; laquelle  eû  , 
comme  je  crois , très  - utile , pour  ne  pas  dire  indif- 
penfable , à l’égard  deS  commençans. 

Quant  à l’exercice  de  la  mémoire,  je  lie  deman- 
derois  par  cœur  aux  enfans  que  les  prières  6c  le  pe- 
tit catéchifme,  avec  lesdéclinaifons  6c  conjugaifons 
latines  & françoifes  : mais  je  leur  ferois  lire  tous  les 
jours , à voix  haute  & diflinéle , des  morceaux  choi- 
fis  de  l’hilloire , & je  les  accoûtumerois  à répéter  fur 
le  champ  ce  qu’ils  auroient  compris  & retenu  ; quand 
ils  feroient  affez  forts , je  leur  ferois  mettre  le  tout 
par  écrit.  Du  relie  , je  les  appliquerois  de  bonne 
heure  à l’écriture  , vers  l’âge  de  fix  ans  au  plûtard  ; 
6c  dès  qu’ils  fauroient  un  peu  manier  la  plume  , je 
leur  ferois  copier  plufieurs  fois  tout  ce  qu’il  y a d’ir- 
tégulier  dans  les  noms  & dans  les  verbes , des  prété- 
rits & fupinsjdes  motsifolés,  &c.  Enfuite  à mefure 
qu’ils  acquerreroient  l’expédition  de  l’écriture , je 
leur  ferois  écrire  avec  foin  la  plupart  des  chofes 
qu  on  leur  fait  apprendre , comme  les  maximes  choi- 
fics , le  catéchifme , la  fyntaxe , & la  méthode  , les 
vers  du  P.  Buffier  pour  l’Hilloire  & la  Géographie  , 
& enfin  les  plus  beaux  endroits  des  Auteurs.  Ainli 
j’exi^erois  d’eux  beaucoup  d’écriture  nette  & lifible, 
mais  je  ne  leur  demanderois  guere  d^eçons , perfua- 
dé  qu’elles  font  prefque  inutiles  , 8c  qu’elles  ne  laif- 
fent  rien  de  bien  durable  dans  la  mémoire. 

Par  cette  pratique  habituelle  & continuée  fans  in- 
terruption pendant  toutes  les  études  , on  s’affûreroit 
aifément  du  travail  des  écoliers , qui  reculent  pref- 
que toujours  pour  apprendre  par  cœur,  & dont  on 
ne  fauroit  empêcher  ni  découvrir  la  négligence  à cet 
égard , à moins  gu’on  ne  mette  à cela  un  tems  confî- 
dérable , qu’on  peut  employer  plus  utilement.  D’ail- 
leurs, bien  que  l’écriture  exige  autant  d’application 
que  l’exercice  de  la  mémoire  , elle  ell  néanmoins 
plus  fatisfaifante  & plus  à la  portée  de  tous  les  fu- 
jets  ; elle  ell  en  même  tems  plus  utile  dans  le  com- 
merce de  la  vie , 6c  fur-tout  elle  fuppofe  la  rélidence 
& l’affiduité  ; en  un  mot , elle  fixe  le  corps  & l’ef- 
prit , & donne  infenfiblement  le  goût  des  livres  Sc  du 
cabinet  : au  lieu  que  le  travail  des  leçons  ne  donne 
le  plus  fouvent  que  de  l’ennui. 

Outre  l’explication  des  bons  auteurs , & la  répéti- 
tion du  texte  latin , faite , comme  on  Ta  dit , fur  l’ex- 
plication françoife,  on  occupera  nos  jeunes  latinilles 
à traduire  de  la  profe  6c  des  vers;  mais  au  lieu  de 
prendre , fuivant  la  coûtume , des  morceaux  déta- 
chés de  l’explication  journalière , je  penfe  qu’il  vaut 
mieux  traduire  un  livre  de  fuite , en  pouffant  toû- 
jours  l’explication  qui  doit  aller  beaucoup  plus  vite. 
Le  brouillon  & la  copie  de  Técolier  feront  écrits 
pofément,  avec  de  Tefpace  entre  les  lignes  , pour 
corriger  ; opération  importante , qui  efl  autant  du 
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maître  que  du  dîfciple , & à laquelle  il  faut  être  fi- 
dèle. La  verfion  fera  donc  corrigée  avec  foin  , tant 
pour  l’orthographe  que  pour  le  françois  ; après  quoi 
elle  fera  mile  au  net  fur  un  cahier  propre  6c  bien  en- 
tretenu. 

Ces  pratiques  formeront  peu-à*peu  les  enfans , 
non-feulement  aux  tours  de  notre  langue  , mais  en- 
core plus  à récriture  ; acquifition  prccieufe,qui  ell 
propre  à tous  les  états  6c  à tous  les  âges. 

II  feroit  à fouhaiter  qu’on  en  fît  un  exercice  claf- 
fique  , & qu’on  y attachât  des  prix  à la  fin  de  l’an- 
née. J’ajoüterai  fur  cela,  qu’au  lieu  de  longs  bar- 
bouillages qu’on  exige  en/?«/?//^m5,ilvaudroit  mieux 
demander  chaque  fois  un  morceau  d’écriture  cor- 
reéle , 6c , s’il  fe  peut , élégante. 

A l’égard  du  grec,  l’application  qu’on  y donne  eft  le 
plus  Ibuvent  inffudfueufe,  fur-tout  dans  les  collèges, 
où  l’on  exige  des  thèmes  avec  la  pofition  des  accens  : 
on  pourroit  employer  beaucoup  mieux  le  tems  qu’on 
perd  à tout  cela  ; c’eft  pourquoi  j’en  voudrois  dé- 
charger la  jeunefle , perlùadé  qu’il  fuffit  à des  éco- 
liers de  lire  le  grec  aifément,  6c  d’acquérir  l’intelli- 
gence originale  des  mots  françois  qui  en  font  déri- 
vés. Si  cependant  on  étoit  à portée  de  fuivre  le  plan 
du  P.  Giraudeau , on  fe  procureroit  par  fa  méthode 
une  intelligence  raifonnable  des  auteurs  grecs  ; le 
tout  fans  fe  fatiguer , 6c  fans  nuire  aux  autres  études . 

Mais  travail  pour  travail  , il  vaudroit  encore 
mieux  étudier  quelque  langue  moderne , comme  l’i- 
talien, l’cfpagnol,  ou  plutôt  l’anglois,  qui  efl  plus 
utile  & plus  à la  mode  : la  grammaire  angloife-  eft 
courte  & facile  ; on  fe  met  au  fait  en  peu  d’heures. 
A la  vérité  la  prononciation  n'eft  pas  aifée  , non- 
feulement  par  la  faute  des  Anglois , qui  laiifent  leur 
orthographe  dans  une  imperfedtion  , une  inconfé- 
quence  qu’on  pardonneroit  à peine  à un  peuple  igno- 
rant , mais  encore  par  la  négligence  de  ceux  qui  ont 
fait  leurs  grammaires  6c  leurs  didlionnaires,  6c  qui 
n’ont  pas  indiqué  , comme  ils  le  pouvoient,  la  va- 
leur adluelle  de  leurs  lettres  , dans  une  infinité  de 
mots  où  cette  valeur  eft  différente  de  l’ulage  ordinai- 
re. M.  K.ing,  maître  de  langues  à Paris,  remédie  au- 
jourd’hui à ce  défaut  ; il  montre  l’anglois  avec  beau- 
coup de  méthode , 6c  il  en  facilite  extrêmement  la 
ledlure  6c  la  prononciation. 

Au  refte , un  avantage  que  nous  avons  pour  l’an- 
glois, 6c  qui  nous  manque  pour  le  grec , c’eft  que  la 
moitié  des  motb  qui  conftituent  la  langue  moder- 
ne , font  pris  du  françois  ou  du  latin  ; prefque  tous 
les  autres  font  pris  de  l’allemand.  De  plus  , nous 
fommes  tous  les  jours  à portée  de  converfer  avec  des 
Anglois  naturels , ÔC  de  nous  avancer  par-là  dans  la 
connoifl'ance  de  leur  langue.  La  gazette  d’Angleterre 
qu’on  trouve  à Paris  en  plufieurs  endroits,  eft  enco- 
re un  moyen  pour  faciliter  la  même  étude.  Comme 
cette  feuille  eft  amufante  , 6c  qu’elle  roule  fur  des  fu- 
jets  connus  d’ailleurs  ; pour  peu  qu’on  entende  une 
partie  , on  devine  aifément  le  refte  ; ôc  cette  leÛure 
donne  peu  à peu  l’intelligence  que  l’on  cherche. 

La  fingularité  de  cette  étude  ^ 6c  la  facilité  du  pro- 
grès , mettroient  de  l’émulation  parmi  les  jeunes 
gens  , à qui  avanceroit  davantage  ; 6c  bientôt  les 
plus  habiles  ferviroient  de  guides  aux  autres.  Je  con- 
clus enfin  que , toutes  chofes  égales , on  apprendroit 
plus  d’anglois  en  un  an  que  de  grec  en  trois  ans  ; 
c’eft  pourquoi  comme  nous  avons  plus  à traiter  avec 
l’Angleterre  qu’avec  la  Grece , que  d’ailleurs  il  n’y  a 
pas  moins  à profiter  d’un  côté  que  de  l’autre,  après 
le  françois  6c  le  làtin , je  confeillerois  aux  jeunes 
gens  de  donner  quelques  momens  à l’anglois. 

J’ajoùte  que  notre  empreffement  pour  cette  lan- 
gue adouciroit  peut-être  nos  fiers  rivaux,  qui 
prendrolent  pour  nous,  en  conféquence , des  fenti- 
Tome  FJ, 


E T U 91 

mens  plus  équitables  ; ce  qui  peut  avoir  fon  utilité 
dans  l’occafion. 

Du  refte , il  eft  des  exercices  encore  plus  utiles  au 
grand  nombre , 6c  qui  doivent  faire  partie  de  l’édu- 
cation ; tels  font  le  Deffein , le  Calcul  & l’Ecriture  , 
la  Géométrie  élémentaire , la  Géographie , la  Mufi- 
que , &c.  Il  ne  faut  fur  cela  tout  au  plus  que  deux  le- 
çons par  femainc  ; on  y employé  fouvent  le  tems  des 
récréations , 6c  l’on  en  fait  fur-tout  la  principale  oc- 
cupation des  fêtes  6c  des  congés.  Si  l’on  eft  fidele  à 
cette  pratique  depuis  l’âge  de  huit  à neuf  ans  jufqu’à 
la  fin  de  l’éducation , on  fera  marcher  le  tout  à la 
fois,  fans  nuire  à ï étude  des  langues  ; 6c  l’on  aura  le 
plaifir  touchant  de  voir  bien  des  fujets  réulfir  à tout, 
C’eft  une  fatisfaftion  que  j’ai  eu  moi-même  affez  fou- 
vent.  Aufli  je  foùtiens  que  tous  ces  exercices  font 
moins  difficiles  6c  moins  rebutans  que  des  thèmes , 6c 
qu’ils  attirent  aux  écoliers  beaucoup  moins  de  pu- 
nitions de  la  part  des  maîtres. 

Depuis  l’âge  de  douze  ans  jufqu’à  quinze  6c  feize  ^ 
on  fuivra  le  lyftème  ^études  expofé  ci-deffus  ; mais 
alors  les  enfans  prépareront  eux- mêmes  l’explica- 
tion. Pour  cela  on  leur  fournira  tous  les  fecours  , 
tradufrions  , commentaires , &c.  L’ufage  contraire 
m’a  toujours  paru  déraifonnable  ; il  eft  en  effet  bien 
étrange  que  des  maîtres  qiiife  procurent  toutes  Ibr- 
tes  de  facilités  pour  entrer  dans  les  livres  , s’obfti- 
nent  à refufer  les  mêmes  fecours  à de  jeunes  éco- 
liers. Au  furplus  , ces  enfans  feront  occupés  à diver- 
fes  compofitions  françoifes  6c  latines  : fur  quoi  l’une 
des  meilleures  chofes  à faire  en  ce  genre , eft  de  don- 
ner des  morceaux  d’auteurs  à traduire  en  françois  ; 
donnant  enfuite  tantôt  la  verfion  même  à remettre 
en  latin  , tantôt  des  thèmes  d’imitation  fur  des  fit- 
jets  femblables.  On  pourra  les  appliquer  également 
à d’autres  compofitions  latines  , pourvu  que  tout  fe 
faffe  dans  les  circonftances  6c  avec  les  précautions 
qui  conviennent.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  placer 
ici  quelques  réflexions  que  fait  fur  cela  M.  Pluche  , 
tam.  Fl.  du  Speclade  de  la  Nature , pag,  126. 

« S’il  eft  , dit-il , de  la  derniere  abfurdité  d’exiger 
» des  enfans  de  compofer  en  profe  dans  une  langue 
» qu’ils  ne  favent  pas  , & dont  aucune  réglé  ne  peut 
» leur  donner  le  goût  ; il  n’eft  pas  moins  ablurde 
>»  d’exiger  de  toute  une  troupe , qu’elle  fe  mette  à 
» méditer  des  heures  entières  pour  faire  huit  ou  dix 
» vers , fans  en  fentir  la  ftrufrure  ni  l’agrément  : il 
» vaudroit  mieux  pour  eux  avoir  écrit  une  petî- 
» te  lettre  d’un  ftyle  aifé , dans  leur  propre  langue  , 
M que  de  s’être  fatigué  pour  produire  à coup  fùr  de 
>i  mauvais  vers , foit  en  latin  foit  en  grec. 

» Il  eft  fenfible  que  plufieurs  courront  les  mêmes 
» rifques  dans  le  travail  des  amplifications  & des  pie- 
» ces  d’éloquence  , où  il  faut  que  l’efprit  fourniffe 
» tout  de  lui-même , le  fonds  6c  le  ftyle  : peu  y réuf- 
» fiflént  ; s’il  s’en  trouve  fix  dans  cent , quelle  vraif- 
» fcmblance  y a-t-il  à exiger  des  autres  de  l’inven- 
» tion  , de  l’ordonnance,  du  raifonnement,  des  ima- 
» ges , des  mouvemens , 6c  de  l’éloquence?  C’eft  de- 
» mander  un  beau  chant  à ceux  qui  n’ont  ni  mufi- 

>t  que  ni  gofier Lorfqu’une  heureufe  facilité  de 

» concevoir  ôc  de  s’énoncer  encourage  le  travail 
» des  jeunes  gens  , 6c  infpire  plus  de  hardiefle  au 
M maître,  je  voudrois  principalement  infiller  fur  ce 
» qui  a l’air  de  délibération  ou  de  raifonnement  ; 
)»  j’aurois  fort  à cœur  d’alTuiettir  un  beau  naturel  à 
» ce  goût  d’analyfe , à cet  efprit  méthodique  6c  aifé  , 
» qui  eft  recherché  6c  applaudi  dans  toutes  les  con- 
» ditions  , puifqu’il  n’y  a aucun  état  où  il  ne  faille 
>*  parler  fur  le  champ,  expofer  un  projet,  difeuter 
» des  inconvéniens,  6c  rendre  compte  de  ce  qu’on 
» a vu,  &c,  ». 

Quoi  qu’il  en  loit , il  eft  certain  que  des  enfans 
bien  dirigés  par  la  nouvelle  méthode  , auront  vu. 

M i) 
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dans  leur  cours  A'études  quatre  fois  plus  de  latin 
qu'on  n’en  peut  voir  par  la  méthode  vulgaire.  En  ef- 
fet , l’explication  devenant  alors  le  principal  exerci- 
ce claffique,  on  pourra  expédier  dans  chaque  féance 
au  moins  quarante  lignes  d’auteur,  proie  ou  vers  ; 
&c  toujours,  comme  on  l’a  dit,  en  répétant  de  latin 
en  françois,  puis  de  françois  en  latin,  l’explication 
faite  par  le  maitre  ou  par  un  écolier  bien  préparé  : 
travail  également  efficace  pour  entendre  le  latin,  & 
pour  s’énoncer  en  cette  langue.  Car  il  ell  vifible 
qu’aprés  s’étre  exercé  chaque  jour  pendant  huit  ou. 
dix  ans  d’humanités  à traduire  du  françois  en  latin  , 
& cela  de  vive  voix  & par  écrit  , on  acquerrera 
mieux  encore  qirà  prélem  la  facilité  de  parler  latin 
dans  les  claffes  fuperieures,fuppolé  qu’on  ne  fît  pas 
au(fi-bien  d’y  parler  françois.  Ce  travail  enfin,  con- 
tinué depuis  fix  ans  jul'qu'à  quinze  ou  leize,  donnera 
moyen  de  voir  & d’entendre  prefquetous  les  auteurs 
claffiques,  les  plus  beaux  traités  de  Cicéron  , pla- 
ceurs de  l'es  oraifons , Virgile  & Horace  en  entier  ; 
de  même  que  les  Infiituts  de  Jullinien,  le  Catéchif- 
me  du  concile  de  Trente,  &c. 

En  eri'et,  loin  de  borner  l’inftruéHon  des  huma- 
lîiftcs  à quelques  notions  d’Hilloire  & de  Mytho- 
logie, inltitution  futile,  qui  ne  donne  guere  de  fa- 
cilité pour  aller  plus  loin , on  ouvrira  de  bonne 
heure  le  l'anâuaire  des  Sciences  & des  Ans  à la  jeu- 
nefi'e  : &;  c’eft  dans  cette  vue,  qu’on  joindra  aux 
livres  de  clalTe  plufieurs  traités  dogmatiques , dont 
la  connoilTance  ell  nécelTaire  à de  jeunes  littéra- 
teurs ; mais  de  plus  on  leur  fera  connûître , par 
une  letture  affidue , les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  en  notre  langue  , Poètes  , Orateurs  , Hifto- 
riens , Artiftes , Phdolophcs  j ceux  qui  ont  le  mieux 
traité  la  Morale , le  Droit  , la  Politique , &c.  En 
même  tems  , on  entretiendra  , comme  ou  a dit , 
& cola  dans  toute  la  fuite  des  étudis  , l’Arithmé- 
tique & la  Géométrie , le  Dellein , l’Ecriture , &c. 

il  eft  vrai  que  pour  produire  tant  de  bons  effets, 
il  ne  faudroit  pas  que  les  entans  fltffent  diCraits  , 
comme  aujourd'hui,  par  des  fêtes  & des  congés  per- 
pétuels,qui  interrompent  à chaque  inftant  les  exerci- 
ces & les  études  : il  ne  faudroit  pas  non  plus  qu’ils 
fuflént  détournés  par  des  repréfentations  de  théâ- 
tre ; rien  ne  dérange  plus  les  maîtres  les  difciples, 
& rien  par  conféquent  de  plus  contraire  à l’avance- 
ment des  écoliers  , lors  même  qu’ils  n'ont  d’autre 
dtude  à fuivre  que  celle  du  latin.  Ce  feroit  bien  pis 
encore  dans  le  fyftème  que  je  propofe. 

Du  refie,  on  pourroit  accoxitumer  les  jeunes  gens 
à paroître  en  public , mais  toujours  par  des  exercices 
plus  faciles,  & qui  fufient  le  produit  des  études  cou- 
rantes. Il  fuffiroit  pour  cela  de  faire  expliquer  des 
auteurs  latins  , de  faire  déclamer  des  pièces  d’élo- 
quence & de  poéfie  françoife  ; & l’on  parviendroit 
au  même  but , par  des  démonftratlons  publiques  fur 
la  fphere , l’Ar.thmétique,  la  Géométrie , &c. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  le  goût  de  molleffc 
& de  parure  , qui  gagne  à-préfent  tous  les  efprits, 
eft  une  nouvelle  raifon  pour  faciliter  le  fyftème  des 
études  i & pour  en  ôter  les  embarras  ôc  les  épines. 
Ce  goiit  dominant , fi  contraire  à l’aurtérité  chré- 
tienne , enleve  un  tems  infini  aux  travaux  littérai- 
res , & nuit  par  conféquent  aux  progrès  des  enfans. 
Un  ufage  à defirer  dans  l’éducation,  ce  feroit  de  les 
tenir  tort  fimplement  pour  les  habits  ; mais  fur-tout 
(qu'on  pardonne  ces  détails  à mon  expérience) 
de  les  mettre  en  perruque  ou  en  cheveux  courts , 
& des  plus  courts , julqu’à  l’âge  de  quinze  ans.  Par- 
là  on  gagneroit  un  tems  conlidérable  , & l’on  évi- 
teroit  plufieurs  inconvéniens , à l’avantage  des  en- 
fans  & de  ceux  qui  les  gouvernent  : ceux  - ci  alors  , 
moins  détournés  pour  le  fiiperflu , donneroient  tous 
leurs  loins  à la  culture  néceffaire  du  corps  & de  l’ef- 


E T U 

prît;  ce  qui  doit  être  le  butdesparens&des  maîtres. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  dernieres  années  d’huma- 
nités , employées  tant  à des  leftures  utiles  & fuivies  , 
qu’à  des  compofitions  choifies  & bien  travaillées, 
formeroient  une  continuité  de  rhétorique  dans  un 
goût  nouveau  ; rhétorique  dont  on  écarteroit  avec 
fom  tout  ce  qui  s’y  trouve  ordinairement  d’inutile 
& d’épineux.  Pour  cela  , on  feroit  compofer  le  plus 
fouvent  dans  la  langue  maternelle  ; &c  loin  d’exercer 
les  jeunes  rhéteurs  lur  des  fujets  vagues  , inconnus  , 
ou  indifférens  , on  n’en  choifiroit  jamais  qui  ne  leur 
fuffent  connus  & proportionnés.  Je  ne  voudrois  pas 
même  donner  de  verfions , fi  ce  n’eft  tout  au  plus 
pour  les  prix,  fans  les  expliquer  en  pleine  claffe; 
& cela  parce  que  la  traduéUon  françoife  étant  moins 
un  exercice  de  latinité  qu’un  premier  effai  d’éloquen- 
ce, déjà  bien  capable  d’arrêter  les  plus  habiles,  fi 
on  laiffe  des  obfcurités  dam  le  texte  latin , on  amor- 
tit mal-à-propos  la  verve  6c  le  génie  de  l'écolier  , 
lequel  a befoin  de  toute  fa  vigueur  & de  tout  fon  feu 
pour  traduire  d’une  maniéré  fatisfaifante. 

Je  ne  demanderois  donc  à de  jeunes  rhétoriciens 
ue  des  traduéUons  plus  ou  moins  libres , des  lettres , 
es  extraits,  des  récits,  des  mémoires,  ëc  autres 
produftions  femblables,  qui  doivent  faire  toute  la 
rhétorique  d’un  écolier;  produÛions  après  tout  qui 
font  plus  à la  portée  des  jeunes  gens , 6c  plus  inté- 
reffantes  pour  le  commun  des  hopimes  , que  les  dif- 
cours  boufis  qu’on  imagine  pour  faire  parler  Hec- 
tor 6c  Achille  , Alexandre  6c  Porus , Annibal  6c  Sci- 
pion , Céfar  6c  Pompée , 6c  les  autres  héros  de  l'Hif- 
toire  ou  de  la  Fable. 

Au  refie , c’efi  une  erreur  de  croire  que  la  Rhé- 
torique foit  elTcntiellement  6c  uniquement  l’art  de 
perfuader.  Il  efi  vrai  que  la  perluafion  efi  un  des 
grands  effets  de  l’éloquence  ; mais  il  n’efi  pas  moins 
vrai  que  la  Rhétorique  eft  également  l’art  d’infirui- 
re , d’expofer,  narrer,  difeuter , en  un  mot , Part  de 
traiter  un  fujet  quelconque  d’une  maniéré  tout-à-Ia- 
fois  élégante  lolide.  N’y  a-t-il  point  d’éloquence 
dans  les  récits  de  THiftolre , dans  les  deferiptions  des 
Poètes  , dans  les  mémoires  de  nos  académies , &c.  } 
Voye^  Eloquence,  Elocution. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’éloquence  n’efi  point  un  art 
ifolé  , indépendant  , 6c  diftingué  des  autres  arts  ; 
c’efi  le  conmlément  & le  dernier  fruit  des  arts  & 
des  connoiflances  acquifes  par  la  réflexion , par  la 
leélure , par  la  fréquentation  des  Savans , 6c  fur- 
tout  par  un  grand  exercice  de  la  compofiiion  ; mais 
c’eft  moins  le  fruit  des  préceptes  , que  celui  de  l’i- 
mitation Sc  du  fentiment  , de  l’ufage  6c  du  goût  ; 
c’efi  pourquoi  les  compofitions  françoifes  , les  le- 
flures  perpétuelles,  Sc  les  autres  opérations  qu’on 
a marquées  étant  plus  inftruéHves , plus  lumineufes 
que  X étude  unique  & vulgaire  du  latin  , feront  tou- 
jours plus  agréables  6c  plus  fécondes,  toujours  en- 
fin plus  efficaces  pour  atteindre  au  vrai  but  de  la 
Rhétorique. 

Quant  à la  Philofophie,  on  la  regarde  pour  l’or- 
dinaire comme  une  fcience  indépendante  6c  difiincle 
de  toute  autre  ; & l’on  fe  perfuade  qu’elle  confifte 
dans  une  connoiffance  raifonnée  de  telle  & telle  ma- 
tière : mais  cette  opinion  pour  être  alfez  commune, 
n’en  eft  pas  moins  fauffe.  La  Philofophie  n’eft  pro- 
prement que  l’habitude  de  réfléchir  & de  raifonner, 
ou  fl  l’on  veut,  la  facilité  d’approfondir  6c  de  traiter 
les  Arts  6c  les  Sciences,  f^oye^  Philosophie. 

Suivant  cette  idée  fimple  de  la  vraie  Philofophie, 
elle  peut , elle  doit  même  , fe  commencer  dès  les 
premières  leçons  de  grammaire,  & fe  continuer  dans 
tout  le  refte  des  études.  Ainfi  le  devoir  & l’habileté 
du  maître  confiftent  à cultiver  toujours  plus  l’intel- 
ligence que  la  mémoire  ; à former  les  difciples  à cet 
dVit  de  difeuflion  6c  d’examen  qui  caraêlérilc 


E T U 

Fhomme  philofophe  ; & à leur  donner,  par  la  leûu- 
re  des  bons  livres  , & par  les  autres  exercices  , des 
notions  exa£les  & fuffilantes  pour  entrer  d’eux-mê- 
mes  enfuite  dans  la  carrière  des  Sciences  & des  Arts. 
Il  faut  en  un  mot  fondre  de  bonne  heure,  identifier , 
s’il  efi  poflîble , la  philofophie  avec  les  humanités. 

Cependant  maigre  cette  habitude  aiticipce  de  ré- 
flexion & de  raifonnement , il  eft  toujours  cenfé  qu’il 
faut  faire  un  cours  de  philofophie  ; mais  il  feroit  à 
^Juhaiter  pour  les  écoliers  & pour  les  maîtres  , que 
ce  cours  tût  imprimé.  La  didée,  autrefois  néceffai- 
re  , eft  devenue , depuis  l’impreflion , une  opération 
ridicule.  En  effet,  il  feroit  beaucoup  plus  commode 
d’avoir  une  Philofophie  bien  méditée  &C  qu’on  put 
étudier  à fon  aife  dans  un  livre , que  de  te  fatiguer 
à écrire  de  médiocres  cahiers  toujours  pleins  de  tau- 
res & de  lacunes. 

Nous  nous  fervons  avec  fruit  de  la  même  bible  , 
de  la  viilgate  qui  eft  commune  à tous  les  Catholi- 
ques ; on  pourroit  avoir  de  même  fur  les  Sciences 
des  traites  uniformes,  compoféspar  des  hommes  ca- 
pables, & qui  travailicroient  de  concert  à nous  don- 
ner un  corps  de  dodrine  aiiflî  partait  qu’il  eft  poftl- 
ble  ; le  tout  avec  l’agrément  & tous  la  diredion  des 
fupérieurs.  Pour  lors  , le  tems  qui  fe  perd  à dider 
s’employcroit  utilement  à expliquer  & à interroger  : 
& par  ce  moyen , vine  feule  datte  de  deux  heures  &C 
demie  tous  les  jours  hors  les  dimanches  & fêtes,  fut- 
firoit  pour  avancer  raifonnablement  ; ce  qui  donne- 
roit  aux  maîtres  & aux  difciples  le  tems  de  prépa- 
rer leurs  leçons, & de  varier  leurs  études. 

Il  y a plus  à retrancher  dans  la  Logique , qu’on  n’y 
fauroit  ajouter  ; il  me  femble  qu’on  en  peut  dire  à- 
peu-près  autant  de  la  Métaphyftqne.  La  Morale  eft 
trop  négligée  , on  pourroit  î’etendre  & l’approfon- 
dir davantage.  A l’égard  de  la  Phyfiqiie  , il  en  fau- 
droit  autn  beaucoup  élaguer  ; négliger  ce  qui  n’eft 
que  de  contenfion  & de  curiofiré,  pour  fe  livrer  aux 
recherches  utiles  &C  tendantes  à l’économie.  Elle 
devroit  embralTer,je  ne  dirai  pas  l’Arithmétique  & les 
élémens  de  Géométrie , qui  doivent  venir  long-tems 
auparavant  , mais  l’Anatomie,  le  Calendrier  , la 
Gnomonique  , 6'c.  le  tout  accompagné^  des  figures 
convenables  pour  l’intelligence  des  matières. 

On  expol'eroit  les  queftions  clairement  & comme 
hiftoriquement , donnant  pour  certain  cequi  eft  conf- 
tamment  reconnu  pour  tel  par  les  meilleurs  Philofo- 
phes  ; le  tout  appuyé  des  preuves  & des  réponfes  aux 
difficultés.  Tout  ce  qui  n’auroit  pas  certain  caraôere 
d’évidence  & de  certitude  , feroit  donné  fimplement 
comme  douteux  ou  comme  probable.  Au  refte , loin 
de  faire  fon  capital  de  la  difpute,&  de  perdre  le  tems 
à réfuter  les  divers  fentimens  des  Phüofophes  , on 
ne  difputeroit  jamais  fur  les  vérités  connue;. , parce 
que  ces  controverfes  font  toujours  déraifonnables, 
& fouvent  même  dangereufes.  A quoi  bon  foûtenir 
thèfe  fur  l’exiftence  de  Dieu,  furies  attributs  , fur 
la  liberté  de  l’homme  , la  fpiritualité  de  famé  , la 
réalité  des  corps , &c.  N’avons-nous  pas  fur  tout  ce- 
la des  points  fixes  auxquels  on  doit  s’en  tenir  com- 
me à des  vérités  premières?  Ces  queftions  devroient 
être  expofées  nettement  dans  un  cours  de  philo- 
fophic  , où  l’on  raft'cmbleroit  tout  ce  qui  s’eft  dit 
là-deffus  de  plus  folide  , mais  oii  elles  feroient 
traitées  d’une  maniéré  pofitive,  fans  qu’il  y eût  d’e- 
xercice réglé  pour  les  attaquer  ni  pour  les  défen- 
dre , comme  il  n’en  eft  point  pour  dilputer  fur  les 
propofitions  de  Géométrie. 

Il  eft  encore  bien  des  queftions  futiles  que  l’on 
ne  devroit  pas  même  agiter.  Le  premier  homme  a- 
t il  eu  la  Philolbphie  infule?  La  Logique  eft  elle  un 
art  ou  une  fcience  ? Y a-t-il  des  idees  fauffes  ? A-t- 
on l’idée  de  l’impoflible  ? Peut-il  y avoir  deux  infi- 
nis de  même  elpece  ? Enfin  l’univerfel  à parte  rei , 
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le  futur  contingent , le  malum  quà  malum  , la  divifi- 
bilité  du  continu , &c.  font  des  queftions  également 
inutiles  , & qui  ne  méritent  guere  l’attention  d’un 
bon  el'prit. 

Un  cours  bien  purgé  de  ces  chimères  fcholaftiques, 
mais  fourni  de  toutesles  notions  intéreffantesfur  l’Hif- 
toire  naturelle, fur  la  Méchanique,  & fur  les  Arts  uti- 
les, fur  les  mœurs  &fur  les  lois, fe  trouveroità  la  por- 
tée des  moindres  étudians  ; & pour  lors , avec  le  feul 
fecours  du  livre  & du  profelteur , ils  profiteroient 
de  tout  ce  qu’il  y a de  bon  dans  la  faine  Philofophie  ; 
le  tout  fans  fe  fatiguer  dans  la  répétition  machinale 
des  argumens,  & fans  faire  la  dépenfe  ni  l’étalage 
des  thefes , qui , à le  bien  prendre,  fervent  moins  à 
découvrir  la  vérité  qu’à  fomenter  J’efprit  de  parti , 
de  contenfion, & de  chicane. 

Comme  le  but  des  foûtenans  eft  plutôt  de  faire 
parade  de  leur  étude  & de  leur  facilite  , que  de  cher- 
cher des  lumières  dans  une  difpute  éclairée,  ils  fe 
font  un  point  d’honneur  de  ne  jamais  démordre  de 
leurs  affertions  ; 6c  moins  occupés  des  intérêts  de  la 
vérité  que  du  foin  de  repouffer  leurs  affaillans , ils 
employent  tout  l’art  de  la  Scholaftique  & toutes 
les  reliources  de  leur  génie,  pour  éluder  les  meil- 
leures objeftions  , & pour  trouver  des  faux-fuyans 
dont  ils  ne  manquent  guere  au  befoin  ; ce  qui  entre- 
tient les  efprits  dans  une  difpofition  vicieiife , incom- 
patible avec  l’amour  du  vrai , & par  conféquent  nui- 
fible  au  progrès  des  Sciences. 

Je  ne  voudrois  donc  que  peu  ou  point  de  thèfes  : 
j’aimerois  mieux  des  examens  fréquens  fur  les  divers 
traités  qu’on  fait  apprendre  ; examens  réitérés , par 
exemple , tous  les  trois  mois , avec  l’attention  de  ré- 
péter dans  les  derniers  ce  qu’on  auroit  vù  dans  les 
précédens  ; ce  feroit  un  moyen  plus  efficace  que  les 
thèfes  , pour  tenir  les  écoliers  en  haleine,  & pour 
prévenir  leur  négligence.  En  effet,  les  thèles  ne  ve- 
nant que  de  tems  à autre , quelquefois  au  bout  de 
plufieurs  années,  il  n’eft  pas  rare  qu’on  s’endorme 
fur  fon  étude,  6c  cela  parce  qu’on  ne  voit  rien  qui 
preffe  : on  fe  promet  toujours  de  travailler  dans  la 
lliite;  mais  comme  on  n’eft  pas  preflé,&  que  l’on  voit 
encore  bien  du  tems  devant  foi,  la  pareffe  le  plus  Ibu- 
vent  l’emporte , infenfiblement  le  tems  coule , la  tâ- 
che augmente , & à la  fin  on  fe  tire  comme  on  peut. 

Les  examens  fréquens  dont  je  viens  de  parler  fer- 
viroient  à réveiller  les  jeunes  ^ens  Ce  feroit  là  com- 
me le  prélude  des  examens  généraux  & décififs  que 
l’on  fait  fubir  aux  candidats, & qui  font  toujours  plus 
redoutables  pour  eux  que  l’épreuvedes  thèfes.  Au  fur* 
plus,  il  conviendroit  pour  le  bien  de  la  choie,  6c  pour 
ne  point  déconcerter  les  fujets  mal-à-propos,  de  s’en 
tenir  aux  traités  aâuels  dont  onferoit  l’objet  de  leurs 
études  , de  les  examiner  fur  cela  feul , & le  livre  à la 
main , fans  chercher  des  difficultés  éloignées  non 
contenues  dans  l'ouvrage  dont  il  s’agit.  Que  ces 
traités  fuffent  bien  complets  & bien  travaillés  , 
comme  on  le  fuppofe , ils  contiendroient  tout  ce  que 
l’on  peut  fouhaiter  fur  chaque  matière  ; 6c  c'eft 
pourquoi  un  éleve  poffédant  bien  fon  livre , & ré- 
pondant deffus  pertinemment , devroit  toujours  être 
cenfé  capable , & comme  tel  admis  fans  difficulté. 

Il  régné  fur  cela  un  abus  bien  digne  de  réforme. 
Un  examinateur  à tort  6c  à-travers  propofe  des  quef- 
tions inutiles,  des  difficultés  de  caprieeque  l’étudiant 
n’a  jamais  vues  , 6c  fur  lefquelles  on  Je  met  aifément 
en  défaut.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  encore  6c  de 
plus  affligeant,  c’ eft  que  les  hommes  n’eftimant  d’or*- 
dinalre  que  leurs  propres  opinions  , & traitant  pres- 
que tout  le  refte  d’ignorance  ou  d’abfurdité , l’exa- 
minateur rapporte  tout  à fa  maniéré  de  penfer,il 
en  fait  en  quelque  forte  un  premier  principe , 6c  la 
commune  mefure  de  la  dodrine  6c  du  mérite.  Mal- 
heur au  répondant  qui  a fucé  dçs  opinions  contrai-j 
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res  ; fouvent  avec  bien  de  Vétude  & du  talent  il  ne 
viendra  pas  à bout  de  contenter  fon  juge.  On  fait 
que  Newton  & Nicole  s’étant  prefentés  à l’examen 
furent  tous  les  deux  réfufés  ; & cela  chacun  dans 
un  genre  où  il  égaloit  dès -lors  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  célébré  en  Europe. 

Il  vaut  donc  mieux  qu’un  difciple  ait  fa  tâche  con- 
nue & déterminée  ; & que  remplilfant  cette  tâche, 
il  puilTe  être  tranquille  Sc  lùr  du  fuccès  ; avantage 
qu’on  n’a  pas  à préfent. 

Quoiqu’il  en  foit,  ceux  qui  dans  l’éducation  pro- 
polée  quitteroient  leurs  éludes  vers  l’âge  de  quator- 
ze ans,  ne  fe  trouveroient  pas,  comme  aujourd’hui , 
dans  un  vuide  affreux  de  toutes  les  connoiffances  qui 
peuvent  former  d’utiles  citoyens  : ils  feroient  dès- 
lors  au  fait  de  l’Ecriture  & du  Calcul , de  la  Géogra- 
phie , & de  THiftoire , &c.  A l’égard  du  latin , ils  en- 
tendroient  fufîifammenl  les  auteurs  clafllques  ;&  les 
traduftions  perpétuelles  qu’ils  auroient  faites  de  vi- 
ve voix  & par  écrit , pendant  bien  des  années , leur 
auroient  déjà  donné  du  ftyle  & du  goût  pour  écrire 
en  françois.  D’ailleurs  ils  connoîtroient  par  une  fré- 
quente leêlure  nos  hiftoriens  & nos  poètes  ; & ils  au- 
roient meme , pour  la  plupart,  une  heureufe  habitu- 
de de  réflexion  & de  raifonnement , capable  de  leur 
donner  une  entrée  facile  aux  langues  étrangères  & 
aux  fciences  les  plus  relevées.  Ainfi  quand  ils  n’au- 
roient  pas  beaucoup  d’acquis  pour  la  compofition 
latine , ils  ne  lailferoient  pas  d’en  être  au  point  où 
doivent  être  des  enfans  dellinés  à des  emplois  diffici- 
les : au  lieu  que  dans  l’éducation  préfente , fi  l’on 
ne  réiilTit  pas  dans  les  thèmes  & les  vers  , on  ne  réuf- 
Tit  dans  rien;  & dès-là,  quelque  génie  qu’on  ait 
d’ailleurs  , on  palTe  le  plus  fouvent  pour  un  fujet 
inepte  ; ce  qui  peut  influer  fur  le  relie  de  la  vie. 

A l’égard  de  ceux  qui  fuivroient  jufqu'au  bout  le 
nouveau  plan  d’éducation , il  ell  vifible  qu'ils  feroient 
de  bonne  heime  au  point  de  capacité  nécelfaire  pour 
être  admis  enfuite  parmi  les  gens  polis  & lettrés , 
puilqu’à  l’âge  de  dix-fept  ou  dix-huit  ans  ils  auroient, 
outre  les  étymologies  greques,  une  profonde  intelli- 
gence du  latin , & beaucoup  de  facilité  pour  la  com- 
pofition françoife  ; ils  auroient  de  plus  l’Ecriture  élé- 
gante & l’Arithmétique,  la  Géométrie  , le  Deflein  , 
& la  Philofophle  : le  tout  joint  à un  grand  ufage  de 
notre  littérature.  Les  gens  qui  brillent  le  plus  de  nos 
jours  avoient-ils  plus  d’acquis  à pareil  âge?  Combien 
d’iilullres  au  contraire  qui  font  parvenus  plus  tard  à 
ce  nécelfaire  honnête  & fuffifant , malgré  l’applica- 
lion  Gonflante  qu’ils  ont  donnée  à leurs  études  ! 

Quel  peut  donc  enfin  , & quel  doit  être  le  but  de 
Ja  reforme  propofée?  C’efl  de  rendre  facile  & peu 
poùteufe  non-feulement  la  littérature  latine  & fran- 
çoife, mais  encore  plufieurs  autres  exercices  autant 
ou  plus  utiles,  & qu’il  eft  prefque  impoffible  de  lier 
avec  la  pratique  ordinaire;  c’elt  d’éviter  aux  parens 
la  perte  affligeante  de  ce  que  lenr  coûte  une  éduca^ 
lion  manquee  ; &C  c’eft  enfin  d’épargner  aux  enfans 
les  châtimens  & le  dégoût , qui  font  prefque  infépa- 
rables  de  l’inflitution  vulgaire. 

Du  refle , je  l’ai  dit  ci-devant,  & je  crois  pouvoir 
le  répéter  ici , l’éducation  doit  être  l’apprentiffage 
de  ce  qu’il  faut  favoir  & pratiquer  dans  le  commer- 
£C  de  la  fociété.  Qu’on  juge  à préfent  de  l’éducation 
commune  ; & qu’on  nous  dife  fi  les  enfans , au  fortir 
du  collège,  ont  les  notions  raifonnables  que  doit 
avoir  un  homme  inflruit  & lettré.  Qu’on  fafl'e  atten- 
tion d’autre  part  que  des  enfans  amenés,  comme  on 
l’a  dit , au  point  d’entendre  aifément  Cicéron  , Vir- 
gile, &:  Tribonien , 6c  de  les  traduire  avec  une  forte 
de  goût  ; au  point  de  pofiéder , par  une  leèlure  affi- 
due , les  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  en  notre  lan- 
gue , & de  manier  avec  facilité  le  Calcul , le  Deflein, 
l’Ecriture,  <£’c,  que  ces  enfans, dis-je,  auroient  alors 
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une  aptitude  générale  à tous  les  emplois  ; & qu’ils 
pourroient  choifu  par  conféquent  dans  les  diverfes 
profelîions , ce  qui  s'accorderoit  le  mieux  à leurs  in- 
térêts ou  à leurs  penchans. 

Un  autre  avantage  important , c’eft  qu’on  épar- 
gneroit  par  cette  voie  plufieurs  années  à la  jeunefle  ; 
attendu  que  les  fujets , toutes  chofeségales , feroient 
alors  plus  formés  & plus  capables  à quinze  & feize 
ans , qu’ils  ne  lauroient  l’être  à vingt  par  l’inftitution 
latine  ufitée  de  nos  jours. 

Je  ne  puis  diflimuler  mon  étonnement  de  ce  que 
tant  d’académies  que  nous  avons  dans  le  royaume  , 
au  lieu  d’examiner  les  divers  projets  d'éducation,  Sc 
d’expofer  enfuite  au  Public  ce  qu’il  y a fur  cela  de 
plus  cxacl  & de  plus  vrai,  laiflent  à de  fimples  par- 
ticuliers le  foin  d’un  pareil  examen  , & ne  prennent 
pas  la  moindre  part  à une  queflion  littéraire  qui  ref- 
ibrtit  à leur  tribunal. 

Ce  feroit  Ici  le  lieu  d’entrer  dans  quelque  détail 
fur  les  inflruflions  & les  études  relatives  aux  mœurs  ; 
mais  cet  article  qui  feroît  long,  ne  convient  qu’à  un 
traité  complet  lur l’éducation;  & ce  n’ert  pas  de  quoi 
il  s’agit  à préfent:  nous  en  pourrons  dire  quelque 
chofe  dans  la  fuite  en  parlant  des  mœurs.  Du  refle  , 
nous  avons  là-deflus  un  ouvrage  de  M.  de  Saint- 
Pierre  que  je  crois  fort  fuperieur  à tout  ce  qui  s’eft 
écrit  dans  le  même  gerue  ; il  eft  intitulé , Projet  pour 
perftUionmr  l'éducation  : je  ne  puis  mieux  faire  que 
d’y  renvoyer  les  leêleurs.  J'ajoûterai  feulement  la 
citation  fuivante, 

» Les  légiflateurs  de  Lacédémone  6c  de  la  Chine  , 
» ont  prefque  été  les  feuls  qui  n’ayent  pas  crû  devoir 
» le  repofer  fur  l’ignorance  des  peres  ou  des  maîtres, 
» d’un  foin  qui  leur  a paru  l'objet  le  plus  important 
»)  du  pouvoir  Icgiflatif.  Ils  ont  flxé  dans  leurs  lois  le 
» plan  d’une  éducation  détaillée, qui  pût  inftruire  à 
» fond  les  particuliers  fur  ce  qui  faifoit  ici  bas  leur 
» bonheur  ; 6c  ils  ont  exécuté  ce  que , dans  la  ihéo- 
» rie  même,  on  croit  encore  impoflible,  la  forma- 
» tion  d’un  peuple  philofophe.  L’hifloire  ne  nous 
>f  permet  point  de  douter  que  ces  deux  états  n’ayent 
» été  très-féconds  en  hommes  vertueux.  Théorie  des 
nfentimens  agréables  , page  /j)2.  » Cet  article  ejl  de 
M.  F AIGU  ET  t maître  de  penjion  à Paris.  L'auteur  de 
l'article  COLLÈGE  ne  peut  il  l'ofe  dire  , que  Je  /tf- 
liciter  beaucoup  de  voir  tout  ce  qu'il  a avancé  il  y a 
trois  ans  dans  ce  dernier  article  y appuyé  aujourd'hui  Je 
fondement  & fans  refinclion  par  les  réflexions  & l'expé- 
rience d'un  homme  de  mérite  , qui  s'occupe  depuis  lono- 
tems  & avec  fuccès  de  l'injlruclion  de  ta  jeunejfe.  Foyt-^ 

atifjî Classe,  Education,  &c. 

Etudes  militaires.  On  peut  voir  au  motEco- 
LE  MILITAIRE  quelles  doivent  être  ces  études.  Nous 
ajoûterons  ici  les  réflexions  fuivantes,  que  M.  Le- 
blond nous  a communiquées,  6c  qu’il  avoit  déjà 
données  au  Public  dans  le  mercure  d’Août  1754. 

Plan  des  différentes  matures  qu'on  doit  enfeigner  dans 
une  école  de  Mathématique  militaire.  Une  école  de 
Mathématique  inflituée  pour  un  régiment  ou  pour 
de  jeunes  officiers , doit  avoir  pour  objet  de  les  inf- 
truire ^ar  réglés  & par  principes  des  parties  de  cette 
Icience  néceffaires  à l’Art  militaire. 

Elle  doit  différer,  à bien  des  égards,  d’une  école 
deflinée  à former  de  fimples  géomètres  6c  des  phyfl- 
ciens.  Dans  celle-ci,  le  profeffeur  doit  travailler  à 
mettre  fes  éleves  en  état  de  s'élever  aux  fpéculations 
les  plus  fublimes  de  la  haute  Géométrie.  Dans  celle- 
là  , il  faut  qu’il  fe  borne  aux  objets  qui  ont  un  rap- 
port immédiat  à la  fcience  militaire  ; qu’il  s’applique 
à les  rendre  d’un  accès  facile  aux  jeunes  officiers , 6c 
à faire  enforte  qu’ils  piiiflent  remplir  dans  le  befoin , 
avec  intelligence  & diflinftion,  les  fonélions  d’ingé- 
nieur & d’Artilleur. 

C’efl  dans  Qet  cfprit  que  l’on  a rédigé  le  plan 
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que  l'on  va  expofcr.  Les  diflcrentes  matières  qu’on  y 
propofe  d’enfeigner , renferment  allez  exadement  les 
véritables  élcmcns  de  l’Art  de  la  guerre.  On  croit 
qu’il  eft  important  de  les  fixer;  parce  qu’un  Profel- 
lèur,  dont  le  goût  le  porteroit  vers  des  objets  plus 
brillans,mais  moins  utiles  aux  Militaires,  pourroit 
s’y  livrer  &c  négliger  les  connoiflances  dont^Is  ont 
le  plus  de  befoin.  Cet  inconvénient , auquel  on  ne 
fiait  peut-être  pas  aflez  d’attention , efi  pourtant  très- 
conlidérable  ; & l’on  ne  peut  y remédier  qu’en  ré- 
glant l’ordre  & la  matière  des  leçons , relativement 
au  but  ou  à l’objet  de  l’établilTement  de  l’école. 

Un  plan  de  cette  efpece , qui,  outre  le  détail  des 
matières  que  le  profefleur  doit  enl’eigner , contien- 
droit  encore  l’énumération  des  livres  les  plus  pro- 
pres à mettre  entre  les  mains  des  Militaires,  potir 
leur  faire  acquérir  les  connoiflances  dont  ils  ont  be- 
foin fur  chacune  de  ces  matières , pourroit  être  d’u- 
ne grande  utilité.  Les  jeunes  gentilshommes  répan- 
dus dans  les  provinces , dans  les  régimens  & dans 
les  lieux  oii  il  n’y  a point  d’école  de  Mathématique , 
pourroient , en  étudiant  fuccefîîvcmcnt  & avec  or- 
dre les  diô'érens  ouvrages  indiqués  dans  ce  plan , fie 
former  eux-mêmes  dans  la  fcience  de  la  guerre  & 
dans  les  parties  des  Mathématiques  dont  elle  exige  la 
connoiflance. 

On  ell  fort  éloigné  de  croire  que  le  plan  qu’on 
propofe , réponde  entièrement  à ces  vues  : on  le 
donne  comme,  un  eflai  qu’on  pourra  perfectionner 
dans  la  luite , fi  l’on  trouve  qu’il  piiilTe  mériter  quel- 
que attention.  On  le  foûmet  aux  obfervations  & 
aux  réflexions  des  perfonnes  également  infimités  de 
la  Géométrie  & de  l’Art  militaire , qui  voudront 
bien  l’examiner.  On  l’a  divifé  en  dix  articles,  qu’on 
peut  regarder  comme  autant  de  claffes  particulières. 

ArticLt  premier.  Comme  l’Arithmétique  fert  d’in- 
troduftion  à la  Géométrie  & aux  autres  parties  des 
Mathématiques,  & qu’elle  efl  également  utile  dans 
la  vie  civile  6c  militaire , on  en  donnera  les  premiers 
élémens  , c’efl-à-dire  les  quatre  premières  réglés. 
On  y ajoutera  les  principales  applications  qui  peu- 
vent fervir  à en  rendre  l’ufage  familier.  On  traitera 
aufli  de  la  réglé  de  trois  ou  cle  proportion. 

On  aura  foin  de  faire  entrer  les  commençans  dans 
l’efprit  de  ces  diverfes  opérations , & de  les  leur  fai- 
re démontrer,  pour  qu’ils  contractent  l’habitude  de 
ne  rien  faire  par  routine,  ou  fans  en  favoir  la  rai- 
fon. 

1.  Après  l’explication  des  premières  réglés  de  l’A- 
rithmétique , on  traitera  de  la  Géométrie  : & comme 
un  traité  trop  étendu  pourroit  lafler  aifément  l’at- 
tention de  jeunes  officiers  , peu  accoutumés  aux  tra- 
vaux qui  demandent  quelque  contention  d’efprit , on 
fe  bornera  d’abord  aux  chofes  les  plus  faciles  & les 
plus  propres  à les  familiarifer  avec  cenouveau  genre 
^ étude , & à les  mettre  en  état  de  paiTer  à la  Fortifi- 
cation. L’abrégé  de  la  Géométrie  de  l'officier,  ou  l’é- 
quivalent , peut  fuffire  pour  remplir  cet  objet. 

3.  On  commencera  la  Fortification  par  l’explica- 
tion de  fes  réglés  6c  de  fes  principes  : on  ne  parlera 
d’abord  que  de  la  régulière.  L’on  donnera  tout  ce 
qui  appartient  à l’enceinte  des  places  de  guerre , & 
la  conftmûion  de  leurs  différens  dehors. 

On  aura  foin  de  joindre  aux  plans  des  ouvrages 
de  la  Fortification  , les  coupes  ou  profils  pris  de  dif- 
férens fens , pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à en  donner  des  idées  précil'es  & exaCles. 

L explication  fuivie  de  la  troifieme  édition  du 
livre  intitulé , Elémens  de  fortification  , &c.  depuis  le 
commencement  jufqu’ati  chapitre  ou  à l’article  des 
fyflemes  de  fortification  exclufivemeni  , peut  rem- 
plir l’objet  qu’on  propofe  ici. 

4-  A la  fuite  de  cette  première  partie  de  la  Fortifi- 
cation , on  donnera  quelque  teinture  du  lavis  des 
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plans.  Cette  occupation  , utile  à pluficurs  égards  , 
peut  rendre  Véiude<lç\z  Fortification  plus  agréable  & 
plus  intéreflante  ; mais  on  aura  foin  de  faire  obfer- 
ver  aux  jeunes  officiers  , que  ce  n’ell  point  par  des 
plans  bien  lavés  que  les  perfonnes  inftruites  jugent 
du  mérité  & de  l’habileté  de  ceux  qui  les  préfentent , 
mais  par  des  explications  nettes  6c  précifes  fur  la 
forme , l’emplacement , la  conflmaion , les  iifa^es  6c 
piopriétés  des  différens  ouvrages  marqués  fur  ces 
P ans.  C’eft  pourquoi  on  les  excitera  à s’occuper 
plus  lerieufement  de  la  théorie  de  la  Fortification  que 
du  lavis  des  plans , qu’on  peut  regarder  comme  une 
efpece  de  dclaflément  des  autres  études  qui  demandent 
plus  d’attention. 

5.  Après  les  préliminaires  de  Géométrie  6c  de  For- 
tification , on  reviendra  à cette  première  fcience , que 
l’on  fera  en  état  alors  de  traiter  avec  plus  d’éten- 
due. On  donnera  d’abord  tout  l’eflcntiel  des  élé- 
mens, 6c  enfuite  la  Géométrie-pratique  dans  un  grand 
détail.  On  ne  négligera  rien  pour  mettre  les  com- 
mençans en  état  d’exécuter  toutes  les  différentes 
opérations  qui  fe  font  fur  le  terrein , foit.pour  le 
tracé  des  figures,  foit  pour  lever  des  plans  des  car- 
tes , &c. 

La  Géométrie  élémentaire  & pratique  de  M.  Sau- 
veur, que  l’on  vient  d’imprimer,  peut  fervir  à remplir 
ces  différens  objets.  Les  élémens  de  cet  auteur , quoi- 
que très  courts  , contiennent  néanmoins  toutes  les 
principales  propofitions  qui  fervent  de  bafe  aux  dif- 
férentes parties  des  Mathématiques.  Il  a sCi  réunir 
enlémble  le  mérite  de  la  clarté  , de  la  facilité , & 
de  la  brièveté.  A l’égard  de  fa  Géométrie-pratique , 
on  y trouve  tous  les  détails  néceflaires  pour  tra- 
vailler fur  le  papier  & fur  le  terrein.  Par  ces  ditfé- 
renies  raifons  , on  croit  cet  ouvrage  très-propre  à 
une  école  de  l’efpece  dont  il  s’agit.  Lorfqu’il  fera 
bien  entendu , on  paffera  aux  Méchaniques  6c  à 
l’Hydraulique. 

6.  On  ne  propofe  pas  de  donner  des  traités  bien 
étendus  de  ces  deux  matières  ; il  fuffira , pour  la  pre- 
mière , de  fe  borner  à l’explication  6c  aux  ufaees 
des  machines  fimples  6c  des  compofées  qui  peuvent 
s’entendre  aifément.  A l’égard  de  l’Hydraulique,  on 
donnera  les  principes  pour  comprendre  les  effets^Ies 
machines  ordinaires  mifesenmouvementpar  l’aélion 
des  liquides  6c  des  fluides  ; tels  font  les  moulins  à 
eau  , à vent,  les  pompes,  &c.  On  enfeignera  aufli 
à mefurer  la  dépenfc  des  eaux  jailliffantes , la  quan- 
tité que  peuvent  donner  les  courans , les  rivières,  à 
évaluer  la  force  de  leur  aélion  contre  les  obftacles 
qu’on  peut  leuroppofer,  &c. 

II  fera  aufli  très-convenable  de  donner  la  théorie 
du  mouvement  des  corps  pefans  , pour  expliquer 
celle  du  jet  des  bombes,  qu’un  officier  ne  doit  guè- 
re Ignorer.  L'Abrégé  de  Méchanique  deM.  Trabaud  a 
prefque  toute  l’étendue  néceffaire  pour  remplir  ces 
différens  objets.  Il  s’agira  feulement  d’en  appliquer 
les  principes  à la  réfolution  des  problèmes  les  plus 
propres  à en  faire  voir  Tutilité  & à en  faciliter  l’u- 
fage  6c  l’intelligence.  La  première  partie  du  nouvel 
ouvrage  du  même  auteur , intitulé , le  mouvement  des 
corps  terrejîres  confïdéré  dans  les  machines  , 6cc.  peut 
fervir  de  fupplément , à cet  égard , à fon  abrégé  de 
Méchanique. 

Si  quelqu’un  doutoit  de  l’utilité  de  ces  connoif- 
fances  pour  un  officier , on  lui  répondroit  qu’à  la  vé- 
rité elles  font  moins  indifpenfables  que  la  Géométrie 
&les  Fortifications,  mais  que  cependant  il  peut  fe 
trouver,  & qu’il  fe  trouve  en  effet  plufieurs  circonf- 
tances  à la  guerre,  où  l’on  en  éprouve'  la  néceflité. 

Il  s’agira  par  exemple  de  mouvoir  des  fardeaux  très- 
pefans , de  mettre  du  canon  en  batterie , de  le  rele- 
ver lorfqu’il  ell  tombé  ou  que  fon  affût  ell  brifé , 
de  le  tranlporter  dans  des  lieux  élevés  par  des  paf- 
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fages  difficiles , oîi  les  mulets  & les  chevaux  ne  peu- 
vent être  d’aucun  ulage , 6-c. 

Pour  l’Hydraulique  , elle  peut  fervir  h pratiquer 
des  inondations  aux  environs  d’une  place  , d’un 
camp  ou  d’un  retranchement, pour  les  rendre  moins 
acceffibles;  à l’aigner  des  rivières , des  niifleaux  , à 
détourner  leurs  cours , à donner  aux  ouvrages  qu’on 
oppofe  à leur  a£Hon  les  dimenllons  nécefî'aires  pour 
ou’ils  puilTent  réfifter  à leur  impreffion,  ôc  enfin  à 
beaucoup  d’autres  choies  que  l’ulage  de  l'art  de  la 
guerre  peut  faire  rencontrer  fouvent. 

7.  Les  parties  des  Mathématiques  qu’on  propofe 
de  traiter  dans  les  articles  précédens  , peuvent  être 
regardées  comme  les  feules  nécelTaircs  dans  une 
école  compofée  d’officiers.  Lorfqu’elles  feront  bien 
entendues , il  ne  s’agira  plus  que  d’en  faire  l’applica- 
tion aux  différentes  branches  de  l’Art  militaire  aux- 
quelles elles  fervent  de  fondement. 

La  fortification  irrégulière  ayant  été  omife  d’abord 
à caufe  de  fa  difficulté , on  y reviendra  après  les  Mé- 
chaniques  & l’Hydraulique. 

On  expliquera  auparavant  les  différens  fyflèmcs 
de  Fortification  propofes  par  les  Ingénieurs  les  plus 
célébrés.  On  en  examinera  les  avantages  & les  dé- 
fauts , & l’on  fera  entrer  les  commençans  dans  les 
vues  des  inventeurs  de  ces  fyftèmes.  On  tâchera  par 
là  de  les  accoutumer  à raifonner  par  principes  fur 
la  Fortification:  c’eft  prefque  lefeul  avantage  qu’on 
puiffe  tirer  de  Vttudt  de  ces  différentes  conftruélions. 

Pour  la  fortification  irrégulière  , on  la  traitera 
avec  toute  l’étendue  qu’elle  mérite  par  fon  impor- 
tance: on  expliquera  fort  en  détail  les  règles  géné- 
rales & particulières;  & , pour  les  rendre  plus  fen- 
fibles,  on  les  appliquera  a diverfes  enceintes  aux- 
quelles on  fuppofera  les  différentes  irrégularités  qui 
peuvent  fe  rencontrer  le  plus  ordinairement.  On 
examinera  les  fortifications  de  nos  meilleures  pla- 
ces , pour  faire  voir  la  maniéré  dont  ces  réglés  s'y 
trouvent  obfervces , & poiu  faire  juger  de  la  poh- 
tion  des  dehors  dans  les  terreins  irréguliers. 

On  ne  peut  guère  indiquer  de  livres  oîi  l’on  trou- 
ve tous  ces  objets  traités  ou  difeutés  comme  il  con- 
viendroit  qu’ils  le  ftiffent.  Mais  l’on  pourra  s’en  for- 
mer des  idees  affez  exaôes , en  joignant , fi  l’on  veut, 
aux  EUmtns  de  fortifiestion , dont  on  a déjà  parlé  , la 
Fortification  ûf’Ozanam , le  premier  & le  fécond  vo- 
lume des  Travaux  de  Mars , par  Alain  Maneflbn  Mal- 
let ; V Architeclure  militaire  moderne  , par  Sébaftien 
Fernandès  de  Medrano  ; ce  que  dit  M.  Rozard  de  la 
fortification  irrégulière  dans  fon  Traité  de  Lanouvelle 
fortification  françoife  ; V Architeclure  militaire^  par  le 
Chevalier  de  Saint-Julien  ; le  Parfait  ingénieur  fran- 
çais , &c. 

On  traitera  auffi  de  la  fortification  des  camps , de 
la  conftruAion  des  lignes  , & des  retranchemens  , 
de  celle  des  redoutes,  fortins,  &c.  qu’on  fait  fouvent 
en  campagne. 

On  fera  tracer  tous  ces  dift’érens  ouvrages  fur  le 
terrein , & l’on  donnera  la  maniéré  d’en  déterminer 
la  grandeur  relativement  aux  ufages  auxquels  ils 
peuvent  être  delîinés  , & au  nombre  de  troupes 
qu’ils  doivent  contenir. 

8.  Comme  la  fcience  de  l’Artillerie  eft  une  des 
pins  effentielles  à l’Art  militaire,  & qu’elle  influe 
également  dans  la  guerre  des  fiéges  & dans  celle  de 
campagne,  on  donnera  un  précis  de  tout  ce  qu’elle 
a de  plus  intéreffant  pour  tous  les  officiers. 

Les  Mémoires  d'artillerie  de  M.  de  Saint-Remi  font 
l’ouvrage  le  plus  complet  & le  plus  étendu  fur  cette 
matière;  mais  comme  ils  font  remplis  de  beaucoup 
de  détails  peu  importans  & peu  néceffaires  à la  pUV 
pari  des  officiers , on  fe  contentera  de  donner  un  ex- 
trait de  ce  qu’ils  contiennent  de  plus  généralement 
utile  i ou  bien  l'on  fe  iervira  du  premier  volume  des 
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Elémens  de  la  guerre  des  fiéges , qui  traite  des  armes 
en  ufage  dans  les  armées,  depuis  l’invention  de  la 
poudre  à canon. 

9.  Après  l’Artillerie , on  donnera  tout  ce  qui  con- 
cerne le  détail  de  l’attaque  & de  la  défenfe  des  pla- 
ces. On  pourra  fe  fervir  pour  cet  effet  du  fécond  èc 
du  troifleme  volume  Elémens  de  la  guerre  des  fié- 
ges, que  nous  venons  de  citer  ; du  traité  de  M.  le  Ma- 
réchal de  Vauban , fur  la  même  matière  ; & de  Vln- 
génietir  de  campagne , par  M.  de  Clairac.  On  trouve 
dans  ce  dernier  ouvrage  beaucoup  de  réglés , d’obfcr- 
varions , & d’exemples  fur  l’attaque  & la  défenfe 
des  petits  lieux , comme  bourgs , villages , châteaux, 
&c.  qui  peuvent  être  d’un  grand  ufage  à tous  les 
officiers  à qui  l’attaque  ou  la  défenfe  de  ces  fortes 
de  portes  elt  ordinairement  confiée. 

10.  On  traitera  auffi  de  la  Cartramétation  ; on 
donnera  les  réglés  générales  qui  doivent  toujours 
s’obfervcr  dans  l’an-angement  ou  la  difpofîtion  des 
camps.  On  pourra  fe  fervir  poiu  cet  effet  de  VEJfai 
fur  la  Cafiramétation,  imprime  chez  Jombert  en  1 748. 
On  terminera  ce  cours  à'étude  par  un  abrégé  dcTac- 
tique , & un  précis  des  ordonnances  ou  réglemens 
militaires. 

On  ne  peut  indiquer  d’autre  livre  , poxu"  fervir 
de  bafe  aux  leçons  de  Taftique , que  ŸArt  de  la  guer- 
re , par  M.  le  Maréchal  de  Puyfégur.  Il  ert  vraiifem- 
blable  que  cette  matière  ne  fera  pas  traitée  d’abord 
d’une  maniéré  auffi  parfaite  qu’on  pourroit  le  defi- 
rer,  mais  il  elt  très  - important  de  l'effayer;  car  en 
faifant  des  efforts  pour  la  rendre  intéreffante,  on 
pourra  difpofer  infenfiblement  les  efprits  à ce  genre 
détude,  & parvenir  à en  donner  le  goût. 

Lorfqu’il  fe  trouvera  plufieurs  régimens  dans  un 
mêrrte  lieu  , les  Officiers  de  ces  régimens  feront  in- 
vités d’afiifter  aux  leçons  de  Taâique;  & ils  pour- 
ront y communiquer  leurs  réflexions  ou  leurs  obfer- 
vations  fur  l’exécution  des  différentes  évolutions  & 
manœuvres  enfeignées  dans  l’ouvrage  de  l’illuftre 
auteur  que  nous  venons  de  citer.  C’ert  un  moyen 
très-propre  à exciter  l’émulationdcs  jeunes  officiers, 
à les  engager  à réfléchir  fur  les  opérations  militaires, 
& à en  étudier  les  réglés  & les  principes;  & ce  font 
ces  différens  avantages  qui  doivent  réfulter  d’une 
école  établie  pour  les  former  dans  la  fcience  de  U 
guerre. 

On  pourra , dans  le  cours  des  leçons  de  Taétique,' 
faire  ufage  du  Commentaire  fur  Polybe  , par  M.  le 
Chevalier  de  Folard  ; mais  on  choifira  les  endroits 
oîi  cet  auteur  donne  des  préceptes  fur  les  différentes 
aéHons  des  armées,  &:  l’on  ne  le  fuivra  point  dans 
les  digreffions  & les  paragraphes  moins  importans  , 
qui  le  trouvent  dans  fon  ouvrage  , dont  l’examen 
ou  la  difeuffion  demanderoit  trop  de  tems.  Le  Pro- 
felfeur  aura  foin  d’indiquer  à ceux  qui  voudront  s’oCf 
cuper  de  cette  matière , les  autres  livres  dont  la  lec- 
ture peut  être  la  plus  utile  ; tels  font  les  Mémoires  de 
MontécucuU , de  M . de  Feuquieres  ; le  Parfait  capital^ 
ne,  par  M.  le  duc  de  Rohan;  les  Réflexions  militaireSy 
par  M.  le  Marquis  de  Santa-Cruz  ; VArt  de  la  guer- 
re , par  Vautier  ; M.de  Quincy  ; r^jrfrc/ce  deCinjan-, 
terie,  par  M.  Botté,  Oc. 

A l’égard  des  réglemens  militaires , on  fe  fervira 
pour  les  expliquer , de  l’abrégé  contenu  dans  la  troi- 
lieme  édition  du  livre  intitulé , Elémens  de  Van  mili- 
taire, par  M.  d’Hériçourt;  on  aura  foin  d’y  ajoiitec 
les  ordonnances  & les  inftruéhons  poftérieures  à 
cette  édition.  Cette  matière  eft  extrêmement  impor- 
tante à tous  les  officiers , tant  pour  connoître  les 
droits  attribués  à leurs  différens  grades , que  pour 
la  régularité  du  fcrvice  & l’obfervation  de  la  police 
militaire.  (Ç) 

Etude  , (/ari^r.)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  l’en- 
droit oii  les  clercs  d’un  procureur,  ou  un  procureur 

même 
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même  ti'civaille , tient  fes  facs  & fes  papiers.  On  dit, 
unt  grande  étude  ^ une  bonne  eiudij  Scc. 

Etude,  terme  de  Peinture.  On  a vu  jufqu’à  pré- 
fent  que  prefque  tous  les  termes  employés  dans  l’art 
de  Peinture,  ont  deux  fignifications;  & cela  n’eft 
pas  étonnant.  La  langue  d’une  nation  ed  formée 
avant  que  les  Arts  y foient  arrivés  à un  certain 
degré  de  perfeftion.  Ceux  qui  les  premiers  prati- 
quent ces  Arts , commencent  par  fe  fervir  des  mots 
dont  la  fignification  eft  générale  ; mais  à mefure  que 
l’art  fe  perfcûionnc , il  crée  fa  langue  , & adapte  à 
des  fignifications  particulières  une  partie  des  mots 
généraux;  enfin  il  en  invente.  C’eft  alors  que  plus 
les  Arts  font  méchaniques , plus  ils  ont  befoin  de 
termes  nouveaux,  & plus  ils  en  créent;  parce  que 
leur  ufage  confide  dans  une  plus  grande  quantité 
d’idées  qui  leur  font  particulières.  L’art  poétique  a 
peu  de  mots  qui  lui  foient  confacrés  ; des  idées  gé- 
nérales peuvent  exprimer  ce  qui  conftilue  les  ouvra- 
ges qu’il  produit.  La  feule  partie  de  cet  art  qu’on 
peut  appcller  méchanîque  , comprend  la  mefure  des 
vers , & les  formes  différentes  qu’on  leur  donne  ; & 
celle-là  feule  auffi  a des  mots  qui  ne  peuvent  être 
en  ufage  que  pour  elle,  comme  rime,  fonnet , ron- 
deau , &c.  La  Peinture  en  a davantage , parce  que  la 
partie  méchanîque  en  eft  plus  étendue  : cependant 
elle  tient  encore  tellement  aux  idées  univerfelles  , 
que  le  nombre  des  mots  (^ui  lui  font  propres  eft  affez 
borné.  Peut-être  pourroit- on  mettre  la  Mufiqiie  au 
troifieme  rang,  &c.  mais  pour  ne  pas  m’écarter  de 
mon  fujet,  le  mot  étude , dans  l’art  dont  il  eft  queftion, 
fignific  premièrement  l’exercice  raifonné  de  toutes 
les  parties  de  l’art  ; enfuite  il  fignifie  le  réfultatde  cet 
exercice  des  différentes  parties  de  la  Peinture  ; c’eft- 
à-dire  qu’on  appelle  études , les  effais  que  le  Peintre 
fait  en  exerçant  fon  art. 

Dans  la  première  fignification , ce  mot  comprend 
tout  ce  qui  conftitue  l’art  de  la  Peinture.  Il  faut  que 
l’Artifte  qui  s’y  dertine,  ou  qui  le  profeffe,  ne  né- 
glige V étude  d’aucune  de  fes  parties  ; & l’on  pourroit, 
autorifé  par  la  lignification  peu  bornée  de  ce  feul 
mot,  former  un  traité  complet  de  Peinture  ; mais  le 
projet  de  cet  ouvrage  , & l’ordre  plus  commode 
qu’on  y garde,  s’y  oppofent.  Ainfi  je  renvoyé  le 
ieélcur,pourle  détail  des  connoillànccsqui  doivent 
être  un  objet  ùéétude  pour  les  Peintres , aux  articles 
de  Peintiurc  répandus  dans  ce  Diûionnairc  : cepen- 
dant pour  que  celui-ci  ne  renvoyé  pas  totalement 
vuides  ceux  qui  le  confulteront,  je  dirai  ce  que  l’on 
ne  fauroit  trop  recommander  à ceux  qui  fe  deftinent 
aux  Beaux-Arts  , & fur-tout  à la  Peinture. 

La  plus  parfaite  étude  eft  celle  de  la  nature  ; mais  il 
faut  qu’elle  foit  éclairée  par  de  fages  avis  , ou  par 
les  lumières  d’une  raifon  conféquente  & réfléchie. 
La  nature  offre  dans  le  phyfique  & dans  le  moral 
les  beautés  & les  défauts , les  vertus  & les  vices.  Il 
s’agit  de  fonder  fur  ce  mélange  des  principes  qui  dé- 
cident le  choix  qu’on  doit  faire  ; & l’on  doit  s’atta- 
cher à les  rendre  fi  folides,  qu’ils  ne  laiffent  dans 
l’efprit  de  l’artifte  éclairé , dans  le  cœur  de  l’hom- 
me vertueux,  aucune  indécifion  fur  la  route  qu’ils 
doivent  tenir.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fécondé  fignifi- 
cation  du  mot  étude , il  eft  encore  général  à certains 
égards  ;&  fi  l’on  appelle  ainfi  tous  les  effais  que 
font  les  Peintres  pour  s’exercer  , ils  les  dlftinguent 
cependant  par  d’autres  noms  : par  exemple  , s’ils 
s’exercent  lur  la  figure  entière  , ils  nomment  cet  ef- 
fai  académie  I ainfi  le  mot  étude  eft  employé  affez  or- 
dinairement pour  les  parties  différentes  deffînées  ou 
peintes.  On  dit:  une  étude  de  tête  , de  mains  , de  piés  , 
de  draperie , de  payfage  ; & l’on  nomme  efquijfe  le  pro- 
jet d’un  tableau , foit  qu’il  foit  tracé,  deffiné,ou  peint  : 
on  appelle  ébauche  ce  même  projet  dont  l’exécution 
n’eft  que  commencée , & généralement  tout  ouvra- 
lome  k'I, 
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ge  de  Peinturé  qui  n’eft  pas  achevé.  Cet  article  ejlde 
M.  W'atelet. 

ETUDIANS  EN  (Jurifprud.')  (ont  ceux 

qui  prennent  les  leçons  d’un  profeffeur,  fur  le  Droit 
civil  & le  canonique , ou  fur  l’un  de  ces  deux  droits 
feulement. 

Foyei  Ecoles  de  Droit,  & aux  Bache- 
lier , Docteur  en  Droit,  Droit  , Faculté 
de  Droit  , Licentié  , Professeur  en  Droit. 

ETUI , f.  m.  efpece  de  boîte  qui  fert  à mettre  , à 
porter,  & à conferver  quelque  chofe.  Il  y a de  grands 
étuis  pour  les  chapeaux  , les  uns  de  bois  & les  autres 
de  carton.  Les  étuis  à cure-dens,  à aiguilles  & à épin- 
gles , font  de  petits  cylindres  creufés  en  dedans, 
avec  un  couvercle , dans  lefquels  on  enferme  ces  pe- 
tits uftenfiles  de  propreté  ou  de  couture. 

Il  s’en  fait  d’or , d’argent , ou  piqués  de  clous  de 
ces  deux  métaux  ; & d’autres  encore  de  bois , d’yvoi- 
re,  ou  de  carton  couvert  de  cuir. 

Les  différentes  efpeces  à'étuis  font  en  fi  grand 
nombre , qu’il  feroit  impoftible  de  les  décrire  toutes. 

E T U V E , f.  f.  «n  Architeclure , c’eft  la  picce  de 
l’appartement  du  bain  échauffée  par  des  poêles.  Les 
anciens  R'ç'çcWoitnt  kypocaiijîes  ,\qs  fourneaux  fovi- 
terrains  qui  fervoient  à échauffer  leurs  bains,  ^oyer 
Bains. 

Palladio  parle  de  la  coùtume  que  les  anciens 
avoient  d’échauffer  leurs  appartemens  par  des 
tuyaux  non-  apperçùs  , qui  partant  d’un  même 
foyer , paffoient  à-travers  des  murs , & portoient  la 
chaleur  dans  les  différentes  pièces  d’un  bâtiment  : 
on  ne  fçait  trop  fi  c’étoit  un  ufage  ordinaire  chez 
eux , ou  feulement  une  curiofité  ; mais  quelques  au- 
teurs prétendent  que  cette  maniéré  de  pratiquer  les 
étuves  étoit  bien  au-deffus  de  celle  d’Allemagne, 
pour  le  profit  & pour  l’ufage,  (P) 

Etuve  d’Office,  f^oye^  Office.  (P) 

Etuve  , (Chapelier.')  Heu  fermé  que  l’on  échauffe 
afin  d’y  faire  fécher  quelque  chofe. 

Les  Chapeliers  font  fecher  leurs  chapeaux  dans 
des  étuves,  à deux  reprifes  différentes  ; fçavoir,  la  pre- 
mière fois  , après  qu’ils  ont  été  dreffes  & mis  en 
forme  en  fortant  de  la  foulerie  ; &c  la  fécondé , après 
qu’ils  les  ont  tirés  de  la  teinture,  b^oye^  Chapeau. 

Etuve,  en  Confiferie  , eft  un  uftenfile  en  forme 
de  petit  cabinet , où  il  y a , par  étage , diverfes  ta- 
blettes de  même  fil  d’archal,  pour  foùtenir  ce  qu’on 
y veut  faire  fécher.  Voye^  la  Planche  du  Confifeur. 

Etuve  , en  terme  de  Raffinerie  en  fucre,Q(t  une  piè- 
ce de  fonte  de  trois  pics  de  long  fur  deux  de  large  , 
vuide  fur  une  furface  & par  un  bout  r on  la  renver- 


fe , ce  bout  fans  bords  tourné  du  côté  de  la  chemi- 
née. Elle  eft  fcellée  fur  des  grillons  ou  fupports  de 
fer,  au-deffus  des  grillons  oii  l’on  fait  le  feu.  Il  y a 
plufieurs  de  ces  étuves  dans  une  raffinerie,  deftinées 
à communiquer  de  la  chaleur  dans  les  greniers  oii 
elle  eft  néceffaire.  Celle  qui  fert  à échauffer  Vétuve 
où  l’on  fait  fécher  les  pains  , eft  couverte  de  plu- 
fieurs lits  de  tôle , pour  rallentir  la  chaleur  qui  feroit 
exceffive  , feulement  aux  environs  du  foyer.  Voye:^ 
Sucre  6-  Raffinerie. 

Etuve, s’entend  encore  , en.  terme  de  Raffineur  de- 
fucre  , de  l’endroit  où  l’on  met  étuver  le  lucre  en 
pains  ; c’eft  une  efpece  de  chambre  à-peu-près  qiiar- 
rée , où  il  y a des  folives  d’étage  en  étage,  à deux 
piés  l’une  de  l’autre.  Ces  folives  font  couvertes  de 
lattes  attachées  par  les  deux  bouts  à la  diftance  en- 
viron de  quatre  pouces  : il  n’y  a que  celles  du  milieu 
qui  ne  tiennent  point  iùr  les  folives , parce  qu’il  eft 
plus  facile  d’arranger  les  pains  dans  les  coins  de  l’e- 
tuve.  A mefure  que  l’on  emplit  les  étages,  on  place, 
envenant  des  deuxcôtés,  au  milieu,  où  l’on  laiffe  un 
efpaçe  vuide  de  fept  à 8 pouces,  qui  fert  à faire  mon- 
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ter  la  chaleur  jurqu’auhaut  de  IV/mj  afin  quelles 
pains  foient  tous  étuves  dans  le  même  tems.  Il  faut 
faire  un  feu  toujours  égal.  Si  dans  les  premiers  jours 
on  en  faifoit,  il  feroità  craindre  que  l’eau  du  pain 
ne  tombât  dans  la  pâte;  ce  qui  le  feroit  fouler,  & 
donneroit  beaucoup  de  peine  à refaire:  fi  on  en  tait 
trop , une  grande  quantité  de  pains  rougiront  au 
lieu  de  blanchir. 

ETUVÉE  , f.  f.  tn  termt  de  Cuijine , eft  le  nom 
qu’on  donne  à une  forte  de  préparation  de  poifibn, 
que  l’on  fait  cuire  dans  de  bon  vin , avec  oignons , 
champignons , & épices  ; le  tout  enfemble  lur  un 
grand  feu  dont  on  fait  monter  la  flamme  dans  la  caf- 
lérole  poilTonniere , ou  autre  uftenfile  dont  on  fe  fert 
pour  lors  , afin  de  brûler  le  vin. 

ETUVER,  en  terme  de  C/r«r,c’efl  mettre  dans  un  lit 
des  cierges  nouvellement  jettes  , afin  de  concentrer 
la  chaleur  6c  de  la  réduire  au  degré  néceflaire,pour 
recevoir  les  imprefiioiis  qu’il  faut  donner  à la  cire. 

ETYMOLOGIE , f.  f.  (L/r.)  c’efi  l’origine  d’un  mot. 
Le  mot  dont  vient  un  autre  mot  s’appelle /jr/'m/r//,  ôc 
celui  qui  vient  du  primitif  s’appelle  dérivé.  On  don- 
ne quelquefois  au  primitif  même  le  nom  ^étymolo- 
gie ; ainfi  l’on  dit  que  pater  eft  V étymologie  de  ptre. 

Les  mots  n’ont  point  avec  ce  qu’ils  expriment  un 
rapport  néceffaire  ; ce  n’eft  pas  même  en  vertu  d’u- 
ne convention  formelle  &c  fixée  invariablement  en- 
tre les  hommes,  qvie  certains  fons  réveillent  dans 
notre  efprit  certaines  idées.  Cette  liaifon  eft  l’effet 
d’une  habitude  formée  dans  l’enfance  à force  d’en- 
tendre répéter  les  mêmes  fons  dans  des  clrconftan- 
ces  à-peu-près  femblables  ; elle  s’établit  dans  l’efprit 
des  peuples , fans  qu’ils  y penfent  ; elle  peut  s’effa- 
cer par  l’effet  d’une  autre  habitude  qui  fe  formera 
auffi  fourdement  & par  les  memes  moyens.  Les  clr- 
conftances  dont  la  répétition  a déterminé  dans  l’ef- 
• prit  de  chaque  individu  le  fens  d'un  mot , ne  font 
jamais  exaaement  les  mêmes  pour  deux  hommes  ; 
elles  font  encore  plus  différentes  pour  deux  généra- 
tions. Ainfi  à confidérer  une  langue  indépendam- 
ment de  fes  rapports  avec  les  autres  langues,  elle  a 
dans  elle-même  un  principe  de  variation.  La  pronon- 
ciation s’altere  en  paffant  des  peres  aux  entans  ; les 
acceptions  des  termes  fe  multiplient , fe  remplacent 
les  unes  les  autres  ; de  nouvelles  idées  viennent  ac- 
croître les  richeffes  de  l’efprit  humain  ; il  faut  détour- 
ner la  fignification  primitive  des  mots  par  des  mé- 
taphores ; la  fixer  à certains  points  de  vue  particu- 
liers , par  des  inflexions  grammaticales  ; réunir  plu- 
fieurs  mots  anciens , pour  exprimer  les  nouvelles 
combinaifons  d’idées.  Ces  fortes  de  mots  n’entrent 
pas  toujours  dans  lufage  ordinaire  : poiu-  les  com- 
prendre , il  eft  néceffaire  de  les  analyfer  , de  re- 
monter des  compofés  ou  dérivés  aux  mots  fimples 
ou  radicaux , 6c  des  acceptions  métaphoriques  au 
fens  primitif.  Les  Grecs  qui  ne  connoiffoient  guere 
que  leur  langue , 6c  dont  la  langue , par  l'abondance 
de  fes  inflexions  grammaticales,  6c  par  fa  facilité  à 
compofer  des  mots  , fe  prêtoit  à tous  les  befoins  de 
leur  génie,  lé  livrèrent  de  bonne  heure  à ce  genre 
de  recherches , & lui  donnèrent  le  nom  éd étymolo- 
gie , c’eft-à-dire , connoiffance  du  vrai  fens  des  mots; 
car  fignifie  le  vrai  fens  d'un  mot , 

d’tTt>;uoç , vrai, 

Lori’que  les  Latins  étudièrent  leur  langue , à l’e- 
xemple des  Grecs,  ils  s’apperçurent  bien-tôt  qu’ils 
la  dévoient  prefque  toute  entière  à ceux-ci.  Le  tra- 
vail ne  fe  borna  plus  à analyfer  les  mots  d’une  feu- 
le langue , à remonter  du  dérivé  à fa  racine;  on  ap- 

ftrit  à chercher  les  origines  de  fa  langue  dans  des 
angues  plus  anciennes , à décompofer  non  plus  les 
mots,  mais  les  langues  : on  les  vit  fe  fuccéder  6c  fe 
mêler, comme  les  peuples  qui  les  parlent.  Les  recher- 
ches s’étendkent  dans  un  champ  immenfe  ; mais 
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quoiqu’elles  devinffent  fouvent  indifférentes  pour  la 
connoiffance  du  vrai  fens  des  mots  , on  garda  l’an- 
cien nom  d'étymologie,  Aujourd’hui  les  Savans  don- 
nent ce  nom  à toutes  les  recherches  fur  l’origine  des 
mots  ; 6c  c’eft  dans  ce  fens  que  nous  l’employerons 
dans  cet  article. 

L’Hiftoire  nous  a tranfmls  quelques  étymologies , 
comme  celles  des  noms  des  villes  ou  des  lieux  aux- 
quels les  fondateurs  ou  les  navigateims  ont  donné  , 
loit  leur  propre  nom , folt  quelque  autre  relatif  aux 
circorrifances  de  la  fondation  ou  de  la  découverte. 
A la  referve  du  petit  nombre  d'étymologies  de  ce  gen- 
re, qif  on  peut  regarder  comme  certaines,  6c  dont 
la  certitude  purement  teftimoniale  ne  dépend  pas 
des  réglés  de  l'art  étymologique  , l’origine  d’un  mot 
eft  en  général  un  fait  à deviner,  un  fait  ignoré  , au- 
quel on  ne  peut  arriver  que  par  des  conjeélures , en 
partant  de  quelques  faits  connus.  Le  mot  eft  donné  ; 
il  faut  chercher  dans  l’immenfe  variété  des  langues , 
les  différens  mots  dont  il  peut  tirer  fon  origine.  La 
reflémblance  du  fon , l’analogie  du  fens  , Phiftoire 
des  peuples  qui  ont  fucceflivement  occupé  la  même 
contrée,  ou  qui  y Ont  entretenu  un  grand  commer- 
ce , font  les  premières  lueurs  qu’on  fuit  ; on  trouve  ‘ 
enfin  un  mot  affez  fcmblable  à celui  dont  on  cher- 
che {'étymologie.  Ce  n’eft  encore  qu’une  fuppofition 
qui  peut  être  vraie  ou  fauffe  : pour  s’alTiirer  de  la  vé- 
rité , on  examine  plus  attentivement  cette  reffem- 
blancc  ; on  fuit  les  altérations  graduelles  qui  ont  con- 
duit fucceflivement  du  primitif  au  dérivé  ; on  pefe 
le  plus  ou  le  moins  de  facilité  du  changement  de  cer- 
taines lettres  en  d’autres  ; on  difeute  les  rapports  en- 
tre les  concepts  de  rcfprît  ôc  les  analogies  délicates 
qui  ont  pu  guider  les  hommes  dans  l’application  d’im 
môme  fon  à des  idées  très-différentes  ; on  compare  le 
mot  à toutes  les  circonftances  de  l’énigme;  fouvent 
il  ne  fbiiticnt  pas  cette  épreuve  , ôc  on  en  cherche 
un  autre  ; quelquefois  (&  c’eft  la  pierre  de  touche 
des  étymologies.,  comme  de  toutes  les  vérités  de  fait) 
toutes  les  circonftances  s’accordent  parfaitement 
avec  la  fiippofiiion  qu'on  a faite  ; l’accord  de  cha-' 
cune  en  particulier  forme  une  probabilité  ; cette 
probabilité  augmente  dans  une  progreflîon  rapide  , 
à mefure  qu’il  s’y  joint  de  nouvelles  vraiffemblan- 
ces;  6c  bicn-tot,  par  l'appui  mutuel  que  ccUcs-ci  fe 
prêtent , la  fuppolition  n'en  cftplus  une,  ôc  acquie'rt 
la  cenitude  d’un  fait.  La  force  de  chaque  vraiffem- 
blance  en  particulier , 6c  leur  réunion , font  donc 
Tunique  principe  de  la  certitude  des  étymologies  ^ 
comme  de  tout  autre  fait,  6c  le  fondement  de  la 
diftinélion  entre  les  étymologies  pofliblcs  , proba- 
bles , 6c  certaines.  Il  fuit  cie-là  que  l’art  étymologi- 
ue  eft,  comme  tout  art  conjeftural , compofé  de 
eux  parties,  Tart  de  former  les  conjefturcs  ou  les 
fuppofitions , 6c  Tart  de  les  vérifier  ; ou  en  d’autres 
termes  Tinvention  6c  la  critique  ; les  fources  de  la 
première , les  règles  de  la  Icconde  , font  la  divifion 
naturelle  de  cet  article  ; car  nous  n’y  comprendrons 
point  les  recherches  qu’on  peut  faire  fur  les  caufes 
primitives  de  Tinftitution  des  mots  , fur  l’origine  6c 
les  progrès  du  langage  , fur  les  rapports  des  mots 
avec  Torgane  qui  les  prononce  , 6c  les  idées  qu’ils 
expriment.  La  connoiffance  philofophique  des  lan- 
gues eft  une  fclence  tres-vafte , une  mine  riche  de 
vérités  nouvelles  6c  intérelTantcs.  Les  étymologies 
ne  font  que  des  faits  particuliers  fur  lefquels  elle 
appuie  quelquefois  des  principes  généraux  ; ceux- 
ci  , à la  vérité  , rendent  à leur  tour  la  recherche 
des  étymologies  plus  facile  6c  plus  fure  ; mais  fi  cet 
article  devoit  renfermer  tout  ce  qui  peut  fournir 
aux  étymologiftes  des  conjcclures  ou  des  moyens 
de  les  vérifier  , il  faudroit  qu’il  traitât  de  toutes 
les  Sciences.  Nous  renvoyons  donc  fur  ces  matiè- 
res aux  anUles  Grammaire  , Interjection  , 
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Langue  , Analogie,  Mélange,  Origine  & 
Analyse  des  Langues  , Métaphore  , Onoma- 
topée, Ortographe,  Signe,  &c.  Nous  ajoute- 
rons feulement,  fur  rutilité  des  recherches  étymo- 
logiques , quelques  réflexions  propres  à défabufer 
du  mépris  que  quelques  perfonnes  alFeftent  pour  ce 
genre  d’étude. 

Sources  des  conjectures  étymologiques.  En  matière 
éi  étymologie  , comme  en  toute  autre  matière , l’in- 
vention n’a  point  de  réglés  bien  déterminées.  Dans 
les  recherches  où  les  objets  Te  préfentent  à nous , 
où  il  ne  faut  que  regarder  6c  voir , dans  celles  aulîi 
qu’on  peut  foùmettre  à la  rigueur  des  démonflra- 
tions , il  eft  pofTible  de  prefcrire  à l’efprit  une  mar- 
che invariable  qui  le  mène  fùrement  à la  vérité  : 
mais  toutes  les  fois  qu’on  ne  s’en  tient  pas  à obfer- 
ver  fimplemcnt  ou  à déduire  des  conféquences  de 
principes  connus,  il  faut  deviner;  c’ell-a-dire  qu’il 
laut,  dans  le  champ  immenfe  des  fuppofitions  polîl- 
bles , en  faifir  une  au  halard , puis  une  fécondé  , 6c 
plufieurs  fuccelTivement , jul'qu’à  ce  qu’on  ait  Ten- 
contré  l’unique  vraie.  C’eft  ce  qui  léroit  impofTible, 
fl  la  gradation  qui  fe  trouve  dans  la  liaifon  de  tous 
les  êtres  , 6c  la  loi  de  continuité  généralement  ob- 
fervée  dans  la  nature  , n’établiflbient  entre  certains 
faits , ôc  un  certain  ordre  d’autres  faits  propres  à leur 
fervir  de  caufes , une  efpece  de  voifmage  qui  dimi- 
nue beaucoup  l’embarras  du  choix  , en  prélentant  à 
l’efprit  une  étendue  moins  vague  , 6c  en  le  rame- 
nant d’abord  du  polTible  au  vraiflemblable  ; l’analo- 
gie lui  trace  des  routes  où  il  marche  d’un  pas  plus 
lùr  : des  caufes  déjà  connues  indiquent  des  caufes 
femblables  pour  des  effets  femblables.  Ainfi  une  mé- 
moire vafle  6c  remplie,  autant  qu’il  eft  poffible,  de 
toutes  les  connoilfances  relatives  à l’objet  dont  on 
s’occupe , un  efprit  exercé  à obferver  dans  tous  les 
changemens  qui  le  frappent, l’enchaînement  des  effets 
6c  des  caufes , 6c  à en  tirer  des  analogies  ; fur-tout 
l’habitude  de  fe  livrer  à la  méditation  , ou  , pour 
mieux  dire  peut  - être , à cette  rêverie  nonchalante 
dans  laquelle  l’ame  fenible  renoncer  au  droit  d’appel- 
1er  fes  penfées  ,pour  les  voir  en  quelque  f orte  palier 
toutes  devant  elles , 6c  pour  contempler , dans  cette 
confufion  apparente  , une  foule  de  tableaux  8c  d’af- 
femblages  inattendus , produits  par  la  fluÛuation  ra- 
pide des  idées,  que  des  liens  aulTi  imperceptibles  que 
multipliés  amènent  à la  fuite  les  unes  des  autres; 
voilà , non  les  réglés  de  l’invention,  mais  les  difpofi- 
tions  nécelTaircs  à quiconque  veut  inventer  , dans 
quelque  genre  que  ce  foit  ; ôc  nous  n’avons  plus  ici 
qu’à  en  faire  l’application  aux  recherches  étymolo- 
giques , en  indiquant  les  rapports  les  plus  frappans , 
6c  les  principales  analogies  qui  peuvent  fervir  de 
fondement  à des  conjeûures  vraiffemblables. 

1°.  Il  eft  naturel  de  ne  pas  chercher  d’abord  loin 
de  foi  ce  qu’on  peut  trouver  fous  fa  main.  L’examen 
attentif  du  mot  meme  dont  on  cherche  X étymologie  , 
6c  de  tout  ce  qu’il  emprunte  , fi  j’ofe  ainfi  parler , de 
l’analogie  propre  de  là  langue  , eft  donc  le  premier 
pas  à faire.  Si  c’eft  un  dérivé , il  faut  le  rappeîler  à 
fa  racine , en  le  dépouillant  de  cet  appareil  de  termi- 
naifons  6c  d’inflexions  grammaticales  qui  le  dégui- 
fent;  fi  c’eft  un  compofe,  il  faut  en  féparer  les  diffé- 
rentes parties  : ainft  la  connoiffance  profonde  de  la 
langue  dont  on  veut  éclaircir  les  origines  , de  fa 
grammaire  , de  fon  analogie  , eft  le  préliminaire  le 
plus  indifpenfable  pour  cette  étude. 

1°.  Souvent  le  réfultat  de  cette  décompofition  fe 
termine  à des  mots  abfolument  hors  d’ufage  ; il  ne 
faut  pas  perdre  , pour  cela , l’efpérance  de  les  éclair- 
cir , fans  recourir  à une  langue  étrangère  : la  lan- 
gue même  dont  on  s’occupe  s’eft  altérée  avec  le 
icms  ; l’étude  des  révolutions  qu’elle  a effuyées  fe- 
Tomt  Vit 
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ra  voir  dans  les  monumens  des  fiecics  paffés  ces 
mêmes  mors  dont  l’iifage  s’eft  perdu  , 6c  donc  on  a 
confervé  les  dérives  ; la  leÛurc  des  anciennes  char- 
tes 6c  des  vieux  glolTaires  en  découvrira  beaucoup; 
les  dialeftes  ou  patois  ufités  dans  les  différentes 
provinces  , qui  n’ont  pas  fubi  autant  de  variations 
que  la  langue  polie , ou  qui  du  moins  n’ont  pas  fubi 
les  mêmes  , en  contiennent  aufïï  un  grand  nombre  : 
c’eft  là  qu’il  faut  chercher. 

3°.  Quelquefois  les  changemens  arrivés  dans  la 
prononciation  effacent  dans  le  dérivé  prefque  tous 
les  veftiges  de  fa  racine.  L’étude  de  l’ancien  langage 
& des  dialeftes  , fournira  auffi  des  exemples  des  va- 
riations les  plus  communes  de  la  prononciation  ; 8c 
ces  exemples  autoriferont  à fuppoler  des  variations 
pareillesdans  d’autres  cas.  L’ortographe, qui  fe  con- 
làrve  lorlque  la  prononciation  change  , devient  un 
témoin  afiez  fur  de  l’ancien  état  de  la  langue  , 6c 
indique  aux  étymologiftes  la  filiation  des  mots , 
lorlque  la  prononciation  la  leur  déguife. 

. Le  problème  devient  plus  compliqué , lorfque 
les  variations  dans  le  fens  concourent  avec  Icschan- 
gemens  de  la  prononciation.  Toutes  fortes  de  tropes 
6c  de  métaphores  détournent  la  fignifîcation  des 
mots  ; le  fens  figuré  fait  oublier  peu-à-peu  le  fens 
propre  , 6c  devient  quelquefois  à-  fon  tour  le  fonde- 
ment d’une  nouvelle  figure  ; enforte  qu’à  la  longue 
le  mot  ne  conferve  plus  aucun  rapport  avec  fa  pre- 
mière fignification.  Pour  retrouver  la  trace  de  ces 
changemens  entés  les  uns  fur  les  autres  , il  faut 
connoître  les  fondemens  les  plus  ordinaires  des 
tropes  6c  des  métaphores  ; il  faut  étudier  les  ciiffé- 
rens  points  de  vue  fous  lefquels  les  hommes  ont  en- 
vifagé  les  différens  objets,  les  rapports,  les  analo- 
gies entre  les  idées,  qui  rendent  les  figures  plus  na- 
turelles ou  plus  juftes.  En  général , l’exemple  du  pré- 
fent  eft  ce  qui  peut  le  mieux  diriger  nos  conjeûu- 
res  fur  le  paffé  ; les  métaphores  que  produifent  à 
chaque  inftant  fous  nos  yeux  les  eiifans  , les 
gens  grofîîers , 6c  meme  les  gens  d’efprit , ont  dii 
fe  préfenter  à nos  peres’  ; car  le  befoin  donne  de 
l’elprit  à tout  le  monde:  or  une  grande  partie  de 
ces  métaphores  devenues  habituelles  dans  nos  lan- 
gues , font  l’ouvrage  du  belbin  où  les  hommes  fe 
font  trouvés  de  faire  connoître  les  idées  intelleâuel- 
les  6c  morales , en  fe  fervaiit  des  noms  des  objets  fen- 
fibles  : c’eft  par  cette  raifon,6c  parce  que  la  nécef- 
fité  n’eft  pas  délicate  , que  le  peu  de  jiifteffe  des 
métaphores  n’autorife  pas  toujours  à les  rejetter  des 
conjeftures  étymologiques.  Il  y a des  exemples  de 
CCS  fens  détournes  , très-bifarres  en  apparence  , 6c 
qui  font  indubitables. 

5®.  Il  n’y  a aucune  langue  dans  l’état  aêluel  des 
chofes  qui  ne  foit  formée  du  mélange  ou  de  l’alté- 
ration de  langues  plus  anciennes,  dans  lefquelles  on 
doit  retrouver  une  grande  partie  des  racines  de  la 
langue  nouvelle:  lorfqu’on  a pouffé  aufti  loin  qu’il 
eft  pofiîble,  fans  fortirde  celle-ci,  la  décompofition 
ôc  la  filiation  des  mots,  c’eft  à ces  langues  étrangè- 
res qu’il  faut  recourir.  Lorfqu’on  fait  les  principa- 
les langues  des  peuples  voifins  , ou  qui  ont  occupé 
autrefois  le  même  pays  , on  n’a  pas  de  peine  à 
découvrir  quelles  font  celles  d’oîi  dérive  immé- 
diatement une  langue  donnée  , parce  qu’il  eft  im- 
poftible  qu’il  ne  s’y  trouve  une  très-grande  quantité 
de  mots  communs  à celle-ci,  6c  fi  peu  déguiiés  que 
la  dérivation  n’en  peut  être  conreftée  : c’eft  ainft 
qu’il  n’eft  pas  néceffaire  d’être  verfé  dans  l’art  éty- 
mologique , pour  favoir  que  le  françois  6c  les 
autres  langues  modernes  du  midi  de  l’Europe  fe 
font  formées  par  la  corruption  du  latin  mêlé  avec 
le  langage  des  nations  qui  ont  détruit  l’Empire  ro 

Imain.  Cette  connoiffance  grolîîere , où  mene  la  con- 
noiffance purement  hiftorique  des  invafions  fuccel- 
N ij 
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fives  du  pays , par  dilTérens  peuples , indiquent  fuffi- 
famment  aux  étymologiftes  dans  quelles  langues  ils 
doivent  chercher  les  origines  de  celle  qu’ils  étudient. 

6^.  Lorfqu’on  veut  tirer  les  mots  d’une  langue 
moderne  d’une  ancienne  , les  mots  François  , par 
exemple,  du  latin,  il  eft  très-bon  d’étudier  cette  lan- 
gue , non-feulement  dans  fa  pureté  6c  dans  les  ouvra- 
ges des  bons  auteurs  , mais  encore  dans  les  tours  les 
plus  corrompus,  dans  le  langage  du  plus  bas  peuple  & 
des  provinces.  Les  pcrfonnes  elevées  avec  foin  6c  inf- 
truites  de  la  pureté  du  langage,  s’attachent  ordinai- 
rement à parler  chaque  langue,  fans  la  mêler  avec 
d’autres  : c’eft  le  peuple  grolTier  qui  a le  plus  contri- 
bué à la  formation  des  nouveaux  langages;  c’eft  lui 
qui  ne  parlant  que  pour  le  befoin  de  fe  faire  enten- 
dre, néglige  toutes  les  lois  de  l’analogie , ne  fe  rcfu- 
fe  à l’ufage  d’aucun  mot,  fous  prétexte  qu’il  eft  étran- 
ger , dès  que  l'habitude  le  lui  a rendu  familier  ; 
c’efl  de  lui  que  le  nouvel  habitant  ell  forcé,  par  les 
néceflités  de  la  vie  & du  commerce  , d’adopter  un 
plus  grand  nombre  de  mots;  enfin  c’eft  toujours  par 
le  bas  peuple  que  commence  ce  langage  mitoyen 
qui  s’établit  néceflaircment  entre  deux  nations  rap- 
prochées, par  un  commerce  quelconque  ; parce  que 
de  part  & d’autre  perfonne  ne  voulant  fe  donner  la 
peine  d’apprendre  une  langue  étrangère , chacun  de 
Ion  côté  en  adopte  un  peu,  & cede  un  peu  de  la 
ficnne. 

7°.  Lorfque  de  cette  langue  primitive  plufieurs  fe 
font  formées  à la  fois  dans  differens  pays,  l’étude  de 
CCS  différentes  langues , de  leurs  dialefles , des  varia- 
tions qu’elles  ont  éprouvées;  la  comparaifon  de  la  ma- 
niéré différente  dont  elles  ont  altéré  les  memes  infle- 
xions , ou  les  mêmes  fons  de  la  langue  mere , en  fe 
les  rendant  propres  ; celle  des  direftions  oppofées , fi 
j’ofe  ainfi  parler , fuivant  lefquelles  elles  ont  détour- 
né le  fens  des  mêmes  exprelfions  ; la  fuite  de  cette 
comparaifon , dans  tout  le  cours  de  leur  progrès , 6c 
dans  leurs  différentes  époques,  ferviront  beaucoup 
à donner  des  vues  pour  les  origines  de  chacune  d’en- 
tre elles:  ainfi  l’italien  6c  le  gafeon  qui  viennent  du 
latin , comme  le  françois , préfentent  fouvent  le  mot 
intermédiaire  entre  un  mot  françois  6c  un  mot  latin , 
dont  le  paffaee  eût  paru  trop  brufque  6c  trop  peu 
vraiffemblabIe,fion  eût  voulu  tirer  immédiatement 
l’un  de  l’autre , foit  que  le  mot  ne  foit  cffeâivement 
devenu  françois  que  parce  qu’il  a été  emprunté  de 
l’italien  ou  du  galcon , ce  qui  eft  très-fréquent,  foit 
qu’autrefois  ces  trois  langues  ayent  etc  moins  diffé- 
rentes qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui. 

8°.  Quand  plufieurs  langues  ont  été  parlées  dans 
le  même  pays  6c  dans  le  meme  tems , les  traductions 
réciproques  de  l’une  à l’autre  fourniffent  aux  étymo- 
logiftes  une  foule  de  conjefrures  précieufes.  Ainfi 
pendant  que  notre  langue  6c  les  autres  langues  mo- 
dernes fe  formoient , tous  les  aâes  s’écrivoient  en 
latin  ; 6c  dans  ceux  qui  ont  été  confervés , le  mot  la- 
tin nous  indique  très-fouvent  l’origine  du  mot  fran- 
çois , que  les  altérations  fucceftives  de  la  prononcia- 
tion nous  auroient  dérobée  ; c’eft  cette  voie  qui  nous 
a appris  que  métier  vient  de  minijîerium  ; margiùLiiery 
de  matricularius , &c.  Le  difrionnaire  de  Ménage  eft 
rempli  de  ces  fortes  ^étymologies  , 6c  le  gloffaire  de 
Ducange  en  eft  une  fource  inépuifable-  Ces  mêmes 
traduâions  ont  l’avantage  de  nous  procurer  des 
exemples  conftatés  d’altérations  très  - confidérables 
dans  la  prononciation  des  mots, -&  de  différences 
trèS'fingulieres  entre  le  dérivé  6c  le  primitif,  qui  font 
.fur-tout  très-fréquentes  dans  les  noms  des  faints  ; & 
ces  exemples  peuvent  autorifer  à former  des  conjec- 
tures auxquelles , fans  eux , on  n’auroit  ofé  fe  livrer. 
M.  Freret  a fait  ufage  de  ces  traduaions  d'une  lan- 
gue à une  autre , dans  fa  differtation  fur  le  mot  du- 
num i où, poiu"  prouver  que  cette  terminaifon  celti- 
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que  fignlfie  une  ville , 6c  non  pas  une  montiigne , il 
allégué  que  les  Bretons  du  pays  de  Galles  ont  tra- 
duit ce  mot  dans  le  nom  de  plufieurs  villes,  par  le 
mot  de  caër^  6c  les  Saxons  par  le  mot  de  burgh , qui 
fignifient  inconteftablement  vHlc  : il  cite  en  particu- 
lier la  ville  de  Dumbarton , en  gallois  , Cu  'érbriton  ; 
6c  celle  d' Edimbourg,  appellée  par  les  anciens  Bre- 
tons 6c  par  les  Gallois  d’aujourd’hui  Caér- 

eden. 

9®.  Indépendamment  de  ce  que  chaque  langue 
tient  de  celles  qui  ont  concouru  à fa  première  for- 
mation , il  n’en  eft  aucune  qui  n'acquiere  journelle- 
ment des  mots  nouveaux , qu’elle  emprunte  de  fes 
voifins  6c  de  tous  les  peuples  avec  lefquels  elle  a 
quelque  commerce.  C’eft  uir-tout  lorfqu’une  nation 
reçoit  d’une  autre  quelque  connoilTance  ou  quelque 
art  nouveau  , qu’elle  en  adopte  en  même  tems  les 
termes.  Le  nom  de  boujfole  nous  eft  venu  des  Italiens, 
avec  l’ufage  de  cet  inftrument.  Un  grand  nombre  de 
termes  de  l’art  de  la  Verrerie  font  italiens , parce  que 
cet.  art  nous  eft  venu  de  Venife.  La  Minéralogie  eft 
pleine  de  mots  allemans.  Les  Grecs  ayant  été  les 
premiers  inventeurs  des  Arts  6c  des  Sciences , 6c  le 
refte  de  l’Europe  les  ayant  reçus  d’eux  , c’eft  à cette 
caufe  qu’on  doit  rapporter  l’ufage  général  parmi 
toutes  les  nations  européennes,  de  donner  des  noms 
grecs  à prefque  tous  les  objets  feientifiques,  Un  éty- 
mologifte  doit  donc  encore  connoître  cette  fource  , 
& diriger  fes  conjeétures  d’après  toutes  ces  obferva- 
tions , 6c  d’après  l’hiftoire  de  chaque  art  en  parti- 
culier. 

10°.  Tous  les  peimles  de  la  terre  fe  font  mêlés  en 
tant  de  manières  différentes  , & le  mélange  des  lan- 
gues eft  une  fuite  fi  ncceffaire  du  mélange  des  peu- 
ples , qu’il  eft  impoffible  de  limiter  le  champ  ouvert 
aux  conjcfturcs  des  étymologiftes.  Par  exemple , on 
voudra  du  petit  nombre  de  langues  dont  une  langue 
s’eftforméeimmédiatcment,  remontera  des  langues 
plus  anciennes  ; fouvent  même  quelques-unes  de  ces 
langucsfefont  totalement  perdues  : le  celtique,  dont 
notre  langue  françoife  a pris  plufieurs  racines  , eft 
dans  ce  cas  ; on  en  raffemblera  les  veftiges  épars 
dans  l’irlandois , le  gallois  , le  bas-breton , dans  les 
anciens  noms  des  lieux  de  la  Gaule , &c.  le  faxon  le 
gothique , 6c  les  différens  dialeéles  anciens  6c  nio- 
dernesde  la  langue  germanique,  nous  rendront  en 
partie  la  langue  des  Francs.  On  examinera  foigneu- 
fement  ce  qui  s’eft  confervé  de  la  langue  des  pre- 
miers maîtres  du  pays,  dans  quelques  cantons  parti- 
culiers , comme  la  baffe  Bretagne , la  Bifcaye , l’E- 
pire , dont  l’âpreté  du  fol  6c  la  bravoure  des  habirans 
ont  écarté  les  conquérans  pofterieurs.  L’hiftoire  in- 
diqtiera  les  invafions  faites  dans  les  tems  les  plus  re- 
culés, les  colonies  établies  fur  les  côtes  par  les  étran- 
gers , les  différentes  nations  que  le  commerce  ou  la 
néceffité  de  chercher  un  afyle , a conduits  fuccefli- 
vement  dans  une  contrée.  On  fait  que  le  commerce 
des  Phéniciens  s’eft  étendu  furtoutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée  , dans  un  tems  où  les  autres  peuples 
croient  encore  barbares  ; qu’ils  y ont  établi  un  très- 
grand  nombre  de  colonies  ; que  Carthage  , une  de 
ces  colonies,  a dominé  fur  une  partie  de  l’Afrique  , 
6c  s’eft  fournis  prefque  toute  l’Elpagne  méridionale! 
On  peut  donc  chercher  dans  le  phénicien  ou  l’hébreu 
un  grand  nombre  de  mots  grecs,  latins,  efpagnols, 
&c.  On  pourra  par  la  même  raifon  fuppofer  que  les 
Phocéens  établis  à Marfeille , ont  portedans  la  Gaule 
méridionale  plufieurs  mots  grecs.  Au  défaut  même 
de  l’hiftoire  on  peut  quelquefois  fonder  fes  fuppofi- 
tlons  fiu-  les  mélanges  dé  peuples  plus  anciens  que  les 
hiftoires  même.  Les  courfes  connues  des  Goths  & des 
autres  nations  feptentrionales  d’iinboutde  l’Europeû 
l’autre  ; celles  des  Gaulois  & des  Cimmériens  dans 
(les  fiecics  plus  éloignés  ; celles  des  Scythes  en  Afie , 
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donnent  droit  de  foupçonner  des  migrations  Sembla- 
bles , dont  les  dates  trop  recidées  Seront  reliées  in- 
connues, parce  qu’il  n’y  avoit  point  alors  de  nations 
policées  pour  en  conl'erver  la  mémoire , & par  cbn- 
léquent  le  mélange  de  toutes  les  nations  de  l’Europe 
& de  leurs  langues  , qui  a du  en  rcfulter.  Ce  Soup- 
çon , tout  vague  qu’il  eft , peut  être  confirmé  par  des 
étymologies  qui  en  fuppoieront  la  réalité  , Si  d’ail- 
leurs elles  portent  avec  elles  un  caradlere  marqué  de 
vrailTemblance  ; & dès-lors  on  fera  autoriSé  à recou- 
rir encore  à des  fuppoSitions  Semblables , pour  trou- 
ver d’autres  étymologies,  tl! jj.i'Kyuv , traire  le  lait , com- 
pofé  de  l’«  privatif  & de  la  racine  , luit  ; mulgeo 
& mulceo  en  latin , Sc  rapportent  manifellcment  à la 
racine  milk  ou  mulk , qui  Signifie  lait  dans  toutes  les 
langues  du  Nord  ; cependant  cette  racine  n’exille 
Seule  ni  en  grec  ni  en  latin.  Les  mots  fiyem,  Suéd. 
(lar,  ang.  aV«p  » gi'»  fftHa , latin , ne  font-ils  pas  évi- 
demment la  meme  racine  , ainSi  que  le  mot  , la 
luney  d’où  menjîs  en  latin  ; & les  mots  mooriy  ang. 
maan^  dan.  tnond,  allcm.  ? Des  étymologies  li  bien 
vérifiées , m’indiquent  des  rapports  étonnans  entre 
les  langues  polies  des  Grecs  & des  Romains , 8c  les 
langues  grofficres  des  peuples  du  Nord.  Je  me  prê- 
terai donc  , quoiqu’avec  réferve  , aux  étymologies 
d’ailleurs  probables  qu’on  fondera  fur  ces  mélanges 
anciens  des  nations , & de  leurs  langages. 

11°.  La  connoiflance  générale  des  langues  dont 
on  peut  tirer  des  fecours  pour  éclaircir  les  origines 
d’une  langue  donnée,  montre  plutôt  aux  étymologif- 
fes  l’efpace  où  ils  peuvent  étendre  leurs  conjefturcs, 
qu’elle  ne  peut  fervir  à les  diriger;  il  faut  que  ceux-ci 
tirent  de  l’examen  du  mot  môme  dont  ils  cherchent  l’o- 
rigine,descirconftancesoudesanaIogicsfurlcfquclles 
ilspuiflciit  s’appuyer.  Lefenseftle  premier  guide  qui 
fc  préfente  r la  connoiflance  détaillée  de  la  chofe  ex- 
primée par  le  mot , ôc  de  fes  circonflances  principa- 
les , peut  ouvrir  des  vues.  Par  exemple  , fi  c’cll  un 
lieu , fa  fituation  fur  une  montagne  ou  dans  une  val- 
lée ; fi  c’cll  une  rivière  , fa  rapidité,  fa  profondeur; 
fi  c’cll  un  inllrument , fon  ufage  ou  fa  forme  ; fi  c’cll 
une  couleur,  le  nom  des  objets  les  plus  communs, 
les  plus  vifibles  auxquels  elle  appartient  ; fi  c’cll  une 
qualité,  une  notion  abllraite,  un  être  en  un  mot, 
qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens , il  faudra  étudier  la 
maniéré  dont  les  hommes  font  parvenus  à s’en  for- 
mer l’idée,  8c  quels  Ibnt  les  objets  fenfibles  dont  ils 
ont  pù  fc  fervir  pour  faire  naître  la  même  idée  dans 
l’efprit  des  autres  hommes , par  voie  de  comparaifon 
ou  autrement.  La  théorie  philofophique  de  l’origine 
du  langage  8c  de  fes  progrès , des  caufes  de  l’impofi- 
tion  primitive  des  noms , eR  la  lumière  la  plus  fûre 
qu’on  puilTe  confulter  ; clic  montre  autant  de  fotirces 
aux  étymologilles  , qu’elle  établit  de  réfultats  géné- 
raux , 8î  qu’elle  décrit  de  pas  de  l’efprit  humain  dans 
l’invention  deslangues.  Si  l’onvouloit  entrer  ici  dans 
les  détails , chaque  objet  fourniroit  des  indications 
particulières  qui  dépendent  de  fa  nature , de  celui  de 
nos  fens  par  lequel  il  a été  connu  , de  la  maniéré 
dont  il  a frappé  les  hommes , 8c  de  fes  rapports  avec 
les  autres  objets,  foit  réels , foit  imaginaires.  Il  eft 
donc  inutile  de  s’appefantir  fur  une  matière  qu’on 
pourroit  à peine  effletirer  ; rdmc/c  Origine  des 
Langues,  auquel  nous  renvoyons  , ne  pourra  mê- 
me renfermer  que  les  jDrincipes  les  plus  généraux  : 
les  détails  8c  l’application  ne  peuvent  être  le  fruit 
que  d un  examen  attentif  de  chaque  objet  en  parti- 
culier. L exemple  des  étymologies  déjà  connues , 6c 
1 analogie  qui  en  rchilte , font  le  fecours  le  plus  gé- 
néral dont  on  puifTe  s’aider  dans  cette  forte  de  con- 
jeélures , comme  dans  toutes  les  autres , 8c  nous  en 
avonsdéjà  parlé.  Ce^fera  encore  une  chofe  très-utile 
de  fe  fuppofer  fbi-meme  à la  place  de  ceux  qui  ont 
e.u  à donner  des  noms  aux  objets  ; pourvxi  qu’on  fe 
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mette  bien  à leur  place , 8c  qu’on  oublie  de  bonne-^ 
foi  tout  ce  qu’ils  ne  dévoient  pas  favoir,  on  connoî- 
tra  par  foi-même , avec  la  difficulté , toutes  les  ref- 
fources  8c  les  adrefles  du  bel'oin  : pour  la  vaincre 
I on  formera  des  conjeâures  vraifTcmblables  fur  les 
idees  qu’ont^  voulu  exprimer  les  premiers  nomen- 
clateurs,  8c  1 on  cherchera  dans  les  langues  anciennes 
les  mots  qui  répondent  à ces  idées. 

i x°.  Je  ne  fai  fi  en  matière  de  conjeélures  étymo-* 
logiques  , les  analogies  fondées  fur  la  fignification 
des  mots , font  préférables  à celles  qui  ne  font  tirées 
que  ou  fon  même.  Le  fon  paroît  appartenir  direéle- 
ment  à la  fubflance  même  du  mot  ; mais  la  vérité  ell 
que  l’un  fans  l’autre  n’efl  rien , 6c  qu’ainfi  l’un  8c  l’au- 
tre rapport  doivent  être  perpétuellement  combinés 
dans  toutes  nos  recherches.  Quoi  qu’il  en  foit , non- 
feulement  la  relîemblance  des  fons,  mais  encore  des 
rapports  plus  ou  moins  éloignés  , fervent  à guider 
les  étymologiftes  du  dérivé  à fon  primitif.  Dans  ce 
genre  rien  peut-être  ne  peut  borner  les  induèlions , 
8c  tour  peut  leur  fervir  de  fondement , depuis  la  ref- 
femblance  totale , qui , lorfqu’elle  concourt  avec  le 
fens  , établit  l’identité  des  racines  jufqu’aux  reflùm- 
blances  les  plus  legeres  ; on  peut  ajouter,  jufqu’aii 
caradere  particulier  de  certaines  différences.  Les 
fons  fé  dillinguent  en  voyelles  8c  en  conformes,  8c  les 
voyelles  font  brèves  ou  longues.  La  reffemblance  dans 
les  fons  fuffit  pour  fuppofer  des  étymologies,  fans  au- 
cun egard  à la  quantité  , qui  varie  fouvent  dans  la 
même  langue  d’une  génération  à l’autre  , ou  d’une 
ville  à une  ville  voifme  ; il  feroit  fuperflu  d’en  citer 
des  exemples.  Lors  meme  que  les  fons  ne  font  pas 
entièrement  les  mêmes  , fi  les  confonnes  fe  refleui- 
blent , on  n’aura  pas  beaucoup  d’égard  à la  différence 
des  voyelles  ; efteftivement  l’expérience  nous  prou- 
ve qu’elles  font  beaucoup  plus  fujettes  à varier  que 
les  confonnes  : ainfi  les  Anglois  , en  écrivant  ^ace 
comme  nous , prononcent  grêce.  Les  Grecs  modernes 
prononcent  itu  8c  épfUony  ce  que  les  anciens  pro- 
nonçoieni  ha  8t  itpfdon  : ce  que  les  Latins  pronon- 
çoient  ou,  nous  le  prononçons  u.  On  ne  s’arrête  pas 
même  lorfqu’il  y a quelque  différence  entre  les  con- 
fonnes, pourvu  qu’il  refte  entr’ellesquelqu’analogie, 
6c  que  les  confonnes  correfpondantes  dans  le  dérivé 
8c  dans  le  primitif,  le  forment  par  des  mouvemens 
femblables  des  organes  ; enforte  que  la  prononcia- 
tion , en  devenant  plus  forte  ou  plus  foible , puifle 
changer  aifément  l’une  8c  l’autre.  D’après  les  obfer- 
vations  faites  fur  les  changemens  habituels  de  cer- 
taines confonnes  en  d’autres  , les  Grammairiens  les 
ont  rangées  par  clafles , relatives  aux  différens  orga- 
nes qui  fervent  à les  former  : ainfi  le  le  ^ 8c  Vm 
font  rangés  dans  la  clafle  des  lettres  labiales  , parce 
qu’on  les  prononce  avec  les  levres  (J^oy.  au  wo/ Let- 
tres, quelques  confîdérations  fur  le  rapport  des  let- 
tres avec  les  organes).  Toutes  les  fois  donc  que  le 
changement  ne  fe  fait  que  d’une  confonne  à une 
autre  confonne , l’altération  du  dérivé  n’efl  point  en- 
core affez  grande  pour  faire  méconnoîtrcle  primitif. 
On  étend  même  ce  principe  plus  loin  ; car  il  fuffit  que 
le  changement  d’une  confonne  en  une  autre  foit  prou- 
vé par  un  grand  nombre  d’exemples  , pour  qu’on  fe 
permette  de  le  fuppofer  ; 8c  véritablement  on  a tou- 
jours droit  d’établir  une  fiippofition  dont  les  faits 
prouvent  la  poffibillté. 

13°.  En  môme  tems  que  la  facilité  qu’ont  les  let- 
tres à fe  transformer  les  unes  dans  les  autres , donr 
ne  aux  étymologiftes  une  liberté  illimitée  de  con- 
jefturer , fans  égard  à la  quantité  profodique  des  fyl- 
labes , au  fon  des  voyelles  , 8c  prefque  fans  égard 
aux  confonnes  même,  il  eft  cependant  vrai  que  tou- 
tes CCS  chofes , fans  en  excepter  la  quantité , fervent 
miclquefois  à indiquer  des  conjeélures  heureufes.Une 
fyllabe  longue  (je  prends  e.xprès  pour  exemple  la 
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quantité,  parce  que  qui  prouve  le  plus  prouve  le 
moins)  j une  fyllabe  longue  autorife  louvcnt^a  fup- 
pofcr  la  contraftion  de  deux  voyelles , & même  le 
retranchement  d’une  conlbnne  intermédiaireJecher- 
che  ['étymologU  de  plnus;  & comme  la  première  fyl- 
labe de  pinus  eft  longue , je  fuis  porté  à penfer  qu  elle 
eft  formée  des  deux  premières  du  mot  piemus , dé- 
rivé de  pix;  & qui  feroit  effectivement  le  nom  du 
pin , fl  on  avoit  voulu  le  définir  par  la  principale  de 
fes  produftions.  Je  fai  que  l’v , le  c,  le  ^ , toutes  lettres 
gutturales,  fe  retranchent  fouvent  en  latin , lorfqu’el- 
fes  font  placées  entre  deux  voyelles  ; & qu’alors  les 
deux  fyllabes  fe  confondent  en  une  feule  , qui  refte 
longue:  maxil/a , axiliuf  vexillum,  uxtlcL^  mala , 
ala  y vélum , tela. 

14°.  Ce  n’eft  pas  que  ces  fyllabes  contraftées  & 
réduites  à une  feule  lyllabe  longue,  ne  puiffent,  en 
paffant  dans  une  autre  langue,  ou  même  par  le  ieul 
laps  de  tems , devenir  brèves  : auffi  ces  lortes  d’in- 
duâions  fur  la  quantité  des  fyllabes  , fur  l’identité 
des  voyelles , fur  l’analogie  des  confonnes , ne  peu- 
vent guere  être  d’ufage  que  lorfqu’il  s’agit  d’une  dé- 
rivation immédiate.  Lorlque  les  degrés  de  filiation  fe 
multiplient , les  degrés  d’altération  fe  multiplient 
auiïi  à un  tel  point , que  le  mot  n’eft  fouvent  plus  re- 
connoiffable.  En  vain  prétendroit- on  exclure  les 
transformations  de  lettres  en  d’autres  lettres  très- 
éloignées.  Il  n’y  a qu’à  fuppofer  un  plus  grand  nom- 
bre d’altérations  intermédiaires,  6c  doux  lettres  qui 
ne  pouvoient  fe  fubllituer  immédiatement  l’une  à 
l’autre,  fe  rapprocheront  par  le  moyen  d’une  troi- 
lieme.  Qu’y  a-t-il  de  plus  éloigné  qu’un  b Ôcune/.-^  ce- 
pendantle  b a fouvent  pris  la  place  dciycOnfonneou 
du  digamma  éolique.  Le  digamma  colique , dans  un 
très-grand  nombre  de  mots  adoptés  par  les  Latins,  a 
été  fubffitué  à l’efprit  rude  des  Grecs,  qui  n’eft  autre 
chofe  que  notre  A , & quelquefois  même  à l’efprit 
doux;  témoin  iffistfosy  vejper,  «p,  ver,  ôcc.  De  fon 
coté  ly'a  été  fubftituée  dans  beaucoup  d'autres  mots 
latins , à l’efprit  rude  des  Grecs  ; v^ipyfuper,  ,fex, 
Cçyfusy  &c.La  memeafpiration  a donc  pu  fe  changer 
indifféremment  en  i & en/  Qu’on  jette  les  yeux  fur 
le  f^ocabulaire  kagiologique  de  l’abbé  Châtelain,  im- 
prime à la  tête  du  Diclionnaire  de  Ménagé , & l’on  fc 
convaincra  par  les  prodigieux  changemens  qu  ont 
fubi  les  noms  des  faints  depuis  un  petit  nombre  de 
fiecles , qu’il  n’y  a aucune  étymologie,  quelque  bifarre 
qu’elle  paroiffe  , qu’on  ne  puiffe  juftifier  par  des 
exemples  avérés  ; & que  par  cette  voie  on  peut , au 
moyen  des  variations  intermédiaires  multipliées  à 
volonté , démontrer  la  poftibilitc  d’un  changement 
d’un  fon  quelconque , en  tout  autre  fon  donné.  En 
effet , il  y a peu  de  dérivation  aufll  étonnante  au  pre- 
mier coup  d’œil , que  celle  de  jour  tirée  de  dits  ; & 
il  y en  a peu  d’auffi  certaine.  Qu’on  réfléchiffe  de 
plus  que  la  variété  des  métaphores  entées  les  unes 
liir  les  autres , a produit  des  bilarreries  peut-être  plus 
grandes  , & propres  à juftifier  par  conféquem  des 
%ymologies  auffi  éloignées  par  rapport  au  lens,  que 
les  autres  le  font  par  rapport  au  fon.  11  faut  donc 
avouer  que  tout  a pu  fe  changer  en  tout , & qu’on 
n'a  droit  de  regarder  aucune  luppofition  étymologi- 
que comme  ablolument  impoffible.  Mais  que  faut  -il 
conclure  de-là  ? qu’on  peut  fe  livrer  avec  tant  de 
favans  hommes  à l’arbitraire  des  conjeflures , 6c  bâ- 
tir fur  des  fondemens  auffi  ruineux  de  vaftes  f^ftè- 
mes  d’érudition  ; ou  bien  qu’on  doit  regarder  l’etude 
des  étymoiogies  comme  un  jeu  puérile , bon  feulement 
pour  amufer  des  enfans?  Il  faut  prendre  un  jufte  mi- 
lieu. Il  eft  bien  vrai  qu’à  mefure  qu’on  fuit  l’origine 
des  mots , en  remontant  de  degré  en  degré , les  alté- 
rations fe  multiplient , foit  dans  la  prononciation  , 
foit  dans  les  fons , parce  que  , excepté  les  feules  in- 
flexions grammaticales,  chaque  pafl'age  eft  une  alté- 
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ration  dans  l’un  6c  dans  l’autre  ; par  conféquent  la 
liberté  de  conjeâurer  s’étend  en  même  raifon.  Mais 
cette  liberté , qu’eft-elle  ? finon  l’eftét  d’une  incerti- 
tude qui  augmente  toujours.  Cela  peut-il  empêcher 
qu’on  ne  puiffe  difeuter  de  plus  près  les  dérivations 
les  plus  immédiates , 6c  même  quelques  autres  éty- 
mologies qui  compenfent  par  l’accumulation  d’un 
plus  grand  nombre  de  probabilités , la  diftance  plus 
grande  entre  le  primitif  6c  le  dérivé  , 6c  le  peu  de 
reffemblance  entre  l’un 6c  l’autre,  foit  dans  le  fens, 
foit  dans  la  prononciation.  Il  faut  donc , non  pas  re- 
noncer à rien  favoir  dans  ce  genre  , mais  feulement 
fe  réfoudre  à beaucoup  ignorer.  Il  faut , puifqu’il  y 
a des  étymologies  certaines , d’autres  fimplement  pro- 
bables , 6c  quelques-unes  évidemment  fauffes , étu- 
dier les  caraâeres  qui  diftinguent  les  unes  des  ati- 
tres , pour  apprendre , finon  à ne  fe  tromper  jamais , 
du  moins  à le  tromper  rarement.  Dans  cette  vite 
nous  allons  propofer  quelques  réglés  de  critique, 
d’après  lefquelles  on  pourra  vérifier  fes  propres  con- 
jeâures  6c  celles  des  autres.  Cette  vérification  eft  la 
fécondé  partie  6c  le  complément  de  l’art  étymolo- 
gique. 

Principes  de  critique  pour  apprécier  U certitude  des 
étymologies.  La  marche  delà  critique  eft  l’inverfe,  à 
quelques  égards,  de  celle  de  l’invention  ; toute  oc- 
cupée de  créer,  de  multiplier  les  fyftèmes  6c  les  hy- 
pothefes  , celle-ci  abandonne  l’efprit  à tout  fon 
effor,  ôc  lui  ouvre  la  fphere  immenlé  des  poffibles  ; 
celle-là  au  contraire  ne  parok  s’étudier  qu’à  détrui- 
re , à écarter  fucceffivement  la  plus  grande  partie 
des  fuppofitions  6c  des  poffibilités  ; à rétrécir  la  car- 
rière , à fermer  prefque  toutes  les  routes  , 6c  à les 
réduire , autant  qu’il  le  peut , au  point  unique  de  la 
certitude  6c  de  la  vérité.  Ce  n’eft  pas  à dire  pour  cela 
qu’ilfaille  féparer  dans  le  cours  de  nos  recherches  ces 
deux  opérations , comme  nous  les  avons  léparées  ici 
pourranger  nos  idées  fous  un  ordre  plus  facile^:  mal- 
gré leur  oppolition  apparente , elles  doivent  toujours 
marcher  enfemble  dans  l’exercice  de  la  méditation  ; 
6c  bien  loin  que  la  critique,  en  modérant  fans  ceffe 
l’effor  de  l’efprit , diminue  fa  fécondité , elle  l’empê- 
che au  contraire  d’ufer  fes  forces  , 6c  de  perdre  un 
tems  utile  à pourfuivre  des  chimères  : elle  rapproche 
continuellement  les  fuppofitions  des  faits  ; elle  ana- 
lyfe  les  exemples,  pour  réduire  les  poffibilités  6c 
les  analogies  trop  générales  qu’on  en  tire  , à des  in- 
durions particulières  , 6c  bornées  à certaines  cir- 
conftances  : elle  balance  les  probabilités  6c  les  rap- 
ports éloignés,  par  des  probabilités  plus  grandes  6c 
des  rapports  plus  prochains.  Quand  elle  ne  peut  les 
oppofer  les  uns  aux  autres  , elle  les  apprécie  ; où  la 
raifon  de  nier  lui  manque  , elle  établit  la  raifon  de 
douter.  Enfin  elle  fe  rend  très-difficile  fur  les  carac- 
tères du  vrai , au  rifque  de  le  rejetter  quelquefois  , 
pour  ne  pas  rifquer  d’admettre  le  faux  avec  lui.  Le 
fondement  de  toute  la  critique  eft  un  principe  bien- 
fimple,  que  toute  vérité  s’accorde  avec  tout  ce  qui 
eft  vrai  ; 6c  que  réciproquement  cequi s’accorde  avec 
toutes  les  vérités , eft  vrai  : de-la  il  fuit  qu  une  hy- 
pothefe  imaginée  pour  expliquer  un  effet,  en  eft  la  ver 
ritable  caufe, toutes  les  fois  qu’elle  explique  toutes  les 
circonftances  de  l’effet , dans  quelque  détail  qu’on 
analyfe  ces  circonftances  , 6c  qu’on  développe  les 
corollaires  de  l’hypothèfe.  On  fent  aifément  que  l’ei- 
prit  humain  ne  pouvant  connoître  qu’une  très-petite 
partie  de  la  chaîne  qui  lie  tous  les  êtres  , ne  voyant 
de  chaque  effet  qu’un  petit  nombre  de  circonftances 
frappantes , 6c  ne  pouvant  fuivre  une  hypothèfc  que 
dans  fçs  conféquences  les  moins  éloignées,  le  prin- 
cipe ne  peut  jarçais  recevoir  cette  application  corn- 
plette  6c  univerfelle , qui  nous  donneroit  une  certi- 
tude du  même  genre  que  celle  des  Mathématiques. 
Le  hafard  a pu  tellement  combiner  un  certain  nom- 
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brc  de  Girconllances  d’un  effet,  qu’elles  correfpon- 
dent  parfaitement  avec  la  fuppofition  d’une  caufe 
qui  ne  fera  pourtant  pas  la  vraie.  Ainfi  l’accord  d'un 
certain  nombre  de  circonflancesproduit  une  probabi- 
lité toujours  contrebalancée  par  la  poflibilite  ducon* 
traire  dans  un  certain  rapport  ,&  l’objet  delà  critique 
eft  de  fixer  ce  rapport.  Il  eff  vrai  que  l’augmentation 
du  nombre  des  circonllances  augmente  la  probabi- 
lité de  la  caufe  fuppofée  , & diminue  la  probabilité 
du  hafard  contraire , dans  une  progreffion  tellement 
rapide , qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  de  termes  pour 
mettre  l’efprit  dans  un  repos  auffi  parfait  que  le  pour- 
roit  faire  la  certitude  mathématique  elle-même.  Cela 
pofé , voyons  ce  que  fait  le  critique  fur  une  conjec- 
ture ou  fur  une  hyjjothèfe  donnée.  D’abord  il  la  com- 
pare avec  le  fait  confidéré,  autant  qu’il  eft  pofîîble, 
dans  toutes  fes  circonllanccs , & dans  fes  rapports 
avec  d’autres  faits.  S’il  fe  trouve  une  feule  circonf. 
tance  incompatible  avec  l’hypothèfe  , comme  il  ar- 
rive le  plus  fouvent , l’examen  cft  fini  •:  fi  au  con- 
traire la  fuppofition  répond  à toutes  les  circonflan- 
ces , il  faut  pefer  celles-ci  en  particulier,  difeuter  le 
plus  ou  le  moins  de  facilité  avec  laquelle  chacune  fe 
prêteroit  à la  fuppofition  d’autres  caufes  ; eftimer 
chacune  des  vraiüémblances  qui  en  réfultent , & les 
compter , pour  en  former  la  probabilité  totale.  La 
recherche  des  étymologies  a , comme  toutes  les  au- 
tres, fes  réglés  de  critique  particulières , relatives  à 
l’objet  dont  elle  s’occupe  , & fondées  fur  fa  nature. 
Plus  on  étudie  chaque  matière , plus  on  voit  que  cer- 
taines claflés  d’effets  fe  prêtent  plus  ou  moins  à cer- 
taines claffes  de  caûfes  ; il  s'établit  des  obfervations 
générales,  d’après  lefquelles  on  exclut  tout-d’un- 
coup  certaines  fuppofitions  , & l’on  donne  plus  ou 
moins  de  valeur  à certaines  probabilités.  Ces  obfer- 
vations & ces  réglés  peuvent  fans  doute  fe  multiplier 
à l’infini  ; il  y en  auroit  meme  de  particulières  k cha- 
que langue  & à chaque  ordre  de  mots  ; il  feroit  im- 
poffible  de  les  renfermer  toutes  dans  cet  article  , & 
nous  nous  contenterons  de  quelques  principes  d’une 
application  générale  , qui  pourront  mettre  fur  la 
voie  : le  bon  fens  , la  connoiffance  de  l’hilloire  & 
des  langues  , indiqueront  affez  les  différentes  réglés 
relatives  à chaque  langue  en  particulier. 

i Il  faut  rejetter  toute  étymologie , qu’on  ne  rend 
vraifl'emblable  qu’à  force  de  fuppofitions  multi- 
pliées. Toute  fuppofition  enferme  un  degré  d’incer- 
titude , un  rifquc  quelconque  ; & la  muitiplicité  de 
ces  rifques  détruit  toute  afïïirance  raifonnable.  Si 
donc  on  propofe  une  étymologie  dans  laquelle  le  pri- 
mitif  foit  tellement  éloigné  du  dérivé,  foit  pour  le 
fens , foit  pour  le  fon , qu’il  faille  fuppofer  entre  l’un 
& l’autre  plufieurs  changemens  intermédiaires , la 
vérification  la  plus  sûre  qu’on  en  puilfe  faire  fera 
l’examen  de  chacun  de  ces  changemens.  Vé/ymolo- 
gie  ell  bonne , fi  la  chaîne  de  ces  altérations  efi  une 
fuite  de  faits  connus  direélement,  ou  prouvés  par 
des  induélions  vraiffemblables;  elle  eft  mauvaife , fi 
l’intervalle  n’eft  rempli  que  par  un  tilfu  de  fuppofî- 
tions  gratuites.  Ainfi'quoique  Jour  foit  auffi  éloigné 
de  dus  dans  la  prononciation, qu’d^nÆ  l’efi  d’equusj 
l’une  de  ces  étymologies  eft  ridicule , & l’autre  eft  cer- 
taine. Quelle  en  eft  la  différence  Il  n’y  a entre  Jour 
& dies  que  l’italien  giorno  qui  fe  prononce  dgiorno , 
& le  latin  Humus , tous  mots  connus  & ufités  ; au 
lieu  fanaeiis , anacus , aquus  pour  dire  cheval, 
n’ont  jamais  exifté  que  dans  l’imagination  de  Ména- 
gé. Cet  auteur  eft  un  exemple  frappant  des  abfurdi- 
tés , dans  lefquelles  on  tombe  en  adoptant  fans  choix 
ce  que  fuggere  la  malheiireulé  facilité  de  fuppofer 
tout  ce  qui  eft  poffible:  car  il  eft  très-vrai  qu’il  ne 
fait  aucune  fuppofition  dont  la  polfibilité  ne  foit 
juftifiée  par  des  exemples.  Mais  nous  avons  prouvé 
qu’en  multipliant  à volonté  les  altérations  intermé- 
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diaires,  foit  dans  le  fon,  foit  dans  la  fignification,  il 
eft  aifé  de  dériver  un  mot  quelconque  de  tout  autre 
mot  donne  : c’eft  le  moyen  d’expliquer  tout,  & dès- 
lors  de  ne  rien  expliquer;  c’eft  le  moyen  auffi  de 
jiiftifier  tous  les  mépris  de  l’ignorance. 

1°.  Il  y a des  fuppofitions  qu’il  faut  rejetter,  par- 
ce qu  elles  n expliquent  rien;  il  y en  a d’autres  qu’on 
doit  rejetter , parce  qu’elles  expliquent  trop.  Une 
étymologie  tirée  d’une  langue  étrangère  n’eft  jias  ad- 
miffible,  fi  elle  rend  raifon  d’une  terrhinaifon  propre 
à la  langue  du  mot  qu’on  veut  éclaircir;  toutes  les 
vraiffemblanccs  dont  on  voudroit  l’appuyer,  ne 
prouveroient  rien,  parce  qu’elles  prouveroient  trop  : 
ainfi  avant  de  chercher  1 origine  d’un  mot  dans  une 
langue  étrangère , il  faut  l’avoir  décompofé  , l’avoir 
dépouillé  de  toutes  fes  inflexions  grammaticales , 
réduit  à fes  élémens  les  plus  fimples.  Rien  n’eft  plus 
ingénieux  que  la  conjefture  de  Bochart  fur  le  nom 
tSéinfula  Britannica,  qu’il  dérive  de  l’hébreu  Barat- 
anac , pays  de  l’étain , & qu’il  fuppofe  avoir  été  don- 
né à cette  île  par  les  marchands  phéniciens  ou  car- 
thaginois, qui  alloient  y chercher  ce  métal.  Notre 
réglé  détruit  cette  étymologie  : Britannicus  eft  un  ad- 
jeÔif  dérivé,  où  la  Grammaire  latine  ne  connoît  de 
radical  que  le  mot  britan,  11  en  eft  de  même  de  la  ter- 
minaifon  celtique  magum,.qiie  Bochart  fait  encore 
venir  de  l’hébreu  mohun,  fans  confidérer  que  la  ter- 
minaifon  urn  ou  us  (car  magus  cft  auffi  commun  que 
inagum)  eft  évidemment  une  addition  faite  par  les 
Latins , pour  décliner  la  racine  celtique  mag.  La  plu- 
part des  étymologirtes  hebraïfans  ont  été  plus  fujets 
que  les  autres  à cette  faute  ; & il  faut  avoiier  qu’elle 
eft  fouvent  difficile  à éviter , fur-tout  lorfqu’il  s’agit 
de  ces  langues  dont  l’analogie  eft  fort  compliquée  &: 
riche  en  inflexions  grammaticales.  Tel  eft  le  c'rec, 
où  les  augmens  & les  terminaifons  déguifent  quel- 
quefois entièrement  la  racine.  Qui  reconnoîtroit, 
par  exemple  , dans  le  mot  jî|u^»icf  le  verbe  , 
dont  il  eft  cependant  le  participe  très- régulier S’il 
y avoit  un  mot  hébreu  hemmen,^u.\  fignifi.it  comme 
éfx/xtycç,  arrangé  ou  joint,  il  faudroit  rejetter  cette 
origine  pour  s’en  tenir  à la  dérivation  grammaticale. 
J’ai  appuyé  fur  cette  efpece  d ecueil , pour  taire  fen- 
tir  ce  qu’on  doit  penfer  de  ceux  qui  écrivent  des  vo- 
lumes ôé étymologies,  & qui  ne  connoifTent  les  lan- 
gues que  par  un  coup-d’ocil  rapide  jette  fur  quelques 
diflionnaires. 

30.  Une  étymologie  probable  exclut  celles  qui  ne 
font  que  poffibles.  Par  cette  raifon,  c'eft  une  réglé 
de  critique  prefque  fans  exception , que  toute  éty- 
mologie étrangère  doit  être  écartée , lorfque  la  dé- 
compofition  du  mot  dans  fa  propre  langue  répond 
exactement  à l’idée  qu’il  exprime  : ainli  celui  qui 
guidé  par  l’analogie  de  parabole  , paralogifme , &c. 
chercheroiî  dans  la  prepofitiongreque  Trapà  l’ongins 
de  parafai  & paraphai , fe  rendroit  ridicule. 

4°.  Cette  étymologie  devroil  être  encore  rebutée 
par  une  autre  réglé  prefque  toujours  sûre , quoi- 
qu’elle ne  foit  pas  entièrement  générale:  c’eft  qu’un 
mot  n’eft  jamais  compofé  de  deux  langues  diftéren- 
tes  , à moins  que  le  mot  etranger  ne  foit  naturalifé 
par  un  long  ufage  avant  la  compofition  ; enforte  que 
ce  mot  n’ait  befoin  que  d’être  prononcé  pour  être 
entendu  : ceux  même  qui  compofent  arbitrairement 
des  mots  feientifiques , s’affujettifrent  à cette  rc*^Ie 
guidés  par  la  feule  analogie,  fi  ce  n'eft  lorfqu’ils 
joignent  à beaucoup  de  pédanterie  beaucoup  d’i<rno- 
rance  ; ce  qui  arrive  quelquefois  : c’eft  pour  cela  que 
notre  réglé  a quelques  exceptions. 

5°.  Ce  fera  une  très-bonne  loi  à s’impofer,  fi  l’on 
veut  s’épargner  bien  des  conjeaures  frivoles , de  ne 
s’arrêter  qu’à  des  fuppofitions  appuyées  fur  un  cer- 
tain nombre  d’induCtions , qui  leur  donnent  déjà  un 
commencement  de  probabilité,  & les  tirent  de  la 
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■clafîc  trop  étendue  des  lîmples  pofTibks  : ainfi  quoi- 
qu’il foit  vrai  en  général  que  tous  les  peuples  &c  tou- 
tes les  langues  fe  font  mêlés  en  mille  maniérés,  & 
dans  des  tems  inconnus , on  ne  doit  pas  fe  prêter  vo- 
lontiers à faire  venir  de  l’hébreu  ou  de  l’arabe  le 
nom  d’un  village  des  environs  de  Paris.  La  dillance 
des  tems  & des  lieux  eft  toujours  une  raifon  de  dou- 
ter ; & il  ell  fage  de  ne  franchir  cet  intervalle , qu’en 
s’aidant  de  quelques  connoilTances  pofitives  & hil- 
toriques  des  anciennes  migrations  des  peuples,  de 
leurs  conquêtes , du  commerce  qu’ils  ont  entretenu 
les  uns  chez  les  autres  • & au  défaut  de  ces  connoif- 
fances,  il  faut  au  moins  s’appuyer  fur  des  étymolo- 
gies déjà  connues , alTez  certaines , & en  affez  grand 
nombre  pour  établir  un  mélange  des  deux  langues. 
D’après  ces  principes  , il  n’y  a aucune  difficulté  à 
remonter  du  françois  au  latin,  du  tudcfque  au  celti- 
que, du  latin  au  grec.  J’admettrai  plus  aifémentune 
itymologii  orientale  d’un  mot  efpagnol,  que  d’un 
mot  françois;  parce  que  je  fai  que  les  Phéniciens  & 
fur-tout  les  Carthaginois,  ont  eu  beaucoup  d’éta- 
bliflemens  en  Efpagne  ; qu’après  la  prife  de  Jérufa- 
lem  fous  Vefpaficn,  un  grand  nombre  de  Juifs  fu- 
rent tranfportés  en  Lufitanie , & que  depuis  toute 
cette  contrée  a été  poffédée  par  les  Arabes. 

6®.  On  puifera  dans  cette  connoiffance  détaillée 
des  migrations  des  peuples , d’excellentes  réglés  de 
critique , pour  juger  des  étymologies  tirées  de  leurs 
langues,  & apprécier  leur  vraiffiemblance  : les  unes 
J feront  fondées  fur  le  local  des  établiffemens  du  peu- 
ple ancien  ; par  exemple,  les  étymologies  phénicien- 
nes des  noms  de  lieu  feront  plus  recevables,  s’il  s’a- 
git d’ime  côte  ou  d’une  ville  maritime , que  fi  cette 
ville  étoit  fituée  dans  l’intérieur  des  terres  : une  éty- 
mologie arabe  conviendra  dans  les  plaines  & dans  les 
parties  méridionales  de  l’Efpagne  ; on  préférera  pour 
des  lieux  voifms  des  Pyrénées,  des  étymologies  lati- 
nes ou  bafques. 

7®.  La  date  du  mélange  des  deux  peuples,  & du 
tems  oïl  les  langues  anciennes  ont  été  remplacées 
par  de  nouvelles,  ne  fera  pas  moins  utile  ; on  ne  ti- 
rera point  d’une  racine  celtique  le  nom  d’une  ville 
bâtie,  ou  d’un  art  inventé  fous  les  rois  francs. 

8°.  On  pourra  encore  comparer  cette  date  à la 
quantité  d’altération  que  le  primitif  aura  dû  fouffrir 
pour  produire  le  dérivé  ; car  les  mots , toutes  chofes 
d’ailleurs  épies , ont  reçu  d’autant  plus  d’altération 
qu’ils  ont  été  tranfmis  par  un  plus  grand  nombre  de 
générations , & fur-tout  que  les  langues  ont  effuyé 
plus  de  révolutions  dans  cet  intervalle.Un  mot  orien- 
tal qui  aura  paffé  dans  l’efpagnol  par  l’arabe  , fera 
bien  moins  éloigné  de  fa  racine  que  celui  qui  fera 
venu  des  anciens  Carthaginois. 

ef . La  nature  de  la  migration , la  forme  , la  pro- 
portion, & la  durée  du  mélange  qui  en  a réfulté  , 
peuvent  auffi  rendre  probables  ou  improbables  plu- 
fieurs  conjeûures;  une  conquête  aura  apporté  bien 
plus  de  mots  dans  un  pays,  lorfqu’elle  aura  été  ac- 
compagnée de  iranfplantation  d’habitans  ; une  pof- 
feffion  durable , plus  qu’une  conquête  palTagere  ; 
plus  lorfque  le  conquérant  a donné  fes  lois  aux  vain- 
cus , que  lorfqu’il  les  a laiffés  vivre  félon  leurs  ufa- 
ges:  une  conquête  en  général,  plus  qu’un  fimple 
commerce.  C’eft  en  partie  à ces  caufes  combinées 
avec  les  révolutions  poftérieures  , qu’il  faut  attri- 
buer les  différentes  proportions  dans  le  mêlai^e  du 
latin  avec  les  langues  qu’on  parle  dans  les  difTeren- 
fes  contrées  foiimifes  autrefois  aux  Romains  ; pro- 
portions d’après  lefquelles  les  étymologies  tirées  de 
cette  langue  auront , tout  le  refte  égal,  plus  ou  moins 
de  probabilité;  dans  le  mélange,  certaines  claffes 
d’objets  garderont  les  noms  que  leur  donnent  le  con- 
quérant; d’autres,  celui  de  la  langue  des  vaincus; 
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& t-otucela  dépendra  de  la  forme  dugôuvernement, 
de  la  dillribution,  de  l’autorité  & de  la  dépendance 
entre  les  deux  peuples  ; des  idées  qui  doivent  être 
plus  ou  moins  familières  aux  uns  ou  aux  autres  , 
fuivant  leur  état  , de  les  meeurs  que  leur  donne 
cet  état. 

10°.  Lorfqu’il  n’y  a eu  entre  deux  peuples  qu’- 
une fimple  liaifon  fans  qu’ils  fe  foient  mélangés,  les 
mots  qui  paffent  d’une  langue  dans  l’autre  font  le 
)lus  ordinairement  relatifs  à l’objet  de  cette  liaifon. 

..a  religion  chrétienne  a étendu  la  connoiffance  du 
latin  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe , oü  les  ar- 
mes des  Romains  n’avoient  pu  pénétrer.  Un  peuple 
adopte  plus  volontiers  un  mot  nouveau  avec  une 
idée  nouvelle  , qu’il  n’abandonne  les  noms  des  ob- 
jets anciens , auxquels  il  eft  accoutumé.  Une  étymo- 
logie latine  d’un  mot  polonois  ou  irlandois,  recevra 
donc  un  nouveau  degré  de  probabilité , fi  ce  mot 
cft  relatif  au  culte , aux  mylleres  , & aux  autres 
objets  de  la  religion.  Par  la  même  raifon,  s’il  y a 
quelques  mots  auxquels  on  doive  fe  permettre  d’af- 
Cgner  une  origine  phénicienne  ou  hébraïque,  ce 
font  les  noms  de  certains  objets  relatifs  aux  premiers 
arts  & au  commerce  ; il  n’ell  pas  étonnant  que  ces 
peuples  , qui  les  premiers  ont  commercé  fur  toutes 
les  côtes  de  la  Méditerranée  , &C  qui  ont  fondé  un 
grand  nombre  de  colonies  dans  toutes  les  îles  de 
la  Grece , y ayent  porté  les  noms  des  chofes  igno- 
rées des  peuples  fauvages  chez  lefquels  ils  ii*afî- 
quoient , & fur -tout  les  termes  de  commerce.  Il  y 
aura  même  quelques-uns  de  ces  mots  que  le  com- 
merce aura  fait  paffer  des  Grecs  à tous  les  Euro- 
péens , & de  ceux-ci  à toutes  les  autres  nations.  Tel 
eft  le  mot  de  _/jc,  qui  lignifie  proprement  en  hébreu 
une  étoffe  groffere  , propre  à emballer  les  marchandi- 
fes.  De  tous  les  mots  qui  ne  dérivent  pas  immédia- 
tement de  la  nature , c’ell  peut-être  le  plus  univer- 
fellement  répandu  dans  toutes  les  langues.  Notre 
mot  d'arrhes  , arrhabon  , eft  encore  purement  hé- 
breu , & nous  eft  venu  par  la  même  voie.  Les  ter- 
mes de  Commerce  parmi  nous  font  portugais , hol- 
landois , anglois  , &c.  fuivant  la  date  de  chaque 
branche  de  commerce , & le  lieu  de  fon  origine. 

1 1°.  On  peut  en  généralifant  cette  derniere  ob- 
fervation , établir  un  nouveau  moyen  d’ellimer  la 
vraiffemblance  des  fuppofitions  étymologiques,  fon- 
dée fur  le  mélange  des  nations  & de  leurs  langa- 
ges ; c’eft  d’examiner  quelle  étoit  au  tems  du  mélan- 
ge la  proportion  des  idées  des  deux  peuples;  les  ob- 
jets qui  leur  étoient  familiers  , leur  maniéré  de  vi- 
vre, leurs  arts,  & le  degré  de  connoiftànce  auquel 
ils  étoient  parvenus.  Dans  les  progrès  généraux  de 
l’efprit  humain,  toutes  les  nations  panent  du  même 
point , marchent  au  même  but , fuivent  à-peu-près  la 
même  route,  mais  d’un  pas  très-inégal.  Nous  prou- 
verons à ^article  LANGUES,  que  les  langues  dans 
tous  les  tems  font  à-peu-près  la  mclure  des  idées  ac- 
tuelles du  peuple  qui  les  parle  ; & fans  entrer  dans 
un  grand  detail,  il  eft  aife  de  fentir  qu’on  n’invente 
des  noms  qu’à  mefure  qu’on  a des  idées  à exprimer. 
Lorfque  des  peuples  inégalement  avancés  dans  leurs 
progrès  fe  mêlent,  cette  inégalité  influe  à plufieurs 
titres  fur  la  langue  nouvelle  qui  fe  forme  du  mélan- 
ge. La  langue  du  peuple  policé  plus  riche  , fournit 
au  mélange  dans  une  plus  grande  proportion  , & le 
teint , pour  ainfi  dire , plus  fortement  de  fa  couleur  r 
elle  peut  feule  donner  les  noms  de  toutes  les  idées 
qui  manquoient  au  peuple  fauvage.  Enfin  l’avantage 
que  les  lumières  de  l’elprit  donnent  au  peuple  poli- 
cé , le  dédain  qu’elles  lui  infplrent  pour  tout  ce  qu’il 
pourroit  emprunter  des  barbares,  le  goût  de  l’imita- 
tion que  l’admiration  fait  naître  dans  ceux-ci,  chan- 
gent encore  la  proportion  du  mélange  en  faveur  de 
la  langue  policée,  èc  contrebalancent  fouvent  tou- 
tes 
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tes  les  autres  clrconflances  favorables  à la  langue 
barbare,  celle  même  de  la  difproportion  du  nombre 
entre  les  anciens  &C  les  nouveaux  habitans.  S’il  n’y 
a qu’un  des  deux  peuples  qui  fâche  écrire , cela  feul 
donne  à fa  langue  le  plus  prodigieux  avantage  ; par- 
ce que  rien  ne  fixe  plus  les  imprelfions  dans  la  mé- 
moire, (|iie  l’écriture.  Pour  appliquer  cette  confidé- 
ration  generale , il  faut  la  détailler  ; il  faut  comparer 
les  nations  aux  nations  fous  les  différens  points  de 
vue  que  nous  otfre  leur  hifloire,  apprécier  les  nuan- 
ces de  la  politeflc  & de  la  barbarie.  La  barbarie  des 
Gaulois  n’étoit  pas  la  même  que  celle  des  Germains, 
&C  celle-ci  n’étoit  pas  la  barbarie  des  Sauvages  d’A- 
mérique ; la  politdfe  des  anciensTyriens , des  Grecs , 
des  Européens  modernes  , forment  une  gradation 
aufli  lenfible  ; les  Mexicains  barbares , en  comparai- 
fon  des  Efpagnols  (je  ne  parle  que  par  rapport  aux 
Jumieres  de  l’efprit) , étoient  policés  par  rapport 
aux  Caraïbes.  Or  l’inégalité  d’influence  des  deux 
peuples  dans  le  mélange  des  langues , n’eft  pas  toû- 
joiirs  relative  à l’inégalité  réelle  des  progrès  , au 
nombre  des  pas  de  l’elprit  humain,  & à la  durée  des 
fiecles  interpofés  entre  un  progrès  & un  autre  pro- 
grès ; parce  que  rutilité  des  découvertes , & fur-tout 
leur  effet  imprévu  fur  les  mœurs , les  idées , la  ma- 
niéré de  vivre  , la  conftkution  des  nations  & la  ba- 
lance de  leurs  forces , n’eft  en  rien  proportionnée  à 
la  difficulté  de  ces  découvertes , à la  profondeur  qu’il 
faut  percer  pour  arriver  à la  mine  & au  tems  nécef- 
faire  pour  y parvenir  : qu’on  en  juge  par  la  pou- 
dre & l’imprimerie.  Il  faut  donc  fuivre  la  comparai- 
fon  des  nations  dans  un  détail  plus  grand  encore  , y 
faire  entrer  la  connoiffance  de  leurs  arts  rcfpeélifs, 
des  progrès  de  leur  éloquence , de  leur  philofophic , 
6>c.  voir  quelle  forte  d’idées  elles  ont  pù  fe  prêter  les 
unes  aux  autres,  diriger  & apprécier  les  conjeflures 
d’après  toutes  ces  connoifîances,  & en  former  autant 
.de  réglés  de  critique  particulières. 

1 1°.  On  veut  quelquefois  donner  à un  mot  d’une 
langue  moderne,  comme  le  françois , une  origine 
tirée  d’une  langue  ancienne,  comme  le  latin,  qui, 
pendant  que  la  nouvelle  fe  formoit , étoit  parlée  &C 
écrite  dans  le  même  pays  en  qualité  de  langue  fa- 
vante.  Or  il  faut  bien  prendre  garde  de  prendre  pour 
•des  mots  latins , les  mots  nouveaux  , auxquels  on 
ajoùtoit  des  terminaifons  de  cette  langue  ; loit  qu’il 
n’y  eut  véritablement  aucun  mot  latin  correfpon- 
dant , foit  plutôt  que  ce  mot  fût  ignoré  des  écrivains 
du  tems.  Faute  d’avoir  fait  cette  legere  attention , 
Ménage  a dérivé  marcaffin  de  marcajjinus  , & il  a 
perpétuellement  affigné  pour  origine  à des  mots 
françois  de  prétendus  mots  latins , inconnus  lorfque 
la  langue  latine  étoit  vivante  , & qui  ne  font  que 
Æes  mêmes  mots  françois  latinifés  par  des  ignorans  : 
ce  qui  eft  en  fait  (Üitymologh  , un  cercle  vicieux. 

13®.  Comme  l’examen  attentif  de  la  chofe  dont 
on  veut  expliquer  le  nom,  de  fes  qualités  , foit  ab- 
folues , foit  relatives , efl:  une  des  plus  riches  fources 
de  l’invention  ; il  ell:  auffi  un  des  moyens  les  plus 
sûrs  pour  juger  certaines  îtymologies  : comment  fera- 
t-on  venir  le  nom  d’une  ville  , d’un  mot  qui  fignifie 
pont , s’il  n’y  a point  de  riviere  ? M.  Freret  a em- 
ployé ce  moyen  avec  le  plus  grand  fuccès  dans  fa 
.difTertatlon  fur  Vàymologie  de  la  terminaifon  celti- 
que dunum  y où  il  réfute  l’opinion  commune  qui  fait 
venir  cette  terminaifon  d’un  prétendu  mot  celtique 
& tudefque , qu’on  veut  qui  fignifie  montagne.  Il  pro- 
duit une  longue  énumération  des  lieux,  dont  le  nom 
ancienfeterminoit  ainfi;  Tours  s’appelloit  autrefois 
Cæfarodunum  y Lugdunum  Batavorum  ; Tours 

& Leyde  font  fitues  dans  des  plaines.  Plufieurs  lieux 
fe  font  appelles  UxtUodunum , & uxd  fignifioit  aufll 
montagne  ; ce  feroit  un  pléonafme.  Le  mot  de  Novio- 
^num  y auffi  très-iommun.  fe  trouve  donné  à des 
Tome  Vit 
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lieux  fitués  dans  des  vallées  ; ce  feroit  une  contra- 
diélion. 

^ 4°-  C’eft  cet  examen  attentif  de  la  chofe  qui  peut 
leul  éclairer  fur  les  rapports  & les  analogies,  que  les 
hommes  ont  dû  faifir  entre  les  differentes  idées , fur 
la  juflelle  des  métaphores  & des  tropes  ,.par  lefquels 
on  a lait  fervir  les  noms  anciens  à défigner  des  ob- 
jets nouveaux.  Il  faut  l’avoiier,  c’eft  peut-être  par 
cet  endroit  que  l’art  étymologique  eff  le  plus  liif- 
ccptible  d’incertitude.  Très-fouvent  le  défaut  de  juf; 
telfe  & d analogie  ne  donne  pas  droit  de  rejetter  les 
eiyrnologies  fondées  fur  des  métaphores;  je  crois  l’a- 
voir dit  plus  haut , en  traitant  dé  l’invention  ; il  y en 
a fur-tout  d.eux  raifons  ; l’une  eff  le  verferaent  d'un 
mot,  fl  j oie  ainli  parler,  d’une  idée  principale  fur 
1 acceffoire;  la  nouvelle  extenfion  de  ce  mot  à d’au- 
tres idées , uniquement  fondée  fur  le  fens  acceffoire 
fans  égard  au  primitif , comme  quand  on  dit  un  che-r 
val  ferré  d'argent;  & les  nouvelles  métaphores  entées 
lur  ce  nouveau  lens,  puis  les  unes  fur  les  autres,  au 
point  de  pféfenter  un  fens  entièrement  contradiéfoi- 
re  avec  le  fens  propre.  L’autre  raifon  qui  a introduit 
dans  les  langues  des  métaphores  peu  juffes , eft  l'emr 
barras  ou  les  hommes  fe  font  trouvés  pour  nommer 
certains  objets  qui  ne  frappoient  en  rien  le  fens  de 
1 oüie,  & qui  n’avoient  avec  les  autres  objets  de  la 
nature , que  des  rapports  très-éloignés.  La  néceffité 
eft  Jeiu  cxaife.  Quant  à la  première  de  ces  deux  efi- 
peces  de  métaphores  fi  éloignées  du  fens  primitif, 
j’ai  déjà  donné  la  feule  réglé  de  critique  fur  laquelle 
on  puifTe  compter  ; c’eft  de  ne  les  admettre  que  dans 
le  feul  cas  où  tous  les  changemens  intermédiaires 
font  connus  ; elle  relTcrre  nos  jugemens  dans  des  li- 
mites bien  étroites,  mais  il  faut  bien  les  refferrer 
dans  les  limites  de  la  certitude.  Pour  ce  qui  regar- 
de les  métaphores  produites  par  la  néceffité  , cette 
néceffité  même  nous  procurera  un  fecours  pour  les 
vérifier  : en  effet,  plus  elle  a été  réelle  & prelfante, 
plus  elle  s’eff  fait  fentir  à tous  les  hommes,  plus  elle 
a marqué  toutes  les  langues  de  la  même  empreinte. 
Le  rapprochement  des  tours  femblables  dans  plu- 
fieurs langues  très  - differentes  , devient  alors  une 
preuve  que  cette  façon  détournée  d’envifager  l’ob- 
jet, étoit  aulfi  nécefTaire  pour  pouvoir  lui  donner 
un  nom , qu’elle  femble  bifarre  au  premier  coup- 
d’œiJ.  Voici  un  exemple  aflez  fingulier,qui]ufiificra 
notre  réglé.  Rien  ne  paroît  d’abord  plus  étonnant 
que  de  voir  le  nom  Atpupilla,  petite  fille,  diminu- 
tif de  pupa  y donné  à la  prunelle  de  l’œil.  Cette  éty^ 
mologie  devient  indubitable  par  le  rapprochement  du 
grec  «op).,  qui  a auffi  ces  deux  fens,  & de  l’hébreu 
bath-ghnain , la  prunelle , & mot  pour  mot  la  filU  de 
C ail  : à plus  forte  raifon  ce  rapprochement  eff-il 
utile  pour  donner  un  plus  grand  degré  de  probabilité 
aux  étymologies  y fondées  fur  des  métaphores  moins 
éloignées.  Là  tendreffe  maternelle  eft  peut-être  le 
premier  fentiment  que  les  hommes  ayent  eu  à ex- 
primer; & l’expreffion  en  femble  indiquée  par  le 
mot  de  marna  ou  ama  , le  plus  ancien  mot  de  tou- 
tes les  langues.  Il  ne  feroit  pas  extraordinaire  que 
le  mot  latin  amare  en  tirât  fon  origine.  Ce  fentiment 
devient  plus  vraifTemblable,  quand  on  voit  en  hé- 
breu le  même  mot  amma  , mere  , former  le  verbe 
amamy  amavie;  & il  efiprefque  porté  jufqu’à  l’évi- 
dence, quand  on  voit  dans  la  même  langue  reWe/Tz, 
utérus  y former  le  verbe  rak/iam,  vehementer  amavit. 

I L’altération  fuppofée  dans  les  fons  , forme 
feule  une  grande  partie  de  l’an  étymologique  , &; 
mérite  auffi  quelques  confidérations  particulières 
Nous  avons  déjà  dit  ( 8°.  ) que  l’altération  du  dérivé 
augraentoit  â mefure  que  le  tems  l’éloignoit  du  pri- 
mitif , & nous  avons  ajoûté  , toutes  chofes  d'ailleurs 
égales  y parce  que  la  quantité  de  cette  altération  àQy 
pend  auffi  du  cours  que  ce  mot  a dans  le  public.  U 
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sWe , pour  ainfi  dire , en  paflant  dans  un  plus  grand 
nombre  de  bouches , fuc-tout  dans  la  bouche  du  peu- 
ple, de  la  rapidité  de  cette  circulation  équivaut  à une 
plus  longue  durée  ; les  noms  des  laints  6e  les  noms 
de  bapteme  les  plus  communs  en  Ibnt  un  exemple  ; 
les  mots  qui  reviennent  le  plus  fouvent  dans  les  lan- 
gues , tels  que  les  verbes  étrt  y faire , vouloir , aller  , 
de  tous  ceux  qui  lervent  à lier  les  autres  mots  dans 
le  difeours,  font  fujets  à de  plus  grandes  altérations  ; 
ce  font  ceux  qui  ont  le  plus  beloin  d’être  fixes  par 
la  langue  écrite.  Le  mot  incUnaifon  dans  notre  lan- 
gue , 6e  le  mot  inclination  y viennent  tous  deux  du 
latin  inclinaùo.  Mais  le  premier  qui  a gardé  le  fens 
phylîque  efi  plus  ancien  dans  la  langue  ; il  a paffé 
par  la  bouche  des  Arpenteurs  , des  Marins,  &c.  Le 
mot  inclination  nous  eft  venu  par  les  philofophes 
fcholaftiques  , & a fouffert  moins  d’altérations.  On 
doit  donc  le  prêter  plus  ou  moins  à l’altération  lup- 
pofée  d’un  mot,  luivant  qu’il  cil  plus  ancien  dans  la 
langue , que  la  langue  étoit  plus  ou  moins  formée , 
étoit  fur-tout  ou  n’ étoit  pas  fixée  par  l’écriture  lorf- 
u’il  y a été  introduit  ; enfin  fuivant  qu’il  exprime 
es  idées  d’un  ufage  plus  ou  moins  familier,  p.us  ou 
moins  populaire. 

i6°.  C’eft  par  le  môme  principe  que  le  tems  & la 
fréquence  de  l’iilage  d’un  mot  fe  compenlent  mutuel- 
lement pour  l’altérer  dans  le  même  degré.  C’ell  prin- 
cipalement la  pente  générale  que  tous  les  mots  ont 
â s’adoucir  ou  à s’abréger  qui  les  altéré.  Et  la  caufe 
de  cette  pente  eft  la  commodité  de  l'organe  qui  les 
prononce.  Cette  caufe  agit  fur  tous  les  hornmes  : 
elle  agit  d’une  maniéré  infenfible  , & d’autant  plus 
que  le  mot  eft  plus  répété.  Son  aâion  continue,  & 
la  marche  des  altérations  qu’elle  a produites , a dù 
être  & a été  obfervée.  Une  fois  connue  , elle  de- 
vient une  pierre  de  touche  lure  pour  juger  d’une 
foule  de  conjeâures  étymologiques  ; les  mots  adou- 
cis ou  abrégés  par  l’euphonie  ne  retournent  pas  plus 
à leur  première  prononciation  que  les  eaux  ne  re- 
montent vers  leur  fource.  Au  lieu  ÿobtinere , l'eupho- 
nie a fait  prononcer  optintn^  mais  jamais  à la  pro- 
nonciation du  mot  optare  , on  ne  lubilituera  celle 
A'obtan.  Ainfi  dans  notre  langue , ce  qui  fe  pronon- 
çoit  comme  exploits  , tend  de  jour  en  )Our  a le  pro- 
noncer comme  fucc'cs  , mais  une  étymologie  oit  l’on 
feroit  palfer  un  mot  de  cette  derniere  prononciation 
à la  première  ne  feroit  pas  recevable. 

17°.  Si  de  ce  point  de  vue  général  on  veut  def- 
cendre  dans  les  détails,  6c  conlidérer  les  différentes 
fuites  d’altérations  dans  tous  les  langages  que  l'eu- 
phonie produifoit  en  même  tems , 6c  en  quelque  lbr«- 
te  parallèlement  les  unes  aux  autres  dans  toutes  les 
contrées  de  la  terre;  fi  l'on  veut  fixer  aulfi  les  yeux  lur 
les  différentes  époquesde  ceschangemens,onlérafur- 
pris  de  leur  irrégularité  apparente.  On  verra  que  cha- 
que langue  & dans  chaque  langue  chaque  dialcfle , 
chaque  peuple,  chaque  fiecle, changent  conftamment 
certaines  lettres  en  d’autres  iettres,  6d  le  reùifent  à 
d’autres  changemens  aufll  conffamment  ufités  cliez 
leurs  voifîns.  On  conclura  qu’il  n'y  a à cet  égard  au- 
cune réglé  générale.  Plufieurs  favans  , ôc  .ceux  en 
particulier  qui  ont  fait  leur  étude  des  langues  orien- 
tales , ont,  il  eff  vrai  , pofé  pour  principe  que  les 
lettres  diffinguées  dans  la  grammaire  hébraïque  & 
rangées  par  claffes  fous  le  titre  de  lettres  des  mêmes 
organes,  fe  changent  réciproquement  entre  elles, & 
peuvent  fe  fubftituer  indifféremment  les  unes  aux  au- 
tres dans  la  même  daffe  ; ils  ont  affirmé  la  même 
chofe  des  voyelles,  & en  ont  difpofé  arbitrairement, 
fans  doute  parce  que  le  changement  des  voyelles  ell 
plus  fréquent  dans  toutes  les  langues  que  celui  des 
conlbnnes,  mais  peut-être  aufli  parce  qu’en  hébreu 
les  voyelles  ne  font  point  écrites.  Toutes  ces  obfer- 
vationg  ne  l'ont  qu’un  jyfrème , une  çoncluûon  gêné- 
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raie  de  quelques  faits  particuliers  démentie  par  d’au- 
tres faits  en  plus  grand  nombre.  Quelque  variable 
que  foit  le  fon  des  voyelles  , leurs  changemens  font 
aufli  conffans  dans  le  même  tems  & dans  le  même 
lieu  que  ceux  des  confonnes  ; les  Grecs  ont  changé 
le  fon  ancien  de  Vn  & de  l’a  en  i ; les  Anglois  don- 
nent , fuivant  des  réglés  conftantes  , à notre  a l’an- 
cien fon  de  Vhèia  des  Grecs  : les  voyelles  font  com- 
me les  confoimes  panie  de  la  prononciation  dans 
toutes  les  langues,  & dans  aucune  langue  la  pronon- 
ciation n’efr  arbitraire  parce  qu’en  tous  lieux  on  par- 
le pour  être  entendu.  Les  Italiens  farts  égard  aux  dî- 
villons  de  l’alphabet  hébreu  qui  met  l’ïotf  aurangdes 
lettres  du  palais , 6c  1’/  au  rang  des  lettres  de  la  lan- 
gue , changent  I’/ précédé  d’une  confonne  en  i tréma 
ou  mouillé  tbible  qui  fe  prononce  comme  Viod  des 
Hébreux  : plaua  y pia^^a  y blanc  y bianco.  Les  Portu- 
gais <ians  les  mêmes  circonfrances  changent  conf- 
tamment  cet  / en  r , branco.  Les  François  ont  changé 
ce  mouillé  foibleou  i en  confonne  des  Latins,  en  no- 
tre j confonne  , 6c  les  Eljpagnols  en  une  afpiration 
gutturale.  Ne  cherchons  donc  point  à ramener  à une 
loi  fixe  des  variations  multipliées  à l’infini  dont  les 
caufes  nous  échappent  : étudions -en  feulement  la 
fucceffion  comme  on  étudie  les  faits  hifloriques.  Leur 
variété  connue , fixée  à certaines  langues , ramenée 
à certaines  dates  , fuivant  l’ordre  des  lieux  8c  des 
tems  , deviendra  une  fuite  de  pièges  tendus  à des 
flippoiitions  trop  vagues  , 6c  fondées  fur  la  (im- 
pie poflîbilité  d’un  changement  quelconque.  On  com- 
parera ces  fuppofitions  au  lieu  6c  au  tems, 6c  l'on  n’é- 
coutera point  celui  qui  pour  juftifier  dans  une  éty- 
mologie  Italienne  un  changement  de  VI  latin  précédé 
d’une  confonne  en  /•allégucroit  l’exemple  des  Portu- 
gais 6c  l'affinité  de  ces  deux  fons,  La  multitude  des 
réglés  de  critique  qu’on  peut  former  fur  ce  plan  , 8c 
d’après  les  details  que  fournira  l’étude  des  gram- 
maires , des  dialeftes  6c  des  révolutions  de  chaque 
langue,efl  le  plus  fur  moyen  pour  donner  k l’art  éty- 
mologique toute  la  folidité  dont  il  efl  fufceptible  ; 
parce  qu'en  général  la  meilleure  méthode  pouraf- 
l'ûrerles  réfultats  de  tout  art  conjefrural,  c’eft  d’é- 
prouver toutes  fes  fuppofitions  en  les  rapprochant 
fans  celte  d’un  ordre  certain  de  faits  très-nombreux 
6c  très-variés. 

i8°.  Tous  les  changemens  que  fouffre  la  pronon- 
ciation ne  viennent  pas  de  l’euphonie.  Lorfqu’un 
mot , pour  être  tranfmis  de  génération  en  généra- 
tion, pafTe  d’un  homme  à l’autre,  il  faut  qu’il  foit 
entendu  avant  d’être  répété  ; 6c  s’il  eft  mal- enten- 
du , il  fera  mal  répété  : voilà  deux  organes  6c  deux 
fources  d’altération.  Je  ne  voudrois  pas  décider  que 
la  différence  entre  ces  deux  fortes  d’altérations  pui(^ 
fe  être  facilement  apperçue.  Cela  dépend  de  l'avoir 
à quel  point  la  fenlibilité  de  notre  oreille  eft  aidée 
par  l’habitude  oii  nous  fommes  de  former  certains 
Ions,  8c  de  nous  fixer  à ceux  que  la  difpofition  de 
nos  organes  rend  plus  faciles  ( voye^  Oreille): 
quoi  qu’il  en  foit , j’inférerai  ici  une  réflexion  qui , 
dans  le  cas  où  cette  différence  pourroit  être  apper- 
çue , ferviroit  à diftinguer  un  mot  venu  d’une  lan- 
gue ancienne  ou  étrangère  d’avec  un  mot  qui  n’au- 
roit  fubi  que  ces  changemens  infenfibles  que  fouffre 
une  langue  d’une  génération  à l’autre , 6c  par  le  feul 
progrès  des  tems.  Dans  ce  dernier  cas  c’eft  l’eupho- 
nie feule  qui  caufe  toutes  les  altérations.  Un  enfant 
naît  au  milieu  de  fa  famille  6c  de  gens  qui  favent  leur 
langue.  Il  eft  forcé  de  s’étudier  à parler  comme  eux. 
S’il  entend  , s’il  répété  mal , il  ne  fera  point  com- 
pris, ou  bien  on  lui  fera  connoître  fon  erreur,  &c 
à la  longue  il  fe  corrigera.  C’eft  au  contraire  l’er- 
reur de  l’oreille  qui  domine  ôc  qui  altéré  le  plus  la 
prononciation , lorfqu’une  nation  adopte  un  mot 
qui  lui  eft  éuanger , 6c  lorfque  deux  peuples  diffé^ 
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vens  confondent  leurs  langages  en  fe  mêlant.  Celui 
qui  ayant  entendu  un  mot  etranger  le  répété  mal , ne 
trouve  point  dans  ceux  qui  l’écoutent  de  contradic- 
teur légitime  , & il  n’a  aucune  raifon  pour  fe  cor- 
riger. 

19°.  Il  réfulte  de  (tout  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  cours  de  cet  article , qu’une  étymologie  efl  une  fup- 
polition  ; qu’elle  ne  reçoit  un  caraûere  de  vérité  & 
de  certitude  que  de  fa  comparaifon  avec  les  faits 
connus  ; du  nombre  des  circonllances  de  ces  faits 
qu  elle  explique  ; des  probabilités  qui  en  naiffent,  & 
que  la  critique  apprécie.  Toute  circonftance  expli- 
quée , tout  rapport  entre  le  dérivé  & le  primitif  fup- 
pofé  produit  une  probabilité  , aucun  n’cft  exclus; 
la  probabilité  augmente  avec  le  nombre  des  rap- 
ports , & parvient  rapidement  à la  certitude.  Le 
Icns  , le  fon , les  confonnes  , les  voyelles  , la  quan- 
tité , fe  prêtent  une  force  réciproque,  Tous  les  rap- 
ports ne  donnent  pas  une  égale  probabilité.  Une  éty- 
mologie qui  donncroit  d’un  mot  une  définition  exac- 
te , l’emporteroit  fur  celle  qui  n’auroit  avec  lui  qu’un 
rapport  métaphorique.  Des  rapports  fuppofés  d’a- 
près des  exemples  , cèdent  à des  rapports  fondés 
fur  des  faits  connus  , les  exemples  indéterminés  aux 
exemples  pris  des  mêmes  langues  & des  mêmes  fic- 
elés. Plus  on  remonte  de  degrés  dans  la  filiation  des 
étymologies , plus  le  primitif  efi  loin  du  dérivé  ; plus 
toutes  les  reliemblances  s’altcrent , plus  les  rapports 
deviennent  vagues  & fe  réduifent  à de  fimples  pef- 
fibilités  ; plus  les  fuppofitions  font  multipliées , cha- 
cune eft  une  fource  d’incertitude  ; il  faut  donc  fe  fai- 
re une  loi  de  ne  s’en  permettre  qu’une  à la  fois  , & 
par  conféquent  de  ne  remonter  de  chaque  mot  qu’à 
fon  étymologie  immédiate;  ou  bien  il  faut  qu’une  fuite 
de  faits  incontefiables  rempliffe  l’intervalle  entre 
l’im  & l’autre  , ôc  difpenfe  de  toute  fuppofition.  II 
efi  bon  en  général  de  ne  fe  permettre  que  des  fuppo- 
fitions déjà  rendues  vrailfemblablesparquelquesin- 
duâions.  On  doit  vérifier  par  l’hifioire  des  conquê- 
tes & des  migrations  des  peuples  , du  commerce , 
des  arts  , de  l’efprit  humain  en  général , & du  pro- 
grès de  chaque  nation  en  particulier  , les  étymologies 
qu’on  établit  fur  les  mélanges  des  peuples  Sc  des  lan- 
gues ; par  des  exemples  connus,  celles  qu’on  tire  des 
changemens  du  fens , au  moyen  des  métaphores  ; par 
la  connoilTance  hiftohque  & grammaticale  de  la  pro- 
nonciation de  chaque  langue  & de  fes  révolutions, 
celles  qu’on  fonde  lur  les  altérations  de  la  prononcia- 
tion : comparer  toutes  les  étymologies  {uppofées , foit 
avec  la  chofe  nommée  , fa  nature  , fes  rapports 
fon  analogie  avec  les  différons  êtres  , foit  avec  la 
chronologie  des  altérations  fucceffives  , & l’ordre 
invariable  des  progrès  de  l’euphonie.  Rejetter  enfin 
toute  étymologie  contredite  par  un  feul  fait,  & n’ad- 
mettre comme  certaines  que  celles  qui  feront  ap- 
puyées fur  un  très-grand  nombre  de  probabilités  réu- 
nies. 

20°.  Je  finis  ce  tableau  raccourci  de  tout  l’art  éty- 
mologique par  la  plus  générale  des  réglés  , qui  les 
renferme  toutes  ; celle  de  douter  beaucoup.  On  n’a 
point  à craindre  que  ce  doute  produife  une  incerti- 
tude univerfelle  ; il  y a , même  dans  le  genre  éty- 
mologique , des  chofes  évidentes  à leur  maniéré  ; des 
dérivations  fi  naturelles,  qui  portent  un  air  de  vérité 
fl  frappant,  que  peu  de  gens  s’y  refufent.  A l’égard 
de  celles  qui  n’ont  pas  ces  carafteres,  ne  vaut-il  pas 
beaucoup  mieux  s’arrêter  en-deçà  des  bornes  de  la 
certitude,  que  d’aller  au-delà?  Le  grand  objet  de  l’art 
étymologique  n’eft  pas  de  rendre  raifon  de  l’origine 
de  tous  les  mots  fans  exception  , & j’ofe  dire  que  ce 
feroit  un  but  allez  frivole.  Cet  art  eft  principalement 
recommandable  en  ce  qu’il  fournit  à la  Philofophie 
des  matériaux  & des  oblérvations  pour  élever  le 
grand  édifice  de  la  théorie  générale  dgs  langues  ; or 
Tome  Kl, 
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pour  cela  il  importe  bien  plus  d’employer  des  ob- 
lervations  certaines,  que  d’en  accumuler  un  grand 
nombre.  J’ajoute  qu’il  leroit  aufii  impolTible  qu’inu- 
tile de  connoître  M étymologie  de  tous  les  mots  ; nous 
avons  vil  combien  l’incertitude  augmente  dès  qu’on 
ell  parvenu  à la  troifieme  ou  quatrième  étymologie  , 
combien  on  eft  obligé  d’entafler  de  fuppofitions  , 
combien  les  polïïbilités  deviennent  vagues  ; que  fe- 
roit-ce  fi  l’on  vouloir  remonter  au-delà?  & combien 
cependant  ne  ferions-nous  pas  loin  encore  de  la  pre- 
mière impofition  des  noms  ? Qu’on  refléchilTe  à la 
multitude  de  hafards  qui  ont  fouvent  préfidé  à cette 
impofition  ; combien  de  noms  tirés  de  circonftances 
étrangères  à la  chofe,  qui  n’ont  duré  qu’un  inftant, 
& dont  il  n’a  relié  aucun  vertige.  En  voici  un  exem- 
ple : un  prince  s’étonnoit  en  traverfant  les  fallesdu 
palais , de  la  quantité  de  marchands  qu’il  voyoit.  Ce 
qu’il  y a de  plus  fingulier  , lui  dit  quelqu’un  de  fa 
fuite  , c’eft  qu’on  ne  peut  rien  demander  à ces  gens 
là , qu’ils  ne  vous  le  fournilTent  fur  le  champ , la  cho- 
fe n’eut-elle  jamais  exirté.  Le  prince  rit  ; on  le  pria 
d en  faire  l’elTai  : il  s’approcha  d’une  boutique  , & 

dit  : Madame,  vendez-vous  des des  falbalas  t 

La  marchande , fans  demander  l’explication  d’un  mot 
qu’elle  entendoit  pour  la  première  fois,  lui  dit:  oui, 
Monfeigneur , & lui  montrant  des  prétintailles  êc 
des  garnitures  de  robes  de  femme  ; voilà  ce  que  vous 
demandez  ; c’eft  cela  même  qu’on  appelle  des  falba- 
las. Ce  mot  fut  répété  , & fit  fortune.  Combien  de 
mots  doivent  leur  origine  à des  circonftances  aufti 
legeres  ,&  auftî  propres  à mettre  en  défaut  toute  la 
fagacite  des  étymologiftcs?Concluons  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit , qu’il  y a des  étymologies  certaines, 
qu’il  y en  a de  probables  , & qu’on  peut  toujours 
éviter  l’erreur , pourvu  qu’on  fe  réfolve  à beaucoup 
ignorer. 

Nous  n’avons  plus  pour  finir  cet  article  qu’à  y 
joindre  quelques  réflexions  fur  l’utilité  des  recher- 
ches étymologiques , pour  les  difculper  du  reproche 
de  frivolité  qu’on  leur  fait  fouvent. 

Depuis  qu’on  connoît  l’enchaînement  général  qui 
unit  toutes  les  vérités  ; depuis  que  la  Philofophie  ou 
plutôt  la  raifon , par  fes  progrès , a fait  dans  les  feien- 
ces , ce  qu’avoient  fait  autrefois  les  conquêtes  des 
Romains  parmi  les  nations  ; qu’elle  a réiini  toutes 
les  parties  du  monde  littéraire  , & renverfé  les  bar- 
rières qui  divifoient  les  gens  de  lettres  en  autant  de 
petites  républiques  étrangères  les  unes  aux  autres  , 
que  leurs  etudes  avoient  d’objets  différons  : je  ne  fau- 
rois  croire  qu’aucune  forte  de  recherches  ait  grand 
befoin  d apologie  ; quoi  qu’il  en  foit , le  développe- 
ment des^  principaux  ufages  de  l’étude  étymologique 
ne  peut  être  inutile  ni  déplacé  à la  fuite  de  cet  ar- 
ticle. 

L’application  la  plus  médiate  de  l’art  étymologi- 
que , ert  la  recherche  des  origines  d’une  langue  en 
particulier  : le  réfultat  de  ce  travail , poufle  auffi  loin 
qu’il  peut  l’être  fans  tomber  dans  des  conjeéfures 
trop  arbitraires , ert  une  partie  effentielle  de  l'ana- 
lyfe  d’une  langue  , c’eft-à-dire  de  la  connoiffance 
complété  du  lyrtème  de  cette  langue  , de  fes  élémens 
radicaux  , de  la  combinaifon  dont  ils  font  fufeepti- 
bles,  (5-c.  Le  fruit  de  cette  analyfe  ert  la  fjcilitede 
comparer  les  langues  entr’elles  lous  toutes  fortes  de 
rapports,  grammatical,  philofophique  , hiftorique  , 
&c.  ( voyei  au  mot  LANGUE  , les  deux  articles  Ana- 
lyse  Comparaison  des  Langues).  On  fent 
ailément  combien  ces  préliminaires  font  indifpenfa- 
bles  pour^  faifir  en  grand  & fous  fon  vrai  point  de 
vue^la  théorie  générale  de  la  parole  , &:  la  marche 
de  l’efprit  humain  dans  la  formation  & les  progrès 
du  langage  ; théorie  qui , comme  toute  autre  , a be- 
foin pour  n’être  pas  un  roman  , d’être  continuelle- 
mçiu  rapprochée  des  faits.  Cette  théorie  eft  la  four- 


io8  E T Y 

ce  d’oîi  découlent  les  réglés  de  cette  grammaire  ge- 
nerale qui  gouverne  toutes  les  langues  , à laquelle 
toutes  les  nations  s’affujettiffent  en  croyant  ne  fui- 
vre  que  les  caprices  de  Tulage , & dont  enfin  les 
grammaires  de  toutes  nos  langues  ne  font  que  des  ap- 
plications partielles  & incomplètes  (vqyej  Gram- 
maire générale).  L’hilloire  philofophique  de  l’ef- 
prit  humain  en  général  & des  idées  des  hommes , 
dont  les  langues  font  tout  à la  fois  l’exprelTion  6c 
la  Tnefure,eu  encore  un  fruit  précieux  de  cette  théo- 
rie. Tout  Varticle  LANGUES,  auquel  je  renvoyé,  fera 
un  développement  de  cette  vérité  , 6c  je  n’anticipe- 
rai point  ici  lur  cet  article.  Je  ne  donnerai  qu'un 
exemple  des  fervices  que  l’étude  des  langues  6c  des 
mots  , confidérée  fous  ce  point  de  vue  , peut  rendre 
à la  faine  philofophie,  en  démiifant  des  erreurs  in- 
vétérées. 

On  fait  combien  de  fyftèmes  ont  été  fabriqués  fur  la 
nature  6c  l’origine  de  nos  connoiflances  ; l’entctemcnt 
avec  lequelon  a foùtenu  que  toutes  nos  idées  étoient 
innées  ; 6c  la  multitude  innombrable  de  ces  êtres 
imaginaires  dont  nos  fchoJalli<pues  avoient  rempli 
Tunivers  , en  prêtant  une  réalité  à toutes  les  abflrac- 
tions  de  leur  efprit  ; virtualités , formalités , degrés 
métaphyfiques, entités, quiddités,  &c.  &c.  &c.  Rien, 
je  parle  d’après  Locke  , n’eR  plus  propre  à en  dé- 
tromper , qu’un  examen  fuivi  de  la  maniéré  dont  les 
hommes  font  parvenus  à donner  des  noms  à ces  fortes 
d’idées  abflraites  ou  fpirituelles,  6c  même  à fe  donner 
de  nouvelles  idées  par  le  moyen  de  ces  noms.  On  les 
voit  partir  des  premières  images  des  objets  qui  frap- 
pent les  fens , 6c  s’élever  par  degrés  jufqu’aux  idées 
des  êtres  invilibles  6c  aux  abftraétlons  les  plus  géné- 
rales : on  voit  les  échelons  fur  lefquels  il»  fc  font  ap- 
puyés ; les  métaphores  6c  les  analogies  qui  les  ont 
aidés  , fur-tout  les  combinaifons  qu’ils  ont  faites  de 
lignes  déjà  inventés , 6c  l’artifice  de  ce  calcul  des 
mots  par  lequel  ils  ont  formé  , compofé  , analyfé 
toutes  fortes  d’abflraélions  inaccefTibles  aux  fens  6c 
à l’imagination , précifément  comme  les  nombres  ex- 

ftrimés  par  plufieurs  chiffres  fur  lefquels  cependant 
e calculateur  s’exerce  avec  facilité.  Or  de  quel  ufa- 
ge  n’efl  pas  dans  ces  recherches  délicates  l’art  éty- 
mologique , l’art  de  fuivre  les  expreflîons  dans  tous 
leurs  palTages  d’une  lignilication  à l’autre  , 6c  de  dé- 
couvrir la  llaifon  fecrete  des  idées  qui  a facilité  ce 
paffage  ? On  me  dira  qvie  la  faine  métaphyfique  6c 
î’obfervation  afTidue  des  opérations  de  notre  efprit 
doit  fuffire  feule  pour  convaincre  tout  homme  fans 
préjugé  , que  les  idées  , même  des  êtres  fpiritucis , 
viennent  toutes  des  fens  : on  aura  raifon  ; mais  cette 
vérité  n’eft-  elle  pas  mife  en  quelque  forte  fous  les 
yeux  d’une  maniéré  bien  plus  frappante , 6c  n’ac- 
quiert-elle  pas  toute  l’évidence  d’un  point  de  fait, par 
X étymologie  fi  connue  des  mots  fpiricuSi  animas^  wviu- 
fjut , rouakh,  6cc. penjee , délibération  ^ intelligence, 6cc. 
Il  feroit  fuperflu  de  s’étendre  ici  fur  les  étymologies 
de  ce  genre, qu'on  pourroit  accumuler  ; mais  je  crois 
qu’il  ell  très-difficile  qu’on  s’en  occupe  un  peu  d’a- 
près ce  point  de  vite  : en  effet , l’efprit  humain  en  fe 
repliant  ainfi  lur  lui-même  pour  étudier  fa  marche  , 
ne  peut-il  pas  retrouver  dans  les  tours  fmguliers  que 
les  premiers  hommes  ont  imaginés  pour  expliquer 
des  idées  nouvelles  enpartant  des  objets  connus, bien 
des  analogies  très-fines  6c  très-juftes  entre  plufieurs 
idées,  bien  des  rapports  de  toute  efpece  que  la  né- 
ceffité  toùjours  ingénieufe  avoit  faifis  , 6c  que  la  pa- 
reffe  avoit  depuis  oubliés  ? N’y  peut-il  pas  voir  lou- 
vent  la  gradation  qu’il  a fuivie  dans  le  paffage  d’une 
idée  à une  autre , dans  l’invention  de  quelques  arts  ? 
ôc  par-là  cette  étude  ne  devient-elle  pas  une  branche 
intéreflante  de  la  métaphyfique  expérimentale?  Si 
ces  détails  fur  les  langues  & les  mots  dont  l’art  éty- 
mologique s’occupe , font  des  grains  de  fable , il  eft 
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précieux  de  les  famaffer , puîfqiie  ce  font  des  grains 
de  fable  que  l’efprit  humain  a jettes  dans  fa  route  , 
6c  qui  peuvent  feiils  nous  indiquer  la  trace  de  fes 
pas  (voye^  Origine  des  Langues  ).  Indépendam- 
ment de  ces  vûcs  curieufes  & philofophiques,  l’étu- 
de dont  nous  parlons  , peut  devenir  d’une  applica- 
tion uluelle , 6c  prêter  à la  Logique  des  fecours  pour 
appuyer  nos  raifonnemens  lur  des  fondemens  foli- 
des.  Locke  , 6c  depuis  M.  l’abbé  de  Condillac  , 
ont  montré  que  le  langage  eft  véritablement  une  ef- 
pece de  calcul,  dont  la  Grammaire, & même  la  Lo- 
gique en  grande  partie , ne  font  que  les  réglés  ; mais 
ce  calcul  cft  bien  plus  compliqué  que  celui  des  nom- 
bres, fujet  à bien  plus  d’erreurs  & de  difficultés.  Une 
des  principales  elU’efpeced’impoffibilicéoii  les  hom- 
mes retrouvent  de  fixer  exafrementle  fens  des  figues 
auxquels  ils  n’ont  appris  à lier  des  idées  que  par  une 
habitude  formée  dans  l’enfance,  à force  d’entendre 
répéter  les  mêmes  fons  dans  des  circonffances  fem- 
blables,  mais  qui  ne  le  font  jamais  entièrement;  en- 
forte  que  ni  deux  hommes,  ni  peut  être  le  même 
homme  dans  des  rems  differens , n’attachent  préci- 
fément au  même  mot  la  même  idée. Les  métaphores 
multipliées  par  le  befoin  & par  une  efpece  de  luxe 
d’imagination , qui  s’eft  auffi  dans  ce  genre  créé  de 
faux  belbins  , ont  compliqué  de  plus  en  plus  les  dé- 
tours de  ce  labyrinthe  immenfe,  où  l’homme  intro- 
duit, fl  j’ofe  ainfi  parler, avant  que  fes  yeux  fuffent 
ouverts , méconnoît  fa  route  à chaque  pas.  Cepen- 
dant tout  l’artifice  de  ce  calcul  ingénieux  dont  Ârif- 
tote  nous  a donné  les  réglés , tout  l’art  du  fyllogifme 
eft  fondé  fur  l’ufage  des  mots  dans  le  même  l'ens  ; 
l’emploi  d’un  même  mot  dans  deux  fens  differens 
fait  de  tout  raifonnement  un  fophifme  ; & ce  genre 
de  fophifme,  peut-être  le  plus  commun  de  tous,  eft 
une  des  fources  les  plus  ordinaires  de  nos  erreurs. 
Le  moyen  le  plus  sûr,  ou  plutôt  le  feul  de  nous  dé- 
tromper, & peut-être  de  parvenir  un  jour  à ne  rien 
affirmer  de  faux,  feroit  de  n’employer  dans  nos  in- 
duâions  aucun  terme,  dont  le  fens  ne  fût  exafte- 
ment  connu  & defini.  Je  ne  prétens  affûrément  pas 
qu’on  ne  puiffe  donner  une  bonne  définition  d’un 
mot,  fans  connoître  fon  étymologie  ; mais  du  moins 
eft-il  certain  qu’il  faut  connoître  avec  précifion  la 
marche  & l’embranchement  de  les  différentes  accep- 
tions. Qu’on  me  permette  quelques  réflexions  à ce 
fujet. 

J’ai  crû  voir  deux  défauts  régnans  dans  la  plupart 
des  définitions  répandues  dans  les  meilleurs  ouvra- 
ges philofophiques.  J”en  pourrois  citer  des  exemples 
tirés  des  auteurs  les  plus  eftimés  & les  plus  eftima- 
bles , fans  fortir  même  de  l’Encyclopédie.  L’un  con- 
fifte  à donner  pour  la  définition  d’un  mot  l’énoncia- 
tion d’une  feule  de  fes  acceptions  particulières:  l’au- 
tre défaut  eft  celui  de  ces  définitions  dans  lefquelles, 
pour  vouloir  y comprendre  toutes  les  acceptions  du 
mot,  il  arrive  qu’on  n’y  comprend  dans  le  fait  au- 
cun des  caraâeres  qui  diftinguent  la  chofe  de  toute 
autre , & que  par  conféquent  on  ne  définit  rien. 

Le  premier  défaut  cft  très-commun  , fur-tout 
quand  il  s’agit  de  ces  mots  qui  expriment  les  idées 
abftraites  les  plus  familières,  & dont  les  acceptions 
fe  multiplient  d’autant  plus  par  l’ufage  fréquent  de 
la  converfation,  qu’ils  ne  répondent  à aucun  objet 
phyfique  & déterminé  qui  puiflè  ramener  conftam- 
ment  l’efprit  à un  fens  précis.  Il  n’eft  pas  étonnant 
qu’on  s’arrête  à celle  de  ces  acceptions  dont  on  eft 
le  plus  frappé  dans  l’inftant  où  l’on  écrit,  ou  bien 
la  plus  favorable  au  fyftème  qu’on  a entrepris  de 
prouver.  Accoûtumé , par  exemple , à entendre  loiier 
Vimagination,  comme  la  qualité  la  plus  brillante  du 
génie  ; laifi  d’admiration  pour  la  nouveauté,  la  gran- 
deur, la  multitude,  6c  la  correfpondance  des  ref- 
forts  dont  fera  compofée  la  machane  d’un  beau  poë- 
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me  ; un  homme  dira , j’appelle  imagination  cet  efprît 
inventeur  qui  fait  créer , difpofer , faire  mouvoir  les 
parties  & l’enfemble  d’un  grand  tout.  Il  n’eft  pas  dou- 
teux que  fl  dans  toute  la  liiite  de  fes  raifonnemens  , 
l’auteur  n employé  jamais  dans  un  autre  fens  le  mot 
imagination  (ce  qui  eft  rare) , l’on  n’aura  rien  à lui 
reprocher  contre  l’exaflitude  de  fes  conclufions  : 
mais  qu’on  y prenne  garde , un  philofophc  n’eft  point 
autorifé  à définir  arbitrairement  les  mots.  Il  parle  à 
des  hommes  pour  les  inllruire  ; il  doit  leur  parler 
dans  leur  propre  langue , & s’alTujettir  à des  conven- 
tions déjà  faites , dont  il  n’eft  que  le  témoin , & non 
le  juge.  Une  définition  doit  donc  fixer  le  fens  que  les 
hommes  ont  attaché  à une  expreffion,  & non  lui  en 
donner  un  nouveau,  En  effet  un  autre  joiiira  auffi  du 
droit  de  borner  la  définition  du  meme  mot  à des  ac- 
ceptions toutes  différentes  de  celles  auxquelles  le 
premier  s’étoit  fixé  : dans  la  vue  de  ramener  davan- 
tage ce  mot  à fon  origine , il  croira  y réuffir,  en  l’ap- 
pliquant au  talent  de  préfenter  toutes  fes  idées  fous 
des  images  fenfibles , d’entalTer  les  métaphores  Ôc  les 
comparaifons.  Un  troifieme  appellera  imagination 
cette  mémoire  vive  des  fenfations  , cette  repréfen- 
tation  fidele  des  objets  abfens,  qui  nous  les  rend  avec 
force , qui  nous  tient  lieu  de  leur  réalité , quelquefois 
même  avec  avantage  , parce  qu’elle  raffemble  fous 
un  feul  point  de  vue  tous  les  charmes  que  la  nature 
ne  nous  préfente  que  fucceffivement.  Ces  derniers 
pourront  encore  raHbnner  très-bien,  en  s’attachant 
conftamment  au  fens  qu’ils  auront  choifi  ; mais  il  efl 
évident  qu’ils  parleront  tous  trois  une  langue  diffé- 
rente , & qu’aucun  des  trois  n’aura  fixé  toutes  les 
idées  qu’excite  le  mot  imagination  dans  l’efprit  des 
françoisqui  l’entendent,  mais  feulement  l’idée  mo- 
mentanée qu’il  a pift  à chacun  d’eux  d’y  attacher. 

Le  fécond  défaut  eft  né  du  defir  d’éviter  le  pre- 
mier. Quelques  auteurs  ont  bien  fenti  qu’une  défini- 
tion arbitraire  ne  répondoit  pas  au  problème  pro- 
pofé,  & qu’il  falloir  chercher  le  fens  que  les  hom- 
mes attachent  à un  mot  dans  les  différentes  occafions 
où  ils  remployant.  Or,  pour  y parvenir,  voici  le 
procédé  qu’on  a fuivi  le  plus  communément.  On  a 
raffemblé  toutes  les  phrafes  où  l’on  s’eft  rappellé  d’a- 
voir vil  le  mot  qu’on  vouloit  définir;  on  en  a tiré 
les  différens  fens  dont  il  étoit  fufceptible , & on  a tâ- 
ché d’en  faire  une  énumération  exafte.  On  a cher- 
ché enfiiite  à exprimer,  avec  le  plus  de  précifîon 
qu’on  a pu,  ce  qu’il  y a de  commun  dans  toutes  ces 
acceptions  différentes  que  l’ufage  donne  au  même 
mot  ; c’efi  ce  qu’on  a appelle  le  fens  le  plus  général 
du  mot  ; & fans  penfer  que  le  mot  n’a  jamais  eu  ni 
pu  avoir  dans  aucune  occafion  ce  prétendu  fens, on 
a crû  en  avoir  donné  la  définition  cxaâe:  Je  ne  cite- 
rai point  ici  plufieurs  définitions  où  j’ai  trouvé  ce  dé- 
faut ; je  ferois  obligé  de  juftifier  ma  critique  ; & cela 
feroit  peut-être  long.  Un  homme  d’efprit,  meme  en 
fuivant  une  méthode  propre  à l’égarer,  ne  s’égare 
que  jufqu’à  un  certain  point  ; l’habitude  de  la  juftelTe 
le  ramene  toujours  à certaines  vérités  capitales  de 
la  matière  ; l’erreur  n’efl  pas  complette  , & devient 
plus  difficile  à développer.  Les  auteurs  que  j’aurois 
à citer  font  dans  ce  cas  ; & j’aime  mieux , pour  ren- 
dre le  défaut  de  leur  méthode  plus  fenfible , le  porter 
à l’extrême;  & c’eftee  que  je  vais  faire  dans  l’exem- 
ple fuivant. 

Qu’on  fe  repréfente  la  foule  des  acceptions  du  mot 
cfpritf  depuis  fon  fens  primitif fpiritus , haleine , juf- 
qu’à ceux  qu’on  lui  donne  dans  la  Chimie,  dans  la 
Littérature , dans  la  Jurifprudence,  tfprits  acides , ef~ 
prit  de  Montagne , efprit  des  lois,  &c.  qu’on  effaye 
d’extraire  de  toutes  ces  acceptions  une  idée  qui  l'oit 
commune  à toutes,  on  verra  s’évanouir  tous  les  ca- 
raôeres  qui  diftinguent  l’efprit,  dans  quelque  fens 
qu’on  le  prenne,  de  toute  autre  chofe.  Il  ne  reliera 
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pas  tnertie  Pidée  vague  de  fubtiliti ; car  ce  mot  n’a 
aucun  fens,  lorfqu’U  s’agit  d’une  fubflance  immaté^ 
rielle  ; & il  n’a  jamais  été  appliqué  à l’efprit  dans  le 
fens  de  talent , que  d’une  maniéré  métaphorique. 
Mais  quand  on  pourroit  dire  que  l’efprit  dans  le  fens 
le  plus  general  efl  une  choje  fubtile , avec  combien 
d etres  cette  qualification  ne  lui  feroit-elle  pas  com- 
mune ? & feroit-ce  là  une  définition  qui  doit  conve- 
nir au  défini,  & ne  convenir  qu’à  lui.^  Je  fai  bien 
qiie  les  difparates  de  cette  multitude  d’acceptions 
differentes  font  un  peu  plus  grandes,  à prendre  le 
mot  dans  toute  l’étendue  que  lui  donnent  les  deux 
langues  latine  & françoife;  mais  on  m’avoiiera  que 
fl  je  latin  fût  refié  langue  vivante , rien  n’auroit  em- 
pêché que  le  mot  fpiritus  n’eût  reçu  tous  les  fens  que 
nous  donnons  aujourd’hui  au  mot  efprit.  J’ai  voulu 
rapprocher  les  deux  extrémités  de  la  chaîne,  pour 
rendre  le  contrafie  plus  frappant  ; il  le  feroit  moins, 
fi  nous  n’en  confidérions  qu’une  partie  ; mais  il  fe- 
roit toûjours  réel.  A fe  renfermer  même  dans  la  lan- 
gue françoife  feule,  la  multitude  & l’incompatibilité 
des  acceptions  du  mot  efprit  font  telles , que  perfon- 
ne,  je  crois,  n’a  été  tenté  de  les  comprendre  ainfî 
toutes  dans  une  feule  définition , & de  définir  l’efprit 
en  général.  Mais  le  vice  de  cette  méthode  n’eftpas 
m^oins  reel , lorfqu’il  n’efi  pas  afiez  fenfible  pour  em- 
pêcher qu’on  ne  la  fuive;  à mefure  que  le  nombre 
& la  diyerfité  des  acceptions  diminue  , rabfurdité 
s^affoiblit;  & quand  elle  difparoît,  il  refie  encore 
l’erreur.  J’ofe  dire  que  prefque  toutes  les  définitions 
ou  1 on  annonce  qu’on  va  définir  les  chofes  dans  le 
fens  le  plus  général,  ont  ce  défaut,  & ne  définifient 
véritablement  rien  ; parce  que  leurs  auteurs,  en  vou- 
lant renfermer  toutes  les  acceptions  du  mot,  ont  en- 
trepris une  chofe  impoffible  ; je  veux  dire , de  rafiem- 
bler  fous  une  feule  idée  générale  des  idées  très-dif- 
ferentes entr  elles,  & qu’un  même  mot  n’a  jamais 
pu  defigner  que  fucceffivement,  en  ceffiant  en  quel- 
que forte  d’être  le  môme  mot. 

Ce  n efi  point  ici  le  lieu  de  fixer  les  cas  où  cette 
méthode  efi  neceflaire , & ceux  où  l’on  pourroit  s’en 
pfler,ni  de  développer  l’ufage  dont  elle  pourroit 
erre , pour  comparer  les  mots  entr’eux.  f^oye?  Mots 
«S-  Synonymes. 

On  trouveroit  des  moyens  d’éviter  ces  deux  dé- 
fauts ordinaires  aux  définitions,  dans  l’étude  hifio» 
nque  de  la  génération  des  termes  & de  leurs  révo- 
lutions : il  Faudroit  obferver  la  maniéré  dont  les 
hommes  ont  fucceffivement  augmenté  , refièrré 
modifié , changé  totalement  les  idées  qu’ils  ont  at- 
tachées à chaque  mot  ; le  fens  propre  de  la  racine 
primitive , autant  qu’il  efi  poffible  d’y  remonter;  les 
métaphores  qui  lui  ont  fuccédé  ; les  nouvelles  méta- 
phores entées  fou  vent  fur  ces  premières,  fans  aucun 
rapport  au  fens  primitif.  On  diroit  : « tel  mot , dans 
» un  tems , a reçû  cette  lignification  ; la  génération 
» fuivante  y a ajoûté  cet  autre  fens  ; les  hommes 
» l’ont  enfuite  employé  à défigner  telle  idée  ; ils  y 
» ont  été  conduits  par  analogie  ; cette  fignification 
» efi  le  fens  propre  ; cet  autre  efi  un  fens  détour- 
»>  né , mais  néanmoins  en  ufage  ».  On  difiingueroit 
dans  cette  généalogie  d’idées  un  certain  nombre  d'é- 
poques i fpiritus  ,fouffk  , efprit,  principe  de  la  vie  i 
efprit  , fubjîance  penfante  ; efprit , talent  de  penfer,  &c. 
chacune  de  ces  époques  donneroit  lieu  à une  défini- 
tion particulière  ; on  aiiroit  du  moins  toûjours  une 
idée  précife  de  ce  qu’on  doit  définir  ; on  n’embrafle- 
rolt  point  à la  fois  tous  les  fens  d’un  mot  ; & en  mê- 
me tems , on  n’en  cxcliieroit  arbitrairement  aucun  ; 
on  expoferoit  tous  ceux  qui  font  reçûs  ; & fans  fe  fai- 
re le  legifiateur  du  langage,  on  lui  donneroit  toute 
la  netteté  dont  il  efi  fulceptible , 6c  dont  nous  avons 
befoin  pour  raifonner  jufie. 

Sans  doute,  la  méthode  que  je  viens  de  tracer 
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efl  fouvent  mife  en  ufage , fur-tout  lorfque  l’incom- 
patibilité des  fens  d’un  même  mot  eft  trop  frappan- 
te ; mais , pour  l’appliquer  dans  tous  les  cas , & avec 
toute  la  fincire  dont  il  eft  fufceptible  , on  ne  pourra 
guerefe  difpenfer  de  confulter  les  mêmes  analogies, 
qui  fervent  de  guides  dans  les  recherches  étymolo- 
giques. Quoi  qu’il  en  foit , je  crois  qu'elle  doit  être 
générale , & que  le  fecours  des  étymologies  y eft  utile 
dans  tous  les  cas. 

Au  refte  , ce  fecours  devient  d’une  néceftité  ab- 
folue , lorfqu’il  faut  connoître  exaftement,  non  pas 
le  fens  qu’un  mot  a dù  ou  doit  avoir,  mais  celui 
qu'il  a eù  dans  l’efprit  de  tel  auteur,  dans  tel  tems , 
dans  tel  fiecle  : ceux  qui  obfervent  la  marche  de 
l’elprit  humain  dans  l'hiftoire  des  anciennes  opi- 
nions , & plus  encore  ceux  qui  , comme  les  Théo- 
logiens , font  obligés  d’appuyer  des  dogmes  reipec- 
tables  fur  les  expreftlons  des  livres  révélés  , ou  fur 
les  textes  des  auteurs  témoins  de  la  dodVrine  de  leur 
fiecle,  doivent  marcher  fans  ceffe  le  flambeau  de 
X étymologie  à la  main  , s’ds  ne  veulent  tomber  dans 
mille  erreurs.  Si  l’on  part  de  nos  idées  aftuelles  fur 
la  matière  & l'es  trois  dimenfions  ; fi  l’on  oublie  que 
le  mot  qui  répond  à celui  de  matière,  materia  , üx»,  fi- 
gnifioit  proprement  du  bois,  & par  métaphore,  dans 
le  fens  philofophique  , les  matériaux  dont  une  chofe 
eft  faite , ce  fonds  d’être  qui  fublifte  parmi  les  chan- 
gemens  continuels  des  formes  , en  un  mot  ce  que 
nous  appelions  aujourd’hui  fubjîance,  on  fera  fouvent 
porté  mal  à-propos  à charger  les  anciens  philofo- 
phes  d’avoir  nié  la  fpiritualité  de  l’ame  , c’eft-à-dire 
d’avoir  mal  répondu  à une  queftion  que  beaucoup 
d’entre  eux  ne  fe  font  jamais  faite.  Prefque  toutes 
les  exprefllons  philofophiqvies  ont  changé  de  fignlfi- 
cation  ; & toutes  les  fois  qu’il  faut  établir  une  vé- 
rité fur  le  témoignage  d’un  auteur , il  eft  indifpenfa- 
ble  de  commencer  par  examiner  la  force  de  fes  ex- 
preflîons , non  dans  l’efprit  de  nos  contemporains  & 
dans  le  nôtre , mais  dans  le  fien  & dans  celui  des 
hommes  de  fon  fiecle.  Cet  examen  fondé  fi  fouvent 
fur  la  connoiffance  des  étymologies , fait  une  des  par- 
ties les  plus  elTentielles  de  la  critique  : nous  exhor- 
tons à lire  , à ce  (\x\ti,XArt  critique  du  célébré  Le- 
clerc ; ce  favant  homme  a recueilli  dans  cet  ouvrage 
plufieurs  exemples  d’erreurs  très- importantes  , & 
donne  en  même  tems  des  réglés  pour  les  éviter. 

Je  n’ai  point  encore  parlé  de  l’ufage  le  plus  ordi- 
naire que  les  favans  ayent  fait  jufqu’ici  de  l’art  éty- 
mologique , & des  grandes  lumières  qu’ils  ont  crû 
en  tirer,  pour  réclairciffemcnt  de  l’Hiltoire  ancien- 
ne. Je  ne  me  lailTerai  point  emporter  à leur  enthou- 
fiafme  : j’inviterai  même  ceux  qui  pourroient  y être 
plus  portés  que  moi , à lire  la  Démonjlration  évangé- 
lique, de  M.  Huet;  XExpUcation  de  la  Mythologie,  par 
Lavaur  ;les  longs  Commentaires  que  l’évêque  Cum- 
berland & le  célébré  Fourmont  ont  donnés  fur  le 
fragment  de  Sanchoniathon  ; VHiJloire  du  Ciel,Ae  M. 
Pluche,  les  ouvrages  du  P.  Pezron  fur  les  Celtes, 
V Atlantique  de  Rudbeck  , &c.  Il  fera  très -curieux 
de  comparer  les  différentes  explications  que  tous  ces 
auteurs  ont  données  de  la  Mythologie  & de  l’Hlf- 
toire  des  ancienshéros.  L’un  voittous  les  patriarches 
de  l’ancien  Teftament,  & leur  hiftoire  fuivie,  où 
l’autre  ne  voit  que  des  héros  Suédois  ou  Celtes  ; un 
troifieme  des  leçons  d’Aftronomie  & de  Labourage , 
6*c. Tous préfentent  des  fyftèmes  alfez  bien  liés,  à- 
peu-pres  egalement  vraiffemblables,  & tous  ont  la  mê- 
me chofe  à expliquer.Onlentira  probablement, avant 
d’avoir  fini  certe  lefture , combien  il  eft  frivole  de 
prétendre  établir  des  faits  fur  des  étymologies  pure- 
ment arbitraires , ÔC  dont  la  certirude  feroit  évaluée 
tres-favorablement  en  la  réduiiant  à de  fimpies  pof- 
fibilités.  Ajoutons  qu’on  y veira  en  meme  tems  que 
ûc€s  auteurs  s’étoient  altreints  à la  féverité  des  re- 
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gîes  que  nous  avons  données , ils  fe  ferolent  épargné 
bien  des  volumes.  Après  cet  aéle  d’impartialité  , j’ai 
droit  d’appuyer  fur  l'utilité  dont  peuvent  être  les 
étymologies,  pour  réclaircilfement  de  l’ancienne  hif- 
toire & de  la  Fable.  Avant  l’invention  de  l’Ecriture, 
& depuis , dans  les  pays  qui  font  reftés  barbares , les 
traces  des  révolutions  s’effacent  en  peu  de  tems  ; & 
il  n’en  refte  d’autres  veftiges  que  les  noms  impofés 
aux  montagnes , aux  rivières , &c.  par  les  anciens  ha- 
bitans  du  pays  , & qui  fe  font  conlervés  dans  la  lan- 
gue des  conquérans.Les  mélanges  des  langues  fervent 
à indiquer  les  mélanges  des  peuples , leurs  courfes  , 
leurs  tranfplantations,  leurs  navigations,  lescolonies 
qu'ils  ont  portées  dans  des  climats  éloignés.  En  ma- 
tière de  conjeftures , il  n’y  a point  de  cercle  vicieux, 
parce  que  la  force  des  probabilités  confifte  dans  leur 
concert  ; toutes  donnent  & reçoivent  mutuellement: 
ainfi  les  étymologies  confirment  les  conjeélures  hif- 
toriques  , comme  nous  avons  vu  que  les  coniefrures 
hiftorlques  confliment  les  étymologies:  par  la  même 
raifon  celles-ci  empmntent  & répandent  une  lumiè- 
re réciproque  fur  l’origine  & la  migration  des  arts  , 
dont  les  nations  ont  fouvent  adopté  les  termes  avec 
les  manœuvres  qu’ils  expriment.  La  décompofition 
des  langues  modernes  peut  encore  nous  rendre,juf- 
qu’à  un  certain  point,des  langues  perdues, & nous  gui- 
der dans  l’interprétation  d’anciens  monumens , que 
leur  obl'curité , fans  cela , nous  rendroit  entièrement 
inutiles.  Ces  foibles  lueurs  font  précieufes  , fur-tout 
lorfqu’ellesfont  feulesimais  il  faut  l’avouer;  fi  elles 
peuvent  fervir  à indiquer  certains  évenemens  à gran- 
de maffe  , comme  les  migrations  & les  mélanges  de 
quelques  peuples,  elles  lont  trop  vagues  pour  fervir 
à établir  aucun  fait  circonftancic.  En  général  , des 
conjeélures  fur  des  noms  me  paroilfent  un  fondement 
bien  foible  pour  afléoir  quelque  affertion  pofitive  ; 
& fi  je  voulols  faire  ulage  de  l'étymologie  , pour- 
éclaircir  les  anciennes  fables  & le  commencement 
de  l'hiftoire  des  nations , ce  feroit  bien  moins  pour 
élever  que  pour  détruire  : loin  de  chercher  à identi- 
fier,à force  de  fuppofitions,les  dieux  des  différens  peu- 
ples,pour  les  ramenerou  à l’Hiftoire  corrompue, ou  à 
des  fyftèmes  raifonnés  d’idolatrie,foit  aftronomique, 
foit  allégorique,  la  diverûté  des  noms  des  dieux  de 
Virgile  & d’Homere  , quoique  les  perfonnages  foient 
calqués  les  uns  fur  les  autres , me  feroit  penfer  que  la 
plus  grande  partie  de  ces  dieux  latins  n’avoient  dans 
l’origine  rien  de  commun  avec  les  dieux  grecs  ; que 
tous  les  peuples  aflîgnoient  aux  différens  effets  qui 
frappoient  le  plus  leurs  fens , des  êtres  pour  les  pro- 
duire & y préfider  ; qu’on  partageoit  entre  ces  êtres 
fantaftiques  l’empire  de  la  nature,  arbitrairement, 
comme  on  partageoit  l’année  entre  plufieurs  mois  ; 
qu’on  leur  donnoit  des  noms  relatifs  à leurs  fonc- 
tions , & tirés  de  la  langue  du  pays  , parce  qu’on 
n’en  favoit  pas  d’autre  ; que  par  cette  raifon  le  dieu 
qui  préfidoit  à la  Navigation  s’appelioit  Neptunus  ^ 
comme  la  déelTe  qui  préfidoit  aux  fruits  s’appelioit 
Pomona  ; que  chaque  peuple  faifoit  fes  dieux  à part 
& pour  fon  ufage , comme  fon  calendrier  ; que  fi 
dans  la  fuite  on  a crû  pouvoir  traduire  les  noms  de 
ces  dieux  les  uns  par  les  autres  , comme  ceux  des 
mois  ,&  identifier  le  Neptune  des  Latins  avec  lePo- 
feidon  des  Grecs,  cela  vient  de  la  perfuafion  où  cha- 
cun étoit  de  la  réalité  des  Tiens , & de  la  facilité  avec 
laquelle  on  fe  prêtoit  à cette  croyance  réciproque  , 
par  l'eipece  de  courtoifie  que  la  fuperftition  d’un 
peuple  avoit , en  ce  tems  là , pour  celle  d’un  autre  : 
enfin  j’attribuerois  en  partie  à ces  traduéfions  &c  à ces 
contufions  de  dieux,  l'accumulation  d'une  fouie  d’a- 
vàntiires  contradifro  res  lùr  la  tète  d’une  feule  divi- 
nité ; ce  qui  a dû  compliquer  de  plus  en  plus  la  My- 
thologie , juiqu’à  ce  que  les  Poètes  Payent  fixée  dans 
des  tems  poftérieurs. 
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A l’égarJ  de  THiftoire  ancienne , j’examincrols 
les  connoiffances  que  les  différentes  nations  préten- 
dent avoir  fur  l’origine  du  monde  ; j’étudierois  le 
fens  des  noms  qu’elles  donnent  dans  leurs  récits  aux 
premiers  hommes,  & à ceux  dont  elles  rerapliffent 
les  premières  générations  ; Je  verrois  dans  la  tra- 
dition des  Germains,  que  Thtut  fut  pere  de  Mannus  ; 
ce  qui  ne  veut  dire  autre  chofe  linon  que  Ditu  cria 
Chomme  ; dans  le  fragment  de  Sanchoniathon  , je 
verrois , après  l’air  ténébreux  & le  cahos , l’elprit 
jwoduire  l’amour  ; puis  naître  fucceflîvement  les 
être  intelligens , les  allres  , les  hommes  immortels  ; 
■&L  enfin  d’un  certain  vent  de  la  nuit,  Æon  & Procogo- 
noi , c’eft-à-dire  mot  pour  mot, /é  ttms  (que  l’on  re- 
préfente  pourtant  comme  un  homme),  & le  premier 
homme ;enfuiteplufieurs générations, qui  defignent 
autant  d’époques  des  inventions  fuccelîîves  des  pre- 
miersArts.  Les  noms  donnés  aux  chefs  de  ces  gé- 
nérations font  ordinairement  relatifs  à ces  Arts,  le 
chajftur^  le  pécheur,  le  bdùjj'eur  ; & tous  ont  inventé 
les  Ans  dont  ils  portent  le  nom.  A-travers  toute  la 
confufion  de  ce  fragment , j’entrevois  bien  que  le 
prétendu  Sanchoniathon  n’a  fait  que  compiler  d’an- 
ciennes traditions  qu’il  n’a  pas  toûjours  entendues  : 
mais  dans  quelque  fource  qu’il  ait  pujfé  , peut  - on 
jamais  reconnoître  dans  fon  fragment  un  récit  hif- 
torique  ? Ces  noms,  dont  le  fens  cft  toûjours  alfu- 
jetti  à l’ordre  fyftématique  de  l’invention  des  Arts, 
ou  identique  avec  la  chofe  même  qu’on  raconte , 
comme  celui  de  Protogonos , préfentent  fenfiblcment 
le  caradlcre  d’un  homme  qui  dit  ce  que  lui  ou  d’au- 
tres ont  imaginé  & crû  vrailfemblable  , &c  répu- 
gnent à celui  d’un  témoin  qui  rend  compte  de  ce 
qu’il  a vu  ou  de  ce  qu’il  a entendu  dire  à d’autres 
témoins.  Les  noms  répondent  aux  caraâcres  dans 
les  comédies  , & non  dans  la  fociété  ; la  tradition 
des  Germains  eft  dans  le  même  cas  ; on  peut  juger 
par  là  ce  qu’on  doit  penfer  des  auteurs  qui  ont  oie 
préférer  ces  traditions  informes , à la  narration  fmi- 
ple  & circonllanciée  de  la  Genèfe. 

Les  AïKÎens  e-xpliquoient  prefque  toûjours  les 
noms  des  villes  par  le  nom  de  leur  fondateur  ; mais 
cette  façon  de  nommer  les  villes  ell-elle  réellement 
bien  commune  ? & beaucoup  de  villes  ont-elles  eu 
un  fondateur  ? N’eft-il  pas  arrivé  quelquefois  qu’on 
ait  imaginé  le  fondateur  & fon  nom  d’après  le  nom 
de  la  ville  , pour  remplir  le  vuide  que  l’Hiftoire 
lailfe  toûjours  dans  les  premiers  tems  d’un  peuple? 
■Vi/jymologie  peut,  dans  certaines  occafions  , éclair- 
cir ce  doute.  Les  Hifloriens  grecs  attribuent  la 
fondation  de  Ninive  à Ninus  ; & l’hifloire  de  ce 
prince , ainfi  que  de  fa  femme  Sémiramis , eft  af- 
fezbien  circonftanciée,  quoiqu’un  peu  romanefque. 
Cependant  Ninive  , en  hébreu  , langue  prefque  ab- 
folument  la  même  que  le  chaldéen , Nintveh , eft  le 
participe  pafTif  du  \erhe  navah , habiter  ; &fuivant 
celte  étymologie , ce  nom  fignifieroit  habitation , & 
il  auroit  été  affez  naturel  pour  une  ville , fur  -tout 
dans  les  premiers  tems  , où  les  peuples  bornés  à 
leur  territoire  , ne  donnoiem  guere  un  nom  à la  vil- 
le, que  pour  la  difringuer  de  là  campagne.  Si  cette 
étymologie  eft  vraie , tant  que  ce  mot  a été  entendu , 
c’ell-à-dire  jufqu’au  tems  de  la  domination  perfan- 
ne  , on  n’a  pas  dû  lui  chercher  d’autre  origine , de 
l’hiftoire  de  Ninus  n’aura  été  imaginée  que  porté- 
ricurement  à cette  époque.  Les  Hirtoriens  grecs  qui 
nous  1 ont  racontée  , n’ont  écrit  effeélivement  que 
long-tems  après  ; & le  foupçon  que  nous  avons  for- 
mé s’accorde  d’aiUexirs  très-bien  avec  les  livres  fa- 
crés,  qui  donnent  Affur  pour  fondateur  à la  ville 
de  Ninive.  Quoi  qu’il  en  foit  de  la  vérité  abfolue 
de  cette  idee  , il  fera  toujours  vrai  qu’en  général 
le  nom  d fine  ville  a , dans  la  langue  qu’on  y parle,  un 
‘fens  naturel  di.  vraiffembiable,  On  eft  en  droit  de 
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fufpeéler  l’exirtencc  du  prince  qu’on  prétend  lui 
avoir  donné  fon  nom  , fur -tout  li  cette  exiftence 
n’eft  connue  que  par  des  auteurs  xjui  n’ont  jamais 
fû  la  langue  du  pays. 

On  voit  afl'ez  jufqu’oîi  &com.ment  on  peut  faire 
ufage  des  étymologies , pour  éclaircir  les  obfcuntés 
de  l’Hirtoire. 

Si  , après  ce  que  nous  avons  dit  pour  montrer 
l’utiliie  de  cette  étude , quelqu’un  la  méprifoit  enco- 
re , nous  lui  citerions  l’exemple  des  Leclerc  , des 
Leibnitz,  & de  l’illurtie  Freret , un  des  Savans  qui 
ont  sù  le  mieux  appliquer  la  Philofophie  à l’érudi- 
tion. Nous  exhortons  aufll  à lire  les  Mémoires  de  M, 
Falconet , fur  les  étymologies  de  la  langue  françoife 
(^Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-  Lettres,  tome 
XX.'),  & fur-tout  les  deux  Mémoires  que  M.  le 
Préfident  de  Brofles  à lus  à la  même  académie, 
fur  Us  étymologies  ; titre  trop  moderte , puifqu’il  s’y 
agit  principalement  des  grands  objets  de  la  théo- 
rie générale  des  langues,  & des  raifons  fuflifantes 
de  l’art  de  la  parole.  Comme  l’auteur  a bien  voulu 
nous  les  communiquer , nous  en  eufîions  profité 
plus  füuvent,  s’il  ne  fur  pas  entré  dans  notre  plan 
de  renvoyer  la  plus  grande  partie  des  vûes  profon- 
des & philofophiques  doni  ils  font  remplis,  aux 
articles  LANGUES  , LETTRES,  ONOMATOPÉE,  MÉ- 
TAPHORE, &c.  Voye:^  ces  mots. 

Nous  concilierons  donc  cet  article,  en  difant^' 
avec  Quintilien  : ne  quis  igitur  tam  parva  fufiidiat  eU- 
mtnta  ...  quia  interiora  velut  facri  hujus  adennti- 
bus  apparebit  multa  rerum  fubtilitas , quee  non  rnod^ 
acuere  ingénia, fed  txtreert  aliijfmam  quoque  cruditio- 
nem  poffît. 

^ ETYMOLOGIQUE  (Art),  Llttérat,  c’eft  l’art 
de  remontM-  à la  Iburce  des  mots,  de  débrouiller  la 
dérivaifon  , l’altération , & le  déguifement  de  ces 
memes  mots , de  les  dépouiller  de  ce  qui , pour  ainfr 
dire , leur  efl  étranpr , de  découvrir  les  changemens 
qui  leur  font  arrives, & par  ce  moy^n  de  les  rame- 
ner à la  fimplicité  de  leui  origine. 

Il  eft  vraique  les  changemens  & les  altérations  que 
les  mots  ont  füufferts  font  li  fouvent  arrivés  par  ca- 
price ou  par  hafard , qu’il  eft  ailé  de  prendre  une  con- 

jefrurebifarrepour  une  analogie  régulière.  D’ailleurs 

il  eft  difficile  de  retourner  dans  les  liecles  partes, pour 
lûivre  les  variations  & les  vicitntudes  des  langues. 
Avouons  encore,  que  la  plupart  des  lavans  qui  s’at- 
tachent à l’étude  ont  le  malheur  de  fe 

former  des  fyftèmes,lliivant  lefquels  ils  interprètent 
d’après  leur  defléin  particulier , les  mêmes  mots  * 
conformément  au  fens  qui  eft  le  plus  favorable  à 
leurs  hypothèfes. 

Cependant  malgré  ces  Inconvéniens , Fart  étymo- 
logique  ne  doit  point  parter  pour  un  objet  frivole  , 
ni  pour  une  entreprife  toûjours  vaine  & infruflueu- 
fe.  Quelque  incertain  qu’on  fuppole  cet  art,  il  a, 
comme  les  autres,  fes  principes  & fes réglés.  Il  fait 
une  partie  de  la  littérature  dont  l’étude  peut  être 
quelquefois  un  fecoiirs,pour  éclaircir  l’ori<ïine  des 
nations , leurs  migrations , leur  commerce , & d’au- 
tres points  également  obfcurs  par  leur  antiquité.  De 
plus, on  ne  lauroit  débrouiller  la  formation  des  mots 
qui  fait  le  fondement  de  l’art , fi  l’on  n’en  examine 
les  relations  avec  le  caraélere  de  l’efprit  des  peuples 
& la  difpofition  de  leurs  organes;  objet,  fans  doute 
digne  de  l’efprit  philofophique.  ^ 

Concluous-que  l’art  étymologique  ne  peut  être  mé- 
prifé , ni  par  rapport  à fon  objet , qui  fe  trouve  lié 
avec  la  connoifTance de  l’homme, ni  par  rapport  aux 
conjefturcs  qu’il  partage  avec  tant  d’autres  arts  né- 
ceflàires  à la  vie. 

Enfin  il  n’eft  pas  impolfible,  au  milieu  de  l’incerti- 
uide  U.  de  là  féçherefTe  de  l’étude  étymologiqu:,  d’y 
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porter  cet  efprit  ptiilofophîcjue  <^ui  doit  dominer  par- 
tout, & qui  eft  le  fil  de  tous  les  labyrinthes. 

Vanide  EtymoloGIE,  An'uU  de  M.  UChivalier  DE 
JaüCOURT. 

E ü E V 

EU , {Gram.)  Il  y a <^elques  obfervations  à faire 
fur  ces  deux  lettres,  qui  le  trouvent  Tune  auprès  de 
l’aurre  dans  récriture. 

1°.  Euf  quoiqu’écrit  par  deux  caraftercs,  n’indi- 
que qu’un  fon  fimple  dans  les  deux  fyllabes  du  mot 
heureux,  dit  M.  l’abbé  deDangeau  , /j.  /o.& 

de  même  dans  feu,  peu,  &c.  & en  grec  tuyw , fertile. 

Non  me  carminibus  vincet,  nec  thracius  Orpheus. 

Virg.  ed.  jv.  v.  SS. 

oîi  la  mefurc  du  vers  fait  voir  t^Orpheus  n’eft  que 
de  deux  fyllabes. 

La  grammaire  générale  de  Port-royal  a remarque 
il  y a long-tems,  que  eu  eji  un  fonftmple,  quoique^ 
nous  l'écrivions  avec  deux  voyelles,  chap.  i.  Car,  qui 
fait  la  voyelle  ? c’eil  la  lîmplicité  du  fon , & non  la 
maniéré  de  défigner  le  fon  par  une  ou  par  plufieurs 
lettres.  Les  Italiens  défignent  le  fon  ou  par  le  fimple 
caraftereK;ce  qui  n’empêche  pas  que  ou  ne  foit  éga- 
lement un  Ion  fimple , ioit  en  italien , foit  en  fran- 
çois. 

Dans  la  diphthongue  au  contraire  on  entend  le 
fon  particulier  de  chaque  voyelle , quoique  ces  deux 
fons  foient  énoncés  par  une  feule  émiflion  de  voix, 
a-i,  e-i,  i-é , pitié  ; u-i , nuit,  bruit,  fruit:  au  lieu 
que  dans  feu  vous  n’entendez  ni  Ve  ni  Vu  ; vous  en- 
tendez un  fon  particulier , tout-à -fait  different  de 
l’un  éc  de  l’autre  : & ce  qui  a fait  écrire  ce  fon  par 
des  caraéteres  , c’eft  qu’il  eff  formé  par  une  difpofi- 
tion  d’organes  à-peu-près  femblable  à celle  qui  forme 
Ve  6c  à celle  qui  forme  Vu. 

-iS^.Eu,  participe  paffif  du  verbe  avoir.  Onaécrit 
heu,  ^haSicus;  on  a auffi  écrit  lîmplement  u,  comme 
on  écrit  a,  il  a:  enfin  on  écrit  communément  eu, 
ce  qui  a donné  lieu  de  prononcer  e-u;  mais  cette 
maniéré  de  prononcer  n’a  jamais  été  générale.  M.  de 
Callieres,  de  l’Académie  françoife,  fecrétaire  du  ca- 
binet du  feu  roi  Louis  XIV.  dans  fon  traité  du  bon  & 
du  mauvais  nfage  des  maniérés  ek  parler,  dit  qu’il  y a 
bien  des  ccmrtil'ans  & quantité  de  dames  qui  dilent 
j'ai  eu , qui  cil , dit-il , un  mot  d’une  feule  fyllabe  , 
qui  doit  fe  prononcer  comme  s’il  n’y  avoit  qu’un  u. 
Pour  moi  je  crois  que  puifque  Te  dans  eu  ne  fert  qu’à 
grolîîr  le  mot  dans  l’écriture , on  feroit  fort  bien  de 
le  fupprimer,  6c  d’écrire  u,  comme  on  écrit  ily  a , 
à,ô;6c  comme  nos  peres  écrivoient  fimplcraent  i , 
& nony  , ibi.  Villehardoüin  , page  4.  maint  confeil 
i ot,  c’éll-à-direy  eut;  &pag.  63.  muà  i ot. 

3®.  Eu  s’écrit  par  eu  dans  auvre , fetur,  bœuf,  ceuf 
On  écrit  communément  œil , & l’on  prononce  euU; 
& c’eft  ainfi  que  M.  l’abbé  Girard  l’écrit. 

4°.  Dans  nos  provinces  méridionales,  commu- 
nément les  perfonnes  qui,  au  lieu  de  leur  idiome, 
parlent  françois,  difenty’iii  veu,j'ai  creu, pourvtu, 
feur,  &c.  au  lieu  de  dire  vu , cru,  pourvu,  fur,  &c.  ce 

qui  méfait  croire  qu'on  a prononcé  autrefoisy’fli  v«u; 

&c’efl  ainfi qu’on  letrouveécrit dans Villehardoiiin 
& dans  Vigenere.  Mais  aujourd’hui  qu’on  prononce 
vu,  cru,6cc.  le  prote  de  Poitiers  même  & M.  Reflaut 
■ont  abandonné  la  grammaire  de  M.  l’abbé  Regnier, 
&C  écrivent  fimplement  échu  , mu,  fu,  vu,  voulu, 
bu,  pourvu  , &c.  Gramm.  de  M.  Reflaut , fxieme 
Mit.pag.ï38.&7.3çi.(^F) 

Eu  , {Géogr.  mod.)  ville  de  la  haute  Normandie  , 
•en  France  ; elle  cfl  fituéc  dans  un  vallon, fur  la  Brile. 
Long.  1^.  S.  J.  lat.  So.  2.  S2. 

EVACUANT,  adj,  {Thérapeutique  & Mat.  méd.) 
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Le  mot  ^évacuant  pris  dans  fon  fens  le  plus  général , 
convient  à tout  médicament , ou  à tout  autre  agent 
artificiel  par  le  fecours  duquel  on  procure  l’expulfion 
de  quelqu’humeur  ou  de  quelqu’excrément  hors  du 
corps  humain. 

Lés  évacuans  fe  dlvifent  en  chirurgicaux  6c  en  phar- 
maceutiques. La  claffe  des  premiers  comprend  la  fai- 
gnée  , les  diverfes  fcarifications  , les  fangfues  , les 
véficatoires  , les  cautères,  les  fêtons,  la  paracen- 
thefe,  l’ouverture  des  abcès,  &c. 

Les  évacuans  pharmaceutiques,  qui  font  plus  connus 
fous  ce  nom  que  les  précédens , font  des  niédicamens 
qui  chaffent  hors  du  corps  divers  excrémens  ramaffés 
dans  leurs  réfervoirs  particuliers , 6c  qui  provo- 
quent , augmentent  ou  entretiennent  les  excrétions. 

Ces  évâcua/ï5prennent  différens  noms , félon  qu’ils 
affeélent  différens  couloirs.  On  appelle  vomitifs  ceux 
qui  agiffent  fur  l’eilomac , 6c  déterminent  fon  éva- 
cuation parla  bouche  ; purgatifs,  ceux  qui  pouffent 
les  matières  par  en-bas  ; fudorifiquts  6c  diaphoréti'^ 
ques,  ceux  qui  excitent  les  iueursou  la  tranfpiration; 
diurétiques , ceux  qui  augmentent  l’écoulement  des 
urines;  expecîorans,  ceux  qui  provoquent  les  cra- 
chats {falivans,  ceux  qui  provoquent  le  flux  de  bou- 
che ou  l’excrétion  de  la  falive  ; errhins,  ceux  qui  dé- 
terminent une  évacuation  féreufe  par  les  narines. 
Voye^  les  articles  particuliers. 

Les  anciens  divifoient  ces  derniers  évacuans  en 
généraux  6c  en  particuliers.  Les  généraux  , difoient- 
ils,  évacuent  efficacement  une  région  particulière, 
6c  par  communication  tout  le  reffe  du  corps  ; ils  en 
reconnoiffoient  trois  de  cette  efpecc,les  vomitifs,  les 
purgatifs  , 6c  les  fudorifques.  Les  particuliers  étoient 
ceux  qu’ils  prétendoient  n’évacuer  qu’une  certaine 
partie  ; ainfi  les  diurétiques  étoient  cenfés  déchar- 
ger la  partie  convexe  du  toie  ; les  errhins  le  cerveau , 
&c.  Mais  cette  divilion  étoit  vaine  6c  abfolument 
mal-entendue  ; car  il  n’eft  aucune  évacuation  qui  ne 
puifl'e  être  regardée  comme  générale  dans  un  certain 
fens.  La  déplétion  des  vaifleaux , 6c  fur-tout  une 
détermination  d'humeur  vers  un  couloir  quelconque 
(détermination  qui  conllitue  dans  la  plupart  des  cas 
l’effet  le  plus  intéreflànt  des  évacuations) , pouvant 
procurer  des  changemens  généraux  dans  le  fyftème 
entier  des  vaifleaux  6c  fur  toute  la  maffe  des  hu- 
meurs , tandis  que  réciproquement  l’évacuation  de 
l’cftomac  , des  inteftins  , 6c  même  celle  de  la  peau  , 
peuvent  ne  pas  s’étendre  au-delà  de  l’affeélion  par- 
ticulière de  ces  parties  , du  moins  par  rapport  à la 
matière  évacuée , & fans  avoir  égard  à leurs  aâîons 
organiques,  que  les  anciens  ne  faifoient  pas  entrer 
en  conlidération. 

La  divifion  la  plus  générale  des  médicamens,  eft 
celle  qui  les  dirtingue  en  évacuans  6c  en  altérans; 
ceux-ci  different  des  premiers  , que  nous  venons  de 
définir  , en  ce  qu’ils  n’agilfent  que  d’une  façon  bien 
moins  fenfible , foit  fur  les  folides , foit  fur  les  flui- 
des, qu’ils  font  cenfés  aftcéler  de  plufieurs  différenr 
tes  façons.  Foy'êç  Altérant. 

C’eff  principalement  à-propos  des  évacuans  que 
les  Médecins  fe  font  occupés  de  cette  grande  quef- 
tion  de  théorie  thérapeutique  ; favoir  i’explicatioo 
de  cette  propriété  des  divers  médicamens , qui  leur 
fait  affeéler  certains  organes  plutôt  que  d’autres , qui 
rend  le  tartre  llibié  vomitif,  le  fel  de  Glauber  pur- 
gatif, le  nitre  diurétique , l’alkali  volatil  fudorifi- 
que , 6c  le  mercure  falivant,  &c.  J^oye^  Médica- 
ment. 

Quelles  font  les  affeéHons , les  fymptomes  , les 
fignes  qui  indiquent  ou  qui  contre-indiquent  les  éva- 
cuans Comment  faut-il  préparer  les  différens  fujets  ; 
& dans  les  différens  cas,  à l’adminiffration  des  éva^ 
cuans?  Ces  problèmes  thérapeutiques  ne  peuvent  fe 
réfoudre  d’une  maniéré  générale.  V oyt^^  Us  anicUs 
particuliers  , 
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particuliers i fur-tout  Vomitif,  Purgatif,  Sudo- 
rifique. (^) 

EVACUER  UNE  Place  ou  un  Pays  , c’eft , dans 
f Art  militain , en  faire  retirer  les  troupes-  qu’on  y 
avoit  établies. 

Le  terme  d’évacuer  s’eînpioye  ordinairement  pour 
une  efpece  de  retraite  volontaire , faite  en  vertu  d’u- 
ne capitulation  ou  de  quelque  traité  de  paix.  (O) 

EVALUATION , f.  t.  ÇGramm.^  prix  que  l’on  met 
à quelque  chofc , fuivant  fa  valeur.  On  fait  à la  mom 
noie  I évaluation  des  efpeces  , à proportion  de  leur 
poids  &c  de  leur  titre.  On  fait  faire  par  des  arbitres 
1 évaluation  des  marchandiles.  En  Hydraulique  on 
appelle  V évaluation  des  eaux ^ fe  produit  de  leur  dc- 
penfe.  Dépense. 

EVALUER,  v.  a.  eftimer  une  chofe  fon  'ufleprix. 

Evaluer  , c’eff  en  général  dans  l’ef- 

timation  des  ouvrages , en  régler  le  prix  par  compen- 
fation , eu  égard  à la  matière , à la  forme , 6c  meme 
à des  altérations , qui  ayant  été  faites  par  ordre , ne 
font  plus  en  exiftence.  (P) 

Evangéliser,  {Jurifp.'^  vieux  terme  du  palais, 
qui  fignifîoit  vérifier  un  procès  ou  un  fac , pour  s’affu- 
rer  s’il  étoit  complet.  Cette  vérification  s’appelloit 
aufiî  évrt«5'i7e.Cesexpre(rionSjtout  impropres  qu’elles 
font , avoient  été  adoptées  par  les  anciennes  ordon- 
nances : celle  de  Louis  XII.  du  mois  de  Mars  1498, 
an.  veut  que  les  greffiers  rendent  aux  parties 
leurs  lacs  6c  produftions , après  avoir  groflbyé  la 
fentence  ; ou  s’il  en  eft  appelle , les  clorre  & évangé^ 
lifer.  On  auroit  dû  dire  les  évangélifer  & Us  clorre» 
parce  que  la  vérification  du  fâc  fe  faifoit  avant  de  le 
clorre.  C’étoit  afin  que  les  parties  ne  pûffent  rien  re- 
tirer de  leurs  prqduftions , ni  y ajouter  ; & que  le 
juge  d’appel  vit  fur  quelles  pièces  on  avoit  jugé  en 
première  inftance.  François  I.  par  fon  ordonnance 
donnée  k Ys-fur-Thille  au  mois  d’OÛobre  1 5 3 5 , cA. 
xviij.  an,  là,  réitéra  la  meme  injonéfion  aux  gref- 
fiers , de  faire  porter  les  procès  dont  il  avoit  été  ap- 
pelle , clos,  évangélifés6i  fcellés,  le  plus  diligemment 
que  faire  fe  pourroit , par  un  fcul  meflager,  fi  faire 
/e  pouvoir.  Préfentement  cette  évangélifation  ou 
vérification  ne  fe  fait  plus  ; on  rend  aux  parties  leurs 
produéliqns , fàns  les  vérifier  ni  les  clorre.  Il  eft  vrai 
qu’autrcfbis , avant  de  conclure  un  procès  en  la  cour 
on  faifoit  la  collation  ou  vérification  des  pièces  • 
mais  depuis  long-tems , pour  plus  prompte  expédi- 
tion , on  reçoit  le  procès  & on  admet  les  parties  à 
conclure , comme  en  procès  par  écrit  : on  ajoute  feu- 
lement à la  fin  de  l’appointement  de  conclufions,  ces 
mots , fauf  à faire  collation  , c’eft-à-dire  fauf  à véri- 
fier fl  les  produéHons  principales  font  complétés.  Il 
y a encore  quelques  provinces  où  l’on  fe  fert  de  ce 
terme  évangélifer»  pour  dire  vérifier»  rendre  authenti- 
que.  Par  exemple,  enLimofmon  appelle  évangélifer 
un  teflament  olographe,  lorfqu’il  ell  dépofé  chez  un 
notaire , & rendu  folennel.  Foye:^  ci-aprh  Evangile 
fi*  Evangéliste.  {^A") 

EVANGÉLISTE , f.  m.  ( Hifl.  littér.  ) On  nomme 
ainfi  dans  les  académies  ou  compagnies  littéraires 
«Im  des  académiciens  fur  qui  tombe  le  fort  pour 
ctre  témoin  & infpeéleur  du  lcrutin , ou  pour'y  tenir 
la  place  d’un  officier  abfent  j ainfi  il  peut  y avoir  plu- 
lieurs  évangélifles  à un  fetutin, 

Evangélistes  , adj.  mafc.  plur.  {Hift.  cccUf.  & 
Theolag.)  terme  particulièrement  confacré  pour  dé- 
iigner  les  quatre  apôtres  que  Dieu  a choifis  &c  infpi- 
res  pour  eerne  l’évangile  ou  l'hiltoire  de  Notre  Sei- 
gneur Jefus-Chnft , S;  qm  font  S.  Matthieu , S. Marc 
b.  Luc,  6c  S.  Jean,  ^oye^  Évangile.  * 

Ce  mot  ert  compofé  d’.J,  ,& 

c>ft-à-dire  porteur  dt  bonmlnou- 
ydks.  C eft  dans  ce  lens  que  Cicéron  dit  k Atticus  : 
ojuaves  tpijldus  tuas  uno  umport  rnthi  datas  duas  ■ 

Tome  yi. 
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qiulus  evàngeha  quœ  reddam  nefeio»  deberi  quidan  planï 
jateor.  ^ 

Dans  la  primitive  Eglifc  on  donnoit  auffi  le  nom 
d evangehfle  à ceux  qui  annonçoient  l’évangile  aux 
peuples  , étant  choifis  pour  cette  fonftion  par  les 
apôtres,  qui  ne  pouvoient  pas  par  eux-mêmes  pu- 
blier  le  chnftianilme  par  tout  le  monde.  Mais  ces 
evangelijles  n etoient  point  attachés  à un  troupeau 
particulier,  comme  les  évcqiies6u  lespafteurs  ordi- 
naires ; lis  alloient  par-tout  où  les  envoyoient  les 
apôtres , & revenoicnt  vers  eux  quand  ils  s’étoient 
acquittes  de  leur  commi/fion  : aufil  étoit-ce  une  fonc- 
tion extraordinaire  qui  a cefTé  avec  celle  des  apô- 
tres  , à moins  qu’on  ne  veuille  leur  comparer  nos 
millionnaires.  Foyei  Missionnaires. 

Quelques  interprétés  penfent  que  c’eft  dans  ce  fens 
que  le  diacre  S.  Philippe  eft  appelle  évangélifie  dans 
les  attes  des  apôtres , ch.  xxj.  v.g.»  que  S.  Paul 
écrivant  a Timothée , lui  recommande  (ch.Jv.  v.  S.) 
de  remplir  les  fonéUons  d’tvangélific.  Le  même  apô- 
tre, dans  fon  épître  aux  Ephéfîens  {ch.  jv.  v.  n.)  ■ 
mctksevangélifies  après  les  apôtres  Ôc  les  prophètes! 
M.  de  lillcmont  a employé  le  mot  évangclilk  dans 
le  meme  lens.  <<  Beaucoup  de  ceux  qui  embrafTerenc 
» alors  la  foi , dit  cet  auteur,  remplis  de  l’amour  d’u- 
» ne  lainte  philofophie , commenceront  à diflribuer 
» leurs  biens  aux  pauvres , 6c  enfuite  allèrent  en  dif- 
M ferentes  contrées  taire  l’office  dd évangélifles  » prê- 
» cher  Jefus-Chrift  à ceux  qui  n’en  avoient  pas  en- 
» core  entendu  parler,  6c  leur  donner  les  livres  fa- 

» cres  des  évangiles,  6*c.  ».  (C) 

Evangélistes,  {Jurifp.)  fuivant  l’ancien  llylc 
du  palais  , font  ceux  qui  vérifient  un  procès  ou  un 
fac  , pour  connoître  fi  les  produéHons  font  complé- 
tés , & fi  l’on  n’y  a rien  ajouté  ou  retranché.  Les  no- 
taires-fecrétaires  du  roi  près  les  cours  de  parlement 
etoient  autrefois  ainfi  nommés  évangélifles  » à caufe 
qu’ils  évangélifoient  6c  vérifioient  les  procès  tant 
ceux  qui  étoient  apportés  en  la  cour,  que  ceux  qui 
le  mettoient  fur  le  bureau  , en  les  conférant  ou  col- 
lationnant avec  le  procès  ou  extrait  du  rapporteur.* 
Es  font  ainfi  appelles  dans  le  ftyle  du  parlement  de 
1 ouloulc , par  Gabriel  Cayron , liv.  IF.  tit.  x.  pag; 
670.  On  donne  préfentement  ce  nom  aux  confeil! 
lers  qui  font  la  fonftion  d’affiftans  près  du  rappor- 
t^eiir , pour  vérifier  s’il  dit  vrai.  On  nomme  quelque- 
fois deux  rapporteurs  pour  une  même  affaire  6c  en 
ce  cas  le  fécond  eff  appelle  évangélifie.  Quand  ort 
rapporte  un  procès  dans  toutes  les  règles,  il  y a deux 
confeillers-affiRans  aux  côtés  du  rapporteur  dont 
1 un  tient  l’inventaire , ôc  l’autre  les  pièces  ; 6c  après 
que  e rapporteur  a expofé  les  faits  6c  les  moyens 
1 un  ht  les  claufes  des  pièces  produites  , l’autre  les 
indiiftions  qui  en  font  tirées.  Dans  les  procès  qui  ont 
ete  vus  des  petits  commiffaires  , les  commiffaires 
tiennent  lieu  évangélifles  à l’égard  du  rapporteur,- 
attendu  qu’ils  ont  déjà  villes  pièces.  On  appelle  auffi 
evangelfies  à la  chambre  des  comptes  , les  deux  con- 
feillers- maîtres  qui  font  chargés  , l’un  de  fuivre  le 
compte  precedent , l’autre  de  vérifier  les  acquits 
pendant  qu’un  confeiller-auditeur  rapporte  un  comp- 
te. Evangile  & Evangéliser.  {A) 
EVANGILE  , f.  m,  {Théol.')  du  grec  ivxyyixiov» 
keureufe  nouvelle.  C’eft  le  nom  que  les  Chrétiens  don- 
nent aux  livres  canoniques  du  nouveau  Teflament, 
qui  contiennent  l’hifloire  de  la  vie , des  miracles , de 
la  mort , de  la  réfurreélion  6c  de  la  doftrinc  de  Jefus- 
Chrifl , qui  a apporté  aux  hommes  Vheureufe  nou~ 
velle  de  leur  réconciliation  avec  Dieu. 

Les  églifes  greque  6c  latine,  6c  les  foclétés  pro- 
teflantes  ne  reconnoiffent  que  quatre  évangiles  cano- 
niques ; favoir  ceux  de  S.  Matthieu,  de  S.  Marc,  de 
S.  Luc,  6c  de  S.  Jean. 

S.  Matthieu  écrivit  le  premier  V évangile  vers  l’ao 
P 
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41  de  l’ere  chrétienne,  en  hebreu  ou  en  fyriaque , 
qui  étoit  la  langue  vulgaire  alors  en  ufage  dans  la 
Palertine  : on  croit  que  ce  fut  à la  priere  des  Juifs 
nouvellement  convertis  à la  foi.  S.  Epiphane  ajoiite 
que  ce  fiit  par  un  ordre  particulier  des  apôtres.  Le 
texte  original  de  S.  Matthieu  fut  traduit  en  grec  de 
très -bonne  heure.  Quelques  auteurs  ecclcfiaftiques 
attribuent  cette  verlion  à S.  Jacques  , d’autres  à S. 
Jean  : ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu’elle  ell  très- 
ancienne.  La  verfion  latine  ne  l’ell  guere  moins  ; 
elle  eft  exaefe  & iîdele , mais  le  nom  de  fon  auteur 
eft  inconnu.  Le  texte  hébreu  fe  confervoit  encore 
du  tems  de  S.  Epiphane  & de  S.  Jérôme , & quelques 
favans  ont  prétendu  qu’il  s’eft  conlèrvé  parmi  les 
Syriens  ; cependant  en  comparant  le  fyriaque  qui 
fubfille  aujourd’hui , avec  le  grec  , il  ell  aifé  de  le 
convaincre  que  le  premier  n’eît  qu’une  traduftion  de 
celui-ci , comme  le  prouve  M.  Mille  dans  les  proU^ 
gomenes , pug.  & fuiv. 

Quelques-uns  ont  conjeâuré  que  S.  Marc  écrivit 
fon  ivangik  en  latin , parce  qu’il  le  compofa  à Rome 
fur  ce  qu*il  avoit  appris  de  S.  Pierre  , & pour  fatis- 
faire  aux  defirs  des  Chrétiens  de  cette  Eglife:  ce  fut 
vers  l’an  44  de  Jefus-Chrift.  Cependant  S.  AugulHn 
& S.  Jérôme  attellent  que  tous  les  ivangiles,  à l’ex- 
ception de  celui  de  S.  Matthieu  , avoient  été  écrits 
primitivement  en  grec;  & d’ailleurs  du  tems  de  S. 
Marc  la  langue  greque  n'étoit  pas  moins  familière  à 
Rome  que  la  latine.  AurcRe  la  difpute  feroit  bientôt 
terminée , s’il  étoit  fiu-  que  les  cahiers  de  V évangile 
de  S.  Marc  qu’on  confexve  à Prague , ÔC  l'évangile 
entier  de  cet  apôtre , qu'on  garde  précieufement  à 
Venife , font  l’original  écrit  de  la  main  de  S.  Marc  ; 
car  le  P.  dom  Bernard  de  Montfaucon,  dans  le  jour- 
nal de  fon  voyage  d’Italie , ckap.jv.  pag.  56  &fuiv. 
attelle  qu’après  avoir  foigneufement  examiné  ce  der- 
nier manulcrit , il  a reconnu  qu’il  étoit  écrit  en  ca- 
raéleres  latins.  Au  relie,  comme  ce  n’eR  qu’en  1355 
que  l’empereur  Charles  IV.  ayant  trouvé  à Aquilée 
Poriginalde  S.  Marc  écrit , difoit-on , de  fa  main , en 
fept  cahiers,  il  en  détacha  deux  qu’il  envoya  à Pra- 
gue ; St  que  l’original  de  Venife  n’ell  confervé  dans 
cette  république  que  depuis  l’an  1410,  ainfi  que  M. 
Fontanini  l'a  prouvé  dans  une  lettre  au  P.  de  Mont- 
faucon,  inférée  dans  le  meme  journal , ces  prétendus 
originaux  ne  décident  rien  contre  1 antiquité  & l au- 
thenticité du  texte  grec  , reconnue  6l  attellée  par 
les  anciens  peres. 

S.  Luc  étoit  originaire  d’Antioche  ( oii  il  fut  con- 
verti par  S.  Paul) , & par-là  dès  l’enfance  exercé  à 
parler  & à écrire  en  grec , que  le  règne  des  Séleucides 
avoit  rendu  la  langue  dominante  dans  fa  patrie.  11 
s’attacha  à S. Paul,  qu'il luivit  dans  fes  voyages  ; ce 
qui  a fait  penlér  à TertuUien  que  faint  Paul  étoit  le 
véritable  auteur  de  l'évangile  qui  portele  nom  de  S. 
Luc  ; ôi  à faint  Grégoire  de  Nazlanze , que  faint  Luc 
1-écrivit , fe  confiant  fur  le  fecours  de  S.  Paul.  D’au- 
tres ont  prétendu  qu’il  l’écrivit  fous  la  direclion  de 
S.  Pierre.  Mais  on  n’a  aucune  preuve  pofitive  de 
toutes  ces  affertions  ; & S.  Luc  n’infinue  nulle  part 
que  ces  apôtres  Payent  porté  à écrire  , ni  qu’ils  lui 
ayent  diaé  fon  évangile.  Ellius  &:  Grotius  croyent 
que  S.  Luc  écrivit  fon  évangile  vers  l’an  6}  de  J.  C. 
ropinion  la  plus  fuivie  &C  la  mieux  appuyée,  eft  qu’il 
l’écrivit  en  gfec  en  faveur  des  égllles  de  Macédoine 
Si  d’Achaie,  vers  la  53®  année  de  l’ere  chrétienne. 
Son  ftyle  cil  plus  pur  & plus  correft  que  celui  des 
autres  évaageliftes , quoiqu’on  y rencontre  des  tours 
de  phrafe  qui  tiennent  du  fyriaque  fa  langue  mater- 
nelle , & même  du  génie  de  la  langue  latine , fi  l’on 
en  croit  Grotius  dan%fes  prolégomènes  fur  cet  évan- 
gélifte. 

Les  critiques  ne  font  pas  d’accord  fur  l’année  prê- 
che ni  fur  le  lieu  où  faint  Jean  compolù  fon  évangile. 
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Plufieurs  ont  avancé  que  ce  fut  à Ephefe , après  fon 
retour  d’exil  dans  l’île  de  Pathmos  , une  des  Spora- 
des  dans  la  mer  Egée  ; d’autres  foûtiennent  que  ce 
fut  à Pathmos  même.  Plufieurs  manuferits  grecs  por- 
tent qu’il  l’écrivit  trente-deux  ans  après  l’Afcenfion 
de  Jelùs-Chrift  ; d’autres  lifent  trente,  & d’autres 
Efent  trente-un  ans  : les  uns  en  fixent  l’époque  fous 
l’empire  de  Domitien,  les  autres  fous  celui  de  Tra- 
jan.  L’opinion  la  plus  commune  eft  que  l'évangile  de 
S.  Jean  hit  écrit  après  fon  retour  de  Pathmos , vers 
l'an  98  de  Jefus-Chrift  , la  première  année  de  Tra- 
jan , foixante-cinq  ans  après  l’Afcenfion  du  Sauveur, 
& que  l’évangélifte  étoit  alors  âgé  d’environ  quatre- 
vingts-quinze  ans.  Quoi  qu’il  en  foit,  aux  inllances 
de  les  clifciples,  des  évêques  & des  églifes  d’Afie,  il 
fe  détermina  à écrire  fon  évangile  y pourToppofer  aux 
héréfies  naiflantes  de  Cerinthe  & d’Ebion  , qui 
nloient  la  divinité  du  Verbe;  à l’incrédulité  des 
Juifs , & aux  idées  des  Platoniciens  & des  Stoïciens  : 
quoique  M.  le  Clerc  & d’autres  modernes  croyent 
qu’il  avoit  emprunté  de  Platon  ce  qu’il  dit  du  Verbe 
divin  ; mais  fa  doèlrine  fur  ce  point  eft  bien  diffé- 
rente de  celle  des  Platoniciens,  yoyei^  Platoni- 
ciens, 

S.  Jean  avoit  écrit  fon  évangile  en  grec , & on  le 
confervoit  encore  en  original  dans  l’cglife  d’Ephefe 
au  feptieme  ficcle , au  moins  au  quatrième , ainli  que 
l’attefte  Pierre  d’Alexandrie.  Les  Hébreux  le  tradui- 
lirent  bientôt  en  hébreu , c’eft-à  - dire  en  fyriaque, 
& la  verfion  latine  remonte  aufti  jufqu'à  l’antiquité 
la  plus  reculée. 

La  canonicité  de  ces  quatre  évangiles  eft  démon- 
trée par  le  foin  & la  vigilance  avec  lefquelles  les 
églifes  apoftoliques  en  ont  confervé  des  exemplaires 
originaux  ou  des  copies  authentiques  ; par  les  déci- 
ftons  de  différens  conciles , & notamment  de  celui 
de  Trente  ; par  le  concours  unanime  des  peres  & des 
auteurs  eccléfiaftiques , à n’enpoint  reconnoître  d’au- 
tres ; & enfin  par  la  confeflîon  même  des  fefles  fépa- 
rées  de  l’Eglife  romaine.  Les  Sociniens  même  les  re- 
connoiflent , quoiqu’ils  tentent  d’en  altérer  le  fens 
par  des  interprétations  arbitraires  & forcées.  Voyt:^ 
Sociniens. 

Les  hérétiques,  fur-tout  dans  les  tems  les  plus  re- 
culés , ne  fe  font  pas  contentés  de  rejetter  tous  ou 
quelques-uns  de  ces  évangiles^  où  fe  trouvoit  la  réfu- 
tation de  leurs  erreurs  ; mais  ils  en  ont  encore  fuppofé 
de  faux  5c  d’apocryphes , qui  fiiffent  favorables  à 
leurs  prétentions.  Au  catalogue  de  ces  évangiles  apo- 
cryphes , nous  joindrons  fur  chacun  d’eux  une  obl'er- 
vation  abrégée , mais  fufiù'ame  pour  en  donner  une 
idée  au  commun  des  leÛeurs. 

Entre  ces  évangiles  apocryphes  & fans  autorité, 
dont  les  uns  font  venus  jufqu’à  nous,  ôc  les  autres 
font  entièrement  perdus,  on  compte: 

1°.  L’éva/zg’iTc:  félon  les  Hébreux. 

1°.  Uévangile  felon  les  Nazaréens. 

3°.  L’{:'v<ï«o'i/«  des  douze  Apôtres, 

4°.  U évangile  de  S.  Pierre. 

Les  critiques  conjeéhirent  que  ces  quatre  évangi- 
les ne  font  que  le  même  fous  différens  titres,  c’eft- 
à-dire  l'évangile  de  S.  Matthieu , qui  fut  corrompu  de 
bonne-heure  par  les  Nazaréens  hérétiques  ; ce  qui 
porta  les  Catholiques  à abandonner  aufti  de  bonne- 
heure  l’original  hébreu  ou  fyriaque  de  S.  Matthieu , 
pour  s’en  tenir  à la  verlion  greque  , qu’on  regardoit 
comme  moins  fufpeèle , ou  moins  fufceptible  de  faU 
fifîcation. 

3°.  L'évangile  felon  les  Egyptiens. 

6°.  L'évangile  de  la  naiflance  de  la  fainte  Vier- 
ge : on  l’a  en  latin. 

7®.  L'évangile  de  S.  Jacques  , qu’on  a en  grec  & 
en  latin , fous  le  titre  de proiévangile  de  S,  Jacques, 
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8°.  V évangile  de  l’enfance  de  Jefus  : on  l’a  en  grec 
& en  arabe. 

9°.  Vévangile  de  S, Thomas:  c’eft  le  meme  que 
le  précédent. 

10®.  VévangiU  de  Nicodème  : on  l’a  en  latin. 

II®.  L’éva/zgi/e  éternel. 

1 1®.  VévangiU  de  S.  André. 

1 3°.  VévangiU  de  S.  Barihclemi. 

14®.  VévangiU  d’Apellés. 

15°.  L’évi2^^i/e  de  Bafilide. 

i6®.  L’évdng-i/e  de  Cérinthe. 

17°.  L’cVii/2gi/£  des  Ebionites. 

18®.  VévangiU  des  Encratites,  ou  deTatien. 

19®.  L’éva/2g^^7^  d’Eve. 

ao°.  des  Gnofliques. 

11°.  L’évara^i/c  de  S.Marcion  : c’eft  le  même  que 
celui  qui  eft  attribué  à S.  Paul. 

12®.  VévangiU  de  S.  Paul  : le  même  que  celui  de 
Marcion. 

23®.  Les  petites  ■&  les  grandes  interrogations  de 
Marie. 

14°.  Le  livre  de  la  naiflance  de  Jefus,  qu’on  croit 
avoir  été  le  même  que  le  protévangile  de  S.  Jacques. 

25°.  L’évan^//e  de  S.  Jean,  autrement  le  livre  du 
trépas  de  la  fainte  Vierge. 

26®.  VévangiU  de  S.  Mathias. 

27®.  VévangiU  de  la  perfection, 

28®.  VévangiU  des  Simoniens. 

29®.  VévangiU  félon  les  Syriens. 

30®.  VévangiU  félon  Tatien  ; le  même  que  celui 
des  Encratites.  Encratites, 

3 1®.  VévangiU  de  Thadée , ou  de  S.  Jude. 

32®.  VévangiU  de  Valentin:  c’eft  le  même  que 
VévangiU  de  la  vérité. 

3 3®,  VévangiU  de  vie , ou  VévangiU  dvi  Dieu  vi- 
.vant. 

34®,  L’ eVa«gi/«  de  S.  Philippe. 

3 3®.  VévangiU  de  S.  Barnabe. 

36®.  V évangile  de  S.  Jacques  le  majeur, 

37®,  VévangiU  de  Judas  d’Ifcariote. 

38°.  VévangiU  de  la  vérité,  qui  cft  le  même  que 
celui  de  Valentin. 

39°.  Les  faux  deLeucius , de  Seleucus, 

de  Lucianus,  d’Hefychius. 

Tel  eft  le  catalogue  des  évangi/es  apocryphes, que 
M.  Fabricius  nous  a donné  dans  fon  ouvrage  intitulé 
codex  apocryphus  novi  Tejlamenti.  11  s’agit  maintenant 
d’en  tracer  une  notice  abrégée  d’après  ce  favant  écri- 
vain ôc  d’après  le  P.  Calmet,  dans  fa  dilTertation  fur 
les  évangiles  apocryphes. 

I®.  Les  quatre  premiers  évangiles  apocryphes , fa- 
voir  VévangiU  félon  Us  Hébreux  y VévangiU  des  Naza- 
réens y VévangiU  des  dou^e  apôtres  y & VévangiU  de  S. 
Pierre , paroilîent  n’avoir  été  que  VévangiU  même  de 
S.  Matthieu;  mais  altéré  par  diverfes  particularités 
u’y  avoient  inféré  les  chrétiens  hébraïfans , & qu’ils 
ifoient  avoir  apprifes  de  la  bouche  des  apôtres,  ou 
des  premiers  fideles.  Les  Ebionites  le  corrompirent 
encore  par  des  additions  & des  retranchemens  favo- 
rables à leurs  erreurs.  Dès  le  tems  d’Origene  , cet 
évangile  ainfi  interpolé  ne  paflbit  plus  pour  authenti- 
que , & Eufebe  le  compte  parmi  les  ouvrages  fuppo- 
les.  Quelques  peres  en  ont  cité  des  paftages , qui  ne 
fe  trouvent  ni  dans  le  texte  grec  de  S.  Matthieu  , ni 
le  latin  de  la  vulgate  : par  exemple,  S.  Jérôme 
fur  l’épître  aux  Ephéftens,  en  rapporte  cette  fenten- 
ce;  Ne  foyez  jamais  dans  la  joie,Jinon  lorfqut  vous 
voyczvotrefrere  dans  la  charité:  S.  Clément  d’Alexan- 
drie (Arromaî.  lib,  /.)  en  cite  ces  paroles;  Celui  qui 
admirera  régnera  , & celuj  qui  régnera  fe  repofera.  Ori- 
gene  fur  S.  Jean  fait  dire  à Jcfiis-Chrift,  fuivant  l’é- 
%>angiU  des  Hébreux  : Ma  mere , U S.  Efprit  m'a  pris 
par  un  de  mes  cheveux  , & m'a  tranfporté  fur  la  haute 
montagne  du  Thabor,  S.  Jérôme,  Liv,  IIl,  contre  Pe- 
Tome  VI, 
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lage,  ch.j.  rapporte  qu’on  lifoit  dans  le  même  évan- 
gile , que  la  mere  de  Jefus  & fes  frétés  lui  difoient  ; 
Voila  J tan  qui  kaptife  pour  la  rémiffon  des  péchés , al- 
lons nous  faire  baphfer par  lui.  Mais  Jefus  leur  répon- 
dit ; Quel  mal  ai-je  fait  pour  me  faire  baptifer  par  lui  ? 
fi  ce  n ejl  que  cela  mime  que  je  viens  de  dire  ne  foit  un 
peche  f ignorance.  D.  Calmet.  rapporte  encore  dans 
le  corps  de  fon  commentaire , un  aflez  bon  nombre 
d autres  paftages  tirés  de  cet  évangile , que  les  chré- 
tiens hebraffans  nommoient  aufll  V évangile  des  apô- 
rrês,  prétendant  l’avoir  reçu  du  collège  des  apôtres. 
On  lappelloit  aufti  VévangiU  des  Nazaréens,  parce 
qu  il  etoit  entre  les  mains  des  premiers  Chrétiens 
nommés  Nazaréens,  de  Nazareth , patrie  de  J.  C.  Ce 
nom  qui  n’avoit  d’abord  rien  d’injurieux,  le  devint 
enfuite  parmi  les  Chrétiens  mêmes,  qui  l’appliquè- 
rent à une  feèle  opiniâtrement  attachée  aux  cérémo- 
nies de  la  loi , qu’elle  croyoit  ablblument  nécefiaires 
au  falut.  VévangiU  de  S.  Pierre  étoit  à Pufat^e  des 
Docetes , hérétiques  du  ij.  fiecle , qui  prétendoient 
que  Jefus-Chrift  n’étoit  né,  n’avoit  fouffen,  & n’é- 
toit  mort  qu’en  apparence.  Voyez  I^ocetes  & Na- 
zaréens. Quelques  peres  font  aufti  mention  d’im 
ouvrage  adopté  par  Héracléon  ami  de  Valentin,  & 
intitulé  la  prédication  de  S,  Pierre,  qui  paroît  avoir 
ete  le  meme  que  VévangiU  de  S.  Pierre,  il  ne  nous  refte 
des  quatre  évangiles  dont  nous  venons  de  parler,  que 
des  tragmens  cités  parles  peres  &:  les  interprétés.  Le 
corps  de  ces  ouvrages  ne  fubfifte  plus  depuis  très- 
long  tems. 

\\.hévangiUfelonUsEgyptiens  paffe  pour  le  plus  an- 
cien des  évangiles  purement  apocryphes.  Son  exif- 
tence  eft  atteftée  par  S.  Clément  pape , ep.  ij.  § 12. 
S.  Clement  d’Alexandrie  ,y?/'o/72ar.  lib.  III.  Saint  Epi- 
phane  , Acr*/;  ôa.  S<C\xit  lérovaç  , proœm.  in  Mattk. 
& d’autres  écrivains  eccléfjaftiques.  M.  Grabe  juge 
qu’il  fiit  écrit  par  les  chrétiens  d’Egypte , avant  que 
S.  Luc  eiit  écrit  le  fien  ; 6c  qu’il  a en  vue  l’ouvrage 
des  Egyptiens,  lorfqu’à  la  tête  de  fon  évangile  il  dit 
que  pliifieurs  avant  lui  avoient  tenté  d’écrire  l’hif- 
toire  des  commencemens  du  Chriftianilme.  M.  Mille 
prétend  qu’il  a été  compofé  en  faveiu-  des  Efleniens 
qui , félon  lui , furent  les  premiers  & les  plus  parfaits 
chrétiens  de  l’Egypte.  Quoi  qu’il  en  foit , voici  quel- 
ques traits  finguliers  de  cet  ouvrage.  S.  Clément  pa- 
pe cite  de  cet  évangile , qu’un  certain  homme  ayant 
demandé  à Jefus-Chrift  quand  le  monde  devoit  finir 
le  Sauveur  lui  répondit  : Lorfque  deux  ne  feront  qu'un 
quand  ce  qui  ejî  au-dthors  fera  au-dedans  , & lorfque 
L'homme  & la  femme  ne feront  ni  mâle  ni  femelle.  S.  Clé- 
ment d’Alexandrie  ajoute  , & lorfque  vous  foulerez 
aux  piés  Us  habits  de  votre  nudité.  Au  rapport  de  ce 
dernier  auteur  {fromat.  lib.  III.)  on  lifoit  dans  le 
même  évangile  y<\nQ  Salomé  ayant  demandé  à Jefus- 
Chrift  : Jufqu'à  quand  Us  hommes  mourront-ils  ? Jefus 
lui  répondit  : Tant  que  vous  autres  femmes  produirez 
des  enfans.  J'ai  donc  bien  fait  de  n avoir  point  d’enfans, 
répliqua  Salomé  ? Mais  le  Sauveur  lui  dit  : Nourrif. 
fez-vous  de  toutes  fortes  d'herbes  , à C exception  de  celle 
qui  efl  amere.  Clément  d’Alexandrie  en  cite  encore 
ces  paroles  : Je  fuis  venu  pour  détruire  Us  ctuvres  de  la 
femme , c’eft-à-dire  l’amour  & la  génération.  Maxi- 
mes dont  les  hérétiques  des  premiers  tems,  ennemis 
du  mariage,  & livres  aux  excès  les  plus  dénaturés, 
ne  manquoient  pas  d’abufer.  Cet  évangile  eft  abfolu- 
ment  perdu , à l’exception  des  fragmens  qu’on  vient 
de  lire, 

III.  VévangiU  de  la  naiffinct  de  la  Vierge.  On  en 
connoît  jufqu’à  trois;  & nous  en  avons  encore  deux 
entiers.  Le  principal  eft  le  protévangile  attribué  à S. 
Jacques  le  mineur,  évêque  de  Jérufalem.  On  l’a  en 
grec  & en  latin.  Le  fécond  eft  VévangiU  de  la  nativi- 
té de  la  Vierge,  qu’on  a en  latin  , 6c  qui  n’eft  qu’un 
abrégé  du  protevangiU,  Le  troiüeme  ne  fe  trouve 
P ij 
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plus.  Mais  S.  Epiphane  {h<trtf.  26*.  /2.)  en  cite  un 

trait  fabuleux  & très-remarquable  : c’eft  que  Zacha- 
rie pere  de  Jean-Baptifte , étant  dans  le  temple  oii  il 
OiTroit  l’encens , vit  un  homme  qui  fe  préfenta  devant 
lui  avec  la  forme  d’un  âne.  Etant  forti  du  temple,  il 
s’écria:  Malheureux  que  vous  êtes  , quejî-u  que  vous 
adorei!  Mais  la  figure' qu’il  avoit  vûe  lui  ferma  la 
bouche,  & l’empêcha  d’en  dire  davantage.  Après  la 
naiflance  de  Jean-Baptifle,  Zacharie  ayant  recouvré 
l’ufage  de  la  parole  , publia  cette  vifion;  & les  Juifs 
pour  l’en  punir,  le  firent  mourir  dans  le  temple.  C’efl 
peut-être  une  pareille  rêverie  qui  a fait  penfer  à 
quelques  payens , que  les  Juifs  adoroient  une  tête 
d’âne  ; comme  le  rapporte  Tacite,  lib,  V.  hiji.  Voy. 
cette  conjecture  développée  par  M.  Morin , qui  cite 
le  trait  rapporté  par  S.  Epiphane,  dans  les  mémoires 
de  l'acad.  des  Infcriptions , tom.  Lpag.  142.  & Juiv. 
Au  reflc , ces  faux  évangiles  dont  le  protévangile  pa- 
roît  être  l’original,  font  très-anciens,  puifqu’ils  font 
cités  comme  apocryphes  par  les  peres  des  premiers 
fiecles  , Sc  que  Tertullien  & Ürigene  y font  quel- 
quefois allufion, 

IV.  \d évangile  de  l'enfance  de  Jefus  a été  fort  con- 
nu des  anciens.  C’eft  un  recueil  des  miracles  qu’on 
fuppofe  opérés  par  Jefus-Chrift  depuis  fa  plus  tendre 
enfance,  dans  fon  voyage  en  Egypte,  6c  après  fon 
retour  à Nazareth  jufqu’à  l’âge  de  douze  ans.  Nous 
l’avons  en  arabe , avec  une  verfion  latine  d’Henri 
Sikius.  M.  Cotelier  en  a aufïî  donné  un  fragment  en 
grec.  Voici  quelques  échantillons  des  fables  6c  des 
abfurdltés  que  contient  ce  faux  évangile.  On  y rap- 
porte la  naiffance  de  Jefus-Chrift , avec  ces  circonf- 
tances  : que  Jofeph  ayant  couru  à Bethléem  chercher 
une  fage  femme , 6c  étant  revenu  avec  elle  à la  ca- 
verne oh  Marie  s’étoit  retirée  , il  la  trouva  accou- 
chée , 6c  l’enfant  enveloppé  de  langes  ôc  couché  dans 
la  crèche:  que  la  fage -femme,  qui  étoit  lépreufe, 
ayant  touché  l’enfant , fut  aulTi-tôt  guérie  de  la  lè- 
pre: que  l’enfant  fut  circoncis  dans  la  caverne,  6c 
fon  prépuce conferv'é  par  la  môme  femme  dans  un 
vafe  d’albâtre,  avec  des  onguens  précieux  ; ôc  que 
c’eft  ce  même  vafe  qui  fi.it  acheté  par  Marie  la  Pé- 
cherefle,  qui  oignit  les  piés  du  Sauveur.  On  ajoute 
que  Jefus  fut  pr&nté  au  temple,  accompagné  d’an- 
ges qui  l’environnoient  comme  autant  de  gardes  : 
que  les  mages  étant  venus  à Bethléem,  fmvant  la 
rédiélion  de  Zoroaftre  , Marie  leur  donna  une  des 
andes , avec  Iclquelles  elle  enveloppoit  le  petit  Je- 
fus ; & que  cette  bande  ayant  été  jettée  dans  le  feu, 
en  fut  tirée  entière  6c  fans  avoir  été  endommagée. 
Suivent  la  fiiite  de  la  fainte  famille  ôc  fon  féjour  en 
Egypte.  Ce  féjour  dure  trois  ans , 6c  efl  fignalé  par 
une  foule  de  miracles  qui  ne  font  écrits  nulle  part 
ailleurs  ; tels  que  ceux-ci  : une  jeune  époufée  qui 
étoit  devenue  muette , recouvra  la  parole  en  embraf- 
fant  le  petit  Jefus  : un  jeune  homme  changé  en  mu- 
let , reprit  fa  première  forme  : deux  voleurs  nommés 
Titus  6c  Dumacus , ayant  laifTé  pafTer  Jofeph  6c  Ma- 
rie fans  leur  faire  de  mal,  Jefus-Chrift  leur  prédit 
que  l’un  6c  l’autre  feroit  attaché  en  croix  avec  lui. 
De  retour  à Bethléem  , il  opéré  bien  d’autres  prodi- 
ges. Deux  époufes  d’un  même  mari  avoient  chacune 
une  enfant  malade  : l’une  s’adrefla  à Marie,  en  ob- 
tint une  bandelette  de  Jefus,  l’appliqua  fur  fon  fils, 
6c  le  guérit.  L’enfant  de  fa  rivale  mourut  : grande 
jaloufie  entre  elles.  La  mere  de  l’enfant  mort  jette  le 
fils  de  l’autre  dans  un  four  chaud  ; mais  il  n’en  reffent 
aucun  mal  : elle  le  précipite  enfuite  dans  un  puits, 
6c  on  l’en  retire  fain  6c  fauf.  Quelques  jours  après , 
cette  mégere  tombe  elle-même  dans  ce  puits , ôc  y 
périt.  Une  femme  avoit  un  enfant  nommé  Judas, 
poffédé  du  démon;  c’eft  Judas  Ifcariote;  on  l’appor- 
ta près  de  Jefus , à qui  le  poffédé  mordit  le  côté , 6c 
fut  guéri;  c’ellce  même  çôté  qui  fut  percé  de  la  lan- 
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ce  à la  paflion.  Un  jour,  des  enfans  joiiant  avec  Je- 
fus , failbient  de  petits  animaux  d’argile  ou  de  terre  : 
Jefus  en  faifoit  comme  eux  ; mais  il  les  animoit , en- 
fone  qu’ils  marchoient,  bûvoient,  6c  mangeoienr. 
Ce  miracle  eft  rapporté  dans  l'alcoran  ,fura^.  & S. 
6c  dans  le  livre  intitulé  zoldos  Jefu,  Jofeph  alloit  avec 
Jefus  par  les  maifons  de  la  ville  , travaillant  de  fon 
métier  de  charpentier  ou  menuifier;  tout  ce  qui  fe 
trouvoit  trop  long  ou  trop  court , Jefus  l’accourcil- 
foit  ou  l’allongeoit  fuivant  le  befoin.  Jefus  s’étant 
mêlé  avec  des  enfans  qui  joüoient,  les  changea  en 
boucs,  puis  les  remit  en  leur  premier  état.  Un  jour 
de  fabbat  Jefus  fit  une  petite  fontaine  avec  de  la  ter- 
re, 6c  mit  fur  fes  bords  douze  petits  moineaux  de 
même  matière.  On  avertit  Ananie  que  Jefus  violoit 
le  fabbat;  il  accourut,  6c  vit  avec  étonnement  que 
les  petits  moineaux  de  terre  s’envoloient.  Le  fils  d’A- 
nanie  ayant  voulu  détruire  la  fontaine,  l’eau  difpa- 
rut , 6c  Jefus  lui  dit  que  fa  vie  difparoîiroit  de  même  : 
aufli-tôt  il  fécha  ôc  mourut.  On  y raconte  encore 
qu’un  maître  d’école  de  Jénifalem  ayant  fouhaité 
d’avoir  Jefus  pour  difciple  ; Jefus  lui  fit  diverfes 
queftions  qui  l’embarrafterent , 6c  lui  prouvèrent  que 
Ion  difciple  en  favoit  infiniment  plus  que  lui  : enfuite 
Jefus  récita  feul  l’alphabet;  le  maître  interdit  l’ayant 
voulu  frapper,  fa  main  devint  aride , 6c  U mourut  fur 
lechamp. Enfin  Jefusâge  de  douze  ans,paroît  au  tem- 
ple au  milieu  des  doüeurs , qu’il  étonna  par  fes  quefi- 
tions  6c  fes  réponfes , non-feulement  fur  la  loi , mais 
encore  fur  la  Philofophie  , l’Aftronomie,  ôc  fur  tou- 
tes lortes  de  fciences.  Jofeph  6c  Marie  le  ramènent  à 
Nazareth,  oh  il  demeure  jufqu’à  l'âge  de  trente  ans, 
cachant  fes  miracles  6c  étudiant  la  loi.  Tel  eft  le  pré- 
cis des  principales  chofes  contenues  dans  le  texte 
arabe , traduit  par  Sikius.  Le  fragment  grec  traduit 
par  M.  Cotelier , différé  un  peu  quant  à l’ordre  des 
miracles  ÔC  quant  aux  circonftances;  mais  il  renfer- 
me encore  plus  d’impertinences,  6c  des  contes  plus 
ridicules. 

V.  Vévangile  de  Nicodéme  n’a  pas  été  connu  des 
anciens,  pas  même  de  Paul  Orofe  & de  Grégoire  de 
Tours,  qui  ne  le  citent  jamais  fous  ce  titre,  quoi- 
qu’ils citent  les  a3es  de  Pilate,  avec  lefquels  Vevaa~ 
gile  de  Nicod'eme  a beaucoup  de  conformité.  De-là 
M.Fabricius,  de  apocryph.  nov.TeJlam. p,  2iS.  con- 
jeôure  avec  beaucoup  de  vraiffemblance,  que  ce 
font  les  Anglois  qui  ont  forgé  Vévangile  de  î^icodème 
tel  que  nous  l’avons , fur-tout  depuis  qu’ils  ont  voulu 
faire  paffer  Nicodème  pour  leur  premier  apôtre.  Ea 
effet  le  latin  dans  lequel  cet  ouvrage  eft  écrit  eft  très- 
barbare  , 6c  de  la  plus  baffe  latinité.  II  rapporte  toute 
l’hiftoire  du  procès , de  la  condamnation , de  la  mort 
6c  de  la  réfurreêüon  de  Jefus-Chrift,  avec  mille  cir- 
conftances fabuleufes  ; 6c  il  finit  par  ces  termes:  j4u 
nom  de  la  très^fainte  Trinité}  fin  du  récit  des  chofes  qui 
ont  été  faites  par  notre  Sauveur  Jefus-Chrifi , & qui  « 
été  trouvé  par  le  grand  Théodofe  empereur , dans  le  pré- 
toire de  Pilate  , & dans  les  écrits  publics.  Fait  l'an  xjx 
de  Tibere , le  xvij,  dé Hérode  roi  de  Galilée,  le  8.  des  ca- 
lendes d' Avril,  le  2J . Mars  de  la  ccij.  olympiade  ,fous 
les  princes  des  Juifs , Anne  & Càipht.  Tout  cela  a éii 
écrit  en  hébreu  par  Nicodème, 

VI.  \J évangile  éternel  eft  encore  plus  mpdeme: 
c’eft  la  produftion  d’un  religieux  mendiant  du  xilj. 
fiecle;  elle  flit  condamnée  par  Alexandre  IV.  6c  brii- 
lée,  mais  fecretement,  de  peur  de  caufer  du  fcandale 
aux  freres.  Cet  auteur  qui  avoit  tiré  fon  titre  de  l’a- 
pocalypfe , oh  il  eft  dit , chap.  xjv.  C.  qa’un  ange 
porte  [évangile  éternel  6c  le  publie  dans  toute  la  terre 
ÔC  à tous  les  peuples  du  monde,  prétendoît  que  Vé- 
vangile de  Jelus-Chrift  , tel  que  nous  l’avons , feroit 
aboli  ou  du  moins  abrégé  , comme  la  loi  de  Moyfe 
l’a  été  par  V évangile , quant  à fes  cérémonies  ÔC  à fes 
lois  judicielles.» 
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VII.  ]Jévangile  de  S.  vindré  n’efi  connu  que  par 
le  decret  du  pape  Gélafe , qui  l’a  relégué  parmi  les 
livres  apocryphes. 

VIII.  Vévangile  deS . Barthelemi  fiit  aullî  condam- 
né par  le  pape  Gélafe.  Saint  Jérôme  & Bede  en  font 
mention.  D.  Calmet  penfe  que  ce  n’étoit  autre  chof'c 
que  Vévangile  de  S.  Matthieu,  qui,  félon  Eufebe  & 

uclques  autres,  avoit  été  porté  dans  les  Indes  par 

. Barthelemi,  où  Pantæmis  le  trouva  & le  rapporta 
à Alexandrie.  Mais  fi  c’eût  été  Vévangile  pur  6c  non 
altéré  de  S.  Matthieu,  le  pape  Gélafe  l’auroit-il  con- 
damné ? 

IX.  W évangile  d' Apdlés  eft  connu  dans  Saint  Jérô- 
me bc  dans  Bede , non  comme  un  évangile  nouveau , 
compofé  exprès  par  cet  hcréfiarque,  mais,  comme 
quelqu’un  des  anciens  évangiles  qu’il  avoit  corrompu 
à fa  tantaiûe,  pour  foùtenir&  accréditer  fes  erreius. 

X.  Uévangile  de  Bajilide  étoit  en  effet  un  ouvra- 
ge compofé  par  ce  chef  de  i'eûe,  & intitulé  de  la 
lortc  par  un  homme  qui  propoloit  fans  détour  fes 
villons  & fes  erreurs , fans  vouloir  les  mettre  à l’abri 
de  quelque  grand  nom  , comme  faifoient  les  autres 
hérétic^ues , qui  fuppofoient  des  évangiles  fous  le  nom 
des  apôtres.  M.  Fabricius  conjeélure  que  cet  évangile 
de  Bafilide  n’étoit  autre  chofe  qu’une  efpece  de  com- 
mentaire fait  par  cet  héréfiarque  fur  les  quatre  évan- 
giles^ & diftribué  en  vingt-quatre  livres  , dont  on  a 
quelques  fragmens  dans  le  Ijpicilége  de  M.  Grabe. 
Bafiiide  fe  vantoit  d’avoir  appris  fa  doélrine  de  Glau- 
cias  interprété  de  S.  Pierre,  & la  donnoit  par  con- 
féquent  avec  confiance  comme  la  doftrine  même  du 
chef  des  apôtres. 

XI.  V évangile  de  Cérinthe  eft,  félon  S.  Eplphane, 
hctref.  Si.  un  de  ceux  qui  avoient  été  écrits  par  les 
premiers  chrétiens  avant  que  Saint  Luc  écrivît  le 
3Ûen.  Le  même  pere  femble  dire  ailleurs , que  Cérin- 
the fe  fervoit  de  Vévangile  de  S.  Matthieu , altéré  fans 
doute  relativement  à fes  erreurs.  Et  dans  un  autre 
endroit , il  rapporte  que  les  Alogiens  atiribuoient  à 
ce  novateur  Vévangile  de  S.  Jean.  Mais  l’erreur  étoit 
groBîere , puifque  S.  Jean  n’écrivit  fon  évangile  que 
pour  combattre  l’héréfie  de  Cérinthe.  II  ne  nous 
refte  plus  rien  de  Vévangile  de  ce  dernier.  Voye^^ 
Alogiens. 

XII.  Vévangile  des  Ebionites  étoit  Vévangile  de 
S.  Matthieu , aufîi  altéré  en  plufieurs  endroits , poiu- 
favorifer  leur  dogme  contraire  à la  divinité  de  J.  C. 
par  exemple  celui-ci , qu’après  avoir  été  baptifé  par 
Jean-Baptiffe,  Jefus-Chriff  étant  forti  de  l’eau  , le 
faint-Efprit  parut  fur  lui  & entra  en  lui  fous  la  for- 
me d’une  colombe  ; alors  on  oiiit  une  voix  du  ciel 
qui  difoit  : V ous  êtes  mon  fils  bien-aimé , en  qui fai  mis 
ma  complaifance  : & encore,  vous  ai  engendré  au- 
jourd'hui. Il  nous  refte  encore  quelques  autres  frag- 
mens  peu  conlidérables  de  cet  évangile  ^ cités  par  S. 
Epiphane,  hceref.  jo.  chap.  xv.  n°.  i6  & 2t.  f^oye^ 
Ebionites. 

XIII.  Vévangile  des  Encrantes  n’étoit  que  les 
quatre  évangiles  fondus  en  un  feul  par  Tatien  ; & 
lelonThéodoret , haretic.  fabul.  lib,  I.  cap.  xx.  les 
catholiques  des  provinces  de  Syrie  5c  de  Cilicic 
s’en  fervoient  aufïï  bien  que  les  Encratites.  Au  reffe 
il  n’étoit  pas  reconnu  par  l’Eglife  pour  authentique. 
Voye^  Encratites. 

XIV.  V évangile  d'Eve  étoit  en  ufage  parmi  les 
Gnoftiques , ôc  contenoit  beaucoup  d’obfcénités , 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  S.  Epiphane , hœref. 
xC.  n.  2.  3-  3.  8.  & U.  Voye^  Gnostiques. 

XV.  Vévangile  des  Gnojiiques  étoit  moins  un  li- 
vre particulier , qu’tme  colleaion  de  tous  les  évan- 
giles  faux  & erronnés,  compofés  avant  eux  ou  par 
eux-mêmes  ; tels  que  les  évangiles  d'Eve , d.e  Valen- 
tin , d' A pelles , de  Bafilide , de  l'enfarige  de  Jefus  , 
&C. 
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X\  I.  Vévangile  de  Marcion  n’étoit  que  VévanmU 
de  S.  Luc,  tronqué  & altéré  fuivam  la  fantaifie^de 
Marcion  6c  de  fes  feftateurs.  On  a des  exemples  de 
ces  altérations  dans  Tertullicn,  dans  S.  Epiphane; 
5c  D.  Calmet  les  a remarquées  exaftement  dans  Ibn 
commentaire  fur  les  évangiles.  Voy.  Marcionites. 

^ XVII.  Vévangile  de  .S'.  Paul  eff  moins  un  livre 
réel  ôc  apocryphe,  qu’une  falfiHcation  de  titre  de 
la  façon  des  Marcionites  , qui  attribuoient  à faint 
Paul  1 évangile  de  S.  Luc.  L’erreur  au  refte  eût  été 
peu  importante,  s’ils  n’ciiflent  corrompu  dans  des 
matières  effemielles  Vévangile  même  de  S.  Luc,  le 
feul  qu’ils  admetroient  , mais  défiguré  à leur  ma- 
niéré. 

XVIII.  Les  Interrogations  de  Marie.  Les  Gnoftiques 
avoient  deux  livres  de  ce  nom  ; l’im  intitulé  les 
grandes  Interrogations  de  Marie , l’autre , les  petites 
Interrogations  de  Marie.  Cesdeux  ouvrages  étoîcnt 
également  un  tiffu  d’infamies  écrites  par  ces  fanati- 
ques, dont  le  ailte  confiftoit  principalement  en  im- 
puretés monftrueufes. 

XIX.  Le  livre  de  laNaifiance  du  Sauveur  étoit  un 
ouvrage  apocryphe  que  le  pape  Gélafe  condamna 
fous  un  meme  titre , avec  celui  de  la  Vierge  & de  la 
Sage  -femme.  Dom  Calmet  conjeâure  que  c’étoit  à- 
peu-près  le  même  que  le  protévangile  de  i'.  Jacques  , 
où  l’on  raconte  la  naiffance  du  Sauveur,  & l’épreu- 
ve que  la  Sage-femme  voulut  faire  de  l’intégrité  de 
Marie  après  l’enfantement, 

XX.  V Evangile  de  S.  Jean , ou  le  livre  du  trépas  de 
la  Vierge , eft  condamné  clans  le  decret  de  Gclalé , 5c 
fe  trouve  encore  en  grec  dans  quelques  bibliothèques: 
quelques  manuferits  l’attribuent  à S.  Jacques  , trere 
du  Seigneur,  & d’autres  à S.  Jean  l’Evangélifte. 

XXI.  V Evangile  de  S.  Mathias  eft  connu  par  les 
peres,  qui  n’en  ont  cité  que  le  nom  : on  a aufti  des 
aiftcs  apocryphes  de  S.  Mathias , & des  traditions  ou 
maximes  qu’on  croit  extraites  du  faux  évangile  qui 
couroit  autrefois  fous  le  nom  de  cet  apôtre , & dont 
plufieurs  anciens  hérétiques , entr’autres  les  Carpo- 
cratiens,  abufoient  pour  aiitorifer  leurs  erreurs.  V. 
Carpocratiens. 

XXII.  V Evangile  de  la  perfection  ; ouvrage  obfce- 
ne  , produftion  des  Gnoftiques , qui  avoient  le  front 
de  fe  donner  ce  nom  qui  à la  lettre  fignifie  un  hom- 
me parfait , quoiqu’ils  fuffent  , par  leurs  dérégle- 
mens  , les  plus  abominables  de  tous  les  hommes. 

Xj^IlI.  V Evangile  des  Simoniens , ou  des  difciples 
de  Simon  le  Magicien,  étoit  diftribué  en  quatre  li- 
vres ou  tomes  remplis  d’erreurs  & d’extravagances 
imaginées  par  ces  hérétiques  qui  combattoient  la 
création , la  providence , le  mariage , la  génération 
la  Ioi,&  les  prophètes.  C’eft  tout  ce  qu’on  en  fait 
par  les  conftitutions  apoftoliques , liv.  VI.  ch.  xvij 
& par  la  préface  des  canons  arabiques  du  concile  de 
Nicée,towa  II.  conc//. Simoniens, 

XXIV.  V Evangile  félon  les  Ayrze/zj , dont  l’exiften- 
ce  a été  atteftée  par  S.  Jérôme  5c  par  Eufebe , étoit 
probablement  le  meme  que  Vévangile  des  Nazaréens  , 
ou  l’évc/zgcVe  hébreu  de  S.  Matthieu,  dont  fe  fervoient 
les  Chrétiens  de  Syrie  6c  des  provinces  votfines  ; 6c 
nous  avons  déjà  remarqué  que  ces  deux  évanfilts  n’é- 
toient  pas  entièrement  purs  6c  fans  altération. 

XXV.  V Evangile  de  Tatien  étoit  une  efpece  de 
concorde  des  quatre  évangiles.  Tatien,  qui,  après 
avoir  été  difciple  de  S.  Juftin , étoit  tombe  dans  l’er- 
reur , avoit  retranché  les  généalogies  ôc  tout  ce  qui 
prouvoit  que  Jefus-Chrift  étoit  né  de  la  race  de  Da- 
vid félon  la  chair  ; cette  altération  ne  fe  trouvant  pas 
dans  Vharmonie  ou  concorde  qui  porte  le  nom  de 
Tatien,  dans  les  bibliothèques  des  peres,  montre 
que  ce  n’cft  point  le  véritable  évangile  de  Tatien  , 
mais  Vharmonie  d’Ammonius  d’Alexandrie.  Tatien 
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écrivit  fort  évangile  en  grec  , & il  eft  perdu.  Tbeodo- 
ret  en  parle  hœreùt-  fabidar . lib.î  c.  .va-, 

XXVI.  "V Evangile  de  Thadée,  ou  de  S.  Jude  ^ le 
trouve  condamné  dans  le  decret  du  pape  Gelafe  : 
M.  Fabricius  doute  qu’il  ait  jamais  exilté  ; & l’on 
n’en  connoît  aucun  exemplaire. 

XXVII.  V Evangile  de  yaltntin  ou  des  Valenti- 
niens , qui  l’appelloient  aulTi  M évangile  de  vérité , étoit 
un  recueil  de  tous  leurs  dogmes  , ou  plutôt  de  leurs 
Impertinences.  Voici  comme  il  débiitoit  : C ame , ou 
la  penfée , d'une  grandeur  indeJîrucÜble , ou  indéfeili- 
ble  par  fon  élévation  aux  indeflruc- 

tïblts  qui  font  parmi  les  prudens  , les  pjy  chiques , ou 
les  animaux  , les  charnels  & les  mondains  :Je  vais  vous 
parler  de  chofes  ineffables  ^fecretes , & qui  font  élevées 
au-deffus  des  deux , qui  nepcuvent  être  entendues  ni  par 
les  principautés  , ni  par  les  puiffances  , ni  par  les 
fujets,  ni  par  aucuns  autres  que  par  l' entendement  im- 
muable , &c.  Tout  le  relie  étoit  du  même  ton  em- 
phatique. S.  Epiphane  nous  a détaillé  les  rêveries 
des  Valentiniens , haref  j / . leur  chef  prétendoit  te- 
nir fa  doftrine  deThcudaSj  ami  de  S.  Paul.  Voyc^ 
Valentiniens. 

XXVIII.  V Evangile  de  vie  ou  Yevangile  vivant , 
étoit  à l’ulkge  des  Manichéens,  fur  ie  témoignage 
de  Photius , cod.  86.  Voye^  Manichéens. 

’XXIX.  V Evangile  de  S.  Philippe  : les  Manichéens 
s’en  fervoient  encore.  Les  Gnolliques  en  avoient 
aufli  un  fous  le  même  titre.  S,  Epiphane , haref  zS. 
71®.  13.  en  rapporte  ce  fragment,  oîi  l’on  entrevoit 
les  abominations  de  ces  hérétiques  : /•:  Seigneur  m’a 
découvert  ce  que  l'ame  devait  dire  lorfqu' elle  ferait  arri- 
vée dans  le  ciel,  & ce  quelle  devait  répondre  à chacune 
des  vertus  célefies.  Je  me  fuis  reconnut  6*  recueillit  ; 6* 
je  nai  point  engendré  d'enjans  au  prince  de  ce  monde  , au 
démon;  mais  fai  extirpé  fes  racines  : fai  réuni  les  rnem- 
bres  enfemble  : je  cannois  qui  vous  êtes  , étant  moi-mê- 
me du  nombre  des  chofes  célejles;  ayant  dit  ces  chofes  , 
on  la  laiffe  paffr:  que  fi  elle  a engendré  des  enfans , on 
la  retient  jufquà  ce  que  fes  enfans  foient  revenus  à elle, 
O quelle  les  ait  retirés  des  corps  qu'ils  animent  fur  la 
terre.  GnOSTIQUES. 

Evangile  de  S.  Barnabe.  Tout  ce  qu’on  en 
fait  c’eft  qu’un  ouvrage  compofé  fous  ce  titre , ap- 
paremment par  des  hérétiques  , eft  mis  au  nombre 
des  livres  apocryphes , & condamné  comme  tel  par 
le  pape  Gelale. 

XXXI.  V Evangile  de  S.  Jacques  le  Majeur.  Il  fut , 
dit-on,  découvert  en'Efpagne,  en  1595,  fiif  une 
montagne  du  royaume  de  Grenade  , avec  dLx-  huit 
livres  écrits  fur  des  plaques  de  plomb , dont  quel- 
ques-unes étoicnt  de  cet  apôtre  ; entre  autres  une 
nieffe  des  apôtres  avec  fbn  cérémoniel , & une  hif- 
toire  évangélitjuei  Le  pape  Innocent  XI.  condamna 

tous  ces  faux  écrits  en  1681.  _ _ _ 

XXXII.  VEvangilc  di  Judas  Ifcanou  avoit  etc 
compofé  par  les  Caïnites , pour  foùtenir  leurs  impie- 
tés.  lis  reconnoiffoient  un  premier  principe  , ou  une 
vertu  fupérieure  à celle  du  créateur , 6c  difoient  que 
Caïn , les  Sodomites , Coré , & Judas  Ifcariote  Im- 
même , qui  feul  entre  les  apôtres  avoit  connu  ce 
myflere  d’iniquité , avoient  combattu  en  faveur  de 
ce  premier  principe  , contre  la  vertu  du  créateur. 
On  voit  qu’ils  n’étoient  pas  délicats  fur  le  choix  de 
leurs  patriarches.  Ce  faux  évangile,  àoni  les  anciens 
ont  beaucoup  parlé , eft  abfolument  perdu. 
Caïnites. 

XXXIII.  VEvangile  de  la  vérité , eft  le  meme  que 
celui  de  Valentin  ou  de  fes  difciples , dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

XXXIV.  Les/ouA  Evangiles  de  Leucius , Lucianus, 
Seltucus , ô*  Ht\ychius , font  ou  de  ftmples  corrup- 
tions des  vrais  évangiles , ou  quelques-uns  des  évan- 
giles apocryphes  dont  nous  venons  de  rendre  corn- 
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pte.  M.  Grabe,  dans  fes  notes  fur  S.  Irénéc,  liv.  I. 
chapitre  avi/.  .dit  qu’il  a trouvé  dans  la  bibliothè- 
que du  collège  de  Chrift,  à Oxford,  un  exemplai- 
re du  taux  évangile  de  Lucius;  & il  en  rapporte  un 
fragment , qui  contient  i’hiftoire  du  maître  d’école 
de  Jérulaleni,  narrée  dans  Y évangile  de  l’enfance  de 
Jefus.  yoyet^  ci-delTus , article  IV. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  détail  em- 
prunté & abrégé  de  la  diffcrtaiion  de  Dom  Calmet, 
fur  les  évangiles  apocryphes , que  par  une  réflexion 
qui  eft  toute  à l’avantage  des  quatre  évangiles  que 
FEglifc  catholique , & même  les  fe£tes  chrétiennes  , 
reconnoiffent  pour  authentiques.  Outre  que  ceux- 
ci  ont  pour  eux  le  témoignage  uniforme  & confiant 
d’une  fociété  toujours  lubiiftante  depuis  plus  de 
dijf-fept  fiecles,  intéreflée  à difeerner  & à con- 
ferver  les  monumens  qui  contiennent  le  dépôt 
de  fa  créance  & de  fa  morale , & qtrelle  n’a  ja- 
mais manqué  de  réclamer  contre  l’introduftion  des 
faux  évangiles,{o\x.  en  les  condamnant  & les  excluant 
de  fon  canon , foit  en  les  combattant  par  la  plume  des 
peres , foit  en  montrant  la  nouveauté  de  leur  origi- 
ne , foit  en  remarquant  lescarafteres  de  fuppofition 
qui  les  diftinguent  des  livres  divinement  infpirés , 
foit  enfin  en  montrant  l’oppofition  qui  régné  entre 
fa  doélrine  & les  erreurs  des  évangiles  apocryphes  : 
il  fuffit  de  jetter  de  bonne  foi  les  yeux  fur  les  uns  &: 
fur  les  autres , pour  fe  convaincre  que  la  fagefie  & la 
vérité  ont  préfidé  à la  compofition  des  livres  faims 
admis  par  l’églife , tandis  que  les  faux  évangiles  font 
évidemment  l’ouvrage  du  fanatifme  & du  menfon- 
ge.  Les  myfteres  contenus  dans  les  évangiles  authen- 
tiques font  à la  vérité  au-deftus  de  la  raifon , mais  ils 
ne  font  ni  extravagans  ni  indignes  de  la  majefte  de 
Dieu  , comme  les  rêveries  qu’on  rencontre  dans  les 
evangï/er  apocryphes.  Les  miracles  racontés  par  nos 
évangéliftes  ont  tous  une  fin  bonne  , ioiiable  , 5c 
fainte,  &moins,encore  la  fanté  des  corps  que  lafain- 
teté  des  âmes , la  converfion  des  pécheurs , la  mani- 
feftation  de  la  vérité.  Les  prodiges  imaginés  par  les 
falfificateurs  ne  femblent  faits  que  pour  l’oftcnta- 
tion  : les  circonftanccs  puériles  & ridicules  dont  ils 
font  accompagnés  , fuffifent  pour  les  décréditer.  En- 
fin, la  doftrine  des  mœurs  eft  fi  belle  , fi  pure,  fi 
fainte  dans  les  écrits  des  apôtres , qu’elle  eft  l’ob- 
jet de  l’admiration  de  ceux  mêmes  qui  la  pratiquent 
le  moins  ; & la  morale  des  faux  évangéliftes  eft 
marquée  au  coin  de  la  débauche  & de  l’infamie.  Ce 
parallèle  feul  fuffiroit  à tout  efprit  fenfé,pour  déci- 
der, quand  nous  n’aurions  pas  d’ailleurs  une  certitu- 
de de  traditions  & de  témoignages  les  plusrefpefta- 
bles  , pour  conftater  l’origine  & l’authenticité  de 
nos  évangiles.  (G) 

Evangile,  {Hifi.  eccléf.')  eft  aufti  le  nom  que  les 
Grecs  donnent  à leur  livre  d’office  , oii  font  conte- 
nus , félon  l’ordre  de  leur  calendrier  & de  leur  an- 
née eccléfiaftique,  les  qu’ils  lifent  dans  leurs 

églifes , dont  le  premier  eft  Yévangile  de  S.  Jean  qu’ils 
lifent  de  fuite  , à la  referve  de  trois  jours  qu’ils  pren- 
nent d’un  autre  évangile,  &C  ils  commencent  cette  lec- 
ture le  dimanche  de  Pâques,  lilantce  jour-là: 
cipio  erat  vtrbum , & ainfi  de  fuite.  Ils  commencent 
le  lendemain  de  la  Pentecôte  Yévangile  de  S.  Mathieu 
qu’ils  continuent  , à la  referve  de  quelques  jours 
qu’ils  prennent  d’un  autre  évangélifte  ; c’eft  ce  qu’on 
peut  voir  traité  aflezau  long  par  Allatius,  dans  fa 
/.  Differtation  des  livres  eccléfiajtiques  qui  font  en  ufa- 
ge  che^  Us  Grecs.  Chambers.  (G) 

* Evangiles,  adj.  pris  fubftantiv.  (^Mythol.') 
fêtes  que  les  Ephéfiens  célébroient  en  l’honneur 
d’un  berger  qui  leur  avoit  indiqué  les  carrières  d’oii 
l’on  tira  les  marbres  qui  furent  employés  à la  coni- 
tniftion  du  temple  de  Diane  ; ce  berger  s’appelloit 
Fixçdçre,  On  changea  fon  nom  en  celui  de  l’Evan- 
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gilijle;  on  lui  faifoit  tous  les  mois  des  facrifîces  ; on 
alloit  en  proceffion  à la  carrière.  On  dit  que  ce  fut 
le  combat  de  deux  béliers  qui  donna  lieu  à la  dé- 
couverte de  Pixodore  : l’im  de  ces  deux  beliers  ayant 
évité  la  rencontre  de  fon  adverfaire,  celui-ci  alla  fi 
rudement  donner  de  la  tête  contre  une  pointe  de 
rocher  qui  fortoit  de  terre , que  cette  pointe  en  fut 
brifée  ; le  berfirer  ayant  conlidéré  l’éclat  du  rocher, 
trouva  que  c’etoit  du  marbre.  Au  relie  , on  appel- 
loit  ailleurs  évangiles  ou  Iv angélus  ^ toutes  les  fêtes 
qu’on  célébroit  à l’occafion  de  quelque  bonne  nou- 
velle : dans  ces  fêtes , on  faifoit  des  facrifîces  aux 
dieux  ; on  donnoit  des  repas  à fes  amis  , & l’on 
réunilTolt  toutes  les  fortes  de  divertill'emens. 

Evangile,  (/ur//^r«^.)dans  l’ancien Hylc  du  pa- 
lais, lignifioit  la  vérification  que  les  greffiers  font 
des  procès  qu’ils  reçoivent , pour  s’affûrer  fi  toutes 
les  pièces  y font.  Le  terme  d’cVû;z^//e  a été  ainfi  em- 
ployé abulivement  dans  ce  fens , pour  exprimer  une 
chofe  fur  la  vérité  de  laquelle  on  devoit  compter 
comme  fur  une  parole  de  Véranglle.  L’ordonnance 
de  Charles  IX.  du  mois  de  Janvier  1 57^,  art,  4.  à la 
fin , enjoint  aux  greffiers  de  donner  tous  les  facs  des 
procès  criminels , informations , enquêtes , & autres 
chofes  femblables,  aux  meflagers  , jurés,  & reçus 
au  parlement,  ajoute  que  pour  X évangile , leldits 
greffiers  auront  fept  fols  6 deniers  tournois  feule- 
ment ; & la  cour , par  fon  arrêt  de  vérification , or- 
donna que  leldits  greffiers  , ou  leurs  commis,  fe- 
roient  tenus  de  clorre  & de  corder  toiit-ù-l’entour 
les  facs , & les  fcellcr  en  forte  qu’ils  ne  puilTent 
être  ouverts , dont  ils  feront  payés  par  les  parties  , 
pour  les  clorre  , évangélifer  , corder  & fceller  , à 
raifon  de  6 fols  parifis  pour  chaque  procès;  ainfi 
ÿ évangile  O'Citi  fait  évangélifer  ; on  a aufli  tiré  de-là 
\emox  évangélijîe.  ci-devant  Evangéliser  & 
Evangéliste.  (^A') 

EVANOUIR, V.  n.  (^Algèbre.')  On  dît  quel’on  fait 
évanouir  une  inconnue  d’une  équation,  quand  on  la 
fait  difparoître  de  cette  équation  , en  y fubftituant 
la  valeur  de  cette  inconnue,  f^oye^  Equation. 

Quand  il  y a pliifieurs  inconnues  dans  un  problè- 
me , une  des  difficultés  de  la  folution  confifte  à faire 
évanouir  les  inconnues , qui  empêchent  de  reconnoî- 
tre  la  nature  & le  degré  de  ce  problème.  (£) 

Avant  que  de  parler  des  opérations  par  lefquelles. 
on  fait  évanoiiir  les  inconnues,  il  ell  néceflaire  de 
dire  un  mot  de  celle  par  laquelle  on  fait  évanoiiir  les 
fraâions.  Rienn’eft  plus  fimple;  on  réduit  toutes  les 
fraétions  au  même  dénominateur  action); 

on  donne  ce  même  dénominateur  aux  quantités  non 
fraftionnaires  qui  peuvent  fe  trouver  dans  l’équa- 
tion, enfuite  on  fupprime  ce  dénominateur,  ce  qui 
eft  permis,  puifque  des  quantités  qui  font  égales  étant 
divifées  par  une  même,  font  égales  entr’elles.  Par 

exemple , foit  <2  -f  ^ -p  g > on  aura  + 


1 + 4TF=7)  = -ahf+xc- 


xf+x'^h  = kc—k/.  Voye^  RÉDUCTION,  CONS- 
TRUCTION, &c. 

Il  eft  bon  auffi  de  dire  un  mot  de  l’opération  par 
laquelle  on  fait  évanoiiir  les  radicaux,  lorfqu’ils  ne 
ionique  du  fécond  degré.  Par  exemple,  fionaa-{- 
V/jvr=r  on  aura  x'^  — a =.  x , & — <:)’•  = 

Xi  de  même  fi  on  a æ -f-  j/a'=:  x.-^  -f-  on  aura 


d’abord  — a-Ev/jy)^=xr,  équation  qu’on 
peut  changer  en  celle  - ci  {x^  — aY^\-y+^  \/~^ 

(x;^— fl)  ==  x;  & =y;onvoit  évi- 

demment (^le  par  cette  méthode  on  fera  difparoître  à 
chaque  opération  au  moins  un  radical,  & qu’ainfi  on 
les  fera  lucceffivement  difparoître  tous.  A l’égard 
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du  cas  oïl  il  y a plufieurs  radicaux  de  différente  ef- 
pece,  nous  en  parlerons  plus  bas.  (O) 

Cela  pofé,  fi  l’on  a deux  équations,  & dans  cha- 
cune de  ces  équations  une  quantité  inconnue  d’une 
dimenfion , on  peut  faire  évanoiiir  l’une  de  ces  deux 
inconnues,  en  faifant  une  égalité  de  fes  différentes 
valeurs  tirées  de  chaque  équation;  par  exemple,  fi 
l’on  a d’une  part  <z  -f-  x = ^ -py»  & d’une  autre  part 
ex  -\-dy  = ^g;de  la  première  équation  on  tirera 
X = b -^y—  fl,  & l’on  déduira  de  la  fécondé  x zx 
^ , ce  qui  donnera  cette  équation  ^ — <2  = 

, d’où  x eft  évanoiiie. 

Si  la  quantité  qu’il  s’agit  de  faire  évanoiiir  eft  d’u- 
ne dimenfion  dans  une  des  équations,  & qu’elle  en 
ait  plufieurs  dans  l’autre , il  faut  fubftituer  dans  cette 
autre  équation  la  valeur  de  cette  inconnue,  prife 
dans  la  première  : par  exemple, fi  l’on  avoitxyy  = 
fl’  & -v’  -E  y’  =.b  by~  a a x,  on  tireroit  de  la  pre- 
mière équation  xz=.“—\  Sc  mettant  cette  valeur  en 
la  place  de  x dans  la  fécondé  équation,  elle  devien» 
droit  ^ = b by—'~y  o\\  x ne  paroît  plus. 

Quand  il  arrive  que  dans  aucune  des  deux  équa- 
tions , la  quantité  inconnue  n’eft  d’une  feule  dimen- 
fion, il  faut  trouver  dans  chaque  équation  la  valeur 
de  la  plus  grande  puiffance  de  cette  inconnue  ; & fi 
ces  puiffances  ne  font  pas  les  mêmes , on  multipliera 
l’équation  qui  contient  la  plus  petite  puiffance  de 
cette  inconnue  par  la  quantité  que  l’on  fe  propofe 
de  faire  évanoiiir ^ ou  par  fon  quarré  ou  fon  cube, 
&c.  jufqu’à  ce  que  cette  quantité  ait  la  même  puif- 
fance qu’elle  a dans  l’autre  équation  : après  quoi  l’on 
fait  une  équation  des  valeurs  de  ces  puiffances  ; d’où 
réfulte  une  nouvelle  équation , dans  laquelle  la  plus 
haute  puiffance  de  la  quantité  que  l’on  veut  faire 
évanouir  y eft  diminuée  de  quelque  degré,  & en  ré- 
pétant une  pareille  opération , l’on  fera  évanoiiir  en- 
fin cette  quantité  : par  exemple  ,fixx-fflx  = è yy, 
& fl  xy  i-cxx  = <2’,&  qu’il  s’agiffe  de  faire  éva- 
nouir x y la  première  équation  donnera  xr  x = — 

fl  xr,  & la  fécondé  produiraxrx-=  j d’oùnaî- 

tra.  cette  éqmtïon  byy  — a x = ‘^~— ^ dans  la- 
quelle xreft  réduite  à une  dimenfion;  on  peut  par  con- 
feqiient  la  faire  évanoiiiry  en  fuivant  la  méthode  que 
l’on  a déjà  expliquée. 

Pareillement, fiy’  -xyy’\-abxy  & yy  =xx— 
xy-E  c Cy  pour  faire  évanouir  y,  on  multipliera  la 
derniere  équation  par  y,  qui  deviendra  alors  y’  = 
y xxr  — xy^  -E  ccy , de  même  dimenfion  que  la  pre- 
mière ; ainfi  xyy-E  a b x=yxx  — xy^  + ccy> 
où  y eft  réduite  à deux  dimenfions.  Enfuite  par  le 
moyen  de  cette  derniere  équation  & de  la  plus  fim- 
ple des  équations  donnéesyy  = x:x  — xry -4-  cc,  on 
pourra  faire  évanoiiir  entierementy,  en  obfervant  ce 
qui  a été  dit  ci-deffus. 

S’il  y a plufieurs  équations  & autant  de  quantités 
inconnues,  alors  pour  faire  évanoiiir  wne  quantité 
inconnue , il  fiiut  aller  par  degrés.  Suppofons  que  les 
équations  a x —y  ^,x-Ej>'={»  5-*^=J+3{>& 
que  l’on  veuille  faire  évanoiiir  ^ , de  la  premiers 
équation  fl  x;  =y{,  on  tire  a:  ; & fubftituant 

cette  valeur  de  x dans  la  fécondé  ou  la  troifieme 
équation,  on  aura  les  équations  -E  y = & 

—y  -E  3 { y d’où  l’on  peut  enfin  faire  évanouir  ^ , 
comme  ci-deffus. 

Quand  la  quantité  inconnue  a plufieurs  dlmen- 
fions,  il  eft  quelquefois  fort  embarraffant  de  la  chaf- 
fer;  mais  les  exemples  fuivans , que  l’on  peut  regar- 
der comme  autant  de  réglés,  diminueront  beaucoup 
le  travaih 
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1°.  AT  étant  évanouie  des  équations  a x y + ^ ar-f 
f:=o.&Exx  + gx  + /t=Q,UvientdA-^i;-ic/ 
Xah  + bh~cgXhf-^agg-\-cff  Xc  = o. 

2®.  La  meme  inconnue  x étant  évano«/edes  équa- 
tionsax^  + b xx  c x-\-  d—o^  x q-  g — 

O , on  en  tire  ah  — bg—i.  cfx  ahh-\-  b h — cg  — idf 
X fh  ch- dgx  a gg+  Zagh+bgg-if- 

d ff  Xdf^  O. 

3".  Les  équations  ax*+ixtq-fxx-f</A--E 
e = o,&/xx4-g'x  + A = o,  dont  on  fera  évanouir 
X,  donneroni  ah  — b g— icf  Xa  h^  bh  — c^—xdf 
X b fhh+  a g g-\-  eff  xc  b h-  d gh  c g g - 

2 e f g + } a g h-{-bgg  — dffx  d fh-\-  i.ahh-^ 
^b  gh-df  g^cTj  Xeff-bg-2.ahxcfgg- 
o,&c. 

Par  exemple,  pour  faire  évanouir  Xf  ou  pour  la 
chaffer  des  équations  x x -f-  5 x — 3 O,  & 3xx— 
y 4 = 0,  on  fublliiuera  refpeâivement  dans 
Ja  première  réglé , pour  les  quantités  a , i , c , & /, 
g,  h,  les  quantités  i , 5,  3^':^'  & 3j 

obfervant  très-exa£lement  de  mettre,  comme  il  con- 
vient , les  Egnes  4*  ^ — i ce  qui  donnera  4+1  oy  + 
i8j'yX4+io-6jï  X 15  + 4AJ^  - I-7A  A X- 

^yyzxOy  OU  16  + 40^  + 7^^^  + 300-90^’  + 
69^^  = O. 

De  même, pour  chaffer^- des  équations^’  —^yy 

— 3x  = o,Sdj'j  + x^— xx  + 3=  o,onn’a  qu’à 
fubftituer  dans  la  fécondé  réglé,  pour  les  quantités 
a,  b,  c,  dy  fy  gy  k,  Ics  quantîtés  fuivantes  i , 

— x,o,— 3x;i,x,  — xx  + 3;&il  vient  3— xx  + 

X X X 9 — 6xx+x^  — 3x  + x^  4.6XX— 3X  + 

ÏT+3xxXJr^+9^-3  5’-,^^-5^^“ 

3 X = O ; effaçant  enfuite  ce  qui  fe  détruit , & mul- 

tipliant, on  a 27-  i8xx+  3 X-*,  — 9xx+x'^,+ 
J ;ç4  ^ _ I g , 4- 1 2 X*  = O.  Enfin  ordonnant  les 
termes , réquation  devient  x^  + 18  — 45  + 

17  =0.  . , . . 

Ces  réglés , qui  fe  trouvent  dans  l'arithmétique  uni- 
yerfelle  de  M. Newton,  peuvent  être  appliquées  & por- 
tées à des  degrés  quelconques;  mais  alors  le  calcul 
devient  très-pénible , quoiqu’il  y ait  eu  quelques  per- 
îonnes  qui  fe  foient  donné  la  peine  de  chercher  une 
fegle  générale,  pour  chaffer  d’une  équation  des  quan- 
tités inconnues  élevées  à des  degrés  quelconques. 
Mais  l’application  de  la  réglé  générale  aux  cas  par- 
ticuliers eft  fou  vent  beaucoup  plus  embarraflante, 
qu’il  ne  le  feroit  de  faire  évanouir  les  inconnues  par 
la  méthode  ordinaire. 

M.  Newton  n’a  point  démontré  comment  il  a dé- 
couvert ces  réglés,  parce  qu’elles  font  une  confé- 
quence  très-fimple  de  ce  qui  a été  dit  ; par  exemple , 
on  a dans  le  premier  cas  xx  + ^ + j =o;&xx+ 

= O y par  conféquent  ^ + ^ =;  ^ + ~ : 
d’où  l’on  tire  x=  ~-^;&fi  l’on  met  cette  valeur 


de  X dans  l’équation  c 

ai  h h — ia^cfh  ac 

vera  — . — ~ 


if-^gXif-^g 


IX  x-\-bx-\-c—Q,  on  trou- 

J_  ^ ath-hef  Q . gj  après 


avoir  délivré  cette  équation  de  fraélions,  & l’avoir 
réduite  à fes  plus  fimples  termes , elle  deviendra 
a h — b g ~ xcfx  ah-\.  b h — cgx  b f + agg-\-cff 
Xc  — o.  Les  deux  autres  réglés  fe  découvriront  de 
la  même  manière  ; mais  le  travail  croîtra  à propor- 
tion des  degrés  des  inconnues.  (£) 

A ces  méthodes , pour  faire  évanouir  les  incon- 
nues, nous  ajouterons  les  obfervations  fuivantes. 

Si  l’on  a , par  exemple  ,y'î  = xyy+aix& 
y'i  ~qxx  +/^y  + c’,  c’eft-à-dire  deux  équations 
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oùy  monte  au  meme  degré;  on  aura  d’abord  xy_)+' 
âéx=^xx+/xy  + c’  ; équation  oîiy  ne  monte 
plus  qu’au  fécond  degré , & d’où  l’on  tire  y y = 

qxx->-fxy^ci-atx  o , +cyi-al,xy 

, > J » 

— q X x-\-fxy  + = xy y ab  x i on  aura  donc 

les  deux  équations, 

xyy  + abx=  qxx-3ffxy-\-c^  y 

qui  ne  montent  plus  qu’au  fécond  degré,  & qu’on 
abailfera  à un  degré  plus  bas , par  la  méthode  em- 
ployée ci-deffus  pour  abaiffer  les  deux  équations 
données  du  troifieme  degré  à deux  autres  du  fécond. 
Cet  exemple  bien  entendu  & bien  médité  fufHrapour 
enfeigner  à réfoudre  tous  les  autres;  car  en  général 
ayant  deux  équations  eny  du  degré  m,  ou  qu’on  peut 
mettre  toutes  deux  au  degré  /n , fi  on  veut  faire  éva- 
noièiry,  on  tirera  d’abord  de  la  comparaifon  des 
deux  équations  données  une  équation  du  degré  /n— , 

1 , d’où  l’on  tirera  une  valeur  dey'"' * en  ôc 

cette  valeur  de  y*"'*  étant  fubftituée  dans  l’une  des 
deux  équations  primitives,  on  aura  une  nouvelle 
équation  eny'"~  Ainfi , au  lieu  des  deux  équations 

primitives  en  y” , on  en  aura  deux  en  y'"  ' * , fur  lef- 
quelles  on  opérera  de  même , & ainfi  de  fuite. 

Lorfqu’on  fera  arrivé  à deux  équations  oiiy  ne 
fera  plus  qu’au  fécond  degré , on  peut , par  la  mé- 
thode précédente,  abaiffer  encore  ces  équations  à 
deux  du  premier,  & alors  le  problème  n’aura  aucu- 
ne difficulté  ; ou  bien  on  peut  réfoudre  ces  équations 
du  fécond  degré  par  la  méthode  ordinaire  {voye^ 
Equation)  , comparer  enfuite  les  valeurs  dey  qui 
en  réfulteront,  ôter  enfin  les  radicaux  du  fécond  de- 
gré par  la  méthode  expliquée  plus  haut;  & il  n’y  au-, 
ra  plus  qu’une  inconnue  fans  radicaux. 

On  peut  encore  s’y  prendre  de  la  maniéré  fuivan- 
te,  pour  faire  en  général  évanouir  y de  deux  équa- 
tions quelconques  ; on  remarquera  que  les  deux  équa- 
tions doivent  avoir  un  divifeur  commun  ; on  fuppo- 
fera  donc  qu’elles  en  ayant  un  ; bn  divifera  la  plus 
haute  équation  par  la  fécondé , la  fécondé  par  le  ref- 
te,  le  premier  refte  par  le  fécond,  &c.  fuivant  les 
réglés  connues  pour  trouver  le  plus  grand  divifeur 
commun  de  deux  quantités  (voyc{ Diviseur),  juf- 
qii’à  ce  qu’on  arrive  à un  refte  qui  ne  contienne  plus 
dey;  on  fera  ce  refte  = o , & on  aura  l’équation 
cherchée  où  il  n’y  aura  plus  qu’une  inconnue.  Ce 
refte  fuppofé  égal  à zéro , donnera  pour  divifeur  com- 
mun aux  deux  équations  l’équation  linéaire  ou  du 
premier  degré  en  y,  qui  dans  ce  cas  aura  été  le  di- 
vifeur de  la  derniere  opération. 

Quand  il  y a plus  de  deux  inconnues , par  exem- 
ple ,x,  y,  &c.  on  réduit  d’abord  les  inconnues  à 
une  de  moins  ; on  fait  évanouir  x ou  y,  &c.  en  trai- 
tant I & les  autres  comme  une  confiante  ; enfuite  on 
réduit  les  inconnues  reftantes  à une  de  moins,  & ainfi 
du  refte.  Cela  n’a  aucune  difficulté. 

Dès  qu’on  fait  réduire  toutes  les  inconnues  à une 
feule,  il  n’y  a plus  de  difficulté  pour  faire  évanouir 
les  radicaux  quelconques , par  exemple , foit  V x + 

3 t _ 

V/y+a  = fl,  & «■+  y/y + ^=  c,  on  fera  y/  x = ^ ; 

3 I 

ou  X = y/y  -^-a  — ty  ouy  + fl  = , ^/y  + i = 

q y o\x  y b = q^  y ^ on  aura  les  équations  fui  van- 
tes :x=î^,y-Éfl=r%y+^=?%î+^='«,^+ 
ç = c , defquelles  on  fera  évanouir  r,  , ce  qui 
les  réduira  à des  équations  fans  radicaux,  où  il  n’y 
aura  plus  que  a:  & y.  Radical,  Racine  , 

Extraction,  &c. 

Au  refte  il  y a bien  des  cas  où  l’on  peut  par  de 

ümples 
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fimples  élévations  de  puiffances  faire  évanouir  les  ra- 
dicaux; ainfi  la  méthode  précédente  n’eft  que  pour 
les  cas  dans  iefquels  ces  élévations  de  puiffances  ne 
fuffiroient  pas,  ou  demanderoient  trop  de  dextérité 
pour  être  employées  d’une  maniéré  convenable.  (O) 

EVANOUISSEMENT  des  inconnues,  diS  fractions, 
des  radicaux  , en  Algèbre  , Foye^  V article  EvANOUlR. 

Evanouissement  , fubft.  mafe.  {fiedecincé)  foi- 
blclî'c  qui  faifit  la  tete  & le  cœur  d’un  animal , qui 
iulpend  tous  fes  mouvemens  , & lui  dérobe  les  ob- 
jets fenfibles.  Ce  mot  répond  à VtKXvat';  d’Hippocra- 
le,  & préfente  abfolumcnt  la  même  idée.  Vcva~ 
Tioùijfement  a fes  degrés  ; les  deux  extrêmes  font  la 
défaillance  & la  lyncope.  Voyer^  Syncope  & Dé- 
faillance, 

Les  évanoiiijfemens  font  beaucoup  plus  rares  parmi 
les  brutes , que  dans  l’efpece  humaine  ; la  tête , dans 
les  brutes  a moins  de  fympathie  avec  le  cœur.  La 
Nevrographie  comparée  de  'Willis  expliqueroit  ai- 
J'ément  ce  phénomène  ; mais  elle  ne  s’accorde  pas 
avec  les  obfervations  de  Lancify,  dans  fon  traité  de 
corde  & anevryfmatibus  , prop.  & fuiv.  Il  fulEt 
d’admettre  que  les  nerfs  cardiaques  different  dans 
l’homme  &:  dans  les  autres  animaux,  comme  M.  de 
Scnac  l’inCnue , dans  fon  Traité  du  cœur , tome  I.  p, 
ya6'.  Il  eft  dangereux  de  croire  avec  Willis  , chap. 
xxij.  de  izDejeription  des  nerfs , que  ces  variétés  de 
l’origine  des  nerfs  cardiaques  conflituent  les  diffé- 
rences de  l’efprit  dans  l’homme , le  fmge , & les  au- 
tres quadrupèdes. 

Tout  ce  qui  corrompt  & qiii  épuife  le  fang  ou 
les  cfprits  animaux  ; tout  ce  qui  trouble  les  fonéHons 
du  cerveau,  ou  les  mouvemens  du  cœur,  peut  anéan- 
tir, pour  quelque  tems,  les  fenfations  les  forces 
de  l’animai. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  V évanouiffement 
de  la  part  des  fluides,  font  une  diminution  fubite 
confidérable  de  la  mafl'e  du  fang  , par  de  grandes 
hémorrhagies , des  évacuations  abondantes , par  les 
fucurs  ou  par  les  felles;  la  raréfaélion  du  fang,  par 
des  bains  chauds , par  des  cnyvrans,par  des  fudo- 
rifiques  ; une  trop  grande  quantité  de  ce  fluide , 
i^ui  fe  porte  vers  la  tête  ou  le  cœur,  & dont  ces  or- 
ganes ne  peuvent  fe  débarrafl'er , comme  dans  les 
iujets  pléthoriques , dans  ceux  qui  arrêtent  impru- 
demment une  évacuation  critique,  ou  qui , après  s’ê- 
tre échauffés,  boivent  à la  glace  , & prennent  des 
bains  frais  ; la  dégénération  du  fang,  & peut  - être 
des  efprits  , que  produifent  les  morfures  venimeu- 
Ics , les  poilbns , les  narcotiques , le  feorbut , la  ca- 
chexie, les  pâles  couleurs , les  fievres  intermitten- 
tes, les  fievres  pourprées  & peftilentielles , &c.  le 
défaut  des  efprits , dont  quelque  obflaclc  empêche 
lafecrétion,  ou  l’influx  vers  le  cœur;  les  exercices 
violcns , le  manque  de  nourriture  , les  paffions  vi- 
ves , les  études  pénibles  , l’ufage  immodéré  des 
plaifirs  , & leur  extrême  vivacité  ; une  lituation 
perpendiculaire  ou  trop  renverfée  , peut  jetter  les 
malades  dans  des  défaillances , en  empêchant  le  fang 
de  monter  dans  les  carotides , ou  de  revenir  par  les 
jugulaires.  Lotver  croit  que  la.férofité  qui  fe  fépare 
du  plexus-choroïde,  au  lieu  d’être  reçue  dans  l’en- 
tonnoir , peut  , quand  la  tête  eft  trop  panchée  en 
arriéré  , tomber  dans  le  quatrième  ventricule  , & 
prefler  la  moelle  allongée  : mais  on  ne  peut  foùte- 
nir  ce  fyflème , à moins  de  fuppofer  la  rupture  des 
vaifTeaux  lymphatiques , qui  partant  du  plexus-cho- 
roidc  , vont  le  terminer  à la  glande  pituitaire , vaif- 
feaux  que  Cowper  a décrits  dans  l’appendice  de  fon 
Anatomie. 

Charles  Pifon  dit  que  la  fluxion  de  la  férofité  du 
cerveau  fur  le  nerf  de  la  fixieme  paire  implanté  dans 
le  cœur , eft  la  caufe  de  la  plus  fimcfte  de  toutes  les 
fyncopes , qui  détruit  rhoninjc  dans  un  inftant.  Il 
Tofîu  VU 
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faut  remarquer  que  la  huitième  paire  du  cerveau, 
ou  la  paire  vague , eft  la  môme  que  celle  qui  eft  dé- 
fignée  par  la  fixieme  paire  de  Charles  Pifon.  Galien 
ne  reconnoilfoit  que  lépt  paires  de  nerfs  du  cerveau; 
Vefal  en  a connu  dix  , & a confervé  le  nombre.de 
fept  : Spigel  en  a fait  huit , en  ajoûtant  les  nerfs  ol-> 
faftifs  ; mais  la  fixieme  paire  dans  ces  diverfes  énu-> 
mérations,  étoît  toujours  la  paire  vague , Sc  c’eft  du 
côté  gauche  de  cette  paire  que  part  le  nerva/us  cordis> 
décrit  par  Vefal. 

Les  caufes  de  V evanoUijfement , qui  attaquent  les 
parties  folides , font  les  abcès  de  la  moelle  allongée , 
ou  des  nerfs  du  cerveau  ; les  blefiiires  de  la  moelle: 
épiniere,  des  nerfs,  des  tendons;  les  vertiges,  les 
aft'eélions  hyftériques  & hypocondriaques  , les  dou,- 
leurs  extrêmes  ; les  bleftures  du  cœur,  fes  ulcérés, 
fes  abcès  , fes  inflammations  , fes  vices  de  confor- 
mation ; la  graiffe  dont  il  eft  furchargé  quelquefois 
vers  fa  bafe  ; l’hydropifie  du  péricarde , & fon  adhé- 
fion  au  cœur  (qui  peut  bien  n’être  pas  auflî  dange- 
reufe  qu’on  croit , comme  M.  Dionis  l’a  obfervé  dans 
fa  dijfertation  fur  la  mort  fubite'^  ; les  anevryfmes  de 
l’aorte  & de  l’artere  pulmonaire , les  ofllfications  , 
les  polypes  , les  tumeurs  extérieures  qui  refl'errent 
les  gros  vaifleaux;  les  varices,  dans  les  perfonnes 
qui  ont  trop  d’embonpoint. 

On  peut  appeller  évanoüiffemens  fympathiques  ^ 
ceux  que  produilent  les  abcès  des  principaux  vifee- 
res , les  épanchemens  de  fang  dans  le  bas-ventre  ou 
dans  d’autres  cavités  , les  hydropifies,  l’évacuation 
précipitée  des  eaux  des  hydropiques  , ainfi  que  des 
matières  purulentes  dans  les  abcès  ouverts  ; les  vices 
dans  l’cftomac  qui  rejette  les  allmens , ou  qui  ne  les 
digère  pas  bien  ; les  matières  vermineufes , qui  irri- 
tent les  tuniques  de  l’eftomac  ; les  excrétions  du  bas- 
ventre  fupprimées , les  membres  fphacelés , la  reper- 
euftion  du  venin  dartreux  ou  de  la  petite  verole  vers 
l'intérieur  du  corps  ; les  odeurs  fortes,  mais  encore 
plus  les  fuaves , dans  les  hyftériques  ; tout  ce  qui  ar- 
rête les  mouvemens  du  diaphragme  & des  mufcles 
intercoftaux,  les  embarras  confidérablesdu  poumon. 
Cette  dernierc  clalTe  renferme  les  défauts  de  la  dila- 
tation , les  dilatations  & les  conftriétions  violentes  , 
qu’excitent  dans  les  poumons  un  air  trop  raréfié , un 
air  exceîlîvemcnt  denfe,  ou  froid  & humide  ; les  va- 
peurs qu’exhalent  des  foûterrains  méphitiques,  ou 
des  lieux  inacceftiblcs  depuis  long-tems  à l’air  exté- 
rieur. 

Il  feroit  aifé  de  rendre  cette  énumération  plus  lon- 
gue ; mais  il  faut  négliger  toutes  les  caufes  que  l’ob- 
iervation  ne  peut  faire  connoître  , comme  la  con- 
vulfion  & la  paralyfie  des  gros  vailTeaux , à-c.  M. 
Michelotti , page  G.  de  la  préface  de  fon  traité  de 
feparatione  fuidorum,  dit  que  fans  lefecours  des  Ma- 
thématiques on  ne  peut  difeerner  les  caufes  obfcures 
de  V évanoiiiffement.  Pour  réfoudre  les  problèmes  qui 
ont  rapport  à ces  caufes  , il  ne  faut  quelquefois  em- 
ployer que  les  notions  les  plus  fimples  ; mais  pref- 
que  toujours  il  faudroit  avoir  une  analyfe  fort  fu- 
périeure  à l’analyfe  connue  , qui  abrégeât  des  cal- 
culs qu’un  trop  grand  nombre  d’inconnues  rend  im- 
pratiquables  , ou  admettre  de  nouveaux  principes 
méchaniques  qui  diminuaftent  le  nombre  de  ces  in- 
connues. 

Si  l’on  fuppofoit  dans  les  vailTeaux  fanguins  une 
certaine  inflexibilité  qui  rendît  leur  diamètre  conf- 
tant , la  même  quantité  de  fang  qui  eût  confervé  plus 
long-tems  la  vie  & les  forces  de  l’animal  dans  la  fle- 
xibilité de  l’état  naturel , ne  peut  le  garantir  alors 
d’un  épuifement  total  & d’une  langueur  mortelle. 
Telle  eft  la  fubftancc  d’une  propofition  que  Bellini 
a donnée  fans  démonftration  dans  le  traité  de  miffone 
fanguinis,  qui  fait  partie  des  opufcules  adrefl'és  à 
Pitcajj'n.  Il  eft  évident  que  dans  cette  fuppofition  le 
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fang  pafleroit  avec  bien  plus  de  facilité  dans  les  vei- 
nes que  dans  les  vailTeaux  fecrétoires , dont  les  plis , 
la  longueur  & la  flexibilité  lui  oppoferoient  une  ré- 
fiilance  beaucoup  plus  grande  ; donc  toutes  les  l'ecré- 
tions  feroient  fort  diminuées , & par  coniéquent 
celle  des  efprits  animaux  ne  feroit  plus  aflez  abon- 
dante pour  entretenir  la  circulation.  Je  crois  que  de 
iVmblables  propofitions  ne  prouvent  pas  plus  l’utilité 
des  Mathématiques  dans  la  Medecine,  que  la  fuppu- 
tation  des  jours  critiques  dans  les  maladies , ne  prou- 
ve le  befoin  de  l’Arithmétique. 

Les  paflions  & l’imagination  ont  beaucoup  de  for- 
ce fur  les  perfonnes  d"un  tempérament  délicat  ; ce 
pouvoir  elt  inexplicable  , aulTi-bien  que  l’obferva- 
tion  finguliere  de  Juncker , qui  afiure  que  Xévanouif- 
fement  ell  plus  prompt  & plus  décidé  quand  l’homme 
Iticcombe  à la  crainte  de  l’a^’cnir,  que  quand  il  ell 
frappé  d’un  mal  prélent.  Peut-être  Juncker  a fait 
cette  comparaifon  pour  favorifer  le  fyftème  de  Stahl , 
qui  explique  avec  une  facilité  fufpeéle  plufieurs  bi- 
Jarreries  apparentes  dans  les  caufes  de  la  lyncope. 

Dans  Vevanoüijfement  profond  ou  dans  la  fyncope 
les  arteres  ne  battent  point,  la  refpirationell  oblcu- 
re  ou  infcnfible  , ce  qui  le  difllngue  de  l’apoplexie  ; 
on  ne  voit  point  de  mouvemens  convulfifs  confidé- 
rables,  comme  dans  l’épilepfie;  les  fortes  paflions 
hyftériques  en  different  auiîi , non-feulement  par  le 
pouls  , mais  encore  par  la  rougeur  du  vifage,  par 
un  lemiment  de  fuffocation  qui  prend  le  gofier,  &c. 

On  explique  ordinairement  le  vertige  & le  tinte- 
ment d’oreille , qui  precedent  Vévanoüijjement,  par  la 
preflion  des  arteres  voifmes  fur  les  nert's  optiques  & 
acouftiques;  mais  on  a beaucoup  de  peine  à conce- 
voir comment  ces  arteres  peuvent  prelfer  les  nerfs , 
lorfqu’elles  font  épuifees  après  de  grandes  hémorrha- 
gies : l’expérience  de  Baglivi  paroit  venir  au  fecours. 
Cet  auteur  obfervant  la  circulation  du  fang  dans  la 
grenouille , remarqua  que  lorfque  l’animal  étoit  près 
d’expirer , le  mouvement  progreflîf du  fang  fe  rallen- 
tifibit , & fe  changeoit  en  un  mouvement  confus  des 
molécules  du  fluide  vers  les  bords  du  vailfeau.  Cette 
expérience  fait  connoître  que  l’affoibliflement  du 
cœur  augmente  la  preflion  latérale  dans  les  arteres 
capillaires. 

Le  poids  de  l’eftomac  & des  inteflins  produit  un 
tiraillement  incommode  , quand  l’anragonifme  des 
mufcles  du  bas-ventre  & du  diaphragme  cefle  , de 
môme  que  la  pefanteur  des  extrémités  fatigue  les 
mufcles  qui  y font  attachés , lorfqu’ils  ne  fe  font  plus 
équilibre.  Un  pouls  petit , rare  & intermittent , dé- 
couvre l’atonie  des  ancres , la  langueur  des  forces 
vitales , & la  grandeur  des  obftaclcs  qui  retardent  la 
circulation,  L’aphonie  précédé  quelquefois  la  perte 
des  autres  fondions , lans  doute  à caufe  de  la  fym- 
pathie  des  nerfs  récurrens  avec  les  nerfs  cardiaques. 
Le  refroidiflement  & la  pâleur  des  extrémités  vien- 
nent de  raffaiflement  des  membranes  des  vaifleaux 
capillaires , qui  ne  font  plus  frappées  d’un  fang  chaud 
& a£tif.  La  refpiration  eft  infenfible  , parce  que  le 
mouvement  du  diaphragme  & des  mufcles  intercof- 
taux  eft  fufpendu.CæliusAurelianus,  morborum  acu- 
torum,  lib.  II.  cap.  xxxij . verf.  jinem , &Walæus, 
ont  obfervé  des  mouvemens  irréguliers  & convul- 
fifs dans  les  levres.  On  doit  regarder  ces  legeres  con- 
vulfions  d'un  côté  de  la  bouche , comme  l'effet  de  la 
paralyfie  des  mufcles  du  côté  oppofé.  La  matière  de 
la  fueur  & de  la  tranfpiration  infenfible,  condenfee 
par  le  froid  , fe  raffemble  en  petites  gouttes  gluan- 
tes, qui  s’échappent  à-travers  les  pores  de  la  peau, 
en  plus  grande  abondance  aux  endroits  où  le  tiffu  de 
la  peau  eft  plus  délié  ; aux  tempes  , au  cou , vers  le 
cartilage xy^hoxàe.QxxznAyévanoüi^emtnte^  mortel 
par  fa  duree , ou  à la  fuite  d’une  longue  maladie , le 
cou  fe  tourne  i Ôc  la  couleur  du  vifage  tirant  fur  le 
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verd , annonce  le  commencement  de  la  putréfaflion 
des  humeurs.  Que  fi  le  malade  revient  d ’un  long  éva- 
noüijjcment  1 il  pouffe  de  profonds  foiipirs  : ce  mou- 
vement automatique  eft  noceffaire  pour  ranimer  la 
circulation  du  fang. 

Hippocrate  nous  apprend , aphorifmc  xlj.  du  dm- 
xiemt  livre,  que  ceux  qui  s’évanoüiffent  fréquemment, 
fortement  & fans  caufe  manifejie,  meurent  fubitement. 
Il  faut  bien  prendre  garde  à ces  trois  conditions , 
comme  Galien  le  prouve  par  divers  exemples  dans 
fon  commentaire  lur  cet  aphonfme.  On  voit  la  raifon 
de  cet  aphorifmc  dans  le  détail  des  caufes  de  Véi’a- 
noüijjement.  On  voit  aufli pourquoi  des  perfonnes  qui 
s’évanoiiiffent  fréquemment , tombent  enfuitc  dans 
des  flevres  inflammatoires.  Aretce  a obfervé  que  des 
gens  qui  ont  été  attaqués  de  fyncope  , ont  quelque- 
fois des  legeres  inflammations,  la  langue  feche;  qu’- 
ils ne  peuvent  fucr  ; qu’ils  font  engourdis , & fout* 
frent  une  efpece  de  contraftion  : ceux-là  , dit-il, 
tombent  dans  la  confoinption. 

Une  perte  de  fang  exceflive  après  un  accouche- 
ment laborieux  & des  efforts  imprudens,  la  fupj^)ref- 
fion  des  vuidanges,  jettent  fouvenr  dans  des  défail- 
lances mortelles.  Il  y a peu  à efpérer,  quand  la  fyn- 
cope fuccede  à la  fuffocation  hyuérique  ; il  y a moins 
de  danger  lorfqu’elle  l'accompagne.  De  fréquentes 
défaillances  font  de  très  - mauvais  augure  au  com- 
mencement des  maladies  aiguës  &:  des  fîevres  ma- 
lignes , ou  lorfqu’elles  tendent  à la  crife  qui  les  ter- 
mine; cependant  les  malades  ne  font  pas  alors  abfo- 
lument  defefpérés.  Les  plus  terribles  lyncopes  font 
celles  qu'occafionnent  une  ardeur  & une  douleur  in- 
fupportables  dans  les  petites  véroles  , au  tems  de  la 
fuppuration  ; un  violent  accès  de  colere,  un  cméti- 
tique  dans  un  homme  déjà  affoibli  ; l’érofion  de  l’ef- 
tomac  par  les  vers  , dans  les  enfans  ; l’irritation  du 
poumon  par  la  fumée  du  charbon,  ou  par  un  air  in- 
fcélé  ; le  reflux  des  gangrènes  feches  & humides  ; le 
virus  cancéreux.  On  a vii  des  fyncopes  qui  ont  duré 
jufqu’à  trente-fix  heures , fans  qu’elles  ayent  été  fui- 
vies  de  la  mort.  Les  défaillances  dans  les  maladies 
chroniques , font  moins  dangereufes  que  dans  les  ma- 
ladies aiguës  ou  dans  les  fîevres  malignes.  En  géné- 
ral l’habitude  diminue  le  danger,  & l’examen  de  la 
caufe  doit  régler  le  prognoftic. 

Aretée  a fort  bien  remarqué  que  le  traitement  de 
la  fyncope  étoit  fort  difficile , & demandoitune  ex- 
trême prudence  de  la  part  du  médecin. 

Dans  les  évanoüijfemens  légers  on  fe  contente  de 
jetter  de  l’eau  fraîche  fur  le  vifage  ; on  frote  les  le- 
vres de  fel  commun  ; on  applique  fur  la  langue  du 
poivre  ou  du  fel  volatil  ; on  approche  des  narines  du 
vinaigre  fort , de  l’eau  de  la  reine  d’Hongrie  ; on  em- 
ployé les  fternutatoires , & on  relâche  les  habits  lorl- 
qif  ils  font  trop  ferrés.  Il  n’eft  pas  inutile  de  froter  les 
paupières  avec  quelques  gouttes  d’une  eau  fpiritueii- 
fe  ; d’appliquer  fur  la  poitrine  & fur  les  autres  par- 
ties,des  linges  trempés  dans  quelqii’eau  fortifiante.  Si 
ces  fecours  font  inefficaces,  iî  faut  fecoiier  le  malade, 
l’irriter  par  des  fficlions , des  imprelTions  doulourcii- 
fes , préférables  aux  forts  fpiritueux.  Il  faut  craindre 
pourtant  1 ’effet  d’une  grande  agitation  dans  des  corps 
épuifés.  La  première  impreffion  du  chaud  & du 
froid,  eft  auffiavantageufe  que  l'application  continue 
peut  être  nuifible.  Des  noyés  ont  été  rappelles  à la 
vie  par  la  chaleur  du  foleil , du  lit,  des  bains.  On 
étend  quelquefois  le  corps  fur  le  pavé  froid;  on  fait 
tomber  de  tort  haut  & par  jets  , de  l’eau  froide  fur 
les  membres. 

Un  officier  qui  avoit  couru  la  pofte  plufieurs  jours 
de  fuite  pendant  les  grandes  chaleurs , arriva  à Mont- 
pellier , 6c  en  defeendant  de  cheval , tomba  dans  un 
évanoüijjement  qui  réfifta  à tous  les  remedes  ordinai- 
res. M,  Gautergn , l’auteur  des  mémoires  fur  l'éyapo^ 
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raùondis  liquidespendant  lefioid,  imprimé  avec  Ceux 
de  l’académie  royale  des  Sciences,  année  lyoÿ,  fut 
appelle , & lui  fauva  la  vie  en  le  faifant  plonger  dans 
un  bain  d’eau  glacee. 

On  fé  fert  encore  de  lavemens  acres , & avec  de 
la  fumée  de  tabac  ; mais  on  peut  les  négliger  tant 
qu’il  refte  des  fignes  de  vie , & il  ne  faut  y avoir  re- 
cours que  V évanoüijfement  n’ait  duré  au  moins  un 
quart- d’heure.  Rivière  recommande  la  vapeur  du 
pain  chaud  fortant  du  four.  Les  fyncopes  hypocon- 
driaques & hyftériques  demandent  des  remedes  fœ- 
tides,  tels  que  le  caftoréum,  le  fagapénum  , &c.  La 
teinture  de  liiccin  eft  utile  dans  les  défaillances  pro- 
duites par  l’agitation  des  nerfs. 

C’elt  une  maxime  générale  , qu’il  ne  faut  jamais 
faigner  dans  V évanoüijfement  aâuel.  On  peut  s’en 
écarter  qi.elquefbis , pourvu  que  le  corps  ne  foit  pas 
engourdi  par  le  froid  , ôc  que  le  pouls  ne  Ibit  pas  en- 
tièrement éteint  ; lorfque  le  poumon  a été  refferré 
lout-à-coup  par  le  froid , ou  dilaté  par  une  violente 
raréfafrion,  dans  la  pléthore  , dans  certaines  épilep- 
fies , dans  des  affefrions  hyftériques  : mais  ce  remede 
ne  doit  être  tenté  qu’avec  une  extrême  circonfpec- 
lion , & lorfque  tous  les  autres  font  inutiles. 

Quand  les  malades  ont  recouvré  l’ufage  de  la  dé- 
glutition , il  faut  leur  faire  avaler  un  trait  d’excel- 
lent vin  vieux , ou  d’une  eau  aromatique  & fpiri- 
tueufe  , telle  que  l’eau  de  cannelle  , de  mélilTe,  &c. 

Dans  la  fuppreiEon  des  règles  ou  des  vuidanges  , 
il  faut  employer  fagement  les  emménagogues , & ne 
pas  ufer  de  ftimulans  trop  forts , crainte  de  fuffoquer 
la  malade  ; & dans  les  maladies  aigues  il  faut  éviter 
ce  qui  dérangeroit  l’opération  de  la  nature , en  exci- 
tant des  purgations  ou  d’autres  excrétions.  Il  faut  fe 
défier  de  la  vertu  cordiale  qu’on  donne  à l’or,  aux 
ierres  précieufes , au  béfoard  oriental.  Un  verre  de 
on  vin  prévient  les  défaillances  que  la  faignée  pro- 
duit dans  les  perfonnes  trop  fenfibles.  Quand  le  ma- 
lade efr  parfaitement  remis , il  faut  employer  des  re- 
medes qui  réfolvent  le  fang  difpofé  à fe  coaguler,  qui 
poiirroit  caufer  des  fievres  inflammatoires. 

^ Il  faut  arrêter  l’évacuation  des  eaux  des  hydropi- 
ques , quand  ils  tombent  en  défaillance.  Il  faut  auflî 
refferrer  le  ventre  à mefure  que  les  eaux  s’écoulent 
quand  on  fait  la  paracentefe  dans  le  bas- ventre  : il 
tant  détourner  du  fommeil  d’abord  après  les  défail- 
lances. La  faignée  eft  indifpenfable , quand  le  cœur 
& les  gros  vaiffeaux  font  embarraffés  par  la  pléthore. 
Dans  les  corps  affoiblis  par  les  évacuations , il  faut 
difpofer  le  malade  dans  une  fituation  horifontale;  le 
repos , de  legeres  friftions  ; une  nourriture  aifée  à 
digérer,  animée  par  un  peu  de  vin , fuffifent  pour  le 
rétablir.  Dans  les  épuifemens  il  faut  prendre  des 
bouillons  de  veau  préparés  au  bain-marie  , avec  la 
rapure  de  corne  de  cen , des  tranches  de  citron , un 
peu  de  macis , & une  partie  de  vin.  Le  vin  vieux  &: 
le  chocolat  font  de  bons  reftaurans.  Lorfque  le  fang 
efl  difpofé  à former  des  concrétions  , on  peut  faire 
ufage  de  bouillons  de  vipere  , de  l’infufion  de  la  ra- 
cine d’efquine  dans  du  petit-lait,  &c.  De  petites  fai- 
gnées  dans  le  commencement , une  vie  fage  & ré- 
glée , un  exercice  modéré  , conviennent  dans  le  cas 
des  varices  & des  anévryfmes.  Lesanévryfmes&les 
vices  du  cœur  n’ont  que  des  remedes  palliatifs , quoi- 
que Lover  donne  la  recette  d’un  cataplafme , dont 
l’application  dlffipa  les  fymptomes  que  produifoient, 
dit-il,  des  vers  engendrés  dans  le  péricarde  , &.  qui 
rougeoient  le  cœur.  Dans  les  défaillances  qui  accom- 
pagnent les  fievres  putrides  & malignes , on  donnera 
les  ablbrbans , les  teftacées , les  cordiaux  légers  ; les 
eaux  de  chardon  béni , de  feordium.  On  tiendra  les 
couloirs  de  l’urine  Ôc  de  la tranfpiration  ouverts,  le 
.-ventre  libre  : on  aura  recours  aux  véficatoires  & 
aux  aromates  tempérés.  Onpeut  donner  féparément 
Tome  VI, 
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clans  les  fievres  colliquativcs , les  acides  de  citron , 
d’orange,  de  limon,  le  vinaigre  & les  abforbans  ; les 
anodyns  même  font  quelquefois  néceffaires.  M.  Chi- 
rac a fort  vanté  les  émétiques  & les  purgatifs  , indif- 
penfables  dans  beaucoup  de  cas  ; mortels  dans  les 
épuifemens , plénitudes  de  fang , maladies  du  cœur, 
ifc. 

On  connoît  les  remedes  du  feorbut,  des  poifons  , 
des  hémorrhagies.  Pour  calmer  le  defordre  que  les 
paflions  excitent , il  faut  joindre  à la  faignée  des 
boiffons  chaudes  & délayantes.  Dans  les  blelTures 
des  membranes , des  nerfs  & des  tendons , il  faut  di- 
later les  membranes  par  de  grandes  incifions , couper 
les  tendons  & les  nerfs , ou  y éteindre  le  fentiment. 
Un  auteur  très -célébré  ordonne  la  faignée  dans  les 
maladies  hypocondriaques  ; il  veut  encore  que  dans 
certaines  épilepfies  , dans  des  maux  hyfrériques , on 
aflbeie  avec  la  faignée  les  remedes  qui  donnent  des 
fecouffes  aux  nerfs.  L’application  de  cette  réglé  pa- 
roît  très-délicate , & demande  beaucoup  de  fagacité. 
Dans  les  fuper-purgations  il  faut  donner  le  lauda- 
num & du  vin  aromatifé  chaud  , pendant  le  jour, 
de  la  thériaque  à l’entrée  de  la  nuit.  Il  feroit  dange- 
reux de  fuivre  des  pratiques  fingulieres,  & d’imiter, 
par  exemple , dans  toutes  les  fyncopes  qui  viennent 
de  la  fupprelTion  des  menftrues  , Foreftus  6c  Faber, 
qui  nous  afîurent  qu’une  fyncope  de  cette  efpece  fut 
guérie  par  un  vomitif. 

Aretée  a cru  que  dans  les  maladies  du  cœur  l’ame 
s’épuroit,  fefortifîoit , 6c  pouvoir  lire  dans  l’avenir; 
mais  fans  porter  la  crédulité  fi  loin , on  peut  trouver 
un  fujet  de  fpéculation  fort  vafte  dans  la  différente 
impreffion  que  Vévanoüîjfement  fait  fur  les  hommes. 
Il  eft  des  perfonnes  que  le  fentiment  de  leur  défail- 
lance glace  d’effroi , d’autres  qui  s’y  livrent  avec  une 
efpece  de  douceur.  Montagne  étoit  de  ces  derniers, 
comme  il  nous  l’apprend  üv.  II.  de  fes  ejfais,  ch.  vj. 
II  eft  donc  des  hommes  qui  ne  frémiffent  pas  à la  vue 
de  leur  deftrufrion  ; M.  Addifon  a pourtant  fuppofé 
le  contraire  dans  ces  vers  admirables  de  fon  Caton  : 

-Whence  thïs  fecret  dread  and  inward  horror  y 
Of falling  into  nought.^  Why Jlirinks  the  foui 
Back  on  her  felf,  and Jîartles  at  dejîruciion 
’Tis  the  Divinity  that  Jlirs  within  us  y 
’Tis  Heaven  it  Jtlfy  that  points  out  an  hereafier  ÿ 
And  intimâtes  eiernity  to  Man. 

Mais  comment  pouvons-nous  craindre  de  tomber 
dans  le  néant  (of  falling  into  nougkt'^ , ft  nous  avons 
une  convifrion  intime  de  notre  immortalité  (and 
intimâtes  eternity  to  man')  Il  me  paroît  qu’il  eft  inu- 
tile de  chercher  de  nouvelles  preuves  de  l’immorta- 
lité de  l’ame , quand  on  ne  doute  point  que  ce  ne  foit 
une  vérité  révélée. 

Je  remarquerai  en  finiffant,  queM.  Haller  dans  le 
commentaire  qu’il  a fait  fur  le  methodus  difeendi  me- 
dicinam  de  Boerhaave,  à l’article  de  la  Pathologie, 
indique  un  traité  de  Lipothymid , ou  de  la  défaillan- 
ce , par  J.  Evelyn  , imprimé  avec  l’ouvrage  de  cet 
auteur  fur  les  médailles  anciennes  & modernes.  Mais 
M,  Haller  a été  trompé  ; c’eft  une  digreflîon  fur  la 
phyfionomie,  qui  fait  partie  du  livre  anglois  d’Eve- 
lyn , imprimé  à Londres  , in-foL  en  1697.  Cet  article 
ejl  de  M.  B ART  H ES  , docteur  en  Medecine  de  la  faculté 
de  Montpellier . 

* EVANTES,  f.  f.  (liifi’  anc^  c’étoit  des  prêtreffes 
de  Bacchus  : on  les  nommoit  ainfi  , parce  qu’en  cé- 
lébrant les  Orgies  elles  couroient  comme  fi  elles 
avoient  perdu  le  fens  , en  criant  Evan , Evany  ohé 
Evan.  Bacchanales. 

Ce  mot  vient  de  EÙav,  qui  eft  un  nom  de  Bacchus,* 
EVAPORATION  , f.  f.  (Phyjiq.  pan.  Aérologie.'y 
Quoiqu’il  y ait  peu  de  mots  qui  ait  chez  les  auteurs 
des  acceptions  plus  variées  que  celui-ci  , on  pevit 
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cependant  dire  en  général , qu’on  lui  donne  princi- 
palement deux  fignifîcations.  Quelquefois  il  fe  prend 

fiour  l’opération  particulière , par  laquelle  on  expofe 
es  corps  à une  chaleur  plus  ou  moins  forte , pour 
les  priver  en  tout  ou  en  partie  de  leur  humidité. 
On  lui  donne  cette  fignification  dans  ces  maniérés 
de  parler  : Vivaporation  des  dijfoluüons  des  fels  doit 
être  conduite  lentement  , Ji  l'on  veut  obtenir  de  beaux 
cryflaux.  V évaporation  Je  fait  par  le  moyen  du  feu. 
L'évaporation , confidérée  dans  ce  fens , appartient 
à la  Chimie, 

Le  même  mot  fe  prend  fouvent  pour  le  paflage  ou 
l’élévation  de  certains  corps  dans  ratmofphere.  Dans 
ce  fens  on  peut  dire  , ^évaporation  de  Ceaii  a lieu 
dans  les  gelées  les  plus  fortes.  C’ell  fous  ce  point  de 
Vile  que  nous  devons  confidérer  Xévaporation  dans 
cet  article.  Commençons  par  en  donner  une  idée 
auin  claire  qu’il  nous  fera  poflible. 

Prefque  tous  les  corps  liquides  & la  plupart  des 
folides  expofés  à l’air,  par  l’aélion  de  ce  fluide  feule , 
ou  aidée  d’une  chaleur  modérée,  s’élèvent  peu-à- 
peu  dans  l’atmofphere , les  uns  totalement , d’autres 
feulement  en  partie:  ce  paflage,  ou  cette  élévation 
totale  ou  partiale  des  corps  dans  l’atmofphere , les 
Phyficiens  l’appellent  évaporation.  Les  corps  élevés 
dans  l’air  par  Xévaporation.^  s’y  foùtiennent  dans  un 
tel  état , qu’ils  font  abfolument  invifibles , jufqu’à  ce 
que  par  quelque  changement  arrivé  dans  l’atmof- 
phere,  leurs  particules  fe  réunilTent  en  de  petites 
mafles  qui  troublent  fenfiblement  la  tranfparence  de 
l’air  : par  exemple , l’air  eft  (comme  nous  le  ferons 
voir  dans  la  fuite)  en  tout  tems  plein  d’eau  qui  s’y 
eft  élevée  par  évaporation , & y demeure  invifible 
jufqu’à  ce  que  de  nouvelles  circonftances  réunilTent 
fes  molécules  difperfées  , en  de  petites  maffes  qui 
troublent  fenfiblement  fa  tranfparence.  C’eft  ce  qui 
diftingue  Xévaporation  de  l’élévation  dans  l’atmof- 
phere  de  certains  corps  petits  & légers , tels  que  la 
poufllere , qui  ne  s’y  élevent  & ne  s’y  foùtiennent 
que  par  l’impulfion  méchanique  de  l’air  agité,  qui 
confervent  dans  l’air  leur  même  volume , leur  opa- 
cité, & retombent  dès  que  l’air  cefle  d’être  agite. 

L’élévation  de  certains  corps  dans  l’atmofphere, 
produite  par  un  degré  de  chaleur  fuflifant  pour  les 
décompofef,  ou  par  l’uftion  même,  a un  plus  grand 
rapport  avec  Xévaporation.  Les  particules  élevées 
par  ces  moyens  dans  l’air,  font  de  la  même  nature 
que  celles  qui  sV  élevent  par  Xévaporation;  elles  s’y 
loûtiennent  aufli  dans  un  tel  état  de  divifion,  qu’el- 
les font  parfaitement  invifibles.  Par  exemple,  le  fou- 
fre  en  brûlant  fe  décompofe  ; l’acide  vitrioliquc  & 
le  principe  inflammable  dont  il  étoit  compofé  (vqy. 
Soufre),  dégagés  l’un  de  l’autre,  s’élèvent  dans 
l’atmofpnere  & y deviennent  invifibles.  Par  la  cal- 
cination, les  métaux  imparfaits  fe  décompofent  i leur 
principe  inflammable  s’élève  dans  l’atmofphere.  Les 
matières  animales  ou  végétales  , privées  de  leurs 
parties  volatiles  libres  & de  l’eau  furabondante , ex- 
pofees  au  degré  de  feu  nécelTaire  pour  les  analyfer, 
le  décompofent;  & par  cette  décompofition,  il  fe 
dégage  des  principes  volatiles , propres  à s’élever  & 
fe  loùtenir  dans  l’atmofphere.  Par  ces  exemples  il  eft 
clair  que  Xévaporation  ne  différé  point  efléntielle- 
ment  de  l’élévation  des  particules  volatiles  déga- 
gées par  l’application  d’une  chaleur  fufiîfante,  pour 
décompoleries  corps,  ou  par  l’uftion  ; que  ces  opé- 
rations ne  font  que  difpofer  les  corps  à l’elevation  de 
certaines  de  leurs  parties  ; qu’au  refte  les  particules 
qui  s élevent  dans  l’air  par  cette  voie , font  de  la  mê- 
me nature,  & s’y  foùtiennent  de  môme  que  celles 
qui  s y élevent  par  évaporation:  cependant  l’ufage 
a voulu  qu’on  n’appellât  point  évaporation , l’éleva- 
tlon  des  particules  détachées  par  ces  opérations  qui 
décompofent  les  corps;  il  a reftreint  la  fignification 
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de  ce  mot  à l’élévation  des  panies  volatiles  libres 
& dégagées  de  principes  qui  puilTent  les  £xer,& 
qui  pour  s’élever  dans  l’atmolphcre,  ou  ne  deman- 
dent aucune  chaleur  artificielle,  ou  demandent  feu- 
lement une  chaleur  modérée , qui  n’excede  guère 
celle  de  l’eau  bouillante.  Ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  me 
paroît  fufîifant  pour  donner  une  idée  exaéle  de  ce 
qu’on  entend  par  évaporation.  Entrons  a£h.iellemcnt 
en  matière , & confidérons  premièrement  quels  font 
les  corps  fufceptibles  ^ évaporation  ^ & quelle  eft  la 
nature  des  particules  qui  s’élèvent  par  cette  voie 
dans  l’atmofphere. 

Parmi  les  corps  fufceptibles  6! évaporation , les  li- 
quides tiennent  lans  doute  le  premier  rang  ; la  plii- 
part  de  ces  corps  ex-pofés  à l’air  libre,  s’évaporent 
fans  le  fecours  d’aucune  chaleur  étrangère,  & même 
dans  les  plus  fortes  gelées  ; mais  il  y en  a aufli  qui  ne 
font  fufceptibles  Xévaporation , qu’autant  qu’ils  font 
expofés  à une  chaleur  plus  ou  moins  forte.  Ainfi  , 
par  exemple , les  huiles  grafTes  expofées  à l’air  libre 
à l’abri  des  rayons  du  foleil , ne  fouflfent  pas  une 
évaporation  fenfible:  mais  expofés  à la  chaleur  de 
l’eau  bouillante,  elles  s’évaporent,  & de  plus  ac- 
quièrent par  une  ébullition  continuée,  la  propriété 
de  s’évaporer  fans  le  fecours  d’une  chaleur  étran- 
gère ; propriété  qu’elles  acquièrent  de  même  en  ran- 
ciffant.  L’huile  de  tartre  par  défaillance,  & la  plu- 
part des  eaux  meres  expofées  à l’air  libre , attirent 
l’humidité  de  l’air,  bien  loin  de  s’évaporer  : mais  une 
chaleur  plus  ou  moins  forte,  & qui  n’excede  pas  le 
degré  de  l’eau  bouillante,  les  fait  évaporer.  L’acide 
vitriolique  eft  aufli  fujet  à Xévaporation  ; mais  il  de- 
mande pour  s’évaporer  une  chaleur  d’autant  plus 
forte , qu’il  eft  plus  concentré  : de  forte  que  quand  il 
eft  bien  concentré , il  faut  pour  l’élever  dans  l’atmo- 
fphere  un  degré  de  chaleur,  qui  va  prefque  à faire 
rougir  le  vaiffeau  dans  lequel  il  eft  contenu.  Les  li- 
queurs qui  s’évaporent  avec  le  plus  de  rapidité  font 
principalement  l’eau  pure,  les  vins,  l’efprit-de-vin , 
l’éther  vitriolique  & nitreux,  l’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac,  l’acide  nitreux  fumant,  l’acide  fulphu- 
reux  ; le  dernier  eft  fi  volatil , que  fuivant  le  témoi- 
gnage de  Stahl  {obf  & animad.  ccc.  §.37.)  expofé  à 
l’air  libre,  il  s’évapore  vingt  fois  plus  vite  qu’une 
égale  quantité  d’d‘prit-de-vin  le  mieux  re£lifié  ; cet 
acide  paroît  s’évaporer  plus  rapidement  que  tous  les 
liquides  que  je  viens  de  nommer;  les  autres,  à-peu- 
près  fuivant  l’ordre  dans  lequel  je  les  ai  placés.  M.  de 
Mairan  a prouvé  par  des  expériences , que  l’cfprit- 
dc-vin  s’évapore  huit  fois  plus  rapidement  que  l’eau. 
Voye^fa  dijjert.fur  la  glace. 

Les  corps  folides,  tirés  des  animaux  & des  végé- 
taux, font  aulfi  pour  la  plûpart  fujets  à Xévaporation  ; 
& même  plufieurs  matières  minérales  n’en  font  pas 
exemptes.  Ainfi  la  terre  qu’on  appelle  proprement 
humus.,  eft  fufceptible  Xévaporation.  La  foude,  les 
fels  neutres  à bafe-faline,  à bafe-terreufe,  à bafe- 
métallique,  perdent  aufli  par  Xévaporation;  mais  je 
doutequ’ilspuiffent  perdre  par  cette  voie  autre  chofe 
que  leur  eau  de  cryftallifation;  & je  penfe  que  nous 
devons  encore  fufpendre  notre  jugement  fur  ce  qu’a- 
vancent quelques  auteurs , que  le  fublimé  corrofif, 
la  lune  cornée,  & les  autres  fels  neutres  qui  peuvent 
fe  fublimer  dans  les  vaifleaux  fermés,  peuvent  aufli 
s’élever  & fe  foûtenir  dans  l’atmofphere  fans  fe  dé- 
compofer.  Le  mercure  & l’arfenic  des  boutiques , 
ou , pour  parler  avec  plus  d’exaélitude , la  chaux  du 
régule  d’arfenic , le  minéral  fingulier  de  nature  en 
meme  tems  acide  & vitriolique,  paroiffent  aufli  de- 
voir trouver  place  parmi  les  corps  fufceptibles  d’é- 
vaporation. 

L’eau , l’air , le  principe  inflammable  & des  molé- 
cules de  nature  terreufe  , font  en  général  les  matiè- 
res qui  s’élèvent  dans  l’atmofphere  par  Xévaporation, 
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Faifons  en  particulier  quelques  réflexions  fur  cha- 
?cunc  de  ces  matières. 

Il  y a long-tcms  que  les  Phyficiens  ont  remarqué 
que  l’eau  failbit  la  matière  principale  de  Xcvapora- 
ilon.  Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité , il  a fuffi  de 
remarquer  que  les  corps  liquides  ou  humides  étoient 
leit  plus  fufceptibles  ^évaporation^  & que  les  parti- 
cules qui  s’élèvent  par  cette  voie  de  prefque  tous  les 
cüi'ps , même  folides  , reçues  & amaflecs  dans  des 
vailfeaux  convenables , fo  préfentoient  fous  une  for- 
me liquide.  Or  l’eau  étant  la  bafe  de  tous  les  liqui- 
des de  la  nature  , il  étoit  l'acile  d’en  déduire  que  les 
corps  perdoient  principalement  de  l’eau  par  V évapo- 
ration. Il  n’y  a pas  plus  de  difficulté  par  rapport  à 
l’air  : ce  fluide  étant  contenu  abondamment  dans 
toute  forte  d’eau , il  ell  clair  qu’il  doit  s’élever  avec 
elle  dans  ratmofphere.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
que  cet  air  rendu  élaflique  par  la  chaleur  , contri- 
bue à accélérer  ['évaporation  de  l’eau. 

Par  V évaporation  il  s’élève  aulTi  dans  l’atmofphere 
des  molécules  de  nature  terreiife  : mais  ces  molécu- 
les font  par  elles-mêmes  incapables  de  s’élever  dans 
l’air  ; elles  n’acquierent  cette  propriété , qu’autant 
qu’elles  contraclent  une  union  intime  avec  des  mo- 
lécules d’eau.  Ainfi , par  exemple , les  terres  pures , 
animales  ou  végétales,  bien  loin  d’être  fulcepti- 
blcs  ^évaporation , réfiftent  au  contraire  à la  plus 
grande  violence  du  feu:  ces  mêmes  terres  combi- 
nées avec  l’eau  , dans  les  huiles,  les  fels  acides,  les 
fois  alkalis  volatils , deviennent  propres  à s’élever 
avec  elle  dans  l’atmofphere. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  molécules  terreufes , 
fe  peut  appliquer  au  principe  inflammable.  Les  mo- 
lécules de  ce  corps  principe  font  à la  vérité  très  - dé- 
liées , & s’élèvent  dans  l’air  avec  une  extrême  faci- 
lité , lorfqu’elles  font  libres  & dégagées  : mais  il  eft 
tellement  fixé  dans  tous  les  corps,  oii  il  n’eft  pas 
combiné  avec  l’eau,  qu’il  ne  s’y  trouve  jamais  li- 
bre & propre  à s’élever  dans  l’atmofphere  par  une 
évaporation  proprement  dite  ; on  le  trouvera , au 
contraire , confhmment  combiné  avec  l’eau  dans 
tous  les  corps,  d’oii  il  peut  s’élever  dans  l’air  par 
cette  voie.  Mais  quoique  le  principe  inflammable  ne 
s’élève  point  feul  dans  l’atmolphere  par  une  évapo- 
ration proprement  dite  ; cependant  combiné  d’une 
certaine  maniéré  avec  les  molécules  terreufes  & 
l’eau,  il  rend  ces  corps  fufceptibles  d’une  évapora- 
tion beaucoup  plus  rapide.  C’efl  une  vérité  connue 
des  Chimiftes , & qu’il  feroit  aifé  de  prouver  par 
un  grand  nombre  d’exemples  ; je  me  contenterai 
d’alléguer  celui  de  l’acide  fulphureux  volatil.  L’a- 
cide vitriolique  eft  moins  volatil  que  les  autres  ; il 
s’évapore  meme  plus  difficilement  que  l’eau , quoi- 
qu’il ne  foit  pas  concentré  : combinez  cet  acide  d’u- 
ne certaine  maniéré  avec  le  principe  inflammable, 
il  en  réfulte  l’acide  fulphureux  volatil , dont  '^éva- 
poration eft  , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
vingt  fois  plus  rapide  que  celle  de  l’efprit-de-vin. 

Ceque  je  viens  d’avancer,  que  le  principe  inflam- 
mable ne  s’élève  point  feul  dans  l’atmofphere  par 
l'évaporation,  paroîtra  peut-être  fujet  à une  diffi- 
culté. On  pourra  m’objeéfer  que  pliifieurs  métaux 
imparfaits  expofés  à l’air  libre  , fe  rouillent , ou , 
ce  qui  revient  au  même , perdent  leur  principe  in- 
flammable fans  le  fecours  d’aucune  chaleur  étran- 
gère ; & qu’au  moins  dans  ce  cas , le  principe  in- 
flammable peut  s’élever  dans  l’atmofphcre  feul  & 
par  vme  véritable  évaporation:  mais  il  n’eft  pas  diffi- 
cile de  répondre  à cette  difficulté.  Pour  la  réfoudre 
il  fuffit  de  remarcjner  que  dans  ce  cas  le  principe 
inflammable  ne  s’eleve  pas  dans  l’atmoiphere  par 
une  fimple  évaporation  ; mais  qu’avant  de  s’y  éle- 
ver , il  ibuflre  une  opération  préliminaire , une  cal- 
emîttion  qu’on  appelle voie  humide.  V.  Rouille. 
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L’eau  que  l’air  dépofe  fur  les  métaux,  aidée  peut-être 
de  l’acide  univerlel  répandu  dans  l’air,  les  attaque 
infenfiblcment,  les  décompofe  ; & dégageant  le  prin- 
cipe inflammable  de  la  terre  qui  le  fixoit , elle  le 
rend  propre  à s’élever  avec  elle  dans  l’atmofphere. 

Si  les  réflexions  que  je  viens  de  faire  fur  les  terres 
pures  & le  principe  inflammable  font  juftes  ; fi  ces 
corps  principes  ne  s’élèvent  dans  i’atmofphere  par 
M évaporation  proprement  dite , qu’autant  que  l’eau  fe 
trouve  combinée  avec  eux  ; ne  forames-nous  pas  en 
droit  d’en  conclure  que  l’eau  doit  être  regardée  , 
pour  ainfi  dire  , comme  la  bafe  ou  le  fondement  de 
toute  évaporation  ? On  doit  feulement  en  excepter 
celle  du  mercure  ; encore  pourroit-on  foupçonner, 
avec  le  célèbre  M.  Roüelle  {f^oyeifes  cahiers , ana. 
y747.),  que  l’eau  qui  fe  trouve  unie  à ce  fluide, 
contribue  beaucoup  à le  rendre  évaporablc;  & que 
ce  n’eft  qu’en  lui  enlevant  cette  eau,  qu’on  peut  par 
des  opérations  affez  Amples,  & qui  n’alterent  pas  fa 
nature , lui  donner  un  degré  de  fixité , tel  qu’il  réfifte 
pendant  long-tems  à un  feu  affez  violent. 

De  quelle  maniéré,  par  quel  méchanifme  fingu- 
lier  les  particules  dont  nous  venons  de  parler,  peu- 
vent-elles s’élever  dans  l'atmofphere  & s’y  loiite- 
nir?  Ces  particules  & celles  du  fluide  dans  lequel 
elles  s’élèvent,  fe  refufant  par  leur  extrême  ténuité 
aux  fens  & aux  expériences,  les  Phyficiens  ont  tâ- 
ché de  répondre  à cette  queftion  par  des  hypothèfes  : 
mais  ces  hypothèfes  quoique  très-ingénieufes  , pa- 
roiffent  toutes  avoir  le  défaut  général  de  ces  fortes 
de  fyftèmes , d’être  gratuites  & de  s’éloigner  de  la 
nature.  Nous  allons  donner  une  idée  aulTi  exafte 
qu’il  nous  fera  polTible,  de  ces  différentes  fuppofi- 
tions , & marquer  en  même  tems  les  difficultés  qu’el- 
les paroilfent  fouffrir.  L’Encyclopédie  étant  defU- 
née  à tranfmcttre  à la  poftérité  les  connoiflanccs , 
ou , fi  l’on  veut , les  idées  de  ce  fiecle , je  me  crois 
aulfi  obligé  de  tranferire  ici  ce  que  j’ai  donné  fur 
cette  matière , dans  un  mémoire  qui  doit  être  impri- 
mé à la  fin  des  mémoires  de  l’académie  des  Scien- 
ces , pour  l’année  1751. 

Les  corps  fufceptibles  à' évaporation  s’évaporent 
d’autant  plus  rapidement , qu’ils  font  plus  échauf- 
fes. C’eft  fans  doute  cette  obfervation  toute  fimple 
qui  a donné  lieu  à l’hypothêfe  la  plus  généralement 
adoptée,  fur  le  méchanifme  de  V évaporation.  On  a 
fuppofé  que  les  molécules  d’eau  étant  raréfiées  par 
la  chaleur,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  l’adhé- 
fion  des  particules  ignées  , leur  pefanteur  fpécifique 
diminuoit  à tel  point  que  les  molécules,  devenues 
plus  legcres  que  l’air , pouvoient  s’élever  dans  ce 
fluide,  jufqu’à  ce  qu’elles  fiiffent  parvenues  à une 
couche  de  l’atmofphere,  dont  la  pefanteur  fpécifique 
fût  égale  à la  leur.  Les  vapeurs  , dit  s’Gravefande 
{Elém.dePhyf.  prem.  édit.  §.  s'élèvent  en  Cair 

O font foûtenues  à différentes  hauteurs  , fuivant  la  dif- 
férence de  leur  confitiition , auffl-hien  que  de  celle  cU 
L'air  i & û cette  occafion  il  cite  leparag.  1477,  où  il 
dit  : Si  onfiippofe  que  le  jluide  & Le  Jblide  font  de  même 
aravité  fpécifique  , ce  corps  ne  montera  ni  ne  defeendra  , 
mais  refera  fufpendu  dans  le  fluide  à la  hauteur  ou  on 
L'aura  mis. 

Les  paroles  de  cet  homme  refpeflable  que  je  viens 
de  rapporter , lùffiront  pour  donner  une  idée  précife 
de  ce  fentiment.  Tâchons  de  fafte  voir  en  peu  de 
mots  qu’il  eft  contraire  à l’obfervation.  Je  demande- 
rai premièrement  aux  phyficiens  qui  adoptent  cette 
opinion,  quel  degré  de  chaleur  ils  croyent  néceflai- 
re  pour  raréfier  les  molécules  d’eau, au  point  qu’elles 
deviennent  fpécifiquementphis  legeres  que  l’air. S’ils 
confultent  les  obfervations , ils  feront  obligés  de  fi- 
xer ce  degré  beaucoup  au-deflbus  diu  terme  de  la 
glace  , puifque  la  glace  s’évapore  même  dans  les 
froids  les  plus  rigoureux,  Voye^^  La  dff.  fur  la  glace  de 
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•M.deMairan,/.  jo^.Or  je  ne  crois  pasqueperfonne 
pnifle  de  bonne-tbi  regarder  ce  degré  de  chaleur 
comme  capable  de  renore  le  volume  des  molécules 
d’eau  huit  cents  fois  plus  grand  ; &c  pour  peu  qu’on 
y refléchifle  , on  s’appercevra  bien-tôt  qu’il  leroit 
très-aifé  de  prouver  le  contraire.  Il  eft  vrai  que  M. 
Muffchenbroek  a tâché  de  faire  voir  par  un  calcul , 
■quela  chaleur  duterme  de  la  glace  étoit  capable  de  ra- 
réfier les  molécules  d’eau,  jufqu’à  les  rendre  fpécifi- 
quement  plus  legeres  que  l’air.  Voici  fon  railonne- 
ment.  « Nousavonsvûquela vapeur deTeau  bouil- 
» lante  ell  14000  fois  plus  rare  que  l’eau  même  ; or 
»»  la  chaleur  de  cette  vapeur  eft  alors  au  thermome- 
» tre  de  zi  i degrés.  La  chaleur  de  l’été  en  plein  mi- 
ü di  de  90  degrés  ; par  conféquent  la  vapeur  de  l’eau 
» ainfi  échauffée,  léra  alors  5943  fois  plus  rare  que 
» l’eau  ; & fi  l’on  luppole  que  la  chaleur  du  thermo- 
>»  mLtre  eft  de  32  degrés,  il  faudra  que  la  vapeur 
» Ibit  2113  fois  plus  rare  que  l’eau  : or  l’air  n’eft 
» d’ordinaire  que  600 , 700,  ou  800  fois  plus  rare 
» que  l’eau , & par  conlcquent  la  vapeur  fera  encore 
» plus  rare  que  l’air.  Mais  il  gele  lorfque  le  thermo- 
»>  métré  efi  au  32  degré  ; par  conléquent  la  vapeur 
» pourra  fortir  de  l’eau  & de  la  glace  en  hyver, 

» s’élever  enfuite  dans  l’air  ».  Ejjais  de  Fhy/iqucypag, 
739-  Mais  il  eft  clair  que  le  célébré  phy^ficien  s’ert 
trompé  dans  cet  endroit  ; & fans  m’arreter  à com- 
battre le  fond  de  fon  calcul , je  me  contenterai  de 
faire  obferver , que  fi  au  lieu  du  thermomètre  de  Fa- 
renheit , qui  met  le  terme  de  la  glace  au  3 2 degré , il 
s’étoit  lervi  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  qui 
met  le  même  terme  au  zéro,  il  auroit  conclu  du  mê- 
me calcul  que  la  chaleur  du  terme  de  la  glace  etoit 
incapable  de  raréfier  les  molécules  d’eau  en  aucune 
maniéré. 

I^’ailleurs,  quand  bien  même  on  accorderoit  pour 
un  moment  la  poflibilité  de  cette  fuppofition,  il  n’en 
feroit  pas  plus  difficile  de  faire  voir  que  la  nature 
n’eft  point  d’accord  avec  ce  fentiment  : en  effet , 
cette  opinion  exclut  toute  idée  d’uniformité  dans  la 
répartition  des  vapeurs  lur  toute  l'étendue  de  l’at- 
mofphere.  Elle  fuppofe  nécelTairement  qu’en  été , 
dans  les  grandes  chaleurs,  les  particules  d’eau  très- 
raréfiées  devrolent  s’élever  fort  haut , & abandon- 
ner la  partie  de  l’atmofphere  qui  avoifme  la  terre  ; 
u’au  contraire  en  hyver,  ces  mêmes  particules  con- 
enfées  & plus  pelantes  , devroient  fe  trouver  en 
beaucoup  plus  grande  quantité  proche  de  la  terre, 
qu’en  été  : or  tout  le  contraire  a lieu,  comme  je  l’ai 
prouvé  dans  le  mémoire  que  j’ai  déjà  cité.  Ces  re- 
marques me  paroifl'ent  fuffifantes  pour  faire  voir  que 
fl  les  moléculesd’eau  s’élèvent  dans  l’air,  ce  n’eft  pas 
parce  qu’elles  deviennent  fpécifiquement  plus  lege- 
res que  celles  de  ce  fluide,  & qu’on  ne  doit  pas  croi- 
re que  les  particules , en  s’élevant  & fe  foiitenant 
dans  l’atmofphere  , fuivent  les  mêmes  lois  qu’un 
corps  folide  répandu  dans  ce  fluide.  Je  ne  m’arrête- 
rai pas  davantage  à combattre  cette  opinion  , 
croyant  qu’il  feroit  inutile  de  s’attacher  à entaffer 
un  grand  nombre  d’argumens  contre  ces  fortes  de 
fuppofitions,  que  les  Phyficiens  négligent  de  plus  en 
plus , & que  leurs  auteurs  même  défendent  avec  peu 
de  chaleur. 

M.  Hamberger  a fenti  le  défaut  de  vrailTemblance 
de  l’hypothèfe  que  nous  venons  de  combattre  ; & 
l’ayant  réfutée  lolidement  dans  fes  élémens  de  Phy- 
fique , & dans  fa  belle  diflbrtation  lur  les  caufes  de 
l’élévation  des  vapeurs  , il  lui  fubftitue  une  autre 
hypothele  qui  lui  paroît  plus  conforme  aux  obfer- 
vations , mais  qui  examinée  luivam  les  lois  de  la 
faine  Phyfique , me  femble  fouffrir  pour  le  moins  au- 
tant de  difficultés  que  la  première.  « Si  nous  fuppo- 
>»  fons , dit-il  p.  6y  de  la  Dijjertation  que  nous  venons 
w de  citer,  quela  molécule  fulceptible  à'évapo- 
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9 ration^  tandis  qu’elle  eft  encore  contiguë  au  corps 
» dont  elle  s’efforce  de  s’éloigner  , eft  enviromée 
» dans  la  furface  intérieure  de  particules  Ignées  , & 
» par  fa  partie  fupérieure  contiguë  à l’air,  dans  cette 
» l'uppolition , le  feu  & l’air  étant  des  fluides  plus 
» légers  que  la  molécule  , lui  adhéreront  ; donc  ils 
» agiront  fur  elle  , mais  inégalement.  L’air  agira 
» avec  plus  de  force  que  le  feu , à caule  de  la  diffé- 
» rence  qui  fe  trouve  entre  les  gravités  fpécifiques 
» de  ces  deux  fluides:  par  conféquent , la  molécule 
» fufceptible  à' évaporation  , tendra  vers  les  deux  par- 
» ties  oppofées , par  une  réaéUon  inégale  , c’eft-à- 
» dire  avec,  plus  de  force  vers  le  haut  que  vers  le 
» bas  ».  C’eft  ainfi  qu’il  expliquoit  le  méchanifme 
du  palTage  d’une  molécule  évaporable  dans  l’air  i 
mais  cette  explication  me  paroit  fujette  à des  ob- 
jeftions  auxquelles  il  feroit  difficile  de  fatisfaire.  En 
effet,  M.  Hamberger  fuppofe  qu’une  molécule  qui 
eft  à la  furface  d’un  corps  évaporable , de  l’eau , par 
exemple  , s’élève  dans  l’air  parce  qu’elle  adhère 
plus  à l’air,  qui  eft  fupérieur,  qu’aux  particules  ig- 
nées qui  la  ceignent  inférieurement  ; mais  dans  cette 
explication  , il  fait  entièrement  abftraéHonde  la  co* 
héfion  des  molécules  d’eau  entr’elles  : or  quels  corps 
pourra  t-on  de  bonne  foi  fuppoferfetbucher  & avoir 
une  force  decohéfion,  fil’onrefufe  de  reconnoître 
que  les  molécules  d’eau  affemblées  en  maffe  fe  tou- 
chent & s’attirent  réciproquement  par  une  force  de 
cohéfion?  Cohésion. 

M.  Hamberger  paroît  lui-même  reconnoître  taci- 
tement le  peu  de  vrailTemblance  de  cette  explica- 
tion ;puifque  dans  l’édition  de  i75ode  fes  EUmens 
de  Phyjique , que  j’ai  entre  les  mains  , il  n’avance 
plus  que  cette  élévation  des  particules  évaporables 
loit  due  à leur  adhéfion  plus  pande  à l’air  qui  eft  au- 
deffus,  qu’aux  molécules  ign^s  qui  les  ceignentinfé- 
rieurement.  Il  fe  contente  de  dire  en  général,  que  les 
molécules  ignées  paffant  des  corps  chauds  dans  l’air, 
plus  froid  que  les  corps,  elles  entraînent  avec  elles 
ios  particules  évaporables.  Mais  malgré  cette  mo- 
dification , l’hypothèfe  n’en  eft  pas  plus  d’accord 
avec  les  obfervations.  Si  on  fuppofe  avec  M.  Ham- 
berger, que  X évaporation  fe  fait  par  le  palTage  des 
particules  ignées  des  corps  évaporables , dans  Tair 
plus  froid  que  ces  corps , il  s’enfuivra  nécelîaire- 
ment  qu’il  n’y  aura  point  ^évaporation  toutes  les 
fois  que  les  corps  qui  en  font  fufceptibles  feront 
auffi  froids  ou  plus  troids  que  l’air  ; ce  qui  eft  évi- 
demment contraire  à l’obiervation. 

Dans  l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer , M. 
Hamberger  fait  encore  une  addition  plus  elTentiel- 
le  à fa  première  hypothèfe;  il  y avance  que  les  par- 
ticules évaporables  qui  font  à la  fuperficie  des  corps, 
palTent  dans  l’air  par  voie  de  dilTolution,  modo  fo^ 
lutionis  ( Elémens  de  Phyjique  , ^yy.  ) & à cet- 
te occafion,  il  cite  le  paragraphe  242.  où  il  fe  pro- 
pofe  d’expliquer  le  méchoniime  de  la  diftblution  , 
6c  où  il  déterminé  la  maniéré  dont  les  particules  du 
corps  diflbus  s’arrangent  dans  les  interftices  des  mo- 
lécules du  dilTolvant.  M.  Hamberger  n’eft  pas  le  feul 
qui  ait  dit  que  X évaporation  fe  failoit  par  une  efpece 
de  dilTolution  : plufieurs  phyficiens  ayant  adopté, 
comme  lui , une  hypothefe  fur  la  dilTolution,  ont 
crû  expliquer  le  méchanifme  de  , endi- 

fant  qu’il  étoit  lemblable  à celui  de  la  dilTolution. 
Pour  combattre  les  lyftemes  de  ces  auteurs  fur  IVv^z- 
poration  , il  faudroit  donc  commencer  par  examiner 
les  dift'érentes  hypothèfes  qu’ils  ont  adoptées  fur  le 
méchanifme  de  la  difl'olution  ; mais  cci  examen  ap- 
partient proprement  à la  Chimie , & fera  fait  par  M. 
Veiiel  kX article  Menstrue,  beaucoup  mieux  que 
je  ne  pourrois  le  faire.  Je  me  contenterai  de  dire  ici, 
qu’il  me  paroît  que  jufqu’à  préfent  les  Phyficiens  ne 
nous  ont  donne  fur  çe  fujet  que  de  pures  fuppofi: 
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fions  ; &:  que  c’cll  une  chofe  généralement  reçue 
<Jes  Chimiltes  éclairés  , juges  compétens  dans  cette 
matière  , que  ces  hypothèfes  des  Phyficiens  font 
très-cloignécs  d’être  d’accord  avec  les  phénomènes 
de  la  difiblution. 

Après  avoir  expliqué  la  maniéré  dont  les  particu- 
les évaporables  le  détachent  de  la  l'uperhcie  des 
corps,  6c  palTent  dans  l’air  , M.  Hamberger  le  fert 
d’une  nouvelle  luppofition  , pour  expliquer  le  mé- 
chanirme  par  lequel  les  molécules  s’élèvent  dans 
l’atniolphere  : il  penfe  que  l’air  ell  échauffé  par  les 
vapeurs  ; que  cet  air  chargé  de  vapeurs  , devenu 
plus  chaud , 6c  par  conféquent  plus  rare  & plus  leger 
que  l’air  environnant , s’élève  ncceffaireinent , & 
par  fon  mouvement  entraîne  avec  lui  les  vapeurs  : 
mais  cette  foconde  partie  de  fon  hypothèfe  a enco- 
re le  défaut  de  fuppofer  que  les  molécules  évapo- 
rables ne  s’élèvent  dans  l’atmolphere  qu’autant  que 
les  corps  defquels  elles  fe  détachent  font  plus  chauds 
que  l’air  environnant  ; ce  qui  eff , comme  nous  l’a- 
vons déjà  remarqué,  contraire  à l’obfervation  jour- 
nalière. 

Après  cet  examen  des  principales  hypothèfes  que 
les  Phyficiens  nous  ont  données  fur  X évaporation , je 
crois,  comme  je  l’ai  déjà  dit , devoir  rendre  compte 
de  ce  que  j’ai  donné  moi-même  iur  cette  matière. 
C’eft  ce  que  je  vais  faire  en  iranferivant  une  partie 
de  mon  mémoire , pour  en  expliquer  clairement  le 
deffein  : je  commence  par  quelques  remarques  fur  le 
mot  dijjolution. 

« Le  mot  cüjfoluùon  eff  employé  par  les  Chimiftes, 
n pour  fignifier  des  chofes  tres-différentes.  Quelque- 
» fois  ils  s’en  fervent  pour  exprimer  l’aèkion  du  dif- 
» folvant  fur  le  corps  qui  s’y  difiout.  C’eft  dans  ce 
» lèns  qu’ils  difent  que  la  dijfolution  du  fd  dans  L'eau 
» fefait  par  L'oBlon  des  moLécules  d'eau  y qui  , comme 
» autant  de  coings  , s’injinuent  entre  les  moLécules  du 
9ifd  y ou  parce  que  les  molécules  d'eau  ont  une  affinité 
particulière  avec  les  particules  du  fel.  Dans  d’autres 
» circonftances , il  fe  fervent  du  mot  dijfolution , pour 
lîgniftcr  le  mélange  fmgulier  qui  réfulte  de  la  fuf- 
» penfion  du  corps  diffous  dans  le  diffolvant.  On  at- 
w tache  cette  idée  au  mot  diffoLution  , lorfqu’on  dit  : 
» la  diffolution  du  cuivre  dans  L'huile  de  vitriol  ejl  bleue. 
» C’eft  dans  ce  dernier  fens  que  j’emploierai  ordi- 
»>  nairement  le  mot  diffolution  dans  ce  mémoire.  S’il 
» m’arrive  de  lui  donner  la  première  fignification , 
j’aurai  foin  de  le  déterminer  par  les  termes  qui  l’ac- 
*>  compagneront. 

» Nous  n’avons  jufqu’ici  aucune  connoiffance  cer- 
^>  taine  fur  le  méchanifme  de  la  diffolution , confidé- 
M rée  comme  l’aèUon  du  diffolvant.  Les  meilleurs 
» Chimiftes  prétendent  que  la  nature  du  mélange 
» fmgulier  du  diffolvant , 6c  du  corps  diffous  qui  conf- 
» titue  l’état  de  diffolution  , eft  mieux  connue  , 6c 
» qu’il  confifte  dans  Tunion  intime  des  dernieres  mo- 
» iécules  de  ces  deux  corps.  Mais  comme  cette  con- 
» fidération  n’eft  point  effentielle  à mon  objet , je 
» ne  m’arrêterai  point  à examiner  les  expériences 
» qui  femblent  démontrer  la  vérité  de  ce  feniiment. 
w 11  me  fuffira  de  remarquer  que  ce  mélange  fingu- 
» lier,  qui  conftitue  l’état  de  diffolution  , eft  carac- 
» térifé  par  une  propriété  fenfible  à laquelle  on  peut 
le  reconnoître. 

« Cette  qualité  fenfible  , c’eft  la  tranfparence. 
» Ainff , de  l’aveu  de  tous  les  Chimiftes  , lorfqu’un 
« corps  folide  ou  fluide  eft  fufpendii  dans  un  fluide , 
» de  Ibrte  que  du  mélange  de  fes  deux  corps , il  en 
»>  réfulte  un  fluide  homogène  6c  tranfparent , alors 
» on  peut  dire  que  les  deux  corps  font  mêlés  dans 
» l’état  d’une  véritable  diffolution.  Si  au  contraire 
» un  corps  folide  divifé  en  molécules  très-fubtiles , 
eft  fufpendu  dans  un  fluide  tranfparent  , de  forte 
que  du  mélange  de  ces  deux  corps , il  réfulte  un 
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» tout  hétérogène  opaque  ; alors  on  peut  affùrer  qu’il 
>y  n’y  a point  de  véritable  diffolution , & que  le  corps 
» folide  eft  fufpendu  dans  le  fluide  , dans  l’état  que 
» les  Chimiftes  appellent  état  de  Jimple  divijîon  mé~ 

» chanique.  De  même  fi  deux  fluides  font  mêlés  en- 
» femble  , de  forte  que  leurs  molécules  , quoique 
»>  très-fubtiles  , ne  foient  cependant  pas  ff  intime- 
» ment  unies  , qu’elles  ne  confervent  encore  leurs 
» propriétés  particulières  ; le  fluide  qui  réfulte  du 
» mélange  de  ces  deux  fluides  , n’eft  point  homoge- 
» ne.  Les  rétfaftions  différentes  que  la  lumière  fouf- 
» fre  en  le  traverfant,  le  rendent  opaque  , quoique 
» compofé  de  deux  fluides  tranfparens  ; & dans  ce 
» cas , il  n’y  a point  de  véritable  difiblution  ; ces 
» deux  fluides  font  mêlés  dans  l’état  de  Ample  divi- 
» fion  méchaniqiie. 

» Après  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  diffolution , 

» on  concevra  aifément  le  defl'ein  de  ce  mémoire. 

» Le  voici  en  peu  de  mots.  Perfonne  n’ignore  que 
» l’eau  peut  fe  charger  de  fel , 6c  le  foûtenir  dans 
» l’état  de  véritable  diffolution.  On  fait  de  plus  que 
» le  mélange  d’eau  6c  de  fel  a certaines  propriétés 
» particulières  ; que  , par  exemple  , une  certaine 
» quantité  d’eau  a un  degré  de  chaleur  donné  , ne 
» peut  tenir  en  diffolution  qu’une  quantité  de  fel 
» déterminée  ; qu’étant  faoulée  de  fel  à un  degré 
» de  chaleur  donné  , elle  en  pourroit  diflbudre  de 
» nouveau , fi  on  l’échauffoit  d’avantage  ; qu’au  con- 
M traire  , ff  elle  venoit  à fe  refroidir  , elle  laifferoit 
» néceffairement  précipiter  une  partie  du  fel  qu’elle 
» tenoit  en  diffolution.  Appliquez  au  mélange  d’air 
» 6c  d’eau , qui  conftitue  notre  atmofphere  , ce  que 
>»  je  viens  de  dire  frir  les  diffolutions  des  fels  dans 
» l’eau, c’eft-là  le  principal  objet  de  la  première  par- 
»>  tie  de  ce  mémoire.  Je  me  propofe  donc  de  faire 
» voir  que  l’air  de  notre  atmofphere  contient  toù- 
M jours  de  l’eau  dans  l’état  de  véritable  diffolution  f- 
» qu’une  quantité  d’air  déterminée  à un  degré  de 
» chaleur  donné  , ne  peut  tenir  en  diffolution  qu’une 
» certaine  quantité  d’eau  ; qu’étant  faoulé  d’eau  à un 
» degré  de  chaleur  donné  , il  en  pourroit  difibudre 
» de  nouvelle,  fi  on  l’échauffoit  davantage  ; qu'au 
» contraire , fi  étant  faoulé  d’eau  à un  degré  de  cha- 
» leur  donné , il  vient  à fe  refroidir  , il  laiffe  nécef- 
» fairement  précipiter  une  partie  de  l’eau  qu’il  tenoit 
>>  en  diffolution. 

Article  premier.  L'eau  fouffre  dans  Pair  une 
véritable  diffolution.  « Cette  propofition  peut  faclle- 
» ment  fe  démontrer  par  une  expérience  connue  de 
» tout  le  monde , mais  à laquelle  on  n’avoit  pas  fait 
» toute  l’attention  qu’elle  mérite.  Il  s’agit  feulement 
» de  mettre  un  jour  d’été  de  la  glace  dans  un  verre 
» bien  fec.  Le  verre  s’obfcurcit  bien  - tôt  après  ; fes 
»>  parois  extérieures  fe  couvrent  d’une  infinité  de  pe- 
» tites  bulles  d’eau.  L’eau  qui,  dans  cette  expérience, 

» s’attache  en  très-grande  quantité  aux  parois  du 
>»  verre  , fe  trouvoit  donc  fufpendue  dans  l’air  qui 
» I’environnoit,&  comme  elle  ne  troubloit  point  fa 
» tranfparence  , cette  expérience  réuffiffant  par  le 
» tems le  plus  ferein  , il  eft  clair  quelle  y étoit  con- 
» tenue  dans  l’état  d’une  véritable  diffolution.  Ce 
» font  les  premières  réflexions  que  j’ai  taites  fur  cette 
» expérience , qui  m’ont  conduit  de  conféquence  en 
» conféquence  , à toutes  les  propofitions  que  je  tâ- 
>»  cherai  d’établir  dans  ce  mémoire. 

Art.  II.  Cette  diffolution  a les  mêmes  propriétés  que 
la  diffolution  de  la  plupart  des  fels  dans  Ceau.  « L’air 
» échauffé  à un  degré  de  chaleur  donné , ne  peut  te- 
»)  nir  en  diffolution  qu’une  quantité  d’eau  détermi- 
» née.  Si  étant  chargé  de  cette  quantité  d’eau , il 
» vient  à fe  refroidir  , il  laiffe  précipiter  une  partie 
» de  l’eau  qu’il  tenoit  en  diffolution  (a).  Si  au  con- 

(*j)  « J'employe  dans  ce  mémoire  les  mors  prédpjur  & 

» precipiiation  dans  le  fcns  des  Chiiniftes , pour  ligniaer  le 
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» traire  il  s’échauffe  , il  en  peut  dlffoudre  davanta- 
w ge.  L’expérience  (^ui  fuit  me  paroît  démontrer  évi- 
» demment  la  vérité  de  ce  que  je  viens  d’avancer. 

» Vers  le  commencement  du  mois  d’Aout  de  l’an- 
» née  dernicre , le  rems  étant  fort  ferein , je  pris  une 
» bouteille  ronde  de  verre  blanc  : je  la  bouchai  exac- 
»»  tement  ; elle  necontenoit  que  de  l’air,  dont  la  cha- 
»>  leur  étoit  ce  jour  là  au  vingtième  degré  du  ther- 
>*  momotrc  de  M.  de  Reaumur  : je  laiffai  cette  bou- 
»>  teille  fiu-  ma  fenêtre , & quelques  jours  après  j’ob- 
» fervai  le  matin,  que  le  froid  de  la  nuit  ayant  fait 
» defcendre  mon  thermomètre  au  quinzième  degré , 
>>  ce  froid  avoir  déjà  fait  précipiter  une  partie  de 
» l’eau  diffoute  dans  l’air  r-enfermé  dans  ma  boutcil- 
»»  le.  Cette  eau  étoit  ramaffée  en  petites  gouttelettes, 
>*  à la  partie  fupérieure  , qui  étant  la  plus  expofée , 
» devoir  fe  refroidir  la  première.  Après  cette  pre- 
» miere  obfervation , je  tranfportai  ma  bouteille  fur 
» la  plate-forme  de  notre  obfervatoire  ; je  l’y  fixai 
» fur  le  porte-lunette  de  la  machine  paralla£tique  ; je 
» mis  au  même  endroit  tin  thermomètre  : vifitant  ma 
w bouteille  tous  les  matins , j’obfervai  qu’au  i de- 
» gré  , il  fe  formoit  une  petite  rofée  dans  l’interieur 
& à la  partie  fupérieure  de  la  bouteille  , &:  que 
» celte  rofée  étoit  d’autant  plus  confidérablc  , que  le 
»>  froid  de  la  nuit  avoir  fait  defcendre  le  thermome- 
» tre  plus  bas  ; enfin  vers  le  fixieme  degré  , la  rofée 
» qui  fe  formoit  dans  l’intérieur  de  la  bouteille 
» étoit  fl  confidérable , que  j’ai  cru  pouvoir  en  con- 
» dure,  qu’une  grande  partie  du  poids  de  l’air,  au 
» moins  en  été , doit  être  attribuée  à l’eau  qu’il  tient 
» en  diffolution.  Lorfque  la  chaleur  étoit  affez  forte, 
l’air  contenu  dans  la  bouteille  diffolvoit  dans  le 
»jour  l’eau  qui  s’étoit  précipitée  pendant  la  nuit. 

» Voici  une  autre  expérience  qui , dans  le  fond  , 
» ne  différé  point  de  la  précédente  , Sc  qui  demande 
» beaucoup  moins  de  tems.  Je  prends  un  jour  d’été 
>y  un  globe  de  verre  blanc  (^  ) ; je  bouche  exafre- 
» ment  Ion  ouverture  ( c ) ; examinant  ce  globe  avec 
» toute  l’attention  poffible , on  n’y  peut  pas  décou- 
vrir  une  feule  gouttelette  d’eau.  Ce  globe  étant 
9>  ainfi  prépare  , je  le  place  fur  un  grand  gobelet 
■»  plein  d’eau  refroidie  prefqu’au  terme  de  la  glace  ; 
f>  de  maniéré  qu’une  partie  du  globe  foit  contiguë  à 
»>  l’eau  ; après  avoir  laiffé  les  choies  dans  cet  état 
»>  pendant  trois  ou  quatre  minutes  , je  retire  le  glo- 
be , & ayant  effuyé  la  partie  mouillée  , qui  étoit 
»»  contiguë  à l’eau , on  la  trouve  couverte  intéricu- 
» rement  de  petites  gouttes  d’eau  ; cette  eau  fe  redif- 
9)  fout  à mefure  que  le  globe  fe  réchauffe  ; enfuite 
M laiffant  échauffer  l’eau  contenue  dans  le  gobelet , 
»>  êc  y expofant  le  globe  à divcrles  reprifes , on  ob- 
9)  ferve  que  moins  l’eau  du  gobelet  eft  froide , moins 
» eft  grande  la  quantité  d’eau  qui  fe  précipite , 6c 
» qu’entin  au-deffus  d’un  certain  degré , il  ne  fe  pré- 
» cipite  plus  rien.  Dans  cette  expérience  , je  mets 
»»  feulement  une  partie  du  globe  dans  l’eau  froide , 
» arin  de  concentrer  dans  un  petit  efpace  l’eau  qui 
» fe  précipite  : fi  on  plongeoit  le  globe  tout  entier 
» dans  l’eau  froide,  l’eau  qui  fe  préciplteroit  ne  fe- 
V roit  pas  en  affez  grande  quantité  pour  être  bien 

pajfage  de  l’état  de  véritable  diffolution  d’un  corps  dans  un 
menitrue  à l’érat  de  fimple  divilîon  luéchanique  ».  Des 
corps  qui  de  l’état  de  diffolution  ont  paffé  à celui  de  divifion 
«néchanique,  les  uns  tombent  au  fond  de  la  liqueur,  d’autres 
fe  ramaflënt  à fa  furfece , d’autres  y relient  fufpendus. 

(i)  « Je  me  fers  de  globes  tout  neufs,  afin  qu’on  ne  puiffe 
ai  pas  foupçonner  qu’on  y ait  mis  de  l’eau.  Plus  ce  globe  cil 
a,  grand , plus  le  luccès  de  cette  expérience  ell  manifefte, 
ai  la  furfàce  des  globes  n’augmentant  pas  dans  la  même  rai- 
31  fon  que  la  quantité  d’air  qu’ils  contiennent. 

(c)  1»  Je  mets  premièrement  fur  l’ouverture  un  morceaude 
fti  carte , enfuite  plulieurs  couches  de  cire  fondue  ; par-deffus 
»>  la  cire  je  mets  du  lut  ordinaire  bien  étendu  & bien  féciié 
» fans  aucune  crevaffe  : enfin  je  couvre  le  tout  d’un  linge  en- 
^ duU  d’un  lut  frit  avec  le  bfroc  d'eeuf  & la  chaux. 
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» fenfiblement  étendue  fur  toute  la  furface  inté- 
» rieure  du  globe. 

>»  On  pourroit  penfer  que , quoique  je  ne  me  ferve 
» que  de  globes  tout  neufs  , l’air  auroit  cependant 
» pû  y porter  des  particules  d’eau  qui , étendues  fur 
» toute  la  furface  du  globe , ne  s’appercevroient  pas , 
» & ne  deviendroient  fenfibles  dans  cette  expérien- 
» ce  , que  parce  que  l’inégalité  de  chaleur  des  pa- 
» rois  du  globe  lesteroitferamaffer  dans  l’endroit  le 
» plus  froid.  Cette  idée  pourroit  faire  douter , fi  l’ex- 
» périence  dont  il  s’agit  ell  effeélivcment  démonl- 
» trative  ; c’eft  pourquoi  j'ai  cru  qu’il  ne  feroit  pas 
» inutile  de  prévenir  cette  objeétion  par  l’expérience 
» qui  luit.  J’ai  pris  un  globe  de  verre,  bouché  com- 
» me  je  l’ai  dit  ci-deli'us  : dans  l’expérience  dont  il 
» s’agit , l’eau  refroidie  au  huitième  degré  , produi- 
» foit  une  précipitation  bien  fenfible  fur  la  partie  du 
» globe  qui  lui  étoit  contiguë.  Au  dixième  de^ré  > 
» il  ne  fe  faifoit  aucune  précipitation  ; l’eau  t^ant 
» froide  à ce  degré  , j’ai  expolé  ce  globe  au  foleil.. 
» Il  efr  certain  que  dans  ce  dernier  cas  , la  chaleur 
» des  parties  du  globe  qui  étoit  hors  de  l’eau  , fur- 
» paffoit  plus  la  chaleur  de  la  partie  du  globe  qui 
» étoit  contiguë  à l’eau  , que  lorfque  le  globe  étoit 
» dans  la  chambre  , & que  l’eau  étoit  froide  au  hui- 
» tiemc  degré  : cependant  il  ne  fe  faifoit  aucune  pré- 
» cipitation  ; d’où  il  réfulte  , que  l’inégalité  de  cha- 
» leur  des  différentes  parties  du  globe  , ne  fuffit  pas 
» pour  produire  cet  effet  ; que  par  conféquent  les 
M gouttelettes  d’eau  , qui  dans  cette  expérience  fe 
» précipitent  fur  la  partie  du  globe  contiguë  à l’eau 
» froide  , n’étoient  point  auparavant  étendues  fur 
» toute  la  furface  intérieure  du  globe  ; & en  un  mot , 
M que  cette  expérience  démontre  effeêlivement  ce 
«■que  nous  avions  deffein  de  prouver. 

» Nous  avons  démontré  dans  l’article  précédent , 
» que  l’eau  fe  foCitient  dans  l’air  , dans  l’état  d’u- 
» ne  véritable  diffolution  (c/).  Maintenant  fi  l’on. 
}>  pefe  attentivement  toutes  les  circonftances  des 
» deux  expériences  que  je  viens  de  rapporter  , on 
>*  fera  obligé  de  convenir  qu’elles  démontrent  tout 
» ce  que  nous  avons  avancé  au  commencement  de 
» cet  article.  Nous  devons  encore  remarquer  , que 
» de  même  que  les  fcls  en  fe  cryftallifant , retiennent 
» une  paitie  de  l’eau  qui  les  tenoit  en  diffolution  ; 
» ainfi  l’eau  qui  fe  précipite  , retient  une  partie  de 
>»  l’air  qui  la  tenoit  en  diffolution  : de  même  que  plu- 
>»  fleurs  fels  privés  de  leur  eau  de  cryftallifation  , la 
» reprennent  s’ils  font  expofés  à l’air  ; ainfi  l’eau  dé- 
» pouillée , s’il  eft  permis  de  parler  ainli , de  fon  air 
» de  cryllallifation , lo  reprend  bien-tôt  après  : d’oi'i 
» il  luit  qu’il  y a une  parfaite  analogie  entre  la  diffo 
» lution  des  lëls  dans  l’eau  , 6c  celle  de  l’eau  dans 
» l’air  ; de  forte  que  le  phyficien , qui  pourra  déve- 
)»  lopper  le  méchanifme  de  la  diffolution  des  fels  dans 
>'  l’eau , expliquera  en  même  tems  le  méchanifme  de 
» rélevation  & de  la  fufpenfion  de  l’eau  dans  l’air.  Si 
» donnera  , pour  ainfi  dire  , la  clé  de  l’explication 
» entière  Si  exaête  de  la  formation  de  plufieurs  mé- 
» téores  ». 

Quoique  les  deux  articles  de  mon  mémoire , <jue 
je  viens  de  tranferire,  paroiffent  fuffifans  pour  éta- 
blir ce  que  je  m’étois  propofé  , que  l’eau  fe  foùtient 
dans  l’air  dans  l’état  de  diffolution,  Si  que  cette  dif- 
folution a les  mêmes  propriétés  que  celle  des  fels 
dans  l’eau  : je  crois  cependant  qu’il  ne  fera  pas  inu- 
tile d’ajouter  le  troifieme  article,  fur  la  maniéré  de 
déterminer  les  caufes  qui  font  varier  la  quantité 
d’eau  que  l’air  tient  en  diffolution  , parce  que  les 

(J)  « Outre  l’eau  véritablement  diffoute,  l'air  contient 
» fouvent  de  l’eau  furabondante  qui  trouble  là  tranfparencc, 

» âc  forme  les  nuées  & les  brouillards,  Ün  voit  bien  qu’il  ne 
» 5'agit  ici  que  de  la  pi  eniiere. 

expériences 
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'expériences  rapportées  dans  cet  article,  confirment 
encore  cette  théorie. 

Article  III,  Maniéré  de  déterminer  les  caufes  qui 
font  varier  la  quantité  d'eau  que  l’air  libre  tient  en  dif- 
folution.  <<  L’air  de  notre  atmofphere  ne  contient 
« pas  toujours  la  même  quantité  d’eau  en  difiblu- 
V tion  ; deux  caufes  principales,  le  vent  & la  cha- 
» leur , la  font  varier  très  - confidérablement.  Avant 
»>  de  paffer  au  detail  des  obfervations  que  j’ai  faites 
» fur  ce  fujet,  je  dois  premièrement  expliquer  ce  que 
»1  entends  par de  faturationdel’air^Accx'iXQVtx- 
» périence  dont  je  me  fers  pour  la  déterminer , &re- 
» connoître  le  plus  ou  le  moins  d’eau  que  l’air  tient  en 
» diflblution. 

» Nous  avons  démontré  plus  haut  que  l’air  peut 
« diflbudre  d autant  plus  d’eau , qu’il  ell  plus  chaud. 
»>  Cela  pofé,  on  conçoit  aifément  qu’il  y a en  tout 
j>  tems  un^  certain  degré  de  feu  auquel  l’air  feroit 
» faoulé  d eau.  J’appelle  ce  degré , degré  de  fatnration 
» de  l fli/'.^Suppofons , pour  me  rendre  plus  clair,  que 
>y  le  i8  d Août  l’air  de  l’atmofphere  tienne  en  dilfo- 
» liition  une  quantité  d’eautelle  qu’il enferoit  faoulé 
» au  dixième  degré  : ce  jour-là  l’air  pourroit  être  re- 
« froidi  jufqu’à  ce  degré , fans  qu’il  fe  précipitât  au- 
>v^ne  partie  de  l’eau  qu’il  tient  en  difl'olulion  : re- 
»»  froidi  à ce  degré , il  ne  pourroit  diflbudre  de  nou- 
« velle  eau  ; refroidi  au-deflbus  de  ce  degré , il  lâ- 
« chcroit  néceflairement  une  partie  de  l’eau  qu’il 
» tenoit  en  diflblution  ; & il  en  laifleroit  précipiter 
» une  quantité  d’autant  plus  grande  , que  le  froid 
feroit  plus  fort  : dans  ce  cas  le  dixième  degré  fera 
» appelle  le  degré  de  faturation  de  l’air.  Il  eft  clair  que 
w plus  le  degré  de  faturation  eft  élevé , plus  l’air  tient 
» d eau  en  diflblution  ; d’où  il  fuit  qu’en  obfervant 
» chaque  jour  le  degré  de  faturation  de  l’air,  exami- 
« nam  en  nfêmc  tems  les  circonftances  du  tems , on 
» peut  aifement  parvenir  à la  connoiflance  des  cau- 
» les  qui  font  varier  la  quantité  d’eau  que  l’air  tient 
>>  en  ciiflblurion.  Voici  l’expérience  facile  dont  je  me 
» fers  pour  déterminer  le  degré  de  faturation  de  l’air, 

» luppofé  que  le  degré  foit  au-defliis  du  terme  de  la 
w glace,  (e) 

» Je  prends  de  l’eau  refroidie , au  point  de  faire  pré- 
» cipitcr  lenfiblement  l’eau  que  l’air  tient  en  diflblu- 
» tion  fur  les  parois  extérieures  du  vailTeau  dans  le- 
» quel  elle  eft  contenue.  Je  mets  de  cette  eau  dans 
» un  grand  verre  bien  fec  , y plongeant  la  boule  d’un 
» thermomètre  , afin  d’oblerver  fon  degré  de  cha- 
» leur  (/)  : je  la  laiflb  échauffer  d’un  demi-degré , 

» après  quoi  je  la  tranfporte  dans  un  autre  verre.  Si 
» à_ce  nouveau  degré  l’eau  diffoute  dans  l’air  fe  pré- 
» cipite  encore  fur  les  parois  extériemes  du  verre 
» je  continue  de  laifler  échauffer  l’eau  de  demi-de- 
>»  gré  en  demi-degré , jufqu’à  ce  que  j’aye  faifi  le  de- 
» gre  au-deffus  diu^uel  il  ne  fe  précipite  plus  rien.  Ce 
>»  degré  eft  le  degré  de  faturation  de  l’air.  Par  exem- 
>>  pie , le  foir  du  5 0£lobre  i yj  x , la  chafeur  de  l’air 
» t-tant  au  treizième  degré , l’eau  qu’il  tenoit  en  dif- 
)>  loUition  commençoit  à fe  précipiter  fur  le  verre 
« refroidi^  au  cinquième  degré  6c  demi  ; au-deffus  de 
» ce  degré , la  furfacé  extérieure  du  verre  reftoit  fe- 
» che  ; au-deflbus  de  ce  degré  , l’eau  qui  fe  précipi- 
» toit  de  l’air  fur  le  verre , étoit  d’autant  plus  confi- 

(f)  » Quoiqu’au  moyen  de  cette  expérience  on  ne  puiffe 
« deternijiier  le  plus  ou  moins  d’eau  que  l’air  tient  eu  diffolu- 
” Poui'  Jes  tems  où  le  degré  de  fatmation  eft  au- 

delTus  du  teimede  fa  glace,  je  crois  cependant  que  perfon- 
ne  ne  me  conreftera  que  les  condufions  que  j'en  tire,  ne 
^ ^ appliquer  au.<  teins  où  ce  degré  eft  au-def- 

» Ions  du  terme  de  la  glace.  ° 

» t'iS/  f avec  fkcilicé  & exafti- 

1 'hermometre  à efprit-de-vin, 

» dont  a boule  & le  tuyaa  foient  aulT,  petits  c|u'il  cil  poffible 

: cMledTrde‘Satûr':.“ 

Tome  Vf 
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» dérable  ; que  le  verre  étoit  plus  froid.  Il  eft  clair 
>>  que  ce  jour-là  le  degré  de  faturation  de  l’air  étoit 
» un  peu  au-d_efliis  du  cinquième  degré  & demi  nuif. 
»que  refroidi  à ce  degré,  il  commençoit  à laiffer 
>>  précipiter  une  partie  de  l’eau  qu'il  tenoit  en  diflb- 
>>  lution.  On  peut  donc  , au  moyen  de  cette  expé- 
» rience , déterminer  en  différons  tems  le  de^ré  de 
» laturation  de  l’air,  & ainfi  reconnoître  les  caufes 
» qui  font  varier  la  quantité  d’eau  qu’il  tient  en  dif- 
»iolution>». 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  de  parler  d’une  objec- 
tion qui  m a etc  propoféc  par  un  habile  phyficien , & 
qui  au  premier  coup-d’œil  paroît  renverlcr  là  théo- 
rie que  je  viens  de  tacher  d’établir.  Voici  l’objeftion 
Muvant  les  expériences  de  quelques  phyfidcns  Teaii* 
s évaporé  dans  le  vuide  ; elle  peut  donc  s’élever  fans 
le  fecours  de  l’air , fans  y être  foùtenue  , comme  je 
i ai  dit  dans  I état  de  diffolution.  Mais  fl  le  phyficien 
avoir  fait  attention  que  l’eau  contient  une  quantité 
mimenle  d’air  dont  on  ne  peur  la  purger  entièrement, 
oc  qu  elle  ne  peut  s’évaporer  fans  que  l'air  qu’elle 
contient  fe  développe,  il  auroit  aifément  remarqué 
que  cette  objeftion  renferme  un  paradoxe , & qu’il 
eft  impoftible  qu’un  efpacc  contenant  de  l’eau  qui  s’é- 
vapore , refte  parfaitement  vuide  d’air. 

Jufqu  ici  nous  avons  examiné  quels  font  les  corps 
lulccptibles  tTévaporation  , quelle  eft  la  nature  des 
particules  qui  s’élèvent  dans  l’air  par  cette  voie , par 

quelles  fuppofitions  les  Phyficiensavoient  tâché  S’ex- 
pliquer le  mechanifme  de  ^évaporation  ; enfin  dans  la 
partie  du  mémoire  que  je  viens  de  tranferire  , j’ai 
confidere  1 état  dans  lequel  l’eau  évaporée  fe  trou- 
voit  fufpendue  en  l’air;  & j’ai  tâche  de  faire  voir 
qu’elle  y étoit  fufpendue  dans  l’état  de  diflblution 
oc  que  cette  diflblution  avoit  les  mêmes  propriétés 
que  celle  de  la  plupart  des  fels  dans  l’eau.  Pour  ache- 
ver ce  qui  concerne  cette  matière , il  nous  refte  fou- 
lement  a parler  des  caufes  qui  accélèrent  ou  retar^ 
demi  évaporation,  & à rechercher  l’utilité  générale 
de  cette  propriété  finguliere  de  la  plus  grande  partie 
des  corps , par  laquelle  ils  peuvent  s’élever  dans  l’at- 
molpherc. 

Perfonne  n’ignore  que  la  chaleur  eft  la  caufe  qui 
accéléré  le  plus  Vivaporuion  ; ainft  les  corps  fufeep- 
tibles  d cvaporatwn  , expofés  au  foleil  ou  à l’aaion 
du  feu  s evaporent  d’autant  plus  rapidement,  qu’ils 
font  jftus  échauffés.  Ces  corps  ne  peuvent  être 
echauftes , fans  communiquer  leur  chaleur  à l’air  en- 
vironnant. Cet  air  étant  échauffé , fon  degré  de  cha- 
leur  devient  plus  éloigné  de  fon  degré  de  laturation  - 
il  acquiert  donc  par-là  plus  d’adivité  à diffoudre  les 
particules  evaporables,  & à s’en  charger.  Remar- 
quons encore  avec  M.  Hamberger,  que  l’air  contigu 
aux  corps  evaporables , lorfqu’il  eft  échauffé  par  l’ac- 
tion  du  feu  , devient  plus  rare  & plus  léger,  s’élève 
& fe  renouvelle  continuellement  ; & que  ce  renou- 
vellement continuel  de  l’air  ne  contribue  pas  peu  à 
accélérer  ï évaporation. 

L’air  contenu  en  grande  quantité  & fous  une  for- 
me non-elaftiquc  dans  l’intérieur  des  corps  fufcepli- 
bles  d évaporation , eft  encore  un  agent  qui , mis  en 
aâion  par  la  chaleur,  contribue  à accélérer  l'évapo- 
ration ; c’eft  ce  qu’on  obferve  tous  les  jours  dans  l’éo- 
hpyle.  Ce  vafe  à demi -plein  d’eau  étant  mis  fur  le 
feu  jufqu’à  ce  que  l’eau  bouille , l’air  contenu  dans 
cette  eau  recouvrant  par  la  chaleur  fon  élafticité 
s’en  dégage , s’échappe  avec  rapidité  par  rouverture 
étfoite  de  ce  vaiffeau , & entraîne  peu-à-peu  toute 
l’eau  dans  laquelle  il  étoit  contenu.  Dans  ce  cas  i! 
eft  viJible  que  l’air  extérieur  ne  peut  point  agir  fur 
l’eau  contenue  dans  l’éolipyle , & que  l’évaporation 
de  cette  eau  eft  entièrement  duc  au  développement 
de  l’air  qui  y étoit  contenu.  Voysi  Eolipyle. 

- i-ù  vent  naturel  ou  artificiel  accéléré  aufli  l'éva^ 
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poration;  ce  qui  parok  dépendre  principalement  du 
renouveUcment  continuel  de  l’air  qui  environne  les 
corps. 

Indépendamment  de  la  chaleur  & du  vent , diver- 
fes  circonllances  de  l’atmofphere  peuvent  encore 
augmenter  ou  diminuer  la  rapidité  de  Yivaporation. 
Par  rapport  à ces  circonftances  de  1 atmofphere , (|ui 
font  favorables  ou  contraires  à Vèvaporation , nous 
pouvons  établir , d’après  l’obfervation  de  cette  réglé 
générale , que  plus  le  degré  de  chaleur  de  l’air  cil  au- 
delTus  de  fon  degré  de  faturation  , plus  {'évaporation 
eft  rapide.  Cela  pofé  , pour  déterminer  les  circonl- 
tances  dans  lelquelles  Xévaporation  ell  plus  ou  moins 
rapide,  il  fuffira  d’obferver  dans  quelles  circonftan- 
ces  le  degré  de  chaleur  de  l'air  ell  plus  éloigné  de 
fon  degré  de  faturation. 

Pendant  la  nuit  le  degré  de  chaleur  de  l’air  ell  or- 
dinairement de  beaucoup  plus  près  du  degré  de  fatu- 
ration  , que  dans  le  jour  ; quelquefois  même  1 air  fe 
relToidit  pendant  la  nuit  julqu  au  degré  de  faturation 
ou  au-delà , comme  je  l’ai  tait  voir  dans  la  fécondé 
partie  de  mon  mémoire  ; aulîi  obferve-t-on  que  1 1- 
vaporaiion  ell  beaucoup  moins  rapide  pendant  la 
nuit  que  dans  le  jour.  Il  ^ a encore  une  autre  caufe 
qui  concourt  à rendre  Vevaporation  plus  lente  dans 
la  nuit  que  pendant  le  jour  ; c’ell  que  dans  la  nuit 
l’air  ell  ordinairement  moins  agité. 

La  rapidité  de  {'évaporation  fouffre  encore  beau- 
coup de  variétés  , fuivant  la  direélion  du  vent.  Le 
vent  de  nord  eft  celui  par  lequel  le  degré  de  chaleur 
de  l’air  eft  le  plus  éloigné  de  Ion  degré  de  faturation. 
C’ell  aulfi  par  le  vent  que  Xévaporation  ell  la  plus  ra- 
pide; au  moins  puis-je  l’affCirer  avec  certitude  du 
bas  Languedoc , oit  je  l’ai  obfervé , & il  eft  vraiffem- 
blable  que  ce  doit  ên-e  la  même  choie  dans  pref- 
que  toute  l’Europe.  Après  le  nord  vient  le  nord- 
oiieft , qu’on  appelle  ici  magifiraL , en  Italie  macfiro; 
c’ell  le  plus  falutaire  , & celui  qui  régné  le  plus  dans 
le  bas  Languedoc.  Lorfqu’il  fouille  dans  ce  pays  , 
l’air  y ell  un  peu  plus  chargé  d’eau  que  par  le  vent 
de  nord  ; mais  il  ell  encore  très-ficcatif , c’ell-  à-dire 
favorable  à Xévaporation.  Le  fud-ell,  qui  vient  di- 
reûement  de  la  mer,  ell  le  vent  par  lequel  le  degré 
de  chaleur  de  l’air  ell  le  plus  près  de  fon  degré  de  fa- 
turation ; aufti  Y évaporation  ell-elle  moins  rapide  lorf- 
qu’il  foiifîlc,  que  par  tout  autre  vent. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire , qu  il 
n’y  a point  d’uniformité  dans  iva-poraiion  ; que  liii- 
vant  les  différens  états  de  l’atmofphere  , elle  eft  plus 
ou  moins  rapide , quelquefois  nulle  ; ôc  que  meme  il 
arrive  certaines  nuits  que  l’air  fe  refroidiffant  au- 
delà  du  degré  de  faturation , les  corps  évaporables 
augmentent  du  poids  de  l’eau  que  l’air  dcpole  fur 
eux.  La  conftitution  de  l’air  étant  donc  aulîi  varia- 
ble , il  n’ell  pas  poftible  de  déterminer  la  quantité 
d’eau  qui  peut  s’élever  dans  l’atmofphere  dans  1 el- 
pace  d’un  jour,  ni  même  pendant  une  année.  M. 
MulTchenbroeck  a déterminé  fur  fes  obfervations  fai- 
tes à Leyde  , Ô£  fur  celles  de  M.  Sedileau , faites  en 
France , qu’année  moyenne  l’eau  contenue  dans  un 
balTm  c^arré  de  plomb , diminuoit  à-peu-près  de  i8 
pouces  de  hauteur,  & quepar  conféquent rs'vû^or^z- 
tion  alloit  à cette  quantité  ; mais  ce  n’eft  qu’un 
prés,  Xévaporation  étant  d’un  tiers  plus  confidérable 
certaines  années  que  d’autres  , comme  il  paroit  par 
les  obfervations  de  M.  Sedileau.  ^ i EJfai  dephy- 
Jique  > pag.  yyi.  f^oyc^  au(p.  FleUVE  , PLUIE  , &c. 

Tous  les  animaux,  tous  les  végétaux,  une  partie 
des  minéraux , la  terre  qu’on  appelle  proprement 
humus,  qui  formée  des  débris  des  animaux  & des 
végétaux, fournit  enmêmetems  la  matière  prochaine 
de  ces  corps  ; enfin  l’eau  : toutes  ces  fubllances  > 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , fulceptibles  d’^- 
vaporation.  Cette  multitude  immenfc  de  corps  aux- 
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quels  s’étend  cette  propriété  , nous  fait  alTez  com- 
prendre qu’elle  appartient  en  quelque  maniéré  à l’é- 
conomie générale  de  notre  globe  ; & , en  effet  c eft 
au  moyen  de  cette  propriété  que  l’eau , qui  fait  la 
bafe  de  tous  les  corps  vivans , eft  reportée  & diftri- 
buée  fans  celle  fur  toute  la  furface  de  la  terre , con- 
tre fa  pente  naturelle , qui  la  porte  à fe  ramaffer 
toute  entière  dans  les  endroits  de  la  terre  qui  font  les 
moins  éloignés  de  fon  centre  : par  elle  les  matières 
animales  & végétales  , parvenues  par  la  pourriture 
au  dernier  degré  de  leur  réfolution , s’élèvent  dans 
l'atmoiphere,  pour  être  reportées  enfuite  à la  terre, 

& fervir  à la  conftruèUon  de  nouveaux  êtres.  C’ell 
en  confidérant  cette  circulation  admirable , qu’on 
peut  prendre , avec  quelques  phyficiens  , une  idée 
auffi  grande  que  jufte  de  l’utilité  prenûere  & pour 
ainlî  dire  cojmique  du  fluide  qui  environne  notre 
globe.  Finiflbns  en  appliquant  à ce  fluide  la  penfée 
de  Virgile  fur  i’ame  du  monde  ; 

Scilicet  hue  rtddi  déînde  ac  refoluca  referri 

Omnia,  nec  mord  efe  locum.  Géorg.  hh.  IV. 
Cet  article  ejl  de  M.  LE  Roi , docleur  en  Medecine 
de  la  faculté  de  Montpellier,  & de  la  fociété  royale  des 
Sciences  de  la  mime  ville. 

Evaporation  , (^Chimie.')  Uévaporation  eft  un 
moyen  chimique  dont  l’ufage  eft  très-étendu  ; il  con- 
fille  à difllper  par  le  moyen  du  feu  , en  tout  ou  en 
partie,  un  liquide  expolé  à l’air  libre,  & qui  tient 
en  dilTolution  une  fubftance , laquelle  n’cft  ni  vola- 
tile , ni  altérable  au  degré  de  feu  qui  opéré  la  diflî- 
pation  de  ce  liquide.  . , /•/ 

On  a recours  à X évaporation  pour  operer  la  fepa- 
ration  dont  nous  venons  de  parler,  toutes  les  fois 
qu’on  ne  fe  met  point  en  peine  du  liqtiide  relevé  par 
le  feu  : lorfqu’on  veut  le  retenir  au  corftraire  dans 
une  vue  philofophique,  médicinale  ou  economique, 
comme  dans  l’examen  chimique  d’un  liquide  com- 
pofé  ; dans  la  préparation  des  firops  aromatiques  ÔC 
alkali-volatils , & dans  la  concentration  d’une  tein- 
ture, on  doit  avoir  recours  à la  diftillation.  Voye^^ 
Distillation.  Auflin’eft-ce  proprement  que  l’eau 
que  l’on  fépare  de  diverfes  fubllances  moins  volati- 
les , dans  les  cas  où  Xévaporation  ell  la  plus  em- 
ployée. 

V évaporation  a fur  la  diftillation  cet  avantage  fin- 
gulicr , qu’elle  opéré  laféparation  qu’on  fe  propofe, 
en  beaucoup  moins  de  tems  que  la  diftillation  ne  l’o- 
pere,  foit  que  l’air  contribue  matériellement  à cet 
effet , foit  qu’il  dépende  uniquement  de  la  liberté 
qu’ont  les  vapeurs  de  fe  raréfier  dans  l’air  libre  juf- 
qu’à  la  diflipation  abfolue  , c’eft-à-dire  jufqu’à  la 
deftruèlion  de  toute  liaifon  aggrigative  (voyez  le  mot 
Chimie,  par  ex.);  ainfl  on  doit  mettre  en  oeuvre  ce 
moyen  fimple  & abrégé , toutes  les  fois  qu’une  des 
circonftances  énoncées  ci-deffus  ne  s’oppofe  point  à 
fon  emploi.  _ 

Le  degré  de  feu  étant  égal , une  évaporation  eft 
d’autant  plus  rapide  , que  le  liquide  à évaporer  eft 
expofé  à l’air  libre  fous  une  plus  grande  furface  ; & 
au  contraire. 

On  dillipe  par  Xévaporation  l’eau  furabondante  à la 
dilTolution  d’un  fel  ; & une  partie  de  l’eau  de  la  dif- 
folution  , pour  difpofer  ce  fel  à la  cryftallifation. 
Voyei  Sel  6*  Crystallisation.  La  cuite  des  fi- 
rops , celle  des  robs , des  gelées , des  éleftuaires , &c. 
la  préparation  des  extraits  des  végétaux,  la  deflic- 
cation  du  lait , &c.  s’exécutent  par  Xévaporation. 

Quoique  le  degré  de  feu  auquel  on  exécute  ces  di- 
verfes opérations,  foit  affez  léger,  puifqu’il  ne  peut 
excéder  la  chaleur  dont  eft  fufceptible  l’eau  bouil- 
lante chargée  de  diverfes  matières,  cependant  l’eau 
bouillante , & même  l’eau  agitée  moins  fenfiblement 
par  un  46gré  de  chaleur  inicrieur , attaque  la  coin-* 
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pofition  intéfieure  de  plufieurs  fubftances  , & fur- 
tout  de  certains  fels  & de  certains  extraits.  Voye:^ 
Extrait, aujfi  Sel.  K faut  dans  ces  cas  exé- 
cuter l'évaporation  à une  foible  chaleur. 

On  a communément  recours  au  bain-marie  dans 
ces  occalions  ; & ce  lecours  eft  non-feulement  très- 
commode  à cet  egard,  mais  il  devient  même  quel- 
quefois néceflaire  lorfqu’on  eft  obligé  de  fe  fer^^r  de 
vailTeaux  de  terre  ou  de  verre  , qu’on  n’expofe  au 
feu  nud  qu’avec  beaucoup  de  rifque.  On  cft  dans  le 
cas  de  fe  fervir  indifpenfablcment  de  vailTeaux  de 
terre  ou  de  verre , lorfque  les  matières  à traiter  s’al- 
tereroient  en  attaquant  les  vaifleaux  de  métal.  Les 
dilTolutions  de  fel  qu’on  veut  difpofer  à la  cryltalli- 
fation  par  V évaporation ^ fe  traitent  toujours  dans  des 
vaifleaux  de  terre  ou  de  verre.  Voyt^  Vaisseaux  , 
Sel. 

On  exécute  des  évaporations  dans  toute  la  latitude 
du  feu  chimique , qui  s’étend  depuis  le  degré  le  plus 
foible  {voyt^  Feu)  jufqu’à  l’cbullition  des  liquides 
compolés , qui  font  les  lujcts  ordinaires  des  évapora- 
tions, c efl-à'dire  des  dilTolutions  plus  ou  moins  rap- 
prochées de  divers  fels , des  décodions  de  végétaux 
ou  de  fubftances  animales , &c,  \J évaporation  qui  s’o- 
père par  la  feule  chaleur  de  l’atmolphere , eft  connue 
dans  i art  fous  le  nom  ^évaporation  inj'enjiblc.  Notre 
célèbre  M.  Roiielle  a employé  V évaporation  infenfible 
avec  un  très-grand  avantage  dans  les  travaux  fur  les 
Crystallisation.  Elle 
n efl  pratiquable  que  fur  ces  fubftances  ; tous  les  au- 
tres compoj'és  Iblubles  dans  l’eau , éprouveroient  dans 
les  mêmes  circonftances  un  mouvement  inteftin  qui 
les  denatureroit.  Voyti  Fermentation. 

Les  lois  de  manuel , félon  lefquellcs  il  faut  hâter, 
retarder  ou  lufpeiidre  V cvaporation , fe  déduifent  des 
diftérentes  vues  qu’on  fe  propofe  en  l’employant , 6c 
fe  trouvent  dans  les  articles  particuliers  où  il  s’agit 
de  produits  chimiques  ou  pharmaceutiques  obtenus 
par  ce  moyen.  ycye[  Crystallisation  , Ex- 
trait, Sirop,  Rob,  Gelée,  &c.  {b') 

EVAPORER  , V.  ad.  {Docimafl^  ou  faire  fumer 
une  coupelle , fe  dit  de  la  deflîccation  qu’on  lui  donne 
en  la  mettant  renverfée  fous  la  mouille  une  heure 
avant  que  d’y  mettre  le  régule  , fi  elle  eft  faite  de 
cendres  de  bois , parce  qu’il  y refte  prefque  toiijours 
une  petite  portion  d’alkali  qui  attire  Thumidité  de 
l’air.  Celles  qui  font  faites  de  cendres  d’os  d’animaux, 
ne  veulent  pas  être  recuites  pendant  fi  iong-tems  , 
parce  qu’elles  ne  retiennent  pas  Thumidité  auflî  for- 
tement ; elles  ne  contiennent  que  celle  qui  fe  répand 
alTez  uniformément  dans  tous  les  corps  environnés 
de  Tatmofphcre , t^u’elles  prennent  à la  vérité  en  af- 
fez  grande  quantité  par  leur  qualité  d’abforbans.  On 
peut  conftater  la  préfence  de  Thumidité  dans  les  epu- 
pclles , par  la  diftillation  ; mais  ce  n’eft  pas  pour  la 
leur  enlever  feulement  qu’on  les  évapore,  c’eft  en- 
core pour  diflîper  quelques  portions  de  phlogiftique 
qui  peut  y être , foit  de  la  part  des  liqueurs  mucila- 
gineufes  , avec  lefquelles  on  pelote  la  cendrée  pour 
Thumefler , ou  des  petites  molécules  de  charbon  que 
la  calcination  n aura  pû  détruire;  ainfl  faute  ^éva- 
porer la  coupelle  , il  peut  arriver  ou  que  le  plomb 
foit  enlevé  par  petites  gouttes  par  Texpanflon  des 
vapeurs  aqueufes  fortant  avec  impétuofité  de  la  cou- 
pelle , ou  réduit  par  le  phlogiftique  qu’il  y trouve  ; 
ce  qui  occafionnant  une  efl'ervefcence  6c  un  bour- 
foufîlenicnt , fait  fendre  la  coupelle.  Quand  les  va- 
peurs font  en  petite  quantité , le  plomb  ne  fait  que 
le  tremoufler  ôc  changer  de  place  ; enforte  qu’il  fe 
répand  quelquefois.  V oj'e^CouPELLE  6*  Affinage, 
au  mot  Essai.  Cet  article  ef  de  M.  de  Vilueks. 

* EVASER,  v.  aft.  {Art  méchaniq.)  c’eft  agerandir 
I ouverture , enforte  que  Torifice  de  la  choie  évarée 
Tome  yi. 
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foit  plus  étendu  que  fon  fond.  On  n'évafc  que  ce  qui 
eroit  déjà  ouvert. 

Evaser,  Evasé,  {Jardin.')  On  dit  q u’im  arbre 
eft  irop  evafe,  quand  il  a trop  de  circonférence  : on 
le  dit  de  même  d’une  fleur.  {K) 

EVATES  , fubft.  m.  {Hijl.  «;zc.  ) c’étoit  une  bran- 
che ou  divifion  des  druides  , anciens  philofophes 
celtiques.  Druides. 

Strabon  divilé  les  philofophes  bretons  6c  gaulois 
en  trois  feéles , les  bardes , les  évates  , les  druides  11 
ajoute  que  les  bardes  étoient  poètes  6c  muficiens  ; les 
tvates , pretres  6c  naturaliftes  ; 6c  les  druides , mora- 
lilto  auffi-bien  que  naturaliftes  : mais  Marcellin  , 
V oflius , 6c  Hornius  les  réduifent  tous  à deux  feûes 
lavoir,  les  bardes  6c  les  druides.  Enfin  Céfar,  üv  FU 
les  renferme  tous  fous  le  nom  de  druides. 

Les  évates  ou  vates  de  Strabon  font  probablement 
ceux  que  d autres  auteurs,  6c  particulièrement  Am- 
mien  Marcellin  appelle  eubages  ; mais  M.  Bouche  , 
azns  (on  Hijloire  de  Provence,  liv.J.  chap.ij.lçs  dif- 
tingue.  « Les  vates , dit-il , étoient  ceux  qui  prenoient 
» loin  des  facrifîces  6c  des  autres  cérémonies  de  la 
» religion  ; 6c  les  eubages  palToient  leur  tems  à la 
>>  recherche  6c  a la  contemplation  des  myfteres  de 
«la  nature.  Eubages  ».  Chambtrs.  {G) 

EV AUX,  (Geo^.OTOi/.)  ville  du Bourbonnois , en 
France.  Lo/7^.  ao.  /o,  lat.  46'.  16, 

EUBAGES , f.  m.  {Hif.  anc.'\  étoient  une  clafle 
de  pretres  ou  philofophes  chez  les  anciens  Celtes  ou 
Gaulois.  Chorier  penfe  que  les  eubages  font  les  mê- 
mes que  les  druides  6c  les  faronides  de  Diodore  : 
d autres  penfent  que  les  eubages  font  ceux  que  Stra- 
oon,  liv.  IF ,p.  1^6.  appelle  évates  ou  vates.  Sur  ce 
principe , il  y a lieu  de  conjeéturer  qu’il  devroie 
avoir  écrit  eugages  ; étant  très  - facile  de  prendre  r 
pour  T.  Foyt{  Evates. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  eubages  paroiflent  avoir  été 
ime  clafle  différente  des  druides.  Foyer  Druides. 
Dicl.  de  Trev.  & Chambers,  {G) 
f r EUBOULIE,  f.  f.  {Mythol.)  déefle  duboncon* 
leil;  elle  avoit  un  temple  à Rome.  Son  nom  eft  for- 
me de  tu , bien , 6c  de  Cot/An  , confeil. 

EUCHARISTIE , f,  f.  {Thêol.')  du  grec  'iixtfvU  , 
aSion  de  grâces  i facrcment  de  la  loi  nouvelle  , ainfi 
nomme  parce  que  Jefus-Chrift,  en  l’inllituant  dans 
la  dermere  eene , prit  du  pain , & rendant  grâces  à 
ion  pere , bénit  ce  pain , le  rompit , le  diftribiia  à lis 
apôtres , en  leur  difant , ceci  ejl  mon  corps  ; 6c  que 
c eft  le  principal  moyen  par  lequel  les  Chrétiens 
rendent  grâces  à Dieu , par  Jefus-Chrift. 

. ! appelle  aufîi  cene  du  Seigneur,  parce  qu’il  fut 

inftitue  dans  la  derniere  cene  ; communion  , parce 

1“  P?  Jefus-Chrift  6c 

de  1 Eghle  ; Saine  Sacrement , 6c  parmi  les  Grecs  , les 
Saints  myfieres  par  excellence  , parce  que  c’eft  le 
principal  des  Agnes  des  chofes  facrées  établi  par  Jé- 
fus-Chrift  ; viatique , parce  qu’il  eft  particulièrement 
néceflaire  pour  fortiAer  les  Adeles  dans  le  paffage 
de  cette  vie  à l’autre.  Les  Grecs  l’appellent  fynaxe. 
ou  eulogie,  que  c’eft  le  lien  de  TafTemblée  du 
peuple,  6c  la  fource  des  bénédictions  de  Dieu  fur  les 
Chrétiens.  Foye^  Communion  , Sacrement 
MYSTERE , Viatique,  &c.  ’ 

Les  Théologiens  catholiques  déflniflent  l'eucharif- 
eie,  un  facrement  de  la  loi  nouvelle,  qui,  fous  les 
efpeces  ou  apjjarences  du  pain  6c  du  vin , contient 
réellement,  véritablement , 6c  fubftantiellement  le 
corps  ôc  le  fang  de  Notre- Seigneur  Jefus-Chrift, 
pour  être  la  nourriture  fpirituelle  de  nos  âmes  , en 
y entretenant  la  vie  de  la  grâce.  Ils  la  confiderent 
aiifll  comme  un  facrifîce  proprement  dit , dans  le- 
quel Jefus-Chrift  eft  offert  à Dieu  fon  pere  par  le 
miniftere  des  prêtres,  ôc  renouvellé , d’une  maniéré 
non  fanglante , le  facriflee  fanglant  qu’il  At  de  fa  vio 
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fur  l’arbre  de  la  croix , pour  la  rédemption  du  genre 
humain.  Par  ce  facrihee  de  la  nouvelle  loi,  les  mé* 
rites  de  la  mort  6c  pafllon  de  Jefus-Chrift  font  appli- 
qués aux  Edeles  ; 6c  on  lotire  dans  l’Eglife  catholi- 
que, pour  les  vivans  & pour  les  morts.  Sa- 
crement & Sacrifice. 

La  matière  de  ce  faciement  eft  le  pain  de  froment 
6c  le  vin  ; la  difeipline  de  Téglife  latine  eft  de  confa- 
crer  avec  du  pain  aiyme  ou  fans  levain:  celle  de 
réglife  greque  eft  de  fe  fervir  de  pain  levé;  l’un  & 
l’autre  eft  indifférent  pour  la  validité  du  facrement. 
C’eft  un  précepte  de  tradition  eccléliaftique , de  mê- 
ler un  peu  d’eau  dans  le  vin;  la  pratique  en  eft  coni- 
tante  parmi  les  Grecs  6c  les  Latins  ; 6c  elle  eft  confir- 
mée par  S.  Cyprien  6c  par  les  autres  peres.  Ce  mé- 
lange figure  l’union  des  fideles  avec  Jefus-Chrift. 

La  forme  de  ce  facrement  font  ces  paroles  de  Je- 
fus-Chrift, pour  le  pain , ceci  ejl  mon  corps  ; pour  le 
vin , ceci  ejl  U calice  de  mon  J'ang  , ou  c efl  monfang  i 
paroles  que  le  prêtre  prononce , non  pas  en  fon  pro- 
pre nom , mais  au  nom  de  Jefus-Chrift  ; 6c  par  la  ver- 
tu defquelles  le  pain  6c  le  vin  font  tranffubftanties» 
ou  changés  au  corps  6c  au  fang  de  Jeius-Lhnft.  y oye^ 
Transsubstantiation. 

Les  évêques  & les  prêtres  ont  toûjoiu-s  été  les 
feuls  miniftres  ou  coniécrateurs  de  Veucharijhe  ;ma\s 
anciennement  les  diacres  la  diftribuoient  aux  fide- 
les , & ils  pourroieni  encore  aujourd’hui  la  difpen- 
fer,  par  ordre  de  l’évêque. 

Depuis  l’inftitution  de  Ÿeucharijîie  , les  Chrétiens 
ont , de  tout  tems , célébré  ce  myftere  dans  leurs  al- 
fembléesrclieieufes,  dans  lefquelles  les  évêques  ou 
les  prêcres  beniffoieni  du  pain  & du  vin , & le  diftri- 
buoient aux  affiftans , comme  étant  devenu  par  la 
confécrationlevrai  corpsôclevraiiang deJ.C.De-là 
le  rcfpeû  qu’ils  ont  eu  -^oxir  V tuchariJlte,6cVzAor?x\on 
qu’ils  lui  ont  rendue , comme  on  peut  s’en  convain- 
cre par  les  prières  qui,  dans  toutes  les  lithurgies , fui- 
vent  lesparoles  de  la  confécration , 6c  qui  Ibnt  autant 
d’aÛes  ou  de  témoignages  d’adoration  , 6c  demonu- 
mens  de  la  foi  des  peuples.Les  cathécumenes  & les  pé- 
nitens  n’afîiftoient  point  à la  confécration  de  Veuckarif- 
tie , & ne  participoient  point  à fa  réception.  Jufqu’au 
douzième  fiecle  , les  fideles  la  recevoient  fous  les 
deux  efpeces  du  pain  6c  du  vin  , tant  dans  l’églife 
latine  que  dans  l’églife  greque.  Cette  derniere  a rete- 
nu  fon  ancien  ufage  ; mais  l’egUfe  latine  a adopte 
celui  de  n’adminiftrer  VeuckariJUe  aux  fimples  fide- 
les , que  fous  l’efpece  du  pam.  Le  retranchement 
de  la  coupe,  ou  de  l’efpece  du  vin  , a occafionne 
les  guerres  les  plus  fanglantes  en  Boheme  dans  le 
quinzième  fiecle  , 6c  l’on  en  agita  le  rétabliffement 
au  concile  de  Trente  ; mais  enfin  la  difeipline  pré- 
fente de  l’églife  , à cet  égard , a prévalu,  ^oye^  Hus- 
SITES  & TaBORITES. 

La  préfence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans  Veuckarif- 
ùti  a été  premièrement  attaquée  dans  le  neuvième 
fiecle , par  Jean  Scot , dit  Erigene  ou  l’Hibernois,  qui 
avoit  été  précepteur  de  Charles  le  Chauve.  Cet 
écrivain , que  les  Proteftans  ont  voulu  faire  paffer 
pour  un  grand  génie,  n’étoit  qu  un  fcholaftique  très- 
obfcur  dans  fes  expreftîons , 6c  dont  l'ouvrage  fur 
Veuckarif  ie , connu  à peine  de  trois  ou  quatre  de  les 
contemporains,  feroit  demeure  dans  un  eternel  ou- 
bli , fi  fes  Calviniftes  ne  l’en  euffent  tiré  , peur 
fe  prévaloir  de  fon  autorité  ; mais  au  fond  , elle 
n’eft  pas  en  elle-même  d’un  grand  poids  ; 6c  le  ftyle 
embrouillé  de  cet  auteur  ne  décide  pas  une  contro- 
verie  fi  importante. 

Bérenger  , archidiacre  d’Angers,  excita  un  peu 
plus  de  rumeur  dans  le  onzième  fiecle.  Il  nia  ouver- 
tement la  préfence  réelle  6c  la  tranffubftantiation  : 
On  tint,  tant  en  France  qu’en  Italie,  divers  conciles 
où  il  fut  cité  ; il  y comparut,  fiit  convaincu  d’er- 
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reurs  ; il  les  rétraéla  & y retomba  ; enfin , après  dif- 
férentes variations,  il  mourut  catholique  en  1083, 
fl  l’on  en  croit  Clavius,  l’auteur  de  la  chronique  de 
S.  Martin,  Hildebert  du  Mans,  & Baltr.de  évêque 
de  Dol,  auteurs  contemporains  de  Bérenger, 
Bérengariens. 

Dans  le  feizieme  fiecle , les  Proteftans  ont  attaqué 
Veuckarif  ie  ; mais  tous  ne  s’y  lont  pas  pris  de  la  mê- 
me manière.  Luther  6c  fes  feâateurs , en  reconnoif- 
lant  la  préfence  réelle  de  Jefus-Chnft  dans  Veucka- 
rif ie,  ont  rejetté  la  tranffubftantiation, foùtenant  que 
la  fubftance  du  pain  ÔC  du  vin  demeuroit  avec  le 
corps  6c  le  fang  de  Jefus-Chrift.  Consubs- 
tantiation 6*  Impanation. 

Zuingle  au  contraire  a enfeigné  qiie  Veuckarif  ic 
n’étoit  que  la  figure  du  corps  6c  du  fang  de  Jéius- 
Chrift,à  laquelle  on  donnoit  le  nom  des chofes dont 
elle  eft  la  figure,  ^oye^  Zuingliens. 

Enfin  Calvin  a prétendu  que  Veuckarif  ie  renferme 
feulement  la  vertu  du  corps  6c  du  fang  de  Jefus- 
Chrift,  & qu’on  ne  le  reçoit  dans  ce  facrement  que 
par  la  foi,  6c  d’une  maniéré  toute  fpirituellc  ; les 
Anglicans  ont  adopté  cette  derniere  doflrine;  6c  l’on 
peut  voir , dans  la  belle  hiftoire  des  variations  écrite 
par  M.  Boffuet , quel  partage  ces  diverfes  opinions 
ont  occafionné  parmi  les  Proteftans.  Calvi- 

nisme & Calvinistes. 

A entendre  Calvin , fes  premiers  feûateurs  6c  les 
miniftres  calviniftes , le  dogme  de  la  préfence  réelle 
univerfellement  établi  dans  l’églife  romaine,  n’étoit 
rien  moins  qu’vme  idolâtrie  manitefte  6c  fuffifante 
pour  autoriler  le  fchifme  qui  en  a féparé  une  grande 
partie  de  l’Allemagne  6c  tout  le  nord  de  l’Europe  ; 
6c  cependant , par  une  inconféquence  évidente,  ce 
même  Calvin  6c  fes  feûateurs  n’ont  pas  fait  difficulté 
de  communiquer,  en  matière  de  religion,  avec  les 
Luthériens , qui  font  profefllon  de  croire  la  préfence 
réelle,  ^oye^  LUTHÉRIENS. 

Jamais  dilpute  n’a  été  agitée  avec  plus  de  chaleur 
que  celle  de  la  préfence  reelle.  Jamais  queftion  n’a 
été  plus  enveloppée  de  fubtilités  de  la  part  des  no- 
vateurs , ni  mieux  6c  plus  profondément  difeutée  de 
celle  des  Catholiques.  Nous  allons  donner  un  précis 
des  principales  raifons  de  part  6c  d’autre. 

Les  Catholiques  prouvent  la  vérité  de  la  préfence 
réelle  par  deux  voies  ; l’une  qu’ils  appellent  de  dif- 
cujfion,  l’autre,  qu’ils  appellent  de  preferipcion. 

La  voie  de  difcuffion  confifte  à prouver  la  vérité 
de  la  préfence  réelle,  par  les  textes  de  l’Ecriture 
qui  regardent  la  promefte  de  Veuchariftie,  fon  înfti- 
nition , 6c  l’ufs^e  de  ce  facrement  : ceux  qui  concer- 
nent la  promefïe  font  ces  paroles  de  Jefus-Chrift , en 
S.Jean,cAa/?.  yJ.  6c  . Jî  vous  ne  mange^ 

la  chair  du  Fils  de  l'homme  ne  buvt^Jon  fang,  vous 
n'aure^point  ma  vie  en  vous  : ma  chair  ef  véritablement 
viande,  & mon  fang  ef  véritablement  breuvage.  Celui 
qui  mange  ma  chair  & qui  boit  mon  fang  demeure  en  moi 
& moi  en  /«/.Lesparoles  de  l’inftitution  font  celles-ci , 
enS.Matt.chap.XXVI.verf.  16.  S.Marc,XIV.verÈ 
zi.  S.  Luc,  chap.  XXII.  verf.  19.  prene^  & mangei, 
ceci  ef  mon  corps;  prene^  & buve\^ , ced  ef  mon  fang  ou 
le  calice  de  mon  fang.  Enfin  les  textes,  où  il  s’agit  de 
l’ufage  de  Veuckarif  ie,  fe  trouvent  dans  la  première 
épître  de  S.  Paul  aux  Corinthiens,  chap.  XX.  verf. 
16. Le  calice  que  nous  bénijfons  rief-il pas  la  communi- 
cation du  jang  de  Jefu<-Chrif  ? & le  pain  que  nous  rom- 
pons n'ef-il pai>  la  participation  du  corps  du  Seigneur 
6c  dans  le  ch;;p.  fuiv.  verf.  17.  apres  avoir  rapporté 
les  paroles  de  i’inftitution , l’apôite  ajoute  : ainf  qui- 
conque aura  mangé  ce  pain  ou  bù.  le  calice  du  Seigneur 
indignement  ,fera  coupable  de  la  profanation  du  corps 
& du  fang  du  Seigneur. 

Ces  textes , difent  les  Catholiques , ne  peuvent 
s'entendre  que  littéralement  6c  dans  le  fens  propre. 
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C’eft  ainfi  que  les  Capharnaïtes,  & les  apôtres  mê- 
me, entendirent  les  paroles  de  la  promeflè;  & Jc- 
fus  - Chrift  ne  dit  pas  un  mot  pour  les  détromper 
fur  le  fond  de  la  chofe  , quoiqu’ils  fe  trompaient  fur 
la  maniéré  dont  Jefus-Chrift  devoir  donnerfon  corps 
à manger  & fon  fang  à boire  : ils  penfoient  en  effet 
qu’il  en  feroit  de  la  chair  & du  fang  de  Jéfus-Chriff 
comme  des  alimens  ordinaires,  & qu’ils  les  rece- 
vroient  dans  leur  forme  naturelle  & phyfique  ; idée 
qui  fait  horreur  & qui  les  révolta.  Mais  Jelus-Chrift 
lans  leur  expliquer  la  manière  facramentelle  dont  il 
leur  donneroit  la  chair  pour  viande , & fon  fang  pour 
breuvage , n’en  promet  pas  moins  qu’il  leur  donnera 
lun  & l’autre  réellement  ; & les  Calviniffes  con- 
viennent que  dans  cespaflages  il  s’agit  du  vrai  corps 
& du  vrai  fang  de  Jelus-Chriff. 

Le  pain  & le  vin  ne  font  ni  fignes  naturels  ni  fignes 
arbitraires  du  corps  & du  fang  de  Jefus- Chrift*-  & 
les  paroles  de  l’inftitution  feroient  vuides  de  fens,  fi 
fans  avoir  préparé  l’efprit  de  fes  difciples , le  Sau- 
veur eût  employé  une  métaphore  auffi  extraordinai- 
re pour  leur  dire  qu’il  leur  donnoit  le  pain  & le  vin 
comme  des  fignes  ou  des  figures  de  fon  corps  & de 
Ion  fang.  Enfin  les  paroles  qui  concernent  l’ufage  de 
Vcuckarijlu^  ne  font  pas  moins  précifes  ; il  n’y  eft 
mention  ni  de  fymboles  , ni  de  fignes,  ni  de  figu- 
res , mais  du  corps  & du  fang  de  Jefus-Chrift,  & de 
la  profanation  de  l’iin  & de  l’autre  , quand  on  re- 
çoit indignement  VeuchariJUe. 

D ailleurs , ajoutent-ils , comment  les  peres , pen- 
dant neuf  fiecles  entiers,  ont-ils  entendu  ces  paroles 
non  pas  dans  les  écrits  polémiques , ou  dans  des  ou- 
vrages de  controverfe  , mais  dans  leurs  catéchefes 
ou  inftruélions  aux  cathecumenes,  dans  leurs  fer- 
mons & leurs  homélies  au  peuple  ? Comment , pen- 
dant le  même  efpace  de  tems , les  fideles  ont-ils  en- 
tendu ces  textes  ? Que  croyoient-ils  ? Que  penlbient- 
iIs?Lorfque  dans  la  célébration  fréquente  des  faints 
myfteres,  le  prêtre  ou  le  diacre  leur  préfentantlea- 
chariJUe , , corpus  Chrijii^  voilà  ou  ccci  tjl  U 

corps  di  Jefus-Ckriji,\\s  répondoient  ameri^  iUJivrai; 
fl,  comme  le  fuppofentlesCalviniftes,  les  uns&  les 
autres  ne  croyoient  pas  la  préfence  réelle , le  langa- 
ge des  peres  & celui  du  peuple  n’étoit  qu’un  langa- 
ge évidemment  faux  & illufoire.  Les  Pafteurs , com- 
me le  remarque  très-bien  Fauteur  de  la  perpétuité 
de  la  foi  , auroient  fans  ceffe  employé  des  expref- 
fions  qui  énoncent  précifément  & formellement  la 
préfence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans  VeuchariJUe^  pour 
nenfeigner  qu'une  préfence  figurée  & métaphori- 
que ; & les  peuples  , de  leur  côté , intimement  con- 
vaincus que  Jelus-Chrift  n’étoit  pas  réellement  pré- 
fent  dzns  VeuckariJUe  , auroient  conçu  leur  profef- 
fion  de  foi  dans  des  termes  qui  énonçoient  formelle- 
ment la  réalité  de  fa  préfence.  Cette  double  abfur- 
dité  eft  inconcevable  dans  la  pratique. 

La  voie  de  prefeription  confifte  à prouver,  que 
depuis  la  nailTance  de  l’Eglife , jufqu’au  tems  oû  Bé- 
renger a commencé  à dogmatifer , FEglife  greque  & 
latine  ont  conftamment  & unanimement  profeffé  la 
foi  de  la  préfence  réelle , & l’ont  encore  profeffée 
depuis  Bérenger  jufqii’à  Calvin,  & depuis  Calvin 
julqu  à nous;  c’eft  ce  qu’ont  démontré  nos  contro- 
verfiftes  par  la  tradition  non  interrompue  des  peres 
de  1 Eglife , par  les  décidons  des  conciles , par  tou- 
tes les  liturgies  des  églifes  d’Orient  & d’Occident 
par  la  confeffion  mÊme  des  feSes  qui  fe  font  fépal 
réês  de  1 Eglife , telles  que  les  Neftoriens , les  Euty- 
chiens,  &c.  ils  ont  amené  les  Calviniftes  à ce  point 
On  connoît  l'époque  de  la  nailTance  de  votre  erreur 
fiir  la  préfence  réelle  : vous  l’avez  empruntée  des  ' 
Vaiidois  , des  Petrobrufiens , des  Henriciens  ; vous 
remontez  jufqu’à  Bérenger, ou  tout  au  plus,  jufqu’à 
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Jean  Scot.  Vous  êtes  donc  venu  troubler  l’Eglife 
dans  fa  poffcftlon.  Et  quels  titres  avez-vous  pour  la 
combattre?  J^oj^^Henriciens , 6-6. 

Les  Proteftans  répondent:  i°.  que  les  preuves  ti- 
rées de  1 Ecriture  ne  font  pas  décifives  ; & que  les 
textes  allégués  par  les  Catholiques  peuvent  aufil- 
bien  fe  prendre  dans  un  fens  métaphorique  que 
ceux-ci  ; Genef.  chap.  XLVI.  verf.  2.  les Jept  vaches 
graj/cs  & lesfept  épis  pleins font  fept  années  d’abondan- 
ce . & dans  Daniel , chap.  XXII.  verf.  z8.  ce  pro- 
phète expliquant  à Nabuchodonofor  ce  que  figni- 
fiqit  la  ftatue  coloffalc  qu’il  avoit  vue  en  longe  il 
lui  dit , vous  êtes  la  tête  d'or;  ou  ce  que  Jefus-Chrift 
parabole  de  Fyvraie,  en  S.  Matt.  chap. 
jLXÏU.  celui  quifeme  lebon  grain,  c’efileFils  de  l'hom- 
me ; le  champ , défi  le  monde;  la  bonne  ftmence , ce  font 
les  enfans  du  royaume  ; Vyvraie  , ce  font  les  médians  ♦ 
e ennemi  qui  l’a  femée  , eft  U diable  ; la  moijfon  eft  la 
confommation  des  fiecles  ; les  moijfonneurs  font  Us  an^ 
gts;  & S.  Paul,  en  parlant  de  la  pierre  d’où  coulè- 
rent des  fources  d’eau  pour  defaltérer  les  Ifraélites 
dans  le  defert,  dit  dans  la  première  épître  aux  Co- 
nnthiens , chap.  X.  verf.  4.  or  la  pierre  étoit  le  Chrifî. 
Toutes  ces  exprcfiions , ajoutent-ils,  font  évidem- 
ment métaphoriques  : donc  , &c. 

^ On  leur  répliqué  avec  fondement,  que  la  difpari- 
fe  eft  des  plus  fenfibles,  & elle  fe  lire  de  la  nature 
des  circonftances , de  la  difpofition  des  efprits,  & 
des  règles  du  langage  établies  & reçûes  parmi  tous 
les  hommes  fenfés.  Pharaon  & Nabuchodonofor  de- 
mandoient  l’explication  d’un  fonge  : le  premier  de- 
mandoit  à Jofeph  ce  que  fignifioient  ces  fept  vaches 
graffes  & ces  fept  épis  pleins  qu’il  avoit  vus  pen- 
dant fonfommcil;  il  ne  pouvoit  donc  prendre  que 
dans  un  fens  de  fignification  & de  figurela  réponfe  de 
Jofeph.  Il  en  eft  de  même  de  Nabuchodonofor , par 
rapport  à Daniel  ; ce  monarque  auroit  perdu  le  fens 
commun , s’il  eût  imaginé  qu’il  étoit  réellement  la 
tete  d’or  de  la  ftatue  qu’il  avoit  vûe  en  fonge  : mais 
il  comprit  d’abord  que  cette  tête  pouvoit  bien  être 
une  figure  de  fa  propre  perfonne  &c  de  fon  empire  ■ 
comme  les  autres  portions  de  la  même  ftatue,  com- 
pofées  les  unes  d’argent , les  autres  d’airain , celles- 
fier,  celles-là  d’argile , étoient  des  fymboles  de 
difterens  autres  princes  & de  leurs  monarchies.  Je- 
uis-Chrift  propoioit  & expllquoit  une  parabole  dont 
le  corps  etoit  allégorique,  & qui  renfermoit  nécef- 
fiairement  un  fens  d’application.  Perfonne  ne  pou- 
voit  s’y  méprendre:  enfin  S.  Paul  développoit  aux 
fideles  imc  figure  de  l’ancien  Teftament.  Les  efprits 
etoient  fuffilamment  difpofés  à ne  pas  prendre  le 
figne  pour  la  chofe  fignifiée  : mais  il  n’en  eft  pas 
amfi  de  ces  paroles  que  Jèlùs- Chrift  adrelîa-  à fes 
ceci  eft  mon  corps,  ceci  eft  mon fang.hç  ■çzixi 
& le  vin  ne  lont  pas  fignes  naturels  du  corps  & du 
f^^g»  & fi  Jefus-Chrift  en  eût  fait  alors  des  fignes 
d’inftitution  ou  de  convention , les  réglés  ordinai- 
res du  Iangage&  dubonfensnelui  euflTent  pas  permis 
de  fubftituer  à l’autre  un  de  ces  termes  qui  n’auroient 
eu  qu’un  rapport  arbitraire  ou  d’inftitution  3 par 
exemple  , on  ne  dit  pas  que  du  lierre  foit  du  vin  , 
parce  qu’il  devient  figne  de  vin  à vendre , par  la 
convention  & l’inftitution  des  hommes  ; on  ne  dit 
point  qu’une  branche  d’olivier  eft  la  paix  , parce 
que,en  conféquence  des  idées  convenliës , elle  eft 
le  figne  de  la  paix.  Les  apôtres  n’étoient  nullement 
prévenus;  J.C.  n’avoitpréparé  leurs efpritsparaucu- 
ne  expofition  ou  convention  préliminaire  : ils  dé- 
voient donc  néceffairement  entendre  fes  paroles  dans 
le  fens  auquel  il  les  prononçoit  ■ c’eft-à-dire  dans  le 
fens  propre  & littéral.  Ces  raifons  qui  font  fimples  & 
à la  portée  de  tout  le  monde  , n’ont  pas  paru  tel- 
les à un  écrivain , qui,  après  avoir  vécû  long-tems 
parmi  les  Catholiques,  & penfé  comme  eu.x,  s'eft 
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depuis  retiré  chez  les  Anglicans , dont  il  a époufé 
prefque  toutes  les  erreurs.  Il  qualifie  le  livre  di  U 
Perpituitè  dt  U /oi,  qui  contient  ces  raifonnemens  & 
beaucoup  d’autres  femblables , de  Triomphe  dt  la  dla- 
unique  fur  la  raifon.  C'eft  au  leûeur  à juger  de  la  juf- 
teffe  de  cette  application. 

II.  A la  chaîne  detraditionqu’on  leur  oppofe,  les 
Proteftans  objeûent  qu'il  n’y  a point  ou  prelque  point 
de  pere  qui  n’ait  dépofé  en  faveur  du  fens  figuratif 
& métaphorique , & qui  n’ait  dit  que  Veucharijïu  mê- 
me après  la  confécration , figure  ,figne , antitype , 
fiymbolt , pa:in , & vin.  Mais  toutes  ces  chicanes  que 
les  Calviniftes  ont  rebattues  en  mille  maniérés,  fe 
détniifent  aifément  par  cette  feule  folution  ; ^que 
Veuckarifiie  étant  compofée  de  deux  parties , l’une 
extérievu-e  & fenfible,  l’autre  intérieure  Si  intelligi- 
ble , il  n’efi  pas  étonnant  que  les  peres  fe  fervent  fou- 
vent  d’expreflions  qui  ne  conviennent  à ce  lacrement 
que  félon  ce  qtf Ü ^ d’exterieur  ; comme  on  dit  une 
infinité  de  choies  des  hommes , qui  ne  leur  convien- 
nent que  félon  leurs  vêtemens.  Ainfi  Veuckarifiie 
étant  tout-à-la-fois , quoique  fous  différens  rapports , 
figure  & vérité  , image  6c  réalité,  les  peres  ne  laif- 
fent  pas  de  donner  aux  fymboles  , même  après  la 
confécration,  les  noms  de  pain  &c  de  vin,  &C  ceux 
d'image  & défiguré  ,■  puifque  d un  cote  les  noms  fui- 
vant  ordinairement  l’apparence  exterieme  Si  fcnfi- 
ble,  la  nature  du  langage  reçu  parmi  les  hommes 
nous  porte  à ne  les  pas  changer , lorfque^  ces  appa- 
rences ne  font  pas  changées  ; Si  que  de  l’autre , par 
les  mots  d'image  Si  de  figure  , ils  n’entendent  point 
une  image  Si  une  figure  vuide,  mais  une  figure  Si 
une  image  qui  contiennent  réellement  ce  qu’elles  re- 
préfentent.  En  effet  , quand  les  peres  s’expliquent 
fur  la  partie  intérieure  Si  intelligible  de  Veuckarifiie , 
c’eft-à-dire  fur  l’eflence  Si  la  nature  du  facrement, 
ils  s’expriment  d’une  maniéré  fi  nette  Si  fi  precife, 
qu’ils  ne  laiffent  aucun  lieu  de  douter  qu’ils  n’ayent 
admis  la  préfence  réejle.  Ils  enfeignent,  par  exem- 
ple, que  les  fymboles  ayant  été  confacrés  & faits  eu- 
ckarifiie  par  les  prières  que  le  yerbe  de  Dieu  nous  a eri- 
feignées  ,font  la  chair  & le  fang  de  ce  même  Jefus-Ckrifi 
qui  a été  fait  homme  pour  L'amour  de  nous.  S.Juftin  , 
ij.  apologie.  Qiie  t agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés^ 
du  monde,  efi  préfent  fur  la  table  facrée  ; qu'il  efi  immole 
par  les  prêtres  fans  effufion  de  fang,  & que  nous  prenons 
véritablement  fon  précieux  corps  & fon  précieux  fang. 
Gelafe  de  Cyzique,  d’après  le  premier  concile  de 

Nicée.  Que  Jefus-Ckrfi  ayant  die  du  pain,  ceci  efi  mon 
corps  ; qui  ofera  en  douter  déformais  ? & lui-même  ayant 
dit , ceci  efi  mon  fang;  qui  oferoit  en  entrer  en  doute , en 
difantque  ce  nefi  pas  fon  fang.>  U a autrefois  change 
Veau  en  vin  en  Cana  de  Galilée  ; pourquoi  ne  méritera- 
t-ilpas  d'être  crû , quand  il  change  Le  vin  en  fon  fang  ? 
S.  Cyrille  de  Jérufalem,  catech.jv.  Que  par  la  parole 
de  Dieu  & l'oraifon , le  pain  efi  changé  tout-d un-coup 
au  corps  du  rerbe  par  le  Ferbe , félon  ce  qui  a été  dit  par 
le  yerbe  même  : ceci  efi  mon  corps.  S.  Grég.  de  Nyff. 
orat.  caieck.  Que  le  créateur  O le  maître  de  la  nature  , 
qui  produit  du  pain  de  la  terre , fait  enfuite  fon  propre 
corps  de  ce  pain  ; parce  qiiillepeut  & Va  promis:  G ce- 
lui qui  de  Veau  a fait  du  vin  ,fait  auffi  du  vin  fon  fang. 
S.  Gaudence  évêque  de  Brefcia,  in  Exod.  tracl.  ij.^ 
Que  lefaint-Efprit  fait  que  le  pain  commun  propofé 
jur  la  table , devient  le  propre  corps  que  Jefus  - Chrfi^  a 
pris  dans  fon  incarnation,  S.  Ifidore  de  Damiete  , ep. 
cjx.  Que  Veuckarifiie  efi  le  corps  & le  fang  du  Seigneur , 
même  pour  ceux  qui  U mangeant  indignement , mangent 
G boivent  leur  jugement.  S.  Auguft.  liv.  y , du  baptême 
contre  les  Donatifies  , chap.  viij.  Que  nous  croyons  que 
le  corps  qui  efi  devant  nous , n'efl  pas  le  corps  d'un  hom- 
me commun  & femblable  à nous  , & le  fang  de  même  ; 
mais  que  nous  le  recevons  comme  ayant  été  fait  le  pro- 
pre corps  & le  propre  fang  du  yerbe  qui  vivifie  toutes 
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ckofes.  S.  Cyrille  d’Alexandrie,  expLicat.  du  ij.  defes 
anathem.  Que  le  prêtre  invifible  (J.  C.)  change  par  une 
puiffance  fecrete  les  créatures  vijibles  en  la  fubfiance  de 
fon  corps  & de  fon  fang  , en  difant  : prene^  & mange\^, 
ceci  ejl  mon  corps.  S.  Eucher  ou  S.  Céfaire , homil.  v. 
fur  La  pdque.  Que  le  faint- Efprit  étant  invifiblement 
prefent  par  le  bon  plaifir  du  Pere  & la  volonté  du  Fils , 
fuit  cette  divine  opération  ; & par  la  main  du  prêtre  U 
confacre  , change  , & fait  les  dons  propofés  (c'efi-à-dire 
le  pain  & le  vin")  , le  corps  & le  fang  de  Jefus  - Chrifi. 
Germain  patriarche  de  Conftantinople , dans  fa  théo- 
rie des  myfieres.  Que  le  pain  & le  vin  ne  font  point 
figures  du  corps  & du  fang  de  Jefus  - Chrifi , mais  que 
c'efi  le  corps  même  déifié  de  Jefus-Chrfi  ; Notre-Seigneur 
ne  nous  ayant  pas  dit  , ceci  efi  la  figure  de  mon  corps , 
mais  ceci  efi  mon  corps  ; & rV ayant  pas  dit  de  même , 
ceci  efi  la  figure  de  mon  fang  , mais  ceci  efi  mon  fang, 
S.  Jean  de  Damas , de  la  foi  orthod.  lib.  ly , chap,  xjv. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  d’accumuler  de  pareils  paffa- 
ges  des  peres,  des  conciles,  des  auteims  eccléfiafti- 
ques , Si  des  théologiens , jufqu’au  xvj.  fiecle , pour 
former  une  fuite  de  tradition  confiante , Si  de  mon- 
trer que  tous  ont  penfé  que  les  fymboles  font  chan- 
gés , tranfmués , tranfélémentés , tranffubfianties  au 
corps  Si  au  fang  de  Jefus-Chrifi.  Dire  après  cela 
que  ces  peres  Si  ces  écrivains  n’ont  parlé  que  par 
métaphore , ou , comme  l’auteur  que  nous  avons  ci- 
té ci-deffus,  qu’il  n’y  a aucun  de  ces  paflages  fur  le- 
quel on  ne  puiffe  difputer  ; c’efi  plutôt  aimer  la  dif- 
pute , que  fe  propofer  la  recherche  de  la  vérité , Sc 
contefier  qu’il  faffe  clair  en  plein  jour.  La  doftrine 
& le  langage  des  peres  fur  la  préfence  réelle , ne 
peuvent  paroître  équivoques  qu’à  des  efprits  préve- 
nus Si  déterminés  à trouver  des  figures  dans  les  dif- 
cours  les  plus  fimples. 

Les  minifires  calvinifies  ne  l’ont  que  trop  bien 
fenti  ; Si  pour  éluder  le  poids  d’une  pareille  auto- 
rité , ils  ont  imaginé  différons  fyfièmes  qui  tendent 
tous  à prouver  que  la  créance  de  la  prélence  réelle 
n’a  pas  été  la  foi  de  la  primitive  églife  8c  de  l’an- 
tiquité. Les  uns , comme  Blondel  dans  fon  éclaircîf- 
fement  fur  Veuckarifiie,  ont  fait  naître  l’opinion  de 
la  tranffubftantiation  long-tems  après  Berenger  : les 
autres , comme  Aubertin , le  minifire  de  la  Roque  , 
Si  M.  Bafnage , ont  remonté  ]ufqu’au  vi).  fiecle,  oi'i 
ils  ont  prétendu  que  contre  la  toi  des  fix  premiers 
fiecles , Anaftafe  religieux  du  mont  Sinaï,  avoit  en- 
feigné  le  premier  que  ce  que  nous  recevons  dans 
Veuckarifiie  n’efi  pas  l’antitype , mais  le  corps  de  Je- 
fus-Chrifi ; que  cette  innovation  fut  embraffée  par 
Germain  patriarche  de  Conftantinople  en  yzo,  par 
S.  Jean  de  Damas  en  740 , par  les  peres  du  ij.  con- 
cile de  Nicée  en  787 , par  Nicéphore  patriarche  de 
Conftantinople  en  806;  que  le  même  langage  paffa 
d’orient  en  occident , comme  il  paroît  par  les  livres 
que  Charlemagne  fit  faire  au  concile  de  Francfort  en 
794.  Pour  fentir  l’abfurdité  de  ce  fyftème , il  fuffit 
de  fe  rappeller  que  depuis  S.  Ignace  le  martyr  Sc  S. 
Juftin , tous  les  peres  grecs  dont  nous  avons  cité 
quelques-uns,  avoient  enfeigné  conftamment  que 
Veucharifîie  étoit  le  vrai  corps  Sc  le  vrai  fang  de  Je- 
fus-Chrifi ; que  l’orient  étoit  plein  des  ouvrages  de 
ces  peres , Sc  des  liturgies  de  S.  Bafile  Sc  de  S.  Chry- 
foftome , oh  la  préfence  réelle  efi  fi  clairement  énon- 
cée. Anaftafe  le  Sinaïte  n’a  donc  rien  innové  en 
tenant  précifément  le  même  langage  que  les  auteurs 
qui  l’avoient  précédé. 

Quant  à l’occident , Aubertin  oubliant  qu’il  a at- 
tribué à un  concile  nombreux  Sc  célébré,  tel  que 
celui  de  Francfort  , l’introdudion  du  dogme  de  la 
préfence  réelle,  lui  donne  une  origine  encore  pliis 
récente.  Il  prétend  que  Pafehafe  Ratbert  d’abord 
moine , puis  abbé  de  Corbie , dans  un  traité  du  corps 
& du  fang  du  Seigneur,  qu’il  compofa  vers  l’an  83 1, 
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& dédia  ù Charles-Ie-Chauve  en  844 , rejettâ  le 
fens  de  la  figure , admis  jufqu’alors  par  tous  les  fidè- 
les, & y lubftitua  celui  de  la  réalité,  fruit  de  fon 
imagination  ; que  cette  nouveauté  prit  fi  rapidement 
en  moins  de  deux  fiecles , que  lorfque  Bérenger  vou- 
lut revenir  au  fens  de  la  figure  , on  lui  oppofa  com- 
me immémorial  le  confentement  de  toute  l’Eglife 
décidée  pour  le  fens  de  la  réalité.  Mais  1°.  puifqu’il 
s'agiflbit  de  conftater  l’antiquité  de  l’un  ou  l’autre  de 
ces  deux  fentimens , Bérenger  qui  vivoit  au  xj.  fiede 
étoit-il  fl  éloigné  du  neuvième  & fi  peu  inllruit,  qu’il 
ne  pût  redamer  contre  l’innovation  de  Pafehafe  Rat- 
bert , & même  la  démontrer?  Dans  tous  les  conciles 
où  il  a comparu , s’eft  - il  jamais  défendu  autrement 
que  par  des  fubtilités  métaphyfiqucs  ; a-t-il  jamais 
allégué  le  fait  de  Ratbert  à Lanfranc  &c  à fes  autres 
adverfaires,  qui  lui  oppofoient perpétuellement  l’an- 
tiquité ? C’eût  été  un  moyen  aufii  court  qu’il  étoit 
fimple,  pour  décider  cette  importante  quellion. 

2“.  Suppofons  pour  un  moment  que  Berenger  ne 
fût'pas  inftruit,  ou  ne  voulût  pas  ufer  de  tous  fes 
avantages;  le  fyftème  d’Aubertin  & des  minières 
n’en  cil  pas  moins  abfurde:  car  le  changement  qu’ils 
fuppol'ent,  introduit  par  Ratbert  dans  la  créance  de 
l’Eglife  univerfdle  fur  Vcucharijlit , s’ell  fait  brufque- 
ment  & tout-à-coup , ou  infenfiblement  & par  de- 
grés. Or  ces  deux  fuppofitions  font  également  fauf- 
fes.  En  premier  lieu,  il  faut  bien  peu  connoître  les 
hommes,  leurs  pafîîons,  leur  caraélere  , leur  atta- 
chement à leurs  opinions  en  matière  de  religion , 
pour  avancer  qu’un  particulier  fans  autorité  , tel 
qu’un  fimple  religieux,  puilTe  tout-à-coup  &,  pour 
ainfi  parler  , du  jour  au  lendemain  , changer  la 
créance  publique  de  tout  l’Univers  pendant  neuf 
fiecles  fur  un  point  de  la  dernière  conféquencc , & 
d’un  ufage  aufli  général , aufli  journalier  pour  le  peu- 
ple que  pour  lesfavans,  fans  que  les  premiers  fe  fou- 
le vent  , fans  que  les  autres  réclament,  fans  que  les 
évêques  & les  pafieurs  s’oppofent  au  torrent  de  l’er- 
reur. C’ell  une  prétention  contraire  à l’expérience 
de  tous  les  ficelés.  Combien  de  fang  répandu  dans 
l’Orient  pour  la  difpute  des  images  infiniment  moins 
importante?  & que  de  guerres  & de  carnages  dans 
le  xvj.  fiecle , lorfque  les  Luthériens  fic  les  Calvinif- 
tes  ont  voulu  faire  prédominer  leurs  opinions  ! Les 
hommes  du  fiecle  de  Ratbert  auroient  été  d’une  ef- 
pece  bien  fingullere  , & totalement  différente  du  ca- 
raûere  des  hommes  qui  les  ont  prccédés&  qui  les  ont 
fuivis.  Encore  une  fois , il  faut  ne  les  point  connoî- 
tre , pour  avancer  qu’ils  fe  laiffent  troubler  plus  tran- 
quillement dans  la  poffefilon  de  leurs  opinions  , que 
dans  celle  de  leurs  biens.  Dans  l’hypothèfe  des  Cal- 
viniffes , Pafehafe  Ratbert  étoit  un  novateur  décidé  ; 
& cependant  ce  novateur  aura  été  protégé  des  prin- 
ces , cru  des  peuples  fur  fa  parole , chéri  des  évêques 
avec  lefquels  il  a affirté  à plufieurs  conciles , refpeélé 
des  favans  qui  feront  demeurés  en  filence  devant  lui. 
Luther  &c  Calvin  qui,  félon  les  minifires , ramenoient 
au  monde  la  vérité , & qui  ont  été  accueillis  bien 
différemment , auroient  été  bien  embarraffes  eux- 
mêmes  à nous  expliquer  ce  prodige. 

Relie  donc  à dire  que  le  fentiment  de  Pafehafe , 
combattu  d’abord  par  quelques  perfonnes,  féduifit 
infenfiblement  & par  degrés  la  multitude  à la  faveur 
des  ténèbres  du  x.  fiecle  , qu’on  a appellé  un  fiecle 
dt  plomb  & di  fer.  Mais  d’abord  ces  adverfaires  de 
Pal'chafe  qu’on  fait  fonner  fi  haut,  fe  réduifent  à ce 
Jean  Scot  dont  nous  avons  déjà  parlé,  à unHeribald 
auteur  très-obfcur , à un  anonyme , à Raban  Maur , 
& à Ratramne  ou  Bcrtramne  ; & ces  trois  derniers 
qui  ont  reconnu  la  préfenceréelle  aufiî  expreffément 
que  Pafehafe , ne  difputoieni  avec  lui  que  fur  quel- 
ques conféquences  de  Ÿ euckarijlie  ^ fur  une  erreur  de 
fait , fur  quelques  niQtS  mal-ÇûWndu5  de  part  & d’au- 
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très , qui  ne  toiichoient  point  au  fond  de  la  queftlon  r 
tandis  que  Pafehafe  avoit  pour  lui  Hincmar  archevê- 
que de  Reims,  Prudence  évêque  de  Troyes,  Flore 
diacre  de  Lyon,  Loup  abbé  de  Ferrieres,  Chriftian 
Dnitmar,  'Walfridus,  les  prélats  les  plus  célébrés, 
& les  auteurs  les  plus  accrédités  de  ce  tems-là.  Ce 
neuvième  fiecle  , que  les  Calvinirtes  prennent  tant 
de  plaifir  à rabailTer,  a été  encore  plus  fécond  en 
grands  hommes  inftruits  de  la  véritable  doélrine  de 
î’Eglife , & capables  de  la  défendre.  On  y compte  en 
Allemagne  S.  Unny  archevêque  de  Hamboiug , apô- 
tre du  Danemark  de  la  Norvège  ; Adalbert , un  de 
fes  fucceffeurs  ; Bninon  archevêque  de  Cologne  , 
\V’iIleIme  archevêque  de  Mayence  , Francon  & Bur- 
chard  évêques  de  Wormes,  Saint  Udalric  évêque 
d’Augsbourg,  S.  Adalbert  archevêque  de  Prague, 
qui  porta  la  foi  dans  la  Hongrie , la  Pruffe,  & la  Li- 
thuanie ; S.  Boniface  & S.  Bninon , qui  la  prêchèrent 
aux  Riilîiens.  En  Angleterre  on  trouve  S.  Dunftan 
archevêque  de  Cantorberi,  Etelvode  évêque  deWin- 
chefier,  & Ofwald  évêque  deWorcefter;  en  Italie  , 
les  papes  Etienne  VIII.  Léon  VII.  Marin , Agapet  II. 
& un  grand  nombre  de  favans  évêt^ues  ; en  France , 
Etienne  évêque  d’Autun  , Fulbert  evêque  de  Char- 
tres , S.  Mayeul , S.  Odon , S.  Odllon , premiers  ab- 
bés de  Clugny  ; en  Efpagne,  Gennadius  évêque  da 
Zamore,  Attilan  évêque  d’Afturie,  Rudeimde  évê- 
que de  Compoftelle  ; & cela  fous  le  regne.  d’empe-. 
reurs  & de  princes  zélés  pour  la  foi.  Or  foûtenir  que 
tant  de  grands  hommes , dont  la  plupart  avoient  vé- 
cu dans  le  neuvième  fiecle , & pouvoient  avoir  été 
témoins , ou  avoir  connu  les  témoins  de  l’innovation 
introduite  par  Radbcrt , Payent  favorifée  dans  l’eff 
prit  des  peuples  ; c’eft  fe  jouer  de  la  crédulité  des 
icflcurs. 

Une  derniere  confidération  qui  démontre  que  les 
Proteffans  font  venus  troubler  l’Eglife  catholique 
dans  fa  poffeffion  ; c’efl:  que  fi  cette  derniere  eût  in- 
nové au  jx.  fiecle  dans  la  foiiwTŸeucbariJiie,  les  Grecs 
qui  fe  font  fcparés  d’elle  vers  ce  tems-là , n’euffent 
pas  manqué  de  lui  reprocher  fa  défeftion.  Or  c’efi  ce 
qu’ils  n’ont  jamais  fait:  car  peu  de  tems  après  que 
Léon  IX.  eut  condamné  l’héréfie  de  Berenger , Mi- 
chel Cerularius  patriarche  de  Conffantinopie  , pu- 
blia plufieurs  écrits  , ou  il  n’oublia  rien  de  ce  qui 
pouvoit  rendre  odieufe  l’Eglife  latine;il  l’attaque  en- 
tre autres  avec  chaleur  fur  la  queftion  des  azymes  , 
qui  ne  lait  rien  au  fond  du  myffcre , & allégué  la  di- 
verfité  des  fentimens  des  deux  églifes  fur  ce  point, 
comme  un  des  principaux  motifs  du  fchifme, fans  dire 
un  mot  fur  la  préfence  réelle. 

Dans  le  concile  de  Florence , où  l’on  traita  de  la 
réunion  des  Grecs , l’empereur  de  Conftantinople  6c 
les  évêques  fes  fujets  agitèrent  toutes  les  qucllions 
fur  lefquelles  on  étoit  divifé , & en  particulier  cdle 
qui  regardoit  les  paroles  de  la  confécration  ; mais  il 
ne  fut  pas  mention  de  celle  de  la  tranffubftantiation, 
ni  de  la  préfence  réelle.  Les  Grecs  6c  les  Latins 
étoient  donc  dans  cette  perfuafion  commune , que 
dans  l’une  6c  l’autre  églife  il  ne  s’étoit  introduit  au- 
cune innovation  fur  cet  article  : car  dans  la  difpofi- 
tion  où  étoient  alors  les  efprits  depuis  plus  de  trois 
cents  ans,  fi  cette  innovation  eût  commencé  chez 
les  Grecs  à Anaftafe  le  Sinaïte  , ou  chez  les  Latins  à 
Pafehafe  Ratbert,  ils  n’auroient  pas  manqué  de  fe  la 
reprocher  réciproquement.  Dira-t-on  que  pour  le 
bien  de  la  paix  & pour  étouffer  dans  fa  naiffancequel- 
que  feûe  ennemie  du  dogme  de  la  prélcnce  réelle  , 
les  deux  églifes  convinrent  de  concert  de  ce  point  ; 
mais  en  premier  lieu , la  réunion  moins  conclue  que 
projettée  à Florence  ne  fut  pas  durable,  6c  Marc  d’E- 
phèfe,  Cahafilas,  6c  les  autres  évêques  grecs  qui 
rompirent  les  premiers  l’accord,  loin  de  combattre 
la  préfence  réelle,  la  foûtiennent  qpveriement  dans 
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leurs  écrits,  comme  en  conviennent  les  plus  éclai- 
rés d’entre  les  Proteftans  ; & entre  autres  Guillaume 
Forbes  évêque  d’Edimbourg,  dans  le  chap.jv.  du  liv. 
■prem.  de  ies  confiderationcs  aqua  6*  pacificæ  contro- 
verjîarum  hoditrnarum  de  facramento  eucharijîiæ.  En 
fécond  lieu,  pour  peu  que  l’églife  greque  eût  pu  for- 
mer quelqu'accufation  à cet  égard  contre  l’églife  ro- 
maine, pouvoit-elle  faifir  une  occafîon  plus  favora- 
ble pour  acquérir  de  nouveaux  défenlcurs  à cette 
imputation , que  la  naiflance  de  l’héréfie  des  facra- 
mentaires.  En  vain  ces  derniers  s’efforceront  en  1 570 
d’extorquer  de  Jéremie  patriarche  de  Conftantino- 
ple  , quelque  témoignage  favorable  à leur  erreur.  Il 
leur  répondit  nettement  ; On  rapporte  fur  ce  point  plu- 
fleurs  chofesde  vous,  que  nous  ne  pouvons  approuver  en 
aucune  forte.  La  doctrine  de  la  fainte  Eglife  eji  donc , que 
dans  la  facrée  cene  , après  la  confècration  & bénédiction 
le  pain  ejl  changé  & pajfe  au  corps  même  de  Jefus-Chrif^ 
& le  vin  en  fon  fing  , par  la  vertu  du  faint-Efprit  : & 
enfuite  , le  propre  6*  véritable  corps  de  Jefus  - Chrif  e(i 
contenu  fous  les  efpeces  du  pain  levé.  La  même  chofe 
cft  atteftée  par  Gafpard  Pucerus  hiftoricn  & méde- 
cin célébré  ; par  Sandius  anglois , dans Jon  miroir  de 
l'Europe,  chap.xxij  Grotius,  Cexamende 
l'apologie  de  Rivet:  mais  ce  que  la  bonne-foi  de  Jére- 
mie avoit  reftifé  aux  théologiens  de  la  confelTion 
d’Augsbourg,  l’avarice  d’un  de  fes  fucceffeurs  Cy- 
rille Lucar  l’accorda  aux  largeffes  d’un  ambaffadeur 
d’Angleterre  ou  de  Hollande  à la  Porte.  11  ofa  faire 
publier  une  profeflîon  de  foi , conforme  aux  erreurs 
des  Proteffans  fur  la  préfcnce  réelle.  Cette  piece  fut 
condamnée  dans  un  fynode  tenu  à Conftantinople 
en  1638  , par  Cyrille  de  Bcrée  fucceffeur  de  Lucar, 
& dans  un  autre  tenu  en  1 642 , fous  Parthenius  fuc- 
ceffeur de  Cyrille  de  Berée.  L’églife  greque  a encore 
donné  de  nouvelles  preuves  de  la  conformité  de  fa 
foi  avec  l’églife  latine,  fur  la  préfence  réelle  de  Je- 
fus- Chriff  dans  Veucharifie,  par  les  conciles  tenus  à 
Jérufalem  & à Bethléem  j le  premier  en  1668,  & 
l’autre  en  1671.  Les  aftes  en  font  dépofés  dans  la 
bibliothèque  de  S.  Germain  - des  - Prés , & imprimés 
dans  les  deux  premiers  volumes  du  grand  ouvrage 
de  l’abbé  Renaudot,  intitulé  de  la  perpétuité  de  la  foi, 
où  l’on  trouve  auffi  tous  les  témoignages  des  Maro- 
nites , des  Arméniens , des  Syriens , des  Cophtes,  des 
Jacobites , des  Neftoriens , des  Ruffes  ; en  un  mot  de 
toutes  les  fedes  qui  fe  font  féparées  de  l’églife  romai- 
ne , ou  qui  font  encore  en  différend  fur  quelques 
points  avec  l’églife  greque,  qu’elles  reconnoiJlént 
néanmoins  pour  leur  tige. 

Les  favans  s’appercevront  aifément  que  nous  n’a- 
vons fait  qu’abreger  ici  & propofer  en  gros  les  prin- 
cipaux argumens  de  nos  controverfiffes , & les  dif- 
ficultés les  plus  fpécieufes  des  Proteftans.  Le  but  de 
cette  analyfe  eft  de  fuggérer  cette  réflexion  à ceux 
de  nos  Icaeurs  qui  n’ont  jamais  approfondi  cette 
matière.  Il  s’agit  ici  d’ùn  myftere  : qu’en  a-t-on  crû 
dans  tous  les  tems  & dans  la  fociété  établie  par 
Jefus-Chriff,  pour  regler  les  fentimens  des  Chré- 
tiens en  matière  de  religion  ? Alors  la  chofe  fe  réduit 
à une  pure  queftion  de  fait , ailée  k décider  par  les 
monumens  que  nous  venons  d’indiquer  : car  fi  l’on 
veut  rendre  la  raifon  feule  arbitre  du  fond  de  cette 
difputc,  nous  convenons  qu’elle  eft  un  abyfme  de 
difficultés,  & nous  n’écrivons  ni  pour  les  renouvel- 
1er,  ni  pour  les  multiplier.  Foyei  Bellarmin , les  car- 
dinaux du  Perron,  de  Richelieu, M.  de  Vallembourg , 
M.  Boffuet , hif.  des  variai,  expofition  de  la  foi  , aven. 
& infrucî.  paflor.  Arnauld , Nicole , Peliffon  , & la 
perpétuité  de  la  foi.  (G\ 

EUCHITES  , f.  m.  pl.  Euchitæ,  eccléf')  an- 
ciens hérétiques  ainfi  nommés  à\i  gsez  ivx.n, pEiere , 
parce  qu’ils  foûtenoient  que  la  priera  feule  étolt 
fuflifanie  poiu*  fe  fauver^  fe  fondant  fur  ce  pafl'age 
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mal  entendu  de  S.  Paul  aux  Thcffalonlcicns , chap. 
v.  verf.  17.  fine  intermiffione  orale,  priez  j'ans  relâ- 
che ; en  conléquence  & pour  vacquer  à cet  exercice 
continuel  de  Toraifon , ils  batiffoient  dans  les  places 
publiques  des  maifons , qu’ils  appelloient  adoratoi- 
res.  Lts  Euchites  rejettoient  les  lacremens  de  bap- 
tême , d ordre  , & de  mariage , & fiiivoient  les  er- 
reurs des  Maffaüens  dont  on  leur  donnoit  quelque- 
fois le  nom , aulîi-bien  que  celui  ôéenthoujiajîes.  Ou 
les  condamna  au  concile  d’Ephèfe  tenu  en  43  i. 

S.  Cyrille  d’Alexandrie,  dans  une  de  fes  lettres^ 
reprend  vivement  certains  moines  d'Egypte , qui 
fous  prétexte  de  fe  livrer  tout  entiers  à"la  contem- 
plation & à la  prière,  menoient  une  vie  oifive 
fcandaleufe.  On  eftime  encore  aujourd’hui  beaucoup 
dans  les  feéles  d’Orient  ces  hommes  doraifon,  & 
on  les  cleve  fouvent  aux  plus  importans  emplois. 
Chambers.  {G') 

EUCHOLOGE , f.  m.  euchologium  , i^Hifl.  eccléf. 
& Liturgie.  ) d'un  mot  grec , qui  fignifie  à la  lettre 
un  difeours  pour  prier  ; formé  d’»i;;t«  » prière , & de  Ac- 
50Ç,  difeours. 

Veuchologc  eft  un  des  principaux  livres  des  Grecs 
où  font  renfermées  les  prieresôc  les  bénédictions  dont 
ils  fe  fervent  dans  l’adminiftration  des  facrcmcns,dans 
la  collation  des  ordres,  & dans  leurs  liturgies  ou  mef- 
fes:  c’eft  proprement  leur  rituel,  & l’on  y trouve 
tout  ce  qui  a rapport  à leurs  cérémonies. 

M.  Simon  a remarqué  dans  quelques-uns  de  fes 
ouvrages,  qu’on  fit  à Rome  fous  le  pontificat  d’Ur- 
bain VIII.  une  affcmblée  de  pluficurs  théologiens 
catholiques  fameux,  pour  examiner  cet  euchoiogeow 
rituel.  Le  P.  Morin  qui  y fut  préfent , en  parle  auflî 
quelquefois  dans  fon  livre  des  ordinations.  La  plû- 
part  des  théologiens  fc  réglant  fur  les  opinions  des 
dofteurs  fcholaftiques  , voulurent  qu’on  réformat 
ce  rituel  grec  fur  celui  de  l’églife  romaine , comme 
s’il  eût  contenu  quelques  héréfies,  ou  piûtôt  des  cho- 
fes  qui  rendoient  milles  radminiftration  des  facrc- 
mens.  Luc  Hoiftenius,  Léon  Allatius,  le  P.Morin& 
quelques  autres  qui  étoient  favans  dans  cette  matiè- 
re, remontrèrent  que  cct  euchologc  étoit  conforme  à 
la  pratique  de  l’églife  greque , avant  le  fchifme  de 
Photius;  & qu’ainfi  on  ne  pouvoit  le  condamner, 
fans  condamner  en  même  tems  toute  l’ancienne  éoli- 
fe  orientale.  Leur  avis  prévalut.  Cet  euchologc  a été 
imprimé  plufieurs  fois  k Venife  en  grec , 6c  l'on  en 
trouve  aufli  communément  des  exemplaires  manuf- 
crits  dans  les  bibliothèques.  Mais  la  meilleure  édition 
& la  plus  étendue , eft  celle  que  le  P.  Goar  a publié 
en  grec  & en  latin , à Paris , avec  quelques  augmen- 
tations & d’excellentes  notes.  Chambers.  (G) 

EU CIN  A,  (^HiJÎ,  mod.')  ordre  de  chevalerie  qui 
fut  établi , félon  quelques-uns,  l’an  yzi  parGarcias 
Ximenès  roi  de  Navarre.  Sa  marque  de  diftindion 
étoit,  à ce  que  l’on  dit,  une  croix  rouge  fur  une 
chaîne  ; & s’il  étoit  vrai  qu’il  eiit  exifté , ce  feroit  le 
plus  ancien  de  tous  les  ordres  de  chevalerie  ; mais  on 
en  doute  avec  fondement.  On  peut  voir  fur  l’inftitu- 
tlon  des  ordres  militaires  Us  mots  Chevalerie  &, 
Ordres  Militaires.  (G) 

EUDOXlENS,f.  m.  pl.  {Lli^.  eccléf)  branche  ou 
divifion  des  Ariens  ainfi  nommee  de  fon  chef  Eudoxe 
patriarche , premièrement  d’Antioche , puis  de  Conf- 
tantinople , où  il  favorifa  rArianifme  de  tout  fon 
pouvoir  auprès  des  empereurs  Conftance  & Valens. 

Les  Eudoxiens  fuivoient  les  mêmes  erreurs  que 
les  Aétiens  & les  Eunomiens,  foûtenant,  comme 
eux,  que  le  fils  de  Dieu  avoit  été  créé  de  rien,  6c 
qu’il  avoit  une  volonté  diftinde  & différente  de  celle 
de  fon  perc.  Voye^  Aétiens  6'*  Eunomiens.  (G) 

ÉVÊCHÉ , f.  m.  {flifi.  eccléf.  6‘  JuriJ'prud.)  elt  l’é- 
glife ou  le  bénéfice  d'un  évêque  ; ces  fortes  de  béné- 
fices font  fécuiiers  & du  nombre  de  ceiuxque  l’on  ap- 
pelle 
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pelle  conjijloriaux  : ils  ont  dignité  & jurifdlûion  fpi- 
rituelle  annexées. 

Quelquefois  par  le  terme  Ôl  évêché  on  entend  le 
fiége  d’un  évêque,  c’eft-à-dire  le  lieu  où  eftfon  égli- 
fe:  quelquefois  on  entend  fingulierement  la  dignité 
d’évêque  ; mais  on  dit  plus  régulièrement  en  ce  fens 
épifcopat. 

Evêché  lignifie  aufll  le  dioc^fe  ou  territoire  fournis  à 
la  jurifdiétion  fpirituelle  d’un  évêque. 

Enfin  on  fe  fert  quelquefois  du  terme  iÜ évêché , 
pour  exprimer  la  demeurede  l’évêque  ou  palais  épif- 
copal. 

Les  évêchés  font  les  premiers  & les  plus  anciens  de 
tous  les  offices  & bénéfices  eccléfiaftiques. 

L’inftitution  des  premiers  évêchés  eft  prefque  Quffi 
ancienne  que  la  naiffance  de  l’Eglife. 

Le  plus  ancien  ell  celui  de  Jérufalem , où  S.  Pierre 
fut  cinq  ans,  depuis  l’an  34  de  Notre -Seigneur,  & 
où  il  mit  en  fa  place  S.  Jacques  le  mineur. 

Le  fécond  qui  fut  établi , fut  celui  d’Antioche , où 
S.  Pierre  demeura  fept  ans,  puis  y mit  Evodius. 

Le  troifieme  , dans  l’ordre  des  tems,  efi  celui  de 
Rome,  dont  S.  Pierre  jetta  les  fondemens  l’an  45  de 
Jefus-Chrift. 

Ainfi  Jérufalem  & Antioche  ont  été  fucceffive- 
ment  le  premier  évêché  en  dignité  ou  principal  fiége 
de  l’Eglife  ; mais  Rome  eft  enfuite  devenue  la  capi- 
tale de  la  Chrétienté. 

Vévêclié  de  Limoges  fut  fondé  par  S.  Martial  vers 
l’an  80. 

S.  Clément  pape  envoya  vers  l’an  94  des  évêques 
en  plufieurs  lieux , comme  à Evreux , à Beauvais  ; il 
envoya  S.  Denis  à Paris , & S.  Nicaife  à Rouen. 

Les  évêchés  fe  multiplièrent  ainfi  peu-à-peu  dans 
tout  le  monde  chrétien;  mais  les  éreftions  des  nou- 
veaux évêchés  devinrent  fur-tout  plus  communes 
dans  le  xij.  fiecle  , & dans  le  fuivant  ; car  au  com- 
mencement du  xiij.  fiecle,  ils  étoient  en  fi  grand 
nombre  du  côté  de  Conftantinople  , que  le  pape, 
écrivant  en  1206  au  patriarche  de  cette  ville,  lui 
permit  de  conférer  plufieurs  évêchés  à une  même  per- 
fonne. 

La  pluralité  des  évêchés  a cependant  toujours  été 
défendue  par  les  canons  , de  même  que  la  pluralité 
des  bénéfices  en  général;  mais  on  a été  ingénieux 
dans  tous  les  tems  à trouver  des  prétextes  de  difpen- 
fes , pour  pofféder  plufieurs  évêchés  enfcmble , ou  un 
évêché  avec  des  abbayes.  Ebroin  évêque  de  Poitiers 
fut  le  premier  en  850,  qui  pofleda  un  évéché  & une 
abbaye  enfemble  ; les  chofes  ont  été  pouflees  bien 
plus  loin  ; car  le  cardinal  Mazarin  évêque  de  Metz 
pofiedoit  en  même  tems  treize  abbayes  ; & quant  à 
la  pluralité  des  évêchés , Jannus  Pannonius,  un  des 
plus  habiles  difciples  du  fameux  profefleur  Guarini 
de  Vérone , étoit  à fon  décès  évêque  de  cinq  villes  ; 
le  cardinal  de  Joyeufe  étoit  tout-a-la-fois  archevê- 
que de  Touloufe , de  Rouen , & de  Narbonne  ; & il 
y a encore  en  Allemagne  des  princes  eccléfiaftiques 
qui  ont  jufqu’à  quatre  évêchés , & plufieurs  abbayes. 

L’étendue  de  chaque  évêché  n’étoit  point  d’abord 
limitée  ; ce  fut  le  pape  Denis  qui  en  fit  la  divifion  en 
l’année  308. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l’Eglife,  chaque 
évêque  étoit  indépendant  des  autres  ; il  n’y  avoit 
ni  métropolitains , ni  fuftVagans  : il  n’y  avoit  d’abord 
dans  chaque  province  qu’un  évêché , jufqu’à  ce  que 
Je  nombre  des  Chrétiens  s’étant  beaucoup  accru,  on 
érigea  plufieurs  évêchés  dans  une  même  province  ci- 
vile, lefquels  compoferent  enfemble  une  province 
eccléfiaftique. 

Le  concile  de  Nicée  tenu  en  3 15  , attribua  à l’é- 
vêque de  la  métropole  ou  capitale  de  la  province  une 
fupériorité  fur  les  autres  évêques  comprovinciaux; 
^’où  eft  venu  ladiftinélion  desfV/cAéjmétropoUtains, 
Tome  yi. 
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^ue  l’on  a nommés  archevêchés , d’avec  les  autres 
cvêchésàQ  la  même  province,  qu’on  appelle 
gans , à caufe  que  les  titulaires  de  ces  évêchés  ont 
droit  de  fuffrage  dans  le  fynode  métropolitain,  ou 
plutôt  parce  qu’anciennement  ils  afliftoient  à l’élec- 
tion du  métropolitain,  qu’ils  confirmolent  fon  élec- 
tion, & le  confacroient. 

Les  métropoles  font  ordinairement  les  feules  égli- 
fes  qui  ayentdes  fuffragans;  il  y a cependant  quel- 
ques évêchés  qui  ont  pour  fuffragans  des  évêques  irt 
partibus , que  l’on  donne  à l’évêque  diocéfain  pour 
l’aider  dans  fes  fondions. 

Il  y a auffi  quelques  évêchés  qui  ne  font  fuffragans 
d’aucun  archevêché,  mais  font  fournis  immédiate- 
ment au  faint  Siège , comme  celui  de  Québec  en  Ca- 
nada. 

Enfin  il  y a des  pays  qui  ne  font  d’aucun  évêché ^ 
tels  que  la  Martinique  , la  Guadeloupe , la  Cayenne, 
Marigalande , Saint-Domingue , & autres  îles  fran- 
çoifes  de  l’Amérique  , qui  font  adminiftrées  pour 
le  fpirituel  par  plufieurs  religieux  de  divers  corps  , 
qui  en  font  les  pafteurs , & qui  prennent  leurs  pou- 
voirs du  fiége  ou  de  l’archevêque  de  Saint-Domin- 
gue , ville  fituée  dans  la  partie  qui  eft  aux  Efpa- 
gnols. 

Le  même  concile  de  Nicée  dont  on  a déjà  parlé, 
porte  encore  que  l’on  doit  obferver  les  anciennes 
coutumes  établies  dans  l’Egypte , la  Lybie , & la 
Pentapole  ; enforte  que  l’évêque  d’Alexandrie  ait 
l’autorité  fur  toutes  ces  provinces.  Ce  degré  de  ju- 
rifdiftion  attribué  à certains  évêchés  fur  plufieurs  pro- 
vinces, eft  ce  que  l’on  a appelle  patriarchat  ou  pri- 
matie. 

L’autorité  des  conciles  provinciaux  fuffifolt , fuî- 
vant  l’ancien  droit,  pour  l’éreftion  des  éveV«j&des 
métropoles;  mais  depuis  long -tems  on  n’en  érige 
plus  fans  l’autorité  du  pape,  ü faut  auffi  entendre 
les  parties  intéreffées  : favoir  les  évêques  dont  on 
veut  démembrer  le  diocèfe , le  métropolitain  auquel 
on  veut  donner  un  nouveau  fuffragant,  le  cierge  &c 
le  peuple  du  nouveau  diocèfe  que  l’on  veut  former, 
le  roi,  & les  autres  feigneurs  temporels.  Ces  nou- 
veaux établiffemens  ne  fe  peuvent  faire  en  France 
fans  lettres  patentes  du  Roi,  dûment  cnregiftrées. 

Lorfqu’ua  pays  eft  ruiné  par  la  guerre,  ou  autre 
calamité,  on  unit  quelquefois  X évêché  de  ce  pays  à 
un  autre , ou  bien  on  transféré  le  fiége  de  Vévêcké 
dans  une  autre  ville:  ce  qui  doit  fe  mire  avec  les 
mêmes  formalités  qu’une  nouvelle  éreéllon. 

Il  y a en  France  dix-huit  archevêchés  métropoli- 
tains , & cent  treize  évêchés  qui  font  leurs  fuffragans. 
Ces  évêchés  ne  font  pas  partagés  également  entre  les 
métropolitains;  car  depuis  long -tems,  pour  l’érec- 
tion des  métropoles,  on  a eu  épard  à la  dignité  des 
villes,  plûtôt  qu’au  nombre  Aevêchés  fuffragans;  il 
n’y  a cependant  point  d’archevêché,  qui  n’ait  plu- 
fieurs évêchés  fuffragans. 

Les  évêchés  étoient  autrefois  remplis  par  éleéHon^ 
Préfentement  en  France , c’eft  le  Roi  qui  y nomme. 

Un  évêque  ne  doit  point  fans  caufe  légitime  être 
transféré  d’un  évêché  à un  autre. 

Voyei^  Bénéfices  Consistoriaux,  Concor- 
dat , Election  , Evêque,  Nomination 
Royale,  Pragmatique.  {A') 

Evêchés  Alternatifs,  font  ceux  que  l’on  con- 
féré tour-à-touràdes  catholiques  & à des  luthériens. 
Il  y en  a en  Allemagne.  Quand  l’évêque  eft  catholi- 
que, fon  grand- vicaire  eft  proteftant;  & vice  vtrfâ, 
quand  l’évêque  eft  proteftant,  fon  grand-vicaire  eft 
catholique.  évêché  d’Ofnabruk  eft  du  nombre  de  ces 
évêchés  alternatifs.  {A  ) 

Evêché  Diocésain,  voye{  Evêque  Diocé- 
sain. 
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Evêché  in  Partibus  ^voyei  cî-aprh  Evêqve 
IN  PaRTIBVS. 

Evêché  Métropolitain  ; voye^  Archevê- 
que, & ci-aprks  EvÊQUE  MÉTROPOLITAIN  , MÉ- 
TROPOLE, Métropolitain. 

Evêchés  Sécularisés,  font  ceux  qui  ne  font 
plus  en  titre  de  bénéfices  , 6c  qui  font  pofTedes  par 
des  laïcs  ; ceux  de  Magdebourg  6c  de  Brcmen  en  Al- 
lemagne , l’ont  été , 6c  ne  font  plus  confidéres  que 
comme  des  principautés  féculieres  qui  appartien- 
nent à des  proteftans.  Tabltaudé  l'Empire  getmaniq. 
page  8 c). 

Evêché  Suffragant,  eft  celui  qui  eft  foûmis 
à une  métropole,  yoye^  ce  qui  a été  dit  ci-devant  fur 
lis  Evêchés  en  général , &c  ci-après  Evêque  Mé- 
tropolitain, Métropole,  Métropolitain. 
(J) 

Evêché  Vacant,  eft  celui  qui  n’eft  point  rem- 
pli de  fait,  ou  qui  de  droit  eft  cenfé  ne  le  pas  etre. 
11  eft  vacant  de  fait  par  la  mort  de  l’évêque;  il  eft 
vacant  de  droit,  par  les  mêmes  caufes  qui  font  va- 
quer les  autres  bénéfices,  f^oye^  Régale  , Siégé 
Vacant.  {A') 

EVECTION,  f.  f.  {AJîron.)  eft  un  terme  que  les 
anciens  aftronomes  ont  employé  pour  défigner  ce 
qu’ils  appelloient  la  libration  de  la  lune.  Voye^  Li- 
bration. 

Dans  la  nouvelle  aftronomie,  quelques  aftrono- 
jnes  ont  employé  ce  mot  pour  défigner  une  des  prin- 
cipales équations  du  mouvement  de  la  lune , qui  eft 
proportionnelle  au  ünus  du  double  de  la  diftance  de 
la  lune  auloleil,  moins  l’anomalie  de  la  lune.  Cette 
équation  eft  de  i degré  lo  minutes , félon  quelques 
auteurs;  félon  d’autres, de  i6',  i®  iS'jé-c.  Sa 
quantité  n’eft  pas  encore  exaâement  déterminée  , 
ni  par  la  théorie , ni  par  les  obfervations  ; mais 
après  l’équation  du  centre  , elle  eft  la  plus  grande 
de  toutes  les  équations  de  la  lune,  fans  en  excepter 
la  variation  , qui  n’eft  qu’environ  la  moitié  de  celle- 
ci.  Variation. 

M.  Mayer,  dans  fes  nouvelles  tables  de  la  lune  pu- 
bliées dans  le  fécond  volume  des  mémoires  de  l’aca- 
démie de  Gottingen , s’eft  fervi  du  terme  ÿiveUion 
pour  défigner  l’équation  dont  il  s’agit.  C eft  1 èvet- 
tion  qui  fait  varier  l’équation  du  centre  dans  les  ta- 
bles ne^rtoniennes  de  la  lune,  de  plus  de  deux  de- 
grés &;  demi.  Foyei  Equation  & Lune.  ^(0) 

* EvectiONS  , evechones , (^Hijî.  anc.'^  C etoit  une 
permifiion  écrite  de  l’empereur,  ou  des  gouverneurs, 
ou  des  premiers  officiers, fur  laquelle  on  pouvoit  cou- 
rir la  pofte , fans  bourfe  délier.  On  préfentoit  cette 
permifiion  à toutes  les  Rations.  Si  le  chemin  condui- 
loit  au  lieu  de  la  réfidence  d’un  gouverneur , il  fal- 
loir avoir  l’attention  d’aller  chez,  cet  officier  faire 
ratifier  fa  permilTion,  qui  marquoit&  la  durée  du 
voyage,  Ôc  le  nombre  des  chevaux  accordés  au 
voyageur.  Il  y eut  un  tems  où  les  gouverneurs  mê- 
mes avoient  befoin  d’un  billet  de  franchife  fouftigné 
de  l’empereur,  ou  du  préfet  du  prétoire,  ou  de  l’of- 
ficier appellé  dans  le  palais  magifier  officiorum. 

EVEILLER,  V.  zSt.  c’eft  interrompre  lefommeil. 

♦ EVENEMENT,  f.  m.  {Gram.) terme  par  lequel 
on  défigne , ou  la  produélion , ou  la  fin , ou  quelque 
circonftance  remarquable  & déterminée  dans  1*1  du- 
rée de  toutes  les  choies  contingentes.  Mais  peut  etre 
ce  terme  eft-il  un  des  radicaux  de  la  langua;  & fer- 
vant  à définir  les  autres  termes , ne  fe  peut-il  définir 
lui-même  } f^oyei^  l'article  Dictionnaire,  f^oye^^ 
aufî  a l'article  ENCYCLOPÉDIE,  la  maniéré  de  fixer 
la  notion  des  termes  radicaux. 

Événement  , eventus^  {Medecine.)  ; ce  terme  eft 
employé  pour  fignifier  la  hn  d’une  maladie , l’iffue 
qu’elle  a , bonne  ou  mauvaife. 

Rien  n’eft  plus  ncceflaire,  6c  ne  peut  faire  plus 
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d’honneur  à un  médecin  praticien  , que  de  favoir 
prédire  quel  fera  Kèvenement  dans  une  maladie  ; car 
il  eft  continuellement  expofé  à être  interrogé  à ce 
fujet  : Profper  Alpin  a donné  une  excellente  doc- 
trine fur  l’art  de  prévoir  6c  d’annoncer  les  évenemens 
des  maladies,  dans  fon  livre  de preefagienda  vitd  6» 
lorte. 

La  vie  eft  une  maniéré  d’être  déterminée  du  corps 
humain  ; la  maladie  eft  auffi  un  état  déterminé  de  ce 
même  obrps  , différent  de  celui  qui  conftitue  la  fan- 
té  , 6c  contraire  à la  vie  : la  maladie  tend  à la  mort: 
il  fe  fait  par  la  condition  , qui  établit  la  maladie,  un 
changement  dans  le  corps , tel  qu’il  eft  en  conléquen- 
ce  ablolument  différent  de  l’éiat  de  famé  ; ainfi  le 
corps  n’eft  pas  difpofc  dans  la  maladie  , comme  il  eft 
en  lanté.  Le  médecin  compare  les  forces  de  la  vie, 
telle  qu’elle  exifte  encore  après  l’établiflément  de  la 
maladie  , avec  celle  de  la  maladie  même  ; 6c  il  juge 
par  cette  comparaifon  fi  la  caufe  de  la  maladie  tera 
fuperieure  à celle  de  la  vie  ou  non  , c’eft-à-dire  fi 
la  maladie  fe  terminera  par  la  mort  ou  par  le  retour 
de  la  fanté , ou  par  une  autre  maladie , ou  par  la  feu- 
le confervation  de  la  vie  , fans  efpérance  de  famé  : 
les  fignes  par  lefquels  le  médecin  connoît  ce  qui  doit 
arriver  dans  les  maladies , 6c  la  maniéré  dont  elles 
doivent  fe  terminer  , font  appelles  prognojiics.  V cy 
Signe  , PROGNOsTic. 

ÉVENT  , f.  m.  ( Comm.  ) au  fujet  de  l’aunage  des 
étoffes  de  laine , fignifie  ce  qui  eft  donné  par  les 
auneurs  au-delà  de  la  jufte  me  ure  ; ce  qui  va  à un 
pouce  fur  chaque  aune.  Le  reglement  des  manufac- 
tures du  mois  d’Août  1669,  veut  que  les  auneurs 
mefurent  les  étoffes  bois-à-bois  ÔC  fans  évent,  yoyei 
Pouce- ÉVENT.  Diclionn.  de  Comm.  de  Trév.  & de 
Chamb.  {G  ) 

É V ENT  , eft  , dans  l'Artillerie , une  ouverture  ron- 
de ou  longue  , qui  fe  trouv-e  dans  les  pièces  de  ca- 
non ÔC  autres  armes  à feu  , apres  que  l’on  en  a fait 
l’épreuve  avec  la  poudre  , 6c  qu’elles  lé  trouvent 
défeétueufes.  Il  y a des  évents  qui  ne  paroiflent  quel- 
quefois que  comme  la  trace  d’un  cheveu  , 6c  par  oii 
néanmoins  l’air  fuinte  6:  la  fumée  fort.  On  rebute 
CCS  pièces,  6c  on  leur  caffe  les  anfes.  Épreu- 
ve. (Q) 

* ÉVENTS , terme  de  Fonderie , font  des  tuyaux  de 
cire  adhérans  à la  figure , ÔC  qui  étant  renfermés  dans 
le  moule  de  potée  , ôc  fondus  par  la  cuiffon  , ainfi 
que  les  cires  de  la  figure  , lailTent  dans  le  moule  de 
potée  des  canaux  qui  fervent  à laiffer  une  iffue  li- 
bre à l’air  renferme  dans  l’efpacc  qu’occupoient  les 
cires  qui  , fans  cette  précaution  , étant  comprime 
par  la  defeente  du  métal , romproit  ù la  fin  le  mou- 
le , ou  fe  jetteroit  fur  quelque  partie  de  la  figure. 
Foyei  les  Planches  de  la  Fonderie  des  figures  équefîres. 

Évents  , en  terme  de  Fondeur  en  fable , font  de  pe- 
tits canaux  vuides , par  ou  1 air  contenu  dans  les 
moules  , peut  fortir  à mefure  que  le  métal  fondu  en 
prend  la  place  : il  font  formés  par  des  verges  de  lai- 
ton qui  laiffent  leur  empreinte  dans  les  moules  ou 
avec  la  branche.  Voye^  Fondeur  en  sable. 

Évents,  en  terme  de  Raffinerie  ; ce  font  des  con- 
duits ménagés  dans  les  fourneaux , au  milieu  , der- 
rière les  chaudières , ôc  fur  les  coins  , pour  donner 
iffue  aux  fumées , 6c  paffer  dans  les  cheminées. 

ÉVENTAIL , inftrument  qui  fert  à agiter  l’air  ôc 
à le  porter  contre  le  vifage , pour  le  rafraîchir  dans 
les  tems  chauds.  La  coùtume  qui  s’eft  introduite  de 
nos  jours  parmi  les  femmes , de  porter  des  éve/zwi/r, 
eft  venue  de  l’Orient , où  la  chaleur  du  climat  rend 
l’ufage  de  cet  inftrument  ôc  des  parafols  prefqu  in- 
difpenfable.  Il  n’y  a pas  long  - tems  que  les  femmes 
européennes  portoient  des  éventails  de  peau  pour  fe 
rafraîchir  l’été  ; mais  elles  en  portent  aujourd’hui 
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axii?î-blcn  en  hyver  qu’en  été  , mais  c’eft  feulement 
pour  leur  fervir  de  contenance. 

En  Orient  on  fe  fért  de  grands  évencails  de  plu- 
mes pour  fe  garantir  du  chatid  & des  mouches.  En 
Italie  & en  Elpagne,  on  a de  grands  éventails  quar- 
rés , fufpendus  au  milieu  des  appartemens , particu- 
lièrement au-deffus  des  tables  à manger , qui , par  le 
mouvement  qu’on  leur  donne  & qu’ils  confervent 
long-tems  à caufe  de  leur  fufpenfion  perpendiculai- 
re, rafraîchiflent  l’air  en  chaflant  les  mouches. 

Chez  les  Grecs  on  donne  un  éventail  aux  diacres 
dans  la  cérémonie  de  leur  ordination  ; parce  que  dans 
l’églife  greque  , c’ed  une  fonftion  des  diacres  que 
de  chaffer  avec  un  éventail  les  mouches  qui  incom- 
modent le  prêtre  durant  la  melTe. 

Vicquefort , dans  fa  traduéHon  de  l’ambalTade  de 
Garcias  de  Figueroa , appelle  éventails  certaines  che- 
minées que  les  Perfans  pratiquent  pour  donner  de 
l’air  & du  vent  à leurs  appartemens , fans  quoi  les 
chaleurs  ne  feroient  pas  fupportables.  /^o^e{-en  la 
defcripiion  dans  cet  auteur , pag.  ^8. 

Préfentement  ce  qu’on  appelle  en  France , & pref- 
que  par  toute  l’Europe  , un  éventail  , efl:  une  peau 
très-mince  , ou  un  morceau  de  papier  , de  taftetas  , 
ou  d’autre  étoffe  legere,  taillée  en  demi-cercle  , & 
montée  fur  plufieurs  petits  bâtons  & morceaux  de 
diverfes  matières , comme  de  bois , d’ivoire , d’écail- 
Je  de  tortue  , de  baleine,  ou  de  rofeau. 

Les  éventails  fe  font  à double  ou  à fimple  pa- 
pier. 

Quand  le  papier  eft  fimpIe , les  flèches  de  la  mon- 
ture fe  collent  du  côté  le  moins  orné  de  peinture  ; 
lorfqu’il  eft  double  , on  les  coud  entre  les  deux  pa- 
piers , déjà  collés  enfemble , par  le  moyen  d’une  ef- 
pcce  de  longue  aiguille  de  laiton  , qu’on  appelle  une 
fonde.  Avant  de  placer  les  fléchés , ce  qu’on  appelle 
monter  un  éventail  y on  en  plie  le  papier,  enforteque 
le  pliage  s’en  falfe  alternativement  en-dedans  & en- 
dehors. 

Ayez  pour  cet  effet  une  planchette  bien  unie , 
faite  en  demi-cercle  , un  peu  plus  grand  que  le  pa- 
pier d’eVe/zta//;  que  du  centre  il  en  parte  vingt  rayons 
égaux , & creufes  de  la  profondeur  de  demi  - ligne  ; 
prenez  alors  Ÿéventail,  & le  pofez  fur  la  planchet- 
te ; le  milieu  d’en-bas  appliqué  fur  le  centre  de  la 
planchette  ; fixez-le  avec  un  petit  clou  ; puis  l’arrê- 
tant de  maniéré  qu’il  ne  puiffe  vaciller  , foit  avec 
quelque  chofe  de  lourd  mis  par  en-haut  fur  les  bords , 
loit  avec  une  main  ; de  l’autre  preffez  avec  un  liard 
ou  un  jetton  le  papier  , dans  toute  fa  longueur,  aux 
endroits  où  il  correfpond  aux  rayes  creufées  à la 
planche  : quand  ces  traces  feront  faites , déclouez 
& retournez  ï éventail  la  peinture  en-deffus;  mar- 
quez les  plis  tracés  , & en  pratiquez  d’autres  entre 
eux  , jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  le  nombre  qui  vous 
convient  : ce  pliage  fait , déployez  le  papier  , & ou- 
vrez un  peu  les  deux  papiers  de  Y éventail  à l’endroit 
du  centre  ; ayez  une  fonde  de  cuivre  plate  , arron- 
die par  le  bout , & large  d’une  ligne  ou  deux  ; tâ- 
tonnez & coulez  cette  fonde  jufqu’en-haut,  entre 
chaque  pli  formé  où  vous  avez  à placer  les  brins  de 
hois  éventail  : cela  fait,  coupez  entièrement  la 
gorge  du  papier  fait  en  demi-cercle  ; puis  étalant  les 
Erins  de  votre  bois , préfentez-en  chacun  au  conduit 
formé  par  la  fonde  entre  les  deux  papiers  ; quand  ils 
feront  tous  diftribués  , collez  le  papier  de  ï éventail  fur 
les  deux  maîtres  brins  ; fermez  - le  ; rognez  tout  ce 
qui  excede  les  deux  bâtons,  & le  laiffez  ainfi  fermé 
jufqu’à  ce  que  ce  qui  efl  collé  foit  fec , après  quoi 
l'éventail  fe  borde. 

Les  fléchés  fetrouvent  prifes  afl'ez  folidement  dans 
chaque  pli , qui  a environ  un  demi-pouce  de  large  : 
CCS  fléchés  qu  on  nomme  affez  communément  les  bd~ 
^ns  de  Civentail , font  toutes  réunies  par  le  bout  d’en- 
Tome  VI, 
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bas , & cnfil  ces  dans  une  petite  broche  de  métal,' 
que  l’on  rive  des  deux  côtés  ; elles  font  très-minces, 
& ont  quatre  à cinq  lignes  de  largeur  jufqu’à  l’en- 
droit oit  elles  font  collées  au  papier  ; au-delà , elles 
ne  font  larges  au  plus  que  d’une  ligne , & prefqu’auf- 
fi  longues  que  le  papier  même:  les  deux  flechesdes 
extrémités  font  beaucoup  plus  larges  que  les  deux 
autres  , font  collées  furie  pap’er  qu’elles  couvrent 
entièrement,  quand  l'éventail eii  fermé  : le  nombre 
des  fléchés  ou  brides  ne  va  guere  au-delà  de  vingt- 
deux  : les  montures  des  éventails  fe  font  par  les  maî- 
tres Tablettiers  , mais  ce  font  les  Eventaillifles  qui 
les  plient  & qui  les  montent. 

Les  éventails  médiocres  font  ceux  dont  il  fe  fait  la 
plus  grande  confommation  : on  les  peint  ordinaire- 
ment fur  des  fonds  argentés  avec  des  feuilles  d’ar- 
gent fin , battu  & préparé  par  les  Batteurs  d’or  : on 
en  fait  peu  fur  des  fonds  dorés  , l’or  fin  étant  trop 
cher , & le  faux  trop  vilain.  Pour  appliquer  les  feuil- 
les d’argent  fur  le  papier  , auffi-bien  que  pour  faire 
des  ployés , on  fe  fert  de  ce  que  les  Eventaillifles  ap- 
pellent fimplcmcnt  la  drogue,  de  la  compofition  de 
laquelle  ils  font  grand  myflere  , quoiqu’il  femble 
néanmoins  qu’elle  ne  foit  compofée  que  de  gom- 
me , de  fucre  candi  & d’un  peu  de  miel,  fondus  dans 
de  l’eau  commune,  mêlée  d’un  peu  d’eau-de-vie: 
on  met  la  drogue  avec  une  petite  éponge  ; & lorf- 
que  les  feuilles  d’argent  font  placées  deflus  , on  les 
appuie  legerement  avec  le  preflbir , qui  n’cfl  qu’une 
pelote  de  linge  fin  remplie  de  coton  : fi  l’on  employé 
des  feuilles  d’or,  on  les  applique  de  même. 

Lorfque  la  drogue  efl  bien  feche  , on  porte  les 
feuilles  aux  batteurs  , qui  font  ou  des  relieurs  ou 
des  papetiers  , qui  les  battent  fur  la  pierre  avec  le 
marteau  ; ce  <^ui  brunit  l’or  & l’argent , & leur  don- 
ne autant  d’eclatque  fi  le  bruniffoir  y avoir  pafTé. 
Voye^  les  figures  de  l'EventailHfie. 

k\l.  , en  terme  d' Orfèvre  en  grofferie  , efl  un 
tilTu  d’ofier  en  forme  d’écran  , qu'on  met  au-devant 
(tu  vifage , & au  milieu  duquel  on  a pratiqué  une 
efpece  de  petite  fenêtre , pour  pouvoir  examiner  de 
près  l’état  où  efl  la  foudure  , & le  degré  de  chaleiur, 
qui  lui  efl  néceflaire. 

Éventail,  (^Jardinage.")  efl  un  rideau  de  char- 
mille qui  couvre , qui  mafque  quelqu’objet.  On  dit, 
un  arbre  en  éventail.  {K  ) 

Éventail  , terme  d'EmailUur  ; c’efl  une  petite 
platine  de  fer-blanc  ou  de  cuivre , de  fept  ou  huit 
pouces  de  diamètre  , qui  fe  termine  en  pointe  par 
en-bas , où  elle  efl  emmanchée  dans  une  efpece  de 
queue  de  bois.  Cet  éventail  empêche  l’ouvrier  d’être 
incommodé  par  le  feu  de  la  lampe  à laquelle  il  tra- 
vaille : il  fe  place  entre  l’ouvrier  & la  lampe , dans 
un  trou  percé  à un  pouce  ou  deux  du  tuyau  de  ver- 
re , par  où  le  vent  du  foufflet  excite  le  feu  de  la  lam- 
pe. Voyei_  Email. 

ÉVENTAILLISTE , f.  mafe.  marchand  qui  fait 
& vend  des  éventails.  On  a dit  autrefois  Eventailler. 

La  communauté  des  maîtres  Eventaillifles  n’ell  pas 
fort  ancienne  : leurs  flatuts  font  poflériciirs  à la  dé- 
claration de  1673  » Ifiqtielle  Louis  XIV.  érigea 
plufieurs  nouvelles  communautés  dans  Paris. 

Anciennement  les  Doreurs  fur  cuir  eurent  des 
conteflations  avec  les  marchands  Merciers  & les 
Peintres , pour  la  peinture , monture  , fabrique , 6c 
vente  des  éventails  ; il  leur  fut  fait  défenfes  en  1674 , 
de  prendre  d’autre  qualité  que  celle  de  Doreur  fur 
cuir  , & de  troubler  les  Merciers  dans  la  pofleflion 
où  ils  étoient  de  faire  peindre  & doret  les  éventails 
par  les  Peintres  & Doreurs  , & de  les  faire  monter 
par  qui  ils  voudroient. 

Peu-à-près  cct  arrêt,  la  nouvelle  communauté 
des  Evirueillijies  fut  érigée , & reçut  fes  réglemens^ 

S ij 
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Euivant  lesquels  il  eft  arrêté  que  la  communauté  fera 
régie  par  quatre  jurés  , dont  deux  feront  renouvel- 
lés  tous  les  ans  au  mois  de  Septembre  , dans  une  af- 
femblée  à laquelle  tous  les  maîtres  peuvent  afîlfter 
fans  dillinftion. 

On  ne  peut  être  reçû  maître  fans  avoir  fait  qua- 
tre ans  d’apprentiflage  , & avoir  fait  le  chef-d’œu- 
vre : néanmoins  les  fils  de  maîtres  font  difpenfés  du 
chef-d’œuvre , ainfi  que  les  compagnons  qui  épou- 
fent  des  veuves  ou  des  filles  de  maîtres. 

Les  veuves  joüiflent  des  privilèges  de  leurdéfimt 
mari , tant  qu’elles  relient  en  viduité  ; cependant 
elles  ne  peuvent  pas  prendre  de  nouveaux  appren- 
tifs.  yoye^  U üiclionn.  & Us  TegUm.  du  Comm. 

ÉVENTER  LES  VOILES,  V.  a£l.  (^Marint.')  c’efl 
mettre  le  vent  dedans  , afin  que  le  vaifTeau  faffe 
route.  (Z) 

Éventer  , (^Ckajfe.')  On  dit , éventer  la  voie  ; c’eft 
quand  elle  efl  fi  vive  que  le  chien  la  fent , fans  mettre 
le  nez  à terre,  ou  quand  après  un  long  défaut,  les 
chiens  ont  le  vent  du  cerf  qui  efl  fur  le  ventre  dans 
une  enceinte.  On  dit  auffi , évenur  un  piège  , c'efl- 
à-dire  faire  enforte  de  lui  ôter  l’odeur  , parce  que 
fl  le  renard , ou  la  bête  que  l’on  veut  prendre  , en  a 
le  vent , il  n’en  approchera  jamais  ; & poiu  éventer 
U piège,  on  le  fait  tremper  vingt -quatre  heures  en 
eau  courante  ou  claire  , & on  le  frotte  avec  des 
plantes  odoriférantes , comme  ferpolet , thin  fauva- 
ge , & autres. 

Éventer  , Éventé,  Exposé  à l’air,  (Jardé) 
Des  racines  éventées  font  très-mauvaifes  & très- 
nuifibles  à la  reprife  des  jeunes  plans. 

Éventer  un  bateau  ; terme  de  Riviere  , qui  figni- 
fie  dégager  un  bateau  qui  fe  trouve  preffé  entre  deux 
autres. 

É VENTILER , (Jurifpé)  terme  de  Pratique,  qui  fi- 
gnifie  la  même  chofe  que  veniiUr  ; ce  dernier  terme 
cfl  le  plus  ufité.  yoye^  Ventilation  & Venti- 
ler. (^) 

Éventiller  , V.  paf.  (Faucon.")  fe  dit  de  l’oifeau 
lorfqu’il  fe  fecoue  en  fe  loûtenant  en  l’air.  On  dit 
qu’un  oifeau  s'éventUIe,  lorfqu’il  s’égaie  & prend  le 
vent. 

EVÊQUE,  epifeopus,  (Hijl.  eccléf,  Jurifp.)  efl 
un  prélat  du  premier  ordre  qui  efl  chargé  en  parti- 
culier de  la  conduite  d’un  diocèfe  pour  le  fpirituel , 
& qui , conjointement  avec  les  autres  prélats , par- 
ticipe au  gouvernement  de  l’Eglife  univerfelle. 

Sous  le  terme  ^évéques  font  auffi  compris  les  ar- 
chevêques , les  primats , patriarches , & le  pape  mê- 
me , lefquels  font  tous  des  évêques , & ne  font  diflin- 
gués  par  un  titre  particulier  des  fimples  évêques,  qu’à 
caufe  qu’ils  font  les  premiers  dans  l’ordre  de  l’épif- 
copat , dans  lequel  il  y a plufieurs  degrés  différens 
par  rapport  à la  hiérarchie  de  l’Eglife , quoique  par 
rapport  à l’ordre  les  évêques  ayent  tous  le  même  pou- 
voir chacun  dans  leur  diocèfe. 

Le  titre  à'évêque  vient  du  grec  tV/a-KCîTor , & lignifie 
furveillant  ou  infpeHeur.  C’ell  un  terme  emprunté 
des  payens  ; car  les  Grecs  appelloient  ainfî  ceux  qu’ils 
envoyoient  dans  leurs  provinces,  pourvoir  fi  tout 
y étoit  dans  l’ordre. 

Les  Latins  appelloient  auffi  ep'ifcopos  ceux  qui 
dtoieni  infpeôeurs  & vifiteurs  du  pain  & des  vivres  : 
Cicéron  avoit  eu  cette  charge  , epifeopus  orœ  cam- 
paniee. 

Les  premiers  chrétiens  empruntèrent  donc  du  gou- 
vernement civil  le  terme  ^'évêques , pour  défigner 
leurs  gouverneurs  fpirituels  ; & appellerent  diocèfe 
la  province  gouvernée  parun  évêque,  de  même  qu’on 
a^elloit  alors  de  ce  nom  le  gouvernement  civil  de 
chaque  province. 

Le  nom  à'évéque  a été  donné  par  S.  Pierre  à Jefüs- 
Çhrül;  U étoit  auffi  quelquefois  appliqué  à tous  les 


EVE 

prêtres  en  général , & même  aux  laïcs  peres  de  fa- 
mille. 

Mais  depuis  long-tems , fuivant  l’ufage  de  l’Egllfe, 
ce  nom  efl  demeuré  propre  aux  prélats  du  premier 
ordre  qui  ont  fuccédé  aux  apôtres  , lefquels  furent 
les  premiers  évêques  inllitués  par  J.  C. 

On  les  appelle  auffi  ordinaires , parce  que  leurs 
droits  de  jurifdiflion  & de  collation  pour  les  bénéfi- 
ces leur  appartiennent  de  leur  chef  6*  jure  ordinario, 
c’efl-à-dire  fuivant  le  droit  commun. 

Les  évêques  font  les  vicaires  de  Jefus-Chrifl,  les 
fuccefleurs  des  apôtres  , & les  princes  des  prêtres  : 
ils  poffedent  la  plénitude  & la  perfeflion  du  facer- 
doce  dont  Jefus-Chrifl  a été  revêtu  par  fon  pere  ; 
deforte  que  quand  un  évêque  communique  quelque 
portion  de  fon  pouvoir  à des  miniflres  inférieurs,  il 
conferve  toujours  la  fuprème  jurifdiélion  & la  fou- 
veraine  éminence  dans  les  foncHons  hiérarchiques. 

Ils  font  les  premiers  pafleurs  de  l’Eglife  établis 
pour  la  lànflification  des  hommes,  étant  les  fuccef- 
feurs  de  ceux  auxquels  Jefus-Chrifl  a dit  : AlU^,  pré- 
che^  à toutes  Us  nations , en  leur  enfeignant  de  garder 
tout  ce  que  je  vous  ai  die. 

II  appartient  à chacun  d’eux  d’ordonner  dans  fon 
diocèfe  les  miniflres  des  autels  , de  confier  le  loin 
des  âmes  aux  paûeurs  qui  doivent  travailler  fous 
leurs  ordres  ; c’efl  pourquoi  ils  doivent , fuivant  le 
droit  commun  , avoir  l’inflitution  des  bénéfices  ÔC 
la  difpofition  de  toutes  les  dignités  eccléfîafliques. 

Chaque  exerce  feul  la  jurifdiélion  fpirituelle 
fur  le  troupeau  qui  lui  ell  confié , & tous  enfemble 
ils  gouvernent  l’Èglife. 

La  dignité  d’evtyue  efl  très-refpeâable , puifque 
leur  inftitution  efl  divine , leurs  fonélions  facrées  , 
& leur  fucceffion  non  interrompue.  L’épifeopat  efl 
le  plus  ancien  & le  plus  éminent  de  tous  les  bénéfi- 
ces : c’ell  la  fource  de  tous  les  ordres  & de  toutes  les 
autres  fondions  eccléfîafliques. 

Jefus-Chrifl  dit  en  parlant  des  apôtres  leurs  prédé- 
cefleurs , que  qui  les  écoute,  l’écoute;  & que  qui  les 
méprife , le  méprife. 

Ils  font  les  peres  & les  premiers  dofleurs  de  l’Egli- 
fe , auxquels  toute  puiffance  a été  donnée  dans  le 
ciel  & fur  la  terre,  pour  lier  & délier  en  tout  ce  qui 
a rapport  au  fpirituel. 

Les  apôtres  ayant  prêché  l’évangile  dans  de  gran- 
des villes , y établifToient  des  évêques  pour  inflruire 
& fortifier  les  fideles , travailler  à en  augmenter  le 
nombre,  gouverner  ces églifes  naifTantes , & pour 
établir  d’autres  évêques  dans  les  villes  voifines , quand 
il  y auroit  affez  de  chrétiens  pour  leur  donner  un 
palleur  particulier.  Je  vous  ai  laiffé  à Crete,  dit  faint 
Paul  à Tite , afin  que  vous  gouverniez  U troupeau  de 
Jefus-Chrif  , & que  vous  étabUjJiez  des  prêtres  dans  Us 
villes  oii  la  foi  fe  répandra.  Par  le  terme  de  prêtres  il 
entend  en  cet  endroit  les  évêques , aiiifi  que  la  fuite 
de  la  lettre  le  prouve. 

Le  nombre  des  évêques  s’efl  ainfi  multiplié  à me- 
fure  que  la  religion  chrétienne  a fait  des  progrès.  Pen- 
dant les  premiers  fiecles  de  l’Egllfe , c’étoient  les  évê~ 
ques  des  villes  voifines  qui  en  établifToient  de  nou- 
veaux dans  les  villes  oii  ils  le  croyoient  nécefiaire  ; 
mais  depuis  huit  ou  neuf  cents  ans  il  ne  s’eft  guere 
fait  d’établiffement  de  nouveaux  évêchés  fans  l’au- 
torité du  pape.  Il  faut  auffi  entendre  les  autres  par- 
ties intereflees,  & en  France  il  faut  que  l’autorité 
du  roi  intervienne,  f^oye^  ce  qui  a été  dit  d-devant 
à ce  fujet  au  mot  EvÊchÉ. 

Le  pape , comme  fuccefieur  de  S.  Pierre  , efl  le 
premier  des  évêques;  la  prééminence  qu’il  a fur  eux 
efl  d’inflitution  divine.  Les  autres  évêques  font  tous 
fuccefTeurs  des  apôtres  ; mais  les  diflinélions  qui  ont 
été  établies  entr’eux  par  rapport  aux  titres  de  par 
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tnarchcSi  de  primats  & de  métropoLitalns  y font  de 
droit  ecclélîaflique. 

S.  Paul  ) dans  Ion  epitrc  j.  nTimothéty  dit  que^ 
qnh  cpjfcopatum  dejîdtrat  y bonum  opiis  dtfidtrat.  Les 
fveches  netoient  alors  confiderés  que  comme  une 
charge  très- pelante  ; il  n’y  avoit  ni  honneurs  ni  ri- 
chefl'es  attadWs  à cette  place , ainfi  l’ambition  ni  l’in- 
teret ne  les  faifoient  point  rechercher  : plufieurs  , 
par  un  efprit  d’humilité  , le  cachoient  lorlq  u’on  les 
venoit  chercher  pour  être  ivcquts. 

^ A 1 egard  des  qualités  que  S.  Paul  délire  dans  un 
€vêque  : oponety  dit-il , epifeopum  irreprehenfibiUm.  effe, 
unïus  uxoris  virum  , fobrium , cajîum , ornatum  , pru- 
dmttm  y pudicum , hofpitaUm , doHortm , non  vinolen- 
tum^  non  pércujforcm  y fed  modeflum;  non  litigiofum  , 
non  cupidum  , fed  fuœ  domui  béni  pmpojitum  ^ filios 
habenutn  fubditos  cum  omni  cajlitate. 

Ces  termes,  unius  uxoris  virum  y fignifient  qu’il 
lalloit  n avoir  ete  marie  qu’une  fois , parce  que  l’on 
n ordonnoit  point  de  bigames  : d’autres  entendent 
par-là  que  V évêque  ne  doit  avoir  qu’une  feule  eglife , 
qui  eft  confidérce  comme  fon  epoufe. 

C ell  une  tradition  de  l’Eglife , que  depuis  l’Afcen- 
fion  de  Notre  Seigneur  les  apôtres  vécurent  dans  le 
célibat  : on  elevoit  cependant  fouvent  à l’épifcopat 
& à la  pretnfe  des  hommes  mariés  ; ils  étoient  obli- 
ges des-Iors,  ainfi  que  les  diacres , de  vivre  en  con- 
tinence , & de  ne  plus  regarder  leurs  femmes  que 
comme  leurs  fœurs.  La  difeipline  de  l’églife  latine 
n a jamais  varie  fur  cet  article.  Les  femmes  ^évêques 
le  trouvent  nommées  dans  quelques  anciens  écrits 
epijcopcs  y à caufe  de  la  dignité  de  leurs  maris. 

Mais  peu-à-peu  dans  l’églife  latine  on  ne  choifit 
puis  d eveques  qui  fulTent  afluellcment  mariés , & telle 
cit  encore  la  difeipline  prélénte  de  l’églife  latine  : on 
n admet  pas  à l’épifcopat , non  plus  qu’à  la  prêtrife , 
celui  qui  auroit  été  marié  deux  fois. 

Dans  les  églifes  fehifmatiques,  telles  que  l’églife 
greque , les  évêques  & prêtres  font  mariés. 

On  trouve  dans  l’hiiîoire  eccléiiaflique  plufieurs 
exemples  de  prélats  qui  furent  élus  entre  les  laïcs, 
tels  que^  S.  Nicolas  & S.  Ambroife  \ mais  ces  élec* 
lions  n’étoient  approuvées  que  quand  l’humilité  de 
ceux  que  l’on  choifilToit  pour  payeurs,  étoit  fi  uni- 
verfellement  reconnue  , qu’on  n’avoit  pas  lieu  de 
craindre  qu’ils  s’enorgueilliflent  de  leur  dignité  ; & 
bientôt  on  n’en  choilit  plus  qu’entre  les  clercs. 

L&s  évêques  doivent,  fuivant  le  concile  de  Trente 
être  nés  en  légitime  mariage , & recommendables  en 
mœurs^ôç  en  fcience  : ce  concile  veut  aufli  qu’ils 
foient  âgés  de  trente  ans  ; mais  en  France  il  fuffit , 
fuivant  le  concordat , d’avoir  vingt -fept  ans  com- 
mencés. On  trouve  quelques  exemples  li'évêquesam. 
furent  nommés  étant  encore  fort  jeunes.  Le  comte 
Héribert,  oncle  de  Hugues  Capet,  fit  nommer  à l’ar- 
chevêché de  Reimsfon  fils  qui  n’étoit  âgé  que  de  cinq 
ans  ; ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape  Jean  X.  Ces 
epmples  fmguliers  ne  doivent  point  être  tirés  à con- 
fequence. 

Le  concordat  veut  aulTi  que  celui  qui  efl  promît  à 
1 évêché , foit  doâeur  ou  licentié  en  Théologie , ou 
en  Droit  civil  ou  canonique  : il  excepte  ceux  qui 
font  parens  du  roi , ou  qui  font  dans  une  grande  élé- 
vation. Les  religieux  mendians  qui , par  la  réglé  de 
leur  ori^e,  ne  peuvent  acquérir  de  degrés , font  aufli 
exceptes.  L’ordonnance  de  Blois  & celle  de  1606 
ont  confirmé  la  diljpofition  du  concordat  par  rapport 
aux  degres  que  doivent  avoir  les  évêques  : le  concor- 
dat n explique  pas  fi  ces  degrés  doivent  être  pris  dans 
une  univerlite  du  royaume  ; mais  on  l’a  ainfi  inter- 
prété, en  conformité  de  l’ufage  du  royaume 
Il  n’eft  pas  abfolument  néceffaire  que  ï évêque  ait 
obtenu  fes  degrés  avec  toutes  les  formes;  il  fuffit 
qu  il  ait  obtenu  des  degrés  de  grâce , c’eft-à-dire  de 
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ceux  qiii  s accordent  avec  difpenfe  de  tems  d'étude 
^ tle  quelques  exercices  ordinaires  ; mais  les  grades 
de  privilège  accordés  par  lettres  du  pape  & de  fes  lé- 
gats, ne  fuffiroient  pas  en  France. 

L ordonnance  de  Blois , article  /.  porte  que  le  roî 
ne  nommera  aux  prélatures  qu’un  mois  après  la  va- 
cance d icelles;  qu’avant  la  délivrance  des  lettres  de 
nomination  , les  noms  des  perfonnes  feront  envoyés 
a l eveque  diocèfain  du  lieu  oîi  ils  auront  étudié  les 
cinq  dernieres  années;  enfemble  aux  chapitres  des 
eglilcs  & monafteres  vacans  , lefquels  informeront 
relpedivement  de  la  vie,  mœurs  & doarine , & de 
proces- verbaux  qu’ils  enverront  à Sa 

V article  X.  porte  qu’avant  l’expédition  des  lettres 
de  nomination  , les  archevêques  & les  évêques  nom- 
mes feront  examinés  fur  leur  doarine  aux  faintes 
lettres , par  un  archevêque  ou  évêque  que  Sa  Majefté 
commettra  ; appellés  deux  doaeurs  en  Théologie , 
Iclquels  enverront  leurs  certificats  de  la  capacité  ou 
inluftfance  defdits  nommés.  Id article  /.  de  l’édit  de 
1606  y efl  confoime. 

Mais  ces  difpofitions  n’ont  point  eu  d’execution 
ou  ne  font  point  aflez  exaaement  obfervées.  On  a 
toiere  pendant  quelques  années  que  les  nonces  du 
pape , qui  n’ont  aucune  jurifdiaion  en  France  , re- 
çiUlent  la  profeflîon  de  foi  du  nommé  à l’évêché,  & 
mlent  l information  de  fes  vie  , mœurs  & capacité  , 
& de  1 état  des  bénéfices  ; ce  quiefl  contraire  au  droit 
des  ordinaires  , & a été  défendu  par  un  arrêt  de  ré- 
glement du  parlement  de  Paris,  du  12  Décembre 
1639. 

^ ufage  des  autres  églifes  n’eft  pas  par-tout  fem- 
blable  à celui  de  France  : quelques-unes  fuivent  la  fef- 
fionxxij.  du  concile  de  Trente,  fuivant  laquelle,  au 
defaut  de  degrés , il  fuffit  que  évêque  ait  un  certificat 
donne  oar  une  umverfité , qui  attelle  qu’il  efl  capable 
d enfeigner  les  autres  ; & fi  c’efl  un  régulier,  qifil  ait 
i attellation  de  fes  fuperieurs. 

Les  canons  veulent  que  celui  qu'on  élit  pour  hi. 
lue  toit  au  moins  i'oûdiacre.  Le  concile  de  Trente 
veut  que  Yéuique  foit  prêtre  fix  mois  avant  fa  promo- 
tion ; mais  le  concordat , qui  fait  l’énumération  des 
qualités  que  doivent  avoir  ceux  qui  iont  nommés  par 
le  roi  n exige  point  qu’ils  foient  prêtres  ni  foùdia- 
cres  ; ik  l ordonnance  de  Blois  fuppofe  qu’un  ftmple 
clerc  peut  être  nommé  évêque  fans  être  dans  les  or- 
dres facres.  En  effet , IVr.  ÿ.  de  cette  ordonnance 
veut  que  dans  trois  mois , à compter  de  leurs  provi- 
iions  les  eviques  foient  tenus  de  te  foire  promouvoir 
aux  foints  ordres  ; ôi  que  fi  dans  trois  autres  mois  ils 
ne  fc  Iont  mis  en  devoir  de  le  faire , ils  foient  privés 
de  leur  eghle,  fans  autre  déclaration,  fuivant  les 
laints  decrets. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  nomination  des  évlques  dans 
les  premiers  fiecles  de  l’Eglife , ils  étoient  élus  par  le 
cierge  & le  peuple.  On  ne  devoir  facrer  que  ccu.x 
que  le  cierge  eliloit  & que  le  peuple  defiroit  ; mais 
le  métropolitain  & Vévêque  de  la  province  dévoient 
mitrmre  le  peuple , ahn  qu’il  ne  fe  portât  point  à dé- 
moder des  perfonnes  indignes  ou  incapables  dercm- 
plir  une  place  fi  éminente. 

Les  laïcs  conferverem  long-tems  le  droit  d’affifler 
aux  eleèlions  , & même  d’y  donner  leur  fuflrage  ; 
mais  la  confufion  que  caufoit  ordinairement  la  mul- 
titude des  éleaeurs , & la  crainte  que  le  peuple  n’eût 
pas  le  dilcernement  néceffaire  pour  les  qualités  que 
doit  avoir  un  evêque , firent  que  l’on  n’admit  plus  aux 
dédions  que  le  clergé  ; on  en  fit  un  decret  formel 
dans  le  huitième  concile  général , tenu  à Conflami- 
nople  en  869  ; ce  qui  fut  fuivi  dans  l’églife  d’Occi- 
dent  comme  dans  celle  d’Orient.  On  défendit  en  mê- 
me  tems  de  recevoir  pour  évêques  ceux  qui  ne  fe- 
roient  nommés  que  par  les  empereurs  ou  par  les 
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rois.  Ce  diangement  n’empêcha  pas  que  Ton  ne  fut 
obligé  de  demander  le  confentement&  l’approbation 
■des  louverains,  avant  que  de  facrer  ceux  qui  étôient 
élus;  on  fuivoit  cette  réglé  même  par  rapport  aux 
•^pes,  qui  ont  été  lon|-tems  obligés  d’obtenir  le 
confentement  des  fuccefl'eurs  de  Charlemagne. 

Pour  ce  qui  eft  des  évêchés  de  France  , nos  rois  de 
la  première  race  en  dirpofoient , à l’exclufion  du  peu- 
ple &du  clergé;  il  efldu  moins  certain  que  depuis 
Clovis  juiqu’à  l’an  590,  il  n’y  eut  aucun  évéque  inf- 
tallé , finon  par  l’ordre  ou  du  confentement  du  roi  : 
on  procédoit  cependant-à  une  éleftion,  mais  ce  n’é- 
loit  que  pour  la  forme. 

Dans  le  leptieme  fiecle  nos  rois  difpofoient  pareil- 
lement des  évêchés.  Le  moine  Marculphe  , qui  vi- 
voit  en  ce  fiecle,  rapporte  la  formule  d'un  ordre  ou 
précepte  par  lequel  le  roi  déclaroit  au  méirojïolitain , 
qu’ayant  appris  la  mort  d’un  tel  évêque , il  avoit  ré- 
solu , de  l’avis  des  évêques  & des  grands , de  lui  don- 
ner un  tel  pour  fucceffeur.  Il  rapporte  aufli  la  for- 
-mule  d’une  requête  des  citoyens  de  la  ville  épifeo- 
pale,  par  laquelle  ils  demandoient  au  roi  de  leur 
Sonner  pour  evêque  un  tel , dont  ils  connoilfoient  le 
mérite  ; ce  qui  fait  voir  que  l’on  attendoit  le  choix , 
ou  du  moins  le  confentement  du  peuple. 

Louis  le  Débonnaire  rendit  aux  églifes  la  liberté 
des  éleûions  ; mais  par  rapport  aux  évêchés  , il  pa- 
roît  que  ce  prince  y nommoit  , comme  avoit  fait 
Charlemagne;  que  Charles  le  Chauve  en  ufa  aufTi 
<le  même , & que  ce  ne  fut  que  fous  les  fuccefTeurs 
de  celui-ci  que  le  droit  d’élire  les  évêques  fut  rétabli 

Ï tendant  quelque  tems  en  faveur  des  villes  épifeopa- 
es,  Les  chapitres  des  cathédrales  étant  devenus  puif- 
fans,  s’attribuèrent  l’éleGion  des  évêques  ; mais  il  fal- 
loir toujours  l’agrément  du  roi. 

Depuis  l’an  1076  jufqu’en  1 1 50,  les  papes  avoiem 
excommunié  une  infinité  de  perlbnnes,  & fait  périr 
plufictirs  millions  d’hommes  par  les  guerres  qu’ils  fuf- 
citerent  pour  enlever  aux  louverains  l’invelblture 
des  évêchés,  & donner  l’éleélion  aux  chapitres. 

Il  paroît  que  c’eft  à-peu-près  dans  le  même  tems 
que  les  évêques  commencèrent  à fe  dire  évêques  par  la 
grâce  de  Dieu  ou  par  la  miféricorde  de  Dieu , divinâ 
%iferatione.  Ce  fut  un  évêque  de  Coutances  qui  ajouta 
le  premier , en  1 3 47  ou  1 3 48  , en  tête  de  fes  mande- 
mens  & autres  lettres,  ces  mots,  par  la  grâce  du 
faèntjiêge  apofioliquey  en  reconnoilTance  de  ce  qu’il 
avoit  été  confirmé  par  le  pape. 

Pour  revenir  aux  nominations  des  évêchés , le 
pape  Pie  IL  & cinq  de  fes  fuccelfeurs  combattirent 
pendant  un  demi-fiecle  pour  les  ôter  aux  chapitres 
& les  donner  au  roi.  Tel  étoit  le  dernier  état  en 
france  avant  le  concordat  fait  entre  Léon  X.  & 
François  I.  , r 

Par  ce  traité  les  éleftions  pour  les  prelaturcs  tu- 
rent abrogées , & le  droit  d’y  nommer  a été  transféré 
tout  entier  au  roi , fur  la  nomination  duquel  le  pape 
doit  accorder  des  bulles  , poiuvii  que  celui  qui  eft 
nommé  ait  les  qualités  requifes. 

Le  roi  doit  nommer  dans  les  fix  mois  de  la  vacance  : 
fl  la  perfonne  n’a  pas  les  qualités  requifes  par  le  con- 
cordat , & que  le  pape  refufe  des  bulles , le  roi  doit 
en  nommer  une  autre  dans  trois  mois , à compter  du 
jour  que  le  refus  qui  a été  fait  des  bulles  dans  le  con- 
fiftoire,  a été  fignifié  à celui  qui  les  follicitoit.  Si  dans 
ces  trois  mois  le  roi  ne  nommoit  pas  une  perfonne 
capable  , le  pape , aux  termes  du  concordat,  pourroii 
y pourvoir,  à la  charge  néanmoins  d’en  faire  part  au 
roi , & d’obtenir  fon  agrément  ; mais  il  n’y  a pas 
d’exemple  que  le  pape  ait  jamais  ulé  de  ce  pouvoir. 

Celui  que  le  roi  a nommé  évêque,  doit  dans  neuf 
mois,  à compter  de  fes  lettres  de  nomination,  ot^ 
tenir  des  bulles , ou  juftifier  des  diligences  qu’il  a fai- 
jes  pour  les  obtenir  -,  autrement  il  demeure  déchu  de 
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plein  droit  du  droit  qui  lui  étoit  acquis  en  vertu  de 
fes  lettres. 

Si  le  pape  rcfiifoit  fans  ralfon  des  bulles  à celui  qui 
-eft  nommé  par  le  roi , il  pourroit  fe  faire  facrer  par 
le  métropolitain , fuivant  l’ancien  ufage , ou  fe  pour- 
voir au  parlement,  oiiil  obtiendroit  un  arrêten  ver- 
tu duquel  le  nommé  joïiiroit  du  revenu  , & confère- 
roit  les  bénéfices  dépendans  de  fon  évêché. 

Le  nouvel  évêque  peut , avant  d’être  facré  , faire 
tout  ce  qui  dépend  de  la  jurifdiftion  fpiritiielle  ; U a 
la  collation  des  bénéfices  & l’émolument  du  fceau  ; 
mais  il  ne  peut  faire  aucune  des  chofes  qux  funt  or- 
dinis,  comme  de  donner  les  ordres,  impofer  les  mains, 
faire  le  faint  chrême. 

Les  conciles  vcvilcnt  que  X évêque  fe  faffe  facrer  ou 
confacrer,  ce  qui  eft  la  même  chofe , trois  mois  après 
fon  inftitution  ; que  s’il  différé  encore  trois  mois , il 
foit  privé  de  fon  évêché.  L’ordonnance  de  Blois  veut 
aufiique  itsévêques  fe  faffent  facrer  dans  le  tems  porté 
par  les  conftitutions  canoniques. 

Anciennement  tous  les  évêques  de  la  province  s’af- 
fembloient  dans  l’églife  vacante  pour  aftifter  à l’é- 
leélion  , & pour  facrer  celui  qui  avoit  été  élu.  Lorl- 
qu’ils  ctoient  partagés  fur  ce  fujet , on  fuivoit  la  plu- 
ralité des  fuffrages.  11  y avoit  des  provinces  où  le 
métropolitain  ne  pouvoit  confacrer  ceux  qui  avoient 
été  élus  , fans  le  confentement  du  primat.  Quand 
ils  ne  pouvoient  tous  s’afî'cmbler  , il  fuffitoit  qu’il  y 
en  eût  trois  qui  confacraffent  l’élu , du  confentement 
du  métropolitain  qui  avoit  droit  de  confirmer  l’élec- 
tion. Ce  réglement  du  concile  de  Nicée  , renouvelle 
par  plufieurs  conciles  poftérieurs , a été  obfervé  pen- 
dant plufievirs  fiecles.  Il  eft  encore  d’ufage  de  faire 
facrer  le  nouvel  évêque  par  trois  autres  évêques;  mais 
il  n’eft  pas  néceffaire  que  le  métropolitain  du  pourvu 
faffe  la  confécration.  Cette  cérémonie  fe  fait  par  les 
évêques  auxquels  les  bulles  font  adreffées  par  le  pape. 

Les  métropolitains  font  facrés,  comme  les  autres 
évêques,  par  ceux  à qui  les  bulles  font  adreffées. 

Voici  les  principales  cérémonies  qu’on  obferve 
dans  l’Eglife  latine  pour  la  confécration  d’un  évêque. 
Cette  confécration  doit  fe  faire  un  dimanche  dans 
l’églife  propre  de  l’élu , ou  du  moins  dans  la  provin- 
ce, autant  qu’il  fe  peut  commodément.  Leconfécra- 
teur  doit  être  alTifté  au  moins  de  deux  autres  évêques  : 
il  doit  jeûner  la  veille , & l’élu  aufli.  Le  confécrateur 
étant  aflis  devant  l’autel , le  plus  ancien  des  évêques 
affiftans  lui  préfente  l’élu,  difant  : V Eglift  catholique 
demande  que  vous  êlevie^  ce  prêtre  à la  charge  de  l'ipijco- 
pat.  Le  confécrateur  ne  demande  point  s'il  eft  digne, 
comme  on  faifoit  du  tems  des  éleélions  , mais  feule- 
ment s’il  y a un  mandat  apoftolique  , c’eft-à-dire  la 
bulle  principale  qui  répond  du  mérite  de  l’élu,  & il 
la  fait  lire.  Enfuite  l’élu  prête  lerment  de  fidélité  au 
faint  fiége , fuivant  une  formule  dont  il  fe  trouve  un 
exemple  dès  le  tems  de  Grégoire  VII.  On  y a depuis 
ajoûté  plufieurs  claufes,  entr’autres  celle  d’aller  à 
Rome  rendre  compte  de  fa  conduite  tous  les  quatre 
ans , ou  du  moins  d’y  envoyer  un  député  ; ce  qui  ne 
s’obferve  point  en  France. 

Alors  le  confécrateur  commence  à examiner  l’élu 
fur  fa  foi  & l'es  mœurs , c’eft-à-dire  fur  fes  intentions 
pour  l’avenir;  car  on  fuppofeqtte  l’on  eft  alTuré  du 
paffé.  Cet  examen  fini , le  confécrateur  commence 
la  meffe  : après  l’épître  & le  graduel  il  revient  à fon 
fiége  ; & l’élu  étant  aflis  devant  lui , il  l’inftruit  de 
fes  obligations , en  difant  : un  évêque  doit  juger,  inter- 
préter, confacrer,  ordonner,  offrir,  baptifer  & confirmer. 
Puis  l’élu  s’étant  profterné,  & les  évêques  à genowx , 
on  dit  les  litanies , & le  confécrateur  prend  le  livre 
des  évangiles,  qu’il  met  tout  ouvert  fur  le  cou  & fur 
les  épaules  de  l’élu.  Cette  cérémonie  étoit  plus  facile 
du  tems  que  les  livres  étoient  des  rouleaux , volumi- 
m;  car  l’évangile  ainfi  étendu,  pendoit  des  deux 
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côtés  comme  une  étole.  Le  confacrant  met  enfiute 
les  deux  mains  fur  la  tête  de  l’élu  , avec  les  éviîques 
afliftans,  en  difant  : reccve^Ufaint Efprit.  Cette  im- 
pofition  des  mains  eft  marquée  dans  l’Ecriture, /.E/'/n. 
c.jv.  V.  74;  & dans  les  conftitutions  apoftoliques  » 
liv.  Fin.  c.jv.  il  ell  fait  mention  de  l’impolition  du 
livre , pour  marquer  fenfiblement  l’obligation  de  por- 
ter le  joug  du  feigneur  & de  prêcher  l’évangile.  Le 
confécrateur  dit  enfuite  une  préface , où  il  prie  Dieu 
de  donner  à l’élu  toutes  les  vertus  dont  les  ornemens 
du  grand  prêtre  de  l’ancienne  loi  étoientles  fymboles 
myftéricux  ; & tandis  que  l’on  chante  l’hymne  du  S. 
El'prit , il  lui  fait  une  onêtion  fur  la  tête  avec  I^-faint 
chrême  ; puis  il  achevé  la  priere  qu’il  a commencée, 
demandant  pour  Iiii  l’abondance  de  la  grâce  & de  la 
vertu,  qui  ert  marquée  par  cette  onéHon.  On  chante 
le  pfeaumei3i.  qui  parle  de  l’onûion  d’Aaron,  & le 
confécrateur  oint  les  mains  de  l’élu  avec  le  faint 
chrême  ; enfuite  il  bénit  le  bâton  paftoral , qu’il  lui 
donne  pour  marque  de  fa  jurifdiéhon.  Il  bénit  aulTi 
l’anneau  , & le  lui  met  au  doigt  en  figne  de  fa  foi , 
l’exhortant  de  garder  l’Eglife  fans  tache , comme  l’é- 
poulc  de  Dieu.  Enfuite  il  lui  ôte  de  deflus  les  épaules 
le  livre  des  évangiles , qu’il  lui  met  entre  les  mains , 
en  difant  ; prene^l'evangile,  alU^prêchcr au peupU 
qui  VOUS  ejl  commis  j car  Dieu,  eji  ajfe:^puijjant  pour  vous 
augmenter  Jà  grâce. 

Là  fe  continue  la  meffe  : on  lit  l’évangile  , & au- 
trefois le  nouvel  évêque  prêchoit,  pour  commencer 
d’entrer  en  fonction  : à l’offrande  il  offre  du  pain  & 
du  vin,  fuivant  l’ancien  ufage  ; puis  il  fe  joint  au 
confécrateur,  & achevé  avec  lui  la  mefle , où  il  com- 
munie fous  les  deux  efpeces  , & debout.  La  mclTe 
achevée,  le  confécrateur  bénit  la  mitre  Scies  gants, 
marquant  leurs  fignifications  myftérieufes  i puis  il 
inihronife  le  conlacré  dans  fon  fiége.  Enfuite  on 
chante  le  Te  Deum;  Sc  cependant  les  évêques  afllffans 
promènent  le  confacré  par  toute  l’églife,  pour  le  mon- 
trer au  peuple.  Enfin  il  donne  la  bénédiélion  folen- 
nelle.  Pontifical,  rom,  de  confecrat.  epifeop,  Fleury, 
influ.  au  Droit  eccléf,  corn,  I.  part.  I.  c.  xj,  pag.  110, 
& Jiiiv. 

Autrefois  V évêque  devoit , deux  mois  apres  fon  fa- 
cre  , aller  vifiter  fon  métropolitain , pour  recevoir 
de  lui  les  inffruélions  Sc  les  avis  qu’il  jugeoit  à-pro- 
pos de  lui  donner. 

Vévéque  étant  facré  doit  prêter  en  perfonne  fer- 
ment de  fidélité  au  roi  : jufqu’à  ce  ferment  la  régale 
demeure  ouverte.  Foye^  Serment  de  Fidélité. 

On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  quelques  paf- 
fages,  qui  peuvent  faire  croire  que  dès  les  premiers 
fiecles  de  l’Eglife  les  évêques  portoient  quelque  mar- 
que extérieure  de  leur  dignité;  l’apôtre  S.  Jean,  Sc 
S.  Jacques  premier  évêque  de  Jérufalem , portoient 
une  lame  d’or  fur  la  tête  , ce  qui  étoit  fans  doute 
imité  des  pontifes  de  l’ancienne  loi , qui  portoient 
fur  le  front  une  bande  d’or  fur  laquelle  le  nom  de 
Dieu  étoit  écrit. 

Les  ornemens  epifeopaux  font  la  mitre,  la  crofle, 
la  croix  peüorale , l’anneau  , les  fandales  : Vévéque  < 
peut  faire  porter  devant  lui  la  croix  dans  fon  dio- 
cefe  ; mais  il  ne  peut  pas  la  faire  porter  dans  le  dio- 
cefe  d’un  autre  évêque , parce  que  la  croix  levée  eff 
un  figne  de  jurifdiétion. 

Il  n’y  a communément  que  les  archevêques  qui 
ayent  droit  de  porter  le  pallium  ^ néanmoins  quel- 
ques évêques  ont  ce  droit  par  une  concefïïon  fpeciale 
du  pape.  Foye\^  Pallium. 

Quelques  evéques  ont  encore  d’autres  marques 
d’honneur  fmgulieres;  par  exemple,  fuivant  quel- 
ques auteurs,  l’cvéçtte  de  Cahors  a le  privilège  dans 
certaines  cérémonies  de  dire  la  meffe  ayant  lur  l’au- 
tel l’épée  nue , le  cafque , & les  gantelets , ce  qui  eft 
relatd'aux  qualités  qu’il  prend  de  baron  ôc  de  comte. 
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Plufieurs  évêques  d’Allemagne , qui  font  princes  fou- 
verains , en  ufent  de  même. 

En  France  il  y a fix  évêques  ou  archevêques  qui 
font  pairs  eccléfiaffiques  ; favoir , trois  ducs  & trois 
comtes  (yoye^  Pairs)  ; la  plupart  des  autres  évêques 
pofledent  aulîi  de  grandes  feigneuries  attachées  à 
leur  évêché.  C’elî  de-là  qu’ils  ont  été  admis  dans  les 
confeils  du  roi  ; & dans  les  parlemens  le  refpeél  que 
1 on  a pour  leur  miniftere  , a engagé  à leur  donner 
dans  les  alTemblées  le  premier  rang , qui , fous  les 
rois  de  la  première  race,  appartenait  à la  nobleffe. 

On  ne  croit  pourtant  pas  que  ce  foit  à caufe  de 
leurs  feigneuries , qu’on  leur  a donné  la  qualité  de 
morfieigneur,  qu’ils  font  en  ufage  de  fe  donner  entre 
eux  ; il  paroît  plutôt  qu’elle  vient  du  terme /enfor, 
qui,  dans  la  primitive  églife  , étoit  le  titre  commun 
à tous  les  évêques  &.à  tous  les  prêtres  : on  les  appel- 
\o\x.  ^\nV\feniores  o\\  fenieurs  , parce  qu’on  choilifîbit 
ordinairement  les  plus  anciens  des  lideles  pour  gou- 
verner les  autres  : on  les  qualifîoit  aufTi  de  très-faints^ 
très-pieux , & très-vjnérables  ; préfentement  on  leur 
donne  le  titre  de  révérendijfime. 

A l’égard  de  l’ufage  où  l’on  eft  de  défigner  chaque 
évêque  par  le  nom  de  la  ville  où  eft  le  liège  de  fon 
églife,  comme  M.  de  Paris,  M.  deTroyes,  au  lieu 
de  dire  M.  l’archevêque  de  Paris,  M.  Vévéque  de 
Troyes  , ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  cela  fe  pra- 
tique. En  effet  Calvin  dans  fon  livre  intitulé  la  ma- 
niéré de  réformer  P Eglife , a dit  dès  l’an  1 548  , quoi- 
qu’en  raillant,  Monfeur d'Avranches ^ en  parlant  de 
Robert  Cenalis. 

Il  étoit  d’ufage  autrefois  de  fe  profterner  devant 
eux  ôc  de  leur  baifer  les  piés , ce  qui  ne  fe  pratique 
plus  qu’à  l’égard  du  pape  : mais  il  eft  encore  demeu- 
ré de  cet  ufage  , que  quand  Vévéque  marche  étant  re- 
vêtu de  fes  ornemens  épifeopaux  , il  donne  de  la 
main  des  bénédiéHons  que  les  aftiftans  reçoivent  à 
genoux. 

Les  nouveaux  évêques,  après  leur  facre,  font  or- 
dinairement une  entrée  folennelle  dans  la  ville  épif- 
copale  & dans  leur  églife  ; plufieurs  avoient  le  droit 
d’être  portés  en  pompe  par  quatre  des  principaux 
barons  ou  vaftaux  de  leur  évêché  , appellés  dans 
quelques  titres  cafati  majores  ou  homines  epijcopi  : dans 
quelques  diocefes  ces  vaftaux  doivent  à Vévéque  une 
gouttière  ou  cierge  d’un  certain  poids. 

Par  exemple  , les  feigneurs  de  Corbell,  de  Mont- 
Ihéri,  la  Ferté-AIals,  & de  Montjay,  dévoient  à 
l’églife  de  Paris  un  cierge  , & étoient  tenus  de  por- 
ter Vévéque , aufli-bien  que  les  feigneurs  de  Torcy 
Tournon,  Lufarche , Sc  Conffans  Honorine  : il 
eft  dit  auflî  dans  quelques  anciens  aveux , que  le  fei- 
gneur  de  Bretigni  étoit  un  de  ceux  qui  dévoient  por- 
ter  Vévéque  à fon  entrée. 

Les  évêques  d’Orléans  fe  font  toujours  maintenns 
en  poflelfion  de  faire  folennellement  leur  entrée , Sc 
ont  de  plus  le  privilège  en  cette  occafion  de  délivrer 
des  criminels  ; ce  privilège  qu’ils  tiennent  de  la  pié- 
té de  nos  rois , avoir  reçu  ci-devant  beaucoup  d’ex- 
.tenfion.  Les  criminels  venoient  alors  de  toutes  parts 
fe  rendre  dans  les  prifons  d’Orléans  pour  y obtenir 
leur  grâce , ce  qui  a été  reftraint  par  un  édit  du  mois 
de  Novembre  1753,  dont  nous  parlerons  ci-après  au 
mot  Grâce. 

Quelques  évêques  joüiftent  dans  leur  églife  d’un 
droit  de  joyeux  avenement,  femblable  à celui  dont 
le  Roi  eft  en  pofteftion  à fon  avenement  à la  cou- 
ronne. M.  Loüet  en  donne  un  exemple  de  Vévéque 
de  Poitiers , qui  fiit  confirmé  dans  ce  droit  par  arrêt 
du  parlement  en  1531. 

On  trouve  aufti  qu’en  1350  Vévéque  de  Clermont 
avoit  interdit  fon  diocefe , faute  de  pa^yement  des 
redevances  (^u’il  prétendoit  pour  fon  joyeux  avene- 
ment ; le  roi  Jean  manda  par  lettres  patentes  à fon 
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bailli  d’Auvergne , de  faire  affigner  le  prélat  pour 
lever  l’interdit , n’étant  permis  à petfonne  , dit-il 
dans  ces  lettres , d’interdire  aucune  terre  de  Ion  do- 
maine. 

Les  canons  défendent  aux  evéques  d etre  long-tems 
hors  de  leur  diocèfc  , & ne  leur  permettent  pas  de 
faire  leur  réfidence  ordinaire  hors  de  la  ville  épifeo- 
pale  ; c’eft  pourquoi  Philippe  le  Long  ordonna  en 
1 3 19  qvi’il  n’y  auroit  dorénavant  nuis  prélats  au  par- 
leme^nt , ce  prince  faifant , dit-il , conlcience  de  les 
empêcher  de  vaquer  au  gouvernement  de  leur  fpi- 
ritualité.  . _ . 

Dans  la  primitive  eglife  les  iviques  n’ordonnoiertt 
rien  d’important  lans  confulter  le  clergé  de  leur  dio- 
cèl'e , preshyterium , & même  quelquefois  le  peuple. 

Il  étoit  facile  alors  d’aflembler  tous  les  clercs  du  dio- 
cèfe , vil  qu’ils  étoient  prelque  toujours  dans  la  ville 
épifcopale. 

Lorique  l’on  eut  établi  des  pretres  à la  campagne , 
ce  qui  arriva  vers  l’an  40®  > aflembla  plus  tout 
le  clergé  du  dtocèle  que  dans  des  cas  importans  , 
comme  on  fait  aujourd’hui  pour  les  fynodes  diocé- 
fains  ; mais  les  évêques  continuèrent  à prendre  l’avis 
de  tous  les  eccléfiaftiques  qui  faifoient  leur  réfiden- 
ce dans  la  ville  épifcopale  , ce  qui  paroît  établi  par 
plufieurs  conciles  des  v.  & vj.  liecles,  qui  veulent 
que  V évêque  prenne  l’avis  de  tous  les  abbes,  prêtres, 
&,  autres  clercs. 

Dans  la  fuite  le  clergé  de  la  cathédrale  vécut  en 
commun  avec  iVvéjue,  & forma  une  efpece  de  mo- 
naftere  ou  de  féminaire  dont  Vévéque  étoit  toujours 
le  fupérieur  ; le  chapitre  fut  regardé  comme  le  con- 
feil  ordinaire  & néceffaire  de  V évêque  ; tel  étoit  en- 
core l’ordre  obfervé  du  tems  d’Alexandre  III.  mais 
depuis,  les  chanoines  ont  infenfiblement  perdu  le 
droit  d’être  le  confeil  néceffaire  de  évêque  y fi  ce 
n’eft  pour  ce  qui  concerne  le  fervice  de  l’églife  ca- 
thédrale ; pour  ce  qui  eft  du  gouvernement  du  diocè- 
fe  l'évêque  prend  l’avis  de  ceux  que  bon  lui  femble. 

La  jurifdiaion  qui  appartient  aux  évêques  de  droit 
divin  , ne  confifte  que  dans  le  pouvoir  d’enfeigner , 
de  remettre  les  péchés,  d’adminiftrer  aux  fîdeles  les 
facremens , & de  punir  par  des  peines  purement  fpi- 
rituelles  ceux  qui  violent  les  lois  de  l’Églife. 

Suivant  les  lois  romaines  les  évêques  n’avoient  au- 
cune jurifdiaion  contentieufe , même  entre  clercs  ; 
mais  les  empereurs  établirent  les  évêques  arbitres  né- 
ceffaires  des  caiifes  d’entre  les  clercs  & les  laïcs  ; 
cette  voie  d’arbitrage  fut  infenfiblement  convertie 
en  jurifdiaion  : les  princes  féculiers , par  confidéra- 
tion  pour  les  évêques  y ont  beaucoup  augmente  les 
droits  de  leur  jurifdiaion , en  leur  attribuant  un  tri- 
bunal  contentieux  pour  donner  plus  d’autorité  à Icuk 
décifions  fur  les  affaires  ; Us  leur  ont  auffi  accorde, 
par  grâce  fpéciale,  la  connoiffance  des  affaires  per~ 
lonnelles  intentées  contre  les  clercs , tant  au  civil 
qu’au  criminel. 

A l’égard  des  affaires  entre  laïcs  pour  chofes  tem- 
porelles , Conftantin  le  Grand  ordonna  que  quand 
une  partie  voudroit  fe  foùmettre  à l’avis  de  l’évêque, 
l’autre  partie  feroit  obligée  d’y  déférer  , 6c  que  les 
iugemensde  Vévéque  feroient  irréformables,  ce  qui 
rendoit  les  évêques  juges  fouverains  ; cette  loi  fut  in- 
férée au  code  théodofien,  liv.  XVI,  lit.  x.  de  epifeo- 
fait  aud.  Juftlnien  ne  la  mit  pas  dans  fon  code,  mais 
le  crédit  des  évêques  fous  les  deux  premières  races 
de  nos  rois , la  part  qu’ils  eurent  à l’eleftion  de  Pé- 
pin , la  grande  confidération  que  Charlemagne  avoit 
pour  eux , firent  que  nos  rois  rcnouvellerent  le  pri- 
vilège accordé  aux  évêques  par  Conffantin  : on  en  fit 
une  loi  qui  le  trouve  dans  les  capitulaires,  tom.  I. 
liv.  VI.  cap.  ccclxvj. 

L’ignorance  des  x,  xj.  & xij.  fiecles  donna  lieu  aux 
Jvêques  d’accroître  beaucoup  leur  jurifdittion  con- 
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tentleufe  ; ils  étoient  devenus  les  juges  ordinaires 
des  pupilles,  des  mineurs,  des  veuves,  des  étran- 
gers , des  prifonniers , & autres  femblables  perfon- 
nes  ; ils  connoiffoient  de  l’exécution  de  tous  les  con- 
trats où  l’on  s’étoii  obligé  fous  la  religion  du  fer- 
ment, de  l’exécution  des  teffamens,  enfin  de  pref- 
que  toutes  les  affaires.  • 

Mais  à mefure  que  l’on  eft  devenu  plus  éclairé , 
les  chofes  font  rentrées  dans  l’ordre  ; la  jurildiélion 
contentieufe  des  évêques  a été  réduite  , à l’égard  des 
laïcs,  aux  matières  purement  fpirltuelles , 6c  à Eé- 
gard  des  clercs , aux  affaires  perfonnelles. 

Les  évêques  ont  divers  officiers  pour  exercer  leur 
jurifdiaion  contentieufe  ; favoir,  un  official,  un  vi- 
ce-gérent , un  promoteur  , un  vice-promoteur  , 6c 
autres  officiers  néceffaires.  Jufqu’au  xij.  fiecle , les 
évêques  exerçoient  eux-mêmes  leur  jurildiftion  ians 
officiaux  ; préfentement  ils  fe  repofent  ordinaire- 
ment de  ce  foin  fur  leur  official,  cc  qui  n’empêche  pas 
que  quelques-uns  n’aillent  une  fois,  à leur  avene- 
ment,  tenir  l’audience  de  l’officiàlité  ; il  y en  a nom- 
bre d’exemples , 6i  entr’autres  à Pans  celui  de  M.  de 
Bellcfonds  archevêque,  lequel  ffit  inftalle  le  1 Juin 
1 746  à l’officialitc , 6c  y jugea  deux  caufes  avec  l a* 
vis  du  doyen  6c  chapitre  de  N.  D.  V J URIS dic- 
tion ECCLÉSIASTIQUE,  OfFICIAL  , VlCE-GÉ- 
RENT,  Promoteur. 

Les  conciles  6c  les  ordonnances  impofent  aux  eve- 
qats  l’obligation  de  vifiier  en  perfonne  leur  diocèïe, 
6c  de  faire  vifiter  par  leurs  archidiacres  les  endroits 
où  ils  ne  pourront  aller  en  perfonne.  Visite. 

Uêvêque  fait  par  luioupar  fes  grands-vicaires  tous 
les  aéles  qui  font  de  jurifdiélion  volontaire  6c  gra- 
cieufe  , tels  que  les  dimiffoires , la  collation  des  bé- 
néfices , les  unions , l’approbation  des  confeffeurs  , 
vicaires , prédicateurs , maîtres  d’école  ; la  permlf- 
fion  de  célébrer  pour  les  prêtres  étrangers , la  per- 
miffion  de  faire  des  quêtes  dans  le  dlocèfe  ; la  bene- 
diftion  des  égllfes , chapelles , cimetières  6c  leur  ré- 
conciliation ; la  vifite  des  églifes  paroiffiales  6c  au- 
tres lieux  faints,  celle  des  chofes  qui  y font  conte- 
nues Ôc  qui  font  requifes  pour  le  fervice  divin  ; la 
vifite  des  perfonnes  ôc  celle  des  monafteres  de  re- 
ligicufes  ; les  difpenfes  touchant  l’ordination  des 
clercs  ; les  difpenfes  des  vœux  , des  irrégularités  , 
des  bans  de  mariage,  enfin  ce  qui  concerne  les  cen- 
fures  6c  les  abfolutions.  Jurisdiction  vo- 

lontaire. 

Il  y a certaines  fondions  que  les  évêques  doivent 
remplir  par  eux-mêmes , comme  de  donner  la  con- 
firmation 6c  les  ordres , bénir  le  faint  chrême  6c  les 
faintes  huiles  , confacrer  les  évêques , &c, 

Lorfqu’un  évêque  fe  trouve  hors  d’état  de  remplie 
les  devoirs  de  l’épifeopat  à caufe  de  fes  infirmiics , 
ou  pour  quelqu’autre  railon , on  lui  donne  un  co- 
adjuteur avec/ùrurt  fuccejjion.  Le  co-acljuteur  doit 
travailler  avec  lui  au  gouvernement  du  diocéfe.  Le 
pape  en  accordant  des  bulles  au  co-adjutcur  fur  la 
nomination  du  roi,  fait  le  co-adjutcur  évêque  in  pur - 
tibus  infidelium,  afin  qu’il  puiffe  être  facré  6c  confé-, 

rcr  les  ordres.  ^oye^Co-ADJUTEUR. 

Les  évêques  font  fournis  , comme  les  autres  fujets 
du  roi,  à la  jurifdiôionféculiere  en  matière  civile; 
H l’égard  des  matières  criminelles,  un  évêque  ne  peut 
être  jugé  pour  le  délit  commun  que  par  le  conede 
de  la  province,  compofé  de  douze  évêques , 6c  au- 
quel doit  préfider  le  métropolitain  ; mais  pour  le  cas 
privilégié,  les  évêques  font  comme  les  autres  ecclé- 
fiaffiques  fujets  à la  jurifdiûion  royale  ; & s’il  arrive 
qu  un  évêque  caufe  quelque  trouble  dans  l’etat  par 
fes  allions , par  fes  paroles  ou  par  lès  écrits,  le  par- 
lement , 6c  même  les  juges  royaux  inférieurs , peu- 
vent arrêter  le  trouble  6c  en  empêcher  les  fuites  , 
tant  par  faifie  du  temporel  que  par  des  amendes, 

decrets, 
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decrets  J & autres  voies  de  droit  félon  les  circonf* 
tances. 

La  tranilation  d’un  cvcqut  d’un  üége  à un  autre, 
fut  pratiquée  pour  la  première  fois  dans  le  iij.  fiecle 
en  la  perfonne  d’Alexandre  évêque  de  Jcioifalem  ; elle 
fut  enluite  défendue  au  concile  d’Alexandrie  en  340, 
& au  concile  de  Sardique  en  347*  Etienne  VII.  fit 
deterrer  le  corps  de  Formofe  fon  prédécelTcur , & 
lui  fit  faire  fon  procès  fous  prétexte  qu’il  avoir  été 
transféré  de  l’eveche  de  Porto  à celui  de  Rome  3 ce 
qu  il  fuppofoit  n’avoir  point  encore  eu  d’exemple. 
Cette  aftion  fut  improuvée  par  le  concile  tenu  à Ro- 
me 1 an  901  ; Sergius  III.  entreprit  de  la  juIHfier. 

Les  conciles  ont  toujours  condamné  les  tranfia- 
tions  qui  feroient  faites  par  des  motifs  d’ambition, 
de  cupidité  ou  d’inconfiance  3 mais  ils  les  ont  per- 
mifes  lorfqu’elles  font  faites  pour  le  bien  de  l’Eglife. 
Autrefois  un  evéque  ne  pouvoit  être  transféré  d’un 
ficge  à un  autre,  que  par  ordre  d’un  concile  provin- 
cial ; mais  dans  l’ufagc  préfent  une  difpenfe  du  pape 
fuffit  avec  le  confentement  du  roi. 

Un  eveque , fuivant  les  canons,  devient  irrégulier 
en  certains  cas  ; par  exemple , s’il  a ordonné  l’épreu- 
ve du  fer  chaud  ou  autre  lemblable , s’il  a autorifé  un 
jugement  à mort  ou  s’il  a aflifté  à l’exécution.  (^■^') 

En  Allemagne,  la  plupart  des  évêchés  font  élec- 
tifs. Ce  font  les  chapitres  des  cathédrales  ou  métro- 
poles , ordinairement  compofés  de  nobles , qui  ont 
le  droit  d dire  un  d’entr’eux  à la  pluralité  des  voix, 
ou  bien  de  lepofiuler  ; cette  éleétion  ou  pofiulation 
conféré  à celui  fur  qui  elle  tombe  la  dignité  de  prin- 
ce de  1 empire  , la  mpériorité  territoriale , le  droit 
de  féance  & de  fuffrage  à la  diete  de  l’Empire  ; & 
celui  qui  a été^élù  ou  portulc  reçoit  pour  les  états 
qiu^  lui  font  fournis  l’invcfiiture  de  l’empereur , ôc 
jouit  de  Tes  droits  comme  prince  de  l’Empire , in- 
dépendamment de  la  confirmation  du  pape  dont  il 
a befoin  comme  évêque.. 

Le  traite  de  paix  de  Wefiphalie  a apporté  un  grand 
changement  dans  les  évêchés  d’Allemagne  ; il  y en 
eut  un  grand  nombre  de  fécularifés  en  faveur  de  plu- 
fieurs  princes  protefians  : c’eft  en  vertu  de  ce  traité 
que  la  maifon  de  Brandebourg  poflede  l’archevêché 
tlcMagdebourg,  celui  deHalberfiadt,  de  Minden, 
&c.  la  maifon  de  Holfiein  celui  de  Lubeck,  &c.  L’é- 
vêché d’Ofnabrug  eft  alternativement  poffedé  par 
un  catholique  romain , & par  un  prince  de  la  maifon 
de  Brunfwick-Lunebourg  qui  eft  protefiante.  (— ) 

EvÊQUe-AbbÉ;  les  abbés  prenoient  ancienne- 
ment ce  titre , apparemment  parce  qu’ils  joiiiflbient 
de  pliifieurs  droits  femblables  à ceux  des  évêques. 

Évêque  acéphale,  eft  celui  qui  ne  releve  d’au- 
cun métropolitain  , mais  qui  eft  fournis  immédiate- 
ment au  faint  fiége. 

Evêque  assistant  ; on  donne  ce  titre  à Rome 
à quelques  évêques  qui  entrent  dans  des  congréga- 
tions du  faint  office. 

Evêques-Cardinaux,  fignifioit  d’abord  évêques 

propres  ou  en  chef;  on  donna  ce  titre  aux  évêques  aux- 
quels fut  accordé  le  privilège  d’être  mis  au  nombre 
des  cardinaux  de  l’églife  romaine,  c’eft-à-dire  qui 
cXo\tnx.^incardinati feu  intra  cardines  ecdejîce.  Il  y avoit 
des  pretres  & des  diacres  cardinaux  avant  qu’il  y 
eut  des  evêques-cardinaux  ; ce  ne  fut  que  fous  le  pon- 
tificat d’Etienne  I V.  Anaftafe  le  Bibliothécaire  dit 
que  ce  pape  obligea  les  fept  évêques-cardinaux  à cé- 
lébrer tour-à-tour , tous  les  dimanches , fur  l’autel 
de  S.  Pierre.  Ces  évêques,  dans  le  xj.  fiecle  , pre- 
noicnt  féance  dans  les  aflemblées  eccléfiaftiques  de- 
vant les  autres  evequts  , même  devant  les  archevê- 
ques &c  les  primats;  dans  le  fiecle  fuivant  les  cardi- 
naux-pretres  & les  diacres  s’attribuèrent  le  droit  de 
fieger  apres  les  cardinaux-évêques,  Foye^pour  le  fur- 
plus  au  mot  Cardinaux, 

Tome 
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Évêque  cathédral,  cathedralls  : oh  appelloit 
ainfi  les  évêques  qui  étoient  à la  tête  d’un  diocèlé  , à 
la  différence  des  chorévêques  qui  étoient  d’un  ordre 
inférieur. 

Evêque  commendataire,  c*étoit  celui  qui  te- 
noit  un  évêché  en  commende,  comme  cela  fe  prati- 
quoit  abufivement  tandis  que  le  faint  fiége  fut  trans- 
féré a Avignon.  II  n’y  avoit  prefque  point  de  cardi- 
nal qui  n’eut  un  ou  plufieius  évêchés  en  commende, 
ce  qui  tut  défendu  par  le  concile  de  Trente. 

Evêque  de  la  cour;  on  donne  quelquefois  cc 
titre  au  grand  aumônier  du  roi.  Voye?  Grand-Au-^ 
mônier. 

Eveque  DIOCESAIN,  eft  celui  qui  a le  gouver- 
nement du  diocefe  dont  il  s agit  ; lui  feul  peut  faire  , 
ou  donner  pouvoir  de  faire,  quelqu’afte  de  jurifdic- 
tion  fpirituelle  dans  fon  diocèfe.  ^qy<{DiocÉSAiN 
6*  JURISDICTION  ECCLÉSIASTIQUE. 

Evêque  in  pak  tibüs  infideliüm,  ou  com- 
me on  dit  fouvent  par  abbreviation , évêque  in  parti- 
bas,  eft  celui  qui  eft  promu  à un  évêché  fitué  dans 
les  pays  infidèles.  Cet  ufage  a commencé  du  tems 
des  croifades  , ou  il  parut  néceflaire  de  donner  aux 
villes  foumifes  aux  Éatins  des  évêques  de  leur  com- 
munion, qui  conferverent  leurs  titres,  même  après 
qu’ils  en  furent  chalTés  ; on  continua  cependant  de 
leur  nommer  des  fuccefleurs.  Les  incurfions  faites 
par  les  Barbares,  & principalement  par  les  Muful- 
mans,  ayant  empeché  ces  évêques  de  prendre  polTel- 
fion  de  leurs  églifes  & d’y  faire  leurs  fondions,  le 
concile  in  trullo  leur  conferva  leur  rang  & leur  pou- 
voir pour  ordonner  des  clercs  & préfider  dans  l’é- 
gllfe. 

On  les  appelle  auflî  quelquefois  évêques  titulaires 
qu  nuUa  tenentts , quoiqu’on  dût  plutôt  les  appeller 
évêques  non  titulaires. 

Ces  évêques  inpartibus  ont  caufé  beaucoup  de  trou- 
ble dans  les  derniers  fiecles  , ce  qui  a donné  lieu  à 
plufîeurs  réglemens  pour  en  reformer  les  abus. 

Ceux  qui  font  donnes  pour  fufffagans  à quelque 
évêque  ou  archevêque , font  regardés  d’un  œil  plus 
favorable.  ^ 

Dans  raftemblée  du  clergé  de  1655,  il  fut  réfolu 
que  les  évêques  inpartibus  ne  feroient  point  appelles 
aux  aflemblées  particulières  des  évêques;  que  l’on 
feroit  à Rome  les  inftances  néceflaires  , afin  que  le 
pape  ne  leur  donnât  point  de  Commilfion  à execiiter 
dans  le  royaume  ; que  M.  le  chancelier  feroit  prié  de 
ne  point  donner  des  lettres  patentes  pour  l’exécu- 
tion des  brefs  adrefles  à ces  évêques,  & que  quand 
il  feroit  nécelTaire  de  les  entendre  dans  les  alTem- 
blées , tant  générales  que  particulières , on  leur  don- 
neroit  une  place  féparée  de  celle  des  évêques  de  Fran- 
ce ; mais  que  cette  délibération  n’auroit  point  lieu 
tant  à l’égard  des  co-adjuteurs  nommés  à des  évêchés 
de  France  avec  future  fucceflîon , que  des  anciens 
évêques  qui  fe  feroient  démis  de  leur  évêché,  f^oye^ 
les  mémoires  du  Clergé. 

Evêque  métropolitain,  ou  archevêque , eft 

celui  dont  le  fiege  eft  dans  une  métropole  , & qui  a 
fous  lui  des  évêques  fuffragans.  Voy.  Archevêque- 
Métropole  , Métropolitain.  * 

Evêques  nulla  lenentes  , Voye^  EvÊQUES  in 
PARTIBVS. 

Evêques  titulaires  , royer;_  Evêques  in 

PARTIBUS. 

Sur  les  évêques , Voye^  Lancelot,  Inflit.  Ub.  I.  tit. 

V.  Voyti  aufli  les  Textes  de  Droit  civil  & canonique  \ 
Indiqués  par  Jean  Thaiimas  & par  Brillon  , en  leufs 
diiftionnaires  ; Rebuffe , en  fa  Pratique  bénéficiale  , 
part.  I.  chap.  forma  vie.  archiep.  depuis  le  nombre  3 / , 
jufqu’à  1^6.  Fontanon,  tome  /.  royei  les  Mémoire! 
du  Clergé,  7i\xx.  différens  titres  indiqués  dans  l’abré- 
gé. 
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£VERGETE,(^^^.û«c.)  furnom  qui  fignifîe 
bicnjaiiear  oviMtnfaifanc , & qui  a eie  donne  à plu- 
iieurs  princes.  Les  anciens  donnèrent  d’abord  cette 
épithete  à leurs  rois , pour  quelques  bienfaits  infi- 
gnes,  par  ielquels  ces  princes  avoient  marqué  ou 
leur  bienveillance  pour  leurs  fujets,  ou  leurrefpeft 
envers  les  dieux.  Dans  la  fuite,  quelques  princes 
prirent  ce  furnom , pour  fe  diftingucr  des  autres 
princes  qui  portoient  le  même  nom  qu’eux.  Les  rois 
d’Egypte,  par  exemple,  fucceffeurs  d’Alexandre  , 
ont  prefquc  tous  porté  le  nom  de  Ptolcmée  ; ce  fut  le 
troilicmc  d’entre  eux  qui  prit  le  furnom  tP é\-ergete ^ 
pour  fe  cUrtinguer  de  Ion  pere  & de  fon  ayeul  ; te 
cela,  dit  S.  Jérome,  parce  qu’ayant  fait  une  expédi- 
tion militaire  dans  la  Babylonie  , il  reprit  les  vafes 
ue  Cambyfe  avolt  autrefois  enlevés  des  temples 
'Egypte , & les  leur  rendit.  Son  petit-fils  Ptolemcè 
Phiîcon  , prince  cruel  & méchant,  affeéla  aufii  le  fur- 
nom  ^evcrgetc  ; mais  fes  fujets  lui  donnèrent  le  nom 
de  kakergetes , c’ell-à-dire  malfaifant.  Quelques  rois 
de  Syrie , des  empereurs  romains  après  la  conquête 
de  l’Egypte,  & quelques  fouverains,ont  été  aulïï 
furnommés  évergetes , comme  il  paroît  par  des  mé- 
daillés 6c  d’autres  monumens.  Chambirs.  (C) 

EVERRER,  V.  aa.  {Ckajfe.)  opération  qu’on  fait 
aux  jeunes  chiens , quand  ils  ont  un  peu  plus  d’un 
mois  ; elle  confille  à leur  tirer  le  filet  ou  nert  de  la 
langue , qu'on  nomme  ver,  d’où  l’on  a fait  èverrer.  On 
prétend  que  cette  opération  fait  prendre  corps  au 
chien , & l’empêche  de  mordre. 

* EVERRIATEUR  , f.  m.  {Hift.  anc.)  c’eft  ainfi 
qu’on  appelloit  l’héritier  d’un  homme  mort  ; ce  nom 
lui  venoit  d’une  cérémonie  qu’il  étoit  obligé  de  lajre 
après  les  funérailles  , & qui  confiftoit  à balayer  la 
maifon , s’il  ne  voulolt  pas  y être  tourmente  par  des 
lemures.  Ce  balayement  religieux  s’appelloit  ever- 
rœ , mot  compofé  de  la  prépofidon  ex  du  verbe- 
verra , je  balaye. 

EVERHAM,  (Géog.  mod.)  ville  du  ■\^’orcefier- 
shire , en  Angleterre.  Elle  eft  fituée  fur  l’Avon.  Long. 
iS.  44.  bas.  Sz.  /O. 

EUFRAISE,  eufrafa,  f.  f.  {Biji.  nat.  bos.)  genre 
de  plantes  à fleur  monopétale  & anomale,  qui  pré- 
fente une  forte  de  mufle  à deux  levres;  celle  du  def- 
fus  eft  relevée  & découpée  en  plufieurs  parties , cel- 
le du  deffous  eft  divifée  entrois  parties  dont  chacu- 
ne eft  recoupée  en  deux  autres.  U fort  du  calice  un 
piftil  qui  entre  comme  un  clou  dans  la  partie  pofté* 
rieure  de  la  fleur  : ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un 
fiuit  ou  une  coque  oblongue  qui  eft  partagée  en 
deux  loges , & qui  rentérme  de  petites  femences. 
Toiirnetbn «i  herb.  f'oye^PLANTE.  (/) 

EuFRAlSE,(M<ir.  méd.')  cette  plante  paflepour  un 
bon  ophthalmique  : mais  on  peut  avancer  que  c’eft 
une  vertu  réellement  imaginaire;  & on  peut  l’avancer 
avec  d’autant  plus  d’aflurance,  que  c’eft  à l’eau  qu’on 
diftllle  de  cette  plante , que  cette  propriété  eft  attri- 
buée ; car  Veufraife  étant  abfolumeni  inodore , l’eau 
^eufraift  eft  de  l’eau  exaâement  privée  de  toute 
vertu  médicinale  particulière,  f^oye^  Eaux  distil- 
lées. 

Quelques  perfonnes  fe  fervent  de  Veufraife  fcchée 
en  guife  de  tabac,  pour  fumer  dans  les  maladies  des 
yeux.  Mais  il  eft  encore  fort  clair  que  l’excrétion  de 
la  falive  excitée  par  la  fiimée  de  Veufraife  , ne  fait 
pas  une  évacuation  plus  falutaire  que  fi  elle  étoit 
excitée  par  la  fumée  de  toute  autre  plante  inodore. 
L’eau  Veufraife  entre  dans  le  collyre  roborant  de  la 
pharmacopée  de  Paris.  (i>) 

EUGENIA  , f.  f.  (Jiijl.  nat.  bot.")  genre  de  plan- 
te à fleur  en  rôle  , compofée  ordinairement  de  qua- 
tre pétales  faits  en  forme  de  capuchon , &L  difpofés 
en  rond.  Le  calice  devient  un  fruit  mou  , ou  une 
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baie  arrondie  un  peu  fillonnée  & furmontée  d*une 
couronne.  Ce  fruit  renferme  un  noyau  un  peu  épais. 
Nova plantarum  americanarum  ^nera , par  M.  Michc- 

li.  (/) 

EVIAN,  (^Géog.  mod.')  ville  du  duché  de  Cha- 
blais , en  Savoie  ; elle  eft  flniée  fur  le  lac  de  Genc.- 
ve.  Long.z^.  iJ, 

EVICTION  , f.  f.  ( Jurifpr.  ) fignifioit  la  même 
chofe  que  garantie  , ou  action  en  garantie  : on  confon- 
doit  ainfi  cette  a£Hon  , avec  la  caufe  qui  la  produit 
parmi  nous.  WéviUion  eft  la  privation  qu’un  poffeffeur 
fouffre  de  la  chofe  dont  il  étoit  en  polTeflion  , foit 
à titre  de  vente  , donation  , legs , fucceflion , ou 
autrement. 

U éviction  a lieu  pour  des  meubles,  lorfqu’ils  font 
revendiqués  par  le  propriétaire  , & pour  des  im- 
meubles , foit  que  le  propriétaire  les  reclame  , ou 
que  le  détenteur  foit  afligné  en  déclaration  d’hypo- 
theque , par  un  créancier  hypothécaire. 

Il  n’y  a éVeyiSion  proprement  dite  , que  celle  qui 
eft  faite  par  autorité  de  juftice  ; toute  autre  dépof- 
fefllon  n’eft  qu’un  trouble  de  fait , & non  une  vérita- 
ble éviction. 

On  peut  néanmoins  être  auflî  évincé  d’une  acqui- 
fition  par  retrait  féodal , lignager , ou  convention- 
nel, & fi  le  retrait  eft  bien  fondé , y acquiefeer,  fans 
attendre  une  condamnation. 

Un  bénéficier  peut  aufli  être  évincé  par  dévolut. 

Si  celui  qui  clt  évincé  a un  garant , il  doit  lui  dé- 
noncer V éviction;  & dans  ce  cas,  V éviction  peut  don- 
ner lieu  à la  reftitution  du  prix , & à des  domma- 
ges & intérêts.  Voye:^  DÉNONCIATION  & Garan- 
tie. 

C’eft  une  maxime  en  Droit,  que  qtum  de  eviciionc 
tenet  aclio  , tundem  agentem  reptllit  excepào. 

La  plitpart  des  autres  textes  de  droit  qui  parlent 
de  Véviîiion , doivent  être  appliqués  à la  garantie  ou 
aftion  en  garantie.  Voyez  au  digefte  de  eviclionibus, 

EVIDENCE,  f.  f.  (^Métapkyfq.)  le  terme  évidence 
fignifie  une  certitude  fi  claire  & fi  manifefte  par  elle-, 
même  , que  l’efprlt  ne  peut  s'y  refiifer. 

Il  y a deux  fortes  de  certitude  ; la  foi , & l’evi- 
dence, 

La  foi  nous  apprend  des  vérités  qui  ne  peuvent 
être  connues  par  les  lumières  de  la  raifon.  tVéviden- 
ce  eft  bornée  aux  connoiffances  naturelles. 

Cependant  la  foi  eft  toujours  réunie  à V évidence; 
car  fans  V évidence,  nous  ne  pourrions  reconnoître 
aucun  motif  de  crédibilité,  & par  conféquent  nous 
ne  pourrions  être  inftruits  des  vérités  furnaturelles. 

La  foi  nous  eft  enfeîgnée  par  la  voie  des  fens  ; 
fes  dogmes  ne  peuvent  être  expofésque  par  l’entre- 
mile  des  connoiflanccs  naturelles.  On  ne  pourroit 
avoir  aucune  idée  des  myfteres  de  la  foi  les  plus  inef- 
fables , fans  les  idées  meme  des  objets  fcnfibles  ; on 
ne  pourroit  pas  même,  fans  ['évidence^  comprendre  ce 
que  c’eft  que  certitude  , ce  que  c’eft  que  vérité  , ni  ce 
que  c’eft  que  la  foi:  car  fans  les  lumières  de  la  rai- 
fon , les  vérités  révélées  feroient  inaccelfibles  aux 
hommes. 

Vèvidence  n’eft  pas  dans  la  foi  ; mais  les  vérités 
que  la  foi  nous  enléigne  font  inféparables  des  con- 
nolflances  évidentes.  Ainfi  la  foi  ne  peut  contrarier 
la  certitude  Vèvidence  ; &c  Vèvidence^  bornée  aux 
connoiffances  naturelles,  ne  peut  contrarier  la  foi. 

Wévidence  réfulte  néceffairement  de  l’obfervation 
intime  de  nos  propres  fenfations  : comme  on  le  verra 
par  le  détail  lùivant. 

Ainfi  j’entens  par  évidence,  une  certitude  à laquelle 
il  nous  éji  auffi  impofjible  de  nous  rtfufer  , qu'il  nous  ejl 
impoffible  d'ignorer  nos  fenfations  acluelles.  Cette  défi- 
nition lùfîit  pour  appercevoir  que  le  pyrrhonifme  gé-, 
néral  eft  de  mauvaftb  foi. 
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Les  fenfations  ieparées  ou  cliüinâes  de  l’imagr; 
des  objets,  font  purement  afFeftives;  telles  font  les 
odeurs , le  fon , les  faveurs , la  chaleur , le  froid , le 
piaifir , la  douleur , la  lumière , les  couleurs , le  fen- 
timent  de  relîflance,  &c.  Celles  qui  font  repréfenta- 
tives  des  objets  nous  font  appercevoir  la  grandeur 
de  ces  objets  , leur  forme , leur  figure , leur  mouve- 
ment, & leur  repos;  elles  font  toujours  réunies  à 
quelques  fenfations  affeâives , furtoiu  à la  lumière , 
aux  couleurs  , à la  refiftance,  & fouvent  à des  fenti- 
mens  d’attrait  ou  d’averfion,  qui  nous  les  rendent 
agréables  ou  defagreables.  De-plus  , fi  on  examine 
rigoureufement  la  nature  des  fenfations  repréfenta- 
tives,  on  appercevra  qu’elles  ne  font  elles-mêmes  que 
des  fenfations  affeâives  réunies  & ordonnées  de  ma- 
jîiere  qu’elles  forment  -des  fenfations  de  continui- 
té ou  d’étendue.  En  effet , ce  font  les  fenfations  fi- 
multanées  de  lumière , de  couleurs  , de  réfiftance , 
qui  produifent  l’idée  d’étendue.  Lorfque  j’apperçois, 
par  exemple , une  étendue  de  lumière  par  une  fe- 
nêtre , cette  idée  n’efi  autre  chofe  que  les  fenfa- 
tions  affeâives  que  me  caulent  chacun  en  particulier, 
& tous  enfembie  en  même  tems,  les  rayons  de  lu- 
mière qui  paffent  par  cette  fenêtre.  II  en  efi  de  même 
lorfque  j apperçois  l eienduedes  corps  rouges,  blancs, 
jaunes , bleus  , &c,  car  ces  idées  repréfentatives  ne 
font  produites  auffi  que  par  les  fenfations  affeâives 
que  me  caufent  enfembie  les  rayons  colorés  de  lumiè- 
re que  ces  corps  refléchilfent.  Si  j’applique  ma  main 

furuncorpsdur,j’aiiraidesfenfationsderéfifiancequi 

répondront  à toutes  les  parties  de  ma  main,  & qui 
pareillement  compofent  enfembie  une  lenfation  re- 
préléntative  d’étendue.  Ainfi  les  idées  repréfentati- 
ves  d’étendue  ne  font  compoféesque  de  fenfations 
affeâives  de  lumière  ou  de  couleurs,  ou  de  réfif- 
tance, raffemblées  intimement,  & fenties  les  unes 
comme  hors  des  autres,  de  maniera  qu’elles  femblent 
former  une  forte  de  continuité  qui  produit  l’idée  re- 
prélèntative  d’étendue  , quoique  cette  idée  elle- 
même  ne  foit  pas  réellement  etendue.  En  effet , il 
n’eft  pas  néceffaire  que  les  fenfations  qui  la  forment 
foient  étendues  ; il  luffit  qu’elles  foient  fenties  cha- 
cune en  particulier  diftinâement  , & conjointement 
toutes  enfembie  dans  un  ordre  de  continuité. 

Nous  connoiffons  nos  fenfations  en  elles-mêmes 
parce  qu’elles  font  des  affeâions  de  nous -mêmes  * 
des  affeâions  qui  ne  font  autre  chofe  que  fentir.  Ain- 
fi nous  devons  appercevoir  que  fentir  n’efi  pas  la  mê- 
me choie  qu’une  étendue  réelle  , telle  que  celle  qui 
nous  efi  indiquée  hors  de  nous  par  nos  fenfations  : 
car  on  conçoit  affez  la  différence  qu’il  y a entre  fen- 
tir & étendue  réelle.  II  n’efi  donc  pas  de  la  nature 
du  mode  fenfitif  d’étendue , d’être  réellement  éten- 
du ; c’efi  pourquoi  l’idée  que  j’ai  de  l’étendue  d’une 
chambre  repréfentéc  dans  un  miroir,  & l’idée  que 
j’ai  de  l'étendue  d’une  chambre  réelle,  me  repréfen- 
tent  également  de  l’étendue  ; parce  que  dans  l’une  & 
l’autre  de  ces  deux  idées , il  n’y  a également  que 
l’apparence  de  l’étendue.  Auffi  les  idées  repréfenta- 
tives de  l’étendue  nous  en  impofent-elles  parfaite- 
ment dans  le  rêve,  dans  le  délire,6-c.  Ainfi  cette ap- 
jparence  d’étendue  doit  être  difiinguée  de  toute 
etendue  reelle,  c eft-à-dire  de  l’étendue  des  objets 
qu’elle  nous  repréfente.  D’où  il  faut  conclure  auffi 
que  nous  nevoyons  point  ces  objets  en  eux-mêmes, 
& que  nous  n’appercevons  jamais  que  nos  idées  ou 
lenfations. 


De  1 idee  reprefentative  d’étendue,  réfultent  cel 
les  de  figure , de  grandeur , de  forme  , de  fiiuation , 
ce  lieu  , de  proximité  , d’éloignement , de  mefure 
de  nombre , de  mouvemens , de  repos , de  fuccelfioi 
de  tems,  de  permanences,  de  changemens,  de  rap 
ports,  &c.  Sensations.  ^ 

Nous  reconnoîtrons  que  ces  deux  fortes  de  fenfa- 
Tomt  yit 
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tions , je  veux  dire  les  fenfations  fimplement  affeâ;- 
ves , 6c  les  fenfations  repréfentatives , forment  tou- 
tes nos  affeâions , toutes  nos  penfées , 6c  toutes  nos 
connoifîances  naturelles  6c  évidentes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  axiomes  aux- 
quels on  a recours  dans  les  écoles , pour  prouver  la 
certitude  de  {'évidence;  tels  font  ceux-ci  : on  ejîajfùré 
que  le  tout  ejl  plus  grand  que  fa  partie  ; que  deux  & 
deux  font  quatre  ; qu’il  ef  impofjible  qu'une  chofe  foit  & 
& nejoit  pas  en  même  tems.  Ces  axiomes  font  plutôt 
des  refiiltats  que  des  connoiflances  primitives  ; 6c  ils 
nefonteertainsquepareequ’ilsont  un  rapportnécef- 
laireavec  d’autres  vérités  évidentes  par  elles-mêmes. 

Connoifances  naturelles  primitives  , évidentes.  II  efi: 
certain,  1°.  que  nos  fenfations  nous  indiquent  né- 
ceffairement  un  être  en  nous  qui  a la  propriété  de 
fentir  ; car  il  efi  évident  que  nos  fenfations  ne  peu- 
vent exifierque  dans  un  fujet  qui  a la  propriété  de 
fentir. 

2°.  Que  la  propriété  de  fentir  efi  une  propriété 
pamvc,  par  laquelle  notre  être  fenfitif  fe  fent  hii- 
meme,  6c  par  laquelle  il  efi  alfûré  de  fon  exiftcnce, 
lorfqu’il  efi  affeâé  de  fenfations. 

3°.  Que  cette  propriété  palfive  efi  radicale  & ef- 
fentielle  à 1 etre  fenfitif:  car  , rigoureufement  par- 
lant , c’eft  lui-même  qui  efi  cette  propriété , puilque 
c’efi  lui-même  qui  fe  fent , lorfqu’il  efi  affeâé  de  fen- 
fations. Or  il  ne  peut  pas  fe  fentir  foi-même , qu’il  ne 
foit  lui-même  celui  qui  peut  fe  fentir  ; ainfi  la  pro- 
priété de  fe  fentir  efi  radicalement  6c  effentiel- 
lement  infeparable  de  lui , n’étant  pas  lui-même  fé- 
parable  de  foi-meme.  De  plus,  un  fiijei  ne  peut  rece- 
voir immédiatement  aucune  forme,  aucun  accident, 
qu’autant  qu’il  en  efi  fufceptible  par  fon  effence. 
Ainfi  des  formes  ou  des  affeâions  accidentelles  ne 
peuvent  ajouter  à l’être  fenfitif  que  des  qualités  ac- 
cidentelles , qu’on  ne  peut  confondre  avec  lui-mê- 
me , c’efi  à-dire  avec  fa  propriété  de  fentir , par  la- 
quelle il  eftfenfible  ou  fenfitif  par  effence. 

Cette  propriété  ne  peut  donc  pas  réfulter  de  l’or- 
ganifation  du  corps  , comme  l’ont  prétendu  quel- 
ques philofophes  ; l’organifation  n’eft  pas  un  étatpri- 
mitif  de  la  matière  ; car  elle  ne  confifte  que  dans  des 
formes  que  la  matière  peut  recevoir.  L’organifation 
du  corps  n’eft  donc  pas  le  principe  conftitutif  de  la 
capacité  palfive  de  recevoir  des  fenfations . Il  efi  feu- 
lement vrai  que  dans  1 ordre  phylique  nous  recevons 
toutes  nos  fenfations  par  l’entremife  de  l’organifa- 
tion  de  notre  corps , c’eft-à-dire  par  l’entremife  du 
mechanifme  des  fens  & de  la  mémoire,  qui  font  les 
caufes  conditionnelles  des  fenfations  des  animaux  ; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  caufes, ni  les  for- 
mes accidentelles,  avec  les  propriétés  palfives  radi- 
cales des  êtres. 

4°.  Que  les  fenfations  ne  font  point  elfentielles  à 
l’être  fenfitif,  parce  qu’elles  varient,  qu’elles  fe  fuc- 
cedent,  qu’elles  diminuent,  qu’elles  augmentent, 
qu’elles  ceffent  : or  ce  qui  efi  léparable  d’un  être  n’efi 
point  elfentiel  à cet  être. 

5°.  Que  les  fenfations  font  les  formes  ou  les  affec- 
tions dont  l’être  fenfitif  efi  fufceptible  par  fa  facul- 
té de  fentir;  car  cette  propriété  n’efi  que  la  capacité 
de  recevoir  des  fenfations. 

6°.  Que  les  fenfations  n’exifient  dans  l’être  fenfî- 
tif  qu’autant  qu’elles  l’affeâent  aâuellement  & fen- 
fiblement  ; parce  qu’il  efi  de  l’cffence  des  fenfations 
d’affeâer  fonfibiement  l’être  fenfitif. 

7°.  Qu’il  n’y  a que  nos  fenfations  qui  nous  foient 
connues  en  elles-mêmes  ; que  toutes  les  autres  con- 
noiffances  que  nous  pouvons  acquérir  avec  évidence 
ne  nous  font  procurées  que  par  indication  , c’eft-à- 
dire  par  les  rapports  elfentiels  ou  par  les  rapports 
neceffaires  qu’il  y a entre  nos  fenfations  & notre 
eue  fenfitif,  entre  les  fenfations  6t  les  objets  de 
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nos  fenfations , & entre  les  caufes  & les  effets  ; car 
nous  ne  connoiffons  notre  être  fenfitif,  que  parce 
qu’il  nous  eft  indiqiié  par  nos  fenl'atlons.  Nous  ne 
connoiffons  les  caul’es  de  nos  fenfations , que  parce 
que  nos  fenfations  noiK  affûtent  qu’elles  font  pro- 
duites par  ces  caufes  : nous  ne  connoiffons  les  ob- 
jets de  nos  fenfations  que  parce  qu’ils  nous  font  re- 
préfentés  par  nos  fenfations.  Deux  fortes  de  rapports 
conffituent  ['tvidenu  indicative  ; les  rapports  effen- 
tiels , & les  rapports  neceffaires.  Les  rapports  effen- 
tiels  conliftent  dans  les  liaifons  des  chofes  qui  ne  peu- 
vent exiffer  les  unes  fans  les  autres  : tel  eft  le  rap- 
port qu’il  y a entre  les  effets  & leurs  caufes  , par 
exemple , entre  le  mouvement  & la  caufe  motrice, 
& pareillement  auffi  entre  le  mouvement  & le  mobi- 
le. Mais  ces  rapports  effentiels  ne  fe  trouvent  pas  en- 
tre les  caufes  & les  effets  , ni  entre  les  fujets  fur  lef- 
qucls  s’opèrent  les  effets,  & ces  effets  mêmes , ni  en- 
tre le  fujet  & la  caufe  ; car  le  mobile  peut  n être  pas 
mû,  & la  caufe  motrice  peut  auflî  ne  pas  mouvoir: 
mais  quand  le  mouvement  exifte  , il  établit  au  moins 
alors  un  rappon  néceffaireentre  les  uns  & les  autres; 
& ce  rapport  néceffaire  forme  ainfi  une  eV/We/zee  à la- 
quelle nous  ne  pouvons  nous  refufer. 

8®.  Que  nous  ne  connoiffons  avec  évidence  les  êtres 
qui  nous  font  indiqués  par  nos  fenfations  crue  par  leurs 
propriétés , qui  ont  une  liaifon  effentielle  ou  nécef- 
îaire  avec  nos  fenfations  ; parce  que  ne  connoiffant 
■que  nos  fenfations  en  elles-mêmes,  & que  les  êtres 
qui  nous  font  indiqués  par  nos  fenfations  n’étant  pas 
eux-mêmes  nos  fenfations,  nous  ne  pouvons  pas 
connoître  ces  êtres  en  eux-mêmes. 

9®.  Que  la  fimplc  faculté  paffive  par  laquelle  l’ê- 
tre fenfitif  peut  être  affeélé  de  fenfations  n’eft  point 
elle-même  la  propriété  aftive , ou  la  caufe  qui  lui 
produit  les  fenfations  dont  il  eft  affeÛé.  Car  une 
proptiété  purement  paffive  n’eft  pas  une  propriété 
aâive. 

10®.  Qu’en  effet,  l’être  fenfitif  ne  peut  fe  caufer 
à lui-même  aucune  fenfation:  il  ne  peut,  par  exem- 
ple, quand  il  fent  du  froid,  fe  cauier  par  lui-même 
la  fenfation  de  chaleur. 

1 1®.  Que  l’être  fenûtif  a des  fenfations  defagréa- 
bles  dont  il  ne  peut  fe  délivrer;  qu’il  voudroit  en 
avoir  d’agréables  qu’il  ne  peut  fe  procurer.  Il  n’eft 
donc  que  le  fujet  paffif  de  fes  fenfations. 

1 1®.  Que  l’être  fenfitif  ne  pouvant  fe  caufer  à lui- 
même  fes  fenfations  , elles  lui  font  caufées  par  une 
puiffance  qui  agit  fur  lui,  & qui  eft  réellement  dif- 
tinûe  de  lui-même. 

13®.  Que  l’être  fenfttif  eft  dépendant  de  la  puif- 
fance qui  agit  fur  lui , & qu’il  lui  eft  affujetti. 

14®.  Qu’il  n’y  a nulle  intelligence  , ou  nulle  com- 
ibinaifon  d’idées  du  prefent  & du  paffé , fans  la  mé- 
moire ; parce  que  fans  la  mémoire , l’être  fenfitif 
n’auroit  que  la  fenfation  de  l’inlfant  préfent , & ne 
pourroit  réunir  à cette  fenfation  aucune  de  celles 
qu’il  a déjà  reçues.  Ainft  nulle  liaifon , nul  rapport 
mutuel , nulle  combinaifon  d’idées  ou  fenfations  re- 
mémoratives , & par  conféqtient  nulle  appréhenfion 
confécutive , ou  nulle  fonûion  intelledluelle  de  l’ê- 
tre fenfitif. 

15®.  Que  l’être  fenfttif  ne  tire  point  de  lui  les 
idées  ou  les  fenfations  dont  il  fe  reffouvient  ; parce 
u’il  n’exifte  en  lui  d’autres  fenfations  que  celles 
ont  il  eft  affefré  aûuellement  & fenfiblement.  Ainft 
on  ne  peut , dans  l’ordre  naturel , attribuer  à l’être 
lênfitif  des  idées  permanentes , habituelles  , innées , 
qui  puiffent  fubftfter  dans  l’oubli  aéhiel  de  ces  idées  ; 
car  l’oubli  d’une  idée  ou  fenfation  eft  le  néant  de 
cette  même  fenfation , & le  reffouvenir  d’une  fen- 
fation eft  la  réproduâion  de  cette  fenfation  : ce  qui 
indique  néceffairement  une  caufe  aâive  c^ui  repro- 
duit les  fenfations  dans  l’eaercice  de  la  oieffloire* 
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1 6®.  Que  nous  éprouvons  que  les  objets  que  nous 
appelions  corps  ou  matière  font  eux-mêmes  dans  l’or- 
dre naturel  les  caufes  phyftques  de  toutes  les  diffé- 
rentes idées  repréfentatives , des  différentes  affec- 
tions, du  bonheur,  du  malheur,  des  volontés,  des 
paffions  , des  déterminations  de  notre  être  fenfttif, 
& que  ces  objets  nous  inftruifent  & nous  affeâent 
félon  des  lois  certaines&conftantes.  Ces  mêmes  ob- 
jets, quels  qu’ils  foiem,  & ces  lois  font  donc  dans 
l’ordre  naturel  des  caufes  néceflaires  de  nos  fenti- 

mens,  de  nos  connoiffances , & de  nos  volontés. 

17*.  Que  l’être  fenfttif  ne  peut  par  lui-même  ni 

changer  , ni  diminuer  , ni  augmenter , ni  défigurer 
les  fenfations  qu’il  reçoit  par  l’ufage  aftuel  des  fens. 

18°.  Que  les  fenfations  repréfeatatives  que  l’amC' 
reçoit  par  l’ufage  des  fens , ont  entr’elles  des  différen- 
ces effentielles  & conftantes  qui  nous  inftruifent  fii- 
rement  de  ladiverfité  desobjetsqu’ellesrepréfentent. 
La  fenfation  repréfentative  d’un  cercle  , par  exem- 
ple , différé  effentlellement , & toujours  de  la  même 
maniéré,  de  la  fenfation  repréfentative  d’un  quarré. 

19®.  Que  l’être  fenfttif  diftingue  les  fenfations  les- 
unes  des  autres,  par  les  différences  que  les  fenla- 
tions  elles-mêmes  ont  entr’elles.  Ainft  le  difeerne- 

ment , ou  la  fonûion  par  laquelle  l’ame  diftingue  les 
fcnfations&lesobjets  repréfentés  par  les  lenfrtîons,, 
s’exécute  par  les  fenfations  mêmes. 

20®.  Que  le  jugement  s’opère  de  la  même  ma- 
niéré ; car  juger , n’eft  autre  chofe  qu’appercevoir 
Ô£  reconnoîire  les  rapports , les  quantités  , les 
qualités  ou  façons  d’être  des  objets:  or  ces  attributs 
font  partie  des  fenfations  reprélentatives  des  objets  ; 
une  porte  fermée  fait  naître  la  fenfation  d une  porte 
fermée  ; un  ruban  blanc  , la  fenlation  d un  ruban 
blanc  ; un  grand  bâton  & un  petit  bâton  vus  enfem- 
ble  , font  naître  la  fenfation  du  grand  bâton  & la 
fenfation  du  petit  bâton  : ainft  juger  qu’une  porte 
eft  fermée  , qu’un  ruban  eft  blanc  , qu’un  bâton  eft 
plus  grand  qu’un  autre , n’eft  autre  chofe  que  fentir 
ou  appercevoir  ces  fenfations  telles  qu’elles  font, 
II  eft  donc  évident  que  ce  font  les  fenfations  elles- 
mêmes  qui  produifent  les  jugemens.  Ce  qu’on  ap- 
pelle con,fiqitences  dans  une  fuite  de  jugemens,  n’eft 
que  l’accord  des  fenfations,  apperçù  relativement  à 
ces  jugemens.  Ainft  toutes  ces  appréhenfions  ou  ap- 
perceptions  ne  font  que  des  fondions  purement  pafr 
fives  de  l’être  fenfttif.  II  paroît  cependant  que  les  affir- 
mations , les  négations  & les  argumentations  mar^ 
quent  de  l’afrion  dans  l’efprit  : mais  c’eft  notre  langa- 
ge , & furtout  lesfauffes  notions  puifées  dans  la  logi- 
que fcholaftique,  qui  nous  en  impofent.  La  logique  des 
collèges  a encore  d’autres  défauts , & furtout  celui 
d’apprendre  à convaincre  par  la  forme  des  fyllogif» 
mes.  Une  bonne  logique  ne  doit  être  que  l’art  de 
faire  appercevoir  dansles  fenfations , ce  que  l’on  veut 
apprendre  aux  autres  ; mais  ordinairement  le  fyllo- 
gilme  n’eft  pas  , pour  cet  effet , la  forme  de  difcoims 
la  plus  convenable.  Tout  l’art  de  la  vraie  Logique  ne 
conftfte  donc  qu’à  rappeller  les  fenfations  néceffai- 
res , à réveiller  & à diriger  l’attention  , pour  faire 
découvrir  dans  ces  fenfations  ce  qu’on  veut  y faire 
appercevoir.  Sensations  , §.  Déduclion, 

11®.  Qu’il  n’y  a pas  de  fenfations  repréfeatati- 
ves  ftmples  ; par  exemple , la  fenfation  d’un  arbre 
renferme  celle  du  tronc , des  branches , des  feuilles , 
des  fleurs  : & celles-ci  renferment  les  fenfations  d’é- 
tendue , de  couleurs,  de  figures  , &c. 

22®.  Que  de  plus , les  fenfations  ont  entr’elles 
par  la  mémoire  une  multitude  de  rapports  que  Ta- 
me  apperçoit , qui  lient  diverfement  toutes  les  fen- 
fations les  unes  aux  autres , & qui , dans  l’exercice 
de  la  mémoire , les  rappellent  à l’ame  , félon  Tordra 
dans  lequel  Tin^éreffeat  a^uelleisent  ; ce  qui 
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éegle  fes  recherches,  fes  examens,  & fes  jugemens. 
Il  eft  certain  que  la  remémoration  fuivic  & volon- 
taire dépend  de  la  liaifon  intime  que  les  idées  ont 
cntr’ellcs , & que  cette  appréhenfion  confécutive  elt 
fufcitée  & dirigée  par  l’intérêt  même  que  nous  cau- 
fent  les  fenfations  ; car  c’eft  l’intérêt  quirend  l’crprit 
attentif  aux  liaifons  par  Icl'quelles  il  pafle  d’une  l'en- 
fation  à une  autre.  Si  l’idée  afhielle  d’un  fufil  inté- 
relTe  relativement  à la  chalTe,  l’efprit  eft  auftî-tôt 
affefté  de  l’idée  de  la  chaffe  ; ii  elle  l’intéreffe  rela- 
tivement à la  guerre,  il  fera  affefté  de  l’idée  de  la 
guerre , & ne  penfcra  pas  à la  chafle.  Si  l’idée  de  la 
guerre  l’intéreffe  relativement  à un  ami  qui  a été 
tué  à la  guerre  , il  penfe  auffi-tot  à cet  ami.  Si  l’idée 
de  fon  ami  l’intéreffe  relativement  à un  bienfait 
u’il  en  a reçu , il  fera  dans  l’inftant  affeâé  de  l’idée 
e ce  bienfait , &c.  Ainli  chaque  fenfation  en  rap- 
pelle une  autre,  par  les  rapports  qu’elles  ont  en- 
îemblc  , & par  l’intérêt  qu’elles  reveillent  ; enforte 
que  rinduâion  & l’ordre  de  la  remémoration  ne  font 
que  les  effets  des  fenfations  mômes. 

La  contemplation  ou  l’examen  n’eft  qu’une  remé- 
moration volontaire,  dirigée  par  quelque  doute  in- 
téreffant  : alors  l’efprit  ne  peut  fe  décider  qu’après 
avoir  acquis  par  les  différentes  fenfations  qui  lui 
font  rappellées  , les  connoiffances  dont  il  a befoin 
pour  s’inftruire , ou  pour  appercevoir  le  réfultat  ou 
la  totalité  des  avantages  ou  des  defavantages , qui 
peuvent,  dans  les  délibérations , le  décider  ou  le  dé- 
terminer à acquiefeer  ou  à fe  défifter. 

La  conception  ou  la  combinaifon  des  idées  ou 
fenfations  qui  affeftent  en  même  tems  l’efprit  , 
qui  l’intéreffent  aftez  pour  fixer  fon  attention  aux 
unes  & aux  autres,  n’eft  qu’une  remémoration  fi- 
multanée  , & une  contemplation  foùtenue  par  l’in- 
térêt que  ces  fenfations  lui  caufent.  Alors  toutes  ces 
fenfations  concourent , par  les  rapports  intéreffans 
& inftruétifs  que  l’efprit  y apperçoit , à former  un 
jugement  ou  une  décifion  ; mais  cette  décifion  fera 
plus  ou  moins  jufte  , félon  que  l’efprit  a faifi  ou  ap- 
perçCi  plus  ou  moins  exaâemenl  l’accord  & le  pro- 
duit qui  doivent  réfulter  de  ces  fenfations.  L’être 
fenfjtif  n’a  donc  encore , dans  tous  ces  exercices  , 
d’autre  fonÔion  que  celle  de  découvrir  dans  fes  fen- 
fations , ce  que  les  fenfations  qui  l’intéreffent  lui 
font  elles  mêmes  appercevoir  ou  fentir  exaélement 
& diftinflement. 

On  a de  la  peine  à comprendre  comment  le  mé- 
chanifme  corporel  de  la  mémoire  fait  renaître  régu- 
lièrement à lame,  félon  fon  attention,  les  fenfa- 
tions  par  lefquelles  elle  exerce  dans  la  remémora- 
tion fes  fondions  intelleâuelles.  Cependant  ce  mé- 
chanifme  de  la  mémoire  peut  devenir  intelligible  , 
en  le  comparant  à celui  de  la  vifion.  Les  rayons  do 
lumière  qui  frappent  l’œil  en  même  tems,  peuvent 
faire  voir  d’un  même  regard  une  multitude  innom- 
brable d’objets , quoique  l’ame  n’apperçoive  diftinc- 
tement  , dans  chaque  inftant , que  ceux  qui  fixent 
fon  attention.  Mais  aufil-tôt  qu’elle  eft  déterminée 
de  même  par  fon  attention  vers  d’autres  objets  , elle 
les  apperçoit  diftinûement , & fe  détache  de  ceux 
u’ellevoyoit  auparavant.  Ainfi,  de  tous  les  rayons 
e lumière  qui  partent  des  objets  , & qui  fe  réunif- 
fent  fur  l’œil , il  n’y  en  a que  fort  peu  qui  ayent  leur 
effet  par  rapport  a la  vifion  aftuelle  ; mais  comme 
ils  font  tous  également  en  a£Hon  fur  l’œil , ils  peu- 
vent tous  également  fc  prêter  dans  l’inftant  à l’atten- 
tion de  l’ame  , & lui  procurer  diftinûemcnt  des  fen- 
fations qu’elle  n’avoit  pas  , ou  qu’elle  n’avoit  que 
confufément  auparavant.  Les  radiations  des  efprits 
animaux  établies  par  l’ufage  des  fens  dans  les  nerfs , 
& qui  forment  un  confluent  au  fiége  de  l’ame  oii  el- 
les font  toujours  en  aôion,  peuvent  de  même  pro- 
curer à i'ame,  félon  fon  attention,  toutes  les  fenfa- 


E V I 149 

tiens  qu’elle  reçoit  ,ou  enfemble , ou  fuccenivemént 
dans  l’exercice  de  la  remémoration. 

23®.  Que  les  fenfations fuccelfives  que  nous-pou- 
vons  recevoir  par  l’ufage  des  fens  & de  la  mémoire , 
fe  correfpondent  ou  fe  réuniffent  les  unes  aux  au- 
tres , conformément  à la  repréfentation  des  objets 
corporelsqu’elles  nousindiquent.  Si  j’ai  une  fenfation 
repréléntative  d’un  morceau  de  glace , je  fuis  affiiré 
que  fl  je  touche  cette  glace  , j’aurai  une  fenfation  ck 
dureté  ou  de  réfiftance  , & une  fenfation  de  froid. 

14®.  Qu’il  y a entre  les  fenfations  & ks  objets, 
& entre  les  fenfations  memes  , des  rapports  cer- 
tains  & conftans , qui  nous  inftnulent  fùrement  des 
rapports  que  les  objets  ont  entr’eux  , & des  tap* 
ports  qu’il  y a entre  ces  objets  & nous  ; que  la  fen- 
fation , par  exemple , que  nous  avons  d’un  corps 
en  mouvement  , change  continuellement  de  rela- 
tions à l’égard  des  fenfations  que  nous  avons  auffi 
des  corps  qui  environnent  ce  corps  qui  eft  en  mou- 
vement , & que  par  fon  mouvement , ce  mëmê 
corps  produit  dans  les  autres  corps  des  effets  con- 
formes aux  fenfations  que  nous  avons  de  ces  corps  ; 
c’eft-à-dire  que  nous  fommes  affûtés  par  l’expéfien- 
ce  que  les  corps  agiflent  les  uns  fur  les  autres , con- 
formément aux  fenfations  que  nous  avons  de  leur 
groffeur  , de  leur  figure , de  leur  pefanteur,  de  leur 
confiftance  , de  leur  foupleffe  , de  leur  rigidité  , de 
leur  proximité  ou  de  leur  éloignement , de  la  vitefft 
& de  la  direflion  de  leur  mouvement  ; qu’un  corps 
moù , par  exemple , cédera  à l’afHon  d’un  corps  dur 
& fort  pefant  qui  appuyera  fur  lui  ; qu’un,  corps  mû 
rapidement  caftera  un  corps  fragile  qu’il  rencontre- 
ra ; qu’un  corps  dur  & aigu  percera  un  corps  tendre 
contre  lequel  il  fera  pouffé  fortement  ; qu’un  corps 
chaud  me  caufera  une  fenfation  de  chaleur,  &c.  En- 
forte  qu’il  y a une  corrcfpondance  certaine  entre  les 
corps  & les  fenfations  qu'ils  nous  procurent,  entre 
nos  fenfations  & les  divers  effets  que  les  corps  peu- 
vent  opérer  les  uns  fur  les  autres , & entre  les  fen- 
fations préfentes  & les  fenfations  qui  peuvent  naî- 
tre en  nous  par  tous  les  différens  mouvemens  & les 
différons  effets  des  corps  : d’oh  rcfultc  une  évidena 
ou  une  certitude  de  connoiffances  à laquelle  nous 
ne  pouvons  nous  refufer  , & par  laquelle  nous  fom- 
mes continuellement  inftruits  des  fenfations  agtea- 
bles  que  nous  pouvons  nous  procurer  , & des  fen- 
fations defagréables  que  nous  voulons  éviter.  C’eft 
dans  cette  correfpondance  que  confiftent,  dans  l’of* 
dre  naturel , les  réglés  de  notre  conduite , nos  inté- 
rêts , notre  fcience , notre  bonheur , notre  malheur, 
& les  motifs  qui  forment  & dirigent  nos  volontés. 

25°.  Que  nous  diftinguons  les  fenfations  que  nous 
retenons  , ou  qui  nous  font  rappellées  par  la  mé- 
moire, de  celles  que  nous  recevons  par  l’ufage  aftuel 
des  fens.  C’eft  par  la  diftinfrion  de  ces  deux  fortes  dô 
fenfations  que  nous  jugeons  de  la  préfence  des  ob- 
jets qui  affeftent  afruellement  nos  lens  , 5c  de  l’ab- 
fence  de  ceux  qui  nous  font  rappelles  par  la  mé- 
moire. Ces  deux  fortes  de  fenfations  nous  affeélent 
différemment , lorfque  les  fens  & la  mémoire  aglf- 
fent  enfemble  régulièrement  pendant  la  veille  ; ainfi 
nous  les  diftinguons  iTirement  par  la  maniéré  dont 
les  unes  & les  autres  nous  affefrent  en  même  tems. 
Mais  pendant  le  fommeil,  lorfque  nous  rêvons,  nous 
ne  recevons  des  fenfations  que  par  la  mémoire  dont 
l’exercice  eft  en  grande  partie  intercepté  , & nous 
n’avons  pas , par  l’ufage  afluel  des  fens , de  fenfa- 
tions oppofées  à celles  que  nous  recevons  par  la 
mémoire  ; celles-ci  fixent  toute  l’attention  de  l’ef- 
prit , 6c  le  tiennent  dans  l’illufton  , de  maniéré  qu’il 
croit  appercevoir  les  objets  mêmes  de  fes  fenfa- 
tions. 

26®.  Que  dans  le  concours  de  l’exercice  des  fens 
& de  l’exercice  de  la  mémoire,  nous  fommes  affec- 
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tés  par  les  fenfations  que  nons  retenons , ou  qui 
nous  font  rappellées  par  la  mémoire , de  maniéré 
que  nous  reconnoiffons  que  nous  avons  déjà  eu  ces 
lenfations  ; enforte  qu’elles  nous  inllruifent  du  paffé, 
qu’elles  nous  indiquent  l’avenir , qu’elles  nous  font 
appercevoir  la  durée  fucceffive  de  notre  exiflence 
& celle  des  objets  de  nos  fenfations , & qu’elles  rious 
alTùrent  que  nous  les  avons  toutes  reçûes  primitive- 
ment par  l’ufage  des  fens , & par  l’entremife  des 
objets  qu’elles  nous  rappellent , & qui  ont  agi  fur 
nos  fens.  En  effet  nous  éprouvons  continuellement , 
par  l’exercice  alternatif  des  fens  & de  la  mémoire 
lur  les  mêmes  objets , que  la  mémoire  ne  nous  trom- 
pe pas , lorfque  nous  nous  reffouvenons  que  ces 
objets  nous  font  connus  par  la  voie  des  fens.  La  mé- 
moire , par  exemple , me  rappelle  fréquemment  le 
reffouvenir  du  lit  qui  eft  dans  ma  chambre  , & ce 
relfouvenir  efl  vérifié  par  l’ulàge  de  mes  fens  toutes 
les  fois  que  j’entre  dans  cette  chambre.  Mes  fens 
m’affùrent  donc  alors  de  la  fidélité  de  ma  mémoire, 
& il  n’y  a réellement  que  l’exercice  de  mes  fens  qui 

ÎiuilTc  m’en  affùrer  : ainfi  l’exercice  de  nos  fens  eft 
e principe  de  toute  certitude  , & le  fondement  de 
toutes  nos  connoiffances.  La  certitude  de  la  mé- 
moire dans  laquelle  confifte  toute  notre  intelligence, 
ne  peut  donc  être  prouvée  que  par  l’exercice  des 
fens.  Ainfi  les  caufes  fenfibles  qui  agiffent  fur  nos 
fens , &c  qui  font  Içs  objets  de  nos  lenfations  , font 
eiLx-mêmes  les  objets  de  nos  connoiffances , & la 
fource  de  notre  intelligence , puifque  ce  font  eux 
qui  nous  procurent  les  lenfations  par  lefquelles  nous 
femmes  alTùrés  de  l’exiftence  èc  de  la  durée  de 
notre  être  fenfitif , & de  {'évidence  de  nos  railonne- 
mens.  En  effet,  c’eft  par  la  mémoire  que  nous  con- 
noiffons  notre  exiftence  fucceflîve  ; & c’eft  par  le 
retour  des  fenfations  que  nous  procurent  les  objets 
fenfibles  , par  l’exercice  aQuel  des  fens,  que  nous 
femmes  affûrés  de  la  fidélité  de  notre  mémoire.  Ces 
objets  font  donc  la  fource  de  toute  évidence. 

17°.  Que  la  mémoire  ou  la  faculté  qui  rappelle  ou 
fait  renaître  les  fenfations,  n’appartiem  pas  elTentiel- 
lement  à l’être  fenfiiii*;  que  c’eft  une  faculté  ou  caufe 
corporelle  & conditionnelle,  qui  confifte  dans  l’or- 
ganifation  des  corps  des  animaux  : car  la  mémoire 
peut  être  troublée , affoiblie,  ou  abolie  par  les  mala- 
dies ou  dérangemens  de  ces  corps. 

18®.  Que  l’intelligence  de  l’être  fenfitif  eft  affu- 
iettie  aux  différens  états  de  perfeÛion  & d’imperfec- 
tion de  la  mémoire. 

Que  les  rêves,  les  délires,  la  folie  , l’imbé- 
cillité , ne  confîftent  que  dans  l’exercice  imparfait  de 
la  mémoire.  Un  homme  couché  à Paris  , qui  rêve 
qu’il  eft  à Lyon , qu’il  y voit  la  chapelle  de  Ver- 
iaillcs  , qu’il  parle  au  vicomte  de  Turenne  , eft  dans 
l’oubli  de  beaucoup  d’idées  qui  dilfiperqient  fes  er- 
reurs : il  ne  fc  reffouvient  pas  alors  qu’il  s’eft  cou- 
ché le  loir  à Paris,  qu’il  eft  dans  fon  lit,  qu’il  eft 
privé  de  la  lumière  du  jour  , que  la  chapelle  de  Ver- 
failles  eft  fort  éloignée  de  Lyon , que  le  vicomte  de 
Turenne  eft  mort , 6*c.  Ainfi  fa  mémoire  qui  lui 
rappelle  Lyon , la  chapelle  de  Verfailles , le  vicomte 
de  Turenne  , eft  alors  en  partie  en  exercice  & en 
partie  interceptée  : mais  à Ibn  réveil , & aufli-tôt 
que  fa  mémoire  eft  en  plein  exercice  , il  reconnoît 
toutes  les  abfurdités  de  fon  rêve. 

Il  eu  eft  de  même  du  délire  & de  la  folle  ; car  ces 
états  de  dérèglement  des  fondions  de  l’efprit  , ne 
confîftent  aulfi  que  dans  l’abfence  ou  privation  d’i- 
dées intermédiaires  dont  on  ne  fe  reffouvient  pas , 
ou  qui  ne  font  pas  rappellées  régulièrement  par  le 
tnéchanifme  de  la  mémoire.  Dans  la  foUe  de  cet  hom- 
me , qui  fe  croyoit  le  pere  éternel , la  mémoire 
ne  lui  rappelloit  point , ou  foiblement , les  con- 
noiffances de  fon  pere , de  fa  mere  » de  fon  enfance , 
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de  fa  conftitution  humaine,  qui  auroîentpu  préve- 
nir ou  difliper  une  idée  fi  abfurdeÔC  fi  dominante, 
rappellée  fortement  & fréquemment  par  la  mé- 
moire. Toute  prévention  opiniâtre  dépend  de  la 
même  caufe,  c’eft-à-dire  d’un  déréglement  oud’iinc 
imperfedion  du  méchanifme  de  la  mémoire,  qui  ne 
rappelle  pas  régulièrement , & avec  une  égale  for- 
ce , les  idées  qui  doivent  concourir  enfemble  à pro- 
duire & à régler  nos  jugemens.  Les  écarts  de  l’ef- 
prit,  dans  les  raifonnemens  de  bonne  foi , ne  con- 
fiftent  encore  que  dans  une  privation  d’idées  inter- 
médiaires oubliées  ou  méconnues  ; & alors  nous  ne 
nous  appercevons  pas  même  que  ces  connoiffances 
nous  manquent. 

L’imbécillité  dépend  aufll  de  la  mémoire , dont 
l’exercice  eft  fi  lent  & fi  défcdueiix,  que  rintelli- 
gence  ne  peut  être  que  très-bornée  & très-impar- 
faite. 

Le  dérèglement  moral,  qui  eft  une  efpece  de  fo- 
lie , réfulte  d’un  méchanifme  à-peu-près  femblable  : 
car  lorfque  le  méchanifme  des  fens  & de  la  mémoire 
caufe  quelques  fenfations  affedives , trop  vives  Ôc 
trop  dominantes , ces  fenfations  forment  des  goûts  , 
des  paffions , des  habitudes,  qui  fubjuguent  la  rai- 
fon  ; on  n’afpire  à d’autre  bonheur  qu’à  celui  de  fatis- 
faire  des  goûts  dominans  des  paffions  preffantes. 
Ceux  qui  ont  le  malheur  d’être,  par  la  mauvaife  or- 
ganifation  de  leur  corps,  livrés  à des  ientimens  ou 
fenfations  affedives , trop  vives  ou  habituelles , s’a- 
bandonnent à des  déréglemens  de  conduite , que  leiu: 
raifon  ni  leur  intérêt  bien  entendu  ne  peuvent  ré- 
primer. Leur  intelligence  n’eft  uniquement  occupée 
qu’à  découvrir  les  reffources  & les  moyens  de  fatis- 
faire  leurs  paffions.  Ainfi  le  dérèglement  moral  eft 
toujours  accompagné  du  déréglement  d’intelligence, 

30°.  Que  la  mémoire  peut  nous  rappeller  les  fen- 
fations dans  un  autre  ordre  & fous  d’autres  formes, 
que  nous  ne  les  avons  reçûes  par  l’ufage  des  fens. 

Les  Peintres  qui  repréfentent  des  tritons  , des 
nayades,  des  fphynx,  des  lynx,  des  centaures,  des 
fatyres , réunifient,  par  la  mémoire,  des  parties  de 
corps  humain  à des  parties  de  corps  de  bêtes,  & for- 
ment des  objets  imaginaires.  Les  Phyficiens  qui  en- 
treprennent d’expliquer  des  phénomènes  dont  le  mé- 
chanifme eft  inconnu,  fe  repréfentent  des  enchaîne- 
mens  de  caufes  & d’effets , dont  ils  fe  forment  des 
idées  repréfentatives  du  méchanifme  de  ces  phéno- 
mènes , lefquelles  n’ont  pas  plus  de  réalité  que  celles 
des  tritons  & des  nayades. 

3 I®.  Que  les  fenfations  changées  ou  variées , ou 
diverfement  combinées  par  la  mémoire  , ne  produi- 
fent  que  des  idées  faélices , formées  de  fenfations  que 
nous  avons  déjà  reçues  par  l’ufage  des  fens.  C’eft 
pourquoi  les  Poètes  n’ont  pû  nous  repréfenter  le  Tar- 
tare , les  Champs  elyfées , les  Dieux , les  Puiffances 
infernales, 6'c . que  fous  des  formes  corporelles  ; par- 
ce qu’il  n’y  a pas  d’autres  idées  repréfentatives , que 
celles  que  nous  avons  reçûes  par  la  voie  des  fens. 
Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  abftraâions  morales  : 
telles  font  les  idées  abftraites  faftices  de  bonheur,  de 
malheur,  de  paffions  en  général  ; elles  ne  font  com- 
préhenfibles  que  par  le  fecours  des  fenfations  affefti- 
ves  que  nous  avons  éprouvées  par  l’ufage  des  fens.  Il 
en  eft  de  même  encore  de  toutes  les  abftraêHons  re- 
latives , morales , ou  phyfiques  : telles  font  la  bonté , 
la  clémence , la  juftice , la  cruauté , l’eftime , le  mé- 
pris, l’averfion,  l’amitié,  la  complalfance , la  préfé- 
rence , le  plus , le  moins , le  meilleur,  le  pire , &c.  car 
elles  tiennent  fe  rapportent  toutes  à des  objets 
corrélatifs  fenfibles.  La  bonté,  par  exemple,  tient  à 
ceux  qui  font  du  bien , & fe  rapporte  à ceux  qui  le 
reçoivent,  & aux  bienfaits  qui  font  les  effets  de  la 
bonté.  Or  tous  ces  objets  ne  font  connus  que  par  les 
fenfations,  Ôc  c’eftde  ces  objets  même  que  fe  tire  l’i; 
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dée  abftraite  fa£Hce  de  bonté  en  général.  Les  idées 
faâices  de  projets,  de  conjeâures,  de  probabilités, 
de  moyens , de  poflîbilités , ne  font  encore  formées 
que  d’objets  fenfibles  diverfement  combinés , ÔC  dont 
l’efprlt  ne  jjeut  pas  toujours  lailîr  sûrement  tous  les 
rapports  reels  qu’ils  ont  entre  eux.  Il  ell  donc  évi- 
dent qu’il  ne  peut  naître  en  nous  aucunes  idées  faÛi- 
ces , qui  ne  foient  formées  par  le  reffouvenirdes  fen- 
fations  que  nous  avons  reçues  par  la  voie  des  fens. 

3 1°.  Que  ces  idées  faéHccs  , produites  volontai- 
rement ou  involontairement,  font  la  fource  de  nos 
erreurs. 

33®.  Qu’il  n’y  a que  les  fenfaiions  telles  que  nous 
les  recevons, ou  que  nous  les  avons  reçues  par  l’ufage 
des  fens,  qui  nous  inftruifent  sûrement  de  la  réalité 
& des  propriétés  des  <Ajcts , qui  nous  procurent  ou 
qui  nous  ont  procuré  ces  fenfations;  car  il  n’y  a qu’- 
elles qui  foient  complétés,  régulières,  immuables  , 
& ab.fblument  conformes  aux  objets. 

34°.  Que  des  idées  innées  ou  des  idées  que  l’ame 
fe  produiroit  elle-même  fans  Taôion  d’aucune  caufe 
extrinfeqiic,  ne  procureroient  à l’ame  aucune  évi- 
iience  de  la  réalité  d’aucun  être  , ou  d’aucune  caufe 
diftifféte  de  l’ame  même  ; parce  que  l’ame  feroit  elle- 
même  le  fujet,  la  fource  6c  la  caufe  de  ces  idées,  & 
qu’elle  n’auroit  par  de  telles  idées  aucun  rapport  né- 
celTairo  avec  aucun  être  diftlnft  d’elle-même.  Ces 
idées  feroient  donc  à cet  égard  deftituées  de  toute 
évidence,  Ainfi  les  idées  innées  ou  elTentiellesqu’ona 
-voulu  attribuer  aux  parties  de  la  matière,  ne  leur 
procureroient  aucune  apperception  d’objets  extrin- 
feques , ni  aucunes  connoilîances  réelles. 

3 5®.  Qu’une  fenfation  abftraite  générale  n’eft  que 
l’idée  paniculiere  d'un  attribut  commun  à plufteurs 
objets , déjà  connus  par  des  fenfations  complétés  & 
repréfentatives  de  ces  objets;  or  chacun  ayant  cet 
attribut , qui  leur  eft  commun  par  fimilitude  ou  ref- 
femblance,  on  s’en  forme  une  idée  faftice  & fom- 
maire  d’unité  , quoiqu’il  l'oit  réellement  aulïï  multi- 
ple ou  au/Ti  nombreux  qu’il  y a d’êtres  à qui  il  appar- 
tient. La  blancheur  de  la  neige,  par  exemple,  n'efl 
pas  une  feule  blancheur  ; car  chaque  particule  de  la 
neige  a réellement  &L  féparément  là  blancheur  parti- 
culière. L'efprit  qui  ne  peut  être  affeâé  que  de  fort 
peu  de  fenfations  diftinftes  à-la-fois  , réimit  & con- 
fond enfembic  les  qualités  qui  l’affeftcnt  de  la  même 
manière , & fe  forme  de  ces  qualités , qui  exiftent 
réellement  & féparément  dans  chaque  être , une  idée 
uniforme  & générale.  Ainlî,  l’efprit  ne  conçoit  les 
idées  fommaires  ou  générales,  que  pour  éviter  un 
détail  d’idées  particulières  dont  il  ne  peut  pas  être 
alFeûé  diftinûement  en  même  tems.  C’eft  donc  l’im- 
perfeftion  ou  la  capacité  trop  bornée  de  l’efprit,  qui 
le  force  à avoir  des  idées  abftraitcs  générales.  Il  en 
eft  de  même  des  idées  abllraites  particulières  ou  bor- 
nées à un  feul  objet.  Un  homme  fort  attentif,  par 
exemple , à la  faveur  d’un  fruit , ceffe  de  penfer  dans 
cet  inftant  à la  figure  , à la  grofl'eur,  à la  couleur,  & 
aux  autres  qualités  de  ce  fruit  ; parce  que  l’clprit  ne 
peut  être  en  même  tems  affedé  attentivement  que 
de  très-peu  de  fenfations.  Il  n’y  a que  rimelligence 
par  eflencc,  l’Être  fupréme,  qui  exclue  les  idées  ab- 
llraites , & qui  réunilfe  dans  chaque  inftant  & tou- 
jours les  connoifl'ances  détaillées , diftindes  & com- 
plétés de  tous  les  êtres  réels  & poflibles , & de  tou- 
tes leurs  dépendances. 

36°.  Qu’on  ne  peut  rien  déduire  sûrement  & avec 
évidence  , d’une  lenlation  lommaire  ou  générale  , 
qu’autant  qu’elle  eft  réunie  aux  fenfations  complé- 
tés, reprélentatives , & exades  des  objets  auxquels 
elle  appartient.  Par  exemple,  l’idée  abftraite , géné- 
rale, factice  de  julHce,  qui  renferme  confufément 
les  idées  abftraites  de  jiiftice  rétributive  , diftributi- 
ye,  attributive , arbitraire,  &e.  n’établit  aucune  con- 
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noilTance  précife  , d’où  l’on  puilTe  déduire  exade- 
ment , sûrement  &:  évidemment  d’autres  connoifl'an- 
ces  , qu’autant  qu’elle  fera  réduite  aux  fenfations 
claires  & diftindes  des  objets  auxquels  cette  idée 
ablbraite  & relative  doit  fe  rapporter.  De-là  il  elt 
facile  d’appercevoir  le  vice  du  fyftème  de  Spinofa* 
Selon  cet  auteur , la  fubftance  eft  ce  qui  exifte  né* 
ceffaircment  ; extjlei-  nècejfairement  eft  une  idée  abf» 
traite,  générale,  fadice,  d’où  il  déduit  fon  fyftè- 
me.  La  fubftance , autre  idée  abftraite , n’eft  exprU 
mée  que  par  ces  mots  ce  qui , lefquels  ne  fignihent 
aucune  fenfation  claire  & diftinde  : ainfi  tout  ce 
qu’il  établit  n'eft  qu’un  tiffu  d’abftradions  générales, 
qui  n’a  aucun  rapport  exad  & évident  avec  les 
objets  réels  auxquels  appartiennent  les  idées  abftrai* 
tes, générales,  fadices,  de  fubftance  & d’exiftence 
nécelTaire. 

37°.  Que  nos  fenfations  nous  font  appercevoif 
deux  fortes  de  vérités  ; des  vérités  réelles , & des 
vérités  purement  l'péculatives  ou  idéales.  Les  véri-* 
tés  réelles  font  celles  qui  confident  dans  les  rap- 
ports exads  & évidens , qu’ont  les  objets  réels  avec 
les  fenfations  qu’ils  procurent.  Les  vérités  purement 
idéales  font  celles  qui  ne  confident  que  dans  les  rap- 
ports que  les  fenfations  ont  entre  elles  : telles  font 
les  vérités  métaphyfiques  , géométriques,  logiques, 
conjedurales,  qu’on  déduit  d’idées  fadices , ou  d’i- 
dées abftraites  générales.  Les  rêves,  le  délire,  la 
folie  produifent  aufll  des  vérités  idéales  ; parce  que 
dans  ces  cas  l’efprit  n’eft  décidé  de  même  que  par  les 
rapports  que  les  fenfations  dont  il  eft  aft'edé  alors  , 
ont  entre  elles.  Un  homme  qui  en  rêvant  croit  être 
dans  un  bois  où  il  voit  un  lion,  eft  faifi  de  la  peur, 

(é  détermine  idéalement  à monter  fur  un  arbre 
pour  fe  mettre  en  sûreté  ; l’efprit  de  cet  homme 
tire  des  conféquences  juftes  de  les  fenfations , mais 
elles  n’en  font  pas  moins  fauffes  relativement  aux 
objets  de  ces  mêmes  fenfations.  Les  vérités  idéales 
ne  confiftent  donc  que  dans  les  rapports  que  les 
fenfations  ont  entre  elles  , féparément  des  objets 
réelles  de  ces  fenfations. 

Telles  font  les  vérités  qui  réfultent  des  idées 
faélices , & celles  qui  réfultent  des  idées  fommaires 
ou  générales  , lefquelles  ne  font  auflî  elles-mêmes 
que  des  idées  faûices.  En  effet  il  eft  évident  que  ces 
idées  faûices  n’ont  aucun  rapport  avec  les  ob- 
jets , tels  qu’on  les  a apperçùs  par  l’ufage  des  fens  : 
ainli  les  vérités  qu’elles  préfentent  ne  peuvent  nous 
inftruire  de  la  réalité  6c  des  propriétés  des  objets , ni 
des  propriétés  & des  fondions  de  l’être  fenfitif , qu’- 
autant que  nous  faififlbns  des  rapports  réels  & exaèls 
entre  les  objets  mêmes  & nos  fenfations,  & entre  nos 
fenl'ations  & notre  être  fenfitif.  La  certitude  de  nos 
connoifl'ances  naturelles  ne  confifte  donc  que  dans 
ï évidence  des  vérités  réelles. 

38°.  Que  ce  font  les  idées  faftices  & les  idées  ab- 
ftraites générales  qui  font  méconnoître  {'évidence,  &C 
qui  favorifent  le  pyrrhonifme  ; parce  que  les  hommes 
livrés  fans  difeerneraent  à des  idées  faâices  , à des 
idées  abftraites  générales,  & à des  idées  telles  qu’ils 
les  ont  reçues  par  l’ufage  des  fens , tirent  de  ces  diver- 
fes  idées  des  conféquences  qui  fe  contrarient  : d’où 
il  femble  qu’il  n’y  a aucune  certitude  dans  nos  con- 
noifl'ances. Mais  tous  ceux  qui  feront  alTujeltis  dans 
la  déduâion  des  vérités  réelles,  aux  fenfations  tel- 
les qu’ils  les  ont  reçûes  par  l’ufage  des  fens,  con- 
viendront toujours  de  la  certitude  de  ces  vérités.  Une 
réglé  d’arithmétique  foùmet  décifivement  les  hom- 
mes dans  les  difputes  qu’ils  ont  entre  eux  fur  leurs 
intérêts  ; parce  qu’alors  leur  calcul  a un  rapport 
exaft  6c  évident  avec  les  objets  réels  qui  les  inté- 
reffent.  Les  hommes  ignorans  & les  bêtes  fe  bor- 
nent ordinairement  à des  vérités  réelles,  parce  que 
leurs  fonèlions  fenfuives  ne  s’étendent  guère  au- 
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delà  de  Tufage  des  fens  : mais  les  favans  beaucoup 
plus  livrés  à la  méditation,  fe  forment  une  multi- 
tude d’idées  faéUces  & d’idées  abftraites  générales 
qui  les  égarent  continuellement.  Ainfi  on  ne  peut 
les  ramener  à Vévidencty  qu’en  les  affujettiirant  ri- 
goureufcment  aux  vérités  réelles  ; c’eft-à-dire  aux 
fenl’ations  des  objets,  telles  qu’on  les  a reçues  par 
l’ufage  des  fens.  Alors  toute  idée  faâice  difparoît,  & 
toute  idée  fommaire  ou  générale  fe  réduit  enl'enfa- 
tions  particulières  ; car  nous  ne  recevons  par  la  voie 
des  fens  que  des  fenfations  d’objets  particuliers.  L’i- 
dée générale  n’eft  qu’un  réfultat  ou  un  reflbuvenir 
imparfait  & confus  de  ces  fenfations , qui  font  trop 
nombreufes  pour  affeéler  l’efprit  toutes  enfemble  & 
diftinélement.  Une  fimilitude  ou  quelque  autre  rap- 
port commun  à une  multitude  de  fenfations  différen- 
tes , forme  tout  l’objet  de  l’idée  générale , ou  du  ref- 
fouvenir  confus  de  ces  fenfations.  C’eft  pourquoi  il 
faut  revenir  à ces  mêmes  fenfations  en  détail  & dif- 
tinélement , pour  les  reconnoître  telles  que  nous  les 
avons  reçues  par  la  voie  des  fens , qui  eft  l’unique 
fource  de  nos  connoifTances  naturelles , & l’unique 
principe  de  Vévidence  des  vérités  réelles. 

Il  eft  vrai  cependant  que  relativement  aux  bor- 
nes de  l’efprit , les  idées  fommaires  font  néccffaires  ; 
elles  clafl'ent  & mettent  en  ordre  les  fenfations 
particulières , elles  favorifent  6c  règlent  l’exercice 
de  la  mémoire  : mais  elles  ne  nous  inftruifent  point; 
leurs  caufes  organiques  font,  dans  le  méchanifme 
corporel  de  la  mémoire,  ce  que  font  les  liaffes  de 
papier  bien  arrangées  dans  les  cabinets  des  gens  d’af- 
faires ; l’étiquete  ou  le  titre  de  chaque  liafTe,  marque 
celles  où  l’on  doit  trouver  les  pièces  que  l’on  a be- 
foin  d’examiner.  Les  noms  6c  les  idées  fommaires 
d’être , de  fubftance , d’accident , d’efprit , de  corps , 
de  minéral,  de  végétal,  d’animal,  &£.  font  les  éti- 
quetes & les  liaffes,  où  font  arrangées  les  radiations 
des  efprits  animaux  qui  reproduUent  les  fenfations 
particulières  des  objets  : ainfî  elles  renaiffent  avec 
crdre,  lorfque  nous  voulons  examiner  ces  objets 
pour  les  connoître  exaftement. 

3 9®.  Que  nous  ne  connoifTons  les  rapports  nécef- 
faires  entre  nos  fenfations  8t  les  objets  réels  de  nos 
fenfations , qu’autant  que  nous  en  fommes  fuffifam- 
Bient  inftruits  par  la  mémoire  ; car,  fans  le  rclTou- 
venir  du  pafle , nous  ne  pouvons  juger  sûrement  de 
l’abfence  ou  de  la  préfence  des  objets  qui  nous  font 
indiqués  par  nos  fenfations  aûuelles.  Nous  ne  pou- 
vons pas  même  dillinguer  les  fenfations  que  nous  re- 
cevons par  la  mémoire , de  celles  qui  nous  font  pro- 
curées par  la  préfence  aâucUe  des  objets.  Par  exem- 
ple , dans  le  rêve , dans  le  délire , dans  la  folie , nous 
croyons  que  les  objets  abfens , qui  nous  font  rappel- 
les par  la  mémoire,  font  préfens;  que  nous  les  ap- 
percevons  par  l’ufage  aftuel  de  nos  fens , que  nous 
les  voyons , que  nous  les  touchons , que  nous  les  en- 
tendons ; parce  que  nous  n’avons  alors  aucune  con- 
noilTance  du  pafle  qui  nous  inftniife  sûrement  de 
l’abfence  de  ces  objets.  Nous  n’avODS  que  le  relTou- 
venirde  leur  préfence  6cde  leur  apperception  par  la 
voie  des  fens  ; car  foit  que  la  mémoire  nous  les  rap- 
pelle diflinftement  fous  la  forme  que  nous  les  avons 
apperçûs  par  les  fens  , foit  qu’elle  les  confonde  fous 
différentes  formes  qui  les  diverflflent,  elle  ne  nous 
rappelle  dans  tous  ces  cas  que  des  idées  que  nous 
avons  reçues  par  la  voie  des  fens.  Ainfi  dans  l’oubli 
des  connoiffances  qui  peuvent  nous  inftruire  de  l’ab- 
lènce  des  objets  dont  nous  nous  relTouvenons , nous 
jugeons  que  ces  objets  font  préfens , 6c  que  nous  les 
appercevons  par  l’ufage  aÔuel  des  fens  ; parce  que 
nous  ne  les  connoifTons  effeâivement  que  par  la  voie 
des  fens,  & que  nous  n’avons  aucune  connoiffance 
afhielle  qui  nous  inftniife  de  leur  abfence.  Les  rêves 
sous  jettent  fréquemment  dans  cette  erreur,  Mais 
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nous  la  reconnoiflbns  sûrement  à notre  réveil,  lorf- 
que la  mémoire  eft  rétablie  dans  fon  exercice  com- 
plet. Nous  reconnoiflbns  auflî  q\ie  l’illufion  des  rê- 
ves ne  contredit  point  la  certitude  des  connoifTan- 
ces  que  nous  avons  acquifes  par  l’ufage  des  fens  ; 
puifcjue  cette  illuflon  ne  conlirte  que  dans  des  idées 
reprefentatives  d’objets  que  nous  n’avons  connus 
que  par  cette  voie.  Si  les  rêves  nous  trompent , ce 
n’eft  donc  pas  relativement  à la  réalité  de  ces  ob- 
jets ; car  nous  fommes  afTûrés  que  notre  erreur  n’a 
exifte  alors  que  par  l’oubli  de  quelques  connoiflan- 
ces , qui  nous  auroient  inftruits  de  la  préfence  ou  de 
l’abfence  de  ces  mêmes  objets.  En  effet  nous  fommes 
forcés  à notre  réveil  de  reconnoître  que  dans  les  rê- 
ves , l’exercice  corporel  de  la  mémoire  eft  en  partie 
intercepté  par  un  fommeil  imparfait. 

Cet  état  nous  découvre  pliifieurs  vérités:  i°.  que 
le  fommeil  fufpend  l’exercice  de  la  mémoire,  & qu’un 
fommeil  parfait  l’intercepte  entièrement  : i®.  que 
l’exercice  de  la  mémoire  s’exécute  par  le  méchanif- 
me du  corps , puîfqu’il  eft  fuCpendu  par  le  fommeil , 
ou  l’inaftion  des  facultés  organiques  du  corps  : 3°. 
que  dans  l’état  naturel , Tame  ne  peut  fuppléer  en 
rien  par  elle-même  aux  idées  dont  elle  eft  privée  par 
l’interception  de  l’exercice  corporel  de  la  mémoire  ; 
puifqu’elle  eft  abfolument  aflujettie  à Terreur  pen- 
dant les  rêves,  6c  qu’elle  ne  peut  ni  s’en  appercevoir, 
ni  s’en  délivrer  : 4”.  que  Tame  ne  peut  fe  procurer  au- 
cune idée  , 6c  qu’elle  n’a  point  d’idées  innées  , puif- 
qu’elle  n’a  en  elle  aucune  faculté,  aucune  connoif- 
lance,  aucune  intelligence  par  lefquelles  elle  puiffe 
par  elle-même  fe  defabufer  de  Tillufion  des  rêves  : 
5®.  qu’il  lui  eft  inutile  de  penfer  pendant  le  fom- 
meil , puifqu’elle  ne  peut  avoir  alors  que  des  idées 
erronées  6c  chimériques , qui  changent  fon  état,& 
forment  un  autre  homme  qui  ignore  dans  ce  mo- 
ment s’il  a déjà  exifté  , 6c  ce  qu’il  étoit  auparavant. 

40®.  Que  nous  fommes  auflî  afliirés  de  Texiften- 
ce , de  la  durée , de  la  diverfîté , 6c  de  la  multiplicité 
des  corps , ou  des  objets  de  nos  fenfations , que  nous 
fommes  aflùrés  de  Texiftcnce  & de  la  durée  de  no- 
tre être  fenfitif.  Car  les  objets  fenfibles  font  le  fon- 
dement de  nos  connoiflances  , de  notre  mémoire  ' 
de  notre  intelligence,  de  nos  raifennemens , 6c  la 
fource  de  toute  évidence.  En  effet  nous  ne  parvenons 
à la  connoiflance  de  Texiftence  de  notre  être  fenli- 
tif,  que  par  les  fenfations  que  nous  procurent  les  ob- 
jets fenfibles  par  Tufage  des  fens,  8c  nous  ne  fommes 
aflùrés  de  la  fidélité  de  notre  mémoire,  que  par  le 
retour  des  fenfations  qui  nous  font  procurées  de 
nouveau  par  Texercice  aéluel  des  fens  ; car  c’eft  Te- 
xercice  alternatif  de  la  mémoire  6c  des  fens  fur  les 
mêmes  objets  , qui  nous  font  repréfentés  par  nos 
fenfations,  qui  nous  aflTirent  que  la  mémoire  ne  nous 
trompe  point , lorfqiTelle  nous  rappelle  le  reffbuve- 
nir  de  ces  objets.  C’eft  donc  par  les  fenfations  qui 
nous  font  procurées  par  les  objets , (jue  ces  objets 
eux-mêmes  6c  leur  durée  nous  font  indiqués , que 
nous  avons  acejuis  les  connoiffances  qui  nous  font 
rappellées  par  la  mémoire , 8c  que  la  fidélité  de  la 
mémoire  nous  eft  prouvée  avec  certitude.  Or  fans  I4 
certitude  de  la  fidélité  de  la  mémoire,  nous  n’au- 
rions aucune  évidence  de  l’exiftence  l'ucceflive  de 
notre  être  fenfitif,  ni  aucune  certitude  dans  nos 
jugemens.  Nous  ne  pourrions  pas  même  diftinsuer 
sûrement  Texiftence  aftuelle  de  notre  être  fenfitif , 
d’avec  celle  de  nos  fenfations , ni  d’avec  celle  des 
caufes  de  nos  fenfations,  ni  d’avec  celle  des  objets 
de  nos  fenfations.  Nous  ne  pourrions  pas  non  plus 
déduire  une  vérité  d’une  autre  vérité , car  la  dé- 
duftion  fuppofe  des  idees  confécutives  qui  exigent 
cenitude  de  la  mémoire.  Sans  la  mémoire,  letre 
fenfitif  n’auroit  que  la  fenfation  , ou  l’idée  de  Tinf- 
lant  aftuel  ; U ne  pourroit  pas  tirer  de  cette  fenfation 
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îâ  convîftioiî  de  fa  propre  exigence  ; car  il  ne  pour- 
roit  pas  développer  les  rapports  de  cette  fuite  d’i- 
tlées , jt  penfe , donc  je  fuis.  li  fentiroit  > mais  il  ne 
connoîtroit  rien  ; parce  que  fans  la  mémoire  il  ne 
pourroit  réunir  le  premier  commencement  avec  le 
premier  progrès  d’une  fenfation  ; il  feroit  dans  un 
état  de  ftupidité , qui  cxcluroit  toute  attention , tout 
difeernement , tout  jugement,  toute  intelligence, 
toute  évidence  de  vérités  réelles  ; il  ne  pourroit  ni 
s’inllniire , ni  s’aflurer , ni  douter  de  fon  exigence , 
ni  de  l’exiftence  de  fes  fenfations  , ni  de  l’exiftence 
des  caufes  de  fes  fenfations,puifqu’ilnepourroit  rien 
obferver  , rien  démêler,  rien  reconnoître  ; toutes 
fes  idées  feroient  dévorées  par  l’oubli , à mefure 
qu’elles  naîtroient  ; tous  les  inftans  de  fa  durée  fe- 
roient des  inftans  de  naiffance  , & des  inftans  de 
mort  ; il  ne  pourroit  pas  vérifier  attentivement  fon 
exiftencc  par  le  fentiment  même  de  fon  exiftence, 
ce  ne  feroit  qu’un  fentiment  confus  & rapide , qui  fe 
déroberoit  continuellement  à 'C évidence. 

Il  eft  évident  aufti  que  nous  ne  pouvons  pas  plus 
douter  de  la  durée  de  l’exiftence  des  corps , ou  des 
objets  de  nos  fenfations,  que  de  la  durée  de  notre 
propre  exiftence  ; car  nous  ne  pouvons  être  alTùrés 
de  la  durée  de  notre  exiftence  que  par  la  mémoire , 
& nous  ne  pouvons  être  inftruits  avec  certitude  par 
la  mémoire , qu’autant  que  nous  fommes  certains 
qu’elle  ne  nous  trompe  pas  : or  nous  ne  fommes  af- 
fûrés  de  la  fidelité  de  notre  mémoire,  que  parce  que 
nous  l’avons  vérifiée  par  le  retour  des  fenfations 
que  les  mêmes  objets  nous  procurent  de  nouveau  par 
l’exercice  aduel-des  fens.  Ainfi  la  certitude  de  la  fi- 
délité de  notre  mémoire  fuppofe  néceffairement  la 
durée  de  l’exiftcnce  de  ces  mêmes  objets  , qui  nous 
procurent  en  différens  tems  les  mêmes  fenfations  par 
l’exercice  des  fens.  Nous  ne  fommes  donc  alTûrés  de 
la  durée  de  notre  exiftence  , que  parce  que  nous 
fommes  aflïirés  par  l’exercice  alternatif  de  la  mémoi- 
re & des  fens , de  la  durée  de  l’cxiftence  des  objets 
de  nos  fenfations  ; nous  ne  pouvons  donc  pas  plus 
douter  de  la  durée  de  leur  exiftence  , que  de  la  du- 
rée de  notre  exiftence  propre,  Uégoifme , ou  la  ri- 
gueur de  la  certitude  réduite  à la  connoiffance  de 
moi-même , ne  feroit  donc  qu’une  abllraélion  cap- 
tieufe  , qui  ne  pourroit  fe  concilier  avec  la  certitude 
même  que  j’ai  de  mon  exiftence  : car  cette  certitude 
ne  confifte  que  dans  mes  fenfations  qui  m’inftruifent 
de  l’exiftence  des  corps , ou  des  objets  de  mes  fenfa- 
tions , avec  la  même  évidence  qu’elles  m’inftruifent 
de  mon  exiftence.  En  effet , ^évidence  avec  laquelle 
nos  fenfations  nous  indiquent  notre  être  fenfitif,  & 
V évidence  avec  laquelle  les  mêmes  fenfations  nous  in- 
diquent les  corps  , eft  la  même  ; elle  fe  borne  de  part 
& d’autre  à la  fimple  indication  , & n’a  d’autre  prin- 
cipe que  nos  fenfations , ni  d’autre  certitude  que 
celle  de  nos  fenfations  mêmes;  mais  cette  certitude 
nous  maîtrife  & nous  foumet  fouverainement. 

Cependant  ne  pourroit -on  pas  alléguer  encore 
qtielques  raifons  en  faveur  de  Végoifme  métaphyfi- 
que  ? Ne  m’eft-il  pas  évident , me  dira-t-on , qu’il  y a 
un  rapport  efl'entiel  entre  mes  fenfations  & mon  être 
fenfitif.^  Ne  m’eft-il  pas  évident  aufll  qu’il  n’y  a pas 
un  rapport  aullîdécifif  entre  mes  fenfations  & les  ob- 
jets de  mes  fenfations?  J’avoue  néanmoins  qu’il  m’eft 
évident  aufll  que  je  ne  fuis  pas  moi-même  la  caufe 
de  mes  fenfations.  Mais  ne  me  lufHi-il  pas  de  recon* 
noître  une  caufe  qui  agifl'e  fur  mon  être  fenfitif , in- 
dépendamment d aucun  objet  fenftble,  & qui  me 
caulé  des  fenfations  repréfentatives  d’objets  qui  n’e- 
xiftent  pas  ? N’en  fuis- je  pas  même  alTùré  par  mes  rê- 
ves , où  je  crois  voir  & toucher  les  objets  de  mes  fen- 
fations? car  j’ai  reconnu  enfuite  que  ces  fenfations 
étoient  illufoires  : cependant  j’étois  perfuadé  que 
je  voyois  & que  je  touchois  ces  objets,  Ne  puis-je  pas 
Tome  Fl, 
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quand  je  veille  être  trompé  de  même  par  mes  fenfa- 
tions ? Je  fuis  donc  plus  afTiirc  démon  exiftence  que 
de  l’exiftence  des  objets  de  mes  fenfations  : je  ne 
connois  donc  avec  évidence  que  l’exiftence  de  mon 
être  fenfitif , & celle  de  la  caufe  aftive  de  mes  fenfa- 
tions. 

Voila,  je  ctois,  lés  raifons  les  plus  fortes  qu’on 
puifle  alléguer  en  faveur  de  Végoifme.  Mais  avant 
qu  elles  puifTent  conduire  à cette  évidence  exclulive, 
qui  borne  fincerenlent  un  égoijie  à la  feule  certitude 
de  l’exiftence  de  fon  être  fenfitif,  & de  l’exiftence  de 
la  caille  adive  de  fes  fenfations , il  faut  qu’il  foit  alTû- 
ré  évidemmentpar  fa  mémoire , de  fon  exiftence  fuc- 
ceflive  ; car  fans  la  certitude  de  la  durée  de  fon  exif- 
tence, il  ne  peut  pas  avoir  une  connoilTance  sûre  & 
diftindc  des  rapports  eflenticls  qu’il  y a entre  fes  fen- 
fations & fon  être  fenfitif,  & entre  fes  fenfations  & 
la  caufe  adive  de  fes  fenfations;  il  ne  pourra  pas 
s’appercevoirqu’il  a eu  des  fenfations  qui  l’ont  trom- 
pé dans  fes  rêves , & il  ne  fera  pas  plus  afTûré  de  fon 
exiftence  fucceftivej  que  de  l’exiftence  des  objets  de 
fes  fenfations  : amfi  il  ne  peut  pas  plus  douter  de  l’e- 
xiftence de  CCS  objets , que  de  fon  exiftence  fucceffi- 
vc.  S’il  doutoitde  fon  exiftence  fucceftive , il  anéanti- 
roit  par  ce  doute  toutes  les  raifons  qu’il  vient  d’allé- 
guer en  faveur  de  fon  égoifme  ; s’il  ne  doute  pas  de  fon 
exiftence  fucceflive , il  reconnoît  les  moyens  par  lef- 
quels  il  s eft  afTûre  de  la  fidélité  de  fa  mémoire  ; 
ainfi  il  ne  doutera  pas  plus  de  l’exiftence  des  objets 
fenfibles  , que  de  fon  exiftence  fucceflive,  & de  fon 
aftuelle.  Ceux  qui  opinent  en  faveur  de 
Végoifme,  doivent  donc  au  moins  s’appercevoir  que 
le  tems  même  qu’ils  employent  à railonner,  contre*- 
dit  leurs  raifonnemens. 

Mon  ame , vous  direz- vous , ne  peut-elle  pas  être  ' 
toùjours  dans  un  état  de  pure  illufion,  où  elle  fe- 
roit réduite  à des  fenfations  repréfenratives  d’ob- 
jets qui  n’exiftent  point  ? Ne  peut-elle  pas  auflî  avoir 
fans  l’entremife  d’aucun  objet  réel,  des  fenfations 
affeêHveS  qui  l’intérefTent , & qui  la  rendent  heureu- 
fe  ou  malheureufe  ? Ces  fenfations  ne  feroient-elles 
pas  les  mêmes  que  celles  que  je  fuppofe  qu’èlle  re- 
çoit par  l’entremife  des  objets  qu’elles  me  repréfen- 
tent?  Ne  fuffiroient-elles  pas  pour  exciter  mon  atten- 
tion, pour  exercer  mon  difeernement  & mon  intelli- 
gence, pour  me  faire  appercevoir  les  rapports  que 
ces  fenfations  auroient  entr’elles , & les  rapports 
qu’elles  auroient  avec  moi-même  ? d’où  réfulteroit 
du  moins  une  évidence  idéale  , à laquelle  je  ne  pour- 
rois  me  refulér.  Mais  vous  ne  pouvez  vous  dilfimu- 
ler  qu’en  vous  fuppofant  dans  cet  état , vous  ne  pou- 
vez avoir  aucune  évidence  réelle  de  votre  durée  ni 
de  la  vérité  de  vos  jugemens,  & que  vous  ne  pouvez 
pas  même  vous  en  impofer  par  les  raifonnemens  que 
vous  faites  aêluellement  ; car  ils  fuppofcm  non-feu- 
lement  des  rapports  aûuels , mais  auflî  des  rapports 
fucceflîfs  entre  vos  idées , lefquels  exigent  une  du- 
rée que  vous  ne  pouvez  vérifier , & dont  vous 
n’auriez  aucune  évidence  réelle  : ainfi  vous  ne  pou- 
vez pas  férieufement  vous  livrer  à ces  raifonnemens. 
Mais  fl  votre  pyrrhonifme  vous  conduit  jvifqii’à  dou- 
ter de  votre  durée , ne  foyez  pas  moins  attentif  à 
éviter  les  dangers  que  vos  fenfations  vous  rappel- 
lent, de  crainte  d’en  éprouver  trop  cruellement  la 
réalité  ; leurs  rapports  avec  vous  font  des  preuves 
bien  prévenantes  de  leur  exiftence  & de  la  vôtre; 

Mais  toùjours  il  n’eft  pas  moins  vrai,  dira-t-on,' 
qu’il  n’y  a point  de  rapport  effentiel  entre  mes  fen- 
fations & les  objets  fenfibles  , & qu’effeaivement 
les  fenfations  nous  trompent  dans  les  rêves  : cette 
objeaionfedétiuitelle-même.Commentfavez-vous 
que  vos  fenfations  vous  ont  trompé  dans  les  rêves  ? 
N eft-ce  pas  par  la  mémoire  ? Or  la  mémoire  vous  af- 
fûre  aufll  que  vos  fenfajtions  ne  vous  ont  point  trom> 
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pé  relativement  àlaréalité  des  ob]ets,puirqu  elles  ne 
vous  ont  repréienté  que  des  objets  qui  vous  ont  au- 
paravant procuré  ces  mêmes  lenfations  par  la  voie 
des  fens.  S’il  n'y  a pas  de  rapport  efl'entiel  entre  les 
objets  les  lénl'ations , les  connoiffances  que  la  mé- 
moire vous  rappelle,  vous  afl'ùrcnt  au  moins  que 
dans  notre  état  aûuel  il  y a un  rapport  eondition- 
ncl  & ncceffaire.  Vous  ne  connoifléz  pas  non  plus 
de  rapport  effentiel  entre  l’être  fenfitif  & lesfenla- 
tions,  puifqu’il  n’eft  pas  évident  que  l’être  lénfitit  ne 
puiffepas  exifter  fans  les  lenfations.  Vous  avouerez 
aufli,  par  la  même  raifon  , qu’il  n’y  a pas  de  rapport 
effentiel  entre  l’être  fenfitif  & la  caule  aélive  de  nos 
fenfations.  Mais  toùjours  eil-il  évident  par  la  réalité 
des  fenfations , qu’il  y a au  moins  un  rapport  nécef- 
faire  entre  notre  être  fenfitif  & nos  fenfations , & 
entre  la  caufe  aûive  de  nos  fenlations  & notre  être 
fenfitif.  Or  un  rapport  néceflaire  connu  nous  al- 
{iire  évidemment  de  la  réalité  des  corrélatifs.  Le 
rapport  nécelfaire  que  nous  connoiffons  entre  nos 
fenlations  & les  objets  fenlibles  , nous  alîîire  donc 
avec  évidence  de  la  réalité  de  ces  objets , quels  qu’ils 
foieni  ; je  dis  quels  qu'ils  foknt , car  je  ne  les  connois 
point  en  eux-mêmes , mais  je  ne  connois  pas  plus 
mon  être  fenfitif:  ainfi  je  ne  connois  pas  moins  les 
corps  ou  les  objets  fenfibles , que  je  me  connois  moi- 
même.  De  plus  nos  fenfations  nous  découvrent  auffi 
entre  les  corps,  des  rapports  nécelTaires  qui  nous 
aflïirent  que  les  propriétés  de  ces  corps  ne  le  bornent 
pas  à nous  procurer  des  fenfations;  car  nous  recon- 
noiflbns  qu’ils  font  eux-mêmes  des  caufes  fenfibles , 
qui  agiffent  réciproquement  les  unes  fur  les  autres  ; 
enforte  que  le  fyftème  général  des  lenfations  eft 
une  démonftration  du  fyllème  général  du  mécha- 
nifme  des  corps. 

La  même  certitude  s’étend  jufqu’à  la  notion  que 
j’ai  des  êtres  fenfitifs  des  autres  hommes  ; parce  que 
les  inftruftions  vraies  que  j’en  al  reçfies , & que  j’ai 
vérifiées  par  l’exercice  de  mes  fens , établiflént  un 
rapport  nécelfaire  entre  les  êtres  fenfitifs  de  ces  hom- 
mes , & mon  être  fenficif.  En  elfet  je  fuis  aulîî  alfûré 
de  la  vérité  de  ces  infiruélions  que  j’ai  confirmées 
par  l’c^cercice  de  mes  Eens , que  de  la  fidélité  de  ma 
méïnpjre,  que  de  la  connoifl'ance  de  mon  exillen- 
ce  fucceflive,  & que  de  Eexiftence  des  corps  ^puifque 
c’eft  par  la  même  évidence  que  je  fuis  alTiiré  delà  véri- 
téde  toutes  ces  connoiü'ances.  En  effet  la  vérification 
des  inllruftions  que  j’aireçûes  des  hommes , me  prou- 
ve que  chacun  d’eux  a , comme  moi , un  être  fenfitif 
qui  a reçu  les  fenfations  ou  les  connoilfances  qu’il 
m’a  communiquées,  & que  j’ai  vérifiées  par  l’ulage 
de  mes  fens. 

41°.  Qu’un  être  fenfuif,  qui  eft  prlvatlvement 
& exclufivemcnt  affefté  de  fenlations  bornées  à lui , 
& qui  ne  font  fenties  que  par  lui -même,  eft  réel- 
lement diftinâ  de  tout  autre  être  fcnfitif.  Vous  êtes 
alfùré , par  exemple , que  vous  ignorez  ma  penfée  ; 
je  fuis  affûré  aufli  que  j’ignore  la  vôtre  : nous  con- 
noiflbns  donc  avec  certitude  que  nous  penfons  lé- 
parément , & que  votre  être  fenfitif  & le  mien  font 
réellement  .&  individuellement  diftinâs  l’un  de  l’au- 
tre. Nous  pouvons , il  eft  vrai , nous  communiquer 
nos  penfées  par  des  paroles,  ou  par  d’autres  fignes 
corporels  , convenus , &C  fondés  fur  la  confiance  ; 
tnais  nous  n’ignorons  pas  qu’il  n’y  a aucune  liaifon 
néceflaire  entre  ces  fignes  & les  lenfations , & qu’ils 
font  également  le  véhicule  du  menfonge  & de  la  vé- 
rité. Nous  n’ignorons  pas  non  plus  quand  nous  nous 
en  fervons , que  nous  n’y  avons  recours  que  parce 
que  nous  favons  que  nos  fenfations  font  incommu- 
picables  par  elles-mêmes  : ainfi  l’ufage  même  de  tels 
moyens  eft  un  aveu  continuel  de  la  connoilfance 
que  nous  avons  de  l’incommunicabilité  de  nos  fen- 
tkûoos.,  & de  rindivid^aLté  de  nos  âmes.  On  eft 
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convaincu  par-là  de  la  faufleté  de  l’idée  de  Spinofa 
fur  l’unité  de  fubftance  dans  tout  ce  qui  exifte. 

41°.  Que  les  êtres  fenfitifs  ont  leurs  fenfations  à 
part,  qui  ne  font  qu’à  eux  , & qui  font  renfermées 
dans  les  bornes  de  la  réalité  de  chaque  être  fenfuif 
qui  en  eft  affeélé  ; parce  qu’un  être  qui  fe  fent  foi- 
même  ne  peut  fe  fentir  hors  de  lui-même  , & qu’il 
n’y  a que  lui  qui  puilTe  fe  fentir  foi -même  : d’oü  il 
s’enfuit  évidemment  que  chaque  être  fenfuif  eft  fim- 
ple,  & réellement  dirtinél  de  tout  autre  être  fen- 
fitif.  Les  bêtes  mêmes  font  alTùrées  de  cette  véri- 
té ; elles  fa  vent  par  expérience  qu’elles  peuvent  s’en- 
tre-caufer  de  la  douleur,  Sc  chacune  d’elles  éprouve 
qu’elle  ne  fent  point  celle  qu’elle  caufe  à une  autre  : 
c’eft  par  cette  connoifl'ance  qu’elles  fe  défendent, 
qu’elles  fe  vengent,  qu’elles  menacent,  tju’elles  at- 
taquent, qu’elles  exercent  leurs  cruautés  dans  les 
paflions  qui  les  animent  les  unes  contre  les  autres  ; 
&c  celles  qui  ont  befoin  pour  leur  nourriture  d’en 
dévorer  d’autres , ne  redoutent  pas  la  douleur  qu’el- 
les vont  leur  caufer. 

43°.  Qu’on  ne  peut  fuppoferun  aflemblage  d’ê- 
tres qui  ayent  la  propriété  de  fentir,  fans  reconnoi- 
tre  qu’ils  ont  chacun  en  particulier  cette  propriété  ; 
que  chacun  d’eux  doit  lentir  en  fon  particulier,  X 
part,  privativement  & excluftvement  à tout  autre; 
que  leurs  fenfations  font  réciproquement  incommu- 
nicables par  elles-mêmes  de  l’un  à l’autre  ; qu’un 
tout  compofé  de  parties  fenfitives,  ne  peut  pas  for- 
mer une  ame  ou  un  être  fenfuif  individuel  ; parce 
que  chacune  de  ces  parties  penferoit  féparément  & 
privativement  les  unes  aux  autres  que  les  fen- 
fations de  chacun  de  ces  êtres  fenfitifs  n’étant  pas 
communicables  de  l’un  à l’autre,  il  ne  pourroit  y 
avoir  de  réunion  ou  de  combinaifons  intimes  d’idées, 
dans  un  aflemblage  d’êtres  fenfitifs,  dont  les  divers 
états  ou  pofitions  varieroient  les  fenfations,  &dont 
les  dlverfes  fenfations  de  chacun  d’eux  feroient  in- 
connues aux  autres.  De-là  il  eft  évident  qu’une  por- 
tion de  matière  compofée  de  parties  réellement  dif- 
tinâes,  placées  les  unes  hors  des  autres , ne  peut  pas 
former  une  ame.  Or  toute  matière  étant  compofée 
de  parties  réellement  cliftinûes  les  unes  des  autres, 
les  êtres  fenfitifs  individuels  ne  peuvent  pas  être  des 
fubftances  matérielles. 

44°.  Que  les  objets  corporels  quloccafionnent  les 
fenfations , agiflent  fur  nos  fens  par  le  mouvement. 

45®.  Que  le  mouvement  n’eftpas  un  attribut  ef- 
fentiel de  ces  objets  ; car  ils  peuvent  avoir  plus  ou 
moins  de  mouvement,  & ils  peuvent  en  être  privés 
entièrement;  or  ce  qui  eft  efl'entiel  à un  être  en  eft 
inféparable,  & n’eft  fufceptible  ni  d’augmentation, 
ni  de  diminution,  ni  de  celTation. 

46°.  Que  le  mouvement  eft  une  aûlon  ; que  cette 
a£Hon  indique  une  caufe;  ÔC  que  les  corps  font  les 
fujets  paflifs  de  cette  aftion. 

47®.  Que  le  fujet  pafllf,  & la  caufe  qui  agit  fur 
ce  ftijet  paflif,  font  eflenticllement  diftinêls  l’un  de 
l’autre. 

48°.  Que  nous  femmes  alffirés  en  effet  par  nos 
fenfations , qu’un  corps  ne  fe  remet  point  par  lui- 
même  en  mouvement  lorfqu’il  eft  en  repos , & n’aug- 
mente jamais  par  lui-même  le  mouvement  qu’il  a re- 
çu : qu’un  corps  qui  en  meut  un  autre,  perd  autant 
de  fon  mouvement  que  celui-ci  en  reçoit  ; ainfi,  ri- 
goureufement  parlant , un  corps  n’agit  pas  fur  un 
autre  corps  ; l’un  eft  mis  en  mouvement , par  le  mou- 
vement qui  fe  fépare  de  l’autre  ; un  corps  qui  com- 
munique fon  mouvement  à d’autres  corps,  n’eft  donc 
pas  lui-même  le  mouvement  ni  la  caule  du  mouve- 
ment qu'il  communique  à ces  corps. 

49°.  Que  les  corps  n’étant  point  eux-mêmes  la 
caufe  du  mouvement  qu’ils  reçoivent,  ni  de  l’aug- 
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mentation  du  mouvement  qui  leur  furvient , ils  font 
réellement  ciiftinfts  de  cette  caufe. 

50°.  Que  les  corps  ou  les  objets  qui  occafionnent 
nos  fenfations  par  le  mouvement,  n’étant  eux -mê- 
mes ni  le  mouvement  ni  la  caufe  du  mouvement , 
ils  ne  font  pas  la  caufe' primitive  de  nos  fenfations  ; 
car  ce  n’eft  que  par  le  mouvement  qu’ils  font  la  caufe 
conditionnelle  de  nos  fenfations. 

51°.  Que  notre  ame  ou  notre  être  fenfitif  ne  pou- 
vant fe  caufer  lui-même  fes  fenfations,  & que  les 
corps  ou  les  objets  de  nos  fenfations  n’en  étant  pas 
eux-mêmes  la  caufe  primitive , cette  première  caufe 
eft  réellement  dillindle  de  notre  être  fenfitif,  ôc  des 
objets  de  nos  fenfations. 

52°.  Que  nous  fommes  alTùréspar  nos  fenfations, 
que  ces  Icnfations  elles-mêmes,  tous  les  effets  & tous 
les  changemens  qui  arrivent  dans  les  corps , font  pro- 
duits par  une  première  caufe  ; que  c’eft  l’aéUon  de 
cette  même  caufe  qui  vivifie  tous  les  corps  vivans  , 
qui  conftitue  effentiellcment  toutes  les  formes  avi- 
ves , fenfitives  , & intelleûuelles  ; que  la  forme  ef- 
fentielle  & a£five  de  l’homme , entant  qu’animal  rai- 
fonnable , n’eft  point  une  dépendance  du  corps  &C  de 
l’ame  dont  il  efl  compofé  ; car  ces  deux  fubftances 
ne  peuvent  agir , par  elles-mêmes , l’une  fur  l’autre. 
Ainfi  on  ne  doit  point  chercher  dans  le  corps  ni  dans 
l’ame,  ni  dans  le  compofé  de  l’un  & de  l’autre , la 
forme  conllitutive  de  l’homme  moral , c’efl-à-dire 
du  principe  aétif  de  fon  intelligence , de  fa  force  d’in- 
tention, de  fa  liberté  , de  fes  déterminations  mora- 
les, qui  le  dillinguent  eflcntiellement  des  bêtes.  Ces 
attributs  réfultent  de  l’aéle  même  du  premier  prin- 
cipe de  toute  intelligence  & de  toute  aftivité  ; de 
l’afte  de  l’Etre  fuprème  qui  agit  fur  l’ame,  qui  l’af- 
fefte  par  des  fenfations , qui  exécute  fes  volontés  dé- 
cifives , & qui  élevé  l’homme  à un  degré  d’intelli- 
gence & de  force  d’intention,  par  lefquelles  il  peut 
fufpendre  fes  décilions , dans  lerqiielles  confite  fa 
liberté.  Cette  première  caufe,  &C  fon  aétionqui  cfl 
une  création  continuelle,  nous  ci\  évid<;mmeni  indi- 
quée  ; mais  la  maniéré  dont  elle  agit  fur  nous,  les  rap- 
ports intimes  entre  cette  aâion  & notre  ame , font  in- 
acceflibles  à nos  lumières  naturelles  ; parce  que  l’ame 
ne  connoît  pas  intuitivement  le  principe  adtifde  fes 
fenfations,  ni  le  principe  pafTif  de  fa  faculté  de  fentir  ; 
elle  n’apperçoit  fenfiblement  en  elle  d’autre  caufe  de 
fes  volontés  &c  de  fes  déterminations  que  fes  fenfa- 
tions mêmes. 

^3°.  Que  la  caufe  primitive  des  formes  aftives 
fcnfitives , inteUeâuelles , eft  elle-même  une  caufe 
piiilTante,  intelligente  & direélricc  ; car  les  formes 
aélives  qui  confiftent  dans  des  moiivemens  & dans 
des  arrangemens  de  caulés  corporelles  ou  inftrumen- 
tales  , d’où  réfultent  des  effets  déterminés  , font  el- 
les-mêmes des  adles  de  piùflance,  d’intelligence,  de 
volonté  diredlrice.  Les  formes  fenfitives  dans  lef- 
quelles confiftent  toutes  les  différentes  fenfations  de 
lumière,  de  couleurs,  de  bruit,  de  douleur,  de  plai- 
fir,  d’étendue  , &c.  ces  formes  par  lefquelles  toutes 
ces  fenfations  ont  entr’elles  des  différences  eftentiel- 
les , par  lefquelles  les  êtres  fenfitifs  les  diftingiient 
néceffairement  les  unes  des  autres , & par  lefquelles 
ils  font  eux- mêmes  aflujettis  à ces  fenfations,  font 
des  effets  produits  dans  les  êtres  fenfitifs  par  des  ac- 
tes de  puiffance  , d’intelligence , & de  volonté  dé- 
cifive,  puifque  les  fenfations  font  les  effets  de  ces 
aftes,  qui  par  les  fenfations  mêmes  qu’ils  nous  cau- 
fent,  font  en  nous  la  fource  & le  principe  de  toute 
notre  intelligence , de  toutes  nos  déterminations , 
& de  tontes  nos  aâions  volontaires.  Les  formes  in- 
telleâuelles  dans  lefquelles  confiftent  les  liaifons , 
les  rapports  Sc  les  combinaifons  des  idées  , & par 
lefquelles  nous  pouvons  déduire  de  nos  idées  aâuel- 
les  d’autres  idées  ou  d’autres  connoifl'ances,  confif- 
Tome  FI» 
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tent  effentlellement  auflî  dans  des  afles  de  puiffance, 
d’intelligence , & de  volonté  décifive  ; puifque  ces 
aéles  font  eux-mêmes  la  caufe  conftitutlve,  efficien- 
te , & direftrice  de  nos  connoiffanccs , de  notre  rai- 
fon,  de  nos  intentions,  de  notre  conduite,  de  nos 
dédiions.  La  réalité  de  la  puiffance,  de  l’intelligen- 
ce , des  intentions  ou  des  caufes  finales  , nous  eft 
connue  évidemment  par  les  aftes  de  puiflance , d’in- 
telligence , d’intentions  & de  déterminations  éclai- 
rées que  nous  obfervons  en  nous-mêmes;  ainft  on 
ne  peut  contefter  cette  réalité.  On  ne  peut  pas  con- 
tefter  non  plus  que  ces  aftes  ne  foient  produits  en 
nous  par  une  caufe  diftinfte  de  nous-mêmes  : or  une 
caufe  dont  les  adtes  produifent  & conftituent  les  ac- 
tes mêmes  de  notre  puiffance,  de  notre  intelligence, 
eft  néceffairement  elle-même  puiffante  & intelligen- 
te ; & ce  qu’elle  exécute  avec  intelligence  , eft  de 
même  néceffairement  décidé  avec  connoiffance  6c 
avec  intention.  Nous  ne  pouvons  donc  nous  refufer 
à Vévidtnu  de  ces  vérités  que  nous  oblérvons  en 
nous-mêmes , & qui  nous  prouvent  une  puiffance , 
une  intelligence  , & des  intentions  décififes  dans 
tout  ce  que  cette  première  caufe  exécute  en  nous 
& hors  de  nous. 

54®.  Que  chaque  homme  eft  affûre  par  la  connoif- 
fance intime  des  fondions  de  fon  ame , que  tous  les 
hommes  6c  les  autres  animaux  qui  agiflent  & fc  di- 
rigent avec  perception  & difeernement , ont  des  fen- 
fations & un  être  qui  a la  propriété  de  fentir  ; & que 
cette  propriété  rend  tous  les  êtres  fenfitifs  fufeepti- 
bles  des  mêmes  fondions  naturelles  purement  rela- 
tives à celte  même  propriété  ; puifque  dans  les  êtres 
fenfitifs , la  propriété  de  fentir  n’eft  autre  chofe  que 
la  faculté  paffive  de  recevoir  des  fenfations , & que 
toutes  les  fondions  naturelles , relatives  à cette  fa- 
culté , s’exercent  par  les  fenfations  mêmes.  Des  êtres 
réellement  différens  par  leur  eflénee , peuvent  avoir 
des  propriétés  communes.  Par  exemple , la  fubftan- 
tialité , la  durée  , l’individualité  , la  mobilité , &c. 
font  communs  à des  êtres  de  différente  nature.  Ainli 
la  propriété  de  fentir  n’indique  point  que  l’être  fen- 
fitif  des  hommes  & l’être  fenfitif  des  bêtes  foient  de 
même  nature.  Nos  limiieres  naturelles  ne  s’étendent 
pas  jufqu’à  l’effence  des  êtres.  Nous  ne  pouvons  en 
diftinguer  la  divcrfité  , que  par  des  propriétés  qui 
s’excluent  effentiellement  les  unes  les  autres.  Nos 
connoiffanccs  ne  peuvent  s’étendre  plus  loin  que  paf 
la  foi.  En  effet  j’apperçois  dans  les  animaux  l’exer- 
cice des  mêmes  fondions  fenfitives  que  je  reconnois 
en  moi-même  ; ces  fondions  en  général  fe  reduifenc 
à huit,  au  difeernement,  à la  rememoration , aux  rela- 
tions, aux  indications,  aux  abf  raclions  , ^\x\  déduc- 
tions, aux  inducHons , & z\\\  payions.  Il  eft  évident 
que  les  animaux  difeeraent , qu’ils  fe  reffouvien- 
nent  de  ce  qu’ils  ont  appris  par  leurs  fenfations  ; qu’ils 
apperçoivent  les  relations  ou  les  rapports  qu’il  y a 
entr’eux  & les  objets  qui  les  intéreffent , qui  leur  font 
avantageux  ou  qui  leur  font  nuifibles  : qu’ils  ont  des 
fenfations  indicatives  qui  les  affùrent  de  l’exiftence 
des  chofes  qu’ils  n’apperçoivent  pas  par  l’ufage  ac- 
tuel des  fens  ; que  la  feule  fenfation,  par  exemple , 
d’un  bruit  qui  les  inquiété , leur  indique  Virement 
une  caufe  qui  leur  occafionne  cette  fenlation  ; qu’ils 
ne  peuvent  avoir  qu’une  idée  abftraite  générale  de 
cette  caufe  quand  ils  ne  l’apperçoivent  pas  ; que  par 
conféquent  ils  ont  des  idées  abftraites  : que  leurs  l'en- 
fations  aduelles  les  conduifent  encore  par  dédudion 
ou  raifonnement  tacite  à d’autres  connoiffanccs  ; 
que,  par  exemple,  un  animal  juge  parla  grandeur 
d’une  ouverture  & par  la  groffeur  de  fon  corps  s’il 
peut  paffer  par  cette  ouverture.  On  ne  peut  pas  non 
plus  douter  des  indudions  que  les  animaux  tirent  de 
leurs  fenfations , & d’où  refultent  les  déterminations 
de  leurs  volontés  : on  apperçoit  aulîi  qu’ils  aiment. 
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qu’ils  haïflent , qu’ils  craignent , qu’ils  efperent , qu’- 
ils font  fufceptibles  de  jaloufie , de  colere  , &c.  qu’ils 
font  par  conféquent  fufceptibles  de  paflions.  On  ap* 
perçoit  donc  effeâivement  dans  les  animaux  l’exer- 
cice de  toutes  les  fonôions  dont  les  êtres  fenfitifs 
font  capables  dans  l’ordre  naturel  par  l’entremlfe 
des  corps. 

55°.  Que  les  volontés  animales , ou  purement  fen- 
fitives,  ne  confiftent  que  dans  les  fenfations  , & ne 
font  que  les  fenfations  elles-mêmes  , entant  qu’elles 
font  agréables  ou  defagréables  à l’être  fenfitif;  car 
vouloir,  eft  agréer  une  fenfation  agréable;  ne  pas 
vouloir , eft  difagréer  une  fenfation  defagréabîe  ; 
être  indifférent  à une  fenfation  , c’eft  n’être  affeâé 
ni  agréablement  ni  defagréablement  par  cette  fen- 
fation. Agréer  & defagréer  font  de  l’effence  des  fen- 
fations agréables  ou  defagréables  : car  une  fenfation 
qui  n’eff  pas  agréée  n’eft  pas  agréable , &:  une  fen- 
lation  qui  n’elï  pas  defagréée  n’eff  pas  defagréabîe. 
En  effet,  une  fenfation  de  douleur  qui  ne  feroit  pas 
douloureufe , ne  feroit  point  une  fenfation  de  dou- 
leur; unt  fenfation  de  plaifirqui  ne  feroit  pas  agréa- 
ble , ne  feroit  pas  une  fenfation  de  plaifir.  Il  faut  ju- 
ger des  fenfations  agréables  & defagréables , comme 
des  autres  fenfations  : or  quand  l’ame  eft  affeélée 
de  fenfations  de  rouge,  ou  de  blanc,  ou  de  verd, 
&c.  elle  fent  & connoît  néceffairement  ces  fenfa- 
tions telles  qu’elles  font  ; elle  voit  néceffairement 
roupe , quand  elle  a une  fenfation  de  rouge.  Elle 
agréé  de  même  néceffairement,  quand  elle  a une 
fenfation  qui  lui  eft  agréable  ; car  vouloir  ou  agréer 
n eft  autre  chofe  que  feniir  agréablement  ; ne  pas 
vouloir  ou  defagréer  n’eft  de  même  autre  chofe  que 
fentir  defagreablement.  Nous  voulons  joiiir  des  ob- 
jets qui  nous  caufent  des  fenfations  agréables  , & 
nous  voulons  éviter  ceux  qui  nous  caufent  des  fen- 
fations defagréables  ; parce  que  les  fenfations  agréa- 
bles nous  plaifent,  & que  nous  Ibmmes  léfés  par  les 
fenfations  defagréables  ou  douloureufes  ; enforte  que 
notre  bonheur  ou  notre  malheur  n’exifle  que  dans 
nos  fenfations  agréables  ou  defagréables.  C’eft  donc 
dans  les  fenfations  que  conlîfte , dans  l’ordre  natu- 
rel, tout  l’intérêt  qui  forme  nos  volontés  ; & les 
volontés  font  elles-mêmes  de  l’effencc  des  fenfa- 
tions. Ainfi,  vouloir  ou  ne  pas  vouloir,  ne  font  pas 
des  avions  de  l’être  fcnfitif,  mais  feulement  des  af- 
feélions  , c’eft-à-dire  des  fenfations  qui  l’intéreffent 
agréablement  ou  defagréablement. 

Mais  il  faut  dillinguer  l’acquiefcement  & le  dé- 
fiftcment  décifif,  d’avec  les  volontés  indécifes.  Car 
l’acquiefcement  & le  défiftement  confiffent  dans  le 
choix  des  fenfations  plus  ou  moins  agréables  , & 
dans  le  choix  des  objets  qui  procurent  les  fenfations , 

& qui  peuvent  nous  être  plus  ou  moins  avantageux , 
ou  plus  ou  moins  nuifibles  pareux-mémes.  L’être  fen- 
fiiif  apperçoit  par  les  différentes  fenfations  qui  pro- 
duifent  en  lui  des  volontés  aâuelles,  fouvent  op- 
pofées  , qu’il  peut  fe  tromper  dans  le  choix  quand  il 
n’eff  pas  liiffifamment  inftruit  ; alors  il  fe  détermine 
par  fes  fenfations  mêmes  à examiner  & à délibérer 
avant  que  d’opter  & de  fe  Hxer  décifivement  à la 
joüiffance  des  objets  qui  lui  font  plus  avantageux  , 
ou  qui  l’affeâent  plus  agréablement.  Mais  fouvent 
ce  qui  eff  aâuellement  le  plus  agréable , n’eft  pas  le 
plus  avantageux  pour  l’avenir  ; & ce  qui  inléreffe  le  , 
plus , dans  l’inftant  du  choix , forme  la  volonté  dé-  ■ 
cifive  dans  les  animaux , c’eft-à-dire  la  volonté  fen- 
fitive  dominante  qui  a fon  effet  exclufivement  aux 
autres. 

56°.  Que  nos  connoiffances  évidentes  ne  fuffifent 
pas , fans  la  foi , pour  nous  connoître  nous-mêmes , 
pour  découvrir  la  différence  qui  diftingue  effentiel- 
lement  1 homme  ou  l’animal  raifonnable,  des  autres 
animaux  ; car , à ne  confulter  que  {'évidence , la  rai- 
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fon  elle-même  affujettie  aux  difpofitions  du  corps , 
ne  paroîtroit  pas  efl'entielie  aux  hommes , parce  qu'il 
y en  a qui  font  plus  ftupides,  plus  féroces  , plus  in- 
fenfés  que  les  bêtes  ; 6c  parce  que  les  bêtes  marquent 
dans  leurs  déterminations  , le  même  difeernement 
que  nous  obfervons  en  nous-mêmes  , fur-tout  dans 
leurs  déterminations  relatives  au  bien  & au  mal  phy- 
fiques.  Mais  la  foi  nous  enfeigne  que  la  fageffe  fu- 
prème  eft  elle-même  la  lumière,  qui  éclaire  tout  hom- 
me venant  en  ce  mondes  que  l’homme  par  fon  union 
avec  l’intelligence  par  effence,  eft  élevé  à un  plus 
haut  degré  de  connoiffance  qui  le  diftingue  des  bê- 
tes ; à la  connoiffance  du  bien  & du  mal  moral , par 
laquelle  il  peut  fe  diriger  avec  raifon  5c  équité  dans 
l’exercice  de  fa  liberté  ; par  lac^nelle  il  reconnoît  le 
mérite  & le  démérite  de  fes  aftions,  6c  par  laquelle 
il  fe  juge  lui -même  dans  les  déterminations  de  fon 
libre  arbitre , & dans  les  décifions  de  fa  volonté. 

L’homme  n’eft  pas  un  être  finiple , c’eft  un  com- 
pofé  de  corps  & d’ame  ; mais  cette  union  périffable 
n’exirte  pas  par  elle-même;  ces  deux  lubftances  ne 
ne  peuvent  agir  Tune  fur  l’autre.  C’eft  l’aflion  de 
Dieu  qui  vivifie  tous  les  corps  animés , qui  produit 
continuellement  toute  forme  aêHve,  fenfitive,  5c 
intelleftuelle.  L’homme  reçoit  fes  fenfations  par 
l’entremife  des  organes  du  eorps , mais  fes  fenfa- 
tions elles -mêmes  5c  fa  raifon  font  l’effet  immé- 
diat de  l’aêUon  de  Dieu  fur  l’ame  ; ainfi  c’eft  dans 
cette  aftion  fur  l’ame  que  confîfte  la  forme  efl'entielie 
de  l’animal  raifonnable  : l’organifation  du  corps  eft 
la  caufe  conditionnelle  ou  inftrumentale  des  fenfa- 
tions , 5c  les  fenfations  font  les  motifs  ou  les  caufes 
déterminantes  de  la  raifon  & de  la  volonté  décifive. 

C’eft  dans  cet  état  d’intelligence  & dans  la  force 
d’intention,  que  confîfte  le  libre  arbitre,  confidéré 
fimplement  en  lui-même.  Ce  n’eft  du  moins  que 
dans  ce  point  de  vue  que  nous  pouvons  l’envifager 
& le  concevoir,  relativement  à nos  connoiffances 
naturelles  ; car  c’eft  l’intelligence  qui  s’oppofe  aux 
déterminations  animales  6c  fponianées,  qui  fait  hé- 
fiter,  qui  fufeite , foiitient  5c  dirige  l’intention  , qui 
rappelle  les  réglés  6c  les  préceptes  qu’on  doit  obfer- 
ver , qui  nous  inftniit  fur  notre  intérêt  bien  entendu , 
qui  intéreffe  pour  le  bien  moral.  Nous  appercevons 
que  c’eft  moins  une  faculté  aérive  , qu’une  lumière 
qui  éclaire  la  voie  que  nous  devons  fuivre,  6c  qui 
nous  découvre  les  motifs  légitimes  Sc  méritoires  qui 
peuvent  regler  dignement  notre  conduite.  C’eft  dans 
ces  mêmes  motifs , qui  nous  font  préfens , & dans  des 
fecours  lurnaturels  que  confîfte  le  pouvoir  que  nous 
avons  de  faire  le  bien  5c  d’éviter  le  mal  : de  môme  que 
c’eft  dans  les  fenfations  affeâives  déréglées,  qui  for- 
ment les  volontés  perverfes,  que  confîfte  aufli  le  pou- 
voir funefte  que  nous  avons  de  nous  livrer  au  mal  5c 
de  nous  fouftraire  au  bien. 

Il  y a dans  l’exercice  de  la  liberté  plufieurs  aftes 
qui , confidérés  féparément , fcmblent  exclure  toute 
liberté.  Lorfquel'ame  a des  volontés  qui  fe  contra- 
rient, qu’elle  n’eft  pas fuffifamment  inftruite  furies 
objets  de  fes  déterminations , & qu’elle  craint  de  fe 
tromper,  elle  lufpcnd,  elle  fe  décide  à examiner  6c 
à délibérer,  avant  que  do  fe  déterminer:  elle  ne  peut 
pas  encore  choifir  décifivement,  mais  elle  veut  dé- 
cifivement délibérer.  Or  cette  volonté  déciftve  ex- 
clut toute  autre  volonté  décifive,  car  deux  volontés 
déclfivesnepeuventpas  exifter  enfemble  ;clless’en- 
tr’anéantiroient , elles  ne  feroient  pasdeux  volontés 
décifives  ; ainfi  l’ame  n’a  pas  alors  le  double  pouvoir 
moral  d’acquiefeer  ou  de  ne  pas  acquiefeer  décifive- 
ment à la  même  chofe  : elle  n’eft  donc  pas  libre  à cet 
égard.  Il  en  eft  de  même  lorfqu’elle  choifit  décifive- 
ment ; car  cette  décifion  eft  un  aûe  Ample  5c  défini- 
tif, qui  exclut  abfolumeni  toute  autre  décifion.  L’a- 
me n’a  donc  pas  non  plus  alors  le  double  pouvoir 
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moral  de  fe  décider  ou  de  ne  fe  pas  décider  pour  la 
même  chofe  : elle  n’eft  donc  pas  libre  dans  ce  mo- 
ment ; ainfi  elle  n’a  pas  , dans  le  tems  où  elle  veut 
décifivcmenr  délibérer , ni  dans  le  tems  où  elle  fe  dé- 
termine décifivemcnt , le  double  pouvoir  aétuel  d’ac- 
qiûefccr  & de  fe  défifter,  dans  lequel  conliÙe  la  li- 
berté ; ce  qui  paroît  en  effet  exxlure  toute  liberté. 
Mais  il  faut  être  fort  attentif  à diftinguer  les  volontés 
indécifes  des  volontés  décifives.  Quand  l’ame  aplu- 
fieurs  volontés  indécifes  qui  fe  contrarient , il  faut 
qu’elle  examine  & qu’elle  délibéré  ; or  c’eft  dans  le 
tems  de  la  délibération  qu’elle  eft  réellement  libre  , 
u’elle  a indéterminémcnt  le  double  pouvoir  d’être 
écidée , ou  à fe  refufer  ou  à fe  livrer  à une  volonté 
indécife , puifqu’elle  délibéré  effeélivement , ou  pour 
fe  refufer , ou  pour  fe  livrer  décifivement  à cette  vo- 
lonté , félon  les  motifs  qui  la  décideront  après  la  dé- 
libération. 

Les  motifs  naturels  font  de  deux  fortes,  injîrucîifs 
& affeHifs;  les  motifs  inlîruétifs  nous  déterminent  par 
les  lumières  de  la  raifon  ; les  motifs  affeftifs  nous  dé- 
terminent par  le  fentiment  aéluel,  qui  eft  la  même 
chofe  dans  l’homme  que  ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment inJïinH  dans  les  bêtes. 

La  liberté  naturelle  eft  reflcrréc  entre  deux  états 
également  oppofés  à la  liberté  même  : ces  deux  états 
font  L'irwincibUiù  des  motifs  & la  privation  des  motifs. 
Quand  les  fenfations  affeâives  font  trop  preflantes 
& trop  vives  relativement  aux  fenfations  inflrufti- 
ves  & aux  autres  motifs  aétuels,  l’ame  ne  peut,  fans 
des  fecours  fiirnaturels , les  vaincre  par  elle-même. 
La  liberté  n’exifle  pas  non  plus  dans  la  privation  d’in- 
térêts & de  tout  autre  motif  ; car  dans  cet  état  d’in- 
différence les  déterminations  de  l’ame , fi  l’ame  pou- 
voir alors  fe  déterminer,  feroient  fans  motif,  fans 
raifon , fans  objet  : elles  ne  feroient  que  des  déter- 
minations fpontanées,  fortuites , & entièrement  pri- 
vées d’intention  pour  le  bien  ou  pour  le  mal , & par 
conféquent  de  tout  exercice  de  liberté  & de  toute 
dircéHon  morale.  Les  motifs  font  donc  eux-mêmes 
de  i’eifence  de  la  liberté  ; c’efl  pourquoi  les  Philofo- 
phes  & les  Théologiens  n’admettent  point  de  libre 
arbitre  verfatile  par  lui-même  , ni  de  libre  arbitre 
néceflité  immédiatement  par  des  motifs  naturels  ou 
fiirnaturels. 

Dans  l’exercice  tranquille  de  la  liberté , l’ame  fe 
détermine  prefque  toujours  fans  examen  & fans  dé- 
libération , parce  qu’elle  elHnlfruite  des  réglés  qu’el- 
le doit  fuivre  fans  héfiter.  Les  ufages  légitimes  éta- 
blis entre  les  hommes  qui  vivent  en  fociété,  les  pré- 
ceptes & les  fecours  de  la  religion  , les  lois  du  gou- 
vernement qui  intérelTent  par  des  récompenfes  ou 
par  des  châtimens,  les  fentimens  d’humanité;  tous 
ces  motifs  réunis  à la  connoiifance  intime  du  bien 
ôc  du  mal  moral,  à la  connoiifance  naturelle  d’un 
premier  principe  auquel  nous  fommes  alTujettis , & 
aux  connoilfances  révélées , forment  des  réglés  qui 
foùmettent  les  hommes  fenfés  6c  vertueux. 

La  loi  naturelle  fe  préfente  à tous  les  hommes, 
mais  Us  l’interpretent  diverfement  ; il  leur  faut  des 
réglés  pofirives  & déterminées , pour  fixer  6c  alTûrer 
leur  conduite.  Ainfi  les  hommes  fages  ont  peu  à exa- 
miner 6c  à délibérer  fur  leurs  intérêts  dans  le  détail 
de  leurs  aftions  morales  ; dévoilés  habituellement  à 
la  réglé  & à la  néceflité  de  la  réglé , ils  font  immédia- 
tement déterminés  par  la  réglé  même. 

Mais  ceux  qui  font  portés  au  dérèglement  par  des 
paflions  vives  6c  habituelles,  font  moins  foûmis  par 
eux-mêmes  à la  réglé,  qu’attentifs  à la  crainte  de  l’in- 
famie 6c  des  punitions  attachéesàl’infraéHon  de  la  ré- 
glé. Dans  l’ordre  naturel,  les  intérêts  ou  les  affec- 
tions fe  contrarient  ; on  héfite , on  délibéré , on  ré- 
pugne à la  réglé  ; on  elf  enfin  décidé  ou  par  la  paf- 
iion  qui  domine , ou  par  la  crainte  des  peines. 
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Ainfi  la  réglé  qui  guide  les  uns  fuffit  dans  l’ordre 
moral  pour  les  déterminer  fans  hcfiter  6c  fans  déli- 
bérer ; au  lieu  que  la  contrariété  d’intérêt  qui  af- 
feéfe  les  autres  , réfifie  à la  réglé  ; d’où  naît  l’exercice 
de  la  liberté  animale , qui  eft  toujours  dans  l’homme 
un  defordre , un  combat  intenté  par  des  paflions  trop 
vives  qui  réfultent  d’une  mauvaife  organifation  du 
corps  , naturelle  ou  contrariée  par  de  mauvaifes  ha- 
bitudes qui  n’ont  pas  été  réprimées.  L’ame  eft  livrée 
alors  à des  fenfations  affe£Hves,  fi  fortes  & fi  difeor- 
dantes,  qu’elles  dominent  les  fenfations  inftruêlives 
qui  pourroient  la  diriger  dans  fes  déterminations  ; 
c eft  pourquoi  on  eft  obligé  dans  l’ordre  naturel  de 
recourir  aux  punitions  6c  aux  châtimens  les  plus  ri- 
goureux , pour  contenir  les  hommes  pervers. 

Cette  liberté  animale  ou  ce  conflit  de  fenfations 
affeftives  qui  bornent  l’attention  de  l’ame  à des  pal- 
fions  illicites  , 6c  aux  peines  qui  y font  attachées , 
c’eft-à-dire  au  bien  & au  mal  phyfique  ; cette  pré- 
tendue liberté  , dis-je , doit  être  diftinguée  de  la  li- 
berté morale  ou  d’intelligence,  qui  n’eft  pas  obfédée 
par  des  affeétions  déréglées  ; qui  rappelle  à chacun 
fes  devoirs  envers  Dieu  , envers  foi-même,  envers 
les  autres  ; qui  fait  appercevoir  toute  l’indignité  dit 
mal  moral , de  l’iniquité  du  crime , du  dérèglement  • 
qui  a pour  objet  le  bien  moral , le  bon  ordre , l’ob- 
fervationdelaregle,  la  probité,  les  bonnes  œuvres 
les  motifs  ou  les  affeftions  licites  , l’intérêt  bien  en- 
tendu. C’eft  cette  liberté  qui  fait  connoître  l’équité , 
la  néceflité , les  avantages  de  la  réglé  ; qui  fait  chérir 
la  probité  , l’honneur,  la  vertu,  & qui  porte  dans 
l’homme  l’image  de  la  divinité  ; car  la  liberté  divine 
n’eft  qu’une  pure  liberté  d’intelligence.  C’eft  dans 
l’idée  d’une  telle  liberté , à laquelle  l’homme  eft  élevé 
par  fon  union  avec  l’intelligence  divine  , que  nous 
appercevons  que  nous  fommes  réellement  libres  ; 
& que  dans  l’ordre  naturel  nous  ne  fommes  libres 
effeftivement , qu’autant  que  nous  pouvons  par  notre 
intelligence  diriger  nos  déterminations  morales,  ap- 
percevoir, examiner,  apprécier  les  motifs  licites  qui 
nous  portent  ù remplir  nos  devoirs,  & à réfifteraux 
affeftions  qui  tendent  à nous  jetter  dans  le  dérègle- 
ment : auffi  convient-on  que  dans  l’ordre  moral  les 
enfans,  les  fous  , les  imbécilles  ne  font  pas  libres. 
Ces  premières  vérités  évidentes  font  la  bafe  des  con- 
noiflances  furnaturelles , les  premiers  développe- 
mens  des  connoiflances  naturelles,  les  vérités  fon- 
damentales des  Sciences , les  lois  qui  dirigent  l’efprit 
dans  le  progrès  des  connoifTances , les  réglés  de  la 
conduite  de  tous  les  animaux  dans  leurs  aftions  rela- 
tives à leur  confervation,  à leurs  befoins,  à leurs 
inclinations , à leur  bonheur  , 6c  à leur  malheur. 

* EVIEN,  adj.  {Mytk.)  furnom  de  Bacchus  ; on 
dit  qu’il  lui  refta  d’une  exclamation  de  joie  que  fon 
pere , tranfporté  d’admiration , pouffa  en  lui  voyant 
défaire  un  géant.  Evius  vient  des  mots  grecs  tS  Ch, 
courage  i mon  fils. 

EVIER  , f.  m.  {Maqon^  pierre  creufée  6c  percée 
d’un  trou , avec  grille , qu’on  place  à hauteur  d’ap- 
pui dans  une  cuiline , pour  laver  la  vaiffelle  6c  en 
faire  écouler  l’eau  : c’eft  auflî  un  canal  de  pierre  qui 
fert  d’égoùt  dans  une  cour  ou  une  allée.  (P) 

EVINCER,  V.  a£t.  (Jurifprud.')  c’eft  dépofféder 
quelqu’un  juridiquement  d’un  héritage  ou  autre  im- 
meuble. On  peut  être  évincé  en  plufieurs  maniérés  , 
comme  par  une  demande  en  complainte , ou  par  une 
demande  en  defiftement  ; par  une  demande  en  dé- 
claration d’hypotheque , par  une  faifie  réelle , par  un 
retrait  féodal  ou  lignager,  ou  par  un  réméré  ou  re- 
trait conventionnel  ; bien  entendu  que  dans  tous  ces 
cas  le  poffelfeur  n’eft  point  évincé  de  plein  droit  en 
vertu  des  procédures  faites  contre  lui  ; il  ne  peut 
l’être  juridiquement  qu’en  vertu  d’un  jugement  qui 
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adjuge  la  demande , & dont  il  n’y  ait  point  d’appel , 
ou  qui  foit  pafTé  en  force  de  choie  jugée.  {A) 

EVIRÉ , adj.  termes  de  Blafon , le  dit  d’un  lion 
ou  autre  animal  qui  n’a  point  de  marque  par  oîi  l’on 
puilTe  connoître  de  quel  l'exe  il  eft. 

EVITEE , f.  f.  (Aiarinc.)  c’eft  la  largeur  que  doit 
avoir  le  lit  ou  le  canal  d’une  rivicre  pour  fournir  un 
libre  paflage  aux  vailTeaux.  C’eft  auftl  un  efpace 
de  mer  oiile  vaifteaupeut  tourner  à la  longueur  de 
fes  amarres.  Chaque  valfteau  qui  eft  à l’ancre  doit 
avoir  l'on  évitée , c’eft-à-dire  de  l’efpace  pour  tour- 
ner fur  fon  cable  , fans  que  rien  l’en  empêche.  (Z) 

. EVITER,  V.  neut.  (Marine.')  On  dit  qu'un  vaif- 

\ feau  a évité ^ lorfqu’étant  mouillé  il  a changé  de  fi- 

tuationbout  pour  bout  à la  longueur  de  fon  cable  , 
fans  avoir  levé  fes  ancres  ; ce  qui  arrive  au  change- 
ment de  vent  ou  de  marée  : & dans  les  ports  oîi  il  y 
a beaucoup  de  vaiffeaux&  pas  affez  d’efpace  pour 
qu’ils  puilTent  éviter  fans  fe  choquer  les  uns  contre 
les  autres , on  les  amarre  devant  & derrière  , pour 
les  retenir  & les  empêcher  de  tourner  ; ce  qu’ils  fe- 
roient  s’ils  n’avoient  que  leurs  ancres  devant  le  nez. 

Eviter  au  vent , fe  dit  d’un  vaifteau  lorfqu’il  pré- 
fente  fa  proue  au  vent. 

Eviter  à marée  ^ c’eft  lorfque  le  vaifteau  préfente 
l’avant  au  courant  de  la  mer,  à la  longueur  de  fes 
amarres.  (Z) 

* EVITERNE , f.  m.  (A/yrA.)  divinité  à laquelle 
les  anciens  facrifîoient  des  bœufs  roux  : c’eft  tout  ce 
que  nous  en  favons.  Les  dieux  de  Platon , ceux  qu’il 
regardoit  comme  indilToIubles , &c  comme  n’ayant 
point  eu  de  commencement  & ne  devant  point  avoir 
de  fin  , font  appellés  par  cet  auteur  Eviternes  ou 
Evintegres. 

EVITERNITÉ , f.  f.  (Métapkyf.)  durée  qui  a un 
commencement , mais  qui  n’a  point  de  fin. 

EULOGIE  , f.  f.  dans  l'hifioire  de  l'EgLife.  Quand 
les  Grecs  ont  coupé  un  morceau  de  pain  pour  le  con- 
facrer , ils  taillent  le  refte  en  petits  morceaux,  & les 
diftribuent  à ceux  qui  n’ont  pas  encore  communié, 
ou  les  envoyent  à ceux  qui  font  abfens  ; ces  mor- 
ceaux font  ce  qu’ils  appellent  culogies. 

Ce  mot  eft  grec,  compofé  de  tu,  bene,  bien,  & 
>.i-^<ù,jtdis  i c’eft-à-dire  benediUum,  béni. 

Pendant  plufieurs  ftecles  l’cglifc  latine  a eu  quel- 
que chofe  de  femblable  aux  eulogies,  c’eft  de -là 
qu’eft  venu  l’ufage  du  pain  béni. 

On  donnoit  pareillement  le  nom  ^eulogie  à des 
gateaux  que  les  fideles  portoient  à i’églife  pour  les 
faire  bénir. 

Enfin  l’ufage  de  ce  terme  paft*a  aux  préfens  qu’on 
faifoit  à quelqu’un , fans  aucune  bcnédièfion.  Voye^ 
le  Jéfuite  Greetfer  dans  fon  traité  de  benediclionibus 
& malediclionibus , liv.II.  ch.  xxij.  xxjv,  Scc.  qll  il 
traite  à fond  des  eulogies. 

Il  paroît  par  un  palTage  de  Bollandus  fur  la  vie  de 
S.  Melaine,  ch.  jv.  que  les  eulogies  étoient  npn-feu- 
lement  du  pain , mais  encore  toutes  fortes  de  rnets 
bénis,  ou  préfentés  pour  l’être.  Depuis,  toutes  for- 
tes de  perfonnes  bénilToient  & diftribuoient  les  eulo- 
gies; non-feulement  les  êvêques  & les  prêtres , mais 
encore  les  hermites , quoique  laïcs , le  pratiquoient. 
Les  femmes  pouvoient  auftl  envoyer  des  eulogies', 
comme  il  paroît  par  la  vie  de  S.  Vaulry,  ch.  ïij.  n°. 
14;  dans  les  Bollandiftes  , Aeîa  fancî.  J an.  tom.  I. 
page  20. 

Le  vin  envoyé  en  préfent  étoit  auftl  regardé  com- 
me «ü/og«.  Déplus,  Bollandus  remarque  que  l’Eu- 
charirtie  même  étoit  appellée  eulogie.  Aeîa  fancl.  J an. 
/0/7Z. //./>. /5) 5).  Chambers.  (<?) 

EUMECES  , (^Hifi.  nat.)  pierre  fabuleufe  qui  fe 
trouvoit  dans  la  Baâriane  ; elle  rclTembloit  à un 
caillou  : on  croyoit  que  mife  fous  la  tête  elle  rendoit 
des  oraçles , apprenoit  à celui  qui  dormoit , ce  qui 
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s’étoit  pafte  pendant  fon  fommcil.  Pline,  Hljî.  nac. 
iib.  XXXVll.  cap.  X. 

* EUMÉNIDÉES  , adj.  pris  fub.  (hiythoL.)  fêtes 
que  les  Athéniens  célébroient  en  l’honneur  des  Eu- 
ménides. La  feule  chofe  que  nous  en  fâchions , c’eft 
qu’il  étoit  défendu  aux  efclaves  & autres  domeftiques 
d’y  prendre  part. 

* EUMÉNIDES , f.  f.  (Af>/A.)  On  dit  que  les  fu- 
ries furent  ainfi  appellées  après  qu’Orefte  eut  expié 
le  meurtre  de  fa  mere.  Il  eft  vrai  qu’elles  celTerent 
alors  de  le  tourmenter , à la  follicitation  de  Minerve  ; 
mais  elles  avoient  ce  furnom  long-tcms  avant  cet 
événement.  Jupiter  fe  fert  des  Euménides  pour  châ- 
tier les  vivans,  ou  plutôt  pour  tourmenter  les  morts. 
Elles  ont  dans  les  Poètes  une  figure  effrayante  ; elles 
portent  des  flambeaux,  des  ferpens  fifflent  fur  leurs 
têtes , leurs  mains  font  enfanglantées.  II  y avoir 
près  de  l’Aréopage  un  temple  confacré  aux  Euméni- 
des : les  Athéniens  les  appelloient  les  déejfes  véné- 
rables. 

EUMETRES  , (Hijî.  nat.')  pierre  d’un  verd  de 
porreau , confacrée  à Bélus  & vénérée  par  les  Aft'y- 
riens,  qui  s’en  fervoient  à des  fuperftitions. 

* EIJMOLPIDES  , f.  m.  ( A/yrA.)  prêtres  de  Gé- 
rés : ils  avoient  le  pouvoir  dans  Atl'.enes  d’initier 
aux  myfteres  de  cette  déefte , & d’en  exclure.  Cette 
excommunication  fe  faifoit  avec  des  fermens  exécra- 
bles ; elle  ne  celToit  que  quand  ils  le  jugeoient  à-pro- 
pos. Ils  étoient  appellés  £u//2o/^/(/e5,  d’Eumolpe  roi 
des  Thraces , qui  fut  tué  dans  un  combat  où  il  fecou- 
roit  les  Eleufins  contre  les  Athéniens. 

EUNOFIUS,  (ddifi.  nat.)  pierre  connue  des  an- 
ciens , qu’on  croit  être  la  même  chofe  que  Vatite  ou 
pierre  d’aigle. 

EUNUQUE,  f.  m.  (Medecine,  Hijî.  anc,  & mod.) 
Ce  mot  eft  fynonyme  de  châtré;  il  eft  employé  par 
conféquent  pour  défigner  un  animal  mâle  à qui  l’art 
a ôté  la  faculté  d’engendrer  : il  eft  cependant  d’ufage 
que  l’on  ne  donne  le  nom  ^eunuque  qu’aux  hommes 
à qui  l’on  a fait  fubir  cette  privation , & on  fe  fert 
ordinairement  du  mot  rAarrépour  les  animaux.  Voye:^ 
Castration.  Toutefois  les  Italiens  ont  retenu  les 
mots  cajlrato,  cajîraii , par  lefquels  ils  diftinguent  les 
hommes  qui  ont  été  faits  eunuques  dans  leur  enfance, 
pour  leur  procurer  une  voix  nette  & aiguë.  yoyeq_ 
Castrati. 

Eunuque  eft  un  mot  grec,  qui  fignifie  proprement 
celui  à qui  les  tejliculcs  ont  été  coupés , détruits  : les  La- 
tins l’appellent  cajîratus , fpado. 

Comme  celui  d’^üm/<fae  eft  particulièrement  em- 
ployé pour  fignifier  un  homme  châtré,  ainfi  qu’il  vient 
d’être  dit , c’eft  fous  cette  acception  qu’il  va  faire  la 
matière  de  cet  article  ; & pour  ne  rien  lailTer  à defi- 
rer,  elle  fera  tirée  pour  la  plus  grande  partie  de  \'Hif- 
toire  naturelle  de  M.  de  Buffon,  tome  11.  de  l'édition 
i/z-l  1. 

La  cajlration , ai  nfi  que  ^infibulation , ne  peuvent 
avoir  d’autre  origine  que  la  jaloufie , dit  cet  illuftre 
auteur  ; ces  operations  barbares  & ridicules  ont  été 
imaginées  par  des  efprits  noirs  & fanatiques , qui , 
par  une  baffe  envie  contre  le  genre  humain , ont  diêlé 
des  lois  triftes  & cruelles  où  la  privation  fait  la  vertu  , 
ÔC  la  mutilation  le  mérite. 

Les  Valéfiens,  hérétiques  arabes,  faijbient  un 
a£le  de  religion , non-feulement  de  fe  châtrer  eux- 
mêmes  , d’après  Origene  , mais  encore  de  traiter  de 
la  même  façon , de  gré  ou  de  force , tous  ceux  qu’ils 
rencontroient.  Epiphan.  haref.  Iviij, 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  bifarre  & de  ridicule 
fur  ce  fujet  que  les  hommes  n’ayent  mis  en  pratique, 
ou  par  paftîon  ou  par  fupcrftition.  La  caftration  eft 
auffi  devenue  un  moyen  de  punition  pour  certains 
crimes  ; c’étoit  la  peine  do  l’aduItere  chez  les  Egyp- 
tiens, . 
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L’ufage  de  cette  opération  eft  fort  ancien , & gé- 
néralement répandu.  Il  y avoir  beaucoup  d'eunuques 
chez  les  Romains.  Aujourd’hui  dans  toute  l’Afie  & 
dans  une  partie  de  l’Afrique,  on  fe  fert  de  ces  hom- 
mes mutilés  pour  garderies  femmes.  En  Italie  cette 
opération  infâme  & cruelle  n’a  pour  objet  que  la  per- 
feélion  d’un  vain  talent.  Les  Hottentots  coupent  un 
tefticule  à leurs  enfans , dans  l’idée  que  ce  retran- 
chement les  rend  plus  légers  à la  courfe.  Dans  d’au- 
tres pays  les  pauvres  mutilent  leurs  enfans  pour  étein- 
dre leur  poftérité  , & afin  que  ces  enfans  ne  fe  trou- 
vent pas  un  jour  dans  la  mifere&dansraffliftionoii 
fe  trouvent  leurs  parens,  lorfqu’ils  n’ont  pas  de  pain 
à leur  donner. 

II  yaplufieurs  efpeccs  de  caftralions.  Ceux  qui 
n’ont  en  vue  que  la  perfeéHon  de  la  voix , fe  conten- 
tent de  couper  les  deux  tefticules  ; mais  ceux  qui  font 
animes  par  la  défiance  qu’infpire  la  jaloufic , ne  croi- 
raient pas  leurs  femmes  en  fureté  fi  elles  étoient  gar- 
dées par  des  eunuques  de  cette  efpece  : ils  ne  veulent 
que  ceux  auxquels  on  a retranché  toutes  les  parties 
extérieures  de  la  génération. 

L’amputation  n’cft:  pas  le  fcul  moyen  dont  on  fe 
foit  fervi  : autrefois  on  empêchoit  l’accroiflement 
des  tefiicules  fans  aucune  incifion;  l’on  baignoit  les 
enfans  dans  l’eau  chaude  & dans  des  décodtions  de 
plantes  ; enfuite  on  preflbit  & on  froiflbit  les  terticu- 
les  avec  les  doigts,  alTcz  long-tems  pour  en  meur- 
trir toute  la  fubfiance;  & on  en  détruifoit  ainfi  l’or- 
ganifation.  D’autres  étoient  dansl’ufagede  les  com- 
primer avec  un  inftrument  : on  prétend  que  ce  der- 
nier moyen  de  priver  de  la  virilité  ne  fait  courir  au- 
cun rifque  pour  la  vie. 

L’amputation  des  tefticules  n’eft  pas  fort  dange- 
reufe  , on  la  peut  faire  à tout  âge  ; cependant  on 
préféré  le  tenis  de  l’enfance.  Mais  l’amputation  en- 
tière des  parties  extérieures  de  la  génération  efi  le 
plus  fouvent  mortelle , fi  on  la  fait  après  l’âge  de 
quinze  ans  : & en  choifiiTant  l’âge  le  plus  favorable, 
qui  efi  depuis  fept  ans  jufqu’à  dix  , il  y a toûjours  du 
danger.  La  difficulté  que  l’on  trouve  de  fauver  ces 
fortes  d eunuques  dans  l’opération , les  rend  bien  plus 
chers  que  les  autres  : Tavernicr  dit  que  les  premiers 
coûtent  cinq  ou  fix  fois  plus  en  Turquie  & en  Perfe. 
Chardin  obferve  que  l’amputation  totale  eft  toujours 
accompagnée  de  la  plus  vive  douleur  ; qu’on  la  fait 
allez  fiirement  fur  les  jeunes  gens  , mais  qu’elle  eft 
très-dangereufe,  palTé  l’âge  de  1 5 ans  ; qu’il  en  échap- 
pe à peine  un  quart;  & qu’il  faut  fix  femaines  pour 
guérir  la  playe.  Pietro  délia  Valle  dit  au  contraire , 
que  ceux  à qui  on  fait  cette  opération  en  Perfe  , 
pour  punition  du  viol  &C  d’autres  crimes  du  même 
genre  , en  guériffent  fort  heureufement  , quoique 
avancés  en  âge  ; & qu’on  n’applique  que  des  cen- 
dres fur  la  plaie  : nous  ne  favons  pas  fi  ceux  qui  fu- 
biflbient  autrefois  la  même  peine  en  Egypte  , com- 
me le  rapporte  Diodore  de  Sicile , s’en  tiroient  aufli 
heureufement  : félon  Thévenot,  il  périt  toûjours  un 
grand  nombre  de  negres  , que  les  Turcs  foûmettenc 
à cette  opération  , quoiqu’ils  prennent  des  enfans 
de  huit  ou  dix  ans. 

Outre  ces  eunuques  negres , il  y a d’autres  eunu- 
ques àConftantinopIe,  danstoutelaTurquie,en  Per- 
le , d’c.  qui  viennent  pour  la  plupart  du  royaume  de 
Golconde , de  la  prefqu’île  en  deçà  du  Gange  , des 
royaumes  d’AlTan , d’Aracan , de  Pégu , & de  Mala- 
bar, où  le  teint  eft  gris  ; du  golfe  de  Bengale,  où  ils 
font  de  couleur  olivâtre  : il  y en  a de  blancs  de  Géor- 
gie &c  deCircaffie,  mais  en  petit  nombre.  Tavernier 
dit , qu’étant  au  royaume  de  Golconde  en  i657,on 
y fit  jufqu’à  vingt  - deux  mille  eunuques.  Les  noirs 
viennent  d’Afrique  , principalement  d’Ethiopie  ; 
ceux-ci  font  d’autant  plus  recherchés  & plus  chers, 
qu’ils  font  plus  horribles  : on  veut  qu’ils  ayent  le  nez 
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forr  plat,  le  regard  affreux,  les  levres  fort  grandes 
& fort  groffes,  & fur-tout  les  dents  noires  & écar- 
tées les  unes  des  autres.  Ces  peuples  ont  communé- 
ment les  dents  belles  ; mais  ce  feroitim  défaut  pour 
un  eunuque  noir , qui  doit  être  un  monftre  des  plus 
hideux. 

Les  eunuques  auxquels  on  n’a  laiffé  que  les  tefti» 
cules , ne  laiffent  pas  de  fentir  de  l’irntation  dans 
ce  qui  leur  refte,  & d’en  avoir  le  figne  extérieur, 
même  plus  fréquemment  que  les  autres  hommes  : 
cette  partie  qui  leur  a été  laiffée  n’a  cependant  pris 
qu’un  très-petit  accroiffement,  fi  la  caftration  leur  a 
été  faite  dès  l’enfance  ; car  elle  demeure  à-peu-près 
dans  le  même  état  où  elle  étoit  avant  l’opération. 
Un  eunuque  fait  à l’âge  de  fept  ans , eft , à cet  égard, 
à vingt  ans , comme  un  enfant  de  fept  ans  : ceux  au 
contraire , qui  n’ont  fubi  l’opération  que  dans  le  tems 
de  la  puberté,  ou  un  peu  plus  tard, font  à-peu-près 
comme  les  autres  hommes. 

« Il  y a des  rapports  finguliers  entre  les  parties 
»de  la  génération  & celles  de  la  gorge,  continuç 
» M.  de  Buffon  ; les  eunuques  n’ont  point  de  barbe  ; 
» leur  voix,. quoique  forte  & perçante,  n’eft  jamais 
» d’un  ton  grave  ; la  correfpondance  qu’ont  certai- 
» taines  parties  du  corps  humain , avec  d’autres  fort 
» éloignées  & fort  différentes  , & qui  eft  ici  fi  mar- 
» quée , pourroit  s’obferver  bien  plus  généralement  ; 
» mais  on  ne  fait  point  affez  d’attention  aux  effets  , 
» lorfqu’on  ne  foupçonne  pas  quelles  en  peuvent 
>»  être  les  caufes  : c’eft  fans  doute  par  cette  rai- 
» fon  qu’on  n’a  jamais  fongé  à examiner  avec 
» foin  ces  correfpondances  dans  le  corps  hu- 
»main,  fur  lefquels  cependant  roule  une  grande 
» partie  du  jeu  de  la  machine  animale  : il  y a dans 
» les  femmes  une  grande  correfpondance  entre  la 
» matrice , les  mammellcs  , & la  tête  ; combien  n’en 
» trouveroit-on  pas  d’autres , fi  les  grands  médecins 
» tournoient  leurs  vûes  de  ce  coté-ià  ? Il  me  paroît 
» que  cela  feroit  plus  utile  que  la  nomenclature  de 
» l’Anatomie  ». 

Les  Médecins  n’ont  pas  autant  négligé  l’obferva- 
tion  de  ces  rapports,  que  M.  de  Buffon  femble  le 
penfer  ici.  Ceux  qui  font  verfés  dans  la  Medecine 
favent  que  cette  obfervation  eft  au  contraire  une  de 
celles  qui  les  a le  plus  occupés  de  tous  les  tems  dès 
le  fiecle  d’Hippocrate  ; mais  les  fouhaits  de  M.  de 
Buffon , à cet  égard , fuffent-ils  abfolument  fondés  , 
nous  poiurions  dès-à-préfent  les  regarder  comme  ac- 
complis. Nous  avons  des  ouvrages  qui  ont  précifé- 
ment  pour  objet  ces  correfpondancès  modernes  en- 
tre différentes  parties  du  corps  humain , ou  dans  lef- 
quels il  en  eft  traité  par  occafion  ; on  peut  citer 
comme  une  produétion  du  premier  genre  le  Spec/mert 
novi  Medicina  confpectus ^ à Paris,  chez  Guérin  ; & 
la  thèfe  de  M.  Bordeu , médecin  de  Tunlverfité  de 
Montpellier , & doûeur-régent  de  la  faculté  de  Mé- 
decine de  Paris , dans  laquelle  il  fe  propofe  d’exa- 
miner an  omnes  corporis  partes  digejîioni  opiiulentur  ? 
1752.  & y conclut  pour  l’affirmative.  Un  ouvrage 
du  fécond  genre , eft  une  autre  thèfe  de  ce  dernier, 
en  forme  de  differtation,  fur  la  queftion«/r«/7z  Aqui- 
tanix  minérales  aqua  morbis  chronicis  rj5i.  où  l’oa 
trouve  d’excellentes  chofes  , particulièrement  fur 
les  correfpondances  dont  il  s’agit. 

«<  On  obfcrvera , dit  M.  de  Buffon  en  finiffant  fur 
» la  matière  dont  il  s’agit,  que  cette  correfpondance 
» entre  la  voix  & les  parties  de  la  génération , fe  re- 
» connoît  non-feulement  dans  les  eunuques,  mais  auf- 
» fi  dans  les  autres  hommes,  éc  même  dans  les  fem- 
» mes  ; la  voix  change  dans  les  hommes  à l’âge  de 
» puberté , & les  femmes  qui  ont  la  voix  forte  font 
» foupçonnées  d’avoir  plus  de  penchant  à l’amour». 

C’eft  ainfi  que  le  grand  phyficien  qui  vient  de 
nous  occuper  fe  borne  à donner  l’hiftoire  des  taûs.i 
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lorfqtie  les  caufes  paroiffent  cachées  : cette  condui- 
te eft  fans  doute  bien  imitable  pour  tous  ceux  qui 
écrivent  en  ce  genre. 

Mais  la  referve  que  i’on  doit  avoir  à entrepren- 
dre de  rendre  raifon  des  phénomènes  finguliers  que 
préfente  la  nature  , doit-elle  être  tellement  générale 
qu’elle  tienne  toujours  l’imagination  enchaînée  ? La 
foiblefle  de  la  vue  n’eft  pas  une  raifon  pour  ne  point 
faire  ufage  de  fes  yeux  ; lors  meme  qu’on  ell  réduit 
à marcher  à tâtons , on  arrive  quelquefois  à fon  but. 
Ainfi  il  femble  qu’il  doive  être  permis  de  tenter  des 
explications:  quelque  peu  d’efpérancc  qu’on  ait  de 
le  foire  avec  fuccès , il  fuffit  de  n’en  être  pas  abfolu- 
ment  privé,  ÔC  qu’il  puilfe  être  utile  de  réuflir  ; ce 
qui  a lieu,  ce  femble  , lorfqu’on  donne  pour  fonde- 
ment aux  explications  des  principes  reçus,  qu’elles 
ne  font  que  des  conféquences  qu’on  en  tire  qu’on 
peut  faire  une  application  avantageufe  de  ces  con- 
iéquenccs.  C’eft  dans  cette  idée  que  l’on  croit  être 
autorifé  à propofer  ici  un  fentiment  lur  la  caufe  du 
changement  qui  furvient  à la  voix  des  enfans  mâles, 
dès  qxi’iis  atteignent  l’âge  de  puberté , 6c  par  con- 
féquent  fur  la  raifon  pour  laquelle  les  femmes  & les 
eunuques  n’éprouvent  point  ce  changement. 

Ce  fentiment  a pour  bafe  l’opinion  de  M.  Fer- 
rein  fur  le  méchanilme  de  la  voix.  Ce  célébré  ana- 
tomifte  l’attribue , comme  on  fait , aux  vibrations 
des  bords  de  la  glotte,  femblables  à celles  qui  s’ob- 
fervent  dans  les  inftrumens  à cordes  : ce  fentiment 
ell  admis  par  plufieurs  phyfiologilles  , & a droit  de 
figurer  en  effet  parmi  les  hypothèfes  ingénleufes  6c 
plaufibles  ou  au  moins  foiitenables. 

Il  en  eft , félon  ce  fyftème , des  bords  de  la  glot- 
te , que  l’auteur  appelle  rubans , parce  que  ceux-là 
font  comme  des  cordes  plates  ; il  en  eft  de  ces  bord 
comme  des  cordes  dans  les  inftrumens , oii  elles  font 
les  moyens  du  fon  : puifque  ces  rubans  produifent 
des  fons  plus  hauts  ou  plus  bas , à proportion  qu’ils 
font  plus  ou  moins  tendus  par  les  organes  propres 
à cet  effet , qu’ils  font  par  conféquent  fufceptibles 
de  vibrations  plus  ou  moins  nombreufes.  Ces  fons 
doivent  aulTi  être  aigus  ou  graves , tout  étant  égal , 
à proportion  que  ces  rubans  font  gros  ou  grêles , de 
même  que  les  inftrumens  à cordes  produifent  des 
fons  aigus  ou  graves , félon  la  différente  grolTeur  des 
cordes  dont  ils  font  montés. 

Cela  fuppofé , nous  confidérerons , i°.  que  le 
fluide  féminal  oui  eft  préparé  dans  les  tefticules  à 
l’âge  de  puberté,  n’eft  pas  deftiné  feulement  à fer- 
vir  pour  la  génération , hors  de  l’individu  qui  le 
fournit , mais  qu’il  a aufti  une  très-grande  utilité , 
entant  qu’il  eft  repompé  de  fes  refervoirs  par  les 
vaiffeaux  abforbans , 6c  que  porté  dans  la  maffe  des 
humeurs  , il  s’unit  à celle  avec  laquelle  il  a le  plus 
d’analogie,  qui  eft  fans  doute  la  lymphe  nourricière, 
à en  juger  par  les  effetsfimultanés  ; qu’il  donne  à cet- 
te lymphe  , que  l’on  pourroit  plutôt  appeiler  Vef~ 
fenudes  humeurs,  la  propriété  de  fournir  à l’entre- 
tien , à la  réparation  des  élémens  du  corps , de  fes 
fibres  premières,  d’une  maniéré  plus  foüde,  en  four- 
niffant  des  molécules  plus  denfes  que  celles  qu’elles 
remplacent,  i®.  Que  ce  fluide  rend  ainfi  la  texture 
de  toutes  les  parties  plus  forte , plus  compafte  ; ce 
qui  établit  dès-lors  la  différence  de  conftituiion  en- 
tre les  deux  fexes.  3®.  Que  cette  augmentation  de 
forces  dans  les  fibres  qui  compofent  le  corps  des  mâ- 
les, eft  une  caufe  furajoiitée  à celle  qui  produit  l’aug- 
mentation de  forces  commune  aux  deux  fexes  , en- 
tant que  celle-ci  n’eft  que  l’effet  du  fimple  accroiffe- 
ment , par  laquelle  caufe  furajoûtée  fe  forme  une 
forte  de  rigidité  dans  les  fibres  des  hommes  en  puber- 
té, qui  leur  devient  propre.  4®.  Que  c’eft  cette  ri- 
gidité , tout  étant  égal , qui  rend  les  hommes  plus 
lûbuftes , plus  vigoureux  en  général  que  les  femmes, 
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plus  fufceptibles  qu’elles  de  fupporter  la  fatigue,  la 
violence  même  des  exercices , des  travaux  du  corps, 
&c.  Ne  s’enfuit-il  pas  de-là  que  cette  rigidité  s’éta- 
bliffant  proportionnément  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  dans  l’état  naturel , ne  doit  rendre  nulle 
part  les  changemens  qui  s’enfuivenl , aufti  fenfibles 
que  dans  les  organes  dont  la  moindre  altération  fait 
appercevoir  plus  ailément  que  dans  les  autres,  une 
différence  marquée  dans  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions ? ces  organes  font , fans  contredit , les  bords  de 
la  glotte  , relativement  aux  modifications  des  fons 
qu’ils  ont  la  faculté  de  produire  par  leurs  vibrations 
caufées  par  le  frotement  des  colonnes  ou  filets  d’air 
qui  aglffent  comme  un  archet , in  modum  plecîri,  fur 
ces  bords  membraneux  & flexibles:  ceux-ci  devenus 
plus  épais,  plus  forts,  par  la  caufe  furajoûtée  qui  eft 
commune  à tous  les  organes  dans  les  mâles , c’ert-à- 
dire  l’addition  du  fluide  féminal  à la  lymphe  nourri- 
cière , doivent  être  ébranlés  plus  difficilement,  6c  n’ê- 
tre  fufceptibles  , paribus  ^ que  d’un  moindre 

nombre  de  vibrations , mais  plus  etendues  : par  con- 
féquent les  fons  qu’elles  produilent  doivent  être 
moins  aigus , & enluire  devenir  graves  de  plus  en 
plus,  en  raiiôn  inverfe  de  l'augmentation  d’épaif- 
l'eur  6c  de  rigidité  dans  les  fibres  qui  compofent  les 
cordes  vocales  : ce  qu’il  falloit  établir  pour  l’expli- 
cation dont  il  s’agit.  Delà  s’enliiit  celle  de  tout  ce 
qui  a rapport  au  phénomène  principal  , qui  eft  le 
changement  de  la  voix,  dans  le  tems  oîi  la  femcnce 
commence  à lé  féparer  dans  les  tefticules. 

On  fe  rend  ailément  raifon  de  ce  que  les  eunu~ 
quts  n’éprouvent  pas  ce  changement  à cet  âge  ; ils 
fuivent,  à tous  égards,  le  fort  des  femmes:  le  corps 
de  ceux-là  , comme  de  celles-ci , ne  fe  fortifie  que 
par  la  caufe  unique  de  l’accroilfement  qui  leur  eft 
commune  ; ils  relient  par  conléquent  débiles , foi- 
bles  comme  elles  ; avec  une  voix  grêle  , com- 
me elles  , ils  font  privés , comme  elles , de  la 
marque  oftcnfible  de  virilité , qui  eft  la  barbe  , pour 
l’accroiffement  de  laquelle  il  faut  apparemment  un 
fluide  nourricier  plus  plaftiqiie,  tel  que  celui  qui  eft 
préparé  dans  le  corps  des  mâles,  en  un  plus  grand 
degré  de  force  fythaltique  dans  les  lolides  en  géné- 
ral ; force  qui  produit  cet  effet  au  menton  6c  d’autres 
proportionnés,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  tels 
qu’une  plus  grande  vigueur  dans  les  mufcles,  plus 
d’aûivité  dans  les  organes  des  fecrétions,  &c. 

Ces  conjeélures  lur  les  caufes  du  défaut  de  bar- 
be , femblent  d’autant  plus  fondées , que  l’on  voit  les 
hommes  d’un  tempérament  délicat  & comme  fémi- 
nin, n’avoir  prefque  point  ou  très-peu  de  cette  for- 
te de  poil  ; & au  contraire , les  femmes  vigoureufes 
6c  robuftes  avoir  au  menton , fur  la  levre  fupérieu- 
re  fur-tout , des  poils  aftéz  longs  6c  afléz  fons  pour 
qu’on  puilTe  leur  donner  auffi  le  nom 'de  barbe;  car 
on  doit  obferver , à ce  fujet , que  toutes  les  femmes 
ont  du  poil  fiu'  ces  parties  du  vlfage , comme  fur  plu- 
fieurs  autres  parties  du  corps;  mais  que  ce  poil  eft 
ordinairement  follet  6c  peu  fenlible^  fur-tout  aux 
blondes  ; que  les  hommes  ont  auffi  dû  poil  l'ur  pref- 
que toutes  les  parties  du  corps  , mais  plus  fort,  tout 
étant  égal , que  celui  des  femmes  ; qu’il  en  eft  cepen- 
dant de  celles-ci  qui  font  plus  velues  que  certains 
hommes,  dont  il  en  eft  qui  ont  très-peu  de  poil  , 
les  eunuques  fur-tout , à proportion  qu’ils  font  d’un 
tempérament  plus  délicat  , plus  efféminé , & vice 
verjd,  C’eft  de  cette  obfervation  qu’eft  né  le  pro- 
verbe, vir  pilofus  & fortis  & luxuriofus  : voûii  par 
conféquent  encore  une  forte  de  correfpondance  en- 
tre les  poils  6c  les  parties  de  la  génération  ; d’oît 
on  peut  tirer  une  conféquence  avantageufe  à l’ex- 
plication donnée  : d’où  on  eft  toujours  plus  en  droit 
de  conclure  que  la  différente  complexion  femble 
faire  toute  la  différence  dans  les  deux  fexes;  & que 
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la  complexion  plus  forte  dans  les  hommes  dépend 
principalement  du  recrément  féminal.  Mais  fur  tou- 
tes ces  particularités , vojye(  PoiL, 

Nous  finirons  ces  recherches  fur  la  nature  de  la 
caufe  qui  vient  d’être  établie,  concernant  les  fuites 
de  la  réparation  de  la  liqueur  fpermatique , à l’égard 
de  la  voix  fur-tout , en  appuyant  la  théorie  qui  a été 
donnée  de  ces  effets,  par  les  obfervations  fiiivantes. 
Les  adultes  à qui  les  tefticules  ont  été  emportés  , 
par  accident  ou  de  toute  autre  maniéré  , devien- 
nent efféminés  , perdent  peu-à-peu  les  forces  du 
corps,  la  barbe  ; en  un  mot  leur  tempérament  dé- 
généré entièrement:  m^is  le  changement ell fur-tout 
fenfible  par  rapport  à la  voix,  qui  de  mâle,  de  gra- 
ve qu’elle  étoit , devient  grêle , aiguë , comme  celle 
des  femmes.  Boerhaave , Comment,  in  propr.  inflit. 
§.  668.  fait  mention  d’un  foldat  qui  avoir  éprouvé 
tous  ces  effets,  après  avoir  perdu  les  tefficules  par 
un  coup  de  feu.  Les  Jeunes  gens  qui  contractent  la 
criminelle  habitude  d’abufer  d’eux  - mêmes  par  la 
mafiupration,ou  qui  fe  livrent  trop  tôt  & immodé- 
rément à l’exercice  vénérien  , en  s’énervant  par 
ces  excès  d’évacuation  de  femence  dont  ils  friiffrent 
la  maffe  des  humeurs , perdent  fouvent  la  voix , ou 
au  moins  difeontinuent  de  la  prendre  grave  ; & fi 
elle  n’avoit  pas  encore  eu  le  tems  de  devenir  telle  , 
elle  relie  grêle  & aiguë  comme  celle  des  femmes, 
plus  long-tems  qu’il  n’ell  naturel;  ce  qui  ne  fe  répa- 
re quelquefois  jamais  bien,fi  la  caule  de  ce  defor- 
dre  ell  devenue^abituclle , ^arcc  que  toutes  les  au- 
tres parties  du  corps  relient  foibles  à proportion  , 
6*c.  MaSTUPRATION. 

Les  grandes  maladies , qui  caufent  un  amaigrilTe- 
mentconfidérable,qui  Jettent  dans  le  maral'me,  pro- 
duifent  auflî  des  changemens  dans  la  voix,  la  rendent 
aiguë,  grêle,  dans  ceux-mêmes  qui  l’avoient  le  plus 
grave  ; changement  qu’il  faut  bien  dillinguer,  6c  qui 
ell  réellement  bien  différent  de  la  foibleffe  de  la  voix  , 
qui  ell  aulTî  très-fouvent  un  autre  effet  des  mêmes 
caufes  alléguées.  Ses  changemens  du  ton  habituel 
de  la  voix , qui  viennent  d’être  rapportés , ne  pou- 
vant être  attribués  qu’au  défaut  de  réparation  dans 
les  parties  folides , dans  les  fibres  en  général , & en 
particulier  dans  celles  qui  compofent  les  bords  de  la 
glotte  , dans  lefquels  la  diminution  de  volume  ell 
proportionnée  à celle  qui  fe  fait  dans  toutes  les  autres 
parties,  ne  lailTent,  ce  femble,  prefqu’aucun  doute 
iurla  vérité  de  l’explication  que  l’on  vient  de  propo- 
fer,qui  paroît  d’ailleurs  être  fufceptible de  quelque 
utilité,  fans  aucun  inconvénient  dans  la  pratique 
médicinale , par  les  conléquences  ultérieures  qu’elle 
peut  fournir , concernant  les  diil’érens  effets  des  mê- 
mes maladies  comparées  dans  les  deux  fexes , dans 
les  mâles  enfans  6c  adultes , dans  les  eunuques  ^ con- 
cernant la  difpofition  à certaines  maladies , qui  fe 
trouve  plus  dans  un  de  ces  états  que  dans  un  autre  : 
on  fe  bornera  ici  à en  citer  un  exemple , d’oii  on  peut 
tirer  la  conféquence  pour  bien  d’autres.  Selon  Pifon, 
tome  II.  page  4.  les  eumiquts  6c  les  femmes  ne  font 
pas  fujets  à la  goutte , non  plus  que  les  jeunes  gens, 
avant  de  s’être  livrés  à l’exercice  vénérien.  En  ef- 
fet, les  obfervations  contraires  font  très-rares , &c. 

Semence,  Voix,  6- Goutte,  (d) 

Eunuques,  eunucki , f.  m.  pl.  ( Hifi.  eceUf.)  ell 
aulTi  le  nom  qu’on  donnoii  à une  feéle  d’hérétigues 
qui  avoient  la  manie  de  fe  mutiler  non-feulement 
eux-mêmes  6c  ceux  qui  adhéroient  à leurs  fentimens, 
mais  encore  tous  ceux  qui  tomboient  entre  leurs 
mains. 

Quelques-uns  croyent  que  le  zele  inconfidéré  d’O- 
rigene  donna  occafion  à cette  feBe.  Il  eft  probable 
auffi  qu’une  fauffe  idée  de  la  perfeftion  chrétienne , 
prile  d un  texte  de  S.  Matthieu  mal  entendu  , con-  I 
tnbua  à accréditer  cette  extravagance.  On  donna 

Joiue  yi^ 
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aiifiî  à ces  hérétiques  le  nom  de  Valijlens.  Voye^  Va^ 
LÉSIENS.  CkamberS.  (G) 

EUNOMIENS,  f.  m.  pl.  eccl.'^  feéle  d’héré* 
tiques  qui  parurent  dans  le  jv.  fiecle.  C’étoit  une 
branche  des  Ariens  , ainfi  nommée  à'Eunome  lent 
chef,  qui  ajouta  plufieiirs  hcréfies  à celles  d’Arius» 
Cet  homme  fut  fait  évêque  de  Cyzîque  vers  l’an  360^ 
6c  enfeigna  d’abord  fes  erreurs  en  fecret , puis  ou- 
vertement, ce  qui  le  fit  chaffer  de  fon  fiége.  Les 
Ariens  tentèrent  inutilement  de  le  placer  fur  celui  de 
Samolate  : Valons  le  rétablit  fur  celui  de  Cyzîque  > 
mais  apres  la  mort  de  cet  empereur  il  fut  condamné 
â 1 exil , 6c  mourut  en  Cappadoce. 

Eunome  foutenoit  entr’autres  chofes  , qu’il  con- 
noife.t  Dieu  auffi  parfaitement  que  Dieu  fe  connoif- 
fott  lii.-meme  ; que  le  Fils  de  Dieu  n’étoit  Dieu  qiis 
de  nom  ; qu  il  ne  s’ctoit  pas  uni  fubftantiellemem  à 
1 humanité  , mais  feulement  par  fa  vertu  & par  feS 
operations  ; que  la  foi  toute  feule  pouvoir  fauver 
quoique  1 on  commît  les  plus  grands  crimes , & qu’on 
y perleverat.  Il  rebaptifoit  ceux  qui  avoient  été  déjà 
baptiles  au  nom  de  la  Trinité  ; haïffant  ft  fort  ce  myf- 
tere , qu  il  condamnoit  la  triple  iramerfion  dans  Is 
bapteme,  Il  fe  déchaîna  auffi  contre  le  culte  des  mar- 
tyrs , & l’honneur  rendu  aux  reliques  des  faints.  Les 
t-unomims  loiitinrent  auffi  les  mêmes  erreurs  : on  les 
appelloit  autrement  Tmgloiyus.  L'ow  Troglody- 
tes. Piihonn.  de  Trévoux  & CkamUrs.  (G) 

f.  pl.  !H!d. 

ecef.)  feûe  d hérétiques  du  jv.  fiecle,  qui  fe  fépare- 
rent  des  Eiinomiens  pour  une  queftion  de  la  connoif- 
fance  ou  Icience  de  Jefus-Chrift,  quoiqu’ils  en  con- 
lervaiient  d ailleurs  les  principales  erreurs,  yovef 
Eunomiens,  ^ 

Nicéphore  parle  des  Eunomio-Eup/ychiens , liv: 
Xll.ch.x.xx.  comme  étant  les  mêmes  que  Sozomene 
^\^^t\\^  Eutychuns,  liv.  VII.  ch.  xvij.  Suivant  ce  der- 
nier hillorien,  le  chef  de  cette  feae  étoit  un  euno- 

comme 

I^e  prétend  Nicephore;  cependant  ce  dernier  auteur 
copie  Sozomene  dans  le  paffage  où  il  s’a<^it  de  ces 
hérétiques,  ce  qui  prouve  que  tous  deux  p“arlent  de 
la  meme  lefte  ; mats  il  n’eft  pas  facile  de  décider  Ic- 
que  des  deux  fe  trompe.  M.  de  Valois , d.ins  fes  no- 
s’eft  contenté  de  remarquer  cette 
ditlerence , fans  rien  prononcer  ; & Fronton  du  Duc 
autant  dans  fes  notes  fur  Nicéphore.  Voyei 
le  dittionn.  de  Trévoux  ÔC  Ckambtrs.  (G\  ^ 

EVOCATION,  {Linér})  opération  religieitfe  du 
paganilme , qu  on  pratiquoit  au  fujet  des  mânes  des 
morts.  Ce  mot  dcfigne  auffi  la  formule  qu’on  em- 
ployoït  pour  inviter  les  dieux  tutélaires  des  pays  Ol't 
I on  portoit  la  guerre,  à daigner  les  abandonner  & 
à venir  s établir  chez  les  vainqueurs , qui  leur  pro- 

mettoient  en  reconnoiffance  des  temples  nouveaux 

des  autels  & des  facrifices.  Article  de  M.  le  Chevaliet 
DE  Jaucourt. 

. Evocation  des  dieux  tutélaireSy  (^Littèrat.  Hifi; 
anc.)  Les  Romains,  enir’autres  peuples,  ne  man- 
quèrent pas  de  pratiquer  cette  opération  religieufe 
& politique , avant  la  prife  des  villes  , 6i  lorfqu’ils 
les  voyoient  réduites  à l’extrémité  : ne  croyant  pas 
qu’il  fût  poflîble  de  s’en  rendre  les  maîtres  tant  que 
leurs  dieux  tutélaires  leurferoient  favorables,  & re- 
gardant comme  une  impiété  dangereufe  de  les  pren-* 
dre  pour  ainfi  dire  prifonniers,  en  s’emparant  par 
force  de  leurs  temples , de  leurs  flatues , &:  des  lieux 
qui  leur  étoient  confacrés  , ils  évoquaient  ces  dieux 
de  leurs  ennemis  ; c’efl-à-dire  qu’ils  les  invitoient 
par  une  formule  religieufe  à venir  s’établir  à Rome , 
où  ils  trouveroient  des  ferviteurs  plus  zélés  à leur 
rendre  les  honneurs  qui  leur  étoient  dûs. 

lite-Live,  livre  y.décad.j.  rapporte  Vévocario/t 
que  fit  Camille  des  dieux  Véiens , en  ces  mots  : « C’eff 
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**  fous  votre  conduite  , ô Apollon  Pythicn  ^ & par 
>»  rinftigation  de  votre  divinité  , que  je  vais  détruire 
» la  ville  de  Véïes  : je  vous  offre  la  dixième  partie 
♦»  du  butin  que  j’y  ferai.  Je  vous  prie  aulTi , Jimon , 
» qui  demeurez  préfentement  à Véïes  , de  nous  fui- 
» vre  dans  notre  ville , où  l’on  vous  bâtira  un  temple 
» digne  de  vous  », 

Mais  le  nom  facré  des  divinités  tutélaires  de  cha*- 
que  ville  étoit  prefque  toujours  inconnu  aux  peu- 
ples , & révélé  feulement  aux  prêtres , qui  , pour 
éviter, ces  évocations^  en  faifoient  un  grand  myftere, 
& ne  les  proféroient  qu’en  fecret  dans  les  prières  fo- 
lennelles  ; aufîi  pour  lors  ne  les  pouvoit-on  évoquer 
qu’en  termes  généraux,  & avec  l’alternative  de  l’un 
ou  de  l’autre  fexe , de  peur  de  les  offenfer  par  un  titre 
peu  convenable. 

Macrobe  nous  a confervé  , Saturn.  llb.  III,  c.jx» 
la  grande  formule  de  ces  évocations  ^ tirée  du  livre 
des  chofes  fecreies  des  Sammoniens  : Sérénus  préten- 
doit  l’avoir  prife  dans  un  auteur  plus  ancien.  Elle 
avoir  été  faite  pour  Carthage  ; mais  en  changeant  le 
nom  , elle  peut  avoir  fervi  dans  la  fuite  à plufieurs 
autres  villes,  tant  de  l’Italie  que  de  la  Grece  , des 
Gaules  , de  l’Efpagne  & de  l'Afrique  , dont  les  Ro- 
mains ont  évoqué  les  dieux  avant  de  faire  la  conquête 
de  ces  pays-là.  Voici  cette  formule  curieufe. 

« Dieu  ou  déefle  tutélaire  du  peuple  & de  la  ville 
» de  Carthage  , divinité  qui  les  avez  pris  fous  rotre 
jiproteüion,  je  vous  fupplie  avec  une  vénération 
» profonde,  & vous  demande  la  faveur  de  vouloir 
P bien  abandonner  ce  peuple  & cette  cité  ; de  quit- 
» ter  leurs  lieux  faints , leurs  temples , leurs  cérémo- 
»»  nies  facrées  , leur  ville  ; de  vous  éloigner  d’eux  ; 
» de  répandre  l’épouvante  , la  confufion  , la  négli- 
M gence  parmi  ce  peuple  & dans  cette  ville  : & puif- 
» qu’ils  vous  trahiffent,  de  vous  rendre  à Rome  au- 
>»  près  de  nous  ; d’aimer  & d’avoir  pour  agréables  nos 
i?  lieux  faints , nos  temples  , nos  facrés  myfleres  ; & 
» de  me  donner,  au  peuple  romain  & à mes  foldats , 
» des  marques  évidentes  & fenfibles  de  votre  protec- 
» lion.  Si  vous  m’accordez  cette  grâce,  je  fais  vœu 
J»  de  vous  bâtir  des  temples  & de  célébrer  des  jeux 
» en  votre  honneur  ». 

Après  cette  évocation  ils  ne  doutoient  point  de  la 

f»erte  de  leurs  ennemis  , perfuadés  que  les  dieux  qui 
es  avoient  foCitenus  jufqu’alors , alloient  les  aban- 
donner, &transférer  leur  empire  ailleurs.  C’ell  ainfi 
que  Virgile  parle  de  la  defertion  des  dieux  tutélaires 
deTroye,  lors  de  fon  embrafement  ; 

Exce^ére  omneSt  adytis,  arijque  reiicîiSf 
Di  quibus  imperium  hoc  Jleterat.  , . . 

Ænéid.  lib,  II. 

Cette  opinion  des  Grecs  , des  Romains , & de 
quelques  autres  peuples  , paroît  encore  conforme  à 
ce  que  rapporte  Jofephe , liv.  VI.  de  la  guerre  des 
Juifs  y ck.  XXX.  que  l’on  entendit  dans  le  temple  de 
Jérufalem , avant  fa  deftruftion  , un  grand  bruit , & 
ime  voix  qui  difoit , fartons  d'ici  ; ce  que  l’on  prit 
pour  la  retraite  des  anges  qui  gardoient  ce  faint  lieu , 
tk  comme  un  préfage  de  fa  ruine  prochaine  : car  les 
Juifs  reconnoiffoient  des  anges  protefleurs  de  leurs 
temples  & de  leurs  villes. 

Je  finis  par  un  trait  également  plaifant  & fingulier, 
qu’on  trouve  dans  Quinte-Curce  , Uv.  I V.  z\x  fujet 
des  évocations.  LesTyriens  , dit-il , vivement  preffés 
par  Alexandre  qui  les  affiégeoit , s’aviferent  d’un 
moyen  aflez  bifarre  pour  empêcher  Apollon , auquel 
ils  avoient  une  dévotion  particulière  , de  les  aban- 
donner. Un  de  leurs  citoyens  ayant  déclaré  en  plei- 
ne aflemblée  qu’il  avoir  vu  en  fonge  ce  dieu  qui  fe 
retiroit  de  leur  ville , ils  lièrent  fa  ftatue  d’une  chaîne 
d’or , qu’ils  attachèrent  à l’autel  d’Hercule  leur  dieu 
tutélaire,  afin  qu’il  retint  Apollon.  Voye^  les  mém. 
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de  Cacad.  des  infeript.  tom,  V.  Article  deM.  le  Cheva- 
lier DE  JaUCOURT. 

Evocation  des  mânes,  (^Littérat.')  c’étoit  la  plus 
ancienne , la  plus  folennclle , & en  même  tems  celle 
qui  fut  le  plus  fouvent  pratiquée. 

Son  antiquité  remonte  fi  haut,  qu’entre  les  diffé- 
rentes efpeces  de  magic  que  Moyfe  défend  , celle-ci 
y eR  formellement  marquée  ; Nec  fit ..  . qui  queerat 
à mortuis  veritattm.  L’hiftoire  qu’on  répété  fi  fouvent 
à ce  fujet , de  l’ombre  de  Samuel  évoquée  par  la  ma- 
gicienne, fournit  une  autre  preuve  que  les  évoca- 
tions étoient  en  ufage  dès  les  premiers  fiecles , & 
que  la  fuperllition  a prefque  toujours  triomphé  de  la 
raifon  chez  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Cette  pratique  paffa  de  l’Orient  dans  la  Grece , où 
on  la  voit  établie  du  tems  d’Homere.  Loin  que  les 
Payens  ayent  regardé  {'évocation  des  ombres  comme 
odieufe  & 'criminelle , elle  étoit  exercée  par  les  mi- 
niRresdes  chofes  faintes.  Il  y avoir  des  temples  con- 
facrés  aux  mânes , où  l’on  alloit  confulter  les  morts  ; 
il  y en  avoir  qui  étoient  deRinés  pour  la  cérémonie 
de  ['évocation.  Paufanias  alla  lui-même  à Héraclée, 
enfiiite  à Phygalia , pour  évoquer  dans  un  de  ces  tem- 
ples une  ombre  dont  il  étoit  perféciité.  Périandre , 
tyran  de  Corinthe  , fe  rendit  dans  un  pareil  temple 
qui  étoit  chez  lesThefprotes , pour  confulter  les  mâ- 
nes de  Méliffe. 

Les  voyages  que  les  Poètes  font  faire  à leurs  hé- 
ros dans  les  enfers,  n’ont  peut-être  d’autre  fonde- 
ment que  les  évocations,  auxquelle?eurent  autrefois 
recours  de  grands  hommes  pour  s’éclaircir  de  leur 
deRinée.  Par  exemple,  le  fameux  voyage d’UlyRc 
au  pays  des  Cymmériens  , où  il  alla  pour  confulter 
l’ombre  dcTyréfias;  ce  fameux  voyage,  dis -je, 
qu’Homere  a décrit  dans  l’Odyffée , a tout  l’air  d’une 
femblable  évocation.  Enfin  Orphée  qui  avoit  été  dans 
laThefprotie  pour  évoquer  le  phantôme  de  fa  femme 
Euridice , nous  en  parle  comme  d’un  voyage  d’enfer, 
& prend  de  - là  occafion  de  nous  débiter  tous  les 
dogmes  de  la  Théologie  payeilhe  fur  cet  article  ; 
exemple  que  les  autres  Poètes  ont  fuivi. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que  cette  maniéré  de 
parler  , évoquer  une  ame  , n’eR  pas  exaûe  ; car  ce  que 
les  prêtres  des  temples  des  mânes , & enfuite  les  ma- 
giciens , évoquaient , n’ étoit  ni  le  corps  ni  l’ame , mais 
quelque  chofe  qui  tenoit  le  milieu  entre  le  corps  Sc 
l’ame,  que  les  Grecs  appelloient  tlJ'wXov,  les  Latins 
Jtmulacrum  , imago , umbra  tenuis.  Quand  Patrocle 
prie  Achille  de  le  faire  enterrer , c’efl  afin  que  les 
images  legeres  des  morts , Y.a.fj.évTav , ne  l’em- 

pêchent pas  de  pafler  le  fleuve  fatal. 

Ce  n’étoit  ni  l’ame  ni  le  corps  qui  defeendoient 
dans  les  champs  élyfées , mais  ces  idoles.  UlylTe  voit 
l’ombre  d’Hercule  dans  ces  demeures  fortunées,  pen- 
dant que  ce  héros  eR  lui-même  avec  les  dieux  im- 
mortels dans  les  deux,  où  il  a Hébé  pour  époiife. 
C’étoit  donc  ces  ombres , ces  fpeftres  ou  ces  mânes, 
comme  on  voudra  les  appeUer,  qui  étoient  évoqués. 

De  favolr  maintenant  fl  ces  ombres,  ces  fpeéJres 
ou  ces  mânes  ainfi  évoqués  apparoiflbient , ou  fi  le» 
gens  trop  crédules  fe  laiflbient  tromper  par  l’artifice 
desprêtres , qui  avoient  en  main  des  fourbes  pour  les 
fervir  dans  l’occafion , c’eR  ce  qu’il  n’eR  pas  difficile 
de  décider. 

Ces  évocations,  fi  communes  dans  le  paganifme, 
fe  pratiquoient  à deux  fins  principales  ; ou  pour  con- 
foler  les  parens  & les  amis , en  leur  faîfant  apparoî- 
tre  les  ombres  de  ceux  qu’ils  regrettoient  ; ou  pour 
en  tirer  leur  horofeope.  Enfuite  parurent  fur  la  feene 
les  magiciens , qui  fe  vantèrent  aufli  de  tirer  par 
leurs  enchantemens  ces  âmes , ces  fpeâres  ou  ces 
phantômes  de  leurs  demeures  fombres. 

Ces  derniers , miniRres  d’un  art  frivole  8c  funeRe, 
vinrent  bientôt  à employer  dans  leurs  évocations  les 
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pratiqués  les  plus  folles  & les  plus  abominables  ; ils 
alloient  ordinairement  fur  le  tombeau  de  ceux  dont 
ils  vouloient  évoquer  les  mânes  ; ou  plutôt , félon 
Suidas , ils  s’y  laiflbient  conduire  par  un  bélier 
qu’ils  tenoient  par  les  cornes  , & qui  ne  manquoit 
pas , dit  cet  auteur , de  fe  proflerner  dès  qu’il  y étoit 
arrivé.  On  faifoit  là  plufieurs  cérémonies,  que  Lu- 
cain  nous  a décrites  en  parlant  de  la  fameufe  magi- 
cienne nommée  Hermonide ; on  fait  ce  quil  en  dit  : 

Pour  des  charmes  pareils  elle  garde  en  tous  lieux 
Tout  ce  que  la  nature  enfance  d’odieux } 

Elle  mêle  à du  fang  qu  elle  puife  en  fes  veines ^ 

Les  entrailles  d'un  lynx , &c. 

Dans  les  évocations  de  cette  cfpece , on  ornoit  les 
autels  de  rubans  noirs  & de  branches  de  cyprès  ; on 
y facrifîoit  des  brebis  noires  : & comme  cet  art  fotal 
s’exerçoit  la  nuit , on  immoloit  un  coq',  dont  le 
chant  annonce  la  lumière  du  jour,  fi  contraire  aux 
enchantemens.  On  fîniffoit  ce  lugubre  appareil  par 
des  vers  magiques , & des  prières  qu’on  récitoit  avec 
beaucoup  de  contorfions.  C’eft  ainfî  qu’on  vint  à 
bout  de  perluader  au  vulgaire  ignorant  & ftupide  , 
que  cette  magie  avoil  un  pouvoir  abfolu , non-feu- 
lement fur  les  hommes  , mais  fur  les  dieux  mêmes , 
fur  les  aftres  , fur  le  foleil , fur  la  lune , en  un  mot , 
fur  toute  la  nature.  Voilà  pourquoi  Lucain  nous  dit  ; 

L'univers  les  redoute  , & leur  force  inconnue 
S’élève  impudemment  au-dejfus  de  la  nue 
La  nature  obéit  cl  fes  imprejfons , 

Le  foleil  étonné  fent  mourir  fes  rayons  y 

Et  la  lune  arrachée  à fon  ihrone  fuperbe  , 

Tremblante  , fans  couleur ^ vient  Icumer  fur  L'herbe. 

Perfonne  n’ignore  qu’il  y avoit  dans  le  paganifme 
idifférentes  divinités , les  unes  bienfaifantes  & les  au- 
tres malfàifantes  , à qui  les  magiciens  pouvoient 
avoir  recours  dans  leurs  opérations.  Ceux  qui  s’a- 
dreflbient  aux  divinités  malfaifantes,  profélToient  la 
magie  goétique,  ou  forcelerie  dont  je  viens  de  par- 
ler. Les  lieux  foùterreins  étoient  leurs  demeures  ; 
l’obfcurité  de  la  nuit  étoit  le  tems  de  leurs  évocations; 
&des  viftimes  noires  qu’ils  immoloient,répondoient 
à la  noirceur  de  leur  art. 

Tant  d’extravagances  & d’abfurdités  établies  chez 
des  nations  favantes  & policées,  nous  paroilfent  in- 
croyables ; mais  indépendamment  du  retour  furnous- 
mêmes,  qu’il  feroitbon  de  faire  quelquefois,  l’éton- 
nement doit  cefTer,  dès  qu’on  confidere  que  la  magie 
& la  théologie  payenne  fe  touchoient  de  près  , &c 
qu’elles  émanoient  l’une  & l’autre  des  mêmes  prin- 
cipes. l^oyei  Magie,  Goétie  , Mânes,  Lému- 
res , Enchantemens  , &c.  Article  de  M.  U Cheva- 
iier  DE  Jaucourt. 

Evocation,  {Jurifprud^  efl  appellée  en  Droit 
litis  tranjlacio  ou  evocatio  ; ce  qui  fignifie  un  change- 
meru  de  juges  ^ qui  fe  tait  en  ôtant  la  connoifTance 
d’une  conietlation  à ceux  qui  dévoient  la  juger,  fé- 
lon l’ordre  commun , & donnant  à d’autres  le  pou- 
voir d’en  décider. 

Plutarque,  en  fon  traité  de  V amour  des  pereSy  re- 
garde les  Grecs  comme  les  premiers  qui  inventèrent 
les  évocations  SsC  les  renvois  des  affaires  à des  fiéges 
étrangers  ; & il  en  attribue  la  caufe  à la  défiance  que 
les  citoyens  de  la  même  ville  avoient  les  uns  des  au- 
tres , qui  les  portoit  à chercher  la  juûice  dans  un  au- 
tre pays , comme  une  plante  qui  ne  croiffoit  pas  dans 
le  leur. 

Les  lois  romaines  font  contraires  à tout  ce  qui  dé- 
range l’ordre  des  jurifdiâions , & veulent  que  les 
parties  puiffent  toujours  avoir  des  juges  dans  leur 
province  , comme  il  paroît  par  la  loi  juris  ordinem, 
au  code  de  jurifdicl,  omn,  jud,  ôt  en  l’aulh.  Jî  veri>j 
Tome  Fl, 
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cod.  de  jud.  ne  provinciales  recedentes  a pairiA,  ad 
longinqua  trahantur  examina.  Leur  motif  étoit  que 
fouvent  l’on  ri  évoquait  pas  dans  l’efpérance  d’obte- 
nir meilleure  juftice , mais  plutôt  dans  le  deffein  d’é- 
loigner le  jugement , & de  contraindre  ceux  contre 
lefquels  on  plaidoit , à abandonner  un  droit  légitime, 
par  l’impofiibilité  d’aller  plaider  à zoo  lieues  de  leur 
domicile  : commodiùs  ejl  illis  (^dit  Cafiîodore , lib.  FI. 
c.  .T.riy.)  caufam  perdere  , quant  aliquid  per  talia  dif- 
■ pendia  conquirere , fuivant  ce  qui  ell  dit  en  l’auth.  de 
appellat. 

Les  Romains  confidéroient  auflî  qu’un  plaideur 
faifoit  injure  à fon  juge  naturel , lorfqu’il  vouloir  en 
avoir  un  autre , comme  il  eft  dit  en  la  loi  iuigatoreSy 
in  principio  , ff.  de  recept,  arbitr. 

il  y avoit  cependant  chez  eux  des  juges  extraor- 
dinaires , auxquels  feuls  la  connoilTance  de  certaines 
matières  étoit  attribuée  ; & des  juges  pour  les  caufes 
de  certaines  perfonnes  qui  avoient  ce  qu’on  appel- 
loit  privilegium  fort , aut  jus  rtvocandi  domum. 

' Les  empereurs  fe  failbient  rendre  compte  des  af- 
faires de  quelques  particuliers  , mais  feulement  en 
deux  cas;  l’an , lorlque  les  juges  des  lieux  avoient 
refufé  de  rendre  juftice,  comme  il  eft  dit  en  l’aiuhen- 
tique  ut  différant  judices,  c.j.  & en  l’authentique  de 
quafore,  fiper  hoc  ; l’autre,  lorfque  les  veuves, 
pupilles  & autres  perfonnes  dignes  de  pitié  , deman- 
doient , elles-mêmes  révocation  de  leur  caufe,  par  la 
crainte  qu’elles  avoient  du  crédit  de  leur  partie. 

Capitolin  rapporte  que  Marc  Antonin , furnommé 
le  phiLofophey  loin  de  dépouiller  les  jUges  ordinaires 
des  caufes  des  parties,  renvoyoit même  celles  qui  le 
concernoient , au  fénat. 

Tibere  vouloir  pareillement  que  toute  affaire  , 
grande  ou  petite , paffât  par  l’autorité  du  lénar. 

II  n’en  fut  pas  de  même  de  l’empereur  Claude  , à 
qui  les  hifioriens  imputent  d’avoir  cherché  à attirer 
à lui  les  fondions  des  magiftrats  , pour  en  retirer 
profit. 

Il  eff  parlé  de  lettres  évocatoires  dans  le  code  théo- 
dofien  & dâns  celui  de  Jullinien , au  titre  de  decurio- 
nibus  & fUintiariis ; mais  ces  lettres  n’étoient  point 
des  évocations,  dans  le  fens  où  ce  terme  fe  prend  par- 
mi nous  : c’étoient  proprement  des  congés  que  le 
prince  donaoit  aux  officiers  qui  étoient  en  province, 
pour  venir  à la  cour  ; ce  que  l’on  appelioit  évocare- 
ad  comitaium. 

Il  faut  entendre  de  même  ce  qui  eft  dit  dans  la  no- 
velle  15 1 deJuffinien  : neduurio  aut  cohortalis  per- 
ducatur  in  jus  , citra  jujjionem  principis.  Les  lettres- 
évocatoires  que  le  prince  accordoit  dans  ce  cas  , 
étoient  proprement  une  permilfion  d’affigner  l’offi- 
cier, lequel  ne  pouvoit  etre  autrement' alîîgné  en 
jugement , afin  qu’il  ne  fût  pas  libre  à chacun  de  le 
diftraire  trop  aifement  de  fon  emploi. 

En  France  les  évocations  trop  fréquentes,  &:  faites 
fans  caufe  légitime , ont  toujours  été  regardées  com- 
me contraires  au  bien  de  la  jiillice  ; & les  anciennes 
ordonnances  de  nos  rois  veulent  qu’on  iaiffe  à cha- 
que juge  ordinaire  la  connoiffance  des  affaires  de  fon 
diffriél.  Telles  font  entr’autres  celles  de  Philippe-Ie- 
Bel , en  130Z  ; de  Philippe  de  Valois , en  1344  ; du 
roi  Jean,  en  1351  & 1355  ; deCharlesV,  en  1357; 
de  Charles  VI.  en  1408,  & autres  pollérieurs. 

Les  ordonnances  ont  aufli  rellraint  l’ufage  des  évo- 
cations à certains  cas,  &c  déclarent  nulles  toutes  les 
évocations  qui  feroient  extorquées  par  importunité 
ou  par  inadvertance  , contre  la  teneur  des  ordon- 
nances. 

C’eft  dans  le  même  efprit  que  les  caufes  fur  lef- 
quelles  révocation  peut  être  fondée  , doivent  être  mû- 
rement examinées  , & c’eft  une  des  fondions  prin- 
cipales du  conleil.  S’il  y a lieu  de  l’accorder,  l’affaire 
eft  renvoyée  ordinairemem  à un  autre  tribunal  ; de 
X ij 
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y eû  très-rare  delà  retenir  au  confeil , qui  n’eft  point 
cour  de  juftice  , mais  établi  pour  maintenir  l’ordre 
des  jurifdiélions  , &c  faire  rendre  la  juftice  dans  les 
tribunaux  qui  en  font  chargés. 

Voici  les  principales  dilpofitions  que  l’on  trouve 
dans  les  ordonnances  fur  cette  matière. 

L’ordonnance  de  Décembre  1344  , veut  qu’à  /’a- 
venirilne  fait  permis  à qui  que  ce  fait  de  contrevenir  aux 
arrêts  du  parlement . ...  ni  d'impétrcr  Lettres  aux  fins 
de  retarder  ou  empêcher  V execution  des  arrêts  , ni  d'en 
pourftiivre  l'enthérinement  ^ à peine  de  Co  l.  d'amende.... 
Le  roi  enjoint  au  parlement  de  n obéir  & obtempérer  en 
façon  quelconque  à.  telles  lettres^  mais  de  les  déclarer 
nulles,  iniques  & fubrepticeSy  ou  d'en  référer  au  roi , & 
injîruire  fa  religion  de  ce  qu'ils  croiront  être  raifonnable- 
ment  fait , s'il  leur  paroit  expédient. 

Charles  V I.  dans  une  ordonnance  du  1 5 Août 
1389 , fe  plaint  de  ce  que  les  parties  qui  avoient  des 
affaires  pendantes  au  parlement,  cherchant  des  liib- 
terfuges  pour  fatiguer  leurs  adverfaires  , furpre- 
noient  de  lui  à force  d’importunité  , & quelquefois 
par  inadvertance,  des  lettres  clofes  ou  patentes,  par 
lefqueiles  contre  toute  juftice,  elles  faifoient  inter- 
dire la  connoiffance  de  ces  affaires  au  parlement, 
qui  eft  , dit  Charles  V I.  le  miroir  & la  fource  de  toute 
la  juflice  du  royaume  , & faifoient  renvoyer  ces  mê- 
mes affaires  au  roi , en  quelque  lieu  qu’il  fïit  ; pour 
remédier  à ces  abus  , il  défend  très-expreffément  au 
parlement  d’obtempérer  à de  telles  lettres , fait  ouvertes 
ou  clofes , accordées  contre  le  bien  des  parties,  au  grand 
fcandale  & retardement  de  la  jujîice  , contre  le  (fyle  & 
les  ordonnances  de  la  cour  , à moins  que  ces  lettres  ne 
foient  fondées  fur  quelque  caufe  raifonnable  , de 
quoi  il  charge  leurs  confciences  : il  leur  défend  d’ajoû- 
ter  foi , ni  d’obéir  aux  huiffiers  , fergens  d’armes  & 
autres  officiers  porteurs  de  telles  lettres  , ains  au 
contraire  , s'il  y échet , de  les  déclarer  nulles  & injujîes  , 
ou  au  moins  fubreptices;  ou  que  s’il  leur  paroit  plus 
expédient , félon  la  nature  des  caufes  & la  qualité 
des  perfonnes  , ils  en  écriront  au  roi  & en  inftrui- 
ront  fa  religion  fur  ce  qu’ils  croyent  être  fait  en 
telle  occurence. 

L’ordonnance  de  Louis  XII.  du  ai  Décembre 
1499  s’explique  à-peu-près  de  même  , au  fujet  des 
lettres  de  difpenfe  & exception  , furprifes  contre  la 
teneur  des  ordonnances  ; Louis  XII.  les  déclare  d’a- 
vance nulles , & charge  la  confcience  des  magiftrats 
d’en  prononcer  la  fubreption  & la  nullité  , à peine 
d’être  eux-mêmes  defobéiffans  & infraâeurs  des  or- 
donnances. 

L’édit  donné  par  François  I.  à la  Bourdaifiere  le 
18  Mai  1519,  concernant  \qs  évocations  des  parle- 
mens  pour  caufe  de  fufpicion  de  quelques  officiers  , 
fait  mention  que  le  chancelier  & les  députés  de  plu- 
fieurs  cours  de  parlement,  lui  auroient  remontré 
combien  les  évocations  étoient  contraires  au  bien  de 
la  juftice  ; & l’édit  porte  que  les  lettres  âê évocations 
feront  oftroyées  feulement  aux  fins  de  renvoyer  les 
caufes  & matières  dont  il  fera  queftion  au  plus  pro- 
chain parlement,  & non  de  les  retenir  au  grand 
confeil  du  roi , à moins  que  les  parties  n’y  confen- 
tiffent , ou  que  le  roi  pour  aucunes  caufes  à ce  mou- 
vantes , n’oûroyât  de  fon  propre  mouvement  des 
lettres  pour  retenir  la  connoiffance  de  ces  matières 
audit  confeil.  Et  quant  aux  matières  criminelles  , là 
où  fe  trouvera  caufe  de  les  évoquer , François  I.  or- 
donne qu’elles  ne  foient  évoquées  , mais  qu’il  foit 
commis  des  juges  fur  les  lieux  jufqu’au  nombre  de 
dix. 

Le  même  prince  par  fon  ordonnance  de  Villers- 
Cotterets  , art.  tyo  , défend  au  garde  des  fceaux  de 
bailler  lettres  pour  retenir  par  les  cours  fouverai- 
nes  la  connoiffance  des  matières  en  première  inf- 
tance  j ne  aujji  pour  les  ôter  de  leur  jurifdiclion  ordi- 
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nairty  & les  évoquer  & commettre  à autres , aànflqu  il 
en  a été  grandement  abuj'é par  ci-devant. 

Et  fi  , ajoute  l'art,  lyi  , lefdites  lettres  étoient  au- 
trement baillées,  défendons  à tous  nos  juges  d'y  avoir 
égard  ; il  leur  eft  enjoint  de  condamner  les  impé- 
trans  en  l’amende  ordinaire,  comme  de  fol  appel, 
tant  envers  le  roi  qu’envers  la  partie  , & d’avertir 
le  roi  de  ceux  qui  auroient  baillé  lefdites  lettres, 
pour  en  faire  punition  félon  l’exigence  des  cas. 

Le  chancelier  Duprat  qui  étoit  en  place  , fous 
le  même  régné  , rendit  les  évocations  beaucoup  plus 
fréquentes  ; &C  c’eft  un  reproche  que  l’on  a fait  à 
fa  mémoire  d’avoir  par-là  donné  atteinte  à l’ancien 
ordre  du  royaume , & aux  droits  d’une  compagnie 
dont  il  avoit  clé  le  chef. 

Charles  IX.  dans  l’ordonnance  de  Moulins,  art. 
yo  y déclare  fur  les  remontrances  qui  lui  avoient 
été  faites  au  fujet  des  évocations  , n’avoir  entendu 
& n’entendre  qu’elles  ayent  lieu  , hors  les  cas  des 
édits  & ordonnances , tant  de  lui  que  de  Jes  prédécef- 
feurs , notamment  en  matières  criminelles  ; efquellts  il 
veut  que  , fans  avoir  égard  aux  évocations  qui  auraient 
été  obtenues  par  importunité  ou  autrement , il  foit  paffé 
outre  à l'injîrucîion  & jugement  des  procès  criminels  i 
à moins  que  les  évocations , foit  au  civil  ou  au  cri- 
minel , n'eulïent  été  expédiées  pour  quelques  cau- 
fes qui  y auroient  engagé  le  roi  de  fon  commande- 
ment , & fignées  par  l’im  de  fes  fecrétaires  d’état  ; 
& dans  ces  cas,  il  dit  que  les  parlemens  & cours 
foiiveraines  ne  pafferoni  outre , mais  qu’elles  pour- 
ront faire  telles  remontrances  qu’il  appartiendra. 

L’ordonnance  de  Blois  , art.  , femble  exclure 
abfolument  toute  évocation  faite  par  le  roi  de  fon 
propre  mouvement;  Henri  III.  déclare  oysil n' entend 
dorefnavant  bailler  aucunes  lettres  ^’évocation  , foie 
générales  ou  particulières  y de  fon  propre  mouvement  ; il 
veut  que  les  requêtes  de  ceux  qui  pourfuivront  les 
locations  foient  rapponées  au  confeil  privé  par  les 
maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l’hôtel  qui  feront 
de  quartier  , pour  y être  jugées  fuivant  les  édits  de 
la  Bourdaifiere  & de  Chanteloup,  & autres  édits 
pofférieurs  ; que  fi  les  requêtes  tendantes  à évocation 
le  trouvent  raifonnables,  parties  oüies  & avec  con- 
noiffance de  caufe  , les  lettres  feront  oélroyées  & 
non  autrement , &c.  Il  déclare  les  évocations  qui  fe- 
roient  ci-après  obtenues,  contre  les  formes  fufdites, 
nulles  & de  nul  effet  & valeur  i & nonobjiant  icelles  , 
il  veut  qu'il foit  pufjé  outre  à l'injîrucîion  & jugement 
des  procès , par  les  juges  dont  ils  auront  été  évoqués. 

L’édit  du  mois  de  Janvier  1397,  regifiré  au  par- 
lement de  Bretagne  le  16  Mai  1 398  , borne  pareil- 
lement en  l'art.  12  , l’ufage  des  évocations  aux  feuls 
cas  prévus  par  les  ordonnances  publiées  & vérifiées 
par  les  parlemens  ; Vart.  /j,.  ne  voulant  que  le  con- 
feil foit  occupé  ès  caufes  qui  confiftent  en  jurifdic- 
tion  contentieufe  , ordonne  qu’à  l’avenir  telles  ma- 
tières qui  y pourroient  être  introduites  , feront  in- 
continent renvoyées  dans  les  cours  fouveraines  , à 
qui  la  connoiffance  en  appartient,  fans  la  retenir,  ne 
diftraire  les  fujets  de  leur  naturel  reffort  & jurifdic- 
tion. 

Et  fur  les  plaintes  qui  nous  font  faites  , dit  Hen- 
ri I V.  en  l'art.  iS  , des  fréquentes  évocations  qui 
troublent  l’ordre  de  la  juftice  , voulons  qu’aucunes 
ne  puiffent  être  expédiées  que  fuivant  les  édits  de 
Chanteloup  & de  la  Bourdaifiere  , & autres  édits 
fur  ce  fait  par  fes  prédéceffeurs , & qu’elles  foient 
fignées  par  l’un  des  fecrétaires  d’état  & des  finances 
qui  aura  reçu  les  expéditions  du  confeil , ou  qu’elles 
n’ayent  été  jugées  juftes  & raifonnables, /'a/- 
dit  confeil,  fuivant  les  ordonnances. 

L’édit  du  mois  de  Mai  1616 , art.  ^ , dit  : Vou- 
lons & entendons  , comme  avons  toujours  fait, 
que  les  cours  fouveraines  de  notre  royaume  foieni 
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maintenues  & confervées  en  la  libre  & entière  fonc- 
tion de  leurs  charges , & en  l’autorité  de  jurifdiâion 
qui  leur  a été  donnée  par  les  rois  nos  prédécef- 
leurs. 

La  déclaration  du  dernier  Juillet  1648  porte  , an. 
/,que  les  réglemensfurlefaitdelajulHce  portés  par 
les  ordonnances  d’Orléans,  Moulins  iit  Blois  , feront 
exaâement  exécutées  Scobfervées  fuivant  les  Ycrifi- 
cations  qui  en  ont  été  faites  en  nos  compagnies  fou- 
veraines,avcc  défenfes,  tant  aux  cours  de  parlement 
qu’autres  juges  , d’y  contrevenir  ; elle  ordonne  au 
chancelier  de  France  de  ne  fceller  aucunes  lettres 
d'évocation  que  dans  les  termes  de  droit , & après 
qu’elles  auront  été  réfolues  lur  le  rapport  qui  en  lera 
fait  au  confeildu  roi  par  les  maîtres  des  requêtes  qui 
feront  en  quartier  i parties  oüies , en  connoiffance 
de  caufe. 

La  déclaration  du  21  Octobre  fuivant  porte  , an. 
14  y que  pour  faire  connoître  à la  poftérité  l’eftime 
que  le  roi  fait  de  fes  parlemens  , &.  afin  que  la  jul- 
tice  y foit  adminiftrée  avec  l’honneur  & l’intégrité 
requife  , le  roi  veut  qu’à  l’avenir  les  anicUs  c)i, 

» 97 ■>  9^  de  l’ordonnance  de  Blois,  foient 
inviolablement  exécutés  ; ce  faifant  , que  toutes 
affaires  qui  giflent  en  matière  contentieufe  , dont  les 
inftances  font  de-préfent  ou  pourront  être  ci-après 
pendantes  , indécifes  & introduites  au  conieil,  tant 
par  évocation  qu’autrement , joitnt  renvoyées  comme 
le  roi  les  renvoyé  par-devant  les  juges  qui  en  doivent 
naturellement  connoitre  , fans  que  le  conlcil  prenne 
connoifTance  de  telles  & femblables  matières;  lel- 
quelles  fa  majefté  veut  être  traitées  par-devant  les 
juges  ordinaires  , & par  appel  ès  cours  foiiveraines  , 
fuivant  les  édits  & ordonnances  , &c. 

Le  meme  article  veut  aulfi  qu’il  ne  foit  délivré 
aucunes  lettres  if’évocation  générale  ou  particulière  , 
du  propre  mouvement  de  fa  majejié  ; oins  que  les  re- 
quêtes de  ceux  qui  pourfuivront  lefdites  évocations 
foient  rapportées  au  confeil  par  les  maures  des  requêtes 
qui  feront  en  quartier , pour  y être  jugées  Juivanc  les 
édits^  & ocîroyées  , parties  oüies  , & avec  connoijjance 
de  caufe  & non  autrement. 

Il  ell  encore  ordonné  que  lefdites  évocations  fe- 
ront fignées  par  un  fecrétaire  d’état  ou  des  finances 
qui  aura  reçu  les  expéditions , lorfque  les  évocations 
auront  été  délibérées  ; que  les  évocations  qui  feront 
ci-après  obtenues  contre  les  formes  fufdites , font 
déclarées  nulles  & de  nul  effet  & valeur  , & que  nonobf 
tant  icelles  , il  fera  pafTé  outre  à l’inflruétion  6c  ju- 
gement des  procès  parles  juges  dont  ils  auront  été 
évoqués  : & pour  faire  cefTer  les  plaintes  faites  au 
roi  à l’occafion  des  commiflions  extraordinaires  par 
lui  ci-devant  décernées,  il  révoque  toutes  ces  com- 
miflions , &c  veut  que  la  pourfuite  de  chaque  ma- 
tière foit  faite  devant  les  juges  auxquels  la  con- 
noiffance  en  appartient. 

Les  lettres  patentes  du  1 1 Janvier  1657 , annexées 
à l’arrêt  du  conléil  du  même  jour,  portent  que  le 
roi  ayant  fait  examiner  en  Ibn  confeil , en  fa  pré- 
fence  , les  mémoires  que  fon  procureur  général  lui 
avoit  préfentés  de  la  part  de  fon  parlement , con- 
cernant les  plaintes  fur  les  arrêts  du  confeil  que  l’on 
prétendoit  avoir  été  rendus  contre  les  termes  des 
ordonnances  touchant  les  évocations  , & fur  des  ma- 
tières dont  la  connoifTance  appartient  au  parlement: 
fa  majefté  ayant  toùjours  entendu  que  la  juftice  fut 
rendue  à fes  fujets  par  les  juges  auxquels  la  connoif- 
fance  doit  appartenir  fuivant  la  dii'pofition  des  or- 
donnances , & voulant  même  témoigner  que  les  re- 
montrances qui  lui  avoient  été  faites  fur  ce  fujet , 
par  une  compagnie  qu’elle  a en  une  particulière  con- 
fidération,  ne  lui  ont  pas  moins  été  agréables  que 
le  zele  qu’elle  a pour  fon  fervice  lui  donne  de  fatis- 
faition  ; en  conféquence  , le  roi  ordonne  que  Us 
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ordonnances  faites  au  fu)et  des  évocations  feront 
exaftemem  gardées  & oblérvées , fait  très-exprellés 
inhibitions  & défenfes  à tous  qu’il  appartiendra  d’y 
contrevenir , n’y  de  traduire  fes  fujets  par-devant 
d autres  juges  que  ceux  auxquels  la  connoifTance  en 
appartient  fuivant  les  édits  & ordonnances,  à peine 
de  nullité  des  jugemens  6c  arrêts  qui  feront  rendus 
au  confeil,  & de  tous  dépens,  dommages  & inté- 
rêts contre  ceux  qui  les  auront  pourfuivis  6c  obter 
nus  ; en  conféquence  , le  roi  renvoyé  à fon  parle- 
ment de  Paris  les  procès  fpécifiés  audit  arrêt , &c. 

On  ne  doit  pas  non  plus  omettre  que  fous  ce  ré- 
gné , ces  évocations  s’étant  aufli  multipliées  , le  Roi 
par  des  arrêts  des  23  Avril,  & 1 16c  26  üâobre  1737, 
6c  21  Avril  1738,  a renvoyé  d’office  aux  lièges  or- 
dinaires , un  très-grand  nombre  d’affaires  évoquées 
au  confeil , ou  devant  des  commiflaircs  du  confeil  ; 
6c  enfuite  il  fut  expédié  des  lettres  patentes  qui  fu- 
rent enregiftrées  , par  lefqiielles  la  connoifiànce  en 
fut  attribuée  , foit  à des  chambres  des  enquêtes  du 
parlement  de  Paris  , foit  à la  cour  des  aydes  ou  au 
grand-confeil,  fuivant  la  nature  de  chaque  affaire. 

On  diftingue  deux  fortes  dévocations  ; celles  de 
grâce , Ôc  celles  de  juftice. 

On  appelle  évocations  degrace^  celles  qui  ont  été  ou 
font  accordées  par  les  rois  à certaines  perfonnes  , 
ou  à certains  corps  ou  communautés,  comme  une 
marque  de  leur  proteftion  , ou  pour  d’autres  confi- 
dérations  telles  que  les  committimus  , les  lettres  de 
garde-gardienne  , les  attributions  faites  au  grand- 
confeil  des  affaires  de  plufieurs  ordres  religieux,  6c 
de  quelques  autres  perfonnes. 

Les  évocations  de  grâce  font  ou  particulières , c’eft- 
à-dire  bornées  à une  feule  affaire  ; ou  générales  , 
c’ert-à-dire  accordées  pour  toutes  les  affaires  d’une 
même  perfonne  ou  d’un  même  corps. 

L’ordonnance  de  1669,  art.  1 , du  titre  des  évo- 
cations ^ 6crordonnance  du  mois  d’ Août  1737,  urt.  z, 
portent  qd  aucune  évocation  générale  ne  fera  accordée  , 
fi  ce  n eflpour  de  tris-grandes  6*  importantes  conjidéra- 
tions  qui  auront  été  jugées  telles  par  le  roi  en Jbn  conjéil  ; 
ce  qui  eft  conforme  à l’efprit  6c  à la  lettre  des  an- 
ciennes ordonnances  , qui  a toujours  été  de  confer- 
ver  l’ordre  commun  dans  l’adminiftration  de  la 
juftice. 

Il  y a quelques  provinces  où  les  committimus  8i 
autres  évocations  générales  n’ont  point  lieu  ; ce  font 
celles  de  Franche-Comté,  Alface,  RouffiUon  , Flan- 
dre 6r  Artois. 

Il  y a aufli  quelques  pays  qui  ont  des  titres  parti- 
culiers pour  empêcher  l’effet  de  ces  évocations , ou 
pour  les  rendre  plus  difficiles  à obtenir , tels  que  ceux 
pour  Icfquels  on  a ordonné  qu’elles  ne  pourront  être 
accordées  qu’après  avoir  pris  l’avis  du  procureur 
général  ou  d’autres, officiers. 

Dans  d’autres  pays,  les  évocations  ne  peuvent 
avoir  lieu  pour  un  certaingenre  d’affaires, comme  en 
Normandie  & en  Bourgogne  , où  l’on  ne  peut  évo- 
quer les  decrets  d’immeubles  hors  de  la  province. 

On  nomme  évocation  de  jufice  , celle  qui  eft  fon- 
dée fur  la  difpofition  même  des  ordonnances,  com- 
me {'évocation  fur  les  parentés  6d  alliances  qu’une  des 
parties  fe  trouve  avoir  dans  le  tribunal  où  fon  affeire 
eft  portée. 

C’eft  une  réglé  générale,  que  les  exceptions  que 
les  lois  ont  faites  aux  évocations  mêmes  de  juftice  , 
s’appliquent  à plus  forte  raifon  aux  évocations  qui 
ne  font  que  de  grâce  ; enforte  qu’une  affaire  qui  par 
fa  nature  ne  peut  pas  être  évoquée  fur  parentés  &C 
alliances  , ne  peut  l’être  en  vertu  d’un  committimus 
ou  autre  privilège  perfonnel. 

Quant  à la  forme  dans  laquelle  l'évocation  peut 
être  obtenue  , on  trouve  des  lettres  de  Charles  V. 
du  mois  de  Juillet  136b , ou  il  eft  énoncé  que  le  roi 
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pour  accélérer  le  jugement  des  contcftatîons  pen- 
<lantes  au  parlement , entre  le  duc  de  Berry  & d’Au- 
vergne ,&  certaines  églifes  de  ce  duché,  lesévoqua 
à fa  perfonne , vzv«  vocis  oraculo.  II  ordonna  que  les 
parties  remerrroient  leurs  titres  par-devant  les  gens 
de  fon  grand-confeil , qui  appelleroient  avec  eux 
autant  de  gens  de  la  chambre  du  parlement  qu’ils 
jugeroient  à propos,  afin  qu’il  jugeât  cette  affaire 
fur  le  rapport  qui  lui  en  fexoit  fait. 

Ces  termes  vivæ  vocis  oraculo  paroifTent  fignifier 
que  V évocation  fut  ordonnée  ou  prononcée  de  la  pro- 
pre bouche  du  roi , ce  qui  n’empêcha  pas  que  fur 
cet  ordre  ou  arrêt,  il  n’y  eut  des  lettres  évocation 
expédiées  ; en  effet,  il  eff  dit  que  les  lettres  furent 
préfentées  au  parlement , qui  y obtempéra  du  con- 
l'entement  du  procureur  général , & le  roi  jugea 
l’affaire. 

Ainfi  les  évocations  s’ordonnoient  dès-lors  par 
lettres  patentes  , & ces  lettres  étoient  vérifiées  au 
parlement  ; ce  qui  étoit  fondé  fur  ce  que  toute  évo- 
cation  emporte  une  dérogation  aux  ordonnances  du 
royaume  , & que  l’ordre  qu'elles  ont  preferit  pour 
l’adminilh-ation  de  la  juflice  , ne  peut  être  changé 
que  dans  la  même  forme  qu’il  a été  établi. 

Il  paroît  en  effet  , que  jufqu’au  tems  de  Louis 
XIII.  aucune  évocation  n’étoit  ordonnée  autrement  ; 
la  partie  qui  avoit  obtenu  les  lettres  , étoit  obligée 
d’en  préfenter  l’original  au  parlement , lequel  véri- 
üoit  les  lettres  ou  les  retenoit  au  greffe , lorfqu’elles 
ne  paroiffoient  pas  de  nature  à être  enregiftrées. 
Les  regiffres  du  parlement  en  fourniffent  nombre 
d’exemples , entre  autres  à la  date  du  7 Janvier 
‘I  555  , où  l’on  voit  que  cinq  lettres  patentes  d’evo- 
catïon^  qui  furent  fuccelTivement  préfentées  au  par- 
lement pour  une  même  affaire  , furent  toutes  rete- 
nues au  greffe  furies  conclufions  des  gens  du  roi. 

Plufieurs  huiffiers  furent  décrétés  de  prife-de-corps 
j)ar  la  cour,  pour  avoir  exécuté  une  évocaiion  fur  un 
d’autres,  en  1591  & 1 595 , pour  avoir  fi- 
gnifié  des  lettres  d’évocation  au  préjudice  d’un  arrêt 
du  Mai  1 574,  qui  ordonnoit  l’exécution  des  pré- 
nedens  reglemens , fur  le  fait  de  la  préfentation  des 
lettres  d'évocation , fans  duplicata. 

Les  évocations  ne  peuvent  pas  non  plus  être  faites 
par  lettres  miffives , comme  le  parlement  l’a  obfervé 
en  différentes  occafions  , notamment  au  mois  de 
Mars  I Ç3Q  , où  il  difoit,  que  Von  rVa  accoutumé  faire 
■une  évocation  par  lettres  miffives  y ains  fous  Uttres  pa- 
itntes  néceffaires. 

On  trouve  encore  quelque  chofe  d’à-peu  près  fem- 
blable  dans  les  regiffres  du  parlement,  au  Z9  Avril 
1 561 , & 11  Août  1567;  6c  encore  à l’occafion  d’un 
arrêt  du  confeil  de  1626,  portant  évocation  d’une 
affaire  criminelle  , le  chancelier  reconnut  l’irrégula- 
rité de  cette  évocation  dans  fa  forme , 6c  promit  de  la 
retirer  ; n’y  ayant , dit-il , à l’arrêt  d’évocation  que  la 
fignature  d’un  fecrétairc  d’état , & non  le  fceau. 

L’expérience  ayant  fait  connoître  que  plufieurs 
plaideurs  abufoient  fouvent  de  Vévocation  même  de 
juftice , quoiqu’elle  puiffe  être  regardée  comme  une 
-voie  de  droit,  on  l’a  reffrainte  par  l’ordonnance  du 
mois  d’Aoùt  1669 , ôc  encore  plus  par  celle  de  1737. 

I®.  Révocation  fur  parentés  6c  alliances  , n’a  pas 
lieu  à l’égard  de  certains  tribunaux  ; foit  par  un  privi- 
lège accordé  aux  pays  où  ils  font  établis , comme  le 
parlement  de  Flandre  6c  les  confeils  fupérieurs  d’Al- 
îaee  6c  de  Rouffillon;  foit  parce  que  ces  tribunaux 
ont  été  créés  expreffément  pour  de  certaines  matiè- 
res , qu’on  a crû  ne  pouvoir  leur  être  ôtées  pour 
rmiérôt  d’une  partie,  comme  les  chambres  des  comp- 
tes , les  cours  des  monnoies,  les  tables  de  marbre, 
& autres  jurildiélions  des  eaux  6c  forêts. 

Cette  évocation  n’ert  pas  non  plus  admife  à l’égard 
jles  confeils  fupérieurs , établie  dans  les  colonies 
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françoifes  ; mais  les  édits  de  Juin  1 680 , 6c  Septem- 
bre 1683  , permettent  à ceux  qui  ont  quelque  procès 
contre  un  préfident  ou  confeiller  d’un  confeil  fupé- 
rieur,  de  demander  leur  renvoi  devant  l’intendant 
de  la  colonie , qui  juge  enfuite  l’affaire , avec  un  au- 
tre confeil  fupérieur,  à fon  choix. 

z°.  Il  y a des  affaires  qui , à caufe  de  leur  nature , 
ne  font  pas  fufceptibles  d’ évocation  y même  pour  pa- 
rentés 6c  alliances. 

Telles  font  les  affaires  du  domaine  ; celles  des  pai- 
ries 6c  des  droits  qui  en  dépendent , fi  le  fond  du  droit 
eff  conteffé  ; celles  où  il  s’agit  des  droits  du  roi , en- 
tre ceux  qui  en  font  fermiers  ou  adjudicataires. 

Tels  font  encore  les  decrets  6c  les  ordres  ; ce  qui 
s’étend, fuivant  l’ordonnance  de  ty^y^tit.J.arr.  ai, 
à toute  forte  d’oppofition  aux  failles  réelles  ; parce 
qu’étant  connexes  néceffairement  à la  laifie  réelle, 
elles  doivent  être  portées  dans  la  même  jurifdiélion  ; 
foit  que  cette  faille  ait  été  faite  de  l’autorité  d’une 
cour  ou  d’un  juge  ordinaire , ou  qu’elle  l’ait  été  en 
vertu  d’une  fentence  d’un  juge  de  privilège.  La  même 
réglé  a lieu  pour  toutes  les  conteffations  formées  à 
l’occalion  des  contrats  d’union,  de  direéHon,  ou  au- 
tres femblables. 

3®.  Vévocation  ne  peut  être  demandée  que  par 
celui  qui  cft  aftuellement  partie  dans  la  contellation 
qu’il  veut  faire  évoquer,  6c  du  chef  de  ceux  qui  y 
font  parties  en  leur  nom  6c  pour  leur  intérêt  per- 
fonnel. 

II  fuit  de-là , que  celui  qui  a été  feulement  affigné 
comme  garant,  ou  pour  voir  déclarer  le  jugement 
commun  , ne  peut  pas  être  admis  à demander  Vévo- 
cationy  fi  l’affaire  n’eft  véritablement  liée  avec  lui; 
comme  il  eff  expliqué  plus  en  détail  par  les  articles 
30,  3 1 , 6c  32  de  l’ordonnance  de  1737. 

Il  luit  encore  du  même  principe,  qu’on  ne  peut 
évoquer  du  chef  des  procureurs  généraux  , ni  des 
tuteurs,  curateurs,  fyndics,  dircéteurs  des  créan- 
ciers , ou  autres  adminiltrateurs  , s’ils  ne  font  parties 
qu’en  cette  qualité,  6c  non  pour  leur  intérêt  parti- 
culier. 

En  matière  criminelle,  un  aceufé  ne  peut  évoquer 
du  chef  de  celui  qui  n’eft  pas  partie  dans  le  procès  , 
quoiqu’il  fût  intéreffé  à la  réparation  du  crime  , ou 
celTionnaire  des  intérêts  civils  ; il  n’eft  pas  admis  non 
plus  à évoquer  du  chef  de  fes  complices  ou  co-ac- 
eufés  ; s’il  eft  décrété  de  prife-de-corps  j il  ne  peut 
demander  Vévocation  qu’après  s’être  mis  en  état. 

4®.  Il  a encore  été  ordonné  avec  beaucoup  de  fa- 
geflé,  que  Vévocation  n’auroit  pas  lieu  dans  plufieurs 
cas,  à caufe  de  l’état  où  la  contellation  que  l'on 
voudroit  faire  évoquer , fe  trouve  au  teins  où  Vévo- 
cacion  eft  demandée  ; comme  lorfqu'on  a commencé 
la  plaidoierie  ou  le  rapport , ou  qu’on  n’a  fait  figni- 
fier l’afte  pour  évoquer,  que  dans  la  derniere  quin- 
zaine avant  la  fin  des  féances  d’une  cour , ou  d’un 
femeftre  pour  celles  qui  fervent  par  femeftre. 

Une  partie  qui  apres  le  jugement  de  fon  affaire  ne 
demande  Vévocation  que  lorfqu’il  s’agit  de  l'exécution 
de  l’arrêt  rendu  avec  elle , ou  de  lettres  de  requête 
civile  prllés  pour  l’attaquer,  ne  peut  y être  reçue, 
à moins  qu’il  ne  foit  furvenu  depuis  l’^arrêt  de  nou- 
velles parentés , ou  autre  caufe  légitime  d'évocation. 
De  même,  celui  qui  n’étant  point  partie  en  caufe 
principale  n’eft  intervenu  qu’en  caufe  d’appel,  ne 
peut  évoquer  , fi  ce  n’eft  qu’il  n’ait  pii  agir  avant 
la  fentence. 

La  partie  qui  a fuccombé  fur  une  demande  en  évo- 
cation  , n’eft  plus  admife  à en  former  une  fécondé 
dans  la  fuite  de  la  même  affaire , s ’il  n’eft  furvenu  de 
nouvelles  parentés  ou  de  nouvelles  parties  ; 6i  fi  la 
fécondé  demande  en  évocation  étoit  encore  rejettée , 
elle  feroit  condamnée  à une  amende  plus  forte,  dc 
en  d’autres  peines,  félon  les  circonftances. 
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Telles  font  les  principales  reftriûions  qui  ont  été 
faites  aux  évocations  memes,  qui  paroifl’ent  fondées 
fur  une  confidération  de  juftice,  & fur  la  crainte 
qu’une  des  parties  n’eût  quelque  avantage  fur  l’au- 
ire,  dans  un  tribunal  dont  plufieurs  officiers  font  fes 
parens  ou  allies.  Si  l’un  d’eux  s’étoit  tellement  rnté- 
•reffé  pour  elle  , qu’il  eût  fait  fon  affaire  propre  de 
fa  caufe,  les  parens  & alliés  de  cet  officier  fervi- 
roient  auffi  à fonder  révocation.  Mais  l’ordonnance 
de  1737  a preferit  une  procédure  très-fommaire , 
'pour  les  occalions  où  l’on  allégué  un  pareil  fait  ; & 
il  faut  pour  l’établir,  articuler  & prouver  trois  cir- 
conffances  ; favoir,  que  l’officier  ait  follicité  les  ju- 
ges en  perfonne , qu’il  ait  donné  fes  confeils,  & qu’il 
ait  fourni  aux  frais.  Le  défaut  d’une  de  ces  trois  cir- 
conftances  fuffit  pour  condamner  la  partie  qtii  a foû- 
fenu  ce  fait  en  une  amende  , & quelquefois  à des 
dommages  & intérêts,  6c  d’autres  réparations. 

Au  furplus , pour  que  la  partie  qui  demande  ré- 
vocation ait  lieu  d’appréhender  le  crédit  des  parens 
ou  alliés  de  fon  adverfaire  dans  un  tribunal,  il  faut 
qu’ils  foient  dans  un  degré  affez  proche  pour  faire 
préfumer  qu’ils  ^ intéreffent  particulièrement  ; 
qu’ils  foient  en  allez  grand  nombre  pour  faire  une 
forte  impreffion  fur  l’efprit  des  autres  juges  ; enfin 
qu’ils  foient  aftuellement  dans  des  fonétions  qui  les 
mettent  à portée  d’agir  en  faveur  de  la  partie , à la- 
quelle ils  lont  attachés  par  les  liens  du  fang  ou  de 
1 affinité.  C eff  dans  cet  efprit  que  les  ordonnances 
ont  fixé  les  degrés , ie  nombre , & la  qualité  des  pa- 
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rens  Sf  alhés  qui  pourroient  donner  lieu  à IVvocaoM. 

A l’égard  de  la  prortîmité , tous  les  afeendans  ou 
delcendans,  & tbus  eeUx-des  collatéraux,  y«r fpt- 
cum  parentum  & Uberornm  inter  fe  referunt  , c’eft-à- 
dire  les  oncles  oti  grands-oncles  j neveux  ou  petits- 
neveux,  donnent  lieu  à révocation;  mais  pour  lés 
autres  collatéraux,  la  parenté  ou  l’alliance  n’eft 
comptée  pour  1 évocation  que  jufiqu  au  troificme  de- 
gre  xnclufiyement  ; au  lieu  que  pour  la  réeufation , 
elle  s etend  au  quatrième  degré  en' matière  civile, 
& au  cinquième  en  matière  criminelle. 

Les  degrés  fe  comptent  fuivant  le  droit  canoni- 
que. royt^  au  mot  Degué  de  Parenté 

On  ne  peut  évoquer  du  chef  de  fes  propres  parens 
& ailles , fl  ce  n eft  qu’ils  fiiffent  parens  ou  alliés 
dans  un  degre  plus  proche  de  l’autre  partie. 

Une  alliance  ne  peut  fervir  à évoquer,  àmoins 
que  le  mariage  qui  a produit -cette  alliance  ne  fub- 
lifte  au  tems  de  révocation , ou  qu’il  n’y  ait  des  en- 
fans  de  ce  mariage  ; l’efpece  d’alliance  qui  eft  en- 
tre  ceux  qui  ont  époufé  les  deux  fœurs  , ne  petit 
auffi  fervir  à évoquer  que  lorfque  les  deux  maria- 
ges fubfiftent , ou  qu’il  refte  des  enfans  d’un  de  ces 
mariages  , ou  de  tous  les  deux. 

^ Le  nombre -des  parens  ou  alliés  néceffkire  pour 
évoquer , eft  réglé  différemment  , eu  égard  au  nom- 
bre plus  où  moins  grafid  cFofficiers  , dont  les  cours 
font  compofées  , & à la  qualité  de  celui  du  chef 
duquel  on  peut  évoquer.  C’eft  ce  qu’on  peut  voir 
par  le  tableau  fuivant. 


Pour  les  Parlemens 


Paris 


di 


Touloufe,  Bordeaux  . . 
Roüen , Bretagne  . . . 
Dijon,  Grenoble,  Aix  . 
Pau,  Metz,  Befançon  . 
Le  grand-confcil .... 
Cour  des  aides  de  Paris 
Autres  cours  des  aides  . 
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i>i  ta  partie  évoquée 
eji  du  corps. 
îo  parens  ou  alliés. 


Si  elle  n'en 
eji  pas. 

11  parens  ou  alliés. 
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A l’égard  de  la  qualité  de  chaque  parent  ou  al- 
lie qui  peut  donner  lieu  à révocation , il  faut  qu’il 
ait  aiftuellement  féance  & voix  délibérative  dans  la 
compagnie  , ou  qu’il  y foit  avocat  général  ou  pro- 
cureur général. 

On  fait  même  une  différence  entre  les  officiers 
ordinaires,  & ceux  qui  ne  font  pas  obligés  de  faire 
un  fervice  alTidu  & continuel;  ' tels  que  les  pairs, 
les  confeillers  d’honneur , & les  honoraires  , lef- 
quels , en  quelque  nombre  qu’ils  Ibient,  ne  lé  comp- 
tent que  pour  un  tiers  du  nombre  requis  pour  évo- 
quer ; comme  pour  quatre , quand  il  tant  douze  pa- 
rens ou  alliés  ; pour  trois,  quand  il  en  faut  dix  ; pour 
deux,  quand  il  en  faut  fix  ou  huit  ; 6c  pour  un,  quand 
il  en  faut  trois,  quatre , ou  cinq. 

Les  pairs  & les  confeillers  d’honneur  ne  peuvent 
donner  lieu  à évoquer  que  du  parlement  de  Paris  ; & 
les  maîtres  des  requêtes , que  du  parlement  & du 
grand-confeil,  quoique  les  uns  & les  autres  ayent 
entrée  dans  tous  les  parlemens. 

On  ne  compte  plus  pour  révocation  les  parens  ou 
alliés  qui  léroient  morts  depuis  la  cédule  évocatoi- 
re, ou  qui  auroient  quitté  leurs  charges:  s’ils  font 
devenus  honoraires , on  les  compte  en  cette  qualité 
féulement.  S il  arrive  auffi  que  la  partie  du  chef  de 
laquelle  on  demandoit  V évocation  ceffe  d’avoir  inté- 
rêt dans  1 affaire,  on  n’a  plus  d’égard  à fes  parentés 
6c  alliances. 

L objet  des  lois  a encore  été  de  prévenir  les  in- 
convéniens  des  demandes  en  évocation , en  établif- 
fant  une  procédure  fimple  & abrégée  pour  y ftatuer. 


Ceft  ail  confcil  des  parties  qu’elles  font  exami- 
nées ; mais  il  y a des  procédures  qui  doivent  fe  faire 
fur  les  lieux,  dont  la  première  eft  la  cédule  évoca- 
toire. 

On  appelle  ainfi  un  a£te  de  procédure  par  leguel 
la  partie,  qui  veut  uler  de  l'évocation  , déclare  à fon 
adverlaire  qu’elle  entend  faire  évoquer  l’affaire  de  la 
cour  ou  elle  eft  pendante  ; attendu  que  parmi  les  offi- 
ciers de  cette  cour , il  a tels  & tels  parens  ou  alliés  : 
le  meme  afte  contient  une  fommation  de  confenrir 
à 1 évocation  6c  au  renvoi  en  la  cour,  où  il  doit  être 
fait  fuivant  l’ordonnance  ; ou  à une  autre  fi  elle  lui 
etoit  fufpefte. 

La  forme  de  cet  afte  & celle  des  autres  procédu- 
res qui  doivent  être  faites  furies  lieux  , fe  trouvent 
en  détail  dans  l’ordonnance  de  1737. 

L évocation  fur  parentés  & alliances  eft  réputée 
cqnfcntie,  foit  qu’il  y ait  un  confentement  par  écrit, 
foit  que  le  défendeur  ait  reconnu  dans  fa  réponfe  les 
pai  entes  6c  alliances , fans  propofer  d’autres  moyens 
pour  empêcher  l’évocation , foit  enfin  qu’il  ait  gardé 
le  filence  pendant  le  délai  preferit  par  l’ordonnance } 
dans  chacun  de  ces  cas , le  demandeur  doit  obtenir 
des  lettres  d'évocation  confentie,  dans  un  tems  fixé 
par  la  même  ordonnance , faute  de  quoi  le  défendeur 
peut  les  faire  expédier  aux  frais  de  l’évoquant. 

Les  cédules  évocatoires  font  de  droit  réputées 
pour  non  avenues  ; & les  cours  peuvent  paffer  ou- 
tre au  jugement  de  l’affaire,fansqii’il  foit  befoin  d’ar- 
rêt du  confeil. 

1 . Lorfque  l’affaire  n’eft  pas  de  nature  à être  évo* 
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quée , ou  lorfquc  révocation  eft  fondée  fur  les  paren- 
tés & alliances  d’un  procureiu-  général , d'un  tuteur, 
ou  autre  adminiûrateur,  qui  ne  font  parties  qu’en 
cette  qualité. 

1°.  Lorfqu’on  n’a  pas  obfervé  certaines  formali- 
tés nécelTaires  pour  la  validité  de  l’aûe  de  cédule 
évocatoire,  & qui  font  expliquées  dans  les  artic/ts 

i 39  i yo  , & y8  y àe  l’ordonnancede  1737. 

Lorfque  Y évocation  eft  fignifiee  dans  la  quin- 
zaine , avant  la  fin  des  féances  ou  du  femeftre  d’une 
cour. 

4*2.  Quand  l’évoquant  s’ell  défifté  avant  qu’il  y ait 
eu  aflîgnation  au  conleil. 

En  d’autres  cas  il  eft  nécelTaire  d’obtenir  un  arrêt 
du  cdnfeil , pour  juger  fi  révocation  eü  du  nombre 
de  celles  prohibées  par  l’ordonnance. 

1°.  Quand  la  cédule  évocatoire  a été  lignifiée, 
depuis  le  commencement  de  la  plaidoierie  ou  du 
rapport. 

1°.  Quand  révocation  eYt  demandée  trop  tard  par 
celui , ou  du  chef  de  celui  qui  a été  afligné  en  garan- 
tie, ou  pour  voir  déclarer  l’arrêt  commun  ; ou  quand 
auparavant  la  fignification  de  la  cédule  évocatoire  , 
il  a celTé  d’être  engagé  dans  l’affaire  que  l’on  veut 
évoquer  par  une  disjonûion  , ou  de  quelque  autre 
maniéré. 

3®.  Quand  l’évoquant  n’a  pas  fait  apporter  au 
greffe  les  enquêtes  & autres  procédures,  dans  les 
délais  portés  par  l’ordonnance. 

Pour  éviter  les  longueurs  d’une  inftruâlon,  l’or- 
donnance de  1 7 3 7 a permis  dans  ces  cas  au  défendeur 
d’obtenir , fur  fa  fimple  requête , un  arrêt  qui  le  met 
en  état  de  fuivre  fon  affaire  dans  le  tribunal  oîi  elle 
cft  pendante  ; ce  qui  a produit  un  grand  bien  pour  la 
juftice , en  faifant  celfer  promptement  & fans  autre 
formalité , un  grand  nombre  à'évocations  formées 
dans  la  vue  d’éloigner  le  jugement  d’un  procès. 

S’il  ne  s’agit  d’aucun  des  cas  dont  on  vient  de  par- 
ler, on  infiruit  l’inftance  au  confeil,  dans  la  forme 
qui  eft  expliquée  par  les  articles  28  y 4S  y 64,  S8 
él»  (Ti,  de  l’ordonnance  de  1737.  • 

Si  la  demande  en.  évocation  fe  trouve  bien  fondée , 
l’arrêt  qui  intervient  évoque  la  contefiation  principa- 
le , & la  renvoyé  à une  autre  cour  , pour  y être  inf- 
imité & jugée  , fuivant  les  derniers  erremens. 

Auirefois  le  confeil  renvoyoit  à celle  qu’il  jugeoit 
le  plus  à-propos  de  nommer  ; mais  l’ordonnance  a 
établi  un  ordre  fixe , qui  eft  toujours  obfervé,  à moins 
qu’il  ne  fe  trouve  quelque  motif  fupéricur  de  juftice 
qui  oblige  le  confeil  de  s’en  écarter , ce  qui  eft  très- 
rare. 

Le  renvoy  fe  fait  donc , 

Du  parlement  de  Paris  , au  grand-confeil , ou  au 
parlement  de  Roiien. 

Du  parlement  de  Roiien  , à celui  de  Bretagne. 

Du  parlement  de  Bretagne , à celui  de  Bordeaux. 

Du  parlement  de  Bordeaux , à celui  de  Touloufe. 

De  celui  de  Touloufe  , au  parlement  de  Pau  ou 
d’Aix. 

Du  parlement  d’Aix , à celui  de  Grenoble. 

Du  parlement  de  Grenoble , à celui  de  Dijon. 

Du  parlement  de  Dijon,  à celui  de  Befançon. 

De  celui  de  Befançon  , à celui  de  Metz. 

De  celui  de  Metz , au  parlement  de  Paris. 

De  la  cour  des  aides  de  Paris , à celles  de  Roiien 
ou  de  Clermont. 

De  la  cour  des  aides  de  Clermont,  au  parlement 
de  Bretagne  , comme  cour  des  aides. 

De  celle  de  Clermont , à celle  de  Paris. 

Du  parlement  de  Bretagne  , comme  cour  des  ai- 
des , à celle  de  Bordeaux. 

De  celle  de  Bordeaux , à celle  de  Montauban. 

De  celle  de  Montauban  , à celle  de  Montpellier. 

De  celle  de  Montpellier , à celle  d’Aix. 


De  celle  d’Aix , au  parlement  de  Grenoble , comi 
me  cour  des  aides. 

Du  parlement  de  Grenoble  , comme  cour  des  ai- 
des , à celui  de  Dijon , comme  cour  dés  aides. 

Du  parlement  de  Dijon  , comme  cour  des  aides 
à la  cour  des  aides  de  Dole. 

De  celle  de  Dole  , au  parlement  de  Metz  , corn* 
me  cour  des  aides. 

Et  du  parlement  de  Metz,  comme  cour  des  aides^ 
à la  cour  des  aides  de  Paris. 

Si  la  demande  en  évocation  paroît  mal  fondée  , on 
ordonne  que  fans  s’arrêter  à la  cédule  évocatoire , les 
parties  continueront  de  procéder  en  la  cour,  dont 
révocation  étoit  demandée,  & révoquant  eft  condam- 
né aux  dépens , en  une  amende  envers  le  roi , & une 
envers  la  partie  , quelquefois  meme  en  fes  domma- 
ges & intérêts. 

Telles  font  les  principales  réglés  que  l’on  fuit  pour 
les  demandes  en  évocations , qui  ne  peuvent  être  ju- 
gées qu’au  confeil. 

Dans  les  compagnies  femeftres  , ou  qui  font  conw 
pofées  deplufieurs  chambres,  lorfqu’un  de  ceux qiri- 
ont  une  caufe  ou  procès  , pendant  à l’un  des  femef- 
tres , ou  en  l’une  des  chambres  , y eft  préfident  ou 
confeiller  , ou  que  fon  pere , beau  - pere  , fils  , gen- 
dre , beau-fils , frere , beau-frere , oncle , neveu , ou 
coufin  - germain , y eft  préfident  ou  confeiller,  la 
conteftation  doit  être  renvoyée  à l’autre  femeftre  , 
ou  à une  autre  chambre  de  la  même  cour  , lur  une 
fimple  requête  de  la  partie  qui  demande  ce  renvoy  , 
communiquée  à l’autre  partie , qui  n’a  que  trois  jours 
pour  y répondre  , & l’on  y prononce  dans  les  trois 
jours  fuivans  : ce  qui  s’obferve  aulfi , lorfque  dans  le 
même  femeftre  ou  dans  la  même  chambre  , une  des 
parties  a deux  parens  au  troifieme  degré  , ou  trois  , 
jufqu’au  quatrième  inclufivement. 

S’il  arrive  dans  une  compagnie  femeftre , que  par 
un  partage  d’opinions , où  par  des  reeufations , il  ne 
refte  pas  aflez  de  juges  dans  un  femeftre  , pour  vui- 
der  le  partage , ou  pour  juger  le  procès , ils  font  dé- 
volus de  plein  droit  à l’autre  femeftre  ; mais  toutes 
les  fois  qu’il  ne  refte  pas  afiez  de  juges , foit  dans 
cette  compagnie  , foit  dans  celles  qui  fe  tiennent 
par  chambres  & non  par  femeftres  , pour  vuider  le 
partage , il  faut  s’adrefferau  confeil  pour  en  faire 
ordonner  le  renvoi  à une  autre  cour , &:  alors  il  com- 
mence ordinairement  par  ordonner  que  le  rapporteur 
& le  compartiteur  envoyèrent  à M.  le  chancelier  , 
les  motifs  de  leurs  compagnies  , qui  font  enfuite  en- 
voyés à la  cour  , à laquelle  le  partage  eft  renvoyé 
par  un  deuxieme  arrêt. 

Ce  font  les  cours  fupérieures  qui  connoHTent  des 
demandes  en  évocation  , ou  en  renvoi  d’une  jurîfdic- 
tion  de  leur  reflbrt  dans  une  autre  , foit  pour  des 
parentés  & alliances,  foit  à caufe  du  défaut  de  ju- 
ges en  nombre  fufïifant , ou  pour  fufpicion  ; c’eft  une 
des  fondions  attachées  à l’autorité  fupérieure  qu’el- 
les exercent  au  nom  du  roi , & les  ordonnances  leur 
lalftent  le  choix  de  la  jurifdidion  de  leur  reffort  oft 
l’affaire  doit  être  renvoyée. 

On  ne  peut  évoquer  des  préfidiaux  fur  des  parentés 
& alliances , que  dans  les  affaires  dont  ils  connoiffent 
en  dernier  reffort  ; & il  faut , pour  pouvoir  deman- 
der révocation , qu’une  des  parties  foit  officier  du 
préfidial  , ou  que  fon  pere,  fon  fils,  ou  fon  frere 
y foit  officier , fans  qu’aucun  autre  parent  ni  aucun 
allié , puiffe  y donner  lieu. 

Elle  fe  demande  par  une  fimple  requête,  qui  eft 
fignifiée  à l’autre  partie  i &c  il  y eft  enfuite  ftatué, 
fans  autres  formalités  , fauf  l’appel  au  parlement  du 
reffort , & le  renvoi  le  fait  au  plus  prochain  préfi- 
dial , non  fufped. 

Les  réglés  que  l’on  a expliquées  ci-deffus  fur  les 
matières  6c  les  perfonnes  qui  ne  peuvent  donner 
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lieu  à V évocation , s’appliquent  aiifll  aux  demandes 
en  renvoi  d’im  femeftre  d’une  chambre  ou  d’une  ju- 
rifdiûion  à un  autre , ou  en  évocation  d’un  préüdial. 

Les  caufes  & procès  évolués  doivent  être  jugés 
par  les  cours  auxquelles  le  renvoi  en  a été  fait  lui- 
vant  les  lois , coutumes , 6c  ufages  des  lieux  d’où  ils 
ont  été  évoqués , n’étant  pas  jufte  que  le  change- 
ment de  juges  change  rien  à cet  égard  à la  fituation 
des  parties  , & fi  l’on  s’écartoit  de  cette  réglé  , elles 
pourroient  fe  pourvoir  au  conleil  contre  le  juge- 
ment- 

\J évocation  pour  caufe  de  connexité  ou  litifpen- 
dance  a lieu  lorfque  le  juge  fupérieur , déjà  faifi  d’une 
conteftation  , attire  à lui  une  autre  conteftation  pen- 
dante dans  un  tribunal  inférieur,  qui  a un  rapport 
néceffaire  avec  la  première , enforte  qu’il  foii  indif- 
penfable  de  faire  droit  fur  l’un  & l’autre  dans  le  mê- 
me tribunal  ; mais  il  faut  que  cette  connexité  foit 
bien  réelle , finon  les  parties  pourroient  fe  pourvoir 
contre  le'jugemcnt  qui  auroii  évoqué. 

Mcflîeurs  des  requêtes  de  l’hôtel  du  palais  à Paris, 
peuvent  aufli  , dans  le  cas  d’une  connexité  vérita- 
ble, les  conteftations  pendantes  devant  d’au- 

tres juges , meme  hors  du  reifort  du  parlement  de 
Paris  : à l’égard  des  requêtes  du  palais  des  autres 
parlemens  , elles  n’en  ufent  qu’à  l’égard  des  juges 
du  reflort  du  parlement  oii  elles  font  établies. 

Les  jtiges  auxquels  toutes  les  affaires  d’une  cer- 
taine nature  ont  été  attribuées  , comme  la  chambre 
du  domaine  , la  table  de  marbre  , &c.  aufll-bien  que 
ceux  auxquels  on  a attribué  la  connoilTance  de  quel- 
que affaire  particulière,  ou  de  toutes  les  affaires  d’u- 
ne perfonne  ou  communauté  , évoque  pareillement 
les  affaires  qui  font  de  leur  compétence  , & celles 
qui  y font  connexes  ; mais  la  partie  qui  ne  veut  pas 
déférer  à Révocation  , a la  voie  de  fe  pourvoir  par 
l’appel , fl  le  tribunal  qui  a évoqué  , & celui  qui  efl 
dépouillé  par  Révocation  , font  reflbrtiffans  à la  mê- 
me cour  : s’ils  font  du  rc/fort  de  différentes  cours,  &C 
que  celles-ci  ne  fe  concilient  pas  entr’elles,  dans  la 
forme  portée  par  l’ordonnance  de  1667  , pour  les 
conflits  entre  les  parlemens  & les  cours  des  aydes 
qui  font  dans  la  même  ville  , il  faut  fe  pourvoir  en 
réglement  de  juges  au  confell  ; & il  en  efl  de  même , 
s’il  s’agit  de  deux  cours. 

IRévocation  du  principal , eft  , quand  le  juge  fupé- 
rieur , faifi  de  l’appel  d’une  fentence  qui  n’a  rien  pro- 
noncé fur  le  fond  de  la  conteftation , Révoque  & 
y prononce  , afin  de  tirer  les  parties  d’affaire  plus 
promptement  ; ce  qui  efl  autorifé  par  l’ordonnance 
de  1667  , lit.  vJ.  art.  2.  qui  défend  d’évoquer  les  cau- 
fes , inftances  , & procès  pendans  aux  fiéges  infé- 
rieurs , ou  autres  jurifdiélions  , fous  prétexte  d’ap- 
pel ou  connexité  ,_/?  ce  n'ejî  pour  juger  définitivement 
à C audience  , & fur  Le  champ , par  un  feul  & même  ju- 
gement. 

L’ordonnance  de  1670  , tit.  xxvj.  art.  S.  ordonne 
la  même  chofe  pour  les  évocations  en  matière  crimi- 
nelle : la  déclaration  du  1 5 Mai  1673  , art.  Cj.  a mê- 
me permis , dans  les  appellations  de  decret  & de  pro- 
cédures appointées  en  la  tournelle,  lorfque  les  af- 
faires feront  legeres  & ne  mériteront  pas  d’être  inf- 
truites , d’évoquer  le  principal , en  jugeant , pour  y 
faire  droit  définitivement,  comme  à l’audience,  après 
que  les  Informations  auront  été  communiquées  au 
procureur  général , & l’inlfruélion  faite  fuivant  l’or- 
donnance du  mois  d’Août  1670. 

L’ordonnance  de  la  Marine , tic.  ij.  art,  1^,  permet 
aux  officiers  des  fiéges  généraux  d’amirauté  , d’évo- 
quer indiflinftement  des  juges  inférieurs  , les  caufes 
qui  excéderont  la  valeur  de  3000  liv.  lorfqu’ils  fe- 
ront faifis  de  la  matière  par  l’appel  de  quelque  ap- 
pointement  ou  interlocutoire  donné  en  première  inf- 
lance.  (y^/) 
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EVOCATOIRE , (Jnrifp.')  fe  dit  de  ce  qui  fert  de 
fondement  à une  évocation.  Les  parentés  au  degré 
de  l’ordonnance , font  des  caufes  évocatoires.  On  fait 
fignifier  aux  parties  une  cédule  évocatoire , c’efl-à- 
dire  un  a£le  par  lequel  on  demande  au  confeil  du  roi 
qu’une  inftance  pendante  dans  une  cour,  foit  évo- 
quée dans  une  autre , attendu  les  parentés  6c  allian- 
ces qu’une  des  parties  a avec  un  certain  nombre  des 
juges.  CÉDULE  6*  Evocation.  {yJ) 

, (^Géog.  mod.  ) petite  ville  du  royaume 
de  Naples  , en  Italie, 

Evolutions  (les),  qu’on  appelle  aufii 
motions,  font , dans  L'Art  militaire , les  différens  mou- 
vemens  qu’on  fait  exécuter  aux  troupes  pour  les  for- 
mer ou  mettre  en  bataille , pour  les  faire  marcher  de 
différens  côtés,  les  rompre  ou  partager  en  plufieurs 
parties , les  réunir  enfuite , & enfin  pour  leur  donner 
la  difpofition  la  plus  avantageufe  pour  combattre, 
fuivant  les  circonllances  dans  lefquclles  elles  peu- 
vent fe  trouver. 

L’infanterie  & la  cavalerie  ont  chacune  leurs  évo- 
lutions particulières.  La  cavalerie  peut,  en  rigueur, 
exécuter  tous  les  différens  mouvemens  de  l’infante- 
rie ; mais  on  fe  borne  ordinairement  dans  les  évolu- 
tions de  la  cavalerie  , aux  mouvemens  qui  lui  font 
les  plus  utiles,  relativement  à fes  différens  ufages. 

Il  eft  très-effentiel  que  les  troupes  foient  bien 
exercées  aux  évolutions , pour  exécuter  facilement 
toutes  celles  qui  leur  font  ordonnées.  Il  en  efi , difoit 
Démetrius  de  Phalere,  fuivant  que  Polybe  le  rap- 
porte, d'une  armée  comme  d'un  édifice.  Comme  celui-ci 
efi  folide  lorfqu’on  a foigneuj'ement  travaillé  en  détail 
jur  toutes  les  parties  qui  le  compofent;  de  même  une  ar- 
mée efi  forte  Lorfque  chaque  compagnie,  chaque  Joldut  a 
été  infiruit  avec  foin  de  tout  ce  qu'il  doit  faire. 

L’officier  particulier,  dit  M.  Bottée,  doit  favoir 
les  mêmes  chofes  que  le  foldat,  & connoître  de  plus 
les  ufages  particuliers  de  chaque  évolution,  pour  fe 
fervir  des  moyens  les  plus  fimplcs  dans  l’exécutioa 
des  ordres  qui  peuvent  lui  être  donnés  par  fes  fupé- 
rieurs  ; car  rien  nef  plus  néceffaire  à l'heureux  fucc'es 
des  entreprifes , que  L'habileté  des  officiers  paniculiiTs, 
C’étoit-là  , félon  Polybe , le  fentiment  de  Scipion. 

Toutes  les  nations  policées  ont  eu  dans  tous  les 
tems  des  réglés  pour  la  formation , l’arrangement, 
& les  mouvemens  des  troupes.  Sans  la  connoiffance 
& la  pratique  de  ces  réglés  , une  troupe  de  gens  de 
perre  ne  feroit  qu’une  maffe  confufe  , dont  toutes 
les  parties  s’embarrafferoient  réciproquement. 

Par  le  moyen  des  évolutions  on  remédie  à cet  in- 
convénient. On  donne  à toutes  les  parties  d’une  trou- 
pe des  mouvemens  réguliers  , qui  la  maintiennent 
toujours  dans  l’ordre  qu’elle  doit  obferver , tant  pour 
foutenir  les  efforts  de  l’ennemi , qu’afin  que  les  dif- 
férentes parties  qui  le  compofent  puiffent  concourir 
également  à en  augmenter  la  force  & la  folidité. 

Les  évolutions  de  l’infanterie  font  plus  aifées  à exé- 
cuter que  celles  de  la  cavalerie  ; car,  outre  que  le 
cheval  ne  fe  meut  pas  de  tout  fens  avec  la  même  fa- 
cilité qu’un  homme  à pié , l’inégalité  de  fes  deux  di- 
menfions , c’eft-à-dire  de  fa  largeur  & de  fa  longueur 
oblige  à différentes  attentions  pour  le  faire  tourner 
dans  une  troupe  ; attentions  qui  ne  feroientpointné- 
ceffaires  pour  faire  mouvoir  de  la  même  maniéré  un 
homme  à pié. 

On  donnera  dans  cet  article  le  détail  des  princi- 
pales évolutions  de  l’infanterie , qui  fervent , pour 
alnfi  dire  , de  réglés  ou  de  modelés  à celles  de  la 
cavalerie , & on  le  terminera  par  un  précis  de  celles 
de  la  cavalerie. 
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Évolutions  de  l’Infanterie. 

ObftrvaiioTLS  prèliminairts. 

I.  Toute  troupe  qu’on  affemble  pourquelqu’objet 
que  ce  foit,  doit  d’abord  être  mife  en  bataille,  c’eft- 
à-dire  former  des  rangs  & Ats files,  Rangs  6* 

Files. 

Si  l’on  place  plufîeurs  rangs  de  fuite  les  uns  der- 
rière les  autres , les  files  feront  compofées  d’autant 
d’hommes  qu’il  y aura  de  rangs.  Bataillon. 

Lorfqu’une  troupe  eft  en  bataille , dans  l’ordre  oii 
elle  doit  combattre,  les  files  & les  rangs  font  ferrés 
autant  qu’il  eft  polTible  pour  donner  plus  de  force  à 
la  troupe,  en  réunifiant  ainfi  toutes  les  parties  pour 
en  former  une  efpece  de  corps  folide. 

Dans  cet  état  de  prefiion,  la  troupe  ne  fe  meut  pas 
aufii  facilement  que  s’il  y avoit  quelqu’intervalle  en- 
tre les  rangs  & les  files.  C’ert  pourquoi  lorfqu’il  ne 
s’agit  pas  d’attaquer  l’ennemi  ou  d^en  foûtenir  les 
efforts , les  hommes  de  la  troupe  ou  du  bataillon 
peuvent  être  dans  une  fituation  moins  gênante  pour 
marcher  plus  commodément  & plus  Icgerement. 

De  cette  confidération  nailTent  deux  fortes  de  dif- 
pofitions  de  files  & de  rangs  ; fa  voir,  des  files  ferrées 
& ouvertes  y & des  rangs  ferrés  & ouverts. 

Les  files  font  ferrées , lorfque  les  foldats  de  cha- 
que rang  fe  preflent  tellement  les  uns  & les  autres , 
qu’il  ne  leur  refte  que  la  liberté  du  coude  pour  fe  fer- 
vir  de  leurs  armes. 

Lorfque  les  foldats  d’un  même  rang  font  alnfi  pref- 
fés , on  peut  évaluer  environ  à deux  piés  l’efpace 
qu’ils  occupent  chacun  dans  le  rang.  Si  l’on  veut 
faire  ferrer  les  foldats  en  marchant , autant  qu’il  ell 
polTible , cet  efpace  peut  fe  réduire  à i8  pouces  ; 
mais  alors  bien  des  officiers  croyent  qu’ils  font  trop 
gênés  pour  fe  fervir  aifément  de  leurs  armes  : & 
comme  ils  ne  font  pas  dans  le  bataillon  pour préfenter 
uniquement  leur  corps  à l'ennemi  y qu’ils  ont  befoin  de 
l’ufage  de  leurs  bras  , il  fuit  de-là  qu’on  ne  doit  fer- 
rer les  files  qu’autant  qu’on  le  peut  fans  aucun  in- 
convénient à cet  égard. 

Lorfque  les  files  font  ouvertes,  il  doit  y avoir  en- 
tr’elles,  pour  l’exécution  des  différens  mouvemens 
dont  on  parlera  dans  la  fuite , un  efpacc  égal , ou 
à-peu-près  égal , à celui  qu’elles  occupent  étant 
ferrées. 

Ainfi  répaifléur  d’une  file  ferrée  étant  à-peu-près 
de  deux'piés,  les  files  auront  à-peu-près  ce  même 
intervalle  entr’elles  lorfqu’elles  feront  ouvertes. 

II  y a des  cas  particuliers  où  les  files  font  beau- 
coup plus  ouvertes,  comme  lorfqu’il  s’agit  de  faire 
l’exercice,  ou  le  maniement  des  armes,  d’occuper 
un  efpace  déterminé  avec  peu  de  troupes , Irc.  mais 
il  n’cR  point  quefiion  alors  de  les  faire  manœuvrer 
comme  fi  elles  étoient  en  préfervce  de  l’ennemi.  C’eft 
pourquoi  ces  différens  cas  qui  fortentdc  la  loi  géné- 
rale, ne  peuvent  être  ici  d’aucune  confidération. 

Si  Tunion  ou  la  preffion  des  files  eft  nécclTaire 
pour  donner  de  la  folidité  à un  corps  de  troupes,  il 
eft  clair  que  celles  des  rangs  ne  l’eft  pas  moins  , & 
par  conféquent  qu’ils  doivent  fe  ferrer  les  uns  fur  les 
autres  autant  qu’il  eft  poffible  pour  fe  foûtenir  réci- 
proquement. Il  feroit  à fouhaiter  pour  la  folidité  de 
la  troupe , qu’ils  fufTent , pour  ainfi  dire , colés  les 
uns  fur  les  autres  ; mais  alors  la  troupe  ne  pourroit 
marcher  qu’avec  beaucoup  de  peine  & pendant  peu 
de  tems.  Si  on  la  fu^pofe  immobile , ou  qu’on  veuille 
la  faire  tirer  arrêtée  , elle  pourra  fe  tenir  ainfi  , afin 
que  le  quatrième  rang,  fi  elle  a quatre  rangs,  puifle 
tirer  fans  incommoder  le  premier  , c’eft-à-dire  que 
le  bout  des  fufîls  des  foldats  du  quatrième  rang  dé- 
pafTent  les  hommes  du  premier  (vqyc^  Emboîte- 
ment) : mais  s’il  s’agit  de  marcher,  il  faut  que  l’é- 
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pailTeur  du  rang , en  y comprenant  l’intervalle  qui 
le  fépare  du  rang  qui  luit  immédiatement,  foit  d’en- 
viron trois  piés.  Dans  cette  pofîtion  , on  dit  que  les 
rangs  font  ferrés  à la  pointe  de  l'épée  (a") , parce  que  le 
bout  des  épées  des  foldats  de  chaque  rang  touche  le 
devant  de  la  jambe  des  foldats  du  rang  qui  eft  der- 
rière. 

Cette  preffion  de  rangs  ne  devroit  fe  faire  que 
lorfqu'on  eft  prêt  à combattre , ou  qu’on  veut  mar- 
cher dans  l’ordre  propre  au  combat,  parce  qu’elle 
gêne  toujours  un  peu  la  marche  du  foldat , & que 
d’ailleurs  il  ne  faut  qu’un  inftant  pour  faire  ferrer  à 
la  pointe  de  l’épée  quatre  ou  cinq  rangs  éloignés  les 
uns  des  autres , par  exemple , de  1 1 piés  ; car  alors 
le  dernier  rang  n’eft  éloigné  du  premier  que  de  huit 
toifes.  C’eft  pourquoi,  comme  il  eft  remarqué  dans 
une  note  de  VAn  de  la  guerre  de  M.  le  maréchal  de 
Puyfegur  (^tom.  I.  pag.  1^4.) , fi  l’ennemi  eft  à 1 5 ou 
1 6 toiles , la  troupe  qui  a fes  rangs  ouverts  a encore 
le  tems  de  fe  ferrer  avant  d’être  jointe  par  l’ennemi , 
& à plus  forte  raifon  fi  l’on  en  eft  à une  plus  grande 
diftance.  On  obferve  dans  la  note  qu’on  vient  de  ci- 
ter, qu’il  y a cependant  une  attention  à faire  fur  ce 
fujet,  « c’eft  que  s’il  y avoit  de  la  cavalerie  à por- 
» tée , comme  elle  peut  marcher  fort  vite  , il  faut  fe 
» ferrer  plutôt;  mais  il  n’y  a que  les  Hufl'ards  ou  de 
» la  cavalerie  de  pareille  efpece , qui  puilTent  parcou- 
» rir  cent  pas,  qui  font  50  toifes,  avant  que  votre 
» bataillon  ait  ferré  fes  rangs,  le  dernier  n’ayant  que 
» huit  toifes  à parcourir  ». 

On  peut  voir  dans  ^article  6,  tom.  I.  du  dixième 
chapitre  de  V'Art  de  la  guerre , les  différens  inconvé- 
niens  qui  refultent  de  marcher  toujours  à rangs  fer- 
rés. Quel  que  puîlTe  être  l’ufage  contraire  , comme 
un  ufage  ne  tient  pas  lieu  de  raifon  , nous  croyons 
que  ceux  qui  liront  avec  attention  ce  que  M.  le  ma- 
réchal de  Puyfegur  a écrit  fur  ce  fujet,  douteront  au 
moins  de  la  plûpart  des  avantages  qu’on  attribue  à 
la  méthode  de  marcher  & de  faire  toutes  les  évolua 
tiens  à rangs  ferrés. 

Quoi  qu’il  en  foit,  comme  les  évolutions  que  nous 
allons  expliquer , exigent  dans  différens  cas  que  les 
rangs  foient  un  peu  ouverts , nous  appellerons  rangs 
ouvertsy  ceux  qui  avec  leur  intervalle  occuperont  un 
efpace  double  de  celui  qu’ils  occupent  étant  ferrés 
c’eft-à-dire  fix  piés  ou  environ. 

L’ordonnance  du  6 Mai  1755,  preferit  douze  piés 
ou  fix  pas  de  deux  piés  chacun  pour  l’intervalle  des 
rangs  ouverts.  C’eft  à-peu-près  la  môme  diftance  qu’- 
on obfervoit  autrefois  en  conformité  du  réglement 
du  2 Mars  1703  , rapporté  dans  le  code  militaire  de 
M.  Briquet. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  d’examiner  quel  eft 
le  nombre  de  rangs  qu’on  doit  donner  à une  troupe 
d’infanterie , pour  lui  donner  la  formation  la  plus 
avantageufe  pour  le  combat;  mais  c’eft  ce  qu’on  ne 
peut  guere  fixer  par  des  raifonnemens  folides  & dé- 
monftratifs. 

{a)  L'expreflîon  de  ferrer  les  rangs  à U pointe  de  l’épée  , com- 
mence à n ctre  plus  d’un  ufage  général  dans  les  croupes.  Oa 
lui  fubftitue  celle  de  ferrer  les  rangs  en-avant. 

La  raifon  de  ce  changement,  c'eft  que  le  Roi  ayant  or- 
donné de  renouveller  les  ceinturons  de  l'Infànterie  (ce  qui 
doit  être  fini  dans  l’efpacc  de  trois  ans) , les  nouveaux  cein- 
tnrons  feront  faits  de  maniéré  que  le  foldat  portera  l'épée  fur 
le  côté  le  long  de  la  cuiffe , à-peu-près  de  la  même  maniéré 
qu’on  porte  les  couteaux  de  chalTe.  ür  lorfque  toute  rinfan- 
terie  portera  ainfi  l’épée , l’exprcffion  de  ferrer  les  rangs  à la  poin- 
te de  tépie , ne  fera  plus  exade , parce  que  les  foldats  de  cha- 
que rang  ne  pourront  plus  toucher  le  bout  des  épées  du  foldat 
du  rang  qui  les  précédera.  Cependant  comme  cette  expreffion 
eft  ancienne , & qu'il  ne  feroit  pas  împofTible  qu’elle  prévalût 
fur  la  nouvelle , nous  continuerons  de  nous  en  fervir , mais  ne 
lui  donnant  la  même  fignification  qu’a  celle  de 
en-avant  f par  laquelle  on  entend  qu’il  faut  les  ferrer  autant 
qu’il  eft  poffible  les  uns  fur  les  autres,  fansgêncrla  marche  du 
foldat. 
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Tout  le  monde  convient  qu’il  faut  néccflairement 
pliifieurs  rangs  les  uns  derrière  les  autres  , pour  que 
la  troupe  ou  le  bataillon  foit  capable  de  réfiftance  , 
& d’attaquer  avec  fermeté  une  troupe  qu’il  veut 
combattre.  Mais  cette  confidcration  ne  fixe  pas  le 
nombre  de  ces  rangs. 

L’ufage  a beaucoup  varié  fur  ce  fujet.  Chez  les 
Grecs  la  phalange  étoit  à feize  de  hauteur , c’eft-à- 
dire  qu’elle  avoir  feize  rangs  de  foldats  (vqyc^  Pha- 
lange) : chez  les  Romains,  les  corps  particuliers 
d’infanterie  étoient  à dix  de  hauteur.  En  France, 
ainfi  que  dans  le  refle  de  l’Europe , du  tems  de  M.  de 
Turenne  & de  Montecuculli , l’infanterie  étoit  ran- 
gée en  bataille  fur  huit  & fur  fix  rangs. 

Ce  dernier  général  dit  dans  fes  mémoires , qu’il 
faut  que  l’infanterie  foit  à fix  de  hauteur,  afin  qu’elle 
puifle  faire  un  feu  continuel  dans  l’occaficn.  S’il  y 
avait  moins  de  fix  rangs  ^ dit  cet  auteur  célébré , U 
premier  ne  pourrait  pas  avoir  rechargé  quand  le  dernier 
Aurait  tiré  ; ainf  le  feu  ne  ferait  pas  continuel:  &fau 
contraire  il  y en  avait  plus  de  fix,  le  premier  ferait  obligé 
de  perdre  du  tems  , & d'attendre  que  Us  derniers  eujfent 
tiré  pour  recommencer. 

Si  le  feu  continuel  par  rangs  avoit  été  la  feule 
raifon  qui  eût  fait  mettre  l’infanterie  à fix  de  hauteur 
du  tems  de  Montecuculli , on  auroif  dû  l’arranger 
fur  trois  depuis  la  fuppreflion  des  moufquets  {yoye^ 
Mousquet)  , c’ell-à-dire  depuis  environ  1704  ; car 
l’expérience  a prouvé  qu’on  peut  aifément  tirer  deux 
coups  de  fufils  contre  un  de  moufquet. 

C’eft  pourquoi  trois  rangs  de  foldats  armés  de  fu- 
fils, feront  en  état  de  tirer  autant  de  coups  dans  le 
même  tems , que  fix  rangs  de  même  nombre  d’hom- 
mes armés  de  moufquets , c’eft-à-dire  de  faire  égale- 
ment un  feu  continuel  par  rangs.  Mais  ce  petit  nom- 
bre de  rangs  n’a  pas  paru  fuffifant  pour  donner  de 
la  foiidité  au  bataillon.  L’ufage  plutôt  que  le  raifon- 
nement,  femble  avoir  décidé  depuis  long  tems  que 
l’infanterie  doit  être  en  bataille  fur  quatre  rangs.  Ce- 
pendant comme  il  y a des  occafions  où  une  plus 
grande  profondeur  eft  néceflaire  , & que  c’eft  au 
général  à en  juger,  il  paroîtroit  allez  naturel  de  s’en 
rapporter  à lui  pour  la  fixation  du  nombre  de  rangs 
fur  lequel  il  veut  combattre , & de  n’avoir  un  ordre 
général  que  pour  mettre  les  troupes  uniformément 
en  bataille  dans  toutes  les  occafions  ordinaires. 

Cette  obfervatlon  paroît  d’autant  mieux  fondée, 
que  la  plûpart  des  évolutions  dont  on  va  donner  le 
détail , confiftent  à augmenter  & à diminuer  le  front 
& la  profondeur  du  bataillon  ; ce  qui  fuppofe  que  le 
nombre  des  rangs  fur  lefquels  on  met  une  troupe  en 
bataille  n’eft  jamais  fixé  invariablement. 

On  peut  répondre  à cela  , que  l’objet  de  ces  évo- 
lutions eft  principalement  de  faire  marcher  les  trou- 
pes dans  toutes  fortes  de  palTages  & de  défilés  , 6c 

Î)our  cet  effet  de  réduire  leur  front  ordinaire  à la 
argeur  du  lieu  où  elles  doivent  paffer  , ce  qui  ne 
peut  fe  faire  qu’en  augmentant  le  nombre  des  rangs 
de  la  troupe , &c.  Mais  il  y a un  grand  nombre  d’au- 
tres circonftances  à la  guerre , oii  la  profondeur  du 
bataillon  doit  varier;  comme,  par  exemple  , dans 
l’attaque  des  poftes , des  retranchemens  ; lorfqu’il 
s’agit  de  rompre  une  troupe , de  forcer  un  paffage , 
&c.  Dans  ces  occafions , il  eft  clair  que  les  troupes 
doivent  avoir  plus  de  profondeur  que  lorfqu’elles 
fe  bornent  à fe  fufiller  ou  à le  palTer  réciproquement 
par  les  armes  ; car  dans  ce  dernier  cas  leur  trop  de 
hauteur  peut  nuire , & nuit  effeifivement  à la  célé- 
rité ôc  à la  fûreté  de  leur  feu.  Voye^^  Emboîte- 
M ENT. 

Il  fuit  de  ces  différentes  obfervations,  que  peut- 
ctre  feroit-il  avantageux  d avoir  deux  ordres  de  ba- 
taille différens  ; favoir,  l’un  pour  paroître  dans  les 
Tome  KL 
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revues &pOur  tirer,  & l’autre  pour  charger  la  hayon* 
nette  au  bout  du  fufil. 

Dans  le  premier,  il  feroit  fuffifant  de  mettre  les 
troupes  à trois  de  hauteur  conformément  à l’inftru- 
ftion  du  14  Mai  1754 , qui  porte  : que  toutes  Us  fois 
que  l infanterie  prendra  Us  armes  ^ pour  quelquoccafon 
que  ce  foit  , elle  foit  formée  fur  trois  rangs. 

^Dans  le  fécond  ordre  on  pourroit,  en  fui  vaut  la 
meme  inftruftion  , mettre  les  troupes  fur  fix  rangs  , 
ainfî  qu  elle  le  preferit  lorfqu’il  s’agit  de  les  exercer 
aux  évolutions. 

L ordre  de  bataille  fur  fix  rangs,  qui  étoit  en  ufa- 
ge  du  de  M.  de  Turenne , comme  nous  l’avons 
déjà  oblerve , eft  lans  doute  meilleur  pour  charger 
rennemi  que  celui  de  quatre  rangs.  Cependant  com- 
me ce  dernier  eft  le  plus  généralement  établi  par  l’u- 
fage,  & qu’il  tient  d’ailleurs  une  efpece  de  milieu 
entre  les  deux  ordres  de  trois  & de  fix  rangs  dont 
on  vient  de  parler , ce  fera  celui  dont  on  le  lcrvira 
dans  cet  article , où  l’on  trouvera  d’ailleurs  les  ré- 
glés neceffaites  pour  le  changer  comme  on  voudra  ^ 
c’eft-à-dire  pour  mettre  une  troupe  qui  eft  en  batail- 
le fur  quatre  rangs  , fur  un  plus  grand  ou  un  plus  pe- 
tit nombre  de  rangs. 

Après  ces  notions  générales  fur  l’arrangement  6c 
la  formation  des  troupes,  nous  allons  entrer  dans  le 
detail  des  principales  motions  ou  évolutions  du  ba- 
taillon : mais  nous  obferverons  auparavant  qu’elles 
peuvent  être  confidérées  de  trois  maniérés  diffé- 
rentes. 

1°.  En  mouvemens  qui  s’exécutent  homme  par 
homme. 

2°.  En  mouvemens  qui  fe  font  par  tout  le  batail-* 
Ion  enfemble. 

Et  30.  en  mouvemens  qui  s'exécutent  par  diffé- 
rentes parties  ou  divifions  du  bataillon. 

mouvemens  qui  s’exécutent  homme  parhom- 
ceux  que  les  hommes  qui  coinpofent  le  ba- 
taillon font  chacun  en  particulier,  indépendamment 
les  uns  des  autres.  Ils  fe  meuvent  néanmoins  tous 
enlemble  , de  la  même  maniéré  & dans  le  même 
tems  ; mais  chacun  exécute  Ton  mouvement  en  en- 
tier, fans  confidérer  celui  de  ion  camarade  que  pour, 
le  faire  uniformément  avec  lui. 

Les  mouvemens  qui  fe  font  par  tout  le  bataillon 
enfemble , font  ceux  dans  lefquels  on  le  confidere 
comme  un  corps  foîide  ou  un  leul  tout , dont  toutes 
les  parties  ie  meuvent  par  un  mouvement  commun^ 
Chaque  homme  n’agit  alors  que  comme  partie  du 
tout  , en  fuivant  le  mouvement  ou  la  détermination 
generale  de  tout  le  bataillon. 

Enfin  les  mouvemens  par  parties  ou  par  divifionsJ 
font  ceux  dans  lefquels  chaque  divifion  fe  meut  avec 
les  hommes  qui  la  compolent , comme  dans  les  mou- 
vemens de  la  troupe  entière  ; & cela  fans  confidérer 
le  mouvement  particulier  des  autres  parties  que  pour 
agir  uniformément  avec  elles  lorlqu’elles  fe  meuvent 
toutes  du  meme  fens  ou  de  la  même  maniéré. 

Article  IL 

Z>u  mouvement  d'homme  par  homme.  Le  mouvement 
d’homme  par  homme  a pour  objet  de  faire  trouver 
la. face  du  bataillon  de  tel  côté  que  l’on  veut,  fans 
lui  faire  changer  de  terrein , ce  qui  lert  à le  faire  mar- 
cher vers  la  droite  ou  vers  la  gauche,  ou  en-arriere^ 
Ce  mouvement  peut  s’exécuter  également,  les 
files  & les  rangs  étant  (erres  ou  ouverts. 

Nous  fuppolerons  furies  Planches,  que  les  files  St 
les  rangs  (ont  (errés  ; S:  afin  que  les  figures  occupent 
moins  d’elpace,  nous  prendrons  une  partie  du  ba- 
taillon pour  la  reprélentation  du  bataillon  entier. 

Soit  donc  I.  PI.  I.  des  évolution^  le  bataillon 
A BCp,  ou  une  de  fes  parties  quelconque,  rangée 
en  bataille  fur  quatre  rangs  ; les  foldats  font  marqués 
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par  de  gros  points  noirs , qui  défignent  le  centre  de 
l’efpace  qu’ils  occupent  : comme  on  fuppofe  qu’ils  fe 
touchent,  il  ne  taudroit  pas  d’intervalle  entre  eux  ; 
mais  alors  les  figures  feroient  trop  confiifes.  On  a 
tiré  fur  chacun  de  ces  points  une  petite  ligne  droite  , 
pour  exprimer  les  armes  du  foldat  & le  côté  où  il  fait 
face,  qu’on  a fuppofé  être  le  haut  de  la  planche. 

Si  l’on  veut  que  cette  troupe  falTe  face  du  côté  du 
flanc  droit  j5C,  on  fait  le  commandement  à droite  ; 
alors  tous  les  hommes  de  la  troupe  tournent  fur  eux- 
mêmes  , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  en  face  le  terrein  op- 
pofé  au  flanc  droit  5 C de  la  troupe  ,fi§.  a. 

Pour  faire  ce  mouvement , les  foldats  s’appuient 
fur  une  feule  jambe,  tournent  lur  un  talon  comme 
fur  un  pivot.  On  pourroit  tourner  également  fur  Tu- 
ne ou  i’ai-ure  jambe  ; mais  Tufage  a décidé  pour  la 
gauche:  ainfi  c’eft  fur  cette  jambe  que  tournent  tous 
les  hommes  du  bataillon.  Ils  doivent  commencer  & 
achever  ce  mouvement  fans  interruption , 6c  dans  le 
même  tems  le  faire  brufquement , fans  que  les  armes 
& les  bras  changent  de  fituation. 

Suivant  Tinflruflion  du  14  Mai  1754»  ^°lt  y 
avoir  un  intervalle  de  deux  pouces  entre  les  deux 
talons  de  chaque  foldat. 

Il  efl  évident  que  fi  Ton  fait  exécuter  quatre  fois 
de  fuite  ce  même  mouvement , ôc  toujours  de  même 
fens,  que  le  quatrième  remettra  le  bataillon  dans  fa 
première  poütion  ; Ôc  que  tous  les  hommes  qui  le 
compofent , auront  chacun  décrit  la  circonférence 
d’un  cercle , dont  chaque  mouvement  particulier  efl 
le  quart.  Ce  mouvement  s’appelloit  autrefois  par 
cette  raifon,  ^uare  de  tour  à droite  ou  à gauche  ; à- 
préfent  on  le  nomme  fimplcment  à-droite  ou  à-gau- 
che. 

Il  efl  d’ufage  lorfqiTon  fait  faire'  à-droite  à une 
troupe  , de  lui  faire  exécuter  les  quatre  parties  de  ce 
mouvement  ; ainfi  au  premier  commandement  à 
droite , la  troupe  fait  face  au  terrein  du  flanc  droit  ; 
au  fécond , elle  fait  face  à la  queue  du  bataillon  ; au 
troifieme , au  terrein  du  flanc  gauche  ; 6c  au  quatriè- 
me , elle  fe  remet  dans  fa  première  pofition. 

La  deuxieme  figure  de  la  I.  Planche  repréfente  la 
troupe  qui  a fait  un  à-droite, 

La  troifieme  figure  de  la  même  Planche,  la  même 
troupe  qui  a fait  deux  à-droite. 

La  quatrième , la  troupe  qui  en  a fait  trois  : le  qua- 
trième à-droite , qui  la  remet  dans  fa  première  por- 
tion, peut  être  repréfenté  par  la  première  figure. 

Il  eft  évident  que  les  mêmes  mouvemens  que  Ton 
vient  d’expliquer  pour  faire  tourner  le  bataillon  vers 
fa  droite , peuvent  s’exécuter  également  en  tournant 
vers  la  gauche. 

.Pour  cet  effet , la  troupe  étant  en  bataille  (^fig.  / . 
pi.  /.)  , le  commandant  dit  à gauche;  alors  chaque 
foldat  tourne  à gauche , comme  il  tournoit  à droite 
dans  le  mouvement  précédent  : ce  qui  peut  être  re- 
préfenté par  la  quatrième  figure  , &c. 

ReMARQ_U  ES. 

I.  Ayant  expliqué  les  quatre  mouvemens  à droi- 
te , il  eft  aifé , fans  le  fecours  de  nouvelles  figures , 
de  concevoir  la  maniéré  dont  les  mêmes  mouve- 
mens s’exécutent  à gauche  ; c’eft  pourquoi  on  a crû 
qu’il  étoit  inutile  de  les  multiplier  fans  nécefîité  à 
cette  occafion.  On  fe  contentera  de  même  dans  la 
fuite  de  ne  donner  des  figures  que  pour  les  mouve- 
mens d’un  feul  côté , c’eft-à-dire  pour  la  droite  ou 
pour  la  gauche. 

I II.  Le  tour  entier  que  Ton  exécute  par  quatre  d-ifroi- 
«,  comme  on  vient  de  l’expliquer,  peut  fe  faire  en 
deux  fois,  en  faifant  faire  un  demi -tour  par  un 
feul  mouvement  à tous  les  foldats  du  bataillon. 

Pour  cet  effet , on  commande  au  bataillon  de  faire 
Jemi-four  à droite  (c’eft  ainfi  qu’on  s’exprime  pour 
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faire  décrire  une  demi-circonférence  à tous  les  fol- 
dats de  la  troupe  ou  du  bataillon)  ; alors  en  fe  tour- 
nant vers  la  droite  , & faifant  le  demi-tour  d’un  feul 
mouvement  fur  le  talon  gauche , ils  font  face  au  côté 
oppofé  au  front  du  bataillon.  Un  fécond  demi  - tour 
exécuté  de  même , les  remet  dans  leur  première  po- 
fition. 

Le  demi-tour  à gauche  s’exécute  également , en 
faifant  tourner  les  hommes  de  la  troupe  vers  la  gau- 
che, au  lieu  de  la  droite. 

L’inftruéfion  du  i4Mai  1754  ordonne  d’exécuter 
ce  mouvement  en  trois  tems  : au  premier,  le  foldat 
doit  porter  le  pié  droit  derrière  le  gauche  , les  deux 
talons  à quatre  pouces  de  diftance  Tun  de  Tautre  : 
au  deuxieme , le  foldat  doit  tourner  fur  les  deux  ta-  ' 
Ions , jufqu’à  ce  qu’il  faffe  face  du  côté  oppofé  ; & au 
troifieme  , reporter  le  pié  droit  à côté  du  gauche. 

III.  Lori'qu’une  troupe  a fait  un  mouvement  à droi- 
te ou  à gauche,  6c  qu’on  veut  qu’elle  reprenne  fa 
première  pofition , on  lui  dit  remtttei  vous  ; ce  que  la 
troupe  exécute  en  faifant  un  mouvement  oppofé  à 
celui  qu’elle  a d’abord  fait,  ou  en  revenant  fur  fes  pas 
de  la  même  maniéré. 

Ainfi  la  troupe  ayant  d’abord  fait , par  exemple 
un  demi-tour  à droite , elle  fe  remettra  en  faifant 
un  demi-tour  à gauche  ; 6c  fi  elle  en  avoit  fait  un 
à gauche , elle  fe  remettroit  en  en  faifant  un  autre 
à droite. 

Si  elle  a fait  un  à-droite  ou  un  à-gauche , elle  fe  re- 
mettra de  même , par  un  autre  quart  de  tour  oppofé 
au  premier,  c’eft-à-dire  à gauche  ou  à droite. 

IV.  On  ne  fait  point  faire  trois  quarts  de  tour  par 
un  feul  commandement  ; parce  que  les  hommes  de 
la  troupe  auroient  trop  de  peine  à l’exécuter  de  fuite 
& avec  exaftitude. 

V.  Ce  mouvement  des  à-droite  6c  des  à-gauche 
s’enfeigne  ordinairement  dans  l’exercice  ou  le  ma- 
niement des  armes , auquel  il  paroît  appartenir  par- 
ticulièrement ; parce  qu’il  n’eft  pas  pollible  de  taire 
faire  l’exercice  fans  le  fecours  de  cette  évolution  , 
attendu  qu’elle  apprend  à fe  tourner  de  tous  les  iéns 
pour  charger  le  fufil , le  manier , & le  préfenter  : 
mais  fon  ufage  indifpenfable  dans  l’exercice , n’em- 
pêche point  qu’elle  ne  foit  comprife  dans  les  diffé- 
rentes motions  du  bataillon , dont  elle  eft  la  pre- 
mière 6c  b plus  fimple.  On  a crû  par  cette  raifon 
qu’elle  devoir  précéder  ici  les  autres , d’avitant  plus 
que  Ton  ne  parle  point  du  maniement  des  armes  dans 
cet  article. 

Article  III. 

De  la  maniéré  de  ferrer  le  bataillon.  On  ferre  le  ba- 
taillon en  avançant  les  files  & les  rangs  les  uns  fut 
les  autres , & on  Touvre  en  les  éloignant  pour  lui 
donner  plus  de  front  ou  plus  de  profondeur. 

Il  faut  fuppofer  que  le  bataillon  dont  on  veut 
ferrer  les  rangs  , les  a d’abord  affez  éloignés  les  uns 
des  autres  , pour  qu’ils  puiffent  s’approcher  davan- 
tage ; car  il  eft  évident  que  s’ils  étoient  à trois  pies 
de  diftance  , c’eft-à-dire  ferrés  à la  pointe  de  Tépéc  , 
le  mouvement  dont  il  s’agit  feioit  impoftîble. 

Il  faut  auffi  pour  ferrer  les  files  , qu’elles  folent 
affez  diftantes  les  unes  des  autres  pour  qu’on  piiiffe 
les  approcher  davantage  , c’eft-à-dire  qu’elles  occu- 
pent un  efpace  de  plus  de  deux  piés  dans  le  rang. 

On  peut  ferrer  le  bataillon  de  plufieurs  maniérés  ; 

1°.  J C en  avant. 

2®.  V par  rangs,  en  arriéré. 

3°.  C / fur  fon  centre, 

4®.  O C fur  la  droite. 

5®.  s par  files.  fur  la  gauche. 

6®.  C / fur  le  centre. 

Pour  ferrer  le  bataillon  par  rangs  en  avant,  on 
ordonnera  au  premier  de  ne  pas  bouger  \ 6c  aux  au- 
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Jrës  de  s’approcher  de  ce  rang,  julqu’à  une  dÜlance 
déterminée  quelconque. 

Le  fécond  rang  doit  marcher  très-lentement,  afin 
que  les  autres  ferrent  infenfiblement , 6c  que  tout  le 
refiérrcment  des  rangs  foit  fait  dans  le  même  tems. 

La  cinquumt figure  repréfente  une  partie  du  batail- 
lon en  bataille  à rangs  ouverts,  & qui  n’a  point  fait 
de  mouvement. 

hz.  figure  jixiemt  fait  voir  ce  meme  bataillon  dont 
les  quatre  derniers  rangs  ont  ferré  fur  le  premier; 
de  maniéré  que  le  fécond  s’étant  approché  du  pre- 
mier, le  troiliemc  a pris  la  place  du  fécond  ; & que 
ie  quatrième  s’étant  approché  du  troifieme , le  cin- 
quième a pris  la  place  qifoccupoit  le  troifieme  rang. 

Il  eft  clair  que  par  ce  mouvement , le  bataillon  a 
diminué  de  moitié  l’efpacc  qu’il  occupoit  en  hau- 
teur ou  en  profondeur. 

Dans  cette  figure,  les  points  noirs  repréfentent 
les  hommes  après  ie  refferrement  du  bataillon  ; Sc  les 
zéros,  les  places  qu’occupoient  ceux  du  quatrième 
& cinquième  rang  , lefquelles  demeurent  vuides  par 
le  ferrement  des  rangs  de  la  troupe  fur  le  premier. 

On  fe  fervira  de  ces  deux  fortes  de  points  dans  les 
figures  luivantes , 6c  on  les  employera  dans  le  même 
fens. 

REhtAKQ^UES. 

I.  Il  eft  afTez  d’ufage  dans  les  dlfFcrens  mouve- 
mens  que  l’on  fait  exécuter  aux  troupes,  pour  les 
exercer  aux  évolutions , & lorfque  la  manoeuvre  ou 
1 cvolucion  qu’on  veut  leur  faire  exécuter  enfuite,  ne 
demande  pas  une  pofition  ou  un  arrangement  difié- 
rent  de  celui  que  le  bataillon  avoir  d’abord  , de  le 
faire  remettre  après  chaque  mouvement  dans  fa  pre- 
mière pofition  : ainfi  après  avoir  fait  ferrer  les  rangs 
en  avant , on  les  fait  ouvrir  eo  arriéré , pour  les  re- 
mettre comme  ils  éioient  d’abord. 

Pour  cet  effet  on  ordonne  au  premier  de  ne  point 
bouger  ; on  tau  taire  aux  autres  demi  - tour  à droite  , 
& on  les  fait  marcher  chacun  en  avant,  jufqu’à  ce 
qu’ils  occupent  le  même  terrein  fur  lequel  ils  avoient 
d’abord  été  placés.  On  fait  faire  enfuite  à ces  rangs 
demi  - tour  à gauche  , pour  faire  face  du  même  côté 
que  le  premier  rang  : 6c  la  troupe  cil  ainfi  remife  dans 
la  première  pofition. 

Dans  ce  mouvement,  les  rangs  qui  vont  en  avant 
pour  fe  remettre  marchent  d’un  pas  égal;  mais  le  fé- 
cond ne  fe  met  en  mouvement , que  Torique  le  pre- 
mier s’dl:  avancé  de  l’intervalle  qui  doit  être  entre 
les  rangs.  Le  troifieme,  que  quand  le  fécond  s’eft 
avancé  de  la  même  quantité  ; Sc  ainfi  du  quatrième. 

II.  On  peut  faire  ferrer  les  rangs  en  avant  en  mar- 
chant. Pour  cet  effet  ie  premier  rang  marche  très- 
doucement  , ou  il  fait  des  pas  d’environ  un  pié  ; les 
autres  rangs  vont  plus  vite,  ou  ils  font  de  plus  grands 
pas,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  entièrement  ferrés  les 
uns  fiir  les  autres. 

Pour  ferrer  le  bataillon  par  rangs  en  arriéré,  on 
ordonne  au  dernier  rang  B (^fig.  y.)  de  ne  pas 
bouger,  6c  aux  quatre  autres  dé  faire  demi-tour  à 
droite;  ce  que  les  lignes  qui  repréfentent  les  armes 
ou  le  devant  des  rangs  font  voir  exécuté  dans  la  fi- 
gure. 

On  fait  enfuite  ferrer  ces  rangs  fur  le  dernier  AB^ 
de  même  maniéré  que  dans  le  mouvement  précé- 
dent: ce  qui  étant  fait  {fig.  8.)  , on- ordonne  aux 
quatre  premiers  rangs  de  taire  demi-  tour  à gauche , 
pour  faire  face  au  terrein  oppofé  au  front  du  batail- 
lon. Ce  qui  efi  exécuté,/^. 

Par  ce  mouvement,  ce  bataillon  laiffé  vers  le 
front  une  étendue  vuide , égale  à celle  qu’il  occupe 
après  l’avoir  exécuté  , & il  diminue  l’efpace  qu’il 
occupoit  en  profondeur  de  la  moitié,  comme  dans  le 
mouvement  précédent. 

Pour  faire  remettre  le  bataillon,  on  commandera 
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âU  dermêr  rang  de  ne  point  bouger , & l’on  ordonne^- 
ra  aux  autres  de  marcher  en-avant,  jufqu’à  ce  qu’ils 
ayent  repris  chacun  leur  première  pofition. 

Pour  terrer  le  bataillon  par  rangs  fur  fon  centre  f 
ori  le  fuppofera  fur  cinq  rangs  en  bataille  , ou  fur  un 
autre  nombre  quelconque  impair. 

On  ordonnera  au  rang  du  milieu  AB  (^fig.  /o.) 
de  ne  pas  bouger  ; on  fera  faire  demi-tour  à droite 
au  premier  & deuxieme  rang  ; on  le  fera  enfuite  mar- 
cher, ainfi  que  le  quatrième  6c  cinquième  rangs  j 
pour  ferrer  fur  le  troifieme  A B •,  cq  qui  étant  fait , 
le  premier  6c  deuxieme  rangs  feront  demi  - tour  à 
gauche  , pour  faire  face  au  même  côté  que  le  refis 
du  bataillon. 

Rem  ARQ^UE  s. 

I.  Il  eft  aifé  de  ferrer  le  bataillon  par  la  mcniè 
méthode,  fur  tel  rang  que  l’on  veut  ; il  fuffit  d’ordon- 
ner au  rang  fur  lequel  on  veut  ferrer,  de  ne  pas  bou- 
ger, & de  faire  avancer  fur  lui  les  autres,  comme  on 
vient  de  l’exécuter. 

II.  Pour  remettre  le  bataillon  dans  fon  premier 
ordre,  ou  fa  première  pofition  , on  ordonnera  aux 
deux  derniers  rangs  de  faire  demi-tour  à droite,  en- 
fuite  de  marcher , ainfi  qu’aux  deux  autres  de  la  te-» 
te,  pour  reprendre  le  terrein  qu’ils  occupoient  d’a- 
bord, Lorfque  les  deux  derniers  rangs  y feront  par- 
venus, ils  feront  demi-tour  à gauche,  & la  troupe 
fera  alors  dans  fon  premier  état. 

Pour  ferrer  le  bataillon  par  files,  c’eft-à-dîre  pour 
diminuer  l’étendue  de  Ion  front , il  faut , comme  on 
I a déjà  remarqué , que  les  files  (oient  affez  efpacées 
les  unes  des  autres  , pour  qu’elles  puifient  (e  rappro- 
cher ; car  il  eft  évident  que  fi  elles  font  fi  proches, 
que  les  foldats  n’ayent  que  la  liberté  du  coude , c’eft* 
à-dire  fi  chaque  file  n’occupe  qu’environ  deux  piés, 
le  reflerrement  ne  feroit  pas  pofiible.  Nous  fiippofe- 
rons  dans  les  exemples  luivans,  qu’elles  ont  quatre 
piés  de  largeur,  y compris  l’épaiffeur  des  hommes 
de  la  file  ; c’efi  environ  deux  piés  d’intervalle  de 
l’une  à l’autre.  Les  fiippofitions  différentes  qu’on 
pourra  faire  à cet  égard,  ne  changeront  rien  à l’e- 
xécution des  mouvemensque  l’on  va  expliquer. 

Nous  avons  dit  qu’on  ferre  le  bataillon  par'files 
fur  la  droite  , fur  la  gauche  , 6c  fur  le  centre  ; ces 
différens  mouvemens  n’ont,  pour  ainfi  dire,  befoin 
ni  d’explication , ni  de  figures , après  ce  qu'on  a vu 
ci-devant  fur  la  maniéré  de  ferrer  les  rangs  du  ba- 
taillon. 

En  effet,  II  n’y  a qu’à  regarder  les  files  comme 
des  rangs,  & faire  enfuite  fur  ces  files  confidérées 
comme  rangs , les  mêmes  opérations  par  lefquelles 
on  a ferre  les  rangs.  ^ 

Ainfi  pour  ferrer  le  bataillon  ABC  D (fig,  ,,  ) 
fur  la  file  BC  de  la  droite , il  faut  commander  à cette 
file  de  ne  pas  bouger  ; à toutes  les  autres  de  faire  à- 
droite  6c  de  s’approcher,  ou  fè  ferrer  enfuite  (urEC. 

hz  figure  12.  fait  voir  ce  mouvement  exécuté.  On 
ordonne  après  cela  à tomes  les  files  qui  ont  marché 
de  faire  à-gauche , pour  faire  face  du  même  côté  que 
la  file  B C ; 6c  l’on  a le  bataillon  ferré  fiir  cette  file 
réduit  à la  moitié  de  fon  front.  Fig.  * 

On  ferrera  le  bataillon  de  ia  même  maniéré  fur 
la  file  de  la  gauche. 

Pour  le  ferrer  fur  la  file  du  centre  EF  (fig. 
on  ordonnera  à cette  file  de  ne  pas  bouger,  aux'fi! 
les  de  la  droite  de  faire  à-gauçhe  fur  Ife  talon  droit 
6c  à celles  de  la  gauche  de  taire  à-droifé  f ur  le  talon 
gauche  ; après  quoi  on  commandera  aux  files  de  la 
droite  & de  la  gauche , de  lé  ferrer  fur  la  file  du  cen- 
tre £ F;  les  files  de  la  droite  partiront  dit  pié  droit , 

-&  celles  de  la  gauche  du  pié  gauche  ; elles  marche- 
ront le  pas  ordinaire  fur  celles  du  centre,  & elles 
s’arrêteront  fuccelfivemem  à raelùre  qu’elles  ioinr 
dront  celle  qui  les  précédé. 
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On  fera  enfulte  remettre  les  files  de  la  droite  & 
de  la  gauche  dans  la  même  pofition  que  celle  du  cen- 
tre en  faifant  faire  un  à-droiu  fur  le  talon  droit , aux 
files  de  la  droite  un  à-gauche  fur  le  talon  gauche , 
aux  files  de  la  gauche  ; alors  tout  le  bataillon  fera  fa- 
ce du  même  côté  u4 B ^Scïl  aura  diminué  également 
fon  étendue  vers  la  dr^te  & la  gauche. 

Remarques. 

T.  Il  efl  évident  qu’on  ferrera  de  la  même  ma- 
niéré le  bataillon  fur  telle  autre  file  qu’on  voudra. 

II.  On  peut  ferrer  le  bataillon  de  pié  ferme  fur 
telle  de  fes  files  que  l’on  veut , comme  on  vient 
de  l’expliquer  ; mais  on  peut  aufll  le  ferrer  de  mê- 
me en  marchant  ; alors  les  files  s’approchent  en  mar- 
chant autant  qu’il  eft  pofiible,  de  celle  lur  laquelle 
elles  doivent  le  ferrer. 

Article  IV. 

Des  différentes  maniérés  d'ouvrir  U bataillon.  Les 
mouvemens  néceflaires  pour  ouvrir  le  bataillon  font 
abfolument  les  memes  que  ceux  qui  fervent  à le  fer-  , 
rer  ; mais  ils  s’exécutent  en  fens  contraire.  Ainli  on  ; 
peut  ouvrir  le  bataillon: 

I®.  P C en-avant. 

Z®.  V par  rangs.  en-arriere. 

3°.  C y en-avant  & en-arriere; 

4®.  O C vers  la  droite. 

5®.  V par  files.  vers  la  gauche. 

<5®.  C ) vers  la  droite  & la  gauche. 

Pour  ouvrir  le  bataillon  A BCD  ^fig.  iS,')  par 
rangs  en-avant,  on  ordonne  au  dernier  rang  DC 
de  ne  point  bouger  ; aux  autres  de  marcher  en- 
avant. 

On  obferve  de  ne  faire  marcher  le  fécond  rang, 
qu’après  que  le  premier  eft  avance  d’une  diftance 
convenable  ; le  troifieme , qu’après  que  le  deuxieme 
a marché  un  peu  en-avant;  & ainfi  des  autres 
rangs.  ^ 

Lorfque  le  premier  rang  eft  aufil  avance  qu’on 
le  veut , & qu’ils  fe  trouvent  à-peu-pres  également 
cfpacés  ou  dillans  les  uns  des  autres  , le  comman- 
dant du  bataillon  leur  ordonne  de  s’arrêter , en  di- 
fant  halte, 

La  figure  fait  voir  ce  mouvement  achevé  ; le  pre- 
mier rang  ABC  étant  parvenu  en  G , le  dernier 
n’a  point  bougé. 

Les  zéros  marquent  la  place  que  le  fécond  & le 
quatrième  rangs  occupoient  avant  de  marcher  en- 
avant, 

On  fuppofe  dans  la  figure  que  l on  a dovible  1 in- 
tervalle des  rangs  : ainfi  le  premier  A B s’eft  avan- 
cé d’un  intervalle  AF,  égal  à la  profondeur  du  ba- 
taillon ; le  fécond  s’eft  avancé  du  premier  à la  dif- 
tance d’un  intervalle,  double  de  celui  qui  étoit  d’a- 
bord entre  les  rangs  ; le  troifieme  ell  venu  occuper 
la  place  A B à\x  premier  ; & le  quatrième , celle  du 
troifieme  ; le  cinquième  D C n’a  pas  bougé. 

On  ouvrira  de  la  même  maniéré  le  bataillon  par 
rangs  en-arriere. 

On  ordonnera  au  premier  rang  de  ne  pas  bouger  ; 
on  fera  faire  demi-tour  à droite  aux  autres  rangs  ; & 
l’on  commandera  enfuite  au  dernier  rang  de  mar- 
cher devant  lui  autant  qu’on  le  jugera  néceflaire;  & 
aux  autres  rangs  de  marcher  à la  luiîe  comme  dans 
le  mouvement , pour  ouvrir  les  rangs  en-avant. 

Lorfqu’on  les  trouvera  aflez  avancés,  on  leur  or- 
donnera de  s’arrêter  & de  faire  demi-tour  à gauche, 
pour  faire  face  du  même  côté  que  le  premier  rang. 

Pour  ouvrir  le  bataillon  ABCD  (figure  iC.)  en- 
avant  & en-arriere , on  ordonnera  au  rang  du  cen- 
tre F G de  ne  point  bouger  ; & à ceux  de  derrière , 
de  faire  demi-tour  à droite.  On  fera  eniuite  marcher 
\si  premiers  ÔC  derniers  rangs  en-avant,  le  mê- 
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me  tems  , autant  qu’on  le  jugera  néceflaire;  on  Ici 
fera  enfuite  arrêter  en  difant  halte.  On  commandera 
aux  derniers  rangs  de  faire  demi -tour  à gauche: 
alors  le  bataillon  A CB  D occupera  l’efpace  HILK, 
c’efi-à-dire  qu’il  aura  augmenté  en-avant  & en-ar- 
riere  l’efpace  qu’il  occupoit  d’abord. 

Pour  ouvrir  les  bataillons  par  files , il  faut  regar- 
der les  rangs  comme  des  files , en  faifant  faire  à droi- 
te ou  à gauche  aux  files,  fuivant  les  mouvemens 
qu’elles  doivent  faire  en-avant  ou  en-arriere  ; Sf  fai- 
fant enfuite  tout  ce  qui  a été  pratiqué  ci-devant  pour 
ouvrir  les  rangs  du  bataillon  ; on  ouvrira  également 
les  files. 

Ainfi  pour  ouvrir  le  bataillon  X //.)  par  fi- 
les vers  la  droite  , on  ordonnera  à la  file  ^ ^ de  la 
gauche  de  ne  pas  bouger,  & aux  autres  de  faire  à- 
droite.  On  les  fera  enfuite  marcher  en-avant  ; ob- 
fervant  que  la  fécondé  ne  fe  mette  en  marche,  que 
lorfque  la  première  aura  fait  quelques  pas  en-avant. 
La  troifieme  de  même,  après  la  deuxieme  ; ainfi  de 
fuite.  Lorfque  la  file  de  la  droite  fera  affez  avancée, 
on  ordonnera  à toutes  les  files  de  s’arrêter , ou  de 
faire  halte  ; on  fera  faire  à gauche , fur  le  talon  droit, 
à toutes  les  files , excepte  la  première  A B qui  n’a 
pas  bougé  ; & le  bataillon  fera  face  alors  du  même 
côté  A C. 

On  ouvrira  de  la  même  maniéré  le  bataillon  par 
files  vers  la  gauche , & vers  la  droite  & la  gauche  en 
même  tems,  en  ordonnant  à la  file  du  centre  de  ne 
pas  bouger , &c. 

Il  eft  évident  que  par  ce  mouvement  on  augmen- 
te le  front  du  bataillon , de  la  même  maniéré  que  par 
celui  de  l’article  précédent , on  augmente  fa  profon- 
deur: c’eft  pourquoi  fi  l’on  veut  faire  écarter  les  fi- 
les , de  maniéré  que  leur  intervalle  foit  double  de 
celui  qu’elles  ont  ordinairement  quand  elles  fout  fer- 
rées , il  faut  que  la  file  de  la  droite , fi  l’on  ouvre  le 
bataillon  de  ce  côté , marche  devant  elle  d’un  elpace 
égal  à celui  du  front  de  la  troupe  ; & que  les  autres 
qui  la  fuivent  règlent  leurs  pas,  de  maniéré  qu’elles 
laifTent  infenfiblement  entre  elles  un  intervalle  dou- 
ble de  celui  qu’elles  avoient  d’abord. 

Si  l’on  vouloir  que  l’intervalle  des  files  devînt  tri- 
ple ou  quadruple , &c.  il  faudroit  que  la  file  du  flanc 
du  bataillon,  du  côté  qu’on  veut  l’ouvrir  , s’avançât 
d’uQ  efpace  triple  ou  quadruple  , &c.  du  front  qu’il 
avoir  avant  ce  mouvement. 

Lorfqu’on  veut  doubler  l’intervalle  des  files  , ou 
au  lieu  de  deux  petits  pas  d’un  pié  & demi  qu’elles 
occupent  étant  ferrées,  leur  en  donner  un  de  quatre, 
le  foldat  qui  fuit  la  première  file  qui  marche  en  avant 
fur  la  droite  ou  la  gauche  du  bataillon  , commence  à 
marcher  au  troifieme  pas  de  la  file  qui  le  précédé  : 
au  cinquième,  lorfque  l’intervalle  des  files  doit  être 
triple , &c.  & cela  afin  que  toutes  les  files  marchent 
enfemble , & que  le  mouvement  foit  plus  prompte- 
ment exécuté. 

Remarque. 

Dans  les  différens  mouvemens  exécutés  dans  les 
articles  précédens , on  a toujours  obfervé  de  faire 
marcher  les  foldats  en  avant , & non  pas  de  côté , ou 
par  pas  obliques,  afin  de  rendre  ces  mouvemens  plus 
fimples  & plus  réguliers.  On  fe  difpenfe  néanmoins 
quelquefois  de  cette  fimplicité  de  mouvement , qui 
n’efi  pas , à la  vérité  , d’une  néceflîté  abfolue  , mais 
qu’il  eft  bon  de  conferver  pour  accoCitumer  les  trou- 
pes à exécuter  avec  grâce  & précifion  les  com- 
mandemens  qu’on  leur  fait  pour  changer  leur  ordre 
de  bataille  ou  leur  première  formation.  Cette  mé- 
thode eft  d’ailleurs  très-ancienne  , puifqu’elle  étoit 
obfervée  dans  les  mouvemens  de  la  phalange  des 
Grecs. 
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Article  V. 

De  la  manière  de  doubler  les  rangs  & Us  files  d'une 
troupe  ou  d'un  bataillon  ^ & de  les  dédoubler. 

Doubler  les  rangs  d'une  troupe  , ce  n’eft  pas  lui  en 
donner  huit  loriqu’elic  n’en  a que  quatre  ; & dou- 
bler Us  files  ^ ce  n’ell  pas  non  plus  fi  elles  font,  par 
exemple  , au  nombre  de  1 20  en  former  240  ; mais 
doubler  les  rangs , c’elt  doubler  le  nombre  d’hommes 
de  chaque  rang  ; & doubler  les  files , c’eft  également 
doubler  le  nombre  d’hommes  dont  elles  lont  com- 
pofées. 

Ainfi  fl  l’on  a un  bataillon  dans  lequel  les  rangs 
foient  de  1 20  hommes  ; doubler  les  rangs  de  ce  ba- 
taillon , c’eft  les  mettre  à 240  ; & doubler  les  files , 
fl  elles  font  à quatre  hommes , c’ell  les  mettre  à 
huit. 

Il  cfl  évident  qu’en  doublant  les  rangs  , on  aug- 
mente le  front  du  bataillon  de  moitié  , mais  qu’on 
diminue  aulTi  fes  files  de  moitié  , & qu’en  doublant 
les  files , on  diminue  le  front  du  bataillon  de  moitié, 
mais  qu’on  augmente  fa  hauteur  de  moitié  : car  com- 
me le  bataillon  efl  compofé  de  deux  dimenfions , fa- 
voir , de  fon  étendue  de  front , & de  fa  hauteur  ou 
profondeur  , & que  dans  les  difFérens  mouvemens  , 
dont  nous  venons  de  parler  , on  n’y  ajoute  pas  de 
nouveaux  foldats  ; il  eu  clair  qu’on  ne  peut  augmen- 
ter une  dimenfion  qu’aux  dépens  de  l’autre , c’eft-à- 
dirc  le  front  que  par  la  hauteur , & celle  - ci  par  le 
front. 

Comme  ces  manœuvres  d’augmenter  & de  dimi- 
nuer les  rangs  & les  files  du  bataillon  fe  font  plus 
commodément , & par  cette  raifon  plus  ordinaire- 
ment en  les  augmentant  ou  diminuant  de  la  moitié, 
que  fl  on  les  augmentoit  ou  diminuoit  de  toute  au- 
tre partie , elles  ont  été  appellées  doubUmens  & dè- 
doublemtns  : de-là  vient  qu’on  les  énonce  par  ces  ex- 
preffions  , doubler  & dédoubler  les  rangs  , doubler  Sc 
dédoubler  les  files. 

Ces  diiférentes  évolutions  ont  pour  objet  d’éten- 
dre ou  de  reflerrer  le  bataillon  , pour  augmenter  la 
force  de  Tune  ou  de  l’autre  de  fes  dimenfions , fui- 
vant  le  terrein  qu’il  doit  occuper , & la  pofition  de 
l’ennemi  qu’il  doit  combattre.  On  va  donner  la  ma- 
nière de  les  exécuter. 

On  peut  doubler  les  rangs  en  avant  & en  arriéré , 
& les  différentes  manœuvres  de  faire  ce  mouve- 
ment , peuvent  , fuivant  M.  Bottée  , fe  réduire  à 
cinq  principales. 

1*’.  Par  rangs. 

2°.  Par  demi-files. 

3°.  Par  quart  de  files. 

4°.  Sur  les  ailes. 

5®.  En-dedans  ou  dans  le  centre. 

Par  le  premier  doublement,  on  double  l’interval- 
le des  rangs  en  doublant  leur  étendue. 

Par  le  deuxieme , on  conferve  le  même  intervalle 
des  rangs  en  les  doublant. 

Par  le  troifieme , on  partage  la  troupe  en  deux 
parties,  lorfqu’elle  a beaucoup  de  hauteur , enforte 
qu’il  y a entre  ces  deux  parties  un  intervalle  capa- 
ble de  contenir  pliffieurs  rangs. 

Par  le  quatrième  , on  ouvre  les  files  lorfqu’elles 
font  trop  ferrées  , de  maniéré  qu’on  puiffe  paffer 
dans  les  intervalles,  & l’on  met  les  chefs  demi-files 
au  premier  rang. 

Enfin  le  cinquième , c’eft  lorfquc  les  filesfont  trop 
ferrées  , & qu’on  veut  que  le  premier  rang  occupe 
les  ailes  ou  les  flancs  du  bataillon. 

Premier  Problème. 

Doubler  Us  rangs  à droite  en-avant. 

On  commandera  au  premier  & au  troifieme  rangs 
de  ne  point  bouger,  & au  deuxieme  & au  dernier 
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de  marcher  enfemble  ; favoir  , le  fécond  , pour  en- 
trer dans  les  intervalles  des  hommes  du  premier,  de 
le  quatrième  , pour  entrer  de  même  dans  le  troi- 
fieme. 

Pour  entrer  ainfi  les  uns  dans  les  autres  , chaque 
foldat  du  fécond  rang  va  fe  placer  à la  droite  de  fon 
chef  de  file  dans  le  premier , de  même  chaque  foldat 
du  quatrième  à la  droite  du  troifieme  rang  qui  eft 
dans  la  même  file. 

Si  le  doublement  fe  faifoit  à gauche  , chaque  fol- 
dat du  deuxieme  & quatrième  rang  fe  placeroit  .à  la 
gauche  du  foldat  qui  eft  vis-à-vis  de  lui  dans  le 
rang  qui  doit  être  double. 

Si  la  troupe  étoit  fur  un  plus  grand  nombre  de 
rangs  que  quatre,  par  exemple  furfix,  il  faudroit 
Ordonner  alors  au  premier , au  troifieme  & au  cin- 
quième de  ne  point  bouger , ou  ce  qui  eft  plus  com- 
mode , ordonner , comme  on  le  fait  dans  l’iifage  or- 
dinaire , aux  rangs  impairs  de  ne  point  bouger,  & 
auxautres  , c’eff-à-dirc  aux  rangs  pairs  , de  dou- 
bler, &c. 

On  double  plus  communément  les  rangs  à gau- 
che qu’à  droite  , mais  ce  mouvement  n’a  pas  plus 
de  difficulté  d’un  côté  que  de  l’autre. 

Soit  la  troupe  ouïe  bataillon  CZ?  (^fig. 
dont  on  veut  doubler  les  rangs  à droite  , on  com- 
mandera donc  au  premier  5 , & au  troifieme  E F 
ou  aux  rangs  impairs  , de  ne  point  bouger  , & aux 
deux  autres  , de  doubler  ; favoir  , le  fécond  G H y 
dans  le  premier  ^ 5 , & le  dernier  Z?  C,  dans  le 
troifieme  £ -F;  alors  les  foldats  àa  G H iront  fe  met- 
tre chacun  à la  droite  de  leur  chef  de  file  dans  le 
rang  4 B y pendant  que  ceux  de  D C feront  de  mê- 
me dans  £ F. 

Pour  faire  remettre  cette  troupe  dans  fa  première 
pofition,  on  dira;  rangs  qui  ave^^  doublé  y remette:^ 
vous  ; alors  les  rangs  qui  ont  doublé- , font  demi- 
tour  à droite  fur  le  talon  droit , lorfque  le  double- 
ment a été  fait  à droite  , comme  on  le  fiippofe  ici 
& à gauche  fur  le  talon  gauche , lorfqu’il  a été  fait  à 
gauche  ; & au  mot  de  marche  , les  foldats  des  rangs 
qui  ont  doublé , partant  du  pié  gauche , font  autant 
de  pas  pour  reprendre  les  places  qu’ils  occupoient 
d’abord , qu’ils  en  ont  fait  pour  joindre  les  rangs 
qu’ils  ont  doublés. 

• Lorfqu’üs  y font  parvenus  , on  leur  ordonne  de 
s’arrêter,&  enfuite  de  faire  face  en  tête  par  un  demi- 
tour  à droite  fur  le  pié  droit , ou  par  un  demi-tour 
à gauche  fur  le  talon  gauche. 

On  doublera  de  la  même  maniéré  les  rangs  en  ar- 
riéré ; & pour  cet  effet , on  fera  entrer  le  troifieme 
rang  dans  le  quatrième  , & le  premier  dans  le  fé- 
cond. 

R E M A K (lU  E s. 

I.  Plufieurs  officiers  fonti'emettre  par  un  à-droite 
©U  par  un  à-gauche  , les  rangs  qui  ont  doublé  ; & 
cela , parce  que  les  foldats  de  ces  rangs  n’ont  pas 
ordinairement  alTez  de  place  dans  les  rangs  qu’ils 
ont  doublés , pour  faire  commodément  le  demi  tour 
à droite  ou  à gauche  : d’ailleurs  la  marche  en  devient 
un  peu  plus  aifée  , le  foldat  fe  préfentant  alors  plus 
dîreÛemcnt  à la  ligne  oblique  qu’il  doit  décrire  pour 
fe  remettre , 6c  que  de  plus  , il  ne  s’agit  plus  , iorf- 
qu’il  eft  parvenu  à fon  premier  porte  , que  de  faire 
un  à-gauche  fur  le  talon  gauche  , pour  faire  feu  à 
fon  chef  de  file. 

II,  Il  eft  évident  que  pour  doubler  les  rangs  , il 
faut  qu’ils  foient  en  nombre  pair  dans  le  bataillon  • 
c’eft  pourquoi  s’il  devient  en  nombre  impair  com- 
me , par  exemple , cinq  ou  fept , on  fupprimeroit  le 
dernier  rang , 6c  l’on  en  formeroit  des  files  à la  droi- 
te ou  à la  gauche  du  bataillon. 
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II,  Problème. 

Doubler  les  rangs  par  demi-files  à droite  en-avant. 

Soit  le  bataillon  ABCD  {fig.  / et . ) , rangé  à l’or- 
dinaire fur  quatre  rangs , on  ordonnera  aux:  deux 
premiers  ^ 5 , £ /*,  de  ne  pas  bouger , & l’on  fera 
aux  autres  ce  commandement à droite  par  chefs  de 
demi-files  , double^  vos  rangs  en-avant  ; alors  les  fol- 
dats  du  troifieme  rang  G H , qui  eft  formé  ou  com- 
pofédes  chefs  de  demi-fîles  , avanceront  pour  fe  met- 
tre chacun  à la  droite  de  leurs  chets  de  tîles  dans  le 
premier  rang  ; ceux  du  quatrième  le  fuivront , & le 
placeront  derrière  eux  dans  le  fécond  rang. 

Pour  les  faire  remettre  , on  ordonnera  aux  rangs 
qui  ont  doublé  , de  faire  demi-tour  à droite  ou  à 
gauche  , & alors  les  foldats  du  quatrième  rang  for- 
tiront  du  fécond  pour  aller  reprendre  leur  premier 
polie  ; ceux  du  troifieme  les  fuivront  pour  aller 
aulîi  reprendre  leur  premier  terrein  ; lorlqu’ils  y fe- 
ront parvenus  les  uns  & les  autres,  on  leur  tera  taire 
face  en  tête  par  un  demi-tour  à droite  fur  le  talon 
droit,  y^oye^  lur  ce  mouvement  la  première  remar- 
que du  problème  précédent , fur  la  maniéré  de  faire 
remettre  les  rangs  qui  ont  double  j elle  peut  egale- 
ment s’appliquer  ici. 

On  doublera  de  la  même  maniéré  les  rangs  par 
demi-files  à gauche  , & par  demi-files  en-arriere , à 
droite  ou  à gauche. 

III.  Problème. 

Doubler  les  rangs  par  quart  de  files  cn-avant. 

Si  la  troupe  ou  bataillon  ell  rangé  fur  quatre  rangs, 
ce  mouvement  eil  abfolument  le  meme  que  le  pre- 
mier de  cet  article  : li  on  le  fuppofe  fur  un  plus 
grand  nombre  de  rangs , comme  , par  exemple , fur 
huit , elle  fe  réduira  au  précédent. 

Pour  cet  effet , on  le  fuppofera  partagé  en  deux 
troupes  de  quatre  rangs  chacune  ; la  première  fera 
compofée  des  quatre  premiers  rangs  AB , EF,  G 
H / £ ; ÔC  la  fécondé , des  quatre  derniers  K M , 

NP  , RS  ,&cCD,{fig.2o.') 

On  doublera  les  deux  premiers  rangs  AB  U EF, 
par  demi-files  à droite  ou  à gauche , c’eff-à-dire  par 
les  deux  rangs  / £• 

On  doublera  de  même  les  deux  rangs  KM&cNP 
par  les  demi-files  qui  forment  les  rangs  RS  èc  CD  , 
& l’on  aura  le  bataillon , dont  les  rangs  feront  dou- 
blés par  quart  de  files  en-avant. 

On  fera  remettre  chaque  rang  dans  fa  première 
pofition , comme  dans  le  fécond  mouvement  de  cet 

article.  , , 

Il  eft  évident  que  ce  mouvement  s exécutera  en- 
arriere  avec  la  meme  facilité  qu’en-avant  : il  en  fera 
de  même  de  celui  de  doubler  les  rangs  fur  le  centre 
ou  fur  les  quarts  de  files  du  milieu , par  quarts  de  fi- 
les de  la  tête  & de  la  queue  , ou  bien  fur  la  tête  &C 
fur  la  queue , par  quarts  de  files  du  milieu. 

IV.  Problème. 

Doubler  les  rangs  en-avant  par  demi-files  fur  les  ailes. 

Soit  le  bataillon  ou  une  partie  du  bataillon  A B 
C D {fig.  21.),  rangé  fur  quatre  rangs  , 6c  dont  on 
veut  doubler  les  rangs  en-avant  par  demi-files  fur 
les  ailes. 

On  commandera  aux  deux  premiers  rangs  A B , 
E F,  de  ne  point  bouger , & aux  deux  derniers  G H 
& £)  C,  de  le  ferrer  à la  pointe  de  l’épée  : on  fera 
faire  à droite  à chacun  de  ces  demi-rangs  de  la  droi- 
te, & à gauche  à chacun  de  ceux  de  la  gauche  ; on 
fera  enfuite  marcher  ces  demi -rangs  devant  eux  , 
jufqu’à  ce  que  les  files  du  centre  ou  du  milieu  L M. 
S>C  N P , foient  à la  droite  & à la  gauche  des  demi- 
files  du  bataillon  , c’ell  - à - dire  £ ilf  à la  droite  de 
CF,  U ^ P â celle  de  A F. 
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On  fera  faire  après  cela  un  à - droite  & un  à - gat^ 
che  à ces  demi-rangs  ainfi  avancés , & on  les  tera 
marcher  devant  eux  jufqu’à  ce  qu’ils  loient  dans  la 
direâion  des  deux  rangs  A B 6c  E F,  qui  n’om  point 
bougé. 

Un  mouvement  oppofé  à celui  qu’on  vient  de  dé- 
crire , les  fera  remettre  dans  leur  première  pofi- 
tion. 

Il  eff  évident  qu’on  doublera  de  la  même  maniéré 
les  rangs  en-arriere  ; car  fi  l’on  fait  taire  un  demi- 
tour  à droite  ou  à gauche  à la  troupe  , pour  qu’elle 
faffe  face  à la  queue  du  bataillon  , on  pourra  alors 
regarder  les  derniers  rangs  comme  les  premiers  , 6c 
ceux-ci  comme  les  derniers  : il  ne  s’agit  plus  après 
cela  que  de  répéter  ou  executer  fur  la  troupe , ainli 
tournée  , le  mouvement  qu’on  vient  d expliquer. 

On  pourra  ainfi  doubler,  parce  même  problème, 
les  rangs  en-avant  ou  en-arriere  par  quarts  défilés. 

Pour  exécuter  ce  mouvement , la  troupe  doit  etre 
rangée  fur  huit,  douze,  feize,  &c.  de  hauteur,  c eft-à- 
dire  que  le  nombre  de  fes  rangs  doit  être  multiple  de 
quatre  , ou  qu’il  pulffe  le  divifer  par  quatre  : luppo- 
Ibns  le  bataillon  CDEF{fig.  22.),  rangé  fur  huit 
de  hauteur  , on  imaginera  une  ligne  droite  quelcon- 
que ^ , qui  le  partagera  en  deux  troupes  de  qua- 

tre d’ha'uteur  chacune. 

On  regardera  chacune  de  ces  troupes  , comme 
une  troupe  dont  il  faut  doubler  les  rangs  par  demi- 
files  fur  les  ailes  ; ce  qu'on  exécutera  facilement  par 
le  moyen  du  problème  précédent. 

Il  eff  évident  que  ce  mouvement  ayant  été  exé- 
cuté fur  chacune  des  deux  parties  du  bataillon  C D 
E F,  dans  le  même  tems  ce  bataillon  aura  doublé 
fes  rangs  par  quarts  de  files  lur  les  ailes.  ^ 

hd.  figure  rend  cela  trop  fenfible  pour  s’y  arrêter 
plus  long-tems. 

On  doublera  également  les  rangs  de  cette  même 
troupe  par  quarts  de  files  de  la  tête  & de  la  queue. 

Pour  cet  effet , on  confidérera  encore  la  troupe 
ou  le  bataillon  {fig.  23.),  qu’on  fuppofe 

toujours  à huit  de  hauteur , divifé  en  deux  troupes 
particulières  de  quatre  rangs  chacune  j on  ordonne- 
ra au  quatre  rangs  du  milieu  de  ne  point  bouger  , & 
l’on  fera  doubler  les  deux  premiers  rangs  de  la  trou- 
pe de  la  tête  , c’eft-à-dire  le  premier  & le  fécond, 
par  demi-files  de  cette  troupe  fur  les  ailes  en-arrie- 
re ; on  fera  également  doubler  les  deux  derniers 
rangs  de  la  fécondé  troupe  en-avant  par  demi-files 
fur  les  ailes  ; & lorfque  ce  mouvement  fera  exécu- 
té fur  chacune  des  deux  troupes , ce  qui  doit  fe  faire 
dans  le  même  tems , la  troupe  entière  aura  doublé 
fes  files  par  quarts  de  files  de  la  tête  & de  la  queue  ,• 
ce  qui  eft  évident. 

Dans  \r  figure  les  deux  premiers  demi-rangs  de  la 
tête  à droite,  ont  fait  à droite  pour  s’avancer  vers  la 
droite  ; & ceux  de  la  gauche , à gauche  pour  s’a- 
vancer aufll  de  ce  côté  : les  deux  derniers  demi-rangs 
de  la  queue , ont  fait  aufiî  chacun  le  même  mouve- 
raent.  . ^ 

Les  lignes  ponftuées  repréfentent  le  chemin  qu  ils 
font  à droite  & à gauche  , pour  aller  occuper  les 
ailes  des  quatre  rangs  du  milieu. 

On  doublera  encore  les  files  par  quarts  de  files  fur 
les  ailes  en  tête  & en  queue  , en  fe  fervant  de  la 
même  méthode  ; car  fuppofant  toujours  la  troupe  à 
huit  de  hauteur  , & divil'ée  en  deux  troupes  de  qua- 
tre rangs  chacune  , le  troifieme  & le  quatrième  rang 
de  la  première  partie  , doubleront  le  premier  & le 
deuxieme  en-avant , par  demi-files  fur  les  ailes  ; le 
cinquième  & le  fixieme,  c’eft-à-dire  les  deux  pre- 
miers de  la  deuxieme  troupe , doubleront  également 
les  deux  derniers  en-arriere  , par  demi -files  fur 
les  ailes , &c. 


V. 
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V.  ProblIme. 

Doubler  Us  rangs  en-dedans  par  demi-files. 

Pour  exécuter  ce  mouvement , foit  la  troupe  A 
B C D (fie.  24.  ) ; on  ordonnera  aux  deux  derniers 
rangs , lî  fa  troupe  eft  rangée  fur  quatre  rangs , com- 
me on  le  fuppofe  ici , aux  trois  derniers , lî  elle  ell  fur 
fix,  &c.  de  ne  point  bouger,  & aux  deux  premiers 
rangs  de  faire  à-droite  & à-gauche  par  demi-rang  : 
chaque  demi -rang  de  la  tête  marchera  enfuite  de- 
vant lui , c’eft-à-dire  ceux  de  la  droite  , vers  la  droi- 
te , ceux  de  la  gauche , vers  ce  côté , èc  cela  jufqu’à 
ce  que  les  files  du  centre  de  la  droite  & de  la  gauche 
débordent  la  droite  ou  la  gauche  des  deux  derniers 
rangs , qui  n’ont  point  bougé  de  l’épaifieur  d’une  fi- 
le. Ôn  fait  faire  après  cela  mee  en  tête  par  un  à-droi- 
te & un  à-gauche  aux  deux  rangs  qui  ont  marché , 
& l’on  fait  avancer  les  deux  derniers  dans  l’inter- 
valle qui  fe  trouve  ainli  entre  les  deux  parties  des 
premiers,  & le  mouvement  eft  achevé  (fig.^-^-fi 
Ce  mouvement  s’exécutera  en -arriéré  avec  la 
même  facilité  ; car  faifant  faire  face  à tous  les  rangs 
à la  queue  du  bataillon,  par  un  demi-tour  à droite 
ou  à gauche , les  deux  derniers  rangs  pourront  alors 
etre  regardés  comme  les  premiers  : c’eft  pourquoi 
ce  qu’on  vient  d’expliquer  pour  doubler  ces  rangs 
en -dedans,  s’appliquera  également  à doubler  les 
deux  derniers  rangs  de  la  même  maniéré. 

Pour  doubler  les  rangs  en -dedans  par  quarts  de 
files , lorfque  la  troupe  A BCD  (fig-  26.')  eft,  par 
exemple , à huit  de  hauteur. 

On  la  confidérera  comme  féparée  en  deux  parties, 
chacune  de  quatre  de  hauteur  ; Si.  alors  on  fera  pour 
chaque  partie  ce  qui  vient  d’être  enfeigné  ci-devant. 
"La figure  2C repréfente  ce  mouvement  exécuté. 

On  a marqué  par  des  zéros  la  place  qu’occupoient 
les  rangs  qui  ont  doublé. 

On  doublera  également  les  rangs  du  centre  en- 
dedans  , par  quarts  de  files  de  la  tête  & de  la  queue. 

Pour  cet  effet  on  fera  marcher  à droite  les  quatre 
demi-rangs  du  centre  de  la  droite  , & à gauche  ceux 
de  la  gauche , jufqu’à  ce  que  les  files  du  centre  de  ces 
rangs  fe  trouvent  dans  l’alignement  de  la  file  de  la 
droite&de  la  gauche  des  rangs  de  la  tête&  de  la  queue; 
après  quoi  on  fera  faire  un  demi-tour  à droite  aux 
deux  rangs  de  la  tête  ; on  les  fera  marcher  devant 
eux , pour  aller  fe  placer  dans  l’intervalle  des  deux 
premiers  demi-ranp  du  centre , où  étant  parvenus , 
ils  feront  face  en  tete  par  un  demi  - tour  à gauche. 
Pendant  que  ces  deux  rangs  s’avanceront  ainfi  vers 
le  troifieme  &c  le  quatrième , le  feptieme  &c  le  hui- 
tième marcheront  devant  eux , pour  aller  fe  mettre 
à la  hauteur  du  cinquième  & du  fixicme  rang  : lorf- 

Îju’ils  y feront  arrivés,  le  mouvement  dont  il  s’agit 
era  exécuté,  yoye^  la  figure  2y. 

On  doublera  de  même  les  rangs  de  la  tête  & de  la 
queue  par  quarts  de  files  du  centre  ou  du  milieu. 

Pour  faire  ce  mouvement  (fig.  28.')  on  fera  mar- 
cher fur  la  droite  & fur  la  gauche  chacun  des  demi- 
rangs  de  la  droite  & de  la  gauche  du  premier  & du 
fécond  rang  ; & de  même  ceux  du  feptieme  & du  hui- 
tième, qui  marcheront  en-avant  jufqu’à  ce  que  les 
files  du  centre  qui  les  terminent , fe  trouvent  dans 
l’alignement  des  files  de  la  droite  & de  la  gauche  des 
rangs  du  centre  , &c. 

Article  VI. 

Du  doublement  des  files.  Tout  ce  que  l’on  a dit  fur 
le  doublement  des  rangs , peut  s’appliquer  au  dou- 
blement des  files , & s’exécuter  de  la  même  maniéré. 

^ Car  fl  l’on  fait  faire  à-droite  ou  à-gauche  aux  rangs 
d’une  troupe  en  bataille , elle  fera  face  à l’une  de  lès 
ailes  ; & alors  les  files  pourront , comme  on  l’a  déjà 
dit , être  confidérées  comme  des  rangs , & les  rangs 
comme  des  files. 

“Xome  Kit 
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C’eft  pourquoi  on  pourra  doubler  les  files  en  au- 
tant de  maniérés  qu’on  a doublé  les  rangs  ; favoir 

1°.  Par  files  à droite  & à gauche. 

x°.  Par  files  en  tête- 

3°.  Par  files  en  queue. 

4°.  Par  tête  & par  queue. 

5®.  En-dedans. 

Pour  doubler  les  files  à droite  & à gauche,  il  faut 
que  les  rangs  foient  affez  ouverts  pour  qu’un  autre 
rang  puiffe  fe  placer  dans  leur  intervalle. 

Il  faut  remarquer  que  ce  qu’on  appelle  ici  doubler 
lesfiUsy  s’exprimeroit  pins  exaftement  doubler  U 
nombre  des  rangs , puifqu’on  ne  fauroit  doubler  le 
nombre  d’hommes  des  files , qu’on  ne  double  le 
nombre  des  rangs  de  la  troupe  ou  du  bataillon  ; 
mais  comme  il  ne,  s’agit  pas  d’introduire  de  nou- 
veaux termes  dans  les  évolutions  ^ mais  de  bien  ex- 
pliquer ceux  qui  font  en  ufage  , nous  entendons  donc 

doubler  Us  files  J doubler  leur  étendue,  ouïe  nom- 
bre d’hommes  dont  on  les  avoir  compofées  d’abord. 

Lorfque  les  rangs  font  ferrés  à la  pointe  de  l’épée  , 
& qu’on  ne  veut  point  les  ouvrir,  on  ne  peut  dou- 
bler les  files  que  par  l’une  des  quatre  dernieres  ma- 
niérés qu’on  vient  de  déterminer,  c’eft-à-dire  par 
tête  ou  par  queue  , par  tête  & par  queue , & en-de- 
dans. Quand  ils  font  ouverts , on  peut  fe  fervir  de 
toutes  les  différentes  maniérés  du  doublement  ; mais 
c’eft  tout  au  plus  dans  l’exercice , dit  M.  Bottée  : car 
comme  les  dernieres  font  moins  fimples  que  la  pre- 
mière , celle-ci  doit  être  préférée  toutes  les  fois  qu’on 
veut  imiter  les  mouvemens  ou  les  manoeuvres  qu’on 
exécute  à la  guerre. 

Premier  Problème. 

Un  bataillon  ou  une  troupe  quelconque  étant  en  batailUy 
doubler  Us  files  à droite. 

Soit  la  txowŸ^ ABCD  (fig,  acj.)  rangée  fur  quatre 
rangs , il  s’agit  de  doubler  fes  files  à droite. 

Si  les  rangs  de  cette  troupe  font  ferrés , on  les  fera 
ouvrir  par  ce  commandement  ; ouvre^  vos  rangs. 
Alors  le  premier  rang  marchera  en-avant  de  trois  fois 
l’efpace  néceffaire  pour  l’intervalle  d’un  rang  & fon 
épaiffeur , c’eft-à-dire , dans  cet  exemple  , de  9 piés  : 
le  fécond  s’avancera  feulement  de  6,  & le  troifieme 
de  3 : le  dernier  ne  bougera  pas. 

Si  la  troupe  étoit  rangée  fur  fix  rangs , le  premier 
s’avanceroitde  15  piés,  le  fec«ndde  iz,  le  troifieme 
de  9 , le  quatrième  de  6 , le  cinquième  de  3 , & le  li- 
xieme  ne  bougeroit  point. 

On  fuppofe  dans  la  figure  que  les  rangs  font  ou- 
verts , & qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  faire  doubler  les 
files. 

On  ordonnera  pour  cet  effet  aux  files  qui  doivent 
être  doublées , de  ne  point  bouger.  Ces  files  font  la 
première  à droite , lorfque  le  doublement  fe  fait  à 
droite  ; puis  la  troifieme , la  cinquième , la  feptieme, 
&c,  afin  que  les  files  qui  doivent  être  doublées , fe 
trouvent  chacune  entre  celles  qui  doivent  doubler. 

On  commandera  enfuite  aux  files  qui  doivent  dou- 
bler, de  faire  à-droite  fur  le  talon  gauche , & d’en- 
trer dans  celles  qui  n’ont  point  bougé  à leur  droite  j 
ce  qui  peut  fe  faire  de  deux  maniérés. 

I®.  Lorfque  les  chefs  de  files  qui  doublent , fe  met- 
tent devant  les  chefs  de  files  qui  font  doublés. 

2®.  Lorfque  les  chefs  de  files  qui  doublent , fe  met-; 
tent  derrière  ceux  des  files  qu’on  veut  doubler. 

Cette  derniere  méthode  paroît  préférable  à la  pre- 
mière , parce  qu’il  eft  plus  aifé  aux  chefs  de  files  qui 
doivent  doubler  , de  fe  placer  direftement  derrière 
ceux  des  files  qu’on  veut  doubler , que  de  fe  mettre 
direftement  devant  eux  ; c’eft  aulli  celle  qui  eft  d’un 
ufage  plus  commun.  Mais  quelle  que  foit  celle  de  ces 
deux  maniérés  qu’on  adopte  , les  files  qui  doublent 
doivent  toujours  entrer  dans  celles  qu’elles  doivent 
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•doubler  en  partant  du  plé  gauche  ) & en  marchant  de 
côté  fans  tourner  le  corps. 

Ce  mouvement  peut  s’exécuter  fans  que  les  files 
qui  doivent  doubler  falTent  à-droite  , fur-tout  lorf- 
que  le  doublement  fe  fait  en-avant  ; car  on  peut  faire 
marcher  les  foldats , pour  leur  faire  joindre  les  files 
qu’ils  doivent  doubler , par  un  pas  oblique  ou  de  cô- 
té. Mais  le  mouvement  qu’on  leur  fait  d’abord  faire 
à droite , les  met  en  état  de  marcher  plus  facilement , 

& par  conféquent  avec  plus  de  grâce , pour  s’avan- 
cer dans  les  hles  qu’ils  doivent  doubler. 

Quoi  qu’il  en  foit , chaque  foldat  doit  obferver  : 
d’occuper  le  milieu  de  l’intervalle  qui  fe  trouve  en- 
tre les  hommes  des  files  qui  font  doublées. 

Lorfque  les  files  qui  doublent  font  ainfi  entrées  ' 
dans  celles  qu’elles  doivent  doubler,  on  les  fait  arrê- 
ter en  difant , /lu/te. 

Si  elles  ont  fait  un  à-droite  pour  s’avancer  dans 
les  files  voifines , on  leur  fait  faire  face  en  tête  par 
un  à-gauche  fur  le  talon  gauche. 

Pour  faire  reprendre  à la  troupe  fon  premier  ar- 
rangement , on  ordonne  aux  files  qui  ont  été  dou- 
blées de  ne  point  bouger,  & l’on  fait  aux  autres  ce 
commandement  : à gauche , remetee^  vos  files. 

Alors  les  files  qui  ont  doublé  font  à-gauche,  & 
clics  vont , en  marchant  de  côté , reprendre  la  place 
qu’elles  avoient  d’abord  occupée  , &c. 

II  eft  évident  qu’on  doublera  les  files  à gauche  de 
la  même  maniéré  , en  faifant  faire  du  côté  du  flanc 
gauche  ce  que  l’on  vient  de  faire  exécuter  vers  le 
droit. 

Lorfque  les  files  font  doublées,  il  eft  clair  que  l’on 
a diminué  le  nombre  des  hommes  du  front  du  batail- 
lon de  moitié  : ft  après  cela  elles  fe  trouvent  encore 
en  nombre  pair , & qu’on  les  redouble  une  fécondé 
fois , elles  feront  quadruplées , & le  front  du  batail- 
lon réduit  au  quart  de  celui  qu’il  avoit  d’abord  ; ce 
qui  eft  évident. 

Second  Problème. 

Doubler  Us  files  par  demi-rangs  vers  l'aile  droite 
ou  gauche. 

Soit  la  troupe  ou  le  bataillon  ABC  D {^fig.  30.) 
dont  on  veut  doubler  les  files  par  demi -rangs  y par 
exemple , de  la  gauche  A D vers  la  droite  B C. 

On  commandera  aux  demi-rangs  de  la  droite  de 
ne  pas  bouger,  & à ceux  de  la  gauche  de  faire  à- 
droite  fur  le  talon  gauche , Sc  de  marcher  enfuite 
tous  enfemble  de  côté  , pour  entrer  dans  les  inter- 
valles des  demi-rangs  qu’ils  doivent  doubler;  favoir 
le  premier  dans  le  milieu  de  l’intervalle  du  premier 
& du  fécond  demi-rang  de  la  droite  ; le  fécond  dans 
l’intervalle  des  fécond  Si  iroifieme  , Oc.  Lorfqu’ils 
feront  exaftement  placés  derrière  les  demi- rangs 
dont  ils  doivent  doubler  les  files , on  leur  fera  faire 
face  en  tête  par  un  à-gauche. 

On  fera  remettre  la  troupe  dans  fa  première  poli- 
tlon , en  ordonnant  aux  demi  - rangs  qui  ont  doublé 
de  faire  à-gauche  ; & de  marcher  eniiiite  de  côté, 
en  faifant  face  à l’aile  gauche , pour  aller  reprendre 
leur  premier  pofte  à cette  aile  : lorfqu’ils  y feront 
parvenus , on  leur  commandera  de  faire  halte  ou  de 
s’arrêter,  &:  on  leur  fera  faire  face  en  tête  par  un  à- 
droite. 

Il  eft  évident  qu’on  doublera  les  files  de  la  gauche 
par  demi-rangs  de  la  ‘droite , de  la  même  maniéré. 

R E M A K Q_V  E s. 

Au  lieu  de  faire  marcher  par  le  côté  les  demi- 
rangs  qui  doivent  doubler  les  files  des  autres  , ainfi 
que  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Taâique,  le  prel- 
crivent  ; on  pourroit , ayant  d’abord  fait  faire  un  de-  I 
mi-tour  à droite  ou  à gauche  à ces  demi-rangs , les  1 
faire  marcher  enfuite  devant  eux,  c’eft-à-dire  fai-  il 
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fant  face  à la  queue  du  bataillon  , jufqu’au  milieu 
de  l’intervalle  des  rangs  dont  ils  doivent  doubler  les 
files  ; après  quoi  leur  faifant  faire  à droite  ou  à gau- 
che pour  faire  face  à l’aile  dans  laquelle  ils  doivent 
entrer,  leur  ordonner  de  marcher  dans  l’intervalle 
des  demi-rangs  de  cette  aile , jufqu’à  ce  que  les  chefs 
de  files  de  ces  demi-rangs  foient  parvenus  dans  la 
première  file  de  la  droite  ou  de  la  gauche  de  ce  ba- 
taillon : alors  les  demi-rangs  qui  auront  ainfi  mar- 
ché, feront  face  en  tête  par  un  à -droite  ou  un  à- 
gauchc. 

Ce  mouvement  s’exécuterolt  de  cette  maniéré 
avec  plus  de  grâce , de  régularité  & de  facilité , qu’- 
en faifant  marcher  les  foldats  de  côté , comme  il  eft 
enfeigné  dans  les  différens  traités  dévolutions,  Voye^ 
la  figure  3 / . 

If.  Il  eft  clair  qu’au  lieu  de  doubler  ainfi  les  files 
en-dedans , c'eft-à-dire  en  faifant  placer  les  chefs  de 
files  des  demi-rangs  qui  doivent  doubler , derrière 
ceux  des  demi-rangs  qui  ne  doivent  pas  bouger , on 
peut  faire  ce  mouvement  en-avant , en  failanr  placer 
les  chefs  de  files  des  demi-rangs  qui  doivent  marcher, 
devant  les  demi-rangs  dont  les  files  doivent  être  dou- 
blées, &c. 

TROISIEME  Problème. 

Doubler  les  files  à droite  ou  à gauche  par  quarts 
de  rangs. 

Ce  problème  peut  être  confideré  comme  entiere- 
rement  fcmblable  au  précédent , & par  conféquenC 
il  peut  s’exécuter  de  la  même  maniéré. 

Pour  le  démontrer,  foit  le  bataillon  A B CD  (Jîg. 
32.)  dont  on  veut  doubler  les  files  par  quarts  de 
rangs  à droite. 

Ôn  imaginera  la  troupe  partagée  en  deux  parties 
égales  AT  & T,  par  une  ligne  droite  FG  ^ tirée  de  la 
tête  à la  queue. 

Alors  les  quarts  de  rangs  de  la  troupe  entlere  fe- 
ront les  demi-rangs  de  la  moitié  de  chacune  de  ces 
deux  parties  ; c’eft  pourquoi  doublant  les  files  de  ces 
parties  par  demi-rang  à droite,  il  eft  évident  qu’on 
aura  doublé  les  files  de  la  troupe  entière  par  quarts 
de  rangs  à droite  ; ce  qu’il  falloir  exécuter. 

Il  eu  évident  que  ce  mouvement  s’exécutera  de  la 
même  maniéré  à gauche  , & qu’il  partage  la  troupe 
en  deux  parties , éloignées  l’une  de  l’autre  de  l’éten- 
due d’un  quart  de  rang. 

Quatrième  Problème. 

A droite  & à gauche,  par  quarts  de  rangs  des  ailes ^ 

doubler  les  files  fur  les  quarts  de  rangs  du  milieu. 

Il  s’agira,  comme  dans  le  problème  précédent, 
de  confidérer  la  troupe  comme  divifée  en  deux  par- 
ties égales  par  une  ligne  tirée  de  la  tête  à la  queue, 
& de  faire  doubler  les  files  de  la  gauche  des  demi- 
rangs  de  la  droite , par  les  demi -rangs  de  la  droite 
de  cette  partie  ; & les  files  de  la  droite  des  demi- 
rangs  de  la  gauche , par  les  demi-rangs  de  la  gauche 
de  cette  partie , & le  mouvement  fera  exécute.  Voy. 

CINQUIEME  Problème. 

A droite  O à gauche , par  quarts  de  rangs  du  milieu , 
doubler  Us  files  des  quarts  de  rangs  des  ailes. 

Pour  exécuter  ce  mouvement , on  confidérera  en- 
core la  troupe  comme  divifée  en  deux  parties  égales 
par  le  centre  ; & l’on  doublera  les  files  des  demi- 
rangs  à droite,  de  la  partie  delà  droite,  parles  demi- 
rangs  de  la  gauche  de  cette  même  partie  ; & les  files 
des  demi-rangs  à gauche,  de  la  partie  de  la  gauche , 
par  les  demi-rangs  de  ta  droite  de  cette  même  partie. 

Par  ce  dernier  mouvement  la  troupe  le  trouve  fé- 
parée  en  deux  parties  éloignées  l’une  de  l’autre  de 
l’intervalle  d’un  demi-rang,  yoye^la  figure  34. 
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SIXIEME  Problème.' 

Doubler  les  files  en  tête  ou  en-avant 

On  fuppofe  toujours  la  troupe  rangée  fur  un  nom- 
bre de  files  pair,  c’eft-à-dire  qui  peuvent  fe  divifer 
exaftement  en  deux  parties  égales. 

Soit  la  troupe  ABCD  (^figure^S.')  dont  on  veut 
doubler  les  files  en-avant.  Ce  mouvement  peut  s’e- 
xécuter vers  la  droite  B C ou  la  gauche  A D : nous 
fuppoferons  qu’on  veut  le  faire  vers  BC. 

On  commandera  à la  üleBC  de  ne  point  bouger, 
ainfi  qu’à  la  troificme  , cinquième , feptieme  , & 
ainfi  de  fuite  ; enforte  que  chaque  file  qui  doit  fe  mou- 
voir , fc  trouve  toûjours  entre  deux  nies  qui  ne  bou- 
gent point. 

On  fera  enfuite  marcher  en-avant  les  files  qui  doi- 
vent doubler,  jufqu’à  ce  que  les  ferre-files  débor- 
dent le  premier  rang  de  l’inrervalle  qui  eil  entre  les 
rangs. 

On  commandera  à toutes  les  files  qui  auront  mar- 
ché de  faire  à-droite , & de  s’avancer  devant  elles 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  chacune  vis-à-vis  la  file 
qu’elles  avoient  à droite  , & qui  n’a  pas  bougé  ; ce 
qui  étant  exécuté , on  leur  fera  faire  face  en  tête  par 
un  à-gauche , & le  mouvement  propofé  fera  achevé. 

Pour  faire  remettre  cette  troupe  dans  fa  première 
pofition , les  files  qui  auront  doublé  feront  à-gauche, 
& elles  marcheront  devant  elles  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  parvenues  vis-à-vis  le  milieu  des  intervalles 
des  files  qu’elles  ont  doublées  : là  elles  feront  à-gau- 
che , pour  faire  face  à la  queue  du  bataillon  ; & elles 
marcheront  enfuite  devant  elles , pour  reprendre  leur 
première  place  entre  les  files  qui  n’ont  point  bougé. 
Elles  feront  après  cela  face  en  tête  par  un  demi-tour 
à droite. 

Ce  mouvement  s’exécutera  de  la  même  maniéré 
à gauche. 

Remarques. 

I.  Il  efi  d’ufage  , avant  de  doubler  les  files  en- 
avant  , de  faire  ferrer  les  rangs  à la  pointe  de  l’épée. 
Cette  attention , qui  n’eft  point  abfolument  nécef- 
faire,  donne  néanmoins  plus  de  facilité  pour  exécu- 
ter ce  mouvement  avec  précifion  ; car  les  foldats 
n’ayant  entr’eux  que  l’intervalle  dont  ils  ont  befoin 
pour  marcher,  font  moins  expofés  à fc  déranger  de 
l’ordre  qu’ils  doivent  obferver. 

II.  On  peut  doubler  de  la  même  maniéré  les  files 
en-arriere. 

Car  ayant  fait  faire  demi-toiu-  à droite  ou  à gau- 
che aux  files  qui  doivent  doubler,  elles  n’ont  plus 
qu’à  faire  les  mêmes  manœuvres  en-arriere  qu’on 
vient  de  leur  faire  faire  en-avant. 

III.  On  doublera  aufli , en  fuivant  la  méthode  de 
ce  problème , les  files  en-avant  & en-arriere , ou  en 
tête  & en  queue  en  même  tems. 

Pour  cet  effet  on  fuppofera  la  troupe  partagée  en 
deux  parties  égales  par  une  ligne  droite , parallèle  à 
la  tête  ou  à la  queue  du  bataillon  , qui  coupera  les 
files  en  deux  également  : alors  il  ne  s’agira  plus  que 
de  doubler  la  partie  de  la  tête  par  les  files  de  cette 
partie  en-avant , & de  doubler  celle  de  la  queue  en- 
arriere  ; ce  qui  étant  fait , la  troupe  aura  doublé  fes 
files  en-avant  &C  en-arriere. 

SEPTIEME  Problème. 

Doubler  les  fîtes  en-dedans  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche. 

Soit  le  bataillon  ABCD  (^fig,  j (T.)  dont  on  veut 
doubler  les  files  en-dedans  vers  la  droite  BC. 

On  diflingiiera  d’abord  les  files  qui  doivent  dou- 
bler, de  celles  qui  doivent  être  doublées  : ces  der- 
nières font  dans  ce  problème  les  première  , troific- 
me , cinquième , &c.  On  ordonnera  à ces  files , c’efi- 
à-dire  à celles  qui  doivent  être  doublées , de  s’ou- 
vrir en-avant  & cn-arriere , jufqu’à  ce  que  les  demi- 
Tume  VI. 
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files  de  la  tête  débordent  le  premier  rang  de  l’inter- 
valle qui  doit  être  entre  les  rangs , & que  celles  de 
la  queue  débordent  également  le  dernier  rang. 

Ce  mouvement  étant  exécuté  , les  files  qui  doi- 
vent doubler  font  à-droite  , & elles  vont  enfuite  oc- 
cuper la  place  ou  l’intervalle  laiffé  par  les  files  qui 
fe  font  ouvertes , & qui  doivent  être  doublées, 

Lorfqu’elles  font  parvenues  dans  la  direélion  des 
demi-files  qui  ont  marché  en-avant  & en-arriere  , 
on  leur  fait  faire  face  en  tête  par  un  à-gauche  , 
le  mouvement  cft  achevé. 

Pour  remettre  la  troupe,  les  files  qui  ont  doublé 
font  à-gauche , &:  enfuite  elles  vont  reprendre  leur 
première  place  , & les  files  qui  fe  font  ouvertes  en- 
avant  & en-arriere  font  les  mouvemens  néceffaires 
pour  reprendre  leur  première  place  ; c’efi-à-*dire 
que  celles  qui  ont  été  en-avant  font  un  demi  tour 
à droite  ou  à gauche  pour  faire  face  à la  queue  du 
bataillon,  & marcher  enfuite  vers  le  centre  pour 
reprendre  la  place  qu’elles  y occupoient  d’abord  ; 
pendant  que  celles  qui  fe  font  ouvertes  en-arriere, 
marchent  en-avant,  pour  fe  rejoindre  aux  précé- 
dentes. 

VIII.  Problème. 

Doubler  les  files  par  demi-rangs. 

On  peut  doubler  les  files  par  demi-rangs. 

I®.  En-avant,  ou  en-arriere. 

1°.  Par  la  tête , & par  la  queue  en  même  tems. 

3°.  En-dedans. 

Soit  la  troupe  if;  (fig.  27-)  dont  on  veut 
doubler  les  files  par  demi-rangs  en-avant,  par  exem- 
ple vers  la  droite  G K. 

Ce  doublement  peut  fe  faire  de  deux  maniérés. 

Dans  la  première  , tous  les  demi- rangs  de  la  droi- 
te if  doivent  marcher  en  avant  jufqu’à  ce  que  les 
ferre-files  débordent  les  chefs  de  files  des  dcmi-ran''s 
de  la  gauche  de  l’intervalle  qui  doit  être  entre  les 
rangs.  Après  quoi  l’on  fait  faire  à-droite  aux  demi- 
rangs  de  la  gauche,  & on  les  fait  marcher  devant 
eux  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  paivenus  dcrrjcic  les 
demi-rangs  qui  ont  marché  en-avant  ; lorfqu’ils  en 
occupent  exaâemem  la  place,  on  leur  fait  faiie 
face  en  tête  par  un  à-gaiichc  , & le  mouvement  eft 
achevé. 

Dans  la  fécondé  maniéré  les  demi-rangs  de  la 
droite  ne  doivent  pas  bouger.  A l’égard  de  ceux  de 
la  gauche,  on  les  fait  marcher  en-avant  jufqu’à  ce  que 
les  fcrrc-files  débordent  les  chefs  de  files  des  demi- 
rangs  de  la  droite  de  l’intervalle  qui  doit  être  entre 
les  rangs.  On  commande  alors  aux  demi-rangs  qui 
ont  marché , de  faire  à droite,  & d’aller  devant  eux 
jufqu’à  ce  que  la  file  qui  mene  la  tête  fe  trouve  ali- 
gnée fur  la  file  de  la  droite  qui  n’a  point  bougé  , ÔC 
les  autres  files  qui  la  fuivent,  fur  toutes  celles  qui 
compofent  les  demi-rangs  de  la  droite.  Alors  on 
ordonne  aux  files  qui  ont  marché  de  faire  à-gau- 
che pour  faire  face  à la  tête  du  bataillon , ôc  le  mou- 
vement cft  exécuté. 

Remarques. 

I.  Cette  féconde  maniéré  de  doubler  les  files  par 
demi-rangs  efi-.plus  firaple  que  la  première , parce 
qu’il  n’y  a que  la  moitié  du  bataillon  qui  fc  meut  ' 
pour  exécuter  le  mouvement  dont  il  s’agit  ; au  lieu 
que  dans  h première,  la  troupe  entière  a befoin  de 
fe  mouvoir  : maison  peut  faire  exécuter  les  mou- 
vemens de  chacune  de  ces  parties  dans  le  même 
tems. 

II.  On  ne  parlera  pas  de  la  maniéré  de  faire  re- 
mettre la  troupe  après  qu’elle  a exécuté  le  mouve- 
ment précédent.  Cette  opération  paroît  trop  aifée 
pour  s’arrêter  à la  détailler.  On  en  iifera  de  même 
dans  les  mouvemens  fuivans. 

Il  eft  évident  que  le  mouvement  qu’on  vient  d’ex- 
Z ij 
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pliquer  s’exécutera  à gauche  comme  on  vient  de  le 
taire  à droite  ; & qùon  doublera  auffi  également  les 
files  en-arriere  ou  en  queue  par  demi-rangs  de  la  même 
manière  , qu’en  avant  ou  en  tête. 

Pour  Us  doubler  en-dedans  y par  exemple  vers  la 
droite. 

Les  demi-rangs  de  la  droite  s’ouvriront  en-avant 
& en-arriere , c’eft-à-dire  que  les  demi-files  des  de- 
mi-rangs de  la  tête  marcheront  en-avant  jurqu’à  ce 
que  les  ferre-files  de  ces  demi-rangs  débordent  les 
chefs  de  files  des  demi-rangs  de  la  gauche  , de  l’in- 
tervalle qui  doit  être  entre  les  rangs  , & les  demi- 
files  des  demi-rangs  de  la  queue  feront  demi-tour  à- 
droite  pour  faire  face  à la  queue. 

Ces  demi-rangs  marcheront  enfuite  devant  eux, 
fur  le  derrière  du  bataillon,  jufqu’à  ce  qu’ils  débor- 
dent le  dernier  des  demi-rangs  qui  doivent  doubler 
les  files , de  l’intervalle  qu’on  doit  laiffer  entre  les 
rangs. 

On  fera  faire  demi-tour  à gauche  à ces  demi- 
rangs  pour  qu’ils  falTent  face  en  tête,  & Ton  com- 
mandera aux  demi-rangs  qui  doivent  doubler  , de 
faire  à droite  & de  marcher  enfuite  devant  eux 
pour  aller  fe  placer  dans  l’intervalle  des  demi-rangs 
de  la  tête  & de  la  queue  de  la  droite  du  bataillon. 
Lorfqu’ils  y feront  parvenus,  on  leur  fera  faire  face 
en  tête  par  un  à-gauche , 6c  le  mouvement  fera  exé- 
cuté. 

On  doublera  de  la  même  maniéré  les  files  de  la 
gauche  en-dedans  par  demi-rangs  de  la  droite. 

IX.  Problème. 

Doubler  les  files  par  quarts  de  rangs. 

Ce  problème  peut  s’exécuter  en  autant  de  ma- 
niérés que  le  précédent  & parles  mêmes  niouve- 
mens. 

Soit  la  troupe  ou  le  bataillon  ABC  D (^fig.  j <?.  ) 
dont  on  veut  doubler  les  files , par  exemple  à droite 
cn-avant,  par  quarts  de  rangs. 

On  le  fuppofera  partagé  en  deux  egalement  de 
la  tête  à la  queue  par  une  ligne  droite  quelcon- 
que F G. 

On  confidérera  alors  chaque  moitié  comme  une 
troupe  particulière  dont  les  demi-rangs  feront  les 
quarts  de  rangs  de  la  troupe  entière. 

Préfentement  fi  l’on  fait  doubler  les  files  de  cha- 
que demi-troupe  par  demi-rangs  vers  la  droite , il 
eft  évident  que  la  troupe  ou  Te  bataillon  prépofé 
ABC  D aiua  doublé  fes  files  par  quarts  de  rangs  à 
droite. 

On  volt  par  ces  exemples  qu’il  ne  s’agit  dans  ce 
problème  que  de  répéter  les  mêmes  manœuvres  du 
précédent.  C’efl  pourquoi  l’on  fe  difpenfera  , pour 
abréger,  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail  des  au- 
tres mouvemens  qui  le  concernent. 

Pour  doubler  les  files  de  la  môme  troupe  en  tàe  ou 
en  queue  , à-droite  ÔC  à-gauche  par  quarts  de  rangs  du 
milieu. 

On  la  fuppofera  encore  dlvifée  en  deux  parties 
égales  par  la  ligne  droite  F G (Jig,  3 f).  ) qui  coupe 
les  rangs  en  deux  également. 

On  ordonnera  aux  quarts  de  rangs  de  la  droite  & 
à ceux  de  la  gauche  de  ne  point  bouger , & aux 
quarts  de  rangs  du  milieu  de  marcher  en-avant , juf- 
qu’à ce  que  leurs  ferre-files  débordent  les  chefs  de 
files  des  quarts  de  rangs  de  la  droite  & de  la  gau- 
che , de  l intervalle  qui  cil  entre  les  rangs. 

On  commandera  alors  aux  quarts  de  rangs  du  mi- 
lieu vers  la  droite , de  faire  à-droite , & à ceux  de 
la  gauche  de  faire  à-gauche , & de  marcher  enfuite 
devant  eux  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  vis-à-vis  les  quarts 
de  rangs  dont  ils  doivent  doubler  les  files. 

Lorfqu’ils  feront  exaêlement  placés  vis-à-vis  ces 
files,  on  leur  fera  faire  face  en  tête  j favoir,  aux 


E V O 

quarts  du  milieu  à-droite  par  un  à-gauche  y & à ceux 
de  la  gauche  par  un  à-droite  , 6c  le  mouvement  fera 
exécuté. 

Il  ell  évident  que  ce  mouvement  s’exécutera  en 
arriéré  de  la  même  façon. 

Par  ce  mouvement  la  troupe  fe  trouve  partagée 
en  deux  parties  à droite  6c  à gauche  , éloignées  l’une 
de  l’autre  de  l’intervalle  d’im  demi-rang. 

Si  I on  veut  doubler  les  files  du  milieu  à droite 
6c  à gauche  par  quarts  de  rangs  des  ailes , il  faut 
faire  taire  à ces  quarts  de  rangs  ce  qu’on  vient  de 
taire  exécuter  à ceux  du  milieu. 

On  doublera  de  même  les  files  fur  les  ailes , par 
tête  & par  queue;  par  quarts  de  rangs  du  milieu  , 
foit  à droite  ou  à gauche , ou  bien  à droite  6c  à gau- 
che en  meme  tems.  On  les  doublera  également  par 
quarts  de  rangs  en-dedans  foit  vers  la  droite  ou  vers 
la  gauche , foit  en-avant  ou  en-arriere , & foit  enfin 
parla  tête  & par  la  queue.  Tout  cela  paroît  trop 
aifé  à exécuter  après  ce  qui  précédé,  pour  s ’y  arrêter 
plus  long-iems. 

Article  VII. 

Des  Converfions. 

Nous  avons  déjà  expliqué  en  quoi  confifte  le  mou- 
vement appellé  converfion.  Voye^  CONVERSION. 
C’efi  pourquoi  il  ne  s’agit  guere  ici  que  d’en  don- 
ner la  figure. 

Soit  pour  cet  effet  le  bataillon  A B C D(fig.  ao  ) 
qui  a fait  un  quart  de  converfion  à gauche  lur  le  fol- 
dat  A de  la  gauche  du  premier  rang. 

On  a marqué  par  des  zéros  la  place  des  foldats 
de  ce  bataillon  avant  le  quart  de  converfion , & par 
des  points  noirs  à l’ordinaire  celle  qu’ils  occupent 
chacun  après  l’exécution  des  quarts  de  converfion  ; 
c’efi-à-dire  lorfque  le  bataillon  ell  parvenu  en  A E 
F G oh  i\  fait  face  à l’aîle  gauche  de  la  premiers 
pofition. 

Le  reélangle  ou  quarré  long  A I K H y repréfente 
refpace  ou  le  terrein  qu’il  occuperoit  s’il  faifoit  im 
fécond  quart  de  converfion , 6c  ALMNy  le  lieu  où 
il  fe  troiiveroit  s’il  en  exéciitoit  un  troifieme.  Un 
quatrième  quart  de  converfion  remettroit  le  batail- 
lon dans  fa  première  pofition. 

Si  l’on  tire  la  diagonale  A Càn  reflangle  ou  quar- 
ré long  A B C D y & que  du  point  A pris  pour  cen- 
tre & derintervallc  de  cette  diagonale , on  décrive 
l’arc  CF  y il  exprimera  le  chemin  du  l'erre-file  du 
flanc  oppofé  à celui  fur  lequel  fe  fait  le  mouvement. 
C’ell  pourquoi  fi  l’on  achevé  de  décrire  la  circon- 
férence du  cercle  dont  AC  ell  le  rayon  , elle  ren- 
fermera le  terrein  nécefl'aire  pour  exécuter  la  con- 
verfion entière  du  bataillon  A B C D. 

Si  l’on  tire  la  diagonale  W de  la  fecontte  piofi- 
tion  du  bataillon  , on  verra  facilement  que  l’angle 
F AC  y formé.par  les  deux  diagonales  AC  6c  AF  , 
ell  droit , 6c  qu’ainfi  dans  chaque  quart  de  conver- 
fion le  foldat  du  dernier  rang  de  la  file  de  i’aîïe  op- 
pofée  au  mouvement  décrit  un  quart  de  circonfé- 
rence dans  chaque  quart  de  converfon,  comrtie  tous 
les  autres  foldats  du  bataillon. 

Dans  le  quart  de  converfion  i’aîle  qui  foutient , 
c’ell-à-dire  la  file  dans  laquelle  fe  trouve  le  pivot , 
6c  les  files  voifines  jufqu’au  tiers  à-peu-près  du  front 
du  bataillon,  doivent  marcher  très-lentement,  6c 
obferver  le  mouvement  de  l’aile<^pofée  pour  fe  ré- 
gler fur  elle,  de  manière  que  les  rangs  foient  tou- 
jours en  ligne  droite  , comme  s’ils  étoient  aittant  de 
lignes  inflexibles  mouvantes  autour  du  centre  ou 
du  pivot. 

Le  quart  de  converfion  s’exécute  d’autant  plus  ai- 
fément  que  les  troupes  font  placées  fur  moins  de 
rangs , que  ces  rangs  font  moins  étendus , 6c  qu’ils 
font  plus  ferrés  les  uns  fur  les  autres. 
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Article  VUE 

Dt  la  converjlon  avec  pivot  au  centre.  Comme  on 
trouve  dans  le  quart  de  converfion  tout  ce  qui  con- 
cerne la  converfion  entière,  il  fuffira  de  confidérer 
ici  le  quart  de  converfion,  lorfque  le  pivot  eft  au 
centre. 

Cette  efpece  particulière  de  quart  de  converfion, 
en  prenant  pour  pivot  le  foldat  du  centre  du  pre- 
mierrang , le  nomme  ordinairement  Le  moulinet^  quel- 
quefois aufii  converjîon  centrale  ^ on  peut  l’exécuter 
pour  plufieurs  raifons. 

1°.  Parce  que  dans  cette  manœuvre  il  faut  moins 
de  terrein  pour  tourner  le  bataillon  , que  s’il  tour- 
noit  fur  un  de  fes  angles,  & qu’il  peut  le  rencontrer 
des  terreins  ferrés  &c  coupes , où  un  bataillon  auroit 
à peine  l’efpace  néceflaire  pour  tourner , le  pivot 
étant  au  centre , & dans  lefquels  il  ne  l’auroit  pas,  fi 
le  pivot  droit  à un  de  fes  angles. 

1®.  Pour  accélérer  l’exécution  du  quart  de  conver- 
fion. Car  en  prenant  le  pivot  au  centre , on  diminue 
la  moitié  du  chemin  que  font  les  foldats  , lorfque  le 
pivot  eft  aux  flancs  ; & l’on  diminue  par  conféquent 
de  moitié  le  tems  du  mouvement  : ce  qui  ert  très-im  • 
portant  dans  plufieurs  occafions  , principalement , 
» lorfque  l’ennemi  marchant  pour  tomber  liir  le  flanc 
« qui  efi  toujours  le  plus  proche  de  lui , & qui  eà  ce- 
» lui  fur  lequel  il  faut  que  le  bataillon  tourne  pour 
lui  faire  front , ce  flanc  demeure  long-tems  expo- 
» fé  ; & le  bataillon  court  rifque  d’être  attaqué  avant 
» qu’il  ait  achevé  fon  tour  : auquel  cas  il  ne  peut 
» foùtenir  le  choc  >♦.  Art  de  la  guerre,  de  M.  le  ma- 
réchal de  Piiyfegur , tome  I.  page  2S8. 

3®.  Pour  maintenir  des  troupes  qui  marchent  en 
colonne,  ou  les  unes  derrière  les  autres  , fur  la  mê- 
me direftion  oii  on  les  a mifes  d’abord  ; & cela  fi 
par  quelques  raifons  on  eft  obligé  de  leur  faire  fai- 
re un  quart  de  converfion,  pour  fa  ire  face  à un  flanc 
de  la  marche , & qu’enfuite  on  leur  fafTe  faire  un 
autre  quart  de  converfion  pour  reprendre  leur  che- 
min. Si  on  fait  tourner  ces  bataillons  fur  le  centre  , 
on  ne  change  pas  la  direélion  de  leur  marche , parce 
que  les  pivots  reftent  fur  la  même  ligne  ; ce  qui  n’ar- 
rivc  pas  lorfqu’on  fait  le  quart  de  converfion  en  pre- 
nant l’un  des  angles  pour  pivot  ; c’eft  ce  qui  peut  fe 
démontrer  très-aifément  de  cette  maniéré. 

So\<în\.\Qsh^X.?n\\Qn%  A B,  A B,&c.(^fig,  4/,)  qui 
marchent  à la  fuite  l’un  de  l’autre  dans  la  ligne  droi- 
te X Y , qui  pafte  par  leur  centre.  Si  l’on  fuppofe 
que  chaque  bataillon  falTe  un  quart  de  converfion 
lur  le  centre , pour  faire  face  à l’un  de  fes  flancs  , 
par  exemple  au  flanc  A , ils  feront  portés  çnab  ,ab, 
&c.  fi  on  leur  fait  faire  enfuite  un  autre  quart  de  con- 
verfion, dans  le  fens  oppofé  au  premier,  c’eft-à-dire 
de  gauche  à droite  ; fi  le  premier  a été  fait  de  droite 
à gauche , il  eft  évident  que  tous  ces  bataillons  re- 
prendront leur  première  pofition. 

Si  G 42)  eft  ladireélion  du  chemin  que 

fuivent  les  mêmes  bataillons  A B,  A B , &c,  & que 
le  flanc  gauche,  par  exemple,  dans  ces  bataillons 
foit  fur  cette  ligne  ; fi  on  leur  fait  faire  face  en  flanc 
par  un  quart  de  converfion  de  droite  à gauche  , ils 
feront  placés  fur  la  même  ligne  anab,ab , &c.  & fi 
enfuite  on  veut  les  remettre  en  marche , fuivant  leur 
première  cllreftion,  on  ne  pourra  le  faire  qu’en  leur 
faifant  exécuter  un  quart  de  converfion  de  gauche  à 
droite  , fur  l’angle  oppofé  au  premier  pivot  ; alors 
ils  fe  trouveront  placés  en CZ>,  CD,  &c.  où  les 
gauches  c C S‘c.  font  éloignées  de  leur  première  po- 
fition de  l’intervalle  du  front  du  bataillon.  Comme 
on  fuppofe  l’ennemi  fur  le  flanc  gauche  de  la  marche 
de  ces  bataillons,  cette  manœuvre  en  approche  les 
bataillons  de  l’étendue  de  leur  front  : fi  elle  étoit 
répétée  deux  fois , ils  s’en  approcheroieni  de  deux 
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fois  cette  même  étendue;  ce  qui  ferolt  un  inconvé- 
nient fort  confidérable. 

Si  l’on  veut  faire  reprendre  aux  troupes  en  marche 
leur  première  direétion,  elles  ne  font  plus  en  ligne 
droite  les  unes  à la  fuite  des  autres,  principalement 
s il  y a un  grand  nombre  de  troupes  en  marche  , $C 
qu  il  ny  en  ait  qu’une  partie  qui  ait  fait  la  manœu- 
vre qu  on  vient  d’expliquer  ; dans  ces  fortes  de  cir- 
conftances , le  quart  de  converfion , le  pivot  au  cen- 
tre , eft  donc  plus  avantageux  que  celui  qui  eft  à l’un 
des  angles;  il  s’agit  de  donner  la  maniéré  de  l’exé- 
cuter. 

On  prend  pour  pivot  le  chef  de  file  qui  eft  au  mi- 
lieu ou  au  centre  du  bataillon:  on  confidere  enfuite 
la  troupe  comme  féparée  ou  divifée  en  deux  parties; 
à l’une  defquelles  on  fait  faire  le  quart  de  converfion 
en-avant , & à l’autre  en-arriere.  La  file  où  eft  le  pi- 
vot eft  celle  qui  termine  la  partie  du  bataillon  qui 
fait  le  {^uart  de  converfion  en-avant , laquelle  par- 
tie l’execute  de  la  même  manière  qu’on  l’a  expliqué 
ci-devant:  le  plus  difficile  de  cette  manœuvre  fe  fait 
par  la  partie  du  bataillon  qui  fait  le  quart  de  con- 
verfion en  arriéré. 

Cette  partie  fait  d’abord  un  demi-tour  à droite  , 
pour  faire  face  à la  queue  du  bataillon  , & enfuite 
un  quart  de  converfion  du  même  côté  que  le  fait 
l’autre  partie  du  même  bataillon , c’eft-à-dire  qu’elle 
le  fait  à droite , Il  la  première  partie  le  fait  de  ce  cô- 
té, ou  à gauche , fi  cette  même  partie  l’a  fait  vers 
la  gauche. 

Suppofons  que  le  bataillon  AB  D E,  (^fig.  4j .) 
qui  fait  le  quart  de  converfion  fur  le  centre  C,  le 
tafte  de  droite  à gauche  , le  chef  de  file  placé  au  mi- 
lieu ou  au  centre  du  premier  rang  .<^5,  fervira  de 
pivot  ; & la  partie  du  bataillon  de  la  droite  de  la 
fileC  M,  fera  le  quart  de  converfion  cn-avant  de 
droite  à gauche , à la  maniéré  ordinaire , c'eft-à-di- 
re  que  cette  partie  C B D M viendra  fe  placer  en 
CFG  N un  quart  de  converfion  de  droite  à 
gauche. 

Pendant  le  tems  que  cette  moitié  du  bataillon  fe- 
ra cette  manœuVre , l’autre , après  avoir  fait  un  de- 
mi-tour à droite , fera  un  quart  de  converfion  de 
droite  à gauche  : ce  qu’il  y a de  particulier  dans  ce 
mouvement  , c’eft  que  le  foldat  Af,  ferre- file  de  la 
file  de  la  droite  du  milieu  du  bataillon  dans  fa  pre- 
mière pofition,  qui  devroit  fervir  de  pivot  au  quart 
de  converfion  de  la  partie  CAEMàxx  bataillon. ne 
le  peut , parce  que  le  bataillon  fe  trouveroit  alors 
avoir  fes  deux  parties  féparées  entre  elles  de  l’in- 
tervalle delà  hauteur  ou  profondeur  du  bataillon. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  foldat  é?,  qui  a fervi 
de  pivot  au  quart  de  converfion  de  la  première  partie 
dubataiIlon,enfert  encore  àla fécondé. Pendant  qu’il 
tourne  avec  la  droite  du  bataillon,  le  foldat  marqué 
M décrit  un  quart  de  cercle  autour  du  pivot  C,  tel 
qu’il  eft  marqué  dans  la  figure.  Les  autres  foldats  de 
la  partie  AC  M B,en  font  de  même , en  fe  jettant 
fur  la  droite, & en  marchant  de  maniéré  que  cha- 
que demi-rang  de  la  gauche  fe  trouve  toùjours  en  li- 
gne droite  avec  les  demi-rangs  de  la  droite.  Lorfque 
cette  partie  aura  décrit  le  quart  de  converfion,  cel- 
le de  la  gauche  aura  ainfi  également  fait  le  fien  ■ 
c’eft  pourquoi  il  ne  s’agira  plus  que  de  lui  faire  faire 
un  demi-tour  à gauche , pour  que  tout  le  bataillon 
entier  fe  trouve  faire  face  du  même  côté  I F. 

Remarques. 

I.  On  peut  faire  faire  non  - feulement  le  quart  de 
converfion  à un  bataillon , fur  un  pivot  pris  au  mi- 
lieu ou  au  centre  du  premier  rang  , mais  encore  à 
tel  endroit  de  la  troupe  qu’on  veut , comme  au  tiers 
ou  au  quart.  Il  fuffit  pour  cet  effet  d’exécuter  tout  ce 
qu’on  vient  d’expliquer  pour  le  quart  de  converfion 
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fur  le  centre,  & d’obferver  que  la  file  où  l’on  pren- 
dra le  pivot  termine  la  partie  de  la  troupe  qui  fait 
le  quart  de  converfion  en  avant.  Mais  on  remarque- 
ra qu’en  changeant  ainfi  la  pofition  du  pivot , il  en 
réfulte  quelque  changement  au  terrein  que  la  trou- 
pe occupe  ; c’ell-à-dirc  qu’elle  fc  trouve  après  le 
quart  de  converfion  plus  avancée  ou  reculée  que  fi 
on  avoit  pris  le  pivot  au  centre  ; c’ell  pourquoi  lorl- 
qu’il  n’y  a pas  de  raifon  particulière  pour  changer 
ainfi  la  pofition  du  pivot , il  paroît  qu’il  eft  plus  à 
. propos  , pour  conferver  le  meme  terrein  autant 
qu’il  eft  pofiible,  de  prendre  plutôt  le  pivot  au  cen- 
tre du  bataillon  que  dans  tout  autre  point , confor- 
mément à la  méthode  que  l’on  vient  d’expliquer , 
qui  eft  la  plus  ufitée  & la  plus  fimplc. 

II.  Le  pivot  pourroit  aufti  être  pris  dans  celui 

des  rangs  que  l’on  voudroit  du  bataillon , comme  au 
troifieme,  au  quatrième,  &c.  en  avertilTant  feule- 
ment les  rangs  qui  fe  meuvent  dans  la  meme  file  , 
de  faire  aufll  leur  quart  de  converfion  autour  de  lui. 
Mais  cette  méthode  n’eft  pas  d ufage , a caufe  de  fon 
peu  d’utilité.  ^ 

III.  Lorfqu’un  bataillon  eft  en  bataille  , & qu  on 
veut  le  faire  marcher  lut  l’un  de  fes  flancs  par  deux 
di\flfions , chacune  de  la  moitié  du  front  du  batail- 
lon , on  peut , comme  le  dit  M . le  maréchal  de  Puy- 
fegur,  faire  exécuter  à chacune  de  ces  parties  un 
quart  de  converfion  fur  le  centre , c’eft-à-dire  fur 
deux  pivots  pris  chacun  au  milieu  de  chaque  demi- 
rang  du  front  du  bataillon.  Lorfque  ce  mouvement 
eft  exécuté,  les  deux  divifions  du  bataillon  fe  rne^t- 
tent  en  marche,  obfervant  de  garder  toujours  la  me- 
me diftancc  entre  elles , afin  qu'elles  puiffent  fe  met- 
tre en  bataille  exaftement  , par  un  autre  quart  de 
converfion  fur  le  centre , exécuté  dans  un  fens  op- 
pofé  au  premier. 

Parce  mouvement,  on  diminue  le  chemin  que 
feroient  les  foldats  les  plus  éloignes  du  pivot , fi  on 
faifoit  le  quart  de  converfion  ordinaire  ; & on  fe 
tourne  ainli  en  bien  moins  de  tems. 

Article  IX. 

Des  converfiom  à plufuurs  pivots  , ou  par  differentes 
divifions  du  bataillon.  On  appelleVivi/fo/zr  d'une  trou- 
pe ou  d'un  bataillon  , les  différentes  parties  dans  Icf- 

quclles  on  le  partage.  Divisions. 

Pour  faire  tourner  le  bataillon  fur  plufieurs  pi- 
vots à la  fois , il  faut  qu’il  foit  rompu  ou  partagé  en 
divifions:  & toutes  les  divifions  tournant  enfemble 
du  meme  côté,  par  un  quart  de  converfion,  elles 
font  face  àTun  des  flancs  du  bataillon,  & elles  fe 
trouvent  placées  les  unes  derrière  les  autres  ; ce  qui 
les  met  en  état  de  marcher  vers  le  terrein  du  flanc  du 
bataillon  auquel  elles  font  face. 

Le  quart  de  converfion  à plufieurs  pivots  ou  par 
divifions,  demande  quelques  qbfervations  particu- 
lières dont  voici  les  deux  principales. 

I®.  Il  faut  que  les  divifions  du  bataillon  ayent 
plus  d’étendue  de  la  droite  ü la  gauche  que  de  pro- 
fondeur de  la  tête  à la  queue  ; parce  que  le  quart  de 
converfion,  après  qu’il  eft  fait,  mettant  les  files  de 
chaque  divifion  dans  la  diredion  des  rangs  , il  arri- 
veroit , fi  les  files  occupoient  plus  d’efpace  que  les 
rangs,  étant  ferrées  autant  qu’elles  peuvent  1 être  , 
qu’elles  ne  pourroient  être  renfermées  dans  reten- 
due du  front  du  bataillon  : c’eft  pourquoi  le  quart  de 
converfion  par  divifion  leroit  alors  impoftîble. 

Soit  fuppofé  , par  exemple  , un  bataillon  de  480 
hommes , à huit  de  hauteur,  les  rangs  feront  de  60 
hommes  : fuppofons  qu’on  veuille  le  rompre  par  dix 
divifions , elles  auront  chacune  6 hommes  de  front 
ik  8 de  profondeur.  Si  on  les  conçoit  à la  fuite  l’une 
de  l’autre , les  files  de  ces  dix  divifions  feront  enfem- 
blc  de  dix  fois  8 hommes, c’eft-à-dire  de  80.  Mais 
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le  front  du  bataillon  n’étant  que  de  60 , les  80  hom- 
mes de  file  ne  pourront  fe  tenir  dans  cette  même 
étendue  : donc , (fc. 

Z®.  En  fuppofant  les  divifions  plus  étendues  en 
largeur  qu’en  profondeur,  comme  dans  la  troupe 
A B CD  , 44.)  divilée  en  trois  parties  égales, 

A E , E F ,6c  F B , il  arrivera  encore  très-fouvent 
que  fi  chaque  homme  décrit  exaélement  le  quart  de 
cercle,  comme  on  le  décrit  dans  le  quart  de  con- 
verfion ordinaire  , que  les  foldats  les  plus  éloignés 
du  pivot  de  chaque  divifion, anticiperont  fur  le  ter- 
rain de  la  divifion  voifine  ; ce  qui  ne  peut  manquer 
de  rendre  leur  mouvement  impoftîble,  ou  du  moins 
très-défeÛueux. 

La  figure  précédente  rend  cet  inconvénient  très- 
fenfîble.  On  a tracé  les  quarts  de  cercle  que  dccri- 
v.ent  les  chefs  de  files  & les  ferre-files  , qui  termi- 
nent la  droite  de  chacune  de  ces  divifions. 

Or  l’on  voit  que  les  arcs  qui  mârquent  le  chemin 
des  ferre-files,  anticipent  fur  le  terrein  des  divi- 
fions de  leur  droite  ; ce  qui  fait  voir  que  ces  ferre- 
files  doivent  être  fort  gênés  ou  embarrafles  dans 
l’exécution  de  leur  mouvement. 

Cette  obfervation  a été  faite  par  M.  le  maréchal 
de  Piiyfegur  , dans  fon  Traité  de  L'Art  de  la  guerre. 

L’infpeffion  de  la  figure  45  , dans  laquelle  on  a 
marqué  le  bataillon  précédent  arrêté  au  milieu  de 
fon  mouvement , fuffit  pour  en  démontrer  la  juf- 
teffe. 

On  a tracé  dans  cette  figure  le  chemin  que  fait 
chaque  foldat  de  la  droite  du  premier  6c  du  der- 
nier rang  de  chaque  divifion  , afin  de  faire  voir  que 
le  premier  rang  de  toutes  ces  divifions  fait  fon  mou- 
vement fans  aucun  obftacle  ; mais  qu’il  n’en  eft  pas 
de  même  des  foldats  de  la  droite  des  trois  derniers 
rangs  de  chaque  divifion,  qui  étant  plus  éloignés  du 
pivot  que  les  foldats  de  la  gauche  du  premier  rang, 
ne  peuvent  paffer  le  premier  front  du  bataillon  ou 
la  ligne  fur  laquelle  font  les  pivots  fans  fe  rompre. 
C’eft  pourquoi  les  foldats  de  ces  droites  , au  lieu  de 
fe  tenir  toujours  derrière  leurs  chefs  de  files  , doi- 
vent aller  droit  devant  eux  jufqu’à  ce  que  la  droite 
; de  chacun  de  ces  derniers  rangs  ait  paflTé  au-delà  du 
pivot  de  la  divifion  qui  le  fuit  immédiatement  à 
droite.  Alors  ils  peuvent  s’ouvrir  ou  fe  jetter  fur  leur 
droite  autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  bien  achever 
leur  mouvement  , en  fe  redreffant  fur  la  gauche  de 
leur  divifion,  dont  les  foldats  ont  dû  exécuter  le 
quart  de  converfion  fans  être  obligés  de  s’ouvrir  ni 
de  fe  refferrer. 

Plus  la  troupe  qui  fait  ainfi  le  quart  de  converfion 
fur  plufieurs  pivots  a de  rangs  , & plus  il  faut  d’at- 
tention pour  le  faire  exécuter  exaftement. 

M.  le  maréchal  de  Puyfegur  remarque  encore  à 
ce  fujet , que  fi  l’on  s’apperçoit  de  quelqu’imper- 
feflion  dans  l’exécution  de  ce  mouvement , on  ne 
doit  pas  l’attribuer  aux  troupes  qui  le  font,  mais  au 
mouvement  même  qui  ne  peut  lé  faire  fans  qu  il  y 
paroiflé  un  peu  de  confufion  ; mais  qu’il  n’en  eft  pas 
pour  cela  moins  utile,  parce  que  cette  efpece  d’irrégu- 
la  rite  ne  paroît  que  dans  le  tems  du  mouvement  : car 
aulfi-tôt  qu’il  eft  fini , les  troupes  fe  trouvent  en  batail- 
le comme  elles  doivent  l’être  fur  des  lignes  droites. 

Du  mouvement  d'un  bataillon  fur  fa  droite  ou  fur  fa 
gauche  fans  s' alonger  , ou  fans  augmenter  l'étendue  de 
fon  front.  On  trouve  dans  V Arc  de  la  guerre  Aq  M. 
le  maréchal  de  Puyfegur  , la  defeription  d’un  mou- 
vement propre  à faire  marcher , lorfqu’on  eft  proche 
de  l’ennemi , un  bataillon  fur  Eun  de  fes  flancs , fans 
augmenter  l’étendue  du  front  du  bataillon  , ou  fans 
s’alonger  de  droite  à gauche. 

Dans  la  clrconftancc  de  la  proximité  de  l’enne- 
mi , il  n’eft  pas  polfible  de  faire  le  quart  de  conver- 
fion ordinaire  pour  fe  mouyoi-  vers  la  droite  ou  la 
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gauche  du  bataillon , parce  que  rennemi  pourroit 
l’attaquer  pendant  Je  mouvement  ou  avant  qu’il  fût 
remis  en  bataille , auquel  cas  ii  pourroit  le  défaire 
très-facilement. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , M.  de  Puyfegur 
fuppofe  un  bataillon  de  dix  compagnies  rangées  fur 
fix  rangs  de  douze  hommes  chacun  , $c  il  propofc  de 
faire  faireun  quart  de  converlion  à droite  ou  à gau- 
che par  demi-rang  de  compagnie , c’eft-à-dire  dans 
cet  exemple  par  fix  hommes  ; alors  chaque  compa- 
gnie forme  deux  rangs  vers  la  droite  ou  la  gauche 
du  bataillon.  Et  dans  cet  état , on  peut  le  faire  mar- 
cher vers  l’un  de  ces  deux  côtés  fans  qu’il  augmente 
l’étendue  de  fon  front  ( pourvu  que  toutes  les  files 
oblervent  entr’elles  en  marchant  la  même  diflance), 
& le  faire  remettre  cnlüite  dans  fa  première  pofition 
en  un  inflant. 

Si  le  bataillon  a marché  alnfi  vers  la  droite,  on 
lui  fera  faire  face  en  tête  par  un  quart  de  conver- 
fion  à gauche  , que  feront  chacun  des  demi-rangs  de 
compagnies  qui  en  ont  fait  un  à droite  ; ou  bien 
comme  le  dit  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  , chaque 
partie  qui  a fait  le  quart  de  converlion  pour  faire 
face  à droite,  achèvera  le  cercle  entier , & elle  fera 
enluite  demi-tour  à gauche,  &c.  CArc  de  la 

èuerrC)  tome  l.p.  de  la  fig.  z.  de  la  pl.  /j.  du 
même  livre. 

ReMARQ^U  ES. 

I.  Pour  faire  ce  mouvement  tel  qu’on  vient  de 
Texpliquer,  il  faut  que  les  rangs  ayent  un  inter- 
valle égal  au  front  des  demi-rangs  de  chaque  com- 
pagnie. Si  cet  intervalle  eft  plus  petit , il  faut  fixer 
le  nombre  d hommes  de  chaque  rang  qui  doivent 
tourner  , ou  faire  le  quart  de  converfion  à droite  ou 
à gauche  , relativement  à refpace  qui  eft  entre  les 
rangs. 

II.  Si  la  troupe  étoit  à quatre  de  hauteur  , il  eft 
évident  que  ce  mouvement  fe  réduiroit  à doubler 
les  files  à droite  ou  à gauche  , &c  enfuite  à faire 
marcher  le  bataillon  vers  celui  de  ces  côtés  qu’on 
voudroit,  & le  faire  enfuite  remettre  en  dédoublant 
les  files. 

Article  X. 

Delà  contre- marche.  On  appelle  contre-marche 
la  marche  qu’on  fait  faire  à des  foldats  d’une  troupe 
ou  d’un  bataillon  , dans  un  fens  oppofe  à la  pofition 
des  autres  foldats  de  la  même  troupe. 

Ainfi  dani  la  contre-marche,  une  partie  du  ba- 
taillon marche  vers  la  queue  du  bataillon  , ou  vers 
la  droite  ou  la  gauche  , c’ell-à-dire  dans  un  fens  ou 
une  direûion  oppofée  à la  face  du  bataillon  : aufli 
le  nom  de  contre  marchec^-\\  compofé  de  contre  & de 
marche , qui  eft  la  même  chofe  que  fi  on  difoit  marche 
contraire , ou  contre  les  uns  & les  autres. 

La  contre-marche  fefait  de  piufieurs  façons. 

1°.  Par  files  à droite  ou  à gauche. 

2°.  Par  rangs  à droite  ou  à gauche. 

La  contre-marche  fert  à placer  la  tête  du  batail- 
lon à la  queue , fans  fe  fervir  du  quart  de  converfion 
qui  fait  changer  de  terrein  au  bataillon , c’cfl-à-dire 
qui  le  place  à la  droite  ou  à la  gauche  de  fa  première 
pofition , & qui  d’ailleurs  ne  peut  fe  faire  lorfqu’on 
efl  à portée  de  l’ennemi , parce  qu’il  pourroit  tom- 
ber fur  le  flanc  du  bataillon  pendant  le  mouvement 
& le  détruire  ou  le  difTiper  très-facilement  dans  cet 
état.  Elle  fert  aufii  à changer  la  pofition  du  batail- 
lon , c efi- à-dire  à lui  faire  occuper  un  autre  ter- 
rein  à fa  droite  ou  à fa  gauche  , d’une  maniéré  plus 
fimple  & plus  fûre  que  par  le  quart  de  converfion. 

S’il  faut  fe  retirer  de  devant  l’ennemi  « rien  n’eft 
» plus  dangereux  ( dit  M.  Bottée  , Exercice  de  l'in- 
« fantene  ) que  de  commander  le  demi-tour  à droite  ; 

?»  à peine  le  foldat  entend-t-il  ce  commandement 
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« qu  il  fuit  en  confufion.  Dans  la  contre-marche,  il 
>>  ell  occupé  du  foin  de  garder  fon  rang  & fa  file  ; 
>»  ce  qui  le  diffipe  d’une  partie  de  fa  crainte.  Il  fe 
» ralTùre  quand  il  voit  que  celui  qui  le  commande 
» manœuvre  toujours  , 6c  ne  s’abandonne  point  au 
» fort.  De  même  , s’il  faut  tourner  tête  à l’ennemi 
» ( dit  ce  meme  auteur  ) qui  marche  à vous  pour 
» vous  attaquer  en  queue  , vous  ne  le  pouvez  faire 
» de  bonne  grâce  & promptement  que  par  la  con- 
>»  tre -marche  : car  le  demi-tour  de  converfion  de- 
» mande  trop  de  tems , vous  fait  prêter  le  flanc  , & 
» outre  cela  , vous  laifiez  votre  premier  terrein  à 
>►  droite  ou  à gauche,  fi  vous  tournez  fur  une  aile. 
» Si  vous  vous  contentez  de  faire  demi-tour  à droi- 
>»  te  , vos  chefs  de  file  fe  trouvent  en  queue  , aufli- 
»>  bien  que  les  officiers  qui  doivent  être  à la  tête»». 

Par  la  contre-marche  , on  évite  ces  inconvéniens. 
Malgré  cet  avantage , comme  elle  exige  que  les  files 
foient  ouvertes,  elle  n’efl:  plus  guere  d’ufage  à pré- 
fent , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé  au  mot 
Contre-Marche. 

Elien  , auquel  on  renvoyé  dans  cet  endroit,  en 
traite  avec  un  grand  détail.  M.  de  Bombelles  s’cfl 
auffi  fort  étendu  fur  cette  manœuvre , dans  fon  Trai> 
te  des  évolutions  militaires.  Ii  prétend  que  pour  peu 
qu  on  en  connût  l'utilité  , l'on  prendroit  un  foin  parti- 
culier  d accoutumer  l'infanterie  à la  favoir parfaitement. 
Il  eft  vrai  que  prefque  tous  les  auteurs  militaires  pa- 
roifient  en  faire  cas  , & qu’ils  donnent  tous  la  ma- 
niéré de  l’exécuter.  M.  Bottée  qui  avoit  de  l’expé- 
rience dans  la  guerre  , & qui  s’etoit  acqtiis  beau- 
coup de  diftinftion  dans  la  place  de  major  du  régi- 
ment de  la  Fere  , regarde  cette  évolution  comme 
fort  utile.  Par  toutes  ces  confidérations  , nous 
croyons  devoir  en  donner  une  idée  plus  détaillée 
que  nous  ne  l’avons  fait  au  wor Contre-Marche. 

La  contre-marche  fe  fait  1°.  en  confervant  le  mê-^ 
me  terrein , 2°.  en  gagnant  du  terrein , & 3 ° en  le 
perdant. 

Premier  Problème. 

Faire  la  contre-marche  par  files , en  confervant  le  même 
terrein. 

Cette  évolution  peut  fe  faire  également  à droite  & 
à gauche  : nous  fuppoferons  qu’on  veut  la  faire  à 
gauche. 

Soit  pour  cet  effet , le  bataillon  ABCD  (fig.  aS.) 
dont  les  files  font  ouvertes  de  maniéré  à laiffer  pai- 
fer  un  foldat  dans  leur  intervalle.  On  commandera 
à tous  les  chefs  de  file  , c’eft-à-dire  aux  foldats  du 
premier  rang  A B , àe  faire  demi-tour  à gauche  fur 
le  pie  gauche,  pour  le  placer,  par  ce  mouvement 
dans  1 intervalle  des  files  ; après  quoi  on  leur  ordon- 
nera de  marcher  : ce  qu’ils  feront  devant  eux  dans 
I intervalle  ou  l’ouvermre  des  files  ,jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  parvenus  à la  place  du  dernier  rang.  Pendant 
que  le  premier  gagnera  ainfi  la  queue  du  bataillon  , 
les  antres  rangs  s’avanceront  fucceffivement  jufqu'à 
la  jîlace  du  premier , où  étant  arrivés , ils  feront  de 
meme  un  demi-tour  à gauche,  & ils  fuivront  le  pre- 
mier rang  pour  fe  placer  derrière  lui , comme  dans 
leur  première  pofition. 

Ce  mouvement  étant  ainfi  exécuté,  le  premier 
rang  fe  trouvera  placé  fur  le  terrein  du  dernier  le 
fécond  fur  celui  du  troifieme,  le  troifieme  fur  celui 
du  fécond  , & le  quatrième  fur  le  terrein  du  premier. 

Lorfque  les  troupes  font  exercées  à faire  ce  mou- 
vement , on  leur  ordonne  de  l’exécuter  en  difant  • à 
gauche , ou  bien , à droite  par  files , faites  la  contre-mar- 
cht.  A ce  premier  commandement,  les  chefs  de  file 
font  demi-tour  à droite  ou  à gauche. 

On  dit  enfuite , marche.  A ce  fécond  commande- 
ment, toutes  les  files  fe  mettent  en  marche , pour 
occuper  le  terrein  des  rangs  qu’elles  doivent  remplir. 
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Lorfqu’elles  y font  parvenues , on  leur  ordonne 
de  s’arrêter,  en  difant,  halu, 

La  contre-marche  fe  fera  par  files  à droite,  de  la 
même  maniéré. 

Remak<iü  ES. 

I.  On  fait  remettre  le  bataillon  par  une  fécondé 
contre-marche  , exécutée  dans  le  même  fens  ou  du 
même  côté  que  la  f>remiere , c’eft-à-dire  à droite , fx 
la  première  a été  faite  à droite  , &c. 

II.  Quelques  auteurs  font  avancer  deux  pas  aux 
chefs  de  file,  avant  de  leur  faire  faire  le  demi-  tour 
à droite  ou  à gauche  ; mais  ces  pas  en  avant  ne  font 
pas  nécelTaires.  Au  contraire,  il  paroît  plus  fimple  de 
iaifler  le  premier  rang  à la  même  place  , & de  lui 
faire  faire  à-droite  ou  à-gauche  ; parce  que,  par  ce 
mouvement , il  fe  trouve  d’abord  dans  l’intervalle 
oïl  il  doit  marcher  , c’eft-à-dire  , entre  la  file  qu’il 
quitte  & celle  qui  la  fuit  immédiatement  du  côté  oîi 
fe  fait  la  contre-marche. 

3.  Nous  avons  dit  que  la  contre-marche  exigeoit 
que  les  files  fuffent  ouvertes , & que  c’étoit  là  un  des 
principaux  inconvéniens  que  les  taôiciens  moder- 
nes trouvoient  dans  l’exécution  de  ce  mouvement. 
Mais , comme  le  dit  M.  de  Bombelle  , lorfqu’un  ré- 
giment fera  bien  exercé,  il  fera  prefque  aulfi  facile- 
ment la  contre-marche  à files  & rangs  ferrés , que 
quand  ils  font  ouverts , pourvu  néanmoins  qu’on  ne 
preffe  pas  les  files  autant  qu’on  le  fait  aujourd’hui , 
c’eft-à-dire  que  relativement  à l’ancien  \ifage , on 
laifie  aflez  d’efpace  à chaque  foldat  dans  le  rang  , 
pour  qu’il  ait  la  liberté  de  charger  & de  tirer  facile- 
ment. D’ailleurs  , comme  répaifieur  d’un  homme, 
mefurée  de  la  poitrine  au  dos,efl  affez  ordinairement 
la  moitié  de  l’étendue  qu’il  occupe  de  front  , ou 
d’un  coude  à l’autre , fi  dans  l’exécution  de  la  con- 
tre-marche, les  foldats  qui  veulent  pafl'er  dans  les  in- 
tervalles des  files , fe  mettent , lorfqu’elles  font  fer- 
rées, un  peu  de  côté,  & que  ceux  de  ces  files  en 
faflent  de  même , par  un  à-droite  ou  un  à-gauche  , 
il  eft  clair  que  le  palTage  entre  les  files  n’aura  rien  de 
diÆcile  ni  d’embarraflant. 

» 

Second  Problème. 

^ droitt  ou  à gauche  par  files  ; faire  ta  contre-marche 

en  quittant  ou  en  perdant  le  ttrrein  , ou  la  file  aprh 

foi. 

Suppofons  qu’un  bataillon  A B C D y(fig.  qy.") 
s’éloigne  de  l’ennemi , en  s’avançant  fur  le  terrein 
X,  que  AB  foit  le  premier  rang  ou  la  tête  de  ce 
bataillon, 

Suppofons  aufii  que  l’ennemi  qui  vient  du  terrein 
Y pourfuive  ce  bataillon. 

Si  l’on  fait  avancer  le  premier  rang  A B , pour 
occuper  la  place  du  dernier,  c’eft-à-dlre  fi  l’on  exé- 
cute la  contre-marche  , conformément  au  problème 
précédent,  le  bataillon  ne  changera  pas  de  terrein, 
mais  feulement  de  pofition. 

Si  le  premier  rang  A B refiant  dans  la  même  pla- 
ce , les  autres  vont  fe  mettre  derrière  lui , il  eft  évi- 
dent alors  que  le  bataillon  abandonnera  le  terrein 
occupé  par  les  derniers  rangs , & qu’ainfi  il  quitte 
ou  il  perd  ce  terrein. 

Il  eft  alfé  , après  cette  explication  , de  compren- 
dre en  quoi  confifte  la  contre-marche  en  quittant  ou 
en  perdant  le  terrein.  C’eft  cette  contre-marche  que 
les  anciens  appelloient  évolution  macédonique 
qu’elle  avoit  été  imaginée  par  les  Macédoniens. 

Pour  exécuter  cette  contre-marche , le  premier 
rang  A B fait  demi-tour  à droite,  fi  la  contre-marche 
doit  fe  faire  à droite , & à gauche  , fi  elle  fe  fait  de 
ce  côté,  afin  de  faire  face  à la  queue  du  bataillon. 
Nous  fuppoferons  que  la  contremarche  fe  fait  à 
^oite. 
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Lorfque  te  premier  rang  A B a fait  ce  mouve- 
ment, il  refte  à la  même  place,  &C  les  foldats  des 
autres  rangs  palTent  fuccelfivement  à la  droite  des 
chefs  de  files  & dans  leur  intervalle , de  maniéré  que 
chaque  foldat  va  fe  placer  derrière  fon  chef  de  file  , 
comme  dans  la  première  difpofition  du  bataillon  ; 
c’eft-à-dire  que  les  foldats  du  fécond  rang  G H y vont 
fe  placer  derrière  le  premier  en  IL;  ceux  du  troifie- 
me  MNy  en  O P;  & ceux  du  quatrième  D C,  en  /Ü". 

Lorfqii’ils  font  ainfi  tous  arrivés  dans  les  places 
ou  fur  le  terrein  qu’ils  doivent  occuper,  ils  font  de- 
mi-tour  à droite  fur  le  pié  droit  pour  faire  face  du 
même  côté  que  les  chefs  de  file,  c’eft-à-dire  au 
terrein  de  la  queue  du  bataillon  qu’ils  viennent  de 
quitter. 

Il  eft  évident  que  cette  contre -marche  fe  fera  à 
gauche  , de  la  même  maniéré  qu’on  vient  de  l’ex- 
pliquer pour  la  droite  ; toute  la  différence  qu’il  y 
aura , c’eft  que  les  foldats  des  rangs  qui  fuivent  le 
premier,  au  lieu  de  paffer  à la  droite  des  chefs  de 
files , pour  aller  fe  placer  derrière  eux , paffent  à la 
gauche. 

Pour  faire  remettre  la  troupe  ou  le  bataillon  , oa 
ordonne  au  premier  rang  de  faire  demi-tour  à droi- 
te, & on  commande  aux  autres  rangs  d’aller  le  pla- 
cer derrière  leurs  chefs  de  files,  comme  dans  le  pre- 
mier mouvement , pour  y reprendre  leur  première 
pofition.  Ils  font  enfuite  un  demi-tour  à droite  pomr 
laire  face  du  même  côté  que  le  premier  rang. 

III.  Problème. 

A-droite  par  files  ; faire  la  contre-marche  en  gagnans 
le  terrein. 

Soit  le  bataillon  AB  CD  (^fig,  4^,) , dont  le  pre- 
mier rang  eft  A B,  qui  s’avance  fur  le  terrein  X,  6c 
qui  par  conféquent  fait  face  à ee  terrein.  Soit  fup- 
pofé  que  l’ennemi  pourfuit  ce  bataillon  & qu’il  s’ap- 
proche de  la  queue,  la  contre-marche  en  gagnant  du, 
terrein  confifte  à faire  revenir  le  bataillon  liir  fes  pas  * 
de  maniéré  que  le  dernier  rang  D C reftant  à la  mê- 
me place,  les  autres  viennent  fe  mettre  devant  lut 
en  s’approchant  de  l’ennemi  de  la  hauteur  du  batail- 
lon : on  dit  alors  qu'on  gagne  du  terrein  , parce  que 
l’on  s’approche  de  l’ennemi  ; au  lieu  que  dans  la 
contre-marche  précédente  on  dit  qu'on  en  perd,  par 
la  raifon  que  le  bataillon  s’en  éloigne,  &c  qu’il  lut 
quitte  ou  abandonne  le  terrein  qu’il  occupoit. 

Cette  contre-marche  étoit  appellée  chez  les  an- 
ciens évolution  Laconique , parce  qu’elle  eft  de  l’in- 
vention des  Lacédémoniens. 

Réfolution.  On  ordonne  au  premier  rang  AB  de 
faire  demi-tour  à droite , & à la  troupe  de  marcher: 
ce  qui  fe  fait  par  ce  commandement,  marche. 

Alors  chaque  foldat  du  premier  rang  s’avance  vers 
la  queue  du  bataillon  j favoir,  le  premier  de  la  droi- 
te , en  marchant  à côté  de  la  file  de  la  droite , & les 
autres  dans  les  intervalles  des  files  qui  les  joignent 
immédiatement  de  ce  même  côté. 

Lorfque  le  premier  rang  a ainfi  paffé  l’intervalle 
qui  eft  entre  lui  & le  fécond,  le  fécond  fait  aufli  de- 
mi-tour à droite , & tous  les  foldats  dont  il  eft  com- 
pofé  marchent  à la  fuite  de  ceux  du  premier  rang  , 
en  obfervant  de  s’en  tenir  toujours  éloigné  de  la  dif- 
tance  qui  doit  être  entre  les  rangs , ou  de  les  fuivre 
le  plus  près  qu’il  eft  poflible,  fi  les  rangs  font  ferrés 
à la  pointe  de  l’épée,  ce  qui  donne  plus  de  facilité  à 
exécuter  cette  contre-marche  avec  précifion. 

Quand  les  foldats  du  fécond  rang  ont  palTé  le  trol- 
fieme  rang , ceux  de  ce  dernier  rang  font  demi-tour 
à droite , & ils  fuivent  ceux  du  fécond  jufqii’à  ce 
qu’ils  ayent  pafle  le  quatrième  rang  : alors  on  fait 
taire  halte  à tout  le  bataillon,  6c  le  mouvement  eft 
exécuté. 


Remakq,v  E 
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Remarq_ues: 

I.  Le  premier  rang  ne  doit  s’avancer  au-delà  du 
dernier , que  de  l’épaifleur  du  bataillon.  C eft  pour- 
quoi fl  l’on  fuppofe  que  les  rangs  étant  ferrés  occu- 
pent un  pas  de  trois  pies , le  premier  rang  ne  mar- 
chera au-delà  du  dernier  que  de  trois  de  ces  pas, 

II.  Comme  les  foldats  du  premier  rang,  & ceux 
des  rangs  qui  le  fuivent , ayant  fait  demi-tour  à droi- 
te , fe  trouvent  à côté  de  la  file  qu’ils  occupoient  d’a- 
bord , & qu’ils  marchent  enfuite  devant  eux , il  fuit 
de-là  qu’après  l’exécution  de  la  contre-marche  le  ba- 
taillon fe  trouve  plus  avancé  fur  le  terrein  de  fa  droi- 
te , de  l’épailTeur  d’un  homme , que  dans  fa  première 
pofition. 

lil.  Cette  contre  marche  peut  s’exécuter  aifément 
à files  ferrées. 

IV.  Elle  s’exécutera  à gauche  de  la  même  maniéré 
qu’à  droite;  toute  la  différence  qu’il  y aura,  c’eft 
qu’il  faudra  faire  d’abord  le  demi-tour  à gauche  au 
lieu  de  le  faire  à droite. 

Pour  faire  remettre  la  troupe  ou  le  bataillon , on 
ordonnera  aux  foldats  du  premier  rang  de  faire  de- 
mi-tour à gauche,  & de  marcher  enfuite  devant  eux 
dans  les  intervalles  des  files  des  autres  rangs , pour 
aller  reprendre  leur  premier  terrein  A B.  Lorfqu  ils 
auront  pafié  le  fécond  rang,  les  foldats  de  ce  rang 
feront  auITi  le  demi-tour  à gauche,  & ils  fuivront 
ceux  du  premier.  Le  troificme  rang  fera  de  même  à 
l’égard  du  fécond , & ils  marcheront  tous  jufqu’à  ce 
quhis  ayent  repris  leur  première  pofition,  &c. 

IV.  Problème. 

A droite  par  chefs  de  files  .&  de  demi-files  , faire  la 
contre-marche. 

Soit  le  bataillon  ABC  D {fig.  49:} 
de  hauteur,  auquel  on  veut  faire  faire  la  contre- 
marche par  chefs  de  files  & de  demi-files,  c eft-à- 
dire  par  les  foldats  du  premier  rang  AB  & du  qua- 
trième EF. 

II  faut  confidérer  la  troupe  comme  divifee  en  deux 
également,  par  une  ligne  droite  quelconque  EU, 
qui  coupe  les  files  en  deux  également , & ordonner 
enfuite  à chaque  demi-troupe , confidérée  comme 
troupe  entière , de  faire  la  contre-marche  du  premier 
problème , ou  celle  du  fécond  ou  du  troificme. 

Si  l’on  veut  exécuter  celle  du  premier,  les  chefs 
de  files  & ceux  de  demi-files  feront  demi-tour  à droi- 
te fur  le  pié  droit  ; ce  qui  étant  fait , les  chefs  de  files 
marcheront  devant  eux  jufqu’au  terrein  du  troificme 
rang  , &c  les  chefs  de  demi-files  jufqu’à  celui  du  fi- 
xieme.  Chaque  demi-file  fuivra  fon  chef  de  file,  en- 
forte  que  le  premier  rang  occupera  la  place  du  trôi- 
fieme,  le  troificme  celle  du  premier  ; le  fécond  fe  re- 
trouvera fur  fon  même  terrein , mais  feulement  plus 
à droite  de  l’épaiffeiir  d’un  homme.  Le  quatrième 
rang  occupera  la  place  du  fixieme , le  fixicrae  celle 
du  quatrième  , & le  cinquième  fe  retrouvera , com- 
me le  fécond , fur  fon  terrein. 

Par  cette  contre-marche  les  chefs  de  files  fe  trou- 
vent chefs  de  demi-files , & ceux-ci  chefs  de  files.  - 

Cette  évolution  s’exécutera  à gauche  de  la  môme 
maniéré  qu'à  droite.  Il  eft  clair  qu’elle  eft  exaftement 
conforme  à celle  du  premier  problème,  c eft  pour- 
quoi on  ne  s’y  arrêtera  pas  davantage. 

On  ne  parlera  pas  non  plus  de  la  contre-marche 
par  chefs  de  demi-files  & parfern-files,  qui  n’a  pas  plus 
de  difficulté  ; ni  de  celle  par  quart  de  files , qu’on  ré- 
duira, en  fuppofant  les  files  divifées  en  quatre  par- 
ties , à celle  des  contre -marches  qu’on  voudra , ex- 
pliquées dans  les  trois  premiers  problèmes  précé- 
dens. 

De  la  contre-marche  par  rangs.  Après  avoir  expli- 
qué la  contre-marche  par  files , il  eft  aifé  de  conce- 
Tome  ri. 
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voir  la  maniéré  d’exécuter  cette  évolution  par  rangs  ; 
car  faifant  faire  à droite  ou  à gauche  au  bataillon  ^ 
les  rangs  deviennent  des  files , avec  lefiquclles  on 
peut  faire  les  mêmes  évolutions  des  précédens  pro- 
blèmes. Mais  comme  malgré  cette  identité  de  mou- 
vemens , les  Tacîiciens  traitent  ordinairement  de  là 
contre-marche  par  rangs  comme  de  celle  par  files  , 
nous  croyons  par  cette  confidération  devoir  entrer 
dans  quelques  détails  particuliers  fur  la  contre-mar- 
che par  rangs  , quoique  ce  détail  nous  paroifle  aflez 
peu  utile  lorfqu’on  a bien  conçu  les  trois  premiers 
problèmes  de  cette  évolution  par  files. 

V.  Problème. 

A droite  par  rangs , faire  la  contrt-marchel 

Ce  problème  a pour  objet  de  faire  pafficr  la  droite 
du  bataillon  à la  gauche , ou  la  gauche  à la  droite. 

II  peut  fe  réfoudre  en  confervant  le  même  terrein 
on  en  le  quittant , pour  en  occuper  un  pareil  fur  la 
droite  ou  fur  là  gauche. 

Nous  fuppoferohs  d’abord  que  la  troupe  doit  con- 
ferver  le  même  terrein. 

Soit  le  bataillon  A B C D {fig.âo.}  dont  on  veut 
tranlporter  la  droite  BC,  à la  gauche  A D par  la 
contre-marche. 

Pour  exécuter  cette  évolution , tout  le  bataillon 
fera  d’abord  à droite/ur  le  talon  droit;  le  pié  droit 
reftera  fur  l’alignement  de  chaque  rang  , & le  corps 
fe  trouvera  en-dehors. 

On  commandera  enfuite  au  bataillon  de  marcher-' 

Au  commandement , chaque  foldat  de  la  file  B Ç 
de  la  droite , marchera  direftement  devant  lui  un  ou 
deux  petits  pas,  & il  fera  après  demi-tour  à droite 
fur  le  talon  droit , pour  fe  trouver  vis-à-vis  l’inter- 
valle du  rang  qui  fuit  le  fien.  Ils  marcheront  enfuite 
tous  cnfemble , chacun  dans  l’intervalle  oppofé , fui- 
vis  de  tous  les  foldats  de  leur  rang , qui  feront  cha- 
cun demi-tour  à droite  dans  le  même  endroit  du  pre- 
mier : ils  marcheront  ainfi  jiifqu’à  ce  qu’ils  foient  par- 
venus fur  le  terrein  de  la  file  Z?  de  la  gauche , oit 
étant  arrivés  on  fera  arrêter  le  bataillon  par  ce  com- 
mandement , halte.  On  lui  ordonnera  enfuite  de  faire 
à droite  fur  le  pié  droit,  pour  ^u’il  faffe  face  en  tête, 
& le  mouvement  fera  exécute. 

La  contre-marche  s’exécutera  à gauche  par  rangs 
de  la  même  maniéré. 

Pour  cet  effet  les  foldats  de  la  file  Z)  de  la  gau- 
che , feront  d’abord  à gauche  : enfuite  ils  avanceront 
un  ou  deux  petits  pas , & ils  feront  demi-tour  à gau- 
che fur  le  pié  gauche.  Ils  marcheront  après  cela  dans 
les  intervalles  des  rangs,  fuivis  des  foldats  des  rangs 
auxquels  ils  appartiennent , jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
fur  le  terrein  de  la  file  5 C de  la  droite  , & ils  achè- 
veront ce  mouvement  comme  le  précédent. 

Remarque. 

Lorfqu’une  troupe  fait  la  contre-marche  par  rangs; 
le  premier  A B peut  marcher  dans  l’intervalle  qui  le 
fcparc  du  fécond , comme  on  l’a  enfeigné  dans  le  pro- 
blème précédent  ; mais  il  peut  marcher  auffi  en-de- 
hors du  rang,  & cela  en  faifant  demi-tour  à gauche 
fur  le  pié  gauche  ; alors  le  pié  gauche  des  foldats  refte 
dans  l’alignement  du  rang  , & leur  corps  eft  en-dé- 
hors.  Les  autres  rangs  faifant  le  même  mouvement,’ 
marchent  ; favoir  , le  fécond  dans  l’intervalle  qui  le 
fépare  du  premier  ; le  troificme  dans  l’intervalle  qù? 
lé  fépare  du  fécond , & ainfi  de  luite. 

En  exécutant  ainû  la  contre-marche , la  troupe  fe 
trouve  plus  avancée  vers  la  tête  de  l’intervalle  ou 
de  l’efpace  qu’un  homme  occupe  dans  le  rang  ; & en 
la  faifant  de  la  première  maniéré , elle  fe  trouve  re- 
culée ou  éloignée  de  la  tête  du  même  efpace , qu’on 
peut  évaluer  environ  à un  pié  64  demi  ou  deux  pies. 
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VI.  Problème. 

Faire  la  contre-marche  par  rangs  en  changeant  de  terreiny 

ou , comme  on  le  dit  ordinairement , en  gagnant 
U urrein. 

La  troupe  qui  veut  faire  la  contre-marche  par 
rangs  en  changeant  de  terrein  , peut  en  changer  en 
fe  plaçant  fur  le  terrein  de  fa  droite , ou  fur  celui  de 
fa  gauche.  Nous  fuppoferons  que  c’eft  vers  la  gau- 
che. 

On  commencera  l’exécution  de  cette  contre-mar- 
che comme  dans  le  problème  précédent  ; mais  au  lieu 
de  faire  arrêter  les  foldats  de  la  file  BC  de  la  droite 
(^fig.  J/.),  fur  le  terrein  AD  àt  celle  de  la  gauche, 
on  les  fera  avancer  au-delà  en  F Gy  c’eft-à-dire  juf- 
qu’à  ce  que  les  foldats  des  ditïérens  rangs  du  batail- 
lon qui  forment  la  file  AD  y fe  retrouvent  fur  leur 
même  terrein  A D. 

On  fera  alors  arrêter  toute  la  troupe , & on  lui 
fera  faire  à droite  fur  le  pié  droit,  pour  qu’elle  falTe 
face  en  tête  comme  dans  fa  première  pofition, 

La  troupe  ou  le  bataillon  changera  de  terrein  de 
la  même  manière  fur  la  droite,  par  une  contre-mar- 
che exécutée  vers  ce  côté,  comme  on  vient  de  l’ex- 
pliquer vers  la  gauche. 

VIL  Problème. 

Faire  la  contre-marche  par  demi-rangSy  partant  des  ailes 
QU.  des  jlancs  du  bataillon. 

Soit  le  bataillon  ou  la  troupe  AB  CD  (j%.  ii.)  : 
on  la  fuppofera  divifée  en  deux  également  par  une 
ligne  droite  quelconque  E F,  tiree  de  la  tête  à la 
queue  du  bataillon.  Alors  il  ne  s’agira  plus  , pour 
réfoudre  le  problème  propofé,  que  de  faire  exécuter 
à la  moitié  de  la  troupe  à droite , la  contre-marche  à 
gauche  par  rangs,  & à la  partie  de  la  gauche,  la  con- 
tre-marche à droite  aulîi  par  rangs  , expliquée  au 
cinquième  problème. 

Ainfi,  pour  exécuter  cette  contre-marche,  on  or- 
donnera aiux  demi-rangs  à droite  de  faire  à droite , 
& à ceux  de  la  gauche  de  faire  à gauche. 

Les  foldats  de  la  file  5 C de  la  droite  avanceront 
enl'uite  un  ou  deux  petits  pas , ainlî  que  les  foldats 
de  la  file  A D gauche. 

Ils  feront  enfuite  les  uns  & les  autres  un  demi-tour; 
favoir,  ceux  de  la  droite,  à droite  fur  le  pié  droit  ; 
& ceux  de  la  gauche , à gauche  fur  le  pié  gauche.  Ils 
avanceront  après  cela  dans  les  Intervalles  des  rangs 
fuivis  des  foldats  des  demi-rangs , qui  feront  le  demi- 
tour  à droite  & à gauche  où  les  premiers  l’ont  fait , 
& ils  marcheront  Jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parvenus 
de  part  & d’autre  fur  le  terrein  des  deux  files  du  cen- 
tre G H 8c  I K.  Lorfqu’ils  y feront  arrivés , les  demi- 
rangs  de  la  droite  feront  à droite , & ceux  de  la  gau- 
che à gauche , pour  faire  face  du  même  côté  ; ce  qui 
étant  fait  le  mouvement  fera  exécuté. 

Il  eft  évident  que  l’on  fera  la  contre-marche  de  la 
même  maniéré  par  demi-rangs  partant  du  centre  y par 
quarts  de  rangs  , &c. 

Article  XI. 

De  la  maniéré  de  border  la  hait  y & de  former  des  haies. 
Nous  avons  déjà  dit  que  border  la  haie  ou  fe  mettre  en 
haie  y c’eft  difpofer  plufieurs  rangs  ou  plufieurs  files 
fur  une  ligne  droite.  Border  la  haie.  Ce 

qui  a donné  lieu  au  nom  que  porte  cette  évolution  y 
c’eft  qu’on  fe  fert  effeâivement  du  mouvement  dans 
lequel  elle  confifte,  pour  difpofer  une  troupe  le  long 
d’une  rue , d’un  retranchement , &c. 

Former  des  haies,  c’eft,  dit  M.  de  Bombelles  {traité 
des  évolutions  militaires^ , compofer  plufieurs  haies 
avec  un  nombre  donné  de  files. 
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Ainfi  on  peut  former  des  haies  par  compagnie , ôc 
par  telle  autre  divifion  que  l’on  veut. 

M.  Bottée  ne  fait  point  de  diftinftion  entre  l’ex- 
prelTion  de  border  la  haie  & de  former  des  haies,  ce  qui 
eft  aflez  conforme  à l’ufage  ; mais  il  paroît  qu’il  de- 
vroit  être  reûifié  à cet  égard , pour  ne  point  expofer 
les  officiers  à regarder  ces  deux  évolutions  comme  ne 
faifant  qu’un  même  mouvement. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  nous  allons  en  par- 
ler féparement. 

Premier  Problème. 

Far  rangs  border  la  haie. 

Soit  le  bataillon  ou  la  troupe  A B C D {fig. 
à laquelle  on  veut  faire  border  la  haie  par  rangs. 

On  commencera  par  faire  ouvrir  les  rangs  en- 
avant  , enfone  que  leur  intervalle  foit  à-peu-près 
égal  à rétendue  de  chaque  rang. 

On  fera  faire  enfuite  un  quart  de  converfîon  à 
chaque  rang  & du  meme  côté , c’eft-à-dire  à droite 
ou  à gauche , après  quoi  la  troupe  ne  formera  qu’un 
feul  rang  LH  {fig.  64.'), 

Pour  faire  remettre  le  bataillon , on  fait  faire  de- 
mi-tour à droite  au  rang,  ou  à la  haie  LH^fig.S^.')  , 
& enfuite  un  quart  de  converfîon  à tous  les  rangs 
particuliers  dont  il  eft  compofé,  & dans  le  fens  op- 
pofé  à celui  qu’ils  ont  fait  d’abord  ; après  quoi  fai- 
fant ferrer  les  rangs  en-arriere,  la  troupe  fe  trouvera 
dans  fa  première  pofition. 

II.  Problème. 

A droite  par  rangs , border  la  haie  en  tête. 

Pour  faire  cette  évolution , tous  les  rangs  qui  ful- 
vent  le  premier,  doivent  faire  à-droite , & aller  en- 
fuite  fe  placer  fur  l’alignement  du  premier  A B 
{fig.  ; favoir,  le  fécond  immédiatement  à côté 
en  FF;  le  troifieme  à côté  du  fécond,  &c. 

Remarque. 

M.  Bottée  dit  que  cette  évolution  ne  vaut  rien  , 
lorfque  les  rangs  font  fort  grands  ; la  raifon  en  eft 
fans  doute  la  lenteur  de  fon  exécution , & la  diffi- 
culté de  faire  arriver  tous  ces  différens  rangs  en  mê- 
me tems  fur  l’alignement  du  premier  A B. 

Si  l’on  fuppoie  que  le  bataillon  foit  compofé  de 
quatre  rangs  de  cent  vingt  hommes  chacun,  il  aura 
40  toifes  de  front,  en  donnant  x piés  à chaque  hom- 
me dans  le  rang.  Lorfque  ces  quatre  rangs  leront  ré- 
duits à un  feul , ils  occuperont  une  étendue  de  240 
toifes  ; & comme  les  lignes  obliques  que  décrivent 
les  foldats  du  quatrième  rang  feront  encore  plus  gran- 
des que  cette  étendue , il  eft  aifé  de  concevoir  qu’il 
faudroit  un  tems  confidérable  à ces  foldats  pour  par- 
courir un  auffi  grand  elpace. 

Si  malgré  cet  inconvénient  on  veut  exécuter  cette 
évolution  y elle  fe  fera  à gauche  de  la  même  maniéré 
qu’on  vient  de  l’enfeigner  à droite  ; elle  fe  fera  aufiî 
egalement  en  queue,  à droite  & à gauche  en  tête, 
fie  de  même  en  queue  : dans  cette  derniere  maniéré 
on  diminue  le  tems  de  fon  exécution  de  moitié. 

III.  Problème. 

A droite  par  files,  border  La  hait  en  titti 

Cette  évolution  eft  abfolument  la  même  que  celle 
du  premier  problème,  en  regardant  les  files  comme 
des  rangs , c’eft-à-dire  après  avoir  fait  faire  à-droite 
ou  à-gauche  au  bataillon. 

Ainfi  pour  exécuter  ce  mouvement , on  fera  d’a- 
bord ferrer  les  rangs , fii  l’on  fera  ouvrir  les  files  d’un 
intervalle  à-peu-près  égal  à leur  longueur  ou  leur 
étendue. 
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Enftiite  on  fera  décrire , en  meme  tems , un  quart 
de  converfion  à droite  à toutes  les  files , chaque  chef 
de  file  étant  pris  pour  pivot  ; alors  elles  ne  forme- 
ront qu’un  feul  rang  à la  tête  du  bataillon,  f^oye^  U 
fig.  SS, 

Ce  mouvement  s’exécutera  de  la  même 'maniéré 
à gauche.  Il  fe  fera  auflî  egalement  en  queue;  mais 
alors  ce  feront  les  fecre-files  qui  ferviront  de  pivot 
au  quart  de  converfion  que  feront  chacune  des  dif- 
férentes files  du  bataillon. 

IV.  Problème. 

Une  troupe  ou  un  bataillon  étant  rangé  en  bataille 
à V ordinaire  y en  former  des  haies. 

Pour  former  des  haies  il  faut  divifer  les  rangs  du 
bataillon  en  autant  de  parties  égales  qu’on  veut  avoir 
de  haies  ; & faifant  enfuite  border  la  haie  à chaque 
partie , on  aura  autant  de  haies  que  les  rangs  auront 
de  divifions. 

Ainfi  fi  l’on  veut  former  deux  haies,  il  faut  divifer 
les  rangs  en  deux  également  ; fi  l'on  en  veut  trois, 
en  trois , &c. 

Si  l’on  veut  former  des  haies  par  compagnies  , il 
feut  divifer  les  rangs  par  compagnie , & l’on  aura  au- 
tant de  haies  qu’il  y aura  de  compagnies. 

Soit  la  troupe  ou  le  bataillon  A B CD  (Jig.  Sy.') 
auquel  on  veut  faire  former  , par  exemple  , quatre 
haies. 

On  divifera  les  rangs  en  quatre  parties  égales,  & 
on  les  ouvrira  en-arriere , enlbrte  que  leur  intervalle 
loit  égal  au  front  de  chaque  divifion , c’efi-à-dire  dans 
cet  exemple  au  quart  du  rang  A B. 

On  fera  faire  après  cela  demi-tour  à droite  à tout 
le  bataillon. 

Enfuite  fi  l’on  veut  former  les  haies  à gauche  , 
comme  dans  la  figure , on  prendra  pour  pivot  les 
foldats  qui  terminent  à gauche  les  divifions  de  cha- 
que rang  , & on  fera  faire  un  quart  de  converfion  à 
gauche  fur  ces  pivots  à chaque  divifion. 

Lorlque  ce  mouvement  fera  exécuté,  la  troupe 
formera  quatre  haies, qui  feront  face  à gauche;  corn-  • 
me  il  efi  reprclènté  dans  la  figure  SS , oii  les  zéros - 
marquent  la  place  des  foldats  avant  le  quart  de  con- 
verfion de  chacune  des  divifions  des  rangs , & les 
oints  noirs  les  mêmes  foldats  formant  les  quatre 
aies  demandées, 

- Pour  remettre  le  bataillon  , on  fera  faire  demi-* 
tour  à droite  aux  haies,  pour  qu’elles  faffent  fàce.à 
la  droite  B C.  Chaque  divifion  fera  enfuite  un  quart 
de  converfion  à droite,  fur  les  mêmes  pivots  que  ce- 
lui qu’elle  a fait  à gauche,  ce -qui  étant  exécuté  , la 
troupe  fera  alors  dans  fa  première  pofition. 

Re'Marq^ues. 

Si  les  rangs  du  bataillon  font  divifés  par  compa- 
gnies , & que  chaque  compagnie  foit  de  quarante 
hommes  rangés  fur  quatre  rangs , elles  auront  dix 
hommes  de  front. 

Si  le  front  du  bataillon  eft  ainfi  divlfé  de  dix  en 
dix  hommes , '&  les  rangs  efpacés  de  l’intervalle  que 
ces  dix  hommes  occupent  dans  le  rang  , il  eft  clair 
qu’en  faifant  former  des  haies  à tout  le,  bataillon  , 
chaque  haie  fera  compofée  d’une  compagnie , &c 
qu’ainfi  on  aura  formé  des  haies  par  compagnie. 

,11.  Si  l’on  vouloir  former  les  haies  vers  la  droite 
du  bataillon , le  premier  foldat  de  la  droite  de  chaque 
divifion  ferviroit  de  pivot , & toutes  les  divifions  fe- 
roient  chacune  un  quart  de  converfion  à droite  fur 
ce  pivot  : alors  toutes  les  haies  feroient  face  à la 
droite  du  bataillon,  . 
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V.  Problème; 

Augmenter  & diminuer  le  nombre  des  rangs  d'une  troupe 

en  bataille  y par  le  moyen  de  l'évolution  précédente. 

Soit  la  troupe  ou  le  bataillon  ABCD  {Jig,  S8S) 
range  fur  quatre  rangs , & qu’on  veut  mettre  fur 
cinq. 

On  divifera  les  rangs  en  cinq  parties  égales  ; Sc 
apres  les  avoir  ouverts  de  l’intervalle  de  chaque  di- 
vilion , comme  on  le  voit  par  les  quatre  rangées  de 
zéros  dans  \‘à  figure  S /,  on  leur  fera  former  cinq  haies 
par  la  méthode  du  problème  précédent.  Elles  font 
marquées  par  les  points  noirs  de  figure. 

Suppofant  qu’on  ait  formé  ces  haies  de  droite  à 
gauche  , on  leur  fera  faire  demi-tour  à droite,  pour 
qu’elles  falTent  face  au  flanc  droit. 

On  divifera  enfuite  chaque  haie  en  cinq  parties 
égales , & on  les  fera  ferrer  de  maniéré  qu’il  n’y  ait 
entre  les  haies  qti’un  efpace  égal  à l’étendue  de  cha- 
que divifion. 

On  commandera  après  cela  aux  divifions  de  for- 
mer des  rangs  ; ce  qu’elles  feront  en  décrivant  un 
quart  de  converfion  de  droite  à gauche. 

Elles  formeront  alors  les  cinq  rangs  repréfentés 
dans  h figure  par  le  premier  du  bataillon , & par 
les  quatre  lignes  ponèluées  £Fy  GH,  IL,  & MN. 

Les  quarts  de  cercle  ponflués  expriment  le  che- 
min du  foldat  de  la  droite  de 'chaque  divifion  des 
haies  pour  former  des  rangs  ; & les  quarts  de  cercle 
en  lignes  pleines  , ceux  qui  ont  âté  décrits  par  les 
foldats  de  la  droite  des  divifions  des  rangs , pour  for? 
mer  les  haies. 

Pour  diminuer  par  la  même  méthode,  le  nombre 
des  rangs  d’un  bataillon , foit  la  troupe  ABCD  {figm 
S^é)  rangée  fur  quatre  rangs  qu’on  veut  réduire  à 
trois..  1 

On  divifera  chaque  rang  en  trois  parties  égales , 
j pour  en  former  autant  dé  haleSrepréfentées  par  les 
trois  lignes  de  points  noirs  AR,  ST,  & FX. 

^ On  divifera  enfuite  cés  haies  en  autant  de  parties 
égales  :que  l’on  veut  former  dé  rangs  , c’eft  - à - dire 
en  trois  dans  ces  exemples  ; & après  avofi  augmenté 
leur  intervalle  de  l’elpace  néceflaire  pour  le  front 
de  chaque  divifion,  ou  avoir  fait  avancer  .ST  en  FG 
. & FX.tn  H1  y on  leur  fera  former  des  rangs  qui 
. occuperont  l’étendue  marquée  par  les  lignes  A 

i R E yt  A R Q_V  E s. 

J I.  Pour  que  cette  évolution  puiflè  s’exécuter  avec 
I pré.cifion  ; il  faut  que  le  nombre  d’hommes  des  rangs 
du  bataillon  , & celui  des  haies  , t puilfent  fe  divifer 
exadement  en  autant  de  parties  égales  que  l’on  veut 
avoir  de  rangs. 

Si  le  rang.^5de  la  troupe  ABCD  {figure  S^.''^ 
avoit  été  de  cinquante  hommes  , on  n’auroit  pu  ert 
former  trois  divifions  égales-;  s’il  avoit  été  de  qua- 
rante-huit, on  auroit  eu  trois  divifions  de  feize  hom- 
mes chacune.  Ces  divifions  auroient  formé  , avec 
les  quatre  rangs  de  la  troupe  , des  haies  de  foixante- 
quatre  hommes,  dont  on  ne  peut  non- plus  prendre 
' le  tiers  ;•  ce  qui  fait  voir  que  la  méthode  précédente 
de  changer  le  nombre  des  rangs  d’une.troupç  , n’ell 

■ pas  générale  , comme  le  dÜent  plufieurs  auteurs  , 
& notamment  M.  Bottée  dans  fon  traité  des  -évo^- 

■ luttons.  f 

Lorfque  les  rangs  peuvent  être  partagés  en  autant 
de  parties  égales  qu’on  en  veut  former , les  haies  fe-; 
ront  toujours  fufceptibles  d’être  divifées  par  le  mê- 
me nombre  , parce  qu’elles  en  feront  multiples , ou 
qu’elles  contiendront  chaque  divifion  de  rang  autant 
de  fois  qu’il  y aura  de  rangs. 

C’efl  pourquoi  la  feule  condition  qu’exige  le  pro^ 
blême  précédent  pour  être  général , lorfqu’il  l’agit 
A a i; 
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d’augmenter  le  noml^e  des  rangs  d’une  troupe  ou 
d’un  bataillon , c’eftque  ierang  puijft  êcrc  divifé  en  au- 
tant de  parties  égales  que  L'on  veut  avoir  de  rangs;  mais 
pour  le  diminuer  ce  n’eft  pas  affez  de  cette  première 
condition , U faut  encore  que  les  haies  ft  divifent  par  U 
même  nombre. 

Quelque  néceflaire  que  folt  cette  circonftance , 
elle  ne  paroît  pas  avoir  été  remarquée  par  les  écri- 
vains militaires. 

II.  Il  y a des  méthodes  differentes  dans  plufieurs 
circonllances , pour  changer  le  nombre  des  rangs  du 
bataillon,  c'eil-à-dire  pour  les  augmenter  pour  les 
diminuer  .Voici  les  exemples  au’en  donne  M.  Bottée. 

« Étant  à 4 fe  mettre  à i , étant  à 8 fe  mettre  à 4 , 
» étant  à 1 6 le  mettre  à 8 , étant  à lo  fe  mettre  à i o , 
H étant  à 14  fe  mettre  à i z , étant  à 1 1 fe  mettre  à 6 , 
» étant  à 6 fe  mettre  à 3 , étant  à 18  fe  mettre  à 9 : 
» doublez  les  rangs  par  demi-files. 

Au  contraire , dit  cet  auteur,  étant  à 1 fe  mettre 
» à 4 , de  4 à 8,  de  8 à 16,  de  10  à 10,  de  5 à 10, 
» de  I Z à 24 , de  6 à 1 1 , de  3 à 6 : doublez  les  files 
» par  le  côté  ou  en  queue. 

» Etant  à 4 fe  mettre  à6ouàii;à3,à9,&à 
» 1 8 : triplez  les  files , vous  ferez  à i z : doublez  les 
» rangs  par  demi-files,  vous  ferez  à 6 : doublez-les 
» encore  de  même  , vous  ferez  à 3 ; puis  triplez  les 
» files , vous  ferez  à 9 : enfin  doublez  les  files , vous 
>»  ferez  à 18. 

» Pour  fe  remettre  à 1 5 de  hauteur,  lorfqu'on  eft 

à 4 , il  faut  fe  mettre  à 5 , par  la  réglé  générale  » 
(c’ell  ainfi  que  M.  Bottée  appelle  la  méthode  du  pro- 
blème précédent)  ; « & à 1 5 en  triplant  les  files  ». 

I I I.  Malgré  la  fimplicité  & la  facilité  de  ces  mé- 
thodes , on  peut  en  trouver  d’autres  dont  l’exécu- 
tion , dans  piufieurs  cas , ne  fouffirira  pas  plus  de  dif- 
ficulté. 

Par  exemple , fi  l’on  a une  troupe  rangée  fiu”  qua- 
tre rangs  , & qu’on  veuille  la  mettre  à cinq,  on  di- 
vifera  les  rangs  en  cinq  parties  égales  : on  fera  mar- 
cher la  cinquième  partie  de  la  droite  ou  de  la  gauche 
du  bataillon  en  arriéré,  jufqu’à  ce  que  le  premier  rang 
de  cette  partie  dépaffe  le  dernier  des  quatre  autres , 
de  l’intervalle  qui  doit  être  entre  les  rangs  : on  fera 
faire  un  quart  de  converfion  à cette  partie,  de  ma- 
niéré que  Ion  dernier  rang  devenu  le  premier,  foit 
da.rs  l’alignement  du  flanc  des  quatre  autres  du  même 
cô  é:  on  ouvrira  les  rangs  de  la  cinquième  partie, 
& on  leur  fera  border  la  haie  , & faire  enfuite  un 
quart  de  converfion,  pour  former  le  cinquième  rang 
demandé 

Cette  méthode  fera  toujours  très-facile  pour  aug- 
menter  d’un  rang  le  nombre  des  rangs  d’un  bataillon  : 
€Üe  peut  fervir  auflî  à les  augmenter  de  deux  rangs, 
en  laifant  fur  deux  divifions  des  rangs  ce  que  l’on 
vient  de  faire  fur  une  ; mais  elle  a l’inconvénient  de 
déranger  l’ordre  &C  l’arrangement  des  foldats  d’une 
même  compagnie  ; inconvénient  auquel  on  fait  beau- 
coup plus  d’attentldn  à-préfentqu’autrefois,  &dont 
la  reélification  eft  vrailfemblableraent  due  aux  ob- 
fei  vations  de  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  fur  ce  fii- 
jet.  f^oye^  le  chapitre  xj.  de  L'art  de  La  guerre  de  cetil- 
luftre  auteur,  tom.  l.  {\sx\  arrangement  des  compagrûts 
& des  ojficiers  dans  le  hatadlon. 

Pour  diminuer  de  même  le  nombre  des  rangs  d’une 
troupe  ou  d’un  bataillon  ; par  exemple , pour  le  met- 
tre à trois  lorlqu’ll  ell  à quatre. 

On  divifera  le  dernier  rang  Ci)  Co.')  en 

deux  également  ; on  leur  fera  faire  demMour  à droi- 
te , l’on  fera  décrire  un  quart  de  converfion  à cha- 
que demi-rang  CE,  Z)/*  vers  les  ailes,  les  extrémités 
Ch(,D  étant  prifes  chacune  pour  pivot.  Ce  mouve- 
ment étant  exécuté  , le  demi -rang  C£de  la  droite 
occupera  la  ligne  droite  C Cr,  ôc  celui  de  la  gauche , 
DH, 
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On  fera  avancer  ces  demi-rangs  d’un  petit  pas  ou 
environ , & on  les  partagera  en  trois  parties  égalés. 
On  fera  décrire  un  quart  de  converfion  à chacune  de 
ces  parties  ; favoir , à celle  de  la  droite  CG,  à droite 
fur  le  talon  gauche;  & à celle  de  la  gauche  DH,  ^ 
gauche  fur  le  talon  droit  ; & on  leur  ordonnera  de 
marcher  en-avant , pour  aller  fe  placer  à côté  des 
ailes  des  trois  premiers  rangs,  &c. 

I V.  Ce  mouvement  peut  être  un  peu  long  à exé- 
cuter, lorlque  les  rangs  du  bataillon  font  fort  éten- 
dus ; car  s’ils  occupent , par  exemple , un  efpace  de 
quarante  toifes , les  demi-rangs  en  occuperont  vingt; 
& les  foldars  E 6c  fies  plus  é'oignésdes  pivots  C6c 
D , décriront  chacun  dans  le  quart  de  converfion 
des  lignes  d’environ  foixante  toifes , ce  qui  ne  peut 
manquer  de  rendre  leur  mouvement  fort  lent  ; mais 
on  peut  en  abroger  l’exécution  en  faifant  faire  à- 
droire  à la  moitié  du  dernier  rang  de  la  droite , 6c  à- 
gauche  à celle  de  la  gauche  ; après  quoi  les  faifant 
marcher  devant  eux  , de  maniéré  que  lorique  cha- 
que t ers  du  demi-rang  aura  dépaflé  les  files  de  la 
droite  6c  de  la  gauche , il  faffe  un  quart  de  conver- 
fion pour  aller  fe  placer  à la  droite  & à la  gauciie  des 
trois  premiers  rangs  qui  n’ont  bougé , &c. 

V.  Il  faut  obferver  que  pour  que  ce  mouvement 
fe  faffeexaftement,  il  faut  que  le  nombre  des  foldats 
des  rangs  puilTe  fe  divifer  en  fix  parties  égales  ; au- 
trement il  y aura  des  divifions  inégales  qui  readiont 
le  mouvement  dont  il  s’agit  moins  régulier. 

ArticleXII. 

De  la  formation  des  Bataillons, 

I.  Du  bataillnn  quarré.  La  formation  ordinaire  du 
bataillon  fur  deux  dimenfions  inégales,  eft  la  plus 
ordinaire  6c  la  meilleure  , lorfqu’on  a plufieurs  ba- 
taillons à placer  les  uns  à côté  des  autres , ou  lorfque 
les  flancs  ne  peuvent  être  attaqués  ; mais  fi  l’on  eft 
expofé  aux  attaques  de  l’ennemi  de  différens  côtés 
à-la  fois , 6c  dans  un  pays  découvert , la  forme  or- 
dinaire du  bataillon  n’elt  pas  propre  à en  dtftribuer 
ou  partager  la  force  également  ; il  faut  donc  dans  ces 
circonftances  s’appliquer  à réunir  les  foldats  , pour 
les  mettre  en  état  de  s’aider  réciproquement  pour 
foûtenir  les  efforts  de  l’ennemi  de  tous  les  ditferens 
côtés  qu’il  peut  attaquer. 

De  toutes  les  figures  qu'on  peut  faire  prendre  alors 
au  bataillon  pour  faire  feu  de  tous  côtés , li  plus  Am- 
ple , 6c  celle  qui  a été  la  plus  eftimée  6c  la  plus  pra- 
tiquée jufqu’à  préfent , eft  celle  du  quarré  (vqycç  Ba- 
taillon QUARRÉ),  ofi  l’on  a donné  la  maniéré  de 
trouver  par  le  calcul  le  côté  de  ce  bataillon,  lorf- 
que le  nombre  d’hommes  dont  on  veut  le  compofer, 
eft  donné.  Il  s’agit  d’expliquer  ici  la  méthode  de 
changer  fa  forme  ordinaire  en  quarré  par  des  mou- 
vemens  réguliers. 

Premier  Problème. 

Un  bataillon  ou  une  troupe  quelconque  d’infanterie 

étant  en  bataille,  en  former  un  bataillon  quarré  à 

centre  plein. 

On  fuppofe  que  celui  qui  veut  faire  exécuter  cette 
évolution  à une  troupe,  lait  l’extraftion  de  la  racine 
quarrée , pour  trouver  le  côté  du  nombre  quarré 
donné , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe , du  nombre 
d’hommes  dont  le  bataillon  eft  compofé. 

Réfolution.  On  commencera  par  trouver  par  le 
calcul  le  côté  du  quarré  donné  , ou  le  côté  du  plus 
grand  quarré  contenu  dans  le  nombre  d’hommes  don- 
né , lorfque  ce  nombre  ne  forme  pas  un  quarré  par- 
fait. 

On  mettra  enfuite  la  troupe  par  différens  double», 
mens  de  files,  à la  hauteiu:  la  plus  approchante  qu’on 
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pourra  de  oelle  qu’elle  doit  avoir  étant  difpofée  en 
quarré. 

On  prendra  après  cela  la  différence  du  front  au- 
quel elle  fera  réduite  à celui  qu’elle  doit  avoir  dans 
le  quarré  ; & l’on  fera  marcher  cette  différence  fur 
le  derrière  de  la  troupe , pour  y former  autant  de 
rangs  qu’il  fera  néceffaire  pour  rendre  les  files  de  la 
troupe  égales  aux  rangs , lorfque  le  nombre  d’hom- 
mes dont  elle  fera  compofée  , fera  un  quarré  par- 
fait ; ou  pour  former  autant  de  rangs  qu’on  pourra , 
lorfqu’il  ne  le  fera  pas. 

Soit , par  exemple  , un  bataillon  de  400  hommes 
rangés  à quatre  de  hauteur , ou  fur  quatre  rangs  dont 
on  veut  former  un  bataillon  quarré.  Les  rangs  feront 
de  cent  hommes  chacun , 6c  les  files  de  quatre. 

On  cherchera  la  racine  quarrée  de  ce  nombre , & 
l’on  trouvera  20  pour  fa  valeur,  fans  relie  ; ce  qui 
fait  voir  que  le  nombre  propofé,  400 , efl  un  quarré 
parfait  ; en  effet , 20  multipliés  par  20 , donnent  400 
pour  produit. 

Cette  première  opération  fait  voir  que  lorfque  le 
bataillon  fera  difpole  en  quarré , fes  rangs  & fes  files 
feront  chacun  de  20  hommes  , racine  quarrée  de 
400. 

On  doublera  les  files  autant  de  fois  qu’on  le  pottr- 
ra , pour  approcher  de  la  haïueiu'  du  nombre  20. 

Après  le  premier  doublement , les  rangs  feront  ré- 
duits à 50  hommes  , & les  files  en  auront  huit. 

En  doublant  les  files  encore  une  fois , les  rangs  au- 
ront vingt-cinq  hommes , & les  files  feize  , nombre 
le  plus  approchant  de  vingt  qu’il  ell  pofTible  de  trou- 
ver de  cette  maniéré  ; car  fi  on  les  doubloit  encore 
une  fois , elles  feraient  à trente-deux , qui  excede  ou 
furpaffe  le  nombre  vingt  qu’elles  doivent  avoir. 
D’ailleurs  ce  dernier  doublement  ne  pourroit  plus 
s’exécuter,  à caufe  du  nombre  impair  vingt -cinq 
auquel  le  fécond  doublement  a réduit  les  rangs,  dont 
on  ne  peut  prendre  la  moitié. 

La  troupe  ou  le  bataillon  étant  par  le  fécond  dou- 
blement à vingt-cinq  de  front  & feize  de  hauteur  , 
on  ôtera  de  vingt-cinq  le  nombre  d’hommes  vingt  du 
front  du  quarré  ; il  réitéra  cinq  files  de  feize  hommes 
chacune  , qu’on  fera  marcher  à la  queue  de  la  trou- 
pe , 6c  dont  on  formera  quatre  rangs  de  vingt  hom- 
mes chacun,  &c. 

Il  eft  évident  que  par  cette  formation  on  conftrul- 
ra  toutes  fortes  de  bataillons  quarrés  à centre  plein , 
lorfqttc  le  nombre  d’hommes  qu’on  aura  , fera  un 
quarré  parfait. 

Cette  même  règle  pourra  même  avoir  lieu , quel 
que  foit  le  nombre  d’hommes  du  bataillon;  il  enré- 
lultera  feulement  quelque  petite  différence  dans  fes 
deux  dimenfions  , lorlque  les  hommes  dont  il  fera 
compolë  n’auront  point  de  racine  quarrée  exafre , 
ou  , ce  qui  ell  la  même  chofe  , ne  formeront  point 
un  quarré  parfait. 

Soit , par  exemple  , un  bataillon  de  480  hommes , 
dont  la  racine  quarrée  eil  21  avec  le  relie  39. 

Suppofons  qu’on  veuille  en  former  un  bataillon 
quarré  à centre  plein. 

Suppofons  aufi)  quecebataillon  foit  d’abord  rangé 
fur  quatre  rangs  de,  1 20  hommes  chacun. 

On  doublera  de;ïx  fois  les  files  pour  les  mettre  à 
feize , comme  dans  l’exemple  précédent  : les  rangs 
feront  réduits  par  ce  doublement  à trente  foldats. 

On  ôtera  de  ce  nombre  trente  le  côté  du  quarré 
vingt-un  ; il  reliera  neuf  files  de  feize  hommes  cha- 
cune , qu’on  fera  paffer  à la  queue  , pour  y former 
autant  de  rangs  qu’elles  contiennent  de  fois  vingt- 
un  , c’ell-à-dire  fix  rangs , qui  étant  ajoutés  aux  feize 
premiers , feront  vingt-deux  rangs  : ainfi  le  bataillon 
f jrmera  dans  cette  pofition  un  quarré  long  qtii  diffé- 
rera très-peu  du  quarré  , 6c  qui  en  aura  les  mêmes 
propriétés  6c  la  même  force , attendu  que  fes  deux 
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dimenfions  ne  différeront  que  d’un  feiil  homme  ; Tu- 
ne ayant  vingt-im  foldats , 6c  l’autre  vingt-deux , il 
relie  après  cette  formation  dix -huit  hommes , dont 
on  peut  former  un  peloton  fur  quelqu’un  des  angles 
du  bataillon. 

On  n’entre  point  dans  le  détail  de  la  formation 
des  rangs  qu’on  place  à la  queue  du  front  de  la  trou- 
pe , pour  rendre  fa  hauteur  égale  à ce  front.  On  peut 
le  faire  de  différentes  maniérés  ; la  plus  fimple  & la 
plus  courte,  paroît  être  de  faire  faire  d’abord  demi- 
tour  à droite  à la  partie  du  bataillon  qui  doit  fe  pof- 
ter  ou  fe  placer  derrière  l’autre  partie  ; 6c  enfuite  de 
faire  marcher  au  dernier  rang  devenu  le  premier,  un 
pas  en-avant , 6c  de  lui  faire  faire  un  quart  de  con- 
verfion  qui  le  place  derrière  la  partie  du  bataillon 
dont  il  vient  d’être  féparé  ; faire  avancer  de  même 
le  fécond  rang  , ou  l’avant-dernier,  à côté  du  pre- 
mier , &c. 

On  peut  former  le  bataillon  à centre  plein  d’une 
autre  maniera , en  faifant  former  des  haies  au  batail- 
lon , avec  lefquelles  on  puilTe  enfuite  former  autant 
de  rangs  qu’il  ell  néceffaire  pour  que  les  hommes  de 
ces  rangs  foient  en  nombre  égal  à celui  des  files  ; ce 
qui  étant  exécuté , il  ell  évident  qu’on  a le  bataillon 
quarré. 

Soit , par  exemple , le  bataillon  donné  de  quatre 
cents  hommes , dont  le  front  ell  de  cent , c’ell-à-dire 
ui  ell  rangé  à quatrede  hauteur.  Laracine  quarrée 
e ce  nombre  ell  vingt.  On  formera  autant  de  haies 
que  ce  nombre  ell  contenu  dans  le  front  cent,  c’ell- 
à-dire  cinq  dans  cet  exemple.  Chacune  de  ces  haies 
fera  de  quatre-vingts  hommes  : fi  on  leur  fait  former 
des  rangs  par  la  cinquième  partie  de  ce  nombre , qui 
ell  quatre , il  ell  évident  que  le  bataillon  aura  pour 
front  cinq  fois  qtiatre  hommes , qui  font  vingt,  8c 
que  chaque  file  lera  aulîi  de  vingt. 

Dans  les  cas  oîi  les  divifions  ne  feroient  pas  julles,' 
c’ell-à-dire  dont  le  front  du  bataillon  ne  contiendroit 
pas  exaûement  la  racine  quarrée  du  nombre  d’hom- 
mes dont  il  ell  compofé,  on  fe  ferviroit,  dit  M.  Bot- 
tée qui  enfeigne  cette  formation  du  bataillon  quar- 
ré , de  la  derniece  divifion  à gauche  , pour  former 
les  rangs  & les  files  qui  manqueroient. 

Cet  auteur  donne  une  autre  maniéré  de  former  le 
bataillon  quarré  à centre  plein  , qui  paroît  plus  fim- 
ple que  les  précédentes , 6c  qui  s’exécute  par  un  feul 
commandement. 

Il  s’agit  de  rompre  le  bataillon  par  divifions  égales 
à la  racine  quarrée  du  nombre  d’hommes  dont  ell  le 
bataillon  , 6c  de  faire  enfuite  ferrer  les  rangs  à la 
pointe  de  l’épée. 

Ainfi  le  bataillon  étant , par  exemple,  de  quatre 
cents  hommes  , dont  la  racine  quarrée  ell  vingt , 6c 
ce  bataillon  étant  à quatre  de  hauteur , on  le  rompra 
par  divifions  de  vingt  foldats  de  front , c’ell-à-dire 
en  cinq  parties , qui  étant  placées  les  unes  derrière 
les  autres , les  rangs  ferrés  à la  pointe  de  Tépée  don-' 
neront  le  bataillon  quarré  qui  aura  vingt  hommes  de 
front,  & autant  de  profondeur. 

Si  le  nombre  d’hommes  du  bataillon  que  Ton  veut 
former  en  quarré  , n’ell  pas  un  quarré  parfait  ; qu’il 
foit , par  exemple , de  480 , dont  la  racine  quarrée 
ell  entre  21  & 22  ; fi  ce  bataillon  ell  à quatre  de  hau- 
teur , fes  rangs  feront  de  1 10  hommes  ; on  Je  rompra 
par  divifions  de  21  hommes  , racine  du  plus  grand 
quarré  contenu  dans  480. 

Il  y aura  cinq  divifions  du  front  de  n , & une  fi- 
xleme  de  1 5 . Ces  cinq  premières  divifions  étant  pla- 
cées les  unes  derrière  les  autres  , ferrées  à la  pointe 
de  Tépée , formeront  une  troupe  de  vingt-im  hom- 
mes de  front , 6c  de  vingt  de  hauteur  ou  profondeur. 
A Tégard  de  la  fixieme  , de  quinze  de  front , on  la 
placera  à la  queue  , en  formant  avec  le  nombre 
d’hommes  qu’elle  contient , autant  de  rangs  qu’on 
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pourra  , c’eft-à-dire  deux  dans  cet  exemple  : il  ref- 
tera  dix-huit  hommes  dont  on  pourra  former  des  pe- 
lotons fur  les  angles  , ou  un  dernier  rang  plus  ou- 
vert que  les  autres  ; ce  qui  peut  le  faire  fans  incon- 
vénient. 

Lorfque  le  bataillon  quarre  à centre  plein  eft  for- 
mé , il  s’agit  de  lui  faire  faire  face  de  tous  cotés , de 
maniéré  que  chaque  côté  ait  exaûement  la  même 
défenfe  & le  même  feu. 

Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  donner  cette  difpofjtlon 
aux  quatre  premiers  rangs  qui  forment  les  côtés  ex- 
térieurs du  quarré  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
pour  la  leur  donner  conjointement  avec  les  côtés  in- 
térieurs. 

Voici  la  méthode  que  preferit  M.  Bottée  pour  cet 
effet. 

Il  faut  d’abord  faire  prefenter  les  armes  en  tête  & 
en  queue  par  demi-files. 

Enfuite  faire  marquer  par  deux  fergens  , l’un  en 
tête  & l’autre  en  queue  , les  hommes  qui  doivent 
faire  à-droite,  &c  ceux  qui  doivent  faire  à-gauche  j 
favoir. 

Au  premier  rang,  un  de  l’alIe  gauche  à gauche. 

Au  fécond,  deux  à gauche  & un  à droite. 

Au  troifieme,  trois  à gauche  & deux  à droite , & 
ainfi  de  fuite  dans  le  même  ordre  fur  chaque  demi-file 
de  la  tête  & de  la  queue. 

Pour  aller  plus  vite  on  peut  mettre  deux  fergens 
à chaque  aile , dont  l’un  difpofera  les  foldats  de  cha- 
que demi -file  de  la  tête,  dans  l’ordre  qu’on  vient 
d’expliquer;  & l’autre  ceux  de  la  queue,  &c. 

Il  faut  obferver,  i°.  à l’égard  des  demi-files  du 
baiaillon  qui  font  face  en  queue,  que  leur  aile  gau- 
che efl  dans  la  file  de  l’aile  droite  qui  fait  face  en 
tête , & Taiie  droite  dans  la  file  de  la  gauche  des 
demi-files  de  la  tête. 

1°.  Que  quand  les  files  ou  les  rangs  font  en  nom- 
bre impair , il  eft  indifférent  que  le  rang  du  milieu  fc 
tourne  pour  faire  face  à la  queue  du  bataillon  , ou 
qu’il  refie  dans  fa  première  pofition,  parce  qu’il  fe 
trouvera  toujours  que  le  foldat  du  milieu  de  ce  rang 
fera  indifféremment  face  en  tête  ou  en  queue  , & 
que  les  deux  parties  ou  les  deux  moitiés  du  mi'me 
rang  feront , l’une  face  à droite , & l’autre  faeç  à 
gauche. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail- 
fur  le  bataillon  quarré  à centre  plein. 

Il  efl  aifé  d’obfervcr  que  ce  bataillon , pour  peu 
qu’il  foit  un  peu  confidérable , ne  peut  fe  mouvoir 

?ue  très-difficilement  ; que  les  foldats  des  rangs  in- 
érleurs  au-delà  du  quatrième,  ne  peuvent  faire 
iifage  de  leur  feu , &c  que  le  canon  ne  peut  manquer 
d’y  caufer  beaucoup  de  delordre. 

Par  ces  différentes  confidérations  nous  ne  parle- 
rons point  des  autres  bataillons  à centre  plein;  c’eff- 
à-dire,  ni  des  triangulaires , ronds , oüogones , rhom- 
bes , &c.  nous  renvoyons  ceux  qui  voudront  en  étu- 
dier la  formation , au  livre  de  M.  Bottée  , intitulé 
Etudes  militaires. 

Des  bataillons  à centre  viùde.  Les  bataillons  à cen- 
tre vuide  ont  un  plus  grand  front  que  les  pleins  , & 
par  conféquent  ils  peuvent  oppofer  un  plus  grand 
feu  à l’ennemi  ; l’on  peut  d’ailleurs  enfermer  dans 
leur  intérieur,  ou  dans  le  vuide  qui  efl  au  centre , 
l’artillerie,  le  thréfor  de  l’armée,  des  bagages,  & 
différentes  autres  chofes  que  l’on  veut  conïérver,  & 
dont  on  veut  dérober  la  connoiffance  à l’ennemi. 

Formation  du  bataillon  quarré  à centre  vuide.  Soit 
fuppofé  un  bataillon  ordinaire  AB  CD  Ci.')  de 
quatre  cents  hommes , non  compris  les  grenadiers 
oc  le  piquer , rangé  fur  quatre  rangs  de  cent  hommes 
çhacun. 

On  partagera  le  front  A B en  huit  divifions  éga- 
les, ou  à-peu-près  égales  , s’il  ne  peut  fe  partager 
dans  ce  nombre  de  parties. 
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Par  exemple , le  front  A B étant  de  cent  hommes , 
fa  huitième  partie  eft  de  douze  ,*&  l’on  a le  relie 
quatre  , c’ell-à-dire  que  douze  eft  contenu  huit  foie 
dans  cent  avec  le  refte  quatre. 

Pour  faire  difparoître  ce  relie  quatre , on  mar- 
quera les  deux  divifions  du  centre  de  treize 
hommes  chacune , ainfî  que  la  divifion  B G de  la 
droite  ^ ÔcAU  de  la  gauche. 

On  ordonnera  enfuite  à tout  le  bataillon  de  faire 
demi-tour  à droite  , afin  que  lorfque  le  quarré  fera 
formé , le  premier  rang  fe  trouve  en-dehors  du  ba- 
taillon. 

On  commandera  aux  deux  divifions  du  centre  , 
que  l’on  confidérera  comme  une  feule  divifion  £ F, 
de  ne  point  bouger  , & au  refte  du  front  de  la  droi- 
te & de  la  gauche  , de  faire  enfemble  un  quart  de 
converfion  ; favoir , au  refte  du  front  de  la  droite  , 
devenu  gauche  par  le  demi-tour  à droite  , de  faire 
un  quart  de  converfion  à droite  ; & au  côté  de  la 
gauche , devenu  droite  , de  le  taire  à gauche. 

Ce  mouvement  étant  exécuté , l’on  a trois  côtés 
du  bataillon  ; pour  avoir  le  quatrième  , il  ne  s’agit 
plus  que  de  replier  une  partie  des  deux  côtés  qui 
viennent  de  faire  un  quart  de  converfion  , de  ma- 
niéré qu’ils  forment  le  quatrième  côté  oppofé  à la 
divifion  du  centre. 

Pour  cet  effet , on  ordonne  aux  deux  premières 
divifions , de  chacun  de  ces  côtés , de  ne  point  bou- 
ger , & aux  divifions  X&i  V,  qui  les  terminent , de 
faire  enfemble  un  quart  de  converfion  qui  les  joi- 
gne enfemble  en  F,  pour  fermer  le  bataillon. 

Par  ce  dernier  mouvement  , les  quatre  côtes 
du  bataillon  font  formés  , comme  la  figure  le  tait 
voir. 

On  ordonne  à tous  les  hommes  du  bataillon  de 
faire  demi-tour  à droite  , pour  faire  face  en-dehors 
du  bataillon. 

Le  bataillon  , après  ces  différens  mouvemens 
n’eft  pas  encore  entièrement  formé  ; les  angles  ayant 
des  efpaces  vuides  , il  faut  les  remplir  pour  qu’il 
foit  régulièrement  quarré. 

Pendant  que  le  bataillon  fe  forme  de  la  maniéré 
qu’on  vient  d’expliquer  , les  officiers  des  grenadiers 
& ceux  du  pi(^et , partagent  chacun  leur  troupe  en 
deux  parties  égalés  ; ce  qui  fait  quatre  troupes  ou 
quatre  pelotons  ( Pelotons  ),  avec  lefquels 
on  remplit  les  angles  du  bataillon. 

Pour  évaluer  le  nombre  d’hommes  néceffaires 
pour  remplir  chacun  de  ces  efpaces,  il  faut  en  déter- 
miner les  dimenfions. 

Pour  cet  effet , foit  l’im  de  ces  angles  rentrans  à 
remplir  abc  Ci.  ) , on  imaginera  une  parallèle 
/ g au  côté  a , à la  dillance  de  ce  côté  de  deux  piés  , 
c’eft-à-dire  de  l’épaiffeiir  d’une  file  : on  imaginera 
de  même  une  autre  parallèle  A / au  côté  b c , égale- 
ment éloignée  de  ce  côté  : on  prolongera  par  la  pen- 
fée  les  lignes  qui  forment  les  deux  fonds  du  batail- 
lon, jufqu’à  ce  qu’elles  fe  rencontrent  en  d.  On  aura 
alors  le  quadrilatère  fl  h d k remplir. 

Si  l’on  fuppofe  que  les  rangs  foient  ferrés  à la 
pointe  de  l’épée,  ils  occuperont  chacun  avec  leur 
intervalle  un  efpace  de  trois  piés;  ce  qui  donnera 
neuf  piés  pour  la  dimenfion  t/ÿ  ou  A / , qui  eft  égale 
à répaiffeur  des  quatre  rangs  du  bataillon  , & îept 
piés  pour  l’autre  d k o\i  f l ^ qui  a deux  piés  de 
moins. 

Préfentement  il  faut  obferver  que  les  hommes  qui 
doivent  remplir  le  quadrilatère  f I hd,  doivent  for- 
mer des  rangs  des  côtés  d f dh  ^ & que  comme 
chaque  foldat  occupe  dans  le  rang  un  efpace  à-peu- 
près  de  deux  piés , le  côté  d f pourra  contenir  cinq 
hommes  de  front , & le  côté  d h , quatre  en  fe  fer- 
rant un  peu  fur  a b àc  c g. 

Ainfi  ^1  laudra  huit  honjnies  pour  garnir  les  deux 
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côtés  <//&  d h An  quadrilatère  fllid^diClc  foldat 
qui  fera  en  d,  appartiendra  egalement  à chacun  des 
côtés  dfu.dk. 

On  formera  trois  rangs  en-dedans  de  ce  quadrila- 
tère , derrière  chacun  des  deux  premiers  , à la  dif- 
tance  de  trois  pies  de  ces  premiers  ; le  tout  ainiî 
qu’on  le  voit  dans  la  figure  oii  les  points  blancs  ou 
les  zéros  repréfentent  les  foldats  du  peloton  que  l’on 
veut  former. 

On  aura  dix-fept  hommes  pour  remplir  l’angle 
dont  il  s’agit  ; on  leur  fera  préfenter  les  armes  , com- 
me les  petites  lignes  tirées  fur  les  zéros  l’indiquent. 
A l’égard  du  foldat  du  fommet  d , il  peut  indifférem- 
ment préfenter  fes  armes  du  côté  dfondk,  ou  fui- 
yant  la  diagonale  du  petit  quadrilatère  dfkl. 

Remarq^ues. 

1.  Si  le  bataillon  propofé  étoit  à plus  ou  moins  de 
hauteur  , on  évalueroit  le  nombre  d’hommes  dont 
on  auroit  befoin  pour  en  remplir  les  angles,  de  la 
même  maniéré  qu’on  vient  de  le  faire  , en  confidé- 
rant  quelles  feroient  les  deux  dimcnfions  du  quadri- 
latère qu’on  voudroit  remplir. 

IL  Lorfque  le  nombre  d’hommes  qu’on  a pour 
chaque  peloton  des  angles  du  quarré , elt  plus  grand 
qu’il  n’ert  néceffaire  pour  les  remplir , on  peut  faire 
entrer  dans  le  vuide  du  bataillon  l’excédent , pour 
fervir  d’une  efpece  de  réferve  propre  à fuppléer  aux 
hommes  qui  pourroient  enfuite  manquer  aux  trou- 
pes ou  pelotons  auxquels  ils  appartiennent. 

ni.  Il  y a une  autre  maniéré  plus  fimple  de  former 
le  bataillon  quarré  , fans  avoir  la  peine  de  remplir 
les  angles  , comme  dans  la  formation  précédente. 

Pour  cet  effet,  U faut  comprendre  les  grenadiers 
& le  piquet  dans  les  divifions  du  bataillon  , en  met- 
tant à l’ordinaire  les  grenadiers  à la  droite  du  batail- 
lon , & le  piquet  à la  gauche. 

Suppofons  le  bataillon  de  treize  compagnies,  y 
compris  les  grenadiers  , & regardant  le  piquet  com- 
me une  autre  compagnie  , on  aura  quatorze  com- 
pagnies de  front  : comme  ce  nombre  de  compagnies 
ne  peut  fe  partager  exafrement  en  huit  divifions  d’un 
nombre  de  compagnies  complétés  , on  les  divifera 
en  cinq  parties  ; favoir , la  première  divifion  à droi- 
te de  deux  compagnies  ; la  fécondé , de  trois  ; la  troi- 
fieme , de  quatre  ; la  quatrième , de  trois  ; & la  cin- 
quième , de  deux  ; cela  pofé  , on  fera  faire  demi- 
tour  à droite  à tout  le  bataillon  : on  ordonnera  à la 
divifion  du  centre  de  ne  point  bouger , & aux  deux 
autres  divifions  de  la  droite  & de  la  gauche , de  faire 
im  quart  de  converfion  , comme  dans  la  formation 
précédente  ; alors  chaque  divifion  de  deux  compa- 
gnies , de  la  droite  & de  la  gauche , fera  un  autre 
quart  de  converfion  pour  former  le  quarré. 

Ce  qui  étant  exécuté  , on  fera  avancer  les  deux 
côtés  du  quarré  de  la  droite  & de  la  gauche  en  - de- 
dans le  bataillon  , jufqu’à  ce  que  le  dernier  rang  de 
chacun  de  ces  côtés , qui  étoient  le  premier  avant  le 
demi-tour  à droite  , fe  trouve  dans  le  prolongement 
ou  l’alignement  des  files  qui  terminent  la  droite  & 
la  gauche  de  la  divifion  du  centre  , & le  bataillon 
fera  alors  formé. 

Si  l’on  fuppofe  que  les  compagnies  foient  de  qua- 
rante hommes  , & qu’elles  foient  à quatre  de  hau- 
teur , elles  auront  chacune  dix  hommes  de  front  ; la 
divifion  du  centre , compofée  de  quatre  compagnies, 
aura  quarante  hommes  de  front;  les  deux  côtés  qui 
ont  chacun  trois  compagnies  , auront  trente  hom- 
mes de  front  ; mais  étant  entrées  dans  le  bataillon, 
elles  augmentent  leur  front  de  quatre  hommes  de 
l’ailc  droite  de  la  tête  & autant  de  la  queue , ce  qui 
fait  que  ces  côtés  ont  chacun  trente-huit  hommes  de 
front  ; mais  les  fofdats  de  la  droite  & de  la  gauche 
de  la  tête  U de  la  queue  , qui  augmentent  le  front 
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des  côtés  , diminuent  par- là  la  tête  & la  queue  de 
deux  foldats  : donc  il  n’en  relie  que  trente-huit  pour 
ces  côtés  ; donc  , ùc, 

Remarq_ue. 

Linflruélion  du  15  Mars  1754,  fe  fert  pour  chan- 
ger am  bataillon  ordinaire  en  bataillon  quarré,  de 
cette  meme  formation  ; mais  elle  donne  à ce  batail- 
lon le  nom  de  colonne. 

Cette  colonne  ou  ce  bataillon  eft  à fix  de  hau- 
teur ; il  efl  fermé  du  côté  de  la  queue  par  le  piquet  ; 
les  grenadiers  font  à la  tête  en-dchors  ; ils  ne  font 
partie  d’aucun  des  côtés  du  bataillon  , & ils  peu- 
vent par  confequent  fe  porter  également  vers  celui 
de  ces  côtés  qu’on  juge  à-propos.  Voye^  l’inllruc- 
tion  qu’on  vient  de  citer. 

Il  y a plufieurs  autres  maniérés  de  former  le  ba- 
taillon quarré  à centre  vuide  ; on  fe  bornera  à en 
ajouter  ici  une  , qui  paroît  plus  générale  que  celle 
qu’on  vient  d’expliquer , mais  auffi  qui  exige  la  con- 
noilTance  de  l’extrafrion  de  la  racine  quarrée  que 
cette  derniere  ne  fuppofe  point. 

Soit  une  troupe  d’infanterie  d’un  nombre  quel- 
conque d’hommes , comme  de  douze  cents , dont  on 
veut  faire  un  bataillon  quarré  , qui  paroiffe  , par 
exemple  , de  trois  mille  fix  cents  hommes  ; il  s’agit 
d’abord  de  trouver  la  hauteur  qu’on  doit  donner  à 
ce  corps  de  troupes. 

On  commencera  par  extraire  la  racine  quarrée 
de  trois  mille  fix  cents  : on  la  trouvera  de  foixaa- 
te  : on  multipliera  ce  nombre  par  deux , ce  qui  don- 
nera cent  vingt  pour  le  produit:  on  multipliera  auffi 
foixante  moins  deux,  ou  cinquante -huit  par  deux, 
ce  qui  donnera  cent  feize , qui  étant  ajoutés  à cent 
vingt,  font  deux  cents  trente-fîx:  ce  nombre  efl  le 
front  que  doivent  former  les  douze  cents  hommes 
propolés  en  bataille , pour  les  transformer  enfuite 
en  bataillon  quarré. 

Le  front  du  bataillon  ou  de  la  troupe  de  douze 
cents  hommes , étant  ainfî  trouvé  , on  aura  fa  hau- 
teur ou  le  nombre  de  fes  rangs , en  divifant  douze 
cents  par  deux  cents  trente-fix  , c’eft-à-dire  la  fem- 
me ou  le  nombre  de  tous  les  hommes  de  la  troupe, 
par  le  nombre  de  ceux  qui  forment  le  front  ; fail'ant 
cette  divifion  , on  trouvera  le  nombre  de  cinq  pour 
le  quotient  : c’ell  le  nombre  des  rangs  que  doit  for- 
mer la  troupe  propofée  : il  refie  vingt  hommes  , 
qu’on  pourra  , après  la  formation  du  bataillon , pla- 
cer en  pelotons  à quelques-uns  de  fes  angles  pour  le 
couvrir , ou  mettre  dans  le  vuide  ou  le  centre, 
pour  fervir  à remplacer  les  pertes  que  peut  faire  le 
bataillon. 

Maintenant  pour  former  le  bataillon  quarré,  on 
fera  mettre  la  troupe  de  douze  cents  hommes  à cinq 
de  hauteur  : on  la  divifera  enfuite  en  quatre  parties  ; 
favoir , la  première  à droite  de  cinquante-huit  hom- 
me de  front , la  fécondé  de  foixante , la  troifieme  de 
cinquante-huit , & la  quatrième  de  foixante. 

On  fera  faire  demi-tour  à droite  à la  partie  de  la 
droite  & aux  deux  de  la  gauche  , l’on  ordonnera 
à ces  trois  parties  de  faire  un  xjuart  de  converfion  ; 
favoir  , à la  première  de  la  drohe  , à droite  , c’eft- 
à-dire  vers  la  gauche  de  la  première  pofiiion  , & 
aux  deux  ppties  de  la  gauche , à gauche  ou  vers  la 
droite  de  leur  première  pofition. 

Ce  premier  mouvement  étant  exécuté , il  ne  s’a- 
gira plus  pour  former  le  bataillon  quarré,  que  de 
faire  faire  à la  derniere  divifion , un  deuxieme  quart 
de  converfion  dans  le  même  fens  que  le  premier; 
alors  les  divifions  foixante  & foixante  feront  oppd- 
fées  , ainfi  que  celles  de  cinquante-huit  & cinquan- 
te-huit , qu’on  fera  entrer  dans  le  bataillon  , jufqu’à 
ce  que  les  premiers  rangs  de  ces  parties , devenus 
les  derniers  par  le  demi-tour  à droite , fe  trouvant 
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dans  l’alignement  des  files  qui  terminent  la  droite 
& la  gauche  des  deux  derniers  de  ioixante. 

On  fera  faire  après  cela  face  en-dehors  aux  divt- 
fions  qui  ont  fait  le  demi-tour  à droite  , & 1 on-aura 
le  bataillon  quarré  demandé  , qui  paroitra  de  trois 
mille  fix  cents  hommes  , dont  chaque  cote  lera  de 
foixante  hommes  , Sc  la  hauteur  de  cinq. 

Pour  prouver  que  ce  bataillon  contiendra  les  dou- 
ze cents  hommes  propofes , confidérez  que  les  deux 
faces  oppofées  de  foixante  hommes , en  contiennent 
à cinq  de  hauteur,  trois  cents  chacune  , ce  qui  tait 
fix  cents  pour  les  deux , ci  . . - • • • 

Que  les  deux  autres  côtés  en  contiennent 

enfemble . • • 5 ® 

Plus  les  vingt  de  refte  ^ 

Total ■ 

Si  l’on  fixoit  la  hauteur  ou  le  nombre  des  rangs 
de  chaque  côté  du  bataillon;  fi  l’on  voulott  par 
exemple  que  les  troupes  y fuffent  à fix  de  hauteur  , 
il  faudroit  divifer  le  nombre  d’hommes  donnes  dou- 
ze cents  par  fix.  Onauroit  deux  cents  hommes  pour 
chaque  rang  ou  pour  le  front  du  bataillon  à réduire 

en  quarré.  , , 

Pour  le  faire  , il  faut  ajouter  à ce  nombre  quatre 
unités  , ce  qui  donnera  deux  cents  quatre  , dont  le 
quart  cinquante -un  fera  le  côte  du  quatre  de- 

On  le  formera  comme  le  précédent  en  divifanî  le 
front  réel  deux  cents  en  quatre  parties , dont  la  pre- 
mière fera  de  quarante-neuf  hommes,  la  leçon  e 
de  cinquante-un  , la  troifieme  de  quarante-neut , 6c 
la  quatrième  de  cinquante-un. 

On  aura  douze  rangs  de  cinquante-un  hommes , 

faifant 

Plus  douze  rangs  de  quarante-neut  tailant  5S5 

Total  . . . ■ iioo_h^ 

Si  l’on  voiileit  mettre  le  bataillon  quarré  à qua- 
ire  de  hauteur  , il  faudroit  donner  d’abord  cette  hau- 
teur à la  troupe  propofée  douze  cents , a)Outer  qua- 
tre unités  à Ion  front  trois  cents  , ce  qui  fera  trois 
cents-quatre,  dont  le  quart  foixante  feize  fera  le  cote 

du  quarré  cherché.  On  le  formera  comme  les  pre- 
-cédens,  en  divifant  le  front  en  quatre  parties  , dont 
la  première  & la  troifieme  ayent  deux  unîtes  de 
moins  que  la  fécondé  6c  la  quatrième.  ^ 

Si  l’on  veut  favoir  quel  eft  le  plus  grand  quatre 
apparent  qu’on  peut  former  avec  une  troupe  d un 
nombre  d'hommes  donnés  , comme  par  exemple 
de  douze  cents , il  eft  clair  que  ce  plii^s  grand  quarré 
fera  celui  oîi  les  rangs  de  la  troupe  feront  fimples  , 
c’eft-à-dirc  dont  chaque  côté  ne  fera  forme  que  d un 
feul  rang.  C’eft  pourquoi  comme  le  nombre  d nom- 
mes  propoles  compofent  le  front  de  la  troupe  en- 
tiere,  il  faudra  lui  ajouter  quatre  unîtes,  ce  qui  don- 
nera douze  cents-quatre , dont  le  quart  trois  cents- 
un  fera  le  coté  du  quarré  qu’on  pourra  former  avec 
douze  cents  hommes  , & qui  feroit , s il  etoit  plein , 
de  neuf  mille  fix  cents-un  hommes. 

Après  la  formation  du  bataillon  quatre,  on  pour- 
roit , à l’imitation  de  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  les  évolutions  ^ donner  celle  des  autres  ba- 
taillons , comme  celle  des  triangulaires  , des  ronds, 
des  oÛogones,  &c.  Mais  comme  il  ne  doit  pas  etre 
queftion  ici  d’un  traite  complet  fur  celte  matière, 
on  referve  ce  détail  pour  un  ouvrage  particulier, 
que  l’on  fe  propofe  de  donner  incelTamment  fur  cette 
matière  , &c  qui  aura  pour  titre  Elémens  des  Evolu- 
tions , ou  Motions  militaires  de  L' Infanterie.  On  ter- 
minera ce  long  article  par  l’explication  du  mouve- 
ment appelle  le  Pajfage  du  défilé  > ou  dupont. 
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Article  XIH.' 

Du  Pajfage  du  défilé  ou  du  pont, 

Lorfqu’une  troupe  marche  en  ordre  de  bataille 
fur  un  grand  front , & qu’elle  eft  obligée  de  paffer 
dans  un  lieu  plus  étroit,  il  faut  néceftairement  qu  elle 
fe  rompe  pour  proportionner  fon  front  à 1 étendue 
ou  à la  largeur  du  palTage  ou  du  défilé  dans^  lequel 
elle  doit  entrer.  Ce  paffage  eft  appellé  défilé  , lorf- 
qu’il  ne  permet  d’y  paffer  que  fix  ou  huit  hommes 
de  front  ; & comme  la  plupart  des  ponts  qu’on  ren- 
contre en  campagne,  6c  qu’on  fait  exprès  pour  le 
paffage  des  troupes,  n’ont  guere  plus  de  largeur  , 
de-là  vient  apparemment  que  le  mouvement  nécef- 
faire  pour  faire  paffer  une  troupe  dans  ces  fortes  de 
lieux  étroits , a été  appellé  le  paffage  du  défilé  ou  du 
pont. 

Il  y a des  défilés  plus  petits  & d’autres  plus  lar- 
ges ; la  méthode  de  faire  paffer  une  troupe  par  un 
défilé  capable  de  contenir  fix  ou  huit  hommes  de 
front , s’applique  aifément  à tous  les  autres,defiles. 

Il  eft  évident  qu’on  peut  faire  paffer  un  défilé  à 
une  troupe  , par  fa  droite  , fa  gauche , ou  fon  cen- 
tre ; mais  la  meilleure  façon  eft  de  le  lui  faire  paffer 
par  le  centre , ce  qui  s’exécute  ailement  lorfque  le 
défile  a de  largeur  le  double  delà  hauteur  de  la  trou- 
pe ou  du  bataillon , parce  qu’on  peut  alors  faire 
paffer  en  même  tems  une  file  de  la  droite  6c  de  la 
gauche,  qui  faifant  enfemble  un  quart  de  conver- 
fion  pour  entrer  dans  le  défilé  , forment  un  rang  du 
double  de  la  hauteur  de  la  troupe  ; ce  qui  en  fait 
avancer  également  les  deux  parties  de  la  droite  6c 
de  la  gauche  dans  le  défilé. 

SowABCD  {fig.  Ô3.)  un  bataillon  apquel  on 
veut  faire  paficr  le  pont  X Y de  douze  pics  de  lar- 
geur ; c’eft-à-dire  qui  ne  permet  le  paffage  qu’à  fnc 
hommes  de  front  à-la-fois.  Soit  fuppofé  ce  bataillon 
à trois  de  hauteur  , 6c  que  le  centre  fe  trouve  pla- 
cé exaélement  devant  le  milieu  du  pont. 

On  prendra  dans  le  centre  une  divifion  de  fix 
hommes , de  façon  qu’il  y en  ait  trois  du  côté  de  la 
droite , 6c  autant  de  celui  de  la  gauche.  On  fera 
avancer  cette  divifion  fur  le  pont,  & l’on  ordonnera 
au  côté  de  la  droite  du  refte  du  bataillon  de  faire  à- 
droite,  & à celui  de  la  gauche  de  faire  à-gauche  ; 
chacune  de  ces  ailes  s’avancera  enfuite  d’un  petit 
pas  vers  le  centre  ,,  pour  que  les  files  qui  fuivent  im- 
médiatement celles  de  la  droite  & de  la  g^auche  d© 
la  divifion  du  centre  qui  occupe  le  pont , fe  trouvent 
dans  le  prolongement  de  ces  files.  Alors  la  file  de  la 
oauche  de  l’aîle  droite , 6c  celle  de  la  droite  de  l’aîle 
gauche,  feront  chacune  un  quart  de  converfion  pour 
former  un  rang  de  fix  hommes  qui  marchera  à la 
fuite  de  la  divifion  du  centre  ; les  autres  files  de  cha- 
cune des  ailes  feront  le  même  mouvement  pour  ful- 
vre  les  deux  files  précédentes  ; & lorfqu’elles  feront 
ainfi  les  unes  derrière  les  autres , le  bataillon  formera 
une  colonne  dont  le  front  fera  du  double  de  la  hau- 
teur de  la  troupe , & la  profondeur  de  la  moitié  du 
front  du  bataillon. 

Cette  colonne  s’avance  dire£lement  au-delà  du 
pont  autant  qu’on  le  juge  néceffaire  pour  pouvoir 
lui  faire  reprendre  aifément  fon  premier  ordre  de 
bataille. 

On  plante  affez  ordinairement  des  jalons  a & ^ 
dans  l’alignement  des  deux  côtés  du  pont,  pour  que 
la  colonne  ne  s’écarte  point  dans  fa  marche  de  cette 
direftion. 

Lorfqu’on  la  trouve  fuffifamment  avancée, on  luî 
ordonne  de  s’arrêter. 

On  commande  à la  divifion  du  centre  de  ne  point 
bouger  ; aux  demi-rangs  de  la  droite  de  la  colonne, 
de  &re  à^droite , 6c  à ceux  de  la  gauche , de  faire  à- 

gauche , 
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gauche  , & de  former  enfuite  chacun  un  qùaft  de 
converfion,  favoir  la  divifion  des  demi-rangs  de  la 
droite  à droite,  & celle  des  demi-rangs  de  la  gauche 
à gauche,  pour  aller  reprendre  leur  première  pofi- 
tion  à la  droite  & à la  gauche  de  la  divifion  du  cen- 
tre , & la  troupe  fe  trouve  ainli  remife  dans  le  même 
ordre  de  bataille  oii  elle  étoit  avant  le  paffage  du 
pont  ou  du  défilé.  yoye[  la  fécondé  difpofition  de  la 

Cette  ivoLunon  peut  s’exécuter  encore  de  la  ma- 
niéré fuivante  , par  laquelle  on  augmente  plus 
promptement  le  front  de  la  divifion  du  centre,  ce 
qui  peut  être  plus  avantageux  lorfqu’oncftà  portée 
d’être  attaqué  au-delà  du  paflage  ou  du  défilé. 

Soit  encore  le  bataillon  A B CD  qui 

doit  paffer  le  pont  ou  le  défilé  XY.  On  fuppofe 
que  le  centre  de  ce  bataillon  fe  trouve  exaâement 
placé  vis-à-vis  le  milieu  du  défilé,  qui  peut  conte- 
nir de  front  le  double  d’hommes  de  la  hauteur  du 
bataillon.  On  fuppofe  aufii  que  ce  bataillon  eft  à 
trois  de  hauteur. 

On  marquera  la  divifion  du  centre  compoféedans 
ces  exemples  de  fix  files  dont  trois  feront  du  côté  de 
la  droite , & trois  du  côté  de  la  gauche. 

On  fera  avancer  ces  fix  files  dans  le  défilé , & l’on 
ordonnera  au  refie  des  demi  rangs  de  la  droite  de 
faire  à-gauche , & à celui  de  la  gauche  de  faire  à- 
droite. 

Alors  les  files  de  ces  demi-rangs  feront  face  l’une 
à l’autre  ; & à mefiire  que  celles  du  centre  avance- 
ront , celles  de  la  droite  & de  la  gauche  qui  fuivent 
immédiatement  la  divifion  du  centre,  marcheront 
jufqu’à  ce  qu’elles  le  trouvent  dans  l’alignement  des 
files  qui  la  terminent  à droite  & à gauche.  Lorf- 
qu’elles  y feront  parvenues  , elles  feront  un  quart 
de  converfion  de  part  & d’autre  pour  former  un 
rang  , & elles  fuivront  la  divifion  du  centre  ; les  au- 
tres files  qui  les  fuivent  feront  le  même  mouvement, 
comme  dans  l’exemple  précédent.  Mais  ce  qui  rend 
cette  évolution  diftérente , c’eft  qu’au  lieu  de  faire 
avancer  la  divifion  du  centre  affez  au-delà  du  défilé 
pour  que  tout  le  bataillon  foit  en  colonne  , on  ne  la 
fait  marcher  qu’à  une  diftance  un  peu  plus  grande 
que  le  double  de  la  hauteur  du  bataillon , & l’on  or- 
donne à la  divifion  égale  qui  la  fuit , c’ert-à-dire 
dans  cet  exemple  aux  trois  rangs  qui  la  fiiivent  im- 
médiatement , compofes  de  trois  files  du  côté  droit, 
& d’autant  de  files  du  côté  gauche,  de  faire  à-droite 
& à-gauche  par  demi-rang  , & de  marcher  enfuite 
devant  eux  pour  aller  fe  placer  à la  droite  & à la 
gauche  de  la  divifion  du  centre. 

Les  trois  rangs  qui  les  fuivent  immédiatement 
font  le  même  mouvement , & de  cette  maniéré  la 
troupe  fe  reforme  à droite  & à gauche  par  des  divi- 
fions  de  la  hauteur  du  bataillon.  Yoyc^  la  fécondé 
difpofition  de  la  figure  C4. 

Remarques. 

I.  Pour  exercer  les  troupes  à cette  évolution , oh 
fait  placer  à quatre  ou  cinq  toifes  en-avant  du  cen- 
tre lix  fergens  à droite  & autant  à gauche  , faifant 
face  les  uns  aux  autres. 

Ils  laiflent  entr’eux  la  largeur  qu’on  veut  fuppofer 
un  défilé , & l’on  y fait  pauer  le  bataillon  de  la  ma- 
niéré qu’on  vient  de  l’expliquer.  On  le  fait  reformer 
enfuite  par  la  première  ou  la  fécondé  des  deux  mé- 
thodes précédentes. 

II.  Il  eft  évident  que  dans  cette  «vo/«rioh  on  ne  dé- 
range point  l’ordre  des  foldats  , ni  des  compagnies. 
Elles  fe  trouvent  enfemble  en  colonne  comme  dans 
l’ordre  de  bataille  ordinaire  au  bataillon. 

I I I.  Lorfque  le  défilé  n’a  de  largeur  que  pour  le 
paifaged’une  file  de  front,  c’eft -à-dire  pour  trois 
foldats,  fi  le  bataillon  eft  à trois  de  hauteur,  pour 
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quatre  s’il  eft  à quatre , &c,  on  le  pafle  par  files  de 
cette  manière. 

On  fait  marcher  les  trois  files  du  centre  dans  le 
défilé  , & l’on  fait  faire  à-gauche  à l’aile  droite  , & 
à-droite  à i’aîle  gauche.  La  file  qui  fuit  immédiate- 
ment a droite  la  divifion  du  centre,  fait  un  petit  pas 
en-avant , & un  quart  de  converfion  à gauche  , qui 
la  met  à la  fuite  des  divifîons  du  centre  avec  lef- 
quelles  elle  s’avance  dans  le  défilé. 

La  file  de  la  droite  de  l’aîle  gauche  s’avance  aulîi 
d un  petit  pas  comme  la  précédente , ik  elle  fe  met 
à fa  luite  par  un  quart  de  converfion  à droite. 

Chacune  des  files  de  l’aîle  droite  & de  l’aîie  gau- 
che du  bataillon , fait  alternativement  le  même  mou- 
vement pour  entrer  dans  le  défilé.  Lorfque  la  pre- 
mière de  la  gauche  del’aîle  droite  fe  trouve  au-delà 
elle  fait  à-droite,  & elle  marche  devant  elle  jufqu’à 
le  ferre-file  oîi  le  foldat  de  la  queue  dépafle  d’envi- 
ron un  petit  pas  le  ferre-file  de  la  droite  de  la  divi- 
fion du  centre.  Alors  elle  fait  un  quart  de  converfion 
à gauche  pour  aller  reprendre  fa  première  pofition  à 
côté  delà  file  de  la  droite  du  centre. 

La  file  de  la  droite  de  l’aîle  gauche  qui  la  fuit  im- 
médiatement, fait  aulfi-tôt  fa  fortie  du  défilé,  ou 
lorfqu  elle  a joint  la  queue  de  la  divifion  du  centre, 
un  à-gauchei  Enfuite  elle  marche  devant  elle  , pour 
que  le  foldat  qui  la  termine  dépafle  d’environ  un  pié 
le  ferre-file  de  la  file  de  la  gauche  du  centre  ; puis 
elle  fait  un  quart  de  converfion  à-droite  pour  re- 
prendre fa  première  pofition  à la  gauche  de  la  di- 
vifion du  centre. 

Enfuite  la  file  de  la  droite  quifuit  immédiatement, 
Va  fe  replacer  à la  droite  de  la  même  maniéré  ; celle 
de  la  gauche  qui  fuit  à la  gauche , & toutes  les  files 
de  la  droite  & de  la  gauche  faifant  ainfi  le  même 
mouvement , le  bataillon  fe  trouve  reformé  au-delà 
du  défilé  , comme  dans  la  fécondé  méthode  précé- 
dente. 

I V.  Quoique  dans  le  paflage  du  défilé  précé- 
dent , on  dife  qu’on  ne  fait  pafter  qu’une  ou  deux 
files  , fuivant  fa  largeur,  il  eft  aifé  néanmoins  d’ob- 
ferver , qu’il  y en  pafle  réellement  autant  que  le  dé- 
‘filé  peut  contenir  d’hommes  de  front.  Mais  ces  files 
ne  font  point  celles  de  la  première  difpofition  du  ba- 
taillon. Elles  font  formées  des  rangs  qui  deviennent 
files  dans  le  défilé , comme  les  ffles  y deviennent 
rangs.  Or  il  n’y  palTe  qu’un  de  ces  rangs  à la  fois, 
compofé  d’une  ou  deux  files , c’eft-à-dire  qu’il  n’y 
pafle  qu’une  ou  deux  files  de  la  première  pofition  ; 
mais  il  y en  palTe  autant  de  la  fécondé  , que  la  lar- 
geur du  défilé  peut  en  contenir, 

V,  Lorfqu’on  a un  bataillon  en  bataille  fur  qua- 
tre ou  fix  de  hauteur  , on  peut  le  mettre  en  colonne 
ou  lui  donner  beaucoup  plus  de  profondeur  que  de 
front , en  fe  fervant  de  'C évolution  précédente  , c’eft- 
à-direen  faifant  d’abord  mouvoir  le  centre  en-avant, 
& lui  donnant  pour  front  celui  que  doit  avoir  la  co- 
lonne , & le  faifant  fuivre  enfuite  par  les  ailes  de  la 
droite  & de  la  gauche  du  bataillon  de  la  même  ma- 
niéré que  pour  le  palTage  du  défilé  ou  du  pont. 

M.  Bottée,  après  avoir  traité  fort  au  long  du  paf- 
fage du  défilé  , termine  l’article  oîi  il  en  fait  men- 
tion , par  les  réflexions  fuivantes  que  nous  croyons 
devoir  rapporter, 

« Ces  chofes  paroiflènt  fi  fimples  , dit  cet  auteur  , 

» qu’on  croiroit  qu’il  eft  prefque  fuperflu  de  les  écri- 
» re  ; mais  ceux  qui  ont  fait  la  guerre , connoiflent 
» de  quelle  importance  il  eft  de  défiler  avec  ordre. 

» On  gagne  un  tems  confidérable  par-là , & rien 
» n’eft  plus  précieux  que  le  tems  devant  l’ennemi , 

» foit  pour  ménager  fa  retraite  , foit  pour  s’afîurer 
»de  la  viâoire  ». 

Notre  intention  étoit  de  terminer  ici  cet  article  $ 
mais  l’ordonnance  fur  l’exercice  de  l’infanterie  du 
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6Mai  1755, quivientdeparoître,nousengage, pour 
le  rendre  plus  complet  » ^ Y ajouter  la  t'ormation  de 
deux  colonnes  dont  elle  mit  mention , c’eft-à-dire 
de  la  colonne  d'attaque,  &de  celle  de  retraiu. 

De  la  colonne  d'auaque.  Avant  d’expliquer  cette 
évolution , il  faut  obferver  : 

1®.  Que  les  bataillons  , depuis  la  réforme  faite 
après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  en  1748  , font  de 
douze  compagnies  de  quarante  hommes  chacune, 
en  y comprenant  deux  fergens  & un  tambour,  & 
qu’ils  ont  de  plus  une  compagnie  de  grenadiers  de 
quarante-cinq  hommes. 

2®.  Que  les  douze  premières  compagnies  qui  for- 
ment le  bataillon  font  réunies  deux  à deux  ; enforte 
qu’elles  divifent  le  bataillon  en  fix  parties,  ou  divi- 
fions  de  deux  compagnies  chacune , non  compris  les 
grenadiers. 

Deux  compagnies  réunies  font  appellées  compa- 
gnies couplées  y & le  corps  qui  en  rélulte  fe  nomme 
peloton. 

Il  fuit  de-Ià  que  le  bataillon  eft  compofé  de  fix 
pelotons,  & d’une  compagnie  de  grenadiers  ; elle 
doit  être  immédiatement  à la  droite  du  bataillon 
quand  il  eft  formé  par  la  droite,  & à la  gauche  lorf- 
qu’il  eft  formé  par  la  gauche. 

Le  piquet  du  bataillon  eft  toCijours,  lorfque  le  ba- 
taillon eft  en  bataille , au  côté  ou  au  flanc  oppofe  à 
celui  qu’occupent  les  grenadiers.  Voye^  Piquet. 

Les  bataillons  auxquels  on  veut  taire  former  la 
colonne  dont  il  s’agit  ici , ou  qu’on  veut  exercer  aux 
autres  évolutions , doivent  être  à fix  de  hauteur,  fui- 
vant  l’ordonnance  du  6 Mai  1755,  qui  confirme  en 
cela  la  difpofition  de  l’inftruêlion  du  14  Mai  1754. 
Cette  colonne  doit  être  de  deux  bataillons. 

Formation  de  la  colonne  d'attaque.  Soient  les  deux 
bataillons  AB  S>i  CD  (fg.  CS.)  rangés  en  bataille 
fur  la  même  ligne  , &c  éloignés  l’un  de  l’autre  de  l’in- 
tervalle que  les  piquets,  qu’on  a fuppriniés  dans 
cette  figure,  devroient  occuper. 

Ces  deux  bataillons  font  divifés  en  pelotons,  dans 
l’ordre  preferit  par  les  reglemens  qu’on  vient  de  ci- 
ter ; favoir  le  premier  peloton  à la  droite  du  batail- 
lon A B , formé  par  la  droite  ; le  fécond  à la  gauche, 
&c.  les  grenadiers  G kh  droite  du  1*'  peloton. 

Le  fécond  bataillon  formé  par  la  gauche , a fon 
premier  peloton  à la  gauche  , le  fécond  à l aile  droi- 
te , & la  compagnie  de  grenadiers  à la  gauche. 

Le  piquet  du  premier  bataillon  devroit  etre  à la 
gauche  de  ce  bataillon , & celui  du  fécond  à la  droite 
du  fxen;  ils  ne  s’y  trouvent  point,  parce  que  lorf- 
qu’on  veut  former  la  colonne , on  le  fait  rentrer  dans 
le  bataillon. 

Pour  cet  effet,  le  major  ayant  fait  le  calcul  de  la 
force  des  deux  bataillons  , en  y comprenant  les  pi- 
quets y fait  avertir  les  commandans  des  pelotons  de  les 
égalifer  , en  les  mettant  à un  même  nombre  de  files  , le- 
quel il  fixera  ; & chaque  commandant  de  peloton  doit 
en  faire  informer  les  officiers  de  fcrre-file. 

« Aufli-tôt  après  cet  avertiffement,  les  capitaines 
» des  piquets  leur  feront  faire  demi-tour  à droite , 
v>  marcher  huit  pas  en-arriere  de  deux  piés  chacun , 
» & faire  enfuite  à-droite  & à-gauche , pour  aller  fe 
y>  difperfer  derrière  leur  bataillon , chaque  foldat  à 
» portée  de  fa  compagnie. 

» Les  commandans  des  pelotons  dont  le  nombre 
» des  files  excédera  celui  que  le  major  aura  fixé , fe- 
» ront  paffer  cet  excédent  derrière  le  fixieme  rang;& 
H dans  les  pelotons  qui  auront  moins  de  files  qu’il 
»♦  n’aura  été  ordonné , les  officiers  de  ferre-file  feront 
» entrer  le  nombre  de  foldats  néceflâire  pour  les 
»♦  compléter,  prenant  de  préférence  ceux  de  leur  pe- 
H joton  qui  étoient  de  piquet , & après  eux  ceux  des 
*♦  compagnies  les  plus  voifmes  qui  ne  feront  point 
1»  employés. 
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Pendant  cette  opération , le  major  fait  ouvrir  le» 
bataillons  à droite  & à gauche,  autant  qu’il  eft  né- 
ceffaire  pour  y introduire  les  files  qui  doivent  fervir 
à égalifer  les  pelotons. 

A l’égard  des  foldats  ftirnuméraires  qui  ne  font 
point  admis  dans  les  pelotons,  dès  que  le  major  fait 
les  commandemens  nccelTaires  pour  former  la  co- 
lonne , ils  font  à-droite  ÔC  à-gauche  pour  aller  fe  for- 
mer fur  trois  rangs  au  centre  de  l’intervalle  des  ba- 
taillons, c’eft  à-dire  vers  V,  « Ils  doivent  être  cora-. 
» mandés  par  un  lieutenant,  s’ils  ne  font  pas  plus 
»>  de  trente  hommes  ; & par  un  capitaine  avec  un 
» lieutenant , s’ils  font  en  plus  prand  nombre  ; ÔC 
» ces  officiers  feront  de  ceux  qui  etoient  auparavant 
» de  piquet,  les  autres  fe  trouvant  à leurs  compa- 
» gnies  ». 

Après  cette  préparation  le  major  commandera. 

I.  Prene^  garde  à vous  pour  former  la  colonne  d'at- 
taque, 

1,  Je  parle  aux  premiers  pelotons, 

3.  Marche. 

Au  dernier  commandement,  les  premiers  pelo- 
tons de  chacun  des  deux  bataillons  A B Ssc.  CD, 
marcheront  en-avant,  en  F & en  H , par  huit  pas 
redoublés  («)  , qui  font  feize  pies,  ou  environ  cinq 
pas  de  trois  piés. 

Le  premier  F fera  enfuite  à gauche  , & le  fécond 
H à droite  , 8c  ils  marcheront  après  cela  pour  fe 
réunir  en  A'  8c  Y,  vis  - à - vis  le  centre  de  leur  inter- 
valle; oîi  s’étant  joints,  ils  feront  face  en  tête,  8c 
ils  marcheront  en-avant  vers  T,  T,  pour  former  la 
tête  de  la  colonne. 

Les  troifiemes  pelotons  de  chaque  bataillon  fe- 
ront de  même  que  les  deux  précédens,  huit  pas  re- 
doubles en-avant,  aulTi-tôt  que  ces  pelotons  auronc 
paffé  devant  eux  , & ils  marcheront  ; favoir , celui 
du  bataillon  de  la  droite  par  fon  flanc  gauche , 8c 
celui  de  la  gauche  par  le  flanc  droit,  pour  fuivre  les 
deux  premiers  pelotons,  8c  fe  réunir  derrière  eux  , 
après  avoir  fait  face  en  tête  étant  arrivés  en  X &C  Y. 

Cette  manœuvre  fe  fera  de  même  fucceflivement 
par  les  cinquièmes  pelotons  de  chaque  bataillon , 
puis  par  les  fixiemes , les  quatrièmes , & les  deuxie- 
mes. Comme  ces  derniers  doivent  fermer  la  colonr 
ne  , ils  ne  marchent  point  d’abord  en  - avant  ; mais 
aufli-tôt  que  les  quatrièmes  pelotons  les  ont  dépaf- 
fés , le  premier  A avance  en  Z par  le  flanc  gauche  , 
le  fécond  B par  le  flanc  droit  ; & lorfqu’ils  fe  font 
ainfi  réunis , ils  font  face  en  tête , &c  Us  marchent  à 
la  fuite  des  quatrièmes  pelotons. 

Remarques. 

I.  Il  eft  évident  qu’au  lieu  de  faire  pafler  ainfi 
fuccelTivement  les  pelotons  devant  le  front  du  ba- 
taillon , on  peut  les  faire  paffer  à la  queue , c’eft- 
à-dire derrière  le  fixieme  rang  : pour  cet  effet  il  fuffit 
de  commander  aux  deux  bataillons  de  faire  demi- 
tour  à droite  , avant  de  leur  ordonner  de  marcher. 

« Les  officiers  & fergens  des  premiers  pelotons 
» qui  font  en  ferre-file  , iront  joindre  au  premier 
» commandement  ceux  qui  font  à la  tête  de  leur 
» premier  rang  ; ceux  des  deuxiemes  pelotons  paf- 
» feront  en  ferre-file;  dahs  les  autres  pelotons,  ils 
» ne  quitteront  leur  place  ordinaire  que  lorfque  leur 
» peloton  ayant  longé  le  front  du  bataillon,  la  file 
» de  la  gauche  ou  de  ia  droite  arrivera  derrière  le 
» peloton  qui  le  précédé  ; alors  ils  s’arrêteront  pour 
» fe  trouver  tous  en  colonne  lorfqu’elle  fera  for- 
» méc , obfervant  de  s’y  partager  également , afin 
» d’occuper  les  flancs  de  tous  les  pelotons.  A l’égard 
» des  commandans  des  bataillons,  ils  fe  placeront 
» à la  tête  de  la  colonne  ».  Ordonn.  du  6 Mai  lySS. 

(a)  On  appelle  pas  redauhlès , des  pas  de  deux  piés,  qu'on 
doit  faire  dans  le  tems  qu'on  feroic  un  pas  ordinaire,  c'ell-à- 
dire  pendant  la  durée  d’une  fécondé.  Foyei  Pas. 
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III.  Le  peloton  compofé  des  foldats  furrtumérai- 
res,  fe  placera  en  S derrière  la  colonne,  à quatre 
pas  de  deux  pies  en -arriéré  de  fon  dernier  rang  : 
ce  peloton  fera  fur  trois  rangs. 

IV.  La  compagnie  C de  grenadiers  du  bataillon 
delà  droite , ayant  fait  à-gauche  au  commande- 

Bicntde  marche^  occupera  fucceflivement  le  vuide 
que  le  départ  des  pelotons  lailTera  à fa  gauche , & 
elle  arrivera  ainfiliir  le  flanc  droit  de  la  queue  de  la 
colonne,  au  dernier  rang  de  laquelle  elle  appuiera 
la  file  gauche  de  fon  premier  rang  à deux  pas  de 
deux  pies , en-dehors  de  l’éloignement  du  flanc  droit 
de  la  colonne  ; comme  on  le  voit  en  G.  A l’égard  des 
grenadiers  du  bataillon  de  la  gauche  CZ),  ils  vien- 
dront fe  placer  de  même  en  G fur  le  front  gauche , à 
la  queue  de  la  colonne.  Ces  deux  compagnies  ont , 
dans  Va  figure,  le  même  front  que  les  pelotons  des 
bataillons  ; parce  qu’ils  font  à trois  de  hauteur , & 
que  ces  pelotons  le  font  à fix. 

V.  Les  tambours , à l’exception  de  deux  qui  fe 
tiendront  aux  deux  côtés  de  la  colonne,  fe  place- 
ront à droite  & à gauche  du  peloton  furnumérairc  S. 

VI.  La  colonne  ainfi  formée,  aura  deux  pelotons 
de  front  & fix  de  profondeur;  c’eft-à-dire  environ 
vingt-quatre  foldats  de  front , & trente-fix  de  pro- 
fondeur. 

VIL  La  colonne  fe  divife  en  trois  ferions  ; la 
première  , compofée  des  premiers  & troifiemes  pe- 
lotons ; la  fécondé , des  cinquièmes  & fixiemes  ; & 
laderniere,  des  quatrièmes  & deuxiemes.  Ces  fec- 
tions , foit  en  marchant  ou  lorfque  la  colonne  efl 
arrêtée , doivent  toujours  conferver  quatre  pas  de 
deux  piés,  de  diftance  entr’elles. 

On  peut  voir  dans  l’ordonnance  du  6 Mai  1755  , 
que  nous  avons  prefque  copiée  jufqu’ici , quels  font 
les  fignaux  preferits  pour  la  faire  marcher  de  diffé- 
rens  fens , Sc  la  maniéré  de  la  rompre  pour  la  remet- 
tre en  bataille. 

Ceux  qui  connoifTent  le  traité  de  la  colonne  de  M. 
le  chevalier  de  Folard , s’appercevront  aifement  que 
la  précédente  a beaucoup  de  rapport  à celle  que 
pro{>ofe  cet  habile  officier.  Elle  n’en  différé  guère. 

I®.  Qu’en  ce  que  M.  de  Folard  compofe  la  Tienne 
depuis  un  bataillon  jufqii’à  fix  , & que  celle  dont  il 
s’agit  n’en  doit  avoir  que  deux. 

Et  2°,  En  ce  que  cet  auteur  veut  qu’on  Introduife 
des  armes  de  longueur  dans  les  corps  qui  compofent 
fa  colonne , comme  des  efpeces  de  piques  ou  de  per- 
tuifanes  de  onze  piés  de  long.  Ces  armes  doivent 
être  difperfées , de  maniéré  qu’au  premier  rang  de 
chaque  feéfion  , & aux  deux  premières  files  des 
flancs,  ou  (comme  l’auteur  les  appelle)  des  faces  de 
la  colonne,  il  y ait  un  piquier  entre  deux  fufiliers  , 
afin  de  fraifer  ainfi  d’armes  de  longueur  les  côtés  ex- 
térieurs de  la  colonne , pour  en  rendre  l’approche 
plus  refpeélable  à la  cavalerie. 

Il  eft  certain  qu’un  corps  d’infanterie  comme  la 
colonne,  armé  & difpofé  de  même  , ne  pourra  être 
entamé  que  très -difficilement  par  de  la  cavalerie, 
qu’il  pourra  percer , & culbuter  les  autres  corps  qui 
lui  feront  oppofés,  rangés  à la  méthode  ordinaire 
fur  un  grand  front  & peu  de  profondeur  : c’eft  prin- 
cipalement dans  ces  fortes  de  cas,  c’eft-à-dire  lorf- 
qu’on  peut  approcher  de  l’ennemi  & le  charger,  que 
l’on  peut  tirer  de  grands  avantages  de  la  colonne  ; 
car  s’il  s’agit  d’aftion  de  feu , elle  y eft  moins  pro- 
pre que  le  bataillon  ordinaire , à caufe  de  l’épaiffeur 
de  fes  files , & du  peu  d’étendue  de  fon  front.  « Aufti 
V M.  de  Folard  dit-il , que  le  propre  de  la  colonne  ejl 
» dans  Camion;  qu'il  ne  s’agit  pas  de  tirailler  , mais 
» d'en  venir  d'abord  aux  coups  d'armes  blanches  y & de 
» joindre  L'ennemi  ; parce  qu'alors  le  feu  n'a  plus  lieu  & 
» qu’il  n’y  en  a aucun  à efuyer».  Traité  de  la  colonne  y 
pag,  iS. 

Tome  FI, 
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Pour  former  la  colonne,  fuivant  M.  le  chevalier 
de  Folard , il  ne  s'agit  que  de  doubler  y tripler,  quadru- 
pler  y & quintupler  Les  files;  cejl  -à-  dire  les  hauffer  ou 
Us  baijfer  y félon  la  force  6*  la  foibleffe  des  corps. 

La  méthode  qui  lui  paroît  la  plus  finiple  pour  cet 
effet , confifte  à divifer  le  bataillon  en  autant  de  fec- 
tions  & fur  autant  de  files  ou  de  rangs  de  front , qu'on 
en  veut  mener  à la  charge. 

M.  de  Folard  fuppofe  le  bataillon  de  550  fuft- 
liers,  les  grenadiers  compris.  Ce  nombre  lui  paroît 
le  plus  parfait  pour  former  le  bataillon.  Il  fuppofe 
auffi  qu’il  eft  à cinq  de  hauteur;  ce  qui  eft  la  moindre 
que  le  bataillon  puifle  avoir  pour  le  choc. 

Cela  pofé  , l’armée  étant  en  bataille  fur  deux  li- 
gnes & une  referve , « la  cavalerie  fur  les  ailes , & 
» l’infanterie  au  centre  ; la  diftribution, l'ordonnance 
» des  troupes , & le  choix  des  corps  qui  doivent 
» former  les  colonnes  fur  le  front  étant  fait,  on  fé- 
» parera  les  grenadiers  de  chacun  de  ces  corps  ; on 
» commencera  par  ce  commandement  : 

» A vous  bataillons. 

» Attention. 

» A droite  par  manches  {à)  tripU{_  vos  files. 

» Au  commandement , premièrement  la  manche 
» du  centre  du  bataillon  rentre  dans  celle  de  la  droi- 
» te , le  premier  rang  derrière  le  premier , le  fécond 
» derrière  le  fécond , & ainfi  des  autres. 

» En  même  tems  la  manche  de  la  gauche  entre 
» dans  les  deux  premières  manches  Jointes  enfem- 
» ble  ; le  premier  rang  derrière  le  premier  de  la  man- 
» che  du  centre,  le  deuxieme  derrière  le  deuxieme, 
» & ainfi  du  refte  ; de  forte  que  chaque  bataillon  fe 
» trouve  à quinze  de  hauteur,  étant  rare  qu’il  y ait 
» des  furnuméraires  ». 

M.  de  Folard  fuppofe  que  le  bataillon  ainft  mis 
en  colonne , aura  trente  files  de  front.  II  eft  évi- 
dent qu’il  en  auroit  trente-trois  au  lieu  de  trente  : 
mais  ce  favant  officier  prend  ici  un  nombre  rond, 
qui  approche  trcs-fenfiblemcnt  de  la  force  du  ba- 
taillon. 

« Au  commandement  précédent,  les  deux  ou  les 
» trois  compagnies  de  grenadiers  , fuppofé  que  la 
» colonne  foit  de  plus  de  deux  bataillons , fe  porte- 
» ront  à la  queue  de  la  derniere  feâion  , chacune  à 
» cinq  ou  fix  de  hauteur  ».  Foye^  cette  colonne , fi- 
gure des  évolutions  y divifée  en  trois  ferions  avec 
les  grenadiers  à la  queue. 

Si  les  grenadiers  ne  font  pas  corps  avec  la  co- 
lonne, c’eft  qu’il  faut  toujours  , dit  M.  de  Folard  , 
réparer  un  corps  d’élite  & de  réputation  ; que  d’ail- 
leurs comme  les  bataillons  ordinaires  ne  peuvent 
réfifter  au  choc  de  la  colonne , quand  même  leur 
épaiffeur  feroit  triple  de  celle  qu’on  leur  donne  com- 
munément, lorfqu’elle  les  a rompus,  on  peut  faire 
partir  les  grenadiers  après  les  fuyards , les  jetter 
dans  les  intervalles  des  bataillons  ou  des  efeadrons, 
ou  pour  tout  autre  ufage  que  les  coramandans  des 
colonnes  jugeront  à-propos. 

« Si  l’on  veut  former  deux  colonnes  d’une  feule,' 
» ou  la  couper  en  deux  de  tête  à queue , on  fait  ce 
» commandement  : 

» A droite  & à gauche  formels  deux  colonnes. 

» Marche, 

» Halte.  • 

» Ce  commandement  fe  fait  lorfqu’après  avoir 
» percé  une  ligne , on  veut  profiler  de  cet  avantage 
» pour  tomber  à droite  & à gauche  fur  les  flancs  des 
» bataillons  qui  font  à côté,  & qui  foùtiennent  en- 
» core  contre  ceux  qui  leur  font  oppofés.  Ce  mou- 
» vement  ne  doit  fe  faire  que  lorfque  la  première  Ji- 
» gne  tient  ferme  encore  aux  endroits  où  il  n’y  a 

(a)  M.  de  Folard  appelle  manche , le  tiers  du  front  du 
bataillon  : ainfj  le  bataillon  a trois  manches  ; fa  voir  celle  de  la 
droite , celle  du  centre , & celle  de  la  gauche- 

Bbij 
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» pas  de  colonnes.  Trahi  de  U colonne  \ page  yo. 
Voyei  ce  traité  & le  livre  intitulé  , feniimens  S un 
homme  de  guerre  fur  le  nouveau  fyfiime  du  chevalier  de 
Folard , par  rapport  à la  colonne , Sic.  Foye^  auffi  la 
préface  du  fixieme  volume  du  commentaire  fur  Po- 
lybe. 

De  U colonne  de  retraite.  La  colonne  de  retraite 
ne  différé  guere  de  celle  d’attaque.  Elle  eft  compo- 
fée  de  même  de  deux  bataillons , divifés  chacun  en 
fix  pelotons,  rangés  à la  file  les  uns  des  autres , à- 
peu-près  dans  le  même  ordre  que  dans  cette  pre- 
mière colonne. 

Ainfi  le  front  de  la  colonne  de  retraite  eft  de  deux 
pelotons , comme  celui  de  la  colonne  d’attaque  fa 
profondeur  eft  de  fix. 

Dans  cette  colonne  , les  deux  piquets  de  chaque 
bataillon  ne  font  pas  confondus  dans  les  bataillons , 
comme  dans  la  précédente.  Leur  pofie  eft  à la  tete 
& à la  queue  de  la  colonne , avec  les  grenadiers  de 
chaque  bataillon  qui  font  placés  immédiatement  de- 
vant le  piquet  qui  appartient  à leur  bataillon. 

Pour  donner  une  idée  de  la  formation  de  cette 
colonne,  on  fuppofera  deux  bataillons  divifes  dans 
leurs  pelotons , comme  dans  la  colonne  précédente, 
rangés  en  bataille  fur  la  même  ligne  , les  grenadiers 
à la  droite  du  bataillon  de  la  droite,  & le  piquet  à 
la  gauche  ; les  grenadiers  du  bataillon  de  la  gauche 
à gauche , & le  piquet  à la  droite. 

On  fera  d’abord  marcher  en-avant  les  grenadiers 
& le  piquet  du  bataillon  de  la  droite  ; lavoir  les 
grenadiers  de  fix  pas  de  deux  piés , & le  piquet  de 
trois  des  mêmes  pas.  La  compagnie  des  grenadiers 
s’étant  ainfi  avancée,  fait  à-gauche,  & elle  marche 
enfuite  par  fon  flanc  gauche , pour  aller  fe  placer  , 
par  un  à-droite , fur  le  piquet  de  fon  bataillon. 

A l’égard  du  piquet  du  bataillon  de  la  gauche,  on 
lui  fait  faire  demi-tour  à droite  , ainfi  qu  aux  pelo- 
tons des  deux  bataillons,  à l’exception  néanmoins 
des  deuxiemes  pelotons  qui  terminent  à gauche  le 
bataillon  de  la  droite  , & à droite  celui  de  la  gau- 
che. Les  grenadiers  de  ce  dernier  bataillon  font  aufli 
le  même  mouvement. 

Le  piquet  du  bataillon  de  la  gauche,  après  le  de- 
mi-tour à droite,  fait  un  certain  nombre  de  pas  re- 
doubles devant  lui , pour  s’éloigner  de  fa  première 
pofition  d’un  efpace  à-peu-près  égal  au  front  de  fon 
bataillon  , afin  qu’il  y ait  un  intervalle  fiiflilànt  pour 
former  la  colonne  , entre  cette  première  pofition  & 
celle  à laquelle  il  fera  parvenu.  Il  va  enfuite  fe  pla- 
cer , par  deux  quarts  de  converfion  à gauche,  vis-à- 
vis  le  piquet  du  bataillon  de  la  droite. 

Pendant  ce  tems-là,  les  cinq  pelotons  de  chaque 
bataillon  qui  ont  fait  demi-tour  à droite  , font  en- 
femble  un  quart  de  converfion  qui  les  met  en  face 
les  uns  des  autres  ; c’eft-à-dire  que  ceux  du  bataillon 
de  la  droite  le  font  à droite  , & ceux  du  bataillon  de 
la  gauche,  à gauche.  La  compagnie  de  grenadiers 
qui  y eft  jointe  le  fait  également , en  fuivant  les  pe- 
lotons de  fon  bataillon  avec  lefquels  il  eft  en  ba- 
taille. 

Lorfque  ce  mouvement  eft  achevé , les  deuxiemes 
pelotons  qui  n’ont  point  bougé  font  l’im  à-gauche , 
& l’autre  à-droite  , & ils  marchent  après  l’un  & 
l’autre  pour  fe  rejoindre  derrière  le  piquet  , & la 
compagnie  de  grenadiers  du  bataillon  de  la  droite  ÿ 
& tout  de  fuite,  ils  font  à-droite  & à-gauche  , pour 
fe  retrouver  face  en  tête. 

Les  autres  pelotons  des  deux  bataillons , que  le 
quart  de  converfion  a mis  en  face  les  uns  des  autres , 
s’approchent  enfuite,  de  maniéré  que  le  dernier  rang 
de  ceux  du  bataillon  de  la  droite  fe  trouve  aligné  fur 
la  file  droite  du  fécond  peloton  de  ce  bataillon  qui 
fait  face  en  tête , & que  le  dernier  rang  de  ceux  du 
bataillon  de  la  gauche  le  foit  également  fur  la  file 
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gauche  du  fécond  peloton  de  ce  même  bataillon. 

Lorfque  tout  ceci  eft  exécuté  , les  grenadiers  du 
bataillon  de  la  gauche  fe  détachent  de  ce  bataillon, 
& ils  avancent  par  un  pas  oblique  de  gauche  à droi- 
te , jufqu’à  ce  que  la  première  file  de  Ta  gauche  foit 
alignée  & joignant  le  rang  extérieur  du  piquet  du  mê- 
me bataillon.  Ils  font  alors  un  quart  de  converfion 
qui  leur  fait  couvrir  le  piquet  de  leur  bataillon. 

Remarq_ues. 

I.  II  eft  évident,  par  la  formation  que  l’on  vient 
d’expliquer,  que  les  cinq  pelotons  de  chaque  batail- 
lon qui  compofent  les  flancs  ou  les  faces  de  la  colon- 
ne , îaiffent  entre  eux  un  intervalle  égal  à l’excès  du 
front  des  deux  pelotons  de  la  tête  , c’eft-à-dire  des 
deuxiemes  pelotons  de  chaque  bataillon , fur  le  dpu- 
ble  de  leur  hauteur. 

C’eft  pourquoi  fi  ces  pelotons  ont  enfemble  14 
hommes  de  front,  qui  occupent  environ  48  piés  d’é- 
tendue , les  bataillons  , à 6 de  hauteur  , en  auront 
1 5 de  profondeur,  les  rangs  étant  ferrés  à la  pointe 
de  l’épée  : ainfi  il  y aura , dans  cette  fuppofition  , un 
intervalle  de  18  piés  entre  les  deux  flancs  de  la  co- 
lonne. 

II.  Il  fuit  auffi  de  la  formation  précédente  de  la 
colonne  de  retraite,  que  le  front  des  deuxiemes  pe- 
lotons de  chaque  bataillon  ne  doit  jamais  être  plus 
petit  que  le  double  de  la  hauteur  de  chaque  batail- 
lon. C’eft  apparemment  par  cette  raifonqu^  l’ordon- 
nance du  6 Mai  1755  porte,  que  fi  les  deuxiemes  pe^ 
lotons  des  deux  bataillons  formaient  enfemble  moins  de 
fei;^e  files  , l'on  y joindroit  autant  de  files  prifes  dans 
les  quatrièmes  pelotons  , qu^il  feroit  néceffaire  pour  Us 
porter  jufqu  à ce  nombre,  (a) 

III.  Lorfque  la  colonne  eft  entièrement  formée,’ 
on  fait  faire  demi-tour  à droite  à tous  les  hommes 
dont  elle  eft  compofée  , à l’exception  de  la  compa-’ 
gnie  de  grenadiers,  du  piquet  du  bataillon  de  la  droi- 
te, & des  deuxiemes  pelotons  de  chaque  bataillon  qui 
forment  la  tête  ou  plutôt  la  queue  de  la  colonne , puif- 
que  cette  colonne  a pour  objet  de  fe  retirer  de  devant 
l’ennemi,  lefquels  doivent  continuer  de  faire  face  en 
tête.  On  obferve  feulement  de  faire  faire  face  en-de- 
hors aux  deux  files  de  la  droite  & de  la  gauche  de  ces 
pelotons , & cela  par  un  à-droite  & un  à-gauche , afin 
que  toute  lalongueur  des  flancs  de  la  colonne  ne  forme 
qu’un  feul  & même  rang  en-dehors. 

Les  grenadiers  & le  piquet  du  bataillon  de  la  gau- 
che , lefquels  font  devant  le  côté  de  la  colonne  op- 
pofé  à celui  que  forment  les  deuxiemes  pelotons  de 
deux  bataillons,  font  aulfi  face  en-dehors  de  cette 
colonne. 

IV.  Il  eft  évident  que  la  colonne  de  retraite  peut 
marcher  de  tous  les  fens  , comme  celle  d’attaque. 
Voye:^  dans  Xordonnance  du  6 Mai  lySS  , les  diffé- 
rens  commandemens  pour  la  former,  la  maniéré  de 
la  rompre  , de  la  mettre  en  bataille , &c.  Article  de 
M.  Le  Blond, 

Évolutions  de  la  Cavalerie.  Le  nombre 
des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  évolutions  de  la  cava- 
lerie , n’ert  pas  fort  confidérable , & il  n’y  a guere 
que  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  qui  foit  entré  dans 
un  détail  raifonne  fur  ce  liijet.  On  ne  prétend  point 
donner  ici  un  traité  fur  cette  matière  ; on  fe  propofe 
feulement  d’expliquer  les  réglés  &c  les  principes  des 
manœuvres  qui  lervent  de  rondement  ou  d’élémens 
à tous  les  mouvemens  cjue  la  cavalerie  peut  exé- 
cuter. 

Ces  manœuvres  peuvent  fe  réduire  auxfuivantcs# 

(a)  Ce  nombre  » fuivant  M.  de  Fobrd , eft  le  plus  petit 
front  que  la  colonne  puiflè  avoir.  La  colonne  “ dit  cet  auteur  , 
« peut  fe  maintenir  dans  là  force  depuis  trente  files  ou  crente- 
>)  quatre  , mime  jufyu'a  fcii^e  » ; il  croit  tlérèiftneux  tout 
nombre  plus  grand  ou  plus  petit.  Tr,  Je  la  euhnnt , page,  p 
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1®.  A ferrer  & à ouvrir  les  files  & les  rangs. 

2°.  Au  demi-iour  à droite  ou  à gauche , qu’on  ap- 
pelle aufil  yolte-face. 

3°.  Aux  à-droite  Sc  aux  à-gauche  par  divifîon  du 
front  de  i’efeadron. 

4®.  A lademi-converfion  que  la  plupart  des  au- 
teurs modernes  appellent  caracole. 

A faire  marcher  l’efcadron  par  différentes  dl- 
vifions , pour  le  faire  défiler , & le  remettre  enfuite 
en  bataille. 

Et  6°.  à doubler  & à dédoubler  les  rangs  de  l’ef- 
cadron. 

I.  P R O B L à M E. 

X/n  efeadron  étant  en  bataille , lui  faire  ferrer  ou  ouvrir 
fes  fies. 

Lorfque  l’efcadron  étant  en  bataille , fi  les  cava- 
liers occupent  chacun  plus  de  trois  piés , on  peut  les 
faire  ferrer  les  uns  fur  les  autres , pour  les  réduire  à 
cette  diftance. 

Pour  le  faire , il  faut  obferver  que  les  chevaux  ne 
peuvent  pas  tourner  fur  eux -mêmes  dans  le  rang  , 
comme  le  font  les  foldats  dans  le  bataillon  , à 
caufe  de  l’inégalité  de  leurs  deux  dimenfîons , à 
moins  que  les  files  ne  foient  plus  ouvertes  que  l’éten- 
due de  la  longueur  du  cheval  ; ce  qu’on  ne  fuppofe 
point  ici  ; c’eft  pourquoi  la  méthode  pratiquée  pour 
cet  effet  dans  l’infanterie  ne  peut  avoir  lieu  dans  la 
cavalerie. 

Quand  même  les  files  ferolent  plus  efpacées  que 
de  la  longueur  d’un  cheval , on  ne  pourroit  les  ferrer 
qu’à  cette  diftance , en  faifant  tourner  les  chevaux 
du  même  côté , & en  les  faifant  enfuite  ferrer  les 
uns  fur  les  autres  i ce  qui  laifferoit  encore  occuper 
aux  files  environ  y piés  ou  7 piés  & demi  de  largeur. 
11  faut  donc  avoir  recours  à une  autre  méthode  : el- 
le confifte , comme  les  chevaux  ont  la  faculté  d’aller 
de  côté , à les  faire  ferrer  les  uns  fur  les  autres , en 
marchant  un  peu  de  côté  ; c’eft  ce  qui  s’exécute  très- 
promptement  & très-facilement,  lorfque  les  chevaux 
font  un  peu  drcfîes  à cette  manœuvre. 

Il  eft  clair  qu’on  peut  ouvrir  les  files  de  la  même 
maniéré , lorfqu’on  les  trouve  trop  ferrées.  A l’égard 
des  rangs  , s’ils  font  plus  éloignés  les  uns  des  autres 
qit’il  ne  convient , on  fait  avancer  les  derniers  fur  le 
premier  ; & s’il  s’agit  de  les  ouvrir , le  premier  avan- 
ce , ceux  qui  le  fuivent  prennent  enfuite  telle  dif- 
tance  qu’on  juge  à-propos. 

Second  Problème. 

C/n  efeadron  étant  en  bataille  , lui  faire  faire  face  du  cô- 
té oppofé  à fon  front , ou  , ce  qui  efl  le  meme  , lui 

faire  exécuter  le  demi-tour  à droite. 

Demi-tour  à droite, oii  l’on  a donné 
la  maniéré  d’exécuter  ce  mouvement  en  doublant 
le  nombre  des  rangs  de  l’efcadron,  pour  laiffer  aux 
chevaux  l’efpace  néceffaire  pour  tourner  dans  le 
rang,  & en  faifant  rentrer  enfuite  les  rangs  les  uns 
dans  les  autres , &c. 

Il  eft  aifé  d’ obferver  que  par  ce  mouvement  le 
premier  rang  devient  le  dernier  ; ce  qui  eft  un  in- 
convénient afl'cz  confidérable,  qu’on  ne  peut  néan- 
moins éviter  que  par  le  quart  de  converfion  ; mais  ce 
dernier  mouvement  a celui  de  faire  changer  la  trou- 
pe de  terrein , & d’exiger  d’ailleurs  de  part  & d’autre 
de  l’efcadron  des  intervalles  égaux  à l'on  front. 

il  y a une  autre  maniéré  de  faire  tourner  l’efca- 
dron  de  la  tête  à la  queue  , qui  peut  aufii  fervir  à 
faire  marcher  la  troupe  par  l’un  de  fes  flancs  ; ce  qui 
ne  fe  peut  point  par  le  demi-tour  à droite  qu’on  a dé- 
jà expliqué.  Cette  méthode  confifte  à divifer  le  front 
de  l’efcadron  en  divifions  qui  ayent  au  moins  la  lon- 
gueur du  cheval,  & à faire  îoiuner  enfuite  ces  di- 
vifions, comme  on  fait  tourner  les  foldats  fur  eux- 
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mêmes  dans  l’infanterie , pour  faire  à-droite  ou  à- 
gauche  : on  va  en  donner  l’exemple  dans  le  problè- 
me fuivant. 

Troisième  Problème. 

Faire  à-droite  ou  a-gauche  par  divifions  du  front  de  Cef- 
cadron  , pour  faire  volte-face  ou  le  demi-tour  à droi- 
te  , & pour  marcher  par  la  droite  ou  par  la  gauche 
de  Cefeadron, 

Comme  le  feul  obftacle  qui  empêche  le  cavalier  de 
fe  tourner  dans  le  rang,  ainfi  que  le  fait  le  foldat  , 
n eft  autre  chofe  que  la  longueur  du  cheval  qui  a 
plus  de  deux  fois  fa  largeur , il  faut , pour  remédier 
à cet  inconvénient , prendre  dans  le  rang  un  nombre 
de  cavaliers  fuffifant  pour  que  le  front  furpaffe  la 
longueur  du  cheval  ; confidérant  enfuite  ces  cava- 
liers comme  formant  un  feul  corps  inflexible  on 
pourra  les  faire  tourner  tous  enfemble  dans  le  rang  , 
de  la  même  maniéré  qu’on  le  fait  dans  le  quart  de 
converfion  ôc  les  à-droite  & les  à-gauche  de  l’infan- 
terie. 

On  a déjà  obfervc  que  chaque  cavalier  occupe,  à- 
peu-près , trois  piés  de  largeur  dans  le  rang  , & que 
la  longueur  du  cheval  eft  d’environ  7 piés  ou  7 piés 
& demi  ; il  fuit  de-là  que  deux  cavaliers  joints  en- 
femble n’occupent  que  6 piés  de  front,  & par  con- 
féquent  qu’ils  ne  peuvent  tourner  dans  le  rang , par- 
ce que  ce  front  eft  plus  petit  que  la  longueur  du  che- 
val. Mais  trois  cavaliers , qui  occupent  un  efpace  de 
9 piés , peuvent  le  faire  ; & à plus  forte  raifon , qua- 
tre, cinq,  fix,  fept,  6*<r.  cavaliers. 

Si  l’on  fait  tourner  des  divifions  de  trois  cavaliers, 
les  rangs  qu’elles  formeront  après  avoir  fait  le  quart 
du  tour,  ne  feront  qu’à  la  diftance  d’environ  un  pié 
&derai  les  uns  des  autres,  &c  par  conféquent  trop 
près  pour  pouvoir  marcher  en-avant,  fans  que  les 
chevaux  fe  donnent  des  atteintes.  Cette  grande  pro- 
ximité nepermettroit  pas  non  plus  que  les  divifions 
fiffent  enfemble  leur  mouvement  ; elles  s’embarraf- 
feroient  trop  les  unes  6c  les  autres  dans  fon  exécu- 
tion. Il  faudroit , pour  éviter  cet  inconvénient , qu’- 
elles le  fiffent  fucceflivement. 

Mais  fi  l’on  fait  tourner  enfemble  quatre  cavaliers, 
ils  occuperont  un  efpace  de  douze  piés;  &c  comme 
le  cheval  n’en  a qu’environ  fept  & demi,  les  rangs 
que  ces  divifions  formeront , après  avoir  fait  la  moi- 
tié du  demi-tour,  feront  éloignés  les  uns  des  autres 
d’environ  quatre  piés  & demi.  Alors  ces  divifions  peu- 
vent tourner  enfemble,  & marcher  en-avant,  fans 
aucune  difficulté. 

Si  l’on  fait  les  divifions  de  cinq  cavaliers , les  rangs 
qu’elles  formeront  après  avoir  tourné  à droite  ou  à 
gauche , auront  à-peu-près  fept  piés  & demi  d’inter- 
valle, c’eft-à-dire  environ  la  longueur  d’un  cheval  ; 
fi  elles  font  de  fix  cavaliers , cet  intervalle  fera  de  dix 
piés  , ôc  fi  elles  font  de  fept , d’environ  douze  piés. 
Cette  derniere  diftance  eft  celle  que  M.  le  maréchal 
de  Puyfégur  prétend  qu’il  doit  y avoir  entre  les  rangs; 
c’eft  pourquoi  il  regarde  le  mouvement  dont  il  s’agit 
par  divifions  de  fept  cavaliers,  comme  plus  parfait 
que  par  tout  autre  nombre. 

Cependant  comme  le  mouvement  par  quatre  ca- 
valiers s’exécute  aifément , que  ce  nombre  eft  moins 
difficile  à compter  que  toute  autre  divifion  , J’ufage 
le  plus  ordinaire  des  troupes  étant  de  marcher  ou  de 
défiler  par  quatre , il  fuit  de-là  que  ces  divifions  peu- 
vent , pour  ainfi  dire , fe  former  elles-mêmes  ; ce  fe- 
ra , par  cette  raifon , le  mouvement  par  quatre  qu’on 
expliquera  ici  ; mais  ce  qu’on  en  dira  pourra  s’appli- 
quer à toute  autre  divifion  d’un  plus  grand  nombre 
de  cavaliers. 

Soit  la  figure  67  , (<i)  une  partie  quelconque  de 
(j)  On  a marqué  dans  cette  figure  & dans  les  deux  fui- 
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l’efcadron  rangé  fur  deux  rangs  A B D , divifés 
par  quatre  cavaliers.  Chaque  divifion  eft  rnarquee 
par  des  points  qui  forment  une  efpece  d’accollade 
qui  renferme  les  quatre  cavaliers  qui  doivent  ma- 
nœuvrer enfemble. 

Pour  que  cette  troupe  faffe  à-droite,  il  faut  que 
le  cavalier  de  la  droite  de  chaque  divifion  foûtienne, 
ainfi  qu’on  s’exprime  ordinairement,  c’ell-à-dire 
qu’il  ferve  de  pivot,  & que  les  autres  faffent  autour 
de  lui  un  quart  de  converfion. 

L'expérience  fait  voir  qu’il  n’y  a rien  de  plus  aifé 
à exécuter  que  ce  mouvement.  Le  cavalier  quiyùé- 
tiéne  n’a  autre  chofe  à faire  qu’à  ployer,  pour  ainfi 
dire  , fon  cheval  de  maniéré  qu’il  fuive  le  mouve- 
ment de  ceux  qui  tournent  avec  lui;  ce  qui  e_ft  facile 
iorfque  les  chevaux  font  accoutumés  dans  l’elcadron, 
où  ils  prennent  l’habitude  de  marcher  à côté  les  uns 
des  autres,  & à la  même  hauteur. 

La  figure  68.  fait  voir  le  mouvement  exécuté  & 
le  nouvel  ordre  qui  en  réfulte.  La  troupe  eft  alors 
fur  autant  de  rangs  qu’il  y a de  diviftons  dans  le 
rang,  lefqucls  font  face  à la  droite  de  l’elcadron.  Si 
l’on  fait  un  fécond  à-droite  , la  troupe  fera  face  à la 
queue  de  l’efcadron.  y'oyeilafigun  6g. 

Les  deux  à-droite  precédens  qu’on  a fuppofé  être 
exécutés  en  deux  tems , peuvent  etre  taits  par  un  feul 
mouvement  fans  interruption  , comme  dans  1 infan- 
terie. Alors  fi  les  officiers  veulent  pafler  à la  tête  de 
Eefeadron  , ils  tournent  autour  de  l’iin  des  flancs  ; 
mais  fl  l’on  fait  le  demi-tour  en  deux  tems , il  fe  trou- 
ve , après  le  premier  à-droite  , des  ouvertures  dans 
la  profondeur  de  l’efcadron , comme  on  le  voit  dans 
X^figun  68 , par  où  les  officiers  peuvent  palTer.  Le 
fécond  à-droite  reforme  l’efcadron  vers  la  queue,  de 
la  même  maniéré  qu’il  l'étoit  à la  tête  avant  le  mou- 
vement. 

Remarqv  ES. 

I.  Il  faut  obferver  que  le  demi-tour  à droite  de  la 
maniéré  qu’on  vient  de  le  fuppofer  exécuté , change 
un  peu  le  terrein  de  l’efcadron  ; car  par  ce  mouve- 
ment on  lailTe  à là  gauche  un  cfpace  prefqu’égal  au 
front  de  chaque  divifion  , ou  capable  de  contenir 
trois  chevaux  Iorfque  les  divifions  font  de  quatre  ca- 
valiers. On  a marqué  cet  elpacc  dans  \zfigurt  6^  , 
par  la  repréfentation  ponéluée  des  chevaux  qui  l’oc- 
cupoient  d’abord  ; mais  on  gagne  vers  la  droite  de 
l’efcadron  un  efpace  de  pareille  étendue. 

I I.  Il  fe  fait  aufli  quelques  changemens  dans  le  de- 
dans ouTintérieur  de  l’efcadron , mais  feulement  dans 
l’arrangement  des  hommes  de  chaque  rang.  Les  chif- 
fres par  Icfquels  on  a marque  les  hommes  dans  la  pre- 
mière pofition  (jîg’.  6y.') , font  voir  dans  \z figure  6^ . 
en  quoi  confifte  cette  efpece  de  dérangement. 

III.  Si  l’on  veut  faire  ce  même  mouvement  à gau- 
che , c’eft  le  cavalier  de  la  gauche  de  chaque  divifion 
qui  l'ert  de  pivot  : il  tourne  fur  le  pié  de  devant  du 
montoir  , qui  eft  le  gauche , & les  autres  cavaliers 
de  la  même  divifion  tournent  autour  de  lui  & avec 
lui , comme  dans  le  quart  de  converfion.  Il  eft  évi- 
dent qu’on  peut  faire  le  demi-tour  à gauche  d’un  feul 
mouvement  continu , comme  à droite. 

IV.  Par  le  mouvement  qu’on  vient  d’expliquer  , 
tme  ligne  de  cavaltrkf  c’eft-à-dire  une  fuite  d’elcadrons 
placés  en  ligne  droite  à côté  les  uns  des  autres,  peut 
• tourner  pour  marcher  fur  fa  droite  ou  fur  fa  gauche , 
dans  le  tems  néceffaire  , à quatre  ou  fix  cavaliers 
pour  décrire  un  quart  de  converlion.  C’eft  pourquoi 
comme  l’exécution  de  ce  mouvement  demande  très- 
peu  de  tems,  c’eft  celui,  dit  M.  le  maréchal  de  Puy- 
fegur,  dont  il  faut  fe  fervir  comme  le  plus  lùr  & le 

vantes,  les  chevaux  par  leur  ptojeâion  perpendiculaire  fur 
le  terrein;  on  dillingue  par-là  plus  aifément  le  mouvement 
des  chevaux  & l’elpace  qu’ils  occupent , que  s'ils  étoient 
■ repréfericés  en  élévation  ou  en  perlpeftive. 
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plus  prompt,  lorfqu’on  eft  près  de  l’ennemi  & qu’on 
eft  obligé  de  s’ouvrir  fur  la  droite  ou  fur  la  gauche. 

5.  Au  lieu  de  faire  des  divifions  qui  obligent  de 
compter,  comme  de  cinq  ou  de  fix,  «S-c.  cavaliers, 
on  peut  divifer  le  front  de  chacpie  compagnie  en  deux 
parties , & faire  le  mouvement  précédent  fui  la  droi- 
te ou  fur  la  gauche  par  demi-compagnie. 

Si  l’on  a,  par  exemple  , un  eicadron  de  quatre 
compagnies  de  trente-fix  hommes  chacune  ; ces  com- 
pagnies formées  fur  trois  rangs  auront  douze  hom- 
mes de  front,  & l’efcadron  en  aura  quarante-huit. 

Pour  faire  tourner  cet  efeadron  à droite,  ou  pour, 
le  faire  marcher  fur  fa  droite  , on  commandera  à 
droite  par fix  3 ou  par  demi-compagnie  ; &c  le  mouve- 
ment étant  exécuté  , la  troupe  ou  l’efcadron  mar- 
chera fur  fa  droite  par  un  front  de  trois  demi-com- 
pagnies, c’ert- à-dire  dans  cet  exemple  de  dix-huit 
hommes. 

Si  l’on  veut  que  ces  trois  demi-compagnies  fe  joi- 
gnent fans  intervalle,  il  faut  avoir  attention  que  les 
rangs  ne  foient  éloignés  les  uns  des  autres  , avant  le 
mouvement , que  de  1 8 pies  ou  de  la  diftance  nécef- 
faire pour  mettre  fix  cavaliers  à côté  les  uns  des 
autres. 

De  la  converfion.  Les  converfions  fe  font,  dans  la 
cavalerie,  de  la  même  maniéré  que  dans  l’infante- 
rie : il  u’y  a de  différence  que  dans  les  termes  du 
commandement. 

Ce  qu’on  appelle  quart  de  converfion  dans  l’infan-* 
terie , fe  nomme  affez  ordinairement  caracole  dans 
la  cavalerie.  Quelques  auteurs  donnent  néanmoins 
le  nom  de  caracole  à la  demi-converfion  ou  au  demi- 
tour  que  fait  l’efcadron  confidéré  comme  corps  in- 
flexible, pour  faire  face  à fa  queue  ; alors  le  quart 
de  converfion  eft  appelle  demi-caracole , mais  ce  der- 
nier terme  eft  peu  ufité  : on  dit  plus  communément 
faire  marcher  fa  gauche  ou  fa  droite  3 fuivant  que  le 
quart  de  converfion  doit  fe  faire  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre côté. 

Pour  exécuter  le  quart  de  converfion  ou  la  demî- 
caracole , on  fait  arrêter  la  troupe  , fi  elle  eft  en  mar- 
che , par  ce  commandement , halte  : & l’on  dit  en- 
fuite  , fi  le  quart  de  converfion  doit  fe  faire  à droite 
doucement  la  droite , marche  la  gauche  ; de-là  vient  que 
ce  mouvement  eft  appelle  faire  marcher  Jd  gauche. 

Si  la  demi-caracole  doit  fe  faire  à gauche , on  fait 
ce  commandement  : doucement  la  gauche , marche  la 
droite. 

Comme  ces  dernleres  expreffions  font  équivo- 
ques, en  ce  qu’elles  peuvent  s’appliquer  au  mouve- 
ment de  l’efcadron  par  la  droite  ou  par  la  gauche^ 
& qu’elles  ne  font  point  preferites  par  les  ordonnan- 
nances  , on  croit  qu’il  eft  plus  à-propos  d’exprimer 
la  demi-caracole  par  le  terme  de  quart  de  converfion, 
comme  le  fait  l’ordonnance  du  ii  Juin  1755  fur  l’e- 
xercice de  la  cavalerie. 

Le  terme  de  caracole  n’a  pas  toujours  exprimé  le 
demi-tour  à droite  ou  à gauche  de  l’efcadron  : on  le 
donnoit  autrefois  à un  mouvement  de  chaque  file, 
qui  fe  faifoit  fucceffivement  par  le  flanc  de  l’efca- 
dron  : on  l’employoit  pour  infulter  ud  efeadron  en- 
nemi mal  monté  , ou  qui  ne  pouvoit  quitter  fon 
terrein. 

Dans  ce  mouvement  chacune  des  files  fe  détachoit 
fucceffivement  de  l’efcadron,  & elle  alloit  paffer  de- 
vant l’cnncmi  en  ferpentant,  & en  faifant  des  paffà- 
des  àdroite  & à gauche  pour  ôter  la  mire  à ceux  qu’elle 
infultoit  ; elle  revenoit  enfuite  par  l’autre  flanc  de 
l’efcadron , & paflTant  derrière  elle  reprenoit  fa  pre- 
mière pofition. 

Lorl'qu’on  vouloit  exécuter  ce  mouvement,  l’of- 
ficier qui  commandoit  l’efcadron  faifoit  ce  comman- 
dement : à moi  Vaîli  d’oite  par  caracole  à gauche  en  fal^ 
fiant  front  en  queue. 
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On  dlfolt,  tn  faifant  front  en  ^ueue , parce  que  la 
iïle , pour  fe  remettre , tournoit  infenfiblement  le 
front  vers  la  queue  pour  l’aller  regagner  & pafler 
derrière. 

La  caracole  fe  faifolt  aulTi  par  quart  de  rang  ; alors 
chaque  quart  alloit  paffer  fuccefîivement  devant  l’ef- 
cadron  ennemi , en  faifant  des  décharges  de  mouf- 
queton  ou  de  piftolet , & il  alloit  enfuitc  fc  reformer 
ou  reprendre  fa  première  place  par  le  derrière  ou  la 
queue  de  l’efcadron. 

Ce  detail  fur  ce  qui  regarde  la  caracole , peut  fer- 
vir  de  fupplément  à ce  qu’on  en  a dit  au  mot  Cara- 
cole, oîi  l’on  en  a parlé  un  peu  trop  brièvement. 

De  la  demi-converfion  fur  U centre. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  demi-tour  à droite 
Ou  à gauche  avoit  l’inconvénient  de  faire  du  premier 
rang  de  l’efcadron  le  dernier,  & du  dernier  le  pre- 
mier; que  la  demi-converfion  n’avoit  pas  ce  même 
defaut , mais  qu’elle  exigeoit  de  grands  intervalles  à 
droite  & à gauche  de  l’efcadron,  & qu’elle  en  chan- 
geoit  le  terrein. 

On  peut  remédier  à ces  deux  inconvcnlens,  en 
faifant  tourner  l’efcadron  fur  fon  centre  de  la  même 
maniéré  qu’on  fait  tourner  le  bataillon  dans  l’infan- 
terie. 

Pour  cet  effet , l’efcadron  étant  divifé  en  deux  par- 
ties , fl  l’on  veut  que  la  demi-converfion  fe  faffe  de 
gauche  à droite,  la  partie  de  la  gauche  ne  bougera 
point,  & l’on  fera  faire  le  demi-tour  à droite  à l’au- 
tre partie , par  divifions  de  quatre , cinq  ou  fix  hom- 
mes de  front.  Alors  les  deux  moitiés  de  l’efcadron 
fe  trouveront  diflantes  l’une  de  l’autre  à-peu-près  de 
l’intervalle  d’une  des  divifions  de  celle  qui  a fait  le 
demi-tour  à droite.  On  fait  enfuitc  ce  commande- 
ment : A droite  fur  U centre  faites  un  quart  de  converfîon. 

Le  cavalier  qui  eft  à la  droite  du  premier  rangée 
la  partie  de  la  gauche  qui  n’a  pas  bougé , fert  de 
pivot  au  mouvement  de  cette  partie  qui  fait  le  quart 
de  converfîon  à l’ordinaire.  L’autre  tourne  en  même 
tems  du  même  fens  & fur  le  même  pivot , mais  en 
confervant  toujours  le  même  intervalle  qui  l’en  fé- 
pare. 

Lorfque  la  première  partie  a fait  fon  quart  de 
converfîon , la  fécondé  a fait  le  fien  également  ; elle 
fait  face  au  côté  oppofé  à celui  de  la  première , & 
elle  en  efl  éloignée  de  l’intervalle  du  front  d’une  des 
divifions  avec  Icfquelles  elle  a d’abord  fait  le  demi- 
tour  à droite. 

Pour  faire  face  du  meme  côté  que  la  première 
moitié  de  l’efcadron , elle  fait  encore  le  demi-tour  à 
droite  par  les  mêmes  divifions  de  fon  front.  Lorfque 
ce  mouvement  eft  exécuté , l’intervalle  qui  la  fépa- 
roitde  la  première  partie  de  l’efcadron,  fe  trouve 
rempli,  & toute  la  troupe  fait  face  du  même  coté, 
qui  dans  cet  exemple  elî  le  côté  droit. 

Il  efi  évident  que  ce  mouvement  peut  s’exécuter 
de  la  même  maniéré  tant  à gauche  qu’à  droite. 

Pour  rendre  ce  mouvement  plus  aifé  à concevoir, 
nous  nous  fervirons  de  la  figure  yo  , tirée  de  l'art  de 
la  guerre  de^i.  le  maréchal  de  Puyfégur,  rome  I.page 

Elle  repréfente  un  efeadron  de  cinquante  - fix 
hommes  de  front,  compofé  de  quatre  compagnies 
de  quarante-deux  cavaliers  chacune. 

Les  deux  compagnies  de  la  droite  ont  fait  à-droite 
par  demi-compagnie,  c’eft-à-dire  par  des  divifions 
de  fept  cavaliers  : ce  qui  les  a éloignés  des  deux  au- 
tres de  l’intervalle  A B FU,  égal  à-peu-près  au  front 
de  fept  cavaliers. 

Les  lignes  ponûuées  KM  , repréfentent  le 
terrein  que  l’efcadron  occupera,  après  avoir  fait  le 
quart  de  converfîon  fur  le  centre  ou  le  pivot  A. 

La  moitié  de  l’efcadron  à gauche  viendra  fe  placer 
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par  fon  mouvement  autour  de.^^ , en  AILK.  Les 
cavaliers  O SeP  décriront , pour  cet  effet , les  quarts 
de  cercle  O K &c  P L. 

La  moitié  de  l’efcadron  à droite , tournant  en  rnâ^ 
me  lems  fur  le  point  A , le  cavalier  B fe  trouvera 
en  C,  lorfque  le  quart  de  cercle  fera  décrit  ; le  ca- 
valier D cnE  , &c  celui  qui  eft  en  /f  en  G.  A l’égard 
des  cavaliers  R &c  S , ils  feront  en  Af  & N,  &c  ils 
auront  décrit  les  arcs  R M ^ S N. 

Ainfi  après  le  quart  de  converfîon  achevé , la  moi- 
tié de  l’efcadron  à droite  occupera  l’efpace  C'GA'A// 
elle  fera  féparée  de  la  gauche  par  les  lignes  AI  ^ 
CG  , elle  fera  face  à la  gauche  de  l’efcadron. 

Pour  lui  faire  faire  face  à droite , comme  le  fait 
la  moitié  qui  cfi  à la  gauche,  on  lui  fera  exécuter  le 
demi-tour  à droite  par  les  mêmes  divifions  avec  lef- 
quelles  elle  a d’abord  fait  ce  même  mouvement, 
c’eft-à-dire  par  demi-compagnie  ou  par  divifions  de 
fept  cavaliers  de  front.  Alors  la  première  divifion  , 
dont  le  pivot  eft  en  C,  occupera  l’efpacc  ou  l’inter- 
valle AC,  Si  l’efcadron  fera  ainfi  formé  fur  le  flanc 
droit, fans  intervalle  au  centre. 

Si  l’on  veut  que  l’efcadron  fafTe  tête  à la  queue, 
il  eft  clair  qu’au  lieu  du  quart  de  converfîon , il  faut 
lui  faire  exécuter  le  demi-tour  entier  tout  de  fuite  ; 
après  quoi  les  deux  compagnies  qui  ont  fait  d’abord 
à droite  par  divifions  de  demi-compagnie , n’ont  qu’à 
faire  encore  une  fois  ce  même  mouvement,  pour 
faire  face  du  même  côté  que  les  deux  autres,  & pour 
fe  rejoindre  avec  elles  fans  intervalle. 

Par  ce  mouvement  on  fait  tourner  l’efcadroni 
fans  qu’il  change  de  terrein  , & l’on  conferve  tou- 
jours le  premier  rang  à la  tête.  Comme  le  rayon  du 
cercle  n’eft  alors  que  la  moitié  du  front  de  l’efcadron, 
les  quarts  de  cercle  que  décrivent  les  cavaliers  ne 
font  que  la  moitié  de  ceux  qu’ils  décriroient,  fi  l’on 
prenoit  pour  rayon  le  front  entier.  C’eft  pourquoi 
ie  quart  de  converfîon  & la  demi-converfion  fur  le 
centre  s’exécutent  dans  un  tems  une  fois  plus  court, 
que  quand  le  pivot  eft  à l’un  des  angles  de  l’efcadron. 

Maniéré  de  faire  marcher  & défiler  C efeadron  par  dif- 
férentes divifions,  & de  le  reformer.  Les  différentes  di- 
vifions en  ufage  dans  l’infanterie  pour  mouvoir  ou 
faire  marcher  le  bataillon , comme  les  manches,  demi- 
manches  , pelotons  ou  fecîions,  &c.  ne  font  point  con- 
nues dans  la  cavalerie.  On  fe  fert  de  divifions  plus 
naturelles  , & ce  font  celles  des  quatre  compagnies 
dont  l’efcadron  eft  ordinairement  compofé. 

Comme  il  eft  difficile  de  trouver  des  terreins  ou 
des  chemins  affez  larges  pour  que  l’cfcadron  puifTe 
marcher  en  bataille  , c’eft-à-dire  les  quatre  compa- 
gnies rangées  à côté  les  unes  des  autres  fur  la  même 
ligne  droite , on  eft  obligé  de  le  rompre  en  différentes 
parties  , qui  font , lorfqu’on  le  peut , les  quatre  com- 
pagnies dont  il  eft  formé.  On  ne  défile  fur  un  front 
plus  petit  que  celui  d’une  compagnie  , que  lorl'que 
les  lieux  où  l’efcadron  doit  paffer,  ne  permettent  pas 
de  faire  autrement. 

La  première  réglé  pour  faire  mouvoir  ou  marcher 
une  troupe  de  cavalerie  ,fi  > dit  l’ordonnance  du  22 
Juin  1755,  de  s'éloigner  le  moins  qu'il  efl  poffible  <U 
l'ordre  de  bataille  , & de  préférer  les  manœuvres  par  lef 
quelles  on  peut  fe  reformer  le  plus  promptement  & avec 
moins  de  chemin. 

Suppofons  un  efeadron  de  cent  vingt  hommes , 
ou  de  quatre  compagnies  de  trente  cavaliers  cha- 
cune , rangés  fur  trois  rangs  ; il  aura  quarante  hom- 
mes de  front , 6c  chaque  compagnie  en  aura  dix. 

Comme  le  cavalier  occupe  trois  piés  dans  le  rang 
le  front  de  cet  efeadron  fera  de  vingt  toifes  ; en  les 
rompant  par  compagnies , & les  mettant  à la  fuite 
les  unes  des  autres , elles  formeront  cnfemble  douze 
rangs  de  dix  hommes  chacun. 

Le$  rangs  aulfi  ierrés  qu’il  eft  poffible  poiv  mar* 
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cher^  ne  peuvent  guere  occuper  moins  de  douze 
pics  ou  de  deux  toiles , en  joignant  enl'emblc  la  lon- 
gueur du  cheval , & l’intervaile  quifépare  les  rangs 
les  uns  des  autres  ; c’eft  pourqivoi  les  douze  rangs 
occuperont  envir-on  24  toiles  d’étendue  (a). 

Les  quatre  compagnies  à la  fuite  les  unes  des  au- 
tres auront  trois  intervalles  , lefquels , en  compre- 
nant le  rang  des  officiers  à la  tete  de  chaque  compa- 
gnie , peuvent  s’évaluer  chacun  environ  à Fépaif- 
leur  de  deux  rangs  , ou  à quatre  toifes  ; par  conl'é- 
qiventles  trois  enl'emble  font  douze  toiles.  Ces  toifes 
ajoutées  aux  vingt-lept  précédentes , donnent  envi- 
ron trente-fix  toifes  pour  la  longueur  de  l’efcadron, 
en  marchant  par  compagnie  , comme  il  en  occupe 
vingt  en  bataille  : lorfqu’il  reprendra  cette  première 
difpofition , il  lui  reftera  feize  toifes  pour  rimervaüe 
qui  le  fcparcra  de  l’efcadron  voifin. 

Si  l’on  veut  réduire  cet  intervalle  à la  moitié  du 
Eront  de  l’cfcadron , c’eft-à-dire  à dix  toifes,  comme 
le  preferivent  le  projet  d'injîruclion  pour  la  cavalcricy 
înlcré  dans  le  code  militaire  par  M.  Briquet  y & l’or- 
donnance du  12  Juin  175  5 ; on  y parviendra  ailé- 
mçnt  en  ferrant  un  tant-foit-peu  les  rangs  & les  in- 
tervalles des  compagnies , ou  bien  de  la  maniéré  fui- 
vantc. 

On  confidérera  les  officiers  qui  font  à la  tête  de 
chaque  compagnie,  comme  formant  un  rang;  ainfi 
Ton  aura  quatre  rangs  d’officiers , qui  joints  aux  dou- 
ze des  cavaliers , font  enfemble  léize  rangs.  On  par- 
tagera trente  toifes  ou  1 80 piés, c’eft-à-dire l’efpace 
qu’occupe  le  front  du  bataillon,  avec  l’intervalle  de 
dix  toifes , en  feize  parties  égales , &c  l’on  aura  onze 
pies  pour  l’épaiffeur  de  chaque  rang  ; ce  qui  eft  un 
cfpacefuffifantpour  que  les  chevaux  marchent  aifé- 
bient  les  unes  derrière  les  autres  fans  fe  donner  d’at- 
teintes. 

5i  l’efcadron  eft  plus  fort  qu’on  ne  le  fuppofe  ici , 
îl  eft  évident  qu’on  trouvera  de  la  même  maniéré 
quelle  doit  être  l’épaiffeur  de  chaque  rang , pour  que 
la  troupe  n’occupe , en  marchant  par  compagnie , 
qu’une  fois  &c  demie  la  longueur  ou  l’étendue  de  fon 
front. 

Quoique  la  marche  de  Tefeadron  par  compagnie 
foit  plus  avantageufe  pour  réunir  la  troupe  , ou  la 
mettre  en  bataille  plus  facilement  que  lorfqu’clle 
marche  fur  de  plus  petites  divlfions , neanmoins  com- 
me on  eft  obligé  de  fe  régler  là-delfus  , fuivant  les 
différens  paflages  qu’on  rencontre  , il  arrive  qu’on 
fait  quelquefois  défiler  l’efcadron  par  un  cavalier, 
par  deux , par  quatre , 

Pour  défiler  par  un  , le  premier  cavalier  du  pre- 
mier rang  de  la  compagnie  de  la  droite  ou  de  la  gau- 
che , c’eli-à-dire  du  côté  par  ou  l’on  veut  commen- 
cer le  mouvement , marche  en-avant  ; le  deuxieme 
vient  prendre  fa  place , &c  le  fuit  : les  autres  en  font 
de  même  fucceffivèment. 

Lorfque  le  premier  rang  a alnfi  défilé  , le  fécond 
en  fait  de  même  , & enfuite  le  troifieme. 

La  fécondé  compagnie , ou  celle  qui  fuit  immédia- 
tement celle  qui  a d’abord  défilé , fe  met  de  même  à 
la  fuite  de  la  première  ; elle  eft  fuivie  de  la  troifieme, 
& celle-ci  de  la  quatrième. 

Si  la  troupe  marche  par  deux , les  deux  premiers 
cavaners  de  la  droite  ou  de  la  gauche  du  premier 
rang  de  la  compagnie  de  la  droite  ou  de  la  gauche , 
marchent  d’abord  en-avant;  le  troifieme  & le  qua- 
trième viennent  enfuite  par  un  à-droite  ou  un  à-gau- 
che par  deux  (jj  , prendre  la  place  des  deux  pre- 

(a)  On  peut  diminuer  environ  4 piés  ou  une  toife  de  cette 
étendue,  parce  que  le  dernier  rangti'ad’épailTeurquela  lon- 
gueur du  cheval. 

Ib;  Cotnnie  il  n'eft  pas  poflible  que  deux  cavaliers  dont  le 
front  eft  de  6 pics,  tournent  dans  le  rang , il  faut  qu’avant  de 
èirc  ce  mouvement  ils  gagnent  deux  uu  crois  piés  de  cen  ein 
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• miers,  & Ils  fe  mettent  à leur  fuite.  Les  autres  ca- 
valiers du  même  rang  en  font  de  même  deux  à deux, 
ainû  que  ceux  du  fécond  rang , puis  ceux  du  troifie- 
me. Les  autres  compagnies  de  î’efeadron  défilent  en- 
fuite  fucceffivement , de  la  même  maniéré  que  la 
première. 

Si  la  troupe  marche  par  quatfe  , ïcs  quatre  pre- 
miers cavaliers  de  la  première  compagnie  de  la  droi- 
te ou  de  la  gauche , fuivant  le  côté  par  oii  l’on  veut 
commencer,  avancent  d’abord  droit  devant  eux  : les 
autres  du  meme  rang  font  un  à-droite  ou  un  à-gauchc 
par  quatre , & ils  fe  mettent  fticceffivement  à la  fuite 
des  quatre  premiers  : les  cavaliers  du  fécond  du 
troifieme  rang  de  la  même  compagnie  en  font  de  mê- 
me, puis  ceux  de  la  fécondé,  & enfuke  ceux  de  la 
troifieme  & de  la  quatrième. 

Ï1  faut  obferver  que  fi  les  compagnies  qui  compo- 
fent  1 efeadron  font  de  trente  hommes , comme  on 
1 a fuppofe  dans  cet  article , on  ne  poiirroit  faire  dé- 
filer les  rangs  par  quatre  , parce  qu’ils  ne  fe  divife- 
roient  pas  exaflement  par  ce  nombre , mais  qu’ÎI 
faudi'oit  les  faire  défiler  par  cinq;  c’eft-à-dire  par 
demi-tront  de  compagnie  ; ce  qui  fe  fait  de  la  même 
maniéré  que  par  quatre. 

Pour  reformer  l’efcadron , fuppofant  qu’il  marche 
par  compagnie  , la  première , comme  le  porte  l’or- 
donnance du  22  Juin  1755  , fe  portera  legerement 
huit  pas  en-avant,  pendant  que  celle  qui  fuit  fera  à- 
gauche , & tout  de  f uite  à-droite  pour  fe  former  à la 
gauche  de  la  première.  Les  deux  autres  continue- 
ront à marcher  devant  elles  , jufqu’à  ce  que  chacune 
étant  arrivée  où  celle  qui  la  précédé  a fait  à-gauche, 
elle  n’ait  plus  que  l’efpace  néceffaire  pour  exécuter 
ce  mouvement  ; &:  elle  fera  enfuite  à-droite  par  com- 
agnie,  lorfque  fon  premier  rang  fera  arrivé  à la 
auteur  de  la  gauche  de  la  compagnie  qui  la  pré- 
cédé. 

Lorfque  l’cfcadron  a défilé  par  deux  ou  par  qua- 
tre , on  reforme  fucceffivement  chaque  compagnie  , 
& enfuite  l’efcadron  par  la  réunion  de  ces  compa- 
gnies en  bataille. 

Pour  reformer  une  compagnie  qui  défile , par 
exemple , par  un  , on  la  fera  d’abord  marcher  par 
deux , enfuite  par  quatre , fi  le  nombre  d’hommes  de 
chaque  rang  le  permet , c’eft-à-dire  fi  les  rangs  con- 
tiennent plufieurs  fois  quatre  exaftement  ; dans  ce 
cas  on  formera  la  compagnie  en-avant,  en  faifant 
d’abord  arrêter  la  première  divifion , pendant  que  les 
aiifrcs  du  même  rang  fe  placeront  fucceffivement  à 
côté  les  unes  des  autres.  Lorfque  le  premier  rang 
fera  formé  , le  fécond  fe  formera  de  même  , & en- 
fuite  le  troifieme. 

Si  les  quatre  compagnies  font  enfemble  ce  mou- 
vement , elles  fe  trouveront  formées  dans  le  même 
tems , & elles  pourront  apres  cela  former  l’efcadron 
comme  on  l’a  vù  ci-devant. 

Si  la  compagnie  eft  de  trente  hommes  rangés  fur 
trois  rangs  ; comme  chaque  rang  fera  de  dix  hom- 
mes , il  ne  pourra  fe  diviier  par  quatre  ; c’eft  pour- 
quoi pour  reformer  la  compagnie  qui  aura  défilé  par 
un,  on  la  fera  dVbord  marcher  par  deux,  & l’on  re- 
formera les  rangs  par  deux , comme  on  vient  de  l’ex- 
pliquer par  quatre.  Tout  l’inconvénient  de  ce  mou- 
vement , c’eft  qu’il  eft  plus  long  que  lorfqu’on  peut 
d’abord  reformer  les  compagnies  par  quatre. 

Problème. 

Douhltr  Les  rangs  de  l'efcaJron  ou  d'une  troupe 
quelconque  de  cavalerie  y ou  les  dédoubler. 

Nous  avons  déjà  obfervé  dans  les  évolutions  de 

du  côté  où  ils  doivent  tourner  afin  d'avoir  l'efpace  nécelTaire 
pour  le  faire. 


l’Infanterie 
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l’infanterie  , que  l’expreflion  dédoubler  les  rangs  ^ ne 
fignifîoit  pas  d’en  doubler  le  nombre  , mais  feule- 
ment celui  des  hommes  de  chaque  rang. 

La  maniéré  de  doubler  les  rangs  dans  la  cavalerie, 
n’eft  pas  la  même  que  dans  l’infanterie  , parce  que 
les  cavaliers  font  toujours  trop  ferrés  dans  le  rang , 
pour  pouvoir  introduire  un  nouveau  cavalier  entre 
deux. 

Mais  cette  évolution  fe  fait  très-aifément  & très- 
fimplement  par  le  moyen  des  à-droite  & des  à-gau- 
che par  divifions  de  rangs. 

On  peut  doubler  les  rangs  dans  la  cavalerie,  par 
la  droite , par  la  gauche  , & par  l’un  & l’autre  cote 
en  même  tems.  On  ne  donnera  ici  que  cette  derniere 
méthode , l’exécution  des  deux  autres  n’aura  pas  plus 
de  difficulté. 

Soit  fuppofé  une  troupe  de  cavalerie  de  iio  maî- 
tres , rangée  fur  deux  rangs  qu’on  veut  réduire  à un 
feul , & cela  par  la  droite  & par  la  gauche  en  même 
lems. 

On  divifera  le  fécond  rang  en  deux  également.  La 
moitié  de  la  droite  fera  à-gauche  par  divifions  de 
cinq  cavaliers  ; & celle  de  la  gauche , à-  droite  par 
les  memes  divifions. 

Ces  deux  demi-rangs  marcheront  enfuite  devant 
eux;  favoir , celui  de  la  droite,  jufqu’à  ce  que  fa  der- 
nière divifion  déborde  le  premier  rang  d’environ  3 
piés,  ou  de  l’épaifTeur  d’un  cheval  ; & celui  de  la 
gauche , jufqu’à  ce  que  fa  derniere  divifion  déborde 
egalement  la  gauche  du  premier  rang  de  la  même 
quantité. 

Alors  les  divifions  du  demi-rang  de  la  droite  feront 
à-droite , & celles  de  la  gauche  à-gauche  ; & elles 
marcheront  devant  elles  jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
dans  l’alignement  du  premier  rang. 

Il  ell  clair  que  fi  l’on  avoir  quatre  rangs  de  cava- 
lerie, on  les  réduiroitàdeux  de  cette  meme  maniéré. 

R E M A K Q_U  E S. 

ï.  Pour  exécuter  ce  mouvement , il  eft  nécclTaire 
que  les  rangs  foient  éloignés  les  uns  des  autres  du 
front , au  moins  des  divifions  de  chaque  demi-rang  ; 
c’efi-à-dire  , dans  l’exemple  précédent , où  les  divi- 
fions font  de  cinq  cavaliers , qu’il  faut  que  les  rangs 
ayent  au  moins  quinze  piés  d’intervalle. 

II.  Au  lieu  de  faire  les  divifions  des  demi-rangs  de 
cinq  cavaliers  , on  les  auroit  pCi  prendre  de  trois  ; 
mais  alors  ces  divifions , en  marchant  vers  la  droite 
& la  gauche , aurolent  été  un  peu  trop  ferrées  les 
unes  lur  les  autres  pour  pouvoir  marcher  aifément. 
Onn’auroit  pu  prendre  ces  divifions  de  quatre  hom- 
mes , parce  que  le  demi-rang  étant  de  quinze  cava- 
liers ne  peut  fe  divifer  exaélement  par  quatre. 

III.  On  peut  par  cette  méthode  augmenter  le  front 
d’un  efeadron  dont  les  rangs  font  en  nombre  impair, 
ou , ce  qui  eft  la  même  chofe  , diminuer  le  nombre 
de  ces  rangs. 

Si  l’on  a , par  exemple , une  troupe  de  cavalerie 
fur  trois  rangs,  & qu’on  veuille  la  réduire  à deux , 
on  partagera  le  troifieme  rang  en  quatre  parties  éga- 
les ; on  tera  marcher  les  deux  de  la  droite  à la  droite 
des  deux  premiers  rangs , & celles  de  la  gauche  à la 
gauche  des  mêmes  rangs  , & l’on  aura  ajuftél’efca- 
dron  en  bataille  fur  deux  rangs. 

Pour  dédoubler  les  rangs.  Si  l’on  a une  troupe  de 
cavalerie  fur  un  rang  , Ôc  qu’on  veuille  en  former 
deux , on  la  divifera  en  deux  parties  égales  : on  fera 
marcher  l’une  de  ces  parties  trois  ou  quatre  pas  de 
trois  piés  en-avant.  Si  l’on  fuppofe  que  ce  foit  la  moi- 
tié du  premier  rang  à droite  qui  ait  marché  en-avant , 
celle  de  la  gauche  fera  à-droite  par  divifion  de  trois , 
quatre  ou  cinq  hommes  , fuivant  que  le  demi-rang 
fe  divifera  exaâeraent  par  l’un  de  ces  nombres.  Le 
demi-rang  de  la  gauche  marchera  enfuite  derrière 
Tome  VR 
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celui  de  la  droite  , jufqu’à  ce  que  fa  première  divi- 
fion fe  trouve  derrière  les  quatre  ou  cinq  cavaliers 
de  la  droite , fuivant  que  cette  divifion  fera  de  quatre 
ou  cinq  hommes. 

Lorlque  le  demi--rang  de  la  gauche  auraainfi  mar- 
ché , on  lui  fera  faire  à-droite  par  les  mêmes  divi- 
fions par  lefquelles  on  l’a  d’abord  fait  tourner  à gau- 
che , & il  fe  trouvera  placé  derrière  le  premier,  & 
faifant  face  du  même  côté. 

Par  cette  méthode , fi  la  troupe  eft  fur  quatre 
rangs , on  la  réduira  également  à deux. 

On  peut  obfcrver  par  ce  qu’on  vient  de  dire  fur 
le  doublement  & le  dédoublement  des  rangs , que 
c’eft  avec  raifon  que  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  dit 
dans  fon  livre  de  l'An  de  la  guerre^  que  par  le  moyen 
du  quart  de  tour  à droite  ou  à gauche  par  divifions 
de  rangs , la  cavalerie  peut  exécuter  les  mêmes  mou- 
vemens  que  l’infanterie. 

On  n’entrera  point  ici  dans  un  plus  grand  détail 
fur  les  évolutions  ou  manœuvres  de  la  cavalerie  ; on 
croit  avoir  donné  les  plus  effentielles  & les  plus  fon- 
damentales : on  renvoyé  pour  toutes  les  autres  aux 
ordonnances  militaires  concernant  la  cavalerie,  & 
particulièrement  à celle  du  21  Juin  1755.  Cet  article 
cjî  deM,  LE  Blond. 

Evolutions  navales  , (^Marine.')  Ce  font  les 
différens  mouvemens  qu’on  fait  exécuter  aux  vaif- 
feaux  de  guerre  pour  les  former  ou  mettre  en  batail- 
le , les  faire  naviger,  les  rompre  , les  réunir , &c. 
Voici  les  élémens  de  cet  art  important. 

Avant  de  donner  les  plans  de  tous  les  mouvemens 
que  peuvent  faire  les  armées  navales  , il  faut  com- 
mencer par  une  réglé  qu’on  met  en  pratique  dans 
toutes  les  différentes  évolutions , qui  prouve  que  le 
chemin  le  plus  court  que  puiffe  faire  un  navire  pour 
enjoindre  un  autre,  & par  conféquent  pour  prendre 
le  porte  qui  lui  ert  dertiné  , par  rapport  à un  autre 
navire  qui  doit  lui  fervir  d’objet , ert  d’arriver  fur 
lui , autant  qu’il  pourra  , en  le  tenant  toujours  au 
même  rhumb  de  vent. 

Méthode  générale  pour  joindre  un  vaijfeau  qui  ejl 
fous  le  vent  i par  la  route  la  plus  courte , f g.  /.  Pour 
mettre  cette  réglé  en  exécution,  il  faut  relever  avec 
un  compas  de  variation  le  navire  fur  lequel  vous  de- 
vez vous  régler  ; & en  faifant  votre  route,  le  tenir 
toujours  au  même  air  de  vent  que  vous  l’avez  rele- 
vé : la  figure  démontre  que  c’eft  la  voie  là  plus  courte 
que  vous  puiffiez  faire.  Par  exemple , fi  le  vaiffeau  A 
qui  chaffe,  parcouri  la  ligne  A N , & le  vailTeau  B 
qui  ert  charte  , la  ligne  B N,  de  telle  forte  qu’ils  fe 
trouvent  toujours  fur  des  lignes  CD,  GH,  IK,  LM, 
parallèles  à ABjAs  font  toujours  dans  le  même  rhumb 
l’un  à l’égard  de  l’autre  , & ils  fe  rencontreront  au 
point  N,  où  les  lignes  AN&l  BN  concourent.  Ici  le 
vailTeau  A , le  vent  étant  au  nord , a relevé  le  vaif- 
feau B au  fud  de  lui  ; il  le  doit  toujours  tenir  au  mê- 
me air  de  vent , foit  en  arrivant  ou  venant  au  vent , 
félon  qu’il  rerte  de  l’arriere  , ou  qu’il  gagne  de  l’a- 
vant de  vairt'eau  5 ; par  cette  manoeuvre  il  arrivera 
au  point  C lorfque  ledit  navire  fera  au  point  D,  qui 
fera  toùjours  au  fud  de  lui  : de  même  il  fera  au  point 
ü, lorfque  l’autre  viendra  en  F,  & ils  fe  tiendront  tou- 
jours dans  le  même  rhumb  ; & ainfi  des  autres  points, 
jufqu’à  ce  qu’ils  fe  joignent  en  N,  jonrtion  des  deux 
lignes. 

J’ai  dit  qu’il  faut  que  le  navire  A arrive  ou  tienne 
le  vent,  pour  peu  qu’il  forte  du  rhumb  auquel  il  a 
relevé  le  vaifleau  qu’il  doit  joindre  ; ce  qui  ne  fe 
peut  faire  que  lorfque  le  navire  5 gagne  de  l’avant 
ou  rerte  de  l’arriere;  fiippofant  qu’il  falTe  toujours  la 
même  route  ; fi  le  vaiffeau  B va  de  l’avant , il  rertera 
plus  du  côté  de  l’eft  ; & il  faudra  que  le  chaffeur 
tienne  le  vent,  pour  l’avoir  toujours  au  rhumb  re- 
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levé , & il  le  joindra  plus  loin  en  parcourant  la  ligne 
AO  i mais  fi  le  vaiffeau  chaffé  reftc  de  l’arriere , il 
refie  plus  à l’oüefi  : alors  il  faudra  que  le  vaifleau  A 
arrive , jufqu’à  ce  qu’il  remette  le  vailTeau  B au  fud , 
rumb  rhelevé , & il  le  joindra  au  point  Men  parcou- 
rant la  ligne  A M;  ce  qui  prouve  qu’il  faut  avoir  à 
chaque  infiant  l’œil  fur  le  compas. 

Il  faut  remarquer  que  fi  le  vaifiéau  A fe  doit  met- 
tre par  le  travers  du  vailTeau  B dans  une  autre  co- 
lonne, il  faut  tenir  le  bâtiment  B au  môme  air  de 
vent , comme  nous  venons  de  dire  ; & quand  il  fera 
à la  difiance  requife , il  tiendra  la  roiite  du  général  : 
mais  s’il  doit  fe  mettre  dans  la  meme  ligne , & fi  c’eft 
de  l’avant  du  vaifiéau  B y il  doit  le  tenir  un  peu  plus 
fous  le  vent  ; s’il  doit  fe  mettre  de  l’arriere  , il  le 
tiendra  un  peu  plus  au  vent  : l’expérience  de  l’offi- 
cier doit  décider  cette  route  fans  erreur  fenfible , par 
un  coup-d’œil  réglé  par  la  pratique. 

Manitrc  de  connaître  Jî  on  ejî  au  vent  ou  fous  h vent 
d'un  autre  vaijfeau  à la  voile  > figtire  2.  Dans  les  diffe- 
rens  mouvemens  d’une  armee  navale , une  des  prin- 
cipales attentions  qu’on  doit  avoir  , efi  d’éviter  les 
abordages  : ils  font  rares  de  vent  arriéré  ou  largue  , 
un  coup  de  gouvernail  en  garantit;  mais  lorique 
deux  vaifleaux  courent  au  plus  près  , l’un  amure 
firlbord , & l’autre  bas-bord  , & qu’ils  l'ont  l’un  con- 
tre l’autre ;l’entetement de  vouloir  palTer  au  vent, 
ou  l’incertitude  de  la  manœuvre  que  l’on  doit  faire, 
fi  l’on  n’a  pas  de  l’expérience , jette  fouvent  dans  de 
fâcheux  accidens  , & dans  des  embarras  dont  on  a 
que  trop  de  peine  à fe  tirer. 

Pour  ne  courir  aucun  rifque,  il  faut  relever  de 
bonne-heure , avec  un  compas  de  variation , le  na- 
vire qui  vient  à votre  rencontre  ; s’il  vous  refie  dans 
la  perpendiculaire  au  lit  du  vent , les  deux  vailTeaux 
font  également  au  vent , & fe  rencontreroient , fi 
l’im  des  deux  ne  prenoit  le  parti  d’arriver  ; ce  qu’il 
faut  cependant  toujours  faire  fans  balancer.  Cette 
figure  fera  mieux  connoître  ce  qui  en  efi.  Les  vaif- 
feaux  A Si  B vont  au  plus  près  d’un  vent  du  nord  , 
l’im  amure  ftribord , & l’autre  bas-bord  ; ils  fe  trou- 
vent efi  & oiieft  l’un  de  l’autre,  qui  efi  la  ligne  A B 
perpendiculaire  au  lit  du  vent  F G s’ils  font  tou- 
jours la  même  route  , & qu’ils  parcourent  l’un  la  li- 
gne ^ , & l’autre  la  ligne  B £ , avec  des  circonf- 

tances  femblables,  c’eft-à-dirc  tenant  également  le 
plus  près , & allant  également  vite , ils  fe  rencontre- 
ront au  point  E , puifqu’ils  parcourent  deux  lignes 
égales , & que  les  angles  EBGSiE  A G (ont  égaux. 

Si  le  vaifiéau  C va  à l’encontre  du  vaifiéau  B avec 
les  mêmes  circonfiances , & que  la  ligne  C H qui  efi 
tirée  du  vaifiéau  C perpendiculaire  au  vent,  ne  ren- 
contre pas  le  vaiflfeau  , 6c  que  cette  ligne  pafié  du 
coté  d’oîi  le  vent  vient  ; le  vailfcau  C fera  la  ligne 
CFySi  arrivera  au  point  f,  lorfque  l’autre  léra  au 
point  £ , & il  fe  trouvera  au  vent  de  la  quantité  F E 
égalé  à la  ligne  £ /f  ; au  contraire  , le  vailTeau  D 
dont  la  ligne  £)/ tirée  perpendiculaire  au  vent , ne 
rencontre  pas  le  vailTeau  B,  & pafié  fous  le  vent , 
c'eft-à-dire  du  côté  du  fud,  fera  fous  le  vent  du 
vaifiéau  B , & viendra  au  point  G lorique  le  vaif- 
feau  B arrivera  au  point  £ , & il  fera  fous  le  vent 
de  la  quantité  GE  y égale  k B I. 

Ainfi  lorfqu’on  fera  exaûement  toutes  ces  obfer- 
vaiions , & qu’on  relevera  de  bonne-heure  le  vaif- 
feau  qui  court  fur  vous , on  aura  le  tems  d’arriver 
pour  éviter  l’abordage  ; ce  qu’on  doit  faire  fans  ob- 
fiination  , fur-tout  lorsqu’il  efi  quefiion  d’un  pavil- 
lon , ou  d’un  capitaine  plus  ancien.  Il  efi  dangereux 
d’attendre  trop  tard  pour  arriver;  on  n’y  efi  plus  à 
tems , lorfqu’on  efi  à une  certaine  difiance  ; & pour 
lors  le  fcul  parti  qu’il  y ait  à prendre , c’efi  que  les 
deux  vaifléaux  donnent  vent  devant. 

Figure  j.  Cette  figure  fert  à démontrer  que  le 
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plus  court  chemin  qu’on  puifTe  faire  pour  aller  à un 
vaifiéau  qu’on  chalTe  , & fur  lequel  on  peut  mettre 
le  cap  fans  lovoyer,  efi  de  fe  tenir  toujours  au  mê- 
me air  de  vent  auquel  on  l’a  relevé  aufli-tôt  qu’on 
l’a  découvert.  Je  fuppofe  que  le  vent  efi  à l’efi , & 
que  le  navire  qu’on  chafié  efi  au  nord-oüeft  de  vous 
à fix  lieues,  c’efi-à-dire  que  le  chalTeur  efi  au  point 
^ & le  chalTé  en  B ; s’il  prend  chalfe  en  faifant  le 
nord-oüeft , dont  la  ligne  A 2 marque  le  chemin , en 
faifant  le  nord  oüeft  comme  lui , il  refte  toûjours  au 
même  air  de  vent  ; &c  le  plus  court  chemin  d’aller  à 
lui,  efi  de  fuivre  la  même  ligne.  Si  vous  lui  gagnez, 
une  lieue  fur  trois  lieues , quand  il  aura  fait  fes  trois, 
vous  en  aurez  fait  quatre  ; il  efi  certain  que  quand 
il  en  aura  fait  dix-huit , vous  en  aurez  fait  vingt-qua- 
tre , & que  vous  aurez  gagné  fur  lui  les  fix  lieues 
qu’il  avoit  d’avance  fur  vous  , & que  vous  le  join- 
drez au  point  2 : on  voit  par-là  qu’il  vous  faut  faire 
plus  de  chemin  fur  cet  air  de  vent  pour  le  joindre , 
que  fur  tous  les  autres  qu’il  peut  courir  : qu’il  fafié  , 
par  exemple,  le  nord  nord-oüeft  en  parcourant  la 
ligne  B £;  lorfqu’il  arrivera  au  point  N y le  chafléur 
fera  en  5;  & il  lui  refiera  au  nord-oüefi,la  ligne  NS 
étant  parallèle  à la  ligne  B A y qui  efi  au  nord-oüeft  ; 
lorfqu’il  fera  au  point  f,  l’autre  arrivera  en  T,  & ils 
feront  toujours  fud-eft  6c  nord-oüeft  l’un  de  1 autre. 

Il  n’y  a qu’à  jetter  la  vue  fur  ces  différentes  po- 
fitions  & figures , pour  voir  que  toutes  les  lignes  des 
différens  triangles  fonttoutes  des  nord-oüeft  ; & lorl- 
que  le  vaifiéau  chafié  feroit  au  point  iî , le  chafléur 
l’y  joindra , l’ayant  toûjours  tenu  au  même  air  de 
vent:  mais  il  aura  fait  moins  de  chemin  pour  l’at- 
traper , puifque  le  vailTeau  B n’aura  fait  que  feize 
lieues  & demie , & le  navire  A un  peu  plus  de  vingt- 
deux.  Il  arrivera  la  même  chofe , lorfque  le  navire  B 
prendra  chafié  à l’oueft-nord-oitefi , en  parcourant 
la  ligne  £ 10;  parce  que  cet  air  de  vent  eû  à la  mê- 
me difiance  du  nord-oüeft,  que  le  nord-nord-oüeft 
dont  je  viens  de  parler:  toute  la  différence  qu’il  y 
aura , c’efi:  que  dans  la  chafié  du  nord-nord-oüeft , le 
chafléur  fera  fa  route  entre  le  nord-oüeft  quart  de 
nord  & le  nord-nord-oüeft, & dans  la  chafié  de  l’oüeft- 
nord-oücft,  le  chafiTeur  courra  entre  le  nord-oüeft 
quart  d’oüeft,  & l’oüeft-nord-oüeft.  L’on  voit  par 
cette  démonftration , que  plus  le  vaifiéau  chalTé  s’é- 
loignera de  la  ligne  du  nord-oüeft,  moins  le  chalTeur 
aura  de  chemin  à faire  pour  le  joindre  ; s’il  veut  s’en- 
fuir en  faifant  le  nord,  il  parcourt  B G y oit  il  fera 
joint , & le  chafléur  fera  le  nord  quart  de  nord-oüeft 
prenant  quelques  degrés  vers  le  nord-oüeft, décrivant 
la  ligne  AG  y oit  vous  voyez  qu’il  lui  refie  toûjours 
au  nord-oüeft,  & qu’il  le  joindra  après  avoir  couru 
dix-huit  lieues  f , pendant  que  le  chalTé  n’en  fera  que 
quatorze  : mais  s’il  prenoit  chafié  au  nord-nord-eft , 
il  décriroit  la  ligne  £ 3 , 6c  le  chafiéur,^  3 qui  eftle 
nord  prenant  un  peu  de  l’oileft,  6c  il  le  joindra  quand 
il  aura  fait  près  de  quatorze  lieues,  Ôc  l’autre  dix  6c 
■J  ; mais  il  refie  toujours  au  nord-oüeft,  comme  il  eft 
facile  à remarquer.  Il  faut  avec  le  compas  le  relever 
à chaque  infiant , ôc  tenir  le  vent , ou  arriver , félon 
qu’on  fuppoferoit  que  le  vaifiéau  chafié  va  de  l’a- 
vant, ou  refte  de  l’arriere. 

Utilité  du  c^uarre  pour  Us  mouvemens  d' une  armée  na- 
vaUyfig.  4.Pour  faciliter  les  mouvemens  d’une  armée, 
6c  pour  éviter  l’embarras  d’avoir  toûjours  un  com- 
pas devant  les  yeux , il  faut  avoir  fur  le  gaillard  de 
l’arriere  un  grand  quarré  ABC  Dy  dont  la  ligne  £ F 
réponde  à la  quille  du  vaifiéau  , de  telle  maniéré  que 
le  point  £ Ibit  du  côté  de  la  proue , 6c  le  point  F 
du  côté  de  la  poupe  ; la  ligne  F E repréfente  donc 
toûjours  la  route  que  tient  le  vaifiéau  ; la  ligne  G H 
marque  l'on  travers;  & quand  le  vaifiéau  eft  au  plus 
près , les  diagonales  C A y D B y marquent , l’une  la 
route  que  tiendra  le  vailTeau  quand  il  aura  revirc. 
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& l’autre  fon  travers.  Mais  pour  tirer  plus  d’utilité 
de  ce  qiiarré , il  faut  le  partager  en  feize  rhumbs. 

Dans  cette  figure  quatrième  on  fuppofe  le  vent 
au  nord  foufflant  du  point  N , lorfque  le  vaifTeau  / 
court  au  plus  près  fur  la  ligne  I E , l’amure  à bas- 
bord, l’angle  NJE  faifant  un  angle  de  fix  rhumbs  de 
vent  ; lorfqu’il  aura  revirc,  il  courra  fur  la  diagonale 
B l’angle  N J D étant  égal  à l’angle  NIE  , & par 
confcqiient  de  fix  rhumbs  ; ÔC  l’autre  diagonale 
l'era  par  fon  travers. 

Ce  quarré  bien  compris  fera  d’un  grand  ufage 
pour  tenir  facilement  fon  polie  dans  une  armée , ôc 
il  fera  fort  ailé  à l’officier  qui  fe  promené  fur  le  pont, 
de  voir  d’un  coup-d’œil  s’il  y eft.  J’en  montrerai  l’u- 
tilité  dans  tous  les  différens  mouvemens  oùTon  pour- 
ra le  mettre  en  pratique. 

Ce  quarré  peut  être  encore  fort  utile,  fans  avoir 
befoin  de  compas , dans  la  propofition  précédente  , 
démontrée  dans  la  deuxieme  figure;  le  vent  vient  du 
point  N J & le  lit  du  vent  efi  la  ligne  N AI.  Le  navire 
/court  au  plus  près  l’amure  à bas -bord  , faifant  la 
route  lE  ; le  navire  K court  au  plus  près  l’amure  à 
Ih'ibord , faifant  la  route  K E , parallèle  à la  diago- 
nale B D.  Selon  ce  qui  a été  dit  plus  haut , tirez  liir 
votre  quarré  la  perpendiculaire  au  lit  du  vent , qui 
fera  la  ligne  /l  X ; ce  qui  fera  facile , en  faifant  l’an- 
gle £/ A de  deux  rhumbs  de  vent, ou  de  vingt-deux 
degrés  trente  minutes  fupplément  de  fix  rhumbs , ou 
de  foixante-fept  degrés  trente  minutes  valeur  de  l’an- 
gle NIE;  fl  les  deux  navires  I K faifant  route  , 
relient  toujours  dans  la  même  perpendiculaire  au  lit 
du  vent  IN,  ou  dans  la  meme  parallèle  à cette  li- 
gne, ils  fe  rencontreront  au  point  A,  & s’aborde- 
ront. 

Ordre  de  marche  an  plus  près  du  vent  fur  une  ligne. 
Pour  faire  marcher  l’armée  au  plus  prés  du  vent  fur 
une  ligne  , un  pavillon  rayé  blanc  &£  rouge  au  bout 
de  la  vergue  û'arùmon , figure  S.  L’armée  faifant 
route  au  plus  près  du  vent,  le  général  marche  le 
premier  à la  tète  de  toute  la  ligne,  tous  les  vaif- 
feaux  marcheront  fur  une  même  ligne  dans  les  eaux 
du  général,  en  faifant  le  même  air  de  vent  ; ils  fe  fer- 
reront jufqu’à  deux  tiers  de  cable  fi  le  tems  le  permet, 
pour  connoître  avec  le  quarré  de  la  quatrième  figure, 
fi  l’on  eft  exaflemcnt  dans  les  eaux  du  général  fur  le- 
quel on  doit  fe  régler. 

Il  faut  le  tenir  précifément  par  la  ligne  /A,  & 
vous  n’en  fortirez  pas  en  tenant  le  même  air  de  vent 
que  lui. 

Maniéré  de  revirer  par  la  contre-marche  dans  P ordre  de 
marche  au  plus  près  du  vent  fur  une  ligne  Jig.  6.  Le  gé- 
néral dansl’ordredemarche  étantà  latête  delalignc, 
les  navires  qui  le  fuivent  le  voyant  revirer,  vont 
tous  revirer  dans  fes  eaux  les  uns  après  les  autres  ; 
on  ne  fait  aucun  fignal  pour  ce  mouvement  : on 
doit  obferver  exaâemcnt  de  paffer  toujours  fous  le 
vent  d’un  navire  que  l’on  fuit  qui  aura  reviré , & de 
bien  régler  fa  bordée  avant  que  de  donner  vent  de- 
vant ; enforte  qu’elle  ne  foit  ni  trop  longue , ni  trop 
•courte , afin  que  les  difiances  foient  toujours  bien 
obfervées.  Chacun  fe  trouvera  après  avoir  reviré 
plutôt  fous  le  vent  du  vaiffieau  qui  aura  reviré  avant 
lui , qu’au  vent , étant  le  feul  moyen  pour  bien  fer- 
rer la  ligne  & garder  l’ordre  de  marche.  Pour  cet  ef- 
fet il  faut  donner  vent  devant  auffi-lüt  que  vous  cou- 
vrez le  boflbir  de  defibus  le  vent  du  vailîeau  qui  aura 
reviré  avant  vous , au  cas  qu’il  foit  dans  fon  poffie  ; 
car  s’il  n’y  étoit  pas , il  ne  faut  pas  vous  regler  fur  lui, 
mais  à foji  chef  de  divifion  dans  les  eaux  de  qui  il  faut 
re  virer  ; ce  que  l’on  connoîtra  facilement  par  la  ligne 
I E du  quarré. 

Dans  l'ordre  de  marche  au  plus  prïs  du  vent  fur  une 

ligne  ,fig.  y.  Lorfqu’on  revire  iQus  en  même  tems, 
Tçmi  ffl. 
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&: que l’arrierc-garde devient  avant-garde,  maniéré 
de  lé  mettre  en  ligne  au  plus  près  du  vent. 

Pour  avertir  tous  les  vailTeaux  de  revirer  en  même 
tems  fans  faire  la  contre -marche , un  pavillon  de 
Malte  au  bâton  du  pavillon  du  petit  mât  de  hune. 

Pour  faire  donner  vent  devant  à tous  les  vaiffeaux 
en  même  tems , un  pavillon  bleu  au  même  endroit , 
& ôter  le  pavillon  de  Malte. 

L’armée  qui  couroit  d’un  vent  de  nord  à l’Eft-nord- 
eft,  l’amure  à bas-bord  fur  la  ligne  B A , vient  de  re- 
vircr  pour  courir  à l’O.  N.  O.  l’amure  à ftribord,  Par- 
riere-garde  devant  faire  l’avant-garde,  & chaque 
vaiffieau  met  le  cap  à la  route  qu’il  doit  faire  pour 
aller  prendre  fon  pofte  dans  la  ligne  C D. 

Pour  exécuter  ce  mouvement  avec  quelque  or- 
dre , il  faut  que  le  vaiffieau  B 9 ferve  de  réglé  à toute 
l’armée;  que  chaque  navire,  le  général  excepté, 
aille  fe  mettre  dans  fes  eaux  ; & qu’y  étant  arrivé , 
il  coure  au  plus  près  comme  lui.  Ledit  navire  9 qui 
éroit  le  dernier  de  la  ligne  A B doit , dès  qu’il  a re- 
viré, s’aller  mettre  à la  tête  de  la  ligne  CD , & 
prendre  fon  pofte,  qui  eft  fuppofé  au  point  9,  de 
l’arriere  du  commandant  ; lorlqu’il  y eft  arrivé  , il 
eft  de  la  prudence  du  capitaine  qui  le  commande  , 
de  carguer  de  voiles  , ou  de  mettre  en  panne  , lorf- 
qu’il croit  avoir  laiflé  l’cfpace  que  doivent  occuper 
les  autres  vaiffieaux  de  Farriere-gardc,  lequel  efpa- 
ce  doit  être  pris  depuis  le  point  A 9 où  il  a reviré. 

On  voit  en  jettant  les  yeux  fur  la  figure,  que  cha- 
que navire  de  la  ligne  B A , numérotée  depuis  i juf- 
qu’â  9,  doit  s’aller  placer  dans  la  ligne  C D,k  fon 
même  numéro  , en  fuivant  les  lignes  ponûuées  qui 
marquent  la  route  que  chacun  doit  tenir. 

Ils  doivent  fur-tout  avoir  la  précaution  de  ména- 
ger leur  voilure , enforte  que  chaque  navire  paffie 
toujours  de  Farriere  de  celui  qui  doit  être  devant  lui 
dans  la  ligne  C D , le  tienne  à une  diftance  rai- 

fonnable  , afin  de  ne  le  point  couper  & d’éviter  les 
abordages,  qui  font  plus  à craindre  pour  les  vaif- 
feaux  de  cette  nouvelle  avant-garde , que  pour  ceux 
du  corps  de  bataille  & de  Farriere  - garde,  ceux  - ci 
devant  feulement  obferver  de  mettre  plus  de  voile, 
comme  ayant  plus  de  chemin  à faire  pour  prendre 
leur  pofte.  Vous  voyez , par  exemple , que  le  com- 
mandant I qui  doit  parcourir  la  ligne  A C,  pour  fe 
mettre  à la  tête  de  CD  , a la  plus  longue  coiirfe  à 
faire , & par  conféquent  le  plus  de  voile  à mettre , ôc 
après  lui  les  vaiffieaux  1,3,  &c. 

Ainfi  le  plus  ou  le  moins  de  chemin  doit  décider 
de  la  voilure  qu’on  doit  faire. 

Dans  Fordre  de  marche  au  plus  près  du  vent  fur 
une  ligne  pour  revirer  vent  arriéré  , & prendre  lof 
pour  lof,  un  pavillon  rouge  au  bout  de  la  vergue 
d’artimon , ôc  un  pavillon  blanc  fous  les  barres  du 
perroquet  d’artimon. 

Si  ayant  reviré  & pris  lof  pour  lof,  on  veut  met- 
tre Farmée  en  ligne  au  plus  près  du  vent , & que  l’a- 
vant-garde faffie  Farriere-garde  , un  pavillon  rayé 
blanc  ÔC  rouge  au  bout  de  la  vergue  d’artimon,  en 
ôtant  les  autres  pavillons. 

Ce  mouvement  fe  fait  de  la  meme  maniéré  que  (e 
précédent;  il  n’y  a que  la  différence  de  revirer  vent 
arriéré , au  lieu  de  le  faire  vent  devant:  ce  qui  met 
Farmée  plus  fous  le  vent.  Du  refte  chaque  vaiffieau 
va  prendre  fon  pofte  dans  la  ligne  CD,  en  obfcr- 
vant  les  mêmes  circonftances  ci-defths  détaillées. 

Si  legénéral,  après  avoirfaitrevirer  enmême  tems 
tous  les  vaiffieaux  de  la  ligne  A B ,fig.  8.  remet  le  pa- 
villon de  Malte  à la  place  du  pavillon  bleu,  il  faut 
que  toute  Farmée  faffie  FO.  N.  O.  & coure  au  plus 
près  ftribord  dans  Fordre  où  elle  fe  trouve  , ôc  que 
tous  les  navires  fe  tiennent  les  uns  à l’égard  des  au- 
tres, par  le  même  air  de  vent  où  ils  étoient  avant 
qu’ils  eufficni  reviré  i c’eft-à-dire  que  faifant  FE.  N- 
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E.  au  plus  près  bas-bord , chaque  vaiflean  doit  tenir 
à l’E.  N.  E celui  qui  eft  à ftribord  de  lui , & qui  doit 
être  devant  lui  lorfqu’on  fera  en  ligne  l’amure  à bas- 
bord,  & à la  meme  diftance  qu’il  étoit  dans  la  ligne 
A B.  Le  quarré  peut  être  utile  pour  ce  mouvement. 
Il  faut  que  te  waiffeau  qui  eft  au  milieu  du  quarré , 6c 
qui  parcourt  la  ligne  /£,  qui  eft  l’O.  N.  O.  tienne  les 
vaifleaux  qui  font  à ftribord  de  lui  par  la  ligne/  C,  &C 
ceux  qui  font  à bas-bord  par  la  ligne  / ^ , la  diago- 
nale AC  étant  fuppofée  E.ScO.S.O.en  obler- 
vant  ces  circonftances,  toute  l’armée  fera  E.N.E.&c 
O.S.O.&c  arrivera  toute  en  même  tems  dans  la  ligne 
FE , chacun  au  point  marqué  ; & dans  la  ligne  E)C , 
oîi  l’on  fuppofe  que  le  général  fait  figne  de  virer  : 
pour  lors  toute  l’armée  le  trouvera  en  ligne  au  plus 
|H-ès  du  vent , l’amure  à bas-bord , telle  que  vous  la 
voyez  en  E>  C. 

Dans  l’ordre  de  marche  au  plus  près  du  vent  fur 
une  ligne  , pour  revirer  vent  arriéré  & prendre  lof 
pour  lof,  un  pavillon  rouge  au  bout  de  la  vergue 
d’artimon , ÔC  un  pavillon  blanc  fous  les  barres  du 
perroquet  d’artimon. 

Pour  faire  tenir  tous  les  vaiffeaux  dans  l’ordre  où 
ils  fe  trouvent  après  avoir  reviré , un  pavillon  de 
Malte  au  bâton  de  pavillon  du  petit  mât  d’hune. 

Lorfque  l’armée  a pris  lof  pour  lof,  la  manœuvre 
eft  la  même  que  celle  dont  on  vient  de  parler , quand 
elle  a donné  vent  devant.  Dans  l’ordre  de  marche 
au  plus  près  du  vent  fur  une  ligne , pour  avertir  tous 
les  vaifleaux  de  revirer  en  même  tems , un  pavillon 
au  bâton  de  pavillon  du  petit  mât  d’hune. 

Pour  faire  donner  vent  devant  à tous  les  vaif- 
feaux , en  même  tems  un  pavillon  bleu  au  même  en- 
droit, & ôter  le  pavillon  de  Malte. 

Pour  faire  courir  tous  les  vailTeaux  dans  l’ordre 
où  ils  fe  trouvent  après  avoir  reviré , un  pavillon  de 
Malte  au  bâton  de  pavillon  du  petit  mât  d’hune,  & 
ôter  le  pavillon  bleu. 

Pour  faire  revirer  tous  les  vaifleaux  en  même 
tems , un  pavillon  bleu  au  même  endroit , & ôter  le 
pavillon  de  Malte.  ^ 

Ordre  de  marche  fur  trois  colonnes.  Pour  mettre  l’ar- 
mée dans  l’ordre  de  marche  fur  trois  colonnes  au  plus 
près  du  vent , un  pavillon  blanc  à croix  bleue  au 
bout  de  la  vergue  d’artimon,/^.  5). 

L’armée  marchant  au  plus  près  fur  trois  colonnes , 
les  commandans  feront  à la  tête  , & les  vaiflhaux  fe 
ferreront  jufqu’à  deux  tiers  de  cable , fi  le  tems  le 
permet.  Les  commandans  , qui  font  les  vaifleaux 
ACE,  doivent  fe  tenir , les  uns  à l’égard  des  au- 
tres , fur  la  perpendiculaire  de  la  ligne  du  plus  près 
qu’ils  courent  : comme  l’armée  a le  cap  à ÏE.N,  E. 
d’un  vent  de  nord  , les  lignes  AC  , C E , doivent 
être  M M 0,  & S.  S.  E.  fi  l’armée  couroit  l’O.  N.  O. 
l’amure  à ftribord,  ces  lignes  feroient  M & 5'. 

S,  O. . ..ainfides  autres  rhumbsde  ventoù  l’on  peut 
courir.  Chaque  navire  des  trois  colonnes  fe  tiendra 
au  même  air  de  vent. 

Pour  déterminer  la  diftance  d’une  colonne  à l’au- 
tre , le  vaiffeau  A , qui  eft  à la  tête  de  la  colonne 
fous  le  vent , doit  avoir  le  vailTeau  D , qui  eft  à la 
queue  de  la  colonne^du  milieu , fur  la  perpendiculai- 
re de  la  ligne  du  vent  ; & il  en  eft  de  même  du  vaif- 
feau C , qui  eft  à la  tête  de  la  colonne  du  milieu , qui 
doit  aufli  avoir  le  vaiflean  i^de  la  queue  de  la  co- 
lonne du  vent , fur  la  perpendiculaire  du  vent , c’eft- 
à-dire  que  fi  le  vent  eft  au  nord  , les  lignes  A D ,C 
F , doivent  être  eft  & oüeft  , fuppofé  que  les  deux 
colonnes  de  vent  ferrent  la  flle  , & gardent  les  dif- 
tances  ordonnées  , ce  qui  eft  de  conféquence  dans 
ce  mouvement. 

On  doitobferver  toutes  ces  circonftances  qui  pa- 
roitrontabfolumentnéceflaires,  lorfqu’il  faudra  re- 
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virer  par  la  contre-marche  ; chaque  navire  volt  par 
le  quarré  , s’il  eft  dans  fon  pofte  , c’eft-à-dire  s’il  a 
les  vaifleaux  de  fa  colonne  par  la  ligne  l E -,  les  vaif- 
feaux qui  doivent  être  par  fon  travers  dans  les  au- 
tres colonnes , doivent  lui  répondre  par  la  ligne  G 
H,  & les  têtes  doivent  avoir  les  queues  des  colon- 
nes par  la  ligne  R L,  l’armée  marchant  l’amure  à-bas- 
bord  ; mais  fi  elle  eft  amurée  ftribord  , ce  doit  être 
la  ligne  P (2,/^.  4- 

Ordre  de  marche  par  trois  colonnes  au  plus  prh  du 
■vent.  Pourrevirer  par  la  contre- marche  , un  pavil- 
lon mi-parti  blanc  & rouge  au  bâton  du  petit  mât 
d’hune /O. 

Le  vailîeau  A de  la  colonne  A B , qui  eft  fous  le 
vent , revirera  le  premier , & tous  ceux  de  la  même 
colonne  revireront  fucceflivement  dans  fes  eaux  au 
point -V  ; les  deux  autres  colonnes  continueront  leur 
bordée  jufqu’à  ce  que  la  tête  C de  la  colonne  du  mi- 
lieu fe  trouve  au  point  G,  c’eft-à-dire  jufqu’à  ce  que 
le  vaiflean  A lui  refte  par  l’air  de  vent  perpendicu- 
laire à celui  fur  lequel  ledit  vaifleau  A court , qui  fai- 
fant  VO.  N.  N.  l’amure  à ftribord,  il  doit  lui  relier  au 
S.  j".  O.  qui  fera  la  ligne  GH;  car  en  même  tems  que 
le  navire  C parcourt  la  ligne  C G , le  vaiffeau  A 
arrive  au  point  H-,  alors  le  vaifleau  C,  donne  vent 
devant,  & le  refte  de  la  colonne  C D vient  ^pareille- 
ment revirer  au  point  G;  pendant  ce  tems  là  , la  co- 
lonne du  vent  E E court  toujours  l’amure  à-bas-bord, 
jufqu’à  ce  que  la  tête  E arrive  au  point  /,  & voye 
les  deux  vaifleaux  C 61  A l’im  par  l’autre  dans  les 
points  LK,  c’eft-à-dire  lorfqu’ils  lui  reftent  au  S.  S.  O. 
qui  eft  l’air  de  vent  perpendiculaire  à celui  fur  le- 
quel ils  courent,  qui  eft  la  ligne  IK;  ces  trois  têtes 
doivent  arriver  en  même  tems  aux  points  I LK;  ces 
lignes  A K,  C G , plus  G L 6c E I étant  égales. 

En  obfervant  ces  mouvemens  avec  exaÛitude , les 
commandans  fe  trouvent  de  front  après  avoir  revi- 
ré , aufli-bien  que  tous  les  navires  de  chaque  colon- 
ne , & l’armée  fe  trouvera  fur  les  colonnes  K M, 
LN , i 0 , dans  le  même  ordre  qu’auparavant. 

Il  paroit  par  la  figure  , que  la  colonne  de  deflous 
le  vent  coupe  les  deux  du  vent  ; mais  fi  011  exa- 
mine cette  marche , on  trouvera  dans  l’exécmion  que 
la  chofe  n’arrive  pas  , parce  qu’en  meme  tems  que 
le  vaiffeau  parcourt ////,  le  navire  Z?  arrive  au 
point  T ;&  pendant  que  le  même  vaiffeau  ^ par- 
court HS  y qui  eft  ou  qui  doit  être  la  jonélion  des 
deux  colonnes , le  navire  D arrive  en  S en  même 
tems  que  le  navire.^;  ainfi  pour  que  le  vaiffeau  A 
paffe  de  l’arriere  du  vaiffeau  Z> , à une  diftance  rai- 
fonnable , il  faut  qu’il  ménage  fa  voilure , & que  le 
vaiffeau  D ferre  fa  file. 

A l’égard  de  la  colonne  du  vent , avant  que  celle 
de  deflous  le  vent  l’ait  jointe , le  navire  F eft  au  point 
/ où  il  doit  revirer  ; comme  la  diftance  de  la  colon- 
ne du  milieu  à celle  du  vent  eft  la  même , elle  ne  la 
coupera  pas  plus  qu’elle  n’a  été  coupée  par  celle  de 
deflous  le  vent  ; mais  pour  bien  exécuter  ce  mou- 
vement , il  faut  que  les  vaiffeaux  de  chaque  colonne 
ferrent  leur  file  à la  diftance  ordonnée. 

Pour  favoir  par  le  quarré  (fg.  4.  ) quand  les  tê- 
tes des  deux  colonnes  du  vent  doivent  revirer  , ce 
doit  être  auffi-tôt  que  le  vaiffeau  C a le  vaiffeau  A 
par  la  ligne  / Cdu  quarré. 

Ordre  de  marche  jur  trois  colonnes  au  plus  près  du 
vent.  Pour  avertir  les  vaiffeaux  des  trois  colonnes 
de  revirer  en  même  tems  fans  faire  la  contre-marche, 
un  pavillon  de  Malte  au  bâton  de  pavillon  du  petit 
mât  d’hune. 

Pour  faire  donner  vent  à tous  les  vaiffeaux  en 
même  tems , un  pavillon  bleu  au  même  endroit,  6c 
ôter  le  pavillon  de  Malte  //. 

Pour  faire  courir  tous  les  vaiffeaux  dans  l’ordre 
où  ils  fe  trouvent  après  avoir  reviré  , un  pavillon 
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de  Malte  au  bâton  de  pavillon  du  petit  mât  d’hune, 
& ôter  le  pavillon  bleu.  Pour  faire  donner  vent  de- 
vant à tous  les  vailTcaux  en  même  tems , un  pavil- 
lon bleu  au  même  endroit,  & ôter  le  pavillon  de 
Malte. 

Les  vaifleaux  des  trois  colonnes  5,  CD , EFy 
ont  reviré  tous  en  même  tems , & courent  d’im  vent 
nordàl’O.M  O.  l’amure  à ftribord,  parcourant  les  li- 
gnes de  la  figure  ; il  faut  dans  ce  mouvement , qui  ell 
le  même  que  celui  de  la  y.  excepté  que  dans  celle- 

là  , l’armée  eftfurunc  ligne,  Ôedans  celle-ci  fur  trois 
colonnes  i il  faut  , dis- je  , que  chacun  obferve  les 
mêmes  circonftances  que  j’y  ai  dites  , qui  font  que 
les  navires  de  chaque  colonne  courent  dans  le  mê- 
me ordre  où  ils  fe  trouvent , & qu’ils  fe  tiennent  les 
uns  à l’égard  des  autres  par  le  même  air  de  vent , Si 
la  même  diflance  où  ils  étoient  avant  qu’ils  euflent  re- 
viré , par  exemple , que  chaque  colonne  foit  £.  N.  E. 
hcO.S.O.  qui  ell  la  ligne  du  plus  près  bas-bord,  afin 
que  la  colonne  A B arrive  en  même  tems  liir  la  li- 
gne G H,  la  colonne  C D fur  la  ligne  / £ , & la  co- 
lonne ££  fur  la  ligne/.  M;  dans  cet  inllant , le  gé- 
néral fail'ant  fignal  à Tarmée  de  revirer  une  fécon- 
dé fois  tous  en  meme  tems,  les  colonnes  //f, 
LM  y (q  trouveront  formées  dans  le  même  ordre  , 
& telles  qu'elles  etoicnt  ; ces  obfervations  font  plus 
détaillées  dans  la  Jigure  8. 

L'armée  marchant  jiir  trois  colonnes  , U général  au 
milieu  dejon  efcaare  ,•  maniéré  de  jaire  mettre  en  bataille 
l'efeadre  de  dejjous  le  vent  y mettant  de  panne  iin  pavil~ 
Ion  blanc  au-dejjus  de  la  vergue  d' artimon  y figure  /a. 
L’efeadre  ./îl £ , qui  eft  fous  le  vent,  met  en  pan- 
ne ; 1 elcadrc  C D du  milieu  va  faire  le  corps  de 
bataille,  & l’efeadre  E F du  vent  va  prendre  l’a- 
vant - garde  en  formant  la  ligne  B E ; pour  faire  ce 
mouvement  avec  ordre  & régularité  , il  faut  avoir 
un  point  fixe  , lur  lequel  on  puiffe  gouverner  pour 
aller  prendre  fon  polie  par  le  plus  court  chemin  & 
fans  embarras  y dans  celui-ci  le  navire  D , qui  eft  à 
la  queue  de  la  colonne  du  milieu,  a ce  point  fixe  à- 
peu-pres  , en  l’imaginant  à la  dillance  de  deux  tiers 
de  cable  de  l’avant  du  vaiffeau  A qui  eft  en  panne  , 
pour  s’aller  mettre  devant  lui  fur  la  même  ligne  à la 
dillance  de  ces  deux  tiers  de  cable.  L’expérience  don- 
nera très-peu  d’erreur  pour  ce  point  imaginaire , & 
tous  les  navires  de  la  colonne  doivent  fe  régler  fur 
lui , gouverner  au  même  air  de  vent , & le  tenir  à la 
même  dillance , & toujours  fur  la  ligne  E.  N.  E.  & 
O. S.  O.  puifqiie  la  colonne  couroii  à VE.  N.E.  au  plus 
près  : fur  ce  principe  ils  arriveront  tous  enmême  tems 
lùr  la  ligne  de  bataille  BE  ; à l’égard  de  la  colonne  du 
vent,  il  faut  que  le  vaiireaii£,  qui  efl  à la  queue  , 
gouverne  toujours  au  vent  du  vaifl'eau  £,  qui  ell  à 
la  tête  de  la  colonne  du  milieu  , qui  ell  de  fe  régler 
fur  lui , de  gouverner  au  vent  pour  lui  palTer  au  vent 
à une  dillance  raifonnable  , c’ell-à-dire  un  demi-ca- 
ble à-peu-près  , & tous  les  vailTeaux  de  fa  colonne  , 
doivent  faire  comme  ceux  de  la  colonne  du  milieu 
qui  ell  de  fe  régler  fur  lui , de  gouverner  au  même 
rhumb  de  vent,  de  le  tenir  à la  même  dillance,  & que 
toute  l’elcadre  en  marchant  foit  toûjours  E.  N.  E.  èc 
O.  S.  O,  le  coup-d’ceil  ell  plus  beau  , & le  mouve- 
ment plus  gracieux  d’arriver  tous  en  même  tems  , 
pour  former  la  ligne  de  combat  B E ; comme  l’efca- 
dre  ££  a une  fois  plus  de  chemin  à faire  que  l’efca- 
dre  CD , il  faut  qu’elle  force  de  voiles  le  plus  qu’elle 
pourra  , & que  la  colonne  du  milieu  réglé  fa  voilu- 
re pour  faire  une  fois  moins  de  chemin  que  la  co- 
lonne du  vent. 

L'armée  marchant  fur  trois  colonnes  , maniéré  de  la 
faire  mettre  en  bataille.  L’efeadre  deflbus  le  vent  pre- 
nant l’avant-garde,  un  pavillon  bleu  au  bout  de  la 
vergue  d’artimon , & ajouter  un  pavillon  rayé  blanc 
& bleu  fous  les  barres  du  mât  du  perroquet  d’arti- 
Bîon  f figure  / j. 
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L’efeadre  A B qui  ell  fous  le  vent , va  prendre  l’a- 
vant-garde de  la  ligne  B H y occuper  l’intervalle 
G H;  l’efeadre  du  milieu  va  former  le  corps  de  ba- 
taille , & occuper  l’intervalle  I L y &c  l’efeadre  £ F 
du  vent , va  prendre  l’arriere- garde  , & fc  mettre 
dans  la  place  de  l’efeadre  AB  : dans  cette  évolution 
1 efeadre  £ a la  plus  longue  courfe  à faire  & au 
plus  près , & par  conféquent  elle  doit  forcer  de  voi* 
les  pour  prendre  l’avant-garde  le  plutôt  qu’elle  pour- 
ra ; dans  ce  mouvement  les  deux  colonnes  du  vent 
n ont  pas  de  véritable  point  fixe , fur  quoi  fe  régler 
pour  aller  prendre  leur  polie  ; elles  peuvent  fe  fer- 
vir  d’un  point  imaginaire  , qui  tiendra  , fans  erreur 
fenfible , la  place  du  point  fixe  : il  faut  que  le  navi- 
re C,  de  la  tête  de  la  colonne  du  milieu , donne  chaf* 
fe  au  point  K , qui  doit  être  pris  à la  dillance  de 
deux  tiers  de  cable  de  la  poupe  du  vaiHeau  B , qui 
eft  à la  queue  de  la  colonne  de  deflbus  le  vent  ; cette 
dillance  eft  l’intervalle  ordonné  entre  chaque  navi- 
re ; ainll  auflî-tot  que  le  fignal  eft  fait  pour  ce  mou- 
vement , le  vaifl'eau  C doit  relever  avec  un  compas 
le  point  Ky  & Tachant  à quel  rhumb  il  lui  relie,  il  doit 
toûjours  tenir  ce  point  au  même  air  de  vent  ^ de  cet- 
te manière , lorl'que  le  navire  B arrivera  en  G , qui 
fera  fon  polie , le  navire  C arrivera  en  L , qui  fera  le 
flen;  & là,  il  fera  VE.  N.  E.  comme  l’avant-garde  t 
tous  les  navires  de  la  colonne  CD,  doivent  le  régler 
en  marchant  fur  leur  tête  C,  & fe  tenir  tous  E.  N.E, 
& O.  S.  O.  les  uns  des  autres,  & à la  même  dif- 
tance.  En  fuivant  cette  réglé  , cette  colonne  courra 
à-peu-près  àl’eft  , & fera  beaucoup  moins  de  voila 
que  la  colonne  de  delTous  le  vent , ayant  beaucoup 
moins  de  chemin  à faire,  ôclarguant  pour  aller  pren- 
dre fon  polie  : la  colonne  du  vent  fera  la  même  ma- 
nœuvre que  la  colonne  du  milieu  , & le  navire/ de 
la  tête , relevera  le  point  M qui  eft  à deux  tiers  de 
cable  de  la  potipe  du  vaifl'eau  D , & lui  donnera 
chafl'e , le  tenant  toûjours  au  même  air  de  vent  qu’il 
l’a  relevé  ; lorfque  le  vaifl'eau  D arrivera  au  point 
I y qui  fera  fon  polie  dans  la  ligne  de  combat , le  na- 
vire  E arrivera  au  pointé,  qui  fera  le  flen  dans  la 
même  ligne  ; & toute  la  colonne  E F du  vent  obfer- 
vant  les  mêmes  circonllances , c’eft-à-dire  fe  tenant 
E.N.  E.èi.O.S.0.  les  uns  des  autres,  & à la  même 
dillance  qu’ils  étoient,  cette  colonne  ££du  vent 
fera.prefque  vent  arriéré , mettant  le  cap  au  S.  S.  E. 
& fera  peu  de  voile , ayant  beaucoup  moins  de  che- 
min à faire  que  les  deux  autres  colonnes  ; il  eft  facile 
de  voir  que , fi  au  lieu  de  donner  clialTe  au  point  ima- 
ginaire MàcKyOn  donnoi  t chafl'e  aux  corps  des  navi- 
res le  navire  C rencontreroit  le  vaifl'eau  B au 
point  / , & le  vaifl'eau  E rencontreroit  le  navire  D 
au  pointA^,  qui  ell  la  jonélion  des  deux  lignes  de  route; 
à quoi  on  remédie  en  donnant  la  chafl'e  aux  points  À 
àc  M y puifque  cette  manœuvre  donne  le  tems  aux 
vailTeaux  £ & Zî  de  palTer  de  l’avant , & aux  vaif- 
feaux  C & £ , de  fe  mettre  de  Tarriere-d’eux , qui  eft 
leur  polie , & de  faire  enfuite  l’£.  N.  E.  comme  l’a- 
vant-garde. 

L'armée  marchant  fur  trois  colonnes  , maniéré  de  la 
faire  mettre  en  bataille.  L’efeadre  de  delTous  le  vent 
revirant  de  bord  pour  prendre  l’arriere-garde  & pour 
prendre  le  moins  de  chemin  qu’on  pourra  , un  pavil- 
lon blanc  au  bout  de  la  vergue  d’artimon,  & ajoû- 
tant  le  pavillon  Hollandois  au  bout  du  petit  mât 
d’hune, / j, 

La  colonne  A B delTous  le  vent , revirera  de 
bord  pour  aller  prendre  l’arriere-garde  ; l’efeadre  du 
milieu  D £,  va  faire  le  corps  de  bataille;  & Tefca- 
dre  du  vent  £ F , doit  forcer  de  voiles  pour  prendre 
l’avant-garde. 

Dans  cette  évolution  ,\t  vaifl'eau  A de  la  tête  de 
la  colonne  de  delTous  le  vent  étant  également  au 
vent , comme  le  vailTeau  D de  la  queue  de  la  colon: 
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ne  du  milieu,  devroit  le  rencontrer  au  point  K:  ain- 
fi  il  faudra  que  cevaiffeau^  ménage  fa  voilure,  & 
manœuvre  de  maniéré  qu’il  n’aborde  pas  le  vaiffeau 
, mais  qu’il  lui  paffe  fous  le  vent  à une  diftance  rai- 
fonnable  ;&  le  vailfeaul?  aura  foin  de  ferrer  fa  rile 
pour  éviter  l’abordage , comme  on  a vu  dans  la  figu- 
re neuvième. 

. Aiiifi  l’efcadre  AB  {e  trouvera  placée  en  KM^&c 
l'efcadrei?  C’en  lU  dans  rout  ce  tems-là  le  vaifl'eau 
/"de  la  queue  de  la  colonne  du  vent,  a dû  donner 
chaffe  à un  point  imaginaire  pris  environ  à la  dillan- 
ce  de  deux  tiers  decable  de  l’avant  duvailTeau  C:  ain- 
fl  le  navire  arrivera  en  G aulTi-iôt  que  le  navire  C 
arrivera  en  L.  Tous  les  autres  vailTeaux  de  la  colon- 
ne doivent  le  régler  lur  le  vailTeau  F,  gouverner 
au  même  rhumb , le  tenir  à la  même  difiance , & toû- 
jours  en  E.  N.  £.  & O.  S.  O.  comme  on  a vû/^.  n. 

Vordre  d'une  armée  qui  force  un  pajfage  ,fig.  iS&  /(T. 

Quelques-uns  veulent  qu’on  mette  l’armée  qui  paffe 
un  détroit,  fur  deux  colonnes,  les  moindres  vaifleaux 
de  guerre  à la  tête  & les  plus  gros  à la  queue , & que 
les  brûlots  & les  bâtimens  de  charge  foient  entre  les 
deux  lignes. 

Je  trouve  néanmoins  quelque  difficulté  dans  cet 
ordre,  parce  que  fi  les  deux  colonnes  lont  fort  éloi- 
gnées , elles  pourront  être  féparées  par  quelque  ac- 
ciüent , ou  coupées.  Si  elles  font  peu  éloignées , elles 
feront  doublées  , c’eft-à-dire  que  l’ennemi  les  atta- 
quant de  part  U d’autre  les  mettra  l’une  & l’autre  en- 
tre deux  feux. 

j'aimerois  donc  mieuxranger  l’armée  qui  forceun 
paffage  en  ordre  de  retraite  , en  repliant  un  peu  les 
ailes  de  part  d’autre  pour  leur  donner  moins  d’é- 
tendue : de  cette  maniéré,  l’armée  ne  pourrolt  être 
attaquée  de  nulle  part,  fans  y avoir  de  quoi  fe  dé- 
fenure. 

Ordre  de  retraite  g.  ty  & i8.  Quand  une  armée  cû 
obligée  de  taire  retraite  à la  vue  de  l’ennemi , on  la 
range  fur  l’angle  obtuç  B AC  y comme  on  le  voit 
dans  la  figure.  Le  général  A eft  au  milieu  & au 
vent  ; la  partie  .5  de  l’armée  qui  eft  à la  gauche  du 
encrai , eft  rangée  fur  la  ligne  du  plus  près  ftri- 
ord , & la  partie  A C fur  la  ligne  du  plus  près  bas- 
bord;  les  brûlots  & les  bâtimens  de  charge  font  au 
milieu. 

Cette  maniéré  de  ranger  l’armée  dans  la  retraite 
me  paroît  très-bonne,  comme  le  repréfente  la  figu- 
re 17  , parce  que  les  ennemis  ne  peuvent  pas  s’ap- 
procher des  vaiffeaux  fuyards,  fansfe  mettre  fous  le 
feu  de  ceux  qui  font  plus  au  vent. 

Ainfi  les  vaiffeaux  ennemis  D ne  pourront  pas 
s’approcher  des  vaiffeaux  E , fans  fe  mettre  fous  le 
feu  du  général  & de  fes  matelots. 

Si  on  appréhendoit  que  l’armée  en  cet  ordre  ne 
fût  trop  étendue , on  pourroit  un  peu  replier  fes  deux 
ailes , & lui  donner  la  figure  d’une  demi-lune  au  mi- 
lieu de  laquelle  un  convoi  pourroit  être  en  fureté. 

Vordre  d'une  armée  qui  garde  un  paffage  , fig.  1^ . Pour 
garder  efficacement  un  paffage,  il  faut  avoir  une  ar- 
mée qui  foit  prefque  double  de  celle  qu’on  veut  empê- 
cher de  paffer  : alors  on  la  divifera  en  deux  parties  , 
qui  croiferont  l’une  d’un  côté  du  paffage  & l’autre 
de  l’autre.  Ainfi  pour  garder  le  détroit  A E par  oit 
on  veut  empêcher  que  l’armée  CD  ne  paffe  ; on  fera 
croifer  l'efcadre  A B du  côté  A du  détroit,  & l’cf- 
cadreÆTde  l’autre  ; puis  quand  l’ennemi  C D (c 
préfentera  au  paflage , l’efcadre  E F qui  fe  trouvera 
au  vent , fondra  vent  arriéré  fur  lui , tandis  que  l’ef- 
cadre  AB  tiendra  le  vent  pour  le  couper. 

De  cette  maniéré,  il  fera  impoffible  à l’efcadre 
C D d’échapper , quelque  manœuvre  qu’elle  faffe. 

Si  on  ne  prend  pas  ces  précautions,  & que  l’armée 
qui  garde  le  paffage  fe  trouve  être  fous  le  vent,  com- 
me .^.5;  l’armée  CDy  en  tenant  unpeu  auffile  vent, 
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pourra  ranger  le  côté  E du  détroit , & échapper. 

Si  l’armce  qui  garde  le  paffage  fe  trouve  auvent, 
comme  E F,  l'armée  CD  larguera  un  peu  plus,  pour 
ranger  le  côté  A du  détroit  ; & mille  accidens  affez 
ordinaires  à la  mer  lui  pourront  donner  lieu  d’amu- 
(ér  l’ennemi,  julqu’à  ce  que  la  nuit  furvienne. 

Du  vent  de  nord-oüejl,fg.  2 o . L’armée  rangée  fur  fix 
colonnes , faifant  vent  arriéré , le  cap  au  lud-cft  , les 
généraux  ED  Fie  tiendront  les  uns  à l’égard  des  au- 
tres fur  la  perpendiculaire  du  vent , & en  avant  cha- 
cun des  deux  colonnes  qui  le  fuivent. 

Pour  mettre  l’armée  lur  fix  colonnes  vent  arriéré, 
le  général  E fera  à la  tête  de  fes  deux  colonnes,  &:  un 
peu  en-avant  de  lès  deux  matelots,  qui  formera  le 
corps  de  bataille.  Les  deux  autres  commandans  feront 
favoir  l’avant-garde  D klz  droite  du  général,  & en- 
avant  de  fes  deux  colonnes,  & l’arriere-garde  Tà  la 
gauche , auffi  à la  tête  de  fes  deux  colonnes  ;&  tous 
les  trois  généraux  fe  tiendront  fur  la  perpendiculaire 
/ L de  la  route  qu’ils  font.  Il  eft  important , dans  cet 
ordre  de  marche,  que  le  général  E le  trouve  à la 
diftance  requife  des  dcitx  autres  commandans  D 
&£,  afin  quêtons  les  vaiffeaux  de  l'armée  puil- 
fent  prendre  leur  pofte  fur  la  ligne  I L , comme  il  eft 
ici  marqué  par  les  lignes  ponéluées:  quand  le  géné- 
ral E aura  le  dernier  vaiffeau  G de  la  colonne  du  de- 
dans de  l’arriere-garde , au  trolfiemc  air  de  vent  de 
lui,  U tiendra  de  même  le  vaiffeau  H z\\  troifieme 
air  de  vent  : l’intervalle  des  colonnes , par  cette  ob- 
fervation  fera  telle  qu’il  convient  pour  mettre  les 
vaiffeaux  en  ligne  de  combat , du  côté  qu  il  plaira 
au  général. 

Cette  évolution  n’eft  point  employée  dans  les  fi- 
gnaux  de  M.  de  Tourville  , quoiqu’elle  le  loii  dans 
les  ordres  qu’il  employé, &qu’elle  paroiffe  tort  bonne. 

Du  vent  d'efy  fig.  2 1 . Mettre  l’armée  vent  arriéré  tiir 
fix  colonnes,  en  forte  que  les  deux  commandans 
foient,à  l’égard  du  générai,  furies  deuxcôtéidii  plus 
près  ; lavoir  celui  de  la  droite  pour  fe  mettre  l’amure 
à ftribord,  le  cap  au  nord-nord-eft  ;&  celui  de  la  gau- 
che , l’amure  à bas-bord,  le  cap  au  lud-fud-eff. 

Le  général  B qui  eft  fous  le  vent , à la  tête  de  fes 
deux  colonnes,  6c  en  avant  de  lès  deux  matelots, for- 
mera le  corps  de  bataille  ; les  deux  autres  comman- 
dans A 6cC  feront , à fon  égard  , fur  les  deux  plus 
près  du  vent  d’eft  , l'avoir  celui  de  la  droite  au  nord- 
nord-eft  , & celui  de  la  gauche,  au  fud  fud-eft:  de 
cette  maniéré , l’armée  lera  paiee  pour  être  en  ba- 
taille du  côté  qu’on  voudra , mais  plus  promptement 
que  dans  la  figure  précédente;  parce  que  les  trois 
généraux  mettant  en  panne , ou  laifant  petite  voile  , 
tous  les  vaiffeaux  de  leurs  elcadres  viendront  occu- 
per leur  pofte  dans  les  intervalles  marqués  fur  les 
lignes  B A 6c  BC y qui  le  trouveront , par  cette  fi- 
tuation  , dans  l’ordre  de  marche  le  plus  avantageux 
pour  fe  mettre  en  bataille  lorfqu’on  eft  vent  arriéré. 

Les  diftances  qui  doivent  fe  trouver  entre  les  co- 
lonnes feront  proportionnées  à leur  longueur;  fi  le 
navire  D de  la  colonne  de  dedans  de  l’avant-garde 
fe  met  au  nord-eft  du  général  B , ou  au  quatrième  air 
de  vent  de  lui , ainfi  que  le  marque  la  ligne  rouge , i! 
faudra  que  le  navire  E de  la  colonne  du  dedans  de 
l’arriere-garde  obferve  la  même  chofe  à l’égard  du 
générale  , fe  tenant  au  fud-eft  de  lui. 

Cette  évolution  n’eft  point  employée  dans  les  fi- 
gnaux  de  M.  de  Tourville,  quoiqu’elle  foit  dans  les 
ordres  qu’il  employé  , & qu’elle  paroiffe  fort  bonne. 
Cet  article  efi  tiré  d'un  Manuferit  qui  m'a  été  commu- 
niqué par  une  perfonne  bien  intentionnée  pour  la  per- 
feclion  de  cet  Ouvrage  , & qui  avait  été  long-tems  a por- 
tée d'acquérir  des  lonnoiffances  sures  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  Marine. 

EVÜNIMÜIDE,  f.  m.  (^Botan.')  arbriffeau  très- 
flexible  du  Canada , 6c  très  - conunun  aux  environs 
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de  Québec  ; il  s’élève  confidérablemcnt,par  le  fe- 
cüurs  des  arbres  voifms  autour  defquels  il  s’entortil- 
le tantôt  de  droite  à gauche , & tantôt  de  gauche  à 
droite.  Quoiqu’il  foit  dépourvu  de  mains  & de  vril- 
les, il  embraüe  cependant  les  autres  arbres  fi  forte- 
ment , qu’à  mefure  qu’ils  grolTiffent  il  paroît  s’enfon- 
cer & s’enfevelir  dans  leur  écorce  & leur  fubllan- 
ce  : de  forte  qu’en  comprimant  & refferrant  les 
vailTeaux  qui  portent  le  fuc  nourricier , il  empêche 
qu’il  ne  s’y  dillribue,  & les  fait  enfin  périr.  Si  dans 
Ion  voifînage  il  ne  rencontre  point  d’arbre  pour  s’é- 
lever, il  fe  tortille  fur  lui-même.  On  pourroit  rap- 
porter cette  plante  au  rang  des  fufains  , autrement 
bonnets  de  prêtre.  Je  ne  fai  pourquoi  M.  Danty  d’If- 
nard  en  a fait  un  genre  particulier  dans  les  Mém,  de 
l'académie  des  Sciences  ^ ann.  iyi6 , où  il  donne  fon 
caraftere  & fes  efpeces  : nous  ne  le  fuivrons  point 
dans  ces  minuties.  Article  de  M,  Le  Chevalier  DE  Jav- 
COURT. 

EVORA  , {Géog.  mod.")  capitale  de  l’Alentéjo,  en 
Portugal.  Long.  lO.  ai.  lat.  3^.  28. 

Evora  de  monte  , (^Géog.  rnod.'^  ville  de  l’A- 
lentcjo  en  Portugal. 

EÜOUAE;mot  barbare  formé  des  fix  voyelles 
qui  entrent  dans  les  deux  mots  fœculorum  amen,  C’eft 
fur  les  lettres  de  ce  mot  qu’on  trouve  indiquées  dans 
les  pfeautiers  & les  antiphoniers , les  notes  par  Icf- 
quclles , dans  chaque  ton  & dans  les  diverfes  modi- 
fications de  chaque  ton , il  faut  terminer  les  verfets 
des  pfeaumes  ou  des  cantiques,  (i) 

EUPATOIRE,  f.  f.  eupatoriumy  (Hifi.  nat.  bot.") 
genre  de  plante  à fleur  compofée  de  plufieurs  fleu- 
rons , auxquels  tiennent  des  filamens  longs  6c  four- 
chus. Ces  fleurons  font  découpés  & portés  fur  des 
embryons  , & foùtenus  par  un  calice  long,  cylin- 
drique , & écailleux  : chaque  embryon  devient  dans 
la  fuite  une  femence  garnie  d’une  aigrette.  Tourne- 
ioxtylnjî.reiherb.  Plante.  (/) 

EupaTOIRE  femelle  , {Hijî.  nat.  bot.') 

genre  de  plante  à fleurs  pour  l’ordinaire  en  fleurons , 
compofées  de  plufieurs  pétales  découpés  qui  tien- 
nent à un  embryon , & qui  font  entourées  d’un  ca- 
lice. Quelquefois  il  y a des  fleurs  en  demi-fleurons  ; 
l’embryon  devient  une  femence  terminée  par  des 
pointes.  Tournefort, /«/?.  rei  herb.  Foyer  Plante. 
(/) 

EUPETALOS  , {_HiJî.  nat.)  pierre  dont  parle  Pli- 
ne , qui  étoit  de  quatre  couleurs  , & que  de  Boot 
regarde  comme  une  opale. 

EUPHÉMIE,  f.  f.  ( Belles-Letires.  ) ivipnn'tct , mot 
compofé  de  tv , bien , & <p»/diyje  dis  ; nom  des  prières 
que  les  Lacédémoniens  adreflbient  aux  dieux  ; elles 
étoient  courtes  & dignes  du  nom  qu’elles  portoient , 
car  ils  leur  demandoient  feulement  ut  pulckra  bonis 
adderent  : « qu’ils  pufTent  ajouter  la  gloire  à la  ver- 
» tu  ».  Renfermer  en  deux  mots  toute  la  morale  des 
philofophes  grecs , pour  en  faire  l’objet  de  fes  vœux, 
cela  ne  pouvoit  fe  trouver  qu’à  Lacédémone.  Art, 
de  M,  le  Chevalier  DE  JaUCOVRT, 

EUPHÉMISME , f.  m.  , de  tu  , bien , heii- 

reufement , racine  de  9a//.)  dis,  h'eitphémifme  eft  un 
trope , puifque  les  mots  n’y  font  pas  pris  dans  le 
fens  propre  : c’eft  une  figure  par  laquelle  on  déguife 
à l’imagination  des  idées  qui  font  ou  peu  honnêtes , 
ou  defagréables,  ou  trilles,  ou  dures  ; & pour  cela 
on  nefe  fert  point  des  expreflîons  propres  qui  exci- 
teroient  direftement  ces  idées.  On  fubflitue  d’autres 
termes  qui  réveillent  direftement  des  idées  plus  hon- 
nêtes ou  moins  dures  ; on  voile  ainfi  les  premières  à 
I imaginatiofi , on  1 en  diftrait , on  l’en  écarte  ; mais 
par  les  adjoints  & les  circonflances , l’efprit  entend 
bien  ce  qu’on  a deflein  de  lui  faire  entendre. 

Il  y a donc  deux  fortes  d’idées  qui  donnent  lieu 
de  recourir  à Yeuphémifme, 
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1°.  Les  idées  deshonnêtes. 

Les  idées  defagréables , dures  ou  trilLes. 

A 1 égard  des  idées  deshonnêtes , on  peut  obfer- 
ver  que  quelque  refpeélable  que  foit  la  nature  Sc 
ion  divin  auteur,  quelques  utiles  & quelques  nécei- 
laires  meme  que  foient  les  penchans  que  la  nature 
nous  donne  , nous  avons  à les  regler  ; & il  y a bien 
des  occafions  où  le  fpeftacle  direft  des  objets  & ce- 
lui des  aélions  nous  emeut,  nous  trouble , nous  agi- 
te. Cette  émotion  qui  n’ell  pas  l’effet  libre  de  notre 
volonté  , & qui  s’élève  fouvent  en  nous  malgré 
nous-mêmes,  fait  que  lorfque  nous  avons  à parler  de 
ces  objets  ou  de  ces  aftions , nous  avons  recours  à 
1 euphémifme  : par-là  nous  ménageons  notre  propre 
imagination,  & celle  de  ceux  à qui  nous  parlons, 
oc  nous  donnons  un  frein  aux  émotions  intérieures. 
C’eff  une  pratique  établie  dans  toutes  les  nations 
policées  , où  l’on  connoît  la  décence  & les  égards. 

En  fécond  lieu,  pour  ce  qui  regarde  les  idées  du- 
res, defagréables , ou  trilles , il  ell  évident  que  lorf- 
qu  elles  font  énoncées  direêJement  par  les  termes 
propres  deffinés  à les  exprimer,  elles  caufent  une 
iniprcflîqn  defagréable  qui  cfl  bien  plus  vive  que  fi 
l’on  avoit  pris  le  détour  de  'C euphémifme. 

inutile  d’ajofiter  ici  quelques  autres 
reflexions,  & quelques  exemples  en  faveur  desper- 
fonnes  qui  n’ont  pas  le  livre  des  tropes,  où  il  eft 
parlé  de  V euphémifme  y ly.^. 

_ Les  perfonnes  peu  inflruites  croyent  que  les  La- 
tins n avoient  pas  la  delicateffe  dont  nous  parlons  ; 
c’efl  une  erreur. 

Il  eft  vrai  qu  aujourd’hui  nous  avons  quelquefois 
recours  au  latin  , pour  exprimer  des  idées  dont  nous 
n’ofons  pas  dire  le  nom  propre  en  françois  ; mais 
c’eft  que  comme  nous  n’avons  appris  les  mots  latins 
que  dans  les  livres , ils  fe  préfentent  en  nous  avec 
une  idée  accefToire  d’érudition  & de  leélure  qui  s’em- 
pare d’abord  de  l’imagination  ; elle  la  partage  ; elle 
l’enveloppe  ; elle  écarie  l’image  deshonnête,  & ne 
la  fait  voir  que  comme  fous  un  voile.  Ce  font  deux 
objets  que  l’on  préfente  alors  à l’imagination,  dont 
le  premier  eft  le  mot  latin  qui  couvre  l’idée  obfcène 
qui  le  fuit  j au  lieu  que  comme  nous  fommes  accoù- 
tumés  aux  mots  de  notre  langue,  l’efprit  n’eft  pas 
partagé:  quand  on  fe  fort  des  termes  propres,  il 
s occupe  direÛement  des  objets  que  ces  termes  fi- 
gmfîent.  Il  en  étoit  de  même  à l’égard  des  Grecs  & 
des  Romains  : les  honnêtes  gens  ménageoient  les 
termes , comme  nous  les  ménageons  en  françois 
& leur  fcrupule  alloit  même  quelquefois  fi  loin , que 
Cicéron  nous  apprend  qu’ils  évitoient  la  renconWe 
des  fyllables  qui , jointes  enfemble , auroient  pu  ré- 
veiller des  idées  déshonnêtes  : ciim  nohis  non  dici- 
tur  y fed  nobifeum  ; quia  fi  ita  diceretur  , obfceniàs  con- 
currerent  littera.  ( Orator.  c.  xlv.  n.  164.  ) 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  l’on  ait  poftpofé  la 
prépofition  dont  parle  Cicéron  parle  motif  qu’il  en 
donne  ; fa  propre  imagination  l’a  féduit  en  cette  oc- 
calîon.  Il  y a en  effet  bien  d’autres  mots  tels  que 
tenus  y enim  y vtrb  y quoqucy  vey_qusy  pour  &y  &c. 
que  l’on  place  après  les  mots  devant  lefquels  ils  de- 
vroient  être  énoncés  félon  l’analogie  commune. 
C’eft  une  pratique  dont  il  n’y  a d’autre  raifon  que  la 
coutume,  du  moins  félon  la  conftruélion  ufuelle 
dabat  hanc  licentiam  confuetudo.  Cic.  orat.  n,  i55.  c 
xlvj.  Car  félon  la  conftruêlion  figniflcative , tous  ces 
mots  doivent  précéder  ceux  qu’ils  fuivent  ; mais 
pour  ne  point  contredire  cette  pratique  , quand  il 
s’agit  de  faire  laconftruélion  fimple,  on  change  verS 
en  fed , & au  lieu  de  enim , on  dit  nam , Sc c. 

Quintilien  eft  encore  bien  plus  rigide  fur  les  mots 
obfcènes;  il  ne  permet  pas  même  {'euphémifme  y par- 
ce que  malgré  le  voile  dont  {'euphémifme  couvre  l’i- 
dée obfcène,  il  n’empêche  pas  de  l’appercevoir.  Or 
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il  ne  faut  pas  , dit  Quintilien,  que  par  quelque  che- 
min que  ce  puiffe  Être , Ihclée  obfcene  parvienne  à 
l’entendement.  Pour  moi,  pourfuit-il,  content  de 
la  pudeur  romaine,  )e  la  mets  en  siirete  par  le  li- 
lence;  car  il  ne  faut  pas  feulement  s’abftenir  des  pa- 
roles obfcènes , mais  encore  de  la  pcnlée  de  ce  que 
ces  mots  fignifient , Ego  Romani  pudons  more  con- 
itnms  , verecundiam  fiUntio  vindicaio.  Quint.  Juft. 
y f/pfl,  c._3 . n.  3 . Obfctnitas  verb  non  à verbis  tantiim 
àbejfc  deba,fcd  à fignlficadone.  Ib.  l.  VI.  c.  iij . DE 

Risu , n.  i.  , n- 

Tous  les  anciens  n’étoient  pas  d une  morale  auffi 
févere  que  celle  de  Quintilien  ; ils  fe  pcrmeitoient 
au  moins  Yiuphimifmi , & d’exciter  modeftement 
dans  l’efprit  l’idée  obfcène. 

« Ne  devrois-tu  pas  mourir  de  honte  , dit  Chre- 
» mes  à fon  fils , d’avoir  eu  l’infolenee  d’amener  à 
,,  mes  yeux , dans  ma  propre  maifon,  une  ...  ? Je 
>1  n’ofe  prononcer  un  MOT  DESHONNETE  en  pre- 
„ fence  de  ta  mere  , 8c  tu  as  bien  oie  commettre 
» une  aaion  Infâme  dans  notre  propre  maifon  ». 

Non  mihi  ptr  falUclas  , adduccrc  ame  oculos 

Pudtl  dicere  kde  prefente  V ERBU  M J U RPR  . at  uid 
rmduk  facerc.  Terenc.  Heaut,  acl.  V.fi. 


]V.  V.  IS.  ...  1 

« Pour  moi  j’obferve  & j’oblerver<nx  toujours  dans 
» mes  dlfcours  la  modellie  de  Platon , dit  Cicé- 

» ron  ».  . _ 

£go  fervo  & fervabo  PUtonii  vtrtcundiam.  Itaqut 
nmsyirbis  , ea  ad  te  fcripfi  , qate  apenifmis  aiant 
Stoici.  un , etiam  crépitas,  aiunt  ceqai  liheros  ac  ruBas, 
ede  opportere.  Cic.  l.  IX.  epiji-  22. 

jEqa'e  eddem  modejlid  , potiàs  càm  muliere  fuiffe , 
qum  amcubuife  dicebant.  ’V'arro,  delitig.  latin,  l.  V. 
fub fini, 

Mos  fuit  res  turpes  & feedas  prolata  honeJhoruTn  con- 
vertier  dignUate.  Arnob.  l.  y. 

C’étoit  par  la  même  figure  qu’au  lieu  de  dire  je 
ycus  abandonne  , je  vous  quitte  ; les  anciens  difoient 
fouvent , yiyeq.  , poneq-vous  bien  , viV<t;  forêts. 

Omnia  vei  medium  fiant  mare  , visite  fylvo!  , 

Virg.  Ec.  VI II.  V.  68. 


EtdansTérence,  .ifnd.  aa.lV.  fc.i;.  v.  13.  Pam- 
phile dit , « J’ai  fouhaité  d’être  aime  de  Glycerie  ; 
» m.es  fouhaits  ont  été  accomplis  ; que  tous  ceux  qui 
» veulent  nous  réparer  soient  enbonne  santé». 
Valeant  qui  inter  nos  dififidtum  volant.  11  eu  évident 
que  valeant  n’ell  pas  au  fens  propre  ; il  n ell  dit  que 
par  euphémifme.  Madame  Dacier  traduit  valeant  fzr 
s'en  aillent  bien  loin;  je  ne  crois  pas  qii  elle  ait  bien 

rencontré.  ^ . , . , , 

Les  anciens  difoient  auffi  avoir  vécu  , avoir  eue , 
s’en  être  allé,  avoir  paffé  par  la  vie,  vitafunBus. 
Fanai,  or , fignifie  paffer  par  , dans  un  lens  métapho- 
rique, être  délivré  de  , s'être  acquitté  de  , au  heu  de 
dire  être  mon.  Le  terme  de  mourir  leur  paroiüoit  en 

certaines  occafions  un  mot  funefie.  . . 

Les  anciens  portoient  la  fuperftition  jufqu  à croire 
qu’il  y avoit  des  mots  dont  la  feule  prononciation 
pouvoit  attirer  quelque  malheur,  comme  fi  les  pa- 
roles , qui  ne  font  qu’un  air  mis  en  mouvement , pou- 
voient  produire  naturellement  par  elles-memes  quel- 
qu’autre  effet  dans  la  nature , que  celui  d’exciter  dans 
l’air  un  ébranlement  qui  fe  communiquant  a l’organe 
de  l’oiiie , fait  naître  dans  l’efprit  des  hommes  les 
idées  dont  ils  font  convenus  par  l’éducation  qu  ils 
ont  reçue. 

Cette  fuperfiition  paroiflbit  encore  plus  dans  les 
cérémonies  de  la  religion  ; on  craignoit  de  donner 
aux  dieux  quelque  nom  qui  leur  fût  defagréable  : c etc 
ce  qui  fe  voit  dans  plufieurs  auteurs.  Je  me  conten- 
terai de  ce  feul  paffage  du  poëme  féculaire  d Hora- 
ce : « ô Uythie , dit  le  choeur  des  jeunes  filles  à Dia- 
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» ne,  ou  fi  vous  aimez  mieux  être  invoquée  fous 
» nom  de  Lucine  ou  fous  celui  de  Génitale  » : 

Lenis  Ilythia tutre  maires f 
Sive  tu  Liuina  probas  vocari, 

Siu  Genitalis.  Horat.  carm.  facul. 

On  éîoit  averti  au  commencement  du  facrlfice  ou 
de  la  cérémonie , de  prendre  garde  de  prononcer  au- 
cun mot  qui  pût  attirer  quelque  malheur  ; de  ne  dire 
que  de  bonnes  paroles,  bona  verbafari;  enfin  d’être 
favorable  de  la  langue  ,favete  Unguisy  ou  lingiid,  ou 
ore  ; & de  garder  plutôt  le  filence  que  de  prononcer 
quelque  mot  funefte  qui  pût  déplaire  aux  dieux  ; & 
c’eft  de- là  que  favete  Unguis  fignifie  pur  extenfîon  , 
faites  fUence. 

Favete  Unguis.  Horat.  /.  II.  od.  /. 

Ore  favete  omnes.  Virg.  Æneid.  l.  V,  v.  71. 
Dicamus  bona  verba , venit  natalisy  ad  aras 
Quifquis  adtSy  lingud,  vir,  mulitrque five. 

TibuU.  l.  II.  il.  ij.  V.  I. 
Profpera  lux  oritur,  linguifqiUy  animifque  favete  , 
Nunc  dicenda,  bono ,funt  bona  verba,  die. 

Ovid.  Fajî.  1. 1.  v.  7/. 
Par  le  même  efprit  de  fnperftition  oupar  le  même 
fanatifmc , lorfqu’un  oifeau  avoit  été  de  bon  augure, 

& que  ce  qu’on  devoit  attendre  de  cet  heureux  pre- 
fage  , étoit  détruit  par  un  augure  contraire  , ce  fé- 
cond augure  n’étoit  pas  appelle  mauvais  augure,  on 
le  nommoit  Vautre  augure,  par  euphémifme , ou  l’a«- 
tre  oifeau  ; c’ell  pourquoi  ce  mot  alter,  dit  Feftus  , 
veut  dire  quelquefois  contraire , mauvais. 

Alt  EK  & pro  bono  ponitur,  ut  in  augunis  , altéra 
cùm  appellatur  A VIS,  quie  inique  profpera  non  e(l.  Sic 
ALTER  nonnunquarn  pro  adverfo  dicilur  &malo,  Fefi. 
voce  Alter. 

Il  y avoit  des  mots  confacrés  pour  les  facrifices , 
dont  le  fens  propre  & littéral  étoit  bien  différent  de 
ce  qu’ils  fignifioient  dans  ces  cérémonies  fuperfti- 
tieufes  : par  exemple,  maclate,  qui  veut  dire  magis 
auclare , augmenter  davantage , fe  difoit  des  viélimes 
qu’on  facririoiî.  On  n’avoit  garde  de  fe  fervir  alors 
d’un  mot  qui  pût  exciter  dans  l’efprit  l’idée  funefte 
de  la  mort  i on  fc  fervoit  par  euphémifme  de  maclare , ‘ 
auc^menter,  foit  que  les  viaimes  augmentaffent  alors 
en  honneur,  foit  que  leur  volume  fût  groflî  par  les 
ornemens  dont  on  les  paroit , foit  enfin  que  le  facri- 
fice  augmentât  l’honneur  qu’on  rendoit  aux  dieux. 

De  même  au  lieu  de  dire  on  brûle  fur  les  autels,  ils 
difoient , les  autels  croiflént  par  des  feux , adolefcunt 
ignibus  ara.Wrg.  Georg.  L.  IV.  v.  car  adolere&C 
adolefcere  fignifient  proprement  croître;^  ce  n’ell 
que  par  euphémifme  qu’on  leur  donne  le  fens  de 
brûler. 

Nous  avons  fur  ces  deux  mots  un  beau  paffage  de 
Varron  : Maclare  vtrbum  efi  facrorum  , y.ur 
diclum,  quafi  magis  augere  ac  adolere,  unde  & magmen- 
tum , quafi  majus  augmentum  ; nam  hofiiœ  tanguntur 
moldfalfd,  & tum  immolâtes  dicuntur  : cùm  veto  icîce 
funt , & aliquid  & illis  in  arum  dattirn  efi  , maclata  di- 
cuntur per  laudationem  , itemque  boni  hominis  fignifica- 
tionem.  Varr.  de  vitd  pop.  rom,  L II.  dans  les  frag- 
ment. 

Dans  l’Ecriture-fainte  le  mot  de  bénir  efi  employé 
quelquefois  au  lieu  de  maudire , qui  ell  precifément 
le  contraire.  Comme  il  n’y  a rien  de  plus  affreux  à 
concevoir  que  d’imaginer  quelqu’un  qui  s’emporte 
jufqu’à  des  imprécations  facrilcges  contre  Dieu  mê- 
me, on  le  fert  de  bénir  par  euphémifme,  &L  les  cur- 
conftanccs  font  donner  à ce  mot  le  fens  contraire. 

Naboth  n’ayant  pas  voulu  rendre  au  roi  Achab 
une  vigne  qui  étoit  l’héritage  de  fes  peres  , la  reine 
Jezabel , femme  d’Achab , lufeita  deux  faux  témoins 
qui  dépoferent  que  Naboth  avoit  blafphéiné  contre 
Dieu  & contre  le  roi  : or  l’Ecriture  , pour  exprimer 

ce 
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ne  blafphème , fait  dire  aux  témoins  que  Naboth  a 
béni  Dieu  & le  roi  ; viri  diabolici  dixirunt  contra,  tum 
teâimonium  coram  rnulîitudine;  btnedixit  NabolhDium 
éregem.  Reg.  III.  cap.  xxj.  v.  lo.  & ij.  Le  mot  de 
bénir  efl  employé  dans  le  meme  fens  au  livre  de  Job , 

£./.  V.  à. 

C’ell  ainfî  que  dans  ces  paroles  de  Virgile , auri 
Jdcrafamis,  fe  prend  par  cuphémifmt  pour  exterabilis. 
Tout  homme  condamné  au  fupplice  pour  fes  mau- 
vaifes  avions , étoit  appelle  facery  dévoiié  ; de-là  , 
par  extcnfion  autant  que  cuphémifmCyfacerÇig^ni- 
ûc  {o\i\ enx.  mcchanc y exécrable:  homo Jacer  isejîquem 
populus  judicavit , ex  quo  quivis  homo  malus  atque  im- 
probus Jacer  appelLari  folet  y parce  que  tout  méchant 
mérite  detre  dévoiié , facrifié  à la  jiilbce. 

Cicéron  n’a  garde  de  dire  au  fénat  que  les  domef- 
tiques  de  Milon  tuèrent  Clodius  ; ils  firent , dit-il , 
ce  que  tout  maître  eut  voulu  que  fes  efclaves  euf- 
fent  fait  en  pareille  occafion.  Cic.  pro  Milone^ 

La  mer  Noire,  liijetteà  defréquens  naufrages, 
dont  les  bords  étoient  habités  par  des  hommes  ex- 
trêmement féroces , étoit  appellée  Pont-Euxiny  c’eft- 
à-dire  mer  kofpitaliere,  mer  favorable  à fes  hôteSy  t^ivoc, 
hofpitalis,  C eft  ce  qui  fait  dire  à Ovide  que  le  nom 
de  cette  mer  eil  un  nom  menteur  : 


Quem  tenu  Eiixini  mendax  cognomine  littiis. 

Ovid.  Trijl,  l.  F.  el.x.  v.  /j. 

Malgré  les  mauvaifes  qualités  des  objets  , les  an- 
ciens qui  perfonnifîoient  tout , leur  donnoient  quel- 
quefois des  noms  flateurs , comme  pour  fe  les  rendre 
favorables , ou  pour  fe  faire  un  bon  prélage  ; ainfi 
c’étoit  par  euphémifme  & par  fuperllition,  que  ceux 
qui  alioient  à la  mer  que  nous  appelions  aujourd’hui 
mer  Noire  y la  noxnmditns.  mer  kofpicaliere , c’eft-à-dire 
mer  qui  ne  nous  fera  point  funelle , où  nous  ferons 
reçus  favorablement , quoiqu’elle  foit  communé- 
ment pour  les  autres  une  mer  funelJe. 

Les  trois  furies,  Alcflo  , Tifiphone  & Mégere , 
ont  été  Eiunénides,  eC/.ui's7ç  , c’eft-à-dire 

douces  , bienfaifantes,  benevola.  On  leur  adonné  ce 
nom  par  euphémifme  y pour  fe  les  rendre  favorables. 
Je  fai  bien  qu’il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que 
ce  nom  leur  fut  donné  quand  elles  eurent  celTé  de 
tourmenter  Orelle  ; mais  cette  aventure  d’Orelle  eft 
remplie  de  tant  de  circonftances  fabuleufes , que  j’ai- 
nie  mieux  croire  que  les  furies  ctoient  appellécs  Eu- 
ménldis  avant  qu’Orefte  fût  venu  au  monde  ; c’eft 
ainfi  qu’on  traite  tous  les  jours  de  bonnes  lesperfon- 
nes  les  plus  aigres  & les  plus  difficiles,  dont  on  veut 
appaifer  l’emportement  ou  obtenir  quelque  bienfait. 

II  y a bien  des  occafions  où  nous  nous  fervons 
auffi  de  cette  figure  pour  écarter  des  idées  defagréa- 
bles , comme  quand  nous  difons  le  maure  des  hautes- 
oeuvres  y ou  que  nous  donnons  le  nom  de  velours-mau- 
tienne  à une  forte  de  gros  drap  qu’on  fait  en  Mau- 
rienne , contrée  de  Savoie , & dont  les  pauvres  Sa- 
voyards font  habillés.  Ily  aauffiune  grofle  étoffe  de 
fil  qu’on  honore  du  nom  de  damas  de  Caux. 

Nous  difons  auffi  Dieu  vous  ajffle , Dieu  vous  bé- 
nijfe,  plutôt  que  de  dire , je  n'ai  rien  à vous  donner. 

Souvent  pour  congédier  quelqu’un  on  lui  dit;  voilà 
qui  ejl  bien , je  vous  remercie , au  lieu  de  lui  dire , 
vous-en.  Souvent  ces  façons  de  parler,  courage  ^ tout 
ira  bien,  cela  ne  va  pas  fimaly  &c.  font  autant  d’e«- 
phémifmes. 

Il  y a , fur-tout  en  Medecine,  certains  cK/Acwi/l 
mes  qui  font  devenus  fi  familiers  qu’ils  ne  peuvent 
plus  lervir  dévoile , les  perfonnes polies  ont  recours 
à d’autres  façons  de  parler  {F') 

EUPHONIE  , f,  f,  terme  de  Grammaire , pronon- 
ciation facile.  Ce  mot  eft  grec , lopmUy  RR.  Tv, 
bene,  àc  vox  ; ainfi  euphonie  vaut  autant  que 
fçix  bonne,  c’eff-à-dire  prononciation  facile,  agréable. 

Jçmc  VI* 
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Cette  facilité  de  prononciation  dont  il  s’agit  ici , 
vient  de  la  facilité  du  méchanifme  des  organes  de  la 
parole.  Par  exemple  , on  auroit  de  la  peine  à pro-^ 
noncer  ma  ame , ma  épée  ; on  prononce  plus  aifé- 
ment  mon  ame,  mon  épée.  De  même  on  dit  par  eupho^ 
nie,  mon  amie,  même  m'amie,  au  lieu  de  ma 
amie. 

C efi  par  la  raifon  de  cette  facilité  dans  la  pronon- 
ciation , que  pour  éviter  la  peine  que  caüfe  ^hiatus 
ou  bâillement  toutes  les  fois  qu’un  mot  finit  par  une 
voyelle  , & que  celui  qui  fuit  commence  par  une 
voyelle , on  inl'ere  entre  ces  deux  voyelles  certaines 
confonnes  qui  mettent  plus  de  liaifon  , ÔC  par  con- 
fequent  plus  de  facilité  dans  le  jeu  des  organes  de  la 
parole.  Ces  confonnes  font  appellées  lettres  euphoni- 
ques, parce  que  tout  leur  fervice  ne  confifte  qu’à  fa- 
ciliter la  prononciation.  Ces  mots  projum , profui , 
profieram,  &c.  font  compofés  de  la  prépofition  pro 
Ik  du  vQtbeJûm;  mais  fi  le  verbe  vient  à commencer 
par  une  voyelle,  on  inféré  une  lettre  euphonique 
entre  la  prépofition  & le  verbe  j le  d eft  alors  cette 
lettre  euphonique,  pro-d-ef , pro-d-eram , pro-d-ero, 
&c.  Ce  fervice  des  lettres  euphoniques  eft  en  ul'age 
dans  toutes  les  langues  , parce  qu’il  eft  une  fuite  na- 
turelle du  méchanifme  des  organes  de  la  parole. 

C’eft  par  la  môme  caiife  que  l’on  dit  m'aime-t-il>. 
dira-t-on  ? Le  t eft  la  lettre  euphonique  ; il  doit  être 
entre  deux  divifions , & non  entre  une  divifion  6c 
une  apoftrophe  , parce  qu’il  n’y  a point  de  lettre 
mangée  : mais  il  faut  écrire  va-t'en,  parce  que  le  t 
eft-là  le  fingulier  de  vous.  On  dit  va  t'en , comme  on 
dit  alle^-vous  en  , allons-nous  en,  F.  APOSTROPHE. 

On  eft  un  abrégé  de  homme  ; ainfi  comme  on  dit 
l'homme,  on  dit  aulli  l'on , Jî  l'on  veut  : l interrompt 
le  bâillement  que  cauferoit  la  rencontre  de  deux 
voyelles,  i,  o,fion,  &c. 

S’il  y a des  occafions  ou  il  femble  que  V euphonie 
faffe  aller  contre  l’analogie  grammaticale,  on  doit 
fe  fouvenir  de  cette  réflexion  de  Cicéron  , que  l’u- 
fage  nous  autorife  à préférer  l'euphonie  à l’exaftitude 
rigoiireufe  des  réglés  : impttratum  efl  à confuecudine 
ut  peccan  fuavitatis  caiifà  liceret.  Cic.  Orat  c xevu 
(F) 

EUPHORBE , f.  m.  {Hfl.  nat.  bot.'^  genre  de  plan- 
te de  la  dalle  des  tithymales  ; elle  eft  ainfi  nommée^ 
dit-on  , d’Euphorbe , médecin  du  roi  Juba , & frere 
du  célébré  Antoine  Mufa , médecin  d’Augufte  ; mais 
Saumaife  a prouvé  que  cette  plante  étoit  connue  fous 
ce  nom  long-tems  avant  le  médecin  du  roi  de  Lybie. 

Voici  fes  carafteres  : fa  fleur,  l’on  fruit  & fon  lait 
reflemblent  à ceux  du  tithymale  ; fa  forme  eft  angu- 
leufe , de  même  que  dans  le  cierge  ; elle  eft  ornée  de 
piquans , & prcfque  dénuée  de  feuilles.  Boerhaave 
& Miller  en  comptent  dix  à douze  efpeces , & ce  der- 
nier auteur  y joint  la  maniéré  de  les  cultiver  ; mais 
nous  ne  parlerons  que  de  l’efpecc  d’où  découle  la 
gomme  dite  euphorbe.  Elle  s’appelle  euphutbium  anti- 
quorum verum  dans  Commellin  , hort.  med.  Amfl.  uj  . 
6c  par  les  Malais  fcadidacaUi.  Hort.  malab.  vol.  //, 
cab.  Ixxxj.  &c. 

G’eft  un  arbrilTeau  qui  vient  dans  les  terres  fa- 
blonneufes,  pierreufes  & ftérilesdes  pays  chauds,  à 
la  hauteur  de  dix  piés  & davantage.  Sa  racine  eft: 
greffe , fe  plonge  perpendiculairement  dans  la  terre  , 
& jette  des  fibres  de  tous  côtés  ; elle  eft  ligneufe  in- 
térieurement , couverte  d’une  écorce  brune  en-de- 
hors , & d’un  blanc  de  lait  en  dedans.  Sa  tige  qui  eft 
fimple , a trois  ou  quatre  angles  ; elle  eft  comme  ar- 
ticulée & entrecoupée  de  diflérens  nœuds , & les  an- 
gles font  garnis  d’épines  roides  , pointues,  droites, 
brunes  & luifantes , placées  deux  à deux.  Elle  eft 
compofée  d’une  écorce  épaiffe , verte-brune , & d’u- 
ne pulpe  humide , blanchâtre , pleine  de  lait , & fans 
partie  ligneufe.  fille  fe  partage  en  plufieurs  branches 
Dd 
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dénuées  de  feuilles,  à moins  qu'on  ne  veuille  donner 
le  nom  de  ftidlks  à quelques  petites  appendices  ron- 
des , épaiffes , laiteufes , placées  fur  les  bords  leules 
à feules  fous  les  qpines  , & portées  fur  des  queues 
courtes,  épaifl'es  , applaties , vertes  & laiteufes. 

Les  fleurs  naiffeni  principalement  du  fond  des  fi- 
nuofités  qui  fc  trouvent  fur  les  bords  anguleux  & 
entre  les  épines  ; elles  font  au  nombre  de  trois  en- 
femblc,  portées  fur  un  petit  pédicule  d’environ  un 
demi-pouce , cylindrique  , verd  , laiteux  , épais  & 
droit.  La  fleur  du  milieu  eft  la  plus  grande  , & s’épa- 
nouit la  première  , les  autres  enfuite , lefquelles  lont 
fur  la  même  ligne  , portées  fur  de  très-petits  pédi- 
cules , ou  même  elles  n’en  ont  point  du  tout. 

Ces  fleurs  font  compofées  d’un  calice  d’une  feule 
piece , renflé , ridé , coloré  , partagé  en  cinq  quar- 
tiers , & qui  ne  tombent  pas  ; elles  ont  cinq  pétales 
de  figure  de  poire , convexes , épais , placés  dans  les 
échancrures  du  calice , & attachés  par  leur  bafe  au 
bord  du  calice.  Du  milieu  de  ces  fleurs  s élevent  des 
étamines  au  nombre  de  cinq  ou  fix , fourchues , rou- 
ges par  le  haut , fans  ordre.  Le  pyllil  eft  un  ftyle  Am- 
ple qui  porte  un  petit  embryon  arrondi , triangulai- 
re , & chargé  de  trois  ftygmates.  Lorlque  les  fleurs 
paroiffent,  les  appendices  feuillées  ou  ces  petites 
feuilles  tombent. 

Il  fuccede  à ces  fleurs  des  fruits  ou  des  capfules  à 
trois  loges , applaties , laiteufes  , vertes  d’abord  , & 
qui  en  partie  rougiflent  un  peu  dans  la  fuite,  d’un  goût 
aftringent.Cescapfulescomiennenttrois  graines  ron- 
des , cendrées  extérieurement , blanchâtres  intérieu- 
nenient.  On  trouve  foiivent  dans  les  facs  de  peau 
dans  lefquels  on  apporte  la  graine  à'euphorhe , des 
fragmens  de  cette  plante  , des  morceaux  d’écorce , 
des  capfules  féminales  & des  fleurs  deffechees  , qui 
peuvent  fervir  à confirmer  la  defcripiion  qu  on  vient 
de  lire  de  cet  arbufte. 

Il  croît  en  Afrique  , enLybie,  aux  îles  Canaries, 
à Malabar,  & dans  d’autres  endroits  des  Indes  orien- 
tales. Il  eft  par-tout  rempli  d’un  fiic  laiteux,  très- 
âcre  & très-cauftique  , qui  en  diftille  dans  quelque 
endroit  qu’on  y fafte  une  incifion.  On  donne  à ce 
fuc  cauftique , delTéché  & endurci , le  même  nom  de 
la  plante.  Voye;^  les  deux  articles  Juivans.  ArticU  de 
M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Euphorbe  , f.  f.  drogues.^^  gqmme- 

réfme  en  gouttes  ou  en  larmes,  fans  odeur,  d’un  jaune- 
pâle  ou  de  couleur  d’or,  brillantesi  tantôt  rondes,  tan- 
tôt oblongues,  branchuës  & caverneufes  ; d’un  goût 
ircs-âcre , cauftique , & provoquant  des  naufées. 

Veuphorbt  ne  le  diftbut  point  dans  l’eau  commu- 
ne ; les  huiles,  refprit  de  terebenthine  , l’efprit  de 
vin,  l’eau-de-vie,  n’en  dilTolvent  qu’une  legere 
portion  , & la  plus  huileufe.  Le  vin  , le  vinaigre  , 
n’en  diflblvent  pas  beaucoup  davantage,  L’efpnt  de 
nitre  , l’efprit  de  vitriol  , le  pénètrent  fans  ébulli- 
tion , & ramollilTent  fans  le  diffoudre.  Le  fuc  de  ci- 
tron dépuré  en  diflbut  une  partie  gommeufe  , & la 
fépare  d’avec  fa  partie  terreftre.  Enfin  l’huile  de  tar- 
tre en  tire  une  forte  teinture.  Toutes  ces  diverfes  ex- 
périences ont  fait  mettre  Veuphorbt  au  rang  des  gom- 
mes , & non  des  réfines. 

Lçfcadidacalli  des  Malabaxes  paroît  être  l’arbrlf- 
feau  qui  donnoit  Veuphorbe  des  anciens  i mais  il  eft 
vraifl'emblable  que  celle  qu’on  reçoit  en  Europe , 
vient  de  plufieurs  efpeces  du  même  genre  de  plante  ; 
car  les  Anglois  tirent  leur  euphorbe  des  îles  Canaries  ; 
les  Hollandois , de  Malabar  ; les  Efpagnols , les  Ita- 
liens , les  François , de  Salé  au  royaume  de  Fez. 

Dans  tous  ces  pays-là  on  perce  l’arbrifleau  de  loin 
avec  une  lance  ; ou  bien  on  fe  couvre  le  vifage  pour 
faire  ces  incifions,  afin  d’éviter  d’être  incommodé 
par  l’exhalaifon  fubtile  & pénétrante  du  fuc  laiteux , 
volatil  & cauftiqutf  qui  fort  de  la  plante  en  grande 
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quantité.  Ce  fuc  eft  foiivent  reçu  dans  des  peawx  de 
moutons , oîi  il  fe  durcit  en  gomme  jaune , tirant  lur 
le  blanc  , friable  , & qu’on  nous  apporte  en  petits 
morceaux. 

On  recommande  de  choifir  V euphorbe  pure , nette , 
pâle , âcre , & d’une  faveur  brûlante.  Article  de  M» 
le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Euphorbe,  (Pharm.  & Mat.  med.')  Nous  n’em- 
ployons aujourd\ui  cette  gomme-réfine  que  dans 
les  préparations  externes , 6c  jamais  dans  celles  qui 
font  deftinées  pour  l’intérieur , à caufe  de  fa  grande 
caufticité. 

Quelques  auteurs  ont  cependant  prétendu  la  cor- 
riger; foit  en  la  faifant  infulér  dans  de  l’huile  d’a- 
mandes douces,  & enfuite  dans  du  fuc  de  citron; 
foit  en  la  faifant  diffoudre  dans  du  vinaigre , la  fil- 
trant & la  rapprochant  en  confiftance  folide  ; foit  en 
l’enfermant  dans  un  citron  ou  dans  un  coing,  que 
l’on  couvroit  de  pâte  & qu’on  faifoit  cuire  au  four  ; 
foit  enfin  en  la  faifant  diffoudre  dans  de  l’acide  vi- 
triolique  foible , & la  faifant  deffécher  : mais  on  peut 
dire  que  toutes  ces  correffions,  ou  font  infuffifantes, 
ou  énervent  le  remede  au  point  de  le  rendre  inutile. 
Il  eft  donc  beaucoup  plus  sûr  de  ne  point  employer 
Veuphorbe  pour  l’ufage  intérieur  ; puifque  fes  effets 
font  dangereux , & que  d’ailleurs  nulle  obfervation 
particulière  ne  nous  engage  à rifquer  ce  danger  en 
faveur  de  quelque  vertu  fingulicre. 

Veuphorbe  eft  im  violent  purgatif  hydragogue, 
qui , à la  dofe  de  quatre  ou  cinq  grains  , fait  des  ra- 
vages fi  étonnans , qu’on  doit  plus  le  regarder  com- 
me un  poifon , que  comme  un  médicament  : applique 
extérieurement,  c’eft  un  épipaftique. 

Mefué  ne  le  recommande  qu’à  l’extérieur  dans  la 
réfolution  des  nerfs,  dans  leurconvulfion,  leur  en- 
goiircliffement , leur  tremblement , & toutes  leurs 
autres  afleftions,  qu’il  regardoit  comme  froides.  U 
le  recommande  aufli  dans  les  douleurs  de  foie  & 
de  la  rate  : pour  cet  effet  on  le  broyé  avec  de  l’huile , 
& on  en  frote  la  région  de  ces  viieeres.  Fernel  dit 
que  ce  remede  eft  excellent  contre  la  feyatique  & la 
paralyfie.  Herman  dit  qu’il  s’en  fervoit  avec  fuccès 
pour  Vendre  les  tumeurs  skirrheufes. 

On  vante  beaucoup  Veuphorbe  pulvérifé  dans  la  ca- 
rie des  os , & il  eft  très-ufitc  dans  ce  cas  ; on  faupou- 
dre  les  os  cariés  avec  Veuphorbe  feul , ou  mêlé  avec 
partie  égale  d’iris  de  Florence , ou  d’ariftoloche  ron- 
de. Carie. 

Veuphorbe  eft  im  puiffant  fternutatoire;  on  doit 
même  éviter  de  s’en  fervir  dans  cette  vue , à caufe 
de  fa  trop  grande  aéhvité,  qui  eft  telle  qu’il  fait  fou- 
vént  éternuer  jufqu’au  fang.  C’eft  auffi  ce  qui  fait 
qu’il  eft  très-incommode  à pulvérifer;  car  pour  peu 
qu’en  refpire  le  pileiir,  il  eft  attaqué  d’un  cternument 
violent  qui  dure  plufieurs  heures  : on  a donc  foin  de 
l’arrofer  dans  le  mortier  avec  un  peu  d’huile  d’olive 
ou  d’amande  douce,  pour  éviter  cet  inconvénient. 
Le  mieux  eft,  malgré  cette  reffource  , de  ne  faire 
cette  opération  que  dans  un  mortier  couvert,  /'qyêç 
Piler. 

On  prépare  une  huile  ^euphorbe  avec  cinq  onces 
de  vin , dix  onces  d’huile,  demi-once  ^euphorbe , fai- 
fant cuire  le  tout  jufqu’à  ce  que  le  vin  6c  l’humidité 
foient  exhalés.  Cette  huile  peut  être  employée  dans 
les  maladies  ci-deffus  énoncées. 

Veuphorbe  entre  dans  l’onguent  àiarthanîta,  & dans 
les  eu\‘ç\^\.rt%  diabotanum f ranfr,  & véficcatoire. 
(0 

* EUPHRADE , C f.  (^Mytk.')  génie  qui  prefidoit 
aux  feftins.  L’on  mettoit  fa  ftatue  fur  les  tables  pour 
s’exciter  au  plaifir. 

EUPHRATE,  (Géog.anc.  & mod.')  grand  fleuve 
qui  prend  fa  fource  au  mont  Ararat  dans  l’Arménie , 
& fe  jette  dans  le  golfe  Perfique,  après  s’être  joint  au 
Tigre. 
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* EUPHRONE , f.  f.  ( Myth.  ) décffe  cîe  la  nuit. 
Son  nom  eR  compofé  de  «y , hitriy  & de^(;«V,  confeil^ 
c’eR-à-dirc  qui  donne  bon  confeU. 

* EUPHROSINE,  f.  f.  (^Myth.')  Tune  des  trois 
grâces,  celle  qui  reprél'ente  le  plailir. 

* EUPLOÉ  , adj.  pris  l'ubR.  ( Myth.  ) fumom  de 
Vénus,  proteârice  des  voyageurs  par  mer.  Il  y avoit 
fur  une  montagne  près  de  Naples , un  temple  confa- 
crc  à Vénus  Euploé. 

EURE , ( Gtog-  mod.  ) rivière  qui  prend  fa  fource 
au  Perche , en  France  ; elle  fe  jette  dans  la  Seine , un 
peu  au-deffus  du  Pont-de-l’Arche. 

EUREOS,  pierre  fcmblable  à im 

noyau  d’olive  ; elle  étoit  ftriée  ou  remplie  de  can- 
nelures. Boece  de  Boot  croit  que  c’eR  la  même  chofe 
que  ce  que  les  modernes  appellent  pierre  judaïque^ 

EVREUX,  {Giog.  mod.')  ville  de  la  haute  Nor- 
mandie, en  France  J elle  eft  fituée  furTIton.  Long^ 
‘7-  4^-  39- 49-  24. 

EURIPE , f.  m.  (^Belles- Leur.)  nom  qu’on  donnoit 
aux  canaux  pleins  d’eau , qui  ceignoient  les  anciens 
cirques.Tous  ceux  de  la  Grece  avoient  leurs  euripes; 
mais  celui  du  cirque  de  Sparte  , formé  par  un  bras  de 
PEurotas,  acquit  ce  nom  par  excellence.  C’étoit-là 
que  tous  les  ans  les  Ephebes , c’eft-à-dire  les  jeunes 
Spartiates  qui  fortoient  de  leur  feizieme  année,  fe 
partageoient  en  deux  troupes , l’une  fous  le  nom 
{{'Hercule , l’autre  fous  le  nom  de  Lycurgue  ; & que 
chacune  entrant  dans  le  cirque  par  deux  ponts  op- 
pofes , elles  venoient  fe  livrer  fans  armes  un  com- 
bat , où  l’amour  de  la  gloire  cxcitoit  dans  ce  moment 
entre  les  deux  partis,  une  animofité  qui  ne  différoit 
guère  de  la  fureur.  L’acharnement  y étoit  fi  grand , 
qu’à  la  force  des  mains  ils  ajoûtoîent  celle  des  ongles 
& des  dents,  jufqu’à  fe  mordre , pour  décider  de  la 
viftoire  ; jamais  ce  combat  ne  fe  terminoit , qu’un 
des  deux  partis  n’eût  jette  l’autre  dans  VEuripe.  Il 
faut  entendre  là-deflus  Cicéron , qui  eut  la  curiofité 
d’aller  voir  ce  fpeélacle  à Lacédémone.  Voici  fes 
propres  termes  : Adolefcentiiim  greges  Lactdcemone 
vidimus  ipjî , incredibili  conientione  certantes  , pugnis , 
calcibus  , unguibus  , morfu  denique  , ut  exanimarentur 
priûs  , quàm  fe  vicias  faterentur. 

Voilà  comme  les  jeunes  Lacédémoniens  mon- 
troient  ce  qu’ils  pourroient  faire  un  jour  contre 
l’ennemi.  Aulîi  les  autres  peuples  couroient  à la  vic- 
toire , quand  ils  la  voyoient  certaine  ; mais  les  Spar- 
tiates couroient  à la  mort,  quand  même  elle  étoit 
affûrée,  dit  Séneque;  & il  ajoute,  turpe  tjl  cuilibet 
vira  fugijfe , Laconi  vtro  deliberaffe  ; c’cft  une  honte  à 
qui  que  ce  foit  d’avoir  pris  la  fuite  , mais  c’en  eR 
une  à un  Lacédémonien  d’y  avoir  feulement  fon- 
gé.  Cet  article  eft  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucoürt. 

Euripe,  (f)  f.  m.  Géog.  petit  détroit  de  la  mer 
Egée  fl  ferré,  qu’à  peine  une  galere  y peut  palier, 
fous  un  pont  qui  le  couvre  entre  la  citadelle  & le 
donjon  de  Négrepont.  Tous  les  anciens  géographes , 
hiftoriens  , naturaliftes , & les  poètes  même  , ont 
parlé  du  flux  & du  reflux  de  V Euripe  -,  les  uns  félon 
Je  rapport  qu’on  leur  en  avoit  fait  , & les  autres 
fans  l’avoir  peut-être  confidéré  allez  attentivement 
en  divers  rems  & en  divers  quartiers  de  la  Lune. 
Mais  enfin  le  P.  Babin  jéfuite  nous  en  a donné , 
dans  le  fiecle  pafle  , une  defeription  plus  exaéle 
que  celle  des  écrivains  qui  l’ont  précédé  ; & com- 
me cette  defeription  eft  inférée  dans  les  voyages 
de  M.  Spon  , qui  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde , j’y  renvoyé  le  leôeur. 

Le  dofteur  Placentia  , dans  fon  Egeo  redivivo , 
dit  que  VEuripe  a des  mouvemens  irréguliers  pen- 
dant dix-huit  ou  dix-neuf  jours  de  chaque  mois , & 
des  mouvemens  réguliers  pendant  onze  jours,  & 
qu’ordinairement  il  ne  grolfit  que  d’un  pié , & rare- 
ment de  deux  piés,  II  dit  aufli  que  les  auteurs  ne 
Tome  Fl, 
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s’accordent  pas  fur  le  flux  & le  reflux  de  VEuripe; 
que  les  vns  difent  qu’il  fe  fait  deux  fois , d’autres 
lept,  d’autres  onze  , d’autres  douze  , d’autres  qua- 
torze fois  en  vingt-quatre  heures:’ mais  queLoirius 
l’ayant  examiné  de  lùite  pendant  un  jour  entier,  il 
1 avoit  obfervé  à chaque  flx  heures  d’une  maniéré 
évidente , & avec  un  mouvement  fi  violent , qu’à 
chaque  fois  il  pouvoit  faire  tourner  alternativement 
les  roues  d’un  moulin.  Hijl,  nat,  génèr.  <5*  part.,  tom, 
I.  pag.  48c).  GoUFRE. 

J’ajoûterai  feulement  que  S.  Juftin  & S.  Grégoire 
de  Nazianze  fe  font  trompés , quand  ils  ont  écrit 
qu  Anftote  etoit  mort  de  chagrin  de  n’avoir  pu  com-* 
prendre  la  caufe  du  flux  ôc  du  reflux  de  VEuripe; 
car  outre  que  l’hiftoire  témoigne  que  ce  philofophe 
aceufe  faullement  d’impiété  , & fe  fouvenant  de 
l’injuftice  faite  à Socrate  , aima  mieux  s’empoifon- 
ner  que  de  tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis  ; il 
n’eft  pas  plus  vraillemblable  qu’un  homme  tel  qu’A- 
riftote  foit  mort  de  la  douleur  de  n’avoir  pu  expli- 
quer un  phénomène  de  la  nature,  qu’il  le  ^roit  que 
cette  raifon  abrégeât  les  jours  d’un  petit-maître. 
L’ignorance  éclairée  6c  l’ignorance  abécédaire  ne 
troublent  pas  plus  l’une  que  l’autre  la  tranquillité  de 
l’ame.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Ja  ucourt. 

* EURIPIDE , f.  m.  ( Hiji.  anc.  ) coup  de  dés  qui 
valoit  quarante.  Cette  dénomination  vient  ou  d’Eu- 
ripide qui  fut  un  des  quarante  magiftrats  qui  fuccé- 
derent  aux  trente  tyrans , ôc  qui  l’inftitua  ; ou  de  fes 
collègues,  qui  par  affeûion  pour  lui  donnèrent  fon 
nom  à ce  coup  de  dés  viftorieux. 

EUROPE , ( Géog.  ) grande  contrée  du  monde 
habitée.  L’étymologie  qui  eft  peut-être  la  plus  vraif- 
femblable  , dérive  le  mot  Europe  du  phénicien  ar- 
appa yC^\  dans  cette  langue  fignifie  blanc 
thete  qu’on  pourroit  avoir  donné  à la  fille  d’Agénor 
fœurde  Cadmus,  mais  du  moins  qui  convient  aux 
Eiu-opéens,  Icfquels  ne  font  ni  bafanés  comme  les 
Aliatiques  méridionaux  , ni  noirs  comme  les  Afrin 
cains. 

V Europe  n'a  pas  toujours  eu  ni  le  même  nom  , ni 
les  mêmes  divilions,  à l’égard  des  principaux  peu- 
ples qui  font  habité  ; &C  pour  les  fous-divifions , elles 
dépendent  d’un  détail impoflîble,  faute  d’hlftoriens 
qui  puiflent  nous  donner  un  fil  capable  de  nous  tirer 
de  ce  labyrinthe. 

Mais  loin  de  confidérer  dans  cet  article  V Europe 
telle  que  l’ont  connue  les  anciens,  dont  les  écrits  font 
parvenus  jufqu’à  nous , je  ne  veux  dire  ici  qu’un  feul 
mot  de  fes  bornes. 

Elle  s’étend  dans  fa  plus  grande  longueur  depuis 
le  cap  de  Saint-Vincent  en  Portugal  6c  dans  l’Aigar- 
ve , iur  la  côte  de  l’Océan  atlantique , jufqu’à  l’em- 
bouchure de  l’Obi  dans  l’Océan  feptentrional , par 
l’efpace  de  1 200  lieues  françoifes  de  20  au  degré , ou 
de  çoo  milles  d’Allemagne.  Sa  plus  grande  largeur, 
prife  depuis  le  cap  de  Matapan  au  midi  de  la  Morée 
jufqu’au  Nord- Cap,  dans  la  partie  la  plus  fepten- 
trionale  de  Norw-ege,  eft  d’environ  733  lieues  de 
France  de  10  au  degré  pareillement,  ou  de  550  mil- 
les d’Allemagne.  Élle  eft  bornée  à l’orient  par  l’Afie  ; 
au  midi  par  l’Afrique  , dont  elle  eft  féparée  par  la 
mer  Méditerranée  ; à l’occident  par  l’Océan  atlanti- 
que, ou  occidental,  & au  feptentrion  par  la  mer 
Glaciale. 

Je  ne  fai  fl  l’on  a raifon  de  partager  le  monde  en 
quatre  parties , dont  V Europe  en  fait  une  ; du  moins 
cette  diviflon  ne  paroît  pas  exadle,  parce  qu’on  n’y 
fauroit  renfermer  les  terres  aréüques  & les  antarfti- 
ques , qui  bien  que  moins  connues  que  le  refte , ne 
laiflent  pas  d’exifter  & de  mériter  une  place  vuide 
fur  les  globes  & fur  les  cartes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  V Europe  eft  toûjours  la  plus 
petite  partie  du  mende;  mais , comme  le  remarque 
Dd  ij 
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l’auteur  de  VeJ)>rù  des  lois , elle  eft  parvenue  à un  fi 
haut  degré  de  puifiance,  que  rhiftoire  n*a  prel'que 
rien  à lui  comparer  là-deffus , fi  l’on  confidere  l’im- 
menfité  des  dépenfes,  la  grandeur  des  engagemens,  le 
nombre  des  troupes,  ôc  la  continuité  de  leur  entre- 
tien , même  lorfqu’elles  font  le  plus  inutiles  & qu’on 
ne  les  a que  pour  l’oftentation. 

D’ailleurs  il  importe  peu  que  V Europe  foit  la  plus 
petite  des  quatre  parties  du  monde  par  l’étendue  de 
l'on  terrein  , puilqu’elle  eft  la  plus  confidérable  de 
toutes  par  fon  commerce , par  fa  navigation , par  la 
fertilité,  par  les  lumières  & Tindufiric  de  fes  peu- 
ples , par  la  connoifiance  des  Arts , des  Sciences,  des 
Métiers,  & ce  qui  eft  le  plus  important , parle  Chri- 
ftianifme  , dont  la  morale  bienfail'ante  ne  tend  qu’au 
bonheur  de  la  fociété.  Nous  devons  à cette  reli- 
gion dans  le  gouvernement  un  certain  droit  politi- 
que , & dans  la  guerre  un  certain  droit  des  gens  que 
la  nature  humaine  ne  fauroit  aftez  rcconnoître  ; en 
paroifiant  n’avoir  d’objet  que  la  félicité  d’une  autre 
vie,  elle  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci. 

V Europe  eft  appellée  Celiique  dans  les  tems  les 
plus  anciens.  Sa  fiiuation  eft  entre  le  9 S:  le  93  de- 
gré de  longitude,  & entre  le  34  & le  73  de  latitu- 
de feptentrionale.  Les  Géographes  enfeigneront  les 
autres  détails  au  ledeur.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  J A V COURT. 

EUROPÉEN  , adj.  heures  européennes  ^ en  Chrono- 
logie & Afîronomie.  y^yt\  Heure. 

EUROTAS , {Gèog.  ù Hijî.  anc.^  rivière  du  Pclo- 
ponefe , ou  de  la  Morée  de  nos  jours , tameufe  à plu- 
fieurs  égards , ÔC  en  particulier  pour  avoir  baigné 
les  murs  de  Sparte.  On  l'appelle  aujourd’hui  Eajili- 
potamos. 

Les  Lacédémoniens  publièrent  que  la  déelîe  Vé- 
nus, après  avoir  paffé  ce  fleuve,  y avoit  jette  fes 
braliclets  &:  autres  ornemens  de  femme  dont  elle 
étoit  parée , & avoit  pris  enfuite  la  lance  & le  bou- 
clier pour  fe  montrer  en  cet  état  à Lycurgue , 8c  fe 
conformer  à la  magnanimité  des  dames  de  Sparte. 

Ce  fleuve  eft  toùjours  tellement  femé  de  rofeaiux 
magnifiques,  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  qu'Euripide 
dans  fon  Htltne  le  furnomme  CuLUdonax.  Les  jeunes 
Spartiates  en  faifoient  ufage  pour  coucher  defîiis , 
& même  on  les  obligeoit  d’aller  les  cueillir  avec  leurs 
mains  fans  couteau  ôc  fans  autre  infiniment  ; c’éioit- 
lA  leurs  matelas  & leurs  lits  de  plume. 

V Eurotas  eft  encore , comme  dans  les  beaux  jours 
de  la  Grece , couvert  de  cygnes  d’une  fi  grande  beau- 
té , qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’avouer  que  c’eft  avec 
raifon  que  les  Poètes  lui  ont  donné  l’épithete  à'olo- 
riftr  : 

Taygeiique  phalanx  , & olorlferi  Eurottz 
Dura,  manus dit  Stace. 

Autrefois  cette  rivlere  fe  partageoit  en  plufieiirs 
bras  ; mais  aujourd’hui  on  feroit  bien  embarrafie 
de  difeerner  celui  qui  s’appelloit  Euript , c’efl-à- 
dire  ce  canal  où  fe  donnoit  tous  les  ans  le  combat 
des  Epbebes;  car  le  Vafilipotamos  n’eft  guere  plus 
gros  en  été  près  de  Mifitra,  que  ne  l’eft  la  riviere 
desGobelins  à Paris. 

Mais  admirons  fur  - tout  la  deftinée  de  ce  fleuve , 
par  ce  qu’en  a dit  Séneqiie.  Hanc  Spartam  Eurotas 
cmnis  circumjluit  y qui  pueritiam  Indurat  , ad  fuiurct 
milititz  paiiemiam  : les  Lacédémoniens  y plongeoient 
leurs  enfans , pour  les  endurcir  de  bonne-heure  aux 
fatirtJes  de  la  guerre , & les  Turcs  s’y  baignent  dans 
le' , - ance  de  gagner  le  royaume  des  deux.  Article 
di  M.  U Chevalier  DE  J AU  COURT. 

• EURYALÉ,  f.  f.  ihlythC)  une  des  trois  gorgo- 
nes, fille  de  Phorcys  Sc  fœur  de  Medufe  ; elle  n’étoit 
fujetie  ni  à la  vieillelTe  ni  à la  mort. 

*tURYNOME,  f.  f.  {Myth.")  un  des  dieux  infer* 
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naux  ; Il  fc  repailToit  des  cadavres.  Il  étoit  repréfenté 
dans  le  temple  de  Delphes,  par  une  ftatue  noire, 
aflife  fur  la  peau  d’un  vautour  , & montrant  les 
dents. 

* EURYSTERNON , adj.  pris  fubft.  {Myth:)  qui 
a la  poitrine  large;  furnom  de  la  Terre.  Elle  avoit 
un  temple  dans  fAchaïe , proche  d’Egé.  Sa  prêtrdîe 
étoit  veuve  d’un  feul  mari,  & ne  pouvoir  en  épou- 
fer  un  autre. 

EURYTHMIE , {Arts  Ub.')  c’eft  , en  Architecture , 
Peinture , & Sculpture , félon  Vitruve , une  certaine 
majellé  élégance  qui  frappe  dans  la  compofition 
des  différens  membres  ou  parties  d’un  bâtiment , ou 
d’un  tableau,  qui  réfultc  des  juftes  proportions  qu’on 
y a gardées.  Poye^  Proportion. 

Ce  mot  eft  grec , & fignifie  littéralement  une  har- 
monie dans  toutes  les  parties  ; il  eft  compofé  de  su,  bien^ 
& pi/flu6ç,  rhythmusy  cadcnce  ou  convenance  des  nom- 
bres * fons , ÔC  autres  chofesfemblabics.  E.  Khyth- 
hius. 

Cet  auteur  met  Veurithmie  au  nombre  des  pai'ties 
cffentiellcs  de  l’Architedure  ; il  la  décrit  comme  une 
chofe  qui  confillc  dans  la  beauté  de  la  conftiuclion, 
ou  l’afl'cmblage  des  diflérentes  parties  de  l’ouvrage 
qui  en  rendent  rafpeft  agréable  : par  exemple,  quand 
la  hauteur  répond  à la  largeur , & la  largeur  à ia  lon- 
gueur , &c.  DiU,  de  Trév.  & Chanibers, 

*EUS£BIE,f.f.  {Myth.)  c’eft  ainfi  que  les  Grecs 
appelloient  la  Piété  qu’ils  avoient  divinilée. 

EUSEBIENS,  f.  ni.  pl.  {Hijl.  eccléf.)  nom  qu’on 
donna  dans  le  jv.  fiecle  à une  faéUon  d’Ariens , A 
caufe  de  la  faveur  & de  la  proteûion  que  leur  obtint 
de  l’empereur  Confiance  , Eufebe  d’abord  éveque 
de  Béryte , puis  de  Nicomédle , enfin  patriarche 
de  Conftantinople  ; qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Eufebe  évêque  de  Céfaréc,  que  plufieurs  écrivains 
ont  aulfi  aceufé  cl’Arianifme,  mais  que  plufieurs  au- 
tres ont  tâché  d’en  jnftirier,  mais  qui  ne  fut  jamais 
chef  de  parti.  Eoye^  Arianisme  & Ariens.  (G) 

EUSTACHE,  (l’Ile  de  Saint-)  Gêog.  med.  île 
de  l’Amérique  feptentrionale:  c’eft  la  plus  forte  des 
Antilles , par  fa  fitiiation.  Long.  \y.  40.  lac.  lô'.  40. 

EUSTATHIENS , f.  m.  plur.  {ftijl.  eccléf.)  cû  u» 
nom  que  l’on  donna  aux  catholiques  d’Antioche , 
dans  le  quatrième  fieclc  , à l’occafion  du  refus  qii’iis 
firent  de  ne  recevoir  aucun  autre  évêque  que  Saint 
Euftathe  , que  les  Ariens  avoient  dépolé. 

Ce  nom  leur  fut  donné  pendant  l’épifcopat  de 
Paulin,  que  les  Ariens  fubftituercnt  à S.  Euftathe 
vers  l’an  330,  lorfqu'ils  commencèrent  à tenir  des 
affemblées  particulières.  Vers  l’an  3^0,  Léontius 
de  Phrygie  appellé  VEunuque , qui  étoit  Arien, 
qui  fut  inftallé  fur  le  fiege  d’Antioche , defira  que  les 
Eujîathiens  fiflent  leur  fervice  dans  fon  églife  ; ce  qui 
fut  accepté:  & ainfi  l’églife  d’Antioche  fervit  indif- 
féremment aux  Ariens  & aux  Catholiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  donna  lieu  à deux 
établiftemens,  qui  ont  toujours  fubfifté  depuis  dans 
l’Eglife.  Le  premier  fut  la  pfalmodie  à deux  chœurs; 
cependant  M.  Baillet  croit  que  s’ils  iuftituerent  la 
pfalmodie  à deux  chœurs  , ce  fut  à deux  chœurs  de 
Catholiques  , & non  pas  par  maniéré  de  réponfe  au 
chœur  des  Ariens.  Le  fécond  fut  la  doxologie , Glo- 
ria Patri  & Filio , & Spiritui  fanUo.  Voye^^  DOXOLO- 
GIE. 

Cette  conduite  qui  fembloit  renfermer  une  ef- 
pece  de  communion  avec  les  Ariens , choqua  beau- 
coup de  Catholiques,  qui  commencèrent  à tenir  des 
affemblées  particulières  , & formèrent  ainfi  le  fehif- 
me  d’Antioche. 

S.  Flavien  évêque  d’Antioche  en  3 8 1 > & Alexan- 
dre un  de  fes  fucceffeurs  en  481 , procurèrent  entre 
les  Eujîathiens  & le  corps  de  l’églife  d’Antioche , 
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ime  réunion  dont  Théodoret  a raconté  les  circon- 
ftances.  Dicl.  de  Trév.  & Chamktrs.  (<î) 

Eustathiens  , eft  aufli  le  nom  donné  à des 
hérétiques  qui  s’élevèrent  dans  le  quatrième  fiecle , 
& qui  tirèrent  leur  nom  d’un  moine  appellé  Eufîa- 
thius , fi  follement  entêté  de  fon  état , qu’il  condam- 
noit  tous  les  autres  états  de  vie.  Baronius  croit  que 
c’efi  le  même  qu’un  moine  d’Arménie  que  S.  Epi- 
phane  appelle  EutaVtus. 

Les  erreurs  & les  pratiques  de  cet  hcréfîarque  que 
Socrate  , Sozomene , & M.  Fleury  l'iir  leur  autorité , 
ont  confondu  avec  Eufiaihe , évêque  de  Sebafte , qui 
vivoit  aufiî  dans  le  quatrième  fiecle  , font  rapportées 
à ces  chefs  parles  peres  du  concile  deGangres  en  Pa- 
phlagonie, tenu  l’an  376.  Euftathe  & fes  feftatcursy 
font  aceufés  ; 1°.  de  condamner  le  mariage,  & de 
feparer  les  femmes  d’avec  leurs  maris;  z°.  de  quit- 
ter les  affemblées  publiques  de  l’Eglife , pour  en  te- 
nir de  particulières;  3°.  de  fe  referver  les  oblations 
à eux  feuls;  4°-  de  féparer  les  ferviteurs  de  leurs 
maîtres  & les  enfans  de  leurs  parens,  fous  prétexte 
de  leur  faire  mener  une  vie  plus  auftere  ; 5°.  de  per- 
mettre aux  femmes  de  s’habiller  en  hommes  ; 6°.  de 
méprifer  les  jeûnes  de  l’Eglife  , & d’en  pratiquer 
d’autres  à leur  fantaifie  , même  le  jour  du  di- 
manche; 7*^.  de  croire  qu’il  étoit  défendu  en  tout 
tems  de  manger  de  la  viande;  8°.  de  rejetter  les 
oblations  des  prêtres  mariés  ; 9°.  de  méprifer  iescha- 
pelles  bâties  en  l’honneur  des  martyrs,  leurs  tom- 
beaux, & les  affcmblées  pieufes  qu’y  tenoient  les 
fideles;  10°.  de  foùtenir  qu’on  ne  peut  être  fauve 
fans  renoncer  efFeftivement  à la  pofléflion  de  tous 
fes  biens.  Le  concile  fit  contre  ces  erreurs  & fuper- 
fiitions,  vingt  canons  qui  ont  été  inférés  dans  le  co- 
de descanons  de  l’Eglife  univcrfelle.  Dupin,  Bibliot. 
des  auteurs  ecclifiafi.  du  cjuacricme  Jïede.  Fleury  , Hijl. 
tccléfiajî.  tom,  ÎV.  liv.  Xl^lL  lit,  xxxv.  (G) 

EUSTYLE  , f.  m.  {Archiucî.)  ell  une  elpece  d’é- 
difice dont  les  colonnes  font  placées  à la  diftance  la 
plus  convenable  l’une  de  l’autre  ; l’intervalle  entre 
les  deux  colonnes  étant  précifément  deux  diamètres 
& un  quart  d’une  colonne , excepté  celles  qui  font 
dans  le  milieu  des  faces  devant  & derrière , qui  font 
éloignées  les  unes  des  autres  de  trois  diamètres. 

Ce  mot  efi  grec  & compofé  de  lu , béni»  bien,  ôc  de 
ç-iÎAoç  , colonne. 

Veujlyle  tient  le  milieu  entre  le  picnoftyle  & l’a- 
réoftyle.  f^oyei  Picnostyle,  &c. 

Vitruve  , liv.  III.  chap.  ij.  obferve  que  VtuJlyU  efl 
de -toutes  les  maniérés  de  placer  les  colonnes  celle 
qu’on  approuve  le  plus , & qu’elle  furpalTe  toutes  les 
autres  en  commodité , en  beauté  , & en  force,  f^oy. 
h DicHonn,  de  Trév.  & Chambers,  (P') 

EUSUGAGUEN  , {Géog.  màd^  ville  de  la  pro- 
vince d’Héa , au  royaume  de  Maroc , en  Afrique. 

* EUTERPE  , f.  f.  {Mytkol.)  celle  des  mufes  qui 
préfidoit  aux  inftrumcns  à vent  ; on  la  reprefentoit 
couronnée  de  fleurs , joüant  de  la  double  flûte  , & 
ayant  l’amour  à fes  genoux.  On  lui  attribue  l’inven- 
tion de  la  tragédie  en  conféquence,  on  ajoute  à 
fes  attributs  un  mafque  & une  nialTue. 

EUTHANASIE  , f.  f.  {Théol.')  mort  henreufe,  ou 
paflage  doux  & tranquille , fans  douleur , de  ce  mon- 
de en  l’autre,  ^oye^  Mort. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  tu , benb,  bien , & de 
veiToç , mort.  (G) 

* EUTHENIE,  f.  f.  (Myt/iol.)  c’eft  alnfi  que  les 
Grecs  appelloient  l’abondance  qu’ils  avoient  divini- 
fée , mais  qui  n’eut  jamais  chez  eux  ni  de  temple 
ni  d’autel. 

EUTIM  , {Géog.  modé)  ville  du  Hoiftein  en  Alle- 
magne. 

EUTYCHIENS  , f.  m.  pl.  {Hifl.  eccléf.)  hérétiques 
qui  refufoient  d’admettre  deux  natures  en  Jefus- 
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Chrlft,  Sc  qui  tirèrent  leur  nom  d’Eutychès,  archi- 
mandrite ou  abbé  d’un  monaftere  célébré  de  Co’nl^ 
tantinople  , & qui  vivoit  dans  le  cinquième  fiecle. 

L’averfion  qu’Eutychès  avoit  pour  le  Neftoria- 
nifme  le  précipita  dans  un  excès  oppofé  & non 
moins  dangereux.  On  croit  que  quelques  pafl'ages  de 
S.  Cyrille  d’Alexandrie , qui  foûtint  vivement  l’uni- 
té de  perfonne  contre  Nellorius , engagèrent  Euty- 
cliès  à foùtenir  l’unité  de  nature  ; mais  ces  pafl'ages 
bien  entendus  ne  lui  font  nullement  favorables  , 
comme  on  peut  voir  dans  M.  Witafîe  , Traité  de 
l'incarnation  , part.  II.  quatfl.  vj.  art.  1 . fecî.  j . 

Cet  hcréfîarque  foûtint  d’abord  que  le  Verbe , en 
defeendant  du  ciel , avoit  apporté  Ion  corps  qui  n’a- 
volt  fait  que  pafîcr  dans  celui  de  la  fainte  Vierge  , 
comme  par  un  canal;  ce  qui  approchoit  de  l’héréfie 
d’Apollinaire.  Mais  il  retraêla  cette  propofition  dans 
le  fynode  de  Conftantinople , où  fa  doétrine  fut  d’a- 
bord condamnée  par  Flnvien  ; mais  on  ne  put  le  fai- 
re convenir  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  fût  de  mê- 
me fubftance  que  les  noires;  au  contraire,  il  paroît 
qu’il  n’en  admettoit  qu’un  phantaftique,  comme  les 
Valentiniens  & les  Marcionites.  Il  n’étoit  pas  ferme 
6c  conféqiient  dans  fes  opinions,  car  il  fembla  qu’il 
reconnoifîbit  en  Jefus-Chrift  deux  natures  , même 
avant  l’union  hypoftatiqiie  ; conféquence  qu’il  tiroit 
apparemment  des  principes  de  la  philofophie  de  Pla- 
ton, qui  fuppofe  la  préexiftence  des  âmes  : auffi  Eu- 
tychès  croyoit-il  que  l’ame  de  Jefus-Chrift  avoit  été 
unie  à la  divinité  avant  l’incarnation.  Mais  il  ne  vou- 
lut jamais  admettre  de  diftinêlion  de  natures  en  Je- 
fus-Chrift après  l’incarnation,  difant  que  la  nature 
humaine  avoit  été  alors  abforbéc  parla  nature  divine, 
comme  une  goutte  de  miel  qui  tombant  dans  la  mer 
ne  périroit  pas,  mais  feroit  engloutie.  I^oyei  la  dif- 
fertation  du  pere  Hardoüin  de  facramento  altaris,  dans 
laquelle  cet  auteur  développe  très-nettement  tous 
les  fentimens  des  Eutychiens. 

Quoique  cette  héréfie  eût  été  condamnée  dans  le 
fynode  qui  fut  tenu  à Conftantinople  en  448  , & 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  Eutychès  ne  lailTa  pas 
que  de  trouver  des  parlifans  6c  des  defenfeurs  : foù- 
tenu  du  crédit  de  Chryfaphe,  premier  eunuque  du 
palais  impérial,  de  l’aûivité  de  Diofeore  fon  ami  , 
patriarche  d’Alexandrie , & des  fureurs  d’un  archi- 
mandrite fyrien  nommé  Barfumas , il  fit  convoquer 
en  449  un  concile  à Ephefe  , qui  n’eft  connu  dans 
l’Hiftoire  que  fous  le  nom  de  brigandage , à caufe  des 
violences  qu’y  exercèrent  les  Eutychiens  , dont  le 
chef  y fut  juftifié;  mais  fon  erreur  fut  examinée  de 
nouveau  & anathématiféc  dans  le  concile  général 
de  Chalcédoine  tenu  en  45 1 : les  légats  du  pape  S. 
Léon  cjui  y afllfterent  , foûtinrent  que  ce  n’étoit 
point  alfez  de  définir  qu’il  y a deux  natures  en  Jefus- 
Chrift;  mais  ils  infifterent  fortement  à ce  que  , pour, 
ôter  tout  équivoque , on  ajoutât  ces  mots  ,funs  être 
changées,  confondues  , ni  divifées. 

Mais  cette  décifion  du  concile  de  Chalcédoine  , 
quoiqu’elle  fût  l’ouvrage  de  plus  de  cinq  à fix  cents 
evêques  , n’arrêta  pas  les  progrès  de  l’Eutychianif- 
me  : quelques  évêques  d’Egypte  qui  avoient  afiifté 
à ce  concile, publièrent  ouvertement  à leur  retour, 
que  S.  Cyrille  y avoir  été  condamné  & Neftorlus 
abfous  ; ce  qui  caufade  grands  defordres  : plufieurs, 
par  attachement  à la  doftrine  de  S.  Cyrille  , refu- 
foient de  fe  foûmettre  aux  decrets  du  concile  de 
Chalcédoine , qu’ils  y croyoient  faulfement  oppo- 
fés. 

Cette  héréfie  qui  fit  de  grands  ravages  dans  tout  l’O- 
rient, fe  dlvifa  à la  longue  en  plufieurs  branches.  Ni- 
céphore  n’en  compte  pas  moins  de  1 2 ; les  uns  étoienj: 
appellés  fchematici  oU  apparentes  , parce  qu’ils  attri- 
buoient  à Jefus-Chrift  un  corps  phantaftique  ; d’autres 
Théodofiens,  du  nom  de  Théodofe , évêque  d’Alexan- 
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^<lrje  ; Jacoblces  ^ du  nom  d’iin  certain  Jacob 

ou  Jacques , Jacobus,  de  Syrie  ; cette  branche  s’éra- 
bht  elle-même  en  Arménie,  où  elleiùbfifte  encore. 
Voyci  JACODITES. 

Les  autres  principales  font  celles  desThéopafchites, 
<]uiprétendoient  que  dans  la  paÆonde  J.  C.  c’étoit  la 
divinité  qui  avoit  fouffert  i les  Acéphales,  c’eft-à-dire 
fans  chef;  les  Sévériens,  ainft  nommés  d’un  moine 
appelle  Sivtn , qui  monta  lur  le  fiége  d’Antioche  en 
5 1 3 ; on  les  appella  encore  CanupticoUs  & Inconup- 
tteoUs.  yoyti^  us  mots.  Les  Séveriens  fe  partagèrent 
encore  en  cinq  faétions , favoir  les  Agnoétes  ou 
Agnoites  ; les  partifans  de  Paul,  , c’eft-à-dire 

les  noirs , les  angéütes;  entîn  les  Adriates  & les  Co- 
nonites.  Trévoux  , Chamhers,  & l'Hill.  eccUJiaf,  (<!?) 

EtJTYCHiENS  , (.  m.  pl.  ( Hijl,  tccUJîajl.  ) étoit 
aufll  le  nom  d’une  autre  feôe  d’hérétiques  moitié 
Ariens  5c  moitié  Eunomiens , qui  commença  à paroî- 
tre  à Conftantinople  dans  le  quatrième  fiecle. 

Les  Eunomiens  à Conftantinople  dilputoient  alors 
vivement  entr’eux,  favoir  fi  le  fils  de  Dieu  connoît 
le  jour  & l’heure  du  jugement  dernier  ; les  uns  fe  fon- 
doient  principalement  fur  ce  paffage  de  l’évangile  de 
S.  Math.  chap.  xxjv.  verf.  j6‘.  ou  plutôt  fur  celui  de 
S.  Marc , chap.  xiij.  verf.  32.  où  il  eft  dit  que  /e  fis 
ne  U connoit pas  , mais  qu'il  ny  a que  U ptrt.  Euty- 
chius  ne  fit  pas  difficulcé  de  foûtenir  , même  par 
écrit,  que  le  fils  connoiffbii  le  dernier  jour;  ce  fen- 
timent  déplaitant  aux  favans  du  parti  d’Eunomius , il 
fe  répara  d’eux,  & fe  retira  vers  Eunomius  qui  étoit 
alors  en  exil. 

Cet  hérétique  penfa  comme  Eutychlus , que  le  fils 
n’ignoroit  rien  de  ce  que  le  pere  fait , 5c  le  reçut  à fa 
communion.  Eunomius  étant  mort  bien-tôt  après , 
le  chef  des  Eunomiens  à Conftantinople  refula  d’ad- 
mettre Eutychius,  qui  pour  cette  raifon  forma  une 
fefte  particulière  de  ceux  qui  s’attachèrent  à lui,  6c 
qui  furent  nommés  encychiens. 

Ce  même  Eutychius  avec  un  certain  Theophro- 
nius  contemporain  de  Sozomene, furent  les  auteurs 
de  tous  les  changemens  que  les  Eunomiens  firent 
dans  l’adminiftration  du  baptême  : ils  confiftoient , 
félon  Nicéphore  , à le  donner  par  une  feule  immer- 
fion,  & àradminiftrer,  non  pas  au  nom  de  la  Tri- 
nité , mais  en  mémoire  de  la  mort  de  Jefus-Chrift. 

Nicéphore  appelle  le  chef  de  cette  fecle  Eupfy~ 
chius,  & non  Eutychius^  & fes  feéVateurs  Eunomioeu- 
pfychiens.  F.  EüNOMIOEUPSY  CHIENS.  Chamb.  {G') 

EVUIDER  , V.  a£t.  en  Arthiuclure  ; c’eft  tailler  à 
jour  quelque  ouvrage  de  pierre  ou  de  marbre , com- 
me des  entre-las  ; ou  de  menuiferie , comme  des  pan- 
neaux de  clôture  de  chœur , d’œuvre , de  tribune , 
&e.  autant  pour  rendre  ces  panneaux  plus  légers, 
que  pour  voir  à-travers.  ( P ) 

EvuIDER,  en  terme  de  Cloutier-Faifeur  d'aiguilles 
courbes  i c’eft  faire  une  petite  couliffe  au-defllis  ou 
au-deftbus  du  trou  pour  contenir  le  fil,  & l’empê- 
cher de  s’écarter  à droite  ou  à gauche,  pour  le  ren- 
dre d’égale  ^rofteur  avec  le  corps  de  l’aiguille  ; au- 
trement il  dechireroit  la  partie  qne  l’aiguille  n’auroit 
point  affez  ouverte. 

EvuidER  , en  terme  de  Chauderonnier ; c’eft  mettre 
la  derniere  main  à l’ouvrage,  dégager  les  contours, 
pincer  les  angles , & leur  donner  plus  de  grâce. 

* EvuiDtR , {Ouvriers  en  fer')  Ce  terme  fe  prend 
encore  en  un  fens  particulier  chez  les  ouvriers  en 
fer.  ils  evuident  au  marteau , à la  lime , à la  meule , & 
à la  poUffbire,  lorsqu’au  lieu  de  laifler  à un  inftru- 
fflcnt  tranchant,  ou  autre  piece,  une  furface  plane, 
ils  creufent  plus  ou  moins  cette  furface,  & la  ren- 
dent concave. 

EvuiDER,<«r«rmei/^  Cornetier  y eft  l’opération  par 
laquelle  on  forme  les  dents  d’un  peigne  par  le  moyen 
4’jufl  guide-âne  qui  en  feie  une , pendant  qu’une  au- 
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tre  lame  moins  avancée , comme  nous  l’avons  dit  à 
fon  article , trace  la  fuivante.  C’eft  par  ce  moyen 
qu’on  garde  une  même  diftance  entre  toutes  les  dents 
d’un  peigne. 

EVUIDOIR  , f.  m.  {Lutherie.')  outil  dont  les  /hc- 
teurs  d'inf  rumens  à vent  fe  fervent  pour  accroître  en- 
dedans  les  trous  de  ces  inftrumens  qui  forment  les 
tons  ; il  confifte  en  une  mechc  de  perce , emmanc’née 
dans  une  poignée  comme  une  lime.  Usfgures 

dans  Us  Planches  de  Lutherie. 

E X 

EXACERBATION , f.  f.  ( Mciccim.  ) Voyti  Re- 

DOUBLEMENT,  PAROXYSME  OU  AcCÈS,  MALA- 
DIE , Fievre. 

* EXACTEUR,  f.  m.  {Lîijl.  anc?)  c’étoit,  1°.  un 
domeftique  chargé  de  pourfuivre  le  rembourlemcnt 
des  dettes  de  fon  maître,  i®.  Un  autre  domeftique 
qui  avoit  l’œil  fur  les  ouvriers.  3®.  Un  officier  de 
l’empereur  qui  hatoit  le  recouvrement  de  l’impôt 
appelle  peciiniarum  ffcalium  ; on  le  nommoit  aufli 
compulfor.  4®.  Un  autre  officier  qui  fuivoit  les  pa- 
tiens  au  fupplice  , & qui  veilloit  à ce  que  l’exécu- 
tion fe  fît , ainfi  qu’elle  avoit  été  ordonnée  par  les 
juges.  Celui-ci  s’appelloit  ex.iüorfuppiuii. 

EXACTION , fub.  f.  {Jurifprud.')  c’efi  l’abus  que 
commet  un  officier  public  qui  exige  des  éniolumcns 
au-delà  de  ce  qui  lui  eft  dû.  {A') 

* EXACTITUDE,  f.  f.  {Morale.)  terme  relatif  i 
des  réglés  preferites  ou  à des  conditions  acceptées. 
Uexaaitude  eft  en  général  la  conformité  rigoureule 
à ces  réglés  & à ces  conditions. 

EXAGERATION , f.  f. fgure  de  Rhétorique  par  la- 
quelle on  augmente  ou  l’on  amplifie  les  choies,  en 
les  faif'ant  paroître  plus  grandes  qu'elles  ne  font  par 
rapport  à leurs  qualités  bonnes  ou  mauvahes.  f 'oye^ 
Hyperbole. 

Ce  mot  eft  formé  à'exaggero , j’exagere , qui  eft 
compofé  de  la  prépofition  e,x , 6c  d’agger , un  mon- 
ceau, une  élévation  de  terre.  {G) 

Exagération  , en  Peinture^  elt  une  méthode  de 
repréfenter  les  c’nofes  d’une  maniéré  trop  chargée 
ôctrop  marquée,  foit  par  rapport  au  deftein  , loit 
par  rapport  au  coloris,  ou  à la  pofition  des  objets. 

L'exagération  n’cft  permife  , foit  dans  la  forme  , 
foit  dans  la  couleur  des  objets , qxte  lorfqu’elle  les 
fait  paroître  tels  qu’ils  font  , du  point  d’où  ils  doi- 
vent être  vus,  autrement  c’eft  toujours  un  vice  (A) 

Mais  il  eft  fouveni  difficile  d’éviter  ce  vice  :.le 
peintre  quiréuffit  en  ce  genre  , & qui  ne  fait  point 
Ibrtir  l’objet  de  fon  caiaftere  , doit , entr’aiitres  ta- 
lons , être  doiié  d’une  profonde  connoiflance  des  ef- 
fets de  la  perfpcftive  & de  l’eiVet  des  couleurs  : 
cette  connoiffance  eft  abfolument  néceflalre  dans 
tous  les  grands  ouvrages  , où  l’on  ne  peut  s’empê- 
cher d’employer  ['exagération  du  defl’ein , celle  de  la 
forme  des  objets  , ôd  celle  du  ton  des  couleurs , foit 
dans  les  clairs  , foit  dans  les  Ombres , à caiil'e  de  la 
fuperficie  du  fonds  fur  lequel  on  travaille , de  la  dif- 
tance où  l’ouvrage  doit  être  vu  , & du  tems  qui  fait 
toùjours  perdre  beaucoup  du  brillant  des  couleurs. 
Voilà  l’artifice  merveilleux  qui  , dans  les  diftances 
proportionnées  à la  grandeur  des  tableaux , foùtient 
le  caraûere  des  objets  particuliers  , & du  tout  cn- 
femble.  Perfonne,  peut-être , n’a  rendu  cette  favante 
exagération  ^ plus  heureufe  & plus  fenfible,  que  Ru- 
bens l’a  fait  dans  les  grandes  machines.  ArticU  de  M. 
U Chevalier  DE  Jaucourt. 

EXAGONE , voyei  Hexagone. 

EXAHEDRE , voye^  Hexahedre  <5*  Cube, 

EXALTATION  de  la  fainu-croix  , ( Hifl.  ecclèf.  ) 
fête  de  l’églife  romaine  qu’on  célébré  le  quatorzième 
jour  de  Septembre , en  mémoire  de  ce  qu’Héradius 
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porta  la  vraie  croix  de  J.  C.  fur  fcs  épaules  , à l’en- 
droit du  mont-Calvaire,  d’oîi  elle  avoir  été  enlevée 
14  ans  auparavant  par  Cofroès  roi  de  Perfe  , lorf- 
qu'il  prit  Jérufalem  fous  le  régné  de  l’empereur 
Phocas. 

Les  viûoires  d’HéracUus  ayant  forcé  Siroès  , fils 
& fuccefleur  de  Cofroès  , à demander  la  paix  , une 
des  principales  conditions  du  traité,fut  la  reftitution 
de  la  fainte-croix.  On  raconte  qu’Héraclius  voulut 
la  conduire  lui-même  à Jérufalem , & qu’y  étant  ar- 
rivé , il  la  chargea  fur  fes  épaules  pour  la  porter  avec 
plus  de  pompe  fur  le  Calvaire  : on  ajoute  qu’étant 
à la  porte  qui  mene  à cette  montagne  , il  ne  put 
avancer  tant  qu’il  fut  revêtu  des  habits  impériaux 
enrichis  d’or  & de  pierreries, mais  qu’il  porta  très-fa- 
cilement la  croix  dès  qu’il  eut  pris  , par  le  confeil  du 
patriarche  Zacharie  , des  habits  plus  fimples  & plus 
modeflcs. 

Telle  eft  l’opinion  commune  fur  l’origine  de  cette 
fête  : cependant  long  - teins  avant  le  régné  d’Héra- 
clius , on  en  célebroit  une  dans  l’églife  greque  & la- 
tine en  l’honneur  de  la  croix  fous  le  même  nom  d’e- 
xaltaùon  , en  mémoire  de  ce  que  J.  C.  dit , en  par- 
lant de  fa  mort,  en  S.  Jean  , chap.  xij.  verf.  32.  Lorf- 
que  j'aurai  été  exalté  , j'attirerai  toute  choft  à moi  ; & 
encore  chap.  viij.  verf.  28.  Quand  vous  aurf{_exalté 
le  fils  de  Phomme  , vous  connoicn:^  qui  je  fuis.  Le  pere 
du  Sollier  affCire  que  M.  Chaftelain  penfoit  que  cette 
fête  avoit  été  inliituée  à Jérufalem  du  moins  240 
ans  avant  Héraclius. 

II  cft  certain  qu’on  en  célebroit  une  du  tems  de 
Conftantin , ou  peu  de  tems  après  , à laquelle  on 
pourroit  donner  le  nomiPexaltaùoti ; car  Nicephorc 
rapporte  qu’on  y célebroit  la  fête  de  la  dédicace  du 
temple  bâti  par  faintc  Hélcne,  & confacré  le  i4de 
Septembre  de  l’an  335  ^ jour  auquel  on  enrenou- 
vclloit  tous  les  ans  la  mémoire  ; il  ajoute  que  cette 
fête  fut  aufii  appellée  ï exaltation  de  la  croix , à caufe 
d’une  cérémonie  qu’y  pratiquoit  l’évêque  de  Jérufa- 
1cm , qui  montant  fur  un  lieu  éminent , bâti  exprès 
en  manière  de  tribune  , que  les  Grecs  appelloient 
les  myjlercs  facrés  de  Dieu  ou  la  fainteté  de  Dieu  , y 
élevoit  la  fainte-croix  pour  l’expofer  à la  vite  du  peu- 
ple & à fa  vénération.  Chambers.  (G) 

Exaltation  , Quelques  auteurs  fe  font 

fervis  de  ce  mot , en  parlant  des  puiflances  , pour 
defigner  ce  qu’on  appelle  autrement  feur  élévation  ; 
mais  ce  dernier  mot  efl  beaucoup  plus  ufité  , & l’au- 
tre doit  être  proferit  comme  inutile.  Eléva- 

tion. (O) 

Exaltation,  (^Jürifprud.')  eft  l’élévation  de 
quelqu’un  à une  dignité  ecelcfialHque  ; mais  ce  ter- 
me eft  devenu  propre  pour  la. papauté  : V exaltation 
du  pape  eft  la  cérémonie  que  l’on  fait  à fon  couron- 
nement ,lorfqu’on  le  metfurl’autel  de  S.  Pierre.  (.^) 

Exaltation,  (^Chimie.')  terme  figuré  , ou  plfi- 
îüt  fans  lignification  déterminée , employé  par  les 
anciens  chimiftes  , pour  exprimer  toute  purification , 
atténuation  , amélioration  , augmentation  d’éner- 
gie , de  vertu  , Oc. 

C’étoit  des  fels  & des  foufres  exaltés , qui  faifoient 
les  odeurs  & les  faveurs  agréables  ; la  vertu  alcxi- 
pharmaque  narcotique  des  médicamens  , Oc. 

Ce  jargon  n’eft  point  vieilli  en  Mededne  ; on  dit 
fort  bien  encore  dans  les  écoles  & dans  les  conful-, 
tâtions , bile  exaltée , fîtes  exaltés , fels  & foufres  exal- 
tés, &c.  & la  plùpart  de  ceux''  qui  prononcent  ces 
mots , croyent  bonement  defigner  par-là  des  êtres 
réels,  {by 

Examen  de  confcknce , ( Thcolog.  ) revue  exafte 
qu’un  pécheur  fait  de  fa  vie  paffée  , afin  d’en  recon- 
noître  les  fautes  & de  s’en  confeffer. 

Tous  les  Théologiens  qui  ont  écrit  du  facrement 
de  pénitence,  & particulièrement  les  anciens  peres, 
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ont  beaucoup  infifté  fur  la  nature  & les  qualités  de 
cet  examen  , comme  fur  une  voie  nécefl’aire  pour 
préparer  & conduire  le  pécheur  au  repentir  fincere 
de  lés  fautes.  S.  Ignace  martyr  le  réduit  à cinq  points; 
1®.  rendre  grâce  à Dieu  de  fes  bienfaits  : 1°.  lui  de- 
mander les  grâces  & les  lumières  néceflaires  pour 
connoître  & diftinguer  nos  fautes  : 3®.  repalTer  dans 
notre  mc.moire  toutes  nos  occupations , a£Hons , pen 
fées,paroIes(à  quoi  il  faut  ajoùterles  omilïions),afin 
de  découvrir  en  quoi  nous  avons  offenfé  Dieu  ; 4®.  à 
lui  en  demander  pardon , & concevoir  un  regret  fm- 
cere  de  l’avoir  offenfé;  5®.  à former  une  ferme  réfolu- 
tion  de  ne  plus  l’ofFenfer  à l’avenir,  & prendre  toutes 
les  précautions  néceflaires  pour  nous  préferver  du 
péché  , & en  fuir  les  occafions.  ( G ) 

ExAxMEN,  {Jurfp.)  efl  l’épreuve  de  la  capacirë 
d’une  perfonne  qui  fe  préfente  pour  acquérir  un  état 
ou  remplir  quelque  fonftion  qui  demande  une  cer- 
taine capacité. 

Ainfi  dans  les  Arts  & Métiers  , les  afpirans  à la 
maîtrifle  fubilTent  un  examen  , & doivent  faire  leur 
chef-d’œuvre. 

Ceux  qui  fe  préfentent  pour  avoir  la  tonfure  ou 
pour  prendre  les  ordres  , pour  obtenir  le  vifa  de  l’é- 
veque  fur  des  proviflons  , font  ordinairement  e-v.?-. 
minés  J voye^Vcdit  de  1695. 

Les  étudians  dans  les  univerflrés  fubilTent  aufli 
plufieurs  examens,  avant  d’obtenir  leurs  degrés  : ce- 
lui qui , après  avoir  foûtenu  fes  examens  &:  autres 
aftes  probatoires  , a été  réfufé  , s’il  prétend  que  ce 
foit  injuflemenr , peut  demander  un  examen  public. 

Ceux  qui  font  pourvus  de  quelque  office  de  jufli- 
ce , font  examinés  fur  ce  qui  concerne  leur  état , à 
moins  qu’ils  ne  foient  dlfpenfés  de  X examen  , en  con- 
fidération  de  leur  capacité  bien  connue  d’ailleurs. 

Si  l’officicr  palTe  d’une  charge  ou  place  à une  au- 
tre , qui  demande  plus  de  capacité  ou  quelque  con- 
noilTance  particulière  , il  doit  fublr  un  nouvel  exa- 
men. Voye:{_  la  Rocheflavin  , des  parlemens  , Uv.  AT, 
ch,  xxviij.  fâ  ) 

Examen  à futur  , Enquête  d’exaivien 

À FUTUR. 

* EXAMILION , f.  m.  {fiifi.  modj)  muraille  célè- 
bre que  l’empereur  Manuel  Paléologue  fit  élever  fur 
Tiflhme  deCorinthe  ; elle  avoit  fix  millçs  de  longueur  ; 
elle  couvroit  le  Pclqponefe  contre  les  incurfiôns  des 
barbares  : elle  partoit  du  portLechée  , & s’éténdôit 
jufqu’au  port  de  Cenchrée.  Amurat  fécond  la  démo- 
lit : les  Vénitiens  la  reconftruifirent  en  quinze  jours; 
elle  fut  renverfée  pour  la  fécondé  fois  par  Éeglcrhey,' 
& ne  fut  point  relevée.  •' i’ 

EXAMINATEUR , f.  m.  {Jmfp.y\ko.ysi  Gom-. 
missaire  au  Chastelet  , Cqmm-tssatrf  Fn-- 
QUÊTEUR,  iS*  au  OTorENQUÊTEUB.  (.^)  , ,,, 

EXAMINER  un  compté i.fComrr.erceP^-.fofi  le  lire 
avec  exaûitude  , en  pointer  les  articles’,  en  vérifier, 
le  calcul , pour  en  découvrir  les  erreurs.'  DiUionn, 
deComm.  A^qycç  Com’p^TE.  ... 

EXaNGUIN  , adj.  en  Anatomie  , fe’dlt  des  vâif- 
feaux  qui  ne  renferment 'point  là  partie  rouge  dû 

<ang-  , , ; 

Il  y a quatre  fortes  ‘de  vailTeaux  exanguins  ; fa- 
voir,lesvailTeaux  chylidoques , les  vailTeaux 
tiques  , les  vaiflTeaux  nerveux  , & les  vailTeaux  fecré- 
toires.  M.  Quefnay,  ^ff-pfyf  fur  l' économie  animale, 
Foyci  Chylidoques  , Nerveux,  &c. 

EXANTHEME  , f.  m.  {^Medecinej)  , dé- 

rivé de  î^&vùiiy,  qui  fignifie  efîorefcere,  fleurir,  d’oû 
les  Latins  ont  appelle  les  exanthèmes , e^orefeentiæ  , 
efflorefcences  ; c’eft  un  terme  employé  pour  expri- 
mer l’éruption  (qui  fe  fait  fur  la  peau)  des  humeurs 
viciées  , dans  le  corps  humain  , qui  fe  portent  de 
l’intérieur  à la  furface  , & y forment  des  taches  qui 
ne  s’élèvent  pas  au-deffiis  du  niveau  de  la  peau,  ou 
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de  petites  tumeurs  de  differentes  efpeces  , de  la  cou- 
leur des  tégumens , ou  d’une  couleur  diftérente. 

Puifque  les  exanthemts , proprement  dits  , paroif- 
fent  effentiellement  fur  la  peau;  il  s’enfuit  donc  que 
la  matière  morbifique  , qui  les  forme,  a fon  fiége 
dans  les  vaifleaux  cutanés  , & que  cette  matière  cil 
de  nature  à ne  pas  y couler  librement , & à y faire 
naître  conféquemment  des  obftruélions  , foit  parce 
que  le  fluide  , qui  eft  propre  à ces  vaiffeaux  , a trop 
de  confiflance , pèche  par  épaifiifl'ement  ; foit  parce 
qu’il  y a pénétré  par  erreur  de  lieu , errore  loci , une 
humeur  plus  groflîere  qui  en  a dilaté , forcé  les  ori- 
fices , & en  a engorgé  le  canal  trop  étroit , pour  les 
recevoir  dans  l’etat  naturel  ( voye^  Erreur  de 
lieu);  foit  parce  qu’ils  ont  été  refferrés  , rétrécis 
par  quelque  caufe  que  ce  foit  : ces  différentes  cau- 
fes  , propres  à produire  des  exanthemts , peuvent 
être  internes  & externes  ; ainfi  après  de  grandes 
fueurs  , qui  ont  fait  perdre  au  fang  fes  parties  les 
plus  fluides  , il  fe  forme  des  pullules  prurigineufes 
par  des  humeurs  privées  de  véhicule , épailiies , ar- 
rêtées dans  les  vaiffeaux  cutanés  : il  fe  forme  des  ta- 
ches rouges  ou  pourprées  , fur  la  furface  du  corps , 
lorfquc  le  fang  a perdu  fa  confiflance  au  point  que 
fes  globules  rouges  puiffent  pénétrer  dans  les  vaif- 
feaux fecrétoires  de  la  peau , où  ils  ne  pourroient 
pas  être  admis , lorfque  le  fluide  a fa  conlillance  ac- 
tuelle : les  matières  acres , qui  font  portées  dans  les 
vaiffeaux  cutanés , ou  qui  font  appliquées  au-dehors 
fur  les  tégumens  , peuvent  auffi  produire  des  exan- 
themts en  caufant  des  conllriélions  , des  irritations 
dans  les  tuniques  de  ces  vaiffeaux  , qui  en  diminuent 
la  capacité  , y arrêtent  les  humeurs  : dans  ces  trois 
fortes  de  cas  , il  y a toujours  défaut  de  méabilité 
dans  les  fluides  , loit  par  une  mauvaife  qualité  qui 
leur  cil  propre  , foit  par  l’état  contre  nature  des  Ib- 
lides  qui  les  contiennent , foit  par  le  concours  du 
vice  des  parties  contenues  & contenantes,  yoye^ 
Tache  , Pustule  , Gale,  &c. 

Les  exanthèmes  fébriles  ibnt  ceux  qui  méritent  Je 
plus  d’attention  , parce  qu’ils  font  le  plus  fouvent 
formés  d’un  dépôt  de  matière  critique,  que  la  fievre 
porte  dans  les  vaiffeaux  de  la  peau  : cette  matière 
s’y  arrête  & les  obllrue  , parce  qu’elle  n’ell  pas  af- 
fez  atténuée  pour  couler  librement  dans  toute  leur 
«tendue  : il  confie,  par  des  obfervations  faites  fur 
des  cadavres  , qu’il  fe  fait  auffi  quelquefois  de  fem- 
blables  dépôts  critiques , qui  forment  des  efpeces  d’e- 
xanihemes  fur  la  furface  des  parties  internes  ; dans 
ces  cas  la  fievre  ne  fe  termine  pasjpar  le  retour  de  la 
fanté  ni  par  la  mort,  mais  elle  dégénéré  en  une  autre 
maladie  ; il  efl  évident  par  confequent , que  la  cau- 
fc  efficiente  de  cette  éruption  exanihémateufe , efl 
la  nature  ou  la  force  de  la  vie  , qui  fait  circuler  les 
humeurs  dans  les  vaiffeaux , qui  fépare  de  la  niaffe 
les  fluides  viciés  , & qui  les  porte  dans  des  vaiffeaux 
proportionnés  à leur  denfiié  , à leur  mobilité , & au 
degré  de  mouvement  avec  lefquels  ils  fe  préfentent 
à leur  orifice  ; ce  qui  s’opère  conféquemment  par 
un  méchanifme  femblable  à celui  des  fecrétions  : les 
exanthemts  font  différens  , félon  la  différente  nature 
de  la  matière  morbifique  , quelquefois  ils  font  rou- 
ges , parce  qu’ils  font  formés  par  un  fang  inflamma- 
toire, épais,  qui  engorge  les  vaiffeaux  cutanés,  & 
d’autres  fols  ils  font  jaunâtres  ou  de  couleur  de  la 
peau  , parce  que  la  matière  de  l’engorgement  efl  un 
fluide  féreux  ou  lymphatique  , qui  pêche  de  même 
par  l’épaifliffement  : c’efl  auffi  de  ces  différences 
que  lesfievres  exanthémateuj'es  prennent  leurs  diffé- 
rens noms  ; telles  font  les  fcarlatines  , les  pétéchia- 
les rouges  , pourprées , les  miliaires  , la  rougeole, 
la  petite  vérole,  yoyei  chacun  de  ces  mots  en  fon 
Heu  , fur-tout  le  dernier,  & l’article  de  la  Fievre 

ÉRUPTOIRE.  (d) 
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EXARQUE,  f.  m.  ( HiJ}.  eceUf.')  titre  de  dignité 
cccléfiafliqiie  dans  les  premiers  fiecics  de  l’Egiile. 

On  donnoit  le  nom  à^exarque  à l’évêque  de  la  prin- 
cipale ville  d’un  diocèfe , c’efl-à-dire  comme  ce  mot 
le  fignifioit  alors, de  plufieurs  provinces  eccléfiafli- 
ques  ; c’efl  ce  que  les  Latins  appellent  depuis /’riVnar  « 
& les  Grecs  patriarche,  yoye^  PATRIARCHE  & Pri- 
mat. 

II  y avoit  en  Orient  autant  A'exarques  que  de  dio- 
cèfes  ; le  premier  étoit  celui  d’Afie,&  réfîdoit  à Ephe- 
fe.  Polycrate  évêque  de  cette  ville  préfida  au  con- 
cile d’Afie , tenu  au  fujet  de  la  queflion  de  la  pâque; 
ce  qui  montre  que  l’exarchat  de  cette  ville  n’éioit 
pas  fondé  fur  des  conditions  purement  humaines. 

II  ne  nous  refie  pas  de  preuves  fi  éclatantes  dans 
l’antiquité  de  deux  autres  exarchats  , Cefarée  en 
Cappadoce&  Héraclée  en  Thrace.Nous  voyons  feu- 
lement que  Firmilien  évêque  de  Céfarée  , avoit  at- 
tiré un  grand  nombre  d’evêques  de  fon  parti  contre 
le  pape  Etienne , dans  la  difpute  fur  la  rébaptifation 
des  hérétiques. 

Le  patriarche  d’Antioche  ayant  travaillé  long- 
tems  à diminuer  l’autorité  des  exarques , la  fit  abolir 
dans  le  concile  de  Chalcédoine.  Il  ne  leur  refia  que 
la  qualité  à*exarques  , avec  un  rang  de  diflinûioa 
après  les  cinq  patriarches  , mais  fans  aucune  jurif- 
diêlion  fur  les  métropolitains  de  leur  diocefe.  L’é- 
vêque de  Conflantinople  s'empara  auffi  de  la  jurif- 
diélion  des  exarques  du  Pont  & de  l’Alie  ; ce  deinier 
exarchat  fut , à la  vérité , rétabli  par  un  édit  du  ty- 
ran Bafilic  ; mais  l’empereur  Zenon  , prefqu’auffi- 
tôt  après , rendit  au  patriarche  de  Conllantinople  les 
droits  dont  il  jouiffoit  fur  cette  province.  Thomaff. 
difcipl,  eceUf.  part.],  liv.  I.  chap.  \iij. 

Bingham  , orig.  eccléf.  tom.  I.  liv.  If.  ch.  \ij,  §.  2,’ 
remarque  qu’on  appclloit  autrefois  les  patriarches 
exarques  d'un  diocîfe c’efl -à- dire  d’un  grand  gou- 
vernement de  la  ville  capitale  duquel  ils  éioient  évê- 
ques, & qu’on  donnoit  aux  métropolitains  le  titre  d’e- 
xarques  d’une  province  ; d’oit  il  conclut  que  Vexar- 
qut  étoit  la  même  chofe  que  le  patriarche  , ce  qui 
eft  vrai  dans  le  fond  , pour  les  tems  qui  ont  précé- 
dé le  concile  de  Chalcédoine;  mais  depuis,  le  nom 
^'exarque  n’a  plus  été  qu’un  vain  titre  , leurs  hon- 
neurs & leur  Jurifdiêlion  ayant  été  attribués  aux  pa-, 
triarches. 

Le  nom  Ôl  exarque  efl  encore  ufité  parmi  les  Grecs 
modernes  , pour  fignifier  un  député , un  délégué  ; par 
exemple,  ceux  que  le  patriarche  envoyé  en  diverlés 
provinces  , pour  voir  fi  l’on  y a obfervé  les  canons 
ecclcfiafliques , fi  les  évêques  font  leur  devoir  , & fi 
les  moines  font  dans  fa  réglé.  Goar , in  not.  ad  offic, 
Conjlantinop.  ((t-) 

Exarque,  f.  m.  anc.')  dans  l'antiquité 

étoit  un  nom  que  donnoient  les  empereurs  d’Orient , 
à certains  officiers  qu’ils  envoyoient  en  Italie  en  qua- 
lité de  lieutenans  ou  plutôt  de  préfets , pour  défen- 
dre la  partie  de  l’Itaîie  qui  étoit  encore  fous  leur 
obéiffance,  particulièrement  la  ville  de  Ravenne, 
contre  les  Lombards  qui  fe  font  rendus  maîtres  de 
la  plus  grande  partie  de  l’Italie. 

Uexarque  faifoit  fa  réfidence  à Ravenne  ; cette 
ville  avec  celIcdeRome  étoittout  ce  qui  refloit  aux 
empereurs  en  Italie. 

Le  patricien  Boethius,  connu  par  fon  traité  de  con- 
folatione  philojophice  , fut  le  premier  exarque.  Il  fut 
nommé  en  568  par  Juflin  le  jeune.  Les  exarques  fub- 
fiflerent  pendant  185  ans,  & finirent  à Eutychius, 
fous  l’exarquat  duquel  Aflulphe  ou  Aflolphe  , roi  de 
Lombardie,  s’empara  delà  ville  de  Ravenne. 

Le  pere  Papebroch , dans  fon  propylceum  ad  aeîa 
fancl.  Mali , a fait  une  differtation  fur  le  pouvoir  & 
les  fondions  de  V exarque  d’Italie  à l’éleélion  6c  à l’or- 
dination du  pape. 
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Meracllus  , archevêque  de  Lyort,  defeendant  de 
rilluftre  maifon  de  Montboifllcr,  fut  créé  par  l’em- 
pereur Frédéric  exarejue  de  tout  le  royaume  de  Bour- 
gogne: dignité  quijufque-là  étoit  inconnue  par-tout 
ailleurs  qu’en  Italie  , & particulièrement  dans  la 
ville  de  Ravenne.  Nîcneftrier,  hifî.  dt  Lyon. 

Homère , Philon  & d’autres  anciens  auteurs , don- 
nent pareillement  le  nom  ^exarques  au  chorifte  ou 
maître  des  muficiens  dans  les  anciens  chœurs,  ou  à 
celui  qui  chante  le  premier  : car  le  mot  o\.i  ap- 
, lignifie  également  commencer  commander. 
Voyti^  Chœur.  Chambers.  ( C) 

EXASTYLE  , f.  ra.  terme  d' Architeclurc  ; ce  mot 
vient  du  grec  , & fe  dit  d’un  portique  ou  porche  qui 
a fix  colonnes  de  front , comme  le  porche  de  la  Sor- 
bonne , à Paris.  ( ^ ) 

EXCAVATION , Archiu^ure ^ c’eftl’aftion 

de  creufer  & d’enlever  la  terre  des  fondemens  d’un 
bâtiment.  Palladio  dit , qu’il  faut  creufer  Jufqu’à  ^ de 
la  hauteur  de  tout  le  bâtiment. 

EXCEDANT , ( Commerce.  ) ce  qui  eft  au-delà  de 
la  mefure. 

On  appelle  en  terme  de  Commerce,  txcedant^zw- 
nage , ce  que  l’on  donne  ou  ce  qui  eft  dû  au-delà  de 
l’aunage  ordinaire , en  aimant  des  étoffes , toiles  &: 
autres  marchandifes  qui  le  mefurent  & fe  vendent 
à l’aune.  On  dit  aufll  bénéfice  d'aunage  & plus  fou- 
vent  bon  d'aunage.  Voye-^  BÉNÉFICE  & BoN  d’aU- 
î^AGE.  DiHionn.  de  Commerce. 

* EXCELLENT , adj . ( Gram.  ) terme  de  compa- 
raifon , quimarque  le  dernier  degré  poffible  de  bOnté 
phyfigue  ou  morale.  Il  n’y  a rien  de  mieux  que  ce 
qui  elt  excellent.  Il  fe  dit  du  tout  ou  d’une  de  fes  par- 
ties ; de  l’être  entier  ou  de  quelqu’une  de  fes  qualités. 

EXCELLENCE  , f.  f.  ( Hifi.  mod.  ) eft  une  qua- 
lité ou  titre  d’honneur  qu’on  donne  aux  ambaffadeurs 
& à d’autres  perfonnes  qu’on  ne  qualifie  pas  de  ce- 
lui d’altelTe  ; parce  qu’ils  ne  font  pas  princes , mais 
qui  font  au  deffus  de  toutes  les  autres  dignités  infé- 
rieures. J^oye[  Qualité. 

En  Angleterre  & en  France  on  ne  donne  ce  titre 
qu’aux  ambaffadeurs  : mais  il  eft  fort  commun  en 
Allemagne  & en  Italie.  Autrefois  Ce  titre  étoit  ré- 
ferve  pour  les  princes  du  fang  des  différentes  mai- 
fons  royales  ; mais  ils  l’ont  abandonné  pour  prendre 
celui  d’alcefie , parce  que  plufieurs  grands  feigneurs 
prenoient  celui  d'excellence.  Foye^  Altesse. 

Les  ambaffadeurs  ne  font  en  poffelTion  de  ce  titre 
que  depuis  1593,  quand  Henri  IV.  roi  deFraneC  en- 
voya le  duc  de  Ne  vers  en  ambaffade  auprès  du  pape , 
où  il  fut  d’abord  complimenté  du  titre  ^excellence. 
Dans  la  fuite  on  donna  le  même  nom  à tous  les  am- 
baffadeurs réfidens  dans  cette  cour  , d’où  cet  ufagè 
s’eft  répandu  dans  les  autres.  Ambassadeur. 

Les  ambaffadeurs  de  Venife  ne  joüiffent  de  ce  ti- 
tre que  depuis  1636  , tems  auquel  l’empereur  ôt  le 
roi  d’Efpagne  conlentirent  à le  leur  donner. 

Les  ambaffadeurs  des  têtes  couronnées  ne  veulent 
point  donner  ce  titre  aux  ambaffadeurs  des  princes 
d’Italie , où  cet  ufage  n’eft  point  établi. 

La  cour  de  Rome  n’accorde  jamais  la  qualité  ex- 
cellence à aucun  ambaffadeur  quand  il  eft  cccléfiafti- 
que,  parce  quelle  la  regarde  comme  un  titre  fécu- 
lier.  Les  réglés  ordinaires  & l’ufage  du  mot  excellen- 
ce ont  varié  un  peu  par  rapport  à la  cour  de  Rome. 
Autrefois  les  ambaffadeurs  de  France  à Rome,  don- 
noient  le  titre  ^excellence  à toute  la  famille  du  pape 
alors  régnant , au  connétable  Colonne , au  duc  de 
Bracciano,  & aux  fils  aînés  de  tous  ces  feigneurs  , 
de  même  qu’aux  ducs  Savelli,  Cefarini,  &c.  . . . mais 
à préfent  ils  font  plus  réfervés  à cet  égard  ; cepen- 
dant ils  traitent  toujours  d’eÆ«//e«ce  toutes  lesprin- 
ceffes  romaines. 

La  cour  de  Rome  de  fon  côté,  & les  princes  ro- 
Tome 
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mains  dohnênt  ce  même  titré  au  chancelier,  aux 
miniftres  & fécrétaires  d’état,  & aux  préfidens  des 
cours  fouveraines  en  France,  aux  préfidens  des  con- 
fcils  d’Efpagne  , au  chancelier  de  Portugal , & à 
ceux  qui  rempliffent  les  premières  places  dans  les  au- 
tres états  , pourvu  qu’ils  ne  foient  point  cccléfiafti- 
ques. 

Le  mot  excellence  étoit  autrefois  le  titre  que  por- 
toient  les  rois  & les  empereurs  : c’eft  pourquoi  Anaf- 
tafe  le  bibliothécaire  appelle  Charlemagne  fon  ex- 
cellence. On  donne  encore  ce  titre  au  fénat  de  Venife  ; 
oîi  après  avoir  faiué  le  doge  fous  le  titre  de férénijfime  , 
on  qualifie  les  fénateursde  vos  excellences. 

Le  liber  diurnus  pontif.  rom.  traité  d'excellence  les 
exarques  & les  patriciens.  Titre. 

Les  François  & les  Italiens  ont  renchéri  fur  lafim- 
ple  excellence , & en  ont  fait  le  mot  exctllentijfime  Sc 
excillentijfirno  , qui  a été  donné  par  plufieurs  papes, 
rois , &c.  mais  le  mot  excellentifiïme  n’eft  plus  d’u- 
fage  en  France.  Wiqiiefort  &c  Chambers.  (G') 

EXCENTRICITÉ , f.  f.  ( Afironom,  ) proprement 
eftladiftance  qui  eft  entre  les  centres  de  deux  cer- 
cles ou  fpheres  qui  n’ont  pas  le  même  centre.  Voyei^ 
Excentrique.  Ce  mot  n’eft  guère  ufité  en  ce  fens. 

Excentricité , dans  l’ancienne  Aftronomie  , eft  la 
diftance  qu’il  y a entre  le  centre  de  l’orbite  d’une 
planete , & le  corps  autour  duquel  elle  tourne.  Voye^^ 
PLANETE. 

Les  aftronomesmoclefhes  qui  ont  précédé  Kepler,' 
à compter  depuis  Copernic , croyoient  que  les  pla- 
nètes décrlvoient  autour  du  foleil  non  des  ellipfès  , 
mais  des  cercles  , dont  le  foleil  n’occupoit  pas  le  cen- 
tre. II  ne  leur  étoit  pas  venu  en  penfée  d’imaginer 
d’autres  courbes  que  des  cercles;  mais  comme  ils 
ayoient  obfcrvé  que  le  diamètre  du  foleil  étoit  tan- 
tôt plus  grand  , tantôt  plus  petit,  Sc  que  le  foleil 
étoit  7 à § jours  de  plus  dans  les  lignes  feptentrionaui: 
que  dans  les  méridionaux,  ils  en  concluoient  avec 
raifon  que  le  foleil  n’occupoit  pas  le  centre  de  l’or- 
bite terreftre,  mais  un  point  hors  do  ce  centre , tel 
que  la  terre  étoit  tantôt  plus  près  , tantôt  plus  loin 
du  foleil.  Kepler  vint , & prouva  que  les  planètes 
décrivoient  fenfiblement  autour  du  foleil  des  ellip- 
fes  dont  cet  aftre  occupoit  le  foyer. /'oj'^^Ellipse, 
Planete  , Kepler  , Système  , &c. 

Excentricité  i dans  la  nouvelle  Aftronomie,  eft  fa 
diftance  qui  fe  trouve  entre  le  centfc  C de  l’orbite 
elliptique  d’une  planete  (P/,  afiron.fig.  /.)  , & le 
Centre  du  foleil  5' , c’eft-à-dire  la  diftance  qui  eft  en- 
tre le  centre  de  rdHpfe  & fon  foyer.  On  i’appellé 
aufll  excentricité  fimple. 

Vexcentricité  double  eft  la  diftance  qu’il  y a entre 
les  deux  foyers  de  l’ellipfe  ;*'qui  eft  égde  à deux  fois 
Vexcentricité  fimple , ou  {'excentricité  tout  court.  Foye^ 
Foyer  & Ellipse  , &c. 

Trouver  Vexcentricité  du foleil.  Puifque  le  plüs  grand 
demi-diameire  apparent  du  foleil  eft  au  plus  petit 
comme  3i'43"  eft  à 3i'48",  ou  comme  1963"^ 
1898"  ; la  diftance  la  plus  grande  du  foleil  à la  terre 
fera  à la  plus  petite  comme  1963  eft  à 1898. 
Apparent,  Distance  & Vision.  Donc  puifque 
Pi'-f-  S A z=.  P A ( Planche  afironom, 

fig.  /.  ) , le  rayon  CP  fera  1930  ; & par  conféquent 
SC  = PC^PS  = 32.  Donc  C P étant  1 00000 , 
CS  fera  trouvée  = 1658. 

Donc,  l'excentricité  du  foleil  ou  dé  la  terre  SC 
étant  une  petite  partie  du  rayon  CP,  l’orbite  ellipti- 
que de  la  terre  ne  doit  pas  s’éloigner  beaucoup  dé 
la  forme  circulaire.  Ainfi  il  n’eft  pas  étonnant  qu’un 
calcul  fait  fur  le  pié  d’un  cetcle  excentrique  , ré- 
ponde à-peu-près  aux  obfcrvations  faites  groflîere- 
ment , comme  elles  l’étoicnt  avant  la  perfeéHon  dej 
inftrumens  aftronomiques.  Cependant  on  s’apper- 
çoit  facilement  que  lesobferyations  répondent  beaiF. 
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coup  mieux  encore  à rhypothèCe  elliptique , & c’eft 
celle  que  tous  les  aftronomes  fuivent  aujourd’hui. 

\Stxantridti  de  l’orbite  terreftre  paroît  être  tou- 
jours la  meme , ou  plutôt  les  inégalités  qu’on  y ob- 
ferve  font  très-petites.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  celle  de 
la  lune  qui  eft  fujette  à des  variations  continuelles 
& très-l'enfibles.  On  remarque  aufll  quelques  chan- 
gemens  dans  celles  de  Saturne , de  Jupiter , ùc.  Foyt^ 
Terre, Saturne,  Jupiter  ,Lune,  &c.  Voy.  aufîi 
Equation,  Evection  , &c.  (O) 

EXCENTRIQUE , ad],  en  Géométrie,  fe  dit  de  deux 
cercles  ou  globes  qui,  quoique  renfermés  l’un  dans 
l’autre , n'ont  cependant  pas  le  même  centre , & par 
conféquent  ne  font  point  parallèles  ; par  oppofition 
aux  concentriques  qui  font  parallèles , & ont  unfeul 
6c  même  centre.  Concentrique. 

Excentrique  , f.  m.  dans  la  nouvelle  AJlrono- 
mie,  ou  cercle  excentrique,  eft  un  cercle  comme 
P D A E ( Planch.  ajlronom.  fig.  /.)  décrit  du  cen- 
tre de  l’orbite  d’une  planete  C,  & de  la  moitié  de 
l'axe  C E , comme  rayon.  f'oye\^  Excentricité. 

Vexcentriqueoxt Qcrc\Qexcentrique , dans  l’ancienne 
Aftronomie  de  Ptolomée,  étoit  la  véritable  orbite  de 
la  planete  même,  qu’on  fuppofoit  décrite  autour  de 
la  terre  & excentrique  à la  terre  : onl’appelioit  auftl 
déférent , parce  que  dans  l’ancienne  Aftronomie  ce 
cercle  étoit  imaginé  fe  mouvoir  autour  du  centre  C, 
6c  emporter  en  même  lems  un  autre  cercle  nommé 
Epicycle  , dont  le  centre  étoit  comme  attaché  à la 
circonférence  du  déférent , & dans  lequel  la  planete 
étoit  fiippolée  fe  mouvoir.  Voye^  Déférent  , Epi- 
cycle. 

Au  lieu  des  cercles  excentriques  autour  de  la  terre , 
les  modernes  font  décrire  aux  planètes  des  orbites 
elliptiques  autour  du  foleil  : ce  qui  explique  toutes 
les  irrégularités  de  leurs  mouvemens  6c  leurs  diftan- 
ces  différentes  de  la  terre , &c.  d’une  maniéré  plus 
exaûe  & plus  naturelle,  yoyei  Orbite,  Planete, 
&c. 

L’anomalie  de  {'excentrique , chez  plufieurs  aftro- 
nomes  modernes,  eft  un  arc  du  cercle  excentrique 
comme  AK  compris  entre  l’aphélie  ^ & la  ligne 
droite  K L , qui,  paftant  par  le  centre  de  la  planete 
K , eft  tirée  perpendiculairement  à la  ligne  des  ap- 
fides  A P.  Anomalie. 

Equation  excentrique  , dans  l’ancienne  Aftrono- 
mie , eft  la  meme  chofe  que  la  proftaphérefe.  f^oyei 
ce  mot. 

Le  lieu  excentrique  de  la  planete  dans  fon  orbite  , 
eft  le  point  de  fon  orbite  où  elle  eft  rapportée  étant 
vue  du  foleil.  Voye^  Héliocentrique  & GÉo- 
centrique.  (O)  , T . I 

* EXCEPTER  , V.  a£l.  terme  relatif  à quelque 
loi  commune.  L’exception  eft  des  chofes  qui  ne  font 
pas  fous  la  loi.  Ce  terme  pourroit  bien  être  encore 
un  de  ceux  qu’on  ne  peut  définir. 

EXCEPTION,  {Jurifprud^{\gn\^Q  quelquefois 
referve,  comme  quand  quelqu’un  donne  tous  fes  biens 
à {'exception  d’une  maifon  ou  autre  effet  qu’il  fe  re- 
ferve. Celui  qui  dit  tout  purement  6c  fimplement 
n’excepte  rien.  ) 

Exception,  eft  auftl  quelquefois  une  dérogeance 
à la  réglé  en  faveur  de  quelques  personnes  dans  cer- 
tains cas  : on  dit  communément  qu’il  n’y  a point  de 
regie  fans  exception  , parce  qu’il  n’y  a point  de  réglé , 
fl  étroite  foit  elle , dont  quelqu  un  ne  puifTe  être 
exempté  dans  des  circonftances  particulières  ; c’eft 
aufll  une  maxime  en  Droit,  que  exceptio Jirmat  rtgu- 
lam,  c’eft- à-dire  qu’en  exemptant  de  la  réglé  celui 
qui  eft  dans  le  cas  de  {'exception , c’eft  tacitement 
preferire  l’obfervation  de  la  réglé  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  dans  un  cas  femblable.  (A') 

Exception,  fignifie  auftl  moyen  & défenfe  : on  com- 
prend fous  ce  terine  toutes  fortes  de  défenfes.  Il  y a 
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des  exceptions  proprement  dites , telles  que  les  tr- 
ceptions  dilatoires  6c  déclinatoires  qui  ne  touchent 
point  le  fond , & d’autres  exceptions  péremptoires 
qui  font  la  même  chofe  que  les  défenfes  au  fond. 

U) 

Exception  d’argent  non  compte,  non  nu- 
meratæ pccunia , eft  la  défenfe  de  celui  qui  a reconnu 
avoir  reçu  une  fomme,  quoiqu’il  ne  l’ait  pas  réelle- 
ment reçue. 

Suivant  l’ancien  droit  romain , cette  exception  pou- 
voit  être  propofée  pendant  cinq  ans  ; par  le  droit 
nouveau  ce  délai  eft  réduit  à deux  ans , à l’égard  des 
reconnoiflances  pour  prêt , vente , ou  autre  caulé 
femblable;  mais’ la  loi  ne  donne  que  trente  jours  au 
débiteur,  pour  fe  plaindre  du  défaut  de  numéraiioa 
des  efpeces  dont  il  a donné  quittance. 

Comme  dans  le  cas  d'une  l econnoifTance  furprife 
fans  numération  d’efpeces  , il  pourroit  arriver  que 
le  créancier  lailTât  pafter  les  deux  ans  de  peur  qivon 
ne  lui  oppofât  le  défaut  de  numération  , la  loi  per- 
met au  débiteur  de  propofer  cette  exception  par  for- 
me de  plainte , de  la  rétention  injufte  faite  par  le 
créancier  d’une  obligation  fans  caufe. 

Cette  exception  etoit  autrefois  reçue  dans  toute  la 
France , fuivant  le  témoignage  de  Rebuffe. 

Préfentement  elle  n’ell  reçue  dans  aucun  parle- 
ment du  royaume  contre  les  aéles  authentiques , lorfi 
qu’ils  portent  qu’il  y a eu  numération  d’efpeces  en 
préfencc  des  notaires  ; le  débiteur  n’a  dans  ce  cas 
que  la  voie  d’infeription  de  faux. 

A l’égard  des  a£fes  qui  ne  font  point  mention  de 
la  numération  en  préfence  des  notaires , l’ufage  n’eft 
pas  uniforme  dans  tous  les  parlemens. 

Vexception  eft  encore  reçue  en  ce  cas  dans  tous 
les  parlemens  de  droit  écrit , mais  elle  s’y  pratique 
diverfement. 

Au  parlement  de  Touloufe  elle  eft  reçue  pendant 
dix  ans  : mais  fi  elle  eft  propofée  dans  les  deux  ans, 
c’eft  au  créancier  à prouver  le  payement , au  lieu 
que  fl  elle  n’eft  propofée  qu’après  les  deux  ans  ; c’eft 
au  débiteur  à prouver  qu’il  n'a  rien  reçu. 

Au  parlement  de  Grenoble , c’eft  toujours  au  dé- 
biteur à prouver  le  défaut  de  numération. 

Dans  celui  de  Bordeaux  elle  eft  reçue  pendant  30 
ans , mais  il  faut  que  la  preuve  foit  par  écrit  ; 6c  l’fA:- 
ception  n’eft  pas  admife  contre  les  contrats  qui  por- 
tent numération  réelle. 

La  coutume  de  Bretagne , an.  2S0  , accorde  une 
aélion  pendant  deux  ans  à celui  qui  a reconnu  avoir 
reçu , lorfque  la  numération  n’a  pas  été  faite. 

On  tient  pour  maxime  , en  général , que  {'excep- 
tion d’argent  non  compté  n’eft  pas  reçue  au  parle- 
ment de  Paris,  même  dans  les  pays  de  droit  écrit 
de  fon  reflbrt,  ce  qui  reçoit  néanmoins  quelque  ex- 
plication. 

Il  y a d’abord  quelques  coùtumcs  dans  le  reflbrt 
de  ce  parlement , qui  admettent  formellement  {'ex- 
ception dont  il  s’agit , même  contre  une  obligation 
ou  reconnoiflance  authentique  , mais  c’eft  au  débi- 
teur à prouver  le  défaut  de  numération  ; telles  font 
les  coutumes  d’Auvergne , ch.  xviij.  art.  4.  & 3.  la 
Marche,  art.^^. 

Dans  les  autres  lieux  du  reflbrt  de  ce  même  parle- 
ment , où  il  n’y  a point  de  loi  qui  admette  {'exception, 
elle  ne  lailTe  pas  d’être  aufli  admife,  mais  avec  plu- 
fieurs reftriélions  ; favoir,  que  c’eft  toujours  au  débi- 
teur à prouver  le  défaut  de  numération , quand  même 
il  feroit  encore  dans  les  deux  années;  il  faut  aulîî  qu’il 
obtienne  des  lettres  de  refcifion  contre  fa  reconnoif- 
fance  dans  les  dix  ans  à compter  du  jour  de  l’aâe; 
& fuivant  l’ordonnance  de  Moulins  & celle  de  1667, 
il  ne  peut  être  admis  à prouver  par  témoins  le  dé- 
faut de  numération  d’efpeces  contre  une  reconnoîf- 
fance  par  écrit , encore  qu’il  fut  queftion  d’une  fom- 
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me  moindre  de  loo  livres , à moins  qu’il  n’y  ait  déjà 
un  commencement  de  preuve  par  écrit  ; & fi  c’ell  un 
aûe  authentique  qui  falTe  mention  de  la  numération 
d’efpeces  à la  vue  des  notaires  , il  n’y  a en  ce  cas , 
comme  on  l’a  déjà  dit , que  la  voie  d’inlcription  de 
faux.  {J) 

Exception  civile  , fuivant  le  droit  romain, 
ctoit  celle  qui  dérivoit  du  droit  civil,  c’eft-à-dirc  de  la 
loi,  telles  que  les  exceptions  de  la  f'alcidie , de  la  tré- 
bellianique  , de  difcuflion  & de  divifion , à la  diffé- 
rence des  exceptions  prétoriennes  qui  n’étoient  fon- 
dées que  fur  les  édits  du  préteur , telles  que  les  ex~ 
cepiions  de  dol , quod  vi , quod  metàs  caujd  vtl  juris^ 
jurandi.  (^A  ) 

Exception  DÉCLINATOIRE,  cft  celle  par  laquelle 
le  défendeur,  avant  de  propofer  fes  moyens  au  fond, 
décline  la  jurifdiâion  du  juge  devant  lequel  il  eft  af- 
figné , & demande  fon  renvoi  devant  Ion  juge  na- 
turel , ou  devant  le  juge  de  fon  privilège,  ou  autre 
juge  qui  doit  connoître  de  l’affaire  par  préférence  à 
tous  autres. 

Les  exceptions  déclinatoires  doivent  être  propofées 
avant  contelfation  en  caufe;  autrement  on  eft  répu- 
té avoir  procédé  volontairement  devant  le  )uge , & 
on  n’eft  plus  recevable  à décliner.  Voyei;^  Déclina- 
toire 6-  Rétention.  (^) 

Exception  de  la  chose  jugée,  exceptlortiju- 
dicatœ  , c’eft  la  défenlé  que  l’on  lire  de  quelque  ju- 
gement.Chose  jugée.  (^A') 

Exception  dilatoire,  eft  celle  qui  ne  touche 
pas  le  fond , mais  tend  feulement  à obtenir  quelque 
delai.  Par  exemple , celui  qui  eft  alTigné  comme  héri- 
tier , peut  demander  un  délai  pour  délibérer  s’il  n’a 
pas  encore  pris  qualité. 

De  meme  celui  auquel  on  demande  le  payement 
d’une  dette  avant  l’échéance,  peut  oppofer  que  l’ac- 
tion eft  prématurée. 

Ces  fortes  ^exceptions  font  purement  dilatoires  , 
c’eft-à-dire  qu’elles  ne  détniilént  pas  la  demande  ; 
mais  il  y en  a qui  peuvent  devenir  péremptoires , 
telle  que  ^exception  par  laquelle  la  caution  demande 
la  difcuffion  préalable  du  principal  obligé  ; car  fi  par 
l’évenement  le  principal  obligé  fe  trouve  folvable  , 
la  caution  demeure  déchargée. 

Celui  qui  a plufieurs  exceptions  dilatoires  les  doit 
propofer  toutes  par  un  même  afte  , excepté  néan- 
moins la  veuve  & les  héritiers  d’un  défunt , qui  ne 
font  tenus  de  propofer  leurs  autres  exceptions  qu’a- 
près  que  le  délai  pour  délibérer  eft  expiré. 
L'ordonnance  de  i66y  ^ tit.  v.  an.  6.  & titre  vj.  S' 
jx.  {A) 

Exception  de  discussion  et  de  division, 
font  celles  par  lefquelles  un  obligé  reclame  le  bénéfi- 
ce de  difcuflion  ou  celui  de  divifion.  ^qye^^DiSCUS- 
siON  (S*  Division.  {A) 

Exception  de  dol  exceptio  doit  mali,  eft  la  dé- 
fenfe  de  celui  qui  oppofe  qu’on  l’a  trompé.  Cette  ex- 
ception eft  perpétuelle,  fuivant  le  droit  romain,  quoi- 
que raâion  de  dol  foit  fujette  à prefeription.  {A~) 

Exception  de  dote  cautâ  non  numeratd , eft  une 
efpece  particulière  ^exception  d’argent  non  nombré , 
qui  eft  propre  pour  la  dot  lorfque  le  mari  en  a donné 
quittance  comme  s’il  l’avoit  reçue,  quoiqu’il  n’y  ait 
pas  eu  de  numération  réelle  de  deniers. 

La  novelle  loo  donne  dix  ans  au  mari  pour  pro- 
pofer cette  exception.  Foye^DoT.  (^A') 

Exception  négatoire  , eft  la  défenfequi  con- 
fifte  feulement  dans  la  dénégation  de  quelque  point 
de  fait  ou  de  droit.  ^^qye^DÉNÉGATiON.  (^) 

Exception  péremptoire,  eft  celle  qui  détruit 

l’adtion;  on  l’appelle  aufli  défenfe  ou  moyen  au  fond  ’ 
tel  eft  le  payement  de  la  dette  qui  eft  demandée,  tels 
font  auffi  les  moyens  rélultans  d’une  tranfàdfion,  d’u- 
en  rénonciation  ou  d’une  prefeription,  par  vertu  de 
Tome  FI, 
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laquelle  le  défendeur  doit  être  déchargé  de  la  de- 
mande. 

Les  exceptions  péremptoires  peuvent  être  propofées 
en  tout  état  de  caufe.  {A') 

L xception  perpétuelle  ; on  appelle  quelque- 
fois ainfi  {'exception  péremptoire,  parce  qu’elle  tend 
à libérer  pour  toujours  le  débiteur;  à la  différence  de 
Y exception  dilatoire,  qui  ne  fait  qu’éloigner  pour  un 
tems  le  Jugement  de  la  demande. 

On  peut  auffi  entendre  par  exception  perpétuelle  y 
celle  qui  peut  être  propofée  en  tout  tems , comme 
font  la  plupart  des  exceptions , lefquelles  font  perpé- 
tuelles de  leur  nature , fuivant  la  maxime  temporalia 
ad  agendum  perpétua  funt  ad  txcipiendum.  Les  excep- 
tions perpétuelles  prifes  en  ce  fens,  font  oppofées  à 
celles  qui  ne  peuvent  être  oppofées  après  un  certain 
tems,  telles  que  font  toutes  les  exceptions  dilatoires, 
{'exception  d’argent  non  compté , & celle  de  la  dot  non 
payée.  {A') 

Exception  personnelle,  eft  celle  qui  eft  ac- 
cordée àquelqii’unen  vertud'untitreOLi  de  quelque 
conlîdération  qui  lui  font  perfonnels;  par  exemple, 
fl  on  a accordé  une  remile  perfonnelle  à un  de  plu- 
fieurs  obligés  folidairement , cette  grâce  dont  U peut 
l'cul  exciper  ne  s'étend  point  aux  autres  co-obligés, 
lef'quels  peuvent  être  pourfuivis  chacun  folidaire- 
ment.  Foye:^^  ci-apr'es  EXCEPTION  RÉELLE  (^) 

Exception  prétorienne.  Foye^  ci-devant  Ex- 
ception civile.  {A) 

Exception  réelle  , eft  celle  qui  fe  tire  exvifce- 
ribns  rei , 6c  qui  eft  inhérente  à la  chofe , telle  que  {'ex- 
ception de  dol , Vexceptiondc  la  chofe  jugée  , & plufleurs 
autres  femblables  : ces  fortes  ^exceptions  peuvent 
être  oppofées  partons  ceux  qui  ont  intérêt  à la  chofe, 
Ibit  co-obligés  ou  cautions  ; ainfi  lorfqu’un  des  co- 
obligés a tranfigé  avec  le  créancier,  les  autres  co- 
obligés  peuvent  exciper  contre  lui  de  la  tranfaétion, 
quoiqu’ils  n’y  ayent  pas  été  parties.  (^A') 

Exception  temporaire,  ou  comme  quelques- 
uns  l’appellent  improprement,  exception  temporelle  y 
eft  cellcdont  l’effet  nediire  qu’un  tems,  telles  que  les 
exceptions  dilatoires,  ou  qui  ne  peut  être  propofée  que 
pendant  un  certain  tems , comme  exception  d’argent 
non  compté. 

Sur  les  exceptions  en  général , voye^  au  digefle,  au 
code  & aux  injlitut.  les  titres  de  exceptionibus;  l’ordon- 
nance de  1667,  tit.Jx.  Dumolin  ^flyU  du pa-lement  y 
chapii.  xiij.  Le  Bret,  de  l'ancien  ordre  des  jugemtns  y 
ch.  Ixxxij.  Henris,  tom.  II.  liv.  IF.  quejl.  <S8.  (.<Y) 

* EXCES , f.  m.  {Grammaire.')  au  phyfique;  c’eft 
la  différence  de  deux  quantités  inégales. 

Au  moral , l’acception  n’eft  pas  fort  différente.' 
On  fuppofe  pareillement  une  mefure  à laquelle  les 
qualités  & les  aélions  peuvent  être  comparées  ; &C 
c’ert  par  cette  comparailbn  qu’on  juge  qu’il  y a excès 
ou  défaut. 

Excès  , 1.  m.  {Commerce.)  fignifîe  quelquefois  ce 
qui  excede  une  mefure , c’eft-à-dire  ce  qui  eft  au- 
delà  de  la  dimenfion  ou  capacité  qu’elle  doit  avoir. 

Ce  terme  n’eft  guere  en  ufage  en  ce  fens  que  dans 
les  bureaux  des  cinq  grofl'es  fermes  du  roi,  établis  fur 
les  ports  de  mer  pour  y recevoir  les  droits  de  fortie 
des  vins  & eaux-de-vie  qu’on  y embarque  pour  l’é- 
tranger. 

Les  commis  de  ces  bureaux  appellent  excès,  ce  que 
les  barriques  contiennent  au-delà  des  cinquante  vel- 
tes , qui  eft  le  pié  ordinaire  fur  lequel  le  tarif  réglé 
les  droits  de  fortie.  Ainfi  quand  la  barrique  eft  de  60 
vcltes , {'excès  eft  de  dix  veltes , que  le  commis  fait 
payer  à raifon  de  tant  par  velte,  à proportion  du 
droit  que  les  cinquante  veltes  ont  payé.  È’qy,  Velte, 
Diclionn.  de  Comm.  de  Trév,  & Chamb.  {G) 

EXCESTER,  {Géog.mod.)  ville  d’Angleterre, 
fituce  fur  la  riviere  d’Ex.  Long.  i.^.  10.  lat.  60.  ba. 

Ee  ij 
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EXCIPER,  V.  neut.  {Junfpmd,)  figmfie  quelque- 
fois fournir  des  exceptions  proprement  dites  ; il  fignifie 
aufli  qtielquefois  employer  une  piece  pour  fa  défen- 
fe  : on  dit , par  exemple , exciptr  d’une  rénonciation , 
d’une  quittance;  il  n’eft  pas  permis  A'exciperàxt  droit 
d’autrui,  c’eft-à-dire  de  vouloir  fe  faire  un  moyen 
d’une  chofe  qui  n’intéreffe  qu’un  tiers , & non  celui 
Q\s\  cutxcipe,  (^) 

EXCIPIENT,  f.  m.  {Pharmacie.)  On  défigne  par 
ce  nom  une  fubftance,  foit  molle,  foît  liquide,  qui 
ferr  à raffembler  & à lier  les  différens  ingrediens  d’u- 
ne compofition  pharmaceutique , ou  qui  fournit  un 
véhicule  ou  une  enveloppe  à une  drogue  fimple. 

h'excipient  d’une  medecine  ell  ordinairement  de 
l’eau  commune  ; celui  d’une  opiate  , d’une  malTc  de 
pillules  i d’un  bol , une  conferve  ou  un  iyrop  ; celui 
d’un  julep  ou  d’une  potion  cordiale , une  eau  diftil- 
lée  , &c.  f^oye:^  ces  articles  particuliers. 

Un  liquide  delliné  à recevoir  une  ou  plufieurs  dro- 
gues , eft  également  appelle  du  nom  àü excipient , foit 
qu’elles  foient  folubles  par  ce  liquide , foit  qu’elles 
ne  le  foient  pas. 

Vexcipient  des  comportions  tous  forme  loüde  , 
n’en  dilTout  jamais  les  ingrédiens. 

1°.  Vexcipient  doit  toujours  ou  concourir  a rem- 
plir l’indication  qu’on  fe  propofe  dans  la  prefeription 
du  médicament  dont  il  fait  partie , ou  pour  le  moins 
être  indifférent.  ^ ^ ^ . 

Il  ne  doit  point  avoir  la  propriété  de  detnure 
ou  d’altérer  la  vertu  des  médicamens  qu’il  reçoit  . On 
ne  doit  point , par  exemple , incorporer  des  matières 
alkalines , foit  ferreules , loit  falincs , avec  un  exci’ 
pient  acide , Oc.  On  commet  une  faute  de  cette  efpe- 
ce , lorfqu’on  fe  fert  du  fyrop  de  limon  pour  excipient 
dans  la  préparation  de  la  confeÛion  hyacinthe , qui 
contient  des  alkalis  terreux , & qui  doit  a ces  matiè- 
res abforbantes  fes  propriétés  les  plus  connues  ; car 
l’acide  du  citron  fe  combinant  avec  ces  fiibftances , 
en  détruit  la  vertu  abforbante  autant  qu’il  eft  en  lui. 

Confection  Hyacinthe  au  mot  Confec- 
tion. , , • - . 

On  trouvera  à Varticle  Formule  , les  lois  genera- 
les des  mélanges  pharmaceutiques,  (f) 

EXCISE  , f.  f.  ( Hijî.  mod.  6-  Comm.)  eft  une  en- 
trée ou  impôt  mis  fur  la  bierre  , 1 aile  ou  bierre 
douce , le  cidre,  & autres  liqueurs  faites  pour  les 
vendre  , dans  le  royaume  d’Angleterre , dans  la  prin- 
cipauté de  Galles,  & dans  la  ville  de  Berwick,  fur 

lariviere  deTwed.  ^oye^lMPÔT. 

L’impôt  de  K'excife  fut  d’abord  accorde  au  roi 
Charles  fécond  par  un  aûe  du  parlement  en  l’année 
i66o,  pour  la  vie  de  ce  prince  feulement  : mais  il  a 
été  continué  & augmenté  par  différens  parlemens 
fous  les  différens  princes  qui  ont  régné  depuis , & il 
a été  étendu  à l’Ecoffe.  Cet  impôt  dans  l’état  où  il 
eft  aftuellement , eft  fur  le  pié  de  4 f.  9 d.  par  ton- 
neau de  bierre  forte  ou  d’aile,  St  de  i f.  6.  d.pour 
petite  bierre. 

Maintenant  comme  on  accorde  auxBraffeurs  pour 
le  rempliffage  de  la  bierre  trois  tonneaux  fur  13  , 
pour  l’aile  ou  bierre  douce , deux  fur  12  ; Vexcife 
exaft  d’un  tonneau  de  forte  bierre  monte  à 4.  f.  1 d. 
i : celui  de  l’aile  ou  bierre  douce,  4 f.  3 d.| , & ce- 
lui de  la  petite  bierre  à i f.  1 d.  i q.  -rf. 

Ve.xcife  eft  une  des  plus  confidérables  branches 
du  revenu  du  roi  : anciennement  ce  droit  étoit  af- 
fermé : mais  à préfent  il  eft  régi  pour  le  roi  par  fept 
commiffaires  qui  demeurent  au  bureau^  general  de 
Yexcife , reçoivent  tout  le  produit  de  1 txcije  de  la 
bierre , de  l’aile  , & autres  liqueurs , & du  dreche, 
qui  fe  perçoit  fur  toute  l’Angleterre,  & le  portent 
authréfor.  ^oye^EcHiQUiER. 

Leurs  appointemens  font  de  800  liv.  par  an,  & 
ils  s’obligent  par  ferment  de  ne  recevoir  de  droits 
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ou  de  falaire  que  du  roi  feulement.  On  peut  appeller 
des  commis  de  Vexcife  à cinq  autres  qu’on  nomme 
Us  commiffaires  des  appels. 

Le  nombre  des  officiers  qui  font  employés  dans 
cette  branche  des  revenus  eft  fort  grand.  Outre  les 
commiffaires  ci-deffus  & leurs  officiers  fubordonnés, 
comme  les  porte-regiftres , les  ambulans , Oc. , . il  y 
a un  auditeur  de  Vexcife  avec  fes  commis  , &c. . . un 
porte-regiftre  , un  l'ecréfaire , un  foIUciteur , un  cail- 
fier,  un  receveur,  un  clerc  des  affùrances  , un  con- 
cierge , un  portier  , un  arithméticien  pour  l’argent , 
un  jaugeur  général , des  chiffreurs  généraux  avec 
leurs  alllftans , des  ambulans , un  fecrétaire  pour  les 
marchandifesquine  fe  tranfportentpas,  des  exami- 
nateurs, un  fecrétaire  pour  les  journaux  qui  ont  été 
examinés  , des  chiffreurs,  des  examinateurs.  Oc. . . 
pour  la  diftillerie  de  Londres  pour  le  vinaigre,  le 
cidre , Oc.  Il  y a auffi  des  examinateurs  poui'  le  dre- 
che , des  intendans  généraux  & autres , de  la  braffe- 
rie  de  Londres , avec  des  affiftans  & autres  officiers 
au  nombre  de  cent , des  intendans  généraux , & au- 
tres pour  la  diftillerie  de  Londres  , avec  d’autres 
officiers  au  nombre  de  40  , un  collefteur , & un  in- 
tendant pour  les  liqueurs  qu’on  fait  venir  , avec  un 
intendant  de  débarquement  à la  doitanne  , &c. 

Les  appointemens  annuels  de  tous  les  officiers  de 
Vexcife  montent  fuivant  le  calcul  de  M.  Chamber» 
layne  à 13650  livres. 

De  plus  il  y a dans  les  provinces  cinquante  col- 
leûcurs  & 150  infpefteurs,  avec  un  grand  nombre 
d’officiers  inférieurs  appellés  jaugeurs  ou  coLUcleurs 
de  Vexcife  ; ce  qui  augmente  le  nombre  de  ceux  qui 
font  employés  à la  perception  de  ce  revenu,  juf- 
qu’au  nombre  de  2000. 

Vexcife  fur  la  bierre , l’aile , & les  autres  liqueurs 
quifont  fujetes  à ce  droit , même  en  tems  de  guerre  , 
monte  à 1 100000  livres  par  an,  & eft  perçu  fur 
300000  perfonnes  ou  environ. 

L’impôt  furie  dreche  avec  l’impôt  qu’on  a ajouté 
fur  le  cidre.  Oc.  monte  entre  fix  à fept  cents  mille 
livres  par  an , & fe  perçoit  fur  une  plus  grande  quan- 
tité de  monde  que  le  premier. 

Et  cependant  toute  la  dépenfe  faite  pour  le  re- 
cueillement de  ces  droits,  ne  monte  pas  à vingt  fols 
pour  livre  fterling  : ce  qu’on  regarde  comme  une 
exaélitude  & une  économie , dont  on  ne  peut  pas 
trouver  d’exemple  dans  aucuns  revenus  perçus  foit 
dans  ce  pays  , foit  par-tout  ailleurs. 

Tel  eft  le  prix  ou  le  produit  exaû  des  différentes 
impofitions  de  Vexcife. 

V.  Unimpôt  de  if.  6 d.  par  tonneau,  dont  quin- 
ze deniers  par  tonneau  pendant  la  vie  de  fa  majefté, 
& les  autres  15  d.  qui  doivent  toujours  fubfifter, 
comme  étant  propre  au  gouvernement  civil , dédii- 
dion  faite  de  3700  liv.  par  femaine  pour  les  annui- 
tés , produit  de  net  ....  169837  liv. 

2®.  Un  impôt  de  neuf  deniers  par 
tonneau,  accordé  à Guillaume  III.  & 
à Marie  pour  99  ans,  à commencer 
en  Janvier  1692,  à la  charge  de  pa^er 
1 24866  liv.  par  an  pour  les  annuités  , 

& 7 5 67  liv.  par  an , pour  la  furvivan- 

ce , produit  net 150106 

3°.  Neuf  autres  deniers  par  tonneau 
pour  toujours  , accordés  à Guillau- 
me III , & Marie , à la  charge  de  payer 
100000  liv.  par  an  à la  banque , com- 
me auffi  différentes  annuités  à vie, 
produit  de  net 150094 

4®.  Neuf  autres  deniers  par  tonneau 
pour  16  ans,  continués  à la  reine  Anne, 
depuis  Mai  1713,  pour  95  ans,  pour  le 
payement  de  140000  liv.  par  an,  fur 
un  million  de  billets  de  loterie,  avec 
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les  annuités  de  99  ans , &c.  produit 
net  1 59808  liv.  qui  avec  quelques  au- 
tres impôts  accordés  par  un  aûe  plus 
recent,  monte  à ....  . 184898 

5°.  Un  impôt  fur  les  mauvais  vins 
& efprits  qui  n’ont  été  tirés  qu’une 
fois  , continué  jufqii’au  14  Juin  1710, 

produit 25167 

6®.  Vexcife  fur  l’aile  & la  blerre  en 
Ecoffe,  qui  eft  affermée  moyennant...  33500 


Total 813702  liv. 


Chambers.  ((?) 

EXCLAMATION  , f.  f.  figure  de  Rhétorique , par 
laquelle  l’orateur  élevant  la  voix,  & employant  une 
interjcÛion  foit  exprimée  foit  fous-entendue,  fait 
paroître  un  mouvement  vif  de  furprife  , d’indigna- 
tion , de  pitié  , ou  quelqu’autre  fentimentexcité  par 
la  grandeur  & l’importance  d’une  chofe. 

Telle  cft  celle-ci  ô ciel!  ô terre!  &c.  & celle-ci 
de  Cicéron  contre  Catilina,  ô tems  ! à mœurs  ! Le 
fénat  connoît  ce  traître , le  confui  le  voit,  & il  vit  ! 
Que  dis-je  ? il  vit,  il  ofe  paroître  dans  le  fénat  ! Et 
cette  autre  dans  l’oraifon  pour  Celius  : Proh,  dit 
immortalts  ! cur  interdum  in  hominum  feeUribus  ma- 
ximis  , aut  connivetis , aut  prajéntis  fraudis  panas  in 
diem  refervatis  ? 

En  françoisles  interjeélionso  ! kélas,6  I>ieu!  &c. 
font  les  carafteres  de  ^exclamation.  En  latin  on  fe 
fert  de  celle-ci , ô , heu , ekeu  ! ah  ! proh  fuperi , proh 
Deûm  aiqut  hominum  fidem  ! quelquefois  cependant 
rinterjeftion  eû  fous-entendue,  comme  mijérum  me  ! 
hoccine  faculum  ! L’interjeéUon  eft  le  langage  ordi- 
naire de  l’admiration  & de  la  douleur.  V oye^  Inter- 
jection. Chambers.  (^G~) 

EXCLUSIF  , ( Jurifprud.  ) fignifie  qui  a l’effet 
d’exclure.  On  appelle  droit  ou  privilège  exclufif.^  celui 
qui  eft  accordé  à quelqu’un  pour  faire  quelque  cho- 
fe, fans  qu’aucune  autre  perfonne  ait  la  liberté  de 
faire  le  femblable.  Claufe  exclujive , eft  celle  qui  dé- 
fend d’employer  quelque  chofe  en  certains  ufages 
ou  au  profit  de  certaines  perfonnes  ; voix  exclujîve 
dans  les  élevions , eft  celle  qui  tend  à empêcher  que 
quelqu’un  ne  foit  élu.  Exclusion.  {^A") 

EXCLUSION  , f.  f.  en  Mathématique.  La  métho- 
de des  exclufions  eft  une  maniéré  de  réfoudre  les 
problèmes  en  nombres,  en  rejettant  d’abord  & ex- 
cluant certains  nombres  comme  n’étant  pas  propres 
à la  folution  delà  queftion.  Par  cette  méthode  le 
problème  eft  fouvent  réfolu  avec  plus  de  prompti- 
tude & de  facilité.  M.  Frenicle  mathématicien  fort 
habile , qui  vivoit  du  tems  de  Defeartes,  eft  un  de 
ceux  qui  s’eft  le  plus  fervi  de  cette  méthode  exclu- 
fion.  U M.  Frenicle  étoit  le  plus  habile  homme  de  fon 
» tems  dans  la  fcience  des  nombres  ; & alors  vi- 
» voient  MM.  Defeartes , de  Fermât , de  Roberval, 
» AVallis , & d’autres,  qui  égaloient  ou  peut-être 
» furpaffoient  tous  ceux  qui  les  avoient  précédés. 
H La  conjonfture  du  tems  avoit  beaucoup  aidé  ces 
»>  grands  génies  à fe  perfeâionner  dans  cette  feien- 
» ce.  Car  la  plupart  des  favans  s’en  piquoient  alors  ; 
» & elle  devint  tellement  à la  mode  , que  non-feu- 
M lement  les  particuliers , mais  même  les  nations  dif- 
» férentes  fe  faifoient  des  défis  fur  la  folution  des 
» problèmes  numériques  : ce  qui  a donné  occafion 
wàM. Wallis  défaire  imprimer  en  l’année  1658  le 
» livre  intitulé  Commercium  epijîolicum  , oîi  l’on  voit 
» les  défis  que  les  Mathématiciens  de  France  fai- 
>>  foient  à ceux  d’Angleterre  ; les  réponfes  des  uns , 
» les  répliques  des  autres , & tout  le  procédé  de  leur 
» difpute.  Dans  ces  combats  d’efprir,  M.  de  Freni- 
M de  étoit  toùjours  le  principal  tenant,  & c’étoit 
» lui  qui  faifoit  le  plus  d’honneur  à la  nation  fran- 
» çoife. 
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» Ce  qui  le  faifoit  le  plus  admirer , c’étoit  la  faci* 
» lité  qu’il  avoit  à réfoudre  les  problèmes  les  plus 
» difficiles,  fans  néanmoins  y employer  l’Algebre, 

» qui  donne  un  très-grand  avantage  à ceux  qui  fa- 
» vent  s’en  fervir.  MM.  Defeartes,  de  Fermât, 

>*  Wallis,  & les  autres,  avoient  bien  de  la  peine 
» avec  tout  leur  algèbre , à trouver  la  folution  de 
» plufieurs propofitions  numériques,  dont  M.de  Frc- 
» nide,  fans  l’aide  de  cette  fcience , venoit  aifé- 
» ment  à bout  par  la  feule  force  de  fon  génie  , qui 
»lui  avoit  fait  inventer  une  méthode  particulière 
» pour  cette  forte  de  problèmes,  /e  vous  déclare  in- 
>*  ginûment , dit  M.  de  Fermât  dans  une  de  fe#lettres 
«imprimées  dans  le  recueil  de  fes  ouvrages,  que 
« j'admire  le  génie  de  M.  de  Frenicle.,  qui  fans  l'Alge- 
n bre  poufie  fi  avant  dans  la  connoijfance  des  nombres  ; 
n & ce  que  j'y  trouve  de  plus  excellent , conjtjîe  dans  la 
» vîtefié  de  fis  opérations.  M.  Defeartes  ne  i’admiroit 
>)  pas  moins  ; fon  arithmétique,  pere  Merfen- 

» ne  , en  parlant  de  M.  de  Frenicle  , doit  être  excel- 
» lente  , puifqutlle  le  conduit  à une  chofe  où  C analyfe 
>■)  a bien  de  la  peine  à parvenir.  Et  comme  le  remar- 
» que  l’auteur  de  la  vie  de  M.  Defeartes,  ce  juge- 
)>  ment  eft  d’un  poids  d’autant  plus  grand  , que  M. 
» Defeartes  étoit  moins  prodigue  d’éloges  , particu- 
» lierement  en  écrivant  auP.  Merfenne,  à qui  il  avoit 
>>  coûuime  de  confier  librement  fes  penfées.  Enfin 
» l'on  ne  peut  rien  dire  déplus  avantageux  que  ce 
>»  que  le  célébré  M.  deFermkt , qui  connoifibit  auffi- 
j»  bien  que  perfonne  la  force  de  tous  ceux  qui  fe  mê- 
» loient  alors  de  la  fcience  des  nombres , dit  dans 
« une  de  fes  lettres,  où  parlant  de  quelque  chofe  qu’il 
>»  avoit  trouvée  ; H n'y  a , dit-il , rien  de  plus  difiteile 
« dans  toutes  les  Mathématiques  ; & hors  M.  de  Freni- 
»-ïle  , O peut-être  üf.' Dç/éa/ rc5 , je  doute  que  perfonne 
» en  connoijfi  le  fecret.  De  M.  Defeartes , il  n’en  eft 
» pas  bien  afTùré  ; mais  il  répond  de  M.  de  Fre- 
» nicle. 

>>  Cette  méthode  fi  admirable  qui  va  , dit  M. 
ft  Defeartes,  oîi  l’analyfe  ne  peut  aller  qu’avec  bien 
X de  la  peine , eft  celle  que  M.  de  Frenicle  , qui  l’a- 
» voit  inventée  , appelloit  la  méthode  des  exclufions. 
« Quand  il  avoit  un  problème  numérique  à rélbu- 
« dre  , au  lieu  de  chercher  à quel  nombre  les  condi- 
» tiens  du  problème  propofé  conviennent,  il  exa- 
« minoit  au  contraire  à quels  nombres  elles  ne  peii- 
« vent  convenir  ; & procédant  toùjours  par  exclu- 
>>  fion , il  trouvoit  enfin  le  nombre  qu’il  cherchoit. 
« Tous  les  mathématiciens  de  fon  tems  avoient  une 
« envie  extrême  de  favolr  cette  méthode  ; & entre 
» autres  M.  de  Fennat  prie  inftamment  le  pere  Mer- 
« fenne , dans  une  de  fes  lettres  , d’en  obtenir  de  M. 
» de  Frenicle  la  communication,  Je  lui  en  aurais,  dit- 
» il  , une  tris-grande  obligation , & je  ne  ferais  jamais 
» difficulté  de  l' avouer.  Il  ajoute  qu’il  voudroit  avoir 
« mérité  par  fes  ferviccs , cette  faveur  ; & qu’il  ne 
« défefperc  pas  de  la  payer  par  quelques  inventions 
» qui  peut-être  lui  feront  nouvelles. 

» Quelqu’inftance  que  l’on  en  ait  faite  à M.  de 
« Frenicle  , il  n’a  jamais  voulu  pendant  fa  vie  don- 
« ner  communication  de  cette  méthode  : mais  après 
» fa  mort  elle  fe  trouva  dans  fes  papiers  ; & c’elt  un 
« des  traités  que  l’on  a donnés  dans  le  recueil  intitu- 
» lé  divers  ouvrages  de  Mathématique  & de  Phyfique  , 
» par  MM.  de  Ü Académie  royale  des  Sciences,  à Pa- 
« ris  1693.  Comme  c’eft  une  méthode  de  pratique, 
« 6c  qu’en  fait  de  pratique  on  a bien  plutôt  fait  d’in- 
» ftruire  par  des  exemples  que  par  des  préceptes  ; 
» M.  de  Frenicle  ne  s'arrête  pas  à donner  de  longs 
» préceptes  pour  tous  les  cas  différens  qui  peuvent 
« fe  rencontrer  ; mais  après  avoir  établi  en  peu  de 
« mots  dix  réglés  générales , il  en  montre  l’applica- 
« tion  par  dix  exemples  choifis  & alTez  étendus  ». 
Mém.  de  L'Acad.  des  Sciences  p,  So  , âi,S2, 
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On  ne  dit  Ici  rien  davantage  de  cette  méthode,  par- 
ce qu’il  feroit  difficile  de  donner  en  peu  de  paroles 
une  idée  aflez  claire  de  cette  fuite  de  dénombre- 
mens  & ô^exclujîons,  en  quoi  elle  confifte  : il  la  faut 
voir  dans  le  livre  même  : d’ailleurs  depuis  que  les 
méthodes  de  l’AIgebre  font  devenues  familières  & 
ont  été  perfeâionnées , elle  n’eft  plus  d’ufage , & ne 
peut  être  que  de  fimple  curiolité.  ( O ) 

EXCOMMUNICATION,  f.  f.  {Hifi.  anc.)  fépa- 
ration  de  communication  ou  de  commerce  avec  une 
perfonne  avec  laquelle  on  en  avoir  auparavant.  En 
ce  fens , tout  homme  exclus  d’une  fociété  ou  d’un 
corps  avec  lequel  les  membres  de  ce  corps  n’ont 
plus  de  communication , peut  être  appellé  excommu: 
nie;  &c  c’étoit  une  peine ufitée  en  certains  cas  parmi 
les  Payens , & qui  éioit  infligée  par  leurs  prêtres.  Oa 
défendoit  à ceux  qu’on  excommuniait  y d’afllfler  aux, 
facrifîces , d’entrer  dans  les  temples  ; on  les  livroit 
aux  démons  & aux  Eumenides  avec  des  impréca- 
tions terribles  : c’efl  ce  qu’on  appelloit  facris  inier~ 
dicerCf  diris  devovere , cxecrari.  La  prêtrefle  Théano , 
fille  de  Menon  , fut  louée  de  n’avoir  pas  voulu  dé- 
voiler Alcibiade  aux  furies  , quoique  les  Athéniens 
l’eulTent  ordonné  ; & les  Eumolpides , qui  en  ce  point 
obéirent  au  peuple,  furent  très  biâmés,  parce  qu’on 
n’en  devoir  venir  à cette  peine  qu’aux  dernieres  ex- 
trémités. Elle  palTa  chez  les  Romains , mais  avec  la 
même  referve  ; Sc  nous  n’en  voyons  guere  d’exem- 
ples que  celui  du  tribun, Afcius , qui  n’ayant  pCi  em- 
pêcher CralTus  de  porter  la  guerre  chez  les  Parches , 
courut  vers  la  porte  de  la  ville  par  laquelle  ce  géné- 
ral devoit  fortir  pour  fc  mettre  à la  tête  des  troupes  ; 
& là  jettant  certaines  herbes  fur  un  braficr,  il  pro- 
nonça des  imprécations  contre  CralTus.  La  plus  ri- 
goureufe  punition  qu’infligealTent  les  druides  chez  les 
Gaulois,  c’étoit,  dit  Céfar/iV.  Kl.  d’interdire  la  com- 
munion de  leurs  myfteres  à ceux  qui  ne  veulent  point 
acquiefeer  à leur  jugement.  Ceux  qui  font  frappés 
de  cette  foudre , paflént  pour  fcélérats  & pour  im- 
pies ; chacun  fuit  leur  rencontre  & leur  entretien. 
S’ils  ont  quelqu’affaire,  on  ne  leur  fait  point  juflice, 
ils  font  exclus  des  charges  & des  dignités  , ils  meu- 
rent fans  honneur  &fans  crédit.  On  pouvoit  pour- 
tant , par  le  repentir  & après  quelques  épreuves , 
être  rétabli  dans  fon  premier  état  ; cependant  fi  l’on 
mouroit  fans  avoir  été  réhabilité , les  druides  ne 
laiflbient  pas  d’offrir  im  facrificc  pour  l’ame  du  dé- 
funt. (G) 

Excommunication,  (Théologie,')  peine  eedé- 
fiallique  par  laquelle  on  fépare  & prive  quelqu’un  de 
la  communication  ou  du  commerce  qu’il  étoit  aupa- 
ravant en  droit  d’avoir  avec  les  membres  d’une  io- 
ciété  religieufe.  Koye:^  COMMUNION. 

excommunication  y en  général,  eft  une  peine  fpi- 
rituelle  fondée  en  raifon , & qui  opéré  les  mêmes  ef- 
fets dans  la  fociété  religieufe , que  les  châtimens  in- 
fligés par  les  lois  pénales  produifent  dans  la  fociété 
civile.  Ici  les  légiflateurs  ont  fenti  qu’il  falloit  oppo- 
fer  au  crime  un  frein  pulffant  ; que  la  violence  & 
rinjuflice  ne  pouvoieni  être  réprimées  que  par  de 
fortes  barrières  ; & que  dès  qu’un  citoyen  iroubloit 
plus  ou  moins  l’ordre  public  , il  étoit  de  l’intérêt  & 
de  la  fiireté  de  la  fociété,  qu’on  privât  le  perturba- 
teur d’une  partie  des  avantages , ou  même  de  tous 
les  avantages  dont  HjouifToit  àl’abri  des  conventions 
qui  font  le  fondement  de  cette  fociété  : de-Ià  les  pei- 
nes pécuniaires  ou  corporelles , & la  privation  de  la 
liberté  ou  de  la  vie , félon  l’exigence  des  forfaits.  De 
même  dans  une  fociété  religieuîè , dès  qu’un  membre 
en  viole  les  lois  en  matière  grave , & qu’à  cette  in- 
fraûion  il  ajoûte  l’opiniâtreté  , les  dépofitaires  de 
l’autorité  facrée  font  en  droit  de  le  priver  , propor- 
t;onnellement  au  crime  qu’il  a commis , de  quelques- 
uns  ou  de  tous  les  biens  Ipiriiuels  auiÉqucIs  il  panici- 
poit  antérieurement. 
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C’eft  fur  ce  principe , également  fondé  fur  le  droit 
naturel  & fur  le  droit  pofitif , que  ^excommunication 
reftreinte  à ce  qui  regarde  la  religion , a eu  lieu  par- 
mi les  Payens  chez  les  Hébreux  , & qu’elle  l’a  en- 
core parmi  les  Juifs  & les  Chrétiens. 

\S excommunication  étoit  en  ufage  chez  les  Grecs, 
lesRomains  & les  Gaulois , comme  on  Ta  vu  par  l’ar- 
ticle précédent  ; mais  plus  cette  punition  étoit  ter- 
rible ; plus  les  lois  exigeoient  de  prudence  pour 
l’infliger;  au  moins  Platon  dans  feslois,  liv.  VU. 
la  recommande-t-il  aux  prêtres  & aux  prêtrefl'es. 

Parmi  les  anciens  Juifs  on  féparoit  de  la  commu- 
nion pour  deux  caufes  , Timpureté  légale , & le  cri- 
me. L’une  & l’autre  excommunication  étoit  décernée 
par  les  prêtres , qui  déclaroient  l’homme  fouillé  d’u- 
ne impureté  légale»  ou  coupable  d’un  crime.  Vex- 
commuaication  pour  caufc  d’impureté  ceffbit  lorfque 
cette  caufe  ne  fubfilloit  plus , & que  le  prêtre  décla^i 
roit  qu’elle  n’avoit  plus  lien.  U excommunication  pour 
caufe  de  crime  ne  finifloit  que  quand  le  coupable  re- 
connoiffant  fa  faute  , fe  foiimettoit  aux  peines  qut 
lui  étoient  impofées  par  les  prêtres  ou  par  le  fanhé- 
drin.  Tout  ce  que  nous  allons  dire  roulera  fur  cette 
derniere  forte  61  excommunication. 

On  trouve  des  traces  de  V excommunication  dans 
Efdras,  liv.  I.  c.  x,  v.  8.  Un  Caraité  cité  par  Seldcn, 
liv.  I.  c.  vij.  de  fynedriis,  affîirc  que  M excommunica- 
tion commença  à n’être  mife  en  ufage  chez  les  Hé- 
breux que  lorfque  la  nation  eut  perdu  le  droit  de  vie 
& de  mort  fous  la  domination  des  princes  infidèles. 
Bafnage,  hijî.  des  Juijs^  liv.  V.  ch.  xviij.  art,  2.  croit 
que  le  fanhédrin  ayant  été  établi  fous  les  Machabées, 
s’attribua  la  connoiffance  des  caufes  cccléfiafliques 
&;  la  punition  des  coupables  ; q\ic  ce  fut  alors  que  le 
mélange  des  Juifs  avec  les  nations  infidèles  , rendit 
l’exercice  de  ce  pouvoir  plus  fréquent , afin  d’empê- 
cher le  commerce  avec  les  Payens  , & l’abandon 
du  Judaifme.  Mais  le  plus  grand  nombre  des  inter- 
prètes préfume  avec  fondement  que  les  anciens  Hé- 
breux ont  exercé  le  meme  pouvoir  & infligé  les  mê- 
mes peines  qiTEfdras  , puifque  les  mêmes  lois  fub- 
fiftoient  ; qu’il  y avoit  de  tems  en  tems  des  tranfgref- 
feurs , & par  conféquent  des  punitions  établies.  D’ail- 
leurs ces  paroles  fi  fréquentes  dans  les  Livres  faims 
écrits  avant  Efdras , anima  qua  fuerit  rebdlis  adverfus 
Dominum  , peribit , delebitur;  (&  félon  Thébreu)  ex- 
fcindeiur  de  populo  fuo  y ne  s’entendent  pas  toujours 
de  la  mort  naturelle,  mais  de  laféparation  du  com- 
merce ou  de  la  communication  in  facris. 

On  voit  V excommunication  conflamment  établie 
chez  les  Juifs  au  tems  de  Jefus  - Chrifl , piiifqu’en  S. 
Jean,  ch.jx.  v.  22.  xij.  v.  42,  xvj.  v.  2.  & dans  S. 
Luc,  chap.  vj.  V.  22.  il  avertit  fes  apôtres  qu’on  les 
chaffera  des  fynagogues.  Cette  peine  étoit  en  ufage 
parmi  les  Effeniens.  Jofephe  parlant  d’eux  dans  fon 
hijloire  de  la  guerre  des  Juifs , liv.  IL  chap.  xij.  dit 
« qu’aufli-tôt  qu’ils  ont  furpris  quelqu’un  d’entr’eux 
» dans  une  faute  confidérable , ils  le  chaffent  de  leur 
>»  corps  ; & que  celui  qui  eft  ainfi  chaflé  , fait  fou- 
» vent  une  fin  tragique  ; car  comme  il  eft  lié  par  des 
» fermons  & des  vœux  qui  l’empêchent  de  recevoir 
» la  nourriture  des  étrangers  , & qu’il  ne  peut  plus 
» avoir  de  commerce  avec  ceux  dont  il  elt  féparé, 

» il  fe  voit  contraint  de  fe  nourrir  .d’herbages , com- 
» me  une  bête , jufqu’à  ce  que  fon  corps  fe  corrompe, 

» & que  fes  membres  tombent  & fe  détachent.  Il  ar- 
» rive  quelquefois,  ajoûte  cethiftorien,  que  lesEf- 
» féniens  voyant  ces  excommuniés  prêts  à périr  de 
» mifere , fe  laiffent  toucher  de  compaffion , Ic^s  re- 
>»  tirent  àc  les  reçoivent  dans  leur  fociété  , croyant 
» que  c’eft  pour  eux  une  pénitence  affez  févere  que 
» d’avoir  été  réduits  à cette  extrémité  pour  la  puni- 
H tion  de  leurs  fautes  ».  Voye^  EssÉniens. 

Selon  les  rabbins , V excommunication  confifte  dans 
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la  privation  de  quelque  droit  dont  on  Joiiiflblt  aupa- 
ravant dans  la  communion  ou  dans  la  fociété  dont 
on  eft membre.  Cette  peine  renferme  ou  la  privation 
des  chofes  faintes , ou  celle  des  chofes  communes , 
ou  celle  des  unes  Ôc  des  autres  tout  à-la-fois  ; elle  eft 
impofée  par  une  fcntence  humaine  , pour  quelque 
faute  ou  réelle  ou  apparente , avec  efpérance  néan- 
moins pour  le  coupable  de  rentrer  dans  l’ufage  des 
chofes  dont  cette  Icntence  l’a  prive,  yoye:^  Selden , 
iiv.  I.  ch,  vij.  de  fynèdriis. 

Les  Hébreux  avoient  deux  fortes  ^excommunica- 
tions, ^excommunication  majeure , & V excommunica- 
tion mineure  : la  première  éloignoit  l’excommunié  de 
la  fociété  de  tous  les  hommes  qui  compofoient  l’Egli- 
fe  : la  fécondé  le  féparoit  feulement  d’une  partie  de 
cette  fociété , c’elf-à-dire  de  tous  ceux  de  la  fynago- 
gue  ; enforte  que  perfonne  ne  pouvoit  s’affeoir  au- 
près de  lui  plus  près  qu’à  la  diftance  de  quatre  cou- 
tfées , excepté  fa  femme  & fes  enfans.  11  ne  pouvoit 
«tre  pris  pour  compofer  le  nombre  de  dix  perfonnes 
nécelTaire  pour  terminer  certaines  affaires.  L’excom- 
munié n’étoit  compté  pour  rien  , & ne  pouvoit  ni 
boire  ni  manger  avec  les  autres.  Il  paroîl  pourtant 
parle  talmud , que  l’eArcowm«/7ica/ioran’excluoitpas 
les  excommuniés  de  la  célébration  des  fetes  , ni  de 
l’entrée  du  temple , ni  des  autres  cérémonies  de  re- 
ligion. Les  repas  qui  fe  faifoient  dans  le  temple  aux 
fêtes  folennelles  , n’étoient  pas  du  nombre  de  ceux 
dont  les  excommuniés  étoient  exclus  ; le  talmud  ne 
met  entr’eux  & les  autres  que  cette  diftinftion , que 
les  excommuniés  n’entroient  au  temple  que  ptr  le 
côté  gauche , & fortoient  par  le  côté  droit  ; au  lieu 
que  les  autres  entroient  par  le  côté  droit , & fortoient 
par  le  côté  gauche  ; mais  peut-être  cette  diftinftion 
ne  tomboit-elle  que  fur  ceux  qui  étoient  frappés  de 
X excommunication  mineure. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  doéleurs  juifs  comptent  Juf- 
qu’à  vingt-quatre  caiifes  ^'excommunication  ^ dont 
quelques-unes  paroiffent  très-legeres  , & d’autres 
ridicules  ; telles  que  de  garder  chez  foi  une  chofe 
nuifible  ; telles  qu'un  chien  qui  mord  les  palTans , fa- 
crifîer  fans  avoir  éprouvé  fon  couteau  en  préfence 
d’un  fage  ou  d’un  maître  en  Ifraél , &c,  \J excommu- 
nication encourue  pour  ces  caufes  , eft  précédée  par 
la  cenfure  qui  fe  fait  d’abord  en  fecret  ; mais  fi  celle- 
ci  n’opere  rien , & que  le  coupable  ne  fe  corrige  pas, 
la  maifon  du  jugement ^ c’eft-à-dire  l’alTemblée  des 
juges , lui  dénonce  avec  menaces  qu’il  ait  à fe  cor- 
riger : on  rend  enfuite  la  cenfure  publique  dans  qua- 
tre fabbats , oîi  l’on  proclame  le  nom  du  coupable  & 
la  nature  de  fa  faute  ; & s’il  demeure  incorrigible , 
on  l’excommunie  par  une  fcntence  conçue  en  ces 
termes  : qu'un  tel  foit  dans  la  fèparation  ou  dans  Ü ex- 
communication , ou  qu'un  tel  foit  féparé. 

On  fubiffoit  la  fcntence  A' excommunication  ou  du- 
rant la  veille  ou  dans  le  fommeil.  Les  juges  ou  l’af- 
femblée , ou  même  les  particuliers , avoient  droit 
d'excommunier, pourvu  qu’il  y eut  une  des  24  caufes 
dont  nous  avons  parlé  , & qu’on  eût  préalablement 
averti  celui  qu’on  excommunioit , qu’il  eût  à fe  cor- 
riger ; mais  dans  la  réglé  ordinaire  c’étoit  la  maifon 
du  jugement  ou  la  cour  de  juftice  qui  portoit  la  fen- 
tence  de  X excommunication  folennelle.  Un  particulier 
pouvoit  en  excommunier  un  autre  ; il  pouvoit  pa- 
reillement s’excommunier  lui-même  , comme  , par 
exemple,  ceux  dont  il  eft  parlé  dans  Usj^cles,  ch. 
xxiij.  V.  12.  6c  dans  le  fécond  livre  «f’Efdras , ch,  x. 
•V.  2^,  qui  s’engagent  eux-mêmes  , fous  peine  A'ex- 
communication , les  uns  à obferver  la  loi  de  Dieu , les 
autres  à fe  faifir  de  Paul  mort  ou  vif.  Les  Juifs  lan- 
çoient  quelquefois  X excommunication  contre  les  bê- 
tes , & les  rabbins  enfeignent  qu’elle  fait  fon  effet 
jufque  fur  les  chiens. 

\d excommunication  qui  arrivoit  pendant  le  fom- 
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mell , étoît  lorfqu’un  homme  voyoit  en  fonge  les  ju- 
ges quiparune  fcntence  juridique  l’excommunioient, 
ou  même  un  particulier  qui  rexcommimioit  ; alors  il 
fe  tenoit  pour  véritablement  excommunié  , parce 
que , félon  les  doéleurs , il  fc  pouvoit  faire  que  Dieu , 
ou  par  fa  volonté  , ou  par  quelqu’un  de  i'es  minif- 
tres , l’eût  fait  excommunier.  Les  effets  de  cette  ex- 
communication font  tous  les  mêmes  que  ceux  de 
X excommunication  juridique  , qui  fe  fait  pendant  la 
veille. 

Sri  excommunie  frappé  d’une  excommuniftuion  mi- 
neure, n obtenoit  pas  fon  abfolution  dans  un  mois 
après  1 avoir  encourue  , on  la  renouvelloit  encore 
pour  l’efpace  d’un  mois  ; & fi  après  ce  terme  expiré 
il  ne  chcrchoit  point  à fc  faire  abfoudre,  on  le  foù- 
mettoit  à X excommunication  majeure , ÔC  alors  tout 
commerce  lui  ctoit  interdit  avec  les  autres  3 il  ne 
ouvoit  ni  étudier  ni  enfeigner,  ni  donner  ni  prendre 
louage.  Il  ctoit  réduit  à-peu-près  dans  l’état  de  ceux 
auxquels  les  anciens  Romains  interdifoient  l’eau  & 
le  feu.  Il  pouvoit  feulement  recevoir  fa  nourriture 
d’un  petit  nombre  de  perfonnes  ; & ceux  qui  avoient 
quelque  commerce  avec  lui  durant  le  tems  de  fon 
excommunication , étoient  foûmis  aux  mêmes  peines 
ou  à la  même  excommunication , félon  la  fcntence  des 
juges.  Quelquefois  même  les  biens  de  l’excommunié 
étoient  confifqués  & employés  à des  ufages  facrés  , 
par  une  forte  d'excommunication  nommée  cherem  , 
dont  nous  allons  dire  un  mot.  Si  quelqu’un  mouroit 
dans  X excommunication  , on  ne  failbit  point  de  deuil 
pour  lui , & l’on  marquoit , par  ordre  de  la  juftice  , 
le  lieu  de  fafépulturc,  ou  d’une  groffe  pierre  ou  d’un 
amas  de  pierres , comme  pour  fignifier  qu’il  avoit  mé- 
rité d’être  lapidé. 

Quelques  critiques  ont  diftingué  chez  les  Juifs 
trois  fortes  d'extommunications , exprimées  par  ces 
trois  termes,  nidui^  cherem , & fehammata.  Le  pre- 
mier marque  X excommunication  mineure  , le  fécond 
la  majeure , & le  troifieme  lignifie  une  excommunica- 
tion au-dijjus  de  la  majeure,  à laquelle  on  veut  qu’ait 
été  attachée  la  peine  de  mort , & dont  perfonne  ne 
pouvoit  abfoucfte.  \d excommunication  nidui  dure  30 
jours.  Le  cherem  eft  une  efpece  de  réaggravation  de 
la  première  il  chaffe  l’homme  de  la  fynagogue , Sc 
le  prive  de  tout  commerce  civil.  Enfin  le  fehammata 
fe  jjublie  au  fon  de  400  trompettes , & ôte  toute 
efperancc  de  retour  à la  lynagogue.  On  croit  que  le 
maranatha  dont  parle  S.  Paul , eft  la  même  chofe  que 
le  fehammata;  mais  Selden  prétend  que  ces  trois  ter- 
mes font  fouvent  fynonymes  , & qu’à  proprement 
parler  les  Hébreux  n’ont  jamais  eu  que  deux  fortes 
^excommunications , la  mineure  & la  majeure. 

Les  rabbins  tirent  la  maniéré  & le  droit  de  leurs 
excommunications,  de  la  maniéré  dont  Débora  & Ba- 
rac  maudifferft  Meroz,  homme  qui , félon  ces  doc- 
teurs, n’affifta  pas  les  Ifraélites.  Voici  ce  qu’on  en 
lit  dans  le  Livre  des  juges,  ch.  v,  v.  zj . Maudifje^  Me- 
dit  l’ange  du  Seigneur  : maudife^  ceux  qui  s'af- 
feyeront  auprès  de  lui , parce  qu'ils  ne font  pas  venus  au 
fccours  du  Seigneur  avec  les  forts.  Les  rabbins  voyent 
évidemment , à ce  qu’ils  prétendent , dans  ce  paffa- 
ge , I ° les  malédièHons  que  l’on  prononce  contre  les 
excommuniés  ; 2°  celles  qui  tombent  fur  les  perfon- 
nes qui  s’affeyent  auprès  d’eux  plus  près  qu’à  la  dif- 
tancc  de  quatre  coudées;  3° la  déclaration  publique 
du  crime  de  l’excommunié , comme  on  dit  dans  le 
texte  cité , que  Meroz  n’eft  pas  venu  à la  guerre  du 
Seigneur  ; 4^  enfin  la  publication  de  la  fentence  à 
fon  de  trompe, comme  Barac  excommunia,  dit-on, 
Meroz  au  fon  de  400  trompettes  : mais  toutes  ces 
cérémonies  font  récentes. 

Ils  croyent  encore  que  le  patriarche  Hénoch  eft 
l’auteur  de  la  formule  de  la  grande  excommunication 
dont  ils  fe  fervent  encore  à-préfent , ôc  qu’elle  leur 
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a été  iranfmife  par  une  tradition  non  intarrompiie 
depuis  Hénoch  jufqu’ aujourd'hui.  Selden  , //v.  / K 
ch.  yij.  de  jure  natur.  & gent.  nous  a confervé  cette 
formule  ài  excommunication qui  eft  fort  longue  , & 
porte  avec  elle  des  caraéleresévidens  deluppofition. 
îl  yedparlédeMoyle,  dejofué,  d’£lifée,de  Giezi, 
de  Barac  , de  Meroz  , de  la  grande  fynagogue  , des 
anges  qui  préfident  à chaque  mois  de  l’année,  des 
livres  de  la  loi , des  390  préceptes  qui  y font  conte- 
nus , &c.  toutes  choies  qui  prouvent  que  fi  Hénoch 
en  ell  le^premier  auteur,  ceux  qui  font  venus  après 
lui  y ont  fait  beaucoup  d’additions. 

Quant  à l’abfolution  de  E excommunication  , elle 
pouvoit  être  donnée  par  celui  qui  avoit  prononcé 
V excommunication , pourvu  que  l’excommunié  lut 
touché  de  repentir,  & qu’il  en  donnât  des  marques 
finceres.  On  ne  pouvoit  abfoudre  que  préfent  celui 
qui  avoit  été  excommunié  préfent.  Celui  qui  avoit 
été  excommunié  par  un  particulier,  pouvoit  être 
abfous  par  trois  hommes  à fon  choix , ou  par  un  feul 
juge  public.  Celui  qui  s’éloit  excommunié  foi-même, 
ne  pouvoit  s’abfoudre  foi-même , à moins  qu’il  ne  lût 
éminent  en  fcience  ou  difciple  d’un  fage  ; hors  ce 
cas , il  ne  pouvoit  recevoir  fon  abfolution  que  de  dix 
perfonnes  choifies  du  milieu  du  peuple.  Celui  qui 
avoit  été  excommunié  en  longe , devoit  encore  em- 
ployer plus  de  cérémonies  ; il  falloit  dix  perlonnes 
favantes  dans  la  loi  & dans  la  fcience  du  talmud  ; 
s’il  ne  s’en  trouvoit  autant  dans  le  lieu  de  la  demeure, 
il  devoit  en  chercher  dans  l’étendue  de  quatre  mille 
pas;  s’il  ne  s’y  en  rencomroit  point  alfcz,  il  pouvoit 
prendre  dix  hommes  qui  HalTent  lire  dans  le  Penta- 
teuque  ; ou , à leur  défaut , dix  hommes  , ou  tout  au 
moins  trois.  Dans  E excommunication  encourue  pour 
caufe  d’-olfenfe  , le  coupable  ne  pouvoit  être  abfous 
^ue  la  partie  lélée  ne  fut  fatisfaite  ; fi  par  halard  elle 
etoit  morte,  l’excommunié  devoit  fe  faire  abfoudre 
par  trois  hommes  choifis , ou  par  le  prince  du  fan- 
hédrin.  Enfin  c’efi  à ce  dernier  qu’il  appanient  d’ab- 
foudre  de  Eexcommunication-^rononcytc^dirwn  incon- 
nu. Sur  E excommunication  des  Juifs  on  peut  conlulter 
l’ouvrage  de  Selden  , de  Syiudriis;  Drufms , de  novem 
fecî.  lib,  III.  c,  xj.  Buxtorf,  epiji.  htbr.  le  P.  Morin, 
de pœnit.  la  continuât,  de  l'hijt,  desjuifsy  par  M.  Baf- 
nage;  la  dijfertation  de  dom  Calmet  yî^r/«  Jupplices 
des  Juifs  ; & fon  diclionnairt  de  la  Bible , au  mot  Ex- 
COMMUNICATION. 

Les  Chrétiens  dont  la  fociété  doit  être , fuivant 
i’inftitution  de  Jefus-Chrifi , très-pure  dans  la  foi  & 
dans  les  mœurs , ont  toujours  eu  grand  foin  de  fépa- 
rer  de  leur  communion  les  hérétiques  & les  perfon- 
nes coupables  de  crimes.  Relativement  à ces  deux 
objets  , on  diftinçuoit  dans  la  primitive  Eglile  l’<r.v- 
communication  médicinale  de  E excommunication  mor- 
telle. On  ufoit  de  la  première  envers  les  pénitens  que 
l’on  féparoit  de  la  communion , jufqu’à  ce  qu’ils  euf- 
fent  fatisfait  à la  pénitence  qui  leur  étoit  impolée. 
La  fécondé  étoit  portée  contrôles  hérétiques,  & 
les  pécheurs  impénitens  & rebelles  à l’Egide.  C’eft 
à cette  derniere  forte  ôE excommunication  que  fe  rap- 
portera tout  ce  qui  nous  refte  à dire  dans  cet  article. 
Quant  à rex-t'OCT/nttn/ca/io/»  médicinale , voye^  Péni- 
tence & PÉNITENS. 

excommunication  mortelle  en  général  eft  une 
centure  eccléfiaftique  qui  prive  un  fidele  en  tout , 
ou  en  partie , du  droit  qu’il  a fur  les  biens  communs 
de  l’Eglife,  pour  le  punir  d’avoir  defobéi  à l’Eglife 
dans  une  matière  grave.  Depuis  les  décrétales , on 
a diftingué  deux  efpeces  àE excommunication  ; l’une 
majeure,  & l’autre  mineure.  La  majeure  efl  propre- 
ment celle  dont  on  vient  de  voir  la  définition,  par 
laquelle  un  fidele  eft  retranché  du  corps  de  l’Eglife  , 
julqu’à  ce  qu'il  ait  mérité  par  fa  pénitence  d’y  ren- 
irer.  Vtxeommunication  mineure  efi  celle  qui  s’en- 
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court  par  la  communication  avec  un  excommunié 
d’une  excommunication  majeure , qui  a été  légitime» 
ment  dénoncée.  L’effet  de  cette  derniere  excom^ 
munication  ne  prive  celui  qui  l’a  encourue  que  du 
droit  de  recevoir  les  facremens , & de  pouvoir  être 
pourvu  d’un  bénéfice. 

Le  pouvoir  d’excommunier  a été  donné  à l’EglIfc 
dans  la  perfbnne  des  premiers  palpeurs  ; il  fait  partie 
du  pouvoir  des  clés  que  Jefus-Clirift  même  conféra 
aux  apôtres  immédiatement  &:  dans  leur  perlbnne 
aux  évêques , qui  font  les  fuccefleurs  des  apôtres- 
Jefus-ChrUl,  en  S.  Matthieu,  ch.  xviij,  ly.  & 18. 
a ordonné  de  regarder  comme  un  payen  & un  publi- 
cain,  celui  qui  n’écouteroit  pas  l’Èglife.  S.  Paul  ula 
de  ce  pouvoir,  quand  il  excommunia  l’incefiueux  de 
Corinthe  ; & tous  les  apôtres  ont  eu  recours  à ce 
dernier  remede , quand  ils  ont  anathématifé  ceux  qui 
enfeignoient  une  mauvaife  doélrine.  L’Eglife  a dans 
la  fuite  employé  les  mêmes  armes , mais  en  mêh..'t 
beaucoup  de  prudence  & de  précautions  dans  l’ufa- 
ge  qu’elle  en  faifoit  ; il  y avoit  même  différens  degrés 
^excommunication.,  fuivant  la  nature  du  crime  & de 
la  defobéiflance.  Il  y avoit  des  fautes  pour  lelquellcs 
on  privoit  les  fidèles  de  la  participation  au  corps  6c 
au  lang  de  Jefus-Chrlft,  fans  les  priver  de  la  commu- 
nion des  prières.  L’évêque  qui  avoit  manqué  d’aflif- 
ter  au  concile  de  la  province,  ne  devoit  avoir  avec 
fes  confrères  aucune  marque  extérieure  de  commu- 
nion jufqu’au  concile  fuivant,  fans  être  cependant 
féparé  de  la  communion  extérieure  des  fideles  de  fon 
diocèfe , ni  retranché  du  corps  de  l’Eglife.  Ces  pei- 
nes canoniques  étoient , comme  on  voit , plùtôt  mé- 
dicinales que  mortelles.  Dans  la  fuite,  Eexcommuni- 
cation  ne  s’entendit  que  de  l’anathème , c’efi-a-dire 
du  retranchement  de  la  fociété  des  fideles;  6c  les  fu- 
perieurs  eccléfiaftiques  n’uferent  plus  avec  tant  de 
modération  des  foudres  que  l’Eglife  leur  avoit  mis 
entre  les  mains. 

Vers  le  neuvième  fiecle  on  commença  à employer 
les  excommunications  pour  repoufi'er  la  violence  des 
petits  feigneurs  qui , chacun  dans  leurs  cantons , s’é- 
toient  érigés  en  autant  de  tyrans  ; puis  pour  défen- 
dre le  temporel  des  eccléfiaftiques,  6c  enfin  pour  tou- 
tes fortes  d’affaires.  Les  excommunications  encourues 
de  plein  droit , & prononcées  par  la  loi  fans  procé- 
dures & fans  jugement , s’introduifirent  après  la  com- 
pilation de  Gratien,  & s’augmentèrent  pendant  un 
certain  lems  d’année  en  année.  Les  effets  de  Eex- 
communication  furent  plus  terribles  qu’ils  ne  l’avoicnt 
été  auparavant;  on  déclara  excommuniés  tous  ceux 
qui  avoient  quelque  communication  avec  les  excom- 
muniés. Grégoire  VII.  & quelques-uns  de  fes  fuccef- 
feurs , pouffèrent  l’effet  de  E excommunication  jufqu’à 
prétendre  qu'un  roi  excommunié  étoit  privé  de  fes 
états , ôc  que  fes  fujets  n’étoient  plus  obligés  de  lui 
obéir. 

Ce  n’eft  pas  une  queftion , fi  un  foiiverain  peut  8c 
doit  même  être  excommunie  en  certains  cas  graves, 
où  l’Eglife  eft  en  droit  d'infliger  des  peines  fpiritucl- 
les  à fes  enfans  rebelles,  de  quelque  qualité  ou  con- 
dition qu’ils  foient  : mais  aufli  comme  ces  peines  font 
purement  fpirituelles,  c’eft  en  connoître  mal  la  na- 
ture 8c  abufer  du  pouvoir  qui  les  inflige , que  de  pré- 
tendre qu’elles  s’étendent  jufqu’au  temporel,  & qu’el- 
les renverfent  ces  droits  effentiels  & primitifs,  qui 
lient  les  fujets  à leur  fouverain. 

Ecoutons  fur  celte  matière  un  écrivain  extrême- 
ment judicieux,  & qui  nous  fera  fentlr  vivement  les 
conféquences  affreufes  de  l’abus  du  pouvoir  d’ex- 
communier les  fouverains,  en  prétendant  foùtenir 
les  peines  fpirituelles  par  les  temporelles:  c’eft  M. 
l’abbé  Fleuri,  qui  dans  Ion  dii'cours  fur  l’hiftoire  ec- 
cléfiaftique , depuis  l’an  600  jufqu’à  l’an  i zoo , s’ex- 
prime ainll  ; « J’ai  remarqué  que  les  évêques  em- 
» pioyoieat 
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» ployoîent  le  bras  féculier  pour  forcer  les  pécheurs 
» à pénitence,  & que  les  papes  avoient  commencé 
« plus  de  deux  cents  ans  auparavant  à vouloir  par 
» autorité  regler  les  droits  des  couronnes;  Grégoire 
» Vn.  fuivit  ces  nouvelles  maximes,  & les  pouffa 
» encore  plus  loin  , prétendant  ouvertement  que, 
» comme  pape,  il  étoit  en  droit  de  dépofer  les  lou- 
» verains  rebelles  à l’Eglife.  Il  fonda  cette  prétention 
» principalement  fur  V excommunication.  On  doit  évi- 
» ter  les  excommxiniés  , n’avoir  aucun  commerce 
« avec  eux,  ne  pas  leur  parler,  ne  pas  même  leur 
» dire  bon  jour,  luivant  l’apôtre  S.  Jean , ép.  II.  c.J  : 
» donc  un  prince  excommunié  doit  être  abandonné 
y>  de  tout  le  monde  ; il  n’eff  plus  permis  de  lui  obéir, 
» de  recevoir  fes  ordres , de  l’approcher  ; il  elï  exclus 
>»  de  toute  fociété  avec  les  Chrétiens.  II  eft  vrai  que 

Grégoire  VII.  n’a  jamais  fait  aucune  décilion  iur 
y>  ce  point  ; Dieu  ne  l’a  pas  permis  : il  n'a  prononcé 
»»  formellement  dans  aucun  concile,  ni  par  aucune 
» decrétale,  que  le  pape  ait  droit  de  dépofer  les  rois; 
» mais  il  l’a  fiippolé  pour  conffant,  comme  d’autres 
» maximes  aulfi  peu  fondées , qu'il  croyoit  certaines. 
» Il  a commencé  par  les  faits  6c  par  l’exécution. 

» II  faut  avouer,  continue  cet  auteur,  qu’on  étoit 
M alors  tellement  prévenu  de  ces  maximes , que  les 
» défenfeurs  de  Henri  IV.  roi  d’Allemagne  le  re- 
» tranchoient  à dire  , qu’un  Ibuverain  ne  pouvoir 
>»  être  excommunié.  Mais  il  étoit  facile  à Grégoire 
>*  VIL  de  montrer  que  la  puiU'ance  di.  lici  6cùc  délier 
» a été  donnée  aux  apoires  généralement , lans  dif- 
» tinâion  depenonne,  & comprend  les  princes  com- 
» me  les  autres.  Le  mal  eft  qu’il  ajoùtoit  des  propo- 
» fitions  exceflives.  Que  l'Eglife  ayant  droit  déjuger 
» des  choies  finrituelles,  elle  avoit , à plus  forte  rai- 
» fon , droit  de  juger  des  temporelles  ; que  le  moin- 
» dre  exorcifte  eft  au*deffus  des  empereurs,  pmiqu’il 
» commande  aux  démons:  que  la  royauté  eft  Tovi- 
■»  vrage  du  démon,  fondé  fur  l’orgueil  humain;  au 
V lieu  que  le  facerdoce  eft  l’ouvrage  de  Dieu  : enfin 
» que  le  moindre  chrétien  vertueux  eft  plus  vériia- 
blement  roi,  qu’un  roi  criminel  ; parce  que  ce  prin- 
« ce  n’cft  plus  un  roi , mais  un  tyran  : maxime  que 
.»  Nicolas  I^L  avoit  avancée  avant  Grégoire  VU.  ôc 
qui  femble  avoir  été  tirée  du  livre  apocryphe  des 
>»  conftitutions  apoftoliques , où  elle  le  trouve  ex- 
» preffément.  On  peut  lui  donner  un  bon  fens , la 
» prenant  pour  une  expreffion  hyperbolique , com- 
« me  quand  on  dit , qu’un  méchant  homme  n’eftpas 
« un  homme  : mais  de  telles  hyperboles  ne  doivent 
M pas  être  réduites  en  pratique.  C’eft  toutefois  fur 
» ces  fondeinens  que  Grégoire  VU.  prétendoit  en  gé- 
» néral,  que  fuivant  le  bon  ordre  c’étoit  l’Eglife  qui 
9>  devoit  dillribuer  les  couronnes  & juger  les  louve- 
♦>rains,&  en  particulier  il  prétendoit  quêtons  les 
M princes  chrétiens  étoient  vaffaux  de  l’églilé  romai- 
« ne , lui  dévoient  prêter  ferment  de  fidélité  & payer 
« tribut. 

» Voyons  maintenant  les  conféquences  de  ces 
»»  principes.  Il  fe  trouve  un  prince  indigne  & chargé 
J»  de  crimes , comme  Henri  IV.  roi  d’Allemagne  ; car 
» je  ne  prétens  point  le  juftifier.  U eft  cité  à Rome 
» pour  rendre  compte  de  fa  conduite  ; il  ne  compa- 
» roît  point.  Après  plufieurs  citations , le  pape  l'ex- 
» communie  : il  méprife  la  cenliire.  Le  pape  le  dé- 
>>  clare  déchu  de  la  royauté , abfout  fes  fujets  du  fer- 
w ment  de  fidélité , leur  défend  de  lui  obéir,  leur  per* 

» met  ou  leur  ordonne  d’élire  un  autre  roi.  Qu’en  ar- 
rivera-t*il  ? Des  léditions , des  guerres  civiles  dans 
l’état,  des  Ichifmes  dans  l’Eglife.  Allons  plus  loin  : 
Un  roi  dépofé  n'eft  plus  un  roi  : donc , s’il  continue 
»>  à fe  porter  pour  roi , c’eft  un  tyran  , c’eft-à-  dire  un 
„ ennemi  public  , à qui  tout  homme  doit  courir  fus. 

„ Qu’il  fe  trouve  un  fanatique , qui  ayant  lù  dans 
5, Plutarque  la  vie  de  Timoléonou  deBrutus,  fe  per- 
Tomf  VI» 
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» fuade  gue  rien  n’eft  plus  glorieux  que  de  délivrer 
» fa  patrie  ; ou  qui  prenant  de  travers  les  exemples 
» de  l’Ecriture,  fe  croye  fufeité  comme  Aod  , ou 
» comme  Judith , pour  affranchir  le  peuple  de  Dieu  : 
» voilà  la  vie  de  ce  prétendu  tyran  expofée  au  ca- 
» price  de  ce  vifionnaire , qui  croira  faire  une  a£Hon 
» héroïque , & gagner  la  couronne  du  martyre.  Il  n’y 
» en  a , par  malheur , que  trop  d’exemples  dans  l’hi- 
» ftoire  des  derniers  fiecles  ; & Dieu  a permis  ces 
» fuites  afireufes  des  opinions  fur  Vexcommunication^ 
» pour  en  defabufer  au  moins  par  l’ expérience. 

» Revenons  donc  aux  maximes  de  la  fage  anti- 
» quité.  Un  fouverain  peut  être  excommunié  com- 
>*  me  un  particulier,  je  le  veux  ; mais  la  prudence  ne 
» permet  prefque  jamais  d’ufer  de  ce  droit.  Suppofé 
» le  cas , très  - rare , ce  feroit  à l’évêque  auffi  - bien 
» qu’au  pape , & les  effets  n’en  feroient  que  fpiri- 
» tuels  ; c’eft-à  dire  qu’il  ne  feroit  plus  permis  au 
» prince  excommunié  de  participer  aux  facremens, 

d’entrer  dans  l’églife , de  prier  avec  les  fideles  , ni 
» aux  fideles  d’exercer  avec  lui  aucun  a£le  de  reli- 
» gion  : mais  les  fujets  ne  feroient  pas  moins  obligés 
» de  lui  obéir  en  tout  ce  qui  ne  feroit  point  contrai- 
» re  à la  loi  de  Dieu.  On  n’a  jamais  prétendu , au 
» moins  dans  les  fiecles  de  l’Eglife  les  plus  éclairés, 
» qu’un  particulier  excommunié  perdît  la  propriété 
» de  fes  biens , ou  de  fes  efclaves , ou  la  puifi'ance  pa- 
»>  ternelle  lur  fes  enfans.  Jefus-Chrift , en  établiffant 
» fon  évangile , n’a  rien  fait  par  force,  mais  tout  par 
» perluafion  , fuivant  la  remarque  de  S.  Auguftin  ; il 
» a dit  que  fon  royaume  n’étoit  pas  de  ce  monde , & 
» n a pas  voulu  le  donner  feulement  l’autorité  d’ar- 
» bitre  entre  deux  freres  ; il  a ordonné  de  rendre  à 
» Céfar  ce  qui  étoit  à Céfar,  quoique  ce  Céfar  fût 
» Tibere,  non-feulement  payen,  mais  le  plus  méchant 
» de  tous  les  hommes  : en  un  mot  il  eft  venu  pour 
» réformer  le  monde  , en  convertiffant  les  cœurs  , 
»)  lans  rien  changer  dans  l’ordre  extérieur  des  chofes 
» humaines.  Ses  apôtres  & leurs  fuccefi'eurs  ont  fui vi 
» le  même  plan . & ont  toujours  prêché  aux  particu- 
» liers  d’obéir  aux  magiftrats  & aux  princes , & aux 
» clclaves  d’être  foiimis  à leurs  maîtres  bons  ou  mau- 
» vais , chrétiens  ou  infidèles  ». 

Plus  ces  principes  font  inconteftables , & plus  on 
a fenti , fur-tout  en  France , que  par  rapport  à Vex- 
communication  il  falloir  fe  rapprocher  de  la  difcipli- 
ne  des  premiers  fiecles,  ne  permettre  d’excommu- 
nier que  pour  des  crimes  graves  & bien  prouvés; 
diminuer  le  nombre  des  excommunications  pronon> 
cées  de  plein  droit;  réduire  à une  excommunication. 
mineure  la  peine  encourue  par  ceux  qui  communi- 
quent fans  necelTile  avec  les  excommuniés  dénon- 
ces ; & enfin  foutenir  que  V excommunication  étant 
une  peine  purement  fpirituclle,  elle  ne  difpenfe  point 
les  fujets  des  fouverains  excommuniés  de  l’obéiffan- 
ce  dùe  à leur  prince  , qui  tient  fon  autorité  de  Dieu 
même  ; & c’eft  ce  qu'ont  conftamment  reconnu  non- 
feulement  les  parlemens , mais  même  le  clergé  de 
France , dans  les  excommunications  de  Boniface  VIII. 
contre  Philippe-le-Bel  ; de  Jules  II . contre  Louis  XII  ; 
de  Sixte  V.  contre  Henri  III  ; de  Grégoire  XIII.  con- 
tre Henri  IV  ; & dans  la  fameufe  affemblée  du  clergé 
de  i68z. 

En  effet,  les  canoniftes  nouveaux  qui  femblent 
avoir  donné  tant  d’étendue  aux  effets  de  ['excommu- 
nication , & qui  les  ont  renfermées  dans  ce  vers 
technique  ; 

Os  y orare  , vale  , communia,  menfa  negatur. 
c’eft-à-dire  qu’on  doit  refufer  aux  excommuniés  la 
converfation , la  priera,  le  falut  , la  communion, 
la  table , chofes  pour  la  plupart  purement  civiles 
& temporelles  ; ces  mêmes  canoniiles  fe  font  relâ- 
chés de  cette  févérité  par  cet  autre  axiome  auffi  ex- 
primé en  forme  de  vers  : 


% 
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Utdt , Ux  y humilc , res  ignorata  , ntceffe. 
qui  fignifie  que  U défenfe  n’a  point  de  heu  entre 
le  mari  & la  temme  , entre  les  parens , entre  les  lu- 
jets  & le  prince  ; & qu’on  peut  commimiquer  avec 
un  excommunié  fi  l’on  ignore  qu’il  le  foit , ou  qu’il 
y ait  lieu  d’elpérer  qu’en  converlant  avec  lui,  on 
pourra  le  convertir  ; ou  enfin  quand  les  devoirs  de 
la  vie  civile  ou  la  néceflité  l’exigent.  C’eft  ainfi  que 
Trançois  premier  communiqua  toujours  avec  Henri 
VIII.  pendant  plus  de  dix  ans,  quoique  ce  dernier 
fouverain  eût  été  folenneliement  excommunie  par 
Clément  VU. 

De-là  le  concile  de  Paris,  en  819  , confirme  une 
ordonnance  de  Jullinien , qui  defend  d excommunier 
quelqu’un  avant  de  prouver  qu'il  ert  dans  le  cas  ou, 
lelon  les  canons,  on  ell  en  droit  de  procéder  contre 
lui  par  excommunication.  Les  troilieme  & quatrième 
conciles  de  Latran  & le  premier  concile  de  Lyon, 
en  1145,  renouvellent  6c  etendent  ces  reglemcns. 
Selon  le  concile  de  Trente, ai.  r.  i’ij.  reform. 
V excommunication  ne  peut  être  mife  en  ulage  qu’a- 
vec beaucoup  de  circonlpe£Hon,  lorfque  la  qualité 
du  délit  l’exige,  & après  deux  monitions-  Les  con- 
ciles de  Bourges  en  1584,  de  Bordeaux  en  1583, 
d’Aix  en  1^85 , deTouloufe  en  1590,  & de  Nar- 
bonne en  1609,  confirment  & renouvellent  le  de- 
cret du  concile  de  Trente , 6c  ajoîftent  qu  il  ne  faut 
avoir  recours  aux  cenfures  , qu’après  avoir  tente 
inutilement  tous  les  autres  moyens.  Enfin  la  cham- 
bre ecciéfiallique  des  états  de  1614 , détend  aux 
évêques  ou  à leurs  officiaux  , d’oftioyer  monitions 
ou  excommunications  , finon  en  matière  grave  6c  de 
conléquence.  Mém.  du  cierge^  tom,  P'II. 

fuiv.  noy.  & fuiv. 

Le  cas  de  V excommunication  contre  le  prince  pour- 
roit  avoir  lieu  dans  le  fait , 6c  jamais  dans  le  droit  ; 
car  par  la  jurilprudence  reçue  dans  le  royaume,  6c 
même  par  le  clergé , les  excommunications  que  les 
papes  décernent  contre  les  rois  6c  les  fouverains , 
mnfi  que  les  bulles  qui  les  prononcent , font  rejettées 
en  France  comme  milles.  Mem.  du  clergé  y tom.  Vl, 
yag.^^8.  O /ooi. 

Elles  n’auroient  par  conféquent  nul  effet , quant 
au  temporel.  C’eft  la  doarine  du  clergé  de  France  , 
affemblé  en  1681 , qui  dans  le  premier  de  fes  quatre 
fameux  articles , déclara  que  les  princes  6c  les  rois 
fie  peuvent  être,  par  le  pouvoir  des  des,  direéle- 
ment  ou  indireôement  depofes,  ni  leurs  fujets  dé- 
liés du  ferment  de  fidélité.  Doélrine  adoptée  par  tout 
le  clergé  de  France,  6c  par  la  faculté  de  Théologie 
de  Paris.  Libert.  de  l'églife  gallic.  art.  /i.  ^ 

«On  ne  peut  excommunier  les  officiers  du  roi, 
dit  M.  d’Héricourt , lois  euUfiafi.  de  France  y part.  I. 
ch.  xxij.  art.  xy.  »»  pour  tout  ce  qui  regarde  les  fonc- 
H lions  de  leurs  charges.  Si  les  juges  eccléfiaftiques 
» contreviennent  à cette  loi,  on  procédé  contre  eux 
♦>  par  faifie  de  leur  temporel.  Le  feul  moyen  qu’ils 
y,  puiffent  prendre  , s’ils  fe  trouvent  léfés  par  les  ju- 
n ges  royaux  inférieurs , c’eff  de  fe  pourvoir  au  par- 
y,  lement  ; fi  c’ert  le  parlement  dont  les  cccléfiafii- 
»ques  croyent  avoir  quelque  fujet  de  fe  plaindre, 
H ils  doivent  s’adreffer  au  roi  ; ce  qui  n’auroit  point 
» de  lieu , fi  un  juge  royal  entreprenoit  de  connoitre 
h des  chofes  de  la  foi,  ou  des  matières  purement 
M fpirituelles , dont  la  connoiffance  eft  refervée  en 
» France  aux  tribunaux  eccIéfialHques  : car  dans  ce 
» cas  les  juges  d’églife  font  les  vengeurs  de  leur  ju- 
»*  rifdiélion , 6c  peuvent  fe  fervir  des  armes  que  l’E- 
f»  glife  leur  met  entre  les  mains  ». 

Comme  nous  ne  nous  propofons  pas  de  donner 
ici  un  traité  complet  de  l’excommunication , nous  nous 
contenterons  de  rapporter  les  principes  les  plus  gé- 
néraux , les  plus  sûrs , Ôc  les  plus  conformes  aux  ufa- 
iages  du  royaume  fuj  cette  owtiere. 
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Lorfque  dans  une  loi  ôu  dans  un  jugement  ecclé- 
fiallique  on  prononce  la  peine  de  ï excommunica- 
tion , la  loi  ou  le  jugement  doivent  s’entendre  de 
X excommunication  majeure  qui  retranche  de  la  com- 
munion des  fideles. 

U excommunication  efi  prononcée  ou  par  la  loi  qui 
déclare  que  quiconque  contreviendra  à fes  difpoû- 
tions,  encourra  de  plein  droit  la  peine  de  Vexcommu- 
TÛcation  y fans  qu’il  foit  befoin  qu’elle  foit  prononcée 
par  le  juge  ; ou  elle  efi  prononcée  par  une  fentence 
du  juge.  Les  canoniftes  appellent  la  première  excom- 
munication, lata  fenttntix  ; 6r  la  fécondé , excommu- 
nication ferendajententiœ.ll  faut  néanmoins  obferver 
que  comme  on  doit  toujours  rertraindre  les  lois  pé- 
nales , V excommunication  n’efi  point  encourue  de 
plein  droit,  à moins  que  la  loi  ou  le  canon  ne  s’ex- 
prime fur  ce  fujet  d’une  maniéré  fi  précife  , que  l’oa 
ne  puiffe  douter  que  l’intention  du  légillateur  n’ait 
été  de  foCimettre  par  le  feul  fait  à V excommunication 
ceux  qui  contreviendront  à la  loi. 

Les  excommunications  prononcées  par  la  loi,  n'e- 
xigent point  de  monitions  préalables  ou  monîtoires  ; 
mais  les  excommunications  à prononcer  par  le  juge, 
en  exigent  trois,  faites  dans  des  intervalles  conve- 
nables. MonitOIRE. 

On  peut  attaquer  une  excommunication  , ou  com- 
me injuAe,  ou  comme  nulle  ; comme  injufie,  quand 
elle  efi  prononcée  pour  un  crime  dont  on  efi  inno- 
cent , ou  pour  un  fujet  fi  leger,  qu’il  ne  mérite  pas 
une  peine  fi  grave  : comme  nulle,  quand  elle  a été 
prononcée  par  un  juge  incompétent , pour  des  affai- 
res dont  il  ne  devoit  pas  prendre  connoiffance,  6c 
quand  on  a manqué  à oblerver  les  formalités  pref- 
crites  par  les  canons  Sc  les  ordonnances.  Néanmoins 
Vexcommunication,  même  Injufie,  efitoùjours  à crain- 
dre y ôc  dans  le  for  extérieur,  l’excommunié  doit  fe 
conduire  comme  fi  X excommunication  étoit  légitime. 

Le  premier  eôèt  de  X excommunication  eft  que  l’ex- 
communié eft  féparé  du  corps  de  l’Eglife , ÔC  qu'il 
n’a  plus  de  part  à la  communion  des  fideles.  Les  fui- 
tes de  cette  féparation  font  que  l’excommunié  ne 
peut  ni  recevoir  ni  adminifirer  les  facremens , ni  mê- 
me recevoir  après  fa  mort  la  fépulture  eccléfiafiique, 
être  pourvu  de  bénéficespendant  fa  vie  ou  en  confé- 
rer, ni  être  élu  pour  les  dignités,  ni  exercer  la  jurifdic- 
tion  cccléfiafiique.  On  ne  peut  même  prier  pour  lui 
dans  les  prières  publiques  de  l’Eglife:  & de-îà  vient 
qu’autrefois  on  rctranchoit  des  dyptiques  les  noms 
des  excommuniés.  f^oy'.DïPTiQUES.  II  efi  même  dé- 
fendu aux  fideles  d’avoir  aucun  commerce  avec  les 
excommuniés  : mais  comme  le  grand  nombre  des 
excommunications  encourues  par  le  feul  fait  avoient 
rendu  très -difficile  l’exécution  des  canons  qui  dé- 
fendent de  communiquer  avec  des  excommuniés,  le 
pape  Martin  V,  fit  dans  le  concile  de  Confiance  une 
confiitution  qui  porte , qu’on  ne  fera  obligé  d éviter 
ceux  qui  font  excommuniés  par  le  droit , ou  par  une 
fentence  du  juge , qu’après  que  X excommunication 
aura  été  publiée,  ÔC  que  l’excommunié  aura  été  dé- 
noncé nommément.  On  n’excepte  de  cette  réglé  que 
ceux"  qui  font  tombés  dans  X excommunication  pour 
avoir  frappé  un  clerc , quand  le  fait  eft  fi  notoire 
qu’on  ne  peut  le  diffimuler,  ni  le  pallier  par  aucune 
exeufe  quelque  qu’elle  puiffe  être.  La  denonciatioa 
des  excommuniés  nommément , doit  fe  faire  à la 
meffe  paroiffiale  pendant  plufieurs  dimanches  coii- 
fécutifs;  ôc  les  fentences  £ excommunication  doivent 
être  affichées  aux  pones  des  églifes,  afin  que  ceux 
qui  ont  encouru  cette  peine  ibient  connus  de  tout 
le  monde.  Depuis  la  bulle  de  Martin  V.  le  concile 
de  Bâle  renouvella  ce  decret,  avec  cette  différence 
que , fuivant  la  bulle  de  Martin  V.  on  n’excepte  de 
la  loi , pour  la  dénonciation  des  excommuniés , que 
ceux  qui  ont  frappé  notoirement  un  clerc , qu’on  eft 
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ôblioc  d’éviter  dès  qu’on  fait  qu’ils  ont  commis  ce 
crime  ; au  lieu  que  le  concile  de  Bâle  veut  qu’on  évi- 
te tous  ceux  qui  font  excommuniés  notoires,  quoi- 
qu’ils n’ayent  pas  été  publiquement  dénoncés.  Cet 
article  du  concile  de  Bâle  a été  inféré  dans  la  prag- 
matique fans  aucune  modification  , & répété  mot 
pour  mot  dans  le  concordat.  Cependant  on  a toû- 
lours  obfervé  en  France  de  n’obliger  d’eviter  les  ex- 
communiés que  quand  ils  ont  été  nommément  dé- 
noncés , même  par  rapport  à ceux  dont  Icxcommum- 
cation  eft  connue  de  tout  le  monde , comme  celle 
des  perfonnes  qui  font  profefTion  d’heréfie. 
Concordat  & Pragmatique.  , , . 

Avant  que  de  dénoncer  excommunié  celui  qui  a 
encouru  une  excommunication  laiæ  fcmcnua  il 
faut  le  citer  devant  le  juge  eccléfiaftique  , afin  d’e- 
xaminer le  crime  qui  a donné  lieu  à \ excommunica- 
tion , & d'examiner  ^il  n’y  aiiroit  pas  quelque  moyen 
légitime  de  défenfe  à propolér.  Au  refte  , ceux  qui 
communiquent  avec  un  excommunié  dénoncé , foit 
pour  le  fpiritucl , foit  pour  le  temporel , n encourent 
qu’une  excommunication  mineure.  ^ 

Dès  qu’un  excommunié  dénoncé  entre  dans  l’E- 
glife  , On  doit  faire  ceffer  l’office  divin  ; en  cas  que 
l’excommunié  ne  veuille  pas  fortir  , le  pretre  doit 
même  abandonner  l’autel  ; cependant  s’il  avoir  com- 
mencé le  canon , il  devroit  continuer  la  facnfice  )uf- 
qu’à  la  communion  inclufivcment , après  laquelle  il 
doit  fe  retirer  à la  facriftie  pour  y réciter  le  refie 
des  prières  de  la  meffe  : tous  les  canonillcs  convien- 
nent qu’on  doit  en  ufer  ainfi.  ^ 

Dans  la  primitive  Eglife,  la  forme  d excommuni- 
cation étoit  fort  fimple  : les  évêques  dénonçoient  aux 
fideles  les  noms  des  excommuniés  , & leur  mterdi- 
foient  tout  commerce  avec  eux.  Vers  le  jx.  liecle  , 
on  accompagna  la  fulmination  de  V excommunication 
d’un  appareil  propre  à infpirer  la  terreur  ; douze  prê- 
tres tenoient  chacun  une  lampe  à la  main,  qiiilsjeN 
toient  à terre  & fouloient  aux  pies  : apres  que  I eve- 
qiie  avoir  prononce  V excommunication  , on  fonnoit 
line  cloche , & l’éveque  & les  prêtres  proteroient 
des  anathèmes  & des  malcdiaions.  Ces  ceremonies 
ne  font  plus  guere  en  ufage  qu’à  Rome , ou  tous  les 
ans  le  ieudi-faint , dans  la  publication  de  la  bulle 
cana  Domini  (ycyii  Bulle),  l’on  éteint  & 1 on  bnle 
un  cierge  : mais  X excommunication  en  foi  n elt  pas 
moins  terrible  & n’a  pas  moins  d’effet,  foit  qu’on 
obferve  ou  qu’on  omette  ces  formalites. 

L’abfolution  de  \' excommunication  etoit  ancienne- 
ment réfervée  aux  évêques  : maintenant  il  y a des 
excommunications  dont  les  prêtres  peuvent  relever  : 
il  y en  a de  rêfervées  aux  évêques , d’autres  au  pape. 
L’abfolution  du  moins  folennellc  de  V cxcommumca- 
lion  eft  auffi  accompagnée  de  cérémonies.  Lorfqu’on 
s’eft  affCirc  des  difpofitions  du  pénitent , l’eveque  à 
la  porte  de  l’églife  , accompagné  de  douze  pretres 
en  fiirplis , fix  à fa  droite  & fix  à fa  gauche , lui  de- 
mande s’il  veut  fubir  la  pénitence  ordonnée  par  les 
canons , pour  les  crimes  qu’il  a commis  ; il  demande 
pardon , confeffe  fa  faute  , implore  la  pénitence  , 3z 
promet  de  ne  plus  tomber  dans  le  defordte  : enluite 
l’évêque  affis  iSc  couvert  de  fa  mitre  récite  les  fept 
pfeaumes  avec  les  prêtres , Sc  donne  de  tems  en  tems 
des  coups  de  verge  ou  de  baguette  à 1 excommunie , 
puis  il  prononce  la  formule  d’abfolution  qui  a ete 
déprécative  )ufqii’auxiii.  fiecle , & qiildepuls  ce  tems 
là  eft  impérative  ou  conçue  en  forme  de  fcntence  ; 
enfin  il  prononce  deux  oraifons  particulières  , qui 
tendent  à rétablir  le  pénitent  dans  la  poffeffion  des 
biens  fpirituels  dont  il  avoir  été  privé  par  X excommu- 
nication. A l’égard  des  coups  de  verges  fur  le  péni- 
tent, le  pontifical  qui  preferit  cette  cérémonie , com- 
me d’ulàge  à Rome  , avertit  qu’elle  n’eft  pas  reçue 
■par-tout , & ce  fait  eft  juftifie  par  plufieurs  rituels 
Tome  yj. 
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des  eglifes  dè  France  j tels  que  celui  de  Troyes  eu 
i66o  5 & celui  de  Toul  en  1700. 

Lorfqu’un  excommunié  a donné  avant  fa  mort  des 
fignes  finceres  de  repeutlr , on  peut  lui  donner  après 
la  mort  l’abfolution  des  cenlures  qu’il  avoit  encou- 
rues. 

Comme  un  excommunié  ne  peut  efter  en  juge- 
ment , on  lui  accorde  une  abfolution  indicielle  ou 
abfoluùo  ad  cauttlam  , pour  qu’il  puiffe  librement 
pourfiiivre  une  affaire  en  juRice  : cette  exception 
n’eft  pourtant  pas  reçue  en  France  dans  les  tribunaux 
féculiers.  C’eft  à celui  qui  a prononcé  V excommuni- 
cation , ou  à fon  fuccefteur , qu’il  appartient  d’en  don- 
ner l’abfolution.  Sur  toute  cette  matière  de  ^excom- 
munication , on  peut  confulter  le  pere  Morin , de  pa- 
nit.  Eveillon  , traité  des  cenfures  ; M.  Dupin  , deantiq-, 
ecclef.  difcipl.  dijjert.  de  excomm.  l’excellent  ouvrage 
de  M.  Gibert  , intitulé , de  L'églife  gallicane  , 
contenant  les  cenfures  ; les  Lois  eccÜjiafl,  de  France  , par 
M.  d’Héricourt  ^première  part.  chap.  xxij.  & le  nou- 
vel abregédes  mémoires  du  clergé.,  au  mot  cenfures,  (G) 

Lifez  aufti  le  traité  des  excommunications  Col- 
let , Dijon  1689  » '2.  & qui  a été  réimprimé  de- 

puis à Paris.  Cette  matière  eft  digne  de  l’attention 
des  fouverains  , des  fages,  & des  citoyens.  On  ne 
peut  trop  réfléchir  fur  les  effets  qu’ont  produit  les 
foudres  de  V excommunication  , quand  elles  Ont  trou- 
vé dans  un  état  des  matières  combuftibles , quand  les 
raifons  politiques  les  ont  mifes  en  œuvre  , & (juand 
la  fuperftition  des  tems  les  ont  fouffertes.  Grégoire 
V.  en  998,  excommunia  le  roi  Robert , pour  avoir 
époufé  fa  parente  au  quatrième  degré  ; mariage  en 
foi  légitime,  &des  plus  nécelTaires  au  bien  de  l’état. 
Tous  les  évêques  qui  eurent  part  à ce  mariage  , al- 
lèrent à Rome  faire  fatisfaftion  au  pape  : les  peu- 
ples, les  courtifans  mêmes  feféparerent  du  roi;  & les 
perfonnes  qui  furent  obligées  de  le  fervir , purifièrent 
par  le  feu , toutes  les  chofes  qu’il  avoit  touchées. 

Peu  d’années  après  en  1091 , Urbain  1 1.  excom- 
munia Philippe  I.  petit-fils  de  Robert,  pour  avoir 
quitté  fa  parente.  Ce  dernier  prononça  fa  fentence 
è! excommunication  dans  les  propres  états  du  roi , à 
Clermont  en  Auvergne , où  fa  fainteté  venoit  cher- 
cher un  afyle  ; dans  ce  même  concile  où  elle  prêcha 
la  croifade  , & où  pour  la  première  fois  le  nom  de 
pape  fut  donné  au  chef  de  l’Eglife  , à l’exclufion  des 
évêques  qui  le  prenoient  auparavant.  Tant  d^autres 
monumens  hiftoriques  , que  fourniffent  les  fiecles 
paffés  fur  les  excommunications  , & les  interdits  deS 
royaumes , ne  feroient  cependant  qu’une  connoifTaji- 
ce  bien  ftérile , fi  on  n’en  chargeoit  que  fa  mémoire* 
Mais  il  faut  envifager  de  pareils  faits  d’un  œil  phi- 
lofophique  , comme  des  principes  qui  doivent  nous 
éclairer  , & pour  me  fervir  des  termes  de  M.  d’A- 
lembert , comme  des  recueils  d’expériences  morales 
faites  fur  le  genre  humain.  C’eft  de  ce  côté  là  que 
l’hiftoire  devient  une  fcience  utile  & précieufe. 
Histoire.  Addition  de  M.  le  Chevalier  de  Jau- 
C ou  RT. 

EXCOMPTE  ou  ESCOMPTE,  f.  m.pecur\iis  remif- 
Jïo j{Jurifp.')  eft  la  rcmife  que  fait  le  porteur  d’uqe 
lettre  ou  billet  de  change  d’une  partie  de  la  dette, 
lorfqu’il  en  demande  le  payement  avant  l’échéance, 
ou  que  la  dette  eft  douteufe  & difficile  à exiger, 
'Vtxcompte  diffère  du  change  en  ce  que  celui-ci  fe 
paye  d’avance  , au  lieu  que  Vefeompte  fe  paye  à 
mefure  que  l’on  s’acquitte  : Vefeompte  eft  fouvent  un 
détour  que  l’on  prend  pour  colorer  l’ufiire. 

On  appelle  auffi  excompte  dans  le  Commerce,  lorf- 
qu’un marchand  prend  de  la  marchandife  à crédit 
pour  trois,  fix,  neuf , douze  ou  quinze  mois,  à la 
charge  d’en  faire  V excompte  à chaque  payement,  c’eft- 
à-dire  de  rabattre  fur  le  billet  deux  & demi  pour  cent, 
qui  tiennent  lieu  d’intérêt , à-proportion  qu’il  paye* 
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le  parfait  négociant  de  Savary  , Barrtlmc  , & 
ci-après  ExCOMPTER  , <5*  ci-devant  ESCOMPTE.  (^A) 

EXCOMTERott  ESCOMPTER  , verb.  aft.  {Ju- 
Tifprud.')  c’eR  faire  l’efcompte  ou  diminution  d’une 
fomme  fur  une  lettre  ou  billet  de  change. 

On  appelle  aufli  excompter , vendre  de  ces  fortes 
d’effets  lur  la  place , au-deffous  de  leur  valeur , pour 
acquitter  quelque  dette.  Voye:^  ci-deU'us  Excompte. 
(^) 

EXCORIATION,  f.  f.  {Medtcine^  dépouillement 
de  l’épiderme  ou  du  repli  de  la  peau , tant  des  parties 
c.xternes  que  des  parties  internes  , par  quelque  cau- 
fe  que  ce  loit. 

Comme  toutes  les  parties  doiiées  de  mouvement 
& de  fentiment , font  revêtues  ou  de  l’épiderme, 
ou  d’une  membrane  fine  & déliée  qui  les  tapilTe, 
ou  de  mucofité  qui  leur  fert  de  Uniment  ; cette  épi- 
derme , cette  membrane  hne,  cette  mucofité  , peu- 
vent être  emportées  par  des  accidens  , des  frote- 
mens  externes  , ou  par  des  remedes  internes  corro- 
Cfs  ; en  un  mot,  l’epiderme  s’excoriera  par  toute 
force  capable  de  produire  cette  abrafion,  comme  par 
frotement  violent , par  des  matières  acres  , par  le 
Croupiffement  des  humeurs , la  colliquation , la  mor- 
tification, la  brûlure. 

La  partie  dépouillée  reflent  alors  de  la  douleur, 
de  la  chaleur,  ue  l’ardeur,  de  la  cuilî'on,  de  l’inflam- 
mation ; elle  fe  defléche  , fe  retire , répand  une  tu- 
meur tenue  rougeâtre  , le  revêt  enfuite  d’une  croû- 
te , jette  du  pus , s'uIcere , & forme  vme  elcharre. 

On  préviendra  le  mal  en  oignant  la  paitie  expo- 
fée  à un  frotement  violent , de  quelque  corps  gras  , 
pour  la  garantir.  On  guérit  le  mai  par  la  h:pprel7;on 
des  caiifcs  de  ^excoriation  ^ en  couvrant  la  partie  ex- 
coriée d’un  topique  huileux,  onCUKux,  baliamique, 
ami  des  nerfs  ; en  fétuvant  avec  un  liquide  un  peu 
aftringent  & antiputride  ; en  évitant  tout  attouche- 
ment , 6c  l’expofition  à l’air  nud  : dans  les  excoria- 
tions internes  , il  faut  injeéfer  ou  prendre  les  reme- 
des les  plus  adoucilfans. 

Voilà  qui  fuffit  pour  les  excoriations  en  général; 
mais  il  fûrvienr  fréquemment  auxtnfans  en  parti- 
culier , des  rougeurs  6c  des  excoriations  en  (ûücren- 
tes  parties  du  corps  , lur-tout  derrière  les  oreilles , 
au  cou  6c  aux  cuilVes.  Il  efrbon  d'indiquer  'ci  le  trai- 
tement de  ces  fortes  d'excoriations , qui  lont  très-com- 
munes. 

Celles  des  cuiffes  proviennent  ordinairement  de 
l’acrimonie  de  rurlne  , qui  à force  de  paffer  lur  l’é- 
piderme  l’enleve , 6c  inlenfiblcment  laille  lâ  peau 
délicate  de  ces  jeunes  créatures  à découverr.  On 
guérira  ces  excoriations,  en  balimant  doucement  deux 
ou  trois  fois  par  jour  les  parties  excoriées  avec  de 
Peau  tiede , qui  difl'oudra  6c  emportera  avec  elle  les 
fels  acrimonieux  qui  en  lont  caule.On  peut  aufli  dé- 
layer dans  l’eau  de  la  cérule  réduite  en  poudre  Hne , 
de  la  craieou  de  l’ardoife  calcinée , 6c  l’appliquer  lur 
la  partie  excoriée  après  la  lotion. 

Mais  fl  l’inflammation  6*:  V excoriation  étoientcon- 
fidérables  , il  leroit  à-propos  d'uler  en  fomentation , 
deux  ou  trois  fois  par  jour  , de  la  foluiion  de  tro- 
chifques  de  blanc  de  rhafjs  dans  de  l’eau  de  plantain; 
l’on  aura  fom  en  même  tems  de  ne  rien  épargner 
pour  que  les  parties  foient  feches  , & pour  qu’elles 
ne  le  Irotent  point  les  unes  contre  les  autres  ; ce  que 
l’on  obtiendra  en  employant  un  peu  d’onguent  def- 
ficatit  rouge  ou  de  diapompholyx,  6c  en  interpofant 
entre  les  parties  des  morceaux  de  vieux  linge  fin , 
chaud  & lec.  C’eft  à la  nourrice  à avoir  ce  loin  6c 
à y veiller  avec  attention.  L’enfant  ne  fait  que  crier 
& pleurer  , celui  du  riche  comme  celui  du  pauvre, 
celui  du  prince,  comme  celui  du  berger.  Article  de 
M.  le  Chevalier  l)  E J A U C ou  RT. 

■ EXCORTICATION  , f.  f.  {Pharmacie.  ) çft  l’ac- 
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tîon  de  dépouiller  quelque  choie  de  fa  peau  ou  écor* 
ce;  on  l’appelle  aulfi  décortication,  yoyet^  Ecorce 
6*  Décortication. 

EXCREMENT,  f.  m.  {Médecine.  excremenium : 
ce  terme  ell  employé  dans  un  lens  plus  ou  moins 
étendu  : il  fignifie  , en  général , toute  matière  l'oit 
folide,  foit  fluide  , qui  eÜ  évacuée  du  corps  des  ani- 
maux , parce  qu’elle  eft  lurabondante,  ou  inutile , ou 
nuifible. 

Le  fang  menfti  ucl  eft  une  matière  excrémentitielle 
rejettée  des  vailTeaux  de  la  matrice , où  il  étoit  ramaf- 
fé  en  trop  grande  quantité.  Les  matières  fécales  font 
poulfées  hors  du  corps  où  elles  ne  peuvent  être  d'au- 
cune utilité  pour  l’économie  animale , étant  dépouil- 
lées de  toutes  les  parties  qui  pourroient  contribuer  à 
la  formation  du  chyle.  L’urine,  la  matière  de  la  tranf- 
piration , font  aulu  leparées  de  la  malTe  des  humeurs, 
où  elles  ne  pourroient  que  porte'r  la  corruption,  qu’- 
elles commencent  à contratter  elles-mêmes.  Prefque 
toutes  les  humeurs  excrémentitiellcs  font  formées  cleS 
recrémens , qui  ont  dégénéré  à force  de  fervir  aux 
ditférens  ufages  du  corps,  yoyei^  Recrément  , Se- 
crétion. 

Le  mot  excrément i employé  feul,  eft  plus  particu- 
lièrement deftiné  à déligner  la  partie  grolliere , le 
marc  des  alimens  Sc  des  lues  digeftifs , dont  l’évacua- 
tion fe  fait  par  le  fondement  : on  y comprend  auflî 
vulgairement  l’urine  : Ce  font  les  excrémens  les  plus 
abondans  du  corps  humain  , fous  forme  fenlible. 
yoyei Déjection  , Transpiration,  Urine,  {d'y 
Excrémens,  {Chmi.')  Voyei^kcALE  {Matière), 
Excrémens,  {Chimie  & Alchimie.)  Les  Alchi- 
miftes  n’ont  pas  l.ullé  que  de  travailler  fur  les  ev- 
erémens  humains  ; on  a prétendu  en  tirer  un  lèl  au^ 
quel  on  a attribué  de  ires-grandes  vertus  : il  faut, 
dit-on , pniir  cela  prendre  des  excrémens  après  qu’ils 
ont  été  Itchés  au  loleil  de  l’été.  On  fait  brûler  cett® 
ma  iere  julqu’à  ce  qu’elle  devienne  noire  ; on  en  rem- 
plit des  creulets  ou  pots , & on  la  réduit  en  cendres 
au  feu  le  plus  violent , & de  ces  cendres  on  tire  un 
fcl  fixe.  Ou  bien,  on  prend  des  excrémens  humains 
delTéchés,  on  les  arrole  avec  de  l’urine  épaillie  par 
l’évaporation;  on  lailfe  putréfier  ce  mélange,  enlûi- 
te  on  le  met  en  diftillation;  on  mêle  enlemble  le» 
diflérens  produits  qu’on  a obtenus , 6c  on  réitéré  plu- 
fieurs  fols  le  même  procédé.  Ce  travail  eft  très-dé- 
goûtant & d’une  parfaite  inutilité,  yoy.  Teichmeye- 
n injli\  chimie,  p.  lyi.  6c  l'aurea  catena  Homeri. 

-EXCREMEN'ihUX,  EXCREMENTIEL,  EX-, 
CREMENTITIEL , adj.  font  des  épithetes  fynony- 
mes,  que  l’on  donne  en  Médecine  à toutes  les  ma- 
tières qui  font  de  la  nature  des  excrémens  en  géné- 
ral. Excrément,  {d) 

EXCRETEUR  EXCRETOIRE  , fe  dit  des 
conduits  par  lefquels  palTent  les  humeurs  qui  font 
féparées  du  fang.  HOiMEUR  6*  Glande. 

EXCRETION , f.  f.  terme  de  Medecine , qui  fert  à 
exprimer  en  général  l’affion  par  laquelle  les  diffé- 
rentes humeurs , qui  ont  été  féparées  du  fang , font 
portées  hors  des  organes  fecrétoires.  Secré- 
tion, Excrétoire,  Glande. 

Le  mot  excrétion  , eft  aulïi  employé  pour  fignifier 
particulièrement  l’expulfion  des  matières  fécales  , 
des  urines , des  fueurs. 

On  donne  aufli  quelquefois  le  nom  ^excrétion 
la  matière  même  évacuée,  Excrément,  {d) 
EXCROISSANCE,  f.  f.  {Medecine.)  fe  dit  en  gé- 
néral de  toute  tumeur  contre  nature,  qui  fe  forme 
par  le  méchanifme  de  l’accroiffement  lur  la  furface 
des  parties  du  corps  ; ainfi  les  verrues  font  des  excro'if- 
fantes , comme  les  fies,  les  polypes,  les  farcomes, 
&c.  ^qye^VERRUE,  FiC , POLYPE , SaRCOME.  {d) 
EXCURSION  , 1.  f.  terme  d'.AJîronom'ie.  Les  cer- 
cles d'cxcurjion  font  des  cercles  parallèles  à l’éciip* 
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tique , & placés  à une  telle  diftance  de  ce  grand 
cercle , qu’ils  renferment  ou  terminent  l’efpace  des 
plus  grandes  excurjions  ou  déviations  des  planètes 
par  rapport  à l’écliptique.  Ces  txcurjions  doivent 
être  fixées  à environ  7 degrés,  parce  que  les  orbites 
des  planètes  font  fort  peu  inclinées  à l’écliptique, 
de  forte  que  la  zone  qui  renferme  toutes  ces  orbites 
n’a  qu’environ  fept  degrés  de  largeur  d’un  côté,  & 
de  l’autre,  Inclinaison  , Cercle. 

Les  points  où  une  planete  eft  dans  fa  plus  grande 
txcurfion  , fe  nomment  limites.  Voye^  Limite.  (O  ) 

EXOJSATION,  f.  f.  {Jurifpnidcnce.)  fe  dit  des 
raifons  & moyens  que  quelqu'un  allègue  pour  être 
déchargé  d’une  tutelle  , curatelle , ou  autre  charge 
publique.  Tutelle,  Curatelle. 

Lorlqu’on  s’exeufe  feulement  de  comparoître  en 
perfonne  en  juftice,  cette  exeufe  s’appelle  une  exoi-’ 
ne.  Exoine.  {A') 

* EXCUSE,  f.  f.  {Grammaire.')  raifon  ou  prétexte 
qu’on  apporte  à celui  qu’on  a oftenfé,  pour  atfoiblir 
à fes  yeux  la  faute  qu’on  a commife, 

EXE  AT  i f.  m.  {Jurifp.'^  terme  latin  ufité  comme 
ffançois , en  matière  ecclcfiallique  , pour  exprimer 
la  permilTion  qu’un  évêque  donne  à un  prêtre  de 
fortir  du  diocelé  où  il  a été  ordonné.  Le  concile  de 
Nicée,  can.  iG.  & ly.  celui  d’Antioche,  can.  j.  & 
celui  de  Chalcédoine  défendent  aux  clercs  de  quitter 
l’églife  où  ils  ont  été  ordonnés , lans  la  permifîion  de 
l'évêque  ; les  évêques  des  autres  diocèles  ne  doivent 
point  leur  permettre  de  célébrer  la  mefle  ni  de  faire 
aucune  autre  fonôHon  eccléliaftique  s’ils  ne  font  ap- 
paroir de  leur  «xcar,  autrement  ils  doivent  être  ren- 
voyés à leur  propre  évêque.  S’ils  s’obftinent  à ne 
point  le  ranger  à ce  devoir , ils  encourent  l'excom- 
munication. Le  concile  de  Verneuil  en  844,  renou- 
velle le  decret  du  concile  de  Chalcédoine.  Le  di- 
mifl'oire  ell  difîcrent  de  Vexeat , le  premier  étant  une 
permilîion  d’aller  recevoir  la  tonlùre  ou  quelqu'or- 
dre  eccléfiallique , dans  un  autre  diocèfe  que  celui 
où  on  eft  né.  Les  lùpérieurs  réguliers  donnent  auûi 
à leurs  religieux  une  el'pecé  à'exeac , pour  aller  d’un 
couvent  dans  un  autre;  mais  dans  l’ufage  cela  s’ap- 
pelle une  obédience.  Voyet^^  DiMISSOIRE,  OBEDIEN- 
CE, Religieux.  (^A) 

EXEBENUM , {^Hifi.  nat!)  pierre  d’un  blanc  écla- 
tant, & dont  Pline  dit  que  les  Orfèvres  fe  fervoient 
pour  polir  l’or.  Hi^.  nat.  lib.  XXXf^lI.  cap.  x. 

* EXÉCRATION,  f.  f.  {Gramm.)  c’eft  l’expref- 
fion  de  l’averfion  la  plus  forte  que  l’ame  foit  capable 
de  concevoir.  Il  fe  prend  aulfi  pour  ces  Ibrtes  de  fer- 
mens  , par  lefquels  on  appelle  lur  les  autres  ou  fur 
foi  les  vengeances  du  ciel  les  plus  terribles. 

* EXECUTER  , V.  aft.  ( Gramm.  ) ou  réduire  en 
afte.  Il  fe  dit  au  phyfiqiie  & au  moral.  On  exécute  un 
ouvrage  ; on  exécute  une  réfolution , un  projet,  •S’c. 

EX''ÈCUTEUR  DE  LA  HAUTE  JUSTICE, 
(Jurifpr.)  eft  celui  qui  exécute  les  jugemens  qui  con- 
damnent les  criminels  à mort  ou  à quelque  peine  af- 
fliêlive. 

On  l’appelle  exécuteur  de  la  haute  juJHce,  parce  que 
les  hauts-jufticiers,  ce  qui  comprend  auffi  les  juges 
royaux , font  les  feuls  qui  ayent  ce  que  l’on  appelle 
Jus  glaaii^  droit  de  mettre  à mort. 

On  l’appelle  aufli  d’un  nom  plus  doux , maître  des 
hautes  œuvres , à caufe  que  la  j)lCipart  des  exécutions 
à mort , ou  autres  peines  affliéHves , fe  font  fur  un 
échafaud  ou  au  haut  d'une  potence  , échelle  ou  pi- 
lori. 

Mais  le  nom  qu’on  lui  donne  vulgairement  eft  ce- 
lui de  bourreau.  Qtislqiies-uns  tiennent  que  ce  mot 
eft  celtique  ou  ancien  gaulois  ; ôc  , en  effet,  les  bas 
Bretons , chez  lefquels  ce  langage  s’eftle  mieux  con- 
fervé  lans  aucun  mélange  , fe  fervent  de  ce  terme , 
ôc  dans  le  même  fens  que  nous  lui  donnons.  D’autres 
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le  font  venir  de  l’italien  s^irro  ou  blrroi  qui  fignifîe 
un  archer  ou  fatellite  du  prévôt  ^ dont  la  fonélion  cfl 
reputée  infâme.  On  en  donne  encore  d’autres  éty- 
mologies , mais  qui  n’ont  rien  de  vrailTemblable. 

Il  n’y  avoit  point  de  bourreau  ou  exécuteur  en  titre 
chez  les  Ifraélites  ; Dieu  avoit  commandé  à ce  peu- 
ple que  les  fcntences  de  mort  fuffent  exécutées  par 
tout  le  peuple , ou  par  les  aceufateurs  du  condamné, 
ou  par  les  parens  de  l’homicide,  fi  la  condamnation 
etoit  pour  homicide,  ou  par  d’autres  perfonnes  fem- 
blablcs,  félon  les  circonftances.  Le  prince  donnoit 
fouvent  à ceux  qui  étoient  auprès  de  lui , & fur-tout 
aux  jeunes  gens , la  commilîîon  d’aller  mettre  quel- 
qu’un à mort , on  en  trouve  nombre  d’exemples  dans 
l’Ecriture  ; & loin  qu’il  y eût  aucune  infamie  atta- 
chée à ces  exécutions,  chacun  fe  faifoit  un  mérite 
d’y  avoir  part. 

Il  y avoit  aufti  chez  les  Juifs  des  gens  appellés  ror- 
tores , qui  étoient  établis  pour  faire  fiibir  aux  crimi- 
nels les  tortures  ou  peines  auxquelles  ils  étoient  con- 
damnés : quelquefois  ils  fe  fervoient  de  certains  fa- 
tcllitcs  de  leurs  préfets,  nommés  fpiculatores , parce 
qu’ils  étoient  armés  d’une  efpece  de  javelot  ou  pi- 
que ; mais  il  fembie  que  l’on  ne  fe  fervoit  de  ceux-ci 
que  lorfqu’il  s’agifToit  de  mettre  à mort  fur  le  champ , 
comme  de  couper  la  tête,  & non  pas  lorfqu’il  s’agif- 
foit  de  fouetter,  ou  faire  fouff'rir  autrement  les  cri- 
minels : c’eft  de-là  que  Vexécuteur  de  la  haute  julîice 
eft  nommé  parmi  nous  en  \d.ùn  tortor,  fpiculator  : on 
l’appelle  aiilfi  camifex. 

Chez  les  Grecs  cet  office  n’étoit  point  méprlfé 
puifqu’Ariftote,  liv.  f^I.  de  fes  Politiques  y chap.  der^ 
nier  y le  met  au  nombre  des  magiftrats.  II  dit  même 
que  par  rapport  à fa  néceftité , on  doit  le  tenir  pour 
un  des  principaux  offices. 

Les  magiftrats  romains  avolent  des  miniftres  ou 
fatellites  appellés  liciores , liéleurs , qui  furent  infti- 
tués  parRomiiliis,  ou  même , félon  d’autres,  par  Ja- 
nus ; ils  marchoient  devant  les  magiftrats , portant 
des  haches  enveloppées  dans  des  failceaux  de  verges 
ou  baguettes.  Les  confuls  en  avoient  douze  ; les  pro- 
confuls , préteiu-s  & autres  magiftrats  en  avoient  feu- 
lement fix  ; ils  faifoient  tout-à-la-fois  l’office  de  fer- 
gent&  de  bourreau.  Ils  furent  nommés  licîeurs , parce 
qu’ils  lioient  les  pies  & les  mains  des  criminels  avant 
l’exécution  ; ils  délioient  leurs  faifeeaux  de  verges, 
foit  pour  foüetier  les  criminels  , foit  pour  trancher 
la  tête. 

On  fe  fervoit  auffi  quelquefois  d’autresperfonnes 
pour  les  exécutions  ; car  Cicéron , dans  la  feptieme 
de  fes  Verrints,  parle  du  portier  de  la  prifon,  qui 
faifoit  l’office  de  bourreau  pour  exécuter  les  juge- 
mens du  préteur  : aderat , dit-il , janitor  carcerisy  car- 
nifex  pratoriSy  mors,  terrorque  fociorum  , & civium  lic- 
tor.  On  fe  fervoit  même  quelquefois  du  miniftere  des 
foldats  pour  l’exécution  des  criminels,  non-feule- 
ment à l’armée  , mais  dans  la  ville  même , fans  que 
cela  les  deshonorât  en  aucune  maniéré. 

Adrien  Beyer,  qui  étoit  penfionnaire  de  Roter- 
dam  , fait  voir  dans  un  de  fes  ouvrages  , dont  l’ex- 
trait eft  au  journal  des  Savans  de  P'  ^8.  qu 'an- 

ciennement les  juges  exécutoient  fouvent  eux-mê- 
mes les  condamnés  ; il  en  rapporte  plufieurs  exem- 
ples tirés  de  l’hiftoire  facrée  & profane  ; qu’en  Ef- 
pagne  , en  France , Italie  & Allemagne , lorfque  plu- 
fieurs étoient  condamnés  au  fupplice  pour  un  meme 
crime  , on  donnoit  la  vie  à celui  qui  vouloit  bien 
exécuter  les  autres  ; qu’on  voit  encore  au  milieu  de 
la  ville  de  Gand  deux  ftaïues  d’airain  d’un  pere  ôc 
d’un  fils  convaincus  d’un  même  crime,  où  le  fils  fer- 
vit  ^exécuteur  à fon  pere  ; qu’en  Allemagne , avant 
que  cette  fon£Hon  eût  été  érigée  en  titre  d’office,  le 
plus  jeune  de  la  communauté  ou  du  corps  de  ville  en 
éloit  chargé  ; qu’en  Franconie  c’étoit  le  nouveau 
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marié;  qu’à  Reutlingue , ville  impériale  de  Siiabe, 
c’étoit  le  confeiller  dernier  reçu  ; & à Stedien , petite 
ville  de  Thuringe , celui  des  habitans  qui  ctoit  le  der- 
nier habitué  dans  le  lieu. 

On  dit  que  Witolde  , prince  de  Lithuanie  , intro- 
duifit  chez  cette.nation  que  le  criminel  condamné  à 
mort  eût  à fe  défaire  lui-même  de  fa  main,  trouvant 
étrange  qu’un  tiers  , innocent  de  la  faute  , fut  em- 
ployé & chargé  d’un  homicide  ; mais  fuivant  I’ojh- 
nion  commune  , on  ne  regarde  point  comme  un  ho- 
micide , ou  du  moins  comme  un  crime  , l’exécution 
à mort  qui  eft  faite  par  le  bourreau , vii  qu’il  ne  tait 
qu’exécuter  les  ordres  de  la  julHce,&  remplir  un  mi- 
nittere  nécelTaire. 

PufFendorf , en  fon  traiié  du  droit  di  la  nature  & des 
gens,  met  le  bouiTeau  ait  nombre  de  ceux  que  les  lois 
de  quelques  pays  excluent  de  la  compagnie  des  hon- 
nêtes gens , ou  qui  ailleurs  en  font  exclus  par  la  cou- 
tume & l'opinion  cominime  ; & Beyer,  que  nous 
avons  déjà  cité  , dit  qu’en  Allemagne  la  fonflion  de 
bourreau  eft  communément  jointe  au  métier  d écor- 
cheur  ; ce  qui  annonce  qu’on  la  regarde  comme  quel- 
que chofe  de  îres-bas. 

Il  y a lieu  de  croire  que  ce  qu'il  dit  ne  doit  s’ap- 
pliquer qu'à  ceux  qui  font  les  exécutions  dans  les 
petites  villes , & qui  ne  font  apparemment  que  des 
valets  ou  commis  des  exécuteurs  en  titre  établis  dans 
les  grandes  villes  ; car  il  eft  notoire  qu’en  Allemagne 
ces  fortes  d’officiers  ne  font  point  réputés  intàmes , 
ainfi  que  plufieurs  auteurs  l’ont  oblervé  : quelques- 
uns  prétendent  même  qu’en  certains  endroits  d’Alle- 
magne le  bourreau  acquiert  le  titre  6c  les  privilèges 
de  noblelTe , quand  il  a coupé  un  certain  nombre  de 
têtes,  porté  par  la  coutume  du  pays. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  dernier  ul’age  , il  eft  cer- 
tain que  le  préjugé  où  l’on  eft  en  France  & ailleurs 
à cet  égard  , eft  bien  éloigné  de  la  maniéré  dont  le 
bourreau  eft  traité  en  Allemagne.  Cette  différence 
eft  (ùr-tout  fenfible  à Strasbourg , où  il  y a deux  exé- 
cuteurs, l'un  pour  la  juftice  du  pays,  l’autre  pour  la 
juftice  du  roi  : le  premier,  qui  eft  allemand,  y eft 
Fort  confidéré  ; l’autre  au  contraire , qui  eft  françois , 
n’y  eft  pas  mieux  accueilli  que  dans  les  autres  villes 
de  France. 

Les  gens  de  ce  métier  font  auflî  en  poffclTion  de  re- 
mettre les  os  difloqués  ou  rompus , quoique  le  corps 
des  Chirurgiens  fe  foit  fouvent  plaint  de  cette  en- 
treprife  ; il  eft  intervenu  différentes  fentences  qui 
ont  laiffé  le  choix  à ceux  qui  ont  des  membres  diflo- 
qués ou  démis , de  fe  mettre  entre  les  mains  des  Chi- 
rurgiens , ou  en  celles  du  bourreau  pour  les  fraftures 
o;.i  luxations  feulement , à l’exclufion  de  toutes  au- 
tres opérations  de  Chirurgie  : il  en  eft  de  même  en 
France  dans  la  plupart  des  provinces. 

Beyer  dit  encore  que  quelques  auteurs  ont  mis  au 
nombre  des  droits  régaliens , celui  d’accorder  des 
provifions  de  l’office  d’exécuteur.  Il  ajoute  que  ceux 
qui  ont  droit  de  juftice , n’ont  pas  tous  droit  d’avoir 
un  exécuteur,  mais  feulement  ceux  qui  ont  merum  im- 
perium , qu’on  appelle  droit  de  glaive  ou  juftice  defang. 

En  France,  le  roi  eft  le  feul  qui  ait  des  exécuteurs 
de  juftice , lefquels  font  la  plupart  en  titre  d’office  ou 
par  commiffion  du  roi.  Ces  offices , dit  Loy  feau , font 
les  feuls  auxquels  il  n’y  a aucun  honneur  attaché  ; ce 
qu’il  attribue  à ce  que  cet  office  , quoique  très-né- 
celTaire,  eft  contre  nature.  Cette  fonftion  eft  même 
regardée  comme  infâme  ; c’eft  pourquoi  quand  les 
lettres  du  bomreau  font  fcellées  , on  les  jette  fous  la 
table. 

Les  feigneurs  qui  ont  haute-juftlcc,  n’ont  cepen- 
dant point  de  bourreau  , foit  parce  qu’ils  ne  peuvent 
créer  de  nouveaux  offices , foit  à caufe  de  la  difficul- 
té qu’il  y a de  trouver  des  gens  pour  remplir  cette 
fontUon.  Lorfqu’il  y a quelqu’exécutio»  à lafte  dans 
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une  juftice  felgneurlale,  ou  même  dans  une  juftice 
royale  pour  laquelle  il  n’y  a pas  ^exécuteur,  on  fait 
venir  celui  de  la  ville  la  plus  voifine. 

Barthole  lur  la  loi  i.  ff.  de publicis  judiciis,  dit  que 
fl  l’on  manque  de  bourreau , le  juge  peut  abfoudre 
un  criminel , à condition  de  faire  cette  fonâion , foit 
pour  un  tems , lolt  pendant  toute  fa  vie  ; & dans  ce 
dernier  cas  celui  qui  eft  condamné  à faire  cette  fonc- 
tion , eft  proprement  fervus  pcence  : il  y en  a un  arrêt 
du  parlement  de  Bordeaux , du  1 3 Avril  1 674.  yoye^ 
la  Peyrere  , Ittt.  E. 

Si  le  juge  veut  contraindre  quelqu’autre  perfonne 
à remplir  cette  fonélion , il  ne  le  peut  que  difficile- 
ment. Gregorius  Tololamis  dit , vix  poteft.  Paris  de 
Puteo , en  fon  traité  de  Jyndico  , au  mot  manivoltus, 
dit  que  fi  on  prend  pour  cela  un  mendiant  ou  autre 
perlonne  vile,  il  faut  lui  payer  cinq  écus  pour  fon 
lalaire,  ejuinque  aureos. 

Il  s’éleva  en  l’échiquier  tenu  à Rouen  à la  S.  Mi- 
chel 1511,  une  difficulté  par  rapport  à ce  qu’il  n’y 
avoit  point  t^exécuteur , ni  perfonne  qui  en  voulût 
faire  les  fonélions.  Pierre  de  Hangeft , qui  pour  lors 
étüit  bailli  de  Rouen , prétendit  que  cela  regardoit 
les  fergens  de  la  vicomté  de  l’eau  ; mais  de  leur  part 
ils  foûtinrent  avec  fermeté  qu’on  ne  pouvoit  exiger 
d'eux  une  pareille  fervitude  ; que  leurs  prédéceffeiu-s 
n’en  avoient  jamais  été  tenus  , & qu’ils  ne  s’y  alTu- 
jettiroient  point  ; qu’ils  croient  fergens  du  roi , ôc 
renoient  leurs  fceaux  de  Sa  Majefté  ; que  par  leurs 
lettres  il  n’étoit  point  fait  mention  de  pareille  chofe. 
Ce  débat  fut  porté  à l’échiquier,  où  préfidoit  l’évê- 
que d’Auxerre , où  il  fut  décidé  qu’ils  n’étoient  pas 
tenus  de  cette  fonftion  ; mais  que  dans  le  cas  oit  il 
ne  le  trouveroit  point  d’exécuteur,  ils  feroient  obligés 
d’en  aller  chercher  un , quand  bien  mime  ils  iraient  au 
loin  , & que  ce  léroit  aux  dépens  du  roi , à l’effet  de 
quoi-Iereceveurdu  domaine  de  la  vicomté  de  Rüüen 
léroit  tenu  de  leur  mettre  entre  les  mains  les  deniers 
nécelîaires. 

Cependant  un  de  mes  confrères , parfaitement  inf- 
truitdes  ufages  du  parlement  deRoüen,  oit  il  a fait 
long-tems  la  profeffion  d’avocat , m’a  alTûré  cpi’on 
tient  pour  certain  dans  ce  parlement , que  le  dernier 
des  huilfiers  ou  fergens  du  premier  juge  peut  être 
contraint , lorfqu’il  n’y  a point  de  bourreau  , d’en 
faire  les  fondions.  Comme  ces  cas  arrivent  rare- 
ment , on  ne  trouve  pas  aifément  des  autorités  pour 
les  appuyer. 

En  parcourant  les  comptes  & ordinaires  de  la  pré- 
vôté de  Paris , rapportés  par  Sauvai , on  trouve  que 
c’etoient  communément  des  fergens  à verge  du  châ- 
telet qui  faifüient  l'office  de  tourmenteur  juré  du  roi 
au  châtelet  de  Paris.  Ce  mot  tourmenteur  venoit  du 
latin  tortor,  que  l’on  traduit  fouvent  par  le  terme  de 
bourreau.  Ces  tourmenteurs  jurés  faifoient  en  effet 
des  fondions  qui  avoient  beaucoup  de  rapport  avec 
celles  du  bourreau.  C’étoient  eux  , par  exemple , qui 
faifoient  la  dépenfe  & les  préparatifs  néceffaires  pour 
l’exécution  de  ceux  qui  etoient  condamnés  au  feu  ; 
iis  fournilToient  aulTi  les  demi -lames  ferrées  où  on 
expofoit  les  têtes  coupées  fur  l’échafaud  : enfin  on 
voit  qu’ils  fourniffoient  un  fac  pour  mettre  le  corps 
de  ceux  qui  avoient  été  exécutes  à mort , comme  on 
voit  par  les  comptes  de  1439,  ^44*  ^ M49- 

Cependant  il  eft  conftant  que  cet  office  de  tour- 
menteur juré  n’étoit  point  le  même  que  celui  de  bour- 
reau : ce  tourmenteur  étoit  le  même  officier  que  l’on 
appelle  préfeniement  queftionnaire. 

il  eft  vrai  que  dans  les  juftices  oii  il  n’y  a point  de 
queftionnaire  en  titre  , on  fait  fouvent  donner  la 
queftion  par  le  bourreau.  On  fait  néanmoins  une  dif- 
férence entre  la  queftion  préparatoire  & la  queftion 
définitive  ; la  première  ne  doit  pas  être  donnée  par 
la  main  du  bourreau,  afin  de  ne  pas  imprimer  une 
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note  d’infamie  à celui  qui  n’eft  pas  encore  ccmdamné 
à mort  ; c’eft  apparemment  l’elprit  de  l’arrêt  du  8 
Mars  1614,  rapporté  par  Bafl'et , tomtl.  liv.  VI.  tit. 
xij,  ck.  ij.  gui  jugea  gue  la  queftion  préparatoire  ne 
devoir  pas  etre  donnée  par  le  bourreau  , mais  par  un 
fergent  ou  valet  du  concierge  : il  paroît  par-là  qu’il 
n’y  avoir  pas  de  queftionnaire  en  titre. 

Pour  revenir  au  châtelet,  les  comptes  dont  on  a 
déjà  parlé  juftifient  que  les  tourmcnteurs  jurés  n’é- 
toicnt  pas  les  mêmes  que  le  bourreau;  celui-ci  eft 
nomme  maître  de  la  haute  JuJlics  du  roi , en  quelques 
endroits  exécuteur  de  la  haute  jujlice  & bourreau. 

Ainfi  dans  un  compte  du  domaine  de  1417,  on 
couche  en  dépenfe  45  1’.  parifis  payés  à Etienne  le 
Bré  , maître  de  la  haute  jiiftice  du  roi  notre  fire , tant 
pour  avoir  fait  les  frais  néceffaires  pour  faire  bouillir 
trois  faux  monnoyeiirs , que  pour  avoir  ôté  plufieurs 
chaînes  étant  aux  poutres  de  la  juftice  de  Paris  , & 
les  avoir  apportées  en  fon  hôtel:  c’étoit  le  langage  du 
tems. 

Dans  un  autre  compte  de  1415,  on  porte  10  fols 
payés  à Jean  Tiphaine,  exécuteur  de  la  haute  jujlice  , 
pour  avoir  dépendu  St  enterré  des  criminels  qui 
étoient  au  gibet. 

Le  compte  de  1446  fait  mention  que  l’on  paya  à 
Jean  Dumoulin , lergent  à verge , qui  étoit  aulfî  tour- 
menteur  juré , une  fomme  pour  acheter  à fes  dépens 
trois  chaînes  de  fer  pour  attacher  contre  un  arbre 
prés  du  Bourg-Ia-Reine , & là  pendre  Si  étrangler 
trois  larrons  condamnés  à mort.  On  croiroit  jufque- 
là  que  celui  qui  fît  tous  ces  préparatifs , étoit  le  bour- 
rea'u  ; mais  la  fuite  de  cet  article  fait  connoître  le 
contraire , car  on  ajoute  : & pour  une  échelle  neuve  où 
lefdits  trois  larrons  furent  montés  par  le  bourreau  qui  les 
exécuta  & mit  à mort , &C. 

En  effet , dans  les  comptes  des  années  fuivantes  il 
tft  parlé  plufieursfois  à<i  \' exécuteur  de  la  haute  juflicty 
lequel , dans  un  compte  de  1471 , elt  nommé  maître 
des  hautes -esuvres  ; l’on  voit  que  le  fîls  avoir  fuc- 
•cédé  à fon  pere  dans  cet  emploi  : & en  remontant  au 
compte  de  1 46  5 5 on  voit  qu’il  avoit  été  fait  une  exé- 
cution à Corbeil. 

On  trouve  encore  dans  le  compte  de  1478 , que 
Vàn  paya  à Pierre  Philippe  , maître  des  bafles-œu- 
Vres , une  fomme  pour  avoir  abattu  l’échafaud  du 
pilori , avoir  rabattu  les  tuyaux  où  le  fang  coule 
audit  échafaud  , blanchi  iceux  autres  choies  fem- 
blables  , qui  ont  alfez  de  rapport  aux  fondions  de 
l’exécuteur  de  la  haute  jujlice  : ce  qui  pourroit  d’a- 
bord faire  croire  que  l’on  a mis  , par  erreur,  maî- 
tre des  baffes -œuvres  pour  maître  des  hautes  - œuvres  ; 
Snais  tout  bien  examiné , il  paroît  que  l’on  a en  effet 
entendu  parler  du  maître  des  baltes -œuvres  que 
l’on  chargeoit  de  ces  réparations , fans  doute  comme 
étant  des  ouvrages  vils  que  perfonne  ne  vouloit  fai- 
re , à caufe  du  rapport  que  cela  avoit  aux  fonélions 
du  bourreau. 

Du  tems  de  faint  Louis  il  y avoit  un  bourreau  fe- 
melle pour  les  femmes  : c’eft  ce  que  l’on  voit  dans  une 
ordonnance  de  ce  prince  contre  les  blafphémateurs , 
de  l’année  1 164 , portant  que  celui  qui  aura  mesfait 
oumefdit,  fcra-battuparlajufticedulieu  tout  de  ver- 
ges en  appert  ; c’cft  à fçavoir  li  hommes  par  hommes  y 
éif  la  femme  par  feules  femmesyfans  préfence  d'hommes, 
'J'raiié  de  la  Pol,  tome  /.  p.  6r^G. 

Un  des  droits  de  ï exécuteur  delà  haute  jujlice^  cft 
d’avoir  la  dépouille  du  patient , ce  qui  ne  s’eft  pour- 
lant  pas  toujours  obfervé  par-tout  de  la  même  ma- 
nière ; car  en  quelques  endroits  lesfergens  & archers 
avoient  cette  dépouille , comme  il  paroît  par  une  or- 
donnance du  mois  de  Janvier  1304  , rendue  par  le 
juge  & Courier  de  la  jullice  féculiere  de  Lyon  , de 
l’çrdre  de  l’archevêque  de  cette  ville  , qui  défend 
aux  bedeaux  ou  archers  de  dépouiller  ceux  qu’ils 


EXE 

mettoient  en  prlfon , fauf  au  cas  qu’ils  fuffent  con- 
damnés à mort , à ces  archers  d’avoir  les  habits  de 
ceux  qui  auroient  été  exécutés. 

Vexécuteur  de  la  haute  jujlice  avoit  autrefois  droit 
de  pril'e , comme  le  roi  & les  feigneurs , c’eft-à-dire 
de  prendre  chez  les  uns  & les  autres , dans  les  lieux 
où  il  fe  trouvoit , les  provifions  qui  lui  étoient  né- 
ceffaires , en  payant  néanmoins  dans  le  tems  du  cré- 
dit qui  avoit  lieu  pour  ces  fortes  de  prifes.  Les  let- 
tres de  Charles  VI.  du  5 Mars  1398  , qui  exemptent 
les  habitans  de  Chailly&  de  Lay  près  Paris,  du  droit 
de  prife , défendent  à tous  les  maîtres  de  l’hôtel  du 
roi , à tous  fes  fourriers , chevaucheurs  (écuyers), 
à ['exécuteur  de  notre  haute  jujlice  y & à tous  nos  autres 
officiers,  & à ceux  de  la  reine  , aux  princes  du  fang , 
6c  autres  qui  avoient  accoutumé  d’ufer  de  prifes , 
d’en  faire  aucunes  fur  lefdits  habitans.  Vexécuteur^Q 
trouve  là  , comme  on  voit , en  bonne  compagnie. 

Il  eft  encore  d’ufage  en  quelques  endroits,  que 
V exécuteur  perçoive  gratuitement  certains  droits  dans 
les  marchés. 

Un  recueil  d’ordonnances  & ftyle  du  châtelet  de 
Paris , imprimé  en  1 530,  gothique,  fait  mention  que 
le  bourreau  avoit  à Paris  des  droits  fur  les  fruits , 
verjus , raifins , noix , noifettes , foin  , œufs  & laine  ; 
fur  les  marchands  forains  pendant  deux  mois;iin  droit 
fur  le  paffage  du  Petit-pont , lùr  les  chalTe-marées , 
fur  chaque  malade  de  S.  Ladre,  en  la  banlieue  ; fur 
les  gateaux  de  la  veille  de  l’Epiphanie  ; cinq  fols  de 
chaque  pilorié  ; fur  les  vendeurs  de  creffon , fur  les 
pourceaux  , marées , harengs  : que  fiu-  les  pourceaux 
qui  couroient  dans  Paris  , il  prenoit  la  tête  ou  cinq 
lois,  excepté  fur  ceux  de  S.  Antoine.  Il  prenoit  aulîi 
des  droits  fur  les  balais , fur  le  poiflbn  d’eau  douce , 
chenevis , fenevé  ; ô£  fur  les  jufticiés  tout  ce  qui  eft 
au-deflbus  de  la  ceinture , de  quelque  prix  qu’il  fût. 
Prél'entement  la  dépouille  entière  du  patient  lui  ap- 
partient, 

Sauvai  en  fes  antiquités  de  Paris , tome  II.  p. 
litre  des  redevances  flngulieres  dues  par  Us  eccléjîajli- 
quesy  dit  que  les  religieux  de  S.  Martin  doivent  tous 
les  ans  à ^exécuteur  de  la  haute  jujlice  cinq  pains  ÔC 
cinq  bouteilles  de  vin , pour  les  exécutions  qu’il  fait 
fur  leurs  terres  ; mais  que  le  bruit  qui  court  que  ce 
jour-là  ils  le  faifoient  dîner  avec  eux  dans  le  réfec- 
toire, fur  une  petite  table  que  l’on  y voit,  eft  un 
faux  bruit. 

Que  les  religieux  de  fainte  Genevieve  lui  payent 
encore  cinq  fols  tous  les  ans  le  jour  de  leur  tête,  à 
caufe  qti’il  ne  prend  point  le  droit  de  havée  , qui  eft 
une  poignée  de  chaque  denrée  vendue  fur  leurs 
terres. 

Que  l’abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  lut  donnoit 
autrefois,  le  jour  de  S.  Vincent  patron  de  fon  ab- 
baye, une  tête  de  pourceau,  & le  faifoit  marcher 
le  premier  à la  proceftion. 

Que  du  tems  que  les  religieux  du  Petit-Saint-An- 
toine nourriffoient  dans  leur  porcherie  près  l’églife 
des  pourceaux  qui  couroient  les  ruqs , & que  ceux 
qui  en  nourriffoient  à Paris  n’ofoient  les  faire  fortir, 
tout  autant  que  le  bourreau  en  rencontroit , il  les 
menoit  à l’hôtel -Dieu,  & la  tête  étoit  pour  lui, 
ou  bien  on  lui  donnoit  cinq  fous  ; que  préléntement 
il  a encore  quelques  droits  fur  les  denrées  étalées 
aux  halles  & ailleurs  les  jours  de  marché. 

Ces  droits,  dont  parle  Sauvai,  font  ce  que  l’on 
appelle  communément  havage , & ailleurs  havée , 
havagium , havadium  , vieux  mot  qiU  fignifîe  le  droit 
que  l’on  a de  prendre  fur  les  grains  dans  les  marchés 
autant  qu’on  en  peut  prendre  avec  la  main.  Le  bour- 
reau de  Paris  avoit  un  droit  de  havage  dans  les 
marchés,  & à caufe  de  l’infamie  de  fon  métier,  on 
ne  lui  laiffoit  prendre  qu’avec  une  cuillère  de  fer- 
blanc  , qui  lérvoù  de  mefurc.  Ses  prépofés  qui  per- 
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cevoient  ce  droit  dans  les  marchés,  marquolent  avec 
la  craie  fur  le  bras  ceux  &c  celles  qui  avoient  payé 
ce  droit , afin  de  les  reconnoître  : mais  comme  la 
perception  de  ce  droit  occafionnoit  dans  les  mar- 
chés de  Paris  beaucoup  de  rifque  entre  les  prépo- 
fés  du  bourreau  Sc  ceux  qui  ne  vouloient  pas  payer 
ou  fe  laUrèr  marquer,  il  a été  fupprimé  pour  Paris 
depuis  quelques  années. 

L'exécuteur  de  la  haute  -jujlice  de  Pontoife  avoit 
aufli  le  même  droit;  mais  par  accommodement  il 
appanient  préfentement  à l’hopital-général. 

il  y a néanmoins  encore  plufieius  endroits  dans 
le  royaume  où  le  bourreau  perçoit  ce  droit  ; & dans 
les  villes  mêmes  où  il  n’y  a pas  de  bourreau , lorfque 
celui  d’une  ville  voifine  vient  y faire  quelque  exécu- 
tion , ce  qui  ell  ordinairement  un'jour  de  marché , il 
perçoit  fur  les  grains  & autres  denrées  fon  droit  de 
havage  ou  havee. 

L'exécuteur  ne  fe  faifit  de  la  perfonne  du  condamné 
qu’apres  avoir  oui  le  prononcé  du  jugement  de  la 
condamnation. 

Il  n'cll  pas  permis  de  le  troubler  dans  fes  fonc- 
tions , ni  au  peuple  de  l’infulter  ; mais  lorfqu’il  man- 
que à Ion  devoir,  on  le  punit  félon  lajulHce. 

Sous  Chailcs  VII.  en  1445  » ligue  des 

Armaj^nacs  pour  la  maifon  d’Orléans  contre  les  Bour- 
guignons, le  bourreau  étoit  chef  d’une  troupe  de  bri- 
gands ; il  vint  offrir  fes  fervices  au  duc  de  Bourgo- 
gne, & eut  rinfolence  de  lui  toucher  la  main.  M.Du- 
clos , en  fon  hijtoire  de  Louis  XI.  fait  à cette  occafion 
une  réflexion , qui  ert  que  le  crime  rend  prefque 
égaux  ceux  qu’il  aflbeie. 

Lorfque  les  fureurs  de  la  ligue  furent  calmées,  & 
que  les  affaires  eurent  repris  leur  cours  ordinaire, 
le  bourreau  fut  condamné  à mort  pour  avoir  pendu 
Je  célébré  préfident  Brilfon , par  ordre  des  ligueurs , 
/ans  forme  de  procès. 

II  n’ell  pas  permis  au  bourreau  de  demeurer  dans 
l’enccinte  de  la  ville  , à moins  que  ce  ne  fort  dans  la 
maifon  du  pilori,  où  fon  logement  lui  eft  donné  par 
/es  provifions  ; comme  il  fut  jugé  par  un  arrêt  du  par- 
lement du  3 1 Août  1709. 

Cayron,  en  fon  Uyle  du  parlement  deTouloufe, 
l.  II.  lit,  /V.  dit  que  X exécuteur  de  la  haute-juflice  doit 
mettre  la  main  à tout  ce  qui  dépend  des  excès  qui 
/ont  capitalement  punilfables  ; comme  à la  mort, 
flifiigation  & privation  de  membres  , tortures,  ge- 
liennes , amendes  honorables  , & banniffement  en 
/orme , la  hart  au  cou  ; car , dit-il , ce  font  des  morts 
civiles. 

Cette  notion  qu’il  donne  des  exécutions  qui  doi- 
vent être  faites  par  la  main  du  bourreau,  n’eft  pas 
bien  exaâe  ; le  bourreau  doit  exécuter  tous  les  juge- 
mens , Ibit  contradifloires  ou  par  contumace,  qui 
condamnent  à quelque  peine,  en  portant  mort  na- 
turelle ou  civile,  ou  infamie  de  droit:  ainfi  c’ell  lui 
qui  exécute  tous  les  jugemens  emportant  peine  de 
mort  ou  mutilation  de  membres,  marque  & fuftiga- 
îion  publique,  amende  honorable  in  Jiguris.  Il  exé- 
cute aufTi  le  banniffement,  foit  hors  du  royaume, 
ou  feulement  d’une  ville  ou  province,  lorfque  ce 
banniffement  eft  précédé  de  quelque  autre  peine  , 
comme  du  fouet , ainfi  que  cela  eft  alfez  ordinaire  ; 
auquel  cas , après  avoir  conduit  le  criminel  jufcju’à 
Ja  porte  de  la  ville,  il  lui  donne  un  coup  de  pie  au 
cul  en  figne  d’expulfion. 

Le  bourreau  n’alîîfte  point  aux  amendes  honora- 
bles qu’on  appelle  ftches. 

Ce  n’efl  point  lui  non  plus  qui  fait  les  exécutions 
fous  la  cullode , c’eft  - à - dire  dans  la  prifon  ; telles 
que  la  peine  du  carcan  & du  foüet,  que  l’on  ordon- 
ne quelquefois  pour  de  légers  délits  commis  dans  la 
prifon,  ou  à l’égard  d’enfans  qui  n’ont  pas  encore 
atteint  l’âge  de  puberté  : ces  exécutions  fè  font  or- 
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dlnaîremcnt  par  le  queftionnaire,  ou  par  quelqu’un 
des  geôliers  ou  guichetiers. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  queftlon  ou  torture,  voye^ 
ce  qui  en  a été  dit  ci-devant. 

Enfin  le  bourreau  exécute  toutes  les  condamna- 
tions à mort , rendues  par  le  prévôt  de  l’armée  ; il 
exécute  aufïî  les  jugemens  à mort,  ou  autre  peine 
afîlicHve , rendus  par  le  confeil  de  guerre , à l’excep- 
tion de  ceux  qu’il  condamne  à être  paffés  par  les 
armes , ou  par  les  baguettes.  ) 

Exécuteur  de  l’Indült,  (Jurifprud.)  Voye^ 
Indult. 

Exécuteur  testamentaire,  eft  celui  que  le 
détum  a nommé , par  fon  teftament  ou  codicile  , 
pour  exécuter  ce  teftament  ou  codicUe , & autres 
difpolitions  de  derniere  volonté. 

II  n’étoit  pas  d’ufage  chez  les  Romains  de  nom- 
mer des  exécuteurs  tejiamentaires , les  lois  romaines 
croyoïent  avoir  fuffifamment  pourvu  à l’exécution 
des  teftamens,  en  permettant  aux  héritiers  de  pren- 
dre polTeflion , 8c  accordant  diverlés  aélions  aux  lé- 
gataires ôc  fidei-commiffaires,  8c  en  privant  de  l’hé- 
rédité les  héritiers  qui  feroient  refraftaires  aux  vo- 
lontés du  défunt. 

Dans  les  pays  cofitumiers , où  les  difpofitions  uni- 
verlelles  ne  font  toutes  que  des  legs  fujets  à déli- 
vrance, on  a introduit  l’ufage  des  exécuteurs  tejîa- 
mtntairts , pour  tenir  la  main  à l’exécution  des  der- 
nières volontés  du  défunt;  il  n’y  a prefque  point  de 
coutume  qui  ne  contienne  quelque  difpofition  fur 
cette  matière. 

Toutes  perfonnes  peuvent  être  nommées  exécu- 
teurs tefiamentaires  y fans  dirtinûion  d’age  , de  fexe  , 
ni  de  condition  : ainfi  les  mineurs  adultes  ôc  capa- 
bles d’affaires , les  fils  de  famille , les  femmes  même 
en  puiflance  de  mari , peuvent  être  nommés  pour 
une  exécution  teftamemaire. 

II  y a des  exécuteurs  tefîamentaires  honoraires  , 
c’eft-à-dire  qui  ne  font  chargés  que  de  veiller  à l’e- 
xecution du  teftament , Sr  non  pas  de  l’exécuter  eux- 
mêmes  ; ôc  dans  ce  cas  ceux  qui  font  chargés  de  l’e- 
xécution effeftivc,  peuvent  être  appelles  exécuteurs 
tefîamentaires  onéraires , pour  les  diftinguer  des  pre- 
miers qui  ne  font  point  comptables. 

Quoique  les  exécuteurs  tefîamentairts  foient  ordi- 
nairement nommés  par  teftament  ou  codicile , on 
diftingue  encore  deux  autres  fortes  ^exécuteurs  tef- 
tamtntairts , les  uns  qu’on  appelle  légitimes , & d’au- 
tres datifs. 

Le  légitime  eft  celui  auquel  la  loi  donne  le  pou- 
voir de  tenir  la  main  à l’exécution  de  certaines  dif- 
pofitions , tel  que  l’évcc|ue  ou  fon  économe  , ôc  au 
défaut  de  l’évêque  le  métropolitain , pour  procurer 
le  payement  des  legs  pieux  en  faveur  des  captifs , & 
pour  la  nourriture  Ôc  entretien  des  pauvres , iùivant 
Les  lois  z8  & 4^.  cod.  deepife,  ÔC  lanovelle  xj. 

U exécuteur  tejîamentaire  datif  eft  celui  que  le  juge 
nomme  lorfque  le  cas  le  requiert;  comme  on  voit 
en  la  loi  3 . if.  aimentis , où  il  eft  dit  que  le  juge 

peut  charger  un  d’entre  les  héritiers , de  fournir  feul 
les  alimens  légués. 

Les  lois  romaines  ne  donnent  point  à l’évêque  l’e- 
xéemion  des  autres  difpofitions  à caufe  de  mort , pas 
même  des  autres  legs  pieux  ; il  peut  feulement  pro- 
curer l’exécution  des  difpofitions  pieufes  , lorfque 
V exécuteur  tejîamentaire  néglige  de  le  faire. 

Le  droit  canon  va  beaucoup  plus  loin , car  il  aiito- 
rife  l’évêque  à s’entremettre  de  l’exécution  de  tous 
les  legs  pieux,  foit  lorl'qu’U  n’y  a pas  à'exécuteur  tef- 
tamentaircy  ou  que  celui  qui  eft  nommé  néglige  de 
faire  exécuter  les  difpofitions  pieufes. 

C’eft  fur  ce  fondement  que  quelques  interprétés 
de  droit  ont  décidé , que  les  juges  d’Eglife  peuvent 
connoître^de  l’exécution  des  teftamens  ; ce  qui  a 

même 
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môme  été  adopté  dans  quelques  coûtiimes  : mais  cela 
a été  réformé  par  l’ordonnance  de  1539,  qui  réduit 
les  jnges  d’églifc  aux  caufes  fpirituelles  & eccléfial- 
tiqiiei  ; & les  évêques  ne  font  point  admis  en  France 
à s’entremettre  de  l’exécution  des  legs  pieux. 

La  charge  ou  commiffion  à'exicuttur  tejiamentairs 
n’eft  qu’un  limple  mandat,  fujet  aux  mômes  réglés 
ue  les  autres  mandats , excepté  que  celui-ci  au  lieu 
e prendre  fin  par  la  mort  du  mandant,  qui  efl  le  tel- 
tateur  , ne  commence  au  contraire  qu’après  fa  mort. 

Uexécticeur  tefiamentaire  nommé  par  teftament  ou 
codicile  , n’a  pas  befbin  d’être  confirmé  par  le  juge; 
le  pouvoir  qu’il  tient  du  teflateur  & de  la  loi  ou 
coutume  du  lieu,  lui  fuffit.  Il  ne  peut  pas  non  plus 
dans  fa  fonôHon  excéder  le'pouvoir  que  l’un  & l’au- 
tre  lui  donnent. 

La  tbnélion  à’exécuteur  ujlamtntairc  étant  une 
charge  privée , il  eft  libre  à celui  qui  efi:  nommé  de 
la  refuler,  fans  qu’il  ait  befoin  pour  cela  d’aucune 
exeufé  ; &C  en  cas  de  refus  , il  ne  perd  pas  pour  cela 
le  legs  qui  lui  cil  fait , à moins  qu’il  ne  pareille  fait 
en  conlidération  de  l’exécution  tefiamentaire  ; de 
Ibrte  que  s’il  accepte  ce  legs,  il  ne  peut  plus  refufer 
la  fontlion  dont  il  efi  le  prix. 

Il  ne  peut  plus  auffi  le  démettre  de  cette  charge , 
lorfqu’il  l’a  acceptée , à moins  qu’il  ne  furvienne 
quelque  caufe  nouvelle. 

Il  doit  apporter  dans  fa  commilHon  toute  l’at- 
tention qui  dépend  de  lui , & par  confequent  il  efi 
rcfponfable  de  fon  dol  & de  ce  qui  arriveroit  par  fa 
faute  & par  fa  négligence,  fans  néanmoins  qu’il  foit 
tenu  des  fautes  legeres. 

Un  ixécuteur  tefiamentaire  qui  ne  feroit  chargé  que 
de  procurer  l’execution  de  quelque  difpoütion  fans 
avoir  aucun  maniement  des  deniers , comme  cela 
fe  voit  fouvent  en  pays  de  Droit  écrit , n’eft  pas 
obligé  de  faire  inventaire,  ni  de  faire  aucune  autre 
diligence  que  ce  qui  concerne  fa  commifiîon. 

Au  contraire , en  pays  coutumier  ou  il  efi  faifi  de 
certains  biens  du  défunt , il  doit  aulfi-tôt  qu’il  a con- 
noifiance  du  teftament , faire  procéder  à l’inventai- 
re , les  héritiers  préfomptifs  préfens , ou  dûment  ap- 
pelles ; 6c  en  cas  d’abfence  de  l’un  d’eux , il  doit  y 
appeller  le  procureur  du  roi  ou  de  la  jufiiee  du  lieu. 

Dans  quelques  coùtumes , Vexécuieur  tefiamentaire 
n’eft  faifi  que  des  meubles  6c  effets  mobiliers,  com- 
me à Paris  ; dans  d’autres , comme  Berri  6c  Bour- 
bonnois  : ils  font  faifis  des  meubles  6c  conquêts. 

D’autres  coutumes  encore  refiraignent  de  diver- 
fes  maniérés  le  maniement  que  doit  avoir  Vexécu- 
leur  tejiamtntaire. 

Le  tefiateur  peut  pareillement  le  reftraindre,  com- 
me bon  lui  femble , par  fon  teftament  ou  codicile. 

Il  efi  auffi  du  devoir  de  {'exécuteur  tefiamentaire  en 
pays  coùtumier,  de  faire  vendre  les  meubles  par  au- 
torité de  jufticc,  de  faire  le  recouvrement  des  det- 
tes aélives  & des  deniers  qui  proviennent  tant  des 
meubles  que  des  dettes  aétives , 6c  du  revenu  des 
immeubles , qu’il  a droit  de  toucher , dans  certaines 
coùtumes,  pendant  l’année  de  fon  exécution tefta- 
mentaire.  Il  doit  acquitter  d’abord  les  dettes  pafli- 
yes  & mobiliaires,  enfuite  les  legs. 

Si  les  deniers  dont  on  vient  de  parler  ne  fuffifent 
pas  pour  acquiter  les  dettes  6c  les  difpofitions  du 
teftateur,  {'exécuteur  tefiamentaire  peut  vendre  des 
iîhmeubles  jufqu’à  dùe  concurrence  , ainfi  que  le 
décident  plufieurs  coutumes  ; en  le  faifant  néan- 
moins ordonner  avec  les  héritiers , faute  par  eux  de 
fournir  des  deniers  fufKfans  pour  acquiter  les  dettes 
mobiliaires  6c  legs. 

Le  pouvoir  que  {'exécuteur  tefiamentaire  tient  du 
défunt  ou  de  la  loi , lui  eft  perfonnel  ; de  forte  qu’il 
ne  peut  le  communiquer  ni  le  transférer  à un  autre. 
Ce  pouvoir  finit  par  la  mort  de  l'exécuteur  tefiamen- 
Tome  VI, 
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taire  ^ quand  elle  arriveroit  avant  que  fa  commiffion 
foit  finie.  U n’eft  point  d’ufage  d’en  faire  nommer  un 
autre  à fa  place  ; c’eft  à l’héritier  à achever  ce  qui 
refte  à faire. 

Lorfque  le  défunt  a nommé  plufieurs  exécuteur^ 
tefiameniains , ils  ont  tous  un  pouvoir  égal,  6i  doi- 
vent agir  conjointement  ; néanmoins  en  cas  que  l’un 
d’eux  loit  abfent  hors  du  pays , l’autre  peut  valable- 
ment agir  feul. 

Pendant  l’année  que  dure  la  commiffion  de  Ÿexécu~ 
tiur  tefiamentaire^  les  légataires  des  chofes  ou  femmes 
mobiliaires , peuvent  intenter  aélion  contre  lui  pour 
avoir  payement  de  leur  legs,  pourvu  que  la  délivran- 
ce en  foit  ordonnée  avec  l’héritier.  Il  peut  aulfi  rete- 
nir par  fes  mains  le  legs  mobilier  qui  lui  eft  fait. 

Il  ne  peut  point  demander  de  falaire,  quand  même 
il  n’auroit  point  de  legs,  le  mandat  étant  de  fa  nature 
gratuit. 

Après  l’année  révolue  , {'exécuteur  tefiamentaire 
doit  rendre  compte  de  fa  geftion  , à moins  que  le 
teftateur  ne  l’en  eût  difpenfé  formellement. 

S’il  y a plufieurs  exécuteurs  tefiamentaires  , ils  doi- 
vent tous  rendre  compte  conjointement , fans  néan- 
moins qu’ils  foient  tenus  folidairement  du  reliquat, 
mais  feulement  chacun  perfonnellement  pour  leur 
part  ÔC  portion.  Le  compte  peut  être  rendu  à l’amia- 
ble , ou  devant  des  arbitres  ; ou  fi  les  parties  ne  s’ar- 
rangent pas  ainfi,  {'exécuteur  tefiamentaire  peut  être 
pourfuivi  par  jullice. 

Les  coutumes  6c  les  anciennes  ordonnances  ne 
font  pas  d’accord  entr 'elles  fur  le  juge  devant  lequel 
en  ce  cas  doit  être  rendu  ce  compte  ; les  unes  veu- 
lent que  ce  foit  le  juge  royal;  d’autres  admettent  la 
concurrence  ôc  la  prévention  entre  les  juges  royaux 
6c  ceux  des  feigneurs;  quelques  coùtumes  en  don- 
nent la  connoiffance  au  juge  d’églife,  foit  exclufi- 
vement , ou  par  prévention. 

Préfentement  les  juges  d’églife  ne  connoiffent  plus 
de  ces  matières;  ÔC  fuivant  l’ordonnance  de  1667, 
le  comptable  doit  être  pourfuivi  devant  le  juge  qui 
l’a  commis,  ou  s’il  n’a  pas  été  nommé  par  jufticej 
devant  le  juge  de  fon  domicile. 

h' exécuteur  tefiamentaire  doit  porter  en  recette  tout 
ce  qu’il  a reçu  ou  dû  recevoir  , fauf  la  reprife  de  ce 
qu’il  n’a  pas  reçu  ; il  peut  porter  en  dépenlè  tout  ce 
qu’il  a dépenfé  de  bonne-foi  ; il  en  eft  même  crû  à fon 
ferment,  povu*  les  menues  dépenfes  dont  on  ne  peut 
pas  tirer  de  quittance  ; il  peut  auffi  y employer  les 
trais  du  compte , attendu  que  c’eft  à lui  à les  avancer. 

S’il  y a un  reliquat  dû  par  V exécuteur  tefiamentaire , 
ou  par  les  héritiers , les  intérêts  en  font  dûs,  à comp- 
ter de  la  clôture  du  compte  ; s’il  eft  arrêté  à l’amia- 
ble , ou  fl  le  compte  eft  rendu  en  juftice , à compter 
de  la  demande. 

Quand  {'exécuteur  tefiamentaire  eft  nommé  par  juf- 
tice, ou  qu’il  accepte  la  commiffion  par  un  afte  au- 
thentique, il  y a de  ce  jour  hypotheque  fur  fes  biens  ; 
hors  ce  cas , l’hypotheque  n’eit  acquife  contre  lui  que 
du  jour  des  condamnations.  Il  en  eft  de  même  de  l’hy- 
potheque  qu’il  peut  avoir  fur  les  biens  de  la  fiiccet- 
fion.  Voyti^  les  lois  civiles , tit.  des  tefiam.  Ricard , des 
donat.part.il.  leSârrércri/«  M.dcLamoignon; 

& Furgoles , tr.  des  tefiam,  t.  IV.  com.  x.j'ecî.  1 4.  ) 

EXECUTION , ( Jurifprud.  ) fignifie  YaccompUJ- 
fement  d'une  chofe , comme  {'exécution  d’un  aéle , d’un 
contrat,  d’un  jugement,  foit  fentence  ou  arrêt. 

Exécution  , fignifie  auffi  quelquefois  faifiey  dif- 
cujjîon  de  biens  d’un  débiteur  pour  fe  procurer  le 
payement  de  ce  qu’il  doit. 

Exécution  de  Biens,  voyei  Saisie-Exécu- 
tion, Saisie  gagerie,  Saisie  réelle. 

Exécution  définitive  d’un  afte  ou  d’un  ju- 
gement, eft  l’accompliffement  qui  eft  fait  purement 
& fipiplesient  4^$  claufes  ou  difpofitions  qu’il  ren-t 
Gg 
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ferme  fans  qu’il  y ait  lieu  de  rien  répéter  dans  la 
fuite  ; à la  diiférence  de  {'exécution  provifoire  qui  peut 
être  révoquée  par  le  jugement  definitif.  Mais  fi  ce 
jugement  confirme  ce  qui  avoit  été  ordonné  par 
proviiion , on  ordonne  en  ce  cas  que  Vexécuüon  pro* 
vifoire  demeurera  définitive,  c’eft-à-dire  qu’elle  de- 
meurera lans  retour.  (-^) 

Exécution  des  Jügemens,  Jugemens. 

Exécution  de  Meubles,  voye^  Gagerie, 
Saisie  d*  Exécution  , Saisie  gagerie. 

Exécution  parée,  paraca  exccudoy  c’eft-à- 
dire  celle  qui  eft  toute  prête , & que  l’on  peut  faire 
en  vertu  de  l’afte  tel  qu’il  eft , lans  avoir  befoin 
d’autre  formalité  ni  d’autre  titre. 

En  vertu  d’un  titre  qui  emporte  exécution  parée , 
on  peut  faire  un  commandement , ôc  enfuite  laifir 
& exécuter,  faifir  réellement. 

Ces  contrats  & jugemens  qui  font  en  forme  exé- 
cutoire emportent  exécution  parée  contre  l’obligé  ou 
le  condamné  ; mais  ils  n’ont  pas  d'exécution  parée 
contre  leurs  héritiers  légataires  , biens  tenans,  & au- 
tres ayant  caufe,  qu’on  n’ait  fait  déclarer  ce  titre 
exécutoire  contre  eux.  C’eft  pourquoi  on  dit  ordi- 
nairement que  le  mort  exécute  le  vif,  mais  que  le 
vif  n’exécute  pas  le  mort. 

L’ulage  eft  pourtant  contraire  en  Normandie , fui- 
vant  Vart.  12^  du  reniement  de  iSGS.  Voye^  le  recueil 
de  queji.  de  M.  Bretonnier,  avec  les  additions  au  mot 
grojje  de  contrat, 

Exécution  provisoire  , eft  celle  qui  efi  faite 
par  provifion  feulement;  en  vertu  d’un  jugement 
provifoire , & en  attendant  le  jugement  définitif. 
Voye:^  ce  qui  eji  dit  ci-deQus  à l'article  EXÉCUTION 
DÉFINITIVE.  i^A') 

Exécution-Saisie,  voye(  Saisie. 

Exécution  testamentaire,  c’eft  l’accom- 
plilTement  qui  eft  fait  par  l’exécuteur  teftamentaire 
des  dernieres  volontés  d’un  défunt  portées  çar  fon 
teftament  ou  codicille.  P'oye^^  ce  qui  efi  dit  ci-dejfus  à 
darticle  EXÉCUTEUR  TESTAMENTAIRE.  (^A") 

Exécution  tortionnaire  , Voye:^  Saisie 

TORTIONNAIRE. 

E.xécution  militaire,  c'eft  le  mafiacre  d’une 
ville  ou  le  ravage  d’un  pays , qu’on  permet  à des 
foldats  lorfque  la  ville  ou  le  pays  ont  refiifé  de  payer 
les  contributions.  Voyc\  Contribution.  ( Q) 

Exécution  j fi  fi  ( Optra')  on  fe  ferc  de  ce  ter- 
me pour  exprimer  la  mçon  dont  la  mufique  vocale 
& inftrumentale  font  rendues.  II  eft  difficile  de  bien 
connoître  une  compofition  muficale  de  quelque  ef- 
pecc  qu’elle  foit , fi  on  n’en  a pas  entendu  l'exécu- 
tion. C’eft  de  cet  enfemble  que  dépend  principale- 
ment l’impreffion  de  plaifir , ou  d’ennui.  La  meil- 
leure compofition  en  mufique  paroît  defagréable  , 
infipide , 6c  même  fatigante , avec  une  mauvaife 

exécution. 

En  1669  I*abbé  Perrin  & Cambert  raffemble- 
rent  tout  ce  qu’ils  pûrent  trouver  de  muficiens  à Pa- 
ris , & ils  firent  venir  des  voix  du  Languedoc  pour 
former  l’établiffement  de  l’opéra.  Luili  qui  par  la 
prévoyance  de  M.  Colbert,  fut  bientôt  mis  à leur 
place,  fefervit  de  ce  qu’il  avoit  fous  fa  main.  Le 
chant  & l’orcheftre  étoient  dans  ces  commence- 
mens  ce  que  font  tous  les  Arts  à leur  naifiance.  L’o- 
pera  italien  avoit  donné  l’idée  de  Topera  françois  : 
Luili  qui  étoit  Florentin,  étoit  muficien  comme  Té- 
toieut  de  fon  tems  les  célebr^’S  compofiteurs  de  de- 
là les  monts,  & U ne  pouvoit  pas  Têtre  davantage. 
Les  exécutans  qui  lui  auroient  été  néceflaires,  s’il 
i’avoit  été  plus  , étoient  encore  loin  de  naître.  Ses 
compofitions  furent  donc  en  proportion  de  la  bonne 
mufique  de  fon  tems , & de  la  force  de  ceux  qui  de- 
yoient  les  exécuter. 

Comme  il  avoit  beaucoup  de  génie  & de  goût, 
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Part  fous  fes  yeux , & par  fes  foins , faifoit  toujours 
quelques  progrès  j à mefure  qu’il  le  voyoit  avan- 
cer, fon  genie  auffi  faifoit  de  nouvelles  découvertes, 
&C  créoit  des  chofes  plus  hardies.  Dcfpotîque  fur  fon 
théâtre  & dans  fon  orcheftre  , il  récompenlbit  les 
efforts , &C  punilToit  à fon  gré  le  défaut  d’attention 
6c  de  travail.  Tout  plioit  fous  lui  : il  prenoit  le  vio- 
lon des  mains  d’un  exécutant  qu’il  trouvoit  en  fau- 
te, & le  lui  caffbit  fur  la  tête  fans  que  perfonneofâc 
fe  plaindre  ni  murmurer. 

Ainli  l'exécution  de  fon  tems  fut  poulfée  auffi  loin 
^u’on  devoit  naturellement  l’attendre  ;■&  la  diftancc 
etoit  immenfe  de  Tctat  où  il  trouva  Torcheftre  & le 
chant,  à Tétat  où  il  les  laiffa. 

Cependant  ce  que  nous  nommons  très-impropre- 
ment le  récitatif (yoyei  RÉCITATIF),  fut  la  feule  par- 
tie de  ^exécution  qu’il  porta  &C  qu’il  pouvoit  por- 
ter jufqu’à  une  certaine  pcrfeftlon  ; il  forma  à fort 
gré  les  fujets  qu’il  avoit,  dans  un  genre  que  perfon- 
ne  ne  pouvoit  connoître  mieux  que  lui  ; comme 
il  avoit  d’abord  faifi  une  forte  de  déclamation  chan- 
tante qui  étoit  propre  au  genre  & à la  langue , il  lui 
fut  loiiible  de  rendre  fuffifante  pour  fon  tems  Tex-é- 
cution  de  cette  partie , fiu-  un  theatre  dont  il  étoit  le 
maître  abfolu , & avec  des  fujets  qu’il  avoit  formés, 
qui  tenoient  tout  de  lui , & dont  il  étoit  à la  fois  le 
créateur  &:  l’oracle  fuprème. 

Mais  l'exécution  de  la  partie  inftrumentale  & du 
chant  devoit  s’étendre  dans  la  fuite  auffi  loin  que 
pouvoit  aller  l’art  lui-même  ; 6c  cet  art  ful'ceptible 
de  combinaifons  à Tinfini,  ne  faifoit  alors  que  de 
naître.  Par  conféquent  Torchelfre  de  Luili , quoi- 
qu’auffi  bon  qu’il  tût  poffible , n’éloit  encore  lorf- 
qu’il  mourut  qu’aux  premiers  élémens.  On  a beau 
quelquefois  fur  cet  article  employer  la  charlatane- 
rie  pour  perfuader  le  contraire  , tout  le  monde  fait 
que  du  vivant  de  Luili,  les  violons  avoient  befoin 
de  recourir  à des  fourdines  pour  adoucir  dans  cer- 
taines occafions  ; ü leur  falloir  trente  répétitions , & 
une  étude  pénible,  pour  joiier  paffiablement  des  mor- 
ceaux qui  paroiffent  aujourd’hui  aux  plus  foibles 
écoliers  fans  aucune  difficulté.  l'''oyei  Orchestre. 

Qu’on  ne  m’oppofe  point  les  fourdines  dont  on 
fe  fert  quelquefois  dans  les  orcheftres  d’Italie.  Ce 
n’eft  point  pour  faire  les  doux  qu’on  y a recours. 
C’eft  pour  produire  un  changement  de  fon  , qui  fait 
tableau  dans  certaines  circonftances  , comme  lorf- 
qu’on  veut  peindre  l’horreur  d’un  cachot  fombre , 
d’une  caverne  obfcure , &c. 

De  même  le  chant  brillant , leger , de  tableau , de 
grande  force , les  chœurs  de  divers  defleins , & à plu- 
fieurs  parties  enchaînées  les  unes  aux  autres , qui 
produisent  de  fi  agréables  effets  , ces  duo  , ces  trio 
îavans  6c  harmonieux , ces  ariettes  qui  ont  prefque 
tout  le  faillant  des  grands  aùa  d’Italie,  fans  avoir 
peut-être  aucuns  des  défauts  qu’on  peut  quelquefois 
leur  reprocher  ; toutes  ces  diiTéremes  parties  enfin 
de  la  mufique  vocale  trouvées  de  nos  jours , ne  poii- 
voient  venir  dans  Tefprit  d’un  compofiteur  qui  con- 
noiflbit  la  foiblelTe  de  fes  fujets.  Le  récitatif  d’ail- 
leurs , la  grande  feene  fuffifoit  alors  à la  nation  à 
laquelle  Luili  devoit  plaire.  Les  poèmes  immortels 
de  Quinault  étoient  tous  coupés  pour  la  déclama- 
tion: la  cour  & la  ville  étoient  contentes  de  ce  genre; 
elles  n’avoient  ni  ne  pouvoient  avoir  Tidée  d’un 
autre. 

L’art  s’ eft  depuis  développé  : les  progrès  qu’il  a 
faits  en  France  font  en  proportion  avec  ceux  qu’il 
a faits  en  Italie,  où  Ton  a naturellement  une  plus 
grande  aptitude  à la  mufique  ; 6c  comme  les  com- 
pofitions de , de  , de  Léo,  &c.  font 

infiniment  au-deilus  de  celles  du  Carijffimi , de  Co- 
relli,  &c.  de  même  celles  de  nos  bons  maîtres  fran- 
çois d’aujourd’hui  font  fon  fupérieures  à celles  qu’on 
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admlrolt  fur  la  fin  du  dernier  fiecle.  Vexécution  a 
fuivi  l’art  dans  fes  différentes  marches  ; leurs  pro- 
grès ont  été  &diiêtre  néceffairement  les  mêmes. 
Les  routes  trouvées  par  les  compofiteurs  ont  du  in- 
difpenfablement  s’ouvrir  pour  les  exécutans  ; à me- 
fure  que  l’art  de  la  navigation  a pris  des  accroiffe- 
mens  par  les  nouvelles  découvertes  qu’on  a faites, 
il  a fallu  aulTi  ^ue  la  manœuvre  devînt  plus  parfai- 
te. L’une  a été  une  fuite  néceffaire  de  l’autre. 

Ainfi  en  examinant  de  fang  froid  & avec  un  peu 
de  réflexion  les  différences  fucceffives  d’un  genre 
defliné  uniquement  pour  le  plaifir  ; en  écartant  les 
déclamations  que  des  intérêts  fecrets  animent  j en 
fe  dépouillant  enfin  des  préntgés  que  l’habitude,  &C 
l’ignorance  feules  accréditent , on  voit  qu’il  n’eft 
rien  arrivé  de  nos  jours  fur  la  Mufique  , qui  ne  lui 
foit  commun  avec  tous  les  autres  arts.  La  Peinture, 
la  Püéfie , la  Sculpture,  dans  toutes  leurs  différentes 
tranfmigrations  des  Grecs  chez  les  Romains  , de 
chez  les  Romains  dans  le  relie  de  l’Italie,  & enfin 
dans  toute  l’Europe  , ont  eu  ces  mêmes  développe- 
mens.  Mais  ces  arts  ont  avancé  d’un  pas  plus  rapide 
que  la  Mufique,  parce  que  leur  perfedion  dépendoit 
du  génie  feul  de  ceux  qui  ont  compofé.  La  Mufique 
au  contraire  ne  pouvoir  parvenir'  à la  perfedion  , 
que  lorfque  Vtxéciiüon  auroit  été  portée  à un  certain 
point,  & il  falloit  au  génie  le  concours  d’un  très- 
grand  nombre  d’artifles  différens  que  le  tems  pou- 
voir feul  former.  M.  Rameau  a faili  le  moment  : il 
a porté  Vexécution  déjà  préparée  en  France  par  le 
travail  & l’expérience  de  plus  de  foixante  ans , à un 
degré  de  perfedion  égal  à celui  de  fes  compofitions 
dramatiques.  Voyf{_  Chanteur,  Orchestre, 
Opéra.  (5) 

EXÉCUTOIRE  , ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  tout  ce 
qui  peut  être  mis  à exécution,  comme  un  ade  ou  un 
contrat  exécutoire^  une  fentence , arrêt,  ou  autre 
jugement  exécutoire. 

Exécutoire  DE  Dépens,  efl  une  commiflîon 
en  parchemin  accordée  par  le  juge,  6c  délivrée  par 
le  greffier,  laquelle  permet  de  mettre  à exécution 
la  taxe  qui  a été  faite  des  dépens. 

Lorfque  c’eft  la  partie  qui  obtient  Vexécutoire , cela 
s’appelle  lever  r executoire  ; lorfque  le  juge  en  accor- 
de d’office  contre  une  partie  civile  ou  lur  le  domai- 
ne du  roi  ou  de  quelque  autre  feigneur  pour  les  frais 
d’une  procédure  criminelle , cela  s’appelle  décerner 
exécutoire.  Voye^^  les  art.tS  & ly  du  tit.  xxv.  de  l'or- 
donnance de  i€yo. 

Les  exécutoires  qui  font  accordés  par  les  juges 
royaux  & autres  juges  inférieurs  , font  intitulés  du 
nom  du  juge  : ceux  qui  émanent  des  cours  fouve- 
raines , font  intitulés  du  nom  du  roi. 

Celui  qui  n’eft  pas  content  de  Vexécutoire^  peut 
eninterjetter  appel  de  même  que  de  la  taxe;  excepté 
pour  les  exécutoires  émanés  des  cours  fouveraines  , 
où  l’on  pourvoit  par  appel  de  la  taxe  &:  par  oppofi- 
tion  feulement  contre  Vexécutoire,{iippo{éc[û’ïl  n’ait 
•pas  été  délivre  contradidoirement.  ybyei  Con- 
trainte PAR  CORPS , Dépens  & Iterato.  (y^) 

Exécutoire  (yôr/n«),  eft  celle  qui  eft  néceffaire 
pour  mettre  un  ade  à exécution  , comme  à Paris , 
qu’il  foit  en  parchemin , & intitulé  du  nom  du  juge  ; 
cette  forme  n’eft  pas  par-tout  la  même,  f^oye^  U re- 
cueil de  quejl.  de  Bretonnier  , avec  les  additions  au  mot 
Grosse.  t^A  ) 

Exécutoire  nonobstant  l’appel,  c’eft-à- 
dire  ce  qui  peut  être  mis  à exécution  , fans  que  l’ap- 
pel puiffe  l’empêcher;  dans  lesjugemens  qui  doi- 
vent avoir  une  exécution  provifoire , on  met  ordi- 
nairement à la  fin  ces  mots  , ce  qui  fera  exécuté  non- 
objîant  l'appel  y 6*  fans  préjudicier  ^ c’eft-à-dire  que 
l’appel  n’empêchera  pas  l’exécution , mais  que  cette 
Tome 
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exécution  provifoire  ne  fera  pas  de  préjugé  contre 
l’appel.  {A') 

Exécutoire  par  provision  , c’eft  ce  que  l’on 
n’exécute  qu’à  la  charge  de  rendre  en  définitive  s’il 
y échet.  F.  a-ii'cv.  Execution  définitive.  (-^) 

EXEDRES  , f.  f.  (^Hijl.  anc.')  étoient  ancienne- 
ment les  lieux  où  les  Philofophcs , les  Rhéteurs  , les 
Sophiftes  avoient  coutume  de  tenir  leurs  conférences 
& de  difputer  entr’eux. 

Ce  mot  vient  du  grec  quifignifie  la  même 

chofe.  M.  Perrault  croit  que  les  exedres  étoient  des 
efpeces  de  petites  académies  où  les  gens  de  Lettres 
s’affembloient.  Académie. 

Cependant  Budée  prétend  que  ce  que  les  anciens 
appelloient  exedres,  répondoit  plutôt  à ce  que  nous 
appelions  chapitres  dans  les  cloîtres  ou  dans  les  égli- 
fes  collégiales.  (C) 

EXEGESE  NUMÉRIQUE  LINÉAIRE , figni- 

fie,  dans  V ancienne  Algèbre  , V exiraüion  numérique  ou 
linéaire  des  racines  des  éqtiaùons  , c’eft-à-dire  la  folu- 
tion  numérique  de  ces  équations , ou  leur  conftruc- 
tion  géométrique,  Equation  , Construc- 
tion, Racine.  Viete  s'eft  fervide  ce  mot  dans  fou 
algèbre.  Algèbre. 

Exegese  , f.  f.  {Hifl.  & Belles-Lettr,')  fe  dit  d’une 
explication  ou  expofition  de  quelques  paroles  par 
d’autres  qui  ont  le  même  fens , quoiqu’elles  n’ayent 
pas  le  même  fon. 

Ainfi  plufieurs  interprètes  de  îa  Bible  croyent  que 
dans  les  paffages  de  rEcriturc  où  l’on  trouve  ahha 
pattr,  dont  le  premier  eft  fyriaque,  & le  fécond  eil 
latin  ou  grec , ce  dernier  n’eft  ajouté  que  par  exegefe, 
& pour  faire  entendre  ce  que  le  premier  fignifie. 
Foye:^  Ab.  Chambers.  (G) 

EXEGETES  , f.  m.  (^Mijî.  anc,')  croient  chez  les 
Athéniens  des  perfonnes  favantes  dans  les  lois , que 
les  juges  avoient  coutume  de  confultcr  dans  les  cau- 
fes  capitales. 

Ce  mot  eft  grec  , & vient  ÔL^y%ôij.a.tyje 

conduis.  Les  exegetes  étoient  les  interprétés  des  lois. 
DicHonn.  de  Trév.  & Chambers.  (G) 

EXEGETIQUE , f.  f.  terme  de  l'ancienne  Algèbre  y 
c’eft  ainft  que  Viete  appelle  l’artjde  trouver  les  raci- 
nes des  équations  d’un  problème,. foit  en  nombres,  » 
foit  en  lignes , félon  que  le  problème  eft  numérique-, 
ou  géométrique,  f^oye^  Racine,  Equation, 
Voyez  aujft  Exegese.  (O) 

EXEMPLAIRE,  adj.  {Jurifp,')  fe  dit  delafubfti- 
tution  qui  eft  faite  par  les  parens  à leurs  enfans  tom- 
bés en  démence.  Cette  fubftitution  a été  furnommée 
exemplaire , parce  qu’elle  a été  introduite  à l’exem- 
ple de  la  pupillation.  Substitution.  (^Aj 

EXEMPLE,  f.  m.  (^Morale,')  aélion  vicieufe  ou 
vertueufe  qu’on  fe  propofe  d’éviter  ou  d’imiter.  ' 

Uexemple  eft  d’une  grande  efficace , parce  qu’il 
frappe  plus  promptement  & plus  vivement  que  tou- 
tes les  raifons  & les  préceptes  ; car  la  réglé  ne  s’ex- 
prime qu’en  termes  vagues,  au  lieu  que  V exemple  fait 
naître  des  idées  déterminées  , & met  la  chofe  fous 
les  yeux,  que  les  hommes  croyent  beaucoup  plus 
que  leurs  oreilles. 

Bien  des  gens  regardent  comme  un  inftinfl  de  la 
feule  nature , ou  comme  l’effet  de  la  conftitution  des 
organes,  la  force  des  exemples,  & le  penchant  de 
l’homme  à Imiter  ; mais  ce  ne  font  pas  là  les  feules> 
caufes  de  la  pente  qui  nous  porte  à nous  modeler  fur- 
ies autres  , l’éducation  y a lans  doute  la  plus  grande 
part. 

Il  eft  difficile  que  les  mauvais  exemples  n’entraî- 
nent l’homme , s’ils  font  fréquens  à fa  vue  , & s’ils 
lui  deviennent  familiers.  Un  des  plus  grands  fecours 
pour  l’innocence  , c’eft  de  ne  pas  connoître  le  vice 
par  les  exemples  de  ceux  que  nous  fréquentons.  M, 
de  Buffy  répétoit  fouvent,  qu’à  force  de  ne  trouver 
Gg  ij 
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rien  qui  vaille  dans  fon  chemin , on  ne  devient  rien 
qui  vaille  foi-même.  Il  faut  un  grand  courage  pour  fe 
foiitenir  feul  dans  les  fentiers  de  la  venu  , quand  on 
eft  entouré  de  gens  qui  ne  les  fuivent  point.  D’ail- 
leurs dans  les  états  où  les  mœurs  font  corrompues , 
la  plupart  des  hommes  ne  tirent  point  de  fruit  du  pe- 
tit nombre  de  bons  txemples  qu’ils  voyent  3 & dans 
i’éloignement  ils  fe  contentent  de  rendre  avec  froi- 
deur quelque  juftice  au  mérite. 

Dans  les  divers  gouvernemens,  les  principes  de 
leur  conllitution  étant  entièrement  dilférens  , non- 
feulement  les  exemples  de  bien  & de  mal  ne  font  pas 
les  mêmes , mais  les  fouverains  ne  fauroient  fe  mo- 
deler les  uns  fur  les  autres  d’une  maniéré  utile , fixe 
Sc  durable  ; c’eft  ce  que  Corneille  fait  fi  bien  dire  à 
Augufte  : 

Les  exemples  <L autrui  fuffiroient  pour  m'injîruire^ 

Si  par  L'exemple  feul  on  pouvait  fe  conduire  i 

Mais  fouvent  Cun  fe  perd  où  C autre  s'efî  fauve. 

Et  par  où  Vun  périt , un  autre  efl  confervé. 

Enfin  dans  toutes  les  conjonéhires  de  la  vie , avant 
que  de  prendre  les  exemples  pour  modèles , il  faut 
toujours  les  examiner  fur  la  loi , c’eft-à-dire  fur  la 
droite  raifon  : c’efr  aux  aérions  à fe  former  fur  elle , 
& non  pas  à elle  à fe  plier  pour  être  conforme  aux 
aérions.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AV  cou  RT. 

Exemple,  argument  propre  à la 

Rhétorique , par  lequel  on  montre  qu’une  cnofe  ar- 
rivera ou  fe  fera  d’une  telle  maniéré , en  apportant 
pour  preuve  un  ou  plufieurs  évenemens  lemblables 
arrivés  en  pareille  occafion. 

Si  je  voulois  montrer,  dit  Ariftote , livre  II.  de  la 
Rhétorique , que  Denis  de  Syraeufe  ne  demande  des 
gardes  que  pour  devenir  le  tyran  de  fa  patrie , je  di- 
rois  que  Pififrrate  demanda  des  gardes  ; & que  dès 
qu’on  lui  en  eut  accordé , il  s’empara  du  gouverne- 
ment d’ Athènes  ; j’ajoiiterois  que  Théagene  fit  la  mê- 
me chofe  à Mégare  : j’alléguerois  enfuite  les  autres 
exemples  de  ceux  qui  font  parvenus  à la  tyrannie  par 
cette  voie,  & j’en  conclurois  que  quiconque  deman- 
de des  gardes,  en  veut  à la  liberté  de  fa  patrie. 

On  réfout  cet  argument  en  montrant  la  difparité 
qui  fe  rencontre  entre  les  exemples  & la  chofe  à la- 
quelle on  veut  les  appliquer.  (Cj) 

* EXEMPT,  adj.  (flramm.')  terme  relatif  à quel- 
que loi  commune , qui  n’oblige  point  celui  qu'on  en 
dit  exempt. 

Exempt  de  l’Ordinaire,  (Jurïfpr!)  fe  dit  de 
certains  monafteres , chapitres  & autres  eccléfiafti- 
ques , foit  féculiers  ou  réguliers , qui  ne  font  pas  fou- 
rnis à la  jurii'diérion  de  l’évêque  diocéfain  , & relè- 
vent de  qtielqu’autre  fupérieur  eccléfiafriqiie , tel  que 
le  métropolitain  ou  le  pape.  Voye^^  Exemp- 

tion. i^A') 

Exempt,  {Jurifpr.')  eft  aufTi  un  officier  dans  cer- 
tains corps  de  cavalerie , qui  commande  en  l’abfence 
du  capitaine  & des  lieutenans.  Ces  officiers  ont  fans 
doute  été  appelles  exempts,  parce  qu’étant  aii-defliis 
des  fimples  cavaliers  , ils  font  difpenfés  de  faire  le 
même  fervicc.  Les  exempts,  pour  marque  de  leur  au- 
torité , portent  un  bâton  de  commandement  qui  eft 
d’ébene , garni  d’yvoire  par  les  deux  bouts  ; c’efî  ce 
que  l’on  appelle /tf  idVort  Quelquefois  par 

ce  terme,  bâton  d'exempt,  on  entend  la  place  même 
dlexempt. 

Il  y a des  exempts  dans  les  compagnies  des  gardes 
du  corps , qui  font  des  places  confidérables. 

II  y a auffi  des  exempts  dans  la  compagnie  de  la 
connétablie , lefquels  font  chargés  , avec  les  autres 
officiers  de  cette  compagnie  , de  notifier  les  ordres 
de  MM.  les  maréchaux  de  France  pour  les  affaires 
du  point  d’honneur , & d’arrêter  ceux  qui  font  dans 
le  cas  de  l’être , en  vertu  des  ordres  qui  leur  font 
donnés  pour  cet  effet. 
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II  y a pareillement  des  exempts  dans  le  corps  des 
maréchauffées , dans  la  compagnie  de  robe-coune, 
dans  la  compagnie  du  guet  à cheval , & même  dans 
celle  du  guet  à pié.  Ces  exempts  font  ordinairement 
chargés  de  notifier  les  ordres  du  roi  & de  faire  les 
captures , foit  en  exécution  d’ordres  du  roi  direéte- 
ment , ou  en  vertu  do  quelque  decret  ou  contrainte 
par  corps.  Les  exempts  de  maréchauffée  n’ont  pas  le 
pouvoir  d’informer , comme  il  fut  jugé  par  arrêt  du 
grand-confeil  du  2 Avril  1616.  {A') 

EXEMPTION , (Jurijprtid.')  eft  un  privilège  qui 
difpenfe  de  la  réglé  générale. 

Exemption  de  Tailles,  c’eft  le  privilège  de 
ne  point  payer  de  tailles  , qui  appartient  aux  ecclé- 
fiaftiques,  aux  nobles  & autres  privilégiés, 
Tailles. 

Exemption  de  Tutelle,  c’eft  la  décharge  de 
la  fonâion  de  tuteur.  (-4) 

Exemption  de  l’Ordinaire,  eft  le  droit  que 
quelques  monafteres,  chapitres  & autres  eccléfiafti- 
ques  , tant  féculiers  que  réguliers  , ont  de  n’être 
point  fournis  à la  jurifdiélion  fpirituelle  de  l’ordinai- 
re, c’eft-à-dire  de  leur  évêque  diocéfain. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l’Eglife  tous  les  ecclé- 
fiaftiqites  de  chaque  diocèfe  étoient  foiimrs  à leur 
évêque  diocéfain , comme  ils  le  font  encore  de  droit 
commun.  Perfonne  alors  n’étoit  exempt  de  la  jurif- 
difrion  fpirituelle  de  l’évêque  ; monafteres , reli- 
gietix,  abbés,  chanoines  réguliers  & autres,  tout 
étoit  foiimis  à l’évêque. 

On  trouve  dès  le  v.  fiecle  plufieurs  privilèges  ac- 
cordés aux  grands  monafteres , qui  ont  quelqite  rap- 
port avec  les  exemptions  proprement  dites.  Ces  mo- 
naftercs  étoient  la  plupart  fondés , ou  du  moins  gou- 
vernés par  des  abbés  d’une  grande  réputation  , qui 
s’attiroient  la  vénération  des  fidèles  ; les  évêques 
en  devinrent  jaloux , ce  qui  donna  lieu  aux  abbés  de 
fe  fouftraire  à l’autorité  de  leur  évêque  : les  uns  ne 
voulurent  reconnoître  pour  fupérieur  que  le  métro- 
politain , patriarche  ou  primat  ; d’autres  eurent  re- 
cours au  pape , qui  les  prit  fous  fa  proteélion. 

Les  chapitres , qui  étoient  pour  la  plupart  compo 
fés  de  réguliers , voulurent  auffi  avoir  part  à ces 
exemptions  i ce  qui  eut  lieu  beaucoup  plus  tard  par 
rapport  aux  chapitres  féculiers. 

La  plus  ancienne  exemption  connue  en  France , eft 
celle  du  monaftere  de  Lerins , qui  fut  faite  par  le 
concile  d’Arles  en  455. 

Les  évêques  eux -mêmes  ont  accordé  quelques 
exemptions  ; témoin  celle  de  l’abbaye  de  S.  Denis  en 
657,  qui  fut  faite  par  Landry,  évêque  de  Paris , du 
confentement  de  fon  chapitre  & des  évêques  de  la 
province.  II  paroît  néanmoins  que  l’ufage  ne  fut  pas 
toujours  uniforme  fur  ce  point  en  France  ; car  les 
exemptions , tant  des  chapitres  que  des  monafteres, 
étoient  inconnues  fous  le  régné  de  Pépin , comme  il 
paroît  par  le  concile  de  Vernon  , tenu  en  755. 

En  Orient  les  exemptions  de  l’ordinaire,  avec  foù- 
miffiion  au  patriarche  ou  au  métropolitain , furent 
très-communes  : on  en  trouve  des  exemples  des  le 
vj.  fiecle. 

Les  privilèges  ou  exemptions  ainft  accordés  à quel- 
ques monafteres , étoient  confirmés  en  France  par  les 
rois  ; on  en  trouve  les  formules  dans  Marculphe , où 
l’on  voit  que  ces  exemptions  n’avoient  pas  alors  pour 
but  de  fouftraire  les  monafteres  à la  jurifdiérion  fpi- 
rituelle de  l’évêque , mais  feulement  d’empêcher  que 
l’évêqite  allant  trop  fouvent  dans  le  monaftere  avec 
une  fuite  nombreufe , ne  troublât  le  filerKe  & la  fo- 
litude  qui  y doivent  regner,  ut  quitta  fine  monaferia  : 
c’eft  le  motif  ordinaire  des  anciennes  chartes  d’<- 
xtmpiions.  C’eft  auffi  pour  empêcher  ies  évêques  de 
fe  mêler  du  temporel  du  monaftere , & afin  de  per- 
mettre aux  religieux  de  fe  choiûr  un  abbé,  pourvu 
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qu’il  fût  béni  par  l’évêque  du  lieu  ; d’ordonner  que 
l’évêque  ne  pourroit  punir  les  fautes  commifes  dans 
le  cloître  par  les  religieux , que  quand  les  abbés  au- 
roient  négligé  de  le  faire  ; & de  ne  pas  permettre  que 
l’on  exigeât  de  l’argent  poùr  l’ordinaire  , ou  pour  la 
confécration  des  autels. 

On  rapporte  à la  vérité  quelques  chartes  des  vij. 
vii).  & jx.  fieclcs,  par  lefquelles  des  monafteres  pa- 
roident  avoir  été  entièrement  affranchis  par  les  pa- 
pes de  la  jurifdiftion  fpirituelle  de  l’évêque  ; mais  les 
plus  habiles  critiques  regardent  ces  conceflîons  com- 
me fuppofées,  & ce  ne  fut  guere  que  vers  le  xj.  fie- 
cle  que  les  papes  commencèrent  à exempter  quel- 
ques monafteres  de  la  juriidiftion  fpirituelle  des  évê- 
■ques. 

Ces  exemptions  furent  révoquées  au  concile  de 
Lyon  en  1015,  & blâmées  par  faint  Bernard,  qui 
vivoit  fur  la  fin  du  xj.  lîecle  & au  commencement 
du  xij.  & par  faint  François , qui  vivoit  peu  de  tems 
après  ; ce  qui  fuppofe  qu’elles  n’étoient  point  ordi- 
naires en  France  : il  n’ell  même  point  parlé  alors 
^'exemptions  pour  les  chapitres  féculiers  ; & en  effet 
ceux  qui  font  exempts  ne  rapportent  pour  la  plupart 
que  des  titres  pollérieurs  au  xij.  fiecîe. 

Quelque  purs  qu’ayent  pu  être  lés  motifs  qui  ont 
donné  lieu  à ces  exemptions  j il  ell  certain  que  les 
exemptions  perpétuelles  font  contraires  à l’ordre  na- 
turel de  au  droit  commun  ; &C  que  li  on  les  a faites 
pour  un  bien , elles  produif'ent  aulîi  fouvent  de  grands 
jnconvéniens , fur-tout  lorfque  les  exempts  ne  font 
fournis  à aucune  puilTance  dans  le  royaume , comme 
au  métropolitain  ou  au  primat , & qu’ils  font  fournis 
immédiatement  au  faint  fiége. 

Les  premiers  fondateurs  des  ordres  mendians  fi- 
rent gloire  d’être  fournis  à tous  leurs  fupérieurs  ec- 
cléfiafliques  ; ceux  qui  font  venus  enfuite , guidés 
par  d’autres  vùes,  ont  obtenu  des  exemptions. 

Elles  furent  fur-tout  multipliées  pendant  le  fehif- 
me  d’Avignon  ; les  papes  & les  antipapes  en  accor- 
doient  chacun  de  leur  part , pour  attirer  ou  conferver 
les  monaficres  ou  les  chapitres  dans  leur  parti. 

Toutes  CCS  exemptions  accordées  depuis  le  com- 
mencement du  fchifme , furent  révoquées  par  Martin 
V.  avec  l’approbation  du  concile  de  Confiance. 

Les  évêques  tentèrent  inutilement  au  concile  de 
Latran  de  faire  réduire  tous  les  moines  au  droit  com- 
mun : on  révoqua  feulement  quelques  privilèges  des 
mendians. 

On  demanda  aufli  la  révocation  des  exemptions  au 
concile  de  Trente  ; mais  le  concile  fe  contenta  de 
réprimer  quelques  abus,  fans  abolir  les  exemptions. 

L’ordonnance  d’Orléans  avoit  déclaré  tous  les 
chapitres  féculiers  & réguliers  fournis  à l’évêque  , 
iionobfiant  toute  exemption  ou  privilège  ; mais  l’or- 
donnance de  Blois,  & les  édits  poftérieurs  qui  y font 
conformes , paroilfent  avoir  autorifé  les  exemptions , 
lorfqu’elles  font  fondées  fur  des  titres  valables. 

La  poffeflion  feide  , quoiqu’ancienne  & paifible , 
eft  infuffifante  pour  wnt  exemption.  Cette  ma- 

xime cft  fondée  fur  l’autorité  des  papes  S.  Grégoire 
le  Grand , de  Nicolas  I.  & Innocent  III.  fur  celle  des 
conciles , entr’autres  du  troifieme  concile  de  Ra- 
venne , en  13  14  ; de  ceux  de  Tours,  en  1136  ; & de 
Vorcefter , en  1 140  ; fur  les  textes  du  droit  canon  & 
l’autorité  des  gloflateurs.  Elle  a été  aufii  établie  par 
Cujas  & Dumolin  . & par  MM.  les  avocats  géné- 
raux Capel,  Servin,  Bignon,  Talon. 

Mais  quoique  la  pofleflion  ne  fufHfe  pas  feule  pour 
établir  une  exemption , elle  fuffit  feule  pour  détruire 
une  exemption , parce  que  le  retour  aU  droit  commun 
efi  toujours  favorable. 

Les  afles  énonciatifs  du  titre  ^exemption , & ceux 
même  qui  paroilfent  le  confirmer,  font  pareillement 
infuffifans  pour  établir  feuls  X exemption  ; il  faut  rap- 
porter le  titre  primordial. 
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Les  conditions  nécelfaires  pour  la  validité  de  ce 
titre , font  qu’il  foit  en  forme  authentique , félon  l’u- 
fage  du  tems  oîi  il  été  fait  ; que  l’évêque  y ait  con- 
fenti , ou  du  moins  qu’il  y ait  été  appelle , que  le 
roi  ait  approuvé  {'exemption  : enfin  qu’il  n’y  ait  au- 
cune claul'e  abufive  dans  la  bulle  ^exemption. 

Si  les  claufes  abufives  touchent  la  liibftance  de 
l’afle  , elles  le  rendent  entièrement  nul  : fi  au  con- 
traire la  claufe  ne  touche  pas  le  fond , elle  cft  nulle  , 
fans  vicier  le  refic  de  l’aéle. 

On  difiingue  deux  fortes  exemptions  ^ les  unes 
perfonnelles , les  autres  réelles.  Les  premières  font  cel- 
les accordées  à un  particulier,  ou  aux  membres  d’une 
communauté.  Les  exemptions  réelles  font  celles  qui 
font  accordées  en  faveur  d’une  églife  féculiere  ou 
régulière.  Ces  deux  fortes  ^exemptions  font  ordinai- 
rement réunies  dans  le  même  titre. 

Toute  exemption  étant  contraire  au  droit  com- 
mun, doit  être  renfermée  firiftement  dans  les  termes 
de  l’aéle , & ne  peut  recevoir  aucune  extenfion. 

En  France , lorfque  les  chapitres  féculiers  qui  font 
exempts  de  l’ordinaire , font  en  poITefiion  d’exercer 
fur  leurs  membres  une  jurifdiélion  contentieufe , 8c 
d’avoir  pour  cet  effet  un  official , on  les  maintient 
ordinairement  dans  leur  droit  8c  poffefiion , 8c  en  ce 
cas  l’appel  de  l’official  du  chapitre  reffortit  à l’offi- 
cialité  de  l’évêque. 

Du  refte  les  chapitres  exempts  font  fujets  à la  ju- 
rifdiélion  de  l’évêque,  pour  la  vifîte  8c  pour  tout  ce 
qui  dépend  de  fa  jurifdiélion  volontaire. 

Ils  ne  peuvent  aufii  refufer  à l’évêque  les  droits 
honorifiques  qui  font  dûs  à fa  dignité  , comme  d’a- 
voir un  fiége  élevé  près  de  l’autel,  de  donner  la  bé- 
nédiélion  dans  l’églue , 8c  d’obliger  les  chanoines  à 
s’incliner  pour  recevoir  labénédiétion. 

Quelques  chapitres  ont  été  maintenus  dans  le  droit 
de  vifiter  les  paroifl'es  de  leur  dépendance,  à la  char- 
e de  faire  porter  à l’évcquc  leurs  procès-verbaux 
e vifite , pour  ordonner  fur  ces  procès-verbaux  ce 
qu’il  jtigcroit  à-propos. 

Lorfque  l’officiai  de  ces  chapitres  féculiers  ne  fait 
pas  de  pourfuites  contre  les  delinquans  dans  le  tems 
prefcriîpar  le  titre  du  chapitre , la  connoiffance  des 
délits  eft  dévolue  à l’official  de  l’évêque. 

La  jurifdiélion  des  réguliers  eft  toujours  bornée  à 
l’étendue  de  leur  cloître  ; 8c  ceux  qui  commettent 
quelque  délit  hors  du  cloître  , font  ftijets  à la  jurif- 
diélion  de  l’ordinaire. 

L’évêque  peut  contraindre  les  religieux  vaga- 
bonds , même  ceux  qui  fe  difent  exempts  , de  ren- 
trer dans  Icin-  couvent  ; il  peut  môme  employer 
contr’eux  à cet  effet  les  cenfures  eccléfîaftiques,  s’ils 
refufent  de  lui  obéir. 

Les  cures  qui  fe  trouvent  dans  l’enclos  des  mo- 
nafteres , chapitres  ou  autres  églifes  exemptes , font 
fujettes  à la  vifite  de  l’ordinaire  ; & le  religieux  ou 
prêtre  commis  à la  deffertc  des  facremens , 8c  chargé 
de  faire  les  fondions  curiales  , dépend  de  l’évêque 
en  tout  ce  qtii  concerne  ces  fonélions  & l’adminiftïa- 
tion  des  facremens. 

Q\\<i\c{W exemption  que  puiffent  avoir  les  féculiers 
8c  réguliers  , ils  font  toujours  fournis  aux  ordonnan- 
ces de  l’évêque  pour  tout  ce  qui  regarde  l’ordre  gé- 
néral de  la  police  eccléfiaftique , comme  l’obferva- 
tion  des  jeûnes  8c  des  fêtes  , les  proceffions  publi- 
ques 8c  autres  chofes  fembiables,  qtiel’évêqiie  peut 
ordonner  ou  retrancher  dans  fon  diocèfe,  fuivant  le 
pouvoir  qu’il  en  a par  les  canons. 

Les  exempts  féculiers  ou  réguliers  ne  peuvent 
confeffer  les  féculiers  fans  la  permiflion  de  l’évêque 
dlocélain , qui  peut  limiter  le  lieu , les  perfonnes , 
le  tems  8c  les  cas  , 8c  révoquer  Itt  pouvoirs  quand 
il  le  juge  à-propos. 

Les  exempts  ne  peuvent  aufii  prêcher,  même  dans 
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leur  propre  égllfc  , fans  s’être  préfentés  à leur  évê* 
que  : ils  ne  pourroient  le  faire  contre  fa  volonté  ; & 
il  c’eft  en  la  préfence  , même  dans  leur  égUlé  , ils 
doivent  attendre  fa  bénédiêtion.  Pour  prêcher  dans 
les  aittres  églifes  ils  ont  befoin  de  fa  permiffion,  qui 
eli  révocable  ad  nuium. 

Lorfque  les  exempts  abufent  de  leurs  privilèges  , 
ils  doivent  en  être  privés , fuivant  la  doftrine  du  con- 
cile de  Latran , en  1 1 1 5 ; de  celui  de  Sens  , en  1 169  ; 
d’Avignon , en  1 3z6  ; & de  Saltzbourg  , en  1386. 

Iis  peuvent  même  quelquefois  en  être  privés  fans 
en  avoir  abufé,  lorfque  les  circonllances  des  tems, 
des  lieux  & des  perfonnes  exigent  quelque  change- 
ment. Voyt^  le  traité  dt  txtmptionibus  de  Jacobus  de 
Canibus , & celui  de  Baldus  ; Les  Mémoires  du  Clergé , 
tom.  I.  6*  yi.  la  Bibliot.  can.  torn.  /.  p.  (Toj . Preuves 
des  libertés  i tom,  IJ.  ch.xxxviij.  Fevret , traité  de 
VAbuSy  liv.  III.  ch.j.  les  Lois  eccléjîajiiques  de  d’Hé- 
ricourt , part.  I.  ch,  xj.  {A  ) 

EXEMPTIONS , {Finances^)  c’eftunprivUégequi 
difpenfe  d’une  impojition  , d’une  contribution  y ou  de 
foute  autre  charge  publique  & pécuniaire  , dont  on 
devroit  naturellement  fupporter  fa  part  & portion. 

Une  exemption  de  cette  efpece  eft  donc  une  excep- 
tion à la  réglé  générale  , une  grâce  qui  déroge  au 
droit  commun. 

Mais  comme  il  eft  jufte  & naturel , que  dans  un 
gouvernement  quelconque  , tous  ceux  qui  partici- 

f>ent  aux  avantages  de  la  fociété  , en  partagent  aulTi 
es  charges  ; il  ne  fauroit  y avoir  en  finances  d’<- 
xemption  abfolue  & purement  gratuite  ; toutes  doi- 
vent avoir  pour  fondement  une  compenfation  de  fer-* 
vices  d’un  autre  genre  , & pour  objet  le  bien  géné- 
ral de  la  fociété. 

La  nobleffe  a prodigué  fon  fang  pour  la  patrie; 
voilà  le  dédommagement  de  la  taille  qu’elle  ne  paye 
pas.  ^£>ye^ Taille,  Noblesse. 

Les  magiftrats  veillent  pour  la  fureté  des  citoyens  , 
au  maintien  du  bon  ordre  , à l’exécution  des  lois  ; 
leurs  travaux  & leurs  foins  compenfent  les  exemp- 
tions dont  ils  jouiHent. 

Des  citoyens  aufli  riches  que  defintérelîés  , vien- 
nent gratuitement  au  fecours  de  la  patrie , réparent 
en  partie  la  rareté  de  l’argent , ou  remplacent  par 
le  l'acrifice  de  leur  fortune , des  reflburces  plus  oné- 
reufes  au  peuple  ; c’efl  au  peuple  même  à les  dédom- 
mager par  des  exemptions  qu’ils  ont  fi  bien  méritées. 

Des  étrangers  nous  apportent  de  nouvelles  ma- 
Tiufaftures  , ou  viennent  perfeftionner  les  nôtres; 
il  faut  qu’en  faveur  des  fabriques  dont  ils  nous  en- 
richiflent , ils  foient  admis  aux  prérogatives  des  re- 
gnicoles  que  l’on  favorife  le  plus. 

Des  exemptions  fondées  fur  ces  principes  , n’au- 
ront jamais  rien  d’odieux  ; parce  qu’en  s’écartant , 
à certains  égards  , de  la  réglé  générale , elles  rentre- 
ront toùjours,  par  d’autres  voies,  dans  le  bien  com- 
mun. 

Ces  fortes  de  grâces  & de  dlllinâions  , n’excite- 
roient  & ne  juftifieroient  les  murmures  du  peuple  , 
& les  plaintes  des  citoyens  , hommes  d’état , qu’au- 
tant  qu’il  arriveroit  ^ue  par  un  profit  , par  un  inté- 
rêt pécuniare  , indépendant  d’une  exemption  très- 
avantageufe  , le  bénéfice  de  la  grâce  excéderoit  de 
beaucoup  les  facrifices  que  l’on  auroit  faits  pour  s’en 
rendre  digne  ; la  véritable  compenfation  fuppofe  né- 
ceffairement  de  la  proportion  : il  eft  donc  évident 
que  dès  qu’il  n’y  en  aura  plus  entre  Y exemption  dont 
on  jouit , & ce  que  l’on  aura  fait  pour  la  mériter , 
on  eft  redevable  du  furplus  à la  fociété  ; elle  eft  le 
centre  oii  tous  les  rayons  doivent  fe  réunir  ; il  faut 
s’en  féparer , ou  contribuer  dans  fa  proportion  à fes 
charges.  Quelqu’un  oferoit-il  fc  dire  exempt  de  co- 
opérer au  bien  commun  ? on  peut  feulement  y con- 
courir différemment  , mais  toujours  dans  la  plus 
cxaûe  égalité. 
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S’il  arrivoit  que  la  naiflance , le  crédit , l’opulen- 
ce , ou  d’autres  confidérations  étrangères  au  bien 
public  , détruififfent , ou  même  altéraflént  des  maxi- 
mes fi  précieufes  au  gouvernement , il  en  réfulteroit , 
contre  la  raifon  , la  juftice  & l’humanité  , que  cer- 
tains citoyens  joiiiroient  des  plus  utiles  exemptions  ^ 
par  la  raifon  même  qu'ils  font  plus  en  état  de  parta- 
ger le  poids  des  contributions , & que  la  portion  in- 
fortunée feroit  punie  de  fa  pauvreté  même  , par  la 
furchrage  dont  elle  feroit  accablée. 

Que  les  exemptions  foient  toujours  relatives  , ja-* 
mais  abfolues , & l’harmonie  générale  n’en  fouffrira 
point  la  plus  legere  atteinte  ; tout  fe  maintiendra 
dans  cet  ordre  admirable , dans  cette  belle  unité  d’ad- 
miniftration , qui  dans  chaque  partie , apperçoit , em- 
brafte  & foiitient  l’iiniverlalité. 

Ces  principes  ont  lieu , foit  que  les  exemptions  por- 
tent fur  les  perfonnes  , foit  qu’elles  favorifent  les 
chofes.  • 

On  n’exempte  certains  fonds , certaines  denrées  , 
certaines  marchandilés  des  droits  d’entrée  , de  ceux 
de  fortie  , des  droits  locaux,  qu’en  faveur  du  com- 
merce, de  la  circulation  , de  la  confommation , Sc 
toujours  relativement  à l’intérêt  que  l’on  a de  rete- 
nir ou  d’attirer  , d’importer  ou  d’exporter  le  nécef- 
faire  ou  le  fuperflu. 

11  ne  faut  pas  au  furplus  confondre  les  privilèges 
ÔC  les  exemptions. 

Toutes  les  exemptions  font  des  privilèges  , en  ce 
que  ce  font  des  grâces  qui  tirent  delà  réglé  générale 
les  hommes  & les  chofes  à qui  l’on  croit  devoir  les 
accorder. 

Mais  les  privilèges  ne  renferment  pas  feulement 
des  exemptions. 

Celles-ci  ne  font  jamais  ayt  utiles  & purement  paf- 
fives , en  ce  qu’elles  difpenfent  feulement  de  payer 
ou  de  faire  une  chofe  ; au  lieu  que  les  privilèges  peu- 
vent être  à la  fois  utiles  ou  honorifiques , ou  tous  les 
deux  enfemble , & que  non-feulement  ils  dil’penfenc 
de  certaines  obligations,  mais  qu’ils  donnent  encore 
quelquefois  le  droit  de  faire  & d’exiger.  Voye^^  Pri- 
vilège pour  le  furplus  des  idées  qui  les  diftinguent 
& les  carafiérifent. 

EXEQUATUR.  , f.  m.  ( Jurifprud.')  terme  latin 
qui , dans  le  ftyle  des  tribunaux , s’étoit  long  - tems 
confervé  , comme  s’il  eût  été  ffançois.  C’étoit  une 
ordonnance  qu’un  juge  mettoit  au  bas  d’un  jugement 
émané  d’un  autre  tribunal , portant  permilîion  de  le 
mettre  à exécution  dans  fon  reflbrt  ; c’étoit  propre- 
ment un "Woytz  Pareatis.  {A^ 

EXERCICE,  f.  m.  (^Art,  miUt.'^  On  entend  par 
ce  terme,  dans  l’art  de  la  guerre , tout  ce  qu’on  fait 
pratiquer  aux  foldats,  pour  les  rendre  plus  propres 
au  fervice  militaire. 

Ainfi  {'exercice  confifte  non-feulcment  dans  le  ma- 
niement des  armes  & les  évolutions , mais  encore 
dans  toutes  les  autres  chofes  qui  peuvent  endurcir  le 
foldat,  Je  rendre  plus  fort  & plus  en  état  de  fuppor- 
ter les  fatigues  de  la  guerre. 

Dans  l’ufage  ordinaire , on  reftraint  le  terme  d’«- 
xercice  au  maniement  des  armes  ; mais  chez  les  Ro- 
mains , on  le  prenoit  dans  toute  fon  étendue.  Les 
exercices  regardoient  lesfardeaux , qu’il  falloir  accoù- 
tumer  les  foldats  à porter  ; les  diflférens  ouvrages 
qu’ils  croient  obligés  de  faire  dans  les  camps  & dans 
les  fiéges,  & l’ufage  & le  maniement  de  leurs  ar- 
mes. 

Les  fardeaux  que  les  foldats  romains  étoient  obli- 
gés de  porter,  étoient  fort  pefans  ; car  outre  les  vi- 
vres qu’on  leurdonnoit , fuivant  Cicéron,  pour  plus 
de  quinze  jours  , ils  portoient  différens  uftenfiles  , 
comme  une  feie , une  corbeille , une  bêche , une  ha- 
che, une  marmite  pour  faire  cuire  leurs  alimens,  trois 
ou  quatre  pieux  pour  former  les  retranchemens  du 
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tamp , &c.  Ils  portoient  aiiflî  leurs  armes  qu’ils  n’a- 
bandonnoicnt  jamais  , & dont  ils  n’étoient  pas  plus 
cmbarraffés  que  de  leurs  mains  , dit  l’auteur  que 
nous  venons  de  citer.  Ces  difFérens  fardeaux  étoient 
fl  confidcrables  , que  Thillorien  Jofephc  dit , dans  le 
fécond  livre  de  la  guerre  des  Juifs  contre  les  Ro- 
mains , qu’il  y avoit  peu  de  différence  entre  les  che- 
vaux chargés  & les  foldats  romains. 

Les  travaux  des  fiéges  étoient  fort  pénibles , & ils 
regardoient  uniquement  Ips  foldats. 

« Durant  la  paix  on  leur  faifoit  faire  des  chemins  , 
» conllruire  des  édifices , & bâtir  meme  des  villes  en- 
» tiercs  , fi  l’on  en  croit  Dion  Cafîius  , qui  rafTùre 
» de  la  ville  de  Lyon,  il  en  efl  amfi  de  la  ville  de 
M Doesbourg  dans  les  Pays  - Bas , & dans  la  Grandc- 
Bretagne , de  cette  muraille  dont  il  y a encore  des 
» reflcs  , & d’un  grand  nombre  de  chemins  ma- 
» gnifiques  ».  Nieuport , coûc.  des  Rom, 

L'exercice  des  armes  {e  faifoit  tous  les  jours , en 
temps  de  paix  & de  guerre , par  tous  les  foldats,  ex- 
cepté les  vétérans.  On  les  accoutumoit  à faire  vingt 
milles  de  chemin  d’un  pas  ordinaire  en  cinq  heures 
d’été , & d’un  pas  plus  grand  , vingt  - quatre  milles 
dans  le  même  tems.  On  les  exerçoit  aulTi  à courir  , 
afin  que  dans  l’occafion  ils  pùffent  tomber  fur  l’en- 
nemi avec  plus  d’impétuofité  , aller  à la  découver- 
te , &c.  à fauter  , afin  de  pouvoir  franchir  les  folTés 
qui  pourroient  fe  rencontrer  dans  les  marches  &Ies 
pafiages  difficiles  : on  leur  apprenoit  enfin  à nager. 
« On  n’a  pas  toiijours  des  ponts  pour  pafTer  des  ri- 
» vieres  : louvent  une  armée  eft  forcée  de  les  traver- 
w fer  à la  nage  , folt  en  pourfuivant  l’ennemi , Ibit  en 
» fe  retirant  : fouvent  la  fonte  des  neiges  , ou  des 
» orages  fubits,  font  enfler  les  torrens  , & faute  de 
» favoir  nager , on  voit  multiplier  les  dangers.  Auffi 
» les  anciens  Romains  , formés  à la  guerre  par  la 
» guerre  meme , & par  des  périls  continuels,  avoient- 
» ils  choifi  pour  leur  champ  de  Mars  un  lieu  veifin 
» du  Tibre  : la  jeuneffe  portoit  dans  ce  fleuve  la 
»>  fueur  & la  poufliere  de  les  exercices  , & fe  délaffoit 
>»  en  nageant  de  la  fatigue  de  la  courfe  ».  Vegece , 
trad.  deM.deSigrais. 

Pour  apprendre  à frapper  l’ennemi , on  les  exer- 
çoit à donner  plufieurs  coups  à un  pieu.  « Chaque 
» foldat  plantoit  fon  pieu  de  façon  qu  il  tînt  forte- 
» ment , & qu'il  eut  flx  pies  hors  de  terre  ; c’eft  con- 
« tre  cet  ennemi  qu’il  s’exerçoit , tantôt  lui  portant 
fon  coup  au  vifage  ou  à la  tete  , tantôt  1 attaquant 
» par  les  flancs , & quelquefois  fe  mettant  en  poftu- 
re  de  lui  couper  les  jarets , avançant , reculant  & 
» tâtant  le  pieu  avec  toute  la  vigueur  & l’adreffe 
» que  les  combats  demandent.  Les  maîtres  d’armes 
»>  avoient  fur  - tout  attention  que  les  foldats  portaf» 
» fent  leurs  coups  fans  fe  découvrir  ».  Vegece  , mê- 
me trad.  que  ci-dejfus. 

On  peut  voir  dans  cet  auteur  le  détail  de  tous  les 
autres  exercices  des  foldats  romains  : ils  étoient  d’un 
ufage  général  ; les  capitaines  & les  généraux  mêmes 
ne  s’en  difpenfoient  pas  dans  les  occafions  impor- 
tantes. Plutarque  rapporte  , dans  la  vie  de  xMarius, 
que  ce  général  délirant  d’être  nommé  pour  faire  la 
guerre  à Mithridate  , « combattant  contre  la  débilité 
» de  fa  vieilleffe , ne  failloit  point  à fe  trouver  tous 
» les  jours  au  champ  de  Mars , & à s’y  exercicer  avec 
» les  jeunes  hommes , montrant  fon  corps  encore 
» difpos  & leger  pour  manier  toutes  fortes  d’armes  , 
piquer  chevaux  ».  Trad.  tf’Amyot. 

Ce  même  auteur  rapporte  auffi  que  Pompée , dans 
la  guerre  civile  contre  Céfar  , exerçoit  lui-même  fes 
troupes  , « & qu’il  travailloit  autant  fa  perfonne  , 
que  s’il  eut  été  à la  fleur  de  fon  âge  ; ce  qui  étoit 
>»  de  grande  efficace  pour  affùrer  & encourager  les 
>*  autres  de  voir  le  grand  Pompée,  âgé  de  cinquan- 
9t  te-huit  ans , combattre  à pié  tout  armé , puis  à çhe- 
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» Val  dégaigner  fon  épée  fans  difficulté  * pendant  que 
» fon  cheval  couroit  à bride-abattue , & puisia  ren- 
» gaigner  tout  auffi  facilement  ; lancer  le  javelot, 
» non-feulenient  avec  dextérité,  de  donner  à point 
» nommé,  mais  auffi  avec  force,  de  l’envoyer  filoin 
» que  peu  de  jeunes  gens  le  pouvoient  palfer  ».  Vit 
de  Pompée  d’Amyot. 

Il  eft  aifé  de  fentir  les  avantages  qui  réfultoient 
de  l’ufage  continuel  de  ces  exercices.  Les  corps  étoient 
en  état  de  foùtenir  les  fatigues  extraordinaires  de  la 
guerre,  & il  arrivoit,  comme  le  dit  Joi'ephe,  que  chez 
les  Romains  la  guerre  étoit  une  méditation,  6c  la 
paix  un  exercice. 

L’auteur  de  l’hiftoire  de  la  milice  françoife  dit, 
avec  beaucoup  de  vrailfemblance , qu’il  y a lieu  de 
conjeÛurer  que  des  rétabliffemcnt  de  la  monarchie 
françoife  dans  les  Gaules  il  y avoit  exercice  pour  les 
foldats.  ♦<  11  eft  certain,  dit-il , qu’on  faifoit  des  re- 
» vues  dans  ce  qu’on  appelloit  le  champ  de  Mars , 6c 
» qui  fut  depuis  appelle  le  champ  de  Mai.  On  y exa- 
» minoit  avec  foin  les  armes  des  foldats  , pour  voir 
» fl  elles  étoient  en  état  ; & cette  attention  marque 
» qu’on  ne  négligeoit  pas  les  autres  chofes  qui  pou- 
» voient  contribuer  aux  fuccès  de  la  guerre. 

» On  commence  à voir  fous  la  troifieme  race  , 
» dès  le  tems  de  Philippe  I.  ce  que  j’ai  appelle , dit 
« toujours  le  P.  Daniel,  l’exercice  général  (c’eft  celui 
» qui  confifte  à accoutumer  les  foldats  au  travail  & 
» à la  fatigue).  Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  commen- 
» cerent  les  tournois , où  les  feigneurs  & les  gentils- 
» hommes  s’exerçoient  à bien  manier  un  cheval , à 
» fe  tenir  fermes  fur  leurs  étriers , à bien  dreffer  un 
» coup  de  lance , à le  fervir  du  bouclier , à porter  & 
» à parer  les  coups  d’épées,  à s’accoutumer  à fuppor- 
» ter  le  faix  du  harnois , ÔC  aux  autres  choies  utiles  ôc 
» néceflaires  pour  bien  combattre  dans  les  armées  : 
» mais  pour  ce  qui  eft  de  l’exercice  particulier,qui  con- 
» fille  dans  les  divers  mouyemens  qu’on  fait  faire  aux 
» troupes  dans  un  combat,  je  n’ai  rien  trouvé  d’écrit 
» fur  ce  fujet  jufqu’au  tems  de  Louis  XL  » Hifloire  de 
la  milice  françoife  , tom.  I.  pag. 

«Nous  remarquons  aujourd’hui,  dit  l’illuflre 
profond  auteur  des  conjidérations  fur  Us  caufes  de  la 
grandeur  des  Romains  , » que  nos  armées  périflént 
» beaucoup  par  le  travail  immodéré  des  foldats  ; & 
» cependant  c’étoit  par  un  travail  immenfc  que  les 
» Romains  fe  confervoient.  La  raifon  en  eft  je  croi, 
» dit  cet  auteur,  que  leurs  fatigues  étoient  conti- 
» nuelles  ; au  lieu  que  nos  foldats  pafTent  fans  cefle 
» d’un  travail  extrême  à une  extrême  oifiveté , ce  qui 
» eft  la  chofe  du  monde  la  plus  propre  à les  faire  pé- 
» rir.  Nous  n’avons  plus  une  jufte  idée  des  exercices 
» du  corps.  Un  homme  qui  s’y  applique  trop  nous 
» paroît  méprifable , par  la  raifon  que  la  plupart  de 
» ces  exercices  n’ont  plus  d’autre  objet  que  les  agré- 
» mens  ; au  lieu  que  chez  les  anciens , tous , j iirqu’à 
» la  danfe,  faifoit  partie  de  l’Art  militaire  ».  Conjldé- 
rations  fur  la  grandeur  des  Romains , &c. 

L’invention  de  la  poudre  à canon  a été  la  caufe  de 
la  ceflation  totale,  pour  ainfi  dire , de  tous  les  exerci- 
ces propres  à endurcir  le  corps  & à le  fortifier  pour 
fiipporter  les  grands  travaux.  Avant  cette  époque, 
la  force  particulière  du  corps  caraélérifoit  le  héros  ; 
on  ne  négligeoit  rien  pour  fe  mettre  en  état  de  lé  lér- 
vir  d’armes  fort  pelantes.  « On  voit  encore  aujoiir- 
» d’hui  dans  l’abbaye  de  Roncevaux  les  maffiies  de 
» Roland  & d’Olivier , deux  de  ces  preux  fi  fameux 
» dans  nos  romanciers  du  tems  de  Charlemagne. 
» Cette  efpece  de  maffite  eft  un  bâton  gros  comme 
» le  bras  d’un  homme  ordinaire  ; il  eft  long  de  deux 
» piés  6c  demi;  il  a un  gros  anneau  à un  bout,  pour 
» y attacher  un  chaînon  ou  un  cordon  fort , afin  que 
» cette  arme  n’échappât  pas  de  la  main  ; 6c  à l’autre 
» bout  du  bâtpo  font  trois  chaînons , auxquels  eft  at^. 
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■**  taché  une  boule  de  fer  du  poids  de  h\iit  livres , 

avec  quoi  on  pouvoit  certainement  affommer  un 
■n  homme  armé , quelque  bonnes  que  fufl*ent  fes  ar- 
H mes  , quand  le  bras  qui  portoit  le  coup  étoit  puif- 
r>  Tant.  Il  n’y  a point  d’hommes  de  ce  tems  affez  forts 
f>  pour  manier  une  telle  arme  : c’eft  qu’alors  on  exer- 
•H  çoit  dès  la  plus  tendre  jeuneffe  les  enfans  à porter 
M à la  main  des  poids  fort  pdans  ; ce  qui  leur  forrifioit 
» le  bras  ; & par  l’habitude  ils  y acquércient  une  for- 
» ce  extraordinaire  : ce  qu’on  ne  fait  plus  depuis  plu- 
V fleurs  fiecles  w.  Hijl.  delà  milice  franç.  parle  P.  Da- 
niel. 

C’eft  par  des  exercices  de  cette  efpece  qu’ils  acqué- 
Toient  cette  force  de  bras  qui  produifoient  ces  coups 
extraordinaires , qu’on  a beaucoup  de  peine  à croire 
aujourd’hui.  ^qyr^EpÉE. 

Les  armesque  l’ulage  de  lapoudre  a introduites  dans 
les  armées , n’exigeant  aucun  effort  confidérable , on 
s’ert  infenfiblement  deshabitué  de  tous \ç^exercices  qui 
pouvoient  augmenter  la  force  du  corps,  & l’endiu-cir 
aux  travaux.  On  ne  craint  point  de  dire  qu’on  porte 
Vin  peu  trop  loin  aujourd'hui  la  négligence  à cet 
égard:  de-là  vient  que  notre  jeune  nobleffe,  quoi- 
que pleine  de  valeur  & d’envie  de  fe  fignalcr  à la 
guene , foùtiendroit  difficilement  une  longue  fuite 
de  travaux-  rudes  & pénibles  , le  corps  n’y  étant 
point  affez  accoutumé.  On  fait  combien  nos  cuiraf- 
îes , fl  legeres  en  comparaifon  de  l’armure  des  an« 
ciens  gendarmes,  paroiffent  incommodes  par  leur 
poids;  quel  qu’en  loit  l’iitilité  Sc  la  néceffité,on  s’en 
débarrafferoit  fouvent  dans  l’aftion  même , fi  les 
reglemens  n’obligeoient  point  à les  poner.  Le  défaut 

exercices  fatigans  eft  la  caufe  de  cette  efpece  de 
molleffe.  « Auffi,  dit  le  P.  Daniel,  excepté  la  mé- 
y>  diocrc  fatigue  de  l’académie  oîi  paffent  les  jeunes 
>»  gens  de  condition , & qui  confifte  à s’accoutumer  à 
» manier  un  cheval,  à en  fouffrir  les  fecouffes,  à faire 
»*  des  armes,  & à quelques  autres  exercices , les  fol- 
w dats,  foit  cavaliers,  foit  fantaffms,  font  pour  la 
» plupart  des  fainéans  que  l’averlion  pour  le  travail 
»>  & l’appas  de  la  licence  engagent  au  fervice , dont 
>»  plulieurs  y périffent , foit  par  la  foibleffe  de  leur 
» tempérament, foit  parce  qu’ils  font  déjà  ufés  de  dé* 
t>  bauche.  Ils  ne  portent  pour  la  plupart  que  leurs  ar- 
n mes , beaucoup  plus  legeres  que  celles  des  anciens , 
>»  qui  outre  les  offenfives  en  avoiem  de  défenfives , 
>»  c’eft  - à - dire  des  cafques , des  cuiraffes , des  bou- 
H cliers.  Dans  les  campemens  te  dans  les  lièges  oii 
» ils  n’ont  guère  que  le  travail  des  tranchées , ils  de- 
» meurent  oififs  la  plupart  du  tems.  Les  plus  gros 
» travaux  fe  font  par  des  payfans  qu’on  fait  venir 
» des  villages  circonvoifms.  Je  ne  parle  point  ici  des 
>»  officiers  dont  la  plupart  fe  piquent  autant  de  luxe, 
M de  délicateffe,  de  bonne-chere , que  de  valeur  & 
H d’application  aux  fondions  de  leurs  charges.  Quel- 
y>  le  différence  tout  cela  doit-il  mettre  entre  nos  trou- 
*>  pes  & celles  de  ces  anciens  Romains  »!  Hifioiredela 

milice  franç.  tom.  Il.pag,  ffo/. 

L’exercice  des  troupes  de  l’Europe  aujourd’hui , 
confiffe  uniquement  dans  le  maniement  des  armes 
& dans  les  évolutions,  Evolution. 

Le  maniement  des  armes,  qu’on  appelle  commu- 
nément V exercice , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  a 
pour  objet  d’habituer  les  foldats  à fe  fervir  avec 
grâce  , promptitude , & accord , des  armes  propres 
à l’infanterie,  c’eft-à-dire  du  lufil  avec  la  bayon- 
nette  au  bout , qui  eft  aujourd’hui  la  feule  arme  du 
foldat. 

Cet  exercice  renferme  plufieurs  chofes  arbitraires. 
Ses  reglesgénérales,  fuivantM.  Bottée,  font  de  faire 
obferv  er  au  foldat  une  contenance  fierc , noble , & ai- 
lée. Or  comme  il  eft  poflible  que  des  moiivemens  qui 
paroiffent  ailés  & naturels  aux  uns  , ne  le  foient  pas 
t'galement  aux  yeux  des  ^ties^  que  des  tems  Ôc  des 
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polîtlons  que  les  uns  jugent  néceffaîres , les  autres  le» 
crqyent  inutiles  ; il  arrive  de-là  que  V exercice  n’a 
point  encore  eu  de  réglés  fixes  & invariables  parmi 
nous  (a)  : réglés  cependant  qui  ne  feroient  pas  fort 
difficiles  à trouver,  fi  l’on  vouloit  fe  renfermer  dans 
le  pur  neceffaire  à cet  égard , c’eft-à-dire  réduire  le 
maniement  des  armes  aux  feuls  mouvemens  que  le 
foldat  peut  exécuter  devant  l’ennemi , & ne  pas  s’at- 
tacher à faire  paroître  une  tre^upe  par  une  cadence  & 
une  mefure  de  mouvemens , plus  propre , dit  M . le 
maréchal  de  Puyfegur , à donner  de  l'attention  aux 
fpecîateurs , qu'à  remplir  l’objet  capital , qui  ejî  d’ap- 
prendre aux  foldats  comment  ils  doivent  fe  fervir  de 
leurs  armes  un  jour  d'acîion.  Art  de  la  guerre  ^ t.  I. 
pag. 

Ce  même  auteur  , après  avoir  donné  un  projet 
d'exercice  qui  renferme  tout  ce  qu’il  y a d’utile  dans 
le  maniement  des  armes , obferve  qu’il  y a bien  d’au- 
tres chofes  dont  il  faut  que  les  foldats  foient  inf- 
triiits  ; « que  le  principal  objet  du  maniement  des 
» armes  doit  être  de  bien  montrerait  foldat  comment 
» il  doit  charger  promptement  fon  fufil , foit  avec  la 
» cartouche  ou  enfe  fervant  de  fon  fourniment  pour 
» mettre  la  poudre  dans  le  canon , foit  que  la  bayon- 
» nette  foit  au  bout  ou  non  ; comment  il  doit  condui- 
» re  fon  feu  dans  les  occafions  où  il  peut  fe  trouver  ; 
» de  l’accoCitumer  à ne  jamais  tirer  fans  ordre,  tc 
»fans  regarder  où  il  tire,  afin  de  ne  pas  faire  des 
» décharges  mal-à-propos , ainfi  que  cela  arrive  tous 
» les  jours  aux  troupes  qui  ne  font  pas  inftruites  de 
» cette  maniéré  ; de  le  faire  tirer  au  blanc  contre 
» une  muraille , afin  qu’il  voy e le  progrès  qu’il  fait. .. 
» & comme  on  eft  obligé  de  charger  le  fufil  , foie 
» debout,  ou  un  genou  en  terre , il  faut  que  ces  deux 
>»  maniérés  de  le  faire  entrent  dans  ce  qui  regarde  le 
» maniement  des  armes  ».  Art  de  la  guerre  y tom.  /. 

Ajoutons  à ces  différentes  obfervatlons , qu’il  fe^ 
roit  peut-être  très-utile  de  faire  connoître  au  fol- 
dat toutes  les  différentes  pièces  du  flifil , afin  qu’il 
puiffe  le  démonter,  le  nettoyer , & s’appercevoir 
plus  facilement  des  réparations  dont  cette  arme 
peut  avoir  befoin  pour  être  en  état  de  fervice. 

Il  feroit  encore  à-propos  d’apprendre  aux  foldats 
à bien  mettre  la  pierre  au  fufil , pour  qu’elle  frappe 
à-peu-près  vers  le  milieu  de  la  batterie:  car  on  fait 
we  lorfque  les  pierres  font  trop  longues , elles  caf- 
lent  au  premier  coup,  & que  quand  elles  font  trop 
courtes,  elles  ne  font  point  de  feu. 

Plufieurs  militaires  très  - intelligens  prétendent 
auffi  qu’il  faiidroit  accoiitumer  les  foldats  à ne  pas 
s’effrayer  des  chevaux  qui  s’avanceroient  fur  eux 
avec  impétuofité.  L’expérience  fait  voir  qu’un  hom- 
me réfolu,  fuffit  feul  pour  détqurner  un  cheval  em- 
porté ou  échappé  de  Ibn  chemin  : c’eft  pourquoi  des 
foldats  bien  exercés  à voir  cette  manœuvre , leroient 
plus  difpoffis  à faire  ferme  contre  une  troupe  de  ca- 
valerie qui  voudroit  les  mettre  en  defordre. 

C’eft  le  fentiment  particulier  de  M.  le  marquis  de 
Santa-Crux.  Cet  illuftre  & favant  officier  général 
dit  fur  ce  fujet,  « que  les  officiers  d’infanterie  doi- 
» vent,  en  préience  de  leurs  foldats,  faire  monter 
M fur  un  cheval  fort  & robufte,  tel  homme  qu’on 
» voudra  choifir,  qui  viendra  fondre  enfuite  fur  un 
wfantaffin,  qui  l’attendra  de  pié  ferme,  feulement 
» un  bâton  à la  main  ; & ils  verront  qu’en  ne  faifant 
» que  voltiger  le  bâton  aux  yeux  du  cheval,  ou  en 
» le  touchant  à la  tête,  ce  cheval  fera  un  écart  fajis 
» vouloir  avancer , à moins  qu’il  ne  foit  dreffé  à ce 
» manège.  De-là  les  officiers,  continue  M.  le  mar- 
» quis  de  Santa-Crux , prendront  occafion  de  repré- 

^ (<j)  Ceci  étoit  écrit  avant  l'ordonnance  du  6 Mai  175^,  qui 
décide  définiiivcraenc  tout  ce  qui  a rapport  à Vexerdee  de 
riu&uterie. 

» femer 
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»♦ /enter  aux  foldats,  que  fi  un  cheval  s'elFârouche 
» d’un  homme  qui  tient  ferme,  n’ayant  qu’un  bâton 
» à la  main , à plus  forte  raifon  ils  trouveront  que  les 
w efforts  de  la  cavalerie  font  inutiles  contre  des  ba- 
» taillons  ferrés , dont  les  bayonnettes , les  balles  & 
» l’éclat  des  armes , la  fumée  & le  bruit  de  la  poudre 
« font  plus  capables  d’épouvanter  les  chevaux  ». 
Rcjlex.  milit.  corn,  III. pag.  86. 

A l’exercice  concernant  le  maniement  des  armes  j 
on  a ajoûté  l’exercice  du  feu , comme  le  nomme  l’inf- 
truâion  du  14  Mai  1754  : exercice  très-elTentiel , qui 
confifîe  à accofitumer  les  troupes  à tirer  enfemblc, 
ou  féparément , par  feftion , pelotons  , &c,  fuivant 
qu’on  le  juge  à-propos.  Voye^^  Feu. 

Le  fond  & la  forme  de  notre  exercice  ordinaire  efl 
fort  ancien.  Il  paroît  être  imité  de  celui  des  Grecs  , 
rapporté  parElien  dansfon  traité  deTaftique.  Le  P. 
Daniel  croitque  nous  l’avons  rétabli  &perfc£Honné 
fur  le  modelé  des  Hollandois  cela  fur  ce  que  M.  de 

Montgommeri  de  Corbofon,  qui  vivoit  fous  Char- 
les IX-  & Henri  III.  parlant  dans  fon  traité  de  la  mi- 
lice françoife , de  V exercice  particulier  des  foldats  dé- 
crit par  Elien,  le  compare  avec  celui  qui  fe  faifoit 
alors  en  Hollande  fous  le  comte  Maurice,  & non 
point  avec  celui  qui  fe  faifoit  en  France. 

On  trouve  dans  le  livre  intitulé  le  Maréchal  de  ba-‘ 
taille,  par  Loftelncau , imprimé  en  1647,  l’exercice 
ôc  les  évolutions  en  ufage  dans  les  troupes  du  tems  de 
Louis  XIII. 

Louis  XIV.  donna  un  reglement  fur  ce  fujet  en 
1703_.  Comme  les  troupes  avoient  encore  alors  des 
moufquets  & des  piques,  on  fut  obligé  de  le  refor- 
mer peu  de  tems  après,  à caufe  de  la  fuppreffion  de 
ces  deux  armes , ce  qui  arriva  vers  l’année  1 704.  Ce 
reglement  accommodé  à l’ufage  des  troupes  armées 
de  fnfjls,  qu’on  trouve  dans  le  code  militaire  de  M. 
Briquet  & dans  beaucoup  d’autres  livres , a été  allez 
conitamment  & uniformément  obfervé  par  toute 
l’infanterie,  julqu’à  l’ordonnance  du  7 Mai  1750, 
qui  a introduit  beaucoup  de  changemens  dans  l’an- 
cien exercice,  f^oye^  cette  ordonnance , l’inflruétion 
concernant  fon  exécution  donnée  en  1753  ; celle  du 
.14  Mai  1754,  qui  raifemble  tout  ce  qui  avoit  été  pré- 
cédemment ordonné  fur  cette  matière  ; & l’ordon- 
nance du  6 Mai  1755.  ^oj-f^aulTi  ,page  / de  l’art 
de  la  guerre  par  M.  le  maréchal  de  Puyfegur,ro/7z.  I. 
à quoi  l’on  peut  réduire  le  maniement  des  armes, 
pour  ne  rien  faire  d’inutile. 

Les  majors  des  places  doivent,  fuivant  les  regle- 
mens  militaires  , faire  faire  l’exercice  général  aux 
troupes  de  la  garnifon  une  fois  le  mois  ; & les  ma- 
jors des  régimens  d’infanterie,  deux  fois  la  femaine 
aux  foldats  des  compagnies  qui  ne  font  pas  de  gar- 
de. Ordonn.  de  Louis  XIV.  du  12  Ocî.  16'6'ii 

A cet  exercice  y néceflaire  pour  apprendre  aux 
foldats  le  manitment  des  armes  dont  iis  fe  fervent , 
M.  le  Marquis  de  Santa-Crux  voudroit  qu’on  ajou- 
tât les  exercices  généraux  qui  peuvent  les  rendre  plus 
propres  aux  diftérens  travaux  qu’ils  ont  à faire  dans 
les  armées.  «Il  faut,  dit  cet  auteur,  accoûtumer  les 
j>  foldats  à remuer  la  terre  , à faire  les  fafeines  & à 
» les  pofer  ; à planter  des  piquets , à favoir  fe  fervir 
» de  gabions  pour  fe  retrancher  en  formant  le  fofle , 
» le  parapet,  & la  banquette  dans  l’endroit  que  les 
» ingénieurs  auront  tracé , ou  le  parapet  & la  ban- 
» quette  feulement , prenant  la  terre  en-dedans  de 
» la  même  maniéré  que  cela  fe  pratique  dans  les  tran- 
» chees  pour  les  attaques  des  places;  car  lorfqu’il  ell 
» befoin  de  faire  de  lemblables  travaux,  fur-tout  à 
» la  vue  de  1 ennemi , les  troupes  qui  ne  s’y  font  pas 
» exercées  fe  trouvent  embarraffées  & les  font  im- 
» parfaitement  ou  trop  lentement.  Refiexions  milit. 
tom.  I.  p.  J . de  la  trad.  de  M.  de  Vergy. 

Ce  meme  auteur  veut  auffi  qu’on  accoûtume  les 
Tome  Vf 
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lôldàts  à cbnferver  dans  les  marches,  le  pain  qu’on 
leur  diflribue  pour  un  certain  tems , parce  qu’on  voit 
dans  divers  corps  un  fi  grand  defordre  à ce  fujet  ^ 
« que  dès  le  premier  jour  les  foldats  vendent  leur 
» pain  ou  le  jettent  pour  n’avoir  pas  la  peine  de  le 
» porter  ; & a près  ils  font  obligés  de  voler  pour  vi- 
» vre , ou  ils  font  bien  malades  faute  de  nourriture, 
y>  ou  la  faim  les  fait  deferter  ».  Même  vol.  que  ci-de- 
vant,p.^g8. 

Cet  auteur  veut  encore  qu’on  inllruife  les  fantaf- 
lîns  à monter  en  croupe  de  la  cavalerie,  parce  que 
cela  eft  fouvent  nécelTaire  pour  les  paflages  des  ri- 
vières, les  marches  précipitées,  &c.  Il  obfcrve  auflt 
« que  les  anciens  apprenoient  aux  foldats  à manier 
» les  armes  des  deux  mains  , & qu’il  ne  feroit  pas 
» inutile  que  le  foidat  sût  tirer  de  la  main  gauche 
» dans  les  défenfes  des  murailles  & des  retranche- 
» mens  qui  ont  un  angle  fort  obtus  vers  la  droite,’ 
» ou  lorfqu’étant  à cheval  il  ell  nécelTaire  de  tirer 
» vers  le  coté  droit  : qu’il  y auroit  également  de 
» l’avantage  à exercer  les  cavaliers  à fe  fervir  de  la 
»main  gauche  pour  le  fabre,  fur-tout  lorfque  dans 
» les  efcarmouches  l’ennemi  lui  gagne  ce  coté -là, 
» parce  qu’alors  ils  ne  peuvent  pas  le  fervir  du  fabre 
» avec  la  main  droite , à moins  qu’il  ne  foit  fi  long, 
» qu’il  puiffe  blelTer  de  la  pointe. 

» Les  Germains,  du  tems  qu’ils  n’étolent  pas  moins 
» guerriers  qu’ils  le  font  aujourd’hui , dit  tofijours 
» M.  de  Santa-Crux  , accoûtumoient  leurs  troupes 
» à foulTrir  la  faim  , la  foif,  la  chaleur , & le  froid, 
» Platon  ajoute  à ce  confeil  celui  de  les  accoutumer 
» à la  dureté  du  lit  ; à l’égard  de  ce  dernier,  les  entre- 
nt preneurs  ont  grand  foin  qu'il  fait  obfervé;  quant  aUTC 
» Icpt  autres , quoique  les  accidens  de  la  guerre  y 
» expofent  allez  de  tems  en  tems , il  eft  certain  que 
» fl  dans  une  longue  paix  on  n’cft  pas  expofé  nécef- 
» fairement  à efluyer  quelque  fatigue  , il  faudroit 
» s’accoutumer  à celle  que  le  métier  force  fouvent 
» d’endurer,  &c.  ». 

Quant  à la  cavalerie , M.  de  Santa-Crux  veut  que 
les  cavaliers  exercent  leurs  chevaux  à franchir  des 
folTés , à grimper  fur  des  montagnes , & à galoper 
dans  les  bois,  afin  que  ces  différens  obftacles  ne  les 
arrêtent  point  dans  l’occafion  ; que  les  chevaux 
foient  habitués  à tourner  promptement  de  l’une  èc 
de  l’autre  main;  qu'on  les  empêche  de  ruer,  de  peur 
(ju’ils  ne  mettent  les  efeadrons  en  defordre  ; qu’on 
évité  avec  foin  qu’ils  ne  prennent  le  mords  aux  dents, 
& qu’ils  ne  jettent  les  cavaliers  par  terre  ou  qu’ils 
ne  les  emportent  malgré  eux  au  milieu  des  ennemis^ 
A ces  avis  généraux , tirés  de  Xénophon  dans  fon 
traité  du  général  de  la  Cavalerie,  M.  de  Sant.l-Crux 
ajoute  qu’il  faut  accoûtumer  les  chevaux  à ne  pas 
s’épouvanter  de  la  fumée,  du  bruit  de  la  poudre, 
de  celui  des  tambours  & des  trompettes  dont  on  fe 
fert  dans  les  armées  ; il  propofe  aulTi  de  mettre  aux 
chevaux  des  brides  qui  les  obligent  à tenir  la  tête 
un  peu  élevée  , afin  que  les  cavaliers  foient  plus 
couverts;  d’avoir  des  étriers  un  peu  courts,  parce 
qu’en  s’appuyant  deffus  on  a plus  de  force , & qu’on 
peut  alonger  plus  facilement  le  corps  & le  bras  pour 
frapper , &c.  V U xxviij.  & le  xxjx,  chapitres  des 
réjiex.  miü.t.  de  M.  de  Santa-Crux , tom.  I. 

Les  exercices  de  la  cavalerie  dont  on  vient  de  par- 
ler, font  des  exercices  généraux  qui  peuvent  lui  être 
très-utiles;  mais  à l’égard  de  celui  qui  concerne  le 
maniement  des  armes,  foit  à pié  foit  à cheval,  qu’on 
appelle  ordinairement  l’exercice  de  la  cavalerie  -,  nous 
renvoyons  à l’ordonnance  du  iz  Juin  1755.  Nous 
obferverons  feulement  ici  fur  ce  fujet , qu’un  point 
très-eflentiel  dans  qqI  exercice,  c’eftde  bien  accoû- 
tumer la  cavalerie  à marcher  enfemble , de  maniéré 
que  les  différens  rangs  de  l’efeadron  fe  meuvent  com- 
me s’ils  formoient  un  corps  folide , fans  déranger  leur, 
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ordre  dans  aucun  cas.  Cette  méthode  , dit  la  Noue 
dans  fes  difc.  milit.  « donne  un  grand  fondement  à la 
M victoire.»  C’eft  par-là  que  du  tems  de  cet  auteur, 
la  cavalerie  allemande  avoit  la  réputation  d’être  la 
meilleure  de  l’Europe.  Les  rangs  de  cette  cavalerie 
ne  paroiflbient  pas  ieulement  ferrés  en  marchant  & 
en  combattant , « ains  collés  Us  uns  avec  Us  autres , 

» ce  qui  procédé,  dit  ce  favant  officier  , i/’a/ze  ordinaire 
» accoutumance  qu'ils  ont  de  fe  tenir  toujours  en  corps , 

» ayant  appris  , tant  par  connoijfance  naturelle  que  pat 
>»  épreuve  , que  U fort  emporte  toujours  U foibU.  Et  ce 
n qui  rend  bon  témoignage  , ajoùte-t-il,  ne  f aillent 

» giiere  en  ceci  , e/2  que  quand  ils  font  rompus  , ils  fe  re- 
» tirent  & fiiyent  fans  fe  feparer  , étant  tous  joints  en- 
» fembU  ».  Difeours  milit.  du  feigneur  de  la  Noue  , 
pag.  3 /O. 

Terminons  cet  article  par  quelques  réflexions  de 
M.  le  chevalier  de  Folard , fur  Vexercice  des  troupes 
pendant  la  paix. 

« Dans  la  paix , la  parefle  , la  négligence,  & le 
» relâchement  des  lois  militaires,  font  d’une  très- 
» grande  conféqucnce  pour  un  état  ; car  la  guerre 
» lurvenant,  on  en  reconnoît  auffi-tôt  le  mal,  & ce 
» mal  ell  fans  remede.  Ce  ne  font  plus  les  memes 
» foldats  ni  les  mêmes  officiers.  Les  peines  & les  tra- 
» vaux  leur  deviennent  infupportables;  ils  ne  voyent 
» rien  qui  ne  leur  paroifle  nouveau  , Sc  ne  connoil- 
» fent  rien  des  pratiques  des  camps  & des  armées. 
» Si  la  paix  n’a  pas  été  allez  longue  pour  faire  ou- 
» blier  aux  vieux  foldats  qu’ils  vivoient  autrefois  fc- 
» Ion  les  lois  d’une  difeipline  réglée  & exaéte , on 
» peut  leur  en  rappeller  la  pratique  par  des  moyens 
» doux  6c  faciles  ; mais  fi  la  paix  a parcouru  un  ef- 
»pace  de  pluficurs  années,  ces  vieux  foldats,  qui 
» font  l’ame  & l’elprit  des  corps  où  ils  ont  vieilli , 
» feront  morts  ou  renvoyés  comme  inutiles , obligés 
» de  mendier  leur  pain,  à moins  qu’ils  n’entrent  aux 
» invalides  : mais  cette  relTource  ne  fe  trouve  pas 
» dans  tous  les  royaumes , & en  France  même  elle 
» n’eft  pas  trop  certaine  : fouvent  une  infirmité  fein- 
» te , aidée  de  la  faveur,  y ufurpe  une  place  qui  n’a 
» été  deflinée  qu’aux  infirmités  réelles  : les  autres  , 
» qui  ne  font  venus  que  vers  la  fin  d’une  guerre,  au- 
» ront  oublié  dans  la  paix , ce  qu’ils  auront  acquis 
» d’expérience  dans  les  exercices  militaires , & entre- 
» ront  en  campagne  très-corrompus  & très4gnorans. 
» Les  vieux  officiers  feront  retirés  ou  placés  ; s’il  en 
» relie  quelques-uns  dans  les  corps,  iis  pafleront  (fi 
» la  corruption  ne  les  a pas  gagnés)  pour  des  rado- 
» teurs  & des  cenfeurs  incommodes  parmi  cette  fou- 
» le  de  jeunes  débauchés  & de  fainéans  fans  applica- 
» tion  & fans  expérience.  Ceux  qui  aimeront  leur 
» métier  fans  l’avoir  pratiqué , pour  être  venus  après 
» la  guerre , feront  en  fi  petit  nombre  , qu’ils  fe  ver- 
>»  ront  fans  pouvoir  , fans  autorité  , inconnus  à la 
H cour  ; & ce  fera  une  efpece  de  prodige  s’ils  peu- 
» vent  échapper  aux  railleries  & à l’envie  des  au- 
» très,  dont  la  conduite  eft  différente  de  la  leur.  Je 
U ne  donne  pas  ceci , dit  M.  de  Folard , comme  une 
» chofe  qui  peut  arriver , mais  comme  un  fait  d’ex- 
» périence  journalière. . . . Mais  faut-il  beaucoup  de 
» tems  pour  corrompre  la  difeipline  militaire  & les 
» mœurs  des  foldats  & des  officiers?  Bien  des  gens, 
» fans  aucune  expérience  du  métier,  fe  l’imaginent: 
» ils  fe  trompent  ; un  quartier  d’hyver  fuffit. . . . Les 
» délices  de  Capoue  font  célébrés  dans  l’hilloire  : ce 
» ne  fut  pourtant  qu’une  affaire  de  cinq  mois  d’hy- 
» ver  ; 6c  ces  cinq  mois  firent  plus  de  tort  aux  Car- 
» thaginois,  que  la  bataille  de  Cannes  n’en  avoit  fait 
» aux  Romains  ». 

Pour  éviter  ces  inconvéniens , M.  de  Folard  pro- 
pofe  « de  former  plufieurs  camps  en  été  , où  les 
» officiers  généraux  exerceroient  eux-mêmes  leurs 
» troupes  dans  les  grandes  manœuvres  de  la  guerre, 
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» c’efl-à-dirc  dans  la  Taftique  , que  les  foldats  nort 
» plus  que  les  officiers , ne  peuvent  apprendre  que 
» par  Vexercice.  On  formeroit  par  cette  méthode  des 
» foldats  expérimentés,  d’excellens  officiers,  & des 
» généraux  capables  de  commander  les  armées  ». 
Comment,  fur  Polybe  , vol.  II.  p.  0.8 €.  & fuiv.  C’eft 
ce  qu’on  obferve  en  France  depuis  quelques  années* 
6c  dans  quelques  autres  états  de  l’Europe.  Moyen 
excellent  pour  entretenir  les  troupes  dans  l’habitude 
des  travaux  militaires  , & pour  faire  acquérir  aux 
officiers  fupérieurs  l’ufage  du  fervice  & du  comman- 
dement. (Q) 

A ces  réflexions  générales  de  M.  le  Blond  fur  Ie5 
exercices,  M.  d’Authville  a cru  pouvoir  ajouter  les 
obfervations  particulières  qui  fuivent. 

Pour  concevoir  tout  ce  qu’on  doit  enfeigner  & 
apprendre  aux  exercices , on  doit  fe  repréfenter  les 
troupes  fuivant  leurs  différentes  efpeces  6c  dans  tous 
les  différens  cas  où  elles  peuvent  fe  trouver  : on  réu-, 
nit  ces  cas  fous  quatre  points  de  vue. 

1°.  Lorfqu’elles  font  fous  les  armes  pour  s’inllruire 
de  ce  qu’elles  doivent  faire  dans  toutes  les  circonl^. 
tances  de  la  guerre. 

i”.  Lorfque  pour  les  endurcir  6c  les  fortifier,  on 
les  fait  ou  travailler  ou  marcher. 

3°.  Lorfque  loin  de  l’ennemi  elles  font  fous  les  ar- 
mes, foit  en  marche,  foit  pour  paffer  des  revîies  , 
foit  pour  faire  des  exercices  de  parade , pour  rendre 
des  honneurs , faire  des  réjoiiiffànccs  , ou  affilier  à 
des  exécutions. 

4®.  Lorfqu’en  préfence  de  l’ennemi , elles  atten- 
dent l’occafion  de  le  combattre  avec  avantage , le 
cherchent , l’attaquent , le  pourfuivent , ou  font  re-r 
traite. 

Pour  parvenir  à rendre  le  foldat  capable  de  rem- 
plir tous  ces  objets,  les  exercices  doivent  être  tres- 
fréquens  ; c’ell  le  plus  sûr  moyen  d’établir  6c  main- 
tenir dans  les  armées  une  bonne  difeipline. 

Il  faut  s’appliquer  à entretenir  les  anciens  foldats 
dans  l’ufage  de  tout  ce  qu’ils  ont  appris  & de  tout  ce 
qu’ils  ont  fait  pendant  la  guerre , & les  inllniire  fur 
les  nouvelles  découvertes  faites  au  profit  des  armes, 
qui  Ibnt  ordinairement  le  fruit  & la  fuite  des  progrès 
faits  à la  guerre  ; on  doit  avec  encore  plus  de  loin 
former  les  nouveaux  foldats,  & les  exercer  plus  fou- 
vent  dans  tout  ce  que  les  uns  6c  les  autres  font  obli» 
gés  de  lavoir. 

Les  exercices  fe  renferment  en  cinq  parties  princi- 
pales ; 

1°,  Maniement  des  armes  propres  à chaque  efpe- 
ce de  troupes , on  y doit  comprendre  l’art  de  montef 
à cheval.  Maniement  des  Armes,  & tout 

ce  qui  a rapport  à /’ÉQUITATION. 

1°.  La  marche  , mouvement  par  leqi.iel  une  trou- 
pe, foit  à pié  foit  à cheval , fe  porte  avec  ordre  en- 
avant  ou  de  tout  autre  côté.  I^oye^  Mouvement. 

3°.  Les  évolutions  : on  entend  par-là  tous  les  chan- 
gemens  de  figure  qu’on  fait  fubir  à une  troupe,  yoyé 
Evolution. 

4®.  Le  travail , qui  confifte  dans  la  conflniélion 
des  retranchemens,  forts , ou  d’autres  ouvrages  faits 
pour  l’attaque  6c  défenfe  des  places  & des  camps  , 
6c  dans  le  tranfport  des  chofes  qui  y font  néceffaires. 

5®.  La  connoiffance  des  fignaux , tels  que  les  di- 
vers fons  de  la  trompette  , des  tambours , 6tc.  F oye^ 
Signaux. 

L’ordonnance  du  6 Mal , quant  aux  exercices  de 
l’infanterie,  6c  celle  du  zi  Juin  175  5,  en  ce  qui  con- 
cerne la  cavalerie  , font  fi  étendues  qu’il  feroit  im- 
poffible  de  les  rapporter  ici.  Avant  que  de  fixer  ce 
qui  doit  être  exécuté  dans  les  exercices  , le  miniftere 
de  la  guerre  a cru  qu’il  devoit  confulter  chaque 
corps  de  troupes  en  particulier  ; pour  cet  effet  il  a 
été  adreffé  à tous  les  régimens  de  cavalerie  6c  d’io-. 
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fantcrîe  depuis  la  paix , & fuccelîîvcment  d’année 
en  année , des  inftruéhons  fur  lefquelles  les  épreu- 
ves ont  été  faites  des  meilleurs  moyens  d’exercer  les 
troupes,  fuivant  que  la  derniere  guerre  en  avoit  fait 
fentir  la  néceffité,  & fuivant  le  génie  de  la  nation  : 
fur  ces  inftruélions  les  commandans  des  corps , après 
avoir  pris  l’avis  des  officiers,  ont  fait  leurs  obferva- 
tions , qui  ont  été  examinées  par  le  minière  de  la 
guerre  dans  des  aflemblées  d’officiers  généraux  ; & 
fur  le  compte  qu’il  en  a rendu  au  Roi , il  a plii  à Sa 
Majefté  rendre  les  ordonnances  dont  on  vient  de 
parler. 

Ces  ordonnances  contiennent  les  titres  fuivans  ; 


CavaUrie. 

Des  obligations  des  officiers, 
& de  la  maniéré  dont  ils 
doivent  faluer. 

De  l'école  du  cavalier. 

Du  njaniement  des  armes  à 
pié. 

Du  maniement  des  armes  à 
cheval. 

De  l'inlpeétion  à pié. 

De  l'ini'peftion  à cheval. 

Des  maximes  générales  pour 
les  manoeuvres. 

Des  manœuvres  pour  une 
compagnie. 

Des  manœuvres  pour  un  ré* 
giment. 

Des  manœuvres  pour  one 
troupe  de  cinquante  maîtres. 

Des  lignaux. 


Injanterie, 

Des  obligations  des  officiers 
& de  la  maniéré  donc  ils 
doivent  porter  les  armes  & 
en  îâiuer , ainfi  que  les  fer* 
gens. 

De  l’école  du  foldat. 

De  la  formation  Ôc  aflemblée 
du  bataillon. 

Du  maniement  des  armes. 

De  la  marche. 

Des  manœuvres  par  rang  & 
par  file. 

Des  évolutions  pour  rompre 
& reformer  les  bataillons. 

De  la  colonne. 

De  \cxeTciee  du  feu. 

Des  batteries , des  tambours, 
& des  lignaux  relatifs  aux 
évolutions. 

Des  revues. 


Si  nous  furpaffons  les  anciens  en  adreffie , en  agi- 
lité , il  faut  convenir  qu’ils  nous  étoient  bien  fupé- 
rieurs  en  force  , puifqu’ils  s’appliquoient  fans  ceffe 
à la  Gymnaftique  , & à fortifier  leurs  foldats. 

On  trouve  ci-deffus , en  abrégé , les  differens  extr- 
ciccs  des  Romains  : pour  ce  qui  eft  des  Grecs , dont 
la  Taéliqiie  d’Elien  renferme  tous  les  exercices , un 
officier  fort  favant  nous  en  promet  une  traduftion 
dans  peu  de  fems  avec  des  notes;  elle  fera  précédée 
d’un  difeours  fur  la  milice  des  Grecs  en  général. 

S’il  eft  d’une  indifpenfable  néceffité  que  toutes  les 
troupes  en  général  l'oient  conflamment  exercées  aux 
différentes  manœuvres  de  la  guerre , on  peut  afiurer 
que  cette  loi  oblige  plus  effentiellcment  la  cavalerie 
que  l’infanterie  : non-feulement  le  cavalier  doit  fa- 
voir  tout  ce  qu’on  fait  pratiquer  au  ûmple  fantaf- 
fin  ; defiiné  à un  genre  de  combat  différent , il  faut 
encore  qu’il  s’y  forme  avec  la  plus  grande  attention, 
& qu’il  y forme  en  même  tems  fon  cheval  ; il  faut 
qu’il  apprenne  à manier  ce  cheval , ôc  à le  conduire 
avec  intelligence  ; qu’il  l’accoûtume  à l’obéiffance 
& à la  docilité  ; qu’il  le  dreffe  à un  grand  nombre  de 
mouvemens  particuliers;  que  par  des  foins  vigilans, 
il  entretienne  & augmente  la  force  ôc  la  vigueur  na- 
turelle de  cet  animal , fa  foupleffe  ôc  fa  legereté , ÔC 
qu’il  le  rende  capable  de  partager  tous  les  fentimens 
dont  il  eft  lui-meme  tour-à-tour  animé  , foit  à i’af- 
peft  de  l’ennemi , foit  au  commencement  du  com- 
bat , foit  dans  la  pourfuite  : il  n’eft  rien  de  plus  dan- 
gereux pour  un  cavalier , que  de  monter  un  cheval 
mal  dreffé  : la  perte  de  fa  vie  ôc  de  fon  honneur  le 
punit  très-fouvent  de  fa  négligence  à cet  égard. 

La  Grece  divifée  en  autant  de  républiques  qu’elle 
contenoit  de  villes  un  peu  confidérables , offroit  au- 
tour de  leur  enceinte,  le  fpeâacle  fmgulier  ôc  frap- 
pant d’une  multitude  d’habitans  incelTamment  occu- 
pés à la  lutte  , au  faut , au  pugilat , à la  courfe , au 
jeu  du  difque  : ces  exercices  particuliers  fervoient 
<ic  préparation  à un  exercice  général  de  toute  la  na- 
tion , qui  fe  rcnouvelloit  tous  les  quatre  ans  en  Elide 
(proche  de  la  ville  de  Pife  , autrement  dite  Olym- 
pie  ) , ÔC  formoit  la  brillante  folemnité  des  jeux 
olympiques.  Si  l’on  réfléchit  fur  le  caractère  des 
Tome  Vît 
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perfonnages  illuftres,  à qui  l’on  attribue  le  rétablif- 
lèment  de  ces  jeux,  on  verra  qu’ils  étoient  pure- 
ment politiques  , ÔC  qu’ils  avoient  moins  pour  objet 
ou  la  religion  ou  l’amour  des  fêtes , que  d’infpircr 
aux  Grecs  une  utile  aélivité,  qui  les  tînt  toujours 
préparés  à la  guerre. 

Les  exercices  dans  lefquels  il  falloir  exceller , pour 
entrer  dans  la  carrière  olympique , entretenoient  le 
corps  agile , fouple,  Ieger,ôc  procuroient  aux  Grecs 
une  vigueur  ôc  une  adreffe  qui  les  rendoit  fupérieurs 
à leurs  ennemis. 

C eft  dans  la  meme  vue  Ôc  pour  les  mêmes  ralfons 
que  furent  inftitues  les  jeux  pythiques  Les  amphic- 
tions  , les  députés  des  principales  villes  de  la  Grece 
y préfidoient , ôc  regloient  tout  ce  qui  pouvoir  con- 
tribuer à la  fureté  ôc  à la  pompe  de  la  fête. 

Quant  aux  Romains , moins  éloignés  de  nos  tems 
l’on  fait  que  chacune  de  leurs  immenfes  conquêtes  a 
été  le  fruit  de  leurs  exercices  , ôc  de  l’attention  qu  iis 
apportoient  à former  des  foldats. 

On  accoiitumoit  les  foldats  romains  , comme  on 
l’a  dit  plus  haut , à faire  vingt  milles  de  chemin  d’iirv 
pas  ordinaire  en  cinq  heures  d’été  , Ôc  d’un  pas  plus 
grand , vingt-quatre  milles  dans  le  même  tems  ; ces 
pas  comparés  è ceux  que  preferit  la  nouvelleordon- 
nance , leur  font  égaui,  fuivant  l’cxaêle  fupputatioii 
des  heures,  des  milles,  ôc  des  pies.  Koye^  Pas. 

L’hyver  comme  l’été , les  cavaliers  romains  étoient 
régulièrement  exercés  tous  les  jours;  ôclorfquela 
rigueur  de  la  faifon  empêchoit  qu’on  ne  put  le  faire 
à l’air,  ils  avoient  des  endroits  couverts  , deftinés 
à cet  ufage.  On  les  dreffoit  à fauter  fur  des  chevaux: 
de  bois , tantôt  à droite , tantôt  à gauche  ; premiè- 
rement fans  armes , enfuite  tout  armés , ÔC  la  lance 
ou  l’épée  à la  main  : après  que  les  cavaliers  s’étoient 
ainfi  exercés  feul  à feul,  ils  inontoient  à cheval,  ôc 
on  les  menoit  à la  promenade.  Là  on  leur  faifoit  exé- 
cuter tous  les  mouvemens  qui  fervent  à attaquer  ÔC 
à pourfuivre  en  ordre  ; fi  on  leur  montroit  à plier  , 
c’étoit  pour  leur  apprendre  à fe  reformer  prompte- 
ment , Ôc  à retourner  à la  charge  avec  la  plus  grande 
impétuofité.  On  les  accoùtumoit  à monter  ôc  à def- 
cendre  rapidement  par  les  lieux  les  plus  roides  Ôc  les 
plus  efearpés , afin  qu’ils  ne  puffent  jamais  fe  trou- 
ver arrêtés  par  aucune  difficulté  du  terrein. 

Enfin  les  exercices  des  Romains  ( au  rapport  de  Jo- 
fephe,  liv.  III.  ch.  vJ.)  nedifféroient  en  rien  des  vé- 
ritables combats  : ils  pouvoient , ajoùte-t-il , fe  nom- 
mer batailles  non  fanglantes  , ÔC  leurs  batailles  des 
exercices  fanglans. 

L’hiftoirc  nous  fait  voir  une  des  principales  cau- 
fes  des  fuccès  d’Annibal , dans  le  relâchement  où  les 
Romains  étoient  tombés  après  la  première  guerre 
punique. 

Vingt  ans  de  négligence  ou  d’interruption  dans 
leurs  exercices  ordinaires , les  avoient  tellement  éner- 
vés ÔC  rendus  fi  peu  propres  aux  manœuvres  de  la 
guerre  , qu’ils  ne  purent  tenir  contre  les  Carthagi- 
nois , ôc  qu’ils  furent  défaits  autant  de  fois  qu’ils  ofe- 
rent  paroîire  devant  eux  en  bataille  rangée  : ce  ne 
fut  que  par  l’ufage  des  armes  qu’ils  fortirent  peu-à- 
peu  de  l’état  de  foibleffe  ôc  d’abattement  où  les  avoit 
réduits  le  mauvais  emploi  qu’ils  avoient  fait  du  repos 
de  la  paix  : de  fages  généraux  firent  revivre  dans  les 
légions  l’efprit  romain  , en  y rétabliffant  l’ancienne 
diieipline  ÔC  l’habitude  des  exrwicsi  ; alors  leur  cou- 
rage fe  ranima  ; ôc  l’expérience  leur  ayant  donné  de 
nouvelles  forces , d’abord  ils  arrêtèrent  les  progrès 
rapides  de  l’ennemi , enfuite  ils  balancèrent  fes  fuc- 
cès , enfin  ils  en  devinrent  les  vainqueurs.  Scipion 
fut  un  de  ceux  qui  contribua  davantage  à un  fi 
prompt  changement  ; il  ne  croyoit  pas  qu’il  y eût 
de  meilleur  moyen  pour  affûrer  la  viâoire  à fes  trou- 
pes , que  de  les  exercer  fans  relâche.  C’eft  dans  celte 
H h ij 
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ocamat'ion  qu’on  le  voit  goûter  les  premiers  fruits 
<Je  la  priie  de  Carthagene  ; moins  glorieux  d une  li 
briUame  conquête  , qu’ardent  à fe  préparer  de  nou- 
veaux triomphes  , tout  le  teros  qu’il  campa  fous  les 
murs  de  cette  place,  fut  employé  aux  differens exrr- 
cicej  militaires.  Le  premier  jour,  toutes  les  légions 
armées  faifoient  en  courant  un  efpace  de  quatre 
milles  ; le  fécond , les  foldats  au-devant  de  leurs  ten- 
tes s’occupoient  à nettoyer  & à polir  leurs  armes  ; le 
troifieme , ils  fe  combattoient  les  uns  les  autres  avec 
des  efpeces  de  fleurets  ; le  quatrième  étoit  donné  au 
repos  des  troupes , après  quoi  les  txirckcs  recom- 
mençoient  dans  le  même  ordre  qu’aiiparavant. 

Un  hillorien  éclairé  nous  a confcryé  le  détail  des 
mouvemens  que  Scipion  faifoit  faire  a fa  cavalerie  : 
il  accoùtumoit  chaque  cavalier  féparément  à tour- 
ner fur  fa  droite  & fur  fa  gauche  ; à faire  des  demi- 
tours  à droite  & à gauche  ; il  inllruifoit  enfuite  les 
efcadrons  entiers  à exécuter  de  tous  côtés , & avec 
ptécifion  , les  Amples , doubles  & triples  conyer- 
fions  ; à le  rompre  promptement,  foit  par  les  ailes , 
foit  par  le  centre  , & à fe  reformer  avec  la  meme  le. 
cereté  • il  leur  apprenoit  fur-tout  à marcher  à 1 enne- 
mi  avec  le  plus  grand  ordre,  & à en  revenir  de  me- 
me. Quelque  vivacité  qu’il  exigeât  dans  les  dtverles 
manoeuvres  des  efcadrons  , il  vouloit  que  les  cava- 
liers gardaffent  toujours  leurs  rangs  , & que  les  in- 
tervalles fuffent  exaûcment  obfervés  ; d penfoit, 
dit  Polybe , qu’il  n’y  a rien  de  plus  dangereux  poiir 
la  cavalerie  , que  de  combattre  quanti  elle  a perdu 
fes  rangs. 

Si  lesGrecs  & lesRoraains  ont  furpaffe  tous  les  an- 
ciens peuples  par  leur  confiante  application  au  métier 
delà  guerre, onpeutdireavec autant  de  vérité,  que 
depuis  treize  cents  ans , les  François  l’emportent  par 
le  même  endroit  fur  le  refte  de  l’Europe  ; mats  com- 
me ils  n’ont  acquis  cette  fupériotité  qu’à  la  faveur  de 
fréquens  ixmkts  , ils  doivent  pour  fe  la  conferver , 
periifter  dans  la  pratique  d’un  moyen  qui  peut , lut 
feul  maintenir  leur  réputation  fur  des  fondemens 
inébranlables  : les  joutes  & les  tournois,  gfnre  de 
Tpeflacle  dans  lequel  la  nation  françoile  s elt  dil- 
tingiiée  avec  tant  d’éclat,  entretenoient  parmi  cette 
nobleflè  qui  a toujours  été  la  force  & l’appui  de  l’é- 
tat, l’adreffe,  la  vigueur  & l’intelligence  neceffai- 
res  dans  la  guerre.  L’ordonnance  de  ces  fêtes  célé- 
brés avoit  quelque  reflemblance  avec  les  jeux  olym- 
piques des  Grecs  ; mais  l’on  peut  affûter  que  l’éta- 
bliffcment  de  nos  camps  d’txtrckis  , remplacera  les 
anciens  fpeaacles  de  nos  petes,  mais  avec  d’autant 
plus  d’utilité  pour  l’etat. 

Une  raifon  bien  puiffante  , A 1 on  veut  y faire  at- 
tention, pour  prouver  la  néceffité  des  exercices,  eft 
que  tous  les  delbrdres  qui  arrivent  dans  les  troupes, 
& les  malheurs  qu’éprouvent  fouvent  les  armees  , 
viennent  ordinairement  de  l’inaSion  dufoldat  : l’hif- 
toire  eft  remplie  d’exemples  de  cette  vérité. 

Les  foldats  d’Annibal , on  ne  Amroit  trop  le  redire , 
accoutumés  à endurer  la  faim,  la  foif,  le  froid,  le 
chaud,  8c  les  plus  rudes  fatigues  de  la  puerre,  ne 
fe  frirent  pas  plûtôt  plongés  dans  les  delices  de  la 
Campanie , qu’on  vit  la  pareffe , la  crainte , la  foi- 
bleffe  & la  lâcheté,  prendre  la  place  du  courage  , 
de  l’ardeur , de  l’intrépidité  , qui  peu  de  tems  avant 
avoient  porté  la  terreur  jufqu’aux  portes  de  Rome. 
Un  feul  hyver  paffé  dans  l’inaftion  6c  dans  la  dé- 
bauche , en  At  des  hommes  nouveaux,  8c  coûta  plus 
à Annibal  que  le  paffage  des  Alpes  ôc  tous  les  com- 
bats qu’il  avoit  donnés  jufqu’alors. 

Les  exercices  des  François , qui  après  les  Grecs  Sc 
les  Romains  , ont  été  fans  contredit  les  plus  grands 
guerriers , font  fort  anciens  ; A l’on  en  juge  par  les 
avantages  qu’ils  remportèrent  fur  les  Romains  mê- 
nntf,  ôc  par  les  armes  anciennes  qui  fe  trguvent 
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dans  tous  les  magafins  d’artillerie,  & dont  il  n’aii- 
roit  pas  été  polTible  de  fe  fervir  fans  une  habitude 
continuelle. 

L’hilloire  de  la  première  & de  la  fécondé  race  de 
nos  rois  ne  nous  apprend  rien  de  particulier  au  fujet 
de  leurs  exercices.  On  ne  peut  que  former  des  con- 
jedVures  fur  ce  que  nous  offre  aSuellement  le  bon 
ordre  qu’on  remarque  dans  les  armées  de  Clovis  , 
de  Pépin , & de  Charlemagne.  La  defeription  des 
armes  dont  parlent  Procope  & Grégoire  de  Tours, 
ne  nous  laiffe  pas  douter  que  les  premiers  François 
ne  dùffent  être  bien  exercés,  pour  fe  fervir  de  l’épée, 
de  la  hallebarde , de  la  maffue , de  la  fronde , du  mail- 
let ,&  de  la  hache. 

Ces  armes,  pour  s’en  fervir  avec  avantage, exi- 
geoient  des  exercices,  comme  envient  de  le  dire  : 
mais  lorfque,  depuis  l’invention  de  la  poudre  on  y 
fublfitua  des  armes  à feu , il  fallut  changer  ces  exer-^ 
cices  6c  les  rendre  encore  plus  fréquens , pour  éviter 
de  funeftes  accidens  & pour  s’en  iervir  avec  adreffe. 
Addition  de  M.  d'AutHVILLE. 

Exercice  de  la  manœuvre,  (^Marine.)  c’eft 
la  démonftration  & le  mouvement  de  tout  ce  qu’il 
faut  faire  pour  appareiller  un  vaiffeau , mettre  en 
panne,  virer,  arriver,  mouiller,  &c.  (Z) 

Exercice,  {Mcdecine  , Hygilne,')  Ce  mot,  dans 
le  fens  dont  il  s’agit , eft  employé  pour  exprimer 
Vaclion  par  laquelle  les  animaux  mettent  leur  corps 
en  mouvement , ou  quelqu’une  de  fes  parties , d’une 
maniéré  continuée  pendant  un  tems  confidérabie 
pour  le  plaifir  ou  pour  le  bien  de  la  famé. 

Cette  afrion  s’opère  par  le  jeu  des  mufcles  , qiû 
font  les  feuls  organes  par  le  moyen  defquelsles  ani- 
maux ont  la  faculté  de  fe  tranfporter  d\in  lieu  dans 
un  autre , de  mouvoir  leurs  membres  conformément 
à tous  leurs  befoins.  Muscle. 

On  reftreint  cependant  la  fignifîcation  d'exercice 
en  général , à exprimer  l’afrion  du  corps  à laquelle 
on  le  livre  volontairement  6c  fans  une  néceftité  ab- 
folue,  pour  la  diftinguer  du  travail , qui  eft  le  plus 
fouvent  une  afrion  du  corps  à laquelle  on  fe  porte 

fvec  peine , qui  nuit  à la  l'anté  6c  qui  accéléré  le 
ours  de  la  vie , par  l’excès  qui  en  eft  fouvent  infé- 
parable. 

L’expérience  fit  connoître  à ceux  qui  firent  les  prc-‘ 
miers  quelqu’attention  à ce  qui  peut  être  utile  ou 
nuifible  à la  fanté , que  l'exercice  du  mouvement  muf- 
culaire  eft  ablblument  néceffaire  pour  la  conferver 
aux  hommes  & aux  animaux  qui  font  fufceptibles  de 
cette  afrion.  En  conféquence  de  cette  obfervation  la 
fage  antiquité  , pour  exciter  les  jeunes  gens  à exer- 
cer leur  corps , à le  fortifier  & à le  difpofer  à foiitenir 
les  fatigues  de  l’agriculture  & de  la  guerre,  jugea 
néceffaire  de  propofer  des  prix  pour  ceux  qui  fe  dif* 
tingueroient  dansdes  jeux  établis  à cet  effet.  C’eft: 
dans  la  même  vûe  que  Cyrus  , parmi  les  foins  qu’il 
prenoit  pour  l’éducation  des  Perfes , leur  avoit  fait 
une  loi  de  ne  pas  manger  avant  d’avoir  exercé  leur, 
corps  par  quelque  genre  de  travail. 

L’utilité  de  l'exercice  étant  ainfi  reconnue , déter- 
mina bientôt  les  plus  anciens  médecins  à rechercher 
les  moyens  de  la  pratiquer,  les  plus  convenables  6c 
les  plus  avantageux  à l’économie  animale.  D’après 
des  obfervations , multipliées  à ce  fujet , ils  parvin- 
rent à donner  des  réglés , des  préceptes  fur  les  diffé- 
rentes maniérés  de  s’exercer;  de  contribuer  par  ce 
moyen  à conferver  fa  fanté  & à fe  rendre  robufte  ; 
ils  en  firent  un  art  qu’ils  appellerent  gymnajîique  me» 
dicinaU,  qui  fit  partie  de  celui  qui  a poiu-  objet  d’en- 
tretenir  l’économie  animale  dans  fon  état  naturel, 
c’eft-à-dire  de  l'kygiine , parce  qu’ils  rangèrent  le 
mouvement  du  corps  parmi  les  chofes  les  plus  nécef- 
faires  à fe  vie , dont  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  con- 
trique  le  plus  à la  conferver  faine , ou  à en  altère? 
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Vintégrlté.  Il  fut  mis  au  nombre  de  ce  qu’on  appelle 
dans  les  écoles Jix  chofes  non- naïur elles,  Koye:^ 
Hygiène  & Gymnastique. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  favorifer  les  ex- 
crétions , c’ell  lans  doute  le  mouvement  du  corps 
opéré  par  Vexercice  ou  le  travail,  parce  qu’il  ne 
peut  pas  avoir  lieu  fans  accélérer  le  cours  des  hu- 
meurs , fans  augmenter  les  caufes  de  leiu-  fluidité 
& de  la  chaleur  naturelle  : d’où  doit  s’enfuivre  une 
élaboration , une  coclion  plus  parfaite , qui  difpofent 
chaque  humeur  particulière  à fe  féparer  du  fang  , à 
fe  diftribuer  & à couler  avec  plus  de  facilité  dans  fes 
propres  conduits  ; enforte  que  les  humeurs  excré- 
mentitielles  étant  portées  dans  leurs  couloirs,  &:  en- 
fuite  jettées  hors  de  ces  conduits  ou  du  corps  même, 
en  quantité  proportionnée  au  mouvement  qui  en  a 
facilité  la  fécrétion  (fur-tout  celle  de  la  tranlpiration 
infcnlible , par  le  moyen  de  laquelle  la  mafle  des  hu- 
meurs fe  purifie  & fe  décharge  des  ruines  de  tous  les 
recrémens , de  la  férofité  furabondante , dégénérée, 
lixivielle,  plus  que  par  toute  autre  excrétion)  , l’ex- 
crétion en  général  le  fait  avec  d’autant  plus  de  ré- 
glé , qu’elle  a été  davantage  préparée  par  le  mouve- 
ment du  corps , entant  qu’il  a empêché  ou  corrigé 
répaiffilTement  vicieux  que  les  humeurs  animales , 
pour  la  plupart,  & fe  fang  fur-tout,  font  difpofés 
naturellement  à contrafter,  dès  qu’elles  font  moins 
agitées  que  la  vie  faine  ne  le  requiert  ; entant  qu’il 
a déterminé  tous  les  fluides  artériels  à couler  plus 
librement  du  centre  à la  circonférence  (ce  qui  rend 
aulli  leur  retour  plus  facile)  , d’où  doit  réfulter  un 
plus  grand  abord  de  la  férofité  excrémentitieïle  vers 
toute  l’habitude  du  corps  où  elle  doit  être  év:icuée. 

Ainfi  Vexercice  àc  le  travail  procurent  la  dif  fipation 
de  ce  qui,  au  grand  détriment  de  l’économie  ani- 
male, refleroit  dans  le  corps  par  le  défaut  ('le  mou- 
vement. 

L'exercice  contribue  pareillement  à favorifer  l’ou- 
vrage de  la  nutrition.  L’obfervation  journalière 
prouve  que  la  langueur  dans  le  mouvement  circulai- 
re, empêche  que  l’application  du  fuc  nourricier  des 
parties  élémentaires  ne  fe  falTe  comme  il  faut  pour 
la  réparation  des  fibres  fxmples  , qui  ont  perdu  plus 
qu’elles  ne  peuvent  recouvrer.  C’efl  c<i  dont  on  peut 
ie  convaincre , fi  l’on  confidere  ce  qui  arrive  à l’é- 

f;ard  de  deux  jeunes  gens  nés  de  mêmes  parens,  avec 
a même  conllitution  apparente,  qui  e mbralTent  deux 
genres  de  vie  abfolument  oppofés  ; dont  l’un  s’adon- 
ne à des  occupations  de  cabinet , à l’étude,  à la  mé- 
ditation , mené  une  vie  abfolument  fédentaire , tan- 
dis que  l’autre  prend  un  parti  entièrement  oppofé, 
fe  livre  à tous  les  exercices  du  corps , à la  chalTe , aux 
travaux  militaires.  Quelle  différence  n’obferve-t-on 
pas  entre  ces  deux  freres  ? celui-ci  eft  extrêmement 
robuffe , réfiffe  aux  injures  de  l’air , fupporte  impu- 
nément la  faim , la  foif , les  fatigues  les  plus  fortes , 
fans  que  fa  fanté  en  fouffre  aucune  altération  ; il 
cft  fort  comme  un  Hercule  : le  premier  au  contraire 
eft  d’un  tempérament  très-foible , d’une  fanté  toù- 
jours  chancelante,  qui  fuccombe  aux  moindres  pei- 
nes de  corps  ou  d’efprit;  il  devient  malade  à tous 
les  changemens  de  failbn , de  la  température  de  l’air 
même  : c’eft  un  homme  auffi  délicat  qu’une  jeune  fille 
valétudinaire.  Cette  différence  dépend  abfolument 
de  l’habitude  contraéiée  pour  le  mouvement  dans 
l’un , & pour  le  repos  dans  l’autre. 

Cependant  Vexercice  ÔC  le  travail  produifent  de 
très-mauvais  effets  dans  l’économie  animale  , lorf- 
qu’ils  font  pratiqués  avec  excès  ; ils  ne  peuvent  pas 
augmenter  le  mouvement  circulaire  du  fang  , lans 
augmenter  le  frotement  des  fluides  contre  les  folides, 
& de  ceux-ci  entr’eux.  Ces  effets  , dès  qu’ils  font 
produits  avec  trop  d’aélivité  ou  d’une  maniéré  trop 
durable , difpofent  toutes  les  humeurs  à l’alkalefcen- 
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ce  , à la  pourriture.  Lorfque  quelqu’un  a fait  une 
courfe  violente  , & alfez  longue  pour  le  fatiguer 
beaucoup , fa  tranfpiration , fa  fueur  , font  d’une 
odeur  fétide  ; l’urine  qu’il  rend  enfuite  eft  extrême- 
ment rouge , puante , âcre , brûlante,  par  conféquent 
femblable  à celle  que  l’on  rend  dans  les  maladies  les 
plus  aiguës.  Le  repos  du  corps  & de  l’efprit , & le 
fommeil , étoient  les  remedes  que  confeilloient  dans 
ce  cas  les  anciens  médecins , dit  le  commentateur  des 
aphorifmcs  de  Boerhaave. 

L exercice  continu,,  fans  être  même  exceffif,  con- 
tribue beaucoup  à hâter  la  vieillcffe  , en  produifant 
trop  promptement  l’oblitération  des  vaiffeaux  nour- 
riciers  , en  faifant  perdre  leur  fluidité  aux  humeurs 
plaftiques  qu’ils  contiennent,  en  defféchant  les  fi- 
bres mufculaires , en  offifiant  les  tuniques  des  gros 
vaiffeaux  : tous  ces  effets  font  aifés  à concevoirf 

Ainfi  les  mouvemens  du  corps  trop  continués  pou- 
vant nuire  auffi  confidérablement  à l’économie  ani- 
male faine , il  eft  aifé  de  conclure  qu’ils  doivent  pro- 
duire le  même  effet , même  fans  être  exceffits  , dans 
le  cas  où  il  y a trop  d’agitation  dans  le  corps  par 
caufe  de  maladie. 

Vexercice  ne  doit  donc  pas  être  employé  comme 
remede  dans  les  maladies  qui  font  aiguës  de  leur  na- 
ture , ou  dans  celles  qui  deviennent  telles  i tant  qu’- 
elles fubfîftcnt  dans  cet  état , où  il  y a toujours  trop 
de  mouvement  abfolu  ou  refpeftif  aux  forces  des 
malades , il  ne  faut  pas  ajouter  à ce  qui  cft  un  excès. 

Mais  lorlqiie  l’agitation  caufée  par  la  maladie  , 
ceffe , que  la  convalefccnce  s’établit  ; & même  dans 
les  fievres  lentes,  he£liques,qui  ne  dépendent  fouvent 
que  de  légers  engorgemens  habituels  dans  les  extrémi- 
tés artérielles,quiforment  de  petites  obftruélionsdaq^ 
les  vifeeres  du  bas-ventre , des  tubercules  peu  conti- 
dérables  dans  les  poumons;rfxér««  cft  très-utile  dans 
ces  différens  cas,  pourvu  que  l’on  en  choififfele  genre 
convenable  à la  fituation  du  malade  ; qu’il  foit  réglé 
à proportion  des  forces , &C  varié  fuivant  les  befoins. 
f^oyei  dans  les  ceuvres  de  Sydenham , les  grands  élo- 
ges qu’il  donne  , d’après  une  longue  expérience  dans 
la  pratique , à Vexercice  employé  pour  la  curation  de 
la  plupart  des  maladies  chroniques , & particulière- 
ment à l’équitation.  Voye^auJJî  Equitation. 

Les  moyens  (Lexercer  le  corps  de  différentes  ma- 
niérés , fe  réduifent  à-peu-près  aux  fuivans  ; mais  en 
les  défignant  il  convient  d’en  diftinguer  les  différens 
genres  ; les  uns  font  aélits  , d’autres  font  purement 
paffits,  & d’autres  mixtes.  Dans  les  premiers  le 
mouvement  eft  entièrement  produit  par  les  perfon- 
nes  qui  ^exercent  ; dans  les  féconds  le  mouvement  eft 
entièrement  prociu-é  par  des  caufes  qui  agiffent  fur 
les  perfonnes  à exercer.  Dans  les  derniers , ces  per- 
fonnes  opèrent  différens  mouvemens  de  leur  corps, 
& en  reçoivent  en  même  tems  des  corps  fur  lefquels 
ils  font  portés. 

Parmi  les  exercices  du  premier  genre , U y en  a qui 
font  propres  à exercer  toutes  les  parties  du  corps , 
comme  les  jeux  de  paume , du  volant , du  billard , de 
la  boule,  du  palet  ; la  chaffe  , l’aûion  de  faire  des 
armes,  de  fauter  par  amufement.Dans  tous  cesexer.» 
cices  on  met  en  mouvement  tous  les  membres  ; on 
marche , on  agit  des  bras  ; on  plie , on  tourne  le 
tronc , la  tête  en  différens  fens  ; on  parle  avec  plus 
ou  moins  de  véhémence  ; on  crie  quelquefois  , &c. 
Il  y en  a qui  ne  mettent  en  a£Hon  que  quelques  par- 
ties du  corps  feulement , comme  la  promenade , l’ac- 
tion de  voyager  à pié,  de  courir,  qui  exercent  prin- 
cipalement les  extrémités  inférieures  ; l’aélion  de  ra- 
mer, de  joùerdu  violon,  d’autres  inftrumens  à cordc, 
qui  mettent  en  aftion  les  mufcles  des  extrémités  fu- 
périeures  ; les  différens  exercices  de  la  voix  & de  la 
rel'piration , qui  renferment  l’aftion  de  parler  beau- 
coup , de  déclamer,  de  chanter,  de  joiier  des  diffé- 
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rens  inftrumens  à vent , produlfent  le  jeu  des  pou- 
mons ; ainfi  des  autres  moyens  A’ixercice  , que  l’on 
peut  rapporter  à ces  différentes  efpeces. 

Le  fécond  genre  de  moyens  propres  à procurer  du 
mouvement  au  corps  , qui  doivent  être  fans  aûion 
de  la  part  de  ceux  qui  font  exercés,  renferme  l’agita- 
tion opérée  par  le  branle  d’un  berceau , par  la  gefta- 
tion  ; par  les  différentes  voitures  , comme  celles 
d’eau , les  litières , les  différens  coches  ou  carroffes, 
&c. 

Le  dernier  genre  exercice,  qui  participe  aux  deux 
précedens , regarde  celui  que  l’on  fait  étant  alTis , fans 
autre  appui , fur  une  corde  fufpendue  & agitée , ce 
qui  conltituc  la  branloire;  & le  )eu  qu’on  appelle  Vef- 
carpolette:  l’équitation  avec  différens  degres  de  mou- 
vement, tel  que  le  pas  du  cheval,  le  trot,  le  galop , 
& autres  fortes  de  moyens  qui  peuvent  avoir  du  rap- 
port à ceux-là , dans  lefquels  on  eft  en  aûion  de  dif- 
férentes parties  du  corps  pour  fe  tenir  ferme  , pour 
fe  garantir  des  chutes , pour  exciter  à marcher,  pour 
arrêter , pour  refréner  l’animal  fur  lequel  on  eft  mon- 
té ; ainfi  on  donne  lieu  en  même  tems  au  mouvement 
des  mufcles , & on  eft  expofé  aux  ébranlemens , aux 
fecoufles  dans  les  entrailles  fur-tout;  aux  agitations 
plus  ou  moins  fortes  de  la  machine , ou  de  l’animal 
fur  lequel  on  eft  porté  ; d’où  réfulte  véritablement 
un  double  effet , dont  l’un  eft  réellement  aftif , Ôc 
l’autre  paflif. 

Le  premier  genre  â^exercice  ne  peut  convenir  qu’- 
aux perfonnes  en  fanté , qui  font  robuftes  ; ou  à ceux 
qui  ayant  été  malades , infirmes , fe  font  accoutumés 
par  degrés  aux  exercices  violens. 

Le  fécond  genre  doit  être  employé  par  les  perfon- 
n<s  foibles , qui  ne  peuvent  foiitenir  que  des  mouve- 
mens  modères  &c  fans  faire  dépenfe  de  forces , dont 
au  contraire  ils  n’ont  pas  de  refte.  L’utilité  de  ce 
genre  d'exercice  fe  fait  fentir  particulièrement  à l’é- 
gard des  enfans  qui , pendant  le  tems  de  la  plus  gran- 
de foibleffe  de  l’âge , ne  peuvent  fe  palTer  d’être  pref- 
que  continuellement  agités , fecoiiés  ; & qui , lorl- 
qu’on  les  prive  du  mouvement  pendant  un  trop  long 
tems , témoignent  par  leurs  cris  le  befoin  qu’ils  en 
ont  ; cris  qu’ils  ceffent  en  s’endormant , dès  qu’on 
leur  procure  fuffifamment  les  avantages  attachés  aux 
différens  exercices  qui  letu  conviennent,  telsque  ceux 
de  l’agitation  accompagnée  de  douces  fecoufles,  & 
du  branle  dans  le  berceau , par  l’effet  duquel  le  corps 
de  l’enfant  qui  y eft  contenu , étant  porté  contre  les 
parois  alternativement  d’un  côté  à l’autre , en  éprou- 
ve des  comprenions  répétées  fur  fa  furface , qui  tien- 
nent lieu  du  mouvement  des  mufcles.  Ceux  qui  ont 
été  affbiblis  par  de  longues  maladies , font  pour  ainfi 
dire  redevenus  enfans  : ils  doivent  prefqu’être  traités 
de  même  qu’eux  pour  les  alimens  & ^exercice;  c’eft- 
à-dire  que  ceux-là  doivent  être  de  très-facile  digef- 
îion , & celui-ci  de  nature  à n’exiger  aucune  dépenfe 
de  forces  de  la  part  des  perfonnes  qui  en  éprouvent 
l’effet. 

Le  dernier  genre  peut  convenir  aux  perfonnes  lan- 
guilfantes , qui , fans  avoir  beaucoup  de  forces , peu- 
vent cependant  mettre  un  peu  d’aâion  dans  X exercice 
& l’augmenter  par  degrés , à proportion  qu’elles  re- 
prennent de  la  vigueur  ; qui  ont  befoin  d’être  expo- 
lées  à l’air  renouvellé  ôc  d’éprouver  des  fecoufles 
modérées,  pour  mettre  plus  en  jeu  le  fyftème  des 
folides  & la  maffe  des  humeurs  ; ce  qui  doit  être 
continué  jufqu’à  ce  qu’on  puiffe  foùtenir  de  plus 
grands  efforts , &c  paffer  aux  exercices  dans  lefquels 
on  produit  foi-même  tout  le  mouvement  qu’ils  exi- 
gent. 

On  doit  obferver  en  général,  dans  tous  les  cas  où 
l’on  fe  propofe  de  faire  de  {'exercice  pour  le  bien  de 
la  fante , de  choifir , autant  qu’il  eft  pofllble  , le 
moyen  qui  plait  davantage , qui  recrée  l’efprit  en 
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même  tems  qu’il  met  le  corps  en  aflîon  ; parce  que  , 
comme  dit  Platon , la  liaifon  qui  eft  entre  l’ame  èc 
le  corps , ne  permet  pas  que  le  corps  puiffe  être  exercé 
fans  Cefprit , & Vefprit  fans  U corps.  Pour  que  les  mou- 
vemens  de  celui-ci  s’opèrent  librement , il  faut  que 
l’ame , libre  de  tout  autre  foin  plus  important , de 
toute  contention  étrangère  à l’occupation  préfente, 
diftribue  aux  organes  la  quantité  néceflaire  de  flui- 
de nerveux  : il  mut  par  conféquent  que  l’eAprit  foit 
affeâé  agréablement  par  X exercice,  pour  qu’il  fe  prête 
à l’aélion  qui  l’opere  , & réciproquement  le  corps 
doit  être  bien  dilpofé  , pour  fournir  au  cerveau  le 
moyen  qui  produit  la  tenfion  des  fibres  de  cet  organe 
au  degre  convenable  pour  que  l’ame  agiffe  librement 
fur  elles  , & en  reçoive  de  même  les  impreflions 
qu’elles  lui  tranfmettent. 

Il  refte  encore  à faire  obferver  deux  chofes  nécef- 
faires  pour  que  X exercice  en  général  foit  utile  Ôc  avan- 
tageux à l’économie  animale  ; favoir,  qu’il  faut  ré- 
gler le  tems  auquel  il  convient  de  exercer,  & la  du- 
rée de  Xexercict. 

L’expérience  a prouvé  que  Xexercice  convient 
mieux  avant  de  manger,  ôc  fur-tout  avant  le  dîner. 
On  peut  aifément  fe  rendre  raifon  de  cet  effet , par 
tout  ce  qui  a été  dit  des  avantages  que  produifent 
les  mouvemens  du  corps.  Pour  qu’ils  puiflfent  dilTiper 
le  fuperflu  de  ce  que  la  nourritiu-e  a ajouté  à la  maffe 
des  humeurs,  il  faut  que  la  digeftion  foit  faite  dans  les 
premières  ôc  dans  les  fécondés  voies,  & que  cefuper- 
flufoit  difpofé  à être  évacué  ; c’eft  pourquoi 
ne  peut  convenir  que  long-tems  après  avoir  mangé  ; 
c’eft  pourquoi  il  convient  mieux  avant  le  dîner  qu’a- 
vant le  fouper  : ainfi  Xexercice , en  rendant  alors  plus 
libre  le  cours  des  humeurs , les  rend  auflî  plus  difpo- 
fées  au  fecrétions  , prépare  les  différens  tliflblvans 
qui  fervent  à la  diflblution  des  alimens  , 6c  met  le 
corps  dans  la  difpofition  la  plus  convenable  à rece- 
voir de  nouveau  la  matière  de  fa  nourriture.  C’eft: 
fur  ce  fondement  queGalien  confeille  un  repos  entier 
à ceux  dont  la  digeftion  & la  coftion  fe  font  lente- 
ment ÔC  imparfaitement , jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
achevées  ; fans  doute  parce  que  Xexercice  pendant  la 
digeftion  précipite  la  diftribution  des  humeurs  avant 
que  chacune  d’elles  foit  élaborée  dans  la  maffe , ÔC 
ait  acquis  les  qualités  qu’elle  doit  avoir  pour  la  fonc- 
tion à laquelle  elle  eft  deftinée  : d’où  s’enfuivent  des 
acidités  , des  engorgemens , des  obftruélions.  Un  lé- 
ger exercice  après  le  repas , peut  cependant  être  utile 
à ceux  dont  les  humeurs  font  fi  épaiffes  , circulent 
avec  tant  de  lenteur  , qu’elles  ont  continuellement 
befoin  d’être  excitées  dans  leur  cours , dans  le  cas 
dont  il  s’agit  fur -tout,  pour  que  les  fucs  digeftifs 
foient féparés&  fournis  enfuffilante quantité: les di- 
geftions  fongueufes  veulent  abfoîument  le  repos. 

Pour  ce  qtii  eft  de  la  mefure  qu’il  convient  d’ ob- 
ferver à l’égard  de  la  durée  de  Xexercice , on  peut  fe 
conformer  à ce  que  preferit  Galien  fur  cela , lib,  II. 
de  fanitate  tuendâ,  cap.  ult.  Il  confeille  de  continuer 
Xexercice,  jufqu’à  ce  qu’on  commence  à fe  fentir 
un  peu  gonflé  ; i"  jufqu’à  ce  que  la  couleur  de  la  fur- 
face  du  corps  paroiflê  s’animer  un  peu  plus  que  dans 
le  repos  ; 3'’  jufqu’à  ce  qu’on  fe  fente  une  legere  lafi 
fitude  ; 4®  enfin  jufqu’à  ce  qu’il  furvienne  une  petite 
fueur , ou  au  moins  qu’il  s’exhale  une  vapeur  chaude 
de  l’habitude  du  corps  : lequel  de  ces  effets  qui  fur- 
vienne , il  faut,  feloncet  auteur,  difeontinuer  i’e:rer« 
cice;  il  ne  pourroitpas  durer  plus  long-tems  fans  der 
venir  exceflSf , ÔC  par  conféquent  nuflible. 

Cela  eft  fondé  en  raifon , parce  que  le  premier  & 
le  fécond  de  ces  fignes  annoncent  que  le  cours  des 
humeurs  eft  rendu  fuffifamment  libre  du  centre  du 
corps  à fa  circonférence  ôc  dans  tous  les  vaifTeaux 
de  la  peau , ôc  que  la  tranfpiration  eft  difpofée  à s’y 
faif©  «?nYenablemeni,  Le  tr^ifieme  prouve  que  l’on 
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afaîtimeclépenfe  fuffifante  de  forces  ; &le  quatrlefî 
me,  que  le  fuperflu  des  humeurs  fe  diiîipe,  & qu’ainE 
l’objet  de  Vexerdce  k cet  égard  eft  rempli. 

On  ne  peut  pas  finir  de  traiter  ce  qui  regarde  IV 
xercice,  fans  dire  un  mot  fur  les  lieux  où  il  convient 
de  le  faire  préférablement , lorfqu’on  a le  choix.  Celfe 
confeille  fort  que  la  promenade  fe  fafle  en  plein  air, 
à découvert , & au  foleil  plûtôt  qu’à  l’ombre  , fi  on 
n’efi  pas  fujet  à en  prendre  mal  à la  tête,  attendu  que 
les  rayons  folaires  contribuent  à déboucheries  pores, 
à faciliter  l’infenfible  perfpjration;  maisfionnepeut 
pas  sexpoferfans  danger  au  foleil,  on  doitfe  mettre 
à couvert  par  le  moyen  des  arbres  ou  des  murailles , 
plutôt  que  fous  un  toit,  pour  que  l’on  foit  toujours 
dans  un  lieu  où  l’air  puiffe  être  ailément  renouvellé , 
& les  mauvaifes  exhalaifons  emportées , &c. 

Il  refteroit  encore  bien  des  chofes  à détailler  fur 
le  fujet  qui  fait  la  matière  de  cet  article  ; mais  les 
bornes  de  l’ouvrage  auquel  il  eft  deftiné , ne  per- 
mettent pas  de  lui  donner  plus  d’étendue.  On  le  ter- 
mine donc  en  indiquant  les  ouvrages  qui  peuvent 
fournir  plus  d’inflruêHon  fur  tout  ce  qui  a rapport  à 
ce  vafle  fujet;  ainfi  Galien  , qui  en  traite  fort 
au  long  dans  fes  écrits  ; Celfe,  dans  le  premier  livre 
defes  œuvres;  Lomraius,  qui  a fait  le  commentaire 
de  ce  livre  ; Cheyne,  dans  fon  ouvrage  fanitate 
infirmorum  tuendd ; Hoffman  en  plufieurs  endroits  de 
fes  œuvres  , & particulièrement  dans  fa  dijfertation 
fur  Les  fept  lois  médicinales , qu’il  propofe  comme  ré- 
glés abfolument  néceffaires  à obferver  pour  confer- 
ver  la  fauté.  Voyt\^  le  commentaire  des  aphorifmes 
de  Boerhaave  , par  l’illulîre  Wanfrieten  , pafjim. 
Tous  les  inftitutionniftes , tels  que  Sennert,  Riviè- 
re, &c.  peuvent  être  utilement  confultés  fur  le  même 
fujet , dans  la  partie  de  l’Hygiène  où  il  en  eft  traité. 

W 

Exercices  , (^Manège.  ) s’applique  particulière- 
ment ou  principalement  aux  chofes  que  la  nobleffe 
apprend  dans  les  académies. 

Ce  mot  comprend  par  conféquent  Vexerdce  du 
cheval , la  danlé,  l’aftion  de  tirer  des  armes  & de 
voltiger,  tous  les  exercices  militaires,  les  connoilTan- 
ces  néceflaires  pour  tracer  &:  pour  conftruire  des 
fortifications,  le  deffein,  & généralement  tout  ce 
que  l’on  enfeigne  & tout  ce  que  l’on  devroit  enfei- 
gner  dans  ces  écoles. 

On  dit  : ce  gentilhomme  a fait  tous  fes  exercices  avec 
beaucoup  d'applaudijjement. 

On  ne  voit  aucune  époque  certaine  d’où  l’on 
puiffe  partir  pour  fixer  avec  quelque  précifion  le 
teins  de  l’établiffement  de  ces  collèges  militaires  qui 
font  fous  la  protection  du  roi,  & fous  les  ordres  de 
M.  le  grand  écuyer,  de  qui  tous  les  chefs  d’Acadé- 
mie  tiennent  leurs  brevets. 

Ce  qu’il  y a de  plus  confiant  Sc  de  plus  avéré  cft 
l’ignorance  dans  laquelle  nous  avons  ignominieufe- 
ment  langui  pendant  les  fiecles  qui  ont  précédé  les 
régnés  de  Henri  III.  & de  Henri  IV.  Jufque-là  notre 
nation  ne  peut  fe  dater  d’avoir  produit  un  feul 
homme  de  cheval  & un  feul  maître.  Cette  partie 
effentielle  de  l’éducation  de  la  nobleffe  n’étoit , à 
notre  honte,  confiée  qu’à  des  étrangers  qui  accou- 
roient  en  foule  pour  nous  communiquer  de  très-foi- 
bles  lumières  fur  un  art  que  nous  n’avions  point  en- 
core envifagé  comme  un  art,  & que  François  I.  le 
pere  & le  reftaurateur  des  Sciences  & des  Lettres 
avoit  laiffé  dans  le  néant , d’où  il  s’étoit  efforcé  de 
tirer  tous  les  autres.  D’une  autre  part  ceux  des  gen- 
tilshommes auxquels  un  certain  degré  d’opulence 
permettoit  de  recourir  aux  véritables  fources,  s’a- 
cheminoient  à grands  frais  vers  l'Italie,  & y por- 
toient  afl'ez  inutilement  des  fommes  confidérables, 
foit  qu’ils  bornaffent  leurs  travaux  & leur  applica- 
tion à de  legeres  notions  qu’ils  croyoient  leur  être 
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perfonnellement  & indifpenfablement  néceffaires, 
foit  qu’ils  ne  fiiffent  pas  exempts  de  cet  amour  pro- 
pre & de  cette  préfomption  fi  commune  de  nos 
jours , & qui  ferment  tous  les  chemins  qui  condui- 
fent  au  favoir  ; nul  d’entre  eux  ne  revenoit  en  état 
d’eclairer  la  patrie.  Elle  feroit  plongée  dans  les  mê- 
mes ténèbres , & nous  aurions  peut-être  encore  be- 
foin  des  fecours  de  nos  voifins , fi  une  noble  émula-^- 
tion  n’eût  inlpiré  les  S.  Antoine  , les  la  Broiic  , & les 
Phivinel.  Ces  hommes  célébrés,  dont  le  foiivenir 
doit  nous  être  cher,  après  avoir  tout  facrifié  pour 
s’inftruire  fous  le  fameux  Jean-Baptifte  Pignatelli, 
aux  talens  duquel  l’école  de  Naples  dut  la  fupério- 
rité  qu’elle  eut  conftamment  fur  l’académie  de  Ro- 
me , nous  firent  enfin  part  des  richeffes  qu’ils  avoient 
acquilés , & par  eux  la  France  fut  peuplée  d’écuyers 
François  , qui  l’emportèrent  bien-tôt  fur  les  Italiens 
mêmes. 

L’état  ne  fe  reffentit  pas  néanmoins  des  avanta- 
ges réels  qui  auroient  dû  fuivre  & accompagner 
ces  fuccès.  On  en  peut  juger  par  le  projet  qui  ter- 
mine les  inftruftions  que  donne  Pluvinel  à Louis 
XIIL  dans  un  ouvrage  que  René  de  Menou  de 
Charnifay,  écuyer  du  roi,  & gouverneur  du  duc 
de  Mayenne  , crut  devoir  publier  après  fa  mort. 
Pluvinel  y dévoile  avec  une  fermeté  digne  de  lui , 
les  raifons  qui  s’oppofent  invinciblement  à la  fplen- 
deur  des  académies  & à l’avancement  des  éleves  ; 
& l’on  peut  dire  que  fes  expreffions  caraftérilènt 
d’une  maniéré  non  équivoque  cette  fincérité  philo- 
fophique,  également  ennemie  de  l’artifice  & de  l’a- 
dulation,  qui  lui  mérita  l’honneur  d’être  le  fous-gou- 
verneur, l’écuyer,  le  chambellan  ordinaire,  & un 
des  favoris  de  Ion  roi  ; fincérité  qui  déplairoit  & ré- 
volteroit  moins,  fi  la  gloire  d’aimer  la  vérité  ne  cédoit 
pas  dans  prefque  tous  les  hommes  à la  fatisfaftion 
de  ne  la  jamais  entendre. 

Ceux  qui  fontà  la  tête  de  cesétabliffemens  n’ont,’ 
félon  lui , d’autre  but  que  leur  profit  particulier,  II 
eft  conféquemment  impoffible  qu’ils  allient  exaôe- 
ment  leurs  devoirs  avec  de  femblables  motifs.  La 
crainte  d’être  obligés  de  foûtenir  leurs  équipages  fans 
fecours,  & aux  dépens  de  leurs  propres  biens,  les 
engage  à tolérer  les  vices  des  gentilshommes  pour 
les  retenir  dans  leurs  écoles , & pour  y en  attirer 
d’autres.  II  s’agiroit  donc  à la  vue  d^s  dépenfes  im- 
menlès  auxquelles  les  chefs  d’académie  font  affu- 
jettis,  de  les  défmtéreffer  à cet  égard,  en  leur  four- 
niflànt  des  fonds  qui  leur  procureroient  & les 
moyens  d’y  fubvenir,  & la  facilité  de  recevoir  &C 
d’agréer  de  pauvres  gentilshommes  que  des  penfions 
trop  fortes  en  éloignent.  Pluvinel  propofe  enfuite 
la  fondation  d’une  académie  dans  quatre  des  princi- 
pales villes  du  royaume,  c’eft- à-dire,  à Paris,  à 
Lyon,  à Tours , & à Bordeaux.  II  détaille  les  parties 
que  l’on  doit  y profefler  ; il  indique  en  quelque  fa- 
çon les  reglemens  qui  doivent  y être  obfervés  foit 
pour  les  heures, foit  pour  le  genre  des  II  s’é- 

tend fur  les  devoirs  des  maîtres  & fur  les  excellens 
effets  que  produiroit  infailliblement  une  entreprife 
qu’il  avoit  fuggerée  à Henri  IV.  & dont  ce  grand 
monarque  étoit  prêt  à ordonner  l’exécution , lorf- 
qu’une  main  meurtrlcre  nous  le  ravit.  Enfin  toutes 
les  fommes  qu’il  demande  au  roi  fe  réduifent  à celle 
de  30000  iiv.  par  année  prélevée  fur  les  penfions 
qu’il  fait  à la  nobleffe,  ou  affeftée  fur  les  bénéfices; 

& files  gentilshommes  , continue-t-il,  élevés  dans 
ces  écoles  venqient  à tranfgreffer  les  ordonnances  , 
leurs  biens  feroient  confifqués  au  profit  de  ces  col- 
leges d’armes  , afin  que  peu-à-peu  leurs  revenus 
augmentant,  la  nobleffe  qui  gémit  dans  la  pauvreté, 
y fût  gratuitement  nourrie  & enfeignée. 

On  ne  peut^qu’applaudir  à des  viies  auffi  fages  ; 
elles  auroient  été  fans  doute  remplies,  fi  la  mort  eût 
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permis  à PluTinel  de  joUir  plus  long-tcms  de  la  corr- 
dance  de  fon  prince.  Il  y a lieu  de  croire  encore  que 
les  reproches  qu’il  fait  aux  écuyers  de  fon  tems  font 
légitimes.  L’intérêt  & le  devoir  fe  concilient  rare- 
ment & U n’eft  qu’un  fond  inépuifable  d’amour 
pour  ’la  patrie  qui  puifle  porter  à fe  confacrer  de 
fens  froid  à un  état  dans  lequel  on  eft  nécefîairement 
contraint  d’immoler  l’un  à l’autre.  Tel  fut  le  fort  de 
Salomon  de  la  Broiie.  Cette  illuilre  & malhcureufe 
viftime  de  l’honneur  & du  zele  fe  trouva  fans  ref- 
fource,  fans  appui,  n’ayant  aucune  retraite, &ne 
polTédant , pour  me  fervir  de  fes  propres  termes  , 
c^uun  mauvais  caveçon  ufe  prêt  a mettre  au  croc.  Acca- 
blé de  vieillelTe,  d’infirmités  & de  mifere , il  eut 
néanmoins  le  courage  de  mettre  au  jour  un  ouvra- 
ge utile  & précieux.  Les  grands  hommes  ont  feuls 
le  droit  de  fe  vanger  ainli  ; mais  les  témoignages 
qu’ils  laifient  à la  poftérité  de  leurs  travaux  & de 
leurs  mérites , font  en  même  tems  des  monumens 
honteux  de  l’ingratitude  & des  injuftices  qu’ils 
éprouvent. 

Quelque  confidérable  que  put  etre  alors  la  fomme 
de  30000  liv.  par  année , fomme  qui  proportiqnne- 
ment  au  tems  oü  nous  vivons , formeroit  aujour- 
d’hui , eu  égard  à une  femblable  fondation , un  objet 
très  modique  , je  ne  doute  point  que  la  nobleffe  gra- 
tifiée par  le  prince,  & les  bénéficiers  , u’eulTent  lup- 
porté  avec  une  forte  d’empreffement  cette  impofi- 
tion  & cette  charge.  Premièrement  elle  étoit  répar- 
tie fur  un  trop  grand  nombre  de  perfonnes  , pour  que 
chacune  d’elles  en  particulier  piit  enêtre  bleflée  , & 
foulfrir  de  cette  diminution  : en  fécond  lieu  les  gen- 
tilshommes auioient  inconteftablement  faifi  cette 
circonftance,  pour  prouver  par  leur  foùmiflion  & 
par  leur  zele  à contribuer  à l’éducation  de  leurs  pa- 
reils, combien  ils  étoient  dignes  de  la  faveur  du  iou- 
verain  & des  récompenfes  dont  ils  joiiiflbient.  Enfin 
les  bénéficiers  eux-mêmes  poulfés  par  cet  efprit  de 
religion  qui  doit  tous  les  animer,  n’auroient  peut- 
être  recherché  que  les  voies  de  concourir  avec 
efficacité  à élever  un  édifice  dont  le  vice  devoir 
être  banni,  & dans  lequel  la  vertu  devoit  être  cul- 
tivée , infpirée  & chérie. 

Rien  n’efl  plus  énergique  que  le  difeours  que  Lu- 
cien met  dans  la  bouche  de  Solon  ; ce  Syrien  qui 
nous  a laiffé  des  traits  marqués  d’une  philofophie 
épurée  , pour  rappellcr  l’idée  de  l’ancienne  vertu 
des  Athéniens , fait  parler  ainfi  le  légillateur  dans 
un  de  fes  dialogues.  « Nous  croyons  qu’une  ville 
>.  ne  confifte  pas  dans  l’enclos  de  fes  murailles  , mais 

dans  le  corps  de  fes  habitans  ; c’elf  pourquoi  nous 
» avons  plus  de  foin  de  leur  éducation  que  des  bâti- 
» mens  & des  fortifications.  En  leur  apprenant  à fe 
« gouverner  dans  la  paix  & dans  la  guerre  , nous  les 
» rendons  invincibles  & la  cité  imprenable.  Après 
« que  les  enfans  font  fortis  de  deffous  l’aile  de  leurs 
» meres,  & des  qu’ils  commencent  à avoir  le  corps 
» propre  au  travail  & l’efprit  capable  de  raifon  & 
» de  difcipline , nous  les  prenons  fous  notre  con- 
n duite , & nous  excrçonsVun  & l’autre.  Nous  croyons 
»>  que  la  nature  ne  nous  a pas  fait  tels  que  nous  de- 
» vons  être , & que  nous  avons  befoin  d’inftruûion 
>»  & d'exercice  pour  corriger  nos  défauts,  & pour 
y accroître  nos  avantages.  Semblables  à ces  jeunes 
y plantes  que  le  jardinier  foûtient  avec  des  bâtons, 
y 6c  couvre  contre  les  injures  de  l’air  jufqu’à  ce 
y qxi’elles  foient  aflez  fortes  pour  fupporter  le  chaud 
y & le  froid , & réfifter  aux  vents  6c  aux  orages. 
y Alors  on  les  taille , on  les  redreffe  , on  coupe  les 
y branches  fuperflues  pour  leur  faire  porter  plus  de 
y fruit , on  ôte  les  bâtons  & les  couvertures  pour  les 
y endurcir  & pour  les  fortifier  *>. 

Avec  de  tels  principes,  & une  attention  aulîi  feru- 
puieufc  à former  6c  à inRruire  la  jeuneffe,  il  n’eR 
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pas  étonnant  que  les  Grecs  ayent  été  par  les  lois  J 
par  les  fciences  , 6c  par  les  armes,  un  des  plus  fa- 
meux peuples  de  l'antiquité.  Les  Romains  les  imitè- 
rent en  ce  point.  Dès  l’âge  de  dix-fept  ans  ils  excr- 
çoient  leurs  enfans  à la  guerre;  6c  pendant  tout  le 
tems  qu’ils  étoient  adonnés  aux  exercices  militaires  , 
ils  étoient  nourris  aux  dépens  de  la  république  ou 
de  l’état.  Ils  s’appliquoient  de  plus  à en  régler  le 
cœur , à en  éclairer  refprit  ; c’eft  ainfi  qu’ils  devin- 
rent dans  la  fuite  les  maîtres  du  monde , & qu’ils 
étendirent  par  leurs  mœurs  autant  que  parleurs  vic- 
toires un  empire  dont  la  grandeur  fut  la  récompenfe 
de  leurfageffe. 

Je  ne  fai  fi  l’examen  de  la  plupart  des  jeunes  gens 
qui  fortent  de  nos  académies  ne  nous  rappelleroit 
pas  l’exemple  que  nous  propofe  Xenophon  dans  un 
enfant  qui  croyoit  avoir  tout  appris , & polTéder 
toutes  les  parties  de  la  fcience  de  la  guerre , tandis 
qu’il  n’avoit  puifé  dans  l’école  que  la  plus  legcre 
teinture  de  laTaflique , 6c  qu’il  n’en  avoit  remporte 
qu’une  eftime  outrée  de  lui-même  accompagnée  d’une 
parfaite  ignorance.  Je  ne  rechercherai  point  fi  1 on 
peut  & fl  l’on  doit  comparer  les  progrès  qu’ils  y ont 
faits  avec  ceux  de  leurs  premières  années  (voye^  Us 
mots  College  & Etude)  ; & fi  ces  mêmes  pro- 
grès fe  bornent  pour  les  uns  6c  pour  les  autres  à 
imiter  leurs  maîtres  dans  leurs  vêtemens  6c  dans 
leurs  maniérés  , à être  très-mal  placés  à cheval  par 
la  raifon  qu’ils  y font  à leur  aife,  à tenir  leurs  cou- 
des en  l’air,  à agir  fans  cefle  des  bras , fans  penfer 
aux  façades  que  produifent  des  mouvemens  ainlï 
defordonnés,  & fous  le  prétexte  d’éviter  un  air  af- 
feèlé  , à fe  vanter  par-tout  de  fautes  & d’exploits 
qu’ils  n’ont  jamais  taits , à louer  leur  adreffe  fiu-  les 
fauteurs  qu’ils  n’ont  pas  même  montés,  à parler  de 
la  force  de  leurs  jarrets  , à méconnoître  jufqu’aux 
premiers  principes  qui  indiquent  le  plat  de  la  gour- 
mette , à retenir  des  mots  impropres  qu’ils  regar- 
dent comme  des  mots  reçus , comme  celui  de  dégeler 
des  chevaux  , que  quelques-uns  par  une  élégante 
métaphore  fubltituent  au  mot  dènoïur  ; à faire  ufage 
enfin  de  quelques  termes  généraux  qu’ils  appliquent 
toujours  mal,  6c  fur  le  fouvenir  delqucls  ils  fe  fon- 
dent pour  perfuader,  ainfi  que  Tentant  dont  parle 
Xenophon , qu’ils  ont  acquis  par  la  profondeur  de 
leur  favoir  l’autorité  de  juger  du  mérite  des  maîtres, 
6c  de  couronner  les  uns  aux  dépens  des  autres  ; tous 
ces  détails  nous  entraîneroient  trop  loin , 6c  m’écar- 
teroient  infailliblement  de  mon  but.  Les  plus  grands 
légiflatcurs  ont  envifagé  comme  un  point  impor- 
tant du  gouvernement,  l’éducation  de  la  jeuneffe  ; ce 
feul  point  m’arrête  & m’occupe.  Voué  par  goût  A. 
fon  inftruôion  , 6c  non  par  néceffité,  je  crois  pou- 
voir cfpérer  que  toutes  les  idées  que  me  fuggéreront 
le  bien  & l'avantage  public , ne  feront  point  ûifpec- 
tes  : un  objet  auffi  intérefiant  doit  mettre  en  effet  la 
franchifeà  Tabri  des  reproches  de  Tindiferétion  dont 
elle  cft  fouvent  accompagnée  : 6c  pour  me  prému- 
nir d’ailleurs  contre  les  efforts  d’une  baffe  jaloufie 
dont  on  n’eft  que  trop  fouvent  contraint  de  repouf- 
fer  vivement  les  traits  , je  protefte  d’avance  contre 
toute  imputation  abfurde , 6c  contre  toute  maligne 
application. 

Tout  vrai  citoyen  cft  en  droit  d'attendre  des  foins 
généreux  de  fa  patrie  ; mais  les  jeunes  gens,  & fur- 
tout  la  nobleffe  , demandent  une  attention  fpéciale, 
« La  fougue  des  paffions  naiffantes  , dit  Socrate  , 
y donne  à cet  âge  tendre  les  fecouffes  les  |)lus  vio- 
y lentes  : il  eft  néceffaire  d’adoucir  Tâpreté  de  leur 
» éducation  par  une  certaine  mefure  de  plaifir  ; & 
y il  n’eft  que  les  exercices  où  fe  trouve  cet  heureux 
>»  mélange  de  travail  6c  d’agrément , dont  la  prati- 
»>que  conftante  puiffe  leur  agréer  6c  leur  plaire». 
Ces  exercices  font  purement  du  reffort  des  académies. 
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Or  dès  que  dans  ces  écoles  nous  fommcs  certains  pur 
et  mélange  heureux^  de  pouvoir  parer  au  dégoût  qu  in- 
fpircroit  naturelleinent  une  carrière  toujours  hcrif- 
iée  d’epines,  au  milieu  defquelles  on  n’appercevroit 
pas  la  moindre  fleur , il  ne  nous  refte  qu’a  chercher 
les  moyens  d’y  mettre  un  ordre , & de  donner  à ces 
ctablifl'cmens  une  forme  qui  en  affCure  à jamais  l’u- 
tilité. 

Académie.  Architeclun.  Je  ne  prétends  point  que 
nous  devrions  néceflairement  imiter  dans  la  conf- 
îruâion  de  nos  académies  la  fplendeur  de  ces  lieux  , 
autrefois  appelles gymnafes,  ou  les  magnifiques  éphe- 
bées  que  l’on  rcmarquoit  au  milieu  des  portiques  des 
thermes,  & qui  étoient  deftinés  aux  différens  exerci- 
ces^ qui  faifoient  parmi  les  anciens  l’occupation  & 
l’amulément  de  la  jeunelTe,  Si  les  maifons  qui  en  tien- 
nent lieu  parmi  nous , étoient  des  édifices  fiables  & 
perpétuellement  confacrés  à ce  feul  objet,  fans  doute 
quelles  annonceroient  au-dehors  & à l’intérieur  la 
grandeur  du  fouverain  dont  le  nom  en  décore  1 en- 
trée. Quand  on  confidere  cependant  l’immenfite 
dont  devroient  être  ces  collèges  militaires , eu  égard 
au  terrein  que  demandent  des  maneges  couverts  ÔC 
découverts  ManeGe)  ,des  écuries  pour  les 

chevaux  fains  & pour  les  chevaux  malades  {voye^ 
Ecurie),  des  fenils  & des  greniers  pour  les  ap- 
provifionnemens  de  toute  efpece , des  cours  difte- 
rentes  pour  y confiruire  des  forges  (voye^  Forges), 
des  travails  {voye^  Travail),  & pour  y dépofer  les 
fumiers  ; des  appartemens  pour  les  écuyers , pour 
les  officiers  & pour  les  domefiiques  de  l’hôtel , pour 
les  culfines,lcs  offices  & les  falles  à manger,  des 
falles  d’exercices , des  chapelles , des  logemens  multi- 
pliés & appropriés  aux  divers  âges  des  penfionnai- 
res,  à leur  état,  à leur  faculté,  à leur  fuite  plus  ou 
moins  nombreufe,  &c.  on  efi  étonné  que  l’on  ait  irna- 
giné  pouvoir  raffembler  6c  reunir  toutes  ces  vues 
dans  des  lieux  fouvent  fi  relTerrés,  qu’à  peine  cer- 
tains particuliers  pourroient-ils  y établir  & y fixer 
leur  domicile.  Il  feroit  par  conléqucnt  à fouhaiter 
que  les  villes , qui  ont  l’avantage  de  renfermer  dans 
leur  fein  de  femblables  écoles , fuffent  tenues  de  con- 
firuire & d’entretenir  des  bâtimens  convenables  , 8c 
toujours  affedés  à ces  collèges  ; non-fevilement  les 
cleves  y feroient  plus  décemment , mais  l’état  en  gé- 
néral fe  relTeniiroit  des  fommes  qu’une  foule  d eiran- 
gers , également  attirés  par  l’attention  avec  laquelle 
ces  fortes  d’établiflémens  feroient  alors  foiitenus  ôc 
envilagéSjôc  par  la  réputation  de  ceux  qui  en  feroient 
les  chefs,  répandroient  dans  le  royaume  ; & chacune 
de  ces  villes  en  particulier  feroit  par  leur  abord  & par 
l’affluence  des  académifics  nationnaux  , amplement 
dédommagée  des  dépenfes  dans  lefquelles  elles  au- 
roient  été  primordialement  engagées.  Je  conviens 
que  ces  premiers  frais  feroient  au-delTus  des  forces 
des  villes  de  la  plupart  des  provinces  ; mais  de  pareils 
projets  ne  peuvent  avoir  leur  exécution  que  dans  de 
grandes  villes,  foit  parce  qu’il  efi  plus  facile  d’y  fixer 
d’excellens  maîtres  en  tout  genre , foit  parce  qu’elles 
trouvent  plus  aifément  en  elles-mêmes , & dans  leur 
propre  opulence , les  reflbiirces  nécelTaires.  Le  vafie 
édifice  élevé  depuis  peu  par  la  ville  de  Strasbourg , 
& le  plan  de  celui  dont  la  ville  d’Angers  fe  propofe  de 
jetter  inceflTamment  les  fondemens , nous  en  offrent 
une  preuve.  D’ailleurs  fi  telle  étoit  leur  impuilTance 
que  cette  loi  leur  fût  réellement  à charge , 6c  qu’elles 
en  foufffiffent  véritablement , on  pourroit  exiger  une 
forte  de  contribution  des  villes  6c  des  provinces  que 
leur  proximité  mettroit  en  quelque  façon  dans  le  di- 
firifi  de  ces  académies  ; car  dès  que  ces  mêmes  pro- 
vinces profiteroient  de  ces  écoles,  il  efi  jufte  qu’elles 
V concourent  proportionnément  à leurs  facultés. 

Chefs  d’académie.  L’opinion  de  ceux  qui  limitent  les 
dcvoirsdeschefsd’acadéniiedansl’ençeinte  étroite  de 
Tome  VL 
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leur  nianege , feroit-elle  un  préjugé  dont  lis  ne  {jour- 
roient  revenir  ? Pluvinel  & la  Broue  ne  penfoient  pas 
ainfi  ; ils  étendoient  ces  devoirs  à tout,&  fe  recrioient 
avec  raifon  l’un  & l’autre  fur  la  difficulté  de  rencon- 
trer des  hommes  d’un  mérite  alFez  éminent  pour  les 
remplir. 

Exercices  du  corps.  Ne  fournir  à de  jeunes  gens 
dans  le  manege  que  des  inftruéVions  qui  n’ont  pour 
tout  fondement  qu’une  aveugle  routine,  6c  ne  les 
faire  agir  que  conféquemment  à ce  que  nous  pra- 
tiquons nous-mêmes  fimplement  par  habitude  , c’efi; 
leur  propofer  notre  ignorance  pour  modèle  , c’eft 
leur  faire  envifager  l’art  par  des  difficultés  qu’il  leur 
fera  impoflîble  de  furmonter , & que  des  maîtres  qui 
enfeignent  ainfi  , n’ont  jamais  eux-mêmes  vaincues» 
L’exécution  cft  d’une  nécefllté  indifpenfable  , j’en 
conviens  ; nos  écoles  doivent  être  pourvues  de  che- 
vaux de  toute  efpece , fitfccptlbles  de  tous  les  mou- 
vemens  poffibles , drefles  à foutes  fortes  d’airs  ; il  efi 
de  plus  important  que  nous  leur  fuggérions  plus  ou 
moins  de  finelTe  , que  nous  les  approprions  à la  for- 
ce 6i  à l’avancement  de  nos  élèves,  que  nous  les  divi- 
fions  en  differentes  clafTes  , pour  ainfi  dire , afin  de 
faire  infenfiblement  parcourir  à nos  difciples  cette 
forte  d’échelle,  s’il  m’efi  permis  d’uler  de  cette  ex- 
prefllon,  qui  marque  les  differentes  gradations  des 
iumiercs  6c  des  connoiflances  : or  croira-t-on  que 
toutes  ces  attentions  puiffent  avoir  lieu  par  le  fecours 
de  la  pratique  feule,  6e  imaginera-t-on  lérieufement 
qu’il  foit  permis  de  former  une  liaifon , un  enchaîne- 
ment utile  de  principes,  dès  qu’on  n’en  efi  pas  éclaire 
foi-même  ? Que  rcfulteroit-il  d’une  école  dont  le  chef 
ne  rapporteroit  d’autre  titre  de  fon  favoir,  qu’un© 
expérience  toujours  ftérlle , dès  qu’elle  cft  informe , 
ou  dont  tout  le  mérite  confifteroit  dans  le  frivole 
avantage , ou  plutôt  dans  la  honte  réelle  d’avoir  inu- 
tilement vieilli;  d’un  côté  ce  même  maître  dcvicn- 
droit  avec  raifon  le  jufte  objet  du  mépris  des  perfon- 
nes  inftruites  ; & de  l’autre  les  académifics  doüés  de 
la  faculté  de  fe  mouvoir,  6c  non  de  réfléchir  6i  d’ob- 
ferver , feraient  à-peu-près  à cet  égard  femblables  à 
ces  machines  & à ces  automates  qui  n’agilTent  que 
fans  choix  6c  par  rcffbrt.  Saint  Evremoni  dit , que  les 
docteurs  de  morale  s'en  tiennent  ordinairement  à la  théo- 
rie, & defetndent  rarement  à la  pratique.  Ne  pourroit- 
on  pas  appliquer  le  fens  contraire  de  cette  vérité  à la 
plupart  des  écuyers?  Il  efi  cependant  certain  que  fans 
la  théorie,  fans  des  préceptes  dont  le  cheval  attefte 
fur  le  champ,  dès  qu’ds  font  mis  en  iifage,la  certitude 
6i  l’évidence  par  fon  obéifTance  8c  par  fa  foûmilfion  ; 
il  cft  abfolument  impolTible  de  montrer,  d’applanir, 
ôc  d’abréger  les  routes  de  la  fcience,  d’affùrerles  pas 
des  éleves,  & de  créer  des  fujets.  Des  leçons  parti- 
culières fur  les  principes  de  l’art,  données  chaque 
jour  de  travail,  à une  heure  fixe , aux  commençans, 
par  les  maîtres  chargés  de  les  initier,  aux  difciples 
plus  avancés , par  le  chef  même  de  l’école , feroient 
donc  efTentiellcs  6c  faciliteroient  l’intelligence  des 
maximes  , qu’on  ne  peut  entièrement  développer 
dans  le  cours  de  l’e.vercice.  Mais  bien  loin  de  fatisfaire 
la  curiofité  des  académifics  , on  blâme  communé- 
ment , dans  la  plus  grande  partie  d’entre  eux , le  defir 
loiiable  de  s’infiruire  ; quels  que  foient  les  vains  de- 
hors dont  on  fe  pare , on  a toujours  un  fentiment  in- 
time 6c  fecret  de  fon  infuffifance  : on  redoute  donc 
Les  épreuves  , on  élude  jufqu’aux  moindres  quef- 
tions  ; parce  qu’elles  font  la  pierre  de  touche  de  la 
capacité  , 6c  qu’elles  ne  peuvent  que  provoquer  la 
chute  du  mafque  dont  on  fe  couvre. 

Les  courfes  de  tête  6c  de  bague  font  fans  doute 
utiles.  Ces  fortes  de  jeux  militaires , qui  de  tous  ceux 
que  l’on  pratiquoit  autrefois  font  les  feiils  en  ufage 
parmi  nous , donnent  à de  jeunes  gens  de  l’adrefTe , 
de  la  vigueur,  6c  excitent  en  eux  une  noble  émida- 
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tion  : on  ne  devroit  néanmoins  les  y exercer  que 
lorfqu’its  fe  font  fortifiés  dans  l’école  , & non  avant 
de  les  avoir  parfaitement  confirmés  dans  les  leçons 
du  galop  & du  partir  ; il  femble  même  qu’il  feroit  plus 
avantageux  de  leur  préfenter  alors,  dans  des  évolu- 
tions de  cavalerie,  dans  les  différentes  dilpofitions 
dont  un  efcadron  eft  fufceptible , dans  des  conver- 
fions,  dans  des  marches,  des  contre-marches  , dans 
des  doublemens  de  rangs  ou  de  file , enfin  dans  le 
maniement  des  armes  à cheval,  une  image  non  moins 
agréable  & plus  inftrufHve  des  vraies  manœuvres 
de  la  guerre.  Les  effets  qui  fuivroient  cette  nouvelle 
attention,  prévaudroient  inévitablement  fur  ceux 
qui  réfultent  des  courfes  dont  il  s’agit , & de  ces  jours 
à'enrubanncmens  i voués  d’autant  plus  inutilement  à 
la  fatisfaftion  des  fpeûateurs , que  les  orncmens  dont 
on  décore  les  chevaux,  ainfi  que  la  parure  des  cava- 
liers, ne  font  très-fouveni  dans  le  tableau  galant  que 
l’on  s’emprelfe  d’offrir,  que  des  ombres  défavorables 
qui  mettent  dans  un  plus  grand  jour  les  défauts  des 
uns  & des  autres. 

Les  évolutions  militaires  à pié , la  danfe , les  txer- 
clcis  fur  le  cheval  de  bois , & l’eferime , font  encore 
des  occupations  indifpenfables  ; mais  les  fuccès  en 
tout  genre  dépendent  également  des  éleves  & des 
maîtres.  Il  importeroit  donc  que  des  écuyers  euffent 
les  yeux  fans  ceffe  fixés  fur  les  travaux  des  premiers. 
Quant  aux  maîtres,  c’eft  aux  chefs  des  académies  à 
en  faire  le  choix  ; & ce  choix  ne  pourra  être  jufte , 
qu’autant  qu’il  leur  appartiendra  d’en  décider  non 
conléquemment  au  titre  dont  ils  font  revêtus , mais 
conléquemment  aux  connoiffances  étendues  qu’ils 
doivent  avoir. 

Je  ne  peux  me  difpenfer  de  m’élever  ici  contre  la 
tyrannie  du  préjugé  & de  l’éducation.  J’ignore  en 
effet  par  quel  aveuglement  on  contraint  tous  les 
hommes  à renoncer,  dès  leurs  premières  années,  à 
une  ambi-dextérité  qui  leur  eft  naturellev,  & à laiffcr 
languir  leur  main  gauche  dans  une  forte  d’inaâion. 
Il  n’ert  pas  douteux  que  toutes  les  parties  doubles 
font  en  même  proponion  dans  les  corps  régulière- 
ment organilés , leur  décompofition  ne  nous  y laifle 
appercevoir  aucune  caiife  d’inégalité, & nous  voyons 
que  celles  dont  nous  faifons  un  ufage  pareillement 
conftant,  ne  different  entre  elles  ni  par  l’a^ilitc  , ni 
par  la  force  : ce  n’eft  donc  qu’à  l’oifivete  prefque 
continuelle  de  la  main  gauche , que  nous  devons  at- 
tribuer fon  inaptitude  ; elle  n’a  d’autre  fource  dans 
les  hommes  qui  fc  fervent  communément  de  la  main 
droite,  que  l’affluence  toCijours  moins  confidérable 
des  efprits  dans  une  partie  qui  agit  moins  fréquem- 
ment que  l’autre  ; & fi  elle  nous  frappe  d’une  ma- 
nière fenfible  dans  ceux  mêmes  que  nous  défignons 
par  le  terme  de  gauchers^  il  eft  certain  que  nous  ne 
pouvons  en  acculer  que  nos  propres  yeux,  habitués 
à ne  confidérer  principalement  que  des  mouvemens 
opérés  par  la  droite.  Ces  réflexions  devroient  nous 
fortifier  contre  une  opinion  & contre  une  coiiturae 
commune  à toutes  les  nations  , mais  peut-être  aufîl 
ridicule  que  celle  qui  tendroit  à la  recherche  ou  à 
l’emploi  des  moyens  de  priver  les  enfans  de  la  fa- 
culté d’entendre  des  deux  oreilles  enfemble.  Qtiel- 

3ues  peuples , à la  vérité  plus  fenfés  & convaincus 
e l’utilité  dont  deux  mains  doivent  être  à l’homme , 
s’en  font  affranchis  pendant  un  tems.  Platon  , de  Ug. 
iiv.  vil.  en  fe  récriant  fur  l’idée  fmguliere  des  meres 
& des  nourrices,  attentives  à gêner  les  mouvemens 
des  mains  des  enfans , tandis  qu’elles  font  indifféren- 
tes à l’égard  de  ceux  de  leurs  jambes , recommandoit 
à tous  les  princes  l’oblervation  d’une  loi  formelle , 
qui  aftraignoit  tous  les  Scythes  à tirer  de  l’arc  éga- 
lement des  deux  mains.  Nous  voyons  encore  qu’un 
certain  nombre  de  foldats  de  la  tribu  de  Benjamin , 
qui  dans  une  occafion  importante  en  fournit  fept 
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cents  à fes  alliés , étoient  dreffés  à combattre  de  Pa- 
ne & de  l’autre.  Mais  le  préjugé  l’a  emporté  ; 6c  il 
a tellement  prévalu , qu'Henri  IV.  lui-même  congé- 
dia cinq  de  les  gendarmes , fans  égard  à leur  bra- 
voure, & par  la  feule  confidération  de  l’abandon 
dans  lequel  ils  laiffoicnt  leur  main  droite , & de  la 
préférence  qu’ils  donnoient  à leur  main  gauche.  11 
feroit  tems  fans  doute  que  la  raifon  triomphât  de  Pu- 
fage , & que  la  nature  rentrât  dans  tous  fes  droits  ; 
on  en  reiirerolt  de  véritables  avantages  : d’ailleurs  , 
dans  une  foule  de  circonftances , des  enfans  doués 
d’une  adreife  égale,  & ambi-dextres  à tous  les  extr- 
cices , ne  fe  verroient  pas , après  la  perte  de  leur  bras 
droit,  dans  la  trifte  impuiffance,  ou  dans  une  éton- 
nante difficulté , de  fatisfaire  leurs  befoins  au  moyen 
d’une  main  qui  leur  refte , mais  qui  par  une  fuite  d’u- 
ne éducation  mal -entendue  n’eft  plus,  pour  aiuü 
dire  , en  eux  qu’un  membre  inutile  & fuperflu. 

Les  foins  qu’exigent  les  uns  & les  autres  de  ces 
objets  feroient  néanmoins  infuffifans.  Ce  n'ejï  pas 
un  corps , a n'eji  pas  une  ame  que  l'on  drejfe , dit  Mon- 
tagne , c'ejî  un  homme  , H n'en  faut  pas  faire  à deux. 
Il  s’agiroit  d’éclairer  en  même  tems  l’efprit,  & de 
former  le  cœur  des  jeunes  gens. 

Exercices  de  l’efprit.  L’étude  de  la  Géométrie  élé- 
mentaire eft  la  feule  à laquelle  nos  académiftes  fout 
aftraints  ; rarement  outre-paflcnt-ils  les  définitions 
des  trois  dimenfions , confidérées  enfemble  ou  fépa- 
rément  ; & le  nombre  de  ceux  qui  feroient  en  état 
de  démontrer  comment  d’un  point  donné  hors  d’u- 
ne ligne  donnée, on  tire  une  perpendiculaire  fur  cette 
ligne , eft  très-petit.  Quant  à l’archiiefture  militaire , 
quelques  plans  fort  irrégulièrement  tracés , non  fur 
le  terrein , mais  fur  le  papier , d’après  ceux  qui  leur 
font  fournispar  les  maîtres,  & dont  les  lavis  n’annon- 
cent d’aucune  maniéré  les  progrès  qu’ilsont  faits  dans 
le  deffein , font  les  uniques  opérations  auxquelles 
tout  leur  favoir  fe  réduit. 

Des  leçons  importantes , fi  on  les  avoit  forcés  d’y 
apporter  l’application  néceffaire,  & s’ils  en  euffent 
exaâement  fuivi  le  fil , ne  peuvent  donc  que  letu* 
être  nuifiblcs,  en  ce  qu’elles  ne  fervent  qu’à  fécon- 
der en  eux  l’importune  demangealfon  que  prefque 
tous  les  hommes  ont  de  difeourir  fur  ce  qu’ils  igno- 
rent , & fur  des  points  dont  ils  n’entreprenciroient 
aftîirément  pas  de  parler , s’ils  ne  les  avoient  jamais 
effleurés. 

Rien  n’eft  auffi  plus  fingulier  que  l’oubli  dans  le- 
quel on  laiffe  la  fcicnce  du  cheval  ; l’éleve  le  mieux 
inftruit  fait  à peine , au  fortir  de  nos  écoles , en  nom- 
mer & en  indiquer  les  différentes  parties.  D’où  peut 
naître  le  mépris  que  quelques  écuyers  ou  , pour  par- 
ler plus  vrai,  que  prefque  tous  les  écuyers  en  général 
témoignent  hautement  pour  des  travaux  qu’ils  aban- 
donnent aux  maréchaux , & par  le  fecours  defquels 
ils  développeroient  néanmoins  la  conformation  ex- 
térieure & intérieure  de  l’animal , les  maladies  aux- 
quelles il  eft  en  proie,  leurs  caufes,  leurs  fymptomes 
& les  remedes  qui  peuvent  en  opérer  la  guérifon?  Il 
me  femble  que  renoncer  à ces  connoiffances , c’eft 
vouloir  s’avilir  non-feulement  en  s’affujettiffantdans 
des  circonftances  critiques  au  caprice  & à l’ignoran- 
ce d’un  ouvrier, qu’ils  devroient  conduire  & non  con- 
fulter , mais  en  fe  bornant  à la  portion  la  moins  utile 
de  leurprofeffion  ; portion  qui  en  feroit  encore  envi- 
fagée  comme  la  moins  noble , fi  les  hommes  mefu- 
roient  la  nobleffe  par  l’utilité.  11  en  eft  de  même  des 
lumières  qui  concernent  les  embouchures  & la  con- 
ftruéHon  des  harnois , des  felles , &c.  Ils  s’en  rappor- 
tent aux  felliers  & à l’éperonnier,  & ne  fe  refervent , 
en  un  mot , que  l’honneur  d’entreprendre  d’inviter 
un  animal , dont  le  méchanifme  & les  refforts  leur 
font  connus,  à des  mouvemens  jiiftes  quelquefois  par 
le  haiard,maisleplusfouventforcés&  contrairesà 
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fa  nature.Il  fuit  de  ce  dédain  marqué  pour  les  recher- 
ches les  plus  ciTentielles  , que  ces  mêmes  maîtres  dès 
qu’ils  ne  font  pas  éclairés  fur  ce  que  peut  l’animal  6c 
fur  ce  qu’il  ne  peut , ne  faiiroient  en  alî'ervir  conftam* 
ment  l’aéHon  aux  nombres,  aux  tems  & aux  mefures 
dont  elle  eft  fufceptible  : ainfi  la  partie  du  manege 
qu’ils  ont  embraffée  par  préférence , eft  abfolument 
imparfaite  entre  leurs  mains,  Manege.  On 

doit  en  fécond  lieu,  après  l’éducation  qu’ils  ont  re- 
çue , préfumer  que  les  moyens  d’acquérir  leur  fe- 
roient  plus  faciles  qu’à  des  ouvriers  dont  on  n a mu 
que  le  bras , & dont  l’efprit  eft  en  quelque  façon  con- 
oamné  à demeurer  toùjours  brut  & oifif.  Or  tant  que 
leur  vanité  fe  croira  intercffee  à morceller^  & à dé- 
membrer l’art  qu’ils  profeflent,  pour  ne^s  attacher 
encore  que  foiblement  à ce  qui  dans  ce  meme  art  les 
fatisfait&  les  amufe  ; il  eft  certain  qu’il  ne  parviendra 
jamais  dans  aucune  de  fes  branches  au  degre^  d ac- 
croilTement , & au  période  lumineux  où  il  feroit  éga- 
lement polïible  & avantageux  de  le  porter.  Que  tou- 
tes les  parties  en  foient  en  effet  exaÛement  culti- 
vées, chacune  d’elles  fera  moins  éloignée  de  la  per- 
feâion  , &C  elles  recevront  les  unes  des  autres  un 
nouveau  jour  & de  nouveaux  appuis  : alors  nous 
vanterons  plutôt  notre  raifon  éclairée  par  des  prin- 
cipes sius , que  cette  vaine  habitude , qui  n’a  de 
l’expérience  que  le  nom , & qui  comme  une  efpece 
de  manteau  très  à la  mode  , eft  communément  le 
vêtement  de  l’amour-propre  & l’enveloppe  de  l’i- 
gnorance : alors  nous  plierons  beaucoup  plus  ailé- 
ment  & avec  plus  de  lùcces  l’animal  à toutes  nos 
volontés  , parce  que  nous  laurons  ne  le  travailler 
que  conformément  aux  lois  de  fa  propre  ftruûure  : 
outre  le  favant  ufage  que  nous  en  ferons , nous  n au- 
rons pas  à nous  reprocher  notre  impuiflance  en  ce  qui 
regarde  fa  confervation,  & en  ce  qui  concerne  la 
multiplication  de  l’efpece.  Nous  formerons  des  fujets 
utiles  à l’état , utiles  à eux-mêmes , capables  de  ren- 
dre les  fervices  les  plus  effentiels  dans  l’adminiftra- 
tion  des  haras , & de  preferver  le  royaume  de  ces 
pertes  fréquentes  qui  le  plongent  dans  un  épuifement 
total , èc  auxquelles  il  fera  fans  ceffe  expofé , juf- 
qu’à  ce  qu’on  remédie  à l’imperitie  des  maréchaux , 
mal  véritablement  plus  funefte  & plus  redoutable 
par  fa  cortftance  & par  fes  effets , que  les  épidémies 
les  plus  cruelles. 

L’éducation  des  académies  pechc  encore  par  no- 
tre peu  d’attention  à tourner  l’efprit  des  jeunes  gens, 
fur  les  objets  qui  doivent  principalement  occuper  le 
refte  de  leur  vie.  On  ne  leur  donne  pas  la  moindre 
idée  des  devoirs  qu’ils  contraéleront.  Ils  entrent  dans 
des  régimens  , fans  favoir  qu’il  eft  un  code^&  des 
élémens  de  l’Art  militaire.  Ils  n’ont  aucun  maître  qui 
leur  explique , & qui  pulffe  leur  faire  extraire  avec 
fruit  les  bons  ouvrages  relatifs  au  métier  auquel  on 
les  deftine , tels  que  les  principes  de  la  guerre  du  ma- 
réchal de  Puyfegur , les  commentaires  liu  Polybe  du 
chevalier  Follard,  les  mémoires  de  Feuquieres  , &c, 
enforte  qu’ils  ne  eheminent  dans  leur  corps  j que 
parce  que  l’ancienneté , & non  le  mérite , y réglé  les 
rangs,  & qu’ils  n’y  vivent  que  dans  cette  dépendan- 
ce aveugle  faite  pour  le  foldat , mais  non  pour  des 
gentilshommes  dont  l’obéiffance  fage  & raifonnée 
eft  dans  la  fuite  un  titre  de  plus  pour  commander  di- 
gnement. 

La  réalité  des  reffources  qu’ils  trouvent  dans  les 
langues  étrangères , fur-tout  dans  celles  des  pays  qui 
font  le  théâtre  ordinaire’ de  nos  guerres,  nous  impo- 
fe  l’obligation  d’attacher  à nos  écoles  des  profeffeurs 
en  ce  genre.  Nous  devrions  y joindre  des  maîtres 
verfés  dans  la  connoiflance  des  intérêts  des  diveriés 
nations.  Tels  de  nos  éleves  apportent  en  naiffant  un 
efprit  de  foupleffe  & d’intrigue , fait  pour  démêler  & 
pour  mouvoir  les  différens  refibrts  des  gouverne- 
Tome  yit 
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mens  ; la  moindre  cuhiire  les  eût  rendus  propres  à 
de  grandes  chofes , aux  négociations  les  plus  épi- 
neufes  & qui  demandent  le  plus  d’adreffe  ; mais  ce 
même  génie , qui  d’un  œil  aétif  & perçant  eût  péné- 
tré le  fond  des  affaires  les  plus  délicates , & en  eût 
découvert  en  un  moment  toutes  les  faces  & toutes 
les  fuites , fe  perd  & s’égare  dès  qu’il  eft  négligé , ÔC 
ne  nous  montre  dans  ces  hommes , dont  les  talens 
reftent  enfouis , que  des  politiques  obfcurs , dignes 
à peine  d’occuper  une  place  dans  ces  cercles,  où  par 
une  forte  de  délire  une  foule  de  fujets  olfifs  appré- 
cient , règlent , & prédifent  ce  qui  le  pafl'e  dans  l’in- 
térieur du  cabinet  des  Ibuverains. 

L’étude  de  l’Hiftoire  feconderoit  nos  vûes  à cet 
égard , d’autant  plus  que  les  gentilhommes  confiés 
à nos  foins  font  dans  un  âge  où  non-feulement  il  leur 
convient  de  l’apprendre , mais  où  il  leur  appartient 
d’en  juger.  11  en  eft  de  cette  fcience  comme  de  tou- 
tes les  autres,  elles  ne  font  profitables  qu’autant  qu’- 
elles nous  deviennent  propres.  Non  viuz , pourroient 
dire  les  enfans  dans  les  collèges  fchola  difeimus 
(Sen.  ep.  io6.  in  fine'):  ne  nous  occupons  donc  point 
à furcharger  vainement  leur  mémoire  ; ce  que  l’on 
dépofe  uniquement  entre  les  mains  de  cette  gardien- 
ne infidèle  n’eft  d’aucune  valeur , parce  que  favoir 
par  cœur  n’eft  pas  favoir;  ce  qu’on  fait  véritable- 
ment , on  en  dilpole , & d’ailleurs  la  date  de  la  ruine 
de  Carthage  doit  moins  attacher  un  jeune  homme 
que  les  mœurs  d’Annibal  & de  Scipion.  Obfervons 
encore  que  le  jugement  humain  eft  éclairé  par  la  fré- 
quentation du  monde;  or  de  jeunes  gens  trouvent 
dans  ces  archives , oii  les  aélions  des  hommes  font 
confacrées , un  monde  qui  n’eft  plus , mais  qui  lem- 
ble  exifter  & revivre  encore  pour  eux  ; elles  ne  nous 
offrent , félon  un  des  plus  beaux  génies  de  notre  fie- 
cle , « qu  'une  vajle  fane  de  foiblefies , de  fautes  , de  cri~ 
» mes  , d'infortunes  , parmi  lefquelles  on  voie  quelques 
M vertus  & quelques fucces,  comme  on  voit  des  vallées  fer- 
M tilts  dans  une  longue  chaîne  de  rochers  & de  précipices». 
Le  théâtre  fur  lequel  nous  joiions  nous -mêmes  un 
rôle  plus  ou  moins  brillant , ne  préfente  que  ce  fpec- 
tacle  à qui  fait  l’envifager  ; mais  f hiftoire , en  nous 
rappellant  à des  jours  que  la  nuit  des  tems  nous  aii- 
roit  infailliblement  dérobés,  multiplie  les  exemples 
& nous  fait  participer  à des  faits  & à des  révolu- 
tions dont  la  vie  la  plus  longue  ne  nous  auroit  ja- 
mais rendus  les  témoins  : par  elle  nos  connoiffances 
& nos  affeftions  s’étendent  encore , nos  vûes  bien 
loin  d’être  bornées  & concentrées  fur  les  objets  qui 
frappent  nos  yeux,  embraffent  tout  l’univers;  & ce 
livre  énorme  qui  conftate  la  variation  perpétuelle 
& furprenante  de  tant  d’humeurs  , de  feèles  , d’opi- 
nions, de  lois  &:  de  coutumes,  ne  peut  enfin  que 
nous  apprendre  à juger  fainement  des  nôtres. 

La  religion  & la  probité  s’étayent  mutuellement 
& ne  fe  fcparent  point  ; que  l’on  infpire  à la  jeuneffe 
des  fentiraens  d’honneur , elle  ne  s’écartera  point 
des  principes , qui , dès  fa  plus  tendre  enfance , doi- 
vent avoir  été  imprimes  dans  fon  cœur.  Mais  on 
doit  fubftituer  à des  pratiques  ridicules  , à des  dé- 
monftrations  fuperftitieuies  , à des  déchiremens  de 
vêtemens , à des  aftes  de  manie  & de  defefpoir , à 
toutes  les  inépties,  en  un  mot,  dans  lefquelles  con- 
fiftent  toutes  les  inftruûions  que  la  plupart  des  jeu- 
nes gens  reçoivent  dans  certains  collèges , & qui  les 
mènent  plûtôt  à l’idiotifme  ou  au  mépris  de  la  reli- 
gion qu’au  ciel , des  leçons  fur  des  vérités  importan- 
tes qu’on  leur  a laiffé  ignorer  ; ils  y puiferont  la  vraie 
fcience  des  mœurs , & la  connoiffance  de  cette  vertu 
aimable  & non  farouche  , qui  ne  fe  permet  que  ce 
qu’elle  peut  fe  permettre  , êc  qui  fait  jouir  ôê  pol- 
léder. 

Quant  aux  maîtres  de  Mufique  & d’Inftrumens, 
le  délaüement  ainfi  que  le  delir  5c  le  bifoln  de  plaire 
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les  ont  rendus  néceflaires.  On  ne  réuflît  dans  le  com- 
merce du  monde , que  l'ous  la  condition  d’être  utile , 
ou  fous  la  condition  d’y  mettre  de  l’agrément  ; celle- 
ci  fuppofe  encore  une  politefle  fimple , douce , & ai- 
fée,  fans  laquelle  les  talens  n’ont  aucun  prix , & que 
des  enfans  n’acquerront  qu’en  renonçant  à tous  les 
plis  de  la  première  éducation , & en  apprenant  ce 
qu’ils  n’ont  jamais  appris,  c’eft-à-dire  à penfer,  à 
parler  & à fe  taire. 

Tel  efl  en  général  le  but  que  l’on  devroit  fe  pro- 
pofer  dans  toutes  les  académies.  Je  conviens  qu’é- 
levées fur  un  femblable  plan , il  feroit  alTez  difficile 
qu’elles  fiiffent  nombreufes;  mais  fix  écoles  de  cette 
cfpece  feroient  d’un  fecours  réel  à l’état,  ne  s’entre- 
détruiroient  point  les  imes  & les  autres  , 6c  fe  foù- 
tiendroient  d’clles-mêmes  fans  des  faveurs  telles  que 
celles  que  demandoit  Pluvinel , fur-tout  fi  les  agré- 
mens  des  emplois  militaires  dépendoient  du  féjour 
èc  des  progrès  que  des  éleves  y auroient  faits. 

Je  dois  au  furplus  déclarer  ici , que  je  n’ai  préten- 
du blâmer  que  les  abus  & non  les  perfonnes.  Je  fai 
que  les  interets , ou  plutôt  la  vanité  des  hommes  , 
le  trouvent  étroitement  liés  avec  ceux  de  l’erreur; 
mais  la  vraie  philofophie  ne  refpeÔe  que  la  vérité , 
& n’en  médite  que  le  triomphe.  D’ailleurs  je  me  fuis 
cru  d’autant  plus  autorifé  à en  prendre  ici  la  défen- 
fe , que  les  écoles  que  je  propofe  répondroient  plei- 
nement aux  vues  fupérieures  d’un  miniflre , qui , par 
l’établiflement  de  l’école  militaire  , nous  a prouvé 
que  les  grands  hommes  d’état  s’annoncent  toujours 
par  des  monumens  utiles  6c  durables,  (e) 

EXERESE,  en  Chirurgie,  eft  une  opération  par 
laquelle  on  tire  du  corps  humain  quelque  matière 
étrangère , inutile , & même  pernicieufe. 

Ce  mot  eft  grec,  ; il  vient  du  verbe 

eruo , extraho , j’ôte , je  retire. 

Uextrefe  fe  fait  de  deux  façons  : par  extraftion , 
quand  on  tire  du  corps  quelque  chofe  qui  s’y  eft  for- 
mée ; & par  détraûion , quand  on  tire  du  corps  quel- 
que choie  qui  y a été  introduite  par-dehors. 

L’opération  de  la  taille  ou  lythotomie , l’accou- 
chement forcé,  &c.  font  de  la  première  clalTe;  & la 
fortie  d’une  balle , d’un  dard,  feroit  de  la  fécondé. 
Quelques  auteurs  ne  donnent  le  nom  de  dètraHion , 
à l’aûion  de  tirer  un  corps  étranger  qui  eft  entré  par- 
dehors,  que  lorfqu’on  eft  obligé  de  faire  une  incifion 
à une  partie  oppofée  à celle  par  où  le  corps  étranger 
s’eft  introduit  ; cette  diftinftion  n’eft  pas  de  grande 
utilité. 

Le  point  important  pour  fe  bien  conduire  ici , eft 
d’examiner  avec  attention,  i°.  quelle  eft  la  partie 
dont  on  veut  tirer  quelque  chofe , & s’éclairer  lùr 
la  ftruûure  de  cette  partie  : i°.  quels  font  les  corps 
étrangers  que  l’on  veut  faire  fortir , quelle  eft  leur 
forme  & leur  nature , s’ils  font  durs , mous , friables , 
compreffibles , ronds , quarrés , ovoides , triangulai- 
res, 6"c.  3°.  quels  font  les  différens  inftruraens qu’on 
y peut  employer,  & choifir  les  plus  propres  à ce 
deflein,  ou  en  imaginer  de  plus  parfaits  : 4°.  quand 
il  faudra  les  mettre  en  ufage,  6c  comment. 

On  a donné  les  autres  principes  généraux  qui  con- 
cernent l’opération  de  Vexereji  , au  mot  Corps 
ÉTRANGERS.  (Y) 

EXERGUE , f.  f.  & mod.')  fignific , cke^ 

les  MédailUJÎes , un  mot,  une  devife  , une  date,  &c. 
qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  médailles  au-def- 
fous  des  figures  qui  y font  repréfentées.  Foye^  Mé- 
daille, LEGENDE,  &c. 

Ce  mot  eft  dérivé  des  mots  grecs  iç,dc , 6c  tp-yov, 
ouvrage. 

Les  exergues  font  ordinairement  au  revers  des  mé- 
dailles, cependant  il  y en  a qui  font  fur  le  devant  ou 
fur  la  face. 

Les  lettres  ou  les  chiffres  qui  fe  trouvent  dans  Ve- 
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xergue  des  médailles , fignifient  pour  l’ordinaire  ou  le 
nom  de  la  ville  dans  laquelle  elles  ont  été  frappées, 
ou  la  valeur  de  la  piece  de  monnoie  : celles-ci  feu- 
lement S,  C.  marquent  par  quelle  autorité  elles  ont 
été  fabriquées.  Chambers.  (G  ) 

EXFOLIATION , en  Chirurgie  , eft  la  féparation 
des  parties  d’un  os  qui  s’écaille  , c’eft-à-dire  qui  fe 
détache  par  feuilles  ou  par  lames  minces,  yoye^  Os. 

Ce  mot  eft  compofe  des  mots  latins  ex,  6c  folium, 
feuille. 

Quand  une  partie  de  la  furface  du  crâne  a été  à 
nud  pendant  quelque  tems , elle  eft  fujette  à Vexfo- 
Uaiion  : l’ufage  de  la  poudre  céphalique  ne  fert  de 
rien  pour  avancer  Vexfoliation.  Dionis. 

On  ne  doit  point  trop  hâter  la  guérifon  des  blef- 
fures  faites  aux  os  ; mais  on  doit  laifler  aux  os  le  tems 
de  fe  rétablir  d’eux-mêmes  ; ce  qu’ils  font  quelque- 
lois  fans  txfoliation , fur-tout  dans  les  enfans. 

On  ne  peut  pas  guéi»ir  les  caries  des  os  fans  exfo-^ 
Uaiion,  Foyei  Carie.  Les  os  découverts  ne  ^exfo- 
lient pas  toujours  ; on  a vu  des  dénudations  confidé- 
rables  qui  ont  duré  fix  mois  avec  fuppuration , où 
la  furface  de  l’os  s’eft  revivifiée  au  lieu  de  s'exfolier; 
on  peut  lire  à ce  fujet  des  obfervations  de  M.  de  la 
Peyronie , inférées  dans  un  mémoire  de  M.  Quefnay 
fur  les  exfoliations  à\x  crâne,  dans  le  premier  volume 
des  mémoires  de  l'acad.  royale  de  Chirurgie.  On  trou- 
vera dans  ce  même  mémoire  plufieurs  obfervations 
qui  montrent  l’ufage  du  trépan  perforatif  pour  accé- 
lérer Vexfoliation  6c  pour  l’empêcher;  l’ufage  de  la 
rugine  6c  des  couronnes  du  trépan  pour  procurer 
Vexfoliation;  les  cas  ou  il  a fallu  employer  le  cifeau 
& le  maillet  de  plomb  pour  enlever  à plufieurs  re- 
prifes  des  portions  d’os  altérées , 6c  les  obftacles  par- 
ticuliers qui  peuvent  retenir  & engager  une  piece 
d’os  qui  doit  fe  féparer.  (T) 

C’étoit  une  opinion  commune  & reçue  parmi  les 
anciens,  que  tous  les  os  découverts  doivent  s'exfo- 
lier; c’eft  pourquoi  ils  tenoient  pendant  long-tems 
les  levres  de  la  plaie  écartées  l’une  de  l’autre,  en  at- 
tendant cette  exfoliation.  L’expérience  6c  la  raifon 
ont  détruit  ce  préjugé  , St  ont  fait  voir  qu’en  tem- 
ponnant  les  plaies  où  les  os  font  fimplement  décou- 
verts , on  en  retarde  la  guérifon , 6c  l’on  expofe  les 
bleflés  à des  accidens  fâcheux  ; ce  n’eft  pas  cepen- 
dant que  Vexfoliation  des  os  ne  foit  prefque  toujours 
l’ouvrage  de  la  pure  nature,  6c  que  la  plupart  des 
précautions  qu’on  prend  pour  produire  cette  exfo- 
Uation , ne  foient  d’ordinaire  inutiles  ou  nuifibles  ; 
il  faut  dire  hautement  ces  fortes  de  vérités. 

En  effet,  combien  de  fois  voit-on  des  chirurgiens, 
qui , pendant  des  mois  entiers,  même  pendant  des 
années  entières , fe  flatent  vainement  de  parvenir  à 
Vexfoliation  d’une  partie  de  quelque  os,  par  le  char- 
pi  l'ec,  l’efprit-de-vin,  les  cauftiques,  6c  la  rugine, 
tandis  que  d’autres  fans  tous  ces  fecours,  voyent  en 
peu  de  tems  une  heureufeeAr/iù’ariortfe  produire  chez 
leurs  malades , c’eft  qu’alors  la  nature  étoit  elle-mê- 
me l’artifte  de  Vexfoliation.  Le  plus  grand  fecret  du 
chirurgien  eft  de  laifler  agir  cette  nature,  d’obfer- 
ver  fes  démarches,  de  ne  pas  contrecarrer  fes opé- 
rations , de  conferver  à la  partie  fa  chaleur  naturel- 
le, ou  de  l’augmenter  quand  elle  eft  languilTante.  II 
n’y  a pas  feulement  de  la  droiture , mais  du  bon  fens, 
à reconnoître  dans  les  Arts  les  plus  utiles , les  bornes 
& les  limites  de  leur  puiffance.  Les  habiles  gens  qui 
profefl'ent  de  tels  arts  n’y  perdent  rien,  6c  les  fripons 
trouvent  moins  de  dupes,  v^ddition  de  M.  le  Chevalier 
DE  Jaucourt. 

On  donne  auffi  le  nom  Vexfoliation,  à la  fépara- 
tion d’une  membrane,  d’un  tendon,  & autres  parties 
molles,  tfoilfées  6c  meurtries  parquelque  caufe  ex- 
térieure, ou  altérées  par  l’impuifion  de  l’air  à l’occa- 
fion  d’une  plaie , ou  par  des  matières  purulentes  ; le 
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défaut  de  cette  réparation  dans  cette  derniere  cir- 
conftance,  eft  une  caufe  de  fîftule.  Vovct  Fistule. 

(n 

EXFOLIATIF,  terme  dcChirurgie y rcmcde  propre 
à faire  exfolier  les  6s  cariés , c’eft-à-dirc  à faire  fépa- 
rer  par  feuilles  la  carie  de  la  partie  faine.  Ca- 
rie & Exfoliation. 

On  nomme  tuyau  exfoUatify  un  infiniment  qui 
perce  l’os  en  le  ratiffant , 6c  en  enlevant  plufieurs 
feuilles  les  unes  après  les  autres.  La  tige  6c  la  mitte 
de  cet  inllrument  ne  different  point  de  celles  du  tré- 
pan couronné  , puifqu’il  fe  monte  fur  l’arbre  du  tré- 
pan , de  même  <^ue  les  couronnes,  f^oye^  cette  flruc- 
ture  au  mot  Trepan.  La  partie  inférieure  du  trépan 
exfoliatif  efl  une  efpece  de  lame  inégalement  quar- 
rée , épaiffe  de  deux  lignes  dans  fa  partie  fupérieure, 
un  peu  moins  dans  l’inférieure  ; large  d’environ  fix 
lignes  6c  demie , 6c  longue  d’un  pouce.  Du  milieu  de 
la  partie  inférieure  de  cette  lame  fort  une  petite 
meche  d’une  ligne  de  longueiu’  pour  le  plus , qui 
d’une  bafe  un  peu  large  fe  termine  par  une  pointe. 
Cette  petite  meche  fert  de  pivot  à toute  la  machine. 
Cette  lame  , qui  efl  tout- à -fait  lemblable  au  vile- 
brequin desTonneliers , qu’ils  appellent  leur  ptrqoiry 
doit  avoir  fix  tranchans  oppofés  , deux  fur  les  par- 
ties latérales  de  la  lame , deux  à fa  partie  inférieure, 
& deux  aux  deux  cotés  de  la  petite  meche.  Ces  tran- 
chans font  formés  par  de  véritables  bifeaux  tournés 
de  droite  à gauche , afin  de  couper  de  gauche  à 
droite. 

Cette  lame  doit  être  d’im  bon  acier,  mais  la  trempe 
doit  en  être  douce  : telle  efl  la  trempe  par  paquets  , 
qui  efl  celle  qui  convient  le  mieux  pour  les  inflru- 
mens  qui  doivent  agir  fur  des  corps  durs  ; Ôc  fi  les 
ouvriers  voyent  qu’elle  foit  encore  trop  dure  , ils 
ont  le  foin  de  donner  un  recuit  bleu  , pour  adoucir 
la  trempe  6c  la  rendre  moins  aigre. 

L’ufage  du  trépan  exfoliatif  n’efl  pas  fréquent  ; il 

f)cut  cependant  trouver  fon  utilité  , 6c  il  ne  faut  pas 
e foiillraire  de  l’arcenal  de  Chirurgie , ou  quelques 
praticiens  le  regardent  comme  inutile.  Voyez  'la  fis. 
4.  PL  XVI.  {Y) 

EXHALAISON , f.  f.  (J^hyfiq.")  fumée  ou  vapeur 
qui  s’exhale  ou  qui  fort  d’un  corps , 6c  qui  fe  répand 
dans  l’air.  Voyei^  Emanations. 

Les  TC\o\s^'exhalaifonbc  de  vd/>earfe prennent  d’or- 
dinaire indifféremment  l’un  poiu:  l’autre;  mais  les 
auteurs  exaélsles  dillinpuent.IIs  appellent  vapeurs, \qs 
fumées  humides  qui  s’elevent  de  l’eau  ôc  des  autres 
corps  liquides  ; 6c  exhalaifons , les  fumées  fcches  qui 
viennent  des  corps  folides , comme  la  terre , le  feu , 
les  minéraux,  les  foufres,  les  fels,  &c.  Voye^y k- 
PEUR. 

Les  exhalaifons , prifes  dans  ce  dernier  fens  , font 
des  corpufcules  ou  ccoulemens  fccs  , qui  ^lèvent 
des  corps  durs  6c  terreflres , foit  par  la  chaleur  du 
foleil , foit  par  l’agitation  de  l’air , foit  par  quelque 
autre  caufe.  Les  corpufcules  parviennent  jufqu’à 
une  certaine  hauteur  dans  l’air,  où  fe  mêlant  avec 
les  vapeurs , ils  forment  les  nuages , pour  retomber 
enfuite  en  rofée , en  brouillard , en  pluie , &c.  Voye^ 
ATMOSPHERE,  Nuage  , Pluie.  Voye^  ûu/JîEva- 

PORATION. 

Les  exhalaifons  nitreufes  6cfulfureufes  fontla  prin- 
cipale matière  du  tonnerre , des  éclairs , & des  divers 
autres  météores  qui  s’engendrent  dans  l’air.  Voyez 
Tonnerre,  Eclair,  &c. 

M.  Newton  prétend  que  l’air  vrai  6c  permanent  ell 
formé  par  des  exhalaifons  élevées  des  corps  les  plus 
durs  6c  les  plus  compafts.  Voye^  Air.  Harris  & 
Chambers. 

On  voit  qiielquefois,  dit  M.  Muffchenbroeck, 
flotter  dans  l’air  de  fort  grandes  traînées  Y exhalaifons 
qui  font  d’une  feule  6c  même  efpece;  elles  different 
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feulement , quant  à la  figure  qu’elles  avoient  aupa- 
ravant dans  la  terre,  en  ce  que  de  corps  folides  qu’- 
elles étoient , elles  font  devenues  fluides  ; ou  bien  en 
ce  que  de  fluides  denfes  qu’elles  étoient , elles  ont 
été  réduites  en  un  fluide  plus  rare , 6c  dont  les  par- 
ties fe  trouvant  alors  féparées  les  unes  des  autres , 
peuvent  flotter  dans  l’air  6c  y relier  fufpendues  : elles 
doivent  par  conféquent  avoir  confervé  plufieurs  des 
propriétés  qu’elles  avoient  auparavant  ; favoir  cel- 
les qui  n’ont  pas  été  changées  par  la  raréfaélion  : 
elles  auront  donc  auffi  les  mêmes  forces  qu’elles 
avoient  déjà , lorfqu’elles  étoient  encore  un  corps 
folide  ou  un  fluide  plus  denfe  ; 8c  ces  forces  feront 
auin  les  mêmes  que  celles  qu’elles  auront,  lorfqu’el- 
les fe  trouveront  changées  en  une  maffe  femblable  à 
celle  qu’elles  formoient  avant  que  d’être  raréfiées. 
On  n’aura  pas  de  peine  à concevoir  que  la  chofe  doit 
être  ainfi,  lorfqu’on  viendra  à conlidérer  qu’il  s’é- 
vapore beaucoup  d’eau  en  été  dans  un  jour , 6c  que 
cette  eau  s’élève  dans  l’air.  Lors  donc  qu’on  lé  re- 
prefente  cette  portiond’airqui  couvre  un  grand  lac , 
ou  qui  fe  trouve  au-deffus  de  la  mer,  on  doit  conce- 
voir alors  que  cette  partie  de  l’atmofphere  fe  charge 
en  un  jour  d’une  grande  quantité  de  vapeurs  , fur- 
tout  s’il  ne  fait  pas  beaucoup  de  vent.  Il  arrive  quel- 
quefois que  le  mont  Véluve  6c  le  mont  Etna  exhalent 
une  fumee  d’une  épaiffeur  affreufe , 6c  qu’ils  vomif- 
fent  dans  l’air  une  grande  quantité  de  foufre  ; ce  qui 
y fait  naître  de  gros  nuages  de  foufre.  Après  une  ba- 
taille langlante  & oîi  il  y a eu  beaucoup  de  monde 
de  tué , les  corps  , que  l’on  enterre  alors  ordinaire- 
ment les  uns  proche  des  autres  , 6c  peu  profondé- 
ment, doivent  exhaler  une  très-mauvaife  odeur 
lorfqu’ils  viennent  à fe  corrompre  ; 6c  ces  exhalai- 
fons qui  tiennent  de  la  nature  du  phofphore  , ne  cef- 
fent  de  s’élever  chaque  jour  dans  l’air  en  très-grande 
quantité  au-deffus  de  l’endroit  où  ces  cadavres  fe 
trouvent  enterrés.  (On  peut  juger  de -là,  pour  le 
dire  en  paffant , combien  efl  pernicieufe  notre  mé- 
thode d’enterrer  dans  les  égliles , 6c  même  dans  des 
cimeiieres  au  milieu  des  grandes  villes).  De  grands 
champs  où  l’on  n’a  femé  qu’une  feule  lorte  de  grai- 
ne, rempllffent  l’air  qui  fe  trouve  au-deffus  d’eux, 
d’un  nuage  ^exhalaifons  qui  font  par-tout  de  même 
nature. 

Ces  amas  de  vapeurs  ou  Y exhalaifons  d’une  même 
efpece  qui  fe  font  dans  l’air  6c  le  rempliffent , font 
pouffes  par  le  vent  d’un  lieu  dans  un  autre , où  ils 
rencontrent  d’autres  parties  de  nature  différente  qui 
fe  font  auffi  élevées  dans  l’air,  6c  avec  lefquelles  ils 
fe  confondent.  Il  faut  donc  alors  qu’il  naiffe  de  ce 
mélange  les  mêmes  effets  , ou  des  effets  femblables  à 
ceux  que  nous  pourrions  obferver,  fi  l’on  verfoit  ou 
mêloit  dans  un  verre  des  corps  femblables  à ceux  qui 
conftituent  ces  vapeurs.  Qu’il  feroit  beau  6c  utile  en 
même  tems , de  connoître  les  effets  que  produiroienc 
plufieurs  corps  par  le  mélange  que  l’on  en  feroit  i 
Mais  les  Philofophes  n’ont  encore  fait  que  fort  peu 
de  progrès  dans  ces  fortes  de  mélanges;  car  les  corps 
que  l’on  a divifés  en  leurs  parties , 6c  mêlés  enfuite 
enfemble  ou  avec  d’autres , font  juiqu’à  préfent  en 
très-petit  nombre.  Puis  donc  que  ratmofphere  con- 
tient des  parties  de  toute  forte  de  corps  terrellres 
qui  y nagent  6c  qui  fe  rencontrent , il  faut  que  leitr 
mélange  y produife  un  très -grand  nombre  d'effets 
que  l’art  n’a  pCi  encore  nous  découvrir  ; par  conlé- 
quent  il  doit  naître  dans  l’atmofphere  une  infinité  de 
phénomènes  que  nous  ne  faurions  encore  ni  com- 
prendre ni  expliquer  clairement.  Il  ne  feroit  pour- 
tant pas  impoflîble  de  parvenir  à cette  connoiffance , 
fi  l’on  faifoit  un  grand  nombre  d’expériences  fur  les 
mélanges  des  corps  ; matière  immenfe , puifqu’un  pe- 
tit nombre  de  corps  peuvent  être  mêlés  enfemble 
d’un  très-grand  nombre  de  maniérés , comme  il  pa- 
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roît  évidemment  par  le  calcul  des  comblnaifons.  II 
ell  donc  entièrement  hors  de  doute  que  les  météores 
doivent  produire  un  grand  nombre  de  phénomènes 
dont  nous  ne  comprendrons  jamais  bien  les  caulés , 
& fur  lefquels  les  Philofophes  ne  feront  jamais  que 
des  conjeûures.  Météores. 

Il  y a quelquefois , continue  M.  Muffchenbrocck , 
de  violens  tremblemens  de  terre  , qui  font  fendre 
& crever  de  groffes  croûtes  pierreufes  de  la  grandeur 
de  quelques  milles  , & qui  fe  trouvoient  couchées 
fous  la  iurface  de  la  terre.  Ces  croûtes  empêchoient 
auparavant  les  cxhalaifons  de  certains  corps  litués 
encore  plus  profondément,  de  s’échapper  & de  fortir 
de  deflbus  la  terre  ; mais  auflî-tôt  que  ces  efpeces  de 
voûtes  fe  trouvent  rompues  & brifées  , les  paffages 
font  comme  ouverts  pour  les  vapeurs  , qui  venant 
alors  à s’élever  dans  l’air,  y produiront  de  nouveaux 
phénomènes.  Ces  phénomènes  dureront  aulTi  long- 
temsque  durera  la  caufe  qui  les  produit,  6c  ils  céde- 
ront dès  que  cette  même  caufe  fe  trouvera  confu- 
mée.  Muüch.  ejpü  de  Phyjîquey  §.  i4yi-i4C)3’ 
Volcan. 

On  peut  voir  dans  Vejai  fur  Us  poifons,  du  dofleur 
Mead , comment  & par  quelle  raifon  les  vapeurs  mi- 
nérales peuvent  devenir  empoiibnnées.  Poi- 
son, & l'articU  fuivant. 

On  trouve  dans  les  Naturalises  plufieurs  exem- 
ples des  effets  de  ces  txhaîaifons  malignes  ; voici  ce 
qui  eft  rapporté  dans  Ykifloirc  de  C académie  des  Sclen- 
ces  pour  L'année  lyoï.  Un  maçon  qui  travailloit  au- 
près d’un  puits  dans  la  ville  de  Rennes , y ayant  lailTé 
tomber  fon  marteau , un  manœuvre  qui  lut  envoyé 
pour  le  chercher , fut  fûffoqué  avant  d’être  arrivé  à 
la  furface  de  l’eau  ; la  même  chofe  arriva  à un  fé- 
cond qui  defeendit  pour  aller  chercher  le  cadavre  , 
& il  en  fut  de  même  d’un  troifieme  ; enfin  on  y def- 
eendit un  quatrième  à moitié  yvre , à qui  on  recom- 
manda de  crier  dès  qu’il  fentiroit  quelque  chofe  : il 
cria  bien  vite  dès  qti’il  fut  près  de  la  Iurface  de  l’eau , 
& on  le  retira  auliî-tôt  ; mais  il  mourut  trois  jours 
après.  Il  dit  qu’il  avoit  fenti  une  chaleur  qui  lui  dé- 
voroit  les  entrailles.  On  defeendit  enfuite  un  chien , 
qui  cria  dès  qu’il  tlit  arrivé  au  même  endroit , & qui 
s’évanouit  dès  qu’il  Rit  en  plein  air  ; on  le  fit  revenir 
en  lui  iettant  de  l’eau  , comme  il  arrive  à ceux  qui 
ont  été  jettes  dans  la  grotte  du  chien  proche  de  Na- 
ples. Grotte.  On  ouvrit  les  trois  cadavres, 

après  les  avoir  retirés  avec  un  croc  , & on  n’y  re- 
marqua aucune  caufe  apparente  de  mort  ; mais  ce 
qu’il  y a de  plus  fingulier,  c’eft  que  depuis  plufieurs 
années  on  buvoit  de  l’eau  de  ce  puits,  fans  qu’elle  fît 
aucun  mal. 

Autre  fait  rapporté  dans  Vhifoire  de  Ü académie  des 
Sciences,  ann.  lyio.  Unboulanger  de  Chartres  avoit 
mis  dans  fa  cave,  dont  l’efcalier  avoit  36  degrés  , 
fepi  à huit  poinçons  de  braife  de  fon  four.  Son  fils , 
jeune  homme  fort  & robulle , y étant  defeendu  avec 
de  nouvelle  braife  & de  la  lumière  , la  lumière  s’é- 
teignit au  milieu  de  l’efcalier  ; il  remonta , la  rallu- 
ma , & redefeendit.  Dès  qu’il  fut  dans  la  cave , il 
cria  qu’il  n’en  pouvoir  plus , & ceffa  bientôt  de  crier. 
Son  frere , aufii  fort  que  lui , defeendit  à l’inllant  ; il 
cria  de  même  qu’il  fe  mouroit , & peu  de  tems  après 
fes  cris  finirent  : fa  femme  defeendit  après  lui , une 
fervante  enfuite  , & ce  fut  toujours  la  même  chofe. 
Cet  accident  jetta  la  terreur  dans  tout  le  voifinage , 
& perfonne  ne  fe  preflbit  plus  de  defeendre  dans  la 
cave.  Un  homme  plus  hardi  que  les  autres , perfuadé 
que  les  quatre  perfonnes  qui  étoient  defeendues  dans 
la  cave  n’étoient  pas  mortes  , voulut  aller  les  fecou- 
rir  ; il  cria,  & on  ne  le  revit  plus.  Un  fixieme  homme 
demanda  un  croc  pour  retirer  ces  corps  fans  defeen- 
dre en-bas  ; il  retira  la  fervante , qui  ayant  pris  l’air, 
fit  un  foupir  & mourut.  Le  lendemain  un  ami  du 
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boulanger  voulant  retirer  ces  corps  avec  un  croc, 
fe  fit  descendre  dans  la  cave  par  le  moyen  d’une 
corde , & recommanda  qu’on  le  retirât  dès  qu'il  crie- 
roit.  Il  enabien  vite;  mais  la  corde  s’étant  rompue, 
il  retomba , & quelque  diligencê  qu’on  fît  pour  re- 
nouer la  corde  , on  ne  put  le  retirer  que  mort.  On 
l’ouvrit  : il  avoit  les  méningés  extraordinairement 
tendues  , les  lobes  du  poumon  tachetés  de  marques 
noirâtres,  les  inteflins  enflés  & gros  comme  le  bras, 
enflammés  & rouges  comme  du  fang  ; & ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  fingulier , tous  les  raufcles  des  bras , 
des  cuifTes  ôc  des  jambes  comme  féparés  de  leurs 
parties.  Le  magifirat  prit  connoiffance  de  ce  fait,  & 
on  confulta  des  médecins.  Il  fut  conclu  que  la  braife 
qui  avoit  été  mife  dans  la  cave , étoit  fans  doute  mal 
éteinte  ; & que  comme  toutes  les  caves  de  Chartres 
abondent  en  falpetre  , la  chaleur  de  la-  braife  avoit 
fans  doute  fait  élever  du  falpetre  une  vapeur  maligne 
& mortelle  ; qu’il  falloit  parconféquent  jetter  dans 
la  cave  une  grande  quantité  d’eau,  pour  éteindre  le 
feu  & arrêter  le  mal , ce  qui  fut  exécuté  : enfuite  de 
quoi  on  defeendit  dans  la  cave  un  chien  avec  une 
chandelle  allumée  ; le  chien  ne  mourut  point , & la 
chandelle  ne  s’éteignit  point  : preuve  certaine  que  le 
péril  étoit  paffé. 

A ces  deux  faits  nous  pouvons  en  ajoùter  un  iroi- 
fieme , rapporté  par  le  doéleur  Connor  dans  fes  dif- 
fère. medic.  phyjïq.  Quelques  perfonnes  creufoient  la 
terre  dans  une  cave  à Paris  , croyant  y trouver  un 
thréfor  caché  : après  qu’elles  eurent  travaillé  quel- 
que tems , la  fervante  étant  defeendue  pour  appeller 
fon  maître , les  trouva  dans  la  polhire  de  gens  qui 
travailloient  ; mais  ils  étoient  morts.  Celui  qui  te- 
noit  la  beche  , & fon  compagnon  qui  rejettoit  la 
terre  avec  la  pelle,  étoient  tous  deux  lur  pié,  & fem- 
bloient  encore  occupés  à leur  travail  : la  femme  de 
l’un  d’eux  étoit  aflîfe  fur  fes  genoux  , comme  fi  elle 
eût  été  lafle , ayant  fa  tête  appuyée  fur  fes  mains , 
dans  lapofturede  quelqu’un  qui  rêve  profondément  ; 
& un  jeune  homme  avoit  fon  haut-de-chaufies  bas , 
& fembloit  faire  fes  nécelîîtés  fur  Je  bord  de  la  fofl'e  , 
ayant  les  yeux  fixés  en  terre  : enfin  tous  paroifibient 
dans  des  attitudes  & des  aûions  naturelles  ; les  yeux 
ouverts  & la  bouche  béante  , de  maniéré  qu’ils  fem- 
bloient  encore  refpirer  ; mais  ils  étoient  roides  com- 
me des  ftatues , 6c  froids  comme  marbre.  Chambers. 

(O) 

Exhalaisons  minérales  omMouphetes, 

habitus  minérales,  mephitis,  6cc.  (^î/?.  nat.  minéral.') 
II  part  des  veines  ou  filons  métalliques,  fur -tout 
lorlqu’ils  font  proches  de  la  furface  de  la  terre , des 
vapeurs  qui  fe  rendent  fenfibles , & qui  dans  l’obfcu- 
rité  de  la  nuit  paroiflent  quelquefois  enflammées.  La 
même  chofe  arrive  dans  le  fein  de  la  terre , au  fond 
des  galdKes  6c  foûterreins  des  mines  dont  on  tire  les 
métaux , charbons  de  terre  6c  autres  fubftances  mi- 
nérales. Ces  vapeurs  ou  txhaîaifons  s’échappent  par 
les  fentes , crevafies  6c  cavités  qui  fe  trouvent  dans 
les  roches  ; elles  font  de  différentes  efpeces , 6c  pro- 
duifent  des  effets  tout  différens.  Tantôt  elles  échauf- 
fent l’air  fi  confidérablement , qu’il  eft  impoflîble  que 
les  ouvriers  puiffent  continuer  leurs  travaux  fous 
terre  ; cela  arrive  fur-tout  durant  les  grandes  cha- 
leurs , oîi  l’air  extérieur  de  l’atmofphere  n’étant  pas 
agité  par  le  vent , refte  dans  un  état  de  ftagnation  qui 
empêche  l’air  contenu  dans  les  foûterreins  de  fe  re- 
nouvellcr  6c  de  circuler  librement.  Les  ouvriers  font 
fort  incommodés  de  ces  exhalaifons  ; elles  excitent 
chez  eux  des  toux  convulfives  , 6c  leur  donnent  la 
phthyfie  , la  pulmonie  , des  paralyfies , ôc  d’autres 
maladies  qui  contribuent  à abréger  leurs  jours  : fou- 
vent  même  l’effet  en  eft  encore  plus  prompt , 6c  les 
pauvres  mineurs  font  tout-d’un-coup  fuffoqués  par 
ces  vapeurs  dangereufes. 
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Ces  cxhalalfons  paroiffcnt  comme  un  brouillard 
«jui  s’élève  dans  les  foiiterreins  des  mines  ; quelque- 
fois elles  ne  s’élèvent  que  jtifqu’à  cinq  ou  fix  pouces 
au'deflus  du  fol  de  la  mine  ; d’autres  fois  elles  s’an- 
noncent en  afFoibülTant  peu-à-peu , ÔC  même  étei- 
gnant tout-à-fait  les  lainpcs  des  ouvriers  : elles  fe  ma- 
nifeftent  aulTi  fous  la  fdfrme  de  filamens  ou  de  toiles 
d’araignées,  qui  en  voltigeant  s’allument  à ces  lam- 
pes , Bc  produifent , comme  nous  l’avons  remarqué 
à l’dmci  Charbon  fossile,  les  effets  de  la  poudre 
à canon  ou  du  tonnerre,  ui  article.  Mais  le 

phénomène  le  plus  fingulier  que  les  exhalaifons  nous 
préfentent , c’eft  celui  que  les  mineurs  nomment  bal- 
lon. On  prétend  qu’on  voit  à la  partie  fupérieure  des 
galeries  des  mines , une  efpece  de  poche  arrondie  , 
dont  la  peau  rcffcmble  à de  la  toile  d’araignée.  Si  ce 
fac  vient  à fe  crever  , la  matière  qui  y étoit  renfer- 
mée fe  répand  dans  les  foûterreins,  & fait  périr  tous 
ceux  qui  la  rcfpirent.  f^oyer^  U diclionn.  de  Ckambers. 
Les  mineurs  angtois  croyent  que  ce  ballon  eft  formé 
par  les  émanations  qui  partent  de  leurs  corps  & de 
leurs  lumières  ; s’élèvent  vers  la  partie  fupérieure 
des  galeries  foûterreines , s’y  condenfent , & fe  cou- 
vrent à la  longue  d’une  pellicule,  au-dedans  de  la- 
quelle elles  fe  corrompent  & deviennent  peftilcn- 
ticlles  : au  refte  chacun  eft  le  maître  d’en  penfer  ce 
qu’il  voudra. 

Les  exhalaifons  minérales  y quoique  toujours  per- 
nicieufes , n’ont  cependant  point  toutes  le  même  de- 
gré de  malignité.  Les  minéralogiftes  allemands  nom- 
ment fehwaden  les  plus  mauvaifes  ; elles  fe  font  fen- 
tir  principalement  dans  les  mines  d’oii  l’on  tire  des 
minéraux  fujets  à fe  décompofer  par  le  contaél  de 
l’air,  telles  que  les  terres  alumineufes  & fulphureu- 
fes  ; & ceux  dans  la  compofition  defquels  il  entre 
beaucoup  d’arfenic , comme  font  les  mines  d’argent 
rouges  & blanches,  les  mines  d’étain  , les  mines  de 
fer  arfénicalcs,  les  pyrites  arfénicales  blanches , les 
mines  de  colbalt,  &c.  d’où  l’on  voit  que  la  maligni- 
té de  CCS  exhalaifons  ou  mouphetes , vient  de  l’arfe- 
nic  dont  clics  font  chargées  ; & il  y a lieu  de  croire 
que  ce  qui  les  excite , eft  l’efpece  de  fermentation 
que  caule  la  chaleur  foûterreine. 

Heureufement  ces  exhalaifons  ne  régnent  pas  tou- 
jours dans  les  mines  ; il  y en  a qui  ne  s’y  font  fentir 
que  dans  de  certains  tems  ; d’autres  ne  fe  raanifeftent 
qu’accidentellement,  c’eft-à-dire  lorfque  les  ouvriers 
viennent  à percer  avec  leurs  outils  dans  des  fentes 
ou  cavités,  dans  lefqucllcs  des  minéraux  arfénicaux 
ont  été  décompofés , ou  bien  qui  ont  fervi  de  retraite 
à des  eaux  croupies  , à la  furface  defquelles  ces  ex- 
halaifons fe  préfentent  quelquefois  fous  la  forme  d’u- 
ne vapeur  bleuâtre , qui  fort  par  le  mouvement  cau- 
fé  à ces  eaux , & fe  répand  dans  les  foûterreins  par 
les  paflages  qu’on  lui  a ouverts  ; elle  eft  fouvent  ac- 
compagnée d’une  odeur  très-fétide.  Il  ne  faut  point 
confondre  avec  les  mouphetes  que  nous  venons  de 
décrire,  les  exhalaifons  qui  régnent  dans  certaines 
mines , où  l’on  a été  obligé  de  mettre  le  feu,  afin  de 
détacher  le  minéral  de  la  roche  dans  laquelle  il  fe 
trouve  enveloppé  ; comme  cela  fc  pratique  quelque- 
fois, & fur-tout  dans  les  mines  d’étain.  On  fent  aifé- 
ment  que  par  cette  opération  il  doit  s’exciter  dans 
les  foûterreins  des  vapeurs  & fumées  , qu’il  feroit 
très-dangereux  de  refpircr. 

Il  y a d’autres  exhalaifons  minérales  qui,  fans  être 
arfénicales , ne  laiflent  point  que  d’être  très-dange- 
reufes , & de  produire  de  funeftes  effets  ; telles  font 
celles  qui  font  fulphureufes , & par  lefquelles , pour 
parler  le  langage  de  la  Chimie,  l’acide  fulphureux 
volatil  eft  dégagé  ; fouvent  elles  font  périr  ceux  qui 
ont  le  malheur  d’y  être  expofés.  Celles  dont  il  eft 
parlé  dans  XariicU  Charbon  fossile  font  de  cette 
cfpecc.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il  en  eft  de  même  de 
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celles  qui  fe  font  fentir  en  Italie , dans  la  fameufa 
grotte  du  chien,  &c. 

Souvent  il  fe  fait  à la  furface  de  la  terre,  & dans 
fon  intérieur , des  exhalaifons  très-fenfibles  & très- 
conlidérables  : elles  fe  montrent  fur-tout  le  matin , 
dans  le  tems  que  la  rofée  tombe  ; & à la  fuite  de  ces 
exhalaifons  , îes  mineurs  trouvent  les  filons  des  mi- 
nes qui  font  dans  le  voifinage  ftériles , dépourvus  du 
minéral  qu'ils  contenoient , & femblabîes  à des  o» 
cariés  ou  à des  rayons  de  miel  ; pour  lors  ils  difent 
oyéils  font  venus  trop  tard.  C’cft-là  proprement  ce 
qu’on  nomme  exhalailbn , exhalatio , en  allemand 
auffwitterng.  Quelquefois  l’effet  en  eft  plus  rapide , 
les  vapeurs  paroiffent  enflammées , elles  fortent  de 
la  terre  accompagnées  d’une  épaiffe  fumée,  & pro- 
duifent des  éruptions , à la  fuite  defquelles  les  veines 
métalliques  fe  trouvent  détruites.  Ces  phénomènes 
femblent  avoir  la  même  caufe  que  les  volcans,  yoyc^^ 
cet  article.  Enfin  il  y a encore  des  exhalaifons  ou  va- 
peurs que  l’on  appelle  inhalationes , en  allemand  ein- 
witterung;  on  défigne  par-là  les  vapeurs  qui  régnent 
dans  les  foûterreins  des  mines  qui  ont  été  long-tcms 
abandonnées,  & à la  fuite  dolquelles  quelques  au- 
teurs difent  qu’on  trouve  une  matière  vifqueufe  ou 
gélatineufe  , attachée  aux  parois  des  foûterreins , 
dont  par  la  fuite  des  tems  il  fe  forme  des  minéraux 
métalliques.  Quoiqu’il  en  foit,  il  paroît  qu’il  n’cft 

fioint  douteux  que  les  exhalaifons  qui  s’excitent  dans 
es  entrailles  de  la  terre , ne  contribuent  infiniment 
à la  formation  des  métaux  , ou  du  moins  à la  com- 
pofition  & décompofition  des  minéraux  métalliques , 
puifqu’il  eft  aifé  QC  voir  que  par  leur  moyen  il  fe  fait 
continuellement  des  diffolutions  , qui  enfuite  font 
luivies  de  nouvelles  combinaifons.  Pour  peu  qu’on 
faffe  réflexion  à ce  qui  vient  d’être  dit , oq  verra  que 
les  exhalaifons  minérales  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  nature  , & fur-tout  pour  la  cryftallÙàtion  & la 
minéralifation.  ^oye^  ces  deux  articles.  Il  y a aufli 
tout  lieu  de  croire  que  c’eft  à ces  exhalaifons  minéra- 
les que  routes  les  pierres  colorées  font  redevables  de 
leurs  couleurs;  parce  que  les  parties  métalliques  mi- 
fes  dans  l’état  de  vapeurs , font  atténuées  au  point 
de  pouvoir  pénétrer  les  fubftances  les  plus  dures  8c 
les  plus  compares.  C’eft  le  fentiment  du  célébré 
Kunckel. 

M.  Lehmann,  favant  mincralogifte,  a fait  un  ex- 
cellent commentaire  allemand  fur  un  affez  mauvais 
traité  des  mouphetes  deThéobald.  11  finit  fon  commen- 
taire par  conclure , que  les  exhalaifons  minérales  ou 
mouphetes  ne  font  autre  chofe  « qu’un  corps  compofé 
» d’une  terre  très-atténuée,  d’un  foiifre  très-fubtil, 

» & d’un  fel  très-volatil , qui  produit  fur  les  roches 
» &C  pierres , dans  le  fein  de  la  terre,  la  même  chofe 
» que  le  levain  produit  fur  la  pâte  , c’eft-à-dire  qu’il 
» pénétré , développe , miirit , & augmente. 

Les  exhalaifons  minérales  étant  aufli  dangereufes 
& incommodes  qu’on  l’a  vû  dans  cet  article , on 
prend  un  grand  nombre  de  précautions  pour  en  ga- 
rantir les  ouvriers , & pour  faciliter  la  circulation 
de  l’air  dans  les  foûterreins.  On  fe  fert  pour  cela  des 
percemens  , quand  il  eft  poflible  de  les  pratiquer, 
c’eft-à-dire  qu’on  ouvre  une  galerie  horifontalc  au 
pié  d’une  montagne  ; & cette  galerie  fait,  avec  les 
bures  ou  puits  perpendiculaires  de  la  mine  , une  ef- 
pece de  fyphon  qui  favorife  le  renouvellement  de 
i’air.  Mais  de  toutes  les  méthodes  qu’on  puiffe  em- 
ployer , il  n’en  eft  pas  de  plus  sûre  que  la  machine 
de  Sutton.  cet  article.  (— ) 

* EXHALATOIRE,  f.  f.  {Fontaine  falante.)  c’eft 
une  forte  de  conftruftion  particulière  aux  falines  de 
Rofîeres.  Derrière  les  poefles  il  y a des  poeflons  qui 
ont  vingt-un  pies  de  long  fur  cinq  de  large  ; & der- 
rière ces  poeflons , une  table  de  plomb  à - peu  - près 
de  même  longueur  & largeur,  fur  laquelle  font  étar 
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Mies  pliifieurs  lames  de  plomb  , pofées  de  champ  de 
la  baïueur  de  quatre  pouces.  Ces  lames  lorment  plu- 
fieurs  circonvallations,  & la  machine  enttere  s ap- 
pelle cxhalmoire.  La  deliinallon  de  Vixhalatmrt  ell 
d’évaporer  quelques  parties  de  l’eau  douce,  en  pro- 
fitant de  la  chaleur  qui  fort  par  les  tranchées  ou  che- 
minées de  la  grande  poede,  & de  dégourdir  l’eau 
avant  qu’elle  tombe  dans  la  grande  chaudière. 

EXHAUSSEMENT,  f.  m.  {JrcUttH.)  c’eft  une 
hauteur  ou  une  élévation  ajoutée  fur  la  dermere  plin- 
te  d’un  mur  de  face,  pour  rendre  l’étage  en  galetas 
plus  logeable.  On  dit  au®  qu’une  voûte,  qu  un  plan- 
cher, ô-c.  a tant  d’exéuuj/tfmenr.  (fi) 

EXHAUSTION  , f.  f.  “rme  de  Mathimauques.  La 
méthode  A’exhaupon  ell  une  maniéré  de  prouver  l’é- 
galité de  deux  grandeurs,  en  faiiant  voir  que  leur 
différence  ell  plus  petite  qu’aucune  grandeur  alli- 
gnable  ; & en  employant, pour  le  démontrer,  la  re- 
duélion  à l’abfurde.  - j ■ \ 

Ce  n’eft  pourtant  pas  parce  que  1 on  y réduit  à 
l’abfurde , que  l’on  a donné  à cette  méthode  le  nom 
de  mériwde  d’ex-hni/lion  : mais  comme  l’on  s’en  lert 
pour  démontrer  qu’il  cxitic  un  rapport  d cgalite  en- 
tre deux  grandeurs , lorfqu’on  ne  peiii  pas  ie  prou- 
ver direûement , on  fe  rdtraint  à taire  voir  qu  ep 
fuppoiant  l’une  plus  grande  ou  plus  petite  que  1 au- 
tre , on  tombe  dans  une  abfurdité  évidente:  afin 
d’y  parvenir,  on  permet  à ceux  qui  nient  l’egalite 
iiippolce  , de  déterminer  une  différence  à volon- 
té; & on  leur  démonire  que  la  dilïércnce  qui  exif- 
icroit  entre  ces  grandeurs  (en  cas  qu  il  y en  eut)  le- 
roit  plus  petite  que  la  différence  alugnée  ; 6c  qu  ainfi 
cette  différence  ayant  pîi  ctre  fuppotee  d une  peti- 
teffe  qui , pour  ainfi  dire,  epiùsdt  toute  grandeur  af- 
fignable , c’eft  une  nécellité  de  convenir  que  la  diffé- 
rence entre  ces  grandeurs  s’évanouit  véritablement. 
Or  c’eft  cette  petitell'e  indicible , inaffignable , de  qui 
épttife  toute  grandeur  quelconque , qui  a fait  don- 
ner à la  méthode  préfente  le  nom  de  mitkode  d'exhju- 
Jlioa^  du  mot  latin  exhattflio,  épnlfemcnt. 

La  méthode  ÿexhuuflion  ell  fort  en  ufage  cher  les 
anciens  géomètres  , comme  Euclide  , Archimcde , 
&i.  Elle  ell  fondée  fur  ce  théorème  du  dixième 
livi-c  d’Euclide,  que  des  quantités  font  égales  lorf- 
qtie  leur  différence  cil  plus  petite  qu’aucune  gran- 
deur affignable  ; car  fi  elles  étoient  inégales , leur 
différence  pourroit  être  affignée  ; ce  qui  ell  contre 
rhypothèie. 

C'ell  d’après  ce  principe  qu  on  démontré  que , 
fi  un  polygone  régulier  d’une  infinité  de  côtes  ell 
inicrit  ou  circonferit  à un  cercle , l’efpace  qui  con- 
ftitiie  la  différence  entre  le  cercle  & le  polygone 
iépuifeta  & diminuera  par  degrés  ; de  forte  que  le 
cercle  deviendra  égal  au  polygone.  V lyei  Quadra- 
ture , POLVGONE,  S-C.  Voyeq^mtJftUmnz,  IN- 
FINI, ( £)  ^ , r 1 . 

Le  calcul  différentiel  n ell  autre  choie  que  la  mé- 
thode A’exhaaftion  des  anciens , réduite  à une  analyle 
fimplo  & commode  ; c’eft  la  méthode  de  déterminer 
analytiquement  les  limites  des  rapports  ; la  métaphy- 
fique  de  cette  méthode  ell  expliquée  très-clairement 

«a  mo/ DIFFERENTIEL. 

EXHÉU.ÉDATION,  f.  f.  {Jurifpr.)  eft  xine  dif- 
pofition , par  laquelle  on  exclut  entièrement  de  la 
lucceffion  ou  de  l'a  légitime  en  tout  ou  en  partie , ce- 
lui auquel , fans  cette  dilpofiiion , les  biens  auroient 
appartenu  comme  héritier,  en  vertu  de  la  loi  ou  de 
la  coutume,  6l  qui  devoit  du  moins  y avoir  fa  légi- 
time.  ^ . , a 

Prononcer  contre  quelqu’un  Xtxheredation , c clt 
txhtnâim  facerc , c’eft  le  deshériter.  Ce  terme  dtshe- 
m«/-fignifîe  néanmoins  quelquefois  àc  dis- 

hèriianci  n’eft  point  fynonyme  exhérédation  t il  û- 
gnilie  feulement  dejjdijine  ou  dépopjfion. 
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Pour  cequi  eft  du  ictrat^exhércdaclon^  on  le  prend 
quelquefois  pour  la  difpofitionqui  otc  l’hoirie , quel- 
quefois aufli  pour  l’effet  de  cette  dilpolition , c’eft-a- 
dire  la  privation  des  biens  que  fouffre  rhénticr. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  tous  ceux  qui  ont 
droit  de  légitime  doivent  être  inftitués  héritiers,  du 
moins  pour  leur  légitime,  oiupétr*^  deshérites  nom- 
mément , à peine  de  nullité  du  teftament  ; de  forte 
que  dans  ces  pays  V exhérédation  eft  tout-à-la-fois  une 
peine  pour  ceux  contre  qui  elle  eft  prononcée,  & 
une  formalité  néceffaire  pour  la  validité  du  tefta- 
ment , qui  doit  etre  mife  a la  place  de  1 inftitution  , 
lorfque  le  teftateur  n’inftituc  pas  ceux  qui  ont  droit 
de  légitimé.  ^ ^ 

En  pays  coutumier  où  l’infUtution  d’héritier  n’eft 
pas  néceffaire , même  par  rapport  à ceux  qui  ont 
droit  de  légitime , V exhérédation  n eft  confideree  que 
comme  une  peine. 

La  difpofition  qui  frappe  quelqu’un  à' exheredaiion 
eft  réputée  fi  terrible,  qu’on  la  compare  à un  coup 
de  foudre  ; c’eft  en  ce  fens  que  l’on  dit , lancer  U fou- 
dre de  l'exhérédation;  ce  qui  convient  principalement 
lorfque  le  coup  part  d’un  perc  juftement  irrité  con- 
tre ion  enfant,  & qui  le  deshérite  pour  le  punir. 

L’exhérédation  la  plus  ordinaire  eft  celle  que  les 
pere  6c  mere  prononcent  contre  leurs  enfans  & au- 
tres defeendans  ; elle  peut  cependant  aufll  avoir  lieu 
en  certains  pays  contre  les  afeendans  , & contre  les 
collatéraux,  lorfqu’ils  ont  droit  de  légitime,  foit  d« 
droit  ou  ftatutaire.  „.  / • 

Mais  une  difpofition  qui  prive  fimplement  1 heri- 
tier de  biens  qu’il  auroit  recueillis , û le  défunt  ri  en 
eût  pas  difpofé  autrement,  n’eft  point  une  exhéréda- 
tion proorcment  dite. 

Il  y a une  quatrième  claffe  de  perfonnes  fujcttes 
à une  efpece  exhérédation^  qui  font  les  vaffaux; 
comme  on  l’expliquera  en  fon  rang. 

Toutes  ces  différentes  fortes  é^exhérédaiions  font 
expreffes  ou  tacites. 

Il  y a aulîi  X exhérédation  officieiife. 

Suivant  le  droit  romain,  \' exhérédation  ne  pouvoit 
être  faite  que  par  teftament , 6c  non  par  un  codiclle  ; 
ce  quls’oblérvoit  ainfi  en  pays  de  droit  écrit: 
qu’en  pays  coutumier  il  a toujours  été  libre  d exhe- 
réder  par  toutes  fortes  d’aües  de  derniere  volonté. 
Mais  prefentement , fulvant  les  articles  1 5 6c 
l’ordonnance  des  teftamens,  qui  admettent  les  tefta- 
mens  olographes  entre  enfans  & defcendaris  , dans 
les  pays  de  droit  écrit;  il  s'enfuit  que  \' exhérédation 
des  enfans  peut  être  faite  par  un  tel  teftament , qui 
n’eft , à proprement  parler,  qu’un  codicile. 

On  va  expliquer  dans  les  lubdiviftons  fuivantes, 
ce  qui  eft  propre  à chaque  efpece  6! exhérédation. 

Exhérédation  des  Ascendans  : dans  les  pays 
oii  les  afeendans  ont  droit  de  légitime  dans  la  fuccef- 
fion  de  leurs  enfans  ou  autres  defeendans , comme  en 
pays  de  droit  cefit  & dans  quelques  coutumes,  ils 
peuvent  être  déshérités  pour  certaines  caufes  par 
leurs  enfans  ou  autres  defeendans  , de  la  fuccefuon 
defquels  il  s’agit. 

Quoique  cette  exhérédation  ne  foit  permife  aux 
enfans , que  dans  le  cas  où  les  afeendans  ont  grande- 
ruent  démérité  de  leur  part , on  doit  moins  en  ces  cas 
la  confidérer  comme  une  peine  prononcée  de  la  part 
des  enfans , que  comme  une  fimple  privation  de  biens 
dont  les  afeendans  fe  font  rendus  indignes  ; car  il  ne 
convient  jamais  aux  enfans  de  faire  aucune  difpofi- 
tion dans  la  vue  de  punir  leurs  pere  & mere  ; c eft 
un  foin  dont  ils  ne  font  point  chargés  : ils  doivert 
toujours  les  refpeéler , & le  contenter  de  difpofer  de 
leurs  biens,  fuivantque  la  loi  le  leur  permet. 

Le  droit  ancien  du  digefte  & du  code  , n admet- 
toit  aucune  caufe  pour  laquelle  U fût  permis  au  fils 

d’exhéréder  fon  pere.  ^ , 

A l egarti 
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A l’égard  de  la  mere , la  loi  i8  au  code  de  inoff.  tef- 
'tem.  en  exprime  quelques-unes,  qui  font  rappellées 
dans  la  novelle  i r 5 dont  on  va  parier. 

Suivant  cette  novelle , chap.jv.  les  afeendans  peu- 
vent être  exhérédés  par  leurs  defeendans,  pour  dif- 
férentes caufes  qui  font  communes  au  pere  & à la 
mere , & autres  afeendans  paternels  & maternels  ; 
mais  le  nombre  des  caufes  de  cette  exhérédation  n’ell 
pas  fl  grand  que  pour  celle  des  del'cendans , à l’égard 
defquels  la  novelle  admet  quatorze  caufes  ^'exhéré- 
dation i au  lieu  qu’elle  n’en  reconnoît  que  huit  à l’é- 
gard des  afeendans.  Ces  caufes  font  : 

1°.  Si  les  afeendans  ont  par  méchanceté  procuré 
la  mort  de  leurs  defeendans  ; il  fuffit  même  qu’ils  les 
ayent  expoles  & mis  en  danger  de  perdre  la  vie  par 
quelque  aceufation  capitale  ou  autrement,  à moins 
que  ce  ne  fût  pour  crime  de  lefe-majefté. 

2®.  S’ils  ont  attenté  à la  vie  de  leurs  defeendans, 
par  poifon , fortilége , ou  autrement. 

3^^.  Si  le  pere  a louillé  le  lit  nuptial  de  fon  fils  en 
commettant  un  incelle  avec  fa  belle-fille  ; la  novelle 
ajoute,  ou  en  fe  mêlant  par  un  commerce  criminel 
avec  la  concubine  de  fon  fils  ; parce  que , fuivant  le 
droit  romain , les  concubines  étoient , à certains 
égards , au  niveau  des  femmes  légitimes  : ce  qui  n’a 
pas  lieu  parmi  nous. 

4°.  Si  les  afeendans  ont  empêché  leurs  defeen- 
dans de  tefter  des  biens  dont  la  loi  leur  permet  la  dif^ 
pofition. 

5°.  Si  le  mari,  par  poifon  ou  autrement , s’eft 
efforcé  de  procurer  la  mort  à fa  femme , ou  de  lui 
caufer  quelque  aliénation,  & vice  versa  pour  la  fem- 
me à l’egard  du  mari;  les  enfans  dans  ces  cas  peu-- 
vent  deshériter  celui  de  leur  pere,  mere,  ou  autre 
afeendant  qui  feroit  coupable  d’un  tel  attentat. 

6°.  Si  les  afeendans  ont  négligé  d’avoir  foin  de 
leur  defeendant,  qui  eft  tombé  dans  la  démence  ou 
dans  la  fureur. 

7°.  S’ils  négligent  de  racheter  leurs  defeendans 
qui  font  détenus  en  captivité. 

8°.  Enfin  l’enfant  orthodoxe  peut  deshériter  fes 
afeendans  hérétiques  ; mais  comme  on  ne  connoît 
plus  d’hérétiques  en  France , cette  réglé  n’ell  plus 
guère  d’ufage.  ce  qui  ell  dit  ci-après  de  l’exhé- 
rédation des  de/cendans. 

Exhérédation  des  Collatéraux  , eft  celle 
qui  peut  être  faite  contre  les  freres  & fœurs  & autres 
collatcrau.x  qui  ont  droit  de  légitime , ou  quelqu’au- 
tre  referve  coûtumiere. 

Les  lois  du  digelle  & du  code  qui  ont  établi  l’obli- 
gation de  laiffer  la  légitime  de  droit  aux  freres  & 
Ibeurs  germains  ou  confanguins , dans  le  cas  où  le 
frere  inftitueroit  pour  feul  heritier  une  perfonne  im 
famé  , n’avoient  point  réglé  les  caufes  pour  lefquel- 
les,  dans  ce  même  cas,  ces  collatéraux  pourroient 
être  déshérités.  C’eft  ce  que  la  novelle  xx^ch,  xLvïj. 
a prévu.  Il  y a trois  caufes: 

1°.  Si  le  frere  a attenté  fur  la  vie  de  fon  frere. 

1®.  S’il  a intenté  contre  lui  une  aceufation  caoi- 
tale. 

3 . Si  par  méchanceté  il  lui  a caufé  ou  occafionné 
la  perte  d’une  partie  confidérablc  de  fon  bien. 

pans  tous  ces  cas , le  frere  ingrat  peut  être  déshé- 
rité & privé  de  fa  légitime  ; il  feroit  même  privé, 
comme  indigne,  de  la  fucceffion  ab  intejîat  ; & quand 
le  frere  teftateur  n’auroit  pas  inflitué  une  perfonne 
infâme,  il  ne  feroit  pas  nécelfaire  qu’il  inllituât  ou 
déshéritât  nommément  fon  frere  ingrat.  Il  peut  li- 
brement difpofer  de  fes  biens  fans  lui  rien  laiflér , & 
fans  faire  mention  de  lui. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  d’un  frere  , doit  égale- 
ment s’entendre  d’une  feeur. 

Dans  les  pays  coûtumiers  où  les  collatéraux  n’ont 
point  droit  de  légitime , il  n’eft  pas  nécelTairc  de  les 
Tome  VI,  ' 
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inflituer  ni  deshériter  nommément  ; ils  n’ont  ordinai- 
rement que  la  referve  coûtumiere  des  propres  qui  eft 
à Paris  des  qtiatre  quints , 6c  dans  d’autres  coûtumes 
plus  ou  moins  confidérable. 

L exheredation  ne  peut  donc  avoir  Heu  en  pays 
coutumier  , que  pour  priver  les  collatéraux  de  la 
portion  des  propres , ou  autres  biens  que  la  loi  leur 
deftme,  & dont  elle  ne  permet  pas  de  difpofer  par 
tellament. 

La  referve  coûtumiere  des  propres  ou  autres  biens^ 
ne  pouvant  être  plus  favorable  que  la  légitime , il  eft 
fenfiblc  que  les  collatéraux  peuvent  être  privés  de 
cette  relerve  pour  les  mêmes  caufes  qui  peuvent 
donner  lieu  à priver  les  collatéraux  de  leur  légiti- 
me, comme  pour  mauvais  traitemens,  injures  gra- 
ves, & autres  caufes  exprimées  en  la  novelle  22. 
(■^  ) 

Exhérédation  des  Descendans,  voye^cL 
Exhérédation  des  Enfans. 

Exhérédation  cum  elogio , eft  celle  qui  eft  faite 
_ en  termes  injurieux  pour  celui  qui  eft  déshérité  ; 
comme  quand  on  le  qualifie  d’ingrat  , de  fils  déna- 
turé , débauché  , <S”c.  Le  terme  éü éloge  (e  prend  dans 
cette  occafion  en  mauvaife  part:  c’eft  une  ironie, 
fuivant  ce  qui  eft  dit  dans  la  loi  4 , au  code  theodof- 
de  Icgitim.  hered. 

Les  enfans  peuvent  être  exhérédés  cum  elogio^ 
lorfqu’ils  le  méritent.  U n’en  eft  pas  de  même  des 
collatéraux  ; V exhérédation  prononcée  contre  eux 
cum  elogio,  annulle  le  teftament,  à moins  que  les 
faits  qui  leur  font  reprochés  par  le  teftateur  ne  foient 
notoires.  Voye^  Mornac  ,j'urlaloi  21.  cod.  deinoffi 
tefiam.  Bardet , liv.  I.  ch.  xiij.  & tome  II.  liv,  IL  ch, 
xviij.  Journ.  desaud.  tom.  /.  liv.  I.  ch.  xxxjv. 

Exhérédation  des  Enfans  & autres  defeen- 
dans , eft  une  difpofition  de  leurs  afeendans  qui  les 
prive  de  la  iûcceftion , ôc  même  de  leur  légitime  : car 
ce  n’eft  pas  une  exhérédation  proprement  dite  que  d’ê- 
tre réduit  à fa  légitime,  6c  il  ne  faut  point  de  caufe 
particulière  pour  cela. 

Si  l’on  confidere  d'abord  ce  qui  s’obfervoit  chez 
les  anciens  pour  la  difpofition  de  leurs  biens  à l’égard 
des  enfans,  on  voit  qu’avant  la  loi  de  Moyieles  Hé-, 
breux  qui  n’avoient  point  d’enfans,  pouvoient  dif^- 
pofer  de  leurs  biens  comme  ils  jugeoient  à-propos 
&C  depuis  la  loi  de  Moyfe , les  enfans  ne  pouvoient 
pas  être  déshérités  ; ils  étoient  même  heritiers  né- 
ceftaises  de  leur  pere,  6c  ne  pouvoient  pas  s’abfte- 
nir  de  l’hérédité. 

Chez  les  Grecs  l’ufage  n’étoit  pas  uniforme;  les 
Lacédémoniens  avoicnt  la  liberté  d’inftituer  toutes 
fortes  de  perfonnes  au  préjudice  de  leurs  enfans  , 
même  fans  en  faire  mention  ; les  Athéniens  au  con- 
traire ne  pouvoient  pas  difpofer  en  faveur  des  étran- 
gers , quand  ils  avoient  des  enfans  qui  n’avoienc  pas 
démérité , mais  pouvoient  exhéréder  leurs  enfans  def- 
obéilTans  6c  les  priver  totalement  de  leur  fucceffion; 

Suivant  l’ancien  droit  romain  , les  enfans  qui 
étoient  en  ia  puilTance  du  teftateur,  dévoient  être 
inftitués  ou  déshérités  nommément  ; au  lieu  que 
ceux  qui  étoient  émancipés  devenant  comme  étran- 
gers à la  famille , 6c  ne  lûccedant  plus , le  pore  n’é- 
toit pas  obligé  de  les  inftltuer  ou  deshériter  nommé- 
ment; il  en  étoit  de  même  des  filles  6c  de  leurs  def- 
eendans. Quant  à la  forme  de  Y exhérédation , il  fal- 
loir qii’elle  fût  fondée  en  une  caufe  légitime  ; ôc  iî 
cette  caufe  étoit  conteÛée , c’étoit  à l’héritier  à la 
prouver;  mais  le  teftateur  n’étoit  pas  obligé  d’expri- 
mer aucune  caufe  A’ exhérédation  dans  Ibn  teftament. 

Les  édits  du  préteur  qui  formèrent  le  droit  moyen, 
accordèrent  aux  enfans  émancipés , aux  filles  & leurs 
delcendans  , le  droit  de  demander  la  polî'effion  des 
biens  comme  s’ils  n'avoient  pas  été  émancipés,  au 
Bioyeu  de  quoi  jls  devoiem  être  inftitués  ou  desfié- 
Kk 
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rites  nominénient  y afin  cjue  le  teftament  fîit  valabîCi 
Ces  düpofitions  du  droit  prétorien  furent  adop- 
tées par  les  lois  du  digefte  &C  du  code , par  rapport 
à la  néceflîté  d’inftitution  ou  exhérédaeion  expreffe 
de  tous  les  enfans  fans  difiincHon  de  fexe  ni  d'état. 

Juftinien  fit  néanmoins  un  changement  par  la  loi 
30.  au  code  de  inoff.  tejlam,  6c  par  la  novelle  i8.  ck.j, 
par  lefquelles  il  difpenfa  d’inftituer  nommément^lcs 
enfans  & autres  perfonnes  qui  avoieni  droit  d’in- 
tenter la  plainte  d’inofiiciofité , ou  de  demander  la 
poflefiion  des  biens  contra  tabulas , c’eft-  à-dire  les 
defeendans  par  femme,  les  enfans  émancipés  & leurs 
defeendans  , les  afeendans  ôc  les  freres  germains  ou 
confanguins , tur/fi ptrfonâ  injîitucd  ; il  ordonna  qu  il 
fnffiroit  de  leur  laiffer  la  légitime  à quelcjuc  titrc  que 
ce  fut,  même  de  leur  faire  quelque  libéralité  moin- 
dre que  la  légitime  , pour  que  le  teftament  ne  put 
être  argué  d’inofficiofité.  Cette  loi,  au  lurplus,  ne 
changea  rien  par  rapport  aux  enfans  étant  en  la  puif- 
fance  du  teftateur. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  ne  concernoit  que  le  pere 
& l’ayeul  paternel , car  il  n’en  etoit  pas  cie  meme  de 
la  mere  & des  autres  afeendans  maternels  ; ceux  ci 
n’étoient  pas  obligés  d’inftituer  ou  déshériter  leurs 
enfans  & defeendans  ; ils  pouvoient  les  paffer  fous 
filence,  ce  qui  opéroit  à leur  egard  le  meme  effet 
que  Vexhérèdaiion  prononcée  par  le  pere.  Les  enfans 
n’avoient  d’autre  refl'ource  en  ce  cas,  que  la  plainte 
d’inofficiofité , en  établiflant  qu’ils  avoient  été  injuf- 
tement  prétérits. 

La  novelle  1 1 5 , qui  forme  le  dernier  état  du  droit 
romain  fur  cette  matière , a fuppléé  ce  qui  manquoit 
aux  précédentes  lois  : elle  ordonne  , ch.  iij.  que  les 
peres , meres , ayeuls  6c  ayeules , & autres  afeen- 
dans , feront  tenus  d’inftituer  ou  deshériter  nommé- 
ment leurs  enfans  & defeendans  ; elle  defend  de  les 
palTer  fous  filence  ni  de  les  txhéréder , à moins  qu  ils 
ne  foient  tombés  dans  quelqu’un  des  cas  d ingrati- 
tude exprimés  dans  la  même  novelle  ; & il  eft  dit  que 
le  teftateur  en  fera  mention,  que  fon  heritier  en  tera 
la  preuve,  qu’autrement  le  teftament  fera  nul  quant 
à l’inftitution  ; que  la  fucceiTion  fera  déférée  ab  in~ 
tejlat,  & néanmoins  que  les  legs  & fideicommis  par- 
ticuliers , & autres  difpofitions  particulières,  feront 
exécutées  par  les  enfans  devenus  héritiers  ab  incejlat. 

Suivant  cette  novelle , il  n’y  a plus  de  différence 
entre  les  afeendans  qui  ont  leurs  enfans  en  leur  puil- 
fance , & ceux  qui  n’ont  plus  cette  puiffance  fur  leurs 
enfans  ; ce  qui  avoit  etc  ordonne  pour  les  heritiers 
Jîensy  a été  etendu  à tous  les  defeendans  fans  diftin- 

A l’égard  des  caufes  pour  lefquelles  les  defeendans 
peuvent  être  exkérédés,  la  novelle  en  admet  quatorze. 
^ I®.  Lorfque  l’enfant  a mis  la  main  fur  fon  pere  ou 
autre  afeendant  pour  le  frapper , mais  une  limple  me- 
nace ne  fuffiroit  pas.  •,  r r 

Z®.  Si  l’enfant  a fait  quelqu  injure  grave  à Ion  al- 
cendant , qui  faffe  préjudice  à fon  honneur. 

Si  l’enfant  a formé  quelqu’accufation  ou  a£Hon 
criminelle  contre  fon  pere  , à moins  que  ce  ne  fut 
pour  crime  de  lefe-majefté  ou  qui  regardât  l’état. 

4°.  S’il  s’aflbeie  avec  des  gens  qui  mènent  une 
mauvaife  vie. 

5®.  S’il  a attenté  fur  la  vie  de  fon  pere  par  poilon 
pu  autrement. 

6®.  S’il  a commis  un  incefte  avec  fa  mere  : la  no- 
yelle  ajoute,  ou  s’il  a eu  habitude  avec  la  concubine 
de  fon  pere  ; mais  cette  derniere  difpofition  n eft  plus 
de  notre  ufage , comme  on  l’a  déjà  obferve  en  par- 
lant de  Yexhérédation  des  afeendans. 

7®.  Si  l’enfant  s’eft  rendu  dénonciateur  de  fon  pere 
ou  autre  afeendant , & que  par-là  il  lui  ait  caulé 
^elque  préjudice  confidérable. 

8®.  Si  l’enfant  mâle  a retufé  de  fe  porter  caution 
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pour  délivrer  fon  pere  de  prifon,  folt  que  le  pere  y 
foit  detenu  pour  dettes  ou  pour  quelque  crime,  tel 
qu'on  puiffe  accorder  à l’accufé  Ion  élargilfcment 
en  donnant  caution  ; & tout  cela  doit  s’entendre  fup- 
pofé  que  le  fils  ait  des  biens  fuffifans  pour  caution- 
ner fon  pere , & qu’il  ait  reftifé  de  le  faire. 

9®,  Si  l’enflant  empêche  l'afcendant  de  tefter. 

10®.  Si  le  fils,  contre  la  volonté  de  fon  pere,  s’eft: 
affocié  avec  des  mimes  ou  bateleurs  & autres  gens 
de  théâtre , ou  parmi  des  gladiateurs , & qu’il  ait 
perfévéré  dans  ce  métier , à moins  que  le  pere  ne 
fût  de  la  même  profefiion. 

1 1®.  Si  la  fille  mineure , que  fon  pere  a voulu  ma- 
rier & doter  convenablement , a refulé  ce  qu’on  lui 
propofoit  pour  mener  une  vie  defordonnée  ; mais  ft 
le  pere  a négligé  de  marier  fa  fille  jufquà  15 
elle  ne  peut  être  deshéritée , quoiqulelie  tombe  en 
faute  contre  fon  honneur , ou  qu’elle  fe  marie  fans 
le  confentement  de  fes  parens  , poiuvû  que  ce  foit 
à une  perfonne  libre. 

Les  ordonnances  du  royaume  ont  réglé  autrement 
la  conduite  que  doivent  tenir  les  enfans  pour  leur 
mariage  : l’édit  du  mois  de  Février  1556  veut  que 
les  enfans  de  famille  qui  contraâent  mariage  fans  le 
confentement  de  leurs  pere  & mere  , puifient  etre 
exkérédés  fans  efpérancc  de  pouvoir  quereller  Vexhé- 
rédation  ; mais  l’ordonnance  excepte  les  fils  âgés  de 
30  ans  & les  filles  âgées  de  15,  lorfqu’ils  fe  font  mis 
en  devoir  de  requérir  le  confentement  de  leurs  pere 
& mere  : l’ordonnance  de  1639  veut  que  ce  confen- 
tement foit  requis  par  écrit , ce  qui  eft  encore  con- 
firmé par  l’édit  de  1697. 

II®.  C’eft  encore  une  autre  caufe  exhérédation , 
fl  les  enfans  négligent  d’avoir  foin  de  leurs  pere  , 
mere  , ou  autre  afeendant,  devenus  fiiricux. 

13°.  S’ils  négligent  de  racheter  leurs  afeendans 
détenus  prifonniers. 

1 4®.  Les  afeendans  orthodoxes  peuvent  deshériter 
leurs  enfans  & autres  defeendans  qui  font  hérétiques. 
Les  exhérédations  prononcées  pour  une  telle  caufe 
avoient  été  abolies  par  l’édit  de  1 576  , confirmé  par 
Y article  3 1 de  l’édit  de  Nantes  ; mais  ce  dernier  edit 
ayant  été  révoqué , cette  réglé  ne  peut  plus  guère 
être  d’ufage  en  France. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  en  pays  coutumier,  pour  la 
validité  du  teftament,  d’inftituer  ou  deshériter  nom- 
mément les  enfans  & autres  defeendans  ; mais  ils 
peuvent  y être  déshérités  pour  les  mêmes  caufes 
que  la  novelle  1 1 5 admet  i ÔC  lorfque  Yexhérédation 
eft  déclarée  injufte , tout  le  teftament  eft  nul  comme 
fait  abirato , â l’exception  des  legs  pieux  faits  pouf 
l’ame  du  défunt , pourvu  qu’ils  foient  modiques.  Voy, 
audigejleliv.XXl^lU.  tit.  ij.  au  codeliv.  Vl.  tu.  xxviij, 
aux  infiit.  üv.  IL  tit.  xiij.  Furgole,  tr.  des  tejîamens, 
torfi.  III.  ch.  viij.fecî.  2.  (^) 

Exhérédation  des  Freres  & Sœurs,  yoyei 

ci-devant  EXHÉRÉDATION  DES  COLLATÉRAUX. 

Exhérédation  Officieuse  , eft  celle  qui  eft 
faite  pour  le  bien  de  l’enfant  exkérédé , & que  les  lois 
mêmes  confeillent  aux  peres  fages  & priidens , com- 
me dans  la  loi  tS.  §.  2.f.  de  curator.  furhfo  dandis. 

Suivant  la  difpofition  de  cette  loi,  qui  a été  éten- 
due aux  enfans  diffipateurs,  le  pere  peut  deshériter 
fon  enfant  qui  fe  trouve  dans  ce  cas , & inftituer  fes 
petits-enfans , en  ne  laiffant  à l’enfant  que  des  ali- 
mens,  & cette  exhérédation  eft  appellée  officieufe.  V , 
Furieux  d’ Prodigue.  (.<4) 

Exhérédation  des  Pere  & Mere.  Voyer^  ci- 
devant  Exhérédation  des  Ascendans. 

Exhérédation  Tacite  , eft  celle  qui  eft  fait* 
en  paflant  fous  filence  dans  le  teftament , celui  qui 
devoit  y être  inftitué  ou  déshérité  nommément  ; 
c’eft  ce  que  l’on  appelle  plus  communément  prétéri-, 
lion,  PRÉTÉRITION.  (-^) 
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Exhérédation  des  Vassaux  ; c’cft  ainfi  que 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fous  les  premiers  rois  de  la 
îroifieme  race , ont  appelle  la  privation  que  le  valTal 
fouffroit  de  fon  fief,  qui  étoit  confifqué  au  profit  du 
feigneur.  L’origine  de  cette  exprelîion  vient  de  ce 
que  dans  la  première  inftitution  des  fiefs,  les  devoirs 
réciproques  du  vaffal&  du  feigneur  marquoient,  de 
la  part  du  vaffal , une  révérence  & obéiflance  pref- 
qu’égale  à celle  d’un  fils  envers  fon  pere  , ou  d’un 
client  envers  fon  patron;  & de  la  part  du  feigneur, 
une  proteéHon  & une  autorité  paternelle;  de  forte 
que  la  privation  du  fief  qui  étoit  prononcée  par  le 
feigneur  dominant  contre  fon  vallal,  étoit  compa- 
rée à M exhérédation  d’un  fils  ordonnée  par  fon  pere. 
y p'ci  Ufaclum  de  M.  Huflbn , pour  le  fieur  Aubery 
feigneur  de  Montbar. 

ün  voit  aulTi  dans  les  capitulaires  & dans  plufieurs 
conciles  à peu-près  du  meme  tems  , que  le  terme 
^exhérédation  fe  prenoit  fouvent  alors  pour  la  priva- 
tion qu’un  fujet  pouvoit  fouifrir  de  fes  héritages  & 
autres  biens  de  la  part  de  fon  feigneur  : hac  de  liberis 
hominibus  diximus  , ne  forcé  parentes  eoriim  contra  juf- 
titiam  fiant  exheeredati  , 6*  regale  obfequium  minuatur, 
& ipfi  hœredes  propter  indigentiam  mendici  vel  latrones. 
&iC.  (^) 


EXHIBITION  , f.  f.  (^Jurifprud.')  fignifie  l’aftion 
de  montrer  des  pièces.  Idexhibicion  a beaucoup  de 
rapport  avec  la  communication  qui  fe  fait  fans  dé- 
placer ; la  communication  a cependant  un  effet  plus 
étendu  ; car  on  peut  exhiber  une  picce  en  la  faifant 
paroître  fimplement , au  lieu  que  communiquer , mê- 
me lans  déplacer , c’ell:  lailTer  voir  & examiner  uaie 
piece.  (.c^) 

* EXHORTATION , f.  f.  (Gramm.'^  dlfcours  par 
lequel  on  fe  propofe  de  porter  a une  aélion  quelqu’un 
qui  eR  libre  de  la  faire  ou  de  ne  pas  la  faire  , ou  du 
moins  qu’on  regarde  comme  tel. 

EXHUMATION,  f.  f.  (^JuriJprudé)3.Ctionâlexkii- 
mcr.  yoye^  Exhumer. 

On  ne  peut  en  faire  aucune  fans  ordonnance  de 
juftice.  Le  concile  de  Reims , tenu  en  1583,  défend 
à\xhumcr  les  corps  des  fideles  fans  la  permiflîoii  de 
1 eveque.  Mais  cette  difpofition  ne  doit  s’appliquer 
que  quand  il  s’agit  éHexhumer  tous  les  offemens  qui 
font  dans  une  églife  ou  dans  un  cimetiere,  pour  en 
faire  un  lieu  profane.  Lorfqu’il  s’agit  ^exhumer  quel- 
qu’un , foit  pour  le  transférer  dans  quelqu’autre  lieu 
oîOI  a choifî  là  fépulture , ou  pour  vifiter  le  cadavre 
à l’occafion  de  quelque  fu-ocedure  criminelle,  l’or- 
donnance du  juge  royal  fuffit,  c’eR-à-dire  une  fen- 
lence  rendue  fur  les  conclufions  du  miniRere  public. 
Voyei_  les  mém.  du  Clergé,  tom.  III.  pag.  ^06.  40^9. 
& 4i2 . tom.  FL  pag.  J yS.  jyS.&  112^.  & tom.  XII. 
pag.  44j).  (S*  SÉPULTURE.  (^) 

* EXHUMER,  V.  aû.  (^Gramm.')  c’efl  tirer  un 
cadavre  de  la  terre , ce  qui  fe  fait  quelquefois  lici- 
tement , comme  lorl'que  les  lois  l’ordonnent. 

On  lit  dans  Brantôme  & dans  le  diéUonnaire  de 
Trévoux,  qu’après  la  mort  de  Charles  Quint,  il  fut 
arreté  à l’inquilition , en  préfence  du  roi  Philippe  II. 
fon  fils , que  fon  corps  feroit  exhumé  & brûlé  comme 
hérétique,  parce  que  ce  prince  avoit  tenu  quelques 
propos  légers  fur  la  foi.  Ces  peuples  font  bien  reve- 
nus de  cette  barbarie , comme  il  le  paroît  par  les  pro- 
pofitions  avantageuies  qu’ils  ont  faites  récemment  à 
M.  Linnæus. 

f ouragan.  Ouragan. 

EXIGENCE,  f.  f.  {Jurifpriid.')  fignifie  ce  que  les 
circonftances  demandent  que  l’on  faffe.  Il  y a beau- 
coup de  chofes  qui  doivent  être  fuppléées  par  le  juge 
i\n\'<iM.\'exigence  du  cas.  (^A'^ 

EXIGER,  V.  aél.  {Gramm.')  c’eR  demander  une 
fhole  qu  on  a drojt  d obtenir , de  que  celui  à qui  on 
Tome  Vf 
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îa  demande  a de  la  répugnance  à accorder.  On  dit, 
il  exige  le  payement  de  cette  dette.  On  peut  exiger, 
meme  dun  miniRre  d’etat,  qu’il  foit  d’une  probité 
fcrupuleufe. 

EXIGIBLE,  adj.  {Jttrlfpriid.)  fe  dit  d’une  dette 
dont  le  terme  eR  échu  & le  payement  peut  être  de- 
mande; ce  qui  eRdû,  n’eR  pas  toujours  exigible;  il 
faut  attendre  l’échéance;  jufque-là,  dUs  adit , dies 
non  venir.  (^A') 

EX/GUE,  1.  f.  (Junfprud^  c’eR  l’ade  par  lequel 
celin  qni  a donné  des  beffianx  à cheptel , fe  départ 
du  bad  & demande  an  preneur  exhibition , compte  , 
& partage  des  beftiaiix.  Ce  mot  vient  à'cxigmr.  Koy. 
ci-apresExîQVE.K.  {A) 

EXIGUER,  {Jurifprad.  ) qu’on  dit  auffisariMt  ou 
exeqmr,  terme  dont  on  fe  fertdans  les  coûtumes  de 
Nivernois,  Bonrbonnois,  Berry,  Sole,  & autres  lieux 
où  les  baux  à cheptel  font  en  ulage , pour  exprimer 
que  l’on  fe  départ  du  cheptel,  & que  l’on  demande 
exhibition , compte  & partage  des  bcfliaiix  qui 
avoient  été  donnés  au  preneur  à titre  de  cheptel. 

Quelques-uns  tirent  ce  mot  abexigendis  rationibus; 
à caiife  qu’au  tems  de  l’exigueou  réfolution  du  chep- 
tel, le  bailleur  6c  le  preneur  entrent  en  compte  ; mais 
cette  étymologie  n’eft  pas  du  goût  de  Rag  ueau,  le- 
quel  en  Ion  gloflaire  au  mot  exiguer  , dit  que  c'elt 
'eJlabuUs  iduurc pteudes ; que  chez  les  Romains  on  fe 
fervoit  de  ce  mot  exigere , pour  dire  faire  finir  Us 
bejliaux  de  l étabU , 6c  qu’en  effet  lorfqn’on  vent  fe 
départir  du  cheptel , on  fait  fortir  les  bellianx  de 
retable  du  preneur  auquel  on  les  avoit  confiés. 

La  coutume  de  Bonrbonnois , an,  iij  , dit  que 
quand  bêtes  font  txigics  & prifes  par  le  bailleur,  le 
preneur  a le  choix , dans  huit  jours  de  la  prifée  à lui 
notifiée  & déclarée,  de  retenir  les  bêtes  ou  de  les  dé- 
laiffer  au  bailleur  pour  le  prix  que  celui-ci  les  aura 
prifees. 

M.  Dcfpommiers  dit  fur  cet  article  , rf.  j & fii- 
vans  , qu’en  fimplc  cheptel  félon  la  forme  de  l’cxi- 
gue  prefcrite  en  cet  article,  foit  que  le  bailleur  ou 
le  preneur  veulent  le  preneiu-  doit  commen- 

ceniar  rendre  le  nombre  de  bêtes  qu’il  a reçues  félon 
l’eltimation;  après  quoi  on  partage  le  profit  & le 
croîffi  aucun  y a ; que  l’effimation  ne  transféré  pas 
au  preneur  la  propriété  des  bellianx  ; qu’elle  ell  faite 
uniquement  pour  connoître  au  tems  de  l’exiguë  s’il 
y a du  profit  ou  de  la  perte  ; que  cette  eftimation 
cil  fl  peu  une  vente,  qu’on  a foin  de  llipiiler  dans 
les  baux  à cheptel , que  le  preneur  an  tems  de  l’exi- 
gue  lera  tenu  de  rendre  même  nombre  & mêmes 
efpeces  de  beftiaux  qu’il  a reçûs,  & pour  le  même 
prix. 

Cet  auteur  remarque  encore  que  l’exiguë  du  bé- 
tail donné  en  cheptel  avec  le  bail  de  métairie  ne  fe 
fait  pas  à volonté  ; qu’on  ne  peut  le  faire  qù’après 

I expiration  du  bail  de  métairie,  le  cheptel  étant  un 
acceffoire  de  ce  bail. 

A l’égard  du  fimple  cheptel,  la  coûtiime  de  Berry 
tu.  xvij.  art.  1 & a , dit  que  le  bailleur  & le  preneur 
ne  peuvent  exiguer  avant  les  trois  ans  palî’és  à 
compter  du  tems  du  bail,  & fi  lebaU  ell  à moitié 
avant  les  cinq  ans.  * 

Celle  de  Nivernois,  ch.  xxj.  an.  j) . dit  que  le  bail- 
leur peut  exiguer,  demander  compte  & exhibition 
de  fon  bétail , ic  iceliii  prifer  une  fois  l’an , depuis  le 
dixième  jour  devant  la  nativité  de  S.  Jean-Baptille 
jufqu’aiidit  jour  exclus,  & non  en  autre  tems  One 

II  le  preneur  traite  mal  les  bêtes,  le  bailleur  les  peut 
e.viguir  toutes  fois  qu’il  y trouvera  faute  fans  forme 
de  juRice  , faut  toutefois  au  preneur  de  répéter  fes 
intérêts  au  cas  que  le  bailleur  a tort , ou  en  autre 
tems  que  le  coutumier.  Mais,  comme  l’obferve  Co- 
quille lur/’nrt.  ÿ,da  ch.  xxj.de  la  coutume  de  Niver- 
nois , cela  dépend  de  la  réglé  générale  des  fociétés  . 

Kk  ij 
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qui  défend  de  les  dlffoudre  à contre-tems,  & ne  veut  ^ 
pas  non  plus  que  l’on  foit  contraint  de  demeurer  en 
lociété  contre  ion  gré.  , , 

Ainli  la  claule  appoféc  dans  le  cheptel, que  le  bail- 
leur pourra  exiguer  toutes  fois  & tenantes , doit  être 
interprétée  benignement  & limitée  à un  tems  com- 
mode ; delbrte  que  le  bailleur  ne  peut  exigiur  en  hy- 
ver  , ni  au  fort  des  labours  ou  de  la  moilion. 

Coquille  à l’endroit  cité,remarqiie  encore  que  la 
faculté  û'exiguer  toutes  fois  &quantes,doitetre  réci- 
proque & commune  au  preneur , qu’autrement  la 
fociété  leroit  léonine. 

Lorsqu’un  métayer  après  l’expiration  de  fon  bail 
efl  lorti  du  domaine  ou  métairie  fans  aucun  empé- 
çhement  de  la  part  du  propriétaire , ce  dernier  n’eft 
pas  recevable  après  l’an  à demander  l’exiguë  ou  re- 
nd fe  de  fes  belliaux,  quoiqu’il  juftifie  de  l’obliga- 
tion du  preneur  ; n’étant  pas  à prél’umer  que  le  maî- 
tre eût  Idiffé  lonir  Ion  métayer  fans  retirer  de  lui  les 
belliaux,  &c  qu’il  eût  gardé  le  lilence  pendant  un  an. 

Mais  quand  les  bell.aux  font  tenus  à cheptel  par 
un  tiers , l'action  du  bailleur  pour  demander  l’exigue 
dure  30  ans. 

La  coùtumc  de  Nlvernois , ch.  xxj.  art.  10.  porte 
qu’après  que  le  bailleiu  aura  exiguë  &c  prilé  les  bêtes, 
le  preneur  a dix  jours  par  la  coutume  pour  opter  de 
retenir  les  bêtes  fuivant  l’ellimation  , ou  de  les  lail- 
fer  au  bailleur  ; que  fi  le  preneur  garde  les  belliaux, 
il  doit  donner  caution  du  prix , qu'autrement  le  bail- 
leur le  pourra  garder  pour  l’eûimation. 

L'anicie  11.  ajoute  que  quand  le  preneur  a fait  la 
prifée  dans  le  tems  à bii  permis , le  bailleiu"  a le 
même  tems  & choix  de  prendre  ou  lailfcr  les  bef- 
tiaux. 

La  coutume  de  Berry  dit  que  fi  le  bétail  demeure 
à celui  qui  exiguë  & prile , il  doit  payer  comptant  ; 
que  fl  le  bétail  demeure  à celui  qui  loulife  la  prifée, 
il  a huitaine  pour  payer. 

l'article  J>Si.  de  la  coutume  deBourbonnois  char- 
ge le  preneur  qui  retient  les  belliaux  de  donner  cau- 
tion du  prix  , autrement  les  bêtes  doivent  être  mi- 
les en  main  tierce,  h'oyei  Cheptel. 

E XJ  IA  ou  ECIJA,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’An- 
daloufie  , en  Efpagne  ; elle  ell  fituée  fur  le  Xenil. 
Long.  /J.  23.  lac.  37.  22. 

EXIL  , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) bannilTement.  Voye\^ 
Bannissement. 

Chez  les  Romains  le  mot  exily  exdiumt  fignifioit 
proprement  une  interdiHion , ou  exclujion  de  l eau 
G du  jeu.,  dont  la  coniéquence  naturelle  étoit,  que 
la  perionne  ainfi  condamnée  étoit  obligée  d’aller 
vivre  dans  un  autre  pays,  ne  pouvant  fe  palier  de 
ces  deux  élémens.  Auffi  Cicéron , ad  Heren.  (fuppolé 
qu’il  foit  l’auteur  de  cet  ouvrage)  oblerve  que  la 
ientence  ne  portoit  point  précitément  le  mot  d’e- 
xil  ^ mais  feulement  à’ineerdiSion  de  l'eau  & du  feu. 
Interdiction. 

Le  même  auteur  remarque  que  ^exil  n’étoit  pas 
4 proprement  parler  un  châtiment , mais  une  efpecc 
de  rehige  Ôc  d’abri  contre  des  châtimens  plus  rigou- 
reux : exilium  non  ejfe  fupplicium  , fed  perfugium  por- 
tufquefuppUcii.  ProCæcin.  ^oy.PUNITiONouCHA- 
TIMENT. 

Il  ajoute  qu’il  n’y  avoit  point  chez  les  Romains  de 
crime  qu’on  punît  par  ïexil , comme  chez  les  autres 
nations  : mais  que  Vexil  étoit  une  efpece  d abri  ou 
on  fe  mettoit  volontairement  pour  éviter  les  chaî- 
nes, l’ignominie,  la  faim,  &c. 

Les  Athéniens  envoyoient  fouvent  en  exil  leurs 
généraux  6c  leurs  grands  hommes,  foit  par  jaloufie 
de  leur  mérite,  foit  par  la  crainte  qu’ils  ne  priffent 
irop  d’autorité.  f^oye{  OSTRACISME. 

Exil  fc  dit  aufli  quelquefois  de  la  relégation  d’une 
perionne  dans  un  lieu  , d’où  il  ne  peut  foitir  fans 
congé,  ^oj'é^Relégation. 
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Ce  mot  eft  dérivé  du  mot  latin  exUium , ou  de 
ejcul , qui  fignifie  exilé  ; & les  mots  exilium  ou  exul 
font  formés  probablement  à'extra  folum,  hors  de  fon 
pays  natal. 

Dans  le  llyle  figuré,  on  appelle  honorable  exil  y 
une  charge  ou  emploi , qui  oblige  quelqu’un  de  de- 
meurer dans  un  pays  éloigné  & peu  agréable. 

Sous  le  régné  de  Tibere,  les  emp  ois  dans  les.pays 
éloignés  étoient  des  efpeces  d’wiés  myflérieux.  Un 
évêché  en  Irlande,  ou  même  une  ambalfade  , ont 
été  regardés  comme  des  efpeces  d’ex-iZi  : une  réfi- 
dence  ou  une  ambaffade  dans  quelque  pays  barba- 
re, ell  une  forte  ^exil.  Fcyei^U  Diclionnaire  de  Tré- 
voux & Chambers.  (fi) 

EXILLES  , {Géog.  W.  ) ville  de  Piémont  ; elle 
appartient  au  Briançonnois  ; elle  ell  fituée  fur  la 
Daire.  Long.  24.  3^.  lat.  ^3,  5. 

EXIMER,  v.  aa,  {hif.  & droit  publ.  (T  Allema- 
gne. ) On  nomme  ainfi  en  Allemagne  l’aaion  par  la- 
quelle un  état  ou  membre  immédiat  de  l’empire  ell 
louRrait  à fa  jurildiaion,  & privé  de  Ion  lilffrage  à 
la  dicte.  Les  auteurs  qui  ont  traité  du  droit  public 
d’Allemagne  , dillinguent  deux  fortes  d’exemption , 
la  totale  6c  la  partielle.  La  première  ell  celle  par  la- 
quelle un  Etat  de  l’empire  en  ell  entièrement  déta- 
ché , au  point  de  ne  plus  contribuer  aux  chai  ges  pu- 
bliques, & de  ne  plusreconnoître  l’autorité  de  l’Em- 
pire J ce  qui  fc  fait  ou  par  la  force  des  armes,  ou  par 
ceirion.C’dlainfique  îaSuhre,  les  Provinces-Unies 
des  Pays-Bas,  le  landgraviat  d'Alface , frc.  ont  été 
eximés  de  l’Empire  dont  ces  états  relevoient  autre- 
fois. L’exemption  partielle  ell  celle  par  laquelle  un 
état  ell  ibullrait  à la  jurifdiûion  immédiate  de  l’Em- 
pire , pour  n’y  être  plus  fournis  que  médiatemtni ; ce 
qui  arrive  lorfqu’im  état  plus  puilTant  en  fait  ôter 
un  autre  plus  foible  de  la  matricule  de  l'Empire,  & 
lui  enleve  fa  voix  à la  dicte;  pour  lors  celui  qui 
exime  doit  payer  les  charges  pour  celui  qui  cil  exi- 
mé,  & ce  dernier  de  fujet  immédiat  de  l’Empire, 
devient  fujet  médift , ou  landfaÿè.  Foye^  cet  uni- 
de.  (-) 

EXINANITION,f.  f.  {Medecine.')  Ce  terme  figni- 
fic  la  même  choie  oyè évacuation  : il  cil  employé  de 
même  pour  défigner  l’aâion  par  laquelle  il  lort  quel- 
que matière  du  corps  en  général,  ou  de  quelqu’une 
de  fes  parties,  foit  par  l’opération  de  la  nature , foit 
par  celle  de  l’art,  f^oye^  Évacuation,  {d'^ 

EXISTENCE , f.  f.  {MétapkyJ.')  Ce  mot  oppofé  à 
celui  de  néant  ,^\ws  étendu  que  ceux  de  réalité  &c  A'ac- 
tuaiuéy  oppolés,  le  premier  à ['apparence,  & le  fé- 
cond à la  pofJîbiUté  jimple;  fynonyme  de  l’un  6c  de 
l’autre,  comme  un  terme  général  Tell  des  termes 
particuliers  qui  lui  font  fubordonnés  {voye^  Syno- 
nyme), fignifie  dans  fa  force  grammaticale,  Vétae 
d'une  chofe  entant  quelle  exifle.  Mais  qu’ell-ce  (\\Texif- 
ter  ? quelle  notion  les  hommes  ont-ils  dans  refprit 
lorfqu’ils  prononcent  ce  mot?  6c  comment  l’ont-ils 
acquife  ou  formée  ? La  réponfe  à ces  quellions  fera 
le  premier  objet  que  nous  difeuterons  dans  cet  arti- 
cle : enlùite , après  avoir  analylé  la  notion  de  Vexif- 
tence , nous  examinerons  la  maniéré  dont  nous  paf- 
fonsde  la  fimple  imprelTîon  palTive  & interne  de  nos 
fenfations  , aux  jugemens  que  nous  portons  fur  l’«- 
xijlence  même  des  objets , ÔC  nous  elfayerons  d’éta- 
blir les  vrais  fondemens  de  toute  cenitude  à cet 
égard. 

De  la  notion  de  V exigence.  Je  penfe , donc  je  fuis  , 
difoit  Defeartes.  Ce  grand  homme  voulant  élever 
fur  des  fondemens  folides  le  nouvel  édifice  de  fa  phi- 
lofophie,  avoit  bien  fenti  la  néceffiié  de  fe  dépouil- 
ler de  toutes  les  notions  acquifes , pour  appuyer 
déformais  toutes  fes  proportions  fur  des  principes 
dont  l’évidence  ne  feroii  fufceptible  ni  de  preuve  ni 
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(de  doute  ; mais  il  étoit  bien  loin  de  penfer  que  ce 
premier  raifonnement , ce  premier  anneau  par  lequel 
il  prétendoit  l'ailir  la  chaîne  entière  des  connoilîances 
humaines , fuppofât  lui-même  des  notions  très-abf- 
traites , & dont  le  développement  étoit  très-difficile  ; 
celles  de  penfée  & à'èxijiince.  Locke  en  nous  appre- 
nant, ou  plutôt  en  nous  démontrant  le  premier  que 
toutes  les  idées  nous  viennent  des  fens , 6l  qu’il  n’ell 
aucune  notion  dans  l’elprit  humain  à laquelle  il  ne 
foit  arrivé  en  partant  uniquement  des  l'enfations , 
nous  a montré  le  véritable  point  d’où  les  hommes 
font  partis  , & où  nous  devons  nous  replacer  pour 
fuivre  la  génération  de  toutes  leurs  idées.  Mon  def- 
fein  n’eft  cependant  point  ici  de  prendre  l’homme  au 
premier  inllant  de  Ibn  être,  d’examiner  comment 
les  fenfations  /ont  devenues  des  idées , & de  difeuter 
fi  l’expérience  feule  lui  a appris  à rapporter  fes  fen- 
fations à des  diftances  déterminées,  à les  fentir  les 
unes  hors  des  autres , & à fe  former  l’idée  d’étendue , 
comme  le  croit  M.  l’abbé  de  Condillac  ; ou  fi , com- 
me je  le  crois , les  fenfations  propres  de  la  vue,  du 
loucher , & peut-être  de  tous  les  autres  fens , ne  font 
pas  nece/Tairement  rapportées  à une  diftance  quel- 
conque les  unes  des  autres , 6c  ne  préfentent  pas  par 
elles -mêmes  l’idée  de  l’étendue.  Foyc^^  Idée  , Sen- 
sation, Vue,  Toucher,  Substance  spiri- 
tuelle. Je  n’ai  pas  bel'oin  de  ces  recherches  : fi 
l’homme  à cet  égard  a quelque  chemin  à faire,  il  ell 
tour  fait  long-tems  avant  qu’il  fonge  àfe  former  la 
notion  abliraite  de  Vexipence  ^ & je  puis  bien  le  fup- 
pofer  arrivé  à un  point  que  les  brutes  mêmes  ont  cer- 
tainement atteint, fl  nous  avonsdroit  de  juger  qu’elles 
ont  une  ame,  Voyes[_  Ame  des  Bêtes.  Il  cft  au  moins 
inconteftable  que  l’homme  a lu  voir  avant  que  d’ap- 
prendre à raifonner  & à parler;  & c’ell  à cette  épo- 
que certaine  que  je  commence  à le  confidérer. 

En  le  dépouillant  donc  de  tout  ce  que  le  progrès 
de  fes  réflexions  lui  a fait  acquérir  depuis , je  le  vois, 
dans  quelqu'inftant  que  je  le  prenne  , ou  pliitôt  je 
me  fens  moi-même  a/Tailli.par  une  foule  de  fenfations 
& d’images  que  chacun  de  mes  fens  m’apporte,  & 
dont  l’allemblage  me  préfente  un  monde  d’objets  dlf- 
tinéfs  les  uns  des  autres , & d’un  autre  objet  qui  feul 
m’cil  préfent  par  des  fenl'ations  d’une  certaine  efpece, 
& qui  eft  le  même  que  j’appréndrai  dans  la  lùite  à 
nommer  moi.  Mais  ce  monde  fenfible  , de  quels  glé- 
mens  e/l-il  compote  ? Des  points  noirs , blancs , rou- 
ges, verds , bleus,  ombrés  ou  clairs  , combinés  en 
mille  maniérés , placés  les  uns  hors  des  autres , rap- 
portés à des  diliances  plus  ou  moins  grandes , & for- 
mant par  leur  conûguité  une  furface  plus  ou  moins 
cntbncée  fur  laquelle  mes  regards  s’arrêtent  ; c’eft  à 
quoi  fe  réduifent  toutes  les  images  que  je  reçois  par 
le  fens  de  la  vite.  La  nature  opéré  devant  moi  fur  un 
efpace  indéterminé,  précifément  comme  le  peintre 
opere  fur  une  toile.  Les  fenfations  de  froid , de  cha- 
leur, de  rcfiftance , que  je  reçois  par  le  fens  du  tou- 
cher, me  paroid'ent  auffi  comme  difpertées  çà  & là 
dans  un  eîpace  à trois  dimenfions  dont  elles  déter- 
minent les  différens  points  ; 6c  dans  lequel,  lorfque 
les  points  tangibles  font  contigus  , elles  deffinent 
auffi  des  efpeces  d’images  , comme  la  vue , mais  à 
leur  maniéré , 6c  tranchées  avec  bien  moins  de  net- 
teté. Le  goût  me  paroît  encore  une  lénl'ation  locale , 
toujours  accompagnée  de  celles  qui  font  propres  au 
toucher , dont  elle  fcmble  une  efpece  limitée  à un 
organe  particulier.  Quoique  les  fenfations  propres 
de  l’ouie  & de  l’odorat  ne  nous  préfentent  pas  à-la- 
fois  (du  moins  d’une  façon  permanente)  un  certain 
nombre  de  points  contigus  qui  puiffent  former  des 
figures  & nous  donner  une  idée  d’étendue , elles  ont 
cependant  leur  place  dans  cet  efpace  dont  les  fenfa- 
tions de  la  vùe  & du  toucher  nous  déterminent  les 
dimenfions  ; 6c  nous  leur  affignons  toujours  une  fi- 


E X I aci 

tuation , foit  que  nous  les  rapportions  à une  diftance 
éloignée  de  nos  organes  , ou  à ces  organes  mêmes. 
Il  ne  faut  pas  omettre  un  autre  ordre  de  fenfations 
plus  pénétrantes,  pour  ainfi  dire  , qui  rapportées  à 
1 intérieur  de  notre  corps , en  occupant  même  quel- 
quefois toute  l’habitude , femblent  remplir  les  trois 
dimenfions  de  l’efpace,  6c  porter  immédiatement 
avec  elles  l’idée  de  l’étendue  folide.  Je  ferai  de  ces 
lenfarioBS  une  claffie  particulière , fous  le  nom  de  tacl 
intcruur  onfixitmi  fens^  6c  j’y  rangerai  les  douleurs 
qu  on  reflent  quelquefois  dans  l’intérieur  des  chairs, 
dans  la  capacité  des  inceftins,  & dans  les  os  mêmes; 
lesnaufees,  lemal-ai/e  quiprécede  l’évanoiiiffiement, 
la  faim  , la  foif , l’émotion  qui  accompagne  toutes  les 
paffions  ; les  fri/Tonnemens , foit  de  douleur , foit  de 
volupté  ; enfin  cette  multitude  de  fenfations  confiifes 
qui  ne  nous  abandonnent  jamais,  qui  nous  circonferi- 
vent  en  quelque  forte  notre  corps, qui  nous  Je  rendent 
toujours  prélent,  6c  que  par  cette  raifon  quelques 
metaphyficiens  ont  appelices  fe/zs  de  La  coexijhnce  do 
notre  corps.  Foy.les  articles Si'fis  <S* Toucher.  Dans 
cette  efpece  d’analj^fe  de  toutes  nos  idées  purement 
fenfibles  , je  n’ai  point  rejette  les  expre/fionsquifup- 
pofent  des  notions  réfléchies , ôc  des  connoilîances 
d’un  ordre  bien  poftérieur  à la  finiple  fenfation:  il 
falloit  bien  m’en  fervir,  L’homme  réduit  aux-  fenfa- 
tions n a point  de  langage  , 6c  il  n’a  pu  les  défigner 
que  par  les  noms  des  organes  dont  elles  font  propres  , 
ou  des  objets  qui  les  excitent  ; ce  qui  fuppove  tout  le 
fyflèmc  de  nos  jugemens  fur  l’e.vi/iftr/ïcedes  objets  ex- 
térieurs , déjà  formé.  Mais  je  fuis  fur  de  n’avoir  peint 
que  la  fiiuation  de  l’homme  réduit  aux  fimpics  im- 
preffions  des  fens , 6c  je  crois  avoir  fait  l’énuméra- 
tion exafte  de  celles  qu’il  éprouve  ; il  en  rcfulte  que 
toutes  les  idées  des  objets  que  nous  apporcevons  par 
les  fens , fe  réduifent , en  derniere  analyfe , à Une 
foule  de  lenfaiions  de  couleur , de  réfiflance , de  fon  • 
&c.  rapportées  à différentes  dilhnces  les  unes  des  au- 
tres , 6c  répandues  dans  un  e/pace  indéterminé  , 
comme  autant  de  points  dont  ra/Tômblage  6c  les  com- 
binaifons  forment  un  tableau  folide  (fi  Von  peut  em- 
ployer ici  ce  mot  dans  la  même  acception  que  les 
Géomètres)  , auquel  tous  nos  fens  à la-foisfournif- 
fent  des  images  variées  & multipliées  indéfinimerit. 
Je  fuis  encore  loin  de  la  nOtion  de  Vexiflenco , & je 
ne  vois  jufqu’ici  qu’une  imprelfionpurementpaffive, 
ou  tout  au  plus  le  jugement  naturel  par  lequel  plu- 
fieurs  métaphyficiens  prétendent  que  nous  iranfpor- 
tons  nos  propres  fenfations  hors  de  nous -mêmes 
pour  les  répandre  fur  les  diftérens  points  de  l’efpace 
que  nous  imaginons.  Voye^  Sensation,  Vue 
Toucher.  Mais  ce  tableau  compofé  de  toutes  nos 
lenfations,  cet  univers  idéal  n’ell  jamais  le  même 
deux  inrtans  de  fuite  ; & la  mémoire  qui  conief  ve. 
dans  le  fécond  inflant  l’impreffion  du  premier,  nous 
met  à portée  de  comparer  ces  tableaux  pallkgers,' 
6c  d’en  obferver  les  différences.  (Le  développement 
de  ce  phénomène  n’appartient  point  à cet  ariidè , 6c 
je  dois  encore  le  fuppofer,  parce  que  la  mémoire; 
n’efl  pas  fJlus  le  fruit  de  nos  réflexions  que  la  fenfa.-! 
tion  même-.  Foye^  Mémoire).  Nous  acquérons  les 
idées  de  changement  6c  de  mouvement  (Remarquez, 
que  je  dis  idée,  6c  non  pas  notion  ; voyez  «5  deux  ar- 
ticles^. Plufieiurs  alTemblages'de  c-cs  points  colorés,* 
chauds  ou  froids,  &c.  nous  paroiflent  changer  de^ 
diftance  les  uns  par  rapport  aux  autres,  quoique  les 
points  eux-mêmes  qui  forment  ces  aûémblages , oar- 
dent  entr’eux  le  même  arrangement  ou  la  même  co- 
ordination. Cette  coordination  nous  apprend  à dif- 
tinguer  ces  affemblagesdefenfationspar  ma/Tes.Ces 
malTes  de  fenfations  coordonnées , font  ce  que  nous 
appellerons  un  jour  objets  ou  individus.  Voy.  cis  deux 
mots.  Nous  voyons  ces  individus  s’approcher , fe  fuir, 
difparoîtrequelquefois  entièrement,  oupourrcparoî* 
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tre  encore.  Parmi  ces  objets  ou  grouppes  de  fenfa- 
lions  qui  compofent  ce  tableau  mouvant , il  en  eft 
un  qui , quoique  renfermé  dans  des  limites  très-étroi- 
tes en  comparaifon  du  vafte  efpace  où  flottent  tous 
les  autres , attire  notre  attention  plus  que  tout  le  relie 
cnfemble.  Deux  chofes  fur-tout  le  diftlnguent , fa 
prélence  continuelle,  fans  laquelle  tout  dilparoit, 
& la  nature  particulière  des  fenlations  qui  nous  le 
rendent  prélent  ; toutes  les  fenlations  du  toucher  s y 
rapportent  , & circonferivent  exaaement  l’efpace 
dans  lequel  il  ell  renfermé.  Le  goût  Si  l’odorat  lut 
appartiennent  aulft  ; mais  ce  qui  attache  notre  atten- 
tion à cet  objet  d’une  maniéré  plus  irréfilllble , c’ell 
le  plaifir  & la  douleur,  dont  la  fenfation  n’ell  jamais 
rapportée  à aucun  autre  point  de  l’eipace.  Par-la  cet 
objet  particulier , non-feulement  devient  pour  nous 
le  centre  de  tout  l’univers , & le  point  d’où  nous  me- 
furons  toutes  les  dillances , mais  nous  nous  accoutu- 
mons encore  à le  regarder  comme  notre  être  propre  ; 
& quoique  les  lenfations  qui  nous  peignent  la  lune 
& les  étoiles , ne  foient  pas  plus  diftinguées  de  nous 
que  celles  qui  le  rapportent  à notre  corps , nous  les 
regardons  comme  étrangères  , & nous  bornons  le 
fentiment  du  moi  à ce  périt  efpace  circonferit  par  le 
plaifir  & par  la  douleur  ; mais  cet  affcmblage  de  fen- 
fations  auxquelles  nous  bornons  ainfi  notre  être, 
n’eft  dans  la  réalité , comme  tous  les  autres  affembla- 
.ges  des  fenlations  , qu’un  objet  particulier  du  grand 
tableau  qui  forme  l’univers  idéal. 

Tous  les  autres  objets  changent  à tous  les  inftans, 
paroiflent  & difparoiileiit , s approchent  & s’éloi- 
gnent les  uns  des  autres  , & de  ce  moi , qui , par  la 
prélence  continuelle , devient  le  terme  néceflaire  au- 
quel nous  les  comparons.  Nous  les  appercevons  hors 
de  nous , parce  que  l’objet  que  nous  appelions  nous, 
n’eft  qu’un  objet  particulier , comme  eux , & parce 
que  nous  ne  pouvons  rapporter  nos  fenfations  à dif- 
terens  points  d’un  efpace , fans  voir  les  alfemblages 
de  ces  fenfations  les  uns  hors  des  autres  ; mais  qiioi- 
qu’apperçùs  hors  de  nous  , comme  leur  perception 
ell  toujours  accompagnée  de  celle  du  moi , cette  per- 
ception limultanée  établit  entr’etix  & nous  une  rela- 
tion de  prélence  qui  donne  aux  deux  termes  de  celte 
relation,  le  moi  &c  l’objet  extérieur,  toute  la  réalité 
que  la  confcience  allùte  au  fentiment  du  moi. 

^ Cette  confcience  de  la  prélence  des  objets  n’eft 
point  encore  la  notion  de  Vixijltnci , &i  n’eft  pas  mê- 
me celle  de  prélence  j car  nous  verrons  dans  la  fuite 
que  tous  les  objets  de  la  fenfation  ne  font  pas  pour 
cela  regardés  comme  préfens.  Ces  objets  dont  nous 
obfervons  les  dillances  & les  mouvemens  autour  de 
notre  corps , nous  intérelfent  par  les  eftets  que  ces 
dillances  & ces  mouvemens  nous  paroiflent  produire 
fur  lui , c’ell-à-dire  par  les  fenfations  de  plaifir  & de 
douleur  dont  ces  mouvemens  font  accompagnés  ou 
fiiivis.  La  facilité  que  nous  avons  de  changer  à vo- 
lonté la  dillance  de  notre  corps  aux  autres  objets  im- 
mobiles , par  un  mouvement  que  l’effort  qui  l’ac- 
compagne nous  empêche  d’attribuer  à ceux-ci , nous 
fert  à chercher  les  objets  dont  l’approche  nous  donne 
du  plaifir,  à éviter  ceux  dont  l’approche  ell  accom- 
pagnée de  douleur.  La  prélence  de  ces  objets  de- 
vient la  fource  de  nos  defirs  & de  nos  craintes  , & 
le  motif  des  mouvemens  de  notre  corps , dont  nous 
dirigeons  la  marche  au  milieu  de  tous  les  autres  corps, 
précifément  comme  un  pilote  conduit  une  barque  fur 
une  mer  lemée  de  rochers  & couverte  de  barques 
ennemies.  Cette  comparaifon,  que  je  n’employe 
point  à titre  d’ornement , fera  d’autant  plus  propre 
à rendre  mon  idée  fenfible , que  la  circonftance  où 
fe  trouve  le  pilote , n’ell  qu’un  cas  particulier  de  la 
fituation  où  fe  trouve  l’homme  dans  la  nature , en- 
vironné , preflé , iraverlé,  choqué  par  tous  les  êtres  : 
iùivons-la.  Si  le  pilote  ne  penfoit  qu’à  éviter  les  rg- 
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chers  qui  paroifTent  à la  furface  de  la  mer,  le  nau- 
frage de  i'a  barque,  entre-ouverte  par  quelqu’écueil 
caché  fous  les  eaux  , lui  apprendroit  fans  doute  à 
craindre  d’autres  dangers  que  ceux  qu’il  apperçoit  ; 
il  n’iroit  pas  bien  loin  non  plus , s’il  falloir  qu’en  par- 
tant il  vît  le  port  où  il  déliré  arriver.  Comme  lui , 
l’homme  ell  bientôt  averti  par  les  effets  trop  fenli- 
bles  d’êtres  qu’il  avoir  cefle  de  voir,  foit  en  s’éloi- 
gnant , foit  dans  le  fommeil , ou  feulement  en  fer- 
mant les  yeux , que  les  objets  ne  font  point  anéantis 
pour  avoir  difparu , que  les  limites  de  fes  fenfa- 
tions ne  font  point  les  limites  de  l’univers.  De -là 
naît  un  nouvel  ordre  de  chofes , un  nouveau  monde 
intellcâuel,  aufll  valle  que  le  monde  fenfible  étoit 
borné.  Si  un  objet  emporté  loin  du  fpefrateur  par  un 
mouvement  rapide , fe  perd  enfin  dans  l’éloignement , 
l’imagination  fuit  fon  cours  au-delà  de  la  portée  des 
fens , prévoit  fes  effets , mefure  fa  vîtefl'e  ; elle  con- 
ferve  le  plan  des  fituations  relatives  des  objets  que 
les  fens  ne  voyent  plus  ; elle  tire  des  lignes  de  com- 
munication des  objets  de  la  fenfation  acluelle  à ceux 
delà  fenfationpaffée,  elle  en  mefure  la  dillance,  elle 
en  détermine  la  fituation  dans  l’efpace  ; elle  parvient 
même  à prévoir  les  changemens  qui  ont  dû  arriver 
dans  cette  fituation  , par  la  vîtclle  plus  ou  moins 
grande  de  leur  mouvement . L’expérience  vérifie  tous 
fes  calculs , & dès-là  ces  objets  abfens  entrent , com- 
me les  préfens , dans  le  fyftème  général  de  nos  defirs, 
de  nos  craintes , des  motifs  de  nos  afrions,  & l'hom- 
me , comme  le  pilote , évite  & cherche  des  objets  qui 
échappent  à tous  fes  fens. 

Voilà  une  nouvelle  chiîne  & de  nouvelles  rela- 
tions par  lefquellcs  les  êtres  fuppofés  hors  de  nous 
fe  lient  encore  à la  confcience  du  moi  y non  plus  par 
la  limple  perception  fimultanée , puilque  fouvent  ils 
ne  font  point  apperçûs  du-tout , mais  par  la  conne- 
xité qui  enchaîne  entr’eux  les  changemens  de  tous 
les  êtres  & nos  propres  fenfations , comme  caiifes  & 
effets  les  uns  des  autres.  Comme  cette  nouvelle  chaî- 
ne de  rapports  s’étend  à une  foule  d’objets  hors  de  la 
portée  des  fens  , l’homme  efl  forcé  de  ne  plus  con- 
fondre les  êtres  mêmes  avec  fes  fenfations , & il  ap- 
prend à dillinguer  les  uns  des  autres , les  objets  pré-; 
fens , c’ell-à-dire  renfermés  dans  les  limites  de  la 
fenfation  aâuellc , & liés  avec  la  confcience  du  moi 
par  une  perception  fimultanée  ; & les  objets  abfens,; 
c’ell-à-dire  des  êtres  indiqués  feulement  par  leurs 
effets,  ou  par  la  mémoire  des  fenfations palfées  que 
nous  ne  voyons  pas , mais  qui  par  un  enchaînements 
quelconque  de  caufesÔC  d’effets,  agilfent  fur  ce  que 
nous  voyons  ; que  nous  verrions  s’ils  étoient  placés 
dans  une  fituation  & à une  dillance  convenable , Sc 
que  d’autres  êtres  femblables  à nous  voyent  peut- 
être  dans  le  moment  même  ; c’ell-à-dire  encore  que 
ces  êtres , fans  nous  être  préfens  par  la  voie  des  fen- 
fations , forment  entr’eux  , avec  ce  que  nous  voyons 
& avec  nous-mêmes , une  chaîne  de  rapports  , foit 
d’afrions  réciproques  , foit  de  dillance  feulement  ; 
rapports  dans  lefquels  le  moi  étant  toujours  un  des 
termes , la  réalité  de  tous  les  autres  nous  ell  certifiée 
par  la  confcience  de  ce  moi. 

Elfayons  à-préfentde  fuivrela  notion  de  VexiJ^ 
unce  dans  les  progrès  de  fa  formation.  Le  premier 
fondement  de  cette  notion  ell  la  confcience  de 
notre  propre  fenfation , & le  fentiment  du  moi  qui 
réfulie  de  cette  confcience.  La  relation  nécelfaire 
entre  l’être  appercevant  & l’objet  apperçû  , conll- 
déré  hors  du  moi , fuppofe  dans  les  deux  termes  la 
même  réalité  » il  y a dans  l’un  & dans  l’autre  un  fon- 
dement de  cette  relation , que  l’homme , s’il  avoit 
un  langage,  pourroit  défignerpar  le  nom  commun 
A'acifience  ou  de  préfence  ; car  ces  deux  notions  ne  fe- 
roient  point  encore  diftinguées  l’une  de  l’autre. 

L’habitude  de  voir  reparoitre  les  objets  fenfibles 
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après  les  avoir  perclus  quelque  tems  , & de  retrouver 
en  eux  les  mêmes  caraâeres  & la  même  aêtion  fur 
nous  , nous  a appris  à connoître  les  êtres  par  d’au- 
tres rapports  cpie  par  nos  fenfations , & à les  en  dif- 
tingiier.  Nous  donnons , fi  j’ofe  ainfi  parler , notre 
aveu  à l’imagination  qui  nous  peint  ces  objets  de  la 
fenfation  paflée  avec  les  mêmes  couleurs  que  ceux 
de  la  fenfation  préfente , & qui  leur  alTigne , comme 
celle-ci , un  lieu  dans  l’efpace  dont  nous  nous  voyons 
environnés  ; & nous  reconnoiflbns  par  conféquent 
entre  ces  objets  imaginés  & nous , les  memes  rap- 
ports de  diûance  & cl’aâion  mutuelle  que  nous  ob- 
l'ervons  entre  les  objets  aâuels  de  la  lenfation.  Ce 
rapport  nouveau  ne  fe  termine  pas  moins  à la  conf- 
cience  du  moi , que  celui  qui  eft  entre  l’être  apperçù 
& l’être  appercevant  ; il  ne  fuppofe  pas  moins  dans 
les  deux  termes  la  même  réalité , & un  fondement  de 
leur  relation  qui  a pû  être  encore  défigné  par  le  nom 
commun  d’exijîence;  ou  piûtôtraéHonmême  de  l’ima- 
gination,lorfqu’elle  repréfente  ces  objets  avec  les  mê- 
mes rapports  d’aéHon  & de  diftance,  foit  entr’eux,foit 
avec  nous , eft  telle , que  les  objets  aôuellement  pré- 
fens  aux  fens , peuvent  tenir  lieu  de  ce  nom  général , 
tk  devenir  comme  un  premier  langage  qui  renferme 
fous  le  même  concept  la  réalité  des  objets  aéluels  de 
la  fenfation , & celle  de  tous  les  êtres  que  nous  fup- 
pofons  répandus  dans  l’efpace.  Mais  il  eft  très -im- 
portant d’obferver  que  ni  la  fimplc  fenfation  des  ob- 
jets préfens,  ni  la  peinture  que  tait  l’imagination  des 
objets  abfens  , ni  le  fimple  rapport  de  diftance  ou 
d’aftivité  réciproque , commun  aux  uns  & aux  au- 
tres , ne  font  précifément  la  chofe  que  l’efprit  vou- 
droit  défigner  par  le  nom  commun  d'exijlencej  c’eft 
le  fondement  même  de  ces  rapports , fuppofé  com- 
mun au  moi  y k l’objet  vu  &:  à l’objet  fimplement  dif- 
tant , lur  lequel  tombent  véritablement  & le  nom 
d^exijlence  & notre  affirmation  , lorfque  nous  difons 
qu’une  chofe  exifte.  Ce  fondement  commun  n’eft  ni 
ne  peut  être  connu  immédiatement , &c  ne  nous  eft 
indiqué  que  par  les  rapports  différens  qui  le  fuppo- 
fent  : nous  nous  en  formons  cependant  une  elpece 
d’idée  que  nous  tirons  par  voie  d’abftraOion  du  té- 
moignage que  la  confcience  nous  rend  de  nous-mê- 
mes & de  notre  fenfation  aêluclle  ; c’eft-à-dire  que 
nous  tranfportons  en  quelque  forte  cette  confcience 
du  moi  fur  les  objets  extérieurs , par  une  efpece  d’af- 
fiinilaiion  vague , démentie  auffi-tôt  par  la  fépara- 
tion  de  tout  ce  qui  carnélérife  le  moi , mais  qui  ne 
fiiffit  pas  moins  pour  devenir  le  fondement  d’une 
abftraêlion  ou  d’un  ligne  commun , Sc  pour  être  l’ob- 
jet de  nos  jugemens.  Abstraction  «S- Juge- 
ment. 

Le  concept  de  Vexijîence  eft  donc  le  même  dans  un 
fens  , fait  que  l’efprit  ne  l’attache  qu’aux  objets  de  la 
fenfation , foit  qu’il  l’étende  fur  les  objets  que  l’ima- 
gination lui  préfente  avec  des  relations  de  diftan- 
ce & d’aâivité  , puifqu’il  efttotijours  primitivement 
renfermé  dans  la  confcience  même  du  moi  générali- 
fé  plus  ou  moins.  A voir  la  maniéré  dont  les  enfans 
prêtent  du  fentiment  à tout  ce  qu’ils  voyent , & l’in- 
clination qu’ont  eu  les  premiers  hommes  à répandre 
rintelligencc  & la  vie  dans  toute  la  nature  ; je  me 
perfuade  que  le  premier  pas  de  cette  généralifation 
a été  de  prêter  à tous  les  objets  vus  hors  de  nous 
tout  ce  que  la  confcience  nous  rapporte  de  nous  mê- 
me  , & qu  un  homme  , a cette  première  époque  de 
la  raifon,  auroit  autant  de  peine  à reconnoître  une 
fubftance  purement  matérielle , qu’un  matérialifte  en 
a aujourd’hui  à croire  une  fubftance  purement  fpi- 
rituelle  , ou  un  cartéfien  à recevoir  l’attraâion.  Les 
différences  que  nous  avons  obfervées  entre  les  ani- 
ynaux  & les  autres  objets  , nous  ont  fait  retrancher 
de  ce_  concept  l’intelligence  , ôc  fucceffivement  la 
fenlibilité.  Nous  avons  vu  qu’il  n’avoit  été  d’abord 
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étendu  qu’aux  objets  de  la  fenfation  aftiielle , & c’eft 
à cette  fenfation  rapportée  hors  de  nous,  qu’il  étoit 
attache  , enforte  qu’elle  en  étoit  comme  le  ligne  in- 
feparable , & que  î’efprit  ne  penfoit  pas  à l’cn  diftin- 
guer.  Les  relations  de  diftance  & d’aftivité  des  ob- 
jets à nous  , étoient  cependant  apperçûes  ; elles 
indiquoient  auffi  avec  le  moi  un  rapport  qui  ftippo- 
foit  également  le  fondement  commun  auquel  le  con- 
cept de  Vexifience  emprunté  de  la  confcience  du  moi, 
n’étoit  pas  moins  applicable  ; mais  comme  ce  rap- 
port n’etoit  préfenté  que  par  la  fenfation  elle-mê- 
me , on  ne  dut  y attacher  fpécialement  le  concept 
de  Wxijîtnu  .,  que  lorfqu’on  reconnut  des  objets  ab- 
fens. Au  défaut  du  rapport  de  fenfation  , qui  ceffoit 
d’être  général  , le  rapport  de  diftance  & d’aftivité 
généralifé  par  l’imagination,  & tranfporté  des  ob- 
jets de  la  fenfation  aduclle  à d’autres  objets  fuppo- 
fés  , devint  le  ligne  de  Vexijîence  commun  aux  deux 
ordres  d’objets,  & le  rapport  de  fenfation  adluelle  ne 
fut  plus  que  le  figne  de  la  préfence  , c’eft-à*  dire  d’un 
cas  particulier  compris  fous  le  concept  général  d’e- 
xijltnce. 

Jemefersde  ces  deux  mots  poiu-  abréger, &pour 
defignerces  deux  notions  qui  commencent  effedive- 
ment  à cette  époque  à être  diftinguées  l’une  de  l’au- 
tre , quoiqu’elles  n’ayent  point  encore  acquis  toutes 
le?  limitations  qui  doivent  les  caradcriler  dans  la 
fuite.  Les  fens  ont  leurs  illufions  , & l’imagination 
ne  connoît  point  de  bornes  : cependant  & les  illu- 
lions  des  fens  & les  plus  grands  écarts  de  l’imagina- 
tion , nous  préfement  des  objets  placés  dans  l’efpa- 
ce  avec  les  mêmes  rapports  de  diftance  & d’adivité 
que  les  impreffions  les  plus  régulières  des  fens  & de 
la  mémoire.  L’expérience  feule  a pù  apprendre  à 
diftinguer  la  différence  de  ces  deux  cas  , & à n’at- 
tacher qu’à  l’un  des  deux  le  concept  de  Vexijhnce, 
On  remarqua  bien-tôt  que  parmi  ces  tableaux  , il  y 
en  avoit  qui  fe  repréfentoient  dans  un  certain  or- 
dre , dont  les  objets  produifoient  conftamment  les 
mêmes  effets  qu’on  pouvoit  prévoir,  hâter  ou  fuir 
& qu’il  y en  avoit  d’autres  abfolument  paffagers* 
dont  les  objets  ne  produifoient  aucun  eftét  permanent 
& ne  pouvoient  nous  infpirer  ni  craintes  ni  defirs 
nifervir  de  motifs  à nos  démarches.  Dès-lors  ils  n’en- 
ti-erent  plus  dans  le  fyftème  général  des  êtres  au  mi- 
lieu defquels  l’homme  doit  diriger  fa  marche  , ficTon 
ne  leur  attribua  aucun  rapport  avec  la  confcience 
permanente  du  /no/,  qui  fuppofâtunfbndementhors 
de  ce  moi.  On  diftingua  donc  dans  les  tableaux  des 
fens  & de  l’imagination , les  objets  exijians  des  objets 
fimplement  appartns  , & la  réalité  de  l’illufion.  La 
liaifqn  & l’accord  des  objets  apperçus  avec  le  fyftème 
général  des  êtres  déjà  connus,  devint  lareglepour  ju- 
ger de  la  réalité  des  premiers , & cette  réglé  fervit 
aufli  à diftinguer  la  fenfation  de  l’imagination  dans 
les  cas  où  la  vivacité  des  images  & le  manque  de 
points  de  comparaifon  auroit  rendu  l’erreur  inévi- 
table, comme  dans  lesfonges  & les  délires  : elle  fer- 
vit auffi  à démêler  les  illufions  des  fens  eux-mêmes 
dans  les  miroirs , les  réfraâions , &c.  & ces  illufions 
une  fois  conftatées , on  ne  s’en  tint  plus  à féparer 
Vexijience  de  la  fenfation  ; il  fallut  encore  féparer  la 
feniàtion  du  concept  de  YexiJUnce , & même  de  ce- 
lui de  préfence , & ne  la  regarder  plus  que  comme 
un  figne  de  l’une  & de  l’autre , qui  pourroii  quelque- 
fois tromper.  Sans  développer  avec  autant  d’exaéU- 
tude  que  l’ont  fait  depuis  les  philofophes  modernes , 
la  différence  de  nos  fenfations  & des  êtres  qu’elles 
repréfentent,  fans  favoir  que  les  fenfations  ne  font 
que  des  modificatious  de  notre  amc , & fans  trop 
s’embarraffer  fi  les  êtres  exiftans  & les  fenfations 
forment  deux  ordres  de  chofes  entièrement  féparés 
l’un  de  l’autre  , & liés  feulement  par  une  correlpon- 
dance  plus  ou  moins  exafte , & relative  à de  certai*. 
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■nés  lois , on  adopta  de  cette  idée  tout  ce  qu'elle  a de 
pratique.  La  feule  expérience  fuffit  pour  diriger  les 
craintes  , les  defirs , & les  a£Hons  des  hommes  les 
moins  philofophes  , relativement  à l’ordre  réel  des 
chofes  , telles  qu’elles  exiftent  hors  de  nous  , & 
cela  ne  les  empêche  pas  de  continuer  à confondre 
les  fenfations  avec  les  objets  même  , lorfqu’il  n’y  a 
aucun  inconvénient  pratique.  Mais  malgré  cette 
confufion  , c’eft  toùjours  iur  le  mouvement  & la 
diftance  des  objets,  que  fe  règlent  nos  craintes  , 
nos  defirs  , & nos  propres  mouvemens  : ainfi  l’el- 
prit  dut  s’accoutumer  à féparer  totalement  la  len- 
fation  de  la  notion  A'exijlence  , & il  s’y  accoutu- 
ma tellement , qu’on  en  vint  à la  feparer  aulïi  de  la 
notion  de  préfence  , enforte  que  ce  mot  préferuc , 
ügnifïe  non-feulement  Xexijlcncc  d’un  objet  aâuelle- 
ment  apperçu  par  les  fens  , mais  qu’il  s’étend  meme 
à tout  objet  renfermé  dans  les  limites  où  les  fens  peu- 
vent afluellement  appercevoir,  & place  à leur  por- 
tée , foit  qu’il  foit  apperçù  ou  non. 

Dans  ce  fyftème  général  des  êtres  qui  nous  envi- 
ronnent , fur  lefquels  nous  agiffons  , & qui  agiflent 
fur  nous  à leur  tour , il  en  efl  que  nous  avons  viis  pa- 
roître  & reparoître  fuccelTivement , que  nous  avons 
regardés  comme  parties  du  fyftème  où  nous  lommes 
placés  nous  mêmes , & que  nous  ceffons  de  voir  pour 
jamais  r il  en  eft  d’autres  que  nous  n’avons  jam^s 
vus,  & qui  fe  montrent  tout-à-coup  au  milieu  des 
êtres , pour  y paroître  quelque  tems  & difparoître 
enfin  fans  retour.  Si  cet  effet  n’arrivoit  jamais  que- 
par  un  tranfport  local  qui  ne  fît  qu’éloigner  l’objet 
pour  toùjours  de  la  portée  de  nos  fens  , ce  ne  feroit 
u’une  abfence  durable  : mais  un  médiocre  volume 
’eau  , expofé  à un  air  chaud  , difparoît  fous  nos 
yeux  fans  mouvement  apparent  ; les  arbres  & les 
animaux  ceffent  de  vivre,  & il  n’en  refte  qu’une 
très  - petite  partie  méconnoiffable  , fous  la  forme 
d’une  cendre  legere.  Par  - là  nous  acquérons  les 
notions  de  deftruclion  , de  mort  , d’aneantiffe- 
ment.  De  nouveaux  êtres , du  même  genre  que  les 
premiers  , viennent  les  remplacer  ; nous  prévoyons 
la  fin  de  ceux-ci  en  les  voyant  naître , & l’expérien- 
ce nous  apprendra  à en  atiench-c  d’autres  après  eux. 
Ainfi  nous  voyons  les  êtres  fe  fuccéder  comme  nos 
penfées.  Ce  n4ft  point  ici  le  lieu  d’expliquer  la  gé- 
nération de  la  notion  du  tems  , ni  de  montrer  com- 
ment celle  de  V ixijîence  concourt  avec  la  fucceflion 
de  nos  penfées  à nous  la  donner.  Succes- 

sion , Tems  & Durée.  Il  fuffit  de  dire  que  bri- 
que nous  avons  ceffé  d’attribuer  aux  objets  ce  rap- 
port avec  nous,  qui  leur  rendoit  commun  le  témoi- 
gnage que  nos  propres  penfées  nous  rendent  de  nous- 
mêmes  , la  mémoire , en  nous  rappellant  leur  image , 
nous  rappelle  en  même  tems  ce  rapport  qu’ils  avoient 
avec  nous  dans  un  tems , où  d'autres  penfées  qui  ne 
font  plus , nous  rendoient  témoignage  de  nous- mê- 
mes , ÔC  nous  difons  que  ces  objets  ont  écé  ; la  mé- 
moire leur  affigne  des  époques  ÔC  des  diftances  dans 
la  durée  comme  dans  l’étendue.  L’imagination  ne 
peut  fuivre  le  cours  des  mouvemens  imprimés  aux 
corps , fans  comparer  la  durée  avec  l’efpace  parcou- 
ru ; elle  conclura  donc  du  mouvement  paffé  & 
du  lieu  préfent , de  nouveaux  rapports  de  diftance 
qui  ne  font  pas  encore  ; elle  franchira  les  bornes  du 
moment  où  nous  fommes-,  comme  elle  a franchi  les 
limites  de  la  fenfation  aâiielle.  Nous  fommes  forces 
alors  de  détacher  la  notion  à'exijîenie  de  tout  rap- 
port avec  nous  & avec  la  confcience  de  nos  penfées 
qui  n’exifte  pas  encore  , ëc  qui  n'cxillera  peut  - être 
jamais.  Nous  fommes  forcés  de  nous  perdre  nous- 
mêmes  de  vùe , de  ne  plus  confidérer  pour  attri- 
buer VexiJIence  aux  objets  que  leur  enchaînement 
avec  le  lyftème  total  des  êtres,  dont  VexiJIence  ne 
cous  eû,  à la  vérité , connue  que  par  leur  rapport 
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avec  la  notre , mais  qui  n’en  font  pas  moins  indépen» 
dans , & qui  n’exifteront  pas  moins , lorfque  nous  ne 
ferons  plus.  Ce  fyffème  , par  la  liaifon  des  caufes  ôc 
des  effets , s’étend  indéfiniment  dans  la  durée  comme 
dans  l’efpace.  Tant  que  nous  fommes  un  des  termes 
auquel  fe  rapportent  toutes  les  autres  parties  par  une 
chaîne  de  relations  aûuelles , dont  la  confcience  de 
nos  penfées  préfentes  eft  le  témoin , les  objets  exif- 
tent.  Ils  ont  exijîé , fi  pour  en  retrouver  l’enchaîne- 
ment avec  l’état  préfent  du  fyftèmc , il  faut  remon- 
ter des  effets  à leurs  caufes  ; ils  exijîeronc , s’il  faut 
au  contraire  defeendre  des  caufes  aux  effets  : alnû 
VexiJIence  eft  paffée  , prefente  , ou  future,  fuivant 
qu'elle  eft  rapportée  par  nos  jugemens  à différons 
points  de  la  durée. 

Mais  foit  que  VexiJIence  des  objets  foit  paffée , pré- 
fente  , ou  future  , nous  avons  vù  qu’elle  ne  peut 
nous  être  certifiée , fi  elle  n’a  ou  par  elb-même,  ou 
par  l’enchaînement  des  caufes  & des  effets,  un  rap- 
port avec  la  confcience  du  moi , ou  de  notre  exijîen- 
ce  momentanée.  Cependant  quoique  nous  ne  puif- 
fions  fans  ce  rapport  afliirer  VexijUnce  d’un  objet, 
nous  ne  fommes  pas  pour  cela  autorifés  à la  nier, 
puifque  ce  même  enchaînement  de  caules  & d’effets 
établit  des  rapports  de  diftance  & d’aélivité  entre 
nous  & un  grand  nombre  d’êtres  , que  nous  ne  con- 
noiffons  que  dans  un  très  -petit  nombre  d’inftans  de 
leur  durée  , ou  qui  même  ne  parviennent  jamais  à 
notre  connoiffance.  Cet  état  d’incertitude  ne  nous 
préfente  que  la  ftmple  notion  de  poffibilité  , qui  ne 
doit  pas  exclure  VexiJIence , mais  qui  ne  la  renterme 
pas  néceffairement.  Une  chofe  poffible  qui  exifte, 
eft  une  chofe  aftuelle  ; ainfi  toute  chofe  aduelle  eft 
exiftente , & toute  chofe  exiftente  eft  aéluelle  , quoi- 
qiVexiJience  & aHualitè  ne  foient  pas  deux  mots  par- 
faitement fynonymes  , parce  que  celui  êüexijîence 
eft  abfolu,  ëc  celui  ^actualité  eft  corrélatif  de  pojji- 
bilité, 

Jufqu’ici  nous  avons  développé  la  notion  ^Lexif- 
tence , telle  qu’elle  eft  dans  refprit  de  la  plupart  des 
hommes,  fes  premiers  fondemens , la  maniéré  dont 
elle  a été  formée  par  \inc  fuite  d’abftraflions  de  plus 
en  plus  générales , & très-différentes  d’avec  les  no- 
tions qui  lui  font  relatives  ou  fubordonnées.  Mais 
nous  ne  l’avons  pas  encore  fuivie  jufqu’à  ce  point 
d’abftraftion  & de  généralité  où  la  Philofophie  l’a 
portée.  En  effet , nous  avons  vù  comment  le  fenti- 
ment  du  moi,  que  nous  regardons  comme  la  fource 
de  la  notion  à'exijîence,  a été  tranfporté  par  abftrac- 
tion  aux  fenfations  mêmes  regardées  comme  des  ob- 
jets hors  de  nous  ; comment  ce  fentiment  du  moi  a 
été  généralifé  en  en  féparant  l’intelligence  & tout 
ce  qui  caraélérife  notre  être  propre  ; comment  en- 
fuite  une  nouvelle  abftraêlion  l’a  encore  tranfporté 
des  objets  de  la  fenfation  à tous  ceux  dont  les  effets 
nous  indiquent  un  rapport  quelconque  de  diftance 
ou  d’activité  avec  nous-mêmes.  Ce  degré  d’abftrac- 
tion  a fuffi  pour  l’ufage  ordinaire  de  la  vie,  & la  Phi- 
lofophie feule  a eu  befoin  de  faire  quelques  pas  de 
plus,  mais  elle  n’a  eu  qu’à  marcher  dans  la  même 
route  ; car  puifque  les  relations  de  diftance  & d’a£H- 
vité  ne  font  point  précifément  la  notion  de  Vexijlen- 
ce , & n’en  font  en  quelque  forte  que  le  figne  necef- 
faire , comme  nous  l’avons  vù  \ puifque  cette  notion 
n’eft  que  le  fentiment  du  moi  tranfporté  par  abftrac- 
tion , non  à la  relation  de  diftance , mais  à l’objet 
même  qui  eft  le  terme  de  cette  abftraéhon , on  a le 
même  droit  d’étendre  encore  cette  notion  à de  nou- 
veaux objets,  en  la  refferrant  par  de  nouvelles  abf- 
trafrions , & d’en  féparer  toute  relation  avec  nous 
de  diftance  & d’aûivité , comme  on  en  avoit  pré- 
cédemment féparé  la  relation  de  l’être  apperçu  à 
l’être  appercevant.  Nous  avons  reconnu  que  ce 
n’étoit  plus  par  le  rapport  immédiat  des  êtres  avec- 

nous. 
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nous,  mais  parleurliaifon  avec  le  Tyllème  vénérai 
dont  nous  tàiibns  partie  , qu’il  falloit  juger  de  leur 
exijience.  II  eft  vrai  que  ce  fyrtème  eft  toujours  lié 
avec  nous  par  la  confcience  de  nos  penlées  préfen- 
tes ; mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  nous  n’en  fem- 
mes pas  parties  elTentielIcs , qu’il  exiftoit  avant  nous, 
qu’il  exigera  apres  nous , & que  par  conféquent  le 
rapport  qu  il  a avec  nous  n’efl  point  néceflairc  pour 
qu  il  exilie , & 1 eft  feulement  pour  que  fon  exijîena 
nous  foit  connue  : par  conféquent  d’autres  fyftcmes 
entièrement  lemblables  peuvent  exifter  dans  la  valte 
étendue  de  1 efpacc , ifoles  au  milieu  les  uns  des  au- 
tres, fans  aucune  adivité  réciproque,  & avec  la 
ieule  relation  de  diftance , puifqu’ils  font  dans  l’ef- 
pace.  Et  qui  nous  a dit  qu’il  ne  peut  pas  y avoir  aulîi 
d’autres  fyftèmes  compofés  d’êtres  qui  n’ont  pas, 
même  entr’eux , ce  rapport  de  diftance , & qui  n’c- 
silient  point  dans  I cfpace  ? Nous  ne  les  concevons 
point.  Qui  nous  a donne  le  droit  de  nier  tout  ce  que 
nous  ne  concevons  pas , & de  donner  nos  idées  pour 
bornes  à Tunivers?  Nous-mêmes  fommes-nous  bien 
fûrs  d’exifter  dans  un  lieu,  & d’avoir  avec  aucun  au- 
tre être  des  rapports  de  diftance  ? Sommes-nous  bien 
'fîjrs  que  cet  ordre  de  fenfations  rapportées  à des  dif- 
lances  idéales  les  unes  des  autres  , correfpondent 
ex^ement  avec  l’ordre  réel  de  la  diftancc  des  êtres 
exilhns  } Sommes-nous  bien  fûrs  que  la  fenfation 
GUI  nous  rend  témoignage  de  notre  propre  corps , lui 
fixe  dans  l’efpace  une  place  mieux  déterminée , que 
la  fenfation  qui  nous  rend  témoignage  de  Vexijîence 
des  étoiles , 6c  qui , nécelTairement  détournée  par 
l’aberration  , nous  les  fait  toujours  voir  où  elles  ne 
font  pas?  P^oyei  Sensation  & Substance  spiri- 
tuelle. Or  fl  le  7noi , dont  la  confcience  eft  l’uni- 
que füurce  de  la  notion  Ôl  exilîcncc , peut  n’êtrc  pas 
lui-meme  dans  1 efpacc , comment  cette  notion  ren- 
fermeroit-elie  nécelTairement  un  rapport  de  diftance 
avec  nous  ? Il  faut  donc  encore  l’en  Icparer,  comme 
on  en  a féparé  le  rapport  d’aéHvité  & celui  de  fen- 
fation. Alors  la  notion  d'exi/ience  fera  aulfi  abftraite 
qu’elle  peut  Têire,  & n’aura  d’autre  figneque  le  mot 
jncmcd'cxipncej  ce  mot  ne  répondra , comme  on  le 
voit,  à aucune  idée  ni  des  fens  ni  de  l’imagination , 
fi  ce  n eft  à la  confcience  du  moi , mais  generalifée 
& léparée  de  tout  ce  qui  caraélérife  non-feulement 
k moi,  mais  même  tous  les  objets  auxquels  elle  a pu 
ctre  tranfpqrtce  par  abftraéHon.  Je  fai  bien  que  cet- 
te génci'alifation  renferme  une  vraie  contradidtion , 
mais  toutes  les  abftraélions  font  dans  le  même  cas  , 
&C  c’eftpour  cela  que  leur  généralité  n’eft  jamais  que 
dans  les  lignes  6c  non  dans  les  chofes  Idée 

abstraite)  : la  notion  d'exijhnu  n’étant  compofée 
d’aucune  autre  idée  particulière  que  de  la  confeien- 
ce  meme^  du  moi , qui  eft  nécelTairement  une  idée 
limple,  étant  d’ailleurs  applicable  à tous  les  êtres 
fans  exception , ce  mot  ne  peut  être , à proprement 
parler , defini , & il  fuffit  de  montrer  par  quels  de- 
grés la  notion  qu’il  défigne  a piT  fe  former, 

J c n’ai  pas  cru  néceflairc  pour  ce  développement 
de  fuivre  la  marche  du  langage  6c  la  formation  des 
noms  qui  répondent  à Vexijîénce  , parce  que  je  re- 
garde cette  notion  comme  fort  antérieure  aux  noms 
qu  on  lui  a donnés,  quoique  ces  noms  foient  un  des 
premiers  progrès  des  langues,  Langues  & 
Verbe  substantif. 

Je  ne  traiterai  pas  non  plus  de  plufieurs  queftions 
aguees  par  les  Scholaftiques  fur  Vexijîenu , comme  fi 

tUi  convient  aux  modes  ,fiüLe  n’efi propre  qu'à  des  in^ 
dividus,  &c.  La  folution  de  ces  queftions  doit  dépen- 
ce  qu’on  entend  par  exijience,  6c  il  n’eft  pas 
difficile  dy  appliquer  ce  que  jai.dit.  EoveWDENTi- 
TE , Substance  , Mode  , & Individu.  Je  ne  me 
fins  que  trop  etendu,  peut-être,  lur  une  analyfe 
beaucoup  plus  difficile  qu’elle  ne  paroîtra  impor- 
^ome  A7.  ^ 
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tante  ; mais  j’ai  cru  que  la  fituation  de  l’homme  dans 
la  nature  au  milieu  des  autres  êtres,  la  chaîne  que 
les  lenlations  établiflent  entre  eux  & lui,  & la  ma- 
niéré dont  il  envifage  les  rapports  avec  eux,  dévoient 
etre  regardes  comme  les  fondemens  mêmes  de  la  Phi- 
lo ophie,  fur  lefquels  rien  n'eft  à négliger.  Il  ne  me 
relte  qu  à examiner  quelle  forte  de  preuves  nous 
avons  de  1 exiflmet  des  êtres  extérieurs. 

preuves  de  L'sxifience  dis  écrts  excÉrieuTS.  Dans 
la  luppofmon  oi'i  nous  ne  connoîtrions  d’autres 
objets  que  ceux  qui  nous  font  préfens  par  la  fenfa- 
tion, le  jugement  par  lequel  nous  regarderions  ces 
objets  comme  places  hors  de  nous , & répandus  dans 
I elpace  a differentes  dillances  , ne  feroit  point  une 
erreur  ; il  ne  feroit  que  le  fait  même  de  l'impreffion 
que  nous  éprouvons , il  ne  lomberoit  que  fur  une 
relation  entre  l’objet  & nous,  c’eÆ à-dire  entre  deux 
chofes  egalctneni  rdéales , dont  la  diftance  lcroit  auffi 
purement  idéale  & du  même  ordre  que  les  deux  ter- 
nies. Car  le  rrroi  auquel  la  diftance  de  l’objet  iéroic 
alors  comparé , ne  feroit  jamais  qu’un  objet  particu- 
lier du  tableau  que  nous  offre  l’enfemble  de  nos  len 
limons,  il  ne  nous  feroit  rendu  préfent,  comme  tous 
les  autres  objets , que  par  des  fenfations , dont  la  pla- 
ce feroit  déterminée  relativement  à toutes  les  autres 
lenlations  qui  compofent  le  tableau,  & il  n’en  diffé- 
rcroit  que  par  le  fentiment  de  la  confcience , qui  ne 
lui  affigne  aucune  place  dans  im  efpace  ablolu  Si 
nous  nous  trompions  alors  en  quelque  ebofe,  ce  fe- 
roit  bien  plutôt  en  ce  que  nous  bornons  cette  conf- 
cience du  moi  à un  objet  paniculier,  quoique  toutes 
les  autres  lenfations  répandues  autour  de  nous  foient 
peut-être  également  des  modifications  de  notre  fubf- 
tance.  Mais  puifque  Rome  & Londres  exiftent  pour 
nous  lorfque  nous  lommes  à Paris,  puifque  nous  ju- 
geons les  êtres  comme  exiftans  indépendamment  de 
nos  lenfations  & de  notre  propre  exijience  , l’ordre 
de  nos  lenfations  qui  fe  préfentent  à nous  les  unes 
hors  des  autres , & l’ordre  des  êtres  placés  dans  l’ef- 
pace  à des  diftances  réelles  les  unes  des  autres  for- 
ment donc  deux  ordres  de  chofes,  deux  mondes  fé- 
parés,  dont  un  au  moins  (c’eft  l’ordre  réel)  eft  ab 
foluraent  indépendant  de  l’autre.  Je  dis  un  au  moins 
car  les  reflexions , les  réfraaions  de  la  lumière  & 
tous  les  jeux  de  l'Optique , les  peintures  de  l’imàei- 
nation , & lur-tout  les  illufions  des  longes , nous  prbu- 
vent  luffilamraent  que  toutes  les  imprelTions  des  fens 
c cll-a-dire  les  perceptions  des  couleurs , des  fons  ’ 
du  froid , du  chaud , du  plalfir  & de  la  douleur  peu’ 
vent  avoir  beu,  & nous  repréfenler  autour  de  nous 
des  objets,  quoique  ceii.x-ci  n’ayent  aucune  exiflenco 
reelle.  11  n y auroit  donc  aucune  contradiftion  à ce 
que  le  meme  ordre  des  fenfations , telles  que  nous 
les  éprouvons , eût  lieu  fans  qu'il  exiftât  aucun  autre 
etre  ; & de-là  naît  une  très-grande  difficulté  contre 
la  certitude  des  jugeincns  que  nous  portons  fur  l’or- 
dre réel  des  chofes,  puifque  ces  jiigemens  ne  font  & 
ne  peuvent  être  appuyés  que  fur  l'ordre  idéal  de  nos 
fenfations. 

Tous  les  hommes  qui  n’ont  point  élevé  leur  notion 
de  1 exiflenct , au-deflus  du  degré  d’abftraélion  par  le- 
quel nous  tranl'portons  cette  notion  des  objets  im- 
médiatement femis,  aux  objets  qui  ne  font  qu’indi- 
qués par  leurs  effets  & rapportés  à des  diftances  hors 
de  la  portée  de  nos  fens  (yoyei  la  première  partie  de  cet 
article'),  confondent  dans  leurs  jugemens  ces  deux 
ordres  de  chofes.  Ils  croyent  voir,  ils  croyent  tou- 
cher les  corps,  & quant  à l’idée  qu’ils  fe  forment  de 
\' exijience  des  corps  mvifibles , l’imagination  les  leur 
îeint  revetus  des  mêmes  qualités  fenfibles;  car  c’eft 
e nom  qu’ils  donnent  à leurs  propres  fenfations , &: 
ils  ne  manquent  pas  d attribuer  ainfi  ces  qualités  à 
tous  les  êtres.  Ces  hommes-là  quand  ils  voyent  un 
objet  ou  il  n eft  pas,  croyent  que  des  images  faufles 
Li 
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& trompeufes  ont  pris  h place  de  cet  objet  & ne 
s'apperçoivent  pas  que  leur  jugement  leul  etl  faux. 

' Il  taut  l’avouer,  la  correlpondance  entre  1 ordre  des 
fenlatlons  & l’ordre  des  chofes  eft  telle  lur  la  plupart 
des  obiets  dont  nous  Ibmmes  environnes , & qui  tont 
fur  nous  les  impreffions  les  plus  vives  & les  plus  re- 
latives à nos  befoins , que  l’expérience  commune  de 
la  vie  ne  nous  fournit  aucun  fecours  contre  ce  taux 
iueement,  & qu’ainfi  il  devient  en  quelque^forte  na- 
turel  & involontaire.  On  ne  doit  donc  pas  etre  éton- 
né que  la  plupart  des  hommes  ne  puiffent  pas  imagi- 
ner qn’on  ait  befoin  de  prouver  Vexifienu  des  corps. 
Les  philolbphes  qui  ont  plus  généralité  la  notion  de 
Vexifience , ont  reconuii  que  leurs  jugemens  & lei^s 
fenlations  tomboient  fur  deux  ordres  de  chofes  tres- 
difl'érens , & ils  ont  fenti  toute  la  difficulté  d affiirer 
leurs  jugemens  fur  un  fondement  tolide.  Quelques- 
uns  ont  tranché  le  nœud  en  niant  de  tous 

les  objets  extérieurs , Sc  en  n’admettant  d autre  réa- 
lité que  celle  de  leurs  idées  : on  les  a appelles  EgoiJ- 
US  & Idiclllhs.  yoyci  E G O I s M E fi;  1 DE  A L I s ME. 
Quelques-uns  fe  font  contentés  de  mer  1 mJUnu  des 
corps  6c  de  TunivcTS  matériel , 8c  on  les  a nommes 
Immaùrialipn.  Ces  erreurs  font  trop  tubtilcs  pour 
être  fort  répandues  ; à peine  en  connoit-on  quelques 
partifans,  li  ce  n’eft  cher  les  philolophes  Indiens  , 
parmi  lefquels  on  prétend  qu’il  y a une  fcûe  d Egoil- 
tes.  C’eft  le  célébré  évêque  deCloync,  le  doétcur 
Berkeley,  connu  par  un  grand  nombre  d ouvrages 
tous  remplis  d’efprit  & d’idées  fingulieres , qui , par 
fes  dialogues  d’Hylas  & de  Philonous  , a dans  ces 
derniers  tems  réveillé  l'attention  des  Metaphyficiens 
fur  ce  fyflème  oublié.  Corps.  La  plupart  ont 

trouvé  plus  court  de  le  mépnler  que  de  hu  repon- 
dre , & cela  étoit  en  effet  plus  aife.  On  effayera  dans 
\Unklt  Immatérialisme,  de  réfuter  les  railonne- 
mens , & d’établir  de  l'univers  materiel  : 

on  fe  bornera  dans  ceUu-ci  à montrer  combien  il  elt 
nécelfaire  de  lui  répondre , & à indiquer  le  feulgen- 
re  de  preuves  dont  on  puifle  le  fervir  pour  aüurer 
non-feulement  X^xifitnet  des  corps , mais  encore  la 
réalité  de  tout  ce  qui  n’eft  pas  compris  dans  notre 
fenlation  aftuellc  6c  inftantanee. 

Quant  à la  nécelTué  de  donner  des  preuves  de 
Ve.^ûtncc  des  corps  & de  tous  les  êtres  ex-teneurs  ; en 
difant  que  l’expérience  & le  méchanilme  connu  de 
nos  fens,  prouve  que  lafcnfation  n’eft  point  1 objet, 
quelle  peut  exifter  fans  aucun  objet  hors  de  nous,  & 
que  cependant  nous  ne  voyons  véritablement  que 
la  fenfation , l’on  croiroit  avoir  tout  dit , fi  quelques 
mctaphyficiens,  même  parmi  ceux  qui  ont  prétendu 
refluer  Berkeley,  n’avoicnt  encore  recours  à je  ne 
fai  quelle  préfence  des  objets  par  le  moyen  des  len- 
fations , & à l’inclination  qui  nous  porte  involontai- 
rement à nous  fier  là-deflus  à nos  fens.  Mais  com- 
ment la  fenfation  pourrolt-elle  être  immédiatement 
& par  elle-même  un  témoignage  de  la  prelence  des 
corps,  puifqu’elle  n’eft  point  le  corps,  & fur-tout 
puilque  l'expérience  nous  montre  tous  les  jours  des 
occafions  où  cette  fenfation  exlfte  fans  les  corps  ? 
Prenons  celui  des  fens , auquel  nous  de  vons  le  plus 
grand  nombre  d’idées,  la  vue.  Je  vois  un  corps, 
c’eft  à-dire  que  j’apperçois  à une  diftance  quelcon- 
que une  image  colorée  de  telle  ou  telle  façon;  mais 
qui  ne  fait  que  cette  image  ne  trappe  mon  ame  que 
parce  qu’un  faifceaii  de  rayons  mis  avec  telle  ou  tel- 
le vîteife  eft  venu  frapper  ma  retine , fous  tel  oiuel 
angle  ? qu’importe  donc  de  l’objet , pourvu  que  1 ex- 
trémité des  rayons , la  plus  proche  de  mon  organe , 
foit  mue  avec  la  même  viteffe  & dans  la  meme  direc- 
tion? Qu’importe  même  du  mouvement  des  rayoris, 
fl  les  filets  nerveux  qui  tranlmettent  la  fenfation  de 
la  retine  au  fenforium  , font  agités  des  memes  vibra- 
tioo5  que  les  rayons  de  lumière  leur  auroient  çom- 
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mmilquées  ? Si  l’on  veut  accorder  au  fens  du  toucher 
une  confiance  plus  entière  qu  à celui  de  la  vue , lur 
quoi  fera  fondée  cette  confiance  ? Sur  la  proximité 
de  l’objet  6c  de  l’organe  > Mais  ne  pourrai  je  pas  tou- 
jours  appliquer  ici  le  même  railonnement  que  j ai 
fait  fur  la  vue  ? N’y  a-t-il  pas  aufll  depuis  les  extré- 
mités des  papilles  nerveules , répandues  lous  I epi- 
derme,  une  fuite  d’ébranlemens  qui  doit  le  commu- 
niquer au  fenforium?  Qui  peut  nous  alîurer  que  cette 
fuite  d’ébranlemens  ne  peut  commencer  que  par  une 
impreffion  faite  fur  l’extrémité  extérieure  du  nerf,  Sc 
non  par  une  impreffion  quelconque  qui  commence 
fur  le  milieu  ? En  général , dans  la  méchanique  de 
tous  nos  fens,  il  y a toujours  une  fuite  de  mouve- 
mens  tranfmis  par  une  fuite  de  corps  dans  une  cer- 
taine direftion , depuis  l’objet  qu’on  regarde  comme 
la  caille  de  la  fenfation  fenforium  y c elt-a- 

dire  iufqu’aii  dernier  organe , au  mouvernent  duquel 
la  fenfation  eft  attachée  ; or  dans  cette  fuite , le  mou- 
vement & la  direftion  du  point  qui  touche  immédia- 
tement \q  fenforium  y ne  fwffit-il  pas  pour  nous  faire 
éprouver  la  fenfation,  & n eft -il  pas  indiffèrent  a 
quel  point  de  la  fuite  le  mouvement  ait  commence, 
& fulvant  quelle  diredion  il  ait  été  tranfmis  ? N elt- 
ce  pas  par  cette  raifon , que  quelle  que  foit  la  courbe 
décrite  dans  l’atmofphere  par  les  rayons , la 
tion  eft  toujours  rapportée  dans  la  direftion  de  la 
tangente  de  cette  couibc  ? Ne  puis-je  pas  regarder 
chaque  filet  nerveux  par  lequel  les  ébranlemens  par- 
viennent jufqu’au  fenforium  , comme  une  elpece  de 
rayon  ? Chaque  point  de  ce  rayon  ne  peut  - il  pas 
recevoir  immédiatement  un  ébranlement  pareil  à 
celui  qu’il  auroit  reçu  du  poiût  qui  le  précédé,  ôi 
dans  ce  cas  n’éprouvcrons-noiis  pas  la  fenfation , lans 
qu’elle  ait  été  occafionnee  par  l’objet  auquel  nous  la., 
rapportons  ? Qui  a pu  même  nous  aftiirer  que  1 ébran- 
lement de  nos  organes  eft  la  feule  caufe  poffible  d© 
nos  fenfatioiis  ? En  connoiffons-nous  la  nature?  Si 
par  un  dernier  effort  on  réduit  la  préfence  immédiat© 
des  objets  de  nos  fenfations  à notre  propre  corps  , 
je  demanderai  en  premier  lieu , par  où  notre  corps 
nous  eft  rendu  préfent  ; fi  ce  n eft  pas  aulfi  par 
des  fenfations  rapportées  à différens  points  de  l el- 
pace;  & pourquoi  ces  fenfations  fuppoferoient  plu- 
tôt Xexifinu  d’un  corps  diftingué  d’elles , que  les 
fenfations  qui  nous  repréfentent  des  arbres,  des  mai- 
fons , ô'c.  & que  nous  rapportons  aulfi  différens 
points  de  l’efpace.  Pour  moi  je  n’y  vois  d autre  dif- 
férence, linon  que  les  fenfations  rapportées  a notre 
corps  font  accompagnées  de  fentimens  plus  vifs  ou 
de  plaifir  ou  de  douleur  ; mais  je  n’imagine  pas  pour- 
quoi une  fenfation  de  douleur  fuppoleroit  plus  ne- 
ceffairement  un  corps  malade , qu’une  fenfation  de 
bleu  ne  fuppolé  un  corps  réfléchiffant  des  rayons  de 
lumière.  Je  demanderai  en  fécond  lieu  , fi  les  hom- 
mes à qui  on  a coupe  des  membres , 6c  qui  fentent 
des  douleurs  très-vives  qu’ils  rapportent  à ces  mem- 
bres retranchés , ont  par  ces  douleurs  un  fenliment 
immédiat  de  la  préfence  du  bras  ou  de  la  jambe  qu  ils 
n’ont  plus.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à réfuter  les  confe- 
quences  qu’on  vou droit  tirer  de  1 inclination  que  nous 
avons  à croire  Xexiflence  des  corps  malgré  tous^leç 
raifonnemens  métaphyfiques  ; nous  avons  la  meme 
inclination  à répandre  nos  fenfations  fur  la  furtace 
des  objets  extérieurs,  & tout  le  monde  fait  que  1 ha- 
bitude fuffit  pour  nous  rendre  les  jugemens  les  plus 
faux  prefque  naturels.  Couleur.  Concluons 

qu’aucune  fenfation  ne  peut*immédiatement , & par 
eUe-même , nous  alîurer  de  Xexiftena  d’aucun  corps. 

Ne  pourrons-nous  donc  fortir  de  nous  - memes  oc 
de  cette  efpece  de  prifon , où  la  nature  nous  retient 
enfermés  6c  ifolés  au  milieu  de  tous  les  êtres  ? Fau- 
dra-t-il nous  réduire  avec  les  idéaliftes  à n admettre 
d’autxe  réalité  que  notre  propre  fenfation  ? Nou« 
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connoîflbns  un  genre  de  preuves , auquel  nous  fom- 
mes  accoutumés  à nous  fier  j nous  n’en  avons  même 
pas  d’autre  pour  nous  affurer  de  i'exijîcnu  des  objets, 
qui  ne  font  pas  aftuellement  préléns  à nos  fens , & 
lur  lefquels  cependant  nous  n’avons  aucune  efpece 
de  doute  : c’eft  l’induftion  qui  fe  tire  des  effets  pour 
remonter  à la  caufe.  Le  témoignage , fource  de  toute 
certitude  hilîorique,  & les  monumens  qui  confir- 
ment le  témoignage,  ne  font  que  des  phénomènes 
qu’on  explique  par  la  fuppofition  du  fait  hifiorique. 
Dans  la  Phyfique , l’afcenfion  du  vif-argent  dans  les 
tubes  par  la  preffion  de  l’air,  le  cours  des  allres,  le 
mouvement  diurne  de  la  terre,  & fon  mouvement 
annuel  autour  du  foleil , la  gravitation  des  corps , 
font  autant  de  faits  qui  ne  font  prouvés  que  par  l’ac- 
cord exaft  de  la  fuppofition  qu’on  en  a faite  avec  les 
phénomènes  obfervés.  Or,  quoique  nos  fenfations 
ne  foient  ni  ne  puiffent  être  des  fubffances  exiftantes 
hors  de  nous , quoique  les  fenfations  aftuelles  ne 
foient  ni  ne  puiffent  être  les  fenfations  paffées , elles 
font  des  faits  ; 6c  fi  en  remontant  de  ces  faits  à leurs 
caufes , on  fe  trouve  obligé  d’admettre  un  fyflème 
d’êtres  intelligens  ou  corporels  exilîans  horsde  nous, 
& une  fuite  de  fenfations  antérieures  à la  fenfation 
aftuelle , enchaînées  à l’état  antérieur  du  fyftème  des 
êtr<^cxiffans  ; ces  deux  chofes , Vexijhnu  des  êtres 
extérieurs  & notre  cxijîena  paffée , feront  appuyées 
fur  le  feul  genre  de  preuves  dont  elles  puiffent  etre 
fufceptibles:  car  puifque  la  fenfation  afluelle  eff  la 
feule  chofe  immédiatement  certaine,  tout  ce  qui  n’eft 
pas  elle  ne  peut  acquérir  d’autre  certitude  que  celle 
qui  remonte  de  l’effet  à fa  caufe. 

Or  on  peut  remonter  d’un  effet  à fa  caufe  de  deux 
maniérés  ; ou  le  fait  dont  il  s’agit  n’a  pu  être  produit 
que  par  une  feule  caufe  qu’il  indique  néceffairement , 
ou  qu’on  peut  démontrer  la  feule  poffible  par  la  voie 
d’exclufion  ; & alors  la  certitude  de  la  caufe  eftpré- 
cifément  égale  à celle  de  l’effet  ; c’eff  fur  ce  principe 
qu’eft  fondé  ce  raifonnement , quelque  chofe  exiffe  : 
donc  de  toute  éternité  il  a exiîté  quelque  chofe  ; & 
tel  eft  le  vrai  fondement  des  démonftrations  méta- 
phyfiques  de  Wxifienu  de  Dieu.  Cette  même  forme 
de  procéder  s’employe  aulïï  le  plus  communément 
dans  une  hypothèfe  avouée , & d’après  des  lois  con- 
nues de  la  nature  : c’eft  ainft  que  les  lois  de  la  chftte 
des  graves  étant  données  , la  vîteffe  acquife  d’un 
corps  nous  indique  démonftrativement  la  hauteur 
dont  il  eft  tombé.  L’autre  maniéré  de  remonter  des 
effets  connus  a la  caufe  inconnue , confifte  à deviner 
la  nature  précifément  comme  une' énigme , à imagi- 
ner fucceffivement  une  ou  plufieurs  hypothèfes  à 
les  fuivre  dans  leurs  conféquenccs  , à les  comparer 
aux  circonftances  du  phénomène , à les  effayer  fur 
les  faits  comme  on  vérifie  un  cachet  en  l’appliquant 
fur  fqn  empreinte:  ce  font-là  les  fondemens  de  l’art 
de  déchiffrer , ce  font  ceux  de  la  critique  des  faits 
ceux  de  la  Phyfique;  & puifque  ni  les  êtres  exté- 
rieurs, ni  les  faits  paffés  n’ont,  avec  la  fenfation  ac- 
tuelle, aucune  liaifon  dont  la  néceffité  nous  foit  dé- 
montrée, ce  font  auffi  les  feuls  fondemens  poffibles 
de  toute  certitude  au  fujet  de  V exijience  des  êtres  ex- 
térieifrs  & de  notre  exijlince  paffée.  Je  n’entrepren- 
drai point  ici  de  développer  comment  ce  genre  de 
preuves  croît  en  force  depuis  la  vraiffemblance 
jufqu  à la  certitude,  fuivant  que  les  degrés  de  cor- 
refpondance  augmentent  entre  la  caufe  liippofée  & 
les  phenomenes  ; ni  de  prouver  qu’elle  peut  donner  à 
nos  jugemens  toute  l’affûrance  que  nous  defirons  • 
cela  doit  etre  exécuté  aux  articles  Certitude  & 
Probabilité.  A l egard  de  l’application  de  ce  gen- 
re de  preuves  à la  certitude  de  la  mémoire , & à !’«- 
xijîence  des  corps , roje^  Identité  personnelle  , 
MEMOIRE , & Immatérialisme. 

Existence,  Subsistance,  {Grammaire.')  Une 
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faut  pas  confondre  ces  deux  mots  ; Vixiflence  fe  don- 
ne par  la  naiflance  ; \afubfijlance,  par  les  alimens.  Le 
terme  d exifler , dit  à ce  fujet  l’abbé  Girard , n’eft  d’u- 
lage  que  pour  exprimer  l’évenement  de  la  limple 
cxiflencei  & 1 on  employé  celui  iefubfilhr,  pour  dé- 
figner  un  événement  de  durée  qui  répond  à cette 
cxifim,  ou  k cette  modification.  Exijkr  ne  fe  dit 
que  des  fubftances  & feulement  pour  en  marquer 
1 etre  itAifubfîjlcr  s applique  aux  liibftances  &\ux 
modes  mais  toujours  avec  un  rapport  à la  durée  de 
leur  etre.  On  dit  de  la  matière  , de  l’elprit , des 

dL  ouvra- 
ges, des  affames,  des  lois,  & de  tous  lès  établiffe- 
mens  qui  ne  font  m détruits  , ni  changés , qu’ds  Z- 
fifitm,  AriicLi  de  M.  Le  Chevalier  deJavcourt 
* EXITERIES  , adj.  pris  fubft.  {Uyth.)  fêtes  que 
les  Grecs  celebroicnt  par  des  facrifices  & des  vœux 
adieffes  aux  dieux,  lorfque  leurs  généraux  étoient 
lur  le  point  de  fe  mettre  en  marche  contre  quelque 
particuliers  avoient  auffi  leurs  exiZries 
voy4?°*^"'  ’ Partoient  pour  quelque 

raMOUTH,  (Giog.  mod.)  ville  de  la  province 
deDevon  en  Angleterre.  Loag.  ,4.xo.lae  Jo.  s J. 

EXOCATACELE,  f.  m.  {Hijl.  anc.)  dans  l’anti- 
quite  etoit  une  dénomination  générale , fous  laquelle 
on  comprenoit  p i, heurs  grands  officiers  de  l’églife 
de  Conllantmople;  comme  le  grand-économe  , le 
grand-chapelain,  le  grand-maître  de  la  chapelle  le 
gardien  de  I argenterie,  le  grand-garde  des  archi- 
ves, le  maître  de  la  petite  chapelle,  & le  premier 
avocat  de  1 eglife.  Chambtrs,  {G') 

F*  ’ f’*'  aux  Ariens 

d un  heu  appelle  Exoeiomun,  dans  lequel  ils  fe  reti. 
rerent  & tinrent  leurs  affemblées,  après  que  Théo- 
dofe  le  grand  les  eut  chaffés  de  Conftantinople  (G^ 

, exode  , f.  m.  (rw.  Æ-  ma.faerieC,  livre  cano- 

Tellament,  le  fécond  des  cinq  li- 
vrM  de  Moyfe.  l' lyjj  Pentateuq  ue.  ^ 

Ce  nom , dans  fon  origine  greque , lignifie  à la  let- 
tre voyage  oafome;  &L  on  le  donne  à cé  livre , pour 

marqiiercelIedesenfansd’Ifraelhorsdel’Egyntefous 

la  conduite  de  Moyfe.  Il  contient  l’hilloire  de  tout 
ce  yii  fe  paflà  dans  le  defert , depuis  la  mort  de  Jo- 

feph  jufqu  à la  conftruélion  du  tabernacle  pendant 
quatre  ans.  ’ l'cuudni 

Les  Hébreux  l’appellent  veelle  femoth  , des  pre- 
miers mots  qui  le  commencent,  & qui  fignifient  en 
latin  haejunt  nomma , fuivant  leur  coûtume  de  déli- 
gner  les  livres  ÿ 1 Ecriture , non  par  des  titres  géné- 
raux qm  en  defignent  le  contenu,  mais  parles^pre- 
nuers  mots  de  chacun  de  ces  livres. /^£?y  Bible  CG') 
Exode,  exodium,  {Thiol.)  dans  les'  feptante  fi- 
gnihe  la  fin  ou  la  conclufion  d’une  fête.  AW,  Fête 
Ce  mot  fignifioit  proprement  le  huitième  jour  de  la 
Jete  des  tabernacles,  qu’on  célébroit  principalement 
en  mémoire  de  l’exode  ou  de  la  fortie  d’Egypte  & 

du  fejour  des  Ifraélites  dans  le  defert.  ’ 

Exode  , f.  f.  ( Littérat,  ) en  latin  exodia  ; poème 
plus  ou  moins  châtié  , accompagné  de  chants  & de 
danfes , & porté  fur  le  théâtre  de  Rome  pour  fervir 
de  divertillement  après  la  tragédie. 

Les  plaifanteries  grofficres  s’étant  changées  en 
art  lur  le  lheatre  des  Romains , on  joiia  l’Atella- 
ne,  comme  on  joue  aujourd’hui  parmi  nous  la  piè- 
ce comique  à la  fuite  de  la  piece  férieufe.  Le  mot 
exode,  exodta  fig^nifie  ifues.  Ce  nom  lui  fut  donné 
à 1 imitation  des  Grecs , qui  nommoient  exodion  le 
dernier  chant  après  la  piece  finie.  L’auteur  étoit  ap- 
pelle «od, anus,  l’exodiaire.  Il  entroit  fur  le  théa- 
tre  à la  fin  des  pièces  férieufes , pour  diffiper  la  trif- 
teffe  tSc  les  larmes  qu’excitent  les  paflions  de  la  tra- 
gédie , oc  il  joiioit  cependant  la  pieçç  comique  avec 
L1  ij 
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le  même  mafquc  Sc  les  mêmes  habits  qu’il  avoit  eus 

dans  la  pièce  férieufe.  v 

Mais  ce  qui  caradérifoit  particulièrement  1 exode 
étoit  la  licence  & la  liberté  qu’on  avoit  dans  cette 
pièce  d’y  jouer  fous  le  mafque , jufqu’aux  empereurs 
mêmes.  Cette  liberté  qui  permettoit  de  tout  dire 
dans  les  bacchanales  , cette  liberté  qui  exiftoit  dans 
toutes  les  fêtes  &c  dans  tous  les  jeux , cette  liberté 
que  les  foldats  prenoient  dans  les  triomphes  de  leurs 
généraux,  enfin  cette  liberté  qui  avoit  régne  dans 
l’ancienne  comédie  greque  , fe  trouyoit  ainfi  dans 
les  txodis  ; non-feulement  les  exodiaires  y contre- 
faifoient  ce  qu’il  y avoit  de  plus  grave,  & le  totir- 
noient  en  ridicule,  mais  ils  y reprefentoient  hardi- 
ment  les  vices,  les  débauches , & les  crimes  des  em- 
pereurs , fans  que  ceux-ci  ofafTent  ni  les  empecher 

ni  les  en  punir.  , , i u 

Ils  jugèrent  apparemment  qu  il  etoit  de  la  bonne 
politique  de  laiffer  ce  foible  dédommagement  à un 
peuple  belliqueux,  prêt  à fecouer  le  joug  à la  pre- 
mière occafion , &c  d’ailleurs  à un  peuple  fier  & ac- 
tif qui  depuis  peu  de  tems  avoit  perdu  l’empire , & 
qui  n’avoit  plus  ni  de  magiftrats  à nommer,  ni  de 
tribuns  à écouter.  Sylla  , homme  emporte  , mena 
violemment  les  Romains  à la  liberté;  Augulte  ruie 
tyran,  les  conduifit  doucement  à la  fervitude  : pen- 
dant que  fous  Sylla  la  république  reprenoit  des  for- 
ces, tout  le  monde  crioit  à la  tyrannie  ; & pendant 
que  fous  Augufie  la  tyrannie  fe  fortifioit  par  les  jeux 
du  cirque  & les  fpeéfacles  , on  ne  parloit  que  de 

liberté.  . . . 

On  connoît  les  débauches  de  Tibere  , & on  lait 
le  malheur  d’une  dame  de  condition  appellée  Mol- 
fcniu,  qui  aceufée  d’adultere  par  l’ordre  de  ce  prin- 
ce , parce  qu’elle  n’avoit  pas  voulu  répondre  à les 
infamies  , s’ôta  la  vie  d’elle-même  après  lui  avoir  re- 
proché ion  impureté  , 06/ecenitate  on  hirfuto  otque 
olidofeni  elare  exprobatd  : ce  reproche  ne  manqua 
pas  d’être  relevé  dans  exode  qui  fut  chantee  a la  hn 
d’une  piece  atellanc.  On  entendit  avec  plailir  l’exo- 
diairc  s’arrêter  & pefer  long-tcms  fur  ce  bon  mot , 
hircum  vctulum  Capreis  naturam  Ugunre;  bon  mot  qui 
fe  répandit  dans  tout  Rome,  & qui  fut  appliqué  géné- 
ralement à l’empereur.  Suétone  ,tiede  Tibère , chap. 
xlv. 

On  fait  que  Néron , entr’autres  crimes , avoit  em- 
poifonné  fon  pere  , & fait  noyer  fa  mere  ; le  comé- 
dienDatus  chanta  en  grec,  à la  fin  dune  piece  atel- 
lane  a.dUu  mon  perc , adieu  ma  m&re  i mais  en  chan- 
tant \dieu  mon  pere , il  repréfenta  par  fes  geftes  une 
perfonne  qui  boit  ; & en  chantant  aduu  ma  mere,  il 
imita  une  perfonne  qui  fe  débat  dans  1 eau , & qui 
fe  noyé  ; U enfuite  il  ajouta , PLuton  vous  conduit  a 
la  mort , en  repréfentant  aulli  par  fes  geftes  le  fé- 
nat  que  ce  prince  avoit  menacé  d’exterminer.  Suet. 
vie  de  Néron  t ch.  xxxjx.  AtelLANES.  _ 

Dans  ces  fortes  ^exodes  ou  de  fatyrcs,  on  inferoit 
encore  fouvent  des  couplets  de  chanfons  répandus 
dans  le  public,  dont  onfaifoitune  nouvelle  applica- 
tion aux  circonllances  du  tems.  L’aéleur  commençoit 
le  premier  vers  du  vaudeville  connu,  & tous  les  fpec- 
tateurs  en  chantoient  la  fuite  fur  le  même  ton.  L’em- 
pereur Galba  étant  entré  dans  Rome , où  fon  arri- 
vée ne  plaifoit  point  au  peuple , l’exodiaire  entonna 
la  chanfon  qui  étoit  connue  , venit  iofimus  à villà  , 
le  camard  vient  des  champs  : alors  tout  le  monde 
chanta  la  fuite  , & fe  fit  un  plaifir  de  la  .répéter 
avec  des  acclamations  toujours  nouvelles.  Suetone, 
vie  de  Galba, 

Quelquefois  on  redemandoit  dans  une  fécondé 
repréfentaîion  ''itxodt  qui  avoit  déjà  été  chantée, 

on  la  faifoit  rejouer,  fur -tout  dans  les  provin- 
ces , oii  l’on  n’en  pouvoir  pas  toCijours  avoir  de 
nouvelles.  C’ell  ce  qui  fait  darc  à Juvenal  ; 
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Tandemqui  redit  ad  pulpita  notum 

Exodium.  Sat.iij,  ■jlr. 

Les  exodes  fe  jollerent  à Rome  plus  de  550  ans, 
fans  avoir  fouffert  qu’une  legere  interniption  de 
quelques  années  ; & quoique  fous  le  régné  d’AuguRe 
elles  dépluffent  aux  gens  de  bon  goiit,  parce  qu’el- 
les portoient  toujours  des  marques  de  la  grolTiereté 
de  leur  origine  , cependant  elles  durèrent  encore 
long-tems  après  le  liecle  de  cet  empereur.  Enfin 
elles  ont  relfufcité  à plufieurs  égards  parmi  nous  : 
car  quel  autre  nom  peut-on  donner  à cette  efpece  de 
farce , que  nous  appelions  comédie  italienne,  dans 
quel  genre  d’ouvrage  d’efprit  peut-on  placer  des  piè- 
ces où  l’on  fe  moque  de  toutes  les  réglés  du  théâtre  ? 
des  pièces  où  dans  le  nœud  & dans  le  dénouement, 
on  l'emble  vouloir  éviter  la  vraiflemblance  ? des 
pièces  où  l’on  ne  fe  propole  d’autre  but  que  d’exci- 
ter à rire  par  des  traits  d’une  imagination  blfarre  ? 
des  pièces  encore  où  l’on  ofe  avilir , par  une  imita- 
tion burlefque,  l’aétion  noble  & touchante  d’un  fur 
jet  dramatique  ? Qu’on  ne  dlfe  point,  pour  la  défea- 
fe  de  cette  Thalie  barbouillée , qu’on  l’a  vu  plane  au 
public  autant  que  les  meilleures  pièces  de  Racine  ôc 
de  MoIiere:  jerépondrois  que  c’eR  à un  public  mal 
compofé,&  que  même  dans  ce  public  il  y a quantité 
deperfonnes  qui  connoiffent  très-bien  le  peu  de  va- 
leur de  ce  comique  des  halles;  en  elFet,  quand  la 
conjonâure  ou  la  mode  qui  l’a  fait  naître  lont  paf- 
fés , les  comédiens  ne  Ibnt  plus  reparoître  cette  mê- 
me farce,  qui  leur  avoit  attiré  tant  de  concours  & 
d’applaudiuemens.  Voye^V krce  & Parodie.  Arii» 
de  de  M.  U Chevalier  deJaucOURT. 

Exode  fignifioit  aufll  une  ode , hymne,  ou  cantU 
que,  par  lequel  on  terminoit  chez  les  anciens  une 
fête,  ou  un  repas.  (G) 

EXODIAIRE,  f.  m.  {Littér.')  dans  l’ancienne  tra- 
gédie romaine,  étoit  un  bouffon  ou  farceur  qui  pa- 
roifibit  fur  le  théâtre  quand  la  tragédie  étoit  finie, 
& formoir  ce  qu'on  appelloit  Vexodium  , ou  la  con- 
clufion  du  fpedfacle , pour  divertir  les  fpedlateurs. 
Voyei  Exode.  (G) 

EXOINE,  (^Jurifprud.')  fignifie  exeufe  de  celui 
qui  ne  comparoît  pas  en  perfonne  en  juftice,  quoi- 
qu’il fut  obligé  de  le  faire. 

Quelques-uns  tirent  l’étymologie  de  ce  terme  de 
funnis , qui  dans  les  capitulaires  fignifie  empêchement, 
d’où  l’on  a fait  fonniare,  & enüùtQ  exoniare , pour 
dire , tirer  d'embarras  ,*  d’autres  font  venir  exoine 
d’un  autre  mot  barbare  , txidoniare , quaji  non  eÿè 
idoneum  fe  adjirmare  : ne  pourroit-on  pas  fans  tirer 
les  chofes  de  fi  loin , le  faire  venir  ^exonerart , par- 
ce que  Vexoine  tend  à la  décharge  de  l’abfent  ? 

Il  ert  parlé  d'ejfoine  ou  exoine , ce  qui  efl  la  même 
chofe,  dans  les  établiffemens  de  S.  Louis , ch.Jx.  On 
y voit  qu’alors  Vejfoine  étoit  pour  le  défendeur  ce 
que  le  contremant  étoit  pour  le  demandeur  qui  de- 
mandolt  lui-même  la  remife.  Voyei^  aujjî  Beauma- 
noir,c/i.  iij.  Sk.  l’ameurdu  grand  coutumier, ///. 
chapitre  vij. 

Vexoine  a lieu  quand  celui  qui  devoit  comparoî- 
tre  en  perfonne  devant  le  juge,  ne  peut  pas  y venir 
pour  caufe  de  maladie,  bleffure,  ou  autre  empêcher 
ment  légitime , tel  que  la  difficulté  des  chemins  lorf- 
qu’ils  font  impraticables,  ou  lorfque  la  communica- 
tion eft  interrompue  par  une  inondation , par  la 
guerre  , par  la  contagion , &c.  Dans  tous  ces  cas , 
celui  qui  veut  fe  fervir  de  Vexoine  doit  donner  pro- 
curation fpéciale  devant  notaire  à une  perfonne  qui 
vient  propofer  fon  exoine , & qui  affirme  pour  lui 
qu’il  ne  peut  pas  venir.  La  procuration  doit  conte- 
nir le  nom  de  la  ville , bourg  ou  village , paroiffe  , 
rue  & maifon  où  Vexoiné  eft  retenu.  Si  c’eft  pour 
caufe  de  maladie , il  faut  rapporter  un  certificat  d’un 
médecin  d’une  faculté  approuvée,  qui  doit  déclarer 
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la  qualité  de  la  maladie  ou  bleflure , & que  Vcxolné 
ne  peut  fe  mettre  en  chemin  fans  péril  de  la  vie;  & 
la  vérité  de  ce  certificat  doit  être  atteftée  par  fer- 
ment du  médecin  devant  le  ju^e  du  lieu , dont  il  fera 
drefle  procès-verbal  qui  fera  joint  à la  procuration. 

On  donne  quelquetbis  le  nom  à'exoinc  aux  certifi- 
cats & pièces  qui  contiennent  Yexoine  ou  exeufe  ; 
ces  pièces  doivent  être  communiquées  au  miniftere 
public  & à la  partie  civile , s’il  y en  a une  , & on 
permet  aux  uns  & aux  autres  d’informer  de  la  vérité 
de  V ex  aine. 

On  peut  propofer  fon  txoïnt  en  matière  civile , 
comme  en  matière  criminelle. 

Celui  qui  propofe  Yexoine  n’efl  pas  obligé  de  don- 
ner caution  dereprefenter  Yexoiné  d’affirmer  qu’il 
eft  venu  exprès  pour  propofer  Yexoine.  L’effet  de 
Uxoïne,  quand  il  ell  ju^é  valable,  eff  que  l’abfent 
eft  difpenle  de  comparoitre  tant  que  la  caufe  de  Ye- 
xoine fubfilîe  ; mais  des  qu’elle  celle,  il  doit  fe  repré- 
{cnter.f^oye^  le  titre  ij . de  L' ordonnance  criminelle. 

^ lignifie  exeufer  ou  pro- 
pofer 1 exeufe  de  quelqu’un  qui  ne  comparoît  pas  en 
perfonne  en  jiillice  comme  il  étoit  obligé  de  le  faire. 
Ce  terme  paroît  venir  du  latin  exonerare , déchar- 
ger. Voyei  ci-defus  ExoiNE.  ( ^ ) 

EXOÏNEUR  , {Jurifprud.  ) eft  celui  qui  eft  por- 
teur de  I exeufe  d un  autre , ou  qui  propofe  fon  ex- 
eufe au  fujet  de  ce  qu’il  ne  paroît  pas  en  perfonne 
enjuftice.  Foyeici-dejfus  Exoine  & Exoiner.  (A) 
EXOLICETUS , nat.  ) on  la  nomme  aufîi 
hexecanthoUthus  , pierre  fort  petite  qui  fe  iroii- 
voit,  dit-on  , en  Eybie,  au  pays  des  Troglodites , 
dans  laquelle  on  dirtinguoit  40  couleurs.  Voye?  Pli- 
nii  kift  nat.  Ub.  XXXl^Il.  cap.  x. 

* EXOMIDE,  f.  f.  (A/y?,  anc.')  vêtement  des 
Grecs , qui  leur  ferroit  étroitement  le  corps , & leur 
laiftbit  les  épaules  découvertes.  Les  efclaves  , les 
domeftiques,  & le  petit  peuple  portèrent  Yexomide 
chez  les  Romains  ; ils  y ajoutèrent  feulement  un 
manteau  : il  fut  auffi  à l’iifage  du  théâtre.  A Lacédé- 
mone , les  hommes  s’en  couvrirent , les  femmes  ail- 
leurs. 11  feroit  difficile  parmi  nos  vêtemens  d’au- 
jourd’hui d’en  trouver  un  qu’on  pût  comparer  à Ye- 
xomide. yoye:^  Endromis. 

EXOMüLOGESE  , f.  f.  ( Théolog,  & hifî.  eccl.  ) 
confejffiori  ; mot  dérivé  du  grec.  Ce  terme  eft  fort  ufité 
dans  rhirtoire  eccléfiaftique  des  premiers  fiecles  ; 
mais  il  paroît  employé  endifférensfèns  dans  les  écrits 
des  peres.  Quelquetbis  il  fe  prend  pour  toute  la  pé- 
nitence publique , tous  les  exercices  & les  épreuves 
par  lefquelles  on  faifoit  paffer  les  pénitens  jufqu’à  la 
réconciliation  que  leur  accordoit  l’Eglife.  C’eft  en 
ce  fens  que  Tertullien  dit  lib.  de  Pcenit.  ch.  jx.  Exo- 
mologefs  projiernendi  & humilificandi  hominis  difeipU- 
na  ejl.  ..  de  ipfo  quoqiu  habitu  atque  viclu  mandat , 
facco  & cineri  incubare  , corpus  fordibus  obfcurare 
animum  maroribus  dejicere.  Et  les  Grecs  ont  donné 
fouvent  ce  nom  à toute  la  pénitence. 

Les  Occidentaux  l’ont  reftraint  plus  particulière- 
ment à la  partie  de  ce  facrement  qu’on  nomme  con- 
fejjîon.  Ainfi  S.  Cyprien  dans  fon  epître  aux  prêtres 
& aux  diacres,  fe  plaignant  qu’on  reçoit  trop  faci- 
lement ceux  c|ui  font  tombes  pendant  la  perfécution, 

& que  fans  penitence,  ni  exomologefe  , ni  impofition 
des  mains,  on  leur  donne  l’euchariftie  ; S.  Cyprien, 
dis-je,  prend  le  mot  ^exomologefe^  non  pour  toute 
la  pcmtence  comme  Tertullien,  mais  pour  une  par- 
tie , c eft-à-dire  fuivant  la  fsgnification  du  mot  grec 
pour  Une  confeffion  qui  pouvoit  fe  faire  après  avoir 
achevé  la  penitence  avant  que  de  recevoir  l’impo- 
fition  des  mains  : mais  on  ne  fait  fi  cette  confeffion 
étoit  fecrete  ou  publique.  Fleury,  hif.  eccléf.  tom.  IL 
liv.  FL  tit.xlij,  Foyei  Confession. 

Il  paroît  cependant  que  l’Eglife  n’a  jamais  exigé 
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do  confeffion  publique  pour  les  fautes  cachées  com- 
me on  le  voit  par  les  capitulaires  de  Charlemagne, 
OC  par  les  canons  de  divers  conciles,  f G 1 
EXOMPHALE  , {.  f,  terme  de  Chirurgie , eft  un 
nom  general  qui  comprend  toutes  les  efpeces  de 
delcemes  ou  de  tumeurs  qui  furviennent  au  nom- 
cru  par  le  déplacement  des  parties  folides  qui  font 
renlermees  dans  la  capacité  du  bas-ventre.  Ainfiles 
auteurs  ont  mis  mal-à-propos  au  nombre  des  her- 
nies de  1 ombilic  des  tumeurs  humorales  qui  n’ont 
point  de  carafterc  particulier  pour  être  fitiiécs  en 
cette  partie.  L hydromphale  eft  une  tumeur  aqueufe 
àlombt  ic,  qu.  ne  préfente  pas  d’autre  indication 
ÿte  1 œdeme  dont  il  eft  une  eipece.  yoyer  Œdeme. 
Nous  en  dirons  autant  du  pneumatomphale  ou  tu- 
meur venteufe  de  l’ombiiic.  yuye{  Emphysème  du 
varicomphale.  Voye^  Varice,  &c. 

Les  parties  internes  qui  forment  une  tumeur  ex- 
térieure après  avoir  paffé  par  l’anneau  de  l’orabi- 
lic , iont  1 tnteftin  ik  l’épiploon.  Si  l’inteftin  fort  feul 
c eft  unenteromphale;  1 épiploon  leul  forme  l’épi- 
plomphale  ; &;  Ja  tumeur  formée  par  l’épiploon  & 
par  1 inteftm  conjointement , fe  nomme  entéro-éui. 
plomphaU.  ^ 

Cette  maladie  ne  différé  des  autres  hernies  que 
par  la  fituation  ; elle  a les  mêmes  indications;  elle 
produit  les  mêmes  lymptomes  ; elle  eft  lufceptible 
HernCe'*’^  : nous  en  parlerons  au  mot 

La  réduûion  des  parties  qui  forment  cette  hernie 
elt  1 intention  principale  qu’on  doitfe  propofer  dans 
Ion  traitement.  Réduction. 

Lorfqiie  les  parties  font  réduites , il  faut  les  conte- 

mr  avec  un  bandage  convenable.  Voye-^  Brater. 

On  le  fert  pour  maintenir  les  parties  réduites  dans 
la  herme  ombilicale , d’un  fil  de  fer  ou  de  laiton  allez 
fort,  contourné  comme  on  le  voit  jig.  , , PJanche  FI 
de  cyrurgie.  On  le'garnit  de  bourre, & on  le  revêt 
de  futame  ou  de  chamois  : on  employé  plus  commu- 
nement  le  brayer,j%«re  y.  Chirurg.  Planche XXIX 

On  voit  dans  le  fécond  volume  des  mémoires  dC 
1 academie  royale  de  Chirurgie  un  bandage  mécani- 
que pour  1 cceomphale.  M.  Suret  qui  en  eft  l’auteur 
a place  dans  la  pelote  du  bandage  des  refforls,  au’ 
moyen  dcfqucls  le  ventre  eft  toûjours  également 
comprime  dans  fes  différens  mouveraens.  Ce  ban- 
dap  a etc  trouve  très-utile  & fort  ingénieux  : la 
mécanique  en  eft  empruntée  de  l’horlogerie.  M.  Su- 
ret  eft  toujours  fort  loiiable  d’en  avoir  fait  raDDli- 
cation  a fon  bandage.  (T) 

Exomphale  , (Manlge,  Marc'ch.  ) ce  n’eft  point 
parUlimplc  connoiffance  que  j’ai  acquis  de  la  dif- 
pofition  & de  l’arrangement  des  parties  contenues 
dans  la  cavité  abdominale  du  cheval,  & conféquem- 
ment  à l’analogie , que  je  prétens  que  la  hernie  dont 
il  s agit  , peut  avoir  lieu  dans  l’animal  ; j’en  ai  vit 
qui  en  étoient  réellement  attaqués , & il  feroit  aflez 
inutile  d’entreprendre  de  démontrer  par  des  raifon- 
nemens  la  certitude  & la  poffibilité  d’un  fait  dont 
d’autres  yeux  que  les  miens  peuvent  avoir  été  té- 
moins. Il  ne  feroit  pas  moins  liipcrflii  de  détailler  les 
moyens  de  remédier  à cette  maladie,  en  quelque 
façon  incurable , ioit  que  l’on  envifage  les  différens 
efforts  auxquels  tout  cheval  utile  eft  expofé  foit 
que  l’on  confidere  les  embarras  qu’occafionnerôient 
& la  néceflité  d’opérer  la  rentrée  de  l’inteftin  car 
l’animal  n’eft  pas  lufceptible  de  l’épiplomphale’  & 
l’importance  de  maintenir  cet  inteftin  rentré , pa’r  la 
fecours  d’un  bandage  qu’on  ne  parviendroit 'jamais 
à affujettir  parfaitement.  Cette  hernie  fe  manifelie 
par  une  tumeur  circonferite , & plus  ou  moins  con- 
lidérable , mais  toujours  fenfible  & doiiloureufe  au 
taa  & à lacomprelfion;  elle  a fonftége  à l’endroit 
de  I anneau  ombilical.  Il  eft  étonnant  qu’aucun  au- 
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leur  n’en  an  fart  mention;  ceux  qu’un  défaut  auffi 
effentiel  a trompés , feroient  fans  doute  en  droit  de 
leur  reprocher  leur  filence.  (e)  ^ 

EXOPHTHALMIE  , f.  f.(AW.)  maladie  parti- 
culiere  des  yeux.  . 

Ce  mot  grec  qiù  eft  expreflif,  & que  je  fiusobli- 
EC  d’employer,  fignifîe /ortie  de  /’œ;7hors  defon  or- 
bite ; mais  il  ne  s’agit  pas  de  ces  yeux  gros  & élevés 
mii  fe  rencontrent  naturellement  dans  quelques  per- 
lonncs,  ni  de  cette  efpece  defor  jettementde  l’œil,  qm 
arrive  à la  fuite  de  la  paralyfie  de  fes  mufcles,  ni 
enfin  de  ces  yeux  éminens  & faillans,  rendus  tels 
par  les  efforts  d’une  difficulté  de  rcfpirer  , d’un  te- 
nefme,  d’un  vomiffement,  d’un  accouchement  labo- 
rieux , & par  toutes  autres  caufes , qui  interceptant 
en  quelque  maniéré  la  circulation  du  fang,  le  re- 
tiennent quelque  tems  dans  les  veines  des  parties  fu- 
périeurès.  • / <?  j’  ' 

Nous  entendons  ici  par  exophihalmie  ( ° apres 

Maitrejan,  qui  en  a feulbien  parlé)  la  groffeur^oC 
éminence  contre  nature  du  globe  de  1 œil,  quisa- 
vance  quelquefois  hors  de  l’orbite  , fans  pouvoir 
être  recouvert  des  paupières,  & qui  eft  accompa- 
gnée de  violentes  douleurs  de  l’œil  & de  la  tete , de 
hevre,  &d’infomnie,  avec  inflammation  aux  isar- 
lies  extérieures  & intérieures  de  l’œil.  Cette  mite 
& cruelle  maladie  demande  quelques  détails. 

Elle  eft  caufée  par  un  prompt  dépôt  d’une  hu- 
meur chaude , âcre,  & vilqueufe  , qui  abreuvant  le 
corps  vitré  , l’humeur  aqueufe , & toutes  les  autres 
parties  intérieures  du  globe,  les  altéré,  & fouvent 
les  détruit.  La  chaleur  &:  l’acrimonie  de  cette  hu- 
meur fe  manifeftent  par  l’inflammation  intérieure 
de  toutes  les  parties  de  l’œil,  & par  la  doiileur  qui 
en  réfulte.  Son  abondance  ou  fa  vifcofité  fe  font 
connoître  par  la  groffeur  & l’éminence  du  globe  de 
l’œil , qui  n’eft  rendu  tel  que  par  le  féjour  & le  de- 
faut de  circulation  de  cette  humeur. 

Il  paroît  que  le  corps  vitré  eft  augmenté  outre  me- 
fure  par  l’extrême  dilatation  de  Ta  prunelle , que 
l’on  remarque  toujours  dans  cette  maladie.  Il  paroit 
aufli , que  l’humeur  aqueufe  eft  femblablement  aug- 
mentée , par  la  profondeur  ou  l’éloignement  de  l’u- 
vée  , & par  l’éminence  de  la  cornee  tranfparcnte. 

Le  globe  de  l’œil  ne  peut  groffir  extraordinaire- 
ment , & s’avancer  hors  de  l’orbite , lans  que  le  nerf 
optique,  les  mufcles  de  l’œil , & toutes  fes  membra- 
nes , ne  foient  violemment  diftendus.  Voilà  doîi 
vient  l’inflammation  de  tout  le  globe  de  1 œil,  la 
mi’énrouvr’ 


l’infomnie , Oc.  , , 

Vexophthalmie  fait  quelquefois  des  progrès  tres- 
rapides;  & quand  elle  eft  parvenue  à fon  dernier 
période  , elle  y demeure  long-tems.  Ses  effets  font , 
que  l’œil  revient  rarement  dans  fa  groffeur  naturelle, 

que  la  vue  feperd  ou  diminue  confidérablement. 

Soit  que  cette  maladie  foit  produite  par  fluxion , 
ou  par  congeftion , fi  le  malade  continue  de  fentir 
des  élancemens  de  douleurs  terribles , fans  inter- 
valle de  repos , l’inflammation  croît  au-dedans  & au- 
dchors , les  membranes  qui  forment  le  blanc  de 
l’œil , fe  tuméfient  extraordinairement , les  paupiè- 
res fe  renverlènt , le  flux  de  larmes  chaudes  & acres 
fuccede , & finalement  l’œil  fe  brouille  ; ce  qui  eft 
un  fione  avant-coureur  de  la  fuppurationdes  parties 
internes,  & de  leur  deftruâion. 

Après  la  fuppuration  faite,  la  cornée  tranfparen- 
tc  s’ulcere,  & les  humeurs  qui  ont  fiippuré  au-de- 
dans  du  globe , s’écoulent.  Alors  les  douleurs  com- 
mencent à diminuer , & l’œil  continue  de  fuppurer , 
jufqu’à  ce  qvie  toutes  les  parties  altérées  foient  mon- 
difiées;  enluiteil  diminue  au-delà  de  fa  groffeur  na- 
turelle, & enfin  il  finit  par  fe  cicatrifer. 

Il  arrive  fouvent  que  rhiimeiu  qui  caufe  celte  ma- 
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ladle  , ne  vient  pas  à fuppurer , mais  s’atténue  , fe 
réfout  infenfiblement  , & reprend  le  chemin  de  la 
circulation  ; dans  ce  cas , la  douleur  & les  autres  ac- 
cidens  fe  calment , l’œil  fe  remet  quelquefois  dans  fa 
groffeur  naturelle  , ou  ce  qui  eft  ordinaire,  demeu- 
re plus  petit.  La  vCie  cependant  fe  perd  prefque  tou- 
jours , parce  que  le  globe  de  l’œil  ne  peut  s etendre 
fl  violemment , fans  que  fes  parties  intérieures  ne 
fouffrent  une  altération  qui  change  leur  organila- 
tion  , fans  que  le  corps  vitré  ne  fe  détruife , & fans 
que  le  cryftallin  ne  fe  corrompe, de  même  que  dans 
les  cataraâes  purulentes. 

Le  traitement  de  V-exophthalmU  demande  les  reme- 
des  propres  à vuider  la  plénitude , à détourner  l’hu- 
meiir  de  la  partie  malade  , à adoucir  & à corriger 
cette  humeur  viciee.  Ainfi  la  faignee  du  bras  doit 
être  répétée  fuivant  la  grandeur  du  mal  &:  les  for- 
ces du  malade  : on  ouvre  enfuite  la  jugulaire  & l’ar- 
tere  des  temples  du  même  cote  ^ on  applique  des  ve- 
ficcatoires  devant  ou  derrière  les  oreilles  ; on  fait 
un  cautere  au-derriere  de  la  tête  , ou  on  y paffe  un 
féton.  Les  émolliens , adouciffans  & rafraîchiffans 
font  néceffaires  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  ; 
mais  tous  ces  remedes  généraux  doivent  etre  admi- 
niftrés  avec  ordre  & avec  prudence. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  les  topiques  con- 
venables , les  renouveller  fouvent , & les  appliquer 
tiedes , foit  pour  relâcher  la  peau , foit  pour  tempé- 
rer l’inflammation  extérieure  de  1 œil , car  ils  ne  1er- 
vent  de  rien  pour  rinflammation  intérieure. 

Lorfque  le  mal  eft  fur  fon  déclin  , ce  qu’on  con- 
noît  par  la  diminution  de  l’inftammation  & de  la  dou- 
leur , on  fe  fort  alors  des  topiques  réfolutifs , c’eft- 
à-dire  de  ceux  qui  par  leurs  parties  fubtilcs , volati- 
les 8c  balfamiqiies , échauffent  doucement  l’œil , at- 
ténuent 8c  fubtilifent  les  humeurs , 8c  les  difpofcnt  à 
reprendre  le  chemin  delà  circulation.  C eft  aiilTi  liir 
le  déclin  de  la  maladie , 8c  quand  la  fievre  eft  appai- 
fée , qu’on  doit  commencer  à purger  le  malade  par  in- 
tervalles 8c  à petites  dofes , en  employant  en  même 
tems  les  décoftions  de  farfcparcille  8c  de  fqiüne. 

Si  dans  le  cours  du  mal  on  s’apperçoit  que  les  ac- 
cldens  ne  cedent  point  aux  remedes,  8c  que  1 œil  fe 
difpofe  à fuppurer , on  doit  fe  fervir  de  topiques  en 
forme  de  cataplafme  , pour  avancer  davantage  la 
ftippuration  : on  les  appliquera  chaudement  fur  l’œ  J 
malade,  8c  on  les  renouvellera  trois  ou  quatre  fois 
le  jour.  , - . 

Quand  le  pus  eft  forme,  Scrueme  quelquctois  avant 
qu’il  le  foit  entièrement  , on  épargnera  de  cruelles 
douleurs  au  malade , en  ouvrant  1 œil  avec  la  lan- 
cette , en  perçant  avec  art  la  cornée  le  plus  bas  qu’U 
eft  poffible  , 8c  dans  le  lieu  le  plus  propre  à procu- 
rer l’écoulement  des  humeurs  purulentes. 

A mefure  que  le  globe  fe  vulde  , il  fe  flétrit , 8c  les 
douleurs  diminuent  à proportion  que  les  parties  al- 
térées fe  mondifient  : on  panfe  enfuite  l’œil  avec  les 
collyres  dcterfifs  8c  mondifians , jufqu’à  ce  que  l’ou- 
vertiire  foit  difpofée  à fe  cicatrifer  ; alors  on  fe  fert 
de  defficatlfs  , 8c  l’on  pourvoit  à l’excroilfance  de 
chair  , qui  furvient  quelquefois  après  l’ouvertu- 
re ou  après  l’ulcération  de  la  cornée.  JnkU  de  M. 
le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT . 

•EXORBITANT,  adj.  {Gramm.)  terme  qui  n’eft 
guère  relatif  qu’à  la  quantité  numérique  : c’eft  l’ex- 
ceflif  de  cette  quantité.  Ainfi  on  dit  ; U exige  de  moi 
une fomme  exorbitante,  f^oye^  E.xcàs. 

EXORCISME , f.  m.  ÇThéol.  & Hijî.  ecclêf.)  prîere 
ou  conjuration  dont  on  le  fert  pour  exorcifer , c’eft- 
à-dire  chaffer  les  démons  des  corps  des  perfonnes 
qui  en  font  poffédees , ou  pour  les  préferver  du  dan- 
ger. Démon. 

Ce  mot  eft  tiré  d’un  mot  grec  qui  fignlfie  adju~ 
rarij  conjurare  , conjurer.  Dans  la  plupart  des  die- 
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lionnaires  on  fait  cxorcifme  & conjuration  fynony- 
mes  ; cependant  la  conjuration  n’eft  proprement  qu’u- 
ne partie  de  Vexorcifme , &c  Vexorcifme  eft  la  cérémo- 
nie entière , la  conjuration  n’étant  que  la  formule 
par  laquelle  on  ordonne  au  démon  de  fortir. 

Les  exorcijmes  font  en  ufage  dans  l’églilé  romaine  ; 
on  en  peut  diftinguer  d’ordinaires,  qui  ont  lieu  dans 
les  cérémonies  du  baptême  & dans  la  bénédifHon  de 
l’eau  qui  fe  fait  tous  les  dimanches  ; & d’extraordi- 
naires qu’on  fait  fur  les  démoniaques , contre  les  ma- 
ladies, les  infeûes,  les  orages,  &c. 

Si  l’on  en  croit  l’hiftorien  Jofephe,  Salomon  avoit 
compofe  des  charmes  & des  très-puiflans 

contre  les  maladies  ; mais  le  lilence  de  l’Ecriture  fur 
cet  article , a plus  de  poids  que  l’autorité  de  Jofephe. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  l’ufage  des  exor- 
cijmes eft  aufli  ancien  que  l’Eglife.  Jefiis-Chrift  mê- 
me , fes  apôtres  & fes  difciples  , & depuis  les  évê- 
ques, les  prêtres  & les  exorciftes,  l’ont  pratiqué  dans 
tous  les  fiecles.  M.  Thiers  , dans  fon  traité  desfuper- 
fitions , rapporte  différentes  formules  de  ces  exorcif- 
mes , & cite  en  particulier  l’exemple  de  S.  Grat , qui 
par  le  moyen  des  exorcifmes , obtint  de  Dieu  qu’il  n’y 
auroit  plus  de  rats  dans  le  pays  d’Aoft  , ni  à trois 
milles  à la  ronde.  Le  même  auteur  penfe  qu’on  peut 
encore  aujourd  hui  fe  fervir  des  exorcijmes  pour  une 
bonne'fin , contre  les  rats , les  fouris , les  chenilles , 
les  fauterellcs , le  tonnerre , &c.  mais  il  affiire  que 
pour  cela  il  faut  avoir  le  caraélere  requis  & approu- 
vé parl’Eglifé  ; fe  fervir  des  mots  & des  prières  qu’- 
elle autorife , fans  quoi  ces  exorcifmes  font  des  abus 
& des  fuperftitions. 

Dans  les  tems  où  les  épreuves  avoient  lieu  , les 
exorcifmes  y entroient  pour  quelque  chofe  ; on  exor- 
cifoit  l’eau  froide  ou  bouillante  , le  fer  chaud  , le 
pain , &c.  avec  lefquels  devoir  le  faire  l’épreuve. 
Ces  pratiques  étoient  fréquentes  en  Angleterre  du 
tems  d’Edoiiard  HL  le  pain  ainli  exorcilc  fe  nom- 
moit  corfncd.Lcnûiinbrock  rapporte  des  exemples  d’e- 
xorcifmes  avec  le  pain  d’orge  , d’autres  avec  le  pain 
& le  fromage  qu’on  faifoit  avaler  à l’accufé  tenu  de 
fe  jufîifier.  On  croit  que  c’ell  de-là  qu’eft  venue  cette 
imprécation  populaire  : que  ce  morceau  m'étrangle^  fi 
je  ne  dis  pas  la  vérité.  Voye^  ÉPREUVE  , OrdaLIE  , 
&c.  Dictionn.  de  Trévoux  & Chambers. 

On  trouve  aulTi  dans  Deirio,  difquijit.  magic,  les 
formules  ùqs  exorcifmes  wÇitées  en  pareil  cas.  ((?) 

Exorcisme  magique, formule  dont 
fe  fervent  les  magiciens  ou  lorciers  pour  conjurer , 
c’eft  - à - dire  attirer  ou  chaffer  les  efjjrits  avec  lef- 
quels ils  prétendent  avoir  commerce. 

Nous  tirerons  tout  ce  qu’on  va  lire  fur  cette  ma- 
tière du  mémoire  de  M.  Blanchard  de  l’académie 
des  Belles-Lettres  , concernant  les  exorcifmes  magi- 
ques , & qu’on  trouve  dans  le  XJI.  vol.  des  mémoires 
de  cette  académie. 

*<  Agrippa  , dit  cet  académicien  , rapporte  trois 
»>  maniérés  de  conjurer  les  efprits  ; la  première  natu- 
V relie , qui  fe  fait  par  le  moyen  des  mixtes  avec  lef- 
« quels  ils  ont  de  la  fympathie  ; la  fécondé  qui  elf 
» célefte , fe  fait  par  le  moyen  des  corps  céleftes 
» dont  on  employé  la  vertu  pour  attirer  ou  pour 
» chalfer  les  efprits  ; la  troifieme  qui  eft  divi- 
» ne  & la  plus  forte , fe  fait  par  le  moyen  des  noms 
>*  divins  & des  cérémonies  facrées  : cette  derniere 
» conjuration  ne  lie  pas  feulement  les  efprits  , mais 
« aiiin  toutes  fortes  de  créatures  , les  déluges  , les 
» tempêtes  , les  incendies,  les  ferpens , les  maladies 
« épidémiques  , &c. 

» II  y a outre  cela  des  fumigations  propres  pour 
w attirer  les  elprits , & il  y en  a d’autres  pour  les 
» chafler  ; il  faut  favoir  les  mêler  & s’en  fervir  à-pro- 
» pos.  Les  anciens  magiciens  ont  cru  que  l’homme 
» en  vertu  des  facremens  qui  lui  font  propres , peut 
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» commander  aux  efprits , & les  contraindre  de  lui 
>»  obéir  ; parce  qu’en  ufant  de  ces  inftrumcns  facrés , 
» il  tient  la  place  des  dieux  , & ell  en  quelque  forte 
>*  eleye  à leur  ordre.  Comme  ces  inllrumens  facrés 
» viennent  des  dieux  qui  les  donnent  aux  hommes , 
n il  ne  faut  pas  s’étonner  s’ils  ont  une  vertu  qui  les 
» eleye  au-defliis  des  efprits.  Le  livret  intitulé  , en- 
» chindion  Leonis  papa , a fervi  à gâter  les  efprits , 
>»  quoiqu’il  n’y  ait  rien  que  de  bon,  dit  M.  Blanchard, 
» dans  les  oraifons  qu’il  contient  ; mais  la  grande 
>*  quantité  de  croix  dont  il  eft  plein , marque  de  la 
y luperltition». 

L’auteur  ajoute  qu’il  a lu  dans  cet  ouvrage  une. 
conjuration  pour  fe  mettre  à couvert  de  toutes  les 
armes  offonfiyes , qui  lui  paroît  illicite , parce  qu’elle 
confond  témérairement  les  noms  adorables  de  Dieu 
& les  inflrumens  facrés  de  la  paffionde  Jefus-Chrift’ 
avec  les  noms  des  faints  & les  infirumens  de  leur 

martyre On  trouve  dans  le  même  livret  des 

paroles  attribuées  à Adam  , lorfqu’il  defeendit  aux 
lymbes,  & l’on  prétend  que  tout  homme  qui  lespor- 
te  écrites  fur  lui , n’a  rien  à craindre  dans  quelque 
danger  qu’il  fe  trouve  ; on  afsûre  même  qu’en  les 
mettant  fur  un  bœuf  ou  fur  un  mouton  , le  boucher 
ne  pourra  les  tuer. 

Parmi  les  croix  qui  doivent  accompagner  les  exor- 
cifmes magiques , il  doit  y en  avoir  de  rouges , faites 
avec  du  làngde  1 index  ou  du  pouce , à certains  tems 
de  la  Lune , à certaines  heures  de  la  nuit , à des  jours 
marqués  ; d’autres  noires  avec  du  charbon  béni  : tou- 
t(^  prati^qiies  fuperftitieufes  & condamnables.  II  en 
eu  de  meme  de  la  verveine , de  l’ulage  de  la  cueil- 
lir , en  fe  tournant  du  côté  de  l’orient , en  appuyant 
la  main  gauche  fur  l’berbe  , en  prononçant  certaines 
paroles.  Les  cercles  font  encore  d’un  grand  ufage 
dans  toutes  ces  opérations  ; on  les  trace  avec  de  fa 
craie  exorcifee  : ils  font  employés  pour  renfermer, 
les  efprits  , afin  quils  ne  nuifentni  à l’opérateur  ni 
aux  affiftans.Tout  le  monde  fait  l’analogie  de  la  figure 
circulaire  avec  l’unité  qui  eft  le  fymbole  parfait  de 
Dieu.  La  différence  de  ces  cercles  confifte  dans  les 
noms  & les  figures  qui  y font  ou  différentes  , ou  in- 
différemment placées , Sc  ce  changement  a l'es  rai- 
fons  dans  les  proportions  numériques. 

On  ne  rapportera  de  tous  ces  exorcifmes  ^ que  ce* 
lui  qui  fe  fait  fur  le  livre  magique  ; piece  iiiffifame 
pour  faire  juger  que  ces  extravagances  font  l’ouvra- 
ge de  quelques  théologiens  ignorans  6c  impies.  En 
voici  la  formule  ; 

«Je  vous  conjure  tous  , & je  vous  commande  à 
» tous  tant  que  vous  êtes  d’efprits  , de  recevoir  ce 
» livre  qui  vous  eft  dédié  , afin  qu’aiitant  de  fois 
y qu’on  le  lira , vous  ayez  à paroître  fans  délai,  & en 
» forme  humaine  douce  & agréable  , à ceux  qui  li- 
» ront  ce  livre,  en  telle  façon  qu’il  leur  plaira,  foit 
y en  général , foit  en  particulier,  c’eft-à-dire  un  ou 
y plufieurs , au  defir  du  leHeur  , fans  nuire  ni  faire 
y aucun  mal  à qui  que  ce  foit  de  la  compagnie  , ni 
y au  corps , ni  à l’ame  , ni  à moi  qui  le  commande; 
y qu’auflî-tôt  que  la  leéiure  en  fera  faite , vous  ayez 
y à comparoître , ou  plufieurs  , ou  un  en  particulier 
y au  choix  de  l’exorcifant , fans  bruit , fans  éclat 
yrupture,  tonnere  ni  fcandale,  fans  illufion,  men- 
y fonge  ou  fafeination  : je  vous  en  conjure  par  tous 
y les  noms  de  Dieu  qui  font  écrits  dans  ce  livre.  Que 
y fi  celui  OU  ceux  qui  feront  appellés  , ne  peuvent 
» apparoitre  , ils  feront  tenus  d’en  envoyer  d'autres 
» qui  diront  leur  nom , & pourront  faire  leur  mêmè 
y fonéHon  & exercer  leur  pouvoir,  & qui  feront  un 
» ferment  folemnel  & inviolable  d’obéir  aux  ordres 
y du  leéleur  incontinent  & auffi  -tôt  qu’il  voudra  , 
y fans  qu’il  ait  befoin  d’gutre  fecours  , aide , ou  for- 
» ce , & autorité.  Venez  donc  au  nom  de  toute  la 
y cour  celefte , & obéiftez  au  nom  du  pere , du  fils , 
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„ Sc  du  falnt-efprit.  Ainfi  foit-il.  Levtz-yous , & ve- 
» nez  par  la  venu  de  votre  roi , & par  les  lept  cou- 
„ rennes  de  vos  rois,  par  les  chaînes  fulphurees  , 

» fous  lefquelles  tous  les  cfprits  & démons  iont  arre- 
„ tés  dans  les  enfers.  Venez  , & hâtez-  vous  de  venir 
ff  devant  ce  cercle,  pour  répondre  à mes  volontés, 

» faire  &C  accomplir  tout  ce  que  je  defire.  Venez 
M donc,  tant  de  l’orient  que  de  l’occident , du  midi 
» & du  feptenirion  , de  quelque  part  que  vous 
» foyez.  Je  vous  en  conjure  par  la  vertu  6c  par  la 
„ puilTance  de  celui  qui  eft  trois  & un , qui  ell  eter- 
» nel  & co  - égal , qui  eft  un  Dieu  invifible , conlub- 
» ftanciel , qui  a créé  le  ciel , la  terre  ôc  la  mer  , & 

H tout  ce  qu’ils  contiennent , par  fa  parole  ». 

L’opinion  commune , ell  que  les  cxorcifmts  & les 
conjurations  magiques  font  conçûtes  en  des  termes 
barbares  & inintelligibles  ; celui-ci  n’eft  pas  du  nom- 
bre on  n’y  voit  que  trop  clairement  le  mélangé  des 
objets  les  plus  refpcaables  de  notre  religion  avec  les 
extravagances,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  ces  vi- 
fionnaircs.  Ün  attribue  celui- ci  à Arnaud  de  Ville- 
neuve.  Seulement  pour  en  entendre  les  dernieres  pa- 
roles il  eft  bon  de  favoir  que  les  magiciens  tailoient 
préfidcr  quatre  de  ces  efprits  aux  quatre  parties  du 
inonde  : c’étoient  comme  les  empereurs  de  1 univers. 
Celui  qui  préfidoit  à l’orient  éloit  nomme  Lucifer, 
celui  de  l’occident  Ajiharoth  , celui  du  midi  Levia- 
than , & celui  du  feptentrion  Amaimon  ; & il  y avoit 
pour  chacun  d’eux  des  exorcifrnes  particuliers  & un 
cxorafme  général.,  queM.  Blanchard  n a pas  juge  à- 
propos  de  rapporter. 

Comme  les  efpriis  ne  font  pas  toujours  d humeur 
à obéir  6l  font  rebelles  aux  ordres , on  a tire  de  la 
cabale  un  cxoràfmc  plus  abfurde  que  tous  les  autres , 
qui  donne  des  charges  & des  dignités  aux  démons  ; 
qui  les  menase  de  les  dépouiller  de  leurs  emplois  , 

& de  les  précipiter  au  fond  des  enfers,  comme  s us 
avoient  une  autre  demeure-  U tant  obferver  que  , le- 
lon  les  magiciens , le  pouvoir  de  chacun  de  ces  ei- 
prits  eft  borné  ; qu’il  ferolt  inutile  de  l'invoquer  pour 
une  chofe  qui  ne  feroit  pas  de  fa  portée  ; & quil 
faut  donner  à chacun  pour  fa  peine , une  recompen- 
le  qiiUuifoit agréable:  par  exemple, Lucifer qii on 
évoque  le  lundi  dans  un  cercle , au  nrdieu  duquel  elt 
fon  nom , fe  contente  d’une  fouris  ; Nembroth  reçoit 
la  pierre  qu’on  lui  jette  le  mardi  ; Aftharoth  ell  ap- 
pelle le  mercredi , pour  procurer  l’amitie  des  grands , 

ôc  ainfi  de  luite,  , . 

Au  relie  ces  exorcifrnes  des  magiciens  modernes 
font  tous  accompagnés  de  profanations  des  noms  de 
Dieu  & deJ.  C.  excès  que  n’ont  pas  meme  connûtes 
payens  , qui  dans  leurs  conjurations  magiques  n a- 
buloient  pas  des  noms  de  la  divinité , ni  des  myfleres 
de  leur  religion.  Mcm.  di  Vuni.  dts  Injcript.  tome 
XIJ.pog.ii.&fttiy-iG) 

EXORCISTE , f.  m.  ( Tkiolog.  ) dans  1 Eglife  ro 
maine,  c’efl  un  clerc  ronfuré  qui  a reçu  les  quatre 
ordres  mineurs , dont  celui  à'exorcijle  fait  partie.^ 

On  donne  aitffi  ce  nom  à l’évêque  , ou  au  pretre 
déléeiié  par  l’évêque , tandis  qu’il  eft  occupe  à exor- 
citer  une  perfonne  poffédée  du  démon.  Voy.  Exor- 
Les Grecs  ne  confideroient  pas  les  exorcijles  com- 
me étant  dans  les  ordres  , mais  timplement  comme 
des  minières.  S.  Jerome  ne  les  met  pas  non  phis  au 
nombre  des  fept  ordres.  Cependant  le  pere  Goar, 
dans  lès  notes  fur  Ceuchologe  , prétend  prouver  par 
divers  paflages  de  faint  Denys  & de  taint  Ignace  mar- 
tyr , que  les  Grecs  ont  reconnu  cet  ordre.  Dans  1 e- 
glife  latine , les  exorcifles  fe  trouvent  au  nombre  des 
ordres  mineurs  après  les  acolythes  : & la  cérémonie 
de  leur  ordination  eft  marquée,  tant  dans  le  jy.  con- 
cile de  Carthage , can.  y.  que  dans  les  anciens  ri 
tùcls*.  Ils  recevoient  le  livre  des  exorçilines  de  la 
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main  de  l’évêque  , qui  leur  ditoit  en  même  tems: 
Aeceve^  ce  Livre  , & Cappnne^  par  mémoire  , & le 
pouvoir  d'impofer  les  mains  aux  énergunienes  , foit  bap~ 
tifès , foit  catéchumènes  : formule  qui  eft  toujours  en 
ufage'. 

M.  Fleury  parle  d’une  efpece  de  gens  chez  les  Juifs, 
qui  couroient  le  pays  , faitant  protcirion  de  châtier 
les  démons  par  des  conjurations  qu’ils  atiribuoient  à 
Salomon  : on  leur  donnoit  aufli  le  nom  à'exorcifes. 

II  en  eft  fait  mention  dans  l’évangile , dans  les  actes 
des  apôtres  , &dans  Jofephe.  S.  Juftin  martyr  ,dans 
fon  dialogue  contre  7ry/>Ao/z , reproche  aux  Juifs  que 
leurs  exorcijles  fe  fervoient , comme  les  gentils  , da 
pratiques  luperftiiieufcs  dans  leurs  exorcifxnes , em- 
ployant des  parfums  & des  ligatures  : ce  qui  tait 
voir  qu’il  y avoit  aufli  parmi  les  payens  des  gens  qui 
fe  mêloient  d’exorcifer  les  démoniaques.  Lucien  en 
touche  quelque  chofe.  ^ 

Dans  l’églitè  catholique  il  n’y  a plus  que  des  prê- 
tres qui  falTent  la  fonélion  d'exorcifes  , encore  ce 
n’eft  que  par  commiflîon  particulière  de  leveque. 
Cela  vient,  dit  M.  Fleury,  de  qui  nous  em^iruntons 
ceci , de  ce  qu’il  eft  rare  qu’il  y ait  des  pofledes  , 6c 
qu’il  le  commet  quelquefois  des  impoftures , fous  pré- 
texte de  pofîeflion  du  démon  ; ainfi  il  eft  nccetTaire 
de  les  examiner  avec  beaucoup  de  prudence.  Dans 
les  premiers  tems , les  poflèlTions  étoient  fréquentes  , 
fur-tout  entre  les  payens  -,  & pour  marquer  un  plus 
grand  mépris  de  la  puiflaiice  des  démons,  on  don- 
noit la  charge  de  les  chalTcr  à un  des  plus  bas  minil- 
tres  de  l’églife  : c’étoit  eux  aufli  qui  exorcifoient  les 
catéchumènes.  Leurs  tonftions  , luivant  le  poniiH- 
cal , font  d’avertir  le  peuple , que  ceux  qui  ne  com- 
munioient  point,  fiflent  place  aux  autres  jdeverler 
l’eau  pour  le  minifterc  ; d’impofer  les  mains  fur  les 
poffédés.  Il  leur  attribue  même  la  grâce  de  guérir  les 
maladies.  Imitation  au  droit  eccléf.  tom.  I.  chap.  vy, 
pag.  6‘2.  («  ) 

KX.OKDE,  exordium , f.  m.  {Belles-Lettres.)  pre- 
mière partie  du  difeours , qui  fert  à préparer  l’audi- 
toire 6c  à rinftruire  de  l’état  de  la  queftion  , ou  dit 
moins  à la  lui  faire  envifager  en  générai. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  ordiri,  commencer,  par 
une  raéthaphore  tirée  des  TitTcrands , dont  on  dit  , 
ordiri  telam  , c’eft-à-dire  commencer  la  toile  en  la 
mettant  fur  le  métier,  & dÜpofant  la  chaîne  de  ma- 
niéré à pouvoir  la  travailler. 

\Jexorde  dans  l’art  oratoire,  eft  ce  qu’on  nomme 
dans  une  piece  de  théâtre  prologue  , en  mufique  pré^ 
lude  , & dans  un  traité  dialeéUque  préface  , avant- 

propos , cx\\zùn  protmium. 

Cicéron  définit  Vexorde  une  partie  du  difeours, 
dans  laquelle  on  prépare  doucement  l’efprit  des  au- 
diteurs aux  choies  qu’on  doit  leur  annoncer  par  la 
fuite.  Vexorde  eft  une  partie  importante , qui  deman- 
de à être  travaillée  avec  un  extrême  foin  ; aufli  les 
orateurs  l’appellent-ils  difficilUma pars  orationis.  ^ 

On  diftingiie  deux  fortes  à'exordes  ; l’un  modéré  , 
où  l’orateur  prend,  pour  ainfi  dire , fon  tour  de  loin  ; 
l’autre  véhément , oii  il  entre  brufquement  6c  tout- 


à-coup  en  matière  : dans  le  premier  on  prépare  6c 
l’on  conduit  les  auditeurs  par  degrés,  & comme  in- 
fenfiblement , aux  chofes  eju’on  va  leur  propofer  ; 
dans  le  fécond  l’orateur  étonne  fon  auditoire  , en 
paroiffant  lui  - même  tranfporté  de  quelque  paflion 
fubite.  Tel  eft  ce  début  d’Ifaie  , imité  par  Racine 
dans  Athahe  : 

Cieux , écoute^  ; terre , prête  tortille, 
ou  celui-ci  de  Cicéron  contre  Catilina  : 

Q_uoufque  tandem  abuiere , Catilina , patientid  nojîrâ ?. 

Les  exordes  brufques  font  plus  convenables  dans 
les  cas  d’upÇ  1*^1®  j d’une  indignation  extraordinai- 
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res , ou  de  quelqu’autrc  paflîon  extrêmement  vive  : 
hors  de-là  , ils  iêroient  déplacés  : cependant  nous 
avons  des  exemples  de  panégyriques  d’orateurs  fa- 
meux , qui  entrent  en  matière  dès  la  première  phra- 
le , & pour  ainfî  dire , des  le  premier  mot , fans 
qu’aucune  paffion  l’exige  ; tel  eft  celui  de  Gorgias , 
qui  commence  fon  éloge  de  la  ville  & du  peuple  d’E- 
lis  par  cçs  mots  : £lis^  beata  civicas  : 6c  celui  de  faint 
Grégoire  de  Nazianze  , à la  louange  de  faint  Atha- 
naie  : Athanajium  laudans  virtucem  laudabo.  Les  exor- 
des  brufqiies  & précipités  étoient  plus  conformes 
au  goût  &c  aux  mœurs  des  Grecs  qu’au  goiii  & aux 
mœurs  des  Romains. 

^ Les  qualités  de  Vtxorde  font , i®.  la  convenance  ^ 
c eft-a-dirc  le  rapport  & la  liaifon  qu’il  doit  avoir 
avec  le  refte  du  difeours , auquel  il  doit  être  comme 
la^  partie  eft  au  tout  , enforte  qu’il  n’en  puilTe  être 
détaché  ni  adapté  dans  une  occafion  différente  , & 
peut-efre  contraire.  Les  anciens  orateurs  paroilfent 
avoir  été  peu  fenipuieux  fur  cette  réglé  ; quelque- 
fois leurs  exordes  n ont  rien  de  commun  avec  le  relie 
du  difeours , û ce  n’eli  qu’ils  font  placés  à la  tête  de 
leurs  harangues. 

La  modellie  ou  une  pudeur  ingénue , qui  inté- 
relTemerveilleufement  lesauditeurs  enfaveurde l’o- 
^teur  , & lui  attire  leur  bienveillance.  C’eli  ce  que 
Cicéron  loue  le  plus  dans  l’orateur  CraiTus  \fuitmim 
in  L.  Craffopudor  quidam^qui  non  modo  non  obejfet  ejus 
oraùoni  y ftd  etiam  prohitaüs  cornmtndatione  prodeJJ'ee  ; 
& il  raconte  de  lui-même, qu’au  commencement  de  fes 
haranpies , un  trouble  involontaire  agitoit  Ibn  efpnt , 
& qu’un  tremblement  univerfel  s’emparoit  de  fes 
membres.  Un  airfimple  & naturel  porte  un  caraaere 
de  candeur , qui  fraie  le  chemin  à la  perfuafion. 

3°.  La  brièveté,  c’eli-à-dire  qu’un  exorde  ne  doit 
point  etre  trop  étendu  , & encore  moins  chargé  de 
détails  inutiles  ; ce  n’eli  pas  le  lieu  d’approfondir  la 
maiicre  , ni  de  fe  livrer  à l’amplification  : il  ne  doit 
pas  non  plus  être  tiré  de  trop  loin , tels  que  ceux  de 
CCS  deux  plaidoyers  burlefqiies  de  la  comédie  des 
plaideurs  , où  les  prétendus  avocats  remontent 
jul'qu’au  cahos  , à la  naiffance  du  monde  , & à la 
fondation  des  empires  , pour  parler  du  vol  d’un 
chapon. 

4®.  Enfin  le  llyle  doit  en  être  périodique,  noble  , 
grave , mefimé  ; c’eli  la  partie  du  difeours  qui  de- 
mande à être  la  plus  travaillée  , parce  qu’étant  écou- 
lée la  première , elle  ell  aulTi  plus  expolée  à la  criti- 
que. AulTi  Cicéron  a-t-il  dit;  vejîibula  aditufque  ad 
cuufam  facias  illuflres. 

Vexorde  ell  regardé  par  tous  les  Rhéteurs , comme 
une  partie  elTeniielIe  du  difeours  ; cependant  autre- 
fois devant  l’aréopage , on  parloir  fans  exorde  , fans 
mouvemens,  fans  péroraifon  , félon  Julius  Pollux; 
mais  il  faut  fe  fouvenir  que  le  tribunal  de  l’aréopa- 
ge , fl  refpeftable  d’ailleurs , n’étoit  pas  un  juge  lans 
appel  fur  le  bon  goût  & fur  les  réglés  de  l’éloquen- 
,ce.  Aréopage.  (G) 

EXOSTOSE  , , {Med.)  ell  une  tumeur 

extraordinaire  qui  vient  à un  os,  & qui  ell  fréquente 
dans  les  maladies  vénériennes,  Os. 

Les  feorbutiques  & les  écroiielleux  font  aulîî  fort 
fujets  aux  exopfes.  Pour  guérir  les  txofiofes,  il  faut 
combattre  la  caufe  intérieure  par  les  fpécifiques  , ou 
par  les  remedes  généraux , s’il  n’y  a point  de  fpécifi- 
que  connu  contre  le  principe  de  la  maladie.  Les  eau- 
les  à'ixojlofe  peuvent  être  détruites , & le  vice  local 
fubfiller  ; on  le  voit  journellement  dans  le  gonfle- 
ment des  os  par  le  virus  vénérien.  Il  y a des  exofto- 
fes  qui  fuppurent,  & dont  la  fit.^ation  permet  qu  on 
en  taffe  l’ouverture  & l’extirpation:  on  peut  em- 
ployer dans  ce  cas  tous  les  movens  dont  on  a parlé 
dans  l’article  de  la  çafie  U l’exfgüa£4oo,  royer  ces 
tpois.  '■ 

TonU  VI, 
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En  effet , le  traité  des  maladies  des  os  contient  beau- 
coup d obfèrvations  importantes  fur  la  nature  , les 
cailles  Sc  les  moyens  curatifs  de  Vexojlofe  en  parricu- 
lier  L auteur  décrit  ainfi  la  maniéré  d’attaquer  les 
txojtojes  qui  n ont  point  fondu  par  le  traitement  de 
J toute  autre  caufe  interne. 

. découvrir  la  tumeur  de  l’os  en  faifant  une 

incjlion  cruciale  ; on  emporte  une  partie  des  angles, 
on  panfe  à fcc , on  leve  l’appareil  le  lendemain  , &c 
on  le  lert  du  trépan  perforatif  ; on  fait  pluficurs 
trous  profonds  & affez  près  les  uns  des  autres  , ob- 
lervant  qu’ils  occupent  toute  la  tumeur  qu’on  veut 
emporter.  On  fe  lert  enfiiite  d’un  cifeau  ou  d’une 
puge  bien  coupante , & d’un  maillet  de  plomb  avec 
lequel  on  frappe  modérément , pour  couper  tout  ce 
qai  a cte  percé  par  le  perforatif.  Ces  trous  affoiblif- 
Icnt  I os  ; il  fe  coupe  plus  facilement , fans  courir 
aucun  rifque  de  l’éclater  en  le  coupant  avec  le  ci- 
leau.  C ell  un  moyen  dont  fc  fervent  les  Mcnuifiers 
pour  éviter  que  leur  bois  ne  s’éclate  en  travaillant 
avec  le  cileau. 

Si  la  tumeur  efl  confidérable,  & qu’il  faille  repé- 
I cifeau  ou  de  maillet , on  peut  renfet- 

tie  le  rené  de  l’opération  au  lendemain,  parcequeles 
coups  reitérés  pourroient  ébranler  la  moelle  au  point 
de  cailler  parla  fuite  un  abcès.  Quand  on  a tout  enle- 
ve,  on  panfe  l’os  comme  il  a été  ditj&pourque  l’ex- 
foliation  loit  prompte , on  applique  delTus  la  diffolu- 
tion  du  mercure  faite  par  l’eau-forte  ou  par  Fefprit 
de  nitre  ; c efl  un  des  meilleurs  remedes  qu’on  puiffe 
employer  : on  ne  préféré  le  feu  que  lorfque  la  carie 
elT  profonde  , qu’elle  ell  avec  vermoulure  ou  ex- 
croillance  de  chair  confidérable.  (Y) 
EXOTÉRIQUE  & ÉSOTÉRIQUE,  adj.  (Hifî. 
de^  La  Philofophte.)  Le  premier  de  ces  mots  fignihe  ex- 
teneur,  le  fécond , intérieur. 

Les  anciens  philoiophes  avoient  une  double  doc- 
trme  ; l’une  citerne  , publique  ou  txotériqui;  l’autre 
interne  , (ccrete  ou  ifotirique.  La  première  s’enfei- 
gnoit  ouvertement  à tout  le  monde , la  fécondé  étoit 
relervee  pour  un  petit  nombre  de  difciples  chorfis 
Ce  n etoit  pas  difterens  points  de  doarine  que  l’on’ 
enleignoit  en  public  ou  en  particulier  , c’etoit  les 
memes  uijets , mais  traités  différemment,  félon  que 
1 on  parloit  devant  la  multitude  ou  devant  les  difci- 
ples choifis.  Lesphilofophes  des  temspoftérieurs  com- 
polercnt  quelques  ouvrages  fur  la  doclrine  cachée  de 
ieurs  predecçffeurs , mais  ces  traités  ne  font  point 
parvenus  julqu’à  nous  ; Eunape,  dans  la  vie  de  Por- 
phyre , lui  en  attribue  un , & Diogene  de  Laërce  en 
cite  un  de  Zacynthe.  Voyc^  Eclectisme. 

Les  Grecs  appelloicnt  du  même  nom  les  fecrets 
des  ecoles  & ceux  des  rayfleres , & les  philofophes 
n etoient  guere  moins  circonfpeas  à révéler  les  pre- 
miers , qu’on  rétoit  à communiquer  les  féconds.  La 
plupart  des  rnodernes  ont  regardé  cet  ufage  comme 
un  plaifir  ridicule , fondé  fur  le  myllcre , ou  comme 
une  petitclfe  d’efprit  qui  cherchoit  à tromper.  Des 
motifs  fl  bas  ne  furent  pas  ceux  des  philofophes; 
cette  méthode  venoit  originairement  des  Egyptiens 
de  qui  les  Grecs  l’empruntèrent  ; & les  uns  & les  au- 
tres ne^s’en  fervirent  que  dans  la  vue  du  bien  public  ' 
quoiqu’elle  ait  pû  par  la  fuite  des  tems  dégénérer  eiî 
petitefl'e. 

Il  n’eli  pas  difficile  de  prouver  que  cette  métho- 
de venoit  des  Egyptiens,  c’efl  d’eux  que  les  Grecs 
tirèrent  toute  leur  fcience  & leur  fageffe.  Hérodote 
Diodore  de  Sicile , Strabon , Plutarque , tous  les  an- 
ciens auteurs  en  un  mot , font  d’accord  fur  ce  point  : 
tous  nous  affûrent  que  les  prêtres  égyptiens , qui 
etoient  les  dépofitaires  des  fciences , avoient  un? 
double  philolophie  ; l’une  fecrete  & facrée,  l’autre 
publique  & vulgaire. 

Pourjugerqueipouvoirêtre  lebutdç  cette  conduite. 
Mm 
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il  faut  confidcrer  quel  étoit  le  caraaere  des  prêtres 
cgvpiiens.  Elien  rapporte  que  dans  les  premiers  tems 
ils  côtoient  juges  & maglrtrats.  Confidérés  fous  ce 
point  de  vue , le  bien  public  devoir  être  le  principal 
objet  de  leurs  foins  dans  ce  qu’ils  enfeignoient , 
comme  dans  ce  qu’ils  cachoient  ; en  conféquence  ils 
ont  été  les  premiers  qui  ont  prétendu  avoir  commu- 
nication avec  les  dieux , qui  ont  enfeigné  le  dogme 
des  peines  ôc  des  récompenfes  d’une  autre  vie , & 
qui , pour  foûtenir  cette  opinion , ont  établi  les  myl- 
teres  dont  le  fecret  étoit  l’unité  de  Dieu.  ^ 

Une  preuve  évidente  que  le  but  des  inflruaions 
fecretes  étoit  le  bien  public , c’eft  le  foin  que  l’on 
prenoit  de  les  communiquer  principalement  aux  rois 
ïc  aux  magiftrats.  «Les  Egyptiens,  ditClément  d’ Alc- 
» xandrie , ne  révèlent  point  leurs  myfteres  indiftmc- 
»>  tement  à toutes  fortes  de  perfonnes  ; ils  n’expofent 
» point  aux  prophanes  leurs  vérités  facrées  ; ils  ne 
» les  confient  qu’à  ceux  qui  doivent  fuccéder  à Tad- 
» miniflration  de  l’état , 6c  à quelques-uns  de  leurs 
» prêtres  les  plus  recommandables  par  leur  éduca- 
>,  tion , leur  favoir  6c  leurs  qualités  >». 

L’autorité  de  Plutarque  confirme  la  même  chofe. 

« Les  rois,  dit -il , étoient  choiûs  parmi  les  prêtres 
>y  ou  parmi  les  hommes  de  guerre.  Ces  deux  états 
» étoient  honorés  & refpeclcs,  l’un  à caufe  de  fa  la- 
n gelTe , & l’autre  à caufe  de  fa  bravoure  ; mais  lorf- 
n qu’on  choifilToit  un  homme  de  guerre  , on  1 cn- 
}>  voyoit  d’abord  au  collège  des  prêtres  , où  il  étoit 
» inrtruit  de  leur  philofophie  fecrete  , & où  on  lui 
w dévoiloit  la  vérité  cachée  fous  le  voile  des  fables 
» & des  allégories  ». 

Les  mages  de  Perfe,  les  druides  des  Gaules  & les 
brachmanes  des  Indes,  tous  femblables  aux  prêtres 
égyptiens , & qui  comme  eux  participoient  à l’admi- 
mftration  publique , avoient  de  la  même  maniéré  & 
dans  la  même  vue  leur  doûrine  publique  & leur  doc- 
trine fecrete. 

Ce  qui  a fait  prendre  le  change  aux  anciens  & aux 
modernes  fur  le  but  de  la  double  dodrine , & leur  a 
fait  imaginer  qu’elle  n’étoit  qu’un  artifice  pour  con- 
ferver  la  gloire  des  fciences  Si;  de  ceux  qui  en  fai- 
foient  profeffion , a été  l’opinion  générale  que  les 
fables  des  dieux  & des  héros  avoient  été  inventées 
par  les  fages  de  la  première  antiquité , pour  déguifer 
& cachet  des  vérités  naturelles  & morales , dont  ils 
vouloient  avoir  le  plaifir  de  fe  réferver  l’explication. 
Les  philofophes  grecs  des  derniers  tems  font  les  au- 
teurs de  cette  faufléhypothèfe,carildi évident  que 
l’ancienne  Mythologie  duPaganifme  naquit  de  la  cor- 
ruption de  l’ancienne  tradition  hiftonque  ; corrup- 
tion qui  naquit  elle-même  des  préjugés  & des  folies 
du  peuple,  premier  auteur  des  fables  ôc  des  allégo- 
ries : ce  qui  dans  la  fuite  donna  lieu  d’inventer  l’u- 
fage  de  la  double  doarine , non  pour  le  fimple  plaifir 
d’expliquer  les  prétendues  vérités  cachées  lous  l’en- 
veloppe de  ces  fables,  mais  pour  tourner  au  bien 
du  peuple  les  fruits  mêmes  de  fa  folie  & de  fes  pré- 
jugés. 

Les  légiflateurs  grecs  furent  les  premiers  de  leur 
nation  qui  voyagèrent  en  Egypte.  Comme  les  Egyp- 
tiens étoient  alors  le  peuple  le  plus  fameux  dans  l’art 
du  gouvernement , les  premiers  Grecs  qui  projette- 
tent  de  réduire  en  fociété  civile  les  différentes  hordes 
ou  tribus  errantes  de  la  Grèce  , allèrent  s inftruire 
chez  cette  nation  favante , des  principes  qui  fervent 
dp  fondement  à la  fcience  des  légifiateurs , & ce  fut 
le  feul  objet  auquel  ils  s’appliquèrent  ; tels  furent 
Orphée  ,Rhadamante , Minos,Lycaon,  Triptoleme, 
&c.  C’eû-là  qu’ils  apprirent  l’ufage  de  la  double  doc- 
trine , dont  l’inilitution  des  myfteres , une  des  par- 
ties des  plus  elTentielles  de  leurs  établiffemens  poli- 
tiques, eftun  monument  remarquable.  Voyci^Us  dif- 
£t(Catîons  fur  L’union  d«  La  Rdifion  ^ de  La  MoraLe  6* 
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de  UPaUcique  , tirées  de  Varbiirton  par  M.  de  Sil- 
hoüete,  tom.  Il,  dijfcrt.  viij.  Art,  de  M.  Formeï . 

exotique  , (Jardin.)  fe  dit  d’une  plante  étran- 
gère , d’un  fruit.  Cetee  plante  tfl  exotique. 

EXPANSIBILITÉ,  f.  f.  (Phyfique.)  propriété  ÿ 
certains  fluides,  par  laquelle  ils  tendent  fans  cefle 
à occuper  un  efpace  plus  grand.  L air  & toutes  les 
fubftances  qui  ont  acquis  le  degré  de  chaleur  nécel- 
faire  pour  leur  vaporifation , comme  l’eau  au-defliis 
du  terme  de  l’eau  bouillante , font  expanfibles.  U 
fuit  de  notre  définition , que  ces  fluides  ne  font  re- 
tenus dans  de  certaines  bornes  que  par  la  force  com- 
primaqfe  d’un  obflacle  étranger,  & que  l’équilibre 
de  cette  force  avec  la  force  expanfive,  détermine 
l’efpace  aéluel  qu’ils  occupent.  Tout  corps  expanfi- 
ble  eft  donc  aulfi  compreffibie  ; & ces  deux  termes 
oppofés  n’expriment  que  deux  effets  néceffaires  d’u- 
ne propriété  unique  dont  nous  allons  parler.  Nous 
traiterons  dans  cet  article  , f , , 

Premièrement  , de  V expanflnlite  confideree  en 
elle-même  & comme  une  propriété  mathématique 
de  certains  corps,  de  fes  lois,  & de  fes  effets. 

Secondement , de  \' txpanfibiLitc  conliderée  phy- 
fiquement , des  fubftances  auxquelles  elle  appar- 
tient, & des  caufes  qui  la  produifent. 

Troifiemement , de  VexpanfibUité  comparée  dans 
les  différentes  fubftances  auxquelles  elle  appartient. 

Quatrièmement , nous  indiquerons  en  peu  de  mots 
les  ufages  de  Ÿ expanfbilite  ^ & la  part  qu  elle  a dans 
la  produâion  des  principaux  phénomènes  de  la  na- 
ture. 

De  rexpanjîbïlité  en  dle^eme  , de  fes  lois , & de  fes 
effets.  Un  corps  cxpanfible  lailTé  à lui-même , ne  peut 
s’étendre  dans  un  plus  grand  efpace  & l’occuper  uni- 
formément tout  entier  , fans  que  toutes  fes  parties 
s’éloignent  également  les  unes  des  autres  : le  princi- 
pe unique  de  VexpanfibUité  eft  donc  une  force  quel- 
conque , par  laquelle  les  parties  du  fluide  expanfible 
tendent  continuellement  à s’écarter  les  unes  des  au- 
tres , & lutent  en  tout  fens  contre  les  forces  com- 
preflives  qui  les  rapprochent.  C’eft  ce  qu’exprime 
le  terme  de  répulfion , dont  Newton  s’eft  quelquefois 
fervi  pour  la  déligner. 

Cette  force  répulfive  des  particules  peut  fuivre 
différentes  lois,  c’eft-à-clirc  qu’elle  peut  croître  Sc 
décroître  en  raifon  de  telle  ou  telle  fonction  des  dif- 
tances  des  particules.  La  condenfation  ou  la  réduc- 
tion à un  moindre  efpace,  peut  fuivre  auffi  dans  tel 
ou  tel  rapport,  l’augmentation  de  la  force  compri- 
mante ; & l’on  voit  au  premier  coup-d’œil  que  la  loi 
qui  exprime  le  rapport  des  condenlations  ou  des  ef- 
paces  à la  force  comprimante,  & celle  qui  exprime 
le  rapport  de  la  force  répulfive  à la  diftance  des  par- 
ticules , font  relatives  l’une  à l’autre  , puifque  l’efpa- 
ce  occupé , comme  nous  l’avons  déjà  dit , n’eft  dé- 
terminé que  par  l’equihbre  de  la  force  comprimante 
avec  la  force  répulfive.’ L’une  de  ces  deux  lois  étant 
donnée,  il  eft  aifé  de  trouver  l’autre.  Newton  a 1» 
premier  fait  cette  recherche  (/^v.  II.  des  principes  » 
prop.  23 .)  ; & c’eft  d’après  lui  que  nous  allons  don- 
ner le  rapport  de  ces  deux  lois , ou  la  loi  generale  de 
VexpanfbiLité, 

La  même  quantité  de  fluide  étant  fuppofée , & la 
condenfation  inégale , le  nombre  des  particules  fem 
I le  même  dans  des  efpaces  inégaux  ; & leur  diftance 
mefurée  d’un  centre  à l’autre,  fera  toujours  en  raifon 
des  racines  cubiques  des  efpaces  ; ou , ce  qui  eft  la 
même  chofe,  en  raifon  inverfe  des  racines  cubiques 
des  condenfations  : car  la  condenfation  fuit  la  raifon 
inverfe  des  efpaces,  fi  la  quantité  du  fluide  eft  la  me- 
me ; & la  raifon  direae  des  quantités  du  fluide , fi 
les  efpaces  font  égaux. 

Cela  pofé  : foient  deux  cubes  égaux , mais  rem- 
plis d’un  fluide  inégalement  condenfé;  la  prcflloa 
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qu’exerce  le  fluide  fur  chacune  des  faces  des  deux 
cubes  , & qui  fait  équilibre  avec  l’aflion  de  la  force 
comprimante  fur  ces  mêmes  faces , efl  égale  au  nom- 
bre des  particules  qui  agiflent  immédiatement  fur  ces 
faces , multiplié  par  la  force  de  chaque  particule.  Or 
chaque  particule  prefle  la  furface  contiguë  avec  la 
même  force  avec  laquelle  elle  fuit  la  particule  voifi- 
ne;  car  ici  Newton  fuppofe  que  chaque  particule 
agit  feulement  fur  la  particule  la  plus  prochaine;  il 
a foin  , à la  vérité , d'obferver  en  même  tems  que 
cette  fuppofuion  ne  pourroit  avoir  lieu  , fi  l’on  re- 
gardait la  force  répulfive  comme  une  loi  mathéma- 
tique dont  l’aflion  s’étendît  à toutes  les  diftances , 
comme  celle  de  la  pefanteur,  fans  être  arrêtée  par 
les  corps  intermédiaires.  Car  dans  cette  hypothèfe 
il  faudroit  avoir  égard  à la  force  répulfive  des  parti- 
cules les  plus  éloignées , & la  force  comprimante  de- 
vroii  être  plus  confidérable  pour  produire  une  égale 
condenfaiion  ; la  force  avec  laquelle  chaque  particu- 
le preflé  la  furface  du  cube,  erf  donc  la  lorce  même 
détei minée  par  la  loi  derépiiUion,  & par  la  diftance 
des  particules  entr’elles;  c’cft  donc  cette  force  qu’il 
faut  multiplier  par  le  nombre  des  particules,  pour 
avoir  la  prelfion  totale  fur  la  furface,  ou  la  force 
comprimante.  Or  ce  nombre  à condenfation  égale 
feroit  comme  les  fui  faces;  à lurfaces  égales  , il  eft 
comme  les  quarrés  des  racines  cubiques  du  nombre 
des  paiticules,  ou  de  la  quantité  du  fluide  contenu 
dans  chaque  cube , c’eft  à-dire  comme  les  quarrés  des 
racines  cubiques  des  condeni'ations  ; ou , ce  qui  eft  la 
même  chofc  , en  raifon  inverfe  du  qiiarré  des  diftan- 
ces  des  particules , puifque  les  diftances  des  particu- 
les font  toujours  en  railon  inverle  des  racines  cubi- 
ques des  condenfations.  Donc  la  prcftîon  du  fluide 
fur  chaque  face  des  deux  cubes  , ou  la  force  compri- 
mante , eft  toujours  le  produit  du  quarré  des  racines 
cubiques  des  condenlations,  ou  du  quarré  inverfe 
de  la  diftance  des  particules,  par  la  tbnéHon  quel- 
conque de  la  diftance , à laquelle  la  rcpullion  eft  pro- 
portionnelle. 

Donc , fl  la  répulfion  fuit  la  raifon  inverfe  de  la 
diftance  des  particules,  la  prelTion  fuivra  la  raifon 
inverfe  des  cubes  de  ces  diftances  , ou , ce  qui  eft  la 
même  cbofe  , la  raifon  direéle  des  condenfations.  Si 
la  répulfion  fuit  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des  di- 
flances,  la  force  comprimante  fuivra  la  raifon  in- 
verfe des  quatrièmes  puHTances  de  ces  diftances , ou 
la  raifon  direâe  des  quatrièmes  puiftances  des  raci- 
nes cubiques  des  condenfations;  & ainfi  dans  toute 
hypothèfe  , en  ajoûtant  toujours  à Texpofant  quel- 
conque n de  la  diftance , qui  exprime  la  loi  de  répul- 
fion,  l’expofant  du  quarré  ou  le  nombre  2. 

Et  réciproquement  pour  connoître  la  loi  de  la  ré- 
pulfion , il  faut  toujours  divifer  la  force  comprimante 
par  le  quarré  des  racines  cubiques  des  condenfa- 
lions  ; ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe , fouftraire  tou- 
jours 2 de  l’expofant  qui  exprime  le  rapport  de  la 
force  comprimante  à la  racine  cubique  des  conden- 
fations : car  on  aura  par-là  le  rapport  de  la  répulfion 
avec  les  racines  cubiques  des  condenfations , & l’on 
fait  que  la  diftance  des  centres  des  particules  fuit  la 
raifon  inverfe  de  ces  racines  cubiques. 

D’après  cette  re^le,  il  fera  toujours  aifé  de  con- 
noître la  loi  de  la  répulfion  entre  les  particules  d’un 
fluide , lorfque  l’expérience  aura  déterminé  le  rap- 
port de  la  condenfation  à la  force  comprimante  : 
ainfi  les  particules  de  l’air,  dont  on  fait  que  la  con- 
denfation eft  proportionnelle  au  poids  qui  le  com- 
prime ( vqye{  Air)  , fe  fuient  avec  une  force  qui  fuit 
la  raifon  inverfe  de  leurs  diftances. 

Il  y a pourtant  une  reftriftion  néceffaire  à mettre 
à cette  loi  : c’eft  qu’elle  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
une  certaine  latitude  moyenne  entre  l’extrême  corn- 
prelTion  & l’extrême  expanfion.  L’extrême  compref- 
Tomc  VI, 
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fion  a pour  bornes  le  contaû,  oü  toute  proportion 
celTc,  quoiqu’il  y ait  encore  quelque  diftance  entre 
les  centres  des  particules.  L’expanfion,à  la  vérité, 
n’a  point  de  bornes  mathématiques  ; mais  fi  elle  eft 
l’effet  d’une  caiife  méchanique  interpofée  entre  les 
particules  du  fluide,  & dont  l’effort  tend  à les  écar- 
ter , on  ne  peut  guere  fuppoler  que  cette  caufe  agiffe 
à toutes  les  diftances  ; & la  plus  grande  diftance  à la- 
quelle elle  agira, fera  la  borne  phyfique  de  Vexpanfibi- 
liié.  Voilà  donc  deux  points  où  la  loi  de  la  répulfion 
ne  s’obferve  plus  du  tout  : l’un  à une  diftance  très- 
courte  du  centre  des  particules,  & raiitre  à une  di- 
ftance très-éloignée  ; & il  n’y  a pas  d’apparence  que 
cette  loi  n’éprouve  aucune  irrégularité  aux  appro- 
ches de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  deux  termes. 

Quanta  ce  qui  concerne  le  terme  de  la  compreJJîonj 
fl  l’attraâion  de  cohéfion  a lieu  dans  les  petites  dif- 
tances, comme  les  phénomènes  donnent  tout  lieu 
de  le  croire  (vqy«^  Tuyaux  capillaires.  Ré- 
fraction DE  LA  LUMIERE,  COHESION,  INDU- 
RATION, Glace,  Crystallisation  des  Sels, 
Rapports  chimiques  , 6-c.  );  il  eft  évident  au 
premier  coup-d’ceil  que  la  loi  de  la  répulfion  doit 
commencer  à être  troublée , dès  que  les  particules  en 
s’approchant  atteignent  les  limites  de  leur  attraûion 
mutuelle,  qui  agiliànt  dans  un  fens  contraire  à la  ré- 
pulfion , en  diminue  d’abord  l’effet  & le  détruit  bien- 
tôt entièrement , même  avant  le  contaft  ; parce  que 
croiffant  dans  une  proportion  plus  grande  que  l’in- 
verle  du  quarré  des  diftances,  tandis  que  la  répul- 
fion  n’augmente  qu’en  raifon  inverfe  des  diftances 
fimples,  elle  doit  bientôt  furpaffer  beaucoup  celle-ci. 
De  plus , fi , comme  nous  l’avons  fuppofé , la  répiil- 
fion  eft  produite  par  une  caufe  méchanique , interpo- 
fée entre  les  particules , & qui  fafie  également  effort 
fur  les  deux  particules  voifines  pour  les  écarter,  cet 
effoit  ne  peut  avoir  d’autre  point  d’appui  que  la  fur- 
face  des  particules  ; les  rayons , fuivant  lelquels  foa 
aftivité  s’étendra,  n’auront  donc  point  un  centre  uni- 
que , mais  ils  partiront  de  tous  les  points  de  cette  fur- 
face  ; & les  décroiffemens  de  cette  aftivité  ne  feront 
relatifsaux  centres  mêmes  des  particules,  que  lorf- 
que les  diftances  feront  affez  grandes  pour  que  leur 
rapport , avec  les  dimenfions  des  particules , foit  de- 
venu inaflignable  ; &:  lorfqu’on  pourra  fans  erreur 
fenfible , regarder  la  particule  toyre  entière  comme 
un  point.  Or  , dans  la  démonftration  de  la  loi  de 
V expanfibUité , nous  n’avons  jamais  confidéré  que  les 
diftances  entre  les  centres  des  particules  , puifque 
nous  avons  dit  qu’elles  fuivoîent  la  raifon  inverfe 
des  racines  cubiques  des  condenfations.  La  loi  de  la 
répulfion , & par  conféquent  le  rapport  des  conden- 
fations avec  les  forces  comprimantes,  doit  donc  être 
troublée  encore  par  cette  raifon,  dans  le  cas  où  la 
compreflîon  eft  pouffée  très  -loin.  Et  je  dirai  en  paf- 
fant , que  fi  l’on  peut  porter  la  condenfation  de  l’air 
jufqu’à  ce  degré , il  n’eft  peut-être  pas  impoflible  de 
former  d’après  cette  idée  des  conjeélures  raifonna- 
bles  fur  la  tenuité  des  parties  de  l’air , & fur  les  limi- 
tes de  leur  attraélion  mutuelle. 

Quant  aux  altérations  que  doit  fubir  la  loi  de  la 
répulfion  aux  approches  du  dernier  terme  de  l’ex- 
panfion,  quelle  que  foit  la  caufe  qui  termine  l’ac- 
tivité des  forces  répulfives  à un  certain  degré  d’ex- 
panfion,  peut-on  fuppofer  qu’une  force  dont  l’ac- 
tivité décroît  fuivant  une  progreffîon  qui  par  fa  na- 
ture n’a  point  de  dernier  terme , cefl'e  cependant 
tout -à- coup  d’agir  fans  que  cette  progreflîon  ait 
été  altérée  le  moins  du  monde  dans  les  diftan- 
ces les  plus  voifines  de  cette  ceffation  totale  ? 
èc  puifque  la  Phyfique  ne  nous  montre  nulle  part 
de  pareils  fauts,  ne  î'eroit  il  pas  bien  plus  dans  l’a- 
nalogie de  penfer  que  ce  dernier  terme  a été  préparé 
dès  long-tems  par  une  efpece  de  çorreûion  à la  loi 
M m ij 
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du  décroiffement  de  la  force  ; correûion  qui  la  mo- 
difie peut-être  à quelque  diftance  qu’elle  agiffe , & 
qui  fait  de  la  loi  des  décroiffemens  une  loi  comple- 
xe , formée  de  deux  ou  même  de  plufieurs  progref- 
fions différentes  , tellement  inégales  dans  leur  mar- 
che , que  la  partie  de  la  force  qui  fuit  la  raifon  in- 
verfe  des  diftances , furpaffe  incomparablement  dans 
toutes  les  diftances  moyennes  les  forces  réglées  par 
les  autres  lois,  dont  l’effet  fera  infenfible  alors;  & 
qu’au  contraire  ces  dernieres  l’emportent  dans  les 
diflances  extrêmes,  & peut-être  aufii  dans  les  ex- 
trêmes proximités  ? 

Les  obfervaiions  prouvent  effeéllvement  que  la 
loi  des  condenfations  proportionnelles  aux  poids 
dont  l’air  eft  chargé , ceffe  d’avoir  lieu  dans  les  de- 
grés extrêmes  de  compreflion  &C  d’expanfîon.  On 
peut  confulter  là-deffus  les  phyficiens  qui  ont^  fait 
beaucoup  d’expériences  fur  la  comprefTion  de  l air, 
& ceux  qui  ont  travaillé  fur  le  rapport  des  hauteurs 
du  baromètre  à la  hauteur  des  montagnes, 

Air  , Machine  Pneumatique  , & Baromètre. 
On  a de  plus  remarqué  avec  raifon  à Varticle  At- 
mosphère , que  II  les  condenfations  de  l’air  étoient 
exaftement  proportionnelles  aux  poids  qui  le  com- 
priment , la  hauteur  de  l’atmofpherc  devroit  être  in- 
finie ; ce  qui  ne  fauroit  s’accorder  avec  les  phénomè- 
nes. Atmosphère. 

Quelle  que  foit  la  loi,  fuivant  laquelle  les  parties 
d’un  corps  expanfible  fe  repouffent  les  unes  les  au- 
tres, c’elf  une  fuite  de  cette  répulfion  que  ce  corps 
forcé  par  la  compreflion  à occuper  un  efpace  moin- 
dre , le  rétabliffe  dans  fon  premier  état,  quand  la 
compreflion  ceffe,  avec  une  force  égale  à la  force 
comprimante.  Un  corps  expanfible  eff  donc  élaffi- 
que  par  cela  mêmc(voyeç Elasticité),  mais  tout 
corps  élaflique  n’cft  point  pour  cela  expanfible  ; té- 
moin une  lame  d’acier.  L’éîafticité  ert  donc  le  genre. 
VcxpanfibUité  & le  reffort  font  deux  efpeces  ; ce  qui 
les  caraftérife  effentiellcment,  c’eft  que  le  corps  ex- 
panfible  tend  toujours  à s’étendre,  & n’eft  retenu 
que  par  des  obflacles  étrangers  : le  corps  à reffort  ne 
tend  qu’à  fe  rétablir  dans  un  état  déterminé  ; la  for- 
ce comprimante  eff  dans  le  premier  un  obftacle  au 
mouvement,  & dans  l’autre  un  obftacle  au  repos.  Je 
donne  le  nom  de  reffort  à une  efpece  particulière  d’é- 
iafticité , quoique  les  Phyficiens  ayent  jufqu’ici  em- 
ployé ces  deux  mots  indifféremment  l’un  pour  l’au- 
tre , & qu’ils  ayent  dit  également  le  rejfort  de  l’air  & 
Vélafticité  d’un  arc;  & je  choifis  pour  nommer  l’ef- 
pece  le  mot  de  refort , plus  populaire  que  celui  d’é- 
quoiqu’en  général , quand  de  deux  mots  juf- 
que-là  fynonymes,  on  veut  reftraindre  l’un  à une 
fignification  particulière,  on  doive  faire  attention  à 
conferver  au  genre  le  nom  dont  l’ufage  cft  le  plus 
commun,  & à défigner  l’efpece  par  le  moi feientifi- 
que.  yoyei  SYNONYMES.  Mais  dans  cette  occafton  , 
il  fe  trouve  que  le  nom  de  refort  n’a  jamais  été  don- 
né par  le  peuple  , qu’aux  corps  auxquels  je  veux  en 
limiter  l’application  ; parce  que  le  peuplene  connoît 
guere  ni  VexpanJibUitè  ni  l’élafticité  de  l’air  : enforte 
que  les  favans  feuls  ont  ici  confondu  deux  idées  fous 
les  mêmes  dénominations.  Or  le  mot  à’élaficité  eft  le 
plus  familier  aux  favans. 

Il  eft  d’autant  plus  néceffaire  de  diftinguer  ces 
deux  efpeces  d’élafticitc  , qu’a  la  réferve  d’un  pe- 
tit nombre  d’effets,  elles  n’ont  prefque  rien  de  com- 
mun , & que  la  confufion  de  deux  chofes  auffi  diffé- 
rentes , ne  pourroit  manquer  d’engager  les  Phyfi- 
ciens qui  voudroient  chercher  la  caufe  de  l’élafticité 
en  général  dans  un  labyrinthe  d’erreurs  & d’obfcuri- 
tés.  En  effet , VcxpanfibUité  eft  produite  par  une  caufe 
qui  tend  à écarter  les  unes  des  autres  les  parties  des 
corps  ; dés-lors  elle  ne  peut  appartenir  cpi’à  des  corps 
a^uellement  fluides , & fon  aétion  s’étend  à toutes 
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les  diftances,  fans  pouvoir  être  bornée  que  par  la 
ceffation  abfolue  de  la  caufe  qui  l’a  produite.  Le  ref- 
fort, au  contraire , eft  l’effet  d’une  force  qui  tend  à 
rapprocher  les  parties  des  corps,  écartées  les  unes 
des  autres  ; il  ne  peut  appartenir  qu’à  des  corps  durs  ; 
& nous  montrerons  ailleurs  qu’il  eft  une  fuite  nécef- 
faire de  la  caufe  qui  les  conrtitue  dans  l’état  de  du- 
reté. Glace,  Induration,  tS*  Ressort. 
Par  cela  même  que  cette  caufe  tend  à rapprocherles 
parties  des  corps  , la  nature  des  chofes  établit  pour 
borne  de  fon  aétion  le  contaû  de  ces  parties , & elle 
ceffe  de  produire  aucun  effet  fenfible,  précifément 
lorfqu’elle  eft  la  plus  forte. 

On  pourroit  pouffer  plus  loin  ce  parallèle  ; mais 
il  nous  luffit  d’avoir  montré  que  Vtxpanfbilité  eft  une 
efpece  particulière  d’élafticité  , qui  n’a  prefque  rien 
de  commun  avec  le  reffort.  J’obferverai  feulement 
qu’il  n’y  a & ne  peut  y avoir  dans  la  nature  que  ces 
deux  efpeces  d’élafticité;  parce  que  les  parties  d’un 
corps , confidérées  les  unes  par  rapport  aux  autres , 
ne  peuvent  fe  rétablir  dans  leurs  anciennes  fituations , 
qu’en  s’approchant  ou  ens’éloignant  mutuellement.li 
eft  vrai  que  la  tendance  qu’ont  les  parties  d’un  fluide 
pefant  à fe  mettre  de  niveau,  les  rétablit  auffi  dans 
leur  premier  état  lorfqu’elles  ont  perdu  ce  niveau; 
mais  ce  rétabliffement  eft  moins  un  changement  d’état 
du  fluide, & un  retour  des  parties  à leur  ancienne  fltiia- 
tion  refpeélive , qu’un  tranfport  local  d’une  certaine 
quantité  de  parties  du  fluide  en  maffe  par.l’effct  de  la 
pefanteur  ; tranfport  abfolument  analogue  au  mou- 
vement d’une  balance  qui  fe  met  en  équilibre.  Or, 
quoique  ce  mouvement  ait  auffi  des  lois  qui  lui  font 
communes  avec  les  mouvemens  des  corps  élafti- 
ques , ou  plutôt  avec  tous  les  mouvemens  produits 
par  une  tendance  quelconque  Tendance)  , 

il  n’a  jamais  été  compris  fous  le  nom  ^ilaficité  ; par- 
ce que  ce  dernier  mot  n’a  jamais  été  entendu  que  du 
rétabliffement  de  la  fituation  refpeélive  des  parties 
d’un  corps,  & non  du  retour  local  d’un  corps  entier 
dans  la  place  qu’il  avoit  occupé. 

XJtxpanfibilité  ou  la  force  par  laquelle  les  parties 
des  fluides  expanfibles  fe  rcpiouffeni  les  unes  les  au- 
tres , eft  le  principe  des  lois  qui  s’obfervent  foit  dans 
la  retardation  du  mouvement  des  corps  qui  traver- 
fent  des  milieux  élaftiques  , foit  dans  la  naiffance  & 
la  tranfmifllon  du  mouvement  vibratoire  excité  dans 
ces  mêmes  milieux.  La  recherche  de  ces  lois  n’ap- 
partient point  à cet  article.  Voy.  Résistance  des 
Fluides  6-  Son. 

De  l'expanfbilité  confidérit  phyfquement , des fub- 
fances  auxquelles  elle  appartient,  des  caufes  qui  la pro- 
duifent  ou  qui  V augmentent.  Uexpanfbilité  appartient 
à l’air;  voye^  Air:  elle  appartient  auffi  à tous  les 
corps  dans  l’état  de  vapeur;  voyti_  Vapeur  ; ainlî 
l’efprit-de-vin , le  mercure,  les  acides  les  plus  pe- 
fans , & un  très-grand  nombre  de  liquides  très-diffé- 
rens  par  leur  nature  & par  leur  gravité  fpécifique, 
peuvent  ceffer  d’être  incomprembles  , acquérir  la 
propriété  de  s’étendre  comme  l’air  en  tout  fens  & 
fans  bornes , de  foùtenir  comme  lui  le  mercure  dans 
le  baromètre,  & de  vaincre  des  réflftances  & des 
poids  énormes,  yoy.  Explosion  & Pompe  à feu. 
Plufieurs  corps  folides  même  , après  avoir  été  liqué- 
fiés par  la  chaleur,  font  fufceptibles  d’acquérir  auffi 
l’état  de  vapeur  & éVexpanf  bilhé,  fi  l’on  pouffe  la 
chaleur  plus  loin  : tels  font  le  foufre , le  cinnabre 
plus  pefant  encore  que  le  foufre,  & beaucoup  d’au- 
tres corps.  Il  en  eft  même  très-peu  qui,  fi  on  aug- 
mente toujours  la  chaleur , ne  deviennent  à la  fin 
expanfibles , foit  en  tout , foit  en  partie  : car  dans  la 
plupart  des  mixtes,  une  partie  des  principes  deve- 
nus expanfibles  à un  certain  degré  de  chaleur,  aban- 
donnent les  autres  principes  , tandis  que  ceux-ci 
reftent  fixes  ; foit  qu’ils  ne  foient  pas  fufceptibles 
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de  VexpanJibUiti , foit  qu’ils  ayent  befoin  pour  Tac* 
quérir  d’un  degré  de  chaleur  plus  confidérable. 

L’énumération  des  difFérens  corps  expanfibles,  & 
i’examen  des  circonftances  dans  lefquelles  ils  acquiè- 
rent cette  propriété,  nous  préfentcnt  plufieurs  faits 
généraux.  Premièrement,  de  tous  les  corps  qui  nous 
Ibnt  connus  (car  je  ne  parle  point  ici  des  fluides  élec- 
triques & magnétiques , ni  de  l’élément  de  la  chaleur 
ou  éther  dont  la  nature  eft  trop  ignorée) , l’air  eft  le 
feul  auquel  V cxpanjibiliié  paroifle  au  premier  coup- 
d’ceil  appartenir  conftamment;  '6c  cette  propriété, 
dans  tous  les  autres  corps , paroît  moins  une  qualité 
attachée  à leur  fubftance  , & un  caraûere  particu- 
lier de  leur  nature , qu’un  état  accidentel  & dépen- 
pendant  de  circonftances  étrangères.  Secondement, 
tous  les  corps , qui  de  folides  ou  de  liquides  devien- 
nent expaniibles , ne  le  deviennent  que  lorfqu’on 
leur  applique  un  certain  degré  de  chaleur.  Troifie- 
mement,  il  elt  très-peu  de  corps  qui  ne  deviennent 
expanfibles  à quelque  degré  de  chaleur  : mais  ce  de- 
grc  n’efl  pas  le  même  pour  les  difFérens  corps.  Qua- 
trièmement, aucun  corps  folide  ne  devient  expanfi- 
ble  parla  chaleur,  fans  avoir  pafle  auparavant  par 
rétat  de  liquidité.  Cinquièmement , c'eft  une  obfer- 
vation  conrtante,que  ledegre  de  chaleur  auquel  une 
fubflance  particulière  devient  expanfible  , eft  un 
point  fixe  & qui  ne  varie  jamais  lorfque  la  force  qui 
prefFe  la  furface  du  liquide  n'éprouve  aucune  varia- 
tion. Ainfi  le  terme  de  Veau  bouillante , qui  n’eft  au- 
tre que  le  degré  de  chaleur  néceffaire  pour  la  vapo- 
rifation  de  l’eau  ( U mémoire  de  M.  l’abbé  Nol- 
let  fur  le  bouillonnement  des  liquides,  mém.  de  Va- 
cad.  des  Sc,  1^48.')  , refte  toujours  le  même  , lorf- 
que l’air  comprime  également  la  furface  de  l’eau. 
Sixièmement , fi  l’on  examine  les  effets  de  Tapplica- 
tion  fuccelFive  des  difFérens  degrés  de  température  à 
une  même  fubftance , telle  par  exemple  que  l’eau  , 
on  la  verra  d’abord , fi  le  degré  de  température  eft 
au-defFous  du  terme  zéro  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur,  dans  un  état  de  glace  ou  de  folidité.  Quand 
le  thermomètre  monte  au-defFus  du  zéro , cette  glace 
fond  & devient  un  liquide.  Ce  liquide  augmente  de 
volume  comme  la  liqueur  du  thermomètre  elle-mê- 
me, à mefure  que  la  chaleur  augmente  ; & cette  aug- 
mentation a pour  terme  la  difFipation  même  de  l’eau , 
qui  réduite  en  vapeur,  fait  effort  en  tout  Fens  pour  s’é- 
tendre, & brife  fbuvent  les  vaifteaux  où  elle  fe  trou- 
ve refferrée  : alors  fi  la  chaleur  reçoit  de  nouveaux  ac- 
croifFemens  , la  force  d’expanfion  augmentera  enco- 
re, & la  vapeur  comprimée  par  la  même  force  occu- 
peroit  un  plus  grand  efpace.  Ainfi  l’eau  appliquée 
fuccefFivement  à tous  les  degrés  de  température  con- 
nus , pafFe  fuccelFivement  par  les  trois  états  de  corps 
folide  (f^oyei  Glace),  de  liquide  Liquide), 

&c  de  vapeur  ou  de  corps  expanfible.  b^oy.  Vapeur. 
Chacun  des  pafFages  d’un  de  ces  états  à l’autre , ré- 
pond à une  époque  fixe  dans  la  FuccefFion  des  diffé- 
rentes nuances  de  température  ; les  intervalles  d’u- 
ne époque  à l’autre , ne  Font  remplis  que  par  de  fim- 
ples  augmentations  de  volume  ; mais  à chacune  de 
ces  époques , la  progrefTion  des  augmentations  du 
volume  s’arrête  pour  changer  de  loi , 6c  pour  recom- 
mencer une  marche  relative  à la  nature  nouvelle 
que  le  corps  femble  avoir  revêtue.  Septièmement, 
ü de  la  confidération  d’un  feul  corps , 6i  des  change- 
mens  fucceflîfs  qu’il  éprouve  par  l'application  de 
tous  les  degrés  de  température,  nous  pafFons  à la 
confidération  de  tous  les  corps  comparés  entre  eux 
& appliqués  aux  mêmes  degrés  de  température,  nous 
en  recueillons  qu’à  chacun  de  ces  degrés  répond  dans 
chacun  des  corps  un  des  trois  états  de  folide  , de  li- 
quide , ou  de  vapeur , & dans  ces  états  un  volume  dé- 
terminé : qu’on  peut  ainfi  regarder  tous  les  corps  de 
la  nature  comme  autant  de  tnermometres  dont  tous 
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les  états  & les  volumes  poflibles  marquent  un  certain 
degré  de  chaleur  ; que  ces  thermomètres  font  conf- 
truirs  fur  une  infinité  d’échelles  & fuivent  des  marches 
entièrement  differentes;  mais  qu’on  peut  toujours  rap- 
porter ces  échelles  les  unes  aux  autres , par  le  moyen 
des  obfervatioiis  qui  nous  apprennent  que  tel  état 
d’un  corps  & tel  autre  état  d’un  autre  corps  , répon- 
dent au  même  degré  de  chaleur  ; enforte  que  le  degré 
qui  augmente  le  volume  de  certains  folides  , en  con- 
vertit d’autres  en  liquides , augmente  feulement  le 
volume  d’autres  liquides,  rend  expanfibles  des  corps 
qui  n’étoient  que  dans  l’état  de  liquidité  , 6c  aug- 
mente Vexpanjîbilité  des  fluides  déjà  expanfibles. 

Il  réfulte  de  ces  derniers  faits , que  la  chaleur  rend 
fluides  des  corps  , qui  fans  fon  aftion  feroient  reftés 
folides  ; qu’elle  rend  expanfibles  des  corps  qui  refte- 
roient  Cmplement  liquides  , fi  fon  aâion  étoit  moin- 
dre ; & qu’elle  augmente  le  volume  de  tous  les  corps 
tant  folides  que  liquides  6c  expanfibles.  Dans  quel- 
que état  que  foient  les  corps , c’eft  donc  un  fait  gé- 
néral que  la  chaleur  tend  à en  écarter  les  parties , & 
que  les  augmentations  de  leur  volume , leur  fufion 
& leur  vaporifation , ne  font  que  des  nuances  de  l’ac- 
tion de  cette  caufe,  appliquée  fans  cefFe  à tous  les 
corps  , mais  dans  des  degrés  variables.  Cette  ten- 
dance ne  produit  pas  les  mêmes  effets  fcnfibles  dans 
tous  les  corps  ; il  faut  en  conclure  qu’elle  eft  inégale- 
ment contre-balancée  par  l’aèlion  des  forces  qui  en 
retiennent  les  parties  les  unes  auprès  des  autres , 6c 
qui  conftituent  leur  dureté  ou  leur  liquidité,  lorf- 
qu’elles  ne  font  pas  entièrement  furpalFces  par  la  ré- 
pulfion  que  produit  la  chaleur.  Je  n’examine  point  ici 
quelle  eft  cette  force,  ni  comment  elle  varie  dans 
tous  les  corps.  /^(^'«{Glace  6»  Induration.  II  me 
fuffit  qu’on  puifle  toujours  la  regarder  comme  une 
quantité  d’aéHon  , comparable  à la  répulfion  dans 
chaque  diftance  déterminée  des  particules  entr’el- 
les,  6c  agifFant  dans  une  direâion  contraire. 

Cette  théorie  a toute  l’évidence  d’un  fait , fi  on 
ne  veut  l’appliquer  qu’aux  corps  qui  paffeni  fous  nos 
yeux  d’un  état  à l’autre  ; nous  ne  pouvons  douter 
que  leur  expanfibiliti  ^ ou  la  répulfion  de  leurs  par- 
ties , ne  foit  produite  par  la  chaleur , 6c  par  confé- 
quent  par  une  caufe  méchanique  au  fens  des  Carté- 
fiens  , c’eft-  à-  dire  dépendante  des  lois  de  l’impul- 
fion  , puifque  la  chaleur  qui  n’eft  jamais  produite 
originairement  que  par  la  chiite  des  rsyons  de  lu- 
mière , ou  par  un  frotement  rapide  , ou  par  des  agi- 
tations violentes  dans  les  parties  internes  des  corps , 
a toujours  pour  caufe  un  mouvement  aûuel.  Il  eft 
encore  évident  que  la  même  théorie  peut  s’appliquer 
également  à V txpanfibiUté  du  feul  corps  que  nous  ne 
voyons  jamais  privé  de  cette  propfiéié , je  veux  di- 
re de  l’air.  L’analogie  qui  nous  porte  à expliquer 
toujours  les  effets  femblables  par  des  caufes  fembla- 
bles  , donne  à cette  idée  l’apparence  la  plus  fédui- 
fante  ; mais  l’analogie  eft  quelquefois  trompeufe: 
les  explications  qu’elle  nous  préfente  ont  befoin, 
pour  fortir  du  rang  des  Jimples  hypothèfcs  , d’être 
développées  , afin  que  le  nombre  6c  la  force  des  in- 
duélions  fuppléent  au  défaut  des  preuves  direâes. 
Nous  allons  donc  détailler  les  rpifons  qui  nous  per- 
fuadent  que  Vexpanfibilité  de  l’air  n’a  pas  d’autre  cau- 
fe que  celle  des  vapeurs  , c’eft- à-dire  la  chaleur; 
que  l’air  ne  différé  de  l’eau  à cet  égard,  qu’en  ce  que 
le  dégré , qui  réduit  les  vapeurs  aqueufes  en  eau  & 
même  en  glace , ne  fuffit  pas  pour  faire  perdre  à l’air 
fon  expanjibilité ; 6c  qu’ainfi , l’air  eft  un  corps  que  le 
plus  petit  degré  de  chaleur  connu  met  dans  l’état  de 
vapeur  : comme  l’eau  eft  un  fluide  que  le  plus  petit 
degré  de  chaleur  connu  au-delFus  du  terme  de  la  gla- 
ce met  dans  l’état  de  fluidité , 6c  que  le  degré  de  l’é- 
bullition met  dans  l’état  Vexpanfibilité. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  prouver  que  VexpanfibiUU 
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de  l’air  ou  la  répulEon  de  les  parties , eft  produite 
par  une  caufe  méchanique  , dont  l’elFort  tend  à ecar- 
ter  chaque  particule  de  la  particule  voifine , & non 
par  une  force  mathématique  inhérente  à chacu- 
ne d’elles , qui  tendroit  à les  éloigner  toutes  les  unes 
des  autres  , comme  l’attraéUon  tend  à les  rappro- 
cher, foit  en  vertu  de  quelque  propriété  inconnue 
de  la  matière , foit  en  vertu  des  lois  primitives  du 
Créateur  : en  effet , fi  l’attraftion  eft  un  fait  démon- 
tré en  Phylique  , comme  nous  nous  croyons  en  droit 
de  le  fuppofer,  il  eft  impoffibleque  les  parties  de  1 air 
fe  repouffent  par  une  force  inhérente  & mathéma- 
tique. C’eft  un  fait  que  les  corps  s’attirent  à des 
dirtances  auxquelles  jufqu’à  préfent  on  ne  connoît 
point  de  bornes;  Saturne  & les  cometes  , en  tour- 
nant autour  du  Soleil , obéiffent  à la  loi  de  l’attrac- 
tion : le  Soleil  les  attire  en  raifon  inverfe  du  quarré 
des  dirtances  ; ce  qui  eft  vrai  du  Soleil , eft  vrai  des 
plus  petites  parties  du  Soleil , dont  chacune  pour  la 
part , & proportionnellement  à fa  maffe , attire  aulll 
Saturne fuivant  la  même  loi.  Les  autres  planètes, 
leurs  plus  petites  parties  & les  particules  de  notre 
air  (ont  douées  d’une  force  attraéHve  femblable, 
qui^dans  les  diftances  éloignées,  furpaffe  telleinent 
toute  force  agiffame  fuivant  une  autre  loi , qu’elle 
entre  feule  dans  le  calcul  des  mouvemens  de  tous  les 
corps  céleftes;  or  ileft  évident  que  fi  les  parties  de  l’air 
fe  repouffoient  par  une  force  mathématique,  l’attrac- 
tion bien  loin  d’être  la  force  dominante  dans  les  efpa- 
ces  céleftes , feroit  au  contraire  prodigieufement  fur- 
paffée  par  la  répulfion  ; car  c’eft  un  point  de  fait, que 
dans  la  diftance  aftuelle  qui  fe  trouve  entre  les  parties 

de  l’air, leur  répulfion  furpaffeincomparablement  leur 

attraûion  : c’eft  encore  un  fait  que  les  condenfa- 
tions  de  l’air  font  proportionnelles  aux  poids,  & 
que  par  conféquent  la  répulfion  des  particules  dé- 
croît en  raifon  inverfe  des  diftances , & même , com- 
me Newton  l’a  remarqué,  dans  une  raifon  beaucoup 
moindre  , fi  c’eft  une  loi  purement  mathématique  : 
donc  les  décroiffemens  de  l’attraftion  font  bien  plus 
rapides , puifqu’ils  fuivent  la  raifon  inverfe  du  quar- 
ré des  diftances  ; donc  fi  la  repulfton  a commence  à 
furpaffer  l’attraÔion , elle  continuera  de  la  furpaffer , 
d’autant  plus  que  la  diftance  deviendra  plus  grande  ; 
donc  fl  la  répulfion  des  parties  de  l’air  étoit  une  force 
mathématique  , cette  force  agiroit  à plus  forte  rai- 
fon à la  diftance  des  planètes. 

On  n’a  pas  même  la  reffource  de  fuppofer  que  les 
particules  de  l’air  font  des  corps  d’une  nature  diffé- 
rente des  autres , & affujettis  à d’autres  lois  ; car  1 ex- 
périence nous  apprend  que  l’air  a une  pefanteur  pro- 
pre ; qu’il  obéit  à la  meme  loi  qui  précipite  les  autres 
corps  fur  la  terre  , & qu’il  fait  équilibre  avec  eux 
dans  la  balance.  ^oye^AiR.  La  répulfion  des  par- 
ties de  l'air  a donc  une  caufe  méchanique,  dont  l’ef- 
fort fuit  la  raifon  inverfe  de  leurs  diftances  ; or  1 e- 
xemple  des  autres  corps  rendus  expanfibles  par  la 
chaleur , nous  montre  dans  la  nature  une  caufe  mé- 
chanique d’une  répulfion  toute  femblable  : cette  cau- 
fe eft  làns  ceffe  appliquée  à l’air  ; fon  effet  fur  l’air , 
fenfiblement  analogue  à celui  qu’elle  produit  fur  les 
autres  corps , eft  précifément  l’augmentation  de  cet- 
te force  txpanjibilité  ou  de  répulfion  , dont  nous 
cherchons  la  caufe  ; & de  plus , cette  augmentation 
de  force  eft  exaÔement  affujettie  aux  mêmes  lois  que 
fuivoit  la  force  avant  que  d’être  augmentée.  Il  eft  cer- 
tain que  l’application  d’un  degré  de  chaleur  plus  con- 
fidérable  à une  maffe  d’air  , augmente  fon  expanjîbi- 
iué  ; cependant  les  phyficiens  qui  ont  comparé  les 
condenlations  de  l’air  aux  poids  qui  les  compriment , 
ont  toujours  trouvé  ces  deux  chofes  exaûement  pro- 
portionnelles, quoiqu’ils  n’ayent  eu  dans  leurs  ex- 
périences aucun  égard  au  degré  de  chaleur  , & quel 
qu’ait  été  çc  degré,  Lorfque  M.  Amontons  s’eft  affuré 
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( Mém.  de  VAcad.  des  Scienc.  <702.  ) que  deux  maffes 
d’air  , chargées  dans  le  rapport  d’un  à deux  , foù- 
tiendroient , fi  on  leur  appliquoit  un  égal  degré  de 
chaleur,  des  poids  qui  feroient  encore  dans  le  rap- 
port d’un  à deux  ; ce  n’étoit  pas , comme  on  le  dit 
alors  , une  nouvelle  propriété  de  l’air  qu’il  décou- 
vroit  aux  Phyficiens  ; il  prouvoit  feulement  que  la 
loi  des  condenfations  proportionelles  aux  poids  , 
avoir  lieu  dans  tous  les  degrés  de  chaleur  ; & que 
par  conféquent , l’accroiffement  qui  furvient  par  la 
chaleur  à la  répulfion,  fuit  toujours  la  raifon  inver- 
fe des  diftances. 

Si  nous  regardons  maintenant  la  répulfion  totale 
qui  répond  au  plus  grand  degré  de  chaleur  connu , 
comme  une  quantité  formée  par  l’addition  d’un  cer- 
tain nombre  de  parties  d,i,c,e,/,  g,A,i,  8fc, 
qui  foit  le  meme  dans  toutes  les  diftances , il  eft  clair 
que  chaque  partie  de  la  répulfion  croît  Ôc  décroît  en 
même  raifon  que  la  répullion  totale  , c’eft-à-dire  en 
raifon  inverfe  des  diftances , & que  chacun  des  ter- 
mes fera  777  &c.  or  il  eft  certain  qu’une  partie 
de  ces  termes,  dont  la  fomme  eft  égale  à la  différence 
de  la  répulfion  du  grand  froid  au  plus  grand  chaud 
connu , répondent  à autant  de  degrés  de  chaleur  ; ce 
feront , fi  l’on  veut , les  termes  a , ^ , c , c ; or  comme 
le  dernier, froid  connu  peut  certainement  être  enco- 
re fort  augmenté  ; je  demande  fi , en  fuppofant  qu’il 
furvienne  un  nouveau  degré  de  froid , la  fomme  des 
termes  qui  compofent  la  répulfion  totale  , ne  fera 
pas  encore  diminuée  de  la  quantité  -Ç  , & fucceffi- 
vement  par  de  nouveaux  degrés  de  froid  des  quan- 
tités -7:  je  demande  à quel  terme  s’arrêtera 
cette  diminution  de  la  force  répulfive  toujours  cor- 
refpondante  à une  certaine  diminution  de  la  cha- 
leur, & toujours  affujettie  à la  loi  des  diftances  in- 
verfes,  comme  la  partie  delaforcequifubfifte  après 
la  diminution  : je  demande  en  quoi  les  termes  g,  A,  /, 
different  des  fermes  , A , c;  pourquoi  différentes 
parties  de  la  force  répulffve,  égales  en  quantité , & 
réglées  par  la  même  loi , feroient  attribuées  à des 
caufes  d’une  nature  différente  ; & par  quelle  rencon- 
tre fortuite  des  caufes  entièrement  différentes  pro- 
duiroient  fur  le  même  corps  des  effets  entièrement 
femblables  & affujettis  à la  môme  loi.  Conclure  de 
ces  réflexions , que  Vexpanjibilité  de  l’air  n’a  pas  d’au- 
tre caufe  que  la  chaleur  , ce  n’eft  pas  feulement  ap- 
pliquer à Vtxpanjibilité  d’une  fubftance  la  caufe  qui 
rend  une  autre  fubftance  expanfible  ; c’eft  fuivre  une 
analogie  plus  rapprochée,  c’eft  dire  que  les  caufes 
de  deux  effets  de  même  nature  , & qui  ne  different 
que  du  plus  au  moins  , ne  font  auflî  que  la  même 
caufe  dans  un  degré  différent  ; prétendre  au  contrai- 
re que  XexpanfibiLiti  eft  effeniielle  à l’air  , parce  que 
le  plus  grand  froid  que  nous  connoiffions  , ne  peut 
la  lui  faire  perdre  ; c’eft  reffembler  à ces  peuples  de 
la  zone  torride  , qui  croyent  que  l’eau  ne  peut  cef- 
fer  d’être  fluide  , parce  qu’ils  n’ont  jamais  éprouvé 
le  degré  de  froid  qui  la  convertit  en  glace. 

Il  y a plus  : l’expérience  met  tous  les  jours  fous  les 
yeux  des  Phyficiens , de  l’air  qui  n’eft  en  aucune  ma- 
niéré expanfible  ; c’eft  cet  air  que  les  Chimiftes  ont 
démontré  dans  une  infinité  de  corps,  foit  liquides,foit 
durs  , qui  a contraâé  avec  leurs  élémens  une  vérita- 
ble union  , qui  entre  comme  un  principe  effentiel 
dans  la  combinaifon  de  plufieurs  mixtes , & qui  s’en 
dégage , ou  par  des  décompofitions  & des  combinai- 
fons  nouvelles  dans  les  fermentations  & les  mélan- 
ges chimiques , ou  par  la  violence  du  feu  : cet  air 
ainfi  retenu  dans  les  corps  les  plus  durs  , & privé  de 
toute  expanjibilité  f n’eft- il  pas  precifement  dans  le 
cas  de  l’eau,  qui  combinée  dans  les  corps  n eft  plus 
fluide , & ceffe  d’être  expanfible  à des  degrés  de 
chaleur  irès-fupérieurs  au  degré  de  l’eau  bouillante , 
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comme  Pair  ccffe  de  l’être  à des  degrés  de  chaleur 
ïrès-fupérieurs  à celle  de  Patmofphere  } Qu’au  degré 
de  chaleur  de  l’eau  bouillante  , Peau  foit  dégagée  des 
autres  principes  par  de  nouvelles  combinaifons  , 
elle  pall'era  immédiatement  à l’état  à' expanftbilité  : 
de  même  dégagé  & rendu  à lui  - même  dans  la  dé- 
compofition  des  mixtes,  n’a  befoin  que  du  plus  pe- 
tit de^ré  de  chaleur  connu,  pour  devenir  expantî- 
ble  ; il  le  deviendra  encore , lans  l’application  d’un 
întermede  chimique  , par  l’effet  de  la  feule  cha- 
leur , lorfqu’ellc  fera  affez  forte  pour  vaincre  l'u- 
nion qu’il  a contraâée  avec  les  principes  du  mixte  : 
c’eft  prccifément  de  la  même  manière  que  l’eau  fe 
fépare  dans  la  diftillation  des  principes  avec  lefquels 
elle  cft  combinée , parce  que  malgré  fon  union  avec 
eux , elle  eff  encore  réduite  en  vapeurs  par  un  depé 
de  chaleur  bien  inférieur  à celui  qui  pourroit  ele- 
ver  les  autres  principes  : or  dans  l’un  & l’autre  phé- 
nomène , c’eff  également  la  chaleur  qui  donne  à Pair 
& à Peau  toute  leur  expanfibiUcé , & il  n’y  a aucune 
différence  que  dans  le  degré  de  chaleur  qui  vaporift 
l’une  & l’autre  fubftance  ; degré  qui  dépend  bien 
moins  de  leur  nature  particulière  , que  de  l’obffacle 
qu’oppofe  à PaGion  de  la  chaleur  l’union  qu’elles 
ont  contraêlée  avec  les  autres  principes , enforte  que 
prcfque  toujours  Pair  a befoin , pour  devenir  expan- 
fiblc  , d’un  degré  de  chaleur  fort  fuperieur  à celui 
qui  vaporift  Peau.  Il  réfulte  de  ces  faits,  i“.  que 
l’air  perd  Ion  txpanfiblliU  par  fon  union  avec  d’autres 
corps  , comme  Peau  perd  , dans  le  même  cas,  fon 
txpanfibiliti  & fa  liquidité  ; qu’ainfi,  ni  'Ctxpan- 
Jlbilitê , ni  la  fluidité  n’appartiennent  aux  élémens  de 
ces  deux  fubftances , mais  feulement  à la  maffe  ou 
à Paggrégation  formée  de  la  réunion  de  ces  élémens , 
comme  l’a  remarqué  M.  Venel  dans  fon  memoiré  fur 
l’anaiyfe  des  eaux  de  Selters  (Mem.  des  corrtfp.  de 
Vacad.  des  Sciences , lome  II.  ) ; 3®.  que  la  chaleur 
donne  également  à ces  deux  fubftances  Vexpanfibilhé^ 
par  laquelle  leur  union , avec  les  principes  des  mixtes, 
eft  rompue  ; 4®-  enfin  , que  l’analogie  entre  Vexpan- 
fibilitè  de  Pair  & celle  de  l’eau  , eft  complété  à tous 
égards  ; que  par  conféquent , nous  avons  eu  raifon  de 
regarder  Pair  comme  un  fluide  aâuellemeni  dans  l'é- 
tat de  vapeur , & qui  n’a  befoin,  pour  y perfévérer, 
que  d’un  degré  de  chaleur  fort  au-deffous  du  plus 
grand  froid  connu.  Si  je  me  fuis  un  peu  étendu  fur 
cette  matière  , c’eft  afin  de  porter  le  dernier  coup  à 
ces  fuppofitions  gratuites  de  corpufcules  branchus , 
de  lames  fpirales , dont  on  compofoit  notre  air , & 
afin  de  fubftituer  à ces  rêveries , honorées  fi  mal-à- 
propos  du  nom  de  méehanifmc,  une  théorie  fimple,qui 
rappelle  tous  les  phénomènes  de  PeAT^a/y^éi/iré  dans 
différentes  fubftances , à ce  feul  fait  général , que  la 
chaleur  tend  à écarter  les  unes  des  autres  les  parties 
de  tous  les  corps.  Je  n’entreprends  point  d’expliquer 
ici  la  nature  de  la  chaleur  , ni  la  maniéré  dont  elle 
agit  : le  peu  que  nous  favons  fur  l’élément  qui  pa- 
xoît  être  le  milieu  de  la  chaleur , appartient  à d’au- 
tres articles.  Chaleur  , Feu  , Froid  , & Tem- 
pérature.Nous  ignoronsfi  cet  clément  eft,  oun’eft 
pas  lui-même  un  fluide  expanfible  , & qu’elles  pour- 
roient  être  en  ce  dernier  cas  les  caufes  de  fon  expan- 
Jibilité  ; car  je  n’ai  prétendu  afligner  la  caule  de  cette 
propriété , que  dans  les  corps  où  elle  eft  lénfible  pour 
nous.  Quant  à ces  fluides  qui  fe  dérobent  à nos  lens , 
& dont  l’esiftence  n’eft  conftatée  que  par  leurs  ef- 
fets , comme  le  fluide  magnétique  , le  fluide  éleftri- 
que,  ÔC  l’élément  même  de  la  chaleur,  nous  connoif- 
lons  trop  peu  leur  nature  , & nous  ne  pouvons  en 
parler  autrement  que  par  des  conjeftures  ; à la  vé- 
rité , ces  conjeêlures  femblent  nous  conduire  à pen- 
fer  qu’au  moins  le  fluide  éleftrique  eft  éminemment 
expanfible.  Voyelles  articles  Y ÉLECTRIQUE, 
Magnétisme, ÉTHER,  (S* Température. 
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QviovQ^uzVexpanJîbUiiéàcs  vapeurs  &de  l’air, doive 
être  attribuée  à la  chaleur  comme  à fa  véritable  cau- 
fe , ainfi  que  nous  l’avons  prouvé , l’expérience  nous 
montre  une  autre  caufe  capable  , comme  la  chaleur 
d’écarter  les  parties  du  corps,  de  produire  une  vé- 
ritable répulfion  , & d’augmenter  du  moins  i'expan- 
ftbilui , fl  elle  ne  fuffit  pas  feule  pour  donner  aux 
corps  cette  propriété  ; ce  qui  ne  paroît  effedfivement 
pas  par  l’expénence.  Je  parle  de  i’éledrické  : on  fait 
que  deux  corps  également  éleêlrifés  fe  repouffent 
mutuellement , & qu’ainfi  un  fyftème  de  corps  élec- 
triques fourniroii  un  tout  expanfible  : on  fait  que 
l’eau  éleélrifée  fort  par  un  jet  continu  de  la  branche 
capillaire  d’un  (yphon , d’où  elle  ne  tomboit  aupara- 
vant que  goutte  à gouite  ; l’éleéfricité  augmente 
donc  la  fluidité  des  liqueurs  , & diminue  l’attraflion 
de  leurs  parties  , puilque  c’eft  par  cette  atiraélion 
que  l’eau  fe  foùtient  dans  les  tuyaux  capillaires 
(pvoye'^  Tuyaux  capillaires  ) : on  ne  peut  donc 
douter  que  rélcéfricirc  ne  l'oit  une  caufe  de  répulfion 
entre  les  parties  de  certains  corps,  & qu’elle  ne  foit 
capable  de  produire  un  certain  degré  A'expanjibiüté  ; 
foit  qu’on  lui  attribue  une  aétion  particulière , indé- 
pendante de  celle  du  fluid:;  de  la  chaleur , foit  qu’on 
imagine,  ce  qui  eft  peut-être  plus  vraiffemblable, 
qu’elle  produit  cette  répulfion  par  Xexpanjibiliti  que 
le  fluide  éleêlrique  reçoit  lui-même  du  fluide  de  la 
chaleur,  comme  les  autres  corps  de  la  nature. 

Plufieurs  perfonnes  feront  peut-être  étonnées  de 
me  voir  diftinguer  ici  la  répulfion  produite  par  l’é- 
leftricité , de  celle  dont  la  chaleur  eft  la  véritable 
caufe  peut-être  regarderont-elles  cette  reffom- 
blance  dans  les  effets  de  l’une  & de  l’autre  , comme 
une  nouvelle  preuve  de  l’identité  qu’elles  imaginent 
entre  le  fluide  éleârique  & le  fluide  de  la  chaleur, 
qu’elles  confondent  très-  mal  à-propos  avec  le  feu, 
avec  la  matière  du  feu,  & avec  la  lumière,  toutes 
chofes  cependant  très-différentes.  ^oj/c^Feu,  Lu- 
mière , & Phlogistique.  Mais  rien  n’eft  {jIus  mal 
fondé  que  cette  identité  prétendue  entre  le  fluide 
éledrique  & l’élément  de  la  chaleur.  Indépendam- 
ment de  la  diverfité  des  effets,  il  l'uffit  pour  fe  con- 
vaincre que  l’im  de  ces  élémens  eft  très-diftingué  de 
l’autre  , de  faire  réflexion  que  le  fluide  de  la  chaleur 
pénétré  toutes  les  fubftances , & fe  met  en  équilibre 
dans  tous  les  corps , qui  fe  communiquent  tous  réci- 
proquement les  uns  par  les  autres , fans  que  jamais 
cette  communication  puiffe  être  interrompue  par 
aucun  obftacle  : le  fluide  éledrique , au  contraire  , 
refte  accumulé  dans  les  corps  éledrifés  & autour  de 
leur  furface , s’ils  ne  font  environnés  que  des  corps 
qu’on  a appellés  eleclriques  par  eux-mêmes , c’eft-à- 
dirc  qui  ne  tranfmettent  pas  l’éledricité,  du  moins 
de  la  même  maniera  que  les  autres  corps  ; comme 
Pair  eft  de  ce  nombre , le  fluide  éledrique  a befoin , 
pour  fe  porter  d’un  corps  dans  un  autre , & s’y  met- 
tre en  équilibre,  de  ce  qu’on  appelle  un  conducteur 
{yoye^  CONDUCTEUR)  ; & c’eft  à la  promptitude  du 
rétablifl'ement  de  l’équilibre,  due  peut-être  à la  prodi- 
gieufe  expanjibilité  de  ce  fluide,  qu’il  faut  attribuer 
l’étincelle,  la  commotion,  & les  autres  phénomè- 
nes qui  accompagnent  le  rétabliffement  hibit  de  la 
communication  entre  le  corps  éledrilé  en  plus , & le 
corps  éledrifé  en  moins,  Electricité  <5* 

Coup  foudroyant.  J’ajoùte  que  fi  le  fluide  élec- 
trique communiquoit  univerfellement  d’un  corps  à 
l’autre,  comme  le  fluide  de  la  chaleur,  ou  même  s’il 
traverfoit  l’air  aulfi  librement  qu’il  traverfe  l’eau , 
il  feroit  refté  à jamais  inconnu,  comme  il  le  feroit 
néceffairement  pour  un  peuple  de  poiffons , quelque 
philol'ophes  qu’on  piu  les  fuppofer  ; le  fluide  exifte- 
roit,  mais  aucun  des  phénomènes  de  l’éledricité  ne 
feroit  produit,  puifqu’ils  i'e  réduifent  tous  à l’accu- 
mulation du  fluide  éledrique  aux  environs  de  cer- 
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tains  corps  , & à la  communication  interrompue  ou 
rétablie  entre  les  corps  qui  peuvent  être  pénètres 
par  ce  fluide. 

Puilque  l’éleûricité  eft  une  caufe  de  répulfion  très- 
différente  de  la  chaleur , il  ell  naturel  de  lé  demander 
li  elle  agit  l'uivant  la  meme  loi  de  la  railon  inverl'e 
des  diltances , ou  fuivant  une  autre  loi.  On  n’a  point 
encore  fait  les  obfervations  néceffaires  pour  décider 
cette  queftion  ; mais  les  Phyficiens  doivent  à MM.  le 
Roy  & d’Arcy , l’inffrument  qui  peut  les  mettre  un 
jour  en  état  d’y  répondre.  au  mot  Electro- 
METRE , l’ingénieuie  conffruûion  de  cet  inffrument, 
qui  peut  fervir  à donner  de  très-grandes  lumières  fur 
cette  partie  de  la  Phyfique.  Perfonne  n’eft  plus  capa- 
ble que  les  inventeurs  de  profiter  du  fecours  qu’ils 
ont  procuré  à tous  les  Phyficiens  ; & puifque  M.  le 
Roy  s’eff  chargé  de  plufieurs  articles  de  l’Encyclo- 
pédie qui  concernent  l’éleélricité,  j’ofe  l’inviter  à 
nous  donner  la  folution  de  ce  problème  au  mot  Ré- 
pulsion ÉLECTRIQUE. 

J’ai  dit  qu’i/  ne  paroijfoit  pas  par  t expérience  que 
l'élecîricicé  feule  pût  rendre  expanjible  aucun  corps  de  la 
nature;  & cela  peut  fembler  étonnant  au  premier 
coup-d’œil , vil  les  prodigieux  effets  du  fluide  élec- 
trique & l’aéfion  tranquille  de  la  chaleur,  lors  même 
qu’elle  fiiffit  pour  mettre  en  vapeur  des  corps  affez 
pefans.  Je  crois  pourtant  que  cette  différence  vient  de 
ce  que  dans  la  vérité  la  répulfion  produite  par  l’élec- 
tricité eft  fl  foible  en  comparailbn  de  celle  que  pro- 
duit la  chaleur,  qu’elle  ne  peut  jamais  que  diminuer 
l’adhérenca  des  parties , mais  non  la  vaincre , & faire 
paffer  le  corps , comme  le  fait  la  chaleur , de  l’état  de 
liquide  à celui  de  corps  expanfible.  On  fe  tromperoit 
beaucoup , fi  l’on  jugeoit  des  forces  abfolues  d’un  de 
ces  fluides  pour  écarter  les  parties  des  corps  par  la 
grandeur  & la  violence  de  fes  effets  apparens.  Les 
effets  apparens  ne  dépendent  pas  de  la  force  feule , 
mais  de  la  force  rendue  fenfible  par  les  obftacles 
qu’elle  a rencontrés.  J’ai  déjà  remarqué  que  tous  les 
phénomènes  de  l’éleûricité  venoient  du  défaut  d’é- 
quilibre dans  le  partage  du  fluide  entre  les  différens 
corps&defon  rétabliflémentfubit:  or  cedéfaut d’é- 
quilibre n’exifteroit  pas , fi  la  communication  étoit 
continuelle.  C’eff  pour  cette  raifon  que  le  fluide  élec- 
trique ne  produiroit  aucun  effet  fenfible  dans  l’eau , 
quoiqu’il  n’en  eiit  pas  une  force  moins  réelle.  Nous 
Jommes  par  rapport  à l’élément  de  la  chaleur,  pré- 
cifément  dans  le  cas  où  nous  ferions  par  rapport  au 
fluide  élc^Ique , fi  nous  vivions  dans  l’eau.  La  com- 
munication de  l’élément  de  la  chaleur  fe  fait  fans  ob- 
ffacle  dans  tous  les  corps  ; & quoiqu’il  ne  foit  pas 
aôuellement  en  équilibre  dans  tous , cette  rupture 
d’équilibre  eft  plutôt  une  agitation  inégale,  & tout 
au  plus  une  condenfation  plus  ou  moins  grande  dans 
quelques  portions  d’un  fluide  répandu  par-tout,  qu’- 
une accumulation  forcée  d’un  fluide  dont  l’aftivité 
foit  retenue  par  des  obftacles  impénétrables.  L’équi- 
libre d’agitation  & de  condenfation  entre  les  diffé- 
rentes portions  du  fluide  de  la  chaleur,  fe  rétablit  de 
proche  en  proche  & fans  violence  ; il  a befoln  du 
tems , & n’a  befoin  que  du  tems.  L’équilibre  dans  le 
partage  du  fluide  éleélrique  entre  les  différens  corps 
le  rétablit  par  un  mouvement  local  & par  une  efpe- 
ce  de  tranfvafion  fubite , dont  l’effet  eft  d’autant  plus 
violent,  que  le  fluide  étoit  plus  inégalement  partagé. 
Cette  tranfvafion  ne  peut  fe  faire  qu’en  fupprimant 
l'obftacle,  & en  rétabliflant  la  communication;  & 
des  que  l’obftacle  eft  fupprimé,  elle  fe  fait  dans  un 
inftant  inaflignable.  Enfin  le  rétablilTement  de  l’équi- 
libre entre  les  parties  du  fluide  éleélrique,  fe  fait  d’u- 
ne maniéré  analogue  à celle  dont  l’eau  fe  précipite 
pour  reprendre  fon  niveau  lorfqu'on  ouvre  l’éclufe 
qui  la  retenoit,  & il  en  a toute  rimpétuofité.  Le  ré- 
tablUTement  de  l’équilibre  entre  les  différèniej  por- 
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tions  du  fluide  de  la  chaleur,  reffemble  à la  manière 
dont  une  certaine  quantité  de  fel  fe  diftribue  unifor- 
mément dans  toutes  les  portions  de  l’eau  qui  le  tient 
en  diflbiution , & il  en  a le  caraftere  lent  & paifible. 
La  prodigieufe  aûivité  du  fluide  éleélrique , ne  déci- 
de donc  rien  fur  la  quantité  de  répulfion  qu’il  eft  ca- 
pable de  produire;  & puifqu’eft'eâivement  l’éleftri- 
cité  n’a  jamais  pû  qu’augmenter  un  peu  la  fluidité  de 
l’eau  lans  jamais  la  réduire  en  vapeur,  nous  devons 
conclure  que  la  répulfion  produite  par  l’éleélricité  eft 
incomparablement  plus  foible  que  celle  dont  la  cha- 
leur eft  la  caufe  ; nous  fommes  fondés  par  confé- 
quent  à regarder  la  chaleur  comme  la  vraie  caufe  de 
Vexpanjîbilité , & à définir  V expanjîbilité , confidérée 
phyfiquement,  l’état  des  corps  vaporifés  par  la  cha- 
leur. 

De  C expanjibilité  comparé*  dans  les  différentes  ftib- 
fiances  auxquelles  tilt  appartient.  On  peut  comparer 
ï expanfibilité  dans  les  différentes  fubftanccs,  fous 
plulîeurs  points  de  vue.  On  peut  comparer  i®.  la  loi 
de  V expanjibilité , ou  des  décroiffemens  de  la  force 
répulfive  dans  les  différens  corps  ; z°.  le  degré  de 
chaleur  où  chaque  fubftance  commence  à devenir 
expanfible  ; 3®.  le  degré  ^expanjibilité  des  différens 
corps,  c’eft-à-dire  le  rapport  de  leur  volume  à leur 
malle , au  même  degré  de  chaleur. 

A l’égard  de  la  loi  que  luit  la  répulfion  dans  les 
différens  corps  expanfibles,  il  paroît  prcfque  impof- 
fible  de  s’afliirer  directement  par  l’expérience , qu’- 
elle eft  dans  tous  les  corps  la  même  que  dans  l’air. 
La  plupart  des  corps  expanfibles  qu’on  pourroit  fofi- 
mettre  aux  expériences , n'acqiiicrent  cette  proprié- 
té que  par  un  degré  de  chaleur  afl'ez  confidérable  , &£ 
rien  ne  feroit  fi  difficile  que  d’en'.retenir  certe  cha- 
leur au  même  point,  aufli  iong-tems  qu’il  le  faudroit 
pour  les  foumettre  à nos  expériences.  Si  l’on  elTayoit 
de  les  charger  fucceflivement,  comme  l’air,  par  dif- 
férentes colonnes  de  mercure  , le  refroidilfement 
produit  par  mille  caufes  & par  la  feule  nécelTué  de 
placer  le  vaiffeau  fur  un  fiipport,  & d’y  appliquer 
la  main  ou  tout  autre  corps  qui  n’auroit  point  le 
même  degré  de  chaleur,  viendroit  fe  joindre  au 
poids  des  colonnes  pour  condenfer  la  vapeur:  or 
comment  démêler  la  condenfation  produite  par  l’ac- 
tion des  poids,  de  la  condenfation  produite  par  urr 
refroidiflement  dont  on  ne  connoît  point  la  mefure  ? 
Les  vapeurs  de  l’acide  nitreux  très-concentré  & fur- 
chargé  de  phlogiftique,  auroient  à la  vérité  cet  avan- 
tage fur  les  vapeurs  aqueufes  , qu’elles  pourroient 
demeurer  expanfibles  à des  degrés  de  chaleur  au- 
deflbus  même  de  celle  de  l’atmofpheredans  des  jours 
très-chauds.  Mais  de  quelle  maniéré  s’y  prendroit- 
onpour  les  comprimer  dans  une  proportion  connue; 
puilque  le  mercure,  le  feul  de  tous  les  êtres  qu’on 
pvit  employer  à cet  ufage , ne  pourroit  les  toucher 
fans  être  diffous  avec  une  violente  cffervefcencc  qui 
troubleroit  tous  les  phénomènes  de  Vtxpanfibïlité  } 

On  lit  dans  les  effiiis  de  phyfique  de  Miiflchen- 
broek,  §.  1330,  que  des  vapeurs  elaftiques  produi- 
tes par  la  pâte  de  farine,  comprimées  par  un  poids 
double , ont  occupé  un  efpace  quatre  fois  moindre. 
Mais  j’avoue  que  j’ai  peine  à imaginer  comment  ce 
célébré  phyficien  a pu  exécuter  cette  expérience 
avec  les  précautions  nécelfaires  pour  la  rendre  con- 
cluante, c’eft  -à-dire  en  confervant  la  vapeur,  le 
vailTeau , les  fupports  du  vaiffeau  , & I9  force  com- 
primante , dans  un  degré  de  chaleur  toujours  le  mê- 
me. De  plus , on  fait  que  ces  mêmes  vapeurs  qui  s’é- 
lèvent des  corps  en  fermentation,  font  un  mélange 
d’air  dégagé  par  le  mouvement  de  la  fermentation  , 
& d’autres  fubftances  volatiles  ; fouvent  ces  fubftan- 
ces  ablorbent  de  nouveau  l’air  avec  lequel  elles  s’é- 
toient  élevées,  & forment  par  leur  union  chimique 
avec  lui  un  nouveaii  mixte,  dont  VexpanJihUiU  peut 

être 
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être  beaucoup  moindre , ou  même  abfolument  nulle. 
yoyti  Itsartidts  EFFERVESCENCE  6*  ClYSSUS.  M. 
Muirchenbroek  n’entre  dans  aucun  détail  fur  le  pro- 
cédé qu’il  a fuivi  dans  celte  expérience  ; & je  préfu- 
me  qu’il  s’ell  contenté  d’obferver  le  rapport  de  la 
comprelTion  à l’efpace  , fans  faire  attention  à toutes 
les  autres  circonftances  qui  peuvent  altérer  \'expan- 
féiliti  de  la  vapeur;  car  s’il  eût  tenté  d’évaluer  ces 
circonftances,  il  y eût  certainement  trouvé  trop  de 
difRcultés  pour  ne  pas  rendre  compte  des  moyens 
qu’il  auroit  employés  pour  les  vaincre  ; peut-être 
même  auroit-il  été  impofllble  d’y  réufîir. 

Il  eft  donc  très-probable  que  l’expérience  ne  peut 
nous  apprendre  fi  les  vapeurs  fe  condenfent  ou  non  , 
comme  l’air,  en  raifon  des  forces  comprimantes,  & 
fl  leurs  particules  fe  repouftént  en  railbn  inverfe  de 
leurs  diftances  : ainfi  nous  fommes  réduits  fur  cette 
queftion  à des  conjedures  pour  & contre. 

D’un  côté  la  chaleur  étant,  comme  nous  l’avons 
prouvé,  la  caufe  de  Vexpanjihilité toutes  les  liib- 
ftances  connues,  on  ne  peut  guere  fe  défendre  de 
croire  que  cette  caulé  agit  dans  tous  les  corps, luivanc 
la  même  loi  ; d’autant  plus  que  toutes  les  différences 
qui  pourroient  réfulter  desobftaclesque  la  contextu- 
re de  leurs  parties  & les  lois  de  leur  adhéfion  met- 
troientàl’adionde  la  chaleur, font  ablblument  milles, 
dès  que  les  corps  font  une  fois  dans  l’état  de  va  peur  : 
les  dernières  molécules  du  corps  font  alors  iiolées 
dans  le  fluide,  où  elles  nagent;  elles  ne  réfiftent  à Ibn 
aftion  que  par  leur  mafleou  leur  figure, qui  étant  con- 
ftaniment  les  mêmes  , ne  forment  point  des  obftacles 
variables  en  raifon  des  diftances , di  qui  ne  peuvent 
par  conféquent  altérer  par  le  mélange  d’une  autre 
loi , le  rapport  de  l’adion  propre  de  la  chaleur  avec 
la  diftance  des  molécules  fur  lefquelles  elle  agit. 
D’ailleurs  l’air  fur  lequel  on  a fait  des  expériences , 
n'ell  point  un  air  pur;  il  tient  toujours  en  diflbiution 
une  certaine  quantité  d’eau,  & même  d’autres  ma- 
tières, qu’il  peut  aufli  Ibûtenir  au  moyen  de  leur 
union  avec  l’eau,  f^oyc^  Rosée.  La  quantité  d’eau 
aftiicllement  diHoute  par  l’air  , eft  toujours  relative 
àfon  degré  de  chaleur,  ^oyei  Evaporation  d*  Hu- 
2V11D1TÉ.  Ainfi  la  proportion  de  l’air  à l’eau  dans  un 
certain  volume  d’air,  varie  continuellement  ; cepen- 
dant cette  différente  proportion  ne  change  rien  à la 
loi  des  condenfations,  dans  quelque  état  que  (bit  l’air 
qu’on  foûmet  à l’expérience.  Il  eft  naturel  d’en  con- 
clure , que  X txpanfibiiuè de  l’eau  fuit  la  même  loi  que 
celle  de  l’air , & que  cette  loi  eft  toujours  la  même , 
quelle  que  foit  la  nature  du  corps  expofé  à l’aftion  de 
la  chaleur. 

De  l’autre  côté  on  peut  dire  que  l’eau  ainfi  élevée 
& Ibùtenue  dans  l’air  par  la  fimple  voie  de  vjporifa- 
tion , c’eft-à-dire  par  l'imion  chimique  de  les  molé- 
cules avec  celles  de  l’air,  n’eft , à proprement  parler, 
expanûble  que  par  Xsxpanfibilhé  propre  de  l’air , & 
peut  être  affujettie  à la  même  loi , fans  qu’on  puillé 
rigoureufement  en  conclure,  que  l’eau  devenue  ex- 
panfible  par  la  vaporifation  proprement  dite , & par 
une  acHon  de  la  chaleur  qui  lui  feroit  appliquée  im- 
médiatement , ne  fuivroit  pas  des  lois  differentes.  On 
peut  ajouter  qifil  y a des  corps  qui  ne  fe  confervent 
dans  l'état  lŸcxpanfibiliré ^ que  par  des  degrés  de  cha- 
leur tres-confidérables  & très-lùpérieurs  à la  chaleur 
qu’on  a julqu’ici  appliquée  à l’air.  Or  quoique  la  cha- 
leur dans  un  degré  médiocre  produife  entre  les  molé- 
cules des  corps  une  répulfion  qui  luit  la  raifon  inver- 
fe des  diftances,  il  eft  très- polîible  que  la  loi  de  cette 
Tcpulfion  change  lorfque  U chaleur  eft  poiiffée  à des 
degrés  extrêmes , ou  Ion  adion  prend  peut  - être  un 
nouveau  caradere;  ce  qui  donneroit  une  loi  diffé- 
rente pour  la  répulfion  dans  les  differens  corps. 

Aucune  des  deux  opinions  n’eft  appuyée  fur  des 
preuves  affez  certaines  pour  prendre  un  parti,  J’a- 
Tomi  n. 


E X P 281 

vouerai  pourtant  que  je  panche  à croire  la  loi  de  ré- 
pulfion  uniforme  dans  tous  les  corps.  Tous  les  degrés 
de  chaleur  que  nous  pouvons  connoître  , font  vraif- 
femblablement  bien -loin  des  derniers  degrés  dont 
elle  eftfufceptible , dans  lefquels  feuls  nous  pouvons 
fuppofer  que  fon  adion  foiiffre  quelque  changement  ; 
& quoique  runiformité  de  la  loi  dans  l’air  uni  à l’eau , 
quelle  que  foit  la  proportion  de  ces  deux  fiibftances , 
ne  luffile  pas  pour  en  tirer  une  conféquence  rigou- 
reule  , généralement  applicable  à tous  les  corps  ; 
elle  prouve  du  moins  que  le  corps  expanfible  peut 
être  fort  altéré  dans  la  nature  & les  dimenfjons  de 
fes  molécules,  fans  que  la  loi  foit  en  rien  déran- 
gée ; & c’en  eft  affez  pour  donner  à la  propofition 
générale  bien  de  la  probabilité. 

Mais  fl  l’on  peut  avec  vraiffemblance  fuppofer 
la  même  loi  XXexpanfibiLhè  •çowt  tous  les  corps  , il 
s’en  faut  bien  qu’il  y ait  entre  eux  la  même  unifor- 
mité par  rapport  au  degré  de  chaleur  dont  ils  ont 
beioin  pour  devenir  expanflbies.  J’ai  déjà  remar- 
qué plus  haut  que  ce  commencement  de  la  vapo^ 
rtfaùon  des  corps  comparé  à l'échelle  de  la  chaleur, 
repondoit  toujours  au  même  point  pour  chaque 
corps  placé  dans  les  mêmes  circonftances  , & à dif- 
férens  points  pour  les  différens  corps  ; enforte  que  ft 
l’on  augmente  graduellement  la  chaleur  , tous  les 
corps  fulceptibles  de  X txpanfibiiuè  parviendront  fuc- 
ccffivemeiit  à cet  état  dans  un  ordre  toujours  le  mê- 
me. On  peut  repréfenter  cet  ordre  que  j’appelle  l’or- 
dre  di  vaporifation  des  corps , en  drell'ant,  d’apres  des 
obfèrvations  exaèfcs,  une  table  de  tous  ces  points 
fixes, -&  former  aiiifi  une  échelle  de  chaleur  bien 
plus  étendue  que  celle  de  nos  thermomètres.  Cette 
table,  qui  (eroit  très -utile  aux  progrès  de  nos  con- 
nolllantes  fur  la  nature  intime  des  corps , n’eft  point 
encore  exécutée  : mais  les  Phyficiens  en  étudiant  le 
phénomène  de  l’ébullition  des  liquides  , & les  Chi- 
miftes  en  décrivant  l’ordre  des  produits  dans  les  dif- 
férentes diftillations  {^oye^  Ebullition  & Dis- 
tillation), ont  raffeinblé  allez  d’obfervations 
pour  en  extraire  les  faits  générau.\,  qui  doivent  for- 
mer la  théorie  phyfique  de  l'ordre  de  vaporifation 
des  corps.  Voici  les  faits  qui  réfultent  de  leurs  obfer- 
vations. 

i'".  Un  même  liquide  dont  la  fiirface  eft  également 
comprimée,  le  réduit  en  vapeur  & fe  dillipe  tou- 
jours au  même  degré  de  chaleur  : de-là  la  conftance 
du  terme  de  l’eau  bouillante,  idye^  Ébullition  &U 
mémoire  de  M.  l’abbé  Noller.  La  vaporifation  n’a 
befoin  que  d’un  moindre  degré  de  chaleur,  fi  la  fur- 
tace  du  liquide  eft  moins  comprimée  , comme  il  ar- 
rive dans  l’air  raréfié  par  la  machine  pneumatique; 
au  contraire,  la  vaporifation  n’a  lieu  qu’à  un  plus 
grand  degré  de  chaleur,  fi  la  preflion  fur  la  furface 
du  liquide  augmente,  comme  il  arrive  dans  le  digef- 
teur  ou  machine  de  Papin.  Voye^  Digesteur.  De- 
là l’exatfe  correfpondance  entre  la  variation  Icgere 
du  terme  de  l’eau  bouillante  & les  variations  du  ba- 
romètre. 3”.  L’eau  qui  tient  en  diflbUrtion  des  ma- 
tières qui  ne  s’elevent  point  au  même  degré  de  cha- 
leur qu’elle , ou  même  qui  ne  s’elevent  point  du-rout, 
a befoin  d’un  plus  grand  degré  de  chaleur  pour  par- 
venir au  terme  de  la  vaporifation  ou  de  l’ébulliiion. 
Ainfi  pour  donner  à l’eau  bouillante  un  plus  grand 
degré  de  chaleur , on  la  charge  d’une  certaine  quan- 
tité de  fels.  yoye[  Canicle  Bain-marie.  4“.  Au 
contraire  l’eau,  ou  toute  autre  fubftance  unie  à un 
principe  qui  demandé  une  moindre  chaleur  pour  s’é- 
lever, s’élève  aufli  à un  degré  de  chaleur  moindre 
qu’elle  ne  s’éleveroit  fans  cette  union.  Ainfi  l’eau 
unie  à la  partie  aromatique  des  plantes  monte  à un 
moindre  degré  de  chaleur  dans  la  diftillation  que 
l’eau  pure  ; c’eft  fur  ce  principe  qu’eft  fondé  le  pro- 
cédé par  lequel  on  reûifie  les  eaux  6c  ks  efprits  aro- 
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manques.  Rectification.  Ainfî  l’aci- 

de nitreux  devient  d’autant  plus  volatil , qu’il  eft 
plus  furchargé  de  phlogiftique;  & le  même  pUogif- 
tique  uni  dans  le  l'outre  avec  l’acide  vitriolique  , 
donne  à ce  mixte  une  volatilité  que  l’acide  vitrio- 
lique léul  n’a  pas.  5°.  Les  principes  qui  fe  féparent 
des  mixtes  dans  la  diftillaiion , en  acquérant  Vex- 
panfion  vaporeufe  , ont  befoin  d’un  degré  de  cha- 
leur beaucoup  plus  confidérablc  que  celui  qui  fuffi- 
roit  pour  les  réduire  en  vapeur  s’ils  étoient  pins  & 
ralTemblés  en  malTe  ; ainfi  dans  l’analyfe  chimique  le 
degré  de  l’eau  bouillante  n’enleve  aux  végétaux  &c 
aux  animaux  qu’une  eau  furabondante  , inftrument 
nécelTaire  de  la  végétation  & de  la  nutrition  , mais 
qui  n’entre  point  dans  la  combinailon  des  mixtes  dont 
ils  lont  compolés.  F.  Analyse  végétale  6- anima- 
le. Ainfi  l’air  qu’un  degré  de  chaleur  très-au-delTous 
de  celui  que  nous  appelions  froid,  rend  expanfible, 
cil  cependant  l’un  des  derniers  principes  que  le  feu 
fépcire  de  la  mixtion  de  certains  corps.  6°.  L’ordre 
de  la  vaporijation  des  corps  ne  paroît  fuivre  dans  au- 
cun rapport  l’ordre  de  leur  pelanleur  fpécifîque. 

Qu’on  lé  rappelle  maintenant  la  théorie  que  nous 
avons  donnée  de  Ÿtxpanjîbiluc.  Nous  avons  prouve 
que  la  caul’e  de  VcxpanfibUui  des  corps  eft  une  force 
par  laquelle  la  chaleur  tend  à écarter  leurs  molécu- 
les les  unes  des  autres , & que  celte  force  ne  dilîere 
que  par  le  degré  de  celle  qui  change  l’aggrégation 
iohde  en  aggrégaiion  fluide , & qui  dilate  les  parties 
de  tous  les  corps  dont  elle  ne  détruit  pas  l’aggréga- 
tion.  Cela  pôle,  le  point  de  vaporifaùon  de  chaque 
corps , ell  celui  où  la  force  répulfive  produite  par  la 
chaleur  commence  à lurpafTer  les  obflacles  ou  la  fom- 
mc  des  forces  qui  retenoient  les  parties  des  corps  les 
unes  auprès  des  autres.  Ce  fait  général  comprend 
tous  ceux  que  nous  venons  de  rapporter.  En  effet, 
ces  forces  lont,  1°.  la  preffion  exercée  fiu-  lafurface 
du  fluide  par  l’atmolphere  ou  par  tout  autre  corps  ; 
2°.  la  pelanteur  de  chaque  molécule  : 3®.  la  force 
d’adhélion  ou  d’affinité  qui  l’unit  aux  molécules  voi- 
fines , Idit  que  celles-ci  loient  de  la  même  nature  ou 
d’une  nature  différente.  L’inllant  avant  la  vaporifa- 
tion  du  corps  , la  chaleur  faifoit  équilibre  avec  ces 
trois  forces.  Donc  û on  augmente  l’une  de  ces  for- 
ces , foit  la  force  comprimante  de  l’atmofphere , foit 
l’union  qui  retient  les  parties  d’un  même  corps  au- 
près les  unes  des  autres  fous  une  forme  aggrégative, 
Ibii  l’union  chimique  qui  attache  les  molécules  d’un 
principe  aux  molécules  d’un  autre  principe  plus  fixe, 
la  vaporifacion  n’aura  lieu  qu’à  un  degré  de  chaleur 
plus  grand.  Si  la  force  qui  unit  deux  principes  ell  plus 
granae  que  la  force  qui  tend  à les  féparer , ils  s’élè- 
veront enl'emble  , & le  point  de  leur  vaporifation 
fera  relatif  à la  pefanteur  des  deux  molécules  élé- 
mentaires unies,  &L  à l’adhérence  que  les  molécules 
combinées  du  mixte  ont  les  unes  aux  autres,  6c  qui 
leur  donne  la  forme  aggrégative  ; 6c  comme  les  mo- 
lécules du  principe  le  plus  volatil  font  moins  adhé- 
rentes entr’elles  que  celles  du  principe  plus  fixe,  il 
doit  arriver  naturellement  qu’en  s’interpofant  entre 
celles-ci,  elles  en  diminuent  l’adhérence , que  l’u- 
nion aggrégative  foit  moins  forte,  6c  qu’ainfi  le  terme 
de  vaporifation  du  mixte  foit  mitoyen  entre  les  termes 
auxquels  chacun  des  principes  pris  folitairement  com- 
mence à s’élever.  Des  trois  forces  dont  la  fomme 
détermine  le  degré  de  chaleur  néceffaire  à la  vapo- 
rifation de  chaque  corps  , il  y en  a une , c’eft  la  pc- 
fanieur  abfolue  de  chaque  molécule,  qui  ne  fauroit 
être  appréciée , ni  même  fort  lenfible  pour  nous.  Ainfi 
la  preffion  fur  la  furface  du  fluide  étant  à-peu-près 
confiante , puilque  c’eft  toùjours  celle  de  raimofphe- 
re , avec  lequel  il  faut  roùiours  que  les  corps  qu’on 
veut  élever  par  le  moyen  de  la  chaleur  communi- 
gucui  aûuellement  Distillation)  , l’ordre 


de  vaporifation  des  corps  doit  être  prlncipalemertt 
relatif  à l’union  qui  attache  les  unes  aux  autres  les 
molécules  des  corps  ; c’eft  ce  qui  eft  effeâivement 
conforme  à l’expérience  , comme  on  peut  le  voir  à 
VarticU  Distillation.  Enfin  cet  ordre  ne  doit 
avoir  aucun  rapport  avec  la  pefanteur  fpécifique  des 
corps , puifque  cette  pefanteur  n’eft  dans  aucune  pro- 
portion , ni  avec  la  pelanteur  abfolue  de  chaque  mo- 
lécule , ni  avec  la  force  qui  les  unit  les  unes  aux 
autres. 

Il  fuit  de  cette  théorie,  que  on  compare  Vtxpan- 
fbilitc  des  corps  fous  le  troifieme  point  de  vûe  que 
nous  avons  annoncé,  c’eft-à-dire  fi  l’on  compare  le 
degré  d’expanfion  que  chaque  corps  reçoit  par  l’ap- 
plication d un  nouveau  degré  de  chaleur , & le  rap- 
port qui  en  réfultera  de  fon  volume  à fon  poids  ; cet 
ordre  ^expanfbHUc  des  corps  confidéré  Ibus  ce  point 
de  vûe , fera  très-différent  de  l’ordre  de  leur  vapori- 
fation. En  effet,  auffi-tôt  qu’un  corps  a acquis  l’état 
d’expanfion , les  liens  de  l’union  chimique  ou  aggré- 
gative qui  retenoient  fes  molécules  lont  entièrement 
brifés,  ces  molécules  font  hors  de  la  fphere  de  leur 
attraftion  mutuelle  ; & cette  derniere  force  , qui 
dans  l’ordre  de  vaporifation  devoir  être  principale- 
ment confidérée , eft  entièrement  nulle  & n’a  aucune 
part  à la  détermination  de  l’ordre  ^cxpanfibiLité.  La 
pefanteur  propre  à chaque  molécule  devient  donc 
la  feule  force , qui , avec  la  preffion  extérieure  tou- 
jours fuppofée  confiante , fait  équilibre  avec  l’aâion 
de  la  chaleur.  La  réfiftance  qu’elle  lui  oppofe  eft  feu- 
lement un  peu  modifiée  par  la  figure  de  chaque  mo- 
lécule , Ô£  par  le  rapport  de  fa  furface  à fa  maft'e , 
s’il  eft  vrai  que  le  fluide  auquel  nous  attribuons  l’é- 
cartement produit  par  la  chaleur  agiffe  fur  chaque 
molécule  par  voie  d’impuUion  ; or  cette  force  & la 
modification  qu’elle  peut  recevoir  n’étant  nullement 
proportionnelles  à l’union  chimique  ou  aggrégative 
des  molécules , il  eft  évident  que  l’ordre  ^expanjibi- 
lité  des  corps  ne  doit  point  fuivre  l’ordre  de  vapori- 
fation , 6c  que  tel  corps  qui  demande , pour  devenir 
expanfible , un  beaucoup  plus  grand  degré  de  cha- 
leur qu’un  autre  , reçoit  pourtant  d’un  même  degré 
de  chaleur  une  expanfion  beaucoup  plus  conficiéra- 
ble  ; c’eft  ce  que  l’expérience  vérifie  d’une  manière 
bien  fenfible  dans  la  comparaifon  de  Vexpanfibilité  de 
l’eau  6c  de  celle  de  l’air.  On  fuppofe  ordinairement 
que  l’eau  eft  environ  huit  cents  fois  plus  pefante  fpé- 
cifiquement  que  l’air;  admettons  qu’elle  le  foit  mille 
fois  davantage , U s’enfuit  que  l’air  pris  au  degré  de 
chaleur  commun  de  l’atmolphere , 6c  réduit  à n’oc- 
cuper qu’un  efpace  mille  fois  plus  petit , feroit  aufS 
pefant  que  l’eau.  Appliquons  maintenant  à ces  deux 
corps  le  même  degré  de  chaleur,  celui  où  le  verre 
commence  à rougir.  Une  expérience  fort  fimple  rap- 
portée dans  les  leçons  de  Phylique  de  M.  l’abbé  Nol- 
îet , prouve  que  l’eau  à ce  degré  de  chaleur  occupe 
un  efpace  quatorze  mille  fois  plus  grand.  Cette  ex- 
périence confifte  à faire  entrer  une  goutte  d’eau  dans 
une  boule  creufe , garnie  d’un  tube , dont  la  capacité 
foit  environ  14000  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
goutte  d’eau,  ce  qu’on  peut  connoître  aifément  par 
la  comparaifon  des  diamètres  ; à faire  enfuite  rougir 
la  boule  fur  des  charbons  , ôc  à plonger  l’extréniitc 
du  tube  dans  un  vafe  plein  d’eau  : cette  eau  monte 
6c  remplit  entièrement  la  boule , ce  qui  prouve  qu’il 
n’y  refte  aucun  air,  6i  que  par  conléquent  la  goutte 
d’eau  en  rempüffoit  toute  la  capacité.  Mais  par  une 
expérience  toute  femblable , on  connoît  que  l’air  au 
même  degré  de  chaleur  qui  rougit  le  verre , n’aug- 
mente de  volume  que  dans  le  rapport  de  trois  à un. 
Et  comme  cet  air  par  fon  expanfion  remplit  déjà  un 
volume  mille  fois  plus  grand  que  celui  auquel  il  fau- 
droit  le  réduire  pour  le  rendre  Ipécifiquement  auffi 
pefam  que  l’eau , U faut  multiplier  le  nombre  de  3 , 
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, cc  qui  eft  la  môme  choie , divifer  celui  de  14000 
par  mille,  ce  qui  donnera  le  rapport  des  volumes  de 
l’cau  à celui  de  Pair,  h poids  égal , comme  14  à 3 ; 
d’où  l’on  voie  combien  ïtxpanjibilitè  du  corps  le  plus 
difficilement  expanfiblc , furpalTe  celle  du  corps  qui 
le  devient  le  plus  ailément. 

L’application  de  cette  partie  de  notre  théorie  îi 
l’air  & à l’eau  , fuppole  que  les  particules  de  l’eau 
font  beaucoup  plus  legcres  que  celles  de  l’air  , puil- 
qu’étant  les  unes  &:  les  autres  ifolces  au  milieu  du 
fluide  do  la  chaleur,  & ne  réfillant  guere  à l'on  ac- 
tion que  par  leur  poids , l’expanfion  de  l’eau  eft  li  fu- 
perieure  à celle  de  l’air  ; cette  fuppofition  s’accor- 
de parfaitement  avec  l’extrèmc  différence  que  nous 
remarquons  entre  les  deux  fluides,  par  rapportait 
degré  de  leur  vaporifation  : les  molécules  de  l’air, 
beaucoup  plus  pefantes  , s’élèvent  beaucoup  plùtôt 
que  celles  de  l’eau  , parce  que  leur  adhérence  mu- 
tuelle eft  bien  plus  inférieure  à celle  des  parties  de 
l’eau,  que  leur  pefanteur n’cll  fuperieure.  Plus  on 
fuppofera  les  parties  de  l’eau  petites  & legeres,  plus 
ïe  fluide  fera  divifé  fous  un  poids  égal  en  un  grand 
nombre  de  molécules  ; plus  l’élément  de  la  chaleur, 
interpofé  entre  elles  , agira  fur  un  grand  nombre  de 
parties,  plus  fon  aftion  s’appliquera  fur  une  grande 
lurface,  les  poids  qu’il  aura  à foùlever  reliant  les 
mêmes  , & par  conféquent  plus  VexpanfibilUé  fe- 
ra confidérable.  Mais  il  ne  s’enfuit  nullement  de- 
là , que  le  corps  ait  befoin  d’un  moindre  degré  de 
chaleur  , pour  être  rendu  expanllble.  Si  l’on  admet, 
avec  Newton  , une  force  attraélive  qui  fuive  la  rai- 
fon  inverfe  des  cubes  de  ces  diftances  : comme  il  ell 
démontré  que  cette  attraflion  ne  feroit  fenfiblequ’à 
des  diftances  très-petites  , & qu’elle  feroit  infinie  au 
point  de  contaéi:  ; il  eft  évident , i°.  que  l’adhéren- 
ce réfultante  de  cette  attrafHon , eft  en  partie  rela- 
tive à l’étendue  des  furfaces  par  lefquelles  les  molé- 
cules attirées  peuvent  fe  toucher  , puifque  le  nom- 
bre des  points  de  contaft  eft  en  raifon  des  furfaces 
touchantes  : que  moins  le  centre  de  gravité  eft 

éloigné  des  furfaces , plus  l’adhéfion  eft  forte  : en 
effet , cette  attraftion  qui  eft  infinie  au  point  de  con- 
taél , ne  peut  jamais  produire  qu’une  force  finie , par- 
ce que  la  furface  touchante  n’eft  véritablement  qu’un 
infiniment  petit  ; la  molécule  entière  eft  par  rapport 
à elle  un  infini , dans  lequel  la  force  fe  partage  en 
raifon  de  l’inertie  du  tout  : fi  cette  molécule  groffif- 
foit  jufqu’à  un  certain  point , il  eft  évident  que  tout 
ce  qui  fe  trouveroit  hors  des  limites  de  la  fphere  fen- 
fible  de  l’attraâion  cubique  , feroit  une  furcharge  à 
foûtenir  pour  celle-d  , & pourroit  en  rendi-e  l’effet 
nul  : fi  au  contraire  la  molécule  fe  trouve  toute  en- 
tière dans  la  fphere  d’attraûion  , toutes  fes  parties 
contribueront  à en  augmenter  l’effet,  & plus  le  cen- 
tre de  gravité  fera  proche  du  contaét , moins  cette 
force  qui  s’exerce  au  contaû  fera  diminuée  par  la  for- 
ce d’inertie  des  parties  de  la  molécule  les  plus  éloi- 
gnées ; or  plus  les  molécules,  dont  un  corps  eft  for- 
mé , feront  fuppofées  petites  , moins  le  centre  de 
gravité  de  chaque  molécule  eft  éloigné  de  leur  fur- 
tace  , & plus  elles  ont  de  fuperficie  , relativement  à 
leur  maffe. 

Concluons  que  la  petiteffe  des  parties  doit  d’abord 
retarder  la  vaporifation^  puis  augmenter  Vexpanjibili- 
rc,  quand  une  fois  les  corps  font  dans  l’état  de  vapeur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  conféquence  de  cette 
théorie  fur  l’ordre  A' expanjibiiué  des  corps  , compa- 
réàl’ordre  de  \twx  vaporifation:  c’eft  qu’un  degré  de 
chaleur  qui  ne  fuffiroit  pas  pour  rendre  un  corps  cx- 
panfible,peut  fiiffire  pour  le  maintenir  dans  l’état  d’ex- 
panjibilité.  En  effet , je  fuppofe  qu’un  ballon  de  verre 
ne  foit  rempli  que  d’eau  en  vapeur,  & qu’on  plonge  ce 
ballon  dans  de  l’eau  froide  : comme  le  froid  n’a  point 
jline  force  pofitive  pour  rapprocher  les  parties  des 
Tome  FI, 
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corps  ( Froid  ) , il  en  doit  être  de  cette  eâü 
comme  de  l’air , qui , lorfqu’il  ne  communique  point 
avec  ratmofphere  , n’éprouve  aucune  condenlation 
en  fe  refroidilfant.  L’attraéHon  des  parties  de  l’eau 
ne  peut  tendre  à les  rapprocher,  puilqu’ellcs  ne  font 
point  placées  dans  la  fphere  de  leur  aéHon  mutuelle  : 
leur  pelanteur  , beaucoup  moindre  que  celle  des 
parties  de  l’air  , ne  doit  pas  avoir  plus  de  force  pour 
vaincre  l’effort  d’un  degré  de  chaleur  , que  l’air  foù- 
tient  fans  fe  condenfer.  La  preffion  extérieure  eft 
nulle  ; l’eau  doit  donc  refter  en  état  de  vapeur  dans 
le  ballon , quoique  beaucoup  plus  froide  que  l’eau 
bouillante  > ou  du  moins  elle  ne  doit  perdre  cet  état 
que  lentement  & peu-à-peu  , à mcfiire  que  les  mo- 
lécules qui  touchent  immédiatement  au  verre  adhé- 
rent à fa  furface  refroidie,  & s’y  réimiffent  avec  les 
molécules  quileur  font  contiguës,  &ainfi  fucceffive- 
ment,  parce  que  toutes  les  molécules  , par  leur  ear- 
panjibiliti  même , s’approcheront  ainfi  les  unes  après 
les  autres  de  la  furface  du  ballon,  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  toutes  condenfées.  H eft  cependant  vrai  que 
dans  nos  expériences  ordinaires  , dès  que  la  chaleur 
eft  au-deflùs  du  degré  de  l’eau  bouillante  , les  va- 
peurs aqueufes  redeviennent  de  l’eau  ; mais  cela 
n’eft  pas  étonnant  ,•  puifque  la  preffion  de  l’atmo- 
fphere  agit  toujours  fur  elles  pour  les  rappi  ocher,  Sc 
les  remet  par-là  dans  la  fphere  de  leur  aétion  mu- 
tuelle , quand  l’obftade  de  la  chaleur  ne  fublifte 
plus. 

On  voit  par -là  combien  fe  trompent  ceux  qui 
s’imaginent  que  l’humidité  qu’on  voit  s’attacher  au- 
tour d’un  verre  plein  d’une  liqueur  glacée , eft  une 
vapeur  condeniée  par  le  froid  : cet  effet , de  même 
que  celui  de  la  formation  des  nuages , de  la  pluie , &C 
de  tous  les  météores  aqueux , eft  une  vraie  précipi- 
tation chimique  par  un  degré  de  froid  qui  rend  l’air 
incapable  de  tenir  en  difl'olution  toute  l'eau  dont  il 
s’étoit  chargé  par  l’évaporation  dans  un  tems  plus 
chaud  ; & cette  précipitation  eft  précifément  du 
même  genre  que  celle  de  la  crème  de  tartre  , lorf- 
que  l’eau  qui  la  tenoit  en  diÜblution  s’eft  refroidie. 
Foyei  Humidité  & Pluie. 

On  fem  ailément  combien  une  table  qui  rc|)réfen- 
teroit , d’après  des  oblérvations  exaftes  , le  rcfultat 
d une  comparaifon  fiiivie  des  différentes fubftances, 
& 1 ordre  de  leur  expanjibilicé  , pourroit  donner  de 
vues  aux  Phyfteiens , fur-tout  fi  on  y marquoit  tou- 
tes les  différences  entre  cet  ordre  & l’ordre  de  leur 
vaporifation.  Je  comprendrois  dans  cette  comparai- 
fon des  différentes  fubftances  par  rapport  à Vexpan. 
Jîbi/itc^j  la  comparailon  des  différens  degrés  d'expan- 
jibUité  entre  l’air , qui  contient  beaucoup  d’eau  , ôc 
l’air  qui  en  contient  moins  , ou  qui  n’en  contient 
point  du^tout.  MulTchenbroek  a obfervé  que  l’air 
chargé  d’eau  a beaucoup  plus  d’élafticité  qu’un  au- 
tre air  , & cela  doit  être  , du-moins  lorfque  la  cha- 
leur eft  allez  grande  pour  réduire  l’eau  même  en  va- 
peur ; car  il  pourroit  arriver  aulfi  qu’au-deflbus  de 
ce  degré  de  chaleur  , l’eau  diffoute  en  l’air  & unie  à 
chacune  de  fes  molécules , augmentât  encore  la  pe- 
fanreur  par  laquelle  elles  réfiftent  à la  force  qui  les 
écarte.  D’ailleurs  comme  on  n’a  point  encore  con- 
nu les  moyens  que  nous  donnerons  à l’article  humi- 
dité^ pour  lavoir  exaftement  combien  un  air  eft  plus 
chargé  d’eau  qu’un  autre  air  ( Humidité); 
on  n’a  point  cherché  à melùrer  les  dilférens  degrés 
déexpanjibilitè  de  l’air , fiiivant  qu’il  contient  plus  ou 
moins  d’eau  , fur-tout  au  degré  de  la  température 
moyenne  de  l’atmofphere  : il  feroit  cependant  ailé 
de  faire  cette  comparaifon  par  un  moyen  affez  fim- 
ple  ; il  ne  s’agiroit  que  d’avoir  une  cloche  de  verre 
affez  grande  pour  y placer  un  baromètre,  & d’ôter 
toute  communication  entre  l’air  renfermé  fous  la  clo- 
che Si  l’air  extérieur  ; la  cii'e , ou  mieux  encore , le 
N n ij 
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lut  gras  des  Chimiftcs  , qui  ne  fournlrolent  à l’air  au- 
cune humidité  nouvelle,  feroientexcellens  pour  cet 
u(a<»e  ; on  auroit  eu  loin  de  placer  fous  la  cloche  une 
cerraine  quantité  d’alkali  fixe  du  tartre  bien  fec,  & 
dont  on  connoîtroit  le  poids.  On  fait  que  l’air  ayant 
moins  d’affinité  avec  l’eau  que  cet  alkali , celui-ci  le 
charge  peu-  à - peu  de  l’humidité  qui  éioit  dans  l’air  : 
fl  donc,  en  obfervant  de  faire  l’expérience  dans  une 
chambre , dont  la  température  Ibit  maintenue  égale , 
afin  que  les  variations  &'expanJibUité^  provenantes  de 
la  chaleur  , ne  produifent  aucun  mécompte  ; fi  , à 
mefure  que  l’alkali  abforbe  une  certaine  quantité 
d’eau , le  baromètre  haufle  ou  baifle  , on  en  con- 
clura que  l’air  en  perdant  l’eau  qui  lui  etoit  unie , 
devient  plus  ou  moins  expanfible  ; & Ton  pourra 
toujours,  enpefant  l’alkalifixe , connoître  par  l’aug- 
mentation de  fon  poids  le  rapport  de  la  quantité 
d’eau  que  l’air  a perdue  au  changement  qui  lera  ar- 
rivé dans  fon  expanfibiliù  : il  faudra  faire  l’expérien- 
ce en  donnant  à Pair  différens  degrés  de  chaleur, 
pour  s’afl'ùrer  fi  le  plus  ou  le  moins  d’eau  augmente  ou 
diminue  XixpanfibiLïù^^  l'air  dans  un  meme  rapport, 
quelle  que  foit  la  chaleur;  & d’après  ces  différens 
rapports  conftamment  obfervés,  il  fera  aifé  d’en  con- 
flruire  des  tables  : l’exécution  do  ces  tables  peut  feu- 
le donner  la  connoiffance  exaûe  d’un  des  élémens  qui 
entre  dans  la  théorie  des  variations  du  baromètre  ; 
& dès  - lors  il  eff  évident  que  ce  travail  eff  un  préa- 
lable néccffdire  à la  recherche  de  cette  théorie. 

DiS  ufdges  de  l' expanjibilité  ^ & de  la  part  quelle  a 
dans  la  produHion  des  plus  grands  phénomènes  de  la 
nature,  i®.  C’eft  par  XexpanfibïliU  que  les  corps  s’é- 
lèvent dans  la  diffillaiion  & dans  la  fublimation  ; & 
c’cll  l’inégalité  des  degrés  de  chaleur  , néceffaircs 
pour  X expanfibilitè  des  différens  principes  des  mix- 
tes , qui  rend  la  diffillation  un  moyen  d’analyfe  chi- 
mique. Voyei  Distillation. 

2°.  CQ^XexpanJîbilitè  qui  fournit  à Part  & à la 
nature  les  forces  motrices  les  plus  puiffantes  & les 

flus  foudaines.  Indépendamment  des  machines  où 
on  employé  la  vapeur  de  Peau  bouillante 
l'article  Eau)  ; l’effort  de  la  poudre  à canon  (voyeç 
Poudre  à canon),  les  dangereux  effets  de  la  moin- 
dre humidité  qui  fe  trouveroit  dans  les  moules  oit 
l’on  coule  les  métaux  en  fonte  , les  volcans  & les 
tremblemens  de  terre,  & tout  ce  qui,  dans  1 art  & dans 
la  nature , agit  par  une  explofion  foudaine  dans  tou- 
tes les  direÛions  à la  fois , eff  produit  par  un  fluide 
devenu  tout-à-coim  expanfible.  On  avqit  autrefois 
attribué  tous  ces  effets  à Pair  comprimé  violemment, 
puis  dilaté  par  la  chaleur  : mais  nous  avons  vu  plus 
haut , que  Pair  renfermé  dans  un  tube  de  verre  rou- 
gi au  feu  , n’augmente  de  volume  que  dans  le  rap- 
port de  trois  à un  ; or  une  augmentation  beaucoup 
plus  confidérable  , feroit  encore  infenfible  en  com- 
paraifon  de  la  prodigieufe  expanfion  que  Peau  peut 
recevoir.  L’air  que  le  feu  dégage  des  corps,  dans  lef- 
quels  il  eft  combiné  , pourroit  produire  des  effets  un 
peu  plus  confidérables  ; mais  la  quantité  de  cet  air 
eft  toujours  fi  petite , comparée  à celle  de  Peau  qui 
s’élève  des  corps  au  même  degré  de  chaleur  , qu’on 
doit  dire  avec  M.  Rouelle  , que  dans  les  différentes 
explofions  , attribuées  communément  à l’air  par  les 
Phyficiens , fi  Pair  agit  comme  un , Peau  agit  comme 
mille.  La  promptitude  & les  prodigieux  effets  de  ces 
explofions  ne  paroîtront  point  étonnans  , fi  l’on 
confidere  la  nature  de  la  force  expanfive  & la  ma- 
niéré dont  elle  agit.  Tant  que  cette  force  n’eft  em- 
ployée qu’à  lutter  contre  les  obftacles  qui  retiennent 
les  molécules  des  corps  appliquées  les  unes  contre 
les  autres,  elle  ne  produit  d’autre  effet  fenfible , 
qu’une  dilatation  peu  confidérable  ; mais  dès  que 
Pobftacleeft  anéanti , par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
chaque  molécule  doit  s’élancer  avec  une  force  éga- 
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le  à celle  qu’avoit  Pobftaclc  pour  la  retenir , plus  îe 
petit  degré  de  force  , dont  la  force  expanfive  a dû 
liirpaffer  celle  de  Pobftacle  : chaque  molécule  doit 
donc  recevoir  un  mouvement  local  d’autant  plus  ra- 
pide , qu’il  a fallu  une  plus  grande  force  pour  vain- 
cre Pobftacle  ; c’eft  cet  unique  principe  qui  détermine 
la  force  de  toutes  les  explofions  ; ainfi  plus  la  chaleur 
néceflàire  à la  vaporifation  eft  confidérable , & plus 
Pexplofion  eftterrible  ; chaque  molécule  continuera 
de  fe  mouvoir  dans  la  même  direftion  avec  la  meme 
vîteffe,jufqu’àcequ’eIlefoit  arrêtéeou  détournée  par 
de  nouveaux  obftacles  ; & l’on  ne  connoît  point  les 
bornes  de  la  vîteffeque  les  molécules  des  corps  peu- 
vent recevoir  par  cette  voie  au  moment  de  leur  ex- 
panfion. L’idée  d’appliquer  cette  réflexion  à Pémp- 
tion  de  la  lumière  & à fa  prodigieufe  rapidité  , fe 
préfente  naturellement.  Mais  j’avoue  que  j’aurois 
peine  à m’y  livrer , fans  un  examen  plus  approfon- 
di ; car  cette  explication  , toute  féduifante  qu’elle 
eft  au  premier  coup-d’œil,  me  paroît  combattue  par 
les  plus  grandes  difficultés.  Voye^^  Inflammation 
& Lumière. 

3°.  C’eft  X expanjîhiiué  de  l’eau  qui , en  foidevant 
les  molécules  de  l’huile  embrafée  , en  les  divilànt  , 
en  multipliant  les  furfaces  , multiplie  en  même  rai- 
fon  le  nombre  des  points  embrafés  à la  fois , produit 
la  flamme  , lui  donne  cet  éclat  qui  la  caraftérife, 
Voye^  Flamme. 

4*’.  L’inégale  expanjîbiliù  produite  par  l’applica- 
tion d’une  chaleur  diftérente  aux  différentes  parties 
d’une  maffe  de  fluide  expanfible,  rompt  par- là  mê- 
me l’équilibre  de  pefanteur  entre  les  colonnes  de  ce 
fluide  , & y forme  différens  courans  : cette  inégali- 
té de  pefanteur  entre  l’air  chaud  & l’air  froid  , eft  le 
fondement  de  tous  les  moyens  employés  pour  diri- 
ger les  mouvemens  de  l’air  à l’aide  du  feu 
Fourneau  & Ventilateur  à feu  ) ; elle  eft  aulE 
la  principale  caufe  des  vents.  Voye-^^  Vent. 

5°.  Cette  inégalité  de  pefanteur  eft  plus  confidé- 
rable encore , lorfqu'un  fluide , au  moment  qu’il  de- 
vient expanfible , fe  trouve  mêlé  avec  un  fluide  dans 
l’état  de  liquidité:  de-là  l’ébuliiclon  des  liquides  par 
les  vapeurs, qui  fe  forment  dans  le  fond  du  vafe  qui 
les  contient  ; de  là  l’effervefcence  qui  s’obferve  prefi 
que  toujours  dans  les  mélanges  chimiques  au  mo- 
ment où  les  principes  commencent  à agir  l’un  fur  l’au- 
tre pour  fe  combiner, foit  que  cette  cffervcfcence  n’ait 
d’autre  caufe  que  l’air  qui  lé  dégage  d’un  des  deux 
principes  ou  de  tous  les  deux  , comme  il  arrive  le 
plus  fouveni  (voyeç  Effervescence  ) , foit  qu’un 
des  deux  principes  foit  lui-même  en  partie  réduit  en 
vapeur  dans  le  mouvement  delà  combinaifon,  com- 
me il  arrive  , fuivant  M . Rouelle,  à l’elprit  de  nitre  , 
dans  lequel  on  a mis  difl'ouclre  du  fer  ou  d’autres 
matières  métalliques.  De-là  les  mouvemens  intef- 
tins,  les  courans  rapides  qui  s’engendrent  dans  les 
corps  aéhiellement  en  fermentation  , & qui  par  l’a- 
gitation extreme  qu’ils  entretiennent  dans  toute  la 
maffe , font  l’inflrument  puiffant  du  mélange  intime 
de  toutes  fes  parties,  de  l’atténuation  de  tous  les 
principes , des  décompofilions  6c  des  recompofitions 
qu’ils  fubiffent. 

6®.  Si  le  liquide  avec  lequel  fe  trouve  mêlé  le  flui- 
de devenu  expanfible  , a quelque  vifeofité  , cette 
vifeofité  foùtiendra  plus  ou  moins  long-tcms  l’ef- 
fort des  vapeurs  , fuivant  qu’elle  eft  elle-même  plus 
ou  moins  confidérable  : la  totalité  du  mélange  le 
remplira  de  bulles  , dont  le  corps  vifqueux  formera 
les  parois  , & l’efpace  qu’elle  occupe  s'augmentera 
jufqu’à  ce  que  la  vifeofité  des  parties  foit  vaincue 
par  le  fluide  expanfible  ; c’eft  cet  effet  qu’on  appel- 
le Gonflement. 

7®.  Si  tandis  qu’un  corps  expanfible  tend  à occu- 
per un  plus  grand  efpace , le  liquide  dont  il  eft  envi- 
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ronné  , acquiert  une  confiftence  de  plus  en  plus 
grande  , & parvient  enfin  à oppofer  par  cette  con- 
«rtance  , im  obftacle  infurmontable  à l’expanfion  du 
corps  en  vapeur  ; le  point  d’équilibre  entre  la  réfil- 
tancc  d’un  côté  & la  force  expanfive  de  l’autre  , dé- 
terminera & fixera  la  capacité  & la  figure  des  parois , 
formera  des  ballons  , des  vafes  , des  tuyaux , des  ra- 
mifications ou  dures  ou  flexibles  , toujours  relative- 
ment aux  différentes  altérations  de  M expanfibilité 
d’un  coté  , de  la  confifiance  de  l’autre  ; enforte  que 
ces  vaifleaux  & ces  ramifications  s’étendront  & fe 
compliqueront  à mefiire  que  le  corps  expanfible  s’é- 
tendra du  côté  oii  il  ne  trouve  point  encore  d’obfta- 
cle  , en  formant  une  efpece  de  jet  ou  de  courant , & 
que  le  liquide  , en  fe  durciflant  à-l’cntour  , environ- 
nera ce  courant  d’un  canal  folide  : il  n’importe  à 
quelle  caufe  on  doive  attribuer  ce  changement  de 
confiftance , ou  ccttc  dureté  furvenue  dans  le  liqui- 
de , dont  le  corps  expanfible  eft  environné  , foit  au 
feul  refroidiffement(vqy«^  Verrerie), foit  à la  cryf- 
tallifaiion  de  certaines  parties  du  liquide  Vé- 

gétation CHIMIQUE  ) , foit  à la  coagulation  , ou 
à ces  trois  caufes  réunies , ou  peut-être  à quelqu’au- 
tre  caufe  inconnue,  GÉNÉRATION  d*  Molé- 

cules ORGANIQUES. 

8°.  Il  réfiilte  de  tout  cet  article,  que  prefque  tous 
les  phénomènes  de  la  phyfique  fublunaire  font  pro- 
duits par  la  combinaifon  de  deux  forces  contraires; 
la  force  qui  tend  à rapprocher  les  parties  des  corps 
ou  l’attraéHon  , & la  chaleur  qui  tend  à les  écarter, 
de  même  qué  la  phyfique  célefte  cft  toute  fondée  fur 
la  combinaifon  de  la  pefanteur  & de  la  force  projec- 
tile : i’employe  cette  comparaifon  d’après  M.  Nce- 
dham  , qui  a le  premier  conçu  l’idée  d’expliquer  les 
myfteres  de  la  génération  par  la  combinaifon  des 
deux  forces  attraftive  & répulfive  (vqye{  les  obftrva- 
lions  microfeopiques  de  M.  Needham  , lur  la  compofi- 
tion  & la  décompofition  des  fubfiances  animales  & 
végétale.?).  Ces  deux  forces  fe  balançant  mutuelle- 
ment, fe  mefurent  exaâement  l’une  l’autre  dans  le 
point  d’équilibre , & il  fuffiroit  peut-être  de  pouvoir 
rapporter  une  des  deux  à une  mefure  commune  & à 
une  échelle  comparable , pour  pouvoir  foûmettre  au 
calcul  la  phyfique  fublunaire  , comme  Newton  y a 
fournis  la  phyfique  célefie.  VexpanfibihtéàQV-Aix  nous 
en  donne  le  moyen , puifqiie  par  elle  nous  pouvons 
mefurer  la  chaleur  depuis  le  plus  grand  froid  juf- 
qu’au  plus  grand  chaud  connu,  en  comparer  tous 
les  degrés  à des  quantités  connues , c’efi-à-dirc  à des 
poids , & par  conféquent  découvrir  la  véritable  pro- 
portion entre  un  degré  de  chaleur  & un  autre  degré. 
Il  eft  vrai  que  ce  calcul  eft  moins  fimple  qu’il  ne  pa- 
roît  au  premier  coup-d’œil.  Ce  n’eft  point  ici  le  lieu 
d’entrer  dans  ce  detail.  Voye^  Température  & 
THERMOMETRE.  J’obferverai  feulement,  en  finif- 
fant,  que  plufieurs  phyficiens  ont  nié  la  pofîibilité 
de  trouver  exaftement  cette  proportion,  quoique  M. 
Amontons  ait  depuis  long-tems  mefuré  la  chaleur  par 
les  différens  poids  que  foùtient  le  reflbrt  de  l’air.  Ce- 
la prouve  que  bien  des  vérités  font  plus  près  de 
nous  , que  nous  n’ofons  le  croire.  Il  y en  a dont  on 
difpute,  & qui  font  déjà  démontrées;  d’autres  qui 
n’attendent  pour  l’être  qu’un  fimple  raifonnement. 
Peut-être  Que  l’art  de  rapprocher  les  obfervations 
les  unes  autres,  & d’appliquer  le  calcul  aux  phé- 
nomènes, a plus  manqué  encore  aux  progrès  de  la 
Phyfique,  que  les  obfervations  mêmes. 

EXPANSION  , f.  f.  en  Pkyjîque,  eft  l’aftion  par 
laquelle  un  corps  cft  étendu  & dilaté,  foit  par  quel- 
que caufe  extérieure  , comme  celles  de  la  raréfac- 
tion ; foit  par  une  caufe  interne,  comme  l’élafticité. 
fqy.  Dilatation,  Raréfaction,  Elasticité. 

Les  corps  s’étendent  par  la  chaleur  ; c’eft  pour- 
quoi leurs  pefanteurs  fpécifiques  font  différentes , 
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fuivant  les  différentes  faifons  de  l’année,  Pe- 
santeur spécifique  , Eau  , &c.  Voyez  aujji  Py- 
rometre  6*  Extension.  Voyt^  ci-dcjjus  Expan- 

SIBILITÉ.  Chambers, 

Expansion,  {Anai.')  prolongement ^ con^> 

tinuaûon  ; c’eft  ainfi  que  l’on  dit  expartfion  membra» 
neufe  , ligamenteufe , miifculeufe  : cette  derniere  ré- 
pond précifément  au  platyfma  mydidès  des  Grecs, 
C’eft  une  idée  très-phyfiologique  de  confidércr  tou- 
tes les  fibres  du  corps  animal  comme  des  expanjions 
d’autres  fibres  ; ainfi  les  fibres  du  cerveau  ne  font 
que  des  dévcloppemens  & des  expanjions  des  vaif- 
feaux  fanguins  qui  y aboutiffent.  Les  nerfs  font  des 
expanjions  des  fibres  du  cerveau , & les  fibres  de  tous 
les  vaiftèaux  font  à leur  tour  des  expanjions  des  der- 
nières ramifications  des  nerfs.  (^) 

EXPECTANT,  adj.  prisfubft.  {Jurifpl)  cft  celui 
qui  attend  l’accomplifiement  d’une  grâce  qui  lui  eft 
due  ou  promife,  tel  que  celui  qui  a l’agrément  de  la 
première  charge  vacante , ou  celui  qui  a une  expec- 
tative lur  le  premier  bénéfice  qui  vaquera.  Il  y a 
quelquefois  plufieurs  expeclans  lur  un  meme  colla- 
teur,  l’un  en  vertu  de  fes  grades , un  autre  en  vertu 
d’un  induit , un  autre  pour  le  ferment  de  fidélité. 
Foy.  Expectative,  Gradué,  Indült,  &c.  (A") 

EXPECTATIVE , f.  f.  (Jurl/p.)  en  matière  béné- 
ficiale , ou  grâce  expeclaiive , eft  l’efpérance  ou  droit 
qu’un  eccléfiaftique  a an  premier  bénéfice  vacant, 
du  nombre  de  ceux  qui  font  fujets  à fon  expeclative. 

On  ne  connut  point  les  expectatives  tant  que  l’on 
obfcrva  l’ancienne  difeipline  de  l’Eglife  , de  n’or- 
donner aucun  clerc  fans  titre  ; chaque  clerc  étant  at- 
taché à fon  églife  par  le  titre  de  fon  ordination  , Sf 
ne  pouvant  fans  caufe  légitime  être  tranféré  d’une 
églife  à une  autre , aucun  d’entr’eux  n’étoit  dans  le 
cas  de  demander  Vexpeclaiive  d’un  bénéfice  vacant. 

II  y eut  en  Orient  dès  le  v.  fiecle  quelques  ordi- 
nations vagues  & abfolues , c’eft-à- dire  faites  fans 
titre,  ce  qui  fut  défendu  au  concile  de  Chalcécloine, 
& cette  difeipline  fut  confervée  dans  toute  l’Eglife 
jufqu’à  la  fin  du  xj.  fiecle  ; mais  on  s’en  relâcha  beau- 
coup dans  le  xij.  en  ordonnant  des  clercs  fans  titre, 
& ce  fut  la  première  caufe  qui  donna  lieu  aux  grâces 
expectatives  6c  aux  relèrves  ; deux  maniérés  de  pour- 
voir d’avance  aux  bénéfices  qui  viendroient  à va- 
quer dans  la  fuite. 

Adrien  IV.  qui  tenoit  le  faint  fiége  vers  le  milieu 
du  xij.  fiecle,  pafie  pour  le  premier  qui  ait  demandé 
que  l’on  conférât  des  prébendes  aux  perfonnes  qu’il 
dclignoit.  Il  y a une  lettre  de  ce  pape  qui  prie  l’evê- 
que  de  Paris , en  vertu  du  refpeft  qu’il  doit  au  fuc- 
ceffeur  du  chef  des  apôtres , de  conférer  au  chance- 
lier de  France  la  première  dignité  ou  la  première  pré- 
bende qui  vaqueroit  dans  l’églife  de  Paris.  Les  fuc- 
ceffeurs  d’Adrien  IV.  regarderont  ce  droit  comme 
attaché  à leur  dignité,  & ils  en  parlent  dans  les  dé- 
crétales comme  d’un  droit  qui  ne  pouvoit  leur  être 
contefté. 

Les  expectatives  qui  étoient  alors  ufitées  , étoient 
donc  une  aflurance  que  le  pape  donnoit  à un  clerc , 
d’obtenir  un  bénéfice  lorlqu’il  léroit  vacant  ; par 
exemple  , la  première  prébende  qui  vaqueroit  dans 
une  telle  églile  cathédrale  ou  collégiale.  Cette  forme 
de  conférer  les  bénéfices  vacans  ne  fut  introduite 
que  par  degrés. 

D’abord  Vexpectaùve  n’étoit  qu’une  fimple  recom- 
mandation que  le  pape  faifoit  aux  prélats  en  faveur 
des  clercs  qui  avoieni  été  à Rome , ou  qui  avoient 
rendu  quelque  fervice  à l'Eglife.  Ces  recommanda- 
tions furent  appellées  mandata  de providendo , man- 
dats apoftoliques , expectatives  y ou  grâces  expeÉiatives. 

Les  prélats  déférant  ordinairement  à ces  fortes  de 
prières  , par  refpeft  pour  le  faint  fiége,  elles  devin- 
rent ft  frequentes  que  les  évêques,  dont  la  collation 


fe  trouvoit  gênée  , négligèrent  quelquefois  d’avoir 
égard  aux  expeBaiivcs  que  le  pape  accordoit  fur  eux. 

Alors  les  papes , qui  comtnençoient  à étendre  leur 
pouvoir , changèrent  les  prières  en  commandcmens  ; 
te  aux  lettres  monitoriales  qu’ils  donnoient  d’abord 
feulement , ils  en  ajoutèrent  de  préceptoriales  , & 
enfin  y en  joignirent  même  d’exécutoriales , portant 
attribution  de  jurifdiûion  à un  commiffairepour  con- 
traindre l’ordinaire  à exécuter  la  grâce  accordée  par 
le  pape , ou  pour  conférer,  au  refus  de  l’ordinaire  ; 
& pour  le  contraindre  on  alloit  jufqu’à  l’excommu- 
nication : celafepratiquoit  dèslexij.  fiecle.  Etienne, 
évêque  de  Tournai , fut  nommé  par  le  pape,  exécu- 
teur des  mandats  ou  expectatives  adrelTés  au  chapitre 
de  S.  Agnan , & il  déclara  nulles  les  provifions  qui 
avoient  été  accordées  par  ce  chapitre  au  préjudice 
des  lettres  apoftoliques. 

Les  exptcUùvts  s’accordoient  fi  facilement  à tous 
venans  , que  Grégoire  IX.  fut  obligé  en  jxiçf  d’y  in- 
férer cette  daufe  , Jî  non  j'cripfimus  pro  alio.  Il  régla 
aulîi  que  chaque  pape  ne  pourroit  donner  qu'une  feu- 
le expectative  dans  chaque  églife.  Ses  fucceffeurs  éta- 
blirent enfuite  l’ufage  de  révoquer  au  commence- 
ment de  leur  pontiheat , les  expectatives  accordées 
par  leurs  prédéceffeurs  , afin  d’être  plus  en  état  de 
faire  grâce  à ceux  qu’ils  voudroient  tavorifer. 

L’iifage  des  expeHatives  ti.  des  referves  ne  s’étendit 
pas  d'abord  fur  les  bénéfices  éledifs , mais  feulement 
fur  ceux  qui  étoient  à la  collation  de  l’ordinaire  ; mais 
peu-H-peu  les  papes  s’approprièrent  de  diverfes  fa- 
çons la  collation  de  prefqite  tous  les  bénéfices. 

La  facilité  avec  laquelle  les  papes  accordoientees 
expectatives,  fut  caufe  que  la  plus  grande  partie  des 
diocèfes  devint  delérte , parce  que  prefque  tous  les 
clercs  fe  retiroient  à Rome  pour  y obtenir  des  béné- 
fices. 

La  pragmatique  fandion  ou  ordonnance  qui  fut 
publiée  par  S.  Louis  en  1168  , abolit  indiredement 
les  expectatives  & mandats  apoRoliques  , en  ordon- 
nant de  conferver  le  droit  des  collaieurs  & des  pa- 
trons. Quelques-uns  ont  voulu  révoquer  en  doute 
l’authenticité  de  cette  piece , fous  prétexte  qu’elle  n’a 
commencé  à être  citée  que  dans  le  xvj.  fiecle  ; mais 
elle  paroît  certaine , te  en  effet  elle  a été  comprife 
au  nombre  des  ordonnances  de  S.  Louis  dans  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  la  troifieme  tace , qui  s’impri- 
me au  louvre  par  ordre  du  Roi. 

Quelque  tems  après  faint  Louis  , on  fe  plaignit  en 
France  des  expectatives  & des  mandats  ; le  célébré 
Durant,  évêque  de  Mende  , les  mit  au  nombre  des 
chofes  qu’il  y avoit  lieu  de  réformer  dans  le  concile 
général  : cependant  celui  qui  fut  affemblé  à Vienne 
en  1 3 1 1 , n’eut  aucun  égard  à cette  remontrance , & 
les  papes  continuèrent  de  difpoler  des  bénéfices , 
comme  ils  faifoient  auparavant. 

L’autorité  des  fauffes  décrétales,  qui  s'accrut  beau- 
coup fous  Clément  V.  & Boniface  VIII.  contribua 
encore  à multiplier  les  grâces  expeBatives. 

Mais  dans  le  tems  que  les  mandats  & les  referves 
étoient  ainfi  en  ufage , les  papes  en  accordoient  or- 
dinairement à ceux  qui  étudioient  dans  les  univerfi- 
tés.  Boniface  VIII.  conféra  fouvent  des  bénéfices 
aux  gens  de  Lettres , ou  leur  accorda  des  txpeUatives 
pour  en  obtenir. 

L’univerfité  de  Paris  envoya  elle-même  en  1343 
au  pape  Clément  VI.  la  hile  de  ceux  de  fes  membres 
auxquels  elle  fouhaitoit  que  le  pape  accordât  de  ces 
grâces. 

Pendant  le  fchifme  oui  partagea  l’Eglife  depuis  la 
mon  de  Grégoire  XI.  les  François  s’étant  foullraits 
à i’autonté  des  papes , de  l’une  & de  l’autre  obédien- 
ce , firent  plufieurs  réglemens  contre  les  referves, 
les  txpeUatives  & les  mandats  apofloliques.  Il  y a en- 
ü’autres  des  lettres  de  Chyles  VI.  données  â Paris 


le  7 Mai  1399,  qui  portent  qu’en  conféquence’de  îa 
fouftraôion  de  la  France  à l’obédience  de  Benoît  XIII. 
on  pourvoiroit  par  éleâion  aux  bénéfices  éleflifsj 
& que  les  ordinaires  confereroient  ceux  qui  étoient 
de  leur  collation , fans  avoir  égard  aux  grâces  expec- 
tatives àonnèQs  par  Clément  vil.  & par  Benoît  XIJI. 
& par  leurs  préclécefl'eurs. 

Mais  ces  réglemens  ne  furent  exécutés  que  pen- 
dant cette  féparation,  qui  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée ; & V expectative  des  gradués  étoit  fi  favorable- 
ment reçue  en  France  , que  l’afTemblée  des  prélats 
françois,  tenue  en  1408  , s’étant  fouftraite  à l’obé- 
dience des  deux  papes , ordonna  en  même  tems  que 
l’on  confércroit  des  bénéfices  à ceux  qui  étoient  com- 
pris dans  la  lille  de  runiverfité. 

Le  concile  tenu  à Bafle  en  1438  , révoqua  toutes 
les  grâces  expectatives,  laiffant  feulement  au  pape  la 
faculté  d’accorder  une  fois  en  fa  vie  un  mandat  pour 
un  feul  bénéfice  , dans  les  églifes  où  il  y a pins  de 
dix  prébendes  & deux  mandats,  dans  les  égliles  oîi 
il  y a cinquante  prébendes  ou  plus.  Il  ordonne  aulîi 
de  donner  la  troifieme  partie  des  bénéfices  à des  gra- 
dués , dofteurs , licentiés  ou  bacheliers  dans  quelque 
faculté.  C’ell-là  l’origine  du  droit  des  gradués , qu’on 
appelle  aufll  expectative  des  gradues,  parce  qu’en  ver- 
tu de  leurs  grades  ils  requièrent  d’avance  le  premier 
bénéfice  qui  viendra  à vaquer.  Koyei  Gradué. 

La  pragmatique  fanftion  faite  à Bourges  dans  la 
même  année  , abolit  entièrement  les  grâces  expecta- 
tives, &c  rétablit  les  éleélions. 

Mais  par  le  concordat  paffé  entre  Léon  X.  & 
François  I.  on  renoiivella  le  réglement  qui  avoit  été 
fait  au  concile  de  Bafle,  par  rapport  aux  expectatives 
& mandats  apofloliques. 

Depuis , le  concile  de  Trente  a condamné  en  gé- 
néral toutes  fortes  de  mandats  apofloliques  & de  let- 
tres expectatives , même  celles  qui  avoient  été  accor- 
dées aux  cardinaux. 

Il  nerefle  plus  en  France  de  grâces  expectatives  que 
par  rapport  aux  gradués , aux  indultaires , aux  bre- 
vetaires  de  joyeux  avenement , de  ferment  de  fidé- 
lité , & de  première  entrée  : il  faut  néanmoins  ex- 
cepter l’églife  d’Elna , autrement  de  Perpignan , dans 
laquelle  le  pape  donne  à des  chanoines  encore  vivans 
des  coadjuteurs,  fub  expectatione  futures  prebendee  ; 
mais  cette  églife  efl  du  clergé  d’Efpagne  , & ne  fe 
conduit  pas  lelon  les  maximes  du  royaume. 

La  dilpofition  du  concile  de  Trente  , qui  abolit 
nommément  les  expeHatives  accordées  aux  cardi- 
naux, jointe  à l’abrogation  generale  , a fait  douter 
fi  le  concile  ne  comprenoit  pas  les  fouverains  mifli- 
bien  que  les  cardinaux  ; mais  les  papes  & la  congré- 
gation du  concile  ont  déclaré  le  contraire  en  faveur 
des  empereurs  d’Allemagne  , en  leur  confervant  le 
droit  de  préfenter  à un  bénéfice  de  chaque  collateur 
de  leur  dépendance , qui  efl  ce  que  l’on  appelle  droit 
de  première  prière. 

Cet  ufage  a paiTé  d’Allemagne  en  France  dans  le 
xvj.  fiecle , & Henri  III.  par  des  lettres  patentes  du 
9 Mars  I '577,  vérifiées  au  grand-confeil,  mit  les  bre- 
vets de  joyeux  avenement  au  nombre  des  droits 
royaux.  Joyeux  Avenement. 

Les  brevets  de  joyeux  avenement  font  des  efpeces 
de  mandats  par  lefquels  le  roi  nouvellement  parvenu 
à la  couronne  , ordonne  à l’évêque  ou  afl  chapitre 
qui  conféré  les  prébendes  de  l’églife  cathédrale  , de 
conférer  la  première  dignité  ou  la  première  prébende 
de  la  cathédrale  qui  vaquera , à un  clerc  capable  qui 
efl  nommé  par  le  brevet  du  roi. 

L’induit  des  officiers  du  parlement  de  Paris  efl  aufli 
une  efpece  de  mandat , par  lequel  le  roi , en  vertu 
du  pouvoir  qu’il  a reçu  du  faint  fiége , nomme  un 
clerc  , officier  ordinaire  du  parlement  de  Paris  , ou 
un  autre  clerc  capable , fur  la  préfentaiion  de  l’offi- 
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cier  du  parlement  à un  collateur  du  royaume , ou  à 
un  patron  eccléfiaftique , pour  qu’il  dilpofe  en  fa  fa- 
veur du  premier  bénéfice  qui  vaquera  à fa  collation 
ou  à fa  prcfentation. 

L’ufage  des  mandats  accordés  par  le  pape  aux  of- 
ficiers du  parlement  de  Paris  fur  la  recommandation 
des  officiers  de  cette  compagnie , commença  dès  la 
fin  du  xiij.  fiecle  : on  voit  un  rôle  de  ces  nomina- 
tions dès  l’an  1305.  Benoît  XII.  Boniface  IX.  Jean 
XXIII.  & Martin  V.  donnèrent  aux  rois  de  France 
des  exptSatives  pour  les  officiers  du  parlement  : ce 
droit  fe  réglé  préfentement  fuivant  les  bulles  de  Paul 
III.  ÔC  de  Clément  IX.  f’oysç  Indult. 

Les  brevetaires  de  ferment  de  fidélité , dont  le 
droit  a été  établi  par  une  déclaration  du  dernier 
Avril  1 599  , vérifiée  au  grand-confeil , font  encore 
des  expeélans  ; le  brevet  de  ferment  de  fidélité  étant 
de  même  une  efpece  de  mandat  ou  grâce  expeSative, 
par  lequel  le  roi  ordonne  au  nouvel  évêque  , après 
qu’il  lui  a prêté  ferment  de  fidélité  , de  conférer  la 
première  prébende  de  l’églife  cathédrale  à fa  colla- 
tion y qui  vaquera  par  mort , au  clerc  capable  d’en 
être  pourvu  , qui  eft  nommé  par  le  brevet, 
Serment  de  Fidélité. 

Enfin  nos  rois  font  en  polTeffion  immémoriale  de 
conférer  par  forme  à'expe3ative  une  prébende , après 
leur  première  entrée  dans  les  églifes  dont  ils  lont 
chanoines.  Le  parlement  confirme  ce  droit,  comme 
étant  fondé  fur  des  traités  particuliers  ou  fur  des 
ulages  fort  anciens. 

Quelques  évêques  joiiilTent  d’un  droit  femblabte  à 
leuravenement  à l’épifcopat,  notamment  l’évêque 
de  Poitiers. 

Sur  les  grâces  expeSaùves  on  peut  voir  RebufFe  , 
pirax.  henef.parc.l.  de  expeàacivo ; Franc.  Marc,  tome 
I.  quejl.  1 100.  & 1 186";  Chopin,  j'acr,  lib,  I.  tic.  iij. 
n.  18.  les  traités  faits  par  Joa.  Staphileus  , Ludovic. 
Gomcfiiis , 6*  Joan.  Nie.  Gimonteus.  Voyc^  aujji  Les 
Tnérn.  du  Clergé  y première  édit,  tome  11.  part.  11.  tic. 
xj.  les  lois  eccléj.  de  d’Héricourt,  part.  I.  chap.  viij. 
^ fmv.  Le  recueil  de  jurifpr.  can.  au  mot  Expert.  {A  } 

EXPECTORANT,  adj.  iJrUd.  Thérap.")  on  défi- 
gne  par  cette  épicnete  les  remedes  ou  médicamens 
propres  à faciliter , procurer , rétablir  l’expeétora- 
tion  ordinaire  , ou  la  toux  , qui  eft  l’expettoration 
violente.  Expectoration  , Toux. 

Les  expe3orans  peuvent  être  regardés  par  confé- 
quent  comme  des  purgatifsde  la  poitrine  , qui  fervent 
à préparer  les  humeurs , dont  l’excrétion  doit  fe  faire 
dans  les  voies  de  l’air  pulmonaire  ; qui  rendent  ces 
humeurs  (attachées  aux  parois  de  ces  cavités,  ou 
répandues  dans  les  cellules  , dans  les  ramifications 
des  bronches)  fufceptibles  d’être  évacuées , jettées 
hors  des  poumons  par  le  moyen  de  l’expeftoration  ; 
qui  excitent , qui  mettent  en  jeu  les  organes  propres 
à cette  fonéiion. 

Pour  que  les  matières  excrémentiiielles  ou  mor- 
bifiques , qui  doivent  être  évacuées  par  les  vaiiTeaux 
aériens  , Ibient  fufceptibles  de  fortir  aifément  des 
conduits  excrétoires , ou  des  cavités  cellulaires  bron- 
chiques dans  lefquelles  on  les  conçoit  extravafées  , 
elles  doivent  avoir  une  confift cnce  convenable  ; lorf- 
qu’ellcs  font  trop  épaifies,  trop  vilqueufes,  elles  for- 
lent  difficilement  des  canaux  , qu’elles  engorgent 
avant  leur  excrétion;  ou,  lorfqu’elles  en  font  lor- 
f ies , qu’elles  font  répandues  dans  les  cellules  & dans 
les  ramifications  des  bronches , qu’elles  font  adhé- 
rentes aux  parois  de  ces  vaifléaux  aériens  de  la  tra- 
chée artere  même,  elles  réfirtent  à être  enlevées  par 
l’impulfion  de  l’air  dans  les  efforts  de  l’expefloration, 
& même  de  la  toux  : il  eft  donc  néceflaire  d’employer 
des  moyens  qui  donnent  à ces  humeurs  la  fluidité  qui 
leur  manque,  en  les  délayant,  en  les  atténuant  au 
point  de  rendre  leur  excrétion  ou  leur  expulfion  fa- 
ciles. 
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On  peut  remplir  ces  indications  par  des  médica- 
mens appropriés,  employés  Ibus  diftérentes  formes, 
comme  celles  de  bouillons , d’apofemes , de  tifan- 
nes , de  juleps  : mais  comme  aucun  des  remedes  ainlî 
compofés,  n’eft  fufceptible  d’être  porté  immédiate- 
ment dans  les  vaiITeaux  aériens  des  poumons , & qu’- 
ils ne  produifent  leurs  effets  qu’en  agiftant  comme 
tous  les  altérans,  c’eft-à-dire  entant  qu’ils  font  por- 
tés dans  la  mafle  des  humeurs,  & qu’ils  en  changent 
les  qualités  ; on  ne  peut  pas  regarder  ces  remedes 
comme  exptBorans  proprement  dits  ; on  ne  doit  don- 
ner exaftemem  ce  nom  qu’à  ceux , qui , étant  retenus 
dans  la  bouche , dans  le  gofier , tels  que  les  loochs 
les  tablettes  , peuvent  par  leurs  exhalaifons  fournir 
à l’air  (qui  palfe  par  ces  cavités  avant  d’entrer  dans 
les  poumons)  des  particules  dont  il  fe  charge , & qu’ft 
porte  immédiatement  dans  les  cavités  de  ce  vifeere 
oii  elles  agiftent  par  leurs  différentes  qualités  fur  les 
parois  de  ces  cavités,  ou  fur  les  matières  qui  y font 
extravafées  ; les  vapeurs  humides , émollientes , ré- 
folutives  ou  irritantes,  portées  dans  les  poumons, 
avec  l’air  infpiré  , agilfent  à-peu-près  de  la  même 
maniéré  pour  favonfer  l’expedoration. 

Les  autres  remedes  que  l’on  employa  comme  ex- 
peàoransy  en  les  failant  parvenir  aux  poumons  par 
les  voies  du  chyle , ne  doivent  être  regardés  comme 
purgatifs  de  ce  vifeere , que  comme  la  décoftion  de 
taba.  , la  teinture  de  coloquinte  (qui  purgent  quoi- 
que feulement  appliqués  extérieurement),  font  pla- 
cées parmi  les  purgatifs  des  inteftins  : on  ne  peut  ren- 
dre raifon  de  l’opération  des  remedes  cjui  ne  fervent 
à l’expeÛoration  , qu’après  avoir  été  mêlés  aupara- 
vant dans  la  mafte  des  humeurs  , qu’en  leur  fuppo- 
fant  une  propriété  fpécifique  , une  analogie  qui  les 
rend  plus  lüfceptibles  de  développer  leur  aèfion  dans 
les  glandes  ou  les  cavités  bronchiques,  que  dans  les 
autres  parties  du  corps  (^voyei  Médicament);  à 
moins  que  l’on  ne  dile  que  les  humeurs , qui  doivent 
faire  la  matière  de  l’expedoration , ne  font  que  par- 
ticiper aux  changemens  que  les  remedes , dont  il  s’a- 
git, ont  opéré  dans  toute  la  mafle  des  fluides  : mais 
la  plupart  des  remedes  employés  comme  txptclorans, 
produifent  des  effets  trop  prompts  , pour  que  l’on 
piuffe  les  attribuer  ainfi  à une  opération  générale. 

On  ne  doit  pas  confondre , ainfi  qu’on  le  fait  fou- 
vent,  les  remedes  béchiques  avec  les  expetlorans  y at- 
tendu que  ceux-là  font  particulièrement  deftinés  à 
calmer  l’irritation , qui  caufe  la  toux , lorlqu’elle  eA 
trop  violente  ; qu’elle  n’eft  pas  néceflaire  pour  favo- 
rifer  l’évacuation  des  matières  excrémentitieiles  ou 
morbifiques  des  poumons  ; & qu’elle  ne  confifte  qu’- 
en efforts  inutiles  & très-fatiguans , occafionnés  par 
cette  irritation  exceffive.  Les  béchiques  qui  font  in- 
diqués dans  ce  cas  , ne  font  pas  employés  pour  pro- 
curer l’expeûoration , mais  au  contraire  pour  corri- 
ger le  vice  qui  excite  mal-  à-propos  le  jeu  de  cette 
fonélion  , puilqu’il  l’excite  fans  l’effet  pour  lequel 
elle  doit  être  exercée.  Les  béchiques  , en  général , 
agilfent  en  incralfant,  enémouffant  les  humeurs  trop 
atténuées,  & dont  l’acrimonie  piquante  irrite  la  tu- 
nique nerveufe  qui  tapifte  les  voies  de  l’air  dans  les 
poumons  ; au  lieu  que  les  expeHorans  produifent  leurs 
effets  en  incifant , en  divilant  les  miicofités  pulmo- 
naires, en  irritant  les  vaiiTeaux  qui  en  font  l’excré- 
tion, les  organes  qui  en  opèrent  l’expulfion  : ils  font 
même  quelquefois  employés  à cette  derniere  fin , de 
maniéré  à agir  feulement  aux  environs  de  la  glotte, 
dont  la  fenfibilité  met  en  jeu  tous  les  inftrumens  de 
l’expeéloration  laborieufe  , c’eft-à-dire  de  la  toux  ; 
dans  ce  cas  on  peut  comparer  les  expeÜorans  aux  fup- 
pofitoires  : Hippocrate  connoiffoit  Tufage  de  cette 
efpece  de  remedes  propres  à procurer  l’évacuation 
des  matières  morbifiques  contenues  dans  les  pou- 
mons, Dans  le  cas  d’abcès  de  ce  vifeere,  il  confei^ 
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loit , lorfqxie  le  tcms  critique  approchoit , c’ eft-à-âire 
lorfque  la  luppuration  étoit  achevée , d’employer  du 
Vin,  du  vinaigre  mêlé  avec  du  poivre,  des  liqueurs 
acres  en  gargarifme,  des  errhins  & autres  ftimulans 
propres  à vuider  l’abcès,  & à en  chaffer  la  matière 
bots  des  poumons  par  l’expeéloration. 

Comme  il  y a des  maladies  bien  ditférentcs  entre 
elles , qui  exigent  l’iifage  des  expcclorans,  les  difFérens 
médicamens  que  l’on  employé  lous  ce  nom,  ont  des 
qualités  plus  ou  moins  aâives  ; on  doit  par  confé- 
quent  les  choifir  d’après  les  différentes  indications. 
Les  maladies  aiguës  ou  chroniques,  avec  fievre,  tel- 
les que  la  peripneumonie  , la  phthifie , ne  compor- 
tent que  les  plus  doux,  ceux  qui  produiFent  leurs  ef- 
fets lans  agiter , fans  échauffer , comme  les  décoûions 
de  lactne  de  régliffe , de  feuilles  de  bourache,  le  fuc 
de  celles-ci , les  infufions  de  fleurs  de  lureau  ; les  po- 
tions huileules  avec  les  huiles  d’amandes  douces , de 
lin , rccentes  ; les  diffolutions  de  manne , de  miel , de 
lucre  dans  les  décoâions  ou  infulionsprécédentes  ; de 
blanc  de  baleine  récent  dans  les  bouillons  gras,  dans 
les  huiles  luldites , &c. 

Les  forts  apéritifs,  propres  à inclfer,  à brlfer  la 
vilcolité  des  humeurs  muqueufes , tels  que  font  les 
apoleines , les  tilannes  de  racines  apéritives , des  bois 
fudorjfiqucs  ; les  différentes  préparations  de  foufre , 
<i*antimome  ; diaphorétiques , &c.  conviennent  aux 
maladies  chroniques,  fansfievre,  comme  le  catar- 
rne  , l’althme  : on  trouvera  fous  les  noms  de  ces  dif- 
férentes maladies  , une  énumération  plus  détaillée 
des  médicamens  indiqués  pour  chacune  d’enir’elles, 
les  dittércntes  formes  Ions  Iciquelles  on  les  employé, 
ÔC  les  précautions  qu’exigent  leur  ufage  dans  les  dif- 
lerens  cas.  On  ne  peut  établir  ici  aucune  réglé  géné- 
rale, ainh  vqyar  Toux , Peripneu.monie,  Phthi- 
sie, Rhume,  Catarrhe,  Asrui^Ey  6^  autres  ma- 
ladies qui  ont  rapport  à ulUs-ci.  {d') 

EXPECTORATION  , f.  f.  tx-ptkoratio  {hUdec  ); 
ce  terme  eft  compolé  de  la  prépofition  ex,  de,  &£  du 
fubflaniif  ptcîus,  poitrine  ; ainfi  il  ell  employé  pour 
exprimer  la  fonftion  par  laquelle  les  matières  excré- 
mentitielles  des  voies  de  l’air,  dans  les  poumons,  en 
font  chaffées  & portées  dans  la  bouche,  ou  tout  d’un 
trait  hors  du  corps  , en  traverfant  cette  derniere  ca- 
vité ; c’ert  la  purgation  de  la  poitrine  & des  parties 
qui  en  dépendent , dans  l’état  de  fanté  ôc  dans  celui 
de  maladie. 

Comme  cette  purgation  fe  fait  par  U haut , elle  a 
été  miîe  par  les  anciens  au  nombre  des  évacuations 
du  genre  de  Hippocrate  lui  a même  fpé- 

cialement  donné  ce  nom  (i.  aphor,  8.') 
purgatio  ptr  fputa. 

Vexpecloration  efl  donc  une  forte  d’expuifîon  de 
la  matière  des  crachats  tirés  des  cavités  pulmonai- 
res , dont  l’iffuc  eft  dans  le  gofier  ; c’eft  une  cfpece 
de  crachement , foit  qu'il  fe  faflé  volontairement , 
fbit  qu’il  fe  faflé  involontairement , par  l’effet  de  la 
toux  : mais  tout  crachement  n’cR  pas  une  exptBora- 
lion,  yoje^  Crachat,  Toux. 

L’éjeâion  de  la  faliver^ui  ne  doit  point  avoir  Heu 
dans  l’économie  animale  bien  réglée , ne  peut  aulE 
être  regardée  comme  une  expecloration;  cecie  déno- 
mination-ci ne  convient  ablolumcnt  qu'à  l’évacua- 
tion des  humeurs  miiqueufes , deflinées  à lubrifier 
toutes  les  parties  de  la  poitrine  expol'ées  au  contad 
de  l’air  refpiré  ; lelquelles  humeurs  étant  de  nature 
à peidre  la  fluidité  avec  laquelle  elles  lé  léparent, 
& à s’épaiiTir  de  maniéré  qu’elies  ne  peuvent  pas 
être  ablorbées  & portées  dans  la  malle  des  fluides , 
s’accumulent  & lurabondent  au  point  qu’elles  fati- 
guent les  canaux  qui  les  contiennent , ou  par  leur 
volume,  en  empêchant  le  libre  cours  de  l’air  dans 
fes  vaiffeaux,  ou  par  leur  acrimonie,  effet  du  féjour 
de  la  chaleur  animale,  en  irritant  les  membranes 
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qui  tapiflént  les  voies  de  l’air.  Ces  différentes  caufe» 
font  autant  de  Jîimulus,  qui  excitent  la  puilTance  mo- 
trice à mettre  en  jeu  les  organes  propres  à opérer 
VexpeHoracion  ; de  forte  qu’il  en  elî  de  cette  matière 
excrémentitielle,commedela  mucoliié  des  narines, 
de  la  morve  : cette  mucofiié  fe  féparant  continuelle- 
ment dans  les  organes  lécrétoiies  de  la  membrane 
pituitaire , pour  la  défendre  aufll  du  contad  de  l’air, 
efl  continuellement  renouvellée  ; par  conféquent  il 
y en  a de  furabondante,  qui  doit  etre  évacuée  par 
l'éternuement  ou  par  l’adion  de  le  moucher. 
Morve,  Eternuement,  Moucher.  Il  cil  donc 
très-naturel  qu’il  excite  dans  l’économie  animale  un 
moyen  de  Jetter  hors  du  corps  les  humeurs  lubrifian- 
tes , qui  furabondent  dans  les  voies  de  l’air , plus  ou 
moins  , félon  le  tempérament  fec  ou  humide  ; ce 
moyen  efl  Vexpe'àoration  ; ainû  il  n’y  a que  l’exces 
ou  le  défaut  qui  faflént  des  lélions  dans  cette  fonc- 
tion , qui  efl  irès-néceffaire  par  elle-même  dans  l’é- 
tat de  fanté,  entant  qu’elle  s’exerce  d’une  maniéré 
proportionnée  aux  belolns  établis  p.irla  confliiution 
projire  à chaque  individu  ; cependant  il  faut  con- 
venir, qu’en  général  ils  fe  font  naturellement  très- 
peu  fenîir  : mais  il  n'en  ell  pas  de  mémo  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  , foit  qu’oUes  aycni  leur 
fiége  dans  les  poumons,  ou  que 'la  matière  morbifi- 
que y foit  portée,  dépofée  de  quelqu’autrc  partie  ou 
de  la  maflé  même  des  humeurs.  Il  ai  rive  tres-fouvent 
que  la  nature  opéré  des  crifes  tres-falutaires  par  le 
moyen  de  V expecloration  : les  oblervations  à ce  lujet 
ont  fourni  au  divin  Hippocrate  la  matière  d’un  grand 
nombre  de  prognoftics  & de  réglés  dans  la  pratique 
médicinale,  ^oyt^  les  œuvres  pafjim. 

Le  méchaniime  de  expeHoration  s’exerce  donc 
par  l’aflion  des  organes  de  la  refpiration  ; la  glotte 
s’étant  fermée  pour  un  inflant,  pendant  lequel  les 
mufcles  abdominaux  fc  contradtent,  fe  roidiffent , 
preffent  les  vifeeres  du  bas-ventre  vers  l’endroit  où 
ils  trouvent  moins  de  réfiflance  ; c’elt  alors  vers  la 
poitrine  où  le  diaphragme , dans  (on  état  de  relâche- 
ment , ell  pouffé  dans  la  cavité  du  thorax , il  y for- 
me une  voûte  plus  convexe , qui  preffe  les  poumons 
vers  la  partie  lùpérieure  de  cette  cavité,  en  même 
tems  que  les  muicles  qui  fervent  à l’expiration  ab- 
baiffeni  fortement  & promptement  les  cotes  ; & par 
conféquent  toutes  les  parois  de  la  poitrine  s’appli- 
quent fortement  contre  les  poumons  , les  compri- 
ment en  tout  fens , en  expriment  l’air  qui  eft  pouffé 
de  toutes  les  cellules  bronchiques  , de  toutes  les 
bronches  mêmes , vers  la  trachée  artere  : mais  l’o- 
rifice de  celle-ci  le  trouvant  fermé,  la  direétion  de 
l’air  (mû  avec  force  félon  Taxe  de  toutes  les  voies 
aériennes  ) change  par  la  réfiflance  qu’il  trouve  à 
fortir  ; il  le  porte  obliquement  contre  les  parois  ; il 
leur  fait  effuyer  une  forte  de  frotement  qui  ébranle  , 
qui  emporte  ce  qui  ell  appliqué  contre  ces  parois, 
avec  une  adhéfionlùfceptiblede  céder  ailémcnt  ; qui 
entraîne  par  conféquent  la  mucofité  lurabondame. 
Dans  le  même  inftant  que  l’effort  a enlevé  ainfi  quel- 
que portion  de  cette  humeur , la  glotte  vers  laquelle 
cette  matière  eft  portée,  s’ouvre  avec  promptitude 
pour  la  laiffer  paffer  , fans  interrompre  le  courant 
d’air  qui  l’emporte  de  la  trachée  artere  dans  la  bou- 
che , & quelquefois  tout  d’un  trait  hors  de  cette  der- 
niere cavité,  par  conféquent  hors  du  corps  : ce  der- 
nier effet  a lieu , lorlque  la  matière  dont  le  fait  l’ex- 
pulfion  cil  d’un  petit  volume  (mais  affez  pefante  par 
fa  denfité , d’où  elle  a plus  de  mobilité) , qu’elle  fe 
trotive  fituée  par  des  efforts  précédens  près  de  l’ou- 
verture de  la  trachee-artere , c’eft-à-dire  dans  ce  ca- 
nal même  ou  dans  les  troncs  des  bronches.  Dans  le 
cas,  au  contraire,  où  la  matière  excrémenteufe  fe 
trouve  fituée  dans  les  cellules  ou  dans  les  plus  pe- 
tites ramifications  bronchiques,  c’eft-à-dire  dans  le 
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fond  des  cavités  aériennes  des  poumons , 11  faut  fou- 
vent  plus  d’un  effort  expeftorant  pour  l’en  tirer  ; il 
faut  qu’elle  foit  ébranlée  & élevée  par  fecouffes , 
avant  d’être  mife  à portée  d’être  jcttée  hors  des  pou- 
mons: on  peut  cependant  concevoir  auffi  un  moyen 
par  lequel  elle  peut  être  tirée  6c  expulfée  d’un  léul 
trait,  même  de  l’extrémité  des  bronches  , fi  l’on  fe 
repréfente  que  l’air  comprime  avec  force  & fubite- 
ment  par  les  organes  expiratoires  , fort  comme  s’il 
étoitlucé,  pompé- des  plus  petites  ramifications  Sc 
des  cellules  qui  les  terminent  ; d’oii  il  doit  fe  faire , 
que  les  matières  qui  en  font  environnées , foient  en- 
traînées avec  lui , ÔC  fuivcntrimpétuofité  du  torrent 
qu’il  forme , dont  le  cours  ne  fe  termine  que  dans  la 
bouche  ou  dans  l’air  extérieur. 

Vexfpc&oration , pour  être  naturelle,  c’eff-à-dire 
conforme  à ce  qui  (c  doit  faire  dans  l’état  de  famé  , 
doit  être  libre  6c  fe  faire  fans  effort;  elle  différé  par 
conféquent  de  la  toux,  qui  eft  une  expulfion  forcée 
(excitée  indépendamment  de  la  volonté,  opérée  par 
des  efforts  convuHifs,)  des  matières  étrangères  ou 
excrémenteufes  ou  morbifiques,  contenues  dans  les 
vailfeaux  aériens  des  poumons  ; c’eft  une  txpeUora- 
tion  laboritufi  6c  (comme  on  dit  dans  les  écoles , mais 
improprement)  contre-nature , puilqu’elle  eft  alors 
un  véritable  effort , que  la  nature  même  opéré  pour 
produire  un  effet  falutaire  , qui  eft  la  purgation  des 
poumons  : il  en  eft  comme  des  tranchées , qui  difpo- 
fent  à l’excrétion  des  matières  fécales.  L’on  doit  mê- 
me fouvent  regarder  la  toux , par  rapport  à l’éva- 
cuation , comme  un  tenefme  de  la  poitrine , entant 
que  les  mouvemens  violens  en  quoi  confifte  la  toux , 
ne  font  que  des  efforts  fans  effet,  c’eft- à -dire  qui 
tendent  feulement  à expulfer  quelque  chofedes  pou- 
mons , fans  qu’il  fe  faffe  aucune  autre  expullion  réel- 
le que  celle  de  l’air.  La  toux  peut  auffi  être  regardée 
comme  une  préparation  à Vexpecloration  : on  peut 
dire  que  les  fécoufles  qu’elle  opéré  fervent  à donner 
de  la  fluiilité  aux  matières  qui  engorgent  les  glandes 
bronchiques  ; qu’elle  facilite  & procure  l’excrétion 
de  ces  matières  hors  des  vaiffeaux  qui  coinpofent  ces 
glandes  ; & qu’elle  enleve  enfin  ces  excrémens , & les 
jette  hors  du  corps.  Par  ces  confidcrations  ne  doit- 
on  pas  regarder  la  toux  comme  le  plus  puiffant  de 
tous  les  remedes  expeftorans?  ^qye^Toux,  Expec- 
torant,Béchique,  Asthme,  Péripneumonie, 
Phthisie,  {d) 

EXPEDIENT,  f.  m.  {Jurlfprud.')  enfiyledePalaiSy 
fignifie  un  arrangement  fait  pour  l’expédition  d’une 
affaire.  Ce  terme  vient  ou  de  celui  ^expédier,  ou  du 
latin  expediens,  qui  fignifie  ce  qui  ejl  à-propos  & conve- 
nable. 

Il  y a deux  fortes  à’expédiens  : l’un , qui  eft  un  ac- 
cord volontaire  figné  des  parties  ou  de  leurs  procu- 
reurs ; l’autre  , qui  eft  l’appointement  ou  arrange- 
ment fait  par  un  ancien  avocat  ou  un  procureur,  de- 
vant lequel  les  parties  lé  font  retirées  en  conléqucn- 
ce  de  la  difpolition  de  l’ordonnance  , qui  veut  que 
l’on  en  ufe  ainft  dans  certaines  matières,  ou  en  con- 
féquence  d’un  jugement  qui  a renvoyé  les  parties  de- 
vant cet  avocat  ou  procureur  pour  en  paflér  par  fon 
avis. 

Cet  accord  ou  avis  eft  qualifié  par  les  ordonnan- 
ces A' expédient;  c’eft  une  voie  ufitée  pour  les  affaires 
legeres. 

L’origine  de  cet  ufage  paroît  venir  d’un  réglement 
du  parlement , du  14  Janvier  1735,  qui  enjoignolt 
aux  procureurs  d’aviier  ou  faire  avifer  par  confeil , 
dans  quinzaine , fi  l’affaire  eft  foûtenable  ou  non , & 
au  dernier  cas  de  palTer  l’appointement  ou  expédient. 

L ordonnance  de  1667  •>  contient  plufieurs 
difpofitions  au  fujet  des  matières  qui  fe  vuident  par 
expédient  ; c’eft  le  terme  de  palais. 

Elle  veut  que  les  appellations  de  déni  de  renvoi 
Tome  VI, 
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& d’incompétence  foient  inceffamment  vuidées  par 
1 avis  des  avocats  6c  procureurs  généraux  , 6c  les 
toiles  intimations  6c  déferrions  d’appel , par  l’avis 
dun  ancien  avocat,  dont  les  avocats  ou  les  procu- 
reurs conviendront;  que  ceux  qui  fuccomberont  fe- 
ront condamnés  aux  dépens , qui  ne  pourront  être 
modérés,  mais  qu’ils  feront  taxés  par  les  procureurs 
des  parties  fur  un  fimple  mémoire. 

Dans  les  caulés  qui  fe  vuident  par  expédient ^ la 
prelence  du  procureur  n’eft  point  néceffaire  iorfque 
les  avocats  font  chargés  des  pièces. 

Les  qualités  doivent  être  fignifiées  avant  que  d’al- 
ler à l expédient,  6c  les  prononciations  rédigées  & fi- 
gnees  aufli-tôt  qu’elles  auront  été  arrêtées. 

En  cas  de  refus  de  ffgner  par  l’avocat  de  l’une  des 
parties,  1 appointement  ou  expédient  doit  être  reçu 
pourvu  qu’il  Ibit  figné  de  l’avocat  de  l’autre  partie  & 
du  tiers , fans  qu’il  l'oit  bel'oin  de  fommation  ni  autre 
produâion. 

Les  appointemens  ou  expédient  fur  les  appellations 
qui  ont  etc  vuidees  par  l'avis  d’un  ancien  avocat,  ou 
par  celui  des  avocats  & procureurs  généraux  , Ibnt 
prononces  & reçus  à l’audience  fur  la  première  fom- 
mation , s il  n y a caufe  légitime  pour  l’empêcher. 

Au  châtelet,  6c  dans  plufieurs  autres  tribunaux, 
lorfqu  on  demande  a l’audience  la  réception  de  ces 
lortes  d accords  & arrangemens , on  les  qualifie  d’e.r- 
pediensy  au  parlement  on  les  qualifie  (Tappointemens, 
Voyei  Dispositif  «5-  Appointement.  Voye^  aujjt 
Imhen  enfa  pratique  , liv,  II.  chap.  ij.  & les  notes  de 
Gwenois  , fur  le  chapitre  xiij,  où  il  remarque  que  les 
expédient  pris  entre  les  procureurs , ne  peuvent  être 
retraaés  par  les  parties , 6c  ne  font  fiijets  à defaveu  à 
moins  qu’il  n’y  ait  du  dol.  b^oye^  aujji  Bornier  fur  U 
tit.  vj,de  l'ordonnance  de  i(S6y,  art.  4. &fuiv.  {A) 

EXPEDIER  , V.  aft,  {Jurifprud.'^  délivrer 

une  grolTc , expédition , ou  copie  collationnée  d’un 
afle  public  & authentique.  On  expédie  en  la  chan- 
ceHerie  de  Rome  des  bulles  6c  provifions  , de  même 
qu’en  la  grande  6c  en  la  petite  chancellerie  on  expé- 
die diverles  lettres  & commiflions.  Les  greffiers  ex- 
pedient  des  greffes , expéditions , & copies  des  arrêts, 
i'entences  , 6c  autres  jugemens.  Les  commiff'aires  , 
notaires , huilfiers  , expédient  chacun  en  droit  foi  les 
procès-verbaux  6c  autres  aftes  qui  font  de  leur  mi- 
niftere.  Expédition.  (.^) 

Expédier,  faire  une  chofe  avec  diligence.  On 
expédie  des  affair£s  , quand  on  les  termine  prompte- 
ment ; on  expédie  des  perfonnes  , quand  on  traite 
avec  elles  diligemment  des  affaires  qu’on  a avec 
elles. 

Expédier,  fignifie  quelquefois  faire  partir  des  mar- 
chandifes.  On  dit  en  ce  fens  expédier  un  voiturier  un 
vaiffeau , un  balot  pour  quelque  ville.  Diüionn.  de 
Commerce. 

EXPEDITEURS  , f.  m.  {Commerce.')  On  nomme 
aiiîfi  à Amfterdam  une  forte  de  commiffionnaires , à 
qui  les  marchands  qui  font  le  commerce  par  terre 
avec  les  pays  étrangers , comme  l’Iialie , le  Piémont , 
Geneve , la  SuilTe , & plufieurs  villes  d’Allemagne  , 
ont  coutume  de  s’adrelTer  pour  y faire  voiturer  leur» 
marchandifes. 

Les  expéditeurs  ont  des  voituriers  qui  ne  charient 
que  pour  eux  d’un  lieu  à un  autre , 6c  une  correlpon- 
dance  réglée  avec  d’autres  expéditeurs  qui  demeu- 
rent dans  les  villes  par  où  les  marchandifes  doivent 
paffer,  qui  ont  foin  de  les  faire  voiturer  plus  loin, 

6c  ainfi  l'ucceflivcment  jiifqu’au  lieu  de  leur  defti- 
nation. 

Lorfqii’un  marchand  a difpofé  fa  marchandife , il 
l’envoye  chez  l'on  expéditeur  avec  un  ordre  figné  de 
fa  main , contenant  à qui  & où  il  doit  l’envoyer.  Les 
expéditeurs  la  font  conduire  par  leurs  gens , ont  foin 
d’en  faire  la  déclaration  dans  la  derniere  place  de  la 

O O 
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domination  des  HoUandois;  & quelque  tems  après 
ils  donnent  au  marchand  un  compte  des  frais  de  l’or- 
tie & de  voilure , à quoi  Us  ajoùtent  un  droit  de  com- 
miflion  plus  ou  moins  fort , fuivani  l’éloignement  des 
lieux.  Ce  droit  ell  ordinairement  d’une  demi  riche- 
dale  ou  vingt-cinq  fous  par  fchifpont  de  300  livres , 
lorfque  les  marchandifes  font  pour  Cologne , Franc- 
fort, Nuremberg  , Leipfilc,  Breflav , Brunfwilc  , ÔC 
autres  places  à-peu-près  également  diftantes  d’Amf- 
terdam;  pour  celles  qui  font  plus  éloignées,  on  en 
augmente  la  commiflîon  à proportion. 

C’eft  auflî  à ces  expéditeurs j que  s’adreffent  les  né- 
gocians  d’Amfterdam  lorfqu’ils  attendent  des  mar- 
chandifes  de  leurs  correfpondans  étrangers  , & qu’- 
elles leur  doivent  venir  par  terre.  Alors , en  leur  en 
donnant  une  note  , ces  expéditeurs  ont  foin  d’en  faire 
les  déclarations,  & d’en  payer  les  droits  d’entrée, 
ce  qui  épargne  bien  des  lettres  , des  démarchés , & 
du  tems  aux  commerçans.  Diclionn.  de  Comm.  Trèv, 

O Chambers. 

EXPÉDITION  ROMAINE,  {Hifi.')  Autrefois, 
lorfque  les  éleûeurs  avoiem  élu  un  empereur  , il 
étoit  tenu , après  avoir  reçu  la  couronne  impériale 
en  Allemagne,  d’aller  encore  fe  faire  couronner  à 
Rome  des  mains  du  pape,  & les  états  de  l’Empire 
lui  accordoient  des  iublides  pour  ce  voyage,  qu’on 
appclloit  cxpcditLo  romuna  i les  empereurs  eioient 
par-là  cenfés  aller  prendre  poflelfion  de  la  ville  de 
Rome  : mais  depuis  Charles-Quint , aucun  empe- 
reur ne  s’eft  fournis  à celte  inutile  cérémonie.  Voye^ 
l'article  EMPEREUR  MOIS  ROMAINS,  f— ) 

Expédition  d’un  Acte  , (Jurifprud^  le  prend 
quelquefois  pour  la  rédaflion  qui  en  ell  taite  j quel- 
quefois pour  la  grofle , ou  autre  copie  qui  elf  tiree 
fur  la  minute.  Les  greffiers  & notaires  dillinguent  la 
grofle  d’une  fimple  expédition;  la  grolTe  efl  en  forrne 
exécutoire  \ ^expédition  eft  de  meme  iiree  fur  la  mi- 
nute, mais  elle  a de  moins  la  forme  exécutoire.  On 
diftingue  Vexpédition  qui  efl  tirée  fur  la  minute  , de 
celle  qui  eft  faite  fur  la  grofle.  La  première  fait  une 
foi  plus  pleine  du  contenu  en  la  minute  : l’autre  ne 
fait  foi  que  du  contenu  en  la  grolTe , & n ell  propre- 
ment qu’une  copie  collationnée  fur  la  grolTe. 

On  peut  lever  pluüeurs  expéditions  dun  meme 
aûe,  foit  pour  la  même  perfonne , ou  pour  les  diffé- 
rentes parties  qui  en  ont  befoin. 

Il  y a eu  un  tems  où  l’on  faifoit  une  différence  en- 
tre une  copie  collationnée  à la  minute , d avec  uns 
expédition  tirée  fur  la  minute  ; parce  que  les  expedi^ 
tions  proprement  dites , fe  faifoient  fur  un  papier  dif- 
férent de  celui  qui  fervoit  aux  copies  collationnées. 
Mais  depuis  que  les  notaires  font  obliges  de  le  fervir 
du  même  papier  pour  tous  leurs  aûes , {'expédition  Sc 
la  copie  tirée  fur  la  minute  font  la  même  chofe. 

Dans  les  pays  où  il  n’y  a point  de  grolTe  en  for- 
me , la  première  expédition  en  tient  lieu  ; & dans  ces 
mêmes  pays , il  faut  rapporter  la  première  expédi- 
tion pour  être  colloquée  dans  un  ordre:  comme  ail- 
leurs il  faut  rapporter  la  greffe.  On  diftingue  en  ce 
cas  la  première  expédition  de  la  féconde,  ou  autres 
fubféqucnies. 

Expédition  de  cour  DERoME,voye^a-a/?rer 
Expéditionnaires.  {^') 

Expédition,  f.  f.  {ArtmiUt.')  eft  la  marche  que 
fait  une  armée  pour  aller  vers  quelque  lieu  éloigné 
commettre  des  hoftilités.  (Q) 

Expédition  maritime  , (^Marine.')  fe  dit  d’une 
campagne  des  vaiffeaux  de  guerre  ou  marchands, 
foit  pour  quelque  entreprile,lbit  pour  le  commerce, 
Ibit  pour  des  découvertes.  (.2) 

Expédition  , (Commé)  s’entend  fouvent  chez  les 
marchands,  & fur -tout  chez  les  banquiers,  des  let- 
tres qu’ils  écrivent  chaque  ordinaire  à leurs  corref- 
pondans. D'autres  fe  lerveni  du  mot  dépêches,  Voyei^ 
Dépêches.  DiU.  de  Comm. 
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Expédition,  {Ecriture^)  on  employé  ce  terme 
pour  exprimer  le  ftyle  le  plus  vif  de  l’écriture.  Il  y a 
cinq  fortes  àé expéditions  ; la  ronde  ou  groffe  de  pro- 
cureur; la  minute  des  procédures  ou  d’affaires;  la 
coulée  panchée , liée  de  pié  en  tête  , généralement 
fuivie  de  tout  le  monde  ; la  coulée  mêlée  de  ronde  ; 
& la  bâtarde  liée  en  tête  feulement.  Voye;^  Us  Plan- 
ches, où  vous  trouverez  des  modelés  de  toutes  ces 
fortes  d’écriture. 

EXPÉDITIONNAIRES  DE  COUR  DE  ROME 
ET  DES  LÉGATIONS , (Juri/pr.)  font  des  officiers 
établis  en  France  pour  lolüciter  en  cour  de  Rome, 
exclufivement  à toutes  autres  perfonnes,  par  l’en- 
tremife  de  leurs  correfpondans,  toutes  les  bulles, 
referits , proviftons , fignatures,  dilpenfes , & autres 
afles , pour  lefquels  les  églifes , chapitres , commu- 
nautés, bénéficiers,  & autres  perfonnes,  peuvent 
fe  pourvoir  à Rome  ; foit  que  ces  aûes  s’expédient 
par  conftlToire  ou  par  voie  fecrete,  en  la  chambre 
apoftoiique , en  la  chancellerie  romaine , & en  la  da- 
terie  qui  en  dépend,  ou  en  la  pénitencerie,  qui  eft 
auift  un  des  offices  de  la  cour  de  Rome. 

lis  ont  auffi  le  droit  exclufif  de  Iblliciter  les  mêmes 
expéditions  dans  la  légation  d’Avignon , &C  autres  lé- 
gations qui  peuvent  être  faites  en  France. 

On  les  appelloit  autrefois  banquiers - foLüciteurs  de 
cour  de  Rome;  on  les  a depuis  appelle  banquiers-ex- 
péditionnaires de  COUT  de  Rome  & des  légations.  La  dé- 
claration du  30  Janvier  1675  » ^ ilonné  le  titre 

de  cof^eillers  du  roi.  On  les  appelle  quelquefois  pour 
abréger,  Amplement  banquiers  encourde  Rome. 

On  diftingue  par  rapport  à eux  trois  tems  ou  états 
différens  ; lavoir  celui  qui  a précédé  l’édit  de  1 5 ço  , 
appellé  Védit  des  petites  dates  ; celui  qui  a fuivi  cet 
édit,  jufqu’à  celui  du  mois  de  Mars  1673  , par  lequel 
ils  ont  été  établis  en  titre  d’office  ; ÔC  le  iroificme 
tems  eft  celui  qui  a fuivi  cet  édit. 

D’abord  pour  ce  qui  eft  du  premier  tems  , c’eft- 
à-dire  celui  qui  a précédé  l’édit  de  1550  , il  taut 
obferver  que  tandis  que  les  Romains  étoient  maî- 
tres des  Gaules,  il  n’y  avoir  de  correfpondance  à 
Rome  pour  les  affaires  eccléfiaftiques  ou  temporel- 
les, que  par  le  moyen  des  argentiers  ou  banquiers, 
appelles  argentarii  ^ nummulariiy  & trape;itœ, 

La  fonftion  de  ces  argentiers  ayant  fini  avec  l’em- 
pire romain,  des  marchands  d’Italie , trafiquant  en 
France,  leur  fuccéderent  pour  la  correfpondance  à 
Rome. 

Mais  ce  ne  fut  que  vers  le  douzième  fiecle,  que 
les  papes  commencèrent  à ufer  du  droit  qu’ils  ont 
préi'entement  dans  la  collation  des  bénéfices  de 
France. 

Les  marchands  italiens  trafiquant  en  France , & 
qui  avoient  des  correfpondances  à Rome  , étoient 
appellés  Lombards,  ou  Caorfins  , ou  Gaourlins  , 
Caorjîni  , Calurcini  , Carvajîni , & Corjlni. 

Quelques-uns  prétendent  qu’ils  turent  nommés 
Caorfins , parce  qu’ils  vinrent  s’établir  à Cahors  ville 
de  Quercy,  où  étoit  né  le  pape  Jean  XXll.qui  occu- 
poit  le  famt-fiége  à Avignon  depuis  1316  jufqu’en 
1 3 3 4 ; mais  ce  lùrnom  de  Caorfins  étoit  plus  ancien  , 
puifque  S.  Louis  fit  une  ordonnance  en  1268  , pour 
challer  de  fes  états  tous  ces  Caorfins  & Lombards , 
à caufe  des  ufures  énormes  qu’ils  commettoient. 

D’autres  croyent  que  ce  fut  une  famille  de  Flo- 
rence appellée  Caorfna  , qui  leur  donna  ce  nom. 

Mais  il  eft  plus  probable  que  ces  Gaourlins  étoient 
de  Caours  ville  de  Piémont , Sc  que  l’on  a pù  quel- 
quefois appeller  de  ce  nom  fingulier  tous  les  Italiens 
ibe  les  Lombards  qui  faifoient  commerce  en  France. 

En  effet  on  les  appelloit  plus  communément  Lom- 
bards , italiens  , & Ultramontains. 

Du  tems  des  guerres  civiles  d’Italie  , les  Guel- 
phes  qui  fe  retirèrent  à Avignon  ôc  dans  le  pays  d’o- 
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bccliencô , étant  favorifés  des  papes  dont  iis  avoient 
foùtenu  le  parti  , fe  mêlèrent  de  faire  obtenir  les 
grâces  & expéditions  de  cour  de  Rome  ; on  les  ap- 
pella  mercatorts  & fcambiatorts  domini  papa , comme 
Je  témoigne  Matthieu  Paris,  lequel  vivoit  vers  le 
milieu  du  treizième  fieclc;  ce  hit-Ià  l’origine  des 
banquiers -expéditionnaires  de  cour  de  Rome  y qui  tu- 
rent depuis  appelles  injlicores  buUarum  & negociorum 
imperii  romani. 

Dans  ce  premier  tems , ceux  qui  fe  mêloient  en 
France  de  faire  obtenir  les  grâces  & expéditions  de 
cour  de  Rome , étoient  de  fimples  banquiers  qui  n’a- 
voient  aucun  caraftere  particulier  pour  folliciter  les 
expéditions  de  cour  de  Rome;  ils  n’avoient  point 
ferment  à juftice , d’oîi  il  arrivoit  de  grands  incon- 
veniens. 

Les  abus  qui  fe  commettolent  par  ces  banquiers 
& à la  daterie  de  Rome  touchant  la  réfignation  des 
bénéfices , étoient  portés  à tel  point  que  le  clergé 
s’en  plaignit  hautement. 

Ce  fut  à cette  occafion  qu’Henri  II.  donna  au 
mois  de  Juin  1550  , l’édit  appellé  communément 
des  petites  dates , parce  qu’il  fut  fait  pour  en  réprimer 
l’abus.  M.  Charles  Dumolin  a fait  fur  cet  édit  un 
favant  commentaire.  Cet  édit  ordonna  entre  autres 
chofes , que  les  banquiers  & autres  qui  s'entremet- 
toient  dans  le  royaume  des  expéditions  qui  fe  font 
en  cour  de  Rome  & à la  légation , feroient  tenus 
dans  un  mois  après  la  publication  de  cet  édit  , de 
faire  ferment  pardevant  les  juges  ordinaires  du  lieu 
de  leur  demeure  , de  bien  & loyalement  exercer 
ledit  état;  & défenfes  furent  faites  à tous  eccléfiaf- 
liques  de  s’entremettre  de  cet  état  de  banquier  & 
expéditionnaire  de  cour  de  Rome , ou  légation.  On  re- 
garde communément  cet  édit  comme  une  loi  qui  a 
commencé  à former  la  compagnie  des  banquiers-ex- 
péditionnaires de  cour  de  Rome. 

Ceux  qui  étoient  ainfi  rcçùs  par  le  juge , ne  pre» 
noient  encore  alors  d’autre  titre  que  celui  de  ban- 
quiers ; & comme  ils  étoient  immatriculés,  on  les 
iiirnomma  dans  la  fuite  matriculaires , pour  les  dif- 
tinguer  de  ceux- qui  furent  établis  quelque  tems  après 
par  commilîion  du  roi , & de  ceux  qui  furent  créés 
en  titre  d’office. 

Les  démêlés  qu’Henri  II.  eut  avec  la  cour  de  Ro- 
me , donnèrent  lieu  à une  déclaration  du  3 Septem- 
bre 1 5 5 1 5 regilirée  le  7 du  même  mois , portant  dé- 
fenfes à toutes  perfonnes , banquiers  & autres , d’en- 
voyer à Rome  aucun  courier  pour  y faire  tenir  or  & 
argent , pour  obtenir  des  provifions  de  bénéfices , & 
autres  expéditions.  Cette  détènfe  dura  environ  quin- 
ze mois.  Pendant  ce  tems,  les  évêques  donnoient 
des  provifions  des  abbayes  de  leur  diocèfe  , fur  la 
nomination  du  roi. 

Henri  II.  donna  un  autre  édit  le  premier  Février 
1553  , qui  fut  regiftré  le  1 5 du  même  mois,  portant 
défenics  à toutes  perfonnes  de  faire  l’office  de  ban- 
quier-expéditionnaire en  cour  de  Rome  fans  la  permif- 
fion  du  roi.  C’eft  la  première  fois  que  l’on  trouve 
çes  banquiers  qualifiés  ^expéditionnaire  en  cour  de 
Rome.  Au  refte , il  paroît  que  cet  édit  n’eut  pas  alors 
d’exécution  par  rapport  à la  néceffité  d’obtenir  la 
permiffion  du  roi,  & que  les  banquiers  matriculai- 
res reçus  par  les  juges  ordinaires , continuèrent  feuls 
alors  àfolliciter  toutes  expéditions  en  cour  de  Rome. 

Le  nombre  de  ces  banquiers  matriculaires  n’étoit 
fixé  par  aucun  reglement  ; il  dépendoit  des  juges  d’en 
recevoir  autant  qu’ils  jugeoient  à-propos,  & ces 
banquiers  étoient  tous  égaux  en  fonûion,  c’ell-à- 
dire  qu’il  étoit  libre  de  s’adreffer  à tel  d’entre  eux 
que  l’on  vouloir  pour  quelque  expédition  que  ce  fut. 

Au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle,  quel- 
ques perfonnes  firent  diverfes  tentatives,  tendantes 
à reftraindre  cette  liberté , & à attribuer  à certains 
Tome  Fit 
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banquiers,  exclufivement  aux  autres , le  droit  de 
folliciter  feuls  les  expéditions  des  bénéfices  de  no- 
mination royale. 

La  première  de  ces  tentatives  fut  faite  en  1607 
par  Etienne  Gueffier,  lequel  fut  commis  & député  à 
la  charge  de  banquier -foUicittur  ^ fous  l’autorité  des 
ambafladeurs  du  roi  en  la  cour  de  Rome,  pour  ex- 
pédier  lui  feul  les  affaires  confifioriales  & matières 
bénéficiales  de  la  nomination  & patronage  du  roi , 
fans  qu  aucun  autre  s’en  pût  entremettre  , & pour 
joiiir  de  tous  les  droits  &c  émolumens  que  l’on  a cou- 
tume de  payer  pour  telles  expéditions. 

Les  banquiers  & folliciteurs  d’expéditions  de  cour 
de  Rome , demeurans  tant  ès  villes  de  France  que 
réfidans  en  cour  de  Rome , fe  pourvurent  au  confeil 
du  roi , en  révocation  du  brevet  accordé  au  fieur 
Gueffier;  les  agens  généraux  du  clergé  de  France 
intervinrent,  & fe  joignirent  aux  banquiers;  & fur 
le  tout  il  y eut  arrêt  du  confeil  le  11  Oftobre  1 609  , 
parlequelJeroi  permit  à tous  fesfujets  de  s’adrefferà 
tels  banquiers  & folliciteursque  bon  leur  fembleroit, 
comme  il  s’éioit  pratiqué  julqu’alors , nonobftant  le 
brevet  du  fieur  Gueffier,  quifutrevoqué  & annullé; 

le  roi  etijoignit  à fes  ambaffadeurs  en  cour  de  Ro- 
me , de  faire  garder  en  toutes  expéditions  de  France 
en  cour  de  Rome  l’ancienne  liberté  ôc  réglés  pref- 
crites  par  les  ordonnances. 

Il  y eut  une  tentative  à-peu-près  femblable,  fa  ite 
en  161^  par  un  fieur  Elchinard  , qui  obtint  un  bre- 
vet du  roi  pour  être  employé  feul,  fous  l’autorité 
des  ambaffadeurs  de  France  réfidans  à Rome,. aux 
expéditions  de  toutes  matières  qui  fe  traiteroient  en 
cour  de  Rome  pour  le  fervice  du  roi , avec  qualité 
àé expéditionnaire  du  roi  en  cour  de  Rome,  fans  néan- 
moins préjudicier  à la  liberté  des  autres  expédition- 
naires y en  ce  qui  regardoit  les  expéditions  des  autres 
fujets  du  roi. 

Les  banquiers  & folliciteurs  de  cour  de  Rome  de 
toutes  les  villes  de  France  & les  agens  généraiyc  du 
clergé,  ayant  encore  demandé  la  révocation  de  ce 
brevet , il  fin  ordonné  par  arrêt  du  confeil  du  25 
Janvier  1617  qu’il  feroit  rapporté , & qu’il  feroit  li- 
bre de  s’adrefier  à tel  banquier  que  l’on  voudroit 
pour  toutes  fortes  d’expéditions. 

Enfin  par  un  autre  arrêt  du  confeil  du  30  des  mê- 
mes mois  & an , il  fut  défendu  d’exécuter  de  préten- 
dus ffatuts  ou  reglemens , faits  par  l’ambaffadeur  de 
France  à Rome  le  premier  Novembre  1614,  de  l’au- 
torité qu  il  diibit  avoir  du  roi.  Ce  reglement  conte- 
noit  i’établiffement  d’un  certain  nombre  de  ban- 
quiers pour  la  follicitation  des  expéditions  pourfui- 
vies  par  les  fujets  du  roi , & plufieurs  autres  chofes 
contraires  à la  liberté  des  expéditions,  & fingulie- 
rement  à l’arrêt  de  1 609  dont  l’exécution  fut  ordon- 
née par  celui-ci , & en  conféquence  qu’il  feroit  libre 
de  s’adreffer  à tel  banquier  que  l’on  jugeroit  à-pro- 
pos. 

L’établiffement  des  banquiers  - expéditionnaires  en 
titre  d’office,  fut  d’abord  tenté  par  un  édit  du  22 
Avril  1633  , portant  création  de  huit  offices  de  ban- 
quiers-expéditionnaires en  cour  de  Rome  la  ville  de 
Paris;  de  quatre  en  chacune  des  villes  deTouIoufe 
& de  Lyon  ; & de  trois  en  chacune  des  villes  de  Bor- 
deaux, d’Aix,  de  Roiien,  Dijon,  Rennes,  Greno- 
ble , & Metz.  Cet  édit  fut  publié  au  fceau  le  22  Juin 
de  la  même  année  : mais  fur  la  requête  que  les  agens 
généraux  du  clergé  préfenterent  au  roilei^  du  même 
mois  de  Juin , il  intervint  arrêt  du  confeil  le  10  Dé- 
cembre fuivant,  par  lequel  il  fut  furfis  à l’exécution 
de  cet  édit. 

Le  nombre  des  banquiers  matriculaires  s’étant 
trop  multiplié , tant  à Paris  que  dans  les  autres  villes 
du  royaume,  Louis  XIIL  par  fon  édit  du  mois  de 
Novembre  1637,  portant  reglement  pour  le  con* 
O O ij 
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trôle  des  bénéfices,  -ordonna -(a/r.  a.)  qu’avenam 
yacation  des  charges-&  commiÆons  des  banquiers- 
folliciteurs  d’expéditions  de  cour  de  Rome  &C  de  la 
légation  , par  la  démiffion  ou  le  décès  de  ceux  qui 
exerçoient-alors  lel'dites  charges , en  vertu  des  com- 
miflîonsi  eux  oâroyées  par  les  juges  royaux , ils  fe- 
reientéteinfs  &fiipprimésjufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  ré- 
duits au  nombre  de  quarante  - fix  ; lavoir  douze  en 
la  ville  de  Paris-,  cin'q.en  celle  de  Lyon , quatre  à 
Touloufe  6c  autant  à Bordeaux,  & deux  en  chacune 
des  villes  de  Rouen,  Rennes , .Aix , Grenoble , Di- 
jon, Metz,  & PauJ' 

Ceux  qui  exerçoiont  alors  ladite  charge  de  ban- 
qtiier  dans  les  autres  villes,  furent  fupprimés. 

Défenfes  furent  faites  L tous  juges  & officiers 
royaux  de  donner  dorénavant  aucune  commiffion, 
ni  de  recevoir  aucune  perfonne  à l’exercice  de  ladite 
charge  de  banquier,  à peine  de  nullité. 

Il  fut  aulTi  ordonné  par  le  même  édit,q\ie  quand 
les  banquiers  des  villes  dans-lefquelles  on  en  avoir 
confervé  lèroient  réduits  au  nomore  fpécifie  par  l’e- 
dit,  il  feroit  pourvu  par  le  roi  aux  places  qui  de- 
viendroient  enfuite  vacantes , par  des  commiffions 
qui  feroient  données  gratuitement. 

Cet  édit  fut  regiUré  au  grand-conleil  le  7 Septem- 
bre 1638  ; mais  il  ne  le  fut  au  parlement  que  le  2 
Août  1649,  lorfqu'on  y apporta  la  déclaration  du 
moiis  d’Otrobre  1646  , qui  y fut  regiftrée  lur  lettres 
de  fiirannation  avec  l’édit  de  1637,  pour  les  articles 
qui  nie  font  pas  révoqués  par  la  déclaration  de  1646. 

Ctjitte  déclaration  contient  plufieurs  difpofitions 
par  rjapport  aux  banquiers  en  cour  de  Rome  ; mais 
elle  ne  fait  point  mention  de  la  légation  : ce  qui  pa- 
roît  n’être  qu’un  oubli  , les  reglemens  polléricwrs 
ayant  tous  compris  la  légation  auffi  bien  que  la  cour 
de  Rome. 

L’ariicU  2.  veilt  que  les  banqukn-ixpidhionnains 
puilTeiit  exercer  leurs  charges  , ainfi  qu’ils  le  pou- 
voieiit  faire  avant  l’édit  du  contrôle , nonobftant  les 
reglemens  portés  par  iceliii,  & conformement  à ce 
qui  eft  contenu  en  la  déclaration. 

L’édit  du  12  Avril  1633  , qui  avoit  le  premier  or- 
donné la  création  d’un  certain  nombre  de  banquiers- 
txpcdïtionnairts  en  titre  d’office  , n’ayant  point  eu 
d’exécution  , on  revint  fur  ce  projet  en  1655  ; & 
paroit  qu’il  y eut  à ce  lujct  doux  édits  , tous  deux 
dates  du  mois  de  Mars  de  ladite  année. 

L’un  de  ces  édits  porroit  création  de  douze  offi- 
ces de  biinquitTS-txpiàitionna.irts  ds  cour  de  Rome  dans 
la  ville  de  Paris  : ect  édit  eft  rapporté  par  de  Châles , 
en  fon  diftionnaire  ; il  paroit  néanmoins  qu’il  n’eut 
pas  lieu;  on  ne  voit  meme  pas  qu’il  ait  été  enregi- 
Rré. 

L’autre  édit  daté  du  même  tems,  & qui  fut  regi- 
ftré  au  parlement  le  10  du  même  mois , portoit  créa- 
tion de  douze  offices  de  banquiers  royaux  expédition- 
naires en  cour  de  Rome  pour  tout  le  royaume,  aux- 
quels on  attribua  le  pouvoir  de  faire  expédier  en 
cour  de  Rome  les  bulles  & provifions  de  tous  les 
bénéfices  qui  font  à la  nomination  du  roi , comme 
archevêchés,  évêchés,  abbayes,  prieurés  conven- 
tuels, dignités,  penfions  fans  caule  ; avec  détenfes 
aux-autres  banquiers  de  fc  charger  direâemeni  ou 
indireflement  de  l’envoi  en  cour  de  Rome  d’aucu- 
nes lettres  de  nomination , démiffion  , profeffion  de 
foi , procès-veibaux , 6c  autres  procès  l'ervant  à ob- 
tenir des  prorifions  & bulles , fiu-  peine  de  nullité , 
interdiêlion  de  leurs  charges,  & 4000  liv.  d’amen- 
de. L’édit  déclaroit  milles  toutes  les  provifions  de 
bénéfices  6c  bulles,  au  dos  defquelles  le  certificat  de 
l’un  de  ces  douze  banquiers  ne  fe  trouveroit  pas  ap- 
pofe,  & les  bénéfices  impétrables  ; avec  défenfes  aux 
|uges  d’y  avoir  aucun  égard , 6c  aux  notaires  & fer- 
gens  de  mettre  les  impétrans  de  ces  bulles  en  pofl'ef- 
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fion  des  bénéfices , à peine  d’ûiterdifHon  6c  de  nulli- 
té defdiies  polTeffions.  Enfin  ü.étoit  enjoint  aux  feerç- 
taires-des  commandemtns  de  fa  majefié,  d’imirer 
dans  les  brevets  6c  letircî.  de  nomination  aux  bénéfi- 
ces qui  s’expédicroient , la  claufc  que  les  impétrans 
feroient  expédier  leurs  bulles  6c  provifions  par  l’un 
des  banquiers  créés  par  cet  édit. 

II  y eut  encore  un  autre  édit  du  mois  de  Janvier 
1663  , portant  création  de  banquiers-expéditionnaires 
en  cour  de  Rome  & de  la  Ugadon  : cet  édit  ell  rappellé 
dans  celui  du  mois  de  Décembre  1689,  dont  on  par- 
lera.ci-après. 

Mais  il  paroit  que  toutes  .ces  différentes  créations 
de  banquiers-expéditionnaires  en  titre  d’office , n’eu- 
rent pas  lieu  ; la  fondian  ùq  .banqukr-exp.édidçnnaire 
de  cour  de  Rome  étoit  alors  remplie  par  des  avocats 
an  parlement , faifant  la  profeffion  6c  étant  fur  le 
tableau.  . » _ >' 

Ce  ne  fut  que  depuis  l’édit  du  mois  de  Mars  1673  » 
qu’il  y en  eut  un  en  titre  d’office;  & c’efticique  com- 
mence le  troifieme  tems  ou  état  que  l’on  a dilliogué 
par  rapport  aux  banquiers  • expéditionnaires,  ■ Cet  édit 
lut  regiltré  dans  les  differens  parlemens. 

Le  préambule  porte  entre  autres  chofe&,.'que  les 
abus  qui  fe  commetioient  journellement  dans  les  ex- 
péditions concernant  l’obtentron  des  fignaiurçs,  bul- 
les , 6c  provifions  de  bénéfices,  6c  autres  aétes  apof- 
toliquesquis’expédioient  pour  les  fujetsduroi  en  la 
cour  de  Rome  & légation  d’Avignon , étoierrt  mon- 
tés à tel  point,  que  l’on  avort  vii  débiter  publique- 
ment plufieurs  écrits  de  cour  de  Rome  faux  6c  alté- 
rés, & fort  fouvent  des  difpenfcs  de  mariage  fauf- 
fes  ; ce  qui  avoit  caufé  de  grands  procès,  même  trou- 
blé le  repos  des  conl'ciences , 6c  renverfé  entière- 
ment l’état  &Ia  sûreté  des  familles:  qu’ayant  trouvé 
<iue  ce  deforJre  provenoir  de  ce  que  plufieurs  par- 
ticuliers , fous  prétexte  de  matricules  obtenues  des 
juges  6c  officiers  royaux,  même  des  perl'onnes  fan» 
qualité  ni  caraflere , s’étoient  ingérés  de  faire  cette 
fonélion  qui  s’étend  aux  affaires  les  plus.imporian- 
tes  du  royaume , & pour  leurs  peines  , falaires , 6c 
vacations,  exigeoient  impunément  tels  droits  que 
bon  leur  fembloit  ; que  pour  y apporter  remede , il 
avoit  été  créé  en  titre  d’office  des  banquiers-expédi- 
tionnaires de  cour  de  Rome  par  édit  du  mois  de  Mars 
1655  , fuivant  lequel  il  devoit  y en  avoir  douze. à 
Paris  ; mais  que  cet  édit  n’avoit  pas  été  exécuté.,  ce 
nombre  n’étant  pas  fuffil'aot. 

En  conféquence , par  cet  édit  de  1673  il  fut  créé 
en  titre  d’office  formé  & héréditaire  un  certain  nom- 
bre de  banquiers-expéditionnaires  de  cour  de  Rome  & de 
la  légation  ; favoir  pour  Paris  vingt  ; pour  chacune 
des  autres  villes  où  il  y a parlement , & pour  celle  de 
Lyon , quatre , 6c  deux  pour  chacune  des  autres  vil- 
les où  il  y a préfidial.  L’édit  leur  donne  le  droit  de 
folliciter  feuls  6c  à l’exclufion  de  tous  autres  , 6c  fai- 
re expédier  à leur  diligence , par  leurs  correfpon- 
dans,  toutes  fortes  de  referirs,  fignatures,  bulles, 
6c  provifions,  6c  généralement  tous  aftes  concer- 
nans  les  bénéfices  6c  autres  matières  pour  tous  les 
fujets  du  roi  qui  font  de  la  jurifdiclion  fpiriiudle  de  la 
cour  de  Rome  & de  la  légation.  Cette  reftriftion  fut 
mife  alors , parce  que  cet  édit  fut  donné  avant  la 
révocation  de  celui  de  Nantes  , tems  auquel  les  Re- 
ligionnaires  étoient  tolérés  dans  le  royaume. 

L’expédition  des  aftes  dont  on  vient^e  parler  , 
eft  attribuée  aux  banquiers-expéditionnaires  y de  quel- 
que qualité  que  puiffent  être  çes  aftes , & de  quelque 
maniéré  qu’il  foit  befoin  de  les  expédier-,  foit  en 
chambre  (c’eft-à-dire  apoftolique),  ou  en  chancel- 
lerie , par  voie  fecrete , ou  autrement. 

L’édit  défend  à tous  matriculaires , commiffion- 
naires,  & autres,  de  fe  charger  à l’avenir  direéle- 
ment  ou  indircélement  d’aucun  envoi  en  cour  de 
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Rome  & en  la  légation , &:  de  s’entremettre  de  folli- 
citer  lefdites  expéditions , à peine  de  punition  exem- 
plaire ; même  à tous  particuliers  de  fe  fervir  du  mi- 
nidere  d’autres  banquiers  que  ceux  qui  furent  alors 
créés,  à peine  de  looo  liv.  d’amende  pour  chaque 
contravention  ; 6c  tous  relcrits  ôc  aûcs  apoftoliques 

?iui  auroient  été  obtenus  après  le  15  Maiiuivant, 
urent  déclarés  nuis , avec  défenles  à tous  juges  d’y 
avoir  égard , ni  de  reconnoître  d’autres  banquiers 
que  ceux  créés  par  cet  édit,  à peine  de  defobéifîance. 
. Ces  nouveaux  offices  furent  d’abord  exercés  par 
commilfion , fuivant  un  arrêt  du  confeil  du  19  Avril 
<^e  la  même  année , portant  qu’il  y feroit  commis  en 
attendant  la  vente , (avoir  trois  en  la  ville  de  Paris  , 
deux  à Lyon,  & deux  à Touloufe  ; enfortc  qu’il  y 
avoit  alors  deux  fortes  de  biinquitrs-txp&ditionnaire.s ; 
les  uns  matricidaires  j c’eft-à-dire  qui  avoient  eu  un 
matricule  du  juge;  les  autres,  commilïïonnaires  qui 
avoient  une  commilTion  du  roi  poiu".  exercer  un  des 
nouveaux  offices. 

Un  arrêt  du  confeil  du  19  Septembre  1674,  défen- 
dit aux  banquiers  matricidaires  & commiffionnai- 
rcs , & autres  perfonnes  de  la  province  de  Bretagne , 
defe  charger  d’expéditions  pour  aucuns  bénéfices, 
ou  perfonnes  hors  de  cette  province. 

11  y eut  encore  le  1 1 Novembre  fuivant  un  arrêt 
du  confeil,  qui  ordonna  l’exécution  (le  l’édit  du  mois 
de  Mars  1673,  & de  la  déclaration  du  moisd’Oéto- 
bre  1646. 

Le  nombre  des  banquiers  - expéditionnaires  ^ créés 
par  l’édit  du  mois  de  Mars  1673 , fut  réduit  par  une 
déclaration  du  30  Janvier  1675,  à douze  pour  Paris, 
trois  pour  chacune  des  villes  cleTouloulé  & de  Bor- 
deaux, deux  à Rouen,  Aix,  Grenoble , Dijon,  Metz 
Si  Pau,  & quatre  à Lyon.  Cette  même  déclaration 
leur  attribue  le  titre  de  conJéiLUrs  du  roi  banquiers-ex- 
péditionnaires de  cour  de  Rome  & de  la  légation. 

L’cdit  du  mois  de  Décembre  1689,  rétablit  & 
créa  huit  offices  héréditaires  d'expéditionnaires  de 
cour  de  Rome  6*  des  légations  dans  la  ville  de  Paris, 
un  àTouloufc,  deux  à Rouen,  Metz,  Grenoble, 
Aix,  Dijon,  & Pau,  pour  faire,  avec  les  anciens 
établis  dans  Icl'ditcs  villes  , un  feul  & même  corps 
dans  chacune  des  villes  de  leur  établiffement , aux 
mêmes  honneurs,  privilèges,  prérogatives,  droits 
de  committimus , franc -falé  dont  joüiffoient  les  an- 
ciens, & à eux  attribués  par  l’édit  de  création  du 
mois  de  Janvier  itîôj  , & la  déclaration  du  mois  de 
Janvier  1675. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  Janvier  1690,  onfup- 
prima  les  huit  offices  de  confeillers-banquiers-expédi- 
tionnaires  de  cour  de  Rome  & des  légations , créés  par 
édit  de  Mars  1679 , fupprimés  par  la  déclaration  du 
30  Janvier  1675 , & rétablis  par  l’édit  du  mois  de 
Décembre  1689 , pour  fervir  en  la  ville  de  Paris  ; & 
les  fondions , honneurs , droits , privilèges , & émo- 
lurnens  attribués  à ces  huit  offices  , furent  unis  aux 
douze  offices  confervés,  avec  confirmation  de  leurs 
droits  & privilèges  ; le  tout  moyennant  finance. 

Ces  huit  offices  fupprimés  en  1690 , furent  réta- 
blis par  édit  du  mois  de  Septembre  1691 , pour  faire 
avec  les  douze  anciens  le  nombre  de  vingt , aux  mê- 
mes honneurs , droits , & privilèges  attribués  par  les 
précédens  édits. 

L’édit  du  mois  d’Août  1711  porte,  entre  autres 
chofes,  création  d’un  office  de  banquiers-expédition- 
naire thréforier  de  la  bourft  commune , par  augmenta- 
tion dans  ladite  communauté  ; mais  la  compagnie 
ayant  acquis  en  commun  cet  office  , fait  exercer  la 
fondion  de  thréforier  par  celui  de  fes  membres,  qui 
eft  choifi  à cet  effet:  au  moyen  de  quoi  il  n’y  a pré- 
ientemcntàParis  ^^tyxnatbanquiers-sxpéditionnaires. 

Pour  ce  qui  cft  des  offices  lémblables  qui  avoient 
été  créés  dans  plufieurs  villes  des  provinces,  les  ban- 
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(Riurs-expédiùonnalres  de  Paris  en  ayant  acquis  en 
grande  partie,  la  déclaration  du  9 
Odobre  1711  leur  donna  un  délai  pour  commettre 
à ces  offices  ; en  attendant  ils  ont  commis  à l’exer- 
cice des  perfonnes  capables , réfidantes  dans  les  vil- 
les pour  icfquelles  ces, offices  avoient  été  créés.  Par 
la  déclaration  du  3 Août.  1718 , le  roi  dit  qu’ayant 
etc  informé  que  les  banquiers-expéditionnaires  de  Pa- 
ris ont  grande  attention  de  ne  commettre  à l’exer- 
cice de  ces  offices  d^; banquiirs-expéditionnairts  qui 
leur  appartiennent  dans  les  provinces,  que  de  bons 
fujets  de  capables  d’en.bien  remplir  les  fondions,,  il 
proroge  de  fix  années  le  délai  qui  leur  avoit  été  ac- 
cordé par  la  déclaration  du  9 Odobre  1711 , pour 
commettre  à ces  offiçes  de  province  ; 6ç  depqis  ce 
tems  ce  délai  a été,  prorogé  de  fix  années  en  fix  an- 
nées jufqu’à  préfent. 

Pour  être  reçu  banquier-expéditionnaire  en  cour  dt 
/co/TJi;,  il  faut  : 

1®.  Etre  âgé  de  25  ans  , fuivant  l’édit.'de  Novem- 
bre 1637  , art.  n.  & la  déclaration  du  mois  d’Odo- 
bre  1646 , art.  10, 

2 , Les  mêmes  articles  veulent  auffi  qu’ils  foient 
perfonnes  laïques , non  officiers , nidomefliques  d’au- 
cuns ecclefiaftiques  ; l’édit  du  mois  de  Juin  1551, 
avoit  déjà  défendu  à tous  eccléfiaüiques  de  s’entre- 
mettre dans  cet  état. 

. 3“.  Suivant  Van.  des  ffatuts  de  1678 , & de 
1 699 , il  faut  etre  reçu  avcicat  dans  un  parlement. 

4 . Il  leur  etoit  auffi  défendu  par  Van.  11.  de  l’é- 
dit de  1637  , de  pofféder  ni  exercer  conjointement 
deux  charges  de  contrôleur  , banquier  & notaire, 
meme  le  pere&  le  fils,  oncle,  gendre  & neveu  ,deux 
frereSjbeaux-freres,  ou  coufins-germains  , tenir  & 
exercer  en  meme  tems  lefdites  charges  de  contrô- 
leur , banquier  & notaire  , comme  auffi  qu’aucun 
banquier  ne  fe  chargera  en  même  tems  des  procura- 
tions & autres  aftes  , pour  envoyer  en  cour  de  Ro- 
me ou  à la  légation  , fi  le  notaire  qui  auroit  reçu  lef- 
dits  aûes , oii  l’im  d’iceux  était  Ibn  pere , fils , frere, 
beau-frere,  gendre  , oncle,  neveu,  ou  couün-ger- 
main , &c.  “ 

Mais  cette  difpofition  fut  modifiée  lors  de  l’enre- 
gifiremeni  au  grand- confeil , qui  reffraint  ces  dé- 
fenfes  aux  parens  des  contrôleurs  & banquiers  feu- 
lement, & non  des  notaires  ; & à l’égard  des  aftes 
reçus  par  des  notaires , parens  des  banquiers , l’arrêt 
d enregifirement  ordonne  que  cette  défenfe  n’aura 
pas  lieu. 

^ Enfin  la  déclaration  de  1 646 , art,  2 . ayant  ordon- 
ne que  les  banquiers  - expéditionnaires  feroient  leurs 
fondions  avec  la  même  liberté  qu’ils  avoient  avant 
l’édit  du  contrôleur  ; on  en  doit  encore  conclure  que 
les  incompatibilités , dont  on  a parlé , n’ont  plus  lieu, 
ni  les  défenfes  faites  par  rapport  aux  ades  reçus  par 
les  notaires  parens  des  banquiers-^expéditionnaires. 

Les  offices  de  banquiers -expéditionnaires  font  feu- 
lement incompatibles  avec  les  charges  de  greffier  de* 
iûlinuations  ecclefialliqucs  , & de  notaire  apofloli- 
que  ; du  refie,  elles  font  compatibles  avec  toutes  au- 
tres charges  honorables. 

^ 5°.  L'article  2.  de  l’édit  de  1637,  & Van.  /o.dela 
déclaration  de  1646  , veulent  que  ceux  qui  fe  pré- 
fentent  pour  être  reçus , ayent  été  clercs  ou  commis 
de  banquiers  de  France  pendant  l’efpace  de  cinq  ans, 
ou  de  cour  de  Rome  pendant  l’efpace  de  trois  ans 
dont  ils  feront  tenus  de  rapporter  des  certificats  \ 
qu’autrement  leurs  réceptions  feront  déclarées  nui- 
les,  & qu’il  leur  eff  défendu  de  faire  expédier  aucu- 
nes provifions , à peine  de  2000  liv.  d’amende  , ôc 
tous  dépens , dommages  & intérêts  des  parties  ; mais 
ces  difpofitions  ne  s obfervent  plus , n’ayant  point 
été  rappellees  par  l’edit  du  mois  de  Mars  1673  , qui 
a créé  les  banquiers-expéditionnaires  en  titre  d’cÆcc  j 
ÔC  fixe  leur  capacité 
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é**.  VarrU:e2.6e  l’édit  de  1637  ,ordonnoit  qu’on 
ne  re.^ùt  que  ceux  qui  l'eroient  trouvés  capables  , 
î^rès  avoir  été  examinés  par  les  banquiers^  qui  fe- 
roient  commis  par  le  chancelier  : cet  examen  lé  fait 
préfentement  par  tome  la  compagnie  des  banquiers^ 
txpidinonnains  , qui  donne  au  ré-cipiendaire  un  cer- 
îiricat  fur  fa  capacité , & un  confentement  fur  fa  ré- 
ception , fuivant  VartUU des  ftatuts  de  1678  & 
1699-. 

- . Le  même  an.  &le  i o.  de  la  déclaration  de  1 646, 

ordonnoient  encore  que  ceux  qui  feroient  reçus, 
donneroîent  caution  & cenificateurs  folvables  delà 
fomme  de  3000  liv.  devant  les  baillifs  & fénéchaux 
du  lieu  de  leur  réfidence  ; ce  qui  ne  s’obferve  plus 
'-8®;  Enfin  ils  doivent  prêter  ferment  devant  les 
baillifs  & fénéchaux  du  lieu  , fuivant  Van.  2.  de  l’é- 
dit de  i637;l’édit  du  mois  de  Juin  1550,  vouloit 
que  eeux  qui-exerçoient  alors , filTent  dans  un  mois 
ferment  devant  les  juges  ordinaires  du  lieu  de  leur 
demeure  , de  bien  6c  loyaument  exercer  ledit  état  ; 
de  faire  loyal  regiftre  , 6c  môme  ferment , qu’incon- 
tinent qu’ils  auroient  reçu  les  procurations  pour  fai- 
re expftier,  ils  prendroient  la  date  d’icelles  & les 
noms  des  notaires , témoins  inferits  , & le  lieu  de  la 
confeûion  de  ces  procurations  , &c. 

II  eil  défendu  à toutes  autres  perfonnes  fans  ca- 
raftere , de  s’immifeer  en  la  fonâion  de  banquUr-ex~ 
pidiüannairt , foit  par  eux  ou  par  perfonnes  interpo- 
fées,  de  procurer  ou  folliciter  les  expéditions  de  cour 
de  Rome  , & aux  parties  d’y  employer  autres  que 
les  banquiers  , à peine  de  faux  , & aux  juges  d’avoir 
aucun  égard  à celles  qui  n’auront  pas  été  expédiées 
à la  diligence  & follicitation  defdits  banquiers  , & 
qui  n’auront  pas  été  par  eux  cotées  & enregilkées  , 
comme  il  eft  ordonné  , lefquelles  expéditions  font 
déclarées  milles , & les  bénéfices  obtenus  fur  icelles  j 
impétrables  : c’eû  la  difpofition  expreflé  de  Van.  12. 
de  l’édit  de  1637. 

II  eft  cependant  permis  par  le  même  article , à ceux 
€jui  voudront  envoyer  exprès  en  cour  de  Rome , & 
y employer  leurs  amis  qui  y font  réfidens  , de  le  fai- 
re, pourvu  que  les  pièces , fujetes  au  contrôle,  ayent 
été  contrôlées  , & toutes  pièces , mémoires  6c  expé- 
ditions enregiftrées  & cotées  par  l’im  des  banquiers 
de  France  , chacun  en  fon  département. 

\J article  y.  de  la  déclaration  de  1646  , ajoute  une 
condition , qui  eft  que  les  procurations  ad  rtfignan- 
dum  , & autres  aftes , pour  envoyer  en  cour  de  Ro- 
me , foient  enregiftrés  au  greffe  des  infinuations , & 

Î|ue  les  fignatures  apoftoliques  , ainfi  obtenues  , 
oient  enfuite  vérifiées  & reconnues  par  des  ban- 
quiers y ou  autres  perfonnes  dignes  de  foi  à ce  con- 
noiffans  , devant  un  juge  royal , & qu’elles  foient 
regiftrées  èfdits  regiftres. 

Vartich  2.  de  la  déclaration  du  3 Août  1718  , qui 
forme  à cet  égard  le  dernier  état , porte  que  le  roi 
îi’éntend  point  empêcher  les  parties  de  dépêcher  à 
Rome  ou  à Avignon  , des  couriers  extraordinaires  , 
ou  d’y  aller  elles-mêmes , pour  rétention  de  dates  & 
expéditions  de  bulles  &c  ûgnature  , en  chargeant 
néanmoins,  avant  le  départ  du  courier,  le  regiftre 
d’un  banquier-expéditionnaire , de  l’envoi  qui  fera  fait  ; 
lequel  envoi  contiendra  fommairement  les  noms  de 
l’impétrani , du  bénéfice  6c  du  diocèfe,  le  genre  de 
vacance , le  nom  du  courier  , & l’heure  de  fon  dé- 
part ; & fi  c’eft  la  partie  elle-même  qui  fait  la  coiir- 
fe , il  en  doit  être  fait  mention  ; le  tout , à peine  de 
nullité. 

Uarticle  fuivant  porte  encore  que  S.  M.  n’entend 
pas  non  plus  empêcher  les  parties,  prélentes  en  cour 
de  Rome  ou  dans  la  ville  d’Avignon  , de  faire  expé- 
dier en  leur  faveur  toutes  bulles  , referits , 6c  autres 
grâces,  qui  leur  feront  accordées,  «I  la  charge  par 
édites  parties , de  les  faire  vérifier  6c  certifier  véri- 
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tables  par  deux  defdits  banquiers  - expldaionnaires  f 
avant  l’obtention  des  lettres  d’attache , dans  les  cas 
oh  U eft  néceffaire  d’en  obtenir , & avant  de  les  faire 
fulminer  ; le  tout , à peine  de  nullité. 

Il  eft  néanmoins  défendu  par  Vart.  4.  aux  parties,' 
préfentes  en  cour  de  Rome  ou  dans  la  ville  d’A- 
vignon , de  faire  expédier  fur  vacance  par  mort , au- 
cunes provifions  en  leur  faveur  , des  bénéfices  fitués 
dans  les  provinces  du  royaume  , fujettes  à la  préven- 
tion du  pape  6c  des  légations,  à moins  qu’il  n’appa- 
roiffe  de  l’avis  donné  auxdites  parties,  de  la  vacan- 
ce des  bénéfices  par  le  regiftre  de  l’un  defdits  ban-, 
quiers , qui  en  aura  été  préalablement  chargé  ; le  tout,' 
à peine  de  nullité. 

L’ambaffadeur  de  France  à Rome  , avoit  fait  le 
premier  Novembre  1614  , de  prétendus  ftatuts  ou 
reglemens  , pour  les  banquiers  -e.xpéd'itionnatres , fui- 
vant l’autorité  qu’il  dilbii  en  avoir  du  roi  ; mais  par 
arrêt  du  confeil  du  30  Janvier  1617,1!  fut  détendu- 
de  les  exécuter , comme  contenant  plufîeurs  chofes 
contraires  à la  liberté  des  expéditions  , 6c  fingulie- 
rement  à l’arrêt  de  1609  , dont  on  a déjà  parlé. 

Les  banquitrs-ex-péditionnaires  drefferent  auftl  eux- 
mêmes  en  1614  d’autres  ftatuts,  pour  la  difeipline  de 
leur  compagnie  , & obtinrent  au  mois  de  Février  de 
la  même  année  des  lettres  patentes , portant  confir- 
mation de  ces  ftatuts  , adreffées  au  parlement , oh 
ils  en  demandèrent  l’enregiftrement  ; mais  les  notai- 
res apoftoliques  y ayant  formé  oppolîtion  en  1626, 
il  intervint  un  arrêt  de  reglement  entre  eux,  le  10 
Février  1629  , fur  productions  refpeCUves  6c  fur  les 
conclufions  du  miniftere  public,  par  lequel  , lans 
s’arrêter  aux  lettres  patentes  du  mois  de  Février 
1624, & aux  ftatuts  attachés  fous  lecontre-fceldef- 
dites  lettres  , ni  à l’oppofition  formée  par  les  notai- 
res apoftoliques  à l’enregiftrement  de  ces  lettres  , 
les  parties  furent  miles  hors  de  cour  ; l’arrêt  contient 
néanmoins  plufîeurs  difpofitions  de  reglemens  pour 
les  notaires  apoftoliques  ÔC  pour  les  banquiers  ^ mais 
comme  il  ne  fait , à l’égard  de  ces  derniers , que  rap- 
peller  les  difpofitions  de  l’édit  de  1 5 50 , il  eft  inutile 
de  les  rapporter  d’après  cet  arrêt. 

Depuis  ce  tenis  , la  compagnie  des  banquiers  en 
cour  de  Rome  a obtenu  le  5 Mars  1678  un  arrêt  du 
confeil,  portant  omologation  de  ftatuts,  compofés 
de  34  articles,  en  date  du  29  Janvier  précédent  ; il 
y a encore  d’autres  ftatuts  du  1 5 Mai  1699 , compo- 
tes de  44  articles  , omologucs  par  un  arrêt  du  con- 
feil du  21  Août  fuivant  ; & par  un  autre  arrêt  du 
confeil  du  3 Juillet  1703  , il  leur  a encore  été  don- 
né de  nouveaux  ftatuts  & reglemens  en  21  articles, 
pour  fervir  de  lupplément  aux  anciens. 

Les  fonfHonS  6c  droits  des  banquiers-  expédition^ 
naires  ont  encore  été  réglés  par  divers  édits  , décla- 
rations , lettres  patentes  , 6c  arrêts  de  reglemens, 
dont  on  va  faire  l’analyfc. 

D’abord , pour  ce  qui  eft  de  leurs  regiftres , l’édi- 
du  mois  de  Juin  1^30  leur  ordonne  de  faire  bon  6c 
loyal  regiftre  de  la  date  des  procurations  pour  faire 
expédier , des  noms  des  notaires  6c  témoins  inferits, 
& le  lieu  de  la  confetHon  , enfemble  du  jour  qu’ils 
auront  envoyé  ces  procurations  à Rome  ou  à la  lé- 
gation -,  qu’ils  feront  aulîî  tenus  de  figner  au-deffoiis 
chaque  expédition  qu’ils  feront  6c  enregiftreronr , 
afin  que  les  parties  en  puiffent  prendre  des  extraits  ; 
que  les  banquiers  enregiftrerontle  jour  6c  l’heure  que 
les  couriers  partiront  pour  faire  expéditions  à Ro- 
me ou  à la  légation  ; il  eft  aiifïï  enjoint  aux  banquiers 
d’enregiftrer  la  réponfe  qu’ils  auront  eue  de  leurs 
folliciieurs  en  cour  de  Rome,  aulfi-tôt  qu’ils  l’auront 
reçue,  ou  du  moins  lorfqu’ils  recevront  les  fignatu- 
res & bulles  des  expéditions  , 6c  que  faute  de  ce , il 
n’y  fera  ajouté  aucune  foi  : l’édit  prononce  aufli  des 
peines  contre  ceux  qui  auront  falfifié  les  regiftres 
des  banquiers. 
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Varùth^.  de  l’édit  de  1657 , leur  ordonne  pareil- 
lement de  taire  bon  &:  loyal  regillre  , qui  contienne 
au  moins  300  léiùlles,  & avant  d’y  écrire  aucun  aÛe 
d’expéditions  apolloliques,  de  le  préfenter  à l’arche- 
vêque ou  évêque  diocéfain , ou  à Ibn  vicaire  ou  of- 
ficial, ou  au  lieutenant  général  de  la  fénéchauffée  ou 
bailliage  du  lieu , lefquels  feront  coter  de  nombre 
tous  les  feuillets  du  regiftre,  parapheront feront 
parapher  chaque  feuillet  par  leur  greffier , & figne- 
ront  avec  eux  l’afle  qui  fera  écrit  à la  fin  du  dernier 
feuillet , contenant  le  nombre  des  feuillets  du  regif- 
tre , le  joiu:  qu’il  aura  été  paraphé,  & quel  quantiè- 
me eft  le  regiftre  ; le  tout  à peine  de  faux  contre  les 
banquiirSy  de  3000  liv.  d’amende,  & de  tous  domma- 
ges ôc  intérêts  des  parties  : l’ufage  ell  préfentement 
de  faire  parapher  ces  regiftres  par  le  lieutenant  gé- 
néral. L’article  G de  la  déclaration  de  1646,  porte 
q .’au  défaut  du  lieutenant  général  du  bailliage  ou  fé- 
néchauirée,ons’adrefficra  au  juge  royal  en  chef  plus 
prochain  du  lieu.  , , . , 

Suivant  VanicU  4 du  même  édit  de  1637,  & Var~ 
ticlc  S de  la  déclaration  de  1 646 , les  banquUrs-expé- 
JiiionnairisAoïv^nt  écrire  en  l’une  des  pages  de  cha- 
qtie  feuillet  de  leur  regiftre  le  jour  de  l’envoi,  avec 
articles  cotés  de  nombres  continus,  qui  contiendront 
en  fommaire  la  fubftance  de  chaque  afte  bénéficiai- 
re, & de  toute  autre  commiflîon  pour  expéditions 
apoftoliques , bénéficiales , & autres , dont  ils  feront 
chargés , le  jour  & le  lieu  de  la  confeâion  de  l’aéte , 
du  contrôle  6c  enregiftrement  d’icelui , les  noms  des 
parties, notaires,  témoins,  contrôleurs, & commet- 
tans  ; & enfiiite  des  jours  d’envoi , le  jour  de  l’arri- 
vée du  Courier  ordinaire  & extraordinaire  i 6c  en 
l’autre  page , vis-à-vis  de  chaque  article , ils  doivent 
pareillement  écrire  le  jour  de  réception,  la  date  , le 
quantieme  livre  6c  feuillet  du  regijlraia  de  l’expédi- 
tion , avec  le  jour  du  confens , fi  aucun  y a , 6c  le  nom 
du  notaire  qui  l’aura  étendu,  ou  la  lubftance  fom- 
maire du  refus  ou  empêchement  de  l’expédition  ; ils 
doivent  auffi  coter  chaque  expédition  apoftolique  de 
leur  nom  6c  réfidence , du  de  l’article  de  commif- 

fion  d’icelle , du  nom  de  leur  correfpondant , 6c  du 
jour  qu’ils  l’auront  délivrée , le  figner  ou  faire  figner 
par  leur  commis  ; 6c  en  cas  de  refus  en  cour  de  Rome 
ou  empêchement,  Us  banquitrs  feront  obligés  d’en 
délivrer  aux  parties  certificat  ; le  tout  fous  pareille 
peine  de  6000  1.  d’amende , 6c  de  tous  dépens , dom- 
mages 6c  intérêts  des  parties.  L’amende  a depuis  été 
réduite  à 3000  liv.  par  Yanicle  7 de  la  déclaration  de 
1646.  Le  furplusde  Ÿarùcle  eft  encore  obfervé. 

Vartide  G du  même  édit  de  1637,  défend  aux 
banquun-txpididoTmairts  d’avoir  plus  d’un  regiftre , 
ni  d’enregiftrer  aucun  aûe  d’expédition  apoftolique 
fur  un  nouveau  regiftre , que  le  précédent  ne  loit  en- 
tièrement rempli , à peine  de  punition  corporelle 
contre  les  banquiers,  privation  de  leurs  charges, 
6000  liv.  d'amende , dépens , dommages  6c  intérêts 
des  parties.  11  leur  cft  enjoint  de  reprélenter  leurs  re- 
giftres  aux  archevêques  & évêques  de  leur  réfiden- 
ce, 6c  au  procureur  général  du  grand-confeil,  tant 
à Paris , qu’en  tous  autres  lieux  où  ledit  confeil  tien- 
dra fa  féance  ; à tous  les  autres  procureurs  généraux 
du  roi , 6c  à leur  lùbftitiit  en  la  ville  de  Lyon , lorf- 
qu’ils  en  feront  par  eux  requis , poiu*  voir  s’ils  y ont 
gardé  la  forme  preferite  par  cet  édit , fans  néanmoins 
que  fous  ce  prétexte  ils  puilTent  être  défaifis  de  leur 
regiilrc. 

On  peut , en  vertu  de  lettres  de  compulfoire  & ar- 
rêt rendu  fur  icelles  , compulfer  les  regiftres  des  ban- 
quiers en  cour  de  Rome,  comme  il  fiit  jugé  par  un  ar- 
rêt rendu  en  la  grand’chambre  le  10  Février  174^  , 
rapporté  dans  le  XIII.  tome  des  mémoires  du  clergé. 

Üii  peut  encore  fur  la  forme  en  laquelle  doivent 
être  ces  regiftres  , voir  L' ordonnance  de  M.  le  lieute- 
nant civil  du  3 1 Janvier  1689. 
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Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  regiftres  des  ban-‘ 

quiers-expéduionnaires. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  réglemens  qui  concer- 
nent leurs  fondions  , l’édit  du  mois  de  Juin  i 
ordonne  que  les  banquiers  , en  délivrant  les  expédi- 
tions par  eux  faites,  feront  tenus  de  mettre  & écrire 
leurs  noms  & demeures , à peine  d’être  privés  pour 
toujours  de  l’exercice  dudit  état  de  banquier  dans  le 
royaume,  d’amende  arbitraire,  & dommages  6c  in- 
térêts des  parties. 

Ce  même  édit  déclare  que  ft  les  banquiers  contre- 
viennent à ces  difpofitions,  ou  faifoient  faute  autre- 
ment en  leur  charge  & regiftre , il  feroit  procédé  con- 
tre eux  par  emprifonnement  de  leur  perfonne,  juf- 
qu’à  pleine  fatisfaftion  des  dommages  & intérêts  des 
parties,  & de  punition  corporelle , s’il  y échet , avec 
défenfe  à tous  eccléftaftiques  de  s’entre-mettre  de  cet 
état  de  banquier expéditions  de  cour  de  Rome  ou 
ligation. 

L’édit  de  1637,  /J  - & la  déclaration  de  1646, 
art.  II.  défendent  aux  banquiers  de  fe  charger  à mê- 
me jour  d’envoi  pour  diverlés  perfonnes  de  l’expé- 
dition d’un  même  bénéfice , foit  par  même  ou  divers 
genres  de  vacance  ; & il  leur  eft  enjoint  de  faire  fi- 
gner leur  commettant  en  leur  regiftre,  s’il  eft  ^iré- 
lénr,  l’article  de  la  commiffion  par  lui  donnée  pour 
le  fait  des  bénéfices,  s’il  fait  figner,  finon  qu’ils  fe- 
ront mention  qu’il  a déclaré  ne  favoir  figner.  Cette 
première  partie  de  l’article  ne  s’obferve  plus;  l’ar- 
eicle  ajoute  que  s’ils  ont  été  chargés  par  des  perfon- 
nes abfentes,  ils  en  coteront  les  noms,  qualités  6c 
demeures  en  l’article  de  la  commiffion  ; le  tout  à pei- 
ne de  2000  liv.  d’amende , 6c  des  dépens , domma- 
ges 6c  intérêts  des  parties. 

Comme  quelques  banqiàers , moyennant  certaines 
fommes  dont  ils  compolbient  avec  les  parties,  fai- 
foient enforte  que  le  courier,  étant  à une  ou  deux 
journées  de  la  ville  de  Rome,  fît  porter  le  paquet 
qui  lui  étoit  recommandé , par  quelque  poftillon  ou 
autre,  qui  par  une  diligence  extraordinaire  le  de- 
vançoit  d’un  jour,  pour  prévenir  ceux  qui  par  le 
même  courier  avoient  donné  charge  & commiflîon 
d’obtenir  le  même  bénéfice,  ce  qu’ils  appelloient 
faire  expédier  par  avantage'.  Y article  14  de  l’édit  de 
1637,  qui  prévoit  ce  cas,  défend  très-expreffément 
à tous  banquiers  de  faire  porter  aucuns  paquets  ni 
mémoires  par  avantage  6c  gratification , à peine  de 
faux , & de  3000  liv.  d’amende.  Il  eft  enjoint  à tous 
couriers  de  porter  ou  faire  porter , 6c  rendre  en  un 
même  jour  dans  la  ville  de  Rome,  toutes  les  lettres, 
mémoires , & paquets  dont  ils  auront  été  chargés  en 
un  même  voyage,  fans  lé  retarder,  faire  ou  prendre 
aucun  avantage  en  faveur  des  uns , & au  préjudice 
des  autres,  à peine  de  pareille  amende,  6Î  de  tous 
dépens , dommages  6c  intérêts  des  parties , auxquel- 
les il  eft  défendu  de  fe  fervir  de  provifîons  priles  6c 
obtenues  par  tels  avantages  : ces  provifions  font  dé- 
clarées milles;  6c  il  eft  défendu  aux  juges  d’y  avoir 
aucun  égard. 

Les  banquiers  ne  doivent , fuivant  Yanicle  /b  du 
même  édit , recevoir  aucunes  procurations  ni  autres 
aftes  fujets  à contrôle  , ni  les  envoyer  en  cour  de 
Rome  , ni  à la  légation  , s’il  ne  leur^apparoît  qu’ils 
ayent  été  contrôlés  6c  enregiftrés  ; ils  doivent  les 
coter  de  leurs  noms  &c  numéro  , à peine  de  nullité  , 
de  2000  livres  d’amende  contre  le  banquier,  en  cas 
de  contravention,  dépens,  dommages  & intérêts 
des  parties. 

Uarticle  fuivant , réitéré  les  défenfes  qui  avoient 
déjà  été  faites  par  l’édit  de  -i  550  aux  banquiers  d’en- 
voyer des  mémoires , ÔC  de  donner  charge  de  rete- 
nir date  fur  réfignations,  fi  par  le  même  courier  6c 
par  le  meme  paquet , ils  n’envoyent  les  procura- 
tions, à peine  de  privation  de  leurs  charges,  3000 
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livres  d’amende,  &c  d’autre  plus  grande  peine  à l’ar- 
bitrage du  juge. 

V<iriicie  de  la  déclaration  de  1646  réitéré  les 
mêmes  défenfes  : l’ddit  de  1637  déclare  deplusaulïï 
nulles  toutes  provifions  par  réfignation  qui  auront 
été  expédiées  & délivrées  au  correrpondant  de  Ro- 
me , après  la  mort  du  réfignant , & plus  de  fix  mois 
après  le  jour  d’envoi,  comme  étant  grandement  fuf- 
peûes  d’avoir  été  expédiées  fur  procurations  en- 
voyées après  le  décès,  ou  pendant  l’extrême  mala- 
die du  rél'jgnant,  après  avoir  fur  mémoire  fait  rete- 
nir la  date , à moins  que  l’impétrant  ne  falTe  voir  que 
contre  fa  volonté,  & fans  fraude  ni  connivence, 
l’expédition  a été  retardée  à Rome  , ou  qu’il  y a eu 
quelque  autre  empêchement  légitime. 

Il  eft  ordonné  par  Xaniclt  24  du  même  édit  de 
itS37  , que  les  banquiers  qui  feront  convaincus  d’a- 
voir commis  quelque  faulTeté,  anti-date,  ou  autre 
malverfation  en  leurs  charges , feront  punis  comme 
faulTaires  à la  difcrétion  des  juges , même  par  priva- 
tion de  leurs  charges  ; mais  afin  qu’ils  ne  foient  pas 
témérairement  & impunément  calomniés , l’édit  veut 
que  perfonne  ne  foit  reçu  à s’infcrire  en  faux  contre 
leurs  regillres  & expéditions  faites  par  leur  entre- 
mife^  qu’auparavant  il  ne  fe  foùmette  par  afre  reçu 
au  greffe  de  la  jurifdifrion  ordinaire , ou  de  celle 
en  laquelle  le  différend  des  parties  fera  pendant , à 
la  peine  de  la  calomnie , amende  extraordinaire  en- 
vers le  roi , & en  tous  les  dépens , dommages  & in- 
térêts du  banquier , au  cas  que  le  demandeur  en 
faux  fuccombe  en  la  preuve  de  fon  accufation  , lans 
que  ces  peines  ÔC  amendes  puiffent  être  modérées 
par  les  juges. 

La  déclaration  de  1 646 , ariide  1 2 , défend  de  faire 
expédier  aucunes  provifions  en  cour  de  Rome  pour 
bénéfices  non  confifforiaux , &C  qui  ne  font  pas  de  la 
nomination  du  roi,  fur  procurations  iurannées,  à 
peine  de  nullité. 

L’ordonnance  de  1667  , rfr.  xv.art.  8.  porte  qu’il 
ne  fera  ajouté  foi  aux  fignatures  & expéditions  de 
cour  de  Rome , fi  elles  ne  font  vérifiées , & que  la 
vérification  fe  fera  par  un  fimple  certificat  de  deux 
banquiers  expéditionnaires  , écrit  fur  l’original  des  fi- 
gnatures & expéditions  , fans  autre  formalité. 

L’édit  de  1673  , enjoint  aux  banquiers  expédition^ 
nains  de  garder  obfcrver  exafrement  les  ordon- 
nances au  fujet  des  follicitations  & obtentions  de 
toutes  fortes  d’expéditions  de  cour  de  Rome  & de 
la  légation  fous  les  peines  y contenues,  enfemble 
de  mettre  au  dos  de  chacun  des  afres  qu’ils  auront 
feit  expédier  leur  certificat  figné  d’eux,  contenant 
le  jour  de  l’envoi  & de  la  réception , à peine  de  nul- 
lité des  aéles , dépens , dommages  & intérêts  des 
parties. 

Enfin  la  déclaration  du  3 Août  1718  , dont  on  a 
déjà  parlé  , contient  encore  plufieurs  autres  regle- 
iTiens  pour  les  fonftions  des  banquiers  expéditionnaires. 

Varticle  J ordonne  que  les  banquiers  expédition- 
naires de  Paris  feront  feuls,  & à l’exclufion  de  tous 
autres  banquiers  , expédier  les  bulles  de  provifion 
des  archevêchés , évêchés , abbayes , &:  de  tous  au- 
tres bénéfices  du  royaume  étant  à la  nomination  du 
roi  ; qu’ils  pourront  aulîî  faire  expédier  toutes  fortes 
de  provifions  de  bénéfices , difpenfes  de  mariage , 
& autres  expéditions  de  cour  de  Rome  pour  toutes 
les  provinces  du  royaume , & que  les  banquiers  éta- 
blis dans  les  autres  villes , ne  pourront  travailler  que 
pour  les  bénéfices  fîtués , & les  perfoniies  étant  dans 
le  relTort  où  ils  font  établis , à peine  de  3000  livres 
d’amende. 

Pour  prévenir  toute  contravention  auxreglemens, 
& procurer  au  public  la  facilité  des  expéditions , 
l’article  S de  la  même  déclaration  ordonne  que  les 
banquiers  expéditionnaires  , foit  en  titre  ou  par  com- 
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miffion , ne  pourront  s’abfenter  tous  à la  fois , & dans 
le  même  tems,  de  la  ville  dans  laquelle  ils  ont  été 
établis  par  les  reglemens , à peine  de  500  livres  d’a- 
mende, & de  tous  dépens,  dommages  & intérêts 
des  parties , auxquelles  en  cas  d’abfence  de  tous  les 
banquiers  de  la  ville,  il  eft  permis  de  fe  pourvoir  de- 
vant le  lieutenant  général , ou  autre  premier  juge 
du  principal  fiége,  & en  cas  d’ablènce  ou  empêche- 
ment de  celui-ci,  devant  le  plus  ancien  officier  du 
liege  , fuivant  l’ordre  du  tableau  , pour  y déclarer 
1 envoi  quils  défirent  faire,  & Ibmmairement  les 
noms  de  l’impétrant  du  bénéfice  6c  du  diocèfe , le 
genre  de  vacance  , & le  nom  de  la  perfonne  par  le 
minilîere  de  laquelle  ils  défirent  faire  l’envoi , dont  i! 
leur  fera  donné  aÛe  ôc  permiffion  de  faire  l’envoi 
par  la  perfonne  par  eux  choifie , après  qu’il  fera  ap- 
paru au  lieutenant  général, ou  autre  premier  officier, 
de  l’abfence  de  tous  les  banquiers  par  un  procès-ver- 
bal de  perquifition  de  leurs  perlonnes , lequel  fera 
dreffé  par  deux  notaires  royaux  ou  un  notaire  royal 
en  préfence  de  deux  témoins , avec  fommation  aux- 
banquiers  de  fe  trouver  dans  une  heure  devant 
le  lieutenant  général. 

Enfin  Varticle  y porte  que  fi  les  propriétaires  de 
ces  offices  négligent  de  les  faire  remplir  trois  mois 
après  la  vacance,  il  y iera  pourvu  par  des  commif- 
fions  du  grand  fceau  , fi-c. 

Comme  les  banquiers  expéditionnaires  qui  font  em- 
pIo)^és  dans  cette  profeffion,  ne  peuvent  quelquefois 
expédier  par  eux-mêmes  toutes  les  affaires  dont  ils 
font  chargés , il  leur  eft  permis  par  Varticle  2S  de 
l'édit  de  1637  pour  leur  loiilagcment,  d’avoir  près 
d’eux  en  la  ville  de  leur  rcfidence  un  ou  plufieurs 
commis  laïques  pour  exercer  leur  charge  en  leur  ab- 
fence  , maladie , ou  empêchement,  fans  neanmoins 
avoir  de  repiftre  féparé. 

On  a meme  vu  ci-devant  que  fuivant  l’édit  de 
1637 , 6c  la  déclaration  de  1646  , il  falloir  avoir  été 
clerc  ou  commis  d’un  banquier  expéditionnaire  pen- 
dant un  certain  tems  pour  être  reçu  en  cette  charge  , 
mais  cela  ne  s’obfcrve  plus. 

Les  droits  ÔC  émolumens  des  banquiers-expédition^ 
naires  de  cour  de  Rome  ont  été  réglés  par  plufieurs 
édits  6c  déclarations , 6c  par  des  tarifs  arrêtés  au 
confeil,  notamment  par  les  édits  desiiAvril  1633, 
Mars  165^  ôc  1673,  par  la  déclaration  du  30  Jan- 
vier 1675,  ^ tarif  arrêté  au  confeil  le  2 5 Mai  de 
la  même  année , lequel  fut  réformé  au  confeil  le  4 
Septembre  1691, 6c  augmenté  des  droits  portés  par 
l’édit  des  mêmes  mois  & an,  l’arrêt  du  confeil  du 
3 Juillet  1703  , contenant  de  nouveaux  ftatiits,  l’é- 
dit de  Juin  1 7 1 3 , 6c  les  lettres-patentes  ou  déclara- 
tion du  3 Août  1718. 

La  bourfe  commune  qui  a lieu  entre  eux,  avoit 
été  ordonnée  dès  1655  par  l’édit  du  mois  de  Mars 
de  ladite  année  ; ce  qui  fut  confirmé  par  un  arrêt  du 
confeil  du  15  Mai  1676,  ôc  par  l’cdit  du  mois  de 
Janvier  1690. 

Depuis  l’établiffement  de  la  bourfe  commune , il 
y avoit  un  thréforier  de  ladite  bourfe , dont  les  fonc- 
tions furent  réglées  par  un  arrêt  du  confeil  du  2% 
Janvier  1697.  Cette  fonfrion  n’étoit  point  encore 
érigée  en  titre  d’office , mais  par  édit  du  mois  d’Août 
17 IX,  il  fut  créé  un  vingt-unieme  office  de  banquier- 
expéditionnaire)  thréforier  de  la  bourfe  commune  ÿ & cet 
office  ayant  été  acquis  par  la  compagnie  des  ban- 
quiers-expéditionnaires de  la  ville  de  Paris  , eft  exer- 
cé par  celui  que  la  compagnie  nomme  à cet  effet. 

Les  privilèges  des  banquiers-expéditionnaires  con- 
fiftent , 

1®.  En  l’exemption  de  tutelle,  curatelle,  commif- 
fion , 6c  de  toutes  autres  charges  publiques  , qui  leur 
a été  accordée  par  Varticle  26'.  de  l’édit  de  1637,  qui 
porte  que  c’eft  pour  leur  donner  moyen  d’exercer 

leur» 
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leurs  charges  avec  a/Tiduité  , & lans  dlftraftàon. 

L’édit  du  mois  de  Mars  1678  les  décharge  de 
plus  nommément  de  la  coilefte  des  deniers  royaux , 
& de  guet  & garde. 

3”.  L’édit  de  1637,  arr.  2 (T,  leur  donne  aulTi droit 
<lc  commiuimus  aux  requêtes  du  palais  du  parlement 
de  leur  résidence  pour  les  caufes  qui  concerneront  la 
conf'ervation  de  leurs  privilèges , & les  droits  dépen- 
dans  & attribués  à leur  emploi.  Ce  droit  de  commit- 
timus  a depuis  été  étendu  à toutes  les  caufes  perfon- 
neües  & mixtes  des  banquiers-expéditionnaires,  & 

leur  a été  confirmé  par  la  déclaration  du  30  Jan- 
;Vier  1675. 

4®.  La  même  déclaration  leur  attribue  le  droit  de 
franc-falé,  & confirme  tous  leurs  autres  droits  & 
privilèges  portés  par  les  précédens  édits.  ^ 

Ils  ont  encore  été  confirmés  par  une  déclaration 
du  3 Août  1718,  qui  rappelle  les  précédens  régle- 
mens , & explique  plufieurs  de  leurs  difpofitions. 

Au  mois  de  Juin  1703  , il  y eut  un  édit  portant 
création  en  titre  d’office  de  20  confeillers  contrô- 
leurs des  expéditions  de  cour  de  Rome , & des  léga- 
tions pour  la  ville  de  Paris,  6c  de  quatre  pour  cha- 
cune des  villes  de  Toiiloufe , Bordeaux , Rouen , 
Aix , Grenoble  , Lyon , Dijon , Metz  & Pau  , pour 
contrôler  & enregiftrer  toutes  les  expéditions  de 
cour  de  Rome  , & des  légations. 

Ces  offices  de  contrôleurs  , tant  pour  Paris  que 
pour  les  autres  villes  & les  droits  qui  y étoient  attri- 
bués, ftirent  réunis  par  déclaration  du  3 Juillet  1703 
aux  vingt  offices  de  banquiers-expéditionnaires  de  la 
ville  de  Paris , avec  faculté  à eux  de  commettre  un 
certain  nombre  d’entre  eux  pour  faire  à Paris  les 
fondions  de  ces  offices , 6c  de  les  faire  exercer  dans 
les  provinces  par  qui  bon  leur  fembleroit , après  que 
ceux  qu’ils  auroient  commis  auroient  prêté  ferment 
devant  le  juge  des  lieux. 

Ces  mêmes  offices  de  contrôleurs  furent  enfulte 
fujiprimés  par  édit  du  mois  de  Juin  1713  ; mais  le 
même  édit  créa  en  titre  d’office  formé , & à titre  de 
furvivance , 20  offices  d’infpcdeurs-vérificateurs  des 
expéditions  de  cour  de  Rome  & de  la  légation  pour 
Paris  , & quatre  pour  chacune  des  villes  de  Toulou- 
fe  , Bordeaux , Roüen , Aix , Grenoble , Lyon , Di- 
jon , Metz  & Pau.  Cet  édit  contient  auffi  quelques 
réglemens  pour  les  droits  des  banquiers-expédition- 
naires. 

Enfin  par  édit  du  mois  d’Odobre  fuivant , les  inf- 
pedeurs-vérifteateurs  furent  fupprimés  , les  contrô- 
leurs furent  rétablis  avec  les  droits  & privilèges  por- 
tés par  l’édit  de  Juin  1703  , & ces  offices  & droits 
de  contrôleurs  furent  réunis,  moyennant  finance, 
aux  vingt  offices  ^^banquiers-expéditionnaires  établis 
à Paris. 

Il  avolt  été  créé  au  mois  d’Aoùt  1709  des  gardes 
des  archives  des  banquiers-expéditionnaires  en  cour 
de  Rome  , lefquels  furent  unis  à la  compagnie  def- 
dits  banquiers  ■çd.T  déclarations  des  18  Avril  1710,  & 
4 Février  171 1 ; ils  en  furent  défunis  par  l’édit  du 
mois  d’Aoùt  1 7 1 2 , qui  porte  auffi  création  de  l’office 
dethréforierde  la  bourfe  commune  , &par  une  dé- 
claration du  9 Odobre  fuivant  ces  gardes  des  archi- 
,ves  furent  fupprimés. 

Sur  les  banquiers-expéditionnaires  de  cour  de  Rome 
& des  légations,  voyez  les  mémoires  du  clergé  aux  en- 
droits que  l’abrégé  indique  fous  le  mot  banquiers- 
expéditionnaires  -,  le  traité  de  l'ufage  & pratique  de 
cour  de  Rome  , attribué  à Perard  Calîel , avec  les  notes 
de  Dunoyer  ; les  lois  eccléjlajüques  de  d’Hericourt , 
fécondé  partie,  tic,  de  la  forme  des  provifions  ; la  biblio- 
thèque canonique  au'  mot  Banquier  , & la  jurifpm- 
dence  canonique  au  même  titre, 

EXPÉRIENCE,  f.f.  terme  abjlraic,  {Pkilofophie.') 
fignifie  communément  la  connqiflance  acquijé  par 
Tome  FI, 
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Vtn  long  ufage  de  la  vie  -,  jointe  aux  réflexions 
que  l’on  a faites  fur  ce  qu’on  a vu,  & fur  ce  qui 
nous  efi  arrivé  de  bien  & de  mal.  En  ce  fens , la 
ledure  de  THilloire  eft  fort  utile  pour  nous  donner 
de  V expérience  } elle  nous  apprend  des  faits , & nous 
montre  les  évenemens  bons  ou  mauvais  qui  en  ont 
été  la  fuite  & les  conféquences.  Nous  ne  venons 
point  au  monde  avec  la  connoiffance  des  caufes  8c 
des  effets  ; c’eff  uniquement  V expérience  qui  nous  fait 
voir  ce  qui  eft  caufe  8c  ce  qui  eft  effet , enfuite  notre 
propre  réflexion  nous  fait  obferver  la  iiaifon  & l’en- 
chaînement qu’il  y a entre  la  caufe  Ôc  l’effet. 

Chacun  tire  plus  ou  moins  de  profit  de  fa  propre 
expérience,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  lumières  dont 
on  a été  doiié  en  venant  au  monde. 

Les  voyages  font  auffi  fort  utiles  pour  donner  de 
V expérience  ; mais  pour  en  retirer  cet  avantage , on 
doit  voyager  avec  l’efprit  d’obfervation. 

Homere  , au  commencement  de  l’Odyffée , vou- 
lant nous  donner  une  grande  idée  de  fon  héros , nous 
dit  d’abord  qu’Ulyffe  avoir  vù  plufieurs  villes , ôc 
qu’il  avoit  obfervé  les  mœurs  de  divers  peu- 
ples. Voici  comment  Horace  a rendu  les  vers  d’Ho- 
mere  ; 

Die  mihi,  mufa,  virurn,  captœ  pojî  tempora  Troja^ 
Q_ui  mores  hominum  multorum  vidit  & urbts. 

Art  poét.  verf.14.1i 

Ainfi  quand  on  dit  d’un  homme  qu’il  a de  Vexpé- 
rience , qu’il  eft  expérimenté , qu’il  eft  expert , on 
veut  dire  qu’outre  les  connoiffances  que  chacun  ac- 
quiert par  l’ufage  de  la  vie  , il  a obfervé  particuliè- 
rement ce  qui  regarde  fon  état.  Il  ne  faut  pas  féparer 
le  fait  de  l’obfervation  : pour  être  un  officier  expé- 
rimenté , il  ne  fuffit  pas  d’avoir  fait  plufieurs  cam- 
pagnes , il  faut  les  avoir  faites  avec  l’efprit  d’obfer- 
vation , & avoir  su  mettre  à profit  fes  propres  fautes 
ôc  celles  des  autres. 

La  raifon  qui  doit  nous  infpirer  beaucoup  de  con- 
fiance en  {'expérience,  c’eft  que  la  nature  eft  uniforme 
auffi-bien  dans  l’ordre  moral  que  dans  l’ordre  phyft- 
que  ; ainfi  toutes  les  fois  que  nous  voyons  les  mêmes 
caufes , nous  devons  nous  attendre  aux  mêmes  effets, 
pourvu  que  les  circonftances  foient  les  mêmes. 

Il  eft  affez  ordinaire  que  deux  perfonnes  qui  font 
de  fentiment  différent , allèguent  chacun  {'expérience 
en  fa  faveur  : c’eft  l’obfervateur  le  plus  exaft , le  plus 
defintéreffé  8c  le  moins  paffionné  qui  feul  a raifon* 
Souvent  les  paffions  font  des  lunettes  qui  nous  font 
voir  ce  qui  n’eft  pas , ou  qui  nous  montrent  les  ob- 
jets autrement  qu’ils  ne  font.  Il  eft  rare  que  les  jeunes 
gens  qui  entrent  dans  le  monde , ne  tombent  pas  en 
inconvénient  faute  A' expérience.  Après  les  dons  de  la 
nature , X expérience  fait  le  principal  mérite  des  hom- 
mes. 

En  Phyfîque  le  mot  expérience  fe  dit  des  épreuves 
que  l’on  ^ait  pour  découvrir  les  différentes  opérations 

le  méchanifme  de  la  Nature.  On  fait  des  expérien- 
ces fur  la  pefanteur  de  l’air,  fur  les  phofphores,  fur 
la  pierre  d’aimant , fur  l’éleélricité , &c.  La  pratique 
de  faire  des  expériences  eft  fort  en  ufage  en  Europe 
depuis  quelques  années  , ce  qui  a multiplié  les  con- 
noiffances philofophiqucs , & les  a rendues  plus  com- 
munes ; mais  ces  épreuves  doivent  être  faites  avec 
beaucoup  de  précifion  Ôc  d’exaélitude , fi  l’on  veut 
en  recueillir  tout  le  fruit  qu’on  en  doit  attendre  : 
fans  cette  précaution , elles  ne  ferviroient  qu’à  éga- 
rer. Les  fpéculations  les  plus  fubtiles  8c  les  médita- 
tions les  plus  profondes  ne  font  que  de  vaincs  ima- 
ginations , fl  elles  ne  font  pas  fondées  fur  des  expé- 
riences exaèfos.  (f ) 

Expérience  , (^Pkilofophie  nat.')  eft  l’épreuve  de 
l’effet  qui  réfulte  de  l’application  mutuelle  ou  du 
mouvement  des  corps  naturels , afin  de  découvre 
Pp 
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certains  phénomènes , & leurs  caufes.  Foye^  Expé- 
rimental. 

Expérience,  {MiJccine^  c’eft  la  con- 

noIlTance  acquife  pardesobfervationsRflîdues  & par 
un  long  ufage  , de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la 
conservation  de  la  famé  à la  guérifon  des  mala- 
dies. Foyc^  Empirisme  & Empirique. 

Expérience  fe  dit  aulTi  de  l’épreuve  que  font  les 
Médecins  fur  le  corps  humain  ou  fur  celui  de  quel- 
qu’animal , d’un  moyen , d’une  opération , d’une  dro- 
gue dont  ils  ont  lieu  de  croire , par  le  raifonnement , 
que  l’ufage  peut  être  utilement  appliqué  contre  quel- 
que maladie , ou  dont  ils  cherchent  à connoître  le 
bon  ou  le  mauvais  effet,  Drogue,  Remede  , 
Opération,  {d") 

EXPÉRIMENTAL,  adj.  {Philofophie  natur.'^  On 
appelle  Philofophie  expérimentale  y celle  qui  fe  fert  de 
la  voie  des  expériences  pour  découvrir  les  lois  de  la 
Nature.  Voye^^  Expérience. 

Les  anciens  , auxquels  nous  nous  croyons  fort  fu- 
périeurs  dans  les  Sciences , parce  que  nous  trouvons 
plus  court  & plus  agréable  de  nous  préférer  à eux 
que  de  les  lire,  n’ont  pas  négligé  la  phyfique  expéri- 
mentale , comme  nous  nous  l’imaginons  ordinaire- 
ment : ils  comprirent  de  bonne  heure  que  l’obferva- 
tion  & l’expérience  étoient  le  fcul  moyen  de  con- 
noître la  Nature.  Les  ouvrages  d’Hippocrate  feul  fe- 
roient  fulîifans  pour  montrer  l’efpnt  qui  conduifoit 
alors  lesphilofophes.  Au  lieu  de  ces  fyllèmes , linon 
meurtriers,  du  moins  ridicules,  qu’a  enfantés  la  méde- 
cine moderne,  pour  les  proferire  enfuite , on  y trou- 
ve des  faits  bien  vus  & bien  rapprochés  ; on  y voit 
un  fyRème  d’obfervations  qui  lert  encore  aujour- 
d’hui, & qui  apparemment  lervira  toujours  de  bafe 
à l’art  de  guérir.  Or  je  crois  pouvoir  juger  par  l’état 
de  la  Medecine  chez  les  anciens , de  l’état  oîi  la  Phy- 
fique étoit  parmi  eux,  & cela  pour  deux  raifons  : la 
première,  parce  que  les  ouvrages  d’Hippocrate  font 
les  monumens  les  plus  confidérables  qm  nous  relient 
de  la  phyfic^ue  des  anciens  ; la  fécondé , parce  que  la 
Medecine  étant  la  partie  la  plus  effentielle  & la  plus 
intéreflante  de  la  Phyfique , on  peut  toujours  juger 
avec  certitude  de  la  maniéré  dont  on  cultive  celle- 
ci,  par  la  maniéré  dont  on  traite  celle-là.  Telle  eft 
la  Phyfique , telle  eft  la  Medecine  ; & réciproque- 
ment telle  eft  la  Medecine , telle  eft  la  Phyfique. 
C’eft  une  vérité  dont  l’expérience  nous  affûre , puif- 
u’à  compter  feulement  depuis  le  renouvellement 
es  Lettres  , quoique  nous  pûflions  remonter  plus 
haut , nous  avons  toûjotirs  vù  fubir  à l’une  de  ces 
fciences  les  changemens  qui  ont  altéré  ou  dénaturé 
l’autre. 

Nous  favons  d’ailleurs  que  dans  le  tems  même 
d’Hippocrate  plufieurs  grands  hommes , à la  tête  def- 
quels  on  doit  placer  Démocrite , s’appliquèrent  avec 
luccès  à robfervation  de  la  Nature.  On  prétend  que 
le  médecin  envoyé  par  les  habitans  d’Abdere  pour 
guérir  la  prétendue  folie  du  philofophe  , le  trouva 
occupé  à difféquer  & à obfeiVer  des  animaux  ; & 
l’on  peut  deviner  qui  tut  jugé  le  plus  fou  par  Hippo- 
crate , de  celui  qu’il  alloit  voir,  ou  de  ceux  qui  l’a- 
voient  envoyé.  Démocrite  fou  ! lui  qui , pour  le  dire 
ici  en  paffant , avoit  trouvé  la  maniéré  la  plus  philo- 
fophique  de  jouir  de  la  Nature  &c  des  hommes  ; fa- 
voir  d’étudier  l’une  & de  rire  des  autres. 

Quand  je  parle , au  refte , de  l’application  que  les 
anciens  ont  donnée  à la  phyfique  expérimentale , je 
ne  lai  s’il  faut  prendre  ce  mot  dans  toute  fon  éten- 
due. La  phyfique  expérimentale  roule  fur  deux  points 
qu’il  ne  faut  pas  contbndre , X expérience  proprement 
dite,  & Xobfervation.  Celle-ci,  moins  recherchée  & 
moins  fubtile  , le  borne  aux  faits  qu’elle  a fous  les 
yeux  , à bien  voir  & à détailler  les  phénomènes  de 
îouie  efpece  que  le  tpeftacle  de  la  Nature  préfente  : 
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celle-là  au  contraire  cherche  à la  pénétrer  plus  pro- 
fondément , à lui  dérober  cc  qu’elle  cache  ; à créer, 
en  quelque  maniéré  , par  la  différente  combinaifon 
des  corps  , de  nouveaux  phénomènes  pour  les  étu- 
dier : enfin  elle  ne  fe  borne  pas  à écouter  la  Nature , 
mais  elle  l’interroge  & la  preffe.  On  pourroit  appeller 
la  première,  la  phyfique  des  faits  y ou  plutôt /a  phy^ 
fique  vulgaire  6*  palpable  • & réferver  pour  l’autre  le 
nom  de  phyfique  occulte  y pourvu  qu’on  attache  à ce 
mot  une  idée  plus  philofophique  & plus  vraie  que 
n’ont  fait  certains  phyficiens  modernes , & qu’on  le 
borne  àdéfigner  la  connoiffance  des  faits  cachés  dont 
on  s’afîure  en  les  voyant , & non  le  roman  des  faits 
fuppofés  qu’on  devine  bien  ou  mal , fans  les  cher- 
cher ni  les  voir. 

Les  anciens  ne  paroiffent  pas  s’être  fort  appliqués 
à cette  derniere  phyfique  , ils  fe  contentoient  de  lire 
dans  la  Nature  ; mais  ils  y lifoient  fort  alîidument , 
& avec  de  meilleurs  yeux  que  nous  ne  nous  l’ima- 
ginons : plufieurs  faits  qu’ils  ont  avancés , & qui  ont 
été  d’abord  démentis  par  les  modernes , fe  font  trou- 
vés vrais  quand  on  les  a mieux  approfondis.  La  mé- 
thode que  fuivoient  les  anciens  en  cultivant  robfct- 
vation  plus  que  l’expérience,  étoit  très-philofophi- 
que , & la  plus  propre  de  toutes  à faire  faire  à la  Phy- 
fique les  plus  grands  progrès  dont  elle  fût  capable  dans 
ce  premier  âge  de  refprit  humain.  Avant  que  d’em- 
ployer &c  d’ufer  notre  fagacité  pour  chercher  un  fait 
dans  des  combinaifons  fubtiles,  il  faut  être  bien  af- 
fùréque  ce  fait  n’eft  pas  près  de  nous  & fous  notre 
main , comme  il  faut  en  Géométrie  réferver  fes  ef- 
fons  pour  trouver  ce  qui  n’a  pas  été  réfolu  par  d’au- 
tres. La  Nature  eft  fi  variée  & fi  riche  , qu’une  fim- 
ple  collection  de  faits  bien  complété  avanceroit  pro- 
digieufement  nos  connoiffances  ; & s’il  étoit  poffible 
de  pouffer  cette  colleâion  au  point  que  rien  n’y  man- 
quât, ce  feroit  peut-être  le  feul  travail  auquel  un 
phyficien  dût  fe  borner  ; c’eft  au  moins  celui  par  le- 
quel il  faut  qu’il  commence  , & voilà  ce  que  les  an- 
ciens ont  fait.  Ils  ont  traité  la  Nature  comme  Hip- 
pocrate a traité  le  corps  humain  ; nouvelle  preuve 
de  l’analogie  & de  la  reffemblance  de  leur  phyfique 
à leur  medecine.  Les  plus  fages  d’emr’eux  ont  fait , 
pour  ainfi  dire , la  table  de  ce  qu’ils  voyoient , l’ont 
bien  faite, & s’en  font  tenus-là.IIs  n’ont  connu  de  l’ai- 
mant que  fa  propriété  qui  faute  le  plus  aux  yeux, 
celle  d’attirer  le  fer  ; les  merveilles  de  l’EIeftricité 
qui  les  entouroient,  & dont  on  trouve  quelques  tra- 
ces dans  leurs  ouvrages , ne  les  ont  point  frappés, 
parce  que  pour  être  frappé  de  ces  merveilles  il  eût 
fallu  en  voir  le  apport  à des  faits  plus  cachés  que 
l’expérience  a su  découvrir  dans  ces  derniers  tems  ; 
car  l’expérience , parmi  plufieurs  avantages , a entre 
antres  celui  d’étendre  le  champ  de  l’oblérvation.  Un 
phénomène  que  l’expérience  nous  découvre,  ouvre 
nos  yeux  fur  une  infinité  d’autres  qui  ne  demandoient, 
pour  ainfi  dire , qu’à  être  apperçûs.  L’obfervation  , 
par  la  curiofité  qu’elle  infpire  par  les  vuides  qu’elle 
îaifTe , mené  à l’expérience  ; l’expérience  ramene  à 
l’obfervation  par  la  même  curiofité  qui  cherche  à 
remplir  & à ferrer  de  plus  en  plus  ces  vuides  ; ainfi 
on  peut  regarder  en  quelque  maniéré  l’expérience 
& l’obfervation  comme  la  fuite  & le  complémeat 
l’une  de  l’autre. 

Les  anciens  ne  paroiffent  avoir  cultivé  l’expérien- 
ce que  par  rapport  aux  Arts  , & nullement  pour  fa- 
tisfaire,  comme  nous,  une  curiofité  purement  phi- 
lofophique. Ils  ne  décompofoient  & ne  combinoient 
les  corps  que  pour  en  tirer  des  ufagesutilesou  agréa- 
bles , fans  chercher  beaucoup  à en  connoître  le  jeu 
ni  la  ftruélure.  Ils  ne  s’arrêtoient  pas  même  fur  les 
détails  dans  la  defeription  qu’ils  faifoientdcs  corps  ; 
& s’ils  avoient  befoin  d’être  juftifiés  fur  ce  point , ils 
Je  feroient  en  quelque  manière  fufîîfammcnt  par  le 
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peu  d’utilité  que  les  modernes  ont  troftvé  à fuivre 
une  méthode  contraire. 

C’eft  peiit-ctre  dans  l’hiftoire  des  animaux  d’Arlf- 
tote  qu’il  faut  chercher  le  vrai  goût  de  phyfique  des 
anciens , plîuôt  que  dans  fes  ouvrages  de  phyfique, 
où  il  cft  moins  riche  en  faits  & plus  abondant  en  pa- 
roles , plus  raifonneur  & moins  inftriiit  ; car  telle  eft 
tout-à-Ia-fois  la  fagcffe  & la  manie  de  l’efprit  hu- 
main , qu’il  ne  fonge  guère  qu’à  amaffer  & à ranger 
des  matériaux  , tant  que  la  çolleftion  en  ell  facile  & 
abondante  ; mais  qu’à  l’inftant  que  les  matériaux  lui 
manquent,  il  fe  met  aulTi-tôt  à dlfcourir  ; enforte 
que  réduit  même  à un  petit  nombre  de  matériaux  , 
il  eft  toujours  tenté  d’en  former  un  corps  , & de  dé- 
layer en  un  fy ftème  de  fcicnce  , ou  en  quelque  chofe 
du  moins  qui  en  ait  la  forme , un  petit  nombre  de 
connoilTances  imparfaites  &:  ifolées. 

Mais  en  reconnoiffant  que  cet  efprit  peut  avoir 
préfidé  jufqu’à  un  certain  point  aux  ouvrages  phyfi- 
ques  d’Ariftote,  ne  mettons  pas  fur  fon  compte  l’abus 
que  les  modernes  en  ont  fait  durantles  fiecles  d’igno- 
rance qui  ont  duré  fi  long-tems , ni  toutes  les  inepties 
que  fes  commentateurs  ont  voulu  faire  prendre  pour 
les  opinions  de  ce  grand  homme. 

Je  ne  parle  de  ces  tems  ténébreux,  que  pour  faire 
mention  en  palTant  de  quelques  génies  lupérieurs,qui 
abandonnant  cette  méthode  vague  & oblcure  de  phi- 
lofopher  , lailToient  les  mots  pour  les  chofes  , & 
chcrchoient  dans  leur  fagaciié  & dans  l’étude  de  la 
Nature  des  connoilfances  plus  réelles.  Le  moine 
Bacon  , trop  peu  connu  & trop  peu  lù  aujourd’hui , 
doit  être  mis  au  nombre  de  ces  efprits  du  premier 
ordre  ; dans  le  fein  de  la  plus  profonde  ignorance  , 
il  fut  par  la  force  de  fon  génie  s’élever  au-delTus  de 
Ibn  fiecle , & le  lailTcr  bien  loin  derrière  lui  : au/îi 
fut-il  perféciité  par  fes  confrères  , 5c  regardé  par  le 
peuple  comme  un  forcier , à-peu-près  comme  Ger- 
bert  l’avoit  été  près  de  trois  fiecles  auparavant  pour 
fes  inventions  méclianiques  ; avec  cette  différence 
queGerbert  devint  pape,  & que  Bacon  refta  moine 
ik  malheureux. 

Au  refte  le  petit  nombre  de  grands  génies  qui  étu- 
dioientainfilaNature  en  elle-même,  jufqu’à  la  renaif- 
fance  proprement  dite  de  la  Philolbphie  , n’étoient 
pas  vraiment  adonnés  à ce  qu’on  appelle  phyf^uc  ex- 
périmeniaU.  Chimirtes  plutôt  que  phyficiens,  ils  pa- 
roiffent  plus  appliqués  à la  dccompofition  des  corps 
particuliers  , & au  détail  des  ufages  qu’ils  en  pou- 
voient  faire  , qu’à  l’étude  générale  de  la  Nature.  Ri- 
ches d’une  infinité  de  connoilfances  utiles  ou  curieu- 
fes,  mais  détachées,  ils  ignoroient  les  lois  du  mou- 
vement , celles  de  l’Hydrollatique  , la  pefanteur  de 
l’air  dont  ils  voyoient  les  effets , & plufieurs  autres 
vérités  qui  font  aujourd’hui  h bafe  &C  comme  les  élé- 
mens  delà  phyfique  moderne. 

Le  chancelier  Bacon  , Anglois  comme  le  moine  , 
f car  ce  nom  & ce  peuple  font  heureux  en  philo- 
lophie)  , embraffa  le  premier  un  plus  vafte  champ  : 
il  entrevit  les  principes  généraux  qui  doivent  fervir 
de  fondement  à l’étude  de  la  Nature , il  propofa  de 
les  reconnoître  par  la  voie  de  l’expérience  , il  an- 
nonça un  grand  nombre  de  découvertes  qui  fe  font 
faites  depuis.  Defeartes  qui  le  fuivit  de  près,  & 
qu’on  aceufa  (peut-être  alfez  mal-à-propos)  d’avoir 
puifé  des  lumières  dans  les  ouvrages  de  Bacon,  ou- 
vrit quelques  routes  dans  la  phyfique  expènmtntaLei 
mais  la  recommanda  plus  qu’il  ne  la  pratiqua  ; & c’eft 
peut-être  ce  qui  l’a  conduit  à plufieurs  erreurs.  Il 
eut , par  exemple , le  courage  de  donner  le  premier 
des  lois  du  mouvement  ; courage  qui  mérite  la  re- 
connoiffance  des  Philofophes  , puifqu’il  a mis  ceux 
qui  l’ont  fuivi , fur  la  route  des  lois  véritables  ; mais 
l’expérience , ou  plutôt , comme  nous  le  dirons  plus 
bas , des  réflexions  fur  les  obfervations  les  plus  com- 
Tome  VI, 
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mimes, lui  auroient  appris  que  les  lois  qu’il  avolt  don- 
nées étoient  infoûtenables.  Defeartes , & Bacon  lui- 
même  , malgré  toutes  les  obligations  que  leur  a la 
Philofophic , lui  auroient  peut-être  été  encore  plus 
utiles , s’ils  euffent  été  plus  phyficiens  de  pratique  ôc 
moins  de  théorie  ; mais  le  plaifîr  oifif  de  la  médita- 
tion & de  la  conjeûure  même  , entraîne  les'grands 
efprits.  Ils  commencent  beaucoup  & finiffent  peu; 
ils  propofent  des  vues , ils  prefehvent  ce  qu'il  faut 
faire  pour  en  conftater  la  jufteffe  & l’avantage , & 
laiffent  le  travail  méchanique  à d’autres,  qui  éclai- 
rés par  une  lumière  étrangère , ne  vont  pas  aufii  loin 
que  leurs  maîtres  auroient  été  feuls  : ainfi  les  uns 
penfent  ou  rêvent,  les  autres  agiffent  ou  manœu- 
vrent, & l’enfance  des  Sciences  eît  longue,  ou,  pour 
mieux  dire,  éternelle. 

Cependant  l’efprit  de  la  phyfique  expérimentale 
que  Bacon  & Defeartes  avoient  introduit,  s’étendit 
infenfiblement.  L’académie  dcl  Cimento  à Florence, 
Boyle  Mariette,  & après  eux  plufieurs  autres,  fi- 
rent avec  fuccès  un  grand  nombre  d’expériences  : 
les  académies  fe  formèrent  & faifirent  avec  empref- 
fement  cette  maniéré  de  phîlofopher  : les  univerfités 
plus  lentes , parce  qu’elles  étoient  déjà  toutes  formées 
lors  de  la  naiffance  de  la  phyfique  expérimentale , fui- 
yirent  long-tems  encore  leur  méthode  ancienne.  Peu- 
à-peu  la  phyfique  dcDefcartes  fuccéda  dans  les  éco- 
les à celle  d’Ariftôte  , ou  plutôt  de  fes  commenta- 
teurs. Si  on  ne  touchoit  pas  encore  à la  vérité  , on 
etoit  du-moins  fur  la  voie  : on  fit  quelques  expérien- 
ces ; on  tenta  de  les  expliquer  : bn  auroit  mieux  fait 
de  fe  contenter  de  les  bien  faire  , & d’en  faifir  l’ana- 
logie mutuelle  : mais  enfin  il  ne  faut  pas  efpérer  que 
l’dprit  fe  délivre  fi  promptement  de  tous  fes  préju- 
gés. Newton  parut , & montra  le  premier  ce  que  fes 
prédéceffeurs  n’avoient  fait  qu’entrevoir,  l’art  d’in- 
troduire la  Géométrie  dans  la  Phyfique  , & de  for- 
mer , en  réuniffant  l’expérience  au  calcul , une  fcicn- 
ce exaftç , profonde , lumineufe , & nouvelle  : aufii 
grand  du-mblns  par  fes  expériences  d’optique  que 
par  fon  fyftème  du  monde , il  ouvrit  de  tous  côtés 
une  carrière  immenfe  & sûre  ; l’Angleterre  falfit  ces 
vues  i la  fociété  royale  les  Tcgarda  comme  fiennes 
dès  le  moment  de  leur  naiffance  : les  académies  de 
France  s’y  prêtèrent  plus  lentement  & avec  plus  de 
peine , par  la  même  raifon  que  les  univerfités  avoient 
eue  pour  rejetter  durant  plufieurs  années  la  phyfique 
de  Defeartes  : la  lumière  a enfin  prévalu  ; la  généra- 
tion ennemie  de  ces  grands  hommes , s’eft  éteinte 
dans  les  académies  & dans  les  univerfités , auxquelles 
les  académies  femblent  aujourd’hui  donner  le  ton  : 
une  génération  nouvelle  s’eft  élevée  ; car  quand  les 
fondemens  d’une  révolution  font  une  fois  jettes,  c’eft 
prefquc  toûjours  dans  la  génération  fuivante  que  la 
révolution  s’acheve;  rarement  en-deçà,  parce  que 
les  obftacles  périffent  plûtôt  que  de  céder  ; rarement 
au-delà , parce  que  les  barrières  une  fois  franchies  , 
l’efprit  humain  va  fouvent  plus  vite  qu’il  ne  veut  lui- 
même  , jufqu’à  ce  qu’il  rencontre  un  nouvel  obfta- 
de  qui  l’oblige  de  fe  repofer  pour  long-tems. 

Qui  jetteroit  les  yeux  fur  i’univerfité  de  Paris,  y 
trouveroit  une  preuve  convaincante  de  ce  que  j’a- 
vance, L’étude  de  la  géométrie  & de  la  phyfique  ex- 
périmentale commencent  à y régner.  Plufieurs  jeunes 
profeffeurs  pleins  de  favoir,  d’efprit,  & de  courage 
(car  il  en  faut  pour  les  innovations,  même  les  plus 
innocentes),  ont  ofé  quitter  la  route  battue  pour 
s’en  frayer  une  nouvelle  ; tandis  que  dans  d’autres 
écoles , à qui  nous  épargnerons  la  honte  de  les  nom- 
mer , les  lois  du  mouvement  de  Defeartes , & même 
la  phyfique  péripatéticienne , font  encore  en  hon- 
neur. Les  jeunes  maîtres  dont  je  parle  forment  des 
éleves  vraiment  inftruits,  qui , au  fortir  de  leur  phi- 
lofophie , font  initiés  aux  vrais  principes  de  toutes 
ppij 
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les  fciences  phyfico-mathématiqucs , & qui  bien  loin 
d’être  obliges  (comme  on  l’étoit  autrefois)  d’oublier 
ce  qu’ils  ont  appris , font  au  contraire  en  état  d’en 
faire  ufage  pour  fe  livrer  aux  parties  de  la  Phylîque 
qui  leur  plaifent  le  plus.  L’utilité  qu’on  peut  retirer 
de  cette  méthode  eft  fi  grande , qu’il  feroit  à fouhaiter 
ou  qu’on  augmentât  d’une  année  le  cours  de  Philofo- 
phie  des  collèges , ou  qu’on  prît  dès  la  première  an- 
née le  parti  d^bréger  beaucoup  la  Métaphyfique  & 
la  Logique , auxquelles  cette  première  année  eft  or- 
dinairement conlacrée  prefque  toute  entière.  Je  n’ai 
sarde  de  profcrire  deux  fciences  dont  je  reconnois 
l’utilité  & la  néceffité  indifpenfable  ; mais  je  crois 
qu’on  les  traiteroit  beaucoup  moins  longuement , fi 
on  les  réduifoit  à ce  qu’elles  contiennent  de  vrai  & 
d’utile  i renfermées  en  peu  de  pages  elles  y gagne- 
roient , & la  Phyfique  aulli  qui  doit  les  fuivre. 

C’efi  dans  ces  circonfiances  que  le  Roi  vient  d’é- 
tablir dans  l’univerfité  de  Paris  une  chaire  de  phyfi- 
que txpinmtntaU.  L’état  prefent  de  la  Phyfique  par- 
mi nous , le  goût  que  les  ignorans  memes  témoignent 
pour  elle , l’exemple  des  étrangers , qui  joiüîfent  de- 
puis long-tems  de  l’avantage  d’un  tel  établiffement , 
tout  fembloif  demander  que  nous  fongealfions  à nous 
en  procurer  un  femblable.  L’occafion  ne  fut  jamais 
plus  favorable  pour  affermir  dans  un  corps  aufli  utile 
& aufli  eftimable  que  l’univerfité  de  Paris , le  goût  de 
la  faine  Phyfique,  qui  s’y  répand  avec  tant  de  fuccès 
depuis  plufieurs  années.  Le  mérite  reconnu  de  l’aca- 
démicien qui  occupe  cette  chaire  , nous  répond  du 
fuccès  avec  lequel  il  la  remplira.  Je  fuis  bien  éloigné 
de  lui  tracerun  plan  que  fa  capacité  & fon  expérience 
lui  ont  fans  doute  déjà  montré  depuis  long-icms.  Je 
prie  feulement  qu’on  me  permette  quelques  réfle- 
xions générales  fur  le  véritable  but  des  expériences. 
Ces  réflexions  ne  feront  peut-  être  pas  inutiles  aux 
jeunes  éleves,  qui  fe  difpofent  à profiter  du  nouvel 
établiffement  fi  avantageux  au  progrès  de  la  Phyfi- 
que. Les  bornes  &la  nature  de  cet  article  m’oblige- 
ront d’ailleurs  à abréger  beaucoup  ces  réflexions , à 
ne  faire  que  les  ébaucher,  pour  ainfi  dire,  & en  pré- 
fenter  l’efprit  & la  fubfiance. 

Les  premiers  objets  qui  s’offrent  à nous  dans  la 
Phyfique,  font  les  propriétés  générales  des  corps, 
& les  effets  de  l’aÛion  qu’ils  exercent  les  uns  fur  les 
autres.  Cette  aélion  n’eft  point  pour  nous  un  phéno- 
mène extraordinaire  ; nous  y fommes  accoûtumes 
dès  notre  enfance  : les  effets  de  l’équilibre  6c  de  l’im- 
pulfiion  nous  font  connus , je  parle  des  effets  en  gé- 
néral; car  pour  la  mefure  6c  la  loi  précife  de  ces  ef- 
fets , les  Philofophes  ont  été  long-tems  à la  chercher, 
& plus  encore  à la  trouver  : cependant  un  peu  de 
réflexion  fur  la  nature  des  corps , jointe  à l’oblerva- 
tion  des  phénomènes  qui  les  environnoient , auroient 
dû,  ce  me  femble , leur  faire  découvrir  ces  lois  beau- 
coup plutôt.  J’avoue  que  quand  on  voudra  réfoitdre 
ce  problème  mctaphyfiquemem  6c  fans  jetter  aucun 
regard  fur  l’univers  , on  parviendra  peut-être  diffi- 
eikment  à fe  fatisfaire  pleinement  fur  cet  article,  & 
à démontrer  en  toute  rigueur  qu’un  corps  qui  en  ren- 
contre un  autre  doit  lui  communiquer  du  mouve- 
ment : mais  quand  on  fera  attention  que  les  lois  du 
mouvement  le  réduifent  à celles  de  l’équilibre  , 6c 
que  par  la  nature  feule  des  corps  il  y a antérieure- 
ment à toute  expérience  6c  à toute  obfervation  un 
cas  d’équilibre  dans  la  nature,  on  déterminera  faci- 
lement les  lois  de  l’impulfion  qui  réfultent  de  cette 
loi  d’équilibre.  Equilib  RE.  Il  ne  refie  plus 

qu’à  favoir  fi  ces  lois  font  celles  que  la  nature  doit 
obfervcr.  La  queftion  feroit  bien-tôt  décidée , fi  on 
pouvoit  prouver  rigoureufement  que  la  loi  d’équili- 
bre eft  unique  ; car  il  s’enfuivroît  de-là  que  les  lois 
du  mouvement  font  invariables  ôc  nécelfaires.  La 
Métaphyfique  aidée  des  raifonnemens  géométriques 
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fournlroit , fi  je  ne  me  trompe , de  grandes  lumières 
fur  l’unité  de  cette  loi  d’équilibre  , 6c  parviendroit 
peut-être  à la  démontrer  (vqy<{  Equilibre)  : mais 
quand  elle  feroit  impuiffante  fur  cet  article  , l’obfer- 
vation  6c  l’expérience  y fuppléeroient  abondam- 
ment. Au  défaut  des  lumières  que  nous  cherchons 
fur  le  droit , elles  nous  éclairent  au  moins  fur  le  fait , 
en  nous  montrant  que  dans  l’univers,  tel  qu’il  eft,  la 
loi  de  l’équilibre  eft  unique  ; les  phénomènes  les  plus 
fimples  6c  les  plus  ordinaires  nous  afTùrent  de  cette 
vérité.  Cette  obfervation  commune,  ce  phénomè- 
ne populaire,  fi  on  peut  parler  ainfi , fuffit  pour  fer* 
vir  de  bafe  à une  théorie  fimple  & lumineufe  des  lois 
du  mouvement  : la  phyfique  expérimentale  n’eft  donc 
plus  néceffaire  pour  conftater  ces  lois  , qui  ne  font 
nullement  de  fon  objet.  Si  elle  s’en  occupe,  ce  doit 
être  comme  d’une  recherche  de  fimple  curiofité , pour 
réveiller  & foûtenir  l’attention  des  commençans , à- 
peu-près  comme  on  les  exerce  dès  l’entrée  de  la  Géo- 
métrie à faire  des  figures  juftes , pour  avoir  le  plaifir 
de  s’alfùrer  par  leurs  yeux  de  ce  que  la  raifon  leur  a 
déjà  démontré  : mais  un  phyficien  proprement  dit , 
n’a  pas  plus  befoin  du  fecours  de  l’expérience  pour 
démontrer  les  lois  du  mouvement  6c  de  la  Statique, 
qu’un  bon  géometre  n’a  befoin  de  réglé  & de  com- 
pas pour  s’alfùrer  qu’il  a bien  réfolu  un  problème 
difficile. 

La  feule  utilité  véritable  que  puifTent  procurer  au 
phyficien  les  recherches  expirimeniales  fur  les  lois  de 
l’équilibre , du  mouvement , & en  général  fur  les  af- 
fettions  primitives  des  corps . c’eft  d’examiner  atten- 
tivement la  différence  entre  le  réfultat  que  donne  la 
théorie  6c  celui  que  fournit  l’expérience  , 6c  d’em- 
ployer cette  différence  avec  adrclTe  pour  détermi- 
ner, par  exemple,  dans  les  effets  de  l’impulfion , l’al- 
tération caufée  par  la  réfiftance  de  l’air  ; dans  les  ef- 
fets des  machines  fimples , l’altération  occafionncc 
par  le  frotement  & par  d’autres  caufes.  Telle  eft  la 
méthode  que  les  plus  grands  phyficiens  ont  fuivie  , 
6c  qui  eft  la  plus  propre  à faire  faire  à la  Science  de 
grands  progrès  ; car  alors  l’expérience  ne  fervira  plus 
fimplement  à confirmer  la  théorie  ; mais  différant  de 
la  théorie  fans  l’ébranler,  elle  conduira  à des  vérités 
nouvelles  auxquelles  la  théorie  feule  n’auroit  pû  at- 
teindre. 

Le  premier  objet  réel  de  la  phyfique  expérimentale 
font  les  propriétés  générales  des  corps,  que  l’obfer- 
vation  nous  fait  connoître , pour  ainfi  dire , en  gros, 
mais  dont  l’expérience  feule  peut  mefurer  & déter- 
miner les  effets  ; tels  font , par  exemple , les  phéno- 
mènes de  la  pefanteur.  Aucune  théorie  n’auroit  pu 
nous  faire  trouver  la  loi  que  les  corps  pefans  fuivent 
dans  leur  chfue  verticale  ; mais  cette  loi  une  fois 
connue  par  l’expérience , tout  ce  qui  appartient  au 
mouvement  des  corps  pefans,  foit  reétiligne  foit 
curviligne  , foit  incliné  foit  venical , n’eft  plus  que 
du  reffort  de  la  théorie  ; 6c  fi  l’expérience  s’y  joint  , 
ce  ne  doit  être  que  dans  la  même  vue  6c  de  la  même 
maniéré  que  poitr  les  lois  primitives  de  l’impulfion. 

L’obfervation  journalière  nous  apprend  de  même 
que  l’air  eft  pelant , mais  l’expérience  feule  pouvoit 
nous  éclairer  fur  la  quantité  abfolue  de  fa  pefanteur: 
cette  expérience  eft  la  bafe  de  l’Aérométrie , 6c  le 
r^fonnement  achevé  le  refte.  Aréométrie. 

On  fait  que  les  fluides  preffent  6c  réfiftent  quand 
ils  font  en  repos , 6c  pouffent  qiiand  ils  font  en  mou- 
vement ; mais  cette  connoifTance  vague  ne  fauroit 
être  d’un  grand  ufage.  Il  faut , pour  la  rendre  plus 
précife  6c  par  confequent  plus  réelle  6c  plus  utile  , 
avoir  recours  à l’expérience  ; en  nous  faifant  con- 
noître les  lois  de  l’Hydroftatique , elle  nous  donne 
en  quelque  maniéré  beaucoup  plus  que  nous  ne  lui 
demandons  ; car  elle  nous  apprend  d’abord  ce  que 
nous  n’aurions  jamais  foupçonné  , que  les  fluides 
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ne  preflent  nullement  comme  les  corps  folldes,  ni 
comme  feroit  un  amas  de  petits  corpufcules  con- 
tigus & prefles.  Les  lois  de  la  chute  des  corps  , la 
quantité  de  la  pelanteur  de  l’air , font  des  faits  que 
l’expcrience  feule  a pù  fans  doute  nous  dévoiler, 
mais  qui  après  tout  n’ont  rien  de  furprenant  en  eux- 
mêmes  : il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  prclfion  des  fluides 
en  tout  fens , qui  ell:  la  bafe  de  l’équilibre  des  flui- 
des. C’efl  un  phénomène  qui  paroît  hors  des  lois  gé- 
nérales , ôc  que  nous  avons  encore  peine  à croire  , 
même  lorfque  nous  n’en  pouvons  pas  douter  : mais 
cc  phénomène  une  fois  connu,  l’Hydroftatique  n’a 
guère  befoin  de  l’expérience  : il  y a plus,  l’Hydrau- 
lique même  devient  une  fcience  entièrement  ou  pref- 
qu’entierement  mathématique;  je  dis  prefqu  entière-- 
ment,  car  quoique  les  lois  du  mouvement  des  fluides 
fe  déduifent  des  lois  de  leur  équilibre , il  y a néan- 
moins des  cas  oh  l’on  ne  peut  réduire  les  unes  aux 
autres  qu’au  moyen  de  certaines  hypothèfes , & l’ex- 
périence eft  néceffaire  pour  nous  afl'ûrer  que  ces  hy- 
pothèfes font  exaéfes  & non  arbitraires. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  faire  quelques  obfervations 
fur  l’abus  du  calcul  & des  hypothèfes  dans  la  Phyfi- 
que , fi  cet  objet  n’avoit  été  déjà  rempli  par  des  géo- 
mètres mêmes  qu’on  ne  peut  aceufer  en  cela  de  par- 
tialité. Au  fond,  de  quoi  les  hommes  n’abufent-ils 
pas  ? on  s’eft  bien  fervi  de  la  méthode  des  Géomètres 
pour  embrouiller  la  Métaphyfique  : on  amis  des  fi- 
gures de  Géométrie  dans  des  traités  de  l’amc  ; & de- 
puis que  l’aftion  de  Dieu  a été  réduite  en  théorèmes, 
doit-on  s’étonner  que  l’on  ait  effayé  d’en  faire  au- 
tant de  l’aâion  des  corps  ? P^oye^  Degré. 

Que  de  chofes  n’aurois-je  point  à dire  ici  fur  les 
Sciences  qu’on  appelle  phyjîco-mathématiques  , fur 
l’Aftronomie  phyfique  entr’autres,  furl’Acoufiique, 
fur  l’Optique  & fes  différentes  branches,  fur  la  ma- 
niéré dont  l’expérience  & le  calcul  doivent  s’unir 
pour  rendre  ces  Sciences  le  plus  parfaites  qu’il  cft 
pofiible  ; mais  afin  de  ne  point  rendre  cet  article  trop 
long , je  renvoie  ces  réflexions  & plufieurs  autres  au 
mot  Physique  , qui  ne  doit  point  être  féparé  de  ce- 
lui-ci. Je  me  bornerai  pour  le  préfent  à ce  qui  doit 
être  le  véritable  & comme  l’unique  objet  de  la  phy- 
fique expérimentale;  à ces  phénomènes  qui  fe  multi- 
plient à l’infini,  fur  la  caufe  defquels  le  raifonnement 
ne  peut  nous  aider,  dont  nous  n’appercevons  point 
la  chaîne , ou  dont  au-moins  nous  ne  voyons  la  liai- 
fon  que  très-imparfaitement , très-rarement , & après 
les  avoir  envifagés  fous  bien  des  faces  : tels  font,  par 
exemple , les  phénomènes  de  la  Chimie  , ceux  de 
l’éleftricité,  ceux  de  l’aimant,  & une  infinité  d’au- 
tres. Ce  font-là  les  faits  que  le  phyficien  doit  fur-tout 
chercher  à bien  connoître  : il  ne  lauroit  trop  les  mul- 
tiplier ; plus  il  en  aura  recueilli , plus  il  fera  près  d’en 
voir  l’union  : fon  objet  doit  être  d’y  mettre  l’ordre 
dont  ils  feront  fufceptibles,d’expliquer  les  uns  par  les 
autres  autant  que  cela  fera  poffiblc , & d’en  former, 
pour  ainfi  dire , une  chaîne  où  il  fe  trouve  le  moins 
de  lacunes  que  faire  fe  pourra  ; il  en  reliera  toujours 
aflez  ; la  nature  y a mis  bon  ordre.  Qu’il  fe  garde 
bien  fur-tout  de  vouloir  rendre  raifon  de  ce  qui  lui 
échappe  ; qu’il  fe  défie  de  cette  fureur  d’expliquer 
tout , que  Defeartes  a introduite  dans  la  Phyfique, 
qui  a accoutumé  la  plupart  de  fes  feftateurs  à fe  con- 
tenter de  principes  & de  raifons  vagues , propres  à 
foûtenir  également  le  pour  & le  contre.  On  ne  peut 
s’empêcher  de  rire  , quand  on  lit  dans  certains  ou- 
vrages de  Phyfique  les  explications  des  variations 
du  baromètre,  de  la  neige , de  la  grêle,  & d’une  in- 
finité d’autres  faits.  Ces  auteurs , avec  les  principes 
& la  méthode  dont  ils  fe  fervent , feroient  du-moins 
aufli  peu  embarrafles  pour  expliquer  des  faits  abfo- 
lument  contraires;  pour  démontrer,  par  exemple, 
qu’en  tems  de  pluie  le  baromètre  doit  hauffer,  que 
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la  neige  doit  tomber  en  été  & la  grêle  en  hyver,  & 
ainfi  des  autres.  Les  explications  dans  un  cours  de 
Phyfique  doivent  être  comme  les  réflexions  dans 
l’Hiftoire  , courtes  , fages  , fines  , amenées  par  les 
faits  , ou  renfermées  dans  les  faits  mêmes  par  la 
maniéré  dont  on  les  préfente. 

Au  relie,  quand  je  proferis  de  la  Phyfique  la  ma- 
nie des  explications,  je  fuis  bien  éloigné  d’en  prof- 
crire  cet  elprit  de  conjeéture , qui  tout-à-la-fois  timi- 
de & éclairé  conduit  quelquefois  à des  découvertes, 
pourvû  qu’il  lé  donne  pour  ce  qu’il  ell , jufqu’à  ce 
qu’il  foit  arrivé  à la  découverte  réelle  : cet  efpric 
d’analogie,  dont  la  fage  hardieffe  perce  au-delà  de 
ce  que  Ta  nature  femble  vouloir  montrer,  & pré- 
voit les  faits,  avant  que  de  les  avoir  vus.  Ces  deux 
talens  précieux  ôc  fi  rares , trompent  à la  vérité  quel- 
quefois celui  qui  n’en  fait  pas  allez  fobrement  ufage; 
mais  ne  fe  trompe  pas  ainfi  qui  veut. 

Je  finis  par  une  obfervation  qui  fera  courte , n’c- 
tant  pas  immédiatement  de  l’objet  de  cet  article, 
mais  à laquelle  je  ne  puis  me  refiifer.  En  imitant  l’e- 
xemple des  étrangers  dans  l’établilTement  d’une  chaire 
de  phyfique  expérimentale  qui  nous  manquoit,  pour- 
quoi ne  luivrions-nous  pas  ce  même  exemple  dans 
i’établiflement  de  trois  autres  chaires  très-utiles , qui 
nous  manquent  entièrement,  une  de  Morale,  une 
de  Droit  public , & une  d’Hilloire  ; trois  objets  qui 
appartiennent  en  un  certain  fens  à la  philolbphie  ex- 
périmentale, prifedans  toute  fon  étendue.  Je  liiis  cer- 
tainement bien  éloigné  de  méprifer  aucun  genre  de 
connoilTances  ; mais  il  me  femble  qu’au  lieu  d’avoir 
au  collège  royal  deux  chaires  pour  l’Arabe,  qu’on 
n’apprend  plus  ; deux  pour  l’Hébreu , qu’on  n’ap- 
prend guere  ; deux  pour  le  Grec , qu’on  apprend 
aflez  peu,  & qu’on  devroit  cultiver  davantage; 
deux  pour  l’Eloquence,  dont  la  nature  ell  prefque 
le  feul  maître , on  fe  contenteroit  aifément  d’une  feu- 
le chaire  pour  chacun  de  ces  objets  ; & qu’il  man- 
que à la  Iplondeur  & à l’utilité  de  ce  collège  une 
chaire  de  Morale , dont  les  principes  bien  dévelop- 
pés intérelferoient  toutes  les  nations;  une  de  Droit 
public,  dont  les  élémens  même  font  peu  connus  en 
France;  une  d’Hiftoire  enfin  qui  devroit  être  occu- 
pée par  un  homme  tout-à-la-fois  favant  ôi  philofo- 
phe , c’ell-à  dire  par  un  homme  fort  rare.  Ce  fouhait 
n’ell  pas  le  mien  feul  ; c’ell  celui  d’un  grand  nombre 
de  bons  citoyens;  & s’il  n’y  a pas  beaucoup  d’ef- 
pérance  qu’il  s’accompliffe,  il  n’y  a du  moins  nulle 
indiferétion  à le  propofer.  (O) 

EXPERTS,  f.  m.  pl.  {Jurifpr^  font  des  gens  ver- 
fés  dans  la  connoilTance  d’ime  fcience , d’un  art 
d’une  certaine  efpece  de  marchandife , ou  autre  cho- 
fe  ; lefquels  font  choifis  pour  faire  leur  rappon  & 
donner  leur  avis  fur  quelque  point  de  fait  d’où  dé- 
pend la  décifion  d’une  comeftation,  & que  l’on  ne 
peut  bien  entendre  fans  le  fccours  des  connoilTances 
qui  font  propres  aux  perfonnes  d’une  certaine  pro- 
feflion. 

Par  exemple,  s’il  s’agit  d’eftlmer  des  mouvances 
féodales,  droits  feigneuriaux , droits  de  jullice  ôc 
honorifiques,  on  nomme  ordinairement  des  feigneurs 
ÔC  gentilshommes  polTédant  des  biens  & droits  de 
même  qualité  ; ÔC  pour  Tellimation  des  terres  labou- 
rables, des  labours,  des  grains,  ÔC  ullenfîles  de  la- 
bour , on  prend  pour  experts  des  laboureurs  ; s’il  s’a- 
git d’ellimer  des  bâtimens,  on  prend  pour  experts  des 
architeéles,  des  maçons  , ôc  des  charpentiers  , cha- 
cun pour  ce  qui  ell  de  leur  relTort  ; s’il  s’agit  de  vé- 
rifier une  écriture,  on  prend  pour  experts  des  maîtres 
écrivains  ; ÔC  ainfi  des  autres  matières. 

Les  experts  font  nommés  dans  quelques  anciens 
auteurs  juratores  , parce  qu'ils  doivent  prêter  fer- 
ment en  jullice  avant  de  procéder  à leur  commif- 
fion;  ÔC  comme  on  ne  nomme  des  experts  que  fur 
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des  matières  défait , de-là  vient  l’ancienne  maxime . 

ad  quaftionem  faüi  rcfpondent  juratores  , ad  quajtio- 
mm  Juris  refpondcnt  judices  ; c’ell  aufll  de  - là  qu  ils 
font  appelles  parmi  nous  jurés  , ou  expms  jurts. 
Mais  prcfentement  cette  derniere  qualité  ne  le  don- 
ne qu’aux  experts  qui  font  en  titre  d’office  , quoique 
tous  experts  doivent  prêter  ferment. 

L’ufage  de  nommer  des  experts  nous  vient  des  Ro- 
mains ; car  outre  les  arpenteurs , menfores  , qui  tai- 
foient  la  mefure  des  terres , de  les  huifîiers-prileurs, 
fummarii , qui  eftimoient  les  biens , on  prenqit  aum 
des  gens  de  chaque  profeffion  pour  les  choies  doru 
la  connoiffance  dépendoit  des  principes  de  1 art.Ainli 
nous  voyons  en  la  novelle  64 , que  l’edimation  des 
légumes  devoit  être  faite  par  des  jardiniers  de  Con- 
flantinople  , ab  hortulanis  & ipfis  horum  peniiam  ha- 
hentibus i ce  que  l’on  rend  dans  notre  langue  par  ces 
termes  , & g:ns  à ce  cortnoijjans. 

Les  experts  étoient  choifis  par  les  parties,  comme 
il  eft  dit  en  la  loi  hac  ediclaliper  eos  quos  utraquepars 
elegerit;  on  leur  faifoit  prêter  ferment  fuivant  cette 
même  loi,  inttrpofno  facramento  ; & la  novelle  64  tait 
mention  que  ce  ferment  fe  prêtoit  tur  les  évangiles, 
diviriis  nimirum  propofitis  evangelus. 

Ils  font  qualifiés  garbures  dans  quelques  lois,  quoi- 
que la  fonaion  d’arbitres  foit  diftérente  de  celle  des 

ceux-ci  n’étant  point  juges. 

Le  droit  canon  admet  pareillement  1 ulage  des  «*■- 
, puifqu’au  chap.  vj.  defrigidis  & malejtciatis  il 
eft  dit  qu’on  appelle  des  matrones  pour  avoir  leurs 
avis  : volens  habere  ceriitudïnem pUniorem,quafdam  ma- 
trônas  fuce  parochice  proyidas  ù honejîas  ad  tuam  pra- 
fentiam  evocajli.  _ 

' En  France  autrefois  il  n’y  avoit  d autres  experts 
que  ceux  qui  étoient  nommés  par  les  parties , ou  qui 
etoient  nommés  d’office  par  le  juge , lorfqu’il  y avoit 
lieu  de  le  faire.  . 

Nos  rois  voulant  empêcher  les  abus  qui  le  com- 
mettoient  dans  les  meiurages  6c  prilées  de  terres , 
vifites  & rapports  en  matière  de  fervitude , partages, 
toiles , & autres  aûes  dépendans  de  1 architecture  & 
conftruéVion , créeront  d’une  part  des  arpenteurs  ju- 
rés , & de  l’autre  des  jurés  maçons  6c  charpentiers , 
en  toutes  les  villes  du  royaume. 

La  création  des  jurés-arpenteurs  fut  faite  par  Hen- 
jill.  par  édit  du  mois  de  Février  1554,  portant  créa- 
tion de  fix  offices  d’arpenteurs  & melureurs  des  ter- 
res dans  chaque  bailliage,  fénéchauflee , & autres 
reftbrts.  Henri  IlL  par  autre  édit  du  mois  de  Juin 
I C7? , augmenta  ce  nombre  d’arpenteurs  de  quatre 
en  chacune  defdites  jurifdicHons  ; il  leur  attribua 
l’hérédité  6c  la  qualité  de  prudhommes-prijeurs  de  ter- 
res.  Il  y en  eut  encore  de  créés  fous  le  titre  àéexperts- 
jurés-arpenteurs  dans  toutes  les  villes  où  il  y a junl- 
diélion  royale , par  édit  du  mois  de  Mai  1689.  Tous 
ces  arpenteurs -prifeurs  de  terres  turent  fupprimés 
par  édit  du  mois  de  Décembre  1690 , dont  on  par- 
lera dans  un  moment. 

D’un  autre  côté  Henri  II I.  avoit  créé  par  edit 
du  mois  d’Oaobre  i ^74  » des  jurés-maçons  6c  char- 
pentiers en  toutes  les  villes  du  royaume , pour  les 
vifites , toifés , 6c  prifées  des  bâtimens , 6c  tous  rap- 
ports en  matière  de  fervitude , partage  , 6c  autres 
aftes  femblables. 

Il  y eut  aufli  au  mois  de  Septembre  1668 , un  edit 
portant  création  en  chaque  ville  du  relTort  du  parle- 
ment deTouloufe , de  trois  offices  de  commiffiaires- 
prudhommes-e.r^ertJ  jurés  ^ pour  procéder  à la  véri- 
fication 6c  eftimation  ordonnées  par  juftice  des  biens 
6c  héritages  faifis  réellement , à la  liquidation  des  dé- 
gâts , pertes , Ôc  détérioration,  à l’audition  6c  clôture 
des  comptes  de  tutelle  6c  curatelle. 

Mais  la  plupart  des  offices  créés  par  ces  édits  ne 
furent  pas  leves  à caufe  des  plaintes  qui  furent  faites 


contre  ceux  qui  avoient  été  les  premiers  pourvus  de 
ces  offices:  c’eft  pourquoi  l’ordonnance  de  1667, 
lit.  xxj.  art.  1 1 . ordonna  que  les  juges  6c  les  parties 
pourroient  nommer  pour  experts  des  bourgeois  ; 6c 
qu’en  cas  qu’un  artilan  fût  intérefle  en  Ion  nom, 
i ne  pourroit  être  pris  pour  expert  qu'un  bour- 
geois. 

Mais  comme  il  arrivolt  tous  les  jours  que  des  per- 
fonnes  fans  expérience luffifante  s’ingéroient  de  taire 
des  rapports  dans  des  arts  6c  métiers  dont  ils  n’a- 
voient  ni  pratique  ni  connoifiance , Louis  XIV.  crut 
devoir  remédier  à ces  defordres , en  créant  des  ex- 
péris  en  titre  ; ce  qu’il  fit  par  différens  édits. 

Le  premier  eft  celui  du  mois  de  Mai  1690,  par 
lequel  il  fupprima  les  offices  de  jurés-maçons  6c 
charpentiers  créés  par  l’édit  du  mois  de  Décembre 
1574,  ôc  autres  édits  ôc  déclarations  qui  auroient 
pû  être  donnés  en  conféquence  ; ÔC  par  le  même  édit 
il  créa  en  titre  d’office  héréditaire  pour  la  ville  de 
Paris  cinquante  experts  jurés  ; favoir  vingt-cinq  bour- 
geois ou  architeûes , qui  auront  expreflément  ôc  par 
a£te  en  bonne  forme  , renoncé  à faire  aucunes  entre- 
prlfes  direélement  par  eux  , ou  indirectement  par 
perfonnes  interpofées , ou  auctines  affoclations  avec 
des  entrepreneurs , à peine  de  privation  de  leur  char- 
ge ; Ôc  vingt-cinq  entrepreneurs  maçons , ou  maîtres 
ouvriers:  ôc  à l’égard  des  autres  villes,  il  créa  fix 
jurés-experts  dans  celles  où  il  y a parlement,  cham- 
bre des  comptes,  cour  des  aides;  trois  dans  celles 
où  il  y a généralité,  ôc  amant  dans  celles  où  il  y a 
préfidial , avec  exemption  de  tutelle , curatelle , lo- 
gement de  gens  de  guerre,  6c  de  toutes  charges  de 
ville  ôc  de  police  ; 6c  en  outre  pour  ceux  de  Paris , 
le  droit  de  garde-gardienne  au  châtelet  de  Paris. 

Il  eft  dit  que  les  pourvus  de  ces  offices  pourront 
être  nommés  experts  ; favoir  ceux  de  la  ville  de  Pa- 
ris , tant  dans  la  prévôté  6c  vicomté,  que  dans  toutes 
les  autres  villes  6c  lieux  du  royaume  ; ceux  des  villes 
où  il  y a parlement,  tant  dans  ladite  ville  que  dans 
l’étendue  du  reftbrt  du  parlement;  ceux  des  autres 
villes,  chacun  dans  les  lieux  de  leur  établiflement  ; 
ôc  dans  le  reftbrt  du  préfidial  ou  autre  jurifdiélion 
ordinaire  de  ladite  ville , pour  y faire  toutes  les  vi- 
fites , rapports  des  ouvrages , tant  à l’amiable  qu’en 
juftice  , CD  toute  matière  pour  raifon  des  partages  , 
licitations,  fervitudes,alignemens,  périls  imminens, 
vifites  de  carrière  , moulins  à vent  6c  à eau , cours 
d’eaux , ôc  chauffées  defdits  moulins  , terrafles  6c 
jardinages,  toifées  , prifées,  eftimation  de  tous  ou- 
vrages de  maçonnerie,  charpenterie,  couverture, 
menuiferie,  fculpture,  peinture,  dorure,  marbre, 
ferrurerie , vitrerie , plomb , pavé , ôc  autres  ouvra- 
ges Ôc  réception  d’iceux , ÔC  généralement  de  tout  ce 
qui  concerne  Ôc  dépend  de  l’expérience  des  chofes 
ci-deftus  exprimées;  avec  défenfes  à toutes  autres 
peribnnes  de  faire  aucuns  rapports  Ôc  autres  afles 
qui  concernent  ces  fortes  d’operations , ÔC  aux  par- 
ties de  convenir  d’autres  experts , aux  juges  d’en  nom- 
mer d’autres  d’office  , ÔC  d’avoir  égard  aux  rapports 
qui  pourroient  être  faifs  par  d’autres. 

Ce  même  édit  ordonne  qu’il  fera  fait  un  tableau 
des  cinquante  experts,  diftingué  en  deux  colonnes, 
l’une  des  vingt-cinq  «.v/Jcrn- bourgeois -architeftes, 
l’autre  des  vingt-cinq  ê.r/;em-entrepreneurs.  Il  réglé 
leurs  falaires  6c  vacations  ; ordonne  qu’ils  prêteront 
ferment  devant  le  juge  des  lieux  ; qu’à  Paris  les  vingt- 
cinq  ex7?«m-entrepreneurs  feront  tour-à-tour  toutes 
les  lemaines  la  vilite  de  tous  les  atteliers  Ôc  bâtimens 
qui  fe  conftruifent  dans  la  ville  ôc  fauxbourgs  ; qu’ils 
leront  à cet  effet  aftiftés  de  fix  maîtres  maçons,  pour 
faire  leur  rapport  des  contraventions  qu’ils  remar- 
queront , dont  les  amendes  feront  perçues  par  le  fer- 
mier du  domaine  ; qu’on  ne  recevra  aucun  maîtro 
maçon,  c^ue  les  jurés-  experts-  n’ayent 
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cîé  mandés  pour  être  préfens  à l’expérience  Sc  chef- 
d’œuvre  des  afpirans,  & qu’ils  n’aycnt  été  certifiés 
capables  par  deux  del'dits  jurés , & par  le  plus  ancien 
ou  celui  qui  fera  député  de  la  première  colonne,  qui 
aflîHera , fi  bon  lui  femble , au  chef-d’œuvre. 

Il  y avoit  déjà  des  greffiers  de  l’écritoire  , pour 
écrire  les  rapports  des  experts  ; le  nombre  en  fut  aug- 
menté par  cet  édit,  Greffiers  deL’ecri- 

TOIRE., 

Le  fécond  édit , donné  par  Louis  XIV.  fur  cette 
matière  , eft  celui  du  mois  de  Juillet  de  la  même  an- 
née , donné  en  interprétation  du  précédent.  Il  porte 
création  en  chaque  ville  du  royaume  où  il  y a bail- 
liage , fénéchauflée,  viguerie,  ou  autre  fiége  & jurif- 
diétion  royale , de  trois  experts , & un  greffier  de  l’é- 
critoire  dans  chacune  de  ces  villes  pour  recevoir 
leurs  rapports. 

Le  troifieme  édit  ell  celui  du  mois  de  Décembre 
de  la  même  année , par  lequel  Louis  XIV.  fupprima 
les  offices  d’arpenteurs-prifeurs  de  terre , créés  par 
édits  des  mois  de  Février  1 5545c  Juin  1575  ; 6c  en 
leur  place  il  créa  en  titre  d’office  trois  experts-pri- 
feurs  & arpenteurs  jurés  dans  chacune  des  villes  où 
il  y a parlement , chambre  des  comptes , ÔC  cour  des 
aides,  ôc  auffi  dans  les  villes  de  Lyon , Marfeille, 
Orléans,  ôc  Angers,  pour  faire  avec  les  fix  experts 
jures,  créés  par  édit  du  mois  de  Mai  précédent , pour 
chacune  des  villes  où  il  y a parlement , chambre  des 
comptes , ôc  cour  des  aides , le  nombre  de  neuf  ex- 
perts - prifeurs  ÔC  arpenteurs  jurés  ; ôc  avec  les  trois 
créés  par  le  même  édit,  pour  les  villes  de  Lyon, 
Marfeille  , Orléans , Ôc  Angers , le  nombre  de  fix  ex- 
/?«r«-prifeurs  ôc  arpenteurs  jurés;  création  de  deux 
dans  les  villes  où  il  y a généralité  ou  préfidial,  pour 
faire  avec  les  trois  créés  par  le  premier  édit  le  nom- 
bre de  cinq,  ôc  un  quatrième  dans  les  autres  villes 
où  il  y en  avoit  déjà  trois  : enforte  que  tous  ces  ex- 
perts ^ à l’exception  de  ceux  de  Paris,  fulTent  doré- 
navant expercs-prifeurs  & arpenteurs  jurés  , pour  faire 
feuls , à l’exclufion  de  tous  autres , tout  ce  qui  eft 
porté  par  l’édit  du  mois  de  Mai  1690  ; comme  auffi 
tous  les  arpentages,  mefurages,  Ôc  prifées  de  ter- 
res , vignes , prés , bois , eaux , îles , patis , commu- 
nes , ôc  toutes  les  autres  fonûions  attribuées  aux  ar- 
penteurs-prifeursparles  édits  de  1554&  i 575-^qy. 
Arpenteurs. 

Le  quatrième  édit  eft  celui  du  mois  de  Mars  1696, 
portant  création  d’offices  d’tfjc/>fm-prifeurs  Ôc  arpen- 
teurs jurés,  par  augmentation  du  nombre  fixé  par 
Jes  édits  des  mois  de  Mai,  Juillet,  ôc  Décembre 
1690.  Au  moyen  de  ces  différentes  créations,  il  y a 
préfentemem  à Paris  foixante  experts  jurés  ; favoir 
trente  «jr/jcrn -bourgeois  , ôc  trente  experts -çnxtQ- 
preneiirs. 

L’édit  de  1696  porte  auffi  création  de  deux  offi- 
ces de  prifeurs  nobles  dans  chaque  évêché  de  la  pro- 
vince de  Bretagne.  Dans  le  même  tems  il  y eut  un 
fcmblable  édit  adreffé  au  parlement  de  Roüen , ÔC 
un  autre  au  parlement  de  Grenoble. 

II  avoit  été  créé  des  offices  de  petits-voy  ers , dont 
les  fondions , par  édit  du  mois  de  Novembre  1 697 , 
fiuent  unies  à celles  des  experts  créés  par  édits  de 
1689  , 1^90,  ôc  1696. 

En  cqnféquence  de  ces  édits,  on  avoit  établi  des 
txptrts  jurés  dans  le  duché  de  Bourgogne  ôc  dans 
les  pays  de  Breffe  , Bugey , & Gex,  de  même  que 
dans  les  autres  provinces  du  royaume.  Mais  fur  les 
remontrances  des  états  de  la  province  de  Bourgo- 
gne , ces  officiers  furent  fupprimés  par  édit  du  mois 
d’AoCit  1700,  tant  pour  cette  province,  que  pour 
les  pays  de  Breffe,  Bugey,  ôc  Gex. 

Les  maîtres  Graveurs-Cifeleurs  de  Paris  font  ex- 
ptrts  en  titre  , pour  v4rifîcations  ôc  ruptures  des 
feeliés. 
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, Lot-fqu'il  s'agit  d’écriture , on  nomme  des  maîtres 
écrivains  experts  pour  les  vérifications. 

Dans  toutes  les  villes  où  il  y a des  experts  en  titre , 
les  parties  ne  peuvent  convenir , ôc  les  juges  ne  peu- 
vent nommer  d’office  que  des  experts  du  nombre  de 
ceux  qui  font  en  titre , à moins  que  ce  ne  fbit  fur  des 
matières  qui  dépendent  de  connoiffances  propres  à 
d autres  perfonnes  ; par  exemple  s’il  s’agit  de  quel- 
que fait  de  commerce,  on  nomme  pour  experts  des 
marchands;  fi  c’eft  un  fait  de  banque,  on  nomme 
des  banquiers. 

Le  procès-verbal  que  font  les  experts  pourconfta- 
ter  1 état  des  lieux  ou  des  choies  qu’ils  ont  vus , s’ap- 
pelle rapport;  ôc  quand  on  ordonne  qu’une  choie  fera 
eftimée  à dire  d'experts  y cela  fignifie  que  les  experts 
diront  leur  avis  fur  i’eftimation , ôc  eftimeront  la 
chofe  ce  qu’ils  croyent  qu’elle  peut  valoir. 

Lorfque  la  conteflation  eft  dans  un  lieu  où  il  n’y 
a point  d experts  en  titre,  on  nomme  pour  experts  les 
perfonnes  le  plus  au  fait  de  la  matière  dont  il  s’agit. 

Suivant  1 ordonnance  de  1667,  xxij.  les  juge- 

mens  qui  ordonnent  que  des  lieux  ÔC  ouvrages  fe- 
ront vus,  vifites,  toifes , ou  eftimés  par  experts  , 
doivent  faire  mention  expreffe  des  faits  fur  lefqucis 
les  rapports  doivent  etre  taits,  du  juge  qui  fera  com- 
mis pour  procéder  à la  nomination  des  experts , re- 
cevoir leur  ferment  ôc  rapport , comme  auffi  du  dé- 
lai dans  lequel  les  parties  devront  comparoir  parde- 
vant  le  commiffaire. 

Si  au  jour  de  l’affignation  une  des  parties  ne  com- 
pare pas,  ou  eft  refufante  de  convenir  ^experts , le 
commiffaire  en  doit  nommer  un  d’office  pour  la  par- 
tie abfente  ou  refufante , pour  procéder  à la  vifite 
avec  ^expert  nommé  par  l’autre  partie.  Si  les  deux 
parties  refufent  d’en  nommer  , le  juge  en  nomme 
auffi  d’office,  le  tout  fauf  à reeufer;  ôc  fi  la  recu- 
fation  eft  jugee  valable  , on  en  nomme  d’autres  à 
la  place  de  ceux  qui  ont  été  reeufés. 

Le  commiffaire  doit  ordonner  par  le  procès-ver- 
bal de  nomination  des  experts,  le  jour  ôc  l’heure  pour 
comparoir  devant  lui  ÔC  faire  le  ferment;  ce  qu’ils 
feront  tenus  de  faire  fur  la  première  affignatioh  ; 
& dans  le  même  tems  on  doit  leur  remettre  le  ju- 
gement qui  a ordonné  la  vifite , à laquelle  ils  doi- 
vent vacquer  inceffamment. 

Les  juges  ÔC  les  parties  peuvent  nommer  pour  ex‘ 
P^^ji  des  experts  - bourgeois  ; ôc  en  cas  qu’un  artifan 
foit  intereflé  en  Ibn  nom  contre  un  bourgeois , on 
ne  peut  prendre  pour  tiers  qu’un  bourgeois. 

Il  eft  de  la  réglé  que  les  experts  doivent  faire  ré- 
diger leur  rapport  fur  le  lieu  par  leur  greffier,  ÔC 
figner  la  minute  avant  de  partir  de  deffus  le  lieu. 
Voye^  L'ordonnance  de  Charles  IX.  de  L'an  iSGy. 

Les  experts  à.o\\Qnx.  délivrer  au  commiffaire  leur 
rapport  en  minute  , pour  être  attaché  à fon  procès- 
verbal,  & tranferit  dans  la  même  greffe  ou  cahier. 

Si  les  experts  font  contraires  en  leur  rapport , le 
juge  doit  nommer  d’office  un  tiers  qui  fera  affifté 
des  autres  en  la  vifite  ; ôc  fi  tous  les  experts  s’accor- 
dent, ils  ne  donnent  qu’un  feul  avis  & par  un  mê- 
me rapport,  finon  ils  donnent  leur  avis  féparé- 
ment. 

L’ordonnance  abroge  l’ufage  de  faire  recevoir  en 
jufticc  les  rapports  ^experts  , ÔC  dit  feulement  que 
les  parties  peuvent  les  produire  ou  les  contefter,  ff 
bon  leur  femble.  La  produftion  dont  parle  l’ordon- 
nance, ne  fe  fait  que  quand  l’affaire  eft  appointée; 
l’ufage  eft  de  demander  l’entérinement  du  rapport  : 
ce  que  le  juge  n'ordonne  que  quand  il  trouve  le 
rapport  en  bonne  forme , & qu’il  n’y  a pas  lieu  d’en 
ordonner  un  nouveau. 

Il  eft  défendu  aux  experts  de  recevoir  aucun  pré- 
fent  des  parties , ni  de  fouffrir  qu’ils  les  défrayent 
ou  payent  leur  dépenfe,  direûement  ou  indireéfe» 
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ment,  i peine  de  concuffion  & de  300  livres  d’a- 
mende applicable  aux  pauvres  des  lieux.  Les  vaca- 
tions des  e.i7>cr«  doivent  être  taxées  par  le  commil- 

partie  la  plus  diligente  peut  faire  donner  au 

procureur  de  l’autre  partie,  copie  des  procès-ver- 
baux & rapports  i'cxpins  ; & trois  jours  apres  pour- 
lulvre  l’audience  fur  un  fimple  aôe , fi  l affaire  eu 
d’audience  , ou  produire  le  rapport  d’«piro  , fi  le 
procès  efl  appointé.  , 

Les  experts  ne  font  point  juges;  leur  rapport  n elt 
jamais  confidéré  que  comme  un  avis  donne  pour  in- 
ftruire  la  religion  du  juge  ; & celui-ci  n eft  point  al- 
ïreint  à fulvre  l’avis  des  experts.  ^ 

Si  le  rapport  eft  nul , ou  que  la  matière  ne  le  trou- 
ve pas  fuffifamment  éclaircie,  le  juge  peut  ordon- 
ner un  fécond,  & même  un  ttoifieme  rapport.  Si 
c’eft  une  des  parties  qui  requtert  le  nouveau  rap- 
port , & que  le  juge  l’ordonne , ce  rapport  doit  etre 
kit  aux  dépens  de  la  partie  qui  le  demande.  Foye^ 
l'ttrdde  ,s  i de  le  cnûturee  de 

de  Nivernois  , Beurhonnms  , Melun,  EjUmpes  , & 

^p”o{r"ce  qui  concerne  la  fonalon  des  experts  en 
matière  de  faux  principal  ou  Incident,  ou  de  recon- 
noilfance  en  matière  criminelle , lorfque  1 on  a re- 
cours à la  preuve  par  comparaifon  d’écriture , uoye^ 
Tordonnunce  du  feux  du  mois  de  Juillet  ,737  , Faux 
6- Reconnoissance.  {A) 

Expert-Architecte  ou  Expert-Bourgeois, 
■eft  eelui  qui  n’eft  point  entrepreneur  de  bâtimens. 
Voyer  ce  qui  en  ejl  die  ci-devant. 

Expert  - Arpenteur  - Mesureur  - Briseur  , 
étoit  un  expert  deftiné  à mefurer  de  eftimer  les  ter-- 
les  prés,  bois,  &c.  Ces  experts -arpenteurs  ont  ete 
fup’primés.  Voyei  ce  qui  en  ejl  dit  ci-devant  au  mot  E.x- 

Expert  - Bourgeois  , eft  different  dun  bour 
ceois  que  l’on  nomme  pour  expert.  Avant  qu  il  y eût 
des  experts  en  titre  , on  nommoit  pour  experts  des 
bourgeois , comme  cela  fe  pratique  encore  dans  les 
pays  oü  il  n’y  a pas  ^experts.  Mais  depuis  la  créa- 
tion des  experts , dans  les  pays  oii  il  y en  a , on  en 
tend  par  expert-hourgeois  , un  expert  en  titre  qui  n elt 
pas  entrepreneur  de  bâtimens.  f^oye^  ci-devant  EX- 
Expert-juré , eft  celui  qui  eft  en  titre  d office. 

Voyer  ci-devant  EXPERT.  , j 

Expert-noble  ; il  en  fut  créé  par  edit  de  1696 
Voyer  ce  qui  en  efl  die  ei-Jevane  an  mor  Expert. 

Expert  nommé  d’office,  eft  celui  quele  ju- 
ce  nomme  pour  une  partie  abfente  , ou  qiu  reffife 
d’en  nommer , ou  pour  les  deux  parties , lorlqu  elles 
n’en  nomment  point , ou  enfin  qu  il  nomme  pour 
tiers-expert , lorlquc  les  parties  ne  s accordent  pas 
fur  le  choix. 

Expert  surnuméraire  ou  Surnuméraire: 
quelques  auteurs  appellent  ainfi  le  tiers-expert 
qu’il  eft  nommé  outre  le  nombre  ordinaire. 

Expert  tiers  , eft  celui  dont  les  parties  con- 
vicnnenr , ou  que  le  juge  nomme  d’office , 
nartaeer  les  experts  qui  font  d’avis  different, 

^ EXPIATION  , f.  f.  ( Théologu.")  C’eft  l’aâionde 
fouffrir  la  peine  décernée  contre  le  crime  , & par 
conféquent  d’éteindre  la  dette  ou  de  fatisfaire  pour 
une  faute  ; ainfi  l’on  dit  qu’un  crime  eft  expie  par  le- 
fufion  du  fang  de  celui  qui  l’a  commis,  ^oye^  Lus- 
tration  , Propitiation,  Satisfaction. 

Les  Catholiques  romains  croyent  que  les  âmes  de 
ceux  qui  meurent  fans  avoir  entièrement  fatisfait  à 
Ja  jiiftice  divine , vont  après  la  mort  dans  le  purga- 
toire, pour  expier  les  reftes  de  leurs  péchés,  yoye^^ 
Purgatoire. 

£ixpiation  fe  dit  aiifli  des  cérémonies  par  lelquel 
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les  les  Hommes  fe  purifient  de  leurs  péchés,  & eff 
particulier  des  facrifices  offerts  à la  divinité,  pour 
lui  demander  pardon  & implorer  fa  miféricorde.  ’>y> 
Sacrifice. 

La  fête  de  '^expiation  chez  les  Juifs,  que  quelques 
tradufteurs  appellent  le  jour  du  pardon , fe  Cclébroic 
le  dixième  jour  du  mois  de  Tifri , qui  répondoit  à une 
partie  de  nos  mois  de  Septembre  & d’Oâohre.  O^n 
s’y  préparoit  par  un  jeûne;  ficenfuitc  le  grand-pre- 
tre  revetu  de  fes  habits  facerdotaux , après  avoir  of- 
fert un  bœuf  en  facrifice  , recevoir  du  peuple  deux 
boucs  & un  bélier  , qui  lui  croient  préfentés  à l’en- 
trée du  tabernacle  ou  du  temple.  Il  tiroit  le  fort  fiu* 
ces  deux  boucs , en  mêlant  deux  billets  danslurne, 
l’im  pour  le  Seigneur,  & r.iutre  pour  azazel,  c’eft- 
â-dire  pour  le  bouc  qui  devoit  être  conduit  hors  dit 
camp  ou  de  la  ville  chargé  des  péchés  du  peuple , & 
hirciis  emijfarius  i bouc  émiffaive,  & par  les 
Hébreux  f^oye^  ApopOMPÉe  & AlAlEL. 

Le  grand-prêtre  immoloit  pour  le  pèche  le  bouc 
qui  étoit  deftiné  parle  fort  à être  offert  au  Seigneur, 
réfervoit  celui  fur  lequel  le  fort  du  bouc  émiflalre 
étoit  tombé  : enfuite  prenant  l’encenfoir , du  feu  fa- 
cré  des  holocauftes  , & d’un  encens  prépare  qu  il 
jettoit  deflûs , il  entroit  dans  le  fanftuaire  , y faifolt 
fept  afperfiOns  du  fang  du  bouc  qu’il  avoir  immolé  ; 
après  quoi  il  revenoit  dans  le  tabernacle  ou  dans  le 
temple , y faifant  des  aiperftons  de  ce  meme  fang  , 

& en  arrofant  les  quatre  coins  de  l autel  des  holo- 
cauftes. Le  lanâuaire , le  tabernacle  & l autel  étant 
ainfi  purifiés  , le  grand -prêtre  fe  faifoit  amener  le 
bouc  émiffaire , mettoit  la  main  fur  la  tete  de  cet 
animal , confeflbit  fes  péchés  & ceux  du  peuple , Sc 
prioit  Dieu  de  faire  retomber  fur  cette  yiftime  les 
malédiâions  & la  peine  qu’ils  avoient  méritées.  Le 
bouc  étoit  alors  conduit  dans  un  lieu  defert , ou  il 
étoit  mis  en  liberté , ÔC  , lelon  quelques-uns,  préci- 
pité. Le  grand-prêtre  quittant  alors  les  habits , le  la- 
voit  dans  le  lieu  faint;  puis  les  ayant  repris,  il  of- 
froit  en  holocaufte  deux  béliers , l’un  pour  le  peuple, 

& l’autre  pour  lui -même.  Il  mettoit  fur  1 autel  la 
grailTe  du  bouc  immolé  pour  le  péché  du  peuple  ; 
après  quoi  tout  le  refte  de  cette  viûimc  ctoii  porte 
hors  du  camp  , & brûlé  par  un  homme  qui  ne  ren- 
troit  dans  le  camp  qu’après  s’être  purifié  en  le  lavant  : 
celui  qui  avoit  conduit  le  bouc  émiffaire  dans  le  de- 
fert, en  faifoit  de  même.  Telle  étoit  \ expiation  fo- 
lennelle  pour  tout  le  peuple  parmi  les  Hébreux.  Les 
Juifs  modernes  y ont  lubftltué  l’immolation  d un  coq« 
Outre  c.Q.t\.zexpiation  générale,  leurs  ancêtres  avoient 
encore  plulieurs  expiations  particulières  pour  les  pé- 
chés d’ignorance,  Ibit  pour  les  meurtres  involontai- 
res , foit  pour  les  impuretés  légales  , foit  par  des  fa- 
crifices, Ibit  par  des  ablutions  ou  des  afperfions  : on 
en  peut  voir  l’énumération  & le  détail  dans  le  chap. 
XV] . & pluffeurs  autres  endroits  du  Lévitique. 

Les  Chrétiens  qui  fe  font  lavés  du  fang  de  l’  Agneau 
fans  tache , n’ont  point  eu  d’autres  cérémonies  d'ex- 
piation particulière , que  celle  de  l’application  des 
mérites  de  ce  fang  répandu  fur  le  Calvaire  , laquelle 
fe  fait  par  les  facremens,  &:  en  particulier  par  le  fa- 
crifice de  la  meffe , qui  eft  un  même  facrifice  que  ce- 
lui du  facrifice  de  la  croix  ; les  cérémonies  , comme 
rafperfion  de  l’eau  benite , n’etant  que  des  fignes  ex- 
térieurs de  la  purification  intérieure  qu’opere  en  eux 
le  S.  Efprit.  On  expie  fes  péchés  par  la  latisfaélion  , 
c’eft-à-dire  par  les  œuvres  de  pénitence  qu’on  pra- 
tique & qu’on  accomplit  par  les  mérites  de  Jclus- 
Chrlft.  Satisfaction,  Mérites,  b’c.  (G) 

Expiation  , (^Littéraenre.')  aôe  de  religion  établi 
généralement  dans  le  Paganifme  pourpurifier  les  cou- 
pables & les  lieux  qu’on  croyoit  fouilles , ou  pour 
appaifer  la  colere  des  dieux  qu’on  fuppofoit  irrites. 

La  cérémonie  de  V expiation  ne  s’employa  pas  feu- 
lement 


E X P 

ïement  pour  les  crimes,  elle  fut  pratiquée  dans  mille 
autres  occafions  différentes  ; ainll  ces  mots  fi  fré- 
<^üens  chez  les  anciens , cxpiare. , lujîrarc  , purgare  , 
Jebruare , fignifîoient  faire  des  aUts  de  religion  pour  ef- 
facer quelque  faute  ou  pour  détourner  des  malheurs, 
à l’occafion  des  objets  que  la  folle  fuperHition  pré- 
fentoit  comme  de  finiflres  préfages.  Tout  ce  qui  fem- 
bloit  arriver  contre  l’ordre  de  la  nature,  prodiges, 
montres , fignes  céleftes  , étoit  autant  de  marques 
du  courroux  des  dieux  ; & pour  en  éviter  l’elfet , on 
inventa  des  cérémonies  religieufes  qu’on  crut  capa- 
bles de  l’éloigner.  Comme  on  fe  forma  des  dieux  tels 
que  les  infpiroit  ou  la  crainte  ou  l’efpérance , on  éta- 
blit à leur  honneur  un  culte  oi\  ces  deux  paffions 
trouvèrent  leur  compte  : il  ne  faut  donc  pas  être  fur- 
pris  de  voir  tant  (^expiations  en  ufage  parmi  les 
Payons.  Les  principales,  dont  je  vais  parler  en  peu 
de  mots,  fefaifoient  pour  l'homicide,  pour  les  pro- 
diges , pour  purifier  les  villes , les  temples  & les  ar- 
mées. On  trouvera  dans  le  recueil  de  Grœvius  & de 
Gronovius,  des  traités  pleins  d’érudition  fur  cette 
matière. 

1°.  De  toutes  les  fortes  ^-expiations y celles  qu’on 
employoit  pour  l’homicide , étoient  les  plus  graves 
dès  les  fiecles  héroïques.  Loriqiie  le  coupable  le  trou- 
voit  d’un  haut  rang  , les  rois  eux-mêmes  ne  dédai- 
gnoient  pas  de  faire  la  cérémonie  de  Vexpiation  : 
ainfi  dans  Apollodre , Copréus  qui  avoit  tué  Iphite , 
eft  expié  par  Euryfthée  roi  de  Mycenes  ; dans  Héro- 
dote , Adrafte  vient  fe  faire  expier  par  Créfus  roi  de 
Lydie  ; Hercule  efl  expié  par  Ceix  roi  de  Trachine  ; 
Orefte  , par  Démophoon  roi  d’ Athènes  ; J afon , par 
Circé , fouveraine  de  l’île  d’Æa.  Apollodore,  Ar~ 
gonautic.  lib,  IF.  nous  a laifle  un  grand  détail  de  la 
cérémonie  de  cette dernicre  expiation,  qu’il  eft  inu- 
tile de  tranferire. 

Cependant  tous  les  coupables  de  meurtre  invo- 
lontaire Tiexpioient  pas  leur  faute  avec  tant  d’appa- 
reil i il  y en  avoit  qui  fe  contentoient  de  fe  laver 
fimplement  dans  une  eau  courante  : c’efl  ainfi  qu’A- 
chille  fe  purifia  après  avoir  tué  le  roi  des  Léleges. 
Ovide  parle  de  plulieurs  héros  qui  avoient  été  puri- 
fiés de  cette  maniéré  ; mais  il  ajoute  qu’il  faut  être 
bien  crédule  pour  fe  perfuader  qu’on  puilTe  être  purgé 
<l’un  meurtre  à fi  peu  de  frais  ; 

Ah  nimium  faciles  qui  trif  ia  crimina  cesdis 
Flumined  tolU  poffe  putalis  aqud. 

Fart.  lib.  IL  4i. 

Les  Romains , dans  les  beaux  jours  de  la  républi- 
que , avoient  pour  Vexpiation  de  l’homicide  des  cé- 
rémonies plus  férieiifes  que  les  Grecs.  Denys  d’Ha- 
licarnafle  rapporte  comment  Horace  fut  expié  pour 
avoir  tué  fa  (œur  ; voici  le  pafTage  de  cet  hiliorien  : 
« Après  qu’Horace  fut  abfous  du  crime  de  parricide , 
»»  le  roi , convaincu  que  dans  une  ville  qui  faifoit  pro- 
» feffion  de  craindre  les  dieux , le  jugement  des  hom- 
»♦  mes  ne  fuffit  pas  pour  abfoudre  un  criminel , fit 
» venir  les  pontifes  , & voulut  qu’ils  appaifaflent 
» les  dieux  6c  les  génies,  & que  le  coupable  paflât 
» par  toutes  les  épreuves  qui  étoient  en  ufage  pour 
M expier  les  crimes  où  la  volonté  n’a  voit  point  eu  de 
V part.  Les  pontifes  éleverent  donc  deux  autels , l’un 
» à Junon  proteélrice  des  fœufs , l’autre  au  génie  du 

pays.  On  offrit  fur  ces  autels  plufieurs  lacrifices 
» d’expiation , après  lefquels  on  fit  paffer  le  coupable 
» fous  le  joug  ». 

La  fécondé  forte  d’ expiation  publique  avoit  lieu 
dans  l’apparition  des  prodiges  extraordinaires^  & 
étoit  une  des  plus  folennelles  chez  les  Romains.  Alors 
le  fénat , après  avoir  confulté  les  livres  fibyllins  , 
ordonnoit  des  jours  de  jeûne,  des  fêtes,  des  prières, 
des  facrifices  , des  leûifternes , pour  détourner  les 
pialheurs  dont  on  fe  croyoii  menacé  ; toute  la  ville 
Tome  FI, 
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etoit  dans  le  deuil  & dans  la  confiernation , tous  les 
temples  étoient  ornés , les  facrifices  expiatoires  re- 
nouyellés , & les  leéliflernes  préparés  dans  les  places 
publiques,  Lectisterne. 

La  troifieme  forte  d’expiation  fe  pratiquoit  pour 
purifier  les  villes.  La  plupart  avoient  un  jour  marqué 
pour  cette  cérémonie , elle  fe  faifoit  à Rome  le  5 de 
Février.  Le  facrifice  qu’on  y ofFroit,  fe  nommoit 
(zmburbium , félon  Servius  ; & les  viftimes  que  l’on 
immoloit , s appelloient  ambiirbiales , au  rapport  de 
FeRus.  Outre  cette  fête,  il  y en  avoit  une  tous  les 
cinq  ans  pour  expier  tous  les  citoyens  de  la  ville  ; & 
c’eft  du  mot  lufrare , expier , que  cet  efpace  de  tems 
a pris  le  nom  de  Les  Athéniens  portèrent  en- 
core plus  loin  ces  fortes  de  purifications,  car  ils  en 
ordonnèrent  pour  les  théâtres  & pour  les  places  oii 
fe  tenoient  les  alfemblées  publiques. 

Une  quatrième  forte  d’expiation , étoit  celle  des 
temples  6c  des  lieux  facrés  : fi  quelque  criminel  y 
meitoit  les  piés , le  lieu  étoit  profané , U falloir  le 
purifier.  (Edipe  exilé  de  fon  pays  , alla  par  hafard 
vers  Athènes , 6c  s’arrêta  dans  un  bois  facré  près  dit 
temple  des  Euménides;  les  habitans  Tachant  qu’il 
etoit  criminel  l’obligerent  aux  expiations  nécelfaires.. 
Ces  expiations  confiftoient  à couronner  des  coupes 
facrées,  de  laine  récemment  enlevée  de  la  toifort 
d’une  jeune  brebis;  à des  libations  d’eau  tirées  de 
trois  fources  ; à verfer  entièrement  ôc  d’un  feul  jet 
la  derniere  libation,  le  tout  en  tournant  le  vifage 
vers  le  foleil  ; enfin  il  falloir  offrir  trois  fois  neuf 
branches  d’olivier  (nombre  myftérieux),  en  pro- 
nonçant une  priere  aux  Euménides.  Œdipe,  que  fon 
état  rendoit  incapable  de  faire  une  pareille  cérémo- 
nie , en  chargea  Ifmene  fa  fille. 

La  cinquième  ôc  derniere  forte  d’expiation  publi- 
que , etoit  celle  des  armees , qu’on  purifioit  avant  8c 
après  le  combat  : c’eft  ce  qu’on  nommoit  armilufrie, 
Homere  décrit  au  premier  Livre  de  l' Iliade,  V expiation 
qu’Agamemnon  fit  de  fes  troupes,  Armilus- 

TRIE. 

^ Outre  ces  expiations , il  y en  avoit  encore  pour 
être  initié  aux  grands  & petits  myfteres  de  Gérés , à 
ceux  de  My  thra , aux  Orgies , &c.  Il  y en  avoit  même 
pour  toutes  les  aftions  de  la  vie  un  peu  importantes  ^ 
les  noces,  les  funérailles,  les  voyages.  Enfin  le  peu- 
ple recouroit  aux  purifications  dans  tout  ce  qu’il  efti- 
moit  être  de  mauvais  augure  , la  rencontre  d’une 
belette,  dun  corbeau,  d’un  lievre  ; un  fonge , un 
orage  imprévu,  & pareilles  fettifes.  Il  eft  vrai  que 
pour  ces  fortes  d’expiations  particulières  il  fuffifoit 
quelquefois  de  fe  laver  ou  de  changer  d’habits  ; d’au- 
tres fois  on  employoit  l’eau  , le  fel , l’orge , le  lau- 
rier & le  fer  pour  fe  purifier  : 

Et  vanum  ventura  hominum  genus  omina  nocUs 
Farre  pio  plaçant,  & falitnte  fait. 

Tibull.  lib.  III.  elig.jv.  verf.  Sé 

On  croirolt , après  ce  détail , que  tout  fans  excep- 
tion ^expiait  dans  le  Paganifme  ; cependant  on  fe 
tromperoit  beaucoup , car  il  paroît  pofuivement  par 
un  pafTage  tiré  du  livre  des  Pontifes , que  cite  Cicéron 
(^Itg.  lib.  //.)  qu’il  y avoit  chez  les  Romains , comme 
chez  les  Grecs , des  crimes  inexpiables  : facnim  corn- 
mijfum  quod  neque  expiari  poterit , impie  commijjum  ef  : 
quod  expiari  poterit , publici  facerdotes  expianto.  Tel 
eft  ce  pafTage  décifif , auquel  je  crois  pouvoir  ajou- 
ter ici  le  commentaire  de  l’auteur  de  VEfprit  des  lois^ 
parce  que  fon  parallèle  entre  le  Chriftianifme  & le 
Paganifme  fur  les  crimes  inexpiables,  eft  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  cet  excellent  livre  ; il  mériteroit 
d’être  gravé  au  frontifpice  de  tous  les  ouvrages  ihéo- 
logiques  fur  cette  importante  matière. 

« La  religion  payenne  (dit  M.  de  Montefquieu)  , 
» cette  religion  qui  ne  défendoit  que  quelques  cri- 
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» mes  gro/Tiers , qui  arrêtoit  la  main  & abandonnoît 
» le  cœur,  pouvoir  avoir  des  crimes  inexpiahUs ; 
»>  mais  une  religion  qui  enveloppe  toutes  lespafTions, 
» qui  n’eft  pas  plus  jaloufe  des  avions  que  des  defirs 
» & des  penlées  ; qui  ne  nous  tient  point  attachés 
» par  quelques  chaînes,  mais  par  un  nombre  innom- 
« brable  de  fils  ; qui  laiffe  derrière  elle  la  juftice  hu- 
» maine , & commence  une  autre  jufHce  ; qui  eft 
» faite  pour  mener  fans  cefle  du  repentir  à l’amour, 
>*  $c  de  l’amour  au  repentir  ; qui  met  entre  le  Juge  & 
» le  criminel  un  grand  médiateur  , entre  le  juÜe  6c 
» le  médiateur  un  grand  juge  : une  telle  religion  ne 
» doit  point  avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais  quoi- 
» qu’elle  donne  des  craintes  &C  des  efpérances  à tous, 
» elle  fait  alTer  fentir  que  s’il  n’y  a point  de  crime 
» qui  par  ia  nature  foit  inexpiable,  toute  une  vie 
» peut  l’ctre  ; qu’il  feroit  très- dangereux  de  tour- 
» menter  la  miléricorde  par  de  nouveaux  crimes  & 
» de  nouvelles  expiations;  qu  inquiets  fur  les  ancien- 
>»  nés  dettes,  jamais  quittes  envers  le  Seigneur,  nous 
»♦  devons  craindre  d’en  contraéler  de  nouvelles,  de 
» combler  la  mefure , & d’aller  jufqu’au  terme  où  1a 
» bonté  paternelle  finit  *».  Ejprit  des  lois,  liv.  XXI f''. 
ch.  xiij.  . 

Laiflbns  au  leéleur  éclairé  par  l’étude  de  l’Hiftoire, 
les  réflexions  philofophiques  qui  s’offriront  en  foule 
à fon  efprit  fur  l’extravagance  des  expiations  de  tous 
les  lieux  & de  tous  les  tems  ; fur  leur  cours , qui 
s’étendit  des  Egyptiens  aux  Juifs,  aux  Grecs,  aux 
Romains,  &c.  lùr  leurs  différences,  conformes  aux 
climats  6c  au  génie  des  peuples  ; en  un  mot , fur  les 
cailles  qui  ont  perpétué  dans  tout  le  monde  la  fu- 
perftition  du  culte  à cet  égard  , & qui  ont  fait  prof- 
pérer  le  moyen  commode  de  contrarier  des  dettes  , 
& de  les  acquitter  par  de  vaines  cérémonies. 

Je  fâche  peu  de  cas  oîi  l’on  ait  tourné  les  idées  re- 
ligicufes  de  V expiation  au  bien  de  la  nature  humaine. 
En  voici  pourtant  un  exemple  que  je  ne  puis  paffer 
fous  filence.  Les  Argiens , dit  Plutarque , ayant  con- 
damné à mort  quinze  cents  de  leurs  citoyens  , les 
Athéniens  qui  en  furent  informes , frémirent  d hor- 
reur, & firent  apporter  les  facrifices  ^expiation , afin 
qu’il  plut  aux  dieux  d’éloigner  du  cœur  des  Argiens 
une  li  cruelle  penfée.  Ils  comprirent  fans  doute  que 
la  févérité  des  peines  ufoit  les  reflbrts  du  gouverne- 
ment ; qu’elle  ne  corngeoit  point  les  fautes  ou  les 
crimes  dans  leurs  principes  , & qu’enfîn  1 atrocité 
des  lois  en  empêchoit  fouvent  l’exécution.  Article  de 
M.  le  Chevalier  DE  JaUCOVRT. 

EXPILATION  D’HÉRÉDITÉ,  {Jurifpr.)  c’eft 
la  foullraélion  en  tout  ou  partie  des  effets  d une  hé- 
rédité jacente , c’eft-à-dire  non  encore  appréhendée 
par  l’héritier.  Il  faut  auffi , pour  que  cette  fouftrac- 
tion  foit  alnfi  qualifiée , qu’elle  ioit  faite  par  quel- 
qu'un qui  n’ait  aucun  droit  à la  fuccefflonj  ainlî  cela 
n’a  pas  lieu  entre  co-héritiers. 

Ce  délit  chez  les  Romains  étoit  appelle  crirrien  ex- 
pilattz  heereditatis , & non  pas  furtutn , c eft- à- dire 
larcin  , parce  que  l’hérédité  étant  jacente , il  n’y  a 
encore  perfonne  à qui  on  puiffe  dire  que  le  larcin 
foit  fait.  L’héritier  n’eft  pas  dépoffédé  des  effets  fouf- 
traits , tant  qu’il  n’en  a pas  encore  appréhendé  la 
poffeftion  ; & par  cette  raifon  l’aâion  de  l’avoir  ap- 
pellée  aclio  furù,  n’y  avoit  pas  heu  on  ufoit  dans 
ce  cas  d’une  pourfuite  extraordinaire  contre  celui 
qui  étoit  coupable  de  ce  délit. 

Cette  aûion  étoit  moins  grave  que  celle  appellée 
aclio  farci;  elle  n’étoit  pas  publique  , mais  privée  : 
c’eft-à-dire  que  celui  qui  l’intentoit , ne  pourfuivoit 
que  pour  fon  intérêt  particulier,  6c  non  pour  la  ven- 
geance publique. 

Le  jugement  qui  intervenoit,  étoit  pourtant  infa- 
mant ; c’eft  pourquoi  cette  pourfuite  ne  pouvoir  être 
intentée  que  contre  des  perfonnes  contre  lefquelles 


on  auroit  pu  intenter  l’aâion  furti,  ft  l’hérédité  eût 
été  appréhendée;  ainfi  cette  aâion  n’avoit  pas  lieu 
contre  la  femme  qui  avoit  détourné  quelques  effets 
de  la  fucceffion  de  fon  mari  ; il  y avoit  en  ce  cas  une 
aétion  particulière  contr’elle  , appellée  aclio  rerum 
amatarum , dont  le  jugement  n’étoit  pas  infamant. 

Au  refte  la  peine  du  délit  à.'expilation  d'hérédité 
étoit  arbitraire  chez  les  Romains  , comme  elle  l’eft 
encore  parmi  nous. 

Outre  la  reftituiion  des  effets  enlevés,  & les  dom- 
mages 6c  intérêts  que  l’on  accorde  à l’héritier,  celui 
qui  a fouftrait  les  effets  peut  être  condamné  à quel- 
que peine  afRiélive , & même  à mort , ce  qui  dépend 
des  circonftances  ; comme,  par  exemple,  fi  c’eft  un 
domeftique  qui  a fouftrait  les  effets. 

L’héritier  qui , après  avoir  répudié  la  fucceffion , 
en  a fouftrait  quelques  effets  , peut  être  pourfuivi 
pour  caufe  à'expilacion  d'hérédité. 

A l’égard  du  conjoint  furvivant,  ou  des  héritiers 
du  prédécédé  qui  recèlent  quelques  effets , Re- 
celé. y^oyez  U titre  du  digefte  expilatee  heereditatis, 

EXPIRATION,  f.  f.  expiratio , (Phyjiolog.')  c’eft 
une  partie  effendellede  l’aélion  par  laquelle  s’exhale 
la  refpiration  ; c’eft  celle  qui  fait  fortir  des  poumons 
l’air  qui  y a pénétré  pendant  l’infpiration.  ReS- 
PIRATION. 

Expiration,  quand  on  joint  l’épithcte  de  derniere, 
fignifie  la  même  chofe  que  la  mort.  C’eft  cette  der- 
niere  aftion  du  corps  qui  s’exerce  , non  par  une  force 
qui  dépende  de  la  volonté  , ou  qui  foit  l’effet  de  la 
vie , mais  par  une  force  qui  lui  eft  commune  avec 
tous  les  corps , même  inanimés  ; ainfi  l’air  eft  chaffé 
de  la  poitrine  dans  ce  dernier  inftant , parce  que  les 
forces  de  la  vie  ceffant  d’agir,  & les  mufcles  inter- 
coftaux  étant  rendus  comme  paralytiques  par  le  dé- 
faut d’influence  du  fluide  nerveux,  les  fegmens  car- 
tilagineux des  cotes , qui  ont  été  fléchis  & bandés 
par  l’aftion  de  ces  mufcles  , fe  redreffent  par  leur 
propre  relTort , dans  le  moment  qu’elle  ceffe;  ils  ra- 
bailfent  les  cotes  en  même  tems  que  le  diaphragme 
fe  relâche  6c  remonte  dans  la  poitrine  ; ce  qui  en  di- 
minue la  capacité  en  tous  fens  , 6c  en  exprime  l’air 
pour  la  derniere  fois.  I^oye^  Mort,  (t/) 

Expiration,  (Comm.)  fin  du  terme  accordé, 
jugé  ou  convenu  pour  faire  une  chofe  ou  pour  s’ac- 
quitter d’une  dette. 

On  dit  l’expiration  d’un  arrêt  de  furfeance , Vexpi~ 
ration  des  lettres  de  répi , V expiration  d’une  promef- 
fe,  d’une  lettre  de  change,  d’un  billet  payable  au 
porteur.  Diclionn.  de  Commerce. 

EXPIRER,  (Co/nw.)  finir,  être  à la  fin  ou  au  bout 
du  terme,  en  parlant  d’écrits  ou  de  conventions,  pour 
l’execution  defquels  il  y a un  terme  préfîx.  On  dit 
en  ce  fens,  votre  promejfe  e[î  expirée,  il  y a long-tems 
que  j’en  attends  le  payement.  Il  faut  faire  fon  protêt, 
faute  de  payement  d’une  lettre  de  change,  dans  les 
dix  jours  de  faveur;  on  court  trop  de  rifque  de  les 
laiflér  expirer.  Diclionn.  de  Commerce. 

EXPLÉTIF  , EXPLÉTIVE  , adj.  terme  de  Gram- 
maire. On  dit , mot  explétif  (^méthode  greque  , liv.  viij. 
c.  XV.  an.  4.)  ; & l’on  dit , particule  expléùve.  Servius 
(^Ænœid.  verf.  424.)  dit  , expleiiva  conjunclio  , 6c  l’on 
trouve  dans  Ifidore , liv.  1.  chap.  xj.  conjuncliones  ex- 
pletivat.  Au  lieu  S explétif  6c  àlexpléiivt , on  dit  aullî  ^ 
fuperfiu,  oifif  ',furabondant. 

Ce  mot  explétif  vient  du  latin  txplere , remplir.  En 
effet , les  mots  explétifs  ne  fervent , comme  les  in- 
terjetions , qu’à  remplir  le  difeours , & n’entrent 
pour  rien  dans  la  conftruÔion  de  la  phrafe,  dont  on 
entend  également  le  fens , foit  que  le  mot  explétij 
foit  énoncé  ou  qu’il  ne  le  foit  pas. 

Notre  moi  & notre  vous  font  quelquefois  explétifs 
dans  le  ftyle  familier  : on  fe  fert  de  moi  quand  on 
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parle  à l’impératif  & au  préfent  : on  fe  fert  de  vous 
dans  les  narrations.  Tartuffe , dans  MoIiere , aü.  iij. 
fc.  2.  voyant  Dorine , dont  la  gorge  ne  lui  paroif- 
foit  pas  affez  couverte , tire  un  mouchoir  de  fa  po- 
che , & lui  dit  : 

, . . . Ah  y mon  Dieu  , ye  vous  prie  , 

Avant  que  de  parler , prene^-moï  ce  mouchoir  ! 

£c  Marot  a dit  : 

Faites  - Us  moi  les  plus  laids  que  l'on  puijfe  ; 

Pocht:^^  cet  œil  , fejfe:^-mo\  cette  cuijfe. 

Enforte  que  lorfque  je  lis  dans  Térence  {^Heaut. 
aB.  j.fc,  4.  verf.  32.  ) ^ fac  me  ut  fciam , je  fuis  fort 
tenté  de  croire  que  ce  me  eft  explétif  en  latin , comme 
notre  moi  en  françois. 

On  a aulîi  plufieurs  exemples  du  vous  explétif, 
dans  les  façons  de  parler  familières  ; U vous  la  prend , 
& remporte , &c.  Notre  même  eff  fouvent  explétif: 
le  roi  y efî  venu  lui-même  : j'irai  moi-même  ; ce  même 
n’ajoûte  rien  à la  valeur  du  mot  roi , ni  à celle 
de  je. 

Au  troifieme  livre  de  X Enéide  de  Virgile  , vers 
dja.  Achéménide  dit  qu’il  a vCi  lui-même\Q  Cyclope 
fe  faifir  de  deux  autres  compagnons  d’UIyffe , & les 
dévorer  : 

Fidi  , ego -met , duo  de  numéro  , &C. 

Où  vous  voyez  qu’après  vidi  & après  ego , la  par- 
ticule mer  n’ajoûte  rien  au  fens , ainfi  met  eft  une  par- 
ticule explètivé , dont  il  y a plufieurs  exemples  t ego- 
met  narrabo  ( Térence  , Adelphes , acî.  jv.J'c.  j . verf 
>3.),  & dans  Cicéron,  au  liv.  V.  épiir.jx.  Vatinius 
prie  Cicéron  de  le  recevoir  tout  entier  fous  fa  pro- 
teélion  , fujcipe  me -met  totum  ; c’eft  ainfi  qu’on  lit 
dans  les  manuferits. 

La  fyllabe  er,  ajoutée  à rinfinitif  paffif  d’un  verbe 
latin, eff  explétive,^\x\{(\u‘ tWe  n’indique  ni  tems,ni  per- 
fonne , ni  aucun  autre  accident  pardeulier  du  ver- 
be ; il  eff  vrai  qu’en  vers  , elle  fert  à abrévier  l’i  de 
l’infinitif,  & à fournir  un  daélyle  au  poëte  : c’eft  la 
raifon  qu’en  donne  Servius  fur  ce  vers  de  Virgile; 

Dulet  caput , magicas  invitam  accingi-er  artes, 

III.  En.  V.  4j)3. 

Accingier  , id  ejl , prœparari , dit  Servius  , ACCIii- 
C-IER  autem  ut  ad  infiniium  modum  ER.  addatur , ratio 
eff.cit  metri  ; nam  cum  in  eo  ACCINGI  uUimafit  longa  , 
additâ  ER  fyllabd , brevis  fit  ( Servius  , ibid.  ).  Mais 
ce  qui  eff  remarquable  , & ce  qui  nous  autoriiè  à 
regarder  cette  fyllabe  comme  explétive  , c’ell  qu’on 
en  trouve  aulli  des  exemples  en  proie  : y'atinius 
cliens  ,pro  je  caufam  DICIER  vult.  apud.  Cic.  liv.  V. 
adfamiliares,epijl.jx.  Quand  on  ajoute  ainfi  quel- 
que fyllabe  à la  fin  d’un  mot , les  Grammairiens  di- 
fent  que  c’eft  une  figure  qu’ils  appeUentyjara^oÿe. 

Parmi  nous , dit  M.  l’abbé  Régnier , dans  la  gram- 
maire , pag.  6S6.  i/i-4®.  il  y a auffi  des  particules 
explédves  ; par  exemple  , les  pronoms  me , te.  Je , 
joints  à la  particule  comme  quand  on  dit  -.je  m'en 
retourne  , il  s'en  va  ; les  pronoms  moi , toi , lui , em- 
ployés par  répétition  : s'il  ne  veut  pas  vous  le  dire , 
je  vous  le  dirai,  moi  ; Une  m' appartient  pas  , k moi  , de 
me  mêler  de  vos  affaires  ; il  lui  appartient  bien  , à lui  , 
de  parler  comme  il  fait , &cc. 

Ces  mots  enfin  , feulement , à tout  hafard  , après 
tout , & quelqu’autres  , ne  doivent  fouvent  être  re- 
gardés que  comme  des  mots  explétifs  & furabon- 
dans,  c’eft-à-dire  des  mots  qui  ne  contribuent  en 
rien  à la  conftruftion  ni  au  fens  de  la  propofition  , 
mais  ils  ont  deux  fervices. 

I®.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  langues 
fe  font  lormées  par  ufage  & comme  par  une  efpece 
d’inftin£l,&non  après  une  délibération  raifonnée  de 
Tome  VI. 
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tout  un  peuple  ; ainfi  quand  certaines  façons  de  par- 
ler ont  été  autorifées  par  une  langue  pratique,  & 
qu’elles  font  reçues  parmi  les  honnêtes  gens  de  la 
nation , nous  devons  les  admettre , quoiqu’elles  nous 
paroiffent  compofées  de  mots  redondans  & combi- 
nes d’une  maniéré  qui  ne  nous  paroît  pas  régulière. 

Avons-nous  à traduire  ces  deux  mots  d’Horace  , 
funt  quos , &c.  au  lieu  de  dire , quelques-uns  font  qui , 
&c.  nous  devons  dire,  il  y en  a qui , Sec.  ou  pren- 
dre quelqu’autre  tour  qui  foit  en  ufage  parmi  nous. 

L’académie  Françpile  a remarqué  que  dans  cette 
phrafe  : c'efi  une  affaire  où  il  y va  du  Jalut  de  l'état, 
la  particule  y paroît  inutile  , puifque  où  fuffit  pour 
le  fens  ; mais , dit  l’académie  , ce  font  là  des  formules 
dont  on  ne  peut  rien  ôter  (remarques  & décilions  de 
l’acad.  Franç.  chez  Coignard,  1698.)  ; la  particule 
ne  eft  aufii  fort  fouvent  explétive , & ne  doit  pas  pour 
cela  être  retranchée  ; j'ai  affaire  , & je  ne  veux  pas 
qu'on  vienne  m' interrompre  ;je  crains  pourtant  que  vous 
ne  veniei^  : que  fait  là  ce  ne  > c'efi  votre  venue  que  je 
crains;  je  devrois  donc  dire  fimplement  cra/'/zs 
que  vous  venie^  : non,  dit  l’académie  , il  ejî  certain  , 
ajoûte-t-elle , aulTi-bien  que  Vaugelas,  Bouhours, 
Oc.  qu’avec  craindre , empêcher , Si.  quclqii’autres  ver- 
bes , il  faut  néceffairement  ajouter  la  négative  ne  : 
j’empêcherai  bien  que  vous  ne  foyez  dunombre , Oc. 
Remarq,  & décif.  de  l'acad,  pag.  jo. 

C’eft  la  penlée  habituelle  de  celui  qui  parle  , qui 
attire  cette  négation  : je  ne  veux  pasque  vousveniei; 
je  crains  , en  J'ouhaicant  que  vous  ne  venie^  pas  ; mon. 
cfprit  tourné  vers  la  négation  , la  met  dans  le  dif- 
cours,  Voye^  ce  que  nous  avons  dit  de  la  lyllepfe  Sc 
de  i’attraélion , ûu  mor  Construction  , tom.  IV. 
pag.  P 8 O y c).  _ 

Ainfi  le  premier  fervice  des  particules  explédves  ^ 
c’eft  d’entrer  dans  certaines  façons  de  parler  con- 
facrées  par  l’ufage. 

Le  fécond  fervice , & le  plus  raifonnable , c’eft  de 
répondre  au  fentiment  intérieur  donc  on  eft  affcélé^ 
Si  de  donner  ainfi  plus  de  force  & d’énergie  à l’ex- 
preffion.  L’intelligence  eft  prompte;  elle  n’a  qu’un 
,fpiritus  quidem  promptus  eji  ; mais  le  lenti- 
ment  eft  plus  durable  ; il  nous  afîede  , & c’eft  dans 
le  tems  que  dure  celte  affeéHon , que  nous  laiffons 
échapper  les  interjections , & que  nous  prononçons 
les  mots  explétifs  , qui  font  une  forte  d’interjeftion> 
puifqu’ils  font  un  effet  du  fentiment. 

C'efi  à vous  à fortir  , vous  qui  parle^. 

Moliere. 

Vous  qui parle\_,  eft  une  phrafe  explétive,  qui  don- 
ne plus  de  force  au  difeours. 

Je  l'ai  vît  , dis-je  ,vâ,  de  mes  propres  yeux  vît , 

Ce  qu'on  appelle  vît. 

Molière,  Tartuffe,  acl.  v.fc.  2» 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'efprit , 

Qu'il  ait  ofé  tenter  les  chofes  que  l'on  dit.  Id.  ib. 

Ces  mots , vît  de  mes  yeux , du  tout , font  explétifs  , 
& ne  fervent  qu'à  mieux  affûrer  ce  que  l’on  dit  : je 
ne  parle  pas  fur  le  témoignage  d’un  autre  ; je  l'ai  vù  moi- 
même  ; je  Coi  entendu  de  mes  propres  oreilles  : Si  dans 
Virgile,  au  neuvième  livre  de  l'Enéide , versi^jjy. 

M.e,  me  adfum  qui  feci , in  me  convertite  ferrum. 

Ces  deux  premiers  me  ne  font  là  que  par  énergie 
Si  par  fentiment  ; elocudo  ejl  dolore  turbati , dit  Ser- 
vius.  (i^) 

EXPLICITE,  adj.  (^Gramm.  O Théolog.')  terme 
de  l'école  ; expliqué  , développé.  Le  contraire  Si  cor- 
rélatif eft  implicite , qui  fignifie  ce  qui  n'ejl  pas  dif- 
tinclement  exprimé.  On  dit,  volonté  explicite  , volonté 
implicite. 

Volonté  explicite,  une  volonté  bien  expreffe 
& bien  marquée.  Volonté  implicite  au  contraire  eft, 

Qq  ‘i 
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celle  qui  Te  rnanifefte  moins  par  des  paroles  que  par 
des  circonflatiijcs  & par  des  faits.  On  dit  de  meme  » 
foi  explicite  y foi  implicite.  ^ ^ ^ 

La  toi  explicite , de  la  maniéré  qu’on  l’entend  d or- 
dinaire, eft  un  acquiefeement  formel  à chacune  des 
vérités  que  l’Eglife  nous  propofe  ; au  lieu  que  la  foi 
implicite  eft  un  acquiefeement  vague,  indéterminé, 
mais  refpcaueux  & fincere  , pour  tout  ce  qui  peut 
faire  l’objet  de  notre  croyance.  C’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle la  foi  du  charbonnier, 

La  plupart  des  hommes  n’oqt  proprement  qu’une 
foi  implicite  ; ils  n’ont  communément  ni  aflez  d’in- 
telligence , ni  aflez  de  loifir,  pour  difeuter  tant  de 
propofitions  que  les  théologiens  nous  prefentent 
comme  des  dogmes , & dont  la  connoiflance  appro- 
fondie ell  néceffaire  pour  la  foi  explicite  y prile  au 
fens  le  plus  étendu.  Mais  ils  ont  prefque  tous  plus 
de  îems  Sc  de  pénétration  qu’il  n’en  tant  pour  iaifir 
le  dogme  explicite  & fondamental  que  le  Sauveur 
nous  recommande  ; je  veux  dire  la  confiance  ou  la 
foi  que  nous  devons  avoir  en  la  parole , en  la  puif- 
fance , & en  fa  milTion. 

C’ert  principalement  dans  ce  dernier  fens  que  le 
mot  foi  eft  employé  dans  le  nouvcau-Tellament , 
comme  on  pourioit  le  prouver  ici  par  la  citation 
d’un  grand  nombre  de  palTages.  C’eft  même  fur  la 
foi  que  nous  devons  avoir  en  J.  C.  qu’eft  fondée 
celle  que  nous  devons  à l’Eglife  ; dès  qu’il  eft  cer- 
tain qu’elle  a parlé , nous  devons  nous  foumettre 
fans  relerve  : mais  le  refpeû  que  les  déclfions  de  l E- 
glife  exigent  de  nous,  ne  doit  être  donne  qu  à des 
décifions  inconteftables , & non  a de  fimples  opi- 
nions débattues  parmi  les  Scholaftiques.  C’eft  fur 
quoi  les  fidcles  ne  fauroient  être  trop  attentifs,  y oyei 
Fot , Eglise,  &c.  Cet  article  ejîde  M.  F AIGU  ET. 

EXPLOIT,  f.  m.  fignifieen  général 

tout  aéle  de  jiiftice  ou  procédure  fait  par  le  minifte- 
re  d’un  huiflier  ou  fergent  ; foit  judiciaire  , comme 
un  exploit  £ ajournement  y qu’on  appelle  aulîi  exploit 
d'ajjtgnaùon  ou  de  demande  ; foit  les  aftes  extrajiidi- 
cialres,  tels  que  les  fommaiions,  commandemens  , 
faifies,  oppofitions,  dénonciations,  proteftations , 
& autres  aéles  femblables. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  terme  à^explolt 
vient  à.\x\?ii\Ti  explicare  y feu  exptdite  ; mais  il  vient 
plutôt  de  placitum  , plaid  : on  difoit  aulîi  par  cor- 
ruption plaitum  y & en  françois/>/«r.  On  difoit  aiiflî 
txplacitart  fe  y ^Oüxfe  tirer  d'un  prods,  &c  de-là  on 
a appelle  exploits  ou  exploite  y les  aâes  du  miniftcrc 
des  huifllers  ou  fergens  qui  font  ex  placito , ou  pour 
exprimer  que  ces  aûes  fervent  à fe  tirer  d’une  con- 
teftation. 

Les  formalités  des  exploits  d'ajournemens  & cita- 
tions lont  réglées  par  le  titre  ij.  de  l’ordonnance  de 
1667  : quoique  ce  titre  ne  parle  que  des  ajoiirne- 
mens,  il  paroît  que  fous  ce  terme  l’ordonnance  a 
compris  toutes  lottes  ^exploits  du  miniftere  des 
huilhersou  fergens  , même  ceux  qui  ne  contiennent 
point  d’alfignation , tels  que  les  commandemens , 
oppofitions , &c. 

On  ne  voit  pas  en  effet  que  cette  ordonnance  ait 
réglé  ailleurs  la  forme  de  ces  autres  exploits  ; & dans 
le  titre  xxxiij.  des  faifies  & exécutions, 3 , elle  or- 
donne que  toutes  les  formalités  des  ajournemens  fe- 
ront oblervées  dans  les  exploits  de  faifie  & exécu- 
tion , & fous  les  mêmes  peines  ; ce  qui  ne  doit  néan- 
moins s’entendre  que  des  formalités  qui  fervent  à 
rendre  Vexploit  probant  & authentique , ÔC  à le  faire 
parvenir  à la  connoiflance  du  défendeur , lefquelles 
formalités  font  communes  à tous  les  exploits  en  gé- 
néral ; mais  cela  ne  doit  pas  s’entendre  de  certaines 
formalités  qui  font  propres  aux  ajournemens  , com- 
me de  donner  alîignation  au  défendeur  devant  un 
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juge  compétent,  de  déclarer  le  nom  & la  demeure 
du  procureur  qui  eft  conftitué  par  le  demandeur. 

Il  eft  vrai  que  l’ordonnance  n’a  pas  étendu  nom- 
mément aux  autres  exploits  les  formalités  des  ajour- 
nemens , comme  elle  l’a  fait  à l’égard  des  lailies  8c 
exécutions  , mais  il  paroît  par  le  procès-verbal,  & 
par  les  termes  mêmes  de  l’ordonnance , que  l’efprit 
des  rédaéleurs  a été  de  comprendre  fous  le  terme 
ajournement  toutes  fortes  ^exploits , 6c  qu’ils  fut 
fent  fujets  aux  memes  formalités,  du  moins  pour 
celles  qui  peuvent  leur  convenir  , l’ordonnance 
n’ayant  point  parlé  ailleurs  de  ces  différentes  fortes 
d'exploits  qui  lont  cependant  d’un  ufage  trop  fré- 
quent, pour  que  Ton  puilTe  préfumer  qu'ils  ayent 
été  oubliés. 

C’eft  donc  dans  les  anciennes  ordonnances  , dans 
ce  que  celle  de  1667  preferit  pour  les  ajournemens, 
& dans  les  ordonnances  , édits,  & déclarations  po- 
ftérieures  que  l'on  doit  chercher  les  formalités  qui 
font  communes  à routes  fortes  d'exploits. 

Les  premières  ordonnances  de  la  troifieme  race 
qui  font  mention  des  fergens  ne  fc  fervent  pas  du 
terme  d'exploits  en  parlant  de  leurs  aûes  ; ces  ordon- 
nances ne  difent  pas  non  plus  qu’ils  pourront  exploi- 
ter , mais  fe  fervent  des  termes  d'ajourner , exécuter, 
exercer  leur  o£îce. 

La  plus  ancienne  ordonnance  oîi  j’aye  trouvé  le 
terme  d'exploit , eft  celle  du  roi  Jean,  du  pénultième 
Mars  1350,  oiiil  dit  que  les  fergens  royaux  n’au- 
ront que  huit  fols  par  jour  quelque  nombre  d'exploits 
qu’ils  faffent  en  un  jour,  encore  qu’ils  en  faffenr  plu- 
fieurs , &pour  diverfes  perfonnes  ; qu’ils  donneront 
copie  de  leur  commilTion  au  lieu  où  ils  feiont  IVxr- 
ploït  y & auflî  copie  de  leurs  refcriptlons  s’ils  en  font 
requis  ; le  terme  de  refcriptlons  femble  fignifier  en 
cet  endroit  la  même  chofe  c^^exploit  rédigé  par 
écrit. 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jean  , le  dauphin 
Charles  , en  qualité  de  lieutenant  général  du  royau- 
me , fit  une  ordonnance  au  mois  de  Mars  13  56,  dont 
Varticle  ^ porte  que  les  huiffiers  du  parlement , les 
fergens  à cheval , & autres  en  allant  taire  leurs  ex~ 
ploits  menoient  grand  état , & faifant  grande  dépen- 
fe  aux  frais  des  bonnes  gens  pour  qui  ils  faifoient 
les  exploits  ; qu’ils  alloient  à deux  chevaux  pour 
gagner  plus  grand  falaire , quoique  s’ils  alloient  pour 
leurs  propres  affaires , ils  iroient  fouvent  à pié  , ou 
feroient  contens  d’un  cheval  ; le  prince  en  confé- 
quence  réglé  leurs  falaires , 8c  il  défend  à tous  rece- 
veurs, gruyers,  ou  vicomtes  d’établir  aucuns  fer- 
gens ni  commiffaires , mais  leur  enjoint  qu’ils  faffent 
faire  leurs  exploits  8r  leurs  exécutions  par  les  fergens 
ordinaires  des  baillages  ou  prévôtés.  Ces  exploits 
étoient  comme  on  voit  des  contraintes  ou  aûes  du 
miniftere  des  fergens. 

Dans  quelques  anciennes  ordonnances,  le  terme 
d'exploits  {t  trouve  joint  à celui  d'amende.  C’eft  ainfi 
que  dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  du  15  Septem- 
bre 1 3 6 1 , il  eft  dit  que  certains  juges  ont  établi  plu- 
fieurs  receveurs  particuliers  pour  recevoir  les  amen- 
des , compofitions , 8c  autres  exploits  qui  fe  font  par- 
devant  eux.  Il  fembleroit  que  le  terme  exploit  figni- 
fie  en  cet  endroit  une  peine  pécuniaire  y comme  l’a- 
mende , à moins  que  l’on  n’ait  voulu  par-là  défigner 
les  frais  des  procès-verbaux , 8c  autres  aéles  qui  fe 
font  devant  le  juge , &c  que  l’on  n’ait  défigné  le  coût 
de  l’afte  pai  le  nom  de  l’aéle  même.  Le  terme  d’«.r- 
ploit  fe  trouve  aufïï  employé  en  ce  fens  dans  plu- 
fieurs  coutumes , & il  eft  évident  que  l’on  a pû  com- 
prendre tout-à-la-fois  fous  ce  terme  un  aéle  fait  par 
un  huiflier  ou  fergent , ôc  ce  que  le  défendeur  devoit 
payer  pour  les  frais  de  cet  a£Ve. 

L’ordonnance  de  Louis  XII.  du  mois  de  Mars 
1498 , parle  des  exploits  des  fergens  & de  ceux  des 


E X P 

Ibus-fcrgens  ou  aides  : elle  déclare  nuis  ceux  faits 
par  les  Icus-fergensj  & à l’égard  des  fergens,  elle 
leur  défend  de  faire  aucuns  ajournemens  ou  autres 
exploits  {ditis  records  Sx.  atteflaiions  de  deux  témoins, 
ou  d’un  pour  le  moins,  fous  peine  d’amende  arbi- 
traire, en  grandes  matières  ou  autres  dans  lefquel- 
ies  la  partie  peut  emporter  gain  de  caufe  par  un  feul 
defaut.  L’ordonnance  de  1667  obbgeoit  encore  les 
huiffiers  à fe  fervir  de  records  dans  tous  leurs  ex- 
ploits ; mais  cette  formalité  a été  abrogée  au  moyen 
du  contrôle , & n’eft  demeurée  en  ufage  que  pour 
les  exploits  de  rigueur,  tels  que  les  commandemens 
recordés  qui  précèdent  la  faifie  réelle , les  exploits 
de  faille  réelle,  les  faifies  féodales,  demandes  en  re- 
trait lignager,  emprifooneraens,  &c. 

Vankle  ^ de  l’ordonnance  de  1539,  porte  que 
fuivant  les  anciennes  ordonnances,  tous  ajourne- 
mens  feront  faits  à perfonne  ou  domicile  en  préfence 
de  records  & de  témoins  qui  feront  inferits  au  rap- 
port & exploit  de  l’huidier  ou  fergent,  & fur  peine  de 
dix  livres  parifis  d’amende.  Le  rapport  ou  exploit  eft 
en  cet  endroit  l’afte  qui  contient  l’ajournement.  On 
appelloit  alors  l’exploit  rapport  de  l'huijfur , parce 
que  c cft  en  effet  la  relation  de  ce  que  l’huilfier  a 
fait,  & qu  alors  V exploit  fe  rédigeoit  entièrement 
fur  le  1Î£U  J préfentement  l’huiflier  dreffe  Vexploit 
d’avance  , & remplit  feulement  fur  le  lieu  ce  qui  eft 
néceffaire. 

Cette  ordonnance  de  1539  n’oblige  pas  de  libel- 
ler toutes  fortes  à'exploits  ^ mais  feulement  ceux  qui 
concernent  la  demande  & l’aâion  que  la  novelle 
112  appelle  libelli  conventionem , & que  nous  appel- 
ions exploit  introduclif  de  Vinjîance,  à quoi  l’ordonnan- 
ce  de  1667  paroît  conforme. 

L edit  de  Charles  IX.  du  mois  de  Janvier  1573, 
veut  que  les  huifliers  & fergens  falTent  regiflre  de 
leurs  exploits  en  bref  pour  y avoir  recours  par  les 
parties  en  cas  qu’elles  ayent  perdu  leurs  exploits  ; 
cette  formalité  ne  s’obfeive  plus,  mais  les  regiftres 
du  contrôle  yfuppléent. 

Les  formalités  des  exploits  font  les  mêmes  dans 
tous  les  tribunaux  tant  ecciéfialliques  que  féculiers  ; 
elles  font  aufli  à-peu-près  les  mêmes  en  toutes  ma- 
tières perfonnelles,  réelles,  hypothécaires,  ou  mix- 
tes, civiles,  criminelles,  ou bénéficiales,  faufle  li- 
belle de  l'exploit , qui  efl  différent  félon  l’objet  de  la 
conteflation. 

Dans  la  Flandre,  l’Artois , le  Haynaut,  l’Alface, 
& le  Rouflillon,  on  donnoit  autrefois  des  afîîgna- 
tions  verbalement  & fans  écrit  ; mais  cet  ufage  a été 
abrogé  par  l’édit  du  mois  de  Février  1696 , & la  pre- 
mière réglé  à obferver  dans  \.\n  exploit  ^ ell  qu’il  doit 
être  rédigé  par  écrit  à peine  de  nullité. 

Il  y a néanmoins  encore  quelques  exploits  qui  fe 
font  verbalement , tels  que  la  clameur  de  haro  : les 
gardes-chaffe  aflignent  verbalement  à comparoître 
en  la  capitainerie  ; les  fergens  verdiers,  les  fergens 
dangereux,  & les  melTiers  donnent  aufli  des  afli- 
gnations  verbales  ; mais  hors  ces  cas,  l'exploit  doit 
être  écrit. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  que  'd exploit  foit  entièrement 
écrit  de  la  main  de  l’huiflier  ou  fergent  qui  le  fait  ; il 
peut  etre  écrit  de  la  main  de  fbn  clerc  ou  autre  per- 
fonne. Bornier  prétend  que  M exploit  ne  doit  pas  être 
écrit  de  la  main  des  parties  ; mais  cela  ne  doit  s’en- 
tendre que  dans  le  cas  ou  V exploit  i^xoït  rédigé  fur 
le  lieu , parce  que  les  parties  ne  doivent  pas  être 
prélentes  aux  exécutions , afin  que  leur  préfence 
n’anime  point  leur  adverlàire. 

Les  hiiifliers  ou  fergens  font  feulement  dans  l’ufa- 
ge  d’écrire  de  leur  propre  main,  tant  en  l’original 
qu’en  la  copie  de  Vexploit  yltwrs  noms  & qualités 
& le  nom  de  la  perfonne  à laquelle  ils  ont  parlé  & 
laiffé  copie  de  Vexploit  ; ce  qu’ils  obfervent  pour 
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juflifîer  qu’ils  ont  donne  eux-mêmes  Vexploit.  Il  n’y 
a cependant  point  de  reglement  qui  les  alTujelrifle  à 
partie  de  Vexploit  de  leur  propre  main, 
il  elt  vrai  que  1 article  14.  du  titre  ij.  de  l’ordon- 
nance de  1667,  qui  veut  que  les  huiffiers  fâchent 
eenre  & figner , lemble  d'abord  fuppofer  qu’il  ne 
iuHit  pas  tju’ils  fignenl  Vexploit,  qu’il  faudroit  aufli 
qu  ils  en  ecriviflent  le  corps  de  leur  propre  main; 
mais  l’article  ne  le  dit  pas  expreflement , & les  nul- 
lités ne  fe  fupplêent  pas.  L’ordonnance  n’a  peut-êtro 
exige  que  les  huiffiers  fâchent  écrire , qii’afin  qu’ils 
hlent  & fignent  Prxp&ù  en  plus  grande  connoilTance 
de  .caule , & qu  ils  foient  en  état  d’écrire  la  réponfe 
ou  déclaration  que  le  défendeur  peut  faire  fin  le  lieu 
au  moment  qu’on  lui  donne  Vexploit , & d’écrire  les 
autres  mentions  convenables  fuivam  l’exigence  des 
cas , fuppofé  qu’ils  n’euflènt  perfonne  avec  eux  par 
qui  ils  puflent  faire  écrire  ces  fortes  de  léponlés  ou 
mentions;  il  efl  mieux  néanmoins  que  l’huiflier  rem- 
plilTe  du  moins  de  fa  main  le  parlant  à , c’efl-à-dire 
la  mention  de  la  perfonne  à laquelle  il  a parlé  en 
donnant  I exploit  y & lesréponfes.',  déclarations  , &c 
autres  mentions  qui  paivent  être  à faire. 

Au  refte  il  efl  neceflaire , à peine  de  nullité , que 
les  huiffiers  ou  fergens  fignent  l’original  & la  copie 
de  leur  exploit. 

Il  efl  défendu  aux  huiffiers  & fergens , par  plu- 
fieiirs  arrêts  de  reglemens , de  faire  faire  aucunes  li- 
gnifications par  leursdercs,  à peinede  faux  , notam- 
ment par  un  arrêt  du  22  Janvier  1606  ; & par  un  re- 
glement du  7 Septembre  1654,  article  14,  il  efl  dé- 
fendu aux  procureurs,  fous  les  mêmes  peines,  de 
recevoir  aucunes  fignifications  que  par  les  mains  des 
huiffiers  : mais  ce  dernier  reglement  ne  s’obferve  pas 
à la  rigueur  ; les  huiffiers  envoyent  ordinairement 
par  leurs  clercs  les  fignifications  qui  fe  font  de  procu- 
reur à procureur. 

Depuis  1674  que  le  papier  timbré  a été  établi  en 
France , tous  exploits  doivent  être  écrits  fur  du  pa- 
pier de  cette  efpece , à peine  de  nullité.  Il  faut  lé  lér- 
vir  du  papier  de  la  généralité  &:  du  tems  oü  fe  fait 
1 exploit;  l’original  & la  copie  doivent  être  écrits 
fur  du  papier  de  cette  qualité.  Il  y a pourtant  quel- 
ques provinces  en  France  où  l’on  ne  s’en  fert  pas. 

Tous  exploits  doivent  être  rédigés  en  François,  à 
peine  de  nullité,  conformément  aux  ordonnances 
qui  ont  enjoint  de  rédiger  en  ffançols  tous  aftes  pu- 
blics. 

^ On  doit  aufli,  à peine  de  nullité  , marquer  dans 
Vexploit  la  date  de  l’année  , du  mois , & du  jour  au- 
quel il  a été  fait.  On  ne  trouve  cependant  point  d’or- 
donnance qui  enjoigne  d’y  marquer  la  date  du  mois 
& de  l’année  : mais  cette  formalité  efl  fondée  en  rai- 
fon , & l’ordonnance  de  Blois  la  fuppofe  néceffaire , 
puifque  V article  tyj  de  cette  ordonnance,  enjoint 
aux  huiffiers  de  marquer  le  jour  & le  tems  de  devant 
ou  après  midi.  Il  efl  vrai  que  cet  article  ne  parle  que 
des  exploits  contenant  exécution,  faifie,  ou  arrêt, 
qui  font  en  effet  prefque  les  l'etiis  oit  l’on  fafl'e  men- 
tion du  tems  de  devant  ou  après  midi.  A l’égard  des 
autres  exploits  y il  fuffit  d’y  marquer  la  date  de  l'an- 
née , du  mois , & du  jour , comme  cela  fe  pratique 
dans  tous  les  aftes  publics  : ce  qui  a été  fagement 
établi , tant  pour  connoîire  fi  l’huiffier  avoir  alors  le 
pouvoir  d’inflrumenter,  & fi  Vexploit  a été  fait  en 
un  jour  convenable  , que  pour  pouvoir  juger  fi  les 
çoiirfiiites  étoient  bien  fondées  lorfqu’elles  ont  été 
faites. 

On  ne  peut  faire  aucuns  exploits  les  jours  de  di- 
manche & de  fêtes  à moins  qu’il  n’y  eût  péril  en  la 
demeure,  ou  que  le  juge  ne  l’eiit  permis  en  connoif- 
fance  de  caufe  ; hors  ces  cas , les  exploits  faits  un  jour 
de  dimanche  ou  de  fete  font  nuis  , comme  il  efl  at- 
tefte  par  un  aéle  de  notoriété  de  M.  le  lieutenant  ci- 
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vil  k Camus , du  5 Mai  1703  : mais  fuivant  ce  même 
afte  on  peut  faire  tous  exploits  pendant  les  vaca* 
lions’  & jours  de  ferle  du  tribunal. 

La  plupart  des  exploits  commencent  par  la  date 
de  l’année  , du  mois , du  jour  ; il  n’cft  pourtant  pas 
eflentiel  qu’elle  foit  ainfi  au  commencement  : quel- 
ques huiffiers  la  mettent  à la  fin , & cela  paroît  mê- 
me plus  régulier,  parce  que  V exploit  pourroit  n a- 
voir  pas  été  fini  le  même  jour  qu’il  a été  commence. 

Il  n’y  a point  de  reglement  qui  oblige  de  marquer 
dans  les  exploits  à quelle  heure  ils  ont  été  faits  ; l’or- 
donnance de  Blois  ne  l’ordonne  même  pas  pour  les 
faifies;  il  feroit  bon  cependant  que  l’heure  tût  mar- 
quée dans  tous  les  exploits , pour  connoître  s’ils  n’ont 
pas  été  donnés  à des  heures  indues  ; car  ils  doivent 
être  faits  de  jour  : quelques  praticiens  ont  même  pré- 
tendu que  c’étoit  de-là  que  les  exploits  d’aflignation 
ont  été  nommés  ajournement  mais  ce  mot  lignihe 
ajjîgnation  à certain  jour. 

Pour  ce  qui  eft  du  lieu  où  Vexploit  eft  fait , quoi- 
qu’il ne  foit  pas  d’ufage  de  le  marquer  à la  fin  com- 
me dans  les  autres  ades , il  doit  toujours  être  expri- 
mé dans  le  corps  de  \ exploit  ; fi  l'huiflier  inftrumente 
dans  le  lieu  de  fa  réfidence  ordinaire  , & que  X exploit 
foit  donné  à la  perfonne , il  doit  marquer  en  quel  en- 
droit il  l’a  trouvé  ; fi  c’eft  à domicile,  U doit  marquer 
le  nom  de  la  rue  ; s’il  fe  tranfporte  dans  un  autre  lieu 
que  celui  de  fa  réfidence , il  doit  en  faire  mention. 

L’étendue  du  reffort  dans  lequel  les  huilîiers  & 
feri;ens  peuvent  exploiter,  eft  plus  ou  moins  gran- 
de^ félon  le  titre  de  leur  office,  Huissiers 

^ Sergens. 

Vexploit  doit  contenir  le  nom  de  celui  à la  requête 
de  qui  il  eft  fait  ; mais  cette  perfonne  ne  doit  pas  y 
être  préfente  : cela  eft  expreftément  défendu  par  l’or- 
donnance de  Moulins , J 2 . qui  porte  que  les 

huiffiers  ne  pourront  aucunement  s’accompagner  des 
parties  pour  lefquelles  ils  exploiteront,  qu’elles  pour- 
ront feulement  y envoyer  un  homme  de  leur  part, 
pour  défigner  les  lieux  & les  perfonnes  ; auquel  cas 
celui  qui  fera  ainfi  envoyé,  y pourra  affifter  fans 
fuite  & fans  armes. 

L’ordonnance  ne  donne  point  de  recours  à la  par- 
tie contre  l’huiftier,  pour  raifon  des  nullités  qu’il 
peut  commettre  j c’eft  pour  cela  qu  on  dit  commu- 
nément, à mal  exploite  point  de  garant  : cependant 
lorfque  la  nullité  eft  telle  qu’elle  emporte  la  déchéan- 
ce de  l’aflion,  comme  en  matière  de  retrait  ligna- 
ger , 1 huiffier  en  eft  refponfable. 

Les  huiffiers  doivent , à peine  de  nullité , marquer 
dans  X exploit  leur  nom  , furnom  , & qualités , la  ju- 
rifdi£Hon  où  ils  font  immatriculés  , la  ville , rue , & 
paroilTe  où  ils  ont  leur  domicile,  cela  tant  en  la  co- 
pie qu’en  l’original  de  X exploit  -,  ils  font  meme  dans 
l’ufage  d’écrire  leurs  qualités,  matricule  & demeure 
de  leur  propre  main , pour  faire  voir  qu’ils  ont  eux- 
mêmes  dreffé  X exploit  : mais  U n y a pas  de  reglement 
qui  l’ordonne. 

Ils  doivent  auffi , à peine  de  nullité , marquer  dans 
Vexploit  le  domicile  & la  qualité  de  la  partie  : ce  n’eft 
pourtant  pas  une  nullité  de  mettre  quelqu’une  des 
qualités  des  parties , pourvii  que  les  perfonnes  foient 
défignées  de  maniéré  à ne  pouvoir  s’y  méprendre. 

Outre  le  domicile  aûuel,  la  partie  fait  quelquefois 
par  Xexploit  éleftion  de  domicile  chez  le  procureur 
qu’elle  conftitue , on  chez  quelque  autre  perfonne. 

Tous  exploits  doivent  être  faits  à perfonne  ou  do- 
micile , & faire  mention  en  l’original  & en  la  copie, 
de  ceux  auxquels  Xexploit  a été  lailTé  : le  tout  à peine 
de  nullité  & d’amende.  Il  eft  d’uiage  que  l’huiffier 
remplit  cette  mention  de  fa  propre  main. 

Les  exploits  concernant  les  droits  d’un  bénéfice, 
peuvent  cependant  être  faits  au  principal  manoir 
du  bénéfice;  comme  auffi  ceux  qui  concernent  les 


droits  & fondions  des  offices  ou  commiffions, peu- 
vent être  faits  au  lieu  où  s’en  fait  l’exercice. 

Quand  les  huiffiers  ou  fergens  ne  trouvent  per- 
fonne au  domicile,  ils  font  tenus  , fous  les  peines 
fufdites  , d’attacher  leurs  exploits  à la  porte,  & d’en 
avertir  le  proche  voifin  par  lequel  ils  font  figner  1 ex- 
ploit ; ÔC  s’il  ne  le  veut  ou  ne  le  peut  faire , ils  en  doi- 
vent faire  mention  ; & en  cas  qu’il  n’y  eût  point  de 
proche  voifin , il  faut  faire  parapher  Xexploit  par  le 
juge  , & dater  le  jour  du  paraphe;  & en  ion  abfence 
ou  refus , par  le  plus  ancien  praticien , auxquels  il  cft 
enjoint  de  le  faire  fans  frais. 

Tous  huiffiers  & fergens  doivent  mettre  au  bas  de 
l’original  de  leurs  exploits  , les  fommes  qu'ils  ont  re- 
çues pour  leur  falaire , à peine  d’amende. 

Enfin  ils  font  obligés  de  faire  contrôler  leurs  ex- 
ploits  dans  trois  jours  de  leur  date , à peine  de  nulli- 
té des  exploits  & d’amende  contre  les  huiffiers.  V jye^ 
Contrôle.  {A)  , «• 

Exploit  d’ Ajournement  , c elt  une  atiigna- 
tlon:  on  comprend  cependant  quelquefois  fous  ce 
terme  , toutes  fortes  ^exploits.  Voye^  Ajourne- 
ent.  « , . - - 

Exploit  d’Assignation,  eft  celui  qui  ajourne 
la  partie  à comparoître  devant  un  juge  ou  officier 
public.  Ajournement  6- Assignation. 

Exploit  contrôlé,  eft  celui  qui  eft  enregiftre 
fur  les  regiftres  du  contrôle  , & fur  lequel  il  eft  fait 
mention  du  contrôle. 

Exploit  de  Cour,  eft  un  avantage  ou  afte  que 
l’on  donne  à la  partie  comparante , contre  celle  qui 
fait  défaut  de  préfence , ou  défaut  de  plaider , ou  de 
fatisfaire  à quelque  appointement.  Voye^  la  coutume 

de  Bretagne  , art.  iSg-  3^'' 

Exploit  domanier  , c’eft  la  falfîe  féodale  dont 
ufe  le  feigneur  fur  le  fief  pour  lequel  il  n eft  pas  fer- 
vi  : elle  eft  ainfi  appellée  dans  la  coutume  de  Bem , 
tic.  V.  art.  2i.  , 

Exploit  de  Justice  ou  de  Sergent  , c elt  le 
nom  que  quelques  coutumes  donnent  aux  afles  qui 
font  du  miniftere  des  fergens.  Foyei  la  coutume  de 
Bretagne,  art.  77,  c,z , Berri,  tu.  ij.  art.  23. 

^3^'  • • • 1 r 

Exploit  libellé,  eft  celui  qui  contient  le  lu- 

jet  de  la  demande  , & les  titres  & moyens , du  moins 
fommairement. 

Exploit  nul,  eft  celui  qui  renferme  quelque 
défaut  de  forme,  tel  que  Xe.xploit  eft  regarde  comme 
non  fait.  . 

Exploit  in  pahs,  eft  une  forme  particulière 
XXexploit , ufîtée  entre  les  habitans  du  comte  d Avi- 
gnon & les  Provençaux.  Il  y a des  bateliers  fur  le 
bord  d’une  riviere , qui  fait  la  féparation  de  ces  deux 
pays  : ces  bateliers  font  obligés  de  recevoir  tous  les 
exploits  qu’on  leur  donne  , & de  les  rendre  à ceux 
auxquels  ils  font  adreffés  ; c’eft  ce  que  l’on  appelle 
un  exploit  in  palis.  Defmaifons , Ut.  A.  n.  4. 

Exploit  de  Retrait,  c’eft  une  demande  en 
retrait. 

Exploit  de  Saisie,  c’eft  le  proces-verbal  de 
faifie. 

Exploit  du  Seigneur  , c’eft  la  faifie  fcodale. 
Foyei  les  coutumes  de  Montargis  , Dreux , Berri , Or- 
léans, & ci  Exploit  domanier. 

Exploit  verb  al  , eft  celui  qui  eft  fait  fans  écrit. 
Les  cas  où  les  exploits  peuvent  être  ainfi  taits , font 
marqués  ci-devant  au  mot  Exploit. 

Sur  les  exploits  en  général,  voyq;  Imbert,  Papon, 
Bomier.  (À) 

EXPLOITABLE , adj.  (Jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui 
peut  être  exploité.  ^ 

On  appelle  bois  exphitabUs , ceux  qui  font  en  age 
d’être  exploités,  c’eft-à*dire  coupés. 

Biens  exploitables  ^ font  ceux  qui  peuvent  être 
faifis. 
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Meubles  exploitables  y font  ceux  qui  peuvent  être 
faifis  & exécutés.  Il  y a en  ce  fens  deux  fortes  de 
meubles  qui  ne  font  point  exploitables  ; favoir  ceux 
qui  tiennent  à fer  & à clou  , & font  mis  pour  per- 
pétuelle demeure  , iefquels  ne  peuvent  être  faifis 
qu’avec  le  fonds  : les  autres  font  ceux  que  l’on  eft 
obligé  de  lailTer  à la  partie  faifie , tels  que  le  lit , les 
ulfenfiles  de  labour,  & autres  chofes  refervées  par 
l’ordonnance.  Exécution  , Meubles,  Sai- 
sie. (^) 

EXPLOSION , f.  f.  en  Phyjlquty  fe  dit  proprement 
du  bruit  que  fait  la  poudre  à canon  quand  elle  s’en- 
flamme , ou  en  général  l’air,  quand  il  eft  chalfé  ou 
dilaté  avec  violence  : c’eft  pour  cela  que  le  mot  ex- 
plojîon  fe  dit  aufli  du  bruit  qui  fe  fait  quelquefois  lorf- 
qu’on  excite  la  fermentation  dans  des  liqueurs  en  les 
mêlant  enfemble.  Il  paroît  que  Vexplojion  vient  de 
l’effort  de  l’air  qui,  refferré  auparavant , fe  dilate 
tout-d’un-coiip  avec  force.  Mais  comment  l’inflam- 
mation de  la  poudre  & le  mélange  de  deux  liqueurs 
produifent-ils  cette  dilatation  lubite  & bruyante? 
comment  & pourquoi  l’air  étoit-il  auparavant  ref- 
ferré ? voilà  ce  qu’on  n’explique  point , & , à parler 
vrai , ce  qu’on  ignore  parfaitement.  Voyei;^  Poudre 
À Canon,  Fermentation,  &c.  Voyez  ci-devant 
Expansibilité.  (O) 

Explosion,  (^Chimiel)  voye^  Fulmination. 
EXPONENTIEL , adj.  {Géomèt,  tranjcend.'^  (Quan- 
tité exponentielle  y eft  une  quantité  élevée  à une  puif- 
fance  dont  l’expofant  eft  indéterminé  & variable. 
Voye:^  EXPOSANT. 

Il  y a des  quantités  exponentielles  de  pluficurs  de- 
grés ou  de  plufieurs  ordres.Quand  l’expol'ant  eft  une 
quantité  limple  & indéterminée  , on  l’appelle  une 
quantité  exponentielle  du  premier  degré. 

Quand  l’expofant  eft  lui-même  une  exponentielle 
du  premier  degré , alors  la  quantité  eft  une  exponen- 
tielle du  fécond  degré. 

Ainfi  eft  une  exponentielle  du  premier  degré  , 
parce  que  la  quantité^  eft  une  quantité  limple  : mais 

X eft  une  quantité  exponentielle  du  fécond  degré  , 

parce  que  / eft  une  exponentielle  du  premier  degré. 
y 

De  même  ^ eft  une  exponentielle  du  troifieme  de- 
t 

gré,  parce  que  l’expofant  y en  eft  une  du  fécond. 

Il  faut  remarquer  de  plus  que  dans  les  quantités 
exponentielles , la  quantité  élevée  à l’expofant  varia- 
ble peut  être  confiante  comme  dans  /,  ou  variable 
comme  dans  ^ ; ainfi  on  peut  encore  à cet  égard 
diftinguer  les  quantités  exponentielles  en  différentes 
cfpeces. 

La  théorie  des  quantités  exponentielles  eft  expli- 
quée avec  beaucoup  de  clarté  dans  un  mémoire  qu’on 
trouvera  au  tome  /.  du  recueil  des  œuvres  de  M.  J.  Ber- 
noulli, Laufanne  1743.  Le  calcul  des  quantités  expo- 
ntntïelles leurs  différentielles,  &c.  le  nomme  cal- 
cul exponentiel.  On  peur  aufli  voir  les  réglés  de  ce 
calcul  expliquées  dans  la  première  partie  du  traité  du 
calcul  intégral  de  M.  de  Bougainville.  Au  refte , c’eft 
à M.  Jean  Bernoulli  que  la  Géométrie  doit  la  théo- 
rie du  calcul  exponentiel  y branche  du  calcul  intégral 
devenue  depuis  fi  féconde. 

Outre  les  quantités  exponentielles  dont  les  expo- 
fans  font  réels , il  y en  a aufli  dont  les  expolans  font 
imaginaires  ; & ces  quantités  font  fur- tout  fort  uti- 
les dans  la  théorie  des  linus  & des  cofinus  des  angles. 
Voyei  Sinus. 

La  méthode  générale_  pour  trouver  aifément  les 
différentielles  des  quantités  exponentielles  , c’eft  de 
ftippofer  ces  exponentielles  égales  à une  nouvelle  in- 
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connue,  de  prendre  enfuite  les  logarithmes  de  part 
& d’autre,  de  différentier,  & de  fubftituer  ; ainli 
faifantj'*  = {,  on  auraArlog.^  = log.  donc  dxx 
log'./  ~h  ^ . f^oy.  Logarithme.  Donc  di 

ou  d X log.  y -J-  —y^  d x log. 

y + ULJJ!  . Donc  fi  on  a à différentier  a^  ; comme 
y ^ ’ 

a eft  alors  égal  h y , que  =:  o , on  aura  pour 

différentielle  a^  d x x log.  a;  & ainfi  des  autres. 

Courbe  exponentielle  y eft  celle  qui  eft  exprimée 
par  une  équation  exponentielle.  Voye^^  Courbe. 

Les  courbes  exponentielles  participent  de  la  nature 
des  algébriques  6c  des  tranfeendantes  ; des  premiè- 
res , parce  qu’il  n’entre  dans  leur  équation  que  des 
quantités  finies  ; & des  dernières,  parce  qu’elles  ne 
peuvent  pas  être  repréfentées  par  une  équation  al- 
gébrique. Car  dans  les  courbes  à équations  algébri- 
ques , les  expofans  font  toujours  des  nombres  dé- 
terminés & conftans,au  lieu  que  dans  les  équations 
des  courbes  exponentielles  les  expofans  font  varia- 
bles. Par  exemple,  a y =.x'^  eft  l’équation  d’une 
courbe  algébrique  ; _y  = a * eft  l’équation  d’une  cour- 
be exponentielle;  cette  équationy'=  a^‘  fignifie  qu’u- 
ne ordonnée  quelconque j',  eft  à une  ordonnée  conf- 
iante que  l’on  prend  pour  l’imité,  comme  une  conf- 
iante a élevée  à un  expofant  indiqué  par  le  rapport 
de  l’ablciffe  .x  à la  ligne  que  l’on  prend  pour  l’unité , 
eft  à la  ligne  prife  pour  l’unité,  élevée  à ce  meme 
expofant.  C’eft  pourquoi  fi  on  prend  b pour  cette  li- 
gne qui  repréfente  l’imité , l’équationy  = rédui- 
te à une  expreffion  & à une  traduélion  claire,  re- 

b 

vient  à celle-ci  . l’cquntlony  = <1* eft  celle 

h- 

b 

de  la  logarithmique.  Voye^  Logarithmique.  De 

y 

b 

même  y — x^  fignifie  — ; 8c  ainfi  des  autres. 

b 

b 

Equation  exponentielle , eft  celle  dans  laquelle  H y 
a des  quantités  exponentielles , &c.  Ainfi  y~^  eft 
une  équation  exponentielle. 

On  rélbud  les  équations  exponentielles  par  loga- 
rithmes, lorfque  cela  eft  poffible.  Par  exemple,  fi  on 
avoir  a“  = b y x étant  l’inconnue,  on  auroit .*•  log. 
rt  = log.  ^ a:=  ; de  même  fi  on  avoir  a c*'’'  * 

+ i c*  g = k y on  en  tireroii  l’équation 
c“{ac'^-\-bc-\-  g)  = ky8cx  logarith.  c-f-  logarifh. 
{ac^  b c g^  = log.  d’où  l’on  tirera  x.  Mais 
il  y a une  infinité  de  cas  où  on  ne  pourra  trouver;» 
que  par  tâtonnement , par  exemple , fi  on  avoir  a * 
b = c y &C.  yoyei  LOGARITHME. 

C’eft  par  les  équations  exponentielles  qu’on  prati- 
que dans  le  calcul  intégral  l’opération  qui  confifte  à 
repayer  des  logarithmes  aux  nombres.  Soit , par  exem- 
ple, cette  équaiion  logarithmique  x = log.  j’,  fup- 
polànt  que  c loit  le  nombre  qui  a pour  logarithme  i , 
on  aura  1 = log.  c 8cx  log.  c ■=  x=.  log.  y.  Donc 
(K Logarithme)  log.  c‘  = log. y,  8cc’=iy.  (O) 
EXPüRLE,  (^Jurijp.)  voye{  Esporie. 
EXPOR^TION  , TRANSPORT,  dans  le  Com- 
merce, eft  l’aêlion  d’envoyer  des  marchandifes  d’un 
pays  à un  autre,  f^oye^  Commerce. 

On  tranfporte  tous  les  ans  de  l’Angleterre  une 
quantité  immenle  de  marchandifes  ; les  principales 
fortes  font  le  blé , les  beftiaux , le  fer , la  toile , le 
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plomb , Wtam , le  cuir , le  charbon , le  houblon, le 
lin , le  chanvre , les  chapeaux , la  bierre , le  poiffon , 

les  montres,  les  rubans. 

Les  feuls  ouvrages  de  laine  tp  on  tranfporte  tous 
les  ans  , font  évalués  à deux  millions  de  livres  fterU 
& le  plomb,  l’étain  & le  charbon  , à 500000  livres 

llerl. 

La  laine,  la  terre  à dégraiffer,  &c.  font  des  mar- 
chandifes  de  contrebande  , c’eft-à-dire  qui]  eft  dé- 
fendu de  tranfporter.  Voyei  Commerce  & Con- 
trebande. Pour  les  droits  de  lortie , IMPOT, 
Droits,  Ckambers. 

EXPOSANT,  f.  m.  {Algèbre.)  Ce  terme  a ditte- 
rentes  acceptions  félon  les  differens  objets  auxquels 
on  le  rapporte.  On  dit , Wxpofant  d’une  raifon , l’ex- 
pofani  du  rang  d’un  terme  dans  une  fuite  , Vcxpnfant 
d’une  puiffance.  , . - 

Vexpofant  dune  raifon  (il  faut  entendre  la  geo- 
cardans  l’Arithmétique  ce  qu’on  pourroit 
appeller  de  ce  nom  , prend  plus  particulièrement  ce- 
lui de  différence)  : ïexpefani  donc  d’une  raiton  géo- 
métrique eft  le  quotient  de  la  divifion  du  conlequent 
par  l’antécédent.  Ainft  dans  la  raifon  de  x a 8 , 1 ex- 
pofant  eft  ? = 4;  dans  celle  de  8 kx^VexpoJant  eft 
i.  = Proportion. 

* C’eft  l’égalitc  des  expofans  de  deux  raifons  qui  les 
tend  elles-mêmes  égales,  & qui  établit  enir  elles  ce 
qu’on  appelle  proportion.  Chaque  conféquent  eft 
alors  le  produit  de  fon  antécédent  par  Vexpofant 
commun.  Il  fembledonc,  pour  le  dire  en  paflant, 
qu’ayant  à trouver  le  quatrième  terme  d une  pro- 
portion géométrique,  au  lieu  du  circuit  qu  on  prend 
ordinairement , U feroit  plus  fimple  de  multiplier  di- 
reaement  le  troilieme  terme  par  Vexpofant  de  la  pre- 
mière raifon,  au  moins  quand  ccliu-ci  eft  un  nom- 
bre entier.  Par  exemple,  dans  la  proportion  com- 
mencée 8.  14::  17.  *,  le  quatrième  terme  fc  trou- 
veroit  toiit-d’un-coup,  en  multipliant  17  par  le.x-po- 
fant  3 de  la  première  raifon  ; au  lieu  qu’on  prefent 
de  multiplier  X4  par  17»  ^ P^“S  dediviier  le  produit 
par  8.  Il  eft  vrai  que  les  deux  rnethodes  exigent  ega- 
lement deux  operations,  puifque  la^recherche  de 
Vexpofant  fuppofe  elle-même  une  divilion  ; mais  dans 
celle  qu’on  propofe,ces  deux  opérations , s’exécu- 
tant fur  des  termes  moins  compofés,  en  leroient  plus 
courtes  & plus  faciles,  f^oye^  REGLE  de  Trois. 

L’expq/i/rtdurang  eft,  comme  cela  s entend  allez, 
le  nombre  qui  exprime  le  quanueme  eft  un  terme 
dans  une  fuite  quelconque  On  dira  . par  exemple , 
que  7 eft  Vtxpojant  du  rang  du  terme  1 3 dans  U luite 
des  impairs  ; que  celui  de  tout  autre  terme  T de  la 
même  fuite  eft  i & généralement  que  l’«- 
polim  du  rang  d’un  terme  pris  oit  l’on  voudra  dans 
une  progreffion  arithmétique  quelconque,  dont  le 
premL  terme  eftdéfigné  par/,  &la  différence  par 

eft  4- 1* 

On  nomme  expofant , par  rapport  à une  puiffance, 
un  chiffre  (en  caraftere  minulcule)  qu  on  place  à la 
droite  & un  peu  au-deffus  d’une  quantité , Imt  nume- 
rit|ue,foit  algébrique , pour  défigner  le  iwm  de  la 
puiffance  à laquelle  on  veut  taire  entendre  qu  elle 
eft  élevée.  Dans  par  exemple,  4 eft  l’cxpolant  qui 
marque  que  u eft  ftippofé  élevé  à la  quatrième  puil- 

^^""soûvent,  au  lieu  d’un  chiffre,  on  employé  une 
lettre  ; & c’eft  ce  qu’on  appelle  cxpofiM  mdéurmn,. 
eft  U élevé  à une  puiffance  quelconque  défignée 

par  n.  Dans  vT,  " défigne  le  nom  de  la  racine 
qu’on  fuppofe  extraite  de  la  grandeur  a , &c. 

^ Autrefois,  pour  repréfenter  la  quatrième  puiffance 
de  fl,  on  écrivoit  aaaa;  expreflion  incommode, & 
pour  l’auteur,  6i  pour  le  lefteur , fur-tout  lorfqu’il 
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s’agiflbit  de  puÜTances  fort  élevées.  Defeartes  vint, 
qui  à cette  répétition  faftidieufe  de  la  même  racine 
lubftitua  la  racine  fimple , furmontée  vers  la  droite 
de  ce  chiffre  qu’on  nomme  expofant^  lequel  annonce 
au  premier  coup-d’œil  cohibiende  fois  elle  efteen- 
fée  répétée  apres  elle-même. 

Outre  l’avantage  de  la  brièveté  & de  la  netteté  , 
cette  expreflion  a encore  celui  de  faciliter  extrême- 
ment le  calcul  des  puiffances  de  U même  racine , en  le 
réduifant  à celui  de  leurs  expofans , lefquels  pouvant 
d’ailleurs  être  pris  pour  les  logarithmes  des  puiffan- 
ces  auxquelles  ils  le  rapportent,  les  font  participer 
aux  commodités  du  calcul  logarithmique.  Dans  l’ex- 
pofé  qui  va  fuivre  du  calcul  des  expofans  des  piiiffan- 
ces , nous  aurons  foin  de  ramener  chaque  rélultat  à 
rexpreflion  de  l’ancienne  méthode,  comme  pour  fer- 
vir  à la  nouvelle  de  démonftration  provifionnelle  ; 
renvoyant  pour  une  démonftration  plus  en  forme  à 
l’amc/é  Logarithme,  qui  eft  en  droit  de  la  reven- 
diquer. 

Multiplication.  Faut-il  multiplier  a " para'’  ? On 
fait  la  fomme  des  deux  expofans,  Sc  I on  écrit  a 
En  effet  que  =a^  = 

a ^ — aaaaa  z=.aaay.  a a, 

Divifion,  Pour  divifer  a"  par  a , on  prend  la 
différence  des  deux  expofans,  U l’on  écrit  a" 

En  effet  que  OT=5,&/:=2;a  =a^  = 

3 aaaaa 

a r=  a a a = — -- — • 

S'in  = m,  Vexpofant  réduit  devient  o , & le  quo- 
tient eft  a""  = I i car  (au  lieu  de  n,  fubftituant  m qui 

lui  eft  égale  par  fuppofition)  a°  = a”  ” " = — 

Si  n > 'n,  Vexpofant  du  quotient  fera  négatif. Par 
exemple , que  OT  = 2,&/z  = 5;a”  =a  ^ = 

^ Mais  qu’eft-ce  que  a~^}  Pourlefavoir, inter- 
rogeons l’ancienne  méthode,  a"^  eft  donné  pour 
l’expreflion  de  — Y— = jVâ  = aî.Ce  qui  fait  voir 
qu’une  puiffance  négative  équivaut  à une  fraâion  , 
dont  le  numérateur  étant  l’unité , le  dénominateur 
eft  cette  puiffance  même  devenue  pofuive  : comme 
réciproquement  une  puiffance pojiùve  équivaut  à une- 
fraêtion,  dont  le  numérateur  eft  encore  l’unité,  & 
le  dénominateur  cette  même  puiffance  devenue  né- 
gative. En  général  a-"*  = a On  peut  donc  fans 
inconvénient  fubftituer  l’une  de  ces  deux  expref- 
fions  à l’autre  : ce  qui  a quelquefois  fon  utilité. 

Elévation.  Pour  élever  a”  à la  puiffance  dont  Vex- 
pofant eft  rt,  on  fait  le  produit  des  deux  expofans, èc 
l’on  écrit  a ™ ^ En  effet  que  /n  = i = 3 ; 

fl"  ^ "=:a^  ^ ^ = a^  z^aaaaaa  — aaxnaxaee, 
ExeraSion.  Comme  cette  opération  eft  le  con- 
traire de  la  précédente;  pour  extraire  la  racine  n de 

a™  on  voit  qu’il  faut  divifer  m par  n,  & écrire  a « 

’ m 6 1 

En  effet  que  = = — 


zx.V'  a aaaaa. 

On  peut  donc  bannir  du  calcul  les  lignes  radi- 
caux qui  y jettent  fouvent  tant  d’embarras,  & trai- 
ter les  grandeurs  qu’ils  affeâent  comme  des  puiffan- 
ces , dont  les  expofans  font  des  nombres  rompus.  Car 

" — - . - fl  —Y  » 

Ÿ'  a ~ an',V  a — “ 

On  ne  dit  rien  de  V addition  ^ ni  de  \ü.fouJhacîion  j 
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^afcequc  ni  la  fomme,ni  la  différence  de  deux  pulf- 
îances  de  la  meme  racine , ne  peuvent  fe  rappellerà 
un  expofani  commun , & qu’elles  n’ont  point  d’ex- 
prelEon  plus  lîmple  que  cellc-ci , a”  + a"  . Mais  el- 
les ont  d’ailleurs  quelques  propriétés  particulières, 
que  je  ne  fâche  pas  avoir  jufqii’ici  été  remarquées , 
quoiqu’elles  puiffent  trouver  leur  application.  Elles 
ne  feront  point  déplacées  en  cet  article. 

Première  proprüU.  La  différence  de  deux  puiffan- 
ces  quelconques  de  la  môme  racine , eft  toûjours  un 
multiple  exaft  de  cette  racine  diminuée  de  l’imité, 


c’eft-à-dlre  que  donne  toujours  un  quotient 

exaél.  ' 

— ^4-4  — iî  ~ 2.Q 
’ ’ fans  refte. 


— Éi.'li  — 

3 ~ î 

Obferv#z  en  paffant  que  dans  le  premier  exemple 
4’  — 4*  = = 3 X 4 X 5 • Ce  qui  n’eff  point  un  ha- 

fard , mais  une  propriété  conltante  de  la  différence 
des  troifume  & première  puffances , laquelle  eft  toû- 
jours égale  au  produit  continu  des  trois  termes  con- 
fécutifs  de  la  progreffion  naturelle,  dont  le  moyen 
eft  la  première  puiffance  même  ou  la  racine, 

— a =.  a—  ix  a X a+i. 


Seconde  propriété.  La  différence  de  deux  puiffances 
quelconques  de  la  même  racine  eft  un  multiple  exaft 
de  cette  racine  augmentée  de  l’unité,  quand  la  diffé- 
rence des  expofans  des  deux  puiffances  eft  un  nom- 


bre pair  ; c’eft-à-dire  que  7—-^  donne  un  quotient 
exaft,  quand  m~~  n exprime  un  nombre  pair. 

4^  ~ 4'  64  — 4 60  f.  „ 

■J — — ——  Y ^ iiiJans  rejte,  parce  que 

3—1  = 1,  nombre  paifr. 

—J—  = —J—  = Y * parce  que 

3 — 0=3  n'efi  pas  un  nombre  pair. 

Troijîeme  propriété.  La  fomme  de  deux  puiffances 
quelconques  de  la  même  racine  eft  un  multiple  exad 
de  cette  racine  augmentée  de  l’unité , quand  la  diffé- 
rence des  expofans  des  deux  puiffances  eft  un  nom- 


bre impair  ; c’eft-à-dire  que  donne  un  quo- 

tient exaû,  quand  exprime  un  nombre  impair. 
— ^ — — — ■—  ~ parce  que 

3 — 0=3,  nombre  impair. 

Mais  —J—  = — ^‘^'«i^anre/Zcjparceqiie 

3 — 1=2  nefl  pas  un  nombre  impair. 


Démonflration  commune. 

Si  l’on  compare  i , conftdéré  d’une  part 
comme  dividende  avec  a + i , conftdéré  de  l’autre 
comme  divifeur,  il  en  réfulte  quatre  combinaifons 
différentes;  fa  voir. 


Maintenant,  fi  l’on  vient  à effectuer  fur  chacune  la 
divifiqn  indiquée,  on  trouvera  (&  c’eft  une  fuite 
des  lois  générales  de  la  divifton  algébrique) 

1°.  Que  dans  toutes  Ieshypothèfes,les  termes  du 
quotient  (fuppofé  exaa)  font  par  ordre  les  puiffan- 
ces confécutives  & décroiffantes  de  a , depuis  & y 
compris  û'"-'  jufqu’à  a"  inclufivement  ; d’oii  il  fuit 
que  le  nombre  des  termes  du  quotient  txa^ , ou , ce 
qui  eft  la  même  chofe , Vexpofant  du  rang  de  fon  der- 
nier terme  eft  m^n. 

Que  dans  les  deux  premières  hypothèfes  les 
Tome  VI. 
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termes  du  quotient  ont  tous  le  figne  -f , &que  dans 
les  deux  dernieres  ils  ont  alternativement  & dans  le 
même  ordre  les  ftgnes  -j-  & — ; de  forte  que  le  figne  4- 
appartient  à ceux  dont  Vexpofant  du  rang  eft  impair, 
& le  figne  --  à ceux  dont  Vexpofant  du  rang  eft  pair, 
3°.  Que , pour  rendre  la  divifton  exafte , le  der- 
nier terme^du  quotient  doit  avoir  le  figne  — dans  les 
première  & troifieme  hypothèfes , & le  figne  + dans 
la  fécondé  & dans  la  quatrième. 

La  figure  fuivante  met  fous  les  yeux  le  rcfultat 
des  deux  derniers  articles.  La  ligne  fupérieure  re- 
préfente l’ordre  des  fignes  qui  affeaent  les  divers 
termes  du  quotient,  relativement  aux  quatre  diffé- 
rentes hypothèfes;  l’inférieure  marque  le  figne  que 
doit  avoir  dans  chacune  le  dernier  terme  du  quo- 
tient, pour  rendre  la  divifton  exaae. 

I.  hypoihife.  Secondt,  Troifieme.  Ouatriemf 

q-.q-.q..  frc.  q..  q..  q..  q-.  _.q-,  5.^,  q-.-.q.._.'û.j..- 

“ . ^ + 

La  feule  infpeaion  de  la  figure  fait  voir  que  la  di- 
vifion  exaae  ne  peut  avoir  lieu  dans  la  première 
hypothefe,  puifqu’elle  exige  le  figne  — au  dernier 
terme  du  quotient , 6c  que  tous  y ont  le  figne  -f  ; que 
par  une  raifon  contraire  elle  a toûjours  lieu  dans  la 
fécondé  ; qu’elle  l’a  dans  la  troifieme  , quand  Vexpo- 
fant  du  rang  du  dernier  terme  , oû  {fuprà  ) m~n 
eft  pair;  & dans  la  quatrième,  quand  m—/z  eft  impair,' 
J ai  remarqué  (&  d’autres  fans  doute  l’auront  fait 
ayant  moi  ) que  la  différence  des  troifieme  Ôc  pre- 
mière puiflànces  de  la  même  racine  eft  égale  au  pro- 
duit continu  de  trois  termes  conféciitifs  de  la  pro- 
greftion  naturelle  , dont  le  moyen  eft  lu  première 
puiffance  même  ou  la  racine  . . . r’  — r*  = r — j x 

* X rq-  I. 

Cette  propriété  au  refte  dérive  d’une  autre  ulté- 
rieure. Les  expofans  des  deux  puiffances  étant  quel- 
conques ^ pourvû  que  leur  différence  foit  2 , on  a gé- 
néralement r"  - r”=  r - I Xr"xrq- 1 ; la dé- 
monftration  en  eft  aifée.  Car  dans  le  fécond  mem- 
bre le  produit  des  extrêmes  eft  rr  — i : or  fi  l’on  mul- 
tiplie le  terme  moyen  r”  par  r r — i , on  aura  r”* 

■ r"  : mais  r"  ^=  r’”,puifque  (parfuppofition) 
m — n — i.y  d’où  m z=  n q-  1. 

Ceci  eft  peu  de  chofe  en  foi  : mais  n'en  pourroit- 
on  pas  faire  ufage , pour  refoudre  avec  facilité  toute 
équation  d’im  degré  quelconque  , qui  aura  ou  à qui 
on  pourra  donner  cette  forme  -v"’  — ^ = o de 

forte  que  m - /t  y foit  = l , & dont  une  des  racines 
fera  un  nombre  entier. 

En  effet,  cherchant  tous  les  divifeiirs  ou  fafteur» 
de  a , & pour  plus  de  commodité  les  difpofant  par 
ordre  deux  à deux,  de  façon  que  chaque  paire  con- 
tiennedeux  faéleurs  correfpondans  dea,  comme  on 
voit  ici  ceux  de  12...  |....on  eft  affûré  qu’il 

s’en  trouvera  une  paire  qui  fera  . Choifif- 

fant  donc  dans  la  ligne  inférieure  (que  je  fuppofe 
contenir  les  plus  grands  fafteurs)  ceux  qui  font  des 
puiffances  du  degré  «,  oubien  U ne  s’en  trouvera  qu’- 
un , & dès-là  fa  racine  fera  la  valeur  x , ou  il 
s’en  trouvera  plufieurs  ; & alors  les  comparant  avec 
leurs  co-fafteurs,  on  fe  déterminera  pour  celui  dont 
le  CO -fadeur  eft  le  produit  de  fa  racine  dimi- 
nuée de  l’unité  par  la  même  racine  augmentée  de 
l’unité.  Par  exemple , 

Soit  l’équation  à réfoudre  . . . — x?  — 3000  = o 

on  trouve  que  les  fadeurs  de  3000  font  par  ordre  * 

* 4 T 6 8 1012 

3000'  ijoo*  1000*  7îo*  600*  joo'37j*îoo’  ajo’” 

I?  10  24  ïf  30  40  TO 

2 00*  MO*  1 2ï-  120*  loo*  7f  6o- 

En  confultant,  fi  on  le  juge  néceffaire,la  tablcj 
Rr 
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des  puiffanceSj  on  trouvetjue  la  Iigrtfe  inferieure 
contient  que  deux  cubes,  looo  & Le  premier 
ne  peut  convenir , parce  que  fon  co-fafteur  ell  3 9 ^ 

que  (/looo  étant  to)  il  devroit  être  lo  — i X 
T^'+T  = 9 X 1 1 = 99  : mais  le  fécond  convient  par- 
faitement , parce  que  d’un  côté  fa  racine  cubique 
étant  5 , de  l’autre  fon  co-faüeur  eft  14  = 4 X 6 = 

5 _ IX  5 +i  - ■ • On  a donc*=  5. 

Relie  à trouver  le  moyen  de  donner  à toute  équa- 
tion propofée  la  forme  rcquife , c’elt-à-dire  de  la  ré- 
duire à fes  premier,  troiîieme,  & dernier  termes  ; 
de  façon  que  les  deux-premiers  foient  fans  coefiieiens, 

6 les  deux  derniers  négatifs.  C’eft  l’affaire  des  Algé- 

briftes , &c  pour  eux  une  occafion  précieufe  d’em- 
ployer utilement  l’art  des  transformations , s’il  va 
jufque-là.  , 

Il  eft  au  moins  certain  que  dans  les  cas  ou  1 on 
pourra  ainfi  transformer  l’équation , la  méthode  qu’- 
on propofe  ici  aura  lieu , pourvu  qu’une  des  racines 
de  l’équation  foit  un  nombre  entier.  On  convient  que 
cette  méthode  ne  s’étend  jufqu’ici  qu’à  un  très-petit 
nombre  de  cas,  puifqu’on  n’a  point  encore,  & qu  on 
n’aura  peut-être  jamais  de  méthode  generale  pour 
réduire  les  équations  à la  forme  & à la  condition 
dont  il  s’agit  : mais  on  ne  donne  auffi  la  méthode 
dont  il  s’agit  ici,  que  comme  pouvant  être  d’ufage 
en  quelques  occafions.  AnïcU  de  M,  Rallier  des 

OVRMES.  , . . , 1 

Il  ne  nous  refte  qu’un  mot  à ajoviter  à cet  excel- 
lent article , fur  le  calcul  des  expojans.  Que  fignifie , 
dira  t-on,  cette  exprefllon  a ™?  Quelle  idée  nette 
préiente-t-elle  à l’elprit?  Le  voici.  Il  n’y  a jamais  de 
quantités  négatives  & abfolues  en  elles-mêmes.  El- 
les ne  font  telles,  que  relativement  à des  quantités 
pefitives  dont  on  doit  ou  dont  on  peut  fuppoler  qu’- 
elles font  retranchées  ; ainfi  a"  ne  défigne  quelque 
chofe  de  diftina,  que  relativement  à une  quantité 
a"  exprimée  ou  foufentendue  ; en  ce  cas  a ^ mar- 
que que  fi  on  vouloit  multiplier  a”  par  a , ilfau- 
droit  retrancher  de  Ÿexpojant  n autant  d’unités  qu’il 

y en  a dans  m ; voilà  pourquoi  a " ” équivaut  à a^, 
ou  à une  divifion  par  a":  a "n’eft  autre  chofe  qu  u- 
ne  maniéré  d’exprimer  , plus  commode  pour  le 
calcul.  De  même  a°  n’indique  autre  chofe  que  a"  x 
"*  ou  — = 1 ; indique,  fulvant  la  notion  des 

txpofans  y que  la  quantité  a ne  doit  plus  fe  trouver 
dans  le  calcul  ; & en  effet  elle  ne  s’y  trouve  plus  : 
comme  a"  ” indique  que  la  quantité  a doit  fe  trou- 
ver dans  le  calcul  avec  m dimenfions  de  moins,  & 
qu’en  général  elle  doit  abaiffer  de  m dimenfions  la 
quantité  algébrique  où  elle  entre  par  voie  de  multi- 
plication. Négatif. 

Paffons  zuxexpofans  fraéllonaires.Que  fignifie  ai  ? 
Pour  en  avoir  une  idée  nette,  je  fuppofea=iè; 
donc  a T eft  la  même  chofe  que  or  dans 

, par  exemple,  Vexpafant  indique  queé  doit 
etre  écrit  un  nombre  de  fois  triple  du  nombre  de  fois 
qu’il  cft  écrit  dans  le  produit  {bb)y  & comme  il  y 
eft  écrit  deux  fois  ( hb')  , il  s enfuit  que  ( bby  in- 
dique que  b doit  être  écrit  6 fois;  donc  (^bby  eft 
égal  à b^  ; donc  par  la  même  raifon  {bb')i  indique 
que  b doit  être  écrit  la  moitié  de  fois  de  ce  qu  il  eft 
écrit  dans  la  quantité  bb ; donc  il  doit  etre  écrit  une 
fois  ; donc  ^ )l  = i ; donc  ai  ^b  — \/  a, 

11  n’y  aura  pas  plus  de  difficulté  pour  les  txpofans 
radicaux , dont  très-peu  d’auteurs  ont  parlé.  Que  fi- 
gnifie, par  exemple,  <a  V.'*-}  Pour  le  trouver,  onre- 
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marquera  que  n’eft  point  un  vrai  nombre,  mai* 
une  quantité  dont  on  peut  approcher  auffi  près  qu’on 
veut,  fans  l’atteindre  jamais;  ainfi  fnppofons  que  ^ 
exprime  une  fraûion  par  laquelle  on  approche  con- 
tinuellement de  \/  a ; a aura  pour  valeur  appro- 
chée la  quantité  a dans  laquelle  ptsC  q feront  des 
nombres  entiers  qu’on  pourra  rendre  auffi  exaéls 
qu’on  voudra,  jufqu’à  l’exaûitude  abfolue  exclufi- 
vement.  Ainfi  a i indique  proprement  la  limite 
d’une  quantité  , & non  une  quantité  réelle  ; c’eft  la 
limite  de  a élevé  à un  expofant  fraélioanaire  qui  ap- 
proche de  plus  en  plus  de  la  valeur  de  \/  i.  Foyei 
Exponentiel,  Limite,  6’c.  (O) 

EXPOSANT,  {Jurifp.)  eft  le  terme  uftté  dans  les 
lettres  de  chancellerie  pour  défigner  ^impétrant,  c’eft- 
à-dire  celui  qui  demande  les  lettres,  & auquel  ehes 
font  accordées.  On  l’appelle  expofinty  pareeque  ces 
lettres  énoncent  d’abord  que  de  la  part  d’un  tel  il  a 
été  expqfé  telle  chofe  ; & dans  le  narré  du  fait , cd 
parlant  de  celui  qui  demande  les  lettres , on  le  qua* 
lifie  toujours  i^txpofanty  $C  dans  la  partie  des  lettres 
qui  contient  la  dilpofition , le  roi  mande  a ceux  aux- 
quels les  lettres  font  adreffées , de  remettre  Vexpo^ 
faut  au  même  état  qu’il  étoii  avant  un  tel  afte  : fi  ce 
font  des  lettres  de  refeifion  , ou  fi  ce  font  d’autres 
lettres,  de  faire  jouir  Ÿcxpojant  du  bénéfice  defdites 
lettres.  Voyi^Us  fylts  de  chanedUrit.  (-4) 

EXPOSÉ,  adj.  {Jurifp.')  en  ftyle  de  chancellerie 
& de  palais , fignifie  U narré  du  fait  qui  eft  allégué 
pour  obtenir  des  lettres  de  chancellerie , ou  pour  ob- 
tenir un  arrêt  fur  requête.  Quand  les  lettres  font 
obtenues  fur  un  faux  expofé , on  ne  doit  point  les  en- 
tériner ; & fi  c’eft  un  arrêt,  les  parties  intéreffée* 
doivent  y être  reçues  oppofantes.  (^A) 

EXPOSER  une  marckandife  en  veatCy  v.  aél.  ÇCom- 
merce.')  c’eft  l’étaler  dans  fa  boutique , l’annonçer  au 
public , ou  l’aller  porter  dans  les  maifons. 

Cette  derniere  maniéré  ^expofer  en  vente  fa  mar- 
chandife,  eft  ce  qu’on  appelle  & eft  dé- 

fendue par  les  ftatuts  de  prefque  toutes  les  commu- 
nautés des  Arts  & Métiers  de  Paris,  yoyei  Colpor- 
tage & Colporter.  Diclionn.  du  Comm,  (G) 
EXPOSITION  D’ENFANT  ou  DE  PART,  (/a- 
rifpr^  eft  le  crime  que  commettent  les  pere  & mere 
qui  expofent  ou  font  expofer  dans  une  rue  ou  quel- 
qu’autre  endroit , un  enfant  nouvcau.-né , ou  encore 
hors  d’état  de  fe  conduire,  foit  qu’ils  le  faflent  pour 
fe  décharger  de  la  nourriture  & entretien  de  l’enfant, 
faute  d’être  en  état  d’y  fournir,  ou  que  ce  foit  pour 
éviter  la  honte  que  leur  pourroic  caufer  la  naiffance 
de  cet  enfant , s’il  n’eft  pas  légitime. 

Ce  crime  eft  puni  de  mort , fuivant  l’édit  d’Henri 
II.  vérifié  au  parlement  le  4 Mars  1556  {yoyti  Jul. 
Clarus  , Oejusannot.  qu.  Ixxxiij,  n.  7.);  mais  on 
s’eft  un  peu  relâché  de  cette  rigueur , & l’on  fe  con- 
tente ordinairement  de  faire  fouetter  & marquer  ceux 
qui  font  convaincus  de  ce  crime» 

Ceux  qui  en  font  complices , foit  pour  avoir  porté 
l’enfant,  ou  pour  avoir  sù  qu’on  devoit  l’expofer, 
font  auffi  puniffablcs,  félon  les  circonftances. 

La  facilité  que  l’on  a préfentement  de  recevoir 
dans  l’hôpital  des  enfans-trouvés  tous  les  enfans  que 
l’on  y amene , fans  obliger  ceux  qui  les  conduilent 
de  déclarer  d’où  Us  viennent , fait  que  l’on  n’entend 
plus  parler  de  ce  crime  dans  cette  ville.  Voyei^  En- 
fant EXPOSÉ.  {A) 

Exposition  d’un  Fait,  eft  le  récit  de  quelque 
chofe  qui  s’eft  paffé.  > -/r 

Exposition  de  Moyens,  fe  dit  pour  etablifla- 
ment  des  moyens  ou  raifons  qui  établiffent  la  de- 
mande. Une  requête,  un  plaidoyer , une  picce  d é- 
crùure , contienpent  ordinairement  d’abord  1 expojî- 
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tion  du  fait , & enfuite  celle  des  moyens,  (^) 

Exposition  de  Part,  voyei  ci-devant  Expo- 
sition d’Enfant  6- Enfans  exposés.  {A) 

Exposition  de  Batiment,  en  Archite^un  ; 
c’eft  la  maniéré  dont  un  bâtiment  eft  expofé  par  rap- 
port au  foleil  & aux  vents.  La  meilleure  expojîtion, 
lelon  Vitruve,  ell  d’avoir  les  encoignures  oppofées 
aux  vents  cardinaux  du  monde. 

Exposition  ou  Solage.  Aspect,  Espa- 
lier , Erditier,  &c. 

EXPRESSION,  f.f.  (Algèbre.  ) On  appelle  en 
Algèbre  exprejjîon  d’une  quantité , la  valeur  de  cette 
quantité  exprimée  ou  repréfentée  fous  une  forme 
algébrique.  Par  exemple , li  on  trouve  qu’une  incon- 
nue X aa-\-  bb  y a&tb  étant  des  quantités 

connues  , a a + b b fera  VexpreJJÎon  de  x.  Une 
équation  n’eft  autre  chofe  que  la  valeur  d’une  même 
quantité  préfentéc  fous  deux  exprejfions  différentes. 
Equation.  (O) 

Expression,  (^Belles- Lettres,')  en  général  eft  la 
repréfentation  de  la  penlée. 

On  peut  exprimer  fes  penfées  de  trois  maniérés  ; 
par  le  ton  de  la  voix , comme  quand  on  gémit  ; par  le 
gejle,  comme  quand  on  fait  figne  à quelqu’un  d’avan- 
cer ou  de  fe  retirer  ; & par  la  parole,  fou  prononcée , 
foir  écrite.  Elocution. 

Les  exprejjîons  fuiveiit  la  nature  des  penfées  ; il  y 
en  a de  limpies , de  vives , fortes , hardies , riches , 
fublimes , qui  font  autant  de  repréfentations  d’idées 
fembiables  : par  exemple , la  beauté  s’envole  avec  le 
tems,5’e/2voA  eft  une  exprejjîon  vive,  & qui  fait  ima- 
ge ; ft  l’on  y fubftituoit  s'en  va , on  affoibliroit  l’idée, 
& ainft  des  autres. 

Vexprcjfion  eft  donc  la  maniéré  de  peindre  fes 
idées  , & de  les  faire  paffer  dans  l’elprit  des  autres. 
Dans  l’Eloquence  & la  Pûéfte  {'exprejjîon  eft  ce  qu’on 
nomme  autrement  , élocution,  choix  des  mots 

qu’on  fait  entrer  dans  un  difeours  ou  dans  un  poème. 
^ Il  ne  fuffit  pas  à un  poète  ou  à un  orateur  d’avoir 
de  belles  penlées , il  faut  encore  qu’il  ait  une  heu- 
reufe  expnjfion;  fa  première  qualité  eft  d’être  claire, 
l’équivoque  ou  l’obfcurité  des  exprejjîons^  marque 
néceffairement  de  l’obfcurité  dans  la  penfée  : 

Selon  que  notre  idée  ejî  plus  ou  moins  obfcure , 
VexpreJJîon  la  fuit  ou  moins  nette  ou  plus  pure; 

Ce  que  l’on  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 

El  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aifement, 

Boil.  Art  poét. 

Un  grand  nombre  de  beautés  des  anciens  auteurs , 
dit  M.  de  la  Mothe,  font  attachées  à des  exprejjîons 
qui  font  particulières  à leur  langue  , ou  à des  rap- 
ports qui  ne  nous  étant  pas  fi  familiers  qu  a eux , ne 
nous  font  pas  le  même  plaifir.  Foyei  Elocution  , 

Diction,  Style,  Latinité,  6-c.  (G) 

Expression  , (Opéra.)  C’eft  le  ton  propre  aufen- 
timent , à la  fituation , au  caraÛere  de  chacune  des 
parties  du  fujet  qu’on  traite.  La  Poéfie , la  Peinture 
& la  Mufique  font  une  imitation.  Comme  la  première 
ne  confifte  pas  feulement  en  un  arrangement  métho- 
dique de  mots , & que  la  fécondé  doit  être  tout  au- 
tre chofe  qu’un  finiple  mélange  de  couleurs , de  mê- 
me la  Mufique  n’eft  rien  moins  qu’une  fuite  fans  ob- 
jet de  fons  divers.  Chacun  de  ces  arts  a & doitavoir 
une  exprejfion , parce  qu’on  n’imite  point  fans  expri- 
mer, ou  plutôt  que  V exprejjîon  eft  l’imitation  même. 

Il  y a deux  fortes  de  Mufique , l’une  injlrumentale, 
l’autre  vocale,  & ï exprejfion  eft  néceffaire  à ces  deux 
efpeçes,  de  quelque  maniéré  qu’on  les  employé.  Un 
concerto,  une  fonate,  doivent  peindre  quelque  chofe, 
ou  ne  font  que  du  bruit , harmonieux , fi  l’on  veut , 
mais  fans  vie.  Le  chant  d’une  chanfon,  d’une  can- 
tate , doit  exprimer  les  paroles  de  la  cantate  & de  la 
chanfon , finon  le  muficien  a manqué  fon  but;  ôc  le 
Tome  yi. 
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chant , quelque  beau  qu’il  foit  d’ailleurs,  n’eft  qu’un 
contre-Iens  tâtiguant  pour  les  oreilles  délicates. 

Ce  principe  puifé  dans  la  nature , & toujours  sûr 
pour  la  Mufique  en  général , eft  encore  plus  particu- 
lièrement applicable  à la  mufique  dramatique  ; c’eft 
un  édifice  régulier  qu’il  faut  élever  avec  raifon , or- 
dre & fymmétrie  : les  lymphomes  & le  chant  font 
les  grandes  parties  du  total,  la  perfcéHon  de  l’en- 
femble  dépend  de  VexpreJJîon  répandue  dans  toutes 
les  parties. 

Lulli  a prefqu’atteint  à la  perfeâion  dans  un  des 
points  principaux  de  ce  genre.  Le  chant  de  déclama- 
tion , qu’il  a adapté  fi  heureufement  aux  poèmes  ini- 
mitables de  Quinaut , a toujours  été  le  modèle  de 
VexpreJJîon  dans  notre  mufique  de  récitatif,  Ré- 

citatif. Mais  qu’il  foit  permis  de  parler  fans  dc- 
guifement  dans  un  ouvrage  confacré  à la  gloire  & 
au  progrès  des  Arts.  La  vérité  doit  leur  lèrvir  de 
flambeau  ; elle  peut  feule,  en  éclairant  les  Artiftes , 
enflammer  le  génie  , ÔC  le  guider  dans  des  routes  sû- 
res vers  la  perfeéHon.  Lulii  qui  a quelquefois  excellé 
dans  VexpreJJîon  de  fon  récitatif,  mais  qui  fort  fou- 
vent  aulfi  l’a  manquée,  a été  très  fort  au-deflbus  de 
lui-même  dans  V exprejfion  prcfque  toutes  les  au- 

tres parties  de  fa  mufique. 

Les  fautes  d’un  foible  artifte  ne  font  point  dange- 
reufes  pour  l’art  ; rien  ne  les  accrédite , on  les  re- 
connoît  fans  peine  pour  des  erreurs , & perfonne  ne 
les  imite  : celles  des  grands  maîtres  font  toujours  fit- 
neftes  à l’art  même,  fi  on  n’a  le  courage  de  les  dé- 
velopper. Des  ouvrages  confacrés  par  des  fuccès 
conftans , font  regardes  comme  des  modelés  ; on  con- 
fond les  fautes  avec  les  beautés , on  admire  les  unes , 
on  adopte  les  autres.  La  Peinture  feroit  peut-être 
encore  en  Europe  un  art  languiffant , fi  en  rcfpeftant 
ce  que  Raphaël  a fait  d’admirable  , on  n’avoit  pas 
ofé  relever  les  parties  défeèlueufes  de  fes  compofi- 
rions.  L’efpcce  de  culte  qu’on  rend  aux  inventeurs 
ou  aux  rellaurateurs  des  Arts  , eft  alîîuément  très- 
légitime  ; mais  il  devient  un  odieux  fanatifme,  lorf- 
qii’il  eft  pouffé  jufqu’à  refpefler  des  défauts  que  les 
génies  qu’on  admire  auroieni  corrigés  eux-mêmes , 
s’ils  avoient  pu  les  reconnoître. 

Lulü  donc , qui  en  adaptant  le  chant  françois  déjà 
trouvé,  à l’efpece  de  déclamation  théâtrale  qu’il  a 
créée , a tout-d’un-coup  faifi  le  vrai  genre  , n’a  en 
général  répandu  Vexprejfon  que  lur  cette  leule  par- 
tie : fes  fymphonies , lès  airs  chantans  de  mouve- 
ment , fes  ritournelles  , fes  chœurs , manquent  en 
général  de  cette  imitation  , de  cette  efpece  de  vie 
que  Vexprejfon  feule  peut  donner  à la  Mufique. 

On  fait  qu’on  peut  citer  dans  les  opéra  de  ce  beau 
génie  des  ritournelles  qui  font  à l’abri  de  cette  criti- 
que, des  airs  de  violon  & quelques  chœurs  qui  ont 
peint,  des  accompagnemens  môme  qui  font  des  ta- 
bleaux du  plus  grand  genre.  De  ce  nombre  font  fans 
doute  le  monologue  tle  Renaud  , du  fécond  afte 
d’Armide  ; l’épifode  de  la  haine , du  troifieme  ; quel 
ques  airs  de  violon  d’Ifîs , le  chœur , Atys  lui-même, 
ècc.-  Mais  ces  morceaux  bien  faits  font  fi  peu  nom- 
breux en  comparaifon  de  tous  ceux  qui  ne  peignent 
rien  & qui  difent  toujours  la  même  chofe  , qu’ils  ne 
fervent  qu’à  prouver  que  Lulli  connoiffoit  affez  la 
néceflîté  de  Ve.xprejfion , pour  être  toiit-à-fait  inex- 
cufable  de  l’avoir  fi  foiivent  négligée  ou  manquée. 

Pour  faire  fentir  la  vérité  de  cette  propofition , il 
faut  le  fuivre  dans  fa  mufique  inftrim-ien’:ale  &C  dans 
fa  mufique  vocale.  Sur  la  première  il  fuffit  de  citer 
des  endroits  fi  frappans , qu’ils  foient  leuls  capables 
d’ouvrir  les  yeux  fur  tous  les  autres.  Tel  eft,  par 
exemple  , Pair  de  violon  qui  dans  le  premier  afte 
de  Phaéton  fert  à toutes  les  métamorpholes  de  Prê- 
tée ; ce  dieu  fe  transforme  fucceffivement  en  lion , 
en  arbre , en  monftre  marin , en  fontaine , en  flam- 
R r ij 
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me.  Voilà  le  delTein  brillant  & varié  que  le  poëte 
fournilToit  au  muficien.  Voyez  l’air  froid , monotone 
& fans  expreflion,  qui  a été  fait  par  LuUi. 

On  regarde  comme  très-défeftueux  le  quatrième 
a£le  d’Armide  ; on  fe  demande  avec  furprife  depuis 
plus  de  6o  ans , comment  un  poëte  a pu  imaginer  un 
aâe  fl  miférable.  Seroit-il  pollible  que  fur  ce  point , 
fl  peu  contefté  , on  fût  tombé  dans  une  prodigieufe 
erreur  ? & quelqu’un  oferoit-il  prétendre  aujourd  hui 
que  le  quatrième  aûe  d’Armide  , reconnu  générale- 
ment pour  mauvais  , auroi^aru  peut-être , quoique 
dans  un  genre  différent , aum  agréable  que  les  quatre 
autres , fi  Lulli  avoir  rempli  le  plan  fourni  par  Qui- 
nault  ? Avant  de  fe  récrier  fur  cette  propofition  (que 
pour  le  bien  de  Part  on  ne  craint  pas  de  mettre  en- 
avant)  , qu’on  daigne  fe  reflbuvenir  qu’il  n’y  a pas 
trente  ans  qu’on  s’eft  avifé  d’avoir  quelque  eflime 
pour  Quinault  ; qu’avant  cette  époque , 6c  fiu-tout 
pendant  la  vie  de  Lulli , qui  joiulfoit  de  la  faveur  de 
la  cour  & du  defpotifme  du  théâtre , toutes  les  beau- 
tés de  leurs  opéra  étoient  conftamment  rapportées 
au  muficien  ÿ &c  que  le  peu  de  vices  que  le  defaut 
d’expérience  des  ipeftateurs  y laiflbit  appercevoir, 
étoit  fans  examen  rejetté  fur  le  poëte.  On  fait  que 
Quinault  étoit  un  homme  modefte  & tranquille , que 
Lulli  n’avoit  pas  honte  de  laifler  croire  à la  cour  &C 
au  public  , fort  au-deffous  de  lui.  Après  cette  obfer- 
vation , qu’on  examine  Armide  ; qu’on  réfléchiffe  fur 
la  pofition  du  poëte  & du  muficien  , fur  le  deffein 
donné  , &C  fur  la  maniéré  dont  il  a été  exécuté. 

L’amour  le  plus  tendre  j déguifé  fous  les  traits  du 
dépit  le  plus  violent  dans  le  cœur  d’une  femme  loute- 
puifiante,  eft  le  premier  tableau  qui  novts  frappe  dans 
cet  opéra.  Si  l’amour  l’emporte  fur  la  gloire,  fur  le 
dépit , fur  tous  les  motifs  de  vengeance  qui  animent 
Armide , quels  moyens  n’employera  pas  fon  pouvoir 
(qu’on  a eu  l’art  de  nous  faire  connoître  immenfe) 
pour  foùtenir  les  intérêts  de  fon  amour  ? Dans  le  pre- 
mier afVe , fon  cœur  eft  le  joüet  tour-à-tour  de  tous 
les  mouvemens  de  la  palTion  la  plus  vive  : dans  le 
fécond  elle  vole  à la  vengeance , le  fer  brille  , le  bras 
eft  prêt  à frapper  ; l’amour  l’arrête , & il  triomphe. 
L’amant  & l’amante  font  tranlportés  au  bout  de  l’u- 
nivers ; c’eft-Ià  que  la  foible  raifon  d’Armide  combat 
encore  ; c’eft-Ià  qu’elle  appelle  à fon  fecours  la  haine 
quelle  avoit  crû  fuivre , & qui  ne  fervoit  que  de 
prétexte  à l’amour.  Les  efforts  redoublés  de  cette 
divinité  barbare  cèdent  encore  la  viûoire  à un  pen- 
chant plus  fort.  Mais  la  haine  menace  : outre  les 
craintes  fi  naturelles  aux  amans,  Armide  entend  en- 
core un  oracle  fatal  qui , en  redoublant  fes  terreurs , 
doit  ranimer  fa  prévoyance.  Telle  eft  la  pofition  du 
poëte  & du  muficien  au  quatrième  aÛe. 

Voilà  donc  Armide  livrée  fans  retour  à fa  tendref- 
fe.  Inftruite  par  fon  art  de  l’état  du  camp  de  Gode- 
froy,  joiiiffant  des  tranfports  de  Renaud , elle  n a que 
fa  fuite  à craindre  ; & cette  fuite  , elle  ne^  peut  la 
redouter  qu’autant  qu’on  pourra  détruire  l’enchan- 
tement dans  lequel  la  beauté , autant  que  le  pouvoir 
de  fon  art,  a plongé  fon  heureux  amant.  Ubalde  ce- 
pendant & le  chevalier  Danois  s’avancent  ; & cet 
epifode  eft  très-bien  lié  à l’aftion  principale,  lui  eft 
néceffaire,  & forme  un  contre-nœud  extrêmement 
ingénieux.  Armide , que  je  ne  puis  pas  croire  tran- 
quille , va  donc  développer  ici  tous  les  refforts , tous 
les  efforts , toutes  les  reffources  de  fon  art , pour  ar- 
rêter les  deux  feuls  ennemis  qu’elle  ait  à craindre. 
Tel  eft  le  plan  donné , & quel  plan  pour  la  mufique  ! 
Tout  ce  que  la  magie  a de  redoutable  ou  de  fédui- 
fant,  les  tableaux  de  la  plus  grande  force , les  images 
les  plus  voluptueufes , des  embrafemens , des  orages, 
des  tremblemens  de  terre  , des  fêtes  brillantes , des 
enchantemens  délicieux  ; voilà  ce  que  Quinault  de- 
mandoit  dans  cet  afte  : c’eft-là  le  plan  qu’il  a tracé  , 
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que  Lulli  auroit  dû  fuivre , & terminer  en  homme  d« 
génie  par  un  entr’aâe  , dans  lequel  la  magie  auroit 
fait  un  dernier  effort  terrible  , pour  contrafter  avec 
la  volupté  qui  devoit  régner  dans  l’aâe  fuivant. 

Qu’on  fe  repréfente  cet  aûe  exécuté  de  cette  ma- 
nière , & qu’on  le  compare  avec  le  plat  affemblage 
des  airs  que  Lulli  y a faits  ; qu’on  daigne  fe  reffou- 
venir  de  l’effetqu’aproduitune  fête  très-peu  eftimable 
par  fa  compofition , qui  y a été  ajoutée  lors  de  la 
derniere  reprife,  ficqu’on  décide  enfuites’il  eft  pofli- 
ble  à un  poëte  d’imaginer  un  plus  beau  plan , & à un 
muficien  de  le  manquer  d’une  façon  plus  complété. 

C’eft  donc  le  défaut  feul  d'expre^on  dans  la  mu- 
fique  de  cette  partie  d’Armide , qui  l’a  rendue  froide  , 
infipide , & indigne  de  toutes  les  autres.  Telle  eft  la 
fuite  fùre  du  défaut  ÔLexpreJJîon  du  muficien  dans  les 
grands  deffeins  qui  lui  font  tracés  : c’eft  toûjours  fur 
l’effet  qu’on  les  juge  ; exprimés  f ils  paroiffent  fubli- 
mes  ; fans  expTejJîon , on  ne  les  apperçoit  pas , ou  s’ils 
font  quelque  fcnfaiion,  c’eft  toujours  au  defavantage 
du  poëte. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  dans  fes  fymphonies 
que  Lulli  eft  repréhenfible  fur  ce  point  ; les  chants  , 
à l’exception  de  fon  récitatif,  dont  on  ne  parle  point 
ici , & qu’on  fe  propofe  d’examiner  ailleurs  (vq/e^ 
Récitatif)  , n’ont  aucune  expnjjîon  par  eux-mê- 
mes, & celle  qu’on  leur  trouve  n’eft  que  dans  les  pa- 
roles auxquelles  ils  font  unis.  Pour  bien  développer 
cette  propofition , qui  heurte  de  front  un  préjugé  de 
près  de  quatre-vingts  ans  , il  faut  remonter  aux  prin- 
cipes. 

La  Mufique  eft  une  imitation  , & l’imitation  n’eft 
& ne  peut  être  que  Vexprejfion  véritable  du  fentiment 
qu’on  veut  peindre.  La  Poéfie  exprime  par  les  pa- 
roles, la  Peinture  par  les  couleurs , la  Mufique  par 
les  chants  ; & les  paroles,  les  couleurs,  les  chants 
doivent  être  propres  ï exprimer  ce  qu’on  veut  dire, 
peindre  ou  chanter. 

Mais  les  paroles  que  la  Poéfie  employé , reçoivent 
de  l’arrangement , de  l’art , une  chaleur,  une  vie  qu’el- 
les n’ont  pas  dans  le  langage  ordinaire  ; 6c.  cette  cha- 
leur, cette  vie  doivent  acquérir  un  chant,  par  le  fe- 
cours d’un  fécond  art  qui  s’unit  au  premier , une  nou- 
velle force,  Sc  c’eft-là  ce  qu’on  nomme  exprefjion  en 
Mufique.  On  doit  donc  trouver  dans  la  bonne  Mufi- 
que vocale , fexprejjîon  que  les  paroles  ont  par  elles- 
mêmes  ; celle  qui  leur  eft  donnée  par  la  poéfie  ; celle 
qu’il  faut  qu’elles  reçoivent  de  la  mufique  j & une 
derniere  qui  doit  réunir  les  trois  autres  , & qui  leur 
eft  donnée  par  le  chanteur  qui  les  exécute. 

Or , en  général , la  mufique  vocale  de  Lulli , au- 
tre , on  le  répété  , que  le  pur  récitatif,  n’a  par  elle- 
même  aucune  exprejjîon  du  fentiment  que  les  paroles 
de  Quinault  ont  peint.  Ce  fait  eft  fi  certain  , que  fur 
le  même  chant  qti’on  a fi  long-tems  crû  plein  de  la 
plus  forte  expreljîon , on  n’a  qu’à  mettre  des  paroles 
qui  forment  un  fens  loul-à-fait  contraire , & ce  chant 
pourra  être  appliqué  à ces  nouvelles  paroles,  aulîî- 
bien  pour  le  moins  qu’aux  anciennes.  Sans  parler 
ici  du  premier  chœur  du  prologue  d’Amadis , oiiLullî 
a exprimé  éveillons-nous  comme  il  auroit  fallu  expri- 
mer endormons-nous,  on  va  peindre  pour  exemple  6c 
pour  preuve  un  de  fes  morceaux  de  la  plus  grande 
réputation. 

Qu’on  life  d’abord  les  vers  admirables  que  Qui- 
nault met  dans  la  bouche  de  la  cruelle , de  la  barbare 
Médufe  : 

Je  porte  l'épouvante  6*  la  mort  en  tous  lieux  , 

Tout  fe  change  en  rocher  à mon  afpeH  horrible. 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux  , 
N'ont  rien  de  fi  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux'. 

n’eft  perfonne  qui  ne  fente  qu’un  chant  qui  fe- 
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roit  VexpreJ^on  véritable  de  ces  paroles  , ne  Cauroît 
fervir  pour  d’autres  qui  préfenteroient  un  fens  abfo- 
lument  contraire  ; or  le  chant  que  Lulli  met  dans  la 
bouche  de  l’horrible  Médufe , dans  ce  morceau  & 
dans  tout  cet  afte  , eft  fi  agréable , par  conléquent 
fl  peu  convenable  au  iUjet,  fi  fort  en  contre -fens, 
qu’il  iroit  très-bien  pour  exprimer  le  portrait  que 
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l’amour  triomphant  feroit  de  lui -même.  On  ne  re- 
préfente ici,  pour  abréger,  que  la  parodie  de  ces 
cinq  vers,  avec  les  accompagnemens,  leur  chant  6c 
la  balTe.  On  peut  être  siirque  la  parodie  très-ailée  à 
faire  dureftede  la  feene,  offriroit  par-tout  une  dé- 
monftration  aufli  frappante. 


Prélude. 
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change  en  rocher  à mon  afpecl  horrible  y rible;  les  traits  que  Jupi-ter  lan- 

nime  & s'enjlamtà  mon  afpecl  aimabUy  mable}  les  feux  que  le  foleil  lan- 
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Il  n’y  a donc  évidemment , ni  dans  le  chant  de  ce 
morceau , ni  dans  les  accompagnemens  qui  n’en  l'ont 
qu’une  froide  répétition,  rien  qui  caraftérife  l’affreux 
perfonnage  qui  parle  , & les  paroles  fortes  qu’il  dit  : 
Vcxprejfioa  , en  un  mot , y eft  totalement  manquée. 

D’où  vient  donc  ce  preftige  ? car  il  eft  certain  que 
ce  morceau  & tout  l’afte  produifent  un  fort  grand 
effet.  L’explication  de  ce  paradoxe  eft  facile , ii  1 on 
veut  bien  remonter  aux  fources.  Dans  les  commen- 
cemcns  on  n’a  point  apperçù  le  poëte  dans  les  opéra 
de  Lulli  : ce  muficien  n’eut  point  de  rival  à com- 
battre, ni  de  critique  lumineufeà  craindre.  Quinault 
étoit  déchiré  par  les  gens  de  lettres  à la  mode  , & 
on  fe  gardoit  bien  de  croire  que  fes  vers  puffent  etre 
bons.  On  entendoit  des  chants  qu’on  trouvoit  beaux, 
le  chanteur  ajoùtoit  Ytxpre(fion  de  l’aélion  à celle  des 
paroles,  & toute  l’impreflion  étoit  imputée  au  mu- 
ficien , qui  n’y  avoit  que  très-peu  ou  point  de  part. 

Cependant  par  l’effet  que  produit  l’aae  de  Me- 
dufe , dépouillé , comme  il  eft  réellement , de  Vex^ 
pre^ion  qu’il  devoit  recevoir  de  la  mufique , qu’on 
juge  de  l’impreflion  étonnante  qu’il  auroit  faite, s’il 
avoit  eu  cet  avantage  qui  lui  manque  abfolument. 
Quelques  réflexions  lur  ce  point  font  feules  capables 
de  rendre  très-croyable  ce  qu’on  lit  dans  I*hiftoire 
ancienne  de  la  mulique  des  Grecs  ; plufleurs  de  leurs 
poéfles  nous  reftent  3 leur  mulique  leur  pretoit  fiire- 
ment  une  nouvelle  cxprejjîon , les  fpeâateurs  d Athè- 
nes n’étoient  pas  gens  à fe  contenter  à moins  ; & par 
les  parties  de  leurs  fpeÛacles  que  nous  admirons  en- 
core, il  eft  facile  de  nous  convaincre  combien  de- 
voit être  furprenante  la  beaute  de  leur  enfemble. 

Comment  fe  peut-il,  dira-t-on  peut-etre , quen 
accordant  V exprejjîon  à Lulh  dans  prefque  tout  fon 
récitatif,  en  convenant  même  qu’il  l’a  pouffée  quel- 
quefois jufqu’au  dernier  fublime , on  la  lui  refuie 
dans  les  autres  parties  qu’il  connoilToit  fans  doute 
aufll-bien  que  celle  qu’il  a fi  habilement  maniée  } 

On  pourroit  ne  répondre  à cette  conjeélurc  ^ue 
par  le  fait  : mais  il  eft  bon  d’aller  plus  avant , & d en 
développer  la  caufe  phyfique.  La  feene  & le  chant 
de  déclamation  étoient  l’objet  principal^de  Lulli  : 
tel  étoit  le  genre  à fa  naiffance.  Lorfque  1 art  n,  etoit 
encore  qu’au  berceau , Quinault  n avoit  pas  pu  cou- 
per fes  opérai,  comme  il  les  auroit  sûrement  coupés 

denosjours,‘que  l’art  areçùfesaccroiffemens.  Fby. 

Execution.  Ainfl  Lulli  appliquoit  tous  les  efforts 
de  fon  génie  au  récitatif,  qui  étoit  le  grand  fond  de 
fon  fpeéVacle;  fes  airs  de  mouvement,  pour  peu 
qu’ils  fuft'ent  différens  de  la  déclamation  ordinaire  , 
faifoient  une  diverfion  agréable  avec  la  langueur 
inféparablc  d’un  trop  long  récitatif  ; & par  cette  feule 
raifon,  ils  étoient  conftamment  applaudis:  les  ac- 
teurs les  apprenoient  d’ailleurs  fans  beaucoup  de 
peine , & le  public  les  retenoit  avec  facilité.  En  fal- 
îoit-il  davantage  à un  muflcîen  que  la  cour  & la  ville 
loiioient  fans  ceffe , qui  pour  foùtenir  fon  théâtre  , 
fe  trouvoit  fans  doute  preffé  dans  fes  compofitions, 
& qui  marchoit  au  furplus  en  pr^ortion  des  forces 
de  fes  exécutans  & des  connoiflances  de  fes  audi- 
teurs. . 

Mais  eft-il  bien  sûr  que  le  chant  doit  avoir  par  Im- 
mêrae  une  expreffion , qui  ajoute  une  nouvelle 
leur  à Vexprejfion  des  paroles  ? cette  prétention  n’eft- 
clle  pas  une  chimere?  ne  fuffit-il  pas  qu’un  chant 
pour  être  bon , foit  beau,  facile , noble  , & qu  il  faffe 
paffer  agréablement  à l’oreiile  des  paroles  , qui  par 
elles-mêmes  expriment  le  feritiment  ? 

On  répond  , que  la  muflque  étant  une  imita- 
tion, & ne  pouvant  point  y avoir  d’imitation  fans 
expre^on , tout  chant  qui  n’en  a pas  une  par  lui-me- 
me , peche  évidemment  contre  le  premier  princ4pe 
de  l’art.  2*.  Cette  prétention  eft  fl  peu  chimérique  , 
que  dans  Lulli  même  on  trouve , quoiqu’en  petit 
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nombre,  des  fymphonies,  des  chœurs,  des  airs  de 
mouvement  qui  ont  Xtxpnjfion  qui  leur  eft  propre , 

& qui  par  conféquent  ajoutent  à VexpreJJîon  des  pa- 
roles. 3°.  Que  cette  expnjjîon  eft  répandue  en  abon- 
dance fur  les  compofitions  modernes;  que  c’eft-là 
précifément  ce  qui  fait  leur  grand  mérite  aujour- 
d’hui , & qui  dans  leur  nouveauté  les  faifoit  regarder 
comme  barbares,  parce  qu’elles  étoient  en  contra- 
diûion  entière  avec  celles  qui  en  manquoient , & 
qu’on  étoit  en  poffelflon  d’admirer.  4®.  Un  chdnt, 
quelque  beau  qu’il  foit , doit  paroître  difforme , lorf- 
qu’appliqué  à des  paroles  qui  expriment  un  fenti- 
ment  ,il  en  exprime  un  tout  contraire.  Tel  eft  le  pre- 
mier chœur  du  prologue  d’Amadis  dont  on  a déjà 
parlé  ; qu’à  la  place  de  ces  mots  éveillons  • nous , on 
chante  ceux-ci  endormons-nous , on  aura  trouve  une 
très-belle  expreffion  : mais  avec  les  premières  paro- 
les on  ne  chante  qu’un  contre-fens , & ce  chant  très- 
beau  devient  infoûienable  à qui  fait  connoître , dif- 
tinguer , & réfléchir.  Le  contre-fens  & la  lenteur  de 
ce  chœur  font  d’autant  plus  infupportables , que  le 
réveil  eft  caufé  par  un  coup  de  tonnerre.  5®.  Je  de- 
mande ce  qu’on  entend  par  des  chants  faciles  ? La  faci- 
lité n’eft  que  relative  au  degré  de  talent , d’expérien- 
ce , d’habileté  de  celui  qui  exécute.  Ce  qui  étoit  fort 
difiicile  il  y a quatre  - vingts  ans , eft  devenu  de  nos 
jours  d’une  très-grande  ailance  ; & ce  qui  n’étoît  que 
facile  alors , eft  aujourd’hui  commun , plat , inflpide. 
Il  en  eft  des  fpeftateurs  comme  des  exécutans  ; la  fa- 
cilité eft  pour  eux  plus  ou  moins  grande , félon  leur 
plus  ou  moins  d’habitude  & d’inftruaion.  Les  Indes 
galantes , en  1735  , paroiffoient  d’une  difficulté  in- 
lûrmontable  ; le  gros  des  fpeftateurs  fortoit  en  dé- 
clamant contre  une  mufique  furchargée  de  doubles 
croches , dont  on  ne  pouvoit  rien  retenir.  Six  mois 
après , tous  les  airs  depuis  l’ouverture  jufqu’à  la  der- 
nière gavote , furent  parodiées  & fùs  de  tout  le  mon- 
de. A la  reprife  de  J 75 1 , notre  parterre  chantoit  hril- 
Lant  foltili  &CC.  avec  autant  de  facilité  que  nos  pè- 
res \)(a\moà\o\ent  Armide  eft  encore  plus  aimable,  &c. 

C’eft  donc  dans  Yexpreffion  que  confifte  la  beauté 
du  chant  en  général  ; 6c  fans  cette  partie  effentielle, 
il  eft  abfolument  fans  mérite.  U refte  maintenant  à 
examiner  en  quoi  confifte  en  particulier  1 expreffon 
du  chant  de  déclamation  (c’eft  ce  qu’on  expliquera  à 
V article  RÉ01TATIF),&  celle  que  doit  encore  y 
ajouter  l’afteur  qui  l’exécute. 

Quoique  ce  que  nous  nommons  très-impropre- 
ment récïtailf  ào\\e  exprimer  réellement  les  paroles, 
& qu’il  ne  piiifle  pas  porter  trop  loin  cette  qualité 
importante , il  doit  cependant  être  toujours  fimplc , 
6c  tel  à-peu-près  que  nous  connoiffons  la  déclama- 
tion ordinaire  : c’eft  la  maniéré  dont  un  excellent  co- 
médien débiteroit  une  tragédie , qu’il  faut  que  le  mu- 
ficien faififle  & qu’il  réduife  en  chant.  Ré- 

citatif. Et  comme  il  eft  certain  qu’un  excellent 
comédien  ajoûte  beaucoup  à Vexpreffwn  du  poète 
par  fa  maniéré  de  débiter , il  faut  aufli  que  le  récita- 
tif foit  un  furcroît  ^expreffion,  en  devenant  uneil^- 
clamatlon  notée  6c  permanente. 

Mais  l’afteur  qui  doit  le  rendre  ayant  par  ce  moyen 
une  déclamation  trouvée,  de  laquelle  U ne  fauroit 
s’écarter , quelle  eft  donc  VexpreJJîon  qu’il  peut  endo- 
re  lui  prêter?  Celle  que  fuggere  une  ame  fenfibîe, 
toute  la  force  qui  naît  de  l’aftion  théâtrale,  la  grâce 
que  répandent  fur  les  paroles  les  inflexions  d’un  bel 
organe , l’impreflion  que  doitvproduire  un  gefte  no- 
ble , naturel , 6c  toujours  d’accord  avec  le  chant.  . 

Si  l’opéra  exige  de  V expreffon  d’ans  tous  les  chants 
& dans  chacune  des  differentes  fymphonies,  il  eft 
évident  qu’il  en  demande  auifidans  la  danfe.  f^oyè^ 
Ballet,  Danse,  Chant,  Débit,  Débiter, 
Maître  à chanter  , Déclamation , Exécu- 
tion, Opéra,  Récitatif,  Rôle.  (.5) 
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Expression,  {Peinture^  Il  ell  plus  aile  de  déve- 
lopper le  fens  de  ce  terme,  qu’il  n’ell facile  de  rédui- 
re en  préceptes  la  partie  de  l’art  de  la  Peinture  qu’il 
fignifie.  Le  mot  expre£îon  s’applique  aux  aftions  & 
aux  pallions,  comme  le  mot  imitaùon  s’adapte  aux 
formes  & aux  couleurs:  l’un  eft  l’art  de  rendre  des 
qualités  incorporelles , telles  que  le  mouvement  & 
les  affeéHons  de  l’ame  : l’autre  ell  l’art  d’imiter  les 
formes  qui  diftinguent  à nos  yeux  les  corps  des  uns 
des  autres,  & les  couleurs  que  produit  l’arrange- 
ment des  parties  qui  compofent  leur  furface. 

Repréfenter  avec  des  traits  les  formes  des  corps  , 
imiter  leurs  couleurs  avec  des  teintes  nuancées  Ôc 
combinées  entre  elles,  c’eft  une  adreffe  dont  l’effet 
foùmis  à nos  fens,  paroît  vrailTemblable  à l’efprit  : 
mais  exprimer  dans  une  image  matérielle  & immo- 
bile le  mouvement , cette  qualité  abftraite  des  corps  ; 
faire  naître  par  des  ligures  muettes  & inanimées  l’i- 
dée des  paflions  de  l’ame , ces  agitations  internes  & 
cachées;  c’cll  cc  qui  en  paroilfant  au*defl'us  des 
moyens  de  l’art,  doit  fcmblcr  incompréhenfible. 

Cependant  cet  effort  de  l’art  exifte  ; & l’on  peut 
dire  des  ouvrages  qu’ont  compofés  les  peintres  d’ex- 
.prejftofti  ce  qu  Horace  difoit  des  poéfies  de  Sapho  : 

Spifiit  adhïtc  amor , 

Vivuntqui  commijjî  caLores 

Æûliiz  jidihus  putlliZ. 

Pour  parvenir  à fentir  la  pofîîbilitc  de  cet  effet  de 
la  peinture,  il  faut  fe  repréfenter  cette  union  fi  inti- 
me de  l’ame  & du  corps , qui  les  fait  continuellement 
participer  à ce  qui  eft  propre  à chacun  d’eux  en  par- 
ticulier. Le  corps  foufIfe-t-11  une  altération  , l’ame 
éprouve  de  la  douleur  ; l’ame  eft-elle  affeftée  d’une 
pafiion  violente , le  corps  à l’infiant  en  partage  l’im* 
prelfion:  il  y a donc  dans  tous  les  mouvemens  du 
corps  6c  de  l’ame  une  double  progreflîon  dépendante 
l’une  de  l’autre  ; 6c  l’artifie  oblcrvateur  attaché  à 
examiner  ces  ditférens  rapports,  pourra,  dans  les 
mouvemens  du  corps,  fuivre  les  imprelTions  de  l’a- 
nie.  C’eft-  là  l’étude  que  doit  faire  le  peintre  qui  af- 
pire  à la  partie  de  X txprtjjion  ; fon  fucccs  dépendra 
de  la  finelfe  de  fes  obfervations  , 6c  fur -tout  de  la 
juftelfe  avec  laquelle  il  mettra  d’accord  ces  deux 
mouvemens.  Les  pallions  ont  des  degrés , comme  les 
couleurs  ont  des  nuances;  elles  nailfent,  s’accroif- 
fent  , parviennent  à la  plus  grande  force  qu’elles 
puifl'ent  avoir,  diminuent  enfuite  6c  s’évanoiillfent. 
Les  leviers  que  ces  forces  font  mouvoir,  luivent  la 
progrellion  de  ces  états  diiférens  ; & l'ariifte  qui  ne 
peut  repréfenter  qu’un  moment  d’une  palfion , doit 
connoître  ces  rapports , s’il  veut  que  la  vérité  fafle 
le  mérite  de  fon  imitation.  Cette  vérité , qui  eft  une 
exafte  convenance,  naîtra  donc  de  la  précifion  avec 
laquelle  (après  avoir  choili  la  nuance  d’une  palfion) 
il  en  exprimera  le  jufte  effet  dans  les  formes  du  corps 
& dans  leur  couleur  ; s’il  fe  trompe  d’un  degré , fon 
imitation  fera  moins  parfaite;  fi  fon  erreur  eft  plus 
confidérable , d’une  contradiélion  plus  fenfible  naî- 
tra le  défaut  de  vraiffcmblance  qui  détruit  l’illufion. 

Mais  pour  approfondir  cette  partie  importante , 
puilque  c’eft  elle  qui  ennoblit  l’art  de  la  Peinture  en 
la  faifant  participer  aux  opérations  de  i’efprit  ; il  fe- 
roit  nécelfaire  d’entrer  dans  quelque  détail  fur  les 
palfions , 6c  c’eft  ce  que  je  tâcherai  de  faire  au  mot 
■Passion.  Je  reprendrai  alors  les  principes  que  je 
viens  d’expofer;  6c  les  appliquant  à quelques  déve- 
loppemens  des  mouvemens  du  corps  rapportés  aux 
mouvemens  de  l’ame , je  donnerai  au  moins  l’idée 
d’un  ouvrage  d’obfervations  qui  feroieiit  curieufes 
& utiles  , mais  dont  l’étendue  6c  la  difficulté  extrê- 
mes pourront  nous  priver  long  -tenis.  CVr  anicU  ejl 
dcM.  Watelet. 

Expression,  {Pharrp,  Chimie,)  eft  l’aâion  de 
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prelter  'im  corps  pour  en  faire  fortir  une  liqueur. 

UtxpnJJion  fe  fait  ou  à l’aide  d’une  prelfe,  ou  à 
l’aide  d’un  linge,  dans  lequel  on  renferme  les  matiè- 
res, 6c  qu’une  ou  deux  perfonnes  tordent  plus  ou 
moins  fortement:  cette  derniere  'maniéré  eft  fuffi- 
fante  pour  exprimer  certaines  infufions , dccoflioRs  , 
les  émulfions , les  fcces  des  teintures , Mais  on  a 
communément  recours  à la  preffe,  lorfqu’on  veut 
tirer  les  fucs  des  fruits , des  plantes , des  fleurs , &c. 
fur-tout  quand  ces  fruits  ne  font  pas  très-fucculens: 
ces  dernieres  matières  doivent  être  difpofées  à lâ- 
cher leurs  fucs  par  une  opération  préalable , quLcon- 
fifte  à les  piler  ou  les  râper.  Voyc‘^  Piler  b Râper. 

Vexprefjîon  par  le  fecours  de  la  preffe  , eft  encore 
employée  pour  retirer  des  femences  émulfivcs  les 
huiles  qui  lont  connues  dans  l’art  fous  le  nom  à'huiU 
par  txprejfion:  telles  font  les  huiles  d’amandes,  de 
noix , de  femences  froides , de  graine  de  lin , de  che- 
nevis , &c.  Voye^  Huile.  (^) 

EXPULSER , terme-  de  Medecine,  chaffer  avec  ef- 
fort , pouffer  hors  les  humeurs,  &c. 

Expulser,  terme  de  Pratique  ^ chafter  avec  une 
forte  de  violence  ÔC  par  autorité  de  juftice  : txpulfer 
fe  dit  fur-tout  d’un  propriétaire  qui  voulant  occupé 
fa  maifon  par  lui  - meme , force  un  locataire  a la  lui 
céder  avant  l’expiration  de  fon  bail.  Voy.  Evincer. 

L’ufage  eft  communément  à Paris,  qu’au  cas  d’ex- 
pulfion  par  le  propriétaire  ou  par  l’acquéreur,  on  ac- 
corde fix  mois  de  joüiffance  gratuite  au  locataire  , 
comme  endédommagementdesdépenfes  qu’il  a faites 
pour  s’arranger  dans  la  maifon  qu’on  lui  ôte  , 6c  de 
celles  qu’il  doit  faire  enfuite  pour  s’arranger  dans 
une  autre  ; ce  qui  fort  fouvent  n’eft  pas  fufccptible 
de  compenfation. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  faculté  que  la  loi  donne  en 
certains  cas  à'expuljer  un  locataire  avant  le  terme 
convenu,  paroît abiblument  contraire  àPeffence  de 
tous  les  baux  : car  enfin  la  deftination , la  nature , 
6c  la  propriété  d’un  bail , c’eft  d’affùrer  de  bonne- 
foi  au  locataire  l’occupation  aâuelle  d'une  maifon 
pour  un  tems  limité , à la  charge  par  lui  de  payer 
certaine  fomme  toutes  les  années  , mais  avec  égale 
obligation  pour  les  contraftans , de  tenir  6c  d’obfer- 
ver  leurs  conventions  réciproques  , l’un  de  faire 
jouir,  6c  l’autre  de  payer,  &c. 

Quand  je  m’engage  à donner  ma  maifon  pour  fix 
ans , je  conferve  il  eft  vrai  la  propriété  de  cette  mai- 
fon, mais  je  vends  en  effet  la  joüiffance  des  fix  an- 
nées ; car  le  louage  & la  vente  font  à-peu-prcs  de 
même  nature  , fuivant  le  droit  romain  ; ils  ne  diffe- 
rent proprement  que  dans  les  termes  ; 6c  comme  dit 
Juftinicn,  çes  deux  contrats  fuivent  les  mêmes  ré- 
glés de  droit  : Locatio  & conduUio proxima  ejl  tmptioni 
& venditioni,  iifdemque  juris  régulés  conjijîit.  Lib.  III. 
injiit,  tit.  XXV.  Or  quand  une  chofe  eft  vendue  6:  li- 
vrée , on  ne  peut  plus  la  revendiquer,  l’achefeur  eil 
quitte  en  payant , ôc  il  n’y  a plus  à revenir  ; de-là  dé- 
pendent la  tranquillité  des  contraftans  ôc  le  bien  gé- 
néral du  commerce  entre  les  hommes  ; fans  cela  nulle 
décifion , nulle  certitude  dans  les  affaires. 

La  faculté  d’occuper  par  foi-même  accordée  au 
propriétaire  malgré  la  pr©meffe  de  faire  jouir,  por- 
tée dans  le  bail , eft  donc  vifiblement  abufive  6c  con- 
traire au  bien  de  la  focicté.  C’eft  ce  qu’on  nomme  le 
privilège  bourgeois  } c’eft,  à proprement  parler.  Je  pri- 
vilège de  donner  une  parole  ôc  de  ne  la  pas  tenir: 
pratique  odieufe,  par  laquelle  on  accoutume  les 
hommes  à la  fraude  ôc  à le  jouer  des  ftipulations  6c 
des  termes.  Outre  que  par-là  on  fait  pancher  la  ba- 
lance en  faveur  d’une  partie  au  defavantage  de  l’au- 
tre ; puifque  tandis  qu’on  accorde  au  propriétaire  la 
faculté  de  reprendre  fa  maifon , on  refufe  au  locatai- 
re la  liberté  de  réfilier  fon  bail. 

Au  furplus  fi  celte  prérogative  eft  injufte , elle  eft 
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<n  meme  tems  Ulufoire  3 puifque  le  proprlérahe  pou- 
vant y renoncer  par  une  claufe  particulière , les  lo- 
cataires qui  font  inftruits  ne  manquent  point  d’exiger 
la  renonciation  ; ce  qui  anéantit  dès  lors  le  préten- 
du droit  bourgeois;  droit  qu’il  n’eft  pas  poflible  de 
conferver,  à moins  qu’on  ne  traite  avec  des  gens  peu 
au  fait  de  ces  ufages , & qui  foient  induits  en  erreur 
par  les  notaires,  lefquels  aurefle  manquent  eflentiel- 
lement  au  miniftere  qui  leur  eft  confié , quand  ils  né- 
gügem  de  guider  les  particuliers  dans  la  paflation  des 
baux  &c  autres  aûes. 

Un  avocat  célébré  m’a  fait  ici  une  difficulté.  Le 
notaire  , dit-il , doit  être  impartial  pour  les  contrac- 
tans  : or  il  celTeroit  de  l’être  fi  , contre  les  vîtes  &c  l’in- 
térêt du  propriétaire , il  infiruifoit  le  preneur  de  tou- 
tes les  précautions  dont  la  loi  lui  permet  l’ufage  pour 
affermir  fa  location.  Tant  pis  pour  lui  s’il  ignore  ces 
précautions;  que  ne  s’inffruit-il  avant  que  de  con- 
clure ? que  ne  va-t-il  confulter  un  avocat , qui  feul  eft 
capable  de  le  diriger? 

Il  n’eft  pas  difficile  de  répondre  à cette  difficulté: 
on  avoue  bien  que  le  notaire  doit  être  impartial , 
c’eft  un  principe  des  plus  certains;  mais  peut-on  le 
croire  impartial , quand  il  n’avertit  pas  un  locataire 
de  l’infiiffifance  d’un  bail  qui  na  lui  affûre  point  un 
logement  fur  lequel  il  compte , & qui  eft  fouvent 
d’une  extrême  conféquence  pour  fa  profeffion  , fa 
fabrique , ou  fon  commerce  ? Peut  - on  le  croire  im- 
partial , quand  il  cache  les  moyens  de  remédiera  cet 
inconvénient , & qu’il  n’exige  pas  les  renonciations 
autorifées  par  la  loi  ? On  veut  que  le  moindre  parti- 
culier , avant  que  d’aller  chez  un  notaire  , faflé  une 
confultation  d’avocat  pour  les  affaires  les  plus  fim- 
ples  : on  veut  donc  que  les  citoyens  paffent  la  moi- 
tié de  leur  vie  chez  les  gens  de  pratique.  On  fent 
que  l’intérêt  fait  parler  en  cela  contre  lévidence 
S>C  la  juftice  ; que  fur  la  difficulté  dont  il  s’agit, 
un  notaire  peut  auffi-bien  qu’un  avocat  donner  des 
inftruftions  fuffifantes  ; &:  l’on  fent  encore  mieux 
qu’il  le  doit , en  qualité  d’officier  public , chargé  par 
état  d’un  miniftere  de  confiance  , qui  fuppolè  né- 
ceffairement  un  homme  intégré  & capable , lequel  fe 
doit  également  à tous  ceux  qui  l’employent , & dont 
la  fonélion  eft  de  donner  aux  aftes  l’authenticité  , la 
forme  6c  la  perfeélion  nécelîaire  pour  les  rendre  va- 
iides. 

Le  notaire  en  faifant  un  bail  doit  donc  afiurer  au- 
tant qu’il  eft  poflible  , l’exécution  de  toutes  les  clau- 
fes  qui  intéreffent  les  parties  ; il  doit  les  interroger 
pour  démêler  leurs  intentions , leur  expliquer  toute 
l’étendue  de  leurs  engagemens;  & en  un  mot  puif- 
que la  promeffe  de  faire  jouir,  faite  par  le  propriétai- 
re, ne  fuffit  pas  pour  l’obliger,  s’il  ne  renonce  exprel- 
fément  au  privilège  qu’il  a de  ne  la  pas  tenir,  il  eft  de 
la  religion  du  notaire  d’inférer  cette  renonciation 
dans  tous  les  baux , jufqu’à  ce  qu’une  légiftation  plus 
éclairée  abroge  tout-à-fait  la  prérogative  bourgeoife, 
& donne  à un  bail  quelconque  toute  la  force  qu’il 
doit  avoir  par  fa  deftination,  enfuivant  l’intention 
des  parties  contraélantes. 

Au  furplus  notre  jurifprudence  paroît  encore  plus 
déraifonnable , en  ce  qu’elle  attribue  à l’acquéreur 
d’une  mailon  le  droit  à'expulfer  un  locataire  malgré 
la  renonciation  du  vendeur  au  droit  bourgeois  : car 
enfin  fur  quoi  fondé  peut- on  accorder  l’expulfion 
dans  ce  dernier  cas.>  L’acquéreur  fuppofé  ne  peut 
pas  avoir  plus  de  droit  que  n’en  avoit  le  premier 
jnaitre  ; l’un  ne  peut  avoir  acquis  que  ce  que  l’au- 
tre a pu  vendre  : or  l’ancien  propriétaire  ayant  cédé 
la  jouiffanec  de  fa  maifon  pour  un  nombre  d’années , 
ayant  même  renoncé  , comme  on  le  fuppofe , au 
droit  d’occuper  par  lui-même  6c  A\xpulJ’er  fon  lo- 
cataire pour  quelque  caufe  que  ce  puiffe  être , cette 
^uiffance  ne  lui  appartient  plus,  U il  n’en  fauioit 
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ülfpofer  en  faveur  d’un  autre.  Ainfî  lié  par  fes  en- 
gagemens & par  fes  renonciations  , il  ne  peut  plus 
vendre  fa  maifon  fans  une  referve  bien  formelle  en 
faveur  du  locataire  ; referve  effentielle  6c  tacite  , 
qui , quand  elle  ne  feroit  pas  énoncée  dans  le  con- 
trat de  vente  , ne  perd  rien  pour  cela  de  fa  force, 
attendu  que  fuivant  les  termes  employés  dans  plu- 
fietirs  baux,  6c  fuivant  l’efprit  dans  lequel  ils  font 
tous  faits , le  fonds  6c  la  fuperficie  de  la  maifon  de- 
viennent l’hypotheque  du  locataire.  En  un  mot  , 
l’ancien  propriétaire  ne  peut  vendre  de  fa  maifon 
que  ce  qui  lui  appartient,  que  ce  qu’il  n’a  pas  en- 
core vendu , je  veux  dire  la  propriété  ; il  la  peut 
vendre  véritablement  cette  propriété  , mais  avec 
toutes  les  fervitudes  , avec  toutes  les  charges  qui 
y font  attachées  , & auxquelles  il  eft  affujeiti  lui- 
même  : telle  eft  entre  autres  la  promeffe  de  faire 
joiiir , ftipulée  par  un  bail  antérieur , Sc  fortifiée  des 
renonciations  ufitées  en  pareil  cas  ; promefté  par 
conféquent  qui  n’oblige  pas  moins  l’acquéreur  que 
le  propriétaire  lui-même. 

Au  furplus,  fl  l’ufage  que  nous  fuivons  facilite  la 
vente  & l’achat  des  maifons  dans  les  villes,  comme 
quelques-uns  me  l’ont  objeêlé  bien  legerement , 
quelle  gêne  Ôcquelle  inquiétude  ne  jette-t-il  pas  dans 
toutes  les  locations,  lefquelles  au  refte  font  infini- 
ment plus  communes , 6c  dès-là  beaucoup  plus  inté- 
reffantes.  D’ailleurs , fi  le  privilège  bourgeois  étoit 
une  fois  aboli , on  n’y  penferoit  plus  au  bout  de  quel- 
ques années , 6c  les  maifons  fe  vendroient  comme  au- 
paravant , comme  on  vend  tous  les  jours  les  maifons 
de  campagne  6c  les  terres , fans  qu’il  y ait  jamais  eu 
de  privilège  contre  le  droit  des  locataires. 

De  tout  cela  il  réfulte  que  le  prince  légiflateur 
étant  proprement  le  pere  de  la  patrie , tous  les  fujets 
étant  réputés  entre  eux  comme  les  enfans  d’une  mê- 
me famille  , le  chef  leur  doit  à tous  une  égale  pro- 
teâion  : qu’ainfi  toute  loi  qui  favorife  le  petit  nom- 
bre des  citoyens  au  grand  dommage  de  la  fociété, 
doit  être  cenfée  loi  injufte  6c  nuifible  au  corps  na- 
tional ; loi  qui  par  conféquent  demande  une  prompte 
réforme.  Telle  eft  la  prérogarive  dont  il  s’agit,  & 
dont  il  eft  aifé  de  voir  Tinjullice  6c  l’inconféquence. 

Au  refte  il  n’eft  pas  dit  un  mot  du  privilège  bour- 
geois dans  la  coutume  de  Paris.  La  pratique  ordi- 
naire que  nous  fuivons  fur  cela , vient  originaire- 
ment des  Romains , dont  la  gloire  plus  durable  que 
leur  empire,  a long -tems  maintenu  des  ufsges  que 
lafageffe  & la  douceur  du Chriftianifme doivent,  ce 
me  femble,  abolir. 

Quoi  qu’il  en  foit  , les  inftituteurs  de  ce  privilège,' 
tant  ceux  qui  l’ont  introduit  dans  le  droit  romain, 
que  ceux  qui  ébloiiis  par  ce  grand  nom  l’ont  enluite 
adopté  parmi  nous  ; tous , dis- je , ont  été  des  gens 
diftingués,  des  gens  en  place,  des  gens  en  un  mot 
qui  poffédoient  des  maifons;  lefquels  entraînés  par 
le  mouvement  imperceptible  de  l’intérêt,  ont  écou- 
té avec  complaifance  les  allégations  du  propriétaire 
qui  leur  étoient  favorables , 6c  qui  en  conféquence 
leur  ont  paru  décifives  : au  lieu  qu’à  peine  ont-ils 
prêté  l’oreille  aux  repréfentations  du  locataire,  qui 
tendoient  à reftraindre  leurs  prérogatives , 6c  qu’ils 
ont  rejettées  prefque  fans  examen.  De  forte  que  ces 
rédafteurs,  éclairés  fans  douteôc  bien  intentionnés, 
mais  féduits  pour  lors  par  un  intérêt  mal  - entendu  , 
ont  dépofé  dans  ces  momens  le  caraftere  d’impartia- 
lité , fl  néceffaire  dans  la  formation  des  lois  : c’eft 
ainfi  qu’ils  ont  établi  fur  la  matière  préfente  des  ré- 
glés qui  répugnent  à l’équité  naturelle,  6c  qu’un  lé- 
giflateur philofophe  & defintéreffé,  un  Socrate  , un 
Solon , n’auroit  jamais  admifes. 

J’ai  voulu  favoir  s’il  y avoit  dans  les  pays  voifins 
un  privilège  bourgeois  pareil  au  nôtre,  j’ai  fù  qu’U 
o’exiftoil  dans  aucun  des  endroits  dont  j’ai  eu  des 
inftruftionsj 
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inflru£tlons  ; feulement  en  Pruffe,  l’ufage  eft  favo- 
rable à l’acquéreur,  mais  nullement  à l’ancien  pro- 
priétaire. En  Angleterre  6c  dans  le  comtat  Venaif- 
fin,  l’ufage  eft  ablblument  contraire  au  nôtre  ; la 
réponfeque  j’en  ai  eue  de  vive  voix  & par  écrit,  porte 
qu’un  bail  engage  également  le  propriétaire , l’acqué- 
reur, les  adminiftrateurs  , & autres  ayant  caufe,  à 
laifler  joiiir  les  locataires  jurqu’au  terme  convenu  ; 
pourvu  que  ceux-ci  de  leur  côté  obfervent  toutes  les 
claufes  du  bail:  jurifprudence  railonnable  6c  décifi- 
ve,  qui  prévient  à coup  sur  bien  des  embarras  & 
des  procès. 

Au  furplus , j’ai  infinité  ci-devant  que  les  proprié- 
taires n’avoient  dans  le  privilège  bourgeois  qu’un 
intérêt  mal -entendu;  nouvelle  propofition  que  je 
•veux  démontrer  fenfiblement  ; il  fuffit  d'obiérver 
pour  cela  que  fi  cette  prérogative  étoit  abrogée , & 
que  les  locataires  fulTent  pour  toujours  délivrés  des 
follicitudes  8c  des  pertes  qui  en  font  les  fuites  ordi- 
naires, ils  donneroient  volontiers  un  cinquantième 
en  fus  des  loyers  aftuels.  Dans  cette  fuppofition  qui 
n’ell  point  gratuite,  ce  feroit  une  augmentation  de 
trente  livres  par  année  fur  une  maifon  de  quinze 
cents  livres  de  loyer,  ce  feroit  foixante  francs  d’aug- 
mentation fur  une  maifon  de  trois  mille  livres  ; ce 
qui  feroit  en  cinquante  ans  cinq  cents  écus  fur  l’une , 
éc  mille  écus  fur  l’autre  : or  peut-on  évaluer  l’avan- 
tage du  privilège  dont  il  s’agit,  6c  dont  l’ulage  eft 
même  alTez  rare  par  les  raifons  qu’on  a vûes  ; peut- 
on,  dis-je,  évaluer  cet  avantage  à des  fommes  fi 
confidérables,  indépendamment  des  pertes  que  le 
propriétaire  effuie  de  fon  côté- par  les  embarras  & 
les  frais  de  procédures , dédommagement  des  loca- 
taires , &c.  } 

Sur  cela,  c’eft  aux  bons  efprits  à décider  fi  l’u- 
fage du  privilège  bourgeois  n’eft  pas  véritablement 
dommageable  à toutes  les  parties  intérelfées,  6c  par 
conféquent , comme  on  l’a  dit , à toute  la  fociécé. 

Mais  je  foûtiens  de  plus  , que  quand  il  y aiiroit 
du  defavantage  pour  quelques  propriétaires  dans  la 
fuppreftîon  de  ce  privilège  , ce  ne  feroit  pas  une 
rallon  luffilante  pour  arrêter  les  difpcnfateurs  de 
nos  lois  ; parce  qu’outre  que  la  plus  grande  par- 
tie des  fujets  y eft  vifiblement  lélée,  cette  partie 
eft  en  même  tems  la  plus  foible  , & cependant  la 
plus  laborieufe  & la  plus  utile.  C’eft  elle  qui  porte 
prefque  feule  la  mafle  entière  des  travaux  néceflai- 
res  pour  l’entretien  de  la  fociété , & c’eft  conféquem- 
ment  la  partie  qu’il  faut  le  plus  ménager,  pour  l’in- 
térêt même  des  propriétaires  : vérité  que  notre  ju- 
rilprudence  reconnoît  bien  dans  certains  cas  ; par 
exemple  , lorfqii’elle  permet  au  locataire  de  rétro- 
céder un  bail , malgré  la  claiife  qui  l’aftujetiit  à de- 
mander pour  cela  le  confentement  du  maître.  C’eft 
que  les  juges  inftruits  par  l’expérience  & par  le  rai- 
lonnement , ont  fenti  que  l’intérêt  même  du  proprié- 
taire exigeoit  cette  tolérance,  le  plus  fouvent  né- 
ceflaire  pour  la  fureté  des  loyers. 

Les  anciens  légiflateurs  qui  ont  admis  la  préroga- 
tive bourgeoife  , ne  comprenoient  pas  l'ans  doute 
que  rmilité  commune  des  citoyens  devoir  être  le 
fondement  de  leurs  lois  , 6c  devoir  l’emporter  par 
conféquent  fur  quelques  intérêts  particuliers.  Ils  ne 
confidéroient  j^as  non  plus  qu’au  même  tems  qu’ils 
étoient  propriétaires , pliifieurs  de  leurs  proches  6c 
de  leurs  amis  étoient  au  contraire  dans  le  cas  de  la 
location , que  plufieurs  de  leurs  defeendans  y feroient 
infailliblement  dans  la  fuite  , & qu’ils  travailloient 
fans  y penfer  contre  leur  patrie  6c  contre  leur  pof- 
lérite.  AnicU  de  M.  Faiguet, 

EXPULSIF , ad],  terme  de  Chirurgie j efpece  de 
bandage  dont  on  fe  lért  pour  chaffer  en  - dehors  le 
pus  du  fond  d’un  ulcéré  fiftuleux  ou  caverneux,  6c 
donner  occafion  a la  cavité  de  le  remplir  de  bonnes 
Tome  FI. 
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chairs , ou  pour  procurer  le  recollement  des  parois. 
Ce  bandage  n’eft  que  contentif  des  comprelTcs  gra- 
duées nommées  expulfives.  Voye^  Compresse. 

On  obferve  dans  ce  bandage , que  les  circonvolu» 
tiens  de  la  bande  s’appliquent  de  façon  qu’elles  com- 
priment du  tond  de  l’ulcere  vers  fon  ouverture,  f K) 

EXPULSION  , f.  f.  {Jurifp.')  en  terme  de  Palais, 
fignifie  la  force  que  l’on  employé  pour  faire  fortir 
quelqu’un  d’un  endroit  où  il  n’a  pas  droit  de  refter. 
Le  procès-verbal  d’expulfion  eft  le  récit  de  ce  qui  fe 
pafle  à cette  occafion  ; il  eft  ordinairement  fait  en 
vertu  d’un  jugement  ou  ordonnance  qui  permet  Vex- 
puLfion.  On  expulfe  un  locataire  ou  fermier  qui  eft  à 
fin  de  bail  & qui  ne  veut  pas  l'ortir , ou  faute  de  paye- 
ment des  loyers  & fermages  : le  jugement  qui  permet 
Xexpulfion  autorife  ordinairement  aufti  à mettre  les 
meubles  fur  le  carreau.  On  expulfe  aufti  un  poffef- 
feur  intrus , qui  eft  condamné  à quitter  la  jouilTance 
d’un  héritage.  Foye^  Congé  , Fermier  , Loca- 
taire, Résiliation.  (^) 

Expulsion  , 1.  t.  (^Medecinei)  ce  terme  fignlfie  la 
même  chofe  Ç[\x' excrétion , évacuation  ; c'e^  l’afHon 
par  laquelle  la  nature  décharge  le  corps  de  quelque 
matière  récrémentitielle  ou  morbifique,  foit  par  la 
voie  des  feües  ou  des  urines,  foit  par  tout  autre  or- 
gane fecrécoire  6c  excrétoire.  Foye:^  les  art.  Excré- 
tion, Evacuation,  Déjection  , Crise,  (d) 

EXSPECTATION,  f.  f.  (fd.edecine.')  c’eft  un  ter- 
me emprunté  du  latin  par  les  Médecins , qui , en  gé- 
néral , ne  l’employent  même  que  rarement  : il  eft 
prefque  affeéfé  à la  doârine  de  Stahl  6c  de  fes  fecla- 
teurs , dans  les  écrits  defquels  on  le  trouve  fouvent, 
foit  qu’ils  l’adoptent  fous  certaines  fignifîcations,  foit 
qu’ils  le  rejettent  fous  d’autres. 

En  effet,  ce  mot  peut  être  pris  dans  différentes  ac- 
ceptions , qui  ont  cependant  cela  de  commun , qu’el- 
les fervent  toutes  à défigner  le  genre  de  conduite  du 
malade  ou  du  médecin  dans  le  cours  de  la  maladie  , 
qui  confifte  en  ce  que  l’un  ou  l’autre  évite , plus  ou 
moins , d’influer  fur  l’évenement  qui  la  termine  , 
laiffe  agir  la  nature , ou  attend  fes  opérations  pour 
fe  déterminer  à agir. 

On  peut  donc  diftinguer  plufieurs  fortes  à'exfpec~ 
tâtions  : la  première  peut  être  confidérée,  par  rap- 
port au  malade , entant  qu’elle  a lieu , ou  parce  qu’il 
n’y  a pas  d’autre  parti  à prendre , ou  parce  qu’il  prend 
celui-là  de  propos  délibéré,  c’eft-à-dire,  dans  le  pre- 
mier cas , lorfqu’il  n’eft  pas  à portée  de  recevoir  des 
fecours  de  l’art , ou  qu’il  n’eft  pas  en  état , en  difpo- 
fition  de  s’en  fournir  par  quelque  caufe  que  ce  foit  : 
dans  le  fécond  cas , lorfqu’il  eft  dans  l’idée  que  les 
fecours  font  inutiles  ou  nuifibles  , & qu’il  s’obftine 
à ne  vouloir  point  en  recevoir.  Comme  il  y a bien 
des  maladies  qui  fe  font  guéries  par  la  nature  feule 
livrée  à elle-même , une  telle  conduite , toute  hafar- 
deufe  & imprudente  qu’elle  eft,  peut  être  par  confé- 
quent fuivie  d’un  heureux  fuccès  dans  bien  des  oc- 
cafions  ; c’eft  par  cette  confidération  que  Stahl  n’a 
pas  craint  d’établir  dans  une  differtation , qu’il  exifte 
une  medecine  interne , c’eft-à-dire  des  moyens  de 
guérir  les  maladies  indépendamment  d’aucun  fecours 
de  l’art  ; ergà  exijiit  medicina fine  medico , concludeet 
auteur. 

L'exJpeSation  de  cette  premiers  efpece  peut  auflî 
être  confidérée,  par  rapport  au  médecin  , comme 
ayant  lieu  dans  le  cas  où  il  affeûe  de  ne  point  em- 
ployer des  remedes , des  médicamens , dans  le  trai- 
tement des  maladies , ou  pour  mieux  dire , lorfqu’il 
ne  les  traite  point , 6c  qu’il  fe  borne  à être  fpeclateur 
oifif  à.cs  efforts  de  la  nature,  à en  attendre  les  effets. 

U exfpecîation  ainfi  conçue  à l’égard  du  malade  6c 
du  mcdecin,  eft  une  attente  pure  & fimple  ; elle  n’eft 
autre  chofe  qu’une  véritable  inaâion,  de  laquelle  on 
ne  peut  aucunement  dire  qu’elle  foit  une  méthode  de 
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traiter  les  maladies.  Nous  verrons  dans  la  fuite  ce 
qu’on  doit  penfer  d’une  telle  conduite,  qui  eft  direc- 
tement oppofée  à celle  que  tiennent  ceux  dont  le 
fyftème  les  porte  à ne  compter  que  lur  les  lecours  de 
l’art  pour  la  guérifon  des  maladies. 

Vexfpeclation  de  la  fécondé  efpece  ne  différé  de  la 
précédente,  que  par  les  apparences  d un  traitement 
fous  lefquelles  on  la  mafque  ; elle  n eft  pas  plus  mé- 
thodique , quoiqu’elle  puiffe  quelquefois  ^être  plus 
fondée  en  raifon  : elle  a donc  lieu,  lorfqu  un  méde- 
cin ayant  pour  principe,  dans  la  pratique,  de  tout 
attendre  de  la  nature  pour  la  guérifon  de  la  mala- 
die , cache  fa  défiance  des  fecours  de  l’art , par  1 ufa- 
ge  des  feuls  remedes  qui  font  fans  confequence,^& 
qui  ne  produifent  prefque  d’autre  effet  que  celui  d a- 
mufer  les  malades , & de  remplir  le  tems  en  atten- 
dant l’évenement  des  maladies. 

La  même  chofe  peut  avoir  lieu,  lorfque  le  méde- 
cin trop  ignorant,  en  général,  pour  favoir  ordonner 
des  remedes  à-propos,  ou  ne  connoiffant  pas  le  gen- 
re de  maladie  qu’il  a à traiter , eft  affez  timide  ou 
affez  prudent  pour  éviter  de  nuire , lorfqu’il  ne  peut 
pas  être  utile , & fe  borne  aufli  à ne  faire  que  gagner 
du  tems  & à foùtenir  la  confiance  du  malade  en  pa- 
roiffant  travailler  à fa  guérifon  , fans  faire  réelle- 
ment rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à la  procurer. 

VcxfpeSation  dans  ce  dernier  cas , eft  proprement 
ce  que  les  Latins  appellent  cunUaùo;  c’eft  un  retar- 
dement motivé  ; c’eft  le  rôle  du  umporlfeur  fage  6c 
adroit  qui  attend  à connoître  avant  d agir , qui  ne 
fe  détermine  point  tant  qu’il  ne  voit  pascTair,  &qu  il 
efpere  d’avoir  des  indications  plus  décidées  à fuivre. 

Ces  différens  traitemens , quoique  fans  conféquen- 
ce  dans  la  fuppofition , font  loiivent  fuivis  d’un  heu- 
reux fuccès,  dont  le  médecin  fe  fait  honneur  & pro- 
fit, tandis  qu’il  n’a , tout  au  plus,  d autre  mérité  que 
celui  d’avoir  laiffé  agir  la  nature  , de  ne  l’avoir  pas 
troublée  dans  fes  operations.  C’eft  la  confidération 
de  pareilles  cures,  qui  a fourni  à Stahl  le  fujet  d une 
diflertation  indiigurali  y de  curaùoni  cs^uivoed  y dans 
laquelle  il  diminue  très-conficlcrablement  le  très- 
grand  nombre  de  prodiges  en  tait  de  guerifons,  que 
l’on  attribue  fouvent , même  de  bonne  foi , aux  fe- 
cours de  l’art.  II  prouve  que  les  médecins  anodyns 
font  des  vrais  exjpe^ans , fans  s en  douter , fans  fa- 
voir  même  en  quoi  confifte  Vexfpeclaiion  , fans  en 
connoître  le  nom  : ils  n’ordonnent  que  des  remedes 
doux , bénins , des  petites  faignées , des  purgatifs  lé- 
gers , des  juleps  , des  eaux  diftillées  qui  ne  produi- 
lént  que  peu  de  changemens  dans  la  dilpofition  des 
malades , qui  n’empêchent  pas , ne  troublent  pas  l’o- 
pération de  la  nature , quoiqu’ils  foient  le  plus  fou- 
vent  placés  fans  être  indiqués , & même  contre  ce 
qui  eft  indiqué. 

Enfin , Vexjpecîation  de  la  troifieme  efpece  peut 
être  regardée  comme  un  moyen  doblerver  ce  que 
la  nature  fait  dans  les  maladies , en  reconnolffant 
fon  autocratie  N AT  u R e)  , en  lui^laiffant  le 

tems  d’agir  conformément  aux  lois  de  l’économie 
animale , fans  s’oppofer  aux  efforts  de  cette  puif- 
fance  motrice  par  des  remedes  qui  pourroient  prev 
duire-  des  changemens  contraires  à ce  qu’elle  fait 
pour  démiire  la  caufe  morbifique  (roy.  Coction); 
en  attendant  qu’elle  donne  le  lignai  de  lui  fournir  des 
fecours  par  les  phénomènes  indiquans  ; enlorte  que 
les  médecins  qui  prennent  cette  forte  à'exfpe^ation 
pour  réglé  dans  le  traitement  des  maladies,  ne  ref- 
tent  dans  l’inaâion  qu’autant  qu’il  faut  pour  être  dé- 
terminés à agir  de  concert  avec  la  nature. 

• Telle  eft  la  méthode  que  fui  voit  &c  qu’enfeigne, 
dans  toutes  fes  œuvres  admirables,  le  grand  Hippo- 
crate , curatio  methodica;  c’eft  donc  mal-à-propos  que- 
l’bn  reprocherok  à ceux  qui  s’y  contbrnient  dans  leur 
Pratique  , d’être  {peclateurs  oijïfs  : ce  n’eft  que 
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cette  fage  exfptclation  qu’a  célébrée  & recommandée 
le  fameux  Stahl,  en  proferivant  toute  autre  inaêlion 
dans  le  traitement  des  maladies  , qui  ne  feroit  pas 
fondée  fur  les  réglés  qui  établiffent  le  concours  de 
la  nature  & de  l’art , dans  tous  les  cas  où  celui-ci 
peut  être  utile. 

Pour  fe  convaincre  que  la  grande  maxime,  War- 
peHd  de  cet  auteur,  ne  mérite  pas  le  ridicule  qu’on 
a voulu  y attacher , en  ne  jugeant , pour  ainfi  dire , 
que  fur  L’étiquette  du  fac , on  n’a  qu’à  lire  avec  atten- 
tion fon  commentaire  fur  le  traité  de  Gédeon  Harvé 
de  curations  morborum per  exfptclationem  ; on  y verra 
qu’il  n’a  fait  qu’infilter  fur  la  pratique  des  anciens , 
qui  étoit  toute  fondée  fur  l’obfervation,  à la  faveur 
de  laquelle  ils  attendoient , à la  vérité , les  effets  qui 
fourniflent  les  indications  pour  fe  déterminer  à agir  ; 
mais  qui  agiflbient  lorfqu’ils  jugeoient  que  les  fe- 
cours pouvoient  être  utiles,  à plus  forte  raifon  lorf- 
qu’ils leur  paroiffbient  néceffaires  ; qui  voyoient  par 
conféquent  dans  la  plupart  des  préceptes  du  pere  de 
la  Medecine,  des  confcils  d’agir,  mais  après  l’attente 
du  tems  favorable  , des  mouvemens  préparatoires 
aux  crifes  annoncées  par  la  marche  delà  nature  étu- 
diée , connue  par  une  longue  fuite  d’obfervations  • 
crifes  , que  l’an  peut  favorifer  , diriger,  mais  qu’il 
ne  peut  pas  fuppleer , parce  que  la  nature  feule  opéré 
les  codions  , qui  doivent  néceffairement  précéder 
les  crifes.  Coction. 

Il  n’eft  pas  moins  aifé  de  juftificr  les  modèles  que 
fe  propofent  les  partifans  de  Vexfpeclation  méthodi- 
que dont  il  s’agit  aduellement , & de  les  juftifier  par 
leurs  propres  écrits,  des  imputations  des  modernes 
fyftémattques  : ceux-ci,  fans  égard  pour  les  obfer- 
vations  des  anciens , pour  les  réglés  que  ceux-ci  ont 
établies  d’après  l’étude  de  la  nature  , de  la  vraie 
phyfique  du  corps  humain , regardent  cette  doflrine 
(avec  autant  d’injuftice,  de  hardieffe  & d’ignorance 
qu’AfcIcpiade  le  fit  autrefois),  comme  une  longue 
méditation  fur  U mon;  ils  croyent  qu’Hippocrate 
& fes  fedateiirs  n’agiflbient  point  dans  le  cours  des 
maladies,  ne  fournifibient  aucun  fecours , & fe  bor- 
noient  à obferver  , à peindre  la  nature  aux  prifes 
avec  la  caufe  morbifique  \ à attendre  l’evenement, 
fans  concourir  à faire  prendre  aux  maladies  une  tour- 
nure avantageufe  ; èc  cela , parce  que  ces  anciens 
maîtres  ne  fe  hâtoient  pas , comme  on  fait  de  nos 
jours  , d’ordonner  des  remedes  fans  attendre  qu’ils 
fuffent  indiques  par  les  phénomènes  de  la  maladie  ; 
parce  qu’ils  ne  faifoient  pas  dépendre , comme  on 
fait  de  nos  jours,  la  guérilon  des  maladies  de  la  feule 
aélion  des  remedes  ; parce  qu’ils  n’avoient  point  de 
méthode  de  traiter  indépendante  de  l’obfervation  de 
chaque  maladie  en  particulier  ; parce  qu’ils  n’avoient 
point  de  réglé  générale  d’après  laquelle  Us  dûffent , 
par  exemple , faigner  ou  purger  dans  les  fievres  con- 
tinues , alttrnis  diebusy  fans  examiner  fi  la  difpofition 
aûuelle  du  malade  comportoit  l’ufage  des  remedes 
qu’ils  employoient. 

Mais  toutes  ces  raifons  , bien  loin  de  fournir  des 
conféquences  contre  ce  grand  médecin , ne  peuvent 
fervlr,  lorfqu’on  les  examine  fans  prévention , qu’à 
démontrer  l’imprudence  de  la  pratique  impérieufe 
des  modernes , & établir , par  oppofition , la  fageffe 
de  la  méthode  modefte  & circonl'peûe  des  anciens  : 
celle-ci  n’eft  continuellement  occupée  à obferver  , 
que  pour  agir  avec  connoiffance  de  caufe,  que  pour 
ne.  pas  empêcher  des  fecours , fans  qu’ils  foient  indi- 
qués par  la  nature  môme  qui  en  a befoin,  c’eft-à- 
dire  par  l’état  aéluel  de  la  maladie  qui  les  exige , par 
la  dilpofition  aux  effets  qu’ils  doivent  opérer. 

Il  faut  cependant  convenir  que  fur  ces  principes 
ils  agiffoient  très-peu  , parce  que  la  nature  ayant  la 
faculté  par  elle-même  de  guérir  la  plupart  des  ma- 
ladies, préfente  très-rarement-desoccafionsdefup- 
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pléer  à fon  défaut  par  le  fecours  de  l’art  ; Ils  ne  les 
employolenc  donc  que  pour  aider  dans  les  bcfoins 
bien  marqués  ; ils  ne  connoiffoient  pas  une  infinité 
de  moyens  de  1 aider  fans  la  troubler,  parce  que  leur 
matière  médicale  ëtoit  encore  très-bornée , & rédui- 
te à des  drogues  prefque  toutes  très-fortes  , très-ac- 
tives : s’ils  avoient  eu  nos  minoratifs  , ils  auroient 
moins  craint  de  purger  ; ils  en  auroient  fait  ufage 
pour  favorifer , pour  foûtenir  la  difpofition  de  la  na* 
f ure,  fa  vergence  à procurer  une  évacuation  de  la  ma- 
parla  voie  des  fellcs;mais  ils  necoii- 
nomoient  pas  ces  minoratifs  ; ils  ne  pouvoient  donc 
pas  agir  dans  bien  des  cas  où  nous  pouvons  le  faire, 
pour  aider  la  nature  dans  fes  opérations  : ils  connoif- 
(oient  encore  moins  l’art  de  ne  faire  qu’amufer  par 
des  fecours  inutiles , fans  conféquencc  ; la  medecine 
politique  n’étoit  pas  encore  inventée  , & fubftitiiée 
à la  vraie  medecine  ; on  n’avoir  pas  encore  l’adrelTe 
de  favoir  s’attribuer , comme  on  fait  à préfent , l’hon- 
neur  d une  cure  qu  on  n’a  pas  même  fù  favorifer  à 
laquelle  on  a peut-être  eu  la  mal-adrefle  de  s’oppo- 
fer , en  contrariant  la  nature  qui  travailloit  à la  pro- 
curer : enforte  que  cette  puilTance  médicatrice  a fou- 
vent  a furmonter  tous  les  obftacles  de  la  guérifon 
autant  par  rapport  au  traitement  de  la  maladie , qu’à 
la  maladie  elle-même.  ’ 

Les  principes  delà  méthode  exjpe^ante  des  anciens, 
que  l’on  trouve  répétée  par-tout  dans  tous  leurs  ou- 
vrages , étoient  bien  différens,  ainfi  qu’il  a été  ci-def- 
lus  établi.  Le  divin  Hippocrate  les  a admirablement 
rédigés  dans  fes  aphorilmes,  & les  a ainfi  réduits  en 
réglés  faciles  à fuivre  , 6c  folidement  appuyées  fur 
fon  recueil  d’obfervations  concernant  les  maladies 
epidémiquti  : réglés  qui  ont  été  adoptées  par  le  plus 
grand  nombre  des  médecins  qui  l’ont  fuivi  , con- 
vaincus par  leurs  propres  obfervations , de  la  vérité 
de  celles  de  leur  chef. 

C’efî  donc  d’après  ces  réglés  que  l’on  doit  juger 
les  anciens  ; que  l’on  doit  voir  fi  leur  fpéculation  ne 
jnenoit  qu  à 1 inaéHon , ne  tendoit  qu’à  faire  des  fpec- 
tateiirs  oififs  ; il  fufiira,  pour  le  fujet  dont  il  s’agit 
ici , d’ouvrir  le  livre  des  aphorifmes  , 6c  d’examiner 
quelques-uns  de  ceux  qui  fe  préfentent  : ne  voit -on 
pas , par  exemple  , que  dans  Vaphorif.  jx.  feà.  z.  cet 
auteur  recommande  qu’avant  de  purger  les  malades , 
on  rende  leur  corps  fluide  , c’eft-à-dire  qu’on  dif- 
pofe  aux  excrétions  les  humeurs  morbifiques , en  les 
délayant  fuffifamment , en  favorifant  la  coftion  de 
ces  humeurs , afin  qu’elles  puiffent  fortir  avec  facili- 
té : ce  précepte  ne  renferme-t-il  pas  des  confeils  d’a- 
gir ? n’annonce-t-il  pas  que  l’art  doit  favorifer  & pro- 
curer la  purgation  ? mais  en  même  tems  notre  auteur 
veut  qu’on  attende  le  tems  convenable  pour  la  pro- 
curerj  voilà  donc  aufli  un  cotiieddi  exfpeciation^mtiis 
elle  n’efl  pas  oifive  cette  exfpcUation  , puifqu’il  en- 
tend qu’on  employé  le  tems  à préparer  le  corps  à l’é- 
vacuaiion  qui  doit  fuivre. 

Telle  eft  la  maniéré  dont  ce  grand  maître  établit 
les  réglés  ; maniéré  raifonnée  , qui  a fervi  de  fon- 
dement à la  medecine  dogmatique , qui  lui  a fait  con- 
noitre  les  exemptions  à ces  mêmes  réglés , lorfqu’el- 
les  en  ont  été  fufceptibles  ; ainfi , par  rapport  à celle 
qui  vient  d etre  rapportée , comme  il  eft  des  cas  dans 
lelquels  la  préparation  à la  purgation  n’eft  pas  né- 
^ ejî  abondanu  & 

dijpojee  a pouvoir  être  évacuée  tout  de  fuite  : il  recom- 
mande {aphor.  xxjx.fecl.x.  ) que,  les  chofes  étant 
ainli , meme  au  commencement  des  maladies  l'on  fehâie 
d;  procurer  l'iyacuution  de  cette  humeur:  il  condamne 
l exJpiUation  dans  ce  cas , comme  pouvant  être  nuifi- 
“ c°nf«diaion  avec  lui -même  • à 
1 egard  de  ia^éur.  xxij.feil.  dans  lequel  il  établit 
exprenement  , que  L'on  doit  feulement  purger  [es  hu- 
meurs qui  Jont  cuites  ^ & non  pas  celles  qui  font  encore 
Tome 
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crues  f & qu  il  faut  bienfe  garder  de  purger  an  commen- 
cement des  maladies  : dans  le  premier  cas  , il  fuppofe 
que  la  coaion  n’eft  pas  néceflaire  ; que  les  humeurs 
morbifiques  ont  aftucllement  les  qualités  qu’elle 
pourroit  leur  donner  : il  n’y  a donc  pas  de  difpofi- 
tion  plus  favorable  à attendre  : dans  le  fécond  cas, 
cette  dilpofition  a l’excrétion  des  humeurs  n’exifte 
pas  ; il  y a donc  lieu  à l'exfpeüation  pour  préparer  à 
la  coûion  & donner  le  tems  à ce  qu’elle  le  falTe 
avant  que  d agir  pour  procurer  l’évacuation  : il 
donne  une  leçon  bien  plus  importante  ( aÀor.  xxr. 
yts.  qui  prouve  d’une  maniéré  convaincante" 
qu  il  etoit  bien  éloigné  de  ne  confeiller  qu’une  ex- 
Jpeclation  oifive  : cette  leçon  confifte  à faire  obfer- 
yer  qu’il  ej!  trh-nècejfaire  de  prendre  garde  au  durs  que 
la  nature  donne  aux  humeurs  ; d'où  elles  viennent  où 
elles  vont , & d'en  procurer  l’évacuation  par  les  voies 
vers  lefquelles  elles  tendent  : il  faut  donc  agir  dans  ce 
cas  .pour  procurer  cette  évacuation  ; mais  il  ne  faut 
pas  le  faire  fans  confidération  ; il  faut  attendre  que 
es  humeurs  à évacuer  fe  foient  portées  dans  les  cou- 
loirs qui  leur  conviennent , & en  favorifer,  en  pro- 
curer 1 excrétion  par  ces  mêmes  couloirs. 

On  pourroit  rapporter  un  très-grand  nombre  d'au- 
très  preuves  de  ce  que  l’on  a avancé  ci-devant,  ti- 
rées de  toutes  les  parties  des  ouvrages  du  prince  des 
Médecins  , pour  démontrer  qu’en  recommandant 
l ‘xfpec'lationdms  pMiems  cas,  il  ne  fe  propofoic 
point  de  défendre  l’iifage  des  fecours  de  l’art , mais 
il.le  perfeaionnoit,  en  la  faifant  fervir  i le  diriger  , 
en  le  fubordonnant  à l’obfervation  des  phénomènes 
que  lexpenence  a appris  à .être  propre  à indiquer 
les  cas , ou  ces  fecours  peuvent  être  employés  utile- 
ment ; en  un  mot  en  établilTant  que  c’eft  la  nature 
qui  guérit  les  maladies  , qu’elle  n’a  befoin  du  méde- 
cin , que  pour  l’aider  à les  guérir  plutôt , plus  ffire- 
ment  & plus  agréablement  , lorfqu’elle  ne  fe  fulfit 
foui''  ’ =1“=  “‘“i  fuit  les 

lonélions  de  médecin , peut  tout  au  plus  fe  flater  d’a- 
voir  bien  fécondé  cette  puifl'ance  dans  les  cures  tm’il 
paroit  opérer , parce  qu’il  eft  par  conféquent  trèsiMre 
que  1 art  foit  utile  dans  le  traitement  des  maladies 
parce  que  fes  véritables  réglés  , qui  ne  doivent  être 
diaees  que  par  1 obfervation , font  très- peu  con- 
nues , parce  qu’il  n’eft  de  vrais  médecins  Le  ceux 
qui  les  connoiflènt,  & qui  font  perfuadés  quela  prin- 
cipale fcience  du  guerilTeur  confifte  à bien  étudier 
« à bien  favoir  quid  natura  facial  & ferai  & à ne 
faire  que  concourir  avec  elle.  * 

On  ne  peut  s’alTûrer  de  ce  que  la  nature  s’efforce 
défaire,  & de  ce  qu,  peut  refulter  de  fes  efforts, 
qu  en  attendant  les  phénomènes  qui  indiquent  le 
tems  ou  on  peut  placer  les  remedes  avec  fucces  (voyez 
Signe,  Indication)  : c’eft  par  cette  conlidéra- 
tion  que  le  célébré  Hoffman  ( tom.  Ill.fecl.  n.  chap. 
’y  • vrt/i  7.) , regarde  l’ exfpeclation  méthodique  com- 
me un  grand  fecret  pour  réuffir  dans  la  pratique  dé 
la  Medecine.  Cette  exfpeclation  , qui  non-feulement 
n eft  pas  une  inaéHon  pure  & fimple  , ni  une  fpécu- 
lation  oifive  , mais  une  conduite  éclairée  du  méde- 
cin, qui  influe  réellement  fur  l’évenement  des  mala- 
^ heureux  : conduite  qui 

confifte  à attendre  de  la  nature  le  fignal  d‘agir  lorl- 
qu  elle  peut  le  donner  à-propos,  & à employer  ce 
tems  d attente  à préparer  par  des  moyens  convena* 
blés,  qui  n excitent  aucun  trouble  , aucun  mouve-é 
ment  extraordinaire , les  changemens  , à l’opéfation 
defquels  il  fe  propofe  de  concourir  enluite  par  des 
moyens  plus  aÔifs , plus  propres  à procurer  les  ex^ 
cretions  , les  enfes  , fi  elles  ont  belbin  d’être  exci- 
tees,  à laifTer  ces  mouvemens  falutaires  à eux  - mê- 
mes , lorfque  la  préparation  fuffit  pour  que  les  coc- 
tions , les  crifes  s’effeftuent  autant  qu’il  eft  néceflai- 
re, lorfque  la  nature  eft  aÛez  forte , & , pour  ainft 
% % i) 
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dire  en  affez  bonne  Tanté  (quoique  dans  un  corps 
où  font  des  caufes  morbifiques)  pour  fe  fuflire  à elle- 
même  , ainfi  qu’elle  fait  dans  prefque  tous  les  fujets 
robufics  , bien  conflitués  , qui  guériflent  fi  fouvent 
de  bien  des  maladies  confidérables  , fans  fecours  de 
médecins  , mais  non  pas  fans  ceux  de  la  medecine 
naturelle  , que  la  divine  Providence  a attachée  à la 
feule  difpofition  de  la  machine  animale  , mife  en 
œuvre  par  une  puiffance  motrice  , toujours  portée 
à éloigner  tout  ce  qui  peut  nuire  à la  conlervation 
de  l’individu , même  dans  les  efforts  qui  paroiffent 
être  le  plus  contraire  à cette  conlervation  : puiffan- 
ce, dont  l’effence  eft  autant  inconnue,  que  l'es  opé- 
rations font  évidentes  & affez  généralement  utiles, 
pour  qu’on  doive  y avoir  égard.  C eft  lur  ce  fonde- 
ment que  porte  abfolument  la  doftrine  de  Vcxfpec- 
talion  y qui  confifte  par  conléquent  à obfervcr  1 or- 
dre le  plus  confiant  de  ces  opérations , ce  qui  les 
précédé  & ce  qui  les  fuit  ; doarine  dont  les  connoil- 
fanccs  qui  la  forment , ne  peuvent  qu’être  acquifes 
avec  beaucoup  de  peine , & par  une  étude  conti- 
nuelle de  l’hiftoire  des  rnaladies , recueillie  par  les 
grands  maîtres  qui  ont  fuivi  cette  doêirine  ; par  une 
extrême  application  à obfcrver , à recueillir , à 
parer  les  faits , ainfi  qu’ils  l’ont  pratiqué  eux  - me- 
mes : c’eft  le  feul  moyen  que  l’on  ait  pour  parvenir 
à être  auffi  utiles  qu’eux  au  genre  humain  , prefent 

& futur.  . M V 1 

Mais  c’eft  un  moyen  trop  difficile  a employef , 
pour  qu’il  n’ait  pas  été  néglige  , & même  rejette 
par  ceux  qui  ont  voulu  abréger  le  chemin  qui  con- 
duit à la  réputation  & à la  fortune  : la  facilité  de 
faire  des  fyftèmes  , de  les  adopter , d en  impofer  au 
public  , pour  qui  le  rideau  eft  toujours  tire  fur  les 
vérités  qui  caraêténfent  la  fcience  médicinale  , a 
fourni  l’expédient  : on  a étudié  la  phyfique  du  corps 
humain  dans  le  cadavre  , mais  non  pas  celle  du  cor^s 
vivant  , qui  paroît  être  généralement  plus  ignorée 
que  jamais  : on  s’eft  montré  plus  favant  dans  les 
écoles , dans  les  livres,  depuis  la  découverte  de  la 
circulation  du  fang  ; mais  on  n’a  prefque  rien  fait 
pour  l’avancement  de  l’art  de  guérir  ; on  a multi- 
plié les  remedes  à l’infini  : on  en  a même  trouve  de 
nouveaux  ; mais  il  n’y  a pas  moins  de  maladies  mor- 
telles , de  maladies  longues , incurables.  Tous  ces 
défauts  ne  peuvent  raifonnablcment  etre  attribues 
qu’à  l’abandon  qu’on  a fait  de  la  route  tenue  par  les 
Anciens,  c’eft-à-dire  de  l’obfervation  à la  faveur 
de  laquelle  ils  avoient  fait  de  très-  grands  progrès , 
en  très-peu  de  lems  : progrès  qui  ont  été  lulpendus  , 
dès  qu’on  a ceffé  d’obfcrvcr  ; par  cônlequent  , de- 
puis plufieurs  fiecles , & particulièrement  depuis  que 
Ton  ne  s’eft  occupé  dans  l’étude  de  la  Medecine , que 
des  produûions  de  l’imagination , auxquelles  on  s eft 
efforcé  de  foùmettre  , d’adapter  la  pratique  de  1 art  ; 
depuis  qu’on  fait  confifter  cet  art  dans  le  feul  ufa- 
ge  des  remedes  , dont  on  ne  tire  l’indication  que 
de  l’idée  que  l’on  fe  forme  fur  la  nature  de  la  caufe 
morbifique  : idée  le  plus  fouvent  conçue  d’après  les 
hypoihèfes  que  l’on  a embraffées  ; enfin  depuis  que 
l’on  ne  fait  aucune  attention  aux  différens  mouve- 
mens  falutaires  , ou  tendans  à l’être  , qui  s’opèrent 
dans  le  cours  des  maladies  , indépendamment  d au- 
cun fecours , aux  efforts  de  la  puiffance  confervatri- 
ce , pour  le  bien  de  fon  individu  ( yoyti  Effort  ) , 
& que  l’on  trouble  tout  dans  1 ordre  des  matura- 
tions , des  codions  , des  crifes  , qui  font  les  opera- 
tions fur  lefquelles  les  maladies  les  plus  violentes 
peuvent  être  terminées  heureulement  , même  fans 
aucun  fecours  , dont  le  défaut  , par  conléquent , 
eft  bien  moins  nuifible  que  le  mauvais  ufage  ; d’où 
on  feroit  fondé  à conclure  , que  l’abus  de  la  Mede- 
cine a rendu  cette  fcience  plus  pcrnicieufe  que  fe- 
CQurable  à l’humanité. 
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Mais  comment  a-t-on  jamais  lu  que  la  nature 
feule  pouvoir  produire  de  bons  effets , fi  ce  n ’eft  par 
le  moyen  de  l’oblervation  ? &a-t-on  piioblerver 
ces  effets  , fans  laiffer  à elle -même  la  caufe  qui  les 
produit  ? Il  a donc  fallu  attendre  pour  oblérver  : on 
ne  peut , par  conféquent , réparer  tous  les  défauts 
de  la  pratique  de  nos  jours  , qu’en  rétabliflant  l’e.v- 
fptüaùon  , à la  faveur  de  laquelle  leule , on  peut  ap- 
prendre à agir  avec  méthode , pour  fecoiirir  les  hom- 
mes dans  leurs  maladies , & fans  laquelle  on  ne  par- 
viendra jamais  à rendre  l’art  de  guérir , digne  de  fon 
nom , & auffi  utile  au  genre  humain , qu’il  eft  fufeep- 
tible  de  l’être,  yoye:^  MEDECINE , Méthode  cu- 
rative, &c.  (c^) 

EXSUCTION , f.  f.  Ce  terme  eft  employé  paf 
M.  Qiiefnay,  ejfai  phyjiq.  pour  fignifier  Vextraclion 
qui  fe  fait  du  fuc  des  alimens , par  le  méchanifme  de 
la  digeftion.  Digestion.  (<^) 

EXTASE , f.  f.  {Thèolog.)  ravillément  de  refprit 
hors  de  fon  alTiete  naturelle  , ou  fituation  dans  lar 
quelle  un  homme  eft  tranfporté  hors  de  lui  - meme  , 
de  maniéré  que  les  fonûions  de  fes  fens  font  fuf- 
pendus. 

Le  raviffement  de  S.  Paul  jufqu’au  trolfieme  ciel , 
étoît  ce  que  nous  appelions  extafe.  L’hiftoire  eccle- 
fiaftique  fait  foi  que  plufieurs  faints  ont  été  ravis  en 
extafe  pendant  des  journées  entières.  C’eft  un  état 
réel,  trop  bien  atiefté  pour  qu’on  puiffe  douter  de 
fon  exiftence. 

Mais  comme  le  menfonge  & l’impofture  s’effor- 
cent de  copier  la  vérité,  & d’abufer  de  chofes  d’ail- 
leurs innocentes,  il  eft  bon  d’obferver  que  les  faux 
myftiques  , les  enthoufiaftes  , les  fanatiques  ont  fup- 
pofé  des  extafes»  pour  tâcher  d’autorifer  leurs  rêve- 
ries ou  leurs  impiétés.  Le  faux  prophète  Mahomet 
perfuada  aux  Arabes  ignorans  que  les  accès  d'épi- 
lepfie  auxquels  il  étoit  fujet , étoient  autant  é^extafes 
où  il  recevoit  des  révélations  divines.  (<^) 

Extase  , f.  m.  {Medecine.  ) Ce  terme , dérivé  du 
grec,  eft  employé  fous  différentes fignifications  par 
les  auteurs  ; Hippocrate  s’en  fert  en  plufieurs  endroits 
de  fes  ouvrages , pour  marquer  une  aliénation  d’ef- 
prit  très-confidérable  , un  délire  complet,  tel  que 
celui  des  phrénétiques , des  maniaques.  Voye^  Us 
coaques,  lext.  48G,  Ub.  II.  les  proretkiques  ^ XVl.  12, 
/J.  14. 

Sennert , prax.  mtdic.  lib,  I.  part.  IL  cap.  xxxl 
parle  auffi  de  Vextafe  en  différens  fens  ; il  lui  donne 
entr’autres,  avec  Scaliger,  celui  d’«/2rAoü_yîù/in«,  quoi- 
que très-impropre.  Voye^  Enthousiasme. 

L’ufage  a prévalu  d’appeller  extafe  une  maladie 
foporeufe  en  apparence  , mais  mélancolique  en 
effet , dans  laquelle  ceux  qui  en  font  affeâés  , font 
privés  de  tout  fentiment  6c  de  tout  mouvement , fem- 
blent  morts , & paroiffent  quelquefois  ro'ides  comme 
une  ftalue , fans  l’être , autant  que  dans  le  tetane  6c 
le  catochus;  ils  n’ont  par  conféquent  pas  la  flexibilité 
des  cataleptiques  : ils  en  font  diftingués  d’ailleurs  , 
en  ce  qu’ils  avoient  avant  l’attaque  , l’efprit  forte- 
ment occupé  de  quelqu’objet , & qu’ils  fe  le  rappel- 
lent fouvent  apres  l’accès  extatique.  Ils  ont  cepen- 
dant cela  de  commun , que  s’ils  font  debout , ils  ref- 
tent  dans  cette  fituation  immobUes , & de  même  de 
toute  autre  attitude  dans  laquelle  ils  peuvent  être 
furpris  par  l’attaque,  f^oye^  Catalepsie. 

Nicolas  Tulpius , Henri  de  Hers  & autres,  rappor- 
tent des  obfervations,  par  lefquelles  ils  affùrent  avoir 
vu  des  filles  & de  jeunes  hommes  paffionnement 
amoureux  tomber  dans  Vextafe,  par  le  chagrin  de  ce 
qu’on  leur  refufoit  l’objet  de  leur  paffion  , & n en 
revenir  que  parce  qu’on  leur  crioit  qu  on  la  latisfe- 
roit.  La  dévotion  produit  auffi  quelquefois  cet  effet , 
comme  il  en  confie  par  l’oblervation  du  Capucin  , 
dont  parle  le  même  Henri  de  Hers.  M.  de  Sauvage  dit 
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dans  fes  clajjesde  maladies^  avoir  vu  en  1718  à Mont- 
pellier, un  homme  qui  ayant  oui  dire  qu’on  devoir 
le  faire  prendre  pour  le  traduire  en  prifon  , en  fut  li 
frappé  de  peur , qu’il  en  perdit  le  mouvement  & le 
fentiment  : on  avoir  beau  crier,  l’interroger,  le  pin- 
cer, il  ne  bougeoir  ni  ne  difoit  mot  ; il  tenoit  les  yeux 
à demi-ouverts , retenant  toiijours  la  même  attitude 
dans  laquelle  il  avoir  été  faifi  d’épouvante. 

Les  laignees,  les  émétiques  , les  clylleres  acres , 
irritans  ; les  flernutaioires,  les  cautères  aéliiels  ; tous 
ces  remedes  employés  avec  prudence  , féparément 
ou  conjointement , félon  que  le  cas  l’exige  , peu- 
vent remplir  toutes  les  indications  dans  cette  mala- 
die. On  doit  avoir  attention  de  ne  faire  d’abord  ufage 
que  des  moins  violens , en  paffant  par  degrés  aux 
plus  aétifs.  (</) 

EXTENSEUR , adj.  pris  fubft.  {Anat^  ell  le  nom 
d’un  mufcJe  qui  produit  le  mouvement  des  os  , que 
les  Anatomides  appellent  exunfion. 

Ce  mouvement  efl  oppofé  à la  flexion , & devient 
même  une  flexion  en  fens  contraire  , fi  la  forme  de 
I articulation  ne  s y oppofe , comme  on  le  voit  dans 
les  fplenius  & complexus , dans  les  cubitaux  & ra- 
diaux externes , dans  les  cxunfturs  des  doigts  du  pié , 
6’c. 

_ Les  mufcles  extenfeursàcs  doigts  de  la  main  & du 
pie,  n ont  point  d’autre  nom  que  celui  qu’ils  tirent 
de  leur  fonélion.  M.  Morgagni  obfcrvc  que  les  muf- 
clcs  du  pouce  & des  autres  doigts  de  la  main  , fur- 
tout  les  extenfeurs,  préfentent  beaucoup  de  variétés 
dans  les  difFérens  fujets,  pour  ce  qui  regarde  le  nom- 
bre & la  diftribution  de  leurs  tendons  , & qu’on  ne 
peut  en  promettre  une  defeription  bien  certaine. 

fes  adverfar.  anat,  //.  pa^.  40.  On  peut  appli- 
quer cette  remarque  aux  ixtenfeurs  des  orteils , com- 
me nous  verrons  plus  bas. 

Vextenfeur  commun  des  doigts  de  la  main  , vient 
de  la  partie  poRérieurc&inférieureducondyle  exter- 
ne de  l’humerus  j U fort  d’une  gaine  tendineufe  qui 
enveloppe  & pénétré  les  mufcles  anconé , radial  & 
cubital  externes  i il  fe  divife  en  trois  portions  char- 
nues, terminées  par  trois  tendons  qui  palTent  fous  le 
ligament  annulaire  commun  externe  du  poignet.  Un 
quatrième  tendon  qui  va  au  petit  doigt , mais  qu’on 
ne  trouve  pas  toujours,  paffe  pour  un  anneau  parti- 
culier flu  même  ligament.  Les  extrémités  de  ces  ten- 
dons s’inferent  aux  tubercules  oblongs  & iranfverfes 
des  parties  fupérieures  externes  des  têtes  des  fecon- 
desphalanges  ; enfuite  elles  s’écartent  latéralement 
en  deux  bandelettes  qui  fe  réimiffent  encore , & s’at- 
tachent aux  faces  convexes  des  troifiemes  phalanges 
près  de  leurs  bafeSè 

Vexunfiur  propre  du  petit  doigt  efl  enveloppé  dans 
fon  principe  de  la  gaine  tendineufe  du  coude , dont  il 
cft  parlé  ci-deflus.  Il  eft  attaché  le  long  de  la  moitié 
fupérieure  externe  de  l’os  du  coude.  Son  tendon  di- 
vil'é  fuperfîciellemcnt  dans  le  trajet  fur  le  dos  de  la 
main , accompagne  le  quatrième  tendon  de  Vexcen^ 
feur  commun , & s’unit  avec  lui  fur  le  quatrième  os 
du  métacarpe. 

L’eAr/««yi«r propre  de  l’index,  qu’on  appelle  aufli 
indicateur^  vient  par  un  principe  tendineux  de  la  par- 
tie externe  & moyenne  du  cubitus  , au  - deflbus  de 
l’attache  du  grand  txtenjeur  du  pouce.  Il  efl  encore 
un  peu  attaché  au  ligament  inter- ofleux  ; il  fe  ter- 
mine par  un  tendon  qui  palTc  par  le  ligament  annu- 
laire des  tendons  de  Vextenfeur  commun , & qui  s’u- 
nit avec  le  tendon  de  ce  mufcle  qui  va  au  doigt  in- 
dex, au-deffiis  de  la  tete  du  premier  os  du  méta- 
carpe. 

Le  petit  extenfeur  du  pouce  de  la  main  vient  de 
la  partie  externe  & prcfque  fupéneure  de  l’os  du 
coude;  il  s’attache  enluite  au  ligament  inter-olTeux  , 
forme  un  tendon  qui  pafl'e  dans  le  finus  antérieur  de 
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la  tête  inférieuf  e du  rayon , & s’unit  avec  le  téndon 
du  grand  extenfeur  du  pouce  , fur  la  partie  convexe  de 
la  baie  de  la  fécondé  phalange. 

Le  grand  extenfeur  du  pouce  de  la  main  , tire  fon 
origme  de  la  partie’-externe  & moyenne  du  cubitus  ; 
il  s attache  aufli  au  ligament  inter- ofleux  , 6c  à la 
partie  moyenne  du  radius.  Son  tendon  paffe  fous  le 
ligament  tranfverfal  externe  du  poignet  ; ôc  après 
s être  uni  avec  le  tendon  du  petit  extenfeur,  va  le  ter- 
miner à la  partie  convexe  de  la  troilieme  phalange , 
près  la  bafe.  “ 

Le  long  extenfeur  des  doigts  du  pié  , vient  du  côté 
externe  de  la  tête  du  tibia , de  l’épine  amériaure  de 
la  tete  du  péroné , de  la  partie  fupérieure  du  liaa- 
ment  inter- olTeux  : il  ell  attaché  le  long  de  la  face 
interne  du  péroné._  En  palTantfous  le  ligament  an- 
nulaire commun , il  fe  divife  en  quatre  tendons  qui 
fe  portent  fur  la  lace  fupérieure  des  quatre  derniers 
orteils. 

Le  court  des  orteils  vient  de  la  partie 

fuperieure  & antérieure  du  calcanéum  & de  l’aftra- 
gal , il  fe  divife  en  quatre  tendons , dont  le  premier 
s’attache  à la  partie  convexe  de  la  première  pha- 
lange du  pouce.  Les  autres  tendons  forment  dans  les 
trois  doigts  fuivans , avec  les  tendons  du  long  exun- 
des  tendons  communs  qui  s’inferent  aux  fécon- 
dés phalanges  de  ces  doigts  : de-  là  les  rendons  des 
deux  txunjeuys  fe  féparent  ; & s’unlffant  derechef, 
le  terminent  aux  troifiemes  phalanges. 

L extenfeur  propre  du  pouce  eft  attaché  aux  trois 
quarts  fuperieurs  de  la  face  interne  du  péroné  , à la 
partie  voifine  du  ligament  inter-ofleux , &:  un  peu  à 
l’extrémité  inférieure  du  tibia.  Son  tendon  s’inlere  à 
la  partie  fupérieure  de  la  première  tête  de  la  derniere 
phalange  du  pouce. 

Cov’per,  & après  lui  Douglas,  ont  admis  un  court 
extenfeur  du  gros  orteil  ; mais  ce  mufcle , par  leur 
defeription , lemble  faire  partie  du  court  extenfeur 
des  orteils , ainlî  que  l’a  penfé  M.  Albinus.  f^oyer  fon 
^uvrage  intitule , Hijloriu  tnufeuLorum  hominis , jtag. 

Il  eft  aifé  d’expliquer  l’extcnGon  libre  de  chaque 
doigt  de  la  main , & l’extenfion  néceflairement  li- 
multanée  des  quatre  doigts  du  pié  après  le  pouce  , 
par  la  différence  des  extenfeurs  des  doigts  de  la  main 
& du  pie.  La  myographie  comparée  du  chien , don- 
née par  M Douglas , explique  auffi  la  fimultanéïté 
de  1 extenfion  des  doigts  de  set  animal. 

On  trouvera  la  comparaifon  des  inufcles  exten- 
feurs  Sc  flechiffcurs,  dans  l’article  Fléchisseur 

(y)  ■ 

EXTENSIBILITÉ  , f,  f.  ( Wy-/)  efl  la  propriété 
que  certains  corps  ont  de  pouvoir  foullrir  de  l’exten- 
fion.  Ce  mot  fe  dit  principalement  des  cordes , des 
métaux,  &c,  ffiTO  Ductilité  S- Extension. 

It-l^fENSION , f.  f.  (^Phyf^  en  parlant  des  corps  j 
eft  la  meme  chofe  étendue,  Etendue. 

Extension  fignifie  auffi  la  même  chofe  que  dila- 
tation , expanfion  , raréfaction.  Voyez  ces  mots. 

On  voit  une  preuve  bien  fenfible  de  extenfion  des 
métaux  par  la  chaleur,  à la  machine  de  Mariy  ; toutes 
les  barres  qui  fervent  à communiquer  le  mouvement 
des  roues,  varient  tellement  de  longueur,  qu’on  a 
été  obligé  de  faire  plufieurs  trous  à l’endroit  de  leur 
jonflion , pour  les  ajufler  entr’elles  k pronortion  de 
leur  longueur.  Siippofant  deux  tiers  de  ligne  pour 
l’alongement  d’une  barre  de  fer  de  fix  piés , ce  feroit 
fix  pouces  fur  cent  toifes  ; ce  qui  prodiiiroit  dans  le 
jeu  des  pillons  un  dérangement  confidérable , fans  la 
précaution  dont  on  vient  de  parler,  La  chaleur,  ainfl 
que  le  froid  , doivent  par  cette  raifon  déranger  fou- 
vent  les  horloges  de  clocher  : la  même  raifon  peut 
influer  quelquefois  fur  les  montres  de  poche.  D’ha- 
biles artiftes  ayanj  remarqué  que  l’extenfion  du  feT 


parle  chaud , cft  à celle  du  cuivre  comme  3 à 5 , ont 
employé  celle  idée  d’une  maniéré  ingénieufe  pour 
donner  aux  verges  des  pendules  une  forme  telle , 
qu’elles  ne  foufïfcnt  point  ^txunfion  par  la  chaleur. 
Voici  en  général  & en  peu  de  mots  une  idée  des 
moyens  qu’ils  ont  employés  pour  cela.  Ils  ont  atta- 
ché la  verge  de  fer  à lapartie  fupérieure  d’un  cylindre 
de  laiton  : ce  cylindre  eft  fixement  attaché  par  fa 
partie  inférieure  ; il  fe  dilate  de  bas  en-haut , tandis 
que  la  verge  fe  dilate  de  haut  en-bas  ; & en  faifant  la 
longueur  d^u  tuyau  à celle  de  la  verge , comme  3 à 5, 
il  eu  vifible  que  le  tuyau  fera  autant  dilaté  de  bas  en- 
haut,  que  la  verge  de  haut  en-bas, & qu’ainfi  la  dillan- 
ce  de  l’extrémité  inférieure  de  la  verge  à l’extrémité 
inférieure  & fixe  du  tuyau , fera  confiante  : donc  fi 
le  point  autour  duquel  la  verge  ofeille , eft  placé 
près  de  l’extrémité  inférieure  du  tuyau  , le  pendule 
confervera  une  longueur  confiante.  V oy.  Pendule, 
& Us  mémoires  de  l'acad.  Voyez  aujji  Us  Uç.  de 
Phyf.  de  M.  l’abbé  Nollet,  tome  iK.  pag.  ôcc. 
& Canide  ExpansibilitÉ. 

Extension  enfin  fe  dit  des  métaux  duûlles , qui 
étant  frappés  ou  tirés  , font  étendus  par  cette  opé- 
ration , ic  occupent  une  plus  grande  lurface  ou  une 
plus  grande  longueur  qu’auparavant , fans  occuper 
proprement  un  plus  grand  efpace , parce  qu’ils  per- 
dent en  folidité  & en  profondeur  , ce  qu’ils  gagnent 
en  fuperficie.  yoy<{  Ductilité.  (O) 

Extension  fe  dit  aufii , en  Médecine,  des  mem- 
bres que  l’on  alonge  aux  approches  du  fommeil , du 
froid  fébrile,  & des  accès  d’hyftéricite.  C’efi  l’ef- 
pece  de  mouvement  du  corps  que  les  Latins  appel- 
lent pandiculatio , qui  eft  prefque  toujours  accom- 
pagnée du  bâillement. 

L’alongement  des  membres  fe  fait  principalement 
ar  l’aclion  de  tous  leurs  mufcles  extenfeurs.  II  fem- 
le  , ditM.  Haller  dans  une  note  fur  U §.  6z8.  des 
inflituiions  de  Boerhaave,  que  l’adion  des  mufcles 
fléchifieurs  , qui  eft  prefque  continue , & qui  eft  do- 
minante même  pendant  le  fommeil,  enforte  qu’elle 
détermine  la  figure  , l’attitude  du  corps  pendant  ce 
tems-Ià  , gêne  & plie  tellement  les  troncs  des  vaif- 
feaux  fanguins  & des  nerfs,  qu’il  eft  néceffaire  que 
les  mufcles  extenfeurs  fe  mettent  en  aûion  pour  les 
dégager,  en  donnant  aux  membres  un  état  contrai- 
re à celui  de  flexion,  dans  lequel  ils  font  le  plus 
long-tems  , c’eft-à-dire  en  les  etendant;  ce  qui  met 
les  vaiffeaux  dans  une  dircélion  égale,  & rend  plus 
libre  le  mouvement  des  humeurs  qui  y font  conte- 
nues : la  diftribution  des  efprits  eft  aufll  conféqnem- 
jnent  plus  facile  dansles  nerfs,quitoni  alors  exempts 
de  toute  comprefiion.  Muscle,  (ti) 

Extension,  ( Med.")  alongement  des  fibres  du 
corps  humain  par  des  caufes  externes  ou  internes. 

Quoique  nous  ignorions  d’où  procédé  la  cohéfion 
mutuelle  des  élémens  qui  conftituent  la  fibre , nous 
favons  par  expérience  que  le  principe  qui  les  unit , 
peut  augmenter  ou  diminuer.  II  en  eft  des  fibres  du 
corps  humain  comme  des  parties  de  fer  qu’on  alon- 
ge en  forme  de  fil , ou  comme  d’une  corde  d’inftru- 
ment  de  mufique,  qui  s’alonge  avec  des  poids  juf- 
qu’au  moment  de  la  rupture.  Nos  fibres  font  pareil- 
lement fufceptibles  d’alongemcnt  6c  d’accourciffe- 
ment  avec  élafticité.  Fibre. 

Nos  vaifleaux  qui  font  compofés  de  fibres , font 
également  capables  de  fe  prêter  à l’impulfion  du  flui- 
de, & peuvent  être  diftendus  jufqu’à  un  certain  point 
fans  rupture.  Il  faut  donc  qu’il  y ait  non-feulement 
dans  les  fibres  folides,  mais  dans  les  membranes, 
les  vaifleaux,  6c  les  vifeeres  qui  en  font  formés,  une 
faculté  d’ alongement  , d’accourciflement , & de 
reflbrt,  un  degré  fixe  6c  déterminé  de  cohéfion  juf- 
qu’à un  certain  point.  Or  le  défaut,  ou  l’excès  de 
celte  cohéfion  dans  les  fibres,  quileur permet  d’être 


diftendues  jufqu’à  un  certain  point,  peut  donner 
naiflance  à une  infinité  de  defordres. 

Latrop  grande  extenjion  des  fibres  , des  vaifleaux, 
6c  des  vifeeres  du  corps  humain,  peut  être  occa- 
fionnée  i®.  parune  trop  grande  plénitude  , un  amas 
d’humeurs , la  comprelTion , robftruélion , la  fup- 
preflion  des  évacuations , la  violence  de  la  circula- 
tion , le  manque  de  foûtien  ou  de  point  d’appui  dans 
les  bleflures.  1°.  Elle  peut  être  produite  femblable- 
ment  par  des  vents , l’inflammation , la  conftipation, 
l’hydropifie  , l’oedème  , l’empième  , 6-c.  Dans  tous 
ces  cas , il  faut  détruire  les  caufes  qui  produifent  l’a- 
bord de  liquides  dans  leurs  canaux , ou  qui  les  y re- 
tiennent, 6c  fi  l’on  n’y  peut  parvenir,  tirer  l'humeur 
contenue  par  une  nouvelle  ouverture. 

Les  fuites  de  la  trop  grande  extenjion  des  partie* 
du  corps  humain,  font  palpables  par  les  effets  de  la 
torture  , de  la  rétention  d’urine,  6c  même  par  la  grof- 
feffe,  En  effet , dans  les  états  de  l’Europe  où  fe  donne 
la  quefîion  , ce  tourment  inutile  & barbare  qui  fait 
frémir  l’humanité , il  y a des  pays , où  après  avoir 
fufpendudes  criminels,  on  leur  attache  au  bout  des 
piés  des  poids  de  centaines  de  livres,  qu’on  augmen- 
te par  degrés.  II  réfulte  de  cette  diftenfion  excelfive, 
une  efpece  de  paralyfie  fur  les  parties  inferieures 
qui  deviennent  immobiles  pendant  plufieurs  jours. 
La  même  chofe  arrive  à la  veffie  , qui  n’eft  plus  ca- 
pable de  fe  refferrer , quand  elle  a fouffert  une  trop 
violente  diftenfion  par  une  ifehurie  ; enfin  la  peau 
6c  la  membrane  adipeufe  du  bas-ventre,  font  fi  con- 
fidérablement  diftendues  dans  les  femmes  groft'es , 
u’après  qu’elles  ont  été  délivrées,  cette  peau  refte 
afque  ôc  ridée  toute  leur  vie. 

La  trop  grande  diftenfion  arrive  encore  dans  les 
luxations , les  ffaftures , les  efforts  avec  réfiftance  , 
le  foule\'^ftient  d’un  poids , une  courbure  trop  forte, 
6c  autres  efforts  femblables , dans  lefquels  cas , les 
parties  trop  tendues,  demandent  à être  remifesdans 
leur  état  naturel , avant  qu’elles  foient  rompues.  La 
trop  grande  extenjion  des  mufcles , des  tendons , des 
ligamens,  qu’on  éprouve  dans  les  maladies  convul- 
fives  6c  fpafmodiqucs,  exige  la  guérifon  particulière 
de  ces  maladies. 

Lorfque  les  vaifleaux  du  cerveau  ont  été  rompus 
par  une  cxcefTive  diftenfion,  ils  déchargent  les  flui- 
des qu’ils  contenoient , d’où  naiflent  une  infinité 
d’accidens  , depuis  le  vertige  jufqu’à  l’apoplexie  la 
plus  complété.  Les  feuls  remedes  confiftem  dans  la 
faignée , la  révulfion , le  trépan  , 6'c.  pour  l’évacua- 
tion des  humeurs  extravafées. 

On  empêche  que  les  vaifleaux  foibles  ne  foient 
diftendus  à l’excès  par  les  fluides  qu’ils  contiennent, 
au  moyen  d’une  compreffion  générale;  car  plus  la 
fibre  eft  tiraillée,  Ôc  plus  elle  s’affoiblit.  Ainfi  les 
bandages  6c  les  appareils  qui  preflent  fur  la  chair, 
en  donnant  aux  vaifleaux  une  efpece  de  foûtien  ôc 
de  point  d’appui,  font  ce  que  ne  fauroient  faire  les 
folides  trop  îîffoiblis  , c’eft-à-dire , qu’ils  s’oppofent 
à la  diftenfion  des  vaifleaux. 

La  diftenfion  qui  vient  de  la  trop  grande  féche- 
refle  6c  rigidité  des  fibres , fe  guérit  par  les  émol- 
liens  , les  humeefans , les  adouciflans , les  gras. 

Les  fibres  diftendues  par  quelque  caufe  que  ce 
foit , acquièrent  de  la  dureté , de  la  réfiftance , de  la 
maigreur  , enfuite  perdent  leur  élafticité , ou  fe  rom- 
pent. Leur  contaÛ  mutuel  eft  moins  prefle,  les  in- 
leiflices  des  membranes  deviennent  plus  grands,  & 
laiflent  pafler  les  humeurs  qu’ils  devroient  retenir: 
les  cavités  des  vaifTeaux  s’étréciffent , 6c  enfin  fe 
ferment.  Les  nerfs  éprouvent  la  douleur , la  ftu- 
peur,  la  paralyfie  : la  partie  où  les  liquidas  abor- 
dent , fe  tuméfie , s’appefantit , jaunir , ou  pâlit. 

Après  qu’on  a dptruit  les  caufes  de  la  trop  grande 
extenjion,  il  faut  rapprocher  les  parties  ôc  les  foûtCr 
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rlr;  mais  le  relâchement  qui  en  réfulte,  quand  il  a 
été  extrêmement  violent , eft  un  mal  incurable.  Ar- 
ticU  de  M.  Le  Chevalier  de  JauCOURT. 

Extension,  terme  de  Chirurgie,  aflion  par  la- 
quelle on  étend  , en  tirant  à loi , une  partie  luxée  ou 
fraélurée,  pour  remettre  les  os  dans  leur  fitiiation 
naturelle.  Elle  fe  fait  avec  les  mains  , les  lacqs  ou 
autres  inflrumens  convenables.  Elle fiippol'e  toujours 
la  contre- extenfion  par  laquelle  on  retient  le  corps , 
pour  l’empêcher  de  fuivre  la  partie  qu’on  tire. 

Pour  bien  faire  Vextenjian  & la  contre- extenjîon  , 
il  faut  que  les  parties  foient  tirées  & retenues  avec 
égale  force  ; & que  les  forces  qui  tirent  & qui  re- 
tiennent, foient,  autant  qu’il  eft  poffible,  appliquées 
aux  parties  mêmes  qui  ont  befoin  de  Vextenjion  & de 
la  contre-extenjion.  Les  txtenjions  doivent  fe  faire  par 
degrés,  & on  les  proportionne  à l’éloignement  des 
parties , & à la  force  des  mufcles  qui  réfiftent  à l'ex- 
tenfion.  Si  l’on  tiroit  tout-à-coup  avec  violence,  on 
courroit  rifque  de  déchirer  & de  rompre  les  mufcles, 
parce  que  leurs  fibres  n’auroient  point  eu  le  tems  de 
ceder  à la  force  qui  les  alonge.  Si  les  mains  ne  fuffi- 
fent  pas,  on  employé  les  lacqs.  Voyet^  Lacqs.  (T) 
Extension,  en  Mujique,  cft,  félon  Arifioxene, 
une  des  quatre  parties  de  la  mélopée , qui  confifte  à 
foûtenir  long -tems  le  même  Ibn  : nous  l’appelions 
aujourd’hui  tenue.  Foye^  Tenue.  (J) 

EXTENUATION,  f.  f.  {^Belles-Lettres  ) figure  de 
Rhétorique,  par  laquelle  on  diminue  une  chofe  à 
deflein.  Par  exemple , fi  lin  adverfaire  qualifie  une 
aÛion  de  crune  énorme , de  méchanceté  exécrable , 
on  l’appelle  fimplement  une  faute , une  ftagUiU par- 
donnable. Cette  figure  eft  oppofée  à l'hyperbole. 
Foyei  Hyperbole.  (C?) 

Exténuation  , lub.  f.  ( Medecine.  ) en  latin  ex- 
tenuatio  : c’ell  une  forte  de  maigreur  qui  arrive  en 
peu  de  tems , par  l’atfaiflement  des  vaifl'eaux  de  tout 
le  corps  en  général , après  de  grandes  évacuations  , 
de  fortes  dilfipations  d’humeurs  quelconques,  ^oye^ 
Maigreur,  Affaissement. 

EXTERNE,  ou  EXTÉRIEUR  , adj.  eft 

un  terme  relatif  qui  fe  dit  de  tout  ce  qui  elt  au-de- 
hors  d’un  corps.  La  furface  d’un  corps , c’eft-à-dire 
cette  partie  qui  paroît  & fe  préfente  aux  yeux  ou  au 
loucher,  eft  la  partie  externe  du  corps. 

Dans  ce  fens , externe  eft  oppofé  à interne  ou  in- 
térieur. Interne. 

Externes  , ( angles')  en  Géométrie  , font  les  an- 
gles de  toute  figure  reûiligne  , qui  n’entrent  point 
dans  fa  formation  , mais  qui  font  formés  par  fes  cô- 
tes prolongés  au-dehors.  Foye\^  Angle  , & In- 
terne. 

Les  angles  externes  d’un  poligone  quelconque  pris 
cnfemble  font  égaux  à quatre  angles  droits.  Dans  un 
triangle , l’angle  externe  DO  A(^  Planch.  Géom.fig. 
yC.)  eft  égal  à la  fomme  des  angles  intérieurs  op- 
pofesj' , Voyei  Triangle.  Ces  propofiiions  font 
démontrées  par-tout.  (£) 

Externe,  adj,  (^Anat.)  XQrxùQ  relatif,  qu’on  I 
prend  dans  le  fens  connu  de  tout  le  monde  , quand 
on  dit  par  exemple  tégumens  externes  : M.  Winflow 
'appelle  externe  ce  qui  eft  le  plus  éloigné  d’un  plan 
qu’on  imagine  partager  également  tout  le  corps  en 
partie  droite , & en  partie  gauche , & interne , ce 
qui  en  eft  le  plus  proche  ; c’eft  ainfi  qu’on  oppofe 
les  mufcles  fArrer/zw,  & internes.  Hippocrate  donne 
le  nom  d'externes  aux  parties  les  plus  éloignées  du 
cœur,  (g) 

EXTINCTION,  f.  f.  (^Phyf.)  eft  l’aêlion  d’étein- 
dre , c’eft-à-dire  d’anéantir  ou  de  détruire  le  feu , la 
flamme  ou  la  lumière.  Foye^  Lumière  Flam- 
me , &c. 

Boerhaaye  nie  qu’il  y ait  proprement  rien  qui  foit 
capable  d’éteindre  le  feu  : c’eft , dit-il , un  corps  fui 


EXT 


327 


genens , d’une  nature  immuable,  & nous  ne  pouvons 
pas  plus  le  détruire  que  nous  ne  pouvons  le  créer, 
Foye^  Feu. 

Cela  peut  etre  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
qu  on  arrête  1 aftlon  de  cette  matière  qui  forme  ce 
que  nous  appelions  le  feu.  Ainfi  dire  que  l’eau  n’é- 
teint  pas  le  feu , parce  qu’elle  ne  détruit  pas  la  ma- 
tiere  du  feu , c’eft  éluder  la  difficulté  au  lieu  de  la 
reloudre. 

Les  feaatcurs  d’Ariftote  expliquent  VextincHon  du 
feu  parle  principe  d’antipériftafe  ou  de  contrariété; 
ainfi  , difent-ils,  l eau  chaire  le  feu,  parce  que  Ici 
qualités  de  I eau  font  contraires  à celles  du  feu  ; l’une 
étant  froide  & humide , & l’autre  chaud  & fec!  Mais 
outre  que  ce  n’eft  pas  là  une  explication,  puifqu’elle 
ne  rend  point  railbn  de  cette  contrariété  , elle  ne 
paroïc  pas  meme  fatisfaifante  pour  ceux  qui  fe  con- 
tentent de  mots  vuides  de  fens  ; car  le  feu  eft  éteint 
avec  1 eau  chaude  auffi-bien  qu’avec  l’eau  froide,  &c; 
Foyei  Antiperistase. 

Quelques  modernes  apportent  deux  caufes  plus 
plaufibles  de  Vextinclion  du  feu  ; favoir  la  diffipa- 
tion  , comme  quand  les  matières  qui  lui  fervent  d’a- 
iment  font  dilperfées  par  un  vent  trop  violent;  6c 
la  luffocation , quand  il  eft  tellement  comprimé  qu’il 
ne  peut  plus  conferver  fon  mouvement  libre , com- 
me il  arrive  quand  on  jette  de  l’eau  deftus. 

On  fent  bien  que  cette  explication  eft  encore 
tres-legere  & très-vague.  Avoiions  franchement  que 
nous  Ignorons  pourquoi  l’eau  éteint  le  feu , comme 
nous  Ignorons  pourquoi  une  pierre  tombe , pour- 
quoi nous  remuons  nos  doigts,  & la  caufe  de  cent 
autres  phénomènes  aufli  communs , & auffi  inexpli- 
cables pour  nous.  (O) 

Extinction,  (^Jurijprud.)  s’applique  en  cette 
matière  à dilférens  objets,  favoir  : 

Extinction  de  la  chandelle  : c’eft  lorfqu’on  fait  une 
adjudication  à VextinHiondc  petites  bougies  ou  chan- 
delles , comme  cela  fc  pratique  dans  les  fermes  du 
Roi.  Foyei  Chandelle  éteinte. 

Extincîion  d'une  charge  foncière,  réelle,  ou  hypo- 
thequaire  ; c eft  lorfqu’on  amortît  quelque  charge  qui 
étoit  impofée  fur  un  fonds.  ^ 

Extinclion  du  douaire  ; c’eft  lorfque  la  femme  & 
lesenfans  qui  a voient  droit  de  joiiirdu  douaire,  font 
décéclés,  ou  que  l’on  a compofé  avec  eux,  & ra- 
cheté le  douaire, 

Extinclion  d'une  famille  ; c’eft  lorfqu’il  n’en  refte 
plus  perfonne. 

^ Extinclion  d unfidei-commis , ou  d'une  fubJHtution  / 
c’eft  lorfque  le  fidei-commis  ou  fubftitution  eft  fini^ 
foit  parce  tous  les  degrés  font  remplis , & que  les 
biens  deviennent  libres , foit  parce  qu’il  ne  fe  trouve 
plus  perfonne  habile  à recueillir  les  biens  en  vertu 
de  la  difpofition, 

Extin&ion  de  ligne  direcle , ou  collatérale}  c’eft  lorf- 
que dans  une  famille  une  ligne  fe  trouve  entière- 
ment défaillante  , c’eft-à-dire  qu’il  n’en  refte  plus 
perfonne. 

Extinclion  de  nom  ; c’eft  lorfqu’il  ne  fe  trouve  plus 
perfonne  de  ce  nom. 

Extinction  d'une  rente  ; c’eft  lorfqu’une  rente  eft 
amortie  ou  rembourfée. 


Extinclion  d'une  fervicude ; un  héritage 

cft  déchargé  de  quelque  fervitude  qui  y étoit  im- 
pofée. 

Extinclion  d'une  fubjîitution , voyez  ci-defliis  Ex- 
tinclion  d'un  fidei-commis,  {^A') 

EXTIRPATION  , f.  f,  eft  un  terme  de  Chirurgie  i 
qui  fignifie  couper  entièrement  une  partie  , comme  une 
loupe  , un  polype,  un  cancer,  Gc. 

L amputation  du  bras  dans  l’article,  eft  une  extir- 
pation de  l’extrémité  fupérieure.  F.  Amputation. 

EXTISPICE,  f,  m,  (Antiquité.)  infpeélion  des 
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entrailles  des  viaimes , dont  les  anciens  tiroient  des 
nréfaees  pour  l’avenir.  Varton  ScNonius  dérivent  ce 
mot  de  txu  & fpcdo.  Voyix.  Anthropomantie  . 
Aruspices.  . ^ 

Si  l’on  ajoùtoit  fol  aux  conjeûures  de  Mercerus  , 
de  Salden,  & de  Lomeyer  fur  le  facri€ce  d’Abel,  & 
à celles  du  rabbin  Eliezer  fur  les  Teraphim  , on  te- 
roit  remonter  les  cxùjpices  jufqu’au  tems  des  patriar- 
ches. Il  eft  au-moins  douteux  que  cette  efpece  de  di 
vination  fe  foit  introduite  chez  les  Juifs  ; les  paffages 
de  l’Ecriture  qu’on  allégué  pour  le  prouver,  regar- 
dent feulement  les  Chaldéens  ; cependant  Jac.  Ly- 
dius  affïïre  que  les  exti/pices  ont  pafle  des  prêtres  juits 
aux  Gentils.  P^oye^{es  ^gonijiicafacra,  p.  m.6'0. 

On  ne  voit  dans  les  poemes  d’Homere  aucun  vef- 
tige  de  cette  divination , fi  ce  n’ert  peut-etre  dans  le 
douzième  livre  de  l’Odyffée,  il  la  pour- 

tant connue  , s’il  faut  en  croire  Euftathe  , dont  la 
note  fur  le  vers  221  du  dernier  livre  de  l Iliade  elt 
citée  par  Fcith  ,p.  m.  ,3'  de  fes  anuquuaceskomcncœ. 
Felth  auroit  pu  citer  encore  le  commentaire  d Eulta- 
Ihe  fur  le  vers  63  du  premier  livre  de  1 Iliade  les  re- 
marques de  Didyme  aux  mêmes  endroits , Helychius 
au  mot  hpiv(.  Mais  une  autorité  bien  plus  decilive 
eft  celle  de  Galien  , qui  explique  de  même  que  ces 
grammairiens  Vhe^a.  du  vers  S3  du  premier  livre  e 
riliade.  le  V.  tom.  de  Nd.  greque  de  Baie  des  œu- 
vres de  Galien,  4'.  Les  extifpijces  étoieni  connus 
long-terne  avant  Homere.  Hérodote , Itv.  il-  nous 
apprend  que  Ménclas  , après  la  guerre  de  Iroie  , 
étant  retenu  en  Egypte  par  les  vents  contraires,  a- 
crifia  à fa  barbare  curiofité  deux  enfans  des  naturels 
du  pays  6c  chercha  dans  leurs  entrailles  1 eclaircil- 
fement  de  fa  deftinée.  Ce  fait , 6c  plufieurs  autres  re- 
cueillis  par  Geufuis,  à la  fin  de  la  première  parue  de 
fon  traité fur  les  victimes  humaines,  prouvent  evidem- 
ment  que  Peucerus  s’eft  trompé  lorlqu’ila  cru  qu  He- 
liogabale  avoit  le  premier  eu  recours  à l’Amhropo- 
mantie.  I^oye^  Peucerus  </.  divlnaiionc , p.  m.  ^y  i. 

Vitruve  , chap.jv.  üy.  I.  donne  aux  cxiifpicts  nrn: 
origine  bien  vraiffemblable  : il  dit  que  les  anciens 
conlidéroient  le  foie  des  animaux  qui  paffoient  dans 
les  lieux  où  ils  vouloient  bâtir  ou  camper;  apres  en 
avoir  ouvert  plufieurs , s’ils  trouvoient  généralement 
les  foies  des  animaux  gâtés , ils  concluoient  que  les 
eaux  & la  nourriture  ne  pouvoient  être  bonnes  en 
ce  pays-là , deforte  qu’ils  l’abandonnorent  auffi-tot. 
On  ne  fera  pas  furpris  que  les  anciens  donnaffent  au 
foie  une  attention  particulière,  fi  l’on  confidere  qu  - 
ils  attribuoient  à ce  vifeere  la  fanguihcatron  : cette 
opinion  eft  très-ancienne.  Martinus,  dans  fon  cnd- 
mus  gmo-phxnix , veut  que  cubbada , nom  que  les 
habitans  d’Amathonte  donnoient  au  fang  , vienne  de 
l’hébreu  cev«f,  qui  veut  dire /oie.  LeP.Thomaflin  a 
approuvé  cette  conjeûure  dans  fon  gloffaire  hébraï- 
que ; ce  qui  la  confirme  6c  la  rapproche  du  fujet  que 
nous  traitons , c’efi  que  S.  Grégoire  de  Nazianze  croit 
que  Part  des  cxdfpuis  ell  venu  des  Chaldéens  8c  des 
Cypriots. 

Bulengerus  , tom.  1.  de  fis  opufeuks  ,p.  318,  fait 
dire  à Onofander , l'n  Jlmtcgicis , que  c'éloit  la  coû- 
tume , avant  que  de  fixer  un  camp , de  confiderer  les 
entrailles  des  viélimes  pour  s’affùrer  de  la  falubrite 
de  l’air,  des  eaux , 6c  de  la  nourriture  du  pays.  Ono- 
fander dans  fon  Jîratégique , ne  dit  rien  de  femblable  ^ 
quoiqu’il  parle  du  choix  d’un  lieu  fain  pour  1 afliette 
ü un  camp.  P.  m.  i6.  ty. 

M.  Peruzzi,  tom.I.desmém,  del'acad,  de  Cortone, 
p.  46'.  dit  que  la  fagacité  qui  fait  preffentir  aux  ani- 
maux les  changemens  de  tems , a pu  faire  croire  aux 
anciens  qu’ils  portoient  encore  plus  loin  la  connoif- 
fance  de  l’avenir.  11  obferve  que  ,fe  erano  buone  (le 
interiora  ) dà  cio  ne  argomentavano  una  perfetta  coJH~ 
tujîone  d'ria,  e benigno  inJlu£o  di  JîelU,  chi  rendejfe  i 
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cïhl  falubri , t tenejfe  lontane  le  malattîe , che  ilplà  délit 
voile  dalla  cattiva  qualïtn.  dé  medejiini  provengano  , e 
parimente  mali  auguri , quando  era  il  contrario  , ne  ar- 
gomentavano. Ce  paffage  développe  la  peniée  de  Dé- 
mocrite , qui  foûtenoit  que  les  entrailles  des  viûimes 
préfageoient  par  leur  couleur  6c  leurs  qualités  , une 
conftitution  faine  ou  peftilentielle , la  fiérilité  même 
ou  l’abondance.  Voyej^  Cicéron , liv,  I.  de  divinat.  cha- 
pit,  Ivij. 

Hippocrate , de  vict.  acut.  nous  apprend  que  les 
principes  de  l’art  des  extifpices  n’étoient  pas  invaria- 
bles : il  femhie  que  les  fyftèmes  des  Philofophes , les 
fourberies  des  prêtres  ÔC  des  magifirats  ont  obfcurci 
les  premières  notions  de  cet  art , fruit  précieux  des 
obfervations  faites  pendant  une  longue  fuite  de  fic- 
elés. En  effet,  Apollonius  deTyane  dans  Philoftra- 
XQ,üb.  yil.  ch.  vij.f.  iS.  prétend  que  les  chevreaux 
6c  les  agneaux  doivent  être  préférés  pour  les  extifpi- 
ces,  aux  coqs  6c  aux  cochons,  parce  qu’ils  font  plus 
tranquilles,  6c  que  le  fentiment  de  la  mort,  plus  foi- 
ble  chez  eux , n’altere  point  ces  mouvemens  naturels 
qui  revoient  l’avenir.  On  pouvoir  dire  avec  la  mê- 
me vraiffemblance , que  l’extrême  irritabilité  ren- 
dolt  les  mouvemens  naturels  bien  plus  énergiques 
6c  plus  fenfibles,  6c  c’eft  fans  doute  ce  qui  a déter- 
miné certains  peuples  à regarder  comme  plus  pro- 
phétiques les  entrailles  des  coqs,  des  cochons  & des 
grenouilles.  Par  une  fuite  de  ion  fyftème , Apollo- 
nius foCitient  que  les  hommes  font  de  tous  les  ani- 
maux , les  moins  propres  à faire  connoître  l’avenir 
p.ir  l’infpcélion  de  leurs  vifeeres.  Cette  conféquen- 
ce  , qu’il  eût  été  à fouhaiter  que  tous  les  hommes 
euffent  adoptée , étoit  direftement  contraire  à l’o- 
pinion générale.  Porphyre  , de  abjïin.Ub.  II. 

art.  6 


La  friponnerie  des  prêtres  payons  , 6c  leur  igno- 
rance, nous  doivent  faire  fufpendre  notre  jugement 
fur  ces  viûimes  auxquelles  on  ne  trouva  point  de 
cœur,  dont  parlent  Cicéron,  Pline , Suétone,  Julius 
Obfequens , Capitolinus , Plutarque,  &c.  Les  inci- 
fions  fuperficieUes  des  vifeeres  rctardoient  les  en- 
treprifes  , quoique  tout  promît  d’ailleurs  un  fuccès 
heureux.  Le  P.  Hardouin,  fur  Pline,  row.  l.p.  627. 
ol.  2.  imagine  qu’alors  ces  vifeeres  étoient  bleffés 
imprudemment  par  le  couteau  du  viflimaire.  Peut- 
être  y avoit-il  auffi  de  la  fourberie  de  la  part  des  fa- 
crlficateurs.  Les  réglés  particulières  que  les  anciens 
fuivoient  dans  les  extifpices  font  fi  incertaines , qu  il 
eft  inutile  de  s’y  arrêter.  Tous  les  compilateurs , par 
exemple , 6c  fur-tout  Alex,  ab  Alexandre , tome  II, 
p.  m.346'-6'.  Peucerus,  divinat. p. m.jGi.  alTùrent 
qu’on  n’a  jamais  douté  qu’un  foie  double,  ou  dont  le 
lobe  appelle  caput  Jecinoris  étoit  double  , ne  préfa- 
eeât  les  plus  heureux  évenemens.  On  lit  pourtant 
dans  ['Œdipe  de  Seneque , vers  jis»  3 f o,  que  ç’à  tou- 
jours été  un  figne  funefte  pour  les  états  monarchi- 
ques. 

Ac , femper  omen  unico  imptrio  grave 
£n  capita  paribus  bina  confurgunt  tons. 

Voyt:^  les  notes  de  Delrio  6c  de  Farnabius  fi*r  ces 
vers , oti  ils  étendent  cette  réglé  à tous  les  états  ,fe 
fondant  fur  les  témoignages  de  divers  auteurs.  Il  refte 
à examiner  fi  le  principe  fondamental  de  la  divina- 
tion par  extifpice,  a moins  d’incertitude  que  les  de- 
tails de  cet  art  qui  font  parvenus  jufqu’à  nous. 

Perfonne  n’a  regardé  cela  comme  une  queftion  , 
j’ofe  dire  que  c’en  eft  une  , 6c  qu’elle  tient  aux  quef- 
tions  les  plus  curieufes  6c  les  plus  difficiles  de  la  phi- 
lofophie  ancienne. 

Les  partlfans  de  cette  divination  ont  fait  valoir 
l’argument  tiré  du  confentement  général  des  peu- 
ples , qui  ont  tous  eu  recours  aux  extifpices.  J oye^ 
Cicéron,  de  div.i.  La  foiblefte  de  cet  argument  eft 
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reconnue.  Voye^  Bayle,  continuation  des  ptnfées  fur 
la  comité,  §.  j2.  Par  ce  que  nous  avons  dit  de  l’o- 
rigine des  extifpices  , on  voit  que  quelques  anciens 
avoient  des  idées  ifès-philofophiques  fur  l’influence 
du  climat.  II  efl  évident  qu’on  n’a  pù  appliquer  les 
txtipifees,  qui  avoient  d’abord  fervi  à s’alTûrer  de  la 
falubrité  d’une  contrée  , & tout  au  plus  de  fa  ferti- 
lité ; il  efl  évident , dis-je , qu’on  n’a  pû  les  appliquer 
aux  accidens  de  la  vie  humaine , qu’en  fuppolant  que 
le  climat  décidolt  des  mœurs , des  tempéramens , & 
des  cfprits , dont  les  variétés  dans  un  monde  libre 
doivent  changer  les  évenemens. 

D’un  autre  côté  ceux  qui  foùtenoient  le  fatalifme 
le  plus  rigoureux  , étoient  par  là-même  obliges  de 
reconnoître  que  cette  divination  ell  polîîble  ; car 
puifque  tout  eft  lié  par  une  chaîne  immuable , on  eft 
forcé  de  concevoir  qu’une  certaine  viftime  a un  rap- 
port avec  la  fortune  du  particulier  qui  Timmole,  rap- 
port que  l’obfervation  peut  déterminer. 

Le  fyflème  de  l’ame  du  monde  favorifoit  auflî  les 
extifpices  ; les  Stoïciens,  à la  vérité,  ne  vouloient  pas 
que  la  Divinité  habitât  dans  chaque  fibre  des  vilce- 
rcs , & y rendît  fes  oracles  ; ils  aimoient  mieux  fup- 
pofer  une  efpece  d’harmonie  préétablie  entre  les  fi- 
gues que  préfentoient  les  entrailles  des  animaux , ÔC 
les  évenemens  qui  répondolent  à ces  fignes.  Voye^ 
Cicéron,  de  divin.  1.  chap.  lij.  Mais  quoique  ces  phi- 
lofophes  renonçalTent  à une  application  heureufe  & 
évidente  de  leurs  principes,  c’étoit  une  opinion  affez 
répandue  , que  cette  portion  de  la  Divinité  qui  oc- 
cupoit  les  fibres  des  animaux , imprimoit  à ces  fibres 
des  mouvemens  qui  découvroient  l’avenir.  Stace  le 
dit  formellement.  Tkeb.  Liv.  f'III.  v.  lyS. 

Aut  etzfs  faliat  quod  numtn  in  extis, 

& Porphyre  y fait  alliifion  , quand  il  dit  que  le  phi- 
lolbphe  s’approchant  de  la  divinité  qui  réfide  d.nns 
fes  entrailles,  îv  to7î  àxn6ui7ç  «JtS  u-'irAa fxi’eif , y pui- 
fera  des  alfurances  d’une  vie  éternelle  ; 6c  quelques 
philofophes  penfoient  que  les  âmes  féparées  des  ani- 
maux repondoient  à ceux  qui  confultoient  leurs  vif- 
ceres.  Mais  le  plus  grand  nombre  attribuoit  ces  fignes 
prophétiques  aux  démons,  ou  aux  dieux  d’un  ordre 
inférieur  ; c’eft  ainfi  qu’ont  penfé  Apulée  6c  Martia- 
nus  Capella.  Laûance  & Minutius  Félix  ont  attribué 
l’arufpicinc  aux  anges  pervers  ; cette  opinion  , au- 
tant que  les  raifons  politiques,  a déterminé  l’empe- 
reur Théodofe  à donner  un  édit  contre  les  extifpices. 

Je  finis  par  une  réflexion  de  l’Epiftete  d’Arien, 
liv.  /.  ch.  xvij.  qui  eft  très-belle  ; mais  il  ell  aflez  fin- 
gulier  qu’elle  foit  dans  la  bouche  d’un  arufpice.  Les 
entrailles  des  viûimes  annoncent,  dit-il,  à celui  qui 
les  confulte , qu’il  eft  parfaitement  libre , que  s’il  veut 
faire  ufage  de  cette  liberté , il  n’aceufera  perfonne  & 
ne  fe  plaindra  point  de  fon  fort  ; il  verra  tous  les  éve- 
nemens fe  plier  à la  volonté  de  Dieu  & à la  fienne. 

(s) 

EXTORNE  , EXTORNER  , {Commerce.^  termes 
de  teneurs  de  livres  : ils  fe  difent , mais  improprement , 
des  fautes  que  l’on  fait  par  de  faulfes  pofitions.  Les 
véritables  termes  font  reforne  & ref  orner.  /^qye^RES- 
TORNE  6*  RestorNER.  DiU.deComm, 

EXTORQUER,  v.  aft.  {Jurifpntd.)  c’eft  tirer 
quelque  choie  par  force  ou  par  importunité , comme 
quand  on  tire  de  quelqu’un  un  confentement  forcé 
par  carelTes  ou  par  menaces  ; un  teftament  ou  autre 
aéle  eft  extorqué,  quand  on  s’eft  fervi  de  pareilles 
voies  pour  le  faire  figner.  Les  aftes  extorqués  font 
nuis  par  le  défaut  de  confentement  libre  de  la  part 
de  celui  qui  les  fouferit , 6c  à caufe  de  la  fuggeftion 
& captation  de  la  part  de  celui  qui  a cherché  à fe 
procurer  ces  aéles.  Captation  , Contrain- 
te, Force,  Menaces  , Suggestion.  (^A') 

EXTORSION,  f.  f.  i^JuriJpr.')  fe  dit  des  émolu- 
Tome  FI. 
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mens  exceflîfs  que  certains  officiers  de  juftice  poür- 
roient  tirer  d’autorité  de  ceux  qui  ont  affaire  à eux, 
ce  que  l’on  appelle  plus  communément  concufjion. 

Ce  terme  ic  dit  auffi  des  a£les  que  l’on  peut  faire 
pafTer  à quelqu’un  par  crainte  ou  par  menaces.  Foye:^ 
Extorquer,  (y/) 

EXTRA , Qurifp,')  eft  un  terme  latin  dont  on  fe 
fert  ordinairement  pour  défigner  les  décrétales  en  les 
citant  par  écrit,  pour  dire  qu’elles  font  extra  corpus 
juris , parce  que  dans  le  tems  que  cette  maniéré  de 
les  citer  fut  introduite  , le  corps  de  Droit  canon  ne 
confiftoit  encore  que  dans  le  decret  de  Gratien. 

Extra  eft  auffi,  en  fyle  de  Palais,  une  abré- 
viation du  terme  extraordinaire.  Au  parlement  les 
caufes  qui  ne  font  pas  employées  dans  les  rôles  des 
provinces , font  portées  à des  audiences  extraordi- 
naires ; ce  que  l’on  défigne  en  mettant  fur  le  doflîer, 
extra,  pour  dire  extraordinaire. 

EXTRACTION , f.  f.  {Arithm.  & Algeb.)  Vex^ 
traction  des  racines  eft  la  méthode  de  trouver  les  ra- 
cines des  nombres  ou  quantités  données.  Foye^^  Ra- 
cine. 

Le  quatre , le  cube  , 8c  les  autres  puiffances  d’une 
racine  ou  d’un  nombre , fe  forment  de  la  multiplica- 
tion de  ce  nombre  par  lui-même  plus  ou  moins  de 
fois,  félon  que  la  puilTance  eft  d’un  degré  plus  ou 
moins  élevé.  Foye-^^  Puissance. 

La  multiplication  forme  les  puiffances  , MextraC” 
lion  des  racines  les  abaiflé,  & les  réduit  à leurs  pre- 
miers principes  ou  à leurs  racines  ; deforte  qu’on  peut 
dire  que  VextracUon  des  racines  eft  à la  formation 
despuiffances  par  la  multiplication , ce  que  l'analyfe 
eft  à la  fynihèlé. 

Ainfi  4 multiplié  par  4 , donne  16  , quatre  de  4, 
ou  produit  de  4 par  lui-même.  16  multiplié  par  4, 
donne  64  , cube  de  4 , ou  produit  de  4 par  fon  quarté. 
C’eft  ainfi  que  fe  forment  les  puiffances. 

Auffi  la  racine  quarrée  de  16  eft-clle  4 ; car  4 eft 
le  quotient  de  16  divilé  par  4 : la  racine  cubique  de 
64  eft  pareillement  4;  car  4 eft  le  quotient  de  64 
divifé  par  16 , quarre  de  4.  C’eft-là  ce  qu’on  entend 
par  Vextraclion  des  racines. 

Par  conféquent  extraire  la  racine  quarrée  , cubique  , 
&c.  d'un  nombre  donné,  par  exemple,  16  ou  64,  c’eft 
la  même  chofe  que  trouver  un  nombre,  par  exem- 
ple 4,  qui  multiplié  une  ou  deux  fois,  &c.  par  lui- 
même,  forme  la  puiffance  donnée.  Foy.  Puissance, 
Harris  & Chambers, 

Extraction  des  racines  quarrée  & cubique. 

De  la  racine  quarrée.  Extraire  la  racine  quarrée  <T un 
nombre,  c’eft  décompofer  un  nombre  quelconque, 
de  façon  que  l’on  trouve  un  nombre  moindre  , le- 
quel multiplié  par  lui-même  , produife  exaélement 
le  premier,  ou  du  moins  en  approche  le  plus  qu’il  eft 
poffible.  Cette  réglé  eft  d’ufage  en  phifieurs  cas  ; je 
me  contente  d’en  rapporter  un  exemple , pour  faire 
juger  des  autres.  Un  officier  commande  un  détache- 
ment de  615  hommes,  dont  il  veut  faire  un  bataillon 
quarré  : pour  cela  il  n’a  qu’à  extraire  la  racine  quar- 
rée de  6 1 5 ; il  trouvera  , s’il  a le  tems  & le  talent , 
qu’il  faut  mettre  25  hommes  de  front  6c  autant  fur 
les  côtés,  c’eft  à-dire  qu’il  faut  mettre  25  rangs  de 
25  hommes  chacun. 

Sur  quoi  j’obferve  que  Vextraclion  des  racines  étant 
proprement  la  décompofition  d’un  produit  formé  par 
une  ou  plufieurs  multiplications , il  faut  confidérer 
d’abord  la  génération  de  ce  produit , & c’eft  ce  que 
nous  allons  faire. 

Si  je  multiplie  25  par  25 , j’ai  le  quarré  61^.  Que 
fais-je  pour  avoir  ce  produit  ? je  multiplie  1 dixaines 
& 5 unités  par  2 dixaines  8c  5 unités  ; & pour  cela 
je  prends  d’abord  le  quarré  des  unités , en  difant  5 
fois  5 ou  5X  5 font  25. 
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je  pofe  5 & retiens  i ; puis  je  multiplie 
une  fois  les  dixaines  2 par  les  unités  5 , 25 

lorfque  je  dis  5 X 1 font  1 2 , que  je  pofe  ^5  _ 
à gauche  de  mon  5.  125 

5«> 

. . , 

Je  multiplie  une  fécondé  fols  les  dixaines  2 par  les 
unités  5,  lorfque  je  dis  2 X 5 font  10,  je  pofe  o & 
retiens  1.  Enfin  je  multiplie  les  dixaines  2 par  elles- 
mêmes  , ce  qui  me  donne  le  quarré  de  ces  dixaines , 
en  difant  j 2 X 2 font  4 , & i de  retenue  font  5 , que 
je  pofe  à gauche  du  0.  J’ajoute  ces  fommes , & j ai 
le  produit  615  dont  on  propofe  de  tirer  la  racine 
quarrée  ; c’eft-à-dire  qu’il  s’agit  de  trouver  le  nombre 
qui , multiplié  par  lui-même , a formé  le  cjuarré  625. 
Mais  avant  que  de  commencer  cette  opération  , on 
doit  avoir  la  table  liùvante  fous  fes  yeux , ou  plùtôt 
dans  fa  mémoire. 


Racints, 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 
9 

ÎO 


Quarrés, 


4 

9 

16 

15 

36 

49 

64 

81 

100 


Cubes» 

1 

8 

27 

64 

125 

Z16 

343 

512 

729 

1000 


Cèla  pofé,  je  partage  mon  nombre  6-a;  | 

10tal6i5  en  deux  tranches  , comme  l’on  

voit  ci-à-côté.  La  première  tranche  à 
gauche  qiti  pourroit  avoir  deux  chiffres, 
peut  anflî  n’en  avoir  qu’un  ; mais  toutes 
les  autres  tranches  à droite  font  néccflaircment  de 
deux  chiffres  ; & pour  le  démontrer,  prenons  les 
plus  petits  chiffres  poffiblcs , par  exemple  loo.  Si  on 
multiplie  100  par  loo , on  aura  le  quarré  1,00,00 
en  trois  tranches  , dont  la  première  à gauche  n’a 
qu’un  chiffre , tandis  que  les  autres  en  ont  deux. 
Prenons  à-préfent  les  plus  grands  chiffres  poflibles  , 
099.  Si  on  les  multiplie  par  eux-mêmes , on  aura  le 
quarré  99  , 80, 01,  qui  fait  trois  tranches  chacune 
de  deux  chiffres , & non  davantage.  Au  furplus  les 
différentes  tranches,  fuivant  le  fyiieme  de  la  progref- 
fion  décuple,  expriment  les  umtés,  dixaines,  cen- 
taines, 6-c.  de  la  racine  totale. 

Ces  premières  notions  une  fois  établies , je  dis  : la 
racine  quarrée  de  6 eft  a pour  4 ; voilà  déjà  nos  di- 
xaincs  trouvées  ; je  les  pofe  en  forme 
de  quotient  à côté  de  6x5  , comme  1 on  ] 15 

voit  dans  l’exemple  ; puis  je  les  quatre  ' 

en  difant , ixr  font  4 , & je  tire  cequar- 
ré  4 de  la  première  tranche  6 , dilant , 

4 de  6 relie  1. 

Il  faut  obferver  que  ces  deux  dixaines  dont  | ai 
formé  le  quarré  font  10  ; & qu’alnfi  en  difant  1 X 1 
font  4 , 4 de  6 relie  a , c’ell  comme  fi  je  difois  10 
X 3.0  font  400,  4°®  rie  600  relie  200. 

Je  baiffe  à-préfent  le  2 de  la  fécondé  tranche  2;  ; 
ce  qui  fait  avec  mon  premier  2 , réfidu  de  mon  6 , 
22.  Je  m’attache  enfuite  à chercher  le  fécond  chiffre 
de  la  racine  lolale  ; &:  comme  dans  le  produit  de  la 
multiplication  ci-deffus  expofée , j’ai  employé  deux 
fois  les  dixaines  2,  autrement  une  fois  4 dixaines 
multipliées  pat  les  unités  5 , j’y  dois  trouver  la  meme 
fomme  ou  quantité , en  décompofant , pour  1 exirac- 
lion  de  la  racine. 

Je  prends  donc  deux  fois  les  dixaines  2,  ce  qui 
fait  4 dixaines  : j’écris  ce  4 fous  le  2 de  ma  fécondé 
tranche,  & je  dis  : en  22  combien  de  fois  4HI  y cil 
5 &refte  2,  qui  avec  le  5 de  la  fécondé  tranche  , 
que  je  n’ai  point  baillé,  pour  éviter  l’embarras,  fait 
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, c’eft-à-dire  le  quarré  jufte  des  umtés  5 que  je 
cnerchols , & que  je  viens  de  troirver  pour  fécond 
chiffre  de  la  racine  totale  25  : je  pofe  donc  5 en  for- 
me de  quotient  à côté  du  2 déjà  trouvé  atiparavant. 

Je  forme  le  quarré  25  de  ces  unités  5 ; puis  je  mul- 
tiplie les  mêmes  unités  5 par  le  double  4 des  dixai- 
nes 2 , & je  tire  ces  deux  produits  de  ma  derniere 
tranche  & du  réfidü  de  la  première , 

c’eft-à-dire  de  225,  ci 225 

en  difant  5x5  font  25, 2'^  de  25  refte  o 000 
& retiens  2 ; 5x4  font  20  & 2 de  rete- 
nus font  22,  22  de  22  refte  o. 

Ces  deux  produits  fe  tirant  exâélement  fans  aucun 
refte,  je  conclus  que  la  racine  quarrée  de  625  eft 
tout  jufte  25.  Pour  derniere  preuve  je  multiplie  25 
par  25  ; & retrouvant  le  produit  625  , je  demeure 
pleinement  convaincu  que  mon  opération  eft  exaûe. 

Mais  voici  une  autre  méthode  que  je  préféré  , à 
plufieurs  égards.  On  commence  l’opération  à l’ordi- 
naire pour  la  première  tranche  ; la  différence  ne  pa- 
roit  qu’à  la  fécondé , & elle  eft  la  même  dans  tou- 
tes les  fuivantes.  Au  lieu  donc  de  tirer  deux  fois  nos 
dixaines  2 , c’eft-à-dire  4 dixaines  , & de  dire , com- 
me on  fait  communément,  pour  trouver  le  fécond 
chiffre  d’une  racine,  en  22  combien  de  fois  4 , il  y 
eft  5 J ne  prenons  que  la  moitié  1 1 du  nombre  22  y 
ne  prenons  auflî  que  la  moitié  de  nos  4 dixaines  , 
c’eft-à-dire , ne  tirons  qu’une  fois  nos  dixaines  2 de 
notre  moitié  1 1.  Ecrivons  2 fous  1 1 en 

celte  forte , ^ 

& difons , en  1 1 combien  de  fois  2 , U 2 
s’y  trouve  5 fois  , comme  4 s’eft  trou- 
vé 5 fois  en  22 , 2 étant  à 1 1 comme  4 à 22. 

Je  pofe  donc  5 pour  fécond  chiffre  de  la  racine  to- 
tale du  quarré  625  ; mais  comme  ce  5 pourroit 
quelquefois  être  trop  fort,  je  le  pofe  féparément, 
comme  chiffre  que  je  dois  éprouver  : & alors , pour 
vérifier  s’il  eft  bon  , & fans  examiner  fi  je  pourrai 
tirer  du  dernier  réfidu  le  quarré  25  des  unités  5 , 
quarré  qui  doit  encore  fe  trouver  en  625,  puifqu’il 
y eft  entré  parla  multiplication  ; je  procédé  tout  de 
fuite  à la  preuve  : pour  cela  je  multiplie  25  par  15  ; 
& trouvant  au  produit  625 , je  m’affûre  que  la  racine 

quarrée  de  625  eft  tout  jufte  25. 

Si  la  fomme  à décompofer , ou  dont  on  cherche 
la  racine  , au  lieu  de  625  n’étoit,  par  exemple, que 
620, pour  lorsle  procédé  donneroit  encore  25  pour 
racine  totale  ; mais  venant  à la  preuve  , & multi- 
pliant  25  par  25  , on  aurolt  le  produit  615  plus  fort 
que  620  : on  verroit  par-là  que  le  chiffre  à éprou- 
ver 5,  qu’on  auroit  mis  pour  fécond  chiffre  de  la  ra- 
cine totale,  feroit  un  peu  trop  fort.Onmcttroitdonc 
4,  & l’on  en  feroit  l’épreuve  en  multipliant  24  par 
14  ; on  tirerolt  le  quarré  576  de  620 , 

en  cette  forte, 

& l’on  verroit  pour  lors  avec  certitude  570 
que  la  racine  quarrée  de  620  eft  24,  ou-  44 
tre  le  réfidu  44,  quifait  une  efpece  de 

fraftion  dont  il  ne  s’agit  pas  ici. 

Si  après  avoir  mis  4 pour  fécond , troifieme , qua- 
trième chiffre  d’une  racine , ce  4 fe  trouvoit  encore 
trop  fort  par  l’épreuve  qu’on  en  feroit , alors  au  lieu 
de  4 on  ne  meitroit  que  3 , & l’on  viendroil  à la  preu- 
ve , comme  on  a vu  ci-delTus.  ^ 

Cette  maniéré  à' extraire  eft  préférable,  en  ce  qu  elle 
diminue  les  nombres  fur  lefquels  on  opéré,  & qu  il 
' y a toCijours  moins  à tâtonner.  C’eft-là  proprement 
l’avantage  de  cette  méthode  , laquelle  eft  lur-tout 
bien  commode  pour  Vexiracîinn  de  la  racine  cubique , 
oii  elle  abrégé  beaucoup  l’opération  ; c’eft  pourquoi 
il  eft  bon  de  s’y  accoutumer  dès  la  racine  quarree , 
il  eft  plus  facile  de  l’employer  enfuite  dans  1 extrac- 
tion de  la  racine  cubique.  , 

Au  refte  la  démonftration  qu’on  vient  de  voir  de 
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Vexiraellon  de  la  racine  quarrée , & que  Je  'n’applique 
ici  qu’à  im  quarrc  de  deux  tranches  dont  la  racine 
ne  contient  que  des  dixaines  & des  unités  ; cette  dé- 
ïnonilration , dis-je,  convient  également  à un  nom- 
bre plus  grand , dont  la  racine  contiendroit  des  cen- 
taines , des  mille  , &c.  en  y appliquant  les  décom- 
pofitions  & les  raifonnemeits  qu’on  a vus  ci-deiTus. 
il  fuffit , en  Arithmétique  , de  convaincre  & d’éclai- 
rer l’efprit  fur  les  propriétés  & les  rapports  des  petits 
nombres  que  l’on  découvre  par-Jà  plus  facilement, 
& qui  font  abfolument  les  mêmes  dans  les  plus  grands 
nombres , quoique  plus  difficiles  à débrouiller. 

D’ailleurs  je  n’ai  prétendu  travailler  ici  que  pour 
ïes  commençans , qui  ne  trouvent  pas  toujours  dans 
les  livres  ni  dans  les  explications  d'un  maître  de  quoi 
fe  fatisfaire  , & je  fuisperfuadé  que  pUilieius  verront 
avec  fruit  ce  que  je  viens  d’cxpolér  ci-deffus.  Si  quel- 
ques-uns n’en  ont  pas  befoin,  je  les  en  félicite,  & 
les  en  effime  davantage. 

Le  plus  grand  réfidii  poffibic  d’une  racine  quarrée , 
€Ü  toujours  le  double  de  la  racine  même  ; ainfi  la 
racine  quarrée  de  8 étant  i pour  4 , le  plus  grand  ré- 
fidu  poffibic  de  la  racine  2 eft  4,  double  de  1. 

La  racine  quarrée  de  1 5 étant  3 pour  9 , le  plus 
grand  réfidu  poffible  de  la  racine  3 eft  6 , double  de  3 . 

La  racine  quarrée  de  24  étant  4 pour  16 , le  plus 
grand  réfidu  poffible  de  la  racine  4 eft  8 , double  de 
4,  & ainfide  tous  les  autres  cas. 

Di  la  Tadn<.<ubique.  On  peut  dire  à-peu-près  de 
la  racine  cubique  ce  que  nous  avons  dit  de  la  racine 
quarrée;  extraire  la  racine  cubique,  c’efl  décompo- 
fer  un  nombre  quelconque,  de  façon  que  l’on  trouve 
im  nombre  moindre,  lequel  étant  multiplié  d’abord 
par  lui-même,  & enfuite  par  fonquarré,  ou  par  le 
produit  de  la  première  multiplication,  donne  exac- 
tement le  premier  nombre  propofé , ou  du  moins  en 
approche  le  plus  qu’il  eft  poflible.  Ainfi  extraire  la 
racine  cubique  de  1 5625 , c’eft  trouver  par  une  dé- 
compofition  méthodique  la  racine  cubique  2 la- 
quelle étant  multipliée  d’abord  par  elle-même,  pro- 
duit le  quatre  625,  & multipliée  une  fécondé  fois 
par  fon  quarré  625  » forme  le  cube  15625. 

On  a trouvé,  en  examinant  les  rapports  & iapro- 
greftion  des  nombres , que  cette  multiplication  dou- 
Blcde  25  par  2.5,  & de  25  par  fon  quarré  625,  pro- 
duit premierenieat  le  cube  des  dixaines  2 du  nombre 
propofé  25;  cube  qui  fait  8000,  parce  que  le  2 
dont  il  s’agit  eft  20.  Or  20  X 20  font  le  quarré  400, 
,ao  X 400  font  le  cube  8000. 

Secondement,  cette  cubification  produit  le  triple 
du  quarré  des  dixaines  2,  multiplié  par  les  unités  5, 
ce  qui  fait  6000  ; & cela , parce  que  le  i dont  il  s’a- 
git eft  véritablement  2 dixaines  20.  Or  en  le  quar- 
rant,  & difant  20  X 20,  on  a 400,  en  triplant  ce 
quarré  400,  on  a 1200,  en  multipliant  ce  produit 
,i  200  par  les  unités  5 , on  a 6000. 

Troifieinement,  cette  cubification  àe  25,&ainfi 
à proportion  de  toute  autre , produit  le  triple  60  des 
dixaines  2 ; triple  60  multiplié  par  le  quarré  25  des 
unités  5 , ce  qui  fait  1 500. 

Enfin  cette  cubification  produit  le  cube 
'J  15  des  unités  5.  Ces  quatre  produits  par- 
tiels , favoir  : 

1°.  Le  cube  des  dixaines Sooo 

Le  triple  du  quarré  des  dixaines  2 

multiplié  par  les  unités  5 6000 

3°.  Le  triple  des  dixaines  2 multiplié  par 

le  quarré  25  des  umtés  5 1500 

4®.  Le  cube  des  unités  5 12.^ 

Ces  produits  forment , dis-je , le  cube  total . . . 15625 
Au  refte  la  génération  de  ces  divers  produits  eft 
plus  difficile  à démontrer  dans  les  deux  multiplica- 
tions que  l’on  employé  pour  former  un  nombre  cu- 
be, que  dans  la  feule  multiplication  que  l’on  employé 
Jome 
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pour  former  un  nombre  quarré.  La  raïfon  en  eft , que 
dans  ces  deux  multiplications  les  produits  partiels  fe 
confondant  entr’eux,  ôc  rentrant  les  uns  dans  les  au- 
tres , on  ne  les  découvre  guère  que  par  la  décompo- 
vulgaîre^  tant  qu’on  employé  l’arithmétique 

On  fait  par  la  pratique  & par  l’examen , que  ces 
divers  produits  réfultent  néceftairementde  ces  deux 
multiplications  par  une  propriété  qui  leur  èft  eflen- 
tielle , & qui  fuffit,  lorfqu’elle  eft  connue , pour  corn 
vaincre  & pour  éclairer.  Il  ne  s’agit  donc  que  de  fa- 
voir procéder  à la  decompofition  d’un  nombre  quel- 
conque , & d en  tirer  ces  différons  produits  d’une  ma- 
nière tacile  &abrégée,ce  quia  fon  utilité  dans  l’oc-' 
cafion. 

Par  exemple , on  dit  qu’un  bloc  de  marbre  quarré 
de  tous  fens  a 15625  pouces  cubes;  & fur  cela  on 
demande  quelle  eft  la  longueur,  largeur,  & profon- 
trouve,  en  tirant  la  racine  cubique  de 
15625.  Pour  cela  je  partage  ce  nombre  en  deux  tran- 
ches , dont  la  première  à gauche  n’a  que  deux  chif- 
tres,  la  fécondé  en  a trois.  La  première  tranche  à 
gauche  peut  avoir  trois , ou  deux , ou  meme  un  feu! 
chiffre  ; maisjes  fuivantes  doivent  toujours  être  corn-  ' 
pletcs , & toujours  de  trois  chiffres , ni  plus,  ni  moins  : 
c eft  ce  que  l’on  peut  vérifier  aifément  par  le  produit 
cubique  des  nombres  100  & 999;  produit  qui  donne' 
d un  cote  i , 000,  000,  & de  l’autre  997,  002,  999/ 

-,  donc,  la  racine  cubique  de  1 5 eft  2 pour  8; 

) écris  2 en  forme  de  quotient , comme  , . 

1 on  voit  ci-à-côlé  ; puis  je  tire  de  la  pre-— 
miere  tranche  15  le  cube  de  ce, 2,  en  7 ^ 1 

difant  Z X 1 font  4,  a X 4 font  8 , c’eft-à-dire  8 mille  : 
or  8 mille  tires  de  1 5 miUe,  tefte  7 mille  que  j’écris 
au-delious  de  1 5 , comme  l’on  voit  dans  l’exemple. 

Enfuite,  pour  trouver  le  fécond  chiffre  de  la  raci- 
ne totale,  & ainfi  du  troifieme,  quatrième,  &c.  en: 
luppofant  le  nombre  à décompofer  beaucoup  plus 
grand , je  baiffe  le  6 de  la  fécondé  tran- 
che,  lequel  avec  le  7 réfidu  de  la  pre-_il:£il!l. 
miere  à gauche  fait  76 1 puis  je prens  ta  7 d | 
triple  du  quarté  du  premier  chiffre  trou-  ' ^ | 

vé  Z,  i’dcris  ce  nombre  11  fous  76;  & je  dis,  en  76 
combien  de  fois  1 1 , il  y eft  6 pour  72 , & refte  4 le- 
quel avec  les  15  qui  reftent  de  la  fécondé  tranche  , 
fait425,furlefqiids;cdois  tirer  le  triple  du  premieî 
chiffre  2 dixaines,  c di-à-dire  60  multiplié  par  le! 
quatre  3 6 du  fécond  chiffre  trouvé , ou  chiffre  éprou- 
vable  6,  dont  le  produit  2,60  ne  fe  peut  tirer  du 
refte  415, fans  parler  du  cube  116  du  même  chiffre 
6 ; cube  qmdevroit  encore  être  contenu  dans  le  refte 
425. 

Je  VOIS  donc  que  le  chiffre  à éprouver  6 que  j’ai 
imuyé  pour  fécond  chiffre  de  la  racine  totale , & que 
j avois  mis  à part , ne  convient  en  aucune  forte  J’é- 
prouve donc  le  chiffre  5 ; & pour  cela  je  dis  5 x 12 
font  60,  60  tirés  de  76,  refte  16,  lefquels  avec  le 
refteajdela  fécondé  tranchefonti625  15-623 


7 6 

6 O 
I 6 


Je  forme  à préfent  le  triple  du  pre- 
mier chiffre  2 dixaines , c’eft-à-dire  6o 
multiplié  par  le  quarré  25  du  fécond 
chiffre  5 , je  tire  le  produit  1 500  de 
1625  , après  quoi  refte  125  ; ce  qui  fait 
juftement  le  cube  des  unités  5 , que  je 
dois  encore  tirer. 

Je  vois  par-là  que  la  racine  cubique  du  nombre 
15625  eft  15  fans  refte,  & qu’ainfi  je  puis  pofer  5 en 
forme  de  quotient  pour  fécond  chiffre  de  la  racine 
totale. 

Pour  dernicre  preuve  je  prends  le  cube  de  25  ; 

Tt  ij 


7 6 

6 O 

i 6 - 25 
I 5 oa 
^5 
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rettouvaot  i Î«i5 . i=  "=  “°" 

•‘’Ma'sft  “.^er  tous  produits  partiels  enfentble 
ou  féparément , on  peut  prendre  un  chemin  plus 
court  .^comme  on  l’a  marque  en  parlant  de  la  racine 

ouarrée;ondiradonc,enfeiervantdu 

îiombre  propofé,  la  racine  cubique  de ^6^ 

ic  cft  1 pour  8;i’écns  a en  torme  de  5,  6 

quotient , j’en  forme  le  cube  8 que  |e  1 5 

tire  de  la  première  tranche  1 5,  en  dilant  4 

ax  a font  4i  IX  4 font  8;  8 de  1 5,  tefte 

7.  Voilà  l’opération  faite  pour  la  première  tranche 
ê£  le  cube  du  premier  chiffre  a tire. 

Pour  trouver  maintenant  le  lecond  chifire  de  la 
racine  totale , & ainfi  du  troificme , quatrième , &-c. 
en  fuppofant  le  nombre  propole  plus  grand;  |e  ne 
triple  point , comme  ci-devant , le  quatre  4 du  pre- 
mier chiffre  a.  ce  qui  fero.t  11.  Je  ne  prens  que  le 
tiers  de  cette  fommc,  c’eft-à-dite  que  ,e  prens  fira- 
plement  le  quarré  4 du  chiffre  a , lans  le  ^n 

récompenfe>  pour  conferver  la  proportion  apres 
avoir  baiffé  le  premier  chiffre  6 de  la  leconde  tran- 
che , lequel  avec  le  7 refidu  de  la 
je  n’en  prens  que  le  tiers  a;  ; de  meme  <1“  “ 

'ta,  je  ne  prens  que  4;  j’écris  ce  4 fous  a, . comme 

on  voit  ci-deflus  ; & pour  lors  je  dis, 

en  2 î combien  de  fois  4 , d y ell  6 , corn-  15-6MI 

me  iieftfix  folsen76.Jepofedonc  6 7 6 

pour  fécond  chiffre  de  ma  racine  ; mais  a 5 
comme  6 n’eft  proprement  qu’un  chiffre  4 

à éprouver,  dont  je  ne  fuis  pas  sur  » )« 
le  pofe  à l’écart  pour  m’en  louvenir,  & je  fais  mon 

'^’^Tant  donc  trouvé  aS  pour  racine  totale , je  vois 
bien  qu’il  y a un  réf.du  dans  le  nombre  propole  ; re- 
Cdii  qui  doit  fatisfaire  aux  deux  autres  produits  que 
je  néglige  de  tirer;  favoir  le  triple  du  premier  chiffre 
a dixIiKS , ou  60  multiplié  par  le  quarre_  36  du  chif- 
fre à éprouver  6 ; plus  le  cube  ai6  du  meme  6.  Mais 
encore  un  coup  je  néglige  f 

tradion  de  ces  derniers  produits  qui  lont  les  moins 
eonCdérables  ; 8c  dès  que  j’ai  trouve  un  nombre  pour 
le  fécond , troifteme , ou  quatrième  chiffre  d une  ra- 
clne , je  procédé  à la  cubificauon  de  tous  les  chiffres 
que  j’ai  trouvés  pour  racines  ; & je  tire  le  produit , 
s’il  eft  poflible,  de  toutes  les  tranches  dont  j ai  tait 

Vextraaion.  , , 

Ainfi,  dans  l’exemple  propofe  ayant  trouvé  a6, 
U cubific  a6  , c’eft-à-direque  ,e  multiplie  a6  par  lui- 
même  , 8t  que  je  multiplie  enlu.te  le  quarte  676  par 
le  même  16;  8c  trouvant  alors  17576  pour  cube  de 
lé,  je  vois  que  je  ne  le  faurois  tirer  ne  j. 

mes  deux  tranches  156x5 , ce  qui  m eft — 

une  preuve  que  le  chiffre  a éprouver  6 
de  la  racine  trouvée  aé  eft  trop  fort.  Je  1 

prens  alors  le  chiffre  inférieur  5 pour  4 


prens  alors  ic  tinmc  , r-— 

l’éprouver,  ce  qui  fait  la  racine  totale  15.  Je  cuhj:e 
ce  dernier  nombre  15  ; & trouvant  le  produit  ou  le 
cube  qui  fe  peut  tirer  fans  refte  des  deux 

tranches  1 5 - 615  , je  vois  avec  évidence  que  la  ra- 
cine cubique  de  1 5615  eft  tout  julte  15.  ^ 

Si  le  nombre  propofé  au  heu  de  i ^625 , n etoit 
que  15610,  le  procédé  donneroit  encore  15  pour  ra- 
cine; mais  alors  le  cube  15615  de  la  racine  15, ne 
fe  pouvant  tirer  de  15610,  je  verrois  évidemment 
que  25  n’eft  pas  au  jufte  la  racine  cubique  de  1 5 620; 
îe  mettrois  donc  pour  fécond  chiffre  4 au  lieu  de  5 , 
ce  qui  feroit  24  pour  racine  totale;  je  léleverois 
au  cube,  & je  tirerois  le  cube  13824  de 

1562o;&  pour  lors  je  verrois,  à n’en  pou-  15620 
Voirdouter,quelaracinecubiquede  15620  13824 

eft  14 , outre  le  refte  1 796 , lequel  fait  une  1 79^ 
clpece  de  fraélion  dont  on  peut  tirer  la  ra- 
cine cubique  par  des  procédés  connus;  mais  dont  je 
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ne  parlerai  point  ici, pour  ne  pas  alonger  dat^anta^a 
ce  morceau  qui  paroîtra  peut  être  déjà  trop  etendu. 

Au  refte , ce  qu’on  vient  d’expofer  ici  fur  de  petits 
nombres,  peut  s’appliquer  à tous  les  autres  cas,  & 
pourra  même  répandre  quelque  lumière  lur  ces  opsf 
rations  difficiles  que  je  n’ai  point  encore  vues  trai- 
tées d’une  maniéré  fatisfailante , & que  j ai  tait  com- 
prendre à des  enfans  de  dix  ans  par  le  leul  moyen  de 
l’arithmétique  employée  ci-deltus. 

Le  plus  grand  réfidu  poffible  d’une  racine  cubi- 
que eft  la  racine  elle-même  muhipl-.ée  par  6,  & ou- 
tre cela  le  plus  grand  réfidu  poffible  de  la  racine  im- 
médiatement inférieure.  Par  exemple , la  racine  cu- 
bique de  16  étant  2 pour  8,  lerébtlu  18  eft  le  plus 
grand  réfidu  poffible  de  la  racine  2.  Or  ce  refidu  elt 
formé  du  fextupîe  1 2 de  la  racine  2 , & du  plus  grand 
réiîdu  poffible  6 de  la  racine  intérieure.  ^ 

La  racine  cubique  de  6 } étant  3 pour  27 , le  re- 
fidu 36  eft  le  plus  grand  rélidu  poffible  de  la  racine  3 ; 
or  ce  réfidu  eft  formé  du  fextupîe  1 8 delà  racine  3, 

8c  du  plus  grand  réfidu  poffible  18  de  la  racine  mfe- 
rieure  2.  , ' 

La  racine  cubique  de  124  étant  4pour  64,  le  re- 
fidu 60  eft  le  plus  grand  rélidu  poffible  de  la  racine  4; 
or  ce  réfidu  eft  formé  du  fextupîe  24 de  la  racine  4, 

& du  plus  grand  réfidu  poffible  36  de  la  racine  inté- 
rieure 3 ; & ainfi  des  autres.  Ca  anuh  eji  de  M.  Fai-, 

GU  ET  i maître  de  ptnjîon  a Paris.  _ « -i  a 

Lorsqu’un  nombre  n’a  pas  de  racine  exacte,  il  eft 
facile  d’approcher  auffi  près  qu’on  veut  de  la  racine 
par  le  moyen  du  calcul  décimal , fur  quoi  voyi^  les 
articles  APPROXIMATION  6*  DÉCIMAL.  Il  ne  s agit 
que  d’ajouter  au  nombre  propofé  un  certain  nombre 
dezéros,&d’extraire  enfuite  la  racine  à l’ordinaire. 

Il  y a des  cas , tels  que  ceux  où  la  racine  n’eft  pas 
exa£te,oüil  eft  plus  commode  d’indiquer  '^extrac^ 
tion.  Alors  on  fe  fert  de  ce  figne  \/ , auquel  on  ajout© 
l’expofant  de  la  puiffance , s’il  ne  s’agit  pas  de  la 
puilfance  fécondé,  car  dans  ce  cas  on  le  foulentend 

quelquefois.  Ainfi  ^ ou  y/  ftgnlfîent  raciue  quarrlti 

racine  cubique,  &C.  Kc-je{RACINE. 

Au  lieu  d’extraire  la  racine  quarrée-quarree , on 

peut  extraire  deux  fois  la  quarree,  parce  que  y/  =2 

^ . Au  lieu  d’extraire  U racine  cubo-cubique,  on 
peut  extraire  la  racine  cubique,  & enluite  la  racine 

quarrée,  car  y/  = y/ . II  y en  a qui  n appellent  point 
ces  racines  cubo-cubiques , mais  quadrato-cubiquts.  Il 
faut  obferver  la  meme  réglé  dans  les  autres  cas,  ou 
les  expofans  des  puiflances  ne  font  pas  des  nombres 
premiers  entr’eux. 

Preuve  de  L'exiraclion  des  racines,  i®.  Preuve  de  la 
racine  quarrée.  Multipliez  la  racine  trouvée  par  elle- 
même  ; ajoutez  au  produit  le  refte , s’il  y en  a un  ; & 
dites  que  l’opération  a été  bien  faite,  fi  vous  avez 
une  fomme  égale  à celle  dont  on  vous  avoit  propofé 

d’extraire  la  racine  quarrée.  , 

1".  Preuve  de  la  racine  cubique.  Multipliez  la  raci- 
ne trouvée  par  elle -même,  & le  produit  par  la  ra^ 
cine.  Ajoutez  à ce  dernier  produit  le  refte , s’il  y en 
a un;  & concluez  que  VextraBion  a été  bien  faite, 
s’il  vous  vient  une  Ibmme  égale  à celle  dont  vous 
aviez  à extraire  la  racine  cubique. 

11  n’y  a point  ^ extradions  de  racines,  dont  la  preu- 
ve ne  le  falTe  de  cette  manière. 

Extraire  les  racines  des  quantités  algébriques.  L.C  li- 
gne  radical  annonce  feul  d’une  manière  évidente 
VcxiraSion  dei  racines  des  quantités  algébriques  fii.  e 
pies.  Ainfi  v'a  a eft  a , y'  aacc  eft  ac,l/ gaa  ce  eft  3ac, 
Pareillement  eft 


3/49  c*x  X eft  7a« 
eft  “-i 


/Siîi!  eft 
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«ft  ^ , Sc  \/a  abb  z9i\^ab.  On  a auflî  b a a.  cc 
ou  ^ X \/  n acc  — bxa.c~abc:^7,c  — 


, C lAÎ  = 

3 ‘^X  Ji  - ; 


J,  & 


r-  aa 

0+  "lab-^hb 
— 2 a b. — b b 


3 » «J  + 3 » 

8laa  — e 

. Je  dis  que  dans  ces  cas  l’ex- 
traclion  eft  évidente  ; parce  qu’on  voit  du  premier 
coup-d’œil  que  les  quantités  propofées  ont  été  en- 
gendrées par  la  multiplication  des  racines  qu’on  leur 
attribue  , & que  a a-=.  a y.  a,  a ac  c = ac  X ac, 
^aacc  a cx"^  a c , &c.  Mais  lorfque  les  quan- 
tités algébriques  font  complexes  ou  font  compofées 
de  plulieurs  termes,  alors  Vextracîion  s’en  fait  com- 
me celle  des  nombres. 

Soit  propofé  d’extraire  la  râcine  quarrée  dea^-f 
^ei  b b b.  Ecrivez  d’abord  à la  racine  la  racine 
quarrée  du  premier  terme  aa,  favoir  a.  Souftrayez 
le  quarré  de  il  reliera  i.ab-\-  b b.  Pour  trouver  le 
aa^%ab-\-bb  | a-\-b  relie  de  la  racine , divi- 
■fez  lefecondterme  2 ab, 
par  le  double  de  a.  ou  par 
2 a ; & dites  en  lab , 
combien  de  fois  2a,  vous 
^ ® trouverez  ^ de  fois  ; ^ fe- 

ra, donc  le  fécond  terme  de  la  racine  cherchée.  Mul- 
tipliez ^ par  2 Æ-t-  & foullrayez  le  produit.  La 
foullraélion  faite,  il  ne  relie  rien  : d’où  il  s’enfuit  que 
<e -f-  ^ ell  la  même  racine  exaéle  d^a  a b -^bb. 

Soit  propofé  ^extraire  la  racine  quarrée  de  a.^  + 
€ b a ab  b — \-L  a b3  ^ Mettez  d’abord 
au  quotient  la  racine  quarrée  a a du  premier  terme 
a*,  Soullrayez  le  quarré  d^aa,  il  reliera  Ga3b-\- 
^aabb  — \xab3^^  b^.  Dites  en  6 b,  com- 
bien de  fois  xaa,  vous  trouverez  3 a écrivez  donc 
3 a i à la  racine.  Multipliez  3 ai  par  iaa~\--^ab, 
ëc  foullrayez  le  produit  6 i -f  9 a a i i.  La  fouf- 
traélibn  faite , il  reliera  — 4aa  b b~  12  a b^  + 4^*. 
Continuez  l’opération  , & dites  derechef  en  — 
4aab  b — xxab'^,  combien  de  fois  2 -f-  6<z  i,  ou 

1e  double  des  deux  premiers  termes , vous  trouverez 
’-xbb.  Ecrivez  donc  à la  racine ^xhb ; multipliez 
— 2 i i par  X a a S a b — x b b , ëc  foullrayez  ce 
produit.  La  foullraélion  faite,  il  ne  reliera  plus  rien. 

D’où  il  s’enfuit  que  la  racine  cherchée  ellrfa-f 
^ a b—  xbb.  Voici  l’opération  tout  au  long. 

aabb-ixab^^-^b^laa-^-iab—xbb 


' ~6a^b-\‘^aabb  — ixab3  J^^b^ 
_p  ^a3b — ^aa  bb 

O — — I2tzi^ -f-4i* 
4-4<2fl  ii-j-i2iïit  — 4i'* 


Pareillement  la  racine  quarrée  de  xx  — ax-\-^ 
= *-Ÿ;  ceIledey''^-l-4jK^  ~^y  + 4=  i-y  -\-t-y 
— 2;  celle  de  \6  a*  ~^x4a  ax x-\-  -4-  IX  bb  XX 

~ 16  aa  ii  -f-  4 i'*  = 3 xx  — 4 aa-^-  x bb:  comme 
il  paroît  par  ce  qui  ûiir, 

xx-^ax-\-\aa  | x — {a 

— XX 


O — a x-4-4  ‘lo- 


9X4—  14<Z^  AT^-f  16  û4  I 

4- Il  16  x'^  — 4a  a.-\- xb  b 

,,  + 4**  I 

•—  9 x^ 


Q — 24  16  Ü-* 

-f  12^^  x^~  l6a^  bb 
+ 4^^ 


y'‘4-4J*-8yq-4 

~y‘^ 

yy-A-t-y  — x 

0 +4>'^  +4yy 

° —Ayy 

— 4r.r-  8j.  + 4 

0 00 

Soit  propofé  ^extraire  la  racine  cubique  de  a'' 
-4-'^aab4r'3‘tbb4-b'^.  Voici  comment  cette  opé- 
ration fe  fait. 

ûî  4.  3 rtâi  -f  3 

1 + i 

— flt 

3aa  1 4-3  aab  j b 

û^-|-3  aab  4--3abb-4-b3 

0 

0 

0 

Extrayez  la  racine  cubique  du  premier  terme  a3 ,, 
& vous  aurez  a;  mettez  donc  a à la  racine.  Souf-- 
trayez  le  cube  de  ou  , il  reliera  3 aab-\--^abb 
+ Dites:  combien  de  fois  le  quarré  de  a multiplié, 

par  3,  ell-ildans  3«:iz^.'^Il  vous  viendra  i»  de  fois  ; écri- 
vez donc  é à la  racine.  Soullrayez  de  a'^  ^ a air 

-{-  3 ^ -f-  , le  cube  de  a-\-  b.  La  foullra£Honfai-> 

te,  il  ne  vous  reliera  plus  rien;  donc  ell  la  ra- 
cine que  vous  cherchiez.  Pareillement  ç -f  2 ç — 4 
fera  la  racine  cubique  de  4-  6 3;*  — 40  + 96  ^ 

— Ô4;&  ainfi  des  racines  des  puilTances  plus  éle- 
vées, (£■) 

Sur  Vextracîion  dQs  racines  des  équations,  voye^^ 
Cas  Irréductible,  Equation,  Racine,  &c. 

On  peut  extraire  facilement  par  logarithmes  les  ra- 
cines des  quantités  numériques  ; c’ell  la  méthode 
de  tous  les  calculateurs.  Logarithme. 

Extraire  la  racine  d'une  quantité  irrationnelle.  Soit, 
par  exemple,  3 — 2 v^2,  dont  on  veut  extraire  la 
racine  quarrée,  on  fuppofera  que  a:  — \/y  foit  la 
racine  cherchée , & on  aura  xx  -\-y  — x x y/y  = 5 

— 2 3/2  ; & faifant  les  parties  rationnelles  égales  aux 

rationnelles , & les  irrationnelles  aux  irrationnelles, 
on  aura  x x 4- y = 3 ? ^ y — J d’oii  l’on  tire  x 

= |j  ^ J +>'=3;  donc  J'y  - 3 .y  = - 2, 

= T±T  = loii  2;  doncAr^=  lou  2;  donc  i—y/x, 
ou  1/2  —i , ell  la  quantité  cherchée.  On  peut  appli- 
quer cette  méthode  aux  cas  plus  compbfés.  Voyerja. 
fcience  du  calcul  du  P.  Reyneau,  l'Jnalyfe  démontrée 
du  même  auteur,  l'Algtbre  de  M.  Clairaut,  & d’au- 
tres ouvrages, 

C’eft  par  cette  méthode  d’extraire  les  racines  des 
quantités  irrationnelles,  qu’on  trouve  fouvent  la  ra- 
cine commenfurable  d’une  équation  du  troifierae  de- 


gré ; car  — ^^^exprimantla  racine 

d’une  telle  équation,  fi  on  trouve  Ar-f-  y/y  pour  la 
racine  cubique  de  « -f  y/b , x — y/ y fera  la  racine 
cubique  dt  a — \/b  ; ainfi  la  racine  cherchée  de  l’é- 
quation fera  2 A?;  mais  lorfque  la  racine  ell  commen- 
furable , il  ell  plus  court  de  la  chercher  par  le  moyen 
des  divifeurs  du  dernier  terme. 

En  général  l’artifice  de  la  méthode  pour  extraire 
les  racines  des  quantités  irrationnelles,  c’ell  de  les 
fuppofer  égales  à un  polynôme  compofé  de  radicaux 
& de  quantités  rationnelles  inconnues,  félon  qu’on 
le  jugerarie  plus  convenable.  On  formera  enfuite  au- 
tant d’équations  qu’on  aura  pris  d’inconnues;  cc  cha- 
cune de  ces  équations  doit  avoir  des  racines  com- 
menfurables  , fi  le  polynôme  qui  repréfente  la  racine 
a été  bien  choifi.  Ainfi  la  réfolution  de  ces  équations 
n’aura  aucune  difficulté. 

Au  relie  le  mot  extraHion  fe  dit  plus  proprement 
& plus  ordinairement  de  l’opération  par  laquelle  on 
trouve  les  racines  des  quantités  algébriques  ou  nu- 
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«ériques,  que  de  «lie  laquelle  on  trouve  les 
racines  des  équations , le  mot  rerm»  ayant  deux  fens 
très-différensdans  ces  deux  cas.  Racine.  {U) 
Extraction  ou  Descendance,  c/i  Généalogie^ 
Cenide  la  fauche  onia  famille  dont  une  perfonne  eft 
defeendue.  ^ojé^Descendance  & Genealogie. 

II  faut  qu’un  candidat  prouve  la  noblelle  de  ion  ex- 
traélion,  pour  être  admis  dans  quelqu’ordre  de  che- 
valerie ou  dans  certains  chapitres , &c.  P'oyei  Che- 
yALiER  , Ordre  , 6’c.  . , , 

Extraction,  Naissance  ou  Genealogie, 
/'ove?  Naissance  6*  Généalogie. 

Extraction,  enChirurgUy  eft  une  operation 
par  laquelle , à l’aide  de  quelqu  inftrument  ou  de 
TappUcation  de  la  main  , on  tire  du  corps  quelque 
matière  étrangère  qui  s’y  eft  formée , ou  qui  s y e 

introduite  contre  l’ordre  de  la  nature. 

Telle  eft  Vextraclion  de  la  pierre , qui  fe  terme 
dans  la  vefîle  ou  dans  les  reins , 6-c.  f^oye^  Pierre. 
foyer  fl;#  LytHOTOMIE. 

Vextraclion  appartient  à i’exérèfc , comme  1 efpece 
à fon  genre.  A'oy.  Exérése  6-  Corps  etrangers. 

Extraction  , {Chimie.)  VextracUonçA  une  ope- 
ration chimique  par  laquelle  on  fepare  d un  mixte , 
d’un  compofe  ou  d’un  iur-compofe , un  de  leurs  prin- 
cipaux conftituans  , en  appliquant  à ces  corps  un 
menftrue  convenable.  Celte  operation  a ete  appcl- 
lée  par  plufieurs  chimiftes  , foluüon  partiale.  L ex- 
traSioa  eft  le  moyen  général  par  lequel  s execute 
cette  analyfe  fi  utile  à la  découverte  de  la  conftitu- 
tion  intérieure  des  corps  , que  nous  avons  cclebr-ee 
dans  plufieurs  articles  de  ce  Diftionnaire  , tous  le 
nom  à’analyfe  menfiruelle.  Analyse  MENS- 

TRUELLE  , .lU  mor  MeNSTRUE.  t 

EXTRADOS , f.  m.  (^Coupe  des  pserres.)  c elt  la 
furface  extérieure  d’une  voûte  lorfqu’elle  eft  régu- 
lière comme  l’intrados  , folt  qu’elle  lui  foit  paral- 
lèle ou  non.  La  plupart  des  voûtes  des  ponts  anti- 
ques étoient  extradoffées  d’égale  epaiffeur.  Le  pont 
Notre-Dame  à Paris  eft  ainfi  txtrtidop.  lf) 

EXTRADOSSÉ,  adiea.  en  Jrckt!,aure.  On  dit 
qu’une  voûte  eft  extradoffée , lorfque  le  dehors  n en 
qft  pas  brut , & que  les  queues  des  pierres  en  font 
coupées  également , enforte  que  le  parement  exté- 
rieur eft  aufll  uni  que  celui  de  la  douelle  , 
la  voûte  de  l’églife  de  S.  Sulpice  à Pan*.  ( ) 

EXTRAIRE , tirer  quelque  chofe  d une  autre.  Foyeq_ 
Extraction,  termes  de  Commerce  y ilfigni  c faire 
Je  dépouillement  d'un  journal  ou  de  quelqu  autre  livre 
à l’ufage  des  marchands  & banquiers  , pour  voir  ce 
msl  leur  eft  dû  par  chaque  particulier,  ou  les  fommes 
cu’ils  en  ont  reçùes  à-compte.  {G) 

^ EXTRAIT  , f.  m.  (Belles-Lmr.)  fe  dit  d une  ex 
pofiiion  abrégée  , ou  de  l’épitome  dun  plus  grand 

ouvrage.  ^oy<^  Êpitome.  <>  i r. 

\Jn  extrait  eft  ordinairement  plus  court  & plus  fu 
perficlel  qu’un  abrégé.  Foyn  Abrégé. 

Les  jotmaux  & autres  ouvrages  périodiques  qm 
paroiffent  tous  les  mois  , U où  l'on  rend  compte  des 
livres  nouveaux  , contiennent  ou  doivent  contenir 
des  extraits  des  matières  les  plus  importantes , ou  des 
«oreeaux  les  plus  frappans  de  ces  livres,  JoUR- 

Vtxtrait  d’un  ouvrage  phllofophique,  hiftorique, 
fie.  n’exige , pour  être  exaft  , que  de  la  )ufteffe 
de  la  netteté  dans  l’efprit  de  celui  qui  le  fait.  Expri- 
mer la  fubftance  de  l’ouvrage  , en  prefenter  les  rai- 
fonnemens  ou  les  faits  capitaux  dans  leur  ordre  & 
^ans  leur  jour , c’eft  à quoi  tout  l’art  fe  réduit  ; mais 
pour  un  extrait  difeuté , combien  ne  faut-il  pas  reunir 
«ie  talens  & de  lumières } ^oye^  Critique. 

On  fe  plaignoit  que  Bayle  en  impoloit  à fes  lec- 
teurs , en  rendant  intérelTant  Vextraic  d’un  livre  qui 
ÇÊ  rétoit  pa^  ; ü aypiver  qup  la  plupart  de  les 
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fucceffeurs  ont  bien  fait  ce  qu’ils  ont  pu  pour  éviter 
ce  reproche  ; rien  de  plus  fec  que  les  extraits  qu’ilÿ 
nous  donnent , non-feulement  des  livres  feiemifiques,. 
mais  des  ouvrages  littéraires. 

Nous  ne  parlerons  point  des  extraits  dont  l’igno- 
rance & la  mauvaife  foi  ont  de  tout  lems  inondé  la 
Littérature.  On  voit  des  exemples  de  tout  ; mais  il 
en  eft  qui  ne  doivent  point  trouver  place  dans  un 
ouvrage  fèrieux  & décent , & nous  ne  devons  nous 
occuper  que  des  journaliftes  eftimables.  Quelques- 
uns  d’entr’eux,  par  égard  pour  le  public,  pour  les 
auteurs  & pour  eux-mêmes  , fe  font  une  loi  de  ne 
parler  des  ouvrages  qu’en  hiftoriens  du  bon  ou  du 
mauvais  fuccès , ne  prenant  fur  eux  (me  d’en  expofer 
le  plan  dans  une  froide  analyl'e.  C’eft  pour  eux  que 
nous  hafardons  ici  quelques  réflexions  que  nous 
avons  faites  ailleurs  fur  l’art  des  extraits,  appliquées 
au  genre  dramatique , comme  à celui  de  tous  qui  eft 
le  plus  généralement  connu  & le  plus  iegerement 
critiqué. 

La  partie  du  fentiment  eft  du  reflbrt  de  toute  per- 
fonne bien  organifée  ; il  n’eft  befoin  ni  de  combiner . 
ni  de  réfléchir  pour  favoir  ii  l’on  eft  ému , & le  fut- 
frage  du  cœur  eft  un  mouvement  fubit  & rapide.  Le 
public  à cet  égard  eft  donc  un  excellent  juge.  La  va- 
nité des  auteurs  mécontens  peut  bien  fe  retrancher 
fur  la  legereté  françoife , fi  contraire  à l’illufion  , & 
fur  ce  caractère  enjoiié  qui  nous  diftrait  de  la  fltua- 
tion  la  plus  pathétique,  pour  faifir  une  allufion  ou 
une  équivoque  plaitante.  La  figure , le  ton  , le  gefte 
d’un  aâeur , un  bon  mot  placé  à propos , ou  tel  autre 
incident  plus  étranger  encore  à la  piece , ont  quel- 
quefois fait  rire  où  l’on  eut  du  pleurer  ; mais  quand 
le  pathétique  de  l’aRion  eft  foùtenu,  la  plaifanterie 
ne  fe  foùtienl  point  : on  rougit  d’avoir  ri , & l’on  s’a- 
bandonne au  plaifir  plus  décent  de  verfer  des  larmes. 
La  fenfibilité  & l’enjouement  ne  s’excluent  point , 
& cette  alternative  eft  commune  aux  François  avec 
les  Athéniens , qui  n’ont  pas  laiffé  de  couronner  So- 
phocle. Les  François  frcmilTent  à Rodogune , & pleu- 
rent à Andromaque  : le  vrai  les  touche,  le  beau  les 
faifit  ; & tout  ce  qui  n’exige  ni  étude  ni  réflexion  , 
trouve  en  eux  de  bons  critiques.  Le  journahfte  n a. 
donc  rien  de  mieux  à faire  que  de  rendre  C(Dmpte  do 
l’impreflîon  générale  pour  la  partie  du  fentiment.  Il 
n’en  eft  pas  ainfi  de  la  partie  de  l’art  ; peu  la  connoif- 
fent , & tous  en  décident  : on  entend  îbuvent  raifon- 
ner  là-defliis , & rarement  parler  raifon.  On  lit  une 
infinité  d'extraits  & de  critiques  des  ouvrages  de 
théâtre  ; le  jugement  fur  le  Cid  eft  le  feul  dont  le 
goût  foit  fatisfait  ; encore  n’eft-ce  qu’une  critique  de 
détail , où  l’académie  avoue  qu  elle  a fuivi  une  mau- 
vaife méthode  en  fuivant  la  méthode  de  Scudéri.  L’a- 
cadémie étoit  un  juge  éclairé , impartial  & poli , peu 
de  perfonnes  l’ont  imitée  ; Scudéri  étoit  un  cenfeur 
malin , groflier,  fans  lumières , fans  goût  : il  a eu  cent 
imitateurs. 

Les  plus  fages,  effrayés  des  difficultés  que  prefente 
ce  genre  de  critique  , ont  pris  modeftement  le  parti 
de  ne  taire  des  ouvrages  de  théâtre  que  de  Amples 
analyfes  : c’eft  beaucoup  pour  leur  commodité  par- 
ticulière , mais  ce  n’eft  rien  pour  l’avantage  des  Let- 
tres. Suppofons  que  leur  extrait  embraffe  & déve- 
loppe tout  le  deflein  de  l’ouvrage , qu’on  y remarque 
l’ufage  & les  rapports  de  chaque  fil  qui  entre  dans  ce 
tiffu , l’analyle  la  plus  exafte  &:  la  mieux  détaillée 
fera  toujours  un  rapport  infuffifant  dont  l’auteur  aura 
droit  de  fe  plaindre.  Rappelions-nous  ce  mot  de 
Racine , ce  qui  me  dijîingue  de  Pradon , cefi  que  jt  fat 
écrire  : cet  aveu  eft  lans  doute  très-modefte  ; mais  il 
eft  vrai  du  moins  que  nos  bons  auteurs  different  plus 
des  mauvais  par  les  détails  & le  coloris , que  par  le 
fond  & l’ordonnance. 

Combien  de  fituations,  combien  de  traits,  de  cBÿ 


raûeres  que  les  détails  préparent , fondent , àdou- 
cifTent , & qui  révoltent  dans  un  extrait?  Qu’on  dife 
fimplcment  du  Mifantrope  qu’il  eft  amoureux  d’une 
coquette  qui  joue  cinq  ou  fix  amans  à-la-fois  ; qu’on 
dife  de  Cinna  qu’il  conicille  à Augufte  de  garder  l’em- 
pire, au  moment  où  il  médite  de  le  faire  périr  comme* 
ufurpareur  ; quoi  de  plus  choquant  que  ces  difpara- 
tes  ? mais  qu’on  life  les  fcenes  où  le  Mifantrope  fe 
reproche  fa  palîion  à lui-même , où  Cinna  rend  raifon 
de  fon  dcflcin  à Maxime , on  trouvera  dans  la  nature 
ce  qui  choquoit  la  vraiflemblance.  Il  n’eft  point  de 
couleurs  qui  ne  fe  marient,  tout  l’art  conlifle  à les 
bien  nuer,  & ce  font  ces  nuances  qu’on  néglige  de 
faire  appercevoir  dans  les  linéamens  d’un  extrait.  On 
croit  avoir  affez  fait , quand  on  a donné  quelques 
échantillons  du  Hyle  ; mais  ces  citations  font  très- 
équivoques  , & ne  lailfent  préfumer  que  très-vague- 
ment de  ce  qui  les  précédé  ou  les  fuit , vu  qu’il  n'eft 
point  d’ouvrage  où  l’on  ne  trouve  quelques  endroits 
au-defTus  ou  au-delTous  du  ffyle  général  de  l’auteur. 
On  ert  donc  injufte  fans  le  vouloir,  peut-être  même 
par  la  crainte  de  l’être , lorfqu’on  fe  borne  an  ùmple 
extrait èc\i  fanalyfe  hiliorique  d’un  ouvrage  de  théâ- 
tre. Que  penferoit-on  d’un  critique  qui , pour  don- 
ner une  idée  du  S.  Jean  de  Raphaël , fe  borneroit  à 
dire  qu'il  eft  de  grandeur  naturelle  , porté  fur  une 
aigle,  tenant  une  table  de  la  main  gauche  , & une 
plume  de  la  main  droite  ? Il  clt  des  traits  fans  doute 
dont  la  beauté  n’a  belbin  que  d’être  indiquée  pour 
être  fentie  ; tel  eft , par  exemple  , le  cinquième  aéle 
de  Rodogune  : tel  elî  le  coup  de  génie  de  ce  peintre 
qui,  pour  exprimer  la  douleur  d’Agamemnon  aul'a- 
crifice  d’Iphigénie,  l’a  repréfenté  le  vifage  couvert 
d’un  voile  ; mais  ces  traits  font  aulTi  rares  que  pré- 
cieux. Le  mérite  le  plus  général  des  ouvrages  de 
Peinture , de  Sculpture , de  Poéfie , eft  dans  l’exécu- 
tion ; & dès  qu’on  fe  bornera  à la  fimple  analyfe  d’un 
ouvrage  de  goût , pour  le  faire  connoitre , on  fera 
aufli  peu  raifonnable  que  fi  l’on  prétendoit  fur  un 
plan  géométral  faire  juger  de  l’architeflure  d’un  pa- 
lais. On  ne  peut  donc  s'interdire  équitablement  dans 
xm  extrait  littéraire,  les  réflexions  & les  remarques 
inféparables  de  la  bonne  critique.  On  peut  parler  en 
fimple  hiftorien  des  ouvrages  purement  didadiques  ; 
mais  on  doit  parler  en  homme  de  gox\t  des  ouvrages 
de  goût.  Siippofons  que  l’on  eût  à faire  Vexerait  de  la 
tragédie  de  Phèdre;  croiroit-on  avoir  bien  inflruit 
le  public , fl , par  exemple , on  avoir  dit  de  la  feene 
de  la  déclaration  de  Phedre  à Hyppolite  .* 

« Phedre  vient  implorer  la  protcdlion  d’Hyppolite 
« pour  fes  enfans , mais  elle  oublie  à fa  vûe  le  def- 
i>  iein  qui  l’amcne.  Le  cœur  plein  de  fon  amour , elle 
» en  laifle  échapper  quelques  marques.  Hyppolite 
t>  lui  parle  deThélée  , Phedre  croit  le  revoir  dans 
» fon  fils  ; elle  fe  fert  de  ce  détour  pour  exprimer  la 
» paflion  qui  la  domine  : Hyppolite  rougit  & veut  fe 
M retirer  ; Phedre  le  retient , celTe  de  difllmuler,  & 

»»  lui  avoue  en  même  tems  la  tcndrelTe  qu’elle  a pour 
» lui , & l’horreur  qu’elle  a d’elle-même  ». 

Croiroit-on  de  bonne-foi  trouver  dans  fes  Icêleurs 
une  imagination  afl'ez  vive  pour  fuppléer  aux  détails 
qui  font  de  cette  efquilTe  un  tableau  admirable  ? 
Croiroit-on  les  avoir  mis  à portée  de  donner  à Ra- 
cine les  éloges  qu’on  lui  aurait  refufés  en  ne  parlant 
de  ce  morceau  qu’en  fimple  hillorien  } 

Quand  un  journalifte  fait  à un  auteur  l’honneur 
de  parler  de  lui,  il  lui  doit  les  éloges  qu’il  mérite 
il  doit  au  public  les  critiques  dont  l’ouvrage  efl  fuft 
ceptible  , il  fe  doit  à lui-même  un  ufage  honorable 
de  l’emploi  qui  lui  eft  confié  : cet  ufage  confifle  à 
s établir  médiateur  entre  les  auteurs  6c  le  public  ; à 
éclairer  poliment  l’aveugle  vanité  des  uns , & à rec- 
tifier lesjiigemens  précipités  de  l’autre.  C’efl  une  tâ- 
che pénible  Ôc  difficile;  mais  avec  des  talens,  de 
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I exercice  & du  zele , on  peut  faire  beaucoup  pour  le 
F ogres  des  Lettres , du  goût  & de  la  raifon.  Nous 
I avons  déjà  dit,  la  partie  du  fentiment  a beaucoup 
dp  M°  Partie  dé  Fart  en  a peu , la  partie 

de  1 efjuit  en  a trop.  Nous  entendons  ici  par  lypn'r, 

V'i  analyfe  tout,  8c  même 
ce  qui  ne  doit  pas  être  ânalyfé. 

St  chacun  de  ces  juges  fe  renfermoit  dans  les  bor- 
nes qui  lui  font  preientes , tout  feroit  dans  l’ordre  ■ 

CO  trouve  plat  tout 

ce  qui  rteft  que  fenli  : celui  qui  n’eft  que  fenfible 
trouve  froid  tout  ce  qui  n’eft  que  penfé  ; & celui  qui 
ne  connoit  que  l’art,  ne  fait  grâce  ni  auv  penl&s  S 
aux  fentimens , des  qu’on  a péché  contre  te  réglés 
voilà  pour  la  plupart  des  jups.  Les  auteurs  de  ifu; 
côte  ne  font  pas  plus  équitables  ; ils  traitent  de  bor- 
nes  ceiix  qui  nont  pas  été  frappés  de  leurs  idées 
dinfenfibles  ceux  qu’ils  n’ont  pas  emûs,  & de  ué- 
dans  ceux  qui  leur  parlent  des  réglés  de  l’art  Le 
)oiirnahftc  eft  témoin  de  cette  diffention,  c’eft  à lui 
d are  le  conciliateur.  Il  faut  de  rautorilé , dira-t-il 
Oüi  fans  doute;  mais  il  lui  eft  facile  d’en  acquérir’ 
y U II  fe  donne  la  peine  de  taire  quelques  ex, ris,  oU 
il  examine  les  carafteres  8c  les  mœurs  en  philofophe 
Fa?,  I A',  hommi  dè 

lart  , les  details  & le  flyle  en  homme  de  goût  • à ces 
conditions , qu  il  doit  être  en  état  de  remplir , nous 
lui  fommes  garans  de  la  confiance  générale.  Ce  nue 
TOiis  venons  de  dire  des  ouvrages  dramatiques , peut 
& doit  s appliquer  à tous  les  genres  de  Littérature 

f'<>y<lCRlTlQVlL.Caar,icl,eJUeM.MARitoKrEL. 

Extrait,  {Junfpr.')  fignifie  ce  qui  eft  tiré  d’un 
atlc  ou  d im  regiftre,  ou  autre  pièce.  Qiiclqiie.'bis 
on  entend  par  cet  extrxi,  un  ahregi,  quelquefte  une 
copie  enticre. 

EyRAiT  BAPTtsTAiRE,  eft  Une  expédition  d’un 
a£te  de  bap  eme  lire  fur  le  regiftre  deftiné  .à  écrire 
ces  fortes  d aftes.  rcjyif  Baptême  S- Registres 
ExpAlT  LÉGALISÉ,  eft  celui  dont  la  vérité  eft 
atteftee  par  une  perlbnne  fiipérieure  à celle  nui  i 
delivre  lextrait,  Koye^  Légalisation. 

Extrait  de  Mariage  , eft  une  expédition  ou 
copte  authentique  d un  afte  de  célébration  de  maria- 
ge, tire  fur  le  regiftre  deftiné  à écrire  les  mariages. 

Mariage  & Registre  des  Mariages  ® 
Extrait  SUR  la  Minute,  eft  une  expédition 
tiree  fur  la  minute  meme  d’un  a3e,  à la  différence 
de  ceux  qui  font  tirés  feulement  fur  une  expédiiion 
ou  fur  une  copie  collationnée.  Le  premier  c’eft  1 

Extrait  Mortuaire,  eft  l’expédition  d’un  afle 

mortuaire  , c’eft-à-dire  la  mention  mu  eft  faite  du 
deces  de  quelqu  un  fur  le  regiftre  deftiné  à cet  effet 
royei  Mortuaire  & Registres  mortuaires’ 

. Extrait  D’UN  Procès  , eft  Fabregé  d’un  pro- 
cès , c eft-à-dire  un  mémoire  qui  contienne  la  date 
de  toutes  les  pièces , & le  précis  de  ce  qui  peut  fervir 
a la  decifiondu  procès.  Les  rapporteurs  ont  ordiuai- 
rement  un  extrait  a la  main , pour  foulager  leur  me 
moire , lorfqti’ils  font  le  rapport  d’un  procès.  Le  fe" 
crétaire  du  rapporteur  thit  communément  fon  extraie 
du  procès , pour  foulager  le  rapporteur  ; mais  le  ran- 
portciirdoit  voir  les  chofes  par  lui-même,  & ne  doit 
pas  fe  fier  à {'extrait  de  fon  fecrétaire,  qui  peut  être 
mfidele  , foit  par  inadvertance , ou  pour  favorifer 
une  des  parties  au  préjudice  de  l’autre.  Le  rapnor 
leur  doit  donc  régulièrement  faire  lui-même  fon 
trait , ou  fi-bien  venficr  celui  de  Ibn  fecrétaire  qu’il 
puiffe  attefter  les  talls  par  lui  même.  On  voit  dans 
le  ftyle  des  cours , des  lettres  patentes  du  roi  de  l’an- 
née 1S15,  pour  hhpenfer  un  confciller  de  faire  Im- 
meme les  extraits,  A caiife  qu’il  avoit  la  vûe  baffe 
Ceux  qui  le  fervent  de  l'extrait  de  leur  fecrétaire 
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t ordinairement , en  le  1 

maniéré  & plus  concis , qu  on  appelle  k fous-cxtrait. 

Extrait  des  Registres  , c eft  ce  qui  efttire  de 
fluelqvTc  regiftre  public.  Cet  intitulé  fe  met  en  tete 
des  Ipédkions  des  jugemens  qui  ne  font 
au’en  abrégé , c’eft-à-dirc  qui  ne  font  pas  en  forme 
exécutoire.  Les  txuaiis  des  rtgifrcs  dus  baptêmes, 

mariages  , fépultures  , &c.  font  ordinairement  des 

e,xpéditions  entières  des  a3es  ’ 

Fovei  Expédition  , Registres  & Jugemen  . 
Entrait  de  Sépulture,  Extrait  mor- 

''^"extrait  de  BATARD  dans  quelques  coutumes, 
comme  Boulenois,  Hainaut  & Montreuil , fignifie 
le  droit  que  les  feigneurs  heutsqufticiers  ont  de  par- 
tager enu'eux  les  biens  d’un  batard  decede  fans  hoirs 

& ab  imjlal.  yoyti  EstRAYERES.  {si) 

Extrait  , (Chimie  , Pharmacie,  u-  Thcrapiuli- 
aue.)  Ce  mot  pris  dans  le  fens  chimique  le  plus  gé- 
néral , fignifie  un  principe  quelconque  , fepare  par  le 
moye’n  dln  menftnie  d'un  autre  pnncj^pa  avec  le- 
quel Il  étoit  combiné,  ou  pour 
mots  , le  produit  de  l’extraction.  rojiCe Extrac 

"^'lc  nom  à'exmii  eft  beaucoup  plus  ufité  dans  un 
fens  moins  général , & il  eft 

fage  à defigner  une  matière  particulière  , re  mee  de 
certaines  fubftances  végétales, par  ‘f  ‘ ^ 

Le  menftrue  aqueux , qui  el  1 ■"“'■‘‘"''l'” 
féparation , ou  fe  trouve  dans  la  plante  meme , ou  on 
le'prend  du  dehors  : dans  le  premier  «s,  ftm  oit  e lu 
des  plantes  aqueufes  , on  les  ecrafe  & on  les  expn 
me  -^par-là  on  obtient  un  fuc  charge  par  diltolulion 
Réelle  de  la  partie  extraaive , & par  contufion  de  la 
ftclde  delà  plante,  6c  de  faréf.ne  part->-e. 
nu’elle  eft  réfineufe.  Si  on  applique  une  eau  elran 
vere  à une  plante,  on  en  fait  l’iniulion  ou  la  decoc 

S“^“sir:iNEUSION,DÉCOC- 

^‘?L’r  préparerun  exerai, , c’eft-à-dire  pour  le  re^ 
tirer  de  l’eau  , & le  féparer  des  parties  étrangères 
. on  n’a  donc  qu’à  P^*^ndrc  certaine,  m- 

Chmffe  , CLÂRiFICA“Tfo7)! 

DEFECATION , ordinairement  au 

rur’:xa^r:TarcèV^^^^^^^ 

‘“LT^nfifcn"  delamolleffe 

à oeu-près  , moyen  entre  la  confiftence  firupeufc  , 

coSence'des  rabledcs , ou  l’état 

C TâPiFTTEsT  On  apprend  luthlamment 

?hVblld:"^f4uelques,'’fL^ 

éprouve  t^elqim^ftft-^^ 

preffant  un  extraie  retroidi  ; il  doit  laiffer  à 
K une  preffion  durable  , & s’en  dçtacher  fans  en 

rien  emporter  , c’eft-à-dire  ne  pas  CO  er. 

Vexerai:  que  nous  voulons  defigner  ici , e**  “ 
couleur  noirâtre , 6c  d’une  faveur  plus  ou  “ 
re, toujours  mêlée  d’un  goût  de  refine, 
mel.  Les  fubftances  végétales , qui  fournilTent  un  pa- 
reil txrrair,  font  les  racines  , les  tiges  , les  bois  , les 
écorces , les  plantes , celles  des  fruits  6c  des  femen- 
ces , & enfin  les  fleurs. 
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Vextreùt , confidéré  généralement  comme  la  ma- 
tière des  décoélions  par  l’eau  de  ces  fubftances  vé- 
gétales , ou  commqleiir  fuc  clarifié  , épaifti  , 6^  au- 
quel convient  la  defcription  que  nous  venons  d en 
faire  , peut  contenir  diverfes  fubftances  ; favoir , 
toutes  les  matières  végétales  , folublcs  par  1 eau 
( voye^  Eau,  Chimie  ) , le  corps  doux  , le  mucila- 
ge , & les  autres  efpeces  du  corps  muqueux  : mais 
les  fubftances  retirées  pat  l’évaporation  des  décoc- 
tions & des  fucs  végétaux , ne  font  appelles  extraies, 

qu’autantqu’unecertainefubftance  particulière , fa- 
voir, celle  qui  donne  lieu  à cet  article,  y prédomine. 

Cette  ftibftance  particulière  , appellée  fpcclalc- 
mmt  extrait , eft  mal  connue  des  Chimiftes.  Voici 
cependant  les  propriétés  auxquels  on  la  reconnoit  : 
Vexerait  proprement  dit , a éminemment  cette  la- 
veur amere  , fuivle  d’un  arriere-goùt  de  (ucte  brûle, 
que  nous  avons  énoncé  plus  haut.  Diftille  à la  vic^ 
ience  du  feu  ( dans  des  vaiffeaux  très-  eleves  , car  il 
fe  gonfle  facilement , voyei  Distillation  ) ; il 
donne  à-peu-près  les  mêmes  principes  qu  une  p ante 
purement  exltacftive  (vqycf  Analyse  VEGETALE  , 
Lvim  VÉGÉTAL)  ; il  eft  eombuftible:  on  retrouve 
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dans  fes  cendres  , comme  dans  celles  d une  plant 
de  l’alkali  fixe  , du  tartre  vitriolé  ÔC  du  iel  marin 
lorfnu’ll  eft  bien  delTéché  , il  eft  en  partie  foluble 
par  l’efprit  de  vin  ; mais  ce  qui  le  caraftenie  pro- 
prement , c’eft  fon  uaiytrfahte  dans  toutes  les  lub- 
rtances  qne  nous  avons  nommées  plus  haut.  Les  dit- 
férentes  efpeces  de  corps  muqueux,  le  trouvent  dans 
un  petit  nombre  de  ces  fubftances , & y font  com- 
me accidentelles  ou  étrangères  ; 1 extrait  eft  le  ption'- 
pe  de  la  compofition  intérieure  des  organes  do  la 
plante  ; il  eft  cette  matière  générale  , qui  le  retire 
par  l’eau  de  toute  feuille  , racine  , &c.  Comme  ce 
n’eft  ordinairement  que  dans  des  vues  pharmaceu- 
tiques qu’on  prépare  des  extrais , & qu  on  n a pas 
oblèrvé  que  le  mélange  des  (ubftances  muqueiiles  al- 
térât la  vertu  médicinale  de  Vexerait  proprement 
dit  ; on  ne  fe  met  point  en  peine  de  les  en  leparer, 
excepté  quelles  n’empêchalTent  que  le  médicament 
ne  fut  .de  garde  ; car  dans  ce  cas  , ou  il  faudroil  les 
réparer , ou  renoncer  à polféder  fous  la  forme  d <v- 
irait , la  maliete  médicamentale  d une  pareille  plan- 
te : on  ne  s’avife  point , par  exemple  , de  préparer 
Vextrait  de  guimauve , par  cette  derniere  ration. 

Mais  fi  on  vouloit  préparer  un  extrait  dans  des 
vîtes  philofophiqiies,  il  faudroit  tâcher  de  le  iepa- 
rer  de  ces  diverfes  fubftances  ; ce  qui  n eft 
l’unique  moyen  que  nous  connoiffons  aiijourd  hiii , 
c’eft  de  partager  le  rems  pendant  lequel  on  appli- 
que l’eau , ou  d’en  varier  la  chaleur  , 6t  d 
dans  quel  tems  ou  à quel  degre  fe  tepare  la  fubftan- 
ce  qu’on  veut  rejettet,  & celle  quon  veut  retenir. 

Les  extraits  renferment  fous  un  petit  volume  tous 
les  principes  utiles  des  fubftances  , dont  la  vertu  mé- 
dicinale ne  réfidoit  point  dans  des  principes  volatils , 
diffipés  par  la  décoaion  ou  l’évaporation  , ou  dans 
des  parties  lerreufes  ou  réfineufes  , fepatees  par  la 
défœcation,  ou  épargnées  par  le  menftrue  aqueux. 

Les  plantes  aromatiques  , & celles  qui  contien- 
nent un  alkali  volatil  libre  , ne  doivent  donc  point 
être  expofées  aux  opérations  qui  fournilTent  des  ex- 
traits; au  moins  ne  doit -on  pas  efpcrer  de  concen- 
trer toute  la  vertu  de  la  plante  dans  Itxtrait  on 
ne  doit  pas  non  plus  fe  propofer  d’extraire  , pay' 
moyen  de  l’eau  , les  parties  medicamenteules  des 
fubftances , qui  n’operent  que  par  leurs  racines  ; c clt 
ainfi  qu’on  ne  doit  point  (ubftiluer  la  decoaion  ou 
Vextrait  de  ialap  à fa  poudre.  Certaines  ecorces  tres- 
terreufes  , comme  le  quinquina , peuvent  erre  dans 
pluficurs  cas  , des  remedes  bien  differens  de  "la- 
tierss  données  en  fubftance  , à caufe  de  1 
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forbant  du  à leur  terre  , qui  ne  pafle  qu’ert  petite 
quantité  dans  Vexerait, 

Certains  végétaux  inodores  , tels  que  le  féné, 
l’ellébore  , qui  font  des  purgatifs  très -efficaces, 
donnés  en  fubflance  ou  en  infiifion , fourniffent  des 
extraies  qui  ne  purgent  que  très-foiblement  ; les  ro- 
fes  perdent  auffi,  par  une  longue  évaporation , leur 
vertu  purgative  *,  quelques  autres  au  contraire  , tels 
que  récorce  de  fureau,  donnent  des  extraits  qui  re- 
tiennent toute  leur  vertu  purgative. 

Le  principal  avantage  que  nous  fourniffent  les  re- 
mèdes réduits  fous  la  forme  ^extraits  , c’ell  la  fa- 
cilité de  les  conferver , ôc  de  les  faire  prendre  aux 
malades. 

L’extrait  eff  toujours  une  préparation  officinale. 
On  trouve  dans  diverfes  pharmacopées  plufieurs  ex- 
traits compofés.  La  pharmacopée  de  Paris  n’a  rete- 
nu que  rfxrr<7/'rpanchymagogue.  A'oyg^pANCHYMA- 
GOGUE. 

Les  Tels  de  la  Garaye  font  des  extraits.  Voye^  Hy- 
draulique , {Chimie'). 

Certains  lues  épaiffis , comme  le  cachou , l’hypo- 
ciHis , i’opium  , & l’aloès , font  des  extraits  folîdes  ; 
royei  ces  articles.  La  thériaque  célede  eft  un  ex- 
trait compofé.  Thériaque. 

Outre  les  médicamens  dont  nous  venons  de  par- 
ler, on  connoît  encore  fous  le  nom  d’fxirair,  plu- 
fieurs préparations  pharmaceutit^ues,  tirées  des  fub- 
ftances  métalliques  ; mais  ces  préparations  font  plus 
connues  fous  le  nom  de  teinture  {voye^  Substan- 
ces MÉTALLIQUES  & Teinture  ) : le  feul  extrait 
de  Mais  eft  l'pccialement  connu  fous  ce  nom.  Foyer 
Fer.  {b) 

Extrait  , dans  le  Commerce,  a diverfes  fignifîca- 
tions. 

llfignifie  i®.  un  projet  de  compte  qu’un  négociant 
envoyé  à Ton  correfpondant , ou  un  commiffionnaire 
à fon  commettant , pour  le  vérifier. 

2®.  Ce  qui  eft  tiré  d’un  livre  ou  d’un  regiftre  d’un 
marchand.  L extrait  d’un  journal  forme  un  mémoire. 

3°.  C’eft  aufilundes  livres  dont  les  marchands  & 
banquiers  fe  fervent  dans  leur  commerce:  on  l’ap- 
pelle autrement //v«  deraifon , & plus  ordinairement 
\q  grand  livre.  ^<?jc{LlVKE.  Chambtrs. 

EXTRAJCDICIAIRE,  ad|.  {Jurifpr.)  fe  dit  des 
aûes  qui  non-feulement  font  faits  hors  jugement 
non  coram  judice  pro  tribunali  fedentc , mais  auffi  qui 
ne  font  point  partie  de  la  procédure  & inftruflion. 

Ce  terme  exirajudiciaire  eft  oppofé  à judiciaire  ,* 
ainfi  une  rcquifiiion  eft  judiciaire,  ou  fe  fait  judiciai- 
rement, quand  elle  eft  formée  fur  le  barreau.  Les  afiî- 
gnations , défenfes , & autres  procédures  tendantes  à 
inftruire  l'affaire  & à en  pourfuivre  le  jugement , 
font  auffi  des  aâes  judiciaires,  c’eft -à -dire  formés 
par  la  voie  judiciaire  ; au  lieu  qu’un  fimple  comman- 
dement , une  fommation,  un  procès-verbal , & au- 
tres aftes  femblables,  quoique  faits  par  le  miniftere 
d’un  huifiier  ou  fergent,  font  des  aûes  extrajudiciai- 
res , lorftju’ils  ne  contiennent  point  d’afiignation. 

Les  aÔes  judiciaires  ou  procédures  tombent  en 
péremption  ; au  lieu  que  les  aâes  extrajudiciaires  ne 
font  iujets  qu’à  la  prefeription.  {A  ) 

EXTRAORDINAIRE,  adj.  lignifie  quelque  chofe 
qui  n'arrive  pas  ordinairement.  Ordinaire, 

Couriers  extraordinaires  , font  ceux  qu’on  dépêche 
exprès  dans  les  cas  preffans. 

Ambajfadeur  ou  envoyé  extraordinaire  , eft  celui 
qu’on  envoyé  pour  traiter  & négocier  quelqu’affaire 
particulière  & importante  ; comme  un  mariage , un 
traité,  une  alliance,  Crc.  ou  même  à l’occalion  de 
quelque  cérémonie,  pour  des  complimens  de  con- 
doléance , de  congratulation , &c.  Foye^  Ambassa- 
jiEUR  & Ordinaire. 

Une  gazette,  un  journal,  ou  des  nouvelles  extraor- 
Jome  Fi, 
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dinaires  , font  celles  qu’on  publie  après  quelque  évé- 
nement important,  qui  en  contiennent  le  détail  & 
les  particularités,  qu’on  ne  trouve  point  dans  les 
nouvelles  ordinaires.  Les  auteurs  des  gazettes  fe 
fervent  de  poft-feripts  ou  fupplémens,  au  lieu  d'ex- 
traordinaires. Chambers, 

Extraordinaire,  {Jurifprud.')  fignifie  fouvent 
procedure  criminelle.  Quelquefois  les  procureurs  met- 
tent ce  mot  fur  leurs  dolîiers , pour  dire  que  la  caufe 
n eft  point  au  rôle  d’aucune  province,  mais  doit  fe 
pourluivre  à une  audience  extraordinaire. 

Audience  extraordinaire,  eft  celle  que  le  juge  don- 
ne en  un  autre  tems  que  celui  qui  eft  accoutumé. 

Frais  extraordinaires  de  criées  y voye?  Criées  6* 
Frais. 

Jugement  à L'extraordinaire , c’eft-à-dire  celui  qui 
eft  rendu  fur  une  inrtruftlon  criminelle. 

^ Procédure  extraordinaire , c’eft  en  général  la  pro- 
cedure criminelle  ; il  faut  néanmoins  obferver  ce  qui 
eft  dit  dans  l’article  fuivanr. 

Reglement  à l'extraordinaire,  c’eft  lorfqiie  le  juge 
ordonne  que  les  témoins  feront  recolés  & confron- 
tes ; car  jufque-ià  la  procedure , quoique  criminelle  , 
n’eft  pas  réputée  vraiment  extraordinaire,  ■ 

Reprendre  V extraordinaire , c’eft  lorfqu’après  avoir 
renvoyé  les  parties  à l’audience  fur  la  plainte  & in- 
formation , ou  même  avoir  converti  les  informations 
en  enquêtes  , on  ordonne  , attendu  de  nouvelles 
charges  qui  font  furveniies , que  les  témoins  feront 
récoiés  & confrontés. 

Foie  extraordinaire , c’eft  la  procédure  criminelle. 
Prendre  la  voie  extraordinaire , c’eft  lé  pourvoir  par 
plainte , information , 6"c.  au  lieu  que  la  voie  ordi- 
naire eft  celle  d’une  fimple  demande  civile.  {A  ) 

EXTRA  TEMPORA  , {Jurifprud.')  eft  une  ex- 
preffion  purement  latine  , qui  eft  de  ftyle  dans  la 
chancellerie  romaine,  pour  fignifier  une  difpenfe, 
par  laquelle  le  pape  permet  de  prendre  les  ordres  hors 
les  tems  de  l’année  preferits  par  les  canons  , & fans 
garder  les  interftices  de  droit.  Foye^  Interstices, 
Ces  tems  preferits  pour  la  réception  des  ordres  fa- 
crés  font  les  quatre  feraaines  qu’on  appelle  quatre- 
tems.  Quatre-TEMS.  {A~) 

EXTRAVAGANTES,  {Jurifpr.')  eft  le  nom  que 
l’on  donne  aux  conftitucions  des  papes , qui  font  pof- 
térieures  aux  clémentines  ; elles  ont  été  ainfî  appel- 
lées  quafi  vagantes  extra  corpus  juriSy  pour  dire  qu’- 
elles  étoient  hors  du  corps  de  droit  canonique,  le- 
quel ne  comprenoit  d’abord  que  le  decret  deGratien  ; 
enfuite  on  y ajouta  les  decrétales  de  Grégoire  IX.  le 
Texte  de  Bonitace  VIII.  & les  clémentines.  Enfin  les 
extravagantes  ont  été  elles  - mêmes  inférées  dans  le 
corps  de  droit  canonique  ; elles  font  placées  à la  fuite 
des  clémentines , à la  fin  du  troifieme  tome  , qu’on 
appelle  communément fexte , ou  liber fextus  decre- 
talium  de  Boniface  VIII. 

Il  y a deux  fortes  d’extravagantes , favoir  celles  de 
Jean  XXII.  & les  extravagantes  communes. 

Les  extravagantes  de  Jean  XXII.  font  vingt  épîtres 
decrétales  ou  conftitutions  de  ce  pape,  qui  ont  été 
diftribuées  fous  quatorze  titres  fans  aucune  divifion 
par  livres,  attendu  la  brièveté  de  la  matière.  On 
ignore  précifément  en  quel  tems  cette  collefUon  pa- 
rut. Son  auteur  mourut  en  1334. 

François  de  Pavinis , Guillaume  de  Monteîauduno 
& Zenzelinus  de  Caffan , ont  fait  des  glofes  & apof- 
tilles  fur  ces  extravagantes. 

Celles  qu’on  appelle  extravagantes  communes  font 
des  épîtres , decrétales  ou  conftitutions  de  divers  pa- 
pes qui  tinrent  le  faint-fiége , ibit  avant  Jean  XXII. 
ou  depuis  ; elles  font  divifées  par  livres  comme  les 
decrétales , & l’on  y a fuivi  le  même  ordre  de  ma- 
tières : mais  comme  il  ne  s’y  trouve  aucune  conftim- 
lion  fur  les  mariages,  qui  font  l’objet  du  quatrième 
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livre  des  décrétales , on  a fuppofé  que  le  quatrième 
livre  des  excravaoancis  communes  manquoit,de  forte 
qu’il  n’y  a que  quatre  livres  qui  font  intitulés 
J'econd  , croijume , & cinquième. 

Ces  extravagantes  n’ont  par  elles-mêmes  enFrance 
aucune  autorité,  û ce  n’eft  autant  qu’elles  fe  trou- 
vent conformes  aux  ordonnances  de  nos  rois  Sc  aux 
iifages  du  royaume;  de  forte  qu’elles  font  rej^ettees 
toutes  les  fois  qvi’elles  fe  trouvent  contraires  aux  li- 
bertés de  régliie  gallicane , ou  à notre  droit  françois. 

^ EXTRAVASATION  , EXTRAVASION  , f.  f- 
( Médecine.)  font  des  termes  fynonymes  en  Méde- 
cine, qui  lignifient  une  effujion  hors  des  vaijfeaux , dQ 
quelque  humeur  que  ce  toit , dans  le  corps  humain  ; 
foit  qu’elle  fe  foit  répandue  dans  le  tilîu  des  par- 
ties, comme  le  fang  dans  l’échymofe  ; ou  dans  quel- 
que grande  cavité , comme  la  férofité  dans  l’hydro- 
pifie. 

L’un  & l’autre  de  ces  mots  font  formés  du  latin 
extra , dehors , 6c  vafa , vaifi'eau  ; ils  ne  different  que 
par  la  terminaifon , qui  ell  arbitraire. 

Vextravafation  peut  être  caufée  par  une  replétion 
extraordinaire , ou  une  trop  forte  üillenfion , qui  di- 
late trop  les  orifices  des  vaiffeaux , ou  en  déchire  les 
parois.  I^oye^  PLETHORE. 

L'excoriation  & i’érofion  des  parties  contenantes 
peut  aiifli  donner  lieu  à l’épanchement  des^  parties 
contenues,  f^oye^  Acrimonie.  Il  peut  aulfi  être  une 
fuite  de  la  faignée,  des  contufions,  lorfque  le  fang  le 
répand  entre  chair  & cuir,  Echymose. 

Les  remedes  propres  à prévenir  Vextravajution  ou 
à la  corriger,  ne  peuvent  être  déterminés  que  rela- 
tivement aux  différentes  caufes  qui  peuvent  la  pro- 
duire , ou  qui  l’ont  produite  : tels  fout  la  faignée , les 
évacuans  contre  la  pléthore , les  adouciffans  contre 
l’acrimonie,  les  réfolutifs  contre  la  contufion,  &c. 

Lorlque  Vextravafation  eff  fuivie  d’un  épanche- 
ment confidérable  d’humeurs  dans  quelque  cavité, 
le  remede  le  plus  sur  eft  de  le  hâter  d’en  faire  l’éva- 
cuation , par  le  moyen  des  opérations  propres  à cet 
effet;  telles  que  celle  du  trépan  pour  l’intérieur  du 
crâne , l’empyeme  pour  l’intérieur  de  la  poitrine , la 
paracenthele  pour  l’intérieur  du  bas-ventre,  la  ponc- 
tion pour  l’hydrocele , &c.  V oye^  Trépan,  Em- 

PYEME,  PaRACENTHESE,  PONCTION,  &C.  {d) 

EXTRÊME,  {Géomf)  Quand  une  ligne  eff  ciiyi- 
fée , de  maniéré  que  la  ligne  entière  eff  à l'ime  de  fes 
parties,  comme  cetie  meme  partie  eff  à l’autre, on 
dit  en  Géométrie  que  cette  ligne  eff  divifée  en 
moyenne  <Sc  extrême  raifon.  Voici  comme  on  trouve 
cetie  divifion  ; Soit  la  ligne  donnée  ABz=.a{^Pl. 
géom.fg.  Cq.n.  i.);foit  le  grand  fegmentxr,  le  petit 
fera  fl  — x;  alors  par  l’hypothéfe  a\x  wx  \ a — x. 
Donc  aa  — ax  = xx,  par  conféquent  aazx  x x 
4-  a a:  ; & en  ajoutant  ^ a fl  de  chaque  côté  , pour 
faire  <[q  xx a x \a  aun  quarré  parfait,  l’équa- 
tion fera  ^aa  = xx-^ax-\-jaa. 

Or , pulfque  la  derniere  quantité  eff  exaftement 
un  quarré , fa  racine  x-\-\azx\/\aa^^  par  tranf- 
pofition  on  trouvera  v'^aa~~-^a=:x.  Cela  pofé , 
fur  A B =■  a f élevés  à angles  droits  CB  \ a; 
enfuite  tirez  CA  y dont  le  quarré  eff  égal  k AB 
4-C  B^  — ^ aa.  Donc  AC— V^aa;  avec  A C 
décrivez  l’arc  AD  y vous  aurez  CA  = C D \ ainfi 
BD  — CD—  C B =.  V \ tt  a — ÿ a = x.  Portez 
donc  BD  fur  la  ligne  AB  y depuis  B jufqu’en  £ ; & 
la  ligne  A B fera  coupée  en  moyenne  & extrême  rai- 
fon au  point  E. 

Cela  ne  peut  pas  fe  faire  exaélement  par  les  nom- 
bres ; mais  fi  on  veut  avoir  une  approximation  rai- 
fonnable  , il  faut  ajouter  enfembie  le  quarré  d’un 
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tidmbre  quelconque,  ôc  le  quarré  de  fa  moitié,  & 
extraire  par  approximation  la  racine  quarrée  de  toute 
la  fomme  ; d’où  ôtant  la  moitié  de  la  grandeur  don- 
née , le  refte  fera  le  plus  grand  fegmenr.  Voye^^  Ap- 
proximation, Extraction,  ù L'article  Equa- 
tion , 6-c.  (£) 

Extrêmes  d'une  proportion  y font  le  premier  & le 
quatrième  terme.  Proportion  & Moyen. 

EXTRÊME-ONCTION,  f. f.  {ThloL.)  facrement 
de  l’églife  catholique,  inftitué  pour  le  foulagement 
fpirituel  ôc  corporel  des  malades  , auxquels  on  le 
donne  en  leur  faifant  diverfes  onÛions  d’huile  benite 
par  l’évêque , qu’on  accompagne  de  diverfes  pricres 
qui  expriment  le  but  & la  fin  de  ces  onûions.  Sa  ma- 
tière eff  l’huile,  & fa  forme  la  prière.  S agré- 
ment, Onction,  Forme,  Matière,  ô-c. 

Les  Proteftans  ont  retranché  V extr'eme-onUion  du 
nombre  des  facremens , contre  le  témoignage  for- 
mel de  l’Ecriture  & la  pratique  conftante  de  l’Egliie 
pendant  feize  liecles. 

On  l’appelle  extrême-onclion , parce  que  c’eft  la 
derniere  des  onflions  que  reçoit  un  chrétien,  ou 
qu’on  ne  la  donne  qu’à  ceux  qui  font  à l’extrémité , 
ou  au  moins  dangereufement  malades.  Dans  le  trei- 
zième fiecle  on  la  nommoit  onûion  des  malades, 
unclio  injirmorum , & on  la  leur  donnoit  avant  le  via- 
tique ; ufage  qui , félon  le  P.  Mabillon , ne  fut  chan- 
gé que  dans  le  treizième  fiecle,  mais  qu’on  a pour- 
tant confervé  ou  rétabli  depuis  dans  quelques  égli- 
fes,  comme  dans  celle  de  Paris. 

Les  raifons  que  ce  favant  bénédiéHn  apporte  de 
ce  changement,  c’eff  que  dans  ce  tems-Ià  il  s’éleva 
plufieurb  opinions  erronées,  qui  furent  condamnées 
dans  quelques  conciles  d’Angleterre.  On  croyoit , 
par  exemple,  que  ceux  qui  avoient  une  fois  reçu  ce 
facrement,  s’ils  venoient  à recouvrer  la  fanté,  ne 
dévoient  plus  avoir  de  commerce  avec  leurs  tom- 
mes , ni  prendre  de  nourriture,  ni  marcher  nuds  pies  : 
quoique  toutes  ces  idées  tuffent  fauffes  & très -mal 
fondées,  on  aima  mieux,  pour  ne  pas  feandalifer  les 
fimples,  attendre  à l’extrémité  pour  conférer  ce  fa- 
crement ; & cet  ufage  a prévalu.  On  peut  voir  fur 
cette  matière  les  conciles  de  Worcejîer  & d'Exctfler  en 
izSy  ; celui  de  ffinchejîer en  1 308  ; £•  le  P.  Mabillon, 
acî.  SS.  bcned.jœc.  iij.pag.  1. 

La  forme  de  V exireme-onclion  étoit  autrefois  indi- 
cative Sc  abfolue;  comme  il  paroît  par  celle  du  rit 
ambrofien  , citée  par  S. Thomas,  S.  Bonaventure  , 
Richard  de  Saint- Viftor,  &c,  Arcudius,  liv.  V.  dt 
extrem.  uncl.  cap.  v.  en  rapporte  auffî  de  femblablcs, 
ufiiées  chez  les  Grecs  : cependant  généralement  chez 
ceux-ci  elle  a été  dcprécative,  ou  comme  en  forme 
de  priera;  celle  qu’on  lit  dans  l’euchoIoge,/'fl^.  4/7, 
commence  par  ces  mots , Pater  fancle , animarum  ù 
corporum  medicty  &c.  Celle  de  l’églife  latine  eft  aulfi 
déprécative  depuis  plus  de  600  ans;  on  trouve  celle- 
ci  dans  un  ancien  rituel  manuferit  de  Jumiege , qui  a 
au  moins  cette  antiquité  ; Per  ijlam  unclionem  & fuam 
piijjîmam  mifericordiam  indulgeat  libi  Dominus  quid- 
quid  peccajii  per  vifum,  &c.  qu’on  trouve  dans  tous 
les  rituels  faits  depuis  ; & ainfi  des  autres  oraifons , 
relatives  aux  onâions  qui  fe  font  fur  les  différentes 
parties  du  corps  du  malade. 

Ce  facrement  eft  en  ufage  dans  l’églife  greque  & 
dans  tout  l’Orient,  fous  le  nom  de  V huile fainte.  Les 
Orientaux  l’adminiftrent , avec  quelques  circonffan- 
ces  différentes  de  celles  qu’employent  les  Latins  ; car 
prenant  littéralement  ces  paroles  de  l’apôtre  S.  Jac- 
ques dans  fon  épître,  ch.  v.  'jjr.  4,  Infirmatur  quis  in 
vobis? Inducat  presbyteros  ecclepœ  orentfuper  eum  un- 

gentes  eum  oleo  in  nomine  Dornini , &C.  ils  n’attendent 
pas  que  les  malades  foient  à l’extrémité,  ni  même  en 
danger;  mais  ceux-ci  vont  eux-mêmes  à l’églife, 
OÙ  on  leur  adminiffre  ce  facrement  toutes  les  fois 
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qu’ils  font  indlfpofés  : c’eft  ce  que  leur  reproche 
Arcudius , lib.  F.  de  ixtrem.  unH.  cap.  uLt.  Cependant 
le  P.  Goar  en  rcconnoilTant  la  réalité  de  cet  ufage 
dans  les  églifes  orientales , dit  que  cette  onâion  n’eft 
pas  facramentelle  , mais  cérémonielle , & donnée 
aux  malades  dans  l’intention  de  leux  rendre  la  fanté  ; 
comme  on  a vu  quelquefois  dans  l’églife  latine,  des 
évêques  & de  faints  perfonnages  employer  à la  mê- 
me fin  les  ondtions  d’huile  benite  , ainfi  qu’il  paroît 
par  une  lettre  d’innocent  I.  à Decentius,  rapportée 
dans  lé  tome  II.  des  conciles  y pa^.  1248.  Outre  cela 
les  Grecs  affemblent  plufieurs  prêtres  & jufqu’au 
nombre  de  fept,  pour  des  raifons  myftiques  Sc  allé"? 
goriques,  qu’on  peut  voir  dans  Arcudius  & dans  Si- 
meon deTheffalonique.  Il  paroît  par  le  facramentai- 
re  de  S.  Grégoire  , de  l’édiiion  du  P.  Ménard , page 
, que  dans  l’églife  latine  on  employoit  aufli  piu- 
fleurs  prêtres  ; mais  l’ufage  préfent  eft  qu’un  i'eul 
prêtre  conféré  validement  ce  facrement. 

Le  P.  Dandini , dans  fon  voyage  du  Mont-Liban  , 
diftingue  deux  fortes  d’ondtions  chez  les  Maronites  ; 
l’une  qu’on  appelle  Vonclion  avec  t huile  de  la  Lampe  : 
mais  cette  ondlion , dit  - il , n’ed  pas  celle  du  facre- 
ment qu’on  n’adminiftroit  ordinairement  qu’aux  ma- 
lades qui  étoient  à l’extrémité  ; parce  que  cette  huile 
cil  confacrée  feulement  par  un  prêtre,  & qu’on  la 
donne  à tous  ceux  qui  fe  préfentent,fains  ou  malades 
ândilféremment,  même  au  prêtre  qui  officie.  L’au- 
tre efpece  d’onâion,  fuivant  cet  auteur,  n’ell  que 
pour  les  malades  ; elle  fe  fait  avec  de  l’huile  que  l’é- 
vêque feul  confacre  le  jeudi-faint , & c’ell  à ce  qu’il 
paroît  leur  ondlion  facramentelle. 

Mais  cette  onôion  avec  l’huile  de  la  lampe  eft 
en  ufage  non -feulement  chez  les  Maronites,  mais 
dans  toute  l’églile  d’Orient,  qui  s’en  fert  avec  beau- 
coup de  refpedl.  Il  ne  paroît  pas  même  qu’ils  la  dii- 
tinguent  du  facrement  de  Vextrème-onBion , fi  ce  n’ell 
comme  l’obiérve  le  P.  Goar,  qu’ils  la  regardent  com- 
me une  fimple  cérémonie  pour  ceux  qui  font  en  fan- 
té , & comme  un  facrement  pour  les  malades.  Ils  ont 
dans  les  grandes  églifes  une  lampe  dans  laquelle  on 
conferve  l’huile  poiu*  les  malades  , & ils  appellent 
cette  lampe  la  lampe  de  l'huile  jointe  à la  prière.  (G) 

EXTREMIS  y {Jurij'pr.')  on  appelle  in  extremis , 
le  dernier  tems  de  la  vie,  où  quelqu’un  eû  atteint 
d’une  maladie  dont  il  ell  décédé. 

Les  difpofitions  de  derniere  volonté , faites  in.  ex- 
tremis y font  quelquefois  fulpedles  de  fuggeftion  ; ce 
qui  dépend  des  circonllances.  Testament, 
Suggestion. 

Les  mariages  célébrés  in  extremis  avec  des  perfon- 
nes  qui  ont  vécu  enfemble  dans  la  débauche  , font 
nuis  quant  aux  effets  civils.  Mariage.  (^4) 

EXTRÉMITÉ  , f.  f.  {Gramm.)e&lz  partie  qui  elt 
la  derniere  & la  plus  éloignée  d’une  choie , ou  qui  la 
finit  & la  termine. 

C’ell  en  ce  fens  qu’on  employé  ce  mot  dans  les 
phrafes  fuivantes.  Les  extrémités  d’une  ligne  font  des 
points.  On  ne  peut  pas  aller  d’une  extrémité  à l’au- 
tre , fans  paffer  par  le  mil'icu. 

Extrémités  du  corps  humain  (les)  Medec, 
doivent  être  obfervées  dans  les  maladies  , fur- tout 
dans  celles  qui  font  ai'guës  ; parce  qu’elles  peuvent 
fournir  un  grand  nom.'bre  de  lignes  prognollics  très- 
importans  pour  juger  de  l’évenement.  Il  n’arrive  ja- 
mais que  les  homm-es  meurent  fans  qu’il  fe  falTe  quel- 
que changement  notable  dans  l’extérieur  des  extrémi- 
tés : on  peut  y confidérer  principalement  la  chaleur , 
le  froid,  la  cou  leur,  le  mouvement  ÔC  la  fituation  ref- 
peélivement  a l’état  naturel. 

C’ell  toujours  un  bon  figne  dans  les  maladies  ai- 
guës , que  les  extrémités  ayent  une  chaleur  tempérée, 
égale  à celle  de  toutes  les  autres  parties  , avec  fou- 
pleflc  dans  la  peau.  On  peut  trouver  les  extrémités 
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ainli  chaudes  dans  les  fièvres  les  plps  nulignes  ; mais 
cette  chaleur  n’eft  pas  également  répandue  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  , comme  lorfque  les  extré- 
mités font  moins  chaudes  que  le  tronc  : d’ailleurs  les 
hypocondres  font  ordinairement  durs  dans  ce  cas?- 
là , & l’habitude  du  corps  n’eft  pas  également  fouple 
dans  toutes  fes  parties  ; c’eft  ce  qui  diftingue  la  cha- 
leur qui  n’eft  pas  un  bon  figne  d’avec  celle  qui  l’eft  : 
une  chaleur  même  brûlante  n’eft  pas  un  mauvais  fi- 
gne , iorlqu’elle  eft  également  répandue  dang  tout  le 
corps , & par  conféquent  aux  extrémités  ; c’eft  Iç  pro- 
pre des  fievres,  ardentes  malignes  de  ne  pas  échauf- 
ferplus  qu’à  l’ordinaire  les  extrémités ;c’eû  aiiffi  un  li- 
gne de  malignité , que  les  extrémités  s’échauffent  & fç 
refroidilTeni  en  peu  de  tems;  ç’eft  un  figne  mortel 
dans  les  maladies  aigues , qui  épuifent  promptement 
les  forces.  L’extrême  chaleur,  avec  rougeur  & in- 
flammation de  CCS  parties  , eft  un  bon  figne  dans 
ces  mêmes  maladies  : une  chaleiu-  douce , tempérée 
avec  moiteur  ou  même  avec  un  fentiment  d’humi- 
dité , qui  tend  à fe  refroidir  dans  toute  l’habitude  du 
corps , mais  particulièrement  dans  les  extrémités , qui 
fe  trouve  jointe  à une  fievre  continue , doit  être  très- 
fid^eéte  ; parce  qu’il  y a lieu  de  craindre  que  la  cha- 
leur ne  foit  renfermée  dans  les  vifeeres  : la  chaleur 
douce  égale  que  l’on  obferve  dans  les  heûiqiies,  ne 
fe  conferve  pas  ; elle  augmente  confidérablement 
après  qu’ils  ont  pris  des  alimens,  & elle  fe  fait  par- 
ticulièrement fentir  dans  le  creux  des  mains  ; d’ail- 
leurs la  chaleur  dans  la  fievre  heélique,  produit  pref- 
que  toujours  une  forte  de  cralTe  fur  la  peau. 

Le  froid  des  extrémités  dans  les  maladies  aiguës,  ell 
toûjours  un  très-mauvais  figne,  à moins  que  la  nature 
ne  prépare  une  crife  ; ce  qui  s’annonce  par  les  bons 
fignes  qui  concourent  avec  le  froid  de  ces  parties  ; 
lorfqu’elles  font  froides , que  les  autres  parties  font 
brûlantes  avec  féchereflé , & que  ces  fymptomes 
font  accompagnés  d’une  grande  foîf , c’eft  un  figne 
de  malignité  dans  la  maladie  ; fi  on  a peine  à diffiper 
le  froid  des  extrémités  par  les  moyens  convenables 
pour  les  réchauffer , & fur-tout  fi  on  ne  peut  pas  par- 
venir à leur  redonner  de  la  chaleur,  c’eft  un  très- 
mauvais  figne  qui  devient  même  mortel  & annonce 
une  fin  prochaine,  fi  en  même  tems  ces  parties  de- 
viennent livides  & noires.  Foye^^’^KOin  fébrile. 

C’eft  toujours  un  très-bon  figne  dans  les  maladies 
aiguës , que  les  extrémités  confervent  leur  couleur 
naturelle.  La  couleur  rouge  & enflammée  de  quel- 
ques parties  du  corps  que  ce  foit,  ell  auffi  un  bon  11» 
gne,  fi  elle  provient  d’un  dépôt  critique  qui  fe  foit 
fait  dans  ces  parties.  La  couleur  livide  & noire  des 
extrémités  y fur-tout  file  froid  s’y  joint,  eft  un  figne 
mortel. 

C’eft  aulTi  un  très -mauvais  ligne,  que  le  malade 
agite  continuellement  6c  d’qnp  maniéré  extraordi- 
naire fes  pies  & fes  mains , ou  qu’il  les  découvre 
quoiqu’ils  l'oient  froids. 

On  doit  de  même  très-mal  augurer  d’un  malade 
qui  fe  tient  conftamment  renverfé  avec  les  extrérni- 
tés  tant  fupérieures  qu’inférieures  , toûjours  éten- 
dues. Foyei  Situation  du  Corps  dans  les  mala- 
dies , & les  prognollics  qu’on  doit  tirer  de  leur  diffé- 
rence. Foy.  l’excellent  ouvrage  de  Profper  Alpin , de 
preejagienda  vitâ  & morte  y dont  cet  article  ell  extrait. 

w 

Extrémités  , (Peinture.)  Ce  qu’on  nomme  les 
extrémités  en  Peinture , font  fur-tout  les  mains  & les 
pies  : la  tête  qui  devroit  être  comprife  dans  la  fignifi- 
cation  de  ce  terme,  eft  un  objet  fi  important  dans 
cet  art,  que  les  principes  qui  y ont  rapport  font  une 
partie  féparéc,  & demandent  des  réflexions  particu- 
lières. Les  mains  &C  les  piés  contribuent  beaucoup  à 
la  jufteffe  de  l’expreffion , & en  augmentent  la  force. 
Ces  extrémités  font  fufcepiibles  de  grâces  qui  leiu" 
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font  particulières.  Les  ma.ns  d'une  figure  pourroient 
Æ,re  eaaaement  con.ormées  ; elles  pourroient  être 
dans  une  euaSe  proportion  avec  la  figure , Sc  ne  pas 
otirir  ces  agrémens  dont  certains  détails  de  leur  con- 
formation  les  embelUfTent  : ces  beautés  fe  font  remar- 
quer plus  fenfibleraent  dans  les  mains  des  femmes; 
^embonpoint  rend  leurs  parties  arrondies;  il  forme 
dans  les  endroits  où  les  mufcles  s’attachent , de  peu- 
tes  cavités,  qui  en  marquant  la  place  des  jmntures , 
en  adouciflént  les  mouvemens.  La  fechereue  quoc- 
cafionne  l'apparence  des  os,  eft  heureufement  voi- 
lée ; de  les  formes , fans  être  détruites , font  adoucits. 

J e dirols  la  même  choie  des  piés  ,fi  1 on  pouvoir  efpé- 
rer  aujourd’hui  de  fe  faire  comprendre , en  avançant 
que  la  peliteffe  extrême  dont  les  femmes  recherchent 
Lapparence  dans  leur  chauffure , eft  auffi  cloignee  de 
la  beauté  que  la  groffeur  exceffive  dont  elles  veulent 
fe  garantir.  Peut-  on  de  fens  - froid  le  refoudre  à ad- 
mirer des  bafes,  fur  lefquelles  chancelle  le  poids 
qu’elles  doivent  foûtenir  ? On  vott  à tout  inftant  un 
corps  énorme  chercher  en  marchant  fur  deux  pivots, 
un  équilibre  que  la  moindre  diftraaion  doit  lui  faire 
perdre  - & pour  cela  on  détruit  dans  les  tourmens 
d’une  c'haulfure  gênante  & douloureufe , la  forme 
des  doigts  & du  coup-de-pié.  Il  arrive  de-là  que  , fi 
l’on  defire  d’un  peintre  qu'il  reprélente  une  Venus  au 
bain , ou  les  grâces  nues , il  fera  de  vains  efforts  pour 
trouver  des  modèles  dont  les  piés  ne  loient  pas  défi- 
gurés. 11  rélulte  encore  de  celte  folie , que  fi  l’ar- 
tifte  donne  pour  proportion  aux  piés  de  ces  mêmes 
grâces , la  longueur  de  la  tête  qui  eft  la  jufte  melure 
qu’ils  doivent  avoir , le  fexe  jaloux  de  les  avantages 
eft  obligé  ou  de  blâmer  des  beautés  qui  confiftent 
dans  la  jufteffe  des  proportions , ou  d avoùer  qu’il 
ne  poffede  pas  lui-meme  celte  perfeaion.  ^ ^ 

Voilà  ce  qui  regarde  les  grâces  des  cxirimhh. 
Pour  l’expreffion  quelles  peuvent  ajouter  aux  ac- 
cions,  il  eft  aifé  d’en  voir  l’effet  dans  celui  que  nos 
habiles  comédiens  font  fur  nous  lorfque  leurs  geftes 
font  abfolument  conformes  à ce  qu’ils  doivent  len- 
tir  & à ce  qu’ils  récitent.  Dans  les  douleurs  la  con- 
CraSion  des  nerfs  fe  fait  fentir  avec  une  expreflîon 
effrayante  dans  les  mains  & dans  les  pies  : ces  parties 
qui  font  compofées  de  pllifieurs  jointures,  8c  par 
conléquent  de  plufieurs  neifs  raffembles , offrent 
dans  un  efpace  peu  étendu  l’aaion  répétée  que  pro- 
duit une  même  caufe  ; chaque  doigt  reçoit  la  portion 
de  la  douleur  dont  les  nerfs  font  atteints  ; 8c  cette 
communication  des  affeêtions  de  1 ame  aux  mouve- 
niens  du  corps , fi  rapide  par  la  vote  des  nerts  , de- 
vient plus  viüble  8t  plus  lenfible  par  des  effets  miilti- 

pliés.  ^ . 

Les  artiftes  doivent  donc  mettre  leurs  loms  non- 
feulement  à bien  connoître  la  jufteffe  des  propor- 
tions des  txirimitcs,  mais  encore  ce  qui  dans  leur  con- 
formation produit  des  grâces , 8c  dans  leurs  mouve- 
mens fait  fentir  la  jufte  expreflion.  lycç  Propor- 
tion , Figure.  Cet  article  ejl  de  M.  Watelet, 
Extrémités  , {Man.&LMarith.')  nous  entendons 
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proprement  par  extrémités  dans  un  cheval,  la  portion 
intérieure  de  fes  quatre  jambes  : ainlî  nous  dilons , 
un  cheval  dont  les  crins , la  queue , 6l  les  extrémités 
lont  noires,  (e) 

EXUBERANCE,  f.  E {BdUs-Lett.')  en  Rhétori- 
que Ôc  en  matière  de  ftyle,fignifie  une  abondance  inu- 
tile & fuptijluty  par  laquelle  on  employé  beaucoup 
plus  de  paroles  qu’il  n’en  faut  pour  exprimer  une 
chofe.  Pléonasme. 

EXULCÉRATiON , en  Medtcint , eft  l’aftion  de 
cauler  ou  de  produire  des  ulcérés,  V Ulcéré. 

Ainli  l’arfenic  exulcere  les  inteftins  : les  humeurs 
corrolives  exulcerent  la  peau.  Voye^^  Corrosion  , 
Erosion. 

On  applique  quelquefois  ce  mot  à l’ulcere  lui-mê- 
me ; mais  plus  généralement  à ces  érofions  qui  em- 
portent la  fubftance  des  parties,  & forment  des  ulcé- 
rés, Erosion. 

Les  exulccrations  dans  les  inteftins  font  des  mar- 
ques de  poifon.  Chambers.  Voye:^  PoiSON. 

EX-yOTO  , {Liitér.)  Cette  expreflion  latine  que 
l’ufage  a fait  paffer  dans  notre  langue , défigne  & les 
offrandes  promifes  par  un  vœu,  & les  tableaux  qui 
reprélentent  ces  offrandes  ; à l’exemple  des  Payens 
qui  en  ornoient  leurs  temples , & qui  quelquefois  y 
employoieni  leurs  meilleurs  artiftes. 

Ces  fortes  de  tableaux  portoient  chez  les  Romain* 
le  nom  d'ex-voto  ; parce  que  la  plupart  etoient  ac- 
compagnés d’une  infeription  qui  fîniffoit  par  ces 
deux  mots  ex-voto , pour  marquer  que  l’auteur  ren- 
doit  public  un  bienfait  reçu  de  la  bonté  des  dieux , 
ou  qu’il  s’acquittoit  de  la  promeffe  qu’il  avoil  faite  à 
quelque  divinité  dans  un  extrême  danger  , dont  il 
étoit  heureufement  échappé.  Voye^^  Tableau  vo* 
TiF- 

Comme  l’ufage  des  ex-voto  eft  tombé  depuis  long- 
tems,  même  en  Italie , & qu’il  n’y  a que  de  pauvres 
peintres  qui  s’en  occupent  pour  de  niifcrables  pèle- 
rins , on  ne  peut  s’empêcher  d’être  touché  du  tnfte 
fort  du  Cavedone  , ce  célébré  éleve  d’Annlbal  Car- 
rache , qui  après  s’être  attiré  l’admiration  des  plus 
grands  maîtres,  éprouva  tant  de  malheurs  dans  fa 
famille , que  fes  rares  talens  s’affoiblirent  au  point 
qu’il  fe  vit  réduit  à peindre  des  ex-voto  pour  fubfif- 
ter, ÔC  enfin  obligé  de  demander  lul-meme  publique- 
ment l’aumône.  Article  de  M.,  U Chevalier  DE  Jau-^ 
COURT. 

EYMET  , (Géog.  mod.)  petite  ville  du  Périgord 
en  France;  elle  appartient  au  Sarladois;  elle  eft  fi- 
tuée  fur  le  Drot. 

EYND’HOUE,  {Géog.  mod.')  ville  du  Brabant 
hollandois,  aux  Pays-Bas  ; elle  eft  fituée  fur  la  Drom- 
mel.  Long.  23.  i.  lat.  61. 28. 

EYNEZAT , (Géog.  mod.)  ville  de  TAuvergne  en 
France  ; elle  eft  de  la  généralité  de  Riom. 

EZAGUEN  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  province 
d’Habat , au  royaume  de  Fez  en  Afriaue. 

EZZAL,  ( Géog.  mod.)  province  d’Afrique  ; elle 
eft  du  royaume  de  Tripoli. 
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, f.  m.  {Grarnm?)  cVft  la  fixieme  , 
lettre  cle  l’alphabet  latin , & de 
ceux  des  autres  langues  qui  fui- 
vent  l’ordre  de  cet  alphabet. 
Le  / eft  aufîi  la  quatrième  des 
confonnes  qu’on  appelle  muettes , 
c’eft-à-dire  de  celles  qui  ne  ren- 
dent aucun  fon  par  elles-mêmes , 
^ui , pour  être  entendues , ont  belbin  de  quelques 
voyelles  , ou  au  moins  de  Ve  muet , & qui  ne  font  ni 
liquides  comme  l’r  , ni  fifflantes  comme/,  Il  y a 
environ  cent  ans  que  la  grammaire  générale  de 
Port-Royal  a propofé  aux  maîtres  qui  montrent  à j 
lire , de  faire  prononcer  fe  plutôt  que  effe.  Gramm. 
çénér.  ck.  vj.pag.  2j.fec.  éd.  1664.  Cette  pratique  , ( 
^ui  ejî  la  plus  naturelle  , comme  quelques  gens  d'tfpnt  ■ 
Vont  remarqué  avant  nous  , dit  P.  R.  id.  ibid.  eft  au-  ; 
jourd’hui  la  plus  fuivie.  Foycr^  Consonne.  * 

Ces  trois  letres  F,  ôc  Ph,  font  au  fond  la  même  : 
lettre , c’eft-à-dire  qu’elles  font  prononcées  par  une  ; 
fituation  d’organes  qui  eft  à-peu-près  la  même.  En  ■ 
effet  ve  n’eft  que  le/  prononcé  foiblement  ;/e  eft  le 
ve  prononcé  plus  fortement;  & jpA,  ou  plutôt /A, 
n’eft  que  le /,  qui  étoit  prononcé  avec  afpiration. 
Quintilien  nous  apprend  que  les  Grecs  ne  pronon- 
çoient  le  / que  de  cette  derniere  maniéré  (infl.  orat. 
cap.  >v.)  ; & que  Cicéron  , dans  une  oraifon  qu’il 
fit  pour  Fundanius , fe  mocqua  d’un  témoin  grec  qui 
ne  pouvoir  prononcer  qu’avec  afpiration  la  pre- 
mière lettre  de  Fundanius.  Cette  oraifon  de  Cicé- 
ron eft  perdue.  Voici  le  texte  de  Quintilien  : Graci^ 
afpirare  folent  , ut  pro  Fundanio  , Cicero  tejîem  , qui 
primam  ejus  litteram  dicert  nonpojfety  irridet.  Quand 
les  Latins  confervoient  le  mot  grec  dans  leur  lan- 
gue, ils  le  prononçoient  à la  greque,  & l’écrivoient 
alors  avec  le  figne  d’afpiration  : philofopkus  de  (p<Xo- 
(Kipoij  Philippus  de  ipiXiTTireç , &c.  mais  quand  ils  n’af- 
piroient  point  le  9,  ils  écrivoient  fim^Iement/;  c’eft 
ainfi  qu’ils  écrivoient  famuy  quoiqu  il  vienne  conf- 
lamment  de  ; & de  meme  fuga  de  (puj-H  ,/nr  de 
çùpy  Oc.  . . . . 

Pour  nous  qui  prononçons  fans  afpiratxon  le  ç qui 
fe  trouve  dans  les  mots  latins  ou  dans  les  françois, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  écrivons 
Philippe , &c.  Nous  avons  bien  le  bon  efprit  d’écrire 
feu,  quoiqu’il  vienne  de  > de  (ppomr , Oc. 

Voye^  Ortographe. 

Les  Eoliens  n’aimoient  pas  l’efprit  rude  ou , pour 
parler  à notre  maniéré , le  h afpire  : ainft  ils  ne  fai- 
foient  point  ufage  du  ? qui  fe  prononçoit  avep  afpi- 
ration ; ôc  comme  dans  l’ufage  de  la  parole  ils  fai- 
foient  fouvent  entendre  le  fon  du  / fans  afpiration  , 
& qu'il  n’y  avoit  point  dans  l’alphabet  grec  de  ca- 
raftere  pour  dcfigner  ce  fon  fimple , ils  en  inventè- 
rent un  ; ce  fut  de  repréfenter  deux  gamma  l’un  fur 
l'autre  F,  ce  qui  fait  précifément  le  Fqu’ils  appelle- 
rent  digamma;  ÔC  c’eft  de-là  que  les  Latins  ont  pris 
leur  grand  F.  la  Méthode  greque  de  P.  R.p.  42. 
Les  Eoliens  fe  fervoient  fur-tout  de  ce  digamma  , 
pour  marquer  le / doux , ou , comme  on  dit  abufi- 
vement , l’zi  confonne  ; ils  mettoient  ce  v à la  place 
de  l’efprit  rude  : ainfi  l’on  trouve  Faivot,  vinum  , au 
lieu  de  o<voc;  FirTrf/?,  au  lieu  de  tV'Wfpoî,  vefperus  ; 
Fscr-S-zlç,  au  lieu  de  îeSrhç  avec  l’efprit  rude,  refis, 
ôcc.  ôc  même , félon  la  méthode  de  P.  R.  (^ibid.)  on 
Uoiwe/erFus  pour  fervus , DaFus  pour  Davus , &c. 
Dans  la  fuite,. quand  on  eut  donné  au  digamma  le 
fon  du  / , ou  fe  fervit  du  j ou  digamma  renverfé 
pour  marquer  le  ve. 

Tome  FI, 
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Martinius  , à l’article  F,  fe  plaint  de  ce  que  quel» 
ques  grammairiens  ont  mis  cette  lettre  au  nombra 
des  demi-voyelles  ; elle  n’a  rien  de  la  demi-voyelle, 
dit-il,  à moins  que  ce  ne  foit  par  rapport  au  nom 
qu’on  lui  donne  ejfe  : Nihil  aliad  habetfemivocalis  niji . 
nominis  prolationem.  Pendant  que  d’un  côté  les  Eo- 
liens changeoient  l’efprit  rude  en  f,  d’un  autre  les 
Efpagnols  changent  le  f en  hé  afpiré  ; ils  difent  hari- 
na  T^owT  farina  , hava  pour  faba  , kervor  pour  fervor, 
hcrmofo  pour  formofo,  humo  au  lieu  de  fumo  , &c. 

Le  double/,/*,  fignifie  par  abbréviation  Us  pan- 
deUes,  autrement  digejle  ; c’eft  le  recueil  des  livres 
des  jurifconfultes  romains , qui  fut  fait  par  ordre  de 
Juftinien  empereur  de  Conftantinople  : cet  empereur 
appella  également  ce  recueil  digejîe,  mot  latin,  6c 
pandecles , mot  grec,  quoique  ce  livre  ne  fut  écrit 
qu’en  latin.  Quand  on  appelle  ce  recueil  digefle , on 
le  cite  en  abrégé  par  la  première  lettre  de  ce  mot  d- 
Quand  dans  les  pays  latins  on  voulut  fe  fervir  de 
l’autre  dénomination  , Sc  furtout  dans  un  tems  oîi  le 
grec  étoit  peu  connu , ôc  où  les  Imprimeurs  n’a- 
voient  point  encore  de  carafteres grecs,  on  fe  fervit 
du  double /, /',  c’eft  le  figne  dont  la  partie  inférieu- 
re approche  le  plus  du  grec  , première  lettre  de 
Tta.ïS'idleti , c’eft-à-dire  livres  qui  contiennent  toutes  Us 
décijlons  des  jurifconfultes.  Telle  eft  la  raifon  de  l’it- 
fage  du  double  f,ff»  employé  pour  fignifier  les  pan- 
dettes  ou  digejîe  dont  on  cite  tel  ou  tel  livre. 

Le  diéUonnaire  de  Trévoux  , article  F,  fait  les 
obfervations  fuivantes: 

1°.  En  Mufique,  F-utfa  eft  la  troifieme  des  clés 
qu’on  met  fur  la  tablature. 

1°.  F,  fur  les  pièces  de  monnoie  , eft  la  marque 
de  la  ville  d’Angers. 

3°.  Dans  le  calendrier  eccléfiaftique  , elle  eft  la 
fixieme  lettre  dominicale.  (F) 

F,  (^Ecriture.")  ft  l’on  confidere  ce  caraOere  du 
côté  de  fa  formation , dans  notre  écriture  ; c’eft  dans 
l’italienne  ÔC  la  ronde , la  huitième , la  première , ÔC 
la  fécondé  partie  de  l’o;  trois  flancs  de  l’o  l’un  fur 
l’autre , ôc  la  queue  de  la  première  partie  de  Vx.  Lf 
coulée  a les  mêmes  racines , à l’exception  de  fa  par- 
tie fuperieure  qui  fe  forme  de  la  fixieme  ô:  de  la  fep- 
tiemc  partie  de  l’o  : on  y employé  un  mouvement 
mixte  des  doigts  ôc  du  poignet , le  pouce  plié  dans 
fes  trois  jointures.  Foye{  Us  Planches  à La  table  de. 
V Ecriture , planche  des  Alphabets. 

F-UT-FA  , {hliifîque.')  F-ut-fa , ou  Amplement  F ; 
caraftere  ou  terme  de  Mufique  , qui  indique  la  note 
de  la  gamme  que  nous  appelions/.  Foy,  Gamme. 

C’eft  auftî  le  nom  de  la  plus  baffe  des  trois  clés 
de  la  Mufique.  Foye^  ClÉS.  (i) 

F , (Co/Ti/Tz.)  les  marchands  , banquiers  , teneurs 
de  livres , fe  fervent  de  cette  lettre  pour  abréger  les 
renvois  qu’ils  font  aux  différentes  pages , ou  comme 
ils  s’expriment  au  folio  de  leurs  livres  & regiftres. 
AinfiF®.  2.  fignifie  folio  z,  o\\  page  fécondé.  Les  florins 
fe  marquent  aufll  par  un  F de  ces  deux  maniérés  : 
FL  ou  FS.  DiCl.  du  Comm.  ôc  Chambers.  {G) 

FAB  AGO  , {Botj)  genre  de  plante  à fleur  en  rofe  , 
compofée  de  plufîeurs  pétales  difpofés  en  rond.  U 
fort  du  calice  im  piftil , qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  membraneux  de  forme  qui  approche  de  la  cy- 
lindrique , & qui  eft  ordinairement  pentagone.  Ce 
fruit  eft  compofé  de  cinq  capfules , ÔC  s’ouvre  en 
cinq  parties , dont  chacune  eft  garnie  d’une  lame 
qui  fert  de  cloifon  pour  féparer  la  cavité  du  fruit.  Il 
renferme  des  femences,  applaties  pour  l’ardinaire; 
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Ajoùtei  aux  caraûeres  de  ce  genre , que  les'feuîlles 
‘font  oppofées , & qu’elles  naiffent  deux  à deux  fur 
les  nœuds  de  la  tige.  Tournefort,  injî.  rei  htrb,  Voyc^^ 
Plante.  (/) 

* FABARIA,  adj.  pris  fubft.  {Mytk.  & Hijî,  anc.') 
facrifices  qui  fê  faifoient  à Rome  fur  le  mont  Cé- 
Jien , avec  de  la  farine  , des  feves , & du  lard  , en 
l’honneur  de  la  déeffe  Carna  femme  de  Janus.  Cette 
cérémonie  donna  le  nom  aux  calendes  de  Juin , tems 
pendant  lequel  elle  fe  célébroit. 

F A B I E N S , f.  m.  pl.  (-ffiy?.  anc.')  une  partie  des 
Luperques.  yoye^  Luperques  & Lupercales. 

Ces  prêtres  étoient  divifés  en  deux  collèges , dont 
l’iin  fut  appelle  colline  dts  Fabicns , de  Fabius  leur 
chef  ; & l’autre , colUgt  des  Quinùliens  , de  leur  chef 
Quintilius,  Les  Fabiens  étoient  pour  Romulus  , & 
les  Quintiliens  pour  Remus.  b'oyti  Q^ïntiliens. 
Dicl,  de  Trèv.  & Ckambers.  (C?) 

FABLE,  f.  f.  (la)  Myeh.  nom  colleûiffans  plu- 
riel , qui  renferme  l’hiftoire  théologique , Thiftoire 
fabuleufe , l’hifloire  poétique , & pour  le  dire  en  un 
mot , toutes  fables  de  la  théologie  payenne. 

Quoiqu’elles  foient  très-nombreufes,  on  eft  par- 
venu à les  rapporter  toutes  à fix  ou  fept  claffes , à in- 
diquer leurs  différentes  fources , & à remonter  à leur 
origine.  Comme  M.  l’abbé  Banier  eft  un  des  mytho- 
logiftes  qui  a jetté  fur  ce  fujet  le  plus  d’ordre  & de 
netteté , voici  le  précis  de  fes  recherches. 

Il  divife  \z  fable  ^ prife  colIeéUvement , en  fables 
iiifloriques , philolbphiques , allégoriques , morales , 
mixtes , & fables  inventées  à plaifir. 

Les  fables  hijîoriques  en  grand  nombre , font  des 
hiftoires  vraies,  mêlées  de  plufieurs  fiétions  : telles 
font  celles  qui  parlent  des  principaux  dieux  & des 
héros , Jupiter,  Apollon , Bacchus,  Hercule  > Jafon, 
Achille.  Le  fond  de  leur  hiltoire  eft  pris  dans  la  vé- 
rité. Les  fables  philofophiques  font  celles  que  les  Poè- 
tes ont  inventées  pour  déguifer  les  myftercs  de  la 
philofophie  ; comme  quand  ils  ont  dit  que  l’Océan 
eft  le  pere  des  fleuves  ; que  la  Lune  époufa  l’air, 
& devint  mere  de  la  rofée.  Les  fables  allégoriques 
font  des  efpeces  de  paraboles  , renfermant  un  fens 
myftique  ; comme  celle  qui  eft  dans  Platon , de  Po- 
rus  & de  Pénie , ou  des  richeffes  & de  la  pauvreté, 
d’où  naquit  l’Amour.  Les  fables  morales  répondent 
aux  apologues  : telle^eft  celle  qui  dit  que  Jupiter  en- 
voyé pendant  le  jour  les  étoiles  fur  la  terre , pour 
s’informer  des  aérions  des  hommes.  Les  fables  mix- 
tes font  celles  qui  font  mêlées  d’allégorie  & de  mo- 
rale, & qui  n’ont  rien  d’hiftorique  ; ou  qui  avec  un 
fond  hiftorique  , font  cependant  des  allufions  ma- 
lîlfeftes  à la  Morale  ou  à la  Phyfique.  Les  fables  in- 
ventées à plaijir  , n’ont  d’autre  but  que  d’amufer  : 
telle  eft  la  fable  de  Pfyché , ôc  celles  qu’on  nom- 
inoit  miléjîennes  & fybaritides. 

Les  fables  hiflorîques  fc  diftinguent  alfément , parce 
«ju’elles  parlent  de  gens  qu’on  connoît  d’ailleiu’s.  Cel- 
les qui  font  inventées  àplaifir,  fe  découvrent  par 
les  contes  qu’elles  font  de  perfonnes  inconnues.  Les 
fables  morales i &c  quelquefois  les  allégoriques^  s’ex- 
pliquent fans  peine  : les  philofophiques  font  remplies 
de  profopopées  qui  animent  lanaturc  ; l’air  & la  terre 
y paroiiTent  fous  les  noms  de  Jupiter,  de  Junon , &c. 

En  général,  il  y a peu  de  fables  dans  les  anciens 
poètes  qui  ne  renferment  quelques  traits  d’hiftoire  ; 
mais  ceux  qui  les  ont  fuivis , y ont  ajouté  mille  cir- 
conftances  de  leur  imagination.  Quand  Homere,  par 
exemple,  raconte  qu’Eole  avoit  donné  les  vents  à 
Ulyfle  enfermés  dans  une  outre , d’où  fes  compa- 
gnons leslaifferentéchapper;  cette  hiftoire  envelop- 
pée nous  apprend  que  ce  prince  avoit  prédit  à Ulyfle 
le  vent  qui  devoli  fouffler  pendant  quelques  jours, 
& qu’il  ne  fit  naufrage  que  pour  n’avoir  pas  fuivi  fes 
Mnfeils;  mais  tjuand  Virgile  nous  dit  que  le  meine 
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Eolc , à la  priere  de  Junon , excita  cette  terrible  teffi» 
pête  qui  jetta  la  flote  d’Enée  fur  les  côtes  d’Afrique, 
c’eft  une  pure  fiérion , fondée  fur  ce  q^u’Eole  etoit 
regardé  comme  le  dieu  des  vents.  Les  fables  mêmes 
que  nous  avons  appellées  philofophiques , étoient 
d’abord  hiftoriques  , &c  ce  n’eft  qu’après  coup  qu’oii 
y a jetté  l’idée  des  choies  naturelles  : de-Ià  ces  fables 
mixtes^  qui  renferment  un  fait  hiftorique  & un  trait 
de  phyfique , comme  celle  de  Myrrha  & de  Lcuco- 
ihoé  changée  en  l’arbre  qui  porte  l’encens , & celle 
de  Clytie  en  tournefol. 

Venons  aux  diverfes  fources  de  Xi  fable. 

1°.  On  ne  peut  s’empêcher  de  regarder  la  vanité 
comme  la  (omeç  des  fables payennes.  Les  hom- 
mes ont  cru  que  pour  rendre  la  vérité  plus  recom- 
mandable , il  falloit  l’habiller  du  brillant  cortège  du 
merveilleux  : aînficeux  qui  ont  raconté  les  premiers 
les  aérions  de  leurs  héros  , y ont  mêlé  mille  Aérions. 

2'’.  Une  féconde  fource  des  fables  du  Paganifme  eft 
le  défaut  des  caraéleres  ou  de  l’écriture.  Avant  que 
l’ufage  des  lettres  eût  été  introduit  dans  la  Grèce, 
les  évenemens  &c  les  aérions  n’avoient  guère  d’au- 
tres monumens  que  la  mémoire  des  hommes,  I-’on 
fe  fervit  dans  la  lùite  de  cette  tradition  confufe  & 
défigurée  ; & l’on  a ainfi  rendu  les  fables  éterneilea , 
en  les  faifant  pafl'cr  de  la  mémoire  des  hommes  qui 
en  étoient  les  dépofitaires , dans  des  monumens  qui 
dévoient  durer  tant  de  fiecles. 

3°.  La  fauffe  éloquence  des  orateurs  & la  vanité 
des  hiftonens  , a dû  produire  une  infinité  de  narra- 
tions fabuleufes.  Les  premiers  fe  donnèrent  une  en- 
tière liberté  de  feindre  & d’inventer;  & rhiftorien 
lui-même  fe  plut  à tranferire  de  belles  chofes , dont 
il  n’étoit  garant  que  fur  la  foi  des  panégyriftes, 

4°.  Les  relations  des  voyageurs  ont  encore  intro- 
duit un  grand  nombre  de  fables.  Ces  fortes  de  gens 
fouvent  ignorans  & profque  toujours  menteurs,  ont 
pu  aifément  tromper  les  autres  , après  avoir  été 
trompés  eux-mêmes.  C’eft  apparemment  fur  leur 
relation  que  les  Poètes  établirent  les  Champs  élyfees 
. dans  le  charmant  pays  de  la  Bétique  ; c’eft  de  là  que 
nous  font  venus  ces  fables , qui  placent  des  monftres 
dans  certains  pays  , des  harpies  dans  d’autres , ici 
des  peuples  qui  n’ont  qu’un  œil,  là  des  hommes  qui 
ont  la  taille  des  géans. 

5®.  On  peut  regarder  comme  une  autre  fource 
des  fables  du  Paganifme , les  Poètes , le  Théâtre , les 
Sculpteurs , & les  Peintres.  Comme  les  Poètes  ont 
toûjours  cherché  à plaire,  ils  ont  préféré  une  inoé- 
nleufe  faufleté  à une  vérité  commune  ; le  fuccès  juf- 
tifiant  leur  témérité,  ils  n’employerent  plus  que  la 
fiérion  ; les  bergeres  devinrent  des  nymphes  ou  des 
nayades  ; les  bergers , des  fatyres  ou  des  faunes  ; ceux 
qui  aimoient  la  mufique,  des  Apollons;  les  belles 
voix,  des  mufes  ; les  belles  femmes , des  Vénus  ; les 
oranges,  des  pommes  d’or  ; les  fléchés  & les  dards , 
des  foudres  & des  carreaux.  Ils  allèrent  plus  loin  : 
ils  s’attachèrent  à contredire  la  vérité , de  peur  de  fe 
rencontrer  avec  les  hiftoriens.  Homere  a fait  d’une 
femme  infidèle , une  vertueufe  Pénélope  ; & Virgile 
a fait  d’un  traître  à fa  patrie, un  héros  plein  de  pieté. 
Ils  ont  tous  confpiré  à faire  pafler  Tantale  pour  un 
avare , & l’ont  mis  de  leur  chef  en  enfer , lui  qui  a 
été  un  prince  très-fage  & très-honnête  homme.  Rien 
ne  fe  fait  chez  eux  que  par  machine.  Lifez  leurs  poé- 
fles. 

Là  pour  nous  enchanter  tout  ejl  mis  en  ufage. 

Tout  prend  un  corps  , une  ami  , un  efprit , un 
vifage  , 

Chaque  vertu  devient  une  divinité , 

Minerve  ejl  la  prudence , & Vénus  la  beauté.  . . , 

Leurs  fables  paflerent  des  poèmes  dans  les  hiftol- 
rsSf  6c  dei  hiftoires  dans  la  théologie  ; on  forint  ua 
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fyftème  de  religion  fur  les  idées  d’Hcfiode  & d’PIo- 
mere  ; on  érigea  des  temples , & on  offrit  des  viûi- 
mes  à des  divinités  qui  tenoient  leur  exillencc  de 
deux  poètes. 

Il  faut  dire  encore  que  X^fabie  monta  fur  le  théâtre 
comme  fur  fon  throne,  & ajouter  que  les  Peintres 
& les  Sculpteurs  travaillant  d’après  leur  imagina- 
lion , ont  aufli  donné  cours  aux  hiftoires  fabulcufes , 
en  les  confacrant  par  les  chefs-d’œuvre  de  leur  art. 
On  a taché  de  furprendre  le  peuple  de  toutes  maniè- 
res : les  Poètes  dans  leurs  écrits , le  théâtre  dans  fes 
repréfentations , les  Sculpteurs  dans  leurs  ffatucs , 
& les  Peintres  dans  leurs  tableaux;  ils  y ont  tous 
concouru. 

6°.  Une  fixieme  fource  des  fables  eff  la  pluralité  ou 
l’unité  des  noms.  La  pluralité  des  noms  étant  fort  com- 
mune parmi  les  Orientaux,  on  a partagé  entre  plu- 
fieurs  les  aftions  &C  les  voyages  d’un  feul  ; de-Ià  vient 
ce  nombre  prodigieux  de  Jupiters , de  MercureSjô-c. 
On  a quelquefois  fait  tout  le  contraire  ; & quand  il  cft 
arrive  que  plufieurs  perfonnes  ont  porté  le  même 
nom , on  a attribué  à un  feul  ce  qui  devoit  être  par- 
tagé entre  plufieurs  : telle  efl  Thiltoire  de  Jupiter  fils 
de  Saturne  , dans  laquelle  on  a rafl'emblé  les  avan- 
tures  de  divers  rois  de  Crete  qui  ont  porté  ce  nom , 
aulTi  commun  dans  ce  pays  - là , que  l’a  été  celui  de 
Piolemée  en  Egypte. 

7°.  Une  7*  fource  des  fables  fut  l’établiffement 
des  colonies,  & l’invention  des  arts.  Les  étrangers 
égyptiens  ou  phéniciens  qui  abordèrent  en  Grèce, 
en  policerent  les  habitans , leur  firent  part  de  leurs 
coutumes , de  leurs  lois  , de  Icims  maniérés  de  s’ha- 
biller & de  fe  nourrir  ; on  regarda  ces  hommes  com- 
me des  dieux  , & on  leur  offrit  des  facrifices  : tels 
furent  fans  doute  les  premiers  dieux  des  Grecs  ; telle 
cil , par  exemple , l’origine  de  la  fable  de  Promethée  ; 
de  meme,  parce  qu’Apollon  cultivoit  la  Mufique  6c 
la  Medecine,  il  fut  nommé  le  dieu  de  ces  ans  ; Mer- 
cure fut  celui  de  l’Eloquence,  Gérés  la  déeffcdu  blé , 
Minerve  celle  des  manufaélures  de  laine  ; ainfi  des 
autres. 

8°.  Une  8®  fource  des  fables  doit  fa  naîffance 
aux  cérémonies  de  la  religion.  Les  prêtres  changè- 
rent un  culte  llérile  en  un  autre  qui  fut  lucratif,  par 
mille  hiftoires  fabuleufes  qu’ils  inventèrent  ; on  n’a 
jamais  été  trop  fcrupulcux  fur  cet  article.  Ondécou- 
vroit  tous  les  jours  quelque  nouvelle  divinité , à la- 
quelle il  falloit  élever  de  nouveaux  autels;  de-là  ce 
fyftème  monftnieux  que  nous  offre  la  théologie 
payenne.  Ajoutez  ici  la  manie  des  grands  d’avoir  des 
dieux  pour  ancêtres  ; il  falloit  trouver  à chacun , fui- 
vant  fa  condition,  un  dieu  pour  première  tige  de  fa 
race , & vraiffemblablement  on  ne  manquoit  pas 
alors  de  généalogiftes  , aulîl  complaifans  qu’ils  le 
font  aujourd’hui. 

Nous  ne  donnerons  point  pour  une  fource  des  fa- 
bles ^ Tabus  que  les  Poètes  ont  pu  faire  de  l’ancien 
Teftament,  comme  tant  de  gens  pleins  de  favoir  fe 
le  font  perfuadés;  les  juifs  étoient  une  nation  trop 
méprifée  de  fes  voifins , & trop  peu  connue  des  peu- 
ples éloignés,  d’ailleurs  trop  jaloufe  de  fa  loi  & de 
fes  cérémonies,  qu’elle  cachoit  aux  étrangers , pour 
qu’il  y ait  quelque  rapport  entre  les  héros  de  la  bible 
& ceux  de  la  fable. 

<f.  Mais  une  fource  réellement  féconde  àts  fables 
payennes»  c’eft  l’ignorance  de  i’Hiftoire  6c  de  la  Chro- 
nologie. Comme  on  ne  commença  que  fort  tard,  fur- 
tout  dans  la  Grece,  à avoir  l’ufage  de  l’écriture , il 
fe  paffa  plufieurs  fiecles  pendant  lefquels  le  fouve- 
nir  des  évenemens  remarquables  ne  fut  confer- 
yé  que  par  tradition.  Après  qu’on  avoir  remonté 
jufqu’à  trois  ou  quatre  générations , on  fe  trouvoit 
dans  le  labyrinthe  de  l’hiftoire  des  dieux,  oii  l’on 
rencontroit  toujours  Jupiter,  Saturne,  le  Ciel  & la 
Tome  FI, 
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Te^c.  Cependant  comme  les  Grecs  remplis  de  va- 
nité, ainfi  que  les  autres  peuples,  vouloient  paffer 
pour  anciens,  ils  fe  forgèrent  une  chronique  fabu- 
leufe  de  rois  imaginaires , de  dieux , & de  héros,  qui 
ne  furent  jamais,  lis  transférèrent  dans  leur  hlftoire  la 
plupart  des  évenemens  de  celle  d’Egypte  ; 6c  lorF 
qu’ils  voulurent  remonter  plus  haut,  ils  ne  firent  que 
ïubftiiucr  ûcs  fables  à la  vérité.  Ils  étoient  de  vrais 
enfans , comme  le  reprochoit  à Solon  un  prêtre  d’E- 
gypte , lorfqu’il  s’agiflbit  de  parler  des  tems  éloi- 
gnés ; ils  fe  perfuadoient  que  leurs  colonies  avoienC 
peuplé  tous  les  autres  pays,  6c  ils  tiroient  leurs 
noms  de  ceux  de  leurs  héros. 

lo*^.  L’ignorance  de  laPhyfique  eft  une  lo®  four- 
ce de  quantité  de  fables  payennes.  On  vint  à rappor- 
ter à des  caufes  animées,  des  effets  dont  on  ignoroit 
les  principes;  on  prit  les  vents  pour  des  divinités 
fougueufes , qui  caufent  tant  de  ravages  fur  terre  6c 
fur  mer.  Falloit-il  parler  de  l’arc-en-ciel  dont  on  igno- 
roit la  nature, on  en  fit  une  divinité.  Chez  lesPayens^ 

Ci  n'ejî  pas  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  , 

C'efl  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  ; 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots  , 

C'eji  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots' 
Echo  n'ejî  pas  un  fon  qui  dans  l'air  retentiffe  , 
C'ejl  une  nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint  de  Narciffei 

Ainfi  furent  formées  plufieurs  divinités  phyfiques* 
6c  tant  de  fables  aftronomiques , qui  eurent  cours 
dans  le  monde. 

1 1°.  L’ignorance  des  langues,  fur-iout  de  la  phénî- 
eienne  , doit  être  regardée  comme  une  onzième 
fource  des  plus  fécondes  d’une  infinité  de  fables  du 
Paganifme.  Il  eft  fûr  que  les  colonies  forties  de  Phé-, 
nicie , allèrent  peupler  plufieurs  contrées  de  la  Gre- 
ce ; & comme  la  langue  phénicienne  a plufieurs  mots 
équivoques,  IcsGrecs  les  expliquèrent  félon  le  fens 
qui  étoit  le  plus  de  leur  génie  ; par  exemjile , le  moC 
llpha  dans  la  langue  phénicienne , fignifie  également 
un  taureau,  ou  un  navire.  Les  Grecs  amateurs  du 
merveilleux  , au  lieu  de  dire  qu’Europe  avoir  été 
portée  fur  un  vailTeau , publièrent  que  Jupiter  chanr 
gé  en  taureau  l’avoit  enlevée.  Du  mot  mon  qui  veut 
dire  vice , ils  firent  le  dieu  Momus  cenfeur  des  dé- 
fauts des  hommes  ; & fans  citer  d’autres  exemples 
il  fuffit  de  renvoyer  le  ledleur  aux  ouvrages  de  Bo- 
chart  fur  cette  matière, 

11°.  Non-feiilemenc  les  équivoques  des  langues 
orientales  ont  donné  lieu  à quantité  fables  payent 
nés,  mais  même  les  mots  équivoques  de  la  langue 
greque  en  ont  produit  un  grand  nombre  : ainfi  Vé- 
nus eft  fortle  de  l’écume  de  la  mer,  parce  que  Aphro- 
dite qui  étoit  le  nom  qu’ils  donnoient  à cette  déeffe  ' 
fignihoit  V écume.  Ainfi  le  premier  temple  de  Delphes 
avoit  été  conftruit  par  le  fecours  des  ailes  d’abeil- 
les , qu’Apollon  avoit  fait  venir  des  pays  hyper- 
boréens  ; parce  que  Pteras  dont  le  nom  veut  dire 
une  aile  de  plume,  en  avoit  été  l’architeâe, 

15°.  On  a prouvé  par  des  exemples  incontefta^ 
blés , que  la  plùpart  des  fables  des  Grecs  venoient 
d’Egypte  6c  de  Phénicie.  Les  Grecs  en  apprenant  1* 
religion  des  Egyptiens , changèrent  & les  noms  6c 
les  cérémonies  des  dieux  de  l’Orient,  pour  faire 
croire  qu’ils  étoient  nés  dans  leur  pays  ; comme  nous 
le  voyons  dans  l’exemple  d’Ifis , & dans  une  infinité 
d’autres.  Le  culte  de  Bacchus  fut  formé  fur  celui 
d’Ofiris  ; Diodçre  le  dit  expreffément.  Une  réglé  gé- 
nérale qui  peut  fervir  à juger  de  l’origine  d’un  grand 
nombre  fables  du  Paganifme,  c’eft  de  voir  lèule» 
ment  les  noms  des  chofes,  pour  décider  s’ils  font 
phéniciens , grecs , ou  latins  ; l’on  découvrira  par  ce 
feul  examen , le  pays  natal,  ou  le  iranfporr  de  quan-i 
tité  de  fables. 

En  quatorzième  lieu,  U ne  faut  point  douter  qu^ 

X,x  ij 


344  F A B 

l’ignorance  de  la  navigation  n’ait  fait  naître  une  infî- 
Tiitc  de  fables.  On  ne  paria , par  exempie , de  l’Océan 
que  comme  d’un  pays  couvert  de  ténèbres , oîi  le  fo- 
led  ailoit  fe  coucher  tous  les  foirs  avec  beaucoup  de 
fracas , dans  le  palais  de  Thétis,  On  ne  parla  des  ro- 
chers qui  compofent  le  détroit  de  Scylla  & de  Cha- 
i^bde,  que  comme  de  deux  monftres  qui  engloutif- 
ioient  les  vaiffeaux.  Si  quelqu’un  ailoit  dans  le  golfe 
de  Perfe , on  publioît  qu’il  étoit  allé  jufqu’au  fond  de 
l’Orient , & au  pays  où  l’aurore  ouvre  la  barrière  du 
jour;  & parce  que  Perfée  eut  la  hardiefle  de  fortir 
du  détroit  de  Gibraltar  pour  fe  rendre  aux  îles  Or- 
cades,  on  lui  donna  le  cheval  Pégafe , avec  l’équi- 
page de  Pluton  & de  Mercure , comme  s’il  avoit  été 
impoflible  de  faire  un  iilong  voyage  fans  quelque  fe- 
cours  furnaturel.  Concluons  que  l’ignorance  des  an- 
ciens peuples , folt  dans  l’Hiftoire,  loit  dans  la  Chro- 
nologie , (bit  dans  les  Langues,  foit  dans  la  Phyiîqiie, 
foit  dans  la  Géographie , foit  dans  la  Navigation , a 
fait  germer  àes  fables  innombrables. 

Quinzièmement,  il  eft  encore  vraifîemblable  que 
plufieurs  fables  tirent  leur  fource  du  prétendu  com- 
merce des  dieux,  imaginé  à deflein  de  fauver  l’hon- 
neur des  dames  qui  avoient  eu  des  foibleffes  pour 
leurs  amans  ; on  appelloit  au  fecoiirs  de  leur  répu- 
tation quelque  divinité  favorable  ; c’étoit  un  dieu 
métamorphofé  qui  avoit  triomphé  de  l’infenfibilité 
de  la  belle,  La  fable  de  Rhéa  Sylvia  mere  de  Remus 
& de  Romulus , en  eft  une  preuve  bien  connue. 
Amulius  fon  oncle , armé  de  toutes  pièces,  & fous 
la  figure  de  Mars , entra  dans  fa  cellule  ; & Numitor 
fit  courir  le  bruit  que  les  deux  enfans  qu’elle  mit  au 
inonde , avoient  pour  pere  le  dieu  de  la  guerre.  Sou- 
vent même  les  prêtres  étant  amoureux  de  quelque 
femme , lui  annonçoient  qu’elle  étoit  aimée  du  dieu 
qu’ils  fervoient  : à cette  nouvelle  , elle  fe  préparoit 
à aller  coucher  dans  le  temple  du  dieu , & les  paréos 
l’y  conduifoient  en  cérémonie.  Si  nous  en  croyons 
Hérodote  (Av.  /.  ch.  xviii.') , il  y avoir  une  dame  de 
Babylone  , de  celles  que  Jupiter  Bclus  avoit  fait 
choifîr  par  fon  premier  pontife  , qui  ne  manquoit 
jamais  de  fe  rendre  toutes  les  nuits  dans  fon  tem- 
ple : de-là  ce  grand  nombre  de  fils  qu’on  donne  aux 
dieux.  ;^qy<^FiLS  des  Dieux. 

Enfin,  pour  ne  rien  laifler  à defirer,  s’il  eft  pofiî- 
ble  , fur  les  fources  des  fables , on  doit  ajouter  ici 
que  prefque  toutes  celles  qui  fe  trouvent  dans  les 
métaraorphofes  d’Ovide,  d’Hyginus,  & d’Antonius 
Liberalis , ne  font  fondées  que  fur  des  maniérés  de 
s’exprimer  figurées  & métaphoriques  : ce  font  ordi- 
«airement  de  véritables  faits,  auxquels  on  a ajouté 
<jLielque  circonftance  furnaturelle  pour  les  parer. 
La  cruauté  de  Lycaon  qui  condamnoit  à mort  les 
étrangers , l’a  fait  métamorphofer  en  loup.  La  Ru- 
pidite  de  Mydas,  ou  peut-être  l’excellence  de  fon 
ouie  , lui  a fait  donner  des  oreilles  d’âne.  Cérès 
avoit  aimé  Jafion,  parce  qu’ü  avoit  perfefHonné 
l’agriculture  dont  cette  déene,  fuivant  l’imagination 
des  Poètes,  avoit  appris  l’ufage  à la  Grece.  Dans 
d’autres  occafions , les  métamorphofes  qu’on  attri- 
bue à Jupiter  & aux  autres  dieux , étoient  des  fym- 
boles  qui  marquoient  les  moyens , que  les  princes 
qui  portoient  ces  noms,  avoient  mis  en  œuvre  pour 
féduire  leurs  maîtrefles.  Ainfi  l’or  dont  fe  fervit  Pre- 
lus  pour  tromper  Danaé,  fit  dire  qu’il  s’étoit^han- 
gé  en  pluie  d’or;  ou  bien,  comme  le  remarque  Euf- 
tathius  , ces  prétendues  métamorphofes  n’étoient 
que  des  médailles  d’or , fur  lefquelles  on  les  voyoit 
gravées,  & que  les  amans  donnoient  à leurs  maî- 
trelî'es  ; préfent  plus  propre  par  la  rareté  du  métal  & 
la  tineffe  de  la  gravure , à rendre  fenfibles  les  belles , 
que  de  véritables  métamorpholes.  Tel  efi  le  fonde- 
ment des  fables  dont  on  vient  de  parler;  & fi  l’on 
ji’en  trouve  pas  le  dénoüemeot  dans  les  fources 
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qu’on  vient  d’indiquer,  on  les  découvrira  dans  les 
métaphores. 

Ce  feroit  préfentement  le  lieu  de  difeuter  en  quel 
tems  ont  commencé  les  fables  : mais  il  eft  impoffible 
d’en  fixer  l’époque.  II  fiiffit  de  favoir  que  nous  les 
trouvons  déjà  établies  dans  les  écrits  les  plus  anciens 
qui  nous  reftent  de  l’antiquité  profane  ; il  fufEt  en- 
core de  ne  pas  ignorer  que  les  premiers  berceaux 
des  fables  font  l’Egypte  & la  Phénicie , d’où  elles  fe 
répandirent  avec  les  colonies  en  Occident,  & fur- 
tout  dans  la  Grece,  oli  elles  trouvèrent  un  fol  pro- 
pre à leur  multiplication.  Enfuite , de  la  Grece  elles 
pafierent  en  Italie,  & dans  les  autres  contrées  voi- 
fines.  Il  eft  certain  qu’en  fuivant  un  peu  l’ancienne 
tradition,  on  découvre  aifément  que  c’eft-là  le  che- 
min de  l’idolâtrie  & des  fables , qui  ont  toujours  mar- 
ché de  compagnie.  Qu’on  ne  diie  donc  point  qu’Hé- 
fiode  & Homere  en  l'ont  les  inventeurs , ils  n’en  par- 
lent pas  eux-mêmes  fur  ce  ton  ; elles  exiftoient  avant 
leur  naiftance  dans  les  ouvrages  des  poètes  qui  les 
précédèrent  ; ils  ne  firent  que  les  embellir. 

Mais  il  faut  convenir  que  le  fiecle  le  plus  fécond 
en  fables  ôc  en  héroïfme  , a été  celui  de  la  guerre  de 
Troye.  On  fait  que  cette  célébré  ville  fut  prife  deux 
fois  ; la  première  par  Hercule , l’an  du  monde  1760  ; 
8c  la  fécondé  , une  quarantaine  d’années  après,  par 
l’armée  des  Grecs,  Ibus  la  conduite  d’Agamemnon, 
Au  tems  de  la  première  prife , on  vit  paroître  Théla- 
mon,  Hercule,  Théfée  , Jalbn,  Orphée,  Caftor, 
Pollux  , 8c  tous  les  autres  héros  de  la  toifon  d’or.  A 
la  fécondé  prife  parurent  leurs  fils  ou  leurs  petits- 
fils,  Agamemnon,  Ménélaüs,  Achille,  Diomede  , 
Ajax,  Heftor,  Enée,  6*c.  Environ  le  même  tems  fe 
fit  la  guerre  de  Thebes , où  brillèrent  Adrafte , Œdi- 
pe, Ethéocle,  Polinice,  Capanée , 8c  tant  d’autres 
héros , fujets  éternels  des  poèmes  épiques  8c  tragi- 
ques. Aufti  les  théâtres  de  la  Grece  ont  ils  retenti 
mille  fois  de  ces  noms  illuftres;  8c  depuis  ce  tems 
tous  les  théâtres  du  monde  ont  cru  devoir  les  faire 
reparoître  fur  la  feene. 

Voilà  pourquoi  la  connoilTance , du  moins  une 
connoiflance  fuperficielle  de  la  fable , eft  fi  générale,' 
Nos  fpeftacles,  nos  pièces  lyriques  8t  dramatiques,  8c 
nos  poéfies  en  tout  genre , y foni,de  perpétuelles  allu- 
fions  \ les  eftampes , les  peintures , les  ftatues  qui  dé- 
corent nos  cabinets , nos  galeries , nos  plafonds , nos 
jardins , font  prefque  toujours  tirées  de  la  fable  : en- 
fin elle  eft  d’un  fi  grand  ufage  dans  tous  nos  écrits 
nos  romans,  nos  brochures,  8c  même  dans  nos  dif- 
cours  ordinaires,  qu’il  n’eft  pas  poftible  de  l’ignorer 
à un  certain  point , fans  avoir  à rougir  de  ce  manque 
d'éducation  ; mais  de  porter  fa  curiofité  jufqu’à  ten- 
ter de  percer  les  divers  fens , ou  les  myfteres  de  la 
fable , entendre  les  dlfférens  fyftèmes  de  la  théologie, 
connoître  les  cultes  des  divinités  duPaganifme , c’eft 
une  fcience  refervée  pour  un  petit  nombre  de  fa- 
vans;  8c  cette  fcience  qui  fait  une  partie  très-vafte 
des  Belles-Lettres,  ôc  qui  eft  abfolument  néceflaire 
pour  avoir  rintelligence  des  monumens  de  l’anti- 
quité, eft  ce  qu’on  nomme  la  Mythologie.  Voy,  MY- 
THOLOGIE. Art.  de  M.le  Chevalier  DE  Jaucovrt. 

Fable  apologue^  (^Belles- Lettres.')  inftruâion  dé- 
guifée  fous  l’allégorie  d’une  aftion.  C’eft  ainfi  que 
la  Mothe  l’a  définie;  il  ajoute  ; c'ejl  un  petit  poème 
épique  y qui  ne  le  ctde  au  grand  que  par  l'étendue.  Idée 
du  P.  le  Boffu,  qui  devient  chimérique  dès  qu’on  la 
prefle. 

Les  favans  font  remonter  l’origine  de  la  fable  ^ à 
l’invention  des  caraûeres  fymboliques  8c  du  ftyle  fi- 
guré, c’eft-à-dire  à l’invention  de  l’allégorie  dont  la 
fahle  eft  une  efpece.  Mais  l’allégorie  ainfi  réduite  à 
une  aÔion  fimple,  à une  moralité  précife,  eft  com- 
munément attribuée  à Efope , comme  à fon  premier 
inventeur.  Quelques-uns  l’attribuent  à Héfiode  8c  ^ 
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Archlloque;  d’autres  prétendent  que  les  fahles  con- 
nues fous  le  nom  d’Efope,  ont  été  compofées  par 
Socrate.  Ces  opinions  à difcuter  font  beureufement 
plus  curieufes  qu’utiles.  Qu’importe  après  tout  pour 
le  progrès  d’un  art,  que  fon  inventeur  ait  eu  nom 
Ejbpe , Hifiodt , Archiloque , 6cc.  l’auteur  n’ell  pour 
nous  qu’un  mot  ; & Pope  a très-bien  obfcrvé  que 
cette  exiftence  idéale  qui  divife  en  feÔes  les  vivans 
fur  les  qualités  perfonnelles  des  morts,  fe  réduit  à 
quatre  ou  cinq  lettres. 

On  a fait  confiller  l’artifice  de  la  fable , à citer  les 
hommes  au  tribunal  des  animaux.  C’eft  comme  fi  on 
prétendoit  en  général  que  la  comédie  citât  les  fpec- 
tateurs  au  tribunal  de  les  perfonnages,  les  hypocri- 
tes au  tribunal  de  Tartufe,  les  avares  au  tribunal 
d’Arpagon , &c.  Dans  l’apologue  , les  animaux  font 
quelquefois  les  précepteurs  des  hommes , Latbntaine  l’a 
dit  : mais  ce  n’efi  que  dans  le  cas  oh  ils  font  repré- 
fentés  meilleurs  & plus  fages  que  nous. 

Dans  le  difeours  que  la  Mothe  a mis  à la  tête  de 
fes  fables , il  démêle  en  philofophe  l’artifice  caché 
dans  ce  genre  de  fiétion  : il  en  a bien  vu  le  principe 
& la  fin  ; les  moyens  feuls  lui  ont  échappé.  Il  traite , 
en  bon  critique,  de  la  juftefTe  & de  l’unité  de  l’allé- 
gorie , de  la  vraifTemblance  des  mœurs  & des  carac- 
tères , du  choix  de  la  moralité  & des  images  qui  l’en- 
veloppent: mais  toutes  ces  qualités  réunies  ne  font 
qu’uneyûi/«  régulière  ; & un  poème  qui  n’eft  que  ré- 
gulier , eft  bien  loin  d’être  un  bon  poème. 

C’eft  peu  que  dans  la  fable  une  vérité  utile  & peu 
commune,  fe  déguife  fous  le  voile  d’une  allégorie 
ingénieufe  ; que  cette  allégorie , par  la  juflelTe  & l’u- 
nité de  fes  rapports,  conduife  direêlemcnt  au  fens 
moral  qu’elle  fe  propofe  ; que  les  perfonnages  qu’on 
y employé, remplilTent  l’idée  qu’on  a d’eux.  La  Mothe 
a obfervé  toutes  ces  réglés  dans  quelques-unes  de  fes 
fables i il  reproche,  avec  raifon,  à Lafontaine  de  les 
avoir  négligées  dans  quelques-unes  des  fiennes.  D’ou 
vient  donc  que  les  plus  défeâueufes  de  Lafontaine 
ont  up  charme  & un  intérêt,  que  n’ont  pas  les  plus 
régulières  de  la  Mothe  ? 

Ce  charme  & cet  intérêt  prennent  leur  fource 
non-feulement  dans  le  tour  naturel  & facile  des 
vers , dans  le  coloris  de  l’imagination,  dans  le  con- 
trafte  & la  vérité  des  carafteres , dans  la  juftefTe  &: 
la  précifion  du  dialogue , dans  la  variété , la  force , 
& la  rapidité  des  peintures , en  un  mot  dans  le  génie 
poétique , don  précieux  & rare , auquel  tout  l’excel- 
lent efprit  de  la  Mothe  n’a  jamais  pû  ftippléer  ; mais 
encore  dans  la  naïveté  du  récit  6c  du  ftyle  , carac- 
tère dominant  du  génie  de  Lafontaine. 

On  a dit  : lefyle  de  la  fable  doit  être  jimple  , fami- 
lier y riant,  gracieux  , naturel , & meme  naïf.  Il  failoit 
dire , & fur-tout  ndif. 

Effayons  de  rendre  fenfible  l’idée  que  nous  atta- 
chons à ce  mot  naïveté , qu’on  a fi  fouvent  employé 
fans  l’entendre. 

La  Mothe  diftlngue  le  naïf  du  naturel;  mais  il  fait 
confifter  le  naïf  dans  l’expreffion  fidele , & non  reflé- 
chie , de  ce  qu’on  fent  ; ÔC  d’après  cette  idée  vague , 
il  appelle  naïf  le  qu'il  mourût  Aw  vieil  Horace.  Il  nous 
femble  qu’il  faut  aller  plus  loin , pour  trouver  le  vrai 
caraêlere  de  naïveté  qui  eft  eflentiel  6c  propre  à la 
fable.  ^ ^ 

La  vérité  de  caraâere  a plufleurs  nuances  qui  la 
diftinguent  d’elle-même  : ou  elle  obferve  les  ména- 
gemens  qu’on  fe  doit  & qu’on  doit  aux  autres , 6c  on 
l’appelleÿî>zcér«/;ou  elle  franchit  dès  qu’on  la  preffe, 
la  barrière  des  égards , 6c  on  la  nomme  frandufe  ; ou 
elle  n’attend  pas  mêmepour  fe  montrer  à découvert, 
que  les  circonftances  l’y  engagent  6c  que  les  décen- 
ces l’y  autorifent,  6c  elle  devient  imprudence  , in- 
diferétion  , témérité  , fuivant  qu’elle  eft  plus  ou 
moins  offenfante  ou  dangereufe.  Srelle  découle  de 
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Famé  par  un  penchant  naturel  6c  non  réfléchi , elle 
eft  fimplicité  ; ii  la  limplicité  prend  fa  fource  dans 
cette  pureté  de  moeurs  qui  n’a  rien  à diflîmuler  ni  h 
feindre , elle  eft  candeur;  fi  à la  candeur  fe  joint  une 
innocence  peu  éclairée,  qui  croit  que  tout  ce  qui  eft 
naturel  eft  bien , c’eft  ingénuité  ; fi  l’ingénuité  fe  ca> 
raiftérife  par  des  traits  qu’on  aurolt  eu  loi-même  in- 
teret à déguifer,  & qui  nous  donnent  quelque  avan- 
tage fur  celui  auquel  ils  échappent,  on  la  nomme 
naïveté 3 ou  ingénuité  naïve.  Ainfi  la  fimplicité  ingé- 
nue eft  un  caradere  abfolu  6c  indépendant  des  cir- 
conftances ; au  lieu  que  la  naïveté  eft  relative. 

Hors  les  puces  qui  m 'ont  la  nuit  inquiétée  , 

ne  feroit  dans  Agnès  qu’un  trait  de  fimplicité , fi 
elle  parloir  à fes  compagnes. 

Jamais  je  ne  m'ennuie, 

ne  feroit  qu’ingénu , fi  elle  ne  faifoit  pas  cet  aveu  à 
un  homme  qui  doit  s’en  offenfer.  Il  en  eft  de  même  de 

L'argent  quen  ont  reçu  notre  Alain  & Georgette, 
6cc. 

Par  conféquent  ce  qui  eft  compatible  avec  le  carac- 
tère naïf  dans  tel  tems , dans  tel  lieu , dans  tel  état , 
ne  le  feroit  pas  dans  tel  autre.  Georgette  eft  naïve 
autrement  qu’Agnès;  Agnès  autrement  que  ne  doit 
l’être  une  jeune  fille  élevée  à la  cour,  ou  dans  Is 
monde  : celle  - ci  peut  dire  ôc  penfer  ingénuement 
des  chofes  que  l’éducation  lui  a rendues  familières, 
6c  qui  paroîiroient  refléchies  6c  recherchées  dans  la 
première.  Cela  pofé  , voyons  ce  qui  conftitue  la 
naïveté  dans  la  Jdble , ÔC  l’effet  qu’elle  y produit. 

La  Mothe  a obfervé  que  le  fuccès  conftant  6c  uni- 
verfel  de  la  fable , venoit  de  ce  que  l’allégorie  y mé- 
nageoii  6c  flatoit  l’amour-propre  : rien  n’eftplus  vrai, 
ni  mieux  fenti  ; mais  cet  art  de  niénager6c  deflater  l’a- 
mour propre,  au  lieu  de  le  blefter,  n’eft  autre  chofe 
que  l’éloquence  naïve,  l’éloquence  d’Efope  chez  les 
anciens , 6c  de  Lafontaine  chez  les  modernes. 

De  toutes  les  prétentions  des  hommes,  la  plus 
générale  6c  la  plus  décidée  regarde  la  fagefle  & le* 
mœurs:  rien  n’eft  donc  plus  capable  de  les  indifpo- 
fer,  que  des  préceptes  de  morale  & de  fagefle  pré- 
fentés  direftement.  Nous  ne  parlerons  point  de  la 
fatyre  ; le  fuccès  en  eft  afTûré  : fi  elle  en  blefte  un , 
elle  en  flate  mille.  Nous  parlons  d’une  philofophie 
févere,  mais  honnête,  fans  amertume  ÔC  fans  poi- 
fon , qui  n’infulte  perfonne  , 6c  qui  s’adreïTe  à tous  : 
c’eft  précifément  de  celle-là  qu’on  s’offenfe.  Les  Poè- 
tes l’ont  déguifée  au  théâtre  ÔC  dans  l’épopée , fous 
l’allégorie  d’une  aftion , 6c  ce  ménagement  l’a  fait 
recevoir  fans  révolte  : mais  toute  vérité  ne  peut  pas 
avoir  au  théâtre  fon  tableau  particulier  ; chaque  piè- 
ce ne  peut  aboutir  qu’à  une  moralité  principale  ; 6c 
les  traits  acceflbires  répandus  dans  le  cours  de  Fac- 
tion, paflent  trop  rapidement  pour  ne  pas  s’effacer 
Fun  l’autre  : l’intérêt  même  les  abforbe,  8c  ne  nous 
laiffe  pas  la  liberté  d’y  réfléchir.  D’ailleurs  l’inftru- 
êlion  théâtrale  exige  un  appareil  qui  n’eft  ni  de  tous 
les  lieux , ni  de  tous  les  tems  ; c’eft  un  miroir  public 
qu’on  n’éleve  qu'à  grands  frais  6c  à force  de  machi- 
nes. Il  en  eft  à-peu-près  de  même  de  l’épopée.  On 
a donc  voulu  nous  donner  des  glaces  portatives  aufS 
fideles  ÔC  plus  commodes,  où  chaque  vérité  ifolée 
eût  fon  image  dlftinûe  ; ÔC  de-là  l’invention  des  pe- 
tits poèmes  allégoriques. 

Dans  ces  tableaux,  on  pouvoit  nous  peindre  à 
nos  yeux  fous  trois  fymboles  différens;  ou  fous  les 
traits  de  nos  femblables,  comme  dans  la  fable  du  Sa- 
vetier 6c  du  Financier,  dans  celle  du  Berger  6c  du 
Roi , dans  celle  du  Meunier  6c  fon  fils , 6'c.  ou  fous 
le  nom  des  êtres  furnaturels  6c  allégoriques,  comme 
dans  la  fable  d’Apollon  & Borée,  dans  celle  de  U 
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Difcorde,  dans  les  contes  orientaux,  & dans  nos 
contes  de  tées  ; ou  fous  la  ligure  des  animaux  & 
des  êtres  matériels,  que  le  poète  fait  agir  & parler 
à notre  maniéré  : c’eft  le  genre  le  plus  étendu  , & 
peut  être  le  feul  vrai  genre  de  la  fabU , par  la  raii'on 
même  qu'il  eft  le  plus  dépour\'ù  de  vraiffemblance 
à notre  égard. 

II  s’agit  de  ménager  la  répugnance  que  chacifn 
fent  à être  corrigé  par  l'on  égal.  On  s’apprivoile  aux 
leçons  des  morts,  parce  qu’on  n’a  rien  à démêler 
avec  eux,  & qu’ils  ne  fe  prévaudront  jamais  de  l’a- 
vantage qu’on  leur  donne  : on  fe  plie  même  aux 
maximes  outrées  des  fanatiques  & des  enthoufiaftes, 
parce  que  l’imagination  étonnée  ou  éblouie  en  fait 
une  efpece  d’hommes  à part.  Mais  le  fage  qui  vit 
Amplement  & familièrement  avec  nous,  & qui  fans 
chaleur  & fans  violence  ne  nous  parle  que  le  lan- 
gage de  la  vérité  6c  de  la  vertu , nous  lailTe  toutes 
nos  prétentions  à l’égalité  : c’eft  donc  à lui  à nous 
perfuaderparune  ilIufionpalTagere  qu’il  eft,  non  pas 
au-defl*us  de  nous  (il  y auroit  de  l’imprudence  à le 
tenter) , mais  au  contraire  fi  fort  au-deffbus , qu’on 
ne  daigne  pas  même  fe  piquer  d’émulation  à fon 
égard , Sc  qu’on  reçoive  les  vérités  qui  femblent  lui 
échapper,  comme  autant  de  traits  de  naïveté  fans 
conféquence. 

Si  cette  obfervatlon  eft  fondée , voilà  le  preftige 
de  la  fablt  rendu  fenfible,  & l’art  réduit  à un  point 
déterminé.  Or  nous  allons  voir  que  tout  ce  qui  con- 
court à nous  perfuader  la  fimplicité  & la  crédulité 
du  poète , rend  la  fable  plus  intéreffante  ; avi  lieu  que 
tout  ce  qui  nous  fait  douter  de  la  bonne-foi  de  fon 
récit,  en  affoiblit  l’intérêt. 

Quintilien  penfoit  que  les  fables  avoient  furtout 
du  pouvoir  fur  les  efprits  bruts  & ignorans  ; il  par- 
loit  fans  doute  des  fables  oii  la  vérité  fe  cache  fous 
une  enveloppe  grofliere  : mais  le  goût,  le  fentiment 
& les  grâces  que  Lafontaine  y a répandus,  en  ont 
fait  la  nourriture  ôc  les  délices  des  efprits  les  plus 
délicats,  les  plus  cultivés,  & les  plus  profonds. 

Or  l’intérêt  qu’ils  y prennent , n’eft  certainement 
pas  le  vain  plaifir  d’en  pénétrer  le  fens.  La  beauté 
de  cette  allégorie  ell  d’être  fimple  ôc  tranfparente , 
& il  n’y  a guere  que  les  fots  qui  puilTent  s’applaudir 
d’en  avoir  percé  le  voile. 

Le  mérite  de  prévoir  la  moralité  que  la  Mothe  veut 
qu’on  ménage  aux  leéleurs , parmi  lefquels  il  compte 
les  fages  eux -mêmes,  fe  réduit  donc  à bien  peu  de 
chofe  : aufli  Lafontaine , à l’exemple  des  anciens , 
ne  s’eft-il  guere  mis  en  peine  de  la  donner  à devi- 
ner; il  l’a  placée  tantôt  au  commencement , tantôt 
à la  fin  de  la  fable;  ce  qui  ne  lui  auroit  pas  été  indif- 
férent , s’il  eût  regarde  la  fable  comme  une  énigme. 

Quelle  eft  donc  l’efpece  d’illufion  qui  rend  la  fa- 
ble fl  féduifante?  On  croit  entendre  un  homme  affez 
fimple  & affez  crédule , pour  repéter  férieufement 
les  contes  puérils  qu’on  lui  a faits  ; & c’eft  dans  cet 
air  de  bonne  - foi  que  confifte  la  naïveté  du  récit  & 
du  ftyle. 

On  reconnoît  la  bonne-foi  d’un  hiftorien,  à l’at- 
tention qu’il  a de  faifir  & de  marquer  les  circonftan- 
ces,  aux  réflexions  qu’il  y mêle,  à l’éloquence  qu’il 
employé  à exprimer  ce  qu’il  lent  ; c’eft- là  fur- tout 
ce  qui  met  Lafontaine  au-deffus  de  fes  modelés.  Efo- 
pe  raconte  Amplement,  mais  en  peu  de  mots;  il  fem- 
ble  repéter  Adelement  ce  qu’on  lui  a dit  : Phedre  y 
met  plus  de  délicateffe  & d’élégance  , mais  aum 
moins  de  vérité.  On  croiroit  en  effet  que  rien  ne  dût 
mieux  caraftérifer  la  naïveté , qu’un  ftyle  dénué  d’or- 
nemens;  cependant  Lafontaine  a répandu  dans  le 
fien  tous  les  thréfors  de  la  PoéAe  , & il  n’en  eft  que 
plus  naif.  Ces  couleurs  fi  variées  & A brillantes  font 
elles-mêmes  les  traits  dont  la  nature  fe  peint  dans  les 
écrits  de  ce  poète , avec  une  Amplicité  merveilleufe. 
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Ce  preftige  dè  l’an  paroît  d’abord  inconcevable  • 
mais  dès  qu’on  remonte  à la  caufe,  on  n’eft  plus  fur- 
pris  de  l’effet.-;  1. 

Non*leulement  Lafontaine  a oui  dire  ce  qu’il  ra- 
conte , mais  il  l’a  vu;  il  croit  le  voir  encore.  Ce  n’eft 
pas  un  poète  qui  imagine , ce  n’eft  pas  un  conteur  qui 
plaifante;  c’eft  un  témoin  préfent  à l’aiftion , & qui 
veut  vous  y rendre  préfent  vous-même.  Son  érudi- 
tion, fon  éloquence,  fa  philofophie , fa  politique, 
tout  ce  qu’il  a d’imagination,  de  mémoire,  & de 
fentiment,  il  met  tout  en  œuvre  de  la  meilleure  foi 
du  monde  pour  vous  perfuader  ; & ce  font  tous  ces 
efforts , c'eft  le  férieux  avec  lequel  U mêle  les  plus 
grandes  chofes  avec  les  plus  petites,  c’eft  l’impor- 
tance qu’il  attache  à des  jeux  d’enfans , c’eft  l’inté- 
rêt qu’il  prend  pour  un  lapin  & une  belette,  qui  font 
qu’on  eft  tenté  de  s’écrier  à chaque  inftant , U bon 
homme  l On  le  difoit  de  lui  dans  la  fociété  ^ fon  ca- 
raÜert  n a fait  que  paffer  dans  fes  fables.  C’eft  du  fond 
de  ce  caraftere  que  font  émanés  ces  tours  fi  natu- 
rels , ces  expreffions  A naïves , ces  images  A Adeles  ; 
& quand  la  Mothe  a dit,  du  fond  de  fa  cervelle  un  traie 
naif  i arrache , ce  n’eft  certainement  pas  le  travail  de 
Latontainc  qu’il  a peint. 

S’il  raconte  la  guerre  des  vautours,  fon  génie  s’é- 
lève. Il  plut  du  fangi  cette  image  lui  paroît  encore 
foible.  Il  ajovïie  pour  exprimer  la  dépopulation  ; 

£t  fur fon  roc  Promeehée  efpira 
De  voir  bien-tôt  une  fn  à fa  peine. 

La  querelle  de  deux  coqs  pour  une  poule,  lui  rap- 
pelle ce  que  l’amour  a produit  de  plus  funefte  : 

Amour  tu  perdis  Troye. 

Deux  chevres  fe  rencontrent  fur  un  pont  trop  étroit 
pour  y paffer  enfemble  ; aucune  des  deux  ne  veut  re- 
culer : il  s’imagine  voir 

Avec  Louis  U Grand , 

Philippe  quatre  qui  s'avance 

Dans  l'ile  de  la  Conférence.  * 

Un  renard  eft  entré  la  nuit  dans  un  poulailler: 

Les  marques  de  fa  cruauté 
Parurent  avec  l'aube.  On  vit  un  étalage 
De  corps  fanglans  & de  carnage  ", 

Peu  s'en  fallut  que  le  foltil 
Ne  rebrouffât  d'horreur  vers  U manoir  liquide ^ &cj 

La  Mothe  a fait  à notre  avis  une  étrange  méprife  , 
en  employant  à tout  propos , pour  avoir  l’air  natu- 
rel, des  expreffions  populaires  & proverbiales  : tan- 
tôt c’eft  Morphée  qui  fait  litiere  de  pavots  ; tantôt  c’eft 
la  Lune  qui  eft  empêchée  par  les  charmes  d’une  magi- 
cienne; ici  le  lynx  attendant  le  gibier,  prépare  les 
dents  à l'ouvrage  ; là  le  jeune  Achille  eft  fort  bien  mo- 
riginé  par  Chiron.  La  Mothe  avoit  dit  lui -même, 
mais  prenons  garde  à la  bajfejfe  , trop  voïftne  du  fami- 
lier. Qu’étoil-ce  donc  à fon  avis  que^^ire  litiere  de 
pavots?  Lafontaine  a toujours  le  ftyle  de  la  chofe; 

Un  mal  qui  répand  la  terreur  ^ 

Mal  que  le  ciel  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 

Les  tourterelles  fe  fuyaient  ; • 

Plus  d' amour  i partant  plus  de  Joie. 

Ce  n’eft  jamais  la  qualité  des  perfonnages  qui  le 
décide.  Jupiter  n’eft  qu’un  homme  dans  les  chofes 
familières  ; le  moucheron  eft  un  héros  lorfqu’il  com- 
bat le  lion;  rien  de  plus  philofophique  & en  même 
tems  rien  de  plus  naïf,  que  ces  contraftes.  Lafon- 
taine eft  peut-être  celui  de  tous  les  Poètes  qui  paffe 
d’un  extrême  à l’autre  avec  le  plus  de  jufteffe  & de 
rapidité.  LaMothe  a pris  ces  paffages  pour  de  la  gaï- 
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té  philôfophi^e , & il  les  regarde  comme  une  four' 
ce  du  riant;  mais  Lafontaine  n’a  pas  deflein  qu’on 
imagine  qu’il  s’égaye  à rapprocher  le  grand  du  pe- 
tit; il  veut  que  Ton  penfe,  au  contraire,  que  le  fé- 
rieux  qu’il  met  aux  petites  chofes,  les  lui  fait  mêler 
& confondre  de  bonne -foi  avec  les  grandes;  & il 
réuffit  en  effet  i produire  cette  illufîon.  Par  - là  fon 
ftyle  ne  fe  foutient  jamais , ni  dans  le  familier,  ni 
dans  l’héroïquè.  Si  fes  réflexions  & fes  peintures 
l’emportent  vers  l’un  , fes  fujcts  le  ramènent  à 
l’autre,  & toCijours  fi  à-propos,  que  le  lefleur  n’a 
pas  le  tems  de  defirer  qu’il  prenne  l’effor , ou  qu’il  fe 
modéré.  En  lui , chaque  idée  réveille  foudaîn  l’ima- 
Çe  Ôc  le  fentiment  qui  lui  eff  propre  ; on  le  voit  dans 
les  peintures , dans  fon  dialogue  , dans  fes  haran- 
gues. Qu’on  life,  pour  fés  peintures,  la  fable  d’A- 
pollon & de  Borée,  celle  du  Chêne  & du  Rofeau  ; 
pour  le  dialogue , celle  de  l’Agneau  & du  Loup , 
celle  des  compagnons  d’Ulyffe  ; pour  les  monolo- 
gues & les  harangues , celle  du  Loup  & des  Bergers  , 
celle  du  Berger  & du  Roi , celle  de  l’Homme  & de  la 
Couleuvre  : modèles  à-la-fois  de  philofophie  & de 
poéfie.  On  a dit  fouvent  que  l’une  nuifoit  à l’autre; 
qu’on  nous  cite , ou  parmi  les  anciens , ou  parmi  les 
modernes,  quelque  poète  plus  riant,  plus  fécond, 
plus  varié , plus  gracieux  & plus  fublime  , quelque 
philofophe  plus  profond  & plus  fage. 

Mais  ni  fa  philofophie,  ni  fa  poéfie  ne  nuifent  à 
fa  naïveté  ; au  contraire , plus  il  met  de  l’une  & de 
l’autre  dans  fes  récits , dans  fes  réflexions , dans  fes 
peintures  ; plus  il  femble  perfiiadé, pénétré  dé  ce  qu’il 
raconte , & plus  par  conféquent  il  nous  paroît  lim- 
ple  & crédule. 

Le  premier  foin  du  fabulifte  doit  donc  ètte  de  pa- 
Toître  perfiiadé  ; le  fécond  , de  rendre  fâ  perfuafion 
amufante  ; le  troifieme,  de  rendre  cet  amufement 
utile. 

Puerls  dant  fruflula  blandi 
DoSoresj  tUmenta  vdint  ut  difeere  prima,  Horlt. 

Nous  venons  de  voir  de  quel  artifice  Lafontaine 
s’eft  fervi  pour  paroître  perl'uadé  ; & nous  n’avons 
plus  que  quelques  réflexions  à ajouter  fur  ce  qui  dé- 
truit ou  favorife  cette  efpece  d’illufion. 

Tous  les  carafteres  d’efprit  fe  concilient  avec  la 
naïveté  , hors  la  fîneffe  & l’affeôation.  D’où  vient 
que  Janot  Lapin , Robin  Mouton , Carpillon  Fretin  , 
la  Genc-Trote-Menu  , &c.  ont  tant  de  grâce  & de 
naturel?  d’où  vient  que  don  Jugement , dame  Mé- 
moire , 6c  demoiftUe  Imagination , quoique  très-bien 
caraftérifés , font  fi  déplacés  dans  la  fable?  Ceux-là 
font  du  bon  homme  ; ceux-ci  de  l’homme  d’efprit. 

On  peut  fuppofer  tel  pays  ou  tel  fiecle , dans  le- 
quel ces  figures  fe  concilieroient  avec  la  naïveté  : 
par  exemple,  fi  on  avoit  élevé  des  autels  au  Juge- 
ment, A rlmagination,  à la  Mémoire , comme  à la 
Paix , à la  Sageflé , à la  Jufiiee , 6-c.  les  attributs  de 
ces  divinités  feroient  des  idées  populaires,  & il  n’y 
auroit  aucune  fineffe , aucune  affeâation  à dire , le 
dieu  Jugement , la  dieffe  Mémoire  , la  nymphe  Imagina^ 
lion  ; mais  le  premier  qui  s’avife  de  réalifer , de  ca- 
raftérifer  ces  abftraûions  par  des  épithetes  recher- 
chées, paroît  trop  fin  pour  être  naïf.  Qu’on  reflé- 
chiffe  à ces  dénominations,  don,  dame,  demoiftUe  ; 
il  efi  certain  que  la  première  peint  la  lenteur,  la  gra- 
vité , le  recueillement , la  méditation , qui  caraâéri- 
fent  le  Jugement:  que  la  fécondé  exprime  la  pom- 
pe , le  farte  & l’orgueil,  qu’aime  à étaler  la  Mémoire  : 
que  la  troifieme  réunit  en  un  feul  mot  la  vivacité  , 
la  legereté , le  coloris,  les  grâces,  & fi  l’on  veut  le 
caprice  & les  écarts  de  l’imagination.  Or  peut -on 
fe  perfuader  que  ce  foit  un  homme  naïf  qui  le  pre- 
mier ait  vil  & femi  ces  rapports  & ces  nuances  ? 

Si  Lafontaine  employé  des  perfonnages  allégori- 
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qiies  J ce n’ert  pas  lui  qui  les  inventé:  on  efi  déjà  fa- 
miliarifé  avec  eux.  La  fortune,  la  mort,  le  tems  , 
tout  cela  eft  reçu.  Si  quelquefois  il  en  introduit  de  fa 
façon , c’ert  toujours  en  homme  fimple  ; c’eft  ^ueft- 
que-non,  frere  de  la  Difeorde;  c’eft  tien-&-mien  „ 
fon  pere , 

La  Mothe,  au  contraire,  met  toute  la  fihelTe  qu’il 
peut  à perfonnifier  des  êtres  moraux  & métaphyfi- 
ques:  Perfonnifions , dit -il,  les  vertus  & Us  vices: 
animons , félon  nos  befoins  , tous  Us  êtres;  & d’après 
cette  licence  , il  introduit  la  vertu , le  talent , 6c  la 
repu^tion , pour  faire  faire  à celle-ci  un  jeu  de  mots 
à la  fin  de  la  fable.  C’eft  encore  pis  , lorfqué  Vigno- 
rance  grofe  d'enfant , accouche  d'admiration,  de  de- 
moifclle  opinion  , 6c  qu’on  fait  venir  l'orguùl  & la. 
pareffe  pour  nommer  Y enfant,  qvCils  appellent  U vi- 
rite.  La  Mothe  a beau  dire  qu’il  le  trace  un  nouveau 
chemin  ; ce  chemin  l’éloigne  du  but. 

Encore  une  fois  le  poète  doit  joiier  dans  la  ftbU 
le  rôle  d’un  homme  fimple  & crédule  ; & celui  qui 
perfonnifie  des  abrtraâions  métaphyfiques  avec  tant 
de  fubtillté , n’eft  pas  le  même  qui  nous  dit  férieufe- 
ment  que  Jean  Lapin  plaidant  contre  dame  Belette  , 
■allégua  la  cùûtume  & l ’nfage. 

Mais  comme  la  crédulité  du  poète  n’ert  jamais  plus 
naïve , ni  par  conféquent  plus  amufante  que  dans  des 
fujers  dépourvus  de  vraiiTemblance  à notre  égard, 
ces  fiijets  vont  beaucotip  plus  droit  au  but  de  l’a- 
pologue , que  ceux  qui  font  naturels  & dans  l’or- 
dre des  pombles.  La  Mothe  après  avoir  dit , 

Nous  pouvons  , s'il  nous  plaü , donner  pour  vé- 
ritables 

Les  chimères  des  tems  paffés , 

ajofite  : 

Mais  quoi  ? des  vérités  modernes 
Ne  pouvons-nous  ufer  aufp.  dans  nos  befoins  ? 

Qui  peut  U plus  , ne  peut-il  pas  U moins? 

Ce  raifonnement  du  plus  au  moins  n’ert  pas  conce- 
vable dans  un  homme  ^ui  avoit  refprit  jufte  , & 
qui  avoit  long-tems  réfléchi  fur  la  nature  de  l’a’po- 
logue.  ^ fable  des  deux  Amis , le  Payfan  du  Danu- 
be , Philemon  6c  Baucis , ont  leur  charme  & leur  in- 
térêt particulier  : mais  qu’on  y prenne  garde,  ce  n’eft 
là  ni  le  charme  ni  l’intérêt  de  l’apologue.  Ce  n’eft 
point  ce  doux  foûrire,  cette  complaifance  intérieu- 
re qu’excite  en  nous  Janot  Lapin,  la  mouche  du  co* 
che , &c.  Dans  les  premières,  la  fimplicité  du  poète 
n’eft  qu’ingénue  6c  n’a  rien  de  ridicule  ; dans  les  der- 
nières, elle  ert  naïve  & nous  amufe  à fes  dépens, 
C eft  ce  qui  nous  a fait  avancer  au  commencement 
de  cet  article,  que  les  fables,  où  les  animaux,  les 
plantes  , les  êtres  inanimés  parlent  & agiffent  à no- 
tre maniéré , font  peut-être  les  feules  qui  méritent  le 
nom  de  fables. 

Ce  n’eft  pas  que  dans  ces  fujets  même  il  nV  ait 
une  forte  de  vraiffemblance  à garder,  mais  elle  eft 
relative  au  poète.  Son  caraftere  de  naïveté  une  fois 
établi , nous  devons  trouver  poffible  qu’il  ajoute  foi 
à ce  qu’il  raconte;  6c  de-là  vient  la  réglé  de  fuivre 
les  mœurs  ou  réelles  ou  fuppofées.  Son  deflein  n’eft 
pas  de  nous  perfuader  que  le  lion , l’âne  & le  renard 
ont  parlé , mais  d’en  paroître  perfiiadé  jui-même; 
6c  pour  cela  U faut  qu’il  obferve  les  convenances  , 
c’ert-à-dire  qu’il  faffe  parler  6c  agir  le  üon , l’âne  6c 
le  renard , chacun  fuivant  le  caraûere  & les  intérêts 
qu’il  eft  fuppofé  leur  attribuer  : ainfi  la  réglé  de  fiii- 
vrcles  mœurs  danslayàWe,  ert  Une  fuite  de  ce  prin- 
cipc , que  tout  y doit  concourir  à nous  perfuader  la 
crédulité  du  poète.  Mais  il  faut  que  cette  crédulité 
foit  amufante , & c’eft  encore  un  des  points  où  la 
Mothe  s’eft  trompé  ; on  voit  que  dans  (es  fabUs  il 
vife  à etre  plaifant,  6c  rien  n’ert  fi  contraire  au  génie 
de  ce  poème  ; 
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X7n  homme  avait  perdu  fa  femme, 

M veut  avoir  un  perroquet. 

Se  confole  qui  peut  : plein  de  la  bonne  dame 

Jl  veut  du  moins  che^  Uti  remplacer  fon  caquet. 

Lafontaine  évite  avec  foin  tout  ce  qui  a l’air  de 
la  plaifanterie  ; s’il  lui  en  échappe  quelque  trait,  il 
a grand  foin  de  l’émouffer  : 

A ces  mots  l'animal  pervers , 

C'ejl  le  ferpent  que  je  veux  dire. 

Voilà  une  excellente  épigramme , & le  poète  s*en 
feroit  tenu  là , s’il  avoit  voulu  être  fin  ; mais  il  vou- 
loit  être , ou  plutôt  il  étoit  naïf  : il  a donc  achevé , 
C’ejî  le  ferpent  que  je  veux  dire. 

Et  non  l'homme  : on  pourrait  aijement  s’y  tromper. 

De  même  dans  ces  vers  qui  terminent  la  fable  du 
rat  folitaire, 

Qüi  déjîgnai-je , à votre  avis  , 

Far  ce  rat  Jl  peu  fecourable  ? 

Un  moine  b non  ; mais  un  dervis , 

il  ajoute  : 

Je  fuppofe  qu’un  moine  ejl  toujours  charitable. 

La  fineffe  du  ftyle  confifte  à fe  laiffer  deviner;  la 
naïveté,  à dire  tout  ce  qu’on  penfe. 

Lafontaine  nous  fait  rire,  mais  à fes  dépens,  & 
c’eft  fur  lui  même  qu’il  fait  tomber  le  ridicule.  Quand 
pour  rendre  raifon  de  la  maigreur  d’une  belette,  il 
oblerve  o^u’elU  fortoit  de  maladie:  quand  pour  expli- 
quer comment  un  cerf  ignoroit  une  maxime  de  Sa- 
lomon , il  nous  avertit  que  ce  cerf  nètoit  pas  accoutu- 
me de  lire  : quand  pour  nous  prouver  l’expérience 
d’un  vieux  rat , & les  dangers  qu’il  avoit  courus  , il 
remarque  qu’i/  avoit  même  perdu  fa  queue  a la  bataille  : 
quand  pour  nous  peindre  la  bonne  intelligence  des 
«hiens  6c  des  chats , il  nous  dit  : 

Ces  animaux  vivaient  entr  eux  comme  coujlnsj 

Cette  union  Jl  douce  ^ & prcj'que  fraternelle, 

Édijioit  tous  les  voijlns  , 

nous  rions , mais  de  la  naïveté  du  poète , & c’eft  à 
ce  picgefi  délicat  que  fc  prend  notre  vanité. 

L’oracle  de  Delphes  avoit,  dit-on,  confeillé  à 
Efope  de  prouver  des  vérités  importantes  par  des 
contes  ridicules.  Efope  auroit  mal  entendu  l’oracle, 
fl  au  lieu  d’être  rifible  il  s’étoit  piqué  d’être  plaifant. 

Cependant  comme  ce  n’cft  pas  uniquement  à nous 
amufer,  mais  fur-tout  à nous  inftruire,  que  \z.  fable 
cft  delVmée , l’illufion  doit  fe  terminer  au  développe- 
ment de  quelque  vérité  utile  : nous  difons  au  déve- 
loppement , & non  pas  à la  preuve;  car  il  tant  bien 
obferver  que  la  fable  ne  prouve  rien.  Quelque  bien 
adapté  que  foit  l’exemple  à la  moralité  , l’exemple 
cft  un  fait  particulier , la  moralité  une  maxime  géné- 
rale ; & l’on  fait  que  du  particulier  au  général  il  n’y 
a rien  à conchire.  Il  faut  donc  que  la  moralité  foit 
une  vérité  connue  par  elle-même  , & à laquelle  on 
n’ait  befoin  que  de  réfléchir  pour  en  être  perfuadé. 
L’exemple  contenu  dans  la  Jable , en  eft  l’indication 
& non  la  preuve  ; fon  but  eft  d’avertir,  & non  de 
convaincre  ; de  diriger  l’attention, & non  d’entraîner 
le  confentepicnt;  de  rendre  enfin  fenfible  à l’imagi- 
nation  ce  qui  eft  évident  à la  raifon  : mais  pour  cela 
il  faut  que  l’exemple  mene  droit  à la  moralité  , fans 
divei  lion , fans  équivoque  ; & c’eft  ce  que  les  plus 
grands  maîtres  ferablent  avoir  oublié  qvielquefois  ; 

La  vérité  doit  naître  de  la  fable. 

La  Mothe  l’a  dit  & l’a  pratiqué , il  ne  le  cede  même 
à perlonne  dans  cette  partie  : comme  elle  dépend  de 
la  jufteflê  & de  la  fagacité  de  l’efprit,  & que  la  Mo- 
the avoic  fuperieurement  Tune  l'autre , le  fens 
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moral  de  fes  fables  eft  prcfque  toujours  bien  faifi,' 
bien  déduit , bien  préparé.  Nous  en  exceptons  quel*- 
ques-unes,  comme  celle  de  Vejlomac,  celle  de  l’a- 
raignée  & du  pélican.  L’eftomac  patit  de  fes  fautes , 
mais  s’enfuit-ü  que  chacun  foit  puni  des  fiennes  ? Le 
même  auteur  a fait  voir  le  contraire  dans  la  fable  du 
chat  & du  rat.  Entre  le  pélican  & l’araignce , entre 
Codrus  & Néron  l’alternative  eft -elle  fi  preflante 
ç[\\’héjlier  ce  fut  choifir?  & à la  queftlon  , lequel  des 
deux  voule!;-vous  imiter  n’eft-on  pas  fondé  à répon- 
dre , ni  l'un  ni  l'autre  ? Dans  ces  deux  fables  la  mo- 
ralité n’eft  vraie  que  par  les  circonftanccs  , elle  eft 
fauffe  dès  qu’on  la  donne  pour  un  principe  général. 

La  Fontaine  s’eft  plus  négligé  que  la  Mothe  fur  le 
choix  de  la  moralité  ; il  femble  quelquefois  la  cher- 
cher après  avoir  compofé  fa  fable , loit  qu’il  affeêVe 
cette  incertitude  pour  cacher  jufqu’au  bout  le  delTeini 
qu’il  avoit  d’inftruire  ; foit  qu’en  effet  il  fe  foit  livré 
d’abord  à l’attrait  d’un  tableau  favorable  à peindre, 
bien  lur  que  d’un  fujet  moral  il  eft  facile  de  tirer  une 
réflexion  morale.  Cependant  fa  conclufion  n’eft  pas 
toujours  également  heuréufe  ; le  plus  fouvent  pro- 
fonde, lumineufe,  intéreffante  , & amenée  par  un 
chemin  de  fleurs  ; mais  quelquefois  auffi  commune, 
fauffe  ou  mal  déduite.  Par  exemple  , de  ce  qu’un 
gland , & non  pas  une  citrouille , tombe  fur  le  nez 
de  Garo,  s’enfuit-il  que  tout  foit  bien? 

Jupin  pour  chaque  état  mit  deux  tables  au  monde; 

L'adroit,  le  vigilant  & le  fon  font  ajjis 
A la  première,  & les  petits 
Mangent  leur  rejie  à la  fécondé. 

Rien  n'eft  plus  vrai  ; mais  cela  ne  fuit  point  de  l’e- 
xemple de  l’araignée  & de  l’hirondeile  ; car  l'arai- 
gnée , quoiqu’adroite  6c  vigilante  , ne  laiffe  pas  de 
mourir  de  faim.  Ne  l'eroit-ce  point  pour  déguifer  ce 
défaut  de  jufteffe , que  dans  les  vers  que  nous  avons 
cités,  Lafontaine  n’oppofe  que  les  petits  à V adroit,  au 
vigilant  fon?  S’il  eût  dit  U foible,  le  négligent 
le  mal-adroit , on  eût  lènti  que  les  deux  dernieres  de 
ces  qualités  ne  conviennent  point  à l’araignée.  Dans 
la  des  poilfons&  du  berger , ilconfeille  aux  rois 
d’ul'er  de  violence  : dans  celle  du  loup  déguifé  en 
berger , il  conclut , 

Quiconque  ejî  loup , agijfe  en  loup. 

Si  ce  foni-là  des  vérités , elles  ne  font  rien  moins 
qu’utiles  aux  mœurs.  En  général , le  refpeft  de  La- 
fontaine pour  les  anciens , ne  lui  a pas  laiffé  la  liberté 
du  choix  dans  les  fujets  qu’il  en  a pris  ; prefque  toutes 
fes  beautés  font  de  lui , prefque  tous  fes  défauts  font 
des  autres.  Ajoûtons  que  fes  défauts  font  rares , &c 
tous  faciles  à éviter,  & que  fes  beautés  fans  nombre 
font  peut-être  inimitables. 

Nous  aurions  beaucoup  à dire  fur  fa  verfification  , 
où  les  pédans  n’ont  fû  relever  que  des  négligences  , 
Ôc  dont  les  beautés  raviffent  d’admiration  les  hom- 
mes de  l’art  les  plus  exercés , & les  hommes  de  goût 
les  plus  délicats  ; mais  pour  développer  cette  partie 
avec  quelqu 'étendue  , nous  renvoyons  à l'article 
Vers. 

Du  refte , fans  aucun  deffeîn  de  louer  ni  de  criti- 
quer , ayant  à rendre  fenfibles  par  des  exemples  les 
perfeflions  & les  défauts  de  l’art,  nous  croyons  de- 
voir puifer  ces  exemples  dans  les  auteurs  les  plus 
eftimables , pour  deux  raifons , leur  célébrité  & leur 
autorité,  fans  toutefois  manquer  dans  nos  critiques 
aux  égards  que  nous  leur  devons  ; & ces  égards  con- 
fiftent  à parler  de  leurs  ouvrages  avec  une  impartia- 
lité férieufe  & décente  , fans  fiel  & fans  dérifion  ; 
méprifables  recours  des  efprits  vuides  & des  âmes 
baffes.  Nous  avons  reconnu  dans  la  Mothe  une  in- 
vention ingénieufe  , une  compoiition  régulière  , 
beaucoup  de  jufteffe  âc  de  fagacité.  Nous  avons  pro- 
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fîté  de  quelques-unes  de  fes  réflexions  fur  l^fahle^ 
& nous  renvoyons  encore  le  leéleur  à fon  difcours, 
comme  à un  morceau  de  poétique  excellent  à beau- 
coup d’égards.  Mais  avec  la  même  iincérité  nous 
avons  crû  devoir  obferver  fes  erreurs  dans  la  théo- 
rie , & fes  fautes  dans  la  pratique , ou  du  moins  ce 
qui  nous  a paru  tel  ; c’eft  au  leûeur  à nous  juger. 

Comme  Lafontaine  a pris  d’Efope , de  Phedre , de 
Pilpay,  &c.  ce  qu’ils  ont  de  plus  remarquable , & que 
deux  exemples  nous  fuffifoienr  pour  développer  nos 
principes,  nous  nous  enfommes  tenus  aux  deux  fa- 
bulilles  François.  Si  l’on  veut  connoître  plus  particu- 
lièrement les  anciens  qui  fe  font  dillingués  dans  ce 
genre  de  poéfie  , on  peut  confulter  ['article  Fabu- 
XISTE.  Article  deM.  Marmontel. 

Fable,  {Bdles-Lettrl)  fftion morale.  Fic- 
tion. 

Dans  les  poëmcs  épique  & dramatique , la  fable , 
l’aftion , le  fujet , font  communément  pris  pour  fy- 
nonymes  -,  mais  dans  une  acception  plus  étroite , le 
fujet  du  poème  ef  l’idée  fubftantielle  de  l’aélion  : 
l’aélion  par  conféquent  eft  le  développement  du  fu- 
jet,  l’intrigue  eft  cette  même  difpofition  confidérée 
du  côté  des  incidens  qui  nouent  & dénouent  l’aâion. 

Tantôt  la  fable  renferme  une  vérité  cachée , com- 
me dans  riliade  ; tantôt  elle  préfente  direftement 
des  exemples  perfonnels  & des  vérités  toutes  nues , 
comme  dans  le  Télémaque  & dans  la  plupart  de  nos 
tragédies.  Il  n’eft  donc  pas  de  l’cfl'ence  de  la  fable 
d’être  allégorique,  il  fuflît  qu’elle  foit  morale,  & 
c’eft  ce  que  le  P.  le  Bofl'u  n’a  pas  affez  diflingué. 

Comme  le  but  de  la  Poéfie  eft  de  rendre  , s’il  eft 
poftible , les  hommes  meilleurs  & plus  heureux  , un 
poète  doit  fans  doute  avoir  égard  dans  le  choix  de 
l'on  aftion , à l'influence  qu’elle  peut  avoir  fur  les 
mœurs  ; & , fuivant  ce  principe , on  n’auroit  jamais 
dû  nous  préfenter  le  tableau  qui  entraîne  (Edipe  dans 
îe  crime , ni  celui  d’Eleftre  criant  au  parricide  Oref- 
te  : frappe  , frappe , elle  a tué  notre  pere. 

Mais  cette  attention  générale  à éviter  les  exem- 
ples fjui  fa vorifent  les  méchans , & à choifir  ceux  qui 
peuvent  encourager  les  bons  , n’a  rien  de  commun 
svcc  la  réglé  chimérique  de  n’inventer  la  fable  & les 
perfonnages  d’un  poème  qn 'après  la  moralité  ; mé- 
thode fervile  &:  impraticable , fi  ce  n’eft  dans  de  pe- 
tits poèmes,  comme  l’apologue  , où  l’on  n’a  ni  les 
grands  refforts  du  pathétique  à mouvoir,  ni  une 
longue  fuite  de  tableaux  à peindre,  ni  le  tiffu  d’une 
intrigue  vafte  à former.  Voye\  Epopée. 

Il  eft  certain  que  l’Iliade  renferme  la  même  vérité 
que  l’une  àes  fables  d’Efope , & que  l’aftion  qui  con- 
duit au  développement  de  cette  vérité , eft  la  même 
au  fond  dans  l’une  & dans  l’autre  ; mais  qu’Homere , 
ainfi  qu’Efope , ait  commencé  par  fe  propofer  cette 
■vérité  ; qu’enfuite  il  ait  choifi  une  aêtion  & des  per- 
fonnages convenables  , & qu’il  n’ait  jetté  les  yeux 
fur  la  circonftance  de  la  guerre  de  Troye , qu’après 
s’être  décidé  fur  les  carafteres  fétifs  d’Agamemnon, 
d’Achille,  d’Heûor,  &c.  c’eft  ce  qui  n’a  pu  tomber 
que  dans  l’idée  d’un  fpéculateur  qui  veut  mener,  s’il 
eft  permis  de  le  dire , le  génie  à la  lifiere.  Un  fculp- 
leiir  détermine  d’abord  l’exprefTion  qu’il  veut  ren- 
dre, puis  il  delîînefafigure  , &choiftt  enfin  le  marbre 
propre  à l’exécuter  ; mais  les  évenemens  hiftoriques 
ou  fabuleux , qui  font  la  matière  du  poème  héroïque, 
ne  fe  taillent  point  comme  le  marbre  : chacun  d’eux 
a fa  forme  effemielle  qu’il  n’eft  permis  que  d’embel- 
lir ; & c’eft  par  le  plus  ou  le  moins  de  beautés  qu’elle 
préfente  ou  dont  elle  eft  fufceptible  , que  fe  décide 
le  choix  du  poète  : Homere  lui -même  en  eft  un 
exemple. 

L’aftion  de  l’Odyflee  prouve , fi  l’on  veut , qu’un 
état  ou  qu’une  famille  fouffre  de  l’abfence  de  fon 
çhef ; mais  elle  prouve  encore  mieux  qu’jl  ne  faut 
Tome  FI, 
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point  abandonner  fes  intérêts  domeftiqnes  pour  fc 
mêler  des  intérêts  publics , ce  qii’Homere  certaine- 
ment n’a  pas  eu  delTein  de  faire  voir. 

De  même  on  peut  conclure  de  l’aûion  de  l’Enéide, 
qucla  valeur  & la  piété  réunies  font  capables  des  plus 
grandes  chofes;  mais  on  peut  conclure  auflî  qu’on 
fait  quelquefois  fagement  d’abandonner  une  femme 
après  l’avoir  féduite,  & de  s’emparer  du  bien  d’au- 
trui quand  on  le  trouve  à fa  bienféance  ; maximes 
que  Virgile  étoit  bien  éloigné  de  vouloir  établir. 

Si  Homere  & Virgile  n’avoient  inventé  la  fable  de 
leurs  poèmes  qu’en  vue  de  la  moralité , toute  l’aftion 
n’aboutiroit  qu’à  un  loul  point  ; le  dénouement  fe- 
roit  comme  un  foyer  oii  fe  réuniroient  tous  les  traits 
de  lumière  répandus  dans  le  poème , ce  qui  n’eft  pas  : 
ainfi  l’opinion  du  pere  le  BoITu  eft  démentie  par  les 
exemples  mêmes  dont  il  prétend  l’autorifer. 

La  fable  doit  avoir  différentes  qualités  , les  unes 
particulières  à certains  genres , les  autres  communes 
à la  Poéfie  en  général.  Foye{  pour  les  qualités  com- 
munes, A.<arric/«  Fiction  , Intérêt, Intrigue, 
Unité,  &c.  pour  les  qualités  particulières  , 
les  divers  genres  de  Poéfie , à leurs  articles. 

Sur-tout  comme  il  y a une  vraiffemblance  abfoliie 
& une  vraiflemblancc  hypothétique  ou  de  conven- 
tion , & que  toutes  fortes  de  poèmes  ne  font  pas  in- 
différemment fufceptibles  de  l’ime  & de  l’autre,  voyej, 
pour  les  diftinguer,  les  articles  FICTION , Merveil- 
leux «•Tragédie.  Article  de  M.  Marmontel. 

FABLIAUX,  f.  m.  {Littéral,  franq.')  Les  anciens 
contes  connus  fous  le  nom  de  fabliaux , font  des  poè- 
mes qui , bien  exécutés , renferment  le  récit  élégant 
& naïf  d’une  aüion  inventée , petite , plus  ou  moins 
intriguée,  quoique  d’une  certaine  proportion,  mais 
agréable  ou  plaifante , dont  le  but  eft  d’inftruire  ou, 
d’amufer.' 

Il  nous  refte  plufieurs  manuferits  qui  contiennent 
des  fabliaux  : il  y en  a dans  différentes  bibliothèques, 
& fur-tout  dans  celle  du  Roi  ; mais  un  manuferit  des 
plus  confidérables  en  ce  genre , eft  celui  de  la  biblio- 
thèque de  faint  Germain  des  Prés , n°.  1830.  Les  au- 
teurs les  moins  anciens  dont  on  y trouve  les  ouvra- 
ges , paroiffent  être  du  régné  de  S.  Louis. 

Ces  fortes  de  poéfies  du  xij.  & xiij,  fiecles,  prou- 
vent que  dans  les  tems  de  la  plus  grande  ignorance, 
non-feulcment  on  a écrit , mais  qu’on  a écrit  en  vers  : 
le  manuferit  de  l’abbaye  de  S,  Germain  en  contient 
plus  de  1 50  mille.  M.  le  comte  de  Caylus  en  a ex- 
trait quelques  morceaux  dans  fon  mémoire  fur  les  ft~ 
bliaux  y inl'éré  au  tome  XX.  du  recueil  de  l'académie 
des  infeript.  & Belles-Lettres.  Cependant  le  meilleur 
des  fabliaux  de  ce  manuferit , ainft  que  ceux  dont  le 
plan  eft  le  plus  exaû,  font  trop  libres  pour  être  ci- 
tés ; ôc  en  même  tems , au  milieu  des  obfcénités 
qu’ils  renferment,  on  y trouve  depieufes  & longues 
tirades  de  l’ancien  Teftament.  Une  telle  fimplicité 
fait-elle  l’éloge  de  nos  peres  ? Article  de  M.  le  Cheva- 
lier DE  JauCOURT. 

* FABRICATION , f.  f.  terme  d An  méehan.  c’eft 
l’aftion  par  laquelle  on  exécute  certains  ouvrages 
félon  les  réglés  preferites.  Il  s’applique  plus  fréquem- 
ment aux  arts  qui  employent  la  laine  , le  fil , le  co- 
ton, &c.  qu’aux  autres.  On  dit  la  fabrication  d'une 
étoffe  ; clxnÇi  faire  eft  plus  général  que  fabriquer. 

Fabrication,  f.  m.  à la  Monnaie  y eft  l’exécu- 
tion d’une  ordonnance  qui  preferit  la  fonte  & le  mon- 
noyage  d’une  quantité  de  métal.  Foyer^  Monnoie. 

FABRICIEN,  f.  m.  {Hiff  mod.')  officier  eccléfiaf- 
tique  ou  laïc , chargé  du  foin  du  temporel  des  églifesj 
C’eft  dans  les  paroiffes  la  même  chofe  que  le  mar-> 
guilUer.  Dans  les  chapitres , c’eft  un  chanoine  charge 
des  réparations  de  l’églife  , de  celle  des  biens  , fer- 
mes , &c.  & de  leur  vifite  , dont  il  perçoit  les  reve- 
nus & en  compte  au  chapitre.  On  le  nomme  en  queF, 

Y y. 
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ques  endroits  chatnbrUr.  Dans  certains  chapitres  il  cft 
perpétuel;  dans  d’autres  il  n’eft  qu’a  tems,  amovible 
ou  révocable  à la  volonté  du  chapitre.  (G) 

* fabriquant  , f.  m.  (Comnarce.)  On  appelle 
ainfi  celui  qui  travaille  ou  qui  fait  travailler  pour 
fon  compte  des  ouvrages  d’ourdiffage  de  toute  efpe- 
ce , en  foie , en  laine , en  fil , en  coton , &c.  U eft  rare 
qu’on  applique  à d’autres  arts  le  terme  de/iM^aa/rr. 
Je  crois  celui  tle  fabrique  un  peu  plus  étendu. 

FABRIQUE  DES  EGLISES,  {Jurifp.)  Ce  terme 
pris  dans  le  i'ens  littéral , fignifie  la  conjîrucîion  des 
églifes.  On  entend  aufTi  par- là  les  reconftruclions  &: 
autres  réparations  quelconques , & généralement  tou- 
tes les  dépenfes  qui  fe  font , foit  pour  le  batiment, 
foie  pour  fa  décoration  , & pour  les  vafes  facrés  , 
livres  & ornemens  qui  fervent  au  fervice  divin. 

On  entend  encore  par  ce  même  terme  fabrique, 
le  temporel  des  églifes , confiRant , foit  en  immeubles , 
ou  en  revenus  ordinaires  ou  cafuels  , affeftes  a l en- 
tretien de  l’églife  & à la  célébration  du  fervice  divin. 

Enfin  par  le  terme  de  fabrique  on  entend  aufïi  fort 
fouvent  ceux  qui  ont  l’adminiftration  du  temporel 
de  l’églife,  lefquels  en  certaines  provinces  font  zp- 
pc\[6sfabriciens,  en  d’autres  marguilliers , luminiers, 
&c.  La  fabrique  eft  aufli  quelquefois  prife  pour  le 
corps  ou  affemblée  de  ceux  qui  ont  cette  adminiftra- 
tion  du  temporel.  Le  bureau  ou  lieu  d’aftemblée  eft 
aufii  quelquefois  défigné  fous  le  nom  de  fabrique. 

Dans  la  primitive  Eglife  , tous  les  biens  de  cha- 
que églife  étoient  en  commun  ; l’évêque  en  avoit 
l’intendance  & la  direélion  , & ordonnoit  comme  il 
jugeoit  à propos  de  l’emploi  du  temporel , foit  pour 
\z.  fabrique,  foit  pour  la  fubfiftance  des  miniftres  de 
l’églifc. 

bans  prefque  tous  les  lieux  les  évêques  avoient 
fous  eux  des  économes  , qui  fouvent  étoient  des  prê- 
tres & des  diacres  , auxquels  ils  confioient  l’admi- 
niftration  du  temporel  de  leur  églife  , dont  ces  éco- 
nomes leur  rendoient  compte. 

Ces  économes  touchoient  les  revenus  de  l’églife, 
& avoient  foin  de  pourvoir  à fes  néceflités , pour 
Icfquelles  ils  prenoient  fur  les  revenus  de  l’églife  ce 
qui  étoit  néceffaire  ; enforte  qu’ils  faifoient  vraiment 
la  fonéHon  de  fabriciens. 

Dans  la  neuvième  feflion  du  concile  de  Chalce- 
doine , tenu  en  45 1 , on  obligea  les  évêques , à l’oc- 
cafion  d’Ibas  évêque  d’Edcffe , de  choifir  ces  écono- 
mes de  leur  cierge  ; de  leur  donner  ordre  fur  ce  qu’il 
convenoit  faire , & de  leur  faire  rendre  compte  de 
tout.  Les  évêques  pouvoient  dépofer  ces  économes , 
pourvû  que  ce  fût  pour  quelque  caufe  légitime. 

En  quelques  endroits , fur  - tout  dans  l’églife  gre- 
que , ces  économes  avoient  fous  eux  des  co-adju- 

Onpratiquoit  aufli  à-peu-près  la  même  chofe  dans 
les  monafteres  ; on  choififlToit  entre  les  religieux  les 
plus  anciens , celui  qui  étoit  le  plus  propre  à gouver- 
ner le  temporel  pour  lui. 

Vers  le  milieu  du  jv.  fiecle  les  chofes  changèrent 
de  forme  dans  l’églife  d’Occident  ; les  revenus  de 
chaque  églife  ou  évêché  furent  partagés  en  quatre 
lots  ou  parts  égales,  la  première  pour  l’évêque,  la 
fécondé  pour  fon  clergé  & pour  les  autres  clercs  du 
diocèfe , la  trolfieme  pour  les  pauvres , & la  qua- 
trième pour  la  fabrique  i c’eft-à-dire  pour  l’entretien 
& les  réparations  de  l’égUfe. 

Ce  partage  fut  ainfi  ordonne  dans  un  concile  tenu 
à Rome  du  tems  de  Conftantin.  La  quatrierne  por- 
tion des  revenus  de  chaque  églife  fut  deftinee  pour 
la  réparation  des  temples  & des  églifes.  ^ 

Le  pape  Simplicius  écrivoit  à trois  évêques  que 
ce  quart  devoit  être  employé  tcclejîafîicis  fabrieiis. 
C’eft  apparemment  de-là  qu’eft  venu  le  terme  àç.  fa- 
brique. 
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On  trouve  aufli  dans  des  lettres  du  pape  Gelafe,' 
en  494,  dont  l’extrait  eft  rapporté  dans  le  canon  vo- 
bis  XXIII.  caufdxij.  quejî.  1.  que  l’on  devoit  faire 
quatre  parts , tant  des  revenus  des  fonds  de  l’églife , 
que  des  oblations  des  fideles  ; que  la  quatrième  por- 
tion étoit  pour  la  fabrique,  fabricis  verb  quartam ; 
que  ce  qui  refteroit  de  cette  portion , la  dépenfe  an- 
nuelle prélevée  , feroit  remis  à deux  gardiens  idoi- 
nes , choifis  à cet  effet , afin  que  s’il  furvenoit  quel- 
que dépenfe  plus  confidérable , major  fabrica  , on  ei'it 
la  relTource  de  ces  deniers  , ou  que  l’on  en  achetât 
quelque  fonds. 

Le  même  pape  répété  cette  difpofuiondans  les  can. 
aç.  z6.  & z7.au  même  titre.  Il  fe  fert  par-tout  du 
terme  fabricis,  qui  fignifie  en  cet  endroit  {tsconftruc- 
non  & réparations;  & la  glofe  obferve  fur  le  canon 
Z7,  que  la  conféquence  qui  réfulie  naturellement  de 
tous  ces  canons , eft  que  les  laïcs  ne  font  point  tenus 
aux  réparations  de  la  fabrique , mais  leulement  les 
clercs. 

Saint  Grégoire  le  Grand , dans  une  lettre  à faint 
Auguftin  apôtre  d’Angleterre , preferit  pareillement 
la  referve  du  quart  pour  fabrique. 

Le  decret  de  Gratien  contient  encore , loco  chato^ 
un  canon  (qui  eft  le  3 1 .)  prétendu  tiré  d’un  concile 
deTolede , fans  dire  lequel , où  la  dlvifion  ÔC  l’em- 
ploi des  revenus  eccléfiaftlques  font  ordonnés  de 
même  ; enforte , eft-il  dit , que  la  première  part  foit 
employée  foigneufement  aux  réparations  des  titres  ^ 
c’eft-à-dire  des  églifes  & à celles  des  ciraeticres  , /<- 
cundiim  apoflolorum  prœcepta  : maïs  ce  canon  ne  fe 
trouve  dans  aucun  des  conciles  dcTolede.  La  col- 
Icftion  des  canons  faite  par  un  auteur  incertain , qui 
eft  dans  la  bibliothèque  vaticanc,  attribue  celui-ci 
au  pape  Sylveftre  ; on  n’y  trouve  pas  ces  paroles 
fecundàm  apoflolorum  pracepta;  & en  effet  du  tems 
des  apôtres  il  n’étoit  pas  queftion  de  fabriques  dans  le 
fens  où  nous  le  prenons  aujourd’hui , ni  même  de  ré; 
parations. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’autorité  de  cc  canon , celles 
que  l’on  a déjà  rapportées  font  plus  que  fuffifantes 
au  moins  pour  établir  l’ufage  qui  s’obl'ervoit  depuis 
le  jv.  fiecle  par  rapport  aux  fabriques  des  églifes;  ufa- 
ge  qui  s’eft  depuis  toujours  foùtenu. 

Grégoire  IL  écrivant  en  7Z9  aux  évêques  & au 
peuple  de  Thuringe , leur  dit  qu’il  avoit  recommandé 
à Boniface  leur  évêque  de  faire  quatre  parts  des  biens 
d’églife , comme  on  l’a  déjà  expliqué , dont  une  étoit 
pour  la  fabrique , tccUfiaflicis  fabricis  refervandam. 

En  France  on  a toujours  eu  une  attention  particu- 
lière pour  la  fabrique  des  églifes. 

Le  57*  canon  du  concile  d’Orléans,  tenu  en  511 
par  ordre  de  Clovis,  deftine  les  fruits  des  terres  que 
les  églifes  tiennent  de  la  libéralité  du  roi , aux  répa- 
rations des  églifes , à la  nourriture  des  prêtres  ôc  des 
pauvres. 

Un  capitulaire  de  Charlemagne,  de  l’année  801  J 
ordonne  le  partage  des  dixmes  en  quatre  portions  , 
pour  être  diftribuées  de  la  maniéré  qui  a déjà  été 
dite  : la  quatrième  eft  pour  la  fabrique  , quarta  in 
fabrica  ipflus  ecclejîa. 

Cette  divifion  n’avoit  d’abord  lieu  que  pour  les 
fruits  ; & comme  les  évêques  & les  clercs  avoient 
l’adminiftration  des  portions  de  la  fabrique  & des 
pauvres  , ce  reglement  fut  oblêrvé  plus  ou  moins 
exaflement  dans  chaque  diocèfe,  félon  que  les  ad- 
miniftrateursde  la  part  de  la  fabrique  ou 

moins  fcrupuleux. 

Dans  la  fuite  radminlftration  de  la  part  des  fa-^ 
briques,  dans  les  cathédrales  &:  collégiales , fut  con- 
fiée à des  clercs  qu’on  appella  marguilliers  en  quel- 
ques églifes.  On  leur  adjoignit  des  marguilliers  laïcs, 
comme  dans  l’églife  de  Paris , où  il  y en  avoit  dès 
Fan  1104. 
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Dans  les  églifes  paroifTiales,  les  biens  de  la  fabri- 
que ne  font  gouvernés  que  par  des  marguiliiers  laïs. 

Les  revenus  des  fabriques  font  deftinés  à l’entre- 
tien & réparation  des  églifes  ; ce  n’eft  que  fubfidiai- 
rement,  & en  cas  d’infuffifance  des  revenus  des  ff- 
briques^  que  l’on  fait  contribuer  les  gros  décimateurs 
& les  paroifliens. 

L’édit  du  mois  de  Février  i704avoit  créé  en  titre 
d’office  des  thréforiers  des  fabriques  dans  toutes  les 
villes  du  royaume  ; mais  par  l’édit  du  mois  de  Sep- 
tembre fuivant  ils  furent  lupprimés  pour  la  ville  & 
faiixbourgs  de  Paris  ; & par  un  arrêt  du  confeil  du 
14  Janvier  1705 , ceux  des  autres  villes  furent  réu- 
nis aux  fabriques. 

article  ^ de  l’édit  de  Février  1 680 , porte  que  le 
revenu  des  fabriques,  après  les  fondations  accom- 
plies , fera  appliqué  aux  réparations , achat  d’orne- 
mens  & autres  œuvres  pitoyables , fuivant  les  faints 
decrets  ; & que  les  marguiliiers  feront  tenus  de  faire 
bon  & fidcîe  inventaire  de  tous  les  titres  & enfei- 
gnemens  des  fabriques. 

Les  évêques  recevoient  autrefois  les  comptes  des 
fabriques;  mais  ayant  négligé  cette  fonftion , les  ma- 
gilîrats  en  prirent  connoiflance  , fuivant  ce  qui  eft 
dit  dans  une  ordonnance  de  Charles  V.  du  mois  d’Oc- 
tobre  1385. 

Le  concile  de  Trente  & plufieurs  conciles  provin- 
ciaux de  France , veulent  que  ces  comptes  foient 
rendus  tous  les  ans  devant  l’évêque. 

Charles  IX.  par  des  lettres  patentes  du  3 Oâobre 
1 571 , en  attribua  la  connoiflance  aux  évêques,  ar- 
chidiacres & officiaux  dans  leurs  vifites , fans  frais , 
avec  défenfes  à tous  autres  juges  d’en  connoître  ; 
mais  cela  ne  fut  pas  bien  exécuté  , & U y a eu  bien 
des  variations  à ce  fujet. 

Henri  III.  par  hn  édit  de  Juillet  1 578 , attribua  la 
connoilTance  de  ces  comptes  aux  élus.  Le  1 1 Mai 
J 581 , le  clergé  obtint  des  lettres  portant  révocation 
de  cet  édit , & que  les  comptes  fe  rendroient  comme 
avant  l’édit  de  1 578.  Le  pouvoir  des  élus  fut  rétabli 
par  un  édit  de  Mars  1587;  mais  il  ne  fut  pas  regillré 
au  parlement , & le  clergé  en  obtint  encore  la  révo- 
cation. Les  élus  furent  encore  rétablis  dans  cette 
fonâion  par  édit  de  Mai  1605, 

Le  16  Mai  1609,  le  clergé  obtint  des  lettres  con- 
formes à celles  de  1571  ; elles  furent  vérifiées  au 
parlement , à la  charge  que  les  procureurs  fifeaux  fe- 
roient  appellés  à l’audition  des  comptes. 

Ces  lettres  furent  confirmées  par  d’autres  du  4 
Septembre  1619,  regiftrées  au  grand-confeil , & par 
deux  déclarations  de  1657  &1666,  mais  qui  n’ont 
été  regiftrées  en  aucune  cour. 

L’édit  de  1695 , qui  forme  le  dernier  état  fur  cette 
matière , ordonne , art.  ly , que  ces  comptes  feront 
rendus  aux  évêques  &C  à leurs  archidiacres  ; mais  ils 
doivent  en  connoître  eux-mêmes  , 6c  non  par  leurs 
officiaux.  • 

Pour  ce  qui  eft  des  jugemens  rendus  fur  les  comp- 
tes des  fabriques,  ils  font  exécutoires  par  proviflon , 
fuivant  les  Ictü-cs  patentes  de  1571  , 6c  celles  de 
1619. 

Les  biens  des  fabriques  ne  peuvent  être  aliénés  fans 
néceflité , & fans  y obferver  les  formalités  néceflai- 
res  pour  l’aliénation  des  biens  d’églife. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581,  défend  fous  de 
grieves  peines  de  les  aliéner  que  par  autorité  de  l’or- 
dinaire , & de  les  employer  autrement  qu’à  leur  def- 
tination. 

On  ne  peut  même  faire  les  baux  des  biens  fa- 
briques fans  publication , & l’on  ne  peut  les  faire  par 
anticipation , ni  pour  plus  de  fix  ans. 

La  déclaration  du  11  Février  1661 , veut  que  les 
églifes  6c  fabriques  du  royaume  rentrent  de  plein 
droit  & de  fait , fans  aucune  formalité  de  juftice , 
Tome  Kl, 
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dans  tous  lesbiens , terres  & domaines  qui  leur  ap- 
partiennent , & qui  depuis  10  ans  avoient  été  vendus 
ou  engagés  par  les  marguiliiers  fans  permiflion  , 6c 
fans  avoir  gardé  les  autres  formalités  néceffaires. 

Dans  les  aftemblées  de  fabrique,  le  curé  précédé 
les  marguiliiers  ; mais  ceux-ci  précèdent  les  officiers 
du  bailliage,  lefquels  n’y  aflîftent  que  comme  prin- 
cipaux habitans.  Voye^  Margüillier  6*  Répara- 
tions. (A') 

Fabrique,  f.  f.  (^Archit.')  maniéré  de  conftruire 
quelqu’ouvrage,  mais  il  ne  le  dit  guere  qu’en  parlant 
d’un  édifice.  Ce  mot  vient  du  latin  fabrica,  qui  fjgni- 
fie  proprement  forge.  Il  défigne  en  Italie  tout  bâti- 
ment confidérable  : il  lignifie  auflî  en  françois  la  ma- 
niéré de  conftruire , ou  une  belle  conftruélion  j ainû 
on  dit  que  l’obfervatoire , le  pont  royal  à Paris , &c. 
font  d’une  belle  (F) 

Fabrique  des  Vaisseaux  , (^Marine?)  fe  dit  de 
la  maniéré  dont  un  vaifTeau  eft  confirait , propre  à 
chaque  nation;  deforte  qu’on  dit  un  vaijjeau  de  fa- 
brique kollandoife,  de  fabrique  anghife,  6cc.  (Z) 

Fabrique  fignifie,  dans  le  langage  de  la  Peinture, 
tous  les  bâtimens  dont  cet  art  offre  la  repréfentation  : 
ce  mot  réunit  donc  par  fa  fignification  , les  palais 
ainfi  que  les  cabanes.  Le  tems  qui  exerce  égalemenfi 
fes  droits  fur  ces  différens  édifices  , ne  les  rend  que 
plus  favorables  à la  Peinture  ; & les  débris  qu’il  oc- 
cafionne  font  aux  yeux  des  Peintres  des  accidens  fî 
féduilàns , qu’une  claife  d’artiftes  s’eft  de  tout  tems 
confacrée  à peindre  des  ruines.  Il  s’eft  auflî  toujours 
trouvé  des  amateurs  qui  ont  fenti  du  penchant  pour 
ce  genre  de  tableaux.  Lorfqu’il  eft  bien  traité , indé- 
pendamment de  l’imitation  de  la  nature  , ü donne  à 
penfer  : eft-il  rien  de  ft  fcdiiifant  pour  l’efprit  ? Un 
palais  conftruit  dans  un  goût  fage , où  les  parties  con- 
viennent fl  bien  qu’il  en  réfulte  un  tout  parfait,  ce 
palais  fl  bien  confervé  que  rien  n’en  eft  altéré , nous 
plaira  fans  doute  ; mais  nous  appercevons  prefqu’en 
un  même  inftant  ces  beautés  fymmétriqiies  , il  ne 
nous  laifle  rien  à délirer.  Eft-il  à moitié  renverfé , les 
parties  qui  fubfiftent  noiispréfentent  des  perfeûions 
qui  nous  font  penfer  à celles  qui  font  déjà  détruites. 
Nous  les  rebâtiffons , pour  ainfi  dire , nous  cherchons 
à en  concevoir  l’effet  général.  Nous  nous  trouvons 
attachés  par  pUifieurs  motifs  de  réflexion  ; jufqu’à  la 
variété  que  des  plantes  crues  au  hafard , ajoûtent 
aux  couleurs  dont  les  pierres  fe  trouvent  nuancées 
par  les  influences  de  l’air , tout  attache  les  regards 
& l’attention. 

Indépendamment  de  cette  claffe  d’artiftes  qui  choi- 
fit  pour  principal  fujet  de  fes  ouvrages  des  édifices 
à moitié  détruits , tous  les  Peintres  ont  droit  de  faire 
entrer  des  fabriques  dans  la  compofition  de  leurs  ta- 
bleaux , & fouvent  les  fonds  des  fujets  hiftoriques 
peuvent  ou  doivent  en  être  enrichis.  Sur  cette  partie 
les  réglés  fe  réduifent  à quelques  principes  généraux, 
dont  l’intelligence  6c  le  goût  des  Artiftes  doivent 
faire  une  application  convenable.  Celui  qui  me  pa- 
roît  de  la  plus  grande  importance  , eft  l’obligation 
d’avoir  une  connoilTance  approfondie  des  réglés  de 
l’Architefture  : l’habitude  réitérée  de  former  des 
plans  géométraux , 6c  d’élever  enfuite  fur  ces  plans 
les  repréfentations  perfpeélive;s  de  différens  édifices, 
eft  une  des  fources  principales  de  la  vérité  6c  de  la 
richeffe  de  la  compofition.  Il  réfulte  de  cette  habi- 
tude éclairée  , que  les  édifices  dont  une  partie  inté-» 
rieure  eft  fouvent  le  lieu  choifi,  d’une  feene  pittoref- 
que  , s’offrent  aux  fpeélateurs  dans  la  jufte  apparence 
qu’ils  doivent  avoir.  Combien  de  ces  périftiles  , de 
ces  fallons , de  ces  temples , vains  fantômes  de  foli- 
dité  6c  de  magnificence,  s’évanoüiroient  avec  la  ré- 
putation des  artiftes,  fi  d’après  leurs  tableaux  on  en 
faifoit  l’examen  en  les  réduifant  à leurs  plans  géomé- 
traux ? Combien  d’effets  de  perfpeûives  trouverions- 
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nous  ridicules  & faux , fi  on  les  foùmettoit  à cette 
épreuve  ? L’exécution  févere  des  réglés  , je  ne  puis 
trop  le  répéter,  eft  le  foCitien  des  Beaux  arts,  comme 
les  licences  en  font  la  ruine.  Dans  celui  de  la  Pein- 
ture , la  perfpefHve  linéale  eft  un  des  plus  fermes  ap- 
puis de  rillufion  qu’elle  produit  : cette  perfpeftive 
donne  les  réglés  des  rappons  des  objets  ; fie  puifque 
nous  ne  jugeons  des  objets  réels  que  par  les  rapports 
qu’ils  ont  entr’eux  , comment  elpere-t-on  tromper 
les  regards , fi  l’on  n’imite  précifément  ces  rapports 
de  proportions  par  lefquels  nos  fens  perçoivent  & 
nous  excitent  à juger  } Les  grands  peintres  ont  étudie 
avec  foin  l’Arcbiteôure  indépendaniment  de  la  Perl- 
peftive , & ils  ont  trouvé  dans  cette  étude  les  moyens 
de  rendre  leurs  compofitions  variées , riches  & vraif- 
femhlables.  Il  feroit  à fouhaiterque  les  Architeâes 
pulfent  s’enrichir  auflî  des  connoiffances  & du  goût 
qu’infpire  l’art  de  la  Peinture , en  le  pratiquant  ; ils 
y puiferoient  à leur  tour  des  beautés  & des  grâces 
qu’on  voit  fouvent  manquer  dans  l’execution  de  leur 
compofition.  Les  Arts  ne  doivent-ils  pas  briller  dun 
plus  vif  éclat,  lorfqu’ils  réünUTent  leurs  lumières  ? 
^oye^  Perspective  , Ruines  , &c.  Cet  article  cjl  dt 
U.  Watelet. 

FABULEUX,  adj.  (Hifi,  anc.)  On  appelle  tems 
fabuleux  ou  héroïques,  la  période  où  les  Payens  ont 
feint  que  regnoient  les  dieux  & les  héros. 

Varron  a divifé  la  durée  du  monde  en  trois  pério- 
des : la  première  eft  celle  du  tems  obfcur  & incer- 
tain , qui  comprend  tout  ce  qui  s’eft  paffé  jufqu  au 
déluge , dont  les  Payens  avoient  une  tradition  conf- 
tante  ; mais  ils  n’avoient  aucun  détail  desevenemens 
qui  avoient  précédé  ce  déluge , excepte  leurs  fiûions 
fur  le  cahos , fur  la  formation  du  monde  ôc  fur  l’âge 
d’or. 

La  fécondé  période  eft  le  fabuleux , 
comprend  les  fiecles  écoulés  depuis  le  déluge  juf- 

Îru’à  la  première  olympiade,  c’eft-à-dire  1551  ans, 
elon  le  P.  Pétau  ; ou  jufqu’à  la  ruine  de  Troye , ar- 
rivée l’an  308  après  la  foriie  des  Hébreux  de  l’Egyp- 
te, & 1164  après  le  déluge,  f^oye^  Carticle  Fable. 
Z>i(îionn,  de  Irévoux  & Chambers.  (G") 

* FABULINUS,  {Myth.)  dieu  de  la  parole.  Les 
Romains  l’invoquoient  & lui  faifoient  des  facrifices 
lorfque  leurs  enfans  commençoient  à bégayer  quel- 
ques mots.  • . • J 

FABULISTE , f.  m.  {Littér.)  auteur  qui  écrit  des 
fabulas,  c’eft-à-dire  des  narrations  fabuleu- 
fes , accompagnées  d’une  moralité  qui  fert  de  fonde- 
ment à la  fiûion.  , . ^ r r 

Non-feulement  un  fabulijie  doit  fe  propoler  fous 
le  voile  de  la  fiaion , d’annoncer  quelque  vente  mo- 
rale , utile  pour  la  conduite  des  hommes  , mais  en- 
core l’annoncer  d’une  maniéré  qui  ne  rebute  point 
i’amour-propre  , toujours  rebelle  aux  préceptes  di- 
reûs,  & toujours  favorable  à ces  déguiiemens  heu- 
reux qui  ont  l’art  d’inftruire  en  amufant. 

Les  enfans  nouveaux  venus  dans  le  monde , n’en 
connoiffent  pas  les  habitans , Us  ne  fe  connoiffent  pas 
eux-mêmes  ; mais  il  convient  de  les  laifler  dans  cette 
ignorance  le  moins  qu’il  eft  polTible.  Il  leur  faut  ap- 
prendre ce  que  c’eft  qu’un  lion , un  renard , un  fmge, 
6c  pour  quelle  raifon  on  compare  quelquefois  un 
homme  à de  tels  animaux  : c’eft  à quoi  les  fables  lont 
deftinées,  & les  premières  notions  de  ces  chofes  pro- 
viennent d’elles  ; enfuiteparlesraifonnemens  & les 
conféquences  qu’on  peut  trrer  des  fables  , on  forme 
le  jugement  & les  mœurs  des  enfans.  Plutôt  que  d’ê- 
tre réduits  à corriger  nos  mauvaifes  habitudes , nos 
parens  devroient rravaUler  à les  rendre  bonnes,  pen- 
dant qu’elles  font  encore  indifférentes  au  bien  & au 
mal  ; or  les  fables  y peuvent  contribuer  infiniment , 
& c’eft  ce  qui  a fait  dire  à Lafontaine  qu’elles  étoient 
defçendues  du  ciel  pour  fervir  à notre  inftruftion  : 
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L’apologue  ef  un  don  qui  vient  des  immortels  , 

Ou  fi  c’ejl  un  préjènt  des  hommes , 

(Quiconque  nous  l'a  fiait , mérite  des  autels. 

Efope  , fuivant  tous  les  critiques , mérite  ces  au- 
tels : c’eft  à lui  qu’on  eft  redevable  de  ce  beau  pré* 
fent  ; c’eft  lui  qui  a la  gloire  de  cette  invention,  ou 
du  moins  qui  a fi  bien  manié  ce  fujet , qu’on  l’a  re- 
gardé dans  l’antiquité  comme  le  pere  ou  le  principal 
auteur  des  apologues  : c’eft  ce  qui  a engagé  Philofi 
trate  à embellir  cette  vérité  par  une  fiélioningénieufe. 

Efope , dii-U , étant  berger , menoit  fouvent  paître 
w fes  troupeaux  près  d'un  temple  de  Mercure  où  il 
» entroit  quelquefois , faifant  au  dieu  de  petites  of- 
«frandes,  comme  de  fleurs,  d’un  peu  de  lait,  de 
» quelques  rayons  de  miel , lui  demandant  avec 
» inftance  quelques  rayons  de  lageffe.  Plufieurs  fe 
» rendoient  aufiî  dans  le  même  temple  pour  le  même 
» deffein,  & faifoient  au  dieu  des  offrandes  très-con* 
» fidérables.  Mercure  voulant  reconnoître  leur  piété, 
» donna  aux  uns  le  don  de  l’Aftrologie  , aux  autres 
» le  don  de  l’Éloquence , 6c  à quelques-uns  le  don  de 
» la  Mufique.  Il  oublia  par  malheur  Efope  ; mais 
>»  comme  fon  intention  étoit  de  le  récompeofer  , il 
y*  lui  donna  le  don  de  faire  des  fables  »...  Revenons 
à l’hiftoire. 

Efope  a cela  de  commun  avec  Horaere , qu’on 
ignore  le  vrai  lieu  de  fa  naiffance  ; néanmoins  l’opi- 
nion générale  le  fait  fortir  d’un  bourg  de  Phrygie.  Il 
floriflbit  du  tems  de  Solon,  c’eft-à-dire  vers  la  5x® 
olympiade  ; U naquit  efclave , & fervit  en  cette  qua- 
lité plufieurs  maîtres.  II  apprit  à Athènes  la  pureté 
de  la  langue  greque , comme  dans  fa  fource  ; perfec- 
tionna fes  talens  par  les  voyages , & fe  diftingua  par 
fes  réponfes  dans  l’affemblé^e  des  fept  fages.  Sa  haute 
réputation  étant  parvenue  jufqu’aux  oreilles  de  Cré- 
fus  roi  de  Lydie , ce  monarque  le  fit  venir  à fa  cour, 
le  prit  en  afeftion , 6c  l’honora  de  fa  confiance.  Mais 
l’étude  favorite  d’Efope  fut  toujours  la  Philofophie 
morale , dont  il  remplit  fon  ame  & fon  efprit , con- 
vaincu de  l’inconftance  6c  de  la  vanité  des  grandeurs 
humaines  : on  fait  fon  bon  mot  fur  cet  article.  Chy- 
lon  lui  ayant  demandé  quelle  était  l’occupation  de 
Jupiter,  remporta  d’Efope  cette  réponfe  merveilleu- 
fe  : Jupiter  abaifie  les  chofies  hautes  , & élevé  Us  chofies 
bajfies.  Cependant  il  fut  traité  comme  facrilege  ; car 
ayant  été  envoyé  par  Créfus  au  temple  de  Delphes, 
pour  offrir  en  fon  nom  des  facrifices , fes  difeours  fur 
la  nature  des  dieux  indifpolerentles  Delphiens,  qui 
le  condamnèrent  à la  mort.  Envain  Elbpe  leur  ra- 
conta la  fable  de  l’aigle  6c  de  l’efcarbot  pour  les  ra- 
mener à la  clémence  , cette  fable  ne  toucha  point 
leur  cœur  ; ils  précipitèrent  Efope  du  haut  de  la  ro- 
che d’Hyampie,  6c  s’en  repentirent  trop  tard. 

Après  fa  mort  les  Athéniens  fe  croyant  en  droit 
de  fe  l’approprier,  parce  qu’il  avoit  eu  pour  fon  pre- 
mier maître  Démarchus  citoyen  d’Athenes,  lui  éri- 
geront une  ftatue,  que  l’on  conjefture  avoir  été  faite 
par  Lyfippe.  Enfin  pour  confoler  la  Grece  entière  qui 
pleuroit  la  perte,  les  Poetes  furent  obligés  de  feindre 
que  les  dieux  l’avoiem  reffufeité.  Voilà  tout  ce  qu’on 
fait  d’Efope , même  en  raffemblant  divers  paffages 
d’Hérodote  , d’Ariftophane,  de  Plutarque  , de  Dio- 
gene  de  Laërce  & de  Suidas.  M.  de  Méziriac  en  a fait 
un  beliilàge  dans  la  vie  de  ce fiabulifle,  qu’il  a publiée 
en  1632. 

Il  n’eft  pas  facile  de  décider  fi  l’inventeur  de  l’apo- 
logue compofa  fes  fables  de  deffein  formé , pour  en 
faire  une  elpece  de  code  qui  renfermât  dans  des 
fiâions  allégoriques  toute  la  morale  qu’il  vouloir  en- 
feigner  ; ou  bien  fi  les  différentes  circonflances  darts 
lefquelles  il  fe  trouva  , y ont  fucce/fivement  donné 
lieu.  De  quelque  façon  6C  dans  quelque  vue  qu’il  ait 
compofé  fes  fables,  il  eft  certain  qu’elles  ne  tontpas 
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toutes  parvenues  jufqu’à  nous  , les  anciens  en  ont 
cité  quelques-unes  qui  nous  manquent  ; mais  il  n’eft 
pas  moins  certain  qu’elles  ctoient  fi  familières  aux 
Grecs,  que  pour  taxer  quelqu’un  d’ignorance  ou  de 
ftupidité , il  avoit  paffé  en  proverbe  de  dire , cet 
homme  ne  connaît  pas  même  Efope. 

Il  faut  ajouter  à fa  gloire , qu’il  fut  employer  avec 
art  contre  les  défauts  des  hommes , les  leçons  les 
plus  fenfées  & les  plus  ingénieufes  dont  l’efprit  hu- 
main pût  s’avifer.  Celui  qui  a dit  que  fes  apologues 
font  les  plus  utiles  de  toutes  les  fables  de  l’antiquité , 
favoit  bien  juger  de  la  valeur  des  chofes  : c’eft  Platon 
qui  a porté  ce  jugement.  Il  fouhaite  que  les  enfans 
uteent  les  fables  d’Efope  avec  le  lait,  &:  recommande 
aux  nourrices  de  les  leur  apprendre  ; parce  que , dit- 
il  , on  ne  fauroit  accoûtumer  les  hommes  de  trop 
bonne  heure  à la  vertu. 

Apollonius  de  Thyanc  ne  s’eft  pas  expliqué  moins 
clairement  fur  le  cas  qu’il  faifoit  des  fables  d’Efope , 
auflî  ne  font-elles  jamais  tombées  dans  le  mépris. 
Notre  fiecle , quelque  dédaigneux  & quelqu’orgueil- 
leux  qu’il  foit , continue  de  les  eftimer  ; & le  travail 
que  M.  Leftrange  a fait  fur  ces  mêmes  fables  en  An- 
gleterre, y eft  toujours  très-applaudi. 

Quoique  la  vie  du  fabuUJîe  phrygien , donnée  par 
Planude,  foit  un  vrai  roman,  de  l’aveu  de  tout  le 
monde,  il  faut  cependant  convenir  que  c’eft  un  ro- 
man heureufement  imaginé,  que  d’avoir  confervé 
dans  l’inventeur  de  l’apologue  la  qualité  d’efclave,  & 
d’avoir  fait  de  fon  maître  un  homme  plein  de  vanité. 
L’efclave  ayant  à ménager  l’orgueil  du  maître , il  ne 
devoir  lui  préfenter  certaines  vérités  qu’avec  pré- 
caution ; & l’on  voit  aufli  dans  fa  vie  , que  le  lage 
Efope  fait  toujours  concilier  les  égards  6c  la  fincé- 
rité  par  fes  apologues.  D’un  autre  côté  , le  maître 
qui  s’arroge  le  nom  de  philofophe , ne  devoir  pas  être 
homme  à s’en  tenir  à l’écorce  ; il  devoir  tirer  des  fic- 
tions de  l’efclave  les  vérités  qu’il  y renfermoit  : il 
devoir  fe  plaire  à l’artifice  refpeélucux  d’Efope  , & 
lui  pardonner  la  leçon  en  faveur  de  l’adrcfTe  ôc  du 
génie.  Nous  autres  fabuUJîeSy  pouvoir  dire  Efope, 
nous  fommes  des  efclaves  qui  voulons  inftruire  les 
hommes  fans  les  fâcher,  & nous  les  regardons  com- 
me des  maîtres  intelligens  qui  nous  lavent  gré  de 
nos  ménagemens , ôc  qui  reçoivent  la  vérité , parce 
que  nous  leur  laiffons  l’honneur  de  la  deviner  en 
partie. 

Socrate  fongeant  à concilier  enfemble  le  caraÛere 
de  poète  ôc  celui  de  philofophe  , fît  à fon  tour  des 
fables  qui  contenoient  des  vérités  folides,  ôc  d’excel- 
lentes réglés  pour  les  mœurs  ; il  confacra  meme  les 
derniers  momensde  fa  vie  à mettre  en  vers  quel- 
ques-uns des  apologues  d’Efope. 

Mais  ce  digne  mortel , qui  pafle  communément 
pour  avoir  eu  le  plus  de  communication  avec  les 
dieux,  n’eft  pas  le  leul  qui  ait  confidéré  comme  fœurs 
la  Poëfie  Ôc  les  Fables.  Phedre , affranchi  d’Augufte , 
ôc  dans  la  fuite  perfécutc  par  Séjan , fuivit  l’exemple 
de  Socrate , ôc  fa  façon  de  penfer.  Se  voyant  fous  un 
repneoîila  tyrannie  rendoit  dangereux  tout  genre 
d’ecrire  un  peu  libre  ÔC  un  peu  élevé , il  évita  de  fe 
montrer  d’une  façon  brillante , ÔC  vécut  dans  le  com- 
merce d’un  petit  nombre  d’amis  , éloigné  de  tous 
lieux  où  l’on  pouvoir  être  entendu  par  les  délateurs. 
« L’homme,  dit -il,  fe  trouvant  dans  la  fervitude, 
» parce  qu’il  n’ofoit  parler  tout  haut , gliffa  dans  fes 
» narrations  fabuleufes  les  penfées  de  fon  efprit , ÔC 
» fe  mit  par  ce  moyen  à coirvert  de  la  calomnie». 
Préface  du  troifiemc  livre  de  fes  fables  , qu’il  dédia  à 
Eutyche.  Il  s’occupa  donc  dans  la  folitude  du  cabinet 
à écrire  des  fables,  Ôc  fon  génie  poétique  lui  fut  d’une 
grande  refîbiu-cc  pour  les  compofer  en  vers  ïambi- 
ques.  Quant  à la  matière  , il  la  traita  dans  le  goût 
d’Efope,  comme  il  le  déclare  lui- même  ; 
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Æfopus  aucîory  quam  mattriam  reptrit^ 

Hanc  ego  polivi  vtrfîbus  fenarïis, 

II  ne  s’écarta  de  fon  modèle  qu’à  quelques  égards, 
mais  alors  ce  fut  pour  le  mieux.  Dutems  d’Efope,  par 
exemple , la  fable  droit  comptée  fimplement , la  mo- 
ralité féparée,  ôc  toùjours  de  fuite.  Phedre  ne  crut 
pas  devoir  s’aftiijettir  à cet  ordre  méthodique  ; il 
embellit  la  narration  , ôc  tranfporte  quelquefois  la 
moralité  de  la  fin  au  commencement  de  la  fable.  Ses 
fleurs , fon  élégance  de  fon  extrême  brièveté  le  ren- 
dent encore  très-recommandable  ; ÔC  fi  l’on  y veut 
faire  attention  , on  reconnoîtra  dans  le  poète  de 
Thrace  le  caraftere  de  Térence.  Sa  fimplicité  eft  fi 
belle,  qu’il  femble  difficile  d’élever  notre  langue  à 
ce  haut  point  de  perfeâion.  Son  laconifme  eft  tou- 
jours clair , il  peint  toùjours  par  des  épithetes  con- 
venables ; ôc  fes  deferiptions  renfermées  fouvent  en 
un  feulmot,  répandent  encore  de  nouvelles  grâces 
dans  fes  ouvrages. 

Ileft  vrai  que  cet  auteur  plein  d’agrémens,a  été  très- 
peu  connu  pendant  plufieurs  fiecles  ; mais  ce  phéno- 
mène doit  feulement  diminuer  notre  furprife  à l’é- 
gard de  l’obfcurité  qui  a couvert  la  gloire  de  Pater- 
culus  fon  contemporain  , ôc  pareillement  de  Quime- 
Curce , dont  perfonne  n’a  fait  mention  avant  le  xv, 
fiecle.  Phedre  a prefque  eu  le  même  fort  ; Pierre  Pi- 
thou  partage  avec  fon  frere  l’honneur  de  l’avoir  mis 
le  premier  au  jour,  l’an  1596.  Les  favans  de  Rome 
jugèrent  d’abord  que  c’étoit  un  faux  nom  ; mais  bien- 
tôt après  ils  crurent  rencontrer  dans  fon  ftyle  les  ca- 
rafteres  du  fiecle  d’Augufte  , ôc  perfonne  n’en  doute 
aujourd’hui.  Phedre  eft  devenu  un  de  nos  précieux 
auteurs  clafliques , dont  on  a fait  plufieurs  traduc- 
tions françoifes  ôc  de  très -belles  éditions  latines, 
publiées  par  les  foins  de  MM.  Burman  Ôc  Hoogftra- 
ten,  en  Hollande,  depuis  l’édition  de  France  a l’u- 
fage  du  Dauphin. 

Après  Phedre , Rufiis  Fcftus  Avlémis  , qui  vivoit 
fur  la  fin  du  jv.  fiecle,  fous  l’empire  de  Gratien,  nous 
a donné  des  fables  en  vers  clégiaques  , ÔC  les  a dé- 
diées à Théodofe  l’ancien , c|ui  eft  le  même  que  Ma- 
crobe.  Mais  les  fables  d’Avienus  font  bien  éloignées 
de  la  beauté  ôc  de  la  grâce  de  celles  de  Phedre  ; ou- 
tre qu’elles  ne  paroilTent  gucre  propres  aux  enfans , 
s'il  eft  vrai , comme  le  penfe  Quintilien , qu’il  ne  leur 
faut  montrer  que  les  chofes  les  plus  pures  ôc  les  plus 
exquifes. 

Faerno (Gabricli) , natif  de  Crémone  en  Italie, 
poète  latin  du  xvj.  fiecle,  mort  à Rome  en  1561 , 
s’eft  attiré  les  louanges  de  quelques  favans , pour 
avoir  mis  les  fables  d’Efope  en  diverfes  fortes  de 
vers  ; mais  il  auroit  été  plus  eftimé,  ditM.  deThou, 
s’il  n’eût  point  caché  le  nom  de  Phedre , fur  lequel  il 
s’étoit  formé , ou  qu’il  n’eût  pas  fupprimé  fes  écrits, 
qu’il  avoit  entre  les  mains.  Vainement  M.  Perrault 
a traduit  les  fables  de  Faèrno  en  françois  ; fa  traduc- 
tion qui  vit  le  jour  à Paris  en  1699 , eft  entièrement 
tombée  dans  l’oubli. 

Je  n’ai  pas  fait  mention  jufqu’ici  de  deux  fxbulijîes 
grecs  nommés  Gabrias  ÔC  Aphekon , parce  que  le  petit 
détail  qui  les  concerne , eft  plutôt  une  affaire  d’éru- 
dition que  de  goût.  Aurefte  les  curieux  trouveront 
dans  la  Bibliothèque  de  Fabricius  tout  ce  qui  regarde 
ces  deux  auteurs  ; j’ajouterai  feulement  que  c’eft  du 
premier  que  veut  parler  Lafontaine , quand  il  dit  ; 

Mais  fur-tout  certain  Grec  renchérit , Gfe  pique 
D'une  élégance  laconique: 

Il  renferme  toujours  fon  conte  en  quatre  vers  , 

Bien  ou  malf  je  le  laiffe  à juger  aux  experts. 

Si  quelqu’un  me  reprochoit  encore  mon  ftlence  à 
l’égard  de  Loeman,  dont  les  fables  ont  été  publiées 
en  arabe  ôc  en  latin  par  Thomas  Erpenius , je  lui 
ferois  la  même  réponfe , Ôc  je  le  renverrois  à la  Bi^ 
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blioihcquc  de  d’Herbelot , à VÜifloirc  oùencale  d’Hot- 
tinger,  ou  à d’autres  érudits,  qui  ont  difcuté  l’mcer- 
titude  de  toutes  les  traditions  qu’on  a débitées  fur  le 
compte  de  ce  fabuLifie  étranger. 

Mais  Pilpay  ou  Bidpay  paroît  plus  digne  de  nous 
arrêter  un  moment.  Quoique  ce  rare  efprit  ait  gou- 
verné rindoftan  fous  un  puiflant  empereur,  il  n’en 
ctoit  pas  pour  cela  moins  elclave  ; car  les  premiers 
miniftres  des  fouverains,  & fur-tout  des  defpotes, 
le  font  encore  plus  que  leurs  moindres  fujets  : aufîi 
Pilpay  renferma  fagement  fa  politique  dans  fes  fa- 
bles , qui  devinrent  le  livre  d’état  & la  dilcipline  de 
rindoftan.  Un  roi  de  Perfe  digne  du  throne , prévenu 
de  la  beauté  des  maximes  de  l’auteur , envoya  re- 
cueillir ce  thréfor  fur  les  lieux , & fît  traduire  l’ou- 
vrage par  fon  premier  médecin.  Les  Arabes  lui  ont 
aulu  décerné  l’honneur  de  la  traduélion  , & il  efî  de- 
meuré en  polTeflion  de  tous  les  fuftragcs  de  l’Orient. 
J’accorderois  volontiers  à M.  de  la  Mothc  que  les  fa- 
bles de  Pilpay  ont  plus  de  réputation  que  de  valeur  ; 
qu’elles  manquent  par  le  naturel , l’unité  & la  juf- 
teflè  des  penlees  ; & que  de  plus  elles  font  un  com- 
pofé  bifarre  d’hommes  & de  génies  dont  les  avantu- 
res  fe  croifent  fans  ceffe.  Mais  d’un  autre  côté  Pilpay 
cft  inventeur,  & ce  mérite  compenfcra  toujours 
bien  des  défauts. 

Enfin  le  célébré  Lafontaine  a paru  pour  effacer 
tous  les  fabulijlts  anciens  & modernes  ; j’ofe  mê- 
me y comprendre  Efope  & Phedre  réunis.  Si  le  Phry- 
gien ala  première  gloire  de  l’invention,  le  François  a 
certainement  celle  de  l’art  de  conter  , c’eft  la  fécon- 
dé; Scceuxquilefuivronc,  n’en  acquerront  jamais 
une  troifieme. 

Envain  un  excellent  critique  des  amis  de  Lafon- 
taine, M.  Patru,  voulut  le  diffuader  de  mettre  fes 
fables  en  vers  ; envain  il  lui  repréfenta  que  leur  prin- 
cipal ornement  étoit  de  n’en  avoir  aucun  ; que  d’ail- 
leurs la  contrainte  de  la  poéfie , jointe  à la  févcrité 
de  notre  langue , l’embarrafferoit  continuellement , 
& banniroit  de  la  plupart  de  fes  récits  la  brièveté , 
qu’on  peut  en  appeller  Vame , puifque  fans  elle  il  faut 
néceffairemcnt  que  la  fable  languiffe.  Lafontaine 
par  fon  heureux  génie  furmonta  tous  ces  obftacles , 
& fît  voir  que  les  grâces  du  laconifme  ne  font  pas 
tellement  ennemies  des  mufes  françoifes , que  l’on 
ne  puiffe  dans  le  befoin  les  faire  aller  cnfemble. 

Nourri  des  meilleurs  ouvrages  du  fiecle  d’Augufîe, 

?[u’ilne  ceffoit  d’étudier,  tantôt  il  a répandu  dans 
es  fables  une  érudition  enjouée , dont  ce  genre  d’é- 
crire ne  paroiffoit  pas  fufceptible  ; tantôt,  comme 
dans  le  payfan  du  Danuht^  il  a faifi  le  fublime  de  l’é- 
loquence. Mille  autres  beautés  fans  nombre  qui  nous 
enchantent  & nous  intéreflent , brillent  de  toutes 
parts  dans  fes  fables  ; & plus  on  a de  goût  , plus  on 
eft  éclairé , plus  on  eft  capable  de  les  lentir.  Quelle 
admirable  naïveté  dans  le  ftyle  & le  récit  ! Combien 
d’efprit  voilé  fous  une  fîmplicité  apparente  I Quel 
naturel  ! quelle  facilité  de  tours  & d’idées  ! quelle 
connoiffance  des  travers  du  cœur  humain  ! quelle 
pureté  dans  la  morale  ! quelle  finefle  dans  les  expref- 
fions  ! quel  coloris  dans  les  peintures.  Voyi^r article 
Fable  , on  l’on  a fi  bien  développé  en  quoi  confifte 
le  charme  de  celles  de  Lafontaine. 

Ce  mortel , unique  dans  la  carrière  qu’il  a courue, 
né  àChâteau-Thierry  en  1 6i  i , mort  à Paris  en  1 69 5, 
crt  le  feul  des  grands  hommes  de  fon  tems  qui  n’eut 
point  de  part  aux  bienfaits  de  Louis  XIV.  Il  y avoit 
droit  par  fon  mérite  & par  fa  pauvreté.  Cet  hom- 
me célébré,  ajoute  M.  de  Voltaire,  réuniffoit  en  lui 
les  grâces , l’ingénuité,  & la  crédulité  d’un  enfent: 
il  a beaucoup  écrit  contre  les  femmes,  & il  eut  tou- 
jours le  plus  grand  refpeft  pour  elles  : il  faifoit  des 
vers  licencieux,  & Une  laiiTa  jamais  échapper  au- 
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aine  équivoque  ; fi  fin  dans  fes  ouvrages , fi  fimple 
dans  fon  maintien  & dans  fes  difcoiirs  , li  modeile 
dans  fes  produûions , que  M.  deFontenelle  a dit  plai- 
famment  que  c’étoit  par  bêiife  qu’il  préféroit  les  fa- 
bles des  anciens  aux  fiennes  ; en  effet  il  a prefque 
toujours  furpaffé  fes  originaux,  fans  le  croire  & fans 
s’en  douter. 

Il  a tiré  d’Efope , de  Phedre , d’Avlénus , de  Faër- 
ne , de  Pilpay,  & de  quelques  autres  écrivains  moins 
connus , plufieurs  de  fes  fujets  ; mais  comment  les 
rend-t-il  ? toûjours  en  les  ornant  & les  embelliffant , 
au  point  que  toutes  les  beautés  font  de  lui,  & les 
défauts , s’il  y en  a , font  des  autres.  Par  exemple  , 
le  fond  de  la  fable  intitulée , U meunier  y fon  fils  & 
l'âne  y eft  empruntée  de  Vagafo  de  FriderieWidebra- 
me  , que  Dornavius  a donné  dans  V ampkiihtatrum 
fapitnùx  focraiicæ  y tom.  I.  pag.Soz.  in-fol.  Hanovr, 
iCi^,  Dans  l’auteur  latin  c’eft  un  récit  fans  grâce, 
fans  fel  & fans  fineffe  ; dans  le  poète  françois  c’elî  un 
chef-d’œuvre  de  l’art , une  fable  unique  en  fon  genre, 
une  fable  qui  vaut  un  poème  entier.  Chofe  étonnan- 
te ! tout  prend  des  charmes  fous  la  plume  de  cet  ai- 
mable auteur,  jufqu’aux  inégalités  & aux  négligen- 
ces de  fa  poéfie.  D’ailleurs  on  ne  trouve  nulle  part 
une  façon  de  narrer  plus  ingénieufe  , plus  variée  , 
plus  féduifante  ; & cela  eft  fi  vrai,  que  fes  fables 
font  peut-être  le  feul  ouvrage  dont  le  mérite  ne 
foit  ni  balancé  ni  contredit  par  perfenne  en  aucun 
pays  du  monde. 

En  un  mot,  le  beau  génie  de  Lafontaine  lui  a fait 
rencontrer  dans  ce  genre  de  corapolition  mille  &: 
mille  traits  qui  paroiffent  tellement  propres  à fon 
fujet,  que  le  premier  mouvement  du  lefleur  eft  de 
ne  pas  douter  qu’il  ne  les  trouvât  auffi-bien  que  lui. 
C’eft-là  vraiffemblablemem  une  des  raifons  qui  ont 
engagé  plufieurs  poètes  à l’imiter  ; & tous  , fans  en 
excepter  M.  de  la  Mothe,  avec  trop  peu  de  fuccès. 

Nous  ne  prétendons  pas  nier  qu’il  ne  le  trouve  dans 
les  fables  de  ce  dernier  écrivain , de  la  jufteffe , une 
compofiiion  régulière,  une  invention  ingénieufe, 
quantité  d’excellentes  tirades , d’endroits  pleins  d’ef- 
prit , de  fineffe  & de  déJicateffe  ; mais  il  n’y  a point 
ce  beau  naturel  qui  plaît  tant  dans  Lafontaine.  M. 
de  la  Mothe  n’a  point  attrapé  les  grâces  fimples  6c 
ingénues  du  fablier  de  madame  de  Bouillon  ; il  fembic 
qu’il  réfléchiffoit  plus  qu’il  ne  penfoit,  & qu’il  avoit 
plus  de  talent  pour  décrire  que  pour  peindre,  b'oye:^ 
encore  à ce  fujet  Varticle  ¥ able. 

On  loua  exceflivement  celles  deM.  de  la  Mothe, 
lorfqu’il  les  récita  dans  les  affemblées  publiques  de 
l’Académie  Françoife  ; mais  quand  elles  furent  im- 
primées , elles  ne  foùtinrenr  plus  les  mêmes  éloges. 
Quelques  perfonnes  fe  fouviennent  encore  d’avoir 
oüi  raconter  qu’un  de  fes  plus  zélés  partifans  avoit 
donné  à fon  neveu  deux  fables  à apprendre  par 
cœur , l’une  de  Lafontaine , & l’autre  de  la  Mothe. 
L’enfant , âgé  de  fix  à fept  ans , avoit  appris  promp- 
tement celle  de  Lafontaine , & n’avoit  jamais  pù  re- 
tenir un  vers  de  celle  de  la  Mothe. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  public  ait  un  caprice 
injufte , quand  il  a improuvé  dans  les  fables  de  la  Mo- 
the des  naïvetés  qu’il  paroît  avoir  adoptées  pour  toCi- 
jours  dans  celles  de  Lafontaine  : ces  naïvetés  ne  font 
point  les  mêmes.  QueLafontaineappelleimchat  qui, 
eft  pris  pour  juge,yù  majejlé fourrécyCttle  épithete  fait 
une  image  fimple,  naturelle  & plaifante;  mais  que 
M.  de  la  Mothe  appelle  un  cadran  un  greffier  folaire  y 
cette  idée  alambiquée  révolte , parce  qu’elle  eft  fans 
jufteffe  Ôc  fans  grâces. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  faire  ces  réflexions  pour 
jetter  le  moindre  ridicule  fur  le  mérite  diftingué  d’un 
homme  des  plus  eftimables  que  la  France  ait  eus  dans 
les  Lettres  , 6c  dont  l’odieufe  envie  n’a  pù  ternir  la 
gloire.  M.  Houdart  de  U Mothe,  mort  fexagénaire  à 


Paris  en  1 73 1 , après  avoir  eu  le  malheur  d’être  privé 
de  Tufage  de  les  yeux  dès  l’âge  de  vingt-quatre  ans , 
étoit un efprit  très-pénétrant,  très-étendu;  un  écri- 
vain fécond  & délicat  ; un  modèle  de  décence  , de 
politeffe  & d’honnêteté  dans  la  critique.  Ses  ouvra- 
ges , en  grand  nombre , font  remplis  de  beautés  , de 
goût  & d’érudition  choific.  Enfin  les  fables  même 
qu’il  a publiées , indépendamment  des  autres  mor- 
ceaux excellens  qui  nous  relient  de  lui  en  plufieurs 
genres,  empêcheront  toujours  qu’on  n'ofe  le  mettre 
au  rang  des  auteurs  médiocres. 

Je  ne  dirai  rien  de  nos  voifms  ; le  talent  de  conter 
fupérieurcment  n’a  point  palTé  chez  eux,  ils  n’ont 
point  de  fabulijlis.  Je  fai  bien  que  le  poète  Gai  a fait 
en  anglois  des  fables  eftimées  par  fa  nation  , & que 
Geller,  poète  faxon , a publié  des  fables  & des  con- 
tes qui  ont  eu  beaucoup  de  fuccès  dans  fon  pays  ; 
mais  les  Anglois  ne  regardent  les  fables  de  Gai 
que  comme  fon  meilleur  ouvrage  , & les  Alle- 
mands même  reprochent  à Geller  d’être  monotone 
& diffus.  Je  doute  que  ce  qui  manque  à l’im  pour 
être  excellent, & que  deux  défauts  aufîîconfidérables 
que  ceux  qu’on  reconnoît  dans  l’autre,  puilTent  être 
rachetés  par  la  pureté  du  llyle  , la  délicatelTe  des 
penfées  , & les  fentimens  d’amour  6c  d’amitié  qu’on 
dit  que  celui-ci  a fù  répandre  dans  ce  genre  d’ouvra- 
ges ; & par  la  force  de  l’exprelTion , & la  beauté  de 
la  morale  S:  des  maximes  qu’on  accorde  à celui-là. 
ArtïcU  di  M.  U Chevalier  DE  J AUCOUKT. 

FAÇADE,  f.  f,  {^Archit.')  c’ell  le  frontifpice  ou  la 
llrufture  extérieure  d’un  bâtiment.  On  dit  le  frontif- 
pice d’une  églife , d’un  temple,  d’un  monument  pu- 
blic, &c.  On  dit  la  façade  du  côté  des  jardins,  du 
coté  de  la  rue , de  la  cour , du  grand  chemin  , &c. 
On  appelle  tneote  façade  latérale , le  mur  de  pignon 
ou  le  retour  d'un  bâtiment  ilblé.  C’cfl  par  la  déco- 
ration de  la  façade  d’un  édifice , que  l’on  doit  juger 
de  l’importance  de  ce  dernier,  du  motif  qui  l’a  fait 
élever , & de  la  dignité  du  propriétaire  ; c’efl  par  fon 
ordonnance  que  la  capacité  d’un  arciiitefte  fe  ma- 
nifclle,  & que  les  hommes  inteüigens  jugent  de  la 
relation  qu’il  a fù  obfervcr  entre  la  diflribution  des 
dedans , & celle  des  dehors,  & de  ces  deux  parties 
avec  la  folidité.  L'on  peut  dire  que  la  façade  d’un  bâ- 
timent eft  à l’édifice,  ce  qne  la  phyfionomie  eft  au 
corps  humain  : celle-ci  prévient  en  faveur  des  qua- 
lités de  l’amc  ; l’autre  détermine  à bien  jviger  de  l’in- 
térieur d’un  bâtiment.  Mais,  de  même  qu’un  pein- 
tre , un  fculpteur  doit  varier  les  expreffions  de  fes 
figures,  afin  de  ne  pas  donner  à un  foldat  le  carac- 
tère d’un  héros,  ni  aux  dieux  de  la  fable,  des  traits 
qui  tiennent  trop  de  l’humamté  ; il  convient  qu’un 
architeéle  faffe  choix  d’un  genre  de  décoration,  qui 
déligne  fans  équivoque  les  monumens  facrés , les 
édifices  publics , les  maifons  royales , & les  demeu- 
res des  particuliers  ; attention  que  nos  modernes 
ont  trop  négligée  jufqu’à  préfent.  Tous  nos  frontif- 
pices , nos  façades  extérieures  portent  la  même  em- 
preinte : celles  de  nos  hôtels  font  revêtues  des  mê- 
mes membres  d’architeéliire,  & l’on  y remarque  les 
mêmes  ornemens  qui  devroient  être  refervés  pour 
aos  palais  ; négligence  dont  il  rcfulte  non-feulement 
un  défaut  de  convenance  condamnable , mais  enco- 
re une  multiplicité  de  petites  parties , qui  ne  prodiii- 
fent  le  plus  fouvent  qu’une  architcélure  mefquine , 
& un  clefordre  dont  fe  reffentent  prcfque  toutes  les 
produélions  de  nos  jours , fans  excepter  les  temples 
confacrés  à la  Divinité. 

Malgré  l’abus  général  dont  nous  parlons,  nou- 
allons  citer  les  frontifpices  & les  façades  de  nos  bâ- 
timens  françois  les  plus  capables  de  fervir  d’autori- 
tés , & dont  les  compofitions  font  les  plus  exemptes 
des  défauts  que  nous  reprochons  ici.  De  ce  nombre 
font,  façade  du  Louvre  du  côté  de  Saint  Germain 


l’Auxerrois , par  Claude  Perault,  pour  la  décoration 
des  palais  des  rois  : la  façade  de  Verfailles , du  côté 
des  jardins  , par  Hardoüin  Manfard , pour  les  mai- 
fons royales  ; \z  façade  du  château  de  Maifons , par 
François  Manfart,  pour  les  édifices  de  ce  genre  : la 
façade  du  côté  de  la  cour  de  l’hôtel  de  Soubife,  par 
M.  de  la  Mair , pour  la  demeure  de  nos  grands  fei- 
gneurs  : \ts.  façade  de  la  raaifon  de  campagne  de  Mi 
de  la  Boiffiere , par  M.  Carpentier , pour  nos  belvé- 
ders  & nos  jolies  maifons  de  campagne  : les  façades 
de  la  maifon  de  M.  de  Janvri , fauxbourg  Saint-Ger* 
main  , par  M.  Cartaut,  pour  nos  maifons  particu- 
lières : façade  du  bâtiment  de  la  Charité , rue  Ta- 

ranne,par  M.  Dellouches,  pour  nos  maifons  à loyer  : 
le  frontifpice  de  l’égUfe  de  Saint  Sulpice , par  M.  de 
Servandoni,  pour  annoncer  la  grandeur  & la  ma- 
gnificence de  nos  édifices  facrés  : celui  des  Fcuillans 
du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré,  pour  la  pureté  de 
rarchiteftiire,  par  François  Manfart:  celui  de  l’é- 
glife  de  la  Culture  de  Sainte  Catherine , pour  la  fin- 
gulante , par  le  P.  de  Creil.  Enfin  nous  terminerons 
cette  énumération  par  la  décoration  de  la  porte  de 
Saint -Denis  , élevée  fur  les  dcficins  de  François 
Blondel,  comme  autant  de  modèles  qui  doivent  1er- 
vir  d’étude  à nos  architeéles,  attirer  l’attention  des 
amateurs , & déterminer  le  jugement  de  nos  proprié- 
taires. Voyt:^  la  plus  grande  partie  des  façades  que 
nous  venons  de  citer,  & les  deferiptions  qui  en  ont 
cte  faites,  répandues  dans  les  huit  volumes  de  L' Ar- 
chitecture françoife.  F^oye^  aufii  les  façades  que  nous 
donnons  dans  cet  Ouvrage , PI,  d' Architecture.  (P  ) 

,^^GE  , {Anat^  vifage  de  l’homme.  Cette  partie 
animée  par  le  foufïle  de  Dieu,  fuivant  l’exprefiion 
de  Moyfe  {Gen.  ij.  y.),  a des  avantages  très-confi- 
dérables  fur  celle  qui  lui  répond  dans  les  autres  ani- 
maux , & qu  on  appelle  bec , mufeau , ou  hure,  Foye? 
Bec,  &c.  ^ 

Cicéron,  Ovide,  Silius  Italiens,  & plufieurs  au- 
tres , ont  remarqué  que  l’homme  feul  de  tous  les  ani- 
maux , a \aface  tournée  vers  le  ciel.  Brown , l.  I F. 
ch.  j.  de  Ibn  ouvrage  fur  les  erreurs  populaires,  a 
dit  là-defTus  des  choies  affez  curieufes.  Foy.  Brown’s 
"Worcks,  p.  m.  14^-1  Ji. 

M.  de  BufFon , dans  Le  fécond  tome  de  fon  hijloire  na» 
turelle , a exprimé  parfaitement  les  traits  caraâérif- 
tiques  qui  peignent  les  pallions  fortes  par  le  change- 
ment de  la  phyfionomie.  Si  l’on  conlidere  combien 
les  palîîons  ont  de  degrés  6«:  de  combinaifons  difl'c- 
rentes , fi  l’on  obferve  enluite  que  chaque  modifica- 
tion des  mouvemens  de  l’ame  efl  reconnoilTable  à 
des  yeux  exerces , on  fera  étonné  de  la  diverfité  pro- 
cligieufe  des  mouvemens , dont  les  mufdcs  de  la  face 
font  fufccpiibles.  F'oye^  Physionomie. 

On  juge  encore  du  tempérament  ; & prefque  des 
mœurs  & du  caraftere  d’elprit,  par  l’inlpeélion  des 
rides  du  front.  Le  principe  de  cet  art,  dont  l’appli- 
cation paroît  fort  vaine,  a été  linguliercment  défen- 
du par  M.  Lancifi,  dans  une  differiation  qui  eft  à la 
tête  du  Theatrum  anat.  de  Manget.  Foy,  MÉxopos- 
COPIE. 

Les  Anatomllles  font  aflez  d’accord  fur  l’expolî- 
tion  des  os  de  la  face  ; mais  ils  different  extrêmement 
dans  les  deferiptions  des  mulcles  de  cette  partie. 
Celles  de  Santorini  font  très-remarquables.  Obferv» 
anat.  chap.j.  Foye^  les  articles  particuliers  des  os  Sc 
des  miifcles  de  la  face , comme  Maxillaire  , Mas- 
seter,6'c. 

On  diftingue  \aface  en  partie  fupérieure  ou  front,' 
& en  partie  inférieure.  Enfin  on  fe  fert  du  mot/ice, 
pour  exprimer  le  côté  fupérieur,  antérieur,  &c.  de 
différentes  parties  du  corps,  (g) 

Face,  {Séméiotique.')  Foye^  ViSAGE. 

Face  hippocratique  3 yoyei  VlSACE  HIPPOCRATI- 
QUE, 


FACE,  f.  f.  Gcomct.  défigne  en  général  un  des 
plans  qui  compoi'ent  la  i'urface  d’un  polyhcdre  : ainû 
on  dit  que  i'hexahedre  a lîx  faas.  V.  Polyhedre. 

La  JaciOM  le  plan  fur  lequel  le  corps  cft  appuyé, 
ou  luppofc  appuyé,  ellappcllée  proprement  la 
& les  autres  plans  gardent  le  nom  de  fact.  Chacune 
des /««peut  fervir  de  bafe,  ou  être  l'uppofée  fcrvir 
de  bafe.  Cependant  lorl’qu'un  corps  eft  long  & étroit, 
comme  un  obélifque , on  prend  pour  bafe  Iz-fau  la 
moins  étendue.  (O) 

* Face,  {^Ajîroi.jud.  & Divinat^  c'eft  la  troifie- 
me  partie  de  chaque  figne  du  zodiaque,  que  les  Al- 
trologues  ont  regardé  comme  compolé  de  3 ^ degrés. 
Ils  ont  divifé  ces  30  degrés  en  trois.  Les  dix  premiers 
degrés  compofent  la  première yàtri  les  dix  luivans, 
la  fécondé  ; & les  dix  autres , la  troifieme  face.  Ils  ont 
enfuite  rapporté  ces  faces  aux  planètes , & ils  ont  dit 
que  Vénus  correfpondoit  dans  telle  circonliance  àla 
troifieme  du  Taureau,  c’eft-à-dire  qu’eiie  étqit 
dans  les  dix  derniers  degrés  de  ce  figne.On  voit  bien 
que  toutes  ces  idées  l'ont  arbitraires,  ÔC  que  fi  i’Afiro- 
logie  fonde  les  prédirions  fur  ces  divifions , il  ne 
faut  que  les  connaître  un  peu  pour  être  delabulés. 
Quand  on  conviendroit  qu’en  conléquence  de  U liai- 
fon , qui  eft  nécelTaircment  entre  tous  les  etreS  de  l’U- 
nivers,  il  ne  feroit  pas  impoflible  qu’un  cffi-t  relatif 
au  bonheur  ou  au  malheur  de  l’homme , dût  abfolu- 
ment  co-exifter  avec  quelque  phénomène  célefte, 
enlorte  que  l’un  étant  donné , l’autre  réfultât  ou  fui- 
vît  tofijours  infailliblement;  peut-on  jamais  avoir 
un  aflez  grand  nombre  d’obfervations  pour  fonder 
en  pareil  cas  quelque  certitude  ? Ce  qui  doit  a;où- 
ler  beaucoup  de  force  à cette  confidération  , c'eft 
que  toute  la  durée  de  nos  obfcrvations  en  ce  genre 
ne  fera  jamais  t^u’un  point , relativement  à la  durée 
du  monde,  anteiieure  poftéricure  à ces  obfcrva- 
tions. Celui  qui  craindroit,  lorfque  le  Soleil  delcend 
fous  l’horifon,  que  la  nuit  qui  approche  ne  fût  lans 
fin,  feroit  regardé  comme  un  tou;  cependant  je 
voudrois  bien  que  l'on  entreprît  de  déterminer  le 
nombre  des  expériences  fiiffifant  pour  ériger  un  évé- 
nement en  loi  uniforme  & invariable  de  l’Univers, 
lorfqu’on  n’a  de  la  conftance  de  révenement  aucu- 
ne demonftration  tirée  de  la  nature  du  méchanifme , 
& qu’il  ne  refte,  pour  s’en  allûrer,  que  des  obfer- 
vations  réitérées. 

Face  d’une  Place,  (Fonifuat.)  c’eft  la  même 
chofe  que  \t  front  d'une  place:  c’eft  un  de  fes  cotes, 
compolé  d’une  courtine  & de  deux  demi  baftions. 

Front.  -i  a « • 

Lorfqu’on  veut  attaquer  une  place,  il  eft  tres-im- 
ponant  d’en  bien  connoître  les  différentes /ac«,  ou 
les  différens  fronts,  afin  d’attaquer  le  plus  foible  ou 
celui  qui  donne  le  plus  de  facilité  pour  les  appro- 
ches, & pour  y faire  arriver  les  munitions  commo- 
déme’nt.f'oyi^  Attaque.  (<2) 

Faces  (^«)  ««  ouvrage  de  Fonif canon  , font  en 

général  les  deux  côtés  de  l’ouvrage  les  plus  avancés 
vers  la  campagne , ou  le  dehors  de  la  place. 

Ainfi  les  faces  du  baftion  font  les  deux  cotés  qui 
forment  un  angle  faillant  du  côté  de  la  campagne  ; 
elles  font  par  leur  pofition  les  plus  expofées  de  tou- 
tes les  parties  de  renceinte , au  feu  de  l’ennemi  ; & 
comme  elles  ne  font  d’ailleurs  défendues  que  par  le 
flanc  du  baftion  oppofé,  elles  font  les  parties  les  plus 
foibles  du  baftion,  ou  de  l’enceinte  des  places  forti- 
fiées; c’eft  par  cette  ralfon  que  l’attaque  du  baftion 
fe  fait  par  les  faces;  on  y fait  breche  ordinairement 
vers  le  milieu  ou  le  tiers , à compter  de  l’angle  flan- 
qué ; on  fe  trouve  par-là  en  état , lorfqu  on  s eft  éta- 
bli fur  la  breche,  d’occuper  plus  promptement  tout 
l’intérieur  du  baftion.  Attaque  du  Bastion. 

Les  faces  du  baftion  doivent  avoir  au  moins  35 
pu  40  toiles,  afin  que  le  baftion  ne  foît  pas  trop  pc« 


tit.  On  les  trouve  bien  proportionnées  à ço  ; parce 
qu’elles  donnent  alors  le  baftion  d’une  grandeur  rai- 
lonnable.  Lorfqu’elles  doivent  défendre  quelqii’ou- 
vrage  au-delà  du  folTé,  il  faut  qu’elles  ayent  la  lon- 
gueur néceffaire  pour  les  bien  flanquer  ; elles  ne  doi- 
vent point  être  trop  inclinées  vers  la  courtine,  afin 
de  défendre  plus  avantageufement  ou  moins  obli- 
quement l’approche  du  baftion. 

Les  faces  de  la  demi-lune , des  contre-gardes , des 
tenaillons  ou  grandes  lunettes,  &c.  font  de  même  les 
deux  côtés  de  ces  ouvrages  qui  forment  un  angle 
vers  la  campagne  ; ainfi  que  celles  des  places  d’ar- 
mes du  chemin  couvert.  Ces  dernières  devroient 
avoir  toujours  15  ou  10  toifes,  afin  de  rendre  les 
places  d’armes  plus  grandes,  & de  pouvoir  flanquer 
plus  avantageufement  les  branches  ou  les  côtés  du 
chemin  couvert , qui  en  font  flanqués  ou  défendus, 
Foyci  Chemin  couvert  & Places  d’armes  du 
Chemin  couvert.  (Q) 

Face  , (^Ans , Dejfein  , Sculpture , Peinture.')  nom 
donné  par  les  Deflînateurs  à une  dimenfion  du  corps 
humain,  pour  fixer  les  juftes  proportions  que  ces 
parties  doivent  avoir  enfemble. 

Pour  cet  effet,  les  Deflînateurs  divifent  ordinai- 
rement la  hauteur  du  corps  en  dix  parties  égales, 
qu'ils  appellent /dc«  en  terme  d’art  ; parce  que  la 
Jace  de  l’homme  a été  le  premier  modèle  de  ces  me- 
luivs.  On  diftingue  trois  parties  égales  dans  chaque 
face,  c’eft-à  dire  dans  chaque  dixième  partie  de  la 
hauteur  du  corps  : cette  fécondé  divifion  vient  de 
celle  que  l’on  a faite  de  la  face  humaine  en  trois  par- 
ties égales.  La  première  commence  au-deffus  du 
front,  à la  nalffance  des  cheveux,  &c  finit  à la  raci- 
ne du  nez  ; le  nez  fait  la  deuxieme  partie  de  la  face  ; 
& la  troifieme , en  commençant  au-delTous  du  nez  , 
va  julqu’au-deflbus  du  menton.  Dans  les  mefurcs  du 
refle  du  corps,  on  défigne  quelquefois  la  troifieme 
partie  d’une  face , ou  une  trentième  partie  de  toute 
la  hauteur , par  le  mot  de  ne^ , ou  de  longueur  du  nti. 

La  première  fact  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
eft  toute  la  face  de  l'homme  , ne  commence  qu’à  la 
naiflîmee  des  cheveux  , qui  eft  au-deffus  du  front  ; 
depuis  ce  point  jufqu’au  fommet  de  la  tête,  il  y a 
encore  un  tiers  de  face  de  hauteur,  ou,  ce  qui  eft  la 
môme  chofe,  une  hauteur  égale  à celle  du  nez  : ainlt 
depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’au  • bas  du  men- 
ton , c’eft-à-dire  dans  la  hauteur  de  la  tête , il  y a une 
face  & un  tiers  de  face;  entre  le  bas  du  menton  & la 
foffette  des  clavicules , qui  eft  au-deflîis  de  la  poi- 
trine, il  y a deux  tiers  de  face:  ainfi  la  hauteur  de- 
puis le  deffus  de  la  poitrine  jufqifau  fommet  de  la 
tête  , fait  deux  fois  la  longueur  de  la  face  ; ce  qui  eft 
la  cinquième  partie  de  toute  la  hauteur  du  corps. 
Depuis  la  follette  des  clavicules  jufqu’au-bas  des 
mammelles,on  compte  une  face  : audeffousdes  mam- 
melles  commence  la  quatrième  face  , qui  finit  au 
nombril  ; & la  cinquième  va  à l’endroit  où  fe  trouve 
la  bifurcation  du  tronc  ; ce  qui  fait  en  tout  la  moitié 
de  la  hauteur  du  corps.  On  compte  z faces  dans  la 
longueur  de  la  cuiffe  jufqu’au  genou  ; le  genou  fait 
une  demi  face.  Il  y a z faces  dans  la  longueur  de  la 
jambe , depuis  le  bas  du  genou  jufqu’au  coup-de*pié , 
ce  qui  fait  en  tout  neuf faces  Sc  demie  ; & depuis  le 
coup-de-pié  jufqu’à  la  plante  du  pié , il  y a une  de- 
m\-face , qui  complété  les  dix  faces , dans  Icfquelles 
on  a diviié  toute  la  hauteur  du  corps. 

Cette  divifion  a été  faite  pour  le  commun  des 
hommes  ; mais  pour  ceux  qui  font  d’une  taille  haute 
& fort  au-deffus  du  commun , il  fe  trouve  environ 
une  demi  - face  de  plus  dans  la  partie  du  corps , qui 
eft  entre  les  mammelles  & la  bifurcation  du  tronc; 
c’eft  donc  cette  hauteur  de  furplus  dans  cet  endroit 
du  corps  qui  fait  la  belle  taille.  Alors  la  naiffance  de  la 
bifurcation  du  tronc  n«  fe  rencontre  pas  préciféraent 
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au  milieu  de  la  hauteur  du  corps , mais  un  peu  au- 
deffous. 

Lorfqu’on  étend  les  bras,  de  façon  qu’ils  foient 
tous  deux  fur  une  même  ligne  droite  & horifontale , 
la  diftance  qui  fe  trouve  entre  les  extrémités  des 
grands  doigts  des  mains,  efl  égale  à la  hauteur  du 
corps.  Depuis  la  foffette  qui  eft  entre  les  clavicules 
jufqu’à  l’emboiture  de  l’os  de  l’épaule  avec  celui  du 
bras,  il  y a une  face:  lorfque  le  bras  eft  appliqué 
contre  le  corps  & plié  en-avant , on  y compte  qua- 
tre faces;  (avoir  deux  entre  l’emboîture  de  l’épaule 
& l’extrémité  du  coude , & deux  autres  depuis  le 
coude  jufqu’à  la  première  naiffance  du  petit  doigt , 
ce  qui  fait  c\nc[  faces  ; & cinq  pour  le  côté  de  l’autre 
bras , c’eft  en  tout  dix  faces,  c’eft-à-dire  une  longueur 
égale  à toute  la  hauteur  du  corps. 

Il  refte  cependant  à l’extrémité  de  chaque  main  la 
longueur  des  doigts , qui  eft  d’environ  une  demi-_/â- 
ce  ; mais  il  faut  faire  attention  que  cetfe  àcrniface  fe 
perd  dans  les  emboîtures  du  coude  & de  l’épaule, 
lorfque  les  bras  font  étendus. 

La  main  a une  face  de  longueur;  le  pouce  a un  tiers 
de  face , ou  une  longueur  de  nez  , de  même  que  le 
plus  long  doigt  du  pié  ; la  longueur  du  deffous  du 
pié  eft  égale  à une  fixicme  partie  de  la  hauteur  du 
corps  en  entier. 

Si  l’on  vouloir  vérifier  ces  mefures  de  longueur 
fur  un  fcul  homme , on  les  trouveroit  fautives  à 
plufieurs  égards  ; parce  qu’on  n’a  rien  obfervé  de 
parfaitement  exaft  dans  le  détail  des  proportions  du 
corps  humain.  Non-feulement  les  mêmes  parties  du 
corps  n’ont  pas  les  mêmes  dimenfions  proportion- 
nelles dans  deux  perfonnes  différentes, mais  fouvent 
dans  la  même  perfonne , une  partie  n’eû  pas  exaéle* 
ment  femblable  àla  partie  correfpondante  : par  exem- 
ple, fouvent  le  bras  ou  la  jambe  du  côté  droit,  n’a 
pas  exaftement  les  mêmes  dimenfions  que  le  bras  ou 
la  jambe  du  côté  gauche , &c. 

II  a donc  fallu  des  obfervations  répétées  pendant 
long-tems  , pour  trouver  un  milieu  entre  ces  diffé- 
rences , afin  d’établir  au  jufle  les  dimenfions  des  par- 
ties du  corps  humain , & de  donner  une  idée  des 
proportions  qui  font  ce  que  l’on  appelle  la  belle  na- 
ture. Ce  n’eft  pas  par  la  comparaifon  du  corps  d’un 
homme  avec  celui  d’un  autre  homme,  ou  par  des 
mefures  aûuellement  prifes  fur  un  grand  nombre  de 
fujets,  qu’on  a pù  acquérir  cette  connoiffance;  c’efl 
par  les  efforts  qu’on  a faits  pour  imiter  & copier  exac- 
tement la  nature:  c’efl  à l’art  du  deffein  qu’on  doit 
tout  ce  que  l’on  peut  favoir  en  ce  genre.  Le  fenti- 
ment  & le  goût  ont  fait  ce  que  la  méchanique  ne  pou- 
voit  faire  ; on  a quitté  la  réglé  &:  le  compas , pour 
s’en  tenir  au  coup-d’œil;  on  a réalifé  fur  le  marbre 
toutes  les  formes , tous  les  contours  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  humain,  & on  a mieux  connu  la  na- 
ture par  la  repréfentation , que  par  la  nature  même. 

Dès  qu’il  y a eu  des  ffatues , on  a mieux  jugé  de 
leur  pcrfeûion  en  les  voyant , qu’en  les  mefurant. 
C’eft  par  un  grand  exercice  de  l’art  du  Deffein , & 
par  un  fentiment  exquis,  que  les  grands  ftatuaires 
font  parvenus  à faire  féntir  aux  autres  hommes  les 
juftes  proportions  des  ouvrages  de  la  nature.  Les 
anciens  ont  fait  de  fi  belles  ftatues,  que  d’un  com- 
mun accord  on  les  a regardées  comme  la  repréfen- 
tation exaûe  du  corps  humain  le  plus  parfait.  Ces 
ftatues , qui  n’étoient  que  des  copies  de  l’homme  , 
font  devenues  des  originaux  ; parce  que  ces  copies 
n’étoient  pas  faites  d’après  un  feul  individu , mais 
d’après  l’efpece  humaine  entière  bien  obfervée , & 
li  bien  vue  , qu’on  n’a  pii  trouver  aucun  homme 
dont  le  corps  fTit  auffi  bien  proportionne  que  ces  fta- 
lues.  C’eft  donc  fur  ces  modèles  que  l’on  a pris  les 
mefures  du  corps  humain , telles  que  nous  les  avons 
rapponées. 
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Il  feroit  encore  bien  plus  difficile  de  déterminer 
les  mefures  de  la  groffeur  des  différentes  parties  du 
corps  ; l’embonpoint  ou  la  maigreur  change  fi  fort 
ces  dimenfions,  & le  mouvement  des  muicles  les 
fait  varier  dans  un  fi  grand  nombre  de  pofitions , 
qu’il  eft  prefque  impoffible  de  donner  là-deffus  des 
réfultats  fur  lefquels  on  puiflé  compter. 

Telles  font  les  réflexions  judicieufes  que  M.  de 
Buffon  a jointes  aux  divifions  données  par  les  deffi-» 
nateurs  de  la  hauteur  & de  la  largeur  du  corps  hu- 
main, pour  en  établir  les  proponions.  Voye^  V article 
Proportion.  Voyeifon  Hifi.  nnt.tom.  ILp.  J4J. 
Article  de  M.  le  Chevalier  de  J avcoukt. 

Face  , en  Mujtque , eft  une  combinaifon  , ou  des 
fons  d’un  accord,  en  commençant  par  celui  qu’on 
veut,&  prenant  les  autres  félon  leur  fuite  naturelle 
ou  celle  des  touches  du  clavier  qui  forment  le  même 
accord  : d’oii  il  fuit  qu’un  accord  a autant  de  faces 
poffibles  , qu’il  y a de  fons  qui  le  compofent;  car 
chacun  peut  être  le  premier  à fon  tour. 

L’accord  parfait  ut,  mi,  fol,  a trois  faces.  Par  la 
première  ut,  mi,  fol,  tous  les  doigts  l'on  rangés  par 
tierces,  &c  la  tonique  eft  fous  le  premier.  Par  la  fé- 
condé mi,  fol,  ut,  il  y a une  quarte  entre  les  deux 
derniers  doigts,  & la  tonique  eft  fous  le  troifieme. 
Par  la  troifieme  fol,  ut,  mi,  la  quarte  eft  entre  les 
deux  premiers  doigts , & la  tonique  eft  fous  celui  du 
milieu.  Renversement. 

Comme  les  accords  diffonnansont  ordinairement 
quatre  fons,  ils  ont  auffi  quatre qu’on  peut 
trouver  avec  la  même  facilité.  Voy.  Doigter.  (5) 

Face,  en  terme  d'Architetlure , eft  un  membre  plat 
qui  a beaucoup  de  largeur  & peu  de  faillie.  Telles 
font  les  bandes  d’une  architrave,  d’un  larmier , &c-. 
Bande.  (P) 

Face  , (^Manege.)  terme  qui  dans  notre  art  figni- 
fie  la  même  choie  que  celui  de  chamfrin.  Nous  em- 
ployons l’im  & l’autre  pour  défigner  fpécialement 
tout  l’efpace , qui , depuis  les  fourcils  ou  le  bord  in- 
férieur des  falieres , régné  jufqu’à  l’endroit  oii  les  os 
du  nez  terminent  inférieurement  leur  trajet.  Les  che- 
vaux dont  le  chamfrin  eft  blanc  , c’eft-à-dire  dont 
l’étoile  ou  la  pelote , qui  eft  fituée  au  milieu  du  front, 
fe  propage  & s’étend  en  forme  de  bande  jufqu’aux 
naiaux,  font  appelles  belle  face,  L’épithete  prouve 
fans  doute  que  cette  marque  a été  confidérée  comme 
un  trait  de  beauté  dans  l’animal.  Quoique  nous  ayons 
conlérvé  cette  expreffion , nous  n’adoptons  pas  una- 
nimement les  idées  des  anciens  à cet  égard;  nous 
nous  croyons  fondés  à rejetter  auffi  celles  qu’ils  fe 
font  formées  de  la  bonté, du  bonheur  ou  du  malheur, 
de  la  franchife  ou  de  l’indocilité  du  cheval , relati- 
vement à l’exiftence  ou  à la  non-exiftence  de  cette 
bande  de  poils  blancs , à fa  non-interruption  ou  à fa 
difparition  dans  certaine  étendue,  àfonplusou  moins 
de  prolongement  fur  la  levre  antérieure , qui , noyée 
ou  recouverte  entièrement  de  ces  mêmes  poils  , 
conftitue  le  cheval  qui  boit  dans  le  blanc , dans  le  laie. 
L’ignorance  érigea  les  conjeftures  de  ces  premiers 
oblervateurs  en  maximes;  & s’il  eft  encore  parmi 
nous  une  foule  de  perfonnes  qui  les  honorent  de  ce 
nom,  n’en  aceufons  que  l’aveuglement  avec  lequel 
elles  fe  livrent  au  penchant  qui  les  porte  à encenfer 
des  erreurs , tellement  accréditées  par  le  tems  & par 
le  préjugé,  qu’elles  triomphent  de  la  vérité  même. 
On  exclut  avec  foin  des  haras  les  étalons  & les  ju- 
mens  belle  face , par  la  raifon  qu’ils  fourniroient  trop 
de  blanc  , & que  les  poulains  qu’ils  produiroient , 
pourroient  en  être  entachés  d’une  maniéré  très-def- 
agréabie  à la  vue.  («) 

Faces  de  Pignon,  terme  d' Horlogerie , ce  font 
les  plans  ou  côtés  qui  terminent  l’épailTeur  d’un  pi- 
gnon. Les  Horlogers  polilfent  ordinairement  celles 
qui  font  expofées  à la  vue.  Pour  qu’elles  foient  bien 
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faites , il  faut  qu’elles  foient  fort  plates  , & bien  bril- 
lantes : comme  cela  eft  aflez  difficile  à exécuter , on 
a imaginé  un  inllrument  ou  outil,  pour  les  adoucir 
& les  polir.  Voyi^^  l'article  fuivant  Outil  A FAIRE 
DES  Faces  ; Pignon,  6’c.  (T) 

Faces  , (outU  a faire  des')  Horlogeru;  c’ell  un  inf- 
trument  dont  les  Horlogers  le  fervent  pour  polir  les 
faces  des  pignons.  La  tige  du  pignon  palTe  au-travers 
du  trou  qui  eft  au  milieu  de  la  piece  P,  contre  la  face 
du  pignon.  On  applique  cette  partie  P enduite  des 
matières  néceflaires  pour  la  polir  ou  l’adoucir,  & on 
la  tient  par  la  zone  Il  faut  fuppoler  qu'on  fait  tour- 
ner le  pignon  tout  comme  un  foret  ; 6c  qu'on  ap- 
puie l’outil  contre  fa  face  , de  même  qu’on  appuie  la 
piece  à percer  contre  le  foret.  Cette  piece  P étant 
mobile  fur  les  deux  points  t,  t de  la  zone  ou  anneau 
î ; 6c  cet  anneau  étant  mobile  de  même  fur  les  points 
O,  O de  la  zone  fixés  à angles  droits  avec  les  pre- 
miers tf  tf  il  s’enfuit  que  fi  la  main  vacille  dans  l’opé- 
ration , la  face  du  pignon  ne  s’en  polira  pas  moins 
plate , ces  différentes  zones  obéiffant  en  tout  fens  à 
tous  les  mouvemens  qu’on  pourroit  faire , 6c  la  pla- 
que P frotant  par-là  toujours  également  fur  toutes 
les  parties  de  la  face  P,  tant  près  du  centre  que  vers 
les  extrémités.  Faces  de  Pignon.  (T) 

Face,  Plate-face,  (^Luther.')  c’efi  dans  le  fût 
d’orgue  les  parties  KLMN , Plane.  I.fig.  i.  placées 
entre  les  tourelles.  Ces  plaus-faces  font  quelquefois 
bombées  ou  concaves , félon  la  volonté  de  celui  qui 
donneledeffeinde  l’orgue.  On  doit  faire  enforte  que 
les  places-faces  correfpondantes  foient  femblables  Ô£ 
fymmétriques  ; que  les  tuyaux  dont  elles  font  rem- 
plies foient  de  même  grandeur,  6c  leurs  bouches 
arrangées  fymmétriquement  ; enforte  que  fi  celles 
des  tuyaux  d’une  plate-face  vont  en  montant  d’un 
fens,  comme,  par  exemple , de  la  partie  latérale  de 
l’orgue  vers  le  milieu  , celles  de  l’autre  plate-face 
aillent  ert  montant  de  l’autre  partie  latérale  vers  le 
milieu , où  elles  fe  réuniroient  fi  elles  étoient  pro- 
longées ; ou  bien  elles  font  le  chevron  rompu  , com- 
me dans  la  fig.  /.  auquel  cas  la  plate-face  correfpon- 
dante  doit  être  femblable. 

Face  d’Outil  , terme  d’ufage  cke:^  les  Orfèvres  & 
autres  Ariijîes.  On  appelle  ainfi  le  bifeau  d’un  écho- 
pe  formé  fur  la  meule , & avec  lequel  on  coupe. 
Faire  ce  bifeau  fur  la  meule  ou  la  pierre  à l’huile  , 
s’appelle  faire  la  face  de  l'outil. 

FACETTE , f.  f.  (Cxtfb/Tz.)  eff  le  diminutif  de  face. 
Il  fe  dit  des  plans  qui  compofent  la  furface  d’un  po- 
lyhedre , lorfque  ces  plans  font  fort  petits. 

Les  miroirs  ôc  verres  qui  multiplient  les  objets  , 
font  taillées  à facettes,  Verre  A Facettes 

ou  Polyhedre.  (O) 

Facettes,  en  terme  de  Diamantaire , vqy«{pANS. 

* FACHEUX,  adj.  {^Gramm.')  terme  qui  eft  du 
grand  nombre  de  ceux  par  lefquels  nous  défignons 
ce  qui  nuit  à notre  bien-être  : nous  l’appliquons  aux 
perîbnnes  & aux  chofes.  Si  l’on  fait  à un  commer- 
çant quelque  banqueroute  confidérable  au  moment 
oii  il  eft  preffé  par  des  créanciers,  la  banqueroute 
eft  un  événement  fâcheux;  la  conjonûure  où  il  fe 
trouve  edfdcheufe,  fes  créanciers  font  des  gens  fâ- 
cheux, On  voit  par  les  fâcheux  de  Moliere,  qu’un  fâ- 
cA<uareftun  importun  qui  furvient  dans  un  moment 
intéreffant , occupé  , où  la  préfence  même  d’un  ami 
eft  de  trop , 6c  où  celle  d’un  indifférent  embarraffe 
6c  peut  donner  de  l’humeur,  quand  elle  dure. 

FACIALE  , en  Anatomie  , nom  de  la  principale 
artere  de  la  face.  Haller, 

FACIENDAIRE  , f.  m.  {fPlfl.  eceUf)  nom  qu’on 
donne  dans  quelques  maifons  religieufes,  à celui  qui 
eft  chargé  des  commiffions  de  la  maifon. 

FACILE,  adj.  (Littér.  & Morale.)  ne  fignifie  pas 
feulement  une  chofe  aifément  faite,  mais  encore  qui 
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paroît  l’être.  Le  pinceau  du  Correge  eft  facile.  Le 
ftyle  de  Quinaut  eft  beaucoup  plus  facile  que  celui 
deDelpréaux,  comme  le  ftyle  d’Ovide  l’emporte 
en  facilité  fur  celui  de  Perfe.  Cette  facilité  en  Pein- 
ture , en  Mufique,  en  Éloquence , en  Poéfie  , con- 
fifte  dans  un  naturel  heureux  , qui  n’admet  aucun 
tour  de  recherche , 6c  qui  peut  fe  paflêr  de  force  6c 
de  profondeur.  Ainfi  les  tableaux  de  Paul  Veronefe 
ont  un  air  plus  facile  6c  moins  fini  que  ceux  de  Mi- 
chel-Ange. Les  fymphonies  de  Rameau  font  fupé- 
rieures  à celles  de  Lulli , & femblcnt  moins  faciles. 
Boftuet  eft  plus  véritablement  éloquent  6c  plus  facile 
que  Flechier.  Roufl'eau  dans  fes  épîtres  n’a  pas  à 
beaucoup  près  la  facilité  6c  la  vérité  de  Defpréaux, 
Le  commentateur  de  Defpréaux  dit  que  ce  poète 
exaft  6c  laborieux  avoit  appris  à l’illuftre  Racine  à 
faire  difficilement  des  vers  ; 6c  que  ceux  qui  paroif- 
fent  faciles , font  ceux  qui  ont  été  faits  avec  le  plus 
de  difficulté.  Il  eft  très-vrai  qu’il  en  coûte  fouvent 
pour  s’exprimer  avec  clarté  : il  eft  vrai  qu’on  peut 
arriver  au  naturel  par  des  efforts  ; mais  il  eft  vrai 
auffi  qu’un  heureux  génie  produit  fouvent  des  beau- 
tés faciles  fans  aucune  peine , 6c  que  l’enthoufiafme 
va  plus  loin  que  l’art.  La  plupart  des  morceaux  paf- 
fionnés  de  nos  bons  poètes  , font  forfis  achevés  de 
leur  plume  , 6c  paroiffent  d’autant  plus  faciles  qu’ils 
ont  en  effet  été  compofés  fans  travail  : l’imagination 
alors  conçoit  6c  enfante  aifément.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
dans  les  ouvrages  didafliques  ; c’eft-là  qu’on  a befoin 
d’art  pour  paroître  facile.  Il  y a , par  exemple , beau- 
coup moins  de  facilité  que  de  profondeur  dans  l’ad- 
mirable effai  fur  l'homme  de  Pope.  On  peut  faire  fa- 
cilement de  très-mauvais  ouvrages  qui  n’auront  rien 
de  gêné,  qui  paroîtront  faciles , 6c  c’eft  le  partage  de 
ceux  qui  ont  fans  génie  la  malheureufe  habitude  de 
compofer.  C’eft  en  ce  fens  qu’un  perfonnage  de  l’an- 
cienne comédie,  qu’on  nomme  italienne  y dit  à un 
autre  ; 

Tu  fais  de  médians  vers  admirablement  bien. 

Le  terme  de  facile  eft  une  injure  pour  une  femme  : 
c’eft  quelquefois  dans  la  fociété  une  louange  pour 
un  homme  : c’eft  fouvent  un  défaut  dans  un  homme 
d’état.  Les  mœurs  d’Atticus  étoient  faciles  ^ c’étoit 
le  plus  aimable  des  Romains.  La  facile  Cléopâtre  fe 
donna  à Antoine  auffi  aifément  qu’à  Céfar,  Le  facile 
Claude  fe  laiffa  gouverner  par  Agrippine.  Facile 
n’eft-là,  par  rapport  à Claude  , qu’un  adouciffe- 
ment,  le  mot  propre  eft  faible.  Un  homme  facile  eft 
en  général  un  efprit  qui  ferend  aifément  à la  raifon, 
aux  remontrances  ; un  cœur  qui  fe  laiffe  fléchir  aux 
prières  : 6c  foible  eft  celui  qui  laiffe  prendre  fur  lui 
trop  d’autorité.  Article  de  M.  de  Voltaire. 

FACILITÉ  , f.  f.  terme  de  Peinture.  Dans  les  Arts 
6c  dans  les  talens , la  facilité  eft  une  fuite  des  difpo- 
fitions  naturelles.  Un  homme  né  poète  répand  dans 
fes  ouvrages  cette  aifance  qui  caraftérife  le  don  que 
lui  a fait  la  nature.  Voye^  Facile.  L’artifte  que  le 
ciel  a dolié  du  génie  de  la  Peinture  , imprime  à fes 
couleurs  la  legereté  d’un  pinceau  facile;  les  traits 
qu’il  forme  font  animés  &c  pleins  de  feu.  Eft-ce  à la 
conformation  6c  à la  combinaifon  des  organes  que 
nous  devons  ces  difpofitions  qui  nous  entraînent 
comme  malgré  nous , ôc  qui  nous  font  furmonter  les 
difficultés  des  Arts  ? Eft-ce  dans  l’obfcurité  des  caiifes 
phyfiques  de  nos  fenfations  que  nous  devons  recher- 
cher les  principes  de  cette  facilité?  Quelle  qu’en  foit 
la  fource,  qu’il  feroit  avantageux  de  l’avoiraffez  ap- 
profondie pour  pouvoir  diriger  les  hommes  vers  les 
talens  qui  leur  conviennent,  pour  aider  la  nature, 
6c  pour  faire  de  tant  de  difpofitions  fouvent  igno- 
rées ou  trop  peu  fécondées , un  ufage  avantageux  au 
bien  général  de  l’humanité  ! Au  reftela /flc/V/rr  feule, 
en  découvrant  des  difpofitions  marquées  pour  un 


FAC 

talent , ne  peut  pas  conduire  un  artillc  à la  perfec- 
tion ; il  faut  que  cette  qualité  foit  fufceptible  d’être 
dirigée  par  la  rc/lexion.  On  naît  avec  cette  heiireufe 
aptitude  ; mais  il  faudroit  s’y  refufer  julqu’à  ce  qu’on 
eût  préparé  les  matériaux  dont  elle  doit  faire  ufage. 
Il  faudroit  enfin  qu’elle  ne  fe  développât  que  par  de- 
grés , & c’eft  iorl'que  la  facilité  cft  de  cette  rare  efpe- 
ce,  qu’elle  ell  un  fur  moyen  pour  arriver  aux  plus 
grands  l'uccès.  Et  qu’on  ne  croyc  pas  que  la  patience 
oc  Je  travail  puiffent  fubvenir  ablolument  au  défaut 
de  facilité:  non.  Si  l’un  & l’autre  peuvent  conduire 
par  une  route  pénible  à des  fuccès , il  manquera  tou- 
jours à la  perfeftion  qu’on  peut  acquérir  ainfi , ce 
qu’on  dcfire  à la  beauté  , lorfqu’elie  n’a  pas  le  char- 
me des  grâces.  On  admire  dans  Boileau  la  raifon  for- 
tifiée par  un  choix  laborieux  d'exprelTions  julles  &c 
précifes.  Bien  moins  captif,  le  talent  divin  & facile 
de  Lafontaine  touche  à-la-fois  l’cfprit  & le  cœur. 

La  facilité  dont  je  dois  parler  ici , celle  qui  regarde 
particulièrement  l’art  de  la  Peinture  , ell  de  deux  ef- 
pcces.  On  dit  facilité  de  compojidon , & le  fens  de 
cette  façon  de  s’exprimer  rentre  dans  celui  du  mot 
^énk;  car  un  génie  abondant  eft  le  principe  fécond 
qui  agit  dans  une  compofition  facile  ; Il  faut  donc 
remettre  à en  parler  lorfqu’il  fera  queftion  du  mot 
Génie.  La  fécondé  application  du  terme  faùlité  eft 
celle  qu’on  en  fait  lorfqu’on  dit  un  pinctiiu  facile; 
c’eft  i’expreftion  de  l’aiiance  dans  la  pratique  de  l’art. 
Un  peintre , bon  praticien , alTûré  dans  les  principes 
du  clair-obfcur , dans  l’harmonie  de  la  couleur,  n’hé- 
ftte  point  en  peignant  ; fa  broffe  fe  promene  hardi- 
ment , en  appliquant  à chaque  objet  fa  couleur  lo- 
cale. Il  unit  enfemble  les  lumières  & les  demi-tein- 
tes ; il  joint  celles-ci  avec  les  ombres.  La  trace  de  ce 
pinceau  dont  on  luit  la  route  , indique  la  liberté,  la 
franchife  , enfin  la  facilité.  Voilà  ce  que  préfente 
l’idée  de  ce  terme , & je  finis  cet  article  en  hafardant 
le  confeil  de  lé  rendre  févere  & difficile  même  dans 
les  études  par  lefquelles  on  prépare  les  matériaux  de 
l’ouvrage  ; mais  lorlque  la  réflexion  en  a fixe  le  choix, 
de  donner  à l’exécution  du  tableau  cet  air  de  liberté , 
cette yâci/fttfd’exécutionquiajoûteau  mérite  detous 
les  ouvrages  des  Arts.  Article  de  M.  Watelet. 

* FAÇON , f.  m.  (Gramm.")  Ce  terme  a un  grand 
nombre  d’acceptions  différentes.  Il  fe  dit  tantôtd’une 
maniéré  d’être , tantôt  d’une  maniéré  d'agir.  Il  ef  ha- 
ailé  d'une  étrange  façon  : fes  façons  font  étranges  : les 
façons  de  cet  ouvrage  Jéront  confidérables  , la  façon  en 
efl  belle  & fimple.  Dans  ces  deux  derniers  exemples 
c’eft  un  terme  d’art.  II  embralfedans  celui-là,  tout 
le  travail  ; il  a rapport  dans  celui-ci,  au  bon  goût 
du  travail.  Quand  on  dit , cet  ouvrage  efl  en  façon  e£  é- 
beney  de  marqueterie  ou  de  tabatière,  on  veut  taire  en- 
tendre qu’on  lui  a donné  ou  la  forme  qu’on  donne  au 
même  ouvrage  quand  on  le  fait  d’ébene , ou  celle 
qu’on  remarque  à tout  ouvrage  de  marqueterie  en 
général,  ou  la  forme  même  d’une  tabatière. 

Façon  fe  rapporte  aulft  quelquefois  à la  maniéré 
de  travailler  d’un  ariifte  , ainfi  que  dans  cet  exem- 
ple : ces  moulures,  ces  contours  font  à la  façon  de  Ger- 
main; ou  même  à la  perfonne , comme  quand  on  dit, 
ce  trait  ejî  de  votre  façon;  c’cft-à-dire  , je  crois  qu'il  efl 
de  vous  , tant  il  rejfemble  à ceux  qui  vous  échappent.  En 
Grammaire  il  elt  fynonyme  à tour  : cette  façon  de 
parlern'ejî  pas  ordinaire.  Façons  fe  prend  auflî  pour 
une  forte  de  procédés  particuliers  à un  état  : il  a tou- 
tes les  façons  d'un  galant  homme  : il  e(l  inutile  d'avoir 
avec  moi  de  mauvaifes façons  : ces  gens  étaient  mis  d' une 
certaine  façon  : ils  étaient  d'une  certaine  façon.  Des  fa- 
çons ou  des  formalités  déplacées , font  prefque  la  mê- 
me chofe  : vous  faites  trop  de  façons  : abrégé:^  ces  fa- 
çons-là. Une  yéfo/2,d’aftrologue  , c’eft  un  homme 
qu’on  feroii  tenté  de  prendre  pour  tel , à des  ridicu- 
les qui  lui  font  communs , à lui  ôi  aux  Aftrologues. 
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"Ld.  façon  en  eft  mefquine&  petite;  mais  on  dit 'mieux 
U faire  en  Peinture  {^voye'^  FaIRE  EN  PEINTURE); 
c’eft  la  maniéré  de  travailler.  La  mal-façon  tft  une 
manière  de  dire  abrégée  parmi  les  Artiftes  : vous  en 
payeriez  la  mal-façon , ou  la  mauvaife  façon.  II  y a 
beaucoup  d’autres  acceptions  de  façon,  les  précé- 
dentes font  les  principales.  De  façon  que  , de  maniéré 
que , font  des  conjonûions  qui  lient  ordinairement  la 
caufe  avec  l’effet  ; la  caufe  eft  dans  le  premier  mem- 
bre, 1 effet  dans  le  fécond  : il  fe  conduift  de  façon 
qu'il  fe  fit  exclure  de^  cette  fociélé  ; où  l’on  voit  que  de 
façon  que  6c  de  maniéré  que  font  dans  piuficurs  Cas  des 
conjonâions  cqUeftives , & qu’elles  réfument  toutes 
les  differentes  liaifons  de  la  caufe  avec  l’eflet. 

Façons  d’un  Vaisseau,  (^Marine.)  ün  entend 
par  ce  mot , cette  diminution  qu’on  fait  à ravanr  ÔC 
à l’arriere  du  deflbus  du  vaifleau  ; de  lorte  que  l’on, 
dit  Us  façons  de  L'avant  & les  façons  de  V arriéré.  Foyer 
Marine,  Planche  I.  (Z) 

..  * Façon,  (^Faciurede  bas  au  métur.j  On  appelle 
façon  cette  portion  du  bas  qui  eft  figurée , & qui  eft 
placée  à l’extrémité  des  coins.  Il  y a deux  façons  à 
chaque  bas.  Voye^^  à l'article  Bas  , la  maniéré  dont 
on  les  exécute. 

FAÇONNER , v.  aél.  c’eft , en  Pâtijferie,  faire  au- 
deffus  des  bords  d’une  piece,  quelle  qu’elle  foit,  des 
agrémens  avec  le  pouce  de  diftaïice  endiftance. 

FACTEUR,  L m.  en  Arithmétique  & enAlgebre^ 
eft  un  nom  que  l’on  donne  à chacune  des  deux  quan- 
tités qu’on  multiplie  l’une  par  l’autre,  c’eft-à-dire  au 
multiplicande  6c  au  multiplicateur,  par  la  raifon 
qu’ils  font  & conftituent  le  produit,  t^oye^  Multi- 
plication. 

En  général  on  appelle,  e/:  Algèbre,  facleurslç^  quan- 
tités qui  forment  un  produit  quelconque.  Ainft  dans 
le  produit  a b c d , a , b , c , d , font  les  faclairs. 

Læs  facteurs  s’appellent  divifeurs , fur- 

tout  en  Arithmétique , & lorfqu’il  s’agit  d’un  nombre 
qu’on  regarde  comme  le  produit  de  plufieurs  autres- 
Ainfii,  3,  font  divifeurs  de  ix;  &le  nombre  12, 
peut  être  confidéré  comme  compofé  des  iro\s  facteurs 
X,  1,  3,  &c.  & ainft  du  refte.  Diviseur. 

Toute  quantité  algébrique  de  cette  forme  ar"* 

+ ^ b x’^  ~ ^ -|-  r,  peut  être  divifée 

exaftement  par  a:  X -f X -f  ÿ 9 étant  des  quan- 
tités réelles  ; & par  conféquent  xx-\-px-\-qQ{Jt 
toûjours  un  facteur  de  cette  quantité.  Je  fuis  le  premier 
qui  aye  démontré  cette  propofttion. dt 
l’acad.  de  Berlin,  1^46'.  Voyez  aujfi  Imaginaire^ 
Fraction  rationnelle,  Equation,  &c. 

La  difficulté  d’intégrer  les  équations  différentielles 
à deux  variables,  confifte  à retrouver  {^facteur  qui 
a difpani  par  l’égalité  à zéro.  M.  Fontaine  eft  le  pre- 
mier qui  ait  fait  cette  remarque.  V.  Intégral.  (D) 

Facteur  , dans  U Commerce , eft  un  agent  qui  fait 
les  affaires  & qui  négocie  pour  un  marchand  par 
commiffion  : on  l’appelle  aulîi  cummijjionnaire;  dans 
certains  cas  , courtier;  & dans  l’Orient , coagis,  com- 
mis. Commissionnaire , Commis,  &c. 

La  commiffion  des  facteurs  eft  d’acheter  ou  de 
vendre  des  marchandifes  , 6c  quelquefois  l’un  6c 
l’autre. 

Ceux  de  la  première  efpece  font  ordinairement 
établis  dans  les  lieux  où  il  y a des  manufaélures  con- 
ftdérables , ou  dans  les  villes  bien  commerçantes» 
Leur  fonftion  eft  de  faire  des  achats  pour  des  mar- 
chands qui  ne  réftdent  pas  dans  le  lieu , de  faire  em- 
baller les  marchandifes,  6c  de  les  envoyer  à ceux 
pour  qui  ils  les  ont  achetées. 

Les  facteurs  pour  la  vente  font  ordinairement  fixés 
dans  des  endroits  où  on  fait  un  grand  commerce  ; les 
marchands  6c  fabriquans  leur  envoyant  leurs  mar- 
chandifes ; pour  les  vendre  au  prix  6c  autres  condi.- 
Z Z ij 
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tions  dont  ils  les  chargent  dans  les  ordres  qu’ils  leur 
donnent. 

Les  falaires  & appointemens  qu’on  leur  donne 
poxjr  leur  droit  de  vente , font  communément  af- 
franchis de  toutes  dépenl'es  de  voiture,  d’échange  , 
des  remifes , ^c.  excepté  les  ports  de  lettres,  qui  ne 
paffent  point  en  compte,  Factorage.  (C) 
Facteur  fignifie  aufli  celui  qui  tient  les  regiftres 
d’une  meflagerie , qui  a foin  de  délivrer  les  ballots , 
marchandifes,  paquets  arrivés  par  les  chevaux,  mu- 
lets, charrettes  ou  autres  voitures  d’un  meffager; 
ui  les  fait  décharger  fur  fon  livre  , & qui  reçoit  les 
roits  de  voiture  , s’ils  n’ont  pas  été  acquittés  au 
lieu  de  leur  chargement,  Message  d*  Mes- 

sagerie. Diclionn.  de  Commerce,  de  Trévoux,  & 
Chambers.  ((?) 

Facteur  kinfirumens  de  Mufque  , ell  un  artifan 
qui  fabrique  des  inllrumens  de  mufique , comme  les 
facteurs  d^orgues , de  claveflins , &c. 

On  appelle  aufli  facteurs,  ces  ouvriers  qui  fe  tranf- 
portent  dans  les  mailons  des  particuliers  qui  les  y 
appellent , pour  accorder  des  inftrumens  de  muflque. 

Instrumens  de  Musique. 

FACTICE , adjeft.  {Gramm.)  qui  cft  fait  par  art , 
qui  n’ell  point  naturel. 

Les  eaux  diftillées  font  des  liqueurs 
On  diftingue  le  cinnabre  en  naturel  6c  en  factice. 
Voye^  Cinnabre  & Mercure. 

FACTION,  f.  f.  {Politiq.  & Gram.)  Le  n\ot  fac- 
tion venant  du  latin  ficere,  on  l’employe  pour  figni- 
fîer  l’état  d’un  foldat  à fon  pofte  en  faction , les  qua- 
drilles ou  les  troupes  des  combattans  dans  le  cirque, 
les  factions  vertes , bleues , rouges  & blanches,  yoyei 
Faction  , anc.)  La  principale  acception  de 

ce  terme  lignifie  un  parti  fèditieux  dans  un  état.  Le 
terme  de  parti  par  lui-même  n’a  rien  d’odieux,  celui 
de  faction  l’eft  toujours.  Un  grand  homme  & un  mé- 
diocre peuvent  avoir  aifément  un  parti  à la  cour , 
dans  l’armée  , à la  ville , dans  la  Littérature.  On  peut 
avoir  un  parti  par  fon  mérite,  par  la  chaleur  & le  nom- 
bre de  fes  amis,  fans  être  chef  départi.  Le  maréchal 
de  Catinat,  peu  confidéré  à la  cour,  s’étoit  tait  un 
grand  parti  dans  l’armée , fans  y prétendre.  Un  chef 
de  parti  ell  toujours  un  chef  faction  : tels  ont  été 
le  cardinal  de  Retz  , Henri  duc  de  Guife , & tant 
d’autres. 

Un  parti  fèditieux , quand  il  cft  encore  foible , 
quand  il  ne  partage  pas  tout  l’état , n’efi  qu’uney^c- 
tion.  La  faction  de  Céfar  devint  bientôt  un  parti  do- 
minant qui  engloutit  la  république.  Quand  l’empe- 
reur Charles  VI.  difputoit  l’Elpagne  à Philippe  V.  il 
avoit  un  parti  dans  ce  royaume  , & enfin  il  n’y  eut 
plus  qu’une  faction;  cependant  on  peut  dire  toujours 
le  parti  de  Charles  VI.  II  n’en  eft  pas  ainfi  des  hom- 
mes privés.  Defeartes  eut  long-tems  un  parti  en 
France,  on  ne  peut, dire  qu’il  eut  une  faction.  C’eft 
ainfi  qu’il  y a des  mots  fynonymes  en  plufieurs  cas  , 
qui  ceflent  de  l’étre  dans  d’autres.  Article  de  M.  de 

f'O  LT  Al  RE. 

* Factions  , (JPifî.  <^nc^  c’eft  le  nom  que  les  Ro- 
mains donnoient  aux  différentes  troupes  ou  qua- 
drilles de  combattans  qui  couroient  fur  des  chars 
dans  les  jeux  du  cirque.  Voyei  Cirque.  Il  y en  avoit 
quatre  principales , diftinguées  par  autant  de  cou- 
leurs , le  verd , le  bleu , le  rouge , & le  blanc  ; d’où 
on  les  appellolt  la  faction  bleue , la  faction  rouge,  &c. 
L’empereur  Domitien  y en  ajouta  deux  autres  , la 
pourpre  & la  dorée  ; dénomination  prile  de  l’étoffe 
ou  de  l’ornement  des  cafaques  qu’elles  portoient  : 
mais  elles  ne  fubfifterent  pas  plus  d’un  fiecle.  Le 
nombre  des  factions  fut  réduit  aux  quatre  anciennes 
dans  les  fpeftacles.  La  faveur  des  empereurs  & celle 
du  peuple  fe  partageoient  entre  les  factions,  chacune 
avoit  fes  parülans.  Caligula  fut  pour  la  faction  verte, 
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& Vitellms  pour  la  bleue.  Il  réfulta  quelquefois  de 
grands  defordres  de  l’intérêt  trop  vif  que  les  fpefta- 
teurs  prirent  à leurs  factions.  Sous  Jullinien , une 
guerre  fanglante  n’eût  pas  plus  fait  de  ravage  ; il  y 
eut  quarante  mille  hommes  de  tués  pour  les  factions 
vertes  & bleues.  Ce  terrible  événement  fit  fuppri- 
mer  le  nom  de  faction  dans  les  jeux  du  cirque. 

Faction  , dans  l'Art  militaire;  c’eft  le  tems  qu’un 
foldat  demeure  en  fentinelle  : ainfi  être  en  faction  , 
fignifie  être  en  fentinelle.  Voye^^  SENTINELLE. 

Un  foldat  en  fentinelle  eft  auffi  appellé  faction- 
naire. Il  y a des  factionnaires  pour  la  garde  des  dra- 
peaux, des  faifeeaux  d’arme?  , des  prifonniers,  6’c. 

(O 

FACTIONNAIRE , f.  m.  fe  dit , dans  un  régiment 
d'infanterie , du  plus  ancien  capitaine , qui  doit  paffer 
à la  place  de  capitaine  de  grenadiers  lorfque  cette 
compagnie  vient  à vaquer;  mais  on  lui  ajoute  le 
nom  de  premier  : ainft  le  premier dans  un 
régiment  d’infanterie,  eft  le  plus  ancien  capitaine 
immédiatement  après  celui  des  grenadiers.  (Q) 
FACTORAGE,  f.  m.  (Comm.)  Voye:^  Facteur, 
Courtage,  &c. 

Le  factorage  ou  les  appointemens  des  fadeurs , 
qu’on  nomme  auflî  commijjionnaires , varie  fuivant 
les  différens  pays  & les  difterens  voyages  cju’ils  font 
obligés  de  faire.  Le  plus  commun  eft  fixé  à 3 pour 
100  de  la  valeur  des  marchandifes,  fans  compter  la 
depenfe  des  emballages , qu’il  faut  encore  payer  in- 
dépendamment de  ce  droit. 

A la  Virginie , aux  Barbades  & à la  Jamaïque , le 
factorage  eft  depuis  3 jufqu’à  5 pour  loo  : il  en  eft  de 
même  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes  occiden- 
tales. En  Italie  il  eft  de  deux  & demi  pour  cent  ; en 
Hollande,  un  & demi;  enEfpagne,  en  Portugal, 
en  France  , &c.  deux  pour  cent.  Voye^  les  diclionn.  du 
Commerce,  de  Trévoux  1/  de  Chambers.  (G) 
FACTORERIE  ou  FACTORIE  , f.  f.  {Gramm.) 
lieu  où  réfide  un  fadeur , bureau  dans  lequel  un  com- 
miflionnaire  fait  commerce  pour  fes  maîtres  ou  com- 
mettans.  Facteur  , Commissionnaire, 

Co.mmettant. 

On  appelle  ainft  dans  les  Indes  orientales  & au- 
tres pays  de  l’Afie  où  trafiquent  les  Européens,  les 
endroits  où  ils  entretiennent  des  fadeurs  ou  commis , 
foit  povir  l’achat  des  marchandifes  d’Aftc , foit  pour 
la  vente  ou  l’échange  de  celles  qu’on  y porte  d’Eu- 
rope. 

La  faclorie  tient  le  milieu  entre  la  loge  & le  comp- 
toir ; elle  eft  moins  importante  que  celui-ci , & plus 
confidérable  que  l’autre.  Comptoir  6*  Loge. 
Voye^aufi  Us  diclionn.  de  Commerce,  de  Trévoux  & de 
Chambers,  (G) 

FACTUM,  f.  m.  (Jurifprud.)  Ce  terme,  qui  eft 
purement  latin  dans  fon  origine , a été  employé  dans 
le  ftyle  judiciaire  , lorfque  les  procédures  & juge- 
mens  fe  rédigeoient  en  latin , pour  exprimer  le  fait , 
c’eft-à-dire  les  circonftances  d’une  aftaire. 

On  a enfuite  intitulé  & appellé  factum , un  mé- 
moire contenant  l’expofition  d’une  affaire  conten- 
tieufe.  Ces  fortes  de  mémoires  furent  ainft  appelles, 
parce  que  dans  le  tems  qu’on  les  rédigeoit  en  latin , 
on  y mettoit  en  tête  ce  mot , factum , à caufe  qu’ils 
commençoient  par  l’cxpofttion  du  fait,  qui  précédé 
ordinairement  celle  des  moyens. 

Depuis  que  François  I.  eut  ordonné,  en  1 539,  de 
rédiger  tous  les  ades  en  François , on  ne  laifla  pas  de 
conlcrver  encore  au  palais  quelques  termes  latins  , 
du  nombre  defqucls  fut  celui  &efaBum,  que  l’on  met- 
loit  en  têté  des  mémoires. 

Le  premier  factum  ou  mémoire  imprimé , ainft  in- 
titulé , , quoique  le  fiirplus  fût  en  François, 
fut  fait  par  M.  le  premier  préfident  le  Maître  , dans 
une  affaire  qui  lui  étoit  perfonneüc  oontre  fon  gen- 
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Hre.  Il  fut  fait  premier  préfident  fous  Henri  II.  en 
1 5 5 1 , mourut  en  1 562.  Cette  anecdote  efl  re- 
marquée par  M.  Froland,  en  fon  recutiL  des  édits  & 
KïrreVj  concernant  la  province  de  Normandie, /'tzge 

Les  avocats  ont  continué  long-tems  d’intituler 
leurs  mémoires  imprimés , faclum  ; il  n’y  a guere  que 
vingt  ou  trente  ans  que  l’on  a totalement  quitté  cet 
ufage , & que  l’on  a fubftitué  le  terme  de  mémoirt  à 
celui  de  faclum. 

L’arrêt  du  parlement  du  1 1 Août  1708 , défend  à 
tous  Imprimeurs  & Libraires  d’imprimer  aucuns  fac- 
tums  y requêtes  ou  mémoires , fi  les  copies  qu’on  leur 
met  en  main  ne  font  fignées  d’un  avocat  ou  d’un  pro- 
cureur. Le  même  arrêt  enjoint  aux  Imprimeurs  de 
mettre  leur  nom  au  bas  des  mémoires  qu’ils 

auront  imprimés  ou  fait  imprimer. 

Un  faclum  lignifié  cil  celui  dont  la  partie  ou  fon 
procureur  a fait  donner  copie  par  le  miniftere  d’un 
hullîier.  Lcsfacîums  ou  mémoires  ne  font  pièces  du 
procès,  qu’autant  qu’ils  font  lignifiés  ; ils  n’entrent 
pourtant  pas  en  taxe,  quoiqu’ils  foient  fignifîés,  ex- 
cepté au  grand-confell  ; dans  les  autres  tribunaux  on 
rie  les  compte  point,  à moins  qu’ils  ne  tiennent  lieu 
d’écritures  néceüaires.  T'oyeç  Mémoires.  (^A') 

FACTURE,  1. 1.  (Co/7zm.)  compte,  état  ou  mé- 
moire des  niarchandlfes  qu’un  faéleur  envoyé  à fon 
maître,  un  commifTionnaire  à ibn  commettant,  un 
afTocié  d fon  alTocié , un  marchand  à un  autre  mar- 
chand. 

Les  fa&ures  s’écrivent  ordinairement  ou  à la  fin 
des  lettres  d’avis , ou  fur  des  feuilles  volantes  renfer- 
mées dans  ces  memes  lettres. 

Elles  doivent  faire  mention,  1°.  delà  date  des  en- 
vois , du  nom  de  ceux  qui  les  font , des  perfonnes  à 
qui  ils  font  faits  , du  tems  des  payemens  , du  nom 
du  voiturier,  6c  des  marques  8c  numéros  des  balles, 
ballots,  paquets,  tonneaux,  cailles  , &c.  qui  con- 
tiennent les  marchandilês. 

2®.  Des  efpeces,  quantités  & qualités  des  mar- 
chandiles  qui  font  renfermées  fous  les  emballages, 
comme  aulîi  de  leur  numéro , poids , mefure  ou  au- 
nage. 

3®.  De  leur  prix , 6c  des  frais  faits  pour  raifon  de 
ces  marchandilês  ; comme  les  droits  d’entrée  & fortie, 
fl  on  en  a acquitté^  ceux  de  commiflion6c  de  courtage 
dont  on  eft  convenu  ; de  ce  qu’il  en  a coûté  pour 
l’emballage , portage  6c  autres  menues  dépenfes.  On 
fait  au  pié  de  la  faUun  un  total  de  toutes  les  femmes 
avancées  , droits  payés , frais  faits , C'c.  afin  d’en 
être  rembourfe  par  celui  à qui  l’on  envoyé  les  mar- 
chandifes. 

Vendre  une  marchandife  furie  pié  de  la  facture, 
c’eft  la  vendre  au  prix  courant. 

Les  marchands  appellent  lia(fe  de  faüure,  un  lacet 
dans  lequel  ils  enfilent  les  factures  , lettres  d’avis , 
d’envoi , de  demande  6c  autres  fcmbiables  écritures, 
pour  y recourir  dans  le  befoin. 

Ils  nomment  aufTi  livre  de  facture,  un  livre  fur  le- 
quel ils  drelTent  les  factures  ou  comptes  des  différentes 
fortes  de  marchanclifes  qu’ils  reçoivent , qu’ils  en- 
voyeur ou  qu’ils  vendent.  Ce  livre  efl  du  nombre 
de  ceux  qu’on  appelle  dans  le  commerce  livres  auxi- 
liaires. Voyex^  Livre.  Aqyeç  au(fî  les  dictionnaires  de 
Commerce , de  Trévoux  , & de  Chambers.  (é?) 

. FACULEjf.  f.  terme  d' Aflronomîe  y eft  un  nom 
que  Scheiner  ôc  d’autres  après  lui  ont  donné  à des 
efpeces  de  taches  brillantes  qui  paroifTent  fur  le  fo- 
ieil , ôc  fe  diftipent  au  bout  de  quelque  tems.  Le  mot 
de  eft  oppofe  à 772t2c«/«j  ou  taches:  celles-ci 
font  les  endroits  obfcurs  du  difque  du  foleil , 6c  les 
faades  font  les  parties  du  difque  fblaire  qui  paroiflent 
plus  lumlneufes  que  le  refte  du  dilque.  Voyez  So- 
Î.E1L. 
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Ce  mot  eft  un  diminutif  de  fax , flambeau,  lumière. 
Lcsfaciites,  ainfi  que  les  taches,  paroifTent  6c  difpa- 
roifTent  tour-à-tour.  V'oye:^  Taches.  (O) 

FACULTATIF,  adj.  m.  {Jurifp.')  fe  dit  de  ce  qui 
donne  le  pouvoir  6c  la  faculté  de  faire  quelque  chofe. 
Ce  terme  eft  fur  - tout  iifité  par  rapport  à certains 
brefs  du  pape  qu’on  appelle  brefs  facultatifs,  parce 
qu’ils  donnent  pouvoir  de  faire  quelque  chofe  que 
L’on  n’auroit  pas  pu  faire  fans  un  tel  bref.  (A^ 

FACULTÉ,  f.  f.  (JAétaphyff)  eft  la  puiflance  8i 
la  capacité  de  faire  quelque  chofe.  Voyez  Puis- 
sance. 

Les  anciens  philofophes , pour  expliquer  Taftion 
de  la  digeftion,  fuppolbient  dans  l’eftomac  une  fa- 
culté digeftiye  : pour  expliquer  les  mouvemens  du 
corps  humain  , ils  fuppofoient  une  faculté  motrice 
dans  les  nerfs.  Cela  s’appelle  lubftituerim  motobf- 
cur  à un  autre  qui  ne  l’eft  pas  moins. 

hes  facultés  font  ou  de  l’ame  ou  du  corps. 

hes  facultés  ou  puifTances  de  l’ame  font  au  nombre 
de  deux  , favoir  L'entendement  6c  la  volonté.  Voye^ 
Puissances.  Voyei  aujji  Entendement  & Vo- 
lonté. 

On  diftingiie  ordinairement  les  facultés  corporel- 
les , par  rapport  à leurs  différentes  fondions  ; ainfi 
on  entend  par  facultés  animales , celles  qui  ont  rap- 
port aux  fens  6c  au  mouvement , 6rc.  Chambers, 

Faculté  , {^Phyfique  & Medecine.') en  général  efl 
la  même  chofe  que puiffance  , vertu , pouvoir , facili- 
té d'agir  y ou  le  \principe  des  forces  & des  allions.  La 
fcience  des  forces  6c  des  puifTances  eft  ce  que  les 
Grecs  appellent  dynamique , de  Smapat , je  peux, 
Voye^  Dynamique. 

Quelques  auteurs  confondent  mal-à-propos  les 
forces  avec  \e%  facultés',  mais  elles  difterent  entr’el- 
les  de  la  même  façon  que  les  caufes  different  des 
principes.  La  force  étant  la  caufe  de  l’aélion , entraî- 
ne l’exillence  aûuelle.  La  faculté  ou  puiffance  n’en 
entraîne  que  la  polîibilitc,  Ainfi  de  ce  qu’on  a la  fa- 
culté d’agir,  il  ne  s’enfuit  pas  néceffairement qu’on 
agiffe  ; mais  toute  force  exiftante  emporte  propre- 
ment une  aélion,  comme  un  effet  dont  elle  eft  la 
caufe. 

En  Medecine , n’ayant  à confidérerque  l’a£Hon  de 
l’homme  ôc  celle  des  corps  qui  peuvent  changer  fon 
état  en  pis  ou  en  mieux,  on  a toujours  traité  Aes  fa- 
cultés de  l’homme,  6c  de  celles  des  remedes,  des 
pcifons , 6'c. 

Les  anciens  ont  divife  afîez  arbitrairement  les  fa- 
cultés de  l’homme,  tantôt  en  deux,  tantôt  en  trois 
genres,  dont  ils  n'ont  jamais  donné  des  idées  diftin- 
ftes  ; car  les  facultés  qu’ils  appellent  animales , font 
en  même  tems  vitales  6c  naturelles  : les  naturelles 
font  aufîi  vitales  ôc  animales.  Ils  ont  même  fbûdivi- 
fé  chacun  de  ces  genres  trop  fcrupulcufement , en  un 
grand  nombre  d’elpeces , ainfi  qu’on  vient  de  le  voir. 

Les  modernes  donnant  dans  un  excès  oppofé  , ont 
voulu  bannir  tous  ces  termes  conlacrés  par  l’em- 
ploi qu’en  ont  fait  tous  les  maîtres  de  Tart  pendant 
deux  mille  ans;  ce  qui  nous  mctirolt  dans  l’impofïï- 
bilité  de  profiter  de  leurs  écrits,  qui  font  les  fourccs 
de  la  Medecine. 

Mais  fans  adopter  tous  les  termes  des  facultés  que 
les  anciens  ont  établis,  ni  vouloir  les  juftifier  dans 
tous  les  ufages  qu’ils  en  faifoient , on  ne  peut  non 
plus  fe  paffer  en  Medecine  du  terme  de  faculté  ou 
de  puijjance,  qu’on  ne  peut  en  Méchanique  fe  paffer 
des  forces  attraélives,  centripètes,  accélératrices, 
gravitantes , &c.  Ce  n’efl  pas  à dire  qu’on  fâche 
mieux  la  raifon  d’un  effet , comme  de  la  chute  d’un 
corps  , de  l’affoupiffcment  produit  par  l’opium, 
quand  on  dit  que  la  gravité  efl  le  principe  de  l’un, 
& la  faculté  ou  venu  narcotique  l’eft  de  l’autre  ; 
mais  c’eft  qu’oa  eft  néceffité  , dans  les  Sciences , 
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d’employer  des  expreffions  abrégées  pour  éviter  des 
circonlocutions;  comme  en  Algèbre,  on  eft  oblige 
d’exprimer  des  grandeurs , foit  connues , foit  incon- 
nues , par  des  lettres  de  l’alphabet , pour  faciliter  à 
l’entendement  les  opérations  qu’il  doit  faire  fur  ces 
objets , tout  occultes  ou  inconnus  qu’ils  puiffent 
être. 

Les  anciens  ont  reconnu  dans  les  corps  deux  for- 
tes facultés  y dont  on  ne  doit  pourtant  la  vérita- 
ble diftinflion  qu’à  Leibnitz:  favoir  i®.  facultés 
ou  pouvoirs  méchaniques , tels  que  font  ceux  de  tous 
les  inflrumens  de  Chirurgie  , de  Gymnallique,  agif- 
fans  par  preflion  ou  par  perculîion  , relativement 
à la  hgure , la  mafi'e , la  vîtelfe , &c.  des  corps , & 
au  nombre , à la  fituation  de  leurs  parties  feniibles  ; 

& 2°,  les  facultés  phyfiques,  telles  que  font  celles 
des  médicamens,  des  alimens , lefquels  n’agiffent 
que  par  leurs  particules  féparément  imperceptibles , 

& dont  nous  ignorons  la  figure,  la  vîtelfe  , la  gran- 
deur, & les  autres  qualités  méchaniques. 

Comme  nul  changement  ne  peut  le  faire  dans  les 
corps  que  par  le  mouvement , toutes  Xts  facultés  des 
corps  agilîent  par  des  forces  mouvantes , fur  la  pre- 
mière origine  delquelles  on  elt  depuis  long-tems  en 
difpute.  Les  Médecins  ont  luivi  fur  cela  les  opinions 
qui  ont  été  les  plus  à la  mode , chacune  en  fon  tems. 
Ariüote , Defeartes , Newton , fuccelïivement  les 
ont  gouvernés. 

On  peut  pourtant,  ce  me  ferable,  quand  il  s’agit 
des  facultés  de  l’homme , concilier  ces  lentimens  en 
établilfant  que  le  principe  du  lentiment , du  mouve- 
ment mufculaire , enfin  de  la  vie  de  l’homme  , 1 eft 
aulTi  de  tous  fes  mouvemens  méchanii^ues , foit  li- 
bres , foit  naturels  ; & la  puillance  generale  qui  fait 
approcher  les  corps  les  uns  vers  le  centie  des  autres, 
communément  nommée  attraüion  ou  adhéjion , eft 
le  principe  des  mouvemens  fpontanés , qui  arrivent 
fur-tout  dans  les  liqueurs  des  animaux,  des  végé- 
taux, ainfi  que  de  i’adlion  des  medicamens  te  des 
alimens  ; fauf  aux  Cartéfiens  à expliquer  ce  dernier 
principe  par  leurs  totirbillons , ce  qui  ne  paroît  pro- 
pre qu’à  tranfporier  la  difficulté. 

Les  facultés  des  médicamens , prifes  indépendam- 
ment de  la  fenfibilité  du  fujet  qui  en  ufe,  & en  ne  les 
edimant  que  par  les  effets  qu’ils  peuvent  produire  fur 
un  corps  inanimé , fe  peuvent  déduire  des  règles  de 
l’adhéfion , comme  l’a  fait  le  favant  profeffeur  Ham- 
berger  dans  plufieurs  de  fes  differtations.  C eft  ainfi 
que  les  molécules  des  delayans  , des  hurneélans  , 
s’infmuent  dans  les  pores  du  corps  en  diminuant  la 
cohéfion  de  fes  parties  élémentaires  ; au  lieu  que 
les  dcfficatifs  font  évaporer  l’humidité  fuperflue  , 
qui  empêchoit  l’adhefion  mutuelle  des  parties.  On 
peut  déduire  de  ce  même  principe  , l’aélion  propre 
de  tous  les  altérans  ; mais  pour  expliquer  les  effets 
évacuans , il  faut  faire  concourir  la  faculté  mou- 
vante de  l’homme , laquelle  correfpond  à fa  fenfi- 
bilité : ces  médicamens  ne  font  que  folliciter  ces 
deux  puilTances  à agir. 

Quant  aux  facultés  de  l’homme,  on  peut  les  divi- 
fer  en  deux  fortes , favoir  en  celles  qui  lui  font  com- 
munes avec  les  végétaux;  telles  font  Xd^jaculté d’en- 
gendrer, de  végéter,  de  faire  des  fecrétions,  Ôc  de 
digérer  des  fucs  qui  lui  fervent  de  nourriture.  Les 
anciens  & les  Staihiens  ne  font  pas  fondes  à attri- 
buer ces  facultés  à l’ame,à  moins  que  d’abuler  ridicu- 
lement de  ce  terme,&  de  lui  donner  une  figmfication 
contraire  à l’ufage  reçu.  On  ne  peut  pas  non  plus  les 
appeller  naturelleSik  moins  que  d’entendre  par  le  mot 
de  nature  l’univers,  l’ame  du  monde,  ou  pareilles  fi- 
gnifications , qui  font  le  moins  d’ufage  parmi  lesMe- 
decins.  Nature. 

Les  facultés  que  l’homme  poffede  , & qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  les  végétaux , font  de  trois  for- 
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tes;  favoir  celle  de  percevoir  ou  connoître,  celle 
d’appéter  ou  defirer , & celle  de  mouvoir  fon  corps 
d’un  lieu  en  un  autre. 

"1^3,  faculté  de  percevoir  eft  ou  inférieure  ou  fupé- 
rleure.  L’inférieure , qui  eft  commune  à tous  les  ani- 
maux, s’appelle  inJUncl;  la  fupérieure  eft  l’entende- 
ment ou  la  raifon. 

L’inftinâ  diffère  de  l’entendement  en  ce  qu’il  ne 
donne  que  des  idées  confufes , & l’entendement  eft 
le  pouvoir  de  former  des  idées  diftinftes.  L’inftinft 
fe  divife  en  fens,  & en  imagination.  Le  fens  ou  le 
fentiment , eft  le  pouvoir  de  le  repréfenter  les  objets 
qui  agiffent  furnos  organes  extérieurs;  on  le  divife 
en  vue , oiiie , odorat , goût , & taft.  L’imagination 
eft  le  pouvoir  de  fe  repréfenter  les  objets  même  ab- 
fens,  aftuels,  pafies,  ou  à venir:  cçtte  faculté  com- 
prend la  mémoire  & la  prévifion. 

L’entendement  forme  des  idées  diftlnftes  des  ob- 
jets, que  l’ame  connoît  par  l’entremife  des  fens  & de 
l’imagination.  Les  fens  ne  nous  donnent  des  idées 
que  des  êtres  individus  ; l’entendement  généralife 
ces  idées , les  compare , & en  tire  des  confeqiiences , 
6c  cela  par  le  moyen  de  l’attention,  de  la  réflexion, 
de  l’efprit,  du  raiionnement,  & fur-tout  des  opéra- 
tions de  l’Arithmétique  6c  de  l’Analyfe, 

Le  principal  ufage  de  la  perception  eft  de  connoî- 
tre ce  qui  nous  eft  utile  6c  ce  qui  nous  eft  nuifible  ; 
& ainfi  celte  première  faculté  nous  a été  donnée  pour 
diriger  la  fécondé , qui  nous  fait  pancher  vers  le  bien 
6c  nous  fait  éloigner  du  mal.  Le  fentiment  nous  ayant 
fait  connoître  confufénient,  quoique  clairement,  ce 
qui  nous  eft  agréable,  nous  l’appétons  ouïe  defirons, 
de  même  que  nous  avons  de  l’averfion  pour  ce  qui 
nous  paroît  defagréable  au  fens  ; ce  penchant  s’ap- 
pelle cupidité  ou  averjîon  fenfitivesy  defquelles  on  ne 
l’auroit  rendre  des  railbns  diftinftes  : telle  eft  l’aver- 
fion  du  vin , la  cupidité  ou  l’appétit  d’un  tel  aliment.  ' 
Mais  quand  l’entendement  s’eft  formé  des  idées 
diftinûes  du  bien  ou  du  mal  qui  fe  trouve  dans  un 
objet , alors  l’appétit  qui  nous  porte  vers  l’un  ou  nous 
éloigne  de  l’autre , s’appelle  volonté  ou  appétit  ratia- 
nel , dont  on  peut  dire  les  raifons  ou  les  motifs. 

Or  ces  penchans  ôc  ces  avcrfions  nous  auroient 
été  inutiles , fi  en  même  tems  nous  n’avions  eu  le 
pouvoir  d’approcher  les  objets  utiles  ou  agréables 
de  notre  corps , 6c  d’en  éloigner  ceux  qui  font  nuifi- 
bles  ou  qui  déplaifent.  La  faculté  mouvante  étoit  né- 
cefTaire  pour  ce  but  ; c’eft  celle  qui  par  la  contra£tioi> 
mufculaire  exécute  ces  mouvemens  qu’on  ne  trou- 
ve que  chez  l’homme  ôc  chez  les  animaux. 

Les  mouvemens  qui  font  excités  en  nous,  confé- 
quemment  à des  idées  confufes  ou  au  fentiment  du 
bien  ou  du  mal  fenlîbles  , ôc  dont  le  motif  eft  la  cu- 
pidité ou  l’averfion  naturelle , font  communément 
attribués  à une  puilTance , que  les  Médecins  appel- 
lent la  nature  ; 6c  les  aérions  qu’elle  exécute  font  ap- 
pellées  acîions  naturelles.  Galien  dit  que  la  nature  eft 
le  principe  des  mouvemens  qui  tendent  à notre  con- 
fervation,  6c  qui  fe  font  indépendamment  de  la  vo- 
lonté fouvent  par  coutume , ou  quoique  nous  ne 
nous  fouvenions  point  des  motifs  qui  les  détermi- 
nent. 

Quant  aux  mouvemens  qui  font  déterminés  par  la 
notion  du  bien  ou  du  mal  intelleûucl,  6c  en  confé- 
quence  par  la  volonté  ou  la  nolonté , comme  parle 
M.  Wolf,  ils  font  communément  attribués  à une yâ- 
culté  de  l’ame  qu'on  nontme  liberté , qui  eft  le  pou- 
voir de  faire  ou  d’omettre  ce  qui  parmi  plufieurs 
chofes  poffibles,  nous  paroît  le  mieux  conformé- 
ment à notre  raifon;  6c  de-là  les  aérions  prennent  le 
nom  de  libres. 

Ainfi  nos  aérions  font  divifées  par  les  philofophes 
moraliftes  en  libres  6c  en  naturelles.  Il  y a une  diffé- 
rence effcûücUe  enue  les  unes  6c  les  autres , quoi- 
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que  le  motif  des  unes  Sc  des  autres  folt  toujours  la 
perception  claire  ou  obfcurc  du  bien  & du  mal;  car 
les  libres  font  déterminées  par  la  raifon  & la  volon- 
té, quoiqu’elles  ne  foient  pas  toujours  conformes  à 
la  droite  raifon  & à la  vérité  : ce  font  les  feules  ac- 
tions qui  nous  font  imputées  ; elles  font  du  reffort  de 
la  Jurifpnidence  & de  la  Morale. 

Mais  les  a£Hons  naturelles  font  déterminées  par 
la  perception  claire  ou  obfcure , mais  toujours  con- 
fulé  du  bien  & du  mal , les  fens  ne  pouvant  feuls  nous 
en  donnerdes  idées  diftinfles,  & nous  nous  y portons 
par  une  cupidité  ou  une  averfion  aveugles  dont  nous 
connoifibns  quelquefois  clairement  les  motits,  com- 
me dans  les  paflions  , & quelquefois  nous  ignorons 
ce  motif,  comme  dans  le  mouvement  des  organes 
cachés  à la  vue,  & dans  les  aûions  que  nous  faifons 
par  coutume. 

Faculté,  {Phyjlol.')  terme  générique;  c’efl:  la 
puiffance  par  laquelle  les  parties  peuvent  fatisfaire 
aux  fondions  auxquelles  elles  font  deftinées.  Telle 
cû,  par  exemple , la  faculté  qu’a  l’ellomac  de  retenir 
les  alimens  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  fuffifamment  digé- 
rés, & de  les  chalîer  dans  les  inteftins , lorfque  la  di- 
geflion  qui  fe  doit  faire  dans  ce  vifeere  eft  achevée. 

Il  y a deux  chofes  à remarquer  dans  facultés  ,* 
1°.  les  organes  ou  les  caulés  inilrumentales , par  lef- 
quelles  les  opérations  de  l’économie  animale  s’e- 
xécutent : ces  caufes  font  purement  machinales;  elles 
dépendent  uniquement  de  l’organifation  des  parties , 
& du  principe  vital  qui  les  anime  & qui  les  met  en 
mouvement.  La  première  caufe  qui  donne  le  mou- 

vement à ce  principe  matériel  qui  anime  les  organes 
& qui  dirige  leurs  avions.  Prefque  tous  les  philofo- 
phes  anciens  & modernes  ont  attribué  à la  matière 
même,  cette  puiffance  motrice  ou  cette  ame  qui  la 
dirige  dans  ces  mouvemens , & qui  l’arrange  dans  la 
conftruâion  des  corps. 

Comme  Xts  facultés  fe  divifent  communément  en 
facultés  animales  , facultés  fenjitives  , & facultés  in-‘ 
tdkUuellis  , nous  fuivrons  ici  cette  divifion. 

Il  y a dans  les  hommes  deux  fortes  de  facultés  ani- 
males ; favoir  les  facultés  du  corps  qui  agiffent  fur 
l’ame  , & les  facultés  motrices  de  l’amc  qui  agiffent 
fur  le  corps.  Les  premières  ont  été  attribuées  par  les 
Médecins , à l’ame  fenfidve  ; car  il  n’y  a que  quel- 
ques philofophes  modernes  qui  n’ont  pas  voulu  re- 
connoître  d’ame  fenfitive  dans  les  animaux. 

Les  facultés  du  corps  qui  agiffent  fur  l’ame  , dé- 
pendent des  différens  organes  qui  nous  procurent 
différentes  fenfations  ; telles  font  les  fenfations  de  la 
lumière  & des  couleurs  qui  nous  font  procurées  par 
les  organes  de  la  vue  ; le  fentiment  du  fon  par  les  or- 
ganes de  l’oüie;  celui  des  odeurs , par  les  organes 
de  l’odorat  ; cèlùi  des  faveurs,  par  l’organe  du  goi'tt  ; 
ceux  des  qualités  tardes , par  l’organe  du  toucher, 
qui  eft  diftribué  dans  prefque  toutes  les  parties  du 
corps  ; les  appétits  qui  nous  avertiffent  par  divers 
organes  des  befoins  du  corps , ou  qui  nous  follici- 
tent  à fatisfaire  nos  inclinations  & nos  pallions  ; en- 
fin les  fentimens  de  gaieté  & d’angoiffe,  qui  dépen» 
dent  des  differens  états  de  la  plupart  des  vifeeres , 
par  exemple  du  cerveau,  du  cœur,  des  poumons, 
de  I eftomac , des  intellins , de  la  matrice , 6’c. 

Les  efprits  animaux  mis  en  jeu  par  les  objets  qui 
affeéf  enc  les  organes  des  fens , contraftent  des  mou- 
vemens habituels,  & laiffent  dans  le  cerveau  ou  dans 
les  nerfs  de  ces  organes , des  traces , des  modifica- 
tions qui  rappellent  ou  caufent  à l’amc  des  fenfa- 
tions, femblablcs  à celles  qu’elle  a eues  lorfque  les 
objets  mêmes  ont  agi  fur  les  fens. 

Tout  ce  que  nous  favons  fur  Xts  facultés  tsyà  rap- 
pellent ces  lenfations , c’eft-à-dire  fur  la  mémoire , 
l’imagination,  &c.  fe  réduit  à des  connoiffances  va- 
gues , qui  ne  peuvent  nous  fervir  qu’à  former  des 
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conjeélures  fur  le  lieu  où  réfident  cts  facultés , de 
fur  le  méchanifme  par  lequel  elles  s’exécutent. 

Eff-ce  dans  le  cerveau  ou  dans  les  nerfs  des  orga- 
nes des  fens  que  fe  forment  les  traces,  les  modifica- 
tions qui  rappellent  à l’ame,  par  l’entremife  des  ef- 
prits  animaux  , des  fenfations  que  lui  ont  caufé  les 
objets  qui  ont  frappé  les  organes  des-fens?  Il  eft 
difficile  d’affigner  dans  le  cerveau  aucun  lieu,  ni 
aucun  endroit  où  fe  puiffent  graver  ou  tracer  tant 
d images  différentes  : cependant  nous  favons  qu’un 
foible  dérangement  dans  certaines  parties  du  cer- 
veau, mais  particulièrement  dans  le  corps  calleux 
comme  l’a  prouvé  M.  de  la  Peyronie  {Mémoires  de 
l'acad.  des  Scienc.  an.  1^41.)  , détruit  ou  fait  ceffer 
entièrement  l’ufage  de  toutes  les  facultés  du  corps 
qui  peuvent  agir  fur  l’ame.  Mais  que  peut-on  con- 
clure c|e-là,  fi  ce  n’eft  que  cette  partie  eft  lè  lieu  où 
l’être  fenfitif  reçoit  les  fenfations  que  lui  procurent 
Xts  facultés  du  corps  qui  agiffent  fur  lui  > 

Cts  facultés  réfident-elles  dans  toute  l’étendue  des 
nerfs , qui  fe  terminent  par  une  de  leurs  extrémités 
dans  le  corps  calleux , &•  par  l’autre  dans  les  orga- 
nes des  fens,  qui  ont  d’abord  fourni  des  fenfations  } 
il  ne  parqît  pas  qu’elles  exiftent  dans  la  partie  de  ces 
nerfs , qui  entre  dans  la  compofition  des  organes  des 
fens;  car  lorfque  ces  organes  font  détruits , ou  lorf- 
que leur  ufage  eft  fulpendu,les  facultés  qui  nous  rap- 
pellent les  fenfations  qu’ils  nous  ont  procurées,  fub- 
liftynt  encore.  Un  aveugle  peut  fe  repréfenter  les 
objets  qu  il  a vus  ; un  fourd  peut  fe  rcftbuvenlr  des 
airs  de  mufique  qu’il  a entendus  ; un  homme  à qui  on 
a coupé  une  jambe , foufîre  quelquefois  des  douleurs 
qu’il  croit  fentir  dans  la  jambe  même  qui  lui  man- 
que : cependant  ces  exemples  ne  prouvent  point  ah- 
Iblument  que  les  facultés  recordaùves  ne  s’étendent 
pas  jufqiie  dans  la  partie  des  nerfs  qui  entrent  dans  la 
compofition  des  organes  des  fens  ; mais'  feulement 
que  cts  facultés  peuvent  fubfifter  indépendamment 
de  cette  partie , parce  qu’elles  fubfiftent  encore  dans 
les  nerfs  qui  vont  à ces  mêmes  organes,  & qui  ref- 
tent  dans  leur  état  naturel.  Concluons  qü’ôif  ne  fau- 
roit  déterminer  en  quoi  confifté  le  méchanifme  des 
facultés  qui  nous  rappellent  des  fenfations.  ;-  ,- 
Ç-a.  faculté  motrice  de  l’amc  fur  le  ebrps,  eft  la 
puiflance  qu’ont  les  animaux  de  mouvoir  volontai- 
rement quelques  parties  organiques  deTeur  corps: 
ctixt  faculté , comme  je  l’ai  dit  ci-deftus , a été  'at- 
tribuée à la  matière  par  la  plupart  des  phiJofôphé^. 
Selon  eux,  la  matière  n’a  rien  de  déterminé;  ce  n^eft 
qu’une  fubftance  incomplète,  qui  eft  perffeflionnéé 
par  la  forme  ; mais  cette  mêmè^fubftance  eff  cepen- 
dant route  en  puiffance  ; de  cette  piiilftnCe 

que  dépendent  radicalement  lés  propriétés  qv’a  la 
matière  de  recevoir  toutes  lcs  formes  par  kT^idles 
elle  peut  acquérir  les  facùités  de  fentir  & de  fe  mou- 
voir.  ■ ' ' ''  ' 

L’ame  n’cft  point  une  vfaiè  caufe  moùicé;  mais 
tout  au  plus  une  caufe  dirigente  ou  détemwnanré’dés 
mouvemens  qui  paroiffent  dépendre  de  la  Vblômé 
des  animaux , & qu’on  attribueà  leur  ame  fonfîtiVe, 
L’ame  k dans  l’homme  une  puiffance  aftive , qui  tlî- 
rige  les  mouvemen?  fournis  à fa  yolonté.  Notre  ame 
peut  changeft^  modifier,  fufpehdrefaccelérer  îa-di- 
reftion  n'auihîlle  dij  mouvemerit  des  elprits,  par  lé* 
quel  s’exécutent  ce?  déterminations  ; eilépeiif  affoi- 
blir,  rctemï-^^'faire  difparc^re,  & faire  renàîtfo  quand 
elle  vèiit,  'lésTcnfations  Ôé'îèsfperceptiôns'qtre'iui 
rappëllohp  la  mémoire  & l’imà^ation  ; elle  peut  fç 
forméf  'des 'idées  compofees ; fdqs • idées  ;àbftfàîf es , 
des  i<^ée^Ÿagfies , des  idées  pf^ilés , dés'i'èléés  Fac- 
tices ^ élle  arrange  fesidées,  elfe  les  compàïé,  elle 
en  cherche  les  rapports,  elle  les  apprécie,  elle  jugé; 
elfe  pcfq  les  motifs  qui  peuvent  la  déferminêr  à agir  : 
toutes  cts' facultés  fuppofent  néceffairement  dans  no*. 
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tre  ame  une  puiflance , une  aftivité  qui  maîtrife  le 
mouvement  des  efprits  animaux.  Cependant  nous  ne 
pouvons  ni  imaginer  ni  concevoir  comment  l’ame 
dirige  le  mouvement  des  efprits  animaux  dans  nos 
déterminations  libres. Toutes  les  fenlations  que  nous 
recevons  d’un  objet  par  les  organes  des  fens  , fe  réu- 
niffent  à l’endroit  du  fiégc  de  VzmtyZufenforium  com- 
mun, & nous  caufent  toutes  les  idées  que  wos  facul- 
tés animales  peuvent  procurer. 

Les  facultés  attribuées  à l’ame  fenfitive  nous  font 
communes  avec  les  bêtes,  parce  qu’elles  fe  rappor- 
tent toutes  aux  perceptions,  aux  lènfations,  & aux 
fentimens  que  nous  avons  des  objets  qui  affeâent, 
ou  qui  ont  affeôé  nos  fens.  Elles  confident  dans  les 
facultés  du  corps , qui  s’exercent  feulement  fur  \7i  fa- 
culté paflible  de  l’ame;  mais  ces  facultés  font  beau- 
coup plus  imparfaites  dans  les  bêtes,  que  dans  les 
hommes  ; parce  que  les  organes  dont  elles  dépen- 
dent, ont  des  fondions  moins  étendues,  & parce 
qu’elles  ont  en  général  moins  d’aptitude  à recevoir 
les  impreflions  des  objets,  & à acquérir  les  difpofi- 
tions  qui  perfedionnent  ces  facultés. 

Je  dis  en  général,  car  quelques-unes  de  cqs  facul- 
tés font  plus  parfaites  dans  certains  animaux  que  dans 
les  hommes  ; les  uns  ont  l’organe  de  l’odorat , les  au- 
tres celui  de  la  vùe , d’autres  celui  de  l’oiiie , 6*c.  plus 
parfaits  que  nous  ; mais  les  ^\xXtqs  facultés  s’y  trou- 
vent beaucoup  plus  imparfaites  que  dans  les  hom- 
mes, fur- tout  les  facultés  recordatives , c’eft-à-dire 
celles  qui  rappellent  les  fenfations  des  objets  : on 
s’en  apperçoit  facilement  même  dans  les  betes  les 
plus  dociles  , lorfqu  on  leur  apprend  quelques  exer- 
cices , puifque  ce  n’ed  que  par  une  longue  fuite  d’ac- 
tes répétés , qu’on  peut  les  former  à ces  exercices. 

Les  bêtes  ne  cherchent  point  & ne  découvrent 
point  les  differens  moyens  qui  peuvent  fervir  à la 
même  fin;  elles  ne  choififfent  point  entre  ces  diffé- 
rens  moyens , & ne  favent  point  les  varier  ; leurs 
travaux  ont  toujours  la  même  forme , la  même  flruc- 
ture , les  mêmes  perfedions , & les  mêmes  défauts  ; 
elles  ne  conçoivent  point  differens  projets;  elles  ne 
tournent  point  leurs  vues  ni  leurs  talens  de  divers 
côtés  : que  leur  ame  foit  une  fubftance  matérielle  ou 
une  fubllance  différente  de  la  matière , il  eft  toujours 
vrai  qu’elle  n’a  rien  de  commun  avec  la  nôtre  , que 
la  faculté  de  fentir  ; & plus  nous  l’examinons  , plus 
nous  reconnoiffons  qu’elle  n’eft  ni  libre , ni  intellec- 
tuelle. 

Les  bêtes  font  donc  pouffees  par  leurs  appétits , 
conduites  par  leur  inftind,  & affujetties  en  même 
tems  à diverfes  fenfations  6c  perceptions  fenfibles  qui 
règlent  leur  volonté  6c  leurs  adions,  ôc  leur  tient 
lieu  de  raifon  ôc  de  liberté  pour  fatisfaire  à leurs 
penchans  6t  à leurs  befoins. 

Mais  malgré  ces  fecours , les  facultés  des  betes 
relient  très-bornées  ; elles  font  prefque  entièrement 
incapables  d’inftrudions  fur  les  chofes  mêmes  qui  fe 
rédmfent  à une  feule  imitation  ; avec  les  châtimens , 
les  carelfes, 6c  tous  les  autres  moyens  que  l’on  em- 
loye  pour  leur  faire  contrader  des  habitudes  caba- 
les de  diriger  leurs  déterminations,  on  réulTit  tres- 
rarement. 

Le  chien,  qui  elUa  bête  la  plus  docile,  ne  peut 
apprendre  que  quelques  exercices  quf  ont  rapport  à 
fon  inftind.  Le  linge , cet  animal  û imitateur , ell  le 
plus  inepte  de  tous  les  animaux  à recevoir  quelques 
inUrudions  exades,  par  l’imitation  meme  : tachez 
de  le  former  à quelque  exercice  réglé , à quelques 
fervices  domelliques  les  plus  fimples  ; employez  tout 
l’art  polïlble  pour  lui  faire  acquérir  ces  petits  talens , 
vos  efforts  ne  ferviront  qu’à  vous  convaincre  de  fon 
imbécillité.  i 

Il  faut  lailTer  croire  au  vulgaire , que  c’ell  par  la 
malice  ou  mauvaife  volonté  que  le  fuige  ell  fi  indo- 
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elle.  Les  Philofophes  connoilfeni  le  ridicule  de  cette 
opinion  ; ils  lavent  que  toute  volonté  , qui  n’ell  pas 
nécelTairement  aÜ’ujettie  , fe  réglé  par  motifs  : or 
il  n’y  a ni  crainte , ni  efpérance , ni  autres  motifs  qui 
puiffent  changer  ri  regler  celle  de  cet  animal  ; c’elt 
pourquoi  il  ne  laiffe , comme  les  autres  bêtes  , apper- 
cevoir  dans  tout  ce  qui  palfe  les  bornes  de  fon  inf- 
lind  que  des  marques  d’une  infigne  Ilupidité. 

Si  les  hommes  montrent  très-peu  d’intelligence 
dans  les  premiers  tems  de  leur  vie , ce  défaut  ne 
doit  pas  être  attribué  à une  imperfedion  de  leurs 
facultés  intelle&uelles  , mais  feulement  à la  privation 
de  fenfations  6i  de  perceptions  qu’ils  n’ont  pas  en- 
core reçues , & qui  leur  procurent  enfuite  les  con- 
noilfances  fur  lelquelles  s’exercent  Xts,  facultés  mtel- 
lecluelUs,  qui  font  nécelfaires  pour  regler  la  volonté 
& pour  délibérer. 

C’ell  pourquoi  les  enfans  fe  lailfent  entraîner  par 
des  fenfations , qui  les  déterminent  immédiatement 
dans  leurs  adions  ; mais  lorfqu’ils  font  plus  inllruits , 
ils  refléchiflent , ils  raifonnent,  ils  choililTent , ils 
forment  des  delTeins , ils  inventent  des  moyens  pour 
les  exécuter;  ils  acquièrent  des  connoiflànces,  ils 
les  augmentent  par  l’exercice;  ils  apprennent,  ils 
pratiquent,  & perfedionnent  les  Ans  6c  les  Scien- 
ces. L’avancement  de  l’âge  ne  donne  point  cet  avan- 
tage aux  bêtes,  même  à celles  qui  vivent  le  plus  long- 
tems. 

Ce  font  donc  les  facultés  intelleUudles  qui  dillin- 
guent  l’homme  des  autres  animaux;  elles  confillent 
dans  la  puilfance  de  l’ame  fur  les  facultés  animales 
dont  nous  avons  parlé , 6c  dans  le  pouvoir  qu’elle  a 
de  s’exercer  fur  fes  fenfations  Ôc  perceptions  aduel- 
les  ; elles  rendent  les  hommes  maîtres  de  leurs  déli- 
bérations ; elles  leur  font  porter  des  jugemens  sûrs , 
6c  leur  font  apprétier  les  motifs  qui  les  dirigent  dans 
leurs  adions. 

Mais  nous  ne  pouvons  dllTimuler  ici  que  facul- 
tés intelleBuellts  ont  une  liailbn  très-étroite  avec  le 
bon  état  des  organes  du  corps  ; dans  les  maladies  elles 
s’éclipfent , & la  convalefcence  les  fait  reparoître  : 
l’ame  6c  le  corps  s’endorment  enfemble.  Dès  que  le 
cours  des  efprits , en  fe  rallentiffant , répand  dans  la 
machine  un  doux  fentiment  de  repos  6c  de  tranquil- 
lité, \qs  facultés  intelleBuellts  deviennent  paralyti- 
ques avec  tous  les  mufcles  du  corps  : ceux-ci  ne  peu- 
vent plus  porter  le  poids  de  la  tête  ; celles-là  ne  peu- 
vent plus  foùtenir  le  fardeau  de  la  penfée.  Enfin  l’é- 
tat à>QS  facultés  intilUButlles  ell  fi  corrélatif»!  l’etat  du 
corps , que  ce  n’ell  qu’en  rétablilTant  les  fondions  de 
l’un , qu’on  rétablit  celles  de  l’autre.  Ainfi  quiconque 
fait  apprétier  les  chofes , dit  Boerhaave , conviendra 
que  tout  ce  qui  nous  a été  débité  par  les  plus  grands 
maîtres  de  l’art  fur  l’excellence  de  l’ame  6c  de  fes^à- 
cultés,  efl  entièrement  inutile  pour  la  guérifon  des 
maladies. 

Quelques  phyfiologifles  appellent  facultés  mixtes 
intelUBuelles , les  opérations  de  l’ame  qui  s’exercent 
à l’aide  des  perceptions  6c  des  connoiffances  intellec- 
tuelles : telles  font  le  goût , le  génie , ôc  l’indullrie. 

Ces  fortes  de  facultés  exigent  differens  genres  de 
fcicnces  pour  en  étendre  6c  perfedionner  l’exercice. 
Le  goût  fuppofe  les  connoiflànces  , par  lefquelJes  il 
peut  dii  cerner  ce  qui  doit  plaire  le  plus  généralement 
par  le  fentiment  6c  par  la  perfedioo  qui  doivent  réu- 
nir , fur-tout  dans  les  produdions  du'^énie , le  plai- 
fir  6c  l’admiration.  L’exercice  du  genie  feroit  fort 
borne  fans  la  connoiffance  des  lujets  intéreflans  qu  il 
peut  repréienter , des  beautés  dont  il  peut  les  déco- 
rer , des  caraderes , des  palTions  qu’il  doit  exprimer, 
L’induflrie  doit  être  dirigée  par  la  connoiffance  des 
propriétés  de  la  matière,  6c  des  loi^  des  mouvemer.s 
ûmples  & compofés , des  facilites, & des  difficul- 
tés que  les  corps  qui  agiffent  les  uns  fur  des  autres, 
^ peuvent 


FAC 

peuvent  appofter  dans  la  communication  de  ces  mou- 
vemcns.  Mais  ces  différentes  lumières  font  bornées 
prefque  toutes  à des  perceptions  fenfibles , & aux 
faculüs  animales. 

Au  refte  la  connoiiTance  des  facultés  de  l’homme, 
fait  une  partie  des  plus  importantes  de  la  Phyfiolo- 
gie;  parce  que  les  dérangemens  des  facultés  de  l’ame 
qui  agiffent  fur  le  corps , caufent  diverfes  maladies , 
& que  le  dérangement  des  facultés  du  corps  trouble 
loutes  les  fonctions  de  l’ame.  Il  eft  donc  abfolument 
nécelfaire  que  les  Médecins  &c  les  Chirurgiens  foient 
inflruits  de  ces  vérités , pour  parvenir  à la  connoif- 
fance  des  caiifes  des  maladies  qui  en  dépendent , & 
pour  en  regler  la  cure.  D’ailleurs  ils  font  chargés  de 
faire  des  rapports  en  juftice  fur  des  perfonnes  dont 
les  fondions  de  l’efprit  font  troublées;  il  faut  donc 
qu’ils  foient  éclairés  fur  la  phyfique  de  ces  fondions 
pour  déterminer  l’état  de  ces  perfonnes , & pour  ju- 
ger s’il  eft  guériffable  ou  non. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails 
fur  cette  matière , ils  nous  conduiroient  trop  loin.  Le 
ledeur  peut  confulter  la phyjiologic  de  Boerhaave , & 
liir-tout  le  traité  des  facultés , que  M.  Quefnay  a don- 
né dans  fon  économie  animale.  Article  de  M.  U Che- 
yalier  DE  Jaucourt. 

Faculté  appétitive  , (^Phyfwl.  Medec.')  c’eft 
wne  faculté  par  laquelle  l’ame  fc  porte,  foit  néceftai- 
lement,  foit  volontairement,  vers  tout  ce  qui  peut 
conlérver  le  corps  auquel  elle  eft  unie,  & même 
vers  ce  qui  peut  concourir  à la  confervation  de  l’ef- 
pcce , & par  laquelle  l’ame  excite  dans  le  corps  des 
mouvemens  ou  volontaires  ou  involontaires  , pour 
obtenir  ce  qu’elle  appete.  Cette  faculté  qui  eft  adi- 
ve  , en  fuppofe  une  autre  qui  eft  palTive  , & qu’on 
appelle , parce  que  ce  n’eft  qu’en  conféquen- 
cc  d’une  fenfation  agréable  ou  defagréable  , que  l’a- 
me  eft  excitée  à agir  pour  jouir  de  la  fenfation  agréa- 
ble , ou  pour  fe  délivrer  de  la  fenfation  defagréable. 
Et  comme  la  faculté  appétitive  a été  donnée  à l’ame 
pour  l’entretien  du  corps  & pour  la  confervation  de 
i’efpece , le  Créateur  lui  a donné  auftl  des  fenfations 
relatives  à cette  faculté.  Voye^  Sensation. 

Communément  on  ne  fait  mention  que  de  trois 
appétits  , connus  fous  les  noms  de  faim  , de  foif,  & 
d'appétit  commun  aux  deux  fexes  pour  la  propaga- 
tion de  l’elpece.  Faim  , Soif,  & Sexe.  Mais 
il  me  paroît  que  mal-à-propos  on  a omis  l’appétit  vi- 
tal , par  lequel  l’amc  eft  néceffairement  déterminée 
à mouvoir  nos  organes  vitaux  , & à en  entretenir 
les  mouvemens.  Nous  parlerons  de  l’appétit  vital  en 
traitant  de  la  faculté  vitale.  Voyez  l'article  fuiv, 

C’eft  à ce  double  état  de  patient  & d’agent , dont 
notre  ame  eft  capable , que  Dieu  a confié  la  con- 
fervation de  l’individu  & de  l’efpece.  En  qualité  de 
principe notre  ame  reçoit  des  irapreflions  de 
nos  fens  qui  l’a  vertilfent  des  befoins  du  corps  qu’elle 
anime  , & qui  la  déterminent  pour  les  moyens  pro- 
pres à fatisfaire  à ces  befoins  ; en  qualité  de  prin- 
cipe eûlif , elle  met  en  mouvement  les  inftriimens 
corporels  qui  lui  font  foûmis.  Lorfque  ce  principe  eft 
guidé  par  la  volonté , il  embralTe  l’amour  & la  hai- 
ne , ou  le  defir  & la  répugnance  , & il  fait  mouvoir 
le  corp  pour  attirer  à foi  les  objets  favorables , & 
pour  éloigner  ceux  qui  pourroient  lui  être  contrai- 
res ; mais  lorfqu’il  agit  néceflairement , il  eft  borné 
au  feul  defir  & aux  mouvemcns']bropres  à fatisfaire 
ce  defir  : alors  cet  appétit n’embralTe  rien  de  connu, 
& il  prouvi.  à cet  égard  la  fauffeté  du  proverbe  la- 
tin  , ignoti^  nulla  cupido.  En  effet , fi  par  le  moyen  des 
fens  extérieurs  , nous  n avions  pas  acquis  la  connoif- 
fance  des  chofes  qui  peuvent  appaifer  notre  faim  & 
notre  loif,  les  imprefllons  , qui  de  l’eftomac  & du 
golier , feroienc  tranfmifes  jufqu’à  notre  ame  , nous 
feroient  fentir  un  befoin , de  exçiteroieni  en  nous  un 
Tome  VU 
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defir  de  quelque  chofe  inconnue , ou  ce  qui  eft  le  me- 
me, un  defir  qui  ne  fe  porteroit  vers  aucun  objet 
connu.  Mais  lorfque  par  le  goût , l’odorat , & les  au- 
tres fens  extérieurs,  nous  avons  reconnu  les  objets 
qui  peuvent  contenter  notre  defir,  & que  nous  en 
avons  fait  l’épreuve  ; alors  ce  n’eft  plus  un  appétit 
vague  & indéterminé  , c’eft  un  appétit  qui  a pour 
objet  des  chofes  connues,  Faim  <S-  Soif. 

Il  faut  donc , en  Médecine  comme  en  Morale,  dif- 
tinguer  deux  fortes  d’appétits  ; l’un  aveugle  ou  pu- 
rement fenfitif  ; & l’autre  éclairé  ou  rail'onnable. 
L’appétit  aveugle  n’eft  qu’une  fuite  de  quelque  fen- 
fation excitée  par  le  mouvement  de  nos  organes  in- 
térieurs, qui  ne  nous  repréfente  aucun  objet  connu  : 
l’appétit  éclairé  eft  la  détermination  de  l’ame  vers 
un  objet  repréfenté  par  les  fens  extérieurs  , comme 
une  chofe  qui  nous  eft  avantageufe  , ou  fon  éloigne- 
ment pour  un  objet , que  ces  mêmes  fens  nous  repré- 
fentent  comme  une  chofe  qui  nous  eft  contraire. 

Du  refte  tout  appétit  fuppofe  une  fenfation , & 
la  fenfation  fuppofe  quelque  mouvement  dans  nos 
organes  extérieurs  ou  intérieurs.  Tout  appétit  fup- 
pofe aulîi  une  aftion  dans  l’ame , par  laquelle  elle  tâ- 
che de  fe  procurer  les  moyens  de  joiiir  des  fenfations 
agréables,  & de  fe  délivrer  des  fenfations  defagréa- 
bies  : une  aâion  fupérieure  à celle  des  caufes  qui  lui 
ont  donné  lieu,  & qui  n’eft  point  fofimife  aux  lois 
méchaniques  ordinaires.  Ces  moyens  ne  font  jamais 
primitivement  indiqués  par  l’appetit;  c’eft  auxl'ens 
extérieurs  , à l’expérience  & à l’ufage  à nous  les  fai- 
re connoître  , à quoi  le  raifonnement  peut  aufti  fer- 
vir  ; mais  lorfque  ces  moyens  nous  font  une  fois  con- 
nus , Famé  fe  porte  , pour  ainfi  dire  , machinale- 
ment à les  employer  , s’ils  font  avantageux , ou  à 
les  éviter  , s’ils  ont  été  reconnus  nuifibles.  Si  ces 
moyens  font  des  inftrumens  corporels , cachés  dans 
l’intérieur  de  notre  machine  , l’ame  eft  nécelTaire- 
' ment  déterminée  à s’en  fervir  , même  fans  les  con- 
noitre , d’autant  que  la  volonté  n’a  aucun  pouvoir 
fur  eux,  & que  le  Créateur  ne  les  a foûmis  qu’à  un 
appétit  aveugle  ; tels  font  nos  organes  vitaux , donc 
les  mouvemens  ne  dépendent  pas  de  la  volonté.  Voy. 
Faculté  vitale.  Mais  fi  ces  marques  font  des  ob- 
jets extérieurs  , & que  les  mouvemens  néceffaires 
pour  en  ufer  foient  foûmis  à la  volonté  , l’ame  n’ert 
point  néceffairement  déterminée;  elle  peut  reprimer 
fon  appétit , & elle  le  doit  toutes  les  fois  qu’il  tend 
vers  les  chofes  défendues  par  les  lois  divines  ou  hu- 
maines , ou  vers  des  chofes  contraires  à la  fanté. 
Article  de  M.  BouiLLET  le perei 
^ F aculté  vitale.  C’eft  une  certaine  force  qui , 
dès  le  premier  inftant  de  notre  exiftence , met  en  jeu 
nos  organes  vitaux , & en  entretient  les  mouvemens 
pendant  toute  la  vie.  Ce  que  nous  favons  de  certain 
de  cette  force  , c’eft  qu’elle  refide  en  nous , qui  fom- 
mes  compofés  d’ame  & de  corps  ; qu’elle  agit  en 
nous,  foit  que  nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  le 
voulions  pas  , & qu’elle  s’irrite  quelquefois  par  les 
obftacles  qu’elle  rencontre.  Mais  à laquelle  des  deux 
fubftances,  dont  nous  fommes  compofés,  appartient- 
elle  ? Eft  -ce  uniquement  au  corps  qu’il  faut  la  rap- 
porter ? ou  bien  n appartient-elle  qu’à  Famé  ? Voilà 
ce  qu’on  ne  fait  point , ou  du  moins  ce  qu’on  n’ap- 
perçoit  pas  aifémènt. 

Ceux  qui  ne  reconnoiffent  dans  Famé  humaine  d’au- 
txes  facultés  zGtïves  que  la  volonté  & la  liberté  , & 
qui  font  d’ailleurs  perfuadés  que  toutes  les  modifica- 
tions &les  aérions  de  cet  être  fimple  , indivifible  & 
fpirituel  qui  nous  anime  , font  accompagnées  d’un 
fentiment  intérieur , croyent  avec  Defeartes , que  la 
faculté  vitale , dont  ils  ne  fe  rendent  aucun  témoigna- 
ge à eux  - memes  , appartient  uniquement  au  corps 
humain  duement  organifé , ou  pourvu  de  tout  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  exercer  les  aérions  ou  les  fonc- 
A a s 
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tiens  vitales , & une  fois  mis  en  mouvement  par  le 
fouverain  Créateur  de  toutes  chofes.  Dans  cette 
idée  , i!  n’eft  point  d’effort  qu’ils  ne  faffent  pour  dé- 
duire ces  fonctions  & leurs  différens  phénomènes  de 
la  ftniûure,  de  la  liaifon  , du  mouvement , en  un 
mot  de  la  difpofition  méchanique  de  nos  organes  vi- 
taux, au  nombre  defquels  on  met  toutes  les  parties 
intérieures  , principalement  le  cœur  &c  les  arteres 
avec  les  nerf»  qui  s’y  diftribuent. 

D’autres , tels  que  MM.  Perrault , Borelll , Stahl , 
6’c.  placent  ctitc  faculté  dans  l’ame  railbnnable , unie 
à un  corps  organifé.  Il  parole  vraijfemblabU  , dli-on , 
dans  le  Iv.  tome  de  la  focicté  d’Edimbourg , pag. 
ayo.  de  l’édition  françoife  , que  rame  préjtde  non-feu- 
lement à tous  Us  mouvemens  communément  appcllés  vo- 
lontaires , mais  qu'elle  dirige  aufi  les  mouvemens  vitailx 
(f  naturtls  , qui  s’arrèteroient  bien  - tôt  d'eux  - mêmes  , 
s'ils  n'écoiene  entretenus  par  V influence  de  ce  principe 
dciif.  Il  ftmbU  de  plus , ajoute  - 1 - on , ces  mouvt- 
mens , eu  commencement  de  la  vie  , font  entièrement  ar- 
bitraires , !<lon  la  commune  Jïgnijîcation  de  ce  mot , Se 
que  ce  n'eji  que  l'habitude  & la  coutume  qu'ils  font 
devenus Ji nccejf  lires  , qu'il  nous  eft  impojJîbU  d'en  em- 
pêcher l'exécu  tu  n.  On  trouvera  dans  ce  même  volii- 
jne  d’autres  preuves  de  ce  fentiment  , dont  la  plii- 
part  avoient  été  données  par  M.  Perrault,  de  l’aca- 
démie royale  des  Sciences  , dans  fes  cjjais  de  Phyjl- 
que  , imprimés  à Paris  en  1680  , & par  Alphonfe 
Borelli , dans  la  80®  propofition  de  la  fécondé  par- 
tie de  fon  traité  de  motu  animalium , imprimé  à Ro- 
me en  1681.  On  peut  voir  auffi  fur  ce  fujet  les  ceu- 
vres  de  M.  Stahl. 

Quelques  autres  enfin,  peu  contens  des  hypothe- 
fes  précédentes , font  conlifter  la  faculté  vitale  dans 
^irritabilité  des  fibres  de  l’animal  vivant.  Il  n’y  a 
point , dit  M.  Haller  , dans  fes  nous  fur  Boerhaave , 
§.  600.  de  différence  entre  les  el'prits  animaux  qui 
viennent  du  cerveau  , & ceux  qui  font  fournis  par  * 
le  cervelet,  entre  la  ftruélure  des  organes  vitaux  & 
celle  des  organes  deftinés  aux  fondions  animales  : 
ces  organes  agiffent  tous  également , lorfqu’ils  font 
irrités  par  quelque  caufe  , comme  un  horloge  agit , 
lorfqu’il  eft  mû  par  un  poids  , & fe  repolént  tous, 
des  que  cette  caulé  ceffe  d’agir.  Si  par  la  diflipation 
des  efprits , & par  d’autres  caufes  , tout  le  fjrftème 
nerveux  vient  à s’affoiblir  , les  fondions  animales 
font  fufpendues , parce  que  les  fens  & la  volonté  ne 
font  point  aiguillonnés  ; mais  les  fondions  vitales  ne 
s’arrêtent  point,  à moins  que  la  difette  des  efprits  ne 
foit  extrême , ce  qui  eft  rare , parce  que  de  leur  na- 
ture , le  cœur  , le  poumon  , & les  autres  parties 
doiiées  d’un  mouvement  périftaltique  , ont  des  cau- 
fes particulières  & puiffantes  qui  les  irritent  conti- 
nuellement, & qui  ne  leur  permettent  pas  le  repos. 
M.  Haller  démontre  l’irritation  de  chacun  des  or- 
ganes vitaux , & il  appuie  cette  théorie  fur  un  phé- 
nomène biehfimple , avoué  de  tout  le  monde  ; fa- 
voir , qu’il  n’eft  point  de  fibre  mufculcufe  dans  un 
animal  vivant , qui  étant  irritée  par  quelque  caule 
que  ce  foit , n’entre  d’abord  en  contradion , de  forte 
que  c’eft  la  derniere  marque  par  laquelle  on  diftin- 
gue  les  animaux  les  plus  imparfaits  d’avec  les  végé- 
taux. Enfin  il  fait  remarquer  que  dès  que  l’irritation 
des  nerfs  deftinés  aux  mouvemens  volontaires , eft 
trop  forte  , ces  mouvemens  mêmes  s’exécutent  fans 
le  confentement  de  la  volonté , & fans  interruption , 
comme  dans  les  convulfions  , dans  l’épilepfie , Sec. 
Et  pour  expliquer  d’où  vient  que  les  organes  vitaux 
ne  font  pas  foiimis  à la  volonté , il  a recours  à une 
loi  du  Créateur , ajoutant  que  la  caufe  méchanique 
de  cet  effet  n’eft  autre,  peut-être,  que  parce  que 
l'irritation  qu’occafionne  la  volonté  , eft  beaucoup 
plus  foible  que  celle  que  produilent  les  caufes  du 
mouvement  continuel  du  cœur  ik  des  autres  orga- 
nes vitaux. 
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Pour  mol  je  penfe  que  la  faculté  vitale  réfide  dans 
l’ame  ; & je  crois  qu’outre  la  volonté  & la  liberté  , 
outre  les  ades  libre?  , réfléchis  , & dont  nous  avons 
un  fentiment  intérieur  bien  clair , notre  ame  eft  ca- 
pable d’une  adion  néceffaire  , non  réfléchie  , 6c 
dont  nous  n’avons  aucun  fentiment  intérieur , ou  du 
moins  , dont  nous  n'avons  qu’un  fentiment  bien  ob- 
feur  ; & par  conféquent , que  ce  n’eft  point  par  une 
faculté  adivc , libre  , refléchie  , & devenue  nccei- 
faire  par  l’habitude  & la  coutume  que  notre  ame 
influe  fur  nos  adions  vitales  & fur  les  mouvemens 
fpontanés  de  toutes  les  parties  de  notre  corps  , mais 
par  une  faculté  entièrement  néceffaire  , independan- 
td  de  la  volonté  , non  libre  ni  réfléchie.  Quand  on 
ne  fuppoferoit  dans  notre  ame  qu'une  force  unique , 
imprimée  parle  Créateur,  on  peut  par  abftradion 
concevoir  diverfes  manières  d’exercer  cette  force  ; 
& on  le  doit , ce  femble  , dès  qu’on  ne  peut  ex- 
pliquer autrement  tous  les  effets  qui  en  réfultcnt.  Je 
conçois  donc  dans  l’ame  humaine  deux  puiffanccs 
adives , ou  deux  maniérés  principales  d’ufer  de  là 
force  qui  lui  a été  imprimée  : l’une  libre , raifonnee , 
ou  fondée  fur  des  idées  diftindes  & refléchies  , & di- 
rigée principalement  vers  les  objets  des  feus  exté- 
rieurs connus  de  tout  le  monde  \ c’eft  la  volonté  : 
l’autre  néceffaire  , non  libre  , non  raifonnée  , fon- 
dée fur  une  imprelîlon  purement  machinale , & di- 
rigée uniquement  vers  les  inftrumens  d'un  fens  peu 
connu,  que  j’appelle  vira/ , & dont  je  déterminerai 
le  fiege  après  en  avoir  prouvé  l’cxiltence  ; c’ctl  la 
faculté  vitali.  Mais  avant  que  d’établir  mon  Icr.ti- 
ment , il  eft  jufte  d’expofer  en  peu  de  mots  les  rai- 
fons  qui  m’ont  empêché  d’acquiefeer  au  fentiment 
des  autres. 

En  premier  lieu,  il  n’eft  pas  naturel  de  placer  la 
faculté  vitale  uniquement  dans  les  parties  de  notre 
machine  ; & quiconque  faura  bien  les  lois  ordinai- 
res de  la  méchanique,  dont  une  des  principales  eft 
que  tout  corps  perd  fon  mouvement  à proportion 
de  celui  qu’il  communique  aux  corps  qu’il  rencon- 
tre , conviendra  aifement  qu’il  eft  lout-à-fait  impof- 
fiblc  d’expliquer  la  durée  & les  irrégularités  acci- 
dentelles de  nos  mouvemens  vitaux , uniquement  par 
de  pareilles  lois.  Pour  mettre  les  lecteurs  en  état  d’en 
juger  , j’obferverai  d’abord  qu’il  eft  vrai  qu’un  pen- 
dule, une  fois  mis  en  branle  , contlnueroit  toujours 
fes  allées  & venues,  fans  jamais  s’arrêter,  s’il  n’é- 
prouvoit  aucun  frotement  autour  du  point  fixe  ou 
du  point  d’appui , auquel  il  eft  fufpendu,  & s’il  ne 
trouvoit  aucune  réfiftance  dans  le  milieu  où  U fe 
meut  : qu’il  eft  vrai  aufli  , que  deux  rcfforis  qu’on 
feroit  agir  l’un  contre  l’autre  , ne  cefferoient  jamais 
de  fe  choquer  alternativement  , fi  d’un  côté  leurs 
parties  ne  fouffroient  aucun  frotement  entre  elles , 
ou  fi  leur  reffort  étoit  parfait , & qu’ils  puffent  cha- 
cun ferétablir  avec  la  même  force , préclfément  avec 
laquelle  ils  auroient  été  pliés  ; & de  l’autre  , fi  le  mi- 
lieu , dans  lequel  ils  fe  choqueroient , n’apportoit  au- 
cune réfiftance  àlcurs  efforts  mutuels  : maisj’obfer- 
verai  aufli,  que  comme  la  réfiftance  du  milieu  & le 
frotement  mutuel  des  parties  , abforbent  à chaque 
inftant  une  partie  du  mouvement  de  ce  pendule  & de 
ces  reflbris,  le  mouvement  total  qui  leur  a été  im- 
primé , quelque  grand  qu’il  foit , doit  continuelle- 
ment diminuer  & fe  terminer  bien  -tôt  en  un  parfait 
repos.  C’eft  ce  qui  arriveroit  aux  pendules  & aux 
montres  , fi  par  le  moyen  d’un  poids  qu’on  remon- 
te , ou  d’un  reffort  qu’on  bande  par  intervalles , on 
n’avoit  continuellement  une  force  motrice  capable 
de  furmonter  la  réfiftance  du  milieu  dans  lequel  ces 
machines  fe  meuvent  , & celle  qu’oppofent  les  fro- 
temens  de  leurs  parties. 

On  dira  fans  doute  que  Dieu  , dont  l’iritelligence 
furpaffe  infiniment  celle  de  tous  les  Alacbinillcs , 6c 


FAC 

'âont  le  pouvoir  égale  l’intelligence  , n’a  pas  man- 
tjué  de  mettre  dans  le  corps  humain  quelque  choie 
d’équivalent  au  poids  & au  reffort  dont  on  fe  fert 
pour  faire  aller  les  machines  artificielles  ;enun  mot, 
une  force  motrice  matérielle  , capable  d’entretenir 
les  mouvemens  fponlanés  de  nos  organes  ; une  cau- 
fe  méchanique  qui  eft  continuellement  renouvellée 
par  la  nourriture  que  nous  prenons  chaque  jour. 
Mais  fans  ramener  ici  une  foule  de  difficultés  qu’en- 
traîne cette  fuppofition  , la  réflexion  fuivante  fuffit 
pour  la  détruire.  Dans  les  pendules  & les  montres  , 
la  force  qui  les  fait  mouvoir , eft  uniforme  & propor- 
tionnée aux  réfiftances  qu’elle  doit  vaincre  : elle  ne 
s’accélère  Jamais  d’elle-même;&  fipar  quelque  caufe 
que  ce  loit , elle  vient  à s’affbiblir , ou  fi  les  réfiftan- 
ces augmentent,  le  mouvement  de  ces  machines  cef- 
fe  entièrement,  à moins  que  l’ouvrier  n’y  mette  la 
main  pour  augmenter  la  force  motrice,  ou  pour  di- 
minuer les  réfiftances.  II  en  feroit  donc  de  même  dans 
le  corps  humain  , fi  les  mouvemens  vitaux  n’etoient 
qu’une  fuite  de  la  difpofition  méchanique  des  orga- 
nes : ces  mouvemens,  loin  de  s’accroître  Jufqu’à  un 
certain  point  par  des  obftacles  qui  leur  font  oppofés , 
comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent , fe  rallentiroient 
& cefleroient  bien -tôt  entièrement  , à moins  que 
Dieu  ne  remît  prefqu’à  tout  moment  la  main  à fon 
ouvrage  ; ce  qu’il  feroit  ridicule  de  penfer.  On  a 
coutume  de  faire  quelques  autres  fuppolitions  en  fa- 
veur du  méchanifmc  ; comme  elles  ne  fontpas  mieux 
fondées , il  eft  inutile  de  les  rapporter. 

En  fécond  lieu,  je  ne  faurois  me  perfuader  que 
nos  mouvemens  vitaux ayent  jamais  été  arbitraires, 
ou  ce  <^ui  revient  au  même  , que  la  faculté  de  i’ame , 
qui  prefide  à nos  mouvemens  volontaires  , ait  ja- 
mais dirigé  nos  mouvemens  fpontanés , vitaux  & 
naturels  : car  quoique  nous  faffions  fans  réflexion  & 
ians  un  confentement  exprès  de  la  volonté , certains 
mouvemens  qui  ont  commencé  par  être  arbitraires, 
quoique  l’habitude  & la  coutume  les  ait  rendus  entiè- 
rement involontaires  ; cependant  lorfque  nous  y fai- 
sons attention , nous  ne  pouvons  nous  diffimuler  que 
la  volonté  n’influe  fur  cesmouvemens,ou  qu’ellen’y 
ait  influé  originairement.  Mais  nous  avons  beau  ren- 
trer en  nous-mêmes, nous  avons  beau  nous  examiner 
attentivement , & réfléchir  fur  toutes  les  opérations 
de  notre  ame  , nous  ne  fcnlons  en  aucune  façon  que 
Je  pouvoir  de  la  volonté  s’étende  ou  fe  foit  jamais 
étendu  liir  nos  mouvemens  vitaux  & naturels.  L’e- 
xemple du  colonel  Townshend  , s’il  eft  vrai  que , 
quelque  tems  avant  fa  mort , il  eût  la  faculté  de  fuf- 
pendre  à fon  gré  tous  les  mouvemens  vitaux , com- 
me le  rapporte  M.  Cheyne  dans  fon  traité  tht  En- 
glish  malady  , pag.  J 07.  cet  exemple  , dis -je  , ne 
prouve  autre  choie , finon  que  par  l’habitude  il  avoit 
acquis  un  grand  empire  iur  les  organes  de  la  rcfpi- 
tation  , dont  les  mouvemens  font  en  partie  volon- 
taires & en  partie  involontaires  ; de  forte  qu’en  di- 
minuant par  degrés  fa  rcfpiration , il  fufpendoit  pour 
quelques  momens  les  battemens  alternatifs  du  cœur 
& des  arteres  , & paroiflbil  entièrement  comme 
un  homme  mort , & qu’en  reprenant  peu- à -peu  la 
refpiration  , il  remetioit  enjeu  tous  les  mouvemens 
qui  avoient  été  fufpendus , & fe  rappelloit  de  nou- 
veau à la  vie.  D’ailleurs  fl  l’on  fait  réflexion  que 
pendant  le  iommeil,  & dans  toutes  les  affeftiôns  fo- 
poreufes  , les  mouvemens  même  que  l’habitude  a 
rendus  involontaires,  font  fufpendus,  & que  les  mou- 
-vemens  vitaux  non- feulement  ne  s’arrêtent  point , 
mais  augmentent  même  d’aftivité , on  ne  croira  point 
que  ces  mouvemens  ayent  jamais  été  arbitraires , & 
qu’ils  ne  font  devenus  nécefïaires  que  par  habitude 
& par  coûcume. 

tn  troifieme  lieu  , avant  de  difeuter  le  fentiment 
4e  ceux  qui  placent  fatuité  yiiaU  dans  l’irritabilité 
^9mc  yf 
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des  fibres  ^es  corps  animés,  je  voudrols  favoir  fî 
cette  irritabilité , que  Je  ne  contefte  pas , n’eft  qu’une 
propriété  purement  méchanique  de  ces  fibres  ; ou  fî 
elle  dépend  d’un  principe  aélif,  fupérieuraux  caufes 
méchaniques  : car  l’homme  n’étant  compofé  que  d’u- 
ne ame  & d’uti  corps  étroitement  unis  enfemble  par 
la  volonté  toute -puiflante  du  Créateuf)  il  faut  né- 
ceftairement  que  ce  qui  agit  en  lui  foit  ou  màtiere  ou 
efjirit.  Si  on  dit  que  l’irritabilité  n’eft  qu’une  fuite  du 
méchanifmc,  mais  d’un  méchanifme  qui  agit  par  des 
lois  particulières , & differentes  des  lois  méchani- 
ques ordinaires , & qui  le  rend  capable  d’entretenir, 
& même  d’augmenter  ou  de  diminuer  les  mouve- 
mens fpontanés , fans  l’intervention  d’aucune  intel- 
ligence créée,  je  demande  quel  eft  ce  méchanifme 
fl  furprenant  ; & jufqu’à  ce  qu’on  m’en  ait  prouvé 
la  réalité  , je  refufe  de  l’admettre , avec  d’autant 
plus  de  raifon  que  je  fuis  perfuadé  que  les  lois  mé- 
chaniques qui  ne  me  font  pas  connues,  ne  peuvent 
être  diamétralement  oppofées  à celles  que  je  con- 
nois  ; que  les  unes  doivent  néceffairement  appuyer 
les  autres,  Sinon  les  renverfer  entièrement;  ce 
qu’il  faudroit  pourtant  fuppofer,  pour  faire  dépendre 
\z.  faculté  vitale  du  pur  méchanilme.  Si  on  prétend 
au  contraire  que  l’irritabilité  des  fibres  dépend  d’un 
principe  hyperméchanique , c’eft  l’attribuer  à l’ame; 
& alors  on  retombe  dans  l’opinion  de  ceux  qui  rap- 
portent les  mouvemens  vitaux  à des  facultés  de  cet 
agent  fpirituel  qui  nous  anime. 

Revenons  à notre  idée  ; Si  pour  la  mieux  déve- 
lopper , prenons  la  choie  d’un  peu  loin.  Tâchons  de 
découvrir  s’il  n’y  auroit  pas  en  nous  un  fens  vital  ou 
un  fenforium  particulier,  capable  de  tranfmettre  fes 
impreffions  jufqu’au  fenforium  principal;  & fi  à ce 
fenforium  ne  feroit  pas  attachée  une  faculté aftive  de 
l’ame  , qui  foit  capable  d’opérer  les  mouvemens  vi- 
taux par  le  moyen  des  inftrumens  corporels  , & in- 
dépendamment de  tout  aSle  de  la  faculté  libre  Si  ré- 
fléchie qu’on  connoît  fous  le  nom  de  volonté.  Nous 
flippoferons  néanmoins  bien  des  chofes  connues  des 
Phyficiens  & des  Métaphyficiens  , mais  qui  ont  été 
ou  feront  expliquées  dans  ce  DiStionnaire.  Nous  ob- 
ferverons  feulement  que  l’ame  Si  le  corps  s’affeftent 
mutuellement  en  conféquence  de  leur  union  ; & qu’é- 
tant parfaitement  unis  , tout  le  corps  doit  agir  fur 
l’ame , & l’affeûer  réciproquement  : car  il  ne  nous 
paroît  pas  naturel  de  penfer  que  cette  union  ne  foie 
pas  parfaite , & que  ce  ne  foit  qu’à  l’égard  de  cer- 
tains organes  qu’il  foit  vrai  de  dire , affe^o  uno , 
citur  alcerum.  Cette  idée  ne  s’accorde  point  avec  la 
fageffe  &Ia  puiffance  du  Créateur,  qui  en  alliant  en- 
femble des  fubftances  qui  de  leur  nature  font  inal- 
liables , a mis  dans  fon  ouvrage  toute  la  perfetlion 
poffible.  Nous  obferverons  auffi  que  cette  union  a 
du  fans  doute  altérer  jufqu’à  un  certain  point  les  pro- 
priétés de  l’ame , foit  en  lui  occaflonnant  des  modifi- 
cations qu’elle  n’auroit  point , fl  elle  n’étoit  pas  unie 
à un  corps  organifé  , foit  en  la  privant  d’autres 
modifications  qu’elle  n’auroit  pas  fl  elle  en  étoit  ré- 
parée. 

Comme  dans  l’homme  il  n’y  a que  l’ame  qui  foit 
capable  de  fentiment  , tout  fentiment  confidéré 
dans  l’ame  , eft  quelque  chofe  de  fpirituel  ; mais 
comme  l’ame  ne  fent  que  dépendamment  du  corps  , 
nous  envifagerons  tous  les  fens  comrde  corporels  , 
& nous  les  diviferons  en  ceux  qui  n’ont  leur  flége- 
que  dans  le  cerveau  , & en  ceux  qui  font  difperfés 
dans  tout  le  relie  du  corps.  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  des  premiers  ; mais  au  nombre  des  féconds  nous 
mettrons  nôri  feulement  les  léns  reconnus  de  tout  le 
monde  , tels  que  la  vue  , l’ouie , l’odorat , le  goût , 
le  toucher  ; les  fens  de  la  faim  & de  la  foif , & celui 
d’où  vient  l’appétit  commun  aux  deux  fexes  pour  U 
propagaùgn  dçl’efpege,  mais  encore  le  fens  d’où 
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naît  le  defir  naturel  de  perpétuer  les  mouvèmens  vi- 
taux pour  la  confervation  de  rindividu  : defir  qui 
agit  en  nous  indépendamment  de  notre  volonté.  Ce 
dernier  fens  , que  j’appelle  vital,  cft  une  efpece  de 
toucher  ; ou  du  moins  il  peut,  comme  tous  les  autres 
fens,  être  rapporté  au  toucher,  Toucher. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  ftcge  de  tous  les  fens, 
je  me  bornerai  au  fens  vital , que  je  place  dans  le 
cœur,  dans  les  artcres  &C  les  veines , & dans  tous 
les  vifceres  , ou  dans  toutes  les  parties  intérieures 
qui  ont  des  mouvemens  vitaux  ou  fpontanes.  J ac- 
corde à toutes  ces  parties  un  particulier  ; 

car  pourquoi  leur  refiiferoit-on  cette  prérogative  ? 
n’ont-elles  pas  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  le  ma- 
tériel d’un  fens  ? leurs  fibres  mufculeufes  ou  mem- 
braneufes  ne  font-elles  pas  entrelacées  de  fibrilles 
nerveufes?  & ces  fibrilles  n’aboutiffent-eücs  pas  à la 
moelle  alongée , qui  eft  un  prolongement  du  cerveau 
& du  cervelet  ? c’cft  de  quoi  l’Anatomie  ne  nous 
permet  pas  de  douter.  Cela  étant  ainfi , ôc  1 union 
du  corps  avec  l’ame  n’étant  qu’une  dépendance  mu- 
tuelle de  ces  deux  différentes  fubftances , les  fibrxj.les 
nerveufes  du  cœur,  des  arteres , &c.  ne  peuvent  etre 
affeaées  que  l’ame  ne  le  foit  auffi  ; ce  qui  fuffit  pour 
qu’elles  foient  le  matirUl  d’un  fens. 

On  oppofera  peut-être  que  les  lois  de  I union  de 
l’amc  & du  corps  ne  s’étendent  pas  jufqu  aux  orga- 
nes qui  ne  font  point  fournis  aux  ordres  de  la  volon- 
té ; que  ces  lois  n’ont  été  établies  qu’à^l  égard  des 
parties  fur  lefquelles  la  volonté  a quelqu  empire  , & 
qu’ainfi  l’ame  n’eft  affeftée  que  lorfque  ces  parties  à 
l’égard  defquelles  l’union  a lieu  , font  affeûées  ; & 
que  lorfque  des  organes  fur  lefquels  la  volonté  n in- 
flue point,  font  affeaés,  tels  que  le  cœur,  les  artè- 
res , &c.  l’ame  n’eft  point  affedée  ; d’qii  l’on  con- 
clura que  ces  organes  ne  conftituent  point  \xnftnfo^ 
rium  particulier.  _ . 

J’ai  prévenu  cl-deffus  cette  objeÛion  j mais  ace 
que  j’ai  dit  je  vais  ajouter,  i®.  que  c’eft bien  gratui- 
ïement  qu’on  avance  que  les  lois  de  l’union  du  corps 
avec  l’ame  ne  s’étendent  pas  à toutes  les  parues  de 
notre  machine  , & que  l’ame  n’eft  affeftée  que  lorf- 
que les  organes  à l’égard  defquels  l’union  a heu , font 
affeaés  : car  enfin , feroit-  ce  parce  que  Dieu  ne  1 a 
pû  ou  ne  l’a  pas  voulu  ? Mais  quelles  raifons  a-t-on 
pour  reftraindre  la  puiffance  de  Dieu , ou  pour  limi- 
ter ainfi  fa  volonté?  Qu’eft-ce  qui  peut  porter  à 
croire  que  Dieu  n’a  pas  donné  à cette  union  toute  la 
perfeaion  dont  elle  peut  être  fufceptible?  neft-il 
pas  au  contraire  plus  naturel  de  penler  que  Dieu  a 
fait  cette  union  auftî  entière  & auffi  parfaite  que  la 
nature  des  deux  fubftances  qu’il  a unies  a pu  le  per- 
mettre ? Or  toutes  les  parties  du  corps  humain  étant 
également  matérielles  , il  n’a  pas  été  plus  difficile  à 
Dieu  d’unir  le  corps  à l’ame  par  rapport  à tomes  fes 
parties  , que  par  rapport  à quelques-uns  de  fes  or- 

ganes.  . , 

Je  réponds  , i®.  que  l’expenence  nous  apprend 
que  l’imagination  & les  paffions  de  1 ame  influent 
lenfiblement  fur  nos  mouvemens  vitaux,  & les  trou- 
blent  & les  dérangent  ; ce  qui  prouve  évidemment 
que  l’ame  étant  affeûée , les  organes  vitaux  font  af- 
feÛés  à leur  tour  : d’oii  je  conclus  que  les  affedions 
de  ces  organe^affeclent  auffi  l’ame  , car  cela  doit  etre 
réciproque  à raifon  de  la  dépendance  mutuelle  des 
deux  fubftances  , dans  laquelle  confiftent  les  lois  de 
l’union.  Nous  avons  donc  l’expérience  de  notre  cote, 
& nous  fommes  fondés  à foùtenir  que  puifque  1 ame 
par  fes  paffions  agit  fenfiblement  lur  nos  organes 
vitaux,  Ion  union  avec  le  corps  doit  avoir  lieu  à 
leur  égard  ; & cette  union  étant  réciproque , il  faut 
que  ces  organes  agiffent  auffi  fur  l’ame  , & qu’ils 
conftituent  par  conféquent  un  fenforium  particulier, 
U mvidü  d’un  fens  que  nous  avons  appelle  vital. 


FAC 

On  oppofera  qu’il  n'y  a point  de  fens  fans  fenfa» 
tion,  ni  de  fenfation  fans  fentiment  intérieur,  ou 
fans  un  témoignage  fecret  de  notre  conlciencé.  Or  , 
ajoùtera-t-on , il  n’y  a ici  ni  fenfation , ni  fentiment 
intérieur  d’aucune  ienfation  ; car  lorfque  nous  ne 
fommes  agités  d’aucune  paffion , nous  ne  fenton* 
point  que  le  fenforium  vital  affeéle  notre  ame , ni  que 
notre  ame  agiffe  fur  ce  fenforium , d’où  l’on  conclura 
qu’il  n’y  a point  de  fens  vital. 

Je  conviens  que  Dieu  , qui  ne  fait  rien  d’inutile 
a attaché  un  exercice  à chaque  faculté , & que  la 
fenfation  n’étant  que  l’exercice  de  lafucuUéfenJîtive, 
ou  le  fens  réduit  en  aûe  , il  ne  peut  y avoir  aucun 
fens  qu’il  n’y  ait  fenfation  ; & que  s’il  n’y  a pas  de 
Ienfation,  le  yènyoriu/n  ou  les  inftrumens  du  fens  vùaJ 
deviennent  inutiles.  Mais  je  nie  qu  il  n y ait  point  ici 
de  fenfation  ; & après  avoir  obfervé  que  toutes  les 
fenfations  ne  font  pas  également  fortes  & vives, 
qu’il  y en  a de  foibles  & d’obfcures  , j’ajoute,  i®. 
qu’outre  que  le  pur  fens  intime  de  notre  exiftence, 
qui , félon  les  principes  de  la  Métaphyfique , ne  nous 
manque  jamais  , n’eft  dû  dans  bien  des  cas , dans  l a- 
poplexie , par  exemple  , qu’à  la  fenfation  excitée  par 
fenforium  vital  ; c’eft  à ce  même  fenforium  legere- 
ment  effleuré  que  nous  devons  la  fenfation  foible  &C 
obfcure  de  la  bonne  difpofition  de  notre  efprit  6c  de 
notre  corps , de  notre  bien-être , ou  de  ce  plaifir  que 
nous  reffentons  intérieurement  lorfque  tout  eft  en 
nous  dans  l’ordre  naturel , & que  le  fenforium  vital 
ne  reçoit  de  nos  humeurs  qu’une  legere  impreffion  , 
un  doux  tremouffement  ou  une  efpece  de  chatouil- 
lement. C’eft  encore  à ce  même  fens , mais  différem- 
ment affeûé , que  je  rapporte  les  douleurs  intérieu- 
res , les  anxiétés , les  inquiétudes , l’abattement , qui 
fans  caufe  manifefte  fe  font  fentir  lorfque  quelque 
caufe  intérieure  & inconnue  diminue  ou  augmente 
les  mouvemens  de  nos  humeurs , & dérange  plus  ou 
moins  l’aélion  organique  de  nos  parties.  Or  là  où  il 
y a plaifir  ou  douleur,  joie  ou  trifteffe , tranquillité 
ou  inquiétude,  vigueur  ou  abattement  fpontané,  là 
il  y a fenfation  agréable  ou  defagréable , & par  con- 
féquent de  fentir,  auffi-bien  que  fenforium  ou 

organe  d’un  fens  particulier. 

J’ajoute  , 1®.  que  quand  même  nous  ne  nous  ap- 
percevrions  pas  de  cette  fenfation , il  ne  s’enfuivroit 
point  que  l’ame  ne  l’ait  point , parce  que  nous  ne 
connoiffons  pas  toutes  les  modifications  de  notreamc, 
& qu’il  y en  a fans  doute  qui  ne  fe  replient  pas  fur 
elles-mêmes  , ou  dont  on  n’a  aucun  fentiment  inté- 
rieur. Mais  il  y a plus  : fi  nous  faifons  une  férieufe 
attention  à tout  ce  qui  fe  paffé  dans  l’intérieur  de  no- 
tre ame , en  quelqu’état  que  nous  nous  trouvions  , 
nous  nous  appercevrons  bientôt , du  moins  conful'é- 
ment , qu’elle  fent  fon  exiftence  agréable  ou  defa- 
gréable , dépendamment  du  bon  ou  mauvais  état  de 
nos  organes  intérieurs  ou  vitaux  ; & notre  confeien- 
ce  nous  rendra  un  témoignage  , du  moins  obfcur , 
que  nous  avons  une  fenfation  qui  dépend  de  ces  mê- 
mes organes  , & qui  nous  informe  de  leur  bonne  ou 
mauvaife  difpofition. 

Nous  croyons  avoir  fuffifamment  établi  cefte  fen- 
fation ou  cette  faculté  paffive  de  notre  ame  : il  nous 
refte  à faire  voir  qu’à  cette  faculté  fenfinve  doit  ré- 
pondre wnt  faculté  appétitive i c’eft-a-dire  que  de 
l’impreffion  du  fenforium  vital , ou  de  fon  aftion  fur 
l’ame , doit  naître  une  réaftion  ou  puiffance  aélive 
de  l ame  , qui , par  le  moyen  du  fluide  nerveux  , 
agiffe  à fon  tour  lur  les  organes  vitaux,  qui  en  en- 
tretienne continuellement  les  mouvemens  alterna- 
tifs ; & qui , fans  attendre  les  ordres  de  la  volonté  , 
ou  même  contre  fes  ordres,  les  augmente  ou  les  di- 
minue dans  certains  cas , litivant  les  lois  qu  il  a plû 
au  Créateur  d’établir.  Or  l’on  ne  révoquera  point  en 
doute  cette  faculté  aétive , fi  l’on  fait  attention  qu  il 
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ft’eiï  point  de  (eus  interne  particulier,  dont  FaÛion 
n’excite  dans  l’ame  un  appétit i que  1 a£Hon  de  l’eflo- 
mac  fait  naître  la  faim  , & celle  du  gofier  la  foif. 
C’eft  une  fuite  de  la  dépendance  mutuelle  qui  régné 
entre  l’ame  & le  corps  , & une  fuite  conforme  aux 
idées  que  nous  avons  de  l’aftion  & de  la  réaftion  do 
ces  deux  fubftances  unies  par  la  volonté  du  Créa- 
’^jicur;  & comme  ces  deux  fubftances  font  différentes , 
'&  que  la  fpirituelle  n’eft  point  foùmife  aux  lois  mé- 
chaniques  , on  comprend  aifément  d’oii  vient  que  la 
réaéHon  n’eft  prefque  jamais  exaôement  proportion- 
nelle à l’aéHon , & qu’ordinairement  elle  lui  eft  de 
beaucoup  fupérieure.  Faculté  appétitive. 

Mais  quoique  l’objet  de  l’appétit  vital  foit  bien 
fenfible  , que  les  mouvemens  Ipontanes,  ou  les  ef- 
fets que  nous  leur  attribuons  , ne  foient  point  con- 
teftés , bien  des  gens  ne  conviendront  point  de  la- 
réalité  de  cette  puiffance  aÛivc  ; ils  oppoléront , i°. 
que  nous  ne  fentons  point  que  notre  ame  opéré  ces 
effets  ; que  notre  ame  n’eft  pas  la  maîtreffe  de  les 
fufpendre  quand  elle  veut , ni  de  les  varier  à fon  gré. 

Pour  rélbudre  ces  difficultés  , nous  avancerons  , 
1°.  que  nous  n’avons  pas  des  idées  réfléchies  de  tou- 
tes les  opérations  de  notre  ame , de  toutes  fes  facultés 
aéHves , & de  leur  exercice  ; &C  cela  parce  qu’il  n’a 
pas  plû  au  Créateur  de  rendre  l’ame  unie  au  corps 
humain,  capable  de  toutes  ces  fortes  d’idées,  ou,, 
pour  mieux  dire , parce  qu’il  n’a  pas  jugé  que  les 
idées  réfléchies  de  toutes  ces  opérations  nous  fuffent 
néceffaires  pour  la  confervation  de  notre  individu , 
ou  pour  les  befoins  des  deux  fubftances  dont  nous 
fommes  compofés  ; qu’il  a jugé  au  contraire  que 
quelques-unes  de  ces  opérations  s’exerceroient  mal 
û nous  en  avions  des  idées  réfléchies  , & que  nous 
en  abuferions  fi  elles  étoient  foûmifes  à notre  volon- 
té. 2°.  Nous  prétendons  que  lajîicK//é  vitale  que  nous 
reconnoiffons  dans  l’ame  unie  au  corps  humain , eft 
une  puiffance  non-raifonnable , un  appétit  aveugle 
& diftinft  de  la  volonté  & de  la  liberté  , tel  que  les 
Grecs  l’ont  reconnu  fous  le  nom  d’op//»' , qu’ils  défi- 
niffoient  pars  anlmi  rationis  txpers , 6c  dans  lequel , 
au  rapport  de  Cicéron , les  anciens  philofophes  pla- 
çoient  tum  motus  ira: , tum  cupiditatis.  Au  moyen  de 
Cette  faculté  vitale , ou  de  cet  appétit  que  Dieu  a im- 
primé dans  l’ame , de  cette  force  néceffaire  , non- 
éclairée , & affujettie  aux  lois  qu’il  lui  a impofées , 
il  eft  aifé  de  comprendre  que  notre  ame  fait  joiier 
nos  organes  vitaux,  fans  que  nous  fentions  qu’elle 
opéré,  & fans  que  nous  foyons  les  maîtres  de  gou- 
verner leur  jeu  à notre  gré  , ou , ce  qui  eft  prefque 
le  même , fans  que  nous  puffions  abufer  du  pouvoir 
qu’a  notre  ame  de  les  mettre  en  jeu. 

On  répliquera  qu’une  faculté  non-raifonnable  eft 
incompatible  avec  une  fiibftance  fpirituelle  , dont 
l’effence  femble  ne  confifter  que  dans  la  penfée  ou 
dans  la  puiffance  de  raifonner.  A cela  je  réponds , 
1°.  que  nous  ne  connoiffons  pas  parfaitement  l’ef- 
fence  de  l’ame , non  plus  que  les  différentes  modifi- 
cations : 2°.  que  l’ame  unie  au  corps  humain , a des 
propriétés  qu’elle  n’auroit  pas , fi  elle  n’étoit  qu’un 
pur  efprit , un  efpritnon  uni  à un  corps,  comme  je  l’ai 
obfervé  plus  haut  ; ainfi , quoiqu’on  ne  conçoive  pas 
dans  un  pur  efprit  une  faculté  non-raifonnable,  un 
appétit  ou  une  tendance  tout-à-fait  aveugle , on  n’eft 
pas  en  droit  de  nier  une  pareille  propriété  dans  un 
efprit  uni  au  corps  humain , fur-tout  lorfque  les  ef- 
fets nous  obligent  de  l’admettre , & qu’elle  eft  nécef- 
faire aux  befoins  de  la  fubftance  fpirituelle  ôc  de  la 
fubftance  corporelle  unies  enfemble. 

Pour  faire  mieux  comprendre  comment  l’ame 
peut  avoir  une  faculté  non-raifonnable,  un 
appétit  différent  de  la  volonté  & de  la  liberté,  une 
tendance  aveugle  & néceffaire,  fuppofons,  comme 
une  chofe  avouée  de  prefque  tout  le  monde , que 
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Famé  réfide,  ou  , pour  mieux  dire  , qu^clle  exerce 
fes  différentes  facultés  dans  un  de  nos  organes  inté- 
rieurs d’oîi  partent  tous  les  filets  des  nerfs  qui  fe  dif- 
tribuent  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; fuppofons 
encore,  comme  une  choie  inconteftablc , que  cet 
organe  privilégié  qu’on  appelle  fenforium  commune^ 
a une  certaine  étendue , telle  que  l’Anatomie  nous 
la  démontre  dans  la  fubftance  médullaire  du  cer- 
veau , du  cervelet , de  la  moelle  alongée  & épiniere^ 
où  l’on  place  communément  l’origine  de  tous  les 
nerfs  : fuppofons  auffi  que  quoiqu’il  n’y  ait  guere  de 
parties  qui  ne  reçoivent  des  nerfs  du  cerveau  & du 
cervelet,  ou  de  l’une  & dei’aütré  moelle,  cependant 
les  nerfs  qui  fe  répandent  dans  les  organes  des  fens 
extérieurs  , & dans  toutes  les  parties  qui  exécutent 
des  mouvemens  volontaires,  viennent  principale- 
ment de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau  ou  du 
corps  calleux  ; que  ceux  qiii  fe  diftribuent  dans  les 
organes  vitaux , & dans  toutes  les  parties  qui  n’ont 
que  des  mouvemens  fpontanés  , ne  partent  la  plu- 
part que  du  cervelet  ou  de  la  moelle  alongée  ; 
qu’aux  parties  qui  ont  des  mouvemens  fenfiblement 
mixtes , ou  en  paitie  volontaires  & en  partie  invo- 
lontaires , il  vient  des  nerfs  du  cerveau  6c  du  cer-^ 
velet,  ou  de  l’une  & de  l’autre  moelle  : ou  fi  l’oa 
veut  que  la  plûpart  des  nerfs  qui  fc  diftribuent  en 
organes  vitaux,  viennent  du  corps  calleux.  Suppo- 
fons  que  l’endroit  du  corps  calleux  d’où  ils  partent, 
eft  différent  de  celui  d’où  naiffent  les  nerfs  deftinés 
aux  mouvemens  volontaires.  Suppofons  enfin  que 
Dieu , en  uniffant  l’efprlt  humain  à un  corps , a éta- 
bli cette  loi , que  toutes  les  fois  que  l’ame  aurait  des 
perceptions  claires , feroit  des  réflexions  libres  , ou 
exerceroit  des  aéles  de  volonté  & de  liberté , les  fî-^ 
bres  du  corps  calleux  , ou  d’une  partie  du  corps  cal- 
leux feroient  afteclées  ; & réciproquement  qu’aux 
affeftions  de  ces  fibres  répondrolent  des  idées  clai- 
res , & toutes  les  modifications  de  l’ame  qui  empor-» 
tent  avec  elles  un  fentiment  intérieur  ; & que  toutes 
les  fois  que  l’ame  auroit  des  fenfations  obfcures  , 
qu’elle  ne  réfléchiroit  point  fur  fes  appétits,  & qu’elle 
agiroit  néceffairement  & aveuglément , les  fibres 
d’une  aufre  partie  du  corps  calleux , du  cervelet  ou 
de  la  moelle  alongée  , feroient  affeftées  ; & récipro- 
quement , que  des  affeftions  de  ces  fibres  naîtroient 
des  modifications  dans  l’ame , qui  ne  feroient  fuivies 
d’aucun  fentiment  intérieur. 

Cela  pofé , on  comprendra  aifément  la  diftlnéHon 
des  facultés  de  l’ame  en  libres  & en  nécejfaircs  ; & 
toutes  les  difficultés  qu’on  pourroii  faire  contre  l’ap- 
pétit vifa/,  s’évanoüiront. 

Au  refte  ces  fiippofitions  ne  doivent  révolter  per- 
fonne , & , à la  derniere  près , il  feroit  aifé  d’en  don- 
ner des  preuves  tirées  de  l’Anatomie  : pour  celle-ci, 
il  nous  fuffit  qu’elle  ne  répugne  ni  à la  puiffance  de 
Dieu , ni  à fa  volonté , ni  à la  nature  des  deux  fubf- 
tances unies. 

Mais  ce  n’eft  pas  tout  : je  puis  encore  appuyer 
cette  derniere  fuppofîtion  fur  des  obfervations  qui 
ne  paroîtront  point  fufpefles  ; on  en  trouvera  deux 
ui  ont  été  tirées  des  volumes  de  l’académie  royale 
es  Sciences , dans  le  premier  tome  de  l’Encyclopé- 
die, au  mot  k.M.^  y. pages  342.  «S’ 343.  Il  réliilte  de 
ces  obfervations  , que  de  l’altération  du  corps  cal- 
leux , ou  de  Tune  de  fes  parties  , s’enfuit  la  perte  de 
la  raifon , de  la  connoiffance , des  fens  extérieurs  &C 
des  mouvemens  volontaires , mais  non  l’abolition 
des  mouvemens  vitaux,  puifque  les  malades  dont  il 
eft  queftion  ne  font  pas  morts  brufquement , & que 
l’im  d’eux  reprenoit  connoiffance  dès  que  le  corps 
calleux  ceffoit  d’être  comprimé.  Il  falloit  donc  que 
l’ame  exerçât  alors  dans  une  partie  du  corps  calleux 
non  comprimée,  ou  dans  la  moelle  alongée,  d’au-» 
très  opérations  quinefuppofsnt  aucune  idée  réflé-^ 
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chic,  aucun  a£Ve  de  volonté,  & qui  ne  taiffent  pas 
il’entretenir  la  dépendance  mutuelle  du  corps  & de 
l’amc , pendant  la  cefTation  on  rinterruption  de  la 
connoiflance  , ôc  de  tout  ce  qui  dépend  de  l’enten- 
^icment  & de  la  volonté  ; opérations  qui  ne  peuvent 
être  autre  chofe  que  l’exercice  de  la  faculté  vitale, 
qui  doit  être  continuel  pendant  la  vie. 

A ces  obfervations  j’en  ajouterai  une  autre , rap- 
portée dans  la  Phyfologic  de  M.  Fizes , imprimée  à 
Avignon  en  1750.  Vitani  vegnativum , dit  ce  profef- 
feur,  infiüo pauptreuLa  mulieris feptemdecim  annos  na- 
to,  memini  me  obfervajfc.  Is  mifer  ahfqut  uju  ullo  ftn- 
fuum  y abfque  ullo  moiu  artuum  , colli , maxilla , om- 
ninb perfeciè paralyticus  undequaque  feptemdecim  annos^ 
v-elut  planta  à nativitaie  vixerat.  Ejus  corpus  corporis 
infantis  decem  annorum  vix  aquabat  molem , de  catero 
marcidum  ac  jlaccidum  : pulfus  erat  debilis  ac  langui- 
dus , refpiratio  lentifima  : in  eo  nec  fomni  nec  vigilin 
alternationes  difîirtgui  poterant  ullo  ftgno  : nulla  vox , 
Ttullum  jîgrmm  appetitàs,  nullus  motus  unquam  in  ocu- 
iis  , qui  femper  claujî  trant , abfque  tamtn  palpebrarum 
coalitu  ; nuLLi  barba  pili , nulU  pubi.  Mater  ejus  ali- 
menta majîicabat , labiifque  in  ejus  os  infertis  , ea  in 
fauces  injufhibat  ; filius  ea  emolLita  ac  propulfa  deglu- 
tiebat,  ut  & potulenta  f militer  impulfa  : egerebai  autem, 
ut  par  erat,  excrementa  alvina  ac  urinam. 

Il  paroît  que  cet  enfant  n’avoit  jamais  exercé  , 
du  moins  depuis  fa  nailTance  , aucune  des  fondions 
qui  dépendent  de  l’entendement,  de  la  connoilTance 
& de  la  volonté  ; mais  s’enluit-il  de-là  que  cet  en- 
fant ait  vécu  pendant  dix-fept  ans  comme  une  plan- 
te, & qu’il  n’ait  point  eu  une  ame  l'emblable  à celle 
des  autres  hommes  ? point  du  tout  : autrement  il  fau- 
droit  fuppofer  qu’un  apopleélique  dont  les  fonétions 
animales  font  entièrement  abolies  pendant  des  trois, 
quatre  ou  cinq  jours  ; que  le  payfan  cité  par  M.  de 
la  Peyronie , à qui  on  ôtoit  la  connoilTance  en  com- 
primant le  corps  calleux  \ que  l’enfant  dont  parle 
M.  Littré,  qui  après  avoir  joiii  deux  ans  & demi  de- 
puis fa  nailTance  d’une  famé  parfaite , foufirit  enfuite 
pendant  dix-huit  mois  une  telle  altération  dans  l'e- 
xercice des  facultés  de  fon  ame , qu’il  vint  à ne  don- 
ner plus  aucun  figne  de  perception  ni  de  mémoire  , 
pas  même  de  goût , d’odorat , ni  d’ouie  , & qui  ne 
failTa  pas  de  vivre  dans  cet  état  pendant  fix  autres 
rnois  : il  faudroit , dis-je,  fuppofer  que  tous  ces  ma- 
lades n’ont  eu  , pendant  tout  le  tems  qu’ils  étoient 
fans  connoilTance  & fans  fentiment , qu’une  vie  pu- 
rement végétative  , & que  leur  ame  celToit  alors 
d’être  unie  à leur  corps  ; ou  bien  il  faut  reconnoître 
une  ame  dans  l’enfant  dont  nous  venons  de  parler, 
quoique  cet  enfant  n’exerçât  que  les  feules  fondions 
vitales  & naturelles  ; & on  doit  le  faire  avec  d’au- 
tant plus  de  raifon , que  ces  fondions , comme  on 
l’a  vù  ci-delTus , ne  peuvent  pas  dépendre  de  la  feule 
difpolition  méchanique  du  corps  humain.  Il  paroit 
même  que  les  lois  de  l’union  de  l’ame  avec  le  corps 
jî’ayant  plus  heu  à l’egard  des  fondions  animales 
dans  les  fujets  oîi  ces  fondions  font  entièrement 
abolies  , il  faut,  pour  que  l’ame  ne  foit  pas  cenfée 
avoir  abandonné  le  corps  & s’en  être  féparée  , que 
ces  lois  ayent  lieu  à l’égard  d’autres  fondions , tel- 
les que  les  vitales , dont  l’cntiere  abolition  emporte 
la  celTation  de  la  vie  ou  la  féparation  de  l’ame  avec 
le  corps.  ^ 

De  ces'  obfervations  U réfulte  que  le  fiége  de  l’a- 
me  ne  doit  pas  être  borné  au  feul  corps  calleux,  ou 
à la  partie  de  ce  corps  où  l’ame  apperçoit  les  objets, 
réfléchit  fur  fes  idées , les  compare  les  unes  aux  au- 
tres , & fe  détermine  à agir  d’une  façon  plutôt  que 
d’une  autre;  mais  qu’on  doit  étendre  ce  fiége  à une 
autre  partie  du  corps  calleux,  au  cervelet,  à la  moel- 
le alongée  , où  nous  croyons  que  réûde  la  faculté 
dont  l’exercice  çelTe  pour  toujours  dés  que 
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la  moelle  alongée  cft  coupée  tranfverfalement  cru 
fortement  comprimée  par  la  luxation  de  la  première 
vertebre  du  cou  ; ce  qui  favorite  entièrement  ma  der- 
nière fuppofuion. 

On  dira  que  dans  les  fœtus  humains  qui  naiffent 
fans  tête , la  vie  eft  entretenue  pendant  fix , fept , ou 
neuf  mois  par  la  nourriture  que  leur  fournit  le  cor- 
don ombilical , & qu’alors  leur  vie  n’eft  pas  ditTé-J 
rente  de  celle  des  plantes.  Mais  fices  enfans  ne  font 
pas  des  maffes  informes , fl  le  refte  de  leur  corps  eft 
bien  organifé , & que  les  mouvemens  vitaux  s’y  exé- 
cutent comme  dans  les  amres  enfans , leur  vie  n’eft 
pas  fimplemem  végétative  ; elle  dépend  de  leur  ame, 
dont  le  flége  dans  ces  cas  ex;raordinaires  s’étend  jut- 
qu’à  la  moelle  épiniere , ou  à quelque  chofe  d’équi- 
valent. Et  quoique  ces  enfans  n’ayent  jamais  exercé 
aucune  des  fonûions  qui  caraûérifent  un  efprit  hu- 
main , on  ne  doit  pas  toutefois  s’imaginer  qu’ils  n’eul- 
fent  point  d’ame  ; on  doit  penfer  ieulemcnt  que  leur 
ame  n’a  pu  exercer  ces  fonélions , parce  qu’elle  man- 
quoit  des  organes  néceflaires  à l’exercice  & à la  ma- 
nifeftation  de  fes  principales  facultés.  On  doit  dire  la 
même  chofe  des  enfans , dans  le  crâne  defquels  on 
ne  trouve  point  de  cerveau  après  la  mort , ou  dont 
le  cerveau  s’eft  fondu  ou  pétrifié  ; car  alors  ou  la 
moelle  alongée  ou  la  moelle  épiniere  y fuppléent. 

La  faculté  vitale  une  fois  établie  dans  le  principe 
intelligent  qui  nous  anime , on  conçoit  aifément  que 
cette  faculté  excitée  par  les  imprelTions  que  le  fenfo- 
rium  vital  tranfmet  à la  partie  du  fenforium  commun 
à laquelle  fon  exercice  eft  attaché  , détermine  nécef- 
fairement  l’influx  du  fuc  nerveux  dans  les  fibres  mo- 
trices des  organes  vitaux  ; & qu’étant  excitée  alter- 
nativement par  les  imprelTions  de  ce  fenforium  qui  fe 
fuccedent  continuellement  pendant  la  vie,  elle  dé- 
termine un  influx  toujours  alternatif,  & tel  qu’il  eft 
nécelTaire  pour  faire  contraâer  alternativement  ces 
organes  tant  que  l’homme  vit.  On  conçoit  aufii  qu® 
lorfque  ces  imprelTions  font  plus  fortes  qu’à  l’ordi- 
naire , comme  il  arrive  lorfque  les  organes  vitaux 
trouvent  quelqu’obftacle  à leurs  mouvemens,  la  /à- 
cuUé  vitale  alors  plus  irritée,  & détermine  un  plus 
grand  influx  pour  vaincre , s’il  eft  poflible , les  réfil- 
tances  qui  Ivù  font  oppofées  ; & tout  cela  en  confé- 
quence  des  lois  de  l’union  de  l’ame  avec  le  corps. 
Mais  comment  la  faculté  vitale  détermine-t-elle  cet 
influx  ? c’ert  un  myftere  pour  nous  , comme  la  ma- 
niéré dont  la  volonté  fait  couler  le  lue  nerveux  dans 
les  organes  fournis  à fes  ordres , eft  un  écueil  contre 
lequel  toute  la  fagacité  des  Phyficiens  modernes  a 
échoué  jufqu’ici.  Tout  ce  qu’on  peut  avancer,  c’eft 
que  la  faculté  vitale  a cela  de  commun  avec  la  vo- 
lonté , qu’à  l’occafion  des  imprelTions  qui  lui  font 
tranfmifes,  elle  excite  des  mouvemens,  qu’elle  les 
augmente  félon  les  lois  qu’il  a plu  au  Créateur  de  lui 
impofer,  & que  fa  réaûion  furpafle  l’aéliondes  cau- 
fes  qui  l’ont  mife  en  jeu,  & ne  fuit  point  les  lois  mé- 
chaniques  ordinaires  ; mais  qu’elle  en  différé  en  ce 
que  la  volonté  étant  une  faculté  libre  & éclairée, 
elle  fufpend  ou  fait  continuer  à fon  gré  les  mouve- 
mens qu’elle  commande , au  lieu  que  {a  faculté  vitale 
étant  un  agent  aveugle  Si  nécelTaire  , elle  ne  peut 
point  arrêter  ou  fufpendre  les  mouvemens  qu’elle 
excite  , Si  qu’elle  eft  obligée  d’entretenir  félon  les 
lois  qui  lui  ont  été  impofees. 

L’ame  par  fa  volonté  n’a  aucun  pouvoir  immédiat 
fur  \a  faculté  vitale;  car  comme  l’ame  ne  peut  empê- 
cher les  fenfations  qui  font  occafionnées  par  les  cau- 
fes  de  la  faim  Si  de  k foif , elle  ne  peut  aulfl  empê- 
cher les  fenfations  qui  lui  font  communiquées  par  les 
organes  vitaux , ni  par  conféquent  fufpendre  l’exer- 
cice de  la  faculté  vitale  : elle  n’a  qu’un  pouvoir  éloi- 
gné fur  ctxXQ  faculté , qui  confifte  à empecher  les  or- 
ganes du  feniimeni  & du  mouvement  volontaire  de 
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fatlsfaire  à la  faim  & à la  foif.  Ce  n’eft  qu’en  s’abf- 
tenanc  volontairement  de  toute  nourriture , & en  fe 
laiflant  mourir  de  faim , qu’on  peut  arrêter  rexcrcice 
de  faculté  vitale  ; on  le  peut  aufli  en  lui  oppofant 
des  obftacles  invincibles.  ^q>'e^MORT. 

Obfcrvons  avant  que  de  finir , que  comme  les  fens 
extérieurs,  principalement  le  goût,  l’odorat,  & le 
toucher  font  fubordonnés  à la  faculté  de  l’ame  qui 
agit  à l’occafion  de  la  faim  & de  la  foif,  de  même  la 
faim  & la  foif  font  fubordonnées  à l’appétit  vital  ou 
à la  faculté  qui  dirige  entretient  nos  mouvemens 
vitaux.  Oblervons  encore  que  comme  la  faim  &L  la 
foif  font  des  fenlations  obfcurcs  , parce  qu’elles  ne 
font  excitées  que  par  des  caufes  cachées  qui  agiffent 
fur  nos  organes  intérieurs , & non  par  l’imprefiîon 
d’aucun  objet  que  notre  ame  ait  apperçû;  de  même 
aufii  6c  plus  obfciire  encore  ell  la  Icnfation  excitée 
par  le  fenfonum  vital , parce  qu’elle  n'ell  occafionnée 
que  par  des  caufes  encore  plus  cachées , qui  ont  bien 
quelque  Jiaifon  avec  celles  de  la  faim  &C  de  la  foif, 
mais  qui  ne  forment  dans  l’ame  aucune  image  ; en- 
ibrte  que  l’idée  réfléchie  que  nous  avons  de  nos  fen- 
fations  va  toujours  en  diminuant  de  clarté,  depuis 
l’idée  des  fenfations  caufées  par  les  objets  extérieurs 
que  nous  appercevons,  jufqu’à  l’idée  des  fenfations 
de  la  faim  6d  de  la  foif,  & de  celle-ci  jufqu’à  l’idée 
de  la  fenfation  vitale , ce  qui  rend  cette  derniere  idée 
fi  confiife , que  nous  n’en  avons  prefqu’aucun  fenti- 
ment  intérieur.  Il  n’étoit  pas  d’ailleurs  néceflaire  que 
cettefenfationfûtfuivied’unfentiment  intérieur  bien 
clair  ; parce  que , comme  il  a été  dit,  à cette  fenfa- 
tion font  fubordonnées  la  faim  & la  foif,  6c  à celles- 
ci  les  fenfations  qui  viennent  des  organes  fur  lefqucls 
les  objets  extérieurs  a^iffent. 

Nous  avons  appelle  faculté  vitale , ce  qu’Hippo- 
crate  6c  plufieurs  médecins  anciens  & modernes  ont 
appelle /2<zrare.  Nature.  Cet  article  ef  de  M. 

BoUILLET  le  pere. 

* Faculté,  fubft.  f.  {ïfifl.  littéraire.')  il  fe  dit  des 
différens  corps  qui  compofent  une  univerfité.  Il  y a 
dans  runiverfitc  de  Paris  quatre  facultés  ; celle  des 
Arts , celle  de  Médecine , celle  de  Jurifprudence , 6c 
celle  de  Théologie.  Voye^  les  articles  UNIVERSITÉ , 
Nation,  Docteur,  Bachelier,  Licentié, 
Maître-ès-arts  , Gradué  , 6-c. 

* FADE,  adj.  {Gramm?)  c’eft  un  terme  qui  défi- 
gne,  au  fimple,  la  fenfation  que  font  lur  les  organes 
du  goût,  les  farines  de  froment,  d’orge,  de  feigle, 
& autres,  délayées  feulement  avec  de  l’eau.  On  Ta 
appliqué,  au  figuré,  aux  perfonnes , aux  ouvrages , 

aux  difeours  : un  fade  perfonnage  ; un  fade  éloge  ; 
«ne  ironie  fade.  De  fade  on  a fait  fadeur. 

FAENZA,  ( Géo§.)  Velleius  Paterculus , liv.  II. 
chap.  xxviij.  Silius  Italicus , lib.  VIII.  v.  6c 
Pline,  lib.  XIX.  cap.  j.  en  parlent:  ancienne  ville 
d’Italie  dans  l’état  de  l’Eglifé  6c  dans  la  Romagne , 
fur  la  rivière  de  l'Amona,  à 1 1 milles  de  Forli,  6c  à 
prefe^u’ autant  d’imola,  fur  la  voie  flaniinienne.  Elle 
eft  célébré  par  la  vaiffelle  de  terre  que  l’on  y a in- 
ventée , qui  porte  fon  nom , & qui  depuis  a été  imi- 
tée, 5c perfeêfionnée  enFrance,  en  Angleterre,  en 
Hollande,  ôc  ailleurs  (voy£ç  l'art.  Fayence)  ; mais 
ce  qui  a le  plus  contribué  à donner  de  la  réputation  à 
la  vailVelle  de  terre  de  Fcténr^at  qu’on  nomme  en  Ita- 
lie la  Majolica , c’eft  que  des  peintres  du  premier  or- 
dre , comme  Raphaël , Jules  Romain  , le  Titien , 6c 
autres,  ont  employé  leur  pinceau  à peindre  quelques- 
uns  des  vafes  de  fayence  de  cette  ville  , qui  font  par 
cette  raifon  d’un  très-grand  prix.  Faen^a  a encore  la 
gloire  d’être  la  patrie  du  fameux  Torricelli.  Longit. 
ï8.  lat.  44.  18 . (Z).  J .) 

* FAGARE , f.  m.  {fUfl.  nai.  bot.)  fruit  des  Indes  : 
il  y a le  petit  Ôc  le  grand  ; ce  dernier  refieinble  en 
forme , couleur , & épaifieur,  à la  coque  du  Levant. 
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Il  eft  couvert  d’une  écorce  déliée , noire  6c  tendre  , 
qui  enveloppe  un  corps  dont  la  membrane  eft  foible 
& déliée , 6c  l’intérieur  d’une  confiftence  foible  ; au 
centre  il  y a un  noyau  aflez  folide.  Le  petit  a la  fi- 
gure & la  grofleur  de  la  cubebe  ; il  eft  brun,  6c  fa 
laveur  a du  piquant  ôc  de  l’amertume.  Ils  font  l’im 
6c  1 autre  aromatiques  i quant  à leurs  propriétés  mé- 
dicinales , il  faut  les  réduire  à celles  de  la  cubebe. 

FAGONE,  f.  f.  (^Hif.  nat.  bot,)fagonia  ; genre  de 
plante , dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui  de  M.  Fa- 
gon  premier  médecin  de  Louis  XIV.  Les  fleurs  des 
plantes  de  ce  genre  font  faites  en  forme  de  rofe  , 
compofées  de  plufieurs  pétales  difpofées  en  rond.  Il 
fort  du  milieu  un  pirtil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  rond  terminé  en  pointe , cannelé , compol'é  de 
plufieurs  caplules  6c  de  plufieurs  gaines  , dont  cha- 
cune renferme  une  lémencc  arrondie.  Tournefort  * 
inf.  rei  herb.  Plante.  (/) 

FAGOT , f.  m.  {Commerce  de  bois.)  eft  un  aflem- 
blage  de  menus  morceaux  de  bois  liés  avec  une  hare , 
au-dedans  defquels  on  enferme  quelques  broutilles 
appellées  Vame  du  fagot.  On  dit  châtrer  un  jagot  ^ 
quand  on  en  ote  quelques  bâtons.  On  les  mefure 
avec  une  petite  chaînette,  afin  de  leur  donner  une 
grofleur  égale  6c  conforme  à l’ufage  des  lieux. 

hz  Jalourde  eft  plus  groffe  que  le  fagot  y & eft  faite 
de  perches  coupées  ou  de  menu  bois  flotté. 

La  bourrée  eft  plus  petite  ; c’eft  le  plus  menu  6c  le 
plus  mauvais  bois  , qui  prend  feu  promptement , 
mais  qui  dure  peu  : on  s’en  fert  pour  chauffer  le  four. 
{K) 

* Fagot,  {HiJÎ.  mod.)  L’ufage  du  fagots  fubfifté 
en  Angleterre  autant  de  tems  que  la  religion  romai- 
ne. S’il  arrivoit  à quelque  hérétique  d’abjurer  fon 
erreur  6c  de  rentrer  dans  le  fein  du  catholicifme , il 
lui  étoit  impofé  de  notifier  à tout  le  monde  fa  con- 
verfion  par  une  marque  qu’il  portoit  attachée  à la 
manche  de  Ibn  habit , jufqu’à  ce  qu’il  eût  fatisfait  à 
une  efpece  de  pénitence  publique  allez  fingultere; 
c’étoit  de  promener  un  fagot  fur  fon  épaule  , dans 
quelques-unes  des  grandes  folennités  de  l’Eglife.  Ce- 
lui qui  avoit  pris  le  fagot  fur  fa  manche , 6c  qui  le 
quittoit , étoit  regardé  comme  un  relaps  & comme 
un  apoftat. 

Fagot,  termede  Fortification.  Voyc^  Fascine. 

Ménagé  dérive  ce  mot  du  \dX\n  facotcus  y qui  eft 
tiré  du  grec  ipce'«of  ; Nicod  le  fait  venir  de  fificulus, 
unfdifceau , & Ducange  du  hiinfagaium  Sscfagotum. 

Fagot  ou  Passe-volant,  parmi  les  gens  de 
Guerrcy  font  ceux  qui  ne  font  pas  réellement  Ibldats, 
qui  ne  reçoivent  point  de  paye , 6c  ne  font  aucun  fer- 
vice  , mais  qui  ne  font  engagés  que  pour  paroître  aux 
revues,  rendre  les  compagnies  complétés,  6c  empê- 
cher qu'on  n’en  voye  les  vuides , 6c  pour  fruftrer  le 
roi  de  la  paye  d’autant  de  foldacs.  Passe-vo- 
lant. Chambers. 

Fagot  de fape , eft  dans  la  Guerre  des Jîéges,  un  fa~ 
got  de  deux  piés  6c  demi  ou  trois  pies  de  hauteur,  ôc 
d'un  pié  6c  demi  de  diamètre , dont  on  fe  fert  au  dé- 
faut de  facs-à- terre  pour  couvrir  les  jointures  des 
galions  dans  la  fappe.  Voye^  Sappe.  Voye:^^  aufji  la 
Planche  XIII,  de  Fortification. 

Fagot  , {Marine.)  barque  en  fagot  y chaloupe  en 
fagot;  c’eft  une  barque  que  l’on  affemblc  fur  le  chan- 
tier, enfuite  ©n  la  démonte  pour  l’embarquer  6c  la 
tranfporter  dans  les  lieux  oii  l’on  en  a befoin.  On 
embarque  aufli  des  fiitailles  en  fagot,  Voye^^  Fagot, 
Tonnelier.  {Z  ) 

Fagot  de  plumesy  chez  les  Plumajfers,  ce  font  des 
plumes  d’autruches  qui  font  encore  en  paquets,  tel- 
les qu’elles  viennent  des  pays  étrangers. 

Fagot  , futailles  en  fagot , terme  de  Tonnelier,  qui 
fignifie  des  Ritailles  dont  toutes  les  pièces  font  tail- 
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lées  & préparées,  mais  qui  ne  font  ni  affcmblées, 
ni  montées , ni  barrées , ni  réliées  de  cerceaux. 

* FAGOTINES  , f.  f.  {Commerce  de  foie.')  cc  font 
des  petites  parties  de  foie  faites  par  des  particuliers. 
Ces  foies  ne  font  point  deftinées  pour  des  filages  fui- 
vis  ; elles  font  très-inégales , parce  qu’elles  ont  été 
travaillées  par  dilFérentes  perfonnes  ; quoique  ces 
perfonnes  fe  foient  affujetties  fcrupuleuiement  aux 
ilatuts  des  réglemens  , il  eft  impolîlble  d en  former 
un  ballot  qui  ne  foit  pas  irès-défeüueux.  Voye^  l'ar- 
ticle Soie.  Nous  n’avons  en  France  prefque  que  des 
fagotines.  Il  y a trop  peu  d’organfm  de  tirage  pour 
luffire  à la  quantité  d’ouvrage  qu’on  fabrique. 

* FAGÜTAL , f.  m.  (%rA.)  ce  fut  un  temple  de 
Jupiter  , qui  fut  ainfi  nommé  de  l’arbre  que  les  an- 
ciens appelloient  fagus,  hêtre;  cet  arbre  étoit  con- 
sacré à Jupiter , U le  hafard  voulut  qu’il  s’en  pro- 
duisît un  dans  fon  temple , qui  en  prit  le  furnom  de 
fdgutal.  D’autres  prétendent  que  le  fagutal  fut  un 
temple  de  Jupiter,  élevé  dans  le  voifinage  d’une  fo- 
rêt de  hêtres.  Ils  en  apportoient  pour  preuve  que  la 
partie  du  mont  Elquilin  qu’on  appelloit  auparavant 
mons  Appiusy  s’appella  dans  la  liiite  fagutalis.  Par 
la  même  raifon , il  y en  a qui  conjeâurent  que  Jupi- 
ttr  fagutal  eft  le  même  que  Jupiter  de  Dodone  , dont 
la  forêt , difent-ils , étoit  plantée  de  hêtres , fagi. 

FAHLUN  ou  COPERBERG,  {Géog.)\iWt  de 
Suede  en  Dalécarlie,  renommée  par  fes  mines  de 
cuivre.  Voy.  Cuivre.  Elle  eft  à ii  lieues  O.  deGé- 
vali.  Long,  j j . lai.  Go.  ^o. 

FAIDE , l.m.  {Jurifp.)  en  latin  faidafaidiaowfey^ 
da  ifeu  aperta  Jimultas  , lignifioit  une  inimitié  capitale 
& une  guerre  déclarée  entre  deux  ou  plufieurs  per- 
fonnes. On  entendoit  aufli  par  faide  en  ht\n  faidcfus 
ou  diffidaeus, ce\ix\  qui  s’étoit  déclaré  ennemi  capital, 
qui  avoir  déclaré  la  guerre  à un  autre;quelquefois  aufli 
faide  fignifioit  le  droit  que  les  lois  barbares  donnoient 
à quelqu’un  de  tirer  vengeance  de  la  mort  d’un  de 
fes  parens , par-tout  oit  on  pourroit  trouver  le  meur- 
trier : enfin  ce  même  terme  fignifioit  aufli  la  vengean- 
ce même  que  l’on  tiroit , fuivant  le  droit  àc  faide 
L’ufage  de  faide  venoit  des  Germains  , & autres 
peuples  du  Nord  , & fingulierement  des  Saxons , chez 
Iciquels  on  écrivoit  kahd  ou  kehd  ; les  Germains  di- 
foient  wehd , fhede  & ferde  ; les  peuples  de  la  partie 
feptentrionale  d’Angleterre  difent/«W;  les  Francs 
apportèrent  cet  ufage  dans  les  Gaules. 

Comme  le  droit  de  vengeance  privée  avoit  trop 
fouvent  des  fuites  pernicieufes  pour  l’état , on  accor- 
da au  coupable  & à fa  famille  la  faculté  de  fe  redi- 
ïTicr,  moyennant  une  certaine  quantité  de  beftiaux 
qu’on  donnoit  aux  parens  de  l’offenfé  , & quifaifoit 
ceflér  pour  jamais  l’inimitié.  On  appella  cela  dans 
la  fuite  compontredt  racheter  fa  vie;ce  quifai- 
foit dire  fous  Childebert  II.  à un  certain  homme, 
qu’un  autre  lui  avoit  obligation  d’avoir  tué  tous 
fes  parens , puifque  par-là  il  l’avoit  rendu  riche  par 
toutes  les  compofitions  qu’il  lui  avoit  payées. 

Pour  fe  difpenfer  de  venger  les  querelles  de  fes 
parens , on  avoit  imaginé  chez  les  Francs  d’abjurer 
la  parenté  du  coupable  , & par -là  on  n’étoit  plus 
compromis  dans  les  délits , mais  aufli  l’on  n’avoit 
plus  de  droit  à fa  fucceflion  : la  loi  falique , & autres 
lois  de  ce  tems , parlent  beaucoup  du  cérémonial  de 
cette  abjuration. 

Le  faide  étoit  proprement  la  même  chofe  que  ce 
que  nous  appelions  défi , du  latin  difîdare  ; en  effet , 
Thierry  de  Niem,  dans  Ion  traité  des  droits  de  l'empire , 
qu'il  publia  en  1411 , dit  , en  parlant  d un  tel  deffi  : 
imperatori  grceco  qui  tune  erat  bellum  indixit  , eumque 
jnore faxonico  dlfidavit. 

Il  ell  beaucoup  parlé  de  faide  dans  les  anciennes 
lois  des  Saxons  , clans  celles  des  Lombards  , & dans 
les  capitulaires  de  Charlemagne,  de  Charles -le- 
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Chauve  & de  Carloman  : le  terme  faida  y eft  pris 
communément  pour  guerre  en  général  ; car  le  roi 
avoit  fa  faide  appellé  faida  regia , de  même  que  les 
particuliers  avoient  Iqwts  faides  ou  guerres  privées. 

Porter  la  faide  ou  jurer  la  faide , c’étoit  déclarer  la 
guerre  ; dépofer  la  faide  ou  la  pacifer , c’étoit  faire  la 
paix. 

Toute  inimitié  n’étoit  pas  qualifiée  de  faide , il  fal- 
loir qu’elle  fïit  capitale , & qu’il  y eût  guerre  décla- 
rée ; ce  qui  arrivoit  ordinairement  pour  le  cas  de 
meurtre  ; car  fuivant  les  lois  des  Germains  , & au- 
tres peuples  du  Nord , toute  la  famille  du  meurtrier 
étoit  obligée  d’en  pourfuivre  la  vengeance. 

Ceux  qui  quittoient  leur  pays  à caufe  du  droit  de 
faide,  ne  pouvoient  pas  fe  remarier,  ni  leurs  fem- 
mes non  plus. 

Ce  terme  de  faide  étoit  encore  en  ufage  du  tems 
de  S.  Louis , comme  on  voit  par  un  édit  de  ce  prin- 
ce du  mois  d’Oélobre  1 145  , où  il  dit  : mandantes  tibi 
quatenus  de  omnibus  guerris  6*  faidiis  eux  ballivix  , ex 
parte  nofrd  capias  & dari  fadas  reclus  trenges  ; dans 
la  fuite  on  ne  fe  fervit  plus  que  du  terme  de  guerre 
privée,  pour  dcfigncr  ces  fortes  d’inimitiés,  & ces 
guerres  privées  furent  défendues. 

Sur  le  mot  faide , on  peut  voir  Spelman  & Ducan- 
ge  en  leurs  glojfaires , & la  differtation  2^  de  Ducan- 
ge  fur  Joinville,  touchant  les  guerres  privées,  yoyei 
aufli  les  lettres  hijloriques  furie  parlement , tom.  I.pag, 
/oj  & 104.  {A) 

*FAIL1NE,  f.  f.  {Commerce  d'étoffes.)  ferge  dont 
la  chaîne  a 880  fils , la  portée  40  fils , v compris  les 
lifieres  ; la  largeur  au  retour  du  foulon  , une  demi- 
aune  , & les  rots  trois  quarts  & demi  : elle  fe  fabri- 
que dans  la  Bourgogne.  P^oye^  les  réglem.ns  fur  le 
commerce. 

•FAILLE,  {fceurdela)  Hifi.  eccléf  certaines hof- 
pitalieres , ainfi  appcllées  de  leurs  grands  manteaux. 
Un  chaperon  qui  tenoit  par  en-haut  à ce  long  man- 
teau , leur  couvroit  le  viiage , & les  empêchoit  d’ê- 
tre vues  : elles  fervoient  les  malades  : elles  étoient 
vêtues  de  gris  ; 6c  c’étoit  une  colonie  du  tiers-ordre 
de  S.  François. 

•FAILLES,  f.  î.  {Commerce.)  taffetas  à failles.  C’eft 
une  étoffe  de  foie  à gros  grain , qui  fe  fabriqvioit  en 
Flandre,  où  elle  prit  fon  nom  de  l’ajuftement  que 
les  femmes  en  faifoient  : c’eft  une  écharpe  qu’elles 
appelloient  failles. 

FAILLI , ( Jurifprud.  ) c’eft  la  perfonhe  qui  eft  en 
faillite.  Voye^ci-apr'es  Faillite.  {A) 

Failli  , adj.  en  Blafon , fe  dit  des  chevrons  rom- 
pus en  leurs  montans. 

Maynier  d’Opede  en  Provence  , d’azur  à deux 
chevrons  d’argent , l’un  failli  à dextre,  l’autre  à fc- 
neftre  , c’eft-à-dire  rompus  fur  les  flancs  & féparés. 

FAILLITE,  f.  f.  {Jurifprud.)  decocîio bonorum  , cü 
lorfqu’un  marchand  ou  négociant  fe  trouve  hors  d’é- 
tat, par  le  dérangement  de  fes  affaires  , de  remplir 
les  engagemens  qu’il  a pris  relativement  à fon  com- 
merce ou  négoce , comme  lorfqu’il  n’a  pas  payé  à 
l’échéance  les  lettres  de  change  qu’il  a acceptées  ; 
qu’il  n’a  pas  rendu  l’argent  à ceux  auxquels  il  a four- 
ni des  lettres  qui  font  revenues  à protêt , & lui  ont 
été  dénoncées  , ou  lorfqu’il  n’a  pas  payé  fes  billets 
au  terme  connu  ; ainfi  faire  faillite , c’eft  manquer  à 
fes  créanciers.  On  confond  quelquefois  le  mot  de 
faillite  avec  celui  de  banqueroute  ; & quand  on  veut 
exprimer  qu’il  y a de  la  mauvaife  foi  de  la  part  du 
débiteur  qui  manque  à remplir  fes  engagemens,  on 
qualifie  la  banqueroute  de  fiauduleufe  ; mais  les  or- 
donnances diftinguent  la  faillite  de  la  banqueroute, 
La  première  eft  lorfque  le  dérangement  du  débi- 
teur arrive  par  malheur  , comme  par  un  incendie  > 
par  la  pene  d’un  valfîeau  , & même  par  l’impéritie 
la  négligence  du  débiteur , pourvu  qu’il  n’y  ait 

pas 
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pas  de  mauvalfe  foi  , qui  fortunæ  vitio  , vd  fuo  , 
vd panim  fonunæ , partim  fuo  viùo\  non  folvindo  foe- 
tus foro  ctjft , dit  Cicéron  en  fa  fécondé  pkUippique, 

La  banqueroute  proprement  dite  , qui  eft  toujours 
réputée  fraudiileufe,  eft  lorfque  le  débiteur  s’abl'en- 
te  & foulirait  malicieufement  fes  effets  , pour  faire 
perdre  à fes  créanciers  ce  qui  leur  eft  dû. 

Le  dérangement  des  affaires  du  débiteur  n’eff  qua- 
lifié de  faillite  ou  de  banqueroute , que  quand  le  débi- 
teur cft  marchand  ou  négociant , banquier , agent  de 
change  , fermier,  fous-fermier,  receveur  ,tréforier, 
payeur  des  deniers  royaux  ou  publics. 

La  faillite  eft  réputée  ouverte  du  jour  que  le  débi- 
teur s’eft  retiré  , ou  que  le  fcellé  a été  mis  fur  fes  ef- 
fets , comme  il  eft  dit  en  l’ordonnance  du  commerce, 
tic.  ij.  art.  i. 

On  peut  ajouter  encore  deux  autres  circonfiances 
qui  caraélérifent  la  faillite  ; l’une  eft  lorfque  le  débi- 
teur a mis  fon  bilan  au  greffe  ; l’autre  eff  lorfque  les 
débiteurs  ont  obtenu  des  lettres  de  répi  ou  des  ar- 
rêts de  défenfes  générales  : les  faillites  qui  éclatent 
de  cette  derniere  manière , font  les  plus  fufpeâes  & 
les  plus  dangereufes  , parce  qu’elles  font  ordinaire- 
ment préméditées  , & que  le  débiteur  peut , tandis 
que  les  défenfes  fiibfiftent,  achever  de  détourner  fes 
effets  , au  préjudice  de  fes  créanciers. 

Ceux  qui  ont  faityài///« , font  tenus  de  donner 
à leurs  créanciers  un  état  certifié  d’eux  de  tout  ce 
qu'ils  poffedent  & de  tout  ce  qu’ils  doivent.  Ordon- 
nance de  1673  , tit.  xj.  art.  2. 

Uarticle  fuivant  veut  que  les  négocians  , mar- 
chands & banquiers  en  faillite , foient  aufil  tenus  de 
repréfenter  tous  leurs  livres  & regiftres,  cotes  & pa- 
raphes , en  la  forme  preferite  par  les  artides  / , a , 3 , 
4 , J , 6'6’y.  du  tit.  iij.  de  la  même  ordonnance,  pour 
être  remis  au  greffe  des  juges  & confuls  , s’il  y en  a , 
finon  de  l’hôtel  commun  des  villes  , ou  ès  mains 
des  créanciers  , à leur  choix. 

La  déclaration  du  13  Juin  17 16,  en  expliquant  ces 
difpofitions  de  l’ordonnance  de  1673  , veut  que  tous 
marchands  , négocians , & autres , qui  ont  fait  ou  fe- 
ront faillite , foient  tenus  de  dépoi'er  un  état  exaél , 
détaillé  & certifié  véritable  de  tous  leurs  effets  mo- 
biliers & immobiliers , & de  leurs  dettes,  comme  auf- 
fi  leurs  livres  & regiffres  au  greffe  de  la  jurifdiéHon 
confulaire  du  lieu , ou  la  plus  prochaine , &c  que  fau- 
te de  ce , ils  ne  puiffent  être  reçus  à paffer  avec  leurs 
créanciers  aucun  contrat  d’atermoyement,  concor- 
dat , tranfaftion  , on  autre  aéle , ni  d’obtenir  aucune 
fentence  ou  arrêt  d’omologation  d’iceux,  ni  fe  pré- 
valoir d’aucun  fauf-conduit  accordé  par  leurs  créan- 
ciers. 

Pour  faciliter  à ceux  qui  ont  fait  faillite , le  moyen 
de  dreffer  cet  état,  la  même  déclaration  veut  qu’en 
cas  d’appofition  du  fcellé  fur  leurs  biens  & effets  , 
leurs  livres  & regillres  foient  remis  & délivrés  après 
néanmoins  qu’ils  auront  été  paraphés  par  le  juge  ou 
autre  officier  commis  par  le  juge  , qui  appofera  le 
fcellé , &c  par  un  des  créanciers  qui  y affileront  ; & 
que  les  feuillets  blancs,  fi  aucun  y a , auront  été  bâ- 
tonnes  par  ledit  juge  ou  autre  officier  ; le  tout  néan- 
moins, fans  déroger  aux  ufages  des  privilèges  de  la 
conferyation  de  Lyon. 

A Florence  le  débiteur  doit  fe  rendre  prifonnier 
avec  fes  livres  , les  exhiber  & rendre  raifon  de  fa 
conduite  ; & fi  la  faillite  eft  arrivée  par  cas  fortuit , 
& qu’il  n’y  ait  pas  de  fa  faute , il  n’en  eft  point  blâ- 
mé , mais  il  faut  qu’il  repréfente  fes  livres  en  bonne 
forme. 

L’ordonnance  de  1673,  tic.  xj.  arr.  4.  déclare  nuis 
tous  les  tranfports , ceffions , ventes  & donations  de 
biens  meubles  ou  immeubles,  faits  par  \q  failli  Qn 
fraude  de  fes  créanciers , & veut  que  le  tout  foit  ap- 
porté à la  maffe  commune  des  effets. 

Tome  VI. 
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Cet  article  ne  fixoit  point  où  ces  fortes  d’aftes 
commencent  à être  prohibés;  mais  le  reglement  f«it 
pour  la  ville  de  Lyon  le  i Juin  1667,  an.  ij.  ordon- 
ne que  toutes  ceffions  & tranl’ports  fur  les  effets  des 
faillis , feront  nuis  , s’ils  ne  ibnt  faits  dix  jours  au 
moins  avant \'a  faillite  publiquement  connue  , fans  y 
comprendre  néanmoins  les  viremens  des  parties  faits 
en  bilan lelquels  font  bons  & valables , tant  que  le 
failli  ou  fon  tafteur  porte  bilan. 

Cette  loi  a été  rendue  générale  pour  tout  le  royau- 
me par  une  déclaration  du  mois  de  Novembre  1701, 
portant  que  toutes  les  ceffions  & tranfports  fur  les 
biens  des  marchands  qui  (ontfuiliite  , leront  nuis 
s’ils  ne  font  faits  dix  jours  au  moins  avant  la  failUu 
publiquement  connue,  comme  aulFi  que  les  ades  6c 
obligations  qu’ils  pafferont  devant  notaires  , enfem- 
ble  les  lentences  qui  feront  rendues  contre  eux , n’ac- 
querront aucune  hypotheque  ni  privilège  fur  les 
créanciers  chirographaires  , fi  ces  aftes  & obliga- 
tions ne  font  pafies,  & les  fentencesne  font  rendues 
pareillement  dix  jours  au  moins  avant  faillite  pu- 
bliquement connue  ; ce  qui  a été  étendu  aux  tranf- 
pons  faits  par  les  gens  d'affaires  , en  pareil  cas  de 
faillut , fuivant  un  arrêt  de  la  cour  des  aides  du  14 
Mars  1710. 

Tous  les  aéles  paffés  dans  les  dix  jours  qui  prece- 
dent la.  faillite , font  donc  nuis  de  plein  droit  , fans 
qu’il  foit  befoin  de  prouver  fpécialement  qu’il  y a 
eu  fraude  dans  ces  aftes  ; ce  q^ui  n’empêche  pas  que 
les  aéles  antérieurs  à ces  dix  jours,  ne  puiffent  être 
déclarés  nuis , lorfque  l’on  peut  prouver  qu’ils  ont 
été  faits  en  fraude  des  créanciers. 

_ Ceux  qui  ont  fait  faillite  ne  peuvent  plus  porter 
bilan  lur  la  place  des  marchands  ou  du  change  ; à 
Lyon  on  ne  fouffre  pas  qu’ils  montent  à la  loge  du 
change. 

Il  y a eu  phifieurs  déclarations  du  roi  qui  ont  attri- 
bué pour  un  certain  tems  la  connoiffancc  des  fail- 
lites aux  juges-confuls  ; favoir , celles  des  10  Juin  ÔC 
7 Décembre  1715  , 27  Novembre  1717  , 5 Août 
1721,3  Mai  1722, 21  Juillet  1726, 7 Juillet  1727, 
19  Septembre  1 730,  & une  derniere  du  5 Août  1732, 
qui  prorogeoit^  cette  attribution  jufqu’au  premier 
Septembre  1733. 

Il  y a encore  eu  depuis  une  autre  déclaration  du 
13  Septembre  1739 , concernant  lesfaillices  & ban- 
queroutes , qui  réglé  les  formalités  des  affirmations 
des  créanciers  & des  contrats  d’atermoyement.  Voy. 
Bornier  fur  le  tit.jx.  de  l' ordonnance  de  i6y^  , 6*  les 
mots  Affirmation  , Atermoyement,  Banque- 
route , Créanciers  , Délibération  , Union. 

* FAIM,  APPÉTIT,  {Gram.  Synj)  l’un  & l’autre 
défîgnent  une  fenfation  qui  nous  porte  à manger. 
Mais  la  faim  n’a  rapport  qu’au  befoin  , foit  qu’il 
naiffe  d’une  longue  abftinence,  foit  qu’il  naiffe  de 
voracité  naturelle,  ou  de  quelque  autre  caufe.  Vap- 
petit  a plus  de  rapport  au  goût  & au  plaifir  qu’on  fe 
promet  des  alimens  qu’on  va  prendre.  La  j'aim  preffe 
plus  que  X appétit  ; elle  eff  plus  vorace  ; tout  mets 
l’appaife.  appétit  plus  patient  efl:  plus  délicat  ; cer- 
tain mets  le  réveille.  Lorfque  le  peuple  meurt  de 
ce  n’ert  jamais  lafaute  de  la  providence  ; c’effi 
toûjours  celle  de  l’adminiffration.  Il  ert  également 
dangereux  pour  la  fanté  de  fouffrir  de  la  faim,  & de 
tout  accorder  à fon  appétit.  La  faim  ne  fe  dit  que  des 
alimens;  ï appétit  a quelquefois  une  acception  plus 
étendue  ; & la  morale  s’en  fert  pour  défigner  en  gé- 
néral la  pente  de  l’ame  vers  un  objet  qu’elle  s’eft  re- 
préfentée  comme  un  bien,  quoiqu’il  n’arrive  que 
trop  fouvent  que  ce  foit  un  grand  mal. 

Faim,  f.  f.  {Phyfiol.)  en  grec  ■iï«n'«;par  les 
auteurs  latins  efuritio , cibi  cupidicas , cibi  appetentia; 
fenfation  plus  ou  moins  importune  , qui  nous  folli- 
B bb 
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cite , nous  prcffe  de  prendre  des  alimens , & qui  cefle 
quand  on  a fatisfait  au  befoin  aSuel  qui  l'excite. 

Quelle  fenfation  finguliere  ! quel  merveilleux  fens 
que  la  fûm  ! Ce  n’eft  point  précilement  de  la  dou- 
leur c’ell  un  lentiment  qui  ne  caufe  d’abord  qu  un 
petit* chatouillement,  un  ébranlement  léger;  mais 
qui  fe  rend  infenfiblement  plus  importun , & non 
moins  difficile  à fupporter  que  la  douleur  même  : en- 
fin il  devient  quelquefois  fi  terrible  & fi  cruel , qu’on 
a vû  armer  les  meres  contre  les  propres  entrailles  de 
leurs  enfans , pour  s’en  faire  malgré  elles  d’affreux 
léftins.  Nos  hiftoires  parlent  de  ces  horreurs  , com- 
mifes  au  fiége  des  villes  de  Sancerre  & de  Paris, 
dans  le  trille  tems  de  nos  guerres  civiles.  Lifez-en  la 
peinture  dans  la  Henriade  de  M.  de  Voltaire , ôc  ne 
croyez  point  que  ce  foit  une  fiélion  poétique.  Vous 
trouverez  dans  l’Ecriture-fainte  de  pareils  exemples 
de  cette  barbarie  ; manus  mulïcrum  miftncordium  coxe- 
mntfilios  fuos  , farli  fini  dius  carum  , dit  Ezéchiel , 
di.  r.  -jf.  lo.  Et  Jofephe,aii  liy.  V.  du  xxj . de  la  guer- 
re des  Juifs , raconte  un  trait  fameux  de  cette  inhu- 
manité , qu’une  mere  exerça  contre  fon  fils  pendant 
le  dernier  fiége  de  Jénifalem  par  les  Romains. 

On  recherche  avec  emprcffemcnt  quelles  font  les 
caufes  de  h. faim  , fans  qu’il  foit  poffible  de  rien  trou- 
ver qui  fatisfaffe  pleinement  la  curiofité  des  Phyfio- 
logiltes.  Il  efl  cependant  vraiffemblable  qu’on  ne 
peut  guère  foupçonner  d’autres  caufes  de  l’inquié- 
tude qui  nous  porte  à defirer  & à rechercher  les  ali- 
mens,que  la  ftruaure  de  l’organe  de  cette  fenfation, 
l’aflion  du  fang  qui  circule  dans  les  vaiffeatix  de  l’ef- 
tomac , celle  des  liqueurs  qui  s’y  filtrent , celle  de  la 
falive  , du  fuc  gafttique  , pancréatique , 6c  finale- 
ment l’aftion  des  nerfs  lymphatiques. 

Mais  il  ne  faut  point  perdre  ici  de  vue  que  la  fen- 
fation de  la  faim  , celle  de  la  foif , 5c  celle  du  goût , 
ont  enfemble  la  liaifon  la  plus  étroite,  & ne  font , 
à proprement  parler,  qu’un  organe  continu.  C’eft 
ce  que  nous  prouverons  su  Tuot  Goût  i^Phyjiolog^, 
Continuons  à préfent  à établir  les  diverfes  caufes  de 
\afaim  que  nous  venons  d’indiquer. 

Le  ventricule  vuide  efl:  froiffé  par  un  mouve- 
ment continuel  ; ce  qui  occafionne  un  frotemcnt 
dans  les  tides  8t  les  houpes  nerveufes  de  cette  par- 
tie. Il  paroît  fi  vrai  que  le  frotement  des  houpes  8c 
des  rides  nerveufes  de  l’eflomac  efl  une  des  caufes 
de  la  faim , que  les  poiflbns  8c  les  ferpcns  qui  "lan- 
quent  de  ces'  organes , ont  peu  àefaim  , 8c  ]oiiiffent 
de  la  faculté  de  pouvoir  jeûner  long-tems.  Mais  d’oû 
nait  ce  froiffement } Il  vient  principalement  de  ce  que 
le  fang  ne  pouvant  circuler  aufli  librement  dans  un 
eftomac  flafque,  que  lorfque  les  membranes  de  ce 
fac  font  tendues , il  s’y  ramaffe  8c  fait  gonfler  les 
vaifleaux  : ainfi  les  vaiffeatix  gonflés  ont  plus  d ac- 
tion .parce  que  leurs  battemens  font  plus  torts  ; or 
ce  fu’rcroît  d’aBion  doit  chatouiller  tout  le  tiflu  ner- 
veux du  vifcere,  8c  l’irriter  enfuite  en  rapprochant 
les  rides  les  unes  des  autres.  Joignez  à cela  l’aflion 
des  mufcles  propres  8c  étrangers  à l’eftomac,  8c  vous 
concevrez  encore  mieux  la  néceffité  de  ces  trote- 
mens,  à l’occafion  defquels  h faim  efl  excitée. 

11  ne  faut  pas  douter  que  la  falive  &c  le  fuc  ftoma- 
cal  ne  produifent  une  fenfation  8t  une  forte  d irrita- 
tion dans  les  houpes  nerveufes  du  ventricule  ; on 
réprouve  à chaque  moment  en  avalant  fa  falive , 
ptiifque  l’on  fent  alors  un  picotement  agréable  fi 
l’on  le  porte  bien  : d’ailleurs  1 expérience  nous  ap- 
prend que  dès  que  la  falive  ell  viciee  ou  manque  de 
couler,  l’appétit  ceffe.  Les  foldats  émouffent  leur 
faim  en  fumant  du  tabac,  qui  les  fait  beaucoup  cra- 
cher. Quand  Verbeyen,  pour  démontrer  que  la^fali- 
ve  ne  contribuoit  point  à la  faim , nous  dit  qu’il  fe 
coucha  fans  fouper,  cracha  toute  fa  falive  le  lende- 
main matin , & n’exit  pas  moins  d’appétit  à dîner , il 
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ne  fait  que  proivver  une  chofe  qu’on  n’atira  point 
de  peine  à croire , je  veux  dire  qu’un  homme  dîne 
bien  quand  il  n’a  pas  foupé  la  veille.  La  falive  & le 
fuc  gaftrique  font  donc  de  grands  agensde  la/à/OT, 

& d’autant  plus  grands , qu’ils  contribuent  beaucoup 
à la  trituration  des  alimens  dans  l’eftomac , & à leur 
chylification. 

Cependant  pour  que  la  falive  excite  l’appétit,  i! 
ne  faut  pas  qu’elle  foit  trop  abondante  jufqu’à  inon- 
der l’eftomac  ; il  ne  faut  pas  aufli  qu’elle  le  foit  trop 
peu  ; car  dans  le  premier  cas  , le  frotement  ne  fe  fait 
point  fentir,  il  ne  porte  que  fur  l’humeur  falivaire; 

& dans  le  fécond , les  papilles  nerveufes  ne  font 
point  aflez  picotées  par  les  fels  de  la  falive  : d’où  il 
refaite  que  ces  deux  caufes  pouffées  trop  loin , ôtent 
\zfaim.  Mais  puifqu’à  force  de  cracher , on  n’a  point 
d’appétit , faut-il  faire  diette  jufqu’à  ce  qu’il  revien- 
ne ? Tout  au  contraire , il  faut  prendre  des  alimens 
pour  remédier  à l’épuilement  où  on  fe  trouveroit , & 
réparer  les  fucs  falivaires  par  la  boiffon.  D’ailleurs 
la  mafticatlon  attire  toujours  une  nouvelle  falive, 
qui  defeend  avec  les  alimens,  & qui  fervant  à leur 
digeftion , redonne  l’appétit. 

Il  eft  encore  certain  que  le  fuc  du  pancréas  6c  la 
bile  contribuent  à exciter  la  faim  ; on  trouve  beau- 
coup de  bile  dans  le  ventricule  des  animaux  qui  font 
morts  de  faim;  le  pylore  relâché,  laiffe  facilement 
remonter  la  bile  du  duodénum , lorfque  cet  inteftiii 
en  regorge  : fi  cependant  elle  étoit  trop  abondante 
ou  putride , l’appétit  feroit  détruit , il  faiidroit  vui- 
der  l’eftomac  pour  le  renouvcllcr , & prendre  des 
boiflbns  acidulés  pour  émouffer  l’acrimonie  bilicufe. 

Enfin  l’imagination  étend  ici  fes  droits  avec  em- 
pire. Comme  on  fait  par  Texpérience  que  les  ali- 
mens font  le  remede  de  cette  inquiétude  que  nous 
appelions  la/tfî/n  ,onlesdefire  & on  les  recherche. 
L’imagination  qui  eft  maîtrifée  par  cette  imijcefllon , 
fe  porte  fur  tous  les  objets  qui  ont  diminue  ce  fen. 
timent , ou  qui  l’ont  rendu  plus  agréable  ; mais  fi  elle 
eft  maîtrifée  quelquefois  par  ce  fentiment , elle  le 
maùrife  à fon  tour , elle  le  forme , elle  produit  le  dé- 
goût & le  goût,  fuivant  fes  caprices,  ou  fuivant  les 
impreflions  que  font  les  nerfs  lympathiques  dans  le 
cerveau.  Par  exemple , dès  que  l’utérus  eft  dérangé , 
l’appétit  s’émouflé , des  goûts  blfarres  lui  fuccedent  : 
au  contraire  dès  que  cette  partie  rentre  dans  fes  fon- 
dions , l’appétit  fait  reffeniir  fon  impreflion  ordinai- 
re. Cet  appétit  bifarre  s’appelle  malade.  Voyei  Ma.- 
LACIE. 

Voilà , ce  me  femble , les  caufes  les  plus  vraif- 
femblables  de  la  faim.  Celles  de  l’amour,  c’eft-à-dire 
de  rinftinft  qui  porte  les  deux  fexes  l’un  vers  l’au- 
tre feroient-elles  les  mêmes  ? Comme  de  la  ftrudu- 
re  de  l’eftomac , du  gonflement  des  vaifTeaux , du 
mouvement  du  fang  & des  nerfs  dans  ce  vifcere , de 
la  filtration  du  fuc  gaftrique , de  l’empire  de  l’imagi- 
nation fur  le  goût,  il  s’enfuit  un  fentiment  dont  les 
alimens  font  le  remede  ; de  même  de  la  ftrudure  des 
parties  naturelles , de  leur  plénitude , de  la  filtration 
abondante  d’une  certaine  liqueur,  n’en  réfulte-il  pas 
un  mouvement  dans  ces  organes  ; mouvement  qui 
agit  enfuite  par  les  nerfs  fympathiqiies  fur  l’imagina- 
tion , caufe  une  vive  inquiétude  dans  l’efprit , un  de- 
fir  violent  de  finir  cette  impreflion , enfin  un  pen- 
chant prefque  invincible  qui  y entraîne.  Tout  cela 
pourroit  être.  Mais  il  ne  s’agit  point  ici  d’entrer  dans 
ces  recherches  délicates  ; c’eft  affez , fi  les  caufes  de 
\zfdim  que  nous  avons  établies  , répondent  géné- 
ralement aux  phénomènes  de  cette  fenfation.  M. 
Senac  le  prétend  dans  fa  phyfiologie  ; le  lefteur  en 
jugera  par  notre  analyfe. 

1°.  Quand  on  a été  un  peu  plus  long  - tems  que 
de  coutume  fans  manger,  Fappetit  s’évanouit  : cela 
fe  conçoit , parce  4uc  le  ventricifte  fe  refferre  par 
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FablKnericc,  donne  moins  de  prife  au  chatôuîllemént 
du  Tue  gaftrique  ; & parce  que  le  cours  du  fang  dans 
ce  vilcere  fe  tait  moins  ailément  quand  il  ell  flaf- 
que , que  quand  il  eft  railbnnablement  diftendti. 

2°.  Ün  ne  fent  pas  de  faim  lorfque  les  parois  de 
l’eftomac  font  couvertes  d’une  pituite  épaifle  : cela 
vient  de  deux  raifons.  La  première,  de  ce  que  le 
ventricule  étant  relâché  par  cette  abondance  de  pi- 
tuite, Ion  featlment  doit  être  émouffé.  La  fécondé 
confiile  en  ce  que  les  filtres  font  remplis , & cette 
plénitude  produit  une  comprelîion  qui  émoulTe  en- 
core davantage  la  fenfibilité  de  l’eftomac, 

3®.  La  faim  feroit  prefque  continuelle  dans  la 
bonne  famé  , fi  l’eftomac , le  duodénum , & les  in- 
teftins  fe  vuidoient  promptement.  Or  c’eft  ce  qui 
arrive  dans  certaines  perfonnes,  lorfqu’il  y a chez 
elles  une  grande  abondance  de  bile  qui  coule  du 
foie  dans  les  inteliins  ; car  comme  elle  dilTout  par- 
faitement les  alimens  , elle  fait  que  le  chyle  entre 
promptement  dans  les  veines  laélées , & par  con- 
iequent  elle  eft  caufe  que  les  intellins  & l’eftomac 
fe  vuident  : enfin  c’eft  un  purgatif  qui  par  fon  im- 
preftion  précipite  les  alimens  & les  excrémens  hors 
du  corps.  Il  y a quelquefois  d’autres  caufes  parti- 
culières d’une  f4m  vorace , même  fans  maladie  ; 
c’eft  cette  faim  qu’on  appelle  orexie.  Voyi:^  Ore- 
XIE. 

4°.  On  peut  donner  de  l’appétit  par  l’ufage  de 
certaines  drogues  : telles  font  les  amers  qui  tiennent 
lieu  de  bile  ^ raniment  l’aâion  de  l’eftomac , & em- 
pêchent qu’il  ne  fe  relâche  ; tel  eft  aufli  l’efprit  de 
fel , parce  qu’il  picote  le  tilTu  nerveux  du  ventricu- 
le. Enfin  il  y a une  infinité  de  chofes  qui  excitent 
l’appétit,  parce  qu’elles  datent  le  goût,  piquent  le 
palais,  &C  mettent  en  jeu  toutes  les  parties  qui  ont 
une  liaifon  intime  avec  le  ventricule. 

5°.  Dans  les  maladies  aiguës,  on  n’a  pas  d’appé- 
tit ; foit  parce  que  les  humeurs  font  viciées  ; foit  par 
l’inflammation  des  vifeeres , dont  les  nerfs  commu- 
niquant à ceux  de  l’eftomac,  en  reflerrent  le  tilTüj 
ou  excitent  un  fentiment  douloureux  dans  cet  or- 
gane. 

6°.  Les  jeunes  gens  reffentent  la  faim  plus  vive- 
ment que  les  autres  ; cela  doit  être  , parce  que  chez 
les  jeunes  gens  il  fe  fait  une  plus  grande  diftipation 
d’humeurs , le  fang  circule  chez  eux  avec  plus  de 
promptitude , les  papilles  nerveufes  de  leur  eftomac 
font  plus  fenfibles. 

7®.  Si  les  tuniques  du  ventricule  étoient  fort  re- 
lâchées, les  nerfs  le  feroient  auftî , le  fentiment  fe- 
Toit  moindre,  & par  conféquent  l’appétit  diminue- 
roit:  de-là  vient^  comme  je  l’ai  dit  ci-deflus,  que 
lorfqu’il  fe  filtre  trop  de  pituite  ou  de  fuc  ftoma- 
cal , on  ne  fent  plus  de  faim. 

8®.  Dès  que  l’eftomac  eft  plein , la  fenfation  de 
l’appétit  ceffe  jufqu’à  ce  qu’il  foit  vuide  i c’eft  parce 
que  dans  la  plénitude,  les  membranes  du  ventricule 
font  toutes  tort  tendues , &:  cette  tenfion  émoufle  la 
fenfation  ; d’ailleurs  le  fuc  falivaire  & le  fuc  gaftri- 
que  étant  alors  mêlés  avec  les  alimens , ils  ne  font 
plus  d’imprefllon  fur  l’eftomac.  Si  même  ce  vifeere 
eft  trop  plein , cette  diftenfion  produit  une  douleur 
ou  une  inquiétude  fatigante. 

9®.  Quand  le  ventricule  ne  fe  vuide  pas  fuffiram- 
jnent,  le  dégoût  fuccede.  En  voici  les  raifons.  i®. 
Dans  ce  cas,  l’air  qui  fe  fépare  des  alimens  & qui 
gonfle  le  fac  qui  les  renferme,  produit  une  fenfation 
fatigante  : or  dès  qu’il  y a dans  ce  vifeere  une  fen- 
fation fatigante , elle  fait  difparoître  la  fenfation 
agréable,  celle  qui  caufe  l’appétit  ; c’eft -là  une  de 
ces  lois  qu’a  établi  la  nature  par  la  néceflité  de  la 
conftruâion.  2®.  Le  mauvais  goût  aigre,  rancide 
alkalin , que  contraâent  les  alimens  par  leur  féjour 
dans  le  ventricule , donne  de  la  répugnance  pour 
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toutes  fortes  d’alimeils  femblables  à ceux  qui  fc 
font  altérés  dans  cet  organe  de  la  digeftion.  3°.  II 
faiit  remarquer  que  dès  qu’il  y a quelque  aliment 
qui  fait  une  impreflion  defagréable  fur  la  langue 
ou  fur  le  palais,  auftî -tôt  le  dégoût  nous  falfit,  & 
l’imagination  fe  révolte. 

10°.  Elle  fuffit  feule  pour  jetter  flans  le  dégoût,' 
& peut  meme  faire  defirer  des  matières  pernicieu* 
fes,  ou  des  chofes  qui  n’ont  rien  qui  foit  alimen- 
taire. C’eft  en  partie  l’imagination  qui  donne  un 
goût  fl  capricieux  aux  filles  attaquées  de  pâles  cou- 
leurs ; ces  filles  mangent  de  la  terre , du  plâtre , de  la 
craie , de  la  farine , des  charbons , &c.  & il  n’y  a qu’- 
une imagination  bleflce  qui  puifte  s’attacher  à de  tels 
objets.  On  doit  regarder  cette  forte  de  goût  ridicule 
comme  le  délire  des  mélancoliques , lefquels  fixent 
leur  efprit  fur  un  objet  extravagant  ; mais  il  eft  cer- 
tain que  l’impreftion  que  font  ces  matières  eft  agréa- 
ble , car  elles  ne  rebutent  point  les  filles  qui  ont  de 
telles  famaifies.  Pales  Couleurs. 

De  plus,  qui  ne  fait  que  les  femmes  enceintes  dé- 
firent, mangent  quelquefois  avec  plaifir  du  poiftbn 
crud,  des  fruits  verds,  de  vieux  harengs , & autres 
mauvaifes  drogues,  & que  même  elles  les  digèrent 
fans  peine?  Voilà  néanmoins  des  matières  defagréa- 
bles  6c  miifibles , qui  fiaient  le  goût  des  femmes  grof- 
fes  fans  altérer  leur  fanté,  ou  fans  produire  d’effets 
mauvais  qui  foient  bien  marqués.  Il  eft  donc  certain 
que  dans  ces  cas  les  nerfs  ne  font  plus  affeâés  com- 
me ils  l’étoient  dans  la  fanté,  6c  que  des  chofes  def- 
agréables  à ceux  qui  fe  portent  bien , font  des  im- 
preftîons  flateufes  lorfque  l’économie  animale  eft  dé- 
rangée : c’eft  pour  cela  que  les  chates  6c  d’autres  fe- 
melles font  quelquefois  expofées  aux  mêmes  capri- 
ces que  les  filles  par  rapport  au  goût.  Souvent  les 
médecins  induftrieux  ont  éloigné  ces  idées  extrava- 
gantes, en  attachant  refprit  malade  à d’autres  ob- 
jets : il  eft  donc  évident  qu’en  plufieurs  cas , l’imagi- 
nation conferve  fes  droits  fur  l’eftomac  ; elle  peut 
même  lui  donner  une  force  qu’il  n’a  pas  naturelle- 
ment. Ajoûtons  que  dans  certains  dégoûts  les  mala- 
des dont  l’imagination  eft  pour  ainfi  dire  ingénieufe 
à rechercher  ce  qui  pourroit  faire  quelque  impreftion 
agréable,  s’attachent  comme  par  une  efpece  de  dé- 
lire à des  alimens  bifarres,  6c  quelquefois  par  un  in- 
ftinÊf  de  la  nature,  à des  alimens  falutaires. 

On  pourroit  fans  doute  propofer  plufieurs  autres 
phénomènes  de  la  faim , à l’explication  defquels  nos 
principes  ne  fauroient  fuffîre,  6c  nous  fommes  bien 
éloignés  de  le  nier:  mais  la  phyfiologie  la  plus  fa- 
vante  ne  l’eft  point  affez  pour  porter  la  Uimierô 
dans  les  détours  obfcurs  du  labyrinthe  des  fenfa- 
tions;  il  s’y  trouve  une  infinité  de  faits  inexplica- 
bles , plufieurs  autres  encore  qui  dépendent  du  tem- 
pérament particulier,  de  l’habitude,  & des  jeux  in- 
connus de  la  ftruélure  de  notre  machine. 

Après  ces  réflexions , il  ne  nous  refte  qu’à  dire  en 
deux  mots  comment  la  faim  fe  diflîpe,  même  fans  man- 
ger , moyen  que  tout  le  monde  fait , 6c  que  l’inftinâ: 
fait  fentir  aux  bêtes  : elle  fe  diftîpe  outre  cela,  i®  en  dé- 
trempant trop  les  fîtes  diffolvans , 6c  en  relâchant  les 
fibres  à force  de  boire  des  liqueurs  aqueufes  chaudes, 
telles  que  le  thé  : 2®.  en  bûvant  trop  de  liquides  hui- 
leux , qui  verniffent  6c  émouffent  les  nerfs , ou  même 
en  refpirant  continuellement  des  exhalaifons  de  ma- 
tières gralTes,  comme  font  par  exemple  les  faifeurs 
de  chandelle  : 3 lorfque  l’ame  eft  occupée  de  quel- 
que pafTion  qui  fixe  fon  attention , comme  la  mélan- 
colie , le  chagrin , &c.  la  faim  s’é  vanoüit , tant  l’ima- 
gination agit  fur  l’eftomac  ; 4®.  les  matières  putri- 
des ôtent  la  faim  fur  le  champ , comme  un  feul  grain 
d’œuf  pourri , dont  Bellini  eut  des  rapports  nidoreux 
pendant  trois  jours,  &c.  5®.  l’horreur  ou  la  répu- 
gnance naturelle  qu’on  a pour  certains  alimens, pour 
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ccrt3incs  otlcm"S  ? pour  vue  d ol?j€fs  extreîTicmcnt 
dé-^oCitans  » ou  pour  entendre  certains  dilcours  à ta- 
ble, qui  afFcûent  l’imagination  d’une  maniéré  defa- 
créablc.  De  cette  horreur  naît  encore  quelquefois 
fe  vomiflement  , qui  ôte  à Feftomac  l’humeur  utile 
qui  picotoit  auparavant  fes  nerfs. 

Tirons  maintenant  une  conclufion  toute  fimple  de 
ce  difeours.  Nous  avons  déjà  remarqué  en  le  com- 
mençant, que \di  faim  eft  un  des  plus  forts  inftinâs  qui 
nous  maîtrife  : ajoutons  que  fi  l’homme  fe  trouvoit 
hors  d’état  d'en  fuivre  les  mouvemens , elle  produi- 
roit  entr’autres  accidens  l’hémorrhagie  du  nez , la 
rupture  de  quelques  vaiffeaux , la  putréfaclion  des 
liquides , la  férocité  , la  fureur , & finalement  la 
mort  au  fept,  huit  ou  neuvième  jour,  dans  les  per- 
Ibnnes  d’un  tempérament  robufte  ; car  il  eft  difficile 
de  croire  que  Charles  XII.  ait  été  fans  défaillance  au 
fort  de  fon  âge  & de  fa  vigueur , cinq  jours  à ne 
boire  ni  manger , ainfi  que  M.  de  Voltaire  le  dit  dans 
la  vie  fl  bien  écrite  qu’il  nous  a donnée  de  ce  monar- 
que. A plus  forte  raifon  devons-nous  regarder  com- 
me un  conte  le  fait  rapporté  par  M.  Maraldi , de  l’a- 
cadémie des  Sciences  (jinn.  lyoG.p.  (T.),  que  dans 
un  tremblement  de  terre  arrivé  à Naples  , un  jeune 
homme  étoit  refté  vivant  quinze  jours  entiers  fous 
des  ruines,  fans  prendre  d’alimens  ni  de  boiffon.  II 
ne  faudroit  jamais  tranferire  des  fables  de  cet  ordre 
dans  des  recueils  d’obfervations  de  compagnies  fa- 
vantes.  La  vie  d’un  homme  en  fanté  ne  fe  foûtient 
fans  alimens  qu’un  petit  nombre  de  jours  ; la  nutri- 
tion , la  réparation  des  humeurs , celle  de  la  tranf- 
piration , l’adouciffement  du  frotement  des  folides , 
en  un  mot  la  confervation  de  la  machine , ne  peut 
s’exécuter  que  par  un  perpétuel  renouvellement  du 
chyle.  La  nature  pour  porter  l’homme  fréquemment 
& invinciblement  à cette  aélion  , y a mis  un  fenti- 
ment  de  plalfir  qui  ne  s’aUere  jamais  dans  la  fanté  ; 
& de  ce  fentiment  qu’il  a reçu  pour  la  confervation 
de  fon  être , il  en  a fait  par  fon  intempérance  un  art 
des  plus  exquis , dont  il  devient  fouvent  la  viélime. 
yoyt^  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  art  (lu  mot  Cui- 
sine. y^oyi^  Gourmandise  , Intempérance  , 
^c.  Article  de  M.  U Chevalier  DE  JavCOVKT. 

Faim  , {Sitniiotlque^  Ce  fentiment  qui  fait  defirer 
de  prendre  des  alimens , Vappetit  proprement  dit , 
doit  être  confidéré  par  les  médecins , non-feulement 
entant  qu’il  eft  une  des  fondions  naturelles  qui  inté- 
reffe  le  plus  l’économie  animale , & dont  les  léfions 
font  de  très-grande  importance  (attendu  que  ce  defir 
difpofe  à pourvoir  au  premier  & au  plus  grand  des 
befoins  de  l’animal , qui  eft  de  fe  nourrir , & à y pour- 
voir  d’une  maniéré  proportionnée) , mais  encore  en- 
tant que  ce  fentiment , bien  ou  mal  réglé , peur  four- 
nir différens  fignes  qui  font;de  grande  conféquence 
pour  juger  des  fuites  de  l’état  prefent  du  fujei  d’où  ils 
font  tant  dans  la  fanté  que  dans  la  maladie. 

On  ne  peut  juger  du  bon  ordre  dans  l’économie 
animale  , que  par  la  manière  dont  fe  fait  l’exercice 
des  fondions  : lorfqu’il  fc  foûtient  avec  facilité&  fans 
aucun  fentiment  d’incommodité , il  annonce  l’état  de 
bonne  fanté.  Mais  de  ces  conditions  reauifes  , celle 
dont  il  eft  le  plus  difficile  de  s’affùrer , elt  la  durée  de 
cet  exercice  ainfi  réglé  ; on  ne  peut  y parvenir  que 
par  les  indices  d’une  longue  vie , qui  font  en  même 
tems  des  fignes  d’une  fanté  bien  établie.  On  doit  cher- 
cher ces  indices  dans  les  effets  qui  refultent  d une 
telle  difpofition  dans  les  folides  & les  fluides  de  la 
machine  animale , qu’il  s’enfuive  la  confervation  de 
toutes  fes  parties  dans  l’état  qui  leur  eft  naturel. 

Cette  difpofition  confifte  principalement  dans  la 
faculté  qui  eft  dans  cette  machine , de  convertir  les 
alimens  en  une  fubftance  femblable  à celle  dont  elle 
eft  déjà  compofée  dans  fon  état  naturel;  ainl^undes 
principaux  fignes  que  l’obfervation  ait  fournis  jufqu’à 
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préfent  pour  faire  connoître  cette  difpofition , eft  le 
bon  appétit  des  alimens  qui  fe  renouvelle  fouvent , 
& que  l’on  peut  fatisfalre  abondamment , fans  que  la 
digeftion  s’en  faffe  avec  moins  de  facilité  & de 
promptitude. 

Il  fuit  de-là  que  cet  appétit  doit  être  une  fource  de 
fignes  propres  à faire  juger  des  fuites  dans  l’état  de 
l.'fion  des  fonélions , entant  que  ce  fentiment  fubfifte 
convenablement,  ou  qu’il  eft  déréglé,  foit  par  ex- 
cès, foit  par  défaut.  Cette  conféquence  , auffi-bien 
que  fon  principe  , n’ayant  pas  échappé  aux  plus  an- 
ciens obfervateurs  des  phénomènes  que  préfente  l’é- 
conomie animale , tant  dans  la  fanté  que  dans  la  ma- 
ladie , ils  ont  recueilli  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
font  relatifs  à l’appétit  des  alimens  : il  fuffira  d’en 
rapporter  quelques-uns  des  principaux , d’après  Lom- 
miiis  (obferv.  medic.  Ub.  III.')  , ÔC  d’indiquer  où  on 
pourra  en  trouver  une  expofition  plus  étendue. 

C’eftun  figne  falutaire  dans  toutes  les  maladies, 
que  les  malades  n’ayent  point  de  dégoût  pour  les  ali- 
mens qui  leur  font  préfentés  convenablement  ; la 
di'pofition  contraire  eft  d’un  mauvais  préfage.  P'oyei 
Décrût. 

S’il  arrive  qu’un  malade  ayant  pris  des  alimens  de 
mauvaife  qualité  , ou  qui  ne  conviennent  pas  à fon 
état , n’en  foit  cependant  pas  incommodé , c’eft  une 
marque  de  bonne  difpofition  au  rétabliffement  de  la 
fanté  : on  doit  tirer  une  conféquence  oppofée , fi  les 
alimens  les  plus  propres  & les  mieux  adminiftres , 
bien  loin  de  produire  de  bons  effets , en  produifent 
de  mauvais. 

Lorfque  les  convalefcens  ont  appétit  & mangent 
beaucoup , fans  que  les  forces  & l’embonpoint  re- 
viennent , c’eft  un  mal , parce  qu’alors  ils  prennent 
plus  de  nourriture  qu’ils  n’en  peuvent  bien  digérer; 
il  en  faut  retrancher.  Si  la  même  chofe  arrive  à ceux 
même  qui  ne  mangent  que  modérément , c’eft  une 
preuve  qu’ils  ont  encore  befoin  d’abftinence  ; & s’ils 
tardent  de  la  faire , il  y a tout  lieu  pour  eux  decrara- 
dre  la  rechute  : car  ils  y ont  de  la  difpofition  tant  qu’il 
refte  encore  quelque  chofe  de  morbifique  à détruire, 
quoique  la  maladie  foit  décidée. 

Ceux  qui  ayant  fait  dicte  rigoureufement  pendant 
le  cours  de  leur  maladie  , fe  féntent  enfuite  preffés 
par  la  faim , font  beaucoup  efpérer  pour  leur  réta- 
bliffement. 

Pour  un  plus  grand  détail  de  fignes  diagnoftics 
prognoftics  tirés  de  l’appétit  des  alimens  & de  fes 
léfions , voyi^  Hippocrate  & fes  commentateurs , tels 
fur-tout  qne  Durer,  in  Coacas.  Voyez  aujjî  Galien, 
Sennert , Riviere,  de  les  différens  auteurs  d’inftitu- 
tiens  de  medecine  , tant  anciens  que  modernes:  en 
les  parcourant  tous , & en  les  comparant  les  uns  aux 
autres,  on  peut  aifcmentfe  convaincre  que  ceux-ci, 
moins  obfervateurs , n’ont  pris  pour  la  plupart  d’au- 
tre peine  que  de  répéter  & de  mal  expliquer  ce  que 
ceux-là  ont  tranfmis  à la  poftérité  fur  le  fujet  dont  il 
s’agit , comme  fur  tout  autre  de  ce  genre,  {d  ) 

Faim  canine,  {Med.)  En  terme  de  l’art , cynore. 
xie , c’eft  une  faim  demefurée  qui  porte  à prendre 
beaucoup  de  nourriture , quoique  l’eftomac  la  rejette 
peu  de  tems  après.  La  faim  canine  eft  donc  une  vraie 
maladie , qu’il  ne  faut  pas  confondre , comme  on  fait 
dans  le  difeours  ordinaire , avec  le  grand  & fréquent 
appétit  ; état  que  les  gens  de  l’art  appellent  orexie. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  la  faim  canine  avec 
la  boulimie , comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

Ainfi  les  médecins  éclairés  diftinguent  arec  rai- 
fon , d’après  l’exemple  des  Grecs  , par  des  termes 
confacrés,les  différentes  affeâions  du  ventricule  dans 
la  fenfation  de  la  faim , & voici  comment.  Ils  nom- 
ment faim  , le  fimple  appétit , le  befoin  de  manger 
commun  à tous  les  hommçs:  ils  appellent  orexie^ 
yxtiQfaim  dévorante  qui  requiert  une  nourriture  plus 
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abondante , & qu’on  répété  plus  foiivent  que  dans 
l’état  naturel , lans  néanmoins  que  la'  fanté  en  foit 
dérangée  : ils  nomment  pjcudortkity  une  fauffe  faim'i 
telle  qu’on  en  a quelqitetbis  dans  les  maladies  aiguë? 
& chroniques  : ils  appellent  pka  ou  malade , le  gcnif 
dépravé  des  femmes  enceintes  , des  filles  attaquées 
des  pâles  couleurs»  &e.  pour  des-aiimens  bilarfes. 
Voyei  Faim  , Orexie  , Pseudorexie,  Malacie. 

Mais  la  cynorexie  , ou  la  faim^  canine , eft  cette 
maladie  dans  laquelle  on  éprouve  une  faim  vorace , 
& néanmoins  l’on  vomit  les  alimens  qu’on  prend 
pour  la  latisfaire  j ainfi  qu’il  arrive  aux  chiens,  qui 
ont  ir«p  mangé.  C’eft  en  cela  d’abord  que  la  faim  ca-- 
;ï//ïc dirtére de  la  boulimie^  qui  n’eft  point  fiiivic  dé 
vomilTémens  , mais  d’opprefiion  de  l’efiomac  , dé 
difficulté  de  refpirer , de  fbiblefle  de  pouls , de  froid 
& de  défaillances. 

Erafiftrate  eft  le  premier  qui  ait  employé  le  mo? 
de  boulimie , & fon  étymologie  indique  le  caraftefç 
de  cette  afFeélioh  , qui  vient  proprement  du  grand 
froid  qui  reflêrre  l’eftoraac  , fiiivant  la  remarque  dé 
Jofeph  Scaliger  ; car  0h  , dit-il , apud  Gracos  inundit; 
ut  & Ç\sXifjud , ir/gens  fumes  à refrigeratione  vén- 

triculi  coniracia; fie  apud  Latinos  particula  ve  inttndïîy 
ut  in  voce  vehemens,  6*  aliis. 

En  effet , la  boulimie  arrive  principalement  aux 
voyageurs  dans  les  pays  froids  , & par  confequent 
elle  eft  occafionnée  par  la  froideur  de  l’air  qui  les  fai- 
fit , ou  plutôt  par  les  corpufcules  frigorifiques  qui 
refferrent  les  poumons  & le  ventricule.  Cette  idée 
s’accorde  avec  le  rapport  des  perfonnes  qui  ont 
éprouvé  les  effets  de  cette  maladie  dans  la  nouvelle 
Zemble  & autres  régions  feptentrîonales.-  Fromitn- 
dus  qui  en  a été  attaqué  lui-même  , croit  que  le  meil- 
leur remede  feroit  de  fe  procurer  une  forte  toux , 
pour  décharger  l’eftomac  & les  poumons  des  efprits 
de  la  neige , qui  ont  été  attirés  dans  ces  organes  par 
la  refpiration  , ou  qui  s’y  font  infinités  d’une  autre 
maniéré.  C’eft  dommage  que  le  confeil  de  ce  mé- 
decin tende  à procurer  un  mal  pour  en  guérir  un 
autre;  car  d’ailleurs  lôn  idée  de  la  cure  eft  très-in- 
génieufe.  Le  plus  fur,  ce  me  femble,  feroit  de  bon- 
nes friftions , la  boiffon  abondante  des  liquides 
chauds  & aromatiques  , propres  à exciter  une  grande 
tranfpiration  ; & de  recourir  en  même  tems  aux  cho- 
fes  dont  l’odeur  eft  propre  à rappeller  & à raftem- 
bler  les  efprits  vitaux  diflîpés , tel  qu’eft  en  particu- 
lier le  pain  chaud  trempé  dans  du  vin,  & autres  re- 
medes  lëmblables.  II  réfulte  de  cet  expofé , que  la 
boulimie  doit  être  un  accident  fort  rare  dans  nos  cli- 
mats tempérés , & qu’elle  différé  cffentiellement  de 
la  faim  canine  par  les  caufes  & les  fymptomes. 

Dans  la  faim  canine  les  alimens  furchargeant  bien- 
tôt l’eftomac  , le  malade  qui  n’a  pu  s’empêcher  de 
les  prendre , eft  contraint  de  les  rejetter.  Comme  ce 
vomiffement  apporte  quelque  foulagcment,  l’appé- 
tit revient  ; & cet  appétit  n’eft  pas  plutôt  fatisfait 
que  le  vomiffement  fe  renouvelle  : ainfi  l’appétit 
fuccede  au  vomiffement,  & le  vomiffement  à l’ap- 
pétit. 

Entre  plufieurs  exemples  de  cette  maladie , je  n’en 
ai  point  lu  de  plus  incroyable  que  celui  qui  eft  rap- 
porté dans  les  Tranf  philof.  pag.  j6'(T.  & 

281.  Un  jeune  homme  , à la  fuite  de  la  fievre,  eut 
cette /à/OT  portée  à un  tel  degré , qu’elle  le  fit  dévo- 
rer plus  de  deux  cents  livres  d’alimens  en  fix  jours  ; 
mais  il  n’en  fut  pas  mieux  nourri , car  il  les  rejetta 
perpétuellement , fans  qu’il  en  paffât  rien  dans  les 
inteftins  : deforte  qu’il  perdit  l’ufage  de  fes  jambes , 
& mourut  peu  de  mois  après  dans  une  maigreur  ef- 
froyable. 

Les  autres  fnalades  de  faim  canine  dont  il  eft  parlé 
dans  les  annales  de  la  Médecine , ne  font  pas  de  cette 
voracité  ; mais  ils  nous  «fïfent  des  caufes  fi  diverû- 
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fiées  de  la  maladîé , qu’il  eft  très-important , quand 
le  cas  fe prélërite  , de  tâcher,  pour  la  cure,  de  les 
découvrir  par  lés  fymptomes  qui  précèdent  ce  mal, 
qui  l’accompagnent  & qui  lui  l'uccedent.  Or  la  faim 
tànine  tire  fa  naiftance  de  plufieurs  caufes  : elle  peut 
provenir  de  vers , & en  particulier  du  ver  nommé,  le 
folitaire';  d’hüméùfs  vicieüfes , acides,  acres,' mu- 
riariques , qui  picotent  le  ventricule  ; d’une  bile  ron- 
geante qui  s’y  jette  ; du  relâchement  de  l’eftomac  , 
de  fon  cchauffement , de  la  trop  grande  fenfibilité 
des  nerfs  & des  'efprits.  On  foupçonne  qu’il  y a des 
vers,  par  les  fymptomes  qiü  leur  font  propres  : la 
vue  des  évacuations  fert  à indiquer  la  nature  des 
humeurs  viciées  ; l’abondance  de  la  bile  paroît  par 
la  jauniffe  répandue  dans  tout  le  corps  ; la  mobilité 
des  efprits  fé  fêhcontre  toujours  dans  les  perfonnes 
faméliques , qui  font  attaquées  en  même  tems  d’hyf- 
térifme  ou  qui  font  hypocondres  ; le  défaut  de  nutri- 
tion fe  manifefte  par  la  maigreur  du  malade , & ce 
fyinptome  rend  fon  état  vraiment  dangereux  : car 
lorftjué  le  vomiffement  ou  le  flux  de  ventre  font  ob- 
ftinés , la  cachexie , l’hydropifie  , la  lienterie , l’atro- 
phie, & finalement  la  mort,  en  font  les  fuites. 

La  méthode  curative  doit  fe  varier  fuivant  les  di- 
verfes  caufes  connues  du  mal.  Si  la  faim  canine  eft 
produite  par  une  humeur  acre  quelconque  qui  irrite 
l’eftomac , il  faut  l’évacuer,  en  corriger  l’acrimonie, 
& rétablir  enfuite  par  les  fortifians  le  ton  de  l’efto- 
mac , & des  organes  qui  fervent  à la  digeftion.  Les 
vers  fe  détruiront  par  des  vermifuges  , & principa- 
lement par  les  mercuriels.  Dans  la  chaleur  des  vif- 
ccrcs  on  confeillera  les  adouciffans  & les  hiimeélans  ; 
dans  le  cas  de  la  mobilité  des  efprits,  on  employera 
Tes  narcotiques.  On  pourroit  appliquer  extérieure- 
ment fur  toute  la  région  de  l’eltomac  , les  linimens 
& les  emplâtres  oppofés  aux  caufes  du  mal.  La  faim 
canine  qui  procédé  du  défaut  de  conformation  dans 
les  organes  , comme  de  la  trop  grande  capacité  de 
l’eftomac  , de  l’infertion  du  canal  cholidoque  dans 
ce  vifeere,  de  la  brièveté  des  inteftins , en  un  mot, 
de  quelque  vice  de  conformation , ne  peut  être  dé- 
truite par  aucune  méthode  médicinale  ; mais  Ce  font 
des  cas  rares  , & qui  n’ont  ordinairement  aucune 
fâcheulë  fuite.  Article  de  M.  Le  Chevalier  DE  J A u- 
COVRT. 

Faim  canine,  {Marlchalli)  Ce  fentiment  intime 
& fecret  qui  nous  avertit  de  nos  befoins , ce  vif  pen- 
chant à les  fatisfaire  ; cet  inftindf  qui , quoiqu’aveu- 
gle , nous  détermine  précifément  au  choix  des  chofes 
qui  nous  conviennent  ; toutes  ces  perceptions  , en 
un  mot , agréables  ou  fâcheufes  qui  nous  portent  à 
fuir  ou  à rechercher  machinalement  ce  qui  tend  à la 
confervation  de  notre  être , ou  ce  qui  peut  en  hâter 
la  deftru£lion , font  abiblument  coinmune-s  à l’hom- 
me & à l’animal  : la  Nature  a accordé  à l’un  Sc  à 
l’autre  des  fens  internes  & externes  ; elle  les  a éga- 
lement affujettis  à la  faim , à la  foif,  aux  mêmes  né- 
ceffités. 

L’eftomac  étant  vuide  d’alimens , les  membranes 
qui  conftituent  ce  fac , font  affaiffées  & repliées  en 
fens  divers  : dans  cet  état , elles  oppofent  un  obftacl^ 
à la  liberté  du  cours  du  fang  dans  les  vaiffeauxquiles 
parcourent.  De  la  lenteur  de  la  marche  de  ce  fluide 
réfuite  le  gonflement  des  canaux , qui  dès-lors  font 
follicités  à des  ofcillations  plus  fortes  ; & de  ces  of- 
cillations  augmentées  naiffent  une  irritation  dans  les 
houppes  nerveufes , un  fentiment  d’inquiétude  qui 
ne  ceffe  que  lorfque  le  ventricule  diftendu  , les 
tuyaux  fanguins  fe  trouvent  dans  une  direélion  pro- 
pre à favorifer  la  circulation  du  fluide  qu’ils  char- 
rient. Les  reftes  acrimonieux  des  matières  diffoutes 
dans  ce  vifeere , ainfî  que  i’aâion  des  liqueurs  qui  y 
font  filtrées  , contribuent  & peuvent  même  donner 
lieu  à une  fenfarion  femblable.  Dès  que  leurs  feis 
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s’exerceront  fur  les  membranes  feules , les  papilles 
fubiront  une  impreflion  telle , que  l’animal  fera  en 
proie  à une  perception  plus  ou  nloins  approchante 
delà  douleur,  julqu’à  Ce  qu’une  certaine  quantité 
d’alimens  s’offrant , pour  ainfi  dire , à leurs  coups , 
& les  occupant  en  partie , fauve  l’organe  de  l’abon- 
dance funefte  des  particules  falines,  à l’aÛivité  def- 
quelles  il  eft'expqfé. 

Nous  n’appercevons  donc  point  de  différence  dans 
les  moyens  cholfis  6c  mis  en  ufage  pour  inviter 
l’homme  & le  cheval  à réparer  d’une  pai  t des  déper- 
ditions qui  font  une  fuite  inévitable  du  jeu  redoublé 
des  refforts;  & à prévenir  de  l’autre  cette  faiure  al- 
kalefcente  que  contraftent  néceffairement  des  hu- 
meurs qui  circulent  fans  de  nouveaux  rafraîchiffe- 
mens  , & qui  ne  peuvent  être  adoucies  que  par  un 
nouveau  chyle. 

Nous  n’en  trouvons  encore  aucune  dans  les  caufes 
de  cette  voracité  , de  cette /z/winfatiable  Si  contre 
nature  dont  iis  font  quelquefois  affeélés.  Suppofons 
dans  les  fibres  du  ventricule  une  rigidité  conlîdéra- 
ble  , une  forte  élafticité  ; il  eft  certain  que  les  digel- 
tions  feront  précipitées,  l’évacuation  du  fac  conié- 
quemment  très-prompte  , & les  replis  qui  forment 
les  obftacles  dont  j’ai  parlé , beaucoup  plus  fenfibles, 
vû  l’aftion  fyftaltique  de  ces  mêmes  fibres.  Imagi- 
nons de  plus  une  grande  acidité  dans  les  fîtes  dilTol- 
vans , ils  picoteront  fans  ceffe  les  membranes  : en 
un  mot,  tout  ce  qui  pourra  les  irriter  fufeitera  in- 
failliblement cet  appétit  dévorant  dont  il  s’agit , & 
dont  nous  avons  des  exemples  fréquens  dans  l’hom- 
me & dans  l’animal  , que  de  longues  maladies  ont 
précipités  dans  le  marafme.  Alors  les  fîtes  glaireux 
qui  tapiffent  la  furface  intérieure  des  parois  de  l’ef- 
tomac , n’étant  point  affez  abondans  pour  mettre  à 
couvert  la  tunique  veloutée , & leur  acrimonie  ré- 
pondant à l’appauvriffement  de  la  mafle , ils  agiffent 
avec  tant  d’énergie  fur  le  tiffu  cotonneux  des  houp- 
pes nerveufes,  que  ce  fentiment  exceffif  fe  renou- 
velle à chaque  inûant , & ne  peut  être  modifié  que 
par  des  alimens  nouveaux,  & pris  modérément. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  relativement  à la 
plupart  des  chevaux  faméliques  que  nous  voyons , 
nous  ne  pouvonspas  toujours  aceufer  les  unes  & les 
autres  de  ces  caul'es  ; il  en  eft  une  étrangère  , qui  le 
plus  fouvent  produit  tous  ces  effets.  Je  veux  parler 
ici  de  ces  vers  qui  n’occupent  que  trop  fréquemment 
l’eftomac  de  l’animal.  Si  le  ventricule  eft  dépourvu 
de  fourrage  , & s’ils  n’y  font  enveloppés  en  quelque 
façon , les  papilles  fe  reffentent  vivement  de  leur  ac- 
tion. En  fécond  lieu,  leur  agitation  fufeite  celle  du 
vifeere  , ÔC  le  vifeere  agité  fe  délivre  & fe  débar- 
raffe  des  alimens  dont  la  digeftion  lui  eft  confiée , 
avant  que  le  fuc  propre  à s’ammiler  aux  parties , en 
ait  été  parfaitement  extrait.  Enfin  ces  infeOes  dévo- 
rent une  portion  de  ce  même  fuc  , & en  privent  l’a- 
nimal ; ce  qui  joint  à l’acrimonie  dont  le  fang  fe 
charge  néceffairement , les  digeftions  étant  vicieu- 
fes , occafionne  un  amaigriffement , une  exténua- 
tion que  l’on  peut  envifager  comme  un  fymptome 
confiant  & affuré  de  la  maladie  dont  il  eft  queftion , 
de  quelque  fource  qu’elle  provienne. 

La  voracité  du  cheval  qui  fe  gorge  d’une  quantité 
exceffive  de  fourrage,  fa  trifteffe,  fon  poilhérlfl’é  6c 
lavé,  des  déjeftions  qui  ne  préfentent  que  des  ali- 
mens prelqu’en  nature,  mêlés  de  certaines  férofités 
en  quelque  façon  indépendantes  de  la  fiente  ; l’oJeur 
aigre  qui  frappe  l’odorat , & qui  s’élève  des  excré- 
mens;  le  marafme  enfin,  font  les  fignes auxquels  il 
eft  ailé  de  la  reconnoître.  Lorfqu’elle  eft  le  réfuhat 
de  la  préfence  des  vers  dans  l’eftomac , elle  s’annon- 
ce par  tous  les  fymptomes  qui  indiquent  leur  féjour 
dans  cet  organe  , & elle  ne  demande  que  les  mêmes 
remedes.  ^oye^VER. 
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Ceux  par  le  fecours  defquels  nous  devons  com- 
battre & détruire  les  autres  caufes , font  les  éva- 
cuans,  les  abfqrbans,  les  médicamens  amers.  On 
peut , après  avoir  purgé  le  cheval , le  mettre  à l’ufage 
des  piliules  abforbantes , compofées  avec  de  la  craie 
de  Briançon,  à la  dofe  de  demi -once,  enveloppée 
dans  une  fufiîfante  quantité  de  miel  commun.  L’aioès 
macéré  dans  du  fuc  d’abfynthe  ; les  trofchifqiies  d’a- 
garic, à pareille  dofe  de  demi-once  , feront  très- 
lalutaires:  la  thériaque  de  Venife,  l’ambre  gris , le 
lafran  adminiftrés  féparément , émoufferont  encore, 
le  fentiment  trop  vif  de  l’eftomac  , corrigeront  la 
qualité  maligne  des  humeurs , & rétabliront  le  ton 
des  organes  digefttfs.  Du  refte  il  eft  bon  de  donner 
de  tems  en  tems  à l’animal  atteint  de  la/aim  canine  , 
une  certaine  quantité  de  pain  trempé  dans  du  vin, 
&C  de  ne  lui  préfenter  d’ailleurs  que  des  alimens  d’u- 
ne digeftion  affez  difficile  , tels  que  la  paille , par 
exemple , afin  que  l’eftomac  ne  fe  vuide  point  auiît 
ail'ément  que  fi  on  ne  lui  offroit  que  des  matières  qu’il 
diffout  fans  peine , & qu’il  n’élabore  point  alors  pour 
le  profit  du  corps.  L’opium  dans  l’eau  froide,  calme 
les  douleurs  que  caufe  quelquefois  dans  ce  même  cas 
l’inflammation  de  ce  vilcere.  (<) 

Faim-fausse,  (^Médecine.')  , pour  la  faujft- 

faim  , au  ;n£>r  PsEUDOREXlE. 

Faim-vale,  {_Marichallerie.')  L’explication  que 
nous  avons  donnée  des  caufes  Sc  des  fymptomes  de 
la  maladie  connue  fous  le  nom  de  faim  canine  y &C 
l’expofition  que  nous  ferons  de  celle  que  nous  appel- 
ions faim-vale,  prouveront  que  l’une  & l’autre  ne 
doivent  point  être  confondues  ; & que  les  auteurs 
qui  n’ont  établi  aucune  différence  entr’elles , n’ont 
pas  moins  erré  que  ceux  qui  ont  envifage  celle-ci  du 
même  œil  que  l’épilepfie. 

Il  feroit  fuperflu  fans  doute  d’interroger  les  anciens 
fur  l’étymologie  du  terme  faim-vale,  6c  de  remonter 
à la  première  impofition  de  ce  mot,  pour  découvrir 
la  raifon  véritable  & originaire  des  notions  6c  des 
idées  qu’on  y a attachées.  Je  dirai  fimplement  que  la 
faim-vale  n’eft  point  une  maladie  habituelle  ; elle  ne 
fe  manlfefte  qu’une  feule  fois , 6c  par  un  feul  accès  , 
dans  le  même  cheval  ; & s’il  en  eft  qui  en  ont  effuyé 
plufieurs  dans  le  cours  de  leur  vie,  on  doit  convenir 
que  le  cas  eft  fort  rare.  Il  arrive  dans  les  grandes 
chaleurs , dans  les  grands  froids  & après  de  longues 
marches , & non  dans  les  autres  tems  6c  dans  d’au- 
tres circonftanccs.  Nous  voyons  encore  que  les  che- 
vaux vifs  y font  plus  fujets  que  ceux  qui  ne  le  font 
point , 6c  que  les  chevaux  de  tirage  en  font  plutôt 
frappés  que  les  autres.  Le  cheval  tombe  comme  s’il 
étoit  mort  : alors  on  lui  jette  plufieurs  féaux  d’eau 
fraîche  fur  la  tête , on  lui  en  fait  entrer  dans  les  oreil- 
les , on  lui  en  foufîle  dans  la  bouche  6c  dans  les  na- 
feaux  ; 6c  fur  le  champ  il  fe  relevc , boit , mange , Sc 
continue  fa  route. 

On  ne  peut  attribuer  cet  accident  qu’à  l’interrup-' 
tion  du  cours  des  efprits  animaux , produite  dans  les 
grandes  chaleurs  par  la  diffipation  trop  coiifidérable 
des  humeurs , ÔC  par  le  relâchement  des  folides  ; ÔC 
en  hyver  par  l’épaiffiffement  Sc  une  forte  de  conden- 
fation  de  ces  mêmes  humeurs.  Souvent  aufli  les  che- 
vaux vifs , ÔC  qui  ont  beaucoup  d’ardeur,  fe  donnent 
à peine  le  tems  de  prendre  une  affez grande  quantité 
de  nourriture  ; ils  s’agitent , 6c  diflipent  plus.  Si  à 
ces  difpofitions  on  joint  la  longue  diete , les  fatigues 
exceffives , l’aélivité  6c  la  plus  grande  force  des  lues 
diffolvans  , un  défaut  d’alimens  proportionnément 
aux  befoins  de  l’animal , la  circulation  du  fang  ÔC 
des  efprits  animaux  fera  inconteftablement  rallentie. 
De-là  une  folbleffe  dans  le  lyftcme  nerveux,  qui  eft 
telle  , qu’elle  provoque  la  chute  du  cheval.  Les  al- 
perfions  d’eau  froide  caufent  une  émotion  fubite,  ÔC 
remettent  fur  le  champ  les  nerfs  dans  leur  premier 
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état  ; & les  fubftanccs  alimentaires  qu’on  donne  en* 
Alite  à l’animal , les  y confirment.  Quant  au  maraf- 
mc , que  quelques  écrivains  préfcntent  comme  un 
Agneafluré  & non  équivoque  de  la  faim-vaU,  on 
peut  leur  objcfter  que  la  maigreur  des  chevaux  qui 
en  ont  été  atteints , eft  telle  que  celle  que  nous  re- 
prochons à ceux  que  nous  dilbns  être  étroits  de 
boyau , & qui  ont  ordinairement  trop  de  feu  & trop 
de  vivacité.  Il  eft  vrai  (^ue  fi  les  accidens  dont  il  s’a- 
git étoient  répétés  8c  frequens , ils  appauvriroient  la 
mafle , & rendroient  les  lues  regénérans  acres  8c  in- 
capables de  nourrir,  8c  donneroient  enfin  lieu  à l’a- 
trophie ; mais  il  eft  facile  de  les  prévenir  en  ména- 
geant l’animal , en  ne  l’outrant  point  par  des  travaux 
tbreés,  8cen  le  maintenantdans  toute  fa  vigueur  par 
des  alimens  capables  de  réparer  les  pertes  continuel- 
les qu’il  peut  faire,  (e) 

Faim  , (la)  Mythol.  divinité  des  poètes  du  Paga- 
nifme  , à laquelle  on  ne  s’adrefibit  que  pour  l’éloi- 
gner; & c’étoit-là  la  conduite  qu’on  tenoit  fagement 
avec  les  divinités  malfaifantes.  Les  Poètes  plaçent  la 
faim  à la  porte  de  l’enfer , de  même  que  les  mala- 
dies , les  chagrins  , les  foins  rongeans  , l’indigence 
8c  autres  maux , dont  ils  ont  fait  autant  de  divinités. 

Les  Lacédémoniens  avoient  à Chalcioëque,  dans 
le  temple  de  Minerve , un  tableau  de  la  faim , dont 
la  vûe  feule  étoit  effrayante.  Elle  étoit  repréfentée 
dans  ce  temple  fous  la  figure  d’une  femme  hâve , 
pâle,  abattue,  d’une  maigreur  effroyable,  ayant  les 
tempes  creufes  , la  peau  du  front  leche  & retirée  ; 
les  yeux  éteints  , enfoncés  dans  la  tête  ; les  joues 
plombées , les  levres  livides  ; enfin  les  bras  8c  les 
mains  décharnées  , liées  derrière  le  dos.  Quel  trifte 
tableau  I II  devroit  être  dans  le  palais  de  tous  les 
defpotes  , pour  leur  mettre  fans  ceflb  fous  les  yeux 
le  li>célacle  du  malheureux  état  de  leurs  peuples;  8c 
dans  le  falion  des  Apicius,  qui,  infenfiblés  à la  mi- 
fere  d’autrui , dévorent  en  un  i^epas  la  noiuriture  de 
cent  familles.  ArticU  dt  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

FAINE,  f.  f.  (^Jardinage.')  eft  le  fruit  d’un  arbre 
appellé  hécn , que  l’on  mange , 6c  qui  a le  goût  d’u- 
ne noifette  : dans  les  famines  on  en  fait  du  pain.  (A) 

FaINOCANTRATON  , f m.  {Hijî.  nat.)  efpecé 
de  léfard  de  l’île  de  Madagafcar,  qui  eft  d’une  graii- 
deur  médiocre.  Il  s’attache  A fortement  aux  arbres, 
qu’on  croiroit  qu’il  y eft  collé.  11  tient  toiijoursfa 
gueule  ouverte,  afin  d’attraper  des  mouches^ 8c  au- 
tres infeéles  dont  il  fe  nourrit.  Les  habitans  du  pays 
en  ont  grande  peur , parce  qu’on  prétend  qu’il  faute 
au  cou  de  ceux  qui  en  approchent,  8c  s’y  applique 
A fortement , qu’on  a beaucoup  de  peine  à s’en  dé- 
barraffer.  Hubner , diBionn.  univ. 

" FAIRE , V.  zù.  (^Gramm.)Excepté  les  auxiliaires 
être  8c  avoir  f il  n’y  a peut-être  aucun  autre  verbe 
dont  l’ufage  foit  plus  étendu  dans  notre  langue  que 
celui  du  verbe  faire.  Etre  défigne  l’oxiftence  8c  l’é- 
tat ; avoir  y la  poffefiion;  8c}^/rc , Faftion.  Nous 
n’entrerons  point  dans  la  multitude  infinie  des  ap- 
plications de  ce  mot  ; on  les  trouvera  aux  aftions 
auxquelles  elles  fe  rapportent. 

Faire,  verbe  qui,  dans  le  Commerce , a différen- 
tes acceptions,  déterminées  par  les- divers  termes 
qu’on  y joint,  8c  dont  voici  les  principales. 

Faire  prix  d'une  chofe  ; c’eft  convenir  entre  le  ven- 
deur 8c  l’acheteur,  de  la  fomme  pour  laquelle  le  pre- 
mier la  livrera  à l’autre. 

Faire  trop  cftere  une  marchandife  ; c’eft  la  prifer  au- 
delà  de  fa  valeur. 

Faire  pour  un  autre  ; c’eft  être  fon  commiffionnaire, 
vendre  pour  lui.  ^ ^ 

Faire  bon  pour  quelqu'un  ; c’cfl'cife  fâ  caution, 
promettre  de  payer  pour  lui. 

Faire  bon  , Agnifîe  aufti  unir  càmptè  à quelqu’un 
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d’une  fomme  à l’acquit  d’un  autre.  J’ai  ordre  de  M. 
N.  de  vous  fiire  bon  de  3000  liv.  c’eft-à-dire  de  vous 
payer  pour  lui  3000  liv. 

Faire  les  deniers  bons  ; c’eft  s’engager  à fuppléer  de 
fon  argent  ce  qui  peut  manquer  à une  fomme  pro* 
mife. 

Faire  failliu  , banqueroute  , cejfion  de  biens,  Voyt\^ 
Faillite,  Banqueroute,  Cession. 

Faire  un  trou  à la  lune  ; c’eft  s’évader  clandeftine- 
ment  pour  ne  pas  payer  fes  dettes , ou  être  en  état 
de  traiter  plus  ffirement  avec  fes  créanciers  en  met- 
tant fa  perfonne  à couvert, 

Faire  de  l'argent;  c’eft  recueillir  de  l’argent  de  fes 
débiteurs , ou  en  ramaffer  par  la  vente  de  fes  mar- 
chandifes  , fonds,  meubles,  &c.  pour  acquitter  fes 
billets, promeffes, lettres  de  change , ou  autres  dettes. 

Faire  des  huiles  , faire  des  beurres  , faire  des  eaux- 
de-vie  , Agnifie  fabriquer  de  ces  fortes  de  marcha  n- 
difes  ; il  Agnifie  auffi , parmi  lesNégocians  , faire  em- 
plette de  ces  marchandifes , en  acheter  par  foi-mê- 
me ou  par  fes  commiftionnaires  8c  correfpondans. 
Je  compte  faire  cette  année  cent  barriques  d’eau- 
de-vie  à Cognac. 

Faire  fond  fur  quelqu'un  ) fur  fa  bourfe;  c’eft  avoir 
confiance  qu’un  ami , un  parent  vous  aidera  de  fon 
crédit  ou  de  fon  argent. 

Faire  un  fonds  ; c’eft  raffcmblcr  de  l’argent  8c  le 
deftiner  à quelque  grolTe  entreprife. 

Faire  une  bonne  maifon , faire  fes  affaires  ; c’eft  s’en- 
richir par  fon  commerce. 

Faire  queue  ; c’eft  demeurer  reliquataire , 8c  ne 
pas  faire  l’entier  payement  de  la  fomme  qu’on  de- 
voir acquitter. 

Faire  traite , fe  dit  en  Canada  du  commerce  que 
font  les  François  des  caftors  8c  autres  pelleteries , 
que  les  Sauvages  leur  apportent  dans  leurs  maifons  ; 
ce  qui  eft  fort  différent  êi  aller  en  traite  y ou  porter 
aux  Sauvages  jufqne  dans  leurs  habitations  les  mar- 
chandifes qu’on  veut  échanger  avec  eux. 
Traite. 

On  fe  fert  aufiî  de  ce  terme  pour  fignlfier  l’achat 
qu’on  fait  des  Negres  fur  les  côtes  de  Guinée , 8c 
qu’on  tranfporte  en  Amérique.  Negres  & 

Âs'SiENTE.  Cet  article  eft  tiré  du  DiHionn.  de  Comm, 

(fi-) 

Faire  le  Nord,  le  Sud,  l’Est,  ou  l’Ouest, 
{MarineP)  c’eft  naviger,  faire  route,  ou  courir  au 
nord , au  fud , à l’cft , &c. 

Ce  mol  faire  eft  appliqué  à beaucoup  d’iifages  par- 
ticuliers dans  la  Marine,  dont  il  faut  faire  conhoî- 
tre  les  principaux. 

Faire  canal;  c’eft  traverfer  une  étendue  dë  mér 
pour  paffer  d’une  terre  à une  autre  : ce  terihé  s’ap- 
plique plutôt  aux  galeres  qu’aux  vaiffeaux. 

Faire  vent  arriéré;  c’eft  prendre  vent  en  poupe. 

Faire  route  ; c’eft  courir , naviger , ou  cingler  fur 
la  mer. 

Faire  voile;  c’eft  partir  8c  cingler  pour  un  endroit; 

Faire  petites  voiles  ; c’eft  ne  porter  qu’une  partie 
de  fes  voiles. 

Faire  plus  de  voiles  ; c’eft  déferler  8c  déployer 
plus  de  yoiles  qu’on  n’en  avbit. 

Faire  fervir  les  voiles  ; c’eft  mettre  le  vent  dedans 
8c  les  empêcher  de  pliaffer. 

Faire  force  de  voiles  ; c’eft  porter  autant  de  voiles 
qu’il  eft  poftible  pour  faire  plus  de  diligence , foit 
pour  chaffer  quelque  vaiffeau , ou  pour  éviter  d’être 
joint  fl  l’on  étoit  chaffé. 

Faire  Un  bord  ou  une  bôbâei ; c’cft  pouffer  la  bordée 
foit  à bas-bord,  foit  à tribord,  BoRÔ  Bor- 
dée. 

Faire  la  paranfane  ; c’eft  fe  préparer  à faire  route 
ên  mettant  les  ancres , les  voiles , 8c  les  manœuvres 
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en  état.  Cette  expreflion  n’eft  pas  d’ufage  ; les  Le- 
vantins font  les  feuls  qui  s’en  fervent. 

Faire  eau  , fe  dit  lorfque  l’eau  entre  dans  le  vaif- 
feau  par  quelque  ouverture. 

Faire  de  Ceauy  faire  aiguade  ; c’elf  emplir  les  fu- 
tailles d’eau  douce  pour  la  provifion  du  vaifl'eau. 
Voye^  Eau. 

Faire  du  bois  ; c’eft  faire  la  provifion  de  bois  pour 
le  vailfeau,  ou  la  renouvellcr  lorfqu’on  cil  de  relâ- 
che. 

Faire  chapelle  ; c'QikrQw'iiQr  malgré  foi.  Voy.  Cha- 
pelle. 

Faire  pavillon  ; c’eft  arborer  un  pavillon  quelcon- 
que , fuivant  les  circonllances  : on  dit  faire  pavillon 
de  France  i faire  pavillon  blanc  y &C.  Foye^^  PAVIL- 
LON. 

Faire  des  feux  ; c’ell  mettre  des  fanaux  en  ditférens 
endroits  du  vailfeau , pour  faire  connoître  aux  au- 
tres vailfeaux  avec  lelquels  on  ell  en  flote , qu’on 
ell  incommodé  & qu’on  a befoin  de  fecours.  (2) 

Faire,  f.  m.  terme  de  Peinture.  Le  mot  faire  tient 
ici  le  lieu  de  fubllantif.  On  dit  le  faire  d’un  tel  anifit 
tjl peu  agréable.  On  fe  recrie  en  voyant  les  ouvrages 
de  Rubens  5c  deWandyck  , lur  le  beau  faire  de  ces 
deux  peintres.  C’eft  à la  pratique  de  la  peinture, 
c’eft  au  méchanifme  de  la  brolTe  & de  la  main,  que 
tient  principalement  cette  exprclfion  ; & on  en  fen- 
tira  aifément  la  fignification , fi  l’on  veut  bien  don- 
ner quelque  atention  à la  fin  de  ^article  Facilité. 
Article  dé  M.  Wajelet. 

Faire  lignifie  quelquefois  peindre.  Faire  l'hijloire , 
faire  le  portrait , faire  les  animaux , Sec,  c’eft  peindre 
l’hiftoire , &c. 

Faire  tirer  les  Tenons,  c’eft  per- 

cer les  trous  de  biais  du  coté  de  l’épaulemcnt  du  te- 
non , pour  qu’il  joigne  mieux. 

Faire  faire  , en  termes  de  Charpentiers  ; c’eû  lorf- 
qu’ils  veulent  monter  quelques  grolTcs  pièces  de  bois 
au  haut  des  édifices , & c’eft  comme  fi  Ton  difoit  ; 
fais  tourner  U treuil  pour  monter  cette  pièce. 

Faire  les  Noms  , {Relieur  y Doreur.')  Foye^  Al- 
phabet. 

FAISAN , f.  m.  phafianus , {fHf.  rtat.  Ornithol.) 
oifeau  que  la  plupart  des  méthodiftes  rangent  fous 
un  même  genre  avec  la  perdrix,  la  caille,  &c.  Al- 
drovande  a décrit  un  faij'an  mâle,  qui  pclbk  trois  li- 
vres douze  onces  ; il  avoit  le  bec  de  couleur  de  cor- 
ne, & de  la  longueur  d’un  travers  de  pouce  ; l’ex- 
trémité étoit  recourbée , & la  pièce  du  deflus  avan- 
çoit  au-delà  de  celle  du  delTous  ; U y avoit  à la  racine 
du  bec  une  membrane  charnue  & tuberculeufe , fous 
laquelle  les  ouvertures  des  narines  étoient  cachées. 
Le  fommet  de  la  tête  étoit  de  couleur  cendrée  & lui- 
fante  ; les  côtés  de  la  tête  avoient  une  couleur  verte 
changeante  , félon  les  différens  reflets  de  lumière , & 
les  yeux  étoient  entourés  d’une  belle  couleur  rouge 
ou  écarlate.  Il  s’élevoit  des  plumes  plus  longues  que 
les  autres  à l’endroit  des  oreilles,  dont  les  ouvertu- 
res étoient  rondes  , larges  & profondes.  Les  plumes 
de  Ia’'partie  du  côté  qui  eft  au-deffus  de  la  poitrine, 
& celles  de  la  pointe,  avoient  trois  couleurs,  du 
brun  près  de  la  racine,  & dans  le  refte  une  couleur 
d’or  & une  couleur  verte  ; mais  on  ne  diftinguoit  le 
vend  qucqnaiid  les  plumes  étoient  réunies  plufteurs 
enfemble  : car  lorfqu’on -n’en  confidéroit  qu’une  fé- 
paréraeAt-d®s  autres , -elle  garoiftbit  flpire.  Les  plu- 
mes du  clos. étoient  rovll^atrçs , & avoienl  de  petits 
£|amens  à l’extrémité.  La  queue  étoit  fort  longue  & 
très -différente  de  celle  de  la  perdrix  , de  la  caille, 
pc.  Les  plumes  du  milieu  avoient  plus  de  longueur 
qüc'les  autres , qui  fe'  trôuvoient  d’autant  plus  cour- 
tes , qu’elles  étoient  placées  plus  près  des  côtés.  Cet 
oifeau  a des  éperons  qui  font  courts. 

Layûi/â/ii/ê  eft  plus  petite  que  lé  faifan  ; Ion  plu.- 
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mage  eft  moins  beau , car  il  reffemble  à celui  de  la 
perdrix. 

M.  Klein  diftingue  fix  efpeces  de  faifans. 

1°.  Le  faifan  ordinaire,  qui  eft  panaché  on  blanc. 
2°.  Le  faifan  brun  du  Brefil , appellé  jacupema  & 
coxolitti.  On  trouve  dans  l’île  de  Sainte  Helene  des 
faifans  dont  les  couleurs  reffemblent  à celles  des  per- 
drix , mais  qui  font  plus  grands, 

3°.  Le  faifanrou^Q  de  la  Chine; il  a une  crête,  6c 
on  voit  fur  fon  plumage  les  plus  belles  couleurs, 
l’oranger  , le  citron , l’écarlate  , la  couleur  d’éme- 
raude , le  bleu , le  roux,  ôc  le  jaune  , & toutes  les 
nuances  de  ces  couleurs. 

4°.  Le  faifan  blanc  de  la  Chine;  il  a des  plumes 
noires  fur  la  tête  ; fes  yeux  font  placés  au  milieu  d’un 
cercle  de  couleur  d’or  ; le  deffous  du  cou,  le  ventre, 
& le  deflbus  de  la  queue , font  de  couleur  mêlée  de 
noir  5c  de  bleu  : il  y a des  taches  blanches  fur  le  cou , 
fur  la  partie  fupérieure  du  corps , & fur  la  queue  ; le 
bec  eft  rouffâtre  ; les  piés  font  rouges , 6c  les  éperons 
pointus. 

Le  (a\{a.n-pRon,pkaJianus  pavoneus  a fur 
les  petites  plumes  des  ailes,  des  taches  rouges  qui 
font  figurées  comme  des  yeux  ; & fur  la  queue,  des 
taches  de  meme  figure , mais  de  couleur  verte. 

6°.  Le  faifan  rouffâtre  ; il  a fur  les  ailes  6c  fur  la 
queue , des  taches  de  couleur  bleu  célefte  6c  bleu 
foncé,  figurées  en  forme  d’yeux  comme  celles  du 
faifan-paon  : aufli  n’cft-ce  qu’une  variété  de  la  mê- 
me efpece,  fi  ce  n’eft  la  femelle  de  ce  faifan.  Ordo 
avium  y pag.  U 4.  FoyeiOïSEWJ.  (/) 

Faisan  ou  Phaisan,  {Dicte.)  La  chair  du  jeune 
faifan  eft  regardée,  avec  raifon,  comme  un  aliment 
très-nourriffant , très  -fain , 6c  de  facile  digeftion  ; 
elle  eft  tendre,  délicate,  fucculente,  d’un  goiit  re- 
levé par  un  fumet  léger,  capable  de  réveiller  dou- 
cement le  jeu  des  organes  de  la  digeftion-  Les  per- 
fonnes  qui  joüiffent  d’une  bonne  fantc,  doivent  par 
conféquent  fe  trouver  très-bien  d’une  pareille  nour- 
riture ; & celles  qui  font  convalefcentes  ou  valétu- 
dinaires , en  retirer  tous  les  fecours  qu’elles  peuvent 
efpérer  de  l’iifage  des  bonnes  viandes,  fi  elles  en 
ulént  cependant  félon  les  préceptes  de  régime  aux- 
quels leur  état  les  aftreint,  Foy.  Convalescenxe  , 
Valétudinaire,  & Régime. 

Au  refte  on  ne  conçoit  dans  le  faifan  aucune  quaT 
litd  particulière , par  laquelle  on  le  puiffe  diftlngucr 
dans  l’ufage  diététique , de  la  perdrix , du  coq  de 
bruyere , du  coq  des  bois , de  la  gelinote , du  râle 
de  genet , de  la  caille , de  la  palombe , du  ramier  : 
ces  divers  oifeaux  6c  les  individus  de  chaque  efpece 
ne  different  effentiellement  entre  eux  que  comme 
plus  ou  moins  gras , 8c  plus  ou  moins  jeunes.  Foy, 
L'article  V l A N D E {Ditte)  , 6i  l'article  G R A I S S E 
iDuu-).  (i)  _ _ . 

FAISANCES  , f.  f.  pl.  {Jurifpr.)  font  des  redevan- 
ces annuelles  qui  confiftent  dans  l’obligation  de  faire 
quelque  chofe.  Un  cenfitaire  doit  quelquefois  à fon 
leigneur , outre  le  cens  6c  les  rentes  en  argent , des 
failances,  opéras,  qui  font  des  efpeces  de  corvées.: 
c’eft  en  ce  fens  que  ce  terme  eft  entendu  dans  le  vieil 
coutumier  de  Normandie.  Foye^^  ce  qui  eft  dit  dans 
le  glojfaire  de  Lauricre.  Ce  rc\ox.  f«lfdnces  ne  fignifie 
pourtant  pas  toujours  corv«r  , 6ycft.  plutôt  lyno- 
nyme  de  rente  Ôc  redevance  ; cofnme  il  paroît  par 
ime  inftruéHon  faite  par  le  confeil  de  Charles.  V.  le 
13  Mars  1366,  qui  eft  dans  le  IF,  volume  des ordon-^ 
nances  de  la  troifieme  race ,p.  ytÇ, 

Quelquefois  le  mot  Jaifance  fignifie  en  general 
payement  d'utte  rente. , comme  dans  la  coûtume  de 
Normandie , art.  4ÿy. 

fermiers  font  aufii  quelquefois  chargés  par 
leurs  baux  de  faifances  >•  comme  de  faire  pour  le  pro- 
priétaire jdes  voilures,  de  iaboi|irer  pour  lui  quel- 
• ‘ * que 
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terres.  Qîiand  ces  faifanccs  ne  font  pas  fourhies 
en  nature,  on  les  eftime  en  argent.  L’ellimation  en 
eft  quelquefois  faite  par  le  bail  même  ; lorfque  ces 
faifancts  ne  font  pas  dues  purement  & fimplement , 
mais  que  le  propriétaire  a feulement  la  faculté  de  les 
<lemander  chaque  année  , elles  ne  tombent  point  en 
arrerages  ni  eftimation.  Voyc^^  ce  qui  a été  dit  de  tou- 
tes ces  fortes  de  preflations  , au  mot  Corvées. 

FAISANDER  ^Se),  v.  palîif.  Cuifint , c’eft  s’at- 
tendrir , fe  mortifier  , & prendre  avec  le  tems  le 
fumet  du  faifan.  Le  faifaii  veut  être  gardé  avant 
<}uc  d’être  mangé  ; & c’efl  la  raifon  pour  laquelle  on 
a tranfporié  aux  autres  viandes  le  mot  de  faifandé , 
lorfqu’il  ctoit  à-propos  de  les  garder  avant  que  de 
les  laire  apprêter,  ou  qu’on  les  avoit  trop  gardées. 

FAISANDERIE,  f.  f.  c’cll  un  lieu  oii  l’on  éleve 
familièrement  des  faifans  & des  perdrix  de  toute 
efpece. 

Cette  éducation  domeflique  du  gibier  eft  le  meil- 
leur moyen  d’en  peupler  promptement  une  terre , & 
de  réparer  la  deftruôion  que  la  chafTe  en  fait.  Ce  n’eft 
que  par-là  que  l’on  eft  parvemi  à répandre  les  faifans 
& les  perdrix  rouges  dans  des  endroits  que  la  nature 
ne  leur  avoit  pas  deftinés.  Les  faifans  étant  le  gibier 
qu’ ordinairement  on  defire  le  plus , & que  l’on  fait 
le  moins  fe  procurer , nous  donnerons  ici  en  détail 
la  méthode  la  plus  sûre  pour  en  élever  dans  une  fm- 
fanderic.  Cette  méthode  peut  d’ailleurs  s’appliquer 
aufti  aux  perdrix  rouges  & grifes  ; s’il  y a quelques 
différences,  elles  font  legeres,  & nous  aurons  foin 
de  les  marquer. 

Une  faifanderie  doit  être  un  enclos  fermé  de  murs 
affez  hauts  pour  n’être  pas  infultés  par  les  renards , 
&c.  & d’une  étendue  proportionnée  à la  quantité 
de  gibier  qu’on  y veut  élever.  Dix  arpens  fuffifent 
pour  en  contenir  le  nombre  dont  un  faifandier  peut 
prendre  foin  ; mais  plus  une  faifanderie.  eft  fpatleufe , 
meilleure  elle  eft.  Il  eft  néceflaire  que  les  bandes 
du  jeune  gibier  qu’on  éleve  foient  affez  éloignées 
les  unes  des  autres  , pour  que  les  âges  ne  puiffent 
pas  fe  confondre.  Le  voifmage  de  ceux  qui  font  forts 
eft  dangereux  pour  les  plus  foibles  : cet  efpace  doit 
d’ailleurs  être  difpofé  de  maniéré  que  l’fierbe  croiffe 
dans  la  plus  grande  partie,  & qu’il  y ait  un  affez 
grand  nombre  de  petits  buiffons  épais  6c  founrés  , 
pour  que  chaque  bande  en  ait  un  à portée  d’elle  ; ce 
fccours  leur  eft  néceffaire  pendant  le  tems  de  la 
grande  chaleur. 

Pour  fe  procurer  aifément  des  œufs  de  faifans  , 
il  faut  nourrir  pendant  toute  l’année  itn  certain  nom- 
bre de  poules  : on  les  tient  enfermées , au  nombre 
de  fept , avec  un  coq , dans  de  petits  enclos  féparés  , 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  parquets.  L’étendue 
la  plus  Jufte  d’un  parquet  eft  de  cinq  toifes  en  qnarré, 
& il  doit  être  gafonné.  Dans  les  endroits  expofés 
aux  foiiines aux  chats , &c.  on  couvre  les  parquets 
d’un  filet  : dans  les  autres , on  fe  contente  d’éjoim 
ter  les  faifans  pour  les  retenir.  Ejointer^  c'eft  enle- 
ver le  foüet  même  d’une  aile  en  ferrant  fortement 
la  jointure  avec  un  fil.  II  faut  que  ce  qui  fait  fépa- 
ration  entre  deux  parquets  foit  affez  épais , pour 
que  les  faifans  de  l’un  ne  voyent  pas  ceux  de  l’au- 
tre. Au  défaut  de  murs , on  peut  employer  des  ro- 
feaux  , ou  de  la  paille  de  feigle.  La  rivalité  trou* 
bleroit  les  coqs,  s’ils  fe  voyoient , & elle  nuiroit 
à la  propagation.  On  nourrit  les  faifans  dans  un  par- 
quet , comme  des  poules  de  baffe-cour , avec  du  blé, 
de  l’orge , &c.  Au  commencement  de  Mars , il  n’eft 
pas  inutile  de  leur  donner  un  peu  de  blé  noir  , que 
l’on  appelle  farrafn  , pour  les  échauffer  & hâter  le 
tems  de  l’amour.  Il  faut  qu’ils  foient  bien  nourris  ; 
mais  il  feioit  dangereux  qu’ils  fuffent  engraiffés.  Les 
poules  trop  graffes  pondent  moins , & la  coquille  de 
leurs  ceufs  eft  fouyent  fi  molle , qu’ils  courent  rifque 
Tomt  yi. 
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d’être  écràfés  dans  l’inciibation.  Au  refte,  les  par- 
quets doivent  erre  expofés  au  midi , & défendus  du 
côté  du  nord  par  un  bois  , ou  par  un  mur  élevé  qui 
y fixe  la  chaleur. 

Les  faifans  pondent  vers  la  fin  d’ Avril  : il  faut 
alors  ramaffer  les  œufs  avec  foin  tous  les  foirs  dan» 
chaque  parquet  ; fans  cela  ils  feroient  foiivent  caf- 
fés  &c  mangés  par  les  poules  même.  On  les  met , au 
nombre  de  dix-huit,  fous  une  poule  de  baffe-cour, 
de  la  fidélité  de  laquelle  on  s’eft  affîiré  l’année  pré- 
cédente ; on  l’effaye  même  quelques  jôufs  aupara- 
vant fur  des  œufs  ordinaires.  L’incubation  doit  fo 
faire  dans  une  chambre  enterrée,  affez  femblable  à 
un  cellier,  afin  que  la  chaleur  y foit  modérée,  6c 
que  l’impreffion  du  tonnerre  s’y  faffe  moins  fentir. 
Les  œufs  de  faifan  font  couvés  pendant  vingt-quatre 
& quelquefois  vingt-cinq  jours,  avant  que  les  fai- 
fandeaux  viennent  à éclore.  Lorfqu’ils  font  éclos  , 
on  les  laiffe  encore  fous  la  poule  pendant  vingt-qua- 
tre heures  fans  leur  donner  à martger.  Une  caiffe  de 
trois  piés  de  long  fur  un  pié  & demi  de  large , eft 
d’abord  le  feul  elpace  qu’on  leur  permette  de  par- 
courir ; la  poule  y eft  avec  eux,  mais  retenue  paf 
une  grille  qui  n’empêche  pas  la  communication  que 
les  faifandeaux  doivent  avoir  avec  elle.  Cet  endroit 
de  la  caiffe  que  la  poule  habite,  eft  fermé  par  le  haut  ; 
le  refte  eft  ouvert  ; & comme  il  eft  fouvent  nécei- 
faire  de  mettre  le  jeune  gibier  à l’abri,  foit  de  la  pluie,' 
foit  d’un  foleil  trop  ardent , on  y ajufte  au  befoin  uit 
toit  de  planches  legeres  , au  moyen  duquel  on  leur 
ménagé  le  degré  d’air  qui  leur  convient.  De  jour  en 
jour  on  donne  plus  d’étendue  de  terrein  aux  faifan- 
deaux, & après  quinze  jours,  on  les  laiffe  tom-à-fait 
libres  ; i'eulement  la  poule  qui  refte  toujours  enfer- 
mée dans  la  caiffe , leur  ferr  de  point  de  ralliement , 
& en  les  rappellant  fans  ceffe  , elle  les  empêche  de 
s’écarter, 

Les  œufs  de  fourmis  de  pré  devroient  être,  pen- 
dant le  premier  mois,  la  principale  nourriture  des 
faifandeaux.  Il  eft  dangereux  de  vouloir  s’en  paffer 
tout-à-fait  ; mais  la  difficulté  de  s’en  procurer  en  affea 
grande  abondance,  contraint  ordinairement  à cher-- 
cher  des  moyens  d’y  fuppléer.  On  fe  fert  pour  cela 
d’œufs  durs  hachés  & mêlés  avec  de  la  mie  de  pain 
ôc  un  peu  de  laitue.  Les  repas  ne  fauroient  être 
trop  fréquens  pendant  ces  premiers  tems  ; on  ne  peut 
aiilfi  mettre  trop  d’attention  à ne  donner  que  peu  à 
la  fois  : c’eft  le  léul  moyen  d’éviter  aux  faifandeaux 
des  maladies  qui  -deviennent  contagieufes , & qui 
font  incurables.  Cette  méthode  , outre  que  l’ex- 
perience  lui  eft  favorable , a encore  cct  avantage 
qu’elle  eft  l’imitation  de  la  nature.  La  poule  faifan- 
de,  dans  la  campagne  , promené  fes  petits  pendant 
prefque  tout  le  jour,  quand  ils  font  jeunes,  & ce 
continuel  changement  de  lieu  leur  offre  à tous  mo-» 
mens  de  quoi  manger , fans  qu’ils  foient  jamais  raf-*- 
fafiés.  Les  faifandeaux  étant  âgés  d’un  mois , on 
change  un  peu  leur  nourriture,  on  en  augmente 
la  quantité.  On  leur  donne  des  œufs  de  fourmis  de 
bois , qui  font  plus  gros  & plus  folides  ; on  y ajoute 
du  blé,  mais  très-peu  d’abord;  on  met  aufli  plus  de 
diftance  entre  les  repas. 

Iis  font  fujets  alors  à être  attaqués  par  une  efpece 
de  poux  qui  leur  eft  commune  avec  la  volaille , 6c 
qui  les  met  en  danger.  Ils  maigriffent  ; ils  meurent  à 
la  fin,  fl  Ton  n’y  remédie.  On  le  fait  en  nettoyant 
avec  grand  foin  leur  caiffe , dans  laquelle  ils  paffent 
ordinairement  la  nuit.  Souvent  on  eft  obligé  de  leur 
retirer  cette  caiffe  même  qui  recele  une  partie  de 
cette  vermine  ; on  leur  laiffe  feulement  ce  toît  loger 
dont  nous  avons  parlé,  fous  lequel  ils  pallentla  nuit, 
& on  attache  la  couveufe  à côté , expofée  à l’air  Sc 
à la  rofée. 

A iiiefure  que  les  faifandeaux-  avancent  en  âge  i 
C c c 
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les  dangers  diminuent  pour  eux.  Ils  ont  pourtant  un 
inoment  allez  critique  à palier , iorlqu'ils  ont  un  peu 
plus  de  deux  mois  ; les  plumes  de  leur  queue  tom- 
bent alors , & il  en  poulie  de  nouvelles.  Les  œufs  de 
fourmis  hâtent  ce  moment,  & le  rendent  moins 
dangereux.  II  ne  faudroit  pas  leur  donner  de  ces 
ceuts  de  fourmis  de  bois  , fans  y ajouter  au  moins 
deux  repas  d’œufs  durs  , haches.  L’excès  des  pre- 
miers feroitaulli  fôcheux  que  Tufage  en  ell  nécef- 
faire. 

Mais  de  tous  les  foins,  celui  fur  lequel  on  doit  le 
moins  fe  relâcher,  regarde  l’eau  qu’on  donne  à boire 
aux  failandeaux  ; elle  doit  être  incellamment  renou- 
vellée  & rafraîchie  : l’inattention  à cet  égard  expofe 
le  jeune  gibier  à une  maladie  allez  commune  parmi 
les  poulets,  appellée  U pipie»  & à laquelle  il  o’y  a 
guere  de  remede. 

Nous  avons  dit  qu’il  falloit  éloigner  les  unes  des 
autres  les  bandes  de  faifans , allez  pour  qu’elles  ne 
piillcnt  pas  fe  mêler  ; mais  comme  une  poule  fiilîit 
pour  en  fixer  un  grand  nombre  , on  unit  enl'emble 
trois  ou  quatre  couvées  d’âge  à-peu-près  pareil, 
pour  en  former  une  bande.  Les  plus  âgés  n’exigeant 
pas  des  foins  continuels  , on  les  éloigne  aux  extré- 
mités de  la  faijanderuf  & les  plus  jeunes  doivent  tou- 
jours être  fous  la  main  du  faifandier.  Par  ce  moyen 
la  confufion , s’il  en  arrive , n’eft  jamais  qu’entre  des 
âges  moins  difproportionnés,  àc  devient  moins  dan- 
gereufe. 

Voilà  les  faifandeaux  élevés.  La  même  méthode 
convient  aux  perdrix:  il  faut  obferver  feulement 
qu’en  général  les  perdrix  rouges  font  plus  délicates 
que  les  faifans  même  , ôc  que  les  œufs  de  fourmis 
de  pré  leur  font  plus  nécellaires. 

Lorl'qu’elles  ont  atteint  fix  femaines  , & que  leur 
tête  efi  entièrement  couverte  de  plumes , il  eft  dan- 
gereux de  les  tenir  enfermées  dans  la  faifanderii.  Ce 
gibier,  naturellement  faitvage , devient  fujet  alors  à 
ime  maladie  conragieufe , qu’on  ne  prévient  qu’en  le 
laifiàm  libre  dans  la  campagne.  Cette  maladie  s’an- 
nonce par  une  enflure  confidérable  à la  tête  & aux 
pies  ; & elle  eft  accompagnée  d’une  loîf  qui  hâte  la 
mort , quand  on  la  fatisfait. 

A l’égard  des  perdrix  grifes , elles  demandent 
beaucoup  moins  de  loin  6l  d’attention  dans  le  choix 
de  la  nourriture  ; on  les  éleve  très-lùrement  par  la 
méthode  que  nous  avons  donnée  pour  les  faifans  -, 
mais  on  peut  en  élever  aufii  fans  œufs  de  fourmis, 
avec  de  la  mie  de  pain , des  œufs  durs,  du  chénevi 
ccrafé , & la  nourriture  que  l’on  donne  ordinaire- 
ment aux  poulets.  Il  eft  rare  qu’elles  l'oient  fujettes 
à des  maladies , ou  ce  ne  feroit  que  pour  avoir  trop 
mangé , & cela  eft  aife  à prévenir. 

L’objet  de  l'éducation  domeftique  du  gibier  étant 
d’en  peupler  la  campagne  , il  faut , lorfqu’il  eft  éle- 
vé , le  répandre  dans  les  lieux  où  l’on  veut  le  fixer. 
Nous  dirons  dans  un  autre  article , comment  ces 
lieux  doivent  être  difpofés  pour  chaque  cfpece , & 
ce  que  l’art  peut  à cet  égard  ajoùter  à la  nature. 

Gibier. 

On  peut  donner  la  liberté  aux  faifans  lorfqu’ils 
ont  deux  mois  & demi  ; & on  doit  la  donner  aux 
perdrix,  fur-tout  aux  rouges  , lorlqu’elles  ont  at- 
teint fix  femaines.  Pour  les  fixer  on  tranfporte  avec 
eux  leur  caille , & la  poule  qui  les  a élevés.  La  né- 
celliié  ne  leur  ayant  pas  appris  les  moyens  de  fe  pro- 
curer de  la  nourriture , il  faut  encore  leur  en  porter 
pendant  quelque  tems  : chaque  joui  on  leur  en  donne 
un  peu  moins  , chaque  jour  aulfi  ils  s’accoutument  à 
en  chercher  eux-mêmes. 

Infenfiblement  ils  perdent  de  leur  familiarité,  mais 
faiK  jamais  perdre  la  mémoire  du  Heu  où  ils  ont  été 
dépolés  & nourris.  On  le>,  abandonne  enfin , lorf- 
qu’on  vpic  qu’ils  o’oot  plus  belbin  de  lécours. 
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Nous  ne  devons  pas  finir  cet  article  fans  avertir 
qu’on  tenteroit  inutilement  d’avoir  des  œufs  de  per* 
drix , fur-tout  des  rouges , en  nourriffant  des  paires 
dans  des  parquets  ; elles  ne  pondent  point , ou  du 
moins  pondent  très-peu  lorfqu’elles  font  enfermées  : 
on  ne  peut  en  élever  qu’en  faifant  ramaffer  des  œufs 
dans  la  campagne.  On  donne  à une  poule  vingt- 
quatre  de  ces  œufs  , & elle  les  couve  deux  jours  de 
moins  que  ceux  de  faifan.  Pour  ceux-ci  on  doit  re- 
nouveller  les  poules  des  parquets  , lorfqu’ellcs  ont 
quatre  ans  ; à cet  âge  elles  commencent  à pondre 
beaucoup  moins , & les  œufs  en  font  fouvent  clairs. 
La  durée  ordinaire  de  la  vie  d’un  faifan  eft  de  fix  à 
fept  ans  \ celle  d’une  perdrix  paroît  être  moins  lon- 
gue à-peu-près  d’une  année.  Cet  article  ejl  de.M.  LE 
Roy,  Lieutenant  des  chajjes  du  parc  de  VerfaiUes. 

FAISCEAUX , f.  m.  pl.  rom.')  Lqs  faifeeaux 
étoient  compofés  de  branches  d’ormes , au  milieu 
delquelles  il  y avoit  une  hache  dont  le  fer  fortoic 
par  en-haut;  le  tout  attaché  & Hé  enfemble.  Plu- 
tarque , dans  fes  problèmes,  donne  des  raifons  de  cet 
arrangement , que  je  ne  crois  pas  nccelîàire  de  tranl- 
crire. 

. FLonis , Silius  Italicus  & la  plupart  des  hiftoriens 
nous  apprennent  que  c’eft  le  vieux  Tarquin  qui  ap- 
porta le  premier  de  Tofeane  à Rome  Tufago  des  fuij'- 
ceaux,  avec  celui  des  anneaux,  des  chaifes  d’ivoire, 
des  habits  de  pourpre , & femblables  fymboles  de  la 
grandeur  de  l'Empire.  Quelques  autres  écrivains  pré- 
tendent néanmoins  queRomuIiis  fut  l’auteur  de  cette 
inftitution  ; qu’il  l’emprunta  des  Etruriens  ; & que 
le  nombre  de  Aouze  faifeeaux  qu’il  faifoit  porter  de- 
vant lui , répondoii  au  nombre  des  oifeaux  qui  lui 
prognoftiquerent  fon  régné;  ou  des  douze  peuples 
d’Eirurie  qui , en  le  créant  roi , lui  donnèrent  cha- 
cun un  officier  pour  lui  fervir  de  ^orxt-faifceaux. 

Quoi  qu’il  en  foii,  cet  ufage  fubfifta  non-feule- 
ment  fous  les  rois , mais  aulH  fous  les  confiils  & Ibus 
les  premiers  empereurs.  Horace  appelle  les  faifeeaux 
fuperbos^  parce  qu’ils  étoient  les  marques  de  la  fou- 
veraine  dignité.  Les  conl'uls  fe  les  arrogèrent  après 
l’expulfion  des  rois;  dc-là  vient  que  fumere  fajees, 
prendre  les  faifeeaux , & porure  fafees,  quitter  les  faif- 
eeaux, font  les  propres  termes  dont  on  fe  fervoit 
quand  on  étoit  reçu  dans  la  charge  de  conful , ou 
quand  on  enfortoit.  Il  y avoit  vingt-quatre  faifeeaux 
portés  par  amant  d’huifliers  devant  les  diftateurs, 
& douze  devant  les  confuls  : les  préteurs  des  provin- 
ces & les  proconfuls  en  avoient  fix , & les  préteurs 
de  ville,  deux;  mais  les  décemvirs,  peu  de  tems 
après  être  entrés  en  exercice , prirent  chacun  douze 
faifeeaux  & douze  Héfeurs , avec  un  fafte  Ô£  un  or- 
gueil infupportable.  Fqyeç  DâcEMViR. 

Ceux  qui  portoient  cts  faifeeaux , étoient  les  exé- 
cuteurs de  la  juftice  ; parce  que , fuivant  les  ancien- 
nes lois  de  Rome , les  coupables  étoient  battus  de 
verges  avant  que  d’avoir  la  tête  tranchée,  lorfqu’iis 
méritoient  la  mort  : de-là  vient  encore  cette  formu- 
le : /,  liclor,  expedi  virgas.  Quand  les  magiftrats, 
qui  de  droit  étoient  précédés  par  des  liâeitrs  por- 
tant les  faifeeaux,  vouioient  marquer  de  la  déférence 
pour  le  peuple , ils  renvoyoient  leurs  Héfeurs , ou 
faifoieni  baiffer  devant  lui  leurs  faifeeaux  ; ce  qu’on 
appelloit  fafees  fubmittere.  C’eft  ainfi  qu’en  iifa  Pu- 
blias Valérius  après  être  refté  feul  dans  le  confulat  ; 
il  ordonna , pendant  qu’il  joüiftbit  de  toute  l’auto- 
rité , qu’on  fcparât  les  haches  des  faifeeaux  q^ue  les 
liéfeurs  portoient  devant  les  confuls , pour  faire  en- 
tendre que  ces  magiftrats  n’avoient  point  le  droit  de 
glaive , fymbole  de  la  fouveraine  puilfance  ; & dans 
une  affemblée  publique  la  multitude  apperçut  avec 
plaifir  qu’il  avoit  fait  baiffer  les  faifeeaux  de  fes  lic- 
teurs , comme  un  hommage  tacite  qu’il  rendolt  à la 
fouverainelé  du  peuple  romain;  Fafees,  ditTite- 
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Livc  ) majejîaù  populi  romani  fubmifit.  Ce  fut  CCtte 
fage  conduite,  que  fes  fucccfleurs  ne  fuivirent  pas 
toujours , qui  fit  donner  à ce  grand  homme  le  nom 
de  Publicola  ; mais  ce  fut  moins  pour  mériter  ce  titre 
glorieux  que  pour  attacher  plus  étroitement  le  peu- 
ple à la  défenfe  de  la  liberté , qu’il  relâcha  de  fon 
autorité.  Nous  lifons  dans  Pline , /.  F77.  que  lorfque 
Pompée  entra  dans  la  mail'on  de  Pofidonius 
iitterarumjaniKE  fubmijit,  pour  faire  honneur  au  phi- 
lofophe,  aux  talens  & aux  fciences. 

Ces  généralités  qu’on  trouve  par -tout,  peuvent 
ici  luffire  ; voye:^-cn  les  preuves  ou  de  plus  grands 
détails  dansTite-Live,  Denys  d’Halicarnaflé , Ub. 
III,  cap.  Ixxxjv.  Florus,  liv.  /.  c.  6.  Silius  Italiens, 
liv,  Vlll,  V.  Plutarque  , Cenforin,  de  die  nat. 
Rofîn , antiq,  rom.  Ub,  Fil.  cap.  iij,  Çf  xjx.  Rhodi- 
ginus,  Ub.Xll.  cap.  vij,  Godwin  , anthol.  rom.  Ub. 
JII.  c.  ij.ficl.  2.  Céfar  Pafchal , de  coronis;  Middle- 
ton,  of  roman  fenate,  &c.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  JaUCOÜRT. 

Faisceaux  d’Armes;  c’efi,  dans  C Art  militairey 
un  nombre  de  fufils  drelTés  la  crofle  en -bas  & le 
hout  en-haut , rangés  en  rond  autour  d’un  piquet 
principal , fur  lequel  font  des  traverfes  pour  arrêter 
le  bout  du  fufil.  On  les  garantit  de  la  pluie  en  les 
couvrant  d’un  manteau  d’armes,  Voyei  Manteau 
d’Armes. 

Lorfque  l’infanterie  eft  campée , chaque  compa- 
gnie a fon  faifeeau  d'armes.  Ces  faifeeaux  doivent 
être  dans  le  même  alignement , & à dix  pas  de  trois 
pics , c’eR-à-dire  à cinq  toifes  en-avant  du  front  de 
bandicre.  Front  de  Bandiere.  (P) 

Faisceau  optique,  {Optique.^  alTemblage 
d’une  infinité  de  rayons  de  lumière  qui  partent  de 
chaque  point  d’un  objet  éclairé  , & s’étendent  en 
tout  fens.  Alors  ceux  d’entre  ces  rayons  qui  tombent 
fur  la  portion  de  la  cornée  qui  répond  à la  prunelle  , 
feront  un  cône  dont  la  pointe  eftdans  l’objet , & la 
bafe  fur  la  cornée  ; ainli  autant  de  points  dans  l’ob- 
jet éclairé,  autant  de  cônes  de  rayons  réfléchis:  or 
c’eft  l’aflemblage  des  différons  faifeeaux  optiques  de 
rayons  de  lumière , qui  peint  l’image  des  objets  ren- 
verfés  dans  le  fond  de  l’œil.  Rayon  , Vision  , 

&c.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Faisceau  , {Pharmacie.')  eft  un  terme  dont  on  fe 
fert  pour  exprimer  une  certaine  quantité  d’herbes. 

Par  faifeeau  on  entend  autant  d’herbes  qu’un  hom- 
me peut  en  porter  fur  fon  dos  , depuis  les  épaules 
jufqu’au  fommetdes  hanches  ; d’autres  le  prennent 
pour  ce  qu’il  en  peut  ferrer  fous  un  feul  bras.  Au 
lieu  de  faifeeau  les  Médecins  écrivent  par  abbrévia- 
tion , fifc. 

On  ne  détermine  que  très-rarement  la  quantité 
des  plantes  par  cette  mefure , qui  eft  fort  peu  exaéle, 
comme  on  voit,  {b) 

Faisceaux  , {Jardinage.)  font  compofés  de  plu- 
fieurs  canaux  en  forme  de  réfeaux,  fervant  à porter 
le  fuc  nourricier  dans  toutes  les  parties  de  l’arbre. 

* FAISEUR , ou  celui  qui  fait  {yoye^  Fait)  , f.  m. 
Cramm.  Dans  notre  langue  on  ajoute  après  ce  fubf- 
tantif  la  forte  d’ouvrage , lorfqu’on  ne  peut  défigner 
par  un  feul  mot  l’ouvrage  & l’ouvrier,  ou  lorfqu’on 
affeûe  de  les  féparer  par  mépris  : dans  le  premier 
cas  on  dit  un  faiftur  d’inftrumens  de  mufique  , un 
faifeur  d’inffrumens  de  mathématiques , un  faifeuràt 
métier  à bas  , un  faifeur  de  bas  au  métier,  &c.  & 
dans  le  fécond , \\n  faifeur  de  vers , un  faifeur  de  phra- 
fes , &c.  C’efl  ainfi  que  l’incapacité  ou  l’envie  réuffit 
à donner  un  air  méchanique  à la  Poéfie  & à l’Art 
oratoire , & à avilir  aux  yeux  des  imbécilles , l’hom- 
me de  génie  qui  s’en  occupe, 

FAISSES.,  f.  m.  pl.  en  terme  de  P^annier;  c’eft  un 
iCOrdon  de  plufieurs  brins  d’oûer  que  l’on  fait  de  dif- 
Tome 
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tance  en  dl fiance  dans  les  ouvrages  pleins  ou  à jour, 
pour  leur  donner  plus  de  force. 

FAISSER  , V.  aô.  «2  terme  de  Vannerie;  c’eft  faire 
un  petit  cordon  d’un  ou  plufieurs  brins  d’ofier  dans 
un  ouvrage  à jour. 

FAISSERIE , f.  f.  en  terme  de  Vannier;  c’eft  le  nom 
de  la  Vannerie  proprement  dite  : elle  s’étend  à tous 
les  ouvrages  à jour  qui  fe  font  de  toutes  fortes  d’o-, 
fier. 

* FAIT,  f.  m.  Voilà  un  de  ces  termes  qu’il  eft  dif- 
ficile de  définir  : dire  qu’il  s’employa  dans  toutes  les 
circonftances  connues  oîi  une  chofe  en  général  a 
pafl'é  de  l’état  de  poflîbilité  à l’état  d’exiftence,  ce 
n’eft  pas  fe  rendre  plus  clair. 

On  peut  diftribuer  les  faits  en  trois  claffes  ; les 
adfes  de  la  divinité , les  phénomènes  de  la  nature 
&;  les  aftions  des  hommes.  Les  premiers  appartien- 
nent à la  Théologie  , les  féconds  à la  Philofophie  j 
& les  autres  à l’Hiftoire  proprement  dite.  Tous  font 
également  fujets  à la  critique.  Voye^  fur  les  adles  de 
la  divinité,  les  articles  Certitude  & Miracle; 
fur  les  phénomènes  de  la  nature , les  articles  Phéno- 
mène , Observation  , Expérimental  & Phy- 
sique ; & fur  les  aûions  des  hommes,  les  articles 
Histoire,  Critique,  Erudition,  &c. 

On  confidéreroit  encore  les  faits  fous  deux  points 
de  vue  très-généraux:  ou  les  faits  font  naturels,  ou 
ils  font  furnaturels  ; ou  nous  en  avons  été  les  témoins 
oculaires , ou  ils  nous  ont  été  tranfmis  par  la  tradi- 
tion , par  rhiftoire  & tous  feS  monumens. 

Lorfqu’un  fait  s’ eft  pafTé  fous  nos  yeux  , & que 
nous  avons  pris  toutes  les  précautions  pofllbles  pour 
ne  pas  nous  tromper  nous -mêmes,  & pour  n’être 
point  trompés  par  les  autres  , nous  avons  toute  la 
certitude  que  la  nature  du  jait  peut  comporter.  Mais 
cette  perfuafion  a fa  latitude  ; fes  degrés  & fa  force  ✓ 

correfpondent  à toute  la  variété  des  circonftances 
duyâiV,  &:  des  qualités  perfonnelles  du  témoin  ocu- 
laire. La  certitude  alors  fort  grande  en  elle-même  ^ 
l’eft  cependant  d’autant  plus  que  l’homme  eft  plus 
crédule,  & le  fait  plus  fimple&  plus  ordinaire;  ou 
d’autant  moins  que  l’homme  eft  plus  circonfpeft,  de 
le  fait  plus  extraordinaire  & plus  compliqué.  En  un 
mot  qu’eft-ce  qui  difpofe  les  hommes  à croire , finon 
leur  organifation  & leurs  lumières  ? D’oti  tireront- 
ils  la  certitude  d’avoir  pris  toutes  les  précautions  né-' 
celTaires  contr’eux-mêmes  & contre  les  autres,  fi  ce 
n’eft  de  la  nature  du  fait? 

Les  précautions  à prendre  contre  les  autres,  font 
infinies  en  nombre , comme  les  faits  dont  nous  avons 
àjuper  : celles  quinous  concernent  perfonnellement,’ 
fe  reduifent  à fe  méfier  de  fes  lumières  naturelles  &: 
acquifes , de  fes  paffions , de  fes  préjugés  & de  fes 
fens. 

Si  le  fait  nous  eft  tranfmis  par  l’hiftoire  ou  par  la 
tradition , nous  n’avons  qu’une  réglé  pour  en  juger; 
l’application  peut  en  être  difficile , mais  la  réglé  eft 
sûre  ; l’expérience  des  fiecles  paffés , & la  nôtre.  S’en 
tenir  à fon  coup-d’œil,  ce  feroit  s’expofer  fouvent  à 
l’erreur  ; car  combien  de  faits  qui  font  vrais , quoi- 
que nous  foyons  naturellement  difpofés  à les  regar- 
der comme  faux  ? & combien  d’autres  qui  font  faux, 
quoiqu’à  ne  confulter  que  le  cours  ordinaire  des  éve- 
nemens,  nous  ayons  le  penchant  le  plus  fort  à les 
prendre  p>our  vrais? 

Pour  éviter  l’erreur,  nous  nous  repréfenterons 
rhiftoire  de  tous  les  tems  & la  tradition  chez  tous  les 
peuples , fous  l’emblème  de  vieillards  qui  ont  été 
exceptés  de  la  loi  générale  qui  a borné  notre  vie  à 
un  petit  nombre  d’ années, & que  nous  allons  interro- 
ger fur  des  tranfaûions  dont  nous  ne  pouvons  con- 
noître  la  vérité  que  par  eux.  Quelque  refpeèl  que  nous 
ayons  pour  leurs  récits , nous  nous  garderons  bien 
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d’oublier  ijue  ces  vieillards  font  des  hommes  ; & que 
nous  ne  faurons  jamais  de  leurs  lumières  & de  leur 
véracité,  que  ce  que  d’autres  hommes  nous  en  diront 
ou  BOUS  en  ont  dit , & ce  que  nous  en  éprouverons 
nons-mêmes.  Nous  raffemblerons  fcrupuleuicment 
tout  ce  qui  dépofera  pour  ou  contre  leur  témoigna- 
ge ; oous  examinerons  les  faits  avec  impartialité , & 
dans  toute  la  variété  de  leurs  circonftances  ; & nous 
chercherons  dans  le  plus  grand  efpace  que  nous  puif- 
fions  embraffer  fur  la  terre  que  les  hommes  ont  ha- 
bitée , & dans  toute  la  durée  qui  nous  eft  connue , 
combien  il  eft  arrivé  de  fois  que  nos  vieillards  inter- 
rogés en  des  cas  femblables , ont  dit  la  vcritc  ; & 
combien  de  fois  il  eft  arrive  qu’ils  ont  menti.  Ce  rap- 
port fera  l’expretiion  de  notre  certitude  ou  de  notre 
incertitude. 

Ce  principe  eft  inconteftable.  Nous  arrivons  dans 
ce  monde,  nous  y trouvons  des  témoins  oculaires, 
des  écrits  & des  monumens  ; mais  qu’eft-ce  qui  nous 
apprend  la  valeur  de  ces  témoignages  , finon  notre 
propre  expérience? 

D’où  il  s’enfuit  que  puifqu’il  n’y  a pas  deux  hom- 
mes fur  la  terre  qui  fe  reftemblent , foit  par  l orgam- 
fatlon  , fqit  par  les  lumières  , foit  par  l’expérience , 
il  n'y  a pas  deux  hommes  fur  lefquels  ces  ^iymboles 
falTent  exaûement  la  même  imprelTion  ; qu’il  y a me- 
me des  individus  entre  lefquels  la  différence  eft  infi- 
nie : les  uns  nient  ce  que  d’autres  croyent  preique 
auffi  fermement  que  leur  propre  exiftence;  en:re 
ces  derniers  il  y en  a qui  admettent  fous  certaines 
dénominations  , ce  qu’ils  rejettent  opiniâtrement 
fous  d’autres  noms  ; & dans  tous  ces  jugemens  ton- 
tradiaoires  ce  n’eft  point  la  divcrftté  des  preuves 
qui  fait  toute  la  différence  des  opinions,  les  preu- 
ves & les  objeaions  étant  les  mêmes,  à de  très- 
petites  circonftances  près. 

Une  autre  conféquence  qui  n’eft  pas  moins  impor- 
tante que  la  précédente,  c’eft  qu’il  y a des  ordres  cie 
faits  dont  la  viaiffemblance  va  toujours  en  dimi- 
nuant , & d’autres  ordres  de  faits  dont  la  yraiffem- 
blance  va  toujours  en  augmentant.  Il  y avoit , quand 
nous  commençâmes  à interroger  les  vieillards,  cent 
mille  à préfumer  contre  un  qu’ils  nous  en  impoloient 
en  certaines  circonftances , & nous  diloient  la  vente 
en  d’autres.  Par  les  expériences  que  nous  avons  lai- 
tes nous  avons  trouvé  que  le  rapport  vanoit  d une 
maniéré  de  plus  en  plus  défavorable  à leur  temoi- 
enage  dans  le  premier  cas , & de  plus  en  plus  favo- 
rable  à leur  témoignage  dans  le  fécond  ; 6c  en  e.xa- 
minant  la  nature  des  chofes  , nous  ne  voyons  rien 
dans  l’avenir  qui  doive  renverler  les  expenences  , 
enforteque  celles  de  nos  neveux  atteftem  le  con- 
traire des  nôtres  : ainfi  il  y aura  des  points  fur  lef- 
ouels  nos  vieillards  radoteront  plus  que  jamais  , & 
d’autres  fur  lefquels  ils  conferveront  tout  leur  juge- 
ment , & ces  points  feront  toujours  les  memes. 

Nous  connoiffons  donc  fur  quelques /di«,  tout  ce 
Que  notre  raifon  & notre  condition  peuvent  nous 
permettre  de  favoir  ; & nous  devons  dès  aujourd  hui 
rejetter  ces  faits  comme  des  menfonges , ou  les  ad- 
mettre comme  des  vérités,  même  au  péril  de  noire 
vie,  lorfqu’ils  feront  d’un  ordre  affez  releve  pour 
mériter  ce  facrifîce. 

Mais  qui  nous  apprendra  à difcerner  ces  fublimes 
vérités  pour  lefquelles  il  eft  heureux  de  mourir?  la 
foi.  l'articU  Foi. 

Fait,  (Jurifprud.')  Cetermeadans  cette  matière 
pîufieurs  fignifications  différentes , que  l on  va  ex- 
pliquer dans  les  articles  fuivans. 

De  fait  eft  oppofé  à de  droit  ; par  exemple , etre 
en  poffeffion  de  fait , c’eft  avoir  la  fimple  détention 
de  quelque  chofe  ; au  lieu  qu'être  en  poffeffion  de 
droit,  c’eft  avoir  i’efprit  de  propriétés  être  enpof- 
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feffion  de  fait  & de  droit , c’eft  joindre  à Vcfprit  de 
propriété  la  poffeffion  réelle  & corporelle. 

n y a des  excommunications  qui  font  encourues 
par  le  feul  fait , îpfofacîo.  Voyi^^  ci-devant  EXCOM- 
MUNICATION. {yt) 

Faits  d'un  aile  : on  entend  par-là  les  ob|ets  d une 
convention.  On  évalue  à une  certaine  fomme  les 
faits  d’un  aBe  , c’eft-à-dire  les  objets  qui  n ont  pas 
par  eux-mêmes  de  valeur  déterminée  , comme  une 
fervitude  , ou  autre  droit  réel  ou  perfonnel.  Cette 
évaluation  a pour  but  de  fervir  à fixer  les  droits  d in- 

finuation  & centième  denier.  (-4) 

Faits  et  Articles,  appellés  dans  les  anciens 
reeiftres  du  parlement,  articuli t font  Acs  faits  pôles 
par  écrit , & dont  une  partie  fe  foùmet  de  faire  preu- 
ve ou  fur  lefquels  elle  entend  faire  interroger  la 
panie  adverfe , pour  fe  procurer  par  ce  moyen  quel- 
ques éclaircilfemens  fur  \es  faits  dont  il  s agit.  Vayt^ 
Enquête  , Interrogatoire  sur  Faits  et  Ar-, 
ticles,  & Preuve  testimoniale.  {A) 

Fait  articulé,  eft  celui  qu’une  des  parties  con- 
teftintes,  ou  fon  défenfeur , pofe  fpécialement^oit 
en  plaidant,  foit  dans  des  écritures.  C eft  mfait  lur 
lequel  on  infifte  comme  étant  decifif,  & que  1 on  ar- 
T cule  c’eft  à-dire  dont  on  forme  un  article  que  1 on 
met  en.avant , & dont  on  fe  foùmet  à taire  la  preu- 
ve , loit  que  cette  preuve  foit  exprelfément  ofterte  , 
ou  que  l’on  s’y  foûmette  tacitement  en  articulant  le 
fait,  yoyit  Articuler.  {A)  ^ 

Fait  AVÉRÉ,  eft  celui  dont  la  vente  eft  prouvée 
& re  -onniie,  foit  par  titres,  ou  par  témoins,  ou  par 
la  déclaration,  ou  le  filence  de  la  partie  intéreffée  : 
lorfqiie  l’on  interpelle  quelqu’un  ÿ repondre  ou 
s’expliquer  fur  des  faits , & qu’il  refufe  de  k faire  , 
on  deinande  que  \œ  faits  foient  tenus  pour  crmfelfes 
& avérés,  yoyei  U titre  de  L'ordonnance  de  lô'ùy,  ar- 
ticle 4.  (A')  • CL  c ' J* 

F\iT  d’autrui  , eft  tout  ce  qui  eft  fait,  dit , ou 
écrit  par  quelqu’un,  relativement  à une  autre  per- 
fonne:  c’eft  ce  que  l’on  appelle  communément  en 
Droit , res  inter  alios  acla.  Il  eft  de  maxime  que  \efait 
d'autrui  ne  préjudicie  point  à un  autre.  L.  S. 

Ith.  XXXIX.  tit.  j.  Cette  réglé  reçoit  neanmoins 
quelques  exceptions  ; favoir  lorfque  celui  qui  a agi 
pour  autrui , avoit  le  pouvoir  de  le  faire , cornme  un 
tuteur  pour  fon  mineur;  un  affocié  qui  agit  tant 

pour  lui  que  pour  fon  affocié.  {^A') 

Fait  d’une  Cause,  Mémoire,  piece  dE- 
CRiTURE,  ou  d’un  Procès,  c’eft  l’expofition  de 
l’efpece  & des  circonftances  qui  donnent  lieu  à la 
conteftation  dans  les  plaidoyers,  mémoires  & écri- 
tures. Le/i/Vou  récit  du  fait , fuit  immédiatement 

l’exorde,&  précédé  les  moyens.  {A) 

Fait  et  Cause  , fe  prend  pour  le  droit  & intérêt 
de  quelqu’un.  Prendre /air  & caufe  pour  quelqu’un, 
ou  prendre  fon  fait  & caufe  , c’eft  intervenir  en  juf- 
tice  pour  le  garantir  de  l’évenement  d’une  contef- 
tation, & môme  le  tirer  hors  de  caufe.  En  garantie 
formelle , les  garants  peuvent  prendre  \tfait  & caufe 
du  garanti , lequel , en  ce  cas  , eft  mis  hors  de  caufe  , 
s’ille  requiert  avant  conteftation:  mais  en  garantie 
fimple , les  garants  ne  peuvent  prendre  \cfait  & cau- 
fe , mais  feulement  intervenir  fi  bon  leur  femble.- 
Voyei  le  titre  viij.  de  l'ordonnance  de  tSSy  , article^, 
& 12.  & Garantie  formelle,  & Garantie  sim- 
ple. (A)  . 

Fait  de  Charge,  eft  une  malverfation  ou  une 
omiflion  frauduleufe , commife  par  un  officier  public 
dans  l’exercice  de  fes  fonâions , ou  une  dette  par 
lui  contraâée  pour  dépôt  néceffaire  fait  en  ks  mains 
à caufe  de  fon  office  ; ou  enfin  quelqu’auti^/àir , ou  u 
a excédé  fon  pouvoir,  ÔC  pour  lequel  il  eft  defavoue 
valablement.  ^ •.  j-* 

La  réparation  du  dommage  réfuliant  o un  fait  at 
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iharge,  eft  tellement  privilégiée  fur  Tofiice , qu’elle 
éfl  préférée  à toute  autre  créance  hypothécaire^  an- 
térieure &■  privilégiée , même  à ceux  qui  ont  prêté 
leur  argent  pour  l’acquifition  de  l’office  ; ce  qui  a été 
ainii  introduit  à caufe  de  la  foi  publique , qui  veut 
que  là  charge  réponde  fpécialemcnt  des  fautes  de  ce- 
lui qui  en  eft  revêtu  envers  ceux  qui  ont  contrarié 
néceffairement  avec  lui  à caufe  de  ladite  charge. 

/•'qyc^Loylcau,  des  offices , liv.  I.  ch.jv.n,  CS.  CS. 
& liv.  III,  ch.  viij.  n.  4^.  Bouguier,  letcrtH.p.  >8^. 
Bafnagej  tr,  des  hypotheq.  p.  ^Sqiin  fine;  journal  des 
audiences ^ tom.  p.  y^o.  &jïdv.jüfque  & compris 
743  journal  du  palais  ^ tome  I.  p,  ny,  (A') 
Faits  coi^fessés  et  avérés,  font  ceux  qui 
ïont  reconnus  par  la  partie  qui  fc  voit  intérclTée  à 
les  nier.  Ils  font  tenus  pour  confeffés  & avérés , lorf- 
que  la  partie  refiife  de  s’expliquer,  & qu’il  intervient 
Cn  conféquencc  un  jugement  qui  les  déclare  tels. 
ybyeici-dcvantVklTS  AVÉRÉS. 

Fait  controuvé  , eft  celui  qui  eft  fuppofé  & 
à deftein  par  celui  qui  en  veut  tirer  avantage.  (A) 
Fait  étrange,  dans  les  coutumes  deLodunois 
& de  Touraine , eft  lorfque  le  parageau  vend  ou 
aliéné  autrement  que  par  donation , en  faveur  de 
mariage  ou  avancement  de  droit  fucceftîf  fait  à fon 
héritier , la  chofe  à lui  garantie , auquel  cas  feulc- 
hient  eft  dû  rachat.  C’eft  ainfi  que  l’explique  'C article 
S3S.  de  la  coutume  de  Touraine.  Foyei  auffi  Lodu- 
Tiois  y ch.  xjv.  art.  (^A~^ 

Fait  fort  , c’étoit  le  prix  de  la  ferme  des  mon- 
îioies , que  le  maître  devoir  donner  au  roi , foit  qu’il 
eût  ouvré  ou  non.  Voye^  les  annotations  de  Gelée 
Correéleur  rfes  comptes , & le  s^offiaîre  de  Laurierc. 

.C-^) 

Faits  quî  glfent  en  preuve  vocale  ou  littérale  , font 
ceux  qui  font  de  nature  à être  prouvés  par  témoins  , 
Ou  par  éait  ; à la  différence  de  certains  faits , dont  la 
preuve  eft  impoffible , ou  n’eft  pas  recevable,  yoye:^ 
le  lit.  XX.  de  l'ordonnance  de  hSSy  , intitulé  des  faits 
^ni  gifenc  enprtuve  vocale  ou  littérale.  {A) 

Fait  grand  et  petit  : on  diftinguoit  autrefois 
dans  quelques  pays , en  matière  d’excès  commis  ref- 
peftivement , le  fait  qui  étoit  le  plus  grand , & l’on 
tenoit  pour  maxime  que  le  fait  le  plus  grand  empor- 
loit  toujours  le  petit  ; ce  qui  eft  aboli  par  le  ftyle  des 
cours  & juftices  féculieres  du  pays  de  Liège , au  cha- 
pitre XV.  art.  y.  (v#) 

Faits  iMpertinens,  font  ceux  qua  non  perti- 
nent ad  rem , c’eft-à-dire  qui  font  étrangers  à l’aftai- 
re,  qui  font  indifférens  pour  la  décifion;  on  ajoûte 
ordinairement  qu’ils  font  inadmiffibles  , pour  dire 
que  la  preuve  ne  peut  en  être  ordonnée  ni  reçue.  Ils 
font  oppofés  aux  faits  pertinens , qui  reviennent  bien 
à l’objet  de  la  conteftation.  (A) 

Fait  inadmissible  , eft  celui  dont  la  preuve 
ne  peut  être  ordonnée  ni  reçûe,  foit  parce  que  le 
fait  n’eft  pas  pertinent , ou  parce  qu’il  eft  de  telle 
nature  que  la  preuve  n’en  eft  pas  recevable.  (A  ) 
Faits  justificatifs,  font  ceux  qui  peuvent 
fervir  à prouver  l’innocence  d’un  aceufé  ; par  exem- 
ple , lorfqu’un  homme  aceufé  d’en  avoir  tué  un  au- 
tre dans  un  bois,  offre  de  prouver  que  ce  jour-là  il 
étoit  malade  au  lit,  & qu’il  n’eft  point  forti  de  fa 
chambre  ; ce  que  l’on  appelle  un  alibi. 

L’ordonnance  de  1 670  contient  un  titre  exprès  fur 
cette  matière  : c’eft  le  vingt-huitieme. 

Il  eft  défendu  à tous  juges , même  aux  cours  fou- 
veraines , d’ordonner  la  preuve  d’aucuns  faits  jujUfi- 
catifs  y ni  d’entendre  aucuns  témoins  pour  y par- 
venir , qu’après  la  vifite  du  procès  ; en  quoi  l’ordon- 
nance a réformé  la  jurifprudence  de  quelques  tri- 
bunaux , tels  que  le  parlement  de  Bretagne , oû  l’on 
commençoit  toûjours  par  la  preuve  des  faits  jufii- 
ficatifs  de  l’accufe  : ce  qui  étoit  contre  l’ordre  natu- 
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tel  puifqu’il  faut  que  le  délit  foit  conftaté  avant 
d’admettre  l’accufé  a fa  juftifîcation. 

C’eft  par  une  fuite  de  ce  principe,  que  l’accufe 
n’eft  pas  recevable  avant  la  vifite  du  procès , à fe 
rendre  aceufateur  contre  un  témoin,  dans  le  delTein 
de  fe  préparer  un  fût  juJHficatif  Voye^  Boniface  , 
tome  y.  liv.  III.  lit.  j.  ch.  xxiij. 

L’accufé  n’eft  reçû  à faire  preuve  d’autres  faits 
jujîificatifs  y que  de  ceux  qui  ont  été  choifis  par  les 
juges  , du  nombre  de  ceux  que  l’accufé  a articulés 
dans  les  interrogatoires  & confrontations. 

Les  faits  juftificatifs  doivent  être  inférés  dans  le 
même  jugement  qui  en  ordonne  la  preuve.  Ce  juge- 
ment doit  être  prononcé  inceftTamment  à l’acciifé  par 
le  juge,  & au  plûtard  dans  les  vingt-quatre  heures  ‘ 
& l’accufé  doit  être  interpellé  de  nommer  les  té- 
moins, par  lefquels  il  entend  juftîfter  ces  faits;  & 
faute  de  les  nommer  fur  le  champ , il  n’y  eft  plus  reçû 
dans  la  fuite. 

Lorfque  l’accufé  a une  fois  nommé  les  témoins,' 
il  ne  peut  plus  en  nommer  d’autres;  & il  ne  doit 
point  être  élargi  pendant  l’inftruétion  de  la  preuve 
des  faits  jufiificatifs. 

Les  témoins  qu’il  adminiftre  font  affignés  à la  re- 
quête du  miniftere  public  de  la  jurifdiétion  oîi  l’on 
inftruit  le  procès , & font  oiiis  d’office  par  le  juge. 

L’accufé  eft  tenu  de  conlîgner  au  greffe  la  fomme 
ordonnée  par  le  juge,  pour  fournir  aux  frais  de  la 
^rexweAes  faits  jufiificatifs , s’il  peut  le  faire  ; autre- 
ment les  frais  doivent  être  avancés  par  la  partie  ci- 
vile s’il  y en  a , fmon  par  le  roi , ou  par  le  feigneur 
engagifte , ou  par  le  feigneur  haut-jufticier,  chacun 
à leur  égard. 

L’enquête  achevée,  on  la  communique  au  mini- 
ftere public  pour  donner  des  conclufions , & à la  par- 
tie civile  s’il  y en  a ; & ladite  enquête  eft  jointe  au 
procès. 

Enfin  les  parties  peuvent  donner  leurs  requêtes  ’ 
& y ajouter  telles  pièces  que  bon  leur  femble  fur  le 
fait  de  l’enquête.*  Ces  requêtes  & pièces  fe  fignifient 
refpeéHvement,  & on  en  donne  fans  que  pour  rai- 
fon  de  ce  il  foit  néceflaire  de  prendre  aucun  regle- 
ment, ni  de  faire  une  plus  ample  inftruélion.  ycyer 
Papon,  liv.  XXiy.  tit.  v.  n.  12.  Bouvot,  tome  //. 
verbo  monitoire,  quejî.  S.  & 12.  Baflet,  ro/n.  /.  /,  //. 
tit.  xiif  ch.  iij.  Boniface , tom.  II.  part,  III.  Uv.  I.  tit^ 
j.  ch.jx.  Pinault,  tom,  I.  arrêt  iSo.  (A) 

Fait  négatif,  eft  celui  quiconfifte  dans  la  dé- 
négation d’un  autre  ; par  exemple  lorfqu’un  homme 
foûtient  qu’il  n’a  pas  dit  telle  chofe , qu’il  n’a  pas  été 
à tel  endroit. 

On  ne  peut  obliger  perfonne  à la  preuve  d'ut\faie 
purement  négatif,  cette  preuve  étant  abfolumcnt 
impoffible  : per  rerum  naturarn  negantis  nulla probatia 
efi.  Cod.  liv.  ly,  tit.  xjx.  l.  2j . 

Mais  lorfque  le  fait  négatf  renferme  un  fait  affir- 
matif, on  peut  faire  la  preuve  de  celui-ci,  qui  four- 
nit une  efpece  da  preuve  du  premier;  par  exempla 
fl  une  perfonne  que  l’on  prétend  être  venue  à Paris 
un  tel  jour , foûtient  qu’elle  étoit  ce  jour  - là  à cent 
lieues  de  Paris,  la  preuve  de  Ÿ alibi  eft  admiftîble. 
Foyer  la  loi  iq..  cod.  de  contrah.  & commit.  fiipuU 

Faits  nouveaux  , font  ceux  qui  n’avoient  point 
encore  été  articulés,  &c  dont  on  demande  à faire 
preuve  depuis  un  premier  jugement  qui  a ordonné 
une  enquête^ 

Autrefois  il  falloit  obtenir  des  lettres  en  chancel- 
lerie pour  être  reçû  à articuler  faits  nouveaux  ; mais 
cette  forme  a été  abrogée  par  V article  2S.  du  titre  xj. 
de  l’ordonnance  de  1667,  qui  ordonne  que  les  faici 
nouveaux  feront  pofés  par  une  fimple  requête.  {A  ) 
Fait  du  Prince,  fignifie  un  changement  qui 
émane  de  l’autorité  du  fouverain;  comme  lorfqu’il 
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révoque  les  aliénations  ou  engagemens  du  domaine , 
ou  qu’il  demande  aux  poffeffeurs  quelque  droit  de 
confirmation  ; lorfqu’il  ordonne  que  l’on  prendra 
quelque  mairon  ou  héritage  , foit  pour  lervir  aux 
fortifications  d’une  ville , ou  pour  former  quelque 
rue,  place,  chemin,  ou  édifice  public  ; lorfqu’il 
augmente  ou  diminue  le  prix  des  monnoies  & des 
mauercs  d’or  & d’argent  i lorfqu’il  réduit  le  taux  des 
rentes  & intérêts  ; lorfqu’il  ordonne  le  rembourfe- 
ment  des  rentes  conftituées  fur  lui  j & autres  évene- 
mens  femblables. 

Le  fait  du  prince  efi:  confidéré  à l’égard  des  particu- 
liers , comme  un  cas  fortuit  & une  force  majeure  que 
perfonne  ne  peut  prévoir  ni  empêcher  : c’eft  pour- 
quoi perfonne  aulîl  n'en  eft  garant  de  droit  ; la  ga- 
rantie n’en  eft  due  que  quand  elle  eft  expreffément 
Hipulée.  yçyii  Force  majeure  & Garantie. 

Fait  propre  des  oficurs  qui  ont  fiance  ou  voix  de- 
lihirativt  dans  les  cours  , ou  des  avocats  & procureurs 
généraux , eft  lorfqu’un  de  ces  officiers  s’eft  en  quel- 
que forte  rendu  partie  dans  une  caufe , inftance  ou 
procès, en  follicitant  en  perfonne  les  juges  de  la  com- 
paf'nic  à laquelle  il  eft  attaché , & qu’il  a confulté 
&îourni  aux  frais  de  l’affaire.  Il  faut  le  concours  de 
ces  trois  circonftances,  pour  que  l’officier  foit  répvi- 
té  avoir  fait  fon  fait  propre  ; & au  cas  que  le  fait  fuit 
prouvé,  on  peut  évoquer  du  chef  de  cet  officier, 
comme  s’il  étoit  véritablement  partie,  yoyei  L'ordon- 
nance des  évocations , art,  S8.  & fuiv.  & ce  qui  a été 
dit  ci-devant  au  wor  Evocation.  (^A) 

Fait  , {^queflian  de)  eft  celle  dont  la  déclfion  fe 
tire  des  circonftances  particulières  de  l’affaire , & 
non  d’un  point  de  droit.  Question.  (_A) 

Faits  de  reproches,  font  les  caufespour  lef- 
^uelles  un  témoin  peut  être  recufé  comme  fufpefl. 

^ Faits  secrets  , font  ceux  que  Ton  ne  fignlfie 
point  à la  partie  qui  doit  fubir  interrogatoire  fur 
laits  & articles,  mais  que  l’on  donne  en  particulier 
& féparément  au  juge  ou  commiffaire  qui  fait  l’in- 
terrogatoire , pour  être  par  lui  propolés  comme  d’of- 
fice , afin  que  la  partie  n’ait  pas  le  tems  d’ctudier  fes 
réponfes  ; comme  cela  paroît  autorifé  par  Varticle  j. 

du  titre  X.  de  l'ordonnance  de  {A  \ 

Fait  vague,  eft  celui  quinefpécifie  aucune  clr- 
conftance  précife  ; par  exemple  fi  celui  qui  articule 
le  fait  fe  contente  de  dire  qu’un  tel  lui  a fait  du  tort , 
fans  dire  en  quoi  on  lui  a fait  tort , & fans  expliquer 
la  qualité  & la  valeur  du  dommage,  ^oy.  Fait  cir- 
constancié. (^)  ^ 

Fait  , (yoh  de)  c’eft  lorfqu  un  particulier  fait  de 
fon  autorité  privée  quelque  entreprife  Air  autrui  , 
foit  pour  fe  mettre  en  pofiTeffion  d’un  héritage  , foit 
pour  abattre  des  arbres  , exploiter  des  grains,  ou 
lorfque  prétendant  fe  faire  juftice  à lui-même,  il 
commet  quelque  excès  en  la  perfonne  d’autrui.  Les 
voies  de  fait  font  toutes  défendues.  VoyeiNoizs  DE 
Fait. 

■ Fait  , en  terme  de  Commerce , fignifie  ce  qui  eft  con- 
fommé  , dont  on  eft  convenu.  On  dit  en  ce  fens , un 
prix  fait , un  compte  fait  ^ un  marché  fait,  pour  dire  un 
prix  fixé , un  compte  arreté , un  marché  conclu. 

On  appelle  auffi  prix  fait , un  prix  certain  qu’on 
ne  veut  ni  augmenter  , ni  diminuer.  Dicl.  de  Comm. 
de  Trév.  & Chamb.  (G) 

Fait  des  Marchands,  (Commerce.)  qu’onnora- 
me  autrement  droit  de  boite,  eft  un  droit  qui  fe  levé 
fur  les  bateaux  qui  navigent  fur  la  riviere  de  Loire , 
pour  l’entretien  des  chemins  & chauffées , & pour  la 
fureté  de  la  navigation.  Droit  & Compa- 

gnie. DiB.  de  Comm.  6*  Chamb.  (G) 

Fait,  (Afarint.)  Vent  fait  fe  dit  lorfque  le  vent 
a foufflé  allez  également  pendant  quelque  tems  d’un 
meme  côté,  Ôc  que  l’on  croit  qu’il  s’y  maintiendra, 
(2) 
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FAITAGE , f.  m.  ( Charp.  ) eft  une  piece  de  bois 
qui  va  d’une  ferme  à une  autre  ferme , & fert  à por- 
ter le  bout  des  chevrons  par  le  haut,  yoye^  Us  PU 
du  Charpentier. 

Faîtage  ou  F étage  , (Jurifprud.)  feftagium , eft 
un  droit  qui  fe  paye  annuellement  au  feigneur  par 
chaque  propriétaire  pour  le  faîte  de  fa  maifon , c’eft- 
à-dire  pour  la  faculté  qui  lui  a été  accordée  d’avoir 
fait  élever  une  maifon  dans  le  lieu.  Il  en  eft  parle 
dans  les  coutumes  de  Berri , tit.  vJ.  art.  j . Menefton 
fur  Cher,  /jj.  Dunois,  arr.  zG.  & zy.  & au  pro- 
cès-verbal de  la  coiitume  de  Dourdan.  Le  roi  au  lieu 
de  cens , leve  en  la  ville  de  Vierfon  un  droit  de  faîta- 
ge , qui  eft  de  cinq  fous  pour  chaque  faîte  de  maifoni' 

Il  en  eft  auffi  parle  dans  les  preuves  de  la  maifon  d© 
Chatillon , liv.  111.  p.  4/ , dans  un  titre  de  l’an  i %i6  i 
dans  la  confirmation  des  coutumes  de  Lorris  , pour 
la  ville  de  Sancerre  , accordée  par  Louis  II.  comte 
de  S.incerre,en  1327.  Les  comtes  de  Blois  Icvoient 
un  pareil  droit  à Romorentin , fuivant  une  charte  de 
la  comteffe  Ifabelle , de  l’an  1 240.  ^oye^  laThaumaA, 
fierre  ,fur  la  coutume  de  Berri , tit.  vj.  art.  j.  (^A) 
Faîtage  ou  Droit  de  V kit \Q-s.  , feftagium , 
prend  auffi  pour  le  droit  qui  appartient  en  certains 
lieux  aux  habitans , de  prendre  dans  les  bois  du  fel- 
gneur  une  piece  de  bois  pour  fervir  de  comble  ou 
faite  à leur  maifon.  Voye^  Brillon , au  mot  Feftagium, 
yoye^  ci-après  FÉTAGE.  (^A) 

Faite  , voyei  FÊTAGE. 

FAITIERE,  voyei  Lucarne. 

Faîtiere  , (^Tuile,  Couvreur.)  c’eft  ainft  qu’oa 
appelle  des  tuiles  cintrées  dont  on  fait  le  faîtage  des 
combles  : on  les  fcelle  en  plâtre  en  forme  de  crête  de 
coq.  On  s’en  fert  auffi  fur  les  combles  couverts  eu 
ardoifes , lorfqu’on  ne  veut  pas  faire  la  dépenfe  d© 
faîtage  de  plomb. 

Faitiere,  en  termes  de  Potier  de  terre  c’eft  la 
matière  applatle  dans  le  moule  dont  on  fait  le  car- 
reau. Voyei  Potier  de  terre. 

FAIX  , voye[  t article  CHARGE. 

Faix  de  pont,  {fidarine.)  ce  font  des  planches 
épaiffes  & étroites , qui  font  entaillées  pour  mettre 
fur  les  baux , dans  la  longueur  du  vaiffeau  depuis 
l’avant  jufqu’à  l’arriere  de  chaque  côté , à-peu-près 
au  tiers  de  la  largeur  du  bâtiment  ; les  barrots  y font 
auffi  entés  pour  affermir  le  pont  qui  repofe  deffus. 
Il  y a auffi  des  faix  de  pont  qui  viennent  jufqu’à  la 
largeur  des  écoutilles , & qui  fervent  à les  borner  : 
ceux  qui  font  pofés' derrière  les  mâts , avancent  plus 
vers  le  milieu  du  vaiffeau  que  ceux  qui  font  le  long 
des  écoutilles.  Leurs  entailles  fous  les  baux  doivent 
être  de  la  moitié  de  leur  épaiffeur , &C  il  doit  y avoir 
auffi  un  pouce  d’entaille  dans  le  deffus  de  bau  pour 
les  y loger  & les  entretenir  enfemble. 

On  donne  fouvent  aux  faix  de  pont , le  quart  de 
l’épaiffeur  de  l’étrave,  & de  largeur  un  quart  plus 
que  répaiffeur  de  l’étrave.  {Z  ) 

FAK.IR  OM  FAQUIR,  f.  m.  (Èif.mod.)  efpeced© 
dervis  ou  religieux  mahométan,  qui  coiut  le  pays 
& vit  d’aumônes. 

Le  mot  fakir  eft  arabe , & fignlfie  un  pauvre  ou  une 
perfonne  qui  eft  dans  i'indigence ; il  vient  du  verbe /<- 
kara , qui  fignifie  être  pauvre, 

M.  d’Herbelot  prétend  que  fakir  & derviche  font 
des  termes  fynonymes.  Les  Perfans  Ô£  les  Turcs  ap- 
pellent derviche  un  pauvre  en  général,  tant  celui  qui 
i’eft  par  néceffité , que  celui  qui  l’eft  par  choix  & par 
profeffion.  Les  Arabes  fakir  dans  le  même  fens. 
De-là  vient  que  dans  quelques  pays  mabométans  les 
religieux  font  nommés  derviches,  & qu’il  y en  a d au- 
tres où  on  les  nomme  fakirs , comme  l’on  fait  parti- 
culièrement dans  les  états  du  Mogol.  y Dervis. 

Les  fakirs  vont  quelquefois  feuls  & quelquefois  en 
tïoupe.  Quand  ils  vont  en  troupe , Us  ont  un  chef  ou 
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Supérieur  que  Ton  dülingue  par  fon  habk.  Chaque 
fikir  porte  un  cor , dont  il  fonne  quand  il  arrive  en 
quelque  lieu  & quand  il  en  fort.  Ils  ont  auffi  une  ef- 
pece  de  racloir  ou  truelle  pour  racler  la  terre  de  l’en- 
droit où  ils  s’affeyent  & où  iis  fe  couchent.  Quand 
ils  font  en  bande , ils  partagent  les  aumônes  qu’ils 
ont  eues  par  égales  parties,  donnent  tous  les  foirs  le 
relie  aux  pauvres , & ne  refervent  rien  pour  le  len- 
demain. 

Il  y a une  autre  efpece  de  fakirs  idolâtres , qui  mè- 
nent le  meme  genre  de  vie.  M.  d’Herbelot  rapporte 
qu’il  y a dans  les  Indes  huit  cents  mille  fakirs  maho- 
metans,  & douze  cents  mille  idolâtres,  fans  comp- 
ter un  grand  nombre  d’autres  fakirs , dont  la  péni- 
tence & la  mortification  confident  dans  des  obfef- 
vances  très-pénibles.  Quelques-uns , par  exemple , 
relient  jour  & nuit  pendant  plufieurs  années  dans 
des  pollures  extrêmement  gênantes.  D’autres  ne  s’af- 
feyent  ni  ne  fe  couchent  jamais  pour  dormir , & de- 
meurent fufpendus  à une  corde  placée  pour  cet  ef- 
fet. D’autres  s’enferment  neuf  ou  dix  jours  dans  une 
folTe  ou  puits , fans  manger  ni  boire  ; les  uns  lèvent 
les  bras  au  ciel  fi  long-tems , qu’ils  ne  peuvent  plus 
les  baifier  lorfqu’ils  le  veulent  ; les  autres  fe  brûlent 
les  piés  jufqu’aux  os  ; d’autres  fe  roulent  tout  nuds 
lur  les  epines.  Tavernier , &c.  O miferas  hominum  men- 
us! On  fe  rappelle  ici  ce  beau  paflage  de  laint  Au- 
guftin  ; Tantus  ejl  perturbatœ  mentis  & fedibus  fuis 
pulfa  fuTor  , ut  Jic  dû  plauntur  qutmadmodum  ne  ko- 
mines  quidem  fœviunt. 

Une  autre  efpece  Aq  fakirs  dans  les  Indes  font  des 
jeunes  gens  pauvres,  qui,  pour  devenir  moulas  ou 
doéleurs , & avoir  de  quoi  l'ubfiller , fe  retirent  dans 
les  mofquccs  où  ils  vivent  d’aumône , & pafTent  le 
tems  à l’étude  de  leur  loi , à lire  l’alcoran , à l’ap- 
prendre par  cœur,  & à acquérir  quelque  connoif- 
fanec  des  chofes  naturelles. 

hçs  fakirs  mahométans  confervent  quelque  refie 
de  pudeur  ; mais  les  idolâtres  vont  tout  nuds  com- 
me les  anciens  gymnofophifles  , & mènent  une  vie 
très-débordée.  Le  chef  des  premiers  n’efl  diflingué 
de  fes  difciples  , que  par  une  robe  compofée  de  plus 
de  pièces  de  différentes  couleurs,  & par  une  chaî- 
ne de  fer  de  la  longueur  de  deux  aunes  qu’il  traîne 
attachée  à fa  jambe.  Dès  qu’il  efl  arrivé  en  quel- 
que lieu , il  fait  étendre  quelques  tapis  à terre , s’af- 
fied  deffus,  & donne  audience  à ceux  qui  veulent 
le  confulter  : le  peuple  l’écoute  comme  un  prophète , 
& fes  difciples  ne  manquent  pas  de  le  préconifer.  Il 
y a auffi  àes  fakirs  qui  marchent  avec  un  étendart, 
des  lances,  & d’autres  armes;  & fur-tout  les  nobles 
qui  prennent  le  parti  de  la  retraite,  abandonnent  ra- 
rement ces  anciennes  marques  de  leur  premier  état. 
D’Herbelot,  orient.  ^Chambers.  (G') 

FALACA,  f.  f.  {Jiif-  mod.'^  baflonnade  que  l’on 
donne  aux  chrétiens  captifs  dans  Alger.  Lçfalaca  eft 
proprement  une  piece  de  bois  d’environ  cinq  piés  de 
long,  troüée  ou  entaillée  en  deux  endroits , par  où 
l’on  fait  paffer  les  piés  du  patient,  qui  efl  couché  à 
terre  fur  le  dos , & lié  de  cordes  par  les  bras.  Deux 
hommes  le  frappent  avec  un  bâton  ou  un  nerf  de 
bœuf  fous  la  plante  des  piés , lui  donnent  quelque- 
fois jufqu’à  ou  100  coups  de  ce  nerf  de  bœuf, 
félon  l’ordonnance  du  patron  & du  juge,  & fouvent 
pour  une  faute  très-legere.  La  rigueur  des  châtimens 
s exerce  dans  tous  pays  en  raifon  du  defpotifme.  Art. 
de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

* FALACER,  (^Mythol.)  dieu  des  Romains,  dont 
V arron  ne  nous  a tranfmis  que  le  nom.  La  feule  cho- 
ie que  nous  en  fâchions,  c’ell  qu’entre  les  Flamens  il 
y en  avoir  un  qui  étoit  furnommé  FUmtnFalaeer,  de 
ce  dieu  paffe  de  mode. 

FAJ..AISE,  f.  f.  (Marine^  c’eft  alnfi  qu’on  appelle 
les  cotes  de  la  mer  qui  fgm  élevées  Ce  efearpéos. 
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Malaise  , PtiUjia , ville  de  France  dans 

la  baffe  Normandie  , fmiée  fur  le  ruiffeau  d’Ante, 
entre  Caën  & Seez , & bâtie  par  les  Normans , fui- 
vant  l’abbé  de  Longuerue.  Elle  efl  renommée  dans 
le  pays  par  fon  commerce  de  ferges  , de  toiles , & 
çar  la  foire  de  Guibray  l’un  de  fes  fauxbourgs.  Elle 
etoit  déjà  connue  fous  Guillaume  le  Conquérant , 6c 
elle  efl  remarquable  par  la  naiffance  de  ce  prince, 
par  celle  de  Roch  le  Baillif  furnommé  la  RivUre,  mé- 
decin du  roi,  qui  a publié  les  antiquités  de  la  Bretagne 
armonque , & encore  par  la  naiffance  de  Gui  le  Fe^ 
vre  üeur  de  la  Boderie , précepteur  du  duc  d’Alen- 
çon frere  d Henri  III , très-favant  dans  les  laneues 
orientales,  long.  Mon  Caffmi,  nd  o-i"  i„th 

FALAISER,  V.  n.  la  mtrfalaifc , ferme  peu  ufité 
pour  dire  que  la  mer  vient  frapper  & fe  brifer  contre 
une  falalfe  ou  Une  côte  efearpée.  fZ) 
FALARIQUE,  f.  f.  (^Art  milit.')  c’étoit  une  efpece 
de  dard  compofé  d’artifice  , qu’on  tiroit  avec  l’arc 
contre  les  tours  des  afîiégés  pour  y mettre  le  feu. 

h^falarique  étoit  beaucoup  plus  greffe  que  le  mal- 
leolus,  autre  efpece  de  dard  enflammé , qui  fervoit 
mettre  le  feu  aux  maifons  ; lequel  feu  ne  pouvoit 
s eteindre  avec  de  l’eau,  mais  feulement  en  letouf. 
fant  avec  de  la  poufîîcre. 

Tite-Live  en  parlant  du  fiége  de  Sagonte  en  Efpa- 
gne , donne  trois  piés  de  long  à la  falarique  ; mais  Si- 
nus Italiens,  en  racontant  le  même  fiége,  fait  men- 
tion d’une  falarique  beaucoup  plus  terrible  ; c’étoit 
une  poutre  ferrée  à plufieurs  pointes, chargée  de  feux 
d’artifice , qui  étoit  jettée  par  la  catapulte  ou  par  la 
balille.  Daniel , hif.  de  la  milice  franç.  f Q) 

FALBALA,  f.  m.  bandes  d’étoffe  plilfees  & feflo- 
nees  , qui  s’appliquent  fur  les  robes  & jupons  des 
femmes.  C’ell  la  garniture  des  jupons  qui  efl  parti- 
culièrement appelléeyâ/^fl/d,-  elle  efl  connue  aulTi 
fous  le  nom  de  volans;  celle  des  robes  s’appelle  com- 
munément pretintaille.  Les  falbalas  font  placés  par 
étages  autour  du  jupon  ; cette  mode  efl,  dit-on  fore 
ancienne  , mais  le  mot  efl  nouveau.  ’ 

On  conte  que  deux  de  ces  hommes  chargés  de 
modes  & de  ridicules,  & qui  fe  ruinent  pour  être 
aimables , traverfoient  les  falles  du  palais  ; les  peti- 
tes marchandes  leur  offrirent  de  tout  félon  l’iifa^^e  : 
il  n exifle  rien , dit  l’un , que  l’on  ne  trouve  ici  ; vous 
y trouverez  même , répondit  l’autre , ce  qui  n’exifle 
pas  : inventez  un  mot  qui  ne  foit  qu’un  fon  fans  idée 
toutes  ces  femmes  y en  attacheront  nno\  falbala  fut 
le  mot  qui  s’offrit,  & des  garnitures  de  robes  furent 
jfa  affûrance  fous  ce  nom  qui  venoit 

d être  fait,  & qu’elles  portèrent  depuis.  Foyer  V ar- 
ticle Etymologie. 


Les  favans  amateurs  de  l’antiquité  feroîent  remon- 
ter , s’ils  pouvoient,  l’origine  Aes  falbalas  jufqu’au 
deluge^;  c’efl  bien  affez  pour  l’honneur  de  cette  mo- 
de , qu’elle  ait  paffé  des  Perfes  aux  Romains  : divers 
lépflateurs  ennemis  du  luxe  l’ont,  dit-on,  condam- 
née ; mais  les  grâces  & le  goût  ne  reçoivent  de  lois 
que  de  l’amour  & du  plaifir. 

Cette  grande  roue  du  monde  qui  ramene  tous  les 
évenemens,  ramene  aiifli  toutes  les  modes,  6c  fait 
reparoitre  aujourd  hui  les  falbalas  avec  plus  d’éclat 
que  jamais;  les  plus  riches  étoffes  en  font  ornées, 
les  plus  communes  en  reçoivent  du  relief,  & toutes 
les  femmes , les  belles , les  laides , les  coquettes  , & 
les  prudes , ont  des  falbalas  jufque  fur  leurs  jupons 
les  plus  intimes  : les  dévotes  même  en  portent  fous 
le  nom  de  proprété  recherchée  : on  renonce  plus  fa- 
cilement au  plaifir  d’aimer  qu’au  defir  de  plaire. 

Falbala,  en termede Boutonnier ^ eflune  longueur 
de  bouillon , attache  en  demi-cercle  à côté  de  la  zo- 
ne  fur  le  rofte,  dans  les  efpaces  où  le  cerceau  fcul 
paroît. 
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FALCADE,  f.f. 

la  fubtüité  avec  laquelle , dans  une  allure  prompte 
&c  preffée,  le  cavalier  retenant  le  devant  6c  diligen- 
tant le  derrière , oblige  ce  même  derrière  à des  tems 
li  courts , fl  fubits , 6c  fi  près  de  terre , que  les  Han- 
ches coulent  en  quelque  façon  enfemble , les  pies  qui 
terminent  l’extrémité  poftérieure  parvenant  jufqu  à 
la  ligne  de  direftion  du  centre  de  gravité  du  cheval. 

Rien  n’eft  plus  capable  d’en  ruiner  les  reins  6c  les 
jarrets.  Ces  parties  vivement  8c  fortement  employées 
dans  Xts /alcades,  ne  doivent  point  être  follicitées& 
affujetties  à des  moiivemens  de  cette  nature , qu’elles 
n’ayent  acquis  le  jeu,  la  foupIelTe,  6c  la  facilité  qu  ils 
exigent.  Quand  on  fuppoferoit  même  dans  l’anirnal 
une  grande  legereté  d’épaule  8c  de  tête  , une  obéif- 
fance  exaûe,  beaucoup  de  fenfibüité,  toute  l’aifan- 
ce  & toute  la  franchife  c}\i’il  eft  poflible  de  defirer , il 
feroit  toujours  très-dangereux  de  le  foùmettre  fré- 
quemment à de  pareilles  épreuves  ; on  l’aviliroit  in- 
conteftablement , ou  on  le  détermineroit  enfin  a for-- 
cer  la  main  8c  à fuir.  , . / 

Les  etfets  que  produifent  les  /alcades  multipliées 
fur  des  chevaux  nerveux,  faits,  & confirmés,  nous 
indiquent  tout  ce  que  nous  aurions  à redouter  de  ces 
leçons  hafardées  fur  des  chevaux  qui  n’auroient  ni 
vigueur , ni  reffource , qui  pécheroient  par  l’incapa- 
cité de  leurs  membres  , que  l’âge  n’auroit  point  en- 
core fortifiés  , ôc  auxquels  le  travail  6c  l’exercice 
n’auroient  point  fuggéré  l’intelligence  des  differens 
mouvemens  de  la  main  , du  trot  uni , du  galop  foù- 
icnu  , de  l’arrêt,  du  reculer,  du  partir,  &c. 

Elles  ne  peuvent  être  aufii  que  très-préjudiciables 
à ceux  qui  montrent  de  la  tougue  6c  de  1 apprehen- 
fion , comme  à ceux  qui  tiennent  du  ramlngue , qui 
retiennent  leurs  forces  en  courant , qui  font  difpofés 
à parer  fans  y être  invités , qui  parent  court  6c  fur 
les  épaules , quoiqu’ils  feient  naturellement  releves 
Ôc  légers  à la  main  à toute  autre  aftion  ; car  fouvent 
l’imp^erfeflion  des  reins  6c  des  jarrets  occafionne  des 
fautes  contraires  ; c’ell  ainfi  qu’un  cheval  dont  ces 
parties  font  foibles  n’ofe  conicntir  à l’arrêt , tandis 
qu’un  autre  cheval  dans  lequel  nous  obfervons  la 
même  foiblelTe , mais  plus  de  vivacité  6c  plus  d’ar- 
deur , pare  en  employant  tout-à-coup  toute  la  rcHo- 
lution  dont  il  efi  doué , comme  s’il  cherchoit  à hâter 
la  fin  de  la  douleur  que  lui  caufe  la  violence  du  parer  . 
Celui-ci  ne  fe  raffemble  que  trop.  Bien  loin  de  lui 
demander  de /alquer  en  parant , on  doit  exiger  qu  il 
forme  fon  arrêt  lentement , en  traînant , pour  ainfi 
dire , en  rallentiflant  infenfiblement  fon  aÛion , ôc 
en  évitant  que  le  derrière  fe  préci{)ite. 

Du  refte  l’arrêt  du  galop  précédé  de  deux  ou  trois 
/alcades  appropriées  à" la  nature  de  l’animal , 6c  pro- 
portionnées à fa  vigueur  & à fa  force  , allegcrit  fon 
devant , rend  les  mouvemens  de  l’arriere-main  infi- 
niment libres  , accoutume  les  hanches  à accompa- 
gner les  épaules , affùrc  la  tête  ôc  la  queue , & per- 
feûionne  enfin  l’appui.  Communément  on  prévient 
le  moment  de  l’arrêt  . par  l’accélération  ou  l’accroil- 
fement  de  la  vîtefle  de  cette  allure.  La  /alcade  après 
une  courfe  violente  , eft  d’autant  moins  pénible 
quelle  eft  prefque  naturelle;  le  derrière  embraflant 
beaucoup  de  terrein  à chaque  tems,  il  ne  s’agit  que 
de  rabattre  les  hanches  , en  les  contraignant  par  le 
port  réitéré  de  la  main  à foi  dans  l’inftant  où  elles  fe 
détachent  de  terre  ; fi  l’aélion  de  la  main  eft  en  rai- 
fon  des  effets  qu’elle  doit  opérer , 6c  que  les  aides  des 
jambes  du  cavalier  viennent  au  (ecours  de  la  croupe 
que  les  aides  peu  mefurées  de  la  main  pourroient 
trop  rallentir , le  cheval /alquera  inévitablement.  J e 
dois  ajouter  que  l’inftanl  précis  de  l’arrêt,  eft  celui 
de  la  foulée  du  devant  ; foudain  les  piés  de  derrière 
s’approchent , 8c  le  mouvement  naturel  qui  fuivra 
cette  aAiofl  là  rélfvçe  de  ce  même  devant, 
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l’animal  affujetti  déjà  par  les  /alcades  ne  pourra  que 
parer  entièrement  fur  les  hanches. 

On  peut  encore  faire /alquer  un  cheval,  fans  pre-* 
méditer  de  l’arrêter.  Si  du  petit  galop  je  paffe  à un 
galop  plus  preffé  , 6c  que  j’augmente  ou  que  je  for- 
tifie de  plus  en  plus  cctie  allure,  ie  rentrerai  dans  le 
jremier  mouvement , 6c  j’appaiferai  la  vivacité  de 
a derniere  aflion  par  deux  ou  trois  /alcades,  qui  dif- 
poferont  mon  cheval  à une  allure  plus  foùtenue,  plus 
cadencée , plus  lente,  6c  plus  fonore.  Aufii  voyons- 
nous  que  dans  les  paflades,  6c  lorfqne  nous  parve- 
nons à leurs  extrémités , nous  demandons  deux  ou 
trois  /alcades  à l’animal , pour  le  préparer  à fournir 
tout  de  fuite  la  volte,  lès  forces  étant  unies. 

Je  ne  me  rappelle  pas , au  furplus , quel  eft  l’au- 
teur qui  recommande  des  pefades  au  bout  de  la  li- 
gne droite  6c  avant  d’entamer  cette  volte  ; je  fuis 
afsûré  d’avoir  lù  cette  maxime  dans  Frédéric  Gri/one 


ou  dans  Cce/arFia/chi.  Le  fait  n’eft  point  affez  impor- 
tant pour  que  je  me  livre  à l’ennui  de  parcourir  de 
nouveau  leur  ouvrage  ; j’oblcrverai  feulement  que 
cette  aèlion  eft  fuperflue,  puifqu’on  peut  fans  y avoir 
recours  afïeoir  le  cheval , 6c  le  dilpofer  par  confe- 
quent  à FaccomplilTemcnt  parfait  de  la  volte.  En  fé- 
cond lieu,  celui  que  l’on  auroit  habitué  à des  pefa- 
des avant  d’effeaucr  l'adion  de  tourner , pour  peu 
qu’il  fût  renfermé  s’éleveroit  fimplement  du  devaru 
ôc  feroit  fujet  à s’arrêter.  Enfin  cette  habitude  feroit 
d’autant  plus  dangereiife , que  fi  l’on  confidere  que 
les  paflades  conftituent  toute  la  manœuvre  que  des 
cavaliers  pratiquent  dans  un  combat  fingulier , on 
fera  forcé  d’avouer  que  les  pefades  feroient  perdre 
un  tems  confidérable  au  cheval,  6c  pourroient  dans 
une  circonftance  où  tous  les  inftans  font  prétieux, 
coûter  la  vie  à quiconque  fe  contormeroit  à ce  prin- 
cipe. {/) 

FALCIDIE,  fub.  f.  (^Juri/prud.')  Quarte 

FALCIDIE. 

FALCKENBERG,  {Géog.')  petite  ville  maritime 
de  Suède , dans  le  Halland  fur  la  mer  Baltique.  Long, 

6S.  lat.  SC.  S4. 

* FALERNE  , ( Géog.  anc.  G mod.  ) c’étoit  une 
montagne  de  l’Italie  , que  les  anciens  appelloicat 
aufli  le  mont  MaJJîque,  Elle  étoit  proche  de  Sinuefle  ; 
les  vins  en  étoient  excellens.  Cette  montagne  s ap- 
pelle aujourd’hui  Rocca  di  mondragont , monte  Ma^- 

co.  L’endroit  où  elle  s’élève , eft  une  partie  de  ce 
que  nous  comprenons  dans  la  terre  de  Labour. 

FALLOURDE , f.  f.  terme  de  Commerce , amas  de 
bois  fait  des  perches  qui  ont  fervi  à conftruire  les 
trains  , 6c  qu’on  a coupées  de  la  longueur  d’une  bû- 
che de  bois  de  moule. 

FALMOUTH , {Géog?)  c’eft  peut-être  la  yoliha. 
de  Ptolomée  : bourg  ôc  port  de  mer  fur  la  côte  mé- 
ridionale de  Cornouailles.  Falmouth  fignifie  Vernhou- 
churt  de  la  Fait,  parce  que  cc  havre  eft  l’embouchure 
de  cette  rivière.  C’eft  un  des  meilleurs  ports  d An- 
gleterre , fortifié  par  le  château  de  Mandai  & le  fort 
de  Pindennis  bâtis  par  Henri  VIII.  C’eft  de  Falmouik 
que  partent  les  paquebots  pour  Lisbonne.  Long.  tx. 
gC.  lat.  So.  iS,  (2?./.) 

FALQUER  , V.  aft.  faire  /alquer  un  cheval  ; ce 
cheval  a très-bien  marqué  fon  arrêt  apres  avoir/û^ 
que;  ce  cheval  n’a /alqué  que  pour  pafTer  a une  allure 
plus  lente  6t  plus  foùtenue.  Falcade.  (/) 

FALSIFICATEUR , f.  m.  {Juri/p.)  Voye^  ci-aprU 
Faussaire. 

FALSIFICATION  , f.  f.  {Juri/prud.)  eft  1 athon 
par  laquelle  quelqu’un /al/ifie  une  piece  qui  ctoit  vé- 
ritable en  elle-même.  Il  y a de  la  différence  entre  fa- 
briquer une  piece  faufTe  ^/al/ijier  une  piece.  Fabri- 
quer une  piece  faufle  , c’eft  fabriquer  une  piece  qui 
n’exiftoit  pas  , 6c  lui  donner  un  caraftere  fuppofe, 
au  lieu  que  /alfifier  une  piece,  c’eft  retrancher  04 
^ ajouK^ 
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Ajouter  quelque  chofe  à une  piece  véritable  en  elle- 
même  , pour  en  induire  autre  chofe  que  ce  qu'elle 
contenoit  : du  relie  l’une  & l’autre  adlion  ell  égale- 
ment un  faux.  c:-ajfrès  Faux.  (^) 

FALSTER  , (6^éo^.)  petite  île  de  la  mer  Baltique , 
au  royaume  de  Danemark , & abondante  en  grains  ; 
Nicopingue  en  ell  la  capitale.  Ao/i».  zS.  Jo-zo.  z(T. 
lat.  66.  6o-6€.  6o.  (D.  /.) 

FALTRANCK  , mot  allemand  que 

nous  avons  adopté  , & qui  fignilîe  boijfon  contre  les 
chûtes  : c’eR  cemte  nous  appelions  vulnéraires  fuijfes. 

Le  fultranck  cil  un  mélange  des  principales  herbes 
& fleurs  vulnéraires  que  l’on  a ramaflees , choilles , 
& fait  fecher  pour  s’en  fervir  en  infufion  ; ces  her- 
bes font  les  feuilles  de  pervenche , de  fanicle , de  vé- 
ronique , de  bugle , de  pié-  de-lion , de  mille  pertuis, 
de  langue  de  cerf  , de  capillaire  , de  pulmonaire , 
d’armoife , de  bétoine , de  verveine  , de  fcrophulai- 
re , d’aigre-moine , de  petite  centaurée  , de  pilofel- 
le,  &c.  On  y ajoute  des  fleurs  de  pié-dc-chat , d’o- 
riganum  , de  vulnéraire  ruRique,  de  brimelle,  &c. 
Chacun  peut  le  faire  à fa  volonté  ; la  clalTe  des  her- 
bes vulnéraires  ell  immenfe. 

Ce  faltranck  nous  vient  de  Suifle,  d’Auvergne, 
des  Alpes.  Il  efl  ellimé  bon  dans  les  chûtes,  dans 
l’allhme  & la  phthyfie  , pour  les  fievres  intermitten- 
tes , pour  les  obflruflions  , pour  les  réglés  fuppri- 
mées  , pour  les  rhumes  invétérés,  pour  la  jaunilTe; 
on  y ajoûte  de  l’abfimhe,  de  la  racine  de  gentiane 
pour  exciter  l’appétit , de  la  petite  fange , de  la  pri- 
mevère pour  le  rendre  céphalique  ; enfin  on  peut 
remplir  avec  ce  remede  mille  indications  : on  peut 
couper  l’infufion  des  herbes  vulnéraires  avec  du  lait , 
& le  prendre  à la  façon  du  thé  avec  du  fucre  : cette 
infufion,  lorfque  les  herbes  ont  été  bienchoifies  , ell 
fort  agréable  au  goût , & bien  des  perfonnes  la  pré- 
fèrent au  thé  ,fi-tüt  qu’elles  y font  habituées.  (h\ 
*FALUNIERES  , f.  m.  Aîinéralog^c’QÜ 

unamas  conlîdcrable  formé,  ou  de  coquilles  entiè- 
res , qui  ont  feulement  perdu  leur  luifant  & leur  ver- 
nis , ou  de  coquilles  brifées  par  fragmens  & réduites 
en  poulTiere  , ou  de  débris  de  fubllancesmarines , de 

madrépores  , de  champignons  de  mer  , &c 

& l’on  donne  le  nom  de  falun  à la  portion  des  co- 
quilles qui  ell  la  plus  divifée,  & à celle  qui  n’elt  plus 
qu’une  poufliere.  Les  falunUres  de  Touraine  ont  trois 
grandes  lieues  & demie  de  longueur  fur  unelaroeur 
moins  confidérable  , mais  dont  les  limites  ne  font 
pas  Fl  précifément  connues;  cette ctendue comprend 
depuis  la  petite  ville  de  Sainte-Maure , jiifqu’au  Man- 
telan  , & renferme  les  paroilTes  circonvoifines  de 
Sainte-Catherine  de  Fierbois , de  Loûan , de  BolTée. 

Ce  falun  n’ell  point  une  matière  épailTe  ; c’ell  un 
maifit , dont  l’épailTeur  n’ell  pas  déterminée  : on  fait 
feulement  qu’il  a plus  de  vingt  pies  de  profondeur. 

Voilà  donc  un  banc  de  coquilles  d’environ  neuf 
lieues  quarrées  de  furface , fur  une  épailTeur  au  moins 
de  vingt  piés.  D’où  vient  ce  prodigieux  amas  dans 
im  pays  éloigné  de  la  mer  de  plus  de  trente -fix 
lieues  ? comment  s’ell-il  formé  ? 

Les  payfans , dont  les  terres  font  en  ce  pays  na- 
turellement fleriles  , exploitent  les  falunteres  , ou 
creufent  leurs  propres  terres,  enlevent  \e falun  , & 
le  répandent  fur  leurs  champs  : cet  engrais  les  rend 
fertiles,  comme  ailleurs  la  marne  & le  fumier. 

Mais  on  n’exploite  d’entre  \es  falunUres  , que  cel- 
les qu’on  peut  travailler  avec  profit.  On  commence 
donc  à chercher  à quelle  profondeur  ell  le  falun  ; d 
fe  montre  quelquefois  à la  furface  ; mais  ordinaire- 
ment, il  ell  recouvert  d’une  couche  de  terre  de  qua- 
tre pies  d epailfeur.  Si  la  couche  de  terre  a plus  de 
huit  à neuf  piés , il  eR  rare  qu’on  falTe  la  fouille  : les 
endroits  bas,  aquatiques,  peu  couverts  d'herbes 
promettent  du  falun  proche  de  la  terre. 

Jom(  VJ, 
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Quand  on  a percé  un  trou , on  en  tire  dans  le  jour 
tout  ce  qu’on  en  peut  tirer.  Le  travail  demande  de 
la  célérité  , 1 eau  fe  prefentant  de  tout  côté  pour 
remplir  le  trou  à mefure  qu’on  le  rend  profond  ; on 
l’epuife,  à mefure  qu'on  travaille. 

Il  eR  rare  qy’on  employé  moins  de  quatre-vingts 
ouvriers  à la  fois  ; on  en  affemblè  fouvent  plus  dé 
cer,;  cinquante. 

Les  trous  font  à-peu-près  quarrés  ; les  côtés  en  ont 
jufqu’à  trois  ou  quatre  toiles  de  longueur  : la  premiè- 
re couche  de  terre  enlevée,  & le  falun  qui  peut  être 
tire , jette  fur  les  bords  du  trou,  le  travail  fe  parta- 
ge ; une  partie  des  travailleurs  creufe,  l’autre  épui- 
l'e  l’eau.  ^ 

A mefure  qu’on  creufe,  on  lailTe  des  rctraitesen 
gradins , pour  placer  les  ouvriers  ; on  répand  des  ou- 
vriers fur  ces  gradins  , depuis  le  bord  du  trou  juf- 
qu’au  fond  de  la  minière  , où  les  uns  puifent  l’eau  à 
feau  , & d autres  Xe  falun.  L’eau  & le montent 
de  main  en  main  : l’eau  eR  jetiée  d’un  côté  du  trou 
& le yà/u/i  d’un  autre.  * 

On  commence  le  travail  de  grand  matin  ; on  cR 
forcé  communément  de  l’abandonner  fur  les  trois  ou 
quatre  heures  après-midi. 

On  ne  revient  plus  à un  trou  abandonné  ; on  trou- 
ve  moins  pénible  ou  plus  avantageux  d’en  percer 
un  fécond  , que  d’épiiilér  le  premier  de  l’eau  qui  le 
remplit.  Cette  eau  filtrée  à-travers  les  lits  de  coquil- 
le efl  claire  , & n’a  point  de  mauvais  goût. 

Jamais  on  n’a  abandonné  un  trou  faute  de  falun 
quoiqu’on  ait  pénétré  jiifqu’à  vingt  piés. 

Le  lit  de  falun  n’eR  mêlé  d’aucune  matière  étran- 
gère : on  n’y  trouve  ni  fable , ni  pierre  , ni  terre.  Il 
feroit  fans  doute  très -intéreR'ant  de  creufer  en  plus 
d’endroits,  & le  plus  bas  qu’il  feroit  poflible , afin  de 
connoître  la  profondeur  de  la  falunUre. 

On  ouvre  communément  les  falunUres  vers  le  com- 
mencement d’üftübrc  ; on  craint  moins  l’affluence 
des  eaux;  & c’eR  le  teins  des  labours.  On  fouille 
quelquefois  au  printems  ; mais  cela  eR  rare. 

^ ^ Quand  \e  falun  a été  tiré  , & qu’il  eR  égoutté , on 
I étend  dans  les  champs.  Il  y a des  terres  qui  en’de- 
mandent  jufqu’à  trente  à trente-cinq  charretées  par 
arpent  ; il  y en  a d’autres  pour  lelqueües  quinze  à 
vingt  fuffifent.  On  ne  donne  aux  terres  aucune  pré- 
paration particulière  : on  laboure  comme  à l’ordinai- 
re , & l’on  étend  le  falun  comme  le  fumier 

Il  y a de  la  marne  dans  les  environs  des  falunU- 
rts  ; mais  elle  ne  vaut  rien  pour  les  terres  auxquelles 
le  falun  eR  bon.  * ^ 

Ces  deniieres  ne  produifent  naturellement  que 
desbneres  ; les  herbes  y naiflent  à peine  • on  les 
appelle  dans  le  pays  Jes  bornais  ; la  moindre  pluie 
les  bat  & les  affaiRe  ; le  falun  répandu  les  foûtient 
Voilà  le  principe  de  la  fertilifation  qu’elles  en  reçoi- 
vent. 

Sur  1 obfervation  que  le  falun  & la  marne  ne  fer- 
tilifoient  pas  également  les  terres , M.  de  Reaumura 
conclu  que  la  nature  de  ces  engrais  étoit  entièrement 
differente.  Mais  il  en  devoit  feulement  conclure  qu’il 
y avoit  des  terres  quis’affaiffant  plus  ou  moins  faci- 
lement , demandoient  un  engrais  qui  écartât  plus  ou 
moins  leurs  molécules  ; & c’eR  l’effet  que  doivent 
produire  des  débris  de  coquilles  plus  ou  moins  divi- 
fées  & détruites  , comme  elles  le  font  dans  le  falun  ^ 
dans  la  marne  & dans  la  craie , qui  n’ont , félon  tou- 
te apparence  , que  cette  feule  différence  relative  à 
leur  aêtion  fur  les  terres  qu’elles  fertiliient  ou  ne  fer- 
tilifent  point. 

Une  terre  une  (ois  falunée,  l’eR  pour  trente  ans  : 
fon  effet  efl  moins  fenfible  la  première  année,  que 
dans  les  fuivantes  ; alors  Je  falun  eR  répandu  plus 
uniformément.  Les  terres  faluntes  deviennent  très^ 
fertiles. 
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l^tfdlun  tiré  après  les  premières  couches , eft  ex- 
trêmement blanc  ; les  coquilles  entières  qu’on  y re- 
marque , font  toutes  placées  honfontalement  & fur 
le  plat.  D’oii  il  eft  évident  qu’on  ne  peut  en  expli- 
quer l’amas  par  un  mouvement  violent  & trouble , 
qui  offriroit  un  fpeaacle  d’irrégularités  qu’on  ne 

remarque  point  dans  les /utoitrer. 

Les  Dancs  à^sfalunUrts  ont  des  couches  diltinctes; 
autre  preuve  que  la  falunitre  eft  le  réfultat  de  plu- 
fleurs  dépôts  fucceffifs  , &;  qu’elle  eft  l’ouvrage  du 
féjour  confiant  & durable  d’une  mer  affife  & tranquil- 
-le,  ou  du  moins  fe  mouvant  d’un  mouvement  très- 
lent.  , , J 

On  y trouve  les  coquilles  les  plus  communes  du 
Poitou , comme  les  palourdes  , lavignans , huitres.; 
mais  elles  abondent  aufti  en  efpeces  inconnues  lur 
les  côtes  ; telles  que  les  mercs-pcrlcs,  la  concka  im- 
hrkata,  des  huîtres  différentes  des  nôtres  , la  plu- 
part des  coquilles  contournées  en  fpiralcs  , foit  ra- 
res , foit  communes  , des  madrépores,  des  retipores, 
des  champignons  de  mer  , 6-c. 

Ces  corps  s’étant  amaffés  fucceffivcment , & ayant 
féjournés  un  tems  infini  fous  les  eaux , ds  ont  eu  ce- 
lui de  fe  divlfer  , & de  former  un  raaflif  unifor- 
me , fans  inégalité  , fans  vuide,fans  rupture,  c. 
Voyci  Us  mimoins  & l'hift.  de  racadlmu,  arma  ,72  0. 

FAMAGOUSTE , f.  f.  anciennement  Ar- 

finoi  ville  de  l’Afie , fur  la  côte  orientale  de  1 île  de 
Chypre  , défendue  par  deux  forts  , & prile  nar  les 
Turcs  fur  les  Vénitiens  en  1571  , apres  un  fiege  de 
dix  mois , dont  tous  les  hiftoriens  ont  parle.  Piy-ej 
de  Thou , llv.  XLIX.  le  Pelletier,  Ufl.  dt  la  guerre  de 
Chypre  , liv.  III.  Tavernier  , voyage  de  Perje  ; Juf- 
tinian , hid.  Vénet.  &c.  Elle  eft  à 1 1 lieues  nord- 
eft  de  Nicofie.  Long.  i2->.  40'.  éai.  ji'*.  Anede  de 

M.UChevdlitrDEJAUCOVKT. 

FAME , ( junfprud.  ) en  ftyle  de  Palais  , eft  fyn^ 
nyme  de  réputaiion.  On  rétablit  un  homme  en  fa 
honx\<îfame  & renommée , lorlqifayant  été  note  de 
quelque  jugement  qui  emportoit  ignominie  , il  par- 
vient dans  la  fuite  à fe  purger  des  faits  qui  lui  ctoient 
imputés  , & qu’on  le  remet  dans  tous  fes  honneurs. 
fj') 

FAMILIARITÉ  , ( Morale.)  c’eft  une  liberté  dans 
les  difeours  & dans  les  maniérés  , qui  ftippo^  entre 
les  hommes  de  la  confiance  & de  l’égalité.  Comme 
on  n’a  pas  dans  l’enfance  de  raifon  de  le  défier  de  Ion 
femblable , comme  alors  les  diftinaions  de  rang  & 
d’état  ou  ne  font  pas  , ou  font  imperceptibles,  on 
n’apperçoit  rien  de  contraint  dans  le  commerce 
des^ enfans.  Ils  s’appuient  fans  crainte  fur  tout  ce 
qui  eft  homme  : ils  dépofent  leurs  fecrets  dans  les 
cœurs  fenfibles  de  leurs  compagnons  ; ils  lailient 
échapper  leurs  goûts , leurs  elpérances , leur  carac- 
tère. Mais  les  compagnons  deviennent  concurrents, 
& enfin  rivaux  ; on  ne  court  plus  enlemble  la  meme 
caniere;  on  s’y  rencontre  , on  s’y  preffe  j-on  s y 
heurte  ; & bien-tôt  on  n’y  marche  plus  qu  à couvert 
& avec  précaution. 

Mais  ce  font  fur  - tout  les  diftinaions  de  rangs  & 
d’état , plus  que  la  concurrence  dans  le  chemin  de 
la  fortune  , ou  la  rivalité  dans  les  plaifip , qui  font 
difparoître  dans  l’âge  mûr  UfamUianté  du  premier 

^Elle  refte  toujours  dans  le  peuple  : il  la  conferve 
même  avec  fes  fupérieurs  , parce  qu’alors^par  une 
fotte  illufion  de  l’amour-propre  , il  croit  s égaler  à 
eux.  Le  peuple  ne  ceffe  familier  que  par 

fiance,  & les  grands  que  par  la  crainte  de  l égalité.  Ce 
qu’on  appelle  maintien  , noblejfe  dans  les  maniérés  , 
dignité  , repréfentation  , font  des  barrières  que  les 
grands  favent  mettre  entr’eux  8t  l’humanité.  Ils  font 
ennemis  de  la  familiarité , ôc  quelques  • uns  meme  la 
craignent  avec  leurs  égaux.  Les  uns  qui  prétendent 
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à une  confidération  qti’on  ne  peut  accorder  qif  à leur 
rang  , & qu’on  refuferoit  à leur  perfonne  , s’élèvent 
par  leur  état  au-deffus  de  tout  ce  qui  les  entoure  , à 
proportion  qu’ils  prétendent  plus , & qu  ils  méritent 
moins.  D’autres  qui  ont  cette  durete  de  cœur , qu  on 
n’a  que  trop  fouvent  quand  on  n’a  point  eu  befoin 
des  hommes  , gênent  les  fentimens  qu  ils  infpirent , 

parcequ’ilsnepourroientlesrendre.  Ils  aiment  mieux 

qu’on  leur  marque  du  refpeft  & des  égards  y parce 
qu’ils  rendront  des  procèdes  & des  attentions.  Ils  font 
à plaindre  de  peu  fentir , mais  à admirer  s’ils  font 
juftes. 

II  y a dans  tous  les  états  des  hommes  modeftes  54 
vertueux , qui  fe  couvrent  toujours  de  quelques  nua- 
ges ; ils  femblent  qu’ils  veulent  dérober  leurs  ver- 
tus à la  profanation  des  louanges  ; dans  1 amitié  me- 
me , ils  ne  fe  montrent  pas , mais  ils  fe  laiffent  voir. 

La  familiarité  eft  le  charme  leplusfédiiifant  & le  lien 
le  plus  doux  de  l’amitié  elle  nous  fait  connoitre  a 
nous-mêmes  ; elle  développe  les  hommes  à nos  yeux  ; 
c’eft  par  elle  que  nous  apprenons  à traiter  avec  eux . 
elle  donne  de  l’étendue  & du  reflbrt  au  caraaere  : 
elle  lui  allûre  fa  forme  diftinaive  : elle  aide  un  na- 
turel aimable  à fortir  des  entraves  de  la  coutume  , 
& à méprifer  les  détails  minutieux  de  l’ufagc  : elle 
répand,  fur  tout  ce  que  nous  fommes  , l’énergie  Ô£ 
les  grâces  (vqy<.{GRACE)  : elle  accéléré  la  marche 
des  talens  , qui  s’animent  &c  s’éclairent  par  les  con- 
feils  libres  de  l’amitié  : elle  perfeaionne  la  raifon, 
parce  qu’elle  en  exerce  les  forces  : elle  nous  fait  rou- 
gir : elle  nous  guérit  des  petitefles  de  l’amour-pro- 
pre : elle  nous  aide  à nous  relever  de  nos  fautes  : elle 
nous  les  rend  utiles.  Hé  ! comment  des  âmes  ver- 
tueufes  pourroient- elles  regretter  de  frivoles  de- 
monftrations  de  refpea  , quand  on  les  en  dédomma- 
gé par  l’amour  & par  l’eftime  ? f^oye^  Egards. 

FAMILIERS,  f.  m.pl.  {ffijî.mod.)  nom  que  l’on 
donne  en  Efpagne  & en  Portugal  aux  officiers  de  l’m- 
quifition  , dont  la  fonaion  eft  de  faire  arrêter  les  ac- 
eufés.  Il  y a des  grands  , & d’autres  perfonnes  con- 
fidérables , qui , à la  honte  de  1 humanité , fe^font 
gloire  de  ce  titre  odieux,  & vont  meme  jufqu  A en 
exercer  les  fonaions.  Inquisition.  (Cr) 

*FAMILIST£S,  f.  m.  pi  {Htf. ‘ccléf)  héréti- 
ques qui  eurentpour  chef  David-George  Deift.  Cette 
feae  s’appella  la  famille  d'amour  ou  de  charité , Ô4  leur 
doarine  eut  pour  bafe  deux  principes  qu  on  ne  peut 
trop  recommander  aux  hommes  en  général  ; c eft  de 
s’aimer  réciproquement  , quelque  différence  qu  il 
puifle  y avoir  entre  leurs  fentimens  fur  la  religion, 
54  d’obéir  à toutes  les  puiffances  temporelles  , quel- 
que tyranniques  qu’elles  foient.  Délit  fe  croyoit  ve- 
nu pour  rétablir  le  royaume  d’Ifraël  ; il  faifoit  affez 
peu  de  cas  de  Moyfc  , des  Prophètes  , 5c  de  Jefus- 
Chrift  ; il  prétendoit  que  le  culte  qu’ils  ayoient  prê- 
ché fur  la  terre  , étoit  incapable  de  conduire  les  hom- 
mes à la  béatitude  ; que  ce  privilège  étoit  réfervé 
à fa  morale  i qu’il  étoit  le  vrai  meffie  ; 5c  qu’il  ne 
mourroit  point , ou  qu’il  reffufeiteroit  : U eut  des  dif- 
ciples  qui  ajoutèrent  à fonfyftème  d’autres  opinions 
de  cette  nature  : ils  foûfmrent  que  toutes  les  avions 
de  l’impb  font  néceffairement  autant  de  péchés , 5c 
que  les  fautes  font  remifes  à celui  qui  a recouvre 
l’amour  de  Dieu.  . 

FAMILLE  de  courbes,  f.  f.  ((^éom.)  Voye\lamcU 

Courbe.  . r c ■ < » 

Famille  , Droit  nat.)  en  latin  yfamiUa.  bociete 
domeftiqiic  qui  conftitue  le  premier  des  états  accef- 
foires  6c  naturels  de  l’homme.  , . 

En  effet,  une  famille  eft  unefociéte  civile,  établie 
par  la  nature  : cette  fociété  eft  la  plus  naturelle  Ôc  la 
plus  ancienne  de  toutes  ; elle  fert  de  fondement  à 
la  fociété  nationale  ; car  un  peuple  ou  une  nation  , 
n’eft  qu’un  çompofé  de  plufieurs/a/ni//«i. 
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Les  familles  commencent  par  le  mariage  , & c’eft 
la  nature  elle-même  qui  invite  les  hommes  à cette 
union  ; de-Ià  naiflent  les  enfans  , qui  en  perpétuant 
les  familles  , entretiennent  la  fociété  humaine , & ré* 
parent  les  pertes  que  la  mort  y caufe  chaque  jour. 

Lorlqu’on  prend  le  mot  de  famille  dans  un  fens 
étroit,  elle  n’eft  compofée,  i®.  que  du  pere  de  famil- 
le : 1°.  de  la  mere  de  famille , qui  fuivant  l’idée  reçue 
prel'que  par-tout , paffe  dans  la  fainilU  du  mari  : 3®. 
des  enfans  qui  étant , fi  l’on  peut  parler  ainfi , formés 
de  la  fubflance  de  leur  pcre  & mere  , appartiennent 
nécelTairement  à la  famille.  Mais  lorfqu’on  prend  le 
mot  de  famille  dans  un  fens  plus  étendu , on  y com- 
prend alors  tous  les  parens  ; car  quoiqu’après  la 
mort  du  pere  de  famille , chaque  enfant  établifl'e  une 
famille  particulière , cependant  tous  ceux  qui  defcen- 
dcnt  d’une  même  tige  , & qui  font  par  conféquent  if- 
fus  d’un  même  fang , font  regardés  comme  membres 
d’une  même  famille. 

Comme  tous  les  hommes  naiffent  dans  une  famil- 
le, & tiennent  leur  état  de  la  nature  même  , il  s’en- 
fuit que  cet  état , celte  qualité  ou  condition  des  hom- 
mes , non-feulement  ne  peut  leur  être  ôtée  , mais 
qu’elle  les  rend  participans  des  avantages , des  biens, 
& des  prérogatives  attachées  à la  famille  dans  la- 
quelle ils  font  nés  : cependant  l’état  de  famille  fe  perd 
dans  la  fociété  par  la  profeription  , en  vertu  de  la- 
quelle un  homme  eft  condamné  à mort , & déclaré 
déchu  de  tous  les  droits  de  citoyen. 

11  ell  fl  vrai  que  la  famille  eft  une  forte  de  pro- 
priété , qu’un  homme  qui  a des  enfans  du  fexe  qui 
ne  la  perpétue  pas  , n’eft  jamais  content  qu’il  n’en  ait 
de  celui  qui  la  perpétue  : ainfi  la  loi  qui  fixe  \nfamil- 
le  dans  une  fuite  de  perfonnes  de  même  fexe  , con- 
tribue beaucoup , indépendamment  des  premiers  mo- 
tifs , à la  propagation  de  l’efpece  humaine  ; ajoûtons 
que  les  noms  qui  donnent  aux  hommes  l’idée  d’une 
chofe  qui  femble  ne  devoir  pas  périr , font  très-pro- 
pres à infpirer  à chaque  famille  le  defir  d’étendre  fa 
durée  ; c’eft  pourquoi  nous  approuverions  davanta- 
ge l’ufage  des  peuples  chez  qui  les  noms  même  dif- 
tinguent  les  familles , que  de  ceux,  chez  lefquels  ils 
ne  diftinguent  que  les  perfonnes. 

Au  relie  , l’état  de  famille  produit  diverfes  rela- 
tions très-importantes  ; celle  de  mari  & de  femme  , 
de  pere , de  mere  & d’enfans  , de  freres  & de  fœurs , 
& de  tous  les  autres  degrés  de  parenté  , qui  font  le 
premier  lien  des  hommes  entr’eux.  Nous  ne  parle- 
rons donc  pas  de  ces  diverfes  relations.  Voye^an  les 
articles  dans  leur  ordre  , Mari  , Femme  , &c.  Arii- 
cU  de  M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

* Famille  , ( Hifl.  anc.')  Le  mot  latin  familia  ne 
répondoit  pas  toùjours  à notre  mot  famille.  Familia 
étoit  fait  de  famulia , & il  embralToit  dans  fon  accep- 
tion tous  les  doraeftiques  d’une  maifon , où  il  y en 
avoit  au  moins  quinze.  On  entendoit  encore  par  fa- 
milia , un  corps  d’ouvriers  conduits  & commandés 
par  le  préfet  des  eaux.  Il  y avoit  deux  de  ces  corps  ; 
l’un  public , qu’ Agrippa  avoit  inftitué  ; & l’autre 
privé , qui  fut  formé  ibus  Claude.  La  troupe  des  gla- 
diateurs , qui  faifoient  leurs  exercices  fous  un  chef 
commun , s’appelloit  aufli  familia  : ce  chef  portoit 
le  nom  de  lanijîa. 

Les  fùmilles  familia , étoient  des  divi- 

fions  de  ce  qu’on  appelloit  gens  : elles  avoient  un 
ayeul  commun  ; ainfi  Cæcilius  fut  le  chef  qui  donna 
le  nom  à la  gens  CcecUia , & la  gens  Cacilia  comprit 
les  familles  des  Balearici , Calvi , Caprarü , Celeris  , 
Cretici,  Dalmatici,  Dentrices,  Macedonici  , MetelU  , 
Nepotes,  Numidici,  Pii  , Scipiones,  Flacci,  & Vitta- 
tores.  Il  y avoit  des  fam'dles  patriciennes  & des  plé- 
béiennes, de  même  qu’il  y avoit  des  gentes  patriciœ 
& plebetæ  : il  y en  avoit  même  qui  étoient  en  partie 
patriciennes  & en  partie  plébéiennes , pariim  nobilts, 
'Tome  yi. 
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parùm  novee , félon  qu’elles  avoient  eu  de  tout  tems 
le  jus  imaginum , ou  qu’elles  Pavoient  nouvellement 
^quis.  On  pouvoir  fortir  d’une  famille  patricienne , 
& tomber  dans  une  plébéienne  par  dégénération  ; 
& monter  d’une  famille  plébéienne  dans  une  patri- 
cienne , fur-tout  par  adoption.  De-là  cette  contiifion 
qui  régné  dans  les  généalogies  romaines  ; confufion 
qui  eft  encore  augmentée  par  l’identité  des  noms 
dans  les  patriciennes  & dans  les  plébéiennes  : ainfi 
quand  le  patricien  Q.  Cæpio  adopta  le  plébéien  M. 
Brutus , ce  M.  Brutus  & fes  defeendans  devinrent 
^ lerefte  de  {^famille  des  Brutus  refta 
plebeien.  Au  contraire , lorfque  le  plébéien  Q Me- 
t^ellus  adopta  le  patricien  P.  Scipio , celui-ci  & tous 
les  defeendans  devinrent  plébéiens , ôc  le  refte  de  la 
familLi  des  Scipions  refta  patricien.  Les  affranchis 
prirent  les  noms  de  leurs  maîtres  , & refterent  plé- 
béiens ; autre  foiirce  d’obfcurités.  Ajoutez  à cela 
que  les  auteurs  ont  fouvent  employé  indiftinélement 
les  mots^gens  ^familia;  les  uns  défignant  par  gens 
ce  que  d’autres  défignent  par  familia , & réciproque- 
ment : mais  ceque  nous  venons  d’obferverlùffit  pour 
prévenir  contre  des  erreurs  dans  lefquelles  il  feroit 
facile  de  tomber. 

. Famille,  {Jurifpr.)  Ce  terme  a dans  cette  ma- 
tière plufieurs  fignifications  differentes. 

Famille  fe  prend  ordinairement  pour  l’aflemblage 
de  plufieurs  perfonnes  unies  par  les  liens  du  fane  ou 
de  l’affinité.  ° 

On  diftinguoit  chez  les  Romains  deux  fortes  de 
familles;  favoir  celle  qui  l’étolt  jure proprio  des  per- 
fonnes qui  étoient  fofimifes  à la  puiffance  d’un  mê- 
me chef  ou  pere  de  famille , foit  par  la  nature , com- 
me les  enfans  naturels  & légitimes  ; foit  de  droit, 
comme  les  enfans  adoptifs.  L’autre  forte  de  famille 
comprenoity/ire  commuai  toxis  les  agnats,  & géné- 
ralement toute  la  cognation  ; car  quoiqu’après  la 
mort  du  pere  de  famille  chacun  des  enfans  qui  étoient 
en  fa  puiffance , devînt  lui-même  pere  de  famille 
cependant  on  les  confidéroit  toùjours  comme  étant 
de  meme  famille , attendu  qu’ils  procédoient  de 
la  même  race.  Foye^les lois  40.  iqC.auü.de 

verb.  Jtgnif 

On  entend  enDrolt  par  pere  de  famille,  toute  per- 
fonne , foit  majeure  ou  mineure  , qui  joiiit  de  fes 
droits,  c’ert- à -ffire  qui  n’eft  point  en  la  puiffance 
d autrui  ; & fils  o\\  fille  de  famille , on  entend  pa- 

reillement un  enfant  majeur  oumineur,  qui  eft  en  la 
puiflance  paternelle.  Voyei  ci-aprh  Fils  de  Fa- 
mille, Pere  de  Famille,  <5* Puissance  pater- 
nelle. 

Les  enfans  fuivent  IzfamîUe  du  pere , & non  celle 
de  la  mere  ; c’eft-à-dire  qu’ils  portent  le  nom  du 
pere , & fuivent  là  condition. 

Demeurer  dans  la  famille , c’eft  refter  fous  la  pulf- 
lànce  paternelle. 

Un  homme  eft  cenfé  avoir  fon  domicile  où  il  a fa 
famille,  ff.  ^2.  tit.j,  l.  jj. 

En  matière  de  fubftitution , le  terme  de  familU 
comprend  la  lignite  collatérale  auffi-bien  que  la  di- 
rede.  Fufarius,  de  fidei-comm.  quefi.^Si. 

Celui  qui  eft  chargé  par  le  teftateur  de  rendre  fa 
fucceffion  à un  de  la  famille,  fans  autre  défignation 
la  peut  rendre  à qui  bon  lui  femble  , pourvû  que  c« 
foit  à quelqu’un  de  \z  famille,  fans  être  aftraint  à 
fuivre  l’ordre  de  proximité.  Foye^  la  Peyrere  Un, 

F.  n.  /.  {A')  ’ 

Famille  , dans  U Droit  romain  , fe  prend  quel- 
quefois pour  la  fucceffion  & pour  les  biens  qui  la 
compofent,  comme  quand  la  loi  des  douze  tables 
dit,  proximus  agnatus  familiam  habeto.  L.  laS.  ff.  de 
verb.  fignif. 

C eft  auffî  en  ce  meme  fens  que  l’on  difoit  partage 
de  la  famille,  familia  trcifcundçe , pour  exprimer  le 
D d d ij 
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partage  des  tiens  de  la  fucceffion.  Foyei  digejî.  lih. 

X.  ùt.  ij.  & cod.  lih.  lll.  lit.  xxxvj. 

Famille  des  Esclaves  , ctoit , che^  Us  Romains^ 
le  corps  général  de  tous  les  elclaves , ou  quelque 
corps  particulier  de  certains  elclaves  deltnés  à des 
fondions  qui  leur  étoient  propres,  comme  \zfamiUt 
des  publicaires  ; c’eft-à-dire  de  ceux  qui  étoient  em- 
ployés à la  levée  des  tributs.  Voyc^laloi  i^.  dig.de 
verb.Jignif.  3.  {A) 

Famille  de  l’Eveque,  dans  les  anciens  titres ^ 
s’entend  de  tous  ceux  qui  compofent  fa  mailon , foit 
officiers,  domeftiques,  commenfaux,  & générale- 
ment tous  ceux  qui  font  ordinairement  auprès  de 

lui , appelles (^) 

Famille  du  Patron  , c’étolt  l’affemblage  des 
efclaves  qui  étoient  fous  fa  puiffance  , & meme  de 
ceux  qu’il  avoit  affranchis.  Foye^Uloi  /c)i.  digefi.  de 
yerb.Jignif.  {A)  ■ c. 

Famille  des  Publicaires,  voye^ce  qui  en  eit 
dit  ci-devant  à Varticle  Famille  des  Esclaves. 

Famille,  Maison, j5'«o/2.  on  dit  la  maifon  àc 
France  & la  famille  royale,  une  maifon  fouveraine 
& une  famille  eftimable.  C’eft  la  vanité  qui  a ima- 
giné le  mot  de  maifon , pour  marquer  encore  davan- 
tage les  diftinÛions  de  la  fortune  & du  hafard.  L’or- 
gueil a donc  établi  dans  notre  langue,  comme  autre- 
fois parmi  les  Romains  , que  les  titres  , les  hautes 
dignités  & les  grands  emplois  continués  aux  pa- 
reils du  même  nom  , formeroient  ce  qu’on  nomme 
les  maifons  de  gens  de  qualité , tandis  qu  on  appel- 
Icroit  familUs  celles  des  citoyens  qui , diftingucs 
de  la  lie  du  peuple , fe  perpétuent  dans  un  Etat,  ôc 
paffent  de  pere  en  fils  par  des  emplois  honnêtes,  des 
charges  utiles,  des  alliances  bien  afforties , une  édu- 
cation convenable , des  moeurs  douces  & cultivées} 
ainfi , tout  calcul  fait , les  familles  valent  bien  les 
maifons  ; il  n’y  a guere  que  les  Nairos  de  la  côte  de 
Malabar  qui  peuvent  penfer  différemment.  Article  de 
M.  U Chevalier  DE  JavcouRT. 

Famille,  {Hift.  nat.)  ce  terme  eff  employé  par 
les  auteurs , pour  exprimer  un  cenain  ordre  d’ani- 
maux , de  plantes  ou  d’autres  produftions  naturelles, 
qui  s’accordent  dans  leurs  principaux  carafteres,  & 
renferment  des  individus  nombreux  , différons  les 
uns  des  autres  à certains  égards  ; mais  qui  réunis , 
ont  (fl  l'on  peut  parler  ainfi)  un  caraôere  diftinft 
de  famille  t lequel  ne  fe  trouve  pas  dans  ceux  d’au- 
cun autre  genre. 

Il  n’a  été  que  trop  commun  de  confondre  dans 
Vhlftoire  naturelle  , les  termes  de  clajfe , famille , or- 
dre,  &c.  maintenant  le  fens  déterminé  du  mox.  fa~. 
mille  , défigne  cet  ordre  vafte  de  créatures  fous  le- 
quel les  claffes  & les  genres  ont  des  diftinâions  fub- 
ordonnées.  Parmi  les  quadrupèdes  , les  divers  gen- 
res de  créatures  munies  d’ongles , conviennent  en- 
femble  dans  plufieius  caraûeres  généraux  communs 
à toutes  ; mais  elles  different  des  autres  animaux  qn- 
glés , qui  ont  des  carafteres  particuliers  qui  les  diftin- 
guent  ; de  cette  maniéré  on  ne  met  point  le  chat  & 

le  cheval  dans  une  même 

Pareillement  dans  l’iûhyologie  il  y a pluüeurs 
genres  de  poiffons  qui  s’accordent  parfaitement  dans 
certains  caraéleres  communs,  & qui  different  de  tous 
les  autres  genres  par  ces  mêmes  caradleres.  La  breme 
&.  le  hareng , quoique  différens  pour  le  genre,  peu- 
vent être  placés  dans  une  même  famille,  parce  que 
l’un  & l’autre  ont  des  carafteres  généraux  communs } 
mais  d'un  autre  côté  perfonne  ne  s’avifera  de  met- 
tre le  hareng  & la  baleine  dans  une  vcsQvnt  famille. 

L’arrangement  des  corps  naturels  en  familles  eft 
d’unufage  infini , quand  cette  diflribution  eft  bien 
faite,  & que  les  divifions  font  véritables  & juftes; 
mais  il  eft  fans  doute  nuifible  quand  on  fe  conduit 
autrement,  parce  qu’il  n’entraîne  que  l’erreur  & 1^ 
conûilion.  yoye^  MÉTHODE, 
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Les  divifions  des  régnés  en  familles,  peuvent  être 
ou  artificielles  ou  naturelles. 

Lqs  familles  font  artificielles  chez  tous  les  anciens 
naturaliftes;  telles  font  les  diftiniftions  & divifions 
qu’ils  ontfaitesdes  plantes,  en  les  fondant  fur  le  lieu 
de  la  naiffance  de  ces  plantes , fur  le  tems  qu’elles 
produifent  des  fleurs  } ou,  en  fait  d’animaux,  fur  le 
terme  de  leur  portée  , leur  manière  de  mettre  bas , 
leur  nourriture  & leur  grandeur.  Telles  font  encore 
les  divifions  générales  prifes  du  nombre  variable  de 
certaines  parties  des  corps  naturels. 

L’abfurdité  de  la  première  de  ces  méthodes  faute 
aux  yeux , puifqu’elle  requiert  une  connoiffanec  an- 
técédente des  objets  avant  que  de  les  avoir  vus.  Lorl- 
qu’une  plante  inconnue , un  animal , un  minéral , eft 
offert  H un  naturalifte  ; comment  peut -il  favoir  par 
lui-même  le  tems  auquel  cette  plante  vient  à fleurir, 
ou  la  maniéré  dont  l'animal  fait  fes  petits  ? par  con- 
féquent  il  eft  impoftible  qu’il  puiffe  le  rapporter  à fa 
famille , ou  le  découvrir  parmi  les  individus  de  cette 
famille. 

Pour  ce  qui  regarde  la  derniere  méthode  de  pren- 
dre le  nombre  de  certaines  parties  externes  pour 
conftituer  le  caraftere  d’une  famille,  il  eft  aile  den 
prouver  l’infuffifance  ; car,  par  exemple,  à l’égard 
des  poiffons , fi  l’on  prend  les  nageoires  pour  réglé , 
CCS  nageoires  ne  font  pas  toujours  les  mêmes,  pour 
le  nombre , dans  les  diverfes  efpeces  qui  appartien- 
nent véritablement  & proprement  à un  genre  ; ainfi 
la  perche,  le  gadus,  & autres  poiffons  d’un  meme 
genre , ont  plus  ou  moins  de  nageoires.  Voilà  donc 
Fes  erreurs  des  méthodes  artificielles  ôc  fyftémati- 
ques. 

Mais  \QsfamilUs  naturelles,  c'eft-à-dire  tirées  de 
la  nature  même  des  êtres , ne  font  point  fujetes  à de 
tels  inconvéniens.  Ici  tous  les  genres  fe  rapportent 
à la  même  famille,  & s’accordent  parfaitement  dans 
leurs  parties  principales.  Les  divers  individus  dont 
ces  familles  (ont  compofées , fe  peuvent  réduire  fous 
divers  genres  ; enfuite  ceux-ci  peuvent  être  arran- 
gés dans  leur  claffe  propre;  & plus  le  nombre  des 
claffes  fera  petit , plus  la  méthode  entière  fera  nette 
& facile. 

Cts  familles  naturelles  ne  doivent  être  uniquement 
fondées  que  fiir  des  carafteres  effentiels  ; ainfi  chez 
les  quadrupèdes,  il  faut  les  tirer  feulement  de  la  fi- 
gure de  leurs  piés  ou  de  leurs  dents  ; dans  les  qi- 
l'eaux , la  forme  ou  la  proportion  du  bec  pourra  for- 
mer leur  caraftere  ; dans  les  poiffons , la  figure  de  la 
tête  & la  fituation  de  la  queue  feront  très-confidé- 
rées , parce  que  ce  font  des  caraéleres  ftables  & ef- 
fentiels. 

Enfin,  après  bien  des  recherches,  il  femble  que 
tout  le  monde  animal , minéral , végétal  &C  foflile  , 
peut  être  ainfi  réduit  à des  familles , à des  claffes , 
des  genres  & des  efpeces  ; & par  ces  fecours  l’étude 
de  la  nature  deviendra  facile  & régulière.  Je  ne  dis 
pas  que  les  méthodes  de  Hill , d’Artedi , de  Linnæus , 
&c.  foient  telles  fur  cette  matière , qu’on  ne  puiffe  à 
l’avenir  les  reâifier  & les  perfcâionner  ;mais  je  croi 
que  fans  de  femblables  méthodes  l’hiftoire  naturelle 
ne  fera  que  chaos  & que  confufîon,  une  fcience  va- 
gue, fans  o/dre  & fans  principe  , telle  qu’elle  a été 
jufqu’à  ce  jour.  Article  de  M.  U Chevalier  DE  Jav~ 
COURT. 

* FAMIS , drap  d'orfamis,  {Commerctfj  c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  à Smyrne  certaines  étoffes  ou  il  y a 
de  la  dorure.  Ces  étoffes  font  fabriquées  en  Europe. 

FAMNE , (Jüf.  rnod.)  mefure  fuivant  laquelle  on 
compte  en  Suede  : c’eft  la  même  chofe  qu’une  braffe. 
Foyei  Brasse. 

FANAL,  f.  m.  TOUR  À FEU,  f.  f.  (^Marine.) 
c’eft  un  feu  allumé  fur  le  haut  d’une  tour  elevee  fur 
la  côte  ou  à l’entrée  des  ports  & des  rivières , pour 
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«clairer  & guider  pendant  la  nuit  les  vailTcaux  dans 
leur  route  : c’eft  ce  qu’on  nomme  plus  communé- 
mentt^HARE.  (Z) 

Fanal,  {^Marine.)  c’elt  une  groiïe  lanterne  que 
l’on  met  fur  le  plus  haut  de  la  poupe  d’un  vailFeau. 
Foyei  Marine,  Fl.  ///.  Jig.  ,,  Ub  fanaux  d’un  vaiF 
feau  de  guerre,  coctésF.  les  vaüreaux  commandans, 
comme  vice-amiral,  lieutenant  général,  chef  d’el- 
cadre , portent  trois  fanaux  à la  poupe , les  autres 
n’en  peuvent  porter  qu’un. 

Le  vaiffeau  commandant , outre  les  trois  fanaux 
de  poupe , en  porte  un  quatrième  à la  grande  hune , 
foit  pour  faire  des  fignaux , foit  pour  d’autres  be- 
ioins. 

On  nomme  auiTi  fanaux,  toutes  les  lanternes  dont 
on  le  fert  dans  le  vaiffeau  pour  y mettre  les  lumières 
dont  on  a befoin. 

Fanal  de  combat,^  c’eff  une  lanterne  plate  d’un  côté, 
qui  eff  formée  de  forte  qu  on  peut  l’appliquer  contre 
les  côtés  d’un  vaiffeau  en-dedans , pour  éclairer  lorF 
qu’il  faut  donner  un  combat  dans  la  nuit. 

Fanal  de  foute , c’eft  un  gros  falot  qui  fert  à renfer- 
mer la  lumière  pendant  le  combat , pour  éclairer 
dans  les  foutes  aux  poudres. 

On  fe  fert  auffi  fanaux  placés  différemment, 
pour  taire  les  fignaux  dont  on  ell  convenu.  fZ) 
fanatisme,  f.  m.  (^Philofophie,'^  c’ell  un  zele 
aveugle  & palfionne,  qui  naît  des  opinions  fuper- 
Ihtieules,  & fait  commettre  des  avions  ridicules, 
inpiftes,  & cruelles;  non-feulement  fans  honte  & 
fans  remords,  mais  encore  avec  une  forte  de  joie 
^ de  cqnlolation.  Le  fanatifme  n’ell  donc  que  la 
luperltition  mile  en  aûion.  Foye^  Superstition. 

Imaginez  une  immenfe  rotonde  , un  panthéon  à 
nulle  autels  ; & placé  au  milieu  du  dôme,  fîeurez- 
Vous  un  dévot  de  chaque  feéle  éteinte  ou  lublif- 
tame  , aux  plés  de  la  divinité  qu’il  honore  à la  fa- 
çon , fous  toutes  les  formes  bifarres  que  l’imagina- 
tion a pu  créer.  A droite , c'eil  un  contcmplatiféten- 
du  lur  une  natte,  qui  attend,  le  nombril  en  l’air,  que 
la  lumière  célefte  vienne  invertir  Jbn  ame  ; à gau- 
che , c eft  un  énergiimene  prorterné  qui  frappe  du 
Iront  contre  la  terre , pour  en  (iire  fortir  l’abon- 
dance : la , c’eft  un  faltinbanque  qui  danfe  fur  la 
tombe  r^e  celui  qu’il  invoque;  ici  c’ert  un  pénitent 
immobile  & muet,  comme  la  ftalue  devant  laquelle 
il  s humihe;  l’un  élale  ce  que  la  pudeur  cache  par- 
ce  que  Dieu  ne  rougit  pas  de  fa  rertcmblance  ; l’autre 
voile  Jiifqu'à  fon  vifage,  comme  fi  l’ouvrier  avoit 
horreur  de  fon  ouvrage  : un  autre  tourne  le  dos  au 
midi , parce  que  c eft-là  le  vent  du  démon  ; un  autre 
tend  les  bras  vers  l’orient , oii  Dieu  montre  fa  face 
rayonnante  : de  jeunes  filles  en  pleurs  nieurtriffent 
leur  chair  encore  innocente , pour  appaifer  le  démon 
delà  concupifcence  par  des  moyens  capables  de  l’ir- 
riter  ; d’autres  dans  une  pofture  toute  oppofée  folli- 
citent  les  approches  de  la  divinité  : un  jeiinehomme 
pour  amortir  l’inftrument  de  la  virilité  , y attache 
des  anneaux  de  fer  d’un  poids  proportionné  à fes  for- 
ces ; un  autre  arrête  la  tentation  dès  fa  fource,  par 
une  amputation  tout-à-fait  inhumaine,  & fufpend 
i 1 autel  les  dépouillés  de  fon  facrifice 
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” UC  luii  lacrince, 

Voyez-les  tous  fortir  du  temple , & pleins  du  dieu 
qui  les  agite,  répandre  la  frayeur  & l’illufion  fur  la 
face  de  la  terre.  Ils  fe  partagent  le  monde , & bien- 
tôt le  feu  s allume  aux  quatre  extrémités  ; les  peuples 
ecoutent . & les  rois  tremblent.  Cet  empire  que  iL- 
thoufiafme  d un  feul  exerce  fur  la  multitude  qui  le 
voit  ou  entend,  la  chaleur  que  les  efprits  raffemblés 
le  communiquent  ; tous  ces  mouvemens  tumultueux 
augmentes  par  le  trouble  de  chaque  particulier , ren- 
cient  en  peu  de  tems  le  vertige  général. 

Poiiflez-les  dans  le  defert , la  follmde  entretiendra 
le  zele  ; ils  delcendront  des  montagnes  plus  redouta- 


bles qu  auparavant  ; & la  crainte,  ce  premier  fen- 
timent  de  1 homme,  préparera  la  foûmiffion  des  au- 
diteurs. Plus  ils  diront  de  chofes  effrayantes,  plus  on 
les  croira;  1 exemple  ajoutant  fa  force  à 1 impref- 
lion  de  leurs  dilcours  , opérera  la  perfiiafion  : des 
bacchantes  & des  corybantes  feront  des  millions  d’in- 
ienfes  ; c ell  aflez  d’un  (eiil  peuple  enchanté  à la  fuite 
de  quelques  impofteiirs,  la  fédiiaion  mi  ltiplicra  les 
prodiges  ; & voila  tout  le  monde  à jamais  égaré. 

it  laCrur"'"  ™«'.sluminerfes 

^ la  nature , n y rentre  plus  ; il  erre  autour  de  la  vé- 
me  lans  en  rencontrer  autre  chofe  que  des  lueurs 
qui  fe  mêlant  aux  fauffes  clartés  dont  la  fuperftition 
1 erivironne, achèvent  de  l’entoncer  dans  les  ténèbres 
Lafair  des  etres  invifibles  ayant  trotiblé  l’imavi- 
nation , il  fe  forme  un  mélange  corrompu  des  fàits°dé 
la  nature  avec  les  dogmes  de  la  religion , qui  mettant 
1 homme  dans  une  contradiSion  éternelle  avec  lui- 
meme,  en  font  un  monltre  afforti  de  toutes  les  hoi- 
reurs  dont  1 elpece  eli  capable  : je  dis  /n  car  l’a- 
moiir  de  la  divinité  n’a  jamais  infpiré  des  chofes  in. 
humaines.  Le  frnu.fm,  a donc  pris  naiffancc  dans 
les  bois , au  milieu  des  ombres  de  la  nuit  ; & les  ter- 
temples  du  Pa- 

‘'“''■"i  ‘•’EgyP't  connolffant  l’in- 
noufr  I à changer  de  joug  , 

tt  eux , 6,  leur  fit  adorer  pour  cela  , p-armi  les  ani- 
no,  r\’  “ pIt'S  antipathiques.  Chacun  , 

pou  honorer  Ion  dieu,  fi,  la  guerre  mix  adorateurs 
du  dieu  oppofe , & les  nations  fe  jurèrent  entr’clles 
la  meme  haine  qui  regnoit  entre  leurs  divinités  : ainfi 
te  loup  & le  mouton  virent  des  hommes  traînés  en 
lacrifice  au  pie  de  leurs  autels.  Mais  fans  examiner 
fi  la  cruau  e eft  une  des  paftîons  primitives  de  l’hom- 

me , & s ,1  eft  par  fa  nature  lin  animal  deftnifleur  ■ 

1 la  faim  ou  la  méchanceté,  la  force  ou  la  crainte 
i ont  rendu  I ennemi  de  tontes  les  elpeccs  vivantes  ; 

Il  c eft  la  jaloiifie  ou  1 interet  qui  a introduit  l’homi- 
cide fur  la  terre  ; 11  c’eft  la  politique  ou  la  fupcrfti- 

fo  maique  de  1 autre , pour  combattre  la  nature  & fur- 
monter  la  force;  fi  les  facnfices  fanglans  du  paganif- 
me  viennent  de  1 enfer,  c’ell-à-direde  la  férocité  des 
paflions  noires  & turbulentes , oii  de  l’égarement  dé 
I imagination,  qui  fe  perd  à force  de  s’éléver;  enfin 
de  quelque  part  que  vienne  l’idéecle  fatisfaire  à la  Hl’ 
vinitéparl’effufion  diifang,  il  eft  certain  que  dt 
q 1 il  a commence  de  couler  fur  les  autels , il  n’a  pas 
ete  poflîble  de  1 arrêter  ; & qii’après  l’ufaee  de  l’L- 
piation , qui  fc  faifoit  d’abord  par  le  lait  &:  le  vin 
on  en  vint  de  l’immolation  du  bouc  ou  de  la  che* 
vre , au  facrifice  des  enfans.  Il  n’a  fallu  qu’un  exem* 
pie  mal  mterpretepourautoriferles  horreurs  les  plus 
révoltantes.  Les  nations  impies  à qui  l’on  repro- 
choit  le  culte  homicide  de  Moloch,  ne  répondoient- 
elles  pas  au  peuple  qui  alloit  les  exterminer  de  la 
part  de  dieu,  à catife  de  ces  mêmes  abominations 
qu  un  de  fes  patriarches  avoit  conduit  fon  fils  fur  le’ 
bûcher?  comme  fi  une  main  invifiblen’avoit  pas  dé- 
tourne le  glaive  facrilege,  pour  montrer  que  les  or. 
dres  du  ciel  ne  font  pas  toujours  irrévocables. 

Avant  d’aller  plus  loin  , écartons  de  nous  toutes 
les  faunes  applications , les  allufions  injurieufes  & 
les  conieqiiences  malignes  dont  l’impiété  pourrait 
s applaudir,  & qu’un  zele  trop  prompt  à s’alarmer 
nous  attnbueroit  peut-être.  Si  quelque  leaeur  avoit 
1 mjuftice  de  confondre  les  abus  de  la  vraie  religion 
avec  les  principes  monftriieux  de  la  fuperftition 
nous  rejetions  fur  lui  d’avance  tout  l’odieux  de  fa 
pernicieufe  logique.  Malheur  à l'écrivain  téméraire 
& Icandaleux , qui  profanant  le  nom  & l’ufage  de  la 
liberté,  peut  avoir  d’autres  vues  que  celles  de  dire 


JLa  vérité  par  amour  pour  elle , & de  détromper  les 
hommes  des  préjugés  funeftes  qui  les  détruifent.  Re- 
prenons. . . 

Il  eft  afîreiix  de  voir  comment  cette  opinion  d ap 
paifer  le  ciel  parle  malTacre  , une  fois  introduite, 
s’eft  univeiiellement  répandue  dans  prefque  toutes 
les  religions  ; &.  combien  on  a multiplié  les  raifons 
de  ce  facrifice  , afin  que  perfonne  ne  pût  échapper 
au  couteau.  Tantôt  ce  font  des  ennemis  qu’il  faut 
immoler  à Mars  exterminateur  : les  Scythes  égor- 
gent à fes  autels  le  centième  de  leurs  prilonniers  ; & 
par  cet  ufage  de  la  viéloire,  on  peut  juger  de  la  juf- 
lice  de  la  guerre  : aufli  chez  d’autres  peuples  ne  la 
faifoit-on  que  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  lacn- 
fices  ; deforte  qu’ayant  d’abord  été  inftitués  , ce 
femble , pour  en  expier  les  horreurs,  ils  fervirent 
enfin  à les  jullifier.  ^ 

Tantôt  ce  font  des  hommes  juftes  qu  un  dieu  bar 
bare  demande  pour  viflimes  : les  Getes  fe  difputent 
l’honneur  d’aller  porter  à Zamolxis  les  vœux  de  la 
patrie.  Celui  qu’un  heureux  fort  deftine  au  facrihee, 
li\  lancé  à force  de  bras  fur  des  javelots  drefles  : s il 
reçoit  un  coup  mortel  en  tombant  fur  les  piques , 
c’dl  de  bon  augure  pour  le  fuccès  de  la  négociation 
& pour  le  mérite  du  député  ; mais  s’il  furvit  à la  blef- 
fure,  c’ell  un  méchant  dont  le  dieu  n’a  point  affaire. 

Tantôt  ce  font  des  enfans  à qui  les  dieux  rede- 
mandent une  vie  qu’ils  viennent  de  leur  donner; 
Jullice  afaméc  du  fang  dt  l'innocence  y dit  Montagne. 
Tantôt  c’eft  l®  fang  le  plus  cher  : les  Carthaginois 
immolent  leurs  propres  fils  à Saturne  , comme  u le 
tems  ne  les  dévoroit  pas  affez  tôt.  Tantôt  c elt  le 
fang  le  plus  beau  : cette  même  Ameftns  qui  avoit 
l'ait  entbuu-  douze  hommes  vivans  dans  la  terre , 
pour  obtenir  de  Pluîon , par  cette  offrande , une  plus 
longue  vie  ; cette  Ameftris  facrifie  encore  à cette  in- 
fatiable  divinité  quatorze  jeunes  enfans  des  premiè- 
res maifons  de  la  Perfe , parce  que  ks  lacnficatcurs 
ont  toujours  fait  entendre  aux  hommes  qu’ils  dé- 
voient offrir  à l’autel  ce  qu’ils  avoient  de  plus  pre 
cieux.  C’eft  fur  ce  principe  que  chez  quelques  nations 
on  iromoloit  les  premiers  nés,  6c  que  chez  d autres 
on  les  rachetoit  par  des  offrandes  plus  utiles  aux  mi- 
niftres  du  facrifice.  C’eft  ce  qui  autorifa  fans  doute 
en  Europe  la  pratique  de  quelques  fiecles , de  vouer 
les  enfans  au  célibat  dès  l’âge  de  cinq  ans  ; ôc  d em- 
prifonner  dans  le  cloître  les  freres  du  prince  heri- 
lier,  comme  on  les  égorge  en  Afie.  ^ 

Tantôt  c’eft  le  fang  le  plus  pur  : n y a-t-il  pas 
des  Indiens  qui  exercent  rhofpitalité  envers  tous 
les  hommes , ôc  qui  fe  font  un  mérite  de  tuer  tout 
étranger  vertueux  & favant  qui  paffera  chez  eux , 
afin  que  fes  vertus  ÔC  fes  talens  leur  demeurent  ? 
Tantôt  c’eft  le  fang  le  plus  facré  : chez  la  plu- 
part des  idolâtres,  ce  font  les  prêtres  qui  font  la 
ibnflion  des  bourreaux  à l’autel  ; ôc  chez  les  Si- 
bériens on  tue  les  prêtres  , pour  les  envoyer  prier 
dans  l’autre  monde  à l’intention  du  peuple.  Enfin 
toutes  les  idoles  de  l’Inde  Ôc  de  l’Amérique  fe  font 
abreuvées  de  fang  humain.  Quel  fpeékcle  pour 
Cortez  entrant  dans  le  Mexique , de  voir  immoler 
jcinquanie  hommes  à Ion  heureule  arrivée  ! mais  quel 
étonnement,  quand  un  des  peuples  qu’il  avoit  vain- 
cus , députa  vers  lui  avec  ces  paroles  : « Seigneur , 
« voilà  cinq  efclaves  ; fi  tu  es  un  dieu  fier  qui  te  pail- 
» ks  de  chair  ôc  de  fang , mange-les  , & nous  t en 
amènerons  davantage  ; fi  tu  es  un  dieu  débonnaire, 
voilà  de  l’encens  & des  plumes  ; fi  tu  es  homme , 
prends  les  oifeaux  ÔC  les  fruits  que  voici  ».  C e- 
toient  pourtant  des  fauvages  qui  donnèrent  cette  e- 
^on  d’humanité  à des  chrétiens , ou  plutôt  à des  bar- 
bares que  les  vrais  chrétiens  réprouvent. 

Mais  fl  l’ignorance  ou  la  corruption  abufent  des 
SBeilleures  inftitutions , quel  fera  l’abus  des  chofes 


monftruettfes  ? Aufli  quandon  fe  fut  apprlvoifé  avec 
ces  facrifices  inhumains , les  hommes  devenus  les  ri- 
vaux des  dieux , aftéaerent  de  ne  les  imiter  que^dans 
leurs  injuftices  : de-là  l’ufage  d’appaifer  les  mânes, 
comme  on  appaifoit  les  dieux , par  le  fang  ; en  quoi 
l’avaric-e  des  prêtres  du  Paganifine  ne  fervoit  que 
trop  bien  la  haine  des  rois.  Ce  ne  font  plus  des  hé- 
catombes où  le  facrificateur  trouve  des  dépouilles  ÔC 
le  peuple  des  alimens , mais  les  plus  cheres  viûimes , 
qu’une  barbare  fuperftition  immole  à la  politique. 

Ce  même  Achille  qui  avoit  arraché  Iphigénie  au 
couteau  de  Calchas  , demande  le  fang  de  Pohxene. 
Achille  eft  dieu  par  l’homicide  , comme  il  étoit  de- 
venu héros  à force  demaffacres.  C’eft  ainfi  que  le/j- 
natifme  a confacré  la  guerre  , ôc  que  le  fléau  le  plus 
déteftable  eft  regardé  comme  un  aéle  de  religion  : 
aufli  les  Japonois  n’ont-ils  parmi  leurs  faims  que  des 
euerriers , Ôc  pour  reliques  que  des  fabres  ôc  des  ci- 
■mctercs  teints  de  fang.  C’eft  affez  d une  Injuftice  di- 
vinifée , pour  encourager  l’émulation  à faire  des  pro- 
grès abominables.  Un  conquérant  fignalera  Ion  en- 
trée à Corinthe  par  le  facrifice  de  üx  cents  jeunes 
Grecs  qu’il  immole  à l’ame  de  fon  pere , afin  que  ce 
fang  efface  fes  feuillures , comme  fi  le  crime  pouvoit 
expier  le  crime.  . , . . j 

Mais  tous  ces  aÛes  d’inhumanite  feroient  moins  de 
honte  à l’imbécillité  de  l’efprit  humain , qu’à  la  mé- 
moire  de  quelques  cœurs  lâches  ôc  barbares , fi  1 on 
n’avoit  vû  les  feües  & les  peuples  entiers  fe  dévouer 
à la  mort  par  des  facrifices  volontaires. 

Que  les  Gymnofophiftes  indiens  fe  brûlent  eux- 
mêmes  , afin  que  leur  amc  arrive  toute  pure  au  ciel  ; 
comme  ils  attendent  que  la  vieilleffe  ou  quelque  ma- 
ladie violente  leur  ait  ôté  toute  efpérance  de  vivre , 
c’eft  choifir  le  genre  de  fa  mort , Ôc  non  en  prévenir 
le  terme  : mais  qu’une  jeune  époufe  fe  jette  dans  le 
bûcher  de  fon  époux  ; que  les  efclaves  fuivent  leur 
maître  , ôc  les  courtifans  leur  roi , jufqu’au  milieu 
des  flammes  ; que  les  Tartares  circaffiens  témoignent 
leur  deuil  à la  mort  d’un  grand , par  des  meurtriflures 
& des  incifions  dans  tout  le  corps  , Jufqu  à rouvrir 
leurs  plaies  pour  prolonger  le  deuil  ; voilà  ce  dont 
on  ne  peut  attribuer  la  caufe  qu’à  l’extravagance  de 
l’imagination  pouffée  hors  des  barrières  naturelles 
de  la  raifon  ôc  de  la  vie  , par  une  maladie  inconce- 

vable.  . r ’ A' 

Quand  on  eft  entêté  de  fes  dieux , ÔC  frappe  d une 
vainc  terreur  jufqu’à  mourir  pour  leur  plaire  , me- 
nagera-t  on  beaucoup  leurs  ennemis  ? De-la  ces  fic- 
elés de  perfécution  qui  achevèrent  de  rendre  le  nom 
romain  odieux  à toute  la  terre,  5t  qui  feront  à ]a- 
mais  l’horreur  du  Paganifme,  &:  de  toutes  les  fetles 
qui  voudroient  l’imiter.  Le  zele  d’une  religion  nail- 
fante  irrite  les  fcBatetirs  de  l’ancienne  ; tous  les  eve- 
nemens  finiflres  retombent  fur  les  nouveaux  impies 
(car  c’eft  fous  ce  nom  que  les  miniftres  de  la  fuperlu- 
tion  ont  toùjours  diffamé  tous  leurs  contradiûeurs)  , 
& les  ennemis  du  culte  dominant  y fervent  de  victi- 
mes. On  prend  prétexte  de  la  zizanie  qui  fe  mcle  en- 
tre  les  enfans  du  même  pere  , pour  éteindre  toute  la 
race  des  prétendus  faBieiix  ; mais  admirez  une  le- 
eion  de  fix  mille  hommes  qui , plutôt  que  de  verler 
le  fans  des  innocens,  fe  laifîc  décimer  ôchachcr  toute 
en  pièces  : bel  exemple  pour  les  tyrans  de  toutes  les 
feaes  1 L’acharnement  de  la  réfiftancc , & I unpuil- 
fance  même  de  la  tyrannie  , augmentent  les  torrens 

de  fang  humain  : on  ne  voit  qu’échafauds  dreffes  dans 

les  principales  villes  d’un  grand  empire  ; Si: , il  1 on 
en  croit  les  annales  de  l'Eglife  , les  biiehers  man- 
quent aux  viaimes  qui  courent  s’immoler.  La  fureur 
de  mourir  ayant  faifi  tous  les  efprits , on  fe  precipitc 
du  haut  des  toits  ; envain  la  religion  défend  de  bra- 
ver  les  empereurs  , le  fanaüfme  cherche  la  palme  par 
la  defobéiffance , ôc  les  hommes  fe  pouffent  les  uns 
ks  autres  dans  les  fupplices. 
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La  défeaion  enveloppe  une  ville  entière  dans  la 
profcnption , & tous  les  habitans  périffent  dans  les 
flammes.  L’obffination  & la  rigueur  s’engendrent  mu- 
tuellement, & fe  reproduilent  tour-à-tour.  Mais  quel 
dut  être  l'étonnement  des  Payons,  continuent  les 
hilloricns  eccléfiaffiques , quand  ils  virent  les  Chré- 
tiens devenus  plus  nombreux  par  la  perfécution  le 
ÿclarer  une  guerre  plus  implacable  que  celle  des 
U Domiliens,  & continuer  entr’eux  les 
holhlites  ne  ces  monllres  .>  Au  défaut  d'autres  armes , 
Jls  s attaquent  d’abord  par  la  calomnie , fans  fonger 
qu  on  ne  fe  fait  point  des  amis , de  tous  ceux  qu’on 
fulcue  contre  fes  ennemis.  On  aceufe  les  uns  d’ado- 
rer Gain  & Judas  , pour  s’encourâger  à la  méchan- 
ceté ; les  autres  de  pétrir  les  azymes  avec  le  fang  des 
enfans  immolés  : on  reproche  à ceux-là  dés  impiidi- 
ciles  infâmes  , à ceux-ci  des  commerces  diaboliques. 

Nicolaites,  Carpocratiens,  Montaniftes,  Adamites 

Donatilles , Ariens , tout  cela  confondu  fous  le  nom 
de  rér«,«r,  donne  aux  idolâtres  la  plus  mauvaife 
idee  de  la  religion  des  faims.  Ceux-ci,  coupables  à 
force  de  piete , renverlent  un  temple  de  la  fortune  ; 
& les  Payons , aulTi  fanatiques  pour  leurs  dieux  nue 
quelques-uns  de  leurs  ennemis  contre  les  idoles 
commettent  des  atrocités  inoiiies  , jiifqu’à  ouvrir  le’ 
ventre  à des  vierges  vivantes , pour  faire  manger  du 
ble,  parmi  leurs  entrailles,  à des  pourceaux.  Jéru- 
faiem,  cette  boucherie  des  Juifs,  devient  auffi  celle 
des  Chrétiens , qui  y font  vendus  par  milliers  à leurs 
freres  de  ancien  Teftamcnt.  Ceux-ci  ont  la  cruauté 
de  les  acheter,  pour  en  faire  mourir  de  fang -froid 
quatre-vingt-dix  mille  : & comme  fi  les  Chrétiens 
avoient  été  la  caiife  du  malTacre  des  onze  cents  mille 
âmes  qui  périrent  pour  l’accomplilTement  des  prédic 
tions  ; au  lieu  d’attribuer  ces  châtimeris , avec  Jofe- 
pne  leur  ultoricn  , à l’impiété  des  zélés  qui  avoient 
répandu  le  lang  des  ennemis  dans  le  temple  ils  re- 
jettent liir  le  chriftianifme  toute  la  haine  dont  l’uni- 
vers les  accable  ; & , ce  que  le  a pû  feu! 

^ ^ Scient  les  prifonniers,  msngentleur  chair, 
s habillent  de  leur  peau  , & fe  font  des  ceintures  de 
leurs  entrailles.  Cet  excès  de  vengeance  caufe  des 
reprelailles  qui  font  confumer  dix-huit  cents  mille 
âmes  par  le  ter  & par  le  feu. 

Mais  voici  \cfanatifmc  qui , l’alcoran  d’une  main 
& le  glaive  de  l’autre , marche  à la  conquête  de  TA- 
fie  & de  1 Afrique.  C’eft  ici  qu’on  peut  demander  fi 
Mahomet  etoit  un  fanatique , ou  bien  un  impodeur. 
il  tut  d ^borû  un  Janatiqiu,  & puis  un  impofieur  ; 
comme  on  voit  parmi  les  gens  deftinés  par  état  au 
culte  des  autels , les  jeunes  plus  foiivent  emhou- 
lialtes , & les  vieillards  hypocrites  ; parce  que  le  fa- 
natif, m un  égarement  de  l’imagination  qui  domi- 

ne jutqu  à un  certain  âge  , & l’hypocrifie  une  réfle- 
xion de  l’intérêt,  qui  agit  de  fang -froid  & avec  de 
longues  combinailons.  C’eft  ainfi  que  Jurieu  fs’il 
f^aut  en  croire  les  hiftoriens  d’un  parti  contraire  au 
lien;  cliloit  des  prétendus  prophètes  du  Vivarès 
qu  lis  pouvoient  bien  être  devenus  fripons  , mais 

qu  ils  avoicnt  etc  prophètes,  La  (cuneffe  emportée 

par  la  précipitation  du  fang  , faifit  de  la  meilleure 
toutes  les  idees  de  religion  ou  de  morale  outrées, 

& je  laide  toujours  aller  trop  avant  ; mais  détrompé 
de  jour  en  jour  par  l’expérience , on  tâche  d’achever 
fa  route  en  biaiiant,  parce  qu’on  ne  peut  toiit-à-fait 
reculer  fans  fe  perdre.  On  rabat  alors  de  fes  maxi- 
mes tout  ce  que  lenthoufialme  y avoit  ajouté  de 
faux  ou  de  permcieiix  ; on  modifie  un  peu  l’auflérlté 
de  fes  principes  ; enfin  on  tire  de  fes  illufions  tout  le 
parti  qmleprelente,  & cela  s’exécute  fourdement 
par  1 amour-propre  dans  les  âmes  les  plus  pures  ■ car 
remarquez  que  fanatijmc  ne  régné  giiere  que  parmi 
ceux  qm  ont  le  cœur  droit  & l’efprit  faux , trompés 
dans  les  principes , & judas  dans  les  confcquences  ; 
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& tjue  femblables  aux  chevaux  ombrageux,  on  les 
gueriroit  en  les  familiariiant  avec  les  objets  de  leur 
vame  frayeur.  Mahomet  une  fois  defabufe . il  lui  en 
coûta  moins  de  foûtemr  fon  illufion  par  des  men- 
tonges  que  d avouer  qu’il  s’étoit  égaré  : fon  génie 

P?'"™'’  prophète  dans  lui-même;  & 
quand  il  fe  fut  allez  rempli  de  fon  vertige  pour  le 
communiquer,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d’entretenir 

ie“fien“n’*’jP  qui  avoit  cédé  dans 

le  tien.  D ailleurs , comment  n’eût-il  pas  confervé 
une  forte  de  confiance  obfcure  en  ce  qffi  le  feryo^t 
fi  bien  ? Mais  ce  n ed  pas  alTez  de  répondre  à cette 

?àvo!r°f  S''“oe  aux  lefleiirs  pour 

' ?"  peut-être  contre  le  droit  des 
gens  ’ & contre  les  égards  que  les  nations  fe  doivent 
entr  e.les,  dejetter  de  pareilles  imputations  fur  les 
eg.-flateurs  memes  qui  les  ont  féduites  ; parce  nue 
le  préjugé  qui  leur  dégiiife  la  force  des  preuves  d’u- 
ne religion  contraire , femble  les  autorifer  à la  récri- 
mination.  Amfi , loin  d’approuver  celui  qui  mettroit 

e h ""  ?'""Ser  pour  le  joiier  ou 

k eonibal  re;  tandis  que  le  Ipeélateiir  bat  des  mains 
& applaudit  à ion  heureute  audace , le  fage  peut  dire 
au  grand  poete  : / von  but  avait  iti  d'infulier  un. 
homme  célébré,  ce  ferait  une  injure  à fa  nation;  mais  tt 
vous  ne  vouliez  t,ue  dicner  l'abus  de  ta  religion,  efl-ce 
im  hen  pour  la  votre  > A Dieu  ne  plaifc  qu’on  prc>n- 
dc  judiher  un  culte  auffi  contraire  à la  dignité  de 
i homme  ; mais  comme  on  parle  ici  pour  roules  les 
nations  & pour  tous  les  ficelés , on  deviendroit  fuf- 
petl  au  grand  nombre  des  leOeiirs  qui  veulent  s’é- 
clairer en  s’accommodant  au  langage  d’une  legere 
portion  de  la  terre.  Ceux  qui  font  perfuadés,  ifont 
pas  beloin  de  preuves  ; & ceux  qui  ne  le  font  pas  , 
lans  doute  ne  veulent  pas  l’être':  ainfi  ne  balancez 
pas  a deteftei-  le  Janatijme  par-tout  où  vous  le  ver* 
rez , fut-il  au  milieu  de  vous. 

, Parcourez  tous  les  r.ivagesde  ce  fléau,  fous  les 
etendarts  dii  croiflant,  & voyez  des  les  commcncc- 
mens , un  Calite  afiiirer  l’empire  de  l'ignorance  & de 
la  lupcrffition  en  bridant  tous  les  livres,  comme  inu- 
tiles, s ils  font  conformes  au  livre  de  Dieu  ■ ou  com- 
me  pernicieux,  s’ils  lui  font  contraires  : raiforne- 
mem  trop  politique  pour  être  divin.  Bientôt  un  au- 
tre Calife  contraindra  les  Chrétiens  à la  circoncifion 
tandis  qu  un  empereur  chréiien  force  les  Juiti  à rel 
cevoir  lebaptcme;  zcle  d’amant  plus  blâmable  dans 
celui-ci , qu  il  profefloit  une  religion  de  grâce  & de 
m.fencordc.  Chez  le  peuple  con?uéram,®la  viaoire 
cft  appellee  le  jugement  de  Dieu;  &c  deux  religions 
oppofees  mettent  au  rang  des  notes  de  leur  divinité 
laprolpenle  temporelle  , comme  fi  le  royaume  dé 
J.  C.  doit  de  ce  monde.  Des  chrétiens  trop  fervens 
oient  maudire  Mahomet  à la  face  des  Sarrafins  • Sc 
Ceux-Ci , par^un  zele  auffi  barbare  que  celui  des'au- 
tres  pouvoir  être  indiferet,  coupent  la  tête  auxblaf- 
phemafeurs  , &:  rafent  les  églifes. 

Mais  voici  d’autres  fureurs  & d’autres  fpcaacks 
(Pardon , ô religion  l'aime , fi  je  rouvre  ici  tes  plaies 
ùc  la  fource  de  tes  larmes  éternelles).  Toute  l%uro? 
pe  patTe  en  Atie  par  un  chemin  inondé  du  fang  des 
Juifs  qui  s’égorgent  de  leurs  propres  mains,  pour  ne 
pas  tomber  tous  le  fer  de  leurs  ennemis.  Cette  épi- 
démie dépeuple  la  moitié  du  monde  habité  ; rois 
pontifes,  femmes,  enfans  & vieillards,  tout  code  au 
'vertige  facré  qui  fait  égorger  pendaiit  deux  fiecles 
des  nations  innombrables  fur  le  tombeau  d’un  Dieu 


U ■ 1 ‘■-‘uueau  a un  jjieu 

de  paix.  C dl  alors  qu  on  vit  des  oracles  menteurs 
des  hennîtes  guerriers  ; les  monarques  dans  les  chah 
res  & les  prélats  dans  les  camps  ; tous  les  états  fe 
perdre  dans  une  populace  infenjée;  les  monts  & les 
mers  franchies  ; de  légitimes  polTeffions  abandon- 
nées, pour  voler  à des  conquêtes  qui  n’étoient  plus 
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la  Terre  promlfe  ; les  mœurs  , toujours  plus  faines 
dans  leur  climat  naturel,  fe  corrompre  fous  un  ciel 
étranger  ; des  princes , après  avoir  dépouillé  leurs 
royaumes  pour  racheter  un  pays  qui  ne  leur  ayoït 
jamais  appartenu , achever  de  les  ruiner  pour  leur 
'rançon  perfonnelle;  des  milliers  de  foldats  égarés 
fous  plufieurs  chefs , n’en  reconnoitre  aucun , hâter 
leur  défaite  par  la  défeaion , & cette  maladie  ne  h- 
nir  que  pour  faire  place  à une  contagion  encore  plus 

*'°Le  même  efprit  de  fanadfmc  entretenant  la  fureur 
des  conquêtes  éloignées  , à peine  l’Europe  avoit  ré- 
paré fes  pertes,  que  la  découverte  d un  nouveau 
monde  hâta  la  ruine  du  nôtre  X ce  rernble  mot 
elle!  6-  forcer , l’Amérique  fut  defolee  8c  fes  habitans 

exterminés;  l’Afrique  8r  l’Eimope  fépiiiferent  e^n 
vain  pour  la  repeupler  ; le  poifon  de  1 or  6c  du  plaifir 
ayant  énervé  l’efpece , le  monde  fe  troiœa  defert, 

& fut  menacé  de  le  devenir  tous  les  jours  davantage, 
par  les  guerres  continuelles  qu’allumera  hir  notre 
continent  l’amhition  de  s’étendre  dans  ces  des  étran- 
gères. Voilà  pourtant  où  nous  ont  conduits  les  pro- 
grès infanwfme  ! Quandle  plus  humain  des  legifla- 
mins  envoya  des  pêcheurs  annoncer  fa  doarine  à 
toute  la  terre  comme  une  bonne  nouvelle,  penloit  il 
qu’on  abuferoit  un  jour  de  fa  parole  pour  boulever- 
fer  l’univers  > Il  vouloit  lier  tous  les  hommes  par  le 
même  efprit  de  charité , qu’ils  vilfent  la  lumière  avant 
de  croire  à fa  miffion  ; mais  le  flambeau  de  la  guerre 
n’étoir  pas  celui  de  fon  évangile.  Il  laifloit  les  armes 
aux  faux  prophètes  qui  n’auroient  m la  radon  ni 
l’exemple  pour  eux.  Connolffant  que  1 hypocrilie  en- 
durcit les  âmes  6c  que  l’ignorance  les  abrutit  ; que 
des  aveugles  conduits  par  des  méchans , font  un  Ipec- 
tacle  affligeant  pour  le  ciel,  6c  tout-a-fait  déshono- 
rant pour  la  nature  humaine;  il  vouloit  gagner  & 
perfiiader , attacher  les  incrédules  par  le  fentiment , 

& retenir  les  libertins  par  la  conviaion.  Les  nations 

idolâtres  devroient-elles  lui  reprocher,  que  depuis 

deux  mille  ans  la  terre  éprouve  les  plus  fanglantes 
révolutions  dans  toutes  les  contrées , ou  fa  loi  pure  a 
pénétré?  Qu’eft-ce  donc,  difent  elles  , qui  a fait  des 
efclaves  en  Amérique , 6c  des  rebelles  au  Japon? 
roit-ce  la  contradldion  qui  régné  entre  le  dogme  & 
la  morale  ? non.  Mais  la  fureur  des  pafllons  foulevees 
par  un  levain  de  fanaùfmc ; peut-elre  1 aheurtement 
à des  opinions , qui  n’ayant  point  leurs  racines  dans 
l’efprit  humain,  ni  leur  modelé  dans  la  nature,  ne 
peuvent  fe  foûtenir  que  par  des  refforts  yiolens  ; a 

confufion  des  idées,  l’inévidcnce  des  principes , le 

mélange  du  faux  6c  du  vrai  plus  funefte  qii  une  igno- 
rance abfolue,  caufent  cette  alternative  de  bien  8t 
de  mal  qui  fait  de  l’homme  un  monflre  compolc  de 
tons  les  autres.  Eft-il  bien 

fuivra  plus  le  fil  de  la  raifon,  le  plus  celefte  de  tous 
les  dons,  qu’un  roi  de  Perfe  immole  au  foleil  fou 
dieu,  ceux  qu’il  appelle  Us  difiiples  du  crucifie  , & 
qu’un  prince  chrétien  aille  br'flrr  'e  temple  du 
feu  6c  la  ville  des  adorateurs  du  foleil  ; qu  on  voye 

pendant  dix  fiecles  deux  empires  divifés  parunleul 
mot  ; qu’un  conquérant  faffevœu  d exterminer  tous 
les  ennemis  du  prophète , comme  ceux-ci  ^ youoient 
depuis  deux  cents  ans  au  malfacre  des  infidèles,  6c 
qu’il  détruife  l’empire  d’Orient  aux  acclamations  des 
Occidentaux, qui  béniront  le  cield  avoir  puni  leurs 
frétés  fehifmatiques  par  la  main  des  ennemis  com- 
muns? Eft-il  poffibie  que  les  rois  condamnent  a 
mort  tous  les  fujets  de  leurs  états  qu.  veulent  retour- 
ner  au  paganifme , parce  que  la  nouvelle  re 

leur  convient  pas  ; que  les  peuples  excedes  ® a y 

rannie  de  leurs  conquérans , renonceni  à cette  me- 
me religion  qu’ils  ont  reçue  par  force  i que  dans  la 
réaGion  des  loûlevemens,  ils  s’oublient  julqu  a tre- 
jianer  les  prêtres  U râler  les  églifes , & qu’enfin  pour 


une  égllfc  détruite , on  égorge  toute  une  nation  ? 
Prenez  garde  de  vous  laiffer  fediiire  à ce  ton  empha- 
tique; ouvrez  les  annales  de  toutes  les  religions, 
jugez  vous-même.  . . 

Au  relie , fi  les  excès  de  l’ambition  fe  trouvent  ici 
confondus  avec  les  égaremens  dnfananfme  , on  lait 
que  l’une  eft  le  vice  des  chefs , & l’autre  la  maladie 
du  peuple.  C’eft  aux  leGeurs  clairvoyans  à démêler 
les  nuances  étrangères  dans  la  teinture  dominanie. 
Ceux-là  ne  commettront  pas  l’injuftice  de  rejetter  fur 
la  religion,  des  abus  qui  viennent  de  l’ignorance  des 
hommes.  Le  chriftianifme  eft  la  meilleure  école  d’hii- 
mânité.  Une  loi , dit  un  auteur  qu’aucun  parti  ne  def- 
avouera,  quelle  que  tut  fa  croyance;  « une  loi  qui 
» ordonne  à fes  dilciples  d’aimer  tous  les  hommes  , 
fans  en  excepter  même  leurs  ennemis  ; qui  leur  dé- 
» fend  de  perfécutef  ceux  qui  les  haïffent , & de  haïr 
>»  ceux  qui  les  perfécutent  » : cette  loi  ne  leur  permet 
pas  de  maudire  ceux  qui  béniffent  Dieu  dans  une  au- 
tre langue.  Ce  n’eft  pas  à elle  qu’on  Imputera  ces 
fleuves  de  fang  que  le  funatijhu  a fait  couler.  ^ 
Parcourez  donc  la  furface  de  la  terre  : & apres 
avoir  vu  d’un  coup-d’œil  tant  d’étendarts  déployés 
au  nom  de  la  religion , en  Efpagne  contre  les  Mau- 
res, en  France  contre  les  Turcs,  en  Hongrie  contre 
les  Tartares,  tant  d’ordres  militaires  fondés  pour 
convertir  les  infidèles  à coups  d’épée  , s’entr’égor- 
ger aux  piés  de  l’autel  qu’ils  dévoient  défendre  ; dé- 
tournez vos  regards  de  ce  tribunal  affreux  eleve  ftir 
le  corps  des  innocens  & des  malheureux  , pour  ju- 
ger les  vivans  comme  Dieu  jugera  les  morts,  mais 
avec  une  balance  bien  différente.  Su/pccl,  convain- 
cu , pénitent  & relaps;  qualifications  odieufes  qu’in- 
venta la  tyrannie,  afin  que  perfonne  ne  pût  le  dé- 
rober aux  proferiptions  : car  ainfi  que  dans  une  fo- 
rêt on  a foin  de  marquer  d’avance  à l’écorce  les  ar- 
bres qu’on  a réfolu  de  couper,  de  même  jettoit-on 
des  notes  d’héréfie  ou  de  magie  fur  tous  ceux  qu  on 
vouloit  dépouiller  & brûler.  S’il  eft  vrai  qu’après  les 
édits  fanguinaires  d’Adrien^  qui  fit  périr  un  million 
d’hommes  pour  caufe  de  religion,  les  Juifs  aj^ant 
paffé  dans  l’Arabie  deferte , y établirent  la  loi  de 
Moyfe  par  la  voie  de  l’inquifition  ; les  voilà  dans  le 
cas  de  ce  tyran  qui  fut  brûlé  dans  un  taureau  d ai- 
rain , funefte  invention  de  fa  barbarie  ; mais  ce  n ejt 
pas  à des  chrétiens  de  les  en  punir,  eux  qui  profef- 
fent  la  loi  de  miféricorde,  & qui  reprochent  aux 
Juifs  de  n’avoir  imité  que  le  dieu  des  vengeances. 

H Celte  faulTe  idée  de  Dieu  & de  la  religion,  dit 
Tiüotfon,  que  nous  ne  craindrons  pas  de  citer  en- 
core, *>  les  dépouille  l’un  & l’autre  de  toute  four 
» gloire  èc  de  toute  four  majefté.  Séparer  de  la  divi- 
» nité  la  bonté  & la  miféricorde , & deda  religion  la 
» compaffion  & la  charité  , c’eft  rendre  inutiles  les 
» deux  meilleures  chofes  du  monde , la  divinité  8c  la 
.1  relirion.  Les  Payens  regardoient  fi  fort  la  nature 
» divine  comme  bonne  6t  bienfaifante  envers  le  gen- 
,,  re  humain, quelesdieiiximmortels  leur  fembloient 
. prefque  faits  pour  l’utilité  6c  l’avantage  des  hom- 
>1  mes.  En  effet  lorfque  la  religion  nous  pouffe  à taire 
» mourir  les  hommes  pour  l’amour  de  Dieu , 8t  a les 
» envoyer  en  enfer  le  plutôt  qu’il  eft  poflible,  lor  - 
U qu’elle  ne  fort  qu’à  nous  rendre  enfans  de  la  colère 
» & de  la  cruauté,  ce  n’eft  plus  une  religion,  mais 
..  une  impiété.  Il  vaiidroit  mieux  qu’il  n’y  eut  point 
» de  révélation,  8c  que  la  nanire  humaine  eut  etc 
» abandonnée  à la  direaion  de  fes  penchansordinai- 
..  rcs  ,qui  font  beaucoup  plus  doux  Si  plus  humains, 
..  beaucoup  plus  convenables  au  repos  & au  bonheur 
».  de  la  fociété,  que  de  iiiivre  les  maximes  d une  re- 
»»  ligion  qui  infpireroit  une  fureur  fi  infenfce , & qui 
travailleroit  à détruire  le  gouvernement  de  1 état , 
»,  8c  les  fondemens  de  la  profpérite  du  genre  hu- 

Compteji 


FAN 

Comptez  maintenant  les  milliers  d’efclaves  que  le 
fanaüfme  a faits , foit  en  Afie  , où  l’incirconciûon 
étoitune  tache  d’infamie;  foit  en  Afrique,  où  le  nom 
de  chrétien  étoit  un  crime  ; foit  en  Amérique,  où  le 
prétexte  du  baptême  étouffa  l’humanité.  Comptez  les 
milliers  d’hommes  que  le  monde  a vu  périr,  ou  fur 
les  échafauds  dans  les  fiecles  de  perfécution , ou  dans 
les  guerres  civiles  par  la  main  de  leurs  concitoyens, 
ou  de  leurs  propres  mains  par  des  macérations  excef- 
fives.  La  terre  devient  un  lieu  d’exil , de  péril  & de 
larmes  : fes  habitans  ennemis  d’eux  - mêmes  & de 
leurs  femblables , vont  partager  la  couche  & la  nour- 
riture des  ours  ; tremblans  entre  l’enfer  & le  ciel  qu’- 
ils n’ofent  regarder , les  cavernes  rctentiffent  des  gé- 
miffemens  des  criminels  & du  bruit  des  fupplices.  Ici 
les  viandes  font  profcriics  comme  une fimence  de  cor- 
ruption; là  le  vin  eft  prohibé  comme  une  producHon 
de  fatan.  Les  abflinens  appellent  le  mariage  une  in- 
■vtntion  des  enfers  ; & pour  mieux  garder  la  continen- 
ce , ils  fe  mettent  dans  l’impofTibilité  de  la  violer. 
Pliificurs,  après  avoir  attenté  fur  eux--mênies,  ren- 
dent ce  fervicc  à tous  les  étrangers  qui  pafTcnt  chez 
eux,  malgré  qu’ils  réfiftent  au  nouveau  ligne  d’al- 
liance. Les  Hermitages  deviennent  la  prifon  des  rois  & 
le  palais  des  pauvres , tandis  que  les  temples  font  la 
retraite  des  voleurs.  On  entend  pendant  la  nuit  des 
pénitens  vagabonds  traîner  des  chaînes , dont  le  bruit 
effrayant  jette  la  confternation  dans  les  âmes  fiiper- 
ftitieufes.  On  voit  courir  par  bandes  des  gens  à demi- 
mids  qui  fe  décliirent  à coups  de  foiiet.  On  fe  voile 
le  vifage  à l’occafion  d’un  tremblement  de  terre.  On 
pâlie  des  jours  entiers  les  bras  attachés  à une  croix, 
fulqu’à  mourir  de  ces  pieux  excès.  L’Italie,  l’Alle- 
magne & la  Pologne  font  inondéesde  ces  maniaques 
deflriiftcurs  de  leur  être  ; mais  ces  flagellations , aulTi 
pernicieufes  aux  mœurs  qu’à  la  fanté , tombent  enfin 
par  le  mépris  ; correéHf  bien  plus  fur  que  la  perfécu- 
lion.  En  effet  il  n’y  a pas  de  doute  qu’ils  ne  fufl'ent 
tous  morts  furlapiace,  p-iitôt  que  de  mettre  bas  leurs 
armes  de  pénitence,  fi  l’on  eût  tenté  de  les  leur  ar- 
racher par  force  ; tant  les  vaines  terreurs  de  l’imagi- 
nation dans  les  uns , & l’amour  de  quelque  indépen- 
dance dans  les  autres,  rendent  les  âmes  furieufes  & 
redoutables.  AulE  quand  vous  verrez  des  hommes  re- 
noncer à tout  pourunfeul  objet,  craignez  de  les  trou- 
bler dans  la  pofieffion  de  ce  qui  leur  relie , parce  que 
îa  violence  de  vos  efforts  rendroit  leur  caule  bonne, 
fût-elle  injulle;  la  compalTion  vous  attirera  des  en- 
nemis , & à eux  des  pariifans , puis  des  fauteurs , en- 
fin des  difciples  dont  le  nombre  fe  multipliera  à pro- 
portion de  vos  rigueurs.  Gardez-vous  fur-tout  d’en 
faire  des  viûimes  ; car  c’ell  par  la  perfécution  qu’on 
a vu  dans  une  religion  de  patience  & defoûmiffion, 
s’élever  l’abominable  doétrine  du  lyrannicide  , ap- 
puyée fur  douze  railbns  en  l’honneur  des  douze  apô- 
tres; & ce  qu’on  aura  de  la  peine  à croire,  c’ell  qu’- 
elle fut  établie  pour  juliifier  l’attentat  d’un  prince 
contre  fon  propre  fang.  Après  que  les  fouverains  eu- 
rent  pris  le  prétexte  de  la  religion  pour  étendre  leur 
domination , ils  furent  obligés  de  fubir  un  joug  qu’ils 
avoient  eux-mêmes  impofé,  & de  fe  conformer  à un 
droit  abulif  que  la  main  dont  ils  l’avoicnt  emprunté 
réclama  contr  eux.  La  puiflance  qui  autorifa  les  con- 
quêtes fur  les  nations  infidelles,  cimenta  fur  ces  fon- 
demens  la  dépofition  des  conquérans  rebelles , &,  les 
donations  établirent  les  rélérves , par  des  conféquen- 
ces  aulTi  pernicieufes  que  les  principes  étoient  injuf- 
les.  Dès  qu’il  y eut  des  hommes  allez  bons,  ou  plu- 
tôt alfez  méchans  pour  accepter  le  titre  de  rois  inpar- 
tibusy  on  ne  dut  plus  s’étonner  qu’il  fe  formât  une 
feéte  d’affallins,  ennemis  facrés  de  la  royauté.  Des 
monarques  accoutumés  de  marcher  à l’appel  d’un  feul 
homme  , ne  demandèrent  plus  où,  ni  pourquoi,  & 
confondirent  dans  leurs  ligues  les  rivaux  d’un  chef 
Jotnt 
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ambitieux , avec  les  ennemis  de  la  religion.  L’enfci* 
gne  des  clés  fut  aulîi  refpeftéc  que  l’étendart  de  la 
croix , parce  que  celle-ci  étoit  fortie  des  temples , fa 
veritabieplace,  pour  entrer  dans  les  camps,  où  elle 
fut  profanée.  Il  y a des  abus  accidentels  qu’on  ne 
prévenir  ni  prévoir;  mais  quand  ils  nailfent 
efîentiellement  de  la  chofe , on  ne  fauroit  y remédier 
de  trop  bonne  heure.  Dès  la  première  croifade,  on 
pouvoir  s aflûrer  qu’il  faudroit  un  jour  en  lever  une 
contre  les  croifés  même.  L’ambition  aveugle  faifit  le 
moment  & le  côté  favorable , fans  eavifager  les  fui- 
tes fâcheufes  de  ces  ufurpations  ; & quand  ellefe 
trouve  hee  par  fa  propre  injuilâce , il  n’eft  plus  tems 
d invoquer  des  droits  qu’on  a violés.  Auroic-on  vu 
dans  deux  vaftes  états  une  pépinière  d’enfans  fortir 
de  leurs  familles , pour  aller  à fix  cents  lieues  battre 
les  ennemis  du  baptême,  fi  le  mauvais  e.xcmple  de 
leurs  parens  n’eût  autorifé  ce  ridicule  emportement } 
Aiiroit-on  vû,  fi  l’on  n’avoit  mal  économifélcs  thré- 
fors  fpirituels , & diflribué  fans  difeernement  les  pal- 
mes que  la  religion  accorde  aux  martyrs , une  armée 
de  bergers,  de  voleurs,  d’hommes  bannis  & excom- 
muniés, fous  le  nom  de  nbniits  & de  pajloureaux  ^ at- 
taquer les  rois  & le  clergé,  defoler  le  patrimoine  de 
1 état  & de  1 églife,  jufqu’à  ce  qu’un  boucher  ayant 
renverfe  le  pafieiir  d’un  coup  de  coignée,  la  popu- 
lace fe  jettât  fur  le  troupeau,  & l’afTommât  comme 
du  bétail  ordinaire?  L’allégorie  des  deux  glaives  & 
des  deux  luminaires  a fait  plus  de  ravage  que  l’am- 
bition des  Tamerlan  & des  Genghis.  Grâces  au  ciel, 
il  n eft^  plus  de  puifTance  qui  fe  prétende  établie  fur 
les  nations  & fur  les  fouverains , pour  planter  & pour 
arracher  les  couronnes , pour  juger  de  tout  & n’êîre 
jugée  de  perfonne.  Pourquoi  regarder  l’héréfie  com- 
me un  crime  inexpiable  ? eh  ! n’a-t-on  pas  une  railbn 
de  le  pardonner  dans  ce  monde,  dès  qu’il  ne  fe  par- 
donne point  dans  l’autre?  Pourquoi  faire  mourir 
dans  les  fupplices  un  ordre  de  guerriers  qu’il  fuffifoit 
d’éteindre?  Templiers.  La  perfécution  en- 
fante la  révolte,  & la  révolte  augmente  la  perfécu- 
tion. Ce  n’eft  pa-s  qu’on  doive  tolérer  l’audace  du 
premier  infenfé  qui  vient  troubler  l’état  par  fes  vi- 
vons ou  fes  opinions  ; mais  fi  les  maîtres  de  la  mo- 
rale violent  la  foi  des  fermons  & des  traités  envers 
des  novateurs  , il  eft  indubitable  que  leurs  feaa- 
teurs , jugeant  de  la  doéFritie  par  les  œuvres  (métho- 
de aflez  conféquente , quoi  qu’on  en  dife) , ne  met- 
tront pas  la  vérité  du  côté  de  l’injurtice , ik  fe  pren- 
dront d un  faint  enthoufialme  pour  ces  prétendus 
martyrs  de  l’erreur  : alors  on  verra  fortir  de  leurs 
cendres  des  étincelles  qui  mettront  tout  un  royaume 
en  combulUon.  '' 

Toutes  les  horreurs  de  quinze  fiecles  renouvcllées 
plufieurs  fois  dans  un  feul,  des  peuples  fans  défenfe 
égorgés  aux  pies  des  autels,  des  rois  poignardés  ou 
empoifbnnés , un  vafte  état  réduit  à fa  moitié  par  fes 
propres  citoyens  , la  nation  la  plus  belliqueule  & la 
plus  pacifique  divifée  d’avec  elle-même , le  glaive 
tire  entre  le  fils  & le  pere , des  ufurpateurs , des  ty- 
rans , des  bourreaux , des  parricides  & des  facriléges 
violant  toutes  les  conventions  divines  & humaines 
par  efprit  de  religion  ; voilà  l’hiftoire  du  fanacifme  & 
fes  exploits. 

Qu’eft-ce  donc  que  le  fmatifme?  c’eft  l’effet  d’une 
faufîe  confcience  qui  abufe  des  chofes  facrées  & 
qui  alTeryit  la  religion  aux  caprices  de  l’imaginat’ion 
6c  aux  déréglemens  des  pafiîons. 

En  général  il  vient  de  ce  que  la  plûpart  des  légifla- 
teurs  ont  eu  des  vûcs  trop  étroites,  ou  de  ce  qu’on 
a^paffé  les  bornes  qu’ils  fe  preferivoient.  Leurs  lois 
n’étoient  faites  que  pour  une  fociété  choifie.  Eten- 
dues par  le  zcle  à tout  un  peuple , & tranf^ortées  par 
1 ambition  d un  climat  à l’autre , elles  dévoient  chan- 
ger Ô£  s’accommoder  aux  circonftances  des  lieux  & 
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des  perfonnes.  Maisqu’eft-il  arrivé?  c’eft  que  cer- 
tains efprits  d’un  caradere  plus  analogue  à celui  du 
petit  troupeau  pour  lequel  elles  avoient  été  faites, 
les  ont  reçues  avec  la  même  chaleur,  en  font  deve- 
nus les  apôtres  & même  les  martyrs  , plûtôt  que  de 
démordre  d’un  feul  iota.  Les  autres  au  contraire 
moins  ardens,  ou  plus  attachés  à leurs  préjugés  d’é- 
ducation , ont  lutté  contre  le  nouveau  joug , & n’ont 
confcnti  à l’embrafler  qu’avec  des  adoucillemens;  & 
de-là  le  fchifme  entre  les  rigorifles  & les  mitigés  ^ qui 
les  rend  tous  furieux  , les  uns  pour  la  fervitude,  & 
les  autres  pour  la  liberté. 

Les  fources  particulières  du  fanaüfme  font, 

1°.  Dans  la  nature  des  dogmes;  s’ils  font  con- 
traires à la  raifon,  ils  renverfent  le  jugement,  5c 
foùmettent  tout  à l’imagination , dont  l’abus  eil  le 
plus  grand  de  tous  les  maux.  Les  Japonois,  peuples 
des  plus  fpirituels  & des  plus  éclairés,  fe  noyent  en 
Fhonneur  d’Amida  leur  dieu  fauveur , parce  que  les 
abfurdités  dont  leur  religion  eft  pleine  leur  ont  trou- 
blé le  cerveau.  Les  dogmes  obfcurs  engendrent  la 
multiplicité  des  explications , & par  celles-ci  la  divi- 
fion  des  feftes.  La  vérité  ne  fait  point  fanatiques. 
Elle  eft  fi  claire , qu’elle  ne  fouffre  guere  de  contra- 
diftions  ; fi  pénétrante , que  les  plus  furieufes  ne  peu- 
vent rien  diminuer  de  fa  joüilTance.  Comme  elle 
exifte  avant  nous,  elle  fe  maintient  fans  nous 
malgré  nous  par  fon  évidence.  Il  ne  fuffit  donc  pas 
de  dire  que  l’erreur  a fes  martyrs  ; car  elle  en  a fait 
beaucoup  plus  que  la  vérité  , puifque  chaque  feâe 
& chaque  école  compte  les  fiens. 

2®.  Dans  l’atrocité  de  la  morale.  Des  hommes  pour 
qui  la  vie  eft  un  état  de  danger  & de  tourment  con- 
tinuel , doivent  ambitionner  la  mort  ou  comme  le 
terme  , ou  comme  la  récompenfe  de  leurs  maux  : 
mais  quels  ravages  ne  fera  pas  dans  la  fociété  celui 
qui  defire  la  mort,  s’il  joint  aux  motifs  de  la  fouffrir 
des  raifons  de  la  donner  ? On  peut  donc  appeller  fa- 
natiques,  tous  ces  efprits  outrés  qui  interprètent  les 
maximes  de  la  religion  à la  lettre  , & qui  fuivent  la 
lettre  à la  rigueur;  ces  doûeurs  defpoiiques  qui  choi- 
Cflent  les  fyftèmes  les  plus  révoltans  ; ces  cafuiftes 
impitoyables  qui  defefperent  la  nature,  & qui , après 
vous  avoir  arraché  l’œil  & coupé  la  main , vous  di- 
fent  encore  d’aimer  parfaitement  la  chofe  qui  vous 
tyrannife. 

30.  Dans  la  confufion  des  devoirs.  Quand  des 
idées  capricieufesfont  devenues  des  préceptes, & que 
de  legeres  omifîlons  font  appellées  de  grands  crimes, 
l’efprit  qui  fuccombe  à la  multiplicité  de  fes  obliga- 
tions , ne  fait  plus  auxquelles  donner  la  préférence  : 
il  viole  les  elTentielles  par  refpeû  pour  les  moindres  : 
il  fubftitue  la  contemplation  aux  bonnes  œuvres,  & 
lesfacrifices  aux  vertus  focialestlafuperftitionprend 
la  place  de  la  loi  naturelle,  & la  peur  du  facrilege 
conduit  à l’homicide.  On  voit  au  Japon  une  fefte  de 
braves  dogmatiftes  qui  décident  toutes  les  queftions, 
& tranchent  toutes  les  difficultés  à coups  de  fabre  ; 
& ces  mêmes  hommes  qui  ne  fe  font  point  im  feru- 
pule  de  s’égorger,  épargnent  très-religieufement  les 
inléôes.  Dés  qu’un  zele  barbare  a fait  un  devoir  du 
crime , eft-il  rien  d’inhumain  qu’on  ne  tente  ? AjoCitez 
à toute  la  férocité  des  paflions,  les  craintes  d’une  con- 
fcience  égarée , vous  étoufferez  bientôt  les  fentimens 
de  la  nature.  Un  homme  qui  fe  méconnoît  lui-même 
au  point  de  fe  traiter  cruellement , & de  faire  confi- 
fter  l’efprit  de  pénitence  dans  la  privation  & l’hor- 
reur de  tout  ce  qui  a été  fait  pour  l’homme,  ne  ra- 
menera-t-il  pas  fon  pere  à coups  de  bâton  dans  le  de- 
fert  qu’il  avoir  quitté?  Un  homme  pour  qui  un  affaf- 
finat  eft  un  coup  de  fortune  éternelle,  doutera-t-il 
un  moment  d’immoler  celui  qu’il  appelle  l’ennemi 
de  Dieu  & de  fon  culte?  Un  arminien  pourfuivant 
un  gomarifte  fur  la  glace,  tombe  dans  l’eau;  celui- 
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ci  s’arrête  5c  lui  tend  la  main  pour  le  tirer  du  péril: 
mais  l’autre  n’en  eft  pas  plutôt  forti,  qu’il  poignar- 
de fon  libérateur.  Que  penfez-vous  de  cela? 

4®.  Dans  l’ulâge  des  peines  diffamantes  , parce 
que  la  perte  de  la  réputation  entraîne  bien  des  maux 
réels.  Les  révolutions  doivent  être  plus  fréquentes, 
ou  les  abus  affreux , dans  les  pays  où  tombent  ces 
foudres  invifibles  qui  rendent  un  prince  odieux  â tout 
fon  peuple.  Mais  heureufement  il  n’y  a que  ceux  qui 
n’en  font  pas  frappés , qui  les  craignent  ; car  un  mo- 
narque n’a  pas  toujours  la  foiblellé , comme  Henri 
II.  roi  d’Angleterre,  ou  comme  Loiiis  le  Débonnaire, 
de  fubir  le  châtiment  des  efclaves  pour  redevenir  roi. 

5®.  Dans  l’intolérance  d’une  religion  à l’égard  des 
autres , ou  d’une  fcâe  entre  piufieurs  de  la  même  re- 
ligion, parce  que  toutes  les  mains  s’arment  contre 
l’ennemi  commun.  La  neutralité  même  n’a  plus  lieu 
avec  une  puiffance  qui  veut  dominer  ; & quiconque 
n’eft  pas  pour  elle , cil  contr’elle.  Or  quel  trouble  ne 
doit-il  pas  cnréfultcr  ? la  paix  ne  peut  devenir  géné- 
rale & folide  que  par  la  deftrudtion  du  parti  jaloux  ; 
car  fi  cette  branche  venoit  à ruiner  toutes  les  autres, 
elle  feroit  bicn-tôt  en  guerre  avec  elle-même  ; ainfî 
le  qui  vive  ne  ceffera  qu’après  elle.  L’intolérance  qui 
prétend  mettre  fin  à la  divifion,  doit  l’augmenter 
néceffairement.  lUuffit  qu’on  ordonne  à tous  les  hom- 
mes de  n’avoir  qu’une  façon  de  penfer , dès-lors  cha- 
cun devient  enthoufi.ifte  de  fes  opinions  jufqu’à  mou- 
rir [X3ur  leur  défenfe.  Il  s’enfuivroit  de  i’intoléran- 
ce,  qu’il  n’y  a point  de  religion  faire  pour  tous  les 
hommes;  car  l’une  n’admet  point  de  favans,  l’autre 
point  de  rois,  l’autre  pas  un  riche  ; celle-là  rejette  les 
enfans,  celle-ci  les  femmes;  telle  condamne  le  ma- 
riage, & telle  le  célibat.  Le  chef  d’une  feéle  en  con- 
cluoit  que  la  religion  étoit  un  je  ne  fai  quoi  corn- 
pofé  de  refprit  de  Dieu  &L  de  l’opinion  des  hommes  ; 
il  ajoùtoit  qu’il  falloir  tolérer  toutes  les  religions 
pour  avoir  la  paix  avec  tout  le  monde  : il  périt  fur 
un  échafaud. 

6®.  Dans  la  perfécution.  Elle  naît  effentiellcment 
de  l’iniolcrance.  Si  le  zele  a fait  quelquefois  des  per- 
iécuteurs  , il  faut  avoiier  que  la  perfécution  a fait 
encore  plus  de  zélateurs.  A quels  excès  ne  fe  portent 
pas  ceux-ci,  tantôt  contre  eux-mêmes,  bravant  les 
fupplices  ; tantôt  contre  leurs  tyrans , prenant  leur 
place , & ne  manquant  jamais  de  raifon  pour  courir 
tüur-à-tour  au  feu  & au  fang  ? 

I!  courut  dans  le  xj.  fiecle  un  fléau , miraculeux  félon 
le  peuple , qu’on  appella  la  maladie  des  ardens.  C’étolt 
une  efpece  de  feu  qui  dévoroit  les  entrailles.  Tel  eft 
le  fanatifme,  cette  maladie  de  religion  qui  porte  à la 
tête , ôc  dont  les  fymptomes  font  aufll  diftérens  que 
les  caraûeres  qu’elle  attaque.  Dans  un  tempérament 
flegmatique  , elle  produit  l’obftination  qui  fait  les 
délateurs  ; dans  un  naturel  bilieux,  elle  devient  une 
phrénéfie  qui  fait  les  ficaires  ^ noms  particuliers  aux 
fanatiques  d’un  fiecle , & qu’on  peut  étendre  à toutd 
l’efpece  divifée  en  deux  clafTes.  La  première  ne  (ait 
que  prier  & mourir  ; la  fécondé  veut  regner  & maf* 
facrer  : ou  peut-être  eft-ce  la  même  fureur  qui,  dans 
toutes  les  feûes,  fait  tour-à-tour  des  martyrs  & des 
perfécuteurs  félon  lestcms.  Venons  maintenant  aux 
fymptomes  de  cette  maladie. 

Le  premier  & le  plus  ordinaire  eft  une  fombre 
mélancolie  caufée  par  de  profondes  méditations.  Il 
eft  difficile  de  rêver  long-tems  à certains  principes, 
fans  en  tirer  les  conféquences  les  plus  terribles.  Je 
fuis  étranger  fur  la  terre , ma  patrie  eft  au  ciel , la 
béatitude  eft  refervée  aux  pauvres,  & l’enfer  préparé 
pour  les  riches , & vous  voulez  que  je  cultive  le 
Commerce  & les  Arts,  que  je  relie  fur  le  throne, 
que  je  garde  mes  vaftes  domaines?  Peut-on  être  chré- 
tien & Céfar  tour-à-la-fois?  ....  Heureux  ceux  qui 
pleurent  & qui  foufifent;  que  tous  mes  pas  foient 
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dortc  hérlffés  de  ronces.  Ajoutons  peine  fur  peine 
pour  multiplier  ma  joie  & ma  félicité  ....  Que 

répondre  à ce  fanatique? qu’il  ufe  très-mal 

des  chofes , parce  qu’il  ne  prend  pas  bien  les  paroles , 
& qu’il  reçoit  de  la  main  gauche  ce  qu’on  lui  a donné 
de  la  main  droite.  Relâchement  que  toutes  ces  miti- 
gations, vous  dira-t-il:  quand  Dieu  parle,  les  con- 
i'cils  font  des  préceptes  ; ainfi  je  vais  de  ce  pas  m’en- 
foncer dans  un  defert  inaccelTible  aux  hommes.  Et  il 
part  avec  un  bâton , un  fac , & une.haire,  faos  argent 
& fans  provifion  , pour  pratiquer  la  loi  qu’il  n’en- 
tend  pas. 

Au  fécond  rang  font  les  vifionnaires.  Quand  à for- 
ce de  jeûnes  & de  macérations , on  ne  lé  croit  rempli 
que  de  l’elprit  de  Dieu  ; qu’on  ne  vit  plus,  dit-on, 
que  de  fa  préfence;  qu’on  eft  transformé  parla  con- 
templation en  Dieu  même , dans  une  indépendance 
des  jèns  tout-.à~Jait  merveilleuje  , qui  Loin  d'exclure  La 
jcùiffance  , en  fait  un  droit  acquis  à la  raifon  ; la  vertu 
viclorieuje  des  pajjions  s'en  fert  quelquefois  comme  un 
roi  de  fes  efclaves.  Tel  eft  le  jargon  myftique,  dont 
voici  à-peu-près  la  caufe  phyfique.  Les  elprits  rap- 
pelles au  cerveau  par  la  vivacité  & la  continuité  de 
la  méditation  , laiffent  les  fens  dans  une  efpece  de 
langueur  & d’inaâion.  C’efl;  (ûr-tout  au  fort  du  fom- 
mcil  que  les  phantômes  fe  précipitant  tumultueufe- 
ment  dans  le  fiége  de  l’imagination,  ce  mélange  de 
traits  informes  produit  un  mouvement  convulfif,  pa- 
reil au  choc  brifé  de  mille  rayons  oppofés  qui  coïn- 
cident & fe  croilént  ; de-là  viennent  les  ébloüiffcmens 
6c  les  tranfports  extatiques , qu’on  devroit  traiter 
comme  un  délire , tantôt  par  des  bains  froids , tantôt 
par  de  violentes  faignées,  félon  le  tempérament  &c 
les  autres  fuuations  du  malade. 

Le  iroifieme  fymptome  eft  la  pfeudoprophctle , 
lorlqu’on  eft  tellement  entêté  de  fes  chimères  phan- 
taftiqiies , <^u’on  ne  peut  plus  les  contenir  en  foi-mê- 
me : telles  etoient  lesfibylles  aiguillonnées  par  Apol- 
lon.Iln’eftpointd’hommed’une  imagination  un  peu 
vive , (^ui  ne  fente  en  lui  les  germes  de  cette  exalta- 
tion mechaiiique  ; & tel  qui  ne  croit  pas  aux  fibyl- 
les  , ne  voudroit  pas  fe  hafarder  à s’alteoir  fur  leurs 
irépiés,  fur-tout  s’il  avoir  quelque  intérêt  à débiter 
des  oracles , ou  qu’il  eût  à craindre  une  populace  prê- 
te à le  lapider  au  cas  qu’il  reftât  muet,  il  faut  donc 
parler  alors , & propofer  des  énigmes  qui  feront  ref* 
pcélées  julqu’à  l’évenement,  comme  des  myfteres 
fur  Iclquels  il  ne  plaît  pas  encore  à la  Divinité  de 
s’expliquer. 

Le  quatrième  degré  du  fanatifme  eft  l’impaftibillté. 
Par  un  progrès  de  mouvemens,  il  le  trouve  que  les 
vaifteaux  lont  tendus  d’une  roideur  incompréhenfi- 
ble;  on  diroit  que  l’ame  eft  réfugiée  dans  la  tête  ou 
qu’elle  eft  abfcnte  de  tout  le  corps  : c’eft  alors  que 
les  épreuves  de  l’eau,  du  fer,  6c  du  feu  ne  coûtent 
rien;  que  des  blefliires  toutes  céleftes  s’impriment 
fans  douleur.  Mais  il  faut  fe  méfier  de  tout  ce  qui  fe 
fait  dans  les  ténèbres  6c  devant  des  témoins  fufpeds. 
Hé,  quel  eft  l’incrédule  qui  oferoit  rire  à la  face  d’u- 
ne foule  de  fanatiques?  Quel  eft  l’homme  alTez  maî- 
tre de  fes  fens  pour  examiner  d’un  œil  fec  des  con- 
torfions  effrayantes,  6c  pour  en  pénétrer  la  caulé? 
Ne  fait-on  pas  qu’on  n’admet  zw  fanatifme  que  des 
gens  préparés  par  la  l'uperihtion  ? Toutefois  comme 
ces  énergumenes  ne  parviennent  à l’état  d’infenfibili- 
tc , que  par  les  agitations  les  plus  violentes , il  eft  ailé 
de  conclure  que  c’eft  une  phrènéfie  dont  l’acccs  finit 
par  la  léthargie. 

Si  tous  ces  hommes  aliénés  que  vous  avez  vus  dans 
ce  vafte  panthéon  étoient  tranfportés  à leur  demeure 
convenable , il  feroit  plailant  de  les  entendre  parler. 
Je  fuis  le  monarque  de  toute  la  terre,  diroit  un  tail- 
leur, l’Elprit-faint  me  l’a  dit.  Non,  diroit  fon  voifin, 

dois  lavoir  le  contraire,  car  Je  fuis  fon  fils,  TaUW' 
Tome  yf' 
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vous , que  j’entende  la  mufîque  des  globes  céleftes , 
diroit  un  dofteur  : ne  voyez-vous  pas  cet  efprit  qui 
palTe  par  ma  fenêtre  ? il  vient  me  révéler  tout  ce  qui 
fut  6c  qui  fera  . . i . . J’ai  reçu  l’épée  de  Gédeon  : 
allons,  enfans  de  Dieu;  luivez-moi,  je  fuis  invul- 
nérable   Et  moi , je  n’ai  befoin  que  d’un  can- 

tique pour  mettre  les  armées  en  déroute  ....  N'êtes- 
vous  pas  cet  apôtre  qui  doit  venir  de  la  Tranlylva- 
nie?  Nous  nous  promenons  depuis  long-tems  fiir  les 
rivages  de  la  mer  pour  le  recevoir.,  .je  fuis  venu  , 
moi  , pour  la  rédemption  des  femmes,  que  leMeffie 
avoir  oubliées. ...  Et  moi  je  tiens  école  de  prophé- 
tie: approchez,  petits  enfans. 

Si  ces  divers  caraâeres  de  folie,  qui  ne  font  point 
tracés  d’imagination  , avoient  par  malheur  atta- 
qué le  peuple,  quels  ravages  n’auroieni-ils  pas  fa-t? 
des  hommes  étonnés (^^enus attoniium^^\xxd\tc\X  grim- 
pé les  rochers  6c  percé  les  forêts  : là  par  mille  bonds 
6c  des  fauts  périlleux  on  eût  évoqué  l’efprit  de  révé- 
lation ; un  prophète  bercé  fur  les  genoux  des  croyan- 
tes les  plus  timorées , (croit  tombé  dans  une  épiiep- 
fie  toute  célcfte , l’Efprlt  divin  l’auroit  faifi  par  la 
cuiffe,  elle  fe  feroit  roidie  comme  du  fer,  des  frilions 
tels  que  d’un  amour  violent  auroient  couru  par  tout 
fon  corps  ; il  auroit  perfuadé  à l’affemblée  qu’elle 
étoitime  troupe  imprenable;  des  Ibldais  feroienr  ve- 
nus à main  armée,  6c  on  ne  leur  auroit  oppofé  que 
des^  grimaces  6c  des  cris.  Cependant  ces  miférables 
traînes  dans  les  prifons , euffent  été  traites  en  rebel- 
les. C eft  à la  Médecine  qu’il  faut  renvoyer  de  pareils 
malades.  Mais  paffons  aux  grands  remedes  qui  font 
ceux  de  la  politique. 

Ou  le  gouvernement  eft  abfolument  fondé  fur  la 
religion,  comme  chez  les  Mahométans;  alors  le  fa~ 
natifmt  le  tourne  principalement  au-dehors , 6c  rend 
ce  peuple  ennemi  du  genre  humain  par  un  principe 
de  zele;  ou  la  religion  entre  dans  le  gouvernement^ 
comme  le  Chriftianifme  deicendu  du  ciel  pour  làu- 
ver  tous  les  peuples;  alors  le  zele,  quand  il  eft  mal- 
entendu , peut  quelquefois  diviler  tes  citoyens  par 
des  guerres  inteftines.  L’oppofition  qui  le  trouve  en- 
tre les  mœurs  de  la  nation  6c  les  dogmes  de  U reli- 
gion, entre  certains  ufages  du  monde  6c  les  prati- 
ques du  culte,  entre  les  lois  civiles  6c  les  préceptes 
divins,  fomente  ce  germe  de  trouble.  Il  doit  arr.ver 
alors  qu’un  peuple  ne  pouvant  allier  le  devoir  de  ci- 
toyen avec  celui  de  croyant,  ébranle  tour-à-tour 
l’autorité  du  Prince  6c  celle  de  l’Eglife.  L’inutile  dif- 
tinchon  des  deux  puiflances  a beau  vouloir  s’entre- 
mettre pour  fixer  des  limites,  il  taudroit  être  neutre. 
Mais  l’empire  & le  facerdoce  , au  mépris  de  la  rai- 
fon, empiètent  mutuellement  lur  leurs  droits  ; & le 
peuple  qui  lé  trouve  entre  ces  deux  marteaux  fup- 
porte  fcul  tous  les  coups  , jufqu’à  ce  que  mutiné  par 
les  prêtres  contre  lés  magiftrats,  il  prenne  le  fer  en 
main  pour  la  gloire  de  Dieu , comme  on  l’a  vù  li 
fouvent  en  Angleterre. 

Pour  détourner  cette  fource  intarilTable  de  defor- 
dres,  il  fe  prélente  à la  vérité  trois  moyens;  mais 
quel  eft  le  meilleur?  Faut-il  rendre  la  religion  def- 
potique , ou  le  monarque  indépendant , ou  le  peiipfo 
libre  ? 

1°,  On  pourra  dire  que  le  tribunal  de  l’inquifi- 
tion,  quelque  odieux  qu’il  dût  être  à tout  peupie  qui 
conlerveroit  encore  le  nom  de  quelque  liberté,  pré- 
viendroit  les  fchilmes  6c  les  querelles  de  religion , en 
ne  tolérant  qu’une  taçon  de  peniér  : qu’à  la  vérité  une 
chambre  toùjours  ardente  brûleroitd'avanceies  vic- 
timesderéternité,&  que  la  vie  des  particuliers  feroit 
continuellement  en  proie  à des  ibupçons  d’hcréfieoii 
d’impiété  ; mais  que  l’état  léroit  tranquille  6c  le  prin- 
ce en  fûreié  : qu’au  lieu  de  ces  violentes  maladies  qui 
épuifent  tout-à-coup  les  veines  du  corps  politique, 
le  fang  ne  couieroit  que  goutte  à goutte  ; 6c  que  les 
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fuiets  dans  un  état  d’infirmité  habituelle  ne  fe  plain- 
droient  pas  des  brufques  fermentations  qu’éprouvent 
les  eouvernemens  d’une  conftitution  vigoureule. 

Que  fi  vous  préferiez  les  périls  inféparables 
de  la  liberté,  à l’oppreflion  continuelle  , feroit-il 
mieux  de  mettre  votre  fouverain  à l’abri  de  toute  do- 
mination étrangère,  & qu’il  n’y  eût  qu’un  feul  chef 
dans  l’état  ? Mais  s'il  n’y  a point  di  barrUrt  au  pouvoir 

du  fouverain Hé  quoi  ! ne  nous  relle-i-il  pas 

des  lois  fondamentales  & des  coi^s  intermédiaires  ? 

Il  s’tnfuivToh  donc  une  réforme  générale  dans  le  corps 
dévoue  au  culte  religieux.  Mais  léroit-ce  un  malheur 
qu’un  corps  trop  puilfant  perdît  quelque  chofe,  fi 
tant  d’autres  dévoient  y gagner  ? Tandis  qu’il  relte- 
roit  une  extrême  confidération  pour  les  richefles , le 
commerce  tiendroit  les  autres  états  en  équilibre;  la 
noblelTe  ne  prévaudroitpas  ; les  tribunaux  le  rempli- 
roient  d’excellens  fujets , qui  ne  font  pas  toujours  tels 
dans  l’ordre  eccléfiafiique  : au  lieu  de  ces  difeufiions 
théologiques,  qui  tourmentent  les  efprlts  fans  affer- 
mir la  religion,  l’application  fe  tourneroit  vers  les 
matières  de  droit  public  ; ons’éclaireroit  fur  les  véri- 
tables intérêts  de  la  nation  : cette  fourmilière , qui  fe 
jette  dans  les  bas  emplois  de  laMagiftrature  &de  l E- 
glife,  peupleroit  les  campagnes  & les  atteliers  ; on 
s’occuperoit  du  travail  des  mains,  beaucoup  plus  na- 
turel à l’homme  que  les  travaux  de  l’efprit.  Il  ne 
faudroit  qu’adoucir  la  condition  du  peuple , pour 
l’accofitumer  infenfiblement  à cette  amélioration. 

î®.  Les  rois  ont  tant  d’imerêt  à arrêter  les  progrès 
é.\\fanatifme;  s’il  leur  fut  quelquefois  utile  , ils  ont 
eu  tant  de  raifons  de  s’en  plaindre  , qu’on  ne  peut 
affez  demander  comment  ils  ofent  traiter  avec  un 
ennemi  fi  dangereux.  Tous  ceux  qui  s’occupent  à le 
détruire , de  quelque  nom  odieux  qu’on  les  appelle , 
font  les  vrais  citoyens  qui  travaillent  pour  l’intérêt 
du  prince  & la  tranquillité  du  peuple.  L’efprit  phi- 
lofophique  eft  le  grand  pacificateur  des  états  ; c’eft 
peut-être  dommage  qu’on  ne  lui  donne  pas  de  tems- 
en-tems  un  plein  pouvoir.  Les  Sintoirtes,  feôe  du 
Naiuralifme  au  Japon,  regardent  le  fang  comme  la 
plus  grande  de  toutes  les  fouillures  ; cependant  les 
prêtres  du  pays  les  détellent  & les  décrient,  parce 
qu’ils  ne  prêchent  que  la  raifon  & la  vertu , fans  cé- 
rémonies. 

Un  peu  de  tolérance  & de  modération  ; fur-tout 
ne  confondez  jamais  un  malheur  (tel  que  l’incréduli- 
té') avec  un  crime  qui  eft  toujours  volontaire.  Toute 
l’amertume  du  zele  devroit  fe  tourner  contre  ceux 
qui  croyent,  & rfagilTent  pas;  les  incrédules  refte- 
roient  dans  l’oubli  qu’ils  mentent,  &qu  ils  doivent 
fouhalter.  Puniffeià  la  bonne  heure  ces  libertins  qui 
ne  fecouent  la  religion,  que  parce  qu’ils  font  révol- 
tés contre  toute  elpece  de  joug,  qui  attaquent  les 
' mœurs  6c  les  lois  en  focret  & en  public  : puniffez-les , 
parce  qu’ils  deshonorent  6c  la  religion  oii  ils  font 
nés,  & la  philofophie  dont  ils  font  profclTion  : pour- 
fuivez-les  comme  les  ennemis  de  l’ordre  8c  de  la  fo- 
ciété  ; mais  plaignez  ceux  qui  regrettentde  n’être  pas 
perfuadés.  Eh,  n’cft-cepas  une  affez  grande  perle 
pour  eux  que  celle  de  la  foi , fans  qu’on  y ajoute  la 
calomme  8c  les  tribulations  ? Qu’il  ne  Ibit  donc  pas 
permis  à la  canaille  d’infulter  la  mail'on  d’un  honnête 
homme  à coups  de  pierre , parce  qu’il  eft  excommu- 
nié ; qu’il  joiiiffe  encore  de  l’eau  6c  du  feu,  quand  on 
lui  a interdit  le  pain  des  lideles  : qu’on  ne  prive  pas 
fon  corps  de  la  fépiilture,  fous  prétexte  qu’il  n’ell: 
point  mort  dans  le  lein  des  élus  ; en  un  mot,  que  les 
tribunaux  de  la  jultice  puiflent  fervir  d’afyle  au  dé- 
faut des  autels  ....  QiitlU  indigne  lictnci  , dites-yous, 

va  faire  tomber  la  religion  dans  le  mépris  é 

Eft-ce  qu’elle  fe  foûtient  fur  des  bras  de  chair  ? \ ou- 
driez-vous  la  faire  regarder  comme  un  inftrument 
de  politique  ? N’en  appeliez  donc  plus  des  decrets 
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des  hommes  à l’autorité  divine , & foûmettez-voii» 
le  premier  à une  puilfance  de  qui  vous  tenez  la  vo- 
tre ; mais  plùtôt  faites  aimer  la  religion , en  laiffant 
à chacun  la  liberté  de  la  fuivre.  Prouvez  la  vérité 
par  vos  œuvres,  de  non  par  un  étalage  de  faits  étran- 
gers à la  Morale,  &moins  conféquensque  vos  exem- 
ples ; foyez  doux&  pacifiques  ; voilà  le  triomphe  af- 
fûré  à la  religion , & le  chemin  coupé  ^\xjanatifme. 

Ajoùterons-nous , d’après  un  auteur  anglois,  que 
« le  fanaiifme  eft  très-contraire  à l’autorité  du  facer- 
» doce  ? En  effet  portés  dans  leurs  extafes  à la  fource 
» même  de  la  lumière  , loin  de  reconnoître  les  lois 
» de  l’Eglilé,  les  fanatiques  s’érigent  eux-mêmes  en 
» légiflateurs , & publient  tout  haut  les  fecrets  de  la 
>}  Divinité,  au  mépris  des  traditions  & des  formes 
>»  reçues  »,  Comme  un  favori  du  prince , qui  n at- 
tend ni  fon  rang  ni  l’expérience  pour  commander, 
& qui  ne  pouvant  être  à la  tête  des  affaires,  faute 
d’habileté,  fe  plaît  à renverfer  par  fon  crédit  les 
difpofîtions  du  minifterc  ; « le  fanatique,  fans^  rece- 
» voir  l’onûion , fe  confacre  lui-même  ; & n’ayant 
» pas  befoin  de  médiateur  pour  aller  à Dieu , il  lub- 
» ftitue  fes  vifions  à la  révélation  & fes  grimaces  aux 
« cérémonies. 

» En  général  nous  avons  vu  en  Angleterre  nos 
» enthouliaftes  en  fait  de  religion,  palfionnés  pour  le 
«gouvernement  républicain,  tandis  que  les  pluslu- 
» perftitieuxéioientlespartiiànsdela/’/^eVo^«^<vi.  De 

w même,  continue  le  même  auteur  , nous  voyons 
« ailleurs  deux  partis , dont  l’un  efclave  Sc  tyran  de 
» la  cour  cft  dévoilé  à l’autorité , & l’autre  peu  foù- 
» mis  conferve  quelques  étincelles  de  l’amour  pour 
» la  liberté  ». 

Si  la  ftiperftition  fubjugue  Sc  dégrade  les  hom- 
mes , le  fanatifme  les  releve  : l’une  & l’autre  font  de 
mauvais  politiques  ; mais  celui-  ci  fait  les  bons  fol- 
dats.  Mahomet  n’eut  prefque  jamais  qu’un  croyant 
contre  dix  infidèles  dans  la  plupart  de  fes  combats  : 
avec  trois  cents  hommes , il  étoit  en  état  d’en  vain- 
cre dix  mille , tant  la  confiance  en  des  légions  célef- 
tes  & l’efpérance  d’une  couronne  immortelle  don- 
noient  de  force  à fa  petite  troupe.  Un  général  d’ar- 
mée, un  miniftre  d’état,  peuvent  tirer  grand  parti  de 
ces  âmes  de  feu.  Mais  aufiî  quels  dangereux  inrtru- 
mens  en  de  mauvaifes  mains  ! Un  enthoufiafte  eft  fou- 
vent  plus  redoutable  avec  fes  armes  invifibles , qu’un 
prince  avec  toute  fon  artillerie.  Que  faire  a des 
gens  qui  mettent  leur  falut  dans  la  mort  ; qui  fe 
multiplient  à mefure  qu’on  les  moiffonne  , & dont 
un  feul  fuffit  poiu  réparer  les  plus  nombreufes  per- 
tes ? Semblables  au  polype , partagez  tout  le  corps 
en  mille  pièces , chaque  membre  coupé  forme  uti 
nouveau  corps.  Exilez  ces  efprits  ardens  au  fond 
des  provinces  , ils  mettront  toutes  les  villes  en  feu. 
Il  ne  refteroit  donc  qu’à  les  enfermer  çà  & là  dans 
les  prifons , où  ils  fe  confumeroient  comme  des  ti- 
fons  embraies  , julqu’à  ce  qu’ils  fuffent  réduits  en 
cendres. 

On  ne  fait  guere  quel  parti  prendre  avec  un  corps 
de  fanatiques  ; ménagez -les  , ils  vous  foulent  aux 
piés;  fl  vous  les  perfécutez,  ils  fe  foùlevent.  Le  meil- 
leur moyen  de  leur  impofer  filence  , eft  de  détour- 
ner adroitement  l’attention  publique  fur  d'autres  ob- 
jets ; mais  ne  forcez  jamais.  Il  n’y  a que  le  m^ris  & 
le  ridicule  qui  puiflent  les  décréditer  & les  affoiblir. 
On  dit  qu’un  chef  de  police,  pour  faire  cefler  les 
preftiges  Aw  fanatifme , avoit  refohi , de  concert  avec 
un  chimifte  célébré,  de  les  faire  parodier  à la  foire 
par  des  charlatans.  Le  remede  étoit  fpécifique , fi 
l’on  pouvoit  defabufer  les  hommes  fans  de  grands, 
rifques  ; mais  pour  peu  qu’on  leve  le  voile  , il  eft 
bien-tüt  déchiré.  Ménagez  la  religion  & le  peuple, 
parce  qu’ils  font  redoutables  1 un  par  1 autre. 

Le  fanatifme  a fait  beaucoup  plus  de  mal  au  mon- 
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de  que  l’Imp'icté.  Que  prétendent  les  Impies  ? fe  dé- 
livrer d’un  joug  , au  lieu  que  \qs  fanatiques  veulent 
étendre  leurs  fers  fur  toute  la  terre.  Zélotypie  infer- 
nale ! A-i-ori  vù  des  feftes  d’incrédules  s’attrouper, 
& marcher  en  armes  contre  la  divinité  ? Ce  font  des 
âmes  trop  foibles  pour  prodiguer  le  fang  humain  : 
cependant  il  faut  quelque  force  pour  pratiquer  le 
bien  fans  motif,  fans  efpoir,  & fans  intérêt.  Il  y a de 
la  jaloufie  & de  la  méchanceté  à troubler  des  âmes 
en  poflefllon  d’elles-mômes  , parce  qu’elles  n’ont  ni 

les  prétentions  , ni  les  moyens  que  vous  avez 

On  fe  garde  bien  au  refte  d’adopter  de  femblables 
raifonnemens,quiont  faille  tourment  de  tant  d’hom- 
mes auiïi  célébrés  par  leurs  difgraces , que  par  les 
écrits  qui  les  leur  ont  attirées. 

Mais  s’il  étoit  permis  d’emprunter  un  moment,  en 
faveur  de  l’humanité,  le  ftyle  enrhoufiafte,  tant  de 
fois  employé  contr’elle,  voici  Tunique  priere  qu’on 
oppoferoit  aux  fanatiques  : 

«Toi  qui  veux  le  bien  de  tous  les  hommes , & 
«qu’aucun ne  périfTe  ; puifquetu neprens  aucun plai- 
» fir  à la  mort  du  méchant , délivre  nous , non  pas  des 
« ravages  de  la  guerre  & des  tremblemens  de  terre , 
» ce  font  des  maux  pail'agers  , limités  , & d’ailleurs 
» inévitables , mais  de  la  fureur  des  perfécuteurs  qui 
» invoquent  ton  faint  nom.  Enfeigne-leur  que  tu  hais 
» le  fang , que  l’odeur  des  viandes  immolées  ne  mon- 
» te  point  julqu’il  toi , & qu’elle  n’a  point  la  vertu  de 
« diflîper  la  foudre  dans  les  airs,  ni  de  faire  defeendre 
« la  rofée  du  ciel.  Éclaire  tes  zélateurs  , afin  qu’ils  fe 
» gardent  au-moins  de  confondre  Tholocaufte  avec 
» l’homicide.  Remplis-les  tellement  de  Tamourd’eux- 
« mêmes , qu’ils  pinlTent  oublier  leur  prochain,  piiif- 
>>  que  leur  pitié  n’eft  qu’une  vertu  deilruéhve.  Hé  ! 
« quel  cil  l’homme  que  tu  as  chargé  du  foin  de  tes 
« vengeances,  qui  ne  les  mérite  cent  fois  plus  que  les 
»»  viélimes  qu’il  t’immole  ? Fais  entendre  que  ce  n’ell 
« ni  la  ralfon  ni  la  force  , mais  ta  lumière  & ta  bon- 
« té  , qui  conduifent  les  âmes  dans  tes  voies , & que 
>»  c’eft  infulter  à ton  pouvoir,  que  d’y  mêler  le  bras 
» de  l’homme.  Quand  tu  voulus  former  l’Unlvers, 
» Tappellas-tu  à ton  fecours  ? & s’il  te  plaît  de  m’in- 
>>  troduire  à ton  banquet,  n’es-tu  pas  infini  dans  tes 
>♦  merveilles  ? mais  tu  ne  veux  pas  nous  lauver  mal- 
»)  gré  nous.  Pourquoi  n’imiie-t-on  pas  la  douceur  de 
« ta  grâce,  & prétend-t-on  m’inviter  par  la  crainte  à 
« t’aimer  ? Répands  l’efprit  d’humanité  fur  la  terre, & 
« cette  bienveillance  univcrfelle  , qui  nous  remplit 
» de  vénération  pour  tous  les  êtres  avec  qui  nous 
>»  partageons  le  don  précieux  du  fentiment,  & qui 
» fait  que  Tor  Sc  les  émeraudes  fondus  enfemble 
» ne  fauroient  jamais  égaler  devant  toi  le  vœu  d’un 
>>  cœur  tendre  & compatilTam , encore  moins  expier 
» l’horreur  d’un  homicide  >». 

Fanatifme  du  patriote.  H y a une  forte  de  finatif- 
me  dans  Tamour  de  la  patrie  , qu’on  peut  appeller 
le  culte  des  foyers.  Il  tient  aux  mœurs  , aux  lois  , à 
la  religion  , & c’efl  par-là  fur-tout  qu’il  mérite  da- 
vantage ce  nom.  On  ne  peut  rien  produire  de  grand 
fans  ce  zele  outré  , qui  grofliffant  les  objets , enfle 
aufîi  les  efpéiances  , & met  au  jour  des  prodiges  in- 
croyables de  valeur  & de  confiance.  Tel  étoit  le 
patriotifme  des  Romains.  Ce  ftit  ce  principe  d’héroif- 
me  qui  donna  à tous  les  fiecles  le  fpeélacle  unique 
d’un  peuple  conquérant  & vertueux.  On  peut  regar- 
der le  vieux  Brutus , Caton , les  Decius  pere  & fils , 
6c  les  trois  cents  Fabius  dans  l’hifioire  civile  , com- 
me les  lions  & les  baleines  dans  Thifioire  naturel- 
le , & leurs  aflions  prodigieufes , comme  ces  vol- 
cans inattendus , qui  defolant  en  partie  la  furface  du 
globe , affermifient  fes  fondemens , & caufént  l’ad- 
miration après  l’effroi.  Mais  ne  mettez  pas  au  même 
rang  les  vains  déclamateurs , qui  s’enthoufiaiment 
indifféremment  de  tous  les  préjugés  d’état,  & qui  pré- 
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ferent  toujours  leur  pays , uniquement  parce  qu’ils  y 
font  nés.  Il  eft  fans  douce  beau  de  mourir  pour  fa  pa- 
trie ; & quelle  eft  la  chofe  pour  laquelle  on  ne  meurt 
pas  ? Donc  la  nature  n’a  pas  mis  de  bornes  à ces  ma- 
ximes   Écoutez  les  plus  beaux  vers , ou  Tidée 

la  plus  neuve  & la  plus  fublime  d’un  de  nos  grands 
poètes  dans  ces  derniers  jours.  Voyez  comme  une 
mere  parle  à fon  époux  , qui  veut  lui  arracher  fort 
fiis,  pour  le  facrifier  au  fils  de  fes  rois. 

Fa  y le  nom  de  fujet  n'efî  pas  plus  grand  pour  nous  * 

Que  ces  noms  Ji facrés  & de  pere  & d'époux, 

La  nature  & L'hymen  , yoilà  Us  lois  premières  , 

Les  devoirs  , Us  liens  des  nations  entières  ; 

Ces  lois  viennent  des  dieux  , U rejîe  ejî  des  humains^ 

Cet  article  ejl  de  M.  Deleyre  , auteur  de  Canalyft 
de  la  philofopkie  du  chancelier  Bacon. 

Fanatisme,  ( maladie ) Démonomanie 
Mélancolie  , & C article  précèdent, 

FANEGOS , f.  m.  ( Commerce.  ) mefure  des  grains 
dont  on  fe  fert  en  Portugal  ; quinze  fanegos  font  le 
muid  ; quatre  alquiers  font  le  fanegos  ; quatre  muids 
de  Lisbonne  font  le  laft  d’Amllerdam.  V oye^  MuiD  , 
Alquier  , Last.  Diàionn.  de  Comm.  de  Trév.  & di 
Chamb.  (G) 

FANEQUE  , f.  m.  (Co/n/n.)  mefure  des  grains 
dont  on  fe  fert  dans  quelques  villes  d’Efpagne , com- 
me à Cadix,  $.  Sébafiien,  & Bilbao.  Il  faut  vingt- 
trois  à vingt  - quatre  faneques  de  S.  Sébafiien  , pour 
le  tonneau  de  Nantes  , de  la  Rochelle  & d’Avray  , 
c’efi-à-dire  pour  neuf  feptiers  & demi  de  Paris.  La 
mefure  de  Bilbao  étant  un  peu  plus  grande  , vingt  à 
y \x\gi-wn  faneques  fuffifent  pour  un  tonneau  de  Nan- 
tes, Avray  , & la  Rochelle.  Cinquante  faneques  de 
Cadix  & de  Séville  , font  le  laft  d’Amfterdam  ; cha- 
que famque  pefe  93-’-  livres  de  Marfeille  ; quatre 
chays  font  la  funeque  , 8c  douze  anegras  le  catus. 
Foye^  Muid,  Last,  Anegras,  &c.  Dicüonn,  dt 
Comm.  de  Trév.  & de  Chamb.  (G) 

* FANER , V.  a£l.  (^Econ.  rujliq.")  c’efi,  lorfque  le 
foin  a été  fauché  , qu’il  a repofé  fur  le  pré  , & que  le 
deffiis  en  eft  fec , le  retourner  avec  des  fourches  ôc 
Tagiter  un  peu  en  Tair  : cette  façon  fe  réitéré  plu- 
fieurs  fois , 8c  elle  rend  le  foin  meilleur.  Foye^  Us  ar- 
ticles Foin  & Pré. 

FANFARE , f.  f.  forte  d’air  militaire,  pour  Tordî- 
nairc  court  & brillant,  qui  s’exécute  par  dès  trom- 
pettes , & qu’on  imite  fur  d’autres  inllrumens.  La 
fanfare  eft  communément  à deux  deffus  de  trompet- 
tes , accompagnées  de  tymballes  ; 8c.  bien  exécutée  , 
elle  a quelque  chofe  de  martial  & de  gai , qui  con- 
vient fort  à fon  ufage.  De  toutes  les  troupes  de  l’Eu- 
rope , les  allemandes  font  celles  qui  ont  les  meilleurs 
inftrumens  militaires  ; auflï  leurs  marches  8c  fanfa- 
res font -elles  un  effet  admirable.  C’eft  une  chofe  à 
remarquer,  que  dans  tout  le  royaume  de  France  , il 
n’y  a pas  un  feul  trompette  qui  fonne  jufte,  & que 
tes  meilleures  troupes  de  l’Europe  , font  celles  qui 
ont  le  moins  d’inftrumens  militaires  & les  plus  dif- 
cordans  ; ce  qui  n’eft  pas  fans  inconvénient.  Durant 
les  dernieres  guerres  , les  payfans  de  Bavière  8c 
d’Autriche  , tous  muficiens  nés  , ne  pouvant  croire 
que  des  troupes  réglées  euffent  des  inftrumens  fi  faux 
8c  fi  déteftables  , prirent  tous  ces  vieux  corps  pour 
de  nouvelles  levées,  qu’ils  commencèrent  à mepri- 
fer , 8c  Ton  ne  fauroit  dire  à combien  de  braves  gens 
des  tons  taux  ont  coûté  la  vie.  Tant  il  vrai  que  dans 
l 'appareil  de  la  guerre , il  ne  faut  rien  négliger  de  ce 
qui  frappe  les  fens.  (i") 

• FANFARON,  f.  m.  celui  qui  affeéle  une  bra- 
voure qu’il  n’a  point  : un  vrai  fanfaron  fait  qu’il  n’eft 
qu’un  lâche.  L’iifage  aun  peu  étendu  l’acception  de  ce 
mot  ; on  l’applique  à celui  même  qui  exagere  ou  qui 
montre  avec  trop  d’affeflation  & de  confiance  la 
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bravoure  qu’il  a ; & plus  généralement  à celui  qui  fe 
vante  d’une  vertu  , quelle  qu’elle  ibit , au-delà  de  la 
bienléance;  mais  les  lois  de  la  bienféance  varient 
félon  les  tems  & les  lieux.  Ainfi  tel  homme  eft  pour 
nous  un  fanfaron,  qui  ne  l’éioit  point  pour  fonfiecle, 

& qui  ne  le  léroit  point  aujourd'hui  pour  la  nation. 

Il  y a des  peuples  janfirons,  La  fanfaronadi  ell  aulli 
dans  le  ton.  Il  y a td  dil'cours  héroïque  , qu’un  mot 
ajouté  ou  changé  , feroit  dégénérer  tnfanfaronade ; 

& réciproquement , il  y a tel  propos  yâ/z/jron  , qu  - 
une  parei'le  corrcélion  lendroit  héroïque.  Ily  aplus, 
le  meme  dil'cours  dans  la  bouche  de  deux  hommes 
difFerens , ell  un  diieours  élevé  , ou  une  fanfarona- 
di. On  lolcre,  on  admire  même  dans  celui  qui  a par- 
devers  foi  de  grandes  aâions  , un  ton  qu’on  ne  lout- 
friroit  point  dans  un  homme  qui  n’a  rien  tait  encore 
qui  garantilTe  & qui  julUrie  les  promelTes  Je  trouve 
en  général  tous  nos  héros  de  théâtre  un  peu  fanfa- 
rons.C  cû  un  mauvais  goût  qui  palléra  difficilement; 
il  a pour  la  multitude  un  taux  éclat  qui  l’ébloüit  ; Sc 
il  ell  difficile  de  rentrer  dans  les  bornes  de  la  nature, 
de  la  vérité,  & de  la  fimplic'iié  , loriqu’une  fois 
on  s’en  ell  éca/té,  U eft  bien  plus  facile  d’entaffer 
des  fentences  les  unes  fur  les  autres  , que  de  con- 

vcrler.  ^ , .1  r n' 

FANION,  f m,  ( /t/i/ïr.  ) c eft  une  elpece  d e- 
tendardqui  lert  à la  conduite  des  menu,  bagages  des 
régimens  de  cavalerie  & d’infanterie.  La  banJeiole 
du  fanion  doit  être  d’un  p.c  quan  é , & d’étoffe  de  lai- 
ne des  couleurs  affeflees  aux  régimens.  Le  nom  du 
régiment  auquel  le  fanion  appartient , eft  écrit  del- 

Le  fanion  eft  porté  par  un  des  valets  des  plus  fa- 
ces du  régiment , lequel  eft  choifi  par  le  major.  Il 
eft  conduit  par  un  officie,  lubaiierne , auquel  on  don- 
ne le  nom  de  waquirnefre. 

Le  devoir  de  cet  officier  confifte  à veiller  à la  con- 
duite des  menus  bagages  du  régiment , & de  conte- 
nir les  valets  tous  eniemble  à la  fuite  <\\i  fanion  , à 
l’exception  néanmoins  de  ceux  qui  martheut  avec 
leurs  maîtres  dans  les  divifions.  U eft  détendu  aux 
valets  de  quitter  le  fanion  de  leur  régimeiu,  à pe.ne 

de  foiiet.  (Q  ) s . 

FANNASHIBA,f.  m.  nat.  ior.)  ceftun 

grand  a-bre  -.,ui  cioît  au  Japon  ; les  fcLiilæs  font 
d’un  vcvd  foncé,  & toi  ment  une  elpece  de  couronne  ; 
fes  fleurs  (ont  en  bouquets  , étant  attachées  les  unes 
aux  autres  ; elles  repandem  une  odeur  tres-agréa- 
ble  Ce ù •oiic . qu'on  la  peut  fentir à une  lieue,  quand 
lèvent  donne  Le»  üanie»  les  tout  lecher,  ÔC  s en 
fe-vent  à jnimm.cr  icuis  appartemens.  On  plante 
cet  arbre  dans  le  vo  fu-age  ues  temples  ik  pagodes  ; 
& qiian.l  -l  ell  vieux  , on  le  brûle  dans  les  tunerail- 
Ics  des  morts,  huunei  , didio>.n.  umverfl  ^ 

F ANN  t,  d'une  graine,  {^Jardma^e,  ) cil  la  meme 
cliule  On  le  icn  de  ce  mot , ii.iriiculiere- 

menl  en  pa.  lan-  Jet  anémone.  & île.  i enoncules.  (X) 

FANNER  , FANNÉ  , (^dwdmai^i.)  le  trop  de  lo- 
lell , la  ceffation  du  müuve.i.eiU  ce  la  leve , altèrent 
te'l’ment  les  feuilles  d’un  arbre  ou  d’une  plante  , 
Giî’au  lieu  d’être  fermes  & élevées  , elle»  baiffent  & 

fcflctriftent  icequi  fa  t dire  qii’ehes  lont/a«/r.«.  (A 

FANÜ,  {Gèo^raph.)  fanum  fortune,  a cauledun 
temple  de’ la  foraine  qui  y fut  bâti  par  les  Romains , 
en  mémoire  d'une  victoire  fignalée  qu’ils  remportè- 
rent fur  Afdn.bal  frere  d’Ann  bal , dans  la  lecoitde 
guerre  punique,  l'an  de  Rome  ^47  ; !oUe  petite  ville 
rnaritime  d’Italie , dans  l’état  de  1 Eghfe  , au  duché 
d'Urbin,  avec  un  évêché  qui  releve  du  pape,  & un 
ancien,  arc  de  triomphe  dont  les  inferiptions  lont 
prefque  toutes  effacées.  L’égUle  cathédrale  y pol- 
fede  de  beaux  tableaux  du  Guide.  Cette  ville  eft  la 
patrie  de  deux  papes  ; favo'ir  de  Marcel  II.  qui  mou- 
f ut  vingt  - quatre  heures  après  fon  éle^on , le  9 
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Avril  I ^ 5 ■) , non  fans  foupçon  d’avoir  été  empoTon- 
né;  &:  de  Clément  VIII.  élu  pape  en  1591,  mon  en 
1605,  ft  connu  par  l’abioluiion  d’Henri  IV.  &:  la 
création  de  plus  de  cinquante  cardinaux  pendant  fon 
pontificat.  Fana  eft  fur  le  golfe  de  Venife , à trois 
lieues  lud-eft  de  Péfaro , huit  nord-eft  d’Urbin  . elle 
eft  la  patrie  de  T.iurellus  (Laelius)  , connu  p ir  fes 
Fandecla  Fiorentintz , en  trois  volumes  in-fol.  Long, 
JO'l.  40'.  lat.  4J<1.  Jj'.  {D.  J.) 

Fano  , {Comm.')  petit  poids  dont  on  fe  fert  à Goa 
& dans  quelques  dutres  lieux  des  Indes  orientales  , 
pour  pefer  les  rubis  : U eft  de  deux  karats  de  Venile. 
Diclionn.  de  Comm.  de  Trév.  & de  Charnb.  (G) 

FANON  , f.  m.  (^Marine.')  Prendre  Le  fanon  de  l'ar- 
timon , c’eft  le  raccourciffement  du  pomt  de  la  voile 
que  l’on  trouffe  & ramaffe  avec  des  garcettes,  pour 
prendre  moins  de  vent  ; ce  qui  ne  fe  tait  que  dans  de 
très-gros  tems.  Ce  mot  eft  particulièrement  pour  la 
voile  d'artimon , & quelquefois  pour  l.i  mifene.  (Z) 
Fanon,  terme  de  Chirurgie , piece  d appareil  pour 
la  fraélure  des  extrémités  inférieures.  Ün  fait  les 
fanons  avec  deux  baguettes  ou  petits  bâtons  de  la 
groffeur  du  doigt  : chaque  baguette  eft  ga  nie  de 
paille,  qu’on  maintient  atitoiir  du  bâton  avec  un  fil 
qui  l’entortille  d’un  bout  à l'autre.  La  longueur  des 
pannns  ell  ditiérente  , fuivant  la  grandeur  des  fujets, 
& fuivant  la  partie  fraélurce.  Le.»  fanons  qui  fervent 
pour  la  jambe  doivent  être  d’égale  longueur,  & s’é- 
tendre depuis  le  delfus  du  genou  jurqu'à  qu.itre  tra- 
vers de  doigts  au-delà  du  pié.  Ceux  qui  doivent 
maintenir  la  cuiffe  font  inégaux  ; l’externe  do  t aller 
depuis  le  ciefius  du  p;é  juf  ju’au-tlelà  de  l'os  des  îles  ; 
l’interne  eft  plus  >.ourt , ik  doli  fe  terminer  fupérleu- 
remeui  au  pii  delà  cuxtfe  . 5:  ne  point  bleffer  les  par- 
ties n.iiureiles,  Le  mot  de  fanon  fignifie  un  bâton  de 
tordu.  Pour  s’en  lervir  on  ies  roule  un  de  chaque 
côté  dans  les  parties  latérales  d’un  picce  de  linge 
d’une  lonoueur  6l  d'une  largeur  fu.ffifantes,  lûr  le 
plein  de  faquelle  ia  part  e puiffe  être  placée  avec 
tout  l’a, 'pareil  quiy  eft  appliqué,  f^oye:^  Plandie 
dé  Chirurgie  y figure  1.  On  fe.re  les  fanons  des  deux 
côtes  du  membre  ; mais  a'.'ant  de  les  attacher  par  le 
moyen  de  trois  ou  quatre  lien»  ou  rubans  de  fil  q 1 on 
a eu  loin  de  paffer  par-delTous  , on  a l attention  de 
mettre  des  compreiies  affci  épaiffts  pour  rcmjîlir  les 
vuides , comme  au-dèl.ioiis  du  genou  , au-deffus 
des  malléoles  ou  chevilles,  afin  que  les^jrzo/tr  tal— 
fent  une  compreftion  égale  dans  toute  fa  longueur 
du  membre , 6c  qu’ils  ne  bleffent  point  les  parties  fur 
lefquclles  ils  porteroient  fi  elles  n’étoient  point  gar- 
nies. Dans  quelques  hôpitaux  on  a pour  cet  ufage 
des  petits  fachets  remplis  de  paille  d’avoine.  On  noue 
extérieurement  les  rubans  qui  ferrent  les/r/ro/rs  con- 
tre le  membre,  & on  met  ordinairement  une  petite 
compreffe  quarrée  au  milieu  de  la  partie  antérieure 
de  la  partie,  fous  chacun  de  ces  rubans  pour  les  l'oû- 
tenir,  & remplir  le  vuide  qu’il  y auroit  entre  le  ru- 
ban 6c  l’appareil.  On  voit  affez  par  cette  deferip- 
tion,  quel  eft  l’ufage  des  fanons;  ils  maintiennent  la 
partie  fraélurée  dan»  la  direaion  qu’on  lui  a donnée, 
& s’oppoient  à tous  les  mouvemens  volontaires  & 
involontaires , plus  que  toute  autre  partie  de  l’appa- 
reil ; ils  fervent  auffi  à éviter  le  dérangement  dans  le 
tranfport  qu’on  crt  quelquefois  oblige  de  faire  d ut» 
bleffé  d’un  lit  dans  un  autre. 

Lorfque  les  fanons  font  appliqués,  on  doit  pofer 
le  membre  fiu*  un  couffin  ou  oreiller , dans  une  fi- 
tuation  un  peu  obl-que , enforte  que  le  pié  foit  plus 
élevé  que  le  genou  , ik  le  genou  plus  que  la  cuiffe  : 
cette  pofition  favorife  le  retour  du  fing  des  extrémi- 
tés vers  le  centre.  Dans  les  hôpitaux  militaires  , où 
l’on  n’a  point  d’oreillers,  on  met  la  partie  dans  des 
faux  fanons.  On  donne  ce  nom  à un  drap  plie  de  fa- 
çon, qu’il  n’ait  de  large  que  la  hauteur  fanons  ^ 
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on  le  roule  par  les  deux  extrémités , & on  place  le 
membre  entre  ces  deux  rouleaux , qui  fervent  à foù- 
tenir  les  fanons  ^ & même  à foiilever  la  partie,  & à 
donner  un  peu  d’air  par-deflbus  , quand  on  le  juge  à 
propos.  Flabellation.  On  met  quelquefois 
les  faux-fanons  doubles,  pour  élever  le  membre  da- 
vantage. Quand  au  lieu  de  drap  on  n’a  que  des  alai- 
fes  ou  des  nappes,  il  faut  s’accommoder  aux  cir- 
conftances  : alors  on  roule  féparément  les  pièces  de 
linge  qu'on  a , & on  met  les  unes  d’un  côté  & les  au- 
tres de  l’autre , pour  remplir  l’intention  marquée. 

Les  anciens  mettoient  tout  fimplemcnt  le  membre 
dans  une  eipece  de  caiffe  qui  contenoit  fort  bien  tout 
l’appareil.  M.  Petit  a perfectionné  cette  pratique: 
la  boîte  qu’il  a imaginée , contient  avantageufement 
les  jambes  fraéturces  , & elle  elt  fur-tout  très-utile 
dans  les  fraûures  compliquées  de  plaie  qui  exige  des 
panfemens  fréquens.  Boîte. 

M.  de  la  Paye  a inventé  auflî  une  machine  pour 
contenir  Icsfraétures,  tant  fimplcs que  compliquées; 
elle  elt  compofée  de  plufieurs  lames  de  ter- blanc 
unies  par  des  charnières  : il  fuffit  de  garnir  la  partie 
de  comprelTes , & l'on  roule  cette  machine  par-def- 
fus,  comme  une  bande.  Cette  machine,  qui  peut 
ctre  de  grande  utilité  à l’armée  dans  le  tranfport  des 
blelTés,  p''ur  empêcher  les  accidens  fâcheux  qui  ré- 
fultent  du  fiollfement  des  pièces  fraéturées , eit  dé- 
crite dans  le  fécond  volume  des  mémoires  de  l’aca- 
démie royale  de  Chirurgie.  M.  Coiitavoz,  membre 
de  la  même  fociété  académique  , a fait  à cette  ma- 
chine des  additions  très -importantes  pour  un  cas 
particulier , dont  il  a donné  i’obfervation  dans  le  mô- 
me volume. 

Dans  une  campagne  oh  l’on  n’auroit  aucun  de  ces 
fecours , oîi  l’on  manqueroit  même  de  linge , un  chi- 
rurgien intelligent  ne  feroit  pas  e.xcufable , fi  Ion  ef 
prit  ne  lui  fuggéroit  quelque  moyen  pour  maintenir 
les  pièces  d’os  fr.afturées  dans  l’état  convenable  ; on 
peut  faire  une  boite  ou  caiffe  avec  de  l’écorce  d'arbre, 
& remplir  les  inégalités  de  la  partie  avec  quelque  ma- 
tière molle,  comme  feroit  de  la  moulTe  , 6'c.  Voye^^ 
Fracture.  (L) 

Fanon,  (^Manège,  Marèchall.')  On  appelle  de  ce 
nom  cet  alTemblage  de  crins  qui  tombent  fur  la  par- 
tie poftéricure  des  boulets , cachent  celle  que 
nous  nommons  Vergot,  Leur  trop  grande  quantité 
décele  des  chevaux  épais , grolîiers  & chai  ges  d’hu- 
meurs ; elle  eft  d’autant  plus  nuifible , qu'elle  ne  lert 
qu’à  receler  la  cralî'e , la  bouc  & toute:.  les  matières 
irritantes , que  nous  regardons  avec  raifon  comme 
les  caufes  externes  d’une  foule  de  maux  qui  atta- 
quent les  jambes  de  l’animal.  On  employé  des  ci- 
lailles  ou  pinces  à poil  , pour  dégarnir  le  fanon. 
Voye^  Panser,  (e) 

FANTAISIE,  1.  f.  (^Gramm.'^  fignifioit  autrefois 
Vimagination , & on  ne  fe  fervoit  guere  de  ce  mot 
que  pour  exprimer  cette  faculté  de  l’ame  qui  reçoit 
les  objets  fenfibles.  Defeartes,  Gafl'endi , 6c  tous  les 
philofophcs  de  leur  tems , difent  que  les  efpeas , Us 
images  des  chofes  fe  peignent  en  la  fantaijîe  ; 6c  c’eft 
dc-là  que  vient  le  mot  fantôme.  Mais  la  plupart  des 
termes  abftraits  font  reçus  à la  longue  dans  un  fens 
différent  de  leur  origine , comme  des  inftrumens  que 
l’indullrie  employé  à des  ufages  nouveaux.  Fantaifu 
veut  dire  aujourd’hui  un  defir  Jinguiury  un  goût  paf- 
fager  : il  a eu  la  fantaifu  d’aller  à la  Chine  : la  fan-^ 
taifie  du  jeu , du  bal , lui  a palfé.  Un  peintre  fan  un 
portrait  de  fantaifu  y qui  n eft  d’après  aucun  modelé. 
Avoir  des  fantaifus , c’eft  avoir  des  goûts  extraordi- 
naires qui  ne  font  pas  de  durée.  Voye^  l'anicU  fui- 
vant.  Fantaifu  en  ce  fens  eft  moins  que  bifarrerie  & 
que  caprice.  Le  caprice  peut  fignifier  un  dégoût  fubit 
& déraifonnable.  Il  a eu  la  fantaife  de  la  mufique , & 
il  s’en  eft  dégoûté  par  caprice.  La  bifarrerie  donne 
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«ne  idée  d’inconféquence  & de  mauvais  goût , que 
\z  fantaife  n’exprime  pas  : il  a eu  la  fantaifte  de  bâtir, 
mais  il  a conftruit  fa  maifon  dans  un  goût  bifarre. 
II  y a encore  des  nuances  entre  avoir  Acs  faniaifei 
& etre  fantafque  : le  fantafque  approche  beaucoup 
plus  du  bifarre.  Ce  mot  défigne  un  caraélere  inégal 
6l  brufque.  L’idée  d’agré^nenr  eft  exclue  du  mot  fan^ 
tafqucy  au  lieu  qu’il  y a des  fantaifes  agréables.  On 
dit  quelquefois  en  convcriation  familière  , des  fan-^ 
taifts  mufquees i mais  jamais  on  n’a  entendu  par  ce 
mot , des  bifarreries  d hommes  d'un  rangfuperieurquon 
n 'ofe  condamner  y comme  le  dit  le  diéiionnaire  de  Tré* 
voux  ; au  contraire  , c’eft  en  les  condamnant  qu’on 
s’exprime  ainfi  ; & mufquèe  en  cette  occafion  elt  une 
explétive  qui  ajoute  à la  force  du  mot , comme  on 
dit  fottife  pommée , folie  fieffée , pour  dire  fottife  6c  fo- 
lie complétée.  Article  de  M.  DE  FoLTAlRE. 

Fantaisie,  {Moraleé)  c’oft  une  paftlond’un  mo- 
ment , qui  n’a  fa  fource  que  dans  l’imagination  ; elle 
promet  à ceux  qu’elle  occupe , non  un  grand  bien , 
mais  une  jouiffance  agréable  : elle  s'exagere  moins 
le  mérite  que  l’agrément  de  fon  objet  ; elle  en  defire 
moins  la  polfeftîon  que  l’ufage  ; elle  eft  contre  l’en- 
nui la  relfource  d’un  inftant  : elle  l'ufpend  les  palfions 
fans  les  détruire  : elle  le  mêle  aux  pcnchans  d’habi- 
tude, & ne  fait  qu’en  diftraire.  Quelquefois  elle  eft 
l’etfet  de  la  paflîon  même  ; c’eft  une  bulle  d’eau  qui 
s’élève  fur  la  (utlace  d’un  liquide  , & qui  retourne 
s’y  confondre  ; c’eft  une  volonté  d'enfant , & qui 
nous  ramène  pendant  fa  courte  durée,  àTimbécillué 
du  premier  âge. 

Les  hommes  qui  ont  plus  d’imagination  que  de 
bon-lens  , font  cldaves  de  mille  fantaifus;  elles  naif- 
fent  du  deiœuvrement , dans  un  état  où  la  fortu- 
ne a donné  plus  qu’il  ne  faut  à la  nature , oii  les  de- 
lîrs  ont  été  fatisfaits  auftî-tôt  que  conçûs  : elles  ty- 
rannifent  les  hommes  indécis  fur  le  genre  d’occupa- 
tions, de  devoirs,  d’amufemens  qui  conviennent  à 
leur  état  & à leur  caraftore:  elles  tyrannifent  liir- 
tout  les  âmes  foibles,  qui  lentent  par  imitation.  Il  y 
a ôcs  fantaifes  de  mode  , qui  pendant  quelque  tems 
font  les  fantaifes  de  tout  un  peuple  ; j’en  ai  vû  de  ce 
genre,  d’extravagantes,  d’utiles , de  frivoles , d’hé- 
roiques , &c.  Je  vois  le  patriotifme  6c  l’humanité  de- 
venir dans  beaucouj)  de  têtes  des  fantaifes  aftèz  vi- 
ves, & qui  peut-être  ferépandroient,  fans  la  crainte 
du  ridicule. 

La  fantaife  fufpcnd  la  paftîon  par  une  volonté  d’un 
moment  6c  le  caprice  interrompt  le  caraâere.  Dans 
\^.  fantaife  on  néglige  les  objets  de  les  pallions  & les 
principes,  6t  dans  le  caprice  on  les  change.  Les 
hommes  fenfibles  6c  légers  ont  écs  fantaifes , les  ef- 
prits  de  travers  lont  fertiles  en  caprices. 

Fantaisie  , {Mifque.')  piece  de  mufique  inftru-» 
mentale  qu’on  exécute  en  la  compoiânt  II  y a cette 
différence  du  caprice  à {ts  fantaifu , que  le  capi  ice  eft: 
un  recueil  d’idées  fingulieres  & fans  liaifon , que  raf- 
lemble  une  imagination  échauffée  , 6c  qu’on  petit 
même  compofer  à loifir  ; au  lieu  que  la  fantaife  peut 
être  une  piece  très-réguliere,  qui  ne  dilfere  des  au- 
tres qu’en  ce  qu’on  l’invente  en  l’exécutant , 6c  qu’- 
elle n’exifte  p us  quand  elle  eft  achevée  : ainli  le  ca- 
price eft  dans  l’efpece  6c  l'afloriiment  des  idées , 6c 
la  fantaife  dans  leur  promptitude  à fe  prélenter.  II 
fuit  de-la  qu’un  caprice  peut  fort  bien  s’écrire,  mais 
jamais  une  fantaife;  car  fi-tôt  qu’elle  eft  écrite  ou 
répétée , ce  n’eft  plus  une  fantaife  y mais  une  piece 
ordinaire.  fS') 

Fantaisie  , (^Manège.')  On  doit  nommer  fantaife. 
dans  le  cheval , une  attion  quelconque  fiiggérée  par 
une  volonté  tellement  opiniâtre  & rebelle , qu’elle 
répugne  à touteautre dénomination;  & appellerdii 
nom  de  défenfe , la  réftftance  plus  ou  moins  forte  que 
l’animal  oppofe  à toute  puiflance  émanant  d’une  vo- 
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ïomé  étrangère,  ^oyei  Mettre  un  Cheval,  («r) 

Fantaisie,  (^Peinture.')  Peindre , defllner  deyâ/r- 
taijiiy  n’eft  autre  chofe  que  faire  d’invention,  de  gé- 
nie : quelquefois  cependant  faniaijîe  fignifie  une  com~ 
pnjîùon  qui  tient  du  grotefque.  Pittores- 

que. 

FANTASSIN , f.  m.  foldat  qui  Combat  à pié  feu- 
lement , & qui  eft  partie  d’une  compagnie  d’infan- 
terie. Infanterie.  (Q) 

FANTI , f.  m.  (Commirce.')  nom  qu’on  donne  à 
Vienne  aux  clercs  ou  fadeurs  du  college  de  Com- 
merce, &:  dont  les  marchands  fe  fervent  pour  faire 
les  protêts  des  billets  & lettres  de  change,  f'^oyei  Pro- 
TiT.  DiHionn.  de  Commerce , de  Trévoux  & de  Chain- 
bers.  ( (?) 

FANTIN,  (jGèogr.')  petit  état  d’Afrique,  fur  la 
Côte  d’or  de  Guinée.  II  elf  peuplé  , riche  en  or,  en 
el'clavcs  & en  grains.  Il  eft  gouverné  par  un  chef  ap- 
pelle braffb , & par  le  confeil  des  vieillards , qui  a 
beaucoup  d’autorité.  Les  Anglois  & les  Hollandois 
y ont  des  forts.  Bofman,  voyage  de  Guinée i 

la  Croix  , relation  d'Afrique,  Fantin  & Annamabo 
font  les  lieux  principaux  du  pays.  Long.  lat. 

!o' . (Z?.  /.) 

FANTINE,  1.  f.  {Manufacture  en  foie.')  partie  du 
chevalet  à tirer  la  foie  de  delTus  les  cocons.  J^oye:^ 
l'article  SoiE. 

* FANTOME,  f.  m.  {Gramm.)  Nous  donnons  le 
nom  de  fantôme  à toutes  les  images  qui  nous  font 
imaginer  hors  de  nous  des  êtres  corporels  qui  n’y 
font  point.  Ces  images  peuvent  être  occafionnées 
parues  caufes  phyftques  extérieures,  de  la  lumiè- 
re, des  ombres  diverlement  modifiées , qui  affedent 
nos  yeux , & qui  leur  offrent  des  figures  qui  font 
réelles  : alors  notre  erreur  ne  confifte  pas  à voir  une 
figure  hors  de  nous , car  en  effet  il  y en  a une , mais 
à prendre  cette  figure  pour  l’objet  corporel  qu’elle 
repréfente.  Des  objets , des  bruits , des  circonftances 
particulières,  des  mouvemens  de  paffion  , peuvent 
auffi  mettre  notre  imagination  & nés  organes  en 
mouvement  ; & ces  organes  mus , agités , fans  qu’il 
y ait  aucun  objet  prélent , mais  précilément  com- 
me s’ils  avoient  été  affedés  par  la  prélence  de  quel- 
qu’objet , nous  le  montrent , fans  qu’il  y ait  feule- 
ment de  figure  hors  de  nous.  Quelc^uetois  les  orga- 
nes fe  meuvent  & s’agitent  d’eux-memes , comme  il 
nous  arrive  dans  le  Ibmmeil  ; alors  nous  voyons 
palfer  au-dedans  de  nous  une  feene  compofée  d’ob- 
jets plus  ou  moins  découfus , plus  ou  moins  liés , fé- 
lon qu’il  y a plus  ou  moins  d’irrégularité  ou  d’ana- 
logie entre  les  mouvemens  des  organes  de  nos  fen- 
fations.  Voilà  l’origine  de  nos  fonges.  Voye^^  les  ar- 
ticles Sens  , Sensation  , Songe.  On  a appliqué  le 
mot  de  fantôme  à toutes  les  idées  fauffes  qui  nous 
impriment  de  la  frayeur,  du  refped , &rc.  qui  nous 
tourmentent , ÔC  qui  font  le  malheur  de  notre  vie  : 
c’ell  la  mauvaife  éducation  qui  produit  ces  fantômes., 
c’ell  l’expérience  & la  philofophie  qui  les  diffipent. 

* FANTON  ou  FENTON,  f.  m.{Serrur.)  c’eltune 
forte  de  ferrure  deftinéeà  fervir  de  chaîne  aux  tuyaux 
de  cheminées  : il  y en  a de  deux  fortes.  Ceux  dont 
on  fe  fert  pour  les  tuyaux  de  cheminée  en  plâtre , 
font  faits  de  petites  tringles  de  fer  fendues , d’environ 
fix  lignes  d’épaiffeur  fur  dix -huit  pouces  de  lon- 
gueur, terminées  à chaque  extrémité  par  un  crochet. 
Ccb  crochets  s’embraffent  réciproquement , & for- 
ment la  chaîne  qu’on  voit  dans  nos  Planches  de  la  fer- 
rurerie  des  bdtimens.  Le  maçon  pofe  cette  chaîne  en 
élevant  le  tuyau  de  la  cheminée. 

On  employé  la  fécondé  efpece  de  fanions  dans  les 
cheminées  de  brique  ; ils  font  d’un  fer  plat , d’envi- 
ron deux  pouces  de  large , & d’une  longueur  qui  va- 
rie félon  les  dimenfions  de  la  cheminee.  Ces  mor- 
ceaux de  fer  plat  loat  fendus  fur  le  plat  par  chacune 
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de  leurs  extrémités,  d’environ  fix  pouces  de  long. 
On  coude  les  parties  fendues , en  équerre  fur  leur 
plat,  l’une  de  ces  parties  en-deffus,  & l’autre  cn- 
deflbus  ; enforte  que  ces  parties  coudées  forment 
une  efpece  de  T .•  on  les  expofe  dans  les  épaifleursdu 
tuyau  de  la  cheminée  , comme  on  le  voit  auflî  dans 
nos  Planches  de  Serrurerie. 

Cette  fernire  contient,  lie  & fortifie  les  parties 
de  la  cheminée.  II  eft  évident  que  le  tuyau  fera  d'au- 
tant plus  folide  , qu’on  les  multipliera  davantage  fur 
fa  longueur. 

FANUMy  {Littéral.)  temple  ou  monument  qu’on 
élevoit  aux  empereurs  apres  leur  apothéofe.  C’cfl 
un  mot  grec  moV,  avec  un  digamma  éolique  ipa- 
fcV , fanum , temple.  Cette  origine  eft  manifefte  dans 
le  diminutif  hanulum  pour  fanulum,  petit  temple. 

Cicéron  inconfoldbie  de  la  mort  de  fa  fille  Tullia, 
réfolut  de  lui  bâtir  un  temple;  je  dis  un  temple.,  ÔC 
non  pas  un  tombeau , parce  qu’il  vouloir  que  le  mo- 
nument qu’il  lui  érigeroit  s’appellât  fanum , dénomi- 
nation confacrée  aux  temples,  ôc  aux  feuls  monu- 
mens  qu’on  élevoit  aux  empereurs  après  leur  apo- 
théofe. 

En  effet,  quelque  magnifique  qu’un  tombeau  pût 
être , il  ne  paroiffoit  point  à Cicéron  digne  d’une 
perfonne  telle  queTullie,&  qu’il  croyoit  mériter  des 
honneurs  divins.  C’eft  pourquoi,  après  avoir  fait 
marché  pour  des  colonnes  de  marbre  deChio,  un 
des  plus  beaux  marbres  de  la  Grece,  il  infinue  que 
l’emploi  qu’il  en  vouloir  faire  pour  fa  fille  , étoit  quel- 
que chofe  d’extraordinaire.  Il  parle  en  même  temsde 
fon  deffein  comme  d’une  foibleffe  qu’il  faut  que  fes 
amis  lui  pardonnent  ; mais  il  conclud  que,  puifque  les 
Grecs  de  qui  les  Romains  tenoient  leurs  lois,  avoient 
mis  des  hommes  au  nombre  des  dieux,  il  pouvoir 
bien  fuivre  leur  exemple,  & que  fon  admirable  fille 
ne  méritoit  pas  moins  cet  honneur,  que  les  enfans 
de  Cadmus , d’Amphlon , & de  Tindare  : en  un  mot 
il  compte  que  les  dieux  la  recevront  avec  plaifir  au 
milieu  d’eux,  & qu’ils  approuveront  d’autant  plus 
volontiers  fon  apothéofe , qu’elle  n’étoit  point  une 
nouveauté.  Kqy«^APOTHÉOSE6'CONSiCRATION, 

II  eft  vrai  qu’on  trouve  plufieurs  exemples  de  ces 
apothéofes  ou  confécrations  do.ncftiques  dans  les  inf- 
criptions  fépulcrales  greques,  où  les  parens  du  mort 
déclarent  que  c’eft  de  leur  propre  autorité  qu’il  a été 
mis  au  nombre  des  dieux.  Spon.  infeript.  cxjv.  page 
Reinefius,  infeript.  cxl.  claffiq.  ly. 

On  a lieu  de  croire  cependant  que  Cicéron  n’e- 
xécuta pas  le  deffein  dont  il  avoit  parû  fi  fort  oc- 
cupé , parce  qu’il  n’en  parle  plus  dans  fes  ouvra- 
ges , & que  les  auteurs  qui  l’ont  fuivi  n’en  ont  fait 
aucune  mention.  La  mort  de  Céfar  qui  arriva  dans 
cette  conjonfture,  jetta  Cicéron  dans  d’autres  af- 
faires , qui  vraifTemblablement  ne  lui  lalflerent  pas 
le  loifir  de  fonger  à celle-ci.  Peut-être  auffi  que  lorf- 
que  le  tems  eut  diminué  fa  douleur  , il  ouvrit  les 
yeux , & reconnut  que  fi  on  l’avoit  blâmé  de  s’y  être 
trop  abandonné , on  le  condamneroit  encore  davan- 
tage d’en  laiffer  un  monument  fi  extraordinaire. 
Mais  voyez  fur  le  fanum  de  Tullia,  l'abbé  Montgauit 
dans  les  mém.  des BeLlts-Lutres , & Middleton  dans  la 
vie  de  Cicéron.  Art.  de  M.  le  Chevalier  DE  J Al/CQV RT. 

* FANUS , f.  m.  {Mythologie.)  dieu  des  anciens  ; 
c’étoit  le  protefVeur  des  voyageurs,  Sc  la  divinité  de 
l’année.  Les  Phéniciens  le  repréfentoient  fous  la  fi- 
gure d’un  ferpent  replié  fur  lui-même,  qui  mord  fa 
queue. 

F AO  N,  f.  m.  {Vénerie.)  petit  d’une  biche.  Voye^ 
l'article  CerF. 

* FAPESMO , ( Logique.  ) un  des  termes  dont  on 
fe  fert  pour  reprefenter  par  la  différente  pofition  de 
fes  voyelles  la  qualité  des  propofitions  qui  doivent 
former  une  efpece  déterminée  de  fyllogifme  ; a mar- 
que 
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que  la  majeure' en  doit  être  univerfelîe  affirma- 
tive ; « la  mineure  univerfelle  négative , <?  la  condu- 
fion  particulière  négative.  Voye^  L'article  Syllo- 
gisme. 

FAQUIN,  (.  m.  (^Manège.')  courir  ou  courre  le  fa- 
quin , rompre  des  lances,  jetter  des  dards  contre  la  quin- 
laine;  efpece  de  jeu  fort  en  ufage  chez  les  Romains 
qui  y exerçoient  avec  Icân  la  jeuneffe  qu’ils  defti- 
noient  à la  guerre.  U fut  du  nombre  de  ceux  que 
l’empereur  Juftiniendiftingua  des  jeux  de hafard  qu’il 
défendit , 6*  idem  ludere  liceat  quintanain  hajlâ fine  euf 
pide , L.  III.  tit.  xliij.  cod.  de  alcat.  Suivant  cette  me- 
me  loi,  il  paroît  que  Quintus  en  fut  l’inventeur,  & 
de-Ià  l’origine  du  mot  quintaine,  à quodam  Qiiinto, 
ita  nominatâ  hâc  lufus  fpecu,  Balfamon  dans  les  no- 
tes fur  le  Nomocanon  de  Photius  , a embrafle  ce  fen- 
timent,  d’ailleurs  contraire  à l’opinion  de  Pancirole, 
de  Ducange,  & de  Borel.  Le  premier , y.  var.  cap.jv.^ 
eftime  que  cet  exercice  a tire  fon  nom  à quintand 
via  quee  à cajlris  romanis  in  quintanam  portain  exibai  : 
le  fécond,  differt.  fur  Joinville , des  banlieues  dans 
lefquelles  on  fc  rendoit  à cet  effet , ces  banlieues 
étant  appellées  quintes  ou  quintaints  : Borel  enfin 
avance  qu’il  n’eft  ainfi  nommé , qu’attendu  que  l’on 
a imité  ce  jeu  de  ceux  des  anciens  qui  avoient  lieu 
de  cinq  en  cinq  ans. 

Quant  au  terme  de  faquin , qui  dans  cette  cîrconf- 
tance  eft  le  fynonymede  celui dequinraine ,h{ouTce 
n’eft  point  obfcure.  On  peut  y remonter,  fans  crain- 
dre de  prend're  une  conjefture  bifarre  & imaginaire 
pour  une  analogie  régtiliere.  En  effet  ce  mot  n’a  été 
appliqué  ici , que  parce  que  l’on  fubftitue  au  pal  ou 
au  pilier , contre  lequel  on  rompoit  des  lances , un 
homme  fort  & vigoureux , ou  un  porte-faix , en  ita- 
hen  ficchino , armé  de  toutes  pièces.  Ce  porte-faix 
ctoit  tantôt  habillé  en  turc  , tantôt  en  maure  ou  en 
larrafin  ; aufli  les  Italiens  nommerent-ils  ce  jeu  la 
courfe  à l'homme  armé  , la  coiirft  du  farrafin,  l’huomo 
crmato,  il  faraetno , iljlafermo.  A notre  égard  nous 
l’avons  appelle  la  courfe  du  faquin  ; terme  qui  peut  à 
la  vérité  dans  le  fens  figuré  défigner  nombre  de  per- 
fonnes,  mais  qui  dans  fon  acception  naturelle  figni- 
fie  proprement  un  crochetcur,  un  homme  de  U lie  du 
peuple. 

Dans  la  fuite,  & principalement  dans  les  manè- 
ges, on  plaça,-  au  lieu  du  pal  ÔC  de  l’homme,  un 
bulle  mobile  fur  un  pivot , tenant  un  bouclier  de  la 
main  gauche , & de  la  droite  une  épée , ou  un  fabre , 
ou  un  bâton , ou  un  fac  rempli  de  fable  ou  de  fon.  Il 
s’agilîbit  de  lancer  des  dards  & de  rompre  des  lan- 
ces contre  le  bulle , qui , atteint  par  l’affaillant  muni 
de  la  lance , au  front , entre  les  yeux,  dans  l’œil,  fur 
le  nez,  au  menton,  demeuroit  ferme  & inébranla- 
ble ; mais  qui  frappé  par  tout  ailleurs , tournoit  avec 
une  telle  rapidité , que  le  cavalier  efquivoit  avec 
une  peine  extrême  le  coup  auquel  la  mobilité  du 
bulle,  dont  la  main  droite  étoit  armée,  l’expofolt, 
dès  qu’il  avoit  mal  ajullé  : on  conferve  à ce  bulle  le 
nom  de  faquin.  Cette  courfe  & celle  des  bagues  font 
de  toutes  celles  qui  ont  été  pratiquées  à cheval, les 
plus  agréables  & les  moins  dangereufes.  On  ne  peut 
dilconvenir  qu’il  n’y  ait  beaucoup  d’adreffe  à taire 
les  dedans,  & à rompre  de  bonne  grâce;  on  acquiert 
dans  ces  fortes  de  jeux  une  grande  aifance,  beau- 
coup de  facilité , beaucoup  de  liberté  ; mais  on  ne 
me  perfuadera  point  qu’ils  doivent  être  préférés  à la 
fcience  du  maniement  des  armes  dont  nous  nous  fer- 
rons aujourd’hui , & que  celle  de  mefurer  des  coups 
de  lance  foit  allez  utile , pour  négliger  & pour  aban- 
donner totalement  la  première,  ^oye^  Exercices. 
Du  relie  la  courfe  du  faquin  dl  déjà  en  quelque  ma- 
niéré délaifiée  ; il  n’en  eil  plus  queffion  dans  nos  éco- 
les. En  ce  qui  concerne  celle  de  la  quintaine,  nous 
dirons  qu’elle  a lieu  encore  dans  quelques  coutumes 
Tome  n. 
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locales , {oit  à l’égard  des  meuniers,  bateliers,  &cl 
foit  à l’égard  des  nouveaux  mariés,  qui,  s’ils  n’ont 
point  eu  d’enfans  dans  l’année , font  obligés  de  rom- 
pre en  trois  coups,  fous  peine  d’une  amende,  une 
perche  contre  un  pilier  planté  dans  la  riviere  : le  tout 
en  prcfence  du  feigneur,  tandis  que  les  femmes  font 
tenues  de  préfenter  au  procureur  du  roi  un  chapeau 
de  rofes , ou  d’autres  fleurs , & de  donner  à goûter 
au  greffier  du  juge.  Il  efl  tait  mention  de  ce  droit 
dans  le  liv.  III.  du  recueil  des  arrêts  dit  parlement  de 
Bretagne.  Nous  y lifons  qu’un  certain  prieur  de  Li- 
vré , fofiienant  que  ce  droit  lui  appai  tenoit , préten- 
doit  en  ufer  dès  le  lendemain  de  pâques;  ce  qui  lui 
fut  fpccialement  défendu , au  moins  dans  le  cours 
de  ces  fêtes  folefmelles.  (e) 

FAR  AB,  {Gèôgr.')  petite  ville  d’Afie  fituée  fur  la 
bord  feptemrional  du  Chefel,  environ  à 15  lieues, 
de  la  mer  Cafpienne.  Sa  longit.  varie  depuis  87  à 8a 
degrés  ; fa  latit.  eft  fixée  à 3 8 degf  és.  \d.  J.) 

FARAILLON,  f.  m.  {Marine.')  c’eR  un  petit  banc 
de  fable  ou  de  roche,  qui  eft  féparé  d’un  banc  plus 
grand  par  un  petit  canal.  Ce  terme  n’eft  euere  ufité^ 
(■^) 

* PARAIS  & HERBAGES,  {Pêche,)  on  appella 
farais  les  ficelles  neuves  dont  on  travaille  les  rets 
pour  la  pêche  des  coraux  ; & herbages  les  vieilles 
ficelles  qu’on  tire  des  rets  ufés , & qu’on  remet  en 
étoupes  pour  les  çhevrons  qui  fervent  à la  même 
pêche. 

FARATELLE,  f.  m.  {Commerce.) '^oxds dont  onfe 
fert  dans  quelques  lieux  du  continent  des  grandes 
Indes.  Il  eft  égal  à deux  livres  de  Lisbonne , où  la  li- 
vre eft  de  14  onces  poids  de  marc  , ce  qui  revient 
à une  livre  trois  quarts  de  Paris.  P^oy.  Livre,  Poids. 
DiÜionn.  de  Comm,  de  Trév.  & de  Chambers.  {G) 

FARCE,  f.  f.  {Belles-Lettres.)  efpece  de  comique 
groffier  ou  toutes  les  réglés  de  la  bienféance,  de  la 
vraiffemblance , & du  bon  fens , font  également  vio- 
lées. L’abfurde  & robfcene  font  à la  farce  ce  que  le 
ridicule  eft  à la  comédie. 

Or  on  demande  s’il  eft  bon  que  ce.  genre  de  fpec- 
tacle  ait  dans  un  état  bien  policé  des  théâtres  régu- 
liers & décens.  Ceux  qui  protègent  la  farce  en  don- 
nent pour  raifon , que , puifqu’on  y va , on  s’y  amu- 
fe  , que  tout  le  monde  n’eft  pas  en  état  de  goûter  le 
bon  comique , & qu’il  faut  laiffer  au  public  le  choix 
de  fes  amufemens. 

Que  l’on  s’amufe  au  fpeélaclc  de  la  farce , c’eft  un 
fait  qu’on  ne  peut  nier.  Le  peuple  romain  defertoit 
le  theatre  de  Térence  pour  courir  aux  bateleurs  ■ Sc 
de  aos  jours  Mérope  & le  Méchant  dans  leur  nou- 
veauté ont  à peine  attiré  la  multitude  pendant  deux 
mois , tandis  que  \z  farce  la  plus  monttrueufe  a foû- 
tenu  fon  fpeêlacle  pendant  deux  faifons  entières. 

Il  eft  donc  certain  que  la  partie  du  public,  dont 
le  goût  eft  invariablement  décidé  pour  le  vrai,  l’u- 
tile , & le  beau , n’a  fait  dans  tous  les  tems  que  le 
très -petit  nombre,  & que  la  foule  fe  décide  pour 
l’extravagant  & rabfurde.  Ainfi,  loin  de  difputer  à 
la  farce  les  fuccès  dont  elle  joiiit , nous  ajoûtèrons  qud 
dès  qu’on  aime  ce  fpeftacle,  on  n’aime  plus  que  ce- 
lui-là, & qu’il  feroit  aulfi  furprenant  qu’un  homme 
qui  fait  fes  délices  journalières  de  ces  groflieres  ab- 
uirdités , fût  vivement  touché  des  beautés  du  Mifan- 
trope  & d’Athalie , qu’il  le  feroit  de  voir  un  homme 
nourri  dans  la  débauche  fe  plaire  à la  fociété  d’une 
femme  vertueiife. 

On  va , dit-on , fe  délaffer  à la  farce  ^ un  fpeftacle 
raifonnable  appliquent  fatigue  l’efprit;  Iay^r«amu- 
fe,  fait  rire,  & n’occiipe  point.  Nous  avoiions  qu’il 
eft  des  efprits,  qu’une  chaîne  régulière  d’idées  & de 
fentimens  doit  fatiguer.  L’efprit  a fon  libertinage  & 
fon  dêfordre  où  il  eft  plus  àfi^n  aife  ; & le  plaifir 
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chinai  & grofficr  qu’il  y pren4  fans  réflexion  ; 
émoufle  en  lui  le  goût  de  l’honnête  & de  l’utile;  on 
perd  l’habitudede  réfléchir  comme  celle  de  marcher, 

& l’ame  s’engourdit  &c  s’énerve  comme  le  corps, 
dans  une  oifive  indolence.  La  n’exerce , ni  le 
goût  ni  la  raifon  : de-là  vient  qu’elle  plaît  à des  âmes 
pareffeufes  ; &C  c’eft  pour  cela  meme  que  ce  fpeéla- 
cle  eft  pernicieux.  S’il  n’avoit  rien  d’attrayant , il  ne 
feroit  qi^  mauvais. 

Mais  qu’importe , dit-on  encore , que  le  public  ait 
raifon  des’amufer?  Ne  fuffit-il  pas  qu’il  s’amufe  ? 
C’eft  ainfi  que  tranchent  fur  tout  ceux  qui  n’ont  ré- 
fléchi fur  rien.  C’eft  comme  fi  on  difoit  : Qu’importe 
la  qualité  des  alimens  dont  on  nourrit  un  enfant, 
pourvu  qu’il  mange  avec  plaifir  ? Le  public  com- 
prend trois  clafTes;  le  bas  peuple,  dont  le  goût  & 
rêfprit  ne  font  point  cultives , & n’ont  pas  befoin  de 
l’être;  le  monde  honnête  & poli,  qui  joint  à la  dé- 
cence des  mœurs  une  intelligence  épurée  & un  fen- 
timent  délicat  des  bonnes  chofes  ; l’état  mitoyen , 
plus  étendu  qu’on  ne  penfe , qui  tâche  de  s’appro- 
cher par  vanité  de  la  clafl'e  des  honnêtes  gens  , mais 
qui  ert  entraîné  vers  le  bas  peuple  par  une  pente 
naturelle.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  favoir  de  quel 
côté  il  efl  le  plus  avantageux  de  décider  cette  claffe 
moyenne  & mixte.  Sous  les  tyrans  & parmi  les  cf- 
claves  la  queftion  n’eft  pas  douteufe  ; il  eft  de  la  po- 
litique de  rapprocher  l’homme  des  bêtes,  puifque 
leur  condition  doit  être  la  même , & qu’elle  exige 
également  une  patiente  ftupidité.  Mais  dans  une 
conftitution  de  chofes  fondée  fur  la  juftice  & la  rai- 
fon , pourquoi  craindre  d’étendre  les  lumières , Sc 
d’ennoblir  les  fentimens  d’une  multitude  de  citoyens, 
dont  la  profeflion  même  exige  le  plus  fouyent  des 
vues  nobles , un  fenliment  Sc  un  elprit  cultivé  ? On 
n’a  donc  nul  intérêt  politique  à entretenir  dans  cette 
claffe  du  public  l’amour  dépravé  des  mauvaifes  cho- 
fes. 

hz  farce  eft  le  fpeélacle  de  la  groffiere  populace; 
& c’eft  un  plaifir  qu’il  faut  lui  laiffer,  mais  dans  la 
forme  qui  lui  convient , c’eft-à-dire  avec  des  tréteaux 
pour  théâtres , & pour  falles  des  carrefours  ; par-là 
il  fe  trouve  à la  bienféance  des  feuls  fpeÔateurs  qu’il 
convienne  d’y  attirer.  Lui  donner  des  falles  décen- 
tes & une  forme  régulière,  l’orner  de  mufique,  de 
danfes , de  décorations  agréables , c’eft  dorer  les 
bords  de  la  coupe  où  le  public  va  l>oire  le  pcijon  du 
mauvais  goûc.  ArùcU  de  M.  Marmontel. 

Farce  , en  Cuijîne , eft  une  efpece  de  garniture  ou 
mélange  de  differentes  viandes  hachées  bien  me- 
nues , affaifonnées  d’épices  & de  fines  herbes. 

Farce,  fe  dit  encore,  parmi  Us  CuîJinierSf  d’un  . 
metsfaitavec pUifieurs  fortes  d’herbes, comme ofeil- 
le  laitue , porée,  &c.  hachées  cnfemble,  & brouil- 
lées avec  des  œufs;  avant  de  la  feryir,  outre  ceux 
qu’on  y a brouilHs,  on  y met  encore  des  quartiers 
d’œufs  durs,  tant  pour  orner  le  plat  Aq  farce,  que 
pour  adoucir  la  trop  grande  aigreur  des  herbes. 

FARCIN,  f.  m.  {Manège,  MaréchalL)  De  toutes 
les  affeâions  cutanées , le  farcin  eft  celle  qui  a été 
envifagée  comme  la  plus  formidable. 

Vanhelmont,  à l’afpeél  de  fes  fymotomes  & de  fes 
progrès , le  déclara  d’abord  la  fource  U l’origine  de 
la  verole.  Cette  décifion  honore  peu  fans  doute  les 
inquifiteurs  qui  attentèrent  pieufement  à fa  liberté  , 
fous  prétexte  que  fes  fuccès,  dans  le  traitement  des 
maladies  du  corps  humain , étoient  au-deffus  des  for- 
ces de  la  nature. 

Soleyfel , cet  oracle  encore  confulté  de  nos  Jours , 
en  donne  une  définition  qui  perfuaderoit  que  la  cé- 
lébrité de  fon  nom  eft  moins  un  témoignage  de  fon 
favoir  que  de  notre  igrwrance.  EJi  aura  venenata , 
dit-il,  ce  font  des  ejprrts  corrompus,  qui  pénètrent  Us 
paniiS  du  corps  du  cher  al  avec  la  même  facUiiè  iue  U 
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luimere  du  foUil pajji  au-eravers  d’un  verre.  L’obfcurltc 
d’un  femblable  texte  exigeroit  néceffairement  un 
commentaire  ; mais  nous  n’aurons  pas  la  hardieffe 
& la  témérité  d’entreprendre  d’expliquer  ce  emo . 
nous  n’entendons  pas , & ce  que  vraiffemblable- 
ment  l’auteur  n’a  pas  compris  lui-même. 

Confidérons  le  farcin  dans  lés  Cgnes , dans  fes  eau- 
fes,&  dans  les  réglés  thérapeutiques , auxquels  nous 
fommes  forcés  de  nous  afi'uj  ettir  relativement  au  trai-, 
tement  de  cette  maladie. 

Elle  s’annonce  fe  manifefte  toujours  par  une 
éruption.  11  importe  néanmoins  d’obferver  que  les 
boutons  qui  la  caraûérifent , n’ont  pas  conftammenC 
le  même  al’peû  & le  même  fiége. 

Il  en  eft  qui  fe  montrent  indiftinâement  fur  toutes 
les  parties  quelconques  du  corps  de  l’animal  ; leur 
volume  n’ert  pas  confidérable  ; ils  abl'cedent  quel- 
quefois. 

D’autres  à-peu-près  femblables,  mais  plus  multi- 
pliés , n’occupent  communément  que  le  dos , & ne 
font  répandus  qu’en  petit  nombre  fur  l’encolure  &C 
fur  la  tête  ; à mefure  qu’il  en  eft  parmi  ceux-ci  qui 
le  deffechent  & s’évanoiiifl'ent , les  autres  fc  repro- 
duifent  & reparoiffent. 

Souvent  nous  n’appercevons  que  des  tumeurs  pro- 
longées , fortement  adhérentes  & immobiles , avec 
des  éminences  très-dures  à leurs  extrémités  & dans 
leur  milieu  : lorfque  ces  duretés  fuppurent , elles  four- 
niffent  une  matière  blanchâtre  & bourbeitfe. 

Souvent  auffi  ces  mêmes  tumeurs  prolongées  fui- 
vent  & accompagnent  exaélement  quelques-nnes  des 
principales  ramifications  veineufes  , telles  que  les  ju- 
gulaires , les  maxillaires  , les  axillaires , les  huméra- 
les , les  céphaliques , les  aurales , les  faphencs  ; & les 
fortes  de  nœuds  qui  coupent  d’efpace  en  elpace  ces 
efpeces  de  cordes , dégénérant  en  ulcérés  dont  les 
bords  calleux  femblent  fe  refferrer  & fe  rétrécir,  don- 
. nent  un  pus  ichoreux,  fanieux,  & fétide. 

Il  arrive  encore  que  les  ulcérés  fanineux  tiennent 
de  la  nature  des  ulcérés  vermineux , des  ulcérés  lécs, 
des  ulcérés  chancreux  ; & c’eft  ce  que  nous  remar- 
quons principalement  dans  ceux  qui  réfultent  de  l’é- 
clat des  boutons  qui  furviennent  d’abord  près  du  ta- 
lon , ou  fur  le  derrière  du  boulet  dans  les  extrémités 
poftérieures.  Ces  extrémités  exhalent  dès-lors  une 
odeur  infupportable;  elles  deviennent  ordinairement 
d’un  volume  monftrueux  , & font  en  quelque  façoa 
éléphantiafées. 

Enfin  ces  fymptomes  font  quelquefois  unis  à l’cn- 
gorgement  des  glandes  maxillaires  & fublinguales, 
a un  flux  par  les  nafaux  d’une  mariera  jaunâtre , ver- 
dâtre , fanguinolente , & très-différente  de  celle  qui 
s’écoule  par  la  même  voie  à l’occafion  de  quelques 
boutons  élevés  dans  les  cavités  natales  , & d’une  le- 
gere  inflammation  dans  la  membrane  pituitaire  , à 
une  grande  foibleffe , au  marafme , & à tous  les  fi- 
gnes  qui  indiquent  un  dépériffement  total  & pro- 
chain. 

C’eft  fans  doute  à toutes  ces  variations  & à toutes 
ces  différences  fenfibles , que  nous  devons  cette  fou- 
le de  noms  imaginés  pour  défigner  plufieurs  fortes  de 
farcin,  tels  que  le  volant,  lejarini  oculus,  le  cordé, 
le  cul  de  poule,  le  chancreux , l’intérieur , le  taupin  , 
le  bifurque,  &c.  Elles  ont  aulTi  fuggeré  le  prognoftic 
que  l’on  a porté  relativement  zyx  farcin  qui  attaque 
la  tête , les  épaules , le  dos , le  poitrail , & qui  a paru 
très-facile  à vaincre,  tandis  que  celui  qui  occupe  le 
train  de  derrière,  qui  préfente  un  appareil  d’uIceres 
fordides , a été  déclare  très-rebelle , même  incu- 
rable , lorfqu’U  eft  accompagné  de  l’écoulement  par 
les  nafaux. 

Les  caufes  évidentes  de  cette  maladie  font  des 
exercices  trop  violens  dans  les  grandes  chaleurs,  une 
nourriture  trop  abondante  donnée  à des  chevaux 
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maigres  & échauffés,  ou  qui  ne  font  que  très-peu 
d’exercice  ; des  alimcns  tels  que  le  foin  nouveau , 
l’avoine  nouvelle , le  foin  rafc , une  quantité  confi- 
dérable  de  grains , l’impreffion  d’im  air  froid,  humi- 
de , chargé  de  vapeurs  nuifibles  , l’obftruRion , le 
rcflcrrement  des  pores  cutanés , &c.  tout  ce  qui  peut 
accumuler  dans  les  premières  voies  des  crudités  aci- 
des , falines , & vifqueufes , changer  l’état  du  fang , 
y porter  de  nouvelles  particules  hétérogènes  peu 
propres  à s’affimiîer  & à fe  dépurer  dans  les  couloirs, 
& dont  l’abord  continuel  &C  fuccefllf  augmentera  de 
plus  en  plus  l’épuiflUTemeut,  l’acrimonie  & la  dépra- 
vation des  humeurs,  tout  ce  qui  embarraffera  la  cir- 
culation , tout  ce  qui  foùlevera  la  maffe , tout  ce  qui 
influera  fur  le  ton  de  la  peau  & s’oppofera  à l’excré- 
tion de  la  matière  perlpirable  , fera  donc  capable 
de  produire  tous  les  phénomènes  dont  nous  avons 
parlé. 

Selon  le  degré  d’épaiffilTcment  & d’acrimonie,  ils 
feront  plus  ou  moins  cfFrayans  ; des  boutons  fimple- 
ment  épars  çà  & là  , ou  rafl'emblés  fur  une  partie , 
des  tumeurs  prolongées  qui  ne  s’étendront  pas  con- 
fidérablement , une  fuppuration  louable , caraéléri- 
feront  \tfarcin  bénin  : mais  des  tumeurs  fuivies  rc- 
fultant  du  plus  grand  engorgement  dis  canaux  lym- 
phatiques ; des  duretés  très-éminentes  qui  marque- 
ront , pour  ainfi  dire , chacun  des  nœuds  ou  chacune 
des  dilatations  valvulaires  de  ces  mêmes  vaifleaux, 
& dont  la  terminailbn  annoncera  des  fucs  extrême- 
ment acres,  plus  ou  moins  difficiles  à délayer,  à cor- 
riger, à emporter,  défîgneront  un  farcin  dont  la  ma- 
lignité eft  redoutable  , & qui  provoquant , s’il  n’eft 
arrêté  dansfes  progrès,  & fl  l’on  ne  remédie  à laper- 
verflon  primitive , la  ténacité , la  vifeoflté  , la  coa- 
gulation de  toute  la  maffe  du  fang  & des  humeurs  , 
i’anéantiffement  du  principe  fplritueiix  des  fucs  vi- 
taux, l’impoffibilité  des  fécrétions  & des  excrétions 
falutaires , & conduira  inévitablement  l’animal  à la 
mort. 

La  preuve  de  la  corruption  putride  des  liqueurs , 
fe  tire  non-feulenient  de  tous  les  ravages  dont  un 
farcin,  fur-tout  de  ce  genre  & de  ce  caraRere,  nous 
Vend  les  témoins  , mais  de  fa  fétidité  & de  la  facilité 
avec  laquelle  il  fe  répand  & s’étend  d’un  corps  à 
l’autre  , de  proche  en  proche  , par  l’attouchement 
immédiat , & même  quelquefois  à une  certaine  dif- 
ïance;  auffi  le  danger  de  cette  communication  nous 
engage-t-il  à éloigner  l’animal  atteint  d’un  farcin  qui 
a de  la  malignité , & à le  féparer  de  ceux  qui  font 
fains , & la  crainte  d’une  réproduRion  continuelle 
du  levain  dans  un  cheval  qui  auroit  la  faculté  de  lé- 
cher lui -même  la  matière  khoreufe  , fordide,  fa- 
nieufe,  corroflve,  qui  échappe  de  fes  ulcérés,  nous 
oblige-t-  elle  à profiter  des  moyens  que  nous  offre  le 
<hapelet  pour  l’en  priver.  Nous  appelions  de  ce  nom 
i’aflémblage  de  plufleiirs  bâtons  taillés  en  forme  d’é- 
chelon , à-peu-près  egalement  efpacés;  parallèles 
enti’eux  dans  le  fens  de  la  longueur  de  l’encolure , 
& attachés  à chacune  de  leurs  extrémités  au  moyen 
d’une  corde  & des  encoches  faites  pour  affermir  la 
ligature.  Nous  les  plaçons  &Ies  fixons  fur  le  cou  de 
l’animal, de  maniéré  qu’en  contre-buttant  du  poitrail 
& des  épaules  à la  mâchoire , ils  s’oppofent  aux  mou- 
vemens  de  flexion  de  cette  partie.  Ne  feroit-ce  point 
trop  hafarder  que  de  fuppofer  que  l’origine  de  cette 
dénomination  eft  due  à la  reffemblance  de  cette  forte 
particulière  de  collier,  avec  la  corde  fans  fin  quifoù- 
tient  les  godets  ou  les  clapets  d'un  chapelet  hydrau- 
lique } 

Quoi  qu’il  en  foit , dans  le  traitement  de  cette 
maladie,  dont  je  n’ai  prétendu  donner  ici  que  des 
idées  très-générales , on  doit  fe  propofer  d’atténuer, 
d’incilcr , de  fondre  les  humeurs  tenaces  & vifqueu- 
fes , de  les  délayer , de  les  évacuer , d’adoucir  leurs 
Terne  VI, 
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fels , de  corriger  leur  acrimonie , de  faciliter  la  cir- 
culation des  fluides  dans  les  vaifleaux  les  plus  dé- 
liés, &c. 

On  débutera  par  la  faignée;  on  tiendra  i’animal 
à un  régime  très-doux,  au  l'on,  à l’eau  blanche;  on 
lui  adminiftrera  des  lavemens  émolliens , des  breu- 
vages purgatifs  dans  lefquels  on  n’oubliera  point  de 
faire  entrer  Yaquila  alka  ; quelques  diaphorctiques  à 
l’ufage  defquels  on  le  mettra,  achèveront  de  difli- 
per  les  boutons  & les  tumeurs  qui  fe  montrent  dans 
le  farcin  bénin,  & d’amener  à un  defféchcment  total 
ceux  qui  auront  flippuré. 

ht  farcin  invétéré  ôc  malin  eft  infiniment  plus  opi- 
niâtre. Il  importe  alors  de  multiplier  les  faignées,  les 
lavemens  émolliens;  de  mêler  à la  boiflbn  ordinaire 
de  l’animal  quelques  pintes  d’une  décoétion  de  mau- 
ves , guimauves , pariétaires  , d’humeèler  le  fon 
qu’on  lui  donne  avec  une  til'anne  apéritive  & rafraî- 
chiffante  faite  avec  les  racines  de  patience,  d’aunée, 
de  feorfonere,  de  bardane,  de  fraifler,  & de  chico- 
rée ffluvage  ; de  le  maintenir  long-tems  à ce  régime  ; 
de  ne  pas  recourir  trop-tôt  à des  évacuans  capables 
d’irriter  encore  davantage  les  folides  , d’agiter  la 
maffe  & d’augmenter  l’acreté;  de  faire  fltccéder  auX 
purgatifs  adminiftrés,  les  délayans  & les  relâchans 
qui  les  auront  précédés;  de  ne  pas  réitérer  coup  fur 
coup  ces  purgatifs  ; d’ordonner , avant  de  les  pref- 
crlre  de  nouveau , une  faignée  félon  le  befoin.  Enfui- 
tc  de  ces  évacuations  ■,  dont  le  nombre  doit  être  fixé 
par  les  circonftances,  & après  le  régime  humeéfant 
& rafraîchiffant  obfcrvé  pendant  un  certain  inter- 
valle de  tems , on  preferira  la  tifanne  des  bois , & on 
en  mouillera  tous  les  matins  le  fon  que  l’on  donnera 
à l’animal  : fl  les  boutons  ne  s’éteignent  point,  fi 
les  tumeurs  prolongées  ont  la  même  adhérence  &la 
même  immobilité , bn  recourra  de  nouveau  à la  fai- 
gnée, aux  lavemens,  aux  purgatifs,  pour  en  reve- 
nir à-propos  à la  même  tifanne,  & pour  paffer  de-là 
aux  préparations  mercurielles , telles  que  l’éthiops 
minéral , le  cinnabre  , &c.  dont  l’énergie  & la  vertu 
font  fenflbies  dans  toutes  les  maladies  cutanées. 

Tous  ces  remedes  intérieurs  font  d’une  merveiÜeufe 
efficacité,  & opèrent  le  plus  fouvent  la  guérifon  de 
l’animal  lorfqu’ils  font  adminiftrés  félon  Fart  & avec 
méthode  : on  eft  néanmoins  quelquefois  obligé  d’em- 
ployer des  médicamens  externes.  Les  plus  convena- 
bles dans  le  cas  de  la  dureté  & de  l’immobilité  des  tu- 
meurs, font  d’abord  l’onguent  d’althæa;  & s’il  eft  des 
boutons  qui  ne  viennent  point  à fuppuration , & que 
l’animal  ait  été  fuffifamment  évacué,  on  pourra,  en 
niant  de  la  plus  grande  circonfpeRion , les  froter  lé- 
gèrement avec  l’onguent  napolitain. 

Les  lotions  adouciffantes  faites  avec  les  décodions 
de  plantes  mucilagineufes  , font  indiquées  dans  les 
circonftances  d’une  fuppuration  que  l’on  aidera  par 
des  remedes  onRueux  & réfmeux,  tels  que  les  on- 
guensde  bafllicum&d’althæa  ; & l’on  aura  attention 
de  s’abftenlr  de  tous  remedes  defficatifs  lorfqu’il  y au- 
ra dureté  , inflammation,  & que  la  fuppuration  fera 
confldérable  : on  pourra , quand  la  partie  fera  exac- 
tement dégorgée , laver  les  ulcérés  avec  du  vin  chaud 
dans  lequel  on  délayera  du  miel  commun. 

Des  ulcérés  du  genre  de  ceux  que  nous  nommons 
vermineux , demanderont  un  Uniment  fait  avec  l’on- 
guent napolitain,  à la  dofe  d’une  once;  le  baume 
d’arceus,  à la  dofe  de  demi-once;  le ftaphifaigre  & 
i’aloès  fuccotrin , à la  dofe  d’une  dragme  ; la  myrrhe , 
à la  dofe  d’une  demi-dragme;  le  tout  dans  fuffifante 
quantité  d’huile  d’abfynthe:  ce  Uniment  eft  non-feu- 
lement capable  de  détruire  les  vers , mais  de  déterger 
& de  fondre  les  callofités , & l’on  y ajoutera  le  bau- 
me de  Fiora  venti  fi  l’uIcere  eft  véritablement  difpofé 
à la  corruption. 

L’alun  calciné  mêlé  avec  de  l’ægyptiac  ou  d’au- 
Fff  ij 
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très  cathérétiques , feront  mis  en  iifage  eu  égard  à 
des  ulcérés  qui  tiendront  du  caraftere  des  ulcérés 
chancreux  ; on  pourra  même  employer  le  cautere 
aâuel,  mais  avec  prudence:  & quant  à récoulement 
par  les  nafeaux,  de  quelque  caufe  qu’il  provienne, on 
pouffera  plufieurs  fois  par  jour  dans  les  cavités  na- 
fales  une  injcftion  faite  avec  de  l’eau  commune,  dans 
laquelle  on  aura  fait  bouillir  légèrement  de  l’orge  en 
grain  & diffoudre  du  miel. 

Il  eft  encore  très-utile  de  garantir  les  jambes  élé- 
phantiafées  des  imprelllons  de  l’air;  & l’on  doit  d’au- 
tant moins  s’en  difpcnfer , qu’il  n’eft  pas  difficile  d’af- 
fujettir  fur  cette  partie  un  linge  groffier  propre  à la 
couvrir. 

J’ai  obfervé  très-fouvent  au  moment  de  la  difpa- 
rition  de  tous  les  fymptomes  à\xfarcin  , une  fuppu- 
ration  dans  l’un  des  pies  de  l’animal,  & quelquefois 
dans  les  quatre  piés  enfemble.  On  doit  alors  faire 
ouverture  à l’endroit  d’où  elle  femble  partir , y jet- 
ter , lorfque  le  mal  eft  découvert , de  la  teinture  de 
myrrhe  & d’aloès , & placer  des  plumaceaux  mouil- 
lés & baignés  de  cette  même  teinture.  J’ai  remarqué 
encore  plufieurs  fois  dans  l’intérieur  de  l’ongle , en- 
tre la  foie  ôc  les  parties  quelles  nous  dérobent , un 
vuide  confidérable  annoncé  par  le  fon  que  rend  le 
fabot  lorfqu’on  le  heurte  ; j’ai  rempli  cette  cavité , 
de  l’exiftence  de  laquelle  je  me  fuis  affùré , lorfqu’elle 
n’a  pas  été  une  fuite  de  la  fuppuration , par  le  moyen 
du  boutoir,  avec  des  bourdonnets  chargés  d’un  di- 
gcftif  dans  lequel  j’ai  fait  entrer  l’huile  d’hyperlcum , 
la  terebenthine  en  réfine , les  jaunes  d’œufs , & une 
fuffifante  quantité  d’eau-de-vie. 

Perfonne  n’ignore  au-furplus  Tutllité  de  la  poudre 
de  vipere  , par  laquelle  on  doit  terminer  la  cure  de 
la  maladie  qui  Tait  l’objet  de  cet  article  ; & comme 
on  ne  doute  point  aufli  des  faluraires  effets  d’un  exer- 
cice modéré  , il  eft  impoffible  qu’on  ne  fe  rende  pas 
à la  néceffité  d’y  folliciter  régulièrement  l’animal 
pendant  le  traitement,  & lorfque  le  virus  montrera 
moins  d’aéUviié. 

Il  faut  de  plus  ne  remettre  le  cheval  guéri  du  far- 
cin  à fa  nourriture  & à fon  régime  ordinaire , que 
peu-à  peu , & que  dans  la  circonftance  d'un  réta- 
bliffement  entier  & parfait.  ^ 

Du  refte  c’en  eft  affez,  ce  me  femble,  de  ces  faits 
de  pratique  conftatés  dans  une  forte  d’hôpital  de  che- 
vaux que  je  dirige  depuis  fept  ou  huit  années , & dans 
lequel  j’en  ai  guéri  plus  de  quatre-vingt  du  mal  dont 
il  s’agit , pour  donner  au  moins  fur  les  fecours  qu’il 
exige,  des  notions  infiniment  plus  certaines  que  les 
connoiffanccs  que  l’on  imagine  puiler , à cet  égard , 
dans  la  plupart  de  nos  auteurs,  connoiffances  qui  ne 
nous  préfentent  rien  de  plus  avantageux,  que  tous 
ces  fecrets  merveilleux  débités  myftérieufement  & 
à un  très-haut  prix  par  un  peuple  de  charlatans  auffi 
nombreux  que  celui  qui  de  nos  jours  infeûe  la  Mé- 
decine des  hommes,  (e) 

FARCINEUX , adj.  {Marichall.)  adjeélif  mis  en 
ufage  pour  qualifier  un  cheval  attaqué  du  farcin , 
comme  nous  employons  ceux  de  morveux  & de  pouf- 
fify  pour  défigner  l’animal  atteint  de  la  morve  & de 
la  pouffe. 

FARD , 1.  m.  (Artcofmitique.')  fucus  » pigmentum  ; 
fe  dit  de  toute  compofition  foit  de  blanc , foit  de 
rouge , dont  les  femmes  , & quelques  hommes  mê- 
mes , fe  fervent  pour  embellir  leur  teint,  imiter  les 
couleurs  de  la  jeuneffe , ou  les  réparer  par  anifice. 

Le  nom  de  fard, /«car,  étoit  encore  plus  étendu 
autrefois  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui , 6c  failoil  un  art 

articuller  qu’on  appella  Commotiquct  Kw^M/AOT/i{»,c’eft- 

-dire  Van  de  farder t qui  comprenolt  non-feulement 
toutes  les  efpeces  de  jard ^ mais  encore  tous  les  mé- 
dicamens  qui  fervoient  à ôter,  à cacher , à reâifier 
les  difformités  corporelles  ; ÔC  c’eft  cette  derniere 
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partie  de  l’ancienne  Commotique  que  nous  nommons 
Orthopédie,  f^oye^  ORTHOPÉDIE. 

L’amour  de  la  beauté  a fait  imaginer  de  tems  im- 
mémorial tous  les  moyens  qu’on  a cru  propres  à en 
augmenter  l’éclat,  à en  perpétuer  la  durée , ou  à en 
rétablir  les  breches  ; & les  femmes , chez  qui  le  goût 
de  plaire  eft  très-étendu , ont  cru  trouver  ces  moyens 
dans  les  fardemens , fi  je  puis  me  fervir  de  ce  vieux 
terme  colleâif , plus  énergique  que  celui  de  fard. 

L’auteur  du  livre  d’Enoc  affùre  qu’avant  le  délu- 
ge , l’ange  Azalîel  apprit  aux  filles  l’art  de  fe  farder ^ 
d’où  l’on  peut  du  moins  inférer  i’ antiquité  de  cette 
pratique. 

L’antimoine  eft  le  plus  ancien  fard  dont  il  foit  fait 
mention  dans  l’hiftoire , & en  même  tems  celui  qui 
a eu  le  plus  de  faveur.  Job , chap.  xl,  v.  14.  marque 
affez  le  cas  qu’on  en  faifoit , lorfqu’il  donne  à une 
de  fes  filles  le  nom  de  vafe  d'antimoine  j ou  de  boîte 
à mettre  du  fard  y cornu  fibii. 

Comme  dans  l’Orient  les  yeux  noirs,  grands  & 
fendus  paffoient , ainfi  qu’en  France  aujourd’hui  , 
pour  les  plus  beaux,  les  femmes  qui  avoient  envie 
de  plaire  , fe  frotoient  le  tour  de  l’œil  avec  une  ai- 
guille trempée  dans  du  fard  d’antimoine  pour  éten- 
dre la  paupietc,  ou  pU'itôt  pour  la  replier,  afin  que 
l’œil  en  parût  plus  grand.  AulTi  Ifaie  , ch.  iij,  v.  2a, 
dans  le  dénombrement  qvi’il  fait  des  parures  des  filles 
de  Sion  , n’oublie  pas  les  aiguilles  dont  elles  fe  fer- 
voient pour  peindre  leurs  yeux  & leurs  paupières. 
La  mode  en  étoit  fi  reçue  , que  nous  lifons  dans  un 
des  livres  des  rois , Uv.  IF.  ch.  jx.  v.  j o.  que  Jéfabel 
ayant  appris  l’arrivée  de  Jehu  à Samarie , fe  mit  les 
yeux  dans  l’antimoine,  ou  les  plongea  dans  Le  fard, 
comme  s’exprime  l’Ecriture , pour  parler  à cet  ufur- 
pateur , & pour  fe  montrer  à lui.  Jéremie , chap.  jv, 
V.  So,  ne  ceffoit  de  crier  aux  filles  de  Judée  : Envain 
vous  vous  revêtire^  de  pourpre  & vous  mettrei^  vos  colliers 
d'orj  en  vain  vous  vous  peindre^  Us  yeux  avec  /'antimoi- 
ne , vos  amans  vous  mépriferont.  Les  filles  de  J udée  ne 
crurent  point  le  prophète  , elles  penferent  toujours 
qu’il  fe  trompoit  dans  fes  oracles  ; en  un  mot , rien 
ne  fut  capable  de  les  dégoûter  de  leur  fard  : c’eft 
pour  cela  qu’Ezéchiel,  chap.  xxiij.  v.  40.  dévoilant 
les  déréglemens  de  la  nation  juive,  fous  l’idée  d’une 
femme  débauchée  , dit , qu'elU  s'efi  baignée  , qu'tlU 
s'ef  parfumée , qu'elle  a peint  fes  yeux  d’antimoine  , 
qu'elle  s'ef  afjift  fur  un  très-beau  Ut  & devant  une  table 
bien  couverte  y ÔCc. 

Cet  ufage  du  fard  tiré  de  l’antimoine  ne  finit  pas 
dans  les  filles  de  Sion  ; il  fe  gliffa , s’étendit , fe  per- 
pétua par -tout.  Nous  trouvons  que  Tertulücn  6c 
S.  Cyprien  déclamèrent  à leur  tour  très- vivement 
contre  cette  coûtume  iifitée  de  leur  tems  en  Afri.^ 
(me,  de  fe  peindre  les  yeux  & les  fourcils  avec  du 
fard  d’antimoine  ; inunge  oculos  tuos,  non  ftibio  dia- 
hoXiy  ftd  collyrio  Chrifi , s’écrioit  S.  Cyprien. 

Ce  qu’il  y a de  fmgulier,  c’eft  qu’aujourd’hui  les 
femmes  Syriennes  , Babyloniennes , & Arabes , fe 
noirciffent  du  même  fard  le  tour  de  l’œil,  & que  les 
hommes  en  font  autant  dans  les  deferts  de  l’Arabie  ^ 
pour  fe  conferver  les  yeux  contre  l’ardeur  du  foleil. 
FoyeiTzvçTmttyVoyagedePerfey  liv.  II.  cLvi/.  & 
Gabriel  Sionita , de  moribus  oriertt.  cap.  xj.  M.  d’Ar- 
vieux , dans  fes  voyages  imprimés  à Paris  en  iy\y,  li- 
vre XII.  pag,  27,  remarque,  en  parlant  des  femmes 
Arabes  , qu’elles  bordent  leurs  yeux  d’une  couleur 
noire  compofée  avec  de  la  tuthie , & qu’elles  tirent 
une  ligne  de  ce  noir  en-dehors  du  coin  de  l’œil , pour 
le  faire  paroître  plus  fendu. 

Depuis  les  voyages  de  M.  d’Arvieux,  le  favant 
M.  Shav  rapporte  dans  ceux  qu’il  a faits  en  Barbarie, 
à l’occafion  des  femmes  de  ces  coptrées,  qu’elles 
croiroient  qu’il  manqueroit  quelque  chofe  d’effeniiel 
à leur  parure , ft  elles  n’avoient  pas  teint  le  poil  de 
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leurs  paupîeres  & leurs  yeux  de  ce  qu’on  nomme 
aUco-hol,  qui  eft  la  poudre  de  mine  de  plomb.  Cette 
opération  le  fait  en  trempant  dans  cette  poudre  un 
petit  poinçon  de  bois  de  la  grolTeur  d’une  plume,  & 
en  le  paflant  enfuite  entre  les  paupières  : elles  fe  per- 
fuadent  que  la  couleur  fombre , que  l’on  parvient  de 
cette  façon  à donner  aux  yeux  , eft  un  grand  agré- 
ment au  vifage  de  toutes  fortes  de  perfonnes. 

Entr’autres  colifichets  des  femmes  d’Egypte , ajou- 
te le  voyageur  anglois , j’ai  vu  tirer  des  catacombes 
de  Sakara , un  bout  de  rofeau  ordinaire  renfermant 
un  poinçon  de  la  même  efpece  de  ceux  des  Barbaref- 
ques , & une  once  de  la  même  poudre  dont  on  fe  fert 
encore  aftiiellement  ( 1 740)  dans  ce  pays-là , pour  le 
même  ufage. 

Les  femmes  greques  & romaines  empruntèrent 
des  Afiatiques , la  coutume  de  fe  peindre  les  yeux 
avec  de  l’antimoine  ; mais  pour  étendre  encore  plus 
loin  l’empire  de  la  beauté,  & réparer  les  couleurs 
flétries , elles  imaginèrent  deux  nouveaux  fards  in- 
connus auparavant  dâns  le  monde , & qui  ont  palTé 
jufqii’à  nous  ; je  veux  dire  le  blanc  & le  rouge.  De- 
là vient  que  les  Poètes  feignirent  que  la  blancheur 
d’Europe  ne  lui  venoit  que  parce  qu’une  des  filles 
de  Junon  avoir  dérobé  le  petit  pot  de  fard  blanc  de 
cette  déeffe,  & en  avoir  fait  préfent  à la  fille  d’A- 
genor.  Quand  les  richefTes  affluèrent  dansRome , el- 
les y portèrent  un  luxe  affreux  ; la  galanterie  intro- 
duifit  les  recherches  les  plus  rafinéesdans  ce  genre  > 
& la  corruption  générale  y mit  le  fceau. 

Ce  que  Juvénal  nous  dit  des  bapfes  d’Athènes , 
de  ces  prêtres  efféminés  qu’il  admet  aux  myfferes 
de  la  toilette,  fe  doit  entendre  des  dames  romai- 
nes, fur  l’exemple  defquelles,  ceux  dont  le  poète 
veut  parler , mettoient  du  blanc  & du  rouge , at- 
tachoient  leurs  longs  cheveux  d’un  cordon  d’or,  &c 
fe  noirciffoient  le  fourcil , en  le  tournant  en  demi- 
rond  avec  une  aiguille  de  tête. 

///<  fuperciliiwi  madidâ  fulig'me  faclum  , 

Obliqua  producit  acu  , pLngicque  tnmentes  , 
AttolUns  oculos,  Juvén.  Sac,  2. 

Nos  dames , dit  PFne  le  naturallffe , fe  fardent  par 
air  jufqu’aux  yeux , tanta  ejî  decoris  ajfeclatio  , ut  dn- 
gancur  ocuLi  quoqui } mais  ce  n’étoit-  là  qu’un  leger 
crayon  de  leur  molleffe. 

E!le«  paffoient  de  leurs  lits  dans  des  bains  magni- 
fiques , & là  elles  fe  fervoient  de  pierres -ponces 
pour  fe  polir  & s’adoucir  la  peau,  & elles  avoient 
vingt  fortes  d’efclaves  en  titre  pour  cet  ufage.  A 
cette  propreté  luxurieufe  , fuccéda  l’onélion  & les 
parfums  d’Affyrie  : enfin  le  vifage  ne  reçut  pas  moins 
de  façons  ôc  d’ornemens  que  le  reffe  du  corps. 

Nous  avons  dans  Ovide  des  recettes  détaillées  de 
fards , qu’il  confeilloit  de  fon  tems  aux  dames  romai- 
nes ; je  dis  aux  dames  romaines,  :ar  le  fard  du  blanc 
& du  rouge  étoit  refervé  aux  femmes  de  qualité  fous 
le  régné  d’Augufte  ; les  courtifancs  & les  affranchies 
n’oicient  point  encore  en  mettre.  Prenez  donc  de  l’or- 
ge,leur  difoit-il,qu’envoyent  ici  les  laboureurs  de  Li- 
bye ; ôtez-en  la  paille  & la  robe  ; prenez  une  pareille 
quantité  d’ers  ou  d’orobe,  détrempés  l’un  & l’autre 
dans  des  oeufs,  avec  proportion;  faites  fécher  & 
broyer  le  tout  ; jettez-y  de  la  poudre  de  corne  de 
cerf;  ajoûtez-y  quelquesoignons  de  narciffe  ; pilez  le 
tout  dans  le  mortier  ; vous  y admettrez  enfin  la  gom- 
me & la  farine  de  froment  de  Tofeane  ; que  le  tout 
foit  lié  par  une  quantité  de  miel  convenable  : celle 
qui  fe  lèrvira  de  czfard,  ajoute -il,  aura  le  teint 
plus  net  que  la  glace  de  fon  miroir. 

Quœciimque  affîdet  tali  medicamine  yultum  , 
Fulgebit  fpeculo  lavior  ipfa  fuo. 

Mais  on  inventa  bien  • tôt  une  recette  plus  fimple 
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que  celle  d’Ovide,  & c^ui  eut  la  plus  grande  vogue î 
c’étoit  un  fard  compole  de  la  terre  de  Chio,  ou  de 
Samos,  que  l’on  faifoit  diffoudre  dans  du  vinaigre. 
Horace  l’appelle  kumida  creta.  Pline  nous  apprend 
ue  les  dames  s’en  fervoient  pour  fe  blanchir  la  peau, 
e même  que  de  la  terre  de  Selinufe,  qui  eft,  dit- il, 
d’un  blanc  de  lait, & qui  fe  diffout  promptement  dans 
l’eau.  Fabula,  félon  Martial,  craignoit  la  pluie,  à 
caufe  de  la  craie  qui  étoit  fur  fon  vifage  ; c’étoit 
une  des  terres  dont  nous  venons  de  parler.  Et  Pétro- 
ne , en  peignant  un  efféminé  , s’exprime  ainfi  : Per- 
jluebant  per  frontern  fudantis  acacia  riyi , & inter  ru- 
gas  malarum  , tantum  erat  creta  , ut  putares  detracîurrt 
parietim  nimbo  laborare:  » Des  ruiffeaux  de  gomme 
» couloient  fur  fon  front  avec  la  fueur,  ôc  la  craie 
» étoit  fl  épaiffe  dans  les  rides  de  fes’joues , qu’on 
» auroit  dit  que  c’étoit  un  mur  que  la  pluie  avoit  dé- 
» blanchi  ». 

Poppée,  celte  célébré  courtifane  , doiiée  de  tous 
les  avantages  de  fon  fexe , hors  de  la  chafteté,  ufoit 
pour  fon  vifage  d’une  efpece  de  fard  ondueux,  qui 
formoit  une  croûte  durable,  &qui  ne  tomboit  qu’a- 
près  avoir  été  lavée  avec  une  grande  quantité  de 
lait,  lequel  en  détachoit  les  parties,  & découvroit 
une  extrême  blancheur  : Poppée , dis-je , mit  ce  nou- 
veau fard  à la  mode , lui  donna  fon  nom , Poppaana 
pingicia , & s’en  fervit  dans  fon  exil  même , oû  elle 
fit  mener  avec  elle  un  troupeau  d’âneffes  , & fe  fe- 
roit  montrée  avec  ce  cortège,  dit  Juvénal , jufqu’au 
pôle  hyperborée. 

Cette  pâte  de  l’invention  de  Poppée  qui  couvroit 
tout  le  vh'age , formoit  un  mafque , avec  lequel  les 
femmes  alloient  dans  l’intérieur  de  leur  maifon  : c’é- 
toit-là , pour  ainfi  dire , le  vifage  domeftique , & le 
feul  qui  étoit  connu  du  mari.  Ses  levres,fi  nous  écou-, 
tons  Juvénal , s’y  prenoient  à la  glu  : 

Hinc  miferi  yifeantur  labra  mardi. 

Ce  teint  tout  neuf,  cette  fleur  dè  peau , n’étoit  faîte 
que  pour  les  amans  ; & fur  ce  pié  - là , ajoute  l’abbé 
Nadal , la  nature  ne  donnoît  rien  ni  aux  uns  ni  aux 
autres. 

Les  dames  romaines  fe  fervoient  pour  le  rouge 
au  rapport  de  Pline  , d’une  efpece  de  fucus  qui  étoit 
une  racine  de  Syrie  avec  laquelle  on  teignoit  les  lai- 
nes. MaisThéophrafte  eft  ici  plus  exaû  que  le  natu- 
ralifte  romain  : les  Grecs , félon  lui , appelloient  fu^ 
eus , tout  ce  qui  pouvoit  peindre  la  chair  ; tandis  que 
la  fubftance  particulière  dont  les  femmes  fe  fervoient 
pour  peindre  leurs  joues  de  rouge , étoit  diftinguée 
par  le  nom  de  ri^ion , racine  qu’on  apportoii  de  Sy- 
rie en  Grèce  à ce  fiijet.  Les  Latins , à l’imitation  du 
terme  grec  , appellerent  cette  plante  radicula  ; Sc 
Pline  l’a  confondue  avec  la  racine  dont  on  teignoit 
les  laines. 

Il  eft  li  vrai  que  le  mot  fucus  étoit  un  terme  géné- 
ral pour  déftgner  le  fard , que  les  Grecs  & les  Ro- 
mains avoient  un/«cosmétallique  qu’ils  employoient 
pour  le  blanc , & qui  n’étoit  autre  chofe  que  la  cé- 
rufe  ou  le  blanc  de  plomb  de  nos  revendeufes  à la 
toilette.  Leur  fucus  rouge  fe  droit  de  la  racine  rizion, 
& étoit  uniquement  deftiné  pour  rougir  les  joues  ; 
ils  fe  fervirent  auffi  dans  la  luiie  pour  leur  blanc, 
d’un  fucus  compofé  d’une  efpece  de  craie  argentine  ; , 
& pour  le  rouge  du  purpuriffum , préparation  qu’ils 
failoient  de  l’écume  de  la  pourpre,  lorfqu’elle  étoit 
encore  toute  chaude.  V^oye^  Pourpre  , (Coquillè). 

C’en  eft  affez  fur  les  dames  greques  & romaines. 
Pourfuivons  à préfent  l’hiftoire  du  fard  jufqu’à  nos 
jours  , & prouvons  que  la  plupart  des  peuples  de 
i’Afie  & de  l’Afrique  font  encore  dans  Fufage  de  fe 
colorier  diverfes  parties  du  corps  de  noir,  de  blanc, 
de  rouge,  de  bleu , de  jaune,  de  verd,  en  un  mot  do 
toutes  fortes  de  couleurs  , fuivant  les  idées  qu’ils  fe 
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font  formées  de  la  beaxité.L’amour-propre  & la  vani- 
té ont  également  leur  recherche  dans  tous  les  pays 
du  monde  ; l’exemple,  les  tems,  &:  les  lieux,  n’y 
mettent  que  le  plus  ou  le  moins  d’entente , dégoût, 
6c  de  pei  r'eûion. 

En  commençant  par  le  Nord , nous  apprenons 
qu’avant  que  les  Mol'covites  eurent  été  policés  par 
le  czar  Pierre  premier,  les  femmes  Rudes  favoient 
déjà  fe  mettre  du  rouge  , s’arracher  les  Iburcils , fe 
les  peindre  ou  s’en  former  d’artificiels.  Nous  voyons 
aulli  que  les  Groenlandoifes  fe  bariolent  le  vifage  de 
blanc  6c  de  jaune  ; & que  les  Zembliennes , pour  fe 
donner  des  grâces , fe  tbnt  des  raies  bleues  au  front 
& au  menton.  Les  Mingrelicnnes,  fur  le  retour,  fe 
peignent  tout  le  vifage , les  fourcils , le  front , le  nez , 
& les  joues.  Les  Japonoifes  de  Jédo  fe  colorent  de 
bleu  les  fourcils  6c  les  levres.  Les  Infulaires  de  Som- 
bréo  au  nord  de  Nicobar,  fe  plâtrent  le  vifage  de 
verd  & de  jaune.  Quelques  femmes  du  royaume  de 
Décan  fe  font  découper  la  chair  en  fleurs,  ôc  teignent 
les  fleurs  de  diverfes  couleurs,  avec  des  jus  de  ra- 
cines de  leur  pays. 

Les  Arabes,  outre  ce  que  j’en  ai  dit  ci-defl*us , font 
dans  l’ufage  de  s’appliquer  une  couleur  bleue  aux 
bras,  aux  levres,  & aux  parties  les  plus  apparentes 
du  corps  ; ils  mettent  hommes  & femmes  cette  cou- 
leur par  petits  points,  & la  font  pénétrer  dans  la 
chair  avec  une  aiguille  faite  exprès  : la  marque  en  efl: 


inaltérable. 

Les  TurquefTes  africaines  s’injeélent  de  la  tuthle 
préparée  dans  les  yeux,  pour  les  rendre  plus  noirs  , 
6c  le  teignent  les  cheveux , les  mains , 6c  les  pies  en 
couleur  jaune  & rouge.  Les  femmes  maures  luivent 
la  mode  des  Turquellcs  ; mais  elles  ne  teignent  que 
les  fourcils  & les  paupières  avec  de  la  poudre  de 
mine  de  plomb.  Les  fijlesqui  demeurent  lur  les  fron- 
tières de  Tunis  fe  barbouillent  de  couleur  bleue  le 
menton  6c  les  levres  quelques-unes  impriment  une 
petite  fleur,  dans  queîcjue  autre  pariie  du  vifiige^ 
avec  de  la  fumée  de  noix  de  galle  & du  lafran.  Les 
femmes  du  royaume  de  Tripoli  font  confifler  les 
agrémens  dans  des  piquxires  fur  la  face,  qxi’elles  poin- 
tiîlent  de  vermillon  ; elles  peignent  leurs  cheveux 
de  même.  La  plupart  des  filles "Negres  du  Sénégal, 
avant  que  de  le  marier,  fe  font  broder  la  peau  de 
différentes  figures  d’animaux  6c  de  fleurs  de  toutes 
couleurs.  Les  Négrelles  de  Serra-Liona  i'e  colorent 
le  tour  des  yeux  de  blanc  , de  jaune , 6c  de  rouge. 

Les  Floridiennes  de  l’Amérique  feptentrionale  fe 
peignent  le  corps , le  vifage  , les  bras , 6c  les  jambes 
de  toxitcs  fortes  de  coxilcurs  ineffaçables  ; parce  qu  - 
elles  ont  été  imprimées  dans  les  chairs  par  le  moyen 
de  plxifieurs  piquùres.  Enfin  les  femmes  îauvagesCa». 
raibes  fe  baibouillent  toute  la  face  de  rocou. 

Si  noxis  revenons  en  Eiuope,  nous  trouverons 
que  le  blanc  6c  le  rouge  ont  fait  fortune  en  France. 
Nous  en  avons  l’obligation  aux  It.iliens,  qui  paffe- 
rent  à la  coxir  de  Catherine  de  Medicis  ; mais  ce 
n’efr  que  fur  ta  fin  du  fiecle  paffé , que  l'ufage  du  roxi- 
ge  elt  devenu  général  parmi  les  femmes  de  condi- 


tion. 

Callimaque , dans  l’hymne  intitulée  Us  bains  dt 
Pallas , a parlé  d’un  fard  bien  plus  fimple.  Les  deux 
déefles  Vénus  6c  Pallas  fe  düputoient  le  prix  6c  la 
gloire  de  la  beauté  : Vénus  fut  long-tems  à fa  toilette  ; 
elle  ne  ceffa  point  de  confulter  fon  miroir,  retou- 
' cha  plxis  d’une  fois  à fes  cheveux,  reda  la  vivacité 
de  fon  teint  ; au  lieu  que  Minerve  ne  fe  mira  ni  dans 
le  métal,  ni  dans  la  glace  des  eaux,  6c  ne  trouva 
point  d’autre  fecret  pour  fe  donner  du  rouge , que 
de  cour-r  un  long  dpace  chemin , à l’exernple  des 
filles  de  Lacédémone  qui  avoient  accoutumé  de  s’e- 
xercer à la  courié  fur  le  bord  de  l’Eurotas.  Si  le  fuc- 
cès  alors  jultifia  les  précautions  de  Vénus , ne  fut-ce 
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pas  la  faute  du  juge , plutôt  que  celle  de  la  nature  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , je  ne  penfe  point  qu’on  pxûffe 
réparer  par  la  force  de  l’art  les  injures  du  tems,  nî 
rétablir  lûr  les  rides  du  vifage  la  beauté  qui  s’eft 
évanouie.  Je  fens  bien  la  jiifreffe  des  réflexions  de 
Rica  dans  fa  lettre  à Usbek  : Les  femmes  qui  fe 

» fentent  finir  d'avance  par  la  perte  de  leurs  agré- 
n mens , voudroient  reculer  vers  la  jeuneffe  ; eh 
» comment  ne  chercheroient-elles  pas  à tromper  les 
» autres  j elles  font  tous  leurs  efforts  pour  fe  tromper 
» elles-mêmes , 6c  pour  fe  dérober  la  plus  affligeante 
V de  toutes  les  idées  ».  Mais  comme  le  dit  Lafon- 
taine : 

Les  fards  ne  peuvent  faire 
Que  l'on  échappe  au  tems  , ctt  injigne  larron  s 
Les  ruines  d'une  maifon 
Se  peuvent  réparer;  que  nejl  cet  avantage 
Pour  les  ruines  du  vifage^ 

Cependant  loin  que  les  fards  produifent  cet  effet , 
j’ofe  affûrer  au  contraire  qxi’ils  gâtent  la  peau,  qxi’ils 
la  rident , qu’ils  altèrent  6c  ruinent  la  couleur  natu- 
relle dxx  vifage  : j’ajoute  qu’il  y a pexi  de  fards  dans  le 
genre  du  blanc , qui  ne  foit  dangereux.  Aufli  les  fem- 
mes qui  fe  fervent  de  l’huile  de  talc  comme  d’un  fard 
excellent,  s’abufent  beaucoup  ; celles  qui  employcnt 
la  cérufe , le  blanc  de  plomb,  ou  le  blanc  d’Ei'pagne, 
n’entendent  pas  mieux  leurs  intérêts;  celles  qui  fe 
fervent  de  préparations  de  fublimé  , font  encore  plus 
de  tort  à leur  famé:  enfin  l’ufage  continuel  du  rou- 
ge , fur  - tout  de  ce  vermillon  terrible  qui  jaunit  tout 
ce  qui  l’environne,  n’ell:  pas  fans  inconvénient  poiur 
la  peau.  Voye^  Rouge. 

Afraniusrépétoit  fouvent  & avec  raifon  à ce  fujet: 
« des  grâces  Amples  6c  naturelles , le  rouge  de  la  pu- 
M deur,  l’enjoiiement,  6c  la  complaifance , voilà  le 
»fard\t  plus  féduifant  de  la  jeuneffe;  pour  la  vieil- 
» lefl'e,  il  n'eft  point  de  fard  qui  puiffe  rembcllir, 
» que  l’elprit  ÔC  les  connoiffances  ». 

Je  ne  fâche  aucun  ouvrage  fur  les  fards  ; j’ai  lu  feu- 
lement que  Michel  Noffradamus,  ce  médecin  fi  célé- 
bré par  les  vifites  Ôc  les  préfens  qu’il  reçut  des  rois  6c 
des  reines  , 6c  par  fes  centuries  qui  l’ont  fait  paffer 
pour  un  vifionnaire , un  fou,  un  magicien , un  impie, 
a donné  en  1 5 5 z un  traité  des  fardemens  & des  fen- 
teurs,  que  je  n’ai  jamais  pCi  trouver,  6c  qxii  peut- 
être  n’eft  pas  fort  à regretter.  Article  de  M.  le  Chtva^ 
lier  DEJ^VCOURT. 

FARDAGE,  f.  m.  (^Marine.')  ce  font  des  fagots 
qu’on  met  au  fond  de  cale , quand  on  charge  en  gre- 
nier. (Z) 

FARDER,  V.  neut.  terme  de  riviere;  un  bateau 
farde  fur  un  autre , lorfqu’il  ferre  trop. 

FARE  , (^Marine.')  Voye^  PHARE.  . 

Fare  de  Messine  , ( /<  ) Géog.  fretum  Jîculnm  , 
détroit  de  la  mer  Méditerranée  en  Italie,  entre  la 
Sicile  6c  la  Calabre  ultérieure.  On  l’appelle  fouvent 
le  fare , à caul'e  de  la  tour  du  Fare  placée  à fon  en- 
trée, dans  l’endroit  oit  il  eft  le  plus  étroit  ; 6c  le  Fare 
de  Mefjîne , à caufe  de  la  ville  de  Meffine , qxii  eft  fi- 
tuée  iur  la  côte  occidentale , ôc  où  on  le  traverfe 
d'ordinaire.  Ce  canal  eft  affez  connxi  par  fon  flux  & 
reflux  qui  s’y  fait  de  flx  heures  en  fix  heures , avec 
une  extrême  rapidité;  comme  aulîî  par  fes  coxiran» 
qui  allant  tantôt  dans  la  mer  de  Tofeane , ÔC  tantôt 
dans  la  mer  de  Sicile , ont  donné  lieu  à tout  ce  que 
les  anciens  ont  dit  de  Scylle  Ôc  de  Charybde.  Ce 
dernier  eft  un  tournant  d’eau , que  les  matelots  crai- 
gnoient  beaucoup  autrefois , ÔC  qu’on  affronte  au- 
jourd’hui fans  péril  par  le  moyen  des  barques  plates. 
Article  de  M.  leChevalier  DE  J AUCOV RT . 

Fare  la  Fare,  {Pêche.)  étoit  une  fête  du  mois 
de  Mai  ; les  pêcheurs  s’aflémbloient  avec  les  offi- 
ciers des  eaux  ôc  iorêts,  pour  faire  à grand  bruit 
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\ine  pêche  rolennelle , & une  réjoiüffance  cîe  plu- 
fieiirs  jours , qui  dépeuploit  les  rivières.  Par  l’or- 
donnance de  16(39  , cette  pêche  a été  défendue. 

FARELLONS , (Ile  des)  Géog,  île  fituée  à l’cm- 
bouchure  de  la  Seibole , riviere  de  la  côte  de  Mala- 
guete  dans  la  haute  Guinée,  abondante  en  fruits  & 
en  élephans.  Elle  a environ  fix  lieues  de  long , au 
rapport  de  Dapper  ; fon  extrémité  occidentale  eft 
nommée  par  les  Portugais,  caho  di  S.  Anna.  Elle  ell 
bordée  de  rochers , ôc  au-devant , c’cR  A-dire  à l’é- 
gard de  ceux  qui  viennent  du  nord-oiieft,  il  y a un 
grand  banc  de  fable  nommé  baixos  di  S.  Anna. 
Long,  i.  lat.  6.  48.  Suivant  M.  de  Lille , ce  géo- 
graphe la  nomme  Majfacoyc  avec  les  Hollandois , 
ou  Fardions  , & marque  cxaÛement  le  cap  & le 
banc  de  Anne,  Arùdt  de  M.  U Chevalier  DE  J AV- 
€OURT. 

FARFONTE,  vqyeç  Roitelet. 

FARGANAH , (Géog.')  ville  du  Zagathay  dans  la 
grande  Tartaric , fituée  au  nord  de  Chéfer , & capi- 
tale d’une  province  qui  porte  le  même  nom.  Le  pays 
de  Farganah  s’étend  le  long  du  Chéfer,  quoiqu’il  ne 
foit  qu’à  91**  de  longitude  , & à 41'*  10'  de  latitude 
feptentrionale.  Selon  les  tables  d’Abulfeda,  Vlng- 
Bcigh  met  la  ville  de  Farganah  à 41*^  2 5'  de  latitude. 
Article  de  M,  U Chevalier  DE  J AU  COURT. 

FARGOT , f.  m.  (Comm^  terme  flamand  en  ufage 
principalement  du  coté  de  Lille  ; il  fignifie  un  ballot 
ou  petite  balle  de  marchandifes,  du  poids  de  1 50  à 
360  livres.  Deux fargots  font  la  charge  d’un  mulet, 
ou  cheval  de  bât.  Quelques  Flamands  difent  aufli 
frangette , qui  fignifîe  la  même  chofe,  Di&.  de  Comm. 
de  Trév.  & Chamb.  (G) 

FARGUES  ou  FARDES , f.  f.  (^Marine.')  ce  font 
des  planches  ou  bordages  qu’on  éleve  fur  l’endroit 
du  plat-bord  appellé  labelle , pour  tenir  lieu  de  gar- 
des-corps , afin  de  défendre  le  pont  & d’ôter  à l’en- 
nemi la  vue  de  ce  qui  s’y  pafle.  On  couvre  les  /ar- 
gues d’une  baftingure  bleue  ou  rouge. 

Les  [argues  fervent  à clore  le  vailTeau  par  l’em- 
belle  : on  les  ôte  & on  les  remet , félon  le  befoin  ; on 
y fait  des  meurtrières  rondes,  & de  petites  portes 
pour  defeendre  à la  mer , ou  paffer  ce  qu’on  veut. 

Dans  un  vailTeau  du  premier  rang  , les  bordages 
des _/àrg«c5  doivent  avoir  cinq  pouces  de  large,  6c 
trois  pouces  d’épais  ; les  montans  doivent  être  au 
nombre  de  cinquantc-fix  de  chaque  côté,  6c  doivent 
avoir  deux  pouces  6c  demi  d’épais. 

Lesyàrg^ttw  doivent  être  élevées  de  quinze  pouces 
au-defliis  de  la  liflc  de  vibord  ; & par  le  haut,  elles 
doivent  être  au  niveau  du  haut  de  la  plus  bafle  lifl'e. 
Elles  font  jointes  aux  montans , avec  de  petites  che- 
villes de  fer.  (Z) 

* FARILLON,  f.  m.  terme  de  Pêche  ufité  dans  le 
reflbrt  de  l’amirauté  de  Poitou , ou  des  fables  d’O- 
ionne  : c’eft  le  nom  qu’on  donne  à la  pêche  au  feu , 
dont  voici  la  defeription  telle  qu’elle  fe  praticjue  par 
les  pêcheurs  du  cap  Breton.  On  y prend  des  eguilles 
ou  orphies.  Elle  commence  en  même  tems  que  celle 
des  mêmes  poiflbns , aux  rets  nommés  vdtes , c’eft- 
à-dire  au  mois  de  Mars , & elle  finit  à la  fin  de  Juil- 
let. Elle  ne  fe  peut  faire  que  de  nuit.  Ce  font  les  ba- 
teaux ou  chaloupes  des  barques  qui  'font  dans  le  port 
qui  s’y  occupent.  La  chaloupe  efl:  armée  de  fix  per^ 
lonnes , cinq  hommes  6c  un  moufle.  Un  des  hommes 
de  l’équipage  entretient  le  farïllon  , qui  efl  placé 
avant.  Le  farillon  efl  une  elpece  de  ces  anciens  ré- 
chauts  portatifs , que  Ton  mettolt  aux  coins  des  rues 
pour  éclairer  la  nuit.  Le  foyer  a une  douille  ^de  fer 
d’environ  douze  pouces  de  long,  6c  un  manche  de 
quatre  piés  de  long.  Le  feu  elt  compofé  d’éclats  de 
vieilles  douves  de  barriques  , vuidanges  de  brai 
ou  de  gaudron , coupées  de  demi-coudée  de  long. 
Deux  hommes  nagent,  U trois  lantent  la  fouanne , 
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le  falèt  ; ou  falin,  dans  les  lits  ou  bouillons  d’or- 
phies, qui  font  attirées  par  la  lumière  du  farillon  qui 
frappe  6c  éclaire  la  fiirface  de  l’eau.  Quelquefois  ces 
poifTons  s’attroupent  en  fi  grande  quantité,  que  Ton 
en  prend  cinq  à fix  d’un  feul  coup  ; 6c  comme  le  ba- 
teau avance  toujours  doucement  à la  rame , le  poif- 
fon  n’efl  point  effarouché  par  le  jet  des  foüannes  que 
les  pêcheurs  dardent. 

La  pêche  la  plus  forte  cft  de  douze  ou  quinze  cents 
pendant  la  marée  de  la  nuit  ; il  faut  pour  y reuffir, 
quelle  foit  noire , fombre,  6c  calme. 

Les  orphies  qui  proviennent  de  cette  pêche,  fb 
confomment.fur  les  lieux.  On  s’en  fert  pour  la  boîte 
des  hameçons  des  pêcheurs  à la  ligne  ; on  en  fale 
aufli,  mais  c’efl  une  mauvaile  falaifon.  Les  orphies 
annoncent  à cette  côte  l’arrivée  des  fardines,  com- 
me elles  annoncent  celle  des  maquereaux , dans  la 
manche  britannique , aux  côtes  de  la  haute  Norman- 
die. Voye^  la  repréfentation  de  cette  pêche  dans  nos 
Planches  de  Pêche, 

FARINE  , f,  f.  terme  de  Boulanger^  efl  du  grain 
moulu  6c  réduit  en  poudre , dont  on  a féparé  le  fon 
avec  des  bluteaux. 

Les  farines  propres  à faire  du  pain  , font  celles  de 
froment  ou  de  blé , de  feigle , de  métcil , de  farrafin 
6c  de  maïs. 

Ces  farines  font  de  différentes  fortes , félon  les  blu- 
teaux différens  par  oii  elles  ont  été  pafTées.  On  les 
divife  ordinairement  en  Jleurde  farine , farine  blanckey 
en  gruaux  fins  6c  gros , 6c  en  recoupettes.  Voye:^  cha- 
cun de  ces  termes  à fon  article. 

La  plupart  des  farines  qui  s’employer  à Paris,  8c 
qui  ne  font  point  moulues  dans  cette  ville  ou  aux 
environs,  viennent  de  Picardie,  deMeulan,  dePon- 
toife , de  Mantes , de  Saint-Germain  en  Laie  , 6c  de 
PoifTy.  Les  meilleures  font  celles  de  Pontoife  6c  de 
Meulan , les  moindres  font  celles  de  Picardie  : celles 
de  Sain^Germain6c  de  Polfly  tiennent  le  milieu. 

On  reconnoît  qu’une  farine  efl  bonne  , lorfqu’elle 
efl  feche , qu’elle  fe  confer ve  long-tems , qu’elle  rend 
beaucoup  en  un  pain  , qui  boive  bien  l’eau  , & aur 
quel  il  faut  le  four  bien  chaud. 

Farine  blanche  , en  terme  de  Boulanger^  efl  une 
farine  tirée  au  bluteau,  d’après  la  fleur  de  farine. 

Farine-folle,  en  terme  de  Boulanger  y efl  ce  qu’il 
y a de  plus  fin  6c  de  plus  leger  dans  la  farine , ce  que 
le  vent  emporte,  & qui  s’attache  aux  parois  du 
moulin. 

Farine,  (^Jardinage,')  efl  une  matière  blanche 
contenue  dans  la  graine , qui  fert  à la  nourrir  jiifqu’à 
ce  qu’elle  tire  fa  fubflance  des  fels  de  la  terre  par 
l’accroifTement  de  fes  racines. 

Farine  6*  Farineux  , {Chimie  y Dicte,  & Mat. 
mcdic.')  Le  nom  de  farine  pris  dans  fon  acception  la 
plus  commune,  déligne  une  poudre  fubiile , douce, 
6c  pour  ainfi  dire  moëlleufe , mollis. 

Le  chimifle , qui  définit  les  corps  par  leurs  pro- 
priétés intérieures,  appelle  farine,  jarineux , corps 
farineux  y fubjîance  farineufe , une  matière  végétale 
feche , capable  d’être  réduite  en  poudre , mifcible  à 
l’eau , alimenteufe , 6c  fufceptible  de  la  fermenta- 
tion panaîre  6c  vinaire.  Voye^^  Pain  & ViN. 

Nous  fondons  la  qualité  de  mifcible  à l’eau,  que 
nous  venons  de  donner  à Ir  farine  proprement  dite, 
fur  l’efpece  de  combinaifon  vraiment  chimique  qu’- 
elle contraéle  avec  l’eau  , lorfqu’après  l’avoir  dé- 
layée dans  ce  liquide,  on  l’a  réduite  par  une  cuite 
convenable  , en  une  confiflence  de  gelée , en  cette 
matière  connue  de  tout  le  monde  fous  le  nom  de 
colle  de  farine  ou  à'empois.  Le  corps  entier  de  la  fa- 
rine  ne  fubit  point  d’autre  union  avec  l’eau  ; ce  menf- 
true  ne  le  diflbut  point  pleinement  ; il  en  opéré  feu- 
lement, lorfqu’il  efl  appliqué  en  grande  maffe,  une 
dÜToliuion  parti^c  I une  extraélion.  On  peut  voir  ^ 
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l’jrtj'c/e  BiERRE,  un  exemple  de  cette  dernlere  action 
de  l’eau  lur  la  fannc. 

Le  corps  fanntux  eft  formé  par  la  combmaifon  du 
<orps  muqueux  végétal , & d’une  terre  qui  a été  peu 
examinée  juiqu’à  préfent , & qu’on  peut  regarder  ce- 
pendant comme  analogue  à la  fécule  qu’on  retire  de 
certaines  racines , de  la  bryone , par  exemple.  V 
FÉCULE.  On  peut  concevoir  encore  le  corps  /ari- 
ntux  comme  une  efpece  de  corps  muqueux  dans  la 
compofition  duquel  le  principe  terreux  furabonde. 

Subabondant,  {Chimii).  La  fubftance/ar;- 
ntujï  poflede  en  effet  toutes  les  propriàés  commu- 
nes au  corps  muqueux , & fes  propriétés  Ipécitiques 
fe  déduifent  toutes  de  cette  terre  étrangère  ou  fur- 
abondante.  La  diftillation  par  le  feu  feul,  qui  eft 
l’unique  voie  par  laquelle  on  a procédé  jufqu’à  pré- 
sent à l’examen  de  cette  fubftance , concourt  aufll  à 
démontrer  fa  nature.  Les  farineux  fourniffent  dans 
cette  diftillation,  tous  les  produits  communs  des 
corps  muqueux.  Plulieurs  de  ces  fubftances , favoir 
quelques  iemences  des  plantes  Ut  taies  y donnent  de 
‘ plus  une  petite  quantité  de  matière  phofphorique  fur 
la  fin  de  la  diftillation  ; mais  ce  produit  eft  du  à un 
principe  étranger  à leur  compofition , favoir  à un  fel 
marin  qui  fe  trouve  dans  ces  femences.  yoyef?HOS- 
PHORE,  Sel  marin  , 6- Analyse  végétale  , au 
■mot  VÉGÉTAL.  , 

La  fubftance  farineufe  eft  abondamment  répandue 
dans  le  régné  végétal , la  nature  nous  la  préfenie  dans 
im  grand  nombre  de  plantes.  Les  femences  de  toutes 
les  graminées  & de  toutes  les  légumineufes , fqnt/4- 
rineufes  : les  fruits  du  maronnier , du  châtaignier , le 
gland  ou  fruit  de  toutes  les  efpeces  de  chêne , la  famé 
ou  fruit  du  hêtre,  ioni  fanntux.  Les  racines  de  plu- 
lieurs plantes  de  diverles  claffes  , tourniftcnt  de  la 
farme.  Nous  connoiffons  une  moelle  qui  contient 
iette  iitbftance  ; celle  du  fagoutier , fagu  arbor,  fin 
pal/na  firinarin  herbarii  amboinenjïs  . qtl  on  nous  ap- 
porte des  Moluques  fous  le  nom  Aefagim.  On  retire 
une  fubftance  vraiffemblablemem  farinmfc  de  l’e- 
corcc  tendre  d’une  efpece  de  pin , puifqu’on  prépare 
du  pain  avec  cette  écorce , félon  ce  qui  eft  rapporte 
dans  le  Flora  laponica. 

hes  farines  des  femences  ctfVéa/crpoffedentauplus 
haut  degré  toutes  les  qualités  rapportées  dans  la  dé- 
finition générale  du  QOVÿs  farineux  : les  Iemences  le- 
gumineufes  ne  polfedent  les  mêmes  qualités  qu’en  un 
degré  inférieur,  Légumes.  Les  racines  yûri- 

reufis  Si  les  ûuits  farineux  font  plus  éloignés  encore 
ide  cette  efpece  d’état  de  perfeaton.  Toutes  ces  dif- 
férences, & celles  qui  diftinguent  entr’elles  les  di- 
verfes  efpeces  de  chacune  de  ces  claffes , dépendent 
premièrement  de  la  différente  proportion  de  la  terre 
Sirabondante  ; fecondement , d’une  variété  dans  la 
nature  du  corps  muqueux , qui  eft  très-indéfinie  jiil- 
qu’à  préfent , ou  qu’on  n’a  déterminé  que  d’une  ma- 
niéré fort  vague  , en  dlfant  avec  l’auteur  de  1 
fur  les  alimens  , que  fa  tubftance  eft  plus  ou  moins 
erofure;  que  fes  parties  ont  plus  ou  moins  celle  iga- 
- lue  qui  caraclirifi  une  Jubftame  mucilagtneufi  , une  al- 
tcnuaûon  plus  ou  moins  grande i qu’elles  s’approchent 
ou  s’éloignent  de  l’état  de  mucilage  le  plus  parfail,  U 
plus  atténué  9 le  plus  condenfé,  &c.  &,  troifieme- 
ment  enfin,  dans  quelques  corps  farineux , du  mé- 
langé d’un  principe  étranger,  tel  que  celui  qui  conf- 
titue  Ÿacerbiié  du  gland  ou  du  marron  d inde , le  fuc 
vénéneux  du  manioc, 

Ce  font  des  fubftances  farineufts  qui  fournilient 
l’aliment  principal , le  fond  de  la  nourriture  de  tous 
les  peuples  de  la  terre , & d’un  grand  nombre  d ani- 
niaux  tant  domeftiques  que  fauvages.  Les  hommes 
ont  mu  tipHé  , & vrailTemblablement  amélioré  par 
la  culture , celles  des  plantes  graminées  qui  portent 
les  plus  grofles  Iemences , & do&t  on  peut  par  con- 
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féquert  Retirer  la  farine  plus  abondamment  & plus 
facilement.  Le  froment,  lefeigle,  l’orge,  l’avoine, 
le  ris , font  les  principales  de  ces  femences  ; nous  les  ' 
appelions  téréales  owfromentacées  : le  mais  ou  blé  de 
Turquie  leur  a été  fubftitué  avec  avantage,  dans  les 
pays  ftériles  où  les  fromens  croiflbient  difficilement. 
Les  peuples  de  plufieurs  contrées  de  l’Europe,  une 
grande  partie  de  ceux  de  l’Amérique  & de  l’Afrique* 
tont  leur  nourriture  ordinaire  de  la  farine  de  maïs  : 
celle  de  petit  millet  eft  mangée  dans  plufieurs  con- 
trées , mais  beaucoup  moins  généralement.  On  pré- 
pare de  la  bouillie  dans  divers  pays , avec  celle  du 
panis,  panicum  vnlgart  germanicnm  ; celle  du  gros 
mil  ou  forpho  ; celle  du  petit  mil , panicum  fpied  où- 
tufâ  carutedi  la  larme  de  Job  ; les  grains  d’un  ché- 
nopodium,  appellé  quinva  o\xquinoay  du  P.Feuillée, 
&c.  Les  payfans  de  certains  cantons  très-pauvres , 
font  du  pain  avec  la  femence  du  blé  farrafin  : on  en 
fait  dans  plufieurs  pays  avec  les  châtaignes  : on  en 
fit  il  y a quel<jues  années  en  Allemagne,  avec  la  ra- 
cine de  la  petite  fcrophulaire.  On  envoya  à Paris  de 
Savoie  , à-peu-près  dans  le  même  tems , du  pain 
préparé  avec  la  truffe  rouge  ou  pomme  de  terre.  U 
eft  rapporté  dans  le  Flora  laponica , qu’on  en  fait  eu 
Laponie  avec  la  farine  de  Varum  palujîre  arundina- 
ced  radice.  La  racine  d’afphodele  eft  encore  propre  à 
cet  ufage.  On  voit  affez  communément  ici  des  gâ- 
teaux ou  galettes  préparés  en  Amérique  avec  la  ra- 
cine du  manioc  , ou  avec  celle  du  camanioc.  On  fait 
un  aliment  de  la  même  efpece  au  Bréfil  & au  Pérou  , 
avec  farine  de  la  vraie  caffave , farina  de paloy  qui 
eft  la  racine  d’un  yuca.  Voyez  tous  ces  articles, 

La  poudre  alimenteufe  propofée  par  M.  Boueb  , 
chirurgien  major  du  régiment  de  Salis  , qui  nourrit 
un  adulte , & le  met  en  état  de  foûtenir  des  travaux 
pénibles  , à la  dofe  de  fix  onces  par  jour,  félon  les 
épreuves  authentiques  qui  en  ont  été  faites  à l’hotel 
royal  des  Invalides  , dans  le  mois  d’Octobre  *754  > 
cette  poudre , dis-je , n’eft  ou  ne  doit  être  qu’im/à- 
rineux  pur  & fimplc , lans  autre  préparation  que  d e- 
tre  réduit  en  poudre  plus  ou  moins  groffiere.  Je  dis 
doitétrejczrs’ileûroîty  commele  foupçonnel’aiueur 
de  la  lettre  inférée  à ce  fujet  dans  le  journal  economi- 
que, Ocl.  iy64 , c’eft  tant  pis  , la  qualité  nourriffante 
eft  détruite  en  partie  par  cette  operation.  Au  refte, 
fix  onces  d’une  farine  quelconque,  j’entends  de  cel- 
les dont  on  fait  communément  ufage , nourriffent 
très-bien  un  manœuvre  , un  paylan , un  voyageur 
pendant  vingt-quatre  heures.  Il  ne  faut  pas  fix  onces 
de  ris  ou  de  farine  de  mais  , pour  vivre  pendant  une 
journée  entière,  & être  en  état  de  faire  un  certain 
exercice.  Ris , Maïs  , £•  Nourrissant. 

On  a tenté  fans  fuccès  de  iaire  du  pain  avec  la  ra- 
cine de  fougere  ; elle  n’eft  pas  farineufe.  L’idée  de  ré- 
duire en  poudre  les  os  humains,  & de  les  convertir 
en  aliment  à titre  de  corps  farineux,  qui  fut  conçue  en 
effet  ôc  exécutée , félon  nos  hiftoriens,  pendant  le 
fiége  de  Paris , au  tems  de  la  ligue , ne  peut  être  tom- 
bée que  dans  une  tête  elTeniicIlement  ignorante  , 5c 
boiileverfée  par  la  faim  & par  le  delelpoir.  Les  os 
ne  font  'Çd.s  farineux  ; 6c  lorfqu’ils  font  épuifés  par  un 
long  féjour  dans  une  terre  humide  , ils  ne  contien- 
nent aucune  matière  alimenteufe. 

Propriétés  médicinales  des  farineux.  Les  farineux  fc 
mangent  après  avoir  été  altérés  par  la  fermentation , 
ou  fans  avoir  éprouvé  ce  changement.  Lesfarmeux 
levés  ou  fermentés  , fourniffent  par  une  cuite  con- 
venable , cet  aliment  journalier  qui  eft  connu  de  tout 
le  monde  fous  le  nom  de  pain.  Foye^  Pain. 

Les  farineux  non  fermentés  dont  nous  faifons  ufa- 
ge le  plus  ordinairement  pour  notre  nourriture  , 
font, i''. les  femences  légumineufes  en  fubftance,  &C 
cuites  dans  l’eau , le  bouillon  ,*  ou  le  jus  des  viandes. 
Foye{  SE51£.NC;e  LÉGUMiNtUSE,  Des  graines 
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■^s  pîantes  gfaminccs  diverfement  prcparées , telles 
'que  le  ris , le  gruau , l’orge  mondé  ; la  farine  de  fro- 
ment » celle  de  maïs  ; les  pâtes  d’Italie  , comme  lé- 
moule,  vermicelli,  macarons,  &c.  dont  on  fait  des 
cremes,  des  bouillies,  des  potages.  Nous  employons 
le  fiigou  de  la  même  maniéré.  Quelques  médecins 
ont  propofé  un  chocolat  de  châtaignes , en  titre  d’a- 
liment médicamenteux.  Voy.Kis,  Gruau,  Orge, 
Ï^roment,Maïs,  Pâte  d’Italie,  Sagou  , Châ- 
taigne. 

C’eft  fous  cette  forme  que  les  Médecins  preferi- 
vent  les  farineux  dans  le  traitement  de  plufieurs  ma- 
ladies chroniques  : le  fyftème  de  médecine  domi- 
nant leur  attribue  une  qualité  adoucilTanie,  incraf- 
fante  ; corrigeant  l’acrimonie  alkaline  ; emoufiant 
ou  embarradantles  fels  exaltés,  acres,  corrofifs,  & 
les  huiles  atténuées, dépouillées  de  leur  terre,  rendues 
acres,  volatiles,  fétides  , &c.  Fe  grand  Boerhaave , 
qui  a conçu  fous  cette  idée  le  vice  des  humeurs , qu’il 
attribue  à un  alkali  fpontanée,  propofe  les  farineux 
contre  les  maladies  qui  dépendent  de  cette  caufe. 
Koye^  Boerhaave , apkorifm,  chap,  morbi  ex  alkalino 
fpontaneo.  Le  même  auteur  met  les  farineux  au  nom- 
bre des  caufes  qui  produifent  les  conftitutions  des 
humeurs , qu’il  appelle  acide  fpontanée  & glutineufe 
fpontanée.  Les  farineux  non  fermentés  font  regardés 
alTez  généralement  .comme  fouverains  dans  le  ma- 
rafme,  l’hémophthyfie,  la  phthyfie  pulmonaire,  les 
ulcérés  des  autres  vifeeres  , le  feorbut  de  mer,  &c. 
& leur  ufage  eft  en  effet  affez  falutaire  dans  ces  cas  ; 
ce  qui  ne  prouve  cependant  rien  en  faveur  des  qua- 
lités adouciffantes,  incraflantes , &c.  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  f^oye^  Incrassant.  Leur  véritable 
utilité  dans  ces  maladies , peut  très-bien  fe  borner  à 
la  maniéré  dont  elles  affeétent  les  organes  de  la  di- 
geftion , du  moins  cette  action  peut-elle  fe  compren- 
dre facilement;  au  lieu  que  la  nullité  de  leur  préten- 
due opération  fur  le  corps  même  des  humeurs  , eft 
à-peu-près  démontrable.  Incrassant. 

La  pente  à fe  convertir  en  acide,  ou  à engendrer 
dans  les  humeurs  l’acide  fpontanée  & le  glutineux, 
glutinofum pingue,  attribuée  aux  farineux,  eff  une  qua- 
lité vague,  au  moins  trop  peu  définie;  qu’on  pourroir 
même  abfolument  nier,  d’après  les  connoiffances  af- 
fez pofitives  que  nous  avons , qu'un  acide  fpontanée 
ne  prédomine  jamais  dans  les  humeurs  animales,  & 
qu’elles  ne  font  jamais  véritablement  gUitincufcs.On 
avanceroit  une  chofe  plus  vraie  , fi  on  fe  bornoit  à 
dire  que  les  farineux  l'ont  plus  propres  à produire 
des  acides  dans  les  premières  voies , que  la  plupart 
des  alimens  tirés  des  animaux.  En  général , on  ne 
fauroit  admettre  dans  les  farineux  aucune  qualité  vé- 
ritablement mcdicamenteufe , altérante,  exerçant 
imeaêHon  prompte  fur  les  humeurs  ou  fur  lesfolidcs; 
nous  ne  leur  connoilîons  que  cette  opération  lente , 
manifellée  par  un  ufage  long  & continu  qui  eff  pro- 
pre aux  alimens. 

On  a reproché  aux  farineux  non  fermentés  d’être 
pefans  fur  l’ellomac  , c’eft-à-dire  de  réfiller  à i’aélion 
des  organes  digeftifs,  & au  mélange  des  humeurs  di- 
geftives  ; 2l\.\x  farineux  non  fermentés,  dis -je,  car 
on  penfe  que  la  fermentation  a détruit  cette  qualité 
dans  les  farineux  réduits  en  pain.  M.  Roüelle  , qui  efl 
dans  cette  opinion,  propofe  dans  fes  leçons  de  Chi- 
mie , de  fubftituer  à la  farine  de  froment  ordinaire , 
dont  on  fait  à Paris  la  bouillie  pour  les  enfans  , la 
farine  du  malt  ou  grain  germé  ; car  la  germination 
équivaut  à la  fermentation  panaire.  yoye^  Pain. 
Cette  vue  eft  d’un  efprit  plein  de  fagacité , & tourné 
aux  recherches  utiles.  Cependant  la  bouillie  de  fa- 
rine non  fermentée , ne  produit  chez  les  enfans  aucun 
mal  bien  conftaté  ; la  panade  qu’on  leur  donne  dans 
plufieuES  provinces  du  royaume , au  lieu  de  la  bouil- 
üe , qui  y eft  abfolument  inconnue , n’a  fur  ce  der- 
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nier  aliment  aucun  avantage  obfervé  : or  la  panade 
eft  abfolument  analogue  à la  bouillie  degrain  germé  i 
& dans  le  cas  oii  l’on  viendroit  à découvrir  par  des 
obfervations  nouvelles  , qu'elle  eft  préférable  à la 
bouillie  ordinaire , il  feroii  beaucoup  plus  commodç 
d’y  avoir  recours  qu’à  la  bouillie  de  grain  germé, 
qui  eft  une  matière  affûrément  moins  commune  que 
le  .pain. 

Voici  ce  que  nous  connoiflbns  de  plus  pofitif  fur 
i’ufage  des  alimens  farineux  non  fermentés.  Les  peu- 
ples qui  en  font  leur  principale  nourriture  , ont  l'air 
fain  , le  teint  frais  & fleuri;  ils  font  gras,  lourds, 
pareffeux,  peu  propres  aux  ex'crcices  & aux  travaux 
pénibles  ; lâns  vivacité , fans  efprit  , l'ans  defirs  & 
lans  inquiétude.  Les  farineux  ont  donc  la  propriété 
d’engrailTerou  d’«/n/>ar«rparunlong  ul'age;  lesMede- 
cinspourroient  les  employer  à ce  titre  dans  plufieurs 
cas.  Ce  corollaire  pratique  fe  peut  déduire  fa^-ilement 
des  effets  connus  que  nous  venons  de  rapporter  ; 
mais  la  vue  d’engraifl'er  n’a  pas  encore  été  comptée 
parmi  les  indications  médicinales  : plufieui  s fiibftan- 
ces  farimufes  font  employées  extérieurement  ibus 
la  forme  de  catapIafme./^oys^/?/«i  ^diPARiNES  ré- 
solutives. if) 

Farine  de  Brique,  {Chimie-^  on  appelle  ainfî 
la  brique  réduite  en  poudre  fubtile. 

Farine  , ( Mature  médicale  & Dicte.  ) On  fe  fert 
en  Mcdecine  d’un  grand  nombre  de  farines  : celles 
que  l’on  retire  de  l’orge  , de  l’avoine  , du  fcigle,  de 
la  femence  de  lin  , s’employent  fort  fouvent  en  cata- 
plafme.  On  leur  attribue  la  vertu  de  ramollir  & de 
réfoudre,  ExMOLLIENT  Résolutif.  La  fa- 
rine de  ris , d’avoine,  Ibnt  d’un  frequent  ufage  par- 
mi nous  : on  les  fait  prendre  cuires  avec  de  l’eau, 
ou  du  lait , & du  iiicre.  Foye^  Ris  , Avoine. 

La  farine  de  fi  ornent  eft  d’un  ufage  trop  connu 
dans  l 'économie  ordinaire  de  la  vie  ; il  liiflit  cjiie  l’on 
fafte  attention  que  c’eft  avec  elle  que  nous  préparons 
la  meilleure  & la  plus  faine  de  toutes  nos  nourritu- 
res , le  pain  : mais  nous  ferons  ici  une  remarque  d’a- 
près M.  Roüelle  , célébré  aponcaire  & l'avant  chi- 
mifte  , qui  dans  fes  excellentes  leçons  , d.t  que  l’u- 
fage  oii  l’on  eft  de  faire  la  bouillie  ( aliment  ordinai- 
re des  enfans  ) avec  la  farine  de  froment , eft  perni- 
cieux ; & il  s’appuie  fur  une  vérité  reconnue  de  tout 
le  monde.  Perfonne , dit  ce  célébré  académicien  , ne 
voudroit  manger  de  pain  non  levé  ; l’expérience 
apprend  qu’il  eft  alors  très  - indigefte  ; cependant , 
ajoiite-t-il , nous  en  faifons  tous  les  jours  prendre 
à nos  enfans  ; car  qu’eft-ce  que  de  la  bouillie , finon 
du  pain  non  levé , non  fermenté  ? Il  voudroit  donc 
qu’on  préparât  cet  aliment  des  enfans  avec  du  pain 
leger  , que  l’on  feroit  bouillir  avec  le  lait , c’eft-à- 
dire  qu'on  leur  fît  de  la  panade , ou  bien  que  l’on  fît 
fermenter  le  grain  avant  que  de  le  moudre , comme 
il  fe  pratique  pour  la  bierre  , c’eft-à-dire  que  cette 
bouillie  feroit  préparée  avec  la  farine  du  malt  de  fro- 
ment : on  auroit  feulement  la  précaution  de  la  faire 
moudre  plus  fine  que  pour  la  bierre  ; cette  farine. 
étant  tamifée  , feroit , félon  M.  Roüelle  , une  excel- 
lente nourriture  pourles  enfans  ; la  vifcofité  ordinai- 
re de  la  farine  feroit  rompue  par  la  germination  du 
grain;  le  corps  muqueux,  qui  eft  la  partie  nuiritive  , 
feroit  développé  par  la  fermentation  que  le  pam  a 
éprouvé  dans  la  germination  ; en  un  mot , les  enfans 
prendroient  un  aliment  de  facile  digeftion.  Nous 
croyons  que  l’on  ne  fauroit  trop  faire  d’attention  à 
la  remarque  judicieufe  de  M.  Roüelle  ; elle  eft  digne 
d’un  phyficien  , ami  de  la  fociété , en  un  mot , d’un 
bon  citoyen.  (^) 

Farines  résolutives  {les  quatre)  , Pharmacie. 
On  entend  fous  cette  feule  dénomination  farines 
d’orge  , de  lupins  , d’orobe  , & de  fèves  ; non  qu’el- 
les foient  les  feules  qui  pofTedent  la  vertu  réfolutive, 
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celles  de  Un , de  fénugrec , & bien  d’autres , le  font 
également  : mais  l’ufage  a prévalu  ; & les  quatre  que 
nous  avons  nommées,  ont  été  regardées  comme  pof- 
fédant  éminemment  cette  vertu.  Foye^  Résolu- 

T I F. 

Les  quatre  fanms  rifoluiives  font  d'un  fréquent 
ufage  : on  les  fait  entrer  dans  prefque  tous  les  cata- 
plal'mes , même  dans  ceux  dont  on  n’attend  qu’un  ef- 
fet émollient  ; on  les  mêle  avec  la  pulpe  des  plan- 
tes émollientes  ou  rélolutives.  Cataplas- 

me. (^) 

Farine  minérale,  {Hijî.  nat.  minéra/.)  Ce  nom 
a été  donné  par  quelques  auteurs  , à une  efpece  de 
terre  marneufe  ou  crétacée,  en  poudre  fort  legere, 
douce  au  toucher,  très -friable,  d’une  couleur  blan- 
che , & par  conféquent  femblable  à de  lufariru  de 
froment. 

Piufieurshiftoriens  allemands  font  mention  de  cet- 
te fublfance,  & difent  qu’en  plufieurs  endroits  d’Al- 
lemagne , dans  des  tems  de  famine  & de  difette  , eau- 
fées  par  de  grandes  féchereffes  , des  pauvres  gens , 
trompés  par  la  relTemblance  , ayant  découvert  par 
hafard  cette  efpece  de  craie  ou  de  marne , ont  cru 
que  la  providence  leur  offroit  un  moyen  de  fiippléer 
à la  nourriture  qui  leur  manquoit  ; en  conféquence , 
ils  fe  font  fervi  de  cette  prétendue  farine  pour  taire 
du  pain  , & la  mêloient  avec  de  la  farine  ordinaire  : 
mais  cette  nourriture , peu  analogue  à l’homme  , en 
£t  périr  un  grand  nombre  , & caula  des  maladies  très- 
dangereufes  à beaucoup  d’autres.  Cela  n’eft  pas  fur- 
prenant  , attendu  que  cette  fubftance  pouvoit  conte- 
nir une  portion  d’arfenic  , ou  de  quelqu’autre  matiè- 
re nuifible  ; d’ailleurs  une  femblable  nourritute  ne 
pouvoit  être  que  très-incommode  & fatigante  pour 
l’eftomac.  La  farine  minérale  ne  doit  être  regardée 

?uc  comme  une  efpece  de  craie  fort  divifée , tout  à- 
ait  femblable  à celle  qu’on  nomme  lac  luna  , ou  lait 
lune.  Voyt[  la  minéralogie  de  Wallerlus , tom.  I.  & 
Eruckmann  , tpijîola  iiineraria  centuria,  I.  epifoL.  xv. 

Farine  empoisonnée  , ( Chimie  mitalLurg.  ) ex- 
prclîion  par  laquelle  les  Allemands  defignent  l’arfe- 
nic  fiiblimé  dans  les  travaux  en  grand  , fous  la  for- 
me d’une  poudre  , que  la  fumée  qui  patte  par  le  mê- 
me canal , rend  grile.  Voyt\^  Arsenic  , 6*  Subli- 
MATOIRE  en  grand.  Article  de  M.  DE  AILIERS. 

Fariné,  Farineux,  en  Peinture,  fedit  d’un  ou- 
vrage oh  l’artifte  a employé  des  couleurs  claires  & 
fades , & dont  les  carnations  font  trop  blanches  Sc 
les  ombres  trop  grifes  ; les  Peintres  appellent  ce  co- 
loris farineux. 

FARINER  , FARINEUX , (Jardinage.)  fe  dit  d’un 
fruit  qui  manque  d’eau  , & qui  en  rend  le  goût  très- 
mauvais.  (X) 

FARLOUSE , f.  f.  ( fiif-  nat.  Ornitholog.  ) alauda 
pratorum , alouette  des  prés  ; elle  eft  prefque  de  moi- 
tié plus  petite  que  l’aloüette  ordinaire  ; elle  a plus 
de  verd  fur  fon  plumage  , dont  les  couleurs  lont  ce- 
pendant moins  belles  : la  farloufe  fait  fon  nid  dans 
les  prés,  & fe  cache  quelquefois  fur  les  arbres.  Il  eft 
difficile  de  l’élever  , mais  lorfqu’on  y eft  parvenu, 
elle  chante  très-agréablement.  Kày  ,fynop.  avium 
mtth.  Kqyfç  Oiseau.  (/) 

FARO  , h m.  {Géog})  ville  de  Portugal,  au  royau- 
me d’Algarve,  avec  un  port  tur  la  côte  du  golphe  de 
Cadix,  & un  évêché  fuffragant  d’Evora.  Alphonfe 
roi  de  Portugal  la  prit  fur  les  Maures  en  1 149  elle 
eft  àfix  milles  fud  de  Tavlra, quatorze  eft  de  Lagos , 
uarante  fud-oiieft  d’Evora  , neuf  de  l’embouchure 
e la  Guadiana.  Long.  48'.  lat.  ^4'»  Arti- 
çle  de  M.  Le  Chevalier  DE  JauCOVRT. 

• FAROUCHE , adj.  (^Gramm.)  épithete  que  nous 
donnons  aux  animaux  fauvages,  pour  exprimer  cet 
excès  de  timidité  qui  les  éloigne  de  notre  préfencej 
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qui  les  retient  dans  les  antres  au  fond  des  forêts  & 
dans  les  lieux  deferts  , & qui  les  arme  contre  nous 
& conrr’eux-mcmes  , lorfque  nous  en  voulons  à leur 
liberté.  Le  corrélatif  de /aroücAtf  eft  appnvoifé.  On 
a tranfporté  cette  épithete  des  animaux  à l’homme  , 
ou  de  l’homme  aux  animaux. 

Farouche,  (Manège^  Un  cheval  eft  ce- 

lui que  la  préfence  de  l'homme  étonne  ; que  fon  ap- 
proche effraye  , & qui  peu  tènlible  à fes  careftes  , le 
fuit  & fe  dérobe  à fes  loins.  Eft-il  faifi  ? eft-;I  arrêté 
par  les  liens  , qui  font  les  marques  ordinaires  de  fa 
dépendance  & de  fa  captivité  ? il  fe  rend  inaccefli- 
ble  ; le  plus  léger  attouchement  le  pénétré  d’épou- 
vante ; il  s’en  défend , foit  avec  les  dents , foit  avec 
les  pies  , jufqu’à  ce  que  vaincu  par  la  patience, 
la  douceur,  & l’habitude  de  ne  recevoir  que  de  nos 
mains  les  alimens  qui  peuvent  le  fatisfairc,  il  s’ap- 
privoife , nous  deure , & s’attache  à nous. 

Tels  font  en  général  les  chevaux  fauvages  , nés 
dans  les  forêts  ou  dans  les  deferts  ; tels  font  les  pou- 
lains que  nous  avons  long -tems  délailTés  & aban- 
donnés dans  les  pâturages  ; telles  font  certaines  ra- 
ces de  chevaux  indociles  , & moins  portés  à la  fa- 
miliarité & à la  domcfticité , que  le  refte  de  l’efpece  ; 
tels  étoient  fans  doute  ceux  des  Affyriens  , félon  le 
rapport  deXénophon  , ils  étoient  toujours  entravés; 
le  tems  que  demandoit  l’adion  de  les  détacher  & de 
les  harnacher , éioit  fi  confidérable,  que  ces  peuples, 
dans  la  crainte  du  defordre  oh  les  auroit  jeftés  la 
moindre  furprife  de  la  part  des  ennemis  , par  l’impof- 
fibilité  oh  ils  fe  voyoient  de  les  équiper  avec  promp- 
titude , étoient  toujours  obligés" de  fe  retrancher  dans 
leur  camp. 

Il  en  eft  encore , dont  une  éducation  mal  enten- 
due a perverti , pour  ainft  dire , le  carafrere  ; que  les 
châtimens  & la  rigueur  ont  aliénés  , & qui  ayant 
contrafré  une  forte  de  férocité  , hailfent  l’homme 
plutôt  qu’ils  ne  le  redoutent.  Ceux  ci , qu’un  lèmbla- 
ble  traitement  auroit  avilis  , s’ils  n’eulfent  apporté 
en  naiffant  la  fierté  , la  générofité  , & le  courage  , 
que  communément  on  oblerve  en  eux,  n’en  font  que 
plus  indomptables.  Il  eft  extrêmement  difficile  de 
trouver  une  voie  de  les  adoucir  ; notre  unique  ref- 
fource  eft  , en  nous  en  défiant  fans  ceffe , de  les  pré- 
venir par  des  menaces  , de  leur  imprimer  la  plu« 
grande  crainte , de  les  châtier  ÔC  de  les  punir  de  leurs 
moindres  excès. 

Quant  aux  premiers  , fi  notre  attention  à ne  les 
jamais  furprendre  en  les  abordant , & à ne  les  abor- 
der qu’en  les  flatant , & en  leur  offrant  quelt^ues  ali- 
mens ; fi  des  careftes  repétées  , fi  l’affi  luite  la  plus 
exafre  à les  fervir  & à leur  parler  , ne  peuvent  fur- 
monter  leur  timidité  n.iturelle  , & captiver  leur  in- 
clination , le  moyen  le  plus  lûr  d‘y  p irvenir , eft  de 
leur  fupprimer  d’abord  , pendant  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures, toute  elpece  de  nourriture,  & de  leur 
faire  éprouver  la  faim  & la  ibif  même.  En  les  pri- 
vant ainfi  d’un  bien  dont  il  leur  eft  impoffiblc  de  fe 
palTer  , & de  jouir  fans  notre  fecours , nous  conver- 
tiftbns  le  befoin  en  néceffitc,  & nous  irritons  le  fen- 
timent  le  plus  capable  de  remuer  l’animal.  Il  fuffit  de 
les  approcher  enluite  plufieurs  fois  ; de  leur  offrir  du 
fourage  , poignée  par  poignée  ; de  le  leur  faire  fou- 
haiter  , en  éloignant  d’eux  la  main  qui  en  eft  pour- 
vue , & en  les  contraignant  d’étendre  le  cou  pour  le 
faifir:  infenfiblementils  céderont  ; ils  s’habitueront  ; 
ils  fe  plieront  à nos  volontés,  & chériront  en  quel- 
que façon  leur  efclavage. 

On  a mis  en  ufage  , pour  les  apprivoifer,  Ij  mé- 
thode pratiquée  en  Fauconnerie , lorfqu’on  fe  propo- 
fe  de  priver  un  oifeau  nouvellement  pris  , & qu'on 
eft  dans  le  deftein  de  drelTcr  au  vol.  On  a place  le 
cheval  farouche  , de  maniéré  que  dans  1 eftirie  fon 
derrière  ctoit  tourné  du  côté  de  la  mangeoire.  Un 
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fcomme  prcpofc  pour  le  veiller  nuit  & jour  , s’efl 
conftamment  oppofé  à fon  fommeil  ; il  a été  atten- 
tif k lui  donner  de  tems  en  tems  une  poignée  de 
foin , & à l’empccher  de  fe  coucher , & ce  moyen  a 
parfaitement  réulTi.  II  me  femblc  néanmoins  que  le 
fuccès  doit  être  plutôt  attribué  au  foin  que  Ton  a eu 
d’aiguillonner  fon  appétit  par  des  poignées  de  fourra- 
ge , qu’à  celui  de  lui  dérober  le  dormir , & de  tenter 
de  l’abattre  par  la  veille.  Les  chevaux  dorment  peu  ; 
il  en  eft  qui  ne  fe  couchent  jamais  ; leur  fommeil  cft 
rarement  un  afloupilTement  profond  , dans  lequel 
tous  les  mufcles  qui  fervent  aux  mouvemens  volon- 
taires , font  totalement  flafqucs  & affailTés  ; parmi 
ceux  qui  fe  couchent , il  en  efl  même  plufieurs  qui 
dorment  fouvent  debout  & fur  leurs  pics  ; 6c  deux 
ou  trois  heures  d’un  léger  repos  fuffilent  à ces  ani- 
maux , pour  la  réparation  des  pertes  occafionnées 
par  la  veille  & par  le  travail  : or  il  n’eft  pas  à pré- 
îumer  que  de  tous  les  befoins  auxquels  la  vie  anima- 
le efl  afiujettie , le  moins  preflant  foit  plus  propre  à 
dominer  un  naturel  rebelle  , que  celui  qui  lufeite  le 
plus  d’impatience,  6c  quifuggere  le  defir  le  plus  ar- 
dent. Pour  fubjuguer  les  animaux  , pour  les  ame- 
ner à la  fociété  de  l’homme  , pour  les  affervir  en  un 
mot,  la  première  loi  que  nous  devons  nous  impo- 
1er  , eft  de  leur  être  agréables  6c  utiles  ; agréables 
par  la  douceur  que  nous  fommes  nécclîités  d’oppo- 
fer  d’abord  à leurs  fougues  ôc  à leur  violence  ; utiles 
par  notre  application  à étudier  leurs  penclians , 8c  à 
les  fervir  dans  les  chofes  auxquelles  ils  inclinent  le 
plus  ; c'eft  ainfi  que  fc  forme  cette  forte  d’engage- 
ment mutuel  qui  nous  unit  à eux , qui  les  unit  à nous  : 
il  n’a  rien  d’humiliant  pour  celui  qui , bien  loin 
d’imaginer  orgueilleufement  que  tout  l’univers  eft 
créé  pour  lui , & qu’il  n’eft  point  fait  pour  l’univers , 
fe  perfuade  au  contraire , qu’il  n’eft  point  réellement 
de  fervitude  8c  d’cfclavage,  qui  ne  foit  réciproque, 
depuis  le  defpote  le  plus  abfolu  jufqu’à  l’être  le  plus 
fubordonné.  («) 

FARRÉATION  , vojyei  CONFARRÉATION. 

FARTACH,  (Géog.)  royaume  ou  principauté  de 
l’Arabie  heureufe,  qui  s’étend  depuis  le  14  degré  de 
latitude,  jufqu’au  16  degré  trente  minutes  ; Sepour 
la  longitude,  depuis  foixante-fept  degrés  trente  mi- 
nutes , jufqu’au  foixante  - treizième  degré,  yoyei  les 
mémoires  de  Thomas  Rhoë , ambaffadeur  d’Angleter- 
re au  iMogoI.  Le  cap  de  Fanach  eft  une  pointe  de 
terre  qui  s’avance  dans  la  mer  vers  le  quatorzième 
degré  de  latitude  nord  , entre  Aden  à l’oüeft,  & le 
capFalcalhadà  l’eft.  Article  de  M.  UChevalier  de  J au- 
COURT. 

*FARTEURS,  FARTORES , o«ENGRAIS- 
SEURS,f.m.pl.  (^Hiji.anc.')  valets  deftinés  à engraif- 
fer  de  la  volaille.  Il  y en  avoir  aufti  d’employés  dans 
la  cuifme  fous  le  meme  nom  : c’étoient  ceux  qui  fai- 
foient  les  boudins  , les  faucilTes  , 6c  autres  mets  de 
la  même  forte.  On  appelloit  encore  farteurs  ,/areo- 
res  , ceux  qui , mieux  connus  fous  le  nom  de  nomen- 
clateurs  , nomenclatores  , difoient  à l’oreille  de  leurs 
maîtres , les  noms  des  bourgeois  qu’ils  rencontroient 
dans  les  rues , lorfque  leurs  maîtres  brigiioicnt  dans 
la  république  quelque  place  importante  , qui  étoit  à 
la  nomination  du  peuple.  Ces  orgueilleux  patrio- 
tes étoient  alors  obligés  de  lui  faire  leur  cour,  6c 
ils  s’en  acquittoient  aflez  communément  de  la  ma- 
niéré la  plus  honteufe  6f  la  plus  vile.  Je  n’en  vou- 
drois  pour  preuve  que  l’inftitution  de  cqs  farteurs, 
qui  indiquoient  à l’afpirant  à quelque  dignité , le  nom 
éc  la  qualité  d’un  inconnu  qui  fe  trouvoit  fur  fa  rou- 
te , & qu’il  alloitfamilierement  appellerparfon  nom, 
6c  cajoler  baflement , comme  s’il  eût  été  fon  pro- 
teôeur  de  tout  tems.  On  donnoit  à ces  domeftiques 
le  nom  àefartores,  farteurs,  parce  que  velut  inferci- 
rtnt  nomina  in  aunm  candidati  ; ©n  les  comparoir  par 
Tome  Vf 
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cette  dénomination  aux  faneurs  de  cuiline  ; ceux-ci 
rempliftbient  des  boudins , & ceux-là  fembloie.nt  être 
gages  pour  remplir  & farcir  de  noms  l’oreille  de  leur 
maître. 

FASCE  , f.  f.  terme  de  Blafôn  , pièce  honorable , 
qui  occupe  le  tiers  de  l’écu  horifontalemcnt  par  le 
milieu  , & qui  fépare  le  chef  de  la  pointe. 

FASCÉ,  adj,  en  terme  de  Blafon  , fe  dit  d\m  écu 
couvert  de  fafees  6c  de  pièces , divifées  par  longues 
lifles.  Fafcé  d’argent  ÔC  d'aiur.  On  dit  ,fafcé,  contre-^ 
fafcé , lorfque  Vécu  fafcé  eft  parti  par  un  trait  qui 
change  l’émail  des  fafees  , enforte  que  le  métal  foit 
oppofé  à la  couleur,  6c  la  couleur  au  métal.  On  dit 
aufti , fujeé,  denché  , lorfque  toutes  les  fafees  font 
dentées , de  telle  façon  que  l’écii  en  foit  aufti  plein 
que  vuide.  Voye^  U P.  Ménétrier. 

FASCEAUXjl.  m.  ^\.  terme  de  Pèche  ; ce  font  de 
vieilles  favates  garnies  de  pierres  , pour  faire  caler 
le  bas  du  fac  du  chalut.  Voye^  Chalut. 

FASCIA-LATA , (^Anatomie.')  un  des  mufcles  de 
la  cuift'e  6c  de  la  jambe  : fon  nom  latin  s’eft  confervé 
dans  notre  langue , 6c  eft  beaucoup  plus  ufité  que 
celui  de  membraneux  , qui  lui  eft  donné  par  un  petit 
nombre  de  nos  auteurs. 

Il  a fon  attache  fixe  antérieurement  à la  levre  ex- 
terne de  la  crête  de  l’os  des  îles , par  un  principe  en 
partie  charnu  6c  en  partie  aponévrotique.  Le  corps 
charnu  de  ce  mufcle , qui  n’a  guère  plus  de  cinq  tra- 
vers de  doigt  de  longueur  fur  deux  ou  trois  de  lar- 
geur, eft  logé  entre  les  deux  lames  d’une  aponévrofe , 
dans  laquelle  ce  mufcle  fe  perd  par  un  grand  nombre 
de  fibres  tendineufes  très -courtes.  C’eft  la  grande 
étendue  de  cette  aponévrofe  qui  a fait  donner  à ce 
mufcle  le  nom  de  fafcia-lata , c’eft-à-dire  bande  large, 
quoique  ce  nom  femble  plutôt  devoir  appartenir  à 
l’aponévrofe  qu’au  mufcle  même  ; M.  Vinftov'  le 
nomme  le  mufcle  du  fafeia  lata. 

Cette  aponévrofe  eft  attachée  antérieurement  à 
la  levre  externe  de  la  crête  des  os  des  îles,  depuis 
l’épine  antérieure  6c  fupérieure  de  cet  os , jufqu’cn- 
viron  le  milieu  de  cette  crête;  elle  s’attache  enfuite 
au  grand  trochanter,  6d  pofterieurement  vers  le  mi- 
lieu du  fémur  ôc  à la  partie  fupérieure  du  péroné  ; 
après  quoi  elle  fe  continue  tout  le  long  du  tibia , en 
s’attachant  à fa  crête , & fe  termine  enfin  à la  partie 
inférieure  du  péroné.  Dans  ce  trajet , cette  aponé- 
vrofe couvre  les  mufcles  qui  lui  répondent  ; favoîr, 
une  portion  confidérable  du  grand  ôc  du  moyen  fef- 
fier , tous  les  mufcles  qui  font  couchés  le  long  de  la 
cuift'e , principalement  ceux  de  fa  partie  latérale  ex- 
terne , 6c  ceux  qui  font  couchés  antérieurement  le 
long  de  la  jambe  entre  le  tibia  6c  le  péroné. 

Cette  aponévrole  reçoit  encore  un  très -grand 
nombre  de  fibres  des  mulcles  qu’elle  couvre  ; mais 
fur-tout  du  grand  6c  du  moyen  fellîer,  de  la  courte 
tête  du  biceps  mufcle  de  la  jambe,  des  péroniers, 
du  jambier  antérieur  , 6c  du  long  extenfeur  des  or- 
teils , avec  tous  lefquels  mufcles  cette  aponévrofe  fe 
trouve  comme  confondue.  II  cft  même  à remarquer, 
à l 'égard  de  la  plupart  de  ces  mufcles , que  cette  apo- 
névrofe leur  fournit  des  cloifons  qui  les  fcparent  les 
uns  des  autres.  La  même  chofe  s’obferve  à l’aponé- 
vrofe qui  couvre  les  mufcles  de  l’avant-bras , & prin- 
cipalement ceux  qui  font  couchés  extérieurement 
entre  fes  deux  os. 

Nous  venons  de  donner  la  defeription  du  fafcia- 
lata  d’après  les  plus  grands  maîtres  ; mais  il  faut  con- 
venir que  cette  enveloppe  tendineufe,  qui  embralTe 
les  mufcles  de  la  partie  antérieure  de  la  cuilTe  , 6c 
qui  communique  avec  plufieurs  autres,  eft  aufti  dif- 
ficile à décrire  qu’à  démontrer,  parce  qu’il  n’eft  pas 
aifé  d’en  reconnoître  les  bornes  ; de  forte  qu’il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  les  Anatomiftes  ne  s’accordent 
point  fur  Ion  étendue.  Quoique  tous  les  mufcles  qui 
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compofem  la  cuîffe  foient  recouverts  par  une  enve- 
loppe qui  paroît  être  continue  , on  peut  cependant 
dire  que  Xtfajcia-laut  n embrafle  que  les  quatre  an- 
térieurs , & que  tout  ce  qui  eft  poftérieurement  ne 
lui  appartient  point.  En  effet,  les  cloifons  tendineu- 
fes'qui  réparent  les  mufcles  vaftcs  des  mufcles  pofté- 
rieurs  , lemblent  être  formées  du  concours  de  deux 
membranes  , paroiffant  plus  fortes  ÔC  plus  épaiffes 
que  les  parties  qui  les  produifent  prifes  féparément. 
Le  fafcia-lata  eft  donc  une  partie  aponévrotique , qui 
enveloppe  les  quatre  mufcles  qui  font  l’extenfion  de 
la  jambe , appelles  droit , crural  y vajîe  interruy  & vajîc 
txurne. 

Cette  membrane  a plufieurs  ufages  ; car  outre 
qu’elle  forme  une  gaine  très-Iblide  qui  contient  les 
quatre  mufcles  que  nous  venons  de  nommer , elle 
reçoit  le  tendon  de  l’épineux  , & une  partie  de  ce- 
lui du  grand  Sc  du  moyen  feffier  ; elle  fournit  de  plus 
une  attache  folide  à une  partie  du  petit  feifier,  du 
vafte  externe , & de  la  petite  tête  du  biceps.  La 
membrane  qui  recouvre  le  grand  feffier,  & qui  pro- 
duit des  cloifons  particulières  pour  les  trouffeaux  des 
Ébres  dont  ce  mufcle  eft  compofé  , peut  être  regar- 
dée comme  une  produélion  du  fafcia-lata , qui  com- 
munique encore  avec  le  ligament  inguinal  ôc  l’apo- 
névrolé  de  l’oblique  externe. 

Les  Chinirgiens  doivent  foigneufement  obferver 
que  lorfqu’il  le  forme  un  abcès  fous  le  fafcia-lata , le 
pus  s’échappe  aifément  dans  l’interftice  des  mufcles 
qui  ibnt  au-deffous , parce  que  la  matière  de  l’abcès 
a plus  de  facilité  à fe  gliffer  dans  l’efpace  de  ces  chairs 
flexibles  , qu’à  pénétrer  le  tiffu  de  la  membrane  qui 
forme  le  fafcia-lata  lequel  eft  fort  ferré.  11  faut  alors , 
pour  prévenir  cet  épanchement  du  pus  entre  ces  muf- 
cles, faire  une  grande  incifion  félon  la  longueur  de 
cette  membrane , afin  de  donner  une  iffue  fuffilante  au 
pus  contenu  dans  le  fac  de  l’abcès , & empêcher  qu’il 
n’y  fafi'e  un  long  féjour  : pour  cet  effet,  après  l’inci- 
fion  faite , il  faut  gliffer  le  doigt  indice  Ibus  la  mem- 
brane, & en  rompre  & détacher  toutes  les  adhéren- 
ces, afin  que  le  pus  Ibrte  librement  de  toutes  parts. 
Article  dt  M.  U Chevalier  DE  JaUCOURT, 

FASCINATION , f.  f.  {Hf.  ù Philof.)  ; 

maléfice  produit  par  une  imagination  forte , qui  agit 
fur  un  elprit  ou  un  corps  foible. 

Linder,  dans  fon  traité  des poifons y pag.  iSG-8. 
croit  qu’un  corps  peut  en  fajciner  un  autre  lans  le 
concours  de  l’imagination  ; par  exemple  , que  les 
émanations  qui  fortent  par  la  tranfpiration  inlcnfible 
du  corps  d’une  vieille  femme  peuvent,  fans  qu’elle 
le  veuille,  bleffer  les  organes  délicats  d'un  enfant. 
Mais  ce  cas,  que  quelques  auteurs  appellent 
ùon  naturelle,  préfente  feulement  une  forte  antipa- 
thie , & n’a  qu'un  rapport  éloigné  avec  [■Afafcinaiion 
proprement  dite. 

Guillaume  Perkins,  dans  fa  bafcanologie , définit 
l’art  àcsfafcinations  magiques , un  art  impie , (]ui  fait 
voir  des  prodiges  par  le  lecours  du  démon , & avec 
la  permilïion  de  Dieu.  Cette  définition  paroît  trop 
vague  ; elle  embraffe  toutes  les  parties  de  la  Magie, 
du  moins  fuivant  beaucoup  de  philofophes , qui  n’ad- 
metient  rien  de  réel  dans  cet  art , que  les  apparences 
qu’il  fait  naître. 

Frommann  a donné  un  recxleil  très-prolixe  en  for- 
me de  traité  de  fafeinatione  , dans  lequel,  Av.  lll. 
part.  IV.  fecî.i.  il  étend  la  fafeination,  non-feulement 
aux  animaux,  comme  avoient  fait  les  anciens,  mais 
encore  aux  végétaux,  aux  minéraux,  aux  vents,  & 
aux  ouvrages  de  l’art  des  hommes.  Outre  les  défauts 
ordinaires  des  compilations , on  peut  reprocher  à cet 
auteur  fon  extrême  crédulité , fes  contes  ridicules  fur 
les  moines , fa  calomnie  groffiere  contre  S.  Ignace 
de  Loyola , qu’il  ofe  dire  avoir  été  forcier.  Le  n°.  4. 
de  l’appendbc  de  ce  livre,  où  Frommann  veut  prou- 
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ver  que  le  diable  eft  le  fmge  de  Dieu,  eft  affei  re- 
marquable. 

Frommann  diftingue , après  Delrio , trois  efpeces 
de  fafeination  i l’une  vulgaire  & poétique,  la  fécon- 
dé naturelle , la  troifieme  magique.  11  combat  la  pre- 
mière, quoiqu’il  admette  les  deux  autres  : mais  les 
Poètes  ont-ils  pu  concevoir  de  fafeination  y qu’en  la 
rappellant  à la  Phyfique  ou  à la  Magie  ? 

On  conçoit  que  l’imagination  d’un  homme  peut 
le  féduire  ; que  trop  vivement  frappée  elle  change 
les  idées  des  objets  ; qu’elle  produit  fes  erreurs  dans 
la  morale,  & fes  fauffes  démarches:  mais  qu’elle  in- 
flue, fans  manifefter  fon  aâion,  fur  les  opinions  8c 
la  volonté  d’un  autre  homme , c’eft  ce  qu’on  a de  la 
peine  à fe  perfuader.  Le  chancelier  Bacon,  de  aug- 
menta fcienùar.  liv.  IV.  c.  iij.  m.  /jo.  croit  qu’on  a 
conjeâuré  que  les  efprits  étant  plus  aôifs  & plus  mo- 
biles que  les  corps , dévoient  etre  plus  fufceptibles 
d’impreffions  analogues  aux  vertus  magnétiques  , 
aux  maladies  contagieufes  , & autres  phénomènes 
femblablcs. 

Il  n’y  a peut-être  pas  de  preuve  plus  fenfible  de 
la  communication  dangereuîe  des  imaginations  for- 
tes , que  celles  qu’on  tire  des  hiftoires  des  loups-ga- 
roux , fl  communes  chez  les  démonographes  : c’eft 
une  remarque  du  P.  Malebranche , dtrn.  ch.  du  liv.  II. 
Recherche  de  la  vérité.  F.  Claude  prieur  religieux  de 
l’ordre  des  FF.  mineurs  de  l’obfervance , dans  fon 
Dialogue  de  la  Lycamkropie,  imprimé  à Louvain  l’an 
1596, prétend ,yô/.2o.  que  les  hommes  ne  fauroient 
fe  tranlmuer  finon  par  la  puiffance  divine , mais  bien 
qu’ils  peuvent  apparoître  extérieurement  autres  qu’- 
ils ne  lont , & fe  le  perfuader  eux-mêmes  ,fol.  yt  v®. 

J.  de  Nynauld  dc^eurenMedecine,  dans  fon  écrit 
fur  la  lycanihropie  & exiafe  des  forciers y imprimé  à Pa- 
ris l’an  1 6 1 5 , en  combat  la  réalité  contre  Bodin , 6c 
attribue  les  vifions  des  forciers  à la  manie , à la  mé- 
lancolie, & aux  vertus  des  Amples  qu'ils  employenr, 
parmi  lefquels  il  en  eft,  dit  il,/»,  zà.  qui  font  voir  les 
bons  6c  les  mauvais  anges. 

Les  peres  de  l’Eglife  6c  les  commentateurs  ex- 
pliquent la  métamorphofe  de  Nabuchodonofor  en 
bœuf  par  un  accès  de  manie,  dont  Dieu  le  fervit  à 
la  vérité  pour  punir  ce  prince.  Il  eft  parlé  d’un  au- 
tre changement  de  forme,  d’un  homme  changé  en 
mulet,  dans  l’évangile  de  l’enfance  de  Jefus-Chrift, 
pag.  i8j.  I.part.  des  pièces  apocryphes  concernant 
le  nouveau  Teftament,  données  par  Fabricius. 

Plutarque  raconte  qu’Eutelidas  fe  fafeina  lui-mê- 
me , & devint  fi  amoureux  de  fes  charmes , qu’il  en 
tomba  malade  ; voye^Sympos.  l.  V.p.  m.  C8z.  (c’eft 
ainfi  qu’il  faut  expliquer  vraiffemblablement  la  fable 
de  Narciffe)  : le  même  auteur  nous  apprend  combien 
les  anciens  craignoient  pour  l’état  floriffant  de  ceux 
qui  éloient  trop  loüés  ou  trop  enviés. 

Hippocrate  a obfervé,  Tripi  ■jTdpôw/ô»' , que  les  ap- 
paritions des  efprits  avoient  plus  fait  périr  de  fem- 
mes que  d’hommes  ; ôc  il  en  donne  cette  raifon , que 
les  femmes  ont  moins  de  courage  6c  de  force.  Mer- 
curialis  a penfé  que  les  corps  des  enfans  6c  des  fem- 
mes font  plus  expofés  à la  fafeination , parce  que  les 
corps  des  enfans  ne  font  point  défendus  par  leurs 
âmes , & que  ceux  des  femmes  le  font  par  des  âmes 
foibles  6c  timides.  Voye^fes  opufculeSy  p.  m.  xy€.  de 
morbis  puer.  1. 1.  c,  iij. 

Mercurialis,  ibid.  zyy.  dit  qu’on  attribue  à \zfaf- 
cination,  cette  maigreur  incurable  des  enfans  à la 
mammelle  , dont  on  ne  peut  aceufer  leur  conftitu- 
tion  ni  celle  de  leurs  nourrices.  Sennert,  l.  yi.  prax. 
med.  pan.  IX, p.  m.  loyy.  rom.  IV.  regarde  comme 
produites  par  des  fortileges  ces  maladies  que  les  Mé- 
decins ne  connoiffent  pas,  ôc  qu’ils  traitent  fans  fuc- 
cès;  celles , /»a^. /oÿtT,  qui,  fans  caufe  apparente, 
parviennent  rapidement  au  période  le  plus  dange- 
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reux , qui  excitent  des  douleurs  vagues  & dermou- 
vemens  convulfifs.  Willis,  de  morb.  convulf.  c.  yij. 
p,  m,  44.  met  hors  de  doute  que  toutes  les  convul- 
fions  qu’un  homme  en  famé  ne  pourroit  imiter , &C 
qui  demandent  une  force  furnaturelle , font  diaboli- 
ques. II  fe  réunit  avec  Frommann  , lib.  cit.  p. 

& plufieurs  autres , pour  expliquer  par  l’opération 
du  démon , les  excrétions  de  chofes  qui  ne  peuvent 
fe  former  dans  le  corps  de  l’homme.  Ainfi  fuivant 
la  maxime  d’Hippocrate , ntft  «pîîf  y^^ou , les  hommes 
ont  recours  à un  pouvoir  furnaiurel  dans  les  chofes 
dont  ils  n’ont  aucune  connoiffance:  mais  le  font-ils 
toujours  avec  fondement  ? 

Dans  les  anciennes  éphémérides  des  curieux  de  la 
Nature , on  voit  plufieurs  exemples  de  maladies  cau- 
fées  par  la  fafeination.  On  trouve  aufli  des  obferva- 
tions  de  maladies  pareilles  dans  les  nouveaux  aÔes 
de  cette  académie , mais  elles  y font  rapportées  plus 
philofophiquement.  Weftphalus , dans  fa  pathologie 
démoniaque , p.  60.  n’admet  point  de  fafeination  qui 
ne  foit  magique.  Cette  pathologie  a été  imprimée 
en  1707.  Il  lémble  que  depuis  ce  tems  la  Magie  a 
beaucoup  perdu  de  Ion  crédit  en  Allemagne. 

Frommann,  cit.  p.  6ç)S.  croit  que  le  taû  peut 
être  fafcinéy  de  forte  qu’il  réfifte  à l’adion  du  feu  & 
des  corps  tranchans  , & même  aux  balles  de  mouf- 
quet.  Cet  auteur  fe  donne  beaucoup  de  peine, 
pag.  SiS-to.  pour  expliquer  comment  le  démon  peut 
roduire  cet  endurciffement  de  la  peau.  II  auroit  été 
ien  éloigné  d’employer  dans  une  maladie  lembla- 
ble  les  bains  & le  mercure , comme  a fait  avec  fuc- 
cès  un  médecin  italien , qui  a publié  récemment  Thif- 
toire  de  cette  guérifon,  que  M.  Vandermonde  a tra- 
duite. La  fante  des  hommes  eft  donc  intéreffée  à la 
deftrudion  des  préjugés,  & aux  progrès  de  la  bonne 
Phyfique. 

On  ne  voit  point  dans  le  texte  hébreu  de  l’Ecriture 
de  vertige  de  la  fafcinaüon  proprement  dite , rt  ce 
n’ert  peut-être  dans  le  ch.  xxiij.  des  Proverb.  n.  y.  au 
lieu  de  l’envieux  dont  parle  la  vulgate  en  cet  endroit, 
l’hébreu  dit,  l’œil  malin.  Ta  aiiny  (Don  Ramirez 
de  Prado  a cité  ces  mots  en  caraâeres  hébreux , qu’il 
faudroit  lire  ouâ  tin,  ce  qui  ne  fait  aucun  fens).  Gro- 
tius explique  cependant  avec  beaucoup  de  vralffem- 
blance  ce  mauvais  œil , de  celui  de  l’avare , dans  fes 
notes  fur  le  ch.  xx.  v.  lâ.  évang.  de  S.  Matthieu,  Les 
Romains  crurent  qu’il  falloit  oppofer  des  dieux  à ces 
puiflances  mal-faifantes  qui  fafeinent  les  hommes  ; ils 
créèrent  le  dieu  Fafeinus  & la  déelTe  Cunina.  Nous 
apprenons  de  Varron , que  les  fymboles  du  dieu  Faf- 
einus étoient  infâmes , & qu’on  les  fufpendoit  au  cou 
des  enfans , ce  qui  eft  confirmé  par  Pline , hijl.  nat. 
l,  XXVlll.  c,  iiij.  Le  P.  Hardoiün,  tom.  JJ.p.  4S1. 
toi.  I.  apprend  que  les  amuletes  des  enfans  dont  parle 
Pline  , n’avoient  rien  d’obfcene.  Il  a reproché  aux 
commentateurs  de  s’être  trompés  ; mais  il  étoit  bien 
à plaindre , s’il  fe  croyoit  obligé  de  foùtenir  ce  pa- 
radoxe. Voyei^ci-aprcs  FaSCINUS. 

Le  cvilte  que  les  Grecs  rendoient  à Priape , étoit 
fans  doute  honteux  ; mais  ce  culte  naquit  peut- 
être  de  refléxions  profondes.  Ils  i’avoient  reçu  des 
Egyptiens , dont  on  fait  que  les  hiéroglyphes  pré- 
fentent  fouvent  les  attributs  de  ce  dieu.  Ils  étoient 
une  image  fenfible  de  la  fécondité  , ÔC  apprenoient 
aux  peuples  grolTiers  que  la  nature  n’ert:  qu’une  fuite 
de  générations  : unis  fur  les  monumens  égyptiens , 
avec  l’œil  fymbole  de  la  prudence  (voye^  Pignorius  , 
menf.  ijiac.  pag.  J2.) , ils  infinuoient  aux  hommes , 
qu’une  intelligence  lupréme  reproduit  fans  ceffe  l’u- 
nivers. 

Les  allégories  furent  perdues  pour  les  Grecs,  les 
Etrufques  , & les  Romains  ; ils  continuèrent  néan- 
moins à regarder  l’image  de  Priape  comme  un  puif- 
fant  préfervatif.  Ils  n’y  virent  plus  qu’un  objet  ridi- 
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cille  qui  defarmeroit  les  envieux , & en  partageant 
leur  attention  , affoibliroit  leurs  regards  funeftes, 
lA.Goxx Mufeum Ecrufe. p . 14^.  nous  affûre 
que  les  cabinets  des  curieux , en  Tofeane , font  rem- 
plis de  ces  amuletes  que  les  femmes  Etrufques  por- 
toient , & attachoient  au  cou  de  leurs  enfans.  Tho- 
mas Bartholin,  de  puerperio  vet.  p.  iGi.  a donné  un 
de  ces  infâmes  amuletes , avec  ceux  que  Pignorius 
avoit  déjà  donnés.  Ceux-ci  repréfentent  feulement 
une  main  fermée,  dont  le  pouce  eft  inféré  entre  le 
doigt  index  & le  doigt  du  milieu.  Delrio , Vallefius , 
& Gutierrius  , cités  par  Frommann , l.  c.  p.  CF.  affù- 
rent  que  l’ufage  de  cette  main  fermée  s’eft  confervé 
en  Efpagne  : on  en  fait  de  jayet , d’argent , d’ivoire  , 
qu’on  fufpend  au  cou  des  enfans , & les  femmes  Ef- 
pagnoles  obligent  à toucher  cette  main  , ceux  dont 
elles  craignent  les  yeux  malins.  les  mem.  du 

chev.  if’Arvieux,  tom.  III.  p.  24^. 

Don  Ramirez  de  Prado,  dans  fon  Pentecontarche, 
c.  xxxj.p.  X4y-S.  ajoute  que  l’on  appelle  cette  main 
higUtSeW  en  tire  l’origine  du  ^rec  qui  fait  àl’ac- 
eufatif  ; il  doit  cette  étymologie  au  docteur 
François  Penna  Cartellon  ; mais  ce  médecin  , dans 
fes  vers , dit  que  l’iynx  eft  un  oifeau  qui  garantit  de 
la  fafeination^  c’eft  le  motacella  ou  hoche-queue.  Son 
opinion  fur  le  mot  higa , n’a  point  de  fondement, 
mais  elle  a quelque  rapport  avec  ce  qu’on  lit  dans 
Suidas , que  Viüy^  eft  une  petite  machine , cpydviiii’  t/, 
dont  les  Magiciennes  fe  fervent  pour  rappeller  leurs 
amans.  Bifer  a tranferit  ce  pafiage  de  Suidas,  dans 
fes  notes  greques  fur  le  v.  1112.  de  la  Lyjîfirata  d’A- 
riftophane.  Pfellus  , dans  fes  fckoUes  fur  les  oracles 
chaldaïques,  p.  f4.  donne  la  defeription  de  ces  ma- 
chines ; elle  eft  affez  vague , & l’on  pourroit  fort  bien 
foupçonner  qu’il  y avoit  parmi  ces  machines  des  ne- 
vrofpaftes  ou  pantins  dont  parlent  Hérodote , Lu- 
cien , &c. 

Don  Ramirez  de  Prado  a été  copié  par  Balthafar 
de  Vlas  noble  Marfeillois,  dans  fes  Sylva  regia,pag. 
333'4'  (Notez  que  Mencken  dans  fa  diiîértation  fur 
la  fafeination  attribuée  aux  loiianges  , a mal  cité  la 
Fia  regia  de  cet  auteur  au  lieu  de  Sylva  regiaf  Ra- 
mirez nous  apprend , au  même  endroit , qu’une  vieil- 
le qui  regarde  un  enfant , eft  obligée  de  lui  préfenter 
fes  doigts  dans  cette  difpofttion  qu’on  appelle  higa. 
Nous  appelions  cela  faire  la  figue , & les  Allemans 
l’appellent  feige  ; ces  derniers  ont  un  proverbe  fort 
fingulier  : lorsqu’ils  veulent  préferver  quelqu’un  de 
la  fafeination,  ï\s{ou\\7àt.QnX'.erhatihmeine  feige  bewie- 
fen,  que  le  Seigneur  d’en-haut  lui  montre  la  figue. 
Frommann,  l.c.p.;^^S. 

Perkins , lib.  cit.  c.  vij.  qu.  plufieurs  autres , 
fe  déchaînent  contre  les  préfervatifs  des  catholiques 
romains , les  Agnus  Dei , &cc.  Ces  auteurs  n’ont  pas 
fait  attention  que  de  femblabies  amuletes  étoient  ufi- 
tés  parmi  les  premiers  Chrétiens.  Voye;^  Cafalé  , de 
R.  vet.  chrijiian.p.xCy.  Le  chancelier  Bacon  regarde 
comme  illicites  les  amuletes , qu’il  confond  avec  les 
autres  cérémonies  magiques , quand  on  les  employe- 
roit  feulement  comme  des  remedes  phyfiques  ; parce 
que,  dit-il,  cette  efpece  de  magie  tend  à faire  jouir 
l’homme  avec  fort  peu  de  peine,  de  ce  qui  doit  être 
la  récompenfe  d’un  travail  pénible  : in  fudore  vultùs 
comedes  panem  tuum.  Pe  augm.  feient.  p.  m.‘3o. 

Goropius  Becanus  r^norte  dans  fes  OrigiSf  d' An- 
vers , p.  m.  xC.  que  les  Ivmmes  les  plus  refp%ables 
de  cette  ville  , appelloienl  Priape  à leur  fecours  au 
moindre  accident.  Cette  fnperftition  fubfiftoit  enco- 
re de  fon  tems , quoique  Go^efroi  de  Bouillon  mar- 
quis d’Anvers,  dès  qu’il  fe  fut  rendu  maître  de  Jém- 
falem , leur  eût  envoyé  le  prépuce  de  Jefus-Chrift  ; 
mais  les  femmes  ne  purent  renoncer  à leur  première 
habitude. 

Quoique  les  conciles  ayent  fait  plufieurs  canons 
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contre  les  phylafleres , on  fe  fervolt  il  nV  a pas  long- 
tems  dans  les  pays  catholiques , d’enfalmes  ou  for- 
mules tirées  des  livres  facrés  pour  empêcher  les  faf- 
çinationi.  On  peut  voir  fur  les  formules  Vopufculunt 
primum  de  incantationibus  feu  enfalmis , d’Emmanuel 
de  Valle  de  Moura  doÔeur  en  théologie  & inquifi- 
teur portugais;  livre  rare, où  entr’autres  chofes  plai» 
fautes , de  ce  que  l’auteur  compare  les  Juifs  à des 
ronces  qui  fe  piquent  elles-mêmes , il  conclut  qu’il 
faut  les  briller. 

La  fjfcination  eft  le  plus  univerfel  de  tous  les  maux, 
& l’on  peut  bien  dire  que  ce  monde  eft  enchanté  ; non 
pas  dans  le  fens  de  Beker , mais  parce  que  les  hom- 
mes féduits  |>ar  leurs  pallions  & leur  imagination, 
font  entr’eux  un  commerce  perpétuel  d’erreurs. 

Jules-Céfar  Vanini,  fameux  athée  brûlé  à Tou- 
loufe,  a cru  fans  doute  que  fon  fyftème  le  menoit  à 
nier  qu’un  homme  fain  pût  en  fafciner  un  autre  , il 
cndcre  e corujïa,  dit-il,  parce  qu’il  penfe  qu’il  fau- 
droit  attribuer  cet  effet  à la  magie.  Or  l’exiftence  des 
démons  ne  lui  eft  connue  que  par  la  révélation  ; il  la 
combat  même  fous  les  noms  de  Cardan  &c  de  Pom- 
ponace  ; d’ailleurs , il  ne  veut  pas  que  les  démons 
ayent  du  pouvoir  fur  des  enfans  exempts  de  péché  : 
il  aime  donc  mieux  avoir  recours  à des  facultés  na- 
turelles , mais  il  n’eft  pas  heureux  dans  fes  explica- 
tions. Il  penfe  que  quand  une  forciere  fe  livre  à des 
mouvemens  de  colere , de  haine , ou  d’envie , le  de- 
fir  de  nuire  formé  dans  fon  imagination,  excite  les 
cfprits  6c  leur  donne  une  teinte  de  couleur  trifte,  ce 
qu’il  prouve  parce  qtie  le  fang  devient  livide, 
llid  nocendi  fpecie , quœ  in  illius  imaginativd  Ttjidtt  , 
commoventur  fpiritus,  imà  & majlum  induum  colorem  , 
nam  Jdnguis  Jîc  lividus.  De  admirandis  naturæ  regi- 
n«e , deæque  mortalium  arcanis,  dialog.  Sc).  p.  73.) 
les  efprits  ramaffent  une  matière  pernicieufe,  qu’ils 
dardent  par  les  yeux  de  la  forciere.  En  conféquence 
de  cette  hypothèfe , Vanini  aflure  trcs-férieufement 
qu’il  a confeillé  à ceux  qui  craignoient  la  fufcinaùon, 
s’ils  avoient  honte  de  détourner  la  tête  pour  l’éviter, 
de  raffembler  leurs  efprits  vers  les  yeux  & de  les  di- 
liger  contre  la  magicienne  , dont  ils  choqueroicnt 
par-là  & affoibliroient  les  efprits  nuifibles.  Enfin,  il 
prétend  que  les  coraux  en  pâliffant  découvrent  la 
fafclnation  comme  la  fîevre,  & que  c’eft  par  cette 
raifon  qu’on  les  fufpend  au  cou  des  enfans  comme 
des  préfervatifs.  (g) 

Fascination,  1.  f.  {Mededne^  on  appelle  de  ce 
rom  l’exercice  du  pouvoir  prétendu  de  ceux  qui 
caufent  des  maladies  aux  hommes , aux  enfans  fur- 
tout  , & aux  beftiaux  , par  l’effet  de  certaines  paro- 
les magiques , ôc  même  par  le  regard.  C’eft  une  forte 
d’enchantement. 

Les  fymptomes  dominans  des  maladies  produites 
par  cette  caufe , font  la  fievre  heftique , le  maraf- 
jne , le  plus  iouvent  fuivis  de  la  mort.  Les  anciens 
mettoient  la  fafcinaüon  au  nombre  des  caufes  oc- 
cultes des  maladies,  f^oye^  Medecine  magique  , 
Enchantement,  Charme,  Sorcelerie.  {/) 

FASCINES  , f.  f.  (^Art  militaire.')  ce  font  dans  la 
guerre  des  fiéges,  des  efpeces  de  fagots  faits  de  me- 
nus branchages  , dont  on  fe  fert  pour  former  des 
tranchées  6c  des  logemens,  & poiu  le  comblement 
du  foffé.  Voye-^  la  PI.  XIII.  Fortification, 

'LtS  f'^feines  ont  environ  piés  de  longueur,  & 

huit  pt^ices  de  diamètre,  C eft- à -dire  environ  14 
pouces  de  circonférence;  elles  ont  deux  liens  pla- 
cés à-peu-près  à un  pié  de  diftance  des  extrémités. 

Trois  ou  quatre  jo^s  avant  l’ouverture  de  la 
tranchée , lorfque  les  troupes  ont  achevé  de  camper 
6c  de  fe  munir  de  fourrage , on  commande  à chaque 
bataillon  & à chaque  efeadron  de  l’armée , de  faire 
un  certain  nombre  de  faj'cines  , qui  eft  ordinairement 
de  deux  ou  trois  mille  par  bataillon  , 6c  de  douze 
eu  quinze  cents  par  efeadron. 
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\.tSfafclnes  font  des  ouvrages  de  corvée , c’eft-â-' 
dire  qui  ne  font  point  payés  aux  troupes.  Tous  les 
corps  de  l’armée  en  font  des  amas  à la  tête  de  leur 
camp,  & ils  y pofent  des  fentinelles,  pour  veiller 
à ce  qu’elles  ne  foient  point  enlevées. 

On  fait  ufage  des  fafeines  en  les  couchant  horifon- 
talement  félon  leur  longueur  ; c’eft  pourquoi  on  ne 
dit  point  planter  des  fafeines , mais  pofer  des  fafeines^ 
ow  jttttr  des  fafeines  y parce  qu’on  les  jette  dans  les 
foffes  pour  les  combler. 

On  employé  encore  des  fafeines  dans  la  conftruc- 
tion  des  batteries  & la  réparation  des  breches  après 
un  fiége  ; mais  ces  fafeines  font  beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  autres,  ayant  depuis  dix  piés  jufqu’à 
douze.  Foyei  Saucissons,  Batteries  ^ Epau- 

LEMENT.  (Q) 

Fascine  goudronnée  , eft  une  fafeine  trempée 
dans  de  la  poix,  ou  du  goudron.  On  s’en  fert  dans  la 
guerre  des  fiéges , poiu-  brûler  les  logemens  6c  les  au- 
tres ouvrages  de  l’ennemi.  (Ç) 

Fascine,  (Jard.)  ybye^  Clayonage. 

* FASCINUS  , i.  m.  divinité  adorée  chez  les  Ro- 
mains. lis  en  fufpendoicnt  l’image  au  cou  de  leurs 
petits  enfans , pour  les  garantir  du  maléfice  qu’ils  ap- 
pelloicnt  fafeinum.  Ce  dieu  fufpendu  au  coudes  pe- 
tits enfans,  étoit  repréfenté  fingulierement, fous  la 
forme  du  membre  viril.- Le  don  de  l’amuletc  prefer- 
vative  étoit  accompagné  de  quelques  cérémonies. 
Une  de  ces  cérémonies,  c’étoit  de  cracher  trois  fois 
fur  le  giron  de  l’enfant.  Quoique  le  fymbole  du  dieu 
Fafeinus  ne  fût  pas  fort  honnête  , c’étoit  cependant 
les  veftales  qui  lui  facrifioient.  On  en  attachoit  en- 
core la  figure  aux  chars  des  triomphateurs. 

FASIER , (^Marine.)  on  dit  les  voiles fajient , c’eft- 
à-dire  que  le  vent  n’y  donne  pas  bien , & que  la  ra- 
lingue vacille  toujours.  (Z) 

FASSEN , {Giog.)  pays  d’Afrique  dans  la  Numi- 
die , fitué  entre  les  delerts  de  Libye , le  pays  des  Nè- 
gres , & l’Egypte.  Sa  capitale  eft  à 44^  de  longitude 
& 16‘i  de  latitude,  félon  Dapper,  dont  le  premier 
méridien  paffe  à la  pointe  du  cap  Verd.  (D.  J.) 

* FASSURE,  f.  f.  (JAanuf,  en  foie.)  partie  de  l’é- 
toffe fabriquée  entre  l’enfuple  & le  peigne,  fur  la- 
qiielle  les  efpolins  font  rangés,  quand  la  nature  de 
l’étoffe  en  exige.  On  donne  le  même  nom  à cette 
portion  de  l’étoffe , lorfqu’on  n’employe  point  d’el- 
polins. 

FASTE , f.  m.  (Gram.)  vient  originairement  du  la- 
iinfajh , jours  de  fêtes.  C’eft  en  ce  fens  qu’Ovide  l’en- 
tend dans  fon  poème  intitulé  les  fafîes.  Godenu  a fait 
fur  ce  modèle  les  fajles  de  Péglife  ytuzM  avec  moins  de 
fuccès,  la  religion  des  romains  payens  étant  plus  pro- 
pre à la  poéfie  que  celle  des  chrétiens  ; à quoi  on  peut 
ajoûter  qu’Ovide  étoit  un  meilleur  poète  que  Go- 
deau.Lesyî^w  confulaires  n’étoientque  la  lifte  des 
confuls.  Voyet^ci-apres  les artidisY (Plifloirè), 

hç.sfajîes  des  magiftrats  étoient  les  jours  où  il  étoit 
permis  de  plaider;  & ceux  auxquels  on  ne  plaidoit 
pas  s’appelloient  nefaftes , nefafii , parce  qu’alors  on 
ne  pouvoir  parler,yâri , en  juftice.  Ce  mot  nefafius  en 
ce  lens  ne  fignifioit  pas  malheureux \ au  contraire, 
nefafius  & nefandus  furent  l’attribut  des  jours  in- 
fortunés en  un  autre  fens , qui  fignifioit , jours  dont 
on  ne  doit  pas  parler,  jours  dignes  de  l’oubli ;///c 
6*  nefafio  te  pofuit  die. 

Il  y avoir  chez  les  Romains  d’autres  fajîes  enco- 
re, Jafii  urbis  y fajli  rujîici  j c’étoit  un  calendrier  4 
l’ufage  de  la  ville  & de  la  campagne. 

On  a toûjours  cherché  dans  ces  jours  de  folennité 
à étaler  quelque  appareil  dans  fes  vêtemens , dans 
fa  fuite,  dans  fes  feftins.  Cet  appareil  étalé  dans  d’au- 
tres jours  s’eft  appellé  fajle.  Il  n’exprime  que  la  ma- 
gnificence dans  ceux  qui  par  leur  état  doivent  re- 
préfenier  ; il  exprime  la  vanité  dans  les  autres.  Quoi- 
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tiiie  le  ittot  àc  fajie  ne  fcnt  pas  toujours  injurieux, 
fafiueux  l’eft  toujours.  Il  fit  fon  entrée  avec  beau- 
coup de  fajie  : c’cftun  homme  fafîucux  : un  religieux 
qui  fait  parade  de  fa  vertu  , met  du  fajie  dans 

l’humilité  même,  yoye^  L'article  fiùvant. 

Le  fajie  n’ell  pas  le  luxe.  On  peut  vivre  avec  lu- 
xe dans  fa  maifon  fans  fajie , c’eft-à-dire  l'ans  fe  parer 
en  public  d’une  opulence  révoltante.  On  ne  peut 
avoir  de  fajie  fans  luxe.  Le  fajie  eft  l’étalage  des  dé- 
penfes  que  le  luxe  coûte.  Arc.  de  M.  de  Voltaire, 

Faste,  {Morale.  ) c’eft  l’affeftation  de  répan- 
■dre , par  des  marques  extérieures , l’idée  de  fon  mé- 
rite , de  fa  puiflancc , de  fa  grandeur , ùc.  Il  en- 
troit du  fafe  dans  la  vertu  des  Stoïciens.  Il  y en  a 
prcfque  toujours  dans  les  aftions  éclatantes.  C’efi  le 
fajie  qui  élevé  quelquefois  jufquà  l’héroïfme,  des 
hommes , à qui  il  en  coûteroit  d’être  honnêtes.  C’eft 
le  fajie  qui  rend  la  générofité  moins  rare  que  l’équi- 
té; & de  belles  aéhons,  plus  faciles  que  l’habitude 
d’une  vertu  commune.  Il  entre  du  fajie  dans  la  dévo- 
tion, quand  elle  infpire  plusdezelequede  mœurs, 
& moins  l’attachement  à fes  devoirs  comme  homme 
&c  comme  citoyen , que  le  goût  des  pratiques  extra- 
ordinaires. 

On  fe  fert  plus  communément  du  mot  fafe , pour 
exprimer  cet  appareil  de  magnificence  ; ce  luxe  d’ap- 
parcnce,  & non  de  commodité,  par  lequel  les  grands 
prétendent  annoncer  leur  rang  au  refte  des  hommes. 
Ils  ont  prefque  tous  du  fajie  dans  les  maniérés  : c’eft 
un  des  fignes  par  lefquels  ils  font  reconnoître  leur 
état.  Dans  les  pays  où  ils  ont  part  au  gouvernement, 
ils  ont  de  la  morgue  ÔC  du  dédain  : dans  les  pays  où 
ils  ont  moins  de  crédit  que  de  prétentions , ils  ont 
une  politellé  qui  a fon  fajie  , & par  laquelle  ils  cher- 
chent à plaire  fans  commettre  leur  rang. 

On  demande  fi  dans  ce  fiecle  éclairé  il  eft  encore 
utile  que  les  hommes  qui  commandent  aux  nations, 
annoncent  la  grandeur  ôc  la  puiftance  des  nations 
par  des  dépenles  exceflives , & par  le  luxe  le  plus 
faftueux  ? Les  peuples  de  l’Europe  font  aflez  inftruits 
de  leurs  forces  mutuelles , pour  diftinguer  chez  leurs 
voifins  un  vain  luxe  d’une  véritable  opulence.  Une 
nation  auroit  plus  de  refpcél  pour  des  chefs  qui  l’en- 
richiroient,  que  pour  des  chefs  qui  voudroient  la 
faire  pafler  pour  riche.  Des  provinces  peuplées, 
des  armées  difeiplinées  , des  finances  en  bon  ordre, 
impoferoient  plus  aux  étrangers  & aux  citoyens , 
que  la  magnificence  de  la  cour.  Le  feul  fajie  qui  con- 
vienne à de  grands  peuples , ce  font  les  monumens , 
les  grands  ouvrages  , 6c  ces  prodiges  de  l’art  t^iii  font 
admirer  le  génie  autant  qu’ils  ajoutent  à l’idee  de  la 
puiftance. 

Fastes, f.  m.pl.  {Hijî.')  calendrier  desRomaîns, 
dans  lequel  étoient  marqués  jour  par  jour  leurs  fêtes, 
leurs  jeux , leurs  cérémonies , & tout  cela  fous  la  di- 
vifion  générale  de  jours  fafîes  6c  nèfaftes  , permis  & 
défendus , c’eft-à-dire  de  jours  deftinés  aux  affaires , 
& de  jours  deftinés  au  repos. 

Varron  dans  un  endroit  dérive  le  nom  de  fajles  de 
fari , parler,  quia  jusfari  Ucebat;  6c  en  un  autre  en- 
droit il  le  fait  venir  de  fis  , terme  qui  fignifie  pro- 
prement loi  divine.,  6c  eft  différent  de  Jus , qui  fignî- 
iie  leulement  loi  humaine. 

Mais  les  fajles,  quelle  qu’en  foit  l’étyinologle  , & 
dans  quelque  fignification  qu’on  les  prenne,  n’étoient 
point  connus  des  Romains  fous  Romulus.  Les  jours 
leur  étoient  tous  indifférens , 6c  leur  année  compo- 
fée  de  dix  mois  lelon  quelques-uns,  ou  de  douze  fé- 
lon d’autres  , bien  loin  d’avoir  aucune  diftinélion 
certaine  pour  les  jours,  n’en  avoit  pas  même  pour 
les  faifons  , piiifqu’il  devoir  arriver  néceftairement 
plutôt  ou  plûtard  que  les  grandes  chaleurs  fe  fiffent 
quelquefois  fentir  au  milieu  de  Mars,  6c  qu’il  gelât  à 
glace  au  milieu  de  Juin  ; en  un  mot  Romulus  étoit 
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m ieux  Inftniit  dans  le  métier  de  la  guerre , que  dans 
la  fcience  des  aftres. 

Tout  changea  fous  Numa  : ce  prince  établit  un 
ordre  conftant  dans  les  chofes.  Après  s’être  concilié 
l’autorité,  que  la  grandeur  de  fon  mérite  & la  fiâion 
de  fon  commerce  avec  les  dieux  pouvoient  lui  atti- 
rer, il  fit  plufieurs  reglcmens,  tant  pour  la  religion, 
que  pour  la  politique  ; mais  avant  tour,  il  ajufta  fon 
année  de  douze  mois  au  cours  & aux  phafes  de  la 
Lune  ; & des  jours  qui  compofoient  chaque  mois , il 
deftina  les  uns  aux  affaires , & les  autres  au  repoSk 
Les  premiers  furent  appelles  dies  fajli , les  derniers 
dies  nefajii  ; comme  qui  diroit  Jours  permis , & jours 
défendus.  Voilà  la  première  origine  des  fajles. 

II  paroît  que  le  deffein  de  Numa  fut  feulement 
d’empêcher  qu’on  ne  pût  quand  on  voudroit,  con- 
voquer les  tribus  6c  les  curies,  pour  établir  de  nou- 
velles lois,  ou  pour  faire  de  nouveaux  magiftrats  ; 
mais  par  une  pratique  conftamment  obfervée  depuis 
ce  prince  jufqu’à  l’empereur  Augufte , c’eft  - à - dirô 
pendant  l’efpace  d’environ  660  ans,  ces  jours  per- 
mis & défendus, & ««///?/,  furent  entendus  des 
Romains,  aulîi  bien  pour  l’admintftration  de  la  jufti- 
ce  entre  les  particuliers  , que  pour  le  maniment  des 
affaires  entre  les  magiftrats.  Quoi  qu’il  en  foit , Nu- 
ma voulut  faire  fentir  à fes  peuples  que  l’obl'ervation 
régulière  de  ces  jours  permis  6c  non-permis , étoient 
pour  eux  un  point  de  religion  , qu’ils  ne  pouvoient 
négliger  fans  crime  : de-là  vient  que  fis  6c  nfas  dans 
les  bons  auteurs , fignifie  ce  qui  eft  conforme  ou  con- 
traire à la  volonté  des  dieux. 

On  fit  donc  un  livre  où  tous  les  mois  de  l’année  , 
à commencer  par  Janvier,  furent  placés  dans  leur 
ordre  , ainfi  que  les  jours  , avec  la  qualité  que  Numa 
leur  avoit  affignée.  Ce  livre  fut  appelle fajli , du  nom 
des  principaux  jours  qu’il  contenoit.  Dans  le  même 
livre  fe  troiivoit  une  autre  divifion  des  jours  nom- 
més fejli , prefejîi , interciji , auxquels  furent  ajoutés 
dans  la  fuite  , dies  fenatorii  , dies  comitiales , dies pree- 
liares,  dies  faujîi , dies  atri , c’eft-à-dire  des  jours  def- 
îinés  au  culte  religieux  des  divinités , au  travail  ma- 
nuel des  hommes , des  jours  partagés  entre  les  uns  ÔC 
les  autres , des  jours  indiqués  pour  les  aft'emblées  du 
fénat,  des  jours  pour  l’éleftion  des  magiftrats,  des 
jours  propres  à livrer  bataille,  des  jours  marqués 
par  quelque  heureux  événement , ou  par  quelque 
calamité  publique.  Mais  toutes  ces  différentes  efpe- 
ces  fe  trouvoient  dans  la  première  fubdivifion  de 
dies  fajîi  6c  nefajii. 

Cette  divifion  des  jours  étant  un  point  de  reli- 
gion , Numa  en  dépofa  le  livre  entre  les  mains  des 
pontifes , lefquels  joüiffant  d’une  autorité  fouverai- 
ne  dans  les  chofes  qui  n’avoient  point  été  réglées 
par  le  monarque , pouvoient  ajouter  aux  fêtes  ce 
qu’ils  jugeoLent  à-propos  ; mais  quand  ils  vouloient 
apporter  quelque  changement  à ce  qui  avoit  été  une 
fois  établi  & confirmé  par  un  long  ufage , il  falloir 
que  leur  projet  fût  autorifé  par  un  decret  du  fénat  : 
par  exemple , le  1 5 de  devant  les  ides  du  mois  Sex- 
tilis , c’eft-à-dire  le  17  de  Juin , étoit  un  jour  de  fête 
& de  réjoüiffance  dans  Rome;  mais  la  perte  déplora- 
ble des  300  Fabius  auprès  du  fleuve  de  Crémera  l’an 
de  Rome  276,  ôc  la  défaite  honteufede  l’armée  ro- 
maine auprès  du  fleuve  Allia  par  les  Gaulois  l’an 
371 , firent  convertir  ce  joiu"  de  fête  en  jour  de  trif- 
teffe. 

Les  pontifes  furent  déclarés  les  dépoûtaires  uni- 
ques 6c  perpétuels  des  fajles;  & ce  privilège  de  pof- 
féder  le  livre  des  fajies  à l’extlufion  de  toutes  autres 
perfonnes  , leur  donna  une  autorité  finguliere.  Ils 
pouvoient  fous  prétexte  des  fajies  ou  nèfajîes  , avan- 
cer ou  recu’er  le  jugement  des  affaires  les  plus  im- 
portantes , 6c  traverfer  les  deffeins  les  mieux  con- 
certés desmagiftrfits  6c  des  particuliers.  Enfin,  corn- 
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me  il  y avoît  parmi  les  Romains  des  fêtes -&  des  fé- 
riés fixées  à certains  jours , il  y en  avoit  auffi  dont  le 
Jour  dépendoit  uniquement  de  la  volonté  des  pon- 
tifes. 

S’il  eft  vrai  que  le  contenu  du  livre  àts  faflts  étoit 
-fort  refferré  quand  il  fut  dépofé  entre  les  mains  des 
prêtres  de  la  religion , il  n’eft  pas  moins  vrai  que  de 
Jour  en  jour  Xtiftiflis  devinrent  plus  étendus.  Ce  ne 
fut  plus  dans  la  fuite  des  tems  un  fimple  calendrier , 
ce  mt  un  journal  immenfe  de  divers  évenemens  que 
le  hafard  ou  le  cours  ordinaire  des  chofes  produifoit. 
S’il  s’élevoit  une  nouvelle  guerre,  fi  le  peuple  ro- 
main gagnait  ou  perdoit  une  bataille  ; fi  quelque  ma- 
giftrat  recevoit  un  honneur  extraordinaire , comme 
le  triomphe  ou  le  privilège  de  faire  la  dédicace  d’un 
temple  ; fi  l’on  inftituoit  quelque  fête  ; en  un  mot 
quelque  nouveauté , quelque  fingularité  qu’il  pût  ar- 
river dans  l’état  en  matière  de  politique  & de  reli- 
gion, tout  s’écrivit  dans  les  fajîes , qui  par-là  devin- 
rent les  mémoires  les  plus  fideles,  fur  lefquels  on 
compofa  l’hiftoire  de  Rome.  Kqye{ , ddn$  Us  mém,  dt 
Vacad.  des  B.  L.  le  difeours  favant  & élégant  de  M. 
l’abbé  Sallier,  fur  les  monumens  hifioriq.  des  Romains. 

Mais  les  pontifes  qui  difpofoient  à.tsfajies , ne  les 
communiquoient  pas  à tout  le  monde  ; ce  qui  defef- 
péroit  ceux  qui  n’étoient  pas  de  leurs  amis , ou  ponti- 
fes eux -mêmes  , & qui  travailloient  à l’hifloire  du 
peuple  romain.  Cependant  cette  autorité  des  ponti- 
fes dura  environ  400  ans , pendant  lefquels  ils  triom- 
phèrent de  la  patience  des  particuliers , des  magif- 
trats , Ôc  fur-tout  des  préteurs , qui  ne  pouvoient  que 
fous  leur  bon  plaifir  marquer  aux  parties  les  jours 
qu’ils  pourroient  leur  faire  droit. 

Enfin  l’an  de  Rome  450,  fous  le  confulat  de  Pu- 
blius  Sulpitius  Averrion,  & de  Publius  Sempronius 
Sophus , les  pontifes  eurent  le  déplaifir  de  fe  voir 
enlever  ce  précieux  thréfor , qui  julqu’alors  les  avoit 
rendus  li  fiers.  Un  certain  Cneius  Flavius  trouva  le 
moyen  de  tranferire  de  leurs  livres  la  partie  des  fajîes 
qui  concernoit  la  jurifprudence  romaine,  & de  s’en 
faire  un  mérite  auprès  du  peuple,  qui  le  récompen- 
fa  par  l’emploi  d’édile  curule  : alors  pour  donner  un 
nouveau  luftre  à fon  premier  bienfait,  il  fit  graver 
pendant  fon  édilité  ces  mêmes  fajîes  fur  une  colonne 
d’airain,  dans  la  place  même  où  la  juftice  fe  ren- 
doit. 

Dès  que  les  fajîes  de  Numa  furent  rendus  pu- 
blics , on  y joignit  de  nouveaux  détails  fur  les  dieux , 
la  religion  , & les  magillrats  ; enfuite  on  y mit  les 
empereurs , le  jour  de  leur  nailTance , leurs  charges , 
les  jours  qui  leur  étoient  confacrés , les  fêtes , &:  les 
facrifices  établis  à leur  honneur , ou  pour  leur  prof- 
périté  : c’eft  ainfi  que  la  flaterie  changea  & corrompit 
Xts  fajîes  de  l’état.  On  alla  même  jufqu’à  nommer  ces 
àtxnitrs^  grands  fajîes,  pour  les  diftinguer  àcsfafes 
purement  calendaires,  qu’on  appella  petits fajhs.^ 

Pour  ce  qui  regarde  les  fajîes  rufiques,  on  fait 
qu’ils  ne  marquoient  que  les  fêtes  des  gens  de  la  cam- 
pagne, qui  étoient  en  moindre  nombre  que  celles 
des  habitans  des  villes  ; les  cérémonies  des  calendes , 
des  noncs , & des  ides  ; les  fignes  du  zodiaque , les 
dieux  tutélaires  de  chaque  mois , l’accroiffement  ou 
le  décroilTement  des  jours,  &c.  ainfi  c’étoit  propre- 
ment des  efpeces  d’almanacs  ruftiques  , affez  fem- 
blables  à ceux  que  nous  appelions  almanacs  du  ber- 
ger, du  laboureur  y &C. 

Enfin  il  arriva  qu’on  donna  le  nom  ^tfafts  à des 
regiilres  de  moindre  importance. 

I®.  A de  Amples  éphémerides  , où  l’année  étoit 
diftribuée  en  diverfes  parties,  fuivant  le  cours  du 
Ibleil  & des  planètes:  ainfi  ce  que  les  Grecs  appel- 
Joient  fut  appelle  par  les  Latins  caUnda- 

Tium  6-  fajii.  C’eft  pour  cette  railon  qu’Ovide  nom- 
ine  fafes^ÎQü  ouvrage  qui  contient  les  caules  hiÙo* 
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riques  oufabuleufes  de  toutes  les  fêtes  qu’il  attribut 
à chaque  mois , le  lever  & le  coucher  de  chaque  con- 
Rellation , &c.  fujet  fur  lequel  il  a trouvé  le  moyen 
de  répandre  des  fleurs  d’une  maniéré  à faire  regretter 
aux  lavans  la  perte  des  fix  derniers  livres  qu’il  avoit 
compofés  pour  compléter  fon  année. 

i®.  Toutes  les  hiiloires  fuccinéles , où  les  faits 
étoient  rangés  fuivant  l’ordre  des  tems  , s’appelle- 
rent  aufii  fartes  ,fajîi  ; c’eft  pourquoi  Servius  & Por- 
phyrion  difent  que  fajîi  funt  annales  dierum  , & re- 
Tum  indices. 

3®.  On  nomma  fajîes  , des  regiftres  publics  où 
chaque  année  l’on  marqnoit  tout  ce  qui  concernoit 
la  police  particulière  de  Rome  ; fie  ces  années  étoient 
dirtinguées  par  les  noms  des  confuls.  C’ert  pour  cela 
qu’Horacc  dit  à Lycé:  «Vous  vieilliflez,  Lycé;  la 
M richefle  des  habits  fie  des  pierreries  ne  fauroit  vous 
» ramener  ces  rapides  années  qui  fe  font  écoulées 
» depuis  le  jour  de  votre  naiffance , dontla  date  n’eft 
» pas  inconnue. 

Tempora 

Nofis  condita  fajîis.  Od.  / J.  llv.  ÎV, 

En  effet  dès  qu’on  favoit  fous  quel  conful  Lycé 
étoit  née , il  étoit  facile  de  favoir  fon  âge  ; parce  que 
l’on  avoit  coutume  d’inferire  dans  les  regiftres  pu- 
blics ceux  qui  naiffoient  fie  ceux  qui  mouroient  : cou- 
tume fort  ancienne , pour  le  dire  en  partant , puifque 
nous  voyons  Platon  ordonner  qu'elle  foit  exécutée 
dans  les  chapelles  de  chaque  tribu.  Liv.  VL  des  Rois. 

Mais  au  lieu  de  pourluivre  les  abus  d’un  mot  , 
je  dois  confeiller  au  leûeur  de  s’inftruire  des  faits , 
c’eft-à  dire  d’étudier  les  meilleurs  ouvrages  qu’on 
a donnés  fur  les  fafies  des  Romains  ; car  de  tant  de 
chofes  curieufes  qu’ils  contiennent , je  n’ai  pu  jetter 
ici  que  quelques  parcelles , écrivant  dans  une  langue 
étrangère  à l’érudition.  On  trouvera  de  grands  dé- 
tails dans  les  mémoires  de  V académie  des  Belles-Lettres  ^ 
le  dicîionnaire  de  Rofmus  , Ultra}.  1701 , in-^°.  celui 
de  Pitifeus , in -fol.  & dans  quelques  auteurs  hollan- 
dois , tels  que  Junius , Siccama , & fur-tout  Pighius, 
qui  méritent  d’être  nommés  préférablement  à d’au- 
tres. 

Junius  (Adrlanus)  , né  à Hoorn  en  1 5 1 1 , fii  mort 
en  1^75  de  la  douleur  du  pillage  de  fa  bibliothèque 
par  les  Efpagnols , a publié  un  livre  fur  les  fajîes  fous 
le  titre  àtfajîorum  calendarium  , Bajjlex  1553,  in-%°, 

Siccama  (Sibrand  Têtard),  Frifon  d^origine,  a 
traité  le  même  fujet  en  deux  livres  imprimés  à Bols- 
wert  en  1 599  , i/z-4®. 

MaisPighius  (Etienne  Vinant)  , né  à Campenen 
1^19,  8c  mort  en  1604,  eft  un  auteur  tout  autre- 
ment diftingué  dans  ces  matières.  Après  s’êlre  in- 
ftruit  complètement  des  antiquités  romaines , par  un 
long  féjour  fur  les  lieux , il  fe  fit  la  plus  haute  réputa- 
tion en  publiant  fes  annales  de  la  ville  de  Rome, 
8c  accrut  fa  célébrité  par  fes  commentaires  fur  les 
fajîes.  Article  de  M.  leChevalier  DE  J AV  COURT. 

Fastes  Consulaires,  {Littéral^  c’eft  le  nom 
que  les  modernes  ont  donné  au  catalogue  ou  à l’hif- 
toire  chronologique  de  la  fuite  des  confuls  fie  autres 
magiftrats  de  Rome  ; telle  eft  la  table  des  confuls, 
que  Riccioli  a inférée  dans  fa  chronologie  réformée, 
revue  par  le  P.  Pagi  ; tel  eft  encore , fv  l’on  veut , le 
calendrier  confulaire , yà/i  confulares,  imprimé  par 
Alméloveen  avec  de  courtes  notes.  Mais , pour  dire 
la  vérité , c’eft  aux  Italiens  que  nous  fommes  le  plus 
redevables  en  ce  genre  : aufii  ne  peut- on  fe  paffer 
d’avoir  les  beaux  ouvrages  de  Panvini,  de  Sigo- 
nius , & de  quelques  autres. 

Onuphre  Panvini , né  à Vérone  en  1 5 19 , & mort 
à Palerme  en  1 568 , à l’âge  de  trente-neuf  ans , nous 
a laiffé  d’excellens  commentaires  fur  Xts  fajîes  confu- 
laireSf  divifés  en  quatre  livres , fic  mis  au  jour  à Vé- 
rone. 
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rone.  Chafles  Sîgonius , né  à Moclene  en  1 529  J & 
mort  en  1 584 , s’ell  tellement  diftingué  par  fes  écrits 
fur  les  fdfics  confuUinsy  les  triomphes , les  magiftrats 
romains , confuls , diélateurs , cenfeurs , &c.  qu’il  pa- 
roît  fupérieur  à tous  les  écrivains  qui  l’ont  précé- 
dé. Cependant  les  curieux  feront  bien  de  joindre 
aux  livres  qu’on  vient  de  citer,  celui  de  Roland, 
HoIJandois  , fur  les  fajîes  confulairts , parce  que  ce 
petit  ouvrage  méthodique  a été  donné  pour  l’eclair- 
ciflement  des  Codes  Julllnien  & Théodofien , & cet 
ouvrage  manquoit  dans  la  république  des  Lettres. 

Au  refte , la  connoiftance  des  faJUs  confulaires  in* 
téreffe  les  favans , parce  que  dans  toute  l’hiftoire 
d’Occident  il  y a peu  d’époques  plus  fiires  que  celles 
qui  font  tirées  des  confuls , foit  que  l’on  confidere 
Vétat  de  la  république  romaine  avant  Augufte  , foit 
que  l’on  fuive  les  révolutions  de  ce  grand  empire  juf- 
qu’au  tems  de  l’empereur  Juftinien.  Article  de  M.  le 
Chevalier  DE  JavcoVRT. 

FASTIDIEUX,  DÉGOÛTANT,  ad). Dé- 
goutant  fe  dit  plus  à l’égard  du  corps  qu’à  l’égard  de 
rcfprit  ; fajîidieux  au  contra,ire  va  plus  à l’efprit 
qu’au  corps.  Dégoûtant  fe  dit  au  propre  & au  figuré  ; 
il  s’applique  aux  perfonnes , aux  viandes , & à d’au- 
tres chofes.  La  laideur  eft  dégoûtante,  la  mal-propreté 
efl  dégoûtante  ; il  y a des  gens  dégoûtant  avec  du  mé- 
rite, & d’autres  qui  plaifent  avec  des  défauts.  FajH~ 
dieux  ne  s’empIoye  qu’au  figuré.  Un  homme  fajîi- 
dieux eft  un  homme  ennuyeux  , importun  , fatigant 
par  fes  difcoiirs  , par  fes  maniérés  , ou  par  fes  ac- 
tions. II  y a des  ouvrages  fajîidieux.  Ce  qui  rend  les 
entretiens  ordinaires  u fajîidieux , c’eft  l’applaudif- 
fement  qu’on  donne  à des  fottifes. 

Enfin  le  mot  de  fajîidieux  eft  également  beau  en 
profe  & en  poéfie  ; 6c  l’ufage  a tellement  adouci  ce 
qu’il  a eu  d’étranger  dans  le  dernier  fiecle,  qu’on  en 
a fait  un  terme  de  mode.  Il  commence  (&  c’eft  dom- 
mage) à être  aujourd’hui  un  de  ces  mots  du  bel  air  y 
qui  à force  d’être  employés  mal-à-propos  dans  la 
converfation  ^ finiront  par  être  bannis  du  ftyle  fé- 
rieux.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

FASTIGIUM , (^Littéral.')  ornement  particulier 
que  les  Romains  mettoient  au  faîte  des  temples  des 
dieux  ; on  en  voit  fur  les  anciennes  médailles.  Les 
Grecs  appelloient  cet  ornement  confacré  aux  tem- 
ples , tf  {Toç,  àtruiJteL , & les  Romains  fajîigium.  Cette 
idée  de  décoration  réfervée  pour  les  feuls  temples , 
étoit  digne  de  la  Grece  & de  Rome , les  Chrétiens 
auroient  dii  l’imiter.  ^ 

Pendant  queTarquin  regnoit  encore,  dit  l’Hiftoi- 
re , dès  qu’il  eut  bâti  fur  le  capitole  le  temple  de  Ju- 
piter, il  voulut  y placer  des  jafigia,  qui  confiftoient 
dans  un  char  à quatre  chevaux,  fait  de  terre;  mais 
peu  de  tems  après  avoir  donné  le  defTein  à exécuter 
à quelques  ouvriers  tofeans , il  fut  chafté  , dit  Plu- 
tarque. 

Tite-Llve  rapporte  que  le  fénat  voulant  faire  hon- 
neur à Céfar,  lui  accorda  de  mettre  un  ornement, 
fa/îigium , au-delTus  de  fa  maifon , pour  la  diftinguer 
de  toutes  les  autres.  C’étoit  cet  ornement  là  que 
Calpurnia  fongeoit  qu’elle  voyoit  arracher  ; ce  qui 
lui  caufa  des  foupirs , des  gémiffemens  confus,  & des 
mots  entre -coupés  auxquels  Céfar  ne  comprenoit 
rien,  quoique , fuivant  le  récit  de  Plutarque,  il  fût  cou- 
ché cette  nuit  avec  fa  femme , fuivant  fa  coutume. 

II  s’en  falloit  bien  qu’il  dépendît  des  citoyens , mê- 
me de  ceux  du  plus  haut  rang , de  mettre  desfajîigia 
fur  leurs  maifons  ; c’étoit  une  grâce  extraordinaire 
qu’il  falloit  obtenir  du  fénat , comme  tout  ce  qui  fe 
prenoit  fur  le  public  ; 6c  Céfar  fut  le  premier  à qui 
on  l’accorda , par  une  diftinéUon  d’autant  plus  gran- 
de, qu’elle  marquoit  que  fon  palais  devoir  être  regar- 
dé comme  un  temple.  Ainft  le  fénat,  pour  honorer  Pu- 
blicola , lui  permit  de  faire  que  la  porte  de  fa  maifon 
Tome  Kl, 
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s’ouvrît  dans  la  rue,  au  lieu  de  s’ouvrir  en-dedans,' 
fuivant  l’ulàge. 

Ce  fijîigium  des  hôtels  des  grands  felgneurs  , ce 
pinacle  (qu’on  me  paffe  cette  expreftion)  étoit  dé- 
coré de  quelque  ftatue  des  dieux  ou  de  quelque  fi- 
gure de  la  viéfoire , ou  d’autres  ornemens  , félon  le 
rang  ou  la  qualité  de  ceux  à qui  ce  privilège  fut  ac- 
cordé. 

Le  mot  fijîigium  vint  enfuite  à fignifier  un  toit  élc- 
vé par  le  milieu,  car  les  maifons  ordinaires  étoient 
couvertes  en  plate-forme.  Pline  remarque  que  la 
partie  des  édifices  appellée  de  fon  tems  fajîigium  , 
étoit  faite  pour  placer  des  ftatues  ; & qu’on  la  nom- 
ma plafîa,  parce  qu’on  avoit  coutume  de  l’enrichir 
de  l'culpture. 

Le  mot  fajîigium  fe  prend  aufiidans  Vitruve,  pour 
un  fronton  : tel  eft  celui  du  porche  de  la  Rotonde. 

Il  réfulte  de  ce  détail , t^\xQ  fajîigium  fignifie  prin- 
cipalement trois  chofes  dans  les  auteurs  ; les  orne- 
mens que  l’on  mettoit  au  faîte  des  temples  des  dieux  ; 
enliiite  ceux  qu’on  mit  aux  maifons  des  princes  ; en- 
fin les  frontons , & les  toîts  qu’ils  foûtiennent  ; mais 
les  preuves  de  tout  cela  ne  làuroient  entrer  dans  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  Jaucourt, 

FAT,f.  m.  (Afora/tf.)  c’eft  un  homme  dont  la  vanité 
feule  forme  le  caraftere , qui  ne  fait  rien  par  goût , qui 
n’agit  que  par  oftentation  ; & qui  voulant  s’élever 
au-delfus  des  autres,  eft  defeendu  au-deflbus  de  lui- 
même.  Familier  avec  fes  fupérieurs , important  avec 
fes  égaux , impertinent  avec  fes  inférieurs , il  tutoyé, 
il  protégé,  il  méprife.  Vous  le  faluez,  & il  ne  vous 
voit  pas  ; vous  lui  parlez , & il  ne  vous  écoute  pas  ; 
vous  parlez  à un  autre,  & il  vous  interrompt.  Il 
lorgne , il  perfifflc  au  milieu  de  la  fociété  la  plus  ref- 
peétable  &:  de  la  converfation  la  plus  férieufe  ; une 
femme  le  regarde  , 6c  il  s’en  croit  aimé  ; une  autre 
ne  le  regarde  pas,  6c  il  s’en  croit  encore  aimé.  Soit 
qu’on  le  Ibuffre  , foit  qu’on  le  chafle  , il  en  tire  éga- 
lement avantage.  Il  dità  l’homme  vertueux  de  venir 
le  voir,  6c  il  lui  indique  l’heure  du  brodeur  6c  du 
bijoutier.  Il  offre  à l’homme  libre  une  place  dans  fa 
voiture , & il  lui  laiffe  prendre  la  moins  commode. 
Il  n’a  aucune  connoiffance  , il  donne  des  avis  aux 
favans  6c  aux  artiftes  ; il  en  eût  donné  à Vauban  fur 
les  Fortifications  , à le  Brun  fur  la  Peinture  , à Ra- 
cine fur  la  Poéfie.  Sort-il  du  fpeêlacle  } il  parle  à l’o- 
reille  de  fes  gens.  II  part , vous  croyez  qu’il  vole  à 
un  rendez-vous  ; il  va  fouperfeul  chez  lui.  Il  fe  fait 
rendre  myftérieufement  en  public  des  billets  vrais  ou 
fuppofés  ; on  croiroit  qu’il  a fixé  une  coquette,  ou 
déterminé  une  prude.  Il  fait  un  long  calcul  de  fes  re- 
venus; il  n’a  que  60 mille  livres  de  rente,  il  ne  peut 
vivre.  Il  conuiltç  la  mode  pour  fes  travers  comme 
pour  fes  habits , pour  fes  indifpofitions  comme  pour 
fes  voitures , pour  fon  médecin  comme  pour  fon 
tailleur.  Vrai  perfonnage  de  théâtre , à le  voir  vous 
croiriez  qu’il  a un  mafque  ; à l’entendre  vous  diriez 
qu’il  joue  un  rôle  : fes  paroles  font  vaines , fes  ac- 
tions des  menfonges , fon  filence  même  eft  men- 
teur. Il  manque  aux  engagemens  qu’il  a , il  en  feint 
quand  il  n’en  a pas.  Il  ne  va  point  oîi  on  l’attend  , 
il  arrive  tard  oîi  il  n’eft  pas  attendu.  Iln’ofe  avouer 
un  parent  pauvre  , ou  peu  connu.  Il  fe  glorifie  de 
l’amitié  d’un  grand  à qui  il  n’a  jamais  parlé,  ou  qui 
ne  lui  a jamais  répondu.  Il  a du  bel  efprit  la  fuffifan- 
ce  6c  les  mots  fatyriques , de  l’homme  de  qualité  les 
talons  rouges  , le  coureur  6c  les  créanciers  ; de 
l’homme  à bonnes  fortunes  la  petite  maifon  , l’ambre 
& les  grifons.  Pour  peu  qu’il  fût  fripon  , il  feroit  en 
tout  le  contrafte  de  l’honnête-homme.  En  un  mot , 
c’eft  un  homme  d’efprit  pour  les  fotsc^ui  l’admirent, 
c'eft  un  fot  pour  les  gens  fenfés  qui  l’evitent.  Mais  fi 
vous  connoiffez  bien  cet  homme , ce  n’eft  ni  un  hom* 
Hhh 
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me  d’efprit  ni  un  fot,  c’eft  un  fat  ; c’eft  le  modèle 
d’une  infinité  de  jeunes  fois  mal  élevés.  Cet  article  ejl 
de  M.  Desmahis. 

fatalité  , f.  f.  {Mitaph^  c’eft  la  caufe  cachée 
des  évenemens  imprévus , relatifs  au  bien  ou  au  mal 
des  êtres  fenfibles. 

L’évenement  fatal  eft  imprévu  ; ainfi  on  n’attri- 
bue point  à la  fatalité  les  phénomènes  réguliers  de  la 
nature,  lors  même  que  les  caufes  en  font  cachées  , 
la  mort  qui  fuit  une  maladie  chronique  ÔC  inconnue. 

L’évenement  fatal  tient  à des  caufes  cachées , ou 
cft  confidéré  dans  fes  rapports  avec  celles  d’entre 
fes  caufes  qui  nous  font  inconnues.  Si  dans  la  difpo- 
fition  d’une  bataille  je  vois  un  homme  placé  vis-à- 
vis  de  la  bouche  d’un  canon  prêt  à tirer , fa  fituation 
étant  donnée , & l’aûion  du  canon  étant  prévûe , je 
ne  regarderai  plus  fa  mort  comme  fatale  par  rapport 
à ces  deux  caufes  que  je  connois  ; mais  je  retrouve- 
rai la  fatalité  dans  cette  multitude  de  caufes  éloi- 
gnées , cachées  & compliquées , qui  ont  fait  qu’entre 
une  infinité  d’autres  parties  de  l’elpace  qu’il  pouvoit 
occuper  également , il  occupât  precifément  celle  qui 
€li  dans  la  direâion  du  canon. 

Enfin  un  événement , quoiqu’imprévû  & tenant  à 
des  caufes  cachées,  n’eft  appellé  fatal  que  lorfqu’il 
a quelqu’influence  fur  le  bien  ou  le  mal  des  êtres  îen- 
fibles  : car  fi  je  parie  ma  vie  ou  ma  fortune  que  Je 
n’amenerai  pas  lix  fois  de  fuite  le  même  point  de  dés , 
& que  je  l’amene , on  s’en  prendra  à la  fatalité;  mais 
fl  en  remuant  des  dés  fans  deffein  & fans  intérêt,  la 
même  chofe  m’arrive , on  attribuera  ce  phénomène 
au  bafard. 

Mais  remontons  à l’origine  du  mot  fatalité^  pour 
fixer  plus  lùrcment  nos  idées  fur  l’ufage  qu’on  en 
fait. 

Fatalité  vient  de  fatum , latin.  Fatum  a été  fait  de 
fari , & il  a fignifié  d’abord , d’après  fon  origine , le 
decret  par  lequel  la  caufe  première  a déterminé  l’exif- 
tence  des  évenemens  relatifs  au  bien  ou  au  mal  des 
«très  fenfibles;  car  quoique  ce  decret  ait  dû  déter- 
miner également  l’exiftence  de  tous  les  effets , les 
hommes  rapportant  tout  à eux,  ne  l’ont  confidéré 
que  du  côté  par  lequel  il  les  intéreffoit. 

A ce  decret  on  a fubftitué  enfuite  dans  la  fignifi- 
cation  du  mot  fatum  une  idée  plus  générale , les  cau- 
fes cachées  des  évenemens  ; & comme  on  a penfé 
que  ces  caufes  étoient  liées  6c  enchaînées  les  unes 
aux  autres,  on  a entendu  par  le  mot  de  fatum ^ la 
liaifon  6c  l’enchaînement  de  ces  caufes.  En  ce  fens 
le  mot  fatum  a répondu  exaûement  à des 

Grecs , que  Chryfippe  définit  dans  Aulugelle , l.  VI. 
F ordre  & {'enchaînement  naturel  des  chofes,  fveiKliv  irvY- 

Le  mot  fatum  a fubi  encore  quelques  changemens 
dans  fa  fignification  en  paffant  aans  notre  langue , 6c 
en  formant  fatalité;  car  nous  avons  employé  parti- 
culièrement le  mot  fatalité  pour  défigner  les  évene- 
mens fâcheux  ; au  lieu  que  dans  fon  origine  il  a figni- 
fié indifféremment  la  caufe  des  évenemens  heureux 
& malheureux  : il  a même  gardé  cette  double  figni- 
fication dans  le  langage  philofophique , & nous  la 
lui  conferverons.  Quoique  l’abus  des  termes  géné- 
raux ait  enfanté  mille  erreurs , ils  font  toujours  pré- 
cieux , parce  qu’on  ne  peut  pas  fans  leur  fecours  s’é- 
lever aux  abffraûions  de  la  Métaphyfique. 

Dejlin  & dejîinée  font  fynonymes  de  fatalité,  pris 
dans  le  fens  général  que  nous  venons  de  lui  donner. 
Ils  le  font  aufli  dans  leur  origine , puifqu’ils  vien- 
nent de  dejlinatum , ce  qui  eft  arrêté,  déterminé, 
deftmé.  Voyei  Destin,  Destinée. 

On  ne  peut  pas  employer  l’un  pour  l’autre , les 
mots  de  hafard  & de  fatalité;  on  peut.s’en  convain- 
cre par  l’exemple  que  nous  avons  donné  plus  haut 
de  l’emploi  du  mot  hafard,  Ôc  par  les  remarques  fui- 
yantes, 


FAT 

Dans  l’iifage  qu’on  fait  du  mot  hafard,  il  arrive 
fouvent , 6c  même  en  Philofophie , qü’on  femble  vou- 
loir exclure  d’un  événement  l’aâion  d’une  caufe  dé- 
terminée ; au  lieu  qu’en  employant  le  mot  de  fata- 
lité , on  a ces  caufes  en  vue , quoiqu’on  les  regarde 
comme  cachées  : or  comme  il  n’y  a point  d’évenc- 
ment  qui  n’ait  des  caufes  déterminées,  il  fuit  de-là 
que  le  mot  de  hafard  eft  fouvent  employé  dans  un 
fens  faux. 

On  entend  auflî  parune  aêlion  faite^ar  le  hafdr'd, 
une  a£Hon  faite  fans  deff  ein  formé  ; & or^  voit  en-» 
core  que  cette  fignification  n’a  rien  de  commun  avec 
celle  de  fatalité,  puifque  ce  halard  eft  aveugle,  au 
lieu  que  la  fatalité  a un  but  auquel  elle  conduit  les 
êtres  qui  font  fous  fon  empire. 

De  plus , on  imagine  que  les  évenemens  qu’on  at- 
tribue au  hafard , pouvoient  arriver  tout  autrement, 
ou  ne  point  arriver  du-tout  ; au  lieu  qu’on  fe  repré- 
fente ceux  que  la  fatalité  amene,  comme  infaillibles 
ou  même  néceftaires. 

Les  anciens  ont  aufll  diftingué  le  hafard  de  la  /â- 
ra/iré,  à-peu-près  de  la  même  maniéré  ; leur  cafus 
eft  très-différent  de  leur  fatum , &c  répondoit  aux  mê- 
mes idées  que  le  mot  hafard  parmi  nous. 

Infortune  n’eft  autre  chofe  que  la  fatalité,  entant 
qu’elle  amene  la  poffeffion  ou  la  privation  des  ri- 
chefles  6c  des  honneurs  : d’où  l’on  peut  voir  que  for- 
tune dans  notre  langue  eft  moins  général  c[\iq  fatalité 
ou  defiin , puifque  ces  derniers  mots  délignent  tous 
les  évenemens  qui  font  relatifs  aux  êtres  fenfibles; 
au  lieu  que  celui-là  ne  s’applique  qu’aux  évenemens 
qui  amènent  la  poffeflion  ou  la  privation  des  richef- 
les  5c  des  honneurs.  C’eft  pourquoi  fi  un  homme  perd 
la  vie  par  un  événement  imprévvi,  on  attribue  cet 
événement  au  deftin , à la  fatalité;  s’il  perd  fes  biens, 
on  aceufe  la  fortune.  Fortune. 

La  fortune  eft  bonne  ou  mauvaife  , le  deftin  eft 
favorable  ou  contraire , on  eft  heureux  ou  malheu- 
reux. La  fatalité  eft  la  dernicre  raifon  qu’on  apporte 
des  faveurs  ou  des  rigueurs  de  la  fortune , du  bon- 
heur ou  du  malheur. 

Pour  remonter  aux  idées  les  plus  générales , nous 
allons  donc  traiter  de  {^fatalité;  &c  d’après  la  notion 
que  nous  en  avons  donnée,  nous  examinerons  les 
queftions  fuivantes. 

1°.  Y a-t-il  une  caufe  qui  détermine  l’exiftence  de 
l’évenement  fatal,  ÔC  quelle  eft  cette  caufe  ? 

1®.  La  liaifon  de  cette  caufe  avec  l’évenemerit 
fatal  eft-elle  néce^ire  ? 

3®.  Cette  liaifon  eft-elIe  infaillible?  peut-elle  être 
rompue  ? l’évenement  fatal  peut-il  ne  point  arriver  F 

4°.  En  fuppofant  cette  infaillibilité  de  l’évene- 
ment,  les  êtres  aûifs  & libres  peuvent -ils  la  faire 
entrer  pour  quelque  chofe  dans  les  motifs  de  leurs 
déterminations  ? 

PREMIERE  Question. 

Y a-t-il  une  caufe  de  V événement  fatal , & quelle  ejl 
cette  caufe. ^ 

Pour  réfoudre  cette  queftion,  il  eft  néceflaire  de 
remonter  à des  principes  généraux. 

Tout  fait  a une  railbn  lufHfantc  de  fon  aÛuallté.’ 
La  raifon  fuffifante  d’un  fait , eft  la  raifon  fuffifanie 
de  l’aftion  de  fa  caufe  fur  lui  ; mais  la  raifon  fuffi- 
fante de  l’aftion  de  cette  caufe  eft  elle-même  un 
effet  qui  a fa  raifon  fuffifante , &c  cette  derniere  rai- 
fon fuppofe  6c  explique  encore  l’aûion  d’une  fécon- 
dé caufe,  6c  ainfi  de  fuite  en  remontant,  &c. 

Un  fait  quelconque  tient  donc  à une  caufe  pro- 
chaine & à des  caufes  éloignées,  & ces  caufes  pro- 
chaines & éloignées  tiennent  les  unes  aux  autres. 

Nous  ne  connoiffons  guere  que  les  caufes  les  plus 
prochaines  des  faits  , des  évenemens , parce  que  la 
multitude  des  saufes  éloignées , 6c  la  maniéré  fe« 
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crcte  dont  elles  agiflcnt,  ne  nous  permettent  pas  ce 
faifir  leur  aftion  ; mais  par  le  principe  de  la  railbn 
fuffifante  nous  lavons  qu’elles  tiennent  toutes  à une 
caufe  générale  , c’eft-  à-dire  à la  force  qui  fait  dé- 
pendre dans  la  nature  un  événement  d’un  autre  évé- 
nement, & qui  unit  les  évenemens  aûuels  futurs 
aux  évenemens  palTés  : enforte  que  l’état  aftiiel  d’un 
être  quelconque  dépend  de  fon  état  antécédent , & 
qu’il  n’y  a point  de  fait  ifolé , & qui  ne  tienne , je  ne 
dis  pas  à quelqu’autre  fait , mais  à tous  les  autres 
faits. 

Ce  principe,  c’ell-à-dire  l’exiftcnce  d’une  force 
qui  lie  tous  les  faits  & qui  enchaîne  toutes  les  cau- 
fes,  ne  fauroit  être  contefté  pour  ce  qui  regarde  l’or- 
dre phyfique  où  nous  voyons  chaque  phénomène 
naître  des  phénomènes  antérieurs  , & en  amener 
d’autres  à fa  fuite.  Mais  en  lùppofant  l’exiftence  d’un 
ordre  moral  qui  entre  dans  le  fyftème  de  TUnivers , 
la  même  loi  de  continuité  d’aétion  doit  s’y  obferver 
que  dans  le  inonde  phyfique  : dans  l’un  & dans  l’au- 
tre toute  caufe  doit  être  mife  en  mouvement  pour 
agir,  & toute  modification  en  amener  une  autre. 

Il  y a plus  : ce  monde  moral  &c  intelligible,  & le 
monde  matériel  & phyfique  , ne  peuvent  pas  être 
deux  régions  à part,  fans  commerce  6c  fans  com- 
munication , puilqu’ils  entrent  tous  les  deux  dans 
la  compofition  d’un  même  fyftème.  Les  allions  phy- 
fiques  amèneront  donc  d’abord  des  modifications, 
des  fenlàtions , &c.  dans  les  êtres  intelligens  ; & ces 
modifications,  ces  fenlàtions , &c.  des  aétions  de  ces 
mêmes  êtres  ; 6c  réciproquement  les  allions  des  êtres 
intelligens  amèneront  à leur  fuite  des  mouvemens 
phyfiques. 

Cette  communication  , ce  commerce  du  monde 
fenfible  6c  du  monde  intelleéluel , eft  une  vérité  re- 
connue pur  la  plus  grande  partie  des  Philofophes. 
Leibnitz  feulement , en  admettant  l’enchaînement 
des  caufes  phyfiques  avec  les  caufes  phyfiques , 6c 
des  caufes  intelligentes  avec  les  caufes  de  même  el- 
pece  , a penfé  qu’il  n’y  avoit  aucune  liaifon,  aucun 
enchaînement  des  caufes  phyfiques  avec  les  caufes 
intelligentes  ou  morales  , mais  feulement  une  har- 
monie préétablie  entre  tous  les  mouvemens  qui  s’e- 
xécutent dans  l’ordre  phyfique , 6c  les  modifications 
&:  avions  qui  ont  lieu  dans  le  monde  intelligent  ; idée 
trop  ingénieufe,  trop  recherchée  pour  être  vraie,  à 
laquelle  on  ne  peut  pas  peut-être  oppoler  de  démonf- 
tration  rigoureufe , mais  qui  cft  tellement  combattue 
par  le  fentiment  intérieur,  qu’on  ne  peut  pas  la  dé- 
fendre l'érieufement  ; & je  croirois  alïez  que  c’eft  de 
cette  partie  de  fon  bel  ouvrage  de  la  Théodicée,  qu’il 
dit  dans  fa  lettre  à M.  Pfaff , inférée  dans  les  aéles 
des  Savans  , mois  de  Mars  1718  : neque  Philofopho^ 
mm  ejî  rem  ferib  femper  agere,  qui  in  fingendis  hypotht- 
jibus,  uù  bene  monts , ingenii  fui  vires  experiuntur.  On 
pourra  voir  au  mot  Harmonie  l’expofition  de  cette 
opinion , 6c  les  raifons  par  lefquelles  on  la  combat  ; 
mais  nous  la  fuppoferons  ici  réfutée , 6c  nous  dirons 
que  rcnchaîneniciit  des  caufes  embraffe  non -feule- 
ment les  mouvemens  qui  s’exécutent  dans  le  monde 
phyfique , mais  encore  les  a£Hons  des  êtres  intelli- 
gens ; 6c  en  effet  nous  voyons  la  plus  grande  partie 
des  évenemens  tenir  à ces  deux  efpeces  de  caufes 
réunies.  Un  avare  ébranle  une  muraille  en  voulant 
fe  pendre  ; un  thréfor  tombe  , notre  homme  l’em- 
porte ; le  maître  du  thréfor  arrive  , 6c  fe  pend  : ne 
voit-on  pas  que  les  caufes  phyfiques  6c  les  caufes  mo- 
rales font  ici  mêlées  6c  déterminées  les  unes  par  les 
autres  ? 

Je  ne  regarde  point  le  fyftème  des  caufes  occafion- 
nelles  comme  interceptant  la  communication  des 
deux  ordres , & comme  rompant  l'enchaînement  des 
caufes  phyfiques  avec  les  caufes  morales , parce  que 
dans  cette  opinion  le  pouvoir  de  Dieu  lie  ces  deux 
Tome  VL 
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efpeces  de  caufes , comme  le  pourroit  faire  l’influen- 
ce phyfique  ; & les  aéHons  des  êtres  intelligens  y 
amènent  toujours  les  mouvemens  phyfiques,  & ré- 
ciproquement. 

Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  la  communication  des 
deux  ordres , du  moins  dans  chaque  ordre  en  parti- 
culier les  caufes  font  liées  , & cela  nous  fuffit  pour 
avancer  ce  principe  général  , que  la  foret  qui  Lit  its 
caufes  particulières  les  unes  aux  autres , & qui  enchaîne 
tous  les  faits,  e[î  la  caufe  générale  des  évenemens,  & par 
conféquent  de  L'éventment  fatal,  C’eft  cela  même  que 
le  peuple  & les  philofophes  ont  connu  fous  le  nom 
de  fatalité. 

D'après  ce  que  nous  avons  prouvé , on  conçoit 
que  ce  principe  de  l’enchaînement  des  caufes  doit 
être  commun  à tous  les  fyftèmes  des  Philofophes  ; 
car  que  l’univers  foit  ou  non  l’ouvrage  d’une  caufe 
intelligente  ; qu’il  loii  compofé  en  partie  d’êtres  in- 
telligens & libres , ou  que  tout  y foit  maticre  , les 
états  divers  des  êtres  y dépendront  toùjoiu'S  de  l’en- 
chaînement des  caui'es  : avec  cette  différence  que 
l’athée  6c  le  niatcrialifte  font  obligés,  1°.  de  fe  jetter 
dans  les  abfurdités  du  progrès  à l’infini,  ne  pouvant 
pas  explicjuer  l’origine  du  mouvement  6c  de  l’adlion 
dans  la  fuite  des  caufes.  i®.  Ils  font  contraints  de  re- 
garder la  fatalité  comme  entraînant  après  elle  une 
néceflxté  irréfiftible , parce  que  dans  leur  opinion  les 
caufes  font  enchaînées  par  les  lois  d’un  rigide  mé- 
chanifme.  Telle  a été  l’opinion  d’une  grande  partie 
des  Philolophes  ; car  fans  compter  la  plupart  des 
Stoïciens , Cicéron  , au  livre  de  Fato , attribue  ce 
fentiment  àDémocrlte,  Empédocle  , Héraclide  6c 
Ariftote. 

Mais  ces  conféquences  abfurdes  ne  fuivent  du 
principe  de  l’enchaincmcnt  des  caufes , que  dans  le 
lyflènie  de  Faihce  & du  matériahfte  ; 6c  le  théifte 
en  admettant  cette  notion  de  la  fatalité,  trouve  le 
principe  du  mouvement  6c  de  l’adlon  dans  une  pre- 
mière caufe , & ne  donne  point  atteinte  à la  liberté  ; 
comme  nous  le  prouverons  en  répondant  à la  deu- 
xieme qiieftion. 

D’autres  preuves  plus  fortes  encore , s’il  cft  pofll- 
ble,  établiflènt  la  réalité  de  cet  enchaînement  des 
caufes,  & la  jufteffe  de  la  notion  que  nous  avons 
donnée  de  la  fatalité. 

Le  philofophe  chrétien  doit  établir  & défendre 
contre  les  difficultés  des  incrédules  , la  puiflàn- 
ce,  la  prefcience,  la  providence,  6c  tous  les  attri- 
buts moraux  de  l’Être  fuprème.  Or  il  ne  peut  pas 
combattre  fes  adverfaires  avec  quelque  fuccès , fans 
avoir  recours  à ce  même  principe.  C’eft  ce  que  nous 
allons  faire  voir  en  peu  de  mots  , 6c  fans  fortir  des 
bornes  de  cet  article. 

Et  d’abord,  pour  ce  qui  regarde  la  puiflance  de 
Dieu,  je  dis  que  le  decret  par  lequel  il  a donné  l’e- 
xiftence  au  monde  , a fanS  doute  déterminé  l’exif- 
tence  de  tous  les  évenemens  qui  entrent  dans  le 
fyftème  du  monde , dès  l’inftant  où  ce  decret  a été 
porté.  Or  j’avance  que  ce  decret  n’a  pù  déterminer 
i’exlftence  des  évenemens  qui  dévoient  fuivre  dans 
les  différens  points  de  la  durée  , qu’au  moyen  de 
l’enchaînement  des  caufes , qu’au  moyen  de  ce  que 
ces  évenemens  dévoient  être  amenés  à l’exiftence 
par  la  fuite  des  évenemens  intermédiaires  entr’eux, 
& le  decret  émané  de  Dieu  dès  le  commencement  : 
de  forte  que  Dieu  connoiffant  la  liaifon  qui  étoic  en- 
tre les  premiers  effets  auxquels  il  donnoit  l’exiften- 
ce , & les  effets  poftérieurs  qui  dévoient  en  fuivre , 
a déterminé  l’exiftence  de  ceux-ci , en  ordonnant  l’e- 
xiftence  de  ccux-Ià.  Syftème  fimple,  & auquel  on 
ne  peut  fe  refufer  fans  être  réduit  à dire,  que  Dieu 
détermine  dans  chaqite  infiant  de  la  durée  l’exiften- 
ce  des  évenemens  qui  y répondent , & cela  par  des 
volontés  particulières , des  aftes  répétés , &c.  opi- 
Hhhi; 
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nions  cent  fois  renverfées,  & dont  on  trouvera  la 
réfutation  aux  Providence,  Prémotion, 
&c. 

En  fécond  lieu,  la  providence  entraîne,  com- 
me la  création,  l’enchamement  des  caufes.  En  effet 
la  providence  ne  peut  être  autre  choie  que  la  difpo- 
lition , l’ordre  préétabli , la  coordination  des  caufes 
entr’elles,  on  n’en  peut  pas  avoir  d’autre  notion, 
fans  s’écarter  de  la  vérité.  Ce  n’eff  qu’au  moyen  de 
cette  coordination  & de  cet  ordre  général , qu’on 
peut  venir  à-bout  de  juffifîer  la  providence  des  maux 
particuliers  qui  fe  trouvent  dans  le  fy^ftème.  Si  l’on 
frippofe  une  fois  les  phénomènes  ifolés  & fans  liai- 
fon,  & Dieudéterminantrexiftencedechacund’eux 
en  particulier,  je  défie  qu’on  concilie  l’exiffence  d’un 
fcul  Dieu,  bon,  }uffc,faint,  avec  les  maux  phyfiques 
& moraux  qui  font  dans  le  monde.  Aulîi  perfonne  n’a 
tenté  de  jiiffifier  la  providence , q^ue  d’après  ce  grand 
principe  de  la  liaifon  des  caufes.  Malebranche  , 
Léibmtz,  &c.  ont  tous  fuivi  cette  route;  & avant 
eux  les  philolbphcs  anciens,  qui  fe  font  faits  les  apo- 
logiftes  de  la  Providence.  Aulugelle  nous  a confervé 
à ce  fujet  l’opinion  de  Chryfippe,  cet  homme  qui 
adoucit  la  férocité  des  opinions  du  portique  : Exif- 
ùmat  auttm  non  futjfe  hoc  principale  natures  conjilium , 
ut  faune  homints  morhis  obnoxios  : numquam  enim  hoc 
convenijfi  nature  autori  pareniiqut  rerum  omnium  bo- 
narum , ftd  cum  mnlta  atque  magna  gigneree  , pareret- 
qiu  aptiffima  6-  utilifjîma , alia  quoque  fimul  agnata 
funt  incommoda  , iis  ipfs  , que  faciebat  , cohœrentia. 

Mais,  dira-t-on,  cet  enchaînement  des  caufes  ne 
juftifie  point  Dieu  des  défauts  paniculiers  du  fyftè- 
me , par  exemple  du  mal  que  fouffre  dans  l’Univers 
un  êtrefenfible.  Qii’avois-je  à faire,  peut  direunhom- 
me  malheureux,  d’être  placé  dans  cet  ordre  de  cau- 
fes ? Dieu  n’avoit  qu’à  me  laiffer  dans  l’état  de  polîi- 
ble,  & mettre  un  autre  homme  à ma  place:  ces  cau- 
fes font  fort  bien  arrangées , fi  l’on  veut  ; mais  je  fuis 
fort  mal.  Et  que  me  ferttout  l’ordre  de  l’Univers,  fi 
je  n’y  entre  que  pour  être  malheureux? 

Cette  difficulté  devient  encore  plus  forte  lorf- 
qu’on  la  fait  à un  théologien , & qu’on  fuppofe  les 
myfferes  de  la  grâce , de  la  predeffination , & les 
peines  d’une  autre  vie. 

Mais  je  remarque  d’abord  que  cette  objefHon  at- 
taque au  moins  auffi  fortement  celui  qui  regarde 
tous  les  faits,  tous  les  évenemens  comme  ifoles  & 
fans  liaifon  avec  le  fyftème  entier , que  celui  qui 
s’efforce  de  juffifier  la  providence  par  l’enchaîne- 
ment des  caufes  : ainfi  cette  difficulté  ne  nous  eft  pas 
particulière. 

Secondement , quand  cet  homme  malheureux 
dit , qu’j/  voudrait  bien  riiirt  pas  entré  dans  le  fy filme 
de  CUnivers , c’eft  comme  s’il  difoit , qu’i/  voudrait 
bien  que  l'Univers  entier  fût  refié  dans  le  néant  ; car 
fl  lui  feul , & non  pas  un  autre , pouvoir  occuper  la 
place  qu’il  remplit  dans  le  fyffème  aÛuel , & li  le 
fyftème  aâuel  exigeoit  néceflairement  qu’il  y oc- 
cupât cette  même  place  dont  il  eft  mécontent , il  de- 
ftre  que  le  fyftème  entier  n’ait  pas  lieu , en  defirant 
de  n’y  point  entrer.  Or  je  puis  lui  dire:  Pour  vous 
Dieu  devoit-il  s’abftenir  de  donner  l’exiftence  au 
fyftème  aSuel,  dans  lequel  il  y a d’ailleurs  tant  de 
bonnes  chofes,  tant  d’êtres  heureux  ? oferiez-vous 
affiirer  que  fa  juftice  & fa  bonté  exigeoient  cela  de 
lui?  Si  vousl’ofiez,  la  nature  entière  qui  jouit  du 
bien  de  l’exiftence  s’éleveroit  contre  vous , & mé- 
rite bien  plus  que  vous  d’être  écoutée. 

On  voit  bien  que  cette  liaifon  étroite  d’un  être 
quelconque  avec  le  fyftème  entier  de  l’Univers , qui 
fait  que  l’un  ne  peut  pas  exifter  fans  l’autre,  nous 
fert  ici  de  principe  pour  refoudre  la  difficulté  propo- 
fée  : or  cette  liaifon  eft  une  conféquence  immédiate 
Scnéceffaire  du  fyftème  de  l’enchaînement  des  eau- 
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fes  ; puifque  dans  cette  doélrine , un  être  quelconque 
avec  fes  états  divers , tient  tellement  à tout  le  fvftè- 
me  des  chofes , que  l’exiftence  du  monde  entraîne  ôc 
exige  fon  exiftence  de  lés  états  divers , & réciproque- 
ment. 

On  fait  qu’avec  les  principes  de  l’Origénifme  on 
refont  facilement  cette  objeélion  ; parce  que  dans 
cette  opinion  tous  les  hommes  devant  être  heureux 
après  un  tems  déterminé  de  peines  Sc  de  malheurs, 
il  n’y  en  a point  qui  ne  doive  fe  loiier  de  fon  exi- 
ftence , & remercier  l’auteur  de  la  nature  de  l’avoir 
placé  dans  l’Univers.  Cependant  pour  donner  une 
réponfe  tout-à-fait  fatisfaifante , il  faut  toujours  que 
l’Origénifte  lui-même  explique  pourquoi  les  hommes 
font  malheimeux,  même  pendant  une  petite  partie 
de  la  durée. 

Pour  cela  il  eft  néceffaire  , & dans  fon  fyftème 
6c  dans  toute  philofophie , de  dire  que  cette  objec- 
tion prend  fa  fource  dans  l’ignorance  oîi  nous  fem- 
mes des  raifons  pour  lefquelles  Dieu  a créé  le  mon- 
de; que  nous  favons  certainement  que  ces  raifons, 
quelles  qu’elles  foient,  tiennent  au  iyftème  entier, 
qu’elles  ont  empêché  que  les  chofes  ne  fuffent  au- 
trement; & que  ft  nous  les  connoiffions,  la  provi- 
dence feroit  juftifiée.  Réponfe  qui,  comme  on  le 
voit  , eft  toujours  d’après  le  principe  de  l’enchaî- 
nement  des  caufes. 

En  troilîeme  lieu , la  prefcience  de  l’Être  fuprème 
fuppofe  cet  enchaînement  des  caufes;  car  Dieu  ne 
peut  prévoir  les  évenemens  futurs  , tant  libres  que 
néceffaires,  que  dans  la  fuite  des  caufes  qui  doivent 
les  amener;  parce  que  l’infaillibité  de  la  prefcience 
de  Dieu  ne  peut  avoir  d’autre  fondement  que  l’in- 
faillibilité de  l’influence  des  caufes  fur  les  évene- 
mens. Nous  ne  pourrions  pas  entrer  dans  quelques 
détails  à ce  fujet , fans  fortir  des  bornes  de  cet  arti- 
cle; c’eft  pourquoi  nous  renvoyons  les  leéfeurs  au 
mot  Prescience,  oîi  nous  traiterons  cette  quef- 
tion. 

Nous  concluons  que  la  pulifance  de  Dieu , fa  pro- 
vidence , fa  prefcience , & tous  fes  attributs  moraux , 
exigent  qn’on  reconnoiffe  entre  les  caufes  fécondés , 
cette  liaifon  & cet  enchaînement,  que  nous  difons 
être  la  caufe  des  évenemens , & par  conféquem  de 
tout  événement  fatal. 

Je  ne  vois  que  deux  fortes  de  perfonnes  qui  com- 
battent cet  enchaînement  des  caufes  ; les  défenfeurs 
du  hafard  d’Epicure , & les  philofophes  qui  foùtien- 
nent  dans  la  volonté  l'indifference  d’équilibre. 

Les  premiers  ont  prétendu  qu’il  y avoir  des  effets 
fans  caufe;  & nous  voyons  dans  Cicéron,  de  fato ^ 
que  les  Epicuriens  prelfés  d’e.xpliquer  d’oh  venoit 
cette  déclinaifon  des  atomes  , en  quoi  ils  faifoient 
confifter  la  liberté,  difoient  qu’elle  furvenoit  par 
hafard,  cafu , & que  c’étoit  cette  déclinaifon  qui  af- 
franchiffoit  les  aftes  de  la  volonté  de  la  loi  du  fu^ 
tum. 

On  peut  s’en  convaincre  par  ces  vers  de  Lucrèce , 
liv,  IL  verf.  z6i.  & fuiv. 

Denique  fi femper  motus  conneclitur  omnis  , 

Et  vetere  exoritur  femper  novus  ordine  arto  ; 

Nec  declinando  faciuni  primordia  motus 
Principium  quoddam  , quod  fati  fotdtra  rumpat , 
Ex  infinito  ne  caufam  caufa  fequatur  : 

Libéra  per  terras  unde  hec  animantibus  extat , 
Undi  e(l  hec  , inquam  tfatis  avolfa  voluntas 
Per  quant  progredimur  qub  ducit  quemque  volup- 
tas? 

II  n’eft  pas  néceffaire  de  notis  arrêter  ici  à réfuter 
de  pareilles  chimères  ; il  fuffira  de  rapporter  ici  ces 
paroles  d’Abbadie  (Vérité  de  la  Relig.  tom.  I.  c.  v.): 
« Le  hafard  n’eft,  a proprement  parler,  que  notre 
n ignorance,  laquelle  fait  qu’une  chofe  qui  a en  foi 
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» des  caufes  déterminées  de  fon  exiftence , ne  nous 
» paroît  pas  en  avoir,  & que  nous  ne  faurions  dire 
» pourquoi  elle  eft  de  cette  maniéré , plûtôt  que  d’u- 
» ne  autre  >t. 

Les  déterminations  de  la  volonté  ne  peuvent  pas 
être  exceptées  de  cette  loi  ; & les  attribuer  au  ha- 
fard  avec  les  Epicuriens,  c’eft  dire  une  abftirdité. 

Or  les  défenl'eurs  de  l’indifférence  d’équilibre  , en 
voulant  les  fouffraire  à l’enchaînement  des  caulés, 
fe  font  rapprochés  de  cette  opinion  des  Epicuriens  , 
puifqu’ils  prétendent  qit’il  n’y  a point  de  cailles  des 
déterminations  de  la  volonté. 

Ils  difent  donc  que  dans  l’exercice  de  la  liberté  , 
tout  eft  parfaitement  égal  de  part  & d’autre,  fans 
qu’il  y ait  plus  d’inclination  vers  un  côté , fans  qu’il 
y ait  de  raifon  déterminante  de  caufes  qui  nous  inclii 
nent  à prendre  un  parti  préférablement  à l’autre  : 
d’oïl  il  fuit  que  les  aélions  libres  des  êtres  intelli- 
gens  doivent  être  tirées  de  cet  enchaînement  des 
caufes  que  nous  avons  fuppofées. 

Mais  cette  opinion  eff  infoiitenable.  On  trouvera 
à VarticU  Liberté  , les  principales  raifons  par  lef- 
qiiclles  les  Philofophes  & les  Théologiens  combat- 
tent cette  indifférence  d’équilibre.  D’après  leur  au- 
torité, & plus  encore  d’après  la  force  de  leurs  rai- 
fons , nous  nous  croyons  en  droit  de  conclure  avec 
Leibnitz , <{ti'iLy  a toujours  une  raifon  prévalente  qui 
porte  La  volonté  à fon  choix  , & qu'il  fuffit  que  cette 
raifon  incline  fans  nécejjîter  ; mais  qu'il  ny  a jamais 
d indifférence  d'équilibre  , c'efî-à-dire  où  tout  foie  parfaU 
ternent  égal  de  part  & d'autre.  DicUy  dit-il  encore, 
roit  toujours  rendre  raifon  du  parti  que  l'homme  a pris , 
en  arguant  une  caufe  ou  une  raifon  inclinante  qui  L'a 
porté  véritablement  à le  prendre  ; quoique  cette  raifon 
ferait  fouvent  bien  compofét  & inconcevable  à nous-mê- 
mes , parce  que  l'enchaînement  des  caufes  liées  les  unes 
avec  les  autres  , va  plus  loin. 

^Les  aftes  libres  des  êtres  intelligens  ayant  eux- 
memes  des  raifons  fiifîîfantes  de  leur  exiuence , ne 
rongent  donc  point  la  chaîne  immenfe  des  caufes  ; 
& h un  événement  quelconque  elf  amené  à l’exif- 
tence  par  les  avions  combinées  des  êtres , tant  libres 
que  neceffaires,  cet  événement  eft  fatal  ; puifqu’on 
trouve  la  raifon  fuffifante  de  cet  événement  dans 
Tordre  & l’enchaînement  des  caufes,  & que  fa- 
talité qu’un  philofophe  ne  peut  fe  difpenl'er  d’ad- 
mettre , n’eft  autre  chofe  que  cet  ordre  & cet  en- 
chaînement , en  tant  qu'il  a été  préétabli  par  TÊ- 
tre  fuprème. 

Je  dis  la  fatalité  qu'un  philofophe  ne  peut  fe  difpen- 
fer  d'admettre  : en  effet  il  y en  a de  deux  fortes  ; la 
fatalité  des  athées  établie  lur  les  ruines  de  la  liberté  ; 
& \z  fatalité  chtèûerine,  fatum  chrijlianum  , comme 
l’appelle  Leibnitz,  c’eft-à-dire  Tordre  des  évene- 
inens  établi  par  la  providence. 

Affez  communément  on  entend  les  mots  fatal fme , 
fatalifle  , fatalité.  Dans  le  premier  de  ces  fens  , on 
ne  peut  lui  donner  la  deuxieme  fignification  qu’en 
Phiiofophie , en  regardant  tous  ces  mots  comme  des 
genres  qui  renferment  fous  eux,  comme  efpeces,  le 
fatalilVne  néceftîtant , & celui  qui  laiffe  fubfifter  la 
liberté , ïd.  fatalité  des  athées , & la  fatalité  chrétien- 
ne. Il  appartient  aux  Philofophes,  je  ne  dis  pas  de 
former , mais  de  corriger  & de  ftxer  le  langage. 
Qu’on  prenne  garde  que  fatalité  y félon  la  force  de 
ce  mot,  ne  fignifie  que  la  caufe  de  Tévenementyü- 
tal:  or  comme  on  eft  obligé  de  reconnoître  qu’un 
événement  fatal  a des  caules , tout  le  monde  en  ce 
fens  général  eft  donc  fatalip, 

mHs  fl  la  caufe  de  Tévenement/a/d/  n’eft,  félon 
vous,queTa£Hond’un  rigide  méchanifme,  votre  _/âw- 
//ré  eftnéceflîtante,  votre  faralifme  eft  affreux  : que  fi 
cette  caufe  n’eft  que  Talion  puiflante  & douce  del’Ê- 
trefupreme,  quia  fait  entrer  tous  les  évenemens  dans 
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Tordre  & dans  les  vues  de  fa  providérjce,  nous  ne 
condamnerons  point  TexprelTion  dont  vous  vous  fer- 
yés.  C’eft  précifément  ce  que  dit  faint  Auguftm , au 
liy.  y.  de  la  cité  de  Dieu  , chap.  viij,  « Ceux,  dit-il , 
» qui  appellent  du  nom  de  fatalité.^  l’enchaînement 
» des  caufes  qui  amènent  l’exiftence  de  tout  ce  qui 
» fe  fait,  ne  peuvent  être  ni  repris,  ni  combattus 
» dans  l’ufagc  qu'ils  font  de  ce  mot  ; puifque  cet  or- 
» dre  & cet  enchaînement  eft,  félon  eux,  Touvrage 
M de  la  volonté  & de  la  puiffance  de  TÊtre  fupreme 
» qui  connoit  tous  les  évenemens  avant  qu’ils  arri- 
n vent,  & qui  les  fait  tous  entrer  dans  Tordre  géné- 
n ral  ».  Qui  omnium  connexionem  Jeriemque  caufarumy 
quafit  omne  quodfit , fati  nomine  apptllant , non  mid- 
tiim  cum  eis  de  verbi  controverfiâ  Uborandum  atque  cer- 
tandum  efî  ; quandh  quidem  ipfum  caufarum  ordinem  6* 
quamdam  connexionem  Dâ  jummi  tribuunt  voluntati 
ù poteflati , qui  optimé  & veracifîm'e  creditur , & cunc- 
tafeire  antequam fiant , & nihil  inordinatum  relinquere. 

Nous  terminerons  Texamen  de  la  première  quef- 
tion  par  ce  paffage  , qui  renferme  Tapologie  com- 
plété des  principes  que  nous  avons  établis  ; & en  fup- 
pofant  démontrée  Texiftence  de  cçxxz  fatalité  impro- 
prement dite,  prife  pour  Tordre  des  caufes  établi 
par  la  providence , nous  pafferons  à la  deuxieme 
qiicftion. 

Deuxieme  Question. 

L enchaînement  des  caufes  qui  amènent  L' événement 
fatal  y rend-il  nécejfaire  C événement  fatal  ? 

On  fent  affez  que  la  difficulté  en  cette  matière 
vient  de  ce  que,  lelon  la  remarque  que  nous  avons 
faite  plus  haut,  il  y a des  caufes  libres  parmi  celles 
qui  amènent  Tévenement  fatal:  & ft  ces  caufes  font 
enchaînées , ou  entre  elles  dans  un  même  ordre , ou 
avec  les  caufes  phyfîqnes  ; dès -là  même  ne  fant- 
elles  pas  néceffitées,  & Tévenement  /iw/ n’eft -il 
pas  néceffairc?  Si  c’eft  Tenchaînement  des  caufes 
qui  me  fait  paffer  dans  une  rue  oh  je  dois  être  écra- 
fé  par  la  chiite  d’une  maifon,  pendant  que  j’a vois 
d’autres  chemins  à prendre,  ma  détermination  à paf- 
fer d^s  cette  malheureufe  rue,  a donc  été  elle-mê- 
me itlftc  fuite  de  l’enchaînement  des  caufes,  puifl 
qu’elle  entre  parmi  celles  de  Tevenement^ru/.  Mais 
ft  cela  eft , cette  détermination  eft-elle  libre , & Té- 
venement/rzii/  n’eft-il  pas  néceffairc?’ 

Nous  avons  vu  plus  haut,  que  parmi  les  philofo- 
phes qui  ont  traité  cette  queftion , & qui  ont  recon- 
nu cet  enchaînement  des  caufes,  la  plupart  ont  re- 
gardé \?i  fatalité  comme  entraînant  après  elle  une  né- 
ceflîté  abfolue  ; & nous  avons  remarqué  que  c’étoit 
une  fuite  naturelle  de  cette  opinion  dans  tout  fyftè- 
me  d’athéifme  & de  matérialifme.  Mais  Cicéron 
nous  apprend  que  Chryfippe  en  admettant  la  fatalité 
prife  pour  Tenchaînement  des  caufes,  rejettoit  pour- 
tant la  néce/fité. 

Or  Carnéades,  cet  homme  à qui  Cicéron  accorde 
Tart  de  tout  réfuter,  argumentoit  ginfi  contre  Chry- 
lîppe.  Si  ornnia  antecedentibus  caufis  fiant , omnia  na- 
turali  coUigatione  contexte  confier céqiie  fiant  : quod  fî 
ita  efl  y omnia  necejfitas  effi.de  : id  fi  verum  efi  , nihil 
efi  in  noflrâ potefiate  : efi  autem  aliqaod  in  nofirâ po- 
tefiate  : non  igitur  fato  fiant  quæcumque  fiant.  « Si  tous 
» les  évenemens  font  les  fuites  de  caufes  antérieures, 

» tout  arrive  par  une  liaifon  naturelle  & très-étroi- 
» te;  ft  cela  eft,  tout  eft  néceffairc,  & rien  n’eft  en 
» notre  pouvoir  ».  Cic.  de  fato. 

Voilà  Tétat  de  la  queftion  bien  établi , & la  diff- 
euhé  qu’il  faut  refoudre. Voyons  la  réponfe  deChr)  - 
lippe.  Selon  Cicéron,  ce  philofophe  voulant  éviter 
la  néceflité  , & retenir  l’opinion  que  rien  ne  fe  fait 
que  par  Tenchaînement  des  caufes , diftinguoit  dif- 
férens  genres  de  caufes  ; les  unes  parfaites  & prin- 
cipales , les  autres  voifmes  & auxiliaires;  alla  pev 
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yîiÎÆ  & princlpaleSy  alla  adjuvantes  & proxlms.  Il  pré- 
"tendoii  qu’il  n’y  a que  l’aftion  des  caufes  parfaites  & 
principales,  dillinguées  de  la  volonté,  qui  piiiffe  en- 
traîner la  ruine  de  la  liberté  ; & il  foiitenoit  que  l’ac- 
tion de  la  volonté , qu’il  appelloit  ajfenjîo,  n’a  pas  de 
caufes  parfaites  & principales  diflmguées  de  la  vo- 
lonté elle-même.llajoùtoitqueles  impreflîonsdes  ob- 
jets extérieurs , fans  lefquelles  cet  ajfentiment  ne  peut 
pas  fe  faire  {nccejfe  ejî  tnim  aJftT^eonem  vifo  commove- 
ri)  ;que  ces  imprelTions,dis-je,  ne  font  que  des  cau- 
ics  voifines  & auxiliaires,  d’après  lefquelles  la  volon- 
té fe  meut  par  fes  propres  forces,  mais  toù;ours  confé- 
quemment  à l’imprelîion  ie<^nc,extrinfecùspulfafudp- 
te  vi  ac  naturâ  movebuur  ; ce  qu’il  expiiquoit  par  la 
comparaifon  d’un  cylindre,  qui  recevant  une  impul- 
fion  d’une  caufe  étrangère,  ne  tient  que  de  fa  nature 
le  mouvement  déterminé  de  rotation , de  volubilité , 
qui  fuit  cette  impulfion. 

Cette  réponfe  n’eft  pas  fans  difficulté  ; elle  eft  éta- 
blie iur  de  faullés  notions  des  fenfations  & des  opé- 
rations de  l’ame  ; la  comparaifon  du  cylindre  n’eft 
pas  exafte.  Cependant  elle  a quelque  chofe  de  vrai, 
c’eft  que  l’aûion  des  caufes  qui  amènent  le  confen- 
tement  de  la  volonté,  ne  s’exerçant  pas  immédiate- 
ment fur  ce  confentement,  mais  fur  la  volonté,  l’ac- 
tivité de  l’ame  Sc  fon  influence  libre  fur  le  confente- 
ment qu’elle  forme,  ne  font  léfées  en  aucune  maniéré. 

C’ell  du  moins  la  réponfe  de  S.  Auguftin , de  civit, 
Dtii  lib.  cap.jx.  qui,  après  avoir  rapporté  cette 
même  difficulté  de  Carneades  contre  Chrytippc  , la 
réfout  à-peu-près  de  la  même  maniéré  : ordimm  eau- 
/arum  , dit-il , non  ntgamus , non  cjl  autem  conftqiiens 
ut  fl  tenus  e(l  ordo  caufarum  , idth  nihilft  in  nofnz  vo- 
iuntatis  arbitrio  , ipfee  quippe  voluntates  in  caufarum  or- 
dine funt.  Voilà  le  principe  de  Chryfippe  : la  volonté 
elle-même  entre  dans  l’ordre  des  caufes  , félon  faim 
Auguftin  ; & comme  elle  produit  immédiatement  fon 
aâion , quoiqu’elle  y foit  portée  pardes  caufes  étran- 
gères , elle  n’en  eft  pas  moins  libre , parce  que  ces 
caufes  étrangères  l’inclinent  fans  la  néceffiter. 

Mais  reprenons  nous-mêmes  la  difficulté;  elle  fe 
réduit  à ceci  : fi  la  volonté  eft  miie  à donner  fon  con- 
fentement par  quelque  caufe  que  ce  foit , ctrângere 
à elle  & liée  avec  fa  détermination  , elle  n’eft  pas 
libre  : fi  elle  n’eft  pas  libre  , toutes  les  caufes  qui 
amènent  l’évenement  fatal  font  donc  néceffaires , & 
l’évenement  fatal  eft  nécefl'aire.  Je  répons , 

En  premier  lieu  , lorfqu’on  regarde  cette  liaifon 
des  caufes  avec  la  détermination  de  la  volonté  com- 
me deftruétivc  de  la  liberté  , on  doit  prétendre  que 
toute  liaifon  d’une  caufe  avec  fon  effet  eft  néceffai- 
re  , puifqu’on  foûtient  que  la  caufe  qui  influe  fur  le 
confentement  de  la  volonté,  par  cela  feul  qu’elle  in- 
flue fur  ce  confentement , le  rend  nécellàire  : or  cela 
eft  infoùtenable , les  réflexions  fuivantes  vont 
nous  en  convaincre. 

Dieu  peut  faire  un  fy  ftème  de  caufes  libres.  Qu’eft- 
ce  qu’un  fyftème  quelconque  ? la  fuite  & l’enchaîne- 
ment des  aélions  qui  doivent  s’exercer  dans  ce  fyf- 
tème. Dieu  ne  peut-il  pas  enchaîner  les  aûions  des 
caufes  libres  entr’elles  , de  forte  que  la  première 
amene  la  fécondé , & que  la  fécondé  fuppofe  la  pre- 
mière ; que  la  première  & la  fécondé  amènent  la  troi- 
fieme , & que  la  troifieme  fuppofe  la  première  & la 
fécondé,  & ainfi  de  fuite  ? Ces  caufes,  dès-là  qu’elles 
feront  coordonnées  entr’elles  de  forte  que  les  modi- 
fications & les  aâions  de  l’une  amènent  les  modifi- 
cations & les  aftions  de  l’autre , feront-elles  nécefii- 
tées  ? non  fans  doute.  Un  pere  tendrement  aimé  me- 
nace , exhorte , prie  un  fils  bien-né  : fes  menaces , fes 
exhortations , lés  prières  faites  dans  des  circonftan- 
ces  favorables , produiront  infailliblement  leur  effet, 
& feront  caufes  des  déterminations  de  la  volonté  de 
ce  fils;  voilà  l’influence  d’une  caufe  libre  fur  une  eau- 
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fe  libre  ; voilà  des  caufes  dont  les  aéHons  font  liées 
enfemble,  & qui  n’en  font  pas  moins  libres. 

Mais  dira-t-on: que  les  caufes  intelligentes  foient 
coordonnées  Sc  liées  entr’elles  , peut-être  que  cet 
enchaînement  ne  fera  pas  incompatible  avec  leur  li- 
berté : mais  fi  des  caufes  phyfiques  agiflent  fur  des 
caufes  intelligentes , cette  aâion  n’emporrera-t-cllc 
pas  une  néceffiré  dans  les  caufes  intelligentes?  Or  il 
paroît  que  lélon  notre  opinion  ces  deux  efpeces  de 
caufes  font  liées  les  unes  aux  autres  , de  forte  que 
les  aâions  des  caufes  phyfiques  entraînent  les  actions 
des  êtres  intelligens , & réciproquement. 

Je  répons  i°.que  la  néceflité,  s’il  enréfultoit  quel- 
qu’une de  l’impulfion  d’une  caufe  phyfique  fur  une 
caufe  intelligente  , s’enfuivroit  de  même  de  l’im- 
pulfion  d’une  caufe  intelligente  & libre  fur  une  caufe 
intelligente , parce  que  l’aétion  de  la  caufe  phyfique 
n’emporteroit  la  néceflité  qu’à  ralfon  de  la  maniéré 
d’agir,  ou  à raifon  de  ce  qu’elle  feroit étrangère  à la 
volonté  ; or  la  caufe  intelligente  &:  libre  qui  influe- 
roit  fur  l’aélion  d’une  caufe  intelligente , feroit  éga- 
lement étrangère  à celle-ci  & agiroit  d’une  manier* 
aufli  contraire  à la  liberté. 

1®.  Ceci  n’a  befoin  que  d’une  petite  explication. 
Si  l’aftion  de  la  caufe  phyfique  que  nous  difons  ame- 
ner l’aéHon  d’une  caufe  libre , telle  que  la  volonté  , 
s’exerçoit  immédiatement  fur  la  détermination  , fur 
le  confentement  de  la  volonté  (à-peu-près  comme 
les  Théologiens  favent  que  les  Thomiftes  font  agir 
leur  prémotion),  nous  convenons  que  la  liberté  fe- 
roit en  danger;  mais  il  n’en  eft  pas  ainfi.  L’aèlion  des 
caufes  phyfiques  amene  dans  l’être  intelligent  ( foit 
par  le  moyen  de  l’influence  phyfique  , foit  dans  le 
fyftème  des  caufes  occafionnelles  ) amène,  dis-je, 
d’abord  des  modifications , des  fenfations , des  mou- 
vemens  indélibérés  ; & à la  fuite  de  tels  & tels  mou- 
vemens , de  telles  & telles  modifications  reçues  dans 
Famé  naiffent  infailliblement,  mais  non  néceffaire- 
ment,  telles  aélions  dont  ces  mouvemens  & ces  mo- 
difications font  la  caufe  ou  la  raifon  fuffilante  ; c’eft 
cette  caufe  ou  raifon  fuffifanie  qui  unit  le  monde 
phyfique  avec  le  monde  intellefluel  : or  que  les  ac- 
tions qui  s’exercent  dans  l’ordre  phyfique  entraînent 
des  modifications , des  fenfations  , des  mouvemens 
dans  les  caufes  intelligentes  , & que  ces  modifica- 
tions , ces  fenfations  , &c.  amènent  des  aftions  de 
ces  caufes  intelligentes  , il  n’y  a rien  là  de  contraire 
à l’aéHvitc  & à la  liberté  de  ces  êtres  intelligens. 

Il  fuit  de-là,  que  Dieu  a pfi  coordonner  & lier 
entr’elles  les  avions  qui  s’exercent  dans  un  monde 
phyfique  & celles  des  etres  intelligens  & libres , fans 
nuire  à la  liberté  de  ces  mêmes  êtres  ; que  dans  cette 
hypothèfe, l’enchaînement  des  caufes  établi  parDieu 
amenant  les  aâlons  des  êtres  intelligens,  ne  rend  pas 
ces  aclions  néceffaires  ; que  parmi  les  caufes  enchaî- 
nées de  l’évenement  fatal,  il  y en  a de  libres,  & par 
conféquent  que  l’évenement  fatal  n’eft  pas  lui-même 
néceffalre. 

En  fécond  lieu,  pour  foùtenlr  que  cette  liaifon  des 
caufes  avec  la  détermination  de  la  volonté  eft  incom- 
patible avec  la  liberté , il  faut  partir  de  ce  principe , 
que  toute  liaifon  infaillible  d’une  caufe  avec  fon  ef- 
fet eft  néceffaire,  & que  tout  enchaînement  de  cau- 
fes eft  incompatible  avec  la  liberté  ; f omnia  naturali 
coUigatione  fiunt , omnia  ntctfftas  cfdt.  Or  cette  pré- 
tention eft  abfolument  fauffe  , & voici  les  raifonsqui 
la  combattent  ; i°.  rien  ne  fe  fait  fans  raifon  Aiffifan- 
te  , & un  effet  qui  a une  raifon  fuffifante  , n’eft  pas 
pour  cela  néceffaire  ; or  un  effet  qui  a une  raifon  fuf- 
fifante eft  par  cela  même  infaillible  ; car  fi  uo  effet 
qui  a une  raifon  fuffifante  n’étoit  pas  infaillible  , on 
pourroit  fuppofer  qu’étant  donnée  la  raifon  fuffifante 
d’un  tel  effet,  il  en  eft  arrivé  un  autre.  Or  cette  fup- 
poûtion  eft  abfurde  ; car  dans  ce  cas  la  raifon  qui  fait 
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qu’un  effet  efl tel,  pourroît  faire  au’il  eft  tout  autre, 
ce  qui  eft  une  contradiftion  dans  les  termes,  le  nou- 
vel effet  n’auroit  point  de  raifon  fufHfante  , ou  l’an- 
cien n’en  auroit  pas  eu  s’il  eût  exifté  ; car  comment 
pourroit-on  dire  que  cette  raifon  étoit  pour  l’effet 
qui  n’a  pas  eu  lieu  une  raifon  fuffifante  d’être  tel , 
lorfque  cette  même  raifon  étant  pofée  l’effet  a été 
tout  autre  ? La  raifon  fuffifante  d’un  effet  quelcon- 
que, quoique  liée  infailliblement  avec  cet  effet,  ne 
ïend  donc  pas  cet  effet  néceffaire  ; d’où  il  fuit  que 
toute  liaifon  infaillible  n’eff  pas  pour  cela  néceffaire. 

2°.  Je  demande  au  philofophe  qui  admet  la  provi- 
dence & la  prefciencc  de  Dieu,  &C  qui  me  fait  cette 
objeâion  , fi  un  événement  dépendant  d’une  caufe 
libre,  que  Dieu  a prévu,  qui  eff  un  moyen  dans  l’or- 
dre de  fa  providence,  & qui  tient  par  conféquent  à 
tout  le  fyffème , fi  un  tel  événement , dis-je , peut 
ne  point  arriver  : il  eff  obligé  de  me  répondre  qu’un 
tel  événement  eff  abfolumcnt  infaillible  & ne  peut 
pas  ne  point  arriver  ; or  cette  forte  de  ncceffité  que 
révenement  arrive , & qu’il  eff  obligé  de  m’avoüer 
félon  lui-même,  n’empêche  pas  l’évenement  d’être 
libre.  Cette  efpece  de  néceffité  n’eff  donc  autre  cho- 
fe  que  ce  que  nous  appelions  infaUUbiLué y ôc  on  ne 
peut  pas  la  confondre  avec  la  néceffité  métaphyfique 
& deffruftive  de  la  liberté. 

3°.  Si  les  bornes  de  cet  article  le  permettoient , 
nous  pourrions  rapprocher  de  ces  principes  les  doc- 
trines les  mieux  établies  par  les  Théologiens  fur  les 
matières  de  la  grâce  & de  la  prédeftination,  & faire 
voir  combien  ce  que  nous  avançons  ici  y eff  confor- 
me. On  y voit  par-tout  la  certitude  de  la  prédefti- 
nation  , l’efficacité  de  la  grâce , ùc.  liées  infaillible- 
ment avec  le  falut , avec  la  bonne  aÛion , & ne  blef- 
fant  point  les  droits  du  libre  arbitre.  Ce  font  préci- 
fément  les  mêmes  principes  que  nous  généralifons, 
en  leur  faifant  embraffer  tous  les  états  de  l’homme 
& de  l’univers;  mais  nous  laiffons  aux  ledeurs  inf- 
truits  en  ces  matières , le  foin  de  s’en  convaincre  par 
quelques  réflexions  & d’après  la  ledure  des  articUs 
Grâce,  Prédestination. 

Troisième  Question, 

Veyenement fatal  ejl-il  infaillible? 

Nous  y répondons  en  difant  que  l’enchaînement 
des  caufes  détermine  infailliblement  l’exiftence  de 
révenement  fatal. 

Et  d’abord  la  même  force  qui  établit  dans  la  natu- 
re la  fuite  & l’enchaînement  des  caufes  qui  amènent 
révenement,  détermine  auffi  l’exiffence  de  l’évene- 
ment  dans  tel  ou  tel  point  de  l’elpace , & dans  tel  ou 
tel  point  de  la  durée  ; or  la  force  qui  unit  dans  la  na- 
ture une  caufe  à une  autre  caufe  n’eft  jamais  vaincue. 

En  fécond  lieu , fuppoler  que  ce  que  h fatalité  en- 
traîne n’arrive  pas  , c’eft  fuppofer  que  l’être  à qui 
révenement  fatal  étoit  préparé  n’eft  plus  le  même 
être , que  ce  monde  n’eft  plus  le  même  monde  dont 
Dieu  avoit  déterminé  l’exiftence  & prévu  les  mou- 
vemens.  Car  en  fuppofant  qu’il  arrive  un  événement 
difféi'cnt  de  l’évenement /ùra/,  la  multitude  infinie 
des  effets  qui  tenoient  à révenement  fatal  demeure 
fupprimée  ; l’évenement  different  entraîne  d’autres 
fuites  que  l’évenement  fatal , ces  fuites  en  entraînent 
d’autres  , & ce  changement  unique  propagant  fon 
aûion  dans  tous  les  fens  s’étend  bien-tôt  à tous  les 
êtres , boulverfe  l’ordre , rompt  la  chaîne  des  cau- 
fes, & change  la  face  de  l’Univers.  Suppofition  dont 
onfent  l’abmrdlté. 

Par-là  on  peut  juger  de  ce  que  veulent  dire  toutes 
ces  propofitions  : ah , fx  j’euffe  été  là  , fi  j’avois  pré- 
vu, &c.  j’aurois  échappé  au  danger  dont  le  deftin  me 
inenaçoit  ! 

On  peut  dire  : celui  que  le  deftin  menace  ne  va 
point  là , & ne  prévoit  point , & nous  parlons  de  ce- 
lui-là même  que  le  deffin  menaçoit, 
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Maïs  ce  qui  trompe  en  ceci , c’eft  que  les  clrconf^ 
tances  du  tems  & du  lieu  étant  celles  dont  on  fait 
abftraélion  avec  le  plus  de  facilité  , on  fe  diffxmlile 
qu’elles  entrent  elles-mêmes  dans  l’ordre  des  caufes. 
coordonnées,  & on  croit  pouvoir  attaquer  la  cer- 
titude de  la  futuriùon  d’un  événement fatal  avec  plus 
de  fuccès  en  le  confidérant  relativement  à ces  cir- 
conftances.  On  dit  d’un  homme  affommé  dans  une 
rue  par  la  chute  d’une  tuile , qu’il  pouvoir  bien  ne 
pas  paffer  par-là  ou  y paffer  dans  un  autre  tems , & 
on  ne  fe  permet  pas  de  penfer  que  la  tuile  pouvoir 
ne  pas  tomber  dans  ce  tcms-là  avec  un  tel  degré  de 
force  & avec  une  telle  direflion. 

On  ne  prend  pas  garde  qu’il  étoit  auflî  coordon- 
né ( & je  prens  ce  mot  à la  rigueur  ) que  cet  hom- 
me pafsât  quand  la  tuile  tomboit,  qu’il  étoit  coor- 
donné que  la  tuile  tombât  quand  cet  homme  paffoit- 
En  effet,  pourquoi  imagine-t-on  que  cet  homme  pou- 
voit  bien  ne  pas  paffer  ? c’eft  parce  qu’on  remarque 
que  plufieurs  déterminations  libres  de  fa  part  ont 
concouru  à lui  faire  prendre  fon  chemin  par-là.  Mais 
je  vois  auffi  plufieurs  caufes  libres  parmi  celles  qui 
ont  déterminé  la  tuile  à tomber  , 6c  à tomber  dans 
un  tel  tems  avec  un  tel  degré  de  force,  &c.  comme 
la  volonté  des  ouvriers  qui  l’ont  faite  Sc  placée  d’une 
certaine  maniéré , la  négligence  du  maître  de  la  mai- 
fon , &c.  On  pourroit  donc  imaginer  avec  autant  de 
fondementque  la  tuile  pouvoit  ne  pas  tomber,  qu’on 
imagine  que  l’homme  affommé  pouvoit  ne  pas  paffer. 

Mais  la  vérité  eft  que  l’un  6c  l’autre  événement 
étoit  coordonné,  infaillible,  puifque  l’un  6c  l’autre 
étoient  amenés  par  l’enchaînement  des  caufes  , puif- 
que l’un  6c  l’autre  tenoient  au  fyftème  de  l’Univers, 
entroient  dans  les  vues  de  la  Providence,  &c. 

Au  refte , 6c  nous  l’avons  déjà  remarqué , cette  in- 
faillibilité des  évenemens , même  alors  qu’ils  dépen- 
dent de  l’aélion  des  caufes  intelligentes  , n’entraîne 
point  la  ruine  de  leur  liberté.  On  trouvera  les  preu- 
ves de  cette  vérité , qui  eft  un  principe  en  Théologie,' 
aux  articles  Grâce  , Prédestination  , & Pre- 
science; nous  y renvoyons  nos  leûeurs. 

Quatrième  et  derniere  Question; 
La  doctrine  delà  fatalité peut-elle  encrer  pour  quelque  choft 

dans  les  motifs  des  déterminations  des  êtres  libres  ? 

Pour  répondre  à cette  queftion , il  fuffira  de  réfu- 
ter le  fophifme  que  les  Pliilofophes  appellent  de  la 
raifon  parejfeufe. 

On  dit  donc  : fi  tout  eft  réglé  des  - à - prefent  ; fi 
l’enchaînement  des  caufes  emporte  l’infaillibilité  de 
tous  les  évenemens  , les  prières  6c  les  vœux  adref-i 
fes  à l’Être  fuprème,  les  confeils  & les  exhortations 
des  hommes  les  uns  envers  les  autres , les  lois  hu- 
maines , &c.  tout  cela  ne  peut  fervir  de  rien.  On 
ajoute  que  les  hommes  doivent  demeurer  dans  une 
inaftion  parfaite  , dans  tous  les  cas  où  ils  auront 
quelque  occafion  d’agir  : car , ou  les  chofes  pour  lef- 
quelles  on  adrefferoit  des  prières  à Diçu  , doivent 
être  amenées  par  l’enchaînement  des  caufes  ; 6c  en 
ce  cas  , il  eft  inutile  de  les  demander  , elles  arrive- 
ront certainement  : ou  elles  ne  font  pas  du  nombre 
des  évenemens  qui  doivent  fuivre  i enchaînement 
des  caufes  ; ôc  en  ce  cas , elles  ne  peuvent  pas  arri- 
ver , & il  eft  encore  inutile  de  les  demander. 

On  peut  dire  la  même  chofe  des  confeils , des 
exhortations , 6c  des  lois  ; car  fi  les  aûions  auxquelles 
nous  portent  tous  ces  motifs  moraux , font  de  celles 
qui  entrent  dans  la  fuite  des  évenemens  préétablie 
par  Dieu  , on  les  fera  certainement  ; ÔC  fi  elles  n’y 
entrent  pas , tous  ces  motifs  réunis  ne  les  feront  pas 
faire. 

Enfin  , que  j’agiffe  ou  que  je  n’agiffe  point , pour 
procurer  la  réuflîte  d’une  enlreprife  , pour  parve- 
nir à un  but  ; û j’y  arrive , cet  événement  aura  ét4 
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amené  par  l’enchaînement  des  caufes,  & mes  mou- 
vemens  n’y  auront  iervi  de  rien  ; fi  je  n’y  arrive  pas, 
ce  lera  encore  à l’enchaînement  des  caufes  que  je 
pourrai  m’en  prendre. 

La  réponfe  eft  facile.  Les  prières  , les  vœux , les 
confeils  , les  exhortations , les  lois  , les  aûions  hu- 
maines , tout  cela  entre  dans  l’ordre  des  caules  des 
évenemens.  L’évenement  n’efl  certain , que  parce 
que  les  caufes  font  proportionnées  ; de  forte  qu’il  fe- 
ra toujours  vrai  de  dire , que  ce  feront  vos  prières 
qui  auront  obtenu  cet  heureux  fuccès,  vos  confeils 
qui  auront  fait  prendre  ce  parti , vos  mouvemens 
qui  auront  fait  réuflür  cette  affaire  ; puifque  dans  l’or- 
dre de  la  providence , vos  prières  entrent  parmi  les 
caufes  de  ce  fuccès  ; vos  confeils  , parmi  les  caufes 
de  la  détermination  à ce  parti  ; & vos  aélions,  par- 
mi les  caufes  de  la  réuflite  de  cette  affaire. 

En  un  mot , quoique  tout  l’avenir  foit  déterminé  ; 
comme  nous  ignorons  de  quelle  maniéré  il  eft  déter- 
miné , & que  nous  favons  certainement  que  cette 
détermination  eft  conféquente  à nos  aâions  ; il  eft 
clair  que  dans  la  pratique  , nous  devons  nous  con- 
duire comme  s’il  n’étoit  pas  déterminé. 

J’ajoxite  qu’en  fe  conduifant  d’après  les  principes 
que  nous  réfutons  , on  prétendroit  intervertir  l’or- 
dre des  chofes  ; on  voudroit  mettre  les  afUons  après 
la  préordination  de  Dieu , pendant  qu’au  contraire , 
cette  préordination  fuppofe  nos  avions  dans  l’or- 
dre des  poffibles  : donc  tout  ce  raifonnement  eft  d’a- 
près une  fauffe  fuppofition. 

D’ailleurs  on  voit  affez  que  cette  difficulté  n’eft 
pas  particulière  à l’opinion  de  l’enchaînement  des 
caufes  ; elle  attaque  la  Providence  en  général , la 
prefcience,  la  ftmple  futuricion  des  choies,  quand 
on  foùtient  qu’elle  eftdès-à-préfent  déterminée. 

Cette  opinion  de  la  fatalité  , appliquée  à la  con- 
duite de  la  vie  , eft  ce  qu’on  appelle  le  deftin  à la 
turque  ,yâra/n  mahumttanum  ; parce  qu’on  prétend 
ue  les  Turcs , & parmi  eux  principalement  les  fol- 
ats , fe  conduifent  d’après  ce  principe. 

Nous  voyons  auflî  parmi  nous  beaucoup  de  gens 
qui  portent  au  jeu  cette  opinion  , & qui  comptent 
lur  leur  bonhiur  ou  fur  le  malheur  de  leur  adverlai- 
re  ; qui  craignent  de  jouer  lorfqu’ils  font,  difent-ils , 
en  nudhtur i & qui  ne  hafardent  pas  de  groffes  fom- 
mes  contre  ceux  qu’ils  voyent  en  bonheur.  Cepen- 
dant je  crois  qu’on  ne  doit  point  eftimer  au  jeu  , & 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  , le  bonheur  & le 
malheur.  Les  feules  réglés  qu’on  puiffe  fuivre  à cet 
égard  , s’il  y en  a quelqu’une  , font  celles  que  pref- 
crit  le  calcul , & l’analyfe  des  hafards  ; or  ces  réglés 
n’autorilent  point  du  tout  la  conduite  des  joiieurs 
fatalifies. 

Car  ou  il  faut  avoir  égard  aux  coups  paffés  pour 
eftimer  le  coup  prochain,  ou  il  faut  confîdérer  le 
coup  prochain  , indépendamment  des  coups  déjà 
joiiés  ( ces  deux  opinions  ont  leurs  partifans  ).  Dans 
le  premier  cas  , l’analyfe  des  hafards  me  conduit  à 
penfer  que  fi  les  coups  précédens  m’ont  été  favora- 
bles , le  coup  prochain  me  fera  contraire  ; que  fi  j’ai 
gagné  tant  de  coups , il  y a tant  à parier  que  je  per- 
drai celui  que  je  vas  joüer , ^ vice  versa.  Je  ne  pour- 
rai donc  jamais  dire  : je  fuis  en  malheur,  & je  ne 
rifquerai  pas  ce  coup-là  ; car  je  ne  pourrois  le  dire 
que  d’après  les  coups  paffés  qui  m’ont  été  contrai- 
res ; mais  ces  coups  paffés  doivent  plutôt  me  faire 
efpérer  que  le  coup  fuivant  me  fera  favorable. 

Dans  le  fécond  cas,  c’eft-à-dire  fi  on  regarde  le 
coup  prochain  comme  tout-à-fait  ifolé  des  coups 
précédens , on  n’a  point  de  raifon  d’eftimer  que  le 
coup  prochain  fera  favorable  plutôt  que  contraire  , 
ou  contraire  plutôt  que  favorable  ; ainfi  on  ne  peut 
pas  regler  fa  conduite  au  jeu  , d’après  l’opinion  du 
deftin , du  bonheur , ou  du  malheur. 
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Ce  que  nous  dîfons  ici  du  jeu  , doit  s’appliquer 
auffi  à toutes  les  affaires  de  la  vie  ; car  quoique  le 
bon  ou  le  mauvais  fuccès  dans  les  entreprifes , dé- 
pende fouvent  d’une  infinité  de  circonftances  qu’on 
ne  peut  pas  foûmetire  aux  lois  du  calcul,  6l  quifem- 
blent  ne  fuivre  que  celles  do  la  fatalité.,  il  eft  pourtant 
déraifonnnable  de  régler  la  moindre  de  fes  démar- 
ches , & de  fonder  la  plus  foible  elpér.ance  ou  la 
crainte  la  plus  logere,  fur  cette  opinion  du  bonheur 
& du  malheur. 

Les  préjugés  oppofent  à ces  principes  , qu’il  y a 
des  tems  malheureux  où  on  ne  peut  rien  entrepren- 
dre qui  réuffiffe  ; des  gens  malheureux  à qui  on  ne 
peut  rien  confier , & réciproquement  des  tems  heu- 
reux & des  perfonnes  heureiifes. 

Mais  que  veulent  dire  ces  exprelîîons  qu’on  fait 
valoir  contre  ce  que  nous  foùtenons  ici  ? elles  ne 
fignifient  rien  autre  chofe  , finon  qu’il  y a des  gens 
à qui  ces  circonftances  cachées  & imprévues  qu’on 
ne  peut  ni  détourner  ni  faire  naître , ont  été  jufqu’à 
préfent  contraires  ou  favorables  ; mais  qui  nous  ré- 
pondra qu’elles  feront  encore  favorables  dans  une 
affaire  qu’il  eft  queftion  d’entreprendre , ou  fur  quel 
fondement  penfons-nous  qu’elles  feront  contraires  ? 
le  paffé  pevit-il  nous  être  en  ceci  garant  de  l’avenir  ? 
De  quel  droit  fuppofe-t-on  quelque  fimilitude  dans 
des  circonftances  qui  par  l’hypoihèfe  font  cachées 
& imprévues  ? 

C’eft  pourquoi , afin  de  donner  un  exemple  de 
ceci , le  mot  qu’on  prête  au  cardinal  Mazarin  choi- 
fiffant  un  général,  tft~U  heureux}  me  paroît  peu 
jufte  , puifque  les  fuccès  paffés  de  ce  général  n’étant 
pas  dûs  à fon  habileté  (par  la  fuppofition)  , ne  pou- 
voient  pas  répondre  de  fes  fuccès  fiiturs  ; & il  falloit 
toujours  demander,  ejî~il  habile.^  J’aimerois  encore 
mieux  la  maxime  oppofée  du  cardinal  de  Richelieu , 

imprudent  & malheureux  font  fynonymes , (quoi- 
qu’elle ne  me  femble  pas  tout-à-fait  exafle)  ; puif- 
qu’on  peut  abfolument  fe  perfuader  que  parmi  les 
caufes  du  mauvais  fuccès  d’un  événement  paffé  , il 
eft  toujours  entré  quelques  fautes  de  la  part  de  celui 
qu’on  appelle  malheureux  ; fautes  que  des  conjeflures 
plus  fines  Sc  une  prudence  plus  confommée  auroient 
pù  faire  éviter  : au  lieu  qu’il  eft  toujours  impoftible 
de  prévoir,  & déraifonnable  de  fuppofer  qu’un  hom- 
me fera  heureux  ou  malheureux  dans  une  affaire 
qu’il  eft  queftion  d’entreprendre. 

Nous  unirons  cet  article  par  une  remarque  : c’eft 
qu’il  y a peu  de  matière  fur  laquelle  la  Philofophie , 
tant  ancienne  que  moderne , le  foit  autant  exercée 
que  fur  celle-ci.  Un  auteur  (Frider.  Arpe,  theatrum 
futi')  compte  jufqu’à  cent  loixante  & tant  d’écri- 
vains qui  ont  traité  ce  fujet  dans  des  ouvrages  parti- 
culiers. La  ledure  de  tous  ces  écrits  ne  pourroit  pas 
donner  des  idées  nettes  fur  le  fujet  que  nous  venons 
de  traiter,  & ne  ferviroit  peut-être  qu’à  mettre 
beaucoup  de  confufion  dans  l’efprit.  Ce  qui  nous 
fournit  une  réflexion  que  nous  fofimettons  au  juge- 
ment des  lefteurs  , c’eft  qu’on  ne  lit  point  la  bonne 
Métaphyfique  ; il  faut  la  faire , c’eft  une  nourriture 
qu’il  faut  digérer  foi-même  , fi  l’on  veut  qu’elle  ap- 
porte la  vie  & la  l'anté.  Il  me  femble  qu’une  recher- 
che métaphyfique  eft  un  problème  à rélbtidre  : il  faut 
avoir  les  données , mais  on  ne  doit  emprunter  la  folu- 
tion  de  perfonne.  Je  me  fuis  efforcé  de  fuivre  cette 
maxime  ; & je  crois  que  c’eft  faute  de  l’obferver, 
que  la  Métaphyfique  a demeuré  fi  long -tems  fans 
faire  de  progrès.  Celui  qui  obferve  la  Nature  & celui 
qui  l’employé , peuvent  fuivre  les  traces  de  ceux  qui 
les  ont  précédés.  Dans  la  route  immenfe  qu’ils  ont 
à parcourir,  ils  doivent  partir  du  point  où  les  hom- 
mes ont  été  conduits  par  les  expériences , & c’eft  à 
eux  à en  faire  de  nouvelles  en  fùppolant  les  ancien- 
nes i mais  malheur  à la  Philofophie , fi  le  métaphy- 
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Îîcien  copie  le  mét.'iphyficien  , parce  qu’alors  il  ftip- 
fofe  une  opinion , & une  opinion  n’eft  pas  un  fait. 
Cependant  les  erreurs  fe  perpétuent  , & la  vérité 
«lemeure  cachée  , jufqu’à  ce  qu’enfin  par  le  fecours 
<le  l’expérience  les  principes  mêmes  de  la  Métaphy- 
lique  étant  devenus  autant  de  faits  , puiflcnt  être  re- 
gardés comme  appartenant  à la  véritable  Phylique , 
liiivant  la  belle  prophétie  du  chevalier  Bacon  : dt 
Metaphyficd  nt  fis  follicitus^  nulta  tnitn  cf  poji  vtram 
Phyfcam  invtntam.  Epift.  adrcdempc,  Baranzau, 

Ilyaune  fatalité^  dont  nousn’avons  point  parlé, 
attachée  au  cours  des  aÛres.  Voyt:^  Astrologie 
JUDICIAIRE,  GeNETHLIAQUES.  (A) 

FATHiMITESo«FATHEMlTES , f.  m.  pl.  (Hi(î. 
mod.")  defcendans  de  Mahomet  par  Fathima  ou  Fa^ 
thamah  fa  fille. 

La  dvnaftie  des  Fathimuts  , c’efi-à-dire  des  prin- 
ces delcendus  en  ligne  direûe  d’AIi  & de  Fathima, 
fille  de  Mahomet  ion  époufe  , commença  en  Afri- 
que l’an  de  l’hégire  296  , de  Jefus  - Chrift  908  , par 
Abon  Mohammed  Obeidallah, 

Les  Fathimites  conquirent  enfiiitc  l’Egypte , & s’y 
établirent  en  qualité  de  califes,  f^oye^  Calife. 

Les  califes  Fatkimitts  d’Egypte  finirent  dans  la 
perfonned’Abedl’an  567  de  l’hégire,  de  Jefus-Chrift 
1171,  après  avoir  régné  208  ans  depuis  la  conquête 
de  Moez  , & 268  depuis  leur  établilfement  en  Afri- 
que. I^icî.  dt  Trtv.  & Chambcrs.  {G') 

FATHOM  , f.  m.  ( Commerce,}  mefure  dont  on  fe 
fert  en  Mofcovie , qui  contient  fept  piés  d’Angleter- 
re, &environ  la  dixième  partie  d’un  jpouce , ce  qui 
revient  , mefure  de  France  , à fix  pies  fept  pouces 
& quelque  lignes  , le  pié  d’Angleterre  n’étant  que 
d’onze  pouces  quatre  lignes  & demi  de  roi.  Voyei 
Pli,  Pouce  , Ligne  , &c.  DicUonn,  de  Comm,  de 
Trév.  & Chamb.  ((?) 

* FATIGUE , f.  r.  ( Gramm.  ) c’cft  l’effet  d’un  tra- 
vail confidérable.  Il  fe  dit  du  corps  & de  l’efprit , & 
il  fe  prend  quelquefois  pour  le  travail  même  : on  dit 
indifféremment  les  travaux  & les  fatigues  de  la  guer- 
re ; cependant  l’un  ell  la  caufe  , & l’autre  l’effet.  Il 
faut  encore  remarquer  que  dans  l’exemple  que  nous 
venons  d’apporter , le  mot  travaux  peut  avoir  deux 
acceptions , l’une  relative  à la  perfonne  , ôc  l’autre 
à l’ouvrage. 

FATIGUER «««zrAre,  {Jardinage.')  en  laiffanttrop 
de  fruit  ou  trop  de  bois  à un  arbre , on  le  fatigue  trop  ; 
on  l’expofe  à avorter , à devenir  rabougri , & enfin 
à périr.  (A) 

FATUAIRE,  f.  m.  (^Hifl.anc.)  hts  fatiiaires 
étoient  chez  les  anciens  ceux  qui  paroiffant  infpirés , 
annonçoient  les  chofes  futures. 

Ce  nom  Aefatuaire  vient  de  Faïua , femme  du  dieu 
Faune  , laquelle  prédifoit  aux  femmes  l’avenir,  com- 
me Faune  le  prédilbit  aux  hommes.  Faïua  vient  de 
fari , c’eft-à-dire  de  vaticinari  , prophétifer.  Ser, 
Dicîionn.  de  Trév.  6c  Chambers.  ((j) 

FATUITÉ , f.  f.  Foye:^  Stupidité, 

C’eff  auffi  le  vice  du  fat.  Foye^  ci-devant  Fat. 

FAVAGNANA  oaFAVIGLlANA , (Géog-.)  Ægu- 
fa  des  anciens.  Petite  île  d’Italie  d’environ  fix  lieues 
de  toiu"  dans  la  mer  de  Sardaigne  , fur  la  côte  occi- 
dentale de  la  Sicile,  avec  un  fort  appelle  fort  de  Sain- 
te-Catherine. Long,  ^o.  20.  lut.  jS,  félon  de  Lille. 

FAUBER  au  VADROUILLE , (.  f.  {Marini.)  c’eft 
une  forte  de  balai  fait  de  fils  de  vieux  cordages  , 
avec  lequel  on  nettoye  le  vaiffeau.  (Z) 

FAUBERTER,v.  a£l.  (^Marine.)  c’eft  nettoyer  le 
vaiffeau  avec  le  fauber.  (Z) 

* FAUCHÉE , {AgricultJ)  c’eft  ce  qu’un  faucheur 
peut  couper  de  foin  dans  un  jour;  elle  s’évalue  à 
quatre-vingt  cordes. 

FAUCHER , {AgricultJ)  eft  l’afUon  de  tondre  le 
Tome  Vf 
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^fon  avec  la  faulx.  On  fauche  auffi  les  prés , les  bou- 
lingrins , les  grandes  rampes  de  gafon.  (A) 

Faucher,  (^Manège.)  L’aélion  de  faucher  eft  le 
figne  univoque  des  écarts , des  efforts , ou  d’une  en- 
tre-ouverture. Foye^  Ecart,  (e) 

* Faucher  , {ManufaHure  en  foie  J)  c’eft  une  mau- 
vaife  maniéré  d’ourdir  une  étoffe,  qui  ferre  peu  la 
trame , qtii  avance  beaucoup  l’ouvrage , mais  qui  le 
rend  mou , inégal  & lâche. 

FAUCHET , f.  m,  Us  Cartonniers,  eft  un  outil 
de  bois  affez  femblable  au  rateau  des  Jardiniers , qui 
a des  dents  de  bois  , & qui  eft  garni  par  fon  milieu 
d’un  long  manche  de  bois.  Les  Cartonniers  fe  fer- 
vent d\\  fauchée  pour  remuer  de  tems  en  tems  dans  la 
cuve  à fabriquer,  la  matière  ou  pâte  dont  ils  font  le 
carton.  Foye^  la  Planche  du  Cartonnier. 

* Fauchet,  (Taillanderie J)  petite  faulx  à l’ufage 
des  gens  de  la  campagne , qui  s’en  fervent  pour  cou- 
per de  l’herbe  pour  leurs  beftiaux. 

FAUCHON,  f.  m.  terme  deRiviere-  c’eft  un  inf- 
tniment  deferfaitenfaulx,  avec  lequel  les  Pêcheurs 
coupent  les  herbes  qui  font  dans  le  fond  de  l’eau , 6c 
qui  arrêtent  les  filets. 

* FAUCILLE,  f.  f.  (Econom.  rifiq.  & Tailland.) 
inftrument  dentelé , tranchant  par  fa  partie  concave , 
recourbé , large  d’environ  deux  doigts  à fon  milieu , 
pointu  à fon  extrémité  , formé  d’environ  la  demi- 
circonférence  d’im  cercle  qui  auroit  un  pié  de  dia- 
mètre J & emmanche  d’un  petit  rouleau  de  bois  fixé 
fur  la  queue  par  une  virole  : il  fert  à faire  la  moiffon 
des  grains.  La  moiffonneufe  embraffe  de  la  main  gau- 
che une  poignée  d’épis  ; elle  place  cette  poignée  dans 
la  courbure  de  idi  faucille,  affez  au-deffous  de  fa 
main , l’abat  en  coupant  la  poignée  d’un  mouve- 
ment circulaire  de  fa  faucille.  Cet  inftrument  qui  fert 
à moiffonner  les  blés  & autres  grains,  eft  celui  de 
tous  ceux  de  rAgrieuhure  qui  fatigue  le  plus.  Les 
dents  dont  il  eft  taillé  font  en-dedahs  feulement  ; on 
ne  paffepar  conféquent  fur  la  meule  que  la  partie  ex- 
térieure ; cette  opération  fépare  les  dents.  Voici 
comment  il  fe  fabrique.  Pour  forger  une  faucille , on 
corroyé  une  barre  de  fer  avec  une  barre  d’acier , tel- 
les qu’on  les  voit  dans  nos  Planches.  Foy.  ces  Pl,  & 
leurs  expi.  C’eft  de  ces  deux  barres  corroyées  enfem- 
ble  qu’on  enleve  la  faucille.  Quand  elle  eft  enlevée. 
On  la  fépare , on  la  cintre  ; on  la  repare  au  marteau , 
on  l’écorche  fur  la  meule , on  la  taille  au  cifeau  -,  onia 
trempe , on  la  repaffe  fur  la  meule  en-dehors , & la 
faucille  eft  prête.  La  faucille  a une  foie  par  laquelle 
on  la  monte  fur  un  manche  de  bois.  On  voit  dans  nos 
Planches  les  barres  féparées , les  barres  corroyées , 
la  faacilU  enlevée , la  faucille  féparée  de  la  barre  ôc 
le  cifeau  à la  tailler. 

Faucille,  {_Agricule.)  eft  un  inftrument  qui  fort 
plutôt  à couper  les  blés  & les  autres  grains  de  la  cam- 
pagne , qu’à  l’ufage  du  jardinage  ; cependant  les  Jar- 
diniers s’en  fervent  pour  couper  les  petits  tapis  de 
gafon  & les  bordures  des  balîins.  (A) 

* FAUCILLON  , f.  m.  terme  de  Serrurier;  c’eft  la 
moitié  de  la  plaine-  croix  qui  fe  pofe  fur  les  roiiets 
d’une  ferrure. 

On  donne  encore  le  même  nom  aux  petites  limes 
qui  fervent  à évuider  les  pannetons  des  clés , aux 
endroits  où  il  le  faut  pour  le  paffage  des  gardes  de  la 
ferrure. 

FAUCON,  /à/co  , f.  m.  {^Hift.  nat.  Or'nith.)  Il  y a 
plufieurs  efpcces  de  faucons,  qui  font  tous  des  oi- 
feaux  de  proie.  Ray  en  diftingue  douze. 

1°.  Le  faucon  pèlerin,  falco  peregrinus.  Aldro- 
vande  en  a décrit  un  qui  avoit  le  fommet  de  la  tête 
applati , le  bec  bleu , avec  une  membrane  d’un  jaune 
foncé  ; la  tête , le  derrière  du  cou,  le  dos  & les  ailes 
étoient  brimes  , & prefque  noires  ; la  poitrine  , le 
ventre  & les  cuiffes  avoient  une  couleur  blanche. 
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avec  des  bandes  tranfverfales  de  couleur  noire  ; la 
queue  étoit  roulTe , & traverfée  par  des  lignes  noires. 
Cet  oifeau  avoit  les  jambes  courtes  & jaunes,  de 
même  que  les  pies. 

1°.  Le  {zzTt , falco  facer:  c’eft  le  plus  grand  de 
tous  \zs  faucons , à l’exception  du  gerfaut  ; il  a une 
couleur  rouffâtre  ; les  jambes  & le  bec  font  courts  ; 
les  doigts  des  pies  ont  une  couleur  bleue , de  même 
que  le  bec  ; le  corps  eft  alongé  ; les  ailes  Sc  la  queue 
lont  longues. 

3°.  Le  gerfaut,  gyrfalco  : il  eft  auflî  grand  que 
l’aigle , ce  feul  caraÛere  pourroit  le  faire  diftinguer 
de  toutes  les  autres  efpeces  de  faucons;  mais  on  peut 
aufli  le  reconnoître  en  ce  qu’il  a le  fommet  de  la  tête 
applati,  le  bec,  les  jambes  & les  pies  de  couleur 
bleue  ; toutes  fes  plumes  font  blanches  , mais  celles 
du  dos  ôc  des  ailes  ont  des  taches  noires  en  forme 
de  cœur  ; la  queue  eft  courte,  & traverfée  par  des 
bandes  noires. 

4°.  Le  faucon  àç  montagne  ,_/à/<ro  montanus  : il  eft 
moins  grand  crae  le  faucon  pèlerin  ; il  a le  fommet 
de  la  tête  éleve , le  bec  épais , court  6c  noir  ; la  mem- 
brane qui  fe  trcnive  au-deffus  du  bec  , eft  jaune  ; le 
corps  a une  couleur  rouffâtre , 6c  les  piés  font  jaunes. 

ç**.  Faucon  , filco  genciüs , idejî  nobilis  : il 

différé  fi  peu  du  faucon  pèlerin  pour  la  ngure  6c  mê- 
me pour  l’inftinft , qu’il  eft  très-difficile  de  les  diftin- 
gucr  Tun  de  l’autre. 

6“.  Faucon  hagard  ou  boffu  , falco  férus  vel  gibbo- 
fus  : il  a le  cou  très-court  ; il  porte  fes  ailes  fur  le 
dos,  de  façon  qu’elles  fcmblent  former  une  boffe. 

7®.  ~Lq  faucon  blanc  , falco  albus  : il  eft  ailé  de  le 
diftinguer  des  autres  par  fa  couleur  blanche. 

8°.  Le  faucon  d’arbre  6c  le  faucon  de  roche,  //rAro- 
falco  & dendro -filco  : le  premier  eft  de  grandeur 
moyenne  entre  \c  faucon  pèlerin  & le  faucon  boffu. 
Willughbi  croit  que  l’autre  eft  le  haubereau , félon 
la  delcriptlon  de  Gefner. 

ç>®.  ht  faucon  tunifien  ^ falco  tunttanus  : il  eft  moins 
grand  que  faucon  pèlerin  , le  faucon  de  montagne 
Ce  \c  faucon  gentil  : il  reffemble  beaucoup  au  loriot. 

lo®.  Le  faucon  rougfi,  falco  rubeus,  Raydoutede 
l’exiftence  de  et  faucon.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  n’a 
jamais  prétendu  qu’il  fut  rouge  en  entier. 

1 1°,  Faucons  rouges  des  Indes.  Aldrovande  en  a dé- 
crit deux  ; celui  qu’il  afoupçonné  être  une  femelle, 
étoit  le  plus  grand  ; il  avoit  le  (bmmet  de  la  tête  large 
6c  prcfque  plat , le  bec  de  couleur  cendrée , la  mem- 
brane jaune , 6c  la  partie  fiipérieure  du  corps  de  cou- 
leur cendré^  rouffâtre.  On  voyoit  de  chaque  côté 
de  la  tête  un^ande  de  couleur  de  cinnabre,  pâle,  qui 
s’étendoit  en-arriere  depuis  l’angle  pofterieurde  l’œil; 
la  poitrine  6c  la  partie  inferieure  du  corps  étoient  de 
la  meme  couleur,  avec  quelques  taches  de  couleur 
cendrée  fur  la  partie  anterieure  du  fternum.  L’autre 
faucon , qu’Aldrovande  a cru  être  un  mâle , avoit  une 
couleur  rouge,  plus  foncée  fur  la  partie  inférieure 
du  corps  ; la  partie  fiipérieure  étoit  noire. 

li®.  Faucon  huppé  des  Indes  : fa  grandeur  appro- 
che de  celle  de  l’autour , la  tête  eft  plate  & noire  ; il 
a une  double  huppe  qui  defeend  derrière  l’occiput  ; 
le  cou  eft  rouge  ; la  poitrine  6c  le  ventre  font  parl'e- 
més  de  lignes  tranfverfales  blanches  & noires  , pla- 
cées alternativement,  6c  d’une  couleur  très- vive; 
l'iris  des  yeux  eft  jaune , 6c  le  bec  d’un  bleu  foncé 
6c  prefque  noir,  fur-tout  à l’extrémité  : car  la  mem- 
brane oui  recouvre  la  bafe , a une  couleur  jaune  ; les 
jambes  font  garnies  de  plumes  qui  tombent  jufque 
fur  les  piés , dont  la  couleur  eft  jaune  ; les  piés  lont 
très-noirs  ; les  petites  plumes  des  ailes  ont  les  bords 
blanchâtres  ; il  y a fur  la  queue  des  bandes  noires  6c 
cendréeSjpoféesalternativement.Ray  a vùcer  oifeau 
en  Angleterre , où  il  avoit  été  apporté  des  Indes 
orientales.  Syncop,  mttk.  pag,  y j . & fuiv,  Voyez  Ol- 
w;au,  [/) 
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FAÜCONNEAU,f.m.  jeune  faucon.  f'.FAUCON’j 

Fauconneau  ou  Faucon  , {Artillerie.')  eft  une 
piece  d’artillerie  , ou  un  petit  canon  qui  porte  depuis 
un  quart  jufqu’à  deux  livres  , & qui  pele  1 50 , 200  , 
400 , 500 , 6c  même  jufqu’à  800  livres  ; fa  longueur 
eft  de  fept  piés.  Voye^  Canon.  Lorfque  les  embra- 
fures  font  ruinées , on  ne  peut  plus  continuer  le  fer- 
vice  du  gros  canon  dans  les  fiéges  ; mais  il  eft  tou- 
jours poffible  de  fe  fervir  de  petites  pièces , comme 
le  fauconneau , qli’on  tranfporte  aifément  d’un  lieu  à 
un  autre  fur  des  affûts  à rouage  ou  à roulettes,  qu’un 
ou  deux  hommes  peuvent  traîner  aifément  fur  le 
rempart. 

Les  coups  de  ces  petites  pièces  font  fort  incer- 
tains , parce  qu’on  n’a  pas  le  loifir  de  les  difpofer 
comme  l’on  veut  ; mais  ils  donnent  toujours  de  l’in- 
quiétude à l’afflégeant , 6c  ils  l’obligent  de  s’avancer 
avec  plus  de  circonfpeôion.  Charles  XII.  roi  de  Suè- 
de , fut  tué  au  fiége  de  Frideriskshall  en  Norvège  , 
d’un  coup  de  fauconneau,  (Q) 

* Fauconneau  , f.  m.  {Ckarpent.)  piece  de  la  ma- 
chine à élever  des  fardeaux,  appellée  l'engin.  Le  fau- 
conneau a deux  poulies  à fes  extrémités,  6c  c’eft  fur 
ces  poulies  que  paffe  le  cable  ; il  eft  fixé  au  bout  du 
poinçon,  affermi  par  deux  liens  emmortoifés  dans 
la  fellette.  Il  n’y  a point  dans  l’engin  de  piece  plus 
élevée. 

FAUCONNERIE,  f.  f.  {Ordre  encyclop.  Science  y 
An  y Economie  rujliq.  Chaffe , Fauconn.)  c’eft  l’art  de 
dreffer  & de  gouverner  les  oifeaux  de  proie  deftinés 
à la  chaffe.  On  donne  aufli  ce  nom  à l’équipage,  qui 
comprend  les  fauconniers , les  chevaux , les  chiens  , 
&c.  La  chaffe  elle-même  porte  plus  particulièrement 
le  nom  de  vol,  & c’eft  à ce  mot  que  nous  parlerons 
des  différentes  chaffes  qui  fe  font  avec  des  oifeaux. 
Voye^  Vol. 

L’objet  naturel  de  la  chaffe  paroît  être  de  fe  pro- 
curer du  gibier  : dans  la  fauconnerie  on  fe  propofe  la 
magnificence  6c  le  plaifir  plus  que  Tutilité,  fur-tout 
depuis  que  l’ufage  du  fufil  a rendu  faciles  les  moyens 
de  giboyer. 

La  fauconnerie  eft  fort  en  honneur  en  Allemagne, 
où  beaucoup  de  princes  en  ont  une  confidérabie  & 
fouvent  exercée  ; celle  qui  eft  en  France  , quoique 
très-brillante , n’eft  pas  d’un  ufage  aufli  journalier. 

C’eft  l’oifeau  appellé  faucon  qui  a donné  le  nom 
à la  fauconnerie  y parce  que  c’eft  celui  qui  fort  à un 
plus  grand  nombre  d’ufages.  Il  y a le  faucon  propre- 
ment dit  ; mais  fouvent  on  attribue  aufli  ce  nom  à 
d’autres  oifeaux , en  y ajoutant  une  diftinâion  par- 
ticulière. On  dit  faucon-gerfault  y faucon-Lanier,  6cc. 

Entre  les  faucons  de  même  efpece  , on  remarque 
des  différences  qui  défignent  leur  âge,  6c  le  tems 
auquel  on  les  a pris.  On  appelle  faucons  fors  , paf- 
fagers  ou  pèlerins  y ceux  qui , quoiqu’à  leur  premier 
pennage , ont  été  pris  venant  de  loin , &c  dont  on  n’a 
point  vù  Faire  ou  le  nid.  Le  faucon  niais , qu  ’on  nom- 
me aufli  faucon  royal , eft  celui  qui  a été  pris  dans  fon 
aire  ou  aux  environs.  Enfin  le  faucon  appelle  hagard, 
eft  celui  qui  a déjà  mué  lorfqu’on  le  prend. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  fauconnerie  y font 
encore  un  grand  nombre  de  diftinérions  , mais  qui 
ne  tiennent  point  à Fart  ; elles  ne  font  quedéfîgner 
les  pays  d’où  viennent  les  faucons,  ou  ce  ne  Ibnt 
que  différens  termes  de  jargon  qui  expriment  à-peu- 
près  les  mêmes  chofes. 

Le  choix  des  oifeaux  eft  une  chofe  effentielle  en 
fauconnerie.  On  doit  s’arrêter  à la  conformation  que 
nous  allons  décrire,  quoique  toutes  les  marques  ex- 
térieures de  bonté  puiffent  quelquefois  tromper.  Le 
faucon  doit  avoir  la  tête  ronde , le  bec  court  6c  gros , 
le  cou  fort  long , la  poitrine  nerveufe,  les  mahutes 
larges,  les  cuiffes  longues,  les  jambes  courtes,  la 
main  large,  les  doigts  déliés,  alongés , 6c  nerveux 
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aux  articles  ; les  ongles  fermes  & recourbés , les  ai- 
les longues.  Les  fignes  de  force  & de  courage  font 
les  memes  pourlegerfault,  &c.  & pour  le  tiercelet, 
qui  eft  le  mâle , dans  toutes  les  efpeces  d’oifeaux  de 
proie , & qu’on  appelle  ainfi  parce  qu’il  eft  d’un  tiers 
plus  petit  que  la  femelle.  Une  marque  de  bonté 
moins  équivoque  dans  un  oifeau , c’eft  de  chevau- 
cher le  vent , c’eft-à-dire  de  fe  roidir  contre , & fe 
tenir  ferme  fur  le  poing  lorfqu’on  l’y  expofe.  Le  pen- 
nage d’un  bon  faucon  doit  être  brun  6c  tout  d’une 
piece  , c’eft-à-dire  de  même  couleur.  La  bonne  cou- 
leur des  mains  eft  le  verd  d’eau  : ceux  dont  les  mains 
& le  bec  font  jaunes , ceux  dont  le  plumage  eft  femé 
de  taches  , ce  qu’on  appelle  égalé  ou  haglé , font 
moins  eftimés  que  les  autres.  On  fait  cas  des  faucons 
noirs  ; mais  quel  que  foit  leur  plumage , ce  font  tou- 
jours les  plus  forts  en  courage  qui  font  les  meilleurs. 

Outre  la  conformation , il  faut  encore  avoir  égard 
à la  famé  de  l’oifeau.  Il  faut  voir  s’il  n’eft  point  at- 
taqué du  chancre  , qui  eft  une  efpece  de  tartre  qui 
s’attache  au  gofier  & à la  partie  inférieure  du  bec  ; 
s’il  n’a  point  fa  molette  empelotée,  c’eft-à-dire  fi  la 
nourriture  ne  refte  point  par  pelotons  dans  fon  efto- 
mac  ; s’il  fe  tient  fur  la  perche  tranquillement  & fans 
vaciller  ; fi  fa  langue  n’eft  point  tremblante  ; s’il  a 
les  yeux  perçans  & affîirés  ; û les  émeuts  font  blancs 
& clairs  : les  émeuts  bleus  font  un  fymptome  de 
mort. 

Le  choix  d’un  oifeau  ainfifait,  on  pafle  aux  foins 
néceffaires  pour  le  drefler.  On  commence  par  l’armer 
d’entraves  appelléesyerr,  au  bout  defquels  on  met 
un  anneau  fur  lequel  eft  écrit  le  nom  du  maître  : on 
y ajoute  des  fonnettes , qui  fervent  à indiquer  le  lieu 
où  il  eft  lorfqu’il  s’écarte  à la  chafle.  On  le  porte  con- 
tinuellement fur  le  poing  ; on  l’oblige  de  veiller  : s’il 
eft  méchant  & qu’il  cherche  à fe  défendre , on  lui 
plonge  la  tête  dans  l’eau  ; enfin  on  le  contraint  par 
la  faim  & la  laftîtude  à fe  laift'er  couvrir  la  tête  d’un 
chaperon  qui  lui  enveloppe  les  yeux.  Cet  exercice 
dure  fouvent  trois  jours  & trois  nuits  de  fuite  ; il  eft 
rare  qu’au  bout  de  ce  tems  les  befoins  qui  le  tour- 
mentent , & la  privation  de  la  lumière , ne  lui  falTent 
pas  perdre  toute  idée  de  liberté.  On  juge  qu’il  a ou- 
blié fa  fierté  naturelle  , lorfqu’il  fe  laiflc  aifément 
couvrir  la  tête  , & que  découvert  il  faifit  le  pat  ou 
la  viande  qu’on  a foin  de  lui  préfenter  de  tems  en 
tems.  La  répétition  de  ces  leçons  en  aflure  peu-à- 
peu  le  fuccès.  Les  befoins  étant  le  principe  de  la  dé- 
pendance de  l’oifeau  , on  cherche  à les  augmenter, 
en  lui  nettoyant  Feftomac  par  des  ciu-es.  Ce  font  de 
petits  pelotons  de  filafte  qxi’on  lui  fait  avaler,  & qui 
augmentent  fon  appétit  ; on  le  fatisfait  apres  l’avoir 
excité , & la  reconnoilîance  attache  l’oifeau  à celui 
même  qui  l’a  tourmenté.  Lorfque  les  premières  le- 
çons ont  réufti , & qu'il  montre  de  la  docilité , on  le 
porte  fur  le  gafon  dans  un  jardin.  Là  on  le  découvre, 
& avec  l’aide  de  la  viande  on  le  fait  fauter  de  lui- 
même  fur  le  poing.  Quand  il  eft  affûré  à cet  exerci- 
ce , on  juge  qu’il  eft  tems  de  lui  donner  le  vif,  & de 
lui  faire  connoître  le  leurre. 

Ce  leurre  eft  une  repréfentation  de  proie,  un  af- 
femblage  de  piés  & d’ailes , dont  les  fauconniers  fe 
fervent  pour  réclamer  les  oifeaux  , & fur  lequel  on 
attache  leur  viande.  Cet  inftrument  étant  deftiné  à 
rappelier  les  oifeaux  & à les  conduire  , il  eft  impor- 
tant qu’ils  y foient  non-feulement  accoûtumés,  mais 
affriandés.  Quelques  fauconniers  font  dans  l’ufage 
d’exciter  l’oifeau  à pluficurs  reprifes  dans  la  même 
leçon,  lorfqu’ils  l’accoûtument  au  leurre.  Dès  qu’il 
a tondu  delTus , & qu’il  a feulement  pris  une  bécade, 
ils  le  retirent  fous  prétexte  d’irriter  la  faim , & de 
l’obliger  à y revenir  encore  ; mais  par  cette  méthode 
on  court  rifque  de  le  rebuter  : il  eft  plus  fûr,  lorf- 
qu’il a fait  ce  qu’on  attendoit  de  lui , de  le  paître 
Tome  Vit 
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, & ce  doit  être  la  récompenfe  de  fa  do- 
cilité. Le  leurre  eft  l’appas  qui  doit  faire  revenir  l’oi- 
feau lorfqu’il  fera  élevé  dans  les  airs  ; mais  il  ne  fe- 
roit  pas  fuffifant  fans  la  voix  du  fauconnier,  qui  l’a- 
vertit de  fe  tourner  de  ce  coté-là.  Il  faut  donc  que  le 
mouvement  du  leurre  foit  toujours  accompagné  uu 
fon  de  la  voix  & même  des  cris  du  fauconnier,  afin 
que  l’un  & l’autre  annoncent  enfemble  à l’oifeau  que 
les  befoins  vont  être  foulages.  Toutes  ces  leçons  doi- 
vent être  fouvent  répétées , & par  le  progrès  de  cha- 
cune le  fauconnier  jugera  de  celles  qui  auront  befoin 
de  l’être  davantage.  II  faut  chercher  à bien  connoî- 
tre le  caradere  de  l’oiléau , parler  fouvent  à celui 
qui  paroît  moins  attentif  à la  voix , laificr  jeûner  ce- 
lui qui  revient  moins  avidement  au  leurre  , veiller 
plus  long-tems  celui  qui  n’eft  pas  alTez  familier,  cou- 
vrir fouvent  du  chaperon  celui  qui  craint  ce  genre 
d’affujettiftement.  Lorfque  la  docilité  & la  familia- 
rité d’un  oifeau  font  fuffifamment  confirmées  dans 
le  jardin , on  le  porte  en  plaine  campagne , mais  tou- 
jours attaché  à la  filiere , qui  eft  une  ficelle  longue 
d’une  dixaine  de  toifes  : on  le  découvre  ; & en  l’ap- 
pellant  à quelques  pas  de  diftance , on  lui  montre  le 
leurre.  Lorfqu’il  fond  deflus , on  le  fert  de  la  viande , 
& on  lui  en  laifle  prendre  bonne  gorge,  pour  conti- 
nuer de  l’aflurer.  Le  lendemain  on  le  lui  montre  d’un 
peu  plus  loin , & il  parvient  enfin  à fondre  deffus  du 
bout  de  la  filiere  : c’eft  alors  qu’il  faut  faire  connoî- 
tre & manier  plufîeurs  fois  à l’oifeau  le  gibier  auquel 
on  le  deftine  : on  en  conferve  de  privés  pour  cet 
ufage;  cela  s’appelle  donner  l'efeap.  C’eft  la  derniers 
leçon,  mais  elle  doit  fe  répéter  jufqu’à  ce  qu’on  foit 
parfaitement  alTiiré  de  l’oifeau  : alors  on  le  met  hors 
de  filiere  , & on  le  vole  pour  bon. 

La  maniéré  de  leurrer  que  nous  avons  indiquée, 
ne  s’employe  pas  à l’égard  des  faucons  Ôc  tiercelets 
deftinés  à voler  la  pie,  ou  pour  champ  , c’eft-à-dire 
pour  le  vol  de  la  perdrix.  Lorfque  ceux-là  font  af- 
fùrés  au  jardin , & qu’ils  fautent  fur  le  poing , on 
leur  fait  tuer  un  pigeon  attaché  à un  piquet  ,^pour 
leur  faire  connoître  le  vif.  Après  cela  on  leur  donne 
un  pigeon  volant , au  bout  d’une  filiere  ; & lorfqu’on 
les  juge  aflez  sûrs  pour  être  mis  hors  de  filiere  eux- 
mêmes  , on  leur  donne  un  pigeon  volant  librement , 
mais  auquel  on  a fille  les  yeux.  Ils  le  prennent,  parce 
qu’il  fe  défend  mal.  Alors,  fi  l’on  compte  fur  leur 
obéiflance , on  cherche  à les  rebuter  fur  les  pigeons 
& fur  tous  les  gibiers  qu’ils  ne  doivent  pas  voler  : 
pour  cela  on  les  jette  après  des  bandes  de  pigeons, 
qui  fe  défendent  trop  bien  pour  être  pris,  Ôc  on  ne 
les  fert  de  la  viande , que  quand  on  leur  a fait  pren- 
dre le  gibier  auquel  on  les  deftine.  Le  faucon  pour 
corneille  fe  drefle  de  la  même  maniéré , mais  fans 
qu’on  le  ferve  de  pigeons  : c’eft  une  corneille  qu’on 
lui  donne  à tuer  au  piquet  ; Sc  après  cela  on  lui  don- 
ne plufîeurs  fois  l’ei'cap  au  bout  d’une  filiere  mince 
& courte,  jufqu’à  ce  qu’on  le  juge  affez  confirmé 
pour  le  voler  pour  bon. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Fauconnerie , don- 
nent encore  d’autres  méthodes  dont  nous  ne  parle- 
rons point  ; foit  parce  qu’elles  font  contenues  en 
fubftance  dans  ce  que  nous  avons  dit  ; foit  parce  que 
l’expérience  Ôc  l’iftage  d’aujourd’hui  les  ont  abrégées. 
Un  mois  doit  fuftire  pour  drefler  un  oiléau.  Il  y en  a 
qui  font  lâches  & parefleux  : d’autres  font  fi  fiers 
qu’ils  s’irritent  contre  tous  les  moyens  qu’on  em- 
ployé pour  les  rendre  dociles.  II  faut  abandonner 
les  uns  ôc  les  autres.  En  général,  les  niais  font  les 
plus  aifés  ; les  fors  le  font  un  peu  moins  , mais  plus 
que  les  hagards  qui , félon  le  langage  des  Faucon- 
niers, font  fouventcurieux,  c’eft^à-dire  moins  dif- 
pofés  par  leur  inquiétude  à fe  prêter  aux  leçons. 

Le  foin  des  oileaux  de  proie , foit  en  fanté,  foit  en 
maladie,  étant  une  partie  principale  de  la  Fauconnt- 
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rit , nous  devons  en  parler  ici.  En  hyver , il  faut  les 
tenir  dehors  pendant  le  jour  ; mais  pendant  la  nuit , 
dans  des  chambres  échauffées.  On  les  découvre  le 
foir  fur  la  perche  ; ils  y font  attachés  de  maniéré 
qu’ils  ne  puiffent  pas  fe  nuire  l’un  à l’autre.  Le  Fau- 
connier doit  vifiter  & nettoyer  exaélement  le  chape- 
ron , parce  qu’il  peut  s’y  introduire  des  ordures  qui 
blefferoient  dan^ereufement  les  yeux  des  oifeaux. 
Lorfqu’ils  font  découverts,  on  leur  lailTe  une  lumière 
pendant  une  heure,  pendant  laquelle  ils  fe  repaffent  ; 
ce  qui  eft  très-utile  à leur  pennage.  Pendant  l’été  qui 
eft  le  tems  ordinaire  de  la  mue,  on  les  met  en  lieu 
frais  ; & il  faut  placer  dans  leurs  chambres  plufieurs 
cafons , fur  lefquels  ils  fe  tiennent,  & un  bacquet 
d’eau  dans  lequel  ils  fe  baignent.  On  ne  peut  pas  ce- 
pendant lailfer  ainfi  en  liberté  toutes  fortes  d’oifeaux. 
Le  gerfault  d’Illande  & celui  de  Norvège  ne  peuvent 
fe  foufîrir  : ceux  de  Norvège  font  méchans , même 
entre  eux;  il  faut  attacher  ceux-là  fur  le  gafon  avec 
des  longes , & les  baigner  à part  tous  les  huit  jours. 

On  nourrit  les  oifeaux  avec  de  la  tranche  de  bœuf 
& du  gi^ot  de  mouton  coupés  par  morceaux,  &:  dont 
on  a ôte  avec  foin  la  graiflé  & les  parties  nerveufes. 
Quelquefois  on  faigne  des  pigeons  fur  leur  viande  ; 
mais  en  général , le  pigeon  fert  plus  à les  reprendre , 
qu’à  les  nourrir.  Pendant  la  mue,  on  leur  donne  deux 
gorges  par  jour , mais  modérées  ; c’eft  un  tems  de  ré- 
gime. On  ne  leur  en  donne  qu’une,  mais  bonne,  dans 
les  autres  tems.  La  veille  d’une  chafle  on  diminue  de 
beaucoup  la  gorge  qu’on  leur  donne  , & quelquefois 
on  les  cure  , comme  nous  l’avons  dit , afin  de  les  ren- 
dre plus  ardents.  Une  bécade  de  trop  rendroit  l’oi- 
feau  languilfant , & nuiroit  à la  volerie.Vers  le  mois 
de  Mars,  qui  ell  le  tems  de  l’amour,  on  fait  avaler  aux 
faucons  des  caillons  de  la  groffeur  d’une  noifeite, 
pour  faire  avorter  leurs  œufs  qui  prennent  alors  de 
l’accroiffement.  Quelques  fauconniers  en  font  ava- 
ler aufîi  aux  tiercelets , & ils  prétendent  que  cela  les 
rafraîchit  ; mais  ce  remede  eft  fouvent  dangereux,  & 
il  n’en  faut  ufer  que  rarement. 

A l’égard  des  maladies  des  oifeaux , voici  les  prin- 
cipales, les  remedes  que  l’expérience  fait  juger  les 
meilleurs. 

Les  cataraéles  ou  tayes  fur  les  yeux  ; elles  viennent 
fouvent  de  ce  que  le  chaperon  n’a  pas  été  nettoyé 
avec  foin  ; quelquefois  ellei  font  naturelles.  Le  blanc 
de  l’émeut  d’un  autour,  féché  6c  foufflé  en  poudre  à 
plufieurs  reprlfes , eft  le  meilleur  remede.  On  fe  fert 
aulfi  de  la  même  maniéré , d’alun  calciné. 

Le  rhume  fe  connoît  à un  écoulement  d’humeurs 

ar  les  naleaux.  Le  remede  eft  d’acharner  l’oilcau  fur 
e tiroir,  c’eft  à-dire  de  lui  faire  tirer  fur  le  poing  des 
pai  ties  nerveufes , comme  un  bout  d’aile  de  poulet , 
ou  un  manche  de  gigot, qui  l’excitent  fans  le  raffafier. 
On  mêle  aufli  clans  fa  viande  de  la  chair  de  vieux  pi- 
geon. Cet  exercice  d’acharner  fur  le  tiroir,  eft  en 
général  fon  falutaire  aux  oileaiix. 

Le  pantais  eft  un  afthme  caufé  par  quelque  effort; 
il  fe  marque  par  un  battement  en  deux  tems  de  la 
mulette , au  moindre  mouvement  que  fait  l’oifeau. 
Le  crac  vient  aufli  d’un  effort,  & il  fe  marque  par 
un  bruit  que  l’oifeau  fait  en  volant,  & dont  le  ca- 
raûere  eft  défigné  par  le  nom  crac.  On  guérit  ces 
deux  maladies,  en  arrofant  la  viande  d’huile  d’oli- 
ve, 6c  en  faifant  avaler  à l’oifeau  plein  un  dé  de 
mommie  pulvérifée  ; mais  lorfquc  l’effort  eft  à un 
certain  point , la  maladie  eft  incurable. 

Le  chancre  eft  de  deux  fortes:  le  jaune,  8c  le 
mouillé.  Le  jaune  s’attache  à la  partie  inférieure  du 
bec;  il  fe  guérit  lorfqu’en  l’extirpant  il  ne  faigne 
point.  On  lé  fert  pour  l’extirper,  d’un  petit  bâton 
rond  garni  de  filaffe,  6c  trempé  dans  du  jus  de  ci- 
tron, ou  quelque  autre  corrofif  du  même  genre.  Le 
chancre  mouillé  a fon  ftége  dam  la  gorge  ; il  fe  mar- 
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que  par  une  moufle  blanche  qui  fort  du  bec.  II  eft 
incurable  6c  contagieux. 

Les  vers  ou  filandres  s’engendrent  dans  la  mulct- 
te.  Le  fymptome  de  cette  maladie  eft  un  bâillement 
fréquent.  On  fait  avaler  à Foifeau  une  gouffe  d’ail; 
on  lui  donne  aufli  de  l’abfynthe , hachée  très-menu, 
dans  une  cure,  La  mommie,  prife  intérieurement, 
eft  très-bonne  auftl  dans  ce  cas-là. 

Les  mains  enflées  par  accident,  fe  guériffent  en 
les  trempant  dans  de  l’eau-de-vie  de  lavande, mê- 
lée avec  du  perfil  pilé. 

La  goutte,  celle  qui  vient  naturellement,  ne  fe 
guérit  point.  Celle  qui  vient  de  fatigue  fe  guérit 
quelquefois , en  mettant  l’oifeau  au  frais  fur  un  ga- 
lon enduit  de  boulé  de  vache  détrempée  dans  du  vi- 
naigre , ou  fur  une  éponge  arrofée  de  vin  aromati- 
que. Quelquefois  on  foulage , même  la  goutte  natu- 
relle , en  faifant  fous  la  main  des  incifions , par  lef- 
quelles  on  en  fait  fortir  de  petits  morceaux  de  craie. 

La  mommie  eft  le  meilleur  vulnéraire  intérieur 
pour  tous  les  efforts  de  l’oifeau  de  proie. 

On  croiroit  qu’il  n’y  a point  de  remede  au  pen- 
nage cafte.  On  le  rajufte  en  entant  un  bout  de  plume 
fur  celui  qui  refte , au  moyen  d’une  aiguille  que  l’on 
introduit  dans  les  deux  bouts  pour  les  rejoindre , 6c 
le  vol  n’en  eft  point  retardé.  La  penne  caflee  même 
dans  le  tuyau , le  réjoint  à une  autre  en  la  chevillant 
de  deux  côtés  oppofés  avec  des  tuyaux  de  plumes 
de  perdrix.  Lorfque  le  pennage  n’eft  que  fauffé,  on 
le  reclreffe  en  le  mouillant  avec  de  l’eau  chaude,  ou 
par  le  moyen  d’un  chou  cuit  fous  la  cendre  6c  fen- 
du , dont  la  chaleur  6c  la  preftion  remettent  les  plu- 
mes dans  leur  état  naturel.  Cec  articU  efi  dt  M. 
Roy  , Lieutenant  des  chajfes  du  parc  dt  f^'erfailles. 

FAUCONNIER,  f.  m.  {HiJÎ,  mod.)  maître  faucon^ 
nier  du  roi,  aujourd’hui  grand  fauconnier  de  France^ 
L’origine  de  fauconnier  du  roi  eft  de  l’an  1150.  Jean 
de  Beaune  a exercé  cette  charge  depuis  ce  tems  juf- 
qu’en  1158;  Etienne  Grange  etoit  maître  fauconnier 
du  roi  en  1 174.  Tous  fes  fuccefléurs  ont  eu  la  même 
qualité,  jufqu’à  Euftache  de  Jaucourt,  qui  fut  établi 
grand  fauconnier  de  France  en  1 406. 

Le  grand  fauconnier  de  France  a différentes  fortes 
de  gages  ; outre  les  gages  ordinaires,  6c  ceux  pour  fon 
état  & appointemens  , il  en  a comme  chef  du  vol 
pour  corneille , 6c  l’entretien  de  ce  vol  ; pour  l’en- 
tretien de  quatre  pages , pour  l’achat  6c  les  fournitu- 
res de  gibecières,  de  leurres,  de  gants,  de  chape- 
rons, de  fonnettes  , de  vervelles  6c  armures  d’oi- 
feaux, 8c  pour  l’achat  des  oifeaux.  II  prete  ferment 
de  fidélité  entre  les  mains  du  roi:  il  nomme  à toutes 
les  charges  de  chefs  de  vol , lorfqu’elles  vaquent  par 
mort  ; à la  referve  de  celles  des  chefs  des  oifeaux  de 
la  chambre  6c  du  cabinet  du  roi , 6c  de  celles  de  gar- 
des des  aires,  des  forêts  de  Compiegne , de  l’Aigle 
6c  autres  forêts  royales,  hf grand  fauconnier  a feul  le 
droit  de  commettre  qui  bon  lui  femble,  pour  pren- 
dre les  oifeaux  de  proie  en  tous  lieux,  plaines,  6c 
buiffbns  du  domaine  de  fa  majefté. 

Les  marchands  fauconniers  françois  ou  étrangers^ 
font  obligés,  à peine  de  confifeation  de  leurs  oi- 
feaux, avant  de  pouvoir  les  expofer  en  vente,  de 
les  venir  préfenter  au  grand  fauconnier  , qui  choifit 
ôc  retient  ceux  qu’il  eftime  néceflaires , ou  qui  man- 
quent aux  plaifirs  du  roi. 

Le  grand-maître  de  Malte  fait  préfenter  au  roî 
tous  les  ans  douze  oifeaux,  par  un  chevalier  de  la 
nation,  à qui  le  roi  fait  préfent  de  mille  écus,  quoi-» 
que  le  grand-maître  paye  à ce  même  chevalier  fon 
voyage  à la  cour  de  France. 

Le  roi  de  Danemark  6c  le  prince  de  Curlande  en- 
voyent  auJTi  au  roi  des  gerfauts,  8c  autres  oifeaux 
de  proie. 

Si  le  roi , étant  à la  chaffe , veut  avoir  le  plaiûr  de 
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jetter  lui-même  un  oifeau , les  chefs  pourvus  par  le 
^rand  fauconnier , préfentent  l’oifeau  au  grand  fau- 
connier , qui  lo  met  enliiite  fur  le  poing  de  fa  majefté. 
Quand  la  proie  eil  pi  ife , le  piqueur  en  donne  la  tête 
à l'on  chef,  & le  chef  au  grand  fauconnier  ^ qui  la  pré- 
fente  de  même  au  roi.  yoye:^  État  de  la  France. 

Le  grand  fauconnier  de  France  d’aujourd’hui  eft 
Loiiis  Céfar  le  Blanc  de  la  Baume,  duc  de  la  Val- 
liere,  chevalier  des  ordres  du  Roi  i Février  1749, 
capitaine  des  chalTes  de  la  varenne  du  louvre  en 
Mars  1748,  grand  fauconnier  France  en  Mai  de  la 
même  année. 

Fauconnier  , (^Fauconn.')  fe  dit  de  celui  qui  foi- 
gne  & qui  inflruit  toutes  fortes  d’oifeaux  de  proie. 

* FAUDAGE , f.  m.  (^Drap.')  Voy.  Pliage,  C’eft 
aulfi  la  marque  ou  fil  de  foie  que  les  corroyeurs  des 
étoffés  de  laine,  attachent  aux  pièces  qu’ils  appoin- 
tent. Ce  fil  de  foie  eft  d’une  couleur  & d’une  qualité 
propre  à chaque  ouvrier.  Il  fe  met  à la  piece  au  for- 
tir  de  deffus  le  courroi  ; & la  piece  eft  faudèe , quand 
elle  eft  pliée  en  double  fur  fa  longueur;  enforte  que 
les  deux  lifieres  tombent  l’une  fur  l’autre , & que  la 
marque  àx\  faudage  y eft  appofée.  On  entend  auftx 
quelquefois  ^2lX  fauder y mettre  l’étoffe  co  plis  quar- 
rés, 

* FAUDE,  f.  f.  {Econ.  rufiq.)  ce  mot  eft  fynony- 
me  à charbonnière  , ou  folié  à charbon,  f^oye^  l'article 
Charbon. 

FAUDET,  f.  m.  terme  de  Manufacture  ; les  lai- 
neurs  ou  cmplaigneurs  appellent  ainfi  une  efpece  de 
grand  gril  de  bois , foùtenu  de  quatre  petits  piés  de 
bois , qui  eft  placé  fous  la  perche  à lainer , pour  re- 
cevoir l’étoffe  à mefure  qu’elle  fe  laine.  Les  Ton-* 
deurs  de  draps  fe  fervent  auflî  d’une  elpece  de_/é«- 
det , pour  mettre  fous  la  table  à tondre , dans  lequel 
ils  font  tomber  l’étoffe  lorfque  la  tablée  eft  entière- 
ment tondue.  Ce  faudet  eft  compofé  de  deux  pièces , 
qui  jointes  enfemble  par  le  milieu , reffemblent  à une 
efpece  de  manne  qui  n’auroit  point  de  bordure  aux 
deux  bouts.  Richelet,  Savary,  &c. 

FAVEUR,  f.  f.  {Morale  f Faveur  y du  mot  latin 
favor y fuppofe  plutôt  un  bienfait  qu’une  récompen- 
fe.  On  brigue  fourdenient  la  faveur  ; on  mérite  & on 
demande  hautement  des  récompenfes.  Le  dieu  Fa- 
veur y chez  les  mythologiftes  romains  , étoit  fils  de 
la  Beauté  & de  la  Fortune.  Toute  faveur  porte  l’idée 
de  quelque  chofe  de  gratuit  ; il  m’a  fait  la  faveur  de 
m’introduire , de  me  préfenter  , de  recommander 
mon  ami,  de  corriger  mon  ouvrage.  La  faveur  des 
princes  eft  l’effet  de  leur  goût , & de  la  complaifance 
aflidue  ; la  faveur  du  peuple  fuppofe  quelquefois  du 
mérite,  & plus  fouvent  un  hafard heureux.  Faveur 
diffère  beaucoup  de  grâce.  Cet  homme  eft  en  faveur 
auprès  du  roi,  & cependant  il  n’en  a point  encore 
obtenu  de  grâces.  On  dit,  il  a été  reçu  en  grâce.  On 
ne  dit  point,  il  a été  reçu  en  faveur , quoiqu’on  dife 
être  en  faveur  : c’eft  que  la  faveur  fuppofe  un  goût 
habituel  ; & que  faire  grâce  y recevoir  en  grâce,  c’eft 
pardonner,  c’eft  moins  que  donner  fa  faveur.  Obte- 
nir grâce  , c’eft  l’effet  d’un  moment  ; obtenir  la  fa- 
veur eft  l’effet  du  tems.  Cependant  on  dit  également , 
faites -moi  la  grâce,  faites -moi  la  faveur  de  recom- 
mander mon  ami.  Des  lettres  de  recommandation 
s appelloient  autrefois  des  lettres  de  faveur.  Sévere 
dit  dans  la  tragédie  de  Polieufte, 

Je  mourrais  mille  fois  plutôt  que  Eabufer 

Des  lettres  de  faveur  que  j'ai  pour  Cépoufer, 

On  a la  faveur , la  bienveillance , non  la  grâce  du 
prince  & du  public.  On  obtient  la  faveur  de  fon  au- 
ditoire par  la  modeftie  : mais  il  ne  vous  fait  pas  grâ- 
ce fl  vous  êtes  trop  long.  Les  mois  des  gradués. 
Avril  6c  Octobre , dans  lefquels  un  collateur  peut 
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donner  unbénéfice  fimple  au  gradué  le  moins  ancien, 
font  des  mois  de  faveur  6c  de  grâce. 

Cette  expreffion/âvzar  fignifiant  une  bienveillan- 
ce gratuite  qu’on  cherche  à obtenir  du  prince  ou  du 
public , la  galanterie  l’a  étendue  à la  complaifance 
des  femmes:  ÔC  quoiqu’on  ne  dife  point,  ilaeudes/é- 
veurs  du  roi,  on  dit,  il  a eu  les  faveurs  d’une  dame.' 
yoye^V article fuivant.  L’équivalent  de  cette  expref- 
fion  n’eft  point  connu  en  Afie,  où  les  femmes  font 
moins  reines. 

On  appelloit  autrefois  faveurs  , des  rubans , des 
gants,  des  boucles,  des  noeuds  d’épée , donnés  par 
une  dame.  Le  comte  d’Effex  portoit  à fon  chapeau 
un  gant  de  la  reine  Elifabeth , qu’il  appelloit  faveur  de 
la  reine. 

Enfuite  l’ironie  fe  fervit  de  ce  mot  pour  fignifier 
les  fuites  fâcheufes  d’un  commerce  hafardé  -,  faveurs 
de  Vénus, yâv«urrcuifantes,6cc.  Article  de  M.  de 
Voltaire. 

Faveurs  , {Morale  & Galanterie.'^  Faveurs  de  Üa- 
mour , c’eft  tout  ce  que  donne  ou  accorde  l’amour 
fenfible  à T 'amour  heureux  ; ce  font  même  ces  riens 
charmans  qui  valent  tant  pour  l’objet  aimé  : c’eft  que 
tout  ce  qui  vient  de  fa  maîtreffe  eft  d’un  grand  prix  ; 
la  fleur  qu’elle  a cueillie , le  ruban  qu’elle  a porté , 
voilà  des  thréfors  pour  celle  qui  les  donne  6c  pour 
celui  qui  les  reçoit.  L-es  faveurs  de  V amour  y toutes 
plus  précieufes  6c  plus  aimables,  fe  prêtent  des  fe- 
cours  & des  plaillrs  égaux  ; c’eft  qu’elles  ont  toutes 
une  valeur  bien  grande  ; c’eft  que  toujours  plus  tou- 
chantes à mefure  qu’elles  fe  multiplient,  elles  con- 
duifent  enfin  à celle  qui  les  couronne  & qui  les  raf- 
femble.  Parlerons  - nous  de  ces  myftcres , ftir  lefquels 
il  n’y  a que  l’amour  qui  doit  jetter  les  yeux  ; inftant  le 
plus  beau  de  la  vie , où  l’on  obtient  6c  où  l’on  goûte 
tout  ce  que  peut  donner  de  voluptueux  6c  de  fen- 
fible , la  poffeflion  entière  de  la  beauté  qu’on  aime  } 
Ne  difons  rien  de  ces  plaifirs , ils  aiment  l’ombre  & le 
filence. 

Les  faveurs  mêmes  les  plus  legeres , doivent  être 
fecretes  ; il  ne  faut  pas  plus  avoiler  le  bouquet  don- 
né , que  le  baifer  reçu.  Lifette  attache  une  rofe  à la 
houlette  de  Daphnis  : ce  berger  peut  l’offrir  aux  yeux 
de  fes  rivaux  jaloux  ; mais  aufli  diferet  qu’il  eft  heu- 
reux , Daphnis  content  joint  en  fecret  de  fa  viâoire  : 
il  n’y  a que  lui  qui  fait  que  Lifette  a donné  ; il  n’y  a 
qu’elle  d’inftruitf.  de  fa  reconnoiffance.  Imitons 
Daphnis.  Cet  article  ejl  de  M.  DE  Margency. 

Faveur  , {Jurifp.)  eft  une  prérogative  accordée 
à certaines  perfonnes  ôc  à certains  aftes. 

Par  exemple , on  accorde  beaucoup  défaveur  aux 
mineurs , 6c  à l’Eglife  qui  jouit  des  mêmes  privi- 
lèges. 

faveur  des  contrats  de  mariage  eft  très-grande.' 
On  fait  des  donations  en  faveur  de  mariage , c’eft-à- 
dire  en  confidération  du  mariage. 

Les  principes  les  plus  connus  par  rapport  à ce  qui 
eft  défaveur,  font  que  ce  qui  a été  introduit  en  fa- 
veur de  quelqu’un , ne  peut  pas  être  rétorqué  contre 
lui  ; que  \es  faveurs  doivent  être  étendues  6c  les  cho- 
fes  odieufes  reftraintes  : favores  ampLiandi , odia  ref- 
tringenda.  Voyez  cod.  lib.  I.  tit.  xjv.  l.  C.  & f.  liv, 
XXVllI.  tit.  if  l.  ,Ç). 

On  appelle  jugement  de  faveur,  celui  où  la  confidé- 
ration des  perfonnes  auroit  eu  plus  de  part  que  la 
juftice. 

Il  ne  doit  point  y avoir  de  faveur  dans  les  juge- 
mens;  tout  s’y  doit  régler  par  le  bon  droit  6d’équité, 
fans  aucune  acception  des  perfonnes  au  préjudice  de 
la  juftice  : mais  il  y a quelquefois  des  queftions  ft 
problématiques  entre  deux  contendans  dont  le  droit 
paroît  égal , que  les  juges  peuvent  fans  injuftice  fe 
déterminer  pour  celui  qui  par  de  certaines  confidé- 
rations  mérite  plus  de  Jdyeur  que  l’autre.  {A  ) 
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Faveur,  (^màis  de)  Jurifpr.  Voyei  Mois  DE  Fa- 
veur. 

Faveur  , {Commerce.)  On  appelle,  en  termes  de 
Commerce , yourj  de  faveur  y les  dix  jours  que  l’or- 
donnance accorde  aux  marchands,  banquiers  & né- 
gocians,  après  l’échéance  de  leurs  lettres  & billets  de 
change , pour  tes  faire  protefter. 

Ces  dix  jours  font  appeliés  de  faveur^  parce  que 
proprement  il  ne  dépend  que  des  porteurs  de  lettres 
de  les  faire  protefler  dès  le  lendemain  de  l’échéance  ; 
& que  c’eft  une  grâce  qu’ils  font  à ceux  fur  qui  elles 
font  tirées , d’en  différer  le  protêt  jufqu’à  la  fin  de  ces 
dix  jours,  JOURS  DE  GRACE. 

Le  porteur  ne  peut  néanmoins  différer  de  les  faire 
protefler  faute  de  payement  au-delà  du  dixième  jour, 
fans  courir  rifque  que  la  lettre  ne  demeure  pour  fon 
compte  particulier. 

Les  dix  jours  de  faveur  fe  comptent  du  lendemain 
du  jour  de  l’échéance  des  lettres,  à la  referve  de 
celles  qui  font  tirées  fur  la  ville  de  Lyon  , payables 
en  payemens,  c’eft-à-dire  qui  doivent  être  protef- 
tées  dans  les  trois  jours  après  le  payement  échu  , 
ainfi  qu’il  eft  porté  par  le  neuvième  article  du  re- 
glement de  la  place  des  changes  de  Lyon , du  i Juin 
1667. 

Les  dimanches  & fêtes , même  les  plus  folennel- 
les , font  compris  dans  les  dix  jours  de  faveur. 

Le  bénéfice  des  dix  jours  de  faveur  n’a  pas  lieu 
pour  les  lettres  payables  à vue , qui  doivent  être 
payées  fi-tôt  qu’elles  font  préfentées  , ou  faute  de 
payement , être  proteftées  lur  le  champ.  V oye^  Let- 
tres DE  Change.  DicHonn.  de  Commerce,  de  Trév, 
& de  Chambers. 

Faveur  fe  dit  aufll,  dans  le  Commerce,  lorfqu’une 
marchandife  n’ayant  pas  d’abord  eu  de  débit,  ou 
même  ayant  été  donnée  à perte , fe  remet  en  vogue 
ou  redevient  de  mode.  Les  taffetas  flambés  ont  re- 
pris/uvear.  DiUionn,  de  Comin,  de  Trév,  6*  Chambers. 

Faveur  s’entend  encore  du  crédit  que  les  aélions 
des  compagnies  de  Commerce,  ou  leurs  billers, 
prennent  dans  le  public  ; ou  , au  contraire , du  dif- 
crédit  dans  lequel  ils  tombent.  DicUonn.  de  Comm. 
(<^) 

* FAUFILER  , (^Gramm.)  au  Ample,  c’eft  affem- 
bler  lâchement  avec  du  fil  des  pièces  d’étoffes  ou  de 
toile  , de  la  maniéré  dont  elles  doivent  être  enfuite 
coufues.  La  fxufilure  elf  à longs  points  ; on  l’enleve 
communément  quand  l’ouvrage  ell  fini.  Faufiler  ert 
quelquefois  fynonyme  à il  y a cependant  cette 

différence , que  bdùr  fc  dit  de  tout  l’ouvrage , & fau- 
filer,  feulement  de  fes  pièces  : ainfi  quand  toutes  les 
pièces  iom  faufilées , l’ouvrage  efl  bâti.  Avant  que  de 
finir  un  ouvrage , on  prend  quelquefois  la  précaution 
de  Xt  fa' filer  ou  bâtir,  pour  l’cfia^er.  On  dit  au  fi- 
guré , faufiler,  être  mal  faufile.  Se  faufiler  , c’cfl 
s’infinucr  adroitement  dans  une  fociété , dans  une 
compagnie.  Etre  bien  ou  mal  faufile , c cft  avoir  pris 
des  liaifons  avec  des  hommes  eftimés  ou  méprifés 
dans  la  fociété. 

FAVIENS,f.  m.  pl.  anc.)  nom  qu’on  don- 
noit  à Rome  à de  jeunes  gens  qui  dans  les  facrifîces 
offerts  au  dieu  Faune,  courolent  par  les  rues  d'une 
maniéré  indécente  , & n’ayant  qu’une  ceinture  de 
peau.  Ils  étoient  d’une  inilitution  très -ancienne, 
qu’on  fait  remonter  jufqu’à  Romulus  & à Rémus. 
Diclionn.  de  Trévoux  &C  Chambers, 

FAVISSE , f.  f.  terme  cT Antiquaire.  Favifia,  foffe, 
ou  plutôt  chambre , voûte  foûterreine  dans  laquelle 
on  garde  quelque  chofe  de  précieux. 

Ce  mot  paroît  formé  de  foviffa , diminutif  de  fovea, 
foflè. 

Les  faviffes,  fuivant  Varron  & Aulugelle,  étoient 
la  même  chofe  que  ce  que  les  anciens  Grecs  ôc  Ro- 
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mains  appelloient  thtfaurus,^  non  archives^  thréfor 
dans  nos  églifes. 

Varron  dit  que  les  faviffes , ou  plutôt  Xts  fiav  ffes, 
comme  on  les  nommoit  d’abord  , étoient  des  lieux 
deflinés  à renfermer  de  l’argent  monnoyé  : quos  ihe- 
fauros  , dit -il,  grœco  nomtne  appellaremus , Latinos 
jîavffas  dixffe  , quod  in  eas  non  rude  ces,  argentumque, 
feJ  fiata , fignataque  pétunia  canderetur,  C’étoit  donc 
des  dépôts  où  l’on  confervoit  les  deniers  publics, 
aulfi-bien  que  les  choies  confacrées  aux  dieux. 

Il  y avoit  Javifies  au  Capitole;  c’étoient  des 
lieux  foùterreins , murés  & voûtés,  qui  n'avoient 
d’entrée  & de  jour  que  par  im  trou  qui  étoit  en-haut, 
& que  l’on  bouchoit  d’une  grande  pierre. 

Elles  étoient  ainfi  pratiquées  pour  y conferver 
les  vieilles  fiatues  ufées  qui  tomboient , & les  autres 
vieux  meubles  & uftenfiles  confacrés  , qui  avoient 
fervi  à l’ufage  de  ce  temple  ; tant  les  Romains  ref- 
peftoient  & confervoient  religieufement  ce  qu’ils 
croyoient  facré.  Catulus  voulut  abbalflcr  le  rez-de- 
chaufféc  du  capitole  , mais  les  faviffes  l’en  empêchè- 
rent. 

Feflus  en  donne  une  autre  idée , & dit  que  c’étoîc 
un  lieu  proche  des  temples  , où  il  y avoit  de  l’eau. 
Les  Grecs  l’appelloient  éfx’pa.rlt,  nombril,  parce  que 
c’étoit  un  trou  rond.  Aulugelle  décrit  ces  faviffes  ; il 
les  appelle  citernes  , comme  Feflus  , mais  apparem- 
ment parce  qu’elles  en  avoient  la  figure.  Ces  deux 
notions  ne  font  pas  fort  difficiles  à concilier  ; il  efl 
certain  que  le  thréfor  dans  les  temples  des  anciens 
grecs  , étoit  aufll  une  efpece  de  citerne , de  refervoir 
d’eau  , de  bain  , ou  de  falle  proche  du  temple  , dans 
laquelle  il  y avoit  un  refervoir  d’eau  , où  ceux  qui 
entroient  au  temple  fe  purifioient.  Dicîionnaire  de 
Trévoux  & Chambers,  (G) 

FAULTRAGE  o«FAULTRAlGE,  f.  m.  {Jurifp.') 
qu’on  appelle  aufll  priage , efl  un  droit  de  pacage 
dans  les  prés , qui  a lieu  au  profit  du  feigneur  dans 
la  coûtume  générale  de  Tours  , & dans  la  coutume 
des  Efelufes,  locale  de  Touraine. 

Suivant  l’arr.  /oo  de  la  coûtume  de  Tours,  celui 
qui  a droit  de  faultrage  ou  préage,  doit  le  tenir  en  fa 
main , fans  l’affermer , foit  particulièrement  ou  avec 
la  totalité  de  la  feigneurie , & il  doit  en  ufer  comme 
il  s’enfuit  ; c’eft  à lavoir , qu’il  efl  tenu  de  garder  ou 
faire  garder  les  prés  dudit  faultrage  ou  préage;  & 
quand  il  mettra  ou  fera  mettre  les  bêtes  dudit  fauU 
tragi  ou  préage  accoutumées  y être  miles , il  doit  les 
faire  toucher  de  pré  en  pré,  fans  intervalle  ; les  bê- 
tes qui  au  commencement  faultrage  ou  préage 

y ont  été  miles , ne  peuvent  être  changées  ; & fi  ces 
bêtes  font  trouvées  fans  garde  , elles  peuvent  être 
menées  en  prifon.  Ceux  qui  ont  droit  de  mettre  bê- 
tes chevalines  & vaches  avec  leurs  fuites,  n’y  peu- 
vent mettre  que  le  croît  & fuite  de  l’année  feule- 
ment. 

L'article  fuivant  ajoûte  que  fi  faute  de  garder  les 
bêtes , elles  font  quelque  dommage , le  feigneur  en 
répondra;  & que  s’il  ufe  du  faultrage  o\\ préage  au- 
trement qli’il  efl  porté  en  l’article  précédent , il  per- 
dra ce  droit  à perpétuité. 

La  coûtume  locale  des  Efelufes  dit  que  le  feigneur 
de  ce  lieu  a droit  feigneurial  de  mettre  ou  faire  met- 
tre en  fa  prairie  des  eYcIuIcs  , trois  jumens  avec  leurs 
poulains , & poudres  de  l’année  ; que  les  feigneurs 
des  Efelufes  ont  toûjo'  rs  affermé  ou  tenu  en  leur 
main  ce  droit,  ainfique  bon  leur  a femblé:  que  ni 
lui  ni  fes  fermiers  ne  font  tenus  toucher  ou  faire  tou- 
cher lefdites  jumens  ; mais  que  Ion  lergcnt-prairier 
efl  tenu  les  remuer  depuis  qu’elles  ont  été  qirnze 
jours  devers  la  Boyere  des  haies,  & les  mettre  & 
mener  en  la  prairie , du  côté  appelle  la  Marotte;  au- 
quel lieu  ils  font  trois  femaines , & puis  remifes  du 
côté  des  haies  : mais  que  ni  lui  ni  fon  fermier  ne  peu- 
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Vent  changer  les  premières  jumens  mifes  dans  cette 
prairie.  Préage.  {A) 

* FAULX,  {.  m.  pl.  Les  anciens  en  avolent  de 
toute  efpece  ; les  unes  s’appciloient  arboraria , & 
fervoient  à émonder  les  arbres  ; les  autres  Luman<Zy 
& c’étoit  avec  celles-ci  qu’on  i'arcloit  les  chardons 
& les  builTons  dans  les  champs;  ou  rujîar'uz,  avec 
iefquelles  on  défrichoit  ; ou  ftrpiculæ , & c’étoit  la 
ferpette  du  vigneron;  ou  Jlramtntaria ^ qu’on  em- 
ployoit  après  la  moiflbn  à couper  le  chaume  ; ou  v/- 
nitoria,  avec  Iefquelles  on  tailloit  la  vigne,  ou  l’on 
détachoit  du  faule  & de  l’ofier  fes  branches  ; ou  mu- 
raies , & c’étoit  un  inllrument  de  guerre  compofé 
d’une  longue  poutre , armée  à fon  extrémité  d’un 
crochet  de  fer  qu’on  fichoit  au  haut  des  murailles 
pour  les  renverfer.  On  fe  défendoit  de  cette  machine 
avec  des  cordes  dans  Iefquelles  on  cherchoit  à em- 
fcarralfer  le  crochet , pour  les  enlever  enfuite  à l’en- 
nemi. Il  y avoir  les  falces  navales  ; c’étoient  de  lon- 
gues faulx  qui  avoient  pour  manches  des  perches, 
6c  dont  on  le  fervoit  fur  les  vailfeauxpour  couper 
les  cordages  des  bâtimens  ennemis.  Nous  n’em- 
ployons  pour  nous  d’autre  faulx  que  celle  qui  nous 
lért  dans  la  récolte  des  foins  : ce  font  les  Taillandiers 
qui  la  fabriquent.  Elle  ell  alTez  longue  , un  peu  re- 
courbée du  côté  du  tranchant , & emmanchée  d’un 
long  bâton.  Le  faucheur  la  meut  horifontalement , 
& tranche  l’herbe  par  le  pié.  Cet  inllrumcnt  d’agri- 
culture ne  fe  fait  pas  autrement  que  la  plupart  des 
autres  outils  tranchans;  il  faut  que  l’acier  en  foit  bon, 
& la  trempe  faine  ; elle  fe  commence  à la  forge  & 
au  marteau , & s’acheve  à la  Urne  ôc  à la  grande 
meule,  y'oye^l'article  fuivanc. 

* Faulx,  f.  f.  {Taillanderie  & Economie  ruflque.') 
snftrument  tranchant  qui  fert  à couper  les  foins  & 
les  avoines , mais  monté  différemment  pour  ces  deux 
ouvrages.  La  faulx  à foin  eft  montée  fur  un  bâton 
d’environ  cinqpiésde  long,  avec  une  main  vers  le 
milieu.  La  faulx  à avoine  a une  armure  de  bois.  On 
lui  a pratiqué  quatre  grandes  dents  de  la  longueur  de 
\2l  faulx ^ pour  recevoir  l’avoine  fauchée,  & empê- 
cher qu’elle  ne  s’égrène. 

Elles  font  l’une  & l’autre  arcuées  par  le  bout , lar- 
ges du  côté  du  couard  , & en  bec  de  corbin  par  la 
pointe. 

On  diflingue  l’arrête,  qui  eft  la  partie  oppofée  au 
tranchant,  qui  fert  à fortifier  la  faulx  fur  toute  fa 
longueur  ; & le  coiiard,  qui  eft  la  partie  la  plus  large 
de  la  faulx , où  il  fert  à la  monter  fur  fon  manche , 
par  le  moyen  d’un  talon  qui  empêche  le  couard  de 
fortir  de  la  douille,  où  il  eft  reçu  & arrêté  par  un 
coin  de  bois.  On  voit  dans  nos  Planches  le  détail  du 
travail  de  la  faulx  par  le  taillandier  ; une  faulx  en- 
levée; une  faulx  àoïM  le  tranchant  eft  fait , & qui  eft 
prête  à être  tournée , c’eft-à-dire  où  l’on  va  former 
l’arrête  ; une  faulx  qu'on  a comnjencé  à tourner,  une 
faulx  tournée  ; le  talon  du  coiiard  ; ce  talon  tourné  ; 
une vite  en-dedans,  une  autre  vue  cn-deflùs. 
y yyeT^nos  P lanckes  de  Taillanderie  y & leur  explication. 

Faulx,  {Anatf^  procejfus  de  la  dure-mere,  qui 
prend  fon  origine  du  crijla  galU  de  l’os  ethmoïde , 
fe  recourbe  en -arriéré , pafle  entre  les  deux  hémif- 
pheres  du  cerveau  , & fe  termine  au  lorcular  Hero- 
phili , ou  au  concours  des  quatre  grands  fmus  de  la 
dure-mere.  Dure-mere  , Cerveau.  Cette 
faulx  y ainli  dite  à caufe  de  fa  courbure  , manque 
dâns  plufieurs  animaux.  Voye^KxàXey  dans  fon  ana- 
tomie du  cerveau  y pag.  (g-) 

Faulx,  (^Aflronom.')  eft  un  desphafes  des  planè- 
tes , qu’on  appelle  communément  croiffant.  Foyc^ 
Phase  , Croissant  , 6-  Cornes. 

Les  Aftronomes  difent  que  la  Lune , ou  toute  au- 
tre planete  , eft  en  faulx  , falcata , quand  la  partie 
éclairée  paroît  en  forme  de  faucille  ou  faulx,  que 
ies  Latins  appellent  faix. 
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La  Lune  eft  en  cet  état  depuis  la  conjonélion  Juf- 
qu’à  la  quadrature  , ou  depuis  la  nouvelle  Lune  juf- 
qu’à  ce  qu’on  en  voye  la  moitié,  & depuis  la  qua- 
drature jufqu’à  la  nouvelle  Lune  ; avec  cette  diffé- 
rence,que  depuis  la  nouvelle  Lune  jufqu’à  la  quadra- 
ture , le  ventre  ou  le  dos  de  la  faulx  regarde  le  cou- 
chant , 6c  que  depuis  la  quadrature  julqu’à  la  nou- 
velle Lune  , le  ventre  regarde  le  levant.  (O) 

FAUNA,  {Alyth.)  la  même  que  la  bonne-déelTe. 

Bonne -Déesse.  Elle  eft  repréfentéc  furies 
médailles  comme  le  dieu  Faune , à l’exception  de  la 
barbe , & elle  a été  mife  par  les  Romains  au  nombre 
de  leurs  divinités  tutélaires. 

FAUNALES,  f.  f.  (^LitUr.)  en  latin  faunalia,  fêtes 
de  campagne  que  tous  les  villages  en  joie  célébroient 
dans  les  prairies  deux  fois  l’année  en  l’honneur  du 
dieuFaune.  Ses  autels  avoient  acquis  de  la  célébrité, 
même  dès  le  tems  d’Evandre;  on  y brûloit  de  l’en- 
cens , on  y répandoit  des  libations  de  vin , on  y im- 
moloit  ordinairement  pour  viâimes  la  brebis  6c  le 
chevreau. 

Faune  étoit  de  ces  dieux  qui  paffoient  l’hy ver  en  un 
lieu , & l’été  dans  un  autre.  Les  Romains  croyoient 
qu’il  venoic  d’Arcadie  en  Italie  au  commencement 
de  Février,  &en  conféquence  on  le  fêtoit  le  1 1 , le 
1 3 & le  1 5 de  ce  mois  dans  l’ile  du  Tibre.  Comme  on 
tiroit  alors  les  troupeaux  des  étables , où  ils  avoient 
été  enfermés  pendant  l’hyver,  on  fdifoit  des  facrifi- 
ces  à ce  dieu  nouvellement  débarqué  , pour  l’inté- 
reffer  à leur  confervation  ; & comme  on  penfoit  qu’il 
s’en  retournoit  au  5 de  Décembre , ou , liiivant  Stru- 
vius,  le  9 de  Novembre,  on  lui  répetoit  les  mêmes 
facrifîces , pour  obtenir  la  continuation  de  fa  bien- 
veillance. Les  troupeaux  avoient  dans  cette  faifon 
plus  befoin  que  jamais  de  la  faveur  du  dieu  , à caufe 
de  l’approche  de  l’hyvcr,  qui  eft  toiijours  fort  à 
craindre  pour  le  bétail  né  dans  l’autonne.  D’ailleurs 
toutes  les  fois  qu’un  dieu  quittoit  une  terre , une 
ville,  une  maifon,  c’étoit  une  coutume  de  le  prier 
de  ne  point  laifler  de  marques  de  fa  colere  ou  de  fa 
haine  dans  les  lieux  qu’il  abandonnoit.  Voyez  com- 
me Horace  fe  prête  à toutes  ces  fociifes  populaires  : 

Faune  y nympharum  fugientum  amaior 
Per  meos  fines  y & aptica  rura 
Lenis  incedasy  abeafque  parvis 
Æquus  alumnis. 

« Faune,  dont  la  tendrefte  caufe  les  alarmes  des 
«timides  nymphes,  je  vous  demande  la  grâce  que 
« vous  paflîez  par  mes  terres  avec  un  efprit  de  dou- 
» ceur,  & que  vous  ne  les  quittiez  point  fans  répan- 
M dre  vos  bienfaits  fur  mes  troupeaux  ».  C'eft  le  com- 
mencement de  l’hymne  fi  connue  au  dieu  Faune,  qui 
contient  les  prières  du  poète , les  bienfaits  du  dieu , 
6c  les  réjoiliffances  du  village.  Rien  de  plus,  délicat 
que  cette  ode,  de  l’aveu  des  gens  de  goût  (Od'e:rx-«/. 
Uv,  ///.);  le  deftein  en  eft  bien  conduit,  l’expref- 
fion  pure  6c  legere , la  verfification  coulante  , les 
penfées  naturelles , les  images  riantes  6c  champêtres. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucovkt, 

FAUNE,  f.  m.  Les  jaunes  étoient,  dans  C ancienne 
Mythologie  y des  divinités  des  forêts , qui,  fuivant 
l’opinion  générale  , ne  different  point  des  fatyres, 
Voye:{^  Satyres. 

On  a prétendu  que  les  faunes  étoient  des  demi- 
dieux,  connus  feulement  des  Romains;  mais  ils  l'ont 
évidemment  Panes  des  Grecs,  comme  Saumaife 
l’a  prouvé  après  Turnebe  : ainfi  l’on  peur  dire  que 
leur  culte  eft  un  des  plus  anciens  6c  des  plus  répan- 
dus , 6c  il  paroît  certain  qu'il  faut  en  chercher  l’ori- 
gine dans  l’Egypte.  L’incertitude  attachée  à cette 
recherche , ne  doit  pas  en  détourner  un  philofophe 
homme  de  Lettres.  Si  les  diverfes  opinions  des  cri- 
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tiques  le  rsâuifent  à dire  avec  Cotta  dans  Ciceroti , 
l,  III.  c.  vj.  de  nacurd  dtorum  : Faunus  omnïno  quid 
Jît,  nefeio  , il  trouvera  du  moins  un  vafte  champ  de 
réflexions  dans  les  terreurs  paniques , les  incubes , 
les  hommes  fauvages , &c. 

M.  Pluche , dans  fon  hijloire  du  ciel , tome  I.  rap- 
porte avec  beaucoup  de  vraiffemblance  le  nom  des 
Faunes  & des  Satyres  à deux  mots  hébreux  qui  dé- 
fignent  les  mafques  dont  on  fe  fervoit  dans  les  fêtes 
de  Bacchus.  Un  Faune  qui  fe  joue  avec  un  mafque, 
& qu’on  voit  dansBeger,  thef.  Brandeburg.  lom.  I. 
p.  / J.  '&  tom.  III.  p.  aia.  paroît  confirmer  cette  éty- 
mologie : peut-être  aufli  fait-il  allufion  aux  comé- 
dies fatyriques.  Avenarius  avoit  tiré  de  même  le  nom 
des  Satyres  de  l’hébreu  fatar.  Le  mot  fatar  en  arabe , 
veut  dire  un  bouc^  fuivant  la  remarque  de  Bochart , 
JüeTo^oicon , p.  I.  p.  m.  d'4j.  On  fait  que  les  Satyres 
refîembloient  aux  boucs  par  la  moitié  inférieure  du 
corps.  Il  fcmble  qu’on  ne  peut  contefler  cette  éty- 
mologie ; n>ais  celle  que  donne  des  Pans  ou  Faunes 
le  même  Bochart,  Geog.  fac,  p.  m.  444.  n'eft  pas 
aufli  heureufe  : il  dérive  leur  nom  , comme  avoit  fait 
Plantavitius , qu’il  ne  cite  pas  , de  la  racine  hébraï- 
que pun , il  a héfité , U a été  abattu  , ce  qu’il  expli- 
que des  frayeurs  paniques.  C’eft  au  cuite  des  boucs 
qu’on  adoroit  en  Egypte,  que  celui  des  Faunes  & 
des  Satyres  femblc  avoir  dît  la  nailTance.  Maimonide, 
dans  le  More  Nevochim  y p.  III.  c.  xlvj.  obferve  que 
le  culte  honteux  des  démons  étoit , fous  la  forme  des 
boucs  , fort  étendu  du  tems  de  Moyfe;  & que  Dieu 
le  défendit  par  une  loi  exprefle  (leviric.  Xf^II.  7.) 
aux  Ifraélites , qui  s’en  étoient  fouillés  jufqit’alors. 
Maimonide  explique  fort  bien  au  même  endroit , 
pourquoi  le  bouc  du  facrifice  ordonné  au  commen- 
cement de  chaque  mois  (^Numtr.  XXVIÎI.  »i.)  , cft 
dit  offert  pour  le  péché  à Jehova , Chattath  ladonai  ; 
ce  qui  n’cft  pas  Ipécifié  des  boucs  qu’on  immoloit 
dans  les  autres  principales  fêtes.  C’eft,  dit-il,  pour 
empêcher  les  Ifraélites  de  penfer  au  bouc  de  la  Néo- 
ménie , que  les  Egyptiens  facrifioient  à la  lune.  Cette 
explication  naturelle  eft  bien  différente  de  la  fable 
aufli  impie  que  ridicule  imaginée  par  les  rabbins; 
iis  difent  que  Dieu  demande  un  facrifice  d’expiation 
pour  le  péché  qu’il  a commis  lui -même,  en  dimi- 
nuant la  grandeur  de  la  lune , primitivement  égale  à 
celle  du  loleil.  Foye:^  la  fynagogue  judaïque  de  Jean 
Buxtorfj/J.  m.  277’3^S,  & le  philologus  kebrœo- 

mixtus  de  Lenfden  y p.  ^1. 

R.  Kimchi  a écrit  que  les  démons  fe  faifoient  voir 
à leurs  adorateurs  fous  la  figure  d’un  bouc  , & c’eft- 
là  le  9aV/*ctTp<i>w  dont  parle  Jamblique.  Ces  appari- 
tions étoient  d’autant  plus  effrayantes  , que  tous  les 
Orientaux  étoient  perfuadés  qu’on  ne  pouvoir  voir 
impunément  la  face  des  dieux,  f^oye^  les  nous  de  Gro- 
tius fur  Us  yerf.  20  6"  2 j du  trenu-iroifieme  chapitre  de 
CExode.  On  peut  conjeâurer  que  les  terreurs  pani- 
ques font  ainfi  dites  de  panim  dans  Homere), 
terme , figure  , parce  que  des  fantômes  fubtils  affec- 
toient  vivement  l’imagination  échauffée  qui  les  avoit 
produits.  On  lit  dans  Servius , fur  le  commencement 
du  premier  livre  des  Géorgiques  de  Virgile,  que  ce 
fut  au  tems  de  Faunus , roi  d*Italie,  que  les  dieux  fe 
dérobèrent  à la  vue  des  mortels.  Cette  époque  eft 
très-incertaine , s’il  y a eu  deux  Faunes , rois  des  Abo- 
rigènes , qui  ayent  régné  dans  des  tems  très-éloignés 
l’un  de  l’autre , comme  l’affurent  Manéthon , Denys 
d’Halicarnafle,  &c. 

Servius  confond  ailleurs  Faunus  avec  Pan , Ephial- 
tes , incubus.  S.  Auguftin , de  civitate  Dei , l.  XV.  c. 
xxiij.  croit  qu’il  faut  s’armer  d’impudence  pour  nier 
que  les  Sylvains  & les  Pans  ne  fbient  des  incubes  ; 
qu’ils  n’ayent  de  l’amour  pour  les  femmes,  ou  qu’ils 
ne  le  fatisfaffent  avec  violence.  Il  nous  fait  connoître 
fâcsji^aîpnsquç  les  Gaulois  appelle  ieni/?^;,  & qui 
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étoient  aufli  libertins.  I^eye^  l'article  InCÜBÈ.' 

Bochart , Gcog.fac,  pag.  m.  ié’4.  prétend  que  lé 
régné  -de  Faune  en  Italie  eft  forgé  par  ceux  qui  n’ont 
pas  connu  que  Faune  & Pan  ne  faifoient  qu’un.  U 
cite  , pour  prouver  que  Pan  étoit  un  des  capitaines 
de  Bacchus,  plufieurs  auteurs  , & Nonnus  entr’au- 
tres  ; il  n’a  pas  pris  garde  que  Nonnus , Dionyjiac, 
lib.  XIII. p.  m.  370.  dit  aufli  que  Faune  abandonna 
l’Italie  pour  venir  joindre  le  conquérant  des  Indes. 

Il  eft  parlé  des  Fauni  fic-arii  dans  la  verfion  faite 
par  S.  Jérome  d’un  paflage  de  Jéremie,  ch.  l.  v.  jc). 
paflage  fufceptible  dans  l’hébreu  d’un  fens  fort  dif- 
férent. Bochart  explique  ce Jîcariiy  des  fies  ou  tuber- 
CJiles  qu’on  voit  au  vilage  desSatyres.  Quelques-uns 
Xûtni  Jicarii y & i’on  peut  entendre  alors  des 
incubes  ou  fuffoqiians. 

Dans  le  traité  attribué  à Héraclite,  TrtfJ 
c.  XXV.  on  voit  que  les  Pans  & les  .Satyres  étoient 
des  hommes  fauvages  qui  habitoient  les  montagnes  ; 
ils  vivoient  fans  femmes  ; mais  dès  qu’ils  en  voyoient 
quelqu’une,  elle  devenoit  commune  entr’eux.  On 
leur  attribua  le  poil  Sc  les  pies  de  bouc , à caufe  qu’ils 
négligeoient  de  fe  laver,  ce  qui  les  faifoit  fentir  mau- 
vais ; & on  les  regardoit  comme  compagnons  de  Bac- 
chus , parce  qu'ils  cultivoient  les  vignes.  Le  paffage 
grec  elt  corrompu , il  femble  qu’on  ne  s’en  eft  point 
apperçù.  Le  doêfeur  Edoiiard  Tyfon,  dans  Vcjfai phi- 
lologique fur  Us  Pygmées,  les  Cynocéphaîesy  Us  Satyres 
& Us  Sphinx  des  anciens^  qu’il  a mis  à la  fuite  de  fon 
anatomie  de  C Orang-outang , veut  que  les  Satyres  ne 
foient  point  des  hommes  lauvages , mais  une  efpece 
de  finges  qu’on  trouve  en  Afrique  {aigopithtcoï).  U 
combat  Tulpius  & Bontius  par  des  raifons  qui  pa- 
roiffent  alfez  foibles  , & il  s’appuie  beaucoup  pour 
ranger  les  Satyres  dans  la  clafle  des  finges  , de  l’au- 
torité de  Philoftorge  ; mais  c’eftun  auteur  fabuleux, 
puifi^u’il  confirme  Fhifloire  du  phénix  , p.  m.  43)4. 
de  i’edit.deCambridge,deshifloriensecc!éfiaftiques. 
Ce  qui  eft  plus  fingulier  encore,  c’eft  que  Philoftorge 
diftingue  évidemment  ie  Pan  ou  Faune  du  Satyre, 
contre  le  fentiment  de  Tyfon  ; & que  Tyfon  repro- 
che à Albert  le  Grand  de  faire  une  chimere  du  Sa- 
tyre, qu’il  appelle pilofus,  parla  defeription  qu’il  en 
donne  ; defeription  néanmoins  entièrement  confor- 
me à celle  de  Philoftorge. 

Les  premiers  conduêieurs  des  chèvres  ont  peut- 
être  donné  lieu  à la  fable  des  chevrepiés , de  même 
que  les  plus  anciens  cavaliers  qu’on  ait  connus , ont 
pafle  pour  des  centaures  ; car  je  ne  penfe  pas  qu’on 
veuille  recourir  aux  pygmées , que  Pline  nous  dit 
avoir  été  montés  fur  des  chevres  pour  combattre  les 
grues. 

Mimfter , dans  fes  notes  fur  la  Genefcy  II.  j.  & fur 
U Lévitiqucy  XVII.  7.  a recueilli  fur  les  démons, 
Tfttyefxéffd  y Faunes  y Satyres,  Incubes,  des  chofes 
curieufes  tirées  des  rabbins.  Cette  compilation  a dé- 
plu à Fagius , qui  dit  fur  ce  dernier  pafTage , qu’il  ne 
rapporte  des  rabbins  que  ce  qui  eft  utile  pour  l’intel- 
ligence du  texte  ; ce  qu’il  avoit  annoncé  dès  la  pré- 
face de  fon  livre.  Il  peut  avoir  raifon  en  cela  ; mais 
je  doute  qu’il  eut  le  droit  d’attaquer,  même  indirec- 
tement , Munfter , qu’il  copie  mot  à mot  en  un  très- 
grand  nombre  d’endroits. 

Quelques  dofteurs  juifs  ayant  à leurtête  Abraham 
Seba,  dans  fon  tferor  kammor,  ou  fefciculus  nyrrhts y 
enfeignent  que  Dieu  avoit  déjà  créé  les  âmes  des 
Faunesy  Satyres , &c.  mais  que  prévenu  par  le  jour 
du  fabbat , il  ne  put  les  unir  à des  corps,  & qu’ils 
refterent  ainfi  de  purs  efprits  & des  créatures  impar- 
faites. Ils  craignent  le  jour  du  fabbat , & fe  cachent 
dans  les  ténèbres  jufqu’à  ce  qu’il  foit  paffé  ; ils  pren- 
nent quelquefois  des  corps  pour  effrayer  les  hommes; 
ils  font  fujets  à la  mort  ; ils  approchent  de  fi  près  par 
leur  vol  des  imelüeences  qui  meuvent  les  orbes  cé- 

leûes^ 
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leftes  , qu’îls  leur  dérobent  quelques  connoiffances 
des  évenemens  futurs , quand  ils  ne  font  pas  trop  éloi- 
gnés; ils  changent  les  influences  desalircs,  &c.  &c. 

lë) 

FAVORABLE,  {Marine,')  vmt  favorable  y c’ellun 
vent  qui  porte  vers  l’endroit  oit  l’on  veut  aller , ou 
à la  route  qu’on  veut  faire.  A'qy.  Vent,  Alise,  &c, 

FAVORI,  FAVORITE,  adjeét.  m.  ic  f.  {Hifi.  6* 
Morale.)  f^oyt[  Faveur.  Ces  mots  ont  un  fens  tantôt 
plus  reflerré  tantôt  plus  étendu.  Quelquefois  favori 
emporte  l’idée  de  puiflance  , quelquefois  feulement 
il  fignifie  un  homme  qui  plaît  à fon  maître. 

Henri  III.  eut  des  favoris  qui  n’étoient  que  des 
mignons  ; il  en  eut  qui  gouvernèrent  Tétât,  Comme 
le  duc  de  Joyeufe  & d’Epernon  : on  peut  comparer 
un  favori  à une  piece  d’or , qui  vaut  ce  que  veut  le 
prince.  Un  ancien  a dit  : qui  doit  être  le  favori  d'un 
roi  ? c'ejî  le  peuple.  On  appelle  les  bons  poètes  les 
favoris  des  Mufes , comme  les  gens  heureux  Us  favo- 
ris de  la  fortune , parce  qu’on  fuppofe  que  les  uns  & 
les  autres  ont  reçu  ces  dons  fans  travail.  C’eft  ainfi 
qiTon  appelle  un  terrain  fertile  ôc  bien  fitué  favori 
de  la  nature. 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  fultan  s’appelle  par- 
mi nous  la  fultane  favorite;  on  a fait  Thiftoire  des  fa- 
vorites, c’eft- à -dire  des  maîtreffes  des  plus  grands 
princes.  Plufieurs  princes  en  Allemagne  ont  des  mat- 
ions de  campagne  qu’on  appelle  la  favorite.  Favori 
d’une  dame  , ne  fe  trouve  plus  que  dans  les  romans 
& les  hiftorietes  du  ftecle  pafle.  Voye:^  Faveur. 
Article  de  M.  DE  Voltaire. 

FAU-PERDRIEUX , {Venerie.)  c’eft-à-dire  faucon 
perdrieux,id.ncon  qui  prend  des  perdrix.  F".  Faucon. 

FAUSSAIRE,  lub.  m.  {Jurifprud.)  eft  celui  qui  a 
commis  quelque  fauffeté , Ibii  en  fabriquant  une  pie- 
ce fuppofée,  foit  en  altérant  une  piece  qui  étoit  vé- 
ritable. Voye[ci-apres  ^ KUX.  {A) 

FAUSSER  LA  COUR  0«le  jugement, (/ar/ÿ^r.) 
falfare  judicium , ainfi  que  Ton  s’exprimoit  dans  la 
balTe  & moyenne  latinité  ; c’étoit  foûtenir  qu’un  ju- 
gement avoit  été  rendu  méchamment  par  des  juges 
corrompus  ou  par  haine , que  le  jugement  étoit  faux 
& déloyal. 

Pour  bien  entendre  ce  que  c’étoit  que  cette  ma- 
niéré de  procéder,  il  faut  obferver  qu’anciennement 
en  France  on  ne  qualifîoit  pas  d’appel  la  maniéré 
dont  on  attaquoit  un  jugement;  on  appelloit  cela 
fauffer  le  jugement  ou  aceufation  de  fauffeté  de  juge- 
ment , ce  qui  fe  faifoit  par  la  bataille  ou  le  duel , lui- 
vant  le  chap,  iij.  des  allifes  de  Jérufalem  qu’on  tient 
avoir  été  rédigées  Tan  1099. 

Dans  les  chartes  de  commune  du  tems  de  Philippe 
Augufte , fous  lequel  les  baillis  & fénéchaux  étoient 
répandus  dans  les  provinces  , on  ne  trouve  point 
qu’il  y foit  mention  de  la  voie  d’appel , mais  feule- 
ment d’aceufation  de  faujfetc  de  jugtmens  & de  duel 
ou  gages  de  bataille  pour  prouver  cette  aceufation; 
enforte  que  fi  les  baillis  s’entremettoient  de  la  jufti- 
ce  en  parcourant  les  provinces,  c’étoit  officia  judUis. 

Il  eft  parlé  de  Taceufation  de  fauffeté  du  jugement 
dans  une  ordonnance  de  S.  Louis,  faite  au  parlement 
de  la  Chandeleur  en  1 160 , & inférée  en  lés  établil- 
femens  , liv.  /.  ck.  vj.  qui  porte  art.  8.  que  fi  aucun 
y o.ut fauffer Itjugement  au  pays  oii  il  appartient,  que 
jugement  foit  fauffié  (ce  pays  étoit  fans  doute  le  pays 
coûtumier) , il  n’y  aura  point  de  bataille  ; mais  que 
les  clains  ou  aûions , les  refpons , c’eft-à-dire  les  dé- 
fenfes  & les  autres  deftrains  de pUty  feront  apportés 
en  la  cour,  que  félon  les  erremens  du  plet  on  fera 
dépecier  le  jugement  ou  tenir,  & que  celui  qui  fera 
trouvé  en  fon  tort , l’amendera  félon  la  coutume  de 
la  terre. 

Selon  Beaumanoir,  dans  le  chap.  Ixvij.  de  fes  cou- 
tumes de  Beauvaijis,  pag.  3 j 7.  à la  fin , U étoit  deux 
Tome  VI. 
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maniérés  de  fauffer  le  jugement,  defquels  lieux  des  ap- 
piaux,  c eft-à-dirc  appels  mener  par  gages  ; 

c etoit  quand  Ion  ajoutait  avec  Ü appel  VILAIN  CAS: 
l autre  fe  devait  demencr  par  ERREMENS , fur  quoi  li 
jugement  avoit  été  fait.  Ne  pourquant  fe  Un  appelloit  de 
faux  jugemens  des  hommes  qui  jugecient  en  la  cour  le 
comte  , & li  apptUieres  ( Tappcllant)  ne  mettait  en  fon 
appel  VILAIN  CAS , il  étoit  au  choix  de  cheluy  contre 
qui  l on  vouloit  fauffer  jugement , défaire  le  jugement 
par  gages  devant  U comte  6-  devant Jon  confeil,  &c* 

On  voit  par  ce  que  dit  cet  auteur,  que  les  juge- 
mens fe  faujjoient , ou  par  defaut  de  droit  ou  dent  de 
jujîice , c eft-à-dire  lorfqu’ils  n’étoient  pas  rendus  ju- 
ridiquement, ou  parce  qu'ils  croient  fauffement  ren- 
dus. Celui  qui  prenoit  cette  derniere  voie  devoir, 
comme  dit  Pierre  de  Fontaines  en  fon  confcil , chap. 
xxij.  art.  1^.  prendre  lefeigncuràpartie  en  lui  difant: 
je  fauffe  le  mauvais  jugement  que  vous  m'ave^fait  par 
loyer  que  vous  en  ave^  eu  ou promejfe  , &c. 

Beaumanoir  dit  encore  à ce  fuiet , pag.  j /i.  que 
les  appels  qui  étoient  faits  par  défaut  de  droit,  ne  dé- 
voient être  demenés  par  gages  de  bataille , mais  par 
montrer  refons , parquoi  le  défaute  de  droit  fut  clair, 
& que  ces  raifons  convenok  il  averer  par  tefmoins 
loyaux  fi  elles  étoient  niées  de  celui  qui  étoit  appelle 
de  défauts  de  droit:  mais  que  quand  les  tefmoins  ve- 
noient  pour  témoigner  en  tel  cas , de  quelque  partie 
que  ils  vinffent , ou  pour  Tappellant  ou  pour  celui 
qui  etoit  appelle  , celui  contre  qui  ils  vouloient  té- 
moigner pouvoir , fl  il  lui  plaifoit , lever  le  fécond 
témoin  & lui  mettre  fus  que  il  étoit  faux  & parjure , 
& qu’ainfi  pouvoient  bien  naître  gages  de  Tappel  qui 
étoit  fait  fur  défaut  de  droit , &c. 

L aceufation  de  fauffeté  contre  le  jugement , étoit 
une  efpece  d’appellation  interjettée  devers  le  fei- 
gneur  (orfque  le  jugement  étoit  fauffé  contre  les  ju- 
geurs;  & dans  ce  cas  le  feigneur  étoit  tenu  de  nom- 
mer d’autres  juges  ; mais  fi  le  feigneur  lui-même  étoit 
pris  à partie , alors  c’étoit  une  appellation  à la  cour 
fupérieure. 

On  ne  pouvoir  fauffer  U jugement  rendu  dans  les 
juftices  royales.  A Tégard  de  ceux  qui  étoient  éma- 
nés des  juftices  feigneuriales,  il  hWo'n  f au ffier  Le  juge- 
ment le  jour  même  qu’il  avoit  été  rendu.  C’eft  fans 
doute  par  une  fuite  de  cet  ufage  que  Ton  étoit  au- 
trefois obligé  d’appeller  illicb. 

Celui  qui  étoit  noble  devait  fauffer  le  jugement  on 
le  reconnoître  bon  ; s’il  le  fauffioit  contre  le  léigneur, 
il  devoir  demander  à le  combattre  & renoncer  à fon 
hommage.  S’il  étoit  vaincu , il  perdoit  fon  fief;  fi  au 
contraire  il  avoit  l’avantage , il  étoit  mis  hors  de 
Tobéilfance  de  fon  feigneur. 

II  n’étoit  pas  permis  au  rôturier  de  fauffer  U juge- 
ment de  fon  feigneur  ; s’il  le  fauffioit , ü payoit  Tamen- 
de  de  fa  loi  ; & fi  le  jugement  étoit  reconnu  bon , il 
payoit  en  outre  Tamende  de  60  fous  au  fei<»neur , & 
une  pareille  amende  à chacun  des  nobles  ou  poffef- 
feurs  des  fiefs  qui  avoient  rendu  le  jugement. 

Les  réglés  que  Ton  fuivoit  dans  cette  aceufatiort, 
font  ainfi  expliquées  dans  différens  chapitres  des  éta- 
bliffemens  de  S.  Louis. 

Defontaines  , ch.  xiij.  & xxiij.  dit , que  fi  aucun 
eft  qui  d.  fait  faux  jugement  tn  court,  il  a perdu  ré- 
pons. Voye^M.  Ducange,  (ur  les  établiffiemens  de  S. 
Louis , p,  iffz.  {A) 

FAUSSET  , f.  m.  {Mufique.)  eft  cette  efpece  de 
voix,  par  laquelle  un  homme  Ibrtant,  à Taigu,  du 
diapafon  de  fa  voix  naturelle,  imite  celle  de  femme. 
Un  homme  fait  à-peu-près , quand  il  chante  Xefauffiet, 
ce  que  fait  un  tuyau  d’orgue  quand  il  oétavie.  (i") 

Fausset , i.  m.  eft  un  terme  d' Ecriture;  il  fe  dit  du 
bec  d’une  plume  lorfqu’il  fe  termine  à-peu-près  en 
pointe  ; celte  forte  de  plimie  eft  excellente  dans  i’ex^ 
pédition. 
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FAUSSETÉ , E f.  ( MaraU.')  le  contraire  de  la  vé- 
rité. Ce  n'ell  pas  proprement  le  menlbnge,  dans  le- 
qtiel  ii  entre  toujours  du  delTeln.  On  dit  qu’il  y a cii 
ccnt  mille  hommes  écrafés  dans  le  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne  , ce  n’ell  pas  un  menfonge  , c’cll 
une  faitjftcé.  La  faujfetî  ell  prelque  toi*ijours  encore 
plus  qu’erreur.  La  faujfeté  tombe  plus  l'ur  les  faits  ; 
l'erreur  lur  les  opinions.  C’ell  vine  erreur  de  croire 
que  le  folejl  tourne  autour  de  la  terre;  c’ell  une  fauf- 
feté  d’avancer  que  Louis  XIV.  dl£la  le  tellament  de 
Charles  IL  La  fau£eté  d’un  aâe  ell  un  crime  plus  grand 
que  le  fimple  menfonge;  elle  defigne  une  impollurc 
juridique , un  larcin  fait  avec  la  plume. 

Un  homme  a de  la  faujfeit  dans  l’efprit , quand  il 
prend  prefque  toujours  à gauche;  quand  ne  confidé- 
rant  pas  l’objet  entier , il  attribue  à un  côté  de  l’ob- 
jet ce  qui  appartient  à l’autre , & que  ce  vice  de  ju- 
gement ell  tourné  chez  lui  en  habitude.  Il  a de  la 
Jauffeté  dans  le  cœur,  quand  il  s’ell  accovitumé  à Hâ- 
ter & à le  parer  des  femimens  qu’il  n’a  pas  ; cette 
faujfeté  ell  pire  que  la  diffimulation  , & c’ell  ce  que 
les  Latins  appelloient  JimuLado.  Il  y a beaucoup  de 
faujjeté  dans  les  Hilloriens , des  erreurs  chez  les  Phi- 
lolophes , des  menfonges  dans  prefque  tous  les  écrits 
polémiques,  & encore  plus  dans  les  fatyriques.  f^cy. 
Critique.  Les  efprits faux  font  infupportables, 
& les  cœurs  faux  font  en  horreur.  Anide  de  M.  DE 
Voltaire. 

* FAUSSURES  , f.  f.  terme  de  Fondeur  ; c’ell  ainli 
qu’on  appelle  l’endroit  de  la  furface  extérieure  & 
inférieure  d’une  cloche  où  elle  celTe  de  fuivre  la  mê- 
me convexité.  Les  fauffurts  d’une  cloche  ont  ordi- 
nairement un  corps  d’épailTcur , ou  le  tiers  du  bord 
de  la  cloche. 

On  les  appelle  faufures,  parce  que  c’eR  fur  cette 
circonférence  de  la  cloche  que  fe  réunilTent  les  arcs 
de  différens  cercles  dont  la  courbure  extérieure  de 
la  cloche  ell  formée;  courbure  qui  par  cette  raifon 
n’ell  pas  une  ligne  homogène  & continue. 

FAUTE , (Jurïfprud.')  en  Droit , ell  une  a£Hon  ou 
omilKon  faite  mal-à-propos , foit  par  ignorance , ou 
par  impéritie  , ou  par  négligence. 

La  faute  différé  du  doL  ^ en  ce  que  celui-ci  ell  une 
aftion  commife  de  mauvaife  foi,  au  lieu  que  la  faute 
confille  le  plus  fouvent  dans  quciqu’omiflîon  & peut 
être  commife  fans  dol  : il  y a cependant  des  aélions 
qui  font  confidérées  comme  àas  fautes ^ 6c  il  y a telle 
faute  qui  ell  fi  grofliere  qu’elle  approche  du  dol , com- 
me on  le  dira  dans  un  moment. 

Il  y a des  contrats  où  les  parties  font  feulement 
refponfables  de  leur  dol,  comme  dans  le  déport  vo- 
lontaire & dans  le  précaire  : il  y en  a d’autres  où  les 
contraélans  font  aufli  refponfables  de  leurs  fautes , 
comme  dans  le  mandat,  dans  le  commodat  ou  prêt 
à ufage , dans  le  prêt  appelle  mutuum  , la  vente,  le 
gage  , le  louage , la  dotation , la  tutelle , l’adminif- 
tration  des  affaires  d’autrui. 

C’ell  une  faute  de  ne  pas  apporter  dans  une  affaire 
tout  le  foin  & la  diligence  qu’on  devoit , de  faire  une 
chofe  qui  ne  convenoit  pas , ou  de  n’en  pas  faire  une 
qui  éioit  nécelfaire , ou  de  ne  la  pas  faire  en  tems  & 
lieu;  c’efl  pareillement  une  faute  d’ignorer  ce  que 
tout  le  monde  fait  ou  que  l’on  doit  favoir,  de  forte 
qu’une  ignorance  de  cette  efpece , & une  impéritie 
caraélérifée,  efl  mife  au  nombre  des  fautes. 

Mais  ce  n’efl  pas  par  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès 
d’une  affaire  , que  l’on  juge  s’il  y a faute  de  la  part 
des  coniraélans  ; & l’on  ne  doit  pas  imputer  à faute 
ce  qui  n’ell  arrivé  que  par  cas  fortuit,  pourvu  néan- 
moins que  la  faute  n’ait  pas  précédé  le  cas  fortuit. 

On  ne  peut  pareillement  taxer  de  faute , celui  qui 
n’a  fait  que  ce  que  l’on  a coutume  de  faire , & qui  a 
apporté  tout  le  foin  qu’auroit  eu  le  pere  de  famille  le 
plus  diligent. 
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L’omilTion  de  ce  que  l’on  pouvoit  faire  n’ell  pas 
toujours  réputée  une  faute , mais  feulement  l’omif- 
fion  de  ce  que  la  loi  ordonne  de  faire , & que  l’on  a 
négligé  volontairement  ; de  forte  que  fi  l’on  a été  em- 
pêclie  de  faire  quelque  chofe , foit  par  force  majeure 
ou  par  cas  fortuit,  on  ne  peut  être  aceufé  de  faute. 

On  divife  les  fautes , en  faute  grofliere , legere , & 
très-legere,  iata , Uvis,  & Itvifjima  culpa. 

La  faute  grofliere,  lata  confille  à ne  pas  ob- 

ferver  à l’égard  d’autrui , ce  que  l’homme  le  moins 
attentif  a coutume  d’obferver  dans  lés  propres  af- 
faires , comme  de  ne  pas  prévoir  les  évenemens  na- 
turels qui  arrivent  communément , de  s’embarquer 
par  un  vent  contraire,  de  furcharger  un  cheval  de 
louage  ou  de  lui  faire  faire  une  courfe  forcée , de  fer- 
rer ou  moiffonner  en  tems  non  opportun.  Cette^a- 
te  ou  négligence  grofliere  ell  comparée  au  dol , parce 
qu’elle  ell  dolo  proximay  c’ell-à-dire  qu’elle  contient 
en  foi  une  prclomption  de  fraude , parce  que  celui 
qui  ne  fait  pas  ce  qu’il  peut  faire,  efl  réputé  agir  par 
un  efprit  de  dol. 

Cependant  celui  qui  commet  une  faute  grofliere 
n’ell  pas  toujours  de  mauvaife  foi  ; car  il  peut  agir 
ainfi  par  une  erreur  de  droit  croyant  bien  faire  ; c’ell 
pourquoi  on  fait  prêter  ferment  en  jullice  furie  dol, 
& non  pas  fur  la  faute. 

Dans  les  matières  civiles,  on  applique  communé- 
ment à la  faute  grofliere  la  même  peine  qu’au  dol; 
mais  il  n’en  ell  pas  de  môme  en  matière  criminelle, 
fur-tout  lorfqu’il  s’agit  de  peine  corporelle. 

La  faute  legere  qu’on  a ppelle  aufli  quelquefois  faute 
Amplement , ell  romilïïon  des  chofes  qu’un  pere  de 
famille  diligent  a coutume  d’obferver  dans  fes  af- 
faires. 

La  faute  tr'es-legere,  efl  l’omiflion  du  foin  le  plus 
exaél , tel  que  l’auroit  eu  le  pere  de  famille  le  plus 
diligent. 

La  peine  de  la  faute  legere  & de  la  faute  très-  legere 
ne  confille  qu’en  dommages  & intérêts  ; encore  y a- 
t-il  des  cas  oîi  ces  fortes  de  fautes  ne  font  pas  punies , 
par  exemple , dans  le  prêt  à ufage  appellé  commoda-^ 
tum  y iorlqu’il  n’ell  fait  que  pour  faire  plaifir  à celui 
qui  prête  : on  ne  les  confidere  pas  non  plus  dans  le 
précaire , & dans  le  gage  on  n’ell  pas  tenu  de  la  faute 
très-legcre. 

On  impute  néanmoins  la  faute  très-legere  à celui 
qui  a été  diligent  pour  fes  propres  affaires , & qui 
pouvoit  apporter  le  môme  foin  pour  celles  d’autrui. 

En  matière  de  dépôt  on  dillingue.  S’il  a été  fait  en 
faveur  de  celui  auquel  appartient  le  dépôt,  alors  par 
l’aéHon  de  dépôt  appeliée  contraire , le  dépofant  ell 
tenu  de  la  fiute  la  plus  legere  ; & fi  le  dépofitaire  s’ell 
offert  volontairement  de  fe  charger  du  dépôt , il  ell 
pareillement  tenu  de  la  faute  la  plus  legere  ; mais  s’il 
ne  s’ell  pas  offert , il  ell  feulement  tenu  de  la  fiute 
grofliere  & de  \'&  faute  legere  : fi  le  dépôt  a été  fait  en 
faveur  du  dépofitaire  feulement , alors  le  dépofitaire 
contre  lequel  il  y a adion  direéte  elî  tenu  de  la  faute 
la  plus  legere  ; s’il  n’y  a contre  lui  que  l’adion  appel- 
lée  contraire  y il  ell  feulement  tenu  de  la  faute  grof- 
fiere  ; fi  le  dépôt  a été  fait  en  faveur  des  deux  parties, 
le  dépofitaire  n’ell  tenu  que  de  la  faute  legere. 

Dans  le  mandat  qui  efl  fait  en  faveur  du  mandant, 
lorfqu’il  s’agit  de  l’adion  direde,  & que  le  mandat 
n’exigeoit  aucune  indullrie , ou  du  moins  fort  peu , 
en  ce  cas  on  n’impute  au  mandataire  que  le  dol  & la 
faute  grofliere , de  même  qu’au  dépofitaire.  Si  le  man- 
dat demande  quelqu’indullrie , comme  d’acheter  ou 
vendre , &c.  alors  le  mandataire  ell  tenu  non-feule- 
ment du  dol  & de  la  faute  grofliere , mais  aufli  de  la 
faute  legere.  Enfin  fi  le  mandat  exige  le  foin  le  plus 
diligent , le  mandataire  étant  cenfé  s’y  être  engagé 
ell  tenu  de  la  faute  la  plus  legere , comme  cela  s’ob- 
ferve  pour  un  procureur  ad  littsi  & par  l’adion  con- 
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traire  le  mandant  eft  auffi  tenu  de  \z.fauit  la  plus  le* 

^ Le  tuteur  & celui  qui  fait  les  affaires  d’autrui , font 
tenus  feulement  du  dol  de  \d.fauu  groffiere  & legere. 

Dans  le  précaire  on  diftingue  ; celui  qui  tient  la 
chofe,  n’efl  tenu  que  du  dol  & de  \zfautt  groffiere 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  été  mis  en  demeure  de  rendre  la 
chofe  ; mais  depuis  qu’il  a été  mis  en  demeure  de 
rendre  la  chofe , il  eft  tenu  de  \zfautt  legere. 

Pour  ce  qui  eft  des  contrats  innommés  , pour  fa- 
jvoir  de  quelle  forte  de  faute  les  parties  font  tenues , 
on  fe  règle  eu  égard  à ce  qui  s’obferve  pour  les  con- 
trats nommés , auxquels  ces  fortes  de  contrats  ont 
le  plus  de  rapport.  _ ^ 

En  fait  d’exécution  des  dernieres  volontés  dun 
défunt , fl  l’héritier  teftamentaire  retire  moins  d’a- 
vantage du  teftament  que  les  légataires  ou  fideicom- 
miffaires , en  ce  cas  il  n’eft  tenu  envers  eux  que  du 
dol  & de  la  faute  groffiere  : fi  au  contraire  il  retire 
un  grand  avantagedu  teftament,  & que  les  autres  en 
ayent  peu  , il  eft  tenu  envers  eux  de  la  faute  très- 
le^'ere  ; fi  l’avantage  eft  égal , il  n’eft  tenu  que  des 
fautes  legeres. 

Enmaiiere  derevendication,Ie  poffelfeur  de  bonne 
foi  n’eft  pas  refponfable  de  l'a  négligence , au  lieu 
que  le  pofTeffeur  de  mauvaife  foi  en  eft  tenu. 

Dans  l’aélion  perfonnelle  intentée  contre  un  dé- 
biteur qui  eft  en  demeure  de  rendre  ce  qu’il  doit , il 
eft  tenu  de  fa  négligence , foit  par  rapport  à la  chofe 
on  par  rapport  aux  fruits.  Voye^  /.  contraci.ff.  de  reg. 
jur.  L.  a/j.  22J.  ff.  de  vtrh.  fignif  l.focius. 

ff.  profocio;  & Gregor.  Tolof.  infyncagmjurisuniv. 
lib.  XXI.  cap.  xj.  (A') 

Faute  , ( Hydr.)  Les  fautes  font  inévitables , foit 
dans  les  conduites  ou  tuyaux  qui  amènent  les  eaux, 
foit  dans  les  baffins  & pièces  d’eau  , & il  n’eft  fou- 
vent  pas  aifé  d’y  remédier.  Quand  les  tuyaux  con- 
duilént  des  eaux  forcées , la  faute  fe  découvre  d’elle- 
jnéme  par  la  violence  de  l’eau  j mais  dans  les  eaux 
roulantes  ou  de  décharge  , il  faut  quelquefois  dé- 
couvrir toute  une  conduite  pour  connoître  la  faute  : 
on  remet  alors  de  nouveaux  tuyaux  ; on  les  fonde , 
on  les  maftique,  fuivant  leur  nature.  Le  moyen  de 
connoître  \\x\c  faute  dans  un  balfin  de  glaile  , eft  de 
mettre  fur  l’eau  une  feuille  d’arbre , de  la  paille  , ou 
du  papier , & de  fuivre  le  côté  où  elle  fe  rend.  On  y 
fait  ouvrir  le  corroi  ; on  remanie  les  glaifes  , Sc 
pour  les  raccorder  avec  les  autres  , on  les  coupe 
en  marches  ou  par  étages , & jamais  en  ligne  droite , 

ce  qui  feroit  perdre  i’eau.  (A) 

fauteuil  , f.  m.  chaife  à bras  avec  un  dofficr. 
Fqy.  fart/c/e  Chaise.  Les  fimples  chailés  font  beau- 
coup moins  d’ufage  dans  les  appartemens  que  les 
fauteuils.  On  a relégué  les  chaifes  dans  les  jardins, 
les  antichambres,  les  églifes,  <S*c. 

Fauteuil  , ( droit  de  ) Police  mil.  c’etoit  un  droit 
arbitraire  & d’ufage , plus  ou  moins  fort  fuivant  les 
lieux,  que  les  états-majors  des  places  de  guerre  en 
France  s’arrogeoient  à titre  d’émolumens  fur  chacun 
des  régimens  oubataillons  qui  compofoient  leurs  gar- 
nifons  , pour  raifon  de  l’entretien  àcs  fauteuils  dans 
le  corps-de-garde  des  officiers  : les  capitaines  de  cha- 
que corps  y contribuoient  également , & la  fomme 
s’en  repartiflbit  entre  tous  les  officiers  de  l’état-ma- 
jor , fuivant  leurs  grades  ; mais^le  Roi  ayant  jugé  ce 
droit , & plufieurs  autres  de  même  nature,  abufifSe 
trop  onéreux  aux  capitaines, dont  ils  chargeoieni  les 
appointemens , en  défendit  l’exadion  par  ibn  ordon- 
nance du  25  Juin  1750,  concernant  le  fervice  des 
places. 

Cette  difpofition  efluie  le  fort  de  beaucoup  d au- 
tres de  la  même  ordonnance  ; on  s’y  foiimet  dans 
quelques  places  , on  y contrevient  dans  d’autres. 

La  France  eft  le  pays  du  monde  qui  poftede  les 
Tome  VL 
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plus  beaux  regîemens  & les  plus  fages , fur  toutes 
les  parties  d’adminiftration  ; ils  annoncent  le  zele, 
l’équité  , & les  lumières  des  miniftres  & magiftrats 
qui  les  ont  conçus  & rédigés  ; tous  les  cas  y font  pré- 
vus , toutes  les  difficultés  réfolues  : il  ne  leur  man- 
que que  rexéemion.  Cet  article  ef  de  M.  Dvs.iv AL, 
U jeune. 

FAUVE  , BÊTE  - FAUVE  , ( Vénerie.  ) On  com- 
prend fous  cette  détermination  le  cerf,  le  daim,  ÔC 
le  chevreuil.  /’arric/e  Gibier. 

FAUVETTE , f.  f.  (^Hijl,  nat.  Ornitholog.')  curru- 
ca.  Cet  oifeau  eft  prelque  auffi  gros  que  la  farloufe 
ou  la  gorge  rouge  ; fon  bec  eft  mince , alongé  & 
noir  ; fa  langue  eft  fourchue  , dure  , tendineufe  6c 
noire  à l’extrémité  ; les  narines  font  oblongues;  l’i- 
ris des  yeux  eft  couleur  de  noifette  ; les  oreilles  font 
grandes  & couvertes  ; les  plumes  des  épaules  6e  du 
deffiis  du  dos  font  noires  dans  le  milieu  autour  du 
tuyau,  &c  de  couleur  roufte  fur  les  bords  : la  tête  6c 
le  cou  font  un  peu  cendrés  avec  des  taches  au  milieu 
des  plumes  qui  font  plus  foncées  ; le  bas  du  dos  & le 
croupion  font  de  couleur  jaunâtre  avec  une  teinte 
de  verd  fans  aucune  tache  noire  ; les  grandes  plu- 
mes des  aîles  font  brunes  , à l’exception  des  bords  ex- 
térieurs qui  font  rouffâtres  ; les  plumes  intérieures 
du  fécond  rang,  ont  chacune  à la  pointe  deux  peti- 
tes taches  de  couleur  blanchâtre  ; les  plus  petites 
plumes  des  aîles  font  de  la  même  couleur  que  les 
plumes  du  dos  ; la  première  grande  plume  eft  très- 
courte;  la  queue  a environ  deux  pouces  de  longueur; 
elle  eft  entièrement  brune  ; le  deftbus  de  l’oilcau  eft 
de  couleur  cendrée  , cependant  le  ventre  eft  un  pea 
blanchâtre  ; & dans  quelques  individus , cette  cou- 
leur eft  plus  grife , & même  plombée  ; les  jambes  &C 
les  pattes  font  de  couleur  de  chair  jaunâtre  ; les  on- 
gles font  bruns  ; le  doigt  de  derrière  eft  le  plus  gros 
& le  plus  long  ; le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du 
milieu  à fa  naift'ance,comme  dans  les  autres  petits  oi- 
feaux.  Celui-ci  niche  dans  les  haies;  il  donne  aifé- 
ment  dans  toute  forte  de  pièges.  Villugb.  Omit, 

Fauvette  à tête  noire  , atricapilla feu ficedu- 
la,  Aid.  oifeau  qui  eft  très-petit,  & qui  a Icfommet 
de  la  tête  noir , comme  fon  nom  le  défigne.  Le  cou 
eft  de  couleur  cendrée  , & le  dos  d’un  vert  foncé  ; 
la  poitrine  a une  couleur  cendrée  pâle  ; le  ventre  eft 
d’un  blanc  jaunâtre  ; le  bec  noir , & plus  mince  que 
celui  de  la  mefange  ; les  pies  font  d’une  couleur  li- 
vide. Ray  ijynop.  meth.  avium,  pag.  ycj.  Poye^  OI- 
SEAU. (/) 

Faux,  adj.  terme  d' Arithmétique  & d' Algèbre.  Il  y 
a , en  Arithmétique , une  règle  appellée  régit  de  fiu^c 
pojïcionj  qui  confifte  à calculer,  pour  la  réfolution 
d’une  queftion,  des  norohres faux  pris  à volonté, 
comme  fi  c’étoit  des  nombres  propres  à la  réfoudre , 
8c  à déterminer  enfuite , par  les  différences  qui  en 
réfultent , les  vrais  nombres  cherchés. 

Les  réglés  de  faufj'e pojîtion , où  l’on  ne  fait  qu’une 
feule  fuppofilion , font  appellées  règles  de  fauffe pojî^- 
tion Jîmple , 6c  celles  dans  lefqiielles  on  fait  deux 
faufes  fuppofitions , s’appellent  réglés  de  fauffe  pojî- 
tion double  ou  compofée. 

Exemple  d'une  réglé  de  fauffe  pojîtion  Jîmple. 

Trouver  un  nombre  dont  la  moitié,  le  tiers , & le 
quart,  faffent  26. 

Suivant  l’efprlt  de  la  réglé  de  fauft pojîtion , pre- 
nons au  hafard  un  nombre  quelconque,  tel  cepen- 
dant que  l’on  puiffe  en  avoir  exaftement  la  moitié , 
le  tiers , 6c  le  quart  : par  exemple  1 2 , dont  la  moitié 
eft  6 , le  tiers  4,  8c  le  quart  3 , lefquelles  quantités 
additionnées  ne  font  que  13  fort  différent  de  2Ô; 
mais  dites  par  une  réglé  de  trois;  Si  13  font  prove- 
nus de  1 2 , d’où  26  doivent-ils  provenir  ? En  faifant 
la  réglé,  vous  trouverez  24,  dont  çffeâivement  la 
K kk  ij 
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moitié  11,1e  tiers  8 , & le  quart  6 , donnent  pour 
fomme. 

Ce  problème  peut  évidemment  fe  réfoudre  encore 
par  l’Algebre , en  faifant  cette  équation  | q.  ^ q.  f 
=:  26  (yoj'e^  Equation).  D*où  l’on  tire  — 

= z6 , & ^ = 26 , ou  AT  = 24.  Mais  alors  il  n’y  a 
plus  de  faujfe  pojition. 

Pour  les  réglés  de  faujfe  pofuion  compofée , il  eû 
beaucoup  plus  fîmple  de  résoudre  par  l'Algebre  les 
problèmes  qui  s’y  rapportent. 

Exemple.  Un  particulier  a pris  un  ouvrier  pour 
trente  jours,  à condition  de  lui  donner  30  fous  cha- 
que jour  qu’il  travailleroit,  & de  rabattre  fur  le  gain 
de  <on  travail  autant  de  fois  10  fous,  qu’il  feroir  de 
jours  fans  travailler.  Auboutdu  mois  l’ouvrier  a reçu 
15  liv.  ou  çoo  fous.  On  demande  combien  U a tra- 
vaillé de  jours? 

Réfolution.  Appelions  x le  nombre  des  jours  de 
travail,  30  — at exprimera  le  nombre  des  jours  de  re- 
pos. Ainfi,  comme  l’ouvrier  eft  fuppofé  gagner  30 
fous  par  jour,  30  x fera  le  revenu  des  jours  de  fon 
travail;  & 30  — a:X  10  ou  300—  ioa:  fera  la  quan- 
tité de  fous  que  doit  perdre  l’ouvrier  pour  les  jours 
où  il  n’aura  pas  travaillé  ; il  faut  donc  la  retrancher 
de  la  quantité  de  fous  qu’il  devroit  recevoir  pour  fes 
jours  de  travail;  cette  fouftraûion  doit  lui  laiffer 
15  liv.  ou  500  fous , fuivant  une  des  conditions  du 
problème  : c’eft  donc  à dire  qu’il  faut  ôter  300  — io.k 
de  30  X pour  avoir  500  fous  ; on  a donc  cette  équa- 
tion 30A:— 300-l-iOAr,  ou  40 X — 300=  500 ; ainfi 
40  X — 800  ; donc  x = ^ = 20  : ce  qui  fignifie  que 
l’ouvrier  a travaillé  vingt  jours,  6c  qu’il  n’a  rien 
fait  les  dix  autres.  En  effet  vingt  jours  de  travail  à 
30  fous  par  jour  font  30  liv.  delquelles  ôtant  t liv. 
pour  les  dix  jours  où  il  n’a  point  travaillé , il  relie  25 
liv.  Les  nombres  20  6c  10  latisfont  donc  aux  condi- 
tions propofées  ; ainfi  le  problème  ell  réfolu.  yoyti^ 
Position. 

Il  y a auin,  en  Algèbre,  des  racines  faujfes  que 
l’on  appelle  autrement  négatives;  ce  font  celles  qui 
font  affeûéesdu ligne—.  Négatif,  Racine, 
£•  Equation.  (JE') 

Faux  , adj.  pris  lubft.  ( Jurifpmd.  ) ce  terme  pris 
comme  adjeÜir,  fe  dit  de  quelque  chofe  qui  ell  con- 
traire à la  vérité  ; par  exemple , un  fait  faux  , une 
écriture  faujfe  ; ou  bien  de  ce  qui  eft  contraire  à la 
loi , comme  un  faux  poids , une  fiufe  mefure. 

Lorfque  ce  même  terme  eft  pris  pour  fubftantif, 
comme  quand  on  dit  un  faux , on  entend  par  - là  le 
crime  de  faux  , lequel  pris  dans  fa  fignification  la 
plus  étendue  , comprend  toute  fuppofttion  fraudu- 
ieufe  , qui  eft  faite  pour  cacher  ou  altérer  la  vérité 
au  préjudice  d’autrui. 

Le  crime  de  faux  fe  commet  en  trois  maniérés  ; 
favoir,  par  paroles,  par  des  écritures,  6c  par  des 
faits  fans  paroles  ni  écritures. 

1®.  Il  fe  commet  par  paroles,  par  les  parjures,  qui 
font  de  faux  fermens  en  juftice  , 6t  autres  qui  font 
feiemment  de  fauffes  déclarations  , tels  que  les  ftel- 
lionataires,  les  témoins  qui  dépofent  contre  la  vé- 
rité , foit  dans  une  enquête,  information,  teftament, 
contrat , ou  autre  aStç , 6c  les  calomniateurs  qui  ex- 
pofent  faitx  dans  les  requêtes  qu'ils  préfentent  aux 
juges  , ou  dans  les  lettres  qu’ils  obtiennent  du 
prince. 

L’expofition  qui  eft  faite  feiemment  de  faits  faux  y 
ou  la  réticence  de  faits  véritables,  eft  ce  qu’on  appel- 
le en  ftyle  de  chancellerie  obreption  6c  J'ubreption  ; 
cette  lorte  de  faujfete  eft  mile  au  nombre  de  celles 
qui  fe  commettent  par  paroles  , quoique  les  faits 
loient  avancés  dans  des  requêtes  ou  dans  des  lettres 
4u  prince , qui  font  des  écritures , parce  que  ces  re- 
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quêtes  ou  lettres,  en  elles-mêmes,  ne  font  faujfes, 
mais  feulement  les  paroles  qui  y font  écrites,  c’efl: 
pourquoi  l’on  ne  s’inferit  pas  en  faux  contre  une  en- 
quête , quoiqu’il  s’y  trouve  quelque  dépofition  qui 
contienne  des  faits  contraires  à la  vérité  , on  s’inf- 
crit  leulement  Qtifaux  contre  la  dépofition  , c eft-à- 
dire  contre  les  faits  qu’elle  contient.  Foye[  Affir- 
mation , Calomniateur  , Faux  Témoin,  Dé- 
position  , Parjure  , Serment  , Stellionat  ai- 
re , Témoin. 

On  doit  aufli  bien  diftinguer  le  faux  qui  fe  com^ 
met  par  paroles  d’avec  \efaux  énoncé  ; le  premier 
fuppofe  qu  il  y a mauvaife  foi,  ôc  eft  un  crime  punif- 
lable  ; au  lieu  qu  un  ftmple  faux  énoncé , peut  être 
commis  par  erreur  6i  fans  mauvaife  foi. 

P , crime  àtfaux  fe  commet  par  le  moyen  de 
I eenture  , par  ceux  qui  fabriquent  de  faux  juge- 
mens , contrats , teftamens , obligations , proraeffes , 
quutances , 6c  autres  pièces  , foit  qu’on  leur  donne 
la  forme  d’aéles  authentiques , ou  qu’elles  foient  feu- 
lement fous  feing- privé  , en  contrefaifant  les  écri- 
tures ôc  fignatures  des  juges , greffiers , notaires , 6c 
autres  perlonnes  publiques,  6c  celles  des  témoins  6c 
des  parties. 

Les  perfonnes  publiques  ou  privées  qui  fiippri- 
ment  les  aûes  étant  dans  un  dépôt  public  , tels  que 
les  jueemens , des  contrats , teftamens  , &c.  pour  en 
Oter  la  connoiffance  aux  parties  intéreffées  , font 
coupables  du  même  crime  àtfaux. 

Ceux  qui  altèrent  une  piece  véritable,  foit  en  y 
ajoutant  après  coup  quelques  mots  ou  quelques  dau- 
les , ou  en  effaçant  quelques  mots  ou  des  lignes  en- 
tières , ou  en  faifant  quelqu’autre  changement , foit 
dans  le  corps  de  la  piece , foit  dans  fa  date , commet- 
tent aufli  un  faux  de  même  efpece. 

Enfin  ceux  qui , en  paffant  des  aftes  véritables  ; 
les  antidatent  au  préjudice  d’un  tiers  , commettent 
encore  un  faux  par  écrit. 

3°.  Le  crime  ^^faux  fe  commet  par  fait  ou  a£Hon 
en  plufieurs  maniérés  , fans  que  la  parole  ni  l’écri- 
ture foient  employées  à cet  effet  ; favoir , par  ceux 
qui  vendent  ou  achètent  à faux  poids  ou  à faujfe  me- 
fure Poids  & Mesures  ) ; ceux  qui  altèrent 
& diminuent  la  valeur  de  l’or  6c  de  l’argent  par  le 
mélange  d’autres  métaux  ; ceux  qui  fabriquent  de  la 
faujfe  monnoie  , ou  qui  altèrent  la  véritable  (^voycr 
Monnoyer)  ; ceux  qui  contrefont  les  fceaux  du 
prince , ou  quelqu’autre  feel  public  6c  authentique. 
Sceaux. 

Ceux  qui  par  divers  contrats  vendent  une  même 
chofe  à différentes  perfonnes,  étoient  regardés  com- 
mefaujfaires , fuivant  la  loi  zxff.  ad  Ug.  cornel.  mais 
parmi  nous  ce  crime  eft  puni  comme  ftellionat , 6c 
non  comme  un  faux  proprement  dit. 

Les  femmes  6c  autres  perfonnes  qui  fuppofent  des 
enfans  , 6c  généralement  tous  ceux  qui  fuppofent 
une  perfonne  pour  une  autre  ; ceux  qui  prennent  le 
nom  6c  les  armes  d’autrui , des  titres , ôc  autres  mar- 
ques d’honneur  qui  ne  leur  appartiennent  point, 
commettent  un /iuat.  Tels  furent  chez  les  anciens 
un  certain  Equitinus  qui  s’annonçoit  comme  fils  de 
Graccus  , 6c  cet  autre  qui  chez  les  Parthes  fe  faifoit 
paffer  pour  Néron  : tels  furent  aiiffi  certains  impof- 
teurs  fameux , dont  il  eft  fait  mention  dans  notre  hif- 
toire , l’un  qui  fe  faifoit  paffer  pour  Frédéric  II.  un 
autre  qui  fe  donnoit  pour  Baudouin  de  Flandre  em- 
pereur Grec  ; le  nommé  la  Ramée  qui  fe  difoit  fils 
naturel  de  Charles  IX.  qui  avoit  été  à Reims  pour  fe 
faire  facrer  roi,  & qui  fut  pendu  à Paris  en  1596,  &c. 

La  fabrication  des  faujfes  clés  eft  aufli  une  efpece 
Ciçfaux , 6c  même  im  crime  capital,  yoyei  Clé  6* 
Serrurier. 

Quoique  toutes  ces  différentes  fortes  de  délits 
foient  coraprilés  fous  le  terme  de  faux , pris  dans  un 
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fens  étendu,  neanmoins  quand  on  parle  de  faux  fim- 
plcment , ou  du  crime  de  faux , on  n’entend  ordinai- 
rement que  celui  qui  fe  commet  en  fabriquant  des 
pièces  fauffis , ou  en  fupprimant  ou  altérant  des  piè- 
ces véritables  ; dans  ces  deux  cas , le  faux  fc  pour- 
fuit  par  la  voie  de  l’infcription  de  faux  , foit  princi- 
pal ou  incident  ( voye^  Inscription  de  Faux)  ; 
pour  ce  qui  eft  de  la  fupprefîion  des  pièces  vérita- 
bles , la  pourluite  de  ce  crime  fe  fait  comme  d'un 
vol  ou  larcin. 

Il  elt  plus  aifé  de  contrefaire  des  écritures  privées, 
que  des  écritures  authentiques,  parce  que  dans  les 
premières  , il  ne  s’agit  que  d’imiter  l’écriture  d’un 
léul  homme , & quelquefois  fa  fignaiure  feulement  ; 
au  lieu  que  pour  les  aéles  authentiques  , il  faut  fou- 
vent  contrefaire  la  fignaturede  plufieurs  perl'onnes, 
comme  celle  des  deux  notaires , ou  d’un  notaire  & 
deux  témoins , & de  la  partie  qui  s’oblige  : d’ailleurs 
il  y a ordinairement  des  minutes  de  ces  fortes  d’ac- 
tes, auxquelles  on  peut  avoir  recours. 

On  peut  fabriquer  une  piece  fauffe , fans  contre- 
faire l’écriture  ni  la  fignature  de  perfonne  , en  écri- 
vant une  promefle  ou  une  quittance  au-defliis  d’un 
blanc  figné.qui  auroit  été  furpris , ou  qui  étoit  defti- 
né  à quelqu’autre  ufage. 

Il  y a fauffains  qui  ont  l’art  d’enlever  l’écri- 
ture lans  endommager  le  papier , au  moyen  de  quoi , 
ne  lailTant  fubfifter  d’un  aÛe  véritable  que  les  ugna- 
tures  , ils  écrivent  au-delTus  ce  qu’ils  jugent  à-pro- 
pos ; ce  qui  peut  arriver  pour  des  aâes  authenti- 
ques , comme  pour  des  écrits  fous  feing-privé. 

Le  faux  qui  fe  commet  en  altérant  des  pièces  qui 
font  véritables  dans  leur  fubftance , fe  fait  en  avan- 
çant ou  reculant  frauduleufement  la  date  des  aftes , 
ou  en  y ajoutant  après  coup  quelque  chofe , loit 
au  bout  des  lignes  , ou  par  interligne , ou  par  apof- 
tille  & renvoi , ou  deflus  des  paraphes  & fignatures , 
ou  avec  des  paraphes  contrefaits , ou  en  rayant  après 
coup  quelque  chofe,  & furchargeant  quelques  mots, 
fans  que  ces  changemens  ayent  été  approuvés  de 
ceux  qui  ont  figné  faâe.  f^oyi^  Apostille  , Ren- 
voi , Paraphe  , Signature  , Interligne. 

La  preuve  Awfaux  le  fait  tant  par  titres  que  par 
témoins  ; & fi  c’eR  une  écriture  ou  fignature  qui 
eft  arguée,  de  faujfeté , on  peut  aulTi  avoir  recours 
à la  vérification  par  experts  , ôc  à la  preuve  par 
comparaifon  d’écritures. 

Les  indices  qui  fervent  à rcconnoître  la  fauJftU 
d'une  écriture , font  lorfqu’il  paroît  quelque  mot 
ajoûré  au  bout  des  lignes , ou  quelque  ligne  ajou- 
tée entre  les  autres  ; lorfque  les  ratures  font  char- 
gées de  trop  d’encre , de  maniéré  que  l’on  ne  peut 
lire  ce  que  contenoient  les  mots  rayés  ; lorfque  les 
additions  font  d’encre  & de  caraûere  différens  du 
relie  de  l’aéle  ; & autres  circonftances  femblables. 

La  loi  Corndia  de  faljîs , qui  fait  le  fujet  d’un  ti- 
tre au  digerte  , fut  publiée  à l’occafion  des  tella- 
jnens  : c’ell  pourquoi  Cicéron  & Ulpien,  en  quel- 
ques endroits  de  leurs  ouvrages  , l’appellent  auHi 
la  loi  ujlarnentaire.  La  première  partie  de  cette  loi 
concernoit  les  tellamens  de  ceux  qui  font  prifon- 
niers  chez  les  ennemis  ; la  fécondé  partie  avoit  pour 
objet  de  mettre  ordre  à toutes  les  faufjetés  qui  pou- 
voient  être  commifes  par  rapport  aux  tellamens  ; 
foit  en  les  tenant  cachés  , ou  en  les  fupprimant  ; 
foit  en  les  altérant  par  des  additions  ou  ratures , 
ou  autrement. 

Cette  même  loi  s’applique  auflî  à toutes  les  au- 
tres fortes  dQfauJfetés  qui  peuvent  être  commifes , 
foit  en  fupprimant  des  pièces  véritables  i foit  en  fal- 
Ixlîant  des  poids  & melures  ; foit  dans  la  confeftion 
des  aûes  publics  & privés  dans  la  fonéhon  de  juge , 
dans  celle  de  témoin  ; foit  par  la  falfifîcation  des 
métaux , & finguiierement  de  la  monnoie  -,  foit  enlîn 
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par  la  fuppofitlon  de  noms , furnoms , & armes , ôc 
autres  titres  &c  marques  ufurpés  indüemenr. 

On  regardoit  aufll  comme  une  contravention  à 
cette  loi,  le  crime  de  ceux  qui  fur  un  même  fait  ren- 
dent deux  témoignages  contraires , ou  qui  vendent 
la  même  chofe  à deux  perfonnes  différentes  ; de  ceux 
cjui  reçoivent  de  l’argent  pour  intenter  un  procès  in- 
jiille  à quelqu’un. 

La  peine  du  faux  , fuivant  la  loi  Corndia,  étoit  la 
déportation  qui  étoit  une  efpece  de  bannillèment, 
par  lequel  on  alfignoit  à quelqu’un  une  île  ou  autre 
lieu  pour  fa  demeure,  avec  défenfe  d’en  fortir  à 
peine  de  la  vie.  On  condamnoit  même  le  faulfaire  à 
mort , li  les  circonRances  du  crime  etoient  fi  graves  , 
qu’elles  parulfent  mériter  le  dernier  fupplice.  * 

Quelquefois  on  condamnoit  le  fauflàire  aux  mi- 
nes , comme  on  en  ufa  envers  un  certain  Archip- 
pus.  ^ 

Ceux  qulfalfifîoient  les  poids  & les  mefures  étoient 
relégués  dans  une  île. 

Les  efclaves  convaincus  de  faux  étoient  condam- 
nés à mort. 

En  France,  fuivant  l’édit  de  François  premier  du 
mois  de  Mars  1531,  tous  ceux  qui  étoient  convain- 
cus d’avoir  fabriqué  de  faux  contrats , ou  porté  faux 
témoignage  , dévoient  être  punis  de  mort  ; mais 
Louis  XIV.  par  fon  édit  du  mois  de  Mars  i68o,  re- 
giftré  au  parlement  le  24  Mai  fuivant,  a établi  une 
difiinftion  entre  ceux  qui  ont  commis  un  faux  dans 
l’percice  de  quelque  fonélion  publique , & ceux  qui 
n’ont  point  de  fonftion  femblable,  ou  qui  ont  com- 
mis Izfaux  hors  les  fondrions  de  leur  office  ou  em- 
ploi. Les  premiers  doivent  être  condamnés  à mort, 
telle  que  les  juges  l’arbitreront  » félon  l’exigence  des 
cas.  A l’égard  des  autres  , la  peine  eft  arbitraire  ; ils 
peuvent  néanmoins  aufti  être  condamnés  à mort 
félon  la  qualité  du  crime.  Ceux  qui  imitent , contre- 
font , ou  fuppofent  quelqu’un  des  fceaux  de  la  gran- 
de ou  petite  chancellerie , doivent  être  punis  de 
mort. 

Pour  la  punition  du  crime  de  faufft  monnoie  , voy. 

Monnoie.  * 

Faux  incident^  eft  l’infcription  de  faux  qui  eft  for- 
mée contre  quelque  piece,  incidemment  à une  au- 
tre conteftation  où  cette  piece  eft  oppofée  ; foit  que 
la  caufe  fe  traite  à l’audience,  ou  que  l’affaire  loit 
appointée. 

L’objet  du  faux  incident  eft  de  détruire  & faire  dé- 
clarer ou  falfifiée  une  piece  que  la  partie  ad- 
verfe  a fait  fignifier,  communiquée  ou  produite. 

Cette  infcription  de  faux  eft  appellée faux  incident 
pour  la  d\Q.mguer  du  faux prindyal , qui  eft  intenté 
diredlement  contre  quelqu’un  avec  qui  l’on  n’étoit 
point  encore  en  procès , pour  aucun  objet  qui  eût 
rapport  à la  piece  qui  eft  arguée  de  faux. 

La  pourfuite  du  ^aux  incident  peut  être  faite  de- 
vant toutes  fortes  de  juges,  foit  royaux,  feigneu- 
riaux , ou  d’églife , qui  fe  trouvent  laifis  du  fond  de 
la  conteftation  ; Ôc  l’infcription  de  faux  doit  être  in- 
ftruite  avant  de  juger  le  fond. 

L’infcription  de  faux  peut  être  reçue , quand  mê- 
me les  pièces  auroient  déjà  été  vérifiés  avec  le  de- 
mandeur en  faux  , & qu’il  feroit  intervenu  un  juge- 
ment fur  le  fondement  de  ces  pièces , pourvu  qu’il 
ne  fût  pas  alors  queftion  du  faux  principal  ou  inci- 
dent de  ces  mêmes  pièces. 

La  requête  en  faux  incident  ne  peut  être  reçue, 
qu’elle  ne  foit  lignée  du  demandeur , ou  de  fon  fon- 
dé de  procuration  fpéciale.  II  faut  aufti  attacher  à la 
requête  la  quittance  de  l’amende,  que  le  demandeur 
doit  conligner.  Cette  amende  eft  cle  foixante  livres 
dans  les  cours  & autres  fiéges  reflbrtiffans  nuement 
aux  cours , & de  10  livres  dans  les  autres  fiéges. 

Quand  la  requete  eft  admife  f le  demandeur  doit 
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former  fon  oppofition  de  faux  au  greffe  dans  trcns 
jours,  & fommer  le  défendeur  de  déclarer  s’il  entend 
fe  fervir  de  la  piece  arguée  ^tfaux. 

Si  le  défendeur  refufe  de  faire  fa  déclaration , le 
demandeur  peut  fe  pourvoir  pour  faire  rejetter  la 
piece  du  procès;  fi  au  contraire  le  défendeur  dé- 
clare qu’il  entend  le  fervir  de  la  piece  , elle  doit  être 
iTiife  au  greffe  ; & s’il  y en  a minute , on  peut  en  or- 
donner l’apport  ; & trois  jours  après  la  remife  des 
pièces  , on  dreffe  procès-verbal  de  l’état  de  ces 
pièces. 

Le  rejet  de  la  piece  arguée  de  faux , ne  peut  être 
ordonné  que  fur  les  conclulions  du  miniftere  public  ; 

& lorfqu’clle  eft  rejettée  par  le  fait  du  défendeur  , le 
demandeur  peut  prendre  la  voie  du  faux  principal, 
fans  neanmoins  retarder  le  jugement  de  la  contefta- 
tion  à laquelle  le  faux  étoit  incident. 

Les  moyens  àz  faux  doivent  être  mis  au  greffe 
trois  jours  après  le  procès-verbal. 

Si  les  moyens  font  trouvés  pertinens  & admifTi- 
Llcs  , le  jugement  qui  intervient  porte  qu’il  en  fera 
informé  tam  par  titres  que  par  témoins,  comme  aufll 
par  experts  & par  comparaifon  d’écritures  & figna- 
turcs , lelon  que  Je  cas  le  requiert. 

Au  cas  que  le  demandeur  en  faux  fuccombe , il 
doit  être  condamné  en  une  amende,  applitfable  les 
deux  tiers  au  roi  ou  au  feigneur,  l’autre  tiers  à la  par- 
tie; & cette  amende,  y compris  les  fommes  confi- 
gnées  lors  de  l’'nfcription  de  faux  ^ eft  de  300  livres 
dans  les  cours  & aux  requêtes  de  l’hotel  & du  palais  ; 
de  100  livres  aiixficges  qui  reffortiffent  nuement  aux 
-cours,  & aux  autres  de  60  livres.  Les  juges  peuvent 
aulü  augmenter  l’amende , félon  les  cas. 

Lonque  la  piece  eft  déclarée  faufi,  l’amende  eft 
rendue  au  demandeur. 

La  procédure  qui  doit  être  obfervée  dans  cette 
matière , eft  expliquée  plus  au  long  dans  l’ordonnan- 
ce de  1737.  (-^) 

Faux  , adj.  & adv.  tn  Mufique , eft  oppolé  àya/?«. 
On  chante  faux  y ce  qui  arrive  fouvent  è l’opéra, 
quand  on  n’entonne  pas  les  intervalles  dans  leur  juf- 
telfe.  Il  en  eft  de  même  du  jeu  des  inftrumens. 

Il  y a des  gens  cpii  ont  naturellement  l’oreilleyîmyi 
/e,  ou  , fl  l’on  veut,  le  gofier;  de  forte  qu’ils  ne  fau- 
roient  jamais  entonner  jufte  aucun  intervalle.  Quel- 
quefois aufii  on  chante  faux  , feulement  faute  d’ha- 
bitude , & pour  n’avoir  pas  l’oreille  encore  formée  à 
i’harmonie.  Pour  les  inftrumens,  quand  les  tons  en 
{onifaux,  c’eft  que  l’inflriiment  eft  mal  conftmit, 
les  tuyaux  mal  proportionnés , ou  que  les  cordes 
font faujfes,  ou  qu’elles  ne  font  pas  d’accord;  que 
celui  qui  en  joue  touche  faux , ou  qu’il  modifie  mal 
le  vent  ou  les  levres.  (.î) 

Faux,  (iWane^c.)  terme  généralement  employé 
parmi  nous , à l’effet  d’exprimer  tout  défaut  de  juf- 
teffe  & toute  aôion  non-mefurée  , ioit  du  cavalier, 
foit  du  cheval.  P'oy.  Justesse  , Manege.  Vos  mou- 
vemens  font  faux  ; ils  ne  font  pas  d’accord  avec  ceux 
il  cheval , & lui  en  fuggereni  qui  font  totalement 
delordonnés.  Ce  cheval , quelque  brillant  qu'il  pa- 
roifl'e  aux  yeux  de  1 ignorant,  manie/ûa.v,  fans  pré* 
cifion  ; il  eft  hc«-s  de  toute  harmonie.  Malheureufe- 
ment  pour  les  progrès  de  notre  art , il  n’en  eft  que 
trop  qui  en  impolent  à de  iemblables  yeux  par  la 
vivacité  de  leur  aâion  ; & ces  yeux  font  en  trop 
grand  nombre  , pour  ne  pas  laifier  des  doutes  fur 
les  réputations  les  mieux  fondées  en  apparence.  Ce 
cheval  eft  parti  faux , il  eft  faux  ; expreffions  plus 
particulièrement  ufnées , lotlqu’il  s’agit  d’un  cheval 
que  l’on  pan  au  galop , ou  qui  galope.  Il  eft  (fixfaux , 
lorfque  oans  le  manege  fa  jambe  gauche  entame  à 
main  droite  , & la  jambe  droite  à main  gauche  ; ou 
lorfque , hors  du  manege  & dans  un  lieu  non  - fixé  Sc 
iton-refferré , la  jambe  droite  n’entame  pas  toujours, 
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Cette  derniers  maxime  n’a  eu  force  de  loi  parmi 
nous , qu’en  conléquence  de  la  confiance  aveugle 
avec  laquelle  nous  recevons  comme  principes,  de 
fauffes  opinions  , qui  n’ont  fans  doute  régné  pen- 
dant des  fiecles  entiers,  que  par  l’efpece  finguliere 
de  vœu  qu’il  femble  que  nous  ayons  fait  de  tout 
croire  & de  tout  adopter  fans  réflexion  , fans  exa- 
men , & fans  en  appeller  à notre  railon.  f^oyei  Ga- 
lop, Manege.  (^) 

Faux  , en  termes  de  Blafon  , fe  dit  des  armoiries 
qui  ont  couleur  fur  couleur  , ou  métal  fur  métal. 

Faux  ^(^àla  Monnoie.  ) On  fe  rend  coupable  de 
faux  , en  fait  de  monnoyages , en  fabriquant  des  piè- 
ces fauffes  par  un  alliage  imitant  l’or , l’argent,  ou  le 
biilon  ; en  altérant  les  efpeces , ou  les  répandant  an 
public  : ou  tout  monnoyeur  fabriquant  dans  les  hô- 
tels , prend  & vend  des  cifailles , grenailles , & quel- 
qu’un les  achetant  quoique  le  Cachant  ; ou  tout  direc- 
teur de  concert  avec  fes  officiers , introduifant  des 
efpeces  de  bas  alloi  : tous  ces  diiférens  cas  font  répu- 
tés même  crime;  & ceux  qui  en  font  convaincus, font 
punis  de  mort. 

* Faux,  (Pêche.)  c’eft  un  inftrument  compofé  de 
trois  ou  quatre  ains  ou  hameçons , qui  font  joints  en- 
l'emble  par  les  branches , & entre  lefquels  eft  un  pe- 
tit faumon  d’étain , & de  la  forme  à - peu  - près  d’un 
hareng.  Quand  le  pêcheur  fe  trouve  dans  un  lieu  oii 
les  morues  abondent,  & qu’il  voit  qu’elles  fe  refufent 
à la  boîte  ou  à l’appât  dont  les  ains  font  amorcés , il 
fe  fert  alors  de  la  faux.Les  poiffons  trompés  prennent 
pour  un  hareng  le  petit  lingot  d’étain  argenté  & bril- 
lant, s’erapreifent  à le  mordre;  le  pêcheur  agitant 
continuellement  fa  faux , attrape  les  morues  par  où 
le  hafard  les  fait  accrocher.  L’abus  de  cette  pêche  eft 
fenfible  ; car  il  eft  évident  que  pour  un  poifton  qu’on 
prend  de  cette  maniéré , on  en  bleffe  un  grand  nom- 
bre. Or  on  fait  que  fi  - tôt  qu’un  poiffon  eft  bleffé  jul- 
qu’au  fang,  tous  les  autres  le  fuivent  à la  pifte,  6c 
s’éloignent  avec  lui.  On  doit  par  ces  confidérations 
défendre  la  pêche  à la  fouanne  6c  autres  femblablcs , 
le  long  des  côtes. 

Il  y a une  efpece  de  chauffe  ou  verveux  qu’on  ap- 
pelle faux  ; elle  eft  compofée  de  cerceaux  affemblés 
& formant  une  efpece  de  demi-ellipfe  ; les  bouts  en 
font  contenus  par  une  corde  qui  fert  de  traverfe  ; 
autour  de  ce  cordon  eft  attaché  un  fac  de  rets,  ou  une 
chauffe  de  huit  à dix  piés  de  long,  à la  volonté  des 
pêcheurs.  Lorfque  \d.faux  eft  montée , elle  a environ 
cinq  piés  de  hauteur  dans  le  milieu , fur  huit , dix , 
douze  piés  de  longueur.  Il  faut  être  deux  pêcheurs  : 
chacun  prend  un  bout  de  la  fuux^  & en  préfente  l’ou- 
verture à la  marée  montante  ou  defeendante,  au  cou- 
rant d’une  riviere  ; & le  mouvement  du  poiffon,  lorf» 
qu’il  a touché  le  filet , les  avertit  de  le  relever. 

Fau.x-Accord  , Dissonance. 

Faux-Aveu  , eft  lorfqu’une  partie  pour  avoir  fon 
renvoi , s’avoue  fujet  d’un  autre  que  de  fon  leigneur 
jufticicr,  ou  lorfque  le  vaffal  avoue  un  autre  feigneur 
féodal  que  celui  dont  il  releve.  Voye^^  La  coutume  de  la 
Marche  , art.  18»  & '^8  ; Auxerre  ^ art. 6^.  (A) 

Faux-Bois,  (Jardinage.)  branche  d’arbre  qui  eft 
crue  dans  un  endroit  où  elle  ne  devoit  pas  naître  fé- 
lon les  defirs  du  jardinier,&  qui  fouvent  devient  plus 
grofle  & plus  longue  que  les  autres  branches  de  l’ar- 
bre , dont  elle  vole  une  partie  de  la  nourriture. 

Dans  l’ordre  naturel  de  la  taille , les  branches  ne 
doivent  venir  que  fur  celles  qui  ont  été  raccourcies  à 
la  derniere  taille  ; elles  doivent  encore  être  fécondes 
ÔC  proportionnées  dans  leur  jet  : ainfi  toutes  les  bran- 
ches qui  croifTent  hors  de  celles  qui  ont  été  taillées 
l’année  précédente , toutes  les  branches  qui  étant 
venues,  font  groflés  où  elles  devroient  être  min- 
ces ; toutes  les  branches  enfin  tmi  ne  donnent  aucu- 
ne marque  de  fécondité,  font  aes  branches  àzfaux» 
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hois.  X®.  L’ordre  naturel  des  branches  eil  que  s’il  y 
en  a plus  d’une  , celle  de  rextremite  ibit  plus  groile 
& plus  longue  que  celle  qui  cft  immédiatement  au- 
deffous , cette  fécondé  plus  que  la  troifieme , & ainfi 
de  fuite.  Or  toute  branche  qui  ne  fuit  pas  cet  ordre, 
cft  réputée  branche  de  faux- bois.  On  conçoit  donc 
qu’il  faut  détruire  toutes  les  branches  de  faux-bois, 
à moins  qu’on  n’ait  deflein  de  rajeunir  l’arbre,  & d’ô- 
ter  toutes  les  vieilles  branches  pour  ne  conferver 
que  la  faujfe  ; ce  qui  efl  un  cas  fort  rare.  l'ur- 

dc  Bois.  Arcide  de  M.  U Chevalier  DE  J A v COURT. 

Faux-Bourdon  , eft  une  mufique  fimple  dontles 
notes  font  prefque  toutes  égales , & dont  l’harmonie 
eft  toujours  fyllabique,  c’ell-à-dire  note  contre  no- 
te. C’eft  notre  pleinchant , accompagné  de  plufîeurs 
parties.  Voyti_  Contre-Point.  (S) 

Faux-Bourg  , f.  m.  {Geog.')  c’eft  un  terrein  at- 
tenant une  ville , & dont  les  habitans  ont  les  mêmes 
privilèges  & la  meme  jurifdiâion  que  ceux  de  la 
ville. 

Faux-Brillant,  (^Are  oratoire.')  penfée  fubtile, 
trait  d’efprit  ou  d’imagination , qui  placé  dans  un 
ouvrage , dans  un  difeours  oratoire , étonne  & fur- 
prend  d’abord  agréablement,  mais  qui  par  l’examen 
lé  trouve  n’avoir  ni  juftdTe  ni  folidité. 

On  ne  rencontre  que  trop  de  gens  dans  le  monde 
aulTi  amoureux  de  ce  clinquant , que  le  font  les  en- 
fans  de  l’oripeau  dont  on  habille  leurs  poupées.  Si 
ces  gens-là  en  étoient  crus,  dit  la  Bruyere , ce  feroit 
un  défaut  qu’un  flyle  châtié , net , & concis  ; un  tiflii 
d’énigmes  eft  une  lefture  qui  les  enleve  ; les  compa- 
raifons  tirées  d’un  fleuve  dont  le  cours , quoique  ra- 
pide , eft  égal  & uniforme , ou  d’un  embralement  qui 
poufi'é  par  les  vents  , s’étend  au  loin  dans  une  forêt 
où  il  confume  les  chênes  & les  pins  , ne  leur  four- 
niffent  aucune  idée  de  l’éloquence.  Montrez-Ieurun 
feu  grégeois  , un  éclair  qui  les  ébiouilfe , ils  vous 
quittent  du  bon  & du  beau. 

Gardons-nous  bien  de  donner  dans  ce  goût  bifar- 
re , fous  prétexte  que  l’efprit  d’exaéliiude  & de  rai- 
fonnement  affbiblit  les  penfées,  amortit  le  feu  de 
l’imagination , & defléche  le  difeours  ; on  ne  parle, 
on  n’écrit  que  pour  être  entendu  , pour  ne  rien  avan- 
cer que  de  vrai , de  jufte , de  conléquent , & de  con- 
venable au  fiijet  qu’on  traite.  Arùde  de  M.  Le  Cheva- 
lier DE  JaUCOURT. 

Faux-Chassis,  f.  m.  terme  AOpera;  ce  font  trois 
momans  de  bois  quarrés  , de  quatre  pouces  de  dia- 
mètre, & de  vingt-huit  pies  de  long,  joints  enfem- 
ble  en-haut  & en-bas  par  deux  pièces  de  bois  du  mê- 
me calibre , & de  la  longueur  de  trois  pies  & demi. 
A la  hauteur  de  huit  piés , la  moitié  du  faux- chaffis 
eft  formée  en  échelle;  & l'autre  moitié  refte  vuide. 
Dans  la  partie  inférieure  en  - deftbus , & à fes  deux 
extrémités , font  deux  poulies  de  cuivre  ; & au-def- 
fus , deux  anneaux  de  fer. 

Le  faux-chaffs  eft  placé  fur  une  plate-forme,  à 
huit  piés  au-delTous  du  plancher  du  théâtre.  Sur  cette 
plate-forme  eft  une  rainure  ou  couliffe , fur  laquelle 
coule  \q  faux-chaffs  ; il  paflé  par  la  rainure  ou  cou- 
lilfe  qui  eft  faite  au  plancher  du  théâtre , & l’excede 
de  vingt-un  piés  de  hauteur. 

A hauteur  du  théâtre,  à chacun  des  portans  du 
faux-chaffs , font , du  côté  du  parterre , des  crochets 
de  fer , lur  lefquels  on  pofe  le  chaflîs  de  décoration , 
& on  l’affure  par  en-haut  avec  une  petite  corde  qui 
tient  au  chaflîs , & qui  eft  accrochée  au  faux-ckajffîs. 

Sur  le  côté  oppofé,  on  accroche  les  portans  de 
lumière  ( yoye^  PoRTANs);ôcla  partie  faite  en 
échelle  fert  aux  manœuvres  pour  aller  aflùrer  la  dé- 
coration , & pour  moucher  les  chandelles,  f^oyei 
Changemens,  Châssis,  Coulisse.  (5) 

Faux- Comble  , en  Archiceclure  , c’eft  le  petit 
comble  qui  eft  au-delTus  du  brifé  d’un  comble  à la 
manfarde.  {P} 
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Faux -CÔTÉ  d’un  vaiffeau,  (^Marine.')  fe  dit  du 
côté  par  lequel  il  cargiie  le  plus,  f^oye^  CÔTÉ.  (Z^ 

f*  aux-Emploi  , ifuriff.)  Il  y a quand 

dans  la  dépenfe  d’un  compte  on  a porté  une  fomme 
pour  des  chofes  qui  n’ont  point  été  faites.  L’ordon- 
nance de  1667,  tit.  xxjx.  art.  2/.  dit  que  fli  dans  un 
compte  il  y a des  erreurs , omiflions  de  recette , ou 
faux-emploi , les  parties  pourront  en  foi  mer  leur  de- 
mande ou  interjetter  appel  de  la  clôture  du  compte, 

& plaider  leur  prétendus  griefs  en  l’audience. 

faux  - emploi  eft  différent  du  double  emploi, 

Voye^^  Double  Emploi.  {A) 

Faux-Enoncé,  (Jurifpr.)  c’cft  lorfque  dans  un 
aâe  on  inféré  quelque  fait  qui  n’eft  pas  exaü,  foit 
que  cela  fe  faffe  par  erreur , ou  par  mauvaife  foi. 

Faux-Etambot  , f.  m.  (^Marine.)  c’eft  une  piece 
de  bois  appliquée  fur  l’étambot  pour  le  renforcer. 

Etambot.  (Z) 

Faux  - Feux  , f.  m.  (^Marine.)  ce  font  de  certains 
fignaux  que  l’on  fait  avec  des  amorces  de  poudre. 
y'oyei  Signal.  (Z) 

Faux-Fond,  (^Brafferie.)  c’eft  une  partie  delà 
cuve  matière,  ou  plufieurs  planches  de  chêne  cou- 
pées fuivant  le  cintre  de  la  cuve,  percées  de  trous 
coniques  à trois  pouces  les  uns  des  autres  ; de  forte 
que  le  trou  de  deftbus  eft  beaucoup  plus  large  que 
celui  de  deffus.  Les  planches  de  ce  fond  font  dreflees 
à plat-joint,  & ne  tiennent  point  les  unes  aux  au- 
tres ; parce  que  lorsqu’on  a fini  de  braffer , on  les  re- 
tire. Foye^L’artide  Brasserie. 

Faux-Frais  , (Jurifprud.)  font  des  dépenfes  que  1 

les  plaideurs  font , fans  efpérance  de  les  retirer , at-  ' 

tendu  Qu’elles  n’entrent  point  dans  la  taxe  des  dé- 
pens. (^A) 

Faux-fuyant  , f.  m.  (^yênerie.')  c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle une  feme  à pié  dans  le  bois. 

Faux-Germe,  f.  m.  (^Phyfol.)  conception  d’un 
fœtus  informe,  imparfaite,  & entièrement  défec- 
tiieufe. 

L’hiftoire  naturelle  de  l’homme  commençant  à fa 
première  origine , doit  avoir  pour  principe  l’inftant 
de  fa  conception.  On  peut  croire  que  l’homme , ainft 
que  tous  les  animaux,  naît  dans  un  œuf,  qui , par  les 
uics  nourriciers,  tranfmis  de  la  matrice  dans  le  cor- 
don ombilical,  donne  au  germe  qu’il  renferme  un 
commencement  de  confiftance  au  bout  de  quelques 
jours  que  cet  œuf  a féjourné  dans  la  matrice.  Quel- 
que tems  après , la  figure  de  l’homme  eft  un  peu  plus 
apparente.  Enfin  après  quatre  ou  fix  femaines  de 
conception  & d’accroiffement- perpétué , la  figure 
humaine  eft  tout-à-fait  déterminée  : on  y diftingue 
une  conformation  générale,  des  membres  figurés, 

ÔC  des  marques  fenübles  du  fexe  dont  il  eft. 

Si  cependant  ce  bel  ouvrage  de  la  nature  plus  ou  1 

moins  avancé , reçoit  des  troubles  & des  commo- 
tions trop  fortes  dès  fes  premiers  jours  d’arrange- 
ment ; que  par  exemple  la  feve  nourricière  manque 
ou  foit  détournée  du  vrai  germe  avant  qu’il  ait  ac- 
quis un  commencement  de  folidité,  de  vrai  germe 
il  devient  faux-germe , fes  premiers  linéamens  s’effa- 
cent & fe  détruifent  par  le  long  féjoiir  qu’il  fait  en- 
core dans  la  matrice  avant  que  d’être  expullé  : cette 
congélation  féminale  flotante  dans  beaucoup  plus 
d’eau  qu’elle  n’a  de  volume  , fe  divife  d’abord , puis 
elle  fe  confond  fi  bien  dans  les  parties  aqueufes, 
qu’on  ne  retrouve  plus  que  de  l’eau  un  peu  louche 
dans  le  centre  du  faux-germe. 

C’eft  donc  dans  ce  point,  que  ce  petit  œuf,  ré- 
gulier dans  fa  figure , tranfparent  à-travers  fes  mem- 
branes,lailTant  appercevoir  par  fa  diaphanéité  un  pe- 
tit corps  louche  dans  le  centre  de  fes  eaux  , change 
peu-à-peu , prend  une  figure  informe , & mérite  alors 
le  nom  de  faux-germt. 
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La  figure  informe  du  faux -germe  déterminée  des 
les  premiers  dérangemens  du  vrai  germe,  devient 
plus  ou  moins  apparente  & monftrueufe  , félon  le 
plus  ou  le  moins  de  tems  qu’il  fejourne  & qu’il 
vit,  pour  ainfi  dire,  dans  la  matrice  ; les  fucs  nour- 
riciers ne  pouvant  plus  fe  tranfmettre  au  vrai 
germe , fe  fixent  & s’arrêtent  à fes  membranes  : leur 
iranfparence  devient  opaque  ; fes  pellicules  pren- 
nent forme  de  chair  par  une  feve  fur-  abondante  ; & 
le  trouble  mis  dans  la  diftribution  des  liqueurs  & des 
cfprits , fait  prendre  à l’œuf  une  figure  monftrueufe  ; 
il  devient  corps  étranger  pour  la  nature  , & plus  il 
relie  dans  la  matrice , plus  fon  irrégularité  & fon  vo- 
lume la  tourmentent,  & plus  elle  efluie  d’accidens 
ou  de  violences  pour  s’en  débarralTer. 

La  chute  du  faux-germe^  ou  fon  expulfion  la  plus 
générale  hors  de  la  matrice  , eft  depuis  fix  femaines 
de  conception  jufqu’au  terme  de  trois  mois  ou  en- 
viron ; je  dis  la  plus  générale , parce  que  des  hafards 
heureux  pour  les  gens  de  l’art , ont  expullé  de  la  ma- 
trice des  germes  manqués  fi  nouvellement , que  la 
figure  régulière  de  l’œuf  n’avoit  pas  eu  le  tems  d’ê- 
tre changée  , qu’on  diftinguoit  encore  à -travers  la 
tranfparence  de  fes  membranes  , l’embrion  fufpendu 
en  forme  de  toifon  dans  le  centre  d’une  mer  d’eau 
proportionnément  au  petit  volume  de  l’embrion. 
Feu  M.Puzos,démonfirateur  pour  lesaccouchemens 
à Paris,  en  a fait  voir  de  très-naturels  dans  les  écoles 
de  S.  Corne  à fes  écoliers  : & comme  le  tems  détruit 
bien- tôt  ces  petits  phénomènes  , quelque  précau- 
tion qu’on  apporte  pour  les  conferver  , il  en  a fait 
d’artificiels  fi  reffcmblans  à ceux  que  la  nature  fem- 
bloit  avoir  voulu  lui  donner  en  préfent , qu’il  pa- 
roîtroit  aflez  difficile  de  douter , & de  la  naifl'ance  de 
l’homme  dans  un  œuf,  de  fon  accroiflement  gradué 
dans  ce  même  œuf , & de  la  perverfion  de  l’œuf, 
6c  de  fon  vrai  germe  par  les  caufes  déduites  ci- 
defllis. 

Ce  n’eft  pas  une  réglé  générale  dans  la  perverfion 
des  vrais  germes,  qu’on  ne  trouve  dans  ces  maffes 
informes  que  de  l’eau  : c’eft  à la  vérité  la  faufle-cou- 
che  la  plus  ordinaire  , cependant  il  s’en  fait  dans  lef- 
quclles  on  trouve  l’cmbrion  commencé  au  centre  du 
faux-germe  ; il  lui  fuffit  d’avoir  profité  pendant  une 
quinzaine  de  jours  pour  prendre  confiftence , & for- 
mer un  petit  corps  folide  qui  ne  fc  détruit  plus.  On 
en  voit  du  volume  d’une  mouche  à miel , & ce  font 
les  plus  petits , de  même  que  les  plus  gros  qui  fe  trou- 
vent renfermés  dans  le  faux-germe  , n’excedent  guè- 
re le  volume  du  ver  à foie  renfermé  dans  fa  coque 
avant  que  d’être  en  feve. 

L’embrion  au-delTus  de  cette  derniere  grofieur  mé- 
rite alors  le  nom  de  fœtus  : cinq  ou  fix  femaines  d’ac- 
croiffement  luidonnent  forme  humaine  ; il  eft  diftin- 
gué  & reconnu  pour  tel  dans  toutes  fes  parties  & 
dans  toutes  fes  dépendances.  On  le  trouve  renfer- 
mé dans  toutes  fes  membranes , flotant  dans  fes  eaux , 
nourri  par  le  cordon  ombilical , Ôc  muni  d’un  placen- 
ta adhérent  au  fond  de  la  matrice  ; que  fi  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit , ce  petit  fœtus  périt , ce  qui 
l’entoure  ne  devient  plus  faux-germe , ni  corps  infor- 
me : il  refte  dans  fes  membranes  & dans  fes  eaux 
jufqu’à  ce  que  la  matrice  ait  acquis  des  moyens  fuf- 
fifans  pour  l’expulfer  ; elle  y parvient  toujours  en 
plus  ou  moins  de  tems  , & ces  moyens  font  tou- 
jours ou  douleurs  confidérables  avec  perte  de  fang 
legere , ou  perte  de  fang  très  - violente  & fort  peu  de 
douleurs. 

L’expulfion  du  fœtus  bien  formé  hors  de  la  ma- 
trice , eft  un  avortement  bien  certain , c’eft  un  fruit 
bien  commencé  , lequel  arrêté  dans  fon  accroifle- 
ment  fe  flétrit,  feche  pour  ainfi  dire  fur  pié,  & ne 
demande  qu’à  fortir  ; pour  cet  effet , il  fournit  par  fon 
féjour  des  importunités  à la  matrice , qui  à la  fin  tour* 
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nent  en  douleurs  & en  perte  de  fang  , 6c  exigent  un 
travail  fort  reffemblant  à celui  d’un  enfant  vivant  & 
fort  avancé  ; & C9mme  il  ne  réfulte  de  ce  travail 
qu’un  homme  manqué  dès  fa  première  configura- 
tion , on  doit  donner  à ce  travail  le  nom  d'avorte- 
ment , puifqu’il  ne  produit  qu’un  fruit  avorté  fans 
perdre  la  reflemblance  6c  la  figure  de  ce  qu’il  de- 
vroit  être. 

Nous  appellerions  donc  volontiers  avortement  tout 
fœtus  expuife  hors  de  la  matrice  mort  ou  vivant , 
mais  toujours  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  vivre , quel- 
que foin  qu’on  puifle  en  prendre  dès  qu’il  eft  né  : 
nous  comprendrions  par  conféquent  les  termes  des 
grofleffes  l’ufceptibles  d’avortement , depuis  fix  fe- 
maines jufqu’à  fix  mois  révolus  ; au  feptieme  mois 
révolu  de  la  groiTeffe  , l’enfant  venu  au  monde  vi- 
vant , mais  trop  tôt , ôc  pouvant  s’élever  par  des 
foins  6c  des  hafards  heureux , forme  un  accouche- 
ment prématuré  : prefque  tovis  les  enfans  nés  à fept 
mois  périfTent , peu  d’entr’eux  échappent  au  défaut 
de  forces  6c  de  tems  , au  contraire  de  ceux  qui  naif- 
femdansle  huitième  mois,  qui  plus  communément 
vivent , 6c  font  plus  en  état  de  pouvoir  profiter  des 
alimens  qui  leur  conviennent  : enfin  l’accouchement 
de  neuf  mois  eft  celui  d’une  parfaite  maturité  ; c’eft 
le  terme  que  la  nature  a preferit  au  féjour  de  l’en- 
fant dans  la  matrice  ; terme  néanmoins  fouvent  ac- 
courci par  des  caufes  naturelles , telles  que  la  grof- 
felfe  de  deux  ou  trois  enfans , l’hydropifie  de  la  ma- 
trice , la  denfité  qui  l’empêche  de  s’étendre  autant 
que  raccroilfement  de  l’enfant  l’exige , ou  la  foi- 
bleffe  de  les  relforts  qui  la  font  céder  trop  tôt 
au  poids  des  corps  contenus  : on  pourroît  joindre 
aux  caufes  naturelles  des  accouchemens  prématu- 
rés , des  maladies , des  coups , des  chûtes,  ôc  généfa- 
lement  tout  accident  capable  d’accélérer  la  fortie 
d’un  enfant  avant  fon  terme. 

Qui  voudroit  traiter  cette  matière  à fond , trouve* 
roit  de  quoi  faire  un  volume  affez  intérelfant , s’il 
étoit  entrepris  par  une  main  que  l’expérience  6c  la 
théorie  conduififfent  ; mais  comme  il  n’eft  ici  quef- 
tion  que  de  donner  une  idée  générale  du  germe  man- 
qué dans  la  conception  de  I homme,  nous  croyons 
en  avoir  affez  dit , pour  porter  les  curieux  à prendre 
uelque  teinture  des  connoiffances  réfervées  d’or- 
inaire  aux  gens  de  l’art.  Voye^^  cependant  les  articles 
Avortement, Fausse-couche , Germe  , (Euf, 
Génération, Fœtus,  Mole,  Accouchement, 
Enfantement,  Oc.  Article  de  M.  U Chevalier  de 
Jaucoukt. 

Faux-jour  , f.  m.  en  Architeclure  , eft  une  fenê- 
tre percée  dans  une  cloifon  pour  édbirer  un  paffa- 
ge  de  dégagement , une  garde-robe  ou  un  petit  efea- 
lier,  qui  ne  peut  avoir  du  jour  d’ailleurs.  Les  faux- 
jours  lont  fur-tout  d’un  grand  fecours  dans  la  diftri- 
bution  pour  communiquer  de  la  lumière  dans  les  pe- 
tites pièces  pratiquées  entre  les  grandes  ; on  a héfité 
long-tems  à en  faire  ufage  ; cependant  l’on  peut  dire 
que  c’eft  à ces  faux-jours  que  l’on  doit  la  plus  gran- 
de partie  des  commodités  qui  font  le  mérite  de  la 
diftribution  françoife.  La  maniéré  dont  on  décore  la 
plupart  de  ces  faux -jours  du  côté  des  appartemens 
avec  des  glaces  , des  gazes  brochées,  &c.  eft  tout-à- 
fait  ingénieufe,  6c  mérite  une  attention  particulière, 
y'oyei  à Paris  l’hoiei  deTalmont , de  Villars,  de  Vil- 
leroy  , &c.  bâtis  fur  les  deffeins  de  feu  M.  Lelion 
architefte  du  Roi.  (F) 

Faux-jour,  (^Peinture.')  On  dit  qu’un  tableau 
n’eft  pas  dans  fon  jour  , ou  qu’il  eft  dans  un  faux- 
jour  , lorfque  du  lieu  où  l’on  le  voit , il  paroît  def- 
fus  un  luifant  qui  empêche  de  bien  diftinguer  les  ob- 
jets. Les  tableaux  encauftiques  n’ont  point  ce  défaut. 
y^oyei^  Encaustique.  Dicîionn.  de  Peint.  (/î) 

Faux-Limons  , f.  m.  pl.  {^Charpent.')  font  ceux 

qui 
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fe  mettent  dans  les  baies  des  croifées  ou  des  por- 
tes. Foyei  Limon. 

Faux-marqué  ozi Contre-marqué, f.m. 

{MaréchalL)  termes  fynonymes  ; le  fécond  eft  plus 
ufite  que  Je  premier.  ^ 

Le  cheval  contre-marqué  eft  celui  dans  la  table  de  la 
dent  duquel  on  obferve  une  cavité  fa£Hce  ou  artifi- 
cielle, & telle  que  l’animal  paroît  marquer  : cette 
nponnerie  n eft  pas  la  feule  dont  les  maquienons 
lont  capables,  Maquignon. 

Ils  commettent  celle  dont  il  s’agit , par  le  moyen 
d un  burin  d acier,  femblable  à celui  que  l’on  em- 
p oyc  pour  travailler  l’ivoire  : ils  creufent  legere- 
ment  les  dents  mitoyennes , & plus  profondément 
celles  des  coins.  Pour  contrefaire  enfuite  le  germe 
de  feve  , ils  rempliflent  la  cavité  de  poix  réfine,  ou 
de  poix  noire  , ou  de  foufre  , ou  bien  ils  y introdui- 
lent  un  grain  de  froment , après  quoi  ils  enfoncent 
un  fer  chaud  dans  cette  cavité , & réitèrent  l’infer- 
tion  de  la  poix  , du  foufre  ou  du  grain,  jufqu’à  ce 
qu  ils  ayent  parfaitement  imité  la  nature  : d’autres  y 
vutdent  fimplement  de  l’encre  très  • grafle  , mais  le 
piege  eft  alors  trop  grolTier. 

L imprelTion  du  feu  forme  toujours  un  petit  cer- 
cle jaunâtre  qui  environne  ces  trous.  Il  eft  donc 
queltion  de  dérober  & de  foufiraire  ce  cercle  aux 
yeux  des  acheteurs.  Aulîi-  tôt  qu’il  s’en  préfente , le 
maquignon  ghfle  le  plus  adroitement  qu’il  lui  eft  pof- 
fible  dans  la  bouche  de  l’animal  une  legere  quantité 
demie^de  pain  très-feche,  & pilée  avec  du  fel  ou 
quelqu  autre  drogue  prife  & tirée  des  apophlegniati- 
lans  , & dont  la  propriété  eft  d’exciter  une  écume 
abondante  : cette  écume  couvre  & cache  le  cercle 
mais  dès  qu’on  en  nettoyé  la  dent  avec  le  doigt , il  re- 
paroît , & on  le  découvre  bien  -tôt  ; d’ailleurs  les 
traits  du  burin  font  trop  fenfibles  pour  n’être  pas  ai 
leraent  apperçus. 

Le  but  ou  l’objet  de  cette  fraude  ne  peut  être  par- 
faitement dévoilé  qu’autantque  nous  nous  livrerons 
à quelques  réflexions  fur  les  marques  & fur  les  fignes 
au.xquels  on  peut  reconnoître  l’âge  du  cheval. 

La  connoiftance  la  plus  particulière  & la  plus  fûre 
qu’on  pmffe  en  avoir  , fe  tire  de  la  dentition , c’eft- 
a-dire  du  tei^  & de  l’epoque  de  la  pouffe  des  dents 
& de  la  chute  de  celles  qui  doivent  tomber  pour 
faire  place  à d’autres. 

La  fituation  des  quarante  dents  dont  l’animal  eft 
poui  vû  , eft  telle  qu  il  en  eft  dans  les  parties  latéra- 
les poftérieures  en  - delà  des  barres  , dans  les  parties 
latérales  en-deçàdes  barres,  & dans  les  parties  an- 
térieures de  la  bouche  i de-Ià  leur  divifion  en  trois 
claffes, 

La  première  eft  celle  des  dents  qui , fituces  dans 
les  parties  latérales  poftérieures  en-delà  des  barres , 
fcnt  au  nombre  de  vingt  -quatre , fix  à chaque  côté 
de  chaque  mâchoire  : elles  ne  peuvent  fervir  en  au- 
cune façon  pour  la  connoiffance  & pour  la  diftinc- 
tion  de  l’âge , d’autant  plus  qu’elles  ne  font  point  à la 
portée  de  nos  regards.  On  les  nomme  mdchdkns  ou 
molairis  , macheheres  du  mot  michr  , molaires  du 
raal  moudrt  , parce  que  leur  ufage  eft  de  triturer, 
de  broyer,  de  rompre  les  alimens  ou  le  fourrage: 
operation  d’autant  plus  néceflaire , que  fans  la  mal- 
tication  il  ne  peut  y avoir  de  digeftion  parfaite, 

La  leconde  claffe  comprend  les  dents  qui  placées 
dans  les  parties  latérales  en  deçà  des  barres , font  au 
nombre  de  quatre  , une  à chaque  côté  de  chaque 
mâchoire.  Les  anciens  les  nommoient  écaillons  nous 
les  appelions  crocs  ou  crochus  ; ce  font  en  quelque 
façon  les  dents  canines  du  cheval.  Les  jumens  en  font 
coramiuiemenl  privées  , & n’ont  par  conféqiient  que 
irente-fix  dents  : il  en  eft  néanmoins  qui  en  ont  qua- 
rante , mais  leurs  crochets  font  toujours  très-petits , 
elles  (ont  dites  brcchamcs,  Beauçoup  de  périodes 
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les  regardent  comme  admirables  pour  le  fervice  & 
comme  très -impropres  pour  le  haras  ; d’autres’au 
contraire  les  apprécient  pour  le  haras , & les  rejet- 
tent pour  le  fervice.  On  peut  placer  ces  idées  diffé- 
rentes & CCS  opinions  oppofées , dans  le  nombre  des 
erreurs  qui,  jufqu’à  préfént,  ont  infedé  la  fclcnce  du 
cheval. 

La  troifieme  clafTe  renferme  enfin  les  dents  qui 
f ont  lituees  antérieurement , & qui  font  au  nombre 
de  douze  , fix  à chaque  mâchoire  : leur  ufage  eft  de 
tirer  le  fourrage  & de  brouter  l’herbe , pou? enfuite 
ce  fourrage  efte  porte  fous  les  molaires  qui,  ainfi  que 
je  1 ai  dit,  le  broyent  & le  triturent:  aulU  ces  dents 
anterieures  ont-elles  bien  moins  de  force  que  les  au- 
tres , & font-elles  bien  plus  éloignées  du  centre  de 
mouvement. 

^ L ordre  , la  difpofitlon  des  dents  dans  l’animal  ' 
n eft  pas  moins  merveilleufe  que  leur  arrangement 
dans  1 homme  : elles  font  placées  de  manière  que  les 
deux  mâchoires  peuvent  fe  joindre  , mais  non  pas 
par^tout  en  même  tems  , afin  que  l’aétion  de  tirer  & 
de  brouter , & celle  de  rompre  & de  triturer  fbient 
varices  félon  le  befoin  & la  volonté.  Lorfqiie  les 
dents  molaires  fe  joignent,  les  dems  antérieures  delà 
machoirefuperieure  avancent  en-dchors  ; elles  cou- 
vrent,  elles  outre-palîcnt  en  partie  celles  de  la  mâ- 
choire  inferieure  qui  leur  répondent  ; & quand  les  ex- 
tremites  ou  les  pointes  des  dents  antérieures  viennent 
à le  joindre,  les  molaires  demeurent  écartées. 

Les  unes  & les  autres  ont , de  même  que  toutes 
les  parties  du  corps  de  l’animal , leur  germe  dans  la 
matrice  , & celles  qui  fiiccedent  à d’autres  ne  font 
pas  nouvelles;  car  elles  étoient  formées,  quoiqu’el- 
les ne  pariiffent  point.  Séparez  les  mâchoires  du  fœ- 
tus du  cheval  , vous  y trouverez  les  molaires  les 
crochets  , & les  antérieures  encore  molles  diftin- 
guees  par  iinmterfficc  offeux,  & dans  chacune  un 
follicule  muqueux  & tenace , d’oii  la  dent  fortira 
Séparez  encore  ce  rang  do  dents  , vous  en  trouve- 
rez fous  les  antérieures  un  fécond  , compofé  de  cel- 
les qui  font  deftmées  à remplacer  celles  qui  doivent 
tomoer  ; je  dis  fous  celui  des  anterieures  , car  les 
crochets  & les  molaires  ne  changent  point.  Les  dents 
font  donc  molles  dans  leur  origine  ; elles  ne  paroif- 
lent  que  comme  une  veffie  membraneufe  encore  ten- 
dre & garnie  à l’extérieur  d’une  humeur  muqueufe  : 
cette  veffie  abonde  en  vaiffeaux  fangiiins  & ner- 
veux j elle  fe  durcit  dans  la  fiiite  par  le  dcfleche- 
ment  de  la  matrice  plâtreufe  qui  y aborde  fans  cef- 
fe , c eft  ce  qui  fait  le  corps  de  la  dent.  La  fiibftance 
muqueufe , que  ) ai  dit  être  à l’extérieur , devient  en- 
core plus  compafte  par  fa  propre  nature  , & forme 
ce  que  1 on  appelle  rémaiY. 

Les  dents  antérieures  du  cheval  different  de  celles 
de  1 homme , en  ce  que  cette  petite  veffie  , qui  dans 
nous  eft  clofe  & fermée  en-deffiis  , eft  au  contraire 
ouverte  dans  l’animal,  ce  qui  fait  que  la  cavité  de  la 
dent  qui  ne  paroît  point  dans  l’homme , parce  qu’elle 
eft  intérieure , paroît  au-dehors  dans  le  cheval.  C’eft 
cette  meme  cavité  qui  s’efface  avec  l’âge,  dans  la- 
quelle on  apperçoit  , tant  que  l’animal  eft  jeune 
une  eÿece  de  tache  noire  que  Ton  nomme  germe  de 
Jeve,  U que  les  maquignons  veulent  imiter  en  con- 
tre-marquant l’animal. 

^ L’origine  de  ce  germe  de  fève  ne  peut  être  igno- 
ree  : la  cavité  de  la  dent  eft  remplie  par  l’extrémi- 
te  des  vaiffeaux  qui  lui  appartiennent;  or  dès  que 
lair  aura  pénétré  dans  cette  cavité,  il  deffécherala 
fuperficie  de  ces  memes  extrémités  ; il  la  réduira  il 
la  noircira , & delà  cette  forte  de  tache  connue  fous 
le  nom  de  germe  de  feve, 

_ Prenons  à préfent  un  poulain  dès  fa  naifTance  : il 
n a point  de  dents.  Quelques  jours  après  qu’il  eft 
ne,  il  en  perce  quatre  fur  le  devant  de  la  mâchoire, 
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deux  deffus  & deux  deffous  ; ppu  de  tcms  enfuite , il 
en  poiilTc  rpatre  autres  fituées  à chacme  cote  des  pre- 
mières qui  lui  font  venues , deux  deffus  Sç  deux  dd- 
fous  ; enfin  à trois  ou  quatre  , il  lui  en  poulie 
ciuatre  autres  fituécs  à chaque  côté  des  huit  premiè- 
res , deux  deffus  & deux  deffous  ; de  façon  qu  alors 
on  apperçoit  douze  dents  de  lait  à la  partie  interieu- 
fc  de  la  bouche  du  cheval. 

On  les  diftingue  des  dents  du  cheval  fait , en 
que  celles-ci  font  larges  , plates , & rayées  lur-tout 
depuis  leur  l'ortie  des  alvéoles,  c’eft-à-dire  depuis  le 
cou  de  la  dent  jufqu’à  la  table  , tandis  que  les  au- 
tres font  petites,  courtes,  & blanches.  M.  deSoley- 
fel , & prefque  tous  les  auteurs  , leur  ont  luppole 
une  marque  plus  fenfible  &c  plus  dillinéle  : ils  ont 
prétendu  qu’elles  n’ont  point  de  cavité  : ce  fait  elt 
abfolument  faux  ; elles  en  ont  une  comme  celles  du 
cheval , &:  cette  erreur  feroit  très-capable  d egarer 
ceux  qui  chercheront  à apprendre  la  connomance 
de  l’âge  d’après  leur  fyftème  , puifqu’il  s enfiuvroit 
qu’en  conliderant  la  bouche  d’un  poulain , toutes  les 
dents  étant  creufes  , ils  s’imagineroient  que  l ani- 
mal auroit  cinq  ans  , tandis  qu’il  n’en  auroit  pas 

trois.  ^ , 

Ces  douze  dents  de  lait  fubfiftent  fans  aucun  chan- 
gement , jufqu’à  ce  que  le  poulain  ait  atteint  1 agc  de 
deux  ans  & demi  ou  trois  ans.  Pendant  cet  elpace 
de  tems , on  ne  peut  donc  diftingucr  par  la  denti- 
tion le  poulain  d’un  an , d’avec  celui  qui  en  aura 
deux.  , 

On  ne  fauroit  trop  fe  récrier  fur  la  négligence  que 
l’on  a apporté  jufqu’à  préfent  , même  à I egard  des 
chofes  qui  pouvoient  nous  conduire  aux  connoillan- 
ces  les  plus  triviales  & les  plus  fimples.  Celles  de 
dents  ne  demandoient  que  des  yeux  , des  ÿlerva- 
tions  de  fait , & non  une  étude  pénible abitraite  ûc 
férieufe.  On  s’eff  cependant  contente  dune  inlpec- 
tion  Icgere  , d’un  examen  peu  réfléchi  ; eniorte  yic 
l’on  voit  très -communément  des  écuyers  qui  s ho- 
norent du  titre  de  connoifleurs  , ne  fe  rapporter  en 
aucune  façon  les  uns  & les  autres  fur  1 âge  de  1 ani- 
mal, & qu’il  nous  eff  totalement  inipoffvl^le  de  dil- 
cerner  avec  certitude  &:  avec  précifion,  un  poulain 
d’une  année , dont  la  conttiiution  fera  forte  & bon- 
ne , d’avec  un  poulain  de  deux  années  , dont  la 
conllitution  feroit  foible  Ô£  délicate.  . 

Il  eft  vrai  qu’on  a eu  recours  à cet  effet  aux  poils 
& aux  crins  , mais  & ces  objets  & ces  guides  font 
peu  fùrs.  Le  poulain  d’un  an,  dit-on,  a toujours  le 
poil  comme  de  la  bourre  ; il  eft  trile  comme  ccliu 
d'im  barbet.  Ses  crins,  loit  de  l’encolure  lort  de  la 
queue  , rcffemblent  à de  la  filaffe  , tandis  que  les 
crins  & le  poil  du  poulain  de  deux  ans  , ne  dittercnt 
point  de  ceux  du  cheval  : or  comment  s appuyer  K 
s’étayer  fur  cette  remarque , qui  ne  détermine  d ail- 
leurs rien  de  fixe  & de  jufte.,  fur-tout  fi  nous  confi- 
dérons  que  les  crins  d'un  cheval  de  cmq,  fix,  lept ,, 
huit  années  , plus  ou  moins  , feront  tels  qu  on  nous 
les  dépeint  dans  le  poulain  d’un  an  , fi  l animal  tra- 
vaille continuellement  à l’ardeur  du  So.eil , comme 
les  chevaux  de  riviere  , &C  s’il  eft  mal  foigne  , mal 

nourri , mal  panfé , mal  peigné  ? 

Il  importeroit  néanmoins  beaucoup  de  connoitre 
râee  du  poulain  depuis  la  naiffance  jufquà  deux 
ans  &C  demi , trois  ans  ; la  raifon  du  non-ufage  que 
l’on  en  fait  dans  cet  intervalle  de  tems  , ne  iauroit 
auioriler  notre  ignorance  fur  ce  point.  Première- 
ment, on  peut  vendre  un  poulain  d’une  annee  , qui 
aura  bien  profité , pour  un  poulain  de  deux  ans.  Se- 
condement , qu’un  maquignon  de  mauvaife  foi  arra- 
che à un  poulain  de  cette  efpece  huit  dents  de  lait 
les  dents  de  cheval , qui  doivent  leur  fuccéder , fe 
montreront  bientôt , &C  on  prendra  ce  poulain  d’un 
fin  & denw , dÿux  ans , pour  un  poulain  de  quatre  ans. 
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Si  l’on  avoit  attention  au  contraire  à la  marque  des 
dents  de  lait , celles  du  coin  fubfiftant  toujours , nous 
fauveroit  de  l’erreur  dans  laquelle  on  veut  nous  in- 
duire, ô£  du  piège  que  notre  impéritie  occafionne  Sc 
favorife.  On  objeâera  peut-être  qu’il  n eft  pas  poflî- 
ble  d’y  tomber,  & d’acheter  un  poulain  d’un  an  ôc 
demi  ou  deux  ans , pour  un  poulain  de  quatre  années , 
parce  que  dès-lors  les  crochets  de  deffous  devroient 
avoir  pouffé  ; mais  il  fera  facile  de  répondre , en  pre- 
mier lieu , s’il  s’agit  d’une  jument , qui  ordinairement 
n’a  pas  de  crochets , comment  fe  garantir  de  la  frau- 
de ? En  fécond  lieu  , il  eft  des  chevaux  qui  n’en  ont 
point  : il  eft  vrai  que  le  cas  eft  rare.  En  troifieme 
lieu , les  crochets  pouffent  à trois  ans  & demi , qua- 
tre ans  , & la  dent  de  quatre  ans  peut  les  devancer. 
Enfin,  ne  voit-on  pas  des  majchands  de  chevaux 
frapper  adroitement  la  gencive  à l’endroit  oii  le  cro- 
chet doit  percer  ; de  maniéré  qu’à  la  fuite  des 
coups  qu’ils  ont  donnés,  il  furvientune  dureté  qu  ils 
préfentent  comme  une  preuve  que  le  crochet  eft  prêt 
à fortir.  Il  faudroit  donc  néceffairement,  pour  évi- 
ter d’être  trompé  , fuivre  les  dents  de  lait  comme 
nous  fuivons  celles  du  cheval  : elles  font  creufes , 
elles  ont  le  germe  de  fève  ; & par  les  remarques  qiie 
l’on  feroit , on  fe  mettroit  a 1 abri  de  toute  liirprife 
& de  tout  détour.  J’avois  prié  quelques  infpefreurs 
des  haras  de  fe  livrer  à des  oblérvations  auffi  faci- 
les , je  ne  fai  quel  a été  le  rél'ultat  de  leurs  recher- 
ches ; on  ne  fauroit  trop  les  inviter  à en  faire  part  au 
public. 

Quoi  qu’il  en  fo'it , li  l’on  fait  attention  au.  tems 
de  la  chiite  de  ces  dents , on  verra  qu’à  l’âge  de  deux 
ans  & demi,  trois  ans  , celles  qui  font  fttuées  à la 
partie  antérieure  de  la  bouche  , deux  deffus  & deux 
deffous , font  place  à quatre  autres  que  l’on  nomme 
/£s  pinces  ; ainfi  à deux  ans  & demi , trois  ans , le  pou- 
lain a quatre  dents  de  cheval  & huit  dents  de  lait. 

A trois  ans  & demi,  quatre  ans,  les  quatre  dents 
de  lait  placées  à chaque  côté  des  pinces , deux  deffus 
& deux  deffous,  tombent , & font  place  à quatre 
autres  qui  fe  nomment  les  mitoyennes , parce  qu  elles 
font  fituées  entre  les  pinces  & les  coins  ; de  façon 
qu’à  trois  ans  & demi , quatre  ans , le  poulain  a huit 
dents  de  cheval  & quatre  dents  de  lait. 

Enfin  à quatre  ans  ÔC  demi  , cinq  ans  , les  qua- 
tre dents  de  lait  qui  lui  reftoient , deux  deffus  ôc 
deux  deffous , à chaque  côté  des  mitoyennes , tom- 
bent encore , & font  place  à quatre  autres  que  1 on 
appelle  Jes  coins  j enforte  qu’à  quatre  ans  &c  demi , 
cinq  ans , l’animal  a tout  mis  , c’eft-à-dire  les  pin- 
ces , les  mitoyennes , Sc  les  coins  ; Sc  perdant  des- 
lors  le  nom  de  /.oeZein , U prend  celui  de  c/icval.  Du 
relie , je  ne  fixe  point  d’époque  certaine  & de  tems 
abfolument  fixe  ; je  ne  me  fonde  que  lur  un  terme  in- 
décis d’une  année  ou  d’une  demi  - annee , parce  que 
ce  chaneement  n’a  pas  lien  dans  un  elpace  détermi- 
nément  limité.  Il  eft  des  chevaux  qui  mettent  le» 
dents  plutôt , d’autres  plùtard  ; les  premiers  auront, 
eu  une  nourriture  dure.i-folide.&  ferme,  telle  que  la 
paille,  le  foin,  6c.  les  antres  en  auront  une  molle  , 
teUe  crue  l’herbe  r il  eft  cependant.affùré  -,  en  géné- 
ral , qu’à  deux  ans  Sc  demi  l’animal  met  les  pinces. 
Les  douze  dents  antérieures  ne  font  pas  les  leuls' 

Indiccsde  fon  âge  , les.  crochets  «otts-Hannoncent 
auffr;  ils  ne  font.prééédés  d’aucune,  dent  , «cneliic- 
cedent  par  confoquent  à)  aucune  antre.  Cepx  de  la- 
mâchoire  inférieure  percent  à. trois  ans-  demi , 
nuatre  ans  ; cettx.de  laiinâchoire  lapérieure,  à quaJ 
treans  , cmatre  ans. 8c -demi.  -Dès  qu'ils  percent , il» 
font.aigus,  ils  font  tranchans  ; 8c  à nufture  qu  ils 
cioiffent , on  apperçOM  deux  cannelnros  dans  la  par- 
I tie  qui  eft  du  côté-du  dedans  de  la  boUOhe  ; canne- 
■i  luréqui  s’efface  dans  la  fuite , -8c  qui  ne  fubiifte  pas 
toujours.  Il  arrive  quelquefois  cepeadant  que  les  cro- 
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chets  de  la  mâchoire  fupéj-ieure  precedent  ceux  de 
la  mâchoire  inférieure.  Rien  n’eft  au  lurplus  moins 
certain  que  la  forme  & le  tems  de  l’éruption  de  ces 
dents.  Quoiqu’on  prétende  qu’une  connoiffance  par- 
faite de  la  dentition  à cet  égard  foit  prefque  la  leule 
qu’on  doive  chercher  à acquérir,  je  peux  certifier 
que  j’ai  vu  nombre  de  chevaux  qui  n’étoient  âgés 
que  de  cinq  ans  , & dont  néanmoins  les  crochets 
étoient  ronds  & émoufles. 

Nous  avons  conduit  l’animal  jufqu’à  l’âge  de  qua- 
tre ans  & demi , cinq  ans , cherchons  à étendre  nos 
découvertes  ; mais  voyons  auparavant  fi  celles  dont 
les  auteurs  nous  ont  fait  part , ne  portent  point  avec 
elles  un  caraftere  d’incertitude , fource  de  la  diver- 
fité  de  nos  opinions. 

Dès  que  les  pinces  & les  mitoyennes  font  déchauf- 
fées ou  hors  de  leurs  alvéoles  , elles  font  leur  crue 
en  quinze  jours  ; il  n’en  eft  pas.de  même  des  coins , 
& c’eft  à cette  différence  à laquelle  on  s’elf  attaché. 
On  a cru  en  effet  que  la  dent  de  coin  & les  crochets 
dévoient  uniquement  fixer  nos  regards  depuis  l’âge 
de  quatre  ans  & demi , cinq  ans , c’eft-à-dire  dès  que 
le  cheval  a tout  mis  ; ôc  comme  les  coins  font  les 
dernicres  dents  qui  rafent , on  s’eft  contenté  de  s’ar- 
rêter à l’examen  du  plus  ou  moins  de  progrès  que 
faifoit , s’il  m’eft  permis  de  m’exprimer  ainfi , le  rem- 
pliffage  de  la  dent , pour  décider  fi  le  cheval  a cinq 
& demi , fix  ans  ou  fept  ans  ; car  dès  que  la  cavité 
ceffe  de  paroître , on  dit  qu’il  a rafo , ce  qu’il  fait  en- 
viron à huit  années.  II  fufîît  d’expofer  le  fyfième  de 
M.  de  Soleyfel  fur  ce  point , fyfième  généralement 
reçu , pour  être  convaincu  que  rien  n’efi  plus  équi- 
voque que  ce  qui  réfulte  de  fes  principes. 

Premièrement , il  avance  que  les  coins  de  deffus 
percent  avant  ceux  de  defl'ous;  mais  cette  réglé  n’eft 
pas  invariable  : car  fouvent  les  coins  de  la  mâchoire 
inférieure  devancent  & précèdent  ceux  de  la  mâ- 
choire fupérieure.  D’ailleurs , comment  s’en  rappor- 
ter férieufement  aux  obfervations  fuivantes  ? 

Dès  que  la  dent  de  coin  paroît , dit-il , elle  borde 
feulement  la  gencive , le  dedans  &C  le  dehors  font  gar- 
nis de  chair  jufqu’à  cinq  ans  ; ainfi  la  dent  de  coin 
dans  cet  état  fait  préfumer  que  le  cheval  mange  dans 
ces  cinq  ans , & qu’il  ne  les  a pas  encore  : à cinq  ans 
faits , la  chair  que  l’on  apperçoit  dans  cette  dent  eft 
entièrement  retirée  : de  cinq  ans  à cinq  ans  & demi , 
la  dent  demeure  creufe  : de  cinq  ans  & demi  à fix 
ans , ce  creux  qui  paroiffoit  occupe  le  milieu  de  la 
dent  , qui  dès  - lors  eft  égale  au-dehors  & au-de- 
dans  : à fept  ans  cette  cavité  diminue  & fe  remplit  : 
à huit  ans  elle  eft  effacée  , c’eft-à-dire  que  le  cheval 
a rafé.  En  un  mot , continue-t-il , le  coin  dès  fa  naif- 
fance  eft  de  l’épaiffeur  d’un  écu  ; à cinq  ans  , cinq 
ans  & demi , de  i’épaiffeur  de  deux  écus  ; à fix  ans, 
de  répaifleur  du  petit  doigt  ; à fept  ans  , de  l’épaif- 
feur du  fécond;  à huit  ans,  de  l’épaiffeur  du  troi- 
fieme. 

Il  eft  fingulier  que  M.  de  Soleyfel  ait  pu  croire  que 
la  nature  s’alfujcttifloit  toujours  exaâemcnt  à ces 
dimenfions  & à ces  mefures  ; fa  remarque  , jufte  par 
hafard  fur  la  bouche  d’un  cheval,  n’aura  pas  lieu, 
fi  l’on  fait  attention  aux  coins  placés  dans  la  bouche 
de  cent  autres.  Ajoutons  que  tels  chevaux,  en  qui 
les  coins  bordent  feulement  la  gencive , font  âgés  de 
fept  ans  ; & d’ailleurs  feroit-il  bien  poffible  de  juger 
précifément  & fainement  du  point  de  diminution  de 
la  cavité  , pour  diftinguer  parfaitement  l’âge  de  fix 
ou  fept  années  ? J’ofemeflaterquela  voie  &Ia  mé- 
thode que  j’indiquerai , feront  & plus  fùres  & plus 
faciles. 

La  même  réglé  qui  a été  fuivie  dans  la  pouffe  des 
dents  , fubfifte  dans  leur  changement  & dans  leur 
forme. 

Les  premières  dents  qui  ont  paru  font  tombées  le 
Tome  VI» 
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premières , & ont  fait  place  aux  pinces  : le  poulaia 
a eu  alors  deux  ans  & demi , trois  ans.  Les  fécondés 
font  tombées  les  fécondés , & ont  fait  place  aux  mi- 
toyennes : l’animal  a eu  dès-lors  trois  ans  & demi , 
quatre  ans.  La  chiite  des  troifiemes  enfin  a fait  place 
aux  coins  , de  le  poulain  eft  parvenu  à quatre  ans  & 
demi , cinq  ans.  Les  pinces  raferont  donc  les  premiè- 
res , & leur  cavité  remplie  ; l’animai  aura  fix  ans  : 
les  mitoyennes  raferont  enfuite  , l’animal  aura  fept 
ans  : enfin  les  coins  étant  rafes , le  cheval  en  aura 
huit. 

Pour  connoître  & diftinguer  fon  âge , lorfqu’il  ne 
marque  plus  , on  a eu  recours  à une  obfervation  non 
moins  fautive  que  les  autres.  On  a penfé  que  félon 
que  les  crochets  font  plus  ou  moins  arrondis,  &que 
les  cannelures  font  effacées , il  doit  être  déclaré  plus 
ou  moins  vieux.  II  faut  partir  d’un  principe  plus 
confiant:  ayez  égard  aux  marques  des  dents  anté- 
rieures de  la  mâchoire  fupérieure  ; car  quoique  les 
inférieures  ayent  rafé , les  fupérieures  marquent  en- 
core ; s’attachant  au  lems  où  elles  cefferont  de 
marquer , & où  leur  cavité  s’effacera , on  pourra  fui- 
vre  Jurement  Fâge  de  l’animal , après  qu’il  aura  at- 
teint celui  de  huit  années.  Les  pinces  de  la  mâchoire 
fupérieure  rafent  en  effet  à huit  ans  & demi , neuf 
ans  ; les  mitoyennes , à neuf  ans  & demi , dix  ans  ; & 
les  dents  de  coin , à dix  ans  & demi , onze  ans  , 6w 
quelquefois  à douze. 

Je  ne  prétends  pas  que  cette  loi  ne  fouffre  aucune 
exception  , la  nature  varie  toujours  dans  fes  opéra- 
tions; il  eft  cependant  des  points  dans  lefquels  fa 
marche  eft  plus  uniforme  que  dans  d’autres.  J’avois 
obfervé  avant  l’impreffion  de  mes  éUmens  d'Hippia- 
trique,  ce  fait  fur  plus  de  deux  cents  chevaux  , & je 
n’en  avois  trouvé  que  quatre  dont  les  dents  fupé- 
rieurcs  dépofent  contre  fa  certitude  ; elle  a été  con- 
firmée depuis  par  l’aveu  de  tous  ceux  qui  ont  cher- 
ché à s’en  aflïirer,  & je  ne  penfe  pas  que  quelques 
preuves  très-rares  du  contraire  fuffifent  pour  anéan- 
tir cette  réglé  : car  il  feroit  abfolument  impoffibie 
alors  d’en  reconnoître  une  feule  qui  fût  fixe  6c.  inva- 
riable. On  ne  feroit  pas  plus  auiorifé  en  effet  à la 
contefter  à la  vue  de  quelques  cas  qui  peuvent  la 
démentir,  que  l’on  feroit  fondé  à foûtenir  que  les 
chevaux  marquent  toûjours , parce  que  l’on  en  trou- 
ve qui  ne  rafent  point , & dont  le  germe  de  fève  ne 
s’efface  jamais. 

Ceux-ci  font  nommés  en  général  chevaux  beguts; 
les  jumens  & les  chevaux  hongres  font  plus  fujets  à 
l’être  que  les  chevaux  entiers  ; les  polonois , les  cra- 
vates , les  tranftylvains  , le  font  prefque  tous. 

J’en  diftingue  trois  efpeces  : la  première  comprend 
ceux  qui  marquent  toûjours  , & à toutes  les  dents  ; 
la  fécondé  eft  compofée  de  ceux  qui  ne  marquent 
qu’aux  mitoyennes  & aux  coins  : la  troifieme  enfin 
eft  formée  par  ceux  dans  lefquels  le  germe  de  fève 
fubfifte  toujours , & je  nomme  ces  derniers  faux- 
biguts. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’un  cheval  a cinq  ans  faits , 
lorfqu’on  apperçoit  une  cavité  dans  les  pinces  , les 
mitoyennes  & les  coins.  Nous  fommes  encore  con- 
venus que  les  coins  ne  croiftent  que  peu-à-peu  & 
par  fucceffion  de  tems  : or  fi  nous  appercevons  que 
la  dent  de  coin  eft  égale  au-dedans  & au-dehors, 
& que  la  cavité  que  l’on  y remarque  foit  alfez  dimi- 
nuée pour  que  l’animal  foit  parvenu  à fa  fixieme  an- 
née , la  dent  de  pince  doit  avoir  rafé  ; & que  fi  elle 
n’eft  pas  entièrement  pleine  , l’animal  eft  begut. 
Ajoutez  à cet  indice  la  preuve  qui  fuit  ; car  dans  ce 
cas  la  cavité  des  dents  n’eft  pas  telle  qu’elle  doit  être, 
puifqu’elles  font  toutes  également  creufes.  Or  vous 
favez  que  lorfque  l’animal  approche  de  cinq  ans  & 
demi , 6c  qu’il  a cinq  ans  faits , les  pinces  qui  doivent 
rafer  les  premières , ont  une  moindre  cayité  que  les 
L 1 1 ij 
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mitoyennes  ; ainfi  dès  que  cette  cavité  fera  égale 
dans'^les  pinces  , dans  les  mitoyennes  & dans  les 
«coins , & que  celles  ci  ne  feront  pas  plus  creufes  que 
les  pinces , l’animal  fera  inconteftablement  begut. 

Celui  qui  nemarqiie  qu’aux  mitoyennes  Se  aux 
coins,  c’eft-à-dire  dans  lequel  la  dent  de  pince  a 
rafé  J quoiqu’il  foit  begut, fera  facilement  reconnu, 
ü l’on  compare , ainfi  que  je  viens  de  l’expliquer,  la 
cavité  des  mitoyennes  & des  coins  ; mais  l’embarras 
le  plus  grand  ell  de  difeerner  l’animal  begut  d’un 
cheval  de  fept  ans  faits , lorfque  la  dent  de  coin  feu- 
lement ne  doit  jamais  rafer.  C’efl  alors  qu’il  tant 
avoir  recours  aux  crochets,  & à tous  les  lignes  qui 
indiquent  la  vieilIclTe  , d’autant  plus  qu’on  ne  peut 
cfpérer  de  tirer  aucune  connoilTance  des  dents  fupé- 
rieures  , parce  que  tout  cheval  begut  l’ell  par  ces 
dents  comme  par  les  dents  inférieures. 

Quant  aux  chevaux  que  j’ai  nommés  faux-heguts, 
c’ell-à-dire  quant  à ceux  dans  lefquels  le  germe  de 
fève  ne  s’efface  jamais , on  pourroit  les  divifer  en 
deux  claffes  , dont  la  première  comprendroit  l’ani- 
mal dans  lequel  le  germe  de  fève  lubfiffe  toujours , 
& à toutes  les  dents  ; & la  fécondé,  celui  dont  le  ger- 
me de  fève  effacé  dans  les  pinces , ne  feroit  vilible 
que  dans  les  mitoyennes  Sc  les  coins , ou  tjue  dans 
les  coins  feuls  : mais  comme  ce  germe  de  feve , dès 
qu’il  n’y  a plus  de  cavité  dans  la  dent , n’eft  d’aucun 
préfage,  & que  la  cavité  cilla  feule  marquequenous 
confultions , il  importe  peu  qu’il  paroiffe  toujours. 

Les  fignes  caraélérilliques  de  la  vieilleffe  de  l’ani- 
mal font  très  - nombreux , fi  l’on  adopte  tous  ceux 
qui  ont  été  décrits  par  les  auteurs , & auxquels  ils  fe 
font  attachés  pour  reconnoître  l’âge  du  cheval,  les 
huit  années  étant  expirées. 

On  peut  en  décider , i°.  félon  eux , par  les  noeuds 
de  la  queue  ; ils  prétendent  qu’à  dix  ou  douze  ans  il 
defeend  un  nœud  de  plus , & qu’à  quatorze  ans  il  en 
paroît  un  autre  : i°.  par  les  falieres  qui  font  creufes, 
par  les  cils  qui  font  blancs , par  le  palais  décharné , 
& dont  les  filions  ne  font  plus  fenfiÛes  ; par  la  Icvre 
fupérieure , qui  étant  relevée , fait  autant  de  plis  que 
le  cheval  a d’années  ; par  l’os  de  la  ganache , qui  ell 
extrêmement  tranchant  à quatre  doigts  au-deflus  de 
la  barbe  ; par  la  peau  de  l’épaule  & de  la  ganache , 
qui  étant  pincée,  conferve  le  pli  qui  y a été  fait,  & 
ne  fe  remet  point  à la  place  ; par  la  longueur  des 
dents , par  leur  décharnement , par  la  craffe  jaunâ- 
tre qu’on  y apperçoit  ; enfin  par  les  crochets  uiés , & 
par  la  blancheur  du  cheval , qui , de  gris  qu’il  étoit , 
cil  entièrement  devenu  blanc. 

Tous  ces  prétendus  témoignages  font  très -équi- 
voques ; on  doit  rejetter  comme  une  abfurdité  des 
plus  groffieres  , celui  que  l’on  voudroit  tirer  des 
nœuds  de  la  queue , & celui  qui  réfulte  des  falieres 
creufes , & de  l’animal  qui  a cillé  : car  il  eft  des  che- 
vaux très- vieux  dont  les  falieres  font  très-pleines, 
& de  jeunes  chevaux  dont  les  cils  font  très  - blancs. 
Il  faut  encore  abandonner  toutes  les  conféqiiences 
que  l’on  déduit  du  décharnement  du  palais , des  plis 
comptés  de  la  levre  fupérieure , du  tranchant  de  l’os 
de  la  ganache , de  la  peau  de  l’épaule , de  la  longueur 
des  dents,  puifqiie  les  chevaux  beguts  les  ont  très- 
courtes  , & de  la  craffe  jaunâtre  que  l’on  y apper- 
çoit. Les  fignes  vraiment  décififs  font  la  fituation 
des  dents;  fielles  font  comme  avancées  fur  le  de- 
vant de  la  bouche,  & qu’elles  ne  portent  pour  ainfi 
dire  plus  à-plomb  les  unes  fur  les  autres , croyez  que 
l’animal  eft  très-vieux.  D’ailleurs , quoique  la  forme 
des  crochets  varie  quelquefois  , voyez  fi  ceux  de 
deffous  font  ufés  , s’ils  font  arrondis,  émouffés  ; fi 
ceux  de  deffus  ont  perdu  toute  leur  cannelure , s’ils 
font  aulfi  ronds  en-dedans  qu’en-dehors  : de-là  vous 
pouvez  conjeûurer  plus  fCirement  que  l’animal  n’efl 
pas  jeune. 
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La  raifon  pour  laquelle  la  cavité  de  la  dent  ne  s’ef- 
face jamais  dans  le  cheval  begut , fe  préfente  natu- 
rellement à l’efprit , lorl'qu’on  fe  rappelle  d’où  nait 
le  germe  de  fève.  Il  n’eft  formé  que  par  la  fuperficie 
des  vaifTeaux  qui , frappés  par  l’air,  ont  été  deflé- 
chés  , durcis  & noircis  ; or  li  l’air  les  a d’abord  trop 
refferrés , ou  que  la  matière  qui  fert  de  nourriture  à 
la  dent , ait  été  par  fa  propre  nature  plus  fufceptible 
de  defféchement , le  corps  de  la  dent  fera  plutôt  Com- 
pact ; & les  fucs  deflinés  à fa  végétation  ne  pouvant 
pénétrer  avec  la  meme  aftivité,  dès-lors  la  cavité 
l'ubfiftera.  Une  preuve  de  cette  vérité  nous  eft  four- 
nie par  l’expérience,  qui  nous  montre  &qui  nous  a 
appris  que  la  dent  du  cheval  begut  eft  plus  dure  que 
celle  de  celui  qui  ne  l’eft  pas. 

Le  germe  de  fève  fubfifte  toujours  dans  le  faux~ 
begut,  quoique  la  cavité  s’efface  & fe  rempliffe  » par- 
ce que  la  partie  extérieure  de  la  dent  aura  végété 
plutôt  que  fa  partie  intérieure  ; c’eft-  à-dire  que  l’hu- 
meur tenace  qui  encouroit  la  vefîie  membraneufe 
dont  nous  avons  parlé  , aura  acquis  plutôt  un  degre 
de  folidité , que  cette  vefîie  renfermée  dans  la  cavité  : 
dès-lors  les  petits  vaifTeaux  noircis  & durcis  par  l’air, 
ayant  été  reflérrés  6c  comprimés  par  les  parois  réful- 
tantes  de  l’humeur  muqueufe  deftinée  dès  fon  origi- 
ne à la  formation  de  l’émail , ils  n’auront  pCi  ctre 
poulTés  au-dehors  , & le  germe  de  fève  paroîtra  tou- 
jours , quoique  la  dent  foit  remplie. 

C’eft  à la  foibleffe  des  fibres  de  la  jument , qui 
font  fans  doute , comme  celles  de  toutes  les  femelles 
des  animaux,  comparées  à celles  des  mâles,  c’eft-à* 
dire  infiniment  lâches , que  nous  attribuerons  le  nom- 
bre confidérable  des  jumens  begues.  Les  fibres  du 
cœur  étant  par  conféquent  plus  molles  en  elles , elles 
ne  poufferont  point  avec  la  même  force  le  fluide  né- 
ceflaire  à la  végétation  de  la  dent.  La  même  caufe 
peut  être  appliquée  au  cheval  hongre , qui , dès  qu’il 
a ceffé  d’être  entier , perd  beaucoup  de  fon  feu  & de 
fa  vigueur  ; ce  qui  prouve  évidemment  que  dans  lui 
la  circulation  eft  extrêmement  ralentie. 

L’éruption  des  dents  occafionne  des  douleurs  & 
des  maladies , principalement  celles  des  crochets. 
Ils  font  plus  durs , plus  tranchans  & plus  aigus  que 
les  autres  , qui  font  larges  & emouffées.  D’ailleurs 
n’étant  précédés  d’aucunes  dents , comme  les  anté- 
rieures , leur  protrufion  ne  peut  être  que  très-fenfî* 
ble , puifqu’ils  doivent  néceffairement , en  fe  faifant 
jour,  rompre,  irriter  & déchirer  les  fibres  des  gen- 
cives : de-là  ce  flux  de  ventre , ces  diarrhées  confi- 
dérables , cette  efpece  de  nuage  qui  femble  obfcurcir 
la  cornée  , attendu  les  fpafmes  qu’excite  dans  tout 
le  corps  la  douleur  violente.  Les  premières  voies  en 
font  offenfées , les  digeftions  ne  fauroient  donc  être 
bonnes  ; 6c  l’irritation  fufeitant  des  ébranlemens  dans 
tout  le  fyftème  nerveux , Tobfcurciffement  des  yeux 
ne  préfente  rien  qui  doive  fiirprendre. 

Il  eft  bon  de  faciliter  cette  éruption , en  relâchant 
la  gencive  : il  faut  pour  cet  effet  froter  fouvent  cette 
partie  avec  du  miel  commun  ; & fi  en  ufant  de  cette 
précaution  on  fent  la  pointe  du  crochet , on  ne  rifque 
rien  de  preffer  la  gencive  , de  maniéré  qu’elle  foit 
percée  fur  le  champ.  On  oint  de  nouveau  avec  du 
miel;  & la  douleur  pafTée , tous  les  maux  qu’elle 
avoit  fait  naître  diiparoifTent. 

Si  l’on  remonte  à la  caufe  ordinaire  de  la  carie , on 
conclura  que  les  dents  du  cheval  peuvent  fe  carier  ; 
cependant  ce  cas  eft  extrêmement  rare , attendu  l’ex- 
trème  compaéHciré  qui  en  garantit  la  fubftance  in- 
térieure des  imprefîions  de  l’air.  Dès  que  la  corrup- 
tion eft  telle  que  l’animal  a une  peine  extrême  à man- 
ger, qu’il  fe  tourmente , & que  fon  inquiétude  an- 
nonce la  vivacité  de  la  douleur  qu’il  reffent , il  faut 
néceffairement  le  délivrer  de  la  partie  qui  l’affeâe  ; 
c’eft  la  voie  la  plus  lùre , & l’on  ne  rifque  point  dès- 
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ors  les  inconvénicns  qui  peuvent  arriver,  comme 
des  fîftules , la-carie  de  l’un  ou  de  l’autre  des  os  de 
la  mâchoire,  f^oye^  Surdent.  II  en  eft  de  même  des 
l’urdents , dents  de  loup,  ibid. 

Quant  aux  pointes  & aux  âpretés  des  dents  mo- 
laires , pointes  & âpretés  qui  viennent  à celles  de 
prefque  tous  les  vieux  chevaux , & que  quelques 
auteurs  nomment  très-mal  à-propos on 
doit , non  les  abattre  avec  la  gouge , ainfi  que  plu- 
lieurs  maréchaux  le  pratiquent,  mais  faire  mâcher 
une  lime  à l’animal  : cette  lime  détruit  les  inégalités 
qui  piquent  la  langue  & les  joues , de  maniéré  à don- 
ner lieu  à des  ulcérés , & qui  de  plus  empêchent  l’a- 
nimal de  manger  & de  broyer  parfaitement  les  ali- 
mens.  Il  n’en  tire  que  le  fuc  ; des  pelotons  de  foin 
mâché  qui  retombent  à terre  ou  dans  la  mangeoire, 
fe  glilfent  même  entre  les  joues  & les  dents  : c’eft 
ce  que  nous  appelions  faire  grenier  y faire  magajîn. 

Enfin  il  ert  des  dents  qui  vacillent  dans  leurs  al- 
véoles ; en  ce  cas  on  recourra  à des  topiques  afrrin- 
gens , pour  les  raffermir  en  relTerrant  la  gencive , 
comme  à la  poudre  d’alun , de  biftorte  , d’écorce  de 
grenade , de  cochléaria , de  myrthe , de  quinte-feuil- 
le , de  fauge , de  fumac , &c. 

Je  ne  fai  fi  ces  lumières  feront  fuffifantes  pour 
guider  ceux  qui  feront  affez  finceres  pour  convenir 
de  bonne-foi  qu’ils  errent  dans  les  ténèbres  ; mais 
les  détails  dans  lefquels  je  fuis  entré  relativement  à 
la  connoifiance  de  l’âge , infpireront  peut-être  une 
jufie  défiance  aux  perfonnes  qui  croyant  pouvoir 
puifer  dans  les  écrits  dont  ils  font  en  pofleflion  , tou- 
tes les  inftruftions  dont  ils  ont  befoin.  Ils  éclaire- 
ront d’ailleurs  celles  qui  féduites  par  une  aveugle 
crédulité  , imaginent  que  l’on  a fait  tous  les  pas  qui 
conduifent  à la  perfeêUon  de  notre  art , puifque  no- 
tre ignorance  fur  un  point  aulTi  facile  à approfondir, 
pourra  leur  faire  préfumer  qu’à  l’égard  de  ceux  qui 
exigeroient  toute  la  contention  de  l’efprit,  elle  efi 
encore  plus  grande.  («) 

Faux-Marqué  , ’.nerie.')  il  fe  dit  d’une  tête  de 
cerf  quand  elle  n’a  que  fix  cors  d’un  côté , & qu’elle 
en  a lept  de  l’autre  : on  dit  alors  , Le  cerf  porte  qua-‘ 
torte  faux-marqués  y car  le  plus  emporte  le  moins. 

Faux-Plancher  , f.  m.  en  Architecture , c’eft  au- 
deflbus  d’un'  plancher , un  rang  de  folives  ou  de  che- 
vrons lambrifles  de  plâtre  ou  de  menuiferie , fur  le- 
quel on  ne  marche  point,  & qui  fe  fait  pour  dimi- 
nuer l’exhauflément  d’une  piece  d’appartement.  Foy. 
Entre-Sol.  Ces  faux-planchers  fe  pratiquent  aufiî 
dans  un  galetas , pour  en  cacher  le  faux-comble.  Ce 
mot  fe  dit  encore  d’un  aire  de  lambourdes  & de  plan- 
ches fur  le  couronnement  d’une  voûte,  dont  les  reins 
ne  font  pas  remplis.  (P) 

Faux-Poids,  voye:^  Poids  d*  Mesures. 

Faux-Pont  , {hlarine^  c’eft  une  efpece  de  pont 
que  l’on  fait  à fond-de-cale , pour  la  confervation 
& la  commodité  de  la  cargaifon.  On  place  faux- 
pont  entre  le  fond-de-cale  & le  premier  pont.  On  lui 
donne  peu  de  hauteur.  Il  fort  à coucher  des  foldats 
& des  matelots.  Quelquefois  on  fait  étendre  faux- 
ponts  d’un  bout  à l’autre  du  vaifteau  j quelquefois 
jufqu’à  la  moitié  feulement.  (Z) 

Faux-Poitrail  , (Manège.')  ^oye:^  Poitrail. 

^ Faux-Principal,  (Jurifpr.)  eft  la  pourfuite  qui 
s'intente  direftement  contre  quelqu’un , pour  faire 
déclarer une  piece  qu’il  a en  fa  polTeiîîon,  ou 
dont  il  pourroit  fe  fervir. 

Le  faux-principal  différé  du  faux-incident , en  ce 
que  celui-ci  cft  propofé  incidemment  à une  contef- 
tation  où  la  piece  éfoit  oppofée  au  demandeur  en 
faux  ; au  lieu  que \t  faux-principal  eft  une  pourfuite 
formée  pour  raifon  du  faux , fans  qu’il  y eût  précé- 
demment aucune  conteftation  fur  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à la  piece  arguée  de  faux. 
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Les  plaintes , dénonciations , & aceufations  de 
faux-principal , fe  font  en  la  même  forme  que  celle 
des  autres  crimes , fans  confignation  d’amende , inf- 
cription  Qnfauxy  Ibmmation , ni  autres  procédures , 
en  quoi  faux-principal  diffère  encore  du  faux-in- 
cident, 

L’aceufation  âefaux  peut  être  admife  encore  que 
les  pièces  prétendues  fauflès  euffènt  été  vérifiées , 
meme  avec  le  plaignant , à d’autres  fins  que  celles 
d’une  pourfuite  faux  - principal  ou  incident  , & 
qu’il  fût  intervenu  un  jugement  fur  le  fondement 
de  ces  pièces , comme  fi  elles  étoient  véritables. 

Sur  la  requête  ou  plainte  de  la  partie  publique 
ou  civile,  on  permet  d’informer  tant  par  titres  que 
par  témoins , comme  aufiî  par  experts  & par  com- 
paraifon  d’écriture  ou  fignature,  félon  l’exigence  du 
cas.  Les  experts  font  toujours  entendus  féparément 
par  forme  de  dépolîiion,  & non  par  forme  de  rap- 
port ou  vérification.  Si  les  experts  ne  s’accordent 
pas , ou  qu’il  y ait  du  doute , il  dépend  de  la  pru- 
dence du  juge  de  nommer  de  nouveaux  experts  , 
pour  être  auSi  entendus  en  information. 

Les  pièces  arguées  de /düx  doivent  être  remifes 
au  greffe , & procès-verbal  d’icelles  dreflè  comme 
dans  le  faux  incident. 

Voye^  Cordonnance  de  ly^y  y tit.j.  où  l’on  trouve 
explique  fort  au  long  la  procédure  qui  doit  être  te- 
nue dans  cette  matière.  (A) 

Faux-Quartier  , (Manegt.)  Voye:^  Quartier. 

Faux-Racage  , (Marine.)  c’eft  un  fécond  raca- 
ge  qu’on  met  fur  le  premier , afin  qu’il  foûtienne 
la  vergue  en  cas  que  le  premier  foit  brifé  par  quel- 
que coup  de  canon.  (Z) 

Faux-Ras  eft,  parmi  les  Tireurs-eTOr y une  pla- 
que de  fer  percée  d’un  feul  trou , doublée  d’un  mor- 
ceau de  bois  également  percé,  pour  laiflèr  paflèr 
l’or  de  la  fifiere. 

Faux-Rembuchement,  f.  m.  (yénerie.)  il  fc  dit 
du  mouvement  d’une  bête  qui  entre  dans  un  fort 
y fait  dix  ou  douze  pas,  & revient  tout  court  fur 
elle  pour  fe  rembucher  clans  un  autre  lieu. 

Faux-Rinjot  , (Marine.)  yoye^  Safran. 

Faux-Saunage,  f.  m.  Commerce  de  faux-fel:  ce 
terme  n’eft  guere  ufité  qu’en  France , où  non-feu- 
lement il  eft  défendu  de  faire  entrer  des  fels  étran- 
gers dans  le  royaume  , mais  où  il  n’eft  permis  qu’au 
fciil  adjudicataire  des  gabelles , ou  à fes  commis , re- 
gratiers , &c.  d’en  débiter  dans  toute  l’étendue  de 
la  ferme. 

faux- f aunage  y qui  ne  s’exerce  ordinairement 
que  fur  les  frontières  des  provinces  privilégiées  , 
mais  dont  on  a vu  quelquefois  des  exemples  dans  le 
cœur  du  royaume,  eft  défendu  fous  les  peines  très- 
rigoureufes.  Les  nobles  qui  s’en  mêlent,  font  déchus 
de  noblelfe,  privés  de  leurs  charges  , & leurs  mai- 
fons  rafées,  fi  elles  ont  fervi  de  retraite  aux  faux- 
fauniers.  Les  roturiers  qui  fe  font  attroupés  avec 
armes,  font  envoyés  aux  galeres  pour  neuf  ans  ; & 
en  cas  de  récidivé  , pendus.  S’ils  font  ce  trafic  fans 
port-d’armes , ils  encourent  l’amende  de  300 livres, 

& la  confifeation  de  leurs  harnois , chevaux , char- 
rettes , bateaux , &c.  pour  la  première  fois  ; & pour 
la  fécondé , celle  des  galeres  pendant  neuf  ans.  S’ils 
ne  font  que  ce  qu’on  appelle , en  termes  de  fauxfaii- 
nage,  de  fimples  porte-cols  y ils  payent  d’abord  200  I, 
d’amende  ; & s’ils  récidivent,  on  les  condamne  aux 
galeres  pour  fix  ans. 

Les  femmes  & filles  même  font  fiijettes  aux  peines 
àwfaux-faunagt  y portées  par  ï article  ly.  de  l’ordon- 
nance de  1680  ; favoir  200  livres  pour  la  première 
fols , 300  liv.  pour  la  fécondé , & au  bannilTement 
perpétuel  hors  du  royaume  pour  la  troifieme. 

Le  commerce  des  fels  étrangers  n’eft  guere  moins 
fé  vérement  puni  -,  quiconque  en  fait  entrer  en  France 
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fans  permiflîon  par  écrit , encourt  la  peine  des  galè- 
res. Dicl.  de  Comm.  de  Trév,  & Chamb.  ((?) 

Faux-Saunier  , celui  qui  fait  le  trafic  du  faux- 
fel,  qui  exerce  le  faux-faunage.  Faux-Sau- 

nage. 

Faux-Sel,  f.  m.  (Commerce.')  c’eft  le  lel  des  pays 
etrangers  qui  eft  entré  en  France  fans  permifTion , ou 
celui  qui  fe  trouvant  dans  l’étendue  de  la  ferme  des 
gabelles , n’a  pas  été  pris  au  grenier  à lel  de  l’adjudi- 
cataire, ou  aux  regrats.  Voye\^  ReGRAT  & Faux- 
Saunage.  DiÜ.  de  Comm.  ((?) 

Faux-Soldat  , ou  plutôt pajfe-volanc,  (^Art  mil.) 
foldat  qu’on  fait  palTer  en  revûe  quoiqu’il  ne  foit  point 
réellement  engagé,  Fagot,  Passe-Volant. 

>»  Ceux  qui  expofent,  dit  le  chevalier  de  Ville,  les  paf- 
» fe-volans  & lesdemi-pages  aux  montres, s’ exeufent, 
tf  difant  que  ce  font  gens  elîeéfifs  ; & qu’encore  qu’ils 
» ne  leur  donnent  pas  l’argent  du  roi,  ils  ne  lailfent 
» pas  d’être  dans  la  place  ; & qu’au  befoin , ils  fe- 
**  roient  aulîi-bien  à la  défenfe  , comme  les  foldats 
»>  qui  reçoivent  la  montre  tous  les  mois  ».  Cette  rai- 
fon  n’eft  pas  fort  pertinente,  parce  queles  paffe-vo- 
lans  ne  font  pas  obligés  à demeurer  dans  la  place  ni 
fervir,  £‘c.  De  La  charge  des  ^ouvernturs  ^ par  le  che- 
valier de  Ville.  (Q) 

Faux-Témoin,  f.  m.  eft  celui  qui  dépofe  ou  at- 
telle quelque  chofe  contre  la  vérité.  Voy,  Témoin. 
{A) 

Fausse-Attaque,  c’eft,  dans  La  guerre  des  fié- 
ges , une  attaque  qui  n’a  pour  objet  que  de  partager 
les  forces  de  l’ennemi , pour  trouver  moins  de  rélil- 
tance  du  côté  par  où  l’on  veut  pénétrer. 

On  fait  ordinairement  une  faujfe-accaque  dans  un 
fiége.  On  en  fait  aufti  dans  l’efcalade.  VoyeikTix- 
QUE  6*  Escalade. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  fau(fe-anaque  devient 
la  véritable  , lorfqu’on  éprouve  moins  de  réfiftance 
du  côté  qu’elle  fe  fait,  que  des  autres  côtés.  On  fait 
encore  de  faujfes- attaques , lorfqu’on  veut  forcer  des 
lignes  & des  retranchemens.  (Q) 

FausSE-Braye,  c’eft,  dans  La  Fortification  , une 
fécondé  enceinte  au  bord  du  folTé  ; elle  confifte  dans 
un  efpace  de  quatre  ou  cinq  toiles  au  niveau  de  la 
campagne , entre  le  bord  du  folTé  & le  côté  extérieur 
du  rempart  couvert,  par  un  parapet  conftruit  de  la 
même  maniéré  que  celui  du  rempart  de  la  place.  L’u- 
fage  de  la  faujfie-braye  eft  de  défendre  le  folTé  par  des 
coups  , qui  étant  tirés  d’un  lieu  moins  élevé  que  le 
rempart,  peuvent  plus  facilement  être  diriges  vers 
toutes  les  parties  du  folTé.  Marolois  , Fritach,  Do- 
gen,  & plufieurs  autres  auteurs,  dont  les  conftruc- 
tions  ont  été  adoptées  des  Hollandois , taifoient  des 
faujfes-brayes  à leurs  places.  On  ne  s’en  fert  plus  à- 
préfent;  parce  que  l’on  a obfervé  que  Icrfque  l’en* 
nemi  étoit  maître  du  chemin-couvert,  il  lui  étoit  aifé 
de  plonger  du  haut  du  glacis  dans  les  faces  de  l^faufie- 
braye , & de  les  faire  abandonner  ; enforte  qu’on  ne 
pouvoit  plus  occuper  que  la  partie  de  cet  ouvrage 
vis-à-vis  la  courtine.  Quand  le  rempart  étoit  revêtu 
de  maçonnerie  , les  éclats  caufés  par  le  canon,  ren- 
doient  auiïï  cette  partie  irès-dangereufe  ; les  bombes 
y faifoient  d’ailleurs  des  defordres , auxquels  on  ne 
pouvoit  remédier.  Ajoiitez  à ces  inconvéniens  la 
facilité  que  donnoit  la  faiifife-braye  pour  prendre  les 
places  par  l’efcalade , lorfqiie  le  foffé  étoit  fec.  Lorl- 
qu’il  étoit  plein  d’eau , la  faufife-braye  fe  trouvoit  éga- 
lement accedible  dans  les  grandes  gelées.  Tous  ces 
defavantages  ont  affez  généralement  engagé  les  in- 
génieurs modernes  à ne  plus  faire  defaujfe  ■ braye , fi 
ce  n’eft  vis-à-vis  les  courtines , où  les  tenailles  en 
tiennent  lieu.  Voyei Tenailles.  La  citadelle  de 
Tournay,  conftruite  par  M.  de  Megrigny,  & non 
point  par  M.  de  Vauban , comme  on  le  dit  dans  un 
ouvrage  attribué  à un  auteur  très-célebre , avoit  ce- 
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pendant  nnefaujfe-braye.  Mais  M.  de  Folard  prétend 
que  cet  ouvrage  lui  avoit  été  ajouté , pour  corriger 
les  défauts  de  la  première  enceinte.  ( P) 

Fausses-Côtes  , (^Anat.)  on  donne  ce  nom  aux 
cinq  côtes  inférieures  de  chaque  côté,  dont  les  car- 
tilages ne  s’attachent  point  immédiatement  au  fter- 
num.  Le  diaphragme  qui  tient  à ces  cinq  côtes  par 
fon  bord  circulaire , lailTe  dans  les  cadavres  couchés 
fur  le  dos , un  grand  vuide  qui  répond  à ces  côtes , & 
qui  renferme  l’eftomac , le  foie , la  rate.  Comme  ces 
vifeeres  font  dits  natureLs , M.  Monro  croit  qu’ils  ont 
fait  appeller  les  côtes  correfpondantes , bâtardes  ou 
faujfes.  Voyei^fon  anatomie  des  os  , troifieme  édition  , 
pag.  aaj.  Il  eft  plus  vraiftemblable  qu’on  a confi- 
déré  qu’elles  étoient  plus  cartilagineiiles  , moins  of- 
feufes,  & moins  vraies  en  ce  fens , que  les  fupérieu- 
res.  yoyeq^  CÔTES,  (g) 

Fausse-Couche,  f.  f.  (J'hyfiolog.  Med.  Droit 
poLitiq.)  expulfion  dn  foetus  avant  terme. 

En  etfet , comme  une  infinité  de  caufes  s’oppofent 
fouvent  à l’accroiffemcnt  du  fœtus  dans  l’utérus,  &: 
le  chalTent  du  fein  maternel  avant  le  tems  ordinai- 
re ; pour  lors  la  fortie  de  ce  fœtus  hors  de  la  matrice 
avant  le  terme  preferit  par  la  nature  , a été  nommée 
faujfe-couche  ou  avortement. 

Je  fai  que  les  Médecins  & les  Chirurgiens  polis 
employent  dans  le  difeours  le  premier  mot  pour  les 
femmes , & le  dernier  pour  les  bêtes  ; mais  le  phyfi- 
cien  ne  fait  guère  d’attention  au  choix  fcriipuleux 
des  termes , quand  il  eft  occupé  de  l’importance  de  la 
choie  : celle  -ci  intérefte  tous  les  hommes , puifqu’il 
s’agit  de  leur  vie  dès  le  moment  de  la  conception.  On 
ne  fauroit  donc  trop  l’envifager  fous  diverfes faces; 
& nous  ne  donnerons  point  d’exeufe  au  leûeur  pour 
l’entretenir  plus  au  long  fur  cette  matière , qu’on  ne 
l’a  fait  fous  le  mot  avortement-,  il  eft  quelquefois  in- 
difpenfable  de  fe  conduire  ainfi  pour  le  bien  de  cet 
ouvrage. 

Les  lignes  préfomptifs  d’une  faufi’e-coucke  prochai- 
ne , font  la  perte  fubite  de  la  gorge , l’évacuation 
fponianée  d’une  liqueur  féreufe,  par  les  mamelons 
du  fein;  l’affailTement  du  ventre  dans  fa  partie  fiipé- 
rieure  & dans  fes  côtés  ; la  fenfaiion  d’un  poids 
d’une  pefanteur  dans  les  hanches  & dans  les  reins  , 
accompagnée  oufuivie  de  douleurs;  l’averfion  pour 
le  mouvement  dans  les  femmes  aftives  ; des  maux 
de  tête,  d’yeux,  d’eftomac  ; le  froid,  la  foiblefle, 
une  petite  Hevre,  des  friffbns,  de  legeres  convul- 
fions , des  mouvemens  plus  fréquens  & moins  forts 
' du  fœtus  , lorfque  la  grolTelTe  eft  affez  avancée  pour 
qu’une  femme  le  puiffe  fentir.  Ces  divers  fignes  plus 
ou  moins  marqués,  & fur-tout  réunis,  font  craindre 
wne  faujfe-couche , & quelquefois  elle  arrive  fans  eux. 
On  la  préfume  encore  plus  sûrement  par  les  caufes 
capables  de  la  procurer,  & par  les  indices  du  fœtus 
mort,  ou  trop  foible. 

Les  fignes  avant-coureurs  immédiats  d’une  faufil- 
couche  , font  l’accroiffement  & la  réunion  de  ces 
fymptomes , joints  à la  dilatation  de  l’orifice  de  la 
matrice , aux  envies  fréquentes  d’urlner,  à la  forma- 
tion des  eaux,  à leur  écoulement , d’abord  purulent, 
puis  fanglant  ; enfuite  à la  perte  du  fang  pur  ; enfin  à 
celle  du  fang  grumelé , ou  de  quelque  excrétion  fem- 
blable  & extraordinaire. 

Les  caufes  propres  à produire  cet  effet , quoique 
très-nombreufes,  peuvent  commodément  fe  rappor- 
ter, 1®  à celles  qui  concernent  le  fœtus , fes  membra- 
nes , les  liqueurs  dans  lefquelles  il  na^e , fon  cordon 
ombilical,  & le  placenta  ; z®  à l’ utérus  même  ; 3®. 
à la  mere  qui  eft  enceinte. 

Le  fœtus  trop  foible , ou  attaqué  de  quelque  ma- 
ladie , eft  fouvent  expullé  avant  le  terme  ; accident 
qu’on  tâche  de  prévenir  par  des  corroborans:  mais 
quand  le  fœtus  eft  mort , monftrueux,  dans  une  fitua- 
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fion  contraire  à la  naturelle , trop  gros  pour  pouvoir 
ctre  contenu  jufqu’à  terme , ou  nourri  par  la  mere  ; 
lorfque  fes  membranes  font  trop  foibles  , lorfque  le 
cordon  efl  trop  court , trop  long , noiié  ; il  n’eft  point 
d’art  pour  prévenir  la  fuujft-couche.  Il  eli  encore  im- 
poflible  qu’une  femme  ayant  avorté  d’un  des  deux 
enfans  qu’elle  a conçus , puiffe  conferver  l’autre  juf* 
qu’à  terme;  car  l’utcrus  s’étant  ouvert  pour  met- 
tre dehors  le  premier  de  ces  enfans , ne  fe  referme 
point  que  l’autre  p’en  foit  chalTé.  Le  cordon  om- 
bilical étant  une  des  voies  communicatives  entre  la 
mere  & le  foetus , toutes  les  fois  que  cette  communi- 
cation manque , la  mort  du  fœtus  & l’avortement 
s’enfuivent.  La  même  chofe  arrive  quand  les  enve- 
loppes du  fœtus  fe  rompent , parce  qu’elles  don- 
nent lieu  à l’écoulement  du  liquide  dans  lequel  il 
nageoit. 

Le  fœtus  reçoit  principalement  fon  accroilTement 
par  le  placenta,  & fa  nourriture  par  la  circulation 
commune  entre  lui  & la  mere.  Si  donc  il  fe  fait  une 
réparation  du  placenta  d’avec  l’utérus , le  fang  s’é- 
coule tant  des  arteres  ombilicales,  que  des  arteres 
utérines , dans  la  cavité  de  la  matrice  ; d’oii  fuit  né- 
ceffairement  la  mort  du  fœtus , tandis  que  la  mere 
elle  - même  eft  en  grand  danger.  Si  l’on  peut  empê- 
cher les  caufes  de  cette  réparation , on  préviendra 
l’avortement  ; c’efl  pourquoi  les  femmes  fanguines , 
pléthoriques  , oifives  , & qui  vivent  d’aümens  fuc- 
culens  , ont  bcfoîn  de  faignées  réitérées  depuis  le  fé- 
cond mois  de  leur  groffeffe , jufqu’au  cinq  ou  fixie- 
me,  pour  éviter  une  fnujfe-coucke. 

Elle  doit  encore  arriver , fi  le  placenta  devient 
skirrheux,  ou  s’il  s’abreuve  de  férofités  qui  ne  peu- 
vent convenir  à la  nourriture  du  fœtus. 

L’utérus  devient  auflî  très-fouvent  par  lui-même 
une  caufe  fréquente  des i°.  par  l’a- 
bondance du  mucus  , qui  couvrant  fes  parois  inté- 
rieures, donne  une  union  trop  foibie  au  placenta; 
■3.°.  lorfque  cette  partie  eft  trop  délicate  ou  trop  pe- 
tite pour  contenir  le  fœtus  ; 3°.  fi  fon  orifice  efl  trop 
relâchée , comme  dans  les  femmes  attaquées  de  fleurs 
blanches;  4°.  fi  un  grand  nombre  d’accouchemens 
ou  d’avortemens  ont  précédé  ; 5°.  dans  toutes  les 
maladies  de  cette  partie  , comme  l’inflammation, 
l’éréfipele , l’hydropifie , la  callofité,  le  skirrhe  , la 
paflion  hyftérique,  quelque  vice  de  conformation, 
&c.  6°.  dans  des  bleffures , des  contufions , le  refler- 
rement  du  bas-ventre , la  comprefiion  de  l’épiploon , 
& tout  autre  accident  qui  peut  chalTer  le  fœtus  du 
fein  maternel. 

Les  différentes  caufes  qui  de  la  part  de  la  mere 
produifent  la  faujfe  - couche , font  certains  remedes 
évacuans , propres  à expulfer  le  fœtus  : tels  que  les 
cantharides,  l’armoife,  l’aconit,  la  fabine  , les  cn> 
menagogues,  les  purgatifs,  les  vomitifs,  les  ftimi- 
gations,°les  lavemens;  toutes  les  paflions  vives,  la 
colere  & la  frayeur  en  particulier;  les  fréquens  vo- 
miffemens , les  fortes  toux , les  grands  cris , les  exer- 
cices , danfes , fauts , & fecouftes  violentes  ; les  ef- 
forts, les  faux-pas,  les  chûtes,  les  trop  ardens  & 
fréquens  embraffemens,  les  odeurs  ou  vapeurs  def- 
agréables  & nuifibles  à la  refpiration  , la  pléthore  ou 
le  manque  de  fang  , la  diete  trop  févere , le  ventre 
trop  preffé  par  des  bufques  roides , ou  par  lui-même 
trop  long-iems  refferré  ; des  faignées  & des  purga- 
tions faites  à contre- tems,  la  foiblefTe  de  la  conlH- 
tution  ; enfin  toutes  les  maladies  tant  aigues  que 
chroniques  , font  l’origine  d’un  grand  nombre  de 

faunes-couches. 

C’efl  pourquoi  il  faut  toujours  diriger  les  reme- 
des à la  nature  de  la  maladie , & les  diverfifier  en 
conféquence  des  caufes  qu’on  tâchera  de  connoître 
par  leurs  fignes  ; dinfi  les  faignées  réitérées  font  né- 
ceffaircs  dans  la  pléthore  j la  bonne  nourriture , dans 
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les  femmes  foibles  & peu  fanguines  ; les  corroborans 
généraux  & les  topiques , dans  le  relâchement  de 
l’orifice  de  Tutérus,  &c.  Enfin  fi  les  caufes  qui  pro- 
duifent l’avortement,  ne  peuvent  être  ni  prévenues 
ni  détruites , ôc  qu’il  y ait  des  fignes  que  le  fœtus  eft 
mort , il  faut  le  tirer  hors  de  l’utérus  par  le  fecours 
de  l’art. 

Nous  manquons  d’un  ouvrage  particulier  fur  les 
fauffes-couches car  il  faut  compter  pour  rien  celui 
du  fleur  Charles  de  Saint- Germain , qui  parut  en 
1665  Un  bon  traité  demanderoit  un  homme 

également  verfé  dans  la  théorie  ôc  la  pratique.  Il  fe- 
roit  encore  à defirer  que  dans  un  ouvrage  de  cette 
nature,  on  réduisît  fous  un  certain  nombre d’apho- 
rifmcs,  les  vérités  inconteflables  qui  nous  font  con- 
nues fur  le  fujet  des  avortemens.  J’en  vais  donner 
quelques  exemples  pour  me  faire  entendre. 

1°.  L’avortement  eft  plus  dangereux  & plus  pé- 
nible au  fixieme,  feptieme,  & huitième  mois,  que 
dans  les  cinq  premiers  ; & alors  il  eft  ordinairement 
accompagné  d’une  grande  perte  de  fang. 

1°.  n eft  toujours  funefte  à l’enfant , ou  dans  le 
tems  même  de  la  fauffe-couche , ou  peu  de  tems  apres. 

3®.  Les  femmes  d’une  conftitution  lâche  ou  dont 
quelques  accidens  ont  affbibli  la  matrice,  avortent  le 
plus  facilement. 

4°.  Cet  accident  arrive  beaucoup  plus  fouvent 
dans  les  deux  ou  trois  premiers  mois  de  la  groffefie  , 
que  dans  tous  les  autres. 

5°.  Comme  la  matrice  ne  s’ouvre  qu’à  propor- 
tion de  la  petitefTe  du  fœtus  , l’on  voit  afl'ez  fré- 
quemment que  l’arriere-faix  dont  le  volume  eft 
beaucoup  plus  gros,  refte  arrêté  dans  l’utérus  pen- 
dant quelque  tems. 

6®.  Dans  les  faujfes  - couches  au-deflbus  de  cinq 
ou  fix  mois , il  ne  faut  pas  beaucoup  fe  mettre  en 
peine  de  réduire  en  unè  bonne  figure  les  fœtus  qui 
fe  préfentent  mal  ; car  en  quelque  pofture  que  foient 
ces  avortons , la  nature  les  expuli'e  aflez  facilement 
à caufe  de  leur  petitefle. 

7".  La  grofleur  des  fœtus  avortons  morts  ne  ré- 
pond pas  d’ordinaire  au  ternie  de  la  grofieflé  ; car  ilÿ 
n’ont  communément , quand  ils  font  chafles  de  l u- 
térus , que  la  groftefir  qu’ils  avolent  lOrfque  leur 
principe  de  vie  a été  détruit. 

8“.  Quand  ils  font  expulfés  vlvans , ils  ont  rare- 
ment de  la  voix  avant  le  fixiemc  mois , peut-être 
parce  que  leur  poumon  n’a  pas  encore  la  force  de 
poufler  l’air  avec  allez  d’impctuofité  pour  former  au- 
cun cri. 

9®.  Les  faujfes  - couches  rendent  quelquefois  des 
femmes  fécondes  qui  ont  été  long-tems  ftériles  par 
le  défaut  des  réglés,  foit  en  quantité,  foit  en  qua- 
lité. 

10°.  Les  femmes  fujettes  à de  fréquentes  faujfes^ 
couches  y produites  par  leur  tempérament,  doivent 
avant  que  de  fe  mettre  en  état  de  concevoir , fo  pri- 
ver pendant  quelques  mois  des'  plàifirs  de  l’amour  , 
& pki’s  encore  dès  qu’elles  feront  gr'ofles. 

1 1°.  Si  le  fœtus  eft  mort,  U faut  attendre  l’avor- 
tement fans  rien  faire  pour  le  hâter:  excellente  réglé 
de  pratique. 

ii°.  Les  précautions  qu’on' prend  contre  l’avor- 
tement pendant  la  groflefie  , ne  reufliffeat  pas  aufli 
fouvent  que  celles  que  l’on  prend  entre  l’avortcment 
& la  grofl'efle  qui  fuit. 

13'^.  Les  femmes  faines  ni  maigres  ni  grafîcs , qui 
font  dans  la  vigueur  de  leur  âge  , qui  ont  le  ventre  li- 
bre & rutérus  humide , fupportent  mieux  lifaufè- 
couches  & les  fuites , que  ne  le  font  d’autres  femmes. 

14°.  Avec  tous  les  foins  & les  taiens  imagina- 
bles , on  ne  prévient  pas  toujours  uns  fiup  - couche 
de  la  clafle  de  celles  qui  peuvent  être  prévuei  ou 
prévenues. 
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15°.  L’avortement  indiqué  prochain;  qu’on  n’a 
plus  d’ef'pérance  de  prévenir  , ne  peut  ni  ne  doit 
être  empêché  par  aucuns  remedes , quels  qu’ils  puif- 
fent  être. 

16®.  La  femme  grolTe  qui  a ia  vérole  au  point 
d’en  faire  craindre  les  fuites  pour  elle  & pour  fon 
fruit , doit  être  traitée  de  cette  maladie  dans  les  pre- 
miers mois  de  fa  groffefle,  en  fuivant  les  précau- 
tions & les  réglés  de  Fart. 

17°.  Le  danger  principal  de  l’avortement,  vient 
de  Fhémorrhagie  qui  l’accompagne  ordinairement. 

18®.  Celui  que  les  femmes  fe  procurent  volontai- 
rement & par  quelque  caufe  violente  , les  met  en 
plus  grand  péril  de  la  vie  que  celui  qui  leur  arrive 
îans  l’exciter. 

19®.  II  eft  d’autant  plus  dangereux,  que  la  caufe 
qui  le  procure  eft  violente,  foit  qu’il  vienne  par  des 
remedes  aflifs  pris  intérieurement , ou  par  quelque 
blefTure  extérieure. 

10°.  La  coutume  des  accoucheufes  qui  ordonnent 
à une  femme  grofle , quand  elle  s’eft  bleflee  par  une 
chute  ou  autrement , d’avaler  dans  un  œuf  de  la  foie 
cramoifi  découpée  menu , de  la  graine  d’écarlate , de 
la  cochenille  , ou  autres  remedes  de  cette  efpece  ; 
cette  coûtume,  dis-je , n’eft  qu’une  pure  fuperftition. 

zi®.  C’eft  un  autre  abus  de  faire  garder  le  lit  pen- 
dant 19  jours  fixes  aux  femmes  qui  fe  font  bleffées , 
&c  de  les  faire  faigner  au  bout  de  ce  tcms-là  , au  lieu 
d’employer  d’abord  la  faignée  & autres  remedes  con- 
venables, & de  confidérer  que  le  lems  de  la  garde  du 
lit  peut  être  plus  court  ou  plus  long , fuivant  la  na- 
ture & la  violence  de  l’accident, 

En  un  mot , cette  matière  prefente  quantité  de 
faits  & de  principes  , dont  les  Médecins  &c  les  Chi- 
rurgiens peuvent  tirer  de  grands  iifages  pour  la  pra- 
tique de  leur  profeftion  ; mais  ce  fujet  n’eft  pas  moins 
digne  de  l’attention  du  légiflateur  phllofophe  , que 
du  médecin  phyficien. 

L’avortement  provoqué  par  des  breuvages  ou  au- 
tres remedes  de  qitelqu’efpece  qu’ils  foient , devient 
inexcufable  dans  la  perfonne  qui  le  commet , &c  dans 
ceux  qui  y participent.  Il  eft  vrai  qu’autrefois  les 
courtifanes  en  Grece  fe  faifoient  avorter  fans  être 
blâmées , & fans  qu’on  trouvât  mauvais  que  le  mé- 
decin y concourût  ; mais  les  autres  femmes  & filles 
qxii  fe  procuroient  des  avortemens  , entraînées  par 
les  mêmes  motifs  qu’on  voit  malheureiilémcnt  fub- 
fîfter  aujourd’hui , les  unes  pour  empêcher  le  partage 
de  leurs  biens  entre  plufieurs  enfans,  les  autres  pour 
fe  conferver  la  taille  bien  faite , pour  cacher  leur  dé- 
bauche , ou  pour  éviter  que  leur  ventre  devînt  ridé , 
comme  il  arrive  à celles  qui  ont  eu  des  enfans , ut  ca- 
rcac  rugatum  crimine  venter;  de  telles  femmes  , dis-je , 
ont  été  de  tout  tems  regardées  comme  criminelles. 

Voyez  la  maniéré  dont  Ovide  s’exprime  fur  leur 
compte  ; c’eft  un  homme  dont  la  morale  n’eft  pas  fé- 
vere , & dont  le  témoignage  ne  doit  pas  être  fufpeél  : 
celle-là,  dit-il,  méritoit  de  périr  par  fa  méchanceté, 
qui  la  première  a appris  l’art  des  avortemens. 

Quitte  prima  injîituie  ttneros  avellere  fœtus  y 
Malitid  filtrat  digna  ptrircfuâ. 

Et  il  ajoute  un  peu  après , 

Hæc  neque  in  Armeniis  tigres  fecere  latebris , 
Perdere  ntc  fœtus  aufa  Leana  fuos  : 

At  tenerce  faciunt  yfed  non  impuni  y pudla  ; 
Sape  fuos  utero  qua  necaty  ipfa  périt, 

Eleg.  xjv.  Lib.  II.  amor. 

n eft  certain  que  les  violens  apéritifs  ou  purgatifs , 
les  huiles  diftillées  de  genievre,  le  mercure , le  fafran 
des  métaux  , & femblables  remedes  abortitifs,  pro- 
duilent  fouvent  des  incommodités  très-facheufes 
gsndâni  1^  vie , ôc  quelquefois  une  men  cj'uelle. 
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On  peut  s’en  convaincre  par  la  leélure  des  obferva- 
tions  d’AIbrechi , de  Bartholin , de  Zacutus , de  Maii- 
riceaii , & autres  auteurs.  Hippocrate,  mt  V.  & VI. 
livre  des  maladies  populaires,  rapporte  le  cas  d’une' 
jeune  temme  qui  mourut  en  convullion  quatre  jours 
apres  avoir  pris  un  breuvage  pour  détruire  l'on  fruit, 
i el  elt  le  danger  des  remedes  pharmaceutiques  em- 
ployés pour  procurer  l’avortement. 

_ Parlons  à prefent  d’un  étrange  moyen  qui  a été 
imagine  depuis  Hippocrate  dans  la  même  vite.  Com- 
me il  s eft  perpétué  jiifqif  à nous , loin  de  le  paffer  fous 
ilcnce,  je  dois  au  contraire  en  publier  les  liiites  mal- 
heureufes.  Ce  moyen  fatal  fe  pratique  par  une  pl- 
quure  dans  l’utérus , avec  une  efpece  de  ftilet  fait 
exprès.  Ovide  en  reproche  l’ufage  aux  dames  romai- 
nés  de  fon  tems , dans  la  même  élegie  que  j’ai  citée. 
Pourquoi , leur  dît-il , vous  percez-vous  les  entrailles 
avec  de  petits  traits  yeflraquïdeffoditïsfubjic- 
tisvifcera  telis ? Mais  Tertullien  décrit  l’inftrument 
meme  en  homme  qui  lait  peindre  & parler  aux  yeux. 
Voici  fes  paroles  ; ejî  etiam  aneum  fpiculum  quo  jugu- 
latio  ipfa  diriguur  cceco  latrocinio ; appela 

lant  y utique  vivenüs  infantis ptrempiorium.  Tcrtull.  de 
anima  , cap.  a’atxv.  ed.  Rigalt.  p,  j 2.8. 

Qui  n’admireroit  qu’une  odieufe  & funefte  inven- 
tion fe  loit  tranlmife  de  fiecle  en  fiecle  jufqu’au  nô- 
tre , & que  des  découvertes  utiles  foient  tombées 
dans  1 oubli  des  tems  ? En  1660  une  fage-femme  fut 
executee  a Paris  pour  avoir  mis  en  pratique  le  cæcum 
latrocinium  dont  parle  Tertullien.  «J’avoue,  ditGuy- 
» Patin , tom.  I . leu.  1^1.  ann.  tSGo.  qu’elle  a procu- 
» XQhfauJfe-couchey  en  tuant  le  fœtus,  par  l’efpece 
» de  poinçon  qu’elle  a conduit  ù-travers  le  vagin  juf- 
» que  dans  la  matrice , mais  la  mere  en  eft  morte 
» d^ans  un  état  miférable  » : on  n’en  fera  pas  étonné 
fl  l’on  confidere  les  dangers  de  la  moindre  blelTure 
de  l’utérus  , la  délicatefle  de  cette  partie , fes  vaif- 
feaux,  & fes  nerfs. 

La  railbn  & l’expérience  ne  corrigent  point  les 
hommes  ; l’efpoir  fuccede  à la  crainte , le  tems  pref- 
fe,  les  momens  font  chers  , l’honneur  commande  Sc 
devient  la  viélime  d’un  affreux  combat  : voilà  pour- 
quoi notre  fiecle  fournit  les  mêmes  exemples  & les 
mêmes  malheurs  que  les  fieclcs  pafles.  Brendelius 
ayant  ouvert  en  1714  une  jeune  fille  morte  à Nu- 
remberg de  cette  opération,  qu’elle  avoit  tentée  fur 
elle-même,  a trouvé  l’utérus  diftendu , enflammé, 
corrompu  ; les  ligamens , les  membranes  & les  vaifl 
féaux  de  ce  yifeere  diJacérés  & gangrenés.  Epbem. 
acad.  nat,  curiof.  obf  /Sp.En  un  mot,  Jes  filles  & les 
femmesquilanguilTent,  & quipériffem  tous  les  jours 
par  les  inventions  d’un  art  fi  funefte , nous  inftniifent 
affez  de  fon  impuiffancc  &c  de  fes  effets.  La  fin  déplo- 
rable d’une  fille  d’honneur  de  la  reine  mere  Anne 
d Autriche,  Mademoifelle  de  * * * qui  fe  fervit  des 
talens  de  la  Conftantin  , fage-femme  confommée 
dans^  la  fcience  prétendue  des  avortemens , fera  le 
dernier  fait  public  que  je  citerai  de  la  cataftrophe 
des  faujjes . couches  procurées  par  les  fecours  de 
1 induftrie  ; le  fameux  fonnet  de  l’avorton  fait  par 
M.  Hainaut  a ce  fujet,  & que  tout  le  monde  fait  par 
cœur  , pourra  fervir  à peindre  les  agitations  & le 
trouble  des  femmes  qui  fe  portent  à taire  périr  leur 
fruit.  ^ 

Concluons  trois  chofes  de  tout  ce  détail  : 1 que 
1 avortement  forcé  eft  plus  périlleux  que  celui  qui 
vient  naturellement  : 1®.  qu’il  eft  d’autant  plus  à 
craindre , qu’il  procédé  de  caufes  violentes  dont  les 
fuites  font  très-difficiles  à fixer  ; 3°.  enfin , que  la 
fenune  qui  avorte  par  art,  eft  en  plus  grand  danger 
de  fa  vie  que  celle  qui  accouche  à terme. 

Cependant  puifque  le  nombre  des  perfonnes  qui 
bravent  les  périls  de  l’avortement  procuré  par  art 
eu  extrêmement  confidérable , rien  ne  feroit  plus 

importai^ 
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important  que  de  trouver  des  reflburces  Supérieures 
k la  févérité  des  lois , pour  épargner  les  crimes  &C 
pour  lauver  à la  république  tarit  de  Sujets  qu’on  lui 
Ote  ; je  dis , rien  ne  l'eroit  plus  important  que  de  trou- 
ver des  relîburces  Supérieures  à la  Sévérité  des  lois  , 
parce  que  l’expérience  apprCnd  que  cette  Sévérité 
ne  guérit  point  le  mal.  La  loi  d’Henri  II.  roi  de.Fran* 
ec , qui  condamne  à mort  la  fille  dont  l’enfant  a péri , 
en  cas  qu’elle  n’ait  point  déclaré  fa  grofleffe  aux  ma- 
grllrats,  n’a  point  été  Suivie  des  avantages  qu’on 
s’étoit  flaté  qu’elle  produiroit,  puisqu’elle  n’a  point 
diminué  dans  le  royaume  le  flombre  des  avorte- 
mens.  Il  faut  puiSer  les  remedes  du  mal  dans  l’hom- 
Dic , dans  la  nature,  dans  le  bien  public.  Les  états , 
par  exemple , qui  ont  établi  des  hôpitaux  pour  y re- 
cevoir & nourrir,  Sans  faire  aucune  enquête , tous 
les  enfans  trouvés  & tous  ceux  qu’on  y porte  , ont 
véritablement  & Sagement  détourné  un  prodigieux 
nombre  de  meurtres. 

Mais  comment  parer  aux  autres  avortemens  ? 
c’eft  en  corrigeant,  s’il  eft  pofîîble , les  principes  qui 
y conduisent;  c’eft  en  reéiifiant  les  vices  intérieurs 
du  pays , du  climat , du  gouvernement , dont  ils  éma- 
nent. Le  légiflateur  éclairé  n’ignore  pas  que  dans  l’cf- 
pccc  humaine  les  paffions,  le  luxe,  l’amour  des  plai- 
lîrs , l’idée  de  conServer  Sa  beauté , l’embarras  de  la 
groffeffe,  l’embarras  encore  plus  grand  d’une  famille 
nombreuse , la  difTiculté  de  pourvoir  à Son  éduca- 
tion , à (on  établiSTemcnt  par  l’cfSet  des  préjugés  qui 
régnent,  &c.  que  toutes  ces  chofes,  en  un  mot,  trou- 
blent la  propagation  de  mille  maniérés,  & font  inven- 
ter mille  moyens  pour  prévenir  la  conception.  L’e- 
xemple pafl'e  des  grands  aux  bourgeois , au  peuple , 
aux  artisans , aux  laboureurs  qui  craignent  dans  cer- 
tains pays  de  perpétuer  leur  niiSerc  ; car  enfin  il  eft 
conftant,  Suivant  la  réflexion  de  l’auteur  de  fE/- 
prit  des  Lois , que  les  Sentimens  naturels  Se  peuvent 
détruire  parles  léntimens  naturels  memes.  Les  Amé- 
riquaincs  Se  faiSoient  avorter,  pour  que  leurs  enfans 
n’euftent  pas  des  maîtres  auftî  barbares  que  les  Espa- 
gnols. La  dureté  de  la  tyrannie  les  a pouftées  juSqu’à 
cette  extrémité.  C’eft  donc  dans  la  bonté  , dans  la 
fagefle , dans  les  lumières , les  principes , & les  ver- 
tus du  gouvernement , qu’il  faut  chercher  les  reme- 
des propres  au  mal  dont  il  s’agit  ; la  Médecine  n’y 
Sait  rien  , n’y  peut  rien. 

Séneque  qui  vivoit  au  milieu  d’un  peuple  dont  les 
moeurs  étoient  perdues , regarde  comme  une  choSe 
admirable  dans  Helvidia,  de  n’avoir  jamais  caché 
Ses  grofteffes  ni  détruit  Son  fruit  pour  conServer  fa 
taille  & Sa  beauté , à l’exemple  des  autres  dames-ro- 
jnaines.  Nunqunm  te,  dit-il  à fa  gloire , fcecunditatis 
tuc£  qiiajl  exprnharet  atatem  , puduit  ; nunquam  more 
alunarum,  quibiis  omnis  cornmendatio  ex  forma  pititur, 
tumefeenum  uterum  ahfcondilîi,  quaji indecens  onus;  nec 
inter  vifeera  tua  , conceptas  fpes  überortim  tlififli,  Con- 
Solat.  ad  malrem  Helviam , cap.  xvj. 

On  rapporte  que  les  Eskimaux  permettent  aux 
femmes , ou  plutôt  les  obligent  Souvent  d’avorter 
par  le  Secours  d’une  plante  commune  dans  leur  pays, 
6c  qui  n’eft  pas  inconnue  en  Europe.  La  Seule  railbn 
de  cette  pratique, eft  pour  dîmimier  le  peSant  fardeau 
qui  opprime  une  pauvre  femme  incapable  de  nour- 
rir Ses  enfans.  f^oyage  de  la  baie  d'Hudfon , par  Ellys. 

On  rapporte  encore  que  dans  l’île  FormoSe  il  eft 
défendu  aux  femmes  d’accoucher  avant  trente  ans , 
quoiqu’il  leur  Soit  libre  de  Se  marier  de  très-bonne 
heure.  Quand  elles  font  grofSes  avant  l’âge  dont  on 
vient  de  parler , les  prêtrelfes  vont  juSqu’à  leur  fou- 
ler le  ventre  pour  les  faire  avorter  ; & ce  Seroit  non- 
Seuiement  une  honte , mais  meme  un  péché , d’avoir 
un  enfant  avant  cet  âge  preScrit  par  la  loi.  J’ai  vu  de 
ces  temmes , dit  Rechteren , voyages  de  la  compagnie 
Tome  VL 
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kolland.  tom.  V . qui  avoient  déjà  fait  périr  leur  fruit 
plufieurs  fois  avant  qu’il  leur  fût  permis  de  mettre 
un  enfant  au  monde.  Ce  léroit  bien  là  l’ufage  le  plus 
monftrueux  de  l’Univers  , fi  tant  eft  qu’on  puifle  s’en 
rapporter  au  témoignage  de  ce  voyageur.  Article  dt 
M.  le  Chevalier  de  JaucOURT. 

Fausse-coupe  , f.  f.  (Coupe  des  pierres.  ) c’eft  la 
direélion  d un  joint  de  lit  oblique  à l’arc  du  ceintre , 
auquel  il  doit  être  perpendiculaire  pour  être  en  bon- 
ne coupe.  Les  joints  CJD,  CD,  (figure  /j.)  font  en 
bonne  coupe,  parce  qu’ils  font  perpendiculaires  à la 
courbe,  & les  joints  nm,  (ont  an fiaufe-coupe^ 

Lorfque  la  voûte  eft  plate  comme  aux  plates-ban- 
des, ce  doit  être  tout  le  contraire  ; la  bonne  coupe 
doit  être  oblique  à l’intrados  , comme  font  les  joints 
mn,  mn,  (Jig.  z^.)  au  plat-fond  AB,  pour  que  les 
claveaux  foient  faits  plus  larges  par  le  haut  que  par  le 
bas  ; car  fi  les  joints  lont  perpendiculaires  à la  plate- 
bande,  les  claveaux  deviennent  d’égale  épaiffeur  & 
font  alors  enfaufie-coupe,  & ne  peuvent  fc  foûtenir  que 
par  le  moyen  des  barres  de  ter  qu’on  leur  donne  pour 
fupport,  ou  par  une  bonne  coupe  cachée  fous  la  face 
à quelques  pouces  d’epaifleur  , comme  on  en  voit 
aux  portes  & aux  fenêtres  du  vieux  louvre  à Paris, 
dont  voici  la  conftruflion.  A B CD  (fig.  tS.)  repré- 
fente la  face  d’une  plate-bande;  CD  eft  l’intrados  ; 
ABFE  eft  l’extrados  en  pcrfpeftive  ; mn,mn,  eft 
l^faup-coupe  apparente;  no,  no,  eft  la  bonne  cou- 
pe qui  eft  enfoncée  dans  la  plate-bande  de  la  quantité 
mr  de  trois  ou  quatre  pouces  d’épaifleur,  &occupe 
l’efpace  rst.  figure  2 . repréfente  la  clé , & la/^«- 

rej . un  des  autres  voutToirs , oit  l’on  voit  une  partie 
concave  n rst,  propre  à recevoir  la  partie  convexe 
« r i V de  la  clé  , & une  partie  convexe  nrotv  (fi^ 
gure  J .)  propre  à être  reçue  dans  la  cavité  du  vouf- 
foir  prochain.  (D) 

Fausse-coupe,  f.  f.  en  terme  d' Orfèvre , eft  une 
maniéré  de  vafe  détaché  , orné  de  cifelure  , où  la 
coupe  d’un  calice  paroît  être  emboîtée  & retenue. 

Fausse-Énonciation  , (jurifprud.)  eft  la  même 
chofe  c\\xcfaux-énoncé,  Voyei^  H-t/tvû/zrFAUX-ÉNON- 
CÉ.  (A~) 

FausSE-e  QUERRE , f.  f.  (Coupe  des  pierres.')  on  ap- 
pelle ainfi  ordinairement  le  compas  d’appareilleur, 
quoiqu’il  fignifie  en  général  un  rècipiangle,  c’eft-à- 
dire  un  inftrumcnt  propre  à mefurer  l’ouverture  d’un 
angle. Equerre.  (D) 

Fausse-étrave , (Murine.)  c’eft  une  piece  de 
bois  qu’on  applique  fur  l’étrave  en-dedans  pour  la 
renforcer.  (Z  ) 

FausSE-GOURMETTE,  (Manège.)  VoyerGoVR.^ 
METTE.  («) 

Fausse-GOURME  , (Marèchallerie.)  maladie  plus 
dangereule  que  la  gourme  même  : elle  attaque  les 
chevaux  qui  n’ont  qu’imparfaitement  jette.  Voye^ 
Gourme. 

FauSSES-LANCES  oftPASSE-VOLANS  , (Marini.) 
Ce  font  des  canons  de  bois  faits  au  tour  : on  les  bron- 
ze afin  qu’ils  reffeniblent  aux  canons  de  fonte  verre  ; 
& que  de  loin  on  croye  le  vaift'eau  plus  fort  & plus 
en  état  de  défenfe  : les  vailTeaux  marchands  fe  fer- 
vent quelquefois  de  cette  petite  riife. 

FauSSE-MESURE  , voyei  MESURE. 

FaUSSE-MONNOIE  , voye^  MONNOIE* 

FaUSSE-NEIGE  ou  nage,  terme  de  Rivière  ^ c’eft 
une  petite  bûche  aiguifée  par  un  bout , que  l’on  met 
entre  les  chantiers  pour  foûtenir  la  véritable  neige. 

FaUSSE-PaGE,  (Imprimerie.')  Voye^pAGE. 

FausSE-PLAQUE  , terme  d' Horlogerie  • il  fignifie 
en  général  une  plaque  pofée  fur  la  platine  despiliers, 
& fur  laquelle  eft  fixé  le  cadran. 

Dans  les  pendules,  & même  dans  les  montres  an- 
gloifes  , cette  plaque  a de  petits  piliers  , dont  les  pi- 
vots entrant  dans  la  grande  platine , forment  entr^ 
M m m 
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ces  deux  plaques  une  efpece  de  cage  qui  fert  à lo- 
ger la  cadrature.  Voyt^  Cage. 

Faujfc’plaquc  fe  dit  plus  particulièrement  d’une 
efpece  d’anneau  qui  entoure  la  cadrature  d’une  mon- 
tre à répétition  ou  à réveil  : cet  anneau  s’appuie 
fur  la  platine  des  piliers , & porte  le  cadran , afin  que 
les  pièces  de  la  cadrature  fe  meuvent  librement  en- 
tre ces  deux  parties , & qu’elles  ayent  une  épaiffeur 
convenable.  On  donne  à la  faujje  - plaque  une  hau- 
leur  fufHfante  qui , dans  les  répétitions  ordinaires  , 
efi  d’environ  le  tiers  delà  cage.  Foye:^  lafig.  Si.  PI. 
XL  de  rHorlog. 

On  donne  encore  ce  nom  à une  efpece  de  plaque 
en  forme  d’anneau  peu  épaifle , qui,  dans  les  ancien- 
nes montres  à la  françoile  , tenoit  par  des  vis  à la 
platine  des  piliers  , & fur  laquelle  pofoit  le  cadran. 
Quoique  dans  les  montres  d’aujourd’liui  on  l’ait  fup- 
primé,  en  donnant  plus  d’épailfeur  à la  platine  des 
piliers  , & en  la  creulant  pour  loger  le  cadran  ; ce- 
pendant le  côté  de  cette  platine  , qui  regarde  le  ca- 
dran , s’appelle  encore  la  fauffe- plaque.  Voyeq^  Ré- 
pétition , Platine  , Montre  , Pendule  , &c. 

(T*) 

Fausse-QUEUE,  (Manège.)  Queue. 

Fausse-QUILLE,  (Marine.)  c’eft  une  ou  plufieurs 
pièces  de  bois  qu’on  applique  à la  quille  par  Ion  def- 
Ibus  pour  la  conferver.  (Z) 

Fausse-QUINTE  , elb  , en  Mujique , une  diffonan- 
ce  appellée  par  les  Grecs  hemi-diapente  , dont  les 
deux  termes  font  diftans  de  quatre  degrés  diatoni- 
ques , ainfi  que  ceux  de  la  quinte  jufle  , mais  dont 
l’intervalle  ell  moindre  d’un  femi-ton  ; celui-de  la 
quinte  étant  de  deux  tons  majeurs,  d’un  ton  mineur, 
& d’un  femi-ton  majeur  ; & celui  de  la  fau^e  - quinte 
feulement  d’un  ton  majeur , d’un  ton  mineur  , & de 
deux  femi-tons  majeurs.  Si , fur  nos  claviers  ordi- 
naires, on  divife  l’oftave  en  deux  parties  égales,  on 
aura  d’un  côté  la  faufe-quinte  , comme  Ji^fa , & de 
l’autre  le  triton , comme  fa  ,_/7;  mais  ces  deux  inter- 
valles , égaux  en  ce  fens  , ne  le  font , ni  quant  au 
nombre  des  degrés , puifque  le  triton  n’en  a que  trois, 
ni  dans  la  rigueur  des  rapports  , celui  de  la  faujfe- 
quinte  étant  de  45  à 64  , & celui  du  triton  compofé 
de  deux  tons  majeurs  , & un  mineur , de  3 z à 45. 

L’accord  de  la  fiujfe  - quinte  eft  renverfé  de  l’ac- 
cord dominant , en  mettant  la  note  fenfible  au  grave. 
Voyei  au  //zor  ACCORD  , comme  il  s’accompagne. 

Il  faut  bien  diftinguer  la  faujfe-quinte  difibnance  de 
la  quinte -fauffe,  réputée  confonance,  & qui  n’ell: 
altérée  que  par  accident,  /'oye?  Quinte.  (S) 

Fausse-RELATION,  enMuJique  , voyei  Rela- 
tion. 

Fausses-rÉNES,  (Manège.)  /^oyc^  RÊNES. 

FAYAL,  (Gèog.)  île  de l’Ücéan  Atlantique, l’ime 
des  Açores , d’environ  1 8 milles  de  longueur , appar- 
tenante aux  Portugais  , mais  elle  a d’abord  été  dé- 
couverte & habitée  par  les  Flamands.  Poy.  Mandef- 
lo , voyage  des  Indes , liv.  III.  &C  Linfehot.  Elle  elb 
abondante  en  bétail , en  poiflbn  , & en  paftel , qui 
feul  y attire  les  Anglois  ; le  principal  lieu  où  l’on 
aborde , elb  la  rade  de  Villa  d’Ort  a.  L’extrémité  orien- 
tale de  cette  île , eft  par  le  3 50  degré  de  longitude  , 
& le  milieu  fous  le  39  degré  30'  de  latitude  , félon 
l’ifolaire  du  P.  Coronelli.  (D.J.) 

*FAYENCE,  f.  f.  ( Jrt  mèck.)  La  fayence  elb 
originaire  de  Faenza  en  Italie.  On  dit  qtie  la  pre- 
mière fayence  qui  fe  foit  fabriquée  en  France , s’elb 
faite  à Nevers.  On  raconte  qu’un  italien  , qui  avoir 
conduit  en  France  un  duc  de  Nivernois  , l’ayant  ac- 
compagné à Nevers,  apperçut  en  s’y  promenant,  la 
terre  de  l’efpece  dont  on  faifoit  la  fayence  en  Italie , 
qu’il  l’examina  , & que  l’ayant  trouvée  bonne,  il  en 
raraalTa , la  prépara  , & fit  conftruire  un  petit  four, 
dans  lequel  fut  faite  la  première  fayence  que  nous 
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avons  eue.  On  eft  allé  dans  la  fuite  fort  au-delà  de 
ces  premiers  citais. 

La  terre  propre  à faire  la  fayenu  , eft  entre  la 
glaife  & l’argile  ; quand  elle  manque  en  quelques 
endroits , on  y -fupplée  par  un  mélange  d’argile  & 
de  glaife , ou  de  glaife  & de  fable  fin  , au  défaut  d'ar- 
gile ; il  y faut  toujours  une  portion  de  fable , & l’ar- 
gilc  en  contient  ; fans  ce  mélange , \'s.  fayence  fe  fen-» 
droit.  La  qualité  du  fable  varie  , félon  que  la  glaife 
elb  plus  ou  moins  graltc.  Si  une  feule  terre  eft  bon- 
ne , on  la  délaye  dans  des  cuves  ou  poinçons  pleins 
d’eau  avec  la  rame  (f''oyeq,Planches à\xVot\er ter- 
re & duFayencier,  cctinftrument,/g.  /o.  il  elb  très- 
bien  nommé,  & fa  figure  eft  à-pen-près  la  même 
qu’on  voit  à celle  de  nos  Bateliers)'.  On  la  fait  enfuite 
palTer  par  un  tamis  de  crin  groltier  , & tomber  dans 
une  fofle.  Poye^fig.  11. 

La  folte  eft  pratiquée  en  terre,  fur  deux  plés  & 
demi  de  profondeur  , & fur  une  largeur  proportion-i 
née  à la  grandeur  des  lieux  & à l’importance  de  la 
manufaébure  : les  côtés  en  font  garnis  de  planches  , 
& le  fond  pavé  de  briques  ou  de  tuiles.  Il  y a des  fa- 
briquans  qui  répandent  un  peu  de  fable  fur  le  fond  , 
avant  que  d’y  couler  la  terre  ; par  ce  moyen  on  l’en- 
le  ve  6c  détache  du  fond  plus  facilement,lorfqu’elle  eft 
devenue  alTez  dure.  Pendant  que  l’eau,  chargée  de 
la  terre  , féjourne  dans  la  folTe  & y repofe  , l’eau 
s’évapore  &c  la  terre  fe  dépofe.  Il  y a des  foffes 
où  l’on  n’attend  pas  l’évaporation  de  l’eau  ; il  y a 
des  décharges  ou  des  ilTues  pratiquées  au-delTus  de 
la  terre  , par  lefquelles  on  lailTe  écouler  l’eau  , quand 
la  chute  ou  le  dépôt  de  la  terre  s’eft  fait  ; lorfqu’elle 
eft  devenue  affezdure  pour  être  enlevée,  on  la  prend 
dans  des  vaiffeaux  ; ce  font  des  baflîns , des  foupie- 
res , 6c  autres  vafes  bifeuités  & défeftueux. 

On  place  ces  vaifleaux  fur  des  planches  en  été  ; 
dans  l’hyver  autour  du  four  , pour  en  faire  évapo- 
rer l’humidité.  Quand  l’eau  en  elb  alTez  égouttée, 
on  retire  la  terre  des  vailfeaux  ; on  la  porte  dans  une 
chambre  profonde  & quarrelée  ; on  l’y  répand,  6c  on 
la  marche  pié-nud  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  liante  : on  la 
met  enfuite  en  mottes  ou  malTes,  plus  ou  moins  con- 
fidérablcs , félon  les  différens  ouvrages  qu’on  en  veut 
former.  Plus  on  la  lailTede  tems  en  maffe , avant  que 
de  l’employer , meilleure  elle  eft  : on  peut  l’y  laif- 
fer  jüfqu’à  deux  ou  trois  mois. 

La  terre  brune  qui  réfifte  au  feu  eft  plus  maigre  que 
celle  de  la  fayence  ordinaire  : elle  eft  faite  moitié  de 
terre  glaife , moitié  d’argile.  Au  défaut  d’argile  , on 
fublbitue  un  tiers  de  fable  fin,  Il  faut  avoir  égard 
dans  ce  mélange  à la  nature  de  la  terre  glaife, & met- 
tre plus  ou  moins  de  fable  , félon  qu’elle  eft  plus  ou 
moins  gralTe , & pareillement  plus  ou  moins  d’ argi- 
le : il  ne  faut  pas  dans  le  mélange  que  l’argile  ou 
la  terre  foit  trop  liquide  ; trop  de  fluidité  donne- 
roit  lieu  au  fable  de  fe  féparer  de  la  terre  , & com- 
me il  pefe  plus  qu’elle , de  fe  dépofer  : cela  n’arri- 
vera point , fl  le  mélange  a quelque  confiftence. 

Pour  bien  mélanger  , on  doit  paffer  les  matières 
dans  des  cuves  féparées  ; faire  le  mélange  , 6c  jetter 
enfuite  le  tout  dans  la  foffe.  Obfervez  que  plus  la 
terre  fe  cuira  blanche  , moins  il  lui  faudra  de  blanc 
ou  d’émail  pour  la  couvrir.  ^ ‘ 

Ceux  qui  veulent  avoir  une  fayence  bien  fine,  paf- 
fent  leur  mélange  ou  leur  terre  par  des  tamis  plus  fins, 
6c  fe  fervent  de  foffes  d’environ  feize  à dix-huit  pou- 
ces de  profondeur,  afin  que  leur  terre  fe  feche  plus 
vite. 

Pour  la  faire  paffer  par  un  tamis  , il  faut  qu  elle 
foit  beaucoup  plus  fluide  , & par  confequent  bien 
plus  chargée  d’eau  ; il  faut  donc  prendre  quelque 
précaution  pour  en  hâter  la  deflîcation , 6c  celle  que 
l’on  prend  confifte  principalement  dans  la  conftruc- 
1 tion  des  foffes, 
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La  terre  étant  préparée , comme  nous  Venons  TÎe 
le  dire  , le  tourneur  monte  fur  le  four  ( voyeifig,^. 
•le  tour  du  faytneier')  ; la  conftniftion  en  efl  û limple , 
qu’il  eft  plus  facile  de  la  concevoir  par  un  coup  d’œil 
(ur  la  fîgiu-e , que  fur  une  defeription  • & pofant  un 
de  fes  pit's  contre  la  traverlé  ou  planche  ,■  il  poulie 
la  roue,  il  continue  de  la  poulTer  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  un  mouvement  allez  rapide.  Alors  il  prend  une 
balle , -motte , ou  pain , qu’il  jette  fur  la  tête  du  tour  ; 
il  trempe  lés  mains  dans  l’eau  ; il  les  applique  enfuite 
fur  la  terre  attachée  à la  tçte  du  tour , la  ferrant  con- 
tre peu-à-peu , & l’arrondiflant  ; il  la  fait  enfuite 
monter  en  forme  d’àiguille  ; puis  il  met  le  pouce  fur 
le  bout , il  le  prefle  & le  fait  defeendre.  C’eft  alors 
qu’il  commence  à ouvrir  la  terre  avec  le  pouce , & 
à former  riutérieur  de  la  piece.  Pour  la  hauteur  & 
la  longueur  , il  la  détermine  avec  une  jauge.  Si  la 
piece  eft  délicate  , il  l’égalife  avec  i’edoc  (vqyq  cet 
injîrumemfig,  12.  ) c’ed  une  portion  de  cercle,  per- 
cée d’un  œil  dans  le  milieu  ; il  ell  ou  de  bois  ou  de 
fer.  En  mettant  fes  doigts  en-dedans  de  la  piece-,  les 
plaçant  contre  fes  parois , & appliquant  l’edociiyec 
l’autre  main  contre  les  parois  extérieures,  & à l’en- 
droit correl  pondant  aux  doigts  qui  font  appliqués  aux 
parois  intérieures;  en  montant  & defeendant  la  main 
&C  l’elloc  en  meme  tems  , & ferrant  les  parois  entre 
l’eftoc  & fes  doigts  , il  les  rend  unis , les  égalife , & 
leur  donne  la  forme  convenable.  Il  prend  après  cela 
le  fil  de  cuivre  ; il  s’en  fert  pour  couper  la  piece , & 
laféparerde  la  tête  du  tour  : il  l’enleve  avec  fes  deux 
mains , & la  pofe  fur  une  planche  ; il  travaille  en- 
fuite  à une  autre  piece.  Quand  la  planche  eft  cou- 
verte d’ouvrage  , il  la  met  fur  les  rayons  , afin  de 
donner  le  tems  aux  pièces  de  s’effuyer  6c  de  fe  raftér- 
mir  , afin  de  pouvoir  être  tournalfées  ou  réparées. 
Il  a foin  que  les  pièces  ainfi  ébauchées  ne  devien- 
nent pas  trop  feches.  Pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient , on  les  met  en  tas  dans  un  coffre , ou  on  les  en- 
veloppe d’un  linge  mouillé.  Quand  il  y en  a un  nom- 
bre fuffifant , alors  il  fait  la  tournafine,  félon  la  pie- 
ce. Si  c’efl  une  affiette , il  met  lur  la  tête  du  tour 
un  morceau  de  terre  molle;  il  lui  donne  à-peu- 
près  la  forme  du  dedans  de  l’affiette , & la  laiffe  fur 
la  tête  du  tour  jufqu’à  ce  que  toutes  les  pièces  delà 
même  forte  foient  tournaÜées.  Pour  faire  prendre 
à ce  morceau  de  terre  molle  la  forme  du  dedans  de 
l’afiiette , il  commence  par  l’ébaucher  avec  fes  doigts, 
puis  il  le  laiffe  fécher  ; & quand  il  efi:  un  peu  fec  , il 
achevé  de  lui  donner  la  forme  la  plus  approchante 
du  dedans  d’une  aflîette  , qu’il  peut  avec  le  tourna- 
fin  {voyeifig.  IJ.  cet  infirument')  : c’eft  une  tringle 
de  fer,  dont  les  deux  extrémités  ont  été  recourbées 
en  fens  contraires, & applaties  ; ces  parties  recour- 
bées & applaties , font  tranchantes  ; elles  font  dans 
des  plans  à-peu-près  parallèles,  & quand  l’une  ell 
en-deffus  de  la  tringle  ou  du  manche  , l’autre  eft  en- 
deffous.  Ce  morceau  de  terre  , d’une  forme  appro- 
chée ( je  dis  approchée , car  on  obferve  de  le  faire 
un  peu  plus  grand , afin  qu’il  puiffe  fervir  à toutes  les 
pièces  de  la  même  forte , quand  même  elles  feroient 
un  peu  inégales),  s’appelle  la  tournafine.  La  tour- 
nafinc  étant  achevée,  on  rire  plufieurs  tas  de  mar- 
chandifes  ébauchées  du  coffre , qu’on  porte  fur  la  ta- 
ble du  tour , puis  l’ouvrier  monte  au  tour , le  fait  al- 
ler comme  pour  ébaucher  , prend  une  aflîette  , la 
renycrfe  fur  la  tournafine  , où  il  a foin  qu’elle  foit 
pofée  droite  & horifontale  ; il  prend  le  tournafin  ; il 
en  place  le  tranchant  au  milieu  ou  au  centre  du  def- 
fous  de  l’aflîette , le  faifant  un  peu  entrer  dans  la  ter- 
re ; 6c  comme  la  roue  eft  en  mouvement , l’inftru- 
ment  enlevc  en  copeaux  la  terre  raboteufe  depuis  le 
centre  jufqu’au  bord  , en  le  conduifant  de  la  main. 
Quand  le  tournafin  eft  écarté  du  centre  , l’ouvrier 
y pofe  le  pouce , 6c  tient  l’aflietie  en  refpeét.  De  cette 
Tome  FI, 
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maniéré , U ôte  de  la  terre  où  il  y en  a de  trop , 6c 
façonne  la  piece  en-  dehors , car  la  façon  du  dedans 
fe  donne  en  ébauchant,  Cette  fécondé  opération  , 
que  nous  venons  de  décrire , s’appelle  tournajftr. 

Quand  la  piece  eft  tournaffée  , on  la  rem^t  fur  la 
Pjf 6c  on  paffe  à une  autre  ; quand  la  planche 
elt  chargée , on  la  met  fur  les  rayons  , afin  que  les 
pièces  fechent  entièrement  ; c’eft  ce  qu’on  appelle' 
h cru.  ^ 1 r 

Quand  il  y aura  affez  de  cru  pour  remplir  le  four  , 
on  I encaftre  dans  des  gafettes  ou  efpeces  de  capfu- 
les-,  c eft-i-difc  qu’on  place  dans  une  gafette  autant 
de  pièces  qu’on  en  peut  mettre  les  unes  fur  les  au- 
tres , fans  que  le  poids  des  fupérieures  écrafe  les  in- 
térieures. 

Une  gafette  eft  un  vafe  de  terre  cylindrique,  quia 
pour  diamètre  la  diftance  d’un  trou  à un  autre  trou 
dont  la  voûte  inférieutxî  du  four  eft  percée  ; la  hau- 
teur eft  arbitraire  , ainfi  que  l’épaiffeur;  elle  a 6 7 
8 lignes.  Voyeifig.  ^ ^ 

Quand  les  galettes  font  remplies , on  les  porte  au 
tour  , 6c  l’enfourneurles  place  dans  le  four,  en  corn- 
n^nçant  par  la  partie  du  mur  qu’il  a en  face , ou  qui 
eft  vis-à-yis  la  bouche  ou  le  guichet.  Quand  il  a tait 
un  rang,  il  en  fait  un  fécond  fur  le  premier , 6c  ainfi 
de  fuite  jufqu’àlafeconde  voûte.  Cela  fait , il  recom- 
mence un  autre  rang  concentriqueàcelui-ci,  6c  il 

continue  jufqu’à  ce  que  le  four  foit  plein. 

On  enfourne  auflî  en  échappade  ou  en  chapelle  : 
en  enfournant  de  cette  maniéré , on  place  plus  de 
cru  dans  le  four  qu’avec  les  gafettes  : mais  dans  ce 
cas  , on  fait  faire  des  tuiles  en  quarré , dont  les  cô- 
tes foient  égaux  au  diamètre  de  h gafette  ; on  en 
coupe  les  quatre  coins  ; enforte  que  les  parties  cou- 
pées étant  ralTemblées  , elles  couvriroientjuftement 
un  des  trous  dont  la  voûte  inférieure  eft  percée.  On 
fe  pourvoit  de  piliers  de  terre  de  plufieurs  hau- 
teurs, lelon  les  pièces.  On  forme  ces  piliers  fur  la  roue. 
Quand  on  a fait  cuire  au  four  8c  les  tuiles  coupées 
par  les  coins , & les  piliers  , on  peut  s’en  fervir  de 
la  maniéré  fuivante.  On  enfourne  le  premier  rang  de 
gafette  ; on  en  met , fi  1 on  veut,  deux  ou  trois  rangs 
l’un  fur  l’autre;  puis  on  les  couvre  avec  des  tuiles; 
& iur  les  tuiles  où  les  bords  fe  touchent , on  place 
deux  piliers  ; on  en  place  deux  autres  contre  le  mur 
de  cote  ; puis  deux  autres , dont  les  bouts  portent  fur 
les  tuiles  ; ôc  l’on  continue  ainfi  tout  le  long  jufqu’à 
1 autre  côté  du  four;  enfuite  on  remplit  de  marchan- 
dile  , le  viiide  entre  les  piliers.  Cela  fait,  on  place 
encore  d’autres  tuiles  fur  les  piliers  , & l’on  réitéré 
jufqu’à  ce  que  le  four  foit  rempli.  Il  y a des  fabrl- 
quans  qui  n’employent  que  trois  piliers  , parce  que 
les  tuiles  portent  lur  tous  les  trois  , 8c  qu’il  eft  diffi- 
cile de  les  faire  porter  fur  quatre.  Mais  fi  l’on  met 
fur  le  piher  qui  ne  fe  trouvera  pas  d’égale  hauteur 
avec  les  trois  autres , un  peu  de  terre  molle , de  cette 
terre  dont  on  fait  & les  piliers  8c  les  gafettes,  6c  que 
l’on  appuie  la  tuile  defl'us  , elle  portera  également 
fur  les  quatre  piliers  , 8c  cette  manœuvre  vaudra 
mieux  que  1 autre.  II  arrive  quelquefois  que  ces  tui- 
les font  chargées  de  marchandifes  pefantes , 6c  que 
le  four  étant  bien  chaud  , le  bout  des  tuiles  qui  ne 
font  foûtenues  que  d’un  pilier  qui  répond  toujours  au 
milieu  de  deux  , plie  6c  donne  tems  aux  marchan- 
difes de  fe  défigurer.  Mais  il  n’y  a rien  à craindre 
avec  quatre  piliers.  Foyei  fig.21 , une  coupe  verti- 
cale du  four  avec  un  commencement  de  fournée  en 
échapade  ou  en  chapelle.  Le  four  étant  plein  , on  le 
bouche.  L on  a foin  d’y  lailTer  une  ouverture  , afin 
de  retirer  les  montres  , 6c  s’aflùrer  quand  les  mar- 
chandifes font  cuites.  Les  montres  font  de  petits  va- 
fes  qui  fervent  à indiquer  par  leur  cuiffon  , celle  du 
refte  des  pièces  enfournées. 

Quand  Je  four  eft  bouché , on  met  le  blanc  au 
M m m jj 
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four  , dans  une  foffe  feite  de  fable  , pour  y etre 
calciné  & réduit  en  émail,  & ceux  qui  tont  la  belle 
fayencc , y mettent  auffi  leur  couverte  à calciner. 
Voici  une  bonne  compofition  pour  \^  fayencc  ordi- 
naire , telle  que  celle  de  Nevers.  Prend  loo  livres 
de  calciné,  150  de  fable  de  Nevers,  15  de  faim.  Le 
faün , c’eft  le  fel  de  verre.  Quant  au  calciné  , c’elt 
un  mélange  de  10  livres  d’étain  fin , & roo  livres  de 
plomb.  On  met  le  tout  enfemble  dans  la  fournette  ; 
on  calcine  , & l’on  a une  poudre  blanche  jaunâtre. 

Il  ne  faut  pas  que  la  fournette  foit  trop  chaude  ; il 
faut  feulement  qx>e  la  matiete  y foit  tenue  bien  li- 
quide : on  la  remue  continuellement  avec  un  rable 
de  fer  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  en^poiidre  , & 
d’une  couleur  tirant  fur  celle  du  foufre  pale.  Xja  four- 
nette  eft  une  efpece  de  petit  fourneau  de  révêrbere. 

La  cuifTon  de  Ufayence  eft  très-difficile  : elle  de- 
mande de  l’expérience.  On  commence  par  allumer 
un  petit  feu  dans  le  foyer  de  la  bouche.  La  hou- 
che  eft  une  ouverture  profonde , oblongue , ante- 
rieure au  four  à potier  , & prefque  de  niveau  avec 
la  première  voûte  du  four  ; c’eft  proprement  le  foyer 
du  four,  yoye:^  dans  la  figure  2/.  1 endroit  ou  le  feu 
eft  allumé.  L’on  fume  les  marchandifes  en  entre- 
tenant le  feu  modéré  pendant  6,7,8,9,10  heu- 
res , félon  la  qualité  de  la  terre  dont  la  marchandile 
eft  faite.  On  augmente  le  feu  peu-à  peu , en  l’avan- 
çant vers  la  première  voûte  du  tour.  Quand  on  croit 
pouvoir  augmenter  le  feu,  on  le  fait  du  degre  moyen 
entre  le  plus  petit  & le  plus  violent  , en  met- 
tant des  bûches  fendues  en  deux  , en  quatre  , a - tra- 
vers la  bouche.  On  entretient  ce  feu  pendant  deux 
ou  trois  heures  , puis  on  couvre  la  bouche  tout  - à - 
fait.  On  donne  grand  feu  , jufqu’à  ce  que  les  mar- 
chandifes foient  cuites  , obfervant  de  ne  pas  condui- 
re le  feu  irrégulièrement  , & de  ne  pas  exciter  la 

fou^afe.  ^ flamme  ex- 

citée par  un  feu  irrégulièrement  conduit  8t  pouffe 
avec  trop  de  violence  , qui  paffe  fubitement  par  les 
trous  de  la  voûte  , 8t  qui  gâte  les  marchandiles.  L _i- 
gnorance  ou  la  négligence  donne  heu  à cet  inconvé- 
nient ; il  ne  faut  que  laiffer  tomber  le  bois  dans  le 
foyer  , avant  que  d’avoir  perdu  la  plus  grande  par- 
tie de  fa  flamme. 

On  quitte  le  four  au  bout  de  trente  ou  de  trente- 
fix  heures.  Puis  on  défourne.  Il  y en  a qui  détour- 
nent en  vingt  ou  vingt -quatre  heures  : c eft  telon 
que  la  terre  eft  plus  ou  moins  dure  à cuire.  Quand 
2n  a défourné , on  a foin  de  conferver  te  tuiles  8c 
les  piliers,  pour  en  faire  encore  ufage.  Quant  aux 
vaiffeaux  fêlés , Us  ferviront  à mettre  iecher  la  terre. 

Pour  la  bonne  marchandife  que  Ion  appelle  ycuit; 

on  la  portera  à l’endroit  du  laboratoire , ou  eUe  doit 
recevoir  le  blanc  ou  l émail.  ^ 

Après  avoir  défourné  , on  defeend  dans  la  voûte 
d’en  bas , & l’on  en  enleve  le  blanc  que  la  grande 
chaleur  du  four  en  feu  a calciné , & réduit  en  un  gâ- 
teau ou  maffe  de  verre  blanc  comme  du  lait , & opa- 
que. On  rompt  le  gâteau  avec  un  marteau,  & on 
Pépluche,  c’eft-à-dire  qu’on  Ote  le  fable  qui  y eft 
attaché  ; puis  on  l’écrafe  bien  menu , & on  le  porte 
au  moulin  (yoyti  fig.iï.  une  coupe  du  mou  in  avec 
fon  auge , fa  meule , & fon  axe  ou  fa  manivelle) , ou 
il  y a de  l’eau , félon  la  quantité  de  blanc  qu  il  peut 
contenir.  On  met  le  moulin  en  mouvement  8t  l’on 
y verfe  du  blanc  peu-à-peu , jufqu’à  ce  qu  il  y en  ait 
affez  ; & l’on  continue  à tourner  le  moulin , qui  eft 
fort  rude.  SI  le  moulin  eft  grand , on  y employé  cinq 
à fix  hommes  pour  engrener  : au  bout  d une  heure  de 
travail,  4 hommes fuffiront, puis  3 ; puis  au  bout  de 
quatre  heures  , un  homme  leul  fuffira.  On  continue 
ce  travail  jufqu’à  ce  que  le  blanc  foit  moulu  auffi  fin 
que  lafarine  : pour  s’afTûrer  s’il  eft  allez  menu,  on 
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en  prend  tine  goutte  tandis  que  le  mouHn  eft  en  mou- 
vement ; on  la  laifte  tomber  fur  l’ongle  du  pouce 
gauche , on  frote  avec  le  pouce  droit  ; & fi  l’on  ne 
fent  rien  de  rude , c’eft  figne  qu’il  eft  aflez  broyé. 
Quand  on  quitte  le  moulin  ou  le  foir  ou  à dîner , on 
tourne  la  meule  trois  ou  quatre  tours  avec  toute  la 
vîtefte  poffible , &:  on  l’arrête  tout-court  : alors  per- 
fonne  ne  la  touche  que  celui  qui  doit  la  faire  aller, 
fans  quoi  on  expoferoit , en  tournant  la  roue  , la 
matière  à fe  prendre  & à fe  durcir  ; on  auroit  enfuîte 
beaucoup  de  peine  à faire  aller  le  moulin  ; on  feroit 
même  quelquefois  obligé  d’enlcver  la  plus  grande 
partie  de  la  matière , ce  qui  deviendroit  difpendieux 
par  la  perte  du  tems.  On  auroit  de  la  peine  à conce- 
voir pourquoi  en  tournant  trois  ou  quatre  tours  avec 
vîtefte,  on  empêche  le  blanc  de  fe  prendre.  J’avois 
crû  d’abord  qu’en  tournant  ainfi  très-rapidement , on 
forçoit  les  parties  les  plusfluides  à fe  féparer  des  grof- 
fieres , & à monter  au-deflus  d’elles  ; d’où  cherchant 
enfiiite  à defeendre,  elles  arrofoient  continuellement 
ces  parties  groffieres,  fe  remêloient  avec  elles  , & 
entretenoient  la  fluidité , qui  auroit  cefle  bien  promj> 
tement , fi  on  n’avoit  pris  cette  précaution  de  les  fc- 
parer  & de  les  faire  monter  par  un  mouvement  ra- 
pide. Je  penfois  que , fi  on  les  eût  laiflTé  mêlées,  elles 
fe  feroient  féparées  d’elles-mêmes  ; ôc  qu’au  Heu  de  fe 
trouverfur  les  partiesgroflîeres,  elles  feroient  defeen- 
duesau-deflbus,&  que  les  parties  groffieres  fc  feroient 
prifes.  Un  homme  intelligent  à qui  je  propofai  ce  phé- 
nomène à expliquer,  m’en  donna  une  autre  raifon  qui 
peut  être  meilleure.  Il  me  dit  que  dans  les  tours  rapi- 
des qu’on  faifoit  faire  à la  roue  avant  que  d’enrayer, 
les  matières  montoient  en  abondance  entre  la  meule 
& l’auge  ; que  c’étoit  cette  feule  abondance  de  matiè- 
re dont  la  deffication  étoit  lente,qui  les  empêchoit  de 
prendre  & de  fc  durcir;  & que  le  même  phénomène 
arrivoit  à ceux  qui  porphyrifent  les  couleurs  , ces 
ouvriers  ayant  d’autant  plus  de  peine  à féparer  la 
molette  du  marbre  , qu’il  y a moins  de  couleur  fur 
le  marbre. 

Il  faut  que  le  blanc  foit  fort  fin  , parce  qu’il  en  fera 
plus  beau  l'ur  la  marchandife;  & que  les  furfaces  en 
étant  plus  multipliées  , il  en  couvrira  d’autant  plus 
de  pièces.  Le  blanc  étant  bien  broyé , on  le  vuiclera 
du  moulin  dans  une  cuve  plus  grande  ou  plus  petite  , 
félon  la  quantité  qu’on  en  aura  , & le  nombre  des 
pièces  à tremper  : on  le  remuera , pour  le  rendre  éga- 
lement liquide  , tant  au  fond  qu’à  la  fiirface  ; s’il 
étoit  trop  épais , on  le  rendra  fluide  en  y ajourant  de 
l’eau.  On  prend  enfuite  une  piece  de  bifeuit , on  la 
plonge  dans  le  blanc  , on  l’en  retire  promptement, 
lailTant  égoutter  le  fuperflu  du  blanc  dans  la  cuve  ; 
la  piece  trempée  fe  fechera  fur  le  champ  , on  gratera 
un  peu  le  blanc  avec  l’ongle  ; fi  on  le  trouvoit  trop 
épais , on  ajoùteroit  encore  de  l’eau  au  blanc  dans 
la  cuve , & l’on  remueroit  comme  auparavant.  On 
feroit  enfuite  un  nouvel  eftai,  en  trempant  un  autre 
vaifTeau.  On  continuera  de  tremper  les  vaiffeaux  les 
uns  après  les  autres , ôc  on  les  arrangera  fur  la  plan- 
che. Dans  le  cas  où  le  blanc  fut  trop  clair,  on  le  laif- 
feroit  repofer,  & on  ôteroit  enfuite  le  fuperflu  de 
l’eau.  Une  obfervation  qu’il  faut  faire , c’eft  que 
quand  le  bifeuit  eft  déjà  blanc , ôc-qu’il  eft  bien  cuit, 
il  ne  demande  pas  que  le  blanc  foit  fi  épais  ; c’eft  le 
contraire  fi  le  bifeuit  eft  rouge , on  fe  réglé  là-defftis. 
Une  autre  obfervation  non  moins  importante , & qui 
peut  avoir  lieu  dans  la  porcelaine  , c’eft  que  quand 
le  bifeuit  eft  d’une  extrême  dureté  , on  prend  de  la 
terre  ; on  en  prépare  un  lait  d’argile , en  la  détrem- 
pant claire , ÔC  en  donnant  lieu  au  fable  dont  elle  eft 
mêlée , de  tomber  au  fond  de  l’eau  ; on  fépare  la  par- 
tie la  plus  tendre  ôc  la  plus  fine  , & on  en  donne 
une  couche  aux  pièces , foit  par  immerfion  , foit  à 
I la  broffe  ce  qui  forme  une  affietie  excellente  à 1 é- 
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jpail  : Tans  cette  afllette  l’émail  ondulera  Si  couvrira 
mal.  Cette  manœuvre  efl:  très-délicate  ; les  Chinois 
Font  pratiquée  dans  quelques-unes  de  leurs  porcelai- 
nes , où  l’on  diftingue  très-bien  trois  fubllances  dif- 
férentes , le  bifcuit , la  couverte , & la  ligne  mince 
d’alTietie  qui  ell  entre  le  bifcuit  & la  couverte , & 
qui  leur  fert  pour  ainfi  dire  de  gluten. 

Toutes  les  pièces  étant  trempées  Sc  prêtes  à être 
enfournées , on  a des  gafettes  de  la  même  figure  que 
les  premières  (yoyei^fig.  /i.)  , mais  d’une  grandeur 
proportionnée  à celle  des  pièces.  Ces  gafettes  font 
percées  en  trois  endroits  de  rangs  de  trous  parallèles 
& en  triangle.  La  bafe  du  triangle  eft  tournée  vers 
la  bafe  de  la  gafeite , & l’angle  regarde  le  haut  de  ce 
vaiffeau.  Ces  rangs  de  trous  font  deux  à deux.  Par 
les  trois  trous  d’en-bas,on  paffe  trois  pernettes  ou  prif- 
mes  de-terre  (^figure  14.')  j dont  le  bout  de  chacune 
entre  en-dedans  de  la  gafette , de  neuf  lignes  ou  en- 
viron. Sur  ces  trois  extrémités  de  pernettes  on  pofe 
une  alTiette  ou  un  plat  ; on  place  trois  autres  pernet- 
tes dans  les  trous  qui  font  au-deffus  des  précédentes  ; 
on  y pofe  un  fécond  plat , l’on  continue  ainfi  juf- 
qu’a  ce  que  la  gafette  foit  pleine.  On  remplit  de  mê- 
me les  autres , & on  les  enfourne  comme  ci-devant. 
On  peut  cuire  dans  le  même  four  Sc  dans  la  même 
fournée , le  crû  aufll-bien  que  le  bifcuit  émaillé.  S’il 
arrive  que  la  terre  foit  trop  dure  à cuire , on  met  le 
crû  en -bas  ou  fur  la  planche  du  four,  Si.  le  bifcuit 
émaillé  en- haut;  au  contraire  fi  la  terre  n’eft  pas 
dure , on  met  i’émaillé  en-bas  Sc  le  bifcuit  en-haut. 
Il  efl  bon  de  favoir  que  fi  le  bifcuit  eft  trop  cuit , il 
ne  prendra  plus  le  blanc  ; c’eft  pourquoi  l’on  place 
ordinairement  le  crû  en-haut , à moins  que  la  terre 
ne  foit  extraordinairement  dure  à cuire. 

Les  gafettes  {fig.  iS.')  font  faites  ou  au  tour  ou  au 
moule  ; on  leur  donne,  dans  l’un  & l’autre  cas  , l’é- 
paiffeur,  la  largeur  & la  hauteur  convenables.  La 
plûpart  des  fabriquans  les  font  faire  fans  fond , mais 
leur  laiflent  feulement  un  bord  d’environ  neuf  à dix 
lignes  de  largeur. 

Pour  faire  les  gafettes  au  moule,  il  faut  avoir  un 
moule  à tuile,  Sc  un  autre  en  rond  ou  en  ovale  pour 
les  façonner.  Il  y a des  gafettes  de  foixanie  pouces 
en  diamètre, de  vingt  Sc  de  quatorze.  Si  on  les  vouloir 
de  quatorze  pouces  de  diamètre  fur  autant  de  hau- 
teur, le  moule  pour  la  tuile  devroit  être  de  quaran- 
te-quatre pouces  de  tour  (parce  que  la  terre  prend 
retrait),  d’environ  quatorze  pouces  de  longueur 
dans  œuvre  , Sc  de  fept  lignes  de  profondeur  ou  à- 
peu-près.  On  pofe  le  moule  fur  une  table  unie  ; on 
répand  dcflùs  un  peu  de  fable  fec  & fin  , & on  le 
remplit  de  terre  qu’on  ferre  bien  avec  la  main  ; s’il 
y en  a trop , on  enleve  le  fuperflu  avec  un  fil  d’ar- 
chal  ou  de  cuivre  ; après  quoi  on  le  repaffe  avec  une 
latte  ou  couteau , afin  de  l’égalifer  par-tout.  On  en- 
leve enfuite  le  moule , Sc  la  tuile  refte.  Alors  on 
prend  l’autre  moule  qui  eft  bâti  de  cerceaux,  comme 
ceux  avec  lefquels  on  fait  les  tambours  (voyez  figure 
il  doit  avoir  quatorze  pouces  en  diamètre,  Sc 
la  même  hauteur  que  la  tuile  ; un  bâton  placé  en- 
travers à fa  partie  fupérieure,  lui  fert  d’anfe.  On 
place  fur  les  parois  extérieures  du  rond , la  tuile,  de 
îbrte  que  les  bords  de  la  tuile  ôc  ceux  du  rond  ne 
s’ excédent  pas;  puis  avec  une  main,  on  éleve  un 
bout  de  la  tuile , & on  la  preffe  contre  le  rond  ; Sc 
en  tournant , les  deux  bouts  de  la  tuile  fe  rencontre- 
ront : alors  on  place  une  main  où  ils  fe  rencontrent , 
Sc  l’autre  vis-à-vis  : on  enleve  le  rond  avec  la  tuile , 
& on  les  pofe  fur  une  planche  ronde.  Là  on  con- 
folide  les  deux  bouts  de  la  tuile  enfemble,  on  porte 
le  tout  fur  la  planche  ronde , & on  le  gliffe  à terre  : 
on  retire  enlùite  le  moule,  Sc  l’on  recommence. 

Quand  les  gafettes  font  un  peu  durcies , alors  on 
fait  les  trous  à pernettes.  Pour  cet  effet  on  aune  plan* 
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che  percée  triangulaire  (vqyej  figure  ; j7.) , dont  les 
trous  foient  à une  diftance  les  uns  des  autres,  telle 
que  cette  diftance  foit  du  moins  égale  à la  hauteur 
d une  affiette  ; puis  avec  un  perçoir  triangulaire  de 
fer  ou  de  bois  , mais  le  fer  vaut  mieux  {voye^figure 
la  planche  étant  placée  contre  les  parois  de 
la  gafette , on  ouvre  des  trous  égaux  Sc  triangulai- 
res , en  paffant  le  perçoir  par  les.  trous  de  la  planche 
d’une  main , & en  foûtenant  de  l’autre  main  la  fur- 
face  de  la  gafette  : cela  fait , on  recommencera  mê- 
me chofe  en  deux  autres  endroits  de  la  gafette , afin 
que  chaque  plat  ou  affiette  puiffe  être  pofée  fur  les 
angles  de  trois  pernettes.  Il  faut  que  les  pièces  pofent 
fur  ces  angles  , parce  qu’ainfi  elles  ne  font  touchées 
des  trois  pernettes  qu’en  trois  points  ; qu’elles  chauf- 
fent également  par-tout  ; Sc  que  s’il  arrive  à 1 email 
de  couler,  l’adhéfion  n’eft  rien.  C’eft  pour  empêcher 
cette  adhéfion  qu’on  n’apperçoit  point  d’émail  ou 
de  couverte  à la  partie  inférieure  des  pièces  fur  la- 
quelle elles  font  pofées  dans  le  four.  Cela  fait , on 
met  la  gafette  à fécher. 

Ces  gafettes  étant  faites  Sc  bifcultées , de  même 
que  les  pernettes , qui  ne  l'ont  qu’imprifme  triangu- 
laire fait  de  bonne  terre,  on  fait  les  pernettes  ; les 
pernettes  fe  font  à la  main , mais  on  peut  auffi  les 
faire  au  moule,  f^oye^fig.  1^,  Quand  ces  pernettes 
font  cuites , on  les  ajufte  dans  les  trous  des  gafettes  ; 
quand  les  gafettes  font  encaftrées , on  les  enfourne , 
& avec  elles  des  marchandifes  en  échappades , com- 
me j’ai  déjà  dit. 

Mais  la  plus  grande  partie  des  fayences  font  pein- 
tes ; voici  comment  on  les  colore. 

BUu  : on  prend  le  meilleur  fafre  , on  le  met  dans 
un  creufet  ; on  couvre  le  creufet  d’une  tuile  qui  ré- 
fifte  au  feu  ; on  met  le  tout  fous  le  four  pour  y être 
calciné  : quand  le  four  eft  froid , on  retire  le  creufet. 
On  prend  autant  de  fmalt  (vqy.SM  alt),  Sc  on  broyé 
le  tout  enfemble,  jufqu’à  ce  qucle  mélange  foit  auffi 
fin  que  le  blanc , Sc  l’on  conferve  cette  couleur  pour 
en  faire  ufage. 

Rouge  : le  plus  bel  ocre  jaune  calciné  deux  à trois 
fois  dans  le  four  où  l’on  cuit  les  marchandifes  , pilé 
Sc  broyé , donnera  cette  couleur. 

Jaune  : la  terre  de  Naples  bien  broyée  & délayée. 

Autre  jaune  : 4 livres  mine  de  plomb  ou  de  plomb 
rouge , 1.  de  cendre  de  plomb,  2.  de  fable  blanc  , 
d’ocre  rouge,  ou  d’ocre  jaune,  calciné  & réduit  en 
poudre;  2.  d’antimoine  crû  mis  en  poudre,  i.  de 
verre  blanc  ou  cryftal , auffi  mis  en  poudre  : mêlez 
faites  calciner  doucement  , faites  fondre  enfuite  - 
pilez , broyez. 

yen:  2 livres  vert  d’ardoife , i.  limaille  d’épin- 
gles , I . minium , 1 . verre1>Ianc  : mettez  en  poudre 
mélangez,  faites  fondre,  broyez,  &c. 

Autre  vert  ; i . de  jaune , i . de  bleu  : mêlez , broyez. 

En  uniffant  ces  deux  couleurs  on  aura  différens 
verts , félon  que  l’on  mettra  plus  ou  moins  de  jaune , 
la  quantité  de  bleu  reftant  la  même. 

Autre  vert  : 4.  de  bouteilles  caffées,  i ~ vert  d’ar- 
dolfes , I de  limaille  d’épingles,  i.  de  foude  d’Ali- 
cant  ou  de  Varech;  mettez  en  poudre,  mêlez,  faites 
fondre. 

Brun:  calcinez  l’ardoife  deux  fois  fur  le  four,' 
mettez-Ia  en  poudre,  prenez-en  2 parties;  2.  de 
poudre  de  bouteilles  caffées , i . de  chaux  en  poudre  , 
I.  de  foude,  & 4 onces  de  Périgueux;  mélangez, 
faites  fondre , ô-c. 

Autre  : 3 . de  minium  ou  mine  de  plomb , de  fa- 
ble d’Envers , i . d’ocre  roqge , Sc  4 onces  de  Péri- 
gueux. 

Bleu  violet:  i.  de  potaffe,  fable  blanc,  2.  de 
blanc  à bifcuit , mais  fec  ; 8 onces  de  fafre , i once 
de  manganefe  : mettez  en  poudre , faites  fondre , 6'c, 

Les  couleurs  étant  ainfi  préparées , on  les  employé 
à l’eau. 
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Quand  l’affiette  a été  trempée  dans  le  blanc , & 
qu’elle  eft  feche , le  peintre  la  prend  , & y trace  la 
figure  qu’il  veut  : quant  au  trait  rond , il  fe  l'ert  pour 
le  tracer,  d’une  tournttu.  f^oye^la  tournette  iç)-. 
Il  place  l’affiette  fur  la  tête  de  la  tournette;  il  la  met 
en  mouvement  avec  la  main , obfervant  que  le  centre 
de  la  tête  de  la  tournette  réponde  bien  au  centre  de 
la  piece  : cela  fait , il  la  touche  du  pinceau  , & la 
tournette  fait  le  irait. 

Outre  que  ceux  qui  fe  piquent  de  faire  la  belle 
faytncii.  font  pafler  leur  terre  au  tamis  fin,  comme 
nous  avons  dit,  ils  employent  aufli  des  couleurs  & 
un  blanc  meilleurs. 

Blanc  fin  : tirez  le  fel  de  fonde , comme  nous  di- 
rons à l'articU  dt  La  VERRERIE  ; prenez  Reparties  de 
ce  fel , 8o_,  de  beau  fable  blanc  pur  ÔC  net,  réduifez 
le  fel  en  poudre , mélangez  avec  le  fable  ; feites  cal- 
ciner le  mélange  dans  la  fournette  , comme  s’il  s’a- 
giflbit  de  faire  du  cryfial  : cela  fait , mettez  en  pou- 
dre en  le  pilant  ; palïez  au  tamis  ; prenez  50.  d’étain 
fin,  autant  de  plomb;  calcinez  comme  ci-delTus, 
broyez.  Paffez  au  tamis  ; ajoutez  ces  calcinés  enfem- 
ble  ; ajoutez  1 de  la  plus  belle  potalTe  blanche , 3 on- 
ces & Z gros  de  manganefe  de  Piémont,  préparée 
comme  nous  le  dirons  à L'artich  Verrerie;  mê- 
lez le  tout , paffez  au  crible , faites  fondre , épluchez , 
broyez  comme  le  blanc.  Une  livre  de  ce  blanc  équi- 
vaudra à deux  livres  de  blanc  ordinaire. 

Il  faut , au  refte , faire  une  expérience  de  ce  blanc 
en  petit , parce  que  fi  le  fable  étoit  tendre  à fondre , 
comme  celui  de  Nevers , il  en  faudroit  ajouter  da- 
vantage. 

On  pourroit  faire  le  blanc  avec  la  fonde  même  , 
fans  en  tirer  le  fehil  fuffiroit  d’ajoCiter  à la  compofi- 
tion  fur  chaque  100  livres , 8 onces  de  manganefe  ; 
mais  comme  les  Fayenciers  ne  font  point  dans  l’ufage 
de  la  manganefe  pour  le  blanc , ils  diront  peut-être 
qu’elle  rendra  l’cmail  ou  brun  ou  noirâtre  : mais  qu’- 
ils en  fafTent  l’expérience  en  petit  avant  que  de  rien 
prononcer  ; la  violence  du  feu  détruit  toutes  les  cou- 
leurs accidentelles  & toutes  les  faletés. 

Autre  blanc  à l'angloifc  : 1 50  livres  de  varech  , ou 
de  la  foude  qui  fe  fait  fur  les  côtes  de  la  Normandie  ; 
100.  de  beau  fable  blanc  : ajoutez  18  livres  d’étain 
& 54.  de  plomb  , calcinés  enfemble  ; 1 1 onces  de 
manganefe  préparée  comme  pour  le  cryffal  : mé- 
langez , mettez  fondre  dans  le  feu  , &c. 

Autre  dt  Hollande  : 50.  de  fable  bien  net,  de 
potalTe , 10.  de  foude.  Quand  la  foude  aura  été  miié 
en  poudre  , on  ajoutera  6 onces  de  manganefe  ; on 
mélangera  , on  calcinera  comme  pour  le  cryffal  ; on 
pilera  , pafîera  au  tamis  ; on  ajoutera  10  liv.  d’étain , 
10  de  plomb  calcinés  enfemble  : mélangez , faites 
fondre  dans  le  four.  Oc, 

Couleurs  fines  pour  peindre  la  fayence  : prenez  du 
meilleur  bol  arménien , calcinez  trois  fois , broyez  ; 
prenez  1 1 livres  de  blanc  fin  réduit  en  poudre , 8 on- 
ces de  fafre  ainfi  préparé , i gros  d’<ss  ujium  mis  en 
poudre:  mélangez,  mettez  fous  le  four  dans  un  grand 
creufet  à fondre  ; laiffez  refroidir  le  creufet , rom- 
pez-le  pour  avoir  la  matière  ; épluchez  cette  matière 
des  écailles  du  creufet  ; pilez , broyez , & vous  au- 
rez un  très-beau  bleu. 

Fert  : prenez  de  l’écaillemine  ou  limaille  d’épin- 
gles pilée , mettez  au  creufet , couvrez  avec  une  tui- 
le ; mettez  fur  un  fourneau  crû  un  peu  de  charbon , 
allumez  à l’entour,  puis  mettez  dans  la  cheminée  & 
augmentez  le  feu  peu-à-peu , jufqu’à  ce  que  le  creu- 
fet foit  couvert;  continuez  pendant  deux  heures  ; 
laiffez  refroidir,  pilez  , broyez,  gardez  pour  l’ufage. 

Prenez  aufli  l’écaille  qui  tombe  de  l’enclume  des 
Serruriers,  fans  ordure  ; pilez  , broyez,  & gardez 
pour  l’ufage. 

Prenez  du  blanc  en  poudre  8 , 5 d’écaillemine  pré- 
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parée , i gros  de  paille  de  fer  préparée  : mêlez , faiteç 
fondre,  Oc. 

Pourpre  commun  ; 6 de  blanc  en  poudre  , 3 onces 
~ de  manganefe  : mêlez,  faites  fondre , Oc. 

Jaune:  6.  de:blanc  en  poudre,  5 onces  de  tartre 
rouge  de  Montpellier  ; réduifez  en  poudre  ; i gros 
3 6 grains  de  manganefe  préparée  ; mêlez, mettez  dans 
un  grand  creufet , à caufe  de  l’ébullition  : faites  com- 
me ci-deflîis. 

Brun:  6.  de  blanc  commun  en  poudre,  3 onces 
de  Périgueux  , j de  fafre  ; mêlez , & faites  comme 
ci-deflus. 

Hoir  : 6.  de  blanc  commun  en  poudre , 3 onces  de 
fafre  non  calciné,  z de  manganefe,  2 onces  de  Pé- 
rigueux , ~ onces  de  paille  de  fer  ; mêlez , faites  fon- 
dre, &c. 

De  ces  couleurs  mélangées  on  obtiendra  toutes 
les  autres. 

Couverte  : la  couverte  n’eft  autre  chofe  qu’une 
forte  de  beau  cryffal  tendre.  Prenez  trente  livres 
de  litharge , 1 2 de  potafTe , 1 8 de  beau  fable  blanc  ; 
ajoûtez  2 onces  d’arfenic  blanc  en  poudre;  faites 
fondre  au  four  ; cela  fait , épluchez  comme  le  blanc , 
pilez,  broyez. 

Ceci  donne  un  vernis  brillant , & fait  couler  le 
blanc.  Il  faut  que  cela  foit  bien  broyé  & bien  liquide, 
&C  l’on  s’en  fert  de  la  maniéré  fuivante. 

On  a une  broflè  ou  afperfoire  (^voye^  figure  20.')  ; 
on  la  trempe  dans  la  couverte , qui  eff  fluide  comme 
l’eau  ; on  la  tient  de  la  gauche , &c  avec  les  doigts  de 
la  main  droite  on  tire  le  crin  vers  foi , en  le  laifTant 
aller;  on  afperge  ou  arrofe  la  piece  : on  répété  la 
même  chofe.  Mais  en  Hollande  on  tient  le  vaifTeau 
couvert  de  blanc , & peint , fur  la  paume  de  la  main 
gauche , & i’afperfoir  de  l’autre  main  , & l’on  ré- 
pand la  couverte  defTus , en  le  fecoüant. 

Autre  couverte  blanche  : prenez  4 livres  de  cendres 
de  plomb , 2 livres  de  cendres  d’étain  ou  de  potée, 
& une  bonne  poignée  de  fel  commun  ; faites  fondre 
Je  tout  jufqu’à  ce  qu’il  fe  vitrifie  , & formez-en  des 
gâteaux  pour  l’iifage. 

Couverte  jaune  : prenez  de  cendres  de  plomb , du 
minium  & de  l’antimoine , de  chacun  une  partie  ; 
de  cailloux  calcinés  & broyés  , deux  parties  ; une 
partie  de  fel  gemme  ou  fel  commun  : broyez , faites 
fondre  , & procédez  du  refte  comme  à la  couverte 
précédente. 

Ou  prenez  6 livres  de  cendres  de  plomb  , d’anti- 
moine &c  de  moulée  d’ouvriers  en  fer,  de  chacun 
I livre  ; de  fable  6 livres:  faites  fondre,  &c. 

Couverte  verte  : prenez  deux  parties  de  fable,  trois 
parties  de  cendres  de  plomb  , des  écailles  de  cuivre 
à volonté  : faites  vitrifier.  Ajoutez , fi  vous  voulez , 
une  partie  de  fel , la  matière  en  fondra  plus  aifément  ; 
le  vert  fera  plus  ou  moins  foncé , félon  le  plus  ou  le 
moins  d’écailles  de  cuivre. 

Couverte  bleue  : prenez  du  fable  blanc  ou  des  cail- 
loux , réduifez -les  en  poudre  fine;  ajoutez  égale 
quantité  de  cendres  de  plomb , & i tiers  de  partie  de 
bleu  d’émail  : faites  fondre , formez  des  gâteaux , êc 
gardez-les  pour  l’ufage. 

Ou  prenez  6 livres  de  cendres  de  plomb , 4 de  fa- 
ble blanc  bien  pur,  2 de  verre  de  Venife  , une  demi- 
livre  ou  trois  quarterons  de  fafre,  & une  bonne  poi- 
gnée de  fel , & procédez  comme  ci-delTus. 

Couverte  violette  : prenez  cendre  de  plomb  une  par- 
tie , fable  pur  trois  parties , bleu  d’émail  une  partie , 
manganefe  un  huitième  d’une  partie  , & procédez 
comme  ci-delTus. 

Couverte  brune  : prenez  verre  commun  & manga- 
nefe , de  chacun  une  partie  ; de  verre  de  plomb  deux 
parties,  & achevez  comme  pour  les  autres. 

Couverte  noire  ou  fonde  : prenez  deux  parties  de 
magnéfie , de  bleu  d’émail  une  partie , de  caillou^ 
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ctilcirlés'/  de  cendres  de  j^orfib  & de  chavlx  utte  paulû’ 
& deaiie,  & achevez  comme*  d-deflus;  ' ? ’ 

CôUverie JînguHtre  : preriefrde  rtiiniiim  St  dC' cail- 
loux calcinés  parties  égales , réduifez4es  Cft  poudre 
fine  , mettez  le  mélangé'Cïi  fufion,  & fôi'fhèï  des 
gâteaux.  ^ 

■ ^Couverte  He  côuhur fcrrùgîn'ekfi  : prenez  detix  par- 
ties ^e' cendres  Bbplombr;  de'céndres  de  Cuivre  ^ 
de  verre  commun , ou  de  caiüpü'blanc , une  partie'; 
&■  procédez  Corfimeci-dèvant.  - 

' Les  tbmptjfitiOns'  fiiiV^ntiefe  font  de  Kunckél , qui 
les  a rafTemblécs  dans  fqn  traké  de  la  Verrerie  elles 
lui  ont  été  comn'iutfrqùéèi-'p'àr'Oeûxqttt  dbfô'ùtèms 
ifavailioient"enHoHandt‘à  Il  lui  èn  coûta 

beaucoup  de  peines  & de  dépenfes  pour  les apprert-’ 
dre  dés  ouvriers  qui  en  àvoieht Yôujoürs  fait  myfte^ 
re;  il'lera  vûcs  •pratiquer , & il'Cn  a éprouvé  liû- 
môméltri  grand  uombre;  A'eyc^latraduftiûnque  M.- 
le  baron  d’H.»...nous  a dopnée  de  rôüVràgé  de- 
KuntlccL  t 

MaJfiCoi  ou  bafi  de  la  couverte  blanche:  ’prené'z'du 
fiible’dn  , laveZ-lc  avec  foin  ; mettez  fur  too  livres 
dé  fable  , 44  livres  de  Toaide  & 30  livres  de  potafle  j 
calcinez  le  tout.,  ôc  vouS  aurez  lémaffichotou  mafli- 
cot. 

yfutre  préparation  du  majjtcot  : prenez  100  livres 
du  premier,  80  livres  dfe  chaux  d’étain',  10  livres 
de  fel  commun:  faites  calcinCr  le  mélange  à tiôü 
différentes  reprifes. 

Autre  couverte  de  la  chaux  d'étain;  prenez  loc li- 
vres de  plomb,  33  livres  d’étain:  faites  calciner,  & 
vous  aurez  ce  que  l’on  nomme  la  matière  fine  pour 
la  couverte  blanche. 

Autre  couverte  meilleure:  prenez  40  livres  de  fable 
bien  pur,  75  liv.  de  litharge  ou  cendres  de  plomb  , 
26  livres  de  potaffe , 10  livres  de  fel  commun , & 
faites  calciner  le  mélange. 

Autre  couverte  : prenez  50  livres  de  fable  pur,  70 
livres  de  litharge  ou  cendres  de  plomb  , 30  livres  dé 
potaffe,  Il  livres  de  fel  commun,  & calcinez  le 
mélange. 

Autre  couverte  : prenez  fable  pur  48  livres , cen- 
dres de  plomb  60,  potaffe  20,  fel  marin  8,  calci- 
nez le  mélange. 

Autre  couverte  : prenez  fable  pur  10  livres  , cen- 
dres de  plomb  20 , fel  marin  10.  Ces  couvertes  com- 
munes font , comme  on  voit , à-peu-près  les  mêmes. 

On  couvre  les  vaiffeaux  de  ces  compofitions  flui- 
des, on  les  peint  enfuite  de  la  couleur  qu’on  veut, 
& on  les  place  dans  les  gafettes  , comme  nous  avons 
dit  plus  haut , & les  galettes  dans  Je  fourneau, 

Email  blanc  : prenez  2 livres  de  plomb  ; i liv.  d’é- 
tain & un  peu  plus  ; calcinez  le  mélange , réduifez-Ie 
en  cendres  : prenez  de  ces  cendres  1 parties  ; de  fable 
blanc  ou  de  caillou  calcinés,  ou  de  morceaux  de  ver- 
re blanc,  I partie;  j partie  de  fel  : mêlez:  mettez 
à recuire  dans  un  fourneau , faites  fondre , & vous 
aurez  un  beau  blanc. 

Autre  blanc  : prenez  de  plomb  une  livre  &f,  calci- 
nez : prenez  8 parties  de  ces  cendres , de  caillou  & de 
fel  calcinés  4 parties  ; faites  fondre , &c. 

Autre  : prenez  de  plomb  3 livres , d’étain  i ; faites 
calciner:  prenez  de  cette  chaux  2 parties,  de  fel  3 
parties,  de  cailloux  purs  3 parties;  faites  fondre, 
&c. 

Autre  : prenez  de  plomb  4 livres  , d’étain  i livre  ; 
réduifez  en  chaux  : prenez  de  cette  chaux  8 parties , 
de  caillons  7 parties,  de  fel  1 4 parties  ; faites  fondre, 
&c. 

Fondant  pour  mettre  la  couverte  en  fujion  : prenez 
de  tartre  calciné  1 partie,  de  caillou  & de  fel  cha- 
cun I partie  ; paffez  le  mélange  fur  les  vaiffeaux  , 
quand  la  couverte  prendra  mal. 

Autre  fondant  : prenez  tartre  calciné  à blancheur 
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I'&  de  èaiH&U'de  chacun  t partie  ; faites  fondre  ; met- 
tez en  ^teau;  pulvéfjfez  ; prénez  de  cette  poufîiere 
i partie,  de  cendres  de  plomba,  ; faites  fondre. 
Autre  : prenez  de  tartre  calciné  1 partie , de  -Cen- 
& d’étaln  rpartie,  de  caillou  i par- 
tie, de  lél  deux;  faitesYoïidre  le  mélange. 

'Cùui/t'ra  blanche,  <pi'on  portera  même  fur  des  vaif- 
feaux de  ciiivre  : preneZ  de  plomb  -4  livres , d’étain 
3 , de  callloù  ‘4  , de  fel-  i ,•  de  verre  de  Venife  i ; 
faites  .fôndte.  - j ;..ui 

- Autre  : prenez  d’éta:in  .1 , de-j^omb  64  faites  calci- 
ner  ; prenez  de  cette  chaux  12,  de  cailloii-calciné  14, 
de  fel  8 ; faites  fondre  pat  deuxfols.  - - 

Autre:  de  plomb  1 , d’étain  1 ; calcifiez i 

preweiz  de  la  chaux , de  fel , &:  de  caillou-,'  dé  chacun 
I ; faites  fondre,  & la-couverte  fera  très-belle. 

Autre  : f^ônez  de  plomb  3 , d’étain  r-,  de-fel  3 , de 
tartre  calciné  4;  faites  fondre,  6c  formez  des  gâ- 
teaux. I 

Autre  ; prenez  d’étain  i , de  plomb  5 , de  verre  de 
Venife  i , de  tartre  calciné  d , «S'c. 

Autre  meilleure:  prenez  d'étain  i de  plomb  i 
& , de  fel  I , de  verre  de  Venife  j-,  &Ci 

Autre:  prenez  de  plomb^ , d’étain  i , de  cail- 
lou calciné  3 , de  fel  2 ,• 

Blanc  pour  peindre jur  un  fond  blanc  : prenez  un  peu 
d’étain  bien  pur,  enveloppez-Ie  d’argille  ou  de  terre , 
mettez  - le  dans  un  creufet , calcinez , caffez  le  creu- 
fet,  vous  en  tirerez  une  chaux  ou  cendre  blanche: 
fervez-voifs  de  cette  cendre  pour  peindre  ; les  figu- 
res que  vous  en  tracerez  , viendront  beaucoup  plus 
blanches  que  le  fond. 

Il  faut  obferver  fur  toutes  les  couvertes  blanches 
(|ui  précèdent,  qu’il  faut  fur-tout  que  le  plomb  & 

1 étain  ayenr  été  bien  calcinés  , & que  le  mélange , 
quand  on  y ajoutera  du  fel  & du  fable  , foit  remis 
encore  à calciner  pendant  douze  ou  feize  heures. 

Couvents  jaunes  : prenez  d’étain  2,  d’antimoine 
2 , de  plomb  3 , ou  de  chacun  égale  quantité  ; calci- 
nez ; faites  vitrifier  enfuite  : cette  couverte  fera  belle 
& très-fulible. 

Autre  jaune:  prenez  de  minium  3 , de  poudre  de 
brique  2,  de  cendres  de  plomb  1 , de  fable  i ; d’une 
des  couvertes  blanches  qui  precedent  t , d’antimoi-- 
ne  1 ; faites  calciner , 8c  mettez  enfuite  en  fufion. 

Autre  jaune  citron  : prenez  de  minium  3 , de  pou- 
dre de  brique  bien  rouge  3 8cj,  d’antimoine  i ; met- 
tez à calciner  jour  8c  nuit  pendant  deux  à trois  jours , 
au  fourneau  de  verrerie  ; fondez  enfuite.  * 

Autre. jaune:  prenez  cendres  de  plomb  6c  étain 
calcinés  enfemble,  7 parties , d’antimoine  1 & fai- 
tes fondre. 

Aune:  prenez  de  verre  blanc  4,  d’antimoine  i, 
de  minium  3 , de  mâchefer  faites  fondre. 

Autre:  prenez  de  moulée  4,  de  minium  4,  d’anti- 
moine 2;  mêlez  & broyez,  mais  ne  mettez  pas  le 
mélange  en  fufion. 

Autre  : prenez  de  caillou  1 6 , de  limaille  de  fer  i , 
de  litharge  24;  faites  fondre. 

Jaune  clair  : prenez  de  minium  4 , d’antimoine  3 , 
du  mélange  des  cendres  de  plomb  Sc  d’étain  8,  de 
verre  3 ; faites  fondre. 

Jaune  d'or  : prenez  de  minium  3 , d’antimoine  2 ' 
de  fafran  de  Mars  i ; faites  fondre  enfemble,  pulvé- 
rifez;  faites  fondre  derechef,  réitérez  le  tout  jufqu’à 
quatre  fois. 

Autre:  prenez  de  minium  & d’antimoine  de  cha- 
cun 13  , de  rouille  de  fer  f ; faites  fondre  à quatre  à 
cinq  reprifes  différentes. 

Autre  : prenez  de  cendres  de  plomb  8 , de  cailloux 
6,  de  jaune  d’ocre  i , d’antimoine  1 , de  verre  blanc 
I ; calcinez , & enfuite  faites  fondre. 

Autre  : prenez  cendres  de  plomb  , de  cailloux 
blancs  chacun  1 2 , de  hniaïUe  de  fer  i ; faites  fondre 
à deux  reprifes. 


460  F A Y 

Tous  ces  jaunes  donneront  des  nuances  & une 
fufibilité  différentes,  fi,  quand  ils  auront  été  mis  en 
fufion,  on  les  fait  recuire;  le  broyement  meme  y 

Couvent  vent  fur  un  fond  blanc  : prenez  de  cendres 
de  cuivre  z parties,  d’une  des  couvertes  jaunes  à 
volonté  z;  mettez  en  fufioo  deux  fois,  & peignez 
legerenvent,  pour  que  la  couleur  ne  foit  pas  foncee. 

Autre  .•  prenez  verd  de  montagne  1 , de  limaille 
de  cuivre  i , de  minium  i , de  verre  deV.enife  1 ; faites 
fondre;  vous  pourrez  vous  en  fervir  auffi  fans  l’a- 
voir mis  en  fuîion.  

Autre  : prenez  de  minium  z , de  verre  de  Venife 
2 , de  limaille  de  cliivre  t ; faites  fondre. 

Autre  : prenez  de  verre  blanc  i , de  limaille  de 
cuivre  & de  minium  de  chacun  i ; faites  fondre, 
broy^ prenez  enfiiite  z parties  de  ce  mélange 
broyé , & une  de  verd  de  montagne. 

Autre  : prenez  d’une  des  couvertes  jaunes  précé- 
dentes, ajoûiez  d’une  des  couvertes  bleues  qui  lui- 
vront  I ; mêlez  & broyez. 

En  mêlànl  le  bleu  & le  jaune , on  aura  différentes 
nuances  de  verd. 

Couverte  bleue  : prenez  cendres  de  plomb  i , cail- 
loux pulvérifés  z;  fel  z,  tartre  calciné  à blancheur 
I , de  verre  blanc  ou  de  Venife  - , de  fafre  faites 
fondre,  éteignez  dans  l’eau , remettez  en  fufion  , & 
éteignez  encore,  &ainfi  de  fuite  plufieurs  fois.  Ob- 
fervez  la  même  regle.pour  toutes  les  compofitions 
où  il  entrera  du  tartre , fmon  elles  feront  trop  char- 
gées de  fel , & la  couleur  n’en  fera  ni  belle  ni  dura- 
ble ; calcinez  auffi  le  mélange  pendant  deux  fois  Z4 
heures,  au  fourneau  de  Verrerie. 

Autre  : prenez  de  tartre  une  livre,  de  lltharge  ou 
cendres  de  plomb  \ de  livre  , de  fafre  une  demi-on- 
ce de  beau  caillou  pulvérifé  j de  livre  ; faites  fon- 
dre ,&  procédez  comme  ci-deffus. 

Autre  : prenez  de  plomb  i z , d’étain  i , réduifez- 
les  en  chaux  ; ajoutez  de  fcl  5 , de  cailloux  pulvéri- 
fés 5 , de  fafre  1 , de  tartre  6c  de  verre  de  Venife  de 
chacun  i ; procédez  pour  la  calcination  comme  ci- 
deffiis , & faites  enfuite  fondre  le  mélange.  ^ 

Autre:  prenez  de  tartre  z , de  fel  z,  de  cailloux  i, 
de  litharge  Sc  de  fafre  de  chacun  i ; achevez  comme 
cideffus.  , J y r 

Autre  : prenez  de  litharge  i , de  fable  3 , de  latre 
I , ou  au  défaut  de  fafre,  d’émail  bleu  i. 

Autre  : prenez  de  litharge  z , de  cailloux  & de  fa- 
fre de  chacun  ; ; broyez  & faites  fondre. 

Autre  : prenez  de  litharge  4 , de  cailloux  z , de  fa- 
fre I ; faites  calciner , & faites  fondre. 

Autre  : prenez  de  litharge  4,  de  cailloux  pulvéri- 
fés 3 , de  lafre  i , de  tartre  de  verre  blanc  i ; fai- 
tes fondre,  & achevez  comme  ci-deffus. 

Bleu  violet  : prenez  de  tartre  i z , de  cailloux  oC  de 
fafre  de  chacim  ii;  achevez  comme  ci-deffus. 

^u:ri  ; prenez  d’étain  4 onces , de  litharge  1 on- 
ces, de  cailloux  pulvérifés  5 onces,  ajoûtez une  de- 
mi-dragme  de  magnéfie,  & achevez  comme  ci-def- 

fils.  I I 

Tous  les  procédés  qu’on  vient  de  donner  ont  ete 

^Couverte  rouge  : prenez  d’antimoine  3 , de  litharge 
3,  de  rouille  de  fer  i ; broyez,  & gardez  pour  1 ufage. 

Autre  : prenez  d’antimoine  z , de  litharge  3 , àc  fa- 
fran  de  Mars  calciné  i ; achevez  comme  ci-deffus. 

Autre  : prenez  du  verre  blanc,  réduifez-Ie  en  pou- 
dre très-fine  ; prenez  du  vitriol  calciné  ou  rouge , ou 
plCuôi  le  capuc  moriuum  , de  l’huile  de  vitriol  \ édul- 
corez avec  l’eau  , mêlez  avec  le  verre  broyé , pei- 
gnez, & faites  enfuite  recuire  votre  ouvrage  pour 
faire  fortir  le  rouge. 

Autre  d'un  brun  pourpre:  prenez  de  litharge  15, 
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dé  cailloux  pulvérifés  18,  de  magnélie  i ; de  verre 

blanc  1 5 ; broyez  ,&  faites  fondre. 

Couverte  brune  : prenez  de  litharge  êi  de  cailloux 
de  chacun  14,  & de  magnéfie  z , & faites  fondre. 

Autre  : prenez  de  litharge  i z , de  magnéfie  i ; fai- 
tes fondre. 

. Autre  couverte  brune  fur  fond  blanc  : prenez  de  ma- 
gnéfie 1 , de  minium  Sc  de  verre  blanc  de  chacun  1 ; 
faites  fondre  deux  fqis. 

Couverte  de  couleur  de  fer  ; prenez  dq  litharge  15» 
de  fable  & de  caillou  14,  de  cendres  de  cuivre  5 ; 
faites  calciner  6c  fondre. . 

Autre  fetnblahle  .*  prençz  de  litharge  iz,  de  cail- 
loux 7 , de  cendres  de  cuivre  7 , & achevez  comme 
ci-deffus.  . ^ 

Couverte  noire  : prenez  de  litharge  8 , de  limaillff 
de  fer  3 , de  cendres  de  cuivre  3 > de  faire  z ; fai- 
tes fondre  ; ôc  11  vous  voulez  la  couleur  plus  noire  ^ 
ajoûtez  du  fafre. 

Tous  ces  procédés  font  d’artiffes  differens , & au- 
cun ne  donne  la  même  nuance  ; il  n’eft  donc  pas^fu- 
perflu  d’en  avoir  indiqué  un  fi  grand  nombre.  Il  n y a 
pas  de  circonftances  où  il  importe  plus  d avoir  le 
choix.  D’ailleurs  Kunckel,  dont  on  connoît  l’exac- 
titude dans  le  manuel  & l’art  expérimental,  affûre 
pofitivement  qu’ils  réuffiffent  tous. 

Si  on  en  defire  l'avoir  davantage  , nous  avons 
quelque  efpcrance  de  pouvoir  fatisfaire  le  lefteur 
à l’article  Porcelaine.  y~oyei  /’éimc/ê  PORCELAINE. 

FAYENCIER,  f.  m.  celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
fayences. 

11  y en  a une  communauté  à Paris  fous  le  nom  de 
marchands  Verriers  , maîtres  Couvreurs  de  façons  6r 
bouteilles  en  ojîer , fayence  , &c.  Ce  font  ces  mar- 
chands à qui  l’on  donne  communément  le  nom  de 
Fayenciers,  Voye^  VerRIER. 

FAYMI-DROICT,  {Jurifpr.)  dans  la  coutume 
de  Solle  , tit.  ij.an.  8.  tit.x.  art.  z.  & tic.  xviij.  art, 
/.  fignifie  la  baffe-juffice  foncière  ÔC  de_  lemi-droit 
qui  appartient  aux  feigneurs  de  fief,  caviers  6c  fon- 
ciers fur  leurs  fivatiers  & fujets  qui  leur  doivent 
cens,  rente,  ou  autre  devoir.  {A) 

* FAZIN  ou  FASIN,  f.  m.  pl.  {Forges.)  c cft  de 
la  cendre  mêlée  de  terre  & de  petites  branches  d’ar- 
bre 6c  d’herbe , que  le  charbonnier  ramaffe  autour  de 
fon  fourneau,  où  elle  s’eft  formée  des  cuites  prece- 
dentes, & dont  il  fe  fert  pour  faire  une  couverture  au 
fourneaux  qu’il  achevé  de  conftruire,  & auquel  il 
mettra  le  feu  après  qu’il  fera  couvert.  Voye^  l'article 
Charbon. 

F E 

FE,FO,  FOÉ,  idole  adorée  foiw 

differens  noms  par  les  Chinois  idolâtres,  les  Japo- 
nols , 6c  les  Tartares.  Ce  prétendu  dieu , le  premier 
de  leurs  dieux  qui  foit  defeendu  fur  la  terre,  reçoit  de 
ces  peuples  le  culte  le  plus  ridicule,  &:  par  confe- 

quent  le  plus  fait  pour  le  peuple. 

Cette  idolâtrie  née  dans  les  Indes  près  de  mille  ans 
avant  Jefus  -Chrift  , a infeflé  toute  l’Afie  orientale  ; 
c’eff  ce  dieu  que  prêchent  les  bonzes  à la  Chine  , les 
fakirs  au  Mogol,  lesTalapoins  à Siam , les  lamas  en 
Tartarie  ; c’ell  en  fon  nom  qu’ils  promettent  une  vie 
éternelle  , & que  des  milliers  de  prêtres  confacrent 
leurs  jours  à des  exercices  de  pénitence  qui  effrayent 
la  nature  humaine  : quelques-uns  paffent  leur  vie 
nuds  6c  enchaînés  ; d’autres  portent  un  carreau  de  ter 
qui  plie  leur  corps  en  deux,  & tient  leur  tête 
baiffée  jufqu’à  terre.  Ils  font  accroire  qu’ils  chaüent 
les  démons  par  la  puiffance  de  cette  idole;  us  opè- 
rent de  prétendus  miracles  ; ils  vendent  au  peuple  la 
rémlffion  des  péchés;  en  un  mot  leur  fanatilme  le 
fubdivife  à l’infini.  Cette  feûe  féduit  quelquefois  des 
mandarins  ; & par  une  fatalité  qui  montre  que  la  lu- 
^ perftmon 
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]perïHtîon  eft  de  tous  les  pays , quelques  mandarins 
le  font  fait  tondre  en  bonzes  par  piété. 

Ils  prétendent  qu’il  y a dans  la  province  de  Fokien 
près  la  ville  de  Funchuen,  au  bord  du  fleuve  Feu,  une 
montagne  qui  repréfente  leur  dieu  Foy  avec  une  cou- 
ronne en  tête, de  longs  cheveux  pendans  fur  les  épau- 
les, les  mains  croifées  fur  la  poitrine,  & qu’il  cftafîîs 
fur  fes  piés  mis  en  croix  ; mais  il  fuffiroit  de  fuppofer 
que  cette  montagne  , comme  beaucoup  d’autres  , 
vue  de  loin  & dans  un  certain  afpeft , eût  quelque 
chofe  de  cette  prétendue  figure , pour  fentir  que  des 
imaginations  échauffées  y doivent  trouver  une  par- 
faite reffemblance.  On  voit  ce  qu’on  veut  dans  la 
Lune  ; & fi  ces  peuples  idolâtres  y avoient  fongé , ils 
y verroient  tous  leur  idole.  Voy.  Superstition  & 
Fanatisme,  de  M.  U Chevalier  de  Jaucoukt, 

FEAGE,  f.  m.  {JuTifpr.')  dans  fa  lignification  pro- 
pre , eft  un  contrat  d’inféodation , ou  plutôt  c’eft  la 
tenure  en  fief:  c’efi  pourquoi  on  dit  bailler  à féage  ou 
à c’ell-à-dire  inféoder,  donner  en  fief.  Cou- 

tume de  Bretagne  , art.  jà8 

Dans  l’ancienne  coûtume  de  Bretagne, efl 
pris , mais  improprement , pour  l’héritage  même  te- 
nu en  fief.  P'oyei  les  articles  & Co.  Mais  dans  l’ar- 
ticle  300  de  la  même  coutume  on  lit  ces  termes  ,/>ar 
féage  de  noble  fief  ; & il  y eft  parlé  de  celui  qui  fait  le 
féage , ce  qui  dénote  que  l’on  a entendu  la  tenure  en 
foi , ou  la  foi  même. 

Bien  & féage  noble , dans  la  coutume  d’Anjou , 
art.  3 / , & dans  celle  du  Maine , art,  3 C , lignifie  un 
héritage  tenu  en  fief. 

FÉAfc,  adj.  (Jurifpr!)  en  latin  fidelis , eft  une  épi- 
thète que  le  roi  donne  ordinairement  à fes  valTaux, 
& aux  principaux  officiers  de  fa  maifon,  & aux  of- 
ficiers de  fes  cours.  L’étymologie  de  ce  terme  vient 
de  la  foi  que  ces  valTaux  & officiers  étoient  tenus  de 
garder  au  roi , à caufe  de  leur  bénéfice,  fief,  ou  offi- 
ce. On  difoit  en  vieux  langage  celtique,  la fé^  pour 
/d/èi,  & de/è',  on  a formé  féal , fidel  ffeauté , fidé- 
lité. 

Les  Leudes  qui  fous  la  première  &Ia  fécondé  race 
étoient  les  grands  du  royaume , étoient  aufli  indiffé- 
remment qualifiés  de  fidèles , d’où  eft  venu  le  titre  de 
féaux  que  l’on  a conlérvé  à tous  les  grands  valTaux 
6c  officiers  de  la  couronne. 

Le  titre  d’amé  eft  ordinairement  joint  à celui  de 
féal  ^ Ibit  dans  les  ordonnances,  édits,  5c  déclara- 
tions, Toit  dans  les  autres  lettres  de  grande  ou  de 
petite  chancellerie  : mais  le  titre  de  féal  eft  beaucoup 
plus  diftingué  que  celui  ^amé;\o.  roi  donne  celui-ci 
à tous  fes  fujets  indifféremment  ; au  lieu  qu’il  ne 
donne  le  titre  de  féal  qu’aux  valTaux  & officiers  de 
la  couronne,  & autres  officiers  diftingués,  foit  de  la 
robe  ou  de  Tépée.  Toutes  les  lettres  que  le  roi  en- 
voyé au  parlement,  contiennent  cette  adrelTc  : A 
nos  amés  & féaux  Us  gens  tenant  notre  cour  de  parle- 
ment. Il  en  eft  de  même  à l’égard  des  autres  cours. 

C^) 

FE  ARNES,  {Géogf)  petite  ville  d’Irlande  dans 
Leinftershire , avec  un  évêché  fufffagant  de  Dublin, 
à dix-huit  lieues  S.  de  ladite  ville.  Long.  11.  C.  lat. 
6-x.  32.  (D.  /.) 

FÉBRICITANT,  adj.  prisfubft.  (Med.")  on  fe  fort 
de  ce  mot  pour  défigner  les  malades  dans  lefquels  la 
fievre  eft  la  léfion  de  fondions  dominante.  C’eft  prin- 
cipalement dans  les  hôpitaux  que  l’on  employé  le 
terme  de  fébricitans , pour  diftinguer  les  differentes 
fortes  de  malades:  ainfion  dit  la  Jàlle  des  febricitans. 
la  falle  des  bleffés  , &c.  {fi) 

FÉBRIFUGE,  adj.  pris  lùbft.  {Med.  Thérapeut.  ) 
febrifiga,  antifebritia  ; on  donne  en  général  ces  épi- 
thètes à tout  médicament  employé  direftement  pour 
faire  cefiër  la  fievre,  ou  pour  en  détruire  la  caufe  Ôc 
les  effets. 

Tome  VI. 
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Aliffi  ort  ne  qualifie  pas  de  fébrifuges  les  purgatifs 
dont  on  ufe  dans  le  traitement  des  fievres;  parce 
qu’ils  ne  font  pas  ordinairement  cenfés  agir  direde- 
ment  contre  Je  vice  qui  les  a produites  & les  entre- 
tient , mais  pour  préparer  les  voies  alix  autres  fortes 
de  médicamens  qui  font  particulièrement  jugés  pro- 
pres à cet  effet:  tels  que  la  plupart  des  amers,  & le 
quinquina  principalement , qui  eft  regardé  comme 
fpécifiqiie  à cet  égard. 

Ce  font  donc  ces  derniers,  auxquels  Tufage  foû* 
tenu  par  l’expérience  ou  le  préjugé,  a attribué  fpé- 
cialement  la  qualité  de  fébrifuge , fm-tout  pour  ce  qui 
regarde  les  fievres  Intermittentes  ; mais  bien  impro- 
prement, puifqu’on  peut  la  trouver  dans  tous  les 
moyens,  quels  qu’ils  foient,  qui  peuvent  être  em- 
ployés efficacement  contre  la  caufe  des  léfions  de 
fondions,  en  quoi  confifte  la  fievre,  de  quelque  na- 
ture qu’elle  puiffe  être,  foit  continue , foit  intermit- 
tente. 

En  effet  quel  eft  le  fébrifuge , même  le  plus  sur  fpé- 
cifique  en  ce  genre,  qui  Opère  aiiffi  promptement > 
pour  faire  ceffer  la  fievre,  qu'un  émétique,  im  ca- 
thartique placés  à-propos  ? Cependant  ces  remedes 
évacuans  ne  font  jamais  compris  au  nombre  des  fé- 
brifuges  ; on  ne  cherche  communément  ceux-ci  que 
dans  la  clafié  des  altcrans. 

Or  comme  le  mouvement  accéléré,  foit  abfolu, 
foit  refpcdif,  dans  l’exercice  des  fondions  vitales, 
qui  eft  le  figne  pathognomonique  de  la  fievre , eft  le 
plus  fouvent  le  fcul  inftrument  que  la  nature  mette 
en  ufage  pour  détruire  la  caufe  morbifique,  & qui  la 
détruilé  en  effet,  fouvent  même  fans  qu’il  fuive  au- 
cune évacuation,  en  agiffant  comme  fimple  alté- 
rant ; ne  pourroit-on  pas  conféquemment  regarder 
à jufte  titre  le  mouvement,  Tadion des  ibiides,  des 
fluides , en  un  mot  l’agitation  fébrile , comme  le  pre- 
mier de  le  plus  univerlél  des  fébrifuges?  Mais  on  n’a 
peut-être  pas  encore  bien  généralement  des  idées 
juftes  à ce  fujet  ; on  confond  le  plus  fouvent  les  ef- 
fets de  la  fievre , c’eft-à-dire  les  mouvemens  extra- 
ordinaires qui  la  caradérifent , avec  la  caufe  même 
ui  rend  ces  mouvemens  nécefi’aircs.  Voy.  Effort 
Econ.  anim.)  On  n’a  encore  trop  communén^nt 
en  vue  que  des  matières  médicinales,  lorfqu’il  s’agit 
de  fébrifuges  dans  la  Medecine  pratique. 

C’eft  par  conféquent  fous  cette  reftridion , que 
pour  fe  conformer  aux  idées  les  plus  reçues,  il  de- 
yrqit  être  ici  queftion  de  cette  forte  de  remede , s’il 
etoit  poffible  d’en  traiter  d’une  manière  méthodique  : 
mais  ce  f croit  induire  en  erreur,  que  de  propofer 
des  genres  & des  efpecesde^'^r//ùgej;ilsne  font  pas 
fufceptibles  d’une  pareille  divifion , à moins  que  l’on 
n’en  falfe  une  qui  réponde  à celle  des  genres  & des  ef- 
peces  de  fievre;  que  l’on  n’indique  ceux  qui  convien- 
nent aux  differentes  natures  de  fievre:  mais  alors 
c’eft  tomber  dans  le  cas  de  faire  l’expofiiion  de  la 
méthode , de  traiter  la  fievre  en  général  6c  toutes  fes 
différences  en  particulier,  ce  qui  n’eft  pas  de  cet  ar- 
ticle : ainfi  il  faut  recourir  au  mot  Fievre,  où  fe 
trouve  , dans  le  plus  grand  détail  dont  foit  fufeep- 
tible  cet  ouvrage , 6c  d’une  maniéré  qui  n’y  laiffe 
rien  à defirer,  tout  cc  qui  peut  être  dit  concernant 
les  différentes  curations  de  foutes  les  diverfes  affec- 
tions qui  font  comprifes  fous  ce  mot. 

Voye:{^  auffi  toutes  les  généralités  conccrna'nt  les 
remedes  évacuans,  comme  les  articles  VoMiTÎF, 
Purgatif  , Sudorifique  , Diurétique  , iS'c. 
concernant  les  altérans  , comme  les  articles  Apéri- 
tif , Astringent,  Anodyn  , &c.  En  un  mot  pref- 
que  toutes  les  claffes,  tous  les  genres  de  remedes  tant 
diététiques , chirurgicaux , que  pharmaceutiques,  6c 
les  moraux  même , peuvent  fournir  des  fébrifuges  dif- 
ferens , félon  la  différence  des  caufes  de  la  fievre  , 
félon  qu’elle  dépend  du  vice  des  folides  ou  de  celui 
N n n 
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lies  fluides , qu’elle  eft  fimplc  ou  compliquée , qu’elle 
cft  occafionoéc  par  des  afFeftions  du  corps  , ou  par 
celles  de  l’ame  : ainli  on  peut  dire  que  le  reflbrt  des 
fébrifuges  n’eft  guère  différent  de  la  Thérapeutique 
emicre  ; parce  qu’il  n’eft  prei'quc  point  de  caufe  mor* 
bifique  qui  ne  puiffe  être  ou  devenir  celle  de  la  fievre 
immédiatement  ou  par  accident. 

Telle  eft  l’idée  que  l’on  peut  donner  fébrifuges 
en  général. 

Quant  aux  médlcamens  particuliers  auxquels  on 
attribue  préférablement  à tous  autres  la  qualité  de 
fébrifuge  y voye^  Amer  ( Mut.  mcd.')  , CENTAURÉE, 
Cascarille,  &c.  mais  fur-tout  Quinquina  ou 
Kina,  qui  eft  le par  excellence.  (/) 

FÉBRILE,  adj.  pris  fiibft.  {Mideciru.')  fe  dit  de 
ce  qui  a rapport  à la  fievre,  comme  la  fébrile, 
•c’elVà-dire  ce  qui  produit  la  fievre  : on  appelle  aulîi 
yî^fr/e>.;cc,qni  eft  l’effet  de  la  fievre,  comme  le  froid 
fébrile , la  chaleur/é^r/7« , le  délire  fébrile , le  vomiffe- 
ment,  la  diarrhée,  &c.  fébriles,  c’eft-à-dire  les  fymp- 
tomes  tels  & tels  produits  par  la  fievre.  Voye^  Fie- 
vre. (7) 

* FEBRUA  ou  FEBRUATA,  {Myiholog.')  c’eft  le 
fui  nom  de  Junon  regardée  comme  déeffe  des  purifi- 
cations , & comme  préfidant  à la  délivrance  des  fem- 
mes dans  les  douleurs  de  l’enfantement,  hcsfcbrualcs 
ow  februes , fêtes  célébrées  en  Février,  lui  étoient 
confacrées.  Voye^^  l'article  fuivant. 

Februa  ou  Februes  , f.  f.  pl.  c’eft- 

à-dire  purification , eft  le  nom  d’une  fête  que  les  Ro- 
mains célébroient  au  mois  de  Février,  pour  les  mâ- 
nes des  morts.  Voyt\^  Manes. 

On  y faifoit  des  facrifices  , & on  rendoit  les  der- 
niers devoirs  aux  âmes  des  défunts,  dit  Macrobe, 
Satur.  l.  /.  c.  xiij.  &c  c’eft  de  cette  fête  que  le  mois 
de  Février  prit  ibn  nom.  b'oyt^  Février. 

On  ne  fait  point  au  jiiftc  quel  étoit  le  but  de  ces 
facrifices  : Pline  dit  qu’cii  les  failblt  pour  rendre  les 
dieux  infernaux  propices  aux  morts , plutôt  que  pour 
les  appaifer  (comme  quelques  modernes  femblent  le 
croire;,  Sc  qu’ils  s’offroient  à ces  dieux.  Ce  qui  con- 
firme ce  feniiment , cft  que  Pluton  eft  furnommé  Fe- 
bruûs.  Ils  duroient  douze  jours. 

Ce  mot  eft  fort  ancien  dans  la  langue  latine  , oh 
dès  l’origine  de  Rome  on  difoit  februa  ^o\.\r  purifica- 
tion , & fibruare  potm purifier.  Varron  nous  apprend , 
de  ling.  L y,  qu’il  venoit  de  Fabius.  VofTuis  & plu- 
lieurs  autres  croyent  qu’il  étoit  formé  às.  ferveo,j’ai 
chaud,  parce  que  les  piiilfications  fe  faifoient  par  le 
feu  ou  avec  l’eau  chaude.  Quelques-uns  remontent 
plus  haut,  & font  defeendre  ce  mot  de/’Aaroii^Aa- 
yar,  qui  en  fyriaque  & en  arabe  fignifient  la  même 
chofe  que  ferbaet,  efferbait,  & peut-être  a-t-il  eu  dans 
ces  langues  le  fens  de  purifier;  car  ce  verbe  pkayar, 
fignifie  en  arabe  préparer  un  certain  mets  particulier 
à une  femme  en  couche,  pourchaffer  l’arriere-faix 
ôc  autres  impuretés  qui  reftent  dans  la  matrice  après 
l’enfantement  ; de  meme  que  les  Rom.iins  ont  donné 
le  nom  de  fbrua  à la  divinité , qui , félon  eux , déli- 
vroit  les  femmes  de  ces  mêmes  impuretés.  Ovide , 
Fa/l.  l.  II.  V.  4.  dit  qu’anciennemont  februa  fignifioit 
de  la  laine  , & que  ce  nom  fut  donné  aux  purifica- 
tions , parce  qu’on  s’y  fervoit  de  laine.  Diclionn,  de 
Tréioux  6c  Chambers.  (G) 

FECALE  (Matière),  Médecine.  Les  Médecins 
donnent  ce  nom  aux  excrcmens  du  ventre,  dont  l’é- 
vacuation fe  fait  pai  le  fondement,  au  marc  des  ali- 
mens  mêlé  avec  la  partie  groftiere  des  fucs  digeftifs 
qui  n’ont  pas  été  fufceptibles  d’entrer  dans  la  com- 
pofition  du  chyie.  Foy.  Excrément,  Déjection. 
il  a été  traité  au  long  de  ce  qui  a rapport  à ce  fujet, 
dans  ce  dernier  article.  (</) 

FECES , 1.  f.  pl.  (^Pharmacie , Chimie.')  On  appelle 
CP,  Chimie  & en  Pharmacie  fcces,  le  fédiment  qui  fe 
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forme  fonstme  liqueur  qui  a fermenté  comme  le  v!n, 
la  biere  , le  cidre  , &c.  c’ert  ce  que  tout  le  monde 
connoît  fous  le  nom  de  lie.  Foye^hiE  DE  Vin.  Ce 
nom  fe  donne  aufli  aux  matières  non  diftbutes  qift 
troublent  les  infiifions , les  décodions , & qui  fe  pré- 
cipitent ou  s’affailî’cnt  par  le  repos,  ou  qu'on  fépare 
du  liquide  par  la  voie  de  la  filtration  ou  de  la  clari- 
fication avec  le  blanc-d’œuf.  Filtration, 
Clarification. 

On  appelle  aufli  feces , la  partie  colorante  verte 
qui  trouble  les  fucs  exprimés  des  planteti  ; cette  par- 
tie eft  encore  plus  connue  en  Pharmacie  fous  le  nom 
particulier  de  fécule.  Foye^  FÉCULE,  Suc. 

Feces  ou  Lie  d’Huile  , ainurca.  Foyei  ^lE 
d’Huile.  (é) 

FÉCIAL  oc  FÉCIALIEN,  f.  m.  {Hfi.  rom^fctialis 
owfécialis;  nom  d’un  officier  public  chez  les  anciens 
Romains , dont  le  principal  miniftere  étoit  de  décla- 
rer la  guerre  ou  de  négocier  la  paix. 

Je  glilTe  fur  l’origine  inconnue  du  mot  fécial,  pour 
rapporter  uniquement  l’étymologie  qu’en  donne  Fel^ 
tus,  laquelle,  quoique  trcs-recherchce , eft  encore 
moins  ridicule  que  celles  de  Plutarque,  de  Varron , 
& de  nos  modernes.  Feftus  la  tire  du  verbe  ferio,  je 
frappe,  parce  c\\\Qferire  fxdiis,  fignifie  faire  un  traité^ 
de  lorte  qu’il  faut , félon  notre  grammairien  , qu’oa 
ait  dit  par  abus/ec/W/j  pouryèr/tz//j.  PalTons  à l’hif- 
toire. 

Les  féciaux  furent  inftitués  au  nombre  de  vingt  : 
on  les  choifiIToit  des  meilleures  familles,  6c ils  com- 
pofoient  un  collège  fort  confidérable  à Rome.  Denys 
d’Halicarnaffe  ajoute  que  leur  charge , qu'ft  nomme 
facerdoce , ne  finilfoit  qu’avec  la  vie  ; que  leur  per- 
ibnne  étoit  facrée  comme  celle  des  autres  prêtres  ; 
que  c’étoit  à eux  à écouter  les  plaintes  des  peuples 
qui  foiitenoient  avoir  reçu  quelque  injure  des  Ro- 
mains , 6c  qu’ils  devoiept , fi  les  plaintes  étoient  ré- 
putées juftes,  fe  faifir  des  coupables  & les  livrer  à 
ceux  qui  avoient  été  léfés  ; qu  ils  connoiffoient  du 
droit  des  ambafl'adeurs  & des  envoyés;  qu’ils  fai- 
foient les  traités  de  paix  ôc  d’alliance  ; &C  qu’enfin 
ils  veilloient  à leur  obfervation. 

Ce  détail  eft  trcs-inftruéVif , ôc  de  plus  prouve 
deux  chofes  : la  première , qu’il  y avoit  quelque  rap- 
port entre  les  féciaux  de  Rome  & les  officiers  que  les 
Grecs  appelloieni  érénophylaques,  c’eft-à-dire  confer- 
yateurs  de  la  paix  : la  Icconde , que  nos  anciens  hé- 
rauts d’armes  ne  répondent  point  à la  dignité  dont 
joüiffoient  \&s  féciaux.  HÉRAUT  d’ArmeS. 

L’an  de  Rome  114,  ditTite-Live , Rome  vit  fes 
frontières  ravagées  par  les  incurfions  des  Latins  , Sc 
Ancus  Marrtus  connut  par  fa  propre  expérience , que 
le  throne  exige  encore  d’autres  vertus  que  la  piété  ; 
cependant  pour  foiitcnir  toùjours  Ion  caraitere  , 
avant  que  de  prendre  les  armes  , il  envoya  aux  en- 
nemis un  héraut  ou  officier  qu’on  appelloir  fccialien. 
Ce  héraut  tenoit  en  main  une  javeline  ferrée  pour 
preuve  de  fa  commiffion. 

Armé  de  cette  javeline,  U fe  tranfportoit  fur  les 
frontières  du  peuple  dont  les  Romains  croyoient 
avoir  droit  de  fe  plaindre.  Dès  qu’il  y étoit  arrivé, 
il  reclamoit  à haute  voix  l’objet  que  Rome  préten- 
doit  qu’on  avoit  ufiirpé  fur  elle , ou  bien  il  expofoit 
d’autres  griefs  , & la  fatisfaclion  que  Rome  deman- 
doit  pour  les  torts  qu’elle  avoit  reçus  : il  en  prenoit 
Jupiter  à témoin  en  ces  termes , qui  renfermoient 
une  terrible  imprécation  contre  lui-même  ; « Grands 
» dieux  ! fi  c’eft  contre  l’équité  & la  juftice  que  je 
» viens  ici  au  nom  du  peuple  romain  demander  fa- 
» tisfaûlon  , ne  fouffrez  point  que  je  revoye  jamais 
» ma  patrie  ».  Il  repétoit  les  mêmes  termes  à l’entrée 
de  la  ville  ôc  dans  la  place  publique. 

. Lorfqu'au  bout  de  3 3 jours  Rome  ne  recevoir  point 
la  fatisfaftion  qu’elle  avoit  demandée , fécial  alloit 
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une  fécondé  fois  vers  le  même  peuple , & prononçoit 
publiquement  les  paroles  fuivantes  : « Ecoutez,  Ju- 
>»  pitcr , & vous  Junon  ; écoutez  Quirinus , écoutez 
« dieux  du  ciel , de  la  terre  , & des  enfers  : je  vous 
» prens  à témoin  qu’un  tel  peuple  (il  le  nommoit  ) 
» rcfufe  à tort  de  nous  rendre  jullice  ; nous  délibé- 
>>  rerons  à Rome  dans  le  fénat  fur  les  moyens  de  l’ob- 
» tenir  ». 

En  arrivant  à Rome  il  prenoit  avec  lui  fes  collè- 
gues , & à la  tête  de  fon  corps  il  alloit  faire  fon  rap- 
port au  fénat.  Alors  on  mettoit  la  chofe  en  délibé- 
ration ; & fl  le  plus  grand  nombre  de  fuffrages  étoit 
pour  déclarer  la  guerre , le  fécial  retournoit  une  troi- 
fieme  fois  fur  les  frontières  du  même  pays , ayant  la 
tête  couverte  d’un  voile  de  lin,  avec  une  couronne 
de  verveine  par-deflusi  là  il  prononçoit  en  préfence 
au  moins  de  trois  témoins,  la  formule  fuivante  de 
déclaration  de  guerre.  « Ecoutez  Jupiter  , & vous 
» Junon  ; écoutez  Quirinus , écoutez  dieux  du  ciel , 
» de  la  terre,  & des  enfers;  comme  ce  peuple  a ou- 
» tragé  le  peuple  romain , le  peuple  romain  & moi , 
»>  du  confcntement  du  fénat,  lui  déclarons  la  guerre  ». 
Après  ces  mots  , il  jettoit  fur  les  terres  de  l’ennemi 
un  javelot  enfanglanté  & brûlé  par  le  bout , qui  mar- 
quoit  que  la  guerre%toii  déclarée  ; & cette  cérémo- 
nie fe  conferva  long-tems  chez  les  Romains. 

On  voit  par  cette  derniere  formule  que  nous  a 
confervé  Tite-Live , que  le  roi  n’y  ell  point  nommé , 
& que  tout  fe  faifoit  au  nom  & par  l’autorité  du  peu- 
ple , c’eft-à-dire  de  tout  le  corps  de  la  nation. 

Les  hiftoriens  ne  s’accordent  point  fur  l’inftitution 
des  féciaux;  mais  foit  qu’on  la  donne  à Numa , com- 
me le  prétendentDenys  d’Halicarnaffe  & Plutarque , 
foit  qu’on  aime  mieux  l’attribuer  à Ancus  Martius  , 
conformément  à l’opinion  de  Tite-Live  & d’Aulu- 
gelle , il  eft  toujours  irès-vrailTemblable  que  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  princes  ont  tiré  l’idée  de  cet  éta- 
bliflement  des  anciens  peuples  du  Latium  ou  de  ceux 
d’Ardée  ; & l’on  ne  peut  guere  douter  qu’il  n’ait  été 
porté  en  Italie  par  les  Pélafges  , dont  les  armées 
étoient  précédées  par  des  hommes  facrés,  qui  n’a- 
voient  pour  armes  qu’un  caducée  avec  des  bande- 
lettes. 

Au  relie  , Varron  remarque  que  de  fon  tems  les 
fondions  des  fccialuns  étoient  entièrement  abolies  , 
comme  celles  des  hérauts  d’armes  le  font  parmi 
nous. 

Celui  qui  fera  curieux  de  recourir  fur  ce  fujet 
aux  fources  mêmes , peut  fe  fatisfaire  dans  Tite-Live, 
déc.  I.  liv.  I.  c.  xxjv.  Cicéron , Uv.  IL  des  lois;  Aulu- 
gelle,  liv.  Xyj.  ch.jv,  Denys  d’HalicarnalTe , 4 II. 
Plutarque , vie  de  Numa;  Ammien  Marcellin , /.  XIX. 
ch.j.  Diodorc  de  Sicile,  liv.  VII.  ch,  ij.  &C  parmi  les 
modernes , Rolinus  Ant.  Rom.  Hh.  III.  c,  xxj.  Stru- 
vius  Ant.  Kom. Jynt.  chap.  xiij.  Pitifei , lexicon , &c. 
Article  de  Af.  le  Chevalier  de  JaucOÜRT. 

FÉCOND,  adj.  {Littérature!)  eft  le  fynonyme  de 
fertile  quand  il  s’agit  de  la  culture  des  terres  : on  peut 
dire  également  un  terrein  fécond  6c  fertile;  fertilifer  &c 
féconder  un  champ.  La  maxime  qu’il  n’y  a point  de  fy- 
nonymes,  veut  dire  feulement  qu’on  ne  peut  fe  fer- 
vir  dans  toutes  les  occafions  des  mêmes  mots.  Voye:^ 
Dictionnaire,  Encyclopédie, ^ Synonyme. 
Ainfi  une  femelle  de  quelqu’efpece  qu’elle  foit  n’eft 
point  fertile  y elle  an  féconde.  On  féconde  desceufs, 
on  ne  les  feuilife  pas.  La  nature  n’eft  pas  fertile , elle 
eft  féconde.  Ces  deux  expreftions  font  quelquefois 
également  employées  au  figuré  & au  propre.  Un  ef- 
prit  eft  fertile  o\\  fécond  en  grandes  idées.  Cependant 
les  nuances  font  fi  délicates  qu’on  dit  un  orateur  fé- 
condy  & non  pas  un  orateur  fertile;  fécondité,  & non 
fertilité  de  paroles  ; cette  méthode , ce  principe , ce 
fujet  eft  d’une  grande  fécondité , & non  pas  d’une 
fertilité.  La  raifon  en  eft  qu’un  principe , un 
Tome  yi. 


F E C 

fujet  ^ une  méthode , produifent  des  idées  qui  naif- 
fent  les  unes  des  autres  comme  des  êtres  fucceftive- 
ment  enfantés  , ce  qui  a rapport  à la  génération. 
Bienheureux  Scudtri , dont  la  fertile  plume;  le  mot  fer- 
tile cft-là  bien  placé , parce  que  cette  plume  s’exer- 
çoit , fe  répandoit  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Le  mot 
fécond  convient  plus  au  génie  qu’à  la  plume.  Il  y a 
des  tems  féconds  en  crimes , & non  pas  fertiles  en  cri-» 
mes.  L’ufage  enfeigne  toutes  ces  petites  différences. 
Article  de  M.  DE  Voltaire. 

FECONDATION , f.  f.  {^Économie  animale.)  on 
appelle  ainft  la  faculté  prolifique , la  fécondité  ré- 
duire en  aéle,  le  moment  de  la  conception,  celui  oü 
toutes  les  conditions  requifes  de  la  part  de  l’animal 
mâle  & de  la  femelle , refpeâivement , concourent 
dans  celle-ci  & commencent  à y opérer  les  change- 
mens , les  mouvemens , en  un  mot , les  effets  nécef- 
faires  pour  la  génération.  Voye^^  Génération. 

Ainfi  la  fécondation  regarde  proprement  l’animai 
femelle,  dans  lequel  fe  fait  la  conception,  la  forma- 
tion du  foetus  y du  petit  animal  ordinairement  de  la 
même  efpece  que  celle  du  mâle  & de  la  femelle  qui 
ont  coopéré  pour  fa  génération.  Voye^  Grossesse, 
pour  les  femmes  y IMPRÉGNATION , pour  les  autres  ani- 
maux. Voye:^aufiF(S.T\JS,  (d) 

FÉCONDITÉ,  f.  f.  {Mythol.  Médaill.  Littéral.') 
divinité  romaine,  qui  n’étoit  autre  que  Junon  : les 
femmes  l’invoquoient  pour  avoir  des  enfans  , 6c  fe 
foûmettoient  volontiers  pour  en  obtenir,  à une  pra- 
tique également  ridicule  & obfcene.  Lorfqu’elles  al- 
loient  à ce  deffein  dans  le  temple  de  la  déelTe  , les 
prêtres  du  temple  les  faifoient  deshabiller , 6c  les 
frappoient  fur  le  ventre  avec  un  fouet  qui  étoit  fait 
de  lanières  de  peau  de  bouc. 

Quelquefois  on  confond  la  fécondité  avec  la  déefle 
Tellus  , 6c  alors  elle  eft  repréfentée  nue  jufqu’à  la 
ceinture,  6c  à demi-couchée  par  terre,  s’appuyant 
du  bras  gauche  fur  un  panier  plein  d’épis  & autres 
fruits  , auprès  d’un  arbre  ou  fep  de  vigne  qui  l’om- 
brage, & de  fon  bras  droit  elle  embraffe  un  globe 
ceint  du  zodiaque  , orné  de  quelques  étoiles  ; c’eft 
ainfi  qu’elle  eft  repréfentée  dans  quelques  médailles 
de  Julia  Domna  ; dans  d’autres , c’eft  feulement  une 
femme  affife,  tenant  de  la  main  gauche  une  corne 
d’abondance , 6c  tendant  la  droite  à un  enfant  qui 
eft  à fes  genoux  ; enfin , dans  d’autres  médailles  c’eft 
une  femme  qui  a quatre  enfans,  deux  entre  fes  bras 
6c  deux  debout  à les  côtés  : voilà  fans  doute  le  vrai 
fymbole  de  la  fécondité. 

Au  refte.  Tacite  rapporte  que  les  Romains  pouf- 
fèrent la  flaterie  envers  Néron  jufqu’à  ériger  un  tem- 
ple à la  fécondité  de  Poppée  ; mais  cet  hiftorien  nous 
raconte  lui-même  bien  d’autres  traits  de  flaterie; 
c’eft  un  vice  qui  n’a  point  de  bornes  fous  les  tyrans 
& les  defpotes.  Voye\^  FlateRIE.  Article  de  M,  U 
Chevalier  DE  JaVCOVRT. 

Fécondité,  f.  f.  (Économ.  anim.)  c’eft  la  faculté 
prolifique,  la  difpofition  dans  l’homme  6c  dans  les 
animaux  mâles  & femelles  à fatisfaire  à toutes  les 
conditions  requifes  (refpeâivementau  fexc  de  cha- 
que individu)  pour  l’ouvrage  de  la  génération , pour" 
la  produélion  de  fon  femblable. 

Comme  il  eft  néceffaire  en  traitant  de  cette  dif- 
pofition entant  que  léfée , d’expofer  en  quoi  elle 
confifte  dans  l’état  de  perfection  ; il  eft  jugé  conve- 
nable , pour  éviter  la  répétition,  de  renvoyer  aux 
articles  oîi  il  fera  queftion  du  défaut  de  fécondité  y ce 
qu’il  y a à dire  fur  cette  faculté  , 6c  les  conditions 
qu’elle  exige  pour  être  réduite  en  aCle  ; ainfi 
Impuissance,  pour  ce  qui  regarde  le  fexe  malcu- 
lin  ; Stérilité  , pour  ce  qui  eft  du  féminin.  Voyt:{^ 
furtout  Génération,  (d) 

FÉCULE,  f.  f.  (Pharmacie.)  On  appelle  fécule, 
une  poudre  blanche  affez  fembiabie  à l’amydon , qui 
Nnn  ij 
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fe  fepare  du  Tue  exprimé  de  certaines  racines,  & Te 
précipite  à la  maniéré  des  téces. 

■ Les  racines  dont  on  tire  communément  les  f<!cules, 
font  la  bryone j Vi/is  najlras,  & le  pié-de-veau. 

CSS  diffcrins  articUs.  - 

On  attribuoit  autrefois  à ces  fécules  les  vertus  mé- 
dicinales des  racines  dont  on  les  retiroit.  Zwelfer  a 
le  preniier  combattu  cette  errexir  : il  dit  dans  fes  no- 
tes fur  la  pharmacopée  d’Augsbourg , que  les  fécules 
ne  font  rien  autre  chofe  que  des  poudres  fiihti^  fa- 
rineufes , privées  du  iuc  végétal , qui  n’o'nt  conle- 
quemment  aucune  efficacité , aucune  vertu.  Dans 
Ibn  apptndex  ad animadvsrjîones , il  appelle  les  fecuUs 
un  médicament  inutile  & épuilé , inutile  & effeium 
nudicamenti  genus.  Qui  pourra  croire , ajoûte-  t-il  , 
qu’une  racine  que  l’un  a épuifée  de  Ion  fuc  par  l’ex- 
preffion , ait  encore  les  vertus  qu’elle  avoit  aupara- 
vant? or  les  fécules  font  dans  ce  cas  ; elles  ne  different 
point  du  relie  de  la  racine  que  l’on  rejette  comme 
inutile , & conféquemment  on  doit  les  bannir  de  i’u- 
fage  médicinal. 

Nous  penlbns  aujourd’hui  comme  Zwelfer  : on  ne 
garde  plus  les  fécules  dans  les  boutiques,  & les  Mé- 
decins ne  les  demandent  plus. 

On  donne  auffi  quelquefois  le  nom  àe  fécules  y à 
ces  feces  vertes  qui  leieparent  des  lues  exprimes  des 
plantes  lorfqu’on  les  purifie.  Foye^Partit  colorante 
verte  des  plantes , art  fflor  VÉGÉTAL.  (^) 

FÉCULENCE,  f.  f.  {Medecine.)  Les  Médecins  fe 
fervent  quelquefois  de  ce  terme , pour  défigner  la 
maticre  fédimenteuCe  des  urines.  Aqye^URiNE , Sé- 
diment. (t?) 

FÉES  , f.  f.  {Belles-Lettr.')  termes  qu’on  rencontre 
fréquemment  dans  les  vieux  romans  les  anciennes 
traditions  ; il  fignifie  une  efpece  de  génies  ou  de  divi- 
nités imaginaires  qui  habitoient  fur  la  terre , & s’y 
diftinguoient  par  quantité  d’aftions  & de  fonftions 
merveilleufes , tantôt  bonnes , tantôt  mauvaifes. 

Les  fées  étoient  une  efpece  particulière  de  divinités 
ui  n’avoient  guere  de  rapport  avec  aucune  de  celles 
es  anciens  Grecs  & Romains , fi  ce  n’eft  avec  les 
larves.  F'qyêç Larves.  Cependant  d'autres  préten- 
dent avec  raifon  qu’on  ne  doit  pas  les  mettre  au  rang 
des  dit  ux  ; mais  ils  fuppofent  qu’elles  étoient  une 
efpece  d’êtres  mitoyens  qui  n’étoient  ni  dieux  ni  an- 
ges , ni  hommes  ni  démons. 

Leur  origine  vient  d’Orient , & il  femble  que  les 
Perfans  & les  Arabes  en  font  les  inventeurs , leur  hif- 
toire  & leur  religion  étant  remplies  d’hiftoires  àefées 
& de  dragons.  Les  Perlés  les  appellent  péri , &c  les 
Arabes  ginn,  parce  qu’ils  ont  une  province  particu- 
lière qu’lis  prétendent  habitée  par  les  fées;  ils  l’ap- 
pellent GimniJIan,  & nous  la  nommons /lays  des  fées. 
La  reine  des  fées  y qui  eft  le  chef-d’œuvre  du  poète 
anglois  Spencer , eft  un  poème  épique , dont  les  per- 
Tonnages  & les  carafteres  font  tirés  des  hiftolres  des 
fées. 

Naudé,  àznsion  Mafeurat  y tire  l’origine  des  con- 
tes àesféesy  des  traditions  fabuleufes  fur  les  parques 
des  anciens , & fuppolé  que  les  unes  & les  autres  ont 
été  des  députés  & des  interprétés  des  volontés  des 
dieux  fur  les  hommes  ; mais  enfuite  il  entend  par 
fées  y une  efpece  de  forcieres  qui  fe  rendirent  célé- 
brés en  prédifant  l’avenir,  par  quelque  communica- 
tion qu’elles  avoient  avec  les  génies.  Les  idées  re- 
ligieuies  des  anciens , obferve-t-il,  n’étoient  pas 
à beaucoup  près  auffi  effrayantes  que  les  nôtres,  & 
leur  enfer  & leurs  furies  n’avoient  rien  qui  pût  être 
comparé  à nos  démons.  Selonlui , au  lieu  de  nos  for- 
cieres & de  nos  magiciennes , qui  ne  font  que  du  mal , 
& qui  font  employées  aux  fonâions  les  plus  viles  & 
les  plus  baffes  , les  anciens  admettoient  une  efpece 
de  déeffes  moins  malfaifantes , que  les  auteurs  latins 
appclloient  albas  dominas:  rarement  elles  faifoieot 
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du  mal , elles  fe  plaifoient  davantage  aux  aûions  uti- 
les &:  favorables.  Telle  éioit  leur  nymphe  Egerie  , 
d’où  font  forties  fans  doute  les  dernieres  reines  fées, 
Morgane , Alcine , la  fée  Manto  de  l’Ariofte  , la  Glo- 
riane  de  Spencer,  & d’autres  qu’on  trouve  dans  les 
romans  anglois  & françois;  quelques-unes  préfi- 
doient  à la  naiffance  des  jeunes  princes  & des  ca- 
valiers , pour  leur  annoncer  leur  deftinée , ainfi  que 
faifoient  autrefois  les  parques , comme  le  prétend 
Hygin,  ch,  clxxj,  & clxxjv. 

Quoi  qu’en  dife  Naudé,  les  anciens  ne  manquoient 
point  de  forcieres  auffi  méchantes  qu’on  fuppofe  les 
nôtres,  témoin  la  Canldie  d’Horace,  ode  V.  G fatyre 
/.  6.  Les  fées  ne  l’uccéderent  point  aux  parques  ni  aux 
forcieres  des  anciens,  mais  plutôt  aux  nymphes  ; car 
telle  étoit  Egerie.  Voye\  Nymphes  , Parques  , ùc. 

Les  fées  de  nos  roma.ns  modernes  font  des  êtres 
imaginaires  que  les  auteurs  de  ces  fortes  d’ouvrages 
ont  employés  pour  opérer  le  merveilleux  ou  le  ridi- 
cule qu’ils  y lément , comme  autrefois  les  poètes  fai- 
foient intervenir  dans  l’épopée , dans  la  tragédie , ÔC 
quelquefois  dans  la  comédie , les  divinités  du  Paga- 
nifme  : avec  ce  fecours , il  n’y  a point  d’idée  folle  & 
bifarre  qu’on  ne  puiffe  halarder.  Voy.  L'article  Mer- 
veilleux. Dichonn.  de  Chambeh,  (Cr) 

FÉERIE,  f.  f.  On  a introduit  la  féerie  à l’opéra, 
comme  un  nouveau  moyen  de  produire  le  merveil- 
leux , feul  vrai  fond  de  ce  Ipeûacle.  Foye^  Mer- 
veilleux, Opéra. 

On  s’eft  lervi  d’abord  de  la  magie.  Foye^  Magie. 
Quinault  traça  d'un  pinceau  mâle  & vigoureux  les 
grands  tableaux  des  Medée,  des  Arcabonne,  des 
Armide , &c-  les  Argines , les  Zoradïes , les  Phéano , 
ne  font  que  des  copies  de  ces  brillans  originaux. 

Mais  ce  grand  poète  n’introduifit  la  féerie  dans  fes 
opéra  , qu'en  fous-ordre.  Urgande  dans  Amadîs,  &c 
Logiftille  dans  Rolland , ne  font  que  des  perfonnages 
lans  intérêt , & tels  qu’on  les  apperçoit  à peine. 

De  nos  jours  le  fond  de  la  feerie,  dont  nous  nous 
femmes  formés  une  idée  vive,  legere  Striante,  a 
paru  propre  à produire  une  illufion  agréable,  Sfides 
aûions  auffi  intéreffantes  que  merveilleufes. 

On  avoit  tenté  ce  genre  autrefois  ; mais  le  peu  de 
fuccès  de  Manto  la  fée , & de  /a  Peine  des  Péris , fem- 
bloit  l’avoir  décrédité.  Un  auteur  moderne , en  le 
maniant  d’une  maniéré  ingénieufe,  a montré  que  le 
malheur  de  cette  première  tentative  ne  devoit  être 
imputé  ni  à l’art  ni  au  genre. 

En  1733  ’ Moncrif  mit  une  entrée  de  féerie 
dans  fon  ballet  de  l'empire  de  l'Amour  ; & il  acheva 
de  faire  goûter  ce  genre , en  donnant  Zelindor  roi 
des  Silphes. 

Cet  ouvrage  qui  fut  repréfenté  à la  cour,  fit  partie 
des  fêtes  qui  y furent  données  après  la  viûoire  de 
Fontenoy.  Foye\  Fêtes  de  la  Cour. 

MM.  Rebel  & Francceur  quEen  ont  fait  la  mufi- 
que , ont  répandu  dans  le  chant  une  expreffion  ai- 
mable , & dans  la  plupart  des  fymphonies  un  ton 
d’enchantement  qui  fait  illufion  : c’eft  prefque  par- 
tout une  mufique  qui  peint , & il  n’y  a que  celle-là 
qui  prouve  le  talent , & qui  mérite  des  éloges,  (.fi) 

FÉEZ  , f.  f.  pl.  (Jurifp.')  dans  la  coutume  d’Anjou, 
article  , font  les  faix  ou  charges  féodales  & fon- 
cières , & toutes  autres  charges  réelles  des  héritages. 

w 

FEILLETTE,  FEUILLETTE  ou  FILLETTE,  t 
f.  {Gommé)  forte  de  tonneau  deftiné  à mettre  du  vin  ; 
il  fignifie  auffi  une  petite  mefure  de  liqueurs,  f^oye^ 
Feuillette.  DiSionn.  de  Commerce,  de  Trévoux , 
& Ckambers.  (G) 

* FEINDRE,  c’eft  en  général  fefervir,  pour  trom- 
per les  hommes,  & leur  en  impofer,  de  toutes  les 
démonftrations  extérieures  qui  defignent  ce  qui  fe 
paffe  dans  l’^ime.  Qn  feint  des  pallions,  des  deffeins, 
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&c.  Fiindrt  a une  acception  propre  à la  Poéfie.  Voyc^ 
l'article  FlCTlON. 

Feindre, Boiter,  ( Manège,  Maréchallerie.')  ces 
deux  mots  ne  font  pas  exactement  fynonymes  ; le 
premier  n’clt  d’ufage  que  dans  le  cas  d’une  claudica- 
tion legere,  6c  en  quelque  Forte  imperceptible.  Si 
nombre  de  perfonnes  ont  une  peine  extreme  à dif- 
cernerla  partie  qui  dans  l’animal  qui  eû  atFeÛée, 
quelle  difficulté  n’auront-elles  pas  à la  reconnoître 
dans  l’animal  qui  feint?  Un  cheval  voifin  de  fa  chiite, 
à chaque  pas  qu’il  fait  boite  tout  bas.  Feindre  fe  dit 
encore  lorlqu’en  frappant  fur  le  pié  de  l’animal , ou 
en  comprimant  quelque  partie  de  fon  corps , il  nous 
donne  par  le  mouvement  auquel  cette  compreffion 
ou  ce  heurt  l’engage  , des  fignes  de  douleur.  On  doit 
d’abord  fonder  le  pic  de  tout  cheval  qui  feint  ou  qui 
boite , en  frappant  avec  le  brochoir  fur  la  tête  des 
clous  qui  maintiennent  le  fer.  /'oys^EcART.  Lorfque 
le  clou  frappé  occalionneJa  douleur,  & par  confé- 
quent  l’aClion  de  feindre  ou  de  boiter,  on  obferve  un 
mouvemeot  très-fenfrble  dans  l’avant-bras,  &nous 
exprimons  ce  mouvement  par  le  terme  de  feindre 
pris  dans  le  dernier  fens.  («) 

FEINTE  , f.  f.  en  Mufique  , eft  l’altération  d’une 
note  ou  d’un  ton  , par  dièle  ou  par  bémol.  C’cll  pro- 
prement le  nom  générique  du  dièfe  & du  bémol  mê- 
me. Ce  mot  n’elt  plus  guere  en  ufage. 

C’eft  de-là  qu’on  appelloit  auffi  feintes  les  touches 
chromatiques  du  clavier,  que  nous  appelions  au- 
jourd’hui touches  blanches , 6c  qu’autrefois  on  faifoit 
noires  plus  ordinairement.  A^qye^CHROMATiQDE, 

l'article  fuivant.  (i") 

Feinte  coupée  des  épinettes  & des  clavefjins  qui 
ne  font  pas  à.  ravalement,  cft  la  touche  du  demi-ton 
de  Vut  ^ de  l’oÔave  des  baffes  que  l’on  coupc  en 
^ deux , enforte  que  cela  forme  deux  touches  que  l’on 
accorde  en  b-fa-Jî6c  cna-mi-la , lorfqu’elles  lont  fui- 
vies  d’un  g-ré-fol , qui  cft  la  touche  noire  qui  pré- 
cédé les  quatrièmes  oélaves.  Voye^  la  fgure  de  l’épi- 
nette  à l’italienne , PL  VI.  de  Lutherie , fig,  6.  & fon 
article. 

Feinte  , {Efcrime.')  eft  une  attaque  qui  a l’appa- 
rence d’une  botte , & qui  détermine  l’ennemi  à parer 
d’un  côté,  tandis  qu’on  le  frappe  d’un  autre. 

Pour  bien  faire  une  feinte,  il  faut,  i°.  dégager 
(vqy«^ Dégagement  volontaire),  & faire  le 
mouvement  de  porter  une  botte  fans  avancer  le  pié 
droit  : z®.  dans  l’inftant  que  l’ennemi  pare  cette 
fauffe  botte , vous  évitez  la  rencontre  de  fon  épée 
(^voyei  l'article  DÉGAGEMENT  FORCÉ)  , & incon- 
tinent on  alonge  l’eftocade,  pour  faiftr  le  tems  que 
fon  bras  eft  occupé  à parer. 

Double  feinte  ; elle  fe  fait  lorfqu’on  attaque  l’en- 
nemi par  deux  feintes. 

Feinte  droite , c’eft  faire  une  feinte  fans  dégager. 

Feinte  , dans  l'ufage  de  L Imprimerie,  s’entend  d’un 
manque  de  couleur  qui  fe  trouve  à certains  endroits 
d’une  feuille  imprimée , par  comparaifon  au  refte  de 
ia  feuille.  Un  ouvrier  fait  une  feinte,  pour  le  peu 
qu’il  manque  à la  jufteffe  qu’il  faut  avoir  pour  ap- 
puyer également  la  balle  lur  la  forme  dans  toute  l’é- 
tendue de  fa  furface. 

* FEINTIERS  ou  ALOSIERES , VERGUES, 
VERGUEUX  ott  RETS  VERGUANS,  C AHUYAU- 
TIERS  , termes  de  Pêche  qui  font  fynonymes , & qui 
défignent  une  forte  de  filet  propre  à prendre  des  alo- 
fes  ; ce  qui  leur  a fait  donner  auffi  le  nom  à'alojîeres  : 
en  voici  la  defeription. 

Ce  filet,  qui  eft  travaillé,  eft  femblableàceux  dont 
on  fait  la  dreige  dans  la  mer  (vqy.DREiGE),  & fabri- 
qué de  même,  à cette  différence  près , qu’il  court  3 
cordes  le  long  ftu  filet  ; celle  de  la  tête  , que  les  Pê- 
cheurs nomment  la  corde  du  liège;  celle  du  milieu, 
qu’ils  nomment  la  corde  du  parmi  ; 6c  celle  du  pié, 
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qu’ils  appellent  la  corde  du  plomb  , parce  qu’elle  en 
cft  garnie , comme  les  tramaux  de  la  dreige  : elle  fc- 
parc  la  nappe  6c  les  tramaux  en  deux.  La  corde  du 
parmi , qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  filets  de  mer, 
fert  à mieux  foCitenir  le  filet,  dont  la  nappe  eft  for- 
mée d’un  fil  très-fin  , & que  les  alofes , les  faumons 
& autres  gros  poiffons  creveroient  aifémcnf  fans 
cette  précaution. 

Pour  faire  cette  pêche  on  jette  le  filet  dans  l’eau  , 
après  avoir  mis  une  bouée  au  ^^out  forain.  Il  y a dans 
chaque  bateau  quatre  hommes  d’équipage , deux  qui 
rament , un  qui  gouverne , 6c  un  quatrième  qui  pare 
ou  tend  le  filet,  dont  la  pofition  eft  en-travers  de  la 
riviere,  pour  que  le  poiffon  qui  s’abandonne  au  cou- 
rant de  l’eau , puiffe  s’y  prendre.  On  pêche  de  flot  6c 
de  jufant. 

Cette  pêche  des  alofes  dure  depuis  le  mois  de  Fé- 
vrier jufqu'à  la  fin  de  Mai.  . 

Les  aloficres  ont  les  mailles  deshamaux,  qui  font 
les  deux  rets  extérieurs  du  tramail , de  huit  pouces 
en  quatre.  La  toile,  nappe  ou  fluc  a les  mailles  de 
deux  pouces  quatre  lignes  en  quarré.  Ces  filets  ne 
font  pas  chargés  de  beaucoup  de  plomb  par  bas  ; en- 
forte  qu’étant  confidérés  comme  une  dreige , ils  ne 
caufent  point  fur  le  fond  de  la  riviere  le  même  defor- 
dre  que  la  dreige  dans  la  mer , puifqu’ils  ne  font  pref- 
que  que  rouler  fur  le  fable. 

* FELAPTON , {Logique.')  terme  technique  où  les 

voyelles  défignent  la  qualité  des  propofitions  qui  en- 
trent dans  un  fyllogifme  particulier  ; ainfi  la  voyelle 
£■  marque  que  la  majeure  doit  être  univerfelle  né- 
gative; la  voyelle  A,  la  mineure  univerfelle  affir- 
mative ; la  voyelle  O , la  conclufion  particulière  né- 
gative. Syllogisme. 

FELD  , {àéog.)  Ce  mot  qui  en  allemand  fignifie 
une  plaint,  une  campagne,  entre  dans  la  compofition 
de  plufieurs  noms  géographiques , & fe  met  dans 
quelques-uns  au  commencement,  6c  dans  quelques 
autres  à la  fin  du  mot , félon  le  caprice  de  l’ufage. 

( C.  D.  J.  ) 

FELDïCIRCH  oa  VELDKIRCH  , Velcurium, 
{Glogr.)  ville  d’Allemagne,  capitale  du  comié  de 
meme  nom,  au  Tirol,  fur  l’Ill,  à deux  milles  d’Ap- 
penzell , entre  le  lac  de  Confiance  au  léptentrion  , 
6c  Coire  au  midi  ; elle  eft  marchande , 6c  a de  beaux 
privilèges.  Long.  27.  24.  lat.  47.  14. 

C’eft  à Feldkirch  que  naquit  Bernhardi , (Barthé- 
lemi  ) fameux  pour  avoir  été  le  premier  miniftre  lu- 
thérien qui  fe  foif  marié  publiquement , 6c  qui  ait 
foùtenu  par  fes  écrits  la  condamnation  du  célibat 
des  prêtres.  Son  mariage  étonna  Luther  même,  quoi- 
qu’il approuvât  fon  opinion  ; mais  il  ftandaÜfa  tel- 
lement les  Catholiques  , qu’ils  cherchèrent  à s’en 
venger  : de-là  vint  que  des  foldats  efpagnols  étant 
entrés  chez  lui , le  pendirent  dans  fon  cabinet  ; heu- 
reufement  fa  femme  accourut  affez  tôt  pour  le  déta- 
cher 6c  lui  fauver  la  vie.  Il  mourut  naturellement  en 
1551,  âgé  de  foixante-quatre  ans.  ( C.  D.J.  ) 

* FÊLER  , V.  aû.  (Gram.  & Art  méch.)  Ce  terme 
n’eft  applicable  qu’aux  ouvrages  de  terre,  de  ver- 
re , &c.  qu’aux  vaiffeaux  de  porcelaine,  &c.  Ils  font 
fêlés,  lorfque  la  continuité  de  leurs  parties  eft  rom- 
pue d’une  maniéré  apparente  ou  non  apparente,  fans 
qu’il  y ait  une  féparation  totale  : fi  la  feparation 
étoit  enticre  , alors  le  vaiffeau  feïoit  ou  caffé  ou  bri- 
fé.  fêler  on  a fait  le  fubftantif/sY«rtf.  Un  valet  dit 
de  lui-même,  dans  l’Andrienne , à propos  d’un  fe- 
cret  qu’on  lui  recommande  : P tenus  rimarum  fum , kac 
illac perfiuo  ; ce  qu’on  rendroit  très- bien  de  cette  ma- 
niéré : Comment  voulez-vous  que  je  U garde  ? je  fuis 
fêté  de  tous  côtés  ? 

FÉLICITÉ,  f.  f.  (Gramm.  & Morale.)  eft  l’état 
permanent , du  moins  pour  quelque  tems , d’une  ame 
Qontente , 6c  cet  état  eft  bien  rare.  Le  bonheur  vient 


466  F E L 

du  dehors,  c’efl:  originairement  une  bdnnt  heure.  Un 
bonheur  vient , on  a un  bonheur  ; mais  on  ne  peut 
dire,  il  m’ejlvenuune  félicité  ^ j'ui  eu  une  félicité:  & 
quand  on  dit , cet  homme  jouit  d'une  félicité  parfaite , 
une  alors  n’eft  pas  prife  numériquement,  & fjgnifie 
feulement  qu’on  croit  que  fa  félicité  eft  parfaite.  On 
peut  avoir  un  bonheur  fans  être  heureux.  Un  homme 
a eu  le  bonheur  d’échapper  à un  piège  , & n’en  eft 
quelquefois  que  plus  malheureux  ; on  ne  peut  pas 
dire  oe  lui  qu’il  a éprouvé  la  félicité.  Il  y a encore  de 
la  différence  entre  un  bonheur  & le  bonheur,  diffé- 
rence que  le  mot  félicité  n’admet  point.  Un  bonheur 
eft  un  événement  heureux.  Le  bonheur  pris  indéfi- 
nitivement,  fignifie  une  fuite  de  ces  évenemens.  Le 
plaifir  eft  unfentiment  agréable  & paffager,  le  bon- 
heur confidéré  comme  lentiment , eft  une  fuite  de 
plaifirs , la  profpérité  une  fuite  d’heureux  évene- 
mens , la  félicité  une  joüiffance  intime  de  fa  profpé- 
rité. L’auteur  des  fyaonymes  dit  que  le  bonheur  efî 
pour  les  riches  f la  félicité  pour  les  fages , la  béatitude 
pour  les pauv'res' d efprit ; mais  le  bonheur  paroît  plu- 
tôt le  partage  dès  riches  qu’il  ne  l’eft  en  effet , & la 
félicité  eft  un  état  dont  on  parle  plus  qu’on  ne  l’é- 
prouve. Ce  mot  ne  fe  dit  guere  en  profe  au  plu- 
riel, par  la  railon  que  c’eft  un  état  de  l’ame,  com- 
me tranquillité  , fageffe  , repos;  cependant  la  poéfie 
qui  s’élève  au-deffus  de  la  profe,  permet  qu’on  dife 
dans  Polieufte  : 

Ou  leurs  félicités  doivent  être  infinies. 

Que  vos  félicités i s'il  fe  peut , /oient  parfaites. 

Les  mots  , en  paffant  du  fubftanîif  au  verbe  , ont 
rarement  la  même  fignification.  Féliciter^  qu’on  em- 
ployé au  lieu  de  congratuler,  ne  veut  pas  dire  rendre 
heureux , il  ne  dit  pas  meme  fe  réjouir  quelqu’un 
de  fa  félicité , il  veut  dire  fimplement  faire  compliment 
fur  un  fuccès  , fur  un  événement  agréable.  Il  a pris 
la  place  de  congratuler,  parce  qu’il  eft  d’une  pronon- 
ciation plus  douce  & plus  fonore.  Article  de  M.  DE 
Voltaire. 

Félicité,  (Mythol.)  c’étoitune  déeffe  chez  les 
Romains , aufli^ien  que  chez  les  Grecs , qui  la  nom- 
moient  Eudomonie , ‘B.cêaiiJ.wteL.  Voffms , de  Idololat. 
lib.  VllI.  c.  xviij.  ne  la  croit  point  différente  de  la 
déeffe  Salus;  mais  il  eft  prefque  le  feul  de  fon  opi- 
nion. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  affùre  que  Lucullus , après 
avoir  eu  le  bonheur  dans  fes  premières  campagnes 
de  conquérir  l’Arménie,  de  remporter  des  viftoires 
fignalées  contre  Mithridate , de  le  chaffer  de  fon 
royaume , & de  finir  par  fe  rendre  maître  de  Sinope, 
crut  à fon  retour  à Rome  devoir jpar  reconnoiffance 
une  ftatue  magnifique  à la  Félicite.  Il  fit  donc  avec  le 
fculpteur  Archéfilas  le  marché  de  cette  ftatue  pour 
la  fomme  de  6o  mille  fefterces  ; mais  ils  moururent 
l’un  & l’autre  avant  que  la  ftatue  fïit  achevée:  c’eft 
Pline  qui  rapporte  ce  fait , lib.  XXXF.  c.  xij. 

On  conçoit  fans  peine  qu’il  ne  convenoit  pas  à 
Céfar  d’ériger  à IzFélicité  une  fimple  ftatue,  lui  qui 
en  avoit  une  dans  Rome  qui  marchoit  à côté  de  la 
Viéloire  ; il  falloit  qu’un  homme  de  cet  ordre  fît  plus 
que  Lucullus  pour  la  déeffe  qui  l’ avoit  élevé  au  com- 
ble de  fes  vœux  : aufll  Dion,  lib.  X LÎV.  raconte 
que  dès  que  Céfar  fe  vit  maître  de  la  république  , il 
forma  le  projet  deîiâlir  à IzFélicité  un  temple  fuper- 
be  dans  la  place  du  palais , appellée  curia  hofîilia  ; 
mais  fa  mort  prématurée  fit  encore  échoiier  ce  def- 
fein , & Lépide  le  triumvir  eut  l’honneur  de  l’exé- 
cuter. 

Alors  les  prêtres  , toujours  avides  de  nouveaux 
cultes  qui  augmentoient  leurs  richeffes  & leur  cré- 
dit , ne  manquèrent  pas  de  vanter  la  gloire  du  tem- 
ple fondé  par  Lépide  , précédemment  leur  fouverain 
pontife  , & d’exagérer  les  avantages  qu’auroient 
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ceux  qui  feroîent  fumer  de  l’encens  fur  fes  autels. 
On  dit  à ce  fujet  que  l’un  de  ces  prêtres , facrifica- 
teur  de  Cérès,  promettant  un  bonheur  éternel  à 
ceux  qui  fe  feroient  initier  dans  les  myfteres  de  la 
déeffe  Félicité,  quelqu’un  lui  répondit  affezplaifam- 
ment  ; « Que  ne  te  laiffes-tu  donc  mourir,  pour  aller 
» joiiir  de  ce  bonheur  que  tu  promets  aux  autres  avec 
» tant  d’affûrance  »>  } 

S.  Auguftin , dans  fon  ouvrage  de  la  cité  de  Dieu  , 
liv.  II.  ch.  Xxiij’.  & üv.  IV.  ch.  xviij.  parlant  de  la 
Félicité  y que  les  Romains  n’admirent  que  fort  tard 
dans  leur  culte , s’étonne  avec  raifon  que  Romulus 
qui  vouloir  fonder  le  bonheur  de  fa  ville  naiffante  , 
& que  Tatius , aufli-bien  que  Numa  , entre  tant  de 
dieux  & de  déeffes  qu’ils  avoient  établis,  euffent  ou- 
blié la  Félicité;  & il  ajoute  à ce  fujet , que  fi  Tullus 
Hoftilius  avoit  connu  la  déeffe , il  ne  le  feroit  pas 
avifé  de  s’adreffer  à la  Peur  & à la  Pâleur  pour  en 
faire  de  nouvelles  divinités,  puifque  quand  on  a la 
Félicité  pour  foi , l’on  a tout , & l’on  ne  doit  plus  rien 
appréhender.  • 

Mais  les  Payens  auroient  pu  répondre  deux 
chofes  à faint  Auguftin  fur  fa  derniere  remarque: 
1®.  que  Tullus  n’ avoit  bâti  des  temples  à la  Peur  ÔC 
à la  Pâleur,  que  pour  prévenir  la  teçreur  panique 
dans  fon  armée , & porter  l’épouvante  chez  les  en- 
nemis ; c’eft  pourquoi  Héfiode  , dans  fa  defeription 
du  bouclier  d'Hercule,  y repréfente  Mars  accompagné 
de  la  Peur  & de  la  Crainte.  L’on  pouvoir  répon- 

dre à S.  Auguftin , que  les  Romains  penfoient  qu’il 
étoit  abfolument  néceffaire  d’imprimer  dans  l’elprit 
des  méchans  la  crainte  d’être  féverement  punis , &c 
que  c’étoit  par  cette  raifon  qu’ils  avoient  confacré 
des  temples  & des  autels  à la  peur,  à la  fraude  & à 
la  difeorde,  &c. 

Au  refte , l’hiftoire  ne  nous  apprend  point  fi  la 
déeffe  Félicité  avoit  beaucoup  de  temples  à Rome  ; 
mais  nous  favons  qu’elle  fe  trouve  fouvent  repré- 
fentée  fur  les  médailles  antiques  , quelquefois  avec 
figure  humaine , & le  plus  fouvent  par  des  fymboles. 
En  figure  humaine , c’eft  une  femme  qui  tient  la  cor- 
ne d’abondance  de  la  main  gauche  , & le  caducée  de 
la  droite.  Les  fymboles  ordinaires  repréfentent  la 
Félicité  fous  deux  cornes  d’abondance  qui  fe  croifent , 
& un  épi  qui  s’élève  entre  les  deux.  Article  de  M.  le 
Chevalier  DE  JaUCOVRT. 

FELIN  , f.  f.  (Comm.')  petit  poid^dont  fe  fervent 
les  Orfèvres  & les  Monnoyeurs , qui  pefe  fept  grains 
& un  cinquième  de  grain.  Les  deux  félins  font  la 
maille.  Le  marc  eft  compofé  de  fix  cents  quarante 
félins.  AqyeçONCE,  MaRC  , GraIN,  PoIDS  , 6*c. 
Dicîionn.  de  Comm.  de  Trév,  & Chamb.  (G) 

FELIX,  FELICISSIMUS,  FELICITAS, 

(^Littérature.')  en  françois  heureux , tr'es-keureux , &c. 
titres  fréquens  dans  les  monumens  publics  des  Ro- 
mains , adoptés  d’abord  par  Sylla , prodigués  enfuite 
aux  empereurs , & qu’enfin  les  villes , les  provinces 
& les  colonies  les  plus  malheureufes , dépendantes 
de  l’empire  , eurent  la  baffeffe  de  s’appliquer , pour 
ne  pas  déplaire  aux  fouverainsde  Rome. 

Ajoutons  même  qu’entre  les  différens  titres  qui  fe 
lifent  fur  les  monumens  antiques,  celui  de  felix  ou 
félicitas , eft  un  de  ceux  qui  s’y  trouvent  le  plus  fou- 
vent. Sylla , le  barbare  Sylla  , que  la  fortune  com- 
bla de  fes  faveurs  ) U fqu’à  la  mort , quoique  fa  cruauté 
l’en  eût  rendu  très-indigne,  fut  le  premier  des  Ro- 
mains qui  prit  le  nom  de  fHx,  heureux. 

Mais  à qui  ou  à quoi  dans  la  fuite  ne  prodigua-t- 
on  pas  fauffement  ce  glorieux  titre  deflix  ou  d<s  fé- 
licitas.^ Il  fut  attribué  au  trifte  tems  préfent , félicitas 
ttmporis,  felix  temporum  reparatio  ; au  fiecle  infor- 
tuné yfecuLi  félicitas  : au  fénat  abattu , au  peuple  ro- 
main alCervi , félicitas  populi  romani;  a Rome  mal- 
heureufe , roma  felici;  à l’empire  confterné  fous  Ma* 
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crin,  ce  vil  gladiateur  & chalTeur  de  bêtes  faiivages , 
félicitas  imperii;  à toute  la  terre  , félicitas 

orbis;  mais  fur-tout  aux  plus  infâmes  empereurs,  de- 
puis que  Commode  prince  détcftable , & dételle  de 
tout  l’Univers  , fe  le  fut  approprié. 

On  donna  même  à fes  luccelTeurs  le  titre  de  fdi- 
tijjîmus , dans  le  bas-empire  ; la  mode  s’étoit  alors 
introduite  de  porter  au  lliperlatif  la  plupart  des  ti- 
tres, à proportion  qu’ils  écoient  le  moins  mérités, 
^eutijjîmus  , nobilijjimus  ^ piifimus. 

A l’exemple  de  Fctat  romain  & des  empereurs, 
quantité  de  colonies  le  piquèrent  de  fe  dire  heureu- 
les  fur  leurs  monnoies,  par  adulation  pour  les  prin- 
ces regnans  dont  elles  vouloient  tâcher  de  gagner 
les  bonnes  grâces , en  fe  vantant  de  joiiir  d’une  féli- 
cité qu’elles  étoient  bien  éloignées  de  polTéder.  Il 
fuffit  pour  s’en  convaincre  de  fe  rappeller  qu’entre 
les  colonies  qui  prirent  le  titre  de  felix  ^ les  médail- 
les nomment  Carthage  & Jérufalem. 

Les  provinces , h l’imitation  des  villes , afTeflcrcnt 
aufîî  fur  leurs  monumens  publics , de  fe  proclamer 
heureufes.  La  Dace  publie  qu’elle  eft  heureufe  fous 
Marc -Jules-Philippe  : oui,  Dadafdix  fe  trouve  fur 
les  médailles  frappées  fous  le  régné  de  cet  arabe , qui 
parvint  au  throne  par  le  brigandage  & le  poifon. 

Enfin  pour  abréger  , l’on  pouffa  la  balTelTc  fous 
Commode,  jufqu’â  faire  graver  fur  les  médailles  de 
ce  monflrc  dont  j’ai  déjà  parlé , que  le  monde  étoit 
heureux  d’être  fous  fon  empire  : Ko/^/^otTov  ^xciMuoutcç 

0 KCffJiOÇ  tUfVp^U. 

C’en  eft  allez  pour  qu’on  pitilTe  apprécier  dans 
l’occafton  les  monumens  de  ce  genre  à leur  jufte 
valeur  ; car  les  excès  de  la  flaterie  font  & feront 
toujours  en  railbn  de  la  fevvitude.  Cicéron  a fi  bien 
connu  cette  vérité  , quand  il  nous  peint  les  Afiati- 
ques  en  ces  mots;  diuturnd frviiutt  adnimiam  afan- 
taùonem  truditi.  Article  de  M.  le  Chevalitr  DE  JaU- 
COURT. 

FELENIE , f.  f.  (^Jttrifp.')  fe  difoit  anciennement 
powrfdortls  ou  infiddité.  /^oje^Bcaumanoir , chap.j. 
Defontaines , lit.  xvj,  Uv.  If-'.  &c  ci-après  Félonie. 
(^) 

* FELLE , f.  f.  (Verrerie.')  morceau  de  fer  en  forme 
de  canne  , creufée  dans  toute  fa  longueur  , qui  eft 
d’environ  quatre  piés  & demi  ; elle  eft  armée  par 
un  bout  d’une  poignée  de  bois , pour  empêcher  l’ou- 
vrier de  fe  briller,  ayant  l’autre  bout  un  peu  plus 
gros.  La/è/e  fert  à cueillir  la  matière  dans  les  pots 
pour  en  faire  le  verre  à vitre. 

FELON,  f.  m.  (Jurifprudence.)  fignifie  en  général 
traître.^  cruef  & inhumain.  En  matière  féodale,  il  fe 
dit  du  valTal  qui  a offenfé  grièvement  fon  feigneur , 
ou  qui  a été  déloyal  envers  lui.  Le  feigneur  peut  aufti 
être_/è/o«  envers  fon  vaflal , lorlqu’il  commet  contre 
lui  quelque  forfait  & déloyauté  notable.  Voyei  ci- 
après  VitomE.  (A) 

FELONIE , f.  f.  (^Jurifprud.)  dans  un  fens  étendu 
fe  prend  pour  toute  lorte  de  crimes , autre  que  celui 
de  léfe-majefté , tels  que  l’incendie , le  rapt,  l’homi- 
cide , le  vol , Sc  autres  délits  par  lefquels  on  attente 
à la  perfonne  d’autrui. 

Mais  dans  le  fens  propre  &:  le  plus  ordinaire , le 
terme  de  félonie  eft  le  crime  que  commet  le  valfal 
qui  offenfe  grièvement  fon  feigneur. 

La  diftinftion  de  ce  crime  d’avec  les  autres  délits 
tire  , comme  on  volt , fon  origine  des  lois  des  fiefs. 

Le  vaffal  fe  rend  coupable  Ae  félonie  lorfqu’il  met 
la  main  fur  fon  feigneur  pour  l’outrager , lorfqu’il  le 
maltraite  en  effet  lui , l'a  femme , ou  fes  enfans,  foit 
de  coups  ou  de  paroles  injurieuCes  ; lorfqu’il  a des- 
honoré la  femme  ou  la  fille  de  fon  feigneur , ou  qu’il 
a attenté  à la  vie  de  fon  feigneur,  de  fa  femme,  ou 
de  fes  enfans. 

Boniface , tom.  V.  Uv.  III . tit.J,  ch,  xjx.  rapporte 
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un  arrêt  du  parlement  de  Provence  du  mois  de  Dé- 
cembre 1675 , qui  condamna  un  vaffal  à une  amende 
honorable  , & déclara  fes  biens  confifqiiés , pour 
avoir  dépouillé  fon  feigneur  dans  le  cercueil , & lui 
avoir  dérobé  fes  habits. 

Le  roi  Henri  II.  déclara,  en  1556,  coupables  de 
fèlonii  tous  les  vaffaux  des  feigneurs  qui  lui  dévoient 
apporter  la  foi  & hommage , & ne  le  faifoient  pas  , 
tels  quelfc'.s  vaffaux  de  la  Franche-Comté,  de  Flan-, 
dres , Artois  , Hainaut,  &c. 

Le  démenti  donné  au  feigneur  eft  aufti  réputé  fé- 
lonie; il  y a deux  exemples  de  confifeation  du  fie£ 
prononcée  dans  ce  cas  contre  le  vaffal,  par  arrêts 
des  3 I Décembre  1 5 0 & Mai  1 574 , rapportés  par 
Papon,  /iv.  A7//.  tit.j,  K..  11.  Se.  par  Bouchel, 
verbo  félonie. 

Le  defaveu  eft  différent  de'  la  félonie , quoique  la 
commife  ait  lieu  en  l’un  & l’autre  cas. 

Le  crime  de  félonie  ne  fe  peut  conmiettre  qu’envers 
le  propriétaire  du  fief  dominant , & non  envers  i’ufu- 
fruicier  , fi  ce  n’eft  à l’égard  d’un  bénéùcier , lequel 
tient  lieu  de  propriétaire,  auquel  cas  le  hûffervant 
n’eft  pas  confifqué  au  profit  du  bénéficier,  .mais  de 
fon  églife. 

La  peine  ordinaire  de  la  félonie  eft  la  confifestion 
du  fief  au  profit  du  feigneur  dominant  ; un  des  plus 
anciens  & des  plus  mémorables  exemples  de  cet  ufa- 
ge , eft  la  confilcation  qui  fut  prononcée  pour  félonie 
commife  par  Je  feigneur  de  Craon  contre  le  .ioi  de 
.Sicile  & de  Jérufalem.  Par  arrêt  du  parlement  de  Pa- 
ris , de  l’an  1394,  fes  biens  furent  déclarés  acquis  8c 
confifqucs  à la  reine  , avec  tous  les  fiefs  qu’il  tenoit 
de  ladite  dame  , tant  en  fon  nom  que  de  fes  enfans  ; 
&:  comme  traître  à fon  feigneur  & roi , il  fut  condam- 
né en  100000  ducats  & banni  hors  du  royaume  ; mais 
l’exécution  de  cct  arrêt  fut  empêchée  par  le  roi  fon 
oncle  & par  le  duc  d’Orléans.  Papon,/iV.  A7//.  dt.j„ 
n.  1 1. 

Les  bénéficiers  coupables  de  félonie  ne  confifquent 
pas  la  propriété  du  fief  dépendant  de  leur  bénéfice  , 
mais  feulement  leur  droit  d’ufufruir.  Forget,  ch.xxii/, 

La  félonie  6c  rébellion  de  l’évêque  donnent  ouver- 
ture au  droit  de  regale , ainfi  qu’il  fut  jugé  par  un  ar- 
rêt du  parlementde  Paris,  du  mois  d’Août  1598.  Fil- 
leau  , pan.  IV.  quejl.  1. 

Celui  qui  tient  un  héritage  à cens , doit  aufti  être 
privé  de  ce  fonds  pour  félonie.  Lapeyrere,  lett.f  n, 
6'i.  & n 4. 

Mais  la  confifeation  pour  félonie  , foit  contre  le 
vaffal  ou  contre  le  cenfitaire  , n’a  pas  lieu  de  plein 
droit  ; il  faut  qu’il  foit  intervenu  un  jugement  qui 
l’ordonne  fur  les  pourfuites  du  feigneur  dominant. 
Voyei^  Andr.  Gail.  l'ib.  II.  obferv.  Si. 

Outre  la  peine  de  la  commife , le  vaffal  peut  être 
condamné  à mort  naturelle , ou  aux  galeres , au  ban- 
niffement,  en  l’amende  honorable  , ou  en  une  fimple 
amende , félon  l’atrocîté  du  délit  qui  dépend  des  cir- 
copftanccs. 

Si  le  feigneur  dominant  ne  s’eft  pas  plaint  de  fon 
vivant  de  la  félonie  commife  envers  lui  par  fon  vaffal, 
il  eft  cenfé  lui  avoir  remis  l’offenfe  , & ne  peut  pas 
intenter  d’aéHon  contre  fes  héritiers,  à moins  qu’elle 
n’cùt  été  commencée  du  vivant  du  feigneur  domi- 
nant & du  vaffal  qui  a commis  l’offenfe.  ^'ojqBalde 
fur  la  loi  derniere , cod.  de  revoc.  Donat  ; Mynftnger , 
cent.  iij.  obferv.  £>7.  \Vourmfer , tit.  Ij,  de feud.  obj'erv, 
(S*  3.  Decianus , rtp.  23.  n.  16.  vol.  I.  AVuI- 
teins,  defcudiSfC.  xj.n.  1^.  Ohiecht  ^ de  jure  feudor. 
Ub.  IV.  cap.  viij.  p.  5y.  Voyti^  aufti  le  manifefte  fait 
en  1703  , par  le  comte  Paul  Perroni  pour  le  duc  de 
Mantouc , cité  au  ban  de  l’Empire  , qui  forme  un 
traité  complet  du  droit  féodal  par  rapport  à félo- 
nie. 

Félonie  du  feigneur  envers  fon  vaffal , eft  lorfquç 
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le  Teigneur  commet  conlre  lui  quelque  forfait  & dé- 
loyauté notable. 

Cette  efpece  de  ftUmit  fait  perdre  au  feîgneur  do- 
minant l’hommage  & la  mouvance  du  fief  fervant, 
qui  retourne  au ïeigneur  fuzerainde  celui  qui  a com- 
mis la  félonie , & le  vafial  outragé  par  l'on  feigneur 
cil  exempt , & fes  fucccflcurs  , pour  toujours  de  la 
jurifdiéUon  du  feigncnr  dominant , & de  lui  payer 
aucuns  droits  feigneuriaux  , ce  qui  eft  fondé  fur  ce 
que  les  devoirs  du  feigneur  & du  vafial  font  récipro- 
•qites  J le  valfal  doit  honneur  & fidélité  à fon  feigneur, 
& celui-ci  doit  preteftion  & amitié  à fon  valTal. 

Le  plus  ancien  & le  plus  fameu\  exemple  que  Ton 
rapporte  de  la  confifcation  qui  a lieu  en  ce  cas  con- 
tre le  feigneur  dominant , elf  celui  de  Clotaire  I.  le- 
quel , au  rapport  de  Giuijj^'uin  , du  Haillan , & quel- 
ques autres  hiftoriens , fut  privé  de  la  mouvance  de 
la  feigneurie  d’Yvetot  en  Normandie  , pour  avoir 
tué  dans  l’églife , le  jour  du  vendredi  faint , Gauthier 
feigneur  de  ce  ’.ieu , lequel  ayant  été  exilé  par  ce 
prince  , étoir  revenu  près  de  lui  muni  de  lettres  du 
pape  Agapet.  On  prétend  que  Clotaire  pour  réparer 
fon  crime  , érigea  Yvetot  en  royaume  ; mais  cette 
Lilloire,  dont  on  n’a  parlé  pour  la  première  fois  que 
çoo  ans  après  la  mort  de  ceux  qui  y avoient  quelque 
part , ert  regardée  comme  fabuleufe  par  tous  les  bons 
hiftoriens. 

Chopin , fur  la  coutume  d’Anjou , AV.  II. pare.  III. 
ùt.jv.  ck.  ij.  n.2.  rapporte  un  arrctdu  1 3 Mars  1561, 
par  lequel  un  feigneur  fut  privé  de  la  foi , hommage , 

6 fervice  que  fon  valTal  lui  devoit  pour  lui  avoir  don- 
ncun  foufflet  dans  une  chambre  du  parlement  deParis. 

Voye^  les  coûtumes  de  Laon , articles 
Chalons  , are.  & 1^8.  Reims,  art.  nc).  & /jo. 
Ribemont,  an.^i.  Saint-Pol,  art.  ^z.  &BiIlecoq, 
tr.  des  fiefs  , liv.  XII.  ch.  ij.  jv.  & xiij.  ) 

FELOUQUE,  f.  f.  (^Marine.')  c’eft  un  petit  bâti- 
ment de  la  mer  Méditerranée , en  forme  de  chalou- 
pe, qui  va  à la  voile  & à la  rame.  Cebâtimeat  a ce- 
la de  particulier,  qu’il  peut  porter  fon  gouvernail 
à l’avant  ou  à l’arriere  félon  fon  befoin , à caufe  que 
fon  étrave  & fon  éiambort  font  également  garnis  de 
penture  pour  le  foùtenir.  Ce  bâtiment  a d’ordinaire 
fix  ou fept  rameurs,  & va  très-vite.  (Z) 

FELOURS  , f.  m.  {Comm.')  monnoie  de  cuivre  ; 
c’eft  le  liard  de  Maroc  ; il  en  faut  huit  pour  la  blan- 
quette , & la  blanquette  fix  blancs  de  notre  monnoie. 

FELTRI,  FeltrU}  {Géog.')  ancienne  ville  d’Italie, 
dans  la  marche  Tréviiane  , capitale  d’un  petit  pays 
de  meme  nom , avec  un  évêque  futfragant  d’ Aquilée. 
Les  Vénitiens  poffedent  le  Feltrin  , & Feltri  depuis 
1404.  Elle  eft  lur  l’Arona  , à 1 1 lieues  N.  de  Padoiie , 

7 S.  O.  de  Belluno,  16  N. O.  de  Venife.  C’eft  la  pa- 
trie de  Viâorin , Tun  des  premiers  reftaurateurs  de 
l’ancienne  latinité.  Long.  23,  zC.  Ut.^C.^.  {D.  J.) 

FEMELLE,  f.  f.  nat.^  c’eft  le  corrélatif  de 
mâle.  C’eft  celui  qui  conçoit  & met  au  monde  le 
petit.  FVyeç  Sexe. 

FEMELLES  , f.  f.  (f>Iarine.')  ce  font  des  anneaux 
qui  portent  le  gouvernail  : on  appelle  mdlest  les  fers 
qui  entrent  dans  ces  amicaux,  f^oye^  Ferrure  de 
Gouvernail.  (Z) 

Femelle.  Les  Filaffiers  appellent  de  ce  nom  une 
efpece  de  chanvre  menu  & fin , qui  ne  produit  point 
de  graine , mais  dont  la  filalTe  eft  beaucoup  plus  belle 
que  le  mâle , qui  n’eft  propre  qu’à  faire  des  cordages 
ou  des  groffes  toiles  à vil  prix.  Voye^^  Corderie. 

Femelle  claire  , en  terme  de  Plumafjîer}  ce  font 
des  plumes  d’une  autruche  femelle,  blanches  & noi- 
res, mais  où  le  blanc  domine  lur  le  noir. 

Femelle  obscure,  en  Plumajferie , ce  font  des 
plumes  d’une  autruche  femelle , noires  & blanches, 
mais  où  il  y a plus  de  noir  que  de  blanc. 

fEMEREN  ou  FEMERN,  {GéogI)  Cimbria^  dont 
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Cnfiilte  on  a fait  Simbria , eft  une  petite  île  de  Dane- 
mark , dans  la  mer  Baltique , à deux  milles  du  diithc 
d’Holftein.  Elle  eft  fort  fertile  en  grains  & en  pâtu- 
rages. Foye[  Audrifret,  Maty,  Deshayes,  voyage  de 
Danemark,  &c.  Long.  28-  So-zcf.  lut.  S 4..  2. 

Kortholt  (Chriftian)  profellèur  en  Théologie  à 
Klel  , né  dans  l’îlede/V/Tz^ri.'zcn  163 3, mort  en  1694, 
enrichit  l’Allemagne  d’un  grand  nombre  de  livres , & 
lailTa  des  fils  qui  marchèrent  fur  fes  traces.  (D.  /.) 

FEMININ  , INE  , adj.  (^Gramm.')  c’eft  un  qualifi- 
catif qui  marque  que  l’on  joint  à fon  fubftantif  une 
idée  acceffolre  de  femelle  : par  exemple , on  dit  d’iitt 
homme  qu’il  a un  vifage  féminin,  une  mine  féminine, 
une  voix  féminine , ficc.  On  doit  obferver  que  ce  mot 
a une  terminaifon  mafculinc  & une  féminine.  Si  le 
fubftantif  eft  du  genre  maiculin,  alors  la  Grammaire 
exige  que  l’on  énonce  l’adjeftif  avec  la  terminaifon 
malculine  : ainfi  l’on  dit,  un  air  féminin  ,ie\on  la  for- 
me grammaticale  de  l’élocution  ; ce  qui  ne  fait  rien 
perdre  du  lens , qui  eft  que  l’homme  dont  on  parle  a 
une  configuration  , un  teint,  un  coloris , une  voix, 
&c.  qui  reflemblcnt  à l’air  & aux  maniérés  des  fem- 
mes , ou  qui  réveillent  une  idée  de  femme.  On  dit 
au  contraire  , une  voix  féminine , parce  que  voix  eft 
du  genre  féminin  : ainfi  il  faut  bien  diftinguer  la  for- 
me grammaticale , & le  fens  ou  fignification  ; enforte 
qu’un  mot  peut  avoir  une  forme  grammaticale  maf- 
culine , félon  l’ufage  de  l’élocution , réveiller  en 
même  tems  un  fens  féminin. 

En  Poéfie  on  dit , rime  féminine , vers féminins,  quoi- 
que ces  rimes  & ces  vers  ne  réveillent  par  eux-mê- 
mes aucune  idée  de  femme.  Il  a plCi  aux  maîtres  de 
l’art  d’appeller  ainfi,  par  extenfion  ou  imitation , les 
vers  qui  finilTent  par  un  t muet  ; ce  qui  a donné  lien 
à cette  dénomination , c’eft  que  la  terminaifon  fémU 
nine  de  nos  adjeftifs  finit  toujours  par  un  « muet  , 
bon,  bon-ne  } un,  u-ne  ; faine  ,fiin-u  ; pur,pu-reyhur~ 
loger,  korloge~re,  &c. 

Il  y a différentes  obfervations  à faire  fur  la  rime 
féminine;  on  les  trouvera  dans  les  divers  traités  que 
nous  avons  de  la  poéfie  françoife.  Nous  en  parlons 
au  mot  Ri.me. 

Le  peuple  de  Paris  fait  du  genre  féminin  certains 
mots  que  les  perfonnes  qui  parlent  bien  font,  fans 
conteftation , mafeulins  ; le  peuple  dit  : une  belle  iven- 
laille,  au  lieu  àlun  bel  éventail;  & de  même  uru  belle 
hôtel,  au  lieu  à' un  bel  hôtel.  Je  crois  que  le  / qui  finit 
le  mot  bel,  Sc  ^ui  fe  joint  à la  voyelle  qui  commence 
le  mot  a donne  lieu  à cette  méprife.  Ils  difent  enfin, 
la  première  âge,  la  belle  âge;  cependant  dge  eft  mafeu- 
lin  , l’âge  viril , l’âge  mûr , un  âge  avancé.  Voyer 
Genre.  (F) 

FEMME , f.  f.  (Anthropologie.')  femina , , ifeha. 

en  hébreu;  c’eft  la  femelle  de  l’homme,  Hom- 
me , Femelle,  & Sexe. 

Je  ne  parlerai  point  des  différences  du  fquelette 
de  l’homme  & de  la  femme  : on  peut  confulter  là- 
deffus  M.  Daubenton , defeription  du  cabinet  du  Roi , 
tome  III.  hift.  natur.  pag.  zç)  fi*  jo  ; Monro,  appen- 
dix  de  fon  Ofiéologie  ; & Ruyfch  qui  a obfervé  quel- 
que chofe  de  particulier  fur  la  comparaifon  des  cô- 
tes dans  les  deux  fexes,  Squelette. 

Je  ne  ferai  point  une  defeription  des  organes  de 
la  génération  ; ce  fujet  appartient  plus  direftement 
à d’autres  articles.  Mais  il  femble  qu’il  faut  rappor- 
ter ici  un  fyftème  ingénieux  fur  la  différence  de  ces 
organes  dans  l’homme  & dans  la  femme. 

M.  Daubenton , tom.  III.  hifî.  nat.pag.  zoo.  après 
avoir  remarqué  la  plus  grande  analogie  entre  les 
deux  fexes  pour  la  fecrétion  & l’émimon  de  la  fe- 
mence,  croit  que  toute  la  différence  que  l’on  peut 
trouver  dans  la  grandeur  & la  pofition  de  certaines 
parties , dépend  de  la  matrice  qui  eft  de  plus  dans  les 
femmes  que  dans  les  hommes , & que  ce  vifeere  ren- 
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droit  les  organes  de  la  génération  dans  les  hom’mes 
ablblument  l’eniblables  à ceux  des  femmes  , s’il  en 
fail'oit  partie. 

M.  Daubenton  appuie  ce  fyftcme  fur  la  deferip- 
.tion  de  quelques  fœtus  peu  avancés,  que  Ruyfch 
a fait  connoîîre , ou  qui  lont  au  cabinet  du  Roi.  Ces 
fœtus  , quoique  du  fexe  féminin  , paroiffent  mâles 
au  premier  coup-d’œil , 6c  Ruylch  en  a fait  une 
réglé  générale  pour  les  fœtus  femelles  de  quatre 
mois  environ  , dans  un  paffage  qu’on  peut  ajouter  à 
ceux  que  M.  Daubenton  a cités , thef.  jv.  n^^.  42. 
fœtus  humanus  quatuor  prœter  propter  mtnfium  , quam- 
vis  prima  fronts  vifus  mafeuLtni  vïdtatur  fexus  , ta- 
mtn  fequioris  efî  y id  qtiod  in  omnibus  fœtibus  humanis  , 
fexus  fzminini  eâ  atate  reptrilur, 

M.  Daubenton  s’eil  rencontré  jufqu’à  un  certain 
point  avec  Galien,  qui  dans  le  fécond  livre  mp'i 
fxttToç , chap.  V.  ne  met  d’autre  différence  entre  les 
parties  génitales  de  l’homme  & de  la  femme  , que 
celle  de  la  fituation  ou  du  développement.  Pour 
prouver  que  ces  parties,  d’abord  ébauchées  dans  le 
fac  du  péritoine  , y relient  renfermées  , ou  en  for- 
tent  fuivam  les  forces  ou  l’imperfeftion  de  l’animal  ; 
il  a aulîi  recours  aux  dilTefHons  de  femelles  pleines , 
& aux  fœtus  nés  avant  terme.  On  retrouve  la  meme 
hypothèfe  dans  le  traité  de  Galien  , c/e  «/w/am'ttOT, 

1.  Xîy,  c.  vj.  6c  Avicenne  l’a  entièrement  adoptée 
dans  le  troifieme  livre  de  fon  canon, zi.  iraü.  1. 
cap.  J.  _ 

Mais  Galien  ne  croit  pas  que  les  hommes  man- 
quent de  matrice  ; il  croit  qu’en  fe  renverfant , elle 
forme  le  ferotum , 6c  renferme  les  telHcules , qui  font 
extérieurs  à la  matrice.  Il  fait  naître  la  verge  d’un 
prolapfus  du  vagin  , au  lieu  de  la  chercher  dans  le 
clitoris. 

Piccolhomini  & Paré  avoient  embralTé  l’opinion 
de  Galien  ; Dulaurent , Kyper  , & plufieurs  autres 
anatomiftes , n’y  ont  trouvé  qu’un  faux  air  de  vraif- 
femblance.  Cette  queftion  paroît  intimement  liée 
avec  celle  des  hermaphrodites  , d’autant  plus  que 
nous  n’avons  que  des  exemples  fabuleux  & poéti- 
ques d’hommes  devenus  femmes  ; au  lieu  qu’on  trou- 
ve plufieurs  femmes  changées  en  hommes  , dont  les 
métamorphofes  font  atteftées  férieufement.  Cette 
remarque  finguliere  , avec  les  preuves  dont  elle  eft 
fufccptible  , fe  trouve  dans  Frommann , de  fafeina- 
tione  magicà , pag.  866.  Voyeq_  HERMAPHRODITE, 

Hippocrate  , aphor.  . ûv.  yll.  dit  pofitivement 
C[n\xxve  femme  ne  devient  point  ambidextre.  Galien 
le  confirme  , 6c  ajoute  que  c’eft  à caufe  de  la  foi-  : 
blcfie  qui  lui  eft  naturelle  ; cependant  on  voit  des 
dames  de  chanté  qui  faignent  fort  bien  avec  l’une 
& l’autre  main.  Je  fai  que  cet  aphorifme  a été  ex- 
pliqué par  Sextus  Empiricus ,/».  m.  ^80.  des  fœtus 
femelles  qui  ne  font  jamais  conçus  dan5  le  côté  droit 
de  la  matrice.  J.  Albert  Fabricius  a fort  bien  remar- 
qué que  cette  interprétation  a été  indiquée  par  Ga- 
lien dans  fon  commentaire  ; mais  il  devoit  ajouter  que 
Galien  la  defapprouve  au  même  endroit. 

Les  Anatomiftes  ne  font  pas  les  feuls  qui  ayent 
regardé  en  (quelque  maniéré  la  femme  comme  un  hom- 
me manque  ; des  philofophes  platoniciens  ont  eu 
une  idée  femblable.  Marfile  Ficin  dans  fon  commen- 
taire fur  le  fécond  livre  de  la  troifieme  enneade  de 
Plotin  ( qui  eft  le  premier  Tupi  mporèuti  ) , chap,  xj. 
aflure  que  la  vertu  générative  dans  chaque  animal , 
s’efforce  de  produire  un  mâle  , comme  étant  ce  qu’il 
y a de  plus  parfait  dans  fon  genre  ; mais  que  la  natu- 
re univerfelle  veut  quelquefois  une  femelle , afin 
que  la  propagation  , due  au  concours  des  deux  fe- 
xes,  perfeélionne  l’univers.  Voye-c^  tom,  II.  des  œu- 
vrer de  Marfile  Ficin, /ag".  '(^93. 

Les  divers  préjugés  fur  le  rapport  d’excellence  de 
l’homme  à femme  y ont  été  produits  par  les  coûtu- 
Tome  FI, 


F E M 469 

mes  des  anciens  peuples , les  fyftcmes  de  politique 
& les  religions  qu’ils  ont  modifiés  à leur  tour.  J’en 
excepte  la  religion  chrétienne , qui  a établi , comme 
je  le  dirai  plus  bas , une  fupériorité  réelle  dans  l’hom- 
me, en  confervant  néanmoins  à la  femme  Us  droits 
-de  l’égalité. 

On  a fl  fort  négligé  l’éducation  des  femmes-  chez 
tous  les  peuples  policés  , qu’il  eft  furprenant  qu’on 
en  compte  un  aulTî  grand  nombre  d’iliuftrespar  leur 
érudition  & leurs  ouvrages.  M.  Chrétien  Woif  a don* 
né  un  catalogue  de  femmes  célébrés  , à la  fuite  des 
fragmens  des  illuftres  greques  , qui  ont  écrit  en  pro- 
fe.  Il  a publié  féparément  les  fragmens  de  Sappho, 
6c  les  éloges  qu’elle  a reçus.  Les  Romains,  les  Juifs  , 
6c  tous  les  peuples  de  l’Europe,  qui  connoiflent  les 
lettres , ont  eu  desj^/Tzmej  favantes. 

A.  Marie  de  Schurman  a propofé  ce  problème; 
l’étude  des  lettres  convient-elle  à une  femme  chré- 
tienne } Elle  foûtient  l’aftirmative  ; elle  veut  mémo 
que  les  dames  chrétiennes  n’en  exceptent  aucune , 6c 
qu’elles  embraflent  la  fcience  univerfelle.  Son  deu- 
xieme argument  eft  fondé  fur  ce  que  l’étude  des  let- 
tres éclaire,  6c  donne  unefageffe  qu’on  n’achetepoint 
par  les  fecours  dangereux  de  l’expérience.  Mais  on 
pourroit  douter  fi  cette  prudence  précoce  ne  coûte 
point  un  peu  d’innocence.  Ce  qu’on  peut  dire  de  plus 
avantageux,  pour  porter  àl’étude  des  Sciences  6c  des 
Lettres , c’eft  qu’il  paroît  certain  que  cette  étude  cau- 
fe des  diftraéüons  qui  affoibliffent  les  penchans  vi- 
cieux. 

Un  proverbe  hébreu  borne  prefque  toute  l’habi- 
leté des  femmes  à leur  quenouille  , 6c  Sophocle  a dit 
que  le  filence  étoit  leur  plus  grand  ornement.  Par  un 
excès  oppofé , Platon  veut  qu’elles  ayent  les  mêmes 
occupations  que  les  hommes.  F’oye{  le  cinquième 
dialogue  woX/ts/wi'. 

Ce  grand  philofophe  veut  au  même  endroit  que 
Us  femmes  8c  les  enfans  foient  en  commun  dans  fa 
république.  Ce  réglement  paroît  abfurde  ; aufti  a-t-il 
donné  lieu  aux  déclamations  de  Jean  de  Serres , qui 
font  fort  vives. 

La  fervitude  domeftlque  des  femmes  , 6c  la  poly- 
gamie , ont  fait  méprifer  le  beau  fexe  en  Orient , & 
l’y  ont  enfin  rendu  méprifable.  La  répudiation  Sc  le 
divorce  ont  été  interdits  au  fexe  qui  en  avoit  le 
plus  de  befoin  , 6c  qui  en  pouvoir  le  moins  abufer. 
La  loi  des  Bourguignons  condamnoit  à être  étouffée 
dans  la  fange , unefemme  qui  auroit  renvoyé  fon  lé- 
gitime époux.  On  peut  voir  fur  tous  ces  fiijets  l’ex- 
cellent ouvrage  de  V£Jprit  des  lois  y Liv.  XVI.  Tous 
les  Poètes  grecs  depuis  Orphée  , jufqu’à  S.  Grégoi- 
re de  Nazianze,  ont  dit  beaucoup  de  mal  des_^7n- 
mes.  Euripide  s’eft  acharné  à les  infulter  , 6c  il  ne 
nous  refte  prefque  de  Simonide  , qu’une  violente  in- 
veftive  contr’eües.  L’on  trouvera  un  grand  nombre 
de  citations  de  poètes  grecs  , injurieufes  aux  femmes , 
dans  le  commentaire  de  Samuel  Clarke  , fur  les  vers 
426  6c  45  5,  liv.  XI.  de  l'Odyffée.  Clarke  a pris  ce  re- 
cueil de  la  Gnomologia  Homcrica  de  Duport, /zage 
, qu’il  n’a  point  cité.  Le  galant  Anacréon  , ea 
même  tems  qu’il  attribue  aux  femmes  une  beauté  qui 
triomphe  du  fer  & de  la  flamme , dit  que  la  nature 
leur  a refufé  la  prudence  , (ppoVx/aa  , qui  eft  le  parta- 
ge des  hommes. 

Les  poètes  latins  ne  font  pas  plus  favorables  au 
fexe  ; & fans  parler  de  la  fameufe  fatyre  de  Juvé- 
nal , fans  compiler  des  pafTages  d’Ovide  , & de  plu- 
fieurs autres  , je  me  contenterai  de  cirer  cette  fen- 
tence  de  Publius  Syrus  ; muUerqua  fola  cogitât , male 
cogitât , qu’un  de  nos  poètes  a ainli  rendue  : femme 
qui penfty  à coup  sûr  penfe  mal.  Platon  dans  fon  dia- 
loguty  'üàp.w  y tom.  II. pag,  C)0^.  E.  attribue  princi- 
palement aux  femmes  l’origine  de  la  fuperftirion , des 
voeux , & des  fa^rifices.  Strabon  eft  du  même  fenti- 
O O O 
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ment  , Uv.  VII-  dt  fa  géographie;  les  Juifs  qui  ne 
croyent  pas  leurs  cérémonies  fuperftitteufes , accu- 
fent  les  femmes  de  magie  , & difertt  que  plus  il  y a de 
femmes  , plus  U y a de  forcieres. 

Peut-être  n’a-t-on  attribué  femmes arts 
d’une  vertu  occulte , tels  que  la  fuperflition  & la  ma- 
gie , que  parce  qu’on  leur  a reconnu  plus  de  relTour- 
ces  dans  l’efprit  qu’on  ne  vouloir  leur  en  accorder  ; 
c’eft  ce  qui  a fait  dire  à Tite-Live , que  la  femme  ell 
un  animal  impuiflant  & indomptable.  Le  principe 
de  la  foiblefie  & de  l’infériorité  des  femmes , leur  le- 
roit  avantageux , fi  tout  le  monde  en  concluoit  avec 
Ariftote , que  c’eft  un  plus  grand  crime  de  tuer  une 
femme  qu’un  homme.  J^oye^  Us  probUmes  d’Ariftote , 
fecî.  2c>.  //. 

C’elf  une  chofe  remarquable  , qu’on  a cru  être 
fouillé  par  le  commerce  légitime  des  femmes , & qu’- 
on  s’en  dl  abftenu  la  veille  des  facritices  chez  les  Ba- 
byloniens , les  Arabes  , les  Egyptiens  , les  Grecs, 
& les  Romains.  Les  Hébreux  penfent  qu’on  perd  l’ef- 
prit  de  prophétie  par  im  commerce  môme  légitime; 
ce  qui  me  rappelle  la  maxime  orgueilleufe  d’un  an- 
cien philofophe , qui  difoit  qu’il  ne  falloit  habiter 
avec  les  femmes  , que  quand  on  vouloit  devenir 
pire. 

Les  rabbins  ne  croyent  pas  que  la  femme  fïit  créée 
à l’image  de  Dieu  ; ils  alTùrcnt  qu’elle  fut  moins  par- 
faite que  l’homme  , parce  que  Dieu  ne  l’avoit  for- 
mée que  pour  lui  être  un  aide.  Un  théologien  chré- 
tien ( Lambert  Danæus  , in  antîqaitatibus , pag.  42.) 
a enfeigné  que  l’image  de  Dieu  étoit  beaucoup  plus 
vive  dans  l’homme  que  dans  la  femme.  On  trouve 
un  paffage  curieux  dans  l’hiftoire  des  Juifs  de  M. 
Bafnage , vol.  Vil.  pag.  jo  / «S*  3 02.  «Dieune  vou- 
» lut  point  former  la  femme  de  la  tete , ni  des  yeux , 
» ni , &c.  ( de  peur  qu’elle  n’eût  les  vices  attachés  à 
M ces  parties  ) ; mais  on  a eu  beau  choifîr  une  panie 
« honnête  &C  dure  de  l’homme  , d’où  il  femble  qu’il 
» ne  pouvoii  fortir  aucun  défaut  (une  côte) , la  fem~ 
» me  n’a  pas  laiffé  de  les  avoir  tous  ».  C’eR  la  def- 
cription  que  les  auteurs  Juifs  nous  en  donnent.  On 
la  trouvera  peut-être  fi  jufte  , ajoute  M.  Bafnage , 
qu’on  ne  voudra  point  la  mettre  au  rang  de  leurs 
vifions  , 6c  on  s’imaginera  qu’ils  ont  voulu  renfer- 
mer une  vérité  connue  fous  des  termes  figurés. 

D’autres  rabbins  ont  traduit  par  côté  le  mot  hé- 
breu felah , qu’on  explique  vulgairement  cote  : ils  ra- 
content que  le  premier  homme  étoit  double  & an- 
drogync , 6c  qu’on  n’eut  befoin  que  d’un  coup  de 
hache  pour  féparer  les  deux  corps.  On  lit  la  même 
fable  dans  Platon  , de  qui  les  rabbins  l’ont  emprun- 
tée , s’il  faut  en  croire  M.  le  Clerc  dans  fon  commen- 
taire fur  le  pentateuque. 

Heidegger  a obfervé  , exercitat.  4.  de  hijîoria  pa- 
triarcharnm  , n°.  30.  que  Moyfe  ne  parle  point  de 
l’ame  d’Eve , & qu’on  doute  quelle  en  eft  la  raifon. 
Il  ell  certain  que  \es  femmes  étoient  à plaindre  dans  la 
loi  juive , comme  M.  le  Clerc  l’a  remarqué  , Ub.  cit. 
pag.  3 oç).  col.  2.  Jefus  -Chi  iil  lui  -même  nous  a ap- 
pris que  la  répudiation  fut  permife  aux  Hébreux,  à 
caufe  de  la  dureté  de  leur  coeur  ; mais  lorlqu’il  n’a 
pas  voulu  que  l’homme  piit  defunir  ce  que  Dieu 
avoit  joint , fes  dlfciples  fe  font  récriés , & ont  trou- 
vé que  le  mariage  devenoit  onéreux.  Th.  Crenius 
dans  (Qsanimadverjionespkilologicce,  6c  hijîoricæ,  part. 
XV.  pag.  Su  X,  remarque  que  perfonne  n’a  ^lus  mal- 
traité les  femmes  , ÔC  n’a  plus  recommanda  de  s’en 
garder , que  Salomon , qui  néanmoins  s’y  efl  aban- 
donné ; au  lieu  que  Jefus  - Chrift  a été  plus  doux  à 
leur  égard , & en  a converti  un  grand  nombre  ; c’eft 
pourquoi,  dit-il,  il  en  eft  qui  penfent  que  Jefus- 
Chrift  a eu  de  la  prédilefUon  pour  ce  fexe.  En  effet , 
il  a eu  une  mere  fur  la  terre  , & n’a  point  eu  de  pere  ; 
la  première  perfonne  à qui  il  s’eft  montré  après  fa 
icfurreûion , a été  Mariç-Madeleine,  &c. 
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Les  perfonnes  qui  renoncent  au  mariage , font 
cenfées  approcher  davantage  de  la  perfeâion  , de- 
puis rétablifTement  de  la  religion  chrétienne  ; les 
Juifs  au  contraire  , regardent  le  célibat  comme  un 
état  de  malédiûion.  Voye^  Pirke  Aboth  , chap.j, 
n°.  6. 

S.  Pierre  dans  fa  première  Ipitre  y ckap.  iij.  verf.'j. 
ordonne  aux  maris  de  traiter  leurs  femmes  avec  hon- 
neur , parce  qu’elles  font  des  vafes  plus  fragiles.  Les 
Juifs  difent  que  \z  femme  efl  un  vafe  imparfait  ; que 
répoux,  achevé  l’hébreu  , a encore  plus  de  force; 
car  il  peut  fignifier  que  la  femme.,  fans  le  fecours  du 
mari,  n’eft  qu’un  embryon.  Voye-{^  Gemare  fur  le  ti- 
tre fanhedrin  du  talmud , ckap.  ij.  fegm.  iS. 

Petrus  Calanna  , dans  un  livre  rare  intitulé , phi- 
lofophia  feniorum  facerdotia  & placonica  , pag.  lyj  , 
oie  dire  que  Dieu  eft  mâle  & femelle  en  même  tems. 
Godoffedus  Arnoldus , dans  fon  livre  de  foplàâ  , a 
foûtenu  cette  opinion  raonftriieufe,  dérivée  du  plato- 
nifme , qui  a aulîi  donné  le  jour  aux  cons,  ou  divi- 
nités hermaphrodites  des  Valentiniens.  M.  de  Beaufo- 
bre,  hifloire  du  Manichéifme  y tom.  IL  pag.  it?4.  veut 
que  ces  éons  fuffent  allégoriques  ; 6c  il  fe  fonde  fur 
ce  que  Synefms  évêque  chrétien  , attribue  à Dieu 
les  deux  fexes , quoiqu’il  n’ignorât  pas  que  Dieu  n’a 
point  d’organes  corporels , bien  loin  d’avoir  ceux  de 
la  génération.  Mais  on  lit  feulement  dans  Synefms, 
pag.  140.  édition  du  P.  Petau  , que  le  corps  de  U 
Divinité  n’eft  point  forme  de  la  lie  de  la  matière  ; 
ce  qui  n’eft  pas  dire  que  Dieu  n’ait  aucun  organe 
corporel.  D’ailleurs  on  peut  prouver  aifément,  6t 
Nicephore  Grégoras  dans  fon  commentaire  fur  Syne- 
fms, nous  avertit  en  plufieurs  endroits,  que  Syne- 
fius  étoit  imitateur  & feâateur  de  Platon, 

Les  Manichéens  penfoient  que  lorfque  Dieu  créa 
l’homme  , il  ne  le  forma  ni  mâle  ni  femelle  , mais 
que  la  diftinâion  des  fexes  eft  l’ouvrage  du  diable. 

On  dit  affez  communément  que  Mahomet  a ex- 
clu les  femmes  du  paradis  ; le  verfet  ^o.dela fiera  33, 
de  fon  alcoran  , infinue  le  contraire.  C’eft  pourtant 
une  tradition  fur  laquelle  deux  auteurs  mufulmans 
ont  écrit , comme  on  peut  voir  dans  la  bibliothèque 
orientale  de  M.  d’Herbelot. 

Mahomet  condamne  à quatre-vingts  coups  de 
foiiet  ceux  qui  aceuferont  les  femmes  , fans  pou- 
voir produire  quatre  témoins  contr’ elles  ; & il  char- 
ge les  calomniateurs  de  malédiâions  en  ce  monde 
6c  en  l’autre.  Le  mari  peut , fans  avoir  des  témoins, 
aceufer  fa  femme,  poiuvû  qu’il  jure  quatre  fois  qu’il 
dit  vrai , & qu’il  joigne  l’imprécation  au  ferment  à 
la  cinquième  fois,  La  femme  peut  fe  difculper  de  la 
même  maniéré.  Surai4.  -?•  ^ ô*.  Mahomet  re- 
commande la  chafteté  aux  femmes  en  des  termes  très- 
peu  chaftes  (ü.  verf.  32.)  ,•  mais  il  n’eft  pas  bien 
clair  qu’il  promette  la  miféricorde  divine  aux  femmes 
qui  font  forcées  de  fe  proftituer , comme  l’a  préten- 
du le  favant  Loüis  Maracci  dans  fa  réfutation  de  l'ai- 

cor  an. 

Le  prophète  arabe , dans  le  fera  4.  vexit  qu’un  mâ- 
le ait  une  part  d’héritage  double  de  celle  de  la  fe- 
melle. Il  décide  formellement  la  fupé- 

riorité  des  hommes,  auxquels  il  veut  que  les  femmes 
obéiffent.  Si  elles  font  indociles  , il  confeille  aux 
maris  de  les  faire  coucher  à part , 8c  même  de  les 
battre.  Il  a établi  de  grandes  peines  contre  \qs fem- 
mes coupables  de  fornication  ou  d’adultere;  mais 
quoique  Maracci  l’accufe  de  ne  pas  punir  les  hom- 
mes coupables  de  ces  crimes , il  eft  certain  qu’il  les 
condamne  à cent  coups  de  fouet,  comme  Selden  l’a 
remarqué,  uxor  ebraica  , pag,  3j)2.  On  verra  aufti 
avec  plaifir  dans  ce  livre  de  Selden  (/.  4Sy  &fuiv.'), 
l’origine  des  Huilas  parmi  les  Mahométans. 

Tout  le  monde  a entendu  parler  d’une  dijfertation 
anonyme , où  l’on  prétend  que  les  femmes  ne  font 
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point  partie  du  genre  humain  , mulieres  homlnes  non 
Dans  cet  ouvrage,  Acidaüus  explique  tous  les 
textes  qui  parlent  du  falut  des  , de  leur  Uien- 

être  temporel.  II  s’appuie- fur  cinquante  témoignages 
tirés  de  l’Ecriture  ; finit  par  demander  aux  femmes  leur 
ancienne  bienveillance  pour  lui;  quod Ji  nolutrim, 
dit-il,  penant  bejUm  in  fæcula faculorum.  II  en  veut  à 
la  manière  d’expliquer  l’Ecriture  des  Anabaptilïes& 
des  autres  hérétiques  ; mais  fon  badinage  eft  indé- 
cent. 

.Simon  Gediccus  , après  l’avoir  réfiité  aulfi  mauf- 
fadement  qu’il  foit  polfible  de  le  faire  , après  l’avoir 
chargé  d’injures  théologiques, lui  reproche  enfin  qu’il 
efi  un  être  bâtard  , formé  de  l’accouplement  monf- 
trueux  de  fatan  avec  l’efpece  humaine,  & lui  lou- 
haite  la  perdition  éternelle.  ( g') 

Femme,  (^DroU  nai.')  en  latin  uxor ^ femelle  de 
l’homme,  confidérée  en  tant  qu’elle  lui  eft  unie  par 
les  liens  du  mariage,  yoye^  donc  Mariage  & Mari. 

L’Etre  luprème  ayant  jugé  qu’il  n’étoit  pas  bon 
que  l’homme  fût  feul , lui  a infpiré  le  defir  de  fe  join- 
dre en  fociété  très-étroite  avec  une  compagne , & 
cette  Ibciété  fe  forme  par  un  accord  volontaire  entre 
les  parties.  Comme  cette  fociété  a pour  but  princi- 
pal la  procréation  & la  confervation  des  enfans  qui 
naîtront  , elle  exige  que  le  pere  & la  mere  conla- 
crent  tous  leurs  foins  à nourrir  ôt  à bien  élever  ces 
gages  de  leur  amour,  jufqu’à  ce  qu’ils  foiemenétat 
de  s’entretenir  & de  fe  conduire  eux-mêmes. 

M^is  quoique  le  mari  & la  femme  ayent  au  fond  les 
mêmes  intérêts  dans  leur  fociété  , il  elî  pourtant  ef- 
fentiel  que  l’autorité  du  gouvernement  appartienne 
à l’im  ou  à l’autre  : or  le  droit  pofitif  des  nations  po- 
licées , les  lois  & les  coutumes  de  l’Europe  donnent 
cette  autorité  unanimement  & définitivement  au  mâ- 
le , comme  à celui  qui  étant  doué  d’une  plus  grande 
force  d’elprit  & de  corps,  contribue  davantage  au 
bien  commun,  en  matière  de  chofes  humaines  & 
facrées  ; enlorte  que  la  femme  doit  néceffairement 
être  fubordonnée  à fon  mari  & obéir  à fes  ordres  dans 
toutes  les  affaires  domelliques.  C’eft-là  le  fentiment 
des  jurilconlultes  anciens  & modernes,  & la  déci- 
fion  formelle  des  légillateurs. 

Aufli  le  code  Frédéric  qui  a paru  en  1750 , & qui 
femble  avoir  tenté  d’introduire  un  droit  certain  & 
univerfel , déclare  que  le  mari  cft  par  la  nature  mê- 
me le  maître  de  la  mailbn  , le  chet  de  la  famille;  & 
que  dès  que  la  femme  y entre  de  fon  bon  gré , elle  ell 
en  quelque  forte  fous  la  puiffance  du  mari , d’où  dé- 
coulent diverfes  prérogatives  qui  ie  regardent  per- 
fonnellement.  Enfin  l'Ecriture -fainte  prel'crit  à la 
femme  de  lui  être  foûmife  comme  à fon  maître. 

Cependant  les  railbns  qu’on  vient  d’alléguer  pour 
le  pouvoir  marital , ne  font  pas  fans  répliqué , hu- 
mainement parlant  ; & le  caraélere  de  cet  ouvrage 
nous  permet  de  le  dire  hardiment. 

Il  paroît  d’abord  i®.  qu’il  feroit  difficile  de  démon- 
trer que  l’autorité  du  mari  vienne  de  la  nature  ; par- 
ce que  ce  principe  ell  contraire  à l’égalité  naturelle 
des  hommes;  & de  cela  léul  que  l’on  ell  propre  à 
commander,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  en  ait  adluelle- 
ment  le  droit  ; l’homme  n’a  pas  toujours  plus  de 
force  de  corps , de  lagelTe , d’efprit , & de  conduite  , 
que  femme  ; 3®.  le  précepte  de  l'Ecriture  étant  éta- 
bli  en  forme  de  peme,  indique  allez  qu’il  n’ell  que  de 
droit  jjofitif.  On  peut  donc  foùtenir  qu’il  n’y  a point 
d autre  lubordination  dans  la  fociété  conjugale , que 
celle  de  la  loi  civile , & par  conféquent  rien  n’empê- 
che que  des  conventions  particulières  ne  puiflent 
changer  la  loi  civile,  dès  que  la  loi  naturelle  & la 
religion  ne  déterminent  rien  au  contraire. 

Nous  ne  nions  pas  que  dans  une  fociété  compo- 
fée  de  deux  perfonnes , il  ne  faille  néceffairement 
que  la  loi  délibérative  de  l’une  ou  de  l’autre  l’em- 
Tome  Vly 
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porte  ; & pùîfque  ordinairement  les  hommes  font 
plus  capables  que  \çs  femmes  de  bien  gouverner  les 
affaires  particulières , il  ell  très-judicieux  d’établir 
pour  réglé  générale  , que  la  vçix  de  l’homme  l’em- 
portera tant  que  les  parties  n’auront  point  fait  en- 
lemble  d’accord  contraire , parce  que  la  loi  générale 
découle  de  l’inllitution  humaine , non  pas  du  droit 
naturel.  De  cette  maniéré,  une  femme  fait  quel 
ell  le  précepte  de  la  loi  civile  , & qui  a contraélé 
ipsfiage  purement  & fimplemcnt , s’ell  par-là 
foûmit'e  tacitement  à cette  loi  civile. 

Mais  û quelque  femme  , perfuadée  qu’elle  a plus 
de  jugement  & de  conduite  , ou  fachant  qu’elle  ell 
d’une  fortune  ou  d’une  condition  plus  relevée  que 
celle  de  l’homme  qui  fe  préfente  pour  fon  époux , 
ftipule  le  contraire  de  ce  que  porte  la  loi,  & cela 
du  confentement  de  cet  époux,  ne  doit -elle  pas 
avoir,  en  vertu  de  la  loi  naturelle,  le  même  pou- 
voir qu’a  le  mari  en  vertu  de  la  loi  du  prince?  Le 
cas  d’une  reine  qui,  étant.fouveraine  de  fon  chef,, 
époulbun  prince  au-deffous  de  fon  rang,  ou,  li  l’on 
veut , un  de  fes  fujets , lùffii  pour  montrer  que  l’au- 
torité d’une  femme  fur  fon  mari,  en  matière  même 
de  chofes  qui  concernent  le  gouvernement  de  la  fa- 
mille, n’a  rien  d’incompatible  avec  la  nature  de  la 
fociété  conjugale. 

En  effet  on  a vû  chez  les  nations  les  plus  civili- 
fées , des  mariages  qui  foiimettent  le  mari  à l’empire 
de  la  femme;  on  a vû  une  princeffe , héritière  d’un 
royaume,  conferver  elle  léule,  en  fe  mariant,  la 
puiffance  fouveraine  dans  l’état.  Perfonne  n’ignore 
les  conventions  de  mariage  qui  fe  firent  entre  Phi- 
lippe II.  & Marie  reine  d’Angleterre  ; celles  de  Ma- 
rie reine  d’Ecoffe,  & celles  de  Ferdinand  & d’Ifa- 
belle  , pour  gouverner  en  commun  le  royaume  de 
Callille.  Le  leéleur  en  peut  lire  les  détails  dans  M. 
deThou,  üy.  XIII.  ann.  iSSj  , 1SJ4.  liv.  XX.  an. 
>668.  Mariana,  hiji.  d'EfpagnCy  liv.  XXIV.  ch.  v. 
Guieciardin,  liv.  Vl.pag.  346'.  Et  pour  citer  quel- 
que chofe  de  plus  fort , nous  le  renvoyons  à la  cu- 
rieufe  difl'ertation  de  Palthénius , de  Marico  Reginae, 
imprimée  à Gripfwald  en  1707,  in-4®, 

L’exemple  de  l’Angleterre  8c  de  la  Mofeovie  fait 
bien  voir  que  les  femmes  peuvent  réuffir  également , 
& dans  le  gouvernement  modéré , & dans  le  gouver- 
nement delpotique;  & s’il  n’ell  pas  contre  la  raifon 
& contre  la  nature  qu’elles  régiffent  un  empire , il 
femble  qu’il  n’ell  pas  plus  contradièloire  qu’elles 
foient  maîtrefi'es  dans  une  famille. 

Lorfque  le  mariage  des  Lacédémoniens  étoit  prêt 
à fe  confommer,  la  femme  prenoit  l’habit  d’un  hom- 
me; 8c  c’étoit-là  le  fymbole  du  pouvoir  égal  qu’elle 
alloit  partager  avec  fon  mari.  On  fait  à ce  fujet  ce 
que  dit  Gorgone, _/èvn/ne  de  Léonidas  roi  de  Sparte , à 
une  femme  étrangère  qui  étoit  fort  furprile  de  cette 
égalité  : Ignore:i-vous y répondit  la  reine,  que  nous 
mettons  des  hommes  au  monde}  Autrefois  même  ea 
Egypte,  les  contrats  de  mariage  entre  particuliers, 
auffi-bien  que  ceux  du  roi  8c  de  la  reine  , donnoient 
à la  femme  l’autorité  fur  le  mari.  Diodore  de  Sicile  , 
liv.  I.  ch.  xxvij. 

Rien  n’empêche  au  moins  (car  il  ne  s’agit  pas  ici 
de  fe  prévaloir  d’exemples  uniques  & qui  prouvent 
trop)  ; rien  n’empêche , dis-je,  que  l’autorité  d’une 
femme  dans  le  mariage  ne  puiffe  avoir  lieu  en  vertu 
des  conventions,  entre  des  perfonnes  d’une  condi- 
tion égale , à moins  que  le  légillateur  ne  défende  tou- 
te e.xception  à la  loi , malgré  le  libre  confentement 
des  parties. 

Le  mariage  cil  de  fa  nature  un  contrat;  5r  par  con- 
féquent dans  tout  ce  qui  n’ell  point  défendu  par 
la  loi  naturelle , les  engagemens  contraêlés  entre  le 
mari  & la  femme  en  déterminent  les  droits  récipro; 
ques, 

O o O ij 
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Enfin , pourquoi  l’ancienne  maxime , pfovljio  ho- 
minis  toLlit  provifioncm  Ugis  » ne  pourroit-elle  pas 
être  reçîie  dans  cette  occafion , ainli  qu’on  l’ainorife 
dans  les  douaires , dans  le  partage  des  biens , & en 
plufieurs  autres  chofes , oîi  la  loi  ne  régné  que  quand 
les  parties  li’ont  pas  cru  devoir  fiipuler  différemment 
de  ce  que  la  loi  prefcrit?  Article  de  M.  U Chevalier 
DE  JauCOVRT. 

FiEMME,  (^MoraU.")  ce  nom  feul touche Tame, 
mais  il  né  l’éleve  pas  toujours  ; il  ne  fait  naître  que 
des  idées  agréables,  qui  deviennent  un  moment 
après  des  fénlations  inquiétés , ou  des  fentimens  ten- 
dres ; Ôi.Ie  philofophe  qui  croit  contempler,  n’efi 
bien  - tôt  qu’un  homme  qui  defire,  ou  qu’un  amant 
qui  rêve. 

Une  femme  fe  faifoit  peindre  ; ce  qui  lui  manquoit 
pour  être  belle,  étoit  précifément  ce  qui  la  rendoit 
jolie.  Elle  vouloir  qu’on  ajoutât  à la  beauté  y fans  rien 
ôter  à les  grâces;  elle  vouloit  tout-à  la-fois,  & que 
le  peintre  fût  infidèle,  & que  le  portrait  fût  relTem- 
blant  : voilà  ce  qu’elles  feront  toutes  pour  l’écrivain 
qui  doit  parler  d’elles. 

Cette  moitié  du  genre  humain,  comparée  phyfi- 
quement  à l’autre,  lui  eff:  fupérieure  en  agrémens, 
inferieure  en  force.  La  rondeur  des  formes,  la  fineffe 
des  traits , l’éclat  du  teint , voilà  fes  attributs  diftinc- 
tifs. 

Les  femmes  ne  different  pas  moins  des  hommes  par 
le  cœur  & par  l’efprit , que  par  la  taille  & par  la  figu- 
re ; mais  l’éducation  a modifié  leurs  dilpofitions  na- 
turelles en  tant  de  maniérés , la  dilîîmulation  qui  fem- 
ble  être  pour  elles  un  devoir  d’état , a rendu  leur  ame 
fl  fecrete,  les  exceptions  font  en  fi  grand  nombre  , fi 
confondues  avec  les  généralités  , que  plus  on  fait 
d’obfervations , moins  on  trouve  de  réfuhats. 

II  en  eft  de  l’ame  des  femmes  comme  de  leur  beau- 
té ; il  femble  qu  elles  ne  faffent  appercevoir  que  pour 
laiffer  imaginer.  Il  en  ci\  des  caraûeres  en  général , 
comme  des  couleurs  ; il  y en  a de  primitives , il  y en 
a de  changeantes  ; il  y a des  nuances  à l’infini , pour 
palier  de  l’une  à l’autre.  Les  femmes  n’ont  guere  que 
des  caraéleres  mixtes , intermédiaires  ou  variables  ; 
foitque  l’éducation  altéré  plus  leur  naturel  que  le  nô- 
tre ; foit  que  la  dclicatelfe  de  leur  organifatiqn  faffe 
de  leur  ame  une  glace  qui  reçoit  tous  les  objets,  les 
rend  vivement,  & n’en  conlerve  aucun. 

Qui  peut  définir  les  femmes  ? Tout  à la  vérité  parle 
en  elles,  mais  un  langage  équivoque.  Celle  qui  pa- 
roît  la  plus  indifférente , eft  quelquefois  la  plus  fenfi- 
ble  ; la  plus  indiferete  pafTe  fouvent  pour  la  plus 
fauffe  : toujours  prévenus,  l’amour  ouje  dépit  diâe 
les  jugemens  qvie  nous  en  portons  ; & 1 elpnt  le  plus 
libre,  celui  qui  lésa  le  mieux  étudiées,  en  croyant 
refoudre  des  problèmes,  ne  fait  qu’en  propofer  de 
nouveaux.  Il  y a trois  chofes,  difolt  un  bel  efprit, 
que  j’ai  toujours  beaucoup  aimées  fans  jamais  y rien 
comprendre,  la  peinture,  la  mufique,  & Xts  femmes. 

S’il  eft  vrai  que  de  la  foibleffe  naît  la  timidité , de 
la  timidité  la  fineffe,  & de  la  fineffe  la  fauffeté,  il 
faut  conclure  que  la  vérité  eft  une  vertu  bien  efti- 
mable  dans  les  femmes.  ^ 

Si  cette  même  délicateffe  d’organes  qui  rend  l’ima- 
gination des  femmes  plus  vive,  rend  leur  efprir  moins 
capable  d’attention , on  peut  dire  qu’elles  apperçoi- 
vent  plus  vite,  peuvent  voir  aufli  bien , regardent 
moins  long-tems. 

Que  j’admire  les  femmes  vertueufes , fi  elles  font 
aufli  fermes  dans  la  vertu,  que  Xts  femmes  vicieufes 
me  paroiffent  intrépides  dans  le  vice  1 

La  jeunelfe  des  femmes  eft  plus  courte  & plus  bril- 
lante que  celle  des  hommes  ; leur  vieillelfe  eft  plus 
tâcheufe  & plus  longue. 

Les  femmes  font  vindicatives.  La  vengeance  qui 
eft  i’aûe  d’une  puiffance  momentanée,  elï  une  preu- 
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ve  de  folbleflTe.  Les  plus  foibles  & les  plus  timides 
doivent  ê,tre  cruelles  : c’eft  la  loi  générale  de  la  na- 
ture , qui  dans  t^us  les  êtres  fenfibles  proportionne 
le  relfentiment  au  danger. 

Comment  feroient-elles  diferetes?  elles  font  cu- 
rieufes  ; & comment  ne  feroient  elles  pas  curieufes  } 
on  leur  fait  myftere  de  tout  ; elles  ne  font  appcllées 
ni  au  confeil , ni  à l’exécution. 

Il  y a moins  d’union  entre  les  femmes  qu’entre  les 
hommes,  parce  qu’elles  n’ont  qu’un  objet. 

Diftingués  par  des  inégalités , les  deux  fexes  ont 
des  avantages  prefque  égaux.  La  nature  a mis  d’un 
côté  la  force  3c  la  ma jefté,  le  courage  & la  railon  ; de 
l’autre , les  grâces  & la  beauté  , la  fineffe  & le  fent:- 
ment.  Ces  avantages  ne  font  pas  toiijours  incompa- 
tibles ; ce  font  quelquefois  des  attributs  différens  qui 
fe  fervent  de  contre-poids  ; ce  font  quelquefois  les 
mêmes  qualités , mais  dans  un  degré  différent.  Ce 
qui  eft  agrément  ou  vertu  dans  un  lexe , eft  défaut 
ou  difformité  dans  l’autre.  L'es  différences  de  la  na- 
ture dévoient  en  mettre  dans  l’éducation  ; c’eft  la 
main  du  ftatuaire  qui  pouvoit  donner  tant  de  prix  à 
un  morceau  d’argile. 

Pour  les  hommes  qui  partagent  entre  eux  les  em- 
plois de  la  vie  civile,  l’état  auquel  ils  font  deftinés  dé- 
cide l’éducation  & la  différencie. Pour  les  femmes , l’é- 
ducation eft  d’autant  plus  mauvaife  qu’elle  eft  plus 
générale,  & d’autant  plus  négligée  qu’elle  eft  plus 
utile.  On  doit  être  furpris  que  des  âmes  fi  incultes 
puiffent  produire  tant  de  vertus,  & qu’il  n’y  germe 
pas  plus  de  vices. 

Des  femmes  qui  ont  renoncé  au  monde  avant  que 
de  le  connoître,  font  chargées  de  donner  des  princi- 
pes à celles  qui  doivent  y vivre.  C’eft  de-Ià  que  fou- 
vent  une  fille  eft  menée  devant  un  autel , pour  s’im- 
pofer  par  ferment  des  devoirs  qu’elle  ne  connoît 
point , & s’unir  pour  toujours  à un  homme  qu’elle 
n’a  jamais  vü.  Plus  fouvent  elle  eft  rappellée  dans  fa 
famille , pour  y recevoir  une  fécondé  éducation  qui 
renverfe  toutes  les  idées  de  la  première , & qui  por- 
tant plus  fur  les  maniérés  que  fur  les  mœurs,  échange 
continuellement  des  diamans  mal-taillésou  mal  affor- 
tis  , contre,  des  pierres  de  compofition. 

C’eft  alors  , c’eft  après  avoir  paffé  les  trois  quarts 
du  jour  devant  un  miroir  & devant  un  clavecin,  que 
Chloé  entre  avec  fa  mere  dans  le  labyrinthe  du  mon- 
de: là  fon  efprit  errant  s’égare  dans  mille  détours, 
dont  on  ne  peut  fortir  qu’avec  le  fil  de  l’expérience  : 
là  toujours  droite  & filentieufe,  fans  aucune  connoif- 
fance  de  ce  qui  eft  digne  d’eftime  ou  de  mépris , elle 
ne  fait  quepenfer,  elle  craint  de  fentir,  elle  n’ofe  ni 
voir  ni  entendre  ; ou  plutôt  obfervant  tout  avec  au- 
tant de  curiofîté  que  d’ignorance,  voit  fouvent  plus 
qu’il  n’y  en  a , entend  plus  qu’on  ne  dit , rougit  indé- 
cemment , foùrit  à contre-fens , & sûre  d’être  égale- 
ment reprife  de  ce  qu’elle  a paru  fa  voir  & de  ce  qu’el- 
le ignore , attend  avec  impatience  dans  la  contrainte 
& dans  l’ennui , qu’un  changement  de  nom  la  mene  à 
l’indépendance  & au  plaifir. 

On  ne  l’entretient  que  de  fa  beauté , qui  eft  un 
moyen  fimple  & naturel  de  plaire,  quand  on  n’en 
eft  point  occupé  ; & de  la  parure , qui  eft  un  fyftème 
de  moyens  artificiels  pour  augmenter  l’effet  du  pre- 
mier, ou  pour  en  tenir  lieu , & qui  le  plus  fouvent 
ne  fait  ni  l’un  ni  l’autre.  L’éloge  du  caraélere  ou  de 
l’efprit  à.\\nt  femme  eft  prefque  toujours  une  preuve 
de  laideur;  il  femble  que  le  fentiment  & la  raifon  ne 
foient  que  le  fupplément  de  la  beauté.  Après  avoir 
formé  Chloé  pour  l’amour,  on  a foin  de  lui  en  dé- 
fendre l’ufage. 

La  nature  femble  avoir  conféré  aux  hommes  le 
droit  de  gouverner.  Les  femmes  ont  eu  recours  à l’art 
pour  s’affranchir.  Les  deux  fexes  ont  abulé  récipro- 
quement de  leurs  avantages  , de  la  force  ÔC  de  la 
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beauté , ces  deux  moyens  de  faire  des  malheureux. 
Les  hommes  ont  augmenté  leur  puiflance  naturelle 
par  les  lois  qu’ils  ont  diélées  ; les  fommes  ont  aug- 
menté le  prix  de  leur  polTeflion  par-la  difficulté  de 
l’obtenir.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  dire  de  quel  côté 
cft  aujourd’hui  la  fervitude.  Quoi  qu’il  en  loii , l’au- 
torité efl  le  but  011  tendent  {^s  ftmmes  : l’amour  qu’el- 
les donnent  les  y conduit  ; celui  qu’elles  prennent  les 
en  éloigne;  tâcher  d’en  infpirer,  s’efforcer  de  n’en 
point  f'entir , ou  de  cacher  du  moins  celui  qu’elles 
tentent  : voilà  toute  leur  politique  & toute  leur  mo- 
rale. 

Cet  art  de  plaire , ce  defir  de  plaire  à tous , cette 
envie  de  plaire  plus  qu’une  autre,  ce  filcnce  du  cœur, 
ce  déréglement  de  l’efprit,  ce  menfonge  continuel 
appelle  coquetterit^  femble  être  dans  les  femmts  un 
caraâere  primitif,  qui  né  de  leur  condition  naturel- 
lement liibordonnée,  injuftement  fervile,  étendu, 
& fortifié  par  l’éducation , ne  peut  être  affoibli  que 
par  un  effort  deraifon,  & détruit  que  par  une  grande 
chaleur  de  fentiment  ; on  a même  comparé  ce  carac- 
tère au  feu  facrc  qui  ne  s’éteint  jamais. 

Voyez  entrer  Chloé  fur  la  feene  du  monde  ; ce- 
lui qui  vient  de  lui  donner  le  droit  d’aller  feule , trop 
aimable  pour  aimer  fa  fdmme , ou  trop  difgracié  de  la 
nature , trop  défigné  par  le  devoir  pour  en  être  aimé , 
femble  lui  donner  encore  le  droit  d’en  aimer  un  au- 
tre. Vaine  & legere,  moins  empreflée  de  voir  que  de 
fe  montrer , Chloé- vole  à tous  les  fpeûacles , à tou- 
tes les  fêtes  : à peine  y paroît-elle , qu’elle  eft  entou- 
rée de  ces  hommes , qui  confians  & dédaigneux , 
fans  vertus  & fans  ttflens  , féduifent  les  finîmes  par 
des  travers , mettent  leur  gloire  à les  deshonorer , fe 
font  un  plailir  de  leur  defelpoir , & qui  par  les  indif- 
crétions , les  infidélités  & les  ruptures,  lemblent  aug- 
menter chaque  jour  le  nombre  de  leurs  bonnes  for- 
tunes ; efpece  d’oifeleurs  qui  font  crier  les  oifeaux 
qu’ils  ont  pris  pour  en  appeller  d’autres. 

Suivez  Chloé  au  milieu  de  cette  foule  empreffée  ; 
c’eft  la  coquette  venue  de  l’île  de  Crete  au  temple 
de  Gnide  ; elle  foùrit  à l’un  , parle  à l’oreille  à l’au- 
tre , foûtient  fon  bras  fur  un  troifiéme,  fait  ligne  à 
deux  autres  de  la  fuivre  : l’un  d’eux  lui  parle-t-il  de 
fon  amour?  c’eft  Armide  , elle  le  quitte  en  ce  mo- 
ment , elle  le  rejoint  un  moment  après,  & puis  le 
quitte  encore  : font-ils  jaloux  les  uns  des  autres?  c’ert 
la  Célimene  du  Milantrope,  elle  les  raflîire  toiir-à- 
tour  par  le  mal  qu’elle  dit  à chacun  d’eux  de  fes  ri- 
vaux ; ainfi  mêlant  artificieufement  les  dédains  & les 
préférences,  elle  reprime  la  témérité  par  un  regard 
î'éverc,  elle  ranime  l’efpérance  avec  un  fouris  ten- 
dre : c’eft  la  femme  trompeiift  d’Archiloque , qui  tient 
l’eau  d’une  main  & le  feu  de  l’autre. 

Mais  plus  les  femmes  ont  perfeûionné  l’art  de  faire 
defirer , efpérer , pourfuivre  ce  qu’elles  ont  réfolu  de 
ne  point  accorder  ; plus  les  hommes  ont  multiplié  les 
moyens  d’en  obtenir  la  poffeffion  : l’and’infpirer  des 
defirs  qu’on  ne  veut  point  fatisfaire  , a tout-au-plus 
produit  l’art  de  feindre  des  fentimens  qu’on  n’a  pas. 
Chloé  ne  veut  fe  cacher  qu’après  avoir  été  vue  ; Da- 
mis  fait  l’arrêter  en  feignant  de  ne  la  point  voir  : l’un 
& l’autre,  après  avoir  parcouru  tous  les  détours  de 
Vart,  fe  retrouvent  enfin  où  lanature  les  avoit  placés. 

Il  y a dans  tous  les  cœurs  un  principe  fecret  d’u- 
nion. Il  y a un  feu  qui , caché  plus  ou  moins  long- 
tems,  s’allume  à notre  infti,  s’étend  d’autant  plus 
qu’on  fait  plus  d’efforts  pour  l’éteindre,  & qui  en- 
fuite  s’éteint  malgré  nous.  11  y a un  germe  où  font 
renfermés  la  crainte  & l’efpérance , la  peine  & le 
plaifir , le  myftere  & l’indilcrétion  ; qui  contient  les 
querelles  &c  les  raccomraodemens , les  plaintes  &c 
les  ris , les  larmes  douces  & ameres  : répandu  par- 
tout , il  eft  plus  ou  moins  prompt  à fe  développer, 
félon  les  fecours  qu’on  lui  prête , & les  obftacles 
qu’on  lui  oppofe. 
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Comme  un  folble  enfant  qu’elle  protégé , Chloé 
prend  l’Amour  lur  fes  genoux , badine  avec  fon  arc, 
ie  joue  avec  fes  traits,  coupe  l’extrémité  de  fes  ailes , 
lui  lie  les  mains  avec  des  fleurs  ; & déjà  prife  elle- 
même  dans  des  liens  qu’elle  ne  voit  pas , fe  croit 
encore  en  liberté.  Tandis  qu’elle  l’approche  de  fon 
fein , qu’elle  l’écoute , qu’elle  lui  fourit , qu’elle  s’a- 
mufe  également  & de  ceux  qui  s’en  plaignent  6c  de 
celles  qui  en  ont  peur,  un  charme  involontaire  la 
fait  tout-à-coup  le  preffer  dans  fes  bras,  & cléjà 
1 amour  eft  dans  fon  cœur  : elle  n’ofe  encore  s’avoüer 
u’clle  aime , elle  commence  à penfer  qu’il  eft  doux 
’aimer.  Tous  ces  amans  qu’elle  traîne  en  triomphe 
à fa  fuite , elle  fent  plus  d’envie  de  les  écarter  qu’elle 
n’eut  de  plaifir  à les  attirer.  Il  en  eft  un  fur  qui  fes 
yeux  fe  portent  fans  ceffe  , dont  ils  fe  détournent 
toiljours.  On  diroit  quelquefois  qu’elle  s’apperçoit  à 
peine  de  fa  préfence , mais  il  n’a  rien  fait  qu’elle  n’ait 
vu.  S’il  parle , elle  ne  paroît  point  l’écouter  ; mais 
il  n’a  rien  dit  qu’elle  n’ait  entendu  : lui  parle-t-elle 
au  contraire  ? fa  voix  devient  plus  timide,  fes  ex- 
preffions  font  plus  animées.  Va-t-elle  au  fpeftacle  , 
eft-il  moins  en  vue  ? il  eft  pourtant  le  premier  qu’elle 
y voit , fon  nom  eft  toujours  le  dernier  qu’elle  pro- 
nonce. Si  le  fentiment  de  fon  cœur  eft  encore  ignoré, 
ce  n’eft  plus  que  d’elle  feule  ; il  a été  dévoilé  par  tout 
ce  qu’elle  a fait  pour  le  cacher  ; il  s’eft  irrité  par  tout 
ce  qu’elle  a fait  pour  l’éteindre  : elle  eft  trifte  , mais 
fa  trifteffe  eft  un  des  charmes  de  l’amour.  Elle  ceffe 
enfin  d’être  coquette  à mefure  qu’elle  devient  fenli- 
ble , 6c  femble  n’avoir  tendu  perpétuellement  des 
pièges  que  pour  y tomber  elle-même. 

J’ai  lu  que  de  toutes  les  pallions , l’amour  eft  celle 
qui  fied  le  mieux  aux  femmes  ; il  eft  du  moins  vrai 
qu’elles  portent  ce  fentiment , qui  eft  le  plus  tendre 
caraêlere  de  l’humanité  , à un  degré  de  délicateffe 
6c  de  vivacité  où  il  y a bien  peu  dffiommes  qui  puif- 
fent  atteindre.  Leur  ame  femble  n’avoir  été  laite  que 
pour  fentir,  elles  fembient  n’avoir  été  formées  que 
pourledouxemploi  d’aimer.  A cette  paffion  qui  leur 
eft  fl  naturelle , on  donne  pour  antagonifte  une  pri- 
vation qu’on  appelle  Vhonneur;  mais  on  a dit,  & il 
n’eft  que  trop  vrai , que  l’honneur  femble  n’avoir 
été  imaginé  que  pour  être  facrifié. 

A peine  Chloé  a-t-elle  prononcé  le  mot  fatal  à fa 
liberté , qu’elle  fait  de  fon  amant  l’objet  de  toutes  fes 
vues , le  but  de  toutes  fes  aélions , l’arbitre  de  fa  vie. 
Elle  ne  connoiffoit  que  l’amufement  & l’ennui , elle 
ignoroit  la  peine  6c  le  plaifir.  Tous  fes  jours  font 
pleins , toutes  fes  heures  font  vivantes , plus  d’inter- 
valles langulffans  ; le  tems , toujours  trop  lent  ou 
trop  rapide  pour  elle  , coule  cependant  à fon  infû  ; 
tous  ces  noms  fi  vains , fi  chers  , ce  doux  commerce 
de  regards  6c  de  foùrires , ce  filence  plus  éloquent 
que  la  parole,  mille  fouvenirs,  mille  projets  , mille 
idées  , mille  fentimens  , viennent  à tous  les  inftans 
renouveller  fon  ame  6c  étendre  fon  exiftence  ; mais 
la  derniere  preuve  de  l'a  l'enfibilité  eft  la  première 
époque  de  l’inconftance  de  fon  amant.  Les  nœuds 
de  l’amour  ne  peuvent-ils  donc  jamais  fe  refferrer 
d’un  coté , qu’ils  ne  fe  relâchent  de  l’autre  ? 

S’il  eft  parmi  les  hommes  quelques  âmes  privilé- 
giées en  qui  l’amour , loin  d’être  affoibli  par  les  plai- 
firs , femble  emprunter  d’eux  de  nouvelles  forces , 
pour  la  plupart  c’eft  une  fauffe  joüiffance  qui , pré- 
cédée d’un  defir  incertain , eft  immédiatement  fui  vie 
d’un  dégoût  marqué  , qu’accompagne  encore  trop 
fouvent  la  haine  ou  le  mépris.  On  dit  qu’il  croît  fur 
le  rivage  d’une  mer,  des  fruits  d’une  beauté  rare, 
qui , dès  qu’on  y touche , tombent  en  pouffiere  ; c’eft 
l’image  de  cet  amour  éphémère , vaine  faillie  de  l’i- 
magination , fragile  ouvrage  des  fens  , foible  tribut 
qu’on  paye  à la  beauté.  Quand  la  fource  des  plaifirs 
eft  dans  le  cœur,  elle  ne  tarit  point  ; l’amour  fondé 
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iiir  l’eftinie  eft  inaltérable , il  eft  le  charme  de  la  vie 

&le  prix  de  la  vertu. 

Uniquement  occupée  de  Ibn  amant , Chloé  s’ap- 
perçoit  d’abord  qu’il eft  moins  tendre,  elle  foupçonne 
bientôt  qu’il  eft  infidèle  ; elle  le  plaint , il  la  ralTùre  ; 
il  continue  d’avoir  des  torts , elle  recommence  à le 
plaindre  ; les  infidélités  lé  luccedent  d’un  côté , les 
reproches  fe  multiplient  de  l’autre  ; les  querelles 
l'ont  vives  & fréquentes  , les  broüilleries  longues , 
lesj-accommodemens  froids;  les  rendez-vous  s’éloi- 
gnent , les  têtes-à-têtes  s’abregent , toutes  les  larmes 
Ibnt  ameres.  Chloé  demande  juftice  à l’Amour. 
Qu’efl:  devenue,  dit-elle,  la  foi  des  l’ermens  . } 

Mais  c’en  eft  fait , Chloé  eft  quittée  ; elle  eft  quittée 
pour  une  autre  , elle  eft  quittée  avec  éclat. 

Livrée  à la  honte  & à la  douleur,  elle  fait  autant 
de  fermens  de  n'ainicr  jamais  , qu’elle  en  avoit  fait 
d’aimer  toujours  ; mais  quand  une  fois  on  a vécu 
pour  l’amour,  on  ne  peut  plus  vivre  que  pour  lui. 
Quand  il  s’établit  dans  une  ame  , il  y répand  je  ne 
lai  quel  charme  qui  altéré  la  fource  de  tous  les  au- 
tres plaifirs  ; quand  il  s’envole,  il  y laiflé  toute  l’hor- 
reur du  delért  6c  de  la  folitudc  : c'eft  fans  doute  ce 
qui  a fait  dire  qtt’il  eft  plus  facile  de  trouver  onc/i;m- 
mt  qui  n’ait  point  eu  d'engagement,  que  d en  trou- 
ver qui  n’en  ait  eu  qu’un. 

Le  defefpoir  de  Chloé  fe  change  infenfiblemcnt 
en  une  langueur  qui  fait  de  tous  fes  jours  un  tilTu 
d’ennuis  ; accablée  du  poids  de  fbn  exiftence , elle 
ne  fait  plus  que  faire  de  la  vie , c’eft  un  rocher  aride 
auquel  elle  eft  attachée.  Mais  d’anciens  amans  ren- 
trent chez  elle  avec  l’cfpérance , de  nouveaux  fe  dé- 
clarent , des  femmes  arrangent  des  foupers  ; elle  con- 
fent  à fe  diftraire  , elle  finit  par  fe  confoler.  Elle  a 
fait  un  nouveau  choix  qui  ne  fera  guere  plus  heu- 
reux que  le  premier,  quoique  plus  volontaire  , & 
qui  bientôt  fera  fuivi  d’un  autre.  Elle  appartenoit  à 
l’amour,  la  voilà  qui  appartient  au  plaiftr;  fes  fens 
étoient  à l’ufage  de  fon  cœur , fon  efprit  eft  à l’iifage 
de  fes  fens  : l’art , fi  facile  à diftinguer  par-tout  ail- 
leurs de  la  nature,  n’en  eft  ici  féparé  que  par  une 
nuance  imperceptible  : Chloé  s’y  méprend  quelque- 
fois elle-mcme  ; eh  qu’importe  que  fon  amant  y Ibit 
trompé , s’il  eft  heureux  ! Il  en  eft  des  menfonges  de 
la  galanterie  comme  des  fiélions  de  théâtre , oîi  la 
vraiftemblanceafouventplus  d’attraits  que  la  vérité. 

Horace  fait  ainft  la  peinture  des  mœurs  de  fon 
tems,  od.  vj.  l.  III.  « A peine  une  fille  eft-elle  l'ortie 
H des  jeux  innocens  de  la  tendre  enfance  , qu’elle  fe 
» plaît  à étudier  des  danfes  volupiiieufes , & tous  les 
» arts  & tous  les  myfteres  de  l’amour.  A peine  une 
» femme  eü-elle  aflife  à la  table  de  fon  mari , que 
« d’un  regard  inquiet  elle  y cherche  un  amant  ; bien- 
» tôt  elle  ne  choifit  plus , elle  croit  que  dans  robfcu- 
» rité  tous  les  plaifirs  font  légitimes  ».  Bientôt  aufli 
Chloé  arrivera  à ce  dernier  période  de  la  galanterie. 
Déjà  elle  fait  donner  à la  volupté  toutes  les  appa- 
rences du  fentiment , à la  coroplaifance  tous  les  char- 
mes de  la  volupté.  Elle  fait  également  & diflimuler 
des  defirs  & feindre  des  fentimens  , & compofer  d^ 
ris  & verfer  des  larmes.  Elle  a rarement  dans  l’ame 
ce  qu’elle  a dans  les  yeux  ; elle  n’a  prefqiie  jamais 
fur  les  levres  , ni  ce  qu’elle  a dans  les  yeux  , ni  ce 
qu’elle  a dans  l’ame  : ce  qu’elle  a fait  en  fecret,  elle 
fe  perfuade  ne  l’avoir  point  fait  ; ce  qu’on  lui  a vû 
faire,  elle  fait  perfuader  qu’on  ne  l’a  point  vû;  & 
ce  que  l’artifice  des  paroles  ne  peut  juftifier , fes  lar- 
mes le  font  exeufer,  fes  carefles  le  font  oublier. 

Les  femmes  galantes  ont  aufti  leur  morale.  Chloé 
s’eft  fait  un  code  oû  elle  a dit  qu’il  eft  malhonnête  à 
une  femme,  quelque  goût  qu’on  ait  pour  elle,  quel- 
que pafiion  qu’on  lui  témoigne , de  prendre  l’amant 
d’une  femme  de  fa  fociété.  Il  y eft  dit  encore  qu’il  n’y 
a point  d’amours  éternels;  mais  qu’on  ne  doit  jamais 
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former  un  engagement , quand  on  en  prévoit  la  fin  ‘ 
Elle  a ajouté  qu’entre  une  rupture  & un  nouveau 
nœud  , il  faut  un  intervalle  de  fix  mois  ; & tout  de 
fuite  elle  a établi  qu’il  ne  faut  jamais  quitter  un 
amant  fans  lui  avoir  défigné  un  fuccelTeur. 

Chloé  vient  enfin  à penfer  qu’il  n’y  a qu’un  enga- 
gement folide , ou  ce  qu’elle  appelle  une  ajfiire  Jui- 
vie,  qui  perde  une  femme.  Elle  le  conduit  en  confé- 
quence;  elle  n’a  plus  que  de  ces  goûts  paft'agers  qu’- 
elle appelle  fantaijhs,  qui  peuvent  bien  lailTer  for- 
mer un  foupçon,  mais  qui  ne  lui  donnent  jamais  le 
tems  de  fe  changer  en  certitude.  Le  public  porte  à 
peine  la  vue  fur  un  objet , qu'il  lui  échappe  , déjà 
remplacé  par  un  autre  ; je  n’ofe  dire  que  louvent  il 
s’en  préfentc  plufieurs  tout-à-la-fois.  Dans  les  fan- 
taifies  de  Chloé,  l’efprit  eft  d’abord  fubordonné  à la 
figure , bientôt  la  figure  eft  fubordonnée  à la  for-, 
tune  ; elle  néglige  à la  cour  ceux  qu’elle  a recher- 
chés à la  ville,  méconnoît  à la  ville  ceux  qu’elle  a 
prévenus  à la  campagne  ; & oublie  li  parfaitement 
le  foir  la  funuifîe  du  matin  , qu’elle  en  fait  prefque 
douter  celui  qui  en  a été  l’objet.  Dans  fon  dépit  il 
fe  croit  difpenfé  de  taire  ce  qu’on  l’a  difpenfé  de  mé- 
riter, oubliant  à fon  tour  qu’une  femme  a toûjours 
le  droit  de  nier  ce  qu’un  homme  n’a  jamais  le  droit 
de  dire.  U eft  bien  plus  fur  de  montrer  des  defirs  à 
Chloé  , que  de  lui  déclarer  des  fentimens  : quelque- 
fois elle  permet  encore  des  fermens  de  conftance  6c 
de  fidélité  ; mais  qui  la  peri'uade  eft  mal  adroit , qui 
lui  tient  parole  eft  perfide.  Le  feul  moyen  qu’il  y au- 
roit  de  la  rendre  confiante,  feroit  peut-être  de  lui 
pardonner  d’être  infidelle  ; elle  craint  plus  la  jaloufie 
que  le  parjure,  l’importunité  que  l’abandon.  Elle 
pardonne  tout  à fes  amans , & fc  permet  tout  à elle- 
même  , excepté  l’amour. 

Plus  que  galante , elle  croit  cependant  n’être  que 
coquette.  C’eft  dans  cette  perfuafion  qu’à  une  table 
de  jeu,  alternativement  atieniive  &C  diflraite , elle 
répond  du  genou  à l’un,  ferre  la  main  à l’autre  en 
loüantfes  dentelles,  & Jette  en  même  tems  quelques 
mots  convenus  à un  troifieme.  Elle  fe  dit  lans  préju- 
gés , parce  qu’elle  eft  fans  principes  ; elle  s’arroge  le 
titre  A' honnête  homme,  parce  qu’elle  a renoncé  à celui 
{^honnête  femme;  & ce  qui  pourra  vous  furprendre, 
c’eft  que  dans  toute  la  variété  de  fes  fantaifits  le  plai- 
fir  lui  ferviroii  rarement  d’exeufe. 

Elle  a un  grand  nom , & un  mari  facile  : tant  qu’- 
elle aura  de  la  beauté  ou  des  grâces,  ou  du  moins 
les  agrémens  de  la  jeunefte , les  defirs  des  hommes, 
la  jaloufie  des  femmes,  lui  tiendront  lieu  de  confidé- 
ration.  Ses  travers  ne  l’exileront  de  la  fociété,  que 
lorfqu'ils  feront  confirmés  par  le  ridicule.  Il  arrive 
enfin  ce  ridicule  , plus  cruel  que  le  deshonneur. 
Chloé  cefTe  de  plaire , & ne  veut  point  cefTer  d’ai- 
mer ; elle  veut  toûjours  paroître , & perfonne  ne 
veut  fe  montrer  avec  elle.  Dans  cette  pofition  , fa 
vie  eft  un  fommeil  inquiet  &c  pénible  , un  accable- 
ment profond  , mêlé  d’agitations  ; elle  n’a  guere  que 
l’alternative  du  bel-efpnt  ou  de  la  dévotion.  La  vé- 
ritable dévotion  eft  l’afyle  le  plus  honnête  pour  les 
femmes  galantes;  mais  il  en  eft  peu  qui  puiflent  paffer 
de  l’amour  des  hommes  à l’amour  de  Dieu  : il  en  eft 
peu  qui  pleurant  de  regret,  fâchent  fe  perfuader  que 
c’eft  de  repentir  ; il  en  eft  peu  même  qui,  après  avoir 
affiché  le  vice , puifTent  le  déterminer  à feindre  du 
moins  la  vertu. 

Il  en  eft  beaucoup  moins  qui  puifTent  pafTer  du 
temple  de  l'amour  dans  le  lanêluaire  des  mufes , & 
qui  gagnent  à fe  faire  entendre  , ce  qu’elles  perdent 
à fe  lailfer  voir.  Quoiqu’il  en  foit,  Chloé  qui  s’eft 
tant  de  fois  égarée,  courant  toûjours  après  de  vains 
plaifirs , & s’éloignant  toûjours  du  bonheur , s’égare 
encore  en  prenant  une  nouvelle  route.  Après  avoir 
perdu  quinze  ou  vingt  ans  à lorgner,  à perfiffler,  à 
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minauder,  à faire  des  nœuds  & ^es  tratafleries  ; 
après  avoir  rendu  cpielque  honnête-homme  malheu- 
reux , s’être  livrée  A un  fat , s’ctre  prêtée  à une  foule 
de  fots , cette  folle  change  de  rôle , paffe  d’un  théâtre 
fur  un  autre  ; & ne  pouvant  plus  être  Phrynéy  croit 
pouvoir  être  Afpafu. 

Je  fuis  sûrqu’aucuneyêmwc  ne  fereconnoîtra  dans 
le  portrait  de  Chloé  ; en  effet  il  y en  a peu  dont  la 
vie  ait  eu  fes  périodes  auffi  marqués. 

II  eft  une  fanmi  qui  a de  l’efprit  pour  fe  faire  ai- 
mer , non  pour  fe  faire  craindre  , de  la  vertu  pour  fe 
faire  eftimer,  non  pour  mcprifer  les  autres  ; affezde 
beauté  pour  donner  du  prix  à fa  vertu.  Egalement 
éloignée  de  la  honte  d’aimer  fans  retenue,  du  tour- 
ment de  n’oferi aimer,  & de  l’ennui  de  viVre  fans 
amour , elle  a tant  d’indulgence  pour  les  foibleffes 
de  fon  fexe , que  la  jitnmt  la  plus  gàlante  lui  pardonne 
d’être  fidele  ; elle  a tant  de  rcipeéf  pour  les  bien- 
féances,  que  la  plus  prude  lui  pardonne  d’être  ten- 
dre. Laiffant  aux  folles  dont  elle  eft  entourée , la  co- 
quetterie , la  frivolité  , les  caprices , les  jaloufies  ^ 
toutes  ces  petites  paflîons , toutes  ces  bagatelles  qui 
fendent  leur  vie  nulle  ou  contentreufe  ; au  milieu 
de  ces  commerces  contagieux  , elle  èonfulte  tou- 
jours fon  cœur  qui  eft  pur,  & fa  raifon  qui  eft  faine, 
préférablement  à l’opinion  , cette  reine  du  monde , 
qui  gouverne  fi  defpotiquement  les  infenfés  & les 
lots.  Heureufe  la  ftmmtc^m  poffede  ces  avantages, 
plus  heureux  celui  qui  pofledc  le  cœur  d’une  telle 

femme  ! 

Enfin  il  en  eft  une  autre  plus  folidement  heureufe 
encore  ; fon  bonheur  eft  d’ignorer  ce  que  le  monde 
appelle  Us  pLaiJirs , fa  gloire  eft  de  vivre  ignorée. 
Renfermée  dans  les  devoirs  de  femme  & de  mere , 
elle  confacre  fes  jours  à la  pratique  des  vertus  obfcu- 
res  : occupée  du  gouvernement  de  fa  famille  , elle 
régné  fur  fon  mari  par  la  complaifance  , fur  fes 
enfans  par  la  douceur,  fur  fes  domeftiques  par  la 
bonté  : fa  maifon  eft  la  demeure  des  fentimens  reli* 

f;ieux , de  la  piété  filiale , de  Tamour  conjugal , de 
a tendrefle  maternelle , de  l’ordre , de  la  paix  inté- 
rieure , du  doux  fommeil , & de  la  fanté  : économe 
& fédentaire , elle  en  écarte  les  pafEons  & les  be- 
foins.;  l’indigent  qui  le  préfente  à fa  porte , n’en  eft 
jamais  repouffé  ; l’homme  licentieux  ne  s’y  préfente 
point.  Elle  a un  caraôere  de  referve  & de  dignité 
qui  la  fait  refpedler,  d’indulgence  & de  fenfibilité 
qui  la  fait  aimer,  de  prudence  & de  fermeté  qui  la 
tait  craindre;  elle  répand  autour  d’elle  une  douce 
chaleur , une  lumière  pure  qui  éclaire  & vivifie  tout 
ce  qui  l’environne.  Eft-ce  la  nature  qui  l’a  placée  , 
ou  la  raifon  qui  l’a  conduite  au  rang  fuprème  oà  je 
la  vois  ? Cet  article  e(l  de  M.  Desmahis. 

Femme  , (Jurifp.')  on  comprend  en  général  fous 
ce  terme,  toutes  les  perfonnes  du  fexe  féminin , foit 
filles  , femmes  mariées  ou  veuves  ; mais  à certains 
égards  les yî/nffZM  font  diftinguées  des  filles,  & les 
veuves  Aqs  femmes  mariées. 

Toutes  les  femmes  &c  filles  font  quelquefois  com- 
prlfesfous  le  terme  d'hommes.  L.  /,  & t6z.  ff.  de  verb. 

La  condition  des  femmes  en  général  eft  néanmoins 
différente  en  pluficurs  chofes  de  celle  des  hommes 
proprement  dits. 

Les  femmes  font  plutôt  nubiles  que  les  hommes, 
l’âge  de  puberté  eft  fixé  pour  elles  à douze  ans  ; leur 
efprit  eft  communément  formé  plutôt  que  celui  des 
hommes,  elles  font  auflî  plutôt  hors  d’état  d’avoir 
des  enfans  : chiàs pubefeunt , ciiiùs  fenefeunt. 

Les  hommes  , par  la  prérogative  de  leur  fexe  èc 
par  la  force  de  leur  tempérament , font  naturelle- 
ment capables  de  toutes  fortes  d’emplois  & d’enga- 
gemens  ; au  lieu  que  les  femmes  y foit  à caufe  de  la 
fragilité  de  leur  fexe  & de  leur  délicateile  naturelle, 
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font  exclufes  dè  pluficurs  fonûions , êc  iilCapables- 
de  certains  engagemens. 

D’abord , pour  ce  qui  regarde  l’état  eccléfiaftique, 
les  femmes  peuvent  être  chanoinefTes  , religieulcs , 
abbeffés  d’ufte  abbaye  de  filles  ; mais  elles  ne  peu- 
veftt  pofleder  d’évêché  ni  d’autres  bénéfices  ^ ni  être 
admifes  aux  ordres  eccléfiaftiques  , foit  majeurs  ou 
mineurs.  Il  y avoir  néanmoins  des  diaconeffes  dans 
la  primitive  Eglife , mâls  cet  ufage  ne  fubfifte  plus.  • 

Dans  certains  états  monarchiques  , comme  en 
France,  finmes  y foit  filles,  mariées  ou  veuves, 
ne  fuccedent  point  à la  couronne. 

Les  femmes  ne  font  pas  non  plus  admifes  aux  em- 
plois militaires  ni  aux  ordres  de  chevalerie , fi  ce 
n’eft  quelques-unes , par  des  confidérations  paiticit* 
licreS. 

Suivant  le  droit  romain  j qui  eft  en  ce  point  fuivi 
dans  tout. le  royaume,  les ne  font  point  ad- 
mifes aux  charges  publiques  ; ainft  elles  ne  peuvent 
faire  l’oftice  de  juge , ni  exercer  aucune  magiftrature, 
ni  faire  la  fonftion  d’avocat  ou  de  procureur.  X.  2. 
ff.  de  regul.  jur. 

Elles  faifoient  autrefois  l’office  de  pair,  &,  en 
cette  qualité , fiégeoient  au  parlement.  Préfentement 
elles  peuvent  bien  pofféder  un  duché-fémélle  & en 
prendre  le  titre  , mais  elles  ne  font  plus  l’office  de 
pair.  Foyei^xiK  ô- Pairie. 

Autrefois  en  France  les  femmes  pouvoiént  être 
arbitres  , elles  rendoient  même  en  perfonne  la  jufti-* 
ce  dans  leurs  terres  ; mais  depuis  que  les  feigneurs 
ne  font  plus  admis  à rendre  la  juftice  en  perfonne  , 
les  femmes  ne  peuvent  plus  être  juges  ni  arbitres. 

Elles  peuvent  néanmoins  faire  la  fonflion  d’ex- 
perts, en  ce  qui  eft  de  leur  connoiffance,  dans  quel- 
qu’art  ou  profeffion  qui  eft  propre  A leur  fexe. 

On  voit  dans  les  anciennes  ordonnances,  que  c’é- 
toit  autrefois  une  femme  qui  fail'oit  la  fonftioh  de 
bourreau  pour  les  femmes , comme  lorfqu’il  s’agit 
d’en  fuftiger  quelqu’une  Voye\^  ci-dev.  au  mot  Exé- 
cuteur DE  LA  Haute-Justice. 

On  ne  les  peut  nommer  tutrices  ou  curatrices  que 
de  leurs  propres  enfans  ou  petits-enfans  ; il  y a néan- 
moins des  exemples  qu’une  femme  a été  nommée  cu- 
ratrice de  fon  mari  prodigue,  furieux  & interdit.  . 

Les  femmes  font  exemples  de  la  colleéle  des  tailles 
& autres  impofitions. 

Mais  elles  ne  font  point  exemptes  des  impofitions, 
ni  des  corvées  ou  autres  charges , foit  réelles  ou  per- 
fonnelles.  La  corvée  d’une  femme  eft  évaluée  à 6 de- 
niers par  la  coutume  de  Troyes,  article  /^2.  & celle 
d’un  homme  à ii  deniers. 

Quelques  femmes  & filles  ont  été  admifes  dans  les 
academies  littéraires  ; il  y en  a même  eu  pUifieurs 
qui  ont  reçu  le  bonnet  de  dofteur  dans  les  univetfités. 
Hélene-Lucrece  Pifeopia  Cornara  demanda  le  doc- 
torat en  Théologie  dans  Funiverfité  de  Padoue  j le 
cardinal  Barbarigo , évêque  de  Padoue , s’y  oppofa  : 
elle  fut  réduite  à fe  contenter  du  doftorat  en  Philo- 
fophie , qui  lui  fut  conféré  avec  l’applaudiflement  de 
tout  le  monde,  le  2 ç Juin  1678.  Bayle,  cewvrej,  tome 
I.P.3C1.  La  demoifelle  Patin  y reçut  auffi  le  même 
grade  ; & le  10  Mai  1731 , Laure  Baffi  , bourgeoife 
de  la  ville  de  Boulogne,  y reçut  le  doftorat  en  Mé- 
decine en  préfcnce  du  fénat,  du  cardinal  de  Poli- 
gnac  , de  deux  évêques , de  la  principale  noblefle  , 
6c  du  corps  des  doéicurs  de  Funiverfité.  Enfin  en 
17^0,  la  fignora  Maria-Gaetana  Agnefî  fut  nom- 
mée pour  remplir  publiquement  les  fonéhons  de  pro- 
feffeur  de  Mathématique  à Boulogne  en  Italie. 

On  ne  peut  prendre  des  femmes  pour  témoins  dans 
des  teftamens  , ni  dans  des  aftes  devant  notaires  ; 
mais  on  les  peut  entendre  en  dépofition  , tant  en 
matière  civile  que  criminelle.  Voye^^  l'édit  du  tS  A^o- 
vembni^^^i  ^0^7}  ttux  adiit,  r,  //./».  20.  Fontanon, 
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xxxjx.  totftt  I.  page  Gt8.  le  Prctre  , cant.  III.  eh. 

On  dit  vulgairement  qu’il  faut  deux  femmes  pour 
faire  un  témoin':  ce  n’eft  pas  néanmoins  que  les  dé- 
portions des  femmes  fe  comptent  dans  cette  propor- 
tion arithmétique , relativement  aux  dépofitions  des 
hommes , cela  eft  feulement  fondé  lur  ce  que  le  té- 
moignage des  femmes  en  général  eft  leger  ôi  fujet  à 
variation  ; c’eft  pourquoi  l’on  y a moins  d’égard  qu’- 
aux dépofitions  des  hommes  : il  dépend  de  la  pru- 
dence du  juge  d’ajouter  plus  ou  moins  de  foi  aux  dé- 
pofitions des  femmes , félon  la  qualité  de  celles  qui 
dépofent,  & les  autres  circonftances. 

Il  y a des  maifons  religieufes , communautés  & hô- 
pitaux pour  les  femmes  & filles  , dont  le  gouverne- 
ment eîl  confié  à des  femmes. 

On  ne  reçoit  point  de  femmes  dans  les  corps  & 
communautés  d’hommes , tels  que  ies  communautés 
de  marchands  & artifans  ; car  les  femmes  qui  fe  mê- 
lent du  commerce  & métier  de  leur  mari , ne  font 
pas  pour  cela  réputées  marchandes  publiques  : mais 
dans  plufieurs  de  ces  communautés , les  filles  de  maî- 
tres ont  le  privilège  de  communiquer  la  maîtrife  à ce- 
lui qu’elles  époufent;  & les  veuves  de  maître  ont  le 
droit  de  continuer  le  commerce  & métier  de  leur  ma- 
ri , tant  qu’elles  relient  en  viduité  ; ou  fi  c’ell  un  art 
qWunc  femme  ne  puiffé  exercer,  elles  peuvent  louer 
leur  privilège,  comme  font  les  veuves  de  chirurgien. 

II  y a certains  commerces  & métiers  afFeétés  aux 
/Î-W/77CJ  ôtfilles , lefquelles  forment  entr’elles  des  corps 
& communautés  qui  leur  font  propres , comme  les 
Matrones  ou  Szg^es-femmes y les  marchandes  Linge- 
res  , les  marchandes  de  Marée , les  marchandes  Grai- 
nieres , les  Couturières , Bouquetières , &c. 

Les  femmes  ne  font  point  contraignables  par  corps 
pour  dettes  civiles  , li  ce  n’efi  qu’elles  foient  mar- 
chandes publiques , ou  pour  llellionat  procédant  de 
leur  fait.  Foyei  Contrainte  par  corps. 

On  a fait  en  divers  tems  des  lois  pour  réprimer  le 
luxe  àtsfemmesy  dont  la  plus  ancienne  eft  la  loi  Op- 
pia.  Voyei  Loi  OPPIA  & Luxe. 

Il  y a aufii  quelques  reglemens  particuliers  pour 
la  fépulture  des dans  l’abbaye  de  S.  Bertin 
on  n’en  inhumoit  aucune,  ^oyei  U chronologie  des 
fouverains  d'Artois  y dans  le  commentaire  i/eMaillart, 
articledes  propriétaires  , n.p^.de  l'édit,  de  tyo^.  (yi') 

Femme  Amoureuse,  eft  le  nom  que  l’on  don- 
noit  anciennement  aux  femmes  publiques , comme  on 
le  voit  dans  deux  comptes  du  receveur  du  domaine 
de  Paris,  des  années  1428  & 1446 , rapportés  dans 
les  antiquités  de  Sauvai  : on  trouve  aufli  dans  un  an- 
cien ftyle  du  châtelet,  imprimé  en  gothique , une  or- 
donnance de  l’an  1483,  laquelle  défend,  art.  2.  au 
prévôt  de  Paris  de  prendre  pour  lui  les  ceintures , 
joyaux , habits , ou  autres  paremens  défendus  aux 
fillettes  & femmes  amoureufes  ou  diffolues-  {A  ) 

Femme  authentiquée,  eft  celle  qui  pourcaufe 
d’adultere , a été  condamnée  aux  peines  ponées  par 
l’authentique  fed  hodie , au  code  ad  legem  Juliam , de 
aduLteriis. 

Ces  peines  font , que  la  femme  après  avoir  été 
foiiettée , doit  être  enfermée  dans  un  monaftere  pen- 
dant deux  ans.  Dans  cet  efpace  de  tems  il  eft  permis 
au  mari  de  la  reprendre  ; ce  tems  écoulé,  ou  le 
étant  décédé  fans  avoir  repris  fa  femme , elle  doit  être 
rafée  & voilée,  & demeurer  cloîtrée  fa  vie  durant. 
Si  elle  a des  enfans , on  leur  accorde  les  deux  tiers  du 
bien  de  la  mere , & l’autre  tiers  au  monaftere.  S’il  n’y 
a point  d’enfans,  en  ce  cas  les  pere  & mere  ont  un 
tiers  de  la  dot,  & le  monaftere  les  deux  autres  tiers; 
s’il  n’y  a ni  enfans , ni  pere  & mere , toute  la  dot  eft 
appliquée  au  profit  du  monaftere  ; mais  dans  tous  les 
cas  on  réferve  au  mari  les  droits  qu’il  avoit  fur  la 
dot.  {A') 

Femme  autorisée,  eft  celle  à laquelle  l’auto- 
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rlfation  ou  habilitation  néceffaire , foit  pour  contrac- 
ter ou  pour  efter  en  jugement , a été  accordée , foit 
par  fon  mari , foit  par  juftice  au  refus  de  fon  mari. 
Une  femme  qui  plaide  en  féparation , fe  fait  autorilcr 
par  juftice  à la  pourfuite  de  fes  droits.  oye^  Auto- 
risation, Femme  séparée,  Séparation.  {A") 
Fîmme  commune  en  Biens  ou  commune  hm- 
plement , eft  celle  qui,  foit  en  vertu  de  fon  contrat 
de  mariage  ou  en  vertu  de  la  coutume , eft  en  com; 
munanté  de  biens  avec  fon  mari. 

Femme  non  commune  y eft  celle  qui  a été  manee 
fuivant  une  coutume  ou  loi  qui  n’admet  point  la  conr- 
munauté  de  biens  entre  conjoints , ou  par  le  contrat 
de  mariage , de  laqueilela  communauté  a été  exclufe. 

Il  y a différence  entre  w'm  femme  fcparée  de  biens 
& une  femme  non  commune  ; la  première  joiiit  de 
fon  bien  à part  & divis  de  fon  mari,  au  lieu  que  le 
mari  jouit  du  blende  \z femme  non  commune;  mais; 
il  n’y  a point  de  communauté  entr’eux.  Com- 
munauté de  biens  , Rénonciation  à la  com- 
munauté. Séparation  de  biens.  {A") 

Femme  convolant  en  secondes  Noces,  eft 
celle  qui  fe  remarie.  Mariage  & secondes 
Noces.  {A) 

Femme  de  corps  , eft  celle  qui  eft  de  conditioa 
ferve.  Voyti^  la  coutume  de  Meaux , art.  j / . celle  d* 
Bar , an.  yz.  & au  mot  Gens  de  corps.  ) 
Femme  cottiere  ou  coûtumiere,  c’eft  une 
femme  de  condition  roturière.  Foys^la  coutume  d’Ar- 
tois, art.  /. 

Femme  coûtumiere.  Foye^  ci-devant  Femme 
cottiere. 

Femme  Délaissée,  fe  dit  en  quelques  provinces 
pour  femme  yeuve;femme  délaif’ée  d’un  tel  ; en  d’avitres 
pays  on  dit  relicîe , quaji  derelicla.  (^A  ) 

Femme  divorcée,  dans  la  coutume  deHainaut 
fignifie  femme  féparée  d'avec  fon  mari , ce  qui  eft  con- 
forme au  droit  canon  où  le  mot  divortium  eft  fouvent 
employé  pour  exprimer  la  féparation , foit  de  corps 
& de  biens,  foit  de  biens  feulement.  {_A') 

Femme  douairière  , eft  celle  qui  jouit  d’un 
douaire.  Foye:(^'Do\jkiRE  & l'article  fuivant.  (^A') 
Femme  douatrée  , comme  il  eft  dit  dans  quel- 
ques coutumes , eft  celle  à laquelle  la  coùtume  ou  le 
contrat  de  mariage  accorde  un  douaire  , foit  coutu- 
mier ou  préfix , au  lieu  que  la  femme  douairière  eft  cel- 
le qui  joiiit  aûuellement  de  fon  douaire.  {_A  ) 

Femme  Franche,  fignifie  ordinairement  une 
femme  qui  eft  de  condition  libre  & non  ferve  ; mais 
dans  la  coutume  de  Cambray , tit.j.  art.  G.  wnz  fem- 
mefranche  eft  celle  qui  poffede  un  fief  qu’elle  a acquis 
avant  fon  mariage  , ou  qu’elle  a eu  par  fuccemoa 
héréditaire  depuis  qu’elle  eft  mariée  , & qui  par  le 
moyen  de  la  franchife  de  ce  fief,  fuccede  en  tous 
biens  meubles  à fon  mari  prédécedé  fans  enfans.  {A  ) 
Femme  jouissante  de  ses  Droits,  eft  celle 
qui  eft  féparée  de  biens  d’avec  fon  mari , Ibit  par 
contrat  de  mariage  foit  par  juftice , de  maniera  qu’el- 
le eft  maîtreffe  de  fes  droits , & qu’elle  en  peut  dif- 
pofer  fans  le  confentement  & l’autorifation  de  fon 
mari.  (^) 

Femme  Lige  , eft  celle  qui  poffede  un  fief  qui  eft 
chargé  du  fervice  militaire.  F ci-aprésYl^f  LIGE, 
Homme  LIGE,  6- Lige.  {A^ 

Femme  Mariée,  eft  celle  qui  eft  unie  avec  un 
homme  par  les  liens  facrés  du  mariage. 

Pour  connoître  de  quelle  maniéré  \z.  femme  doit 
être  confidérée  dans  l’état  du  mariage , nous  n’au- 
rons point  recours  à ce  que  certains  critiques  ont 
écrit  contre  les  femmes  ; nous  confulterons  une  lour- 
ce  plus  pure , qui  eft  l’Ecriture  même. 

Le  Créateur  ayant  déclaré  qu’il  n’étoit  pas  bon  à 
l’homme  d’être  feul , réfolut  de  lui  donner  une  com- 
pagne & une  ZL\à.ct  ^adjutoriumfîmiUfibi.  Adam  ayant 
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vCi  Eve,  dit  que  c’étoit  l’os  de  fesos  & la  chair  de  fa 
chair;  & l’Ecriture  ajoute  que  l’homme  quittera  fon 
pere  & fa  mere  pour  demeurer  avec  fa  femme , & qu’ils 
ne  feront  plus  qu’une  même  chair. 

Adam  interrogé  par  le  Créateur , qualifioit  Eve  de 
fa  compagne,  mulitr  quam  dtdijii  mihi  fociam.  Dieu 
dit  à Eve,  que  pour  peine  de  fon  péché  elle  feroit 
fous  la  puiflance  de  îbn  mari , qui  domineroit  fur 
elle:  & fub  viri  potejiace  eriSf  & ipfe  domlnabitur  tui. 

Les  autres  textes  de  l’ancien  Teftament  ont  tous 
fur  ce  point  le  même  elprit. 

S.  Paul  s’explique  aulU  à-peu-près  de  même  dans 
fon  épître  aux  Ephéfiens , ch.  v.  il  veut  que  les  femmes 
foient  foûmifes  à leur  mari  comme  à leur  feigneur  & 
maître , parce  que  , dit-il , le  mari  eft  le  chef  de  la 
femme , de  même  que  J.  C.  eft  le  chef  de  l’Eglife  ; & 
que  comme  l’Eglile  eft  foùmife  à J.  C.  de  même  les 
femmes  doivent  l’être  en  toutes  chofes  à leims  maris  : 
il  ordonne  aux  maris  d’aimer  leurs  femmes  y & aux 
femmes  de  craindre  leurs  maris. 

Ainfi , fuivant  les  lois  anciennes  & nouvelles , la 
femme  mariée  eft  foùmife  à fon  mari  ; elle  eft  in  facris 
mariti , c’eft-à-dire  en  fa  puiffance , de  forte  qu’ellt 
doit  lui  obéir  ; & fi  elle  manque  aux  devoirs  de  fon 
état , il  peut  la  corriger  modérément. 

Ce  droit  de  correflion  croit  déjà  bien  reftrelnt  par 
les  lois  du  code , qui  ne  veulent  pas  qu’un  mari  puiffe 
frapper  fa  femme. 

Les  anciennes  lois  des  Francs  rendoient  les  maris 
beaucoup  plusabfolus;  mais  les_/ê/nffz«j  obtinrent  des 
privilèges  pour  n’être  point  battues  ; c’eft  ainfi  que 
les  ducs  de  Bourgogne  en  ordonnèrent  dans  leur 
pays  ; les  ftatuts  de  Ville-Franche  en  Beaujolois  font 
la  même  défenfe  de  battre  les  femmes. 

Préfentement  en  France  un  mari  ne  peut  guere  im- 
punément châtier  la  femme , vù  que  les  fevices  & les 
mauvais  traitemens  forment  pour  la  femme  un  moyen 
de  léparation. 

Le  principal  effet  de  la  puiffance  que  le  mari  a fur 
fa  femme-,  eft  qu’elle  ne  peut  s’obliger,  elle  ni  fes  biens, 
fans  le  confentement  & l’autorifation  de  fon  mari,  fi 
ce  n’eft  pour  fes  biens  paraphernaux  dont  elle  eft  maî- 
treffe. 

Elle  ne  peut  auffi  efter  en  jugement  en  maticre  ci- 
vile , fans  être  autorifée  de  fon  mari , ou  par  jurtice 
à fon  refus. 

Mais  elle  peut  tefter  fans  autorifation , parce  que 
le  teftament  ne  doit  avoir  fon  effet  que  dans  un  tems 
où  la  femme  ceffe  d’être  en  la  puiffance  de  fon  mari. 

La  femme  doit  garder  fidélité  à l'on  mari  ; celle  qui 
commet  adultéré  , encourt  les  peines  de  l’authenti- 
q\Xefed  hodie.  ADULTERE  , AUTHENTIQUE, 

& Femme  authentiquée. 

Chez  les  Romains , une  femme  mariée  qui  fe  livroit 
à un  efclave , devenoit  elle-même  efclave , & leurs 
enfans  étoient  réputés  affranchis , fuivant  un  édit  de 
l’empereur  Claude;  cette  loifut  renouveilée par  Vef* 
pafien,  & fubfifta  long-tems  dans  les  Gaules. 

Une  femme  dont  le  mari  eft  abl'ent , ne  doit  pas  fc 
remarier  qu’il  n’y  ait  nouvelle  certaine  de  la  mort 
de  fon  mari.  Il  y a cependant  une  bulle  d’un  pape , 
pour  la  Pologne , qui  permet  aux  femmes  de  ce  royau- 
me de  fe  remarier  en  cas  de  longue  abfence  de  leur 
mari,  quoiqu’on  n’ait  point  de  certitude  de  leur  mort, 
ce  qui  eft  regardé  comme  un  privilège  particulier  à 
la  Pologne. 

Un  homme  ne  peut  avoir  à la  fois  qu’une  feule 
femme  légitime , le  mariage  ayant  été  ainli  réglé  d’inf- 
titution  divine  , mafculum  & fæminam  creavit  eos  , à 
quoi  les  lois  de  l’Eglife  font  conformes.’ 

La  pluralité  àts  femmes  qui  étoit  autrefois  tolérée 
chez  les  Juifs,  n’avoit  pas  lieu  de  la  même  maniéré 
chez  les  Romains  & dans  les  Gaules. Un  homme  pou- 
voir avoir  à la  fois  plufieurs  concubines , mais  il  ne 
Tome  VJ. 
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pouvoit  avoir  qu’une  femme;  ces  concubines  étoient 
cependant  differentes  des  maîtreffes  , c’étoient  des 
femmes  époufées  moins  folcnnellement. 

Quant  à la  communauté  Ans  femmes,  qui  avoit  lieu 
à Rome  , cette  coutume  barbare  commença  long- 
tems  après  Numa  ; elle  n’étoitpas  générale.  Caton 
d’Utique  prêta  fa  femme  Mania  à Hortenfuis  pour  en 
avoir  des  enfans  ; il  en  eut  en  eft'et  d’elle  pLufteurs  ; 
& après  fa  mort,  Martia,  qu’il  avoit  fait  fon  héri- 
tière, retourna  avec  Caton  qui  la  reprit  pour  femme: 
ce  qui  donna  ocealîon  à Céfar  de  reprocher  à Caton 
qu  il  i avoit  donnée  pauvre , avec  deffein  de  la  re- 
prendre quand  elle  feroit  devenue  riche. 

Parmi  nous  les  femmes  mariées  portent  le  nom  de 
leurs  maris  ; elles  ne  perdent  pourtant  pas  abfolu- 
ment  le  leur , il  fort  toujours  à les  défîgner  dans  tous 
les  afles  qu’elles  paffent,  en  y ajoutant  leur  qualité 
Ae  femme  dùm  tel  ; & elles  lignent  leurs  noms  de  bap- 
tême & de  famille  auxquels  elles  ajoutent  ordinaire- 
ment celui  de  leur  mari. 

femme  fuit  la  condition  de  fon  mari , tant  pouf 
la  qualité  que  pour  le  rang  & les  honneurs  & privi- 
lèges; c’eft  ce  que  la  loi  xi.au  code  de  donat.  inter  vir, 
6*  ux.  exprime  par  ces  mots , uxor  radiis  marïcalibus 
corufeat. 

Celle  qui  étant  roturière  époufe  un  noble , parti- 
cipe au  titre  & aux  privilèges  de  nobleffe,  non-feu* 
lement  tant  que  le  mariage  lùbfiftc , mais  même  après 
la  mort  de  fon  mari  tant  qu’elle  refte  en  viduité. 

Les  titres  de  dignité  du  mari  fe  communiquent  à 

femme:  on  appelle  duchejfe , marquife,  comteffe,  la 
femme  d’un  duc , d’un  marquis , d’un  comte  ; \z  femme 
d’un  maréchal  de  France  prend  le  titre  de  maréchale; 
\di  femme  de  chancelier , premier  préfident , prcfidens , 
avocats , & procureurs  généraux , & autres  princi- 
paux officiers  de  judicature  , prennent  de  même  les 
titres  de  chanceliere  , première préjidente  , &c. 

Au  contraire  celie.qui  étant  noble  époufe  un  rotu- 
rier , eft  déchue  des  privilèges  de  nobleffe  tant  que 
ce  mariage  fubfifte  ; mais  fi  elle  devient  veuve  , elle 
rentre  dans  fes  privilèges,  pourvu  qu’elle  vive  no- 
blement. 

La  femme  du  patron  & du  feigneur  haut-jiifticier 
participe  aux  droits  honorifiques  dont  ils  jouiffent  ; 
elle  eft  recommandée  aux  prières  nominales , & re- 
çoit après  eux  l’encens , l’eau-  benite , le  pain-benî  ; 
elle  fuit  fon  mari  à la  proceflion,  elle  a droit  d’être 
inhumée  au  chœur. 

Le  mari  étant  le  chef  de  fa  femme , & le  maître  de 
toutes  les  affaires , c’eft  à lui  à choifir  le  domicile  ; 
on  dit  néanmoins  communément  que  le  domicile  de 
l'a.  femme  eft  celui  du  mari  ; ce  qui  ne  fignifie  pas  que 
\a femme  foii  la  maîtreffe  de  choifir  Ibn  domicile, 
mais  que  le  lieu  où  la  femme  demeure  du  confente- 
ment de  fon  mari  eft  réputé  le  domicile  de  Tun  & de 
l’autre  ; ce  qui  a lieu  principalement  lorfque  le  mari , 
par  fon  état,  n’a  pas  de  réfidence  fixe. 

Au  refte  la  femme  eft  obligée  de  fuivre  fon  mari 
partout  où  il  juge  à-propos  d’aller.  On  trouve  dans 
le  code  YxéAéxic , part.  /.  Uv.  I.  tit.  \iij.  §.  j.  trois 
exceptions  à cette  réglé  : la  première  eft  pour  le  cas 
où  l’on  auroit  ftipulc  par  contrat  de  mariage , que  la 
femme  ne  (croit  pas  tenue  de  fuivre  fon  mari  s’il  vou- 
loir s’établir  ailleurs;  mais  cette  exception  n’efl  pas 
de  notre  ufage  : les  deux  autres  font , fi  c’étoit  pour 
crime  que  le  mari  fut  obligé  de  changer  de  domicile , 
ou  qu’il  fût  banni  du  pays. 

Chez  les  Romains , les  femmes  mariées  avoient  trois 
fortes  de  biens  ; favoir , les  biens  dotaux , les  para- 
phernaux , & un  troifieme  genre  de  bien  que  l’on 
appelloit  res  receptitias  ; c’étoient  les  chofes  que  la 
femme  avoit  apportées  dans  la  maifon  de  fon  mari 
pour  fon  ufage  particulier , la  femme  en  tenoit  un 
petit  rcglftre  fur  lequel  le  mari  reconnoiffoit  que  fa 
P PP 
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femmcy  outre  fa  dot , lui  avoit  apporté  tous  les  effets 
couchés  ftir  ce  jegiftre,  afin  que  la  femme,  après  la 
diffolution  du  mariage , pût  les  reprendre. 

La  femme  avoit  droit  de  reprendre  fur  les  biens  de 
fon  mari  prédécédé,  une  donation  à caufe  de  noces 
égale  à fa  dot. 

L’ancienne  façon  des  Francs  étoit  d’acheter  leurs 
femmes , lant  veuves  que  filles  ; le  prix  étoit  pour 
les  parens-,  & àleiu-  défaut  au  roi,fuivant  lerif.  Ixvj^ 
<lt  la.  loi fciUque,  La  même  chofe  avoit  été  ordonnée 
par  Licurgue  à Lacédémone  , & par  Frothon  roi  de 
Danemark. 

Sous  la  première  & la  fécondé  race  de  nos  rois , 
les  marisjierecevoient  point  de  dot  de  leurs  femmes, 
elles  leur  donnoient  feulement  quelques  armes , mais 
ils  ne  recevoient  d’elles  ni  terres  ni  vgent.  Voye^  ce 
qui  a été  diraa /TiorDoT. 

Préfentement  on  dilUngue  fmvant  quelle  loi  la 
femme  a été  mariée. 

Si  c’eft  fuivant  la  loi  des  pays  de  droit  écrit,  la 
femme  fe  conftitue  ordinairement  en  dot  fes  biens  en 
tout  ou  partie , & quelquefois  elle  fe  les  referve  en 
paraphernal  aufli  en  tout  ou  partie. 

En  pays  coùrumicr  tous  lesbiens  A'xmc  femme  ma- 
riée font  réputés  dotaux;  mais  elle  ne  les  met  pas  tou- 
jours tous  en  communauté , elle  en  llipule  une  partie 
propre  à elle  & aux  fiens  de  fon  côté  & ligne. 

On  dit  qu’une  femme  eft  mariée  fuivant  la  coutume 
de  Paris , ou  fuivant  quelqu’autre  coutume,  lorfque 
par  le  contrat  de  mariage  les  contraélans  ont  adopté 
les  difpofitions  de  cette  coutume , par  rapport  aux 
droits  appartenans  à gens  mariés , ou  qu’ils  ibnt  con- 
venus de  s’en  rapporter  à cette  coutume  ; ou  s’il  n’y 
a point  de  contrat  ou  qu’on  ne  s’y  foit  pas  expliqué 
fur  ce  point,  c’eff  la  loi  du  domicile  que  les  conjoints 
avoient  au  tems  du  mariage , fuivant  laquelle  ils  font 
cenfés  mariés. 

Les  lois  6c  les  coutumes  de  chaque  pays  font  dif- 
férentes fur  les  droits  qu’elles  accordent  aux  femmes 
mariées  ; mais  elles  s’accordent  en  ce  que  la  plupart 
accordent  à la  femme  quelque  avantage  pour  la  faire 
fubfiller  après  le  décès  de  fon  mari. 

En  pays  de  droit  écrit,  la  femme,  outre  fa  dot  & 
fes  paraphernaux  qu’elle  relire , prend  fur  les  biens 
de  Ion  mari  un  gain  de  furvie  qu’on  appelle  augmtnt 
de  dot  ; on  lui  accorde  auffi  un  droit  de  bagues  6c 
joyaux  , & même  en  certaines  provinces  il  a lieu 
fans  ffipulation. 

Le  mari  de  fa  part  prend  fur  la  dot  de  fa  femme , 
en  cas  de  prédécès  , un  droit  de  contre -augment; 
mais  dans  la  plupart  des  pays  de  droit  écrit  ce  droit 
dépend  du  contrat. 

Dans  d’autres  provinces  au  lieu  d’augment  & de 
contre-augment,  les  futurs  conjoints  fe' font  l’un  à 
l’autre  une  donation  de  furvie. 

En  pays  coutumier  la  femme , outre  fes  propres , 
fa  part  de  la  communauté  de  biens , & fon  préciput , 
a un  douaire , foit  coutumier  ou  préfix  : on  ffipule 
encore  quelquefois  pour  elle  d’autres  avantages.  V. 
Conventions  matrimoniales  , Communau- 
té, Dot  , Douaire,  Préciput. 

Lorfqu’il  s’agit  de  favoir  fi  la  prefeription  a couru 
contre  une  femme  mariée  & en  puiffance  de  mari,  on 
diftingue  fi  l’aélion  a du  être  dirigée  contre  le  mari 
5c  fur  fes  biens , ou  fi  c’eft  contre  un  tiers  ; au  pre- 
mier cas  la  prefeription  n’a  pas  lieu  ; au  fécond  cas 
elle  court  nonobffant  le  mariage  fubfiffant  , & la 
crainte  maritale  n’eft  pas  un  moyen  valable  pour  fe 
défendre  de  la  prefeription. 

Il  en  eft  de  même  des  dix  ans  accordés  par  l’or- 
donnance de  1 5 lo,  pour  fe  pourvoir  contre  les  aéles 
feits  en  majorité  ; ces  dix  ans  courent  contre  la  femme 
mariée,  de  même  que  contre  toute  autre  perioone, 
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l’ordonnance  ne  difiingue  point.  P^oye^  Prescrip- 
tion. {A) 

Femme  en  Puissance  de  Mari,  eft  toute/«/n- 
me  mariée  qui  n’eft  point  féparée  d’avec  fon  mari , 
foit  de  corps  de  biens,  ou  de  biens  feulement, 
pour  favoir  quel  eft  l’effet  plus  ou  moins  étendu  de 
ces  diverfes  fortes  de  féparations.  Z' Puissance 
maritale  d»  Séparation.  (A) 

Femme  relicte,  fe  dit  en  quelques  provinces 
pour  veuve  d’un  tel.  {A  ) . 

Femme  remariée,  eft  celle  qui  a pafle  à de  fé- 
condés , troifiemes , ou  autres  noces.  Les  femmes  re- 
mariées n’ont  pas  communément  les  mêmes  droit» 
que  celles  qui  fe  marient  pour  la  première  fois , 6c 
elles  font  fujettes  à certaines  lois  qu’on  appelle  peine 
des  fécondés  noces.  F’qyi^EDIT  DES  SECONDES  NO- 
CES , Peine  des  secondes  Noces  , & Secondes 
Noces.  {A') 

Femme  répudiée  , eft  celle  avec  qui  fon  mari  a 
fait  divorce.  Divorce.  (A') 

Femme  Séparée,  eft  celle  qui  ne  demeure  pas 
avec  fon  mari , ou  qui  eft  maîtrelfe  de  les  biens.  Une 
femme  peut  être  féparée  de  fon  mari  en  cinq  maniérés 
différentes;  favoir , de  fait , c’eft-à-dire  lorfqu’elle  a 
une  demeure  à part  de  fon  mari  fans  y être  autorifée 
par  féparée  volontairement , lorfque  fon  mari 

y a confeiui  -,  féparée  par  contrat  de  mariage  , ce  qui  ne 
s’entend  que  de  la  féparation  de  biens  corps 

ou  d’habitation  & de  biens , ce  qui  doit  être  ordpnné 
par  juftice  en  cas  de  févices  & mauvais  iraitemens  ; 
5c  enfin  elle  peut  être  féparée  de  biens  feulement,  ce 
qui  a lieu  en  cas  de  dillipation  de  fon  mari , & lorf- 
que la  dot  eft  en  péril.  Dot  <&■  Séparation.  (^) 

Femme  en  Viduité  , eft  celle  qui  ayant  furvécu 
à fon  premier , fécond , ou  autre  mari , n’a  point  paffé 
depuis  à d’autres  nôces.  Année  de  Viduité, 
Deuil,  Viduité,  6*  Secondes  Noces.  {A) 

Femme  usante  «S-  jouissante  de  ses  Droits, 
eft  celle  qui  n’eft  point  en  la  puiflance  de  fon  mari 
pour  l’adminiftration  de  fes  biens , telles  que  font  les 
femmes  en  pays  de  droit  écrit  pour  les  paraphernaux, 
& les  femmes  léparées  de  biens  en  pays  coutumier. 
(^) 

Femme  adultéré,  (/«)  Theol.  cnnq.  mots  con- 
facrés  pour  défigner  celle  que  Jefus-Chrift  renvoya 
fans  la  eondamner. 

L’hifloire  de  la  femme  adultéré  ( j’ai  prefque  dit 
comme  les  Latins , les  Anglois , Ôc  comme  Bayle , de 
V adultértffe')  que  S.  Jean  rapporte  dans  le  chapitrtviij . 
de  fon  évangile,  eft  reconnue  pour  authentique  par 
l’Eglife  : cependant  fon  authenticité  a été  combat- 
tue par  plufieurs  critiques  qui  ont  travaillé  fur  l’E- 
critiire-fainte  ; elle  fait  même  le  fujet  d’un  grand  par- 
tage dans  les  avis. 

Plufieurs  de  ceux  qui  doutent  de  l’authenticité  de 
cette  hiftoire,  foupçonnent  que  c’eft  une  interpola- 
tion du  texte  faite  par  Papias  ; foit  qu’il  l’ait  prife  de 
l’évangile  desNal'aréens,  dans  lequel  feul  on  latrou- 
voit  du  tems  d’Eufebe;  foit  tout- au -plus  qu’il  l’ait 
tirée  d’une  tradition  apoftolique.  Les  raifons  de  ce 
foupçon  font  i°  que  cette  hiftoire  n’étoit  point  dans 
le  texte  facré  du  tems  d’Eufebe  ; qu’elle  manque 
encore  dans  plufieurs  anciens  manuferits  grecs , par- 
ticulièrement dans  celui  d’Alexandrie  & dans  les  ver- 
fions  fyriaque  ÔC  copthe,  quoiqu’on  la  trouve  dans 
les  verfions  latine  & arabe  ; 3°.  qu’elle  étoit  incon- 
nue à l’ancienne  églifegreque,quoiqu’elIefùt  a vouée 
par  la  latine , & qu’on  la  lile  dans  S.  Irenée;  4®.  qu’- 
elle eft  obmife  par  les  PP.  grecs  dans  leurs  commen- 
taires fur  S.  )ean,  comme  par  S.  Chryfoftome,  S.  Cy- 
rille, &c.  quoique  les  PP.  latins , comme  S.  Jerome , 
S.  Auguftin,  en  parlent  comme  étant  authentique; 
ç®.  qu’Euthymins  eft  le  feul  grec  qui  en  faffe  men- 
tiorfi  ,5c  même  avec  cette  remarque  importante,  que 
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l’hlftoire  dont  11  s’agit  n’exiftoit  point  dans  les  meil- 
leures copies. 

Beze  femble  la  rejetter;  Calvin  l’adopte  ; M.  Si- 
mon en  doute  ; Grotius  la  rebute  ; le  P.  Saint-Ho- 
noré Sc  autres  la  défendent  &c  la  fofitiennent  ; M.  Le- 
clerc infiniie  qu’elle  pourroit  bien  avoir  été  emprun- 
tée de  l'avaniure  obfcene  de  Menedemus , rapportée 
dans  Diogène  de  Laérce:  infinuation  qui  a lufcité  à 
notre  critique  moderne  des  reproches  très-vifs  & trop 
féveres.  Enfin  quelques-uns  prétendent  que  c’ell  Ori- 
genc  qui  a rayé  Thilloire  de  la  femme  adulcere  de  plu- 
fieurs  mamifcrits  ; mais  ils  le  difent  fans  preuves. 

Quoi  qu’il  en  foit , nous  renvoyons  le  lefleur  à un 
favant  traité , publié  fur  cette  matière  par  Schertzer 
(Jean  Adam) , théologien  de  Leipfic  du  xvij . fiecle , 
dont  Bayle  a fait  l’article  fans  avoir  connu  l’ouvra- 
ge dont  je  veux  parler;  il  eft  intitulé,  Hijloria  aduL- 
terœ  ; Lipjïce  ^ Mais  comme  le  fujet  eft 

très-intérclTant , il  faut  que  les  curieux  joignent  à la 
leétiire  du  livre  de  Schertzer , celle  des  ouvrages  qui 
luivent,  & qui  leur  apprendront  mille  chofes  fur  la 
route. 

Ouvragtfdcs Sav.  Sept.  ann.  i'jQ6,p.  404.  & feq, 
Nouv,  de  la  ripub.  des  LeU.  tom,  Xy.  p.  Z4S.  Idem  , 
tom.  XXllI.  p.  \yG.  Id.  tom.  XLiy.  pag,  SG.  Bibl. 
anc,  & mod.  tom.  VH.  p.  zoz.  Journ.  des  Sav.  tom. 
XXII.  p.  680,  Bibl.  choij.  tom.  Xl^I.  p.  z^4.  Ho- 
noré de  Sainte -Marie,  Rèjîex.fur  les  régi,  de  criùq. 
dijf.ij.p.  UC).  MackenzScot.  Writ.  rom. //,  jp.  J / 
Mém.  de  Trév.  ann.  1710,  p.  8oz.  Bibl.  univ.  tom. 
XII.  p.  4 J G.  Dupin,  Bibl.  eccléf.  tom.  XXIX. pag. 
^18,  Id,  Difc,  prilim,  liv.  II.  chap.  ij.  §.  G.  Simon, 
Notes  fur  le  nouv.  Tefl.  tom.  II.  pag  S4.  Alla  eriid. 
Lipf.  ann.  1704 , p.  8z.  Id.  ann.  1708  , p.  S.  Le- 
clerc , Not.  ad  Hammond  y in  Lac.  La  Croze  , Hiff. 
hiftor.  p.  SG.  Hiji.  critiq.  de  la  rèpuhl.  des  Lett.  tom. 
IX.  p.  J4Z.  Journ.  littir,  tom.  XII.  p.  /jtT.  Gro- 
tius , in  evang.  J oh.  cap.  viij.  Calmct , Dicl.  de  la  Bi- 
ble, tom.  I.  p.  Sq. 

Je  tire  cet  article  de  l’Encyclopédie  angloife  (fup- 
plément)  ; il  eH  court,  précis,  & met  en  état  de  con- 
noître  les  raifons  des  uns  & des  autres , en  indiquant 
les  fourcesoù  l’on  peut  s’en  inflruire  à fond.  Article 
de  M.  lt  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

Femme  en  couche,  {Med.)  état  de  la  femme 
qui  vient  d’être  délivrée  de  fon  fruit.  Cet  état  mérite 
toute  notre  attention  par  humanité  , par  devoir,  & 
par  feniimcnt.  Les  meres  de  nos  enfans  nous  font 
revivre  dans  ces  précieux  gages  de  leur  amour  ; né- 
gligerions-nous de  foulagcr  avec  zele  les  propaga- 
trices du  genre  humain  dans  le  tems  critique  où  elles 
ont  le  plus  de  befoin  des  fecours  éclairés  de  la  Mé- 
decine ? Non  fans  doute. 

Ainfi  d’abord  que  la  femme  fera  délivrée  de  fon  en- 
fant & de  fon  arriere-faix,  il  faut  commencer  par 
lui  mettre  au-devant  de  l’entrée  de  la  vulve  un  linge 
affez  épais , doux , maniable , & un  peu  chaud , pour 
éviter  l’air  froid  du  dehors  , & prévenir  la  fuppref- 
fion  des  vuidanges. 

Après  cela  fi  la  femme  n’a  pas  été  accouchée  dans 
fon  lit  ordinaire , on  ne  manquera  pas  de  l’y  porter 
inceffamment;  bien  entendu  qu’il  fe  trouvera  tout 
fait , tout  prêt , chauffe  attentivement,  & garni  de 
linges  néceflaires  pour  l’écoulement  des  vuidanges. 
Mais  ff  \z  femme  a été  accouchée  dans  fon  propre  lit , 
pratique  qui  femble  être  la  meilleure  &c  la  plus  sûre 
pour  parer  l’inconvénient  du  iranfport , on  ôtera  de 
ce  lit  les  linges  &c  garnitures  qu’on  y avoit  mifes  pour 
recevoir  les  eaux , le  fang , & les  autres  humeurs  qui 
proviennent  de  l’accouchement.  Enfuite  on  placera 
l’accouchée  dans  la  fituation  propre  à lui  procurer 
le  repos  &lc  rétabliffemeni  dont  elle  a befoin.  Cette 
fituation  demande  une  pofition  égale  & horifontalc 
fur  le  milieu  du  dos  3 la  tête  & le  corps  néanmoins 
7omt  yi^ 
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un  peu  élevés,  les  cuiffes  abaiffees , les  jambes  join- 
tes Tune  contre  l’autre , & par-defTous  les  jarrets  un 
petit  oreiller,  fur  lequel  elles  puiffent  être  appuyées. 

Notre yiOT/ne  étant  ainfi  couchée,  & un  peu  re- 
mife  de  l’émotion  de  fon  travail  précédent,  on  en- 
tourera lâchement  fon  ventre  d’une  large  bande  de 
maillot,  ou  d’une  longue  ferviette  pliée  en  deux  ou 
trois  doubles,  de  la  largeur  de  dix  a douze  pouces  ; 
on  garantira  fon  fein  du  froid , & on  panfera  fes  par- 
ties externes  qui  ont  fouffert  dans  la  délivrance.  Alors 
il  eft  à-propos  de  lui  donner  quelque  reftaurant,  com- 
me peut  être  un  bon  bouillon,  & finalement  de  la 
laiffTer  dormir , les  rideaux  de  fon  lit , les  portes , & 
les  fenêtres  de  fa  chambre  fermées  , afin  que  ne 
voyant  aucune  clarté  , elle  s’affoupifTc  plus  aifé- 
ment. 

On  garantira  foi^neufement  les  nouvelles  accou- 
chées du  froid  extérieur;  parce  que  les  fiieurs  qui 
naiffent  de  leur  foiblefle,  & l’écoulement  des  vui- 
danges, les  rendent  extrêmement  fenfibles  à cette 
impreflion,  qui  pourroit  produire  de  fâcheux  acci- 
dens  ; mais  il  ne  faut  pas  non  plus  tomber  dans  l’au- 
tre extrémité.  La  chaleur  de  la  chambre  doit  être; 
toujours  auflî  égale  qu’il  eft  polTible , & on  y réiifTi- 
ra  fans  peine  par  le  moyen  des  thermomètres. 

Pour  prévenir  l’inflammation  des  parties  qui  ont 
fouffert  une  violente  diftenfion  dans  l’enfantement , 
il  faut , après  les  avoir  nettoyé  des  grumeaux  de  fang 
qui  peuvent  y être  reftés , appliquer  à l’entrée  de  ces 
parties  un  cataplafme  mollet , anodyn,  & médio- 
crement chaud  ; ôn  renouvellera  ce  cataplafme  de 
trois  en  trois  heures.  On  fe  fervira  d’une  décoûion 
d’orge,  de  graine  de  lin , ôc  de  cerfeuil , ou  autre 
femblable , pour  laver,  nettoyer,  & étuver  deux  fois 
dans  la  journée  les  lèvres  de  la  vulve  pendant  les  ffx 
premiers  jours  de  la  couche.  Au  bout  d’une  quinzaine 
on  ufera  d’une  décoéHon  un  peu  plus  aftringente,  6c 
bien-tôt  après  d’une  lotion  encore  plus  propre  à for- 
tifier , à raffermir,  & à refferrer  les  parties  relâchées. 

A l’égard  du  bandage  dont  j’ai  parlé  ci  • deffus , on 
le  fera  très-lâche  le  premier  jour,  & fimplement  con- 
tentif, pendant  que  les  vuidanges  coulent.  Il  n’eft 
pas  mal  de  joindre  au  bandage  une  bonne  grande 
compreflé  quarrée  fur  tout  le  ventre  ; & fi  cette  par- 
tie eft  douloureufe , on  l’oindra  de  tems  en  tems  avec 
une  huile  adouciffante. 

Je  penfe  qu’au  bout  des  douze  premiers  jours  de 
la  couche , on  doit  ferrer  plus  fortement  & infenfi- 
blement  le  bandage,  pour  ramener  peu-à-peu,  raf- 
femblcr,  & foûtenir  les  diverfes  parties  qui  ont  été 
étrangement  diftendues  durant  le  cours  de  la  grof- 
feffe. 

Si  l’accouchée  ne  peut  ou,  ce  qui  n’eft  que  trop 
ordinaire , ne  veut  pas  être  nourrice , il  faudra  bien 
mettre  fur  fon  fein  & contre  l’intention  de  la  natu- 
re , des  remedes  propres  à faire  évader  le  lait  ; mais 
U ’accouchée  eft  allez  fage  pour  vouloir  nourrir 
fon  fruit,  on  fe  contentera  de  lui  tenir  la  gorge  cou- 
verte avec  des  linges  doux  & mollets  ; alors  la  mere 
nourrice  obfervera  feulement  d’attendre  quatre  ou 
cinq  jours , avant  que  de  donner  le  teton  à fon  en- 
fant. Nourrice. 

Ajoutons  un  mot  fur  le  régime  de  vie  de  la  femme 
en  couche.  Sa  boiflon  doit  être  toujours  chaude  dans 
le  commencement  ; & fa  nourriture  corapofée  de 
pannades,  de  creme  de  ris,  dHorge,  de  gruau,  de 
bouillons  légers  de  veau  & de  volaille , ou  autres 
alimens  fcmblables.  Au  bout  du  quatrième  jour , 6c 
quand  la  fievre  de  lait  fera  paflee , on  lui  permettra 
un  régime  moins  févere  ; mais  ici , comme  dans  plu- 
fteurs  autres  cas , il  faut  fe  prêter  au  tems , au  pays , 
à l’âge  , à Ih  coûtume , à la  délicatefle , ou  â la  forqe, 
de  la  conftitution  de  l’accouchée. 

Pour  ce  qui  regards  la  cofiduite  qu’elle  doit  avolï 

PP-PÜ 
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dans  fon  Ut , c’eft  de  s’y  tenir  en  repos , d’éviter  les 
paflions  tumultueufes , le  trop  grand  jour , le  bruit , 
la  converfation  , le  babillage  , en  un  mot  tout  ce 
qui  pourroit  l’émouvoir  , l’agiter,  ou  lui  caul'er  du 
trouble. 

Ces  préceptes  me  paroilTent  fuffifans  pour  le  cours 
ordinaire  des  chofes  ; mais  il  faut  réunir  des  vûes 
plus  favantes  pour  la  cure  d’un  grand  nombre  d’acci- 
dens , d’indifpofitions , & de  maladies  qui  n’arrivent 
que  tropfouvent  zViX  femmes  en  couche. 

1®.  Une  des  principales  maladies  dont  le  traite- 
ment s’offre  communément  aux  obfervations  cli- 
niques , eft  la  fuppreffion  ou  le  flux  immodéré  des 
vuidanges  ; fur  quoi  je  renvoyé  le  lefteur  au  mot 
VuiDANGES,  me  contentant  ici  d’obferver  feule- 
ment qu’il  ne  faut  ni  trop  augmenter  leur  écoule- 
ment par  des  remedes  chauds , ni  les  fupprimer  par 
un  régime  froid. 

2°.  L’hémorrhagie  confidérable  qui  furvient  à 
l’accouchée , foit  parce  que  le  délivre  a été  détaché 
avec  trop  de  bâte  & de  violence,  fott  parce  qu’il 
en  eft  refté  quelque  portion  dans  l’utérus  , foit  par 
quelque  efpece  de  faux-germe,  conduit  la  malade 
au  tombeau , ft  on  n’a  pas  le  tems  d’y  porter  du 
fecours.  On  fera  donc  de  prompts  efforts  pour  arrê- 
ter la  perte  de  fang  ; & pour  la  détourner , on  pro- 
curera par  quelque  moyen  l’expulfion  du  faux-ger- 
me, de  la  portion  de  l’arriere-faix,  ou  des  caillots 
de  lang  reliés  dans  la  matrice.  La  faignée  du  bras 
fera  pratiquée  & répétée , félon  les  forces  de  la  ma- 
lade. Après  avoir  relâché  fes  bandages,  on  la  cou- 
chera plus  également,  plus  fraîchement,  & même 
fur  de  la  paille  fans  matelas , ft  la  perte  de  fang  con- 
tinue ; on  lui  mettra  le  long  des  lombes , des  ferviet- 
tes  trempées  dans  de  l’oxicrat  froid  : en  même  tems 
on  ranimera  la  région  du  cœur  avec  des  linges  chauds 
aromatifés , ôc  on  fofuiendra  fes  forces  par  des  ref- 
taurans. 

3°.  On  voit  les  nouvelles  accouchées  tomber  en 
fyncope,  1°  par  la  perte  de  leur  fang,  2®  lorfque 
leur  corps  demeure  trop  long-tems  élevé,  3°  lorfque 
les  hypochondres  font  trop  ferrés  : rétabliffez  alors 
les  efprits  parla  nourriture;  mettez  le  corps  dans  une 
pofttion  horifontalc  ; relâchez  les  hypochondres,  & 
foûtenez  le  bas-ventre. 

4°.  Les  fievres  inflammatoires  des  femmes  en  cou- 
che peuvent  être  produites  par  la  retenue  d’une  par- 
tie du  délivre , par  le  froid , par  de  violentes  paftions, 
lorfque  les  vuidanges  n’en  lont  pas  la  caufe  : de  tel- 
les nevres  deviennent  fouvent  fatales , ft  on  ignore 
la  maniéré  de  les  traiter.  Il  me  femble  que  la  métho- 
de conftfte  dans  l’ufage  de  doux  alexipharmaques  & 
d’abforbans,  joints  aux  acides  & aux  poudres  tem- 
pérées de  nitre  ; dans  de  légers  fuppofttoires , des  la- 
vemens  émolliens,  & de  Amples  eccoprotiques.  Ces 
remedes  feront  précédés  de  la  faignée  dans  les  fem- 
mes fanguines  & pléthoriques  : à la  fin  de  la  cure  ©n 
employera  quelques  legeres  dofes  de  rhubarbe. 

5°.  La  diarrhée  fuccede  ici  quelquefois  à la  fup- 
prcftîon  des  vuidanges,  & fait  un  fymptome  trè>- 
dangereux  quand  elle  accompagne  une  nevre  aiguë 
pendant  quelques  jours  ; il  faut  la  traiter  avec  beau- 
coup de  précaution  par  les  adouciffans , les  poudres 
teftacées , les  extraits  ftomachiques  Ôc  corroborans , 
tels  que  ceux  de  gentiane  donnés  de  tems  à autre; 
un  peu  de  rhubarbe,  de  même  s’il  eft  befoin  des  ano- 
dyns  adminiftrés  prudemment:  mais  il  eft  toujours 
néceffaire  d’ordonner  à la  malade  des  diluans  nitrés 
& acidulés.  On  tempérera  l’acrimonie  des  matières 
qui  font  dans  les  gros  boyaux , par  des  lavemens. 

6°.  En  échange  la  conftipation  ne  doit  uas  effrayer 
durant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  delà  couche  ; 
parce  que  le  principe  vital  eft  alors  tellement  enga- 
gé dans  la  fecrétlon  des  vuidanges  & du  lait,  qu’il 
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eft  naturel  que  les  entrailles  ne  foient  pas  ftimulées  : 
mais  on  pourra  dans  la  fuite  employer  des  clyfteres 
& des  alimens  propres  à oindre  les  inteftins,  & à les 
dégager. 

7°.  Les  vents  & les  flatuofttés  font  très-ordinai- 
nes  aux  femmes  en  couche.  On  y portera  rcmede  exté- 
rieurement par  les  bandages  & l’application  de  fa- 
chets  carminatifs  furie  bas- ventre;  on  employer» 
intérieurement  les  ablorbans  mêlés  avec  de  la  chaux 
d’antimoine,  l’huile  d’amandes  douces  fraîchement 
exprimée , de  l’efprit  anifé  de  lél  ammoniac , des 
gouttes  de  l’cffence  d’écorce  de  citron  , f/c.  Pour  les 
perfonnes  d’un  tempérament  chaud,  on  mêlera  dft 
l’efprit  de  nitre  dulcifié  dans  leurs  boiffons  carmina- 
tives. 

8®.  Les  tranchées  font  les  plaintes  les  plus  ordi- 
naires des  nouvelles  accouchées.  Ce  nom  vulgaire 
& général  de  tranchées^  défigne  des  douleurs  qu’el- 
les reffentent  quelquefois  vers  les  reins,  aux  lombes 
& aux  aînés , quelquefois  dans  la  matrice  feulement , 
quelquefois  vers  le  nombril  & par-tout  le  ventre, 
foit  continuellement , foit  par  intervalle , foit  en  un 
lieu  fixe , foit  vaguement , tantôt  d’un  côté , tantôt 
de  l’autre.  Ces  tranchées,  ou  douleurs  de  ventre, 
procèdent  de  différentes  caufes  ; i®.  de  l’évacuation 
defordonnéc  des  vuidanges,  ou  de  leur  fuppreftion 
fubite  ; 2®.  de  quelque  partie  de  l’arriere-faix,  de 
fang  coagulé , ou  de  quelque  autre  corps  étranger 
refté  dans  la  matrice  ; 3°.  du  froid , de  l’omiflîon  du 
bandage  après  la  couche  ; 4°.  de  la  grande  extenfion 
des  ligamens  de  la  matrice,  arrivée  par  un  rude  6c 
fâcheux  travail;  5®.  enfin  de  la  conftriâion  fpafmo- 
dique  , ou  de  la  fympathie  des  nerfs  de  l’utérus.  On 
oppofera  les  remedes  aux  caufes  connues. 

Ce  mal  finira  en  modérant  ou  rétabliffant  l’éva- 
cuation des  vuidanges,  par  les  moyens  qu’on  indi- 
quera au  /nor  Vuidanges.  La  deuxieme  caufe  des 
douleurs  de  ventre  ne  fe  diftîpera  que  lorfque  les 
corps  étrangers  auront  été  expulfés  de  la  matrice. 
On  diminuera  les  tranchées  par  un  bandage , ft  on 
l’avoit  obmis  ; on  tiendra  le  ventre  chaudement , on 
y fera  des  oignemens  aromatiques,  des  friftions  ncr- 
vines , & des  fomentations  de  décodions  de  romarin,' 
de  menthe,  de  fleurs  de  camomille , & autres  fembla- 
bles.  Dans  la  diftenfton  des  ligamens  de  la  matrice  , 
le  repos , le  tems , & la  bonne  fttuation  du  corps , fuf- 
firont  pour  les  raffermir.  La  derniere  caufe  des  tran- 
chées requiert  les  remedes  nervins , les  balfamiques, 
les  anti-hyftériques , & les  caïmans. 

9®.  L’enflfire  du  ventre  dans  la  femme  en  couche 
naît  fréquemment  de  l’omiftion  des  bandages  nécef- 
faires  après  la  délivrance  : on  doit  donc  recourir  à 
ces  bandages , auxquels  on  peut  joindre  les  frifHons  , 
l’ufage  interne  des  plantes  aromatiques,  conjointe- 
ment avec  les  pilules  de  Stahl  & de  Becker,  mais 
feulement  pendant  quelque  tems. 

10®.  L’inflammation  de  la  matrice  furvient  quel- 
quefois par  la  fupprefficm  des  vuidanges , par  la  cor- 
ruption d’un  corps  étranger , par  quelque  contufion, 
bleffure , chute , ou  violente  compreflîon  qu’a  fouf- 
fert  ce  vifeere , foit  dans  le  travail , foit  après  le  tra- 
vail , par  des  gens  mal  habiles.  Il  en  réfulte  l’enflure , 
la  douleur  de  cette  partie , une  pefanteur  au  bas-ven- 
tre , une  grande  tenfton , la  difficulté  de  refpirer,  d’u- 
riner , d’aller  à la  fclle , la  fievre , le  hoquet , le  vo- 
miffement,  les  convulfions,  le  délire,  la  mort;  il 
faut  y porter  de  prompts  remedes , tirer  les  corps 
étrangers,  détourner  & évacuer  les  humeurs  par  la 
faignee  du  bras , & enfuite  du  pié , faire  des  embro- 
cations fur  le  ventre , preferire  à la  malade  un  grand 
repos,  une  diete  hiimeftanre,  adouciffante,  légè- 
re, de  Amples  lavemens  anodyns,  & s’abftenîr  de 
tout  purgatif.  Si  par  malheur  l’inflammation  fe  con- 
vertit en  apoftème,  en  ulcéré,  en  skirrhe,  U n’eft 
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plus  d’autres  remedes  que  des  palliatifs  pour  ces 
trilles  maladies. 

1°.  Quand  le  relâchement , la  defcente , la  chute 
de  la  matrice , & du  fondement , font  des  fuites  de 
la  couche  ; la  cure  de  ces  accidens  demande  deux 
chofes , I®.  de  réduire  les  parties  dans  leur  lieu  na- 
turel : 1®.  de  les  y contenir  & fortifier  par  des  pef- 
l'aircs , ou  autres  moyens  analogues.  A^oye^MATRi- 
C£ , Pessaire  , &c. 

I z°.  Les  hémorrhoides,  dont  \cs  femmes  font  ordi- 
nairement incommodées  dans  leurs  couches , requiè- 
rent la  vapeur  de  l’eau  chaude  , les  fomentations  de 
lait  tiede,  l’onguent  populeum,bafjlicum,  ou  autres 
pareils , qui  ne  peuvent  irriter  le  mal  ; mais  fur  tou- 
tes chofes , il  s’agit  de  procurer  l’évacuation  des  vui- 
danges  ; car  par  ce  moyen  falutaire , la  douleur  des 
hémorrhoides  ne  manquera  pas  de  cefler, 

1 3°.  La  tuméfaéHon  des  parties  a toujours  lieu 
dans  les  perfonnesejuiontfouffert  un  accouchement 
laborieux.  Les  remedes  propres  au  mal , feront  de 
fimples  oigncpiens  de  fleurs  de  fureau  , de  mauve  , 
de  guimauve  , de  miel  rofat , & autres  femblables. 
Les  couflinets  de  fleurs  de  camomille , de  graine  de 
lin  , jointe  à du  camfre  bouilli  dans  du  lait , & dou- 
cement exprimé  , pourront  encore  être  miles. 

14*’^.  Lolqu’il  y a déchirement , écorchure , ou  con- 
tufion  aux  parties  naturelles  , ce  qui  arrive  prcfque 
toujours  dans  le  premier  accouchement  : on  ne  né- 
gligera pas  ces  contufions  & dilacérations , de  peur 
qu’elles  ne  fe  convertiffent  en  ulcérés  ; c’eft  pour- 
quoi nous  avons  déjà  recommandé  , en  commen- 
çant cet  article  , un  cataplafme  mollet  étendu  fur  du 
linge , & chaudement  applicjué  fur  tout  l’extérieur 
de  la  vulve,  poury  refter  cinq  ou  fix  heures  après 
l’accouchement.  Enluite  on  ôtera  ce  cataplafme  pour 
mettre  fur  les  grandes  levres  de  petits  linges  trempés 
dans  l’huile  d’hypéricum  ; en  rcnouvellant  ces  lin- 
ges deux  ou  trois  fois  par  jour , on  étuvera  les  par- 
ties avec  de  l’eau  d’orge  miellée  pour  les  nettoyer. 
Si  les  écorchures  font  douloureules  , on  oindra  les 
endroits  écorchés  d’huile  de  myrrhe  par  défaillan- 
ce ; fl  la  contuûon  & l’inflammation  des  levres  ont 
produit  un  abcès , il  faut  donner  une  ilTue  déclive  à 
la  matière  , déterger  l’ulcere  , & le  panfer  fuivant 
les  réglés. 

15^'.  On  a des  obfervations  d’un  accident  bien 
plus  déplorable  , caufé  par  la  fortie  de  l’enfant  dans 
un  travail  pénible  , je  veux  dire  d’une  dilacération 
de  la  partie  inférieure  de  la  fente  que  les  Accou- 
cheurs nomment  La  fourchette  ; dilacération  étendue 
jufqu’au  fondement.  Ce  trifte  état  demande  qu’on 
pratique  deux  chofes;  l’une,  que  le  chirurgien  pro- 
cure habilement  la  réunion  nécefîaire  de  la  plaie  ; 
l’autre  , que  la  femme  ne  fafTe  plus  d’enfans.  Si  mê- 
jne  pour  avoir  négligé  ce  déchirement , les  grandes 
levres  éloient  cicatrifées,  il  faudroit  renouveller  la 
cicatrice  comme  au  bec  de  lievre,  & former  la  réu- 
nion de  la  vulve  , comme  fi  elle  avoit  été  nouvelle- 
ment déchirée.  Ce  n’eft  point  pour  la  beauté  d’une 
partie  qu’on  doit  cacher , & qu’on  cache  en  effet  foi- 
gneufement  à la  vue  , que  je  confeille  à aucune  fem- 
me cette* opération  douloureufe  , j’ai  des  motifs  plus 
fenfés  qui  me  déterminent.  Foye{^  Fourchette, 
Levres  , Vulve. 

16°.  S’il  eft  arrivé  malheureufement  que  le  col 
de  la  veffie  ait  été  comprime  pendant  quelques  jours 
par  la  tête  de  l’enfant , reftée  au  paffage  , au  point 
qu’il  en  rélulte  après  l’inflammation  dudit  col  de  la 
veflie , une  flftule  avec  un  écoulement  d’urine  invo- 
lontaire, le  mal  devient  incurable  quand  la  fiftule 
eft  grande  ; cependant  quand  elle  eft  petite , il  fe  gué- 
rit au  bout  de  quelques  mois  avec  quelques  fecours 
chirurgicaux.  Si  la  compreflîon  du  col  de  la  veflie 
p’a  produit  que  la  dylurie , on  la  traite  par  la  mé- 
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thode  ordinaire.  Foye^  Dysurie,  Strangurie,' 
ISCHURIE. 

17®.  L’enflure  des  jambes  & des  cuiffes  n’eft  pas  un 
phénomène  rare  diWX  femmes  en  cottcAe,  &même  après 
des  accouchemens  alfez  heureux.  On  voit  des  femmes 
dans  cet  état  qui  ont  des  enflures  depuis  l’aîne  juf- 
qu  au  bout  du  pié  , quelquefois  d’un  feul  côté,  ÔC 
d autres  fois  de  tous  les  deux.  Ces  accidens  procèdent 
communément  de  la  lupprefflon  des  eaux  , des  vui- 
danges , de  Turine.,  ou  du  reflux  de  lait , &c.  On  pro- 
curera l’écoulement  naturel  de  toutes  les  humeurs 
retenues  ; on  ouvrira  les  voies  de  Turine  & du  ven- 
tre par  des  tifannes  apéritives  & par  les  laxatifs  : en- 
fuite  on  fortifiera  les  parties  œdémateufes  par  des 
friéHons  , des  fumigations  feches  , & des  bandages. 
On  tâchera  d’attirer  le  lait  fur  les  mammeUes  , pour 
l’évacuer  par  le  teton. 

18°.  La  douleur  du  fein  , fa  tumeur  & fa  dureté 
font  encore  des  maux  ordinaires  aux  nouvelles  ac- 
couchées , quand  leurs  mammelles  commencent  à 
fe  remplir  de  lait.  On  y remédiera  par  de  legeres  fri- 
ftions , par  de  douces  fomentations, par  la  fuftion  du 
teton  repétée  , par  la  réfolution  , la  difîipation  , l’é- 
vacuation du  lait.  De  quelque  caufe  que  procédé 
fon  caillement  qui  furvient  ici  quelquefois  , il  faut 
qu’indépendamment  des  embrocations  réfolutives  , 

femme  en  couche  fc  falfc  teter  jufqu’à  tarir  les  mam- 
melles , & qu’elle  ne  fouffre  point  de  froid  au  fein. 

19“.  II  feroit  liiperflu  de  parler  de  lapalTion  hyfté- 
rique , parce  que  cette  maladie  eft  également  com- 
mune aux  femmes  en  couche , & à celles  qui  ne  le  font 
pas.  Les  remedes  font  les  mêmes.  Passion 

HYSTÉRIQUE. 

Finiffons  par  une  remarque  générale.  Quand  l’ac.’ 
couchée  a eu  d’heureufes  couches  fans  accidens, 
mais  qu’elle  eft  néanmoins  d’un  tempérament  foible 
& délicat , il  eft  de  la  prudence  de  ne  lui  pas  per- 
mettre de  fortir  du  lit  avant  les  huit  ou  dix  premiers 
jours  , ni  de  fon  appartement , avant  le  mois  écoulé. 

Nous  venons  de  parcourir  méthodiquement  les 
principales  maladies  des  femmes  en  couche  ; mais  elles 
en  éprouvent  quelquefois  d’autres , dont  la  Angula- 
rité ou  la  complication  demandent  les  talens  des 
gens  les  plus  confommés  dans  la  pratique  & la  théo- 
rie, à ce  fujet  les  beaux  ouvrages  des  auteurs 
indiqués  au  mot  Enfantement. 

On  dit  que  dans  quelques  pays  les  Accoucheurs 
fe  font  emparés  du  tiaitement  des  maladies  des  fem^ 
mes  en  couche  ; je  crois  qu’on  a tort  de  le  fouffrir; 
ce  traitement  appartient  de  droit  auxMedecins  ; les 
Accoucheurs  n’y  doivent  parqître  qu’en  fous-ordre , 
& toujours  proportionnellement  à l’étendue  de  leurs 
lumières  en  Mcdecine  ; fi  elles  font  fupérieures  en 
ce  genre, tout  parle  en  leur  faveur,  tout  confpire  à 
leur  rendre  hommage  dans  cette  conjonûure.  AnkU 
de  M,  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

Femme, (Sage)  accoucheufe  (^Mededne.'^  objîc- 
trix.  On  appelle  de  ces  différens  noms  toute  femme 
qui  exerce  la  profelTion  des  Accoucheurs  ; la  partie 
de  la  fcience  & de  l’art  de  Chirurgie , qui  concerne 
les  fecours  néceffaires  aux  femmes  en  travail  d’en- 
fant : on  fe  fervoit  auflî  autrefois  du  nom  de  matro-. 
ne  y pour  defigner  une  fige- femme.  Foye:^  ACCOU- 
CHEUSE, ACCOUCHEMENT,  Douleurs,  Enfan- 
tement, &c.  (</) 

FEMUR  , f.  m.  (^Anat.')  eft  le  nom4atIn  deJ’os  de 
la  cuifTe  ; nom  que  les  Anaiomiftes  ont  confervé.  On 
l’appelle  en  grec  /xMpeV. 

Cet  os  eft  le  plus  confidérable  & le  plus  fort  des 
os  cylindriques  ; il  fe  porte  de  dehors  en-dedans. 
Les  fémurs  très-écartés  fupérieurement,  fe  touchent 
prclque  vers  les  genoux.  Un  des  principaux  avanta- 
ges de  cette  fitiiation  , eft  de  donner  plus  de  vîtefle 

de  fureté  à notre  démarche.  Si  les  fémurs  euffent 
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été  parallèles  , notre  corps  auroit  été  obligé  de  dé- 
crire une  portion  de  cercle  à chaque  enjambée  , & 
notre  centre  de  gravité  auroit  été  trop  en  danger  de 
n’être  pas  foùtenu . Afin  que  les  fémurs  qui  tendent  obli- 
quement l'un  vers  l’autre , puilTent  s’appuyer  fur  les 
jambes,  dont  la  fituation  eft  perpendiculaire,  leur 
extrémité  inférieure  ert  un  peu  recourbée  en-dehors. 

La  partie  intérieure  à\\  fémur  préfente  une  tête 
groflé  & polie  , dans  laquelle  on  obferve  un  creux 
ipongieiix  ; dans  ce  creux  fpongieux  eft  fixé 
un  ligament  appelle  improprement  ligament  rond. 
Cette  partie  plus  déliée  au-deffous  de  la  tête', 
qu’on  appelle  le  cou  de  L'os  fémur  , a un  grand 
nombre  de  trous  , dans  lefquels  pénètrent , fuivant 
quelques-uns  , des  vaifléaux  nourriciers , & félon 
d’autres,  les  fibres  d’un  ligament  fort,  annulaire, 
qui  s’attache  encore  à un  rebord  rude , qu’on  trouve 
à la  racine  de  ce  cou.  Ce  ligament  contient  & alTu- 
jertit  tonte  l’articulation  ; l’obliquité  du  cou , qui  eft 
prefqu’horifontal,  augmente  l’écartement  àtsfemursy 
dont  nous  avons  déjà  parlé  , & donne  une  pofition 
favorable  aux  mufcles,  qui  lont  par-ià  plus  éloignés 
du  point  fixe  , & dont  quelques-uns  jouent  par  un 
levier  coudé  , le  cou  du  fémur  faifant  un  angle  ob- 
tus avec  le  refte  de  l’os  qui  tend  en-bas. 

La  partie  fupérieure  du  fémur  a deux  apophyfes , 
qui  ne  font  (aufli-bien  que  la  tête)  que  des  épiphy- 
les  dans  un  âge  tendre  ; on  appelle  ces  apophyfes  tro- 
chanters : l’im  eft  grand  6c  externe  , l’autre  petit  & 
interne.  Ces  deux  proceflus  ont  reçu  le  nom  de  tro- 
chanters y parce  qu’ils  fervent  à l’infertion  de  ces  muf- 
cles , qui  font  les  principaux  inftrumens  du  mouve- 
ment de  rotation  de  la  cuiffe  , ou  bien  parce  que  le 
mouvement  de  rotation  y eft  plus  fenfible  que  dans 
le  corps  du  fémur. 

L’extrémité  inférieure  du  fémur  eft  beaucoup  plus 
grofte  qu’aucune  de  fes  parties  ; elle  forme  deux  tu- 
bcrofités  cpi’on  appelle  condyles  , féparés  par  une 
cavité  confiderâble,  s’articule  par  ginglyme  avec 
le  tibia.  On  y remarque  deux  cavités  ; l’une  anté- 
rieure , pour  le  mouvement  libre  de  la  rotule  ; l’autre 
poftérieure , oîi  les  vailTeaux  cruraux  font  envelop- 
pés dans  la  graiffe.  On  trouve  quelquefois  des  os  lé- 
•famoides  fur  ces  condyles , principalement  fur  l’ex- 
térieur. Nous  ne  dirons  rien  des  ligamens  & des  muf- 
cles qui  s’attachent  à cette  extrémité  de  Vos,  fémur , 
qui  n’eft  qu’une  épiphyfe  dalis  la  jeuneffe. 

Ce  que  le  corps  de  l’os  fémur  préfente  de  plus  fin- 
gulier  , c’eft  fa  courbure.  Il  eft  convexe  extérieure- 
ment , & voûté  par  derrière  ; l’utilité  & la  caufe  de 
cette  courbure  font  aft’ez  inconnues.  Il  femble  que 
deux  remarques  avent  échappé  aux  auteurs  qui  en 
ont  fait  la  delcription  : la  première  , que  le  plus 
grand  angle  de  cette  courbure  eft  plus  proche  de  la 
partie  fupérieure  Aw  fémur  , ce  qu’on  pourroit  attri- 
buer à la  rcfiftance  de  la  rotule  , contre  laquelle  cet 
os  arc-boute  ; peut-être  la  courbure  même  An  fémur 
eft- elle  produite  par  le  poids  du  corps  dans  les  en- 
fans  qui  s’abaiffent , & ne  peuvent  fléchir  le  genou. 

La  fécondé  remarque  eft  que  le  corps  du  fémur 
paroît  être  tors  en  quelque  maniéré  ; un  plan  qui 
palTeroit  par  les  centres  des  deux  condyles , & par 
le  milieu  de  l’os  , feroit  un  angle  très- remarquable 
avec  un  autre  plan  qui  paflieroit  par  ce  même  mi- 
lieu , & par  les  centres  de  la  tête  An  fémur  S:  du  tro- 
chanter-major^ ( g-  ) 

* PENDERIE  , f.  f.  {Art.  méch.)  ce  terme  a deux 

acceptions  ; il  fe  dit  & des  macfiines  deftinées  à met- 
tre le  fer  de  forge  en  barres  , & des  ufines  où  font 
placées  ces  machines  & s’exécute  ce  travail.  Il  y a 
de  grandes  & de  petites  fenderies  ['article  FOR- 

GES (Grosses),  & l’explication  des  machines,  & 
leur  ufage. 

* FENDIS  , f.  m.  {Ardoijîeres.)  c’eft  l’ardoifc  bru- 
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te , ou  poufTée  au  point  de  divifion , oii  il  ne  lui  refte 
plus  , pour  être  de  fervice , qu’à  recevoir  fa  forme 
fur  le  chaput.  Voye-^  l'article  ARDOISE, 

FENDOIR  , f.  m.  en  terme  de  Cardier  i c’eft  un  inf- 
trument  d’acier  , large  & coupé  en  bifeau  par  un 
bout , affez  aigu , mais  fans  tranchant  ; l’autre  bout 
lui  tient  lieu  de  manche  : cet  inftrumcnt  fert  à re- 
fendre. 

* F ENDOIR  , outil  de  Vannier  & de  Tonnelier  ; c’eft 
un  morceau  de  buis  ou  d’autre  bois  dur  , de  fept  ou 
huit  pouces  de  Ipng , qui  a une  efpece  de  tête  par- 
tagée en  trois  rainures  ou  gouttières  , dont  chaque 
féparation  eft  formée  en  tranchant.  On  fe  fert  du 
fendoir  pour  partager  les  brins  d’ofier  en  trois  ; pour 
cet  effet, on  amorce  le  gros  bout  de  l’ofier,c’eft-à-dire 
on  l’ouvre  en  trois  parties  ; & après  y avoir  infirmé 
la  tête  de  l’outil  , on  le  conduit  en  lui  donnant  un 
mouvement  demi -circulaire  , jufqu’à  la  derniers 
pointe  de  l’ofier. 

* Fendoir  ou  Couperet,  outil  dont  fe  fervent  i 
pour  divifer  le  bois  , les  Tourneurs  & ^ux  qui font  de 
la  latte  , du  mérin  , de  l'échalas  de  quartier  , &c.  La 
figure  de  cet  outil  eft  repréfentee  dans  nos  Planches 
de  Taillanderie.  Pour  le  faire  , le  taillandier  prend 
une  barre  de  fer  plate , qu’il  plie  en  deux , de  la  lon- 
gueur qu’il  veut  donner  au  fendoir  ; entre  ces  deux 
fers , il  place  l’acérure , c’eft-à-dire  une  bille  d’acier , 
& il  corroyé  le  tout  enfembIe;Iorfqu’il  a bien  cor- 
royé la  piece  , & que  fes  parties  font  bien  foudées, 
il  enleve  le  fendoir.  On  voit  dans  nos  Planches  U 
fendoir  achevé  , réparé  , & prêt  à l’être  ; lorfque  le 
fendoir  eft  entièrement  fini  de  forger , il  le  faut  limer 
& le  tremper. 

* FENDRE,  v.  a£l.  terme  relatif  à la  folution  de 
continuité  des  parties  d’un  corps  folide  ; ce  corps 
eft  fendu  , lorfque  la  continuité  en  eft  rompue  en 
quelqu’endroit , foit  avec  féparation  totale  des  par- 
ties , foit  fans  cette  féparation  totale.  Les  pierres , 
les  bois,  la  terre,  &c  fe  fendent.  Par  une  efpece  de 
métaphore , le  même  mot  s’applique  à l’eau  & à l’air, 
L’oifeau  ou  la  fléché  qui  vole , /end  l’air  ; & le  poif- 
fon  qui  nage,  ou  le  vaiffeau  qui  vogue,  fend  les 
eaux.  Il  s’employe  encore  en  hyperbole  & en  iro- 
nie , & l’on  dit  d’un  grand  bruit , qi^il fend  la  tête; 
d’un  petit  malheur,  cela  fend  le  cœur. 

Fendre  , en  terme  de  Cornetier , s’entend  de  l’aftioa 
d’ouvrir  à la  ferpette  les  galins  bruts  pour  les  ou- 
vriers. ^qyc^GALiNS  6*  Ouvrier. 

Fendre,  (Machine  k) Méchaniq.  HdUogtrhy^c. 
La  machine  a fendre  eft  un  outil  à l’aide  duquel  les 
Horlogers  divifent  & fendent  les  dents  des  roues  des 
pendules,  montres , &c.  en  tels  nombres  de  parties 
que  l’exigent  les  machines  auxquelles  ils  employent 
ces  roues. 

Il  y a peu  de  machine  à l’ufage  des  Arts  qui  foit 
plus  néceffaire  , & dont  la  jufteffe  foit  auffi  effen- 
tielle  que  celle  de  \z.  machine  à fendre.  C’eft  de-làquo 
dépend  la  perfeéHon  des  machines  qui  fervent  à me- 
furer  le  tems  , comme  pendules  , montres , &c.  car 
qviel  que  foit  le  principe  du  régulateur  , fi  les  dents 
des  roues  & des  pignons  font  inégales  , le  mouve- 
ment imperceptible  des  aiguilles  ne  peut-etre  uni- 
forme , ni  la  puiffance  de  la  force  motrice  fur  le  ré- 
gulateur égale  , fi  les  roues  elles-mêmes  ne  le  font  ; 
par  conféquent,  il  eft  lui-même  accéléré  ou  retardé  , 
fuivant  ces  inégalités. 

Mais  je  ne  dois  pas  m’arrêter  à prouver  fon  uti- 
lité ( elle  eft  connue)  ; la  décrire,  faire  connoître 
fes  différens  ufages  , donner  les  moyens  , ou  faire 
obferver  les  foins  d’exécution  qu’elle  exige;  voilà 
quel  doit  être  mon  objet. 

Je  ferois  très-embarraffé  de  nommer  l’auteur  de 
cette  belle  machine  ; il  nous  eft  inconnu  , ainfi  que 
l’ont  prefque  toujours  été  ceux  qui  ont  fait  des  dé« 
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couvertes  utiles  à l’état,  tandis  que  l’on  Fait  les  noms 
de  plulieurs  inventeurs  d’inutilités. 

Tout  ce  que  j’ai  donc  pii  apprendre,  c’eft  qu’elle 
vient  d’Angleterre,  &C  que  le  premier  qui  en  ait  fait 
ici,  a été  M.  Taillemard,  très-bon  machinifte , mort 
il  y a environ  vingt  ans.  Telle  eft  l’idée  que  m’en  a 
fournie  M.  Camus  de  l’académie  des  Sciences. 

Le  premier  moyen  dont  Fe  Foient  Fervis  les  an- 
ciens ouvriers  qui  eurent  des  roues  à fendre  , fut  de 
les  divifer  avec  le  compas  , au  nombre  de  parties 
dont  ils  avoient  befoin , & deles fendre  enFuite  avec 
des  limes  ; il  n’y  a pas  long  - tems  que  cela  Fc  prati- 
quoit  encore  : or  quel  tems  n’exigeoient  pas  de  telles 
opérations,  & quelle  jufleffe  pouvoit-on  attendre 
de  ce  moyen  ? Mais  quelque  ouvrier  intelligent 
ne  laifla  pas  long-tems  cette  partie  en  cet  état  i 3 vit 
un  meilleur  moyen  , qui  fut  de  former  Fur  une  gran- 
de plaque  de  cuivre  différens  cercles  concentriques , 
qu’il  divifa  en  des  nombres  départies  dont  il  FaiFoit 
ufage  dans  les  machines  qu’il  exécutoit  ; de  Forte  que 
cela  une  fois  fait,  il  n’etoit  plus  befoin  que  de  fai- 
re convenir  le  centre  de  la  roue  à divifer  avec  celui 
de  la  plaque  qui  fervoit  de  divifeur  , & moyennant 
une  réglé  ou  alidade , qui  fe  mouvoit  au  centre  du  di- 
viFeur  , qu’on  poFoit  alternativement  fur  tous  les 
points  de  divifions  d’un  meme  cercle , on  traçoit  fur 
la  roue  les  mêmes  divifions  ; ainfi  elle  fe  trouvoit 
par-là  divifée  exaûement  au  meme  nombre  de  par- 
ties que  le  cercle  du  divifeur,  enforte  qu’il  ne  rcHoit 
plus  qu’à  former  les  dents  avec  des  limes  convena- 
bles : enfin  il  y eut  des  artiftes  qui  furent  profiter 
du  point  où  fe  trouvoit  cette  machine  fimplc  , pour 
la  mener  à celui  de  tailler  des  dents  en  même  tems 
qu’elle  les  divifoit  ; ce  fut  de  fubftituer  , à l’effet  de 
fendre  les  roues  avec  des  limes  , ôc  à la  main  , une 
lime  qui  fe  mouvoit  en  ligne  droite  dans  une  cou- 
liffc  que  portoit  un  chaffis , fur  lequel  fe  mouvoit  le 
divifeur  & la  roue  à fendre  : enfuite  ce  fut  une  lime 
circulaire  (onl’appcIle_/rdi/«)  qu’on  fit  tourner  par 
le  moyen  d’un  archetifiir  une  piece  que  portoit 
le  chaifis  ( qui  étoit  de  bois  ) : ce  chaffis  contenoit  en 
même  tems  la  grande  plaque  ou  divifeur , qui  tour- 
noit  dans  ce  chaffis , ainfi  que  la  roue  à fendre  ; celle- 
ci  étoit  fixée  fur  l’arbre  qui  portoit  le  divifeur  ; il  n’é- 
toit  plus  queftion  , pour  divifer  & former  les  dents , 
que  de  fixer  la  grande  plaque  ou  divifeur  , & de  ter- 
miner le  mouvement  qu’il  devoit  faire , pour  former 
la  diff ance  d’une  dent  a l’autre  ; c’étoit-là  l’effet  d’une 
piece  • fixée  fur  le  chaflîs,laquelle  portoit  une  pointe 
qui  alloit  preffer  le  divifeur  dans  un  des  points  de 
divifion  de  tel  cercle , &’cmpêchoit  par  ce  moyen  le 
divifeur  de  tourner , tandis  qu’avec  la  fraile  , au 
moyen  de  l’archet , on  formoit  une  dent , on  faifoit 
une  fente  ; enfuite  levant  la  pointe  de  l’alidade , qui 
empêchoit  le  divifeur  de  tourner , & faifant  paffer  ce 
divifeur  jufqu’au  premier  point , on  laiffoit  pofer  la 
pointe  de  l’alidade  dans  le  trou  de  divifion  ; & fixant 
de  nouveau  le  divifeur  , on  faifoit  une  fécondé yê/z- 
te  à la  roue , & ainfi  de  lùite,  jufqu’à  ce  que  le  divi- 
feur eût  achevé  fa  révolution  , & que  par  confé- 
qiient,  il  y eût  autant  de  dents  fendues  à la  roue,  que 
de  points  de  divifion  dans  le  cercle  qu’on  auroit  pris. 

Telleaété  l’origine  de  la/TzacAZ/zea/f/zi/ri,  on  peut 
voir  à-peu-près  fonméchaniime  par  l’idée  que  je  viens 
de  donner;  mais  les  figufîss&da  defeription  qui  vont 
fuivre  , en  feront  beaucoup  mieux  comprendre  la 
compofition  : & telle  encore  efi  la  machine  à fendre  y 

* L'on  appelle  cette  piece  alidade  ; fon  effet  eft  le  même  que 
celui  de  !a  rcgle  donc  je  viens  de  parler  ; avec  c^tte  différen- 
ce que  celle-là  paffoit  alternacivcinent  fur  tous  les  points  de 
divilion  du  cercle  du  divifeur , tandis  que  ce  divifeur  reftoit 
immobile  ; au  lieu  que  dans  l'alidade  dont  il  eft  queftion,  le  di- 
vifeur tourne  & prélènte  alternativement  toutes  les  divifions 
du  même  cercle,  & l’alidade  ou  réglé  refte immobile. 
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que  l’pn  a perfeéUonnée  depuis,  mais  dont  les  effets 
Iqnt  les  mêmes  ; ainfi  ce  que  j’ai  dit  fur  fon  origine 
& fes  progrès , facilitera'l’inîclligence  de  celles  que 
je  vais  décrire. 

Je  commencerai  par  la  defeription  de  la  machine 
à fendre  plus  parfaire _qui  ait  été  conftruite  juf- 
qu’à ce  jour , & qui  eft:  en  même  tems  la  plus  fimple  ; 
enluite  je  donnerai  la  defeription  de  cellede  Sully.  J’a- 
jouterai après  cela  une  idée  des  machines  que  l’on  a 
faites  pour  fendre  toutes  fortes  de  nombres..  Enfin  je 
terminerai  cet  article  par  quelques  remarques  fur  les 
foins  d’exécution  qu’exige  une  machine  à fendre^ 

Comme  la  machine  de  Sully  eft  plus  compoféç  qu$ 
celle  que  l’on  a faite  depuis , j’ai  crû  devoir  com- 
mencer par  la  derniero  conftruftion  , qui  eft  de  feu 
M.  Taillemard , &:  pcrfcéfionnée  par  fon  cieve , M. 
Hullot , dont  le  talent  pour  les  machines  eft  fort 
connu,  mais  peut-être  pas  autant  qu’il  le  mérite. 
J’ai  aufti  ajouté  à cette  machine,  une  piece  qui  peut 
fervir  à fa  perfection  ; c’eft  une  machine  au  moyen 
de  laquelle  on  détermine  dans  un  inftant  la  pofition 
des  roues  arbrées,  comme  rochers  , roues  de  ren- 
contre, fifc.  & les  centre  parfaitement  avec  la  plate- 
forme ou  divifeur. 

Defeription  de  la  machine  à fendre,  exicutèe  & confruiu 
par  M.  Hullot , Méchanicien  du  Roi. 

Le  chaffis  ABCDIFG  {PL  XXIP^.  fig.  , eft  fait 
de  deux  pièces  à-peu-près  de  la  forme  d’un  Y.  Cha- 
que bout  de  la  partie  AF.C  eft  plié  à l’équerre  , en- 
lorte  que  les  parties  GFD  n’en  font  que  le  prolon- 
gement, & fervent  de  piliers;  elles  entrent  quarré- 
ment  dans  l’autre  partie  du  chaflîs , dont  on  ne  voit 
que  les  bouts  Bl.  Les  extédans  des  parties  GFD  en- 
deffous  de  la  partie  Bldxi  chaffis , font  taraudés , en- 
forte  que  les  vafes  ayi,c,  fervent  en  même  tems  d’é- 
croux pour  affembler  les  deux  parties  du  chaffis , &c 
de  piés  pour  foûtenir  la  machine , dont  la  propre  pe- 
fanteurîùffitpour  la  rendre  folide,  n’étant  quepofee 
fimp/ement  fur  une  table  quelconque  AI  X,  8c  y fen- 
dre toutes  les  roues  poffibles. 

P eft  la  plate-forme  ou  le  divifeur  : il  eft  fixé  fur  l’ar- 
bre Opq  (fig.  I . PL  XXF.y  Cet  arbre  eft  porté  par  le 
chaffis,  dans  lequel  il  tourné.  Les  deux  points  d’ap- 
pui de  cet  arbre  font  placés  à une  plus  grande  dif- 
tance  que  la  hauteur  même  du  chaffis , au  moyen  du 
pont  r f fixé  au-deffous  de  la  piôce  .ff  / du  chaffis , & 
de  la  plaque  ou  affiette  tournée  t , fixée  au-deffus 
de  l’autre  partie  -^Cdu  chaffis.  Le  trou  de  f’affiette  t 
dans  lequel  fe  meut  l’arbre  ,*  eft  tourné  en  cône , ainfi 
que  la  partie  de  l’arbre  qui  y porte.  C’eft  dans  cette 
partie  ou  affiette  t qu’eft  le  point  d’appui  fupérieur 
de  l’arbre  O pq.  L’autre  point  d’appui  eft  formé  par 
la  partie  inférieure  p du  même  arbre  , laquelle  eft 
portée  par  un  point.concentrique  à la  vis  0.  Cette 
vis  fert  en  même  tems  à donner  plus  ou  moins  de 
liberté  à l’arbre  pour  fe  mouvoir  ; ce  qui  fe  fait  en 
faifant  monter  & defçendre  la  vis  0,  ainfi  que  l’ar- 
bre O pq  y dont  la  partie  conique  entrant  plus  ou 
moins  dans  le  trou , ôte  ou  donne  la  liberté  à l’arbre 
pour  fe  mouvoir. 

L’arbre  0/»^  eft  percé  dans  fa  longueur,  ce  qui 
forme  un  trou  cylindrique  dans  lequel  s’ajuftent  les 
taffeaux  ou  petits  arbres  à écrous  mn.  C’eft  fur  ces 
arbres  que  l’on  fixe  les  roues  qu’on  veut  fendre , 8c 
dont  les  affiettes  & groffeurs  de  vis  font  proportion- 
'nées  à la  grandeur  des  roues.  Les  parties  des  taffeaux 
qui  entrent  dans  l’arbre  O pq,  font  tournées  fur  leurs 
pointes , ainfi  que  les  vis  & affiettes.  Au-deffous  de 
ces  affiettes  eft  formé  un  petit  cône, comme  on  le  voit 
Planche  XXFI.fig.  J.  il  porte  fur  la  partie  ^ de  l’arbre 
Opq,  tourné  de  même  en  cône  dans  cette  partie  inté- 
rieure q du  trou  cylindrique.  Pour  fixer  ces  taffeaux 
après  l’arbre  Opq,  & le  faire  de  façon  que  le  centre 
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du  talTeau  foit  le  même  que  celui  de  l’arbre , il  y a un 
grand  écrou  e entre  à vis  fur 
fa  partie  extérieure  del’arbre  Opq.  Cet  écroufertà 
prelTer  parallèlement  à l’axe  de  l’arbre,  une  clavette 
quitraverfe  l’arbre  0/»^  &le  tafleau  mn  , au  moyen 
d’une/t:/7fe  faite  dans  ces  deux  pièces.  C’eft  fur  le  bas 
de  cette  ouverture  (F/.  3.)  , que  porte 

la  clavette  /;  enforte  qu’en  fail'ant  defeendre  l’é- 
crou , on  fait  preffer  le  talTeau  contre  la  partie  co- 
nique q , et  qui  le  fixe  très-folidement,  le  centre 
en  même  tems.  La  preflion  feule  de  l’écrou  empê- 
cheroit  le  tafleau  de  pouvoir  tourner  féparément  de 
l’arbre  ; mais  la  clavette , qui  palTe  jufte  dans  l’ou- 
verture tranfverfale  de  l’arbre , le  fait  encore  mieux. 
La  piece  Q_P  (PL  XXI y.  fig.  1 .)  fe  meut  fur  la  lon- 
gueur du  plan  AT  .•  fon  aflemblage  fur  ce  plan  efl 
fait  de  la  maniéré  fuivante.  Les  côtés  du  plan  AT, 
dont  on  ne  voit  que  celui  g,  ne  font  point  d’équerre 
avec  ce  plan  ; au  contraire , ils  forment  avec  lui  un 
angle  aigu  : la  rainure  de  la  piece  Q a la  même 
forme  , ainfi  elle  porte  fur  la  piece  XX  du  chaflis 
fur  trois  plans  ( on  appelle  cet  aflemblage , queue 
d'aronde).  La  prelTion  de  la  vis  i , perpendiculaire  au 
plan  g,  fixe  très-folidement  cette  piece  Q R.  Sur  la 
longueur  du  chaflis  il  y a une  longue  vis  FV (^Pl. 
XXF.fig.  I .).  Cette  vis  porte  à l’endroit  D du  chaf- 
fis  une  largeur  ou  efpece  de  tête  qui  entre  dans  une 
noyeure  de  ce  chaflis , laquelle  eft  couverte  par  une 
plaque  i fixée  au  chaflis  par  deux  petites  vis;  ainfi  la 
vis  ne  peut  que  tourner  dans  cette  partie , fans  chan- 
ger de  place  : or  en  faifant  tourner  la  vis  W par  le 
quarré  c au  moyen  d’une  manivelle , l’inclinaifon  des 
pas  de  la  vis  VF entre  dans  la  partie  \ fixée  à la 
piece  QR , oblige  cette  piece  à fe  mouvoir  fuivant  le 
fens  dont  on  fait  tourner  la  vis.  Ce  mouvement  de  la 
piece  Q A fert  à déterminer  les  enfoncemens  des 
dents  des  roues  plates  ; on  la  fait  approcher  ou  éloi- 
gner du  centre  du  divifeur,  fuivant  les  grandeurs  des 
roues  que  l’on  veut  fendre. 

Cette  piece  Q A en  porte  d’autres,  qui  fervent  à 
donner  ditférens  mouvemens  d’inclinaifon  à l’/f , ou 
porte-fraife  qu’on  appelle  H;  ce  qui  fert  à fendre  k 
rochet , à vis  fans  fin  ; k faire  les  dents  des  roues  de 
rencontre  inclinées,  &c.  comme  on  le  verra  par  la 
defeription  que  je  vais  faire  de  cette  partie. 

K L (A/.  XXF.')  eft  une  forte  piece  de  fer  pliée  à 
l’équerre , dont  la  bafe  porte  fur  le  plan  fupérieur  de 
la  piece  Q A.  La  piece  Q A porte  au  centre  de  ce 
plan  une  tetine  qui  entre  jufte  dans  une  creufure 
tournée , faite  k la  bafe  de  la  piece  KL  ; enforte  que 
cette  derniere  peut  fe  mouvoir  circulairement  fur  le 
plan  QA , & former  différens  angles  par  rapport  au 
centre  du  divifeur  : elle  porte  une  aiguille  1.  qui  les 
indique  fur  le  plan  Q A , dlvifés  en  degrés  du  cercle 
de  360  parties.  Cette  inclinaifon  de  la  piece  Q A , 
& de  rÀ”  qu’elle  porte,  fert  pour  fendre  des  roues  à 
rochet , &c.  Pour  fixer  la  piece  KL  fur  le  plan  Q A, 
il  y a une  forte  vis  v qui  entre  dans  un  trou  taraudé 
à la  tetine  dont  j’ai  parlé , qui  fert  pour  cet  ufage.^ 

Pour  que  les  fonds  des  dents  de  roues  foient  tou- 
jours perpendiculaires  à leur  plan , il  faut  que  le  cen- 
tre de  mouvement  de  l’Af  foit  élevé  au-deffus  du 
plan  Axy  de  la  même  quantité  que  l’eft  le  milieu  de 
la  roue  lorfqu’elle  eft  fur  fon  talTeau.  C’eft  pour  pro- 
duire cet  effet  que  la  vis  3.  (A/.  XXF .fig.  /.)  fait 
monter  ou  defeendre  la  piece  qui  porte  par  un^ 
moyen  femblable  à celui  qui  fait  mouvoir  la  piece 
Ç A fur  la  longueur  du  plan  X x. 

Les  vis  T de  l’H  ou  porte  - fraife  ( PL  XXIF  Sr 
XXF.  fig.  f .) , fe  meuvent  dans  deux  points  oppo- 
fés,  faits  fur  la  piece  U (A/.  XXIF.  fig.  /.).  Cette 
piece  U porte  à fon  centre  une  forte  tige  qui  paffe 
au-travers  de  la  piece  Z. , & dont  le  bout  eft  taraudé  ; 
enforte  qu’avec  l’écrou  (PL  XXF.  fig.  j .)  on  fixe 


FEN 

la  piece  l/f  ainfi  que  VH,  cette  derniere  ne  pouvant 
pour  lors  que  tourner  fur  fon  centre  T. 

La  piece  U (PL  XXIF. fig.  / .)  porte  un  index  qui 
fert  à marquer  liir  le  cadran  6 divile  en  degrés  du  cer- 
cle de  360  parties , l’inclinaifon  de  VH  par  rapport  à 
la  largeur  duplan  & conféquemmem  à celui  de 
la  roue  & du  divifeur  ; c’eft  ce  qui  fert  à faire  des 
roues  à vis  fans  fin,  & à donner  l’inclinaifon  des  dents 
de  roues  de  rencontre. 

La  vis  5 . fert  à regler  la  profondeur  que  l’on  veut 
donner  à la  denture  des  roues  de  rencontre , pulfque 
fuivant  qu’on  la  fait  monter  ou  defeendre , VH  & la 
fraife  approchent  plus  ou  moins  du  plan  Xx.  On  fe 
fert  aufli  de  cette  vis  lorfqu’on  fend  des  roues  ordi- 
naires , pour  faire  pafter  le  centre  de  la  fraife  au- 
deffousde  l’épaifleurdes  roues.  PL  XXIF.  &XXF. 

fig-  >• 

A A eft  l’alidade  ; elle  eft  mobile  en  y,  & fe  meut 
fur  ce  centre.  L’effet  de  cette  piece  eft  d’empêcher  le 
divifeur  de  tourner,  ce  qui  fe  fait  en  plaçant  la  pointe 
9.  dans  un  des  pftints  du  divifeur. 

Le  nombre  dont  on  veut  fe  fervir  étant  donné, 
on  fixe  l’alidade,  enforte  qu’elle  ne  peut  s’écarter  de 
ce  cercle,  au  moyen  de  la  vis  7.  qui  fert  à la  pref- 
fer  contre  le  plan  ^ qui  la  porte.  Ce  plan  peut  fe  mou- 
voir fur  la  longueur  de  la  piece  8.  (PI.  XXIF.  fig.  / 
dans  laquelle  il  eft  ajufté  en  queue  d’aronde  , 6c  s’y 
meut  lorfqu’on  fait  tourner  la  vis  v v.  PL  XXF.  fig.  1 . 

Comme  le  plan  { porte  l’alidade , il  eft  clair  que 
le  mouvement  que  l’on  donne  k ce  plan  , fait  mou- 
voir de  même  l’alidade,  & éloigne  ou  approche  le 
centre  y de  l’alidade  de  celui  du  divifeur.  Or  fi  on 
fuppofe  que  la  pointe  9.  de  la  vis  d de  l’alidade  eft 
pofée  fur  un  point  du  divifeur,  & qu’en  cet  étalon 
faffe  mouvoir  la  vis  v & le  plan  ^ , il  eft  évident  que 
le  divifeur  tournera  fuivant  le  côté  dont  on  fait  mou- 
voir la  vis  V.  On  fe  fert  très-fouvent  de  ce  mouve- 
ment , un  foui  exemple  fuffira  pour  en  faire  conce- 
voir lutilité. 

Je  veux  fendre  une  roue  fiir  le  nombre  1 20 , mais 
il  n’y  a que  60  fur  mon  divifeur.  Je  commence  d’a- 
bord à fendre  la  roue  en  60  parties  ; & fans  déranger 
l’alidade,  je  ferai  tourner  la  visvv,  & par  conlé- 
qitent  le  divifeur  Sc  la  roue , julqu’à  ce  que  le  milieu 
d’une  des  dents  ÙLtyà.  fendue , le  trouve  répondre  au 
milieu  de  la  fraife  H : alors  je  fendrai  cette  dent,& 
enfuire  les  autres  à l’ordinaire,  ce  qui  me  donnera 
une  roue  double  de  60.  Telle  eft  la  propriété  de  cet 
ajuftement , de  faire  mouvoir  la  plate-forme  infen- 
fiblement,  & de  la  quantité  qu’on  le  veut,  fans  être 
obligé  de  démonter  les  roues  de  deffus  les  taffeaux, 
où  fouvent  on  a eu  de  la  peine  à les  mettre  rondes. 

Sur  VH  (PL  XXIF.  fig.  /.)  s’ajufte  la  fraife  f,  la- 
quelle eft  fixée  par  un  écrou  fur  un  arbre  qui  porte 
aufli  le  pignon  p.  L’arbre  tourne  fur  fes  pointes  dans 
les  points  faits  au  centre  des  vis  vv,  parallèles  aux 
vis  TT  fur  lefqiielles  fe  meut  VH. 

11.  eft  une  manivelle  qui  entre  en  quarré  fur  le 
prolongement  de  l’arbre  qui  porte  la  roue  b:  cette 
roue  a 40  dents  ; elle  engrene  dans  le  pignon  p,  qui 
en  a 16.  C’eft  en  faifant  tourner  la  manivelle  que  la 
fraife  fe  meut , & fait  les  ouvertures  ou  fentes  des 
dents.  On  fe  lert  aulfi  d’un  archet  dont  la  corde  s’en- 
veloppe fur  un  cui  vrot  qui^ient  lieu  du  pignon  ; mais 
cela  devient  trop  embarraffant , ainfi  je  préféré  la 
manivelle. 

VoMX  fendre  des  roues  épaiffes  dont  les  dents  font 
fort  greffes,  M.  Hullot  fe  fert  d’une  grande  mani- 
velle qui  entre  en  quarré  fur  le  prolongement  de  l’ar- 
bre même  qui  porte  la  fraife.  Foye\^  Planche  XXF l, 
fig.  I.  Pour  cela  il  a percé  la  vis  v dans  toute  fa  lon- 
gueur, &c  la  tige  de  l’arbre  qui  porte  la  fraife  y,  paffe 
6C  fe  termine  en  quarré  qui  entre  dans  la  manivelle; 
par- là  U acquiert  plus  de  force  , puilque  la  fraife  a 

moins 


FEN 

moins  de  vîteffe , laquelle  cft  la  même  que  celle  de 
la  manivelle. 

M.  Hullot  fe  fert  d’un  très-bon  moyen  pour  fixer 
les  vis  TT,  w de  i’A  {Planche  XX^Tfig.  /.),•  c’eil 
par  une  prefiion  perpendiculaire  à l’axe  des  vis , tout 
comme  on  fixe  les  broches  d’un  tour  à couflinet 
d’horloger.  Pour  cela  il  a tait  des  entailles  e e au-tra- 
vers  des  canons  taraudés  de  VH  : c’eft  dans  ces  ou- 
vertures ee  que  font  ajuftés  les  couflînets  C,  percés 
& taraudés  comme  les  vis  Tv,  Ces  coufiinets  por- 
tent les  parties  taraudées  d,  fur  lefqiielles  entrent  les 
écroux  f,  dont  les  bords  appuient  furies  défions  des 
ouvertures  e e de  VH  ; ainfi  en  tournant  cet  écrou  on 
fait  preiTerles  coufiinets  fur  les  vis,  & on  les  empêche 
par-là  détourner.  Cette  prelTion  a l’avantage  d’être 
î'olide , & de  ne  pas  changer  les  direélions  des  vis. 
Au-defi'ous  de  VH  il  y a un  reflbrt  pour  la  faire  re- 
monter dès  qu’on  ceflé  d’appuyer  deffus  ; ce  qui  dé- 
gage la  fraife  de  la  denture , & permet  de  faire  tour- 
ner le  divifeur. 

Le  divifeur  P eft  , comme  on  l’a  vu,  une  grande 
plaque  de  cuivre  fur  laquelle  on  a tracé  autant  de 
cercles  concentriques  que  de  nombres  on  veut  y 
marquer  ; ainfi  chaque  cercle  eft  pointé  d’un  nombre 
différent. 

Voici  ceux  qui  font  furlcdivifeur  ; 710.  487.  396. 
366.  365.  360.  249.  192.  186.  150.  144.  142.  120. 
iio.  108.  102.  toi.  100.  96.  90.  88.  85.  84.  80.  78, 
76.  74.  72.  70.  69.  68.  66.  64.  63.  60.  59.  58.  56. 
54.  51.  ;o.  48.  46. 

On  peut  par  le  moyen  que  j’ai  expliqué  ci-devant , 
doubler  tous  ces  nombres , en  faifant  mouvoir  l’ali- 
dade après  avoir  fendu  la  roue  fur  le  nombre  qui  eft 
fur’Ie  divifeur,  6c  pris  une  fraife  qui  laiffe  afi'ez  de 
largeur  aux  dents  pour  être  divifées  en  deux  ; ainfi 
voilà  d’abord  pour  les  grands  nombres.  Pour  en 
avoir  de  moindres  que  ceux  du  divifeur , il  faut 
chercher  s’il  n’y  en  a point  qui  foient  multiples  de 
celui  que  l’on  cherche.  Exemple.  Je  voudrois  fendre 
une  roue  fur  le  nombre  73 , qui  n’efi  pas  fur  le  divi- 
feur. Je  cherche  dans  un  grand  nombre  s’il  n’y  eft 
point  contenu  exaèlement  un  certain  nombre  de 
fois  : je  prends  au  hafard  le  3 6 5 , lequel  fe  divife  par 
3 , par  4 , Sc  enfin  par  5 ; ce  qui  me  donne  7 3 au  quo- 
tient, lequel  eft  celui  que  je  cherche  : ainfi  en  met- 
tant l’alidade  fur  le  nombre  de  3 6 5 , & arrêtant  le  di- 
vifeur à chaque  cinquième  divifion , on  fendra  une 
roue  de  73  dents,  & ainfi  pour  les  autres  nombres. 

Aliquote,  Diviseur,  &c. 

Pour  fendre  les  roues  ordinaires  de  la  pendule,  on 
commencera  par  faire  entrer  jufte  cette  roue  fur  le 
taffeau  m n {PL  XXFI.fig.  j .)  ; on  la  fixera  par  le 
moyen  d’un  écrou  & d’une  rondelle  tournée,  mife  en- 
tre l’écrou  & la  roue  ; enfuite  on  mettra  la  pointe  9. 
de  l’alidade  fur  le  cercle  où  eft  divifé  le  nombre  fur  le- 
quel on  veut_/J/zd^re  la  roue.  On  fera  après  cela  appro- 
cher la  piece  Q^R  du  centre  du  divifeur,  par  le  moyen 
de  la  manivelle  & de  la  vis  F,  jufqu’à  ce  que  la  fraife 
paffe  fur  la  roue  de  la  quantité  à-peu-près  pour  la  lon- 
gueur de  la  dent.  II  faut  avoir  foin  aufiî  que  la  fraife 
foit  exaftement  dirigée  au  centredu  divifeur  ; enforte 
quefionlafaifoit  avancer  jufqu’à  ce  centre,  la  poin- 
te du  talTeau  partageât  l’épaifleur  de  la  fraife  : c’eft 
une  condition  elTenticIIe  pour  faire  que  la  denture 
foit  droite.  Pour  éviter  de  rapprocher  du  centre  du 
divifeur  la  fraife  H,  &c.  à chaque  fraife  qu’on  chan- 
ge on  peut  fe  fervir  de  la  piece  S {Plane,  XXVI, fig. 
i.  ) , & en  place  du  rouleau  A on  fixera  une  pointe , 
placée  de  forte  que  lorfquc  la  fraife  eft  bien  au  centre 
du  talTeau , elle  fe  rencontre  exaftement  avec  cette 
pointe , & tienne  lieu  du  centre  du  tafiôau.  Ainfi , 
à quelque  diftance  de  ce  centre  que  foit  la  fraife,  on 
pourra  toujours  s’afliirer  par  cette  pointe  de  la  piece 
S,  que  la  fraife  eft  bien  dirigée.  On  tournera  la  vis  i. 
Terne  FL 
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{PL  XXIF.  & XXF.  fig,')  pour  fixer  la  piece  Q R 
lur  le  chafiîs  -,  alors  faifant  tourner  la  fraife  par  fa  ma- 
nivelle, on  fera  la  fente  àlune  dent  : cela  fait,  on  lèvera 
la  pointet/de  l’alidade,  afin  que  le  divifeur  puilTe  tour- 
ner. On  le  fera  pafiôr  au  1*'  point  du  même  cercle  ; &: 
laiflant  pofer  la  pointe  de  l’alidade  dans  ce  point  { la 
pointe  9.  étant  forcée  d’y  entrer  par  le  reifort  que  tait 
V^\ià^([cj,,ox\fendra\xnQ  fécondé  dent,  ainfi  de  fuite, 
en  s’arrêtant  lur  tous  les  points  de  divifion  du  cer- 
cle , jufqu’à  ce  que  la  révolution  foit  faite. 

Pour  fendre  des  roues  d’un  grand  diamètre , com- 
me d’un  pié , &c.  il  eft  néceflaire  de  leur  donner  un 
point  d’appui  près  de  l’endroit  où  agit  la  fraife , pour 
empêcher  la  roue  de  fléchir  : c’eft-là  l’effet  de  la 
piece  6'  {PLXXFI.fig.S.).  Elle  s’ajufte  furleplan 
Ax  du  chaflis.  Le  rouleau  de  cette  piece  étant  éle- 
vé jufqu’au-defibus  de  la  roue,  il  fait  un  point  d’appui 
qui  la  rend  folide. 

Pour  fendre  les  roues  de  montres  , toute  la  diffé- 
rence d’avec  les  grandes  confifte  dans  la  maniéré  de 
fixer  la  roue  fur  le  taffeau.  Les  roues  des  pendules  fe 
fixent , comme  on  l’a  vû , par  le  moyen  d’un  écrou  j 
pour  celles  des  montres , on  fe  fert  de  la  prefiion  de 
la  piece  a {PL  XXVI.  fig,  2.) elle  forme  une  efpece 
de  cône  dont  la  bafe  appuie  fur  la  roue  & la  pointe  , 
dans  un  point  fait  à l’extrémité  h du  levier  L.  Ce 
cône  ou  cette  afiiette  a eft  percée  dans  fa  bafe , d’un 
trou  qui  eft  pour  laiffer  palFer  la  pointe  du  taffeau  qui 
centre  la  roue,  & dont  le  bout  faillit  au-deffus  de 
l’épaiffeur  de  la  roue. 

La  piece  A eft  portée  par  celle  B,  fixée  après  le 
pilier  F du  chaflis , par  le  moyen  d’une  vis  F qui  fixe 
en  mêmetems  la  piece  C.  Cette  piece  Cporteunrou- 
leau  r,  qui  fait  un  point  d’appui  du  levier  L.  Ce 
rouleau  eft  mobile,  pour  faciliter  le  mouvement  du 
levier. 

L’autrepoint  d’appui  du  levier  fe  fait  fur  la  pointe 
du  cône  a.  La  vis  T appuie  environ  au  milieu  du  le- 
vier L;  ainfi  fi  on  la  fait  tourner  enforte  qu’elle  def- 
cende,  elle  fera  aufiî  defeendre  la  partie  b du  levier 
& le  cône  a,  jufqu’à  ce  que  fa  bafe  appuie  fur  la 
roue,  & celle-ci  fur  le  taffeau.  C’eft  cette  prefiion 
qui  fixe  la  roue  fur  le  taffeau , & l’oblige  de  toiuner 
avec  lui.  Pour  mieux  empêcher  la  roue  de  tourner 
féparément  du  taffeau , on  taille  comme  une  lime  les 
bafes  du  cône  & du  taffeau  , lefquellcs  on  trempe. 
Ainfi,  cela  entre  dans  les  pores  du  cuivre , & fixe  la 
roue  très-folidement.  On  peut  changer  les  preflîons 
du  levier  fur  le  cône  , & les  rendre  plus  ou  moins 
puiffantes , fuivant  le  trou  où  01.  place  la  cheville  c 
qui  entre  dans  les  trous  de  la  piece  B, 

La  piece  A a deux  mouvemens,  l’un  fur  cette 
cheville  c,  & l’autre  fur  celle  d ; ce  qui  lui  donne 
la  facilité  de  fe  mouvoir  en  tout  fens  : cela  ferc 
dans  le  cas  où  le  cône  ne  feroit  pas  parfaitement  au 
centre  du  taffeau  : ces  mouvemens  évitent  de  s’affu- 
jettir  à le  faire. 

Pour  fendre  les  roues  de  rencontre  & rochets  d’é- 
chappement avec  plus  de  précifion,  on  les  fend  tou- 
tes montées  fur  leurs  pignons  ; or  comme  il  faut  que 
les  taffeaux  foient  percés  pour  laiffer  paffer  les  tiges," 
& qu’il  n’eft  plus  queftion  dans  ce  cas  d’employer 
d’écrou , on  s’eft  fervi  de  plufieurs  moyens  pour  les 
fixer , comme  de  la  cire , des  viroles  de  la  grandeur 
des  roues , &c.  Je  ne  m’arrêterai  qu’au  moyen  qui  me 
paroît  le  meilleur  pour  les  pendules  : c’eft  un  taffeau 
m n {PL  XXVI.  fig.  2 •)  > fur  lequel  on  fixe  la  roue 
par  la  prefiion  de  4 vis  fur  la  plaque  P , qui  preffe 
par  ce  moyen  la  roue  contre  l’afliette  A du  taffeau  ; 
voilà  pour  la  fixer  : mais  pour  la  placer  parfaitement 
au  centre  du  taffeau  , on  ne  le  faifoit  qu’en  talon- 
nant; c’eft  donc  pour  le  faire  aifément  &:  avec  pré- 
cifion , que  j’ai  conftruit  la  machine  ,fig.  4.  même  PI, 
Elle  s’ajufte  fur  le  chaflis , comme  on  le  voit 
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gurc  2.  A eft  wn  cadran  divifé  en  60  ; raiguillc  t eft 
portée  par  le  prolongement  du  pivot  d’une  petite 
poulie,  mife  dans  une  efpece  de  cage  formée  par  le 
cadran  & la  piece  ponâuée  B ; la  piece  C eft  pofée 
dans  cette  même  cage , & eft  mobile  en  i ; la  partie 
cp  de  là  piece  C,  eftun  reffortqui  forme  une  efpece 
d’arc  ; aux  d'eux  bouts  eft  attachéom  fil  de  foie,  qui 
s’enveloppe  fur  la  poulie  n qui  porte  l’aiguille:  à deux 
lignes  de  diflance  du  centre  de  la  piece  C,  eft  placée 
une  cheville  S , qui  appuie  fur  la  partie  ^ de  la  piece 
£> , laquelle  fe  meut  en  coulifTe  dans  la  piece  £ , ÔZ 
dans  l’ouverture  oîi  palTe  la  vis  K;  le  refibrt  r eft  pour 
faire  preffer  la  cheville  S fur  la  partie  / de  la  piece  D ; 
ainfi  fi  l’on  fait  mouvoir  cette  piece  D dans  fon  cou- 
lant, le  plus  petit  efpacc  qu’elle  parcourra,  en  fera 
faire  de  très-grands  à l’aiguille.  Maintenant  fi  on  fup- 
pofe  que  le  rochet  R (F/.  XXFI.fig.  2 6*3.  ) eft 
attaché  fur  le  taffeau  m /?,  par  la  preflion  des  vis  fur  la 
plaque  P,  & qu’en  cet  état  le  taffeau  eft  fixe  fur  l’ar- 
bre Opq  3 & que  l’on  faffe  appuyer  le  bout  d de  la 
piece  D fur  le  bord  du  rochet , & qu’on  faffe  tourner 
le  divifeur , on  verra  par  la  variation  de  l’aiguille  fur 
le  cadran  pour  un  tour  du  rochet , le  noinbre  de  de- 
grés qu’elle  aura  parcourus. Or  en  repouffam  le  rochet 
par  le  côté  oppofé  à celui  fur  lequel  appuie  la  piece 
d’une  quantité  qui  faffe  revenir  l’aiguifte  à la  moi- 
tié de  l’elpace  qu’elle  avoit  parcouru,  on  aura  le 
centre  pour  ce  point-là.  On  continuera  à faire  tour- 
ner le  divifeur  & le  rochet,  jufqu’à  ce  que  l’aiguille 
ne  fe  meuve  plus  : dès-lors  on  fera  sur  que  le  rochet 
aura  le  même  centre  que  le  divifeur. 

De  la  machine  à fendre  t/e  M.  S U L L T. 

Les  PI.  XX.  XXÎ.  XXII.  XXIIL  &c.  repréfen- 
tent  cette  machine , décrite  & deffinée  dans  le  traité 
d’Horlogerie  de  M.Thiout.  Je  donne  la  defeription 
qu’en  a fait  cet  auteur  dans  fon  traité , t.  I.p.  4iT;& 
comme  les  Planches  que  je  donne  pour  cette  machine 
font  deffinées  d’après  celles  du  livre  de  M.Thiout,  & 
que  la  defeription  qu’il  a donnée  eft  mieux  faite  que 
je  n’aurois  pu  la  faire , je  n’ai  pas  cru  devoir  y chan- 
ger. 

Machine  à fendre  Us  roues , inventée  par  le  SuLLY , 
& pcrfiÜionnée  par  feu  M.  DE  LA  Fautriere, 
conftiller  au  parlement.  (PL  XXII.') 

« La  plate-forme  P eft  renfermée  dans  un  chalfis 
V!  ABCD;  lapiece  d’en-bas  BC fe  peut  démonter,  lorf- 
»>  que  l’on  veut  retourner  la  plate-forme  qui  eft  di- 
» vifée  des  deux  côtés  : ces  deux  pièces  qui  forment 
« le  bâti , font  foiitenues  par  deux  traverfes  DE  que 
H quatre  colonnes  de  cuivre  tiennent  élevées  à une 
n certaine  hauteur. 

» La  roue  P (P/.  XX.)  qui  fait  mouvoir  la  fraife, 
»>  eft  foûtenuepar  fon  arbre  qui  traverfe  les  deux  mon- 
tans  G,  H dans  lefquels  elle  peut  tourner  librement 
r lorfqu’on  la  fait  tourner  avec  la  manivelle  I.  Ces 
»montans  (?,  Pffont  fixés  fur  letour  X L,quieft  mo- 
» bile  de  bas  en-haut  autour  des  deux  vis , telles  que 
» M pratiqué  dans  un  fécond  tour  M N.  Ce  tour  peut 
»»  fe  mouvoir  autour  du  point  A^,le  long  des  arcsO,P, 
» où  on  peut  le  fixer  à l’inclinaifon  que  l’on  veut , en 
» ferrant  l’écrou  N à deux  vis , telles  que  Q ; de  ma- 
>»  niere que  le  premier  tour  KL,  & le  fécond  tour 
>»  MN  3 tournant  enfemble,  peuvent  s’incliner  plus 
>»  ou  moins:  ce  que  l’on  pratique  lorfque  l’on  veut 
» tailler  des  roues  de  rencontre.  Outre  ce  mouve- 
>»ment,  cet  affemblage  peut  encore  s’approcher  ou 
» s’éloigner  du  centre  de  la  roue  ou  de  la  plate-forme 
» en  failant  tourner  la  vis  S.  Les  courbes  OR  furquoi 
» roulent  ces  deux  tours , font  affemblées  à deux  cou- 
♦>  liffes, telles  que  F,  que  l’on  affujettit  à l’endroit  né- 
» ceffaire  par  les  vis  TT.  S eft  un  écrou  qui  tient  au 
» chalîis , & dans  lequel  paffe  la  vis  9^  qui  fait  avan- 
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» cer  ou  reculer  ce  cofnpofé  ; car  cette  vis  eft  fixée  à 
» l’endroit  N par  un  coller , Sc  fon  extrémité  eft 
» rivée , entretenue  par  un  relî'ort  placé  à la  tra- 
» verlè  qui  fupporte  les  arcs.  L’arbre  de  la  fraile 
» X tourne  fur  les  deux  points  K,  L fi\  porte  le  pi- 
»gnon  I,  dans  lequel  engrene  la  roue  F ; on  réglé 
» l’abattage  de  ce  toiu  par  la  vis  Z , qui  porte lûr  une 
» piece  que  l’on  ne  peut  voir  dans  cette  figure  , mais 
» qui  eft  attachée  au  tour  M-,  du  côté  6'.  L faut  ob- 
M lerver  que  le  tour  M demeure  conftamment  àl’en- 
» drôit  où  il  lé  trouve  fixé , & qu’il  n’y  a que  le  tour 
» KL  qui  puiffes’ahaiffer  ou  s’élever , par  le  moyen 
» du  levier  V qui  tient  à ce  tour.  La  vis  Z fe  fixe  auflt 
» par  l’abattage  du  petit  levier  4 , qui  pone  une  vis 
» placée  horilontalementj&  qui  affujettit  la  première 
» dans  Ibn  écrou. 

» Je  referve  à la  defeription  de  la  PlanckeXXIII. 
«des  développemens , à expliquer  différens  détails 
» & mouvemens  de  la  machine.  Je  dirai  dans  ce  même 
» article,  la  façon  dont  il  faut  affujettir  la  roue  à fen- 
» iur  l’arbre  delà  plate-forme.  Cette  roue  repré- 
« fentée  par  le  chiffre  5 {PI.  XX.  XXI.  & XXII.  ) , 
>>  eft  aftérmie  fur  fon  centre  par  la  piece  6 , qui  eft  fi- 
« xéc  à l’extrémité  7 du  coq  7 8 9.  Ce  coq  fait  char- 
>>  niere  autour  des  deux  vis  8,  10;  de  manière  qu’en 
« tournant  la  vis  1 1 pour  faire  monter  l’extrémité  9 , 
>»  l’autreextrémitéydefcendjCnSppuyant  fortement 
« furie  chapeau  qiüretient  la  roue  l'urlon  arbre.  Une 
» alidade  ou  index  1 2 {PI.  XXI.)  qui  tient  fur  le  mi- 
>»  lieu  du  tour  K , vers  le  point  ferr  à diriger  la 
» fraile  au  centre.  Cette  piece,  fur  la  longueur  de 
»)  laquelle  eft  tracée  une  ligne  qui  répond  dans  le 
>,  plan  vertical  du  centre  , eft  mobile  autour  d’pne 
» vis , & porte  fur  répaiffeur  de  la  fraife.  La  grande 
» vis  I ’){Pl-  XXII.)  fert  à affermir  le  coq7  8pour  lui 
« ôter  le  jeu  & le  refforfque  pourroient  faire  les  vis, 
« lorfque  i’on  a affujetti  la  roue  fur  fon  centre.La  vis 
» 16  n’eft  qu’une  vis  d’affemblage  du  bâti.  La  vis  17 
»»  {P l.  XX.  & XXI.)  retient  l’alidade  1819,  compo- 
» lée  de  deux  pièces  principales  ; la  première  eft  le 
» bras  1 8 : la  féconde  eft  une  lame  de  laiton  19,11, 
M qui  eft  pareillement  retenue  au-deffus  de  la  tra- 
» verfe  D.  Le  bras  1819  > qui  eft  coudé 

« à l’endroit  10, porte  une  i'  àl’extrémité  fupérieure. 
» 21  eft  une  fourchette  recourbée , mobile  autour  de 
» la  goupille  22, qui  laretientparla  piece  faite  en  S. 
» La  partie  23  porte  lur  une  tige  15:  cette  tige  porte  & 
» appuie  fur  la  lame  de  laiton  19  21  ; de  maniéré  que 
» le  reffort  24  qui  tient  à l’endroit  20,  6c  qui  arbou- 
« te  par  fon  autre  bout  contre  une  cheville  de  la  four- 
>»  chette , tend  à faire  baiffer  l’extrémité  23 . Ce  qui 
« ne  peut  arriver  fans  que  la  tige  1 5 ne  communique 
« la  force  du  reffort  à la  piece  1 9,  2 1 ; car  la  fourchet- 
» te  ne  peut  couler  le  long  de  la  tige , étant  retenue 
» à l’endroit  13.  La  force  de  ce  reffort  eft  tranfmife 
» à l’extrémité  1 9 de  la  pointe  16  , qui  retient  la  pla- 
» te-forme  pendant  que  l’on  fend  une  dent.  Le  profil 
» de  cette  alidade  fe  verra  mieux  dans  la  PI.  XXII I. 

13- 

» La  petite  auge  18  ( PL  XX,  ) eft  pour  recevoir 
» la  limaille  quand  on  fend  la  roue  ; on  en  joint  une 
» fécondé  de  même  figure , qui  n’eft  que  pofée  fur  la 
» traverfe  A,  au-deffous  de  la  roue  F,  &c  qui  antid- 
» pe  un  peu  fur  le  bord  de  la  première. 

Explication  du  plan  de  cette  machine.  {PI.  XXI.) 

» M M eft  le  premier  tour  qui  peut  s’incliner  plus 
» ou  moins,  étant  mobile  autour  du  point  N.  On  fi- 
» xe  ce  tour  à l’endroit  néceffaire , par  le  moyen  des 
» vis  Q,  Q,  qui  traverfent  dans  les  arcs  O,  R.B  ,B 
» font  des  vis  qui  retiennent  le  fécond  tour  KHHG 
» dans  le  premier , & autour  defquels  il  peut  fe  mou- 
>»  voir,  ce  eft  un  arbre  hgrifontal , qui  tourne  libre- 
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w ment  dans  les  montans  H,  & qui  porte  les  roues 

E-.  La  première  /"qui  engrene  dans  le  pignon 
» y,  eft  pour  faire  tourner  la  fraife  X d’un  mouve- 
» ment  médiocre  ; & la  fécondé  E fert  pour  avoir  un 
» mouvement  plus  prompt , en  plaçant  un  pignon  fur 
» l’arbre  ZZ,  dans  lequel  on  piülTe  engrener.  On 
9t  donnera  dans  la  Plane,  XXIÙ.  la  maniéré  de  fixer 
M ces  fraifes  fur  l’arbre. 

» A 11.  (F/.  XXI.')  cft  l’alidade,  qui  fert  à diri- 
wger  la  fraife  vers  le  centre  5 de  la  roue  à fendre; 
>♦  elle  eft  mobile  autour  de  la  vis  A. 

« A , (r , font  des  vis  qui  foûticnnent  l’arbre  Z Z 
» de  la  fraife  & du  pignon. 

» Z eft  une  vis  qui  détermine  l’abattage  du  tour 
w mobile  HH  ^ en  s’élevant  par  le  bras  W.  Le  petit 
« levier  4 eft  pour  affujetiir  & fixer  la  vis  Z. 

» 5 eft  la  roue  à fendre  ^ qui  eft  retenue  par  la  pie» 
» ce  marquée  6.  Cette  piece  qui  eft  faite  en  maniéré 
» de  fourchette,  pafle  deffbus  le  pont  20  où  elle  eft 
» fixée  par  une  vis,  & retenue  à l’autre  bout  30  par 
» une  efpcce  de  T d’acier,  deflbus  lequel  les  bran» 
>»  ches  de  la  fourchette  s’engagent , de  façon  que 
w qnand  on  veut  retirer  la  roue  5 de  defliis  fon  ar- 
» bre,  on  ne  fait  que  defterrer  la  vis  19 , & tirer  à 
» foi  la  piece  6 , après  l’avoir  dégagée  de  deflbus  la 
>f  piece  faite  en  forme  de  T , & on  la  tire  de  deflbus 
» la  roue  avec  beaucoup  de  facilité. 

» 7, 9 eft  le  coq  fur  lequel  eft  fixé  le  pont  29,  & où 
«s’engage  la  piece  6.  Ce  coq  fait  charnière  fur  les 
« deux  vis  8 , 10  ; de  forte  qu’en  élevant  l’extrémité 
w 9 au  moyen  de  la  vis  1 1 , l’autre  extrémité  7 s’a- 
« baifle , & affujetiit  par  la  piece  6 la  roue  5 fur  fon 
V arbre. 

» 16  eft  une  vis  d’affemblage  qui  retient  l’équerre 
n dans  laquelle  la  vis  1 5 eft  placée , qui  affermit  le 
w coq.  Cette  équerre  eft  fixée  fur  la  traverfe  Z>  D. 

» La  vis  17  tient  fur  la  même  traverfe  D l’alidade. 
« La  piece  23  eft  leplan  de  la  fourchette  qui  porte lùr 
» la  tige  15.  Cette  fourchette  étant pouiTée  par  le  rci- 
«fort  24  Planche  XX.) , communique  la  for- 

» ce  du  reflbrt  à la  lame  21 , & par  conféquent  à la 
« pointe  26 , qui  entre  fucceflivement  dans  les  divi- 
» fions  de  la  plate-forme , lorfque  l’on  s’en  fert. 

Profil fur  la  longueur  de  la  machine.  (PI.  XXlI.) 

A B derniere  piece  du  tour , folidement  af- 
« femblée  aux  traverfes  portées  par  les  colonnes. 

«CZ)  eft  une  pareille  piece  à la  première;  mais 
« elle  fe  peut  démonter  quand  on  veut , pour  retour* 
« ner  la  plate-forme;  ce  qui  fe  fait  en  démontant  l’é- 
>>  crou  / , qui  laiflb  tomber  les  collets , entre  lefquels 
w l’extrémité  D eft  aflujettie.  L’autre  extrémité  C eft 
»*  retenue  par  un  verrou  CE  qui  porte  cette  piece. Ce 
» verrou  fe  fixe  par  les  vis  E,  L ; fon  extrémité  C en- 
»>  tre  à queue  d’aronde  dans  le  montant  26  ; de  manic- 
»>  re  que  quand  on  veut  retourner  la  plate-forme,  on 
»)  commence  par  ôter  l’écrou  I ; enfuite  on  lâche  les 
»»  deux  vis  Z,  Z,  & l’on  tire  le  verrou  par  fon  bouton 
H Zde  Z vers  E.  On  éleve  un  peu  l’extrémité  i?  pour 
« le  dégager  de  deflbus  le  petit  fupport  10 , dans  le- 
»»  quel  il  entre  à cliquet.  Après  quoi  l’autre  vis  Y & 

« Æ étant  deflerrée , on  déplace  facilement  la  plate- 
>»  forme  P pour  la  retourner  ; car  la  vis  Æ n’eft  que 
» pour  recevoir  la  pointe  de  la  vis  de  la  plate-forme , 

» & la  fécondé  vis  Y fert  à l’affermir  dans  fon  écrou. 

» 5 ^ eft  la  vis  qui  fert  à avancer  & à reculer  du 
H centre  ç , les  tours  iVf , ZC , de  même  que  les  arcs 
« Z , & toutes  les  pièces  qui  en  dépendent. 

» AI  eft  le  premier  tour  mobile  autour  du  point 
♦»  N,  & qui  fe  fixe  par  les  vis  Q.  Le  fécond  tour  K 
» compris  dans  le  premier  tour  iW  , a fon  centre  au 
>►  point  24,  Le  centre  K eft  celui  de  la  fraife  & du 
» pignon.  Le  centre  H eft  celui  des  roues  marquées 
fl  P EdanshPlanchifXXI,  11  fert  à faire  mouvoir  le 
fome  VI,  " ' ’ 
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» pignon,  & par  conféqtient  la  fraife.  La  vis  G eft 
» pour  fixer  l’arbre  du  pignon. 

>»  O ATeft  l’alidadequi  fert  à centrer  la  fraife , c’eft- 
» à-dire  à diriger  fon  taillant  ou  fon  épaifleur  vers  le 
«centre  de  la  roue 

»»  ^eft  le  levier  qui  fert  à élever  & à balfletle  tout 
» K autour  du  centre  24.  Le  petit  levier  4 eft  pout 
>»  ferrer  la  vis  Z dans  fon  écrou  ; ce  qui  fe  fait  en 
» 1 abattant.  La  vis  Z porte  fur  le  fiipport  21,  mo- 
« bile  au  point  23  dans  une  chape  21 , qui  eft  fixée  au 
» tour  M'.  La  piece  21  fe  fixe  à la  chape  par  une  vis, 
» dont  on  voit  le  boutau  point  22  : cette  piece  eft  en- 
>*  core  tenue  par  un  reffbrt  17. 

« 6 7 8 9 marque  le  profil  de  la  piece  6 qui  retient 
» la  roue  5 , & celui  du  coq  7 9 qui  fait  charnière 
» au  point  8. 

» 29  & 30  eft  la  vis  & la  piece  qu’on  appelle  T, 
» qui  retient  le  profil  6.  La  vis  1 1 fert  à élever  le 
« coq.  La  vis  1 5 eft  pour  l’affermir.  Et  enfin  la  vis 
» 16  fert  à aflembler  l’équerre  8 , 3 1 , 3 2 au  bâti  de 
» la  machine. 

Explication  de  la  Planche  XXIIÎ. 

»ABCD  (fig.  / (2.)  eft  le  profil  fur  la  largeur; ce 
» font  des  arcs  dans  lelquels  font  mobiles  les  tours, fui- 
» vant  les  courbures  EC,  FB , ou  FA , ED.  Le  centre 
» des  tours  eft  au  point  Cr  ; on  les  fixe  comme  on  l’a 
M déjà  dit , par  le  moyen  des  vis  £ F.  La  piece  A 3 
»C D tient  aux  couiiflcs  Zf,  /,  par  les  confoles  Kÿ 
>»  Z.  On  arrête  les  coulilfes  pareillement  par  les  vis 
» F,  T. 

» L’écrou  M retient  les  collets  que  porte  la  piece 
» vV,  qui  fe  démonte  quand  on  veut,  foit  pour  re- 
» tourner  la  plate-forme , foit  pour  autre  chofe. 

» L-d  fgure  / f J . eft  le  profil  de  l’alidade  de  la  plate-^ 

» forme  , qui  eft  retenu  au  bâti  de  la  machine  par 
» la  vis  autour  de  laquelle  elle  fe  peut  mouvoir. 

» La  partie  B C qui  eft  delTus  la  traverfe  D , porte  la 
» tige  E mobile  dans  la  fourchette  FG  H , & dans  la 
» partie  Cou  elle  eft  prife.  La  fourchette  eft  auffi  mo- 
» bile  au  point  G.  Lu  cheville  Zqui  tient  cette  four- 
» chette  étant  pouffTée  en-haut  par  le  reflbrt  K,  tend  à 
» faire  bailler  l’extrémité  Zffuivaiit  l’arc  Hh  ; la  lig© 

» £ communique  donc  la  force  du  reflbrt/£  à la  larue 
» LM,  qui  porte  la  pointe  H.  Cette  lame  qui  n’eft  re- 
» tenue  qu’au  point  Z delTus  la  piece  D , eft  obligée 
» de  fléchir  & d’obéir  à la  force  du  relfort  : cette  poim 
» te  retient  alors  la  plate-forme  par  fes  divifîons  avec 
» toute  la  force  dont  le  reflbrt  K eft  capable.il  eft  évi- 
» dent  que  quand  on  change  de  divifion  en  élevànt 
» un  peu  l’alidade , que  l’on  contraint  le  reflbrt  K ; 
»qiii  enfuite  étant  mis  en  liberté,  appuie  de  toute  fa 
» force  contre  la  cheville  F,  & par  conféquent  con- 
» tre  la  tige  E ; car  la  fourchette  if  ne  peut  pas  couler, 

« le  long  de  cette  tige. 

>►  La  vis  P fert  à fixer  plus  ou  moins  la  monture  qui 
w porte  la  pointe  N.  Cette  monture  tient  à la  lame  Ai 
» par  une  2*  vis  Z.  On  afl’ujettit  la  fraife  Q {fig-  "4.) 

» fur  l’arbre  du  pignon  O,  par  le  moyen  d’une  féconde 
» piece  S , qui  porte  une  pointe  T qui  entre  dans  uir 
>>  trou  fait  à la  fraife  à l’endroit  V'.  après  quoi  on  af- 
» fiijettit  le  toutenfemble  par  l’écrouA'.Il  faut  rcmar- 
» quer  que  la  pièce  S doit  entrer  quarrément  dans- 
» une  partie  de  l’arbre.  :i 

» La  roue  à fendre  Y fe  place  en  cette  forte.  On  2' 

» (fig.  / » 6'.)plufieurs  arbres  d’acier,  tel  queZ,  qui  en- 
» trentdansle  canon ^de  la  plate-forme:  l’arbre d’a- 
» cier  porte  deux  pointes,  4,  qui  entrent  dans  lape-, 

» tire  ou vertiire diamétralement oppofée,  pratiquée  à 

» la  partie  lupérleiire  du  canon à l’endroit  6,  7;' 

» de  maniéré  que  les  deux  pointes  4 & 3 étant  eng'dJ 
» gées  dans  les  ouvertures  6,7,  l’arbre  Z ne  peut- 
w tourner  que  quand  le  canon  /T' tourne.  On  plac^ 

: » eni'wiîelarouei^àrcndroitZ^onrafl'ujemt  pas  W 
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>»  chapeau  Æ fait  en  écrou  : c’eft  fur  ce  chapeau  que 
w porte  la  piece  6 dont  on  a parlé  dans  les  Planches 
»»  précédentes.  L’aflietie  9 du  canon  W le  fixe  au  cen- 
w tre  de  la  plate-forme  par  le  moyen  de  trois  vis , tel- 
»Ies  que  10;  de  forte  que  quand  on  change  de  pla- 
te-formede  côté,  il  faut  démonter  cette  piece  pour 
» la  monter  enfuite  du  côté  que  l’on  veut  opérer, 

» Voici  comme  on  employé  les  vis  dans  cette  ma- 
»>  chine.  La  piece  1 1 cft  fuppolée  un  des  côtés  du 
>»  tour  , qui  cft  traverfé  par  la  vis  ii , qui  lert  à re- 
« cevoir  le  pivot  de  l’arbre  du  pignon  0.  Cette  vis 
»traverfe  un  tenon  13,  p'acé  dans  une  monoile, 
pratiquée  à la  piece  ii.  Ce  tenon  porte  une  fe- 
conde  vis  14,  dans  laquelle  eft  enfilé  le  collet  1 5 ; 
» & deffus  ce  collet  cft  l’écrou  16 , fait  du  même  pas 
que  la  vis  14;  de  maniéré  qu’en  lerrant  cet  écrou, 
» on  fait  monter  la  vis , qui  tirant  à foi  le  tenon , re* 
» tient  fortement  la  vis  i z contre  les  côtes  de  la  pie- 
»»  ce  1 1 qu’elle  iraverfe  : on  évite  par-là  le  baloiage 
» des  vis  dans  leurs  écroux.  La  figure  i iS  eft  un  des 
»»baflins  qui  reçoit  la  limaille,  à mefure  que  Ion 
»>find  la  roue. 

» De  cette  conftruéHon  il  réfulte  plufieurs  avan- 
»>  tages.  I®.  La  maniéré  d’employer  les  vis  pour  evi- 
f>  ter  le  jeu  dans  leurs  écroux  , fi  petit  qu’il  foit , eft 
» toujours  nuifible  dans  la  denture. 

« 2®.  La  maniéré  de  diriger  la  fraife  au  centre  eft 
9»  d’une  utilité  infinie , puilque  par  ce  moyen  on  ne 
*)  fauroit  faire  de  denture  qu’elle  ne  foit  droite. 

» 3°.  La  maniéré  d’affujettir  la  roue  à fendre  fur 
fon  centre , eft  très-bien  employée  ; les  vis  fur  lef- 
«>  quelles  eft  porté  le  coq,  étant  aulTi  bien  retenues 
yt  qu’elles  le  lont,  ne  fauroîent  faire  reffort. 

» 4°.  L’alidade  de  la  plate-forme,  quoiqu’elle  pa- 
•>  roifle  compofée , doit  être  confidéree  comme  une 
♦»  piece  bien  conftruite,  ayant  un  reffort  qui  agit 
y*  avec  beaucoup  de  douceur  ; ce  qui  donne  le  moyen 
*)  de  changer  cette  alidade  plus  facilement  que  d’au- 
ff  très , qui  font  leur  reftbrt  direêlement. 

» La  plus  grande  partie  des  perfeftions  que  l’ori 
W reconnoîtra  dans  la  pratique  de  cette  machine,  lui 
» ont  été  données  par  M.  de  la  Fautriere , à qui  elle 
appartenoit  ». 

De  la  machine  à fendre  toutes  fortes  de  nombres. 

Pierre  Fardoll  horloger  à Paris , & très-bon  ma- 
chinifte  , auquel  nous  fommes  redevables  de  plu- 
fieurs  outils  compofés , lefquels  on  peut  voir  dans  le 
traité  ef  Horlogerie  de  M.  Thiout , eft  l’auteur  de  l’in- 
génieufe  machine  à fendre  toutes  fortes  de  nombres  i elle 
peut  s’adapter  à une  machine  ï fendre  ordinaire  dont 
toutes  les  pièces  reftent  les  mêmes,  U fervent  éga- 
lement à Jendre,  à l’exception  de  l’alidade  que  l’on 
fupprime  , & du  divifeur  qui  eft  denté  comme  une 
roue  ; ce  qui  tient  lieu  des  points  de  dlvifion. 

Le  divifeur  eft  fendu  à vis  fans  fin  fur  le  nombre 
•420  (il  a choifi  ce  nombre  à caufe  des  aliquotes  qu’il 
contient).  Dans  les  dents  du  divifeur  engrene  une 
vis  fans  fin  fimple  , qui  eft  attachée  par  des  pièces 
quelconques  fur  le  chalîis  de  la  machine  à fendre  or- 
dinaire: ainfi  en  faifant  faire  un  tour  à la  vis  fans 
fin,  la  roue  fera  avancée  d’une  dent.  Or  fi  on  fend  à 
chaque  tour  de  la  vis  fans  fin  une  dent  de  la  roue 
mife  fur  le  taffeau  , comme  nous  avons  vù  ci-de- 
yant,  il  eft  évident  que  l’on  fera  une  roue  qui  aura 
420  dents  : mais  fi  au  lieu  de  faire  faire  un  tour  à la 
vis , on  ne  lui  en  fait  faire  que  la  moitié,  & qu  on 
fende  une  dent , & ainfi  de  fuite  à chaque  demi-ré- 
volylion , la  roue  fera  de  840  ; & fi  on  ne  fait  tour- 
ner la  vis  que  d’un  quart  de  tour , & qu’à  chaque 
quart  qu’on  fende  une  dent,  la  roue  fera  de  1680: 
ainfi  de  fuite,  & le  nombre  deviendra  d’autant  plus 
grand , que  la  vis  fera  une  plus  petite  partie  de  révo- 
üUipD.  Si  au  contraire  on  fait  faire  deux  tours  à la 
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vis  pour  chaque  dent  que  l’on  fendra , on  fera  une 
roue  de  210  dents  ; fi  on  fait  faire  quatre  tours,  la 
roue  fera  de  105 , &c. 

Tel  eft  le  principe  de  cette  machine , de  laquelle 
on  peut  fe  former  une  idée  par  ce  que  je  viens  de 
dire  : mais  pour  voir  mieux  tout  ce  méchanTme,  on 
peut  recourir  au  traité  de  M,  Thiout  4tT.  oîi  il 
eft  bien  décrit.  Cependant  pour  en  donner  ici  une 
idée,  je  tâcherai  de  faire  entendre  les  moyens  dont 
s’eft  fervi  M.  Fardoll  pour  fendre  toutes  Ibrtes  de 
nombres , ou  , ce  qui  revient  au  même , pour  régler 
les  parties  de  révolution  de  la  vis  fans  fin. 

Le  prolongement  de  la  tige  de  la  vis  fans  fin  porte 
quarrement  une  aftiette,  fur  laquelle  eft  fixé  un  ro- 
cher fort  nombre  & à volonté.  Sur  b piece  qui  porte 
la  vis  fans  fin,  eft  placé  un  cliquet  & un  refl'ort  qui 
agiftent  fur  le  rochei  en  queftion;  ce  qui  l’empêche 
de  rétrograder , ainfi  que1a  vis  fans  fin.  Sur  l’aftiette 
qui  p'orte  ce  rochet,  eft  fixé  un  autre  rocher  (lequel 
fe  change  fuivant  le  nombre  des  roues),  dont  le 
nombre  eft  relatif  à celui  de  la  roue  que  l’on  veut 
fendre  ; ce  que  l’on  verra  cl  -après.  Enfin  fur  le  bout 
de  cette  même  tige  de  vis  fans  fin,  fe  meut  une  mani- 
velle; elle  porte  un  refl'ort  & un  cliquet  qui  aeiffent 
fur  le  fécond  rochet;  de  forte  qu’en  tournant  Ta  ma- 
nivelle en  arriéré , la  vis  fans  fin  refte  immobile  : ce 
n’ert  qu’en  tournant  la  manivelle  à droite,  que  la  vis 
fans  fin  fe  meut.  C’eft  par  ce  mouvement  de  rétro- 
gradation que  l’on  détermine  la  quantité  dont  on 
doit  avancer  la  vis  pour  chaque  dent  de  la  roue  à 
fendre,  lequel  eft  réglé  par  le  nombre  des  dents  du 
rochet  : ce  que  l’on  verra  par  l’exemple  fuivant. 
» Soit  donné  le  nombre  249  qu’il  faut  fendre  fur  cette 
» machine , dont  le  divifeur  eft  fendu  en  420;  pour 
» trouver  le  nombre  de  dents  du  rochet , il  faut  dîvi- 
» fer  420  & 149  par  trois  , qui  eft  le  feul  divifeur 
» convenable  aux  deux  nombres  : les  quotients  fe- 
» ront  140  & 83.  On  prendra  donc  un  rochet  de  83  ; 
» & à chaque  dent  qu’on  voudr^fendre,  on  fera  avan- 
» cer  1 40  dents  de  ce  rochet , c’eft  à-dire  qu’on  fera 
» d’abord  faire  une  révolution  entière  qui  eft  de  8} 
» dents,  ôcqu’on  en  fera  encore  paffer  59  : ce  qui  fera 
» les  140  dents.  Ce  qui  fe  détermine  de  la  façon  fui- 
» vante  ». 

A chaque  tour  de  la  manivelle  elle  rencontre  une 
piece  qui  arrête  fon  mouvement , de  forte  qu’elle  ne 
peut  aller  plus  loin  fans  qu’on  leve  cette  piece.  On 
fait  rétrograder  la  manivelle  du  nombre  de  dents  du 
rochet , qu’il  faut  faire  pafler  après  avoir  fait  faire 
un  tour.  Dans  l’exemple  propofé,  c’eft  57  dents  du 
rochet.  Pour  empêcher  la  manivelle  de  rétrograder 
plus  que  pour  faire  tourner  57  dents , elle  porte  un 
fécond  bras  que  l’on  fixe  au  point  que  l’on  veut. 
Dans  cet  exemple,  il  faut  qu’entre  les  deux  bras  de 
la  manivelle  il  y ait  un  intervalle  de  ^7  dents  du  ro- 
chet. Ce  bras  va  appuyer  contre  celte  même  piece 
qui  empêche  d’avancer  la  manivelle  , laquelle  em- 
pêche aufli  de  rétrogader  plus  de  57  dents.  On  fait 
pour  lors  tourner  la  manivelle  à droite  , jiifqu’à  ce 
qu’elle  rencontre  la  piece  qui  l’empêche  de  tourner. 
On  fait  faire  un  tour  à la  manivelle , & la  fait  rétro- 
grader de  la  quantité  fufdite.  On  fend  une  fécondé 
dent , & ainfi  de  fuite  jufqii’à  ce  que  la  roue  foit 
fendue. 

On  trouvera  avec  le  plan  & la  defeription  de  cette 
machine  dans  le  traité  de  M.  Thiout , une  table  des 
différens  nombres  que  l’on  peut  y fendre,  depuis  toi 
jufqu'à  800  ; les  rochets  différens  dont  on  a beloin 
pour  telles  roues  ; les  nombres  de  tours  ou  parties 
de  tours  qu’il  faut  faire , &c. 

Or  comme  il  y a une  difficulté  confidérable  dans 
cette  conftruêlion , qui  eft  des  différens  rochets  dont 
il  faut  fe  fervir , il  faut  chercher  à la  fupprimer  ; car 
il  n’y  a pas  moins  de  difficulté  i fendre  un  rochet  fur 
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«n  nombre  qu’on  n’a  pas , qu’à  fendu  une  roue  fur 
une  autre  qui  nous  manque. 

Mais  d’ailleurs  ce  principe  des  parties  de  mouve- 
ment de  la  vis  lans  fin,  eft  tres-bon,  & on  peut  en  tirer 
un  meilleur  parti  ; ce  que  l’on  pourra  voir  à VanMx- 
CHINE  A FENDRE  TOUTES  SORTES  DE  NOMBRES. 

On  pourra  voir  dans  le  traité  de  M.  Thiout,  le 
plan  d’une  machine  à fendre  toutes  fortes  de  nombres , 
dont  les  rochets  font  fupprimés  ; elle  eft  de  la  com- 
pofition  de  M.  Varinge , qui  étoit  horloger  du  duc  de 
ïofeane. 

Comme  à celle  de  M.  Fardoil , c’eft  une  vis  fans 
fin  qui  fait  mouvoir  le  divifeur,  lequel  il  a fendu  fur 
ïe  nombre  360.  La  vis  fans  fin  porte  une  roue  de 
champ  de  60  , laquelle  engrene  dans  un  pignon  de  10. 
La  tige  de  ce  pignon  porte  une  aiguille  qui  fe  meut 
au  centre  d’un  cadran  divifé  en  60  : cette  aiguille  dt 
de  deux  pièces,  dont  l’une  d’acier,  & l’autre  de  cui- 
vre ; elles  tournent  à frotement  l’une  fur  l’autre.  Il 
y a au-defibus  du  cadran  , une  plaque  qui  y tourne 
â frotement  : elle  fert  à porter  un  index  qui  vient  ré- 
pondre à l’aiguille  d’acier  ; ce  qui  fert  à marquer  le 
point  d’où  on  part  lorfqu’on  fend.  Il  y a aufiî  derrière 
la  roue  de  champ  , une  platine  qui  peut  y tourner  à 
frotement  : elle  fert  à porter  un  bouton  qui  donne 
tin  coup  contre  un  rcflbrt  à chaque  tour  que  fait  la 
roue  de  champ  j ce  qui  fert  à compter  les  tours  qu’elle 
fait. 

Si  on  fait  faire  un  tour  à cette  roue  de  champ  , au 
moyen  de  la  manivelle  qui  entre  quarrément  fur  l’ar- 
bre de  la  vis  fans  fin,  & qu’à  chaque  tour  on  fende 
une  dent , on  fera  une  roue  de  360  ; or,  dans  ce  cas , 
à chaquctourdela  manivelle  la  roue  de  champ  aura 
fait  faire  fix  tours  à l’aiguille  dont  j’ai  parlé , laquelle 
auroit  parcouru  fix  fois  60  degrés  du  cadran,  égale 
360  degrés.  Pour  avoir  un  nombre  au-deflbus  de 
3 60 , il  faut , comme  dans  celle  du  fieur  Fardoil , que 
la  vis  fans  fin  faffe  plus  d’un  tour  pour  chaque  dent  ; 
ainfi  pour  une  roue  de  90 , il  faut  qu’elle  falî'e  4 tours, 
£'c. 

Et  fl  on  veut  avoif  un  nombre  plus  grand  que 
3 60 , il  faut  qu’elle  faffe  moins  d’un  tour  ; c’eff  pour 
exprimer  les  parties  de  la  révolution  dans  ces  deux 
cas , que  fervent  l’aiguille  & le  cadran  ; ainfi  on  peut 
voir  une  360®  partie  de  la  révolution  de  la  roue  de 
champ  ; delbrte  que  l’onpourroit  fendre  par  ce  moyen 
une  roue  qui  auroit  1 19600  dents , «n  ne  faifant  tour- 
ner la  roue  de  champ  que  pour  qu’elle  fît  faire  un 
degré  à l’aiguille  pour  chaque  dent. 

Si  on  fait  faire  un  tour  à l’aiguille  à chaque  dent  que 
Von  fendra,  on  fera  une  roue  de  1160  dents , &c. 

En  fupprimant  le  rochet  de  Fardoil , M.  Varinge 
n’a  pas  évité  un  défaut , qui  eft  celui  des  balotages , 
d’engrenages  , d’inégalités  , &c.  mais  c’eft  toujours 
un  pas  de  fait  pour  arriver  à la  perfeftion  de  cette 
machine  ; celle  de  M.  Varinge  eft  préférable  à 
celle  qui  lui  en  a donné  l’idée , qui  eft  celle  de  Far- 
doil. 

Pour  remédier  aux  défauts  que  l’on  apperçoit  dans 
ces  deux  machines,  & pour  les  Amplifier  encore, 
voici  le  moyen  que  je  veux  faire  exécuter. 

Je  ferai  fendre  le  divifeur  de  ma  machine  à fendre, 
fur  le  nombre  710.  Il  fera  mû  par  une  vis  fans  fin 
Ample , laquelle  tournera  au  centre  d’une  grande  pla- 
que que  l’on  fixera  avec  deux  vis  fur  le  chaflîs  de  la 
machine.  Cette  plaque  fera  divifée  en  710.  La  tige 
de  la  vis  fans  fin  portera  quarrément  une  aiguille  & 
une  manivelle  ; ainfi  en  tournant  la  manivelle  , on 
fera  tourner  l’aiguille  fuivant  le  nombre  de  dents 
fur  lequel  on  veut  fendre  une  roue.  La  preffion  d’une 
cfpece  de  pince  fervira  à fixer  l’aiguille  fur  les  de- 
grés , ce  qui  empêchera  qu’en  fendant  elle  ne  puiffe 
tourner.  Je  donnerai  une  table  d’une  partie  des  nom- 
Jires  qu’on  pourra du  nombre  de  degrés 
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qu'il  faudra  faire  parcourir  à l’aiguille , & une  réglé 
pour  les  trouver,  f^oyei  Machine  a fendre  tou- 
tes SORTES  DE  Nombres. 

Dans  le  cas  où  le  nombre  710  ne  contiendroit  pas 
affez  d’aliquots  pour  tous  lés  nombres,  on  peut  en- 
core en  marquer  d’autres  fur  la  plaque  où  eft  divifé 
le  710,  lei'quels  feroient  divifés  fur  d’autres  cercles 
concentriques  : par  ce  moyen  on  pourra  fendre  tous 
les  nombres  dont  on  pourra  avoir  befoin , & fervira 
particulièrement  pour  des  machines  compofées  , 
comme  fpheres , planifpheres , inftrumens , &c. 

De  l’execution  des  machines  à fendre , je  me  fuis 
engagé  de  terminer  cet  article  par  parler  des  foins 
qu’exige  une  machine  à fendre  pour  être  bien  exécu- 
tée & jufte  : on  n’attendra  pas  de  moi  que  je  le  faffe 
avec  toute  l’étendue  que  demanderoit  cette  partie  ; 
cet  article , déjà  trop  long , ne  permet  de  m’arrêter 
que  fur  les  parties  les  plus  effentlelles. 

Pour  avoir  l’application  de  tons  les  foins , délî- 
cateffes  d’opérations , raifonnemens , &c.  il  ne  faut 
que  voir  la  machine  à fendre  que  j’ai  décrite , laquelle 
eft  de  M.  Hiillot  ; cet  habile  artifte  l’a  mife  au  point 
qu’il  ne  refte  rien  à defiror  pour  la  peifeélion  : je  ne 
ferai  donc  que  le  fuivre  dans  ces  opérations.  Une  des 
principales  parties  d’un  outil  ^fendre,  eft  le  divi- 
feur ; c’eft  en  partie  de  lui  que  dépend  la  jufteffe  des 
roues.  Il  faut  qu’il  foit  le  plus  grand poffible,  il  n’eft: 
Ample  que  dans  ce  cas  ; s’il  y a des  inégalités  , elles 
font  ou  apparentes  , alors  on  les  corrige  ; ou  très-pe- 
tites, & dans  ce  cas  elles  deviennent  moins  fenfiblcs 
pour  des  roues  qui  font  infiniment  plus  petites. 

Par  des  raifons  femblables , ces  divifeurs  deman- 
dent d’être  divifés  fur  d’autres  beaucoup  plus  grands. 
C’eft  pour  approcher  autant  qu’il  eftpoHîble  du  point 
de  perfeftion , que  M.  Hullot  a fait  un  divifeur  pour 
pointer  les  plates-formes,  lequel  a fix  pies  de  dia- 
mètre ; il  eft  folidement  fait , divifé  avec  exaftitude  : 
les  ajuftemens  des  pièces  qui  fervent  à former  les 
points  fur  les  plates-formes  ou  divifeurs,  font  conf- 
truits  & exécutés  avec  beaucoup  de  foin  ; ainfi  on 
doit  attendre  toute  la  jufteffe  poffible  des  plates- 
formes  piquées  fur  le  divifeur  : j’en  juge  par  expé- 
rience. 

Comme  cette  partie  intéreffe  également  l’Aftro- 
nomie , l’Horlogerie  , & différens  inftrumens  de  Ma- 
thématique , je  crois  qu’il  ne  faut  rien  négliger  pour 
la  porter  à fa  perfeéUon;  & c’eft  en  donnant  à ceux 
qui  ont  du  talent , les  moyens  de  profiter  de  ce  que 
l’on  a fait , qu’on  peut  y travailler  : pour  cet  effet  il 
faut  leur  faire  part  de  l’état  où  tel  art  eft  porté.  Je 
pourrai  donc  donner  la  defeription  du  divifeur  de 
M.  Hullot , à l’article  machine  a fendre  toutes  forus  de 
nombres.  MACHINE  A FENDRE  TOUTES  SOR- 

TES DE  Nombres. 

Les  arbres  qui  portent  les  divifeurs  ou  plates-for- 
mes , exigent  une  infinité  de  foins.  Pour  les  faire  par- 
faitement , M.  Hullot  les  perce  d’un  bout  à l’autre  ; 
te  non  content  de  les  tourner  fur  des  arbres  liffes, 
il  les  fait  tourner  fur  l’arbre  liffe , fans  que  ce  dernier 
tourne  : il  s’affùre  par-là  que  le  trou  a le  même  cen- 
tre que  l’extérieur  de  l’arbre  -,  te  que  les  taffeaux  & 
leurs  roues  étant  bien  tournés , ont  auffi  le  même 
centre.  Après  que  l’arbre  eft  ainfi  tourné , on  fait  en- 
trer à frotement  dans  la  partie  inférieure  du  trou  de 
cet  arbre , un  cylindre  d’acier  trempé , long  d’envi- 
ron trois  pouces , lequel  fe  termine  en  pointe , ce  qui 
fait  la  partie  p qui  porte  fur  le  point  0 de  la  vis , & 
fait  le  point  d’appui  inférieur  de  l’arbre. 

La  plate-forme  eft  tournée  fur  fon  arbre  ; te  les 
traits  fur  lei'quels  font  pointés  les  différens  nombres , 
font  faits  en  faifant  tourner  ce  divifeur  te  fon  arbre 
dans  le  chaffis. 

La  partie  conique  du  trou  de  l’arbre  , qui  eft  au 
haut  de  cet  arbre , eft  faite  en  faifant  tourner  cet  ar- 
bre dans  le  çhaffis. 
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Le  chafCs  doit  être  folide  , & 'proportionné  k la 
grandeur  des  roues  que  l’on  veut/endre.  Pour  en  don- 
ner une  idée,  je  joints  ici  les  dimenfions  de  la  ma- 
chim  à fendre  de  M.  Hullot , fur  laquelle  on  peut  fen- 
dre des  roues  très-fortes,  & de  i8  pouces  de  diamè- 
tre 4 elle  peut  très-bien  fervir  de  réglé , car  elle  eft 
raifonnée. 

Le-divifeur  a 17  pouces  & demi  de  diamètre.  La 
longueur  des  parties  EC{Pl.  XXiy.)à\x  chaffis  n’eft 
depuis  le  centre  m,  que  de  la  longueur  néceflaire  pour 
lailTer  paffer  le  divilèur.  La  partie  Ax  du  chaflis  a 1 3 
pouces  de  long , 1 pouces  \ de  large , & 9 lignes  d’é- 
paifleur.  Les  autres  parties  du  chaffis  ont  les  mêmes 
largeurs  & épailTeurs.  L’affiette  de  l’arbre  Opq  (PA 
XXFP)  a 4 pouces  de  diamètre  ; le  corps  de  l’arbre , 
I pouce  & demi  de  grofleur  ; la  longueur  depuis  le 
point  d’appui  ou  de  mouvement  0 , jufqu’au  r , ell  de 
S pouces  y l’élevation  des  taffieaux  au-deflus  du  plan 
Ax yt^  d’environ  2 pouces  2 lignes  j la  hauteur  du 
chaffis,  y compris  l’épaiffieur  des  pièces  qui  le  for- 
ment, eft  de  6 pouces  un  quart. 

Tous  les  plans  des  parties  du  chaffis  doivent  être 
parfaitement  dreffés  ; & ceux  de  la  partie  inférieure , 
parallèle  à celle  de  deffus  l’axe  du  divifeur,  doivent 
être  perpendiculaires  à tous  ces  plans  , & en  tout 
fens.  C’eft  fur-tout  le  plan  Ax  qui  exige  des  foins 
infinis.  Son  plan  doit  d’abord  être,  comme  je  viens 
de  le  dire , parfaitement  dreffé , ôi  perpendiculaire 
à l’axe  de  l’arbre.  Les  côtés  de  ce  plan  doivent  être 
non-feulement  parallèles  & bien  dreffés , mais  il  faut 
en  outre  qu’ils  tendent  tous  deux  à la  même  diftance 
du  centre  de  l’arbre  ; ainfi  il  faut  qu’une  ligne  qui  di- 
viferoit  en  deux  parties  égales  la  longueur  du  plan 
A y &C.  & feroit  parallèle  aux  côtés,  paffe  parfaite- 
ment au  centre  de  l’arbre  Opq  ; deforte  que  dans  ce 
cas  on  peut  faire  avancer  ou  reculer  le  coulant  Q^R , 
l’if  & la  fraife,  fans  que  la  fraife  change  de  place 
par  rapport  à une  dent  commencée. 

Le  coulant  ou  la  piece  Q^Ry  ainfique  toutes  les 
pièces  qui  font  ajuffées  deffus,  demande  tous  les  foins 
poffibles  ; U faut  chercher  fiu-tout  à donner  beau- 
coup de  bafe  à cette  piece  Q^R.  Celle  de  cette  piece, 
dans  la  machine  de  M.  Hullot , a 4 pouces  & demi 
de  long;  la  largeur  eft  celle  du  plan  Ax  y qui  eft  2 
pouces  & demi,  La  vis  2 (F/.  XXV,')  eft  perpen- 
diculaire au  plan  g ; elle  ne  preffe  pas  direÛement 
fur  ce  plan.  Il  y a un  couffinet  de  la  largeur  de  ce 
plan  g,  & de  la  longueur  de  la  piece  Q^R  qui  reçoit 
cette  preffion  de  la  vis  ; ainfi  non-feulement  elle  ne 
marque  pas  le  plan  g par  fa  preffion , mais  encore 
l’appui  fe  fait  dans  toute  la  longueur  du  couffinet  ; 
par  ce  moyen  il  y a toiijours  trois  plans  qui  fixent  la 
piece  Q/î  fur  le  plan  ou  la  piece  Ax, 

Pour  donner  toute  la  folidité  poffible  à la  piece  K 
(P/.  XXK')  fur  le  coulant  Q /î,  il  faut  que  la  bafe 
K foit  & bien  dreffée  & grande , & de  même  pour 
la  piece  qui  porte  Vff. 

L’/f  de  cette  machine  de  M.  Hullot , (P/.  XXFI. 
fig.  1 .)  a 5 pouces  de  long  ; de  /en  g la  diftance  des 
vis  T U,  eft  de  2 pouces  & demi  d’un  centre  à l’au- 
tre. Les  trous  dans  Icfqucis  entrent  ces  vis , doivent 
être  parfaitement  parallèles,  & il  faut  que  les  axes 
de  ces  vis  foient  dans  le  même  plan  , les  trous  bien 
cylindriques  , les  pas  des  vis  fins , &c. 

C’eft  la  réunion  de  ces  différensajuftemens,  foins, 
raifonnenicns , &c.  qui  fait  la  jufteffe  d’une  machine 
à fendre  ;]ç  fuis  bien  éloigné  de  les  avoir  tous  mar- 
qués , j’ai  déjà  prévenu  que  ce  n’étoit  pas  mon  def- 
lein  l’ouvrier  intelligent  qui  fera  des  machines  à fen- 
dre y pourra  puifer  dans  l’idée  que  j’ai  donnée  de 
celle  de  M.  Hullot,  des  lumières  ; mais  il  faut  en  ou- 
tre qu’il  fe  rende  raifon  de  ce  qu’il  fait  ; ainfi  ce  que 
î’aurois  dit  de  plus , lui  feroit  devenu  inutile.  Quant 
à rpUYiier  fans  talent , U lui  refte  toujours  à delirer^ 
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& des  machines  qui  exigent  autant  de  précifîon  8é 
de  raifonnement  que  celles  de  cette  efpece,  ne  doi- 
vent pas  être  faites  par  eux.  Cet  article  efl  de  M.  Fer- 
dinand Berthoud. 

Fendre  , (machine  rt)  Fendre  les  roues  de  montra 
arbrus.  Cette  machine  eft  faite  furies  mêmes  princi- 
pes que  celles  dont  j ’ai  donné  la  defeription  ; & quoi- 
qu’elle en  diffère  peu  , il  fera  à-propos  d’en  donnet 
un  plan,  & de  la  décrire.  Machine  a fendre 
LES  Roues  de  rencontre  et  Montres. 

Fendre  , (^Jardin,')  fe  dit  d’une  terre  gerfée  dans 
une  plate-bande  , dans  une  caiffe , & qui  dénote 
que  l’arbre  a befoin  d’être  arrofé. 

FENDU , (Point)  en  terme  de  Brodeur  au  mititrÿ 
fe  fait  de  divers  points  inégaux  , dont  le  premier 
commence  à l’extrémité  fupérieure  du  trait  de  crayon 
marquant  la  nervure  (voye{  Nervure)  ; le  fécond  à 
côté , mais  en  defeendant  & remontant  à la  pointe 
du  premier,  à proportion  de  ce  qu’il  eft  defeendu  , 
ainfi  des  autres.  On  obferve  dans  ce  point,  de  laiffer 
l’intervalle  d’un  fil  entre-deux  pour  la  fécondé  nuan- 
ce, dont  les  points  entrent  plus  ou  moins  dans  ceux 
de  la  première;  ce  qui  proprement  fait  le  point  fen- 
du , ôi  produit  les  paffages  ménagés  aux  nuances, 
qui  fans  cela  fe  couperoient  trop  rudement , & re- 
préfenteroient  des  parties  de  fleurs  différentes  cou- 
ines l’une  à l’autre. 

Fendu  en  Pal,  (Blafonf  il  fe  dit  d’une  croix ^ 
& fait  entendre  qu’elle  eft  fendue  de  haut  en-bas , & 
que  les  parties  font  placées  à quelque  diftance  Tune 
de  l’autre. 

^ FENESTRAGE,  f.  m.  (Jurifprud,')  dans  le  pays 
d’Aunis,  eft  le  droit  d’avoir  des  ouvertures  ou  efpe- 
ces  àc  fenêtres  dans  les  bois  de  haute-futaye.  Les  bé- 
caffes  paffent  le  matin  & le  foir  dans  ces  fenêtres, 
& fe  prennent  dans  les  filets  qu’on  y tend. 

A Chartres  on  appelle  fenejîrage , le  droit  qui  fe 
paye  au  feigneur  pour  avoir  boutique  ou  fenêtre  fur 
la  rue , pour  y expofer  des  marchandifes  en  vente. 
Le  livre  des  cens  & coûtumes  de  la  ville  de  Chartres, 
qui  eft  en  la  chambre  des  comptes,/;/,  ii.  porte 
que  Içfenejirage  eft  de  1 5 fous  pour  chaque  pcrlonne 
qui  vend  pain  à fenêtre  en  la  partie  que  le  comte  a 
à Châteauneuf.  (^A'^ 

FENÊTRE, f,  t.  (Architecl.  voyt{^  CROISÉ e)  Phyf. 
On  remarque  ordinairement  qu’en  hyver  les  fenêtres 
fe  couvrent  de  glace  en-dedans,  & non  pas  en-de- 
hors. Voici  la  raifon  ( purement  conjefturale)  qu’on 
peut  en  donner.  L’air  du  dedans  de  la  chambre  étant 
plus  échauffé  que  l’air  extérieur,  laiffe  retomber  les 
vapeurs  qu’il  contient  : ces  vapeurs  s’attachent  aux 
vitres  ; enfuite  pendant  la  nuit  l’air  intérieur  fe  re- 
froidiffant,  ces  vapeurs  fe  gclent  for  les  vitres  aux-, 
quelles  elles  font  attachées,  Givre.  (O) 

Fenêtre  , (^Anat.^  On  appelle  ainfi  deux  cavités 
de  l’os  pierreux , placées  dans  le  fond  de  la  caiffe  du 
tambour,  dont  l’une  eft  ovale  & fupérieure,  l’autre 
ronde  & inférieure.  La  première , qui  tend  au  vefti- 
bule , eft  fermée  par  la  bafe  de  l’étrier.  Cette  bafe 
adhéré  à la  fenêtre  ovale  par  une  petite  membrane 
fort  fine,  qui  ne  l’empêche  pas  neanmoins  d’obéir 
au  mufcle  de  l’étrier. 

La  féconde  cavité  eft  ronde  & plus  petite  ; elle 
eft  auffi  bouchée  par  une  membrane  déliée,  qui  pa- 
roît  venir  de  la  portion  molle  du  nerf  auditif.  La  fe- 
nêtre ronde  forme  l’embouchure  du  canal  poftérieur 
de  la  coquille.  Voyt^  Oreille  , Labyrinthe  , 
Temporal,  (g) 

Fenêtre  , parmi  Us  Horlogers,  fignifie  une  petite 
ouverture  iz\X.Q  dans  une  platine  au-deffus  d’un  pi- 
gnon, pour  voir  fi  fon  engrenure  a les  conditions 
requifes.  (T) 

FENESTRELLES,  (G/ogr.)  petit  bourg  dans  la 
vallée  des  Vaudois  fpr  le  Cluibn,  avec  une  forte- 
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refTe  qui  appartient  au  roi  de  Sardaigne  ; elle  efl  én- 
ire  Suze  &C  Pigncrol.  Longh.  24.  4S.  Latit.  44.  Je?. 
(-D. /,)  ■ / 

* FENIL  , f.  m.  {Econoin.  rufliq.')  On  appelle  de 
ce  nom  tous  les  lieux  dertinés  à ferrer  le  foin  : il  faut 
les  conftruire  de  maniéré  que  l'alitnent  des  beftiaux 
n’y  foit  ex'pofé  ni  à la  chaleur  ni  à l’humidité. 

Fenil  , {Econom.  rujliq.')  eft  une  greffe  meule  de 
foin  élevée  en  pyramide  au  nvil-ieu  de  la  campagn'e 
ou  dans  une  baffe-cour,  faute  de  greniers.  On  met 
une  grande  perche  dans  le  milieu  , &de  greffes  pier- 
res attachées  à des  cordes  que  foûtient  le  bout  de  Id 
perche , lefqUelles  preffent  toujours  le  foin  contre  là 
perche  , & entretiennent  la  pyramide  dans  les  tems 
d’orages.  (A) 

FENIN  , f.  m.  (Commerce."^  monnoie  de  compte  à 
Naumbourg  ; c’eft  aiiffi  une  efpece  courante  de  cui- 
vre : l’iiine  & l’autre  vaut  deux  deniers  & demi  de 
France.  Il  en  faut  douze  pour  le  gros;  & vingt-quatre 
gros  pour  la  rixdalc,  comparée  à noire  éeu  de  foi- 
xante  fols. 

FENOUIL,  f.  m.  fanicuLum , nat.  hotan.') 

genre  de  plante  à fleurs  en  rofes  diïpofées  en  om- 
belle, & compofées  de  plufieurs  pétales  rangées  en 
rond,  &foùtenues  par  un  calice  qui  devient  un  fruit 
dans  lequel  il  y a deux  femences  oblongues  , épaif- 
fes,  convexes  & cannelées  d’un  côté,  Ôc  applaties 
de  l’autre.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce  genre,  que 
les  feuilles  font  découpées  par  parties  fort  longues 
& fort  menues,  & qu’elles  tiennent  à une  côte.Tour- 
ntioxi  ^ irtjî.  Tci  herb.  Koj'cç  PLANTE,  (f) 

il  y a plufieurs  efpeces  de  fenouil. 

Le  fenouil  commun , fœniculum  vulgare , Off.  Ger. 

Emac.  1032.  Parle,  theat.  884.  Raii  hijî.  1.  4Sy.- 
&CC.  efl  ainfi  décrit  par  nos  Botaniftes. 

Sa  racine  eft  vivace , & dure  plufieurs  années  ; elle 
eft  de  la  groffeur  du  doigt , & plus  droite  ; blanche , 
d’une  faveur  aromatique , mêlée  de  quelque  douceur. 
Sa  tige  eft  haute  de  trois  ou  quatre  coudées , droite , 
cylindrique,  cannelée , noüeufe , liffe , divifée  vers 
le  fommet  en  plufieurs  rameaux  ; couverte  d’une 
écorce  mince  & verte , remplieintérieurement  d’une 
moelle  fongueufe  6c  blanche.  Ses  feuilles  font  am- 
ples , découpées  en  plufieurs  lanières  , ou  en  lobes 
étroits  ; d’un  verd  foncé , d’une  faveur  douce , d’une 
odeur  fuave  : chaque  lobe  eft  cylindrique  ; 6c  ceux 
qui  font  à l’extrémité , font  comme  des  cheveux.  Ces 
feuilles  font  portées  fur  des  queues  qui  embraffent 
en  manière  de  gaines  la  tige  6c  les  branches.  Le  fom- 
met des  tiges  6c  des  rameaux  porte  des  ombelles  ou 
parafols  arrondis , dont  les  fleurs  font  en  rofe , à cinq 
pétales  jaunes , odorans , appuyées  fur  un  calice  qui 
fe  change  en  un  fruit  compofé  de  deux  graines  oblon- 
gues, un  peu  groffes  , convexes  6c  cannelées  d’un 
côté,  applaties de  l’autre , noirâtres,  d’une  faveur 
âcre  6c  un  peu  forte.  Cette  plante  croît  parmi  les 
cailloux  dans  les  pays  chauds  ; cette  graine  devient 
douce  par  la  culture , 6c  la  plante  un  peu  différente  : 
de-Ià  naiffent  les  variétés  de  cette  efpece  de  fenouil. 
On  le  cultive  dans  nos  jardins. 

Le  fenouil  doux  s’appelle  fœniculum  dulce,  Off. 
Ger.  8yy.  Emac.  /032.  Parle,  theat.  884.  C.  B.  P. 
147.  Raü , hifi.  I.  4S8.  Fœniculum  dulet,  majori  & 
alhoftmint.  J. B.  3.4.  Tourn.  injl.gii.  Rapp.  for, 
jeu.  224.  Fœniculum  yflvemaraihrum  vulgatiuSy  diilce, 
Lob.  icon.  yyS. 

A peine  paroît-il  différent  du  fenouil  commun , fi 
ce  n’eft  en  ce  que  fa  tige  eft  moins  haute , plus  grêle , 
6c  fes  feuilles  plus  petites  ; mais  ces  graines  font  plus 
longues  6c  plus  étroites , cannelées  , blanchâtres  , 
plus  douces  Ôc  moins  âcres.  Si  on  feme  cette  efpece 
de  fenouil  y elle  dégénéré  peu-à-peuà  mefure  qu’on 
la  l efeme  ; de  forte  que  dans  l’efpace  de  deux  ans 
elle  devient  un  fenouil  commun  : c’eft  pourquoi  Ray 
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penfc  que  cette  graine  eft  apportée  des  pays  les  plus 
méridionaux  ,•  peut-être  de  Syrie , comme  Lobel  le 
dit  ; ou  des  îles  Açores , comme  d’autres  le  préten- 
dent. 

Le  fenouil  d’Italie, italïcum  vulgare,  L, 
B.  6c  én  italien  finocchioy  ne  différé  d\\  fenotiü  doux 
que  par  l’extrême  agrément  de  fon  goût  & de  fon 
odeur  : auffi  n’eft-il  cultivé  que  pour  être  fervi  fur 
les  tablés-,  comme  le  céleri,  en  guHe  de  falade.'^’ôye^ 
FFNOyiL  , fJardinage.'^  Article  de  M.  le  Chevalier  DK 

Jaucourt. 

Fenouil,  {Jardinage.')  Le fenoifil  commun  8c  le 
fenouil  dovx  font  cultivés  dans  nos  jardins,  tant  pour 
les  tables  qu’à  caufe  de  la  graine , employée  cri  cui- 
fine  6c  en- pharmacie. 

Quelques  Apicius  de  nos  jours  ordonnent  d’enve- 
lopper le  poiffon  dans  les  feuilles  de  fenouil,  pour  le 
rendre  plus  ferme  6c  plus  favoureux , foit  qu’on 
veuille  l’apprêter  frais,  ouïe  garder  dans  de  la  fa^ 
nuire.  ' ■ * ' 

Les  fommités  de  fenouil  vertes  & tendres , mêlées 
dans  nosfalades,  y donnent  de  l’agrément.  Dans  les 
pays  chauds  on  fert  les  jeunes  pouffes  du  fenouil  avec 
la  partie  fupérieure  de  la  racine,  que  l’on  affaifonne 
de  poivre,  d’huile  ôc  de  vinaigre,  comme  nous  fai- 
fons  le  céleri, 

La  culture  du  fenouil  commun  n’a  rien  de  parti- 
culier. Quand  le  plan  afix  femainesou  deux  mois, 
on  l’éclaircit  Ôc  on  le  farcie.  II  demande  peu  d’eau  , 
à moins  qu’on  ne  le  deftine'à  être  mangé  en  pié,  & 
alors  il  faut  préférer  \e  fenouil  doux.  On  le  repique , 
comme  le  céleri , 6c  on  l’efpace  à un  pié  en  tout 
fens.  On  ôte  foigneufement  les  mauvaifes  herbes, 
on  l’arrofe , on  le  butte  ; il  groffit , il  blanchit , for- 
me un  pié  plus  gros  que  le  céleri,  ôc  le  furpaffe  mê- 
me en  bonté. 

Mais  \é fenouil  d’Italie  a bien  d’autres  qualités  que 
le  nôtre , foit  que  le  climat  de  Paris  ne  lui  foit  pas 
favorable , foit  plutôt  que  nous  ignorions  l’art  de  le 
cultiver.  II  eft  certain  que  la  faveur,  la  fineffe  6c 
l’odeur  du  fenouil  en  Italie,  charment  le  goût  & l’o- 
dorat : auffi  les  Italiens  en  font  un  grand  ufage.  La 
pointe  des  jeunes  feuilles  entre  dans  leurs  fournitures 
de  falade , 6c  ils  mangent  par  délices  les  extrémités 
des  jeunes  branches  avec  du  fel , ou  fans  affaifon- 
nement. 

Comme  cette  forte  de  fenfiialité  a pafféen  Angle- 
terre , oîi  clic  prend  tous  les  jours  plus  de  faveur  , 
Miller  n’a  pas  dédaigné  de  s’attacher  à la  culture  du 
finocckio,  Sc  d’en  donner  les  préceptes  dans  fon  dic- 
tionnaire , j’y  renvoyé  nos  jardiniers  curieux.  Article 
de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Fenouil, /imew/a/zz,  {Pkarmac.  Mat.  medic.)  La 
plante , la  racine  6c  la  femence  de  cette  plante  font 
d’un  ufage  fréquent  dans  nos  boutiques,  oii  on  em- 
ployé indifféremment  l’une  6c  l’autre  efpece  de  fe- 
nouil. 

La  racine  eft  une  des  cinq  racines  a]>cntives  , 8c 
elle  entre  à ce  titre  dans  beaucoup  de  compofitions 
officinales. 

On  tire  par  la  diftlllation  de  la  plante  verte,  une 
eau  qui  eft  fort  aromatique , & de  la  graine  verte  ou 
féchee , une  huile  effentielle , 6c  une  eau  trcs-char- 
gée  de  parties  huileufes.  Huile  essentiel- 
le , Eau  distillée. 

On  fait  fécher  les  racines  6c  les  femences  de  fe- 
nouil, 6c  on  les  conferve  pour  s’en  fervir  au  befoin  , 
foit  dans  les  préparations  officinales , foit  dans  les 
préparations  magiftrales. 

Les  femences  , qui  font  du  nombre  des  quatre 
grandes  femences  chaudes , entrent  dans  beaucoup 
de  préparations  , comme  correûif  de  certains  pur- 
gatifs. VoyeT^^  Correctif.  Elles  font  eftimees  bon- 
nes pour  fortifier  l’eftomac , aider  la  digeftion  j ont 
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les  a fur-tout  recommandées  pour  dllliper  les  vents , 
de-là  cet  adage  de  l’école  de  Salerne  ; 

Stmtn  fanicuU  referai  fpiracula  ciili. 

On  prend  cette  graine  en  poudre  avec  du  fucre 
dans  du  vin,  depuis  un  demi-gros  jufqu'à  un  gros  ; 
on  la  mêle  aufli  avec  les  remedes  bcchiques,  & on 
la  regarde  comme  contribuant  beaucoup  à leurs 
tons  effets,  fur-tout  dans  la  toux  invétérée  & opi- 
niâtre. 

On  recommande  beaucoup  le  fenouil  pour  les  ma- 
ladies des  yeux.  Galien  dit  que  le  fuc  exprimé  de  la 
plante,  eft  très-bon  dans  l’inflammation  de  cet  or- 
gane : il  a été  recommandé  pour  le  même  mal  par 
beaucoup  de  médecins  , même  des  plus  modernes  , 
pris  intérieurement  è la  dofe  de  quatre  onces.  Mais 
c’eft  fur-tout  l’eau  dillillée  de  la  plante  ou  de  la  fe- 
raence , que  nous  employons  dans  ce  cas  ; on  la  fait 
entrer  dans  prefque  tous  les  collyres  , ou  remedes 
deftinés  pour  les  yeux.  Arnaud  de  Villeneuve  ell  un 
des  plus  zélés  panégyriftes  de  la  vertu  ophthalmique 
du  fenouil  i il  recommande  fa  femence  macerée  dans 
du  vinaigre , enfuite  féchée  &mêlée  avec  un  peu  de 
cannelle  & de  fucre , pour  conferver  la  vue  , ou  pour 
Ja  rétablir  lorfqu’elle  eft  affoiblie  & prefque  perdue 
dans  des  vieillards , même  de  8o  ans. 

Cette  même  eau  eft  beaucoup  célébrée  prife  in- 
térieurement , pour  difliper  les  coliques  venteufes  , 
& pour  aider  la  digeftion. 

La  racine  de  fenouil,  qui , comme  nous  l’avons 
dit,  eft  une  des  cinq  racines  apéritives , eft  recom- 
mandée par  quelques  auteurs,  comme  un  fpécifique 
dans  les  petites  véroles  & dans  la  rougeole  ; Etmul- 
1er  la  propofe  comme  un  remede  excellent  dans  la 
douleur  des  reins  & la  ftrangurie , & comme  un  des 
meilleurs  antlnéphrétiques.  On  lui  attribue  auffl  la 
propriété  d’augmenter  lelait  dans  les  mammelles  : on 
ne  le  fait  guere  prendre  qu’en  infufion  , & Herman 
remarque  qu’il  ne  faut  employer  de  cette  racine  que 
l’écorce  extérieure,  & rejelter  toute  la  fubftance  in- 
térieure. (i) 

FENTES  PERPENDICULAIRES  , f.  f.  {Géogr, 
phyf)  Voici  ce  que  dit  fur  ces  fentes  M.  de  Buffon , 
Hijl.  nat.  tom.  I.p.  âSz.  & fuiv. 

« On  trouve  de  ces  fortes  de  fentes  dans  toutes  les 
» couches  de  la  terre.  Ces  fentes  font  fenfibles  & ai- 
«fées  à reconnoître,  non -feulement  dans  les  ro- 
»>  chers,  dans  les  carrières  de  marbre  ÔC  de  pierre , 
» mais  encore  dans  les  argilles , & dans  les  terres  de 
>)  toute  efpece  qui  n’ont  pas  été  remuées  ; & on  peut 
« les  obferver  dans  toutes  les  coupes  un  peu  profon- 
a des  des  terreins , & dans  toutes  les  cavernes  & les 
»»  excavations.  Je  les  appelle  fentes  perpendiculaires, 
*>  parce  que  ce  n’eft  jamais  que  par  accident  qu’el- 
» les  font  obliques,  comme  les  couches  horifonta- 
»>  les  ne  font  inclinées  que  par  accident.  \Foodward 
» & Ray  parlent  de  ces  fentes,  mais  d’une  maniéré 
»)  confufe  ; & ils  ne  les  appellent  pas  fentes  perptndi- 
» ciliaires,  parce  qu’ils  croyent  qu’elles  peuvent  être 
» indifféremment  obliques  ou  perpendiculaires,  & 
»»  aucun  auteur  n’en  a expliqué  l’origine.  Cependant 
» il  eft  vifible  que  ces  fentes  ont  été  produites  par  le 
» deffechement  des  matières  qui  compofent  les  cou- 
» ches  horifontales.  De  quelque  maniéré  que  ce  def- 
» féchement  foit  arrivé  , il  a dû  produire  des  fentes 
perpendiculaires  ; les  matières  qui  compofent  les 
» couches  n’ont  pas  dû  diminuer  de  volume , fans  fe 
» fendre  de  diftance  en  diftance  dans  une  direftion 
>i  perpendiculaire  à ces  mêmes  couches.  Je  cora- 
» prends  fous  ce  nom  fentes  perpendiculaires , tou- 

» tes  les  féparations  naturelles  des  rochers , foit  qu’ils 
« fetrouvent  dans  leur  pofition  originaire,  foit  qu’ils 
P ayent  un  peu  glilTé  fur  leurbafe,  & que  par  confé- 
p quent  ils  le  foient  un  peu  éloignés  les  uns  des  au- 
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» très.  Lorfqu’il  eft  arrivé  quelque  mouvement  con- 
>>  fidérable  à des  malTes  de  rochers , ces  fentes  le 
» trouvent  quelquefois  pofées  obliquement , mais 
» c’eft  parce  que  la  maffe  eft  elle-meme  oblique  ; & 
»>  avec  un  peu  d’attention  il  eft  toujours  fort  aifé  de 
» reconnoître  que  ces  fentes  font  en  général  perpendi- 
» aux  couches  horifontales,  fur-tout  dans  les 

» carrières  de  marbre , de  pierre  à chaux , & dans 
» toutes  les  grandes  chaînes  de  rochers  ». 

Tel  eft  l’expofé  général  du  lyftème  deM.  de  Buf- 
fon fentes i on  en  peut  voirie  détail  & les  con- 

féquences  dans  l’endroit  cité  ,/».  &fuiv.  nous 
nous  contenterons  de  recueillir  ici  les  principau.x 
faits  qu’il  rapporte. 

On  trouve  Ibuvent  entre  les  lits  horifontaux  des 
montagnes,  de  petites  couches  d’une  matière  moins 
dure  que  la  pierre , & les  fentes  perpendiculaires  font 
remplies  de  fables , de  cryftaux , de  minéraux  , &c. 
Les  lits  fupérieurs  des  montagnes  font  ordinairement 
diviles  par  des  fentes  perpendiculaires  très-fréquentes , 
qui  reffemblent  à des  gerfures  d’une  terre  defféchée, 
&:  qui  ne  parviennent  pas  jufqu’au  pié  de  la  monta- 
gne , mais  difparoiffent  pour  la  pliipart  à mefure 
qu’elles  defeendent.  Les  fentes  perpendiculaires  cou- 
pent encore  plus  à- plomb  les  bancs  inférieurs  que 
les  fupérieurs. 

^ Quelquefois  entre  la  première  couche  de  terre  vé- 
gétale & celle  de  gravier,  on  en  trouve  une  de  mar- 
ne ; alors  fentes  perpendiculaires  font 

remplies  de  cette  marne , qui  s’amollit  & fe  gerce  à 
l’air. 

fentes  perpendiculaires  des  carrières  Sdes  joints 
des  lits  de  pierre , font  incruftés  de  concrétions  tan- 
tôt régulières  & tranfpareotes  , tantôt  opaques  & 
terrcules.  C eft  par  ces  fentes  que  l’eau  coule  dans 
rinténeur  des  montagnes , dans  les  grottes  & les  ca- 
vités des  rochers , qu’on  doit  regarder  comme  les 
baftins  & les  égouts  des  fentes  perpendiculaires. 

On  trouve  les  fentes  perpendiculaires  dans  le  roc  & 
dans  les  lits  de  caillou  en  grande  maffe  , aulîi-bien 
que  dans  les  lits  de  marbre  & de  pierre  dure. 

On  peut  obferver  dans  la  plûparc  des  rochers  dé- 
couverts , que  les  parois  des  fentes  perpendiculaires  , 
foit  larges , foit  étroites , fe  correfpondent  auffi  exac- 
tement que  celles  d’un  bois  fendu.  Dans  les  grandes 
carrières  de  l’Arabie , qui  font  prefque  toutes  de  gra- 
nit, ces  fentes  font  très-fréquentes,  très -fenfibles, 
& quelquefois  larges  de  io  à 30  aunes;  cependant 
la  correfpondance  s’y  remarque  toujours. 

Affez  îbuvent  on  trouve  dans  les  fentes  perpendi- 
culaires, des  coquilles  rompues  en  deux,  de  maniéré 
que  chaque  morceau  demeure  attaché  à la  pierre  de 
chaque  côté  de  la  fente;  ce  qui  prouve  que  ces  co- 
quilles étoient  placées  dans  le  folide  de  la  courbe 
horifontale , avant  qu’elle  fe  fendit. 

Les  fentes  font  fort  étroites  dans  la  marne  , dans 
l’argille , dans  la  craie  ; elles  font  plus  larges  dans 
les  marbres  & dans  les  pierres  dures.  Voytr  hifl.  nat^ 
p.SSz-SGS.  (O) 

Fente  , f.  f.  (Anatom,')  On  donne  ce  nom  à la  ca- 
vité d’un  os  , qui  eft  étroite  , longue  & profonde. 

Fente,  en  Chirurgie,  fe  dit  auffi  d’une  efpece  de 
fraÛure  fort  étroite , & quelquefois  f:  fine  qu’on  a de 
la  peine  à la  découvrir  ; elle  le  nomme  fente  «////ai- 
re. Fissure.  (Y) 

Fente  , {HydrauL')  fe  dit  dans  une  gerbe  d’eau  , 
de  plufieurs  fentes  circulaires  oppofées  l’une  à l’au- 
tre, que  l’on  appelle  portions  de  couronnes.  Ce  font 
fouvent  des  ouvertures  en  long,  formant  de  petits 
parallélogrammes,  f^oye^  Gerbe.  (A) 

Fente,  (^Greffer  e/z)  Jardinage.  P'oye^  Greffer.’ 

Fente  , en  terme  de  Cornetier,  fe  dit  de  l’opération 
par  laquelle  on  fépare  un  ergot  fur  une  partie  de  l'a 
fuperficie  , 
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fiiperfîcie , fans  le  defunir  entièrement.  V Fen- 
dre. 

FENU-GREC , f.  m.  fœnum-grcecum , nat. 

bot.')  genre  de  plante  à fleur  papilionacée  ; il  fort  du 
calice  un  piflil  qui  devient  dans  la  fuite  une  filique  un 
peu  applatic , & faite  comme  une  corne.  Elle  renfer- 
me des  femences  qui  font  pour  l’ordinaire  de  forme 
rhomboïdale , ou  de  la  forme  d’un  rein.  Ajoutez  aux 
caraâeres  de  ce  genre , qu’il  y a trois  feuilles  fur  un 
feul  pédicule.  Tournef.  injî.rtihcrb,  ^oy.  Plante. 

(O 

Boerhaave  compte  fept  efpeces  de  fénu-grecy  mais 
nous  ne  décrirons  que  la  principale.  Elle  fe  nomme 
dans  les  auteurs  fænum-grœcum  , Off.  J.  B.  2.  263- 
Raü , hijlor.  ^64.  Fcenum-grcecum  fativum  , C.  B.  P. 
S.48.  J.  R.  H.  40,9. 

Sa  racine  eft  menue , blanche , fimple , ligneufe , 
& périt  tous  les  ans.  Sa  tige  efl  unique , haute  d’u- 
ne demi- coudée,  grêle,  verte  , creufe  , partagée 
en  des  branches  & en  des  rameaux.  Ses  feuilles  font 
au  nombre  de  trois  fur  une  même  queue , femblables 
à celles  du  trefle  des  prés , plus  petites  cependant  ; 
dêntelées  legeremeni  tout-autour,  tantôt  oblongues , 
tantôt  plus  larges  que  longues;  vertes  en-delTus, 
cendrées  en  - deffous.  Ses  fleurs  naiflent  de  l’aifTelIe 
des  feuilles;  elles  font  légumineufes,blanchâtres,papi- 
lionacées,  plus  petites  que  celles  du  pois.  Sesfiliques 
font  longues  d’une  palme  ou  d’une  palme  & demie, 
un  peu  applaties  , courbées,  foibles,  grêles,  étroi- 
tes , terminées  en  une  longue  pointe , remplies  de 
graines  dures  , jaunâtres  , à-peu-prèS  rhomboïdes , 
avec  une  échancrure  ; fillonnées , d’une  odeur  un  peu 
forte  , & qui  porte  à la  tête.  On  feme  cette  plante 
dans  les  champs  en  Provence  , en  Languedoc , en 
Italie  & autres  pays  chauds.  Sa  graine  eft  employée 
par  les  Médecins.  ^qye{  FÉnu-GREC  , {Mat.  mid.) 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

FENU-GREC,(F/2dr/n.  & Mat.  mid.)  onn’employe 
de  cette  plante  que  la  femence  qui  efl  connue  dans  les 
boutiques  fous  le  nom  de  femence  de  fenu-gne  ^ ou  de 
fenu-grec  Amplement  ; & on  ne  l’employe  que  pour 
desufages  extérieurs. 

Cette  femence  eft  très-mucilagineufe.  Mu- 
cilage. Elle  eft  recommandée  pour  amollir  les  tu- 
meurs , les  faire  mûrir , les  refoudre , & appaifer  les 
douleurs.  On  la  réduit  en  farine,  c^ue  l’on  employé 
dans  les  cataplafmes  émolliens  & refolutifs  ; ou  bien 
on  extrait  de  la  femence  entière  le  mucilage,  avec 
lequel  on  fait  des  fomentations.  On  en  preferit  uti- 
lement la  décoftion  pour  des  lavemens  émolliens, 
carminatifs , & anody ns , contre  la  colique , le  flux 
de  ventre,  & la  dyfTenterie. 

On  vante  beaucoup  le  mucilage  que  l’on  retire  de 
cette  graine , pour  dilfipcr  la  meuririlTure  des  yeux. 
Simon  Pauli  & Rivière  difent  que  c’eft  un  excellent 
remede  contre  l’ophtalmie. 

Le  fenu-grec  a une  odeur  très-forte,  qui  n’eft  point 
defagréablc,  mais  qui  porte  facilement  à la  tête. 

Cette  femence  entre  dans  plufieurs  préparations 
officinales,  par  exeni^Ie  dans  l’huile  de  mucilage, 
l’onguent  martiatum  : fon  mucilage  eft  un  des  in- 
grédiens  de  l’emplâtre  diachylon , de  l’emplâtre  de 
mucilage , & de  l’oneuent  de  guimauve  ou  althaa. 
ib) 

FÉODAL,  adj.  (Jurifpr.)  fe  dit  de  tout  ce  qui  ap- 
partient à un  fiefi 

Bien  ou  héritage  féodal , eft  celui  qui  eft  tenu  en 
fief. 

Seigneur  féodal , eft  le  feigneur  d’un  fief. 

Droit  féodal  i eft  un  droit  feigneurial  qui  appar- 
tient à caufe  du  fief,  comme  les  cens,  lods  & ven- 
tes, droits  de  quint,  &c.  On  entend  aufii  quelque- 
fois par  droit  féodal , le  droit  des  fiefs , c’eft-à-dire 
les  lois  féodales. 

Tome  Vh 
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Retrait  féodal  y eft  le  droit  que  le  feigneur  a de  re- 
tenir par  puiflance  de  fief  l’héritage  noble,  vendu  par 
fon  valTaî,  Retrait  Féodal. 

Saifie  féodale  i eft  la  main  mife  dont  le  feigneur 
dominant  ufe  fur  le  fief  de  fon  vaftal  par  faute  d’hom- 
me , droits , & devoirs  non-faits  & non-payés.  Voy» 
Saisie  Féodale.  Voye^ci-aprhYiEE.  (^A) 
FÉODALEMENT,  adv.  (Jurifpr.)  fe  dit  de  ce  qui 
eft  fait  en  la  maniéré  qui  convient  pour  les  fiefs  ; 
ainfi  tenir  un  héritage  fiodalement , c’eft  lepofTéder  à 
titre  de  fief;  retirer  féodalement y c’eft  évincer  l’ac- 
quéreur par  puifTance  de  fief  ifaifirféodaUment , c’eft 
de  la  part  du  feigneur  dominant,  mettre  en  fa  main  le 
fief  fervant  par  faute  d’homme,  droits,  & devoirs 
non-faits  & non-payés.  /'qye^FiEF,  Retrait  Féo- 
dal, Saisie  Féodale.  (A) 

FÉODALITÉ , f.  f.  (Jurifprud.)  c’eft  la  qualité  de 
fief,  la  tenure  d’un  héritage  à titre  de  fief.  Quelque- 
fois le  terme  de  féodalité  fe  prend  pour  la  foi  & hom- 
mage , laquelle  conftitue  l’cITence  du  fief;  c’eft  en  ce 
fens  qu’on  dit,  que  la  féodalité  ne  fe  preferit  point, 
ce  qui  fignifie  que  la  foi  eft  imprefcriptible  de  la  part 
du  vaflTal  contre  fon  feigneur  dominant  ; au  lieu  que 
les  autres  droits  & devoirs  peuvent  être  prelcrits. 
yoye^  Cens, Censive,  Fief, Prescription.  (^) 
FÉODER,  f.  m.  ( Comm.)  mefure  des  liquides  en 
Allemagne.  Le  féoder  eft  eftimé  la  charge  d’une  char- 
rette tirée  par  deux  chevaux.  Deux  feoders  6c  demi 
font  le  roder;  fix  âmes,  \q  féoder  ; vingt  fertels , l’a- 
me  ; & quatre  mafllns  ou  malTes,  le  tertel;  enforte 
que  le  féoder  contient  480  malTes , l’ame  80 , & le  fer- 
tel4i.  Quoique  féoder  (o\t  comme  la  mefure  com- 
mune d’Allemagne , fes  divifions  ou  diminutions  ne 
font  pas  pourtant  les  mêmes  par  - tout  ; & l’on  peut 
prefque  dire  qu’il  n’y  a que  le  nom  qui  foit  fembla- 
ble.  A Nuremberg , le  féoder  eft  de  1 1 heemers , 6c  le 
heemer  de  64  mafles  ; ce  qui  fait  768  niaffes  au  fed- 
der.  A Vienne , le féoder  eft  de  3 2 heemers , le  heemer 
de  3 2 achtelings , & l’achteling  de  4 feiltens  ; l’ame 
y eft  de  80  ma&s',  le  fertel , qu’on  nomme  aufii fehre^ 
ve  y de  quatre  malTes;  & le  ciriclinic,  mefure  qui  eft 
propre  à cette  capitale  d’Autriche,  de  14  heemers, 
A Ausboûrg , le  féoder  eft  de  8 jés , & le  jé  de  deux 
muids  ou  douze  befons,  lebefon  de  8 mafles;  ce  qui 
fait  768  malTes  2\x  féoder , comme  à celui  de  Nurem- 
berg. A Heidelberg,  le  féoder  eft  de  10  âmes  , l’ame 
de  1 2 vertels , le  vertel  de  4 mafles  : ainfi  le  féoder 
n’eft  que  de  480  malTes.  Dans  le  Virtemberg , le/co- 
dercÜàt  6 âmes,  l’ame  de  16  yunes,  l’yune  de  10 
mafles  , & par  conféquent  il  y a 960  mafles  dans  le 
féoder.  Foye^  Roder  , FertEL  , MASSE  , HeemER  , 
Achteling,  Seilten  , Schrene,  Driclink; 
JÉ,Beson,  Vertel,  Y\JtiEy&c.Diclionn.duCom~ 
mercey  de  Triv.  & Chamb.  (G) 

FER , f.  m.  (fJif^  r^at.  Minéral.  Métall,  & Ckim.) 
ferrum  , mars.  Le  fer  eft  un  métal  imparfait , d’un  gris 
tirant  fur  le  noir  à l’extérieur,  mais  d’un  gris  clair 
& brillant  à l’intérieur.  C’eft  le  plus  dur,  le  plus 
élaftique , mais  le  moins  duÉHle  des  métaux.  Il  n’y  en 
a point  qui  entre  aufll  difficilement  en  fufion  : celâ 
ne  lui  arrive  qu’après  qu’il  a rougi  pendant  fort  longi 
tems.  La  principale  propriété  à laquelle  on  le  recon- 
noît,  c’eft  d’être  attiré  par  l’aimant.  La  pefanteur 
fpécifique  du  fer  eft  à celle  de  l’eau , à-peu-près  coifl»- 
me  fept  6c  demi  eft  à un;  mais  cela  doit  néceflaire*- 
ment  varier  à proportion  du  plus  ou  du  moins  de  pu- 
reté de  ce  métal.  nuit 

Le  fer  étant  le  plus  utile  des  métaux,  la  providen» 
ce  Ta  fort  abondamment  répandu  dans  toutes  les 
panies  de  notre  globe.  Il  y en  a des  mines  très^riches 
en  France,  en  Allemagne , en  Angleterre  ; en  Nor- 
\p-cge  ; mais  il  n’y  a point  dé  pays  en  Europe  qui  en 
fournifle  une  auflî  grande  .quantité  , de  la  meilleure 
efpece  j que  la  Suede,  foit  par  la  bonté  de  la  nature 
Rrr 
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de  fes  mmes , foît  par  les  foins  que  Ton  fe  donne  pour 

le  travail  de  ce  métal. 

On  a été  long-tems  dans  l’idée  qu’il  n’y  avoit  point 
de  mines  de  fer  en  Amérique  ; mais  c’eftune  erreur 
dont  on  eft  revenu  depuis  long-tems  ; & des  obfer- 
vations  plus  exaâes  nous  aflîirent  que  cette  partie 
du  monde  ne  le  cede  en  rien  aux  autres  pour  fes  ri- 
cfaelTes  en  ce  genre. 

Les  mines  de  fer  varient  & pour  la  figure  & pour 
la  couleur.  Les  principales  font  : 

I®.  Leftr  natif.  On  entend  par-  là  du  fer  ^ui  fe 
trouve  tout  formé  dans  la  nature,  & qui  eft  dégagé 
de  toute  matière  étrangère , au  point  de  pouvoir  être 
travaillé  & traité  au  marteau  fans  avoir  éprouvé 
l’aûion  du  feu.  Les  Minéralogiftes  ont  été  très-par- 
tagés  fur  l’exiftence  du  fer  natif,  que  plufieurs  d’en- 
tre eux'  ont  abfolument  niée  : mais  cette  queftiqn  eft 
aujourd’hui  pleinement  décidée.  En  effet  M.  Rouelle 
de  l’académie  royale  desSciences,  a reçu  par  la  voie 
de  la  compagnie  des  Indes,  des  morceaux  àtfer  na- 
tif» apportés  du  Sénégal  où  il  s’en  trouve  des  maffes 
& des  roches  très-confidérables.  Ce  favant  chimifte 
les  a forgés , & il  en  a fait  au'marteau  des  barres  fans 
qu’il  ait  été  néceffaire  de  traiter  ce  fer  par  aucun  tra- 
vail préliminaire. 

1°.  La  mine  de  fer  cryflaUifée,  Elle  eft  d’une  figure 
ou  oÛahedre,  ou  cubique,  ayant  la  couleur  Acfer 
même.  La  fameufe  mine  de  fr  de  l’ile  d’Elbe , con- 
nue du  tems  des  Romains , eft  de  cette  efpece. 

f^.La  mine  de  fr  blanche.  Elle  eft  en  rameaux, 
ou  elle  eft  en  cryftaux,  ou  bien  elle  reffemble  à du 
fpaih  rhomboïdal , étant  formée  comme  le  lin  d’un 
affemblage  de  feuillets  ou  de  lames  étroitement  unies 
les  unes  aux  autres.  Celle  d’Alvare  en  Dauphiné  eft 
de  cette  efpece:  au  coup-d’ceil  on  n’y  foupçonneroit 
point  de  fer»  cependant  elle  eft  très-riche , & fournit 
70  à 80  livres  de  fcr^\\  quintal.  Pour  diftinguer  la 
mine  de  fer  blanche  du  fpath , il  n’y  a qu’à  la  faire  rou- 
gir dans  le  feu  ; fi  elle  devient  noire,  ce  fera  une  mar- 
que qui  annoncera  la  préfence  du/tr. 

4°.  La  mine  de  fer  noirâtre.  Elle  eft  très-riche,  at- 
tirable  par  l’aimant , d’un  tiffu  compaft  ; ou  bien  elle 
eft  parfemée  de  petits  points  brillans , ou  formée  par 
un  affemblage  de  petits  grains  ou  paillettes  de  diffé- 
rentes figures  & grandeurs. 

5°,  La  mine  de  fer  £un  gris  de  cendre.  Elle  eft  un 
peu  arfénicale , & n’eft  point  attirable  par  l’aimant. 

La  mine  de  fer  bleue.  Elle  n’eft  point  attirable 
par  l’aimant  ; fa  couleur  eft  d’un  blexi  plus  ou  moins 
Ibncé  ; elle  eft  ou  en  grains , ou  en  petites  lames , ùc. 

7«.  La  mine  de  fer  fpèculaire.  Elle  eft  formée  par 
un  amas  de  lames  ou  de  feuilles  luifantes,  d’un  gris 
obfcur;  l’aimant  l’attire. 

8°.  L'hématite  OM  fanguine.  Sa  couleur  eft  ou  rou- 
ge , ou  jaune , ou  pourpre , ou  reffemble  à de  l’acier 
poli , c’eft-à-dire  eft  d’un  noir  luifant  ; elle  varie  aufli 
quant  à la  figure , étant  ou  fphérique , ou  demi-fphé- 
nque , ou  pyramidale , ou  en  mamellons.  Quand  on 
Cîme  cette  mine , on  la  trouve  intérieurement  ftriée. 
Quand  on  l’écrafe,  elle  fe  réduit  en  une  poudre  ou 
rouge  , ou  jaune.  Cette  mine  fe  trouve  iouvent  en 
petits  globules  bruns  ou  jaunes,  femblables  à des 
pois,  des  feves,  ou  des  noifettes.  Il  y a des  pays  où 
il  s’en  trouve  des  amas  immenfes  : ce  font  autant  de 
petites  hématites  dont  on  peut  tirer  de  très-bon /«r. 

9®.  L'aimant.  C’eft  une  mine  de/«rrqui  eft  ou  d’un 
tilUi  compaû , ou  compofée  de  petits  grains , ou  par- 
femée de  points  brillans  ; la  couleur  eft  ou  rougeâ- 
tre , ou  bleuâtre , c’ert-à-dire  de  la  couleur  de  l ar- 
doife  ; elle  a la  propriété  d’attirer  ï^fer.  V I ar- 
ticle Aimant. 

10®..  La  mine  de  fer  fabloneufe.  Il  paroît  que  cette 
mine  ne  devroit  point  faire  une  efpece  particulière; 
en  effet  elle  ne  différé  des  autres  qui  precedent , que 
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par  la  petîteffe  de  fes  parties,  qui  font  détachées  les 
unes  des  autres.  C’eft  ordinairement  dans  un  fable  de 
cette  efpece  que  fe  trouve  l’or  en  paillettes , ou  l’or 
de  lavage, 

1 1®.  La  mine  de  fer  limoneufe , (^palujîris').  Elle  eft 
d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  à l’exterieur , & d’un 
gris  bleuâtre , ou  d’un  gris  de/sr  à l’intérieur  quand 
on  la  brlfe.  C’eft  de  toutes  les  mines  de  fer  la  plus 
ordinaire  ; elle  n’affeêle  point  de  figure  déterminée, 
mais  fe  trouve  par  couches  6c  par  lits  dans  le  fein 
de  la  terre  , ou  au  fond  de  cpielques  marais  ou  lacs. 

Vochre.  C’eft  une  terre  , ou  plutôt  du  fer 
décompofé  par  la  nature  ; il  y en  a de  brune , de  jau- 
ne, 6c  de  rouge  : c’eft  à la  décompofîtion  des  pyri- 
tes 6c  du  vitriol , qu’on  doit  attribuer  la  formation  de 
l’ochre. 

Toutes  ces  mines  de  fer  font  décrites  en  détail 
dans  la  Minéralogie  de  'Wallerius,  to/n.  I.pag.  46g» 
& fuiv,  de  la  traduftion  françoife  , que  l’on  pourra 
confulter , alnfi  que  VJntroduclion  à la  Minéralogie  de 
Henckel  1S1.&  fuiv,  dp  la  première  partie  dans 

la  traduâion. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  de  mines  d'acier;  mais 
ces  mines  ne  doivent  être  regardées  que  comme  des 
mines  de  fer  qui  donnent  de  l’acier  dès  la  première  fu- 
fion,  parce  qu’elles  font  très-pures  6c  dégagées  de 
fubftances  étrangères  nuifibles  à la  perfeôion  du  fer. 
Peut-être  aufli  que  des  voyageurs  peu  inftruits  ont 
appelle  mines  d'acier , des  fubftances  qui  n’ont  rien 
de  commun  avec  l’acier  qu’une  reffemblance  exTé- 
rieure  fouvent  trompeufe. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit , que  parmi 
les  mines  de/ir  il  y en  a qui  font  attirables  par  l’ai- 
mant, tandis  que  d’autres  ne  le  font  point;  ce  qui 
prouve  que  ce  n’eft  pas  à ce  caraftere  feul  qu’on  peut 
reconnoitre  la  préfence  àwfer  dans  un  morceau  de 
mine.  On  verra  même  dans  la  fuite  de  cet  article , 
que  \tfer  peut  être  allié  avec  une  portion  confidé- 
rable  d’autres  fubftances  métalliques , fans  perdre 
pour  cela  la  propriété  d’être  attiré  par  l’aimant.  On 
a lieu  de  croire  que  cette  propriété  dépend  du  phlo- 
giftique.  la  Minéralogie  de  Wallerlus,  tom.  I, 

pag.  faiv. 

M.  Henckcl  penfe  que  la  divlfion  la  plus  commo- 
de des  mines  de/sr,  fe  fait  en  confultant  leur  cou- 
leur. Suivant  ce  principe,  il  lesdivife  en  blanches  » 
en  grifes  » en  noires  » en  jaunes  » en  rouges  » en  bru- 
nes » 6CC.  yoye^  VintroduHion  à la  Minéralogie  » par- 
tie /.  Il  eft  certain  que  la  couleur  peut  fervir  beau- 
coup à nous  faire  reconnoître  les  fubftances  qui  con- 
tiennent du  fer  ; mais  ce  figne  fcul  ne  peut  toujours 
fuffire  ; il  eft  donc  à-propos  pour  plus  de  sûreté  d’a- 
voir recours  à l’effai. 

La  meilleure  maniéré  de  faire  l’effai  d’une  mine 
de  fer,  fuivant  M.  Hcnckel , c’eft  de  commencer  par 
griller  6c  pulvérifer  la  mine , d’en  prendre  un  quin- 
tal docimaftique,  deux  quintaux  de  flux  noir,  un 
demi-quintal  de  verre , de  borax , de  fel  ammoniac , 
6c  de  charbon  en  poudre , de  chacun  un  quart  de 
quintal  ; on  fait  fondre  le  tout  à grand  feu  dans  un 
creufet.  Il  ajoute  qu’il  y a d^l’avantage  à y joindre 
de  l’huile  de  lin.  yoyt\  Introduction  à la  Minéralogie, 
partie  IL  liv.  IX.  chap.  ij.fecl.  y. 

Les  mines  de/èr  que  nous  avons  décrites , ne  font 
pas  les  feules  fubftances  qui  contiennent  ce  mé- 
tal ; il  eft  fi  univerfellement  répandu  dans  la  nature , 
qu’il  n’y  a prefque  point  de  terres  ou  de  pierres  dans 
lefquelles  il  ne  s’en  trouve  une  portion  plus  ou  moins 
grande , fans  que  pour  cela  on  puiffe  l’en  retirer  avec 
avantage,Un  grand  nombrede  pierresprécieufes,  tel- 
les que  les  rubis,  les  jafpes,l’amétifte,Ia  cornaline,  éfc. 
lui  doivent  leurs  couleurs, finon  en  tout,  du  moins  en 
grande  partie.  Prefque  toutes  les  pierres  6c  terres 
colorées  font  ferrugineufes,  6c  il  y en  a très-peu  qui 
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loient  entièrement  exemptes  de  quelque  portion  de 
ce  métal  : mais  il  fe  trouve  fur-tout  d’une  façon  fen- 
fible , fans  cependant  pouvoir  en  être  tiré  avec  pro- 
fit, dans  l’émeril,Ia  manganefe,  les  mines  de  ferzr- 
fenicales,  que  les  Allemands  nomment  Schirl ^ Wol- 
fram , Eiftnram  ; dans  la  calamine , les  étites  ou  pier- 
res d’aigle  ; dans  l’argile  des  potiers,  &c.  il  en  entre 
une  portion  plus  ou  moins  grande  dans  les  differen- 
tes pyrites.  C’eff  le  fer  qui  fait  la  bafe  du  vitriol  mar- 
tial, ou  de  la  couperofe  ; il  fe  trouve  dans  un  grand 
nombre  d’eaux  minérales , 6c  il  eft  joint  avec  pref- 
que  toutes  les  mines  des  autres  métaux  & demi-mé- 
taux , au  point  que  l’on  peut  regarder  la  terre  mar- 
tiale comme  une  matrice  de  ces  fubftances.  Cepen- 
dant le  fer  fe  trouve  uni  par  préférence  aux  mines  de 
cuivre  ; il  eft  très-rare  de  le  voir  joint  avec  les  mi- 
nes de  plomb  : mais  on  a obfervé  qu’il  fe  trouve  in- 
iéparablement  uni  avec  les  mines  d’or  ; & il  n’y  a 
point , fuivant  les  plus  célébrés  naturalllles , de  mi- 
nes de  fir  qui  ne  contiennent  un  veffige  de  ce  métal 
précieux.  Fondés  fur  cette  analogie,  quelques-uns 
ont  penfé  que  le  fer  pouvoit  bien  contribuer  en  quel- 
que chofe  à la  formation  de  l’or  ; d’autant  plus  que 
Becher,  Kunckel,  6c  quelques  autres  chimilles  du 
premier  ordre , ont  affûré  qu’on  pouvoit  tirer  de  l’or 
du  fer:  mais  c’eff  dans  une  quantité  fi  petite,  qu’elle 
ne  doit  point  tenter  les  adeptes  qui  voudroient  réi- 
térer leurs  expériences. 

Les  mines  de  fer  fe  trouvent  dans  la  terre , ou  par 
filons , ou  par  lits  & en  couches  fuivies , ou  par  frag- 
mens  détachés  que  l’on  nomme  rognons  ; on  les  trou- 
ve füuvent  dès  la  première  couche  de  la  terre  ; il  s’en 
•rencontre  aulTi  au  fond  de  quelques  lacs  6c  marais. 

On  ne  donnera  point  ici  la  deferiprion  des  tra- 
vaux , par  lefquels  on  fait  palier  les  mines  pour  en 
tirer  \cfer;  on  en  trouvera  les  détails  à l’amc/e  For- 
ge qui  a été  fourni  par  tin  homme  intelligent  6i  expé- 
rimenté. On  fe  contentera  donc  d’obferver  que  ce 
travail  n’ell  point  par-iout  le  même.  En  effet  quel- 
quefois,lorfque  la  mine  de fer  a été  tirée  de  la  terre, on 
peut  après  l’avoir  écrafée  6c  lavée  pour  en  féparer 
les  fubitances  étrangères,  la  traiter  fur  le  champ  dans 
la  forge , tandis  qu’il  y en  a d’autres  qu’il  faut  com- 
mencer par  griller  préalablement  avant  que  de  les 
laver:  la  mine  de/tfrblanche  d’Alvaredu  numéro  j eft 
dans  ce  cas  ; on  la  fait  griller  pour  que  la  pierre  fe  ger- 
ce ; enfuite  on  la  laiffe  expofée  à i’air  pendant  quel- 
que tems , & plus  elle  y relie , plus  le  fer  qu'on  en  tire 
eft  doux.  On  eft  encore  obligé  de  griller  les  mines 
de ysrargilleufes  qui  portent  des  empreintes  de  poil- 
Ibns  6c  de  végétaux , comme  il  s’en  trouve  en  plu- 
fieurs  endroits  de  l’Allemagne  : mais  il  l'aut  fur-tout 
avoir  foin  de  griller  fuffifainnient , avant  que  de  taire 
fondre  les  mines  de  fer  qui  font  mêlées  d'arfenic  * 
parce  que  l’arfenic  a la  propriété  de  s’unir  fi  étroite- 
ment avec  le  fer  dans  la  fulion , qu’il  eft  impoflible 
enfuite  de  l’en  féparer,  ce  qui  rend  le /îr  aigre  6c  caf- 
fant  : on  ne  fauroit  donc  apporter  trop  d’attention  à 
griller  les  mines  de  fer  arfenicales.  Il  en  eft  de  même 
de  celles  qui  font  chargées  de  foufre.  On  trouvera 
à la  fin  de  cet  article,  la  maniéré  de  remédier  à ces 
inconvéniens.  U y a des  mines  de  fer  qui  pour  être 
traitées  dans  le  fourneau , demandent  qu'on  leur  joi- 
gne des  additions  ou  fondans  analogues  à leur  natu- 
re, 6c  propres  à faciliter  leur  fufion,  ce  qui  exige 
beaucoup  d’expérience  6c  de  connoiflances  \ & cela 
varie  félon  les  différentes  mines  que  l’on  a à traiter  j 
ôc  félon  les  différentes  fubftances  qui  les  accompa- 
gnent : d’où  l’on  voit  qu’il  eft  impofiîble  de  donner 
là-deffus  des  règles  invariables,  &C  qui  puilTent  s’ap- 
pliquer à tous  les  cas.  Ceux  qui  exigeront  un  plus 
grand  détail,  pourront  conl'ulter  Emanuel  Sweden- 
borg, de  ferro,  ouvrage  dans  lequel  l’auteur,  a com- 
pilé prcfque  toutes  les  manières  de  tjsiter  . 

Tome  y f ^ - 
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qui  fe  pratiquent  dans  les  différentes  parties  de  l’Eu- 
rope. 

Le /«r  qui  vient  de  la  première  fonte  de  la  mlnej 
s’appelfe  fer  de  gneufe  ; il  eft  rarement  pur  6c  propre 
à être  traité  au  marteau  : cependant  on  peut  s’en  ier* 
vir  à différens  ufages , comme  pour  faire  des  plaques 
de  cheminées,  des  chaudières,  6-c.  Mais  pour  lui  don- 
ner la  duftilité  6c  la  pureté  qui  conviennent , il  faut 
le  faire  fondre  à pluùeurs  reprifes,  6c  le  frapper  k 
grands  coups  de  marteau  ; c’elt  ce  qu’on  nomme  af- 
finer.  Ce  n’ell  qti’à  force  de  forger  le  fer  ^ qu’on  lui 
donne  de  la  dudlilité , la  ténacité  6c  la  douceur  ; qua- 
lités qui  lui  font  nécelTaires  pour  qu’il  paffe  par  les 
autres  opérations  de  la  forge.  Voyei^  Forge,  6'c. 

L’acier  n’ell  autre  chofe  qu’un  fer  très-pur,  & dans 
lequel , par  différens  moyens , on  a fait  entrer  le  plus 
de  phlogiftique  qu’il  ellpolTible.  V.  Acier  , Trem- 
pe , &c.  Ainfi  pour  convertir  le  fer  en  acier,  il  n’eft 
queftion  que  d’augmenter  le  phlogiftique  qu’il  con- 
tient déjà,  eh  lui  joignant,  dans  des  vaiffeaux  fer- 
més, des  fubftances  qui  contiennent  beaucoup  de 
matière  graffe  ; telles  que  de  la  corne , des  poils , 
6c  d’antres  fubllances  animales  ou  végétales  , fort 
chargées  du  principe  inflammable.  Voyt\^  l'anïcU 
Acier. 

On  a cru  fort  long-tems  qu’on  ne  pouvoit  em- 
ployer que  du  charbon  de  bois  pour  l’exploitationi 
des  mines  de  fer  y 6c  que  le  charbon  de  terre  n’y  étoit 
point  propre;  mais  il  n’y  a pas  long-tems  qu’en  An- 
gleterre on  a trouvé  le  moyen  de  fe  fervir  avec  affez 
de  luccès  du  charbon  de  terre  dans  le  traitement  des 
mines  de  fer.  Il  faut  pour  cela  qu’il  ne  contienne  que 
très-peu , ou  même  point  de  parties  lùlphureufes , 6c 
beaucoup  de  matière  bitumineule.  f^oye^^  Wright  j 
dijfen.  de  ferro , page  4. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  fer  eft  fi  abondam- 
ment répandu  dans  le  régné  minéral , qu’il  y a très- 
peu  de  terres  6c  de  pierres  qui  n’en  contiennent  une 
portion;  C’eft  ici  le  lieu  de  rapporter  la  fameufe  ex- 
périence de  Becher.  Ce  chimille  prit  de  l’argille  ou 
terre  à potier  ordinaire  , dont  on  fe  lert  pour  faire 
les  briques.  Après  l’avoir  féchée  6c  puivérifée , il  la 
mêla  avec  de  l’huile  de  lin , 6c  en  forma  des  boules 
qu’il  mit  dans  une  cornue  ; 6c  ayant  donné  un  degré 
de  feu  qui  allolt  en  augmentant  pendant  quelques 
heures , l’huile  paffa  à la  diftillation,  6c  les  boules 
relièrent  au  fond  de  la  cornue  : elles  étoient  deve- 
nues noires.  Après  les  avoir  pulvérifées,  tamifées 
ôc  lavées  , elles  dépoferentun  fédiment  noir,  dont, 
après  l’avoir  féché,  il  tira  du  fer  an  poudre  au  moyeu 
d’un  aimant. 

Cette  expérience  de  Becher  donna  lieu  à beau- 
coup d’autres,  ôc  l’on  trouva  que  non  - feulement 
l’argille  , mais  encore  toutes  les  fubftances  végéta- 
les , donnoient , après  avoir  été  réduites  en  cendres, 
une  certaine  quantité  d’une  matière  attirable  par 
l’aimant.  C’eft-là  ce  qui  donna  lieu  à la  fameufe 
queftion  de  M.  Geoffroy,  de  l’académie  royale  des 
Sciences  de  Paris  : s'il  étoit  pofftblt  de  trouver  des  cen- 
dres des  plantes  fans  fer?  fur  quOi  il  s’éleva  une  dif- 
pute  très-vive,  pour  favoir  fi  le/Ir  qu’on  trouvoit 
dans  les  cendres  des  végétaux , y exiftoii  réellement 
avant  qu’elles  euil'ent  été  brûlées  ; ou  fi  ce  métat 
n’y  avoit  été  formé  que  par  incinération  ôc  la  com- 
buflion  du  végétai. 

M.  Lemery  le  jeune  foûtlnt  le  premier  fentimènt 
contre  M.  Geoffroy  qui  maintenoit  le  dernier , 6c  la 
difpute.dura  pendant  plufieurs  années  entre  ces  deux 
académiciens,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  mé- 
moires de  l’académie  royale  des  Sciences  , des  an- 
nées 1704,  1705,  1706,  1707,  1708  ôc  1709,  Oll 
l’on  trouvera  les  raitbns  fur  lelquelles  chacun  des 
àdverfaires  établiflbit  fon  fentiment. 

deux  avis  ont  eu  chacun  leurs  partifans. 

■ ■ Hrrii 
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Henckcl , dans  fa  pyritologic,  femble  pencher  pour 
celui  deM.  Lemery  ; mais  il  trouve  qu’il  n’avoit  pas 
toutes  les  connoifl'ances  néceffaires  pour  bien  défen- 
dre fa  caufe.  M.  Neumann  au  contraire  penl3  que  le 
fer  n’clî  compofé  que  de  deux  principes  ; favoir  d’une 
terre  propre  à ce  métal,  qu’il  appelle  terre  martiale, 
& du  phlogiftique  ; & que  c’ell  de  la  combinaifon  de 
ces  deux  principes  que  rcfulte  le  fer.  Il  fe  fonde  fur 
ce  qu’il  feroit  inutile  de  traiter  à la  forge  la  mine  de 
fer  la  plus  riche  au  plus  grand  feu , dont  jamais  on 
n’obtiendra  du  fer,  li  l’on  n’y  joint  pas  du  phiogifti- 
que.  Voyeilachimie  de]^t\xmann. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  le  fer  étant  fi 
généralement  répandu  dans  le  régné  minéral , & ce 
métal  étant  difpofé  à fe  dilToudre  & à être  décom- 
pofé  par  tous  les  acides , par  l’eau , & même  par 
l’air , il  n’ell  pas  furprenant  qu’il  l'oit  porté  dans 
les  végétaux , pour  fervir  à leur  accroilTement  &:  en- 
trer dans  leur  compofition.  II  y a même  lieu  de  croire 
que  c'eft  le  fer  diverfement  modifié  , qui  ert  le  prin- 
cipe des  différentes  couleurs  que  l’on  y remarque. 
Cela  pofé  , il  n’y  a pas  non  plus  à s’étonner  s’il  fe 
trouve  duÿèrdans  les  cendres  des  fubftances  anima- 
les ; il  ell  aifé  de  voir  qu'il  a dù  néceffairement  paf- 
fer  dans  le  corps  des  animaux , au  moyen  des  végé- 
taux qui  leur  ont  fervi  d’alimens.  Des  expériences 
réitérées  prouvent  ce  que  nous  avançons.  En  effet, 
il  fe  trouve  plus  ou  moins  de  fer  dans  le  fang  de  tous 
les  animaux  : c’eft  la  chair  &C  le  fang  des  hommes  qui 
•en  contiennent  une  plus  grande  quantité  ; les  qua- 
drupèdes , les  poiffons , & enfin  les  oifeaux  , vien- 
nent enfuite.  Il  faut  pour  cela  que  les  parties  des 
animaux  foient  réduites  en  cendres , & alors  on  trou- 
vera que  dans  les  os  & les  graiffes  il  n’y  a point  du 
tout  de  fer;  qu’il  n’y  en  a que  très-peu  dans  la  chair, 
mais  que  le  fang  en  contient  beaucoup.  Ces  parties 
ferrugineufes  ne  fe  trouvent  point  dans  la  partie  fé- 
reufe  , mais  dans  les  globules  rouges , qui  donnent 
la  couleur  & la  confiftence  au  fang.  M.  Mcnghini , 
lavant  Italien,  a cherché  à calculer  la  quantité  de 
fet  contenue  dans  chaque  animal , & il  a trouvé  que 
deux  onces  de  la  partie  rouge  du  fang  humain  don- 
noient  vingt  grains  d’une  cendre  attirable,  par  l’ai- 
mant ; d’où  il  conclut  qu’en  fuppofant  qu’il  y ait  dans 
le  corps  d’un  adulte  Z5  livres  de  lang , dont  la  moitié 
eft  rouge  dans  la  plupart  des  animaux  , on  doit  y 
trouver  70  fcrupules  de  particules  de  fer  aitirables 
par  l’aimant. 

M.  Gefner,  auteur  d’un  ouvrage  allemand  qui  a 
pour  titre , feiecla  phyftco-aconomica,  tome  I.  p.  Z44- 
imprimé  à Stutgard  , rapporte  ces  expériences  ; 
il  y joint  fes  conjeâures,  qui  font  que  les  pani- 
culcs  de  fer  qui  fe  trouvent  clans  le  fang,  doivent 
contribuer  à fa  chaleur,  en  ce  qu’elles  doivent  s’é- 
chauffer par  le  frotement  que  le  mouvement  doit 
caufer  entr’elles  ; & il  infinue  que  ces  phénomènes 
étant  examinés  avec  foin , peuvent  éclairer  la  Méde- 
cine , & jetter  du  jour  fur  le  traitement  des  maladies 
inflammatoires  : d’ailleurs  on  fait  que  les  remedes 
martiaux  excitent  au  commencement  un  mouve- 
ment de  fievre  dans  ceux  qui  en  font  ufage. 

Le  fèr,  fuivant  les  meilleurs  chimiftes , eft  com- 
pofé d’une  portion  confidérable  dephlogifticpie  , du 
principe  mercuriel  ou  métallique,  & d’une  grande 
quantité  de  terre  groftiere  ; à quoi  quelques-uns  ajou- 
tent qu’il  entre  un  fel  vitriolique  dans  fa.  compofi- 
$ion.  Nous  allons  examiner  ce  métal , eu  égard  aux 
fubftances  dont  la  Chimie  fe  fert  pour  le  décom- 
pofer. 

Le  fer  à l’air  perd  une  partie  de  fon  phlogiftique , 
çe  qui  fait  qu’il  fe  convertit  en  rouille  , qui  eft  une 
chaux  martiale  : fur  quoi  il  faut  obferver  que  l’acier, 
qui , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , n’eft  que 
très-charge  de  phlogiftique , ne  le  rouille  pas 
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fi  promptement  à l’air  que  le  fer  ordinaire. 

L’eau  agit  fur  le/er;  mais,  fuivant  M.  Rouelle, 
ce  n’eft  pas  comme  diflblvant  : cependant  elle  le  dé- 
gage de  fon  phlogiftique , &C  le  change  en  rouille. 

Quant  aux  différens  effets  du  fer  allié  avec  les  au- 
tres lubrtances  métalliques  , on  n’a  cru  pouvoir- 
mieux  faire  que  de  rapporter  ici  les  expériences  que 
M.  Brandt,  célébré  chimifte  fuédois  , a communi- 
quées à l’académie  deStockolm,  dont  il  eft  membre, 
dans  un  mémoire  inféré  dans  le  tome  XIII.  des  mé- 
moires de  l’académie  royale  de  Suede , année  lySi  , 
dont  nous  donnons  ici  l’extrait. 

Le  fer  & l’or  fondus  en  parties  égales , donnent  un 
alliage  d’une  couleur  grile,  un  peu  aigre,  & attira- 
ble  par  l’aimant. 

Parties  égales  dzftr  & d’argent  donnent  une  com- 
pofuion  dont  la  couleur  eft  à peu  de  chofe  près  aulÏÏ 
blanche  que  celle  de  l’argent  ; mais  elle  eft  plus  dure, 
quoiqu’affez  duélile  : elle  eft  attirable  par  l’aimant. 

Si  on  tait  fondre  une  partie  de  fer  avec  deux  par- 
ties d’étain  , on  aura  une  compofition  qui  fera  d’im 
gris  oblcur  dans  l’endroit  de  la  fraclurc,  mallcabJe, 
& attirable  par  l’aimant. 

Le  cuivre  s’unit  avec  Tfe  fer  par  la  fiifion  , & ac- 
quiert par-là  de  la  dureté.  Cette  compofition  eft  gri- 
le , aigre , & peu  duftile  : elle  eft  attirable  par  l’ai- 
mant. 

Une  partie  iafer  & trois  parties  de  plomb  fondus 
à l’aide  du  flux  noir  & de  la  poiiffiere  de  charbon  , 
donnent  une  compofition  qui  reflemble  àdu  plomb, 
& qui  eft  attirable  par  l’aimant.  On  peut  douter  de 
cette  expérience  deM.  Brandt. 

Le/cr  peut  être  amalgamé  avec  le  mercure,  fi  pen- 
dant qu’on  triture  enfemble  ces  deux  fubftances , on 
verfe  deffus  une  diflbiution  de  vitriol  ; mais  l’union 
qui  fe  fait  pour  lors  n’eft  point  durable  , & le  mer- 
cure au  bout  de  quelque  tems  fe  fépare  du  fer,  qui  eft 
réduit  en  rouille  ou  en  faffran  de  Mars. 

Parties  égales  deyir&  de  régule  d’antimoine  fon- 
dus enfemble,  font  une  compofition  qui  reflemble  à 
du  fer  de  gueufe,  & qui  n’eft  point  attirable  par  l’ai- 
mant. 

Le  fer  fondu  avec  l’arfenic  & le  flux  noir,  forme 
une  compofition  femblable  au  fer  de  gueufe,  qui  n’eft 
point  attirable  par  l’aimant. 

Le  régule  du  cobalt  s’unit  avec  le  fer,  fans  qu’il 
arrive  aucun  déchet  de  leur  poids.  Quand  la  fiifion 
s’opère  à l’aide  d’un  alkali  & d’une  matière  inflam- 
mable , la  compofition  qui  en  rcfulte  eft  attirable  par 
l’aimant. 

Le  fer  8c  le  bîfmuth  s’unifient  par  la  fiifion , & le 
tout  qui  s’eft  formé  eft  attirable  par  l’aimant. 

Le  fer  Ôdezinene  peuvent  point  former  d’union, 
parce  que  le  zinc  fe  brûle  & fe  difllpe  à un  degré  de 
chaleur  aufll  violent  que  celui  qu’il  faut  pour  mettre 
le  fer  en  fufion. 

Le  fer  fenl  expofé  à la  flamme , fe  réduit  en  une 
chaux  ou  fafran  de  Mars  ; phénomène  qui  n’arrive 
point  dans  les  vaiffeaux  fermés , quelle  que  fut  la 
violence  du  feu  i pour  lors  ce  métal  ne  fait  que  fe 
purifier  & fe  perfeéHonner. 

Le  fer  fe  diflbut  avec  une  effervefcence  çonfidéra- 
ble  dans  l’acide  nitreux  ; mais  lorfque  cet  acide  eft 
très- concentré,  la  dilTolution  n’eft  jamais  claire  & 
tranfparente.  Quand  on  veut  qu’elle  foit  claire,  il 
faut  affoiblir  l’acide  nitreux  avec  une  grande  quan- 
tité d’eau , & n’y  mettre  qu’un  peu  de  fer.  C’eft  un 
moyen  d’avoir  de  l’efprit  de  nitre  fumant,  très-fort, 
que  de  le  diftîller  fÙT'duj/<r. 

' L’acide  du  fel  marin  dilTout  le  fer  aufli-bien  que 
1-acide  végétal.  L’eao  rég^ale,  foit  qu’elle  ait  été  faite 
•avec  du  fel  ammorriaç  1 foit  avec  du  fel  marin , agit 
ffüflî  fur  le /er' 

1 t’açidc  vitrioliqtiediironrIey?r/&  forme  avec  lui 
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un  fel  que  l’on  nommcvitriol;  mais  pour  que  la  dîïïb- 
lution  le  faffc  promptement,  il  faut  que  l’acide  vitrio- 
lique  ne  Ibit  pas  concentré.  Pendant  que  cette  diflb- 
lution  s’opère,  il  s’en  dégage  des  vapeurs  qui  s’en- 
flamment avec  explofion.  La  meme  chofe  arrive  avec 
l’acide  du  fel  marin. 

Le _/-r,  quand  il  a été  mis  dans  l’état  de  chaux  mé- 
tallique , n’cll  plus  füluble,  ni  dans  l’acide  nitreux, 
ni  dans  l’acide  végétal  : celui  du  Tel  marin  agit  un 
peu  fur  la  chaux  martiale , & la  difToliition  devient 
d’un  rouge  très-vif  : celle  qui  fe  fait  dans  l’acide  vi- 
Iriolique , eft  verte. 

Parties  égales  de  limaille  Ae  fer  & de  nitre  tritu- 
rées enlemblc , s’enflamment  & détonnent  quand  on 
met  ce  méhinge  dans  un  creufet  rougi  ; par-là  \cfer 
cil  mis  dans  l’état  de  chaux  ; phénomène  qui  prouve 
évidemment  que  le contient  duphlogiflique.  Cette 
vérité  eft  encore  confirmée  par  l’expénence  que  rap- 
porte iM.  Brandt , qui  dit  que  lorfquc  pour  dégager 
l’argent  du  plomb  on  fe  fert  d’un  têt  ou  d’une  grande 
coupelle  entourée  d’un  cercle  de  fer,  la  litharge  ou 
le  verre  de  plomb  qui  fc  fait  dans  cette  operation , 
fe  réduit  en  plomb , lorfqu’il  vient  à toucher  le  cer- 
cle de  fer  qui  entoure  la  coupelle. 

On  peut  encore  ajoCitcr  une  expérience  qui  prou- 
ve cette  vérité  : c’ell  qu’on  peut  enlever  à du yêrfon 
phlogiflique,  pour  le  faire  palTer  dans  d’autre  _/cr. 
C’eft  ainfi  qu’en  trempant  une  barre  de  fer  dans  du 
fer  dé  gueufe  en  fufton , la  barre  fe  change  en  acier. 

Lu  fer  mêlé  avec  du  foufre  , & mis  a rougir  dans 
les  vaiireaux  fermés , fe  change  en  une  chaux  mé- 
tallique ou  en  fafran  de  Mars  ; mais  fi  l’on  applique 
du  foufre  à du  fer  qui  a été  rougi  jufqu’à  blancheur 
ou  jufqu’au  point  de  la  foudure  , le  & le  foufre 
fe  combinent , & forment  une  union  femblable  à 
celle  qu’ils  font  dans  la  pyrite  martiale,  & le  corps 
qui  en  rcfulte  fe  décompofe  à l’air  & y tombe  en 
efflorefcence,  comme  cela  arrive  à quelques  pyrites. 

Si  l’on  triture  une  chaux  martiale,  ou  de  la  mine 
de  fer  qui  a été  grillée  avec  du  fel  ammoniac , le  tout 
devient  fufceptible  de  la  fublimation. 

Le  foie  de  foufre , le  fel  de  Glauber,  le  fel  de  duo- 
hus , & les  autres  fels  formés  par  l’union  de  l’alkaü 
fixe  &c  de  l’acide  vltriolique , difTolvent  le  fer,  comme 
les  autres  métaux , à l’aide  de  la  fufion  , & forment 
des  Tels  avec  lui , fur-tout  fi  l’on  joint  aux  deux  der- 
niers tels  une  quantité  fullifante  de  matière  inflam- 
mable. 

Lorfque  le  fer  eft  dans  l’état  d’une  chaux  métalli- 
que , ou  de  ce  qu’on  nomme  fafran  de  Mars,  U entre 
aifément  en  fufion  avec  les  matières  vitrifiables  ; c’eft 
ce  qui  fait  que  l’on  peut  s’en  fervir  avec  fuccès  dans 
les  émaux , la  peinture  fur  la  porcelaine  6c  fur  la 
faycnce , &c. 

Un  phénomène  digne  d’attention , que  nous  de- 
vons à M.  Brandt , c’eft  que  les  chaux  martiales  mê- 
lées avec  des  matières  vitrifiables,  demandent  un 
degré  de  feu  moins  violent  pour  être  vitrifiées , que 
celui  qu’elles  exigent  pour  être  réduites , c’eft-à  dire 
rcmifes  dans  l’état  métallique , tandis  que  les  autres 
métaux  demandent  un  feu  plus  fort  pour  leur  vitri- 
fication que  pour  leur  rédiiéHon  : fiir  quoi  ce  favant 
ebimifte  obferve  qu’il  cft  important  de  faire  atten- 
tion à cette  propriété  du  fer  dans  le  traitement  de  ce 
métal , & lorfqu’il  eft  queflion  'de  le  féparer  d’avec 
les  métaux  parfaits. 

Ni  la  mine  deyêr,  après  qu’elle  a été  grillée,  nî 
la  pierre  à chaux , traitées  féparément  dans  un  creu- 
fet couvert  au  fourneau  de  fufion  , ne  fe  changent 
en  verre,  quand  même  on  donneroit  un  feu  très- 
violent  pendant  une  demi -heure  ; mais  fi  on  mêle 
enfcmble  ces  deux  fiibftances  en  parties  égales , en 
donnant  le  même  degré  defeu,  en  beaucolipm'oiosde 
tems  elles  feront  entièrement  vitrifiées , & changées 
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eh  un  verre  noir.  M.  Brandt  ajoute  que  fi  l’on  joint  du 
fpath  fufible  à la  pierre  calcaire  , la  vitrification  fe 
fera  encore  plus  promptement. 

Il  y a dü  fer  qui  a la  propriété  d’être  caftant  lorf- 
qu  il  eft  froid  : c’eft  à l’arfenic  que  M.  Brandt  attri- 
bue cette  mauvaife  qualité.  En  effet,  comme  on  l’a 
déjà  remarqué , ce  demi-métal  s’unit  très-intimement 
^ycclefir  par  la  fufion , deforte  qu’il  eft  enfuite  très- 
difficile  de  1 en  féparer.  Ce  qui  prouve  le  fentiment 
de  M.  Brandt , c’eft  que  le  fer  caffant  à froid  eft  très- 
fufible,  & que  de  toutes  les  fubftances  minérales  il 
n’y  en  a point  qui  facilite  plus  la  fufion  que  l’arfenic. 
Le  moyen  le  plus  fur  de  prévenir  cette  union  Awfèr 
& de  l’arfenic , c’eft  de  griller  foigneufement  la  mine 
avant  que  de  la  faire  fondre;  car  il  eft  plus  facile  de 
faire  partir  ainfi  la  partie  arfénicale,  qu’à  l’aide  des 
additions, telles  que  les  alkalis,  les  pierres  calcaires, 
le  Ibufre,  ùc.  d autant  plus  que  l’arfenic  s’en  va  en 
fumée  quand  il  ne  rencontre  point  de  fiibftance  à la- 
quelle il  s attache  & qu’il  mette  en  fufion.  Pour  que 
ce^ grillage  foit  plus  exaù,  M.  Brandt  confeille  de 
meler  du  charbon  pilé  groflierement , avec  la  miné 
qu  on  veut  griller,  afin  que  la  chaleur  foit  affez  forte 
pour  en  expulfcr  la  plus  grande  partie  de  l’arfenic. 

Quant  à la  propriété  que  le  jer  a quelquefois  de 
fe  cafter  quand  il  cft  rougi , M.  Brandt  l’attribue  à 
l’acide  du  foufre , qui  n’en  a pas  été  fuffifamment  dé- 
gagé par  le  grillage  : c’eft  aufli  la  raifon  pourquoi  le 
yèr de  cette  elpece  eft  plus  difficile  à mettre  en  fufion. 
Pour  remédier  à cet  inconvénient , il  faut  faire  ef- 
luyer  awftr  un  grand  feu  dans  les  premières  opéra- 
tions ; & pour  que  la  mafte  de  fer  fondu  foit  mieux 
pénétrée  dans  le  fourneau , il  faut  faire  enforte  que 
le  fol  n’en  foit  point  trop  profond.  Voye^^ks  mémoires 
de  L'académie  royale  des  Sciences  de  Suede  , yol,  XIII. 
année  lySi. 

Leyèrexpofé  au  miroir  ardent,  fc  vitrifie  , & fe 
change  en  un  verre  qui  reflemble  à de  la  poix  réfine. 

Si  l’on  mêle  enfcmble  partie  égale  de  limaille  de 
fer  & de  foufre  en  poudre , & qu’on  les  humeâe  avec 
de  l’eau  au  bout  de  quelque  tems  il  part  des  va^ 
peurs  & fumées  de  ce  mélange , qui  à la  fin  s’enflam- 
me. M.  Lemery,  à qui  on  doit  cette  expérience , 
prétend  expliquer  pàr-là  la  formation  des  volcans  & 
des  embralemens  foùterreins. 

Perfonne  ni^norc  qu’un  caillou  frappé  avec  du 
fer,  donne  des  étincelles.  Quoique  cette  expérience 
foit  très -commune,  elle  préfente  un  phénomène 
très-digne  de  remarque.  En  effet , le  fer  eft  de  tous 
les  métaux  le  plus  difficile  à faire  entrer  en  fufion  ; 
cependant  dans  l’cxpcrience  dont  il  s’agit , il  y entre 
en  un  clin-d’œil , puifqiic  chaque  étincelle  qui  part, 
n’eft  autre  chofe  que  du  fer  fondu  & réduit  en  une 
feorie , comme  on  peut  s’en  aflïircr  à l’aide  du  mi- 
crofeope.  Voyf^  Feù. 

Le/èr  a plus  de  difpofition  à s’unir  avec  le  foufre,' 
que  les  autres  fubftances  métalliques  ; c’eft  pourquoi 
on  peut  s’en  fervir  pour  les  dégager  de  leur  foufre. 
C’eft  cette  propriété  du _/èrqui  a donné  lieu  à la  phra- 
fe  dont  fe  fervent  les  métallurgiftes  allemands  , qui 
difent  que  le  fer  tjî  U maître  dans  le  fourneau. 

Si  la  feule  utilité  décidoit  du  prix  des  chofes,  il 
eft  certain  que  le  yîrdevroit  être  regardé  comme  le 
plus  précieux  des  métaux  ; il  n’y  a point  de  profef- 
lion,  d’art  ou  de  métier  dans  leiquels  on  n’en  ait  un 
befoin  indifpenfable , & il  faudroit  des  volumes  pour 
indiquer  feulement  fesdifférens  ufages  ; tout  le  mon- 
de fait  que  la  Médecine  en  tire  des  avantages  très- 
réels  dans  un  grand  nombre  de  maladies  , on  les  trou- 
vera à l’amc/e  Remedes  Martiaux.  (— ) 

Fer  cassant  k froid  ; il  fe  connoît  en  ce  qu’iï 
a le  grain  gros  & clair  à la  caflure , comme  i’étain 
de  glace.  Quand  on  manie  la  barre,  on  le  trouve 
rude  à la  main  j il  eft  tendre  au  feu  i il  ne  peut  endU-« 
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ter  une  grande  chaleur  fans  fe  brûler.  Il  y a de  ces 
fortes  de  f<rs  qui  deviennent  plus  calTans  en  les  for- 
geant, ne  peuvent  être  ni  drellés  ni  tournes  à 
froid. 

Fer  doux.  Le  fer  doux  fe  connoît  à la  caffure  , 
qui  doit  être-noire  rout-en-travers  de  la  barre:  alors 
il  cft  malléable  à froid , & tendre  à la  lime  ; mais  il 
efl  plus  fujet  à être  cendreux  , c’eft  - à - dire  moins 
clair  6c  moins  luifant  après  qu’il  eft  poli  ; il  s’y  trou- 
ve des  taches  grifes  : ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fe  trouve 
^es  barres  de  ce  fer  qui  n’ont  point  ces  défauts. 

Il  y a d'autres  fers  qui  à la  caffure  paroiffent  gris , 
noirs,  & tirant  fur  le  blanc,  qui  Ibnt  beaucoup  plus 
roides  que  le  précédent  ; ils  lont  très  - bons  pour  les 
Warcchaux,  les  Serruriers,  les  Taillandiers , & en 
général  tous  les  ouvriers  en  gros  ouvrages  noirs  ; car 
à la  lime  on  lui  remarque  des  grains  qu’on  ne  peut 
emporter. 

Il  y a d’autres mêlés  à la  caflure  ; ils  ont  une 
partie  blanche , & l’autre  grife  ou  noire  ; le  grain  en 
eft  un  peu  plus  gros  qu’aux  fers  ci-deffus;  ils  font 
réputés  les  meilleurs  ; ils  fe  forgent  facilement  ; ils 
fe  liment  bien  prenant  un  beau  poli , &:  ne  iont  fu- 
jets  ni  à des  grains,  ni  à des  cendriires,  parce  qu’ils 
s’affinent  à mclure  qu’on  les  travaille. 

Il  y a une  autre  lorte  de  fer  qui  a le  grain  fort  pe- 
tit, comme  l’acier  ; il  eft  pliant  à froid , te  bouillant 
â la  forge  ; ce  qui  le  rend  difficile  à forger  & à li- 
mer. Il  ell  bon  pour  les  outils  & les  travaux  de  la 
terre. 

Fer  rouverain;  ilfe  connoît  à des  gerçures  ou 
découpures  qu’on  voit  traverfer  les  quarrés  des  bar- 
res; il  eft  pliant,  malléable  à froid,  & caflant  à 
chaud  ; il  rend  une  odeur  de  foufre  à la  forge  ; fi  on 
le  frappe,  il  en  Ibrt  des  étincelles  femblables  à de 
petites  flammes  en  étoiles.  Quand  on  le  chauffe  un 
peu  plus  blanc  que  couleur  de  cerife  rouge  , il  s’ou- 
vre à chaud , & quelquefois  prefque  tout  en-travers 
de  la  barre  , fur*tout  lorfqu’on  le  bat , ou  qu’on  le 
ployé.  Il  eft  fujet  à avoir  des  pailles  & des  grains: 
c’elt  le  défaut  du  fer  d’Efpagne. 

Les  vieux  fers  qui  ont  été  expofés  long-tems  à 
l’air,  font  fujets  à devenir  rouverains. 

Fleur  de  Fer  , voye^  Flos  Martis. 

Fer  , ^Marque  des  Fers.)  droit  domanial  de  la  cou- 
ronne , faifant  partie  de  la  ferme  générale  des  aides , 
confiftant  au  dixième  qui  fe  devoit  prendre  fur  tout 
ce  qui  fe  tiroit  des  mines  & minières  du  royaume, 
dont  Charles  VI.  ordonna  la  levée  à fon  profit  par 
lettres  patentes  du  30  Mal  1413  , comme  lui  appar- 
tenant de  plein  droit  en  qualité  de  roi,  non  aux 
ieigneurs  qui  le  prétendoient. 

Il  fut  rendu  par  la  fuite  plufieurs  édits  & arrêts, 
pour  créer  divers  officiers,  remédier  aux  abus,  &c 
empêcher  les  inconvéniens  qui  n’arrivoient  que  trop 
fréquemment  par  la  rupture  des  ouvrages.  En  r 601 , 
la  charge  de  fur-intendant  des  mines  tut  créée  en  fa- 
veur de  Roger  de  Bellegarde , & Berlnghen  en  eut 
le  contrôle  général.  Le  meilleur  moyen  qui  fut  em- 
ployé , fut  de  rétablir  l’ufage  du  fer  doux , & de  ne 
permettre  celui  du  fer  aigre  qu’aux  ouvrages  dont  la 
rupture  ne  pouvoir  caufer  aucun  accident  ; il  fut 
créé  à cette  occafion  de  nouveaux  officiers,  pour 
connoître , marquer , & diffinguer  le  fer  doux  d’avec 
le  fer  aigre;  il  fut  attribué  à tous  ces  officiers  divers 
droits.  En  1628  , le  fer  mis  en  oeuvre  & apporté 
des  pays  étrangers,  fut  déclaré  fujet,  ainfi  que  ce- 
lui des  forges  du  royaume  , & affujettis  à être  con- 
duits & déchargés  aux  bureaux  pour  y payer  les 
droits. 

La  quincaillerie  ét^^t  un  compofé  de  fer  & d’a- 
ciér,  fut  déclarée  fujette  en  1636. 

La  mine  de_/?r  eft  fujette  auxetits  droits  , fauf  l’é- 
jValuaiion  que  l’on  a fixée  au  quart  3 & s’il  eft  réduit 
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en  quintal  de  gueufes  , il  paye  comme  jer  parfait^ 
parce  que  les  fontes  ne  font  plus  fujettes  à aucun 
déchet.  Ces  droits  font  fixés  par  l’ordonnance  de 
1680,  fur  le  fait  des  aides  & entrées , à raifon  de  1 3 
fous  6 den.  par  quintal  de fer^  1 8 fous  par  quintal  de 
quincaillerie  greffe  & menue , 10  fous  par  quintal 
d’acier,  & 3 fous  4 den.  par  quintal  de  mine  de _/«r, 
fur  le  pié  de  100  1.  poids  de  marc  par  quintal , pour 
diftinguer  le  poids  de  forges  qui  eft  beaucoup  plus 
fort. 

Il  n’y  a nulle  exemption  de  ces  droits , ni  aucun 
privilège  ; les  fermiers  du  domaine , les  propriétai- 
res des  forges  de  quelque  qualité  qu’ils  foient , mems 
les  eccléfiaftiques  pour  celles  qui  font  du  temporel 
de  leurs  bénéfices  , encore  qu’ils  les  faftent  valoir 
par  les  mains  de  leurs  domeftiqiies,  tous  indiftinûe- 
ment  y font  affujettis.  Les  boulets  de  canon,  bom- 
bes , & grenades,  quoique  pour  le  fervice  de  S.  M. 
y ont  été  déclarés  iujets. 

Ces  droits  font  partie  de  la  ferme  générale  , & 
font  foùfermcs  pour  tout  le  royaume  à une  feule 
compagnie.  Les  baux  font  de  fix  ans , comme  ceux 
des  autres  droits  d’aides.  La  régie  eft  la  même.  Cet 
article  tjl  de  M,  Du  FOU  R, 

* Fer-blanc.  M.  Colbert  appella  en  France  les 
premiers  manufafturiers  en  fer-blanc  qu’on  y ait  vus. 
Les  uns  s’établirent  k Chenefey  en  Franche-Comté , 
les  autres  à Beaumont- la -Ferrlere  en  Nivernois  ; 
mais  ces  ouvriers  précieux  ne  trouvant  pour  les  foû- 
tenir  ni  une  intelligence  ni  une  proteûion  telles  que 
celles  qui  les  avoient  attirés , n’eurent  aucun  fuccès , 
& fe  retirèrent.  U s’en  éleva  une  manufaêlure  à 
Strasbourg  fur  la  fin  de  la  régence.  Il  y a aftuelle- 
ment  quatre  manufaâures  de  ftr-blanc  en  France: 
1®  celle  de  Manfvaux  en  Alface  , établie  il  y a qua- 
rante-deux ans  : 2®  celle  de  Bain  en  Lorraine , éta- 
blie en  1733,  fur  des  lettres -patentes  du  duc  Fran- 
çois III.  confirmées  en  1745  par  le  roi  Stanifias  de 
Pologne  : 3®  celle  de  Moramber  en  Franche-Comté, 
établie  depuis  cinq  années  : 4®  une  établie  depuis 
trois  ans  à une  lieue  de  Nevers.  On  y porte  \tfer  ca 
petits  barreaux  : le  meilleur  eft  celui  qui  s’étend  fa- 
cilement , qui  eft  duûile  & doux , & qui  fe  forge  bien 
à-froid  ; mais  il  ne  faut  pas  qu’il  ait  ces  qualités  avec 
excès.  On  le  chauffe  on  l’applaiit  d’abord  un  peu 
en  B,  & dès  le  premier  voyage  fous  le  gros  marteau 
C,  on  le  coupe  en  petits  morceaux  qu’on  appelle  fe- 
melles. La  femelle  peut  fournir  deux  feuilles  fer- 
blanc,  ddd.  On  chauffe  ces  morceaux  jufqu’à  étin- 
celer violemment , dans  l’efpece  de  forge  ; on  les 
applatit  groffierement.  On  rechauffe  une  troifieme 
fois , & on  les  étend  fous  le  même  gros  marteau  C, 
jufqu’à  doubler  à-peu-près  leurs  dimenfions  ; puis  on 
les  plie  en  deux , fuivant  la  longueur.  On  les  trempe 
dans  une  eau  trouble  qui  contient  une  terre  fabuleu- 
fe,  àlaquelie  ilferoit  peut-être  très-à-propos  d’a- 
joùter  du  charbon  en  poudre , les  femelles  en  feroient 
moins  brûlées.  L’effet  de  cette  immerfion  eft  d’empê- 
^ cher  les  plis  de  fonder.  Quand  on  a une  grande  quan- 
tité de  CCS  feuilles  pliées  en  deux , on  les  tranfporte 
à la  forge  S;  on  les  y range  à côté  les  unes  des  au- 
tres verticalement , fur  deux  barres  de  fer  qui  les 
tiennent  élevées,  & l’on  en  forme  une  file  plus  ou 
moins  grande,  félon  leur  épaiffeur  : on  appelle  cette 
fille , une  troujje.  Un  levier  de  fr  qu’on  Iç  ve  ou  qu’on 
abaiffe  quand  il  en  eft  tems  , fert  à tenir  la  trouffe 
ferrée  : on  met  enfuite  deffous  & deffus  du  plus  gros 
charbon , & l’on  chauffe.  Quand  on  s’apperçoit  que 
la  file  eft  bien  rouge , un  ouvrier  prend  un  paquet  ou 
une  trouffe  de  quarante  de  ces  feuilles  doubles  , & 
le  porte  fous  le  marteau.  Ce  fécond  marteau  eft  plus 
gros  que  le  précédent  ; il  pefe  700,  & n’eft  point 
acéré.  Là  ce  paquet  eft  battu  jufqu’à  ce  que  les  feuil- 
les ayent  acquis  à-peu-près  jeur^imeniion  j mais  il 
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faut  obfeçver  que  les  feuilles  extérieures , celles  qui 
touchent  îfSmédiatenient  à l’enclume  & au  marteau , 
ne  s’étendent  pas  autant  que  celles  qui  font  renfer- 
mées entr’clles,  celles-ci  confervantla  chaleur  plus 
long-tems , & cedant  par  confequent  aux  coups  plû- 
tôt  & plus  long-tcms. 

Après  cette  première  façon , parmi  ces  feuilles  on 
en  entrc-Iarde  quelques-unes  qui  dans  le  travail  pré- 
cédent n’avoient  pas  été  aflez  étendues  ; puis  on  fait 
la  meme  opération  fur  tous  les  paquets  ou  troufTes. 
On  remet  au  feu  chaque  paquet  entre-lardé  , on 
chauffe.  Quand  le  tout  eft  affez  chaud , on  retire  les 
feuilles  du  feu  par  paquets  d’environ  cent  feuilles 
chacun.  On  divife  un  paquet  en  deux  parties  égales , 
& l’on  applique  ces  deux  parties  de  maniéré  que  ce 
qui  étoit  en-dedans  fe  trouve  en-dehors.  On  les  porte 
en  cet  état  fous  le  gros  marteau , on  bat , on  épuife 
la  trouffe  : on  entre-Iarde  encore  des  feuilles  de  re- 
but , on  remet  au  feu , on  retire  du  feu  : on  divife  en- 
core en  deux  parties  chaque  paquet , remettant  le 
dedans  en  - dehors  , & l’on  bat  pour  la  troifieme 
fois  fous  le  marteau.  Il  faut  obferver  que  dans  les 
deux  dernieres  opérations  on  ne  remet  plus  en  trouf- 
fe, on  fe  contente  feulement  de  réchauffer  par  pa- 
quet. Dans  la  fuccefTion  de  ce  travail , chaque  feuille 
a eu  un  côté  tourné  vers  le  dedans  de  la  trouffe  ou 
du  paquet , &C  un  côté  tourné  vers  le  marteau , & ex- 
polé  à l’aûion  immédiate  du  feu.  Ce  dernier  côté  a 
néceffaircment  été  mieux  plané  que  l’autre,  plus  net, 
moins  chargé  de  craffe  ; ce  qui  produit  aufïi  quelque 
inégalité  dans  le  fuccès  de  l’étamage. 

Tandis  qu’on  forme  une  nouvelle  trouffe  dans  la 
forge  & que  des  feuilles  s’y  préparent  à être  mi- 
fes  dans  l’état  oh  nous  avons  conduit  celles-ci , les 
mêmes  ouvriers  rognent  ; ils  fe  fervent  pour  cet 
effet  d’une  cifaille , & d’un  chaflîs  qui  détermine  l’é- 
tendue de  la  feuille.  Chaque  feuille  efl  rognée  fépa- 
rément.  Quand  les  feuilles  font  rognées  & équar- 
ries , opération  dans  laquelle  chaque  feuille  pliée  fe 
trouve  coupée  en  deux , la  cifaille  emportant  le  pli , 
on  prend  toutes  ces  feuilles , on  en  forme  des  piles 
fur  deux  groffes  barres  de ^rrouge  qu’on  met  à terre; 
on  contient  ces  piles  par  une  ou  deux  autres  groffes 
barres  de  fer  rouges  qu’on  pofe  deffus. 

Cependant  les  feuilles  de  la  trouffe  en  travail , du 
paquet  qui  fuit , s’avancent  iufqu’àl’état  d’être  équar- 
ries  ; mais  dans  la  chaude  qui  précédé  immédiate- 
ment leur  équarriffage,  on  diviie  chaque  paquet  en 
deux , & l’on  met  entre  ces  deux  portions  égales  de 
feuilles  non-équarries , une  certaine  quantité  de  feuil- 
les équarries  : on  porte  le  tour  fous  le  gros  marteau  ; 
on  bat,  & les  fouilles  équarries  reçoivent  ainfi  leur 
dernier  poli.  Après  cette  opération,  les  feuilles  équar- 
ries des  paquets  iront  à la  cave , & les  non-équarries , 
à la  cifaille. 

De  ces  feuilles  prêtes  à aller  à la  cave  , les  unes 
font  gardées  en  tôle , ce  font  les  moins  parfaites  ; les 
autres  font  deftinées  à être  mifes  en  fer-blanc.  Avant 
que  de  les  y porter  , on  les  décape  groflîercmcnt  au 
grès,  puis  elles  defeendent  à la  cave  ou  étuve  , oii 
elles  font  mifes  dans  des  tonneaux  pleins  d’eaux  fù- 
res , c’eft-à-dire  dans  un  mélange  d’eau  & de  farine 
de  leigle , à laquelle  on  a excité  une  fermentation 
acéteufe , par  l’aêlion  d’une  grande  chaleur  répandue 
& entretenue  par  des  fourneaux  F dans  ces  caves , 
où  il  put  fort , & où  il  fait  très-chaud.  C’eft-là  qu’el- 
les achèvent  de  fe  décaper,  c’eft-à-dire  que  la  craffe 
de  forpe  qui  les  couvre  encore , en  eft  tout  - à - fait 
enlevee.  Peut-être  feroit-on  bien  d’enlever  en  partie 
cette  craffe  des  feuilles  avant  que  de  les  mettre  dans 
l’eau  fùre  ; cette  eau  en  agirolt  fùrement  d’autant 
mieux.  Les  feuilles  paffent  trois  fois  vingt -quatre 
heures  dans  ces  eaux , où  on  les  tourne  & retourne 
de  tems  cntems,pourles  cxpoferài’aâion  du  fluide 


FER  499 

en  tout  fens  ; puis  on  les  #tirc  , & on  les  donne  à 
des  femmes  G,  qui  fe  fervent  pour  cet  effet  de  fable, 
d’eau , de  liège , & d’un  chiffon  ; cela  s’appelle  blan- 
chir,  & les  ouvriers  & ouvrières  occupés  à ce  tra- 
vail , blanchiffeurs.  Après  l’écurage  ou  blanchiment 
des  feuilles , on  les  jette  à l’cau  pour  les  préferver  de 
la  groffe  rouille;  la  rouille  fine  qui  s’y  forme,  tombe 
d’clle-même  : c’eft  de-là  qu’elles  paffent  à l’étamage. 

L’attelier  d’étamage  E conftfte  en  une  chaudière 
de  fer  fondu,  E,  placée  dans  le  milieu  d’une  efpece 
de  table  de  plaques  de  fer  inclinées  legerement  vers 
la  chaudière  qu’elles  continuent  proprement.  Cette 
chaudière  a beaucoup  plus  de  profondeur  que  n’a  de 
hauteur  la  feuille  qui  s’y  plonge  toujours  verticale- 
ment,& jamais  à plat  ; elle  contient  1 500  à 1000  d’é- 
tain. Dans  le  mafiif  qui  foùtient  ceci , eft  pratiqué  un 
four,  comme  de  boulanger , dont  la  cheminée  eft  fur 
la  gueule,  & qui  n’a  d’autre  ouverture  que  cette 
gueule  , qui  eft  oppofée  au  côté  de  l’étameur.  Ce 
four  fe  chauffe  avec  du  bois. 

L’étamage  doit  commencer  à fix  heures  du  matin. 
La  veille  de  ce  jour,  l’étameur  met  fon  étain  à fon- 
dre en  dix  heures  du  foir  ; il  fait  feu , fon  étain 
eft  bientôt  fondu  : il  le  laiffe  fix  heures  en  flifion, 
puis  il  y introduit  l’arcane , qu’on  ignore  ; il  eft  à 
préfumer  que  c’eft  du  cuivre , 6c  ce  foiipçon  eft  fondé 
fur  ce  que  lachofe  qu’on  ajoute  doit  fervir  à la  foudu- 
re  : or  le  cuivre  peut  avoir  cette  qualité,  puifqu’il  eft 
d’une  fufibilité  moyenne  entre  le  fer  6c  l’étain.  Peut- 
être  faudroit-U  employer  celui  qui  a été  enlevé  des 
vaiffeaux  de  cuivre  étamés  , & qui  a déjà  avec  lui 
une  partie  d’étain.  Il  ne  faut  ni  trop  ni  trop  peu  d’ar- 
cane.  L’arcane  eft  en  fi  petite  quantité  dans  l’étain  , 
qu’en  enlevant  l’étamage  d’un  grand  nombre  de  pla- 
ques de  fer  étamees , & faifant  l’effai  de  cet  étain , 
on  ne  peut  rendre  l’addition  fenfible  : U faut  donc 
très-peu  d’addition.  Nous  pouvons  affiu-er  que  c’eft 
un  alliage  ; mais  s’il  en  faut  peu , il  ne  faut  non  plus 
ni  trop  ni  trop  peu  de  feu.  Mais  ces  chofes  ne  fe  dé- 
crivent point , 6c  font  l’ouvrier  ; elles  confiftent  dans 
un  degre  qui  ne  s’apprécie  que  par  l’ufagc. 

On  fait  fondre  l’étain  fous  un  ucîum  de  fiiîf  de  qua- 
tre à cinq  pouces  d’épaiffeur , parce  que  l’étain  fondu 
fe  calcine  facilement  quand  il  eft  en  fufion , 6c  qu’il 
a communication  avec  l’air.  Cette  précaution  empê- 
che la  communication , & peut  même  réduire  quel- 
que petite  portion  d’étain  qui  pourroit  fe  calciner; 
fecret  que  n’ignorent  point  les  fondeurs  de  cuillères 
d’étain.  Ils  favent  bien  que  la  prétendue  craffe  qui  fe 
forme  à la  furface  de  l’étain  qu’ils  fondent , eft  une 
véritable  chaux  d’étain  qu’ils  pourront  réduire  en  la 
fondant  avec  du  fuif  ou  autre  matière  graffe.  Ce 
ium  de  fuif  eft  de  fuif  brûlé , & c’eft-là  ce  qui  lui 
donne  fa  couleur  noire. 

Dès  les  ftx  heures  du  matin  , lorfque  l’étain  a le 
degré  de  chaleur  convenable  (car  s’il  n’eft  pas  affez 
chaud , U ne  s’attache  point  au  fer;  trop  chaud , l’é- 
tamage eft  trop  mince  6c  inégal),  on  commence  à 
travailler.  On  trempe  dans  l’étain , en  F,  les  feuilles 
retirées  de  l’eau  ; l’ouvrier  les  jette  enfuite  à côté  , 
fans  s’embarraffer  de  les  féparer  les  unes  des  autres  , 
6c  en  effet  elles  font  prefque  toutes  prifes  enfemble. 
Ce  premier  travail  fait  fur  toutes  les  feuilles,  l’ou- 
vrier en  reprend  une  partie  qu’il  trempe  toutes  en- 
femblc  dans  fon  étain  fondu  : il  les  y tourne  , re- 
tourne en  tout  fens , divifant , foùdiyifant  fon  pa- 
quet fans  le  fortir  de  la  chaudière  ; puis  il  les  prend 
une  à une , & les  trempe  féparément  dans  un  efpace 
féparé  par  une  plaque  de  fer  qui  forme  dans  la  chau- 
dière même  un  retranchement.  II  les  tire  donc  de  la 
grande  partie  de  la  chaudière , pour  les  plonger  une 
à une  dans  ce  retranchement.  Cela  fait , il  les  met 
à égoutter  fiu-  deux  petites  barres  de  fer  affemblées 
paiallelcment,  6c  hériffées  d’autres  petites  barres  de 


fer  fixées  perpendlculairAent  fur  chacune , comme 
en  n.  Les  feuilles  font  placées  fnr  les  barres  de  fer 
parallèles  qui  lesfoùtiennent,  & entre  lesbarres  ver- 
ticales qui  les  confervcnt  verticales. 

Une  petite  fille  o prend  chaque  feuille  de  delTus 
régouttoir  ; & s’il  y a de  petites  places  qui  n’ayent 
pas  pris  l’étain , elle  les  racle  tortement  avec  une  ef- 
pece  de  gratoîr , & les  remet  à côté  de  l’attelier,  d’oîi 
elles  retourneront  à l’étamage.  Quant  à celles  qui 
font  parfaites  , elles  font  diftribuées  à des  filles  qui 
avec  de  la  fiûre  de  bois  & de  la  moufle , les  frotent 
long-tems  pour  les  dégrailTer  ; après  quoi  il  ne  s’agit 
plus  que  d’emporter  une  fpece  de  lifiere  ou  reborde 
qui  s’eft  formé  à l’un  des  côtés  de  la  feuille  tandis 
qu’on  les  mettoit  à égoutter.  Pour  cet  effet  on  trempe 
exaftemeni  ce  rebord  dans  l’étain  fondu , en  ç.  II  y a 
im  point  à obferver,  c’eft  qu’il  ne  faut  tremper  ni 
trop  ni  trop  peu  long-tems , fans  quoi  un  des  étains , 
en  coulant,  feroit  couler  l’autre , & la  plaque  refte- 
roit  noire  & imparfaite.  Les  défauts  principaux  de 
cette  lifiere  font  de'fc  calciner , ronger  , détruire  , 
fur-tout  dans  les  ouvrages  qui  doivent  fouffrir  le  feu , 
où  elle  ne  devroit  jamais  fe  trouver.  Après  cette  im- 
merfion , un  ouvrier  frote  fortement  des  deux  côtés 
l’endroit  trempé , avec  de  la  mouffe , emporte  l’étain 
fuperflu , & les  feuilles  font  faites. 

On  fait  des  plaques  de  differentes  largeur,  lon- 
gueur & épaifl'eur  : les  ouvriers  difent  que  le  profit 
ell  immenfe.  La  fabrique  eft  à Manfvaux , en  Alface. 

P , chaudière  où  l’on  fait  fondre  le  fuif.  q , four- 
neau d’étain  fondu  pour  les  rebords. 

Fer  a CYi^\ kl.  ^ ferrum  equinum , genre  de  plante 
à fleurs  papilionacées.  Il  fort  du  calice  un  pillil  qui 
devient  dans  la  fuite  une  filique  applatie,  compolée 
de  plufieurs  pièces  courbées  en  forme  de  croiffant , 
ou  de  fer  à cheval.  Cette  filique  renferme  des  femen- 
ces  qui  ont  la  même  forme.  Tournefort  , Inji.  rei 
herb.  Plante.  (/) 

Les  Botaniftes  comptent  trois  efpeces  générales  de 
fer  à cheval,  & la  plus  commune , ou  la  germanique , 
quife  trouve  dans  les  boutiques,  ell  mile  au  rang  des 
plantes  aflringentes  ; elle  vient  dans  les  terres  à mar- 
ne, fleurit  en  Juin  & Juillet,  & perfeétionne  la  fe- 
mence  en  Août  & Septembre. 

II  feroit  aifé  de  multiplier  le  fer  à cheval , en  femant 
fes  graines  au  mois  de  Mars  dans  un  terrein  fec , fans 
les  porter  ailleurs  ; car  elles  ne  foutfrent  pas  la  tranf- 
plantation  : alors  il  faudroit  les  efpacer  à un  grand 
pié  de  diftance,  parce  que  cette  plante  trace  l'ur  le 
terrein,  & couvre  cet  cfpace  en  s’étendant.  Article 
de  M.  U Chevalier  DE  JauCOüRT. 

Fer  , (^Age  de')  Mytk.  Vdge  de  fer  eft  le  dernier  des 
quatre  âges  que  les  Poètes  ont  imaginé.  Je  m’expri- 
me mal , cet  âge  n’eft  point  le^'ruit  de  leur  imagina- 
tion, c’eft  le  tableau  du  fpeélacle  de  la  nature  hu- 
maine. Voici  comme  Dryden  le  dépeint. 

Hard  Jleel  fucceeded  then , 

And  Jhibborn  as  the  métal , were  the  men. 

Truth  , modejîy  , and  shame  , the  world  forfook  ; 
Fraud  , avarice  , and  force  , tkeir  places  took  ; 
Then  land-marks  limited  to  each  kis  right , 

For  ail  before  was  common  as  the  Ughi  : 

Nor  was  the  ground  alone  requir'd  lo  beat 
Hcr  annual  incomt  to  the  crooked  shart  : 

But  greedy  mortals  , rummaging  htr  flore  , 

Dig'd  from  htr  entrails  frf  the  precious  ort  ; 
Wkich  next  to  hell  the  prudent  gods  kad  laid^ 
And  that  alluring  ill  to  fight  difplay'd  : 

And  double  deatk  did  wretched  men  invade 
By  fîeel  af  'aulted , and  by  gold  betray'd. 

Now  brandisKd  weapons  glitt , ring  in  tkeir  handsy 
Mankind  is  broken  loofe  from  mortal  bands, 

Ho  rigkts  of  hofpitality  rtmain  ; 


The  gtief,  by  kim  that  harbour'd  him  , isfaln: 

The  fon-in  laws  purfues  the  father's  l'fe  ; 

The  wife  htr  husband  murthtrs  , he  the  wife  ; 

The  fepdame  polfonfor  the  fon  préparés  ^ 

The  fan  enquires  into  his  father's  years  : 

Faith  fies  , and  Piety  in  exile  mourus  : 

And  juf  ice  , here  opprefs'd , to  heav'n  returns. 

« Vdge  de  fer  y digne  de  la  race  des  mortels,  vint 
» à fuccéder  ; alors  la  bonne-foi  & la  vérité  bannies 
» du  monde , firent  place  à la  violence , à la  trahi- 
» fon , à l’infatiable  avarice  : rien  ne  refta  de  com- 
» mun  parmi  les  hommes  que  l’ufagc  de  la  lumière, 

»>  qu’ils  ne  purent  fe  ravir  les  uns  aux  autres.  On 
» fouilla  dans  les  mines  pour  en  tirer  ces  métaux, 

» que  la  fagelTe  des  dieux  avoit  enfouis  près  du  T ar- 
» tare  : l’or  fervit  à trahir , & le^èr  à porter  la  mort 
» & le  carnage.  L’hofpitalité  ne  fut  plus  un  afile  af- 
» furé  ; la  paix  ne  régna  que  rarement  entre  les  fre- 
» res  y les  enfans  comptèrent  les  années  de  leur  pere  ; 
» la  cruelle  marâtre  employa  le  poifon;  le  mari  at- 
» tenta  fur  la  vie  de  fa  femme  , la  femme  fur  celle  de 
>»  fon  mari  ; Aftrée  tout  en  larmes  abandonna  le  fé- 
» jour  de  la  terre , qu’elle  vit  couverte  de  fang  ; & 
» la  Piété  defolée  fe  retira  dans  le  ciel  ». 

Je  fens  bien  que  j’affbiblis  les  images  du  poète  an- 
glois,  mais  j’ai  donné  l’original.  Voulez- vous,  peut- 
être,  quelque  chofe  de  mieux  encore?  la  pein- 
ture qu'Héfiode  a faite  de  cet  dge  de  fer  dans  fon  poè- 
me intitulé,  Optra  & Dits.  Je  ne  dis  rien  de  la  pein- 
ture d’Ovide  {Mètamorph.  lib,  /.)  ; elle  eft  connue 
de  tout  le  monde,  & il  femble  s’y  être  furpaflTé  lui- 
même.  Article  de  M,  le  Chevalier  DE  J AU  COURT . 

Fer  d’or  , {Chevalier  du)  Hifi.  mod.  Les  cheva- 
liers du  fer  d'or  & écuyers  du  fer  d’argent  ( car  ils 
réunilToient  ces  deux  titres),  étoient  une  fociété  de 
feize  gentilshommes , en  partie  chevaliers , & en  par- 
tie écuyers. 

Cette  fociété  fut  établie  dans  l’églife  de  Notre- 
Dame  de  Paris  en  1414,  par  Jean  duc  de  Bourbon , 
qui  s’y  propofa , comme  il  le  dit  lui-mcme , d’acqué- 
rir de  la  gloire  & les  bonnes  grâces  d’une  dame  qu'il 
fervoit.  Ceux  qui  entrèrent  dans  cette  fociété , fe 
propoferent  aulH  de  fe  rendre  par -la  recommanda- 
bles à leurs  maîtreftes.  On  ne  fauroit  concevoir  un 
plan  plus  extravagant  d’aéHons  de  piété  & de  fureur 
romanefque,  que  celui  qui  fut  imaginé  parle  duc  de 
Bourbon. 

Les  chevaliers  de  fa  fociété  dévoient  porter,  aufli 
bien  que  lui , à la  jambe  gauche,  wnfer  d'or  de  pri- 
fonnier  pendant  à une  chaîne  ; les  écuyers  en  dé- 
voient porter  un  femblable  d’argent.  Le  duc  de  Bour- 
bon eut  foin  d’unir  étroitement  tous  les  membres  de 
fon  ordre  ; & pour  cet  elfet  il  leur  fit  promettre  de 
l’accompagner,  dans  deux  ans  au  plûtard,  en  Angle- 
terre , pour  s’y  battre  en  l’honneur  de  leurs  dames  , 
armés  de  haches , de  lances , d’épées , de  poignards , 
ou  même  de  bâtons , au  choix  des  adverfaires.  Us 
s’obligèrent  pareillement  de  faire  peindre  leurs  ar- 
mes dans  la  chapelle  où  ils  firent  ce  vœu , qui  eft  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Grâce,  & d’y  mettre  un 
fer  d’or  femblable  à celui  qu’ils  portoient , avec  la 
feule  différence  qu’il  feroit  fait  en  chandelier , pour 
y brûler  continuellement  un  cierge  allumé  jufqu’au 
jour  du  combat. 

Ils  réglèrent  encore  qu’il  y auroit  tous  les  jours 
une  mefte  en  l’honneur  de  la  Vierge , & que  s’ils  re- 
venoient  viélorieux , chacun  d’eux  fonderoit  une  fe- 
"conde  mefle,  feroit  brCiler  un  cierge  à perpétuité, 
& de  plus  fe  feroit  repréfenter  revêtu  de  fa  cotte 
d’armes , avec  toutes  fes  armes  de  combattant  ; que 
fl  par  malheur  quelqu’un  d’eux  étoit  tué , chacun  des 
furvivans , outre  un  fervice  digne  du  mort , lui  fe- 
roit dire  dix-fept  meûes , où  il  aififtcroit  en  habit  de 
deuil.  Cette 
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tÜette  fociété  pour  comble  d’extravagance,  fut 
ïBfHtuée  au  nom  de  la  fainte  Trinité  & de  faint  Mi* 
chel , & elle  eut  le  fuccès  qu’elle  méritoit.  Le  duc  de 
Bourbon  alla  véritablement  en  Angleterre,  à-peu- 
près  dans  le  tems  qu’il  avoit  marqué  ; mais  il  y alla 
en  qualité  de  prilbnnier  de  guerre , & il  y mourut  au 
bout  de  19  ans  fans  avoir  pu  obtenir  fa  liberté,  f^oy. 
il  vous  êtes  curieux  de  plus  grands  détails,  Vhijloirc 
dts  ordres  de.  chevalerie  du  P.  Héliot,  tom,  Vlll.  ch.  v. 
c’eft-à-dire  le  recueil  des  folies  de  l’efprit  humain  en 
ce  genre  bifarre , depuis  l’origine  du  Chrillianifme 
jufqu’au  commencement  de  notre  fiecle.  Article  de 
M.  le  Chevalitr  DE  Jaucov RT. 

Fer  , en  termes  de  Blafon , fe  dit  de  plufieurs  for- 
tes de  fers  dont  on  charge  les  écus,  tels  que  font  les 
fers  de  lame , de  javelot , de  pique , de  fléché , & de 
cheval  ; ces  derniers  font  ordinairement  repréfentés 
la  pince  en-haut  j & lorfque  les  places  des  clous  font 
d’une  couleur  ou  d’un  métal  différens,  on  les  blafon- 
ne  cloiiés.  Cloué.  Ménétr.  & Trév. 

Fer  de  fourchette,  Croix  à fer  de  fourchette, 
i^Blafon,')  efl  une  croix  qui  a à chacune  de  fes  extré- 
mités un  fer  recourbé , tel  que  celui  dont  les  foldats 
fe  fervent  ordinairement  pour  attacher  leurs  mouf- 
quets.  Elle  différé  de  la  croix  fourchée , en  ce  que  les 
extrémités  de  celle-ci  font  recourbées  en  tournant  ; 
au  lieu  que  dans%  première , la  fourchette  eft  placée 
au  quarré  de  l’extrémité.  Foye^^n  la  figure  dans  les 
Blanches  herald,  ou  du  Blafon  yfig.  20. 

Fer  de  moulin,  eft  une  piece  qui  entre  dans  le 
Blafon , & qu’on  fuppofe  repréfenter  l’ancre  de  fer 
qui  foùtientla  meule  d’un  moulin  ; il  eft  repréfenté 
dans  les  Blanc,  herald. 

Fer  , (^L'ile  de)  Géog.  Vile  de  Fer , autrement  F«rr- 
ro  , ou  comme  les  Efpagnols  à qui  elle  appartient  la 
nomment , la  if  a de  Hierro , eft  une  île  d’Afrique  la 
plus  occidentale  des  Canaries , d’environ  fept  lieues 
de  long,  fix  de  large , & vingt-deux  de  tour.  Elle  n’cft 
guere  remarquable  que  parce  que  les  géographes 
îrançois  placent  leur  premier  méridien  à l’extrémité 
occidentale  de  cette  île  , par  ordonnance  de  Louis 
XllI.  Les  Hollandois  placent  le  leur  d’ordinaire  au 
pié  de  l’îleTénériffe,  l’une  des  Canaries.  Le  P.  Rie- 
oioli  met  le  ficn  à l’île  de  Palma  : il  eft  fâcheux  qu’on 
ne  foit  pas  généralement  convenu  de  prendre  le  me- 
me méridien , quoiqu’on  remédie  à cette  diverfité 
par  une  conciliation  des  divers  méridiens.  Fbygç  Mé- 
ridien. VUe  de  Fer  eft  à environ  dix-huit  lieues  de 
Ténériffe.  Sa  différence  du  méridien  de  Paris,  eft, 
fuivant  M.  Caflini,  i heu.  19'  26".  Sa  latitude  27'*. 
47'  5'"- 

Fer  a cheval  , (yfrrAzVifif.)  terralTe  circulaire  à 
deux  rampes  en  pente  douce , comme  celles  du  bout 
du  jardin  du  palais  des  Tuileries , & du  parterre  de 
Latone  à Verfailles  : toutes  deux  du  deffein  de  M.  le 
Nôtre.  (F) 

Fer  a cheval,  (Fortifie.)  c’eft  dans  la  Fortifi- 
cation un  ouvrage  de  figure  à-peu-près  ronde  ou 
ovale , formé  d’un  rempart  & d’un  parapet , qu’on 
conftruit  quelquefois  dans  les  environs  d’une  plai- 
de guerre,  pour  en  empêcher  l’accès  à l’ennemi, 

La  figure  de  ces  fortes  d’ouvrages  n’eft  point  dé- 
terminée. On  en  conftruit  aufii  dans  les  places  mari- 
times, à l’extrémité  des  jettées,  ou  dans  les  lieux  où 
ils  peuvent  fervir  à défendre  l’entrée  du  port  aux 
vaiffeaux  ennemis.  (Q) 

Fer  , {^Marine A on  fe  fert  de  ce  mot  pour  figni- 
£er  grapin  ou  ériffon.  Il  n’eft  guere  en  iifage  que  fur 
les  galeres , où  l’on  dit  être  fur  le  fer,  pour  dire  être  à 
l'ancre.  (Z) 

Fers  d’arc-boutans  , ou  Boute  dehors, 
ÇMarine.)  ce  Ibnt  des  fers  à trois  pointes,  qu’on  met 
au  bout  d’un  arc-boutant  avec  un  piton  à grille.  (Z) 
Fer  de  chandelier  de  pierrier,  (MariM.) 

Tome  FI, 
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c’eft  une  bânde  àafer  qui  eft  trouée  par  le  haut , & 
que  l’on  applique  fur  un  chandelier  de  bois , par  oit 
pafTe  le  pivot  du  chandelier  de  fer,  fur  lequel  le  pier- 
rier tourne.  (Z) 

Fer  de  pirouette,  (^Marine.  ) c’eft  une  verge 
de/èr  qii’on  met  au  bout  du  plus  haut  mât , où  la 
girouette  eft  paffée.  (Z) 

Fer  , (Jtîarèch.)  on  appelle  de  ce  nom  en  général 
1 efpece  de  femelle  que  l’on  fixe  par  clous  fous  le  pié 
du  cheval , du  mulet , &c.  à l’effet  d’en  défendre  l’on- 
gle de  1 ulure  & de  la  deftruélion , à laquelle  il  feroit 
expofé  fans  cette  précaution. 

Communément  cette  femelle  eft  formée  par  une 
bande  de  ce  métal.  Cette  bande  applatie  Sc  plus  ou 
moins  large,  eft  courbée  fur  fon  épaiffeur,  de  ma- 
niéré qu’elle  repréfente  un  croiffant  alongé. 

On  peut  y confidérer  deux  faces  & plufieurs  par- 
ties. La  face  inférieure  porte  ôc  repofe  diredfemenc 
furie  terrein.  La  face  ftipérieure  touche  immédia- 
tement le  deffbus  du  fabot,  dont  le  fer  fuit  exaéle- 
ment  le  contour.  La  voûte  eft  le  champ  compris  en- 
tre la  rive  extérieure  6c  la  rive  intérieure  , à l’en- 
droit où  la  courbure  du  fer  eft  le  plus  fenfible.  On 
nomme  ainfi  cette  partie , parce  qu’ordinairement  le 
fer  eft  dans  ce  même  lieu  relevé  plus  ou  moins  en  ba- 
teau. La  pince  répond  précifément  à la  pince  du  pié  ; 
les  branches  aux  mammelles  ou  aux  quartiers , elles 
régnent  depuis  la  voûte  jufqu’aux  éponges  ; les  épon- 
ges répondent  aux  talons,  & font  proprement  les 
extrémités  de  chaque  branche  : enfin  les  trous  dont 
\<tfer  eft  percé  poiu-  livrer  palTage  aux  clous , & pour 
en  noyer  en  partie  la  tête,  font  ce  que  nous  appelions 
êtampurts.  Ces  trous  nous  indiquent  le  pié  auquel  le 
fer  eft  deftiné  ; les  étampures  d’uu  fer  de  devant  étant 
placées  en  pince , &:  celles  d’un  fer  de  derrière  en  ta- 
lon, & ces  mêmes  étampures  étant  toujours  plus  mai- 
gres ou  plus  rapprochées  du  bord  extérieur  du  fer  ^ 
dans  la  branche  qui  doit  garantir  couvrir  le  quar- 
tier de  dedans. 

Il  feroit  inutile  de  fixer  & d’aftîgner  ici  des  propor- 
tions , relativement  à la  conftruflion  de  chacune  des 
parties  que  je  viens  de  défigner  ; elles  varient  & doi- 
vent varier  dans  leur  longueur , dans  leur  épaiffeur, 
& dans  leur  contour , félon  la  difpofition  & la  forme 
des  différens  pies  auxquels  le  fer  doit  être  adapté  : 
j’obferverai  donc  fimplement  & en  général,  qu’il  doit 
être  façonné  de  telle  forte  , que  la  largeur  des  bran- 
ches décroiffe  toujours  infenfiblement  jufqu’aux 
éponges  ; que  la  face  intérieure  d’épalffeur  diminue 
imperceptiblement  de  hauteur,  depuis  une  éponge 
jufqu’à  l’autre;  que  la  face  extérieure  s’accorde  en 
hauteur  avec  elle  à ces  mêmes  éponges , & dans 
tout  le  contour  du  fer , excepte  la  pince , où  on  lui  an 
donne  communément  un  peu  plus  ; que  la  face  fupc- 
rieure  foit  legerement  concave,  à commencer  de- 
puis la  première  étampure  jufqu’à  celle  qui  dans  l’au- 
tre branche  répond  à celle-ci  ; que  la  face  inférieure 
de  chaque  branche  refte  dans  le  même  plan  ; que  U 
partie  antérieure  du  fr  foit  foiblement  relevée  en  ba- 
teau ; que  les  éponges  foient  proportionnées  au  pié 
par  leur  longueur,  &c. 

Quant  aux  différentes  efpeces  de fer,  il  en  eft  une 
multitude , & on  peut  les  multiplier  encore  relative- 
ment aux  différens  befoins  des  piés  des  chevaux  , Ôc 
même  des  défeûuofités  de  leurs  membres  ; mais  je 
me  contenterai  de  décrire  ici  celles  qui  font  les  plus 
connues , & dont  l’ufage  eft  le  plus  familier. 

Fer  ordinaire  de  devant , de  derrière  , du  pié  gauche  & 
du  pié  droit.  Le  fer  ordinaire  n’eft  autre  chofe  que  ce- 
lui dont  l’ajiiftiire  eft  telle  que  je  l’ai  prelcrit  ci-def- 
fus  ; & ce  que  j’ai  dit  plus  haut  de  Tétampure , fuffit 
pour  déterminer  le  pié  pour  lequel  il  a été  forgé. 

ftr  couvert,  Oa  entend  par  couvert,  celui  qui 
S s s 
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la  largeur  3e  fes  branches , ainE  que  3e  fa  voûte , OC“ 
cupe  une  grande  panie  du  deflbiis  du  plé. 

Ftr  mi-couvert.  'Lçftr  mi-couvert  eft  celui  dont  une 
feule  des  branches  eft  plus  large  qu’à  l’ordinaire. 

Ftr  à L'angloife.  On  appelle  fer  à l'angloife , un  fer 
abiblument  plat.  Le  champ  en  eft  tellement  étroit, 
qu’il  anticipe  à peine  ftu:  la  foie  ; fes  branches  per- 
dent de  plus  en  plus  de  leur  largeur,  ainfi  que  de 
leur  épaifleur  , jufqu’aux  éponges  qui  fe  terminent 
prefque  en  pointe.  Il  n’y  a que  fix  étampures. 

Autre  ejpect  de  fer  à l'angloife.  Quelques-uns  ont 
encore  nommé  ainft  un  fer  dont  les  branches  aug- 
mentent intérieurement  de  largeur  entre  l’éponge  & 
leur  naiftancc.  L’étampure  n’en  eft  point  quarrée  & 
féparée  ; elle  eft  pour  chaque  branche  une  rainure 
au  fond  de  laquelle  font  percés  quatre  trous  : les  tê- 
tes des  clous  dont  on  fe  iért  alors  ne  fe  noyent  dans 
cette  rainure , que  parce  qu’elles  ne  débordent  les 
lames  que  latéralement.  Cette  maniéré  d’étampure 
affoiblit  le/«r  plus  que  l’étampure  ordinaire,  dont 
les  interftices  tiennent  liées  les  rives  que  defunit  la 
rainure.  . 

Ftr  à pantoufle.  Ce  fer  ne  différé  d un  fer  ordinai- 
re, qu’en  ce  que  fon  épalffeur  intérieure  augmente 
uniformément  depuis  la  voûte  jufqu’aux  éponges  ; 
enfortc  que  le  deffus  de  chaque  branche  préfente  un 
glacis  incliné  de  dedans  en-dehors,  commençant  à 
rien  au  milieu  de  cette  même  branche , & augmen- 
tant infenfiblement  jufqu’aux  éponges. 

Fer  demi-pantoufle.  Ce  fer  eft  proprement  un  fer 
ordinaire  dont  on  a fimplement  tordu  les  branches  , 
afin  que  la  face  fupérieure  imite  le  glacis  Aesfers^  à 
pantoufle.  Le  point  d’appui  du  pié  fur  ce  fer  eft  fixé  à 
l’intérieur  des  branches  , mais  l’extérieur  feul  eft 
chargé  de  tout  le  fardeau  du  corps  ; de  maniéré  que 
le  ftr  peut  plier,  porter , ou  entrer  dans  les  talons  , 
& rendre  l’animal  boiteux  ; d’où  l’on  doit  juger  de  la 
néceflité  de  n’en  faire  aucun  ufage  dans  la  pratique. 

Fer  à lunette.  Le  fer  à lunette  eft  celui  dont  on  a 
fupprimé  les  éponges  &c  une  partie  des  branches. 

Fer  à demi -lunette.  Dans  celui-ci  il  n’eft  qu’une 
éponge , & une  partie  d’une  feule  des  branches  qui 
ayent  été  coupées. 

Fer  voûté.  Le  fer  voûté  eft  un  fer  plus  couvert  qu’à 
l’ordinaire,  & dont  la  rive  intérieure  plus  épaifte 
que  l’extérieure , doit  chercher  la  foie  & la  contrain- 
dre legerement.  Nombre  de  maréchaux  obfervent 
très-mal  à-propos  le  contraire. 

Fer  geneté.  On  appelle  ainfi  celui  dont  les  épon- 
ges font  courbées  fur  plat  en  contre-haut. 

Fer  à crampon.  On  ajoute  quelquefois  zwfer  ordi- 
naire un  ou  deux , & même  en  quelque  pays  jufqu’à 
trois  crampons.  Le  crampon  eft  une  forte  de  crochet 
formé  par  le  retour  d’équerre  en-deffous  de  l’extré- 
mité prolongée,  élargie,  & fortifiée  de  l’éponge.^ Le 
fer  à crampon  eft  celui  qui  a un  crampon  placé  à l’ex- 
trémité de  la  branche  extérieure.  On  dit/«r  à deux 
crampons  y les  branches  portent  chacune  le  leur  ; 
& à trois  crampons,  fi  , outre  ces  deux  premiers,  il 
en  part  un  de  la  pince  en  contre-bas. 

Fer  à pirtçon.  On  tire  dans  de  certains  cas  de  la  ri- 
ve fupérieure  de  la  pince  une  petite  griffe,  que  l’on 
rabat  fur  la  pince  du  pié:  c’eft  cette  griffe  que  l’on 
appelle  pinçon. 

Fer  à tous  piés.  Il  en  eft  de  plufieurs  fortes. 

1°.  Le/èr  à tous  piés  flmplt  n’eft  différent  d’un  fer 
ordinaire , qu’en  ce  que  fes  deux  branches  font  plus 
larges , & qu’elles  font  percées  fur  deux  rangs  d’é- 
lampures  diftribuées  tout  autour  du  fer.  Pour  que  les 
trous  percés  fur  ces  deux  rangs  près  l’un  de  l’autre, 
n’affoibliffent  point  Xcftr,  le  rang  extérieur  n’en 
contient  que  huit , &c  le  rang  intérieur  fept , & cha- 
que éiampure  d’un  rang  répond  à l’cfpace  qui  fépare 
lCdJcs  de  rautre. 
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i*.  Le  irifé  a un  feul  rang.  Les  branches  en  font 
réunies  à la  voûte  par  entaille,  & font  mobiles  fur 
un  clou  rond  rivé  deffùs  Ôc  deffous. 

3®.  Le  hrifé  à deux  rangs.  Il  eft  femblable  à ce  der- 
nier par  la  brifure , & au  premier  par  l’ctampure. 

4®.  Le  fer  à tous  piés  fans  étampures.  Il  eft  brifé 
en  voûte  comme  les  précédens  ; & le  long  de  fa  rive 
extérieure  s’élève  une  efpecc  de  fertiflure  tirée  de  la 
piece,  qui  reçoit  l’extrémité  de  l’ongle  comme  celle 
d’un  chaton  reçoit  le  bifeau  de  la  pierre  dont  il  eft 
la  monture.  L’une  & l’autre  éponge  eft  terminée  en 
empâtement  vertical , lequel  eft  percé  pour  recevoir 
une  aiguille  à tête  refendue  , dont  le  bout  eft  taillé 
en  vis.  Cete  aiguille  enfile  librement  ces  empate- 
mens,  & reçoit  en-dehors  un  écrou,  au  moyen  du- 
quel on  ferre  le /er  jufqu’à  ce  qu’il  tienne  fermement 
au  pié.  On  peut  avec  le  brochoir  incliner  plus  ou 
moins  la  fertiffure  pour  l’ajufter  au  fabot. 

5°.  Le  fer  à double  brifure.  Ses  branches  font  bri- 
fées  comme  la  voûte  de  ces  derniers  , & leurs  par- 
ties mobiles  font  taillées  fur  champ  & en-dedans  de 
plufieurs  crans , depuis  le  clou  jufqu  aux  épongés  ; 
elles  font  percées  de  trois  étampures , dont  deux  font 
au  long  de  la  rive  extérieure , &C  la  troifieme  en-de- 
dans & vis-à-vis  l’efpace  qui  les  fépare.  Un  petit  étré- 
fillon  de  fer  dont  les  bouts  fourchiÿ  entrent  & s’en- 
gagent dans  les  crans  des  branches  mobiles , entr’ou- 
vre  de  plus  en  plus  le  vuide  du  /îrr  , à mefure  qu’on 
l’engage  dans  les  crans  les  plus  éloignés  des  brifu- 
res  : auffi  ce  fer  eft-il  d’une  grande  reffource  pour 
ouvrir  les  talons. 

Fer  à patin.  Il  en  eft  auflî  de  plufieurs  fortes. 

La  première  efpece  préfente  un  fer  a trois  cram- 
pons ; celui  de  la  pince  étant  plus  long  que  les  autres. 
Comme  ce  fer  n’eft  point  deftiné  à un  cheval  qui  doit 
cheminer,  on  fe  contente  ordinairement  de  prolon- 
ger les  éponges , & d’en  enrouler  les  extrémités  pour 
former  les  crampons  de  derrière,  & l’on  fonde  fur 
plat  à la  voûte  une  bande , qu’on  enroule  auffi  en 
forme  d’anneau  jetté  en-avant. 

La  fécondé  offre  encore  un yîr  ordinaire  , fous  le- 
quel on  foude  quatre  tiges , une  à chaque  éponge , & 
une  à la  naiffance  de  chaque  branche  : ces  tiges  font 
égales  & tirées  des  quatre  angles  d’une  petite  plati- 
ne de  fer  quarré  long  , dont  l’alfiette  eft  parallèle  à 
celle  du _/«rà  deux  pouces  de  diftance  plus  ou  moins, 
& répond  à la  direftion  de  l’appui  du  pié. 

La  troifieme  enfin  eft  un  fer  ordinaire  de  la  pince, 
duquel  on  a tiré  une  lame  de  cinq  ou  fix  pouces  de  lon- 
gueur, prolongée  fur  plat  dans  un  plan  parallèle  à ce- 
lui de  l’affîette  du/èr , & fuivant  fa  ligne  de  foi.  Cet- 
te lame  eft  quelquefois  terminée  par  un  petit  enrou- 
' lement  en-deflbus. 

Fer  à la  turque.  Nous  en  connoiffons  auffi  plu-i 
fieurs  efpeces. 

Nous  nommons  ainfi  i °.  un  fer  dont  la  branche  in- 
térieure dénuée  d’éiampure  depuis  la  voûte , aug- 
mente uniformément  d’épaifleur  en-deflbus  jufqu^à 
fon  extrémité,  où  elle  fe  trouve  portée  jufqu’à  en- 
viron neuf  ou  dix  lignes,  diminuant  en  même  lems  de 
largeur  jufqu’au  point  d’en  avoir  à peine  une  ligne 
à l’éponge. 

1®.  Un  autre  fer  fous  le  milieu  de  la  branche  in- 
térieure , duquel  s’élève  dans  la  longueur  d’environ 
un  pouce  une  forte  de  bouton  tiré  de  la  piece  , le- 
quel n’en  excede  pas  la  largeur,  & qui  làillant  de 
trois  ou  quatre  lignes , eft  bombé  feulement  dans  le 
fens  de  fa  longueur.  Sa  largeur  eft  partagée  en  deux 
éminences  longitudinales  par  une  cannelure  peu  pro- 
fonde ; il  n’eft  aucune  étampure  dans  toute  l’étendue 
de  ce  bouton , mais  il  en  eft  une  qui  eft  portée  en-ar- 
riere  entre  ce  bouton  & l’éponge. 

3®.  Il  en  eft  un  troifieme  dont  il  eft  rare  que  nous 
faflions  ufage.  Cc/^r  n’eft  autre  chofe  qu’une  platinq 
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«contournée  pour  le  pié  de  l’animal,  & percce  dans 
ion  milieu  d’un  trou  fort  petit,  eu  égard  au  vuide 
des  fers  ordinaires. 

Fer  prolongé  en  pince.  Nous  ajoutons  aux  pies  des 
chevaux  rampins  un  fir  dont  la  pince  déborde  d’un 
pouce , plus  ou  moins , celle  du  labot.  Cet  excédent 
eil  relevé  en  bateau  par  une  courbure  plus  ou  moins 
fenfible. 

Fers  à mulet.  Ces  fers  ne  different  de  ceux  qui  font 
deftinés  aux  chevaux  , qu’autant  que  la  ftruâure  & 
la  forme  du  pié  de  cet  animal  different  de  celles  du 
pié  du  cheval.  Le  vuide  en  eft  moins  large  pour  l’or- 
dinaire ; les  branches  en  font  plus  longues,  & débor- 
dent communément  le  fabot,  &c. 

On  doit  adapter  fouvent  aux  pies  des  mulets  des 
fers  de  chevaux.  F'oye^  F ER  R U R E.  Ceux  qui  font 
dans  la  pratique  particulière  à ces  animaux , font  la 
planche  & la  florentine. 

La  planche  eft  une  large  platine  de  figure  à-peu- 
près  ovalaire  , ouverte  d’un  trou  de  la  même  for- 
me, relatif  aux  proporiions  de  la  folle.  La  partie  de 
cette  platine  qui  fait  office  de  la  branche  intérieure 
du  fer  ordinaire , n’ell  large  qii’autant  qu’il  le  fuit  ' 
pour  faillir  de  quelques  lignes  hors  du  quartier.  Celle 
qui  recouvre-&  défend  le  talon  eft  un  peu  plus  large 
& déborde  à proportion.  La  portion  qui  tient  lieu  de 
la  branche  extérieure , a encore  plus  de  largeur  ; fon 
bord  extérieur  cil  relevé  d’environ  trois  ou  quatre 
lignes,  par  une  courbure  très  - précipitée,  dont  la 
naiffance  n’eft  éloignée  de  la  rive  que  d'environ  qua- 
tre lignes.  Cette  courbure  régné  depuis  le  talon  juf- 
qu’à  la  pointe  du  fer.  La  partie  antérieure  qui  s’étend 
au-delà  de  la  pince  d’environ  trois  pouces , eft  elle- 
même  relevée  en  bateau  par  une  courbure  fort  préci- 
pitée , qui  commence  dès  le  deffous  de  la  pince  de  l’a- 
nimal. Les  étampures  font  femblables  à celle  de  fers 
ordinaires  de  derrière.  Outre  ces  étampures , on  per- 
ce encore  deux  trous  plus  larges , un  de  chaque  côté 
de  la  pince  & hors  de  fon  aflîette , pour  recevoir  de 
forts  clous  à glace  quand  le  cas  le  requiert. 

Fer  à lajlortnùne.  Ce  fer  eft  proprement  une  plan- 
che dont  l’ouverture  eft  telle,  qu’elle  le  diviié  en 
deux  branches,  comme  les  fers  ordinaires.  L’extré- 
mité des  éponges  en  eft  legerement  relevée  : on  y 
perce  également  des  trous  en  pince  pour  les  clous  à 
glace.  La  bordure  de  ceux  qu’on  deftine  aux  piés  de 
derrière  n’eft  pas  relevée,  & la  courbure  de  la  partie 
antérieure  n’eft  point  auflî  précipitée.  Les  éponges 
prolongées  à deffein  font  rejetrées  cn-deflbus,  & tor- 
dues de  dehors  en-dedans  pour  former  des  crampons, 
lels  que  ceux  quel’on  nomme  àf«i//e  oui/j 

chat.  ^''oyei_  FoRGER.  Outre  les  deux  trous  percés 
pour  les  clous  à glace , on  en  perce  un  troifieme  , en- 
viron au  milieu  de  la  portion  antérieure  & relevée  de 
ta  fer  pour  le  même  ufage.  («) 

Fer  à Lampas,  (AfdrécAd//.)  tige  de/îr  dont  une 
extrémité  portée  par  fon  applatiftémenr  à une  lar- 
geur de  cinq  ou  fix  lignes  environ  , eft  relevée  pour 
former  une  forte  de  crochet  tranchant , & en  fens 
croifé  à la  longueur  de  la  tige.  Voye^  Feve.  (e) 

Fers  a Cahiers  , en  terme  d'Aiguilletier,  font  des 
fers  attachés  au  bout  d’un  petit  ruban  de  fil , à l’ufage 
des  gens  de  pratique. 

* Fers  (arcfojy«r«^),cefontdesinftrumensquifer- 
vent  dans  les  mines  d’ardoife  à en  détacher  des  mor- 
ceaux; il  y en  a de  grands  & de  moyens.  Voye^  ce 
que  nous  en  avons  dit  à \ article  Ardoise. 

Fer  a forger  ou  Fer  a creuser  , parmi  les 
Batteurs  d'or  6-  autres  ouvriers;  c’eft  une  lame  de  fer 
courbée,  alTez  femblable  à un/êr  à cheval , que  l’on 
met  devant  le  creufet  pour  ralentir  & modérer  la 
chaleur , & rendre  l’aétion  du  feu  fur  le  creufet  tou- 
jours égale. 

Fer  a repasser,  eft  un  çutil  dont  fe  fervent  les 
Tome  Vit 
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Blanchifftufes  & autres  ouvriereSi  pour  unir  la  furface 
du  linge , des  dentelles  & des  étoffes , & leur  donner 
de  la  confiftance  au  fortir  du  blanchifl'age.  Le  fer  à 
repajfer  eft  quarré  par  le  bas , & rond  par  la  tête  ; fa 
longueur  eft  double  de  fa  largeur  ; fon  épaiffeur  eft 
ordinairement  de  quatre  lignes , fuivant  la  grandeur 
àtsfers  : fa  face  doit  être  polie.  A la  partie  oppofée 
à cette  face , eft  une  poignée  auffi  de  fer,  & fondée 
fur  ledityêr.  Il  y a des  fers  à repajfer  pour  les  Chape- 
liers ; ils  ne  different  des  précédens  , qu’en  ce  qu’ils 
ont  un  pouce  d’epaifleur,  &font  prelqu’auffi  larges 
que  longs , mais  toujours  ronds  par  la  tête.  Pour  faire 
un  fer  à repajfer,  le  taillandier  prend  une  barre  de  fer 
plat , qu’il  courbe  pour  en  former  la  table  du  fer  à 
repajfer,  comme  on  le  voit  dans  nos  Planches.  Cela 
fait , il  coupe  les  angles  du  côté  de  la  tête , il  les  ar- 
rondit enfuiie  ; il  forge  la  poignée , il  l’enleve  & la 
tourne.  Cette  poignée  eft  creufe  , afin  qu’elle  ne 
prenne  point  trop  de  chaleur;  cela  fait,  il  tourne  les 
piés  de  la  poignée.  Cette  partie  eft  ordinairement  de 
la  longueur  de  la  table  duyîr,  & fondée  deffus  au  mi- 
lieu de  la  tête  & du  pié.  On  a repréfenté  dans  la  Plan^ 
du,  un  taillandier  qui  tient  avec  des  tenailles  un  fer 
à repajfer,  pour  ledrelfer  fur  une  meule  d’acier.  Cette 
façon  de  dreffer  n’eft  pas  ufitée  de  tous  les  ouvriers  r 
il  y en  a qui  dreffent  les  fers  à la  lime,  & les  finiffent 
fur  la  meule  de  grès  ; d’autres  les  finiffent  tout  à la 
lime. 

On  voit  ailleurs  un  autre  compagnon  qui  polit  un 
fer  à repajj'er  avec  une  arbalète.  Pour  appuyer  plus 
fort  l’arbalête  contre  le  fer,  on  s’eft  fervi  d’un  bâ- 
ton d’épine  ou  d’érable , courbé  en  arc , comme  à la 
manufaâure  des  glaces.  On  appelle  ce  bâton  ainfl 
couïhé , jîeche.  Il  y a des  fers  à repajfer -^dwMUS. 

Le  fer  à repajfer  en  cage,  eft  une  ei|)ece  de  fer  rond 
ou  pointu,  compofé  de  la  femelle  fur  laquelle  eft 
montée  une  cloilon , comme  la  cloifon  d’une  ferrure, 
avec  une  couverture  à charnière  montée  fur  la  cloi- 
fon , & une  poignée  fixée  fur  la  couverture.  Au  lieu 
de  faire  chauffer  ce  fer  devant  le  feu,  on  met  dans 
la  cavité  de  ce  fer  un  morceau  de  fer  chaud.  Voye:^ 
dans  nos  Planches  de  Taillanderie  ce  fer,  fon  ouvertu- 
re, fa  femelle,  fa  cloilon  montée  liir  la  femelle,  la 
couverture  garnie  de  fa  poignée  & charnière. 

Fer  a rouler  , terme deBouionnier;  c’eft  une  efpe-^ 
ce  de  poinçon  long  de  trois  pouces  demi  ou  quatre 
pouces , qui  fe  termine  en  vis  par  la  pointe.  On  fe 
fert  de  cet  inftrument  pour  affujettir  les  moules  , 
lorfqu’on  veut  travailler  les  boutons  à l’aiguille. 
Pour  cet  effet  on  enfonce  la  pointe  ou  vis  du  poin- 
çon dans  le  trou  où  le  moule  eft  percé  au  centre. 
Voyei^  la  figure  K , PL.  /.  M reprélénte  le  même  fier 
à rouler,  fur  lequel  eft  monté  un  moule  de  bouton. 
Les  figures  !.  6' 2.  de  la  vignette  travaillent  avec  cet 
inftrument , qui  fert  à tenir  les  moules  de  boutons 
pour  les  revêtir  de  foie  ou  de  trait  d’or  & d’argent. 

Fers  , outils  de  Cartiers ; ce  font  des  efpeces  de 
poinçons  ou  emporte-pieces , au  bout  defquels  font 
gravées  les  marques  diftinélives  des  cartes,  comme 
le  carreau  , le  cœur,.le  pique  & le  trefle.  Ces  fers,, 
qui  font  coupans  par  en  bas , fervent  à marquer  fur 
les  patrons , les  endroits  où  doivent  être  empreintes 
ces  marques  différentes.  Voye^  Emporte-piece. 

Fer  a souder  , {Chauderonnïers,  Ferblantiers, 
autres  ouvriers.')  Ils  en  ont  de  deux  fortes , les  uns 
pour  l’étain , & les  autres  pour  le  cuivre  ; ces  der- 
niers font  de  cuivre , & les  autres  de  fer.  Des  uns  &, 
des  autres  il  y en  a de  ronds  & de  quarrés  : ceux-ci 
font  pour  fouder  dans  le  milieu  de  la  piece.  il  y en  a 
auffi  de  plats , pour  fouder  dans  la  quarre  des  chau- 
derons  & autres  ouvrages  de  cuivre.  Ils  font  prel'que 
tous  fans  manche  de  bois  ; mais  au  lieu  de  moufflei- 
tes  on  les  tient  par  une  longue  queue  de  fer.  Leur 
longueur  eft  depuis  iz  jufqu’à  18  à lo  pouces.  Le 

• Ceci; 
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côte  qui  fort  à fonder,  eft  un  peu  recourbé  en  crolf- 
fant  à ceux  qui  font  ronds  : aux  quarrés  c’ell  un  mor- 
ceau de  fir  en  forme  de  cube  , d’environ  1 8 lignes , 
qui  eil  rivé  au  bout  de  la  queue. 

Fer  , terme  de  CorderU,  eu  un  morceau  de  fer  plat , 
large  de  trois  à quatre  pouces , épais  de  deux  lignes, 
long  de  deux  piés  & demi , folidement  attaché  dans 
une  fituation  verticale  à un  poteau  ou  à une  muraille 
par  deux  barreaux  de  fer  ibudés  à fes  extrémités  ; en- 
fin le  bord  intérieur  du  fer  plat  forme  un  tranchant 
moufle.  f^oye{  les  Planches  de  Corderie. 

Le  peigneur  tient  fa  poignée  de  chanvre , comme 
s’il  vouloir  la  pafler  fur  le  peigne , excepté  qu’il  prend 
dans  fa  main  le  gros  bout,  & qu’il  laifl'e  pendre  le 
plus  de  chanvre  qu’il  lui  eft  poflible,  afin  de  faire 
palTer  le  milieu  fur  le  tranchant  du  fer  : tenant  donc 
la  poignée  de  chanvre  , comme  nous  venons  de  le 
dire , il  la  palTe  dans  le  fer;  & retenant  le  petit  bout 
de  la  main  gauche  , il  appuie  le  chanvre  fur  le  tran- 
chant moufle  du  fer;  & tirant  fortement  de  la  main 
droite  , le  chanvre  frote  fur  le  tranchant  ; ce  qui 
étant  répété  plufieiirs  fois , le  chanvre  a reçu  la  pré- 
paration qu'on  vouloit  lui  donner,  & on  l’acheve 
en  le  prclTant  legeremont  lur  le  peigne  à finir,  f^oye^ 
l’article  CORDERIE  , & les  figures. 

Fers  a découper,  en  terme d'.Découpair,{oMétS 
emporte-picces  modelés  félon  le  goût  & la  fantaifie , 
dont  on  le  fert  pour  dLouper  divers  delTeins  fur  les 
étoffes,  f^oye^  les  figures  de  la  Planche  du  Découpeury 
qui  repréfentent  ces  fortes  d’outils.  On  frappe  lur  la 
tête  avec  un  maillet  de  bois , comme  fur  un  eifeau , 
& le  fer  à découper  tranche  l’étoffe  mile  en  plufleurs 
doubles  fur  une  planche. 

Fers  a gauffrer  ,c/r  terme  de  Dècoupiury  ce  font 
des  planches  de  luivre  qu’on  applique  fur  les  étoffes, 
pour  y imprimer  les  caraéleres  qui  ibnt  gravés  fur 
ces  fers.  Voyez  Planche  du  Découpeury  une  épreuve 
de  ce  fer. 

Fers  a réparer,  en  terme  de  Doreur  fur  bols,  eft 
tm  terme  général  qui  fignifie  tous  les  outils  fans  dif- 
tinâion , dont  on  le  lcrt  pour  reparer  les  pièces  déjà 
blanchies.  Chacun  de  ces  fers  a Ion  nom  particulier; 
l’un  eft  une  fpatule , l’autre  un  fer  à refendre;  celui-ci 
un  fer  à coups  finsy  celui-là  un  fer  à gros  coups.  Voye^ 
ces  termes  ci-apr'es,  & la  figure  J.  de  la  Planche  du 
Doreur, 

Fer  a gros  coups,  en  terme  de  Doreur  fur  bois  y 
eft  un  outil  dont  la  tranche , moins  fine  que  celle  du 
fer  a coups  fins  y prépare  la  piece  , & la  met  en  état 
d’être  achevée  de  reparer  par  ce  dernier.  Voyei^  les 
figurtSy  Planche  du  Doreur. 

Fer  a coups  Fins,  rntfrff7«i/«2?orrr/r,fe  dit  d’un 
outil  qui  ne  différé  des  autres  qui  font  néceflaires  au 
reparage , que  parce  que  fa  tranche  eft  fort  petite , 
& qu’on  s’en  fert  pour  reparer  en  derniere  façon. 
Voye\^  Planche  du  Doreur. 

Fer  a refendre  , en  terme  de  Doreur  fur  bols,  eft 
wn  outil  dont  la  tranche  fe  termine  en  demi-lofange  : 
il  fert  à dégager  les  coups  de  eifeau  couverts  par  le 
blanc.  Voyei^la  Planche  du  Doreur. 

Fer  QUARRÉ,  en  terme  d' Eperonniery  eft  le  nom 
d’un  outil  de  fer  dont  la  forme  eft  quarrée , fur-tout 
vers  l’a  pointe  ; l’autre  bout , plus  large  & prefque 
plat , fe  replie  plufleurs  fois  ftir  lui-même,  ce  qui  lui 
iert  de  poignée.  Son  ufage  eft  de  donner  à des  trous 
de  la  grandeur  à diferétion.  Voye^  les  figures  de  la  PI, 
de  V Eperonnier. 

Fer  a souder,  outiLàeFerblanüer;t^t^xss\.Tr\ox- 
ceau  de/îrlong  d’un  pié  & demi  ,quarré,  de  la  grof- 
feur  d’un  doigt,  qui  eft  emmanché  dans  un  morceau 
de  bois  de  la  longueur  de  trois  à quatre  pouces , 
rond , & gros  à proportion.  A côté  & dans  le  basde 
ce  fer  y eft  un  œil  dans  lequel  fe  rive  un  morceau  de 
cuivre  rouge,  qui  eft  de  répaUleur  d’environ  deux 
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lignes  par  en-bas  ; & du  côté  oh  il  eft  rivé , 11  eft  en- 
viron de  la  grofleur  d’un  pouce  en  quarré.  Les  Fer- 
blantiers font  chauffer  cet  outil , & pofent  leur  fou- 
dure  deffus  les  pièces  à fonder  ; & la  chaleur  de  ce 
fer  faifant  fondre  la  foudure,  l’attache  delTus  \z  fer- 
blanc , & affujettit  plufleurs  pièces  enfemble.  f^oyez 
les  figureSy  Planche  du  Ferblantier. 

Fer  , en.  terme  de  Filajper ; c’eft  un  inftrument  de 
fer  attache  a un  mur  ou  contre  quelque  chofe  de  fo- 
lidc,  dont  le  ventre  large  & obtus  brife  la  filaffe 
qu  on  y frote , & en  fait  tomber  les  chenevottes  qui 
y font  reftées.  FoyeiPlanche  du  Cordier. 

Fer  a souder,  outil  de  Fomainier:  cet  Inftru- 
ment ne  différé  pas  des  fers  à fonder  ordinaires. 

Fer  a fileter,  outil  de  Gaînier;  c’eft  un  petit 
morceau  de  fer  plat , quarré , de  la  largeur  d’un  bon 
pouce , qui  eft  arrondi  par  en-bas  , & qui  a une  pe- 
tite meche  qui  s’emmanche  dans  un  morceau  de  bois 
de  la  longueur  de  deux  pouces , & gros  à proportion. 
Les  Giiîniers  s’en  fervent , après  l’avoir  fait  chauffer, 
pour  marquer  des  filets  fur  leurs  ouvrages.  Foye^  U 
figure  y Planche  du  Gaînier. 

Fers  , outils  de  Luthier;  il  y en  a de  plufleurs  for- 
tes , & ils  fervent  à divers  ufages. 

Fer  pour  les  édites  des  bafies,  bafions',  violons,  &c. 
c’eft  un^r  d’une  lorme  prifmatique , dont  la  bafe  eft 
une  ellipfe.  Ce  priime  eft  terminé  par  un  manche 
affez  long.  Foye^  la  figure  Planche  XII.  de  Lu- 
therie.U  fert  à plier  les  édifies  des  inftrumens  nom- 
més ci-deffus. 

Pour  s’en  fervlr , on  le  fait  chauffer  modérément  ; 
on  le  pofe  enfuite  horifontalcment  fur  un  établi  de 
menuifler,  enforte  que  la  partie  prifmatique  déborde 
en-dehors  : on  l’aflYire  par  le  moyen  d'un  valet , dont 
la  patte  s’applique  fur  la  tige  qui  forme  le  manche  de 
cet  inftrument.  On  place  enfuite  les  planches  minces 
dont  les  écllffes  doivent  être  faites  , fur  le  corps  de 
cet  outil , & on  les  comprime  pour  les  plier  jul’qu’à 
ce  qu’elles  ayent  acquis  la  courbure  reqiiife,  qu’el- 
les confervent  à caul'e  de  l’efpece  d’uûion  dont  le 
côté  appliqué  au/îr,  qui  eft  le  concave , a été  affec- 
té. On  fe  lert  du  côté  plat  de  cet  outil , c’eft-à-dire 
du  côté  oh  il  eft  moins  courbé  , lorfqu’on  veut  plier 
les  grands  contours  des  éclilfes;  & de  l’autre  côté, 
loriqu’on  veut  plier  de  petits  contours. 

Fers  ronds  , Fers  plats  , outils  de  Luthier,  re- 
préfentés  figures  zG.zy.  6*  3 o . PL  XII.  de  Lutherie  ; 
ce  font  des qui  chauffés  modérément,  aident  à 
recoller  les  tentes  qui  arrivent  aux  inftrumens.  Si  on 
veut,  par  exemple,  recoller  enfemble  les  deux  par- 
ties  d’une  table  de  violon , après  avoir  mis  delà  colle- 
forte  entre  les  parties  à rejoindre , on  colle  des  deux 
côtés  une  bande  de  fort  papier  ; & fe  fervant  de  l’un 
ou  de  l’autre  des  fers  chauffés  au  degré  convenable , 
félon  que  les  parties  planes  ou  concaves  de  la  table 
l’exigent , & frotant  legeremenf , on  rechauffe  la 
colle , que  l’on  parvient  par  ce  moyen  à faire  fortir 
en  partie  d’entre  les  côtés  de  la  fente  , qui  eft  d'au- 
tant mieux  collée  qu’il  y refte  moins  de  colle.  D’ail- 
leurs la  chaleur  communiquée  au  bols , en  ouvre  les 
pores,  dans  lefquels  la  preflion  de  l’air  force  la  colle 
rendue  très-fluide , d’entrer  ; c’eft  la  raifon  phyflque 
de  toutes  les  foudures,  dont  le  collage  peut  être  re- 
gardé comme  une  efpece.  (Z?) 

Fers  crochus,  (^Marqueterie.')  Outils  dont  les 
Ebéniftes  fe  fervent  pour  creufer  dans  les  bois  de 
leurs  ouvrages,  les  places  oii  les  pênes  de  leurs  fer- 
rures doivent  fe  loger  ; aufli  pour  creufçr  les  mor- 

toifes  dans  lelquelles  les  pattes  des  fiches  des  gonds 
des  portes  doivent  entrer.  Cet  outil  a deux  tranchans 
A ^ D.  Voyez  la  figure , Planche  de  Marqueterie.  Le 
premier  eft  tourné  en-travers  delà  rige  B C l’ou- 
til, 6c  l’autre , D,  lui  eft  parallèle.  On  fe  fert  de  l’un 
ou  l’autre,  félon  que  l’ouvrage  ou  la  commodité  de 


FER 

l’ouvrier  l’exige.  Cet  outil  cR  pouffé  clans  le  bois  au 
moyen  des  coups  de  marteau  que  l’on  frappe  fur  les 
talons  B C ; àc  la  tige.fert  comme  de  levier  pour 
retirer  le  tranchant , lorfqu’il  eff  engagé  trop  forte- 
ment dans  Je  bois.  (Z?) 

Ffrs  de  Varlope  , de  demi-Varlope,  Var- 
lope A ONGLET,  & DE  Rabot  : ils  ont  tous  la  mê- 
me forme  , & fe  font  de  même  ; ils  ne  different  que 
fur  la  largeur  : ils  font  à un  bifeau  , comme  les  ci- 
feaux  du  Menuifier.  Pour  les  faire,  l’ouvrier  prend 
une  barre  de yîr,  la  corroyé , enleve  un  ftrdtvarlopt 
ou  autre , comme  on  le  démontre  dans  la  Planche  du 
Taillandier)  oii  l’on  voit  l’acérure  ou  lamife  d’acier; 
enfuite  il  place  l’accrure  à la  pièce  enlevée  , il  cor- 
royé les  deux  enfemble  ; il  reparc  & forme  le  bi- 
feau , deforte  que  l’acier  foit  du  côté  qui  forme  le 
tranchant.  dans  la  même  Planche  un  fer  de  var- 

lope  vil  du  côté  du  bifeau. 

Fer,  (^Mt  nui f crie.')  Donner  du  fer  à une  varlope  , 
demi-varlope , rabot  y 6*  généralement  d toutes  fortes 
d'outils  de  Menuifer'ie,  s’ils  font  montés  dans  des  fûts  ; 
c’eff , lorfqu’ils  ne  mordent  pas  affez , frapper  deffus 
la  tête  doucement  pour  les  faire  mordre  davantage , 
en  en  fail'ant  fortir  le  tranchant. 

Fer  , (û  la- Monnaie.)  il  fe  dit  de  l’exaû  équilibre 
du  métal  au  poids  lors  de  la  pefée , comme  une  once 
d’or  tenant  un  parfait  équilibre  avec  le  talon , les 
deux  plateaux  ne  trébuchant  point. 

Fer  a friser,  (^Perruquier.)  eft  un  inftrument 
dont  les  Perruquiers  fe  fervent  pouf  deffécher  les 
cheveux  renfermés  dans  des  papillotes , & leur  faire 
tenir  la  frifure.  Cet  inflrument  eu  une  efpece  de  pince 
dont  les  deux  branches  font  faites  à-peu-près  comme 
celles  des  cifeaiix  du  côté  des  anneaux,  & fe  termi- 
nent par  deux  plaques  unies  6c  difpofées  de  manière, 
que  quand  on  ferme  la  pince  , elles  fe  ferrent  l’une 
contre  l’autre.  On  fait  chauffer  ce  fer  au  feu  ; & 
cpiand  il  eff  chaud , on  pince  les  papillotes  entre  ces 
deux  plaques,  ^oye^  la  Planche. 

Fer  a toupet,  (^Perruquier.)  eff  une  efpece  de 
pince  dont  les  deux  branches  font  alongées , 6c  conf- 
iruites  de  maniéré  que  l’une  eff  ronde  comme  un  cy- 
lindre , 6c  l’autre  a une  rainure  creufée , 6c  propre  à 
recevoir  la  branche  ronde.  On  s’en  fert  pour  frifer 
le  toupet , ou  les  cheveux  qui  bordent  le  front  : pour 
cet  effet  on  le  fait  chauffer  ; on  pince  entre  les  deux 
branches  la  pointe  des  cheveux , 6c  on  roule  les  che- 
veux autour  du  fer,  de  façon  que  la  chaleur  leur  fait 
conferver  le  pli  que  le  tortillement  leur  a imprimé 
avec  le  fer. 

Fer  rond  a souder  , de  Plombier;  c’eff  un  cône 
tronqué  arrondi  par  la  tête , avec  une  queue  pour  le 
prendre. 

Fer  pointu , quarré  , à fonder;  il  a la  forme  pyra- 
midale. 

Fer  rond)  pointu , à fonder,  des  V'icr'iers;  il  a la  for- 
me de  la  pointe  d’un  œuf,  fa  queue  eft  plus  longue 
qu’au /êrdu  Plombier  ; il  eft  terminé  par  un  crochet. 
Pour  faire  ces  fortes  de  fers,  le  forgeron  prend  une 
barre  de  fer,  comme  on  voit  dans  nos  Planches-  de 
Taillanderie;  enfuite  une  virole  qu’il  fonde  au  bout 
de  la  barre,  ce  qui  forme  la  tête  du  fer  : il  repare , 
lime  ôt  dreffe. 

• Fer  a polir,  (^Rel'iùre.)  Pour  polir  on  fe  fert 
d’un  fer  de  la  longueur  d’un  pié  , liir  lequel  il  doit  y 
avoir  une  platine  de  cinq  pouces  de  long  fur  deux  de 
large.  Il  faut  que  cette  platine  foit  très-égale  ; le  reff  e 
eft  en  queue  , pour  être  emmanché.  Foye^  les  Plan- 
ches de  La  Reliure.  Foye^  PoLiR. 

Quand  le  livre  eff  glaire  fur  la  couverture , 6c  que 
le  blanc-d’œuf  eft  lèc , on  fe  fert  du  fer  à polir  chaud , 
qu’on  paffe  legerement  une  fois  ou  deux  fur  tout  le 
livre , pour  lui  donner  du  luftre. 

fERS  A DORER , (Reliure.)  Les  Relieurs  ufent  de 
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différens  fers  pour  dorer  les  livres . Foy.  Alphabet, 
Arme,  Coin,  Bouquet,  Dentelle,  Palette, 
Roulette, Fleuron. 

Fers,  (Rubanier.)  /^oyeçDENT  DE  Rat. 

Fer  DE  Velours  a cannelure,  (InJIrument 
du  métier  de  l'étoffe  de  foie.)  Le  fer  de  velours  eft  une 
petite  broche  de  cuivre  qui  eft  applatie  plus  d’un 
côté  que  d’un  autre , & qui  a fur  un  des  dos  une  pe- 
tite cannelure  dans  laquelle  la  taillerole  entre  pour 
couper  le  poil. 

Fer  de  Velours  frisé;  \qs  fers  de  velours  frijt 
font  parfaitement  ronds , 6c  font  de  fer,  au  lieu  que 
les  autres  font  de  léton , 6c  non  de  cuivre,  6c  d’ail- 
leurs n’ont  point  de  cannelure. 

Fer  de  Peluche:  les  fers  de  peluche  ont.  une  can- 
nelure , comme  les  fers  à velours , mais  font  de  beau- 
coup plus  hauts  : il  y a des  fers  dt  peluche  qui  font  de 
bois , quoiqu’ils  foient  nommés  fers. 

FERABATH,  (Géogr.)  ville  agréable  de  Perfe, 
dans  les  montagnes  qui  bornent  la  Mer  Cafpienne 
au  midi , dans  le  Méfenderan , à cinq  lieues  de  la 
mer  : le  grand  Chah-Abas  y paffoit  fouvent  l’hyver. 
Long.  y6.  12.  lac.  3g.  46'.  (C.  D.  7.) 

FERALES , (Hijl.  anc.)  nom  d'une  fête  que  les  an- 
ciens Romains  célébroient  le  1 z Février  à l’honneur 
des  morts.  Foye^  Februa  & Mânes. 

Varron  dérive  ce  mot  de  inferi  ou  de  fera,  parce 
qu’on  portoit  un  repas  au  fépulcre  de  ceux  auxquels 
on  rendoit  ce  jour-là  les  derniers  devoirs.  Feftus  le 
dérive  de  fera , par  la  même  raifon , ou  de  fer'io,  parce 
qu’on  immoloit  des  viéUmes.  Vofliué  obfcrve  que  les 
Romains  appelloient  la  mort  fera , cruelle , & que  de- 
là peut  venir  feralia.  Dicl'ionn.  éiymol. 

Macrobe , Sacurn.  1. 1.  c.  xiij.  en  rapporte  l’ori- 
gine à Numa  Pompilius,  Ovide,  dans  fes  Fajles,  re- 
monte jufqu’à  Enée  pour  en  trouver  l’origine , 6c  les 
décrit.  Il  dit  encore  qu’en  ce  jour  on  faifoitauffi  un 
facrifîce  à la  déeffe  muta , ou  muette , ÔC  que  c’étoit 
une  vieille  femme  accompagnée  de  jeunes  filles , qui 
faifoit  ce  facrifice.  Diclionn,  de  Trév.  6c  Chambers. 

Cette  fête  ayant  été  long-tems  négligée  à Rome 
depuis  fa  première  inftitution  , à cauïé  des  guerres 
continuelles , Ovide  raconte  au  fécond  livre  desFajltSy 
que  cette  ville  fut  defolée  par  la  pefte , 6c  qu’oq^gea 
que  ce  fléau  éloitun  effet  de  la  vengeance  des  oieux 
Mânes.  Les  efprits  étant  auffî  malades  que  les  corps , 
on  vit , dit-on , les  ombres  des  morts  fortir  de  leurs 
tombeaux,  fe  promener  dans  les  campagnes  6c  dans 
les  rues  de  la  ville  avec  des  hurlemens  affreux.  On 
ne  trouva  point  d’autre  remede  à cette  defolation  , 
que  de  rétablir  les  cérémonies  négligées , feralia  : la 
pefte  ceffa , 6c  les  Mânes  appail'és  retournèrent  dans 
leurs  tombeaux  ; il  falloir  bien  que  cela  arrivât.  ((?) 

FERBLANTIER,  f.  m.  ouvrier  qui  travaille  à di- 
v-ers  ouvrages  de  fer-blanc , comme  plats , aflïettes 
lampes,  lanternes,  Gc. 

La  véritable  qualité  des  Ferblantiers  eft  Taillan- 
d'iers.  Ouvriers  en  fer-blanc  & noir;  ils  font  de  la  com- 
munauté des  Taillandiers.  Taillandier. 

Les  Ferblantiers  ÔC  les  Vitriers  n’ont  befoin  que  de 
‘ fers  à fonder,  mais  plus  petits  que  ceux  des  Plom- 
biers. Les  uns  6c  les  autres  fe  fervent  de  poix  réfine 
pour  mieux  faire  prendre  la  foudure.  Lorlqu’on  veur 
au  contraire  qu’elle  ne  prenne  pas  dans  de  certains, 
endroits , on  les  falit  avec  la  main  ou  de  la  craie. 

FERDEN  ou  VERDEN , (Géog.)  ville  du  cercle  ■ 
de  la  baffe  Saxe  en  Allemagne , capitale  de  la  pro-’ 
vince  du  même  nom , autrefois  épifcopale  6c  impé- 
. riale , mais  à-préfent  fujette  à l’éJeéleur  d’Hannovre , 

! auquel  les  Danois  la  cederent , après  l’avoir  prife  en 
171a.  Elle  eft  fur  l’Aller  proche  le  Wéfer,  à 10  lieues 
S.  E.  de  Breme,  lo  S.  de  Hambourg , iz  S.  O.  de 
Lunebourg,  20  N.  O.  d’Hannorre,  Long, 

' lat.â^.  ge.  (Ct  D,  J.) 
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FERDIKANDINE  , {Géog.)  petite  ville  de  la  côte 
occidentale  de  Pile  de  Luçon , près  de  l’embouchure 
de  la  riviere  de  Bigan  : Gemelli  Careri  fixe  l’époque 
delà  fondation  en  1574.  Elle  eft  par  les  138  de 
/ongit.  & par  les  17**  30'  de  latitude  feptentrionale. 

FERE  , (la)  Géog,  petite  ville  de  France  dans  le 
comté  de  Thiérache  en  Picardie  , entre  Noyon  & 
Saint-Quentin , fur  l’Oife , remarquable  par  un  mou- 
lin à poudre  , oü  l’on  en  fabrique  quelquefois  120 
milliers  par  an.  Le  roi  Eudes  mourut  à la  Fcre  en  898. 
Long.  21.  2.  lat,  4^.  40. 

Le  mot  de  Fcre  eft  originairement  Franc  , & figni- 
fie  Y habitation  de  plujîeurs  perfonnes  d'un  mime  pays  ^ 
de-là  vient  que  le  nom  de  Fere,  tiré  de  Fara,  eft  refté 
dans  beaucoup  de  noms  de  villes  & bourgs. 

FERENtAIRES  ou FEREND AIRES,  {HiJÎ.  anc.) 
étoient  chez  les  Romains  des  troupes  auxiliaires  ar- 
mées à la  legere  : leurs  armes  étoient  l’épée , les  flé- 
chés , la  fronde , qui  font  des  armes  plus  legeres  & 
moins  embarraffantes  que  le  bouclier,  la  hache,  la 
pique,  &c. 

Le  nom  de  Ferentaires  vient  de  ce  que  ces  foldats 
ctoient  troupes  auxiliaires , à ftrendo  auxilio , quoi- 
que Varron  prétende  que  ce  nom  leur  fut  donné  par- 
ce que  la  fronde  & les  pierres  fe  portent , & ne  s’em- 
poignent pas  \ feruntuTj  non  tenentur. 

Il  y avoit  une  autre  efpece  de  Ferentaires , dont 
l’emploi  étoit  de  porter  des  armes  à la  fuite  des  ar- 
mées , afin  d’en  fournir  aux  foldats  dans  les  com- 
bats. 

Quelques  auteurs  nomment  Ferentaires,  des  cava- 
liers armés  de  pié-en-cap,  armés  pefamment,  cata~ 
phraSi  équités.  Dicîionn.  de  Trév.  & Chamb,  (G) 

FERENTINO  , {Géog.')  ou  FIORENTINO , com- 
me difent  les  Italiens,  petite  ville  d’Italie 

& de  l’état  de  l’Eglife , dans  la  campagne  de  Rome , 
avec  un  évêché  qui  ne  releve  que  du  pape  : elle  eft 
fur  une  montagne  à 3 li.  N.  E.  d’Anagny,  1 5 S.  E.  de 
Rome.  Long.  jo.  62.  lat.  41.  43. 

FERIN,  INE,  adjeft.  {Medecine.)  C’eft  un  terme 
employé  par  les  anciens , pour  défigner  des  maladies 
ou  des  caufes  de  maladie  d’une  nature  très-mauvai- 
fe,  qui  portent  un  caraftere  de  malignité  , qui  fup- 
pofem  une  altération  très-confidérable  ôc  très-per- 
nicieufe  dans  la  maffe  des  humeurs. 

C’eft  dans  ce  fens  qu’Hippocrate  fait  ufage  de  ce 
terme  dans  fes  épidémies,  lib,  V^l.  il  appelle  férins,  les 
vers , la  toux , qui  font  produits  par  une  caufe  de 
corruption  extraordinaire.  Le  déliré  eft  aiifli  ferin , 
félon  cet  auteur  dans  (esprorhétiques , dans  fes  coa- 
qites,  lorfqu’il  eft  accompagné  de  fymptomes  de  ma- 
lignité. Délire,  Malignité. 

Erotion  avertit  que  quelques  auteurs  appellent  fé- 
rins , theriomata , des  ulcérés  de  mauvaife  qualité , 
même  ceux  des  poumons  , qui  forment  l’efpece  de 
phthifie,  qu’ils  nomment  z.\xKiférine.  yoyti  Phthi- 
sie. On  trouve  encore  que  les  malades  eux-mêmes 
atteints  de  maladies  férines  , font  appellés  férins , 
en  grec  •&»f/w<Tuç , dans  les  épidémies  du  pere  de  la 
Medecine.  Caftelii /«A'ico/z {d) 

^ FERETRE  , f.  m.  {diif^  û«c.)  nom  commun  qui 
renfermoit  fous  ion  acception  le  leûique  & lafanda- 
pile , deux  efpeces  différentes  de  brancards  ou  de  lits 
dont  on  fe  fervoit  pour  porter  les  corps  morts  au  lieu 
de  leur  fépulture.  Ils  délignent  aufli  les  brancards  fur 
lefquels  des  hommes  qui  accompagnoient  les  triom- 
phateurs, portoient  par  oftentation  ôcpour  ajouter 
à l’éclat  de  la  pompe , des  vafes  d’or  & d’argent , des 
rechauds  ardens,  desornemens  fomptueux,  les  ima- 
ges des  rois  , d'c.  On  lit  : feretra  dicebantur  ea  quibus 
ftrcula  & fpolia  in  triumphis  6-  pompis  ftnbantur.  On 
a quelquefois  étendu  l’acception  de  ce  mot  à toute 
pompe  en  général^  & l’on  a dit  ptpTfiMirô«/,pour 
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conduit  en  pompe.  Il  y a eu  des  occafions  oh  le  triom- 
phateur étoit  porté  par  les  prêtres  mêmes  : facerdotes 
gravijjîmi  6*  perfeHiJjîmi  gejiatores  erant  qui  geflabant 
& portabant  ipfum  {Vaphrem)  : « Vaphris  venoit  en- 
H fuite , porté  par  de  graves  pontifes , qui  étoient 
» aufli  des  porteurs  excellens  ». 

* FERETRIUS , {Mytk.)  Jupiter  fut  ainfi  appelle 
du  verbe  fera,  je  porte.  Jupiter-Zeremaj  eft  la  même 
chofe  que  Jupiter-porte-paix  : quod  pacem  ferre  pu- 
taretur,  ex  cujus  templo  fumebant  fceptriim  , per  quod 
j urareni , & lapidim  fdicem , quo  fatdus  ferirent.  La  pre- 
mière loi  de  Numa  Pompilius  ordonnoit  des  facrifi- 
ces  à Jupiter  - -Fere/riwr  après  une  viftoire  : quojus 
aufpicio,  claffeprocinclâ,  opima  fpolia  capiuntur  ^Jovi- 
Feretrio  bovem  cadiio.  Martinius, 

FÉRIÉS  , {üifl‘  anc.)  c’étoient  chez  les  Romains 
des  jours  pendant  lefquels  on  s’abftenoit  de  travail- 
ler. Voye^  Jour. 

Le  mot  feriez  eft  ordinairement  dérivé  d’d  ferendis 
viSimis , parce  que  l’on  tuoit  des  viélimes  ce  jour- 
là.  Martinius  dit  que  les  fériés, yèr/Vg , font  ainfi  ap- 
pellées , velut  Itpm  «/Atpai , dies  facri , jours  de  fêtes. 
D’autres obfervent  que  les  jours  en  général,  & quoi- 
qu’ils ne  fuflent  point  jours  de  fêtes,  ont  été  autrefois 
appellés  fefini,  ou,  comme  Voflius  veut  qu’on  life, 
fejïce  ; d’où  s’eft  formé,  fuivant  cet  auteur,  le  mot 
ferla. 

Ces  jours-là  étoient  principalement  marques  par 
le  repos;  au  lieu  que  les  jours  de  fêtes  étoient  célé- 
brés par  des  facrifices  ou  des  jeux , aufli-bicn  que  par 
la  ceflation  du  travail.  Il  y a cependant  des  auteurs 
qui  confondent  les  jours  de  fêtes  avec  les  fériés , fe- 
rla. Voye{  Fêtes  6*  Jours  de  Fêtes. 

D’autres  confondent  les  fériés , y«ri<c , avec  les 
jours  de  vacation,  dies  nef afi.  Fastes. 

Le  mot  de  férié  revient  au  mot  de  fabbat , dont  les 
Ifraélites  fe  fervoient.  Voye^  Sabbat. 

Les  Romains  avoient  plufieurs  efpeces  de  fériés. 
Voici  leurs  noms , au  moins  des  principales  : afliva- 
les , ou  fériés  d’été  ; anniverfaria , les  fériés  anniver- 
faires  ; compitalitia , les  compitalices,  ou  fêtes  & fé- 
riés des  rues,  ou  des  carrefours  ; concepiivæ  , les  fé- 
riés votives  que  les  magiftrats  promettoient  chaque 
année  ; denicales , pour  l’expiation  des  familles  pol- 
luées par  un  mort;  imptrativa  ou  indiüiva  , celles 
que  le  magiftrat  ordonnoit;  latina  , les  fériés  latines 
inftituées  parTarquin  le  Superbe  pour  tous  les  peu- 
ples , voyei  Fériés  latines  ; mejjîs  feria,  les  fériés 
de  la  moiffon;  les  Tp2gpsrtz\QS , paganales  feria  ou  pa- 
Pag  ANALES  ; pracidanea , qui  étoient 
proprement  ce  que  nous  appelions  la  vigile  d'une  fê- 
te ; les  fériés  particulières  ou  propres , privata  ou  pro- 
pria, celles  qui  étoient  propres  à diverfes  familles, 
comme  à la  famille, claudienne , æmilienne , julien- 
ne , &c.  les  publiques , publicœ , celles  que  tout  le 
monde  gardoit , ou  que  l’on  obfervoit  pour  le  bien 
& le  falut  public  ; femtntlna , celles  que  l’on  célé- 
broit  pour  les  femailles  ; flativa , les  fériés  fixes , 6c 
qui  fe  célébroient  toujours  au  même  jour;  faturna- 
les  , les  faturnales,  voye:^  ce  mot;  jlultorum  feria  ou 
quirinalia,  les  fériés  des  fous  & des  fots,  qui  fe  cclé- 
broieni  le  17  de  Février,  & qu’on  nommoit  aufli  qui- 
rinales  ; viBoria  feria  , celles  de  la  viâoire,  au  mois 
d’Aoïkt  ; vindemiales , celles  des  vendanges , qui  du- 
roient  depuis  le  20  d’Août  julqu’au  15  d’Ôélobre;. 
\qs  fériés  de  ’Vwlcsixn,  feria  Vulcani , qui  tomboient  le 
22  de  Mai  ; Xts  fériés  mobiles, /èri«  conceptiva  ; Xts  fé- 
riés de  commandement,  imperativa.  . j 

Férié  fe  difoit  aufli.  chez  les  Romains  pour  un  jour, 
de  foire,  parce  qu’on  tenoit  les  foires  les  jours  de 
férié  ou  jours  de  têtes,  itruv.  Synt.  aniiq.  rom.  chap,\ 
jx.pag,  42S  , 44J  , &C.  Foye^FoiRES. 

Férié  , (d/i/l.  eccl.)Ce  mot  en  ce  fens  eft  dérivé,, 
félon  toute  apparence,  defria,  qui  fignifioit  auti^e- 
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fois  fétt  6u  jhlenmtét  oü  l’on  étoit  obligé  à la  cefla- 
îion  de  tout  travail  ; d’oii  vient  que  le  dimanche  eft 
la  première  férié  , car  autrefois  toute  la  femainc  de 
pâques  étoit  fêtée  par  une  ordonnance  de  l’empe- 
reur Conllantin  : ainfi  l’on  appella  ces  fept  jours  fé- 
riés. Le  dimanche  étoit  la  première  , le  lundi  la  fé- 
condé , &c,  & comme  cette  femaine  étoit  alors  la 
première  de  l’année  eccléfiaftique,  on  s’accoutuma 
à appeller  les  jours  des  autres  lémaines , 2 , 3 , 4 

fériés.  D’autres  difent  que  les  jours  de  la  femaine 
lî’ont  point  été  appelles  fériés  de  ce  qu’on  les  fêtoit , 
ou  qu’on  les  chommoit , c’eft-à-dire  parce  qu’on  étoit 
obligé  de  s’abftenir  d’œuvres  ferviles  , mais  pour 
avertir  les  fideles  qu’ils  dévoient  s’abftenir  de  pé- 
cher. ^oye[  Durand,  de  Ofic.  div.  liv.  VIII.  ch.  j. 

On  a confervé  ce  mot  dans  le  bréviaire  romain, 
mais  dans  un  fens  un  peu  différent  de  celui  que  les 
anciens  lui  donnoient;  car  c’eft  ainfi  qu’on  nomme 
les  jours  de  la  femaine  qui  fui  vent  le  dimanche , fans 
aucune  célébration  de  fête  ni  d’odave  ; le  lundi  cft 
la  fécondé  férié  , le  mardi  la  troifieme,  &c. 

Ce  font-là  les /eries  ordinaires  ; mais  il  y a encore 
des  fériés  extraordinaires  ou  majeures , favoir  les  trois 
derniers  jours  de  la  femaine  fainte,  les  deux  jours 
d’après  pâques , la  pentccôte , & la  fécondé  férié  des 
rogations.  Voye^^  le  diclionnaire  de  Trévoux  6c  Cham- 
bers.  (C) 

Fériés  latines,  (L/rrérar.)  dans  Horace  iW/cÎÆ 
latinæ , fête  publique  &C  folennelle  des  peuples  du 
Latium,  imaginée  politiquement  parTarquin,  àc  que 
les  confiils  de  Rome  qui  y préfidoient  de  droit , ne 
devoient  pas  manquer  de  fêter  fur  le  mont  d’Albe  un 
jour  de  chaque  année  à leur  choix.  Développons  , 
d’après  M.  l’abbé  Couture  {Mém.  des  Belles- Lettres , 
tom.  y 111.')  , l’art  de  l’inftitution  de  cette  fête , &:  la 
fcrupuleufe  exaÛitude  que  les  Romains  portèrent  à 
la  célébrer  religieufement,  & quelquefois  même  ex- 
traordinairement. 

Tarquin  le  Superbe,  que  Denis  d’Halicarnafle  nous 
repréfente  comme  un  adroit  politique , après  avoir, 
par  la  plus  infigne  de  toutes  les  impoftures , opprimé 
Turnus  chef  des  Latins,  projetta  d’aflujettir  infenfi- 
blement  tous  les  peuples  du  voifinage , en  les  accou- 
tumant peu-à-peu  à reconnoître  la  fupériorité  des 
Romains.  Il  commença  par  leur  envoyer  des  ambaf- 
fadeurs , pour  demander  leur  alliance  & leur  amitié. 
11  n’y  eut  que  quelques  villes  des  Volfques  qui  firent 
les  difficiles  ; la  propofition  flit  agréablement  reçue 
de  toutes  les  autres  ; & afin  que  cette  confédération 
fïit  durable , il  la  fcella , pour  ainfi  dire , du  fceau  de 
la  religion.  Il  imagina  une  fête  commune  à tous  ceux 
qui  feroient  entrés  dans  l’alliance.  Ils  devoient  tous 
les  ans  fe  trouver  au  meme  lieu,  aflîfter  aux  mêmes 
facrifices , & manger  enfemble , en  témoignage  d’u- 
ne union  parfaite.  La  chofe  ayant  été  approuvée, 
il  affigna  pour  cette  affemblée , la  haute  montagne 
aujourd’hui  Monte-Cavallo , qui  étoit  au  milieu  du 
pays , & qui  commandoit  la  ville  d’Albe. 

La  première  condition  de  ce  traité  fut,  que  quel- 
que guerre  qui  pût  malheureufement  arriver  à ces 
peuples  affociés , il  y auroit  une  fufpenfion  d’armes 
tant  que  dureroit  la  cérémonie  de  la  fête.  La  deuxie- 
me condition,  que  chaque  ville  contribueroit  à la 
dépenfe , & que  les  unes  fournirolent  des  agneaux , 
les  autres  du  lait , du  fromage,  & femblables  efpeces 
de  libation , indépendamment  de  la  liberté  qu’auroit 
chacun  des  afiiftans  d’y  porter  fon  offrande  particu- 
lière ; mais  la  principale  viftime  devoir  être  un  bœuf 
dont  chaque  ville  auroit  fa  part.  La  troifieme  condi- 
tion, que  le  dieu  en  l’honnenr  duquel  on  célébroit 
la  fête,  feroit  principalement  Jupiter  latiarisy  c’eft- 
à-dirc  Jupiter  proteâeur  du  Latium;  & c’eft  en  par- 
tie pour  cela  que  les  fériés  turent  appellés  latines  ; 
qn  demanderoit  à ce  dieu  la  confervation  6c  la  prof- 
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périté  {Je  tous  les  peuples  confédérés  en  général,  6c 
celle  de  chacun  en  particulier.  Toutes  ces  claufes 
parurent  juftes,  6c  il  fut  pour  cet  effet  dreffé  une  ef- 
pece  de  rituel,  qui  devoir  être  fcrupuleufement  ob- 
fervé. 

Quarante-fept  peuples , dit  Denis  d’HalicarnafTe , 
fe  trouvèrent  par  leurs  députés  à la  célébration  des 
premières  fériés  latines  ^ & tout  fut  égal  entre  eux, 
excepté  que  le  préfident  étoit  romain  , & le  fut  tou- 
jours depuis. 

Les  fériés  latines  étoient  ordinaires  où  extraordi- 
naires ; les  fériés  ordinaires  étoient  annuelles , fans. 
néanmoins  être  fixées  à certains  jours.  Le  conful  ro- 
main pouvoir  les  publier  pour  tel  jour  qu’il  jugeroit 
à-propos  ; mais  en  même  tems  il  ne  pouvoir  y man- 
quer qu’on  n’attribuât  à fa  négligence  tous  les  mal- 
heurs qui  arrivoient  dans  fon  armée  : c’eft  ainfi  qu’a- 
près  la  défaite  des  Romains  aulacdeTrafimcne  , l’aa, 
de  Rome  536 , le  prodidateur  remontra  que  ce  n’é- 
toit  point  par  l’incapacité  de  Flaminius  que  la  républi- 
que avoitreçû  cette  grande  plaie,  mais  feulement  par 
le  mépris  qu’il  avoit  eu  de  la  religion , n’ayant  fait 
ni  les  fériés  Latines  fur  le  mont  Albain , nj  les  vœux  ac- 
coutumés fur  le  Capitole  : le  prodidateur  ajouta  qu’il 
falloir  confulter  les  dieux  mêmes  par  l’infpedion  des 
livres  fybillins,  pour  favoir  quelles  réparations  ils 
exigeoient.  En  conféquence  il  fut  arrêté  qu’on  dou- 
bleroit  la  dépenfe,  pour  remplir  avec  plus  de  folen- 
nité  ce  qui  avoit  été  obmis  par  Flaminius , favoir 
des  facrifices  , des  temples,  des  ledifternes,  6c  par 
deffus  tout  cela  un  printems  facré , c’eft-à-dire  qu’on 
immoleroit  tout  ce  qui  naîtroit  dans  les  troupeaux 
depuis  le  premier  Mars  jufqu’au  dernier  jour  d’A- 
vrll.  Il  eft  aifé  de  juger  par  ce  feul trait,  jufqu’à  quel 
point  alloit  lefcrupule  des  Romains  fur  l’omifiion  des 
fériés  latines. 

Je  dis  plus , le  moindre  défaut  dans  les  circonftan» 
ces  étoit  capable  de  troubler  la  fête.Tite-Live  nous 
apprend  que  parce  qu’on  avoit  reconnu  que  pen- 
dant le  facrifice  d’une  des  vidimes  le  raagiftrat  de 
Lamivium  n’avoit  point  prié  Jupiter  pour  le  peuple 
romain  , on  en  fut  fi  fcandalifé , que  la  chofe  ayant 
été  mife  en  délibération  dans  le  fenat , & par  le  fenat 
renvoyée  au  jugement  des  pontifes  ; ceux-ci  ordon- 
nèrent que  les  fériés  feroit  recommencées  tout  de 
nouveau , & que  les  Lanuviens  feuls  en  feroient  les 
frais.  On  fait  qu’on  immoloit  pluûeurs  vidimes  dans 
les  fériés  y 6c  qu’il  y avoit  aufii  plufieurs  autels,  fur 
lefquels  on  immoloit  fuccefiîvement. 

Au  refte  fi  l’exaditude  devoit  être  infime  pour 
l’exécution  , le  fcrupule  n’alla  pas  fi  loin  pour  le 
nombre  des  jours , ou  pour  mieux  dire , on  les  aug- 
menta par  de  nouveaux  fcrupules  ; on  crut  qu’au 
lieu  d’offenfer  les  dieux  en  redoublant  les  offrandes 
qu’on  leur  faifoit,  on  fe  les  rendroit  par  ce  moyen 
encore  plus  favorables.  Les  fériés  latines  dans  leur 
■inftitution  n’étoient  que  d’un  feul  jour , on  y en  ajou- 
ta un  fécond  après  l’expulfion  de  Tarquin,  Ôc  un  troi- 
fieme après  la  réconciliation  des  plébéiens  avec  les 
patriciens  : deux  évenemens  trop  intéreffans  pour 
ne  pas  mériter  les  adions  de  grâces  les  plus  folen- 
nellcs. 

Enfin  long-tems  après , on  les  prolongea  jufqu’à 
quatre  jours  ; mais  à parier  jufte , ce  quatrième  jour 
n’étoit  qu’une  addition  étrangère  , puifque  la  céré- 
monie de  ce  jour  ne  fe  faifoit  point  dans  le  lieu  mar- 
qué par  la  loi , ôc  que  c’étoit  au  capitole , 6c  non  fur 
le  mont  Albain , où  le  principal  de  cette  fête  du  qua- 
trième jour,  confiftoit  en  courfes  de  quadriges , à la 
fin  defquelles  le  vainqueur  recevoir  un  prix  affez  fm* 
gulier  ; on  lui  donnoit  du  jus  d’abfynthe  à boire , les 
anciens  étant  perfuadés,  dit  Pline,  que  lafanté  eft 
une  des  plus  honorables  récompenfes  du  mérite. 

Les  fériés  latines  extraordinaires  impératives  , 
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Notent  fi  rares , que  dans  toute  Thiftoire  romaine  on 
n’en  trouve  que  deux  exemples  ; le  premier  fous  la 
diftaturedeV alérius  PublicoIa,&  le  lecond  fous  celle 
de  Q.  Ogulnius  Gallus,  l’an  de  Rome  696:  encore 
ce  fécond  exemple  nous  feroit-il  abfolument  incon^ 
«U,  fi  la  mémoire  ne  s’en  étoit  confervée  dans  les 
tables  capitolines:  cen’ertpas  qu’il  n’arrivât  de  tems 
en  tems  dans  l’air , & dans  les  autres  élémcns , cent 
prodiges  qui  réveilloient  la  fuperftition , & pour  lef- 
quels  prodiges  on  faifoît  des  fupplications  extraor- 
dinaires , qui  étoient  de  véritables  fériés  ; mais  com- 
me elles  fe  palToient  dans  Rome , nous  ne  les  comp- 
tons point  parmi  les  latines, oii  les  peuples  voifîns 
fiiffent  obligés  de  fe  trouver , & euffent  droit  de  par- 
ticiper aux  facrifices.  Le  tems  que  duroit  les  expia- 
tions des  autres  prodiges , étoit  affez  borné  ; un  jour 
fuffifoit , & on  y en  employa  rarement  un  deuxieme, 
ou  un  troifieme  : cependant  dans  des  cas  extraordi- 
naires où  les  arufpices  jugeoient  qu’il  étoit  befoin  de 
grandes  fupplications  pour  détourner  le  fléau  dont 
on  étoit' menacé,  alors,  foit  que  les  facrifices  & les 
ftipplications  fe  filTent  feulement  dans  la  ville  & en- 
tre les  citoyens , foit  qu’il  fallût  aller  fur  le  mont 
d’AIbe  & y appeller  les  peuples  qui  étoient  compris 
dans  l’ancien  traité , les  fériés  étoient  immuablement 
de  neuf  jours. 

On  voit  préfentement  que  les  fériés  latines  ordi- 
naires étoient  du  nombre  de  celles  qu’on  nommoit 
indiclœ  ou  conceptivœ  , c’efl-à-dire  mobiles,  parce 

Îu’on  ne  les  célébroit  qu’au  jour  marqué  par  le  con- 
ul.  On  voit  aufii  qu’on  pouffa  au  plus  haut  point  le 
fcnipulefur  leur  omiffion  &i  leur  rituel,  &que  ce  fut 
même  par  principe  de  religion  qu’on  étendit  leur 
durée.  Nous  ajouterons  feulement  que  lorfque  ces 
fêtes  vinrent  à fc  célébrer  pendant  trois  ou  4 jours , 
Rome  éîoit  prefque  deferte  : c’eft  pourquoi  de  peur 
que  les  voifins  n’entrepriffent  alors  quelque  chofe 
contre  elle , on  créoit  un  gouverneur  dans  cette  vil  • 
le , feulement  pour  le  tems  de  la  célébration  des  fé- 
riés. Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  paroles  d’une 
lettre  qu’Augiifte  écrivoit  à Livie,  au  fujet  de  fon 
fils  le  jeune  Tibere  ,qui  fut  enfuite  empereur.  In  Al- 
hanum  montem  ire  eum  non  placée  nobis  , aut  ejfe  Romee 
latinarum  ditbus  : cur  enim  non  prœficieur  urbi , f potejl 
fratrem  faum  fequi  in  montem  ? » Nous  ne  trouvons 
pas  à-propos  qu’il  aille  au  mont  d’AIbe,  ni  qu’il 
foit  à Rome  pendant  les  fêtes  latines  : car  pourquoi 
» ne  le  fait-  on  pas  gouverneur  de  Rome , s’il  ell  ca- 
» pable  de  fuivre  fon  frere  au  mont  d’AIbe  pour  cette 
» folcnnité  >»  ? On  trouvera  tous  ces  faits  dans  Tite- 
Live,  liv.  X.  dec.  v.  Denis  d’Halicarnaffe,  livre  ly. 
Aulugelle , liv.  IX.  & X.  Macrobe fatum.  Uv.  /.  ch. 
xvj.  & fi  l’on  veut  parmi  nos  compilateurs  modernes, 
dans  Siruvius,  Rofinus,  & Pitifeus.  Nous  croyons 
cependant  n’avoir  rien  omis  d’intéreffant.  Article  de 
M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

* FERISON  , ( Logique.  ) terme  technique  oit  les 
voyelles  défignent  la  qualité  des  propofuions  qui 
entrent  dans  une  efpece  particulière  de  fyllogifme  : 
ainfi  la  voyelle  e de  ferifon  marque  que  la  majeure 
doit  être  iiniverfelle  affirmative  ; l’f , que  la  mineure 
doit  être  particulière  affirmative  ; & l’o , que  la  con- 
clufion  doit  être  particulière  négative. 

' FERLER  o«  SERRER  LES  VOILES,  (Afar/Tie.) 
c’eft  les  plier  & irouffer  en  fagot  ; car  1-orfqu’on  ne 
les  trouffe  qu’en  partie , cela  s’appelle  carguer.  V 
Voiles.  (Z) 

FERMAGES,  f.  m.  pl.  {Jurifprud.'^  font  le  prix  & 
la  redevance  que  le  fermier  ou  locataire  d’un  bien 
*de  campagne , eft  tenude  payer  annuellement  au  pro- 
jtriétaire  pendant  la  durée  du  bail. 

• On  donne  auffi  ce  nom  à la  redevance  annuelle 
que  payent  les  fermiers  des  droits  du  roi,  ou  de  quel- 
gucs  droits  feigneuriaux. 
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On  confond  quelquefois  les  loyers  ^es  biens  d# 
campagne , avec  les  fermages  ; les  uns  & les  autres 
ont  cependant  un  caraûere  différent.  Les  loyers  font 
pour  des  tnaifons , foit  de  ville  ou  de  campagne  ; les 
fermages  proprement  dits , font  pour  les  terres , prés , 
vignes , bois , & pour  les  bâtimens  qui  fervent  à l’ex- 
ploitation de  ces  fortes  d’héritages.  On  peut  ftipuler 
la  contrainte  par  corps  pour  fermages  ; au  lieu  qu’on 
ne  le  peut  pas  pour  des  loyers  proprement  dits.  Le 
propriétaire  d’une  métairie  a un  privilège  fur  les 
fruits  pour  les  fermages  ; de  même  que  le  propriétai- 
re d’une  maifon  a un  privilège  fur  les  meubles  pour 
les  loyers.  Le  droit  romain  ne  donne  point  de  privi- 
légè  pour  les  fermages  fur  les  meubles  du  fermier. 
Varticle  iy>  de  la  coutume  de  Paris  donne  privilège 
pour  les  fermages , tant  fur  les  fruits  que  fur  les  meu- 
bles ; mais  cetie  difpofitlon  eft  particulière  à cette 
coutume. 

Le  propriétaire  pour  les  fermages  à lui  dûs,  eft 
préféré  à tous  autres  fimples  créanciers  , quoique 
leur  faifie  fût  antérieure  à la  Tienne.  Son  privilège  a 
lieu  non-feulement  pour  l’année  courante,  mais  auffi 
pour  les  fermages  précédens  ; il  eft  même  préféré  à la 
taille  ; mais  quand  il  fe  trouve  en  concurrence  avec 
cette  créance,  il  n’eft  préféré  que  pour  l’année  cou- 
rante. Loyer,  Propriétaire,  PRiviLiGE. 
(^) 

FERMAIL,  f.  m.  & FERMAUX.aiipl.  (Blafon.) 
ce  vieux  mot  fignifie  les  agrafes,  crochets,  boucles 
garnies  de  leurs  ardillons  , & autres  fermoirs  de  ce 
genre , dont  on  s’eft  fervi  anciennement  pour  fer- 
mer des  livres,  & dont  l’ufage  a été  tranfporté  aux 
manteaux,  aux  chapes,  aux  baudriers  ou  ceintures, 
pour  les  attacher.  On  les  a auffi  nommé  fermalets  ou 
fermaillets  ; & ils  faifoient  alors  une  efpece  de  paru- 
re tant  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes. 

Les  font  ordinairement  repréfentés  ronds 

& quelquefois  en  lofange  ; ce  qu’alors  il  faut  fpéci- 
fîer  en  blafonnant.  Quelques-uns  appellent  un  écu 
fermailléj  quand  il  eft  chargé  de  plufîeurs  ftnnaux. 
Stuard  comte  de  Buchan,  portoit  de  France  à la  bor- 
dure de  gueule  fermaillée  d’or  : on  dit  maintenant  fe- 
mée  de  boucles  d'or. 

J’ai  avancé  tout-à-l’hcure  que  U fermail  étoit  au- 
trefois une  efpece  de  parure.  Joinville  décrivant  une 
grande  fête,  qu’il  appelle  une  grand’ court  & maifon 
ouverte , dit  ; « Et  à une  autre  table  mangeoit  le  rot 
»»  de  Navarre , qui  moult  eftoit  paré  de  drap  d’or,  en 
» cotte  & maniel , la  csinUuQ  ffermail  & chapel  d’or 
» fin , devant  lequel  je  tranchoie  ».  Selon Borel , le 
fermail  étoit  un  crochet , une  boucle , un  carquant , 
& autre  aiifet  de  femme.  Mais  on  voit  par  cet  endroit 
de  Thiftoire  de  Joinville , que  les  hommes  6c.  les  fem- 
mes fe  fervoient  de  cette  parure , que  les  hommes 
mettoient  tantôt  fur  le  devant  du  chapeau , 6c  tan- 
tôt fur  l’épaule  en  l’affemblage  du  manteau.  Auffi  li- 
fons-nous  ces  paroles  dans  Amadis,  liv.  II.  « Etlaif- 
» Tant  pendre  fes  cheveux  qui  étoient  les  plus  beaux 
» que  nature  produit , onc  n’a  voit  fur  fon  chef  qu’un 
» fermaillet  d’or  enrichi  de  maintes  pierres  précieu- 
» fes  ».  Sur  quoi  Nicod  ajoûte  : Et  il  a ce  nom , par- 
ce qu’il  ferme  avec  une  petite  bande , laquelle  eft  ap- 
pellée  fermeille  o\xfermaille.  Et  quant  aux  femmes, 
elles  plaçoient  leur  fermail  fur  le  fein.  Il  eft  dit  dans 
Froiffard,  II.  vol.  ch.  cljv.  « Et  fi  eut  pour  le  prix  un 
M fermail  à pierres  précieufes,  que  madame  de  Bour- 
» gogne  prit  en  fa  poitrine  ».  Voyet^  Ducange,  Ani- 
de  de  M.  Le  Chevalier  de  Javcourt. 

FERME,  adj.  {Phyjiq.)  On  appelle «775 , 
celui  dont  les  parties  ne  fe  déplacent  pas  par  le  tou- 
cher. Les  corps  de  cette  efpece  font  oppofés  aux 
corps  fluides,  dont  les  parties  cedent  à la  moindre 
preflion  ; 6c  aux  corps  mous , dont  les  parties  fe  dé- 
placenî  aifémeni  par  une  fijrce  uès-ciédiocre.  y oy. 
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Fluide.  Les  corps  /I;f/n«  font  appelles  plus  ordinai- 
rement corps  jhlidcs  ; cependant  ce  mol  foUdt  ne  me 
paroit  pas  exprimer  auflî  prccifément  la  propriété 
dont  il  s’agit,  pour  phifieurs  raifons  : i°.  parce  que 
le  mot/ô//^2'^  fc  prend  encore  en  d’antres  acceptions  ; 
foii  pour  deligner  les  corps  géométriques,  c’eft-à-dire 
l’étendue  conlidérce  avec  fes  trois  dimcnfions  ; foit 
pour  défigner  l’impénctrabilité  des  corps,  & pour 
les  diftinguer  de  l’étendue  pure  & lîmple , auquel  cas 
foUde  peut  le  dire  également  des  corps  fluides  : 2®. 
parce  que  le  mot  folidz  fe  dit  en  général  de  tout  corps 
qui  n’ell  pas  fluide  ; foit  que  ce  corps  foit  mou , foit 
qu’il  foit  dur  ; & en  ce  fens  on  peut  dire  de  la  cire , 
de  la  glalfe , qu’elle  eff  corps  folide , mais  on  ne  dira 
pas  qu’elle  eu  un  corps  ferme.  Le  mot  ferme  me  pa- 
rok  donc  devoir  être  préféré  dans  l’acception  pré- 
fente  ; cependant  l’ufage  a prévalu. 

La  fermeté  des  corps  n’eft  proprement  qu’une  du- 
reté plus  ou  moins  grande  ; & par  conféquent  la  cau- 
fe  en  eft  auiTi  inconnue  que  celle  de  la  dureté.  Voye^ 
Dureté.  Il  faut  diftinguer  la  fermeté  des  corps  durs 
proprement  dits,  de  celle  des  corps  élaftiques.  Les 
premiers  gardent  conllamment  leur  figure , quelque 
choc  qu’ils  éprouvent  ; les  féconds  la  changent  par 
le  choc,  mais  la  reprennent  aufll-tôt.  yoye:^  Elas- 
tique, Ressort,  Percussion,  &c.  (O) 

Ferme,  f.  m.  (Jurifpr.')  dans  la  bafl'e  latinité  fir- 
nia , clt  un  domaine  à la  campagne , qui  eft  ordinai- 
rement compofe  d’une  certaine  quantité  de  terres 
labourables  , & quelquefois  aufîl  de  quelques  prés  , 
vignes , bois , & autres  héritages  que  l’on  donne  à 
ferme  ou  loyer  pour  un  certain  tems,  avec  un  loge- 
ment pour  le  fermier  , & autres  bâtimens  nécelTai- 
rcs  pour  l’exploitation  des  héritages  qui  en  dépen- 
dent. 

Quelquefois  le  terme  de  ferme  eft  pris  pour  la  lo- 
cation du  domaine  ; c’eft  en  ce  fens  que  l’on  dit  don- 
ner un  bien  à ferme  , prendre  un  héritage  ou  quelque 
droit  à ferme  i car  on  peut  donner  & prendre  à ferme 
non-lculement  des  héritages,  mais  aulfi  toutes  fortes 
de  droits  produifant  des  fruits,  comme  dixmes,  cham- 
parts , & autres  droits  feigneuriaux,des  amendes,  un 
bac  , un  péage  , &c. 

Quelquefois  aufli  par  le  terme  de  ferme , on  entend 
feulement  l’enclos  de  bâtimens  deftinés  pour  le  loge- 
ment du  fermier  & l’exploitation  des  héritages. 

Les  uns  penfent  que  ce  terme  ferme  vient  de  firma^ 
qui  dans  la  baffe  latinité  lignifie  un  lieu  clos  ou  fermé: 
c’eft  pourquoi  M.  Ménage  obferve  que  dans  quelques 
provinces  on  appelle  endos , clôture , ou  clojerie , ce 
que  dans  d’autres  pays  on  appelle  ferme. 

D’autres  tiennent  que  donner  à ferme,  locare  ad 
Jirmam  , fignifioit  ajjùrer  au  locataire  la  joiiifance 
d’un  domaine  pendant  quelque  tems,  à la  différence 
d’un  fimplc  pofTclTeur  précaire , qui  n’en  joüit  qu’au- 
lant  qu’il  plaît  au  propriétaire.  On  dilbit  aufii  don- 
ner à main-ferme  , dare  ad  manum firmam;  parce  que 
le  paâe  firmabatur  manu  donatorum  y c’eft-à-dire  des 
bailleurs  : mais  la  mainftrme  attribuoit  aux  preneurs 
itn  droit  plus  étendu  que  la  fimple  ferme  ^ ou  ferme 
muablt.  La  main-ferme  étoit  à-peu-près  la  même  cho- 
fe  que  le  bail  à cens,  ou  bail  emphitéotique.  Voye^^ 
Main-Ferme  & Fief-Ferme. 

Spelman  & Skinner  dérivent  le  mot  ferme  du  fa- 
xon  fearme  ou  feorme  , c’eft-à-dire  vicias  ou  provi- 
fiqns  ; parce  que  les  fermiers  &:  autres  habitans  de  la 
campagne  payoient  anciennement  leurs  redevances 
en  vivres  6l  autres  denrées  ou  provifions.  Ce  ne  fut 
que  par  la  fuite  qu’elles  furent  converties  en  argent  ; 
d’oii  eft  venue  la  diftinftionqui  eft  encore  ufitée  en 
Normandie , des  fimples  fermes  d’avec  its  fermes  blan- 
ches. Les  premières  font  celles  dont  la  redevance  fe 
paye  en  denrées  : les  autres , celles  qui  fe  payent 
en  monnoie  blanche  ou  argent. 

Tome  Vf 
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Spelman  fait  voir  que  le  mot  firma  fignifioit  au- 
trefois non-feulement  ce  que  nous  appelions 
mais  auflî  un  repas  ou  entretien  de  bouche  (^uc  le  fer- 
mier fournifToit  à fon  feigneur  ou  proprietaire  pen- 
dant un  certain  tems  & à un  certain  prix,  en  con- 
fidcration  des  terres  & autres  héritages  qu’il  tenoll  de 

Ainfi  M.  Lambard  traduit  le  mot  fearm  quife  trou- 
ve dans  les  lois  du  roi  Canut  par  vicias , & ces  expref- 
fions  reddere  firmam  unius  nodis  , & reddebat  unum 
diem  de  firma  , fignifient  des  provifions  pour  un  Jour 
& une  nuit.  Dans  le  tems  de  la  conquête  de  l'Angle- 
terre par  le  roi  Guillaume  , toutes  les  redevances 
qu’on  fe  refervoit  étoient  des  provifions.  On  prétend 
que  ce  fut  fous  le  régné  d’Henri  premier  que  cette 
coùtume  commença  à changer. 

Une  ferme  peut  être  loiiée  verbalement  ou  par 
écrit , foit  fous  feing  privé , ou  devant  notaire.  Il  y 
a aufli  certaines  fermes  s’adjugent  en  jiiftice,  com- 

me les  baux  judiciaires  & les  fermes  du  roi. 

L’aâe  par  lequel  une  ferme  eft  donnée  à louage  , 
s’appelle  communément  bail  à ferme.  Ce  bail  ne  peut 
être  fait  pour  plus  de  neuf  années  ; mais  on  peut  le 
renouveller  quelque  tems  avant  l’expiration  d’ice- , 
lui.  Voyei  Bail. 

Celui  qui  loue  fà  ferme  s’appelle  bailleur proprié- 
taire , ou  maître  celui  qui  la  prend  à loyer,  le  pre- 
neur ou  fermier.  La  redevance  que  paye  le  fermier 
s’appelle  fermage^  pour  la  diftinguer  des  loyers  qui 
fe  payent  pour  les  autres  biens. 

Les  gentilshommes  laïcs  peuvent  fans  déroger 
fe  rendre  adjudicataires  ou  cautions  des  fermes  du 
roi.  Voyez  ci -apres  FERMES  DU  Roi.  Ils  peuvent 
aufll  tenir  àyèrwe  les  terres  & feigneiiries  appartenan- 
tes aux  princes  & princefles  du  fang. 

Mais  il  eft  défendu  aux  gentilshommes  & à ceux 
qui  fervent  dans  les  troupes  du  roi , de  tenir  aucu- 
ne ferme , à peine  de  dérogeance  pour  ceux  qui  font 
nobles,  & d’être  impofés  à la  taille. 

Les  eccléfiaftiques  ne  peuvent  auflî  fans  déroger  à 
leurs  privilèges , tenir  aucune  ferme , fi  ce  n’eft  celle 
des  dixmes , lorfqu’ils  ont  déjà  quelque  droit  aux  di\-- 
mes , parce  qu’en  ce  cas  on  préfume  qu’ils  n’ont  pris 
la  ferme  du  furplus  des  dixmes , que  pour  prévenir  les 
difficultés  qui  arrivent  fouvent  entre  les  co-décima- 
teurs  & leurs  fermiers.  Voye:(  Dixmes. 

En  Droit , le  propriétaire  des  fermes  des  champs 
n’a  point  de  privilège  fur  les  meubles  de  fon  fer- 
mier appelles  invtcla  & illata , à caufe  que  les  fruits 
lui  fervent  de  gage. 

Mais  la  coutume  de  Paris,  article  lyi , & quel- 
ques autres  coutumes  femblables  , donnent  au  pro- 
priétaire un  privilège  fur  les  meubles  pour  les  fermes 
comme  pour  les  maifons. 

Le  privilège  du  propriétaire  fur  les  fruits  prove- 
nant de  la  ferme , a lieu  non-feulement  pour  l’année 
courante,  mais  axiflî  pour  les  arrérages  précédens  : 
néanmoins  il  n’eft  préféré  aux  colledeurs  que  pour 
une  année. 

L’héritier  du  propriétaire  ou  autre  fuccefîeur  à 
titre  univerfel,  eft  obligé  d’entretenir  le  bail  à fer- 
me pafl'é  par  fon  auteur  ; le  fermier , fon  héritier  ou 
légataire  univerfel , la  veuve  du  fermier  comme 
commune , font  aufli  obligés  d’entretenir  le  bail  de 
leur  part  : ainfi  le  vieux  proverbe  françois  qui  dit  que 
mort  & mariage  rompent  tout  louage  y eft  abfolument 
faux. 

La  vente  de  l’héritage  aflermé  rompt  le  bail  à fer- 
me , à moins  que  l’acquéreur  ne  fe  foit  obligé  de  laif- 
fer  joiiir  le  fermier,  ou  qu’il  n’ait  approuvé  tacite- 
ment le  bail  ; mais  en  cas  de  dépofleflion  du  fermier, 
il  a fon  recours  contre  le  propriétaire  pour  fes  dom- . 
mages  & intérêts. 

La  contrainte  par  corps  p^t  être  ftipulée  pour 
Ti  t 
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\c%  fermes  des  champs  , mais  elle  ne  fe  fnpplée  point 
fl  elle  n’y  eft  pas  exprimée  ; Sc  les  femmes  veuves 
ou  filles  ne  peuvent  point  s’obliger  par  corps , même 
dans  CCS  fortes  de  baux. 

Un  fermier  n’eft  pas  reçu  à faire  ceflion  de  biens, 
parce  que  c’eft  une  efpece  de  larcin  de  fa  part,  de 
confumer  les  fruits  qui  nailTent  fur  le  fonds  fans  payer 
le  propriétaire. 

On  peut  faire  réfilier  le  bail  quand  le  fermier  eft 
deux  ans  fans  payer  : il  dépend  néanmoins  de  la  pru- 
dence du  juge  de  donner  encore  quelque  tems.  Le 
fermier  peut  auffi  être  expull'é , lorfqu’il  dégrade  les 
lieux  & les  héritages  : mais  le  propriétaire  ne  peut 
pas  expulfcr  le  fermier  pour  faire  valoir  ferme  par 
feS  mains;  comme  il  peut  expuller  un  locataire  de 
maifon  pour  occuper  en  perfonne. 

Le  fermier  doit  jouir  en  bon  pere  de  famille,  cul- 
tiver les  terres  dans  les  tems  & faifons  convenables , 
les  fumer  & enfemencer , ne  les  point  deflbler,  & les 
entretenir  en  bon  état , chacune  félon  la  nature  dont 
elles  font  ; il  doit  pareillement  faire  les  réparations  ' 
portées  par  fon  bail. 

Il  ne  peut  pas  demander  de  diminution  fur  le  prix 
du  bail , fous  prétexte  que  la  récolte  n’a  pas  été  fi 
abondante  que  les  autres,  quand  même  les  fruits  ne 
fuffiroient  pas  pour  payer  tout  le  prix  du  bail  ; car 
comme  il  profite  feul  des  fertilités  extraordinaires  , 
fans  que  le  propriétaire  puill'e  demander  aucune  aug- 
mentation fur  le  prix  du  bail , il  doit  aufli  fupporter 
les  années  ftériles. 

Il  fupporte  pareillement  feul  la  perte  qui  peut  fur- 
venir  fur  les  fruits  après  qu’ils  ont  été  recueillis. 

Mais  fi  les  fruits  qui  font  encore  fur  plé  lont  en- 
tièrement perdus  par  une  force  majeure,  ou  que  la 
terre  en  ^it  produit  fi  peu  qu’ils  n’excedent  pas  la 
valeur  des  labours  & femences  ; en  ce  cas  le  fermier 
peut  demander  pour  cette  année  une  diminution  fur 
Je  prix  de  fon  bail , à moins  que  la  perte  qu’il  fouffre 
celte  année  ne  puifie  être  compenfée  par  l’abondan- 
ce des  précédentes  ; ou  bien , s’il  relie  encore  plu- 
fieurs  années  à écouler  du  bail,  on  peut  en  attendre 
l’évenement  pour  voir  fi  les  fruits  de  ces  dernieres 
années  ne  le  dédommageront  pas  de  la  llérilité  pré- 
cédente ; & en  ce  cas  on  peut  fufpendre  le  payement 
du  prix  de  l’année  flérile , ou  du  moins  d’une  partie, 
ce  qui  dépend  de  la  prudence  du  juge  ôc  des  circon- 
ftances. 

S’il  étoit  dit  par  le  bail  que  le  fermier  ne  pourra 
prétendre  aticune  diminution  pour  quelque  caiife 
que  ce  foit,  cela  n’empêcheroit  pas  qu’il  ne  put  en 
demander  pour  raifon  des  vimuires  ou  forces  ma- 
jeures ; parce  qu’on  préfume  que  ce  cas  n’a  pas  été 
prévu  par  les  parties  : mais  fi  le  bail  portoit  exprefic- 
nient  que  le  fermier  ne  pourra  prétendre  aucune  di- 
minution, même  pour  force  majeure  & autres  cas 
prévus  ou  non-prévûs , alors  il  faudroit  fuivre  la 
claufe  du  bail. 

Dans  les  baux  à moifon , c’eft-à-dire  où  le  fermier 
au  lieu  d’argent  rend  une  certaine  portion  des  fruits, 
comme  la  moitié  ou  le  tiers , il  ne  peut  prétendre  de 
diminution  fous  prétexte  de  llérilité , n’étant  tenu  de 
donner  des  fruits  qu’à  proportion  de  ce  qu’il  en  a 
recueilli  : mais  s’il  étoit  obligé  de  fournir  une  certai- 
ne quantité  fixe  de  fruits,  & qu’il  n’en  eut  pas  re- 
cueilli fuffifamment  pour  acquitter  la  redevance , 
alors  U pourroit  obtenir  une  diminution , en  obfer- 
vant  néanmoins  les  mêmes  réglés  que  l’on  a expli- 
quées ci-devant  par  rapport  aux  baux  en  argent. 

Suivant  Varticle  /4a  de  l’ordonnance  de  1619,  les 
fermiers  ne  peuvent  être  recherchés  pour  le  prix  de 
leur  ferme  cinq  années  après  le  bail  échu  : mais  cette 
loi  ell  peu  obfervée , fur-tout  au  parlement  de  Paris  ; 
& il  paroît  plus  naturel  de  s’en  tenir  au  principe  gé- 
néral , que  l’aèlion  perfonnclle  réfultante  d’un  bail  à 
ftrm  dure  30  ans. 
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Xa  tacite  reconduflion  pour  les  baux  â fume , ell 
ordinairement  de  trois  ans,  afin  que  le  fermier  ait 
le  tems  de  recueillir  de  chaque  efpece  de  iruits  que 
doit  porter  chaque  foie  ou  faifon  des  terres  ; ce  qui 
dépend  néanmoins  de  l’ufage  du  pays  pour  la  diilri- 
bution  des  terres  des  fermes. 

Le  premier  bail  à ferme  étant  fini,  la  caution  ne 
demeure  point  obligée , foit  au  nouveau  bail  fait  au 
môme  fermier,  foit  pour  la  tacite  reconduÛion  s’il 
continue  de  joiiir  à ce  titre.  Perezius , ad  cod.  de  loc. 
cond.  n,  /4.  Voye^auff.  le  titre  locati  condiiéîi ,6c  au 
code  celui  de  lo'cato  conduclo;  les  infiit.  d’Argou,  tom, 
II.  Uv.  III.  ch.  xxvij.  les  maximes  journalières , au 
mot  Fermier.  {yF) 

Ferme,  dans  quelques  coutumes , fignifie  Vafîrma-^ 
tion  ou  ferment  que  le  demandeur  taie  en  jullice  pour 
allîirer  fon  bon  droit , en  touchant  dans  la  main  du 
baile  ou  du  juge  ; c’ell  proprement  jurarnentum  ca- 
lumnix  preejlare , affirmer  la  vérité  de  lés  faits. 

Le  ferment  que  le  demandeur  fait  de  fa  part  pour 
atteller  la  vérité  de  la  demande,  ell  appelle  contre 
ferme. 

Il  eft  parlé  de  ces  fermes  & contre-fermes  dans  les 
coutumes  d’Acqs,  tit.  xvj.  art.  2-  4.  ^3.  &de  Saint- 
Sever,  tit.j.  art.  2.  S.^.  10.  ix.  13.  /3. 18. 

M.  de  Lauriere  en  fa  note  fur  le  mot  ferme  {glojf.  de 
Ragueau) , dit  que  ces  fermens  fe  faifoient  prefque 
dans  chaque  interlocutoire;  que  le  baile  prenoit 
pour  chaque  ferme  6c  conirefermt  1 1 fous  3 den.  tour- 
nois, ce  qui  ell  aboli.  {A  ) 

Ferme  des  Amendes  , ell  un  bail  que  le  Roi  ou 
quelque  feigneur  ayant  droit  de  jullice , fait  à quel- 
qu’un de  la  perception  des  amendes  qui  peuvent  être 
prononcées  dans  le  courant  du  bail,  f^oye^^  Ames-  ' 
DES  d*  Fermes  DU  Roi.  (^) 

Ferme  blanche,  albafrma  ou  album ^ c’ell  une 
ferme  dont  le  loyer  fe  paye  en  monnoie  blanche  ou 
argent , à la  dltlérence  de  celles  dont  les  fermages  le 
payent  en  blé , ou  autres  provilions  en  nature , qu’on 
appelle  fimplement  fermes.  Cette  dillinilion  cil  en- 
core ulitée  en  Normandie. 

En  Angleterre, /«r/ntf  blanche  étoit  une  rente  an- 
nuelle qui  fe  payoit  au  feigneur  fuzerain  d’une  §«4* 
dnd:  on  l’appehoit  ainfi,  parce  qu’elle  fc  payoit  en 
argent  ou  monnoie  blanche , & non  pas  en  blé  , com- 
me d’autres  rentes  qu’on  appelloit  par  oppofition 
aux  premières , le  denier  noir , hlack-mail,  {A ) 
Ferme  d'une  3 deux,  ou  trois  charrues,  ell  celle 
dont  les  terres  ne  conipofent  que  la  quantité  que  l’on 
peut  labourer  annuellement  avec  une,  deux,  ou 
trois  charrues.  Cette  quantité  de  terre  ell  plus  ou 
moins  confidérable , félon  que  les  terres  font  plus  ou 
moins  fortes  à labourer.  Charrue.  (^A') 

' Ferme  deDrozt  ,Jnrisfrma  ; c’étoit  le  ferment 
dccilbire  que  l’on  déféroit  à l’aceufé  ou  défendeur  ; 
il  en  ell  parlé  dans  l'ancien  for  d’Arragon,  /iv,  A7/. 
fol.  16'.  oit  il  eft  appellé  firma  juris , 6c  la  réception 
de  ce  ferment,  rteeptio  juris  firmes.  (A) 

Fer.me-Fief  ou  FieFFE.  yoyei  ci-aprh  aux  mots 
Fief  & Fieffe.  (A) 

Ferme  générale,  eft  celle  qui  comprend  l’uni- 
verfalitc  des  terres,  héritages,  6c  droits  de  quel- 
qu’un ; elle  eft  fouvent  compolée  de  plufieurs  jer/nes 
particulières , & quelquefois  de  plufieurs fous  fermes, 
l'oyt^ci-aprïs  FERMES  {Finances').  (A) 
Ferme-main,  voye^^  au  mot  Main.  (^A) 

Ferme  à Moison,  eft  celle  dont  le  bail  ell  à mol- 
fon , c’eft-à-dire  qu’au  lieu  d’argent  pour  prix  de  la 
ferme,  le  fermier  doit  donner  annucliement  une  cer- 
taine quantité  de  grains,  ou  autres  fruits.  I"oyefQ\il. 
À Moison  6*  Moison.  {A) 

Ferme  à moitié  Fruits,  eft  celle  dont  le  fer- 
I mier  rend  au  propriétaire  la  moitié  des  fruits  en  na- 
I ture , au  lie*»  de  redevance  ea  argent,  b'oy.  ci-deyanî 
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Ferme  à Moison,  & ci-aprh  Ferme  Aü  tiers 

FRANC.  {J) 

Ferme  PARTicuLiERE,eft  celle  qui  ne  comprend 
u’un  fcul  objet,  comme  une  feule  métairie  , ou  les 
roits  d’une  feule  feigneurie , ou  même  quelquefois 
feulement  les  droits  d’une  feule  efpece,  comme  les 
amendes,  &c.  elle  ed  oppolée  à ftrmc  genéraUy  qui 
comprend  ordinairement  l’exploitation  de  tous  les 
héritages  ou  droits  de  quelqu’un , du  moins  dans  une 
certaine  étendue  de  pays. 

Ferme  , (sous-)  eft  un  bail  que  le  fermier  fait  à 
une  autre  perfonne , foit  de  la  totalité  de  ce  qui  eft 
compris  au  premier  bail , ou  de  quelqu’un  des  objets 
qui  en  font  partie.  Foy.  ci-apr.  Fermes  du  Roi.  {A') 

Ferme  au  tiers  franc,  eft  celle  pour  laquelle 
le  fermier  rend  au  propriétaire , au  lieu  de  loyer  en 
argent,  le  tiers  des  truits  en  nature  franc  de  tous 
frais  de  labour,  femcnce , récolte,  & autres  fraisd’ex- 
ploitation.  Voyi^  ci-dtv.  Ferme  A moitié  Fruits. 

, . 

Fermes  generales  des  Postes,  & Message- 
ries DE  France.  Foyei  au  mot  Postes. 

Ferme  , (^Economie  rujîiq,')  Ce  mot  défigne  un  af- 
femblage  de  terres  labourables , de  prés , 6-c.  unis  à 
une  maifon  compofée  de  tous  les  bâtimens  nécef- 
faires  pour  le  labourage.  On  donne  auftl  le  nom  de 
firme  à la  maifon  des  champs , indépendamment  des 
terres  qui  y font  attachées. 

C’eft  le  dégoût  des  foins  pénibles  de  l’Agriculture 
qui  a rendu  ce  mot  fynonyme  avec  celui  de  maifon 
rujîique.  Prefque  toutes  nos  terres  font  affermées  ; & 
cette  forte  d’abandon  vaut  encore  mieux  que  les 
foins  peu  fuivis,  & les  demi-connoiffances  que  pour- 
roient  y apporter  la  plupart  des  propriétaires.  Les 
détails  de  la  culture  doivent  être  réfervés  à ceux  qui 
en  font  leur  unique  occupation.  L’habitude  feule  ap- 
prend à fentir  toutes  les  convenances  particulières; 
mais  il  y en  a de  générales  dont  il  eft  également  hon- 
nête & avantageux  au  propriétaire  d’être  inftruit. 
Qui  peut  avec  plus  d’intérêt  décider  de  la  propor- 
tion qui  doit  être  entre  les  bâtimens  & les  terres  de 
la  ferme  , raffembler  ou  féparer  ces  terres  , choifir  un 
fermier,  mefurer  le  degré  de  confiance  & les  égards 
qu’il  mérite  ? L’ignorance  fur  tous  ces  points  expofe 
à être  groffierement  trompé , ou  même  à devenir  in- 
jufte.  Kqyeç Fermier. 

On  n’eft  que  très-rarement  dans  le  cas  de  bâtir  une 
ferme  enticre  ; les  terres  que  l’on  acquiert  font  prel- 
que  toujours  attachées  à quelques  bâtimens  déjà 
faits.  Cependant  il  peut  arriver  qu’il  n’y  en  ait  point, 
ou  qu’ils  tombent  en  ruine , & que  l’on  foit  contraint 
à une  nouvelle  conftruêiion.  Alors  la  place  naturelle 
de  la  maifon  eft  au  milieu  des  terres  qui  en  dépen- 
dent ; leur  éloignement  augmente  les  dépenfes  de  la 
culture  ; il  y a plus  de  fatigue  & de  tems  perdu.  Cette 
pofition  n’eft  cependant  à rechercher  que  dans  une 
plaine  où  il  y a peu  d’inégalités.  Si  les  terres  font  dif- 
pofées  en  coteaux,  la  maifon  doit  être  placée  au  bas, 
afin  que  les  voitures  chargées  de  la  récolte  n’ayent 
qu’à  defeendre  pour  arriver  aux  granges. 

Il  faut  proferire  tout|ce  qui  eft  inutile  dans  les  bâti- 
mens  d’une  ferme , mais  fe  garder  encore  plus  de  rien 
retrancher  qui  foit  nécefl'aire.  Si  les  granges  ne  peu- 
vent pas  contenir  toute  la  récolte  ; s’il  n’y  a pas  af- 
fez  d’étables  pour  la  quantité  de  bétail  que  les  terres 
peuvent  nourrir  ; fi  l’on  manque  de  greniers  où  l’on 
puiffe  conferver  le  grain , lorlqu’il  eft  à vil  prix , un 
bon  laboureur  ne  le  chargera  pas  d’une /er//ze  dans 
laquelle  fon  induftrie  feroit  contrainte.  On  n’établira 
cette  proportion  entre  les  bâtimens  & les  terres, 
qu’en  s’inftruifant  parfaitement  de  la  nature  & de  la 
quantité  des  récoltes  qui  varient  dans  les  différens 
pays.  Ce  qui  eft  néceffaire  par-tout,  c’eft  une  cour 
fpacieufe,  & dans  cette  cour  un  lieu  deftiné  au  dé- 
Teme  FI, 
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pot  des  fumiers.  C’eft-là  que  fe  prépare  la  fécondîte 
des  terres  & la  richeffe  du  laboureur. 

Il  eft  effentiel  que  la  cour  d’une  ferme  foit  défendue 
des  brigands  & enfermée  de  murs  ; mais  il  ne  l’eft  pas 
moins  que  les  différens  bâtimens  dont  elle  eft  com- 
pofee  foient  ifolés  entr’eux , pour  empêcher  la  com- 
munication du  feu,  en  cas  d’accident.  Cette  crainte 
de  l’incendie , & beaucoup  d’autres  raifons  d’utilité 
doivent  engager  à placer  une  maifon  ruftique  dans 
un  lieu  voifin  de  l’eau.  II  y a même  peu  d’autres 
avantages , qui  ne  doivent  être  facrifiés  à celui-là. 

Choifir  un  fermier,  feroit  une  chofe  affez  diffici'* 
le  , s’il  falloit  entrer  dans  le  détail  des  connoiffances 
qui  lui  font  néceffaires  ; mais  il  y a des  traits  marqués 
auxquels  on  peut  reconnoître  celui  qui  eft  bon  : par 
exemple , la  richeffe.  Elle  dépofe  en  faveur  des  ta- 
lens  d’un  laboureur,  & elle  répond  d’une  culture 3 
qui  fans  elle  ne  peut  être  qu’imparfaite. 

On  regarde  affez  généralement  l’Agriculture  com- 
me un  art  feulement  pénible,  qui  peut  être  exercé 
par  quiconque  a du  courage  & des  forces.  On  feroit 
plus  de  cas  des  laboureurs,  vu  le  refpeô  qu’on  a 
pour  l’opulence , fi  l’on  favoit  qu’ils  ne  peuvent  rien 
fans  elle.  Pour  s’en  convaincre,  on  n’a  qu’à  regar- 
der ce  qu’un  homme  qui  fe  charge  d’une  ferme  eft 
contraint  de  dépenfer  avant  de  recueillir. 

Qu’on  prenne  pour  exemple  une ferme  de  cinq  cents 
arpens  de  terres  labourables.  Il  faut  d’abord  monter 
{3.  ferme  en  chevaux,  en  beftiaux,  en  inftrumens, 
en  équipages  ; & voici  ce  qu’il  en  doit  coûter. 


Pour  quatorze  chevaux  au  moins  .. . 4500  liv» 

Pour  fix  cents  moutons 5000 

Pour  vingt  vaches 1800 

Pour  monter  le  ménage  en  iiftenfiles 

& en  inftrumens 3000 

Pour  la  dépenfe  du  maréchal,  du 
bourrelier,  du  cordicr,  &e 1000 


16300  liv. 

Nous  rte  parlons  ici  que  du  néceffaire  le  plus 
exaft.  Sans  ce  pré.alable  la  culture  feroit  impofîible, 
ou  tout-à-fait  infruélueufe.  Après  cela,  voici  le  dé- 
tail des  frais  annuels.  II  s’en  faut  de  beaucoup  que 
nous  ne  les  portions  au  prix  auquel  on  fixe  ordinai- 
rement les  labours,  les  fumiers,  &c.  Nous  les  éva* 
liions  lur  les  facilités  qu’a  un  fermier  de  nourrir  fes 
chevaux  & fon  bétail.  On  fait  que  les  terres  fe  divi- 
fent  en  trois  foies  égales.  Foyei^  Agriculture. 


Pour  quatre  labours  donnés  à 1 3 3 ar- 
pens de  terre  deftinés  à être  femés  en 

blé,  chaque  labour  à ç liv iô6o  llv. 

Pour  fumer  cette  même  quantité  d’ar- 

pens  , à 1 5 liv.  pour  chacun 2000 

Pour  120  feptiers  de  blé  à femer  . . . 1800 

Pour  farder  le  blé 200 

Pour  frais  de  récolte,  de  tranfport, 

& d’entrée  dans  la  grange 1100 

Pour  labourer  deux  fois  133  afpens 

deftinés  aux  menus  grains 1330 

Pour  la  fcmence §00 

Pour  farder 300 

Pour  frais  de  récolte,  &c 700 


10990  liv. 

II  faut  donc  au  moins  27000  liv.  d’argent  dépenfé 
dans  une  ferme , telle  que  nous  l’avons  dite , avant  la 
première  récolte , & elle  n’arrive  que  dix-huit  mois 
après  le  premier  labour  ; fouvent  même  elle  ne  ré- 
pond pas  aux  foins  du  fermier.  Quelque  habileté 
qu’ait  un  laboureur,  il  n’apprend  à exciter  toute  la 
fécondité  de  fes  terres,  qu’en  fe  familiarifant  avec 
elles.  Ainfî  il  ne  doit  pas  attendre  d’abord  un  dé- 
dommagement proportionné  à fes  avances;  & il  n^ 
T t f jj 
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peut  raifonnabl«ment  refpérer , qu’après  de  nouvel- 
les dépenles  & de  nouveaux  foins. 

On  voit  que  le  labourage  eft  une  entreprifc  qui 
demande  une  fortune  déjà  commencée.  Si  le  fermier 
n’eR  pas  affez  riche,  il  deviendra  plus  pauvre  d’an- 
née en  année,  & fes  terres  s’appauvriront  avec  lui. 
Que  le  propriétaire  examine  donc  quelle  cR  la  for- 
tune du  fermier  qui  fe  préfente  ; mais  qu’il  ne  néglige 
pas  non  plus  de  s’affûrer  de  fes  talens.  Il  eft  eflentiel 
qu’ils  foient  proportionnés  à l’étendue  de  la  ferme 
dont  on  lui  remet  le  foin. 

Un  homme  ordinaire  peut  être  chargé  fans  em- 
barras de  l’emploi  de  quatre  voitures.  Une  voiture 
fuffit  à cent  vingt-cinq  arpens  de  terre  d’une  qualité 
moyenne;  & la  voiture  eft  compofée  pour  ces  ter- 
res de  trois  ou  quatre  chevaux , félon  les  circonftan- 
ces,  & la  profondeur  qu’on  veut  donner  au  labour. 
Nous  parlerons  ailleurs  de  la  culture  à laquelle  on 
employé  des  bœufs.  Voye:^  Labour. 

Une  ferme  qui  n’eft  compofée  que  de  terres  labou- 
rables, peut  fouvent  tromper,  ou  du  moins  ne  pas 
remplir  entièrement  les  efpérances  du  fermier.  Il  eft 
très-avantageux  d’y  joindre  des  prés  , des  pâturages, 
des  arbres  fruitiers , de  ces  bois  plantés  dans  les 
haies , dont  on  élague  les  branches  ; le  fourrage  & 
les  fruits  peuvent  fervir  de  dédommagement  dans  les 
années  médiocres.  Le  produit  des  haies  dii'penfe  le 
laboureur  d’achcter^ii  bois;  & pour  le  plus  grand 
nombre  d’entr’eux , épargner , c’eft  plus  que  gagner. 
Une  ferment  cette  étendue  , & ainfi  compofée,  four- 
nit à un  homme  intelligent  les  moyens  de  dévelop- 
per une  induftrie  qui  eft  tofijours  plus  aftive  en 
grand , parce  qu’elle  eft  plus  intéreflée.  Il  réfiilte  de- 
là , que  fl  l’on  a deux  petites  fermes^  dont  les  terres 
foient  contiguës , il  eft  toujours  avantageux  de  les 
réunir.  Elles  auront  enfemble  plus  de  valeur  ; il  y 
aura  moins  de  bâtimens  à entretenir,  & un  fermier 
vivra  feul  avec  aifance,  ou  deux  fe  feroient  peut- 
être  ruinés. 

Pour  fixer  le  prix  d’une  ferme,  il  faut  qu’un  pro- 
priétaire connoilfe  bien  la  nature  de  fes  terres,  & 
qu’il  juge  des  avantages  ou  des  defavantages  qui 
peuvent  réfulter  de  leur  quantité  combinée  avec 
ieurmélange.  On  regarde  ordinairement  comme  une 
chofe  fâcheufe  d’avoir  une  telle  quantité  de  terres , 
qu’elle  ne  foit  pas  entièrement  proportionnée  à un 
certain  nombre  de  voitures  : par  exemple,  d’en  avoir 
plus  que  trois  voitures  n’en  peuvent  cultiver,  & pas 
aflez  pour  en  occuper  quatre.  Et  moi  je  dis,  heu- 
reux le  bon  laboureur  qui  eft  dans  ce  cas-là  I II  aura 
quatre  voitures  ; fes  labours,  fes  femailles , le  tranf- 
port  de  fes  fumiers , tout  fera  fait  plus  promptement. 
Si  quelques-uns  de  fes  chevaux  deviennent  malades, 
rien  n’en  fera  retardé  ; & la  néceffité  le  rendant  in- 
duftrieux , il  trouvera  mille  moyens  avantageux 
d’employer  le  tems  fuperflu  de  fa  voiture. 

La  nature  & l’alTemblage  des  terres  ne  font  pas  les 
feules  chofes  à confidérer  avant  de  fe  décider  fur  le 
prix.  Il  varie  encore  dans  les  différens  lieux  en  pro- 
portion de  la  rareté  de  l’argent , de  la  confommation 
des  denrées,  de  la  commodité  des  chemins,  & de 
l’incertitude  des  récoltes  qui  n’eft  pas  égale  par-tout. 
Nous  ne  pouvons  donc  rien  dire  de  précis  là-deflus, 
& nous  devons  nous  borner  à montrer  les  objets  fur 
lefquels  il  faut  être  attentif. 

Les  redevances  en  denrées  font  celles  qui  coû- 
tent le  moins  à la  plupart  des  fermiers.  Ils  font  plus 
attachés  à l’argent , parce  qu’ils  en  ont  moins , que 
tous  les  jours  ils  font  dans  le  cas  d’en  dépenfer  né- 
ceflairement , & que  d’ailleurs  cette  forte  de  richelTe 
n’eft  point  embarralTante.  Les  autres  réalifcnt  leur 
argent  ; pour  eux  acquérir  de  l’argent , c’eft  i éalifer. 

Si  le  propriétaire  eft  en  doute  fur  la  valeur  jufte  de 
fes  terres , U eft  de  fon  intérêt  de  laifler  l’avantage 
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du  côté  du  fermier.  L’avarice  la  plus  fujette  à man- 
quer fon  but,  eft  celle  qui  fait  outrer  le  prix  d’une 
ferme.  Elle  expofe  à ne  trouver  pour  fermiers  que  de 
ces  malheureux  qui  rifqucnt  tout , parce  qu’ils  n’ont 
rien  à perdre , qui  épuifent  les  terres  par  de  mauvai- 
fes  récoltes,  & font  contraints  de  les  abandonner, 
après  les  avoir  perdues.  L’Agriculture  eft  trop  péni- 
ble , pour  que  ceux  qui  la  profefl'ent , ne  retirent  pas 
un  profit  honnête  de  leur  attention  fuivie  & de  leurs 
travaux  conftans.  Aufîl  les  fermiers  habiles  & déjà 
riches  ne  le  chargent-ils  pas  d'un  emploi  fans  une 
efpece  de  certitude  d’y  amalTer  de  quoi  établir  leur 
famille , & s’aflïirer  une  retraite  dans  la  vieiliefle.  U 
n*y  a guere  que  les  imprudens  auxquels  l’agriculture 
ne  procure  pas  cet  avantage , à moins  que  des  acci- 
dens  extraordinaires  & répétés  n’alterent  confidéra- 
blement  les  récoltes  ; telles  font  une  grêle , une  rouille 
généralement  répandue  fur  les  blés,  &c.  C’eft  alors 
que  le  propriétaire  eft  contraint  de  partager  la  perte 
avec  fon  fermier  ; mais  pour  remplir  à cet  égard  ce 
qu’on  doit  aux  autres  & à foi-même , il  eft  néceflaire 
de  bien  diftinguer  ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’au 
malheur  d’avec  ce  qui  pourroit  venir  de  la  négligen- 
ce. Il  faut  des  lumières  pour  être  jufte  &bon.  Il  eft 
des  fermiers  pour  qui  une  indulgence  pouflée  trop 
loin  devlendroit  riiineufe,  fur  qui  la  crainte  d’être 
forcés  au  payement  eft  plus  puilTante  que  l’intérêt 
même;  race  lâche  & parelî'eui'e,une  exigence  dure 
les  oblige  à des  elforts  qui  les  mènent  quelquefois  à 
la  fortune. 

II  n’oft  que  trop  vrai,  que  dans  toute  convention 
faite  avec  des  hommes  , on  a bèfoin  de  précautions 
contre  l’avidité  & la  mauvaiie  foi  ; il  faut  donc  que 
le  propriétaire  prévienne  dans  les  claufes  d’un  bail , 
& empêche  pendant  fa  durée  l’abus  qu’on  pourroit 
faire  de  fa  confiance.  Par  exemple,  dans  les  lieux 
où  la  marne  eft  en  ufage,  le  fermier  s’oblige  ordi- 
nairement à marner  chaque  année  un  certain  nom- 
bre d’arpens  de  terre  ; mais  fi  l’on  n’y  veille  pas , il 
épargnera  peut-être  fur  la  quantité  de  cet  engrais  du- 
rable , & la  terre  n’en  recevra  qu’une  fécondation 
momentanée.  On  ftipule  fouvent,  & avec  raifon, 
que  les  pailles  ne  foient  point  vendues,  mais  qu’el- 
les foient  confommées  par  les  beftiaux , & au  profit 
des  fumiers.  Cela  s’exécute  fans  difficulté  dans  tous 
les  lieux  éloignés  des  villes  ; mais  par-tout  où  la 
paille  fe  vend  cher , c’eft  une  convention  que  le  plus 
grand  nombre  des  fermiers  cherche  à éluder.  Ce  n’eft 
pas  qu’il  n’y  ait  réellement  un  plus  grand  avantage  à 
multiplier  les  engrais,  fans  lefquels  on  ne  doit  point 
attendre  de  grandes  récoltes  ; mais  l’avarice  eft  aveu- 
gle, ou  ne  voit  que  ce  qui  eft  près  d’elle.  La  vente 
aétuelle  des  pailles  touche  plus  ces  laboureurs,  que 
l’efpérance  bien  fondée  d’une  fuite  de  bonnes  récol- 
tes. II  faut  donc  qu’un  propriétaire  ait  toujours  les 
yeux  ouverts  fur  cet  objet:  il  n’en  eft  point  de  plus 
intérelTant  pour  lui , puifque  la  confervation  du 
fonds  même  de  fa  terre  en  dépend  ; cependant  dans 
les  années  Ôc  dans  les  lieux  où  la  paille  eft  à un  très- 
haut  prix,  on  peut  procurer  à fon  fermier  l’avan- 
tage d’en  vendre  ; mais  il  faut  exiger  que  la  voiture 
qui  porte  ce  fourrage  à la  ville , revienne  à la  ferme 
chargée  de  fumier.  Cette  condition  eft  une  de  celles 
fur  lefquelles  on  ne  doit  jamais  fe  relâcher. 

On  voit  par-là  qu’un  propriétaire  qui  a donné  fes 
terres  à bail,  feroit  imprudent  s’il  les  regardoit  com- 
me paftees  dans  des  mains  étrangères.  Une  diftrac- 
tion  totale  l’expoferoit  à les  retrouver  après  quel- 
ques années  dans  une  dégradation  ruineule.  L’atten- 
tion devient  moins  néceffaire , lorfqu’on  a pu  s’alTû- 
rer  d’un  fermier  riche  & intelligent  ; alors  fon  inté- 
rêt répond  de  fes  foins.  La  mauvaife  foi,  en  Agri- 
culture, eft  prefque  toûjoiirs  un  effet  de  la  pauvreté 
ou  du  défaut  de  lumières.  Cet  homme  étant  trouvé. 
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on  ne  peut  le  conferver  avec  trop  cïe  foin  j ni  le 
mettre  trop  tôt  dans  le  cas  de  compter  fur  un  Ion® 
fermage  ; en  prolongeant  fes  efpérances,  on  lui  inR 
pire  prefque  le  goût  de  propriété  ; goût  plus  aflif 
que  tout  autre , parce  qu’il  unit  la  vanité  à l’intérêt. 

II  ne  faut  que  connoître  l’effet  naturel  de  l’habi- 
tude , pour  fentir  qu’une  ferme  devient  chere  à un 
laboureur,  à proportion  du  tems  qu’il  en  joiilt,  & 
de  ce  qu  elle  s’améliore  entre  fes  mains.  On  s’atta- 
che  à lés^propres  foins,  à fes  inquiétudes,  aux  dé- 
penfes  qu  on  a faites.  Tout  ce  qui  a été  pour  nous 
lobjet  d’une  occupation  conftante,  devient  celui 
d un  intérêt  vif.  Lorfque  par  toutes  ces  raifons  une 
eft  devenue  en  quelque  forte  le  patrimoine  d’un 
laboureur  , il  eft  certain  que  le  propriétaire  pourroit 
en  attendre  des  augmentations  confidérables , s’il 
vouloir  ufer  tyranniquement  de  fon  droit  ; mais  ou- 
tre qu  il  feroit  mal  d’abufer  d’un  fentiment  honnête 
nnprimépar  la  nature,  on  doit  encore  par  intérêt 
être  très  réfervé  fur  les  augmentations.  Quoique  le 
^rmier  paioiffe  fe  prêter  à ce  qu’on  exige,  il  eff  à 
craindre  qu’il  ne  fe  décourage;  fa  langueur  amene- 
TOit  la  ruine  de  ferme.  Le  véritable  intérêt  fe  trouve 
ici  d’accord  avec  l’équité  naturelle;  peut-être  ce 
concours  eff-il  plus  fréquent  qu’on  ne  croit. 

Loin  de  décourager  un  fermier  par  des  augmen- 
tations ngoureufes,  un  propriétaire  éclairé  doit  en- 
trer dans  des  vues  d'amelioration , &:  ne  point  fe  re- 
fufer  aux  dépenfes  qui  y contribuent.  S’il  voit,  par 
exemple , que  fon  fermier  veuille  augmenter  fon  bé- 
tail, qu’il  n’héfite  pas  à lui  en  faciliter  les  moyens. 

C eft  ainli  qu’il  pourra  acquérir  le  droit  d’exiger 
dans  la  fuite  des  augmentations  qui  ne  feront  point 
onereufes  au  fermier,  & qui  feront  même  offertes 
par  lui. 

Nous  ne  faurions  trop  le  répéter,  l’Agriculture 
ne  peut  avoir  des  fuccès  étendus  , & généralement 
mtei-effans,  que  parla  multiplication  des  beffiaux. 
Ce  qu’ils  rendent  à la  terre  par  l’engrais , eff  infi- 
niment au-deffus  de  ce  qu’elle  leur  fournit  pour  leur 
fubüftance. 

J’ai  aauellement  fous  les  yeux  unc/fme , dont  les 
terres  font  bonnes , fans  être  du  premier  ordre.  El- 
les étoient  il  y a quatre  ans  entre  les  mains  d’un  fer- 
mier qui  les  labourqit  affez  bien , mais  qui  les  fumoit 
très-mal , parce  qu’il  vendoit  fes  pailles , & nourrif- 
foit  peu  de  bétail,  Ces  terres  ne  rapportoient  que 
trois  à quatre  feptiers  de  blé  par  arpent  dans  les 
meilleures  années.  II  s’eft  ruine , & on  l’a  contraint 

de  remettre  fa  ;i  un  cultivateur  plus  induffrieiix. 

Tout  a changé  de  face;  la  dépenfe  n’a  point  été 
épargnée  ; les  terres  encore  mieux  labourées  qu’el- 
les n’étoient , ont  de  plus  été  couvertes  de  troupeaux 
& de  fumier.  En  deux  ans  elles  ont  été  améliorées 
au  point  de  rapporter  dix  feptiers  de  blé  par  arpent , 

& d’en  faire  efpérer  plus  encore  pour  la  fuite.  Ce 
fuccès  fera  répété  toutes  les  fois  qu’il  fera  tenté. 
Multiplions  nos  troupeaux,  nous  doublerons  pref- 
que nos  récoltes  en  tout  genre.  Puiffe  cette  utile 
perfuafion  frapper  également  les  fermiers  & les  pro- 
prietaires ! Si  elle  devenoit  aéHve  & générale , fi  elle 
etoit  encouragée , nous  verrions  bien-tôt  l’Agricul- 
ture faire  des  progrès  rapides  ; nous  lui  devrions  l’a- 
bondance avec  tous  fes  effets.  On  verroit  la  matière 
du  Commerce  augmentée , le  payfan  plus  roburte 
& plus  courageux , la  population  rétablie , les  im- 
pôts payes  lans  peine,  l’état  plus  riche,  & le  peu- 
ple plus  heureux.  Cei  article  ejl  de  M.  Le  Roy  y lieu- 
tenant des  ckaffes  du  parc  de  Verfailles 
Fermes  du  Roi  (J»/  dei)  F,„anus.  En  géné- 
ral , une eft  un  bail  ou  q„e  Ton  fait  d’un 
fonds,  d un  hcruagt , d un  droit  quelconque , moyen- 
nant un  certain  prix  , une  certaine  redevance  que 
ion  paye  tous  les  ans  au  propriétaire,  qui,  pour 
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évitef  je  Ranger  de  recevoir  beaucoup  moins,  aban- 
donne 1 efperance  de  toucher  davantage , préférant  * 
par  ime  compenfation  qui  s’accorde  auffi  bien  avec 
la  jufticc  qu’avec  la  raifon,  une  fomme  fixe  & bor- 
née , mais  dégagée  de  tout  embarras,  à des  fommes 
plus  confiderables  achetées  par  les  foins  de  la  manu- 
tention par  Fincertitude  des  évenemens. 

Il  ne  s agit  dans  cet  article  que  des  droits  du  RoU 
que  I on  eft  dans  l’ufage  d’affermer  ; & fur  ce  fuiet 
on  a fouvent  demandé  laquelle  des  deux  méthodes  eft 
préférable,  d affermer  les  revenus  publics,  ou  de  les 
mettre  en  Re^ie:  le  célébré  auteur  de  Wfpritdes  lois^tt 
a meme  fait  un  chapitre  de  fon  ouvrage;  &quoicru’il 
ait  eu  la  modeftie  de  le  mettre  en  queftion , on  n\p- 
perçoit  pas  moins  de  quel  côté  panche  l’affirmative 
par  les  principes  qu’il  pofe  en  faveur  de  la  règU.  On 
va  les  reprendre  ici  fucceffivement,  pour  Ce  mettre 
en  état  de  s’en  convaincre  ou  de  s’en  éloigner  ; & fi 
1 on  fe  permet  de  les  combattre , ce  ne  fera  qu’avec 
tout  le  refpeft  que  Fon  doit  au  fentiment  d’un  ft 
grand  homme  : un  philofophe  n’eft  point  fubjugué 
par  les  grandes  réputations , mais  il  honore  les  gé- 
nies fublimes  & les  vrais  talens.  ° 

Premier  principe  de  M.  le  prifident  de  Montcfquieu, 

« La  régie  eft  l’adminiftrntion  d’un  bon  pere  de  fa- 
» mille  y qui  leve  lui-même  avec  économie  6c  avec  or- 
» dre  fes  revenus  ». 

Obfirvations.  Tout  fe  réduit  à favoir  fi  dans  la  ré- 
gis Il  en  coûte  moins  au  peuple  que  dans  la  firme:  & 
lie  peuple  payant  tout  autant  d’une  façon  que  de 
1 autre , le  prince  reçoit  autant  des  régijfiurs  que  des 
firmuTs  : car  s’il  arrive  dans  l’un  ou  dans  l’autre  cas 
(quoique  par  un  inconvénient  différent)que  le  peuple 
foit  furchargé  , pourfuivi , tourmenté,  fans  que  le 
oiiveram  reçoive  plus  dans  une  hypothèfe  que  dans 
1 autre  ; fi  le  regiffiur  fait  perdre  par  fa  négligence,  ce 
que  1 on  prétend  que  h fermier  gagne  par  exaction,  la 
ferme  &c\aregiene  leront-elles  pas  également  propres 
à produire  l’avantage  de  l’état , dès  que  l’on  voudra 
Si  que  1 on  laiira  bien  les  gouverner  ? Peut-être  néan 
moins  pourroit-on  penferavec  quelque  fondement 
que  dans  le  cas  d’une  bonne  adminiftration  il  feroit 
plus  facile  encore  d’arrêter  la  vivacité  du  fermicry 
aite  de  hâter  la  lenteur  de  ceux  qui  régiffeat.  c’eft-à- 
dire  qui  prennent  foin  des  intérêts  d’autrui. 

Quant  à l’ordre  & à l’économie  , ne  peut-on  pas 
avec  raifon  imaginer  qu’ils  font  moins  bien  obfervcs 
dans  es  relies  une  dans  les  fermes,  pidfqu’ils  font  con- 
fies , lavoir,  { ordre  à des  gens  qui  n’ont  aucun  intérêt 
de  le  garder  dans  la  perception  ; {'économie  à ceux  qui 
n ont  aucune  raifon  peifonnelle  d’épargner  les  frais 
du  recouvrement  : c’eft  une  vérité  dont  l’expérience 
a fourni  plus  d’une  fois  la  démonftration. 

Lefouverainquipourrolt  percevoir  par  lui-mêmei 
leroit  fans  contredit  un  bon  pere  de  famille,  piiifqu’en 
exigeant  ce  qui  lui  leroit  dû , il  feroit  bien  fùr  de  ne 
prendre  rien  de  trop.  Mais  cette  perception  , prati- 
cable pour  un  fimple  particulier  & pour  un  domaine 
de  peu  d ctendue , eft  impoffible  pour  un  roi  ; & dés 
qu  d agit , comme  il  y eft  obligé , par  un  tiers , inter- 
mediaire entre  le  peuple  & lui , ce  tiers  , quel  qu’il 
10 fi  ,regijfeur  on  fermier , peut  intervertir  l’ordre  ad- 
mirable dont  on  vient  de  parler,  & les  grands  prin- 
cipes du  gouvernement  peuvent  feuls  le  rétablir  & 
le  réhabiliter.  Mais  ce  bon  ordre  qui  dépend  de  la 
bonne  adminiftration , ne  peut-il  pas  avoir  lieu  pour 
la/erme  comme  pour  {arégie,  en  réformant  dans  l’une 
& dans  l’autre  les  abus  dont  chacune  eft  fufceptible 
en  particulier  ? ^ 

Second  principe  de  M.  de  Uontefquieu. 

« Par  la  régie  le  prince  eft  le  maître  de  prelTer  ou 
..  de  retarder  la  levée  des  tributs , ou  fuivant  fes  be- 
» loins , ou  fuivant  ceux  de  fes  peuples  ». 
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Obferviïtlons.  Il  l’eft  également  quand  fes  revenus 
font  affirmés,  lorfque  par  l’amélioration  de  certaines 
parties  de  la  recette,  & par  la  diminution  de  la  dé- 
penfe , il  le  met  en  état  ou  de  fe  relâcher  du  prix  de 
bail  convenu , ou  d’accorder  des  indemnités.  Les  fa- 
crifices  qu’il  fait  alors  en  faveur  de  l’Agriculture , du 
Commerce  & de  l’induftrie  , fe  retrouvent  dans  un 
produit  plus  confîdérable  des  droits  d’une  autre  ef- 
pece.  Mais  ces  loiiables  opérations  ne  font  ni  parti- 
culières à la  régie,  ni  étrangères  à la  ferme;  elles  dé- 
pendent , dans  l’un  & dans  l’autre  cas , d’une  admi- 
niftration  qui  mette  à portée  de  foulager  lé  peuple 
& d’encourager  la  nation.  Et  n’a-t-on  pas  vù  dans 
des  tems  d’ailleurs  difficiles  en  France,  où  les  prin- 
cipaux revenus  du  Roi  font  affermés  , facrifier  au 
bien  du  commerce  Ôc  de  l’état,  le  produit  des  droits 
d’entrée  fur  les  matières  premières , de  lortie  fur 
les  chofes  fabriquées  } 

Troijîime  principe  de  M.  de  Montefquîeu, 

« Par  la  régie  le  prince  épargne  à l’état  les  profits 
« immenfes  des  fermiers,  qui  l’appauvriffent  d’une 
» infinité  de  maniérés  ». 

Obfervaùons.  Ce  que  la  ferme  abforbe  en  profits,  la 
réglé  le  perd  en  frais  ; enforte  que  ce  que  l’etaidans  le 
dernier  cas  gagne  d’un  côté,  il  le  perd  de  l’autre.  Qui 
ne  voit  un  objet  que  fous  un  feul  afpcél , n’a  pas  tout 
vCi,  n’apas  bien  vû;il  faut  l’envifager  tous  toutes  les 
faces.  On  verra  que  le  fermier  n’exigera  trop  , que 
parce  qu’il  ne  fera  pas  furvcillé  ; que  le  régijfeur  ne 
fera  des  frais  immenfes , que  parce  qu’il  ne  lera  point 
arrêté  : mais  Fun  ne  peut-il  pas  être  excité  ? ne  peut- 
on  pas  contenir  l’autre  ? C’eff  aux  hommes  d’état  à 
juger  des  obllaclesôcdes  facilités,  des  inconvéniens 
&c  des  avantages  qui  peuvent  fe  trouver  dans  l’une 
& dans  l’autre  de  ces  opérations  ; mais  on  ne  voit 
point  les  raifons  de  fe  décider  en  faveur  de  la  régie, 
aufii  promptement , auffi  pofitivement  que  le  fait 
l’auteur  de  Vefpric  des  lois. 

Qjtatritme  principe  de  M.  de  Montefquieu, 

i<  Par  la  régie  le  prince  épargne  au  peuple  un  fpec- 
» tacle  de  fortunes  fubites  qui  l'affligent  ». 

Obfervaùons,  C’eft  moins  le  fpeélacle  de  la  fortune 
de  quelques  particuliers  qu’il  faut  épargner  au  peu- 
ple , que  l’appauvriffement  de  provinces  entières; 
ce  font  moins  aufii  les  fortunes  lubites  qui  frappent 
le  peuple , qui  l’étonnent  & qui  l’affligent , que  les 
moyens  d’y  parvenir,  & les  abus  que  l’on  en  fait. 
Le  gouvernement  peut  en  purifier  les  moyens  , & 
l’on  eft  puni  des  abus  par  le  ridicule  auquel  ils  expo- 
fent,  fouveni  même  par  une  chute  qui  tient  moins 
du  malheur  que  de  l’humiliation.  Ce  ne  font  pas  là 
des  raifons  de  louer  ou  de  blâmer,  de  rejetter  ou 
d’admettre  la  régie  ni  \z  ferme.  Une  intelligence,  une 
induftrie  aÛive,  mais  louable,  & renfermée  dans 
les  bornes  de  la  juftice  & de  l’humanité,  peut  don- 
ner au  fermier  des  produits  honnêtes , quoique  con- 
fidérables.  La  négligence  & le  défaut  d’économie 
rendent  le  régiffeur  d’autant  plus  coupable  de  l’affoi- 
blilTement  de  la  recette  & de  l’augmentation  de  la 
dépenfe , que  l’on  ne  peut  alors  remplir  le  vuide  de 
l’une  & pourvoir  à l’excédent  de  l’autre , qu’en  char- 
geant le  peuple  de  nouvelles  impofuions  ; au  lieu 
que  l’enrichiffement  des  fermiers  laiffe  au  moins  la 
rcffource  de  mettre  à contribution  leur  opulence  & 
leur  crédit. 

Cinquième  principe  de  M.  de  Montefquitu, 

M Par  la  régie  l’argent  levé  paffe  par  peu  de  mains  ; 

il  va  direélement  au  prince , & par  conféquent  re- 
» vient  plus  promptement  au  peuple  ». 

Obfervaùons.  L’auteur  de  Vefprit  des  lois  appuie 
tout  ce  qu’il  dit,  fur  la  fuppofition  que  le  régtffeur. 
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qui  n’eft  que  trop  communément  avare  de  peines  & 
prodigue  de  frais , gagne  & produit  à l’état  autant 
que  le  fermier,  qu’un  intérêt  perfonnel  & des  enga- 
gemens  confidérables  excitent  fans  celTe  à fuivre  de 
près  la  perception.  Mais  cette  préemption  eft- 
elle  bien  fondée  ? eft -elle  bien  conforme  à la  con- 
noiflance  que  l’on  a du  cœur  & de  l’efprit  humain , 

& de  tout  ce  qui  détermine  les  hommes  ? Eft-il  bien 
vrai  d’ailleurs  que  les  grandes  fortunes  des  fermiers 
interceptent  la  circulation  ? tout  ne  prouve-t-il  pas 
le  contraire  ? 

Sixième  principe  de  M.  de  Montefquîeu. 

« Par  la  régie  le  prince  épargne  au  peuple  une  in- 
» finité  de  mau  vaifes  lois  qu’exige  toujours  de  lui  l’a- 
» varice  importune  des  Jermiers,  qui  montrent  un 
» avantagepréfcntpourdesréglemensfuneftes  pour 
» l’avenir  ». 

Obfervaùons.  On  ne  connoît  en  finances , comme 
en  d’autres  matières , que  deux  fortes  de  lois , les  lois 
faites  Sc  les  lois  à faire  ; il  faut  être  exaél  à faire  exé- 
cuter les  unes , il  faut  être  réfervé  pour  accorder  les 
autres.  Ces  principes  font  inconteftables;  mais  con- 
viennent-ils à la  régie  plus  qu’à  la  ferme?  Le  fer- 
mier, dit- on,  va  trop  loin  fur  les  lois  à faire  ; mais 
le  régiÿeur  ne  fe  relâcne-t-il  pas  trop  fur  les  lois  qui 
lont  faites  ? On  craint  que  l’ennemi  ne  s’introdiiife 
par  la  breche  , & l’on  ne  s’apperçoit  pas  que  l’on  a 
laiffé  la  porte  ouverte. 

Septième  principe  de  M.  de  Montefquîeu. 

« Comme  celui  qui  a l’argent  eft  toujours  le  maâ- 
» tre  de  l’autre  , le  traitant  fe  rend  defpotique  fur  le 
» prince  même  ; il  n’eft  pas  légiflaieur,  mais  il  le 
» force  à donner  des  lois  ». 

Obfervaùons.  Le  prince  a totit  l’argent  qu’il  doit 
avoir,  quand  il  fait  un  bail  raifonnable  & bien  en- 
tendu : il  laiffera  fans  doute  ^\\x  fermiers  fe  char- 
gent d’une  fomme  confîdérable,  fixe,  indépendante 
des  évenemens  par  rapport  au  Roi , un  profit  pro- 
portionné aux  fruits  qu’ils  doivent  équitablement  at- 
tendre & recueillir  de  leurs  frais  , de  leurs  avances  , 
de  leurs  rifques  & de  leurs  travaux. 

Le  prétendu  defpotifme  du  ffrmier  n’a  point  de 
réalité.  La  dénomination  de  traitant  manque  de  juf- 
teffe  : on  s’eft  fait  illufion  fur  l’efpece  de  crédit  dont 
il  joiiit  effeftivement  ; il  a celui  des-reflburces , 6c 
le  gouvernement  fait  en  profiter.  Il  ne  fera  jamais 
delpotique  quand  il  fera  queftion  de  taire  des  lois  ; 
mais  il  reconnoîtra  toujours  un  maître , quand  il  s’a- 
gira de  venir  au  fecours  de  la  nation  avec  la  fortune 
même  qu’il  aura  acquife  légitimement. 

Huitième  principe  de  M,  de  Montefquîeu. 

« Dans  les  républiques , les  revenus  de  l’état  font 
M prefque  toujours  en  régie  : l’établifiement  contraire 
» fut  un  grand  vice  du  gouvernement  de  Rome.  Dans 
»»  les  états  defpotiques  où  la  régie  eft  établie , les  peu- 
» pies  font  infiniment  plus  heureux , témoin  la  Perfe 
» & la  Chine.  Les  plus  malheureux  font  ceux  où  le 
n prince  donne  à ferme  fes  ports  de  mer  & fes  villes 
» de  commerce.  L’hiftoire  des  monarchies  eft  pleine 
» de  maux  faits  par  les  traitans  ». 

Obfervaùons.  Ce  feroit  un  examen  fort  long , très- 
difficile  , & peut-être  alTez  inutile  à faire  dans  l’ef- 
pece préfente  , que  de  difeuter  & d’approfondir  la 
queftion  de  favoir  ce  qui  convient  le  mieux  de  la 
ferme  ou  de  la  régie,  relativement  aux  différentes  for- 
tes de  gouvernemens.  Il  eft  certain  qu’en  tout  tems, 
en  tous  lieux  , 8c  chez  toutes  les  nations , il  faudra 
dans  l’établifiement  des  impofuions , fe  tenir  extrê- 
mement en  referve  fur  les  nouveautés  ; & qu’il  fau- 
dra veiller  dans  la  perception , à ce  que  tout  rentre 
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e\aiS}ement  dans  le  thréfor  public , ou , fi  l’on  veut , 
clans  celui  du  fouverain. 

Relie  à favoir  quel  ell  le  moyen  le  plus  convena- 
ble , de  la  ferme  ou  de  la  régie , de  procurer  le  plus 
iiirenicnt  &lc  plus  doucement  le  plus  d’argent.  C’eft 
lui*  quoi  Ton  pourroit  ajouter  bien  des  réflexions  à 
celles  que  l’on  vient  de  faire  ; & c’ell  auffi  fur  quoi 
les  feminiens  peuvent  être  partagés , fans  blelTer  en 
aucune  façon  la  gloire  ou  les  intérêts  de  l’état.  Mais 
ce  que  l’on  ne  peut  faire  lans  les  compromettre , ce 
Ici  oit  d’iniaginer  que  l’on  pût  tirer  d’une  régie  tous 
les  avantages  apparens  qu’elle  préfente , fans  la  fui- 
vre  êw  la  furvciller  avec  la  plus  grande  attention  ; 
& certainement  le  même  degré  d’attention  mis  en 
iilage  pour  les  fermes^  auroit  la  même  utilité  préfen- 
te , fans  compter,  pour  certaines  conjonflures , la 
1 ellource  toujours  prête  que  l’on  trouve , & fouvent 
à peu  de  frais , dans  l’opuIencc  & le  crédit  des  ci- 
toyens enrichis. 

Neuvième  réflexion  de  M.  de  Montefquitu. 

« Néron  indigné  dos  vexations  des  publicalns , 

»»  forma  le  projet  impofiîblc  & magnanime  d’abolir 
JJ  les  impôts.  11  n’imagina  point  la  régie  : il  fit  quatre 
JJ  ordonnances;  que  les- lois  faites  contre  les  publi- 
» cains,  qui  avoient  été  jufque- là  tenues  fecretes  , 
» lcroicm  publiées  ; qu’ils  ne  pourroient  plus  exiger 
» ce  qu’ils  avoient  négligé  de  demander  dans  l’année  ; 
j>  qu’il  y auroit  un  préteur  établi  pour  juger  leurs 
j>  prétentions , fans  formalité  ; que  les  marchands  ne 
J»  payeroient  rien  pour  les  navires.  Voilà  les  beaux 
» jours  de  cet  empereur  ». 

Ohfervations.  Il  paroît  par  ce  trait  de  Néron  , que 
cet  empereur  avoit  dans  fes  beaux  jours  le  fanatiline 
des  vertus , comme  il  efi  depuis  tombé  dans  l’excès 
des  vices. 

L'idée  de  l'entiere  abolition  des  impôts  n’a  jamais 
pu  entrer  dans  une  tête  bien  l'aine  , dans  quelques 
circonfiances  qu’on  la  fuppofe,  de  tems,  d’hommes, 

de  lieux. 

Les  quatre  ordonnances  qu’il  fubftitiia  fagement 
à cette  magnanime  extravagance,  approchoient  du 
moins  des  bons  principes  de  Eadminirtration.  Nous 
avons  lur  les  mêmes  objets  plufieurs  lois  rendues 
dans  le  meme  efprit , Sc  que  l’on  pourroit  comparer 
à celles-là.  S’il  arrive  fouvent  que  les  réglemens  de- 
viennent illulbires , & que  les  abus  leur  réfifient , 
c'eft  cpic  le  fort  de  la  làgelTe  humaine  efi  de  pécher 
par  le  principe  , par  le  moyen , par  l’objet , ou  par 
i’evenement.  Article  de  M.  Pesselier. 

VimpaTiialué  dont  nous  faifons  profeffon  , &le  defir 
que  nous  avons  d'occafonntr  la  difcujjion  & L'éciairciJ- 
fement  d’une  quef  ion  importante  , nous  a engagés  à in- 
férer ici  cet  article,  L' Encyclopédie  ayant  pour  but  prin- 
cipal L'udlité  & l’injîrucîion  publiques  ^ nous  inférerons 
à L’article  RÉGIE  ,_/à/7r  prendre  aucun  parti,  toutes  Us 
raifons  pour  w*  contre  qu’on  voudra  nous  faire  parvenir 
fur  l’objet  de  cet  artiile , peurvù  quelles  foient  expofées 
avec  la  fageffe  & la  modération  convenables. 

Fermes,  {Cinq  greffes').  Finances.  Lorfque  M. 
Colbert  eut  formé  le  projet,  bien  digne  d'un  aufii 
grand  génie , & d’un  minillre  aufli  bien  intentionné 
pour  le  Commerce,  d’affranchir  l’intérieur  du  royau- 
me de  tous  les  droits  locaux  qui  donnent  des  entra- 
ves à la  circulation , & de  porter  fur  les  frontières 
tout  ce  qui  devoit  charger  ou  favorifer,  étendre  ou 
• reftreindre , accélérer  ou  retarder  le  commerce  avec 
l’étranger,  il  trouva  dans  un  plan  aulfi  grand  , aulTi 
beau , aiiüî  bien  conçu , les  obllacles  que  rencontrent 
ordinairement  dans  leur  exécution  , les  entreprifes 
qui  contredifent  les  opinions  reçues  ; & , ce  qui  n’eft 
pas  moins  ordinaire  dans  ces  fortes  de  cas  , il  eut  à 
iiu-monter  les  oppofitions  de  ceux  même  qu’il  vou- 
loit  favorifer  le  plus , en  les  débarraffant  par  l’uni- 
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formité  du  droit  & par  la  fimplicité  de  la  perception , 
de  tout  ce  qui  peut  rctaruer  ie  progrès  d’un  com- 
merce tait  pour  les  enrichir,  par  la  facilité  de  leur 
communication  avec  les  autres  nations. 

La  plupart  des  provinces  frontières  fucceflivement 
réunies  à la  couronne,  voulurent  garder  leurs  an- 
ciennes lois  fur  l’article  des  douanes,  comme  fur  plu- 
fieuis  autres  objets.  Leurs  anciens  tarifs , tout  ,em- 
barralfans , \üut  compliqués , tout  arbitraires  qu'ils 
font,  leur  devinrent  chers  dès  que  l’on  voulut  les 
anéantir  ; elles  ne  voulurent  point  recevoir  celui  qui 
leur  fut  propolé  ; & par  une  condefcendance  autS 
fage  que  tout  le  refit , M.  Colbert  ne  voulut  rie» 
forcer,  parce  qu’il  elpéroit  tout  gagner  par  degrés. 

Le  tarif  de  1 664  n’eut  donc  lieu  que  dans  les  pro- 
vinces de  l’intérieur,  qui  confentirent  à l’admettre 
d’autant  plus  volontiers  , qu’étant  de  tous  les  tems 
fous  notre  domination  , elles  tenoient  moins  à des 
opinions  étrangères  au  plan  général  de  l’adminifira- 
tion. 

Ces  provinces  que  l’on  défigne  & que  l’on  con- 
noît  en  finances  fous  la  dénomination  de  provinces 
de  cinq  grojfes  fermes,  font  la  Normandie,  la  Picardie, 
la  Champagne , la  Bourgogne  , la  Brelfe , le  Poitou , 
le  pays  d’Aimis,  le  Berri , leBourbonnois , l’Anjou, 
le  Maine , Thoitars  & la  châtellenie  de  Chantoceaux, 
& leurs  dépendances. 

On  perçoit , tant  à l’entrée  de  ces  provinces  qu’à 
lafonie,  i“.  les  droits  du  tarif  de  1664,  général 
pour  toutes  les  marchandifrs  : ceux  du  tarif  de 

1 667,  qui  portent  fur  certains  objets  dans  lefquels  on 
a cru  devoir,  depuis  le  tarif  de  1664,  faire  différons 
changemens  ; & les  réglemens  pofiérieurs , qui  ont 
confirmé,  ou  interprété , ou  détruit  les  difpoficions 
des  premières  lois. 

Aux  provinces  de  cinq  greffes  fermes  on  oppofe 
celles  Cjui  font  connues  fous  le  nom  de  provinces  ri* 
putéts  étrangères,  parce  qu’eu  effet  elles  le  font  par 
rapport  aux  droits  dont  il  s’agit  dans  ces  articles  , 
quoique  d’ailleurs  foûmifes  au  même  fouverain. 

Ces  provinces  font  la  Bretagne , la  Sainionge , la 
Guienne , la  Gafeogne , leLanguedoc , la  Provence, 
le  Dauphiné  , le  Lyonnois , la  Franche-Comté  , la 
Flandre,  le  Hainault,  & les  lieux  en  dépendans. 

Dans  ces  provinces  on  perçoit  les  droits  , 1°.  des 
tarifs  propres  à chacune  en  particulier  ; car  toutes 
en  ont  un,  quoique  la  dénomination  & la  quotité 
du  droit  varient,  ainfiqiie  la  forme  de  la  perception: 
2".  les  droits  du  tarif  de  1667,  qui  portent  fur  des 
objets  fi  intéreffans  pour  notre  commerce , que  M, 
Colbert , lors  même  qu’il  déféra  fur  tout  le  refie  aux 
préjugés  de  ces  provinces  pour  leurs  anciens  tarifs, 
ne  jugea  pas  à-propos  de  les  laiffer  libres  fur  les  ar- 
ticles dont  il  s’agit  dans  le  tarif  de  1667,  & dans  les 
réglemens  qui  font  intervenus  dans  le  même  efprit. 

En  failànt  topographiquement  la  comparaifon  des 
provinces  de  cinq  grojj'es  fermes  & de  celles  réputées 
étrangères,  on  s’appercevra  que  celles  de  cinq  grofes 
fermes  forment  dans  l’intérieur  du  royaume  une  prefr 
qii’île  dont  les  provinces  réputées  étrangères  font  le 
continent  ; & que  fans  la  Normandie , qui  a reçu  le 
tarif  de  1 664 , elles  formeroient  une  île  toute  entière 
ifolée  par  rapport  aux  droits  du  Roi , quoique  com- 
prife  fous  la  même  dénomination.  î^oye^  Traites  , 
où  cette  matière  fe  trouvera  développée  d’une  façon 
plus  détaillée.  Article  de  M.  Pesselier. 

Ferme  , (d  l'Opera.)  c’eft  la  partie  de  la  décora- 
tion ferme  le  théâtre , 6c  c’elt  de-là  qu’elle  a pris 
fon  nom.  La  ferme  au  théâtre  de  l’opéra  de  Paris  , fe 
place  pour  l’ordinaire  après  le  fixieme  chaflis  : elle 
cft  partagée  en  deux.  On  pouffe  à la  main  chacune 
de  les  deux  parties  fur  deux  chevrons  de  bois  qui  ont 
une  rainure,  & qui  font  placés  horifontalement  fur 
un  plan  cher  du  théâtre.  Des  cordes  qui  font  atu- 
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chées  à l’un  des  côtés  du  mur,  & qu’on  bande  par  le 
moyen  d’un  tourniquet  qui  eft  placé  du  côté  oppofé , 
ibûtiennent  la  ferme  par  en-haut.  On  donne  à ces  cor- 
des le  nom  de  bandage. 

Cette  maniéré  de  l'oùtcnir  la  ferme,  qui  a d’abord 
païufacile,  entraîne  pluiieurs  inconvéniens,  & ôte 
une  partie  du  piaifir  que  feroit  le  Ipeftacle.  i®.  Les 
cordes  d'un  changement  à l’autre  font  jettées  à la 
main,  ôc  troublent  prefque  toujours  la*reprélenta- 
tion.  2°.  Elles  reRent  quelquefois  après  que  la  ferme 
a été  retirée  , & cette  vue  coupe  la  perfpeélive  & 
ôte  l’illufion.  3°.  Le  bandage  étant  d’une  très-grande 
longueur,  il  ne  fauroit  jamais  être  allez  fort  pour 
que  la  ferme  foit  bien  ftable  ; enforte  que  pour  peu 
qu’on  la  touche  en  paflant , elle  remue  , & paroît 
prête  à tomber.  Il  feroit  très-ailé  de  remédier  à tous 
ces  inconvéniens , & les  moyens  font  trouvés  depuis 
long-tems.  Une  multitude  de  petites  parties  de  cette 
efpece  trop  négligées  , diminuent  beaucoup  le  char- 
me du  fpedacle  ; mieux  foignées , elles  le  rendroient 
infiniment  plus  agréable.  La  beauté  d’un  enfemble 
. dépend  toûjours  de  l’attention  qu’on  donne  à les 

*\i,  moindres  parties,  Machine, Décoration, 

(5) 

Ferme-a-FERME , (^Manège.')  cxprefiîon  par  la- 
quelle nous  défignons  l’aâion  d’un  cheval  qui  manie 
ou  qui  faute  en  une  feule  & même  place  ; ainfi  nous 
difons,  demi-air  de  ferme-à-ferme , balotades  de  ferme~ 
à-ferme,  cabrioles  de  ferme-à-ferme,  &c.  (e) 

Ferme  , (Charpenterie.')  eft  un  afl'emblage  de  plu- 
fieurs  pièces  de  bois  , dont  les  principales  font  les 
arbalitr'urs , poinçon  , les  ejfel'iers  Sc.  aniraits  ; elle 
fait  partie  du  comble  des  édifices,  b'oye:^  la  figure , 
Planche  du  Charpentier. 

Ferme  , jeu  de  la  ferme  avec  des  dés , (Jeu  de  ha^ 
fard.)  On  le  fert  dans  ce  jeu  de  fix  dés,  dont  chacun 
n'eft  marqué  que  d’un  côté,  depuis  un  point  jufqu’à 
fix;  enforte  que  le  plus  grand  coup  qu’on  puilTe  faire 
après  avoir  jette  les  fix  dés  dehors  du  cornet,  eft  de 
vingt-un  points.  Chaque  joueur  met  d’abord  Ion  en- 
jeu , ce  qui  forme  une  poule  ou  malTe  plus  ou  moins 
grolfe , fuivant  la  volonté  des  joiieurs , dont  le  nom- 
bre n’eft  point  fixé.  Enfuite  on  tire  au  fort  à qui  aura 
le  dé  , qui  palTe  fuccefiivement  aux  autres  joiieurs, 
en  commençant  à la  droite  de  celui  qui  a joiié  le  pre- 
mier, & de-là  en-avant.  On  tire  autant  de  jetions 
qu’on  a amené  de  points  , mais  il  faut  pour  cela  que 
la  poule  les  puifté  fournir  ; car  s’il  y en  a moins  que 
le  joueur  n’en  a amené  , il  eft  obligé  de  fuppléer  ce 
qui  manque.  Si,  par  exemple,  il  amenefix,  & qu’il 
n’y  en  ait  que  deux  à la  poule , il  faut  qu’il  y en  mette 
quatre  ; c’ert  pourquoi  il  eft  avantageux  de  joiierdes 
premiers , quand  la  poule  eft  bien  gralTe.  Si  on  fait 
un  coup-blanc  , c’eft-à-dire  fi  aucun  des  lix  dés  ne 
marque , ce  qui  eft  aftez  ordinaire , on  met  un  jetton 
à la  mafle , & le  dé  pâlie  au  voifm  à droite.  Le  jeu 
finit  lorfqu’on  amené  autant  de  points  qu’il  y a de 
jetions  à la  poule.  Quelque  rare  que  foit  le  coup  de 
vingt-un , je  ne  laiflérai  pas  d’oblérver  qu’il  feroit 
gagner  toute  la  poule  à celui  qui  auroit  eu  allez  de 
bonheur  pour  le  faire.  Il  y a d’autres  maniérés  de 
joiier  ce  jeu  , comme  quand  un  des  joiieurs  devient 
fermier , c’eft-à-dire  fe  charge  de  la  ferme  ou  poule, 
qui  eft  pour  lors  à part.  Trév.  dicl.  Mais  pour  favoir 
quel  eft  le  nombre  qu’il  y a le  plus  à parier  qu’on 
amènera  avec  les  fix  dés , appliquez  ici  les  principes 
de  calcul  expofés  au  niot'Ùt  (analyfe  des  hufa/ds). 
\oyez  aufii  KafLE,  Article  de  M.  le  Chevalier  DE 
Jawcqvrt. 

Ferme,  (/e«.)  jeu  de  cartes  qui  fe  joue  )ufqu’à 
dix  ou  douze  perJonnes  , &C  avec  le  jeu  complet  de 
^ 2 canes , excepté  qu’on  en  ôte  les  huit  & les  fix  , 
à la  referve  du  fix  de  cœur,  à caufe  que  par  les  huit 
hi.  les  ftx  on  feroit  trop  facilement  feize , qui  eft  le 
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nombre  fatal  par  lequel  on  gagne  le  prix  de  ferme, 
& l’on  dépofléde  le  fermier.  Le  fix  de  cœur  qui  refte, 
s’appelle  le  brillant , par  excellence  , & gagne  par 
préférence  à canes  égales,  tous  les  autres  joueurs, 
& même  celui  qui  a la  primauté.  Article  de  M.  U 
Chevalier  DE  JaüCOURT. 

FERMENT  ou  LEVAIN,  (Chim'ie.)  on  appelle 
ainfi  un  corps  a£luellement  fermentant , qui  étant 
mêlé  exaftement  & en  petite  quantité  dans  une  malTe 
confidérable  de  maîiere  fermentable,détermine  dans 
cette  matière  le  mouvement  de  fermentation.  Voyet^ 
la  théorie  de  l’aftion  des  ftrmtns,  aux  articles  Fer- 
mentation , Pain  , Vin , Vinaigre  , Putré- 
faction. (^) 

Ferment,  (Econ.  anim.  Med.)  Les  anciens  chi- 
mlftes  défignoient  par  le  nom  de  ferment , tout  ce  qui 
a la  propriété , par  fon  mélange  avec  une  matière 
de  différente  nature , de  convertir , de  changer  cette 
matière  en  fa  propre  nature. 

Un  grain  de  blé  femc  dans  un  terroir  bien  fertile, 
peut  produire  cent  grains  de  fon  efpece  : chacun  de 
ceux-ci  peut  en  produire  cent  autres  , par  la  meme 
vertu  de  fécondité  ; enforte  que  du  leul  premier 
grain  il  en  réfuUe  une  multiplication  de  dix  mille , 
dont  chacun  a les  mêmes  qualités  que  celui  qui  en 
a été  le  germe.  Chacun  a la  même  quantité  de  farine, 
la  même  difpofitlon  à former  un  très  - bon  aliment  ; 
cependant  il  a été  produit  dans  le  même  terrein,  en 
même  tems,  parmi  les  plantes  du  blé,  des  plantes 
d’une  qualité  bien  différente , telles  que  celles  de  ty- 
timale , d’euphorbe , de  moutarde.  Il  y a donc  quel- 
que chofe  dans  le  grain  de  blé  , qui  a la  faculté  de 
changer  en  une  fubftance  qui  lui  eft  propre , Ic^fuc 
que  la  terre  lui  fournit  ; pour  peu  qu’il  manquât  à 
cette  faculté  , il  ne  fe  formeroit  point  de  nouveau 
grain  de  blé.  Ce  même  fuc  reçu  dans  un  germe  dif- 
ferent, feroit  changé  en  une  toute  autre  lubftance, 
jamais  en  celle  du  bic  : ainfi  dans  un  grain  de  cette 
efpece  , dont  la  matière  produftrice  n’a  guere  plus 
de  volume  qu’un  grain  de  fable , fi  on  la  dépouille  de 
les  enveloppes , de  fes  cellules , fe  trouve  renfermée 
cette  puiftànce , qui  fait  la  tranfmutation  du  fuc  de 
la  terre  en  dix  mille  plantes  de  blé  ; par  conféquent 
cette  puiffance  confirte  à convertir  en  la  fubftance 
propre  à cette  forte  de  grain , un  fuc  qui  lui  eft  abfo- 
lumeni  étranger  avant  la  tranfmutation. 

C’eft  à cette  puiffance  que  les  anciens  chimiftes 
avoient  donné  le  nom  ferment.  Ils  avoient  confé- 
quemment  tranfporté  cette  idée  aux  changemens  qui 
fe  font  dans  le  corps  humain  , quelque  grande  que 
foit  la  différence  ; mais  ils  font  excufables , parce 
qu’ils  n’avoient  pas  encore  connoiffance  de  la  véri- 
table ftruélure  des  parties  de  la  méchanique  par  la- 
quelle s’opèrent  les  fondions  dans  l’économie  ani- 
male ; parce  qu’ils  ignoroient  qu’il  exifte  dans  cette 
économie , une  faculté  par  laquelle  il  n’eft  prefque 
aucun  germe  de  matière  qui  ne  puiffe  être  converti 
en  notre  propre  fubftance,  qui  ne  puiffe  fournir  les 
élémens  du  corps  humain. 

Qui  eft-ce  qui  pourroit  imaginer  de  premier  abord , 
qu’il  peut  être  produit , ce  corps  animal , de  farine 
& d’eau  ? cependant  un  grand  nombre  d’enfans  ne 
fe  nourriffent  que  de  cela  , & ils  ne  laiffent  pas  de 
croître , & par  conféquent  d’augmenter  le  volume 
& le  poids  de  leur  corps.  L’homme  adulte  peut  éga- 
lement fe  borner  à cette  nourriture , enforte  que  de 
farine  & d’eau  il  peut  être  produit  encore  dans  les 
organes  propres  au  fexe  mafeulin  , par  la  faculté  at- 
tachée aux  aérions  de  la  vie  , une  véritable  liqueur 
féminale , qui  étant  reçue  dans  les  organes  propres 
à la  femme,  peut  fervir  à former,  à reproduire  un 
individu  du  même  genre  , mâle  ou  femelle,  en  un 
mot  un  autre  homme.  Cette  liqueur  eft  ainfi  coifft- 
dérée  comme  un  ferment  : «n  peut  dans  ce  cas  palier 
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!e  terme , (Quelque  peu  convenable  qu’il  folt  à l’idée 
qu’il  doit  exprimer. 

Mais  fi  on  entend  par  ferment , avec  plufieurs  au- 
teurs modernes , ce  qui  étant  mêlé  avec  une  autre 
fubftance,  a la  propriété  d’y  faire  naître  un  mouve- 
ment intertin  quelconque,  & de  changer  par  cet 
effet  la  nature  de  cette  fubftance , ou  fi  on  ne  veut 
appeiler/er/n</zr  que  ce  qui  peut  donner  lieu  au  com- 
bat qui  femble  le  faire  entre  des  fels  de  nature  oppo- 
fée  mêlés  enfemble  ; alors  il  ne  peut  que  s’enfuivre 
des  erreurs  d’un  terme  employé  d’une  maniéré  aulTi 
impropre  : il  convient  donc  d’en  bannir  abfolument 
l’iilage  pour  tout  ce  qui  a rapport  à l’expofition  de  l’é- 
conomie animale, dans  tous  les  cas  oiiil  peut  être  pris 
dans  l’un  des  deux  fens  qui  viennent  d’être  mention- 
nés , attendu  qqe  ce  n’efl  pas  feulement  à la  théorie 
de  l’art  qu’eft  nuifible  l’abus  des  comparaifons  tirées 
de  la  Chimie  , à l’égard  des  différentes  opérations  du 
corps  humain  ; cet  abus  porte  efî'cntiellement  fur  la 
pratique  de  la  Médecine  , entant  qu’il  lui  fournit  des 
réglés,  qu’il  dirige  les  indications  &les  moyens  de 
les  remplir. 

Ainfi  Vanhelmont  qui  fuppofolt  dlfférens  ferment , 
auxquels  il  attribuoit  cela  de  commun , de  contenir 
un  principe  ayant  la  faculté  de  produire  une  chofe 
d’une  autre , generandi  rem  ex  re  (^Imago  ferm.  imprieg, 
majf.  femin.  §.  23.  /2.)  ; qui  établiflbit  un  ferment 

de  ce  genre  particulier  à chaque  efpcce  d’animal  & 
à l’homme , pour  changer  en  fa  nature  les  liquides 
qu’on  lui  affocioit  par  la  voie  des  alimens  ou  de  tou- 
te autre  maniéré  qui  plaçoit  dans  la  rate  un  acide 
digeftif  d’une  nature  finguliere , fufceptible  d’être 
porté  dans  l’eftomac  par  les  vailfeaux  courts , pour 
donner  de  l’aélion  au  ventricule , & la  vitalité  aux 
alfhiens  : calor  ejfic,  non  digtr.  §.30.  Vanhelmont, 
par  cette  hypot-hèfe , donnoit  lieu  à ce  qu’on  en  ti- 
rât la  conféquence , que  les  acides  font  les  feuls 
moyens  propres  à exciter , à favorifer  la  digeftion. 
Voyc^  ce  fentiment  réfuté  à Varticle  Faim.  ÿ'oye:^-en 
une  réfutation  plus  étendue  dans  les  œuvres  de  Bohn, 
Cire,  anat,  phyjioL.  progymn.  x,  & dans  Vanicle fuiv. 
Fermentation,  (£cotz.  anim.  Med.'). 

Sylvius  {Prax.  med.')  attribuoit  la  caufe  des  fiè- 
vres au  lue  pancréatique  ; conléquèmment  il  em- 
ployoit  pour  les  détruire  un  fel  volatil  huileux , for- 
mé de  l’efprit  de  fel  ammoniac  6c  d’aromates  : il  im- 
putoitauui  à l’acide  la  caufe  de  la  petite  vérole, 
med.  app.  d’oîi  il  s’enfuivoit  qu’il  traitoit  ces  mala- 
dies avec  des  alkalis  abforbans , &c.  Dans  l’idée  que 
la  pleuréfie  eft  caufée  par  un  ferment  acide  qui  coa- 
gule le  fang , Vanhelmont  fit  fur  lui -même  une  fu- 
nefte  expérience,  en  fe  traitant  pour  cette  maladie 
avec  les  oppofés  des  acides.  C’cll  ce  que  rapporte 
fon  fils  dans  la  préface  des  ouvrages  de  cet  auteur. 

Ainfi  il  efl  arrivé  de-là  que  les  opinions  de  ces  fa- 
meux maîtres  ayant  été  tranfmifes  à un  grand  nom- 
bre de  difciples , s’acquirent  pour  ainfi  dirç  le  droit 
de  vie  & de  mort  fur  le  genre  humain.  Les  ferment  de 
toute  efpece,  falins,  acides,  alkalis,  neutres,  de- 
vinrent la  bafe  de  la  théorie  & de  la  pratique  mé- 
dicinale. Defeartes  {de  homine)  , & Vieuflens  {de 
corde')  , les  adoptèrent  pour  rendre  raifon  du  mou- 
vement du  cœur  & de  la  circulation  du  fang  ; Se  fur 
la  fin  du  fiecle  dernier  , on  en  étendit  le  domaine 
jufque  fur  l’opération  des  fecrétions  : ces  ditférens 
• fennens  placés  dans  les  divers  collatoires,  parurent 
fuffifans  pour  expliquer  toute  la  différence  des  hu- 
meurs feparées  du  fang.  f^oye^^  Chyle,  Diges- 
tion , Circulation,  Cœur,  Sang,  Secré- 
tion. Ainfi  les  ferment  introduits  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  pour  toutes  les  fonélions , déterminè- 
rent les  moyens  relatifs , propres  à en  corriger  les 
vices  ; par  conféquent  ce  qui  n’étoit  que  le  fruit  de 
l’imagination  fans  aucune  preuve  bien  déterminée , 
T9ine  Vf 
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ne  laifia  pas  d’être  reçu  comme  un  principe , d’après 
lequel  on  fixoit  les  moyens  de  contribuer  à la  con- 
fervation  des  hommes. 

Mais  l’amour  de  la  nouveauté  ne  laifle  pas  fubfif- 
ter  long-tems  rillufion  en  faveur  d’une  opinion  ; nous 
ferions  trop  heiireuXjfi  l’expérience  n’a  voit  pas  appris 
qu’on  ne  renonce  le  plus  fouvent  à une  erreur,  que 
pour  paflér  à une  autre  quelquefois  plus  dangereufe. 
La  lumière  de  la  vérité  peut  feule  fixer  l’efprit  hu- 
main, lorfqu’elle  eff  connue  ; mais  le  voile  qui  la  dé- 
robe à nos  yeux  efl  fi  .;pais,  qu’il  efl  très-rare  que  no- 
tre foible  vite  foit  frappée  du  petit  nombre  de  raifons 
qui  le  traverfent.  Voye^ , pour  l’hifloire  des  ferment 
dans  l’économie  animale , les  commentaires  de  Boer- 
haave  fur  fes  inflitulions,  avec  les  noies  de  Haller 
paffim  : les  ‘jfais  de  P Iiyjîquefiir  l'anatomie  d’Heifler, 
par  M.  Senac.  Voye^  aiifji  Fermentation  ( £co- 
nomie  animale.  ) , oii  il  ell  traité  affez  au  long  des 
effets  prétendus  des  différons  ferment  dans  la  plupart 
des  fondions  du  corps  humain,  {d) 

FERMENTAIRES , f.  m.  plur.  (Hifl.  eccléf.')  fer- 
mentani  ou  ftrmentacei , nom  que  1^  Catholiques 
d’Occident  ont  quelquefois  donné  aux  CÎrecs  dans 
leurs  difputes  réciproques  fur  la  matière  de  l’eucha- 
rillie  ; parce  que  ceux-ci  dans  la  confécration  fe  fer- 
vent de  fermenté ^ ou  avec  du  levain.  On  croit 
que  les  Latins  n’ont  donné  ce  nom  aux  Grecs , que 
parce  que  les  premiefs  les  avoient  appeilés  par  déri-, 
ûotia;^ymites.  Azymites.  (G) 

FERMENTATION , f.  f.  (Chimie,')  ce  mot  tiré  du 
latin /«rvere , bouillir  , a été  pris  par  les  chimiflcs 
poflérieurs  à Paracelfe , dans  un  fens  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  que  lui  ont  donné  les  anciens  phi- 
lofophes.  Ces  (derniers  ne  l’ont  employé  que  pour 
exprimer  l’altération  qu’éprouve  la  farine  pétrie 
avec  de  l’eau , celle  qui  conflitue  la  pâte  levée.  Voy.' 
Pain.  Les  modernes,  au  contraire,  ont  fait  de  ce 
mot  une  dénomination  générique,  fous  laquelle  ils 
ont  compris  tout  bouillonnement  ou  tout  gonflement 
excité  dans  un  corps  naturel  par  la  diverfe  agita- 
tion de  fes  parties.  Villis  , de  fermentationct  la  définit 
ainfi. 

La  fermentation  a été  dans  la  doflrine  chimique' 
& médicinale  du  fiecle  dernier,  ce  qu’a  été  dans  la 
Phyfiqiie  la  matière  fubtile , & ce  qu’efl  aujourd’hui 
l’attraflion  : elle  eut  auffi  le  même  fort  que  l’agent 
cartéfien , que  la  qualité  newtonienne , & en  général 
que  tous  les  principes  philofophiques  les  plus  Iblide- 
ment  établis.  La  foule  des  demi-chimifles , la  Tourbe 
entendit  mai  la  do(ilrine  de  la  fermentation,  l’employa 
de  travers  , l’altéra , la  défigura  ; les  Médecins  en  fi- 
rent fur-tout  l’ufage  le  plus  ridicule  pour  expliquer 
l’économie  animale.  ^qy«{FERMENTATiON  {Med.') 
& MEDECINE. 

Les  notions  que  nous  ont  donné  de  h fermenta- 
tion fes  premiers  promoteurs,  Vanhelmont,  Dele- 
boé,  Billiclî,  Willis,  Tachenius,  &c  fur-tout  notre 
célébré  Becher , n’ont  eu  befoin  que  d’être  expli- 
quées, mieux  ordonnées,  rendues  plus  diflinfles,' 
plus  philofophiques  , pour  nous  fournir  un  principe 
aufîî  fécond  qu’évident,  d’un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes chimiques,  de  l’efflorcfcence  des  pyrites, 
de  la  décompofition  de  certaines  mines,  &c  peut- 
être  de  leur  génération  ; de  la  putréfaélion  de  l’eau 
commune  , des  diverfes  altérations  de  tous  les  fucs 
animaux  hors  du  corps  vivant,  & vraiffemblable- 
ment  de  leur  formation  & de  leurs  différens  vices 
dans  l’animal  vivant  ; de  la  germination  des  grains  , 
de  la  maturation  des  truits , du  changement  des  fub- 
Ilances  muqueufes  en  vin  , de  celui  des  matières 
acefcibles  en  vinaigre , de  la  puiréfaaion  , de  la 
moifilfure , de  la  vappidité  des  liqueurs  fpiritueufes , 
de  leur  grailfer,  de  leur  tourner;  de  la  rancidité  des 
huiles , &c.  J’omets  à delfein  le  mouvement  violent 
V V V 
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& tumultuenx,  occafionné  dans  un  liquide  par  Tu- 
nion  de  deux  fubftances  mifcibles  , opérée  dans  le 
fein  de  ce  liquide.  Les  chimiftes  exaéls  ont  diftingué 
ce  phénomène  fous  le  nom  ÔLeffirvefctnu.  Voyt:^  Ef- 
fervescence. 

Ils  ont  confacré  le  mot  de  fcrmtmation , pour  ex- 
primer l’aSion  réciproque  de  divers  principes  pré- 
exiftans  enfemble  dans  un  feul  & même  corps  natu- 
rel fcnfiblement  homogène , y étant  d’abord  cachés , 
oififs  , inerts , & enfuite  développés , réveillés,  mis 
en  jeu. 

Le  mouvement  qu’une  pareille  réaélion  occafion- 
ne  eft  infenfible , comme  celui  qui  conditue  la  liqui- 
dité. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  bouillonne- 
ment fenfible,  qui  accompagne  quelquefois  les  /êr- 
mentations ; ce  dernier  n’ert  qu’accidentel,  il  ne  con- 
tribue vraiflemblablement  en  rien  à l’ouvrage  de  la 
férmentation. 

Les  fujets  fermentablcs  font  des  corps  de  l’ordre 
des  compofés,  oudesfurcompofés  Mixtion) 
dont  le  tiffu  cR  lâche , luxa  compagis,  & à la  compo- 
fition  defquels  concourt  le  principe  aqueux. 

La  fin  oû  l’cfFet  principal  & efl'entiel  de  \z  fermen- 
tation^ c’eft  la  décompofition  du  corps  fermentant, 
la  féparation  & l’atténuation  de  fes  principes.  Becher 
& Stahl  ont  penfé  que  les  principaux  produits  des 
fermencations  le  mieux  connues,  étoient  dus  à une  ré- 
compofition.  Nous  expoferons  #llleurs  les  raifons  de 
doute  que  nous  avons  contre  cette  opinion.  Foye^ 
Fermentation  vineuse  au  mot  Vin. 

Il  paroît  clair  à-préfent  que  l’elFervefcence,  qu’il 
eiit  été  toujours  utile  de  diftinguer  de  la  fermentation^ 
ne  fût-ce  que  pour  la  précifion  de  l’idiome  chimique , 
en  eft  réellement  diftinûc  par  le  fond  même  des  cho- 
fes  i car  l’effence  , le  caraélere  diftinâif  de  l’effervef- 
cence,  confifte  précifément  dans  le  bouillonnement 
d’une  liqueur , occafionné  par  une  éruption  rapide 
de  bulles  d’air  : ce  phénomène  extérieur  eft  au  con- 
traire accidentel  à la  fermentation^  enforte  qu’on  s’ex- 
primeroit  d’une  façon  affez  exaéle , en  dilant  que  cer- 
taines fermentations  y celle  des  fucs  doux  par  exem- 
ple , fe  font  avec  effervefcence,  & que  quelques  au- 
tres , telles  que  la  plupart  des  putréfadions , fe  font 
fans  eft'ervefcence. 

La  fermentation  du  chimifte  qui  confidere  les  ob- 
jets qui  lui  font  propres , intus  6-  in  cute , eft  donc  ab- 
folument  & effcntiellement  diftincJe  de  i’effervefcen- 
ce  ; on  ne  peut  les  confondre , les  identifier,  que  lorf- 
qu’on  ne  les  confidere  que  comme  mouvement  intef- 
tin  fenfible.  Sous  cet  afpeft,  le  phénomène  eft  en  effet 
le  même  ; c’eft  proprement  une  effervefcence  dans 
les  deux  cas. 

Cette  difeufiion  nous  a paru  néceflaire  pour  fixer 
la  véritable  valeur  du  mot  fermentation,  employé  dans 
un  grand  nombre  d’ouvrages  modernes  où  il  eft  pris 
indifféremment,  foit  dans  le  fens  ordinaire  que  nous 
donnons  à celui  d’effervefcence  {F.  Effervescen- 
ce) , foit  dans  celui  que  nous  attachons  nous-mêmes 
au  mot  fermentation,  foit  enfin  pour  exprimer  le  phé- 
nomène accidentel  à notre  fermentation , que  nous 
venons  de  regarder  comme  une  véritable  effervef- 
cence. 

Il  eft  évident  d’après  les  mêmes  notions,  qu’il  ne 
faut  pas  comprendre  dans  l’ordre  des  fermentations 
l’ébullition  ou  le  mouvement  inteftin  fenfible , qu’é- 
prouve un  liquide  par  la  plus  grande  intenfité  de  cha- 
leur dont  il  foit  fufceptible , comme  plufieurs  auteurs 
l’ont  fait , & comme  on  feroit  en  droit  de  le  faire  d’a- 
près la  définition  de  Willis;  car  l’ébullition  diffère  fi 
effeniiellement  des  autres  efpeces  de  mouvement  in- 
teftin, qu’elle  n’eft  pas  même  un  phénomène  chimi- 
que: en  effet  l’ébullition  n’eft  que  le  degré  extrême 
de  la  liquidité  ; or  la  liquidité  n’eft  pas  une  propriété 
chimique.  Voyt^  C article  Chimie, 4/a.  col.  pre- 
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miere  , pag.  4/4.  col.  fécondé  , & page  41S.  cot  prem. 
D'ailleurs  l’ébullition  comme  telle  ne  produiftnc 
pas  néceffairement  dans  le  corps  bouillant  une  alte- 
ration intérieure  ou  chimique  , puifqu’elle  eft  auffî 
bien  propre  aux  corps  fimples  ou  inaltérables  qu’- 
aux corps  compofés,  il  eft  clair  qu’elle  n’a  de  com- 
mun avec  la  fermentation  qu’un  phénomène  extérieur 
&ipurement  accidentel. 

Revenons  à la  fermentation  proprement  dite.  Les 
différentes  altérations  fpontanées  dont  nous  avons 
donné  la  lifte  au  commencement  de  cet  article,  en 
font  réellement  des  efpeces  ; & tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu’à  préfent  de  la  fermentation  en  géné- 
ral , convient  également  à chacun  de  ces  phénomè- 
nes en  particulier:  mais  il  n’eft  qu’un  petit  nombre 
às  fermentations  qui  ayent  été  Ibigneufement  étu- 
diées, & qui  foient  fuffifamment  connues  ; favoir, 
celles  qui  produifent  le  vin , le  vinaigre , & l’alkali 
volatil  fermenté , qui  portent  les  noms  de  fermenta- 
tion vineufe  y de  fermentation  aceteufe,  & de  putréfac- 
tion , & celle  des  farines  pétries  avec  de  l’eau  , qui 
n’eft  qu’une  branche  ou  variété  de  la  première.  Ce 
font-là  \cs  fermentations  par  excellence,  les  lèulcs 
même  qui  ayent  été  examinées  ex  profefo , les  uni- 
ques efpeces  qui  rempliffent  toute  l’extenfion  qu’on 
donne  communément  au  phénomène  général  énon- 
cé fous  le  nom  de  fermentation.  Les  autres  efpeces  ne 
s’y  rapportent  que  par  une  analogie  qui  paroît  à la 
vérité  bien  naturelle,  mais  qui  n’ert  pas  encore  éta- 
blie démonftrativement.  On  a fur  les  premières  ef- 
peces  des  connoiffances  pofitives  ; & fur  les  autres 
feulement  des  vérités  entrevues,  des  prétentions. 

Nous  croyons  que  c’eft  en  traitant  des  trois  ef- 
peces de  fermentations  généralement  reconnues  par 
les  Chimiftes,  que  nous  devons  examiner  toutes  les 
queftions  particulières  qui  appartiennent  à ce  fujet, 
èc  dont  l’éclairciffement  eft  néceffaire  pour  l’expo- 
fer  d’une  maniéré  fatisfaifame.  En  nous  en  tenant 
à des  confidérations  générales,  qui  feules  convien- 
droient  à cet  article  , nous  refterions  dans  un  vague 
qui  n’apprendroit  rien  ; car  les  généralités  vagues 
n’apprennent  rien  , non-feulement  parce  que  les  vé- 
rités abftraites  ne  trouvent  accès  que  dans  peu  de 
têtes , meme  prifes  dans  l’ordre  de  celles  qui  s’occu- 
pent par  état  des  faits  particuliers  dont  ces  vérités 
font  formées,  mais  encore  parce  que  la  précifion 
qu’elles  exigent , retranche  & châtre  beaucoup  d’i- 
dées qui  porterolent  le  plus  grand  jour  fur  le  fujet 
traité,  mais  qui  ne  repréfentent  pas  des  propriétés 
exaélement  communes  à la  totalité  des  objets,  em- 
braffés  par  une  contemplation  générale. 

Nous  nous  propofons  donc  de  répandre  tout  ce 
qui  nous  refte  à dire  fur  le  fujet  très-curieux  que  nous 
venons  d’ébaucher,  dans  les  articles  particuliers  Vin, 
Pain,  Vinaigre,  Putréfaction.  Foyeices arti- 
cles. (i) 

Fermentation,  {^Econ,  anim.')  la  fignlfication 
de  ce  mot  a été  reftrainte  fur  la  fin  du  fiecle  dernier 
feulement  ; il  n’eft  employé  aujourd’hui , parmi  les 
Chimiftes , les  Phyficiens , & les  Médecins  inftruits , 
que  pour  exprimer  un  mouvement  inteftin,  qui  peut 
être  produit , fans  aucune  caufe  externe  fenfible  , 
dans  la  plupart  des  végétaux  &c  dans  les  feuls  corps 
de  ce  genre,  dont  les  parties  intégrantes  étoient  au- 
paravant dans  un  état  de  repos  ; mouvement  par  le 
moyen  duquel  il  s’opère  un  changement  dans  la  fub- 
ftancode  ces  corps,  qui  rend  leur  nature  différente 
de  ce  qu’elle  étoit , enforte  qu’il  leur  donne  une  pro- 
priété qu’ils  n’avoient  pas  auparavant , de  fournir  un 
efprit  ardent , ou  un  efprit  acide  : d’où  s’enfuit  la  di- 
ftinftion  de  la  fermentation  en  vineufe  & en  aceteufe. 
Foyei  Fermentation  (Chimie'). 

Il  n’eft  plus  queftion  de  fermentation  dans  la  théo- 
rie de  la  Médecine , que  relativement  à l’idée  qui 
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vient  d’en  être  donnée,  & à ce  qui  en  fera  dit  à la 
fin  de  cer  article  : on  évite  ainfi  la  confufion , qui  ne 
pourroit  manquer  de  fuivre  de  l’abus  de  ce  terme 
dont  on  failbit  uJ'age  indiftinclement  (depuis  Vanhel- 
mont  jul'qu’à  l’extinâion  de  la  leéle  des  médecins , 
que  l’on  appelloit  chimique)  , pour  exprimer  toute 
forte  de  mouvement  intertin  j excité  par  un  principe 
quelconque  , dans  les  parties  intégrantes  de  deux 
•corps  de  nature  hétérogène  telle  qy'elle  foit,  avec 
tendance  à la  perfeélion  des  corps  termentans , ou  à 
leur  transformation  en  des  fubftances  différentes  de 
ce  qu’ils  étoient  ; enforteque  la  raréfaftion,  l’effer- 
vefcence  , la  putréfa£Uon  , n’étoient  aucunement 
diftingués  de  fermentation , & étoient  prifes  aflez 
indifféremment  les  unes  pour  les  autres.  C’eft  ainfi 
que  "Willis  repréfente  la  fermentation , dans  la  défini- 
tion que  l’on  en  trouve  dans  le  traité  de  cet  auteur  fur 
ce  fujet , de  fermentât,  cap.  iij.  définition  auffi  vague , 
aufîi  peu  appropriée , que  le  fyrtème  auquel  elle  fer- 
voit  de  principe  pour  rendre  raifon  de  tous  les  phé- 
nomènes de  l’économie  animale. 

Les  différentes  fermentations  que  l’on  imaginoit 
dans  les  différens  fluides  du  corps  humain;  les  fer- 
mens  , c’efl-à-dire  les  fubflances  auxquelles  on  attri- 
buoit  la  propriété  de  produire  des  mouvemens  intef- 
tins , par  leur  mélange  dans  nos  humeurs , étoient  en 
effet  les  grands  agens  auxquels  on  attribuoit  toutes 
les  opérations  du  corps  humain  , tant  dans  Fétat  de 
fanté  que  dans  celui  de  maladie.  Voye^^  Ferment. 
Telle  étüit  la  baie  de  la  théorie  de  Vanhelmont,  de 
Sylvius  Dcleboë , de  Viridetus , & de  toute  la  feâe 
chimique , qui  varioient  dans  les  combinaifons  des 
fermens  & de  leur  aftion:  mais  ils  fe  réuniffoient 
tous  en  ce  point  principal,  qui  confiftoit  à ne  raifon- 
ner  en  Médecine  que  d’après  l’idée  des  mouvemens 
jnteflins  dans  les  humeurs,  à ne  faire  contribuer  pour 
ainfi  dire  en  rien  Faftion  des  parties  organiques  dans 
les  diverfes  fondions  du  corps  humain. 

C’efl  pourquoi  ces  médecins  ont  été  mis  au  nom- 
bre des  humoriftes.  HujMORISTES.  Et  pour  les 
diflinguer  parmi  ceux-là  qui  font  partagés  en  diffé- 
rentes feâes  , on  a donné  le  nom  de  fermentateurs  à 
ceux  dont  il  s’agit  ici  : c’efl  au  moins  ainfi  qu’ils  ont 
été  dcfignés  dans  pliifieurs  ouvrages  modernes , tels 
que  ceux  de  M.  Senac  , celui  de  M.  Quefnay  fur  les 
fièvres  continues , <S’c. 

L’hifloire  des  erreurs  n’efl  peut-être  pas  moins 
utile,  & ne  fournit  pas  moins  d’inftrudfion  que  celle 
des  vérités  les  plus  reconnues;  ainfi  il  eft  à-propos  de 
ne  pas  fe  borner  ici  à donner  une  idée  générale  des 
opinions  des  fermentateurs  qui  ont  joué  un  fi  grand 
rôle  fur  le  théâtre  de  la  Medecine  moderne  , il  con- 
vient encore  d’y  joindre  une  expofition  particulière 
de  ce  qui  peut  lervir  à faire  connoître  Feffentiel  de 
leur  doûrine  , & de  la  maniéré  dont  elle  a été  réfu- 
tée, pour  ne  rien  laiffer  à defirer  lur  ce  fujet , dans 
un  ouvrage  fait  pour  tranfmettre  à la  poflérité  tou- 
tes les  produftions  de  l’efprit  humain  connues  de  nos 
jours , toutes  les  opinions , tous  les  fyflèmes  feienti- 
fiques  qui  font  jugés  dignes  par  eux-mêmes  ou  par  la 
réputation  de  leurs  auteurs  d’être  relevés , & que 
l’on  peut  regarder  comme  des  vérités  à cultiver , ou 
comme  des  écueils  à éviter:  ainfi  après  avoir  rap- 
pelle combien  on  a abulé  , par  rapport  à la  fermen- 
tation ^ & du  terme  & de  la  chofe,  il  fera  à-propos 
de  terminer  ce  qu’il  y a à dire  fur  ce  fujet  concer- 
nant la  phyfique  du  corps  humain,  en  indiquant  la 
véritable  & la  feule  acception  fous  laquelle  on  em- 
ployé & on  reflreint  aujourd’hui  le  mot  de  fermenta- 
tion dans  les  ouvrages  de  Medecine. 

C’efl  principalement  à l’égard  de  l’élaboration  des 
alimens  dans  les  premières  voies , & de  leur  conver- 
fion  en  un  fluide  animal , que  les  partifans  de  la  fer- 
mentation mal'Conçûe  fe  font  d’abord  exercés  à lui 
Tome  VI, 
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attribuer  toute  l’efficacité  imaginable  ; c’eft  confé- 
quemmenr  dans  l’eflomac  & dans  les  inteftins  qu’ils 
commenceront  à en  établir  les  opérations  : d’où  ils 
étendirent  enfiiite  fon  domaine  dans  les  voies  du 
fang  & .dans  celles  de  toutes  les  humeurs  du  cojps 
humain  , par  un  enchaînement  de  conféquences  qui 
réfultoient  de  leurs  principes  , tofijours  ajuflés  à lé 
prêter  à tout  ce  que  peut  fuggérer  l’imagination  , 
lorfqu’elle  n’efl  pas  réglée  par  le  frein  cfe  l’expé- 
rience. 

C’efl  une  opinion  fort  ancienne , que  l’acide  fort 
à la  chylification.  Galien  fait  mention  d’un  acide 
pour  cet  ufage  , dans  fon  traité  de  ufu  panium  ^ lib. 
IV.  cap,  vii}.  il  conjcüure  qu’il  efl  porté  de  la  rate 
dans  Feflomac  une  forte  d’excrément  mélancholique 
ou  d’humeur  atrabilaire , qui  par  fa  nature  acide  & 
âpre  , a la  faculté  d’exciter  les  contrarions  de  ce  vif- 
cere.  Avicenne  paroît  avoir  pofitivement  adopté  ce 
fentimenc  : lib.  I.  can.fea.  /.  doeîr.  4.  cap.  j.  C’eft  aufli 
dans  le  même  fens  que  Fon  trouve  que  Riolan  (æ/j- 
tropogr.  L.  IL  c.  XX.)  attribue  à Facidc  la  chylifica- 
tion. Caftellus,  médecin  de  Fécole  de  Meffine,  alla 
plus  loin  ; ne  trouvant  pas  (félon  ce  qui  eft  rapporté 
dans  fa  lettre  à Severinus)  que  la  coflion  des  alimens 
piiiffe  s’opérer  par  le  feul  effet  de  la  chaleur  , puif- 
qu’on  ne  peut  pas  faire  du  cliyle  , dans  une  marmite 
fur  le  feu,  parla  le  premier  de  fermentation  comme 
d’un  moyen  propre  à fuppléer  à ce  défaut.  Il  nréten- 
dit  que  cette  puiffance  phyfique  efl  nécelfaire,  efl 
employée  par  la  nature  pour  ouvrir,  dilater  les  po- 
res des  alimens  dans  Feflomac,  pour  les  faire  enfler 
6c  les  rendre  perméables  comme  une  éponge,  afin 
que  la  chaleur  puiffe  enfuite  les  pénétrer  d’une  ma- 
niéré plus  efficace  qu’elle  ne  feroit  fans  cette  prépa- 
ration , afin  qu’elle  en  opère  mieux  la  dilFolution  Sc 
les  rende  plus  mifcibles  entr’eux.  Telle  fut  l’opinion 
de  celui  que  Fon  pourroit  regarder  à julje  titre  com- 
me le  chef  des  fermentateurs  (qui  n’en  eft  certaine- 
ment pas  le  moins  raifpnnable) , c’efl-à-dire  de  ceux 
qui  ont  introduit  la  fermentation  dans  la  phyfique  du 
corps  humain. 

Mais  perfonne  avant  le  fameux  Vanhelmont  ne 
s’étoit  avife , pour  expliquer  l’œuvre  de  la  digeflion , 
de  foùtenir  Fexiflence  d’une  humeur  acide  en  quali- 
té de  ferment , qui  foit  produite  6c  inhérente  dans  le 
corps  humain  ; perlbnne  avant  cet  auteur  n’avoit 
enfeigné  qu’un  ferment  peut  diflbudre  les  alimens 
de  la  même  manière  que  îc  font  les  diffoluiions  chi- 
miques par  l’effet  d’un  menftrue.  Vanhelmont  conçut 
cette  idée  avant  qu’il  prit  avoir  connoiffance  de  la 
découverte  de  la  circulation  du  fang;  6c  quoique 
cette  découverte  ait  été  faite  de  fon  tems , il  s’étoit 
trop  acquis  de  réputation  par  fon  fyflème,  6c  il  en 
étoit  trop  prévenu,  peut-être  même  trop  perfuadé, 
pour  y renoncer. 

Ainfi  tant  que  la  circulation  n’étoit  pas  admife, 
on  étoit  fort  embarraffé  de  trouver  une  calife  à la- 
quelle on  piit  folidement  attribuer  la  chaleur  ani- 
male : cependant  on  voyoit  que  les  alimens  les  plus 
froids  de  leur  nature,  & qui  n’ont  aucun  principe  de 
vie  par  eux-mêmes,  contraflent  dans  le  corps  hu- 
main la  chaleur  vitale,  qu’ils  femblent  porter  & re- 
nouveller  continuellement  dans  toutes  fes  parties; 
chaleur  abfolument  femblable  à celle  qui  les  animoit 
avant  que  ces  alimens  fuffenc  pris , digérés , 6c  mê- 
lés avec  les  différentes  humeurs  animales.  On  obfer- 
voit  par  les  expériences  convenables,  que  les  fub- 
ftanccs  acides  employées  pour  la  nourriture,  font 
changées  par  l’effet  de  la  digeflion  & de  la  coflion 
des  humeurs , en  un  fluide  d’une  nature  fi  différente, 
qu’on  peut  fans  aucune  altération  en  tirer  un  fel  vo- 
latil ; changement  dont  il  eft  certainement  bien  dif- 
ficile de  rendre  raifon. 

Helmont,  qui  étoit  tellement  paffionné  pour  la 
V V V ij 


520  FER 

Chimie  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’il  y eut  d’autre  moyen 
d’étudier  la  nature  que  ceux  que  pouvpit  fournir 
cette  fcience,  s’appliqua  à chercher  la  caule  d’un 
phénomène  fi  admirable.  Il  ne  crut  pas  qu’on  put  la 
trouver  ailleurs  que  dans  la  fermentation , dans  l'effet 
du  mouvement  inteftin  qui  réfulte  du  mélange  de 
principes  hétérogènes , d’où  s’enfuit  une  chaleur  fuf- 
ceptible  de  fe  communiquer,  de  s’étendre  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  machine , & d’y  rendre  fluide  & 
mobile  tout  ce  qui  doit  l’être  pourH’entretien  de  la 
vie  : il  tiroitcette  derniere  conféquence  des  expérien- 
ces qui  lui  étoient  connues, par  lefquelles  il  eft  prou- 
vé qu’il  peut  être  produit  une  chaleur  confidérable 
de  l’effervefcence  excitée  entre  des  corps  très-froids 
par  eux-mêmes,  ainfi  qu’il  arrive  à l’égard  du  mé- 
lange de  l’huile  de  vitriol , avec  le  fel  fixe  de  tartre. 

Cela  pofé , il  forma  fon  fyftème  i il  crut  qu’il  étoit 
hors  de  doute  que  la  tranfmutation  des  alimens  en 
chyle  devoit  être  attribuée  à l’efficacité  d’un  ferment 
, fextupL.  digefi.  §.  2 , 3 , 4 , / / , / 2 , ; il  fup- 

pofoit  ce  ferment  d’une  nature  abfolument  différen- 
te de  celle  d’un  ferment  végétal  ou  de  tout  autre 
acide  chimique:  ce  ferment  avoit,  félon  lui,  un  ca- 
raâere  fpécifique;  ce  qu’il  établifloit  par  des  com- 
paraifons , en  le  regardant  comme  i'efprit-de-fel  qui 
peut  diffoudre  l’or  , ce  que  ne  peut  faire  aucun  au- 
tre efprit  acide;  tandis  que  ce  meme  elprit-de-fel  n’a 
aucune  aéfion  fur  l'argent:  en  un  mot  ce  ferment 
étoit  un  acide  propre  au  corps  humain,  doué  de  qua- 
lités convenables , pour  changer  les  alimens  en  une 
humeur  vitale  par  Ion  mélange  avec  eux , & par  la 
fermentation  qui  s’enfuivoit  ; en  quoi  il  penfoit  moins 
mal  encore  que  ceux  qui  foûtenoient  que  le  chyle  ne 
pouvoir  être  préparé  que  par  l’efficacité  d’un  elprit 
de  nitre.  Lowihorp.  abngdam,  iij,  Helmont  croyoït 
cependant  fon  ferment  flomacal  d’une  nature  plus 
fubtile  encore  que  cet  efprit;  il  regardoit  cet  acide 
comme  une  exhalaifon , cju’il  comparoir  à ce  qui  s'é- 
vapore des  corps  odoriferans;  il  les  défignoit  fou- 
vent, nomine  fraudinisy  odoris  fermentativi  , im- 
pregnantis  : il  ne  penfoit  pas  par  conféquenr  qu’il 
cxillât  fous  la  forme  d’un  liquide  bien  fenfible  & bien 
abondant  ; encore  moins  , qu’il  format  un  ferment 
groffier , tel  que  le  levain  du  pain  , quoique  celui-là 
excite  la  fermentation  dans  les  matières  alimentaires , 
à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  celui-ci  dans  la 
pâte,  f^oye^  un  plus  grand  détail  fur  tout  ceci  dans  les 

firopres  ouvrages  d’Helmont , dans  ceux  d Ettmul- 
er,  &c. 

Helmont  donnoit  la  même  origine  que  Galien  & 
Avicenne,  au  prétendu  acide  digeftif;  il  fuppofoit 
également  avec  eux  , qu’il  étoit  porté  de  la  rate  dans 
l’eftomac  par  les  vaifleaux  courts.  Pylor.  rtclor.  §. 
2 (T. 

Syl vins,  l’un  des  plus  zélés  des  fefrateurs  d’Hel- 
mont, après  avoir  connu  la  circulation  du  fang, 
moins  obffiné  que  fon  maître,  crut  devoir  s’écarter 
de  fon  fentiment  au  fujet  de  cette  origine  du  ferment 
acide  ; il  fut  convaincu , d’après  les  expériences  ana- 
tomiques , que  les  vaiffeaux  courts  font  des  veines 
qui  portent  le  fang  du  ventricule  à la  rate , & qui  ne 
fourniffent  rien  au  ventricule;  que  la  rate  pouvant 
être  emportée  fans  que  la  digefriqn  ceffe  de  fe  faire, 
ce  vifcere  n’y  contribue  donc  immédiatement  en 
rien  : ces  raifons  étoient  fans  répliqué.  Il  chercha  une 
autre  fource  à ce  ferment  ; il  imagina  la  trouver  dans 
les  glandes  falivaires,  parce  qu’il  arrive  quelquefois 
que  l’on  a dans  la  bouche  une  humeur  regorgée  fi 
aigre , que  les  dents  en  font  agacées  ; ce  qu’il  penfa 
ne  pouvoir  être  attribué  qu’à  la  falive  même. 

Quant  à la  nature  du  ferment  digeftif,  confidéré 
par  rapport  à fon  aftion  dans  le  ventricule , Helmont 
6l  toute  la  feéte  chimique  cartéfienne,  prétendoient 
établir  fon  acidité  par  différentes  preuves  ; les  prin- 
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cîpales  qu’ils  alléguoient , font , i®.  qu’il  a été  obfer- 
vé  que  le  gofier  des  moineaux  exhale  une  odeur  ai- 
gre ; 2°.  que  plufieurs  oifeaux  avalent  des  grains  de 
fable , pour  corriger , difent  les  fermentateurs,  l’aéli- 
vité  de  l’acide  de  leur  eftomac , & que  l’on  y trouve 
fouvent  de  petits  graviers  qui  paroilTent  rongés  par 
l’effet  du  ferment  acide  ; 3°.  qu’il  arrive  fouvent  que 
les  alimens  aigriffent  très -peu  d«-  tems  après  avoir 
été  avalés;  4®.  que  le  lait  pris  à jeùn,  & rejette  bien- 
tôt après  par  le  vomifl'ement , font  fortement  l’aigre, 
& fe  trouve  fouvent  caillé  ; 5®.  que  les  acides  font 
propres  à exciter  l’appétit  ; 6®.  que  les  rapports  d’un 
goût  aigre  font  regardés , ielon  Hippocrate  yfecl.  v/. 
aphoT.  I . & par  expérience , comme  un  bon  figne  à 
la  fuite  des  longues  inappétences , des  flux  de  ventre , 
des  lienteries  invétérées  , parce  qu’ils  annoncent  , 
félon  les  partifans  de  la  fermentation , que  le  menftrutt 
digeftif  recouvre  l’aftivité  qu’il  avoit  perdue  ; 7®, 
que  les  préparations  martiales  produilent,  pendant 
qu’elles  font  retenues  dans  l’eftomac  , des  rapports 
d’une  odeur  fulphureufe,  empyreumatique  ; 8®.  quô 
le  ventricule  des  animaux  ouvert  peu  de  tems  après , 
répand  de  fortes  exhalaifons  de  nature  fpiritueiile  & 
véritablement  acide.  Telles  font  les  rations  les  plus 
fortes  dont  fefervoiem  fermentateurs  pour  donner 
un  fondement  à leur  opinion  fur  le  ferment  acide, 
par  le  moyen  duquel  ils  prétendoient  que  la  digeftion 
s’opère  dans  l’eftomac. 

Mais  toutes  ces  raifons  n’ont  pù  tenir  contre  les 
expériences  plus  éclaiiécs  , faites  fans  préjugé  , & 
dans  lefquelles  on  ne  cherchoit  à voir  que  ce  qui  fe 
préfentoit , & non  pas  ce  que  l’on  fouhaiioit  être  con- 
forme au  fyrtème  préétabli.  Les  Anatomiftes,  les 
Phyficlens  , ferutateurs  de  la  feule  vérité,  fe  font 
donc  convaincus  qu’il  n’y  a jamais  de  fuc  acide  dans 
l’eftomac , qui  foit  propre  à ce  vifcere  ; que  qui  que 
ce  foit  n’y  en  a jamais  trouvé,  ni  ne  peut  y en  trou- 
ver ; que  toutes  les  humeurs  du  corps  humain  font 
infipides,  & ne  font  chargées  d’autre  principe  falin 
que  d’une  forte  de  fel  neutre , qui  approche  de  la  na- 
ture du  fel  ammoniac  ; & qui , fi  on  veut  le  rappor- 
ter à une  des  deux  clalTes  de  fel  acide  & de  fel  alkali , 
auroit  plus  d’affinité  avec  la  derniere. 

Mais  le  fang  tiré  d’un  animal  à jeun , ditM.  Se- 
nac , ne  préfente  au  goût  ni  un  acide , ni  un  alkali  ; 
il  n’a  qu’un  goût  de  lel  marin  : fi  on  le  mêle  même 
tout  chaud  avec  des  acides  ou  avec  des  alkalis , il  ne 
s y excite  aucun  bouillonnement.  De  ces  deux  ré- 
fultats  on  peut  conclure  évidemmentque  le  fang  n’eft 
ni  acide  ni  alkali  ; il  n’a  certainement  pas  plus  d’a- 
cidité ou  d’alkaiinité  que  les  fels  concrets.  On  peut 
ajoùier  à tout  cela , que  la  diftillaiion  du  lang  ne  don- 
ne ni  des  acides  ni  des  alkalis.  Helmont  liu-même 
a été  forcé  de  convenir  qu’il  n’y  a point  d’acidc  dans 
le  fang  d’un  homme  fain  (^plevta  furens,  %-xjv.feq(j.^; 
& que  s’il  s’y  en  trouve  , c’eft  contre  nature  , puil- 
qu’il  produit  alors  des  pleiiréfies  : ainfi  puifqu’il  ac- 
corde le  fait , que  le  fang , dans  les  vaiffeaux  qui  por- 
tent les  humeurs  aux  glandes  falivaires,  aux  glandes 
du  ventricule , ne  contient  qu’un  fel  muriatique , lans 
goût, fans  p-quant, comment  peut-ilimaginerque  d’un 
fluide  que  l’on  pourroit  tout  au  plus  regarder  comme 
étant  de  nature  prefqu’alkalefcente,  il  piiiffe  par  une 
métamorphofe  l'ubite , en  être  féparé  un  ferment  de 
nature  acide  ? D’ailleurs,  félon  lui , la  lymphe  n’eft 
pas  acide.  Il  eft  prouvé  que  la  falive  & le  fuc  gaflri- 
que  ne  different  en  rien  de  cette  partie  de  nos  hu- 
meurs , & que  ces  deux  fortes  de  lues  digeftifs  con- 
tiennent les  mêmes  principes  qu’elle. 

Pour  ce  qui  eft  des  preuves  détaillées  ci-devant 
en  faveur  du  ferment  acide  , voici  comment  on  en  a 
détruit  le  fpécieux.  i®.L’exhalaifon  aigre  que  rend  le 
gofier  des  moineaux , n’a  rien  qui  doive  tirer  à con- 
léquence  , fi  l’on  fait  attention  que  ces  oifeaux  qui 
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ont  fourni  cette  expérience  , avoîent  certainement 
été  nourris  avec  du  pain  fermenté  , qui  contracte 
d’autant  plus  facilement  que  t’eftomac  de 

ces  anirnaux  ell  extrêmement  chaud.  2°.  Quant  aux 
grains  de  fable  , aux  graviers  qu’avalent  certains  oi- 
feaux,  ce  n’eft  pas  pour  tempérer  l’aélivité  du  fer- 
ment acide  de  l’eftomac,  mais  pour  contribuer  à la 
divilîon  des  grains  de  blé  ou  autres , par  le  mélange 
& l’application  qu’en  fait  l’aftion  des  parois  de  l’ef- 
tomac , qui  font  extrêmement  fortes.  Ces  petits  corps 
durs  font  comme  autant  de  dents  mobiles  en  tout 
fens , qui  fervent  à broyer  des  corps  moins  durs  par- 
mi lefquels  elles  roulent  : c’eft  un  fupplément  au  dé- 
faut de  la  maftication.  Ces  mêmes  graviers,  qui  pa- 
roilTent  rongés  , ne  prouvent  rien  en  faveur  de  l’a- 
cide digeftif,  puifqu’un  menftrue  alkaUn  peut  pro- 
duire le  même  elfet  ; mais  l’humidité  feule  de  l’ello- 
mac  , en  ramollilTant  ces  fubRanccs  pierreufes  avec 
le  frotement , fuffit  pour  cela.  3®.  L’acidité  que  con- 
traélent  certains  alimens  pende  tems  après  avoir  été 
reçus  dans  le  ventricule , ne  provient  pas  du  ferment 
acide  auquel  ils  font  mêlés  , mais  de  la  difpofition 
particulière  qu’ils  ont  par  leur  nature  à s’aigrir,  at- 
tendu que  fl  ce  changement  dépendoit  de  ce  ferment, 
toutes  fortes  d’alimens  l’éprouveroient  de  la  même 
maniéré  , ce  qui  eft  contre  l’expérience,  & que  n’a- 
vancent pas  \qs  fermentateurs.  4®.  C’eR  par  la  même 
raifon  que  le  lait  s’aigrit  aifément  dans  l’ellomac  , 
c’eft-à-dire  par  fa  tendance  naturelle  à l’acefcence. 
Outre  cela , l’ufage  d’alimens  acefeens,  & ce  qui  en 
refte  dans  l’eftomac  de  la  digeltion  précédente,  fur- 
tout  lorfqu’elle  fe  fait  lentement , & que  les  matières 
alimentaires  font  trop  long  - tems  retenues  dans  ce 
vifeere  , font  des  caufes  qui  font  que  bien  des  per- 
fonnes  ne  peuvent  pas  prendre  du  lait  fans  qu’il  s’ai- 
griffe  & qu’il  fe  caille.  D’ailleurs,  qui  ignore  que 
la  feule  chaleur  fuffit  pour  faire  aigrir  & cailler  le 
lait , fans  le  moyen  d’aucun  acide , fur  - tout  lorfque 
le  lait  n’cRpas  récemment  tiré  5°.  Il  elî  vrai  que  les 
acides  font  quelquefois  employés  utilement  pour  ex- 
citer l’appétit , mais  ce  n’elf  que  dans  certains  cas. 
Koye^Y kiM,  Il  fuffit  que  l’expérience  prouve  qu’ils 
ne  produifent  pas  toi'ijours  cet  effet , pour  que  l’on 
ne  puilTe  rien  en  conclure  en  faveur  du  ferment  aci- 
de. 6°.  Les  rapports  d’un  goût  aigre  ne  font  un  bon 
figne  que  dans  les  longues  inappétences  , dans  les 
cours  de  ventre , les  lienteries  invétérées  par  caufe 
de  relâchement  ; & ce  n'cft  qu’autant  qu’ils  annon- 
cent que  les  alimens  font  retenus  dans  l’effomac  & 
dans  les  inteffins  plus  qu’ils  ne  l’étoient  auparavant , 
fans  y être  fuffifamment  travaillés  pour  être  bien  di- 
gérés , enforte  qu’ils  commencent  à s’y  corrompre  de 
la  maniéré  à laquelle  ils  ont  le  plus  de  difpofition  : 
ainfi  c’eft  juger  de  la  diminution  d’un  vice  par  un  au- 
tre , mais  qui  eft  moins  confidérable , qui  peut  être 
corrigé  plus  facilement.  C’eft  une  preuve  que  la  di- 
geftion  commence  àfe  faire,  mais  c^u’elle  fe  fait  im- 
parfaitement : on  en  tire  une  confequence  avanta- 
geufe , dans  la  fuppofition  que  cette  fonÛion  ne  fe 
faifoit  auparavant  prefque  pas  du-tout.  Des  rapports 
nidoreux  , d’un  goût  pourri  , annoncent  la  même 
chofe  que  les  rapports  aigres , dans  ce  cas , lorfqu’ils 
viennent  après  que  l’on  a mangé  de  la  viande  ou  d’au- 
tres alimens  fufceptibles  de  putréfaftion.7®.  Les  rap- 
ports d’une  odeur  l'ulphureufe  ne  fuivent'pas  dans  tous 
les  fujets  l’iifage  des  préparations  martiales , ce  font 
principalement  les  hypocondriaques  qui  éprouvent 
cet  effet  : d’ailleurs  il  ne  faut  pastoùjours  les  attribuer 
aux  acides , puifque  le  fimple  mélange  de  limaille  de 
fer  avec  de  l’eau  pure  , fuffit  pour  produire  des  ex-. 
halaifonsde  la  même  nature.  8°.  Pour  que  les  exha- 
laifons  acides  qui  fortent  du  ventricule  ouvert  d’un 
animal , prouvaflent  quelque  chofe  en  faveur  du  fer- 
jnem  acide , il  faudroit  que  cette  expérience  fe  fît 
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dans  le  tems  où  ce  vifeere  eft  abfolument  vuide  d’a- 
limens ; au  contraire  elle  eft  alléguée  comme  ayant 
été  faite  peu  de  tems  après  que  l'animal  a mangé  : 
c’eft  alors  à la  nature  des  alimens  qu’il  a pris,  qu’il 
faut  attribuer  ces  vapeurs  acides,  parce  qu’ils  étoient 
vraiffemblablement  fufceptibles  de  corruption  aci- 
de. On  n’ignore  pas  que  le  lait  caillé  dans  le  ventri- 
cule d’un  veau , fait  un  puiffant  ferment  acide  que 
l’on  employé  pourféparer  la  partie  caféeufe  des  au- 
tres parties  du  lait  ; mais  \<2s  fermcnrateurs  ne  fe  font 
jamais  avifés  de  dire  que  l’animal  employé  pour  l’ex- 
périence dont  il  s’agit  ici , n’eût  été  nourri  que  de 
viande  , parce  qu’avec  cette  condition  l’expérience 
n’auroit  pas  fourni  le  même  réfultat, 

C’eft  ainli  qu’a  été  détruit  par  les  fondemens  l’édi- 
fice du  fyftème  chimique  , quant  à la  maniéré  dont 
ils  prétendoient  expliquer  l’œuvre  de  la  digeftion 
dans  le  ventricule  ; mais  comme  ils  ne  fe  bornoient 
pas  à établir  dans  ce  vifeere  les  merveilles  de  la  fer- 
mentation , il  faut  les  fuivre  dans  le  canal  inteftinal  , 
où  ils  font  encore  jouer  bien  des  rôles  à ce  même 
principe  , pour  lui  attribuer  l’entiere  perfeftion  du 
chyle. 

Helmont  fuppofant  que  le  chyle  a été  rendu  acide 
par  l’effet  du  ferment  de  même  nature  qu’il  a établi 
dans  l’eftomac,  faifoit  opérer  une  précipitation  par  le 
moyen  de  cette  aciditédu  fuc  alimentaire,  lorfqu’il  eft 
porté  dans  les  inteftins , & d’une  forte  de  qualité  de 
la  bile  qui  équivaloit  à l’alkalinité.  Quoiqu’il  ne  s’en 
expliquât  pas  bien  clairement , il  lui  attribuoit  ce- 
pendant de  contenir  beaucoup  de  fel  lixiviel  & d’ef- 
prit  huileux.  Il  penfoit  qu’après  cette  précipitation 
le  chyle  n’avoit  plus  qu'une  falure  douce , & plus 
convenable  au  caraftere  de  nos  humeurs  en  général , 
& il  fe  repréfentoit  cette  tranfmutation  de  la  ma- 
niéré fuivante.  Le  concours  de  ces  deux  fluides  don- 
nant lieu  à leur  mélange , ils  dévoient  s’unir  intime- 
ment l’un  à l’autre  par  leurs  parties  intégrantes  , fe 
fondre  l’un  dans  l’autre  par  l’affinité  qui  fe  trouve 
entr’eux;  enforte  que  le  fel  acide  du  chyle  pénétrant 
l’alkaii  de  la  bile , devoit  exciter  une  effervefcence , 
une  douce  fermentation  d’où  réfultât  un  tout  d’une 
nature  différente  de  ce  qu’étoit  le  double  ingrédient 
avant  le  mélange  ; favoir  un  fluide  falin , acide , ce- 
pendant volatil. 

Pour  réfuter  toutes  ces  nouvelles  idées  d’Helmont , 
on  n’a  eu  d’abord  qu’à  nier  que  le  ferment  du  ventricu- 
le foit  acide,  & à le  prouver  ainfi  qu’il  a été  fait  ci-de- 
vant. Enfuite  on  a démontré  que  la  bile  dans  l’état  na- 
turel, c’eft-à-dire  tirée  d’un  animalfain,  n’afermenté, 
n’a  produit  aucune  effervefcence  (pour  parler  plus 
correûement)  avec  aucune  forte  d’acide.  La  chofe  a 
été  tentée  de  différentes  maniérés.  Bohn  rapporte, 
circul.  anat.  phyf  progymn,  x.  qu’il  a mêlé  de  l’efprit 
de  vitriol , de  celui  de  nitre , de  celui  de  fel , avec 
une  certaine  quantité  de  bile  de  bœuf  récemment 
tirée  de  fa  fourcc  , fans  qu’il  y ait  jamais  apperçù  au- 
cune marque  d’agitation  inteftine  ; le  mélange  fe 
changeoit  feulement  en  une  fubftance  coagulée,  de 
différente  couleur  & de  différente  confiftence.  Cet 
auteur  fait  même  obferver  que  les  acides  ne  produi- 
fent pas  cette  coagulation  avec  toute  forte  de  bile  ; 
celle  du  chien  mêlée  avec  de  l’efprit  de  fel , ne  fit 
que  prendre  une  couleur  verte , lans  changer  de  con- 
fiftence. D’autres  ne  conviennent  pas  qu’il  ne  fe 
faflê  point  d’effervefcence  dans  un  pareil  mélange  ; 
mais  on  a obfervé  un  mouvement  de  cette  efpece 
dans  l’eau  pure  , qui  s’échauffe  par  l’huile  de  vitriol 
(Boerh.  éÛm.  chem.  ij.')  : ainfi  on  ne  peut  tirer  de-Ià 
aucune  confequence  pour  l’alkalinité  de  la  bile.  f^oy. 
Bile. 

Sylvius  fit  quelques  changemens  au  fyftème  de  fon 
maître  : il  crut  trouver  de  l’acidiié  dans  le  fuc  pan- 
créatique i & ayant  à-peu-près  la  même  idée  de  la 
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bile  qu’Helmont , puU'qu’il  la  trouvoit  fort  appro-  1 
chante  du  l'el  volatil  alkalin,  joint  à une  huile  vo- 
latile, il  n’eut  pas  de  peine  à tirer  de  ces  principes 
la  confcquence , que  ces  deux  fortes  d’humeurs  étant 
mêlées  l’ime  avec  l’autre , & toutes  les  deux  avec  le 
chyle  déjàfuppoféacide,  elles  doivent  produire  une 
fermentation.  11  imagina  outre  ce,  qu’il  s’enluivroit 
de-là  une  précipitation  des  parties  groffieres  de  ce 
mélange , qui  n’avoient  pas  de  l’affinité  avec  les  par- 
ties intégrantes  de  ces  différens  fluides  ; d’ou  réûil- 
toit  la  réparation  des  matières  fécales , tandis  qxie 
les  plus  homogènes  & les  plus  atténuées,  compolées 
du  fuc  des  alimens , des  deux  fermens  dépurés , & 
de  la  pituite  intellinale , rendue  auffi  plus  fluide  par 
la  même  caufe  , pénétroient  dans  les  veines  iaélées 
fous  le  nom  de  chyle  , ou  étoient  ablbrbces  dans  ces 
vaiiTeaux  , pour  être  portées  k leur  deftination. 

Cette  derniere  opinion  eut  un  grand  nombre  de 
partlfans  , parmi  lei'quels  il  y en  avoir  de  célébrés , 
tels  que  Schuyl,  de  Graaf,  Swalve  , Hardcr,  Die- 
merbroek , &c.  qui  la  foûtinrent  avec  autant  d’oblli- 
naiion  qu’ils  ravoient  cmbralfée  avec  peu  de  fon- 
dement. 

Il  fuffiroit , pour  le  prouver,  de  rappeller  ce  qui 
a été  dit  ci-devant  au  l'ujet  du  fang , dont  la  nature 
ne  comporte  aucunement  qu’il  fourniffe  dans  l’état 
defanté  ni  acide  ni  alkali , foit  par  lui -même  , foit 
par  les  fluides  qui  en  font  féparés  ; mais  il  ne  faut 
rien  omettre  de  ce  qui  a été  dit  de  plus  important 
pour  renverfer  cette  partie  fi  fameule  du  lyflème 
chimique. 

On  a démontré  que  dans  toute  cette  hypothèfe  il 
n’y  a rien  qui  foit  conforme  à la  nature.  1“.  Il  exifle 
une  définition  , une  idée  précife  du  caraélere  qui  dif- 
ilngue  les  fubftances  acides  de  toute  autre  fiibflance. 
Sylvius  n’ignoroit  pas  quels  en  font  les  fignes  dif- 
tinêllfs  ; cependant  de  toutes  les  propriétés  de  l’acide 
il  n’en  efl  aucune  qui  fe  trouve  dans  le  fuc  pancréa- 
tique : on  ne  l’a  jamais  vu  former  aucune  effervef- 
cence  avec  un  fel  alkali  ; il  ne  donne  pasla  couleur 
rouge  au  firop  violât  ou  à celui  de  tournefol , U ne 
caille  pas  le  lait,  &c.  il  n’a  aucune  forte  d’aigreur 
dans  un  animal  fain  ; fi  on  en  a trouvé  quelqu’indice, 
on  a dû  l’attribuer  ou  à quelque  portion  de  fuc  d’ali- 
mens  de  nature  acefeente  imparfaitement  digérés , 
qui  s’efl  mêlée  avec  le  fuc  pancréatique  fur  lequel 
on  a fait  l’expérience  , ou  à quelque  changement 
produit  par  maladie.  Graaf  lui -même  n’a  pas  pû 
manquer  de  fincérité  en  faveur  de  fon  préjugé  , au 
point  de  foittenir  qu’il  ait  toujours  trouvé  au  fuc 
pancréatique  un  goût  acide  ; il  eft  convenu  (</ê  /ùcco 
panc',  in  operib.')  enpréfence  de  Sylvius  fon  maître, 
qu’il  eft  le  plus  fouvent  feulement  d’un  goût  falé  ; 
qu’il  n’a  quelquefois  aucun  goût  ; qu’il  eft  infipide , 
quelquefois  d’une  falure  acide , & qu’il  ne  l’a  trouvé 
que  rarement  ayant  un  goût  acide  bien  décidé.  L’ex- 
périence qu’il  cite  entr’autres  , faite  fur  le  cadavre 
d’un  matelot  d’Angers  , ouvert  dans  le  moment  de 
fa  mort  arrivée  fubitement  par  accident , dans  le- 
quel on  trouva  ce  fuc  dlgeftif  bien  acide , eft  regar- 
dée comme  faite  avec  peu  de  foin  ; le  fait  en  a été 
contefté  par  Pechlin  {metam.  apott.  & afc.')  qui  allé- 
guoit  le  témoignage  d’une  perl'onne  préfente  à l’ou- 
verture du  cadavre  ; lequel  témoin  nioit  le  rélultat 
de  Graaf,  6c  rapportoit  la  chofe  d’un  maniéré  toute 
différente. 

I Le  goût  le  plus  ordinaire  du  fuc  pancréatique 
eft  d’être  laie  dans  l’homme , & infipide  dans  les  ani- 
maux , qui  n’ufent  pas  du  fel  commun , félon  ce  qu’- 
enfeigne  Brunner,  & ce  dont  chacun  peut  s’aflurer 
par  foi-  même  en  le  goûtant.  Il  ne  peut  être  acide  que 
par  l’effet  des  maladies  dans  lefquelles  il  y a dans  les 
humeurs  une  acidité  dominante.  2°.  Le  fubterfuge  de 
Sylvius  ; qui  objeêloit  que  le  fuc  pançréatique  e»nt 
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fourni  par  les  nerfs , devoir  participer  à la  nature  du 
fluide  nerveux,  qu'il  fuppoioit  acjde,  ne  lui  réalfit. 
pas  mieux  que  fes  autres  prétentions.  On  n’eut  qu’à 
lui  demander  comment  il  avoit  pu  s'affùrer  de  l’aci- 
dité du  fluide  nerveux , qui  julqu’à  préfent  a été  fi 
peu  fufceptible  de  tomber  fous  les  fens,  qu'on  a crû 
conféquemment  être  autorifé  à douter  de  fon  exif- 
tence.  D’ailleurs  la  difficulté  déjà  rebattue  fe  pré- 
fente encore.  Comment  le  fang  de  nature  alkalef- 
cente , félon  cet  auteur  meme  , peut-il  fournir  de  fa 
malTc  un  fluide  d’une  nature  oppofée  ? Sylvius  fe 
retrancha  enfuite  à dire  que  l’acide  du  fuc  pancréa- 
tique n’y  eft  pas  développé  ; mais  s’il  ne  peut  pas 
donner  des  indices  de  fa  préfence , s’il  n’eft  pas  fen- 
fible , comment  peut-on  s’affûrer  qu’il  exifte  , qu’il 
peut  produire  une  effervefcence  fcnfible  ? Sylvius 
n’avoit  donc  pas  d’autre  raifon  de  vouloir  que  ce  fuc . 
pancréatique  fût  acide,  que  le  befoin  d’avoir  un 
principe  à oppofer  à la  bile  , pour  établir  la  fermen- 
tation dans  les  inteftins  , comme  il  l’avoir  déjà  éta- 
blie dans  l’eftomac.  Ÿ-  fameufe  expérience  de 
Schuyl , rapportée  dans  fon  ouvrage  de  medicina  ve- 
terum , avec  laquelle  il  venoit  à l’appui  du  l'yftème 
ébranlé  de  Sylvius,  &C  que  toute  la  fetie  chimique  re- 
garda comme  invincible , n’oft  pas  moins  facile  à ré- 
futer que  toutes  les  preuves  alléguées  précédem- 
ment. Cette  expérience  confiftoit  en  ce  que  le  duo- 
dénum étant  lié  au-deffus  & au-deffous  des  conduits 
pancréatique  & cholidoque  dans  un  animal  vivant, 
l’efpace  entre  les  deux  ligatures  s’enfle  confidérable- 
ment,  avec  une  tenfion  6c  une  chaleur  bien  nota- 
bles ; & le  boyau  étant  enfuite  ouvert  en  cet  en- 
droit, répandoit  une  liqueur  écumeufe , avec  une 
odeur  très-forte  : d’où  on  concluoit  que  l’effet  de  la 
fermentation  du  fuc  pancréatique  avec  la  bile,  étoit 
ainfi  mis  fous  les  yeux,  & rendu  inconteftable.  On 
croyoit  cette  derniere  preuve  fyffilante  pour  fiip- 
pléer  à toutes  celles  qui  avoient  été  rejettées , 6c  on 
la  préfentoit  avec  l’aifiirance  qu’elle  devoir  impofer 
filence  à tous  les  adverfaires  de  l’école  hollandoife; 
cependant  elle  ne  coûta  pas  plus  à détruire  que  les 
autres  : il  n’y  eut  qu’à  répéter  la  même  expérience 
fur  une  autre  portion  du  canal  inteftinal , oii  il  ne  fe 
faifoit  aucun  mélange  du  fuc  pancréatique  6c  de  bile  ; 
les  ligatures  faites  , les  mêmes  effets  s’enfuivirent 
que  ceux  rapportés  ci-devant.  On  trouve  dans  les 
œuvres  deVerheyen,  lib.  II.  tr.j.  c.  xviij.  qu’ayant 
bé  de  même  le  duodénum  d’un  lapin , dans  lequel  le 
conduit  biliaire  s’infere  à quinze  pouces  de  diftance 
du  conduit  pancréatique , enforte  qu’il  n’y  avoit  que 
ce  dernier  qui  fût  compris  entre  les  ligatures , les 
mêmes  phénomènes  fe  montrèrent  que  dans  l’expé- 
riencede  Schuyl.  Mais  il  n’y  a rien  de  bien  fingulier 
dans  toutes  les  différentes  circonftances  de  ces  diffé- 
rentes expériences,  une  caufe  commune  produit  les 
mêmes  effets  dans  les  trois  cas  : c’eft  l’air  enfermé 
dans  la  portion  de  boyau  liée,  mêlé  avec  de  la  pâte 
alimentaire , qui  étant  échauffé  par  la  chaleur  de  l’a- 
nimal , fe  raréfié  , fort  des  matières  qui  le  contien- 
nent , dilate , diftend  les  parois  du  canal  oîi  il  eft  refi 
ferré  ; 6c  lorfqu’on  lui  donne  une  iffiië , il  s’échappe 
encore  de  l’écume  qu’il  a formée  dans  les  fluides  avec 
lefquels  il  étoit  confondu.  Voilà  l’explication  bien 
fîmple  & vraiment  fans  répliqué  de  ces  merveilleux 
effets  d’où  ontlroit  desconféquences  fi  importantes, 
qui  font  par -là  réduites  à ne  prouver  rien  du  tout 
pour  ce  que  l’on  vouloir  prouver,  puifqite  la  fameufe 
expérience  de  Schuyl  réuffit  auffi-bien  là  où  il  n’y  a 
ni  bile  ni  fuc  pancréatique  , que  s’il  n’exiftoit  dans 
la  nature  aucun  de  ces  deux  fluides  digeftifs.  On  peut 
ajouter  à tout  cela , qu’il  n’y  a pas  même  bien  de 
l’accord  entre  les  auteurs,  fur  la  vérité  de  cette  ex- 
périence ; ayant  été  tentée  fix  fois  par  le  très-véri- 
dique ph^ologifte  Bonh,  elle  ne  lui  réuffit  prefque 
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pas  une  feule  fois.  Enfin , dans  la  fuppofition  meriie 
de  Schuyl , l’effervcfcence  firmentativt  qui  fe  fait  en* 
tre  les  deux  ligatures  du  boi^au , ne  prouve  pas  qu’- 
elle fe  fafie  lans  ligature  ; il  eft  démontré  an  con- 
traire qu’il  n’en  paroît  pas  le  moindre  indice  dans 
les  animaux  vivans,  pas  môme  dans  le  cas  où  le  Inc 
pancréatique  , par  l’inlertion  de  fon  canal  dans  le 
cholidoque , fe  trouve  mêle  avec  la  bile  dans  un  lieu 
fl  rcfferré  , avant  que  de  couler  dans  l’inteiVm  : ce 
mélange  fe  fait  avec  aufii  peu  d’agitation  que  celui 
de  Teau  avec  de  l’eau.-  Il  y a pluficurs  animaux  dont 
le  fuc  pancréatique  & la  bile  coulent  à de  très-gran- 
des difiances  clans  le  canal  intefiinal , enforte  tpi’ils 
font  mêlés  avec  d’autres  fluides , avec  les  alimens  , 
& ont  aînfi  perdu  beaucoup  de  leur  énergie  avant 
de  s’unir  l’im  à l’autre.  Ces  animaux  ne  font  pas 
moins  bien  leurs  fondions,  relativement  à la  chylifi- 
cation;  ils  n’cn  vivent  pas  moins  faincment.  Voye^ 
PANCRÉATtQUE  {fuc),  BiLE  , DIGESTION,  pour 
y trouver  l’expofition  des  véritables  ufages  de  ccs 
fluides  digeftifs  dans  l’économie  animale,  connue 
d’après  la  nature  feule , & non  d’après  les  préjugés , 
les  fruits  de  l’imagination. 

Celle  des  fcrmentatcurs  fi  féconde  en  ce  gen- 
re, qu’il  n’y  avoit  aucune  circonftance  de  la  chyli- 
fication  à laquelle  ils  ne  fiiTent  l’application  de  leur 
principe  , que  tout  s'opère  dans  h corps  humain  par 
fermentation.  Il  paroît  d’abord  affez  fingulier  que  les 
alimens  dont  nous  ufons  pour  la  plupart , qui  font 
de  nature  & de  couleur fi  différentes,  étant  pris  fé- 
parément  ou  mêlés  dans  les  premières  voies,  four- 
niffent  également  un  extrait  toujours  uniforme,  tou- 
jours de  couleur  laitcufe  : Willis , avec  d’autres  par- 
tifans  de  la  firmentation , ne  trouveront  pas  la  moin- 
dre difficulté  à lui  attribuer  encore  ce  phénomène. 
Ils  penferent  que  ce  ne  pouvoir  être  que  l’effet  de 
la  combinailon  du  foufre  & du  fel  volatil  des  ali- 
mens avec  l’acide  du  ventricule  <Sc  des  inteffins , de 
la  meme  maniéré , par  exemple , que  l’efprit  de  cor- 
ne de  cerf,  ou  une  diflblution  de  foufre  faite  avec 
un  fluide  lixiviel , ou  l’extrait  réfmeux  des  végétaux, 
blanchiffent , deviennent  laiteux  par  raffufion  d’un 
acide  : mais  l’erreur  eft  manifefte  dans  cette  expli- 
cation ; car  ces  fortes  de  mélanges  qui  forment  ce 
qu’on  appelle  des  laits  virginaux  , ti’opcrent  ce 
changement  qu’autant  qu’ils  difpofent  à tme  préci- 
pitation de  la  partie  réfineufe , qui  étant  d’abord  fuf- 
pendue  dans  fon  véhicule  comme  un  fable  fin,  qui  le 
rend  d’un  blanc  opaque  , ce  véhicule  perd  bientôt 
après  fa  blancheur,  fe  clarifie  enfuite,  la  poudre  ré- 
fineufe  tombant  au  fond  du  vafe  qui  confient  le  mé- 
lange : mais  il  n’arrive  rien  de  pareil  à l’égard  du 
chyle , qui  conferve  conftamment  fa  couleur  laiteu- 
fe  jufqu’à  ce  qu’il  foit  intimement  mêlé  avec  le  fang, 
& peut-être  même  jufqu’à  ce  qu’il  foit  décompofé 
par  l’aélion  des  organes  qui  le  convertiffent  en  làng. 
roye[  Sanguification.  D’ailleurs , l’exiftence  du 
ferment  acide  dans  les  premières  voies  étant  démon- 
trée fauffement  fuppofée , joint  à ce  que  les  parties 
fulphureufes  falines  ne  font  pas  toûjours  en  mê- 
me proportion  dans  les  alimens , quoique  le  chyle 
ait  toiijoui'S  le  même  degré  de  blancheur,  les  fon- 
demens  de  l’explication  dont  il  s’agit  manquent  de 
tous  les  côtés. 

Cependant  non- feulement  la  couleur  du  chyle, 
mais  encore  l’odeur  des  matières  fécales  a paru  à 
certains  fermentateurs  devoir  être  attribuée  à l’effet 
de  quelque  ferment.  Vanhelmont  ne  fe  contentant 
pas  de  la  précipitation  ci-deffus  mentionnée  pour 
la  réparation  des  parties  excrémenteufes  des  ali- 
mens & des  fucs  digeftifs , parce  qu’il  ne  la  trouvoit 
pas  fuffifante  pour  rendre  ralfon  de  la  puanteur  que 
contraûerit  affez  promptement  ces  cxcrémens  lorf- 
qu’ils  font  parvenus  dans  les  gros  inteftins , crut 
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devoir  àt^ibuercechangement  à un  ferment  ftereo- 
ral,  c’eff-à-dire,  deffiné  à exciter  la-piitréfedion  dans 
les  matierej  fécales,  en  femêlant  avbè  elles , & y fai- 
fant  naître  une  fermentation  cQrPuptive'pour  les  fai- 
re dégénérer  en  matières  abfolument  ffercotales.  II 
faifoit  réfider  ce  ferment  dans  l’appendice  vermifor- 
me  qui  le  fourniffoit  continuellement  à la  cavité  du 
boyau  cacum  ; Voye^  fes  œuvres  , fcxtupl.  ■digeJV, 
paragr,  8t.  mais  il  ne  donne  aucune  preuve  de  l’e- 
xiffence  d’un  tel  ferment  ; il  répugne  d-ailleitrs  à ce 
qu’exige  l’économie  animale  faine,  qui  eft  fi  enne*- 
mie  de  toute  forte  de  pourriture , que  la  Nature  ait 
fournie  ellcrmême,  dans  une  partie  du  corps',  une 
caufe  toûjours  exiftante  de  putréfaéHon.  Il  etoit  ce- 
pendant bien  peu  nécelTaire,  ce  me  femble  d’y-, 
avoir  recours , fur-tout  pour  celle  des  excrémens. 
La  difpofîtion  qu’ont  toutes  les  humeurs  animales  à 
contrafter  ce  genre  de  corruption,  lorfqu ‘elles  font 
retenues  dans  un  lieu  chaud  & huinide  i les  parties 
groffiere^  des  différens  fîtes  digeftifs,  & fur-tout  dfr 
la  bile  alkalefcente  de  fa  nature  , mêlées  avec  le 
marc  des  alimens  auffi  putrefcibles  pour  la  plupart, 
fuffifent  pour  y produire  le  genre  de  corruption  & 
la  puanteur  qu’ils  ont  dans  les  gros  boyaux.  Voye^ 
Dejection.  Les  différentes  combinaifons , dans  le 
concours  des  puiffances  tant  phyfiques  xjue.  inécha- 
niques  , qui  coopérant  à tout  l’ouvrage  de  la  di- 
geftion  dans  les  différens  animaux  , établiffent  les 
différences  effentielles  que  l’on  obferve  dans  les  ma- 
tières fécales  de  chaque  efpece  d’animal,  fans  re- 
courir à autant  de  fortes  de  fermens. 

Il  ne  refte  plus  rien  à dire  de  la  fermentation  con- 
cernant les  premières  voies.  Si  les  difciples  n’é- 
toient  pas  toujours  exceffifs  dans  le  parti  qu’ils 
prennent  en  faveur  d’un  maître  fameux  par  quelque 
nouveauté , lorfquelle  eft  attaquée  ; fi  les  feftaires 
ne  fe  faifoient  pas  un  devoir,  une  gloire  d’enchérir 
fur  les  écarts  de  leur  chef,  en  quelque  genre  que  ce 
foit , les  fermentateurs  fe  feroient  born«  avec  Van- 
helmont , à faire  ufage  de  leur  grand  principe  de 
l’effervefcence  fermentative  des  acides  avec  les  al- 
kalis  , pour  la  feule  chylification  ; car  cet  auteur  dit 
expreffément  que  tout  acide  eft  ennemi  du  corps 
humain, dans  quelque  partie  qu’il  fe  tioave,  excep- 
té l’eftomac  ÔC  le  duodénum  , attendu  qu’il  fuppofe 
que  fon  ferment  acide  mêlé  avec  le  chyle , a changé 
de  nature  par  fon  union  avec  la  bile.  S’il  n’y  a 
point,  félon  lui , d’acide  naturellement  dans  le  fang, 
il  ne  peut  y avoir  de  fermentation  , dans  le  fens  de 
ce  chimifte. 

Mais  Sylvîus,  VIÎÎ.  €^.X.  58.  & toute 

fa  fefte  , trouvèrent  que  l’idée  de  cette  piiiffance 
phyfique  étoit  trop  féconde  en  moyens  de  rendre  rai- 
lon  de  tout  dans  l’économie  animale , pour  qu’ils  ne 
s’empreffaffent  pas  à l’introduire  dans  les  fécondés 
voies  > pour  étendre  fon  influence  fur  toutes  les 
fonéilons.  Ils  imaginèrent  donc  que  le  chyle  étant 
imprégné  d’acides  par  fon  mélange  avec  le  ferment 
ftomachal  &:  le  fuc  pancréatique,  & par  fon  union 
à la  lymphe  des  glandes  conglobées  du  méfentere , 
fuppofée  acide  & rendue  telle  par  fon  féjour  dans 
les  glandes,  avec  la  propriété  conféquente  de  con- 
tinuer, dans  toutes  les  voies  du  chyle,  la  fermenta* 
tion  commencée  entre  tous  les  fermens  digeftifs  , 
devoit,  étant  portée  dans  toute  la  maffe  du  fang 
avec  fon  acidité  dominante , néceffairement  fomen- 
ter ou  produire  une  effervefcence  avec  ce  fluide  al- 
kalefcent  de  fa  nature  ; ce  qui  formoit  le  mouve- 
ment inteftin  qui  étoit  attribué  au  fang  pour  confer- 
ver  fa  fluidité. 

Voici  quelques  obfervations  tirées  de  VEJfai  de 
Phyfique  jur  V ufage  des  parties  du  corps  humain  , at- 
tribué àM.Senac,  qui  pourront  faire  juger  com- 
bien les  expériences  font  contraires  à cette  opinioni 
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1°.  Le  chyle  d’im  animal  bien  Calnj  nArrl  d’ali- 
mens  cjùi  ne  foiçnt,  pas  pour  la  plupart  aceicens  ou 
alkalelcens , étant  mélés  avec  des  acides  pu  des  al- 
kalis , ns  bouillonne  pas  : s’il  eft  arrivé  quelquefois 
qu’il  ait  paru  bouillorins.f  ,j  c’eft  à caufe  de  la  grande 
quantité-des  l'ubilances  de  l’une  ou  de  l’autre  natu- 
re , qui  ont  fourni  le  chyle  i U n’eft  pas  furprenant 
qu’il  ^artiye  quelque,  ébullition  par  le  mélangé  des 
feis  acides  ou  alkalis,  Quand  on  reçoit  le  chyle 
.clans  lui  vaiffeau , on  ne  remarque  pas  ü’ébullition  : 
cependant,  félon  {çifermenfauurs  , cq\?l  devroit  ar- 
river quand  le  chyle  ell  tiré  du  canal  torachique: 
car  c’eft  alors  que  les  fels  de  nature  oppofée  qu’il 
xenfcrme, doivent  agir  les  uns  lur  les  autres;  mais 
on  a beau  examiner  le  chyle  dans  le  canal  meme 
avec  le  microfeope  , on  n’y  obferve  pas  le  moindre 
mouvement.  Ces  deux  tarions  font  luffilantes  pour 
prouver  qu’il  ne  doit  pas  fermenter  avec  le  fang  ; 
par  il  ne  peut  pas  trouver  dans  le  fang  quelque  cau- 
fe de  fermentation  plus  forte  que  le  mélange  des  aci- 
desavec  les  alkalis  : mais  voici  encore  des  raifons 
plus  preflantes.  3®.  Si  on  lie  la  veine  où.le  chyle  fe 
décharge , on  n’y  remarque  aucune  etfervclcence 
dans  le  tems  qu’il  fe  mêle  avec  le  fang  ; quelque 
chofe  qu’on  dife  , on  ne  fauroit  l’établir.  4®.  Les 
.matières  qm  compofent  le  fang  font  huileules  en 
bonne  partie  : or  on  fait  par  la  Chymie  , que  les 
huiles  gralTes  empêchent  les  fermentations.  Les  aci- 
des du  vinaigre  qui  ont  dilTous  le  plomb , & qui 
font  mêlés  avec  beaucoup  d’huile  , comme  l’analy- 
fe  nous  l’apprend,  ne  bouillonnent- point  avec  les 
.alkalis.  Il  y a plufieurs  autres  exemples  qu’il  leroit 
trop  long  de  rapporter  ici.  5°.  Jamais  il  n’y  a eu  de 
fermentation  fans  repos  dans  les  fubftarices  fermen- 
telcibles,  c’elb à-dire,  qu’elles  ne  doivent  être  agi- 
tées par  aucune  caufe  externe.  Or  comment  trou- 
ver ce  repos  dans  le  fang,  qui  eft  portç  par  tout  le 
corps  avec  une  aflez  grande  rapidité  ? '• 

Mais,  dira-t-on  , d’où  vient  la  chaleur  animale  ? 

fermentation  n’efl-elle  pas  abfolument  néceffaire 
pour  la  produire  ? ^oyei  ce  qui  a été  dit  à ce  fujet 
clans  l’excellent  article  fourni  par  M.  Vend, fur  la 
chaleur  animale. 

Les  Chymiftes  ont  auflî  cru  trouver  la  caufe  de  la 
rougeur  du  fang  dans  divers  mélanges  , comme  de 
i’alkaliavec  des  matières  fulphureufcs,avecle  nitre 
de  l’air.  Foye^SA.'üG. 

Les  opinions  ayant  été  fort  partagées  au  fujet 
du  mouvement  du  cceur,  de  ce  qui  caule  fa  dilata- 
tion & fa  contraftion , de"  ce  qui  lui  donne  la  force 
de  poufl'er  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
& de  ce  qui  le  force  à recevoir  enfuite  le  fang  qui 
cft  rapporté  de  toutes  ces  parties  ; les  anciens 
quelques  auteurs  du  fiecle  paffé  croyoient  déjà  qu’il 
y avoir  un  feu  concentré  qui  étoit  la  caufe  du  mou- 
vement de  cet  organe.  Lorfque  Defeartes , qui  por- 
toit  fes  vues  fur  tout , produifit  un  fentiment  qui  ne 
dilféroitpas  beaucoup  de  celui-là,  comme  on  ne 
parloit  de  fon  tems  que  de  ferment  &:  àc  fermenta- 
tion dans  les  écoles  de  Médecine,  il  en  prit  le  ton  , 
lui  qui  le  donnoit  alors  à toutes  les  écoles  de  Phiio- 
fophie.  Selon  lui , il  y a un  ferment  dans  le  cœur, 
•qui  donne  aux  humeurs  une  grande  cxpanfion  : dès 
qu’une  goutte  de  fang  tombe  dans  cet  organe , elle 
fe  raréfie  , éleve  les  parois  du  cœur  par  l’augmenta- 
tion de  fon  volume,  ouvre  au  fang  qui  fuit  un  paf- 
fage  ; les  ventricules  fe  trouvant  ainfi  remplis  , le 
Fang  par  fa  raréfaftion  s’élance  dans  les  artères,  & 
alors  les  parois  du  cœur  retombent  par  elles-mêmes. 

On  omettra  ici  les  expériences  qui  renverfent 
l’opinion  de  Defeartes,  en  tant  qu’elles  prouvent 
qu’il  n’y  a pas  plus  de  chaleur  dans  le  cœur,  que  dans 
toutes  les  parties  internes  du  corps  humain  ; que  le 
/ang  ne  fort  pas  du  cœur  diu-ant  fa  dilatation,  mais 
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durant  fa  contraéHon  ; que  le  battement  du  cœur  & 
des  arteres  qui  Fe  fait  en  même  tems , l’a  induit  en 
erreur , parce  qu’il  croyoit  que  le  cœur , aînfi  que  les 
arteres,  ne  pouvolc  battre  qu’en  fe  lempIilTant.  On 
peut  trouver , par  la  raifon  léule , des  difficultés  con- 
tre cette  caufe  prétendue  du  mouvement  du  cœiu:, 
qu’il  eft  impoffible  de  réfoudre.  Une  goutte  de  fang. 
qui  entre  dans  le  cœur  fe  raréfie , & ouvre  les  ven- 
tricules au  fang  qui  fuit;  mais  ce  fang 'qui  fuit  ne 
doit-il  pas  de  meme  tenir  les  cavités  du  cœur  ouver-, 
tes  à celui  qu’il  précédé  ? & fi,  cela  eft  alnfi , n’eft-ir 
pas  impoffible  que  les  parois  du  cœur  fe  refterrent 
jamais  ? D’ailleurs  comment  peut-on  rendre  raifon 
de  la  nature,  de  l’origine , de  la  reproduÛion  conti- 
nuelle du  ferment,  auquel  on  attribue  des  effets  ft 
merveilleux  ? Comment  peut-on  concevoir  que  dans 
moins  d’une  fécondé  ce  ferment  puifle  échauffer  te 
changer  fi  fort  le  fang  veineux , qu’il  lui  donne  la 
force  de  furmonter  la  réfiftance  de  toutes  les  arteres, 
de  tout  le  poids  de  l’atmofphere  ? C’en  eft  affez  pour 
fe  convaincre  que  cette  opinion , qui  n’avoit  coûté 
qu’un  inftant  à l’imagination , a pq  être  détruite  par 
un  inftant  de  réflexion. 

Ainfi  la  fefte  chimique  , après  avoir  fait  dépendre 
de  fermentation , ou  de  qvtelque  puiffance  phyfique 
analogue , les  principaux  changemens  qui  fe  font 
dans  les  humeurs  primitives  , voulut  encore  tranf- 
porter  dans  tous  les  organes  oit  font  préparées  cel- 
les qui  en  dérivent,  les  fermens  des  laboratoires, 
pour  leur  faire  opérer  toute  la  variété  des  fecrétions  ; 
on  imagina  donc  que  dans  chaque  couloir  il  y a des 
levains  particuliers  qui  changent  les  fluides  qui  y 
abondent  par  le  mélange  qui  fe  fait  entre  eux,  & 
par  les  effets  qui  s’enfuivent,  c’eft- à-dire  toujours  par 
wnQfermentationoM  une  effer.vefcence  : mais  rien  ne 
prouve  ce  fentiment , qui  eft  d’ailleurs  combattu  par 
une  raifon  d’expérience  fans  répliqué.  Chaque  orga- 
ne fecrétoire  ne  devroit  jamais  filtrer  aue  le  fluide  qui 
a du  rapport  avec  le  ferment  dont  il  eft  imbu;  ou  lorf- 
qu’il  arrive  que  quelqu’autre  fluide  y pénétré , celui 
qui  eft  etranger  devroit  participer  de  la  nature  que  le 
ferment  de  cet  organe  a la  propriété  de  donner,  ou  au 
moins  perdre  quelque  chofe  de  fa  nature  par  l’effet 
d’un  mélange  qui  doit  lui  être  bien  hétérogène  : ce- 
pendant dans  riÛere  la  bile  comme  bile  fe  répand 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  & par  conféquent 
dans  tous  les  couloirs  des  fecrétions  ; elle  fe  mêle 
donc  avec  tous  les  fermens  fans  en  changer  de  qua- 
lité. D’ailleurs , d’où  viennent  les  fermens  fuppofés? 
où  eft  l’organe  particulier  qui  les  fournit , qui  les  re- 
nouvelle continuellement  ? Il  n’a  pas  encore  été  fait 
une  réponfe  folidement  affirmative  à ces  queftions. 
Voyei  Secrétion. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  parties  du  corps  , 
pour  y voir  tous  les  différens  ufages  que  les  fermen- 
tatcurs  ont  fait  de  leur  principe,  pour  en  tirer  l’expli- 
cation  de  prefque  tous  les  phénomènes  de  l’économie 
animale  faine , ce  feroit  ici  le  lieu  de  voir  comment 
ils  fe  font  encore  fervis  de  la  fermentation  pour  rendre 
raifon  des  principales  caufes  prochaines  des  mala- 
dies, telles  que  celles  de  la  fievre,  de  l’inflammation  ; 
pour  faire  connoître  à quoi  doivent  être  attribués  les 
grands  effets  de  ces  caufes,  tels  que  la  coflion,  la 
crife  : mais  outre  que  cela  meneroit  trop  loin  pour 
cet  anicle-ci , on  s’expoferoit  à des  répétitions  ; d’ail- 
leurs il  n’cft  pas  difficile  d’imaginer  le  rôle  que  l’on  a 
fait  jouer  à la  fermentation  pour  la  fievre , la  coûion , 
la  crife , voye{  les  articles  où  il  eft  traité  de  'ces  cho- 
fes.  Ainfi  voye^  Fievre,  Coction,  Crise. 

Tout  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici  au  fujet  de  \zfermen-> 
tation , n’eft , ainfi  qu’il  a été  annoncé , que  l’hiftoire 
des  erreurs  qu’a  produites  l’abus  du  terme  & de  la 
chofe  ; du  ferme , parce  qu’on  n’avoiupoint  détermi- 
né fa  fignifiçation  caradtérillique , parce  qu’on  con- 

fondoit 
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foh'loît  la  fcrmtntation  avec  toute  forte  de  fnoüVe- 
ment  intcrtin;  de  la  chofe,  parce  qu’on  employoit 
cette  puiRance  phylîque  pour  rendre  raifon  de  tou- 
tes les  opérations  de  la  nature  dans  le  corps  humain. 
On  n’entreprend  prcfquc  jamais  de  corriger  un  ex- 
cès que  par  un  autre  excès.  Les  adverfaircs  des  fer- 
mentateiirs  eurent  autant  à cœur  de  bannir  la  ftr- 
viencacion  de  toute  l’économie  animale  , non-lèule- 
ïiicnt  quant  à l’effet , mais  encore  quant  au  nom , que 
ceux-ci  cherchoient  à l’établir  par-tout  : ils  ont  eu 
tort  de  part  & d’autre.  Il  n’exifte  point  de  fermenta- 
tion le  corps  humain,  dans  un  fens  auffi  étendu, 
aufli  vague  que  celui  que  donnoit  à ce  terme  la  leéle 
chimique  : mais  la  fermentation  a lieu  dans  le  corps 
humain,  en  tant  qu’on  en  rellraint  lafignification  au 
mouvement  intellin  produit  dans  les  matières  végé- 
tales feules,  & dans  celles  qui  en  font  fufceptibles , 
par  lequel  elles  changent  de  nature,  & fournifl'ent 
un  efprit  ardent,  ou  un  efprit  acide,  ce  qu’elles  n’au- 
roient  pas  fait  avant  ce  changement  ; en  tant  qu’elle 
s’opère  feulement  dans  des  fubllances  deftinées  à 
être  converties  en  humeurs  animales,  & non  dans  la 
fubflance  de  ces  humeurs  même,  qui  lorfqu’elles  font 
formées  ont  perdu  toute  difpofition  à fermenter. 

Cela  pofé,  toutes  les  fois  qu’une  fuljftance  fer- 
mentefeibie  fe  trouve  contenue  dans  un  lieu  conve- 
nablement chaud  avec  de  l’air  & de  l’humidité  fufïï- 
fante , il  ne  peut  pas  fe  faire  qu’elle  ne  fermente  pas  : 
par  exemple,  le  pain  eft  une  matière  fufceptible  par 
ia  nature  de  la  fermentation  acéteufe  (ayant  déjà 
éprouvé  la  fermentation  vineufe,  pour  que  la  farine 
dont  il  eft  formé  ait  été  convertie  en  pain)  ; le  mé- 
lange qui  fe  fait  lorfqu’on  le  mange,  de  lafalivedans 
la  bouche,  du  fuc  gaft  iqtie  dans  l’eftomac,  fournit 
l’humidité  \ l'air  s’y  mêle  aiiffi  librement,  la  bouche 
&:  i’ellomac  ont  la  chaleur  nécelfaire;  il  doit  s’exci- 
ter inévitablement  un  mouvement  inteftin  fermen- 
tat:fdans  cette  matière  alimentaire,  & il  efl  prouvé 
en  effet  que  la  thol'e  s’opère  ainfiparles  portions  d’air 
qui  en  fortcm  avec  effort,  quelque  tems  après  que 
l’on  a mangé  ; ce  qui  forme  les  rapports  (c’efl-à-dire 
les  vents  qui  s’élèvent  de  l’eflomac  ) , & les  borbo- 
rygmes,  qui  ne  font  autre  chofe  que  d’autres  por- 
tions d’air  des  ventolirés  qui  delcendent  ÔC  roulent 
dans  les  boyaux.  De  femblables  phénomènes  s’ob- 
fervent  lorfqu’unc  matière  fermente  fous  les  yeux; 
ainfi  on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  même  caufe  ceux 
qui  viennent  d’être  mentionnés. 

Mais  cette  fermentation  ne  fait  que  commencer 
dans  un  corps  bien  conflitué  dont  l’cllomac  ell  agif- 
lant  ; elle  ne  fubfifte  pas  affez  long-tenis  pour  que  la 
} matière  qui  fermente  vienne  véritablement  au  terme 
de  fa  tendance  naturelle.  Plufieurs  chofes  concou- 
rent à s’oppofer  à ce  que  le  changement  que  pour- 
roit  produire  la  fermentation  , devienne  complet  ; 
c’efl  que  cette  matière  efl  continuellement  agitée  par 
i’afHonde  l’eflomac,  & qu’elle  y féjourne  trop  peu, 
puifqu’il  faudroit  que  la  frmentaùon  continuât  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours , pour  que  fes  effets  fuffent 
entiers  ; c’efl  qu’il  fe  mêle  à cette  matière  une  trop 
grande  quantité  de  fluide;  c’ell  que  le  vaf'e  qui  la 
renferme  n’eft  pas  affez  bien  fermé  pour  retenir  l’air, 
& que  celui-ci  le  renouvelle  trop  aifément  ; c’cfl  que 
le  pain  & les  autres  niatieres  fermeniefcibles  ne  font 
pas  mangées  ordinairement  fans  être  mêlées  avec 
des  matières  fufceptibles  d’autre  forte  de  dégénéra- 
tion , comme  les  putrefcibles , c’efl-à-dire  les  vian- 
des : ainfi  le  mélange  des  fubflances  alimentaires  de 
différente  nature,  empêche  que  chacune  en  particu- 
lier ne  dégénéré  félon  fa  difpofition;  parce  que  les 
mouvemens  oppofés  qui  réliiltent  de  cette  difpofi- 
tion  propre,  s’arrêtent,  fe  fixent,  fe  corrigent  les 
uns  les  autres.  Le  lait,  par  exemple,  que  l’on  laiffe 
expofé  à la  chaleur  de  i’alr  pendant  l’été , s’aigrit  en 
Tome  VI, 
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moihs  de  la  moitié  d’un  jour  ; le  fang  laiffé  de  mêmà 
fe  corrompt,  tombe  en  putréfaélion  en  aufll  peu  de 
tems  ; cependant  fi  on  les  mêle  enlémble  -,  il  ne  fc  fait 
aucune  de  ces  deux  dégénérations  ; par  conféquent 
elles  font  fufpendues  par  l’effet  du  mélange , pourvu 
toutefois  qu’avant  le  mélange  la  pmréfaflion  n’ait 
pas  commencé  dans  les  fubflances  animales  ; car 
alors,  bien  loin  d’empêcher, d’arrêter  la  fermentation, 
elles  deviennent  propres  à l’exeitor,  à l’accélérer, 
félon  le  réliiltat  des  expériences  du  dofteur  Pringle; 
Voyei  fon  traité  fur  les  fubflances  feptiques  & anti- 
feptiques,  Mémoire  IV.  & V.  dans  la  traduélion  de 
l'es  oeuvres,  Paris,  1755.  Putréfaction. 

Mais  dans  le  cas  où  les  dégénérations  font  arrê- 
tées , il  ne  s’enfuit  pas  moins  qu’elles  ont  commencé 
à le  faire  ; or  comme  les  mouvemens  inteflins  qui 
tendent  à les  produire  ont  cela  de  commun , qu’ils 
ne  peuvent  opérer  ces  effets  fans  altérer  la  force  de 
cohéfion  des  fubflances  dans  lefquelles  ils  ont  lieu , 
il  réfuire  de-là  qu’ils  difpofent  ces  fubflances  à la  dif- 
folution  ; par  conféquent  ils  concourent  à l’élabora- 
tion des  alimens , qui  tend  à en  extraire  le  fuc  propre 
à former  le  chyle.  La  fermentation , dans  le  fens  au- 
quel le  terme  a été  rellreint,  efl  donc  réellement  un 
agent  dans  l’économie  animale  : la  fermentation  com- 
me la  putréfafHon  commençantes  fervent  donc  à la 
digefliondans  l’état  le  plus  naturel  ; mais  elles  ne  font 
jamais  pouffées  dans  cet  état  julqu’à  produire  refpec- 
tivement  un  efprit  ardent  ou  acide,  un  alkali  vola- 
til ; la  confedlion  du  chyle  efl  entièrement  finie,  & 
ce  fluide  efl  admis  dans  le  fang  avant  que  les  alimens 
puiffent  fouffrir  une  altération  fi  confidérable. 

Mais  il  n’en  efl  pas  de  même  dans  l’état  de  mala- 
die, les  effets  de  ces  puiffances  phyfiques  font  plus 
fenliblcs  dans  les  perfonnes  d’une  foible  conflitution, 
dont  les  fibres  mufculaires  de  l’cflomac  agiffantpeii, 
laiffent  féjourner  long-tems , à proportion  de  l’état  de 
famé,  les  alimens  dans  ce  vifeere,  & leur  permettent 
d’éprouver  d’une  maniéré  plus  étendue  les  change- 
mens  auxquels  ils  ont  de  la  difpofition  ; alors  la  fer- 
mentation comme  la  putréfaflion  étant  pouffée  trop 
loin , efl  un  vice  dont  les  fuites  font  très-nuifibles  à 
l’économie  animale.  Voye^  Régime. 

Ainfi  puifqu’il  efl  utile  & néceffaire  même  que  la 
fermencation{ù\i  excitée  jufqu’à  un  certain  point  dans 
les  matières  alimentaires  qui  en  font  fufcepribles  ; 
puifqu’il  efl  auffi  important  pour  la  confervation  ou 
pour  le  rétablifîément  de  la  fanté,  d’empêcher  que 
cette  efpece  de  dégénération  ne  foit  trop  confidéra- 
bic  ; il  efl  donc  très-intéreffant  de  rechercher  les 
moyens  de  fuppléer  au  défaut  de  fermentation  com- 
mençante, de  la  procurer,  ou  de  corriger  l’excès  de 
la  fermentation  trop  continuée , de  la  retenir  dans  les 
bornes  qu’elle  doit  avoir. 

C’efl  l’objet  que  s’efl  propofé  le  do£leur  anglois 
dont  il  vient  d’être  fait  mention,  par  les  expérien- 
ces fingulieres  qu’il  a faites  & préfentées  à la  fociété 
royale  des  Sciences  de  Londres , dont  on  trouve  le 
détail  dans  fon  traité  déjà  cité  fur  les  fubflances  fep- 
tiques & anti- feptiques  ; expériences  dont  les  diffé- 
rens  réfultats  font  d’une  fi  grande  conféquence  pour 
la  théorie  & la  pratique  de  la  Médecine,  qu’on  ne 
fauroit  trop  répéter  & étendre  les  procédés  qui  ont 
fourni  ces  réfultats  pour  confirmer  ceux-ci , ou  pour 
les  changer,  ou  enfin  polir  les  fixer  de  la  maniéré  la 
plus  sûre. 

Le  nombre  des  expériences  de  M.  Pringle  & leurs 
circonflances  ne  permettent  pas  de  les  rapporter  ici  : 
on  ne  peut  que  fe  borner  à donner  une  idée  générale 
des  procédés  & des  principales  conclufions  qui  ont 
été  tirées  de  leurs  effets. 

Les  expériences  de  ce  médecin  confiflent  donc , 
1°.  à faire  des  mélanges  de  différentes  fubflances  ali- 
mentaires, végétales,  & animales,  conjointement 
Xxx 
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& féparément  entr’elles , avec  de  l’eau  différens 
autres  liquides , avec  des  humeurs  animales,  parti- 
culièrement de  la  falive  pour  ce  qui  concerne  la 
fermtntaùon  ; avec  différentes  préparations  , analo- 
gues à celles  qu’éprouvent  les  alimens  par  l’efiet  des 
puiffances  méchaniques  & phyfiques  de  la  digellion  ; 
le  tout  diverfement  combiné , expofé  dans  des  vales 
appropriés  au  degré  de  chaleur  du  corps  humain  : 
à obl'erver  les  changemens,  les  dégénérations 
différentes  qui  fuivent  de  ces  différentes  opérations. 
Les  concluions  principales  qu'il  tire  des  effets  de 
fes  procédés  concernant  \d.  fermentation  alimentaire , 
font,  i“.  que  fi  la  falive  eff  bien  préparée , qu’il  y en 
au  une  quantité  l'uffilante , qu’elle  foit  bien  mélangée 
avec  les  alimens,  elle  arrête  la  putréfaâion,  pré- 
vient la  fermentation  immodérée,  les  vents,  & l’aci- 
dité dans  les  premières  voies  ; ce  qui  eft  contraire  au 
fentiment  de  Sx^\Ayfundam.  chim.  part.  H.  qui  met 
la  lalive  faine  au  nombre  des  fubffances  propres  à 
exciter  {^fermentation  végétale.  Selon  M.  Pringle, 
l’auteur  allemand  a été  induit  en  erreur  par  des  ex- 
périences faites  dans  des  pays  chauds,  où  la  faiive 
n’eff  prefque  jamais  exempte  de  corruption  : ainfi 
lorfque  ce  rcciément  manque,  qu’il  eft  vicié  , cor- 
rompu , ou  qu’il  ne  fe  trouve  pas  bien  mêlé  avec  les 
alimens , ces  derniers  fe  putréfient  promptement  s’ils 
font  du  régné  animal,  ou  ils  fermentent  violemment 
fl  ce  font  des  végétaux , ils  engendrent  beaucoup  d’air 
dans  l’eftomac  & les  inteftins  ; d’où  s’enfuivent  les  ai- 
greurs, les  chaleurs  d’entrailles.  Les  mélancoliques 
quifontdc  grands  cracheurs,qui  avalent  fans  mâcher, 
éprouvent  ordinairement  tous  ces  effets  d’une  manié- 
ré bien  marquée  : auffi  trouve-t-on  dans  la  pratique , 
que  tout  cequi  provoque  une  plus  grande  fecrétion  de 
cette  humeur,ou  qui  aide  à la  mêler  avec  nos  alimens, 
eft  le  meilleur  remede  pour  de  pareilles  indigeftions. 
a®  .Que  la  plupart  desfubftances  animales  qui  tendent 
à la  putréfaûion , font  douées  de  la  faculté  d’exciter 
une  fermentation  dans  les  farineux,  & meme  de  la 
renouveller  dans  ceux  qui  ont  fermenté  auparavant. 
3®.  Que  les  mélanges  qui  lé  font  aigris  dans  l’efto- 
mac,  ne  reviennent  jamais  à un  état  putride.  4®.  Que 
toutes  les  fubftances  animales  putrides  ont  la  force 
d’exciter,  proportionnellement  à leur  degré  de  cor- 
ruption , wnt  fermentation  dans  les  farineux  ordinai- 
res , dans  la  plupart  des  végétaux  , & meme  dans  le 
lait,  quoique  déjà  un  peu  aftimilé  en  une  lùbftance 
animale  ; d’où  on  peut  inférer  qu’il  n’y  a pas  de  doute 
que  la  fermentation  commence  dans  l’eftomac , dès 
qu’il  s’y  trouve  quelque  lùbftance  animale  qui  agit 
comme  un  levain , & des  végétaux  difpolés  à fer- 
menter. 5®.  Que  quoique  la  viande  paroiffe  bien 
éloignée  de  s’aigrir , & fa  corruption  directement 
oppofée  à l'acidité  ; il  eft  néanmoins  certain  que  bien 
des  perfonnes  font  fort  incommodées  d'aigreurs  , 
quoiqu’elles  ne  vivent  que  de  viande  avec  du  pain 
te  de  l’eau  ; effet  dont  on  peut  à peine  rendre  raifon 
par  les  idées  ordinaires  de  la  digeftion , & on  le  tait 
ailément  par  le  principe  de  la  fermentation  ^ tel  qu’il 
vient  d’être  établi.  6®.  Que  les  efprits,  les  acides,  les 
amers , les  aromatiques , & les  plantes  anti-feorbuti- 
ques  chaudes , retardent  la  fermentation  par  la  qualité 
qu’ils  ont  de  retarder  la  putréfaCHon  ; d’où  il  fuit  que 
la  fermentation  & la  putréfaCHon  commençantes  étant 
néceffaires  dans  la  diaeftion,  tout  ce  qui  s’oppofe  à 
ces  deux  choies  lui  doit  être  totalement  contraire. 
7®.  Que  dans  le  cas  où  la  falive  manque , où  ce  ré- 
crément  eft  putride  , occafionne  une  fermentation 
trop  violente;  dans  le  cas  où  l’eftomac  eft  fi  foible 
que  les  alimens  y fejournent  trop  long-tems , y fer- 
mentent trop,  les  acides,  les  amers,  les  aromati- 
ques , le  vin,  &c.  ont  alors  leurs  diverles  utilités , les 
uns  arrêtant  \z  fermentation  immodérée , & les  autres 
fortifiant  l’ellomac  te  le  mettant  en  état  de  fe  débar- 
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raffer  à-propos  de  ce  qu’il  contient.  8®.  Que  puif- 
qu’un  des  plus  grands  effets  utiles  de  la  falive  eft  de 
modérer  la  fermentation  y il  eft  probable  que  les  fnb- 
ftances  qui  approchent  davantage  de  cette  qualité 
font  les  meilleurs  ftomachiqiies,  quand  cette  humeur 
manque  ; tels  lont  les  acides  & les  amers  : or  comme 
non-leulement  ils  modèrent  la  fermentation  ^ mais  en- 
core ils  la  retardent  beaucoup  , ils  conviennent  fou- 
vcni  moins  que  quelques  anti-feorbutiques  qui  retar- 
dent fort  peu  la  fermentation , & la  tiennent  cepen- 
dant dans  de  juftes  bornes  ; tels  que  la  moutarde , le 
cochléaria  des  jardins.  9®.  Qu’à  l’égard  des  aromati- 
ques , quoiqu’ils  aident  la  digeftion  par  Itnx  jîimuluSy 
écla  chaleur  qui  en  rélulte,  ils  annoncent  moins  de 
vertu  carminative  que  les  amers  & les  anti-feorbu- 
tiques  ; parce  qu’ils  ont  plus  de  difpofition  à augmen- 
ter , qu'à  modérer  la  fermentation , & à engendrer  de 
l’air,  qu’à  le  fupprimer.  10®.  Que  contre  l’opinion 
commune,  il  n'y  a point  de  conformité  entre  un  amer 
animal , & un  amer  végétal  ; puifqiic  celui  - là  excite 
puiffamment  la  fermentation,  Ce  que  les  amers  au  con- 
traire la  retardent  & la  modèrent  : d’où  s’enfuit  que 
ceux-ci  doivent  par  conféquent  influer  fur  la  digef- 
tion  d’une  maniéré  fort  différente  de  la  bile,  qui  pof- 
fede  toutes  les  qualités  oppofées.  1 1®.  Que  le  fel  ma- 
rin , qui  a été  contre  toute  attente  trouvé  feptique 
lorlqu’il  eft  employé  à petite  dofe , telle  que  celle  qui 
eft  en  ufage  pour  manger  les  viandes , comme  de  10 
grains  pour  chaque  demi-once  , a auflî  été  trouvé 
propre  à exciter  la  fermentation  lorl'qu’il  eft  employé 
à la  même  quantité  ; mais  le  fel  d’ablyntbe  & la  lelfi- 
ve  de  tartre , comme  ils  font  toujours  anti-feptiques , 
ils  retardent  toujours  aufli  ici  fermentation , & cela  à 
proportion  de  leur  quantité,  ix®.  Enfin  que  les  œufs 
font  du  nombre  des  fubftances  animales  qui  fe  cor- 
rompent le  plus  diffiLilement,  & par  conféquent  de 
celles  qui  font  les  plus  lentes  à exciter  la  fermentation; 
d’où  doit  s’enfui  vre  que  l’œuf  doit  être  , eu  égard  à 
fon  volume , la  plus  pefante  des  fubftances  animales 
tendres , quoiqu'il  puifle  être  confidéré  d’un  autre 
côté  comme  l’aliment  le  plus  leger,  relativement  à la 
nutrition  du  poulet. 

Tel  eft  le  précis  de  prefque  tous  les  corollaires  que 
tire  de  fes  expériences  le  dodeur  Pringle  , concer- 
nant la  fermentation  des  matières  alimentaires.  Ceux 
qui  regardent  la  putréfaÛion  de  ces  mêmes  matiè- 
res, ne  font  pas  moins  intéreffans.  ^oy<{PuTRLFAC- 
TiON,  (^Econ.  anim.')  Mais  il  y a plus  encore  à pro- 
fiter, de  chercher  à s’inftruirci'ur  tous  ces  fujets  d’a- 

Frès  l’ouvrage  même,  dont  on  ne  peut  trouver  que 
extrait  dans  un  diêHonnaire. 

* FERMER , V.  a£l.  terme  relatif  à tout  corps  ou- 
vert ou  creux  ; ce  corps  eft  fermé,  fi  l’on  a appliqué 
& fixé  à l’entrée  de  la  cavité  ou  du  trou  un  autre 
corps  qui  empêcheroit  les  fubftances  extérieures  de 
s’y  porter,  & les  intérieures  d’en  fortir  fans  dépla- 
cer ce  corps:  ainfi  on  <ï\i, fermer  une  fenêtre , fermer 
une  bouteille  , fermer  une  porte  , &c.  Voilà  un  de  ces 
termes  dont  la  définition  en  contient  d’autres  plus 
obfcurs  que  lui,  & qu’il  ne  faudroit  point  définir. 

Fermer  les  Ports  Mettre vn  Embargo,' 
en  termes  de  commerce  de  Mer  ; c’eft  empêcher  qu’il 
n’entre  ou  forte  aucun  bâtiment  dans  les  ports  d’un 
état. 

On  ferme  les  ports  de  deux  maniérés  ; ou  par  une 
défenfe  générale  qui  regarde  tous  les  navires , ce  qui 
fe  pratique  fouvent  en  Angleterre  lorfqu’ony  veut 
tenir  quelque  entreprife  ou  quelque  nouvelle  le- 
crete  ; ou  par  une  défenfe  particulière  qui  ne  tombe 
que  fur  les  vaiffeaux  marchands,  pour  obliger  les 
matelots  qui  en  forment  les  équipages , à fervir  fur 
les  vaiffeaux  de  guerre.  Voye^  Embargo.  iJùï/o/z/î. 
de  Comm.  de  Trev.  & de  Chamb.  (<?) 

Fermer  vn  Compte,  c’eft  la  même  chofe  que 
le  foldiT,  Voye^  SOLDER, 
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IFermer  sa  Boutique,  fe  dit,  tn uYmis de Com- 
merct,  d’un  marchand  qui  a quitté  le  commerce  ou 
fait  banqueroute.  Banqueroute. 

On  dit  aulTi  dans  le  Commerce  que  les  boiirfesfont 
fermées , pour  fignifîer  que  V argent  eft  rare , qu’on  en 
trouve  difficilement  à emprunter.  de  Comm,  de 
Trév.  & Chamb.  (G) 

Fermer  un  Bateau  , terme  de  riviere  ; c’eft-à-dire 
le  lier,  le  garer,  l’arrêter.  Déftrmer  efl  le  contraire. 

Fermer  une  Volte,  {flantge.')  un  changement 
de  main.-  Voye^^  Volte. 

Fermer,  {Coupe  des  pierresC)  Fermer  une  voûte, 
c’eft  y mertre  le  dernier  rang  de  voulToirs , qu’on  ap- 
pelle colleftivcment  ba  clé  par  la  même  métaphore  ; 
le  dernier  claveau  s’appelle  claufoir , du  mot  latin 
, fermer.  Voûte.  {D') 

FERMETÉ,  f.  f.  {Gramm.  & Littéré)  vient  de _/fr- 
, & fignifîe  autre  chofe  que  foUdité  & dureté.  Une 
toile  ferrée,  un  fable  battu,  ont  de  la  fermeté 
être  durs  ni  folides.  Il  faut  toCijours  fe  fouvenlr  que 
les  modifications  de  l’ame  ne  peuvent  s’exprimer  que 
par  des  images  pliyfiques  : on  dit  la  fermeté  de  l'ame , 
de  L'efprlt  y ce  qui  ne  lignifie  pas  plus  folldité  ou  dure- 
té qu’au  propre.  La  fermeté  eft  l’exercice  du  coura- 
ge de  l’elprit  ; elle  fuppofe  une  réfolution  éclairée  : 
l’opiniâtreté  au  contraire  fuppofe  de  l’aveuglement. 
Ceux  qui  ont  loué  {stfermetéàxi  ftyle  de  Tacite , n’ont 
pas  tant  de  tort  que  le  prétend  le  P.  Bouhours  : c’efl 
un  terme  hafardé,  mais  placé,  qui  exprime  l’énergie 
& la  force  des  penfées  & du  ftyle.  On  peut  dire  que 
la  Bruyere  a un  flyle  ferme , & que  d’autres  écrivains 
n’ont  qu’un  ftyle  dur.  Article  de  M.  de  Voltaire. 

Fermeté  6*  Constance,  fynon.  La  fermeté 
le  courage  de  fuivre  fes  deftéins  & fa  raifon  \ & la 
£o«y?j«cecft  une  perfévérance  dans  fes  goûts.  L’hom- 
me ferme  réfifte  à la  féduftion , aux  forces  étrangè- 
res, à lui-même:  l’homme  confiant  n’ell  point  ému 
par  de  nouveaux  objets  , & il  fuit  le  même  penchant 
qui  l’entraîne  toujours  également.  On  peut  être  con- 
fiant en  condamnant  foi-même  la  conltance  ; celui- 
là  feul  eft  ferme.,  que  la  crainte  des  difgraces , de  la 
douleur , & de  la  mort  même , l’elpérance  de  la  gloi- 
re , de  la  fortune , ou  des  plaifirs , ne  peuvent  écar- 
ter du  parti  qu’il  a jugé  le  plus  railbnnable  & le  plus 
honnête.  Dans  les  difficultés  & les  obftacles , l’hom- 
mc  ferme  eft  foùtenu  par  fon  courage , & conduit  par 
fa  raifon;  il  va  toujours  au  même  but, l’homme co/ï- 
Jîant  eft  conduit  par  fon  cœur  ; il  a toujours  les  mê- 
mes befoins.  On  peut  être  confiant  avec  une  ame  pu- 
fillanime,  un  efprit  borné;  mais  la  fermeté  nç  peut 
être  que  dans  un  caraélere  plein  de  force,  d’éleva- 
lion , & de  raifon.  La  hgereté  & la  facilité  font  oppo- 
fées  à la  confiance  ; la  fragilité  & la  foibUffe  font  op- 
pofées  à la  fermeté.  Voye^  Constant,  ySynoné^ 
Fermeté,  {Phyfiol.')  ftabilité  du  corps,  de  fes 
membres  , fe  dit  de  l’attitude  dans  laquelle  on  fe 
tient  ferme , c’eft-à-dire  dans  laquelle  l’aétion  con- 
tinuée des  mufcles  retient  Je  corps  ou  quelque  mem- 
bre dans  une  fituation  , dans  un  état  oii  il  ne  cede 
pas  aifément  aux  puiftances  qui  tendent  à le  faire 
changer,  foit  que  cette  attitude  confifte  à être  de- 
bout , ou  aftis , ou  couché  ; foit  qu’il  foit  queftion 
d’avoir  les  bras  où  les  jambes  étendus  ou  fléchis  d’u- 
ne maniéré  fixe , appuyant,  foûtenant  quelque  far- 
deau , preffant  quelque  levier  ; foit  qu’il  s’agifTe  de 
s'empêcher  de  tomber,  d’être  renverfé  par  un  coup 
de  vent , d’être  terraffé  par  un  adverfaire  dans  un 
combat  de  lutte,  &c. 

La  fermeté,  dans  ce  fens,  confifte  donc  à confer- 
ver  fans  relâche  la  pofition  dans  laquelle  on  s’eft 
mis  ; à faire  cefTer  tout  mouvement,  fans  cefTer  de 
foûtenir  les  efforts  contraires  à cette  pofition.  Voyet^ 
Muscle  , Debout,  {d') 

FERMETURE  de  Cheminée;  f.  f.  en  Archiiec- 
Tome  VI, 
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ture',  c'eft  une  dale  de  pierre  percée  d’uh  trou  quarré 
long , qui  fert  pour  fermer  ÔC  couronner  le  haut  d’une 
foiiche  de  cheminée  de  pierre  Ou  de  brique.  (R) 

Fermeture  de  Portes  de  guerre  > (Fortifi- 
cation.') Voye^  Ouverture» 

Fermeture  de  Ports  , (Marine.^  é’eft  un  ter- 
me dont  l’ordonnance  fe  fert.  Voye^^  Port. 

Fermeture,  (Batte  de)  terme  de  Bijoutier  ^ c’eft  la 
partie  fupéneurc  de  la  batte  que  la  moulure  du  deffus 
de  la  boîte  recouvre  , quand  la  boîte  eft  fermée. 

Fermetures,  en  terme  de  Serrurier;  ce  font  les 
ouvertures  dans  lefquclles  entrent  les  aubrons  aux 
ferrures  appellées  ferrures  en  bord  : elles  font  faites 
fur  la  fête  du  palatre.  Il  en  eft  de  même  des  ouver- 
tures faites  au  palatre  des  ferrures  à aubronier  & en 
bofl'e , dans  lelquelles  entrent  les  aubrons  des  au- 
broniers. 

Fermeture  eft  la  môme  chofe  que  pêne;  & lorfque 
I on  dit  une  ferrure  à une,  deux  ou  trois,  &c.  ^metu- 
res , on  défigne  une  ferrure  à un,-  deux  ou  trois 
pênes.  Voyei  Pêne  & Serrure. 

Fermeture  du  Coq  nu  de  la  Coque,  (Ser- 
rurerie.)  c’eft  la  partie  où  l’aubron  entre  dans  le  coq, 
lorfqu’il  eft  ouvert  ; & oii  il  le  trouve  retenu,  lorf- 
que le  coq  eft  fermé.  C’eft  la  même  chofe  pour  les 
ferrures  en  boflés. 

FERMIER,  f.  m.  (Econom.  ruf.)  celuiqiù  cultive 
des  terres  dont  un  autre  eft  propriétaire , & qui  en 
recueille  le  fruit  à des  conditions  fixes  : c’eft  ce  qui 
diftingue  le  fermier  du  métayer.  Ce  que  le  fermier  rend 
au  propriétaire , foit  en  argent , foie  en  denrées,  eft 
indépendant  de  la  variété  des  récoltes.  Le  métayer 
partage  la  récolte  même , bonne  ou  mauvaife,  dans 
une  certaine  proportion.  Voye:^  Métayer. 

Les  fermiers  font  ordinairement  dans  les  pays  ri- 
ches , & les  métayers  dans  ceux  où  l’argent  eft  rare. 
Les  uns  & les  autres  font  connus  auffi  fous  le  nom 
de  laboureurs.  Voye[  FERMIERS  , (Economie  poliiiq.') 

Les  devoirs  d’un  fermier  à l’égard  de  fon  proprié- 
taire, font  ceux  de  tout  homme  qui  fait  une  conven* 
tion  avec  un  autre  : il  ne  doit  point  l’éluder  par  mau- 
vaife foi , ni  fe  mettre  par  négligence  dans  le  cas  d’y 
manquer.  Il  faut  donc  qu’avant  de  prendre  un  enga- 
gement, il  en  examine  mûrement  la  nature,  & qu’il 
en  mefure  l’étendue  avec  fes  forces. 

L’afiîduité  & l’aélivité  font  les  qualités  eftenlielles 
d’un  fermier.  L’Agriculture  demande  une  attention 
fuivie,  & des  détails  d’intelligence  qui  fuffifent  pour 
occuper  un  homme  tout  entier.  Chaque  faifon,  cha- 
que mois  amene  de  nouveaux  foins  pour  tous  les 
cultivateurs.  Voye^  l’article  AGRICULTURE.  Voye^ 
auffi  l’art.  CULTURE  DES  Terres.  Chaque  jour  & 
prefque  chaque  inftant  font  naître  pour  le  cultiva- 
teur alîidu , des  variations  & des  circonftances  par- 
ticulières. Parmi  les  fermiers,  ceux  qui,  fous  pré- 
texte de  joindre  le  commerce  au  labourage , fe  ré- 
pandent Ibuvent  dans  les  marchés  publics , n’en  rap- 
portent que  le  goût  de  la  diflîpation,  6c  perdent  de 
vûe  la  feule  affaire  qui  leur  foit  importante.  Quepeu- 
vent-ils  attendre  de  la  part  des  rullres  qui  manient  la 
charrue  ? ces  hommes  font  pour  la  plupart  comme  des 
automates  qui  ont  befoin  à tous  les  momens  d’être 
animés  & conduits;  le  privilège  de  ne  guere  penfer 
eft  pour  eux  le  dédommagement  d’un  travail  alîidu. 
D’ailleurs  iis  font  privés  de  l’inftinélqui  produit  l’ac- 
tivité & les  lumières.  S’ils  font  abandonnés  à eux- 
mêmes,  on  a toujours  à craindre  ou  de  leur  maladreffe 
ou  de  leur  inattion.  Telle  piece  de  terre  a befoin 
d’être  inceffamment  labourée  ; telle  autre,  quoique 
voifine  , ne  peut  l’être  avec  fruit  que  plufieurs  jours 
après.  Ici  il  eft  néceffaire  de  doubler,  là  il  peut  être 
utile  de  diminuer  l’engrais.  Différentes  raiibns  peu- 
vent demander  que  cette  année  le  grain  foit  enterrré 
avec  la  charrue , dans  une  terre  où  l’on  n’a  coutume 
X X X ij 


5^8  FER 

<le  fe  fervlr  que  de  la  herfe.  Quelle  étrange  dimi- 
nution dans  la  récolte , fi  les  fautes  fe  multiplient 
fur  tous  ces  points  ! La  même  ferme  qui  enrichira 
iox\  firm'uTy  11  elle  efi  bien  conduite  , lui  fournira  à 
peine  les  moyens  de  vivre  , fi  elle  ne  l’cft  que  mé- 
diocrement. On  ne  peut  donc  trop  infifter  fur  la  né- 
cefiité  de  la  préfence  du  fermier  à toutes  les  opera- 
tions de  la  culture  ; ce  foin  extérieur  lui  appartient, 
& n’appartient  qu’à  lui.  A l’égard  de  l’ordre  intérieur 
de  la  maifon , du  foin  des  befliaux , du  detail  de  la 
bafie-cour,  la  fermure  doit  en  être  chargée.  Ces  ob- 
jets demandent  une  vigilance  plus  refferrée  , une 
économie  exafle  & minutieufê  , qu’il  feroit  dange- 
reux d’appliquer  aux  grandes  parties  de  l’agriculture. 
Dans  la  maifon  on  ne  gagne  qu’en  épargnant , dans 
le  champ  une  grande  hardiefl'e  à dépenfer  eft  fou- 
vent  néceflaire  pour  gagner  beaucoup.  II  arrive  très- 
fouvent  que  les  fermieres  qui  deviennent  veuves , le' 
ruinent , parce  qu’elles  conduifent  toute  la  ferme 
par  les  principes  qui  ne  conviennent  qu’à  la  bafie- 
cour. 

On  ne  peut  pas  entreprendre  de  détailler  tout  ce 
qu’un  fermier  ào'it  favoir  pour  diriger  fon  labourage 
le  mieux  qu’il  eft  poflible.  La  théorie  de  l’agriculture 
efi  fimple , les  principes  font  en  petit  nombre  ; mais 
les  circonftances  obligent  à les  modifier  de  tant  de 
maniérés , que  les  réglés  échappent  à-travers  la  foule 
des  exceptions.  La  vraie  fcience  ne  peut  être  enfei- 
gnée  que  par  la  pratique , gui  efi  la  grande  maîtrefle 
des  arts  ; & elle  n’efi  donnée  dans  toute  fon  étendue, 
qu’à  ceux  qui  font  nés  avec  du  fens  &c  de  Pefprit. 
Pour  ceux-là,  nous  pouvons  alTCirer  qu’ils  favent 
beaucoup  ; nous  oferions  prefque  dire  qu’on  n’en 
faura  pas  plus  qu’eux , s’il  n’étoit  pas  plus  utile  6c 
plus  doux  d’efpcrer  toujours  des  progrès. 

Pourquoi  les  Philofophes , amis  de  l’humanité , 
qui  ont  tenté  d’ouvrir  des  routes  nouvelles  dans  l’a- 
griculture , n’ont-ils  pas  eu  cette  opinion  raifonnablc 
de  nos  bons  fermiers  ? en  fe  famiüarifant  avec  eux , 
ils  auroient  trouvé  dans  des  faits  confians  la  foiiition 
de  leurs  problèmes  ; ils  fe  feroient  épargné  beau- 
coup d’expériences  , en  s’infiruifant  de  celles  qui 
font  déjà  laites  : faute  de  ce  foin , ils  ont  quelquefois 
marché  à tâtons  dans  un  lieu  qui  n’étoii  point  obfcur. 
Cependant  le  tems  s’écoule , l’efprit  s’appefantit  ; on 
s’attache  à des  puérilités , 6c  l’on  perd  de  vue  le  grand 
objet , qui  à la  vérité  demande  un  coup -d’œil  plus 
étendu. 

Les  cultivateurs  philofophes  ont  encore  eu  quel- 
quefois un  autre  tort.  Lorfqu’en  propofant  leurs  dé- 
couvertes ils  ont  trouvé  dans  les  praticiens  de  la  froi- 
deur ou  de  la  répugnance  , une  vanité  peu  philofo- 
phique  leur  a fait  envifager  comme  un  effet  de  fiupi- 
dité  ou  de  mauvaife  volonté  , une  difpofition  née 
d’une  connoiflânee  intime  & profonde  qui  produit  un 
refientiment  lîir.  Les  bons  _/îr/n/er5  ne  font  ni  fiupi- 
es  ni  mal-intentionnés  ; une  vraie  fcience  qu’ils  doi- 
vent à ime  pratique  réfléchie , les  défend  contre  l’en- 
thoiifiafme  des  nouveautés.  Ce  qu’ils  favent  les  met 
dans  le  cas  de  juger  promptement  & fùrcment  des 
chofes  qui  en  font  voifines.  Ils  ne  font  point  féduits 
par  les  préjugés  qui  fe  perpétuent  dans  les  livres  ; ils 
îifent  peu , ils  cultivent  beaucoup  ; & la  nature  qu’ils 
obfervent  avec  intérêt,  mais  fans  pafiion,  ne  les 
trompe  point  fur  des  faits  fimples. 

On  voit  combien  les  véritables  connoifiances  en 
agriculture,  dépendent  de  la  pratique,  par  l’exem- 
ple  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  ont  effayé 
î'ans  fuccès  de  faire  valoir  leurs  terres  ; cependant 
parmi  ceux  qui  ont  fait  ces  tentatives  malheurcitfes, 
il  s’en  ell  trouvé  qui  ne  manquoient  ni  de  fens  ni 
d’efprit,  & qui  n’avoient  pas  négligé  de  s’infiruire. 
Mais  oiipuifer  des  inftruÛions  vraiment  utiles , finon 
ilaos  la  nature  ? On  fe  plaint  avec  raifon  des  livrât 
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qui  traitent  de  fiagriculture  ; ils  ne  font  pas  bons  ^ 
mais  il  eft  plus  aifé  de  les  trouver  mauvais  que  d'en 
faire  de  meilleurs.  Quelque  bien  fait  que  fût  un  livre 
en  ce  genre , il  ne  parviendroit  jamais  à donner  une 
forme  conftante  à l’art , parce  que  la  nature  ne  s’y 
prête  pas.  Il  faut  donc,  lorfqu’on  porte  fes  vîtes  lur 
les  progrès  de  l’agriculture , voir  beaucoup  en  détail 
Sc  d’une  maniéré  fuivie , la  pratique  Aes  fenrùtrs;  il 
faut  fouvent  leur  demander,  plus  fouvent  deviner 
les  raifens  qui  les  font  agir.  Quand  on  aura  mis  à 
cette  étude  le  tems  & l’attention  néceffaires , on 
verra  peut-être  que  la  fcience  de  l’économie  ruftiqiie 
eft  portée  très-loin  par  les  bons  ferm  'iers ; qu’elle  n’en 
exifte  pas  moins  , parce  qu’il  y a beaucoup  d’igno- 
rans  ; mais  qu’en  général  le  courage  & l’argent  man- 
quent plus  que  les  lumières. 

Nous  difons  le  courage  & Vargeru ; il  faut  beaucoup 
de  l’un  6c  de  l’autre  pour  réulTir  à un  certain  point 
dans  le  labourage.  La  culture  la  plus  ordinaire  exige 
des  avances  afléz  grandes , la  bonne  culture  en  de- 
mande de  plus  grandes  encore  ; & ce  n’eft  qu’en 
multipliant  les  dépenfes  de  toute  efpcce , qu’on  par- 
vient à des  fuccès  intéreffans.  f^oye^  Ferme, 

Il  ne  faut  pas  moins  de  courage  pour  ne  pas  fe  re- 
buter d’une  alfiduité  auftî  laboricul'e,  fans  être  foû- 
tenu  par  la  confidération  qui  couronne  les  efforts 
dans  prefque  toutes  les  occupations  frivoles. 

Quelqu  habileté  qu’ait  wn  ferm'ur , il  eft  toujours 
ignoré , fouvent  il  eft  méprifé.  Bien  des  gens  mettent 
peu  de  différence  entre  cette  clafl'e  d’hommes , 6c  les 
animaux  dont  ils  fe  fervent  pour  cultiver  nos  terres. 
Cette  façon  de  penfer  eft  très-ancienne , 6c  vraiffem- 
blablemeni  ellefubfiftera  long -tems.  Quelques  au- 
teurs , il  eft  vrai , Caton , par  exemple , difent  que 
les  Romains  voulant  louer  un  citoyen  vertueux , 
l’appelloient  un  bon  laboureur;  mais  c’étoit  dans  les 
premiers  tems  de  la  république.  D’autres  écrivains 
envifagent  l’agriculture  comme  une  fonction  facrée, 
qui  ne  doit  être  confiée  qu’à  des  mains  pures.  Ils  di- 
ient  qu’elle  eft  voifine  de  la  l'agefie , 6c  alliée  de  près 
à la  vertu.  Mais  il  en  eft  de  ce  goût  refpeétable  com- 
me de  l’intéprité  précieufe , à laquelle  les  Latins 
ajoûtoient  l’cpithete  d'antique.  L’un  & l’autre  font 
relégués  enfemble  dans  les  premiers  âges , toùjours 
diftingués  par  des  regrets  , jamais  par  des  égards  : 
aufli  les  auteurs  qui  font  habitans  des  villes,  ne  par- 
lent que  des  vertus  anciennes  & des  vices  préfens. 
Mais  en  pénétrant  dans  les  maifons des  laboureurs, 
on  retrouve , de  nos  jours  même,  les  mœurs  que  le 
luxe  a chaffées  des  grandes  villes  ; on  peut  y admirer 
encore  la  droiture  , l’humanité  , la  foi  conjugale  , 
une  religieufe  fimplicité.  Les  fermiers  par  leur  état 
n’éprouvent  ni  le  dégoût  des  befoins  preffans  de  la 
vie , ni  l’inquiétude  de  ceux  de  la  vanité  ; leurs  de- 
firs  ne  font  point  exaltés  par  cette  fermentation  de 
chimères  6c  d’intérêts  qui  agitent  les  citoyens  des 
villes  : ils  n’ont  point  de  craintes  outrées , leurs  efpé- 
rances  font  modérées  6c  légitimes  : une  honnête 
abondance  eft  le  fruit  de  leurs  foins , ils  n’en  joiiif- 
fent  pas  fans  la  partager  : leurs  maifons  font  l’afyle 
de  ceux  qui  n’ont  point  de  demeure  , 6c  leurs  tra- 
vaux la  refiburce  de  ceux  qui  ne  vivent  que  par  le 
travail.  A tant  de  motifs  d’eftime  fi  l’on  joint  l’im- 
portance de  l’objet  dont  s’occupent  les  fermiers , on 
verra  qu’ils  méritent  d’être  encouragés  par  le  gou- 
vernement 6c  par  l’opinion  publique  ; mais  en  les 
garantiffant  de  raviliffement,  en  leur  accordant  des 
diftinélions , ü faudroit  fe  conduire  de  maniéré  à ne 
pas  leur  enlever  un  bien  infiniment  plus  précieux, 
leur  fimplicité  ; elle  eft  peut-être  la  làuve-garde  de 
leur  vertu.  Cet  article  ejl  de  M.  LE  ROY ^ lieutenant 
des  chajfes  du  parc  de  yerfailles. 

Fermiers,  font  ceux  qui  afferment 

ôc  font  valoir  les  biens  des  campagnes , 6c  qui  pro-; 
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«urcnt  les  richeflès  & les  fcffources  les  plus  elTen- 
tielles  pour  le  i'outien  de  l’état  ; ainfi  l’emploi  du  fer- 
rn'ur  ell  un  ojjjet  très  - important  dans  le  royaume  , 
& mérite  une  grande  attention  de  la  part  du  gouver- 
nement. 

Si  on  ne  confidere  l’agriculture  en  France  que  fous 
un  afpeét  général , on  ne  peut  s’en  former  que  des 
idées  vagues  & imparfaites.  On  voit  vulgairement 
que  la  culture  ne  manque  que  dans  les  endroits  où 
les  terres  relient  en  friche  ; on  imagine  que  les  tra- 
vaux du  pauvre  cultivateur  font  aulTi  avantageux 
que  ceux  du  riche  fermier.  Les  moiflbns  qui  couvrent 
les  terres  nous  en  impofent  ; nos  regards  qui  les  par- 
courent rapidement , nous  alTùrent  à la  vérité  que 
CCS  terres  font  cultivées , mais  ce  coup-d’œil  ne  nous 
iîiftruit  pas  du  produit  des  récoltes  ni  de  l’état  de  la 
culture  , & encore  moins  deS  profits  qu’on  peut  re- 
tirer des  belliaux  & des  autres  parties  nécelfaires  de 
l’agriculture  : on  ne  peut  connoître  ces  objets  que 
par  un  examen  fort  étendu  & fort  approfondi.  Les 
différentes  manières  de  traiter  les  terres  que  l’on  cul- 
tive , & les  caufes  qui  y contribuent , décident  des 
produits  de  l’agriculture  ; ce  font  les  différentes  for- 
tes de  cultures , qu’il  faut  bien  connoître  pour  juger 
de  l’état  aftuel  de  l’agriculture  dans  le  royaume. 

Les  terres  font  communément  cultivées  par  des 
fermiers  avec  des  chevaux , ou  par  des  métayers  avec 
des  bœufs.  Il  s’en  faut  peu  qu’on  ne  croye  que  l’u- 
fage  des  chevaux  & l’iil'age  des  bœufs  ne  foient  éga- 
lement avantageux.  Confultez  les  cultivateurs  mô- 
mes , vous  les  trouverez  décidés  en  faveur  du  genre 
de  culture  qui  domine  dans  leur  province.  Il  faudroit 
u’ils  fuffent  également  inftruits  des  avantages  & des 
efavantages  de  l’un  de  l’autre,  pour  les  évaluer 
& les  comparer  ; mais  cet  examen  leur  ett  inutile , 
car  les  caufes  qui  obligent  de  cultiver  avec  des 
bœufs , ne  permettent  pas  de  cultiver  avec  des  che- 
vaux. 

Il  n’y  a que  des  fermiers  riches  qui  puiffent  fc  fer- 
vir  de  chevaux  pour  labourer  les  terres.  Il  faut  qu’un 
fermier  qui  s’établit  avec  une  charrue  de  quatre  che- 
vaux , falTe  des  dépenfes  confidérables  avant  que 
d’obtenir  une  première  récolte  : il  cultive  pendant  , 
lin  an  les  terres  qu’il  doit  enfemencerenblé  ; & après 
qu’il  a enlemencé , il  ne  recueille  qu’au  mois  d’Aoùt 
de  l’année  fuivante  : ainfi  il  attend  près  de  deux  ans 
les  fruits  defes  travaux&de  fes  dépenfes.  lia  fait  les 
frais  des  chevaux  & des  autres  beftiaux  qui  lui  font 
nécelfaires  ; il  fournit  les  grains  pour  enfemencer  les 
terres,  il  nourrit  les  chevaux,  il  paye  les  gages  & 
la  nourriture  des  domelliques  : toutes  ces  dépenfes 
qu’il  eft  obligé  d’avancer  pour  les  deux  premières 
années  de  culture  d’un  domaine  d’une  charrue  de 
quatre  chevaux  , font  eftimés  à lo  ou  12  mille  li- 
vres ; & pour  deux  ou  trois  charrues , 20  ou  3 o mille 
livres. 

Dans  les  provinces  où  il  n’y  a pas  de  fermier  en 
état  de  fe  procurer  de  tels  établilTemens , les  pro- 
priétaires des  terres  n’ont  d’autres  reffources  pour 
retirer  quelques  produits  de  leurs  biens  , que  de  les 
faire  cultiver  avec  des  bœufs  , par  des  payfans  qui 
leur  rendent  la  moitié  de  la  récolte.  Cette  forte  de 
culture  exige  très-peu  de  frais  de  la  part  du  métayer; 
le  propriétaire  lui  fournit  les  bœufs  & la  femence , 
les  bœufs  vont  après  leur  travail  prendre  leur  nour- 
riture dans  les  pâturages  ; tous  les  frais  du  métayer 
fe  réduifent  aux  inftrumens  du  labourage  & aux  dé- 
penfes pour  fa  nourriture  jufqu’au  tems  de  la  pre- 
mière récolte , fouvent  même  le  propriétaire  eft  obli- 
gé de  lui  faire  les  avances  de  ces  frais. 

Dans  quelques  pays  les  propriétaires  alfujettis  à 
toutes  ces  dépenfes , ne  partagent  pas  les  récoltes  ; 
les  métayers  leur  payent  un  revenu  en  argent  pour 
le  fermage  dss  terres , & les  intérêts  du  prix  des  bef- 
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tîaux.  Mais  ordinairement  ce  revenu  eft  fort  modi- 
que ; cependant  beaucoup  de  propriétaires  qui  ne 
rëfîdent  pas  dans  leurs  terres , & qui  ne  peuvent  pas 
être  prél'ens  au  partage  des  récoltes , préfèrent  cet 
arrangement. 

Les  propriétaires  qui  fe  chargeroient  eux-mêmes 
de  la  culture  de  leurs  terres  dans  les  provinces  où 
l’on  ne  cultive  qu’avec  des  bœufs  , feroient  obligés 
de  fuivre  le  même  ufage  ; parce  qu’ils  ne  trouve- 
rotent  dans  ces  provinces  ni  métayers  ni  charretiers 
en  -état  de  gouverner  & de  conduire  des  chevaux. 
Il  faudroit  qu’ils  en  fiflent  venir  de  pays  éloignés, 
ce  qui  eft  fiijet  à beaucoup  d’inconvéniens  ; car  fi  urî 
charretier  fe  retire,  ou  s’il  tombe  malade,  le  travail 
cefte.  Ces  évenemens  font  fort  préjudiciables  fur- 
tout  dans  les  faifons  preflames  : d’ailleurs  le  maître 
eft  trop  dépendant  de  cesdomeftiques,  qu’il  ne  peut 
pas  remplacer  facilement  lorfqu’ils  veulent  le  quit- 
ter, Ou  lorlqu’ils  fervent  mal. 

Dans  tous  les  tems  & dans  tous  les  pays  on  a cul- 
tivé les  terres  avec  des  bœufs  ; cet  ulage  a été  plus 
ou  moins  fuivi , félon  que  la  nécefîité  l’a  exigé  ; car 
les  caufes  qui  ont  fixé  les  hommes  à ce  genre  de  cul- 
ture , font  de  tout  tems  & de  tout  pays  ; mais  elles 
augmentent  ou  diminuent,  félon  la  puiflance  & le 
gouvernement  des  nations. 

Le  travail  des  bœufs  eft  beaucoup  plus  lent  que 
celui  des  chevaux;  d’ailleurs  les  bœufs  paflent  beau- 
coup de  tems  dans  les  pâturages  pour  prendre  leur 
nourriture  ; c’eft  pourquoi  on  employé  ordinaire- 
ment douze  bœufs , & quelquefois  jufqu’à  dix-huit , 
dans  un  domaine  qui  peut  être  cultivé  par  quatre  che- 
vaux'. Il  y en  a qui  lailTent  les  bœufs  moins  de  tems 
au  pâturage , & qui  les  nourriftent  en  partie  avec  du 
fourrage  fec  : par  cet  arrangement  ils  tirent  plus  de 
travail  de  leurs  bœufs  ; mais  cet  ufage  eft  peu  fuivi. 

On  croit  vulgairement  que  les  bœufs  ont  plus  de 
force  que  les  chevaux , qu’ils  font  néceffaires  pour 
la  culture  des  terres  fortes , que  les  chevaux , dit-on 
ne  pourroient  pas  labourer  ; mais  ce  préjut^é  ne  s’ac- 
corde pas  avec  l’expérience.  Dans  les  charrois,  fix 
bœufs  voiturent  deux  ou  trois  milliers  pefant  , au 
lieu  que  fix  chevaux  voiturent  fix  à fept  milliers. 

Les  bœufs  retiennent  plus  fortement  aux  monta- 
gnes, que  les  chevaux;  mais  ils  tirent  avec  moins  de 
force.  Il  femble  que  les  charrois  fe  tirent  mieux  dans 
les  mauvais  chemins  par  les  bœufs  que  par  les  che- 
vaux ; mais  leur  charge  étant  moins  pefante,  elle 
s’engage  beaucoup  moins  dans  les  terres  molles; 
ce  qui  a fait  croire  que  les  bœufs  tirent  plus  forte- 
ment que  les  chevaux,  qui  à la  vérité  n’appuyent 
pas  fermement  quand  le  terrein  n’eft  pas  folide. 

On  peut  labourer  les  terres  fort  legeres  avec  deux 
bœufs , on  les  laboure  aufti  avec  deux  petits  chevaux. 
Dans  les  terres  qui  ont  plus  de  corps , on  met  quatre 
bœufs  à chaque  charrue  , ou  bien  trois  chevaux. 

Il  faut  fix  bœufs  par  charrue  dans  les  terres  un 
peu  pefantes  : quatre  bons  chevaux  fuIErent  pour 
ces  terres. 

On  met  huit  bœufs  pour  labourer  les  terres  for- 
tes ; on  les  laboure  aulfi  avec  quatre  forts  chevaux. 

Quand  on  met  beaucoup  de  bœufs  à une  charrue , 
on  y ajoute  un  ou  deux  petits  chevaux  ; mais  ils  ne 
fervent  guere  qu’à  guider  les  bœufs.  Ces  chevaux 
alfujettis  à la  lenteur  des  bœufs,  tirent  très-peu, 
ainfi  ce  n’eft  qu’un  furcroît  de  dépenfe. 

Une  charrue  menée  par  des  bœufs , laboure  dans 
les  grands  jours  environ  trois  quartiers  de  terre  ; 
une  charrue  tirée  par  des  chevaux , en  laboure  envi- 
ron un  arpent  & demi  : ainfi  lorfqu’il  faut  quatre 
bœufs  à une  charrue,  il  en  faudroit  douze  pour  trois 
charrues , lefquelles  laboureroient  environ  deux  ar- 
pens  de  terre  par  jour  ; au  lieu  que  trois  charrues  me^ 
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nées  cliacune  par  trois  chevaux  , eti  labouferoiertt 
environ  quatre  arpens  & demi. 

Si  on  met  Ex  boeufs  à chaque  charrue , douze 
bœufs  qui  tireroient  deux  charrues  , laboureroient 
environ  un  arpent  & demi  ; mais  huit  bons  chevaux 
<jiii  meneroient  deux  charrues , laboureroient  envi- 
ron trois  arpens. 

S’il  faut  huit  bœufs  par  charrue  , vingt -quatre 
bœufs  -eu  trois  charrues  labourent  deux  arpens; au 
lieu  que  quatre  forts  chevaux-  étant  fuffifans  pour 
une  charrue , vingt-quatre  chevaux , ou  fix  charrues, 
labourent  neuf  arpens  : ainfi  en  réduifant  ces  dlffé- 
rens  cas  à un  état  moyen , on  voit  que  les  chevaux 
labourent  trois  fois  autant  de  terre  que  les  bœufs.  Il 
faut  donc  au  moins  douze  bœufs  où  il  ne  faudroit 
que  quatre  chevaux. 

L’ufagc  des  bœufs  ne  paroît  préférable  à celui  des 
chevaux,  que  dans  des  pays  montagneux  ou  dans 
des  lerrcins  ingrats,  oîi  il  n y a que  de  petites  portions 
de  terres  labourables  difperfécs,  parce  que  les  che- 
vaux perdroient  trop  de  tems  à fe  tranfporter  à tou- 
tes ces  petites  portions  de  terre,  & qu’on  ne  profi- 
teroit  pas  aflez  de  leur  travail  ; au  heu  que  l emploi 
d'une  charrue  tirée  par  des  bœufs  , eft  borné  à 
une  petite  quantité  de  terre , & par  conféquent  à un 
terrein  beaucoup  moins  étendu  que  celui  que  les  che- 
vaux parcourroient  pour  labourer  une  plus  grande 
quantité  de  terres  fi  difperfées. 

Les  bœufs  peuvent  convenir  pour  les  terres  à fei- 
gle,  ou  fort  legeres,  peu  propres  à produire  de  l’avoi- 
ne ; cependant  comme  il  ne  taut  que  deux  petits  che- 
vaux pour  ces  terres,  U leur  faut  peu  d’avoine,  &: 
il  y a toujours  quelques  parties  de  terres  qui  peuvent 
en  produire  fuffifamment. 

Comme  on  ne  laboure  les  terres  avec  les  bœufs 
qu’au  défaut  de /rrmiVri  en  état  de  cultiver  avec  des 
chevaux , les  propriétaires  qui  fourniffent  des  bœufs 
aux  payfans  pour  labourer  les  terres , n ’ofent  pas  or- 
dinairement leur  confier  des  troupeaux  de  moutons , 
qui  ferviroient  à faire  des  fumiers  & à parquer  les 
terres  ; on  craint  que  ces  troupeaux  ne  foient  mal 
gouvernés , & qu'ils  ne  perifTent. 

Les  bœufs  qui  palTeni  la  nuit  & une  partie  du  jour 
dans  les  pâturages , ne  donnent  point  de  himier  ; ils 
n’en  produifent  que  lorfqu’on  les  nourrit  pendant 
l’hyver  dans  les  étables. 

II  s’enfuit  de-là  que  les  terres  qu’on  laboure  avec 
des  bœufs,  produifent  beaucoup  moins  que  celles 
qui  font  cultivées  avec  des  chevaux  par  des  riches 
fermiers.  En  effet , dans  le  premier  cas  les  bonnes  ter- 
res ne  produifent  qu’environ  quatre  feptiers  de  blé 
mefure  de  Paris  ; & dans  le  fécond  elles  en  produi- 
fent fept  ou  huit.  Cette  même  différence  dans  le  pro- 
duit fe  trouve  dans  les  fourrages , qui  ferviroient  à 
nourrir  des  beftiaux  , & qui  procureroient  des  fu- 

miers.  , . • » n. 

Il  y a même  un  autre  inconvénient  qui  n elt  pas 
moins  préjudiciable;  les  métayers  qui  partagentla 
récolte  avec  le  propriétaire , occupent , autant  qu  ils 
peuvent , les  bœufs  qui  leur  font  confiés , à tiret  des 
charrois  pour  leur  profit , ce  qui  les  intérelTe  plus 
que  le  labourage  des  terres  ; ainfi  ils  en  négligent 
teUement  la  culture , que  fi  le  propriétaire  n’y  ap- 
porte  pas  d’attention , la  plus  grande  partie  des  ter- 
res refte  en  friche.  ^ 

Quand  les  terres  reftent  en  friche  & qu  elles  s en- 
buiffonnent,c’eft  un  grand  inconvénient  dans  les  pays 
où  l’on  cultive  avec  des  bœufs , c efl-a-dire  ou  1 on 
cultive  mal , car  les  terres  y font  à très-bas  prix  ; en- 
forte  qu’un  arpent  de  terre  qu’on  elTerteroit  & dé- 
fricheroit,cofiteroit  deux  fois  plus  de  frais  que  le  prix 
que  Ton  acheteroit  un  arpent  de  terre  qui  feroit  en 
culture  ; ai. -fl  on  aime  mieux  acquérir  que  de  faire  ces 

^ais,  aiinfi  les  terres  tombées  en  friçh.e  reftent  pow 
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toujours  en  vaine  pâture,  ce  qui  dégrade  elïentieUc^ 
ment  les  fonds  des  propriétaires. 

On  croit  vulgairement  qu’il  y a beaucoup  plus  de 
profit , par  rapport  à la  dépenfe , à labourer  avec  des 
bœufs , qu’avec  des  chevaux  : c’eft  ce  qu’il  laut  exa*  . 
miner  en  détail. 

Nous  avons  remarqué  qu’il  ne  faut  que  quatre  chc‘ 
vaux  pour  cultiver  un  domaine  ou  l’on  employé  dou* 
ze  bœufs. 

Les  chevaux  & les  bœufs  font  de  différens  prix.  Le 
prixdes  chevaux  de  labour  eft  depuis  6o  Uv.  jufqu’à 
400  liv.  celui  des  bœufs  eft  depuis  100  livres  la 
paire , jufqu’à  500  liv.  6c  au-deffus  ; mais  en  fuppo- 
lant  de  bons  attelages , il  faut  eftimer  chaque  cheval 
300  livres  , & la  paire  de  gros  bœufs  400  livres , 
pour  comparer  les  frais  d’achat  des  uns  & des  autres. 

Un  cheval  employé  fiu  labour,  que  l’on  garde  tant 
qu’il  peut  travailler,  peut  fervir  pendant  douze  an- 
nées. Mais  on  varie  beaucoup  par  rapport  au  tems 
qu’on  retient  les  bœufs  au  labour  ; les  uns  les  renou» 
vellcnt  au  bout  de  quatre  années , les  autres  au  bout 
de  lîx  années,  d’autres  après  huit  années  : ainfi  en 
réduifant  ces  différens  ul'ages  à un  tems  mitoyen , 
on  le  fixera  à fix  amiées.  Après  que  les  bœufs  ont 
travaillé  au  labour , on  les  engraiffe  pour  la  bouche- 
rie ; mais  ordinairement  ce  n’eft  pas  ceux  qui  les  em- 
ployent  au  labour,  qui  les  engraiffent  ; ils  les  ven- 
dent maigres  à d’autres , qui  ont  des  pâturages  con- 
venables pour  cet  engrais.  Ainfi  l’engrais  eft  un  objet 
à part , qu’il  faut  diftinguer  du  fervice  des  bœufs. 
Quand  on  vend  les  bœufs  maigres  après  fix  années 
de  travail , ils  ont  environ  dix  ans  , & on  perd  à-peu- 
près  le  quart  du  prix  qu’ils  ont  coûte  ; quand  on  les 
garde  plus  long-tems , on  y perd  davantage. 

Après  ce  détail , il  fera  facile  de  connoître  les  frais 
d’achat  des  bœufs  & des  chevaux , & d’appercevoir 
s’il  y a à cet  égard  plus  d’avantage  lur  l’achat  des  uns 
que  fur  celui  des  autres. 

Quatre  bons  chevaux  de 
labour  ertimés  chacun  300  li- 
vres, valent  .... 

Ces  quatre  chevaux  peu- 
vent fervir  pendant  douze 
ans  : les  intérêts  des  1 200  liv, 
qu’ils  ont  coûté  , montent  en 
douze  ans  à . . . . 

Suppofons  qu’on  n’en  tire 
rien  après  douze  ans , la  perte 
feroit  de  1920  liv. 

Douze  gros  bœufs  eftimés 
chacun  100 livres,  valent . . 

Ces  bœufs  travaillent  pen- 
dant fix  ans.  Les  intérêts  des 
2400  livres  qu’ils  ont  coûté  , 
montent  en  fix  ans  à . 

Ils  fe  vendent  maigres , 
après  fix  ans  de  travail,  cha- 
cun 150 livres;  ainfi  on  retire 
de  ces  douze  bœufs  1 800  liv. 
ils  ont  coûté  2400  livres  d’a- 
: char.  Il  faut  ajoûter  720  liv. 
d’intérêts  , ce  qui  monte  à 
3 1 20  liv.  dont  on  retire  1 8oo 
livres  ; ainfi  la  perte  eft  de 
1320  liv. 

Cette  perte  doublée , en 
douze  ans  eft  de  . 

La  dépenfe  des  bœufs  furpaffe  donc  à cet  egard 
celle  des  chevaux  d’environ  700  livres.  Suppofons 
même  moitié  moins  de  perte  fur  la  vente  des  bœufs, 
quand  on  les  renouvelle  ; cette  dépenfe  furpafferoit 
encore  celle  des  chevaux  : mais  la  différence  en  douze 
ans  eft  pour  chaque  année  un  petit  objet. 


1200  liv.' 


720  liv._ 


3 llv^ 


2400  Uv.  i 

î 

720  liv.^ 


3120  liv« 


2640  liv. 
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Si  on  fiippofe  le  prix  d’achat  des  chevaux  & celui 
des  bœufs  de  moitié  moins , c’eft-à-dire  chaque  che- 
val à 1 50  livres , & le  bœuf  à 100  livres , on  trou- 
vera toujours  que  la  perte  fur  les  bœufs  furpalferà 
dans  la  même  proportion  celle  que  l’on  fait  fur  les 
chevaux. 

II  y en  a qui  n’employent  les  bœufs  que  quelques 
années  , c’ell-à-dire  jufqu’à  l’âge  le  plus  avantageux 
pour  la  vente. 

Il  y a des  famiers  qui  fuivent  le  même  ufage  pour 
les  chevaux  de  labour,  & qui  les  vendent  plus  qu’ils 
ne  les  achètent.  Mais  dans  ces  cas  on  fait  travailler 
les  bœufs  & les  chevaux  avec  ménagement,  & il  y 
a moins  d’avantage  pour  la  culture. 

On  dit  que  Us  chevaux  font  plus  fujets  aux  accidtns 
6*  aiix  maladies  que  Us  bceufs ; c’efl  accorder  beaucoup 
que  de  convenir  qu’il  y a trois  fois  plus  de  rifque  à 
cet  égard  pour  les  cheVaux  que  pour  les  bœufs  : ainfi 
par  proportion,  il  y a le  même  danger  pour  douze 
bœufs  que  pour  quatre  chevaux. 

Le  defaRre  général  que  caufe  les  maladies  épidé- 
miques des  bœufs , eft  plus  dangereux  que  les  mala- 
dies particulières  des  chevaux  : on  perd  tous  les 
bœufs , le  travail  celTe  ; & fi  on  ne  peut  pas  réparer 
promptement  cette  perte , les  terres  reftent  Incultes. 
Les  bœufs , par  rapport  à la  quantité  qu’il  en  faut , 
coûtent  pour  l’achat  une  fols  plus  que  les  chevaux; 
ainfi  la  perte  eft  plus  difficile  à réparer.  Les  chevaux 
ne  font  pas  fujets , comme  les  bœufs , à ces  maladies 
générales  ; leurs  maladies  particulières  n’expofent 
pas  le  cultivateur  à de  fi  grands  dangers. 

On  fait  des  dépenfes  pour  le  ferrage  & le  harnois 
des  chevaux,  qu’on  ne  fait  pas  pour  les  bœufs;  mais 
il  ne  faut  qu’un  charretier  pour  labourer  avec  qua- 
tre chevaux,  & il  en  faut  plufieurs  pour  labourer 
avec  douze  bœufs.  Ces  frais  de  part  & d’autre  peu- 
vent être  eftimés  à-peu-près  les  memes. 

Mais  il  y a un  autre  objet  à confidérer,  c’eft  la 
nourriture  : le  préjugé  eft  en  faveur  des  bœufs.  Pour 
le  diffiper,  il  faut  entrer  dans  le  détail  de  quelque 
point  d’agriculture  , qu’il  eft  néceflàire  d’apprécier. 

Les  terres  qu’on  cultive  avec  des  chevaux  font  af- 
folées par  tiers:  un  tiers  efl  enfemencé  en  blé,  un 
tiers  en  avoine  & autres  grains  qu’on  feme  après  l’hy- 
ver , l’autre  tiers  efl  en  jachere.  Celles  qu’on  cultive 
avec  les  bœufs  font  affolées  par  moitié:  une  moitié 
efl  enfemencée  en  blé , & l’autre  eft  en  jachere.  On 
feme  peu  d’avoine  & d’autres  grains  de  Mars , parce 
qu’on  n’en  a pas  befoin  pour  la  nourriture  des  bœufs  ; 
le  même  arpent  de  terre  produit  en  fix  ans  trois  ré- 
coltes de  blé,  & refte  alternativement  trois  années 
en  repos  : au  lieu  que  par  la  culture  des  chevaux , le 
même  arpent  de  terre  ne  produit  en  fix  ans  que  deux 
récoltes  en  blé  ; mais  il  fournit  auffi  deux  récoltes  de 
grains  de  Mars,  & il  n’eft  que  deux  années  en  repos 
pendant  fix  ans. 

La  récolte  en  blé  eft  plus  profitable , parce  que  les 
chevaux  confomment  jxnir  leur  nourriture  une  par- 
tie des  grains  de  Mars  : or  on  a en  fix  années  une  ré- 
colte en  blé  de  plus  par  la  culture  des  bœufs,  que 
par  la  culture  des  chevaux  ; d’où  il  femble  que  la 
culture  qui  fe  fait  avec  les  bœufs,  eft  à cet  égard 
plus  avantageufe  que  celle  qui  fe  fait  avec  les  che- 
vaux. Il  faut  cependant  remarquer  qu’ordinairement 
la  foie  de  terre  qui  fournit  la  moiffon , n’eft  pas  tou- 
te enfemencée  en  blé  ; la  lenteur  du  travail  des  bœufs 
détermine  à en  mettre  quelquefois  plus  d'un  quart 
en  menus  grains,  qui  exigent  moins  de  labour;  dès- 
là  tout  l’avantage  difparoît. 

Mais  de  plus  on  a reconnu  qu’une  même  terre  qui 
n’eft  enfemencée  en  blé  qu’une  fois  en  trois  ans,  en 
produit  plus  , à culture  égale,  que  fi  elle  en  portoit 
tous  les  deux  ans  ; & on  eftime  à un  cinquième  ce 
qu’elle  produit  de  plus  : ainft  en  fuppofani  que  trois 
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récoltés  en  fix  atis  produifent  vihgt-quatre  mefures , 
deux  récoltes  en  trois  ans  doivent  en  produire  vingt. 
Les  deux  récoltes  ne  produifent  donc  qu’un  fixieme 
de  moins  que  ce  que  les  trois  produifent. 

Ce  fixieme  & plus  fe  retrouve  facilement  par  la 
culture  faite  avec  des  chevaux  ; car  de  la  foie  culti- 
vée avec  des  bœufs , il  n’y  a ordinairement  que  les 
trois  quarts  enfemencés  en  blé , & un  quart  en  me- 
nus grains  ; ces  trois  récoltes  en  blé  né  forment  donc 
réellement  que  deux  récoltes  & un  quait.  Ainfi  au 
lieu  de  trois  récoltes  que  nous  avons  fuppofees  pro- 
duire vingt-quatre  mefures,  il  n’y  en  a que  deux  & 
un  quart  qui  ne  fourniffent , félon  la  même  propor- 
tion, que  dix -huit  mefures;  les  deux  récoltes  que 
produit  la  culture  faite  avec  les  chevaux,  donne  20 
mefures  ; cette  culture  produit  donc  en  blé  un  dixiè- 
me de  plus  que  celle  qui  fe  fait  avec  les  bœufs.  Nous 
fuppofons  toujours  que  les  terres  foient  également 
bonnes  & également  bien  cultivées  de  part  & d’au- 
tre , quoiqu’on  ne  tire  ordinairement  par  la  culture 
faite  avec  les  bœufs,  qu’environ  la  moitié  du  pro- 
duit que  les  bons  fermiers  retirent  de  la  culture  qu’ils 
font  avec  les  chevaux.  Mais  pour  comparer  plus  fa- 
cilement la  dépenfe  de  la  nourriture  des  chevaux 
avec  celle  des  bœufs , nous  fuppofons  que  des  terres 
cgalemetlt  bonnes,  foient  également  bien  cultivées 
dans  l’un  & l’autre  cas:  or  dans  cette  fuppofition  mê- 
me le  produit  du  blé,  pat  la  culturequi  fe  fait  avec 
les  bœufs,  égaleroit  tout  au  plus  celui  que  l’on  re- 
tire par  la  culture  qui  fe  fait  avec  les  chevaux. 

Nous  avons  remarqué  que  les  fermiers  qui  culti- 
vent avec  des  chevaux  , recueillent  tous  les  ans  Id 
produit  d’une  foie  entière  en  avoine , & que  les  mé- 
tayers qui  cultivent  avec  des  bœufs,  n’en  recueillent 
qu’un  quart.  Les  chevaux  de  labour  confomment  les 
trois  quarts  de  la  récolte  d’avoine,  & l’autre  quart 
eft  au  profit  du  fennier.  On  donne  auffi  quelque  peu 
d’avoine  aux  bœufs  dans  les  tems  oii  le  travail  pre(^ 
fe  ; ainfi  les  bœufs  confomment  à-peu-près  la  moitié 
de  l’avoine  que  les  métayers  recueillent.  Ils  en  re-» 
cueillent  trois  quarts  moins  que  les  fermiers  qui  culti- 
vent avec  des  chevaux  : il  n’en  refte  donc  au  métayer 
qu’un  huitième  , qui  n’eft  pas  confomnié  par  les 
bœufs;  nu  lieu  qu’il  peut  en  refter  au  /èr/H/er  un  quart, 
qui  n’eft  pas  confomnié  pat  les  chevaux.  Ainfi  mal- 
gré la  grande  confommaiion  d’avoine  pour  la  nouf'^ 
riture  des  chevaux , il  y a à cet  égard  plus  de  profit 
pour  \t  fermier  qui  cultive  avec  des  chevaux,  qué 
pour  le  métayer  qui  cultive  avec  des  bœufs.  D'ail- 
leurs à culture  égale , quand  même  la  foie  du  mé- 
tayer feroit  toute  en  blé , comme  l’exécutent  une 
partie  des  métayers , la  récolte  de  ceux-ci  n’eft  pas 
plus  avantageufe  que  celle  du  fennier  ^ la  confomma- 
tionde  l’avoine  pour  la  nourriture  des  chevaux  étant 
fournie.  Et  dans  le  cas  même  où  les  chevaux  Con- 
fommeroient  toute  la  récolte  d’avoine , la  comparai- 
fonen  ce  point  ne  feroit  pas  encore  au  defavantage 
du  fermier.  Cependant  cette  confommatlon  eft  l’objet 
qui  en  impofe  fur  la  nourriture  des  chevaux  de  la- 
bour.  II  faut  encore  faire  attention  qu’il  y a une  ré- 
colte de  plus  en  fourrage  ; car  par  la  culture  faite 
avec  les  chevaux,  il  n’y  a que  deux  années  de  ja- 
chere en  fix  ans. 

Il  y en  a qui  cultivent  avec  des  bœufs,  & qtiiaffO\ 
lent  les  terres  par  tiers  : ainfi , à culture  égale , les 
récoltes  font  les  mêmes  qué  celles  que  procure  l'u- 
fage  des  chevaux,  le  laboureur  a prefque  toute  la 
récolte  de  l’avoine;  il  nourrit  les  boeufs  avec  le  four- 
rage d’avoine  ; ces  bcéufs  reftent  moins  dans  les  pâ* 
turcs,  on  en  tire  plus  de  travail,  ils  forment  plus  dè 
fumier  ; le  fourrage  du  blé  refte  en  entier  pour  les 
troupeaux , on  peut  en  avoir  davantage  ; ces  trou-^ 
peaux  procurent  un  bon  revenu,  & fourniffent  beau- 
€Oup  d’engrais  au;i£  tstrest  Ces  avantages  peuvenJ 
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approcher  de  ceux  de  la  culture  qui  fe  fait  avec  les 
chevaux.  Mais  cet  ulage  ne  peut  avoir  lieu  avec  les 
métayers  ; il  faut  que  le  propriétaire  qui  fait  la  dépen- 
fe  des  troupeaux,  fe  charge  lui-même  du  gouverne- 
ment de  cette  forte  de  culture  ; de-là  vient  q,u’elle 
n’efl  prefque  pas  ufitée.  Elle  n’eft  pas  même  prétérée 
par  les  propriétaires  qui  font  valoir  leurs  terres  dans 
les  pays  où  l’on  ne  cultive  qu’avec  des  bœufs  ; parce 
qu’on  fuit  aveuglément  l’ulage  général.  Il  n’y  a que 
les  hommes  intelligens  & inrtruits  cjui  peuvent  fe  pre- 
ferver  des  erreurs  communes , préjudiciables  à leurs 
intérêts  : mais  encore  faut-il  pour  réuflir  qu’ils  foient 
en  état  d’avancer  les  fonds  néceffaires  pour  l’achat 
des  troupeaux  & des  autres  belliaux,  & pour  fub- 
venlr  aux  autres  dépenfes,  car  rétablilTement  d’une 
bonne  culture  eft  toujours  fort  cher. 

Outre  la  confommation  de  l’avoine,  il  faut  enco- 
re , pour  la  nourriture  des  chevaux  , du  foin  & du 
fourrage.  Le  fourrage  eft  fourni  par  la  culture  du 
blé  ; car  la  paille  du  froment  eft  le  fourrage  qui  con- 
vient aux  chevaux  ; les  pois,  les  veffes , les  féverol- 
les  les  lentilles , &c.  en  fournilTent  qui  fuppléent  au 
foin  : ainfi  par  le  moyen  de  ces  fourrages,  les  che- 
vaux ne  confomment  point  de  foin  , ou  n’en  con- 
fomment  que  fort  peu  ; mais  la  confommation  des 
pailles  & fourrages  eft  avantageufe  pour  procurer 
des  fumiers  : ainfi  l’on  ne  doit  pas  la  regarder  com- 
me une  dépenle  prejudiciable  au  cultivateur. 

Les  chevaux  par  leur  travail  fe  procurent  donc 
eux-mêmes  leur  nourriture , fans  diminuer  le  profit 
que  la  culture  doit  fournir  au  laboureur.  ^ 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  culture  ordinaire  qui 
fe  fait  avec  les  bœufs , car  les  récoltes  ne  fourniflent 
pas  ia  nourriture  de  ces  animaux , il  leur  faut  des.pa- 
turao-es  pendant  l’été  & du  foin  pendant  l’hyver.  S’il 
y a des  laboureurs  qui  donnent  du  foin  aux  chevaux , 
ce  n’eft  qu’en  petite  quantité , parce  qu’on  peut  y 
fuppléer  par  d'autres  fourrages  que  les  grains  de  Mars 
fourniflent  : d'ailleurs  la  quantité  de  foin  que  douze 
bœufs  confomment  pendant  l’hyvcr  & lorlque  le  pâ- 
turage manque  , furpaffe  la  petite  quantité  que  qua- 
tre  chevaux  en  confomment  pendant  l’année  -,  ainfi  il 
y a encore  à cet  égard  de  l’épargne  fur  la  nourriture 
des  chevaux  : mais  il  y a de  plus  pour  les  bœufs  que 
pour  les  chevaux  , la  dépenfe  des  pâturages. 

Cette  dépenfe  paroît  de  peu  de  conféquence  , ce- 
pendant elle  mérite  attention  ; car  des  pâturages  pro- 
pres à nourrir  les  bœufs  occupés  à labourer  les  terres, 
pourroient  de  même  fervir  à élever  ou  à nourrir  d’au- 
ires  beftiaux , dont  on  pourroit  tirer  annuellement  un 
profit  réel.  Cette  perte  eft  plus  conftdérable  encore , 
lorfque  les  pâturages  peuvent  être  mis  en  culture  : on 
ne  fait  que  trop  combien  , fous  le  prétexte  de  con- 
ferver  des  pâturages  pour  les  bœufs  de  labour  , il 
refte  de  terres  en  friche  qui  pourroient  être^cultivées. 
Malheiireufement  il  eft  même  de  l’intérêt  des  mé- 
tayers de  cultiver  le  moins  de  terres  qu’ils  peuvent , 
afin  d’avoir  plus  de  tems  pour  faire  des  charois  à leur 
profit.  D’ailleurs  il  faut  enclorç  de  haies,  faites  de 
branchages,  les  terres  enfemencées  pour  les  garan- 
tir des  bœufs  qui  font  en  liberté  dans  les  pâturages  ; 
les  cultivateurs  employent  beaucoup  de  tems^à  faire 
ces  clôtures  dans  une  faifon  où  ils  devroient  être  oc- 
cupés à labourer  les  terres.  Toutes  ces  caufes  con- 
tribuent à rendre  la  dépenfe  du  pâturage  des  bœufs 
de  labour  fort  onéreufe  ; dépenfe  qu’on  évite  entiè- 
rement dans  les  pays  où  l’on  cultive  avec  des  che- 
vaux : ainfi  ceux  qui  croyent  que  la  nourriture  des 
bœufs  de  labour  coûte  moins  que  celle  des  chevaux, 
fe  trompent  bea^ucoup. 

Un  propriétaire  d’une  terre  de  huit  domaines  a 
environ  cent  bœufs  de  labour , qui  lui  coûtent  pour 
leur  nourriture  au  moins  4000  liv.  chaque  année , la 
dépenle  de  chaque  bœuf  étant  elliniée  à 40  Uv,  pour 
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la  confommation  des  pacages  & du  foin;  dépenfe 
qu’il  eviteroit  entièrement  par  l’ufage  des  chevaux. 
Mais  fl  l’on  confidere  dans  le  vrai  la  différence  des 
produits  de  la  culUirc  qui  fe  fait  avec  les  bœufs , & 
de  celle  qui  fe  fait  avec  les  chevaux , on  appercevra 
qu’il  y a moitié  à perdre  iur  le  produit  des  tenes  qu’- 
on cultive  avec  des  bœufs.  Il  faut  encore  ajouter  la 
perte  du  revenu  des  terres  qui  pourroient  être  culti- 
vées, & qu’on  laifte  en  friche  pour  le  pâiurage  des 
bœufs.  De  plus,  il  faut  obferver  que  dans  les  tems 
fecsoù  les  pâturages  font  arides,  les  bœufs  trouvent 
peu  de  nourriture,  & ne  peuvent  prefque  pas  tra- 
vailler: ainfi  le  défaut  de  fourrage  & de  fumier,  le 
peu  de  travail,  les  charrois  des  métayers,  bornent 
tellement  la  culture , que  les  terres , même  les  terres 
fort  étendues,  ne  produlfcnt  que  très-peu  de  revenu, 

& ruinent  fouvent  les  métayers  &:  les  propriétaires. 

On  prétend  que  les  fept  huitièmes  des  terres  du 
royaume  lont  cultivées  avec  des  bœufs  : cette  efti- 
mation  peut  au  moins  être  admife , en  comprenant 
fous  le  meme  point  de  vue  les  terres  mal  cultivées 
avec  des  chevaux,  par  des  pauvres  fermiers,  qui  ne 
peuvent  pas  fubvenir  aux  dépenfes  nécefiaires  pour 
une  bonne  culture.  Ainfi  une  partie  de  toutes  ces  ter- 
res font  en  friche , & l’autre  partie  prefqu’en  friche  ; 
ce  qui  découvre  une  dégradation  énorme  de  l’agri- 
culture  en  France  , par  le  défaut  de  fermurs. 

Ce  defailre  peut  être  attribué  à trois  caufes , 1°  à 
la  delértion  des  enfans  des  laboureurs  qui  font  forcés 
à fe  réfugier  dans  les  grandes  villes,  où  ils  portent  les 
richeftes  que  leurs  peres  employent  à la  culture  des 
terres  : x°  aux  impofitions  arbitraires  , qui  ne  lailfent 
aucune  sûreté  dans  l’emploi  des  fonds  nécefiaires 
pour  les  dépenfes  de  l’agriculture:  3°  à la  gêne,  à la- 
quelle on  s’ eft  trouvé  aflùjetti  dans  le  commerce  des 
grains. 

On  a cru  que  la  politique  regardoit  l’indigence  des 
habitans  de  la  campagne , comme  un  aiguillon  nccefi* 
faire  pour  les  exciter  au  travail  : mais  il  n’y  a point 
d’homme  qui  ne  Tache  que  les  richeftes  font  le  grand 
reftori  de  l'agriculture  , qu’il  en  faut  beaucoup 
pour  bien  cultiver,  yojei  l' article  précédent  FER- 
MIER, (£con.  rujl.').  Ceux  qui  en  ont  ne  veulent  pas 
être  ruinés  : ceux  qui  n’en  ont  pas  travailleroieni  inu** 
tilement , & les  hommes  ne  font  point  excités  au  tra- 
vail, quand  ils  n’ont  rien  à efpérerpour  leur  fortune  ; 
leur  aftivité  eft  toùjours  proportionnée  à leuis  fuc- 
cès.  On  ne  peut  donc  pas  attribuer  à la  politique  des 
vues  fi  contraires  au  bien  de  l’état , fi  préjudiciables 
au  fouverain,  & fi  defavantageufes  aux  propriétaires 
des  biens  du  royaume. 

Le  territoire  du  royaume  contient  environ  cent 
millions  d’arpens.  On  fuppofe  qu’il  y en  a la  moitié 
en  montagnes , bois , prés , vignes , chemins , terres 
ingrates  , emplacemens  d’habitations , jardins , her- 
bages , ou  prés  artificiels,  étangs , & rivières  ; &:  que 
le  refte  peut  être  employé  à la  culture  des  grains. 

On  eftime  donc  qu’il  y a cinquante  millions  d’ar- 
pens de  terres  labourables  dans  le  royaume  ; fi  on 
y comprend  la  Lorraine , on  peut  croire  que  cette 
eftimation  n’eft  pas  forcée.  Mais,  de  ces  cinquante 
millions  d’arpens,  il  eft  à préfumer  qu’il  y en  a plu» 
d’un  quart  qui  font  négligés  ou  en  friche. 

Il  n’y  en  a donc  qu'environ  trente  fix  millions  qui 
font  cultivés  , dont  fix  ou  fept  millions  font  traités 
par  la  grande  culture , & environ  trente  millions  cul- 
tivés avec  des  bœufs. 

Les  fept  millions  cultivés  avec  des  chevaux  , font 
aftolés  par  tiers  : il  y en  a un  tiers  chaque  année  qui 
produit  du  blé,  & qui  année  commune  peut  donner 
par  arpent  environ  fix  feptiers,  femcnce  prélevée. 
La  foie  donnera  quatorze  millions  de  ieptiers. 

Les  trente  millions  traités  par  la  petite  culture, 
fçnt  affoles  par  moitié,  La  moitié  qui  produit  la  ré- 
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C oite  n’cft  pas  toute  enfemencée  en  il  y en  a 
ordinairement  le  quart  en  menus  grains  ; ainfi  il  n’y 
a uroit  chaque  année  qu’environ  onze  millions  d’ar- 
pens  enfemencés  en  blé.  Chaque  arpent,  année  com- 
mune, peut  produire  par  cette  culture  environ  trois 
feptiers  de  blé , dont  il  faut  retrancher  la  femcnce  ; 
ainfi  la  foie  donnera  i8  millions  de  feptiers. 

Le  produit  total  des  deux  parties  eft:  42  millions. 
On  eftime , félon  M.  Dupré  de  Saint-Maur , qu’il 
y a environ  feize  millions  d’habitans  dans  le  royau- 
me. Si  chaque  habitant  confommoit  trois  feptiers 
<ie  ble,  la  confommation  totale  feroit  de  quarante- 
huit  millions  de  feptiers  : mais  de  feize  millions  d’ha- 
bitans , il  en  meurt  moitié  avant  l’âge  de  quinze  ans. 
Ainfi  de  feize  millions  il  n’y  en  a que  huit  millions 
qui  paffent  1 âge  de  1 5 ans  , & leur  confommation 
annuelle  en  blé  ne  palTe  pas  vingt-quatre  millions 
de  feptiers.  Suppofez-cn  la  moitié  encore  pour  les 
enfans  au-delTous  de  l’âge  de  1 5 ans  , la  confomma- 
tion totale  fera  trente-fix millions  defeptiers.  M. Du- 
pré de  Saint-Maur  ertime  nos  récoltes  en  blé , année 
commune , à trente-fept  millions  de  feptiers  ; d’oii  il 
paroit  qu  il  n y auroit  pas  d’excédent  dans  nos  récol- 
tes en  blé.  Mais  il  y a d^autres  grains  & des  fruits  dont 
lcs,payfans  font  ufage  pour  leur  nourriture  : d’ail- 
leurs je  crois  qu  en  eilimant  le  produit  de  nos  recol- 
les par  les  deux  fortes  de  cultures  dont  nous  venons 
de  parler , elles  peuvent  produire , année  commune, 
quarante-deux  millions  de  feptiers. 

Si  les  50  millionsd’arpens  de  terres  labourablcs(a) 
qu  il  Y a pour  le  moins  dans  le  royaume , étoient  tous 
traites  par  la  grande  culture , chaque  arpent  de  terre , 
tant  bonnequeniediocre,  donncroit , année  commu- 
ne , au  moins  cinq  feptiers , femence  prélevée  ; le 
produit  du  tiers  chaque  année,  feroit  85  millions  de 
feptiers  de  blé  ; mais  il  y auroit  au  moins  imhuitieme 
de  ces  terres  employé  à la  culture  des  légumes , du 
lin,  du  chanvre,  qui  exigent  de  bonnes  terres  & 
line  bonne  culture  ; il  n’y  auroit  donc  par  an  qu’en- 
viron quatorze  millions  d’arpens  qui  porteroient  du 
blé  , 8c  dont  le  produit  feroit  70  millions  de  feptiers. 

Ainfi  l’augmentation  de  récolte  feroit  chaque  an- 
née , de  vingt-fix  millions  de  feptiers. 

Ces  vingt-fix  millions  de  feptiers  feroient  furabon- 
dans  dans  le  royaume,  puifque  les  récoltes  aéluelles 
font  plus  que  fuffifantes  pour  nourrir  les  habitans  ; 
car  on  prélume  avec  raifon  qu’elles  excédent,  année 
commune,  d’environ  neuf  millions  de  feptiers. 

^ Amfi  quand  on  fuppoferoit  à l’avenir  un  furcroît 
d habitans  fort  confidérable , il  y auroit  encore  plus 
de  26  millions  de  feptiers  à vendre  à rétran^xer. 

Mais  il  n’eft  pas  vraiflemblable  qu’on  put  en  ven- 
dre à bon  prix  une  fi  grande  quantité.  Les  Anglois 
n en  exportent  pas  plus  d’un  million  chaque  année  ; 
la  Barbarie  n’en  exporte  pas  un  million  de  feptiers! 
Leurs  colonies , fur-tout  la  Penfylvanie  qui  eR  extrê- 
mement fertile  , en  exportent  à-peu-près  autant.  Il 
en  fort  aulfi  de  la  Pologne  environ  huit  cents  mille 
tonneaux,  ou  fept  millions  de  feptiers  ; ce  qui  four- 
nit les  nations  qui  en  achètent.  Elles  ne  le  payent  pas 
meme  fort  chèrement,  à en  juger  par  le  prix  que  les 
Anglois  le  vendent;  mais  on  peut  toujours  conclure 
pourrions  pas  leur  vendre  vingt- 
fix  millions  de  feptiers  de  blé  , du  moins  à un  prix 
qui  put  dédommager  le  laboureur  de  fes  frais. 

envifager  par  d’autres  côtés  les  pro- 
duits de  1 agriculture , portée  au  degré  le  plus  avan- 
tageux. 

Les  profits  lur  les  beftiaux  en  forment  la  partie  la 
plus  conuderable.  La  culture  du  blé  exige  beaucoup 
de  depenfes.  La  vente  de  ce  grain  eft  fort  inégale  ; û 


(A  Selon  la  carte  de  M.  de  Caffini , il  y a en  tout  enviro 
d'arpens  ; la  moitié  pourroit  être  cuJ 
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le  laboureur  eft  forcé  de  le  vendre  à bas  prix , ou  de 
peut  fe  foûtenir  que  par  les  profits 
qu  II  taitfur  les  beftiaux.  Mais  la  culture  des  grains 
n en  eft  pas  moins  le  fondement  & Teftence  de  fort 
elle  qu’il  peut  nourrir  beaucoup 
de  beftiaux;  car  il  neluffit  pas  pour  les  beftiaux  d’a- 
voir des  paturagespendant  l’été,  il  leur  fautdes  four- 
rages pendant  l’hyver,  & il  faut  aulfi  des  grains  à la 
paipart  pour  leur  nourriture.  Ce  font  les  riches  moif- 
lons^qm  les  procurent:  c’eftdonc  fouscesdeux  points 
de  vue  qu  on  doit  envifager  la  régie  de  l’agriculture. 

Dans  un  royaume  comme  la  France  dont  le  terri- 
toire eft  fl  étendu  , Sc  qui  produiroit  beaucoup  plus 
de  ble  que  1 on  n’en  pourroit  vendre,  on  ne  doit  s’at- 
tacher  qu’à  la  culture  des  bonnes  terres  pour  la  pro- 
duction du  blé  ; les  terres  fort  médiocres  qu’on  cul- 
tive  pour  le  blé  , ne  dédommagent  pas  fuffifamment 
des  frais  de  cette  culture.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des 
ameliorations  de  ces  terres  ; il  s’en  faut  beaucoup 
qu  on  puifle  en  faire  les  frais  en  France,  où  l’on  ne 
peut  pas  même , à beaucoup  près , fubvenir  aux  dé- 
pens de  la  fimple  agriculture.  Mais  ces  mêmes  terres 
peuvent  erre  plus  profitables  , fi  on  les  fait  valoir 
par  la  culture  de  menus  grains , de  racines  , d’herba- 
ges , ou  de  prés  artificiels,  pour  la  nourriture  des  bef- 
tiaux , plus  on  peut  par  le  moyen  de  cette  culture 

nourrirlesbeftiaux  dans  leurs  étables,  plus  iis  four- 

niüent  de  fumier  pour  l’engrais  des  terres  , plus  les 
rccoltes  font  abondantes  en  grains  & en  foiirra<7es  , 
& plus  on  peut  multiplier  les  beftiaux.  Les  bois“,  les 
vignes  qui  font  des  objets  importans,  peuvent  aulfi 
occuper  beaucoup  de  terres  fans  préjudicier  à la  cul- 
ture des  grains.  On  a prétendu  qu’il  falloir  reftrein- 
dre  la  culture  des  vignes , pour  étendre  davantage  la 
culture  du  ble  ; mais  ce  feroit  encore  priver  le  royau- 
me d’un  produit  confidérable  fans  nécelfité , & fans 
remedier  aux  empcchemens  qui  s’oppofent  à la  cul- 
ture des  terres.  Le  vigneron  trouve  apparemment 
plus  d avantage  à cultiver  des  vignes  ; ou  bien  il  lui 
faut  moins  de  richefles  pour  foûtenir  cette  culture  , 
que  pour  préparer  des  terres  à produire  du  blé.  Cha- 
cun confiilte  les  facultés  ; fi  on  reftreint  par  des  lois 
des  ufages  établis  par  des  raifons  invincibles  , ces 
lois  ne  lont  que  de  nouveaux  obftacles  qu’on  oppofe 
a l’agriculture  : cette  iégiftation  eft  d’autant  plus  dé- 
placée à 1 egard  des  vignes,  que  ce  ne  font  pas  les 
terres  qui  manquent  pour  la  culture  du  blé  ; ce  font 
les  moyens  de  les  mettre  en  valeur. 

En  Angleterre  , on  referve  beaucoup  de  terres 
pour  procurer  de  la  nourriture  aux  beftiaux.  Il  y a 
une  quantité  prodigieufe  de  beftiaux  dans  cette  île  ; 
& le  profit  en  eft  fi  confidérable,  que  le  feul  produit 
des  laines  eft  évalué  à plus  de  cent  foixante  millions. 

^ Il  n y a aucune  branche  de  commerce  qui  puiffe 
être  comparée  a cette  feule  partie  du  produit  des 
beftiaux  ; la  traire  des  negres , qui  eft  l’objet  capital 
du  commerce  extérieur  de  cette  nation  , ne  monte 
qu’environ  à foixante  millions  : ainfi  la  partie  du 
cultivateur  excede  infiniment  celle  du  négociant. 
La  vente  des  grains  forme  le  quart  du  commerce  in- 
térieur de  l’Angleterre,  & le  produit  des  beftiaux  eft 
bien  fupérieur  à celui  des  grains.  Cette  abondance 
eft  due  aux  richefles  du  cultivateur.  En  Angleterre 
l’état  de  fermier  eft  un  état  fort  riche  8c  fort  efti! 
mé , un  état  fingulierement  protégé  par  le  gouver- 
nement. Le  cultivateur  y fait  valoir  fes  richefles  à 
découvert,  fans  craindre  que  fon  gain  attire  fa  rui- 
ne par  des  impofitions  arbitraires  6c  indéterminées. 

Plus  les  laboureurs  font  riches , plus  ils  augmen! 
tent  par  leurs  facultés  le  produit  des  terres  la 
puiftance  de  la  nation.  Un  fermier  pauvre  ne  peut 
cultiver  qu’au  defavantage  de  l’état,  parce  qu’il  ne 
peut  obtenir  par  fon  travail  les  produéUons  que  la 
terre  n accorde  qu’à  une  culture  opulente. 
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Cencndant  U faut  convenir  que  dans  un  royaume  - 
fort  étendu , les  bonnes  terres  doivent  être  preterees 
Tjour  la  ciilturo  du  blé , parce  que  cette  culture  elt 
fort  difpendieufe  ; plus  les  terres  font  ingrates , plus 
elles  exi'rem  dedépenfes,  & moins  elles  peuvent  par 
leur  propre  valeur  dédommager  le  laboureur. 

En  fuppofant  donc  qu’on  bornât  en  France  la  cul- 
ture du  blé  aux  bonnes  terres,  cette  culture  pour- 
roit  fe  réduire  à trente  millions  d ’arpens  , dont  dix 
feroient  chaque  année  enfemences  en  ble,  dix  en 

avoine  J & dix  en  jachere. 

Dix  millions  d’arpens  de  bonnes  terres  bien  cul- 
tivées enfemencées  en  blé, produiroient,annce  com- 
mune, au  moins  fixléptiers  par  arpent,  lemencc  pré- 
levée ; ainfi  les  dix  millions  d’arpens  donneroient 
foixanre  millions  de  feptiers.  _ 

Cette  quantité  iurpafferoit  de  dix-huit  millions  de 
feptiers  le  produit  de  nos  récoltes  aauelles  de  ble.  Ce 
furcroît  vendu  à l’étranger  dix-fept  livres  le  icptier 
feulement,  à caufe  de  l’abondance,  les  dix-huitmi  - 
lions  de  feptiers  produiroient  plus  de  trots  cents  mil- 
lions ; Sc  il  refteioit  encore  lo  ou  30  millions  d ar- 
pens  de  nos  terres,  non  compris  les  vignes,  qui  le- 
roient  employés  à d autres  cultures. 

Le  furcroît  de  la  récolte  en  avoine  & menus  grains 
oui  fulvem  le  blé , feroit  dans  la  même  proportion  ; 
il  fervirolt  avec  le  produit  de  la  culture  des  terres  mé- 
diocres , à l’augmentation  du  profit  lut  les  befliaux. 

On  poiirrolt  même  prêfumer  que  le  ble  qu  on  por- 
teroit  à l’étranger  fe  vendroit  environ  vingt  livres 
le  feptier  prix  commun  , le  conimeice  du  ble  étant 
libre  ; car  depuis  Charles  IX.  |..fqu  a la  fin  du  régné 
de  Louis  X I V.  les  prix  communs , formes  par  dixai- 
nes  d’années,  ont  varié  depuis  xo  jufqu’à  30  livres 
de  notre  monnoie  d’aiiiourd’hm  ; c eft-a-dire  environ 
depuis  le  tiers  jufqu’à  la  monté  de  la  valeur  du  marc 
d’argent  monnoyé;  la  livre  de  ble  qui  produit  une 
hvrlde  gros  pain , valoir  environ  un  fou , c eft-a-dire 
deux  lous  de  notre  monnoyc  aélueüc. 

En  An.rleterre  le  blé  fe  vend  environ  vingt-deux 
livres , prTx  commun  ; mais , à caufe  de  la  liberté  du 
commerce  , ,1  n’y  a point  eu  de  variations  excelfives 
dans  le  prix  des  différentes  années  ; la  nation  n efluie 
ni  dileties  n.  non-valeurs.  Cette  régularité  dans  les 
prix  des  grains  eft  un  grand  avantage  pour  le  fou- 
tien  de  l’agriculture  ; parce  que  le  laboureur  n étant 
point  obligé  de  garder  fes  çrains , il  peut  tou|Ours 
par  le  produit  annuel  des  recolles  , taire  les  depen- 

fesnécciraires  pour  la  culture.  , . , , 

Il  ell  étonnant  qu’en  France  dans  ces  derniers  tems 
le  blé  foit  tombé  fifort  au-deflous  de  fon  prix  ordi- 
naire , & qu’on  y éprouve  fi  louvent  des  difettes  : 
car  depuis  plus  de  30  ans  le  prix  commun  du  ble  n a 
monté  qu’à  17  üv.  dans  ce  cas  le  bas  prix  du  ble  cft 
de  onxc  à treize  livres.  Alors  les  difettes  arrivent  fa- 
cilement à la  fuite  d’un  prix  fi  bas,  dans  un  royaume 
oîi  U V a tant  de  cultivateurs  pauvres  ; car  ils  ne  peu- 
vent pas  attendre  les  tems  favorables  pour  vendre 
leur  grain  ; ils  font  même  obliges , faute  de  débit  , 
de  faire  coiifommer  une  partie  de  leur  ble  par  es 
beftiaux  pour  en  tirer  quelques  profits.  Ces  mauvais 
fuccès  les  découragent  ; la  culture  & la  quantité  du 
blé  diminuent  en  même  tems , 6c  la  difelte  f urvient. 

C’eft  un  iifage  fort  commun  parmi  les  laboureurs, 
quand  le  blé  ell  à bas  prix , de  ne  pas  faire  battre  les 
gerbes  entièrement  , afin  qu’il  relie  beaucoup  de 
grain  dans  le  fourrage  qu’ils  donnent  aux  moutons  ; 
rar  cette  pratique  ils  les  entretiennent  gras  pendant 
i’hyver  & axi  phniems , ils  tirent  plus  de  profit  de 
la  vente  de  ces  moutons  que  de  la  vente  du  ble. 
Ainfi  il  eft  facile  de  comprendre  , par  cet  ufage  , 
pourquoi  les  disettes  furvicnnent  lorlqu’il  arrive  de 
ntauvaifes  années. 

On  dliûie , année  commune , que  les  récoltes  pro- 
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duifent  du  blé  environ  pour  deux  mois  plus  que  la 
confommation  d’une  année  : mais  1 eftimation  d une 
année  commune  eft  établie  furies  bonnes  cC  les 
mauvaifes  récoltes  , & on  luppofe  la  conlervation 
des  grains  que  produifent  de  trop  les  bonnes  ré- 
coltés. Cette  l'uppolition étant  faufle,  il  s’erifuit  que 
le  blé  doit  revenir  fort  cher  quand  il  arrive  une 
mauvaife  récolte  ; parce  que  le  bas  prix  du  blé  dans 
les  années  précédentes,  a déterminé  le  cultivateur 
à l’employer  pour  l’engrais  desbelliaux,  & lui  a fait 
négliger  la  culture:  aulTi  a-t-on  remarqué  que  les 
années  abondantes,  où  le  blé  a été  à bas  prix , Si  qui 
font  fuivies  d’une  mauvaife  année , ne  prelervent 
pas  de  la  difette.  Mais  la  cherté  du  blé  ne  dédom- 
mage pas  alors  le  pauvre  laboureur , parce  qu  il  en 
a peu  à vendre  dans  les  mauvaifes  années.  Le  prix 
commun  qu’on  forme  des  prix  de  plufieurs  années 
n’cft  pas  une  réglé  pour  lui  ; il  ne  participe  point  a 
cette  compenfation  qui  n’exifte  que  dans  le  calcul  a 

fon  égard.  , , . , ...r  . • jt 

Pour  mieux  comprendre  le  deperiflement  iimil- 
penfable  de  l’agriculture  , par  l’inégalite  exceinve 
des  prix  du  blé  , il  ne  faut  par  perdre  de  vue  les  dc- 
penfes  qu’exige  la  culture  du  blé. 

Une  charrue  de  quatre  forts  chevaux  cultive  qua- 
rante arpens  de  blé,  & quarante  arpens  de  menus 

grains  qui  fe  fement  au  mois  de  Mars. 

Un  fort  cheval  bien  occupé  au  travail  conlom- 
mera, étant  nourri  convenablement, quinze  feptiers 
d’avoine  par  an  ; le  feptier  à dix  livres  , les  quinze 
feptiers  valent  cent  cinquante  livres  : ainh  la  de- 

penfe  en  avoine  pour  quatre  chevaux  eft  600  liv. 

On  ne  compte  point  les  fourrages , la  ré- 
colté les  fournit , 6c  ils  doivent  être  con- 
fommés  à la  ferme  pour  fournir  les  fumiers . 

Les  frais  de  charron , de  bourrelier  , 
de  cordages , de  toile , du  maréchal , pour 
les  focs , le  ferrage  , les  clTieux  de  char- 
rette, les  bandes  des  roues , 6-c Z50 

Un  charretier  pour  nourriture  & ga- 

ges,  Cl ^ * 

Un  valet  manouvrier,  ci  . . • 

On  ne  compte  pas  les  autres  ^omefti- 
ques  occupés  aux  beftiaux  & a la  baüe- 
cour  , parce  que  leurs  occupations  ne 
concernent  pas  précifément  le  laboura- 
ge , & que  leur  dépenle  doit  le  trouver 

fur  les  objets  de  leur  travail. 

On  donne  aux  chevaux  du  foin  de 
pré , ou  du  foin  de  prairies  artificielles  ; 
mais  les  récoltes  que  produit  la  culture  ^ 

des  grains  fourniftent  du  fourrage  à d au- 
tres beftiaux  ; ce  qui  dédommage  de  la 
dépenfe  de  ces  foins.  ^ 

Le  loyer  des  terres , pour  la  récolté  des 
blés  eft  de  deux  années  ; l’arpent  de  terre 
étant  affermé  huit  livres  , le  fermage  de 
deux  années  pour  quarante  arpens  elt  640 
La  taille , gabelle,  autres  impofitions 

montant  à la  moitié  du  loyer  , eft  . . . • 3^^ 

Les  frais  de  moiffon  , 4 hy-  & d en- 
crangemens,  1 liv.  10  f.  font  >5 1.  10 1.  par 
Irpent  de  blé  ; c’eft  pour  quarante  arpens  zao 
Pour  le  battage  , quinze  fols  par  lep- 
tier  de  blé  ; l’arpent  produifant  lix  lep- 
tiers,  c’eft  pour  quarante  arpens  ....  isa 
Pour  les  intérêts  du  tonds  des  depen- 
fes  d’achat  de  chevaux,  charrues,  char- 
rettes,6c  autres  avances  foncières  qui 
périffent,lefquelles,  diftraaion  faite  de 
beftiaux  , peuvent  être  eftimees  trots 
mille  livres , les  intérêts  font  au  moins  300 
Faux  frais  8c  petits  accidens  , zoo 


rdU.^  lld.J  wv  • — . 

Tfttal  pour  la  culture  de  40  arpens , 3x10  liv^ 
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C’eRpar  arpent  de  blé  environ  quatre-vingt  liv. 
de  dépenfe , & chaque  arpent  de  blé  peut  être  eRimc 
porter  fix  feptiers  & demi , mefure  de  Paris  : c’eft  une 
récolte  payable,  eu  égard  à la  diverfité  des  terres 
bonnci  & mauvaifes  d’une  ferme , aux  accidens , aux 
années  plus  ou  moins  avantageufes.  De  fix  feptiers 
& demi  que  rapporte  un  arpent  de  terre  , il  faut  en 
dcduire  la  femcnce  ainü  il  ne  reRe  que  cinq  feptiers 
& dix  boiffeaux  pour  le  fermier.  La  foie  de  quarante 
arpens  produit  des  blés  de  différente  valeur  ; car  elle 
produit  du  fei^le , du  méteil , & du  froment  pur.  Si 
le  prix  du  froment  pur  etoit  à feize  livres  le  léptier, 
il  faudroit  réduire  le  prix  commun  de  ces  différons 
blés  à quatorze  livres  : le  produit  d’un  arpent  feroit 
donc  quatre-vingt-une  liv.  treize  fols  ; ainfi  quand  la 
tête  du  blé  elt  à ïeize  livres  le  feptier,  le  cultivateur 
retire  à peine  fes  frais , & il  ell  expofé  aux  triftes 
évenemens  de  la  grêle , des  années  Rériles  , de  la 
mortalité  des  chevaux,  &c. 

Pour  eftimer  les  frais  & le  produit  des  menus 
grains  qu’on  feme  au  mois  de  Mars , nous  les  rédui- 
rons tous  fur  le  pie  de  l’avoine  ; ainll  en  fuppofant 
une  foie  de  quarante  arpens  d’avoine , & en  obfer- 
vant  qu’une  grande  partie  des  dépenfes  faites  pour 
le  blé , fert  pour  la  culture  de  cette  foie , il  n’y  a à 
compter  de  plus  que 

Le  loyer  d’une  année  de  quarante  ar- 
pens, qui  eR  3zoliv. 

La  part  de  la  taille  , gabelle , & autres 
impofitions  qui  retombent  fur  cette  foie , i6o 

Les  frais  de  récolte, 8o 

Le  battage,  8o 

Faux  frais 

Total  

Ces  frais  partagés  à quarante  arpens  , 
font  pour  chaque  arpent  i8  liv.  5 f.  Un 
arpent  produit  environ  deux  feptiers , fe- 
mence  prélevée  ; le  feptier,  mefure  d’a- 
voine, à 10  liv.  c’eR  10  liv.  par  arpent. 

Les  frais  du  blé  pour  quarante  arpens , 

• * 

Les  frais  des  menus  grains  fpnt  ....  690 
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Total , 3910 

Le  produit  du  blé  eft 3 z66 

Le  produit  des  menus  grains  eft  . . . 800 


Total, . 40I6 

Alnfi  le  produit  total  du  blé  & de  l’avoine  n’exce- 
de  alors  que  de  1 50  liv.  les  frais  dans  lefqucis  on  n’a 
point  compris  fa  nourriture  ni  fon  entretien  pour  fa 
famille  & pour  lui.  11  ne  pourroit  fatisfaire  à ces  be- 
foms  effentiels  que  par  le  produit  de  quelques  bef- 
tiaiiA , & il  refleroit  toujours  pauvre , & en  danger 
d’être  ruiné  par  les  pertes  ; il  faut  donc  que  les  grains 
foient  à plus  haut  prix , pour  qu’il  puiffe  fe  foûtenir 
OC  établir  fes  enfans. 

Le  métayer  qui  cultive  avec  des  bœufs,  ne  re- 
cueille  communément  que  fur  le  pié  du  grain  cinq  ; 
c elt  trois  feptiers  & un  tiers  par  arpent  : il  faut  en 
retrancher  un  cinquième  pour  la  femcnce.  11  partage 
cette  recotte  par  moitié  avec  le  propriétaire , qui 
ui  fournit  les  bœufs,  les  friches,  les  prairies  pour 
la  nourriture  des  bœufs,  le  décharge  du  loyer  des 
terres , lui  fournit  d’ailleurs  quelques  autres  bef- 
naux  dont  il  partage  le  profit.  Ce  métayer  avec  fa 
faniille  cultive  lut -même,  & évite  les  frais  des  do- 
meltiques , une  partie  des  frais  de  la  moiffon , & les 
frais  de  battage  : il  fait  peu  de  dépenfe  pour  le  bour- 
relier & le  maréchal,  cS-r.  Si  ce  métayer  cultive 
trente  arpens  de  ble  chaque  année , il  recueille  com- 
munément pour  fa  part  environ  trente  ou  trente-cinq 
feptiers,  dont  il  confomme  la  plus  grande  partie 
Tom  FI. 


pour  fa  nourriture  & celle  de  fa  famille  : le  relie  ell 
employé  à payer  fa  taille , les  frais  d’ouvriers  qu’il 
ne  peut  pas  éviter,  & la  dépenfe  qu’il  eR  oblige  de 
taire  pour  fes  befoins  & ceux  de  fa  famille.  Il  reRe 
toujours  très-pauvre  ; & même  quand  les  terres  font 
fe  foûtenir  que  par  les  charrois 
qu  il  fait  a fon  profit.  La  taille  qu’on  lui  impofe  eR  peu 
de  chofe  en  comparaifon  de  celle  du  fermier^  parce 
qu  il  recueille  peu,  & qu’ü  n’a  point  d’effets  à lui 
qui  affurent  1 impofition  : fes  récoltés  étant  très-foi- 
bies,  il  a peu  de  fourrages  pour  la  nourriture  des 
beRiaux  pendant  1 hyver  ; enforte  que  fes  profits  font 
tort  bornes  fur  cette  partie , qui  dépend  elfenticlle- 
ment  cl  une  bonne  culture. 

La  condition  du  propriétaire  n’eft  pas  plus  avan- 
tageule  ;,tl  retire  environ  15  boiffeaux  par  arpent, 
an  beu  d un  loyer  de  deux  années  que  lui  payeroit 
un  fermier:  il  perd  les  intérêts  du  fonds  des  avances 
qu  11  fournit  au  raetayer  pour  les  bœufs.  Ces  bœufs 
confomment  les  foins  de  fes  prairies,  & une  grande 
partie  des  terres  de  fes  domaines  relie  en  friche  pour 
leur  pâturage  ; ainfi  fon  bien  ell  mal  cultivé  & pref- 
qu  en  non- valeur.  Mais  quelle  diminution  de  pro- 
duit, &:  quelle  perte  pour  l’état  1 

Le /eraier  ell  toujours  plus  avantageux  à l’état,' 
dans  les  teins  memes  où  il  ne  gagne  pas  fur  les  tecol- 
tes  , k caufe  du  bas  prix  des  grains  ; le  produit  de 
les  depenfes  procure  du  moins  dans  le  royaume  un 
accroifferaent  annuel  de  richeffes  réelles.  A la  véri- 
té cet  accroiffement  de  richeffes  ne  peut  pas  conti- 
nuer, Iqrfque  les  particuliers  qui  en  font  les  frais 
n en  retirent  point  de  profit,  & fouffrent  même  des 
pertes  qui  diminuent  leurs  facultés.  Si  on  tend  à fa- 
vorifer  par  le  bon  marché  du  blé  les  habitans  des 
villes,  les  ouvriers  des  manufaaures  , & les  arti- 
lans,  on  defoleles  campagnes,  qui  font  la  fource 
des  vraies  richeffes  de  l’état  : d’ailleurs  ce  deffein 
reuRit  mal.  Le  pain  n’eR  pas  la  feule  nourriture  des 
hommes  ; & c eR  encore  ragriculture  , lorfcu’clle 
eR  protégée  , qui  procure  les  autres  alimens  avec 
abondance. 

Les  citoyens  , en  achetant  la  livre  de  pain  qnel- 
queslmrds  plus  cher,  dépenferoient  beaucoup  moins 
pour  fatisfaire  a leurs  befoins.  La  police  n’a  de  pou- 
voir que  pour  la  diminution  du  prix  du  blé , en  empê- 
chant  exportation  ; mais  le  prix  des  autres  denrées 
nellpasdememe  afadifpofition,  «celle  nuit  beau- 
coup à I ailancc  des  habitans  des  villes , en  leur  pro- 
curant quelque  egere  épargne  fur  le  blé,  & en  dé- 
trmf3ntla|ricullure.  Le  beurre  , le  fromage  , les 
œufs,  les  le^umes,  &r.  font  à des  prix  exorbitans, 
ce  qui  enchciit  A proportion  les  vêtemens  & les  au- 
très  ouvrages  des  artilans  dont  le  baspenple  a befoin. 
La  cherte  de  ces  denrées  augmente  le  faiaire  des  ou- 
vriers. La  depenfe  inévitable  & journalière  de  ces 
memes  ouvriers  deviendrait  moins  onéreufe  fi  les 
campagnes  étqient  peuplées  d’habitans  occu’pés  à 
elever  des  volailles , à nourrir  des  vaches , à cultiver 
des  feves , des  haricots , des  pois , &c. 

Le  riche /.rmier  occupe  & foùtient  le  payfan  • le 
payfan  procure  au  pauvre  citoyen  la  plûpart  des 
denrees  neccffaires  aux  befoins  de  la  vie.  Par-tout 
où  le  fimier  manque  & où  les  bœufs  labourent  la 
terre , les  payfans  langiiiffent  dans  la  mifere  ; le  mé- 
tayer qui  efl  pauvre  ne  peut  les  occuper  ; ils  aban- 
donnent la  campagne , ou  bien  ils  y font  réduits  à 
fe  nourrir  d’avoine , d’orge , de  blé  noir,  de  pommes 
de  terre , & d’autres  produfrions  de  vil  prix  qu’ils 
cultivent  eux-mêmes,  & dont  la  récolte  fe  fait  peu 
attendre.  La  culture  du  blé  exige  trop  de  tems  & de 
travail;  ils  ne  peuvent  attendre  deux  années  pour 
obtenir  une  récolté.  Cette  culture  ell  réfervée  au 
^™,rr  qui  en  peut  faire  les  frais,  ou  au  métayer  qui 
elt  aide  par  le  propriétaire,  Si  qui  d’ailleurs  ell  imq 
* T y y ij 
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fbible  relTource  pour  l’agriculture  ; mais  c’eft  la 
feul-’  pour  les  propriétaires  dépourvus  àe  ftrmiers. 
"Les  firmias  eux -mêmes  ne  peuvent  profiter  que 
par  la  fupériorité  de  leur  culture  , & par  la  bonne 
qualité  des  terres  qu’ils  cultivent  ; car  ils  ne  peu- 
vent gagner  qu’autant  que  leurs  récoltes  furpaffent 
leurs  dépenfes.  Si , la  femence  & les  frais  prélevés , 
un  fermitr  a un  feptier  de  plus  par  arpent  ) c eft  ce 
-qui  fait  fon  avantage  ; car  quarante  arpens  enfe- 
mencés  en  blé , lui  forment  alors  un  bénéfice  de 
quarante  fepiiers , qui  valent  environ  600  livres  ; & 
-s’il  cultive  fi  bien  qu’il  puiffe  avoir  pour  lui  deux 
feptiers  par  arpent , ion  profit  eft  doublé.  Il  faut  pour 
cela  que  chaque  arpent  de  terre  produife  fept  à huit 
feptiers  ; mais  il  ne  peut  obtenir  ce  produit  que  d une 
bonne  terre.  Quand  les  terres  qu’il  cultive  font  les 
unes  bonnes  ûc  les  autres  mauvaifes , le  profit  ne 
peut  être  que  fort  médiocre.  . 

Le  payfan  qui  entreprendroit  de  cultiver  du  blé 
avec  fes  bras , ne  pourroit  pas  le  dédommager  de 
fon  travail  ; car  il  en  cultiveroit  fi  peu , que  quand 
même  il  auroit  quelques  feptiers  de  profit  au-delà 
de  fa  nourriture  & de  fes  frais  , cet  avantage  ne 
pourroit  fuffire  à fes  befoins  : ce  n’eft  que  lur  de 
cranclcs  récoltes  qu’on  peut  retirer  quelque  pro- 
fit. C’ell  pourquoi  un  ferniicr  qui  employé  plufieurs 
charrues , & qui  cultive  de  bonnes  terres  , profite 
beaucoup  plus  que  celui  qui  eft  borne  à une  feule 
charrue  , & qui  cultiveroit  des  terres  également 
bonnes  : & même  clans  ce  dernier  cas  les  trais  Icrnt, 
à bien  des  égards  , plus  confidérables  à proportion. 
Mais  fi  celui  qui  ell  borné  à une  feule  charrue  man- 
flue  de  richeffes  pour  étendre  fon  emploi , il  fait 
bien  de  fe  reltreindre  , parce  qu’il  ne  pourroit  pas 
fubvenir  aux  frais  qu’exigeroit  une  plus  grande  en- 
treprife. 

L’Agriculture  n a pas , comme  le  Commerce , une 
reffource  dans  le  crédit.  Un  marchand  peut  emprun- 
ter pour  acheter  de  la  raarchandife , ou  il  peut  l’ache- 
ter à crédit , parce  qu’en  peu  de  teras  le  profit  & le 
fonds  de  l’achat  lui  rentrent  ; il  peut  faire  le  rem- 
bourfement  des  femmes  qu’il  emprunte  : mais  le  la- 
boureur ne  peut  retirer  que  le  profit  des  avances 
qu’il  a faites  pour  l’agriculture  ; le  fonds  refte  pour 
foùtenir  la  même  entreprife  de  culture  ; ainfi  il  ne 
peut  l’emprunter  pour  le  rendre  à des  termes  pre- 
fixs  i & fes  effets  étant  en  mobilier  , ceux  qui  pour- 
roient  lui  prêter  n’y  trouveroient  pas  affez  de  fùrete 
pour  placer  leur  argent  à demeure.  Il  faut  donc  que 
les  ürmUrs  foient  riches  par  eux-memes  ; & le  gou- 
vernement doit  avoir  beaucoup  d égards  à ces  cir- 
conftances , pour  relever  un  état  fi  effenliel  dans  le 

"^^Saîs  on  ne  doit  pas  efpéter  d’y  réuflir , tant  qu’on 
iniaoinera  que  l’agriculture  n’exige  (jiie  des  hommes 
& du  travail  ; & qu’on  n’aura  pas  d egard  à la  fiirete 
& au  revenu  des  fonds  que  le  laboureur  doit  avan- 
cer Ceux  qui  font  en  état  de  faire  ces  depenfes  , 
examinent , Sc  n’expofent  pas  leurs  biens  à une  per- 
te certaine.  On  entretient  le  ble  à un  prix  tres-bas , 
dans  un  fiecle  où  toutes  les  autres  denrees  & la 
main-d’œuvre  font  devenues  tort  cheres.  Les  de- 
penfes du  laboureur  fe  trouvent  donc  augmentées 
de  plus  d’un  tiers  , dans  le  tems  que  fes  profits  font 
diminués  d’un  tiers  ; ainfi  il  fouffte  une  double  per- 
te qui  diminue  fes  facultés  , & le  met  hors  d ^ 
tat  de  foùtenir  les  frais  d’une  bonrie  culture  : aulit 
l’état  de  fermier  ne  fubfiffe-t-il  prefque  plus  ; I agri- 
culture efi  abandonnée  aux  métayers,  au  grand  pre- 
judicc  de  l’état. 

Ce  ne  font  pas  fimplement  les  bonnes  ou  mau- 
vaifes récoltes  qui  règlent  le  prix  du  blé  ; c’eft  prin- 
cipalement la  liberté  ou  la  contrainte  dans  le  com- 
merce de  cette  denrée , qui  décide  de  fa  valeur.  SL 


FER 


on  veut  en  reftraindre  ou  en  gêner  le  commerce  dans 
les  tems  des  bonnes  récoltes , on  dérange  les  produits 
de  l’agriculfiu-e  , on  affoiblit  l’état,  on  diminue  le 
revenu  des  propriétaires  des  terres  , on  fomente  la 
parelTe  & l’arrogance  du  domelHque  & du  manou- 
vrier  qui  doivent  aider  à l’agriculture  ; on  ruine  les 
laboureurs  , on  dépeuple  les  campagnes.  Ce  ne  fe- 
roitpas  connoîire  les  avantages  de  la  France  , que 
d’empêcher  l’exportation  du  blé  par  la  crainte  d’en 
manquer,  dans  un  royaume  qui  peut  en  produire 
beaucoup  plus  que  l’on  n’en  pourroit  vendre  à l’é- 
tranger. 

La  conduite  de  l’Angleterre  à cet  égard , prouve 
au  contraire  qu’il  n’y  a point  de  moyen  plus  fCir  pour 
foùtenir  l’agriculture,  entretenir  l’abondance  & ob- 
vier aux  famines  , que  la  vente  d’une  partie -des  ré- 
coltes à l’étranger.  Cette  nation  n’a  point  effuyé  dé 
cherté  extraordinaire  ni  de  non-valeur  du  blé , de- 
puis quelle  en  a favorifé  & excité  l’exportation.  -- 

Cependant  je  crois  qu’outre  la  retenue  des  blés 
dans  le  royaume , U y a quelqu’aiitre  caufe  qui  a con- 
tribué à en  diminuer  le  prix;  car  il  a diminué  auflî 
en  Angleterre  affez  confidérablement  depuis  un  tems, 
ce  qu’on  attribue  à l’accroiffement  de  l’agriculture 
dans  ce  royaume.  Mais  on  peut  préfumer  aufii  que 
le  bon  état  de  l’agriculture  dans  les  colonies  , fur- 
tout  dans  la  Penfylvanie  , où  elle  a tant  fait  de  pro- 
grès depuis  environ  cinquante  ans  , & qui  tournit 
tant  de  blé  & de  farine  aux  Antilles  & en  Europe , 
en  eft  la  principale  caufe , & cette  caufe  pourra  s’ac- 
croître encore  dans  la  fuite  : c’eft  pourquoi  je  bor- 
ne le  prix-commun  du -blé  en  France  à 18  livres, 
en  fuppofant  l’exportation  & le  rétabliffement  de  la 
grande  culture  ; mais  on  feroit  bien  dédommagé  par 
Faceroiffement  du  produit  des  terres , & par  un  débit 
affiiré  & invariable  , qui  foùtiendroient  conftam- 
ment  l’agriculture. 

La  liberté  de  la  vente  de  nos  grains  à l’étranger, 
eft  donc  un  moyen  effenticl  & meme  indifpenfable 
pour  ranimer  l’agriculture  dans  le  royaume  ; cepen- 
dant ce  féal  moyen  ne  fulfit  pas.  On  appercevroit  à 
la  vérité  que  la  culture  des  terres  procureroit  de  plus 
grands  profits  ; mais  U faut  encore  que  le  cultivateur 
ne  foit  pas  inquiété  par  des  impoutlons  arbitraires 

indéterminées  : car  fi  cet  état  n’eft  pas  protégé, 
on  n’expofera  pas  des  richeffes  dans  un  emploi  fi  dan- 
gereux. La  fécurité  dont  on  jouit  dans  les  grandes 
villes , fera  tofijours  préférable  à l’apparence  d’un 
profit  qui  peut  ocLafionnerla  perte  des  fonds  néçef- 
faires  pour  former  un  érabliffement  fi  peu  folide. 

Les  enfans  des  ftrmkrs  redoutent  trop  la  milice  ; 
cenendant  la  défenfe  de  l’état  eft  un  des  premiers  de- 
voirs de  la  nation  : perfonne  à la  rigueur  n’en  ell 
exempt,  qu’autant  que  le  gouvernement  qui  réglé 
l’emploi  des  hommes  , en  difpenfe  pour  le  bien  de 
l’état.  Dans  ces  vues , il  ne  réduit  pas  à la  fimple 
condition  de  foldat  ceux  qui  par  leurs  richeffes  ou 
par  leurs  profefiions  peuvent  être  plus  utiles  à la 
fociété.  Par  cette  railbn  l’état  du  fermier  pourroit 
être  diftingué  de  celui  du  métayer , fi  ces  deux  états 


îtoient  bien  connus. 

Ceux  qui  font  affez  riches  pour  embraffer  1 état 
le  fermier,  ont  par  leurs  facultés  la  facilité  de  choifir 
l’autres  profeflions  ; ainfi  le  gouvernement  ne  peut 
es  déterminer  que  par  une  prôteélion  décidée,  à fe 
ivrer  à l’agriculture*. 

' La  petite  quantité  d'enfansde/îm/mjque  la  milice  en- 
eve  eft  un  fort  petit  objet  ; mais  ceux  qu’elle  détermine  à 
ibandonner  la  profeüionde  leurs peres , meflcentunc  pins 
Etande  attention  par  rapport  a 1 Agriculture  qm  faitja 
vraie  force  de  l'état.  Il  y aaétuellement , félon  M.  Dupré  de 
Saint-Maur,  environ  les  | du  royaume  cultives  avec  des 
bœiift  ; ainil  il  n'y  a qu’un  huitième  des  terres  cultivées  par 
des  fermiers  , dont  le  nombre  ne  va  pasà  30000 . ce  qui  ne 
peut  pas  fourair  1000  miliciens  defrimers.  Cette  petite 
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lettons  les  yeux  fur  un  objet  qui  n’eR  pas  moins 
important  que  la  culture  cles.grains , je  veux  dire  liir 
le  profit  des  boRiaux  dans  l’état  aftuel  de  l’agricul- 
ture en  France. 

Les  30  millions  d’arpens  traites  par  la  petite  cultu- 
re 5 peuvent  former  37.^  mille  domaines  de  chacun  80 
arpens  en  culture.  En  fuppofant  1 1 bœufs  par  domai- 
ne, il  y a 4 millions  500000  bœufs  employés  à la  cul- 
ture de  ces  domaines  : la  petite  culture  occupe  donc 
pour  le  labour  des  terres  4 ou  5 millions  de  bœufs. 
On  met  un  bœuf  au  travail  à trois  ou  quatre  ans  ; il  y 
en  a qui  ne  les  y laiffent  que  trois , quatre , cinq  ou  fix 
ans:  mais  la  plupart  les  y retiennent  pendant  fept, 
huit  ou  neuf  ans.  Dans  ce  cas  on  ne  les  vend  à ceux 
qui  les  mettent  à l’engrais  pour  la  boucherie , que 
quand  ils  ont  douze  ou  treize  ans  ; alors  ils  font  moins 
bons,  & on  les  vend  moins  cher  qu’ils  ne  valoient 
avant  que  de  les  mettre  au  labour.  Ces  boeufs  occu- 
.pent  pendant  long-tems  des  pâturages  dont  on  ne  tire 
aucun  profit;  au  lieu  que  fi  on  ne  faifoit  ufage  de  ces 
pâturages  que  pour  élever  fimplement  des  bœufs  juf- 
qu’au  teras  oit  ils  femient  en  état  d’être  mis  à l’engrais 
pour  la  boucherie , ces  bœufs  feroient  renouveliés 
tous  les  cinq  ou  fix  ans. 

Par  la  grande  culture  les  chevaux  laiflent  les  pâ- 
turages libres  ; ils  fe  procurent  eux-mêmes  leur  nour- 
riture fans  préjudicier  au  profit  du  laboureur , qui 
tire  encore  un  plus  grand  produit  de  leur  travail  que 
de  celui  de*s  bœufs  ; ainfi  par  cette  culture  on  met- 
Iroit  à profit  les  pâturages  qui  fervent  en  pure  perte 
à nourrir  4 ou  5 millions  de  bœufs  que  la  petite  cul- 
ture retient  au  labour,  & qui  occupent,  pris  tous  en- 
femble , au  moins  pendant  fix  ans , les  pâturages  qui 
pourroient  fervir  à élever  pour  la  boucherie  4 ou  5 
autres  millions  de  bœufs. 

Les  bœufs , avant  que  d’être  mis  à l’engrais  pour 
la  boucherie,  fe  vendent  différens  prix,  félon  leur 
groffeur;  Je  prix  moyen  peut  être  réduit  à 100  liv. 
ainfi  4 millions  500  mille  bœufs  qu’ily  auroit  de  fur- 
croît  en  fix  ans,  produiroient  450  millions  de  plus 
tous  les  fix  ans.  Ajoutez  un  tiers  de  plus  que  prodiii- 
roit  l’engrais  ; le  total  feroit  de  600  millions , qui , 
divifés  par  fix  années , fourniroient  un  profit  annuel 
tde  100  millions.  Nous  ne  confidérons  ce  produit  que 
relativement  à la  perte  des  pâturages  ou  des  friches 
abandonnés  aux  bœufs  qu’on  retient  au  labour  ; mais 
ces  pâturages  pourroient  pour  la  plûpart  être  remis 
en  culture  , du  moins  en  une  culture  qui  fourniroit 
plus  de  nourriture  aux  befiiaux  : alors  le  produit  en 
feroit  beaucoup  plus  grand. 

Les  troupeaux  de  moutons  préfentent  encore  un 
avantage  qui  feroit  plus  confidérable , par  l’accroif- 
fement  du  produit  des  laines  & de  la  vente  annuelle 

Quantité  eft  zéro  dans  nos  armées  ; mais  4000  qui  font  ef- 
. ayés  & qui  abandonnent  les  campagnes  chaque  fois  qu’on 
tire  la  milice , font  un  grand  objet  pour  la  culture  des  ter- 
res. Nous  ne  parlerons  ici  que  des  laboureurs  qui  cultivent 
avec  des  chevaux  ; car(  félon  l’auteur  de  cet  article)  les 
autres  n'en  méritent  pas  le  nom.  Or  il  y a environ  lîx  ou 
fept  millions  d’arpens  de  terre  cultivée  par  des  chevaux, 
ce  qui  peut  être  l’emploi  de  ;oooo  charrues , à izo  arpens 
par  chacune.  Une  grande  partie  des /rrm/rrx  ont  deux  char- 
rues ; beaucoup  en  ont  trois.  Ainfi  le  nombre  des/cTw/m 
qui  cultivent  pardes  chevaux , ne  va  guere  qu’à  joooo  : fur- 
tout  fi  on  ne  les  confond  pas  avec  les  propriétaires  nobles 
& privilégiés  qui  exercent  la  même  culture.  La  moitié  de 
ces  fermiers  n’ont  pas  des  enfans  en  âge  de  tirer  à la  mili- 
ce; car  ce  ne  peut  être  qu’après  dix -huit  ou  vingt  ans  de 
leur  mariage  qu’ils  peuvent  avoir  un  enfant  à cet  âge , & il 
y aautant  de  femelles  que  de  males.  Ainli  il  ne  peut  pas  y 
avoir  10000  fils  de  fermiers  en  état  de  tirer  à la  milice  ; une 
partie  s’enfuit  dans  les  villes  : ceux  qni  reftent  expofés  au 
fort,  tirent  avec  les  autres  payfans  ; il  n'y  en  a donc  pas 
mille , peut-être  pas  cinq  cents , qui  échoient  à la  milice. 
Quand  le  nombre  des  fermiers  augmenteroit  autant  qu'il  eft 

Follible,  l'état  devroit  encore  les  protéger  pour  le  foûtien  de 
Agriculture,  & en  faveur  des  contributions  confidérables 
qu'il  en  recireroit.  Noie  des  Editeurs, 
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de  ces  befilâiix.  Dans  lés  375  mille  domaines  culti- 
vés par  des  bœufs , il  n’y  a pas  “le  tiers  des  troupeaux 
qtii  pourroient  y être  nourris fi  ces  terres  étoient 
mieux  cultivées,  & produifoient  une  plus  grande 
quantité  de  fourrages.  Chacun  de  ces  domaines  avec 
les  friches  nourriroit  un  troupeau  de  250  moutons  ; 
ainfi  une  augmentation  des  deux  tiers  feroit  environ 
de  150  mille  troupeaux,  ou  de  60  millions  de  mou- 
tons, qui  partagés  en  brebis,  agneaux,  & moutons 
proprement  dits,  il  y auroit  30  millions  de  brebis  qui 
produiroient  30  millions  d’agneaux,  dont  moitié  fe- 
roient mâles  ; on  garderoit  ces  mâles , qui  forment 
des  moutons  que  l’on  vend  pour  la  boucherie  quand 
ils  ont  deux  ou  trois  ans.  On  vend  les  agneaux  fe- 
melles , à la  referve  d’une  partie  que  l’on  garde  pour 
renoHveller  les  brebis.  II  y auroit  15  millions  d’a- 
gneaux femelles  ; on  en  vendroît  10  millions , qui , 
à 3 liv.  piece,  produiroient  30  millions. 

Il  y auroit  1 5 raillions  de  moutons  qui  fe  fuccc- 
deroient  tous  les  ans  ; ainfi  ce  feroit  tous  les  ans  1 5 
millions  de  montons  à vendre  pour  la  boucherie , qui 
étant  fuppofés  pour  le  prix  commun  à huit  livres  la 
piece,  produiroient  120  millions.  On  vendroit  par 
an  cinq  millions  de  vieilles  brebis , qui  , à 3 livres 
piece , produiroient  1 5 njillions  de  livres.  Il  y auroit 
chaque  année  60  millions  de  toifons  (non  compris 
celles  des  agneaux)  , qui  réduites  les  unes  avec  les 
autres  à un  prix  commun  de  40  fous  la  toifon,  pro- 
duiroient 120  millions;  l’accroifiêment  du  produit 
annuel  des  troupeaux  monteroit  donc  à plus  de  285 
millions  ; ainfi  le  furcroît  total  en  blé , en  bœufs  Sc 
en  moutons , feroit  un  objet  de  68  5 millions. 

Peut-être  objeftera-t-on  que  l’on  n’obtiendroit  pas 
ces  produits  fans  de  grandes  dépenfes.  II  eft  vrai  que 
fi  on  examinoit  fimplement  le  profit  du  laboureur, 
ilfaudroit  en  fouftraire  les  frais;  mais  en  envifageant 
ces  objets  relativement  à l’état , on  apperçoit  que 
l’argent  employé  pour  ces  frais  refte  dans  le  royau- 
me , & tout  le  produit  fe  trouve  de  plus. 

Les  obfervations  qu’on  vient  de  faire  fur  l’accroif- 
fement  du  produit  des  bœufs  & des  troupeaux , doi- 
vent s’étendre  fur  les  chevaux,  fur  les  vaches,  fur 
les  veaux  , fur  les  porcs , fur  les  volailles , fur  les 
vers  à foie , &c.  car  par  le  rétablifleraent  de  la  gran- 
de culture  on  auroit  de  riches  moiffons , qui  procu- 
reroient  beaucoup  de  grains , de  légumes  & de  four- 
rages, Mais  en  faifant  valoir  les  terres  médiocres  par 
la  culture  des  menus  grains , des  racines  , des  herba- 
ges , des  prés  artificiels , des  mûriers , &c.  on  multi- 
plieroit  beaucoup  plus  encore  la  nourriture  des  bef- 
tiaux , des  volailles , & des  vers  à foie , dont  il  réful- 
teroit  un  furcroît  de  revenu  qui  feroit  aufti  confidé- 
rable que  celui  qu’on  tireroit  des  beftiaux  que  nous 
avons  évalués  ; ainfi  il  y auroit  par  le  rétabliftement 
total  de  la  grande  culture , une  augmentation  conti- 
nuelle de  richefles  de  plus  d’un  milliard. 

Ces  richefles  fe  répandroient  fur  tous  les  habitans 
elles  leur  procureroient  de  meilleurs  alimens  , elles 
fatisferoient  à leurs  befoins , elles  les  rendroient  heu- 
reux, elles  augmenteroient  la  population  , elles  ac- 
croîtroient  les  revenus  des  propriétaires  & ceux  de 
l’état. 

Les  frais  de  la  culture  n’en  feroient  guère  plus  con- 
fidérables , il  faudroit  feulement  de  plus  grands  fonds 
pour  en  former  l’établilTement  ; mais  ces  fonds  man- 
quent dans  les  campagnes,  parce  qu’on  les  a attirés 
dans  les  grandes  villes.  Le  gouvernement  qui  fait 
mouvoir  les  relTorts  de  la  fociété  , qui  difpofe  de 
l’ordre  général , peut  trouver  les  expédiens  conve- 
nables & intéreflans  pour  les  faire  retourner  d’eux- 
mêmes  à l’agriculture , où  ils  feroient  beaucoup  plus 
profitables  aux  particuliers , & beaucoup  plus  avan- 
tageux à l’état.  Le  lin , le  chanvre , les  laines , la 
foie , &c.  feroient  les  matières  premières  de  nos  ma- 
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nufaâiires  ; le  blé , les  vins , l’eau-de-vie , les  cuirs , 
les  viandes  falées,  le  beurre,  le  fromage,  les  graif- 
fes  , le  fuif,  les  toiles  , les  cordages , les  draps , les 
étoffes , formeioient  le  principal  objet  de  notre  com- 
merce avec  l’étranger.  Ces  marchandifes  feroient 
indépendantes  du  luxe , les  befoins  des  hommes  leur 
affùrent  une  valeur  réelle;  elles  naîtrolent  de  notre 
propre  fonds , & feroient  en  pur  profit  pour  l’état  : 
ce  feroit  des  richeffes  toujours  xenaiffantes,  & tou- 
jours fupérieures  à celles  des  autres  nations. 

Ces  avantages  , fi  effenticis  au  bonheur  & à la 
profpérité  des  fujets , en  procureroient  un  autre  qui 
ne  contribue  pas  moins  à la  force  & aux  richeffes  de 
l’état  ; ils  favoriferoieot  la  propagation  & la  confer- 
vation  des  hommes , fur-tout  l’augmentation  des  ha- 
bitans  de  la  campagne.  Les  fermitrs  riches  occupent 
les  payfans,  que  l’attrait  de  l’argent  détermine  au 
travail  ; ils  deviennent  laborieux , leur  gain  leur  pro- 
cure une  aifance  qui  les  fixe  dans  les  provinces,  & 
qui  les  met  en  état  d’alimenter  leurs  enfans,  de  les 
retenir  auprès  d’eux,  & de  les  établir  dans  leur  pro- 
vince. Les  habitans  des  campagnes  fe  multiplient 
donc  à proportion  que  les  richeffes  y foûtiennent 
l’agriculture , & que  l’agriculture  augmente  les  ri- 
cheffes. 

Dans  les  provinces  où  la  culture  fe  fait  avec  des 
bœufs,  l’agriculteur  eff  pauvre  , il  ne  peut  occuper 
le  payfan  : celui-ci  n’étant  point  excité  au  travail 
par  l’appât  du  gain,  devient  pareffeux , & languit 
dans  la  mifere  ; fa  feule  reffource  eft  de  cultiver  un 
peu  de  terre  pour  fe  procurer  de  quoi  vivre.  Mais 
quelle  eft  la  nourriture  qu’il  obtient  par  cette  cul- 
ture ? Trop  pauvre  pour  préparer  la  terre  à produire 
du  blé  & pour  en  attendre  la  récolte  , il  fe  borne  , 
nous  l’avons  déjà  dit , à une  culture  moins  pénible , 
moins  longue , qui  peut  en  quelques  mois  procurer 
la  moiffon;  l’orge,  l’avoine,  le  blé  noir,  les  pom- 
mes de  terre , le  blé  de  Turquie  ou  d’autres  produc- 
tions de  vil  prix , font  les  fruits  de  fes  travaux  ; voi- 
là la  nourriture  qu’il  fe  procure,  & avec  laquelle  il 
éleve  fes  enfans.  Ces  alimens  , qui  à peine  lotitien- 
nent  la  vie  en  ruinant  le  corps , font  périr  une  partie 
des  hommes  dès  l’enfance  ; ceux  qui  réfiftent  à une 
telle  nourriture , qui  confervent  de  la  fanté  & des 
forces , & qui  ont  de  l'intelligence , fe  déllvrentMe 
cet  état  malheureux  en  fe  réfugiant  dans  les  villes  : 
les  plus  débiles  & les  plus  inepte^  reftent  dans  les 
campagnes,  où  ils  font  auffi  inutiles  à l’état  qu’à 
charge  à eux-mémes. 

Les  habitans  des  villes  croyent  ingénument  que 
ce  font  les  bras  des  payfans  qui  cultivent  la  terre , 
& que  l’agriculture  ne  dépérit  que  parce  que  les 
hommes  manquent  dans  les  campagnes.  II  faut,  dit- 
on  , en  chaffer  les  maîtres  d’école , qui  par  les  inf- 
miûions  qu’ils  donnent  aux  payfans , facilitent  leur 
défertion  : on  imagine  amfi  des  petits  moyens , aufîi 
ridicules  que  defavantageux  ; on  regarde  les  payfans 
comme  les  efclaves  de  l’état  ; la  vie  ruftique  paroît 
1 a plus  dure , la  plus  pénible , & la  plus  méprifable , 
parce  qu’on  deftine  les  habitans  des  campagnes  aux 
travaux  qui  font  réfervés  aux  animaux.  Quand  le 
payfan  laboure  lui-même  la  terre,  c’eft  une  preuve 
de  fa  mifere  & de  fon  inutilité.  Quatre  chevaux  cul- 
tivent plus  de  cent  arpens  de  terre  ; quatre  hommes 
n’en  cultiveroient  pas  8.  A la  referve  du  vigneron , 
du  jardinier,  quife  livrent  à cette  efpece  de  travail, 
les  payfans  font  employés  par  les  riches  fermiers  à 
d’autres  ouvrages  plus  avantageux  pour  eux,  6c  plus 
utiles  à l’agriculture.  Dans  les  provinces  riches  où  la 
culture  elt  bien  entretenue  , les  payfans  ont  beau- 
coup de  reffources  ; ils  enfemencent  quelques  arpens 
de  terre  en  blé  & autres  grains  : ce  Ibnt  les  fermitrs 
pour  lefquels  ils  travaillent  qui  en  font  les  labours, 
^ c’eft  la  femme  & les  enfans  qui  en  recueillent  les 
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produits  : ces  petites  moiffons  qui  leur  donnent  une 
partie  de  leur  nourriture,  leur  produifent  des  four- 
rages & des  fumiers.  Ils  cultivent  du  lin , du  chan- 
vre , des  herbes  potagères,  des  légumes  de  toute 
efpece  ; ils  ont  des  beitiaux  & des  volailles  qui  leur 
fourniffent  de  bons  alimens , & fur  lefquels  ils  reti- 
rent des  profits  ; ils  fe  procurent  par  le  travail  de  la 
moiffon  du  laboureur , d’autres  grains  pour  le 
refte  de  l’annee  ; ils  font  toûjours  employés  aux 
travaux  de  la  campagne;  ils  vivent  fans  contrainte 
6l  fans  inquiétude  ; iis  méprifentla  fervitude  des  do- 
meftiques , valets,  efclaves  des  autres  hommes  ; ils 
n’envient  pas  le  fort  du  bas  peuple  qui  habite  les  vil- 
les, qui  loge  au  fommet  des  maifons,  qui  eft  borné 
à un  gain  à peine  fuffifant  au  befoin  préfent , qui 
étant  obligé  de  vivre  fans  aucune  prévoyance  & fans 
aucune  provifion  pour  les  befoins  à venir , eft  conti- 
miellement  expofé  à languir  dans  l’indigence. 

Les  payfans  ne  tombent  dans  la  mifere  & n’aban- 
donnent la  province , que  quand  ils  font  trop  inquié- 
tés par  les  vexations  auxquelles  ils  font  expofés,  ou 
quand  il  n’y  a pas  de  fermiers  qui  leur  procurent  du 
travail , & que  la  campagne  eft  cultivée  par  de  pau- 
vres métayers  bornés  à une  petite  culture  , qu’ils 
exécutent  eux-mêmes  fort  imparfaitement.  La  por- 
tion que  CCS  métayers  retirent  de  leur  petite  récolte  , 
qui  eft  partagée  avec  le  propriétaire,  ne  peut  fuffire 
que  pour  leurs  propres  befoins  ; ils  ne  peuvent  ré- 
parer ni  améliorer  les  biens. 

Ces  pauvres  cultivateurs  , fi  peu  utiles  à l’état , 
ne  repréfentent  point  le  vrai  laboureur , le  riche 
fermier  qui  cultive  en  grand , qui  gouverne , qui  com- 
mande , qui  multiplie  les  dépenfes  pour  augmenter 
les  profits;  qui.ne  négligeant  aucun  moyen,  aucun 
avantage  particulier , fait  le  bien  général  ; qui  em- 
ployé utilement  les  habitans  de  la  campagne , qui 
peut  choifir  & attendre  les  tems  favorables  pour  le 
débit  de  fes  grains , pour  l’achat  & pour  la  vente  de 
fes  beftiaux. 

Ce  font  les  richeffes  des  fermiers  qui  fertilifent  les 
terres , qui  multiplient  les  beftiaux , qui  attirent , qui 
fixent  les  habitans  des  campagnes  , & qui  font  la 
force  6c  la  profpérité  de  la  nation. 

Les  manufadlures  & le  commerce  entretenus  par 
les  defordres  du  luxe , accumulent  les  hommes  6z 
les  richeffes  dans  les  grandes  villes , s’oppofent  à 
l’amélioration  des  biens,  dévaftent  les  campagnes, 
infpirent  du  mépris  pour  l’agriculture,  augmentent 
cxceffivemcnt  les  dépenfes  des  particuliers,  nuifenC 
au  foûtien  des  familles , s’oppolent  à la  propagation 
des  hommes , 6c  affpibliffeni  l’état. 

La  décadence  des  empires  a fouvent  fuivi  de  près 
un  commerce  floriffant.  Quand  une  nation  dépenfe 
par  le  luxe  ce  qu’elle  gagne  par  le  commerce,  il  n’en 
réfulte  qu’un  mouvement  d’argent  fans  augmenta- 
tion réelle  de  richeffes.  C’eft  la  vente  du  fuperflu  qui 
enrichit  les  fujets  6c  le  fouverain.  Les  produèHons  de 
nos  terres  doivent  être  la  matière  première  des  manu- 
faftures  6c  l’objet  du  commerce  : tout  autre  commer- 
ce qui  n’eft  pas  établi  fur  ces  fonderaens , eft  peu 
affùré  ; plus  il  eft  brillant  dans  un  royaume  , plus  il 
excite  l’émulation  des  nations  voifines  , 6c  plus  il 
fe  partage.  Un  royaume  riche  en  terres  fertiles , ne 
peut  être  imité  dans  l’agriculture  par  un  autre  qui 
n’a  pas  le  même  avantage.  Mais  pour  en  profiter,  il 
faut  éloigner  les  caufes  qui  font  abandonner  les  cam- 
pagnes, qui  raffemblent  6c  retiennent  les  richeffes 
dans  les  grandes  villes.  Tous  les  feigneurs,  tous  les 
gens  riches , tous  ceux  qui  ont  des  rentes  ou  des  pen- 
dons fuffifantes  pour  vivre  commodément,  fixent 
leur  féjour  à Paris  ou  dans  quelqu’autre  grande  ville  , 
où  ils  depenfent  prefque  tous  les  revenus  des  fonds 
du  royaume.  Ces  dépenfes  attirent  une  multitude  de 
marchands,  d’artifans,  de  domcftîques,  fie  de  ma- 
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iionvriers  : cette  rnauvaife  clIRribiition  des  hommes 
des  richeffes  eft  inévitable,  mais  elle  s’étend  beau- 
coup trop  loin;  peut-être  y aura-t-on  d’abord 
beaucoup  contribué , en  protégeant  plus  les  citoyens 
que  les  habîtans  des  campagnes.  Les  hommes  font  at- 
tirés par  l’intérêt  ÔC  par  la  tranquillité.  Qu’on  pro- 
cure ces  avantages  à la  campagne,  elle  ne  fera  pas 
moins  peuplée  à proportion  que  les  villes.  Tous  les 
habîtans  des  villes  ne  font  pas  riches,  ni  dans  l’ai- 
iance.  La  campagne  a fes  richefles  &c  fes  agrémens  : 
on  ne  l’abandonne  que  pour  éviter  les  vexations  aux- 
quelles on  y eft  expofé;  mais  le  gouvernement  peut 
remédier  à ces  inconvéniens.Le  commerce  paroîtflo- 
rilTant  dans  les  villes , parce  qu’elles  font  remplies  de 
riches  marchands.  Mais  qu’en  réfulte-t-i! , fmon  que 
prefque  tout  l’argent  du  royaume  eft  employé  à uo 
commerce  qui  n’augmente  point  les  richeffes  de  la 
ration?  Locke  le  compare  au  jeu  , où  après  le  gain 
& la  perte  des  Joueurs,  la  fomme  d’argent  refte  la 
même  qu’elle  éioit  auparavant.  Le  commerce  inté- 
rieur eR  néceffairc  pour  procurer  les  befoins,  pour 
entretenir  le  luxe,  & pour  faciliter  la  confomma- 
tion  ; mais  il  contribue  peu  à la  force  & à la  profpé- 
rité  de  l’état.  Si  une  partie  des  richeffes  immenfes 
qu'il  retient,&  dont  l’emploi  produit  fi  peu  au  royau- 
me, étoit  dlflribuée  à l’agriculture,  elle  procureroit 
des  revenus  bien  plus  réels  & plus  confidérables. 
L’agriculture  eft  le  patrinîoine  du  fouverain  : toutes 
fes  productions  l'ont  vilibles  ; on  peut  les  alTujettir 
convenablement  aux  impofiiions  ; les  richefles  pé- 
cuniaires échappent  à la  répartition  des  fubfides,  le 
gouvernement  n'y  peut  prendre  que  par  des  moyens 
onéreux  à l’état. 

Cependant  la  répartition  des  importions  fur  les 
laboureurs,  préténte  aulTi  de  grandes  difficultés.  Les 
taxes  arbitraires  font  trop  effrayantes  & trop  injuf- 
tes  pour  ne  pas  s’oppofer  toûjours  piiiirarnment  au 
TérablilTcment  de  l’agriculture.  La  répartition  pro- 
portionnelle n’eft  guere  poffible;  il  ne  paroît  pas 
qu'on  puifl'e  la  régler  par  l’évaluation  & par  la  taxe 
des  terres  ; car  les  deux  fortes  d’agriculture  dont 
nous  avons  parlé , emportent  beaucoup  de  différen- 
ce dans  les  projults  des  terres  d’une  même  valeur  ; 
ainfi  tant  que  ces  deux  fortes  de  culture  fubfUleront 
& varieront , les  terres  ne  pourront  pas  lervir  de 
mefure  proportionnelle  pour  l’impofition  de  la  taille. 
Si  l’on  taxoit  les  terres  lélon  l’état  aftuel,  le  tableau 
deviendroit  défcftueux  à mefure  que  la  grande  cul- 
ture s’accroîtroit  : d’ailleurs  il  y a des  provinces  où 
le  profit  fur  les  beffiaux  elf  bien  plus  confîdérable 
que  le  produit  des- récoltes,  & d’autres  où  le  produit 
des  récoltes  furpaffe  le  profit  que  l’on  retire  des  bef- 
tiaux  ; de  plus  cette  diverfité  de  circonftances  eft  fort 
fufceptible  de  changemens.  Il  n’eff  donc  guere  pof- 
fible  d’imaginer  aucun  plan  général  , pour  établir 
une  repanition  proportionnelle  des  impofitions. 

Mais  U s’agit  moins  pour  la  siirefé  des  fonds  du 
cultivateur  d’une  répartition  exaéle , que  d’établir 
Un  frein  à l’eftimation  arbitraire  de  la  fortune  du  la- 
boureur. Il  fuffiroit  d’affujeuir  les  impofitions  à des 
réglés  invariables  & Judicieufes , qui  affùreroient  le 
payement  de  l’impofition , & qui  garantiroient  celui 
qui  la  iupporte  , des  mauvaifes  intentions  ou  des 
fauffes  conjeftiires  de  ceux  qui  l’impofent.  Il  ne  fau- 
droit  fe  régler  que  fur  les  effets  vifibies  ; les  eftima- 
lions  de  la  fortune  fecrcte  des  particuliers  font  trom- 
peufes,  &c  c’eR  toujours  le  prétexte  qui  autorife  les 
abus  qu’on  veut  éviter. 

Les  effets  vlfibles  font  pour  tous  les  laboureurs  des 
moyens  communs  pour  procurer  les  memes  profits  ; 
s’il  y a des  hommes  plus  laborieux , plus  intelligens , 
plus  économes,  qui  en  tirent  un  plus  grand  avanta- 
ge , ils  méritent  de  joiiir  en  paix  des  fruits  de  leurs 
épargnes  & de  leurs  talens.  Il  fuffiroit  donc  d’oblx- 
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ger  le  laboureur  de  donner  tous  les  ans  aux  collec- 
teurs une  déclaration  fidelle  de  la  quantité  & de  la 
nature  des  biens  dont  il  eft  propriétaire  ou  firmier  ^ 
& un  dénombrement  de  fes  récoltes,  de  fes  beftiaux , 
&c.  fous  les  peines  d’être  impofé  arbitrairement  s’il 
eff  convaincu  de  fraude.  Tous  les  habitans  d’un  vil- 
lage connoiffent  exaftement  les  richeffes  vifibies  de 
chacun  d’eux  ; les  déclarations  frauduleufes  feroient 
facilement  apperçûes.  On  affujettiroit  de  même  ri- 
goureufement  les  c®IIcOeurs  à régler  la  répartition 
des  impofitions , relativement  & proportionnelle- 
ment à ces  déclarations.  Quant  aux  fimples  manou- 
vriers  & artifans , leur  état  ferviroit  de  réglés  pour 
les  uns  & pour  les  autres , ayant  égard  à leurs  enfans 
en  bas  âge,  & à ceux  qui  font  en  état  de  travailler. 
Quoiqu’il  y eût  de  la  difproportion  entre  ces  habi- 
tans , la  modicité  de  la  taxe  impofée  à ces  fortes 
d’ouvriers  dans  les  villages,  rendroit  les  inconvé- 
niens  peu  confidérables. 

Les  impofitions  à répartir  fur  les  commerçans  éta- 
blis dans  les  villages , font  les  plus  difficiles  à régler; 
mais  leur  déclaration  fur  l’étendue  & les  objets  de 
leur  commerce,  poiirroit  être  admife  ou  conteflée 
par  les  collefteurs  ; & dans  le  dernier  cas  elle  feroit 
approuvée  ou  réforniée  dans  une  affemblée  des  ha- 
bitans de  la  paroiffe.  La  décifion  formée  par  la  noto- 
riété , reprimeroit  la  fraude  du  taillable , & les  abus 
de  l’impofition  arbitraire  des  collefteurs.  Les  com- 
merçans font  en  petit  nombre  dans  les  villages  : ainff 
ces  précautions  pourroient  fuffire  à leur  égard. 

Nous  n’envifageons  ici  que  les  campagnes , & fur- 
tout  relativement  à la  sûreté  du  laboureur.  Quant 
aux  villes  des  provinces  qui  payent  la  taille , ce  fe- 
roit à elles-mêmes  à former  les  arrangemens  qui  leur 
conviendroient  pour  éviter  l’impofition  arbitraire. 

Si  ces  réglés  n’obvient  pas  à tous  les  inconvéniens 
ceux  qui  refferoient,  & ceux  même  qu’elles  pour- 
roient occafionner,  ne  feroient  point  comparables 
à celui  d’être  expofé  tous  les  ans  à la  diferétion  des 
collefleurs;  chacun  fe  dévoueroit  fans  peine  à une 
impofition  réglée  par  la  loi.  Cet  avantage  fi  effentiel 
& fl  defiré , diffiperoit  les  inquiétudes  excelîives  que 
caufent  dans  les  campagnes  la  répartition  arbitraire 
de  la  taille. 

On  objeftera  peut-être  que  les  déclarations  exac- 
tes que  l’on  exigeroit , & qui  régleroient  la  taxe  de 
chaque  laboureur , pourroient  le  déterminer  à ref- 
treindre  fa  culture  & fes  beftiaux  pour  moins  payer 
de  taille  ; ce  qui  feroit  encore  un  obftacle  à i’accroif- 
fement  de  ragriculture.  Mais  foyez  affûré  que  le  la- 
boureur ne  s’y  tromperoit  pas  ; car  fes  récoltes , fes 
beftiaux , & les  autres  effets , ne  pourroient  plus* fer- 
vir  de  prétexte  pour  le  furcharger  d’impofitions  ; il 
fe  décideroit  alors  pour  le  profit. 

On  pourroit  dire  auffi  que  cette  répartition  pro- 
portionnelle feroit  fort  compofee , & par  conféquent 
difficile  à exécuter  par  des  colleéleiirs  qui  ne  font  pas 
verfés  dans  le  calcul  : ce  feroit  l’ouvrage  de  l’écri- 
vain , que  les  coilcdeurs  chargent  de  la  confeéHon 
du  rôle.  La  communauté  formeroit  d’abord  un  tarif 
fondamental,  conformément  à l’eftimation  du  pro- 
duit des  objets  dans  le  pays  : elle  pourroit  être  aidée 
dans  cette  première  opération  par  le  curé,  ou  par  le 
feigneur , ou  par  fon  régifleur , ou  par  d’autres  per- 
fonnes  capables  & bienffiifantes.  Ce  tarif  étant  décidé 
& admis  par  les  habitans,  il  deviendroit  bientôt  fami- 
lier à tous  les  particuliers;  parce  que  chacun  auroit 
intérêt  de  connoître  la  cote  qu’il  doit  payer  : ainfi  en 
peu  de  lems  cette  impofition  proportionnelle  leur 
deviendroit  très-facile. 

Si  les  habitans  des  campagnes  étoient  délivrés  de 
rimpofition  arbitraire  de  la  taille,  ils  vivroient  dans 
la  même  fécurité  que  les  habitans  des  grandes  villes  ; 
beaucoup  de  propriétaires  iroient  fifire  yaloir  eux- 
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mÊmes  leurs  tiens  ; on  n’abandonneroit  plus  les  cam- 
pagnes ; les  richefles  & la  population  s’y  retabli- 
roient  : ainfi  en  éloignant  d’ailleurs  toutes  les  autres 
caufes  préjudiciables  aux  progrès  de  l’agriculture, 
les  forces  du  royaume  fe  répareroient  peu-à-peu  par 
Faugmentation  des  hommes,  & par  l’accroiffement 
des  revenus  de  l’état.  Art.  dt  M.  QuESNAYt  le  fils. 

FeriMIER,  (Jurifpr.')  eft  celui  qui  tient  quelque 
chofe  à ferme , foir  un  bien  de  campagne , ou  quel- 
que droit  royal  ou  feigneurial. 

Quand  on  dit  U fermier  fimplement , on  entend 
quelquefois  par-là  le  fermier  du  roi.,  foit  l’adjudica- 
taire des  fermes  générales , ou  l’adjudicataire  de 
quelque  ferme  particulière,  telle  que  celle  du  tabac, 
ci-d'êva/z;  Ferme. 

Fermier  conventionnel,  eft  celui  qui  jouit 
en  vertu  d’un  bail  volontaire.  Cette  qualification  eft 
oppolée  à celle  de  fermier  j udiciaire.  V oy.  Bail  con- 
ventionnel & Fermier  judiciaire,  (i^) 

Fermier  général  , eft  celui  qui  tient  toutes  les 
fermes  du  roi  ou  de  quelqu’autre  perfonne.  On  don- 
ne quelquefois  ce  titre  à celui  qui  a toutes  les  fermes 
d’une  certaine  nature  de  droits  , ou  du  moins  dans 
l’étendue  d’une  province , en  le  diftinguant  par  le 
titre  de  fermier  finirai  de  telle  chofe  ou  de  telle  pro- 
vince. 

Cette  qualification  de  fermier  finirai  eft  oppofee 
à celle  de  fermier  particulier^  par  où  l’on  entend  un 
fermier  qui  ne  tient  qu’une  feule  ferme. 

Sous  le  nom  de  fermier  finirai  du  roi , pris  dans 
fon  étroite  fignification , on  entend  l’adjudicataire 
des  fermes  générales  du  roi  ; mais  dans  l’ulàge  com- 
mun on  entend  l’une  des  cautions  de  l’adjudicataire  , 
que  l’on  regarde  comme  les  vrais  fermiers  généraux , 
l’adjudicataire  n’étant  que  leur  orête-nom.  f'oye^  ci- 
Fermes  Generales. 

Le  fermier  général  eft  celui  qui  tient  à bail  les  re- 
venus du  fouverain  ou  de  l’état , quelle  que  foit  la 
nature  du  gouvernement  : c’eft  ce  que  l’on  o^pofe 
à la  Tcghy  comme  on  l’a  vù  dans  l’article  précèdent. 

Dans  la  régie  le  propriétaire  accorde  une  certaine 
rétribution  pour  faire  valoir  fon  tonds  & lui  en  re- 
mettre le  produit , quel  qu’il  foit , fans  qu’il  y ait  de 
la  part  du  régifleur  aucune  garantie  des  évenemens , 
-fans  aucun  partage  des  frais  de  l’adminiftration. 

Dans  le  bail  à ferme , au  contraire , le  fermier  don- 
ne au  propriétaire  une  fomme  fixe  , aux  conditions 
qu’il  le  laiftera  joiiir  du  produit , fans  que  le  proprié- 
taire garantifle  les  évenemens , fans  qu’il  entre  pour 
rien  dans  les  dépenfes  de  la  manutention. 

Le  régiffeur  eft  donc  obligé  de  tirer  du  fonds  tout 
ce  qu’il  peut  produire  , d’en  foùtenir  la  valeur , de 
l’augmenter  même  , s’il  eft  poflible  ; d’en  remettre 
exadement  le  produit , d’économifer  fur  la  dépenfe, 
de  tenir  la  recette  en  bon  ordre  , & d’agir,  en  un 
mot,  comme  pour  lui-même. 

'Lq  fermier  doit  acauitter  exadement  le  prix  de  fon 
bail , & ne  rien  excéder  dans  la  perception  ; fouvent 
même  oublier  fes  propres  intérêts , pour  fe  rappeller 
qu’il  n’eft  que  le  dépofitaire  d’un  fonds  qu’il  ne  peut 
equitablement  ni  laiffer  en  friche  ni  détériorer. 

Si  dans  cet  état , autrefois  exercé  par  les  cheva- 
liers romains , &:  fufceptible  , comme  tous  les  au- 
tres, d’honneur  & de  confidération  , il  s’eft  trouvé 
des  citoyens  fort  éloignés  d’en  menter,  doit -on 
regarder  avec  une  forte  d’indignation  , & avilir  en 
quelque  manière  tous  ceux  qui  exercent  la  meme 
profeftion  ? Rien  n’eft  plus  contraire  à la  juftice,  au- 
tant qu’à  la  véritable  Philofophie , quand  il  eft  quel- 
tion  de  prononcer  fur  les  mœurs , que  de  condamner 
l’univerlàlité  d’après  les  fautes  des  particuliers.  ^ ^ye^ 
au  mot  Financier  ce  que  l’on  dit  fur  ce  fujet , à 
l’occaûon  d'un  paffage  de  Vefprit  des  lois.  V^pye^  aujji 
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Fermes  (^Baildes').  Article  de  M.  Pes  S ELI  ER. 

Fermier  Judiciaire,  eft  celui  auquel  le  bail 
d’une  maifon  ou  autre  héritage  faifi  réellement,  a 
été  adjugé  par  autorité  de  juftice. 

il  eft  défendu  à certaines  perfonnes  d’être  fermiers 
judiciaires  ; favoir  aux  mineurs  & aux  feptuagénai- 
res  , fuivant  l’arrêt  de  réglement  du  3 Septembre 
1690. 

L’ordonnance  de  Blois,  article  /ja  , défend  à tous 
avocats  , procureurs  , folliciteurs  , greffiers  , de  fe 
rendre  fermiers  judiciaires , ni  cautions  d’iceux.  Le 
réglement  du  zy  Avril  1721,  article  ^6  y défend  la 
meme  chofe  aux  commiflaires  aux  faifies  réelles , & 
à leurs  commis. 

Les  femmes  ne  peuvent  auflî  prendre  un  bail  judi- 
,ciaire , ni  en  être  cautions. 

Le  poiirfuivant  criées  ne  peut  pas  non  plus  être 
fermier judiciaire  ni  caution  du  bail , parce  que  fuyant 
à bas  prix , il  ne  pourfuivroit  pas  l’adjudication  par 
decret  : d’ailleurs  c’eft  à lui  à veiller  aux  dégrada- 
tions , & à empêcher  que  l’on  ne  confume  tout  le 
prix  du  bail  judiciaire  en  réparations  ; car  le  fermier 
judiciaire  ne  peut  régulièrement  y employer  annuel- 
lement que  le  tiers  du  prix  du  bail , à moins  qu’il  n’y 
ait  une  néceflité  urgente  d’en  employer  davantage, 
& que  cela  ne  foit  ordonné  par  juftice. 

Avant  d’entrer  en  joüiffance  des  lieux  , le  fermier 
judiciaire  doit  donner  caAion  du  prix  du  bail , fi  ce 
n’eft  lorfque  le  bail  conventionnel  eft  converti  en 
judiciaire. 

Le  fermier  judiciaire  & fa  caution  font  contralgna- 
bles  par  corps,  excepté  dans  le  cas  dont  on  vient  de 
parler,  c’eft-à-dire  lorfque  le  bail  conventionnel  a 
été  converti  en  judiciaire. 

II  peut  percevoir  tous  les  droits  utiles , mais  il  ne 
peut  prétendre  les  droits  honorifiques  attachés  à la 
perfonne  du  patron  ou  à celle  d\i  haut-  jufticier , ou 
à celle  du  feigneur  féodal  ; ainfi  il  ne  peut  nommer 
aux  bénéfices  ni  aux  offices , recevoir  la  foi  & hom- 
mage , ni  chafTer  ou  faire  chaffer  fur  les  terres  com- 
priles  dans  fon  bail  : il  peut  feulement , s’il  y a une 
garenne,  y fureter. 

A l’égard  des  charges  réelles,  il  n’eft  tenu  que  de 
celles  qui  font  exprimées  dans  fon  bail  ; s’il  fe  trouve 
contraint  d’en  acquitter  quelqu’autrc,  il  doit  en  être 
indemnifé  fur  le  prix  de  fon  bail. 

En  cas  de  main-levée  de  la  faifie  réelle  ou  d’adju- 
dication par  decret , le  fermier  judiciaire  doit  jouir  des 
loyers  de  la  maifon  faifie,  & des  revenus  des  terres 
qu’il  a labourées  ou  enfemencées,  en  payant  le  prix 
du  bail  au  propriétaire , fuivant  un  arrêt  de  régie- 
ment  du  parlement  de  Paris,  du  12  Août  1664,  Voye^^ 
le  règlement  du  Z2  Juillet  /6'f)o  ; le  Maiftre,  traité  des 
criéeSy  chap.viij.  £•  aa.v  tooW  ADJUDICATION  PAR 

Decret,  Bail  Judiciaire,  Decret,  Saisie 

RÉELLE.  {A') 

Fermier  pîLrtiaire,  eft  un  métayer  qui  prend 
des  terres  à exploiter,  à condition  d’en  rendre  au 
propriétaire  une  portion  des  fruits , telle  qu’il  en  eft 
convenu  avec  le  bailleur , comme  la  moitié , ou  au- 
tre portion  plus  ou  moins  forte,  ^oye^  Admodia- 
TEUR , Métayer.  (^) 

Fermier  particulier,  eft  celui  qui  ne  tient 
qu’une  feule  ferme  ou  le  bail  d’un  fculobjet,  àladit- 
ierence  d’un général , qui  tient  toutes  les  fer- 
mes du  roi  ou  de  quelqu’autre  perfonne.  yoytfi  ci- 
devant  FERMIER  GÉNÉRAL  ù FERMES  GÉNÉRA- 
LES. {A') 

Fermier  , au  jeu  delaFermey  eft  celui  des  joueurs 
qui  a pris  la  ferme  au  plus  haut  jjrix , foit  à 10 , 15 
ou  20  fols,  écus , 5*c.  plus  ou  moins,  félon  que  l’ou 
évalue  les  jetions. 

Fermiers  , f.  f.  tn  terme  de  Niarchané  d:  bois , eft 
un  oulil  fait  d’un  gros  chantier , garni  par  chacune 
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de  fes  extréniltés  d’une  grofle  houpHere  : on  s’en  fert 
à fermer  les  trains  en  route.  V Train, 

FERMO  OK  FIRMO , Finnium , ( Geog;.  ) ville  de 
l’état  de  l’Eglife , dans  la  Marche  d’Ancone , avec  un 
archevêché  érigé  en  1 589  par  Sixte  V.  remarquable 
parla  naiffance  de  Ladtance  , & du  P.  Annibaî  Ada- 
ini  ,jéluite  italien  , né  en  i6z6  , connu  par  des  ouvra- 
ges de  poéfie  Ô£  d’éloquence.  Elle  eft  auflî  la  patrie  du 
cardinal  Phil.  Ant.  Gualtério , qui  y naquit  en  1660 , 
& qui  cultiva  fans  ceffe  les  Arts  & les  Sciences  avec 
une  efpece  de  palîion.  Deux  fois  il  perdit  fes  livres 
& fes  mamifcrits,  entrautres  une  hiftoire  iiniver- 
felle  qu’il  avoit  compofée  , dont  les  matériaux  for- 
moient  quinze  grandes  caifi'es  ; fes  médailles  , fes  re- 
cueils de  toutes  fortes  de  raretés  : & réparant  tou- 
jours fes  pertes  , il  laiffa  après  fa  mort , arrivée  en 
1727 , une  nouvelle  bibliothèque  de  32  mille  volu- 
mes imprimés  ou  manuferits , outre  une  dixaine  de 
cabinets  remplis  de  curiofités  de  l’art  & de  la  na- 
ture. 

Je  reviens  à Ferma  : elle  eft  filuée  proche  du  golfe 
de  Venife  , à 7 lieues  S.  £.  de  Macérata  , 9 N.  E. 
d’Afcoli , 13  S.  E.  d’Ancone  , 40  N.  E.  de  Rome. 
Long.  {C.D.J.') 

* FERMOIR,  f.  m.  (Tuilland.)  c’eft  nn  cifeau  qui 
a deux  bifeaux.  Il  a différentes  formes.  Les  ouvriers 
en  bois  , comme  les  Menuifiers  , les  Ebéniffes , les 
Sculpteurs  , les  Charpentiers  , les  Charrons , font 
ceux  qui  s’en  fervent  le  plus.  Pour  faire  cet  outil , 
le  forgeron  prend  une  barre  de  fer , la  plie  en  deux  , 
met  une  acérure  entre  deux , corroyé  le  tout  enfem- 
ble,  & enleve  le  fermoir.  La  partie  qui  n’eft  point 
acérée , forme  la  tige  & l’embal'e  : la  tige  eff  la  pointe 
qui  entre  dans  le  manche  de  bois  : l’embafe  eft  cette 
faillie  qui  arrête  le  manche  , ôc  qui  empêche  que  la 
tige  ne  dépaffe  plus  ou  moins.  Le  fermoir^  en  cette 
partie  , eft  femblable  au  cifeau  de  menuifier.  Foye^ 
les  Planches  de  la  Taillanderie. 

Fermoir,  {Bourr.ù autres  ouvriers")  celui  des  Ton- 
neliers eft  un  infiniment  de  fer  dont  les  Bourreliers  fp 
fervent  pour  tracer  fur  des  bandes  de  cuir  des  raies 
pointées.  Il  eft  rond,  un  peu  courbé , de  la  longueur 
d’un  pié  , garni  d’un  manche  de  fix  pouces.  Ce  man- 
che s’applatit  par  le  bout , fe  fépare  en  deux  par- 
ties , entre  lefquelles  eft  placée  une  petite  roue  den- 
telée , fort  mince  , dont  le  centre  eft  traverfé  par  un 
clou  rive,  dont  les  extrémités  font  foûtenues  dans 
les  plaques  du  manche  ; en  conféquence  cette  roue 
tourne  fur  fon  axe  , & marque  fur  le  cuir  une  raie 
pointée,  lorfqu'on  gliffe  cet  infiniment  deffus./^oy'c^ 
les  figures , PI.  du  Bourrelier. 

Fermoir  , (^Charpenterie.')  c’eft  un  cifeau  à deux 
bifeaux , quifert  aux  Charpentiers  & aux  Menuifiers 
à ébaucher  & hacher  leur  bois  ayant  de  paffer  la 
tlemi-varlope  deffits. 

Fermoir,  (Jardinage.)  Jardinier, 

eh  nous  donnerons  le  détail  de  fes  principaux  outils, 

Fermoir,  (Mfnuiftrit.)  eft  un  cifeau  à deux  bi- 
feaux, qui  fert  aux  Menuifiers  à ébaucher  ou  hacher 
le  bois  ; il  y en  a de  différentes  largeurs  ; il  a un  man- 
che de  bois.  Voye^  les  figures  des  Planches  de  Menui- 
ferie. 

* Fermoirs  , (^Reliure.)  ce  font  des  affemblages 
de  pièces  de  cuivre , d’argent , ou  d’un  autre  métal. 
L’une  de  ces  pièces  eft  une  plaque  , fur  laquelle  un 
crochet  fc  meut  à charnière.  Celte  plaque  s'attache 
avec  de  petits  clous  fur  un  des  côtés  de  la  couver- 
ture du  livre;  fur  l’autre  côté,  & à un  endroit  cof- 
refpondant  à ce  crochet,  eft  attachée  une  autre  pla- 
que qui  fait  la  fonftion  d’agraffe  ; le  crochet  entre 
dans  cette  agraffe , & tient  le  livre  fermé.  Quelque- 
fois l’extrémité  du  crochet , au  lieu  d’être  recourbée 
pour  faifir  l’agraffe,  eft  percée  d’un  trou,  & l’agraffe 
eft  alors  terminée  par  unb9Wtop  ; çe  bçutgn  eotrant 
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avec  A>rce  dans  l’œil  du  crochet , tient  le  livré  fer- 
mé. On  appelle  les  premiers  fermoirs , fermoirs  n cro-^ 
chit  ; & les  fermoirs  à bouton.  Les  fermoirs 

ne  font  plus  guere  d’ulage  qu’à  ces  livres  d’églife  dé 
peu  de  volume  , qu’on  appelle  des  heures.  Ils  fé  font 
de  cuivre  jaune  , avec  des  empbrte-pieces  qui  cou- 
pent d’im  coup  une  des  plaques  , d’un  autre  coup 
l’autre  plaque  , enfuite  le  crochet.  Nous  donnerons 
dans  nos  Planches  la  figure  de  ces  emporte-pieces, 
Voye:^  'ces  Planches  & leur  explication. 

Fermoir  , (Smccateur.  ) c’eft  une  efpece  de  ci- 
feaux  dont  les  Artiftes  fe  fervent  pour  travailler  en 
ftuc.  Voyer^  la  Planche  de  Stuc. 

FERMURES , f.  f.  pl.  ( Marine,  ) ce  font  des  bor- 
dages  qui  fe  mettent  par  couples  entre  les  préceinles  ; 
ils  s’appellent  auffi  couples.  Voyc^  Bordages  6* 
Couples.  (Z) 

Fermure  , terme  de  Riviere  , perche  qui  a aux  ex- 
trémités une  roüctte  pour  attacher  un  bout  au  train , 
& l’autre  à la  rivé , avec  des  pieux. 

FERNANDO,  (Géog.)  île  de  là  mer  du  Siid , d’en- 
viron douze  lieues  de  tour  , à quelque  dlftance  du 
Chily , découverte  par  Jean  Fernando  , mais  qui  eft 
encore  deferte.  Longit,  J02.  40.  lat.  mérid,  31?.  jo. 

FEROo/^FARÉ,  en  latin  Glojfariee,  (<?éog.)î!é 
de  l’Océan  feptentriottal , au  nord  des  Wefternes 
dé  l’Irlande , en  allant  vers  i’Iflande  ; elles  dépendent 
du  roi  de  Danemark.  Il  y en  a vingt-quatre,  douze 
grandes  & douze  petites.  M.  d’Auditfet  fe  trompé 
en  les  mettant  entre  le  5 1 & le  6 1®  degré  de  latitude  , 
puifque  la  plus  méridionale  eft  au-delà  du  61' degré , 
& qu’elles  occupent  tout  le  62*  dé  latitude  dans  leur 
longueur.  Elles  font  au  nord  N.  O.  fous  le  même  mé- 
ridien d’Armagh  en  Irlande  , pour  les  plus  orienta- 
les, c’eft-à-dire  par  les  10  degrés  dé  longitude  pour_ 
la  pointe  boréale  de  Suidro.  (D.J.) 

* FÉROCE  , adj.  épithete  que  l’homme  a inven- 
tée pour  defigner  dans  quelques  animaux  qui  parta- 
gent la  terre  avec  lui  , une  difpofition  naturelle  à 
l’attaquer , & que  tous  les  animaux  lui  rendroient  à 
jiifte  titre,  s’ils  avoient  une  langue;  car  quel  animal 
dans  la  nature  eft  plus que  l’Homme?  L’homme 
a tranfporté  cette  dénomination  à l’homme  qui  porte 
contre  fes  femblables  la  meme  violence  & la  même 
cruauté  que  l’efpece  humaine  entière  exerce  fur  tous 
les  êtres  fcnfibles  & vivans.  Mais  f l'homme  eft  un 
animal  féroce  qui  s’immole  les  animaux , quelle  bête 
eft-eeque  le  tyran  qui  dévore  les  hommes  ? Il  y a , 
ce  me  îémble  , entre  la  férocité  & la  cruauté  cette  dif- 
férence que , la  cruauté  étant  d’un  être  qui  raifonne  , 
elle  eft  particulière  à l’homme  ; au  lieu  que  la  yi'ro- 
c'ité  étant  d’un  être  qui  fent,  elle  peut  être  commune 
à l’homme  & à l’animal. 

FERONIA , (Mytholé)  divinité  célébré  à laquelle 
on  doruioit  l’intendance  des  bois  , des  jardins  , des 
vergers.  Les  afïianchis  la  regardoient  aulîi  comme 
leur  patrone , parce  que  c’étoit  fur  fes  autels  qu’ils 
prenoient  le  chapeau  ou  le  bonnet  qui  marquoit  leur 
nouvelle  condition. 

Feronia  avoit  dans  toute  l’Italie  des  temples  , des 
facrifices , des  fêtes  & des  ftatues.  Un  de  fes  temples 
étoit  bâti  in  campis  Pometinis  , dans  le  territoire  de 
Sueftîa-Pométia  , à 24  milles  du  marché  d’Appius. 
C’eft-là  qu’Horace  décrivant  fon  voyage  de  Rome 
à Brindes , ajoute  en  plaifantant  qu’il  ne  manqua  pas 
de  s’arrêter  pour  rendre  fes  hommages  à Féronie  : 
U ô déeffe , s’écrie-t-il , nous  nous  lavames  les  mains 
» & le  vifage  dans  la  fontaine  qui  vous  eft  confa- 
» crée  ». 

Ora,  manufque , tua  lavimus , Feronia , lymphâ. 
Sut,  V.  liv,  I,  y.  24< 

Mais  Iç  temple  principal  de  cette  divinité  chanç- 
/ZïA  ’ 
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pêtrc  étolt  fur  le  Mont-SoraQe  (aujourd’hui  Monte- 
irijîo')  , dans  le  pays  des  Falilques,  à 14 milles  de 
Rome , entre  le  Tibre  & le  chemin  de  Flaminius  , 
près  de  la  ville  Feronia , d’où  la  déeffe  avoit  pris  fon 
nom.  Les  habitans  de  Capene  , dit  Tite-Live  , &C 
ceux  des  environs , qui  alloient  offrir  dans  ce  temple 
les  prémices  de  leurs  fruits  , & y confacrer  des  of- 
frandes à proportion  de  leurs  biens , l’avoient  enrichi 
de  beaucoup  de  dons  d’or  & d’argent,  quand  Anni- 
bal  le  ravagea  & emporta  toutes  fes  richeffes. 

Auprès  de  ce  temple , que  les  Romains  rebâtirent 
étoit  un  petit  bois  dans  lequel  on  célébroit  la  fête  de 
la  déefle  par  un  grand  concours  de  monde  qui  s’y 
rendoitalfidùment.  Ovide  fe  plaît  à nous  alTûrer  que 
ce  bois  ayant  été  brûlé  une  fois  par  hafard , on  vou- 
lut tranfporter  ailleurs  la  ftatue  de  Féronie  ; mais  que 
le  bois  ayant  aufîi  • tôt  reverdi , on  changea  de  def- 
fein  , & on  y lailTa  la  flatue.  Strabon  parlant  de  ce 
bois  , rapporte  une  autre  particularité  très-curieufe  : 
c’eft  que  tous  les  ans  on  y faifoit  un  grand  facrifice , 
où  les  prêtres  de  la  déeffe  , animés  par  fon  efprit , 
marchoient  nuds  pies  fur  des  brafiers  , fans  en  relfen- 
tir  aucun  mal.  Epreuves. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici  que  les 
prêtres  d’Apoîlon , leurs  voilins , avoient  auffi  le  mê- 
me privilège , du  moins  Virgile  le  prétend.  Il  raconte 
dans  fon  Enéide^  liv.  XI.  qu’Arons  , avant  que  d’at- 
taquer Chlorée  , fit  cette  priere  : « Grand  Apollon , 
» qui  tenez  un  rang  fi  conlidérable  parmi  les  dieux  ; 
» vous  qui  protégez  le  facrc  Mont  Soraéle;  vous  qui 

êtes  le  digne  objet  de  notre  vénération  ; vous  pour 
M qui  nous  entretenons  un  feu  perpétuel  de  pins  ; 
9*  vous  enfin  qui  nous  accordez  la  grâce  de  marcher 
w fur  les  charbons  ardens  au -travers  du  feu , fans 
» nous  brûler,  poin-  récompenfer  les  foins  que  nous 

»)  prenons  d’encenfer  vos  autels Voilà  donc 

divers  prêtres  qui , dans  un  même  lieu  , faifoient  à 
l’envi , fans  difputes  fie  avec  le  même  fuccès  , l’é- 
preuve du  fer  chaud , quoique , fuivant  Pline  &C  Var- 
ron , ils  ne  marchoient  impunément  fur  les  charbons 
ardens,  qu’après  s’être  frotés  en  fecret  d’un  certain 
onguent  la  plante  des  piés  j mais  le  vulgaire  attri- 
buoit  toujours  à la  puiffance  des  divinités  dont  ils 
étoient  les  miniftres , ce  qui  n’étoit  que  l’effet  de  leur 
fupercherie. 

Maintenant  perfonne  ne  fera  furpris  que  pendant 
la  folennité  des  fêtes  de  Féronie  les  peuples  voifins 
de  Rome  y accouruffent  de  toutes  parts  , & qu’on 
eût  dreffé  à cette  déeffe  quantité  d’autels  & de  mo- 
numens  dont  il  nous  relie  encore  quelques  inferip- 
tions  : voye^-en  des  exemples  dans  Feretti , infeript. 
p.  44J.  Gruter,  infeript.  tom,  III.  p.  ^08.  & Spon, 
anùq.ftcî.  iij.  23. 

Nous  avons  auffi  des  médailles  d’Augufte  qui  re- 
préfentent  la  tête  de  Feronia.  avec  une  couronne , & 
c’efl  fans  doute  par  cette  raifon  qu’on  la  nommoit 
çiXotrbtçia.yci , qui  aime  les  couronnes.  On  l’appelloit  en- 
core «iTHÇop?,  porte-fleurs.  Au  refie  Servius  a tra- 
vefU  Féronie  en  Junon  , & le  fcholiafle  d’Horace  en 
a fait  une  maîtrelfe  de  Jupiter.  Virgile  lui  donne  pour 
fils  Hérilus , roi  de  Prénefte.  Conlùltez  fur  tout  cela 
nos  Antiquaires  , nos  Mythologiftes  , nos  Littéra- 
teurs , & en  particulier  Struvius  , antiq.  rom.fynt. 
cap.  j.  Article  de  M.  le  Ckev aller  DE  J AU  COURT, 

FERRA , f.  f.  ( mp.  nat.  Ichtiolog.  ) poiffon  du  lac 
de  Laufanne  ; il  eft  auffi  appellé  par  les  gens  du  pays 
farra  & pala  : ce  poiffon  reffemble  au  lavaret , il  a 
une  coudée  de  longueur  , & une  couleur  cendrée  ; 
le  corps  eft  large  & applati , & la  bouche  petite 
fans  aucunes  dents.  II  a la  chair  blanche  & auffi  bon- 
ne au  goût  que  celle  du  lavaret  & de  la  truite.  On 
le  pêche  en  été  ôc  en  automne  , on  le  fale  pour  l’hy- 
ver  ; dans  cette  faifon  il  relie  au  fond  du  lac.  Ronde- 
let , Hijîoire  des  poiÿons  des  lacs  > chap,  xyij,  yoyez 
PoiiSON,  (/)  ' 
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Ferrage,  f.  m.  ( commerce.  ) droit  qu’on  paye 
aux  efgards  ou  jurés  de  la  fajetterie  d’Amiens  pour 
marquer  les  étoffes  & leur  appofer  le  plomb.  Voye^ 
Esgards  , Jures  , Plomb.  de  Commerce  % 

de  Trev.  & de  Chambers  {G  ) 

Ferrages  , ancien  terme  de  monnaie  ; droit  qu’on 
avoit  établi  pour  remplir  les  frais  des  tailleurs  parti- 
culiers qui  étoient  obligés  de  fournir  les  fers  nécef- 
faires  pour  monnoyer  les  efpeces.  Ce  droit  de  fer^ 
rage  étoit  de  feize  deniers  par  marc  d’or,  & de  huit 
par  marc  d’argent , que  le  direéleur  payoit  en  con- 
féquence  de  la  quanttité  de  marcs  d’or,  d’argent,  paf- 
fés  en  délivrance. 

FERRAILLE,  f.  f.  (Chauderonnerie)  Les  Chaude- 
ronniers  appellent'ainfi  les  fers  qui  fervent  à monter 
les  réchaux  de  tôle , comme  font  les  piés , la  grille  6c 
la  fourchette. 

FERRAILLEUR,  f.  m.  ( Chauderonnerie.  ) Les 
Chauderonniers  nomment  ainli  des  maîtres  Serru- 
riers , qui  ne  travaillent  que  pour  eux  , & dont  tout 
l’ouvrage  confille  à faire  les  grilles  , les  piés  & les 
fourchettes  des  réchaux  de  tôle.  Diàion.  de  Trév. 

* FERRANDINES  , f.  m.  pl.  manufaclure  en  foie  y 
étoffes  dont  la  chaîne  cfl  de  foie  & la  trame  de  laine  , 
de  fleuret , ou  de  coton  ; elles  font  ordonnées  par 
lesreglemens  à demi-aulne  de  largeur  fur  vingt-une 
aulnes  de  longueur  ; & dans  un  autre  endroit  des  mê- 
mes reglemens  , il  ell  permis  de  les  faire  de  quatre 
largeurs,  ou  d’un  quartier  & demi  , ou  de  demi- 
aulne  moins  un  feize  ; ou  de  demi-aulne  entière,  ou 
de  demi-aulne  & un  feize , fans  qu’elles  puilfent  être 
plus  larges  ou  plus  étroites  que  de  deux  dents  de 
peigne.  Il  efl  ordonné  enfin  1°.  que  ces  étoffes  & 
d’autres  feront  de  foie  cuite  en  chaîne , poil , trame  , 
ou  brochée , ou  toutes  de  foie  crue , fans  aucun  mé- 
lange de  foie  crue  avec  la  foie  cuite. 

2®.  Qu’elles  fe  fabriqueront  à vingt-huit  buhoîs,’ 
& trente  portées  , & qu’elles  auront  de  largeur,  en- 
tre deux  gardes  , un  pié  & demi  de  roi , & de  lon- 
gueur vingt  & une  aulne  & demie  de  roi  hors  de  l’é- 
tille,  pour  revenir  apprêtées  à vingt  aulnes  un  quart,' 
ou  vingt  aulnes  & demie.  Il  eft  de  la  derniere  impor- 
tance que  les  hommes  qui  donnent  desréglemens  aux 
manufaêlures , foient  très-verfés  dans  les  Arts  ; qu’ils 
ayent  de  juftes  notions  du  commerce  & des  avanta- 
ges de  fa  liberté  ; qu’ils  ne  s’en  laiffent  point  impofer 
par  les  apparences  , & qu’ils  fâchent  que  ceux  qui 
leur  propofent  des  réformes  d’abus,  font  quelquefois 
des  gens  qui  cherchent  ou  à fe  faire  valoir  auprès  de 
leurs  fupérieurs  par  une  févérité  mal-entendue,  afin 
d’en  obtenir  des  récorapenfes , ou  à jetter  le  manu- 
faélurier  dans  une  contrainte  à laquelle  il  ne  parvient 
à fe  fouftraire  , qu’en  fe  foûmettant  à des  exaftions. 

FERRANDiNE,  (^Géog,')  petite  ville  d’Italie  au 
royaume  de  Naples  dans  la  Balizicate,  fur  le  Bafien- 
to  , avec  titre  de  duché.  Long.  47.  10.  lat,  41.  40, 
{D.J.) 

FERRANT , adj.  {Maréchall.yM^réchzX  ferrant  ; 
ouvrier , artifan  dont  la  profeffion  devroit  être  bor- 
née à l’emploi  de  ferrer  les  chevaux,  &c.  F’ôyf^HiP- 
piATRiQUE.  Maréchal.  («) 

Ferrant  , f.  m.  ( Manège.  ) vieille  expreffion  uft- 
tée  par  nos  anciens  romanciers , pour  defigner , félon 
Ducange,  un  cheval  gris  pommelé  ; félon  Ménage, 
un  cheval  d’une  robe  femblable  à celle  que  les  Latins 
appelloient  color  ferrugineus  ; & félon  Beffi  , avocat 
du  Roi  de  Fontenai-le-Comte , un  cheval  de  guerre. 
Ménage  a prétendu  que  dans  le  cas  où  fa  conjeélurc 
feroit  bien  fondée , le  terme  dont  il  s’agir  dériveroit 
deferrum.  Beffi  avance  qu’il  eft  tiré  de  celui  de  wa~ 
ranus , lequel  a été  dit  pour  waranio  , mot , qui  dans 
la  loi  faiique  fignifie  un  cheval  ou  un  étalon.  Si  quis 
waranionem  hornini  franco  furayerU  , culpabifiS Judiee^ 
tur  J èçç,  t9me  ly,  pag,  Z, 
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Nous  trouvons  dans  la  vie  de  Philippc-Aiigufte 
par  Rigord , &C  dans  la  Phiiippide  de  Guillaume  le 
Breton,  une  anecdote  furTinluite  que  le  peuple  de 
Paris  fit  à Ferrand  comte  de  Flandre , après  qu’il  eut 
été  fait  prifonnier  à la  bataille  de  Bovines. 

Nec  viTtcurndabantur , dit  le  premier , illudcre  comi- 
li  Ferrando  rujiici  , vetula  , & ptieri  , naciâ  occajîone 
ab  aquivocationt  nominis  ; quia  nomtn  ejus  tam  equo  • 
quam  homini , crat  aquivocum  ; & cafu  mirabili , duo 
tqui  ejus  colons  , qui  hoc  nomtn  equis  imponit , ipfum 
in  leclicd  vehebant.  Undt  & ei  improperabanc , quod 
modo  ipfe  errât  ferratus  , quod  ncalcitrart  non  pottrat , 
qui  prius  impinguatus , düatatus , recalcitravit  & cal- 
canéum in  dominum  fuum  clevavit. 

Le  Breton  rapporte  ainfi  ce  fait. 

At  Ferrandus  , equis  evecîus  forte  duobiis  , 

Ltclica  , duplici  Temone  , vehentibus  ipfum  , 
Nomine  quos  illi  color  aquivocabat , ut  effet 
Nomtn  idem  comilis  , 6*  eqiiorum  , parifanis 
Civibus  offertur  , lupard  claudendus  in  arce. 

Un  femblable  jeu  de  mots  peut-il  dédommager  de 
la  honte  d’avoir  ofé  infulter  au  vaincu  ? ( « ) 

FERRARE  , ( Çéog.  ) ville  d’Italie , qui  n’a  porté 
ce  titre  que  dans  le  vij.  fiecle  , capitale  du  duché  de 
même  nom,  dans  l’état  eccléfiaftique,  avec  un  évê- 
ché qui  ne  releve  que  du  pape.  Elle  a de  belles  égli- 
fes , 6c  une  bonne  citadelle  que  Clement  VIII.  a tait 
bâtir , & qui  lui  coûta  , dit-on , deux  millions  d’écus 
d’or.  Ferrure  autrefois  floriflante,  ainfi  que  tout  le 
Ferrarois  , eft  entièrement  déchue  de  fa  Iplendeur, 
depuis  qu’elle  a paffe  avec  le  duché  en  1 597  fous  la 
domination  du  falnt  fiége,  qui  n’y  entretient  qu’un 
légat , chef  de  la  police  & de  la  juftice  du  pays.  En 
cftét  cette  ville  eft  aujourd’hui  fi  pauvre , qu’elle  a 
plus  de  maifons  que  d’habitans.  Elle  eft  fituée  fur  la 
plus  petite  branche  du  Pô  , à dix  lieues  nord-eft  de 
Bologne , quinze  nord-oueft  de  Ravenne , vingt- 
huit  nord-eft  de  Florence,  foixante-feize  nord-oueft 
de  Rome.  Long.  2^^.  //'.  jo".  lat,  44^.  64'.  o". 

Entre  les  illuftres  perfonnages , dont  elle  a été  la 
patrie  avant  la  fin  de  fes  beaux  jours,  on  compte 
avec  raifonGiraldi,  Guarini,  RicciolijÔcle  cardinal 
BentivogUo. 

Lilio  Gregorio  Giraldi  né  en  1478  ,mort  en  1 5 51, 
s’eft  diftingué  par  fonhiftolre  des  dieux  des  payens, 
par  celle  des  poètes  de  fon  tems,  &parfon  inven- 
tion des  trente  nombres  épaélaux;  mais  ce  favant 
éprouva  toutes  fortes  de  malheurs  pendant  le  cours 
de  fa  vie  , & Ibn  mérite  le  rendoit  digne  d’une  plus 
heureufe  deftinée. 

Baptifte  Guarini  né  en  1 5 3 7, mort  en  1611,  pafia 
fes  jours  dans  le  trouble  des  négociations  & des 
changemens  de  maîtres , après  avoir  immortalifé  fon 
nom  par  fa  tragi-comédie  paftorale,  le  Pafor  Fido 
qui  fut  repréfenté  en  1570  pour  la  première  fois  à 
la  cour  de  Philippe  II.  roi  d’Efpagnc,  avec  une  gran- 
de magnificence. 

Jean-Baptifte  Riccioll  jéfuite,  né  en  1598  ,mort 
en  1671 , s’eft  fait  connoître  par  fes  ouvrages  aftro- 
nomiques  & chronologiques. 

Guy  BentivogUo  cardinal , né  en  1 579 , mort  en 
1 644,  au  moment  qu’il  alloit  être  élevé  fur  le  throne 
pontifical , a rendu  fa  plume  célébré  par  fon  hiftoire 
des  guerres  civiles  de  Flandre , fes  lettres , & fes  mé- 
moires qui  font  des  modèles  dediâion.  (Z?.  7.) 

* FERRE , f.  f.  ( Verrerie.  ) inftrument  de  fer  , 
c’eft  une  efpece  de  pince  dont  on  fe  fert  dans  les 
verreries  à bouteilles , pour  façonner  la  cordeline  , 
& faire  l’embouchure  de  la  bouteille.  Voyei^  Cor- 
deline. Voye^auJJî  /’am'e/e  Verrerie. 

FERRER  une  piece  d’étoffe , ( Commerce.  ) c’eft  y 
appofer  un  plomb  de  vifitc  ôc  le  marquer  avec  un 
coin  d’acier.  PlOMB. 
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Ce  terme  eft  particulièrement  ufité  dans  la  fabri- 
que de  la  fajetterie  d’Amiens  : dans  les  autres  manu- 
laduresde  lainage,  onà.\l plomber  o\x  marquer.  Voyei_ 
Plomber  (S- Marquer.  (G) 

Ferrer,  v.  aél.  en  Architeclure , c’eft  mettre  les 
garnitures  en  fer  néceflaires  aux  portes  & aux  croi- 
fées  d’un  bâtiment , comme  equerres , gonds , fiches, 
verroux , targettes , loquets , lerrures , &c.  Voyei^  ces 
mots,  & les  planches  & les  articles  de  la  Serrurerie. 

Ferrer  , en  terme  d'Aiguilktitr , c’eft  garnir  un 
ruban  de  fil , ou  de  foie,  ou  une  trelTe,  d’un  ferret  de 
quelqu’efpece  qu’il  puifte  être. 

Ferrer  , c’eft  parmi  les filafjîeres , frotter  la  filafle 
contre  un  fer  obtus  qui  la  broyé  , pour  ainfi  dire,  ô£ 
en  fait  tomber  les  chenevotes.  Voye^^  Fer. 

Ferrer  un  Cheval  , ( Maréchallerie.  ) Expref- 
fion  qui  caraêlérife  non-feulement  l’aftion  d’attacher 
des  fers  aux  piés  du  cheval , mais  celle  de  couper 
l’ongle  en  le  parant  ouïe  rognant.  Voye:^  Ferrure. 

Le  premier  foin  que  doit  avoir  le  maréchal , que 
l’on  charge  de  ferrer  un  cheval , doit  être  d’en  exa- 
miner attentivement  les  piés  , à FelFet  de  fe  confor- 
mer enfulte  dans  fon  opération  aux  principes  que 
l’on  trouvera  difeutés  au  mot  ferrure.  Cet  examen 
fait,  il  prendra  la  mefure  de  la  longueur  ÔC  de  la  lar- 
geur de  cette  partie , & forgera  fur  le  champ  des  fers 
convenables  aux  piés  fur  lefquels  il  doit  travailler; 
ou  s’il  en  a qui  puiftent  y être  appliqués  & ajuftés, 
il  les  appropriera  de  maniéré  à en  faire  ufage.  Voye^ 
Forger  & Fer. 

Je  fuis  toujours  étonné  de  voir  dans  les  boutiques 
de  maréchaux  un  appareil  de  fers  tous  étampés , & 
que  quelques  coups  de  ferretier  difpofent  après  un 
moment  de  féjour  dans  la  forge,  à être  placés  fur  le 
pié  du  premier  animal  qu’on  leur  confie.  Que  de  va- 
riétés I que  de  différences  n’obferve-t-on  pas  dans 
les  piés  des  chevaux , & fouvent  dans  les  piés  d’un 
même  cheval  ! Quiconque  les  confidérera  avec  des 
yeux  éclairés,  partagera  fans  doute  mafurprife,  &ne 
fe  perfuadera  jamais  que  des  fers  faits  & forgés  pref- 
qiie  tous  fur  un  même  modèle,  puiflent  recevoir  dans 
un  feulinftantles  changemens  que  demanderoient  les 
piés  auxquels  on  les  deftine.  D’ailleurs  U n’cft  alTûré- 
ment  pas  pofiîble  de  remédier  affez  parfaitement  aux 
étampures  qui  doivent  être  ou  plus  grafl'es  ou  plus 
maigres.  Ferrure.  Et  il  réfulte  de  l’attention 
du  maréchal  à fe  précautionner  ainfi  contre  ladifette 
des  fers , des  inconveniens  qui  tendent  à ruiner  réel- 
lement les  pics  de  l’animal  , & à le  rendre  totale- 
ment inutile. 

Ces  fortes  d’ouvriers  cherchent  â juftifier  cet  abus , 
& à s’exeufer  fur  la  longueur  du  tems  qu’il  faudroit 
employer  pour  la  ferrure  de  chaque  cheval , fi  leurs 
boutiques  n’étoient  pas  meublées  de  fers  ainfi  prépa- 
rés ; on  fe  contente  de  cette  raifon  fpécieufe , àc  l’a- 
bus fubfifte  ; mais  rien  ne  fauroit  l’autorifer , lorfque 
l’on  envifage  l’importance  de  cette  opération.  D’ail- 
leurs il  n’eft  pas  difficile  de  fe  convaincre  de  i’illu- 
fion  du  prétexte  fur  lequel  ils  fe  fondent  : ou  les  che- 
vaux qu’ils  doivent  ferrer^  font  en  effet  des  chevaux 
qu’ils ordinairement  ; ou  ce  font  des  chevaux 
étrangers.,  & qui  paffent.  Dans  le  premier  cas , U eft 
inconteftable  qu’ils  peuvent  prévoir  l’efpece  de  fers 
qui  conviendront , 6c  l’inftant  oû  il  faudra  les  renou- 
veller  , & dès-  lors  ils  ne  feront  pas  contraints  d’at- 
tendre celui  oii  les  chevaux  dont  ils  connoiffent  les 
piés , leur  feront  amenés , pour  fe  mettre  à un  ou- 
vrage auquel  ils  pourront  le  livrer  la  veille  du  jour 
pris  ÔC  choifi  pour  les  ferrer.  Dans  le  fécond  cas,  ils 
confommeront  plus  de  tems  ; mais  ce  tems  ne  fera 
pas  confidérable , dès  qu’ils  auront  une  quantité  de 
fers  auxquels  ils  auront  donné  d’avance  une  forte 
de  contours.,  qu’il?  auront  dégrolfis , 6c  qu’il  ne  s’a- 
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gira  que  d'étàtupcr  & de  perfeûionner;  il  n’eftdonc 
aucune  circonftance  qui  puifle  engager  à tolérer  ces 
approvilionncmens  i'uggcrés  par  le  defir  immodéré 
du  gai  n ; defir  qui  l’emporte  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  artifans  fur  celui  de  pratiquer  d’une  manié- 
ré qui  foit  avantagcufe  au  public  , bien  loin  de  lui 
erre  onéreufe  & préjudiciable. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  fer  étant  forgé  ou  préparé , 
le  maréchal,  muni  de  fon  tablier  (rqye^TABLiER  ) , 
ordonnera  au  palefrenier  ou  à un  aide  , de  lever  un 
des  piés  de  l’animal.  Ceux  de  devant  feront  tenus 
fimpiement  avec  les  deux  mains  ; à l’égard  de  ceux 
de  derrière , le  canon  & le  boulet  app^eront  Si.  re- 
poferontfur  lacuiffedu  palefrenier, qu?paffera, pour 
mieux  s’en  alfiirer  , fon  bras  gauche  , s’il  s’agit  du 
pié  gauche  , & fon  bras  droit , s’il  s’agit  du  pié  droit , 
îiir  le  jarret  du  cheval. 

Il  eR  une  multitude  de  chevaux  qui  ne  fuppor- 
tent  que  très-impatiemment  l’aélion  du  maréchal  fer- 
rant, Si  qui  fe  défendent  violemment  lorfqu’on  en- 
treprend de  leur  lever  les  piés.  Ce  vice  provient 
dans  les  uns  & dans  les  autres  du  peu  de  foin  que 
l’on  a eu  dans  le  tems  qu’ils  n’étolcnt  que  poulains , 
de  les  habituer  à donner  & à préfenter  cette  partie 
fur  laquelle  on  devoir  frapper , Si  que  l’on  devoit 
alors  lever  très-fouvent  en  les  flatant.  Il  peut  enco- 
rereconnoître  pour  caufe  la  brutalité  des  maréchaux 
& des  palefreniers,  qui  bien  loin  de  careffer  l’ani- 
mal & d’en  agir  avec  douceur,  le  maltraitent  Si  le 
chdtient  au  moindre  mouvement  qu’il  fait;  Si  il  eft 
quelquefois  occafionné  par  la  contrainte  dans  la- 
quelle ils  le  mettent , Si  dans  laquelle  ils  le  tiennent 
pendant  un  intervalle  trop  long.  Quelle  qu’en  puiffe 
être  la  fource,  on  doit  le  placer  au  rang  des  défauts 
les  plus  effentiels,  foit  à raifon  de  l’embarras  dans 
lequel  il  jette  inévitablement  lorfque  le  cheval  fe 
deferre  dans  une  route  ; foit  par  rapport  aux  confé- 
quences  funeftes  des  efforts  qu’il  peut  faire  , lorl'que 
pour  pratiquer  cette  opération  on  eft  obligé  de  le 
placer  dans  le  travail , ou  d’avoir  recours  à la  plate- 
longe  : foit  par  le  danger  continuel  auquel  font  ex- 
pôles  les  maréchaux  Si  leurs  aides  quand  il  eft  quef- 
tion  de  le  ferrer.  On  ne  doit  prendre  les  voies  de  la 
rigueur  qu’après  avoir  vainement  épuifé  toutes  les 
autres.  Si  celles-ci  ne  produlient  point  relativement 
à de  certains  chevaux  tout  l’effet  qu’on  s’en  promet- 
toit , on  eft  toujours  à tems  d’en  revenir  aux  pre- 
mières , & du  moins  n’eft-on  pas  dans  le  cas  de  fe 
reprocher  d’avoir  donné  lieu  à la  répugnance  de  l’a- 
nimal , ou  d’avoir  contribué  à le  confirmer  dans  tou- 
tes les  défenfes  auxquelles  il  a recours  pour  fe  fouf- 
traire  à la  main  du  maréchal.  J’avoue  que  la  longue 
habitude  de  ces  mêmes  défenl'es  prélème  des  obfta- 
clcs  très-difficiles  à lurmonter  ; mais  enfin  la  patien- 
ce ne  nuit  point,  & ne  fauroit  augmenter  un  vice 
contre  lequel  les  reffources  que  l’on  efpere  de  trou- 
ver dans  les  châtimens  font  toujours  impuiffantes. 
Souvent  elle  a ramené  à la  tranquillité  des  chevaux 
que  les  coups  auroient  précipités  dans  les  plus  grands 
defordres.  On  ne  court  donc  aucun  rifque  de  recom- 
mander aux  palefreniers  de  tâcher  d’adoucir  la  fou- 
gue de  l’animal,  & de  l’accoutumer  infenfiblement 
à fe  prêter  à cette  opération.  Ils  lui  manieront  pour 
cet  effet  les  jambes  en  le  careffant,  en  lui  parlant,  Si 
en  lui  donnant  du  pain;  ils  neluidiftribueront  jamais 
le  fon , l’aVoioc , le  fourrage  en  un  mot , que  cette 
diftribution  ne  foit  précédée  Si  fuivie  de  cette  at- 
tenticai.de  leur  part.  Si  le  cheval  ne  le  révolte  point, 
ils  .tenteront  en  en  ufant  toujours  de  même , de  lui 
füulevcr.pcu-à-peu  les  piés  , & de  leur  faire  d’abord 
feulement  perdre  terre.  Ils  obferveront  de  débuter 
par  l’un  d’eux  , ils  en  viendront  par  gradation  aux 
-trois  autres,  Si  enfin  Us  conduiront  d’une  maniéré 
infenfible  ces  mêmes  piés  auxlegré  d’élévation  né- 
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ccffaîre  pour  être  à la  portée  de  la  main  de  l’ouvrier. 
A mefure  que  le  palefrenier  vaincra  la  réfiftance  de 
l’animal , il  frappera  legerement  fur  le  pié  ; les  coups 
qu’il  donnera  feront  fucceflivement  plus  forts , Sc 
cette  conduite  pourra  peut-être  dans  la  fuite  corri- 
ger un  défaut  dans  lequel  le  cheval  eût  perfévéré  , 
s’il  eut  été  pris  autrement,  6cquil’auroit  même  ren- 
du inacceffible  fi  l’on  eût  eu  recours  à la  force  Sc  à 
la  violence. 

Il  en  eft  qui  fe  laiffent  tranquillement  ferrer  à l’é- 
curie , pourvu  qu’on  ne  les  mette  point  hors  de  leurs 
places;  les  attentions  que  je  viens  de  preferire,  opè- 
rent fouvent  cet  effet.  D’autres  exigent  fimpiement 
un  torchené , voye^  Torchené  ; ou  les  morailles  , 
voyei  Morailles.  Les  uns  ne  remuent  point  lorf- 
qu’ils  font  montés  ; la  plate-longe , le  travail  foûmet 
les  autres.  P'oyei  Plate-longe  , Travail.  Mais  û 
ces  dernieres  précautions  effarouchent  l’animal , il 
eft  à craindre  qu’elles  ne  lui  foient  nuifibles , fur-tout 
s’il  eft  contraint  & maintenu  de  façon  que  les  efforts 
qu’il  peut  faire  pour  fe  dégager,  puiffent  s’étendre  & 
répondre  à des  parties  elTentielles. 

Le  parti  de  le  renverfer  eft  encore  le  moins  sûr  à 
tous  égards,  outre  que  la  fituation  de  l’animal  cou- 
ché n’eft  point  favorable  au  maréchal  qui  travaille  , 
Si  qu’il  n’eft  pas  poffible  dans  cet  état  de  n’omettre 
aucun  des  points  que  Ton  doit  confidérer  pour  la  per- 
fefrion  de  cette  opération. 

Celui  que  quelques  maréchaux  prennent  d’étour- 
dir le  cheval  en  le  faifant  troter  fur  des  cercles , après 
lui  avoir  mis  des  lunettes  (_f^oyei  Lunettes)  , & en 
choififfant  pour  cet  effet  un  terrein  difficile,  eft  le 
dernier  auquel  on  doive  s’arrêter.  La  chute  provo- 
quée du  cheval  fur  un  pareil  terrein , peut  être  dan- 
gereufe  ; d’ailleurs  un  étourdiffement  ainfi  occafion- 
né, excite  toujours  le  defordre  Si  le  trouble  dans 
l’économie  animale  , Si  peut  fufeiter  beaucoup  de 
maux  ; tels  que  les  vives  douleurs  dans  la  tête , le 
vertige,  &c.  on  ne  doit  par  conféquent  mettre  en 
pratique  ces  deux  dernieres  voies , que  dans  l’im- 
poffibilité  de  réuffir  au  moyen  de  celles  dont  nous 
avons  parlé. 

Il  en  eft  une  autre  qui  paroît  d’abord  finguliere  : 
c’eft  d’abandonner  totalement  le  cheval , de  lui  ôter 
jufqu’à  fon  licol , ou  de  ne  le  tenir  que  par  le  bout 
de  longe  de  ce  même  licol , fans  l’attacher  en  aucu- 
ne façon.  Plufieurs  chevaux  ne  fe  livrent  qu’à  ces 
conditions.  Ceux-ci  ont  été  gênés  Si  comraims  au- 
trement dans  les  premiers  tems  où  ils  ont  été  ferrés^ 
& la  contrainte  Si  la  gêne  font  l’unique  objet  de  leur 
crainte  Si  de  leur  appréhenfion.  J’en  ai  vù  un  de  cette 
efpece , qu’un  maréchal  tentoit  inutilement  de  ré- 
duire apres  l’avoir  renverfé,  & qui  auroit  peut-être 
été  la  vifrime  de  cet  ouvrier,  fi  je  n’avois  indiqué 
cette  route  ; il  la  fuivit,  le  cheval  ceffa  de  fe  défen- 
dre, Sc  préfentoit  lui-même  fes  piés. 

Suppofons  donc  que  l’aide  ou  le  palefrenier  foit 
faifi  du  pié  de  l’animal,  le  maréchal  ôtera  d’abord 
le  vieux  fer.  Pour  y parvenir , il  appuyera  un  coin 
du  tranchant  du  rogne-pié  fur  les  uns  Sc  les  autres 
de  rivets,  Sc  frappera  avec  fon  brochoir  fur  ce  mê- 
me rogne-pié , à l’effet  de  détacher  les  rivets.  Ces 
rivets  détachés,  il  prendra  avec  fes  triquoifes  le  fer 
par  l’une  des  éponges , & le  foûlevera  ; dès-lors  il  en- 
traînera les  lames  brochées;  Sc  en  donnant  avec  fes 
mêmes  triquoifes  un  coup  fur  le  fer  pour  le  rabattre 
fur  l’ongle,  les  clous  fe  trouveront  dans  une  fitua- 
tion telle  qu’il  pourra  les  pincer  par  leurs  têtes , Sc  les 
acracher  entièrement.  D’une  éponge  il  paffera  à l’au- 
tre, Sc  des  deux  éponges  à la  pince  ; Sc  c’eft  ainfi  qu’il 
déferrera  l’animal.  Il  eft  bon  d’examiner  Içs  Uuie> 
que  l’en  retire  ; une  portion  de  clou  reûée  dans  le  pié 
du  cheval , forme  ce  que  nous  appelions  une  retraiie, 
Voye^  Retraite,  Le  plus  grand  incoavenieni  qui 
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puifle  en  arriver , n’eft  pas  de  gâter  & d’dbrecher  le 
boutoir  du  maréchal  i mais  fi  malheureufement  la 
nouvelle  lame  que  l’on  brochera , chaffe  & détermi- 
ne cette  retraite  contre  le  vif  ou  dans  le  vif,  l’ani- 
mal boitera , le  pié  fera  ferré , où  il  en  réfultera  une 
plaie  compliquée. 

Le  fer  étant  enlevé,  il  s’agira  de  nettoyer  le  pié  de 
toutes  les  ordures  qui  peuvent  fouliraire  la  foie,  la 
fourchette  & les  mammelles , ou  le  bras  des  quartiers 
Ferrure)  aux  yeux  de  l’opérateur.  C’eù  ce 
qu  il  fera  en  partie  avec  fon  brochoir , & en  partie 
avec  fon  rogne-pié.  Il  s’armera  enfuite  de  fon  bou- 
toir pour  couper  l’ongle , & pour  parer  le  pié.  Il  doit 
tenir  cet  inùrument  très-ferme  dans  fa  main  droite , 
en  en  appuyant  le  manche  contre  lui,  & en  mainte- 
nant continuellement  cet  appui , qui  lui  donne  la 
force  de  faire  à l’ongle  tous  les  retranchemens  qu’il 
juge  convenables , vojy.  Ferrure  ; car  ce  n’eiî  qu’en 
pouffant  avec  le  corps,  qu’il  pourra  les  opérer  & 
aflùrer  fes  coups  j autrement  il  ne  pourroit  l’empor- 
ter fur  la  durete  de  l’ongle , & il  rifqueroit  s’il  agif- 
foit  avec  la  main  feule  de  donner  le  coup  à l’aide  ou 
au  cheval,  & d eflropier  ou  de  blclfer  l’un  ou  l’autre. 
Il  importe  aufli , pour  prévenir  ces  accidens  cruels , 
de  tenir^toiijours  les  piés  de  l’animal  dans  un  certain 
degre  d humidité  : ce  degré  d’humidité  s’oppofera 
d ailleurs  au  delféchement,  fource  de  mille  maux, 
& on  pourra  les  humeéler  davantage  quelques  jours 
^ant  la  ferrure,  Panser  , Palefrenier. 

Dès  que  la  corne  fera  ramollie , la  parure  en  coûtera 
moins  au  maréchal. 

La  plupart  d’entr’eux  pour  hâter  la  befogne,  pour 
fatisfaire  leur  avidité , & pour  s’épargner  une  peine 
qu’ils  redoutent , appliquent  le  fer  rouge  fur  l’ongle , 
& confument  par  ce  moyen  la  partie  qu’ils  devroient 
fupprimer  uniquement  avec  le  boutoir.  Rien  n’eft 
plus  dangereux  que  cette  façon  de  pratiquer  ; elle 
tend  à l’altération  emiere  du  fabot , & doit  leur  être 
abfolument  interdite.  J’ai  été  témoin  oculaire  d’éve- 
nemens  encore  plus  finiftres,  caufés  par  l’application 
du  fer  brûlant  fur  la  foie.  La  chaleur  racornit  cette 
partie,  & fufeite  une  longue  claudication,  & fou- 
vent  les  chevaux  meurent  après  une  pareille  épreu- 
ve. Ce  tait  attefté  par  quelques-uns  de  nos  écrivains 
& par  un  auteur  moderne , auroit  au  moins  dû  être 
accompagné  de  leur  part  de  quelques  détails  fur  la 
maniera  de  remédier  à cet  accident  ; leur  filence  ne 
ûuve  point  le  maréchal  de  l’embarras  dans  lequel 
il  etl  plonge  , lorfqu’il  a le  malheur  de  fc  trouver 
dans  ce  cas  affligeant  pour  le  propriétaire  du  che- 
val , & humiliant  pour  lui.  J’ai  été  confulté  dans  une 
femblable  occafion.  Le  feu  avoii  voûté  la  foie,  de 
manière  qu’extérieurement  & principalement  dans 
fon  milieu  , elle  paroiffoit  entièrement  concave;  fa 
convexité  prelfoit  donc  intérieurement  toutes  les 
parties  qu’elle  recouvre , &:  la  douleur  que  relfentoit 
l’animal  étoit  û vive , qu’elle  étoit  fuivie  de  la  fievre 
àc  d un  battement  de  flanc  confidérable.  Si  le  maré- 
chal avoit  eu  la  plus  legerç  théorie,  fon  inquiétude 
auroit  été  bien-tôt  diffipée  ; mais  les  circonftances  les 
moins  difficiles , efirayent  & arrêtent  les  artiftes  qui 
marchent  aveuglément  dans  les  chemins  qui  leur  ont 
ete  traces,  & qui  font  incapables  de  s’en  écarter  pour 
f autres.  Je  lu;  confeillai  de  delToler  fur 

le  champ  le  cheval  ; & à l’aide  de  cette  opération, 
il  lui  conferva  la  vie  : on  doit  par  conféquent  s’op- 
poler  à des  manoeuvres  qui  mettent  l’animal  dans 
des  rifques  evidens;  &fil‘on  permet  au  maréchal 
d approcher  le  fer,  & de  le  placer  ùir  le  pié  en  le  retir 
rant  de  la  forge , il  faut  faire  attention  que  ce  même 
fer  ne  foit  point  rouge , n’affcâe  & ne  touche  en  au- 
cune façon  la  foie,  & qu’il  ne  foit  appliqué  que  pen- 
dant un  môant  très-court , & pour  marquer  feule- 
Cicm  les  inégalités  qui  fubfifleni  après  4 parure,  ^ 
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qui  doivent  être  applanies  avec  le  boutoir. 

On  peut  rapporter  encore  à la  parefTc  des  ou- 
vriers , 1 inégalité  fréquente  des  quartiers  : outre 
qu  en  coupant  l’ongle  ils  n’obfervcnt  point  à ci.-t 
égard  de  julîefTe  & de  précifion , le  moins  de  facilité . 
qu  ils  ont  dans  le  maniement  de  cet  inftriiment  lorf- 
qu'il  s’agit  de  retrancher  du  quartier  de  dehors  du 
pie  du  montoir , & du  quartier  de  dedans  du  pié  hors 
du  monton  (Tojyei  Montoir)  , fait  que  ces  quar- 
tiersfont  toujours  plus  hauts  que  les  autres,  les  piés 
font  confequemment  de  travers , & une  ferrure  ainft 
continuée  lùffit  pour  donner  nailfance  à une  diffor- 
mité incurable.  Que  l’on  examine  les  piés  de  pref- 
que  tous  les  chevaux,  on  fe  convaincra  par  foi-mc- 
me  de  la  juftice  de  ce  reproche.  Le  refferrement  des 
quartiers,  leur  élargiffement,  le  retréciffement  des 
talons,  l’encaftelure,  font  de  plus  très-fouvent  im 
effet  de  leur  ignorance.  Foyeç  Ferrure.  A défaut 
par  eux  de  parer  à plat  les  talons,  ils  les  refferrent 
plutôt  qu’ils  ne  les  ouvrent,  lèU. 

Après  qu’on  a retranché  de  l’ongle  tout  ce  qui  en 
aqté  envifagé  comme  fuperflu , que  l’on  a donné  au 
pie  la  forme  qu’il  doit  avoir,  que  l’on  a reaihé  les 
im^ierfeaions,  & que  le  maréchal  ayant  fait  pofer  le 
pie  à terre , s’eff  affùré  que  relativement  à la  hauteur 
des  quartiers  il  n’eff  point  tombé  dans  l’erreur  com- 
mune, car  il  ne  peut  jugerfainement  de  leur  égalité 
que  par  ce  moyen,  le  palefrenier  lèvera  de  nouve.;u 
le  pié , & le  maréchal  préfentera  le  fer  fur  l’ongle  : ce 
fer  y portera  juftement  & également,  fans  repofer 
fur  la  foie  ; s il  vacilloit  fur  les  mammelles  , l’animal 
ne  marcheroit  point  sûrement,  les  lames  brochées 
feroient  bien-tot  ébranlées  par  le  mouvement  que 
reeewoit  le  fer  à chaque  pas  du  cheval,  dés  que  ce 
fer  n’appuyeroit  pas  également  par -tout;  & il  fon 
appui  s’étendoit  jufque  fur  la  foie,  l’animal  enfouf. 
fnroit  allez  ou  pour  boiter  tout  bas , ou  du  moins 
pour  feindre.  La  preuve  que  le  fer  a porté  fur  cette 
partie , fe  tire  encore  de  l’infpeaion  du  fer  même  qu! 
dans  la  portion  même  fur  laquelle  a été  fixé  l’appui 
dont  il  s’agit,  eft  beaucoup  plus  liffe , plus  brillant , 
& plus  uni  que  dans  toutes  les  aiitres.ll  ell  néanmoins 
des  exceptions  & des  cas  où  la  foie  doit  être  con- 
trainte ; mais  alors  le  maréchal  n’en  diminue  pas  la 
force , & lui  conferve  toute  celle  dont  elle  a befoin. 

Ferrure.  Lorfque  je  dis  au  relie  qu’U  ejl 
important  tiue  le  fer  porte  par-tout  également  ^ je  n’en- 
tends pas  donner  atteinte  à la  réglé  & au  principe 
auquel  on  fe  conformé , en  éloignant  le  fer  du  pié 
depuis  la  première  étampure  en-dedans  & en  talon 
jufqu’au  bout  de  l’éponge , enforte  qu’il  y ait  un  in- 
tervalle fcnfible  entre  l’ongle  & cette  partie  de  la 
branche  : cet  intervalle  qui  peut  regner  fans  occa- 
fionner  le  chancellemcnt  de  fer  ell  néceffaire , & par 
lui  le  quartier  de  dedans  toujours  6c  dans  tous  les 
chevaux  plus  folble  que  celui  de  dehors,  fe  trouve 
extrêmement  foulagé. 

AulTi-tôt  que  l’appui  du  fer  eft  tel  qu’on  eft  en  droit 
de  l’exiger,  le  maréchal  doit  l’aflujettir;  il  brocha 
d abord  deux  clous , un  de  chaque  côté , après  quoi 
le  nié  étant  à terre  , il  confidere  fi  le  fer  eft  dans  une 
jufte  pofition  ; il  fait  enfuite  reprendre  le  pié  par  le 
palefrenier , & il  broché  les  autres.  La  lame  de  ces 
clous  doit  être  déliée  6c  proportionnée  à la  fineffe  du 
cheval  & à l’épaifleur  de  l’ongle;  il  faut  cependant 
toujours  bannir,  tant  à l’égard  des  chevaux  de  légè- 
re taille  que  par  rapport  aux  chevaux  plus  épais , 
celles  qui  par  leur  groffeur  8c  par  les  ouver-mres 
énormes  qu’elles  font,  démiifent l’ongle  6c  peuvent 
encore  preffer  le  vif  fc  ferrer  le  pié.  Le  maréchal 
brochera  d’,abord  à petits  coups,  & en  maintenant 
avec  le  pouce  8c  l’index  de  la  main  gauche , la  lame 
fur  laquêlleilifrappe..  Lorfqu’elle  aiird  fait  un  certain 
Chemin  dans- L’ongle,  fc  qulïl  pourra  reconnoître le 
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lieu  de  fa  fortle , il  reculera  fa  main  droite  pour  tenir 
ion  brochoir  par  le  bout  dti  manche  ; il  loùtiendra  la 
lame  avec  un  des  côtés  du  manche  de  fes  tricoifes , & 
la  cha'fera  hardiment  julqu’à  ce  qu’elle  ait  entière- 
ment pénétré , & que  l’affUure  fe  montre  totalement 
en-dehors.  Il  efl  ici  plufieurs  chofes  à obferver  atten- 
tivement. La  première  eft  que  la  lame  ne  foit  point 
coudée , c’eft-à-dirc  qu’elle  n’ait  point  fléchi  en  con- 
iéquence  d’un  coup  de  brochoir  donne  à faux  alors 
la  coudure  eft  extérieure  & s’apperçoit  aifément  ; ou 
en  conféquenced’une  refiftance  trop  forteque  la  poin- 
te de  la  lame  aura  rencontrée , &c  qu’elle  n’aura  pu 
vaincre  ; & fouvent  alors  la  coudure  eft  intérieure,  & 

ne  peut  être  foupçonnéeque  parla  claudication  de  l a- 

nimal  dont  elle  prefte  &C  lerre  le  pie.  La  fécondé  con- 
lidération  à faire  eft  de  ne  point  cafter  cette  meme 
lame  dans  le  pié  en  retirant  ou  en  pouffant  le  clou  ; de 
l’extraire  fur  le  champ  , ainfi  que  les  pailles  ou  les 
brins  de  lame  qui  peuvent  s’être  féparés  de  la  lame 
même  {^oye^  Retraite)  , & de  chaffer  la  retraite 
avec  le  repouffoir,  fi  cela  fe  peut.  A' £y's{  TABLiER , 
Repoussoir.  On  ne  fauroit  encore  fe  diipenfer  de 
prendre  garde  de  brocher  trop  haut  ; en  brochant 
bas , on  ne  court  point  le  hafard  d’encloiier.  Le  quar- 
tier de  dedans  demande,  attendu  fa  foibleffe  natu- 
relle, une  brochure  plus  baffe  que  celui  de  dehors  : 
c’eft  un  précepte  que  les  Maréchaux  ont  confacre 
par  ce  proverbe  miférable  & trivial  , adopte  par 
tous  les  écuyers  qui  ont  écrit  : madame  ne  doit  pas 
commander  à monjieur.  Les  lames  doivent  etre  chaf- 
fées,  de  façon  qu’elles  ne  pénètrent  point  de  côté  , 
& que  leur  l'ortie  réponde  à leur  étampure.  Il  faut  de 
plus  quelles  foient  fur  une  même  ligne , c’eft  à-dire 
qu’elles  régnent  également  autour  des  parois  du  fa- 
bot  , les  rivets  fe  trouvant  tous  à une  même  hau- 
teur, & l’un  n’étant  pas  plus  bas  que  l’autre  ; ce  qui 
eft  encore  recommandé  dans  les  boutiques , & ce 
que  l’on  y enfeigne  en  débitant  cet  autre  proverbe  , 
il  ne  faut  pas  brocher  en  mufiqii'.. 

Les  érampures  fixant  le  lieu  oh  l’on  doit  brocher, 
il  feroitfans  doute  inutile  de  rapporter  ici  celui  que 
renferment  ces  expreffions , pince  devant , talon  der- 
TÏerey  & qui  ne  fignifient  autre  chofe,  fi  ce  n’eft  que  les 
fers  de  devant  doivent  être  affujettis  en  pince , & les 
fers  de  derrière  en  talon.  La  routine  feule  fuffit  pour 
graver  de  tels  principes  dans  l'elprit  des  maréchaux  : 
il  en  eft  cependant  plufieurs  dans  les  campagnes  qui 
n’adoptent  point  celui-ci  ou  qui  l’ignorent,  & qui 
fans  égard  à la  foibleffe  de  la  pince  des  piés  de  der- 
rière tk  des  talons  des  pics  de  devant , brochent  in- 
différemment par-tout,  après  avoir  indifféremment 
étampé  leurs  fers  félon  leur  caprice  & leurs  idees. 
Il  eft  facile  de  prévoir  les  malheurs  qui  peuvent  en 

arrivée.  . t-..  i.  t 

Revenons  à notre  opération.  Des  que  chaque  la- 
me  eft  brochée , l’opérateur  doit  par  un  coup  de  bro- 
choir  fur  l'affilure,  abattre  la  portion  de  la  lame  qui 
faillit  en-dehors  le  long  de  l’ongle,  enforte  que  la 
pointefoit  tournée  en-dell'ous  ; 8c  tous  les  clous  étant 
pofés  , il  doit  avec  fes  triquoifes  rompre  8c  couper 
toutes  les  affilures  qui  ont  été  pliées  6c  qui  excédent 
les  parois  du  fabot.  U coupe  enfuke  avec  le  rogne- 
pié  toute  la  portion  de  l’ongle  qui  outtepaffe  les  fers , 
ainfi  que  les  éclats  que  les  clous  ont  pû  occaûonncr  : 
mais  il  nejfrappe  pour  cet  effet  avec  fojibrochoir  fur 
le  rogne-pié,  que  modérément  8c .à  petits  coups.  De-là 
j.1  rive  les  clous  en  en  adreffant  d autres  moins  ména^ 
gés , fur  ce  qui  paroît  encore  des  afiUùres  coupees  ou 
rompues  : mais  comme  ces  mêmes  coups  fur  les  affiT 
lûtes  pourroientrechaffer  les  clous  par  la  tête.,  .il  op- 
pofe  les  triquoifes  fur  chaque  caboché,^ài’effet  de 
maintenir  & d’affurer  les  lames  dOnt  la  tête  s’éleve- 
roitau-deffusdu  fer,  & s’éloigneroit  del’éta-mpu>- 
re  ians  «eue,  précaution.  11  en  prend  encoie  une  au* 
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tre  ; les  affilures  frappées , ou , quoi  qu’il  en  folt , ce 
qu’il  en  refte  fe  trouve  feulement  émouffé.  Il  enleve 
donc  avec  le  coin  tranchant  du  rogne-pié,  une  lé- 
gère partie  de  la  corne  qui  environne  chaque  clou  i 
& alors  au  lieu  de  cogner  fur  la  pointe  des  affilures  , 
il  cogne  fur  les  parties  latérales , & inféré  cette  mê- 
me pointe  dans  l’ongle , de  façon  qu’elle  ne  furmon- 
te  point,  & que  les  rivets  font  tels  qu’ils  ne  peuvent 
point  blcffer  l’animal,  & occafionner  ce  que  nous 
nommons  entretaillurt.  Ferrure. 

Il  ne  refte  plus  enfuite  au  maréchal  qu’à  unir  avec 
la  râpe  (A'oy«^RAPE,  Tablier)  tout  le  tour  du  fa- 
bot , lorfque  le  palefrenier  a remis  le  pié  à terre;  & 
quelques  coups  levers  redonnés  fur  les  rivets , ter- 
minent toute  l’operation. 

11  feroit  fuperflu  de  parler  des  clous  à glace  & des 
clous  à groffe  tête , que  l’on  employé  pour  empêcher 
les  chevaux  de  gliffer  ; il  n’eft  perfonne  qui  ne  con- 
noiffe  la  forme  de  ces  fortes  de  clous  : mais  je  ne  puis 
en  finiffant  cet  article,  trop  foire  fentir  la  néceffité 
de  ferrer  les  chevaux  un  peu  plus  fouvent  que  l’on  ne 
fait  communément.  Il  eft  nombre  de  perlbnnes  qui 
fe  perfuadent  qu’il  eft  bon  d’attendre  que  les  fer» 
foient  entièrement  ufés  pour  en  mettre  de  nouveaux; 
& il  en  eft  d’autres  qui  veulent  épargner  les  relevées 
ou  lesrallis  Relevées,  Rassis),  convain- 

cus que  l’aftion  de  parer  ou  de  rafraîchir  l’ongle, 
n’eft  nullement  utile  & ne  profite  qu’au  maréchal  : 
ce  préjugé  nuit  à ceux  qu’il  aveugle  & qu’il  féduit, 
car  infenfiblement  les  piés  de  l’animal  fe  ruinent  6c 
dépériffent  s’ils  font  ainfi  négligés.  Il  feroit  à-propos 
de  les  vifiter  & d’y  retoucher  au  moins  tous  les  mois, 
ce  qui  n’arrive  point  aux  maréchaux  avec  lefquels  on 
a traité  pour  l’année  entière  ; ils  attendent  en  effet  la 
derniere  extrémité  pour  réparer  des  piés  qu’ils  en- 
dommagent la  plupart  & par  leur  ignorance  6c  par 
l’abandon  dans  lequel  ils  les  laiffent.  (e) 

Ferrer  , (Serrurerie.)  c’eft  pofer  toutes  les  pièces 
de  fer  dont  les  ouvrages , tant  en  bois  que  d’une  au- 
tre matière , excepté  le  fer , doivent  être  garnis. 
Quand  on  dit  femr  une  porte  de  bois  de  pièces  de  fer  , 
ce  mot  enferme  les  fiches,  verrouils,  pentures,  fer- 
rures , boutons , élons , &c.  dont  elle  doit  être  gar- 
nie. Il  en  eft  de  même  d’une  croifée  ; \z  ferrer , c’eft 
la  garnir  de  fes  fiches , épagnolettes , &c. 

FERRET,  f.  m.  en  termes  (P Aiguilletur , c’eft  une 
petite  plaque  de  laiton  ou  de  cuivre , mince , taillée 
en  triangle  ifocele  , tronqué  , dans  laquelle  on  em- 
braffe  & ferre . fur  les  crénelures  d’iin^petit  enclu- 
raeau  6c  avec  le  marteau , un  bout  ou  même  les  deux 
bouts  d’un  cordon,  d’un  lacet , &c.  pour  en  faciliter 
le  paffage  dans  les  trous  ou  œillets  qui  lui  font  defti- 
nés.  Il  y a des  ferras  fimples , à clavier , & à embraf- 
fer. 

Les  Jîmples  prennent  un  ruban  fur  fa  longueur,  le 
ferrent , & vont  en  diminuant  vers  leur  extrémité. 

\.Qsferrets  à embrafer  font  des  efpeces  de  fers  fort 
courts , affez  femblables  à l’anneau  dont  on  fe  fert 
pour  retenir  la  treffe  des  aiguillettes  & à autres  ufa- 
ges. 

Ceux  à bandages  font  des  fers  montés  fur  des  ru- 
bans de  fil,  fervant  dans  les  bandages  pour  les  def- 
cemes. 

Les  ferreis  de  caparaffon  font  montés  fur  des  ganccs 
de  fil  ou  de  foie , dont  on  fe  fert  pour  attacher  un  har- 
nois;  Il  y a une  infinité  d’autres/«rr«M. 

FeRRET,  en  termes  de  Cirier , c’eft  un  petit  tuyau 
de  ter-blanc,  dans  lequel  on  introduit  la  tête  d’une 
meche  de  bougie,  pour  l’empêcher  de  prendre  de  la 
cire , ce  qui  la  rendroit  difficile  à allumer.  Il  s appelle 
ferrei , parce  qu’en  effet  il  reffemble  parfaitement  au 
ferret  d'ua  . lacet. 

* Ferret  , ( Verrerie.  ) canne  de  fer  plus  menue 
qupla  felç,  6c  mçins  longue,  armée  de  même  d’une 


T 


FER 

poignée  de  bois.  Elle  n’eft  point  creufe , l’ouvrier  ne 
s’en  fervant  que  pour  prendre  dans  un  pot  un  peu  de 
matière , qu’il  attache  à la  boffe  par  la  boudiné  pour 
l’ouvrir  & en  faire  un  plat  de  verre,  VarticU 
Verrerie. 

Ferret  ou  Ferretto,  {yerrerie.')  c’eR  le  nom 
que  donne  Antoine  Nuri,  dans  fou  art  de  la  Verre- 
rie , à du  cuivre  brûlé  ou  de  Vees  ujîum^  dont  on  peut 
fe  lervir  pour  donner  une  cotdeur  verte  au  verre , 
afin  de  contrefaire  les  émeraudes.  Foye^  CaTiitUÆs 
USTUM  , & Yart  de  la  Vtrrtne  de  Neri , Merret,  & 
Kunckel,  pag,  6g.  & (T/.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  mot  avec  le  mot  fermes  d'Efpagne.  (— ) 

FERRETE , {Géog.'^  par  les  Allemands  Pfinh  > en 
latin  Fierricum  ; petite  ville  d’Aiface  fur  la  rivière 
d’Ill,  chef- lieu  d’un  comté  de  même  nom,  dans  le 
Sundgaw- propre , fujette  à la  France  depuis  1648. 
Fcrrette  rellbrtit  du  confeil  de  Colmar , & eft  dans  un 
terroir  très-fertile , à 4 lieues  S.  O.  de  Baie , 9 E.  de 
Montbelliard.  Long.  26'^.  lo' . Lat.  40'.  {D.J P) 

Ferretes  d’Espagne,  {fiîfi.  nai.  Minéralogie.') 
Quelques  auteurs , entr’autres  Lémery  dans  fon  dic- 
tionnaire des  drogues f nomment  ainfi  une  efpece  d’hé- 
matite qui  eft  une  vraie  mine  de  fer,  d’une  figure 
régulière  & déterminée , que  l’on  trouve  dans  quel- 
ques endroits  d’Efpagne.  ün  dit  aulîi  qu’il  s’en  ren- 
contre une  grande  quantité  en  France , à Bagneres 
au  pié  des  pyrenées  & aux  environs.  Ce  font  de  pe- 
tits corps  folides  qui  n’excedent  guere  la  grofieiir  du 
pouce , d’une  couleur  d’ochi-e  ou  de  fer  rouillé  , qui 
ont  ou  la  forme  d’un  parallélépipède  à fix  côtés  iné- 
gaux , & dont  les  angles  font  inclinés  ; ou  bien  ils 
formeroient  des  cubes  parfaits , & reflembleroient  à 
des  dés  à jouer,  fx  leurs  furfaces  n’étoient  point  un 
peu  inclinées  les  unes  fur  les  autres.  On  trouve  ces 
pierres  ou  ferretes  feules  ÔC  détachées  ; mais  fouvent 
elles  font  grouppées  enfemble , & l’on  en  rencontre 
quelquefois  une  centaine  attachées  les  unes  aux  au- 
li’es  : il  y en  a qui  ont  une  efpece  d’écorce  luifante, 
qui  reffemble  à une  fublfance  métallique.  On  les 
trouve  par  couches  dans  une  efpece  d’ardoife  bleuâ- 
tre , enveloppées  d’une  matière  tranfparente  & fi- 
breufe.  Foye{^  le  fupplément  de  Chambers,  & Us  Tran- 
facl.  philofoph.  72°.  472.  p.  j o.  (— ) 

FERRETIER , f.  m.  (^Maréchall.)  marteau  dont  le 
maréchal  fe  fert  d’uns  feule  main  , pour  forger  le  fer 
qu’il  tient  de  l’autre  main  avec  la  tenaille.  Sa  lon- 
gueur n’excede  pas  cinq  pouces  : il  n’a  ni  panne  ni 
oreille  ; fon  œil,  d’environ  quinze  lignes  delongueur 
fur  douze  de  largeur,  efl  percé  prccifément  au  haut 
du  front.  Cette  face  diminue  de  largeur  également 
par  l’un  & l’autre  de  fes  bords  , depuis  fa  fommité 
julqu’à  la  bouche , où  elle  fe  trouve  réduite  à moins 
de  deux  pouces  dans  les  plus  gros  fermiers.  Il  n’en 
eR  pas  de  meme  des  joues  ; elles  s’élargÜTent  à me- 
fure  qu’elles  en  approchent , mais  un  peu  plus  du 
coté  du  bout  du  manche  que  de  l’autre , & leur  lar- 
geur en  cet  endroit  eR  portée  jufqu’à  trois  pouces. 
Quant  aux  angles , ils  font  11  fortement  abattus , que 
la  bouche  ôR  circonferite  par  un  odlogone  très-alon- 
gé  ; elle  efl  de  plus  très  - bombée  , & convexe  par 
l’arrondiffement  de  tous  ces  angles , jufqu’au  point 
qu’il  ne  reRe  aucun  méplat  dans  le  milieu.  Sa  lon- 
gueur doit  concourir  avec  celle  du  manche,  de  ma- 
niéré que  Ion  grand  axe  prolongé  idéalement,  re- 
nionteroit  à environ  deux  pouces  près  de  ce  même 
manche , dont  la  longueur  totale  n’en  excede  pas 
dix. 

On  donne  à cette  forte  de  marteau  depuis  quatre 
jufqu’à  huit  ou  neuf  livres  depoids,  félonie  volume 
& la  force  des  fers  à forger.  Voye^^  Forger.  («) 

FERREUR,  f.  m.  (Co/72/n.)  celui  qui  plombe  & 
qui  marque  avec  un  coin  d’acier  les  étoffes  de  laine. 

A Amiens  il  y a fix  efgards  ou  jurés  de  la  fayetterie, 
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que  Ton  appelle  ferreurs  en  blanc;  d’autres  qu’on  nom- 
me yérrearj  en  noir,  & d’autres  encore  qu’on  nomme 
ferreurs  de  gueldes,  Dicîionn,  de  Comm,  de  Trévoux  6*, 
Chambers.  {G) 

FERRIERE,  f.  f.  (^Manège,  MaréckalL)  forte  de 
valife  placée  communément  dans  le  train  d’une  voi- 
ture deRinée  au  voyage.  Foye^  Chaise  de  Poste. 
Quelques-uns  donnent  irès-mal-à-propos  ce  nom  au 
tablier  à ferrer  du  maréchal.  A^oye?  Tablier,  (e) 

FERRONNERIE  , f.  f.  ouvrage  de  ferronnerie  : ce 
terme  comprend  tous  les  petits  ouvrages  de  fer  que 
les  Cloutiers  & autres  artifans  qui  travaillent  en  fer, 
ont  droit  de  forger  & fabriquer. 

FERRONNIER,  f.  m,  artifan  qui  fait  & vend  des 
ouvrages  de  ferronnerie.  Ees  maîtres  Cloutiers  de  Paris 
prennent  la  qualité  de  maîtres  Marchands  ^CloutUn^ 
Ferronniers.  Foye:;^  Cloutier. 

FERRUGINEUX,  adj,  {Medecinef)  ce  qui  parti- 
cipe de  la  nature  du  fer,  ou  qui  contient  des  parti- 
cules de  ce  métal.  Fer. 

On  applique  particulièrement  ce  mot  à de  cértai- 
nes  fources  minérales  dont  l’eau , en  paffant  par  les 
entrailles  de  la  terre,  s’imprégne  des  principes  de  ce 
métal. 

Ces  eaux  font  encore  appellées  ferrées  & martiales. 
Foye^  Fer  & Martiaux. 

FERRURE,  f. f,  (^Architecl.  6* .S’êrrurérié.) s’entend 
de  tout  le  fer  qui  s’employe  à un  bâtiment , pour  les 
gonds  , les  ferrures,  les  gâches,  les  effes,  &c.  (P) 

Ferrures  d'un  yaiffeau,  (^Marine.)  c'eù.  tout  l’ou- 
vrage de  fer  qui  s’employe  dans  la  conRruftion  d’un 
vaifleau  ; clous , pentures  , ferrures  de  fabords  , de 
gouvernail,  &c.  garnitures  de  poulies,  &c.  &même 
les  ancres.  (Z) 

Ferrure,  (^Maréckall.)  La  ferrure  eR  une  aftion 
méthodique  de  la  main  du  maréchal  fur  le  pié  du  che- 
val , c’efl-à-dire  une  opération  qui  confiRe  à parer, 
à couper  l’ongle , & à y ajufler  des  fers  convenables. 
Par  elle  le  pié  doit  être  entretenu  dans  l’état  où  il  eR 
fl  fa  conformation  eR  belle  Ôc  régulière;  ou  les  dé- 
feftuofités  en  être  réparées,  fi  elle  fe  trouve  vicieufe 
& difforme. 

A la  vue  d’un  paffage  qui  fe  trouve  dans  Xéno- 
phon , de  re  equejîri , & par  lequel  les  moyens  de  don- 
ner à l’ongle  une  confiRence  dure  & compafle , nous 
font  tracés  , on  a fur  le  champ  conclu  que  l’opéra- 
tion dont  il  s’agit  n’étoit  point  en  ufage  chez  les 
Grecs.  Homere  & Appien  cependant  parlent  & font 
mention  d’un  fer  à cheval;  le  premier  dans  le 
vers  du  fécond  livre  de  l'Iliade,  l’autre  dans  fon  livre 
de  bcllo  miihridatico.  La  conféquence  que  l’on  a tirée 
en  fe  fondant  fur  l’autorité  de  Xénophon , me  paroît 
donc  très-hafardée.  On  pourroit  en  effet  avancer 
fur-tout  après  ce  que  nous  lifons  dans  les  deux  autres 
auteurs  grecs,  que  ce  même  Xénophon  ne  preferit 
qne  recette  pour  durcir  relTerrer  le  fabot , que 
dans  le  cas  où  les  chevaux  auroient  les  piés  extrê- 
mement mous  &foiblçs  ; ôç  dès-lors  cette  prétendue 
preuve  que  les  chevaux  n’étoient  pas  fçrrés  de  fon 
tems , s’évanouit  avec  d’autant  plus  de  raifon , que 
quoique  nous  nous  fervions  nous-mêmes  de  topiques 
aRringens  dans  de  femblables  circonRances,  il  n’en 
eR  pas  moins  certain  que  la  ferrure  eR  en  ufage  parmi 
nous.  On  ne  fait  fi  cette  pratique  étoit  générale  chez 
les  Romains.  Fabretti , qui  prétend  avoir  examiné 
tous  les  chevaux  repréfentés  fur  les  anciens  monu- 
mens , fur  les  colonnes  & fur  les  marbres , déclare 
n’en  avoir  jamais  vù  qu’un  qui  foit  ferré.  Quant  aux 
mules  & aux  mulets , nous  ne  pouvons  avoir  aucun 
doute  à cet  égard.  Suétone  , in  Nerone , cap.  xxx. 
nous  apprend  que  le  luxe  de  Néron  étoit  tel , qu’il 
ne  voyageoit  jamais  qu’il  n’eût  à fa  fuite  mille  voitu- 
res au  moins,  dont  les  mules  étoient  ferrées  d’argent  ; 
Pline  afiure  que  les  fersde  celles  de  Poppée,  femme  de 


548  FER 

cet  empereut,  étoient  d’or  ; & Catulle  cômpare  un 
homme  indolent  & pareffeux , à une  mule  dont  les 
ters  ïbnt  arrêtés  dans  une  boue  épaiffe  6c  profonde , 
enforte  qu’elle  ne  peut  en  fortir.  Or  ÇilKjtrrure,  re- 
lativement aux  mules , étoit  fi  fort  en  vigueur,  pour- 
quoi ne  l’auroit-elle  pas  été  relativement  aux  che- 
vaux, & pourquoi  s’éleveroit-on  contre  ceux  qui 
feroient  remonta-  cette  opération  jufqu’à  des  fiecles 
très-reculés  ? Ces  queftions  ne  nous  intéreffent  pas 
affez  pour  nous  livrer  ici  à la  difculTion  qu’elles  exi- 
gcroicnt  de  nous,  dès  que  nous  entreprendrions  de 
ies  éclaircir.  La  fixation  de  l’époque  & du  tems  au- 
quel les  hommes  ont  imaginé  de  ferrer  les  chevaux , 
ne  fauroit  nous  être  de  quelqu’utilité , qu’autant  que 
nous  pourrions  , en  partant  de  ce  fait , comparer 
ies  idées  des  anciens  & les  nôtres , en  établir  en 
quelque  façon  la  généalogie , & découvrir , en  reve- 
nant fur  nos  pas  , & à la  faveur  d’un  enchaînement 
& d’une  fuccdfion  confiante  de  lumières,  des  prin- 
cipes oubliés,  & peut-être  cnfevells  dans  des  écrits 
délaiffés  ; mais  en  ce  point , ainfi  que  dans  tous  ceux 
qui  concernent  THippiatrique  , il  n’efl  pas  poflible 
d’efpérer  de  tirer  de  pareils  avantages  de  l’étude  des 
ouvrages  qui  nous  ont  été  tranfniis.  Sacrifions  doi  c 
fans  balancer , des  recherches  qui  concourroient  plu- 
tôt à dater  notre  curiofité  qu’à  nous  inflruire  , & ne 
nous  expofons  point  au  reproche  d’avoir  dans  une 
indigence  telle  que  la  nôtre  , & dans  les  befoins  les 
plus  preffans,  abandonné  le  néceflaire& l’utile  pour 
«e  nous  attacher  qu’au  fuperflu. 

De  toutes  les  opérations  pratiquées  fur  l’animal , 
il  en  eft  peu  d’aufli  commune  &;  d’aufli  répétée  que 
celle-ci  ; or  l’ignorance  de  la  plupart  des  anifans  aux- 
quels elle  eft  confiée  , & qui , pour  preuve  de  leur 
lavoir,  atteftent  fans  ceffe  une  longue  pratique , nous 
■démontre  affez  que  le  travail  des  mains  ne  peut  con- 
duire à rien  , s’il  n’eft  foùtenu  par  l’étude  & par  la 
réflexion.  Toute  opération  demande  en  effet  de  la 
part  de  celui  qui  l’entreprend,  une  connoiffance  en- 
tière de  la  partie  fur  laquelle  elle  doit  être  faite  : dès 
que  le  maréchal-ferrant  ignorera  la  ftruaure , la  for- 
mation , 6c  les  moyens  de  l’accroiflêment  6c  de  la 
•régénération  de  l’ongle,  U ne  remplira  jamais  les  dif- 
férentes vues  qu’il  doit  fe  propofer,  6t  il  courra  tou- 
jours rifque  de  l’endommager  ôc  d’en  augmenter  les 
imperfeàions , bien  loin  d’y  remédier. 

Le  fabot  ou  le  pié  n’eft  autre  chofe  que  ce  même 
ongle  dont  les  quatre  extrémités  inférieures  du  che- 
val font  garnies.  La  partie  qui  régné  direaement  au- 
tour de  la  portion  fupérieure , eft  ce  que  nous  nom- 
mons précifément  la  couronne;  fa  confiftence  eft  plus 
compaae  que  celle  de  la  peau  par-tout  ailleurs  : les 
parties  latérales  internes  6c  externes  en  forment  les 
quartiers  {voye^  Quartiers)  ; la  portion  antérieu- 
re , la  pince  {voye^  Pince)  ; la  portion  poftérieure , 
les’ talons  (v(^«çTalons)  ; la  portion  inférieure  en- 
fin contient  la  fourchette  6c  la  foie  (yoyei  Four- 
chette , voyei  Sole)  : celle-ci  tapifte  tout  le  def- 
fous  du  pié.  „ , „ , 

La  forme  naturelle  du  fabot  6c  de  l’ongle  entier, 
eft  la  même  que  celle  de  l’os  qui  compofe  le  petit  pié  ; 
elle  nous  préfente  un  ovale  tronqué  , ouvert  fur  les 
talons,  6c  tirant  fur  le  rond  en  pince.  Dans  le  pou- 
lain qui  naît , l’ongle  a moins  de  force  & de  foùtien  ; 
la  foie  eft  molle  6C  comme  charnue  ; la  tourchette 
n’a  ni  faillie  ni  forme  ; elle  n’eft  exaôement  vifible 
& faillante  en-dehors , qu’à  mefure  que  la  foie  par- 
vient à une  certaine  confiftence  , 8e  fe  durcit.  Il  en 
eft  à cet  égard  comme  des  os  memes  , c eft-à-dire 
qu’ici  l’ongle  eft  plus  mou  que  dans  le  cheval , parce 
qu’il  V a plus  d’humidité , 6c  que  les  parties  n’ont  pù 
acquérir  leur  force  6c  leur  folidité. 

Quelque  compafte  que  foit  dans  l’animal  fait  la 
fubftancc  dufabot,  il  eft  conftant  que  l’ongle  dépend 
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des  parties  molles,  & reconnoît  le  mômeprincipe^ 

Il  n’eft  réellement  dans  fon  origine  , ainfi  que  nous 
l’obfervons  dans  le  fœtus  6c  dans  le  poulain  naiffant, 
qu’une  fuite  6c  une  produftion  du  fyftème  général 
des  fibres  6c  des  vailfeaux  cutanés , 6c  n’eft  formé 
que  par  la  continuité  de  ces  fibres  ôc  par  l’extrémité 
de  ces  mêmes  vaift'eaux.  Ces  fibres  à l’endroit  de  la 
couronne  font  infiniment  plus  rapprochées  les  unes 
des  autres , qu’elles  ne  l’étoient  en  formant  le  tiffu 
des  tégumens  ; 6c  elles  fe  refferrent  &c  s’unifient  tou- 
jours davantage  à mefure  qu’elles  fe  prolongent , 6c 
qu'elles  parviennent  à la  pince  8c  aux  extrémités  du 
pié  : de -là  la  dureté  6c  la  confiftence  de  l’ongle. 
Quant  aux  vaiffeaux , leiu"  union  plus  étroite  & plus 
intime  contribue  à cette  folidité  ; mais  ils  ne  s’éten- 
dent pas  aulîl  loin  que  les  fibres  : arrivés  à une  cer- 
taine portion  du  fabot , leur  diamètre  eft  tellement 
diminué  que  leurs  liqueurs  ne  circulent  plus,  ÔC  ne 
peuvent  s’échapper  que  par  des  porofités  formées 
par  l’extrémité  de  ces  tuyaux.  La  liqueur  échappée 
par  ces  porofités , nourrit  la  portion  qui  en  eft  im- 
bue ; mais  comme  elle  n’eft  plus  foùmife  à l’adion 
lyftaltique  , elle  ne  peut  être  portée  jufqu’à  la  partie 
inférieure  de  l’ongle  , aulTi  cette  partie  ne  reçoit-elle 
point  de  nourriture. 

Diftinguons  donc  trois  parties  dans  le  fabot  ; la 
partie  fupérieure  fera  la  partie  vive  ; la  partie  moyen- 
ne fera  la  partie  demi-vive , fi  )e  peux  m’exprimer 
ainfi;  8c  la  portion  inférieure  fera  la  partie  morte. 

La  partie  fupérieure , ou  la  partie  vive , fera  auffi 
la  partie  la  plus  molle  , parce  qu’elle  fera  tiffue  de 
vaiffeaux  & de  fibres  qui  leront  moins  ierres  a l’ori- 
gine de  l’ongle  qu’à  fon  milieu  &c  à fa  fin  ; aufiî 
voyons -nous  que  le  fabot,  à la  couronne  6c  à fon 
commencement,  eft  moins  compafte  qu’il  ne  l’eft 
dans  le  refte  de  fon  étendue , foit  par  le  moindre  rap- 
prochement des  fibres,  foit  parce  que  les  liqueurs  y 
circulent  6c  l’abreuvent,  malgré  i’étroiteffe  des  ca- 
naux , dont  le  diamètre , quelque  petit  qu’il  foit  ; 
laiffc  un  paffage  à l'humeur  dont  il  tire  6c  dont  il  re- 
çoit fa  nourriture. 

La  partie  moyenne , ou  la  partie  demi-vive , fera 
d’une  confiftance  plus  dure  que  la  partie  fupérieure^ 
parce  que  les  fibres  y feront  plus  unies  ; & que  d ail- 
leurs les  vaiffeaux  s’y  terminant,  ce  n’eft  que  par 
des  filières  extrêmement  tenues , ou  par  des  porofi- 
tes  imperceptibles,  que  la  partie  la  plus  fubtile  de  la 
lymphe  qui  fert  à ion  entretien  6c  à fa  nutrition, 
pourra  y être  tranfmife  6c  y pénétrer. 

Enfin  la  partie  inférieure , que  j ’ai  crvi  devoir  ap- 
peller  la  partie  morte  y fera  d’une  lubrtance  encore 
plus  folide  que  les  autres , parce  que  la  réunion  des 
fibres  fera  plus  intime  ; 6c  que  quand  meme  on  pour- 
roit  y fuppoler  des  vaiffeaux , ils  feroient  tellement 
oblitérés  qu’ils  n’admettroient  aucun  liquide,  ce  qui 
eft  pleinement  démontré  par  l’expérience.  En  effet, 
lorfqu’on  coupe  l’ongle  en  cet  endroit , & que  l’on 
pare  un  pié,  les  premières  couches  que  l’on  enleve 
ne  laiffent  pas  entrevoir  feulement  des  veftiges  d’hu- 
midité ; or  dès  que  les  liqueurs  ne  peuvent  être  char- 
riées jufqu’à  cette  partie , elle  ne  peut  être  envifagée 
que  comme  une  portion  morte , 6c  non  comme  un« 
portion  joüiflante  de  la  vie. 

Le  méchanifme  de  la  formation  8c  de  l’entretien 
du  fabot , eft  le  même  que  celui  de  fon  accroiffement. 
Nous  avons  reconnu  dans  la  couronne  6t  dans  la  par- 
tie vive , des  vaiffeaux  deftinés  à y porter  la  nourri- 
ture, de  maniéré  que  les  lois  de  la  circulation  s y 
exécutent  comme  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps  ; c’eft-à-dire  que  la  liqueur  apportée  par  les 
arteres , eft  rapportée  par  des  veines  qui  leur  répon- 
dent. Nous  avons  obfervé , en  fécond  lieu  , cpie  les 
extrémités  de  ces  mêmes  vaiffeaux  qui  donnent  Is 
vie  à la  partie  fupérieure , font  direftement  à la  par- 
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tle  moyenne  ; & que  conféquemment  le  fuc  nourri- 
cier (uintant  dans  cette  partie,  & y tranfTudant  par 
les  porofités  que  forment  les  extrémités  de  ces  ca- 
naux, s’y  diltribuc,  fans  que  cette  humeur  puilTe 
être  repompée  & rentrer  dans  la  maffe.  Enfin  nous 
avons  envifagé  la  partie  inférieure , comme  une  par- 
tie abfolument  morte  ; or  fi  la  partie  fupérieure  eft 
la  feule  dans  laquelle  nous  admettions  des  vaiffeaux , 
elle  elî  aulTi  fans  conteftation  la  feule  qui  foit  expo- 
fée  à l’impulfion  des  liquides  , & c’ell  conféquem- 
ment en  elle  que  s’exécutera  l’œuvre  de  la  nutrition 
& de  raccroilfement. 

L’ongle  ne  s’accroît  & ne  fe  prolonge  pas  en  effet 
par  fon  extrémité  ; elle  ne  tire  fon  accroiflement  que 
depuis  la  couronne,  de  même  que  dans  la  végéta- 
tion la  tige  ne  fe  prolonge  qu’à  commencer  par  la 
racine.  Cette  partie  & la  portion  fupérieure  du  fa- 
bot,  font , ainfi  que  je  viens  de  le  remarquer,  les 
feules  expofées  à J’impuifion  des  liquides.  Cette  im- 
piilfion  n’a  lieu  que  par  la  contraftion  du  cœur,  & 
par  le  battement  continuel  des  artères  ; la  force  de 
l’un  & l’aélion  confiante  des  autres  , fuffifent  pour 
opérer  non-feulement  la  nutrition , mais  encore  l’ac- 
croiflement  : car  le  fluide  c^u’ils  y pouffent  fans  ceffe, 
y aborde  avec  affez  de  vélocité  pour  furmonter  & 
pour  vaincre  infenfiblement  l’oblhcle  que  lui  pré- 
léntent  & la  portion  moyenne  & la  portion  infé- 
rieure de  l’ongle , de  maniéré  que  Tune  & l’autre 
font  chafféespar  la  portion  fupérieure.  A mefure  que 
celle-ci  defeend , & qu’elle  s’éloigne  du  centre  de  la 
circulation , il  fe  fait  une  régénération  ; & cette  me- 
me portion  étant  alors  hors  du  jeu  des  vaiffeaux , &c 
n’étant  plus  entretenue  que  par  la  tranffudation  dont 
j’ai  parle  , elle  devient  portion  moyenne  6c  demi- 
vive  : eff-elle  preffée  & chaffée  encore  plus  loin  ? 
elle  ceffe  d’être  portion  demi- vive,  6c  elle  devient 
portion  morte. 

Ce  n ’ell  pas  que  la  portion  demi-vive  chaffe  la  por- 
tion morte.  Dès  que  la  portion  fupérieure,  en  fe  régé- 
nérant, pouffe,  au  moyen  de  l'effort  des  liqueurs  qui 
y abordent , la  portion  moyenne , elle  chalfe  confé- 
quemment la  partie  inférieure , qui  en  eft  une  fuite , 
Sc  de  - là  le  prolongement  du  fabot  ; car  la  portion 
demi-vive  n’éiant  plus  foûmife  aux  lois  du  mouve- 
ment circulaire , on  ne  peut  fuppofer  en  elle  la  fa- 
culté & la  puiffance  d’exercer  aucune  aôion  : ce  n’eft 
donc  qu’aiitant  qu’elle  eft  un  corps  continxi  à la  par- 
tie inférieure , au’elle  paroît  le  chaffer  devant  elle , 
tamlis  qu’elle  elt  elle-même  chaffée  par  la  portion 
fupérieure,  à laquelle  on  doit  attribuer  tout  l’ouvra- 
ge de  la  nutrition  & de  l’accroiffement. 

J’avoue  que  peut-être  on  fera  furpris  que  la  force 
du  cœur  & celle  du  jeu  des  arteres  foient  telles , qu’- 
elles puiffent  pouffer  les  liquides  avec  une  véhémen- 
ce capable  de  forcer  la  réfiftance  de  deux  corps  aufli 
folides  que  ceux  de  la  portion  moyenne  & de  la  por- 
tion inférieure  ; mais  il  faut  ajouter  à ces  caufes  mo- 
trices , la  puiffance  qui  réfulte  de  l’aftion  des  mufcles 
& de  la  preffion  de  l’air,  qui  font  autant  d agens  au- 
xiliaires qui  pouffent  Ics  fluides. 

Une  fîmple  obfervatlon  vient  à l’appui  de  toutes 
ces  vérités.  Si  l’on  demeure  un  long  intervalle  de 
tems  fans  parer  le  pié  d’un  cheval , l’ongle  croît  peu , 
& croît  moins  vite  ; pourquoi  ? parce  que  la  partie 
morte  ou  la  partie  inférieure  ayant  acquis  dès -lors 
une  étendue  6c  un  volume  plus  confîdérable , oppo- 
fera  une  plus  grande  réfiftance , & contre-balancera 
en  quelque  façon  la  force  par  le  moyen  de  laquelle 
les  liqueurs  font  portées  à la  partie  vive  ou  à la  par- 
tie fupérieure.  Si  au  contraire  le  pié  de  l’animal  eft 
fouvent  paré,  l’accroiffement  fera  moins  difficile, 
parce  qu’une  portion  de  l’ongle  mort  étant  enlevée’ 
l’obftacle  fera  moindre , & pourra  être  plus  aifément 
Tome  VU 


FER  549 

furmonte  par  l’abord,  l’impulfion  & le  choc  de  ces 
mêmes  liqueurs. 

Un  autre  fait  non  moins  certain  nous  prouve  que 
1 ongle  ne  fe  prolonge  point  par  (bn  extrémité.  Lorf- 
que , par  exemple , dans  l’intention  de  refferrer  une 
jeyine  {yoye^  Seyme)  , 6c  de  réunir  les  parties  divi- 
lees  du  fabot , nous  avons  appliqué  à la  naiffance  de 
la  fente  & de  la  divifion  , c’eft-à-dire  très-près  de  la 
couronne,  ^ de  feu  {voye^  Feu),  cette  lettre  formée 
I>ar  l’application  du  cautere  adfuel  fur  lequel  elle 
etoit  imprimée,  defeendra  peu-à-peu  & plus  ou 
moins  promptement , félon  que  le  pié  fera  plus  ou 
moins  fouvent  paré,  & s’évanoiiira  enfin  prompte- 
ment. II  eft  donc  parfaitement  démontré  que  l’ac- 
croiffement  ne  fe  fait  & ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
la  couronne  & dans  la  partie  vive. 

Dès  que  cette  portion  change,  pour  ainfi  dire,  6c 
qu’elle  devient  demi-vive  , il  eft  inconteftable  qu’il 
le  fait  une  régénération.  Tâchons  donc  de  déve- 
lopper, s’il  eft  poffible  , les  moyens  dont  la  nature 
le  lert  pour  rcnouvellcr  cette  partie. 

^ Il  ne  s’agit  pas  ici , comme  dans  les  plaies , de  la 
réparation  d’une  fiibftance  abfülument  détruite  6c 
perdue  ; elle  eft  néanmoins  produite  félon  les  lois  du 
même  méchanifrae  : elle  eft  en  effet  opérée  & par 
le  fuc  nourricier , & par  le  prolongement  des  vaii- 
feaiix  qui  y Ont  une  part  confîdérable.  J’ai  dit  que  la 
circulation  s’exécute  dans  la  couronne  & dès  l’ori- 
gine de  l’ongle  ; il  eft  par  conléquent  dans  l’une  6C 
dans  l’autre  de  ces  parties,  des  tuyaux  deftinés  à ap- 
porter & à rapporter  les  liqueurs  : mais  comme  nous 
lommes  forcés  d’avouer  que  ceux  qui  font  à la  cou- 
ronne, font,  àraifondeieurunion  plus  intime,  d’u- 
ne plus  grande  exilité  que  ceux  qui  font  au-deffus  6c 
à la  peau , nous  fommes  auffi  contraints  de  conclure 
que  le  diamètre  de  ceux  qui  feront  au-deffoiis  6c  k 
l’origine  du  fabot , fera  encore  bien  moindre  , 6c 
qu’il  admettra  moins  de  liquide.  Dilbns  encore  que 
la  Iblidité  de  cette  partie  ne  permet  pas  de  pen- 
fer  que  la  plus  grande  quantité  des  fibres  dont  elle 
eft_ formée,  foit  vafculeufe  , principalement  celles 
qui  font  les  plus  extérieures  , U que  le  contaél  de 
l’air  tend  toûjours  à deffécher  ; ou  fi  nous  leur  fup- 
pofons  une  cavité  , elles  ne  feront  que  l’extrémité 
d’une  partie  des  vaiffeaux  qui  fe  diftribuent  à la  cou- 
ronne : or  le  fuc  nourricier  étant  parvenu  dans  ces 
extrémités  , s’y  arrête  ; 6c  étant  continuellement 
pouffé  par  la  liqueur  qui  le  fuit , il  s’engage  dans  les 
porofités  , & prend  lui-même  une  confiftance  foiida 
qui  commence  à avoir  moins  de  fentiment.  Cetie 
lubftance  compare  eft  toujours  chaft'ée  devant  elle 
par  le  nouvel  abord  des  liqueurs  ; les  vaiffeaux  eux- 
mêrnes  fe  prolongent , & c’eft  ainfi  qu’elle  eft  régé- 
nérée. ° 

En  parlant  de  l’extrémité  de  l’ongle , je  n’ai  enco- 
re entendu  parler  que  de  la  partie  inférieure  de  fes 
parois,  & non  de  la  foie. 

Celle-ci  de  môme  que  la  fourchette  qui  en  eft  le 
milieu,  eft  une  fuite  & une  continuation  des  fibres 
& des  vaiffeaux  d’une  portion  de  la  peau  qui  fe  pro- 
page autour  du  petit  pié , & qui  eft  tellement  adhé- 
rente à l’intérieur  des  parois  du  fabot , qu’elle  y eft 
innmement  unie  par  des  créneUires,  de  maniéré 
qu’elle  eft  comme  enclavée  dans  des  filions  formés 
à l’ongle  même.  Son  milieu  , c’eft-à-dire , la  four- 
chette que  l’on  nomme  ainfi  , attendu  la  bifurcation 
que  l’on  y remarque  , tire  fa  forme  d’une  efpece  de 
corps  charnu  d’une  fubftance  fpongieiife,  lequel  eft 
direélement  finie  au-deffous  del’aponévrofe  du  muf- 
cle  profond  qui  tapiffe  & qui  revêt  la  portion  infé- 
rieure de  l’os  du  petit  pié.  Il  eft  à-peu  près  fenibla- 
ble  à celui  que  l’on  apperçoit  ài’extrémité  des  doigts 
de  l’homme  lorfqu’on  en  a enlevé  la  peau , excepté 
qu’U  eft  plus  compaûe  U plus  folide.  Sa  figure  eft 
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celle  d’un  cône  dont  la  pointe  eft  tournée  en-deyant, 

& dont  la  baie  échancrée  répond  aux  deux  talons. 
C’eft  à ce  corps  fpongieux  que  la  fourchette  adhéré 
rar  de  petites  fibres  & des  vaifîeaux  de  communica- 
tion. Que  fl  elle  eft  d’une  confiftance  moindre  que  le 
fabot,  & même  que  la  foie,  c’eft  que  les  fibres  & les 
valfleaux  qui  la  compolent  font  plus  lâches.  Que  ii 
elle  acquiert  enfin  plus  de  folidite  à fa  partie  exté- 
rieure que  dans  le  refte  de  fon  étendue  , ce  ne  lera 
que  parce  que  le  liquide  n’y  affluera  pas,  & que  ces 
mêmes  fibres  & ces  mêmes  vaiiTeaux  le  relferrerout 
toujours  de  plus  en  plus. 

Venons  à l’application  de  ces  principes  ; eux  feuls 
peuvent  mettre  le  maréchal  ferrant  en  état  de  don- 
ner à chaque  portion  du  pié  la  configuration  qu  elle 
doit  avoir,  & de  remplir  par  conféquent  les  deux 
intentions  qu’il  doit  fc  propofer  dans  cette  opera- 

tion.  . n • /-  ■ V ■ 

La  première  de  ces  intentions  eft , ainfi  que  je  1 ai 
dit,  d’entretenir  le  pié  dans  l’état  où  il  eft  quand  il 
eft  régulièrement  beau  ; & la  féconde  confifte  à en 
réparer  les  défeftuofiiés  lorfqu’il  peche  dans  fa  tor- 
nie , êc  dans  quelques-unes  de  les  parties. 

Un  pié  qui  n’eft  ni  trop  gros  , ni  trop  grand , ni 
trop  large,  ni  trop  petit,  dont  la  corne  eft  douce, 
unie , liante  , haute , épaifte  & ferme  fans  être  caf- 
fantc,  voyeiVii  ; dont  les  quartiers  font  parfaite- 
ment égaux,  Quartiers  j dont  les  talons  ne 
feront  ni  trop  hauts  ni  trop  bas,  & feront  égaux , 
larges,  & ouverts , voyei  Talon;  dont  la  foie  fera 
d’une  confiftance  folidc , & lallTera  au  delTus  du  pie 
une  cavité  proportionnée , voyc[  Sole  ; dont  la  four- 
chette enfin  ne  fera  ni  trop  grade  , ni  trop  maigre, 
vojeç  Fourchette;  & qui  d’ailleurs  aura  la  forme 
de  cet  ovale  tronqué  dont  j’ai  parlé  , fera  toujours 
envifagé  comme  un  beau  pié. 

Ceux  dans  lefquels  on  obfervera  un  quartier  plus 
haut  que  l’autre,  Quartier  , & qui  feront 

confequemment  de  travers , ou  dans  lefquels  un  des 
quartiers  le  jettera  en-dehors  ou  en-dedans  ; ceux 
dans  lefquels  les  talons  feront  bas,  Talon, 
feront  flexibles , feront  hauts , non  fiijets  ou  fujets  à 
l’cncaftelure , voyei  ihid.  PiÉ  ; qui  feront  encalldés , 
qui  feront  plats,  voyc^  PiÉ,  SOLE, Talon  ; qui 
auront  acquis  cette  difformité  à la  luiie  d une  lour- 
bure,  & dans  lefquels  on  entreverra  des  croiffans, 
rq>'«^FouRBURE  , SOLE;qui  auront  un  ou  deux  oi- 
gnons, Sole  ; qui  feront  comblés,  affeâés  par 
blcymes,  PiÉ;  qui  feront  gras  ou  Ibi- 

bles  , voyei  Pi  é ; qui  auront  des  foies , des  leymes  , 

Quartiers  , Seymes  , Soies  ; qui  feront  trop 

petits , trop  longs  en  pince  &;  en  talon , vqye^  Pi  e , 
feront  des  piés  défeaueux  : ils  demanderont  toute 
l’attention  du  maréchal , qui  travaillant  avec  fuccès 
d’après  les  connoiffances  que  nous  avoris  dévelop- 
pées , en  corrigera  inévitablement  les  vices,  fie  qui 
pourra  encore  remédier  aux  délauts  qu’entraînent 
celui  d’être  argué,  braflicourt,  droit  lur  fes  mem- 
bres , voy^i  Bouté  , Rampin  , Jambes,  fie  ceux  de 
fe  couper , de  forger , voyei  Forger  , &c. 

Ferrurt  d'un  pié  natureilemenibeau.  Blanchiflez  fim- 
plement  la  foie , c’eft-à-dire , n’en  coupez  que  cequ’il 
en  faut  pour  découvrir  la  blancheur  naturelle  ; en- 
levez le  fuperflu  des  quartiers  , obfervant  d’y  laiffer 
dequoi  brocher  ; ouvrez  les  talons  en  penchant  le 
boutoir  en-dehors,  U non  en  creufant  ; abattez-les 
de  maniéré  que  le  pie  étant  en  terre , 1 animal  foit 
dans  une  jufte  pofiiion  ; coupez  le  fuperflu  de  la 
fourchette  ; ouvrez  la  biflircarion  jufqu’à  l’épanche- 
ment d’une  efpece  de  férofité,  & non  jufqu’au  lang, 
& maintenez  par  le  fer  comme  par  la  parure  le  fabot 
dans  la  configuration  qu’il  avoit. 

.Ajuftez  à ce  pié  un  fer  qui  l’accompagne  dans 
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toute  fa  forme  , qui  ne  folt  ni  trop  ni  trop  peti  cou- 
vert , ni  trop  leger  ni  trop  pefant , qui  ait  la  même 
épaiffeur  aux  éponges  qu’à  la  pince,  vqye^FER,  & 
qui  en  ait  quelques  lignes  de  plus  à la  voûte  qu’à 
cette  derniere  partie.  Etampez  un  peu  plus  gras 
en-dehors  qu’en  dedans  ; qu’il  y ait  quatre  étampu- 
res  de  chaque  côté  avec  une  diftance  marquée  a la 
pince  pour  féparer  celles  de  chaque  branche;  que 
ces  étampures  ne  foient  ni  trop  grafies  ni  trop  mai- 
gres, Forger  un  Fer  ; que  le  fer  au  talon 

ne  folt  point  trop  féparé  du  pié  ; que  les  éponges  ne 
débordent  que  proportionnémeni  à fa  forme  ; & que 
l’on  apperçoive  enfin  pour  la  grâce  du  contour  fic 
de  l’ajullure  unefimple  élévation  tout-autour  de  ce 
fer  depuis  la  première  étampure  jufqu’à  la  derniere, 
en  paifant  fur  la  pince. 

L’aélion  de  pancher  le  boutoir  en-dehors  pour  ou- 
vrir les  talons  ou  de  les  parer  à plat , eft  totalement 
contraire  à la  pratique  ordinaire  deprelque  tous  les 
maréchaux.  Toujours  guidés  par  une  faiiffe  routine, 

& jamais  par  le  raifonnement , ils  ne  ceflent  de  creu- 
fer  au  lieu  d’abattre,  c’eft-à-dire  qu’ils  coupent 
continuellement  la  portion  de  l’ongle  qui  fe  trouve 
emre  la  fourchette  & le  talon,  enlbrte  qu’au  mo- 
ment où  ils  croyent  ouvrir  cette  partie , ils  la  reffer- 
rent  de  plus  en  plus  : dès  qu’ils  enlevent  en  effet  l’ap- 
pui qui  étaye  fie  qui  fépare  le  talon  fit  la  fourchette , 
les  parois  extérieures  de  l’ongle  n’étant  plus  gênées, 
contenues , & n’ayant  plus  de  foûtien , fe  jettent  Ôc 
fe  portent  en-dedans  d’autant  plus  aifément , que  le 
tiffu  de  la  corne  eft  tel  qu’il  tend  toujours  à fe  con- 
trarier ; de-là  une  des  caufes  fréquentes  de  l’encaf- 
telure , fi>C  c’eft  ainfi  que  le  plus  beau  pié  devient  dif- 
forme quand  il  eft  livré  à des  mains  ignorantes. 
Mais  voyons  fl  la  méthode  que  nous  preferivons  eft 
réellement  établie  fur  les  fondemens  inébranlables 
que  nous  avons  jettes,  on  en  fera  toujours  de  plus 
en  plus  convaincu  ; car  nous  expliquerons  dans  tous 
les  différens  genres  de  ferrure  les  raifons  qui  nous 
infplrent  6c  qui  nous  déterminent. 

Ici , c’eft-à-dire , dans  le  cas  où  il  s’agit  d’un  beau 
pié , nous  ne  changeons  rien  à la  configuration  de 
l’ongle  ; les  retranchemens  que  nous  failons  à cha- 
que partie  font  tels  que  chacune  d’elle  lubfifte  dans 
le  môme  état  où  elle  etoit  auparavant  ; tout  l effet 
qui  enréfulte  fe  borne  à en  diminuer  le  volume  Sc 
rétendue. 

Le  fer  que  nous  y plaçons  accompagne  le  pié  dans 
toute  fa  forme , parce  que  fi  l’on  ne  faifoit  pas  cette 
attention,  il  en  refulteroit  une  difformité  lors  de  Tac- 
croilTement  félon  le  défaut  du  fer  meme.  D ailleurs, 
fl  le  fer  débordoit  trop,  l’animal  fe  déferreroit;  fic 
s’il  ne  débordoit  pas  ou  ne  couvroit  pas  affez,  les 
mammelles  croîtroient  beaucoup  plus  que  ce  qui 
porteroit  fur  le  fer,  qui  n’appuyant  que  fur  la  foie  fe- 
roit  inconteftablement  boiter  le  cheval. 

Ce  même  fer  ne  fera  ni  trop  leger  ni  trop  pefant  ; 
dans  le  premier  cas  il  ne  refifteroît  pas  ; dans  le  fé- 
cond il  ruineroit  les  jambes  de  l’animal , & par  fon 
propre  poids  dériveroit  fit  entraineroit  les  lames, 
f’qyf^pER.  ^ 

Il  y aura  même  épaiffeur  aux  éponges  qu’à  la  pin- 
ce, afin  que  le  pié  foit  toujours  égal  par-tout,  fic 
qu’une  de  fes  parties  n’étant  pas  plus  contrainte  que 
Fautre  , les  liqueurs  ne  trouvent  pas  une  réfiftance 
plus  forte  , ce  qui  les  détermlneroit  à fe  jetter  & à 
refluer  fur  les  parties  moins  gênées. 

La  force  de  la  voûte  excédera  celle  de  la  pince  , 
parce  que  l’animal  ufe  toujours  p ûtôt  le  fer  lur  les 
extrémités  de  cette  portion , fi>c  que  fi  la  voûte  étoit 
auffi  foible  , le  fer  plieroit  & porteroit  fur  la  foie. 

11  fera  étampé  plus  gras  en  dehors  qu’en-dedans, 
parce  qu’il  doit  toujours  plus  garnir  de  ce  côté  que 
de  l’autre.  S’il  étoit  aulli  garni  en-dedans , l animai 
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îe  couperolt , s’attraperoit , voye{  fcrrurt  du  cheval 
<iuï  Je  coupe  f ou  fe  déferreroit  en  marchant  fur  fon 
fer.  D’ailleurs,  le  quartier  de  dehors  s’ufant ordi- 
nairement davantage,  il  eft  bon  qu’il  foit  plus  garni; 
& l’étampurc  y fera  plus  gralTe  , parce  que  celui  de 
dedans  elltoaijours  plus  foible.  Quartiers^ 

Ferrure  cT un  pié  de  travers  , un  quartier  étant  plus 
haut  que  L’autre.  Abattez  d’abord  le  quartier  plus 
haut  prefque  jufqu’au  fang  ; creufez  le  talon  , fans 
cependant  trop  pancher  le  boutoir.  Coupez  enfuite 
affez  de  l’autre  quartier  pour  enlever  une  portion 
de  la  partie  morte  , contentez-vous  d’ouvrir  le  ta- 
lon de  ce  meme  côté  ; ajuftez  enfin  à ce  pié  un  fer 
beaucoup  plus  mince  du  côté  du  quartier  qui  fera 
trop  haut,  plus  couvert  du  côté  du  quartier  plus 
•bas.  Ecampez  plus  gras  de  ce  même  côté,  & plus 
maigre  de  l’autre.  Le  fer  garnira  & débordera  du 
côte  bas  ; il  fera  fi  jurte  du  côté  haut,  qu’il  y aura  à 
rogner  e-n  fuppofant  que  ce  quartier  fc  rcnverlé,  ce 
qui  arrive  communément  à tous  les  quartiers  trop 
hauts  qui  fe  jettent  & qui  fe  portent  le  plus  fouvent 
en-dehors.  L’éponge  du  quartier  plus  bas  fera  pro- 
portionnée à la  force  de  la  branche , & par  confé- 
quent  plus  épaifle  que  celle  du  quartier  plus  haut. 
Elle  garnira  fur  le  talon,  afin  que  l’ongle  ne  s’ufe 
point  & s’y  étende  ; à l’égard  de  celle  du  quartier 
haut , elle  ne  débordera  point , 6c  fera  jufte  à la  for- 
me du  pié. 

Vous  abattrez  le  quartier  plus  haut,  parce  que  par 
fa  hauteur  excelîiv-e  non-feulement  le  pié  cR  diffor- 
me , mais  l’animal  n’eft  pas  dans  fon  point  de  force 
& d’appui.  Vous  en creuferez  le  talon;  c’eft-à-dire 
que  votre  intention  étant  de  le  refferrer,  vous  pare- 
rez comme  le  commun  des  maréchaux  quand  ils 
veulent  les  ouvrir , 6c  vous  aurez  intention  de  les 
refferrer  pour  éviter  qu’il  fe  porte  en-dehors  ; or  en 
diminuant  la  force  de  l’ongle  qui  eft  entre  le  talon 
& la  fourchette,  la  paroi  extérieure  fe  portera  en- 
dedans. 

Vous  ouvrirez  le  talon  qui  eff  plus  bas , en  renver- 
fant  le  boutoir  en-dehors  pour  lui  laiffer  toute  fa 
force , 6c  vous  en  abattrez  une  partie  ainfi  qu’une 
portion  du  quartier;  car  fi  vous  n’y  touchiez  pas, 
6c  fl  vous  lailîiez  fubfifler  l’ongle  mort  dans  fon  en- 
tier, les  liqueurs  trouveroient  lors  de  leur  impul- 
fion  une  trop  grande  réfiftance;  elles  auroient  plus 
de  corps  à chaffer , ôc  ce  quartier  recevroit  moins 
de  nourriture.  La  maniéré  d’ouvrir  ce  talon  produira 
un  effet  oppofé  6c  contraire  à l’autre  , c’eft-à-dire 
qu’il  s’ouvrira  toujours  de  plus  en  plus,  attendu  la 
force  qui  fera  confervée  dans  le  dedans,  force  qui 
fera  fupérieure  à celle  du  dehors. 

D’une  autre  part,  le  fer  fera  plus  mince  du  côté 
du  quartier  haut  par  rapport  à cette  hauteur  excef- 
five  même.  Il  fera  étampé  plus  maigre  de  ce  même 
côté , vu  le  défaut  de  l’ongle  que  vous  avez  coupé , 
& dont  vous  avez  diminué  la  force  en-dedans , tan- 
dis qu’il  fera  plus  couvert  8c  étampé  plus  gras  du 
côté  du  quartier  bas,  parce  que  le  fer  débordant, 
l’ongle  pourra  s’étendre  en-dehors. 

Vous  gênerez  enfin,  vous  contiendrez  le  quartier 
haut , 6c  le  fer  y fera  extrêmement  jufte , parce  que 
la  nourriture  n’eft  jamais  auffi  abondante  dans  une 
partie  contrainte  & gênée.  Le  fuc  nourricier  ne  pou- 
vant dès-lors  forcer  6c  furmonter  l’obftacle  qui  lui 
eft  préfenté  , eft  oblige  de  fe  détourner  6c  de  fe  dé- 
terminer fur  les  autres.  Voyei  Quartiers. 

Ferrure  d'un  pié  de  travers ^ un  des  quartiers  fe  jettant 
en-dehors  ou  en-dedans.  n’entendspas  parler  ici  d’un 
pié  dont  un  des  quartiers  fe  jettant  en-dedans,  6c 
pouvant  refferrer  6c  entraîner  le  talon,  tendroit  à 
i’encallelurc  ; je  ne  confidere  que  celui  dont  la  for- 
me feroit  irrégulière  dans  l’un  ou  dans  l’autre  des 
«as  que  je  fuppofe.  Parez  don«  le  pié  également  par- 
Tomi  Vf  r b r 
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tout  ; ouvrez  les  talons^  la  fourchette,  êc  ajuftez-y 
un  fer  ordinaire  qui  fera  plus  couvert  & étampé  plus 
^ras  du  voté  du  quartier  qui  rentrera , qui  garnira 
également  au  talon  de  ce  même  côté  , 6ç  qui  fer^ 
julle  du  côté  fain.  Si  la  difformité  du  pié  6c  l’inégalité 
des  quartiers  provient  de  ce  que  l’un  d'eux  fe  portera 
en-dehors,  que  Fétampure  de  ce  côté  foit  alors  ex- 
trêmement maigre , placez  le  fer  de  maniéré  qu’il 
reponde  a la  ligne  de  la  couronne  ; après  quoi  avec 
le  rogne-pié  ( Rogne-pié.  ) coupez  tout  l’on- 
gle qui  excedera  le  fer.  Que  11  enfin  le  pié  eff  de  tra- 
vers à raifon  de  la  defeôtuollté  des  deux  quartiers , 
parez-le  de  même  , 6c  mettez-y  un  fer  figuré  félon 
ces  principes.  Vous  parerez  le  pié  également,  par- 
tout, parce  qu’enfuitc  de  cette  parure  la  configura- 
tion du  fer  dirigera  l’ongle  dans  fon  accroiffement. 

^ Il  fera  étampé  plus  gras , il  fera  plus  couvert  dû 
côté  du  quartier  qui  rentrera , parce  qu’il  débordera 
de  ce  côté,  6c  qu’en  débordant  il  foulagera  l’ongle 
au  quartier,  6c  le  laiffera  croître  fur-tout  n’ayant 
pas  de  bordure.  D’ailleurs , le  fer  devant  déborder  ', 
ii  la  branche  n’étoit  pas  plus  couverte , celle  du  quar- 
tier fain  feroit  contrainte  de  gêner  la  fourchette. 
Quant  à Fetampure,  quoiqu’elle  paroilTe  plus  graffe, 
elle  ne  le  fera  réellement  pas  ; car  elle  ne  fera  telle, 
que  parce  que  la  branche  léra  plus  couverte. 

Dans  le  cas  oit  Fun  des  quartiers  fe  porteroit  en- 
dehors  , vous  placeriez  le  fer,  enforte  qu’il répon- 
droit  à la  ligne  de  la  couronne  , 6c  vous  rogneriez 
tout  l’ongle  qui  excéderoit  le  fer  ; or  en  le  coupant 
ainfi , vous  répareriez  la  difformité , & cette  diffor- 
mité ne  fe  reproduiroit  point , parce  que  la  branche 
feroit  jufte  au  quartier.  Au  furplus , vous  n’étampe- 
riez  maigre , que  parce  qu’autrement  le  clou  broché 
fe  trouveroit  dans  le  vif.  Voye^  Quartiers. 

Ferrure  d'un  pié  dont  Les  talons  Jont  bas.  Parez  le  pié 
à l’ordinaire  ; ouvrez  par  conféquent  le  peu  de  talon 
que  vous  rencontrez,  diminuez  le  volume  de  la  four- 
chette , & ne  coupez  point  en  pince  avec  le  boutoir: 
que  les  éponges  de  fer  foient  fort  épaiffes , étamper- 
le  en  pince  le  plus  qu’il  vous  fera  poffible , placez-Ie 
de  façon  que  cette  partie  Fexcede  beaucoup  , 6c 
après  avoir  broché,  coupez  cet  excédent  avec  le 
rogne-pié. 

Par  le  plus  de  force  & la  plus  grande  épaiffeur  des 
éponges,  vous  releverez  le  pié  du  cheval , 8i  vous 
obvierez  à fon  defaut  naturel.  Vous  le  rognerez  eij 
pince  , parce  que  le  pié  étant  plus  court , la  pince 
portera  davantage  ; dès-lors  le  talon  fera  donc  fou- 
lagé,  & la  nourriture  y affluera  avec  plus  d'ailance, 
fétampure  en  pince  n’aura  lieu  que  pour  ne 
pas  gêner  les  talons,  qui  dans  ces  fortes  de  circonf- 
tances , font  très-délicats,  6c  fi  foibles,  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  refifter  à la  lame , ôc  qui  en  éclatant  fe  dé- 
truifent  toujours  davantage.  Talon. 

F trrurt  d'un  pié  dont  les  talons  jbnt  flexibles,  Voye^ 
Talon.  N’ouvrez  pas  les  talons,  laiffez-leur  toute 
leurforce.  Si  néanmoins  ils  font  trop  hauts,  ab.ittez- 
les , mais  en  parant  à plat  ; s'ils  font  trop  bas , blan- 
chiffez-Ies  ; mettez  un  fer  ordinaire  étampé  en  pince 
autant  qu’il  fe  pourra , 6c  qui  garnira  beaucoup  fur 
les  talons  à l’effet  de  les  renforcer , de  les  foùtenir, 
6c  de  les  foulager. 

Ferrure  d'un  pié  dont  les  talons  fom  trop  hauts , mais 
qui  cependant  font  trop  ouverts  pour  qu'on  puijfe  redou- 
ter l'encafltlure.  Voye:^  Talon.  Parez  le  talori  pref- 
que jufqu’au  vif  6c  à plat,  c’eft-à-dire  que  vous  de- 
vez dégager  la  fourchette  en  tenant  votre  boutoir 
renverfé , parcz-la  enfuite , 6c  ayez  attention  de  ne 
pas  diminuer  beaucoup  en  pince.  Mettez  à ce  pié  un 
fer  ordinaire,  dont  Fépaiffeur  fera  égale  à la  pince 
6c  aux  éponges , qui  fera  relevé  comme  de  coutume, 
qui  garnira  tout  le  tour  du  pié,  qui  portera  égale- 
ment par-tout,  & doot  les  étampures  feront  plus 
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eraffes  en  pince  qn’ellcs  ne  le  font  communément. 

Je  confeille  d’abattre  le  talon  |ulqu  au  vit  .pour 
en  diminuer  la  hauteur , & à plat , parce  que  fi  1 on 
creufoit , on  encafteleroit  le  pié. 

Vous  ne  diminuerez  pas  beaucoup  de  la  pince  , 
parce  que  le  défaut  commun  à ces  pies,  eft  de  man~ 
flucr  par  cette  partie.  ^ 

Votre  fer  fera  auffi  épais  aux  éponges  qu  en  pinCe  ; 
la  raifon  en  eft  que  s’il  ayoit  plus  d’épaiffeur  aux 
éponges , vous  entretiendriez  le  détaut  par  votre  ter, 
tandis  que  vous  auriez  fait  des  efforts  pour  le  réparer 
par  la  ferrure. 

Le  fer  portera  fur  les  talons  ; parce  que , comme 
vous  devez  le  favoir,  des  talons  gênés  reçoivent 
moins  de  nourriture , & le  fuc  nourricier  le  diftri- 
buera  ailleurs.  , „ , 

11  garnira  tout-autour  du  pie  , 8c  des-lors  la  pince 
ne  s’ulera  pas  ; ce  qui  arrive  piefqiie  toujours  à ces 
fortes  de  piés. 

Je  demande,  en  un  mot , une  etampure  plus  gral- 
fe,  parce  que  l’étampure  étant  ordinaire,  & le  ter 
devant  garnir,  le  pie  leroit  broche  trop  maigre. 

Ftrrun  d'un  pii  dont  Us  talons  feroient  trop  hauts  y 
f,  qui  tendroient  ù l'eueaflelure.  V oye^  au  mor  Talon. 
Abattez  confidérablement  les  talons  ; mais  parez 
toujours  à plat,  & n’affoibliffez  jamais  l’appui  qui  clt 

entre  cette  partie  8c  la  fourchette  ; parez  celle-ci  fans 
l’ouvrir,  8c  diminuez  de  la  pince  proportionnément 
au  talon , par  le  moyen  du  rogne-pié. 

Ajuftez  à ce  pié  un  fer  à pantoufle.  KoyeçFER.  Ce 
fer  fera  étampé  à l’ordinaire  , mais  plutôt  en  pince 
qu’en  talon  ; il  garnira  beaucoup  à cetie  derniere  par- 
tie 8c  portera  également  par-tout. 

Ferrure  d'un  pié  encajielé.  Feryeq^  TaLON.  Parcz-Ie 
& ferrez-le , de  même  que  celui  qui  tend  à l’encafte- 
lure , en  augmentant  néanmoins  l'épaiffeur  de  la  pan- 
toufle, félon  la  défcauofité  du  pié. 

Vous  abattrez  le  talon  à plat , 8c  je  crois  qu’il  eft 
fuperflu  de  répéter  ici  les  raifonS  de  parer  ainfi.  Vous 
ne  diminuerez  point  l’appui  qui  eft  entre  la  fourchet- 
te 8c  cette  partie  , parce  que  le  fer  doit  y porter. 
Vous  n’ouvrirez  point  la  fourchette  ; dès-lors  vous 
lui  conferverez  la  force  néceffaire  pour  s’oppofer  au 
refferrement  du  talon.  Vous  rognerez  enfin  la  pince, 
foit  pour  recouvrir  le  pié  , foit  pour  que  la  nourri- 
ture fc  diftribue  aux  talons  ; parce  que  la  longueur 
du  pié  étant  diminuée , l’animal  ne  travaillera  pas 
tant  fur  eux  ; 8t  la  contrainte  étant  moindre , les  li- 
gueurs s’y  détermineront  avec  plus  d’ail ance  & plus 

de  facilité.  - - ■ i , 

La  néceflité  du  fer  à pantoufle  eft  evideme.  L in- 
térieur de  cette  pantoufle  portant  aux  talons,  & les 
lênant  en-dedans,  ils  s’ouvriront  par  eu.x -mêmes  , 
îûque  dès-lors  le  fuc  nourricier  gagnera  la  parue  de 
dehors , 8c  que  l’ongle  de  ce  coté  n’aura  rien  qui 
puiffe  le  gêner  dans  fon  accroifferaenl , puilqu’élant 
d’ailleurs  chaffé  par  l’épaiffeur  intérieure  de  la  p.,n- 
toufle,  le  talus  qui  eft  obfervé  depuis  cette  épail- 
feur  intérieuie  jufqu’à  l’extérieur  de  la  bi anche,  fa- 
cilitera fôn  extenfion  de  ce  même  côté. 

L’étampure  en  pince  eft  enfin  préférable , attendu 
que  les  quartiers  affoiblis  par  la  parure,  ne  leroient 
pas  en  état  de  fupporter  les  lames  ; & vous  garnirez 
beaucoup  en  talons , parce  que  des  qu’xls  feront  iou- 
lagés , non-feulement  ils  reviendiont  fur  la  ligne  de 
la  couronne , mais  ils  s’élargiront  toiijours  davanta- 
ge , à l’aide  & par  le  fecours  du  fer  prnpole. 

Ferrurt  du  pii  plat.  royei?it , SOLE.  Parez  & di- 
minuez l’ongle  le  moins  qu’il  vous  fera  pollîbie  ; 
ajuftez  un  fer  plus  couvert  qu’un  fer  ordinaire,  étam- 
pez-le  plutôt  maigre  que  gras  : que  la  voûte  foit  très- 
près  de  la  foie  ; placez-le  lûr  le  pié , de  maniéré  en- 
core que  vous  puiftiez  couper  avec  le  ropne-pié  le 
Superflu  de  l’ongle  qui  déborde  : que  les  épongés  en 
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foieftt  fortes  & épaiffes , & qu’elles  fie  débordent  pas 
extraordinairement  en  talons. 

Parez  & diminuez  très  peU  l’onglc  ; en  en  abattant 
trop , vous  pénétreriez  bien  tôt  juiqu’au  vif  : l animal 
n’auroit  pour  ainfi  dire  plus  de  pié , & il  ne  pourroit 
fc  foûtenir , par  la  douleur  que  lui  cauferoit  & cette 
diminution  & ce  retranchement  trop  confidérable. 

Que  le  fer  foit  plus  couvert , & que  la  voûte  foit 
très-près  de  la  foie  ; par  ce  moyen  cette  partie  fera 
gênée  & contenue  ; la  nourriture  ne  pouvant  plus 
s’y  porter  en  aufti  grande  quantité  , le  déterminera 
fur  les  autres  ; ce  qui , en  remontant  à la  fource  & 
à la  caufe  de  la  difformité  du  pié , en  arrêtera  les  pro- 
grès. 

Le  fer  fera  ajufté  de  façon  que  vous  pourrez  cou- 
per avec  le  rogne-pié  le  lupertlu  de  I ongle  ; & vous 
couperez  ce  fuperflu , parce  que  fi  v ous  ne  1 enleviez 
pas , le  pié  paroîtroit  toujours  évafé. 

L’étampure  fera  maigre,  parce  qu  en  rognant  tout 
le  tour  du  pié,  vous  approcheriez  plus  du  vit  queii 
vous  ne  rogniez  point.  ^ 

Enfin  ce  n’eft  que  parce  que  ces  fortes  de  pies  por- 
tent fur  les  talons  , que  je  preferis  des  éponges  plus 
fortes  & qui  ne  débordent  pas  extraordinairement  ; 
car  wvit  ferrurt  trop  longue  feroit  infailliblement  uler 
cette  partie. 

Ferrure  du  pii  plat  enfuite  d'une  fourbure  , l on^lc 
s'étendant  vers  la  pince,  & la  foie  laijfant  apparoUre  des 
croijfans.  Voye^Vik,  Fourbure.  Ouvrez  d’abord  les 
talons  ; abattez  les  , s’ils  font  trop  hauts  ; blanchif- 
fez-les , s’ils  font  trop  bas  ; étampez  le  fer  fur  les  ta- 
lons, & non  en  pince  ; mettez-y  un  pinçon  allez 
large  (vqye^PER)  ; & lorlque  les  clous  feront  bro- 
chés  , rognez  l’ongle  excédant  le  fer,  Ô£  râpez  la 
pince.  , . 

Abattez  les  talons,  pour  parer  à l’inconvenient  de 
ces  fortes  de  piés  , qui  eft  de  travailler  toujours  fur 
les  talons  , la  pince  ayant  rarement  de  l’appui  ; ce 
qui  fait  que  quand  l’animal  ne  boiteroit  pas  enfuite 
des  croiffans , il  boiteroit  par  le  raccourcificment  du 
tendon,  vu  que  le  talon  étant  trop  élevé,  ce  même 
tendon  n’a  pas  fon  extenfion  naturelle , & cequi  peut 
bouter  l’animal.  Jambe. 

Etampez  le  fer  fur  les  talons,  & non  en  pince, 
parce  que  cette  pa.  t e ne  fupporteroitpas  la  brochu- 
re. D’ailleurs , tout  cheval  dans  lequel  on  entrevoit 
•des  croiffans,  eft  rarement  encloüé  fur  la  prerniere, 
pourvu  néanmoins  que  le  fer  ne  foit  pas  étampé  trop 

gras.  • 1 r 

Mettez-y  un  pinçon  affez  large  pour  tenir  le  ter  , 
parce  que  fi  le  pinçon  éioit  trop  petit , il  entreront 
dans  l’ongle,  & le  fer  fe  déplaceroit  Du  refte,  lorf- 
qu’en  râpant  la  pince  vous  diminuez  la  force  de  l’on- 
gle en  cet  endroit,  c’eft  pour  moins  contraindre  le 
pié , ôc  pour  que  les  croiftans  ne  foient  pas  fi  dou- 
loureux. 

A l'égard  du  pié  plat , large  & etendu  , vous  ne 
couperez  la  foie  que  le  moins  que  vous  pourrez; 
vous  vous  contenterez  de  la  nettoyer  fimplement, 
après  quoi  vous  y ajufterez  un  fer  lemblable  à celu. 
que  vous  avez  emp  oyé  en  ferrant  le  pié  plat,  dont 
i'ai  parlé  précédemment  à ce  dernier. 

Ne  coupez  la  foie  que  le  moins  que  vous  pourrez, 
& ne  faites  que  la  blanchir  ; car  en  retranchant  une 
poitiondela  partie  morte,  le  fuc  nourricier  trouve* 
roir  moins  d’obftacle , & vous  y attireriez  contéquem- 
ment  plus  de  nourriture  ; ce  qui  ne  feroit  qu  entre- 
tenir, Si  ce  qui  pourroit  même  augmenter  la  dittor- 
mlté  du  pié  dont  il  s agit. 

Ferrure  d'un  pii  qui  aura  un  ou  deux  oignons,  f'oy^ 
Sole.  En  parant  le  pié , lailîèz  amant  d'ongle  qu  il 
fora  pofllble  furies  oignons  ; mettez  un  fer  allez  tort 
Si  allez  couvert,  du  côté  des  oignons  memes  : que 
i’étampure  foit  ordinaire  , & ne  didère  que  par  une 


FER 

moindre  quantité  de  ce  même  côté  : le  tout  pour  gê- 
ner & pour  contraindre  la  partie  rumcfîée , & pour 
ne  pas  l’ofFenfer  par  la  broch’ire  ; ce  qui  rcuiîit  quel- 
quefois , [X)urvû  que  les  oignons  ne  proviennent  pas 
d’une  tumeur  formée  dans  les  parties  molles. 

Ferrure  du  pu  comble,  f^oye^  SoLE.  Laiffez , en  pa- 
tant  le  pie , autant  de  talon  que  vous  le  pourrez , & 
tachez  de  conferver  à cette  partie  toute  fa  force: 
blanchilTez  la  foie  : ne  coupez  point  avec  le  boutoir , 
Ja  pince  ni  les  (Quartiers  ; mais  fervez-vous  à cet  ef- 
fet du  rogne-pie  : forgez  un  fer  extrêmement  fort^  à 
commencer  depuis  la  voûte  Jufqu’à  la  partie  interne 
des  deux  éponges , le  dehors  en  étant  extrêmement 
mince  ; qu’il  foit  très-couvert , fans  néanmoins  que 
les  éponges  puilTent  gêner  la  fourchette  : étampez-le 
affez  maigre , & fur-tout  en  pince  : voùtez-le  à pro- 
portion du  pié  , de  maniéré  qu’il  ne  porte  pas  abfo- 
lumcnt  fur  la  foie,  mais  qu’il  la  contraigne  un  peu  : 
placez-le  en  talon  le  plus  qu’il  vous  fera  polTible , 
fans  qu’il  y garniffe  trop , & qu’il  s’avance  : brochez 
au  furplus  aflez  avant. 

Taillez  autant  de  tàlon  que  vous  le  pourrez , parce 
que  ces  pies  manquent  ordinairement  par  cette  par- 
tie. On  ne  doit  que  blanchir  la  foie , parce  que  dès 
que  toute  fa  force  fera  confervée , elle  réfiftera  da- 
vantage, non-feulement  à celle  de  l’impulfion  des 
liqueurs , mais  encore  à l’impreffion  du  fer,  qui  doit 
la  gêner  & la  contraindre  : vous  le  forgerez  très-fort 
fur  la  voûte , dès-lors  il  ne  pliera  point.  Cette  pré- 
caution eft  d’autant  meilleure , que  ces  fortes  de  pies 
travaillent  beaucoup  fur  cette  partie  ; & que  fi  le  fer 
plioit , il  les  élargiroit , & en  emporteroit  tout  l’on- 
gle. 11  ne  fera  pas  aulTi  épais  en-dehors  , parce  qu’il 
feroit  trop  pefant.  Les  étampures  feront  maigres  & 
bien  en  pince , attendu  qu’il  faut  néceflairement  ro- 
gner pour  donner  la  forme  au  pié.  Vous  placerez  le 
fer  beaucoup  en  talon , autrement  le  pié  feroit  trop 
long  ; vous  brocherez  avant , pour  que  l’ongle , que 
vous  devez  d’ailleurs  rogner,  puilTc  foûtenir  le  fer  : 
vous  ferrerez  plus  court  que  long,  dans  la  crainte 
que  le  talon  ne  s’ufe  davantage , & le  cheval  en  mar- 
chera plus  à fon  aife  : enfin  voûtez  proportioniiémcnt 
le  fer , parce  que  la  foie  étant  contrainte , elle  ceffera 
d’avoir  une  nourriture  aufil  abondante  ; & que  celle 
qui  s’y  portoit  y affluant  en  moindre  quantité,  & fe 
diftribuant  fur  les  autres  parties  , la  difformité  fera 
réparée  infenfiblement  & avec  le  tems. 

Tel  eftle  jufte  milieu  que  l’on  doit  prendre.  Je  ne 
proferis  point  entièrement  la  méthode  des  fers  voû- 
tés, pourvû  que  la  contournure  ne  foit  point  celle 
que  les  Maréchaux  leur  donnent  ordinairement  ; con- 
tournure fl  défeâueufe,  qu’elle  met  enfin  le  cheval 
hors  de  fervice  : car  ces  fortes  de  fers  gênant  l’ongle 
par  leur  bord  extérieur , renvoyent  toute  la  nourri- 
ture à la  foie  , dont  le  volume  augmente  fans  ceffe , 
& qui  croît  & faillit  en-dehors  de  plus  en  plus , par- 
ce que  d’ailleurs  elle  n’eft  en  aucune  façon  contrainte 
& refferrée. 

Ferrure  d'un  pié  gras  ou  faible  , d'un  pié  trop  long 
en  pince  & en  talon;  6*  d'un  pié  trop  petit.  Parez  le  pié 
gras  à l’ordinaire  ; que  le  fer  que  vous  y ajufterez 
n’ait  rien  de  particulier,  & qu’ihbit  étampé  plus  mai- 
re , dans  la  crainte  de  ferrer  ou  de  pénétrer  le  vif  en 
rochant. 

Quant  au  pié  trop  long  en  pince,  rognez- le  : à 
l’égard  du  pie  trop  long  en  talon , abattez  cette  par- 
tie , & que  les  fers  n’y  avancent  point  trop  : pour  les 
piés  trop  petits , votre  ter  débordera  tout-autour,  à 
l’effet  de  faciliter  l’extenfion  de  l’ongle. 

Ferrure  d’un  cheval  arqué , brafjîcourt,  droit  fur  fes 
membres,  bouté,  rampin.  A'oy?’ Jambe.  Pour  obvier 
à ces  défauts  effcntiels  , on  doit  confidérablement 
abattre  les  talons  ; & outre  ce  grand  retranchement , 
vous  y ajufterez  un  fer  dont  les  éponges  feront  beau- 
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coup  plus  minces  que  la  pince  ; étampez-Ie  encore 
plus  en  cette  partie  qu’en  talon,  &c  ferrez  extrême- 
ment court. 

Par  le  fort  abattement  des  talons  , vous  parerez 
au  vice  principal  qui  réfulte  du  défaut  d’cxtenfion, 
& de  la  retraéfion  même  du  tendon.  Le  fer  fera  beau- 
coup^moins  épais  en  talon  qu’en  pince , toujours  dans 
la  meme  intention  ; &c  pour  ne  pas  détruire  par  le 
fer  les  effets  qui  doivent  fuivre  la  parure,  vous  étam- 
perez  plus  en  pince  qu’en  talon , parce  que  le  talon 
étant  fort  abattu  , les  lames  pourroient  iméreffer  les 
parties  molles  ; & vous  ferrerez  extrêmement  court , 
afin  que  le  talon  porte  toûjours  plus  bas.  Si  l’animal 
efl  bouté , vous  lui  mettrez  enfiiite  de  la  même  pa- 
rure , un  fer  de  mulet  (voye^  Ferrure  des  Mu- 
lets) , relevant  plus  ou  moins  en  pince  pour  l’af- 
feoir  toûjours  davantage  fur  les  talons  , pour  con- 
traindre la  partie  à rentrer  liir  la  ligne  qu’elle  a quit- 
tée dans  ce  cas , & pour  remettre  le  cheval  dans  fa 
pofition  naturelle. 

Il  eft  cependant  important  d’obferver  qu’une  ex- 
tenfion  trop  fubite  des  tendons  retirés , cauferoit  des 
douleurs  inévitables  à I animal,  & occalionneroit 
infailliblement  une  claudication:  auffl  ne  doit -on 
l’affeoir  ainfi  qu’infenfiblement , par  degrés , & en 
facilitant  le  jeu  de  cette  partie  par  des  applications 
d’herbes  émollientes,  telles  que  les  feuilles  de  mau- 
ve, guimauve,  & de  bouillon-blanc  , que  l’on  fait 
bouillir  jufqu’à  ce  qu’elles  acquièrent  une  confiftance 
palpeufe.  On  les  place  fur  la  partie  pofférieure  du 
canon , 'depuis  le  genou  jiifqu’au  boulet  ; on  les  y 
arrête  par  le  moyen  d’une  ligature  ou  d’un  bandage 

Ligature,  Pansement,  Extensio.n),& 

on  les  humefte  plufieurs  fois  par  jour  avec  ce  qui 
refte  de  la  décodion  de  ces  mêmes  plantes.  ^ 

Ferrure  des  chevaux  qui  fe  coupent,  & qui  forgent. 
Voyei  Forger.  Nous  difons  qu’un  cheval  s’entre-^ 
taille  ou  fe  coupe,  lorfqu 'en  cheminant  il  touche  fans 
ceffe  & à chaque  pas  avec  le  pié  qu’il  meut , le  bou- 
let de  la  jambe  qui  eft  à terre  ; de  maniéré  qu’à  l’en- 
droit frappé  le  poil  paroît  totalement  enlevé  & 
qu’il  rclûlte  fouvent  de  ce  heurt  ou  de  ce  frotement 
continuel , une  plaie  plus  ou  moins  profonde , que 
l’on  apperçoit  aifément  à la  partie  latérale  interne  du 
boulet , & d’autres  fois  derrière  le  boulet  même  fur- 
tout  lorfque  l’animal  a été  vivement  troté  fur  des 
cercles  ou  à la  longe.  FoyeqflROT  & Longe. 

Il  s’entre-taille  plus  communément  des  piés  de  der- 
rière que  de  ceux  de  devant  ; fouvent  il  ne  lé  coupe 
que  d’un  pié , quelquefois  de  deux , d’autres  fois  en- 
core de  tous  les  quatre  enfemble. 

Quelle  que  foit  la  caufe  du  défaut  dont  il  eft  quef- 
tion  , on  peut  fe  flater  de  le  détruire  par  là  voie  de 
\d.  ferrure,  à moins  que  la  foibleffe  de  l’animal  ne 
foit  telle , qu'il  foit  abfolument  à rejetter.  Ce  n’eft 
pas  que  je  prétendé  que  la  ferrure  donne  de  la  force 
change  la  conformation  du  cheval , s’oppofe  à fa  laf- 
fitude  , diminue  fa  pareffe , & lui  forme  l’habitude 
de  cheminer  ; mais  elle  l’oblige  & le  contraint  à une 
fituation  & à une  aftion  qui  éloignent  le  port  de  fon 
pic  du  boulet  qui  feroit  atteint  & heurté. 

Les  chevaux  peuvent  fe  couper  aux  râlons  ou  en 
pince  : dans  le  premier  cas , fi  apres  avoir  abattu  le 
quartier  de  dehors  jufqu’au  vif,  & laifféfubfifter  le 
quartier  de  dedans  dans  fon  entier,  vous  n’avez  pû 
remplir  votre  objet , ajuftez  un  fera  la  turque,  c’eft- 
à-dire  un  fer  dont  la  branche  de  dedans  ait  le  triple 
ou  le  quadruple  d’épaiffeur  de  plus  que  celle  de  de- 
hors (voyei  Fer)  , & n etampez  point  à cette  bran- 
che : alors  le  quartier  de  dedans  étant  beaucoup  re- 
levé , & l’animal  repolànt  beaucoup  plus  fur  celui 
de  dehors,  ce  qui  change  la  fituation  de  fa  jambe  8z 
le  port  de  fon  pié , il  ne  fe  coupe  plus.  J’ai  au  con- 
traire éprouvé  plufieurs  fois  auffi,  qu’en  mettant  U 
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branche  â la  turque  en-dehors , & en  fulvant  une  mé- 
thode diamétralement  oppofée,  je  parvenois  au  but 
auquel  il  ne  m’avoit  pas  été  poflible  d’arriver  par  le 
fecours  de  la  première.  , . v , 

Dans  le  fécond  cas , c’eft-à-dire  dans  celui  ou  le 
cheval  le  coupera  en  pince , que  votre  fer  à la  turque 
ne  foit  pas  d’une  égale  épaiffeur  dans  toute  l etendue 
de  la  branche  de  dedans  ; qu’il  y ait  feulement  une 
élévation , un  croifiant , & point  de  clous  à 1 endroit 
oîi  il  fe  coupera.  Si  vous  en  brochez  à cote  du  croif- 
fant , rivez-les  avec  le  feu;  brûlez  l’ongle  au-defTous 
de  la  fortie  des  lames  y pour  y faire  entrer  les  rivets  : 

& comme  le  fer  à la  turque , dans  toute  l’étendue  de 
la  branche  de  dedans,  n’eft  point  arrêté  , mettez-y 
un  pinçon  capable  de  le  maintenir  en  place. 

Quant  au  cheval  qui  forge  , ou  il  forge  fur  les 
éponges  , ou  il  forge  lur  la  voûte. 

Mettez  à celui  qui  forge  fur  les  éponges,  un  fer 
ordinaire  dont  les  éponges  ne  déborderont  point , & 
feront  comme  genetées  {voye^  Fer)  : abattez  beau- 
coup les  talons  des  piés  de  devant  ; que  ceux  de  der- 
rière foient  très-courts  & très-relevés  en  pince  ; que 
leurs  talons  foient  néanmoins  abattus , dans  la  crainte 
que  le  cheval  ne  devienne  rampin  ; & s’il  forge  à la 
voûte,  ajuftez  un  fer  anglois  (voyi^FER)  en-devant, 
dont  la  voûte  fera  extrêmement  étroite. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  desfeymes.  Voyc:;^  Sey- 
MES  , Quartiers.  Parez  le  pié  à l’ordinaire  ; abat- 
tez les  talons , & ajuftez  un  fer  à lunette  ou  un  fer  à 
demi- lunette  (vo^e^^FER).  Le  quartier,  à l’endroit 
où  efl  la  feyme , ne  repofant  point  fur  un  corps  dur , 
fera  infiniment  foulagé  , la  feyme  pourra  fe  re- 
prendre plus  aifément.  Subflituez  enfuite  à ce  ter  a 
lunette  ou  à demi-lunette , un  fer  à pantoufle  , à l’ef- 
fet d’ouvrir  les  talons  qui  n’auront  pas  été  mainte- 
nus , les  éponges  des  premiers  fers  ayant  ete  coupees 
iufqu’à  la  première  étampure. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  des  foies  ou  des  pies  de 
hœuf.  FoyeiSoii-y  Quartier.  Mettez  un  fer  or- 
dinaire ; mais  pour  empêcher  que  la  partie  affeâée 
porte  & repofe  fur  le  fer,  pratiquez  un  fifflet;  en- 
taillez l’ongle  au  bas  de  la  pince , au  -deflbus  de  la 
fcHte  & de  la  divifion  ; & que  votre  fer  ait  deux  pin- 
çons répondant  aux  deux  côtes  du  fifflet , afin  qu  il 
foit  plus  fùrement  maintenu. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  des  bltymes.  V SOLE. 
Découvrez , en  parant , la  bleyme  autant  qu’il  cft 
poffible  ; abattez  le  talon  fain  au  niveau  de  l’autre, 
pour  que  le  pié  foit  égal  ; ferrez  à demi-lunette , pour 
que  la  bleyme  non  contrainte  de  porter  fur  un  corps 
our,  fe  guérifle  plus  aifément , & pour  parer  à l en- 
caflelure  : ferrez  enfuite  à pantoufle. 

Ferrure  des  chevaux  qui  butent.  Les  termes  de  buter 
IcAq  broncher  {oM  ceux  dont  nous  nous  fervons  pour 
exprimer  en  général  l’aûion  d’un  cheval  qui  fait  un 
faux-pas  : il  bute , lorfque  ce  faux-pas  eft  occafionne 
par  le  heurt  de  l’un  de  lès  piés  contre  un  corps  quel- 
conque plus  ou  moins  haut , & qu’il  auroit  franchi , 
fl  le  mouvement  de  la  jambe  eût  été  plus  releve  : il 
bronche , lorfque  le  pié  qu’il  met  à terre  eft  mal  allu- 
ré & porte  à faux.  Ces  ciexix  vices  font  eflèntiels,  ii 
les  faux-pas  font  fouvent  répétés  ; car  l’anirnal  peut 
enfin  tomber  & eftropier  le  cavalier  , qui  d’ailleurs 
doit  être  dans  une  appréhenfion  continuelle , & fans 
celTe  occupé  du  foin  de  foùtenir  fon  cheval.  Foye^ 
Soutenir.  Ils  proviennent  ordinairement  d'une 
foibleffe  naturelle  ou  d’une  tbibleffe  acquife , & 
quelquefois  aufli  de  la  froideur  de  l allure  de  certains 
chevaux , ou  de  leur  parelTe.  J’ai  remarqué  que  dans 
des  chemins  difficiles , l’animal  Injet  à broncher  ou  à 
buter , étoit  plus  ferme  que  lur  un  terrain  bon  & uni , 
pourvù  que  celui  qui  le  monte  ne  le  prefTe  point  & 
le  foùtienne , en  Uu  laifTant  néanmoins  la  liberté  de 
^hüjür,  poux  ainlî parler,  fes  pas.  Sans  doute  que 
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î’attentien  du  cheval,  dans  de  pareilles  clrconflan- 
ces,  eft  fixée  par  la  crainte  où  il  eft  de  buter,  de 
broncher,  & de  faire  r.ne  chûte.  Du  refte  il  eft  rare 
que  des  chevaux  chargés  d’épaules,  abandonnes  fur 
leur  devant , & non  allîs  , & qui  ne  font  montre  d au- 
cune-liberté  & d’aucune  fouplelfe  en  maniant  leurs 
membres , ne  butent  ou  ne  bronchent  > puifqu’ils  ra- 
fent  néceffairement  toûjours  le  tapis. 

On  conçoit  que  des  jambes  fortement  ufées  , dei 
épaules  froides,  chevillées,  foibles,  engourdies  8C 
parefTeufes , ne  pourront  acquérir  plus  de  perfeéHon 
dans  leur  jeu  au  moyen  de  la  ferrure  ; mais  on  peut 
du  moins  par  la  parure  & par  l’ajufture  du  fer,  don- 
ner à leurs  piés  une  forme  telle , qu’elle  diminuera  la 
facilité  qu’ils  auroient  à heurter,  & à rencontrer  les 
obftacles  quife  trouvent  fur  leur  paflage.  Pour  cet 
effet , abattez  beaucoup  le  talon  ; que  le  fer  garnifle 
fort  en  pince , & releve  legerement  : étampez-y  gras, 
puifque  le  fer  doit  garnir  ; & genetez  un  peu  en  ta- 
lon , parce  que  n’ayant  pas  , étant  geneté  , le  mê- 
me point  d’appui , l’animal  fera  forcé  de  poHer  beau- 
coup moins  en  pince  ; & l’extenfiondu  tendon  étant 
plus  grande,  le  mouvement  fera  beaucoup  plus  fa- 
cile. 

Ferrure  contre  les  clous  de  rue  6r  contre  les  chicots, 
yoyei  Sole.  Il  femble  que  le  plus  court  moyen  de 
défendre  cette  partie  des  accidens  dont  il  s’agit , fe- 
roit  d’employer  des  fers  couverts  , tels  que  ceux  que 
l’on  met  aux  piés  des  mulets;  mais  la  différence  des 
piés  du  cheval  & de  ceux  de  ces  animaux , ne  per- 
met pas  d’en  ufer  ainfi.  La  force  des  piés  de  devant 
du  cheval  réftde  dans  la  pince  ; celle  des  piés  des  mu- 
lets dans  les  talons:  or  les  fers  couverts  demandent 
néceffairement  que  l’on  pratique  un  fifflet  pour  l é- 
coulement  des  eaux  qui  pénètrent  entre  l’ongle  & le 
fer  ; & cette  méthode  eft  abfolument  impraticable 
aux  chevaux,  par  la  raifon  que  le  fifflet  fait  en  pince 
affoibliroit  cette  partie , qui  eft  la  plus  folide  : d’ail- 
leurs le  pié  du  cheval  naturellement  moins  fec  & 
plus  humide  que  celui  du  mulet,  fe  corromproit  dans 
les  tems  froids,  & fe  deffécheroit  dans  le  tems  des 
chaleurs  par  la  privation  de  l’air.  Le  parti  que  quel- 
ques-uns prennent  à cet  égard,  c’eft-à-dlre  pour  ob- 
vier aux  inconvéniens  des  clous  de  rue  & des  chi- 
cots, eft  de  ne  jamais  parer  ni  la  foie  ni  la  tourchet- 
te,  à moins  que  la  foie  ne  s’écaille  avec  le  tems;  car 
alors  on  en  enleve  la  portion  qui  fe  détache  : on  pro- 
cédé ainfi , fous  le  prétexte  que  la  foie  par  fon  épaif- 
feur fera  capable  de  réfifter  à la  piquùre  des  corps 
qui  pourroient  pénétrer  dans  le  pié,  & en  empê- 
chera l’introduaion.  Mais  d’une  autre  part  , cette 
maniéré  ferrure  peut  endommager  le  pié , & y fuf- 
citer  d’autres  maux  plus  dangereux  quelquefois  que 
ceux  dont  on  veut  les  préferver. 

Ferrure  des  chevaux fujets  àfedeferrer  .Les  chevaux  fu- 
jets  à fe  déferrer  font  ceux  dont  les  piés  font  tropgras, 
trop  grands  ou  trop  larges  ; ceux  qui  forgent  & ceux 
dont  les  piés  font  dérobés, c’eft-à  dire  dont  l’ongle  eft 
fl  caftant  que  la  lame  la  plus  déliée  y fait  des  breches 
confidérables  près  du  fer,Sc  lalffe  entrevoir  des  éclats 
à l’endroit  où  les  clous  font  rivés.  Les  premiers  exi- 
gent que  le  maréchal  broche  le  plus  haut  qu’il  eft 
poffible , l’affilure  étant  exaflement  droite  ; il  eft  con- 
féquemment  obligé  maigre  lui  de  rifqiter  de  ferrer  ou 
d’encloùer.  Quant  aux  leconds , les  fers  doivent  être 
genetés , & la  ferrure  ne  différera  en  rien  de  celle  que 
j’ai  preferit  pour  les  chevaux  qui  forgent.  A l’égard 
des  derniers , on  cherchera  à contenir  le  fer  par  un 
pinçon  ; on  l’étampera , & on  le  percera  fans  aucune 
attention  aux  réglés  ordinaires,  puifqu’d  n eft  plus 
de  prife  aux  lieux  où  devroient  être  brochés  le* 
clous.  . , y 

Femtre  des  mulets.  Rarement  le  pie  de  ces  fortes 
d’animaux  eft -il  encaftelé , vu  la  force  dont  loftt 
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pourvus  en  eux  les  talons.  On  doit  en  générai  ert  pâ- 
rer  l’ongle , de  façon  qu’on  en  relTcrre  les  talons  s’ils 
ne  fe  relferrent  pas  d’eux-mêmes  ; mais  en  les  abat- 
tant , il  ne  faut  néanmoins  pas  les  trop  affoibiir.  Ajuf- 
tez-y  un  fer  à la  florentine,  c’efl-à-dire  un  fer  dont 
la  branche  de  dehors  foit  fort  couverte , celle  de  de- 
dans extrêmement  étroite  & dégorgée  ; que  la  pince 
en  foit  couverte  & longue  ; que  l’étampure  foit  près 
du  bord  inférieur  du  fer  à la  branche  de  dehors , & le 
plus  en  talon  qu’il  fera  poffible;  & quant  à la  bran- 
che de  dedans , étampez  très-maigre,  & que  les  trous 
foient  au  nombre  de  quatre  à chaque  branche.  Dans 
le  cas  oh  l’on  feroit  contraint  d’en  préparer  pour  le 
pafiage  des  clous  à glace , faites-en  un  de  chaque  co- 
té de  la  vofite  entre  les  quatre  étampures  du  dedans 
& du  dehors  ; que  le  fer , fi  c’ell  pour  le  pié  de  de- 
vant , releve  beaucoup  en  pince  , & qu’il  releve 
moins , fi  c’eft  pour  un  pié  de  derrière  ; que  les  épon- 
ges en  foient  très-minces , que  la  voûte  foit  très-forte 
dans  tout  fon  contour,  que  la  branche  de  dedans  en 
égale  l’épaifleur  en  pince , & que  l’excédent  du  fer 
cn-dchors  & en  pince  en  ait  très-peu.  Du  refle  n’ou- 
bliez pas  en  parant  de  pratiquer  un  fifïlet;  coupez 
donc  l’ongle  en  pince  en  forme  d’arc , pour  faciliter 
le  nettoyement  du  pié  & l’écoulement  de  l’eau  qui 
fert  à ce  nettoyement.  Obfervez  encore  que  le  fer  à 
la  florentine  ell  infiniment  préférable  aux  planches 
que  l’on  ajufte  communément.  Voyei  F e R.  Je  con- 
viens que  le  premier  n’efl  adapte  qu’aux  bons  pies , 
&i.  que  les  féconds  ne  s’employent  que  pour  les  piés 
foibles  ; mais  dans  tous  les  cas  il  vaut  mieux  ufer  de 
la  florentine.  Au  furplus , lorlque  le  mulet  s’encaftele 
ou  elt  encaflclé  , on  peut  donner  à ce  même  fer  la 
figure  de  la  pantoufle , comme  on  le  donne  aux  plan- 
çlies,  ^'qye^FER. 

Firrure  dis  mulets  qui  pofent  le  pii  à terre  à la  maniéré 
du  cheval.  La  plupart  des  mulets  heurtent  en  pol'ant 
le  pié  à terre,  la  pince  y atteint  plutôt  que  le  talon.  Il 
en  ell  néanmoins  qui  y pofent  le  pié  comme  le  che- 
val : ceux-ci  demandent  des  fers  à cheval  dont  l’é- 
tampure  foit  très-gralTe  en-dehors,  c’eft-à-dire  pref- 
que  dans  le  bord  intérieur  du  fer , & un  peu  plus  mai- 
gre en-dedans  ; ce  fer  aura  une  égale  force , foit  dans 
la  voûte,  foit  dans  fon  rebord  extérieur,  & relèvera 
beaucoup  plus  en  pince  que  le  fer  du  cheval. 

Ferrure  des  mulets  dont  Le  talon  tjl  bas.  Parez  beau- 
coup en  pince , ouvrez  Siblanchiffez  les  talons  ; met- 
tez un  fer  à cheval  dont  les  étampures  rogneront  au- 
tour de  la  voûte.  Si  l’on  étampoit  les  fers  des  mulets 
comme  ceux  des  chevaux,  c’eft-à-dire  cn-delà  de  la 
voûte  du  coté  extérieur, ils  couvriroient  dès-lors  tout 
le  pié  & ne  déborderoient  point  affez  ; & ils  doivent 
déborder,  parce  que  le  mulet  a ordinairement  le  pié 
trop  petit  proportionnement  à fon  corps  : que  ce  mê- 
me fer  garnifle  en-dehors  & en-arriere  du  talon , qu’il 
foit  relevé  en  pince , que  les  deux  branches  foient 
égales,  afin  que  les  talons  portent  également;  Sc 
faites , fl  vous  le  voulez , de  chaque  côté  deux  pe- 
tits crampons , ou  en  oreille  de  lievre  (A^oyc^pER), 
ou  fiiivani  la  ligne  dircRe  de  la  branche. 

Ferrure  des  mulets  dont  la  fourchette  eji  graffe  & Us 
talons  bas.  Parez  la  fourchette  prefquc  jufqu’au  vif, 

ferrez -le  ainfi  que  je  viens  de  le  preferire  pour  le 
talon  bas  ; l’éponge  étant  plus  étroite,  ne  portera  pas 
fur  la  fourchette. 

Ferrure  des  mulets  qui  ont  des  foies,  f^oye^  QUAR- 
TIERS, SoiE , Seyme.  Les  piés  de  derrière  font  plus 
fréquemment  atteints  de  ce  mal  que  ceux  de  devant , 
fur-tout  s’ils  font  courts  en  pince.  Faites  ufage  de  l’o- 
pération indiquée  dans  ces  fortes  de  cas , mais  rela- 
tivement à la  ferrure  ; pratiquez  en  pince  un  fifflet 
plus  grand  qu’à  l’ordinaire  , parce  que  l’animal  por- 
tant dès-lors  fur  les  quartiers,  la  Ibie  fe  relTerrera 
plus  aiiément  ; que  ce  même  fer  déborde  beaucoup, 
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& que  les  talons  foient  au  furplus  confidérableitient 
abattus. 

Ferrure  des  millets  qûi  ontdesfeymes.  Voy.  SEYMES* 
Quartiers.  Les  feymes  exigent  la  même  opération 
que  les  foies  : pratiquez-Ia  conféquemment.  Ménagea 
un  fifflet  au  quartier  endommage  par  la  feyme  ; abat* 
tez  beaucoup  de  talon , & mettez  un  fer  ordinaire. 

Ferrure  des  mulets  panards  & qui  fe  coupent.  Foyt{ 
Panards.  Abattez  les  quartiers  de  dehors  autant 
qu’il  eft  poffîble,  afin  de  faciliter  l’appui  de  la  pin- 
ce ; &c  maintenez  le  quartier  de  dedans  en  pince  plus 
haut  que  le  talon , pour  que  ce  même  talon  fe  tour- 
ne plus  aifément  en-dehors  : que  le  fer  foit  couvert 
en-dehors  depuis  le  bout  de  la  pince  en-dedans  juf- 
qu’au talon,  & que  la  branche  de  dedans  foit  à la 
turque.  Foyei  Fer.  Etampez  gras , parce  que  le  fer 
doit  déborder  en-dehors  ; qu’il  garnifle  beaucoup  ert 
talon , fans  outrepalTer  en-arriere  en-dedans,  & pou- 
vant outrepalTer  en-arriere  en-dehors.  On  ne  peut 
remédier  à cette  défeauofité,  que  par  la  parure 
par  le  fer , puifque  la  petitelTe  du  pié  de  l’animal  ex- 
clut totalement  l’ufagedu  rogne-pié.  A'.TABLiER.Ort 
ne  doit  pasdu  relie  oublier  le  fifflet  ; & quant  à l’ajiif- 
turc  du  fer, il  fera  toujours  également  relevé  en  pince. 

Ferrure  des  mulets  quifs  coupent  en  pince.  Parez  le  pié 
droit,  & à l’ordinaire:  que  la  branche  de  dehors  du 
fer  foit  très-couverte  ; ne  changez  rien  à celle  de  de- 
dans: que  la  pince  fuive  la  rondeur  du  pié  en-de- 
dans, & la  forme  de  la  branche  bien  courte  en-de- 
hors : laiflèz  vis-à-vis  l’endroit  où  vous  vous  apper- 
cevez  que  le  mulet  fe  coupe,  une  épailTeur  plus  ou 
moins  confidérablc  ; qu’il  n’y  ait  point  d’étampure 
à cette  épailTeur  : percez  un  ou  deux  trous  fur  le  ta- 
lon, étampez  en-dehors  comme  de  coutume.  On 
doit  cependant  avouer  , malgré  ces  précautions  , 
qu’un  fer  à cheval  conviendroit  beaucoup  mieux. 

Ferrure  des  mulets  qui  fe  coupent  par  foihUffe  de  reins 
& enfuite  de  quelque  effort.  Les  mulets  qui  ont  fait  quel- 
que effort  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  fe  coupent 
tous  du  derrière,  & d’autant  plus  aifément,  qu’ils 
font  ordinairement  ferrés  de  maniéré  que  la  pince  eft 
beaucoup  trop  longue  : faites-la  donc  plus  courte  Si 
plus  épailfe,  & que  la  branche  de  dedans  foit  à la 
turque  ; ou  bien  faites  à l’éponge  un  bouton  à la  tur- 
que , qui  diminue  imperceptiblement  à fon  extrémi- 
té. Ce  bouton  eft  une  forte  de  crampon.  Que  cetra 
même  branche  foit  éfampée  maigre,  pour  qu’elle 
puiffe  accompagner  la  rondeur  du  pié,  & que  celle 
de  dehors , à laquelle  vous  lailferez  un  léger  cram- 
pon , foit  étampée  plus  gras. 

Ferrure  des  mulets  de  charrette.  Ajuflez  aux  piés  des 
mulets  deflinésà  tirer,  im  fer  à cheval  débordant 
en-dedans,  en-dehors,  en  pince,  & relevé  à cette 
derniere  partie  ; qu’il  y ait  deux  crampons  à chaque 
fer:  on  ne  peut  s’en  difpenfer  ; car  fans  crampon  Si 
avec  un  fer  à la  florentine,  le  mulet  ne  pourroit  ni 
tirer  ni  retenir. 

Ferrure  des  mulets  de  charrette  qui  font  boutés.  Fer- 
rez-les  de  même  que  ces  derniers,  mais  n’ajourez 
point  de  crampons:  ceux-ci  retiendront  de  la  pince. 

Quelque  long  que  paroilTe  cet  article  , il  ne  ren- 
ferme pas  néanmoins  tous  les  cas  qui  peuvent  fe  pré- 
fenter  relativement  à la  ferrure  des  chevaux , & rela- 
tivement à celle  des  mulets  ; mais  nous  avons  afl'ez 
difeuté  les  principes,  pour  que  ces  cas  cclfent  de 
jetter  dans  l’embarras  ceux  auxquels  ils  peuvent  s’of- 
frir ; car  lorfqu’ils  allieront  la  théorie  & la  pratique  , 
iis  furmonteront  tous  les  obllacles , & leurs  progrès 
feront  alfûrés.  Qui  n’admirera  pas  néanmoins  après 
tous  les  détails  dans  lefquels  j’ai  été  contraint  d’en- 
trer , la  fécurité  des  maréchaux  qui  dans  la  plupart 
de  leur  communauté , & avant  d’admettre  un  afpi- 
rant  au  nombre  des  maîtres,  l’obligent  à faire  un 
chef-d’o&uvre  ferrure?  La  forme  de  l’épreuve  eft 
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Ungullere.  On  choifit  un  cheval , on  le  fait  palTer 
trois  fois  en  préfence  de  l’afpirant,  qui  eft  cenfé  en 
examiner  les  pies,  & en  avoir  connu  toutes  les  im- 
perfeflions  & tous  les  défauts,  quoique  ces  défauts 
échappent  prefque  toujours  aux  yeux  des  maîtres 
même.  Si  la  communauté  lui  eft  tavorable,  on  lui 
permet  feulement  de  prendre  la  mefure  des  piés  : 
après  quoi  on  renvoyé  l’alpirant  forger  les  fers  né- 
ceffaires.  Le  jour  pris  & fixé  pour  le  chef-d’œuvre  , 
l’afpirant  pare  le  pié  d’après  la  routine  qu’il  s’eft  fait 
en  errant  de  boutique  en  boutique , & il  attache  les 
fers  forgés  tels  qu’ils  font;  car  il  eft  expreffement 
défendu  de  les  porter  de  nouveau  à la  forge,  il  doit 
ferrer  à froid:  il  eft  donc  obligé  de  fe  conduire  en 
cette  occafion,  comme  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  compofent  la  communavité  le  conduifent  en  opé- 
rant, c’eft  à-dire  qu’il  prépare  & qu’il  accommode  à 
leur  imitation  le  pié  au  fer , plutôt  qu’il  n’ajufte  le  fer 
pour  le  pié.  Je  laiflé  auxlefteurs  le  foin  de  juger  des 
fuites  d’une  opération  ainfi  pratiquée:  mais  j’ai  de 
la  peine  à croire  qu’ils  puiflent  concilier  d’une  part 
les  plaintes  qu’excite  l’ignorance  de  ces  fortes  d’ou- 
viiers , & dont  retentifiént  unanimement  toutes  les 
villes  du  royaume,  & de  l’autre  le  peu  d’attention 
que  l’on  a d’y  remédier  en  leur  fournilTant  le:  moyens 
de  s’inftruire.  Voye^  Maréchal.  Voyt-^aufurplus 
Fer,  Ferrer, Tablier,  Forger.  («) 

PERSE  di  toili,  {Marine.)  On  appelle ^r/e,un  lé 
de  toile;  & dans  ce  fens  on  dit  qu’wns  voile  a tant  de 
Jerfes  , pour  défigner  fa  hauteur  & fa  largeur.  C’eft 
la  même  chofe  que  cueille,  f^oye^  Cueille.  (2) 
FERTÉ-ALAIS,  (la]>  Giog.  petite  ville  de  l’île 
de  France  dans  le  Gatinois,  fur  le  ruiffeau  de  Juine, 
à 7 lieues  S.  de  Paris.  Long.  zo^.  z'.  lat.  ^8^.  z6^ . Le 
nom  de  Fertèy  commun  à plufieurs  places  de  France, 
lignifie  un  lieu  fort  bâti  fur  quelque  roche  ferme. 

En  effet  on  voit  dans  l’hiftoire  de  notre  nation , 
que  les  François  avoient  des  places  fortes,  plutôt 
deftinées  à fe  mettre  à couvert  de  l’incurfion  des  en- 
nemis, qu’à  loger  des  habitans.  L’auteur  des  anna- 
les de  Mets  les  appelle  Firmitates.  Nous  lifons  dans 
l’hiftoire  eccléfiaftique  d’Orderic.  Vital,  page  y ^8. 
Taies  tantique  hojles  ad  pontem  ferreum  cajîra  metaii 
funt  , & firmitatem  illam  confejUm  expugnaverunt. 
Brompton , hiftorien  anglois , s’eft  fervi  de  ce  terme , 
que  Somner  explique  ainfi  dans  fon  gloffaire:  « Un 
» lieu,  dit-il,  fortifié,  un  donjon,  une  efpece  de  ci- 
«tadelle  >»;  ÔC  il  le  dérive  du  faxon.  Nos  anciens 
poètes  ont  dit  fermeté  dans  le  fens  àefirmitas, 

Li  ont  tolu  par  la  guerre 

Et  fes  cajîiaux  , & fes  cités  y 

El  fes  bourgs  y & fes  fermetés. 

dit  Philippe  Mouskes.  Et  dans  la  vie  de  Bertrand  du 
Guefclin,/’Jg.  /é*.  «Et  n’y  avoir  audit  chaftel  guere 
» de  gens  qui  puflent  garder  {^fermeté  ».  De  fermeté 
on  a tait/rrr«,  pour  fignifier  unefortereffe,  une  place 
de  guerre.  Dans  le  roman  de  Garin  , 

Lejîége  a mis  environ  la  Ferté. 

Ce  terme  fubfifte  encore  : car  il  y a plufieurs  villes 
& châteaux  que  l’on  appelle  la  Ferté , en  y ajoutant 
un  furnom  pour  les  diftinguer  ; comme  la  Ferté- Alais 
qui  a donne  lieu  à la  remarque  qu’on  vient  de  tranf- 
crire  y la  Ftrté-Bernard.,  la  Ferté-Milon,  6c  tant  d’au- 
tres qu’on  trouvera  dans  les  diftionnaires  géographi- 
ques, ainfi  que  dans  Trévoux. 

Dans  le  cartulaire  de  Philippe-Augufte,yô/.  zj  , 
on  joint  le  nom  de  celui  qui  a fait  bâtir  la  fortereflé; 
comme  dans  la  /ierrs-Milon,  la  /Vr/e-Baudoiiin. 

La  Ferié-Alaisy  en  latin  Firmitas  Adelaidis y tire 
fon  nom , fulvant  Adrien  de  Valois , de  la  comteffe 
Adélaïde  femme  de  Gui  le  Rouge,  ou  de  la  reine 
Adélaïde  époufe  de  Louis  VU.  mere  de  Philippe- 
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Augufte.  Kqyr^fur  tout  ce  détail  ce  favant  écrivain  ^ 
Notit.  Gall.  pag,  /j)4.  Pafquier , liv.  yill. 

chap,  xxxvij.  &C.  {D.  J.) 

Ferté-Bernard,  {Géog.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Maine  fur  l’Huifne , à fix  lieues  du  Mans.  Elle 
eft  la  patrie  de  Robert  Garnier  poète  tfançois , né 
en  1534,  mort  vers  l’an  1 59Ç  , & dont  les  tragédies 
ont  été  admirées  avant  le  régné  du  bon  goût.  Long, 
fuivant  Calîini , 18^.  lO'.  S”,  latit.  48'^.  n',  /o". 

FertÉ-Mtlon,  {la)  Géog.  petite  ville  de  l’île  de 
France  fur  l’Ourque,  uniquement  remarquable  parla 
naiflànce  du  célébré  Racine,  qui  après  avoir  partagé 
le  feeptre  dramatique  avec  Corneille , eft  mort  à Pa- 
ris le  11  Avril  1699,  âgé  de  60  ans,  & comblé  de 
gloire  dans  la  carrière  qu’il  a courue.  Heureux  s’il 
eût  été  aufli  philofophe  que  grand  poète  I Lon.  20**, 
40'.  lat.  4ÿ^.  S'.  {D.  J.) 

FERTEL  oüSCHREVE,  f.  m.  (Co/nw.)  mefure 
d’Allemagne  pour  les  liquides.  Le  fcrtel  eft  de  qua- 
tre maffes,  & il  faut  vingt  fertels  pour  une  amc.  Le 
fertel  fe  nomme  vend  à Heidelberg,  f^oyci  lesarticles 
FÉODER,  Masse,  Gc.  Dicl,  de  Comm.  de  Trév.  &C 
de  Chamhers,  {G  ) 

Fertel  ou  Fertelle,  {Commerce.)  mefure  des 
grains  qui  contient  le  quart  d’un  boiffeau.  Elle  n’eft 
guere  en  ufage  que  dans  le  pays  de  Brabant.  On  fe 
fert  aufli  àu  fertel  au  Fort-Louis  du  Rhin , pour  me- 
furer  les  grains.  Quelques-uns  l’appellent/âc.  Le /tr- 
tel  ou  fac  de  froment  de  cette  ville,  pefe  16 1 livres 
poids  de  marc , le  méteil  1 36  , & le  feigle  1 30.  F'oy, 
Mesure  , Muid  , Dicl.  de  Comm.  de  Trévoux  ^ & de 
Chambers.  {G) 

FERTILE,  FERTILITÉ,  {Jard.)  fe  dit  d’une  terre 
qui  répondant  aux  foins  du  jardinier , du  vigneron , 
du  laboureur,  rapporte  abondamment.  (K) 

FERULE , feruia , f.  f.  {biijl.  nat.  bof)  genre  dô 
plante  à fleurs  en  rofe , difpolées  en  ombelle  & com- 
pofées  de  plufieurs  pétales , rangées  en  rond  & fofi- 
tenues  par  un  calice,  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit,  dans  lequel  il  y a deux  femences  fort  grandes 
de  forme  ovoïde,  applaties  & minces  , qui  quittent 
fouvent  leur  enveloppe.  Ajoutez  aux  carafteres  de 
ce  genre , que  les  feuilles  de  la  férule  font  à-peu-près 
femblables  à celles  du  fenouil  & du  perfil.  Tourne- 

{oTt y Inji.  rei  herb.  PLANTE.  (/) 

Férule,  {Lardé)  La  férule  vient  dans  les  pays 
chauds,  en  Languedoc , en  Provence,  en  Italie,  en 
Sicile,  enEfpagne,  enGrcce,  en  Afrique,  à Tan- 
ger, &c.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  quelques 
curieux.  On  en  compte  quatorze  à quinze  cfpeccs, 
parmi  lefquelles  il  faut  dillinguer  les  férules  de  Fran- 
ce ou  d’Italie,  de  celles  de  la  Grece;  & la  férule  de 
Grece , de  celle  d’Afrique. 

Ldi  férule  ordinaire  fe  nomme  feruia;  ofic.  feruia 
major  y feu  famina  Plini  , Boerh.  ait.  S4.  C.  B.  P. 
148.  Tourn.  Inji,  32/.  Ses  racines  font  longues,  un 
peu  branchucs , vivaces;  elle  pouffe  des  tiges  moel- 
leufes  , legeres,  hautes  de  fept  à huit  piés,  garnies 
de  leur  bas  de  feuilles  fort  grandes,  branchues , dé- 
coupées en  une  infinité  de  lanicres.  Ses  feuilles  em- 
braffent  la  tige  par  leur  queue,  qui  eft  creufée  en 
forme  de  gouttière  : elles  font  d’un  verd  foncé  & 
plombé.  L’extrémité  de  la  tige  eft  garnie  de  bran- 
ches, qui  font  fofttenues  par  de  petites  feuilles  cou- 
pées en  quelques  lanières.  Ses  branches  portent  des 
ombelles  de  fleurs,  compofées  chacune  de  cinq  pe- 
tits pétales  jaunâtres , foûteniis  par  un  fruit  qui  con- 
tient deux  femences  applaties,  longues  d’un  demi- 
pouce  fur  quatre  lignes  de  largeur. 

C’eft  des  tiges  de  cette  efpece  de  férule  qui  vient 
en  Italie,  en  France,  en  Elpagne,  fur  les  côtes  de 
la  Mediterranée,  dont  Martial  parloit  quand  il  a dit 
qu’elle  étoit  le  feeptre  des  pédagogues , à caufe  qu’- 

il4 
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ils  s’cn  fervoîcnt  à châtier  les  çco\i(its , ferultsuiuc  tri- 
{îis  feeptra  pcedagogorum  cejfent , lib.  X.  epigram.  & 
c’eft  de-là  que  le  mot  de  férule  eft  demeuré  à l’inftru- 
ment , foit  de  bois , foit  de  cuir , dont  on  ufe  encore 
aujourd’hui  dans  les  colleges.  C’eft  encore  de -là, 
Suivant  les  apparences , que  férule  , en  tcrm.es  de  Li- 
turgie , fignitioit  dans  l’églH'e  orientale  un  lieu  fépa- 
rc  de  i’églife , dans  lequel  s’aflémbloicnt  les  pénitens 
du  Iccond  ordre,  & oh  ils  lé  tenoient  en  pénitence  ; 

Jbi  fabant  fubferula  teeltfia. 

Comme  le  bois  de  la  fénih  ell  très-leger,  & néan- 
moins affez  ferme , les  auteurs  racontent  que  les 
vieillards  s’en  lérvoient  ordinairement  en  guife  d,e 
canne.  On  Fattribuoit  à Pluton , apparemment , dit 
Triftan  (^comment,  hijl.  lom.  /.  pp.  46 & 47.  où  l’on 
trouvera  plufieurs  remarques  fur  férule , en  partie 
bonnes,  en  partie  mauvaifes) , pour  conduire  les 
morts  ; ou  parce  que  Pluton  étoit  reprélénté  fous  la 
hgure  d’un  vieillard  ; ou  plutôt , félon  mon  idée , 
parce  qu’il  étoit  le  roi  des  enfers,  car  \z  férule  étoit , 
comme  nous  le  dirons  tout  - à - l’heure , la  marque  du 
commandement.  Pline  Qiv.  If^.  chap.  xij.)  rapporte 
que  les  ânes  mangent  cette  plante  avec  beaucoup 
d’avidité  & fans  aucun  accident , quoiqu’elle  foit  un 
poilon  aux  autres  bêtes  de  fomme.  La  vérité  de  cette 
obfervation  n’cll  pas  jiiftifiée  par  l’expérience,  du 
moins  en  Italie , & ne  le  feroit  pas  vraiffemblable- 
ment  davantage  en  Grèce. 

On  cultive  cette  efpece  de  férule  aflez  communé- 
ment dans  les  jardins  ; elle  y vient  fort  bien  : plantée 
dans  un  bon  terroir , elle  s’élève  à plus  de  douze  pies 
de  haut , & fe  partage  en  pkificurs  branches  qui  s’é- 
tendent beaucoup  ; de  forte  que  fi  on  la  met  trop  près 
d’autres  plantes , elle  les  fufFoque  & les  détruit.  Elle 
meurt  l’automne  dans  le  bas,  6c  pouffe  cependant  au 
printems  fuivant.  Elle  fleurit  en  Juin , & fes  graines 
Ibnt  mûres  en  Septembre. 

La  férule  de  Grece  nommée  par  Tournefort  ,fe~ 
Tula  glaiico  folio , caule  craffiQimo  , adfingulos  nodos 
ramofo  & ombellifero.  Coroll.  Injî.  rei  herb.  xxij . mé- 
rite ici  fa  place.  Elle  croît  en  abondance  dans  l’ifle 
de  Skinora,oîi  elle  y a même  confervé  fon  ancien 
nom  parmi  les  Grecs  d’aujourd’hui,  qui  l’appellent 
jianheca  , du  grec  littéral  nurthex  y dit  Tournefort. 
Voye'{_  Hifi.  du  Levant , tome  I. 

Elle  porte  une  tige  de  cinq  pics  de  haut , _ de  l’é- 
paiffeur  d’environ  trois  pouces  , noüeufe  ordinaire- 
ment de  dix  pouces  en  dix  pouces, branchue  à cha- 
que nœud  , couverte  d’une  écorce  affez  dure  de 
deux  lignes  d’épaiffeur.  Le  creux  de  cette  tige  eft 
rempli  d’une  moelle  blanche , qui  étant  bien  feche  , 
prend  feu  tout  comme  la  mcche  : ce  feu  s’y  con- 
ferve  parfaitement  bien  , & ne  coniûme  que  peu-à- 
peu  la  moelle,  fans  endommager  l’écorce  ; ce  qui 
fait  qu’on  fe  fert  de  cette  plante  pour  porter  du 
feu  d’un  lieu  à un  autre.  Cet  ufage  eff  de  la  premiè- 
re antiquité  , & nous  explique  le  pafl'age  de  Mar- 
tial , où  il  fait  dire  aux  férules  , Epig.  Ub.  XIF. 
« Nous  éclairons  par  les  bienfaits  de  Prométhée  ». 

Clara  y Promethei  munercy  ligna  fumus. 

Cet  ufage  peut  aulTi  fervir  par  la  même  raifon  à 
expliquer  l’endroit  où  Héfiode  parlant  du  teu  que 
Prométhée  vola  dans  le  ciel , dit  qu’il  1 emporta 
dans  une  férule  y Iv  xdxa  tiaf.S’uKi. 

Le  fondement  de  cette  fable  vient  fans  doute 
de  ce  que  Prométhée  , félon  Diodore  de  Sicile, 
Bibl.  Hijl.  lib.  y.  fut  l’inventeur  du  fufil  d’acier  , 
To  , avec  lequel  on  tire  , comme  l’on  dit , du 
feu  des  cailloux  : Prométhée  lé  fervit  vraiffembla- 
blement  de  moelle  de  férule  au  lieu  de  meche , 6c  ap- 
prit aux  hommes  à conferver  le  feu  dans  les  tiges  de 
cette  plante.  . 

Ces  tiges  font  affez  fortes  pour  fervir  d appui,  & 
Tamc  VL 
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trop  legeres  pour  bleffcr  ceux  que  l’on  frappe  : 
c’elt  pourquoi  Bacchus  , l’un  des  grands  légiflateurs 
de  l’antiquité  , ordonna  fagement  aux  hommes  qui 
boiroient  du  vin,  de  porter  des  cannes  de  férules, 
tiei  ■}tip  (Th  NapJ'jiîicKpopo/ , Plato  in  Pkad.  parce  que  fou- 
vent  , dans  la  fureur  du  vm , ils  fe  caiToient  la  tête 
avec  des  bâtons  ordinaires.  Les  pretres  du  me- 
me dieu  s’appuyoient  fur  des  tiges  de  férule  : elle 
étoit  auffi  le  Iceptre  des  Empereurs  dans  le  bas  em- 
pire ; car  on  ne  peut  guere  douter  que  la  tige , dont 
le  haut  eft  plat  & quarré  , & qui  eft  empreinte  fur 
les  médailles  de  ce  tems*là , ne  déflgne  la  férule.  L’u- 
fage  en  étoit  fort  commun  parmi  les  Grecs  , qui 
appelloient  leurs  princes  >ia.p£'-ny.opepùi  , c’eft-à-dire 
porte-férules. 

L^ferule  des  Grecs , qui  étoit  autrefois  la  marque 
de  l’autorité  des  rois,  & qu’on  employoit  alors  avec 
art  en  particulier,  pour  taire  les  ouvrages  d’ébenif- 
tes  les  plus  précieux  , fe  brûle  à - prêtent  diiis  la 
Fouille  en  guife  d’autre  bois  , & ne  lert  plus  en 
Grece  qu’à  faire  des  tabourets.  On  applivque  alter- 
nativement en  long  6c  en  large  les  tiges  téches  Je 
cette  plante,  pour  en  former  des  cubes  arrêtés  aux 
quatre  coins  avec  des  chevilles  : ces  cubes  font  les 
placets  des  dames  d’Amorgos.  Quelle  différence, 
dit  M.  de  Tournefort , de  ces  placets  aux  ouvrages 
auxquels  les  anciens  employoient  \t\  férule  ! 

Plutarque  6c  Strabon  remarquent  qu’ Alexandre 
tenoit  les  œuvres  d’Homere  dans  une  caffette  deyâ'- 
rule  : on  en  formoit  le  corps  de  la  caffette , que  l’on 
couvroit  de  quelque  riche  étoffe  , ou  de  quelque 
peau  relevée  de  plaques  d’or , de  perles , Ôç  de  pier- 
reries : celle  d’Alexandre  étoit  d’un  prix  ineftima- 
ble  ; il  la  trouva  parmi  les  bijoux  de  Darius  qui 
tombèrent  entre  fes  mains.  Ce  prince  , après  l’avoir 
examinée  , la  deltina , félon  Pline , à renfermer  les 
poëmes  d’Homere  , afin  que  l’ouvrage  le  plus  par- 
fait de  l’efprit  humain  tût  enfermé  dans  la  plus 
précieufe  caffette.  Dans  la  fuite , on  appclla  nanhex 
toute  boîte  dans  laquelle  on  gardoit  des  onguens 
de  prix.  Enfin  les  anciens  médecins  donnèrent  ce 
titre  aux  livres  importans  qu’ils  compoferent  fur 
leur  art  : je  pourrois  prouver  tout  cela  par  beau- 
coup de  traits  d’érudition,  fi  c’en  étoit  ici  le  lieu; 
mais  je  renvoyé  le  leûeur  à Saumaife , 6c  je  paffe  à 
Ï2.  férule  d’Arménie. 

L-à  férule  d’Arménie  ,yî/-«/a  orientalis , cachryos  fo-> 
lio  &fucie.  Coroll.  Infi.  rei  herb.  xxij.  eft  décrite  par 
M.  de  Tournefort  dans  fon  voyage  du  Levant  y Utc. 
xjx.  t.  III.  où  il  en  donne  la  figure.  Sa  racine  eft 
groffe  comme  le  bras , longue  de  deux  piés  & demi , 
branchue , peu  chevelue  , blanche , couverte  d’une 
écorce  jaunâtre  , 6c  qui  rend  du  lait  de  la  même 
couleur.  La  tige  s’élève  jufqu’à  trois  pics  , eft  épail- 
fe  de  demi-pouce  , liffe  , ferme , rougeâtre , pleine  de 
moelle  blanche , garnie  de  feuilles  iemblables  à cel- 
les du  fenouil , longues  d’un  pié  6c  demi  ou  deux  , 
dont  la  côte  fe  divilé  & fubdivife  en  brins  auflî  me- 
nus que  ceux  des  feuilles  de  la  cachrys  ferulz  folio  , 
femine  fungofo , Icevi  > deMorifon,  à laquelle  cette 
plante  reflémble  fi  fort , qu’on  fe  tromperoit  fi  on  ne 
voyoit  pas  les  graines.  Les  feuilles  qui  accompagnent 
les  tic’es  font  beaucoup  plus  courtes  & plus  éloi- 
gnéesles  unes  des  autres  : elles  commencent  par  une 
eiamine  longue  de  trois  pouces , large  de  deux,  lif- 
fe , roiiffâtre  , terminée  par  une  feuille  d’environ 
deux  pouces  de  long,  découpée  auffi  menu  que  les 
autres. 

Au-delà  de  la  moitié  de  la  tige  , naiffent  plu- 
fieurs branches  des  aifléllcs  des  feuilles  ; ces  bran- 
ches n’ont  guere  pins  d’un  empan  de  long  , & foû- 
tiennent  des  ombelles  chargées  de  fleurs  jaunes  , 
compolées  depuis  cinq  jufqu’à  fept  ou  huit  pétales 
loncs  de  demi-licne.  Les  graines  font  lout-à-fait  lem: 
^ BBbb 
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blabics  à celles  de  Xzfîrult  ordinaire , longues  d’en- 
viron demi-pouce , fur  deux  lignes  & demi  de  large  , 
minces  vers  le  bord,  rouffâtres,  legerement  rayées 
fur  le  dos , ameres , & huileufes. 

Diofcoride  & Pline  ont  attribué  à la  féruU  de  Grè- 
ce & d’Italie  de  grandes  vertus.  Ils  ont  dit , cntr’au- 
treschofes,que  la  moelle  de  cette  plante  étoit  bonne 
pour  guérir  le  crachement  de  fang  & la  palTion  cé- 
liaqiie  ; que  fa  graine  foulageoit  la  colique  venteu- 
fe , & excitoit  la  fueur  ; que  fa  racine  féchée  déîer- 
geoit  les  ulcérés,  provoquoit  l’urine  & les  réglés. 
Nos  médecins  font  détrompés  de  toutes  ces  fadai- 
les  , de  vraiflemblablement  pour  toujours. 

L’elpece  de  férule  à laquelle  la  Médecine  s’inté- 
rclTe  uniquement  aujourd’hui,  eft  celle  d’Afrique, 
de  Syrie , de  Perfe , des  grandes  Indes , non  pas  par 
rapport  aux  propriétés  de  fa  moelle , de  la  racine  , 
de  fes  feuilles , ou  de  fes  graines , mais  parce  que 
c’eft  d’elle  que  découle  le  galbanum,  ou  dont  il  le 
tire  : on  en  donnera  la  delcription  au  mot  Galba- 
num. En  vain  l’on  incife  les  diverfes  tiges  des  au- 
tres efpeces  férules , le  lait  qui  en  fort  , de  mê- 
me que  les  grumeaux  qui  fe  forment  naturellement 
fur  d’autres  tiges,  ne  relTcmblent  point  à cette  fub- 
france  gralTe  , duéUle , & d'une  odeur  forte , qui  par- 
ticipe de  la  gomme  & de  la  réfine  , 6c  que  nous 
nommons  galbanum.  Voye:^  GalbanuM.  Article  de 
M.  U Chevalier  Dt.  J AV  cou  RT. 

Férule,  onc.  & mod,")  petite  palette  de 

bois  aflez  épaiffe  , feeptre  de  pédant , dont  il  le  fert 
pour  frapper  dans  la  main  des  écoliers  qui  ont  man- 
qué à leur  devoir.  Ce  mot  eft  latin,  & l’on  s’en  eft 
l'ervi  pour  lignifier  la  croffe  & le  bâton  des  prélats: 
il  vient , à ce  qu’on  prétend , de  fyire , frapper  ; car 
anciennement  on  châtioit  les  enfans  avec  les  tiges 
de  ces  fortes  de  plantes  ; & c’eft  delà  que  le  mot  de 
férule  eft  demeuré  à l’infrrument  dont  on  fe  fert  pour 
châtier  les  enfans.  yoyei  V article  précédent. 

En  termes  de  Liihurgie , férule  fignifie  dans  l’é- 
glife  d’ürient , un  lieu  féparé  de  l’églile , où  les  péni- 
tens  ou  cathécumenes  du  fécond  ordre  appellés  auf 
cultantes yit  tendent,  &C  n’avoient  pas  permifiion 
d’entrer  dans  l’églife.  Le  nom  àç  férule  fur  donné  à 
ce  lieu , parce  que  ceux  qui  s’y  tenoient  étoient  en 
pénitence  par  ordre  de  l’églife  .,fub  feruld  erant  eecle- 
fia.  PÉNITENCE,  CatHÉCUMENE,  <s*c.  Dicl. 

de  Trévoux  6c  Chambers.  (G) 

Férule  , {JHf-  eccléf.')  bâton  palloral  que  les  La- 
tins appelloient pedum  & caniboca , marque  de  digni- 
té que  portoient  nos- feulement  les  évêques  6c  les 
abbés, mais  même  quelquefois  les  papes.  Luitprand , 
Kifl.  liv.  FI.  ckap.  .ry.  raconte  que  le  pape  Benoît 
ayant  été  dégradé  ,fe  jetta  aux  piés  du  pape  Léon  6c 
de  l’empereur , & que  rendant  au  premier  la  féruU 
ou  bâton  paftoral , celui-ci  le  rompit  6c  le  montra  au 
peuple,  Crosse.  (G) 

j{Géog^  Fifeamnum  y petite  ville  de 
France  en  Normandie  au  pays  de  Caux , alTez  com- 
merçante, avec  un  port  défendu  par  une  tour,  6c 
une  ancienne  abbaye  royale  de  Bénédiéhns.  Foy.  llir 
cette  abbaye  dom  Dupleflis,  defer.  géog.  ÔC  hif.  de 
la  haute  Normandie.  Fefeamp  eft  proche  la  mer , entre 
le  Havre  de  Grâce  ôc  Dieppe , fur  une  peiite  riviè- 
re à huit  lieues  du  Havre  de  Grâce , 1 1 fud-oücft  de 
Dieppe,  45  nord-cft  de  Paris.  Long.  i8.  /.  4S.  lat. 
4Ç).  46.  O.  {D.  y.) 

FESCENNlN  {yfs)  adj.  m.  {^üttérat en  latin 
fefeennini  verfus , vers  libres  ôc  grolîlers  qu’on  chan- 
toit  à Rome  dans  les  fêtes , dans  les  diverriffemens 
ordinaires , 6c  principalement  dans  les  nôces. 

Les  vers  fefeennins  ou  fatumins  ( car  on  leur  a 
donné  cette  fécondé  épithete  ) , étoient  rudes , fans 
aucune  mefurejufte , & tenoient  plus  de  la  profe  ca- 
dencée que  des  vers , comme  étant  nés  fur  le  champ 
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& faits  po’.ir  un  peuple  encore  fauvage , qui  ne  con- 
noiffoit  d’autres  maîtres  que  la  joie  6c  les  vapeurs 
du  vin.  Ces  vers  étoient  fouvent  remplis  de  raille- 
ries grofiieres , 6c  accompagnées  de  poftures  libres 
6r  de  danfes  deshonnêtes.  On  n’a  qu’à  fe  repréfen- 
ter  des  payfans  qui  danfent  lourdement , qui  fe  rail- 
lent par  des  impromptus  ruftiques;  6c  dans  ces  mo- 
mens , ou  avec  une  malignité  naturelle  à l’homme  , 
8c  de  plusaiguiféeparlevin,  on  les  voit  fe  reprocher 
tour-à-tour  tout  ce  qu’ils  favent  les  uns  des  autres  : 
c’eft  ce  qu’Horace  nous  apprend  dans  une  épître 
qu’il  adreft'e  à Augufte  : 

Fefcenrüna per  hune  inventa  licencia  morent 

Ferfbui  alternis  , opprohria  rujlica  fudit. 

Epift.  I.  Ub.  II.  V.  143. 

Les  vers  libres  6c  obfcenes  prirent  le  nom  de  fef- 
eennins , parce  qu’ils  furent  inventés  par  les  habi- 
tans  de  Fefcennie , ville  de  Tofeane , dont  les  ruines 
fe  voyent  encore  à un  bon  quart  de  lieue  de  Ga- 
lèfe. 

Les  peuples  de  Fefcennie  accompagnoient  leurs 
fêtes  6c  leurs  réjoüilTances  publiques,  de  repiéfen- 
tations  champêtres  , où  des  baladins  déclamoient 
des  efpeces  de  vers  fort  grofiiers,  6c  faifoient  mille 
bouffonneries  dans  le  même  goût.  Ils  gardoient  en- 
core moins  do  mefure  dans  la  célébration  des  no- 
ces , où  ils  ne  rougiffoient  point  de  falir  leurs  poé- 
fies  par  la  licence  des  exprefiîons  ; c’eft  de-Ià  que 
les  Latins  ont  dit  yfefcennina  licencia)  6c  fefcenn-.na 
locutio  y pour  inaïquer  principalement  les  vers  fales 
61  de'honnctes  que  l'on  chantoit  aux  noces. 

Ces  fortes  de  vers  parurent  fur  le  théâtre , 6c  tin- 
rent lieu  aux  Romains  de  drame  régulier  pendant 
près  de  lu  vingts  ans.  La  fatyre  morciante  à laquel- 
le on  les  employa  , les  clécrédita  encore  plus  que 
leur  grofliereté  primitive  ; 6c  pour  lors  ils  devin- 
rent vraiment  redoi;tables.ün  rapporte  qu’Augufte, 
penJant  le  Triumvirat,  fit  des  vers  fefcc/inins  con- 
tre Pollion,  mais  que  celui-ci,  avec  tout  l’efprit 
propre  pour  v bien  répondre  , eut  la  prudence  de 
n en  rien  faire  ; « parce  que , diloit  - il , il  y avoit 
M trop  à niquer  d’écrire  contre  un  homme  qui 
» pouvoit  proferire  ». 

Enfin  Catulle  voyant  que  les  yers  fefeennins  em- 
ployés pour  la  fatyre  étoient  proferits  par  l’autori- 
té publique  , 6c  que  leur  groftiereté  dans  les  epitha- 
lames  n’étoit  plus  du  goût  de  fon  ficelé , il  les  per- 
feftionna  6c  les  châtia  en  apparence  du  côté  de  l’ex- 
prelfion  : mais  s’il  les  rendit  plus  ch.iftes  par  le  ftyle, 
en  proferivant  les  termes  groifiers , ils  ne  furent 
pas  moins  obfcenes  pour  le  fens  , & bien  plus  dan- 
gereux pour  les  moeurs.  Les  termes  libres  d’un  fol- 
dat  gâtent  moins  le  cœur , que  les  difeours  fins  , in- 
génieux , 6c  délicatement  tournés  d’un  homme  qui 
fait  métier  de  la  galanterie.  Pétrone  eft  moins  à 
craindre  dans  fes  ordures  grolfieres  que  ne  le  font  des 
expreffions  voilées  femblabies  à celles  dont  le  comte 
de  Buffy  Rabutin  a revêtu  fes  Amours  des  Gaules, 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT. 

FESOLI  ou  FIESOLI , (^Hif.  ecléf.')  congrégation 
de  religieux , qu’on  nomme  aulfi  les  frtres  mendions 
de faint  Jérôme.  Elle  a eu  pour  fondateur  le  B.  Char- 
les , fils  du  comte  de  Montgranello , qui  s’étant  retiré 
dans  une  folitude  au  milieu  des  montagnes  voifines 
de  Fiélble , ville  épilcopalc  deTofeane , fut  fuivi  de 
quelques  autres  perfonnes  pieufes , 6c  donna  ainfi 
naifl'ance  à cette  congrégation.  Le  pape  Innocent 
VII.  l’approuva  , c’eft  pourquoi  Omiphre  en  met  la 
fondation  lous  fon  pontificat  ; mais  elle  avoit  com- 
mencé dutemsdu  fchifmed'Avignon,  vers  l’an  j 386. 
Les  papes  Grégoire  XIL  6c  Euguie  IV.  la  confirmè- 
rent aufli  fous  la  réglé  de  S.  Auguftin.  (G) 

FESSEN  ou  FISEN,  (Géog.')  contrée  de  l'Iumidie 
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qui  confine  avec  les  deferts  de  îa  Libye  y Sc  dans  la- 
quelle font  les,  ruines  d’Élcocat  y à 6o  journce%;du 
Caire.  Cette  contrée  comprend  plufieurs  villages  &: 
^villes,  dont  la  capitale  eft  à 44^^  & à 

laïU.  yoyfi  Marmol , 6c  de  la  Croix  fur  L'Jfriq^uty 

\d.j.)  ■ ■ , 

FESSER  y V-  aft.  en  lerme  d'EpinglUr;  c’eft  Taflion 
de  battre  un  paquet  ou  botte  de  fil  de  laiton  à force 
de  bras  fur  un  billot , en  le  tenant  d’un  côté  , & le 
tournant  de  l’autre  à melure  qu’on  le fjfc.  Par-là  la 
rouille  en  tombe , & il  devient  d’un  jaune  plus  ou 
moins  vif,  félon  qu’il  a été  feffé  plus  ou  moins  long* 
tems , & par  de  meilleurs  bras.  Voye:{^  les  Planches  de 
fEpingUef. 

FESSES  , f.  f.  pl.  {Anac.')  font  deux  parties  char- 
nues , inférieures  & pofterieures  du  tronc  , fur  lef- 
quelles  l'homme  s’aflied.  Trois  mufcles  compofent 
principalement  les  feffcSy  favoir  le  grand , le  moyen , 
& le  petit  feflîer.  Voye^en  Us  art.  au  mot  Fessier. 

Le  grand  fefiier  cache  , outre  le  petit  fefiïer,  une 
portion  du  moyen,  & s’étend  jufqu’au  tiers  fupc- 
rieur  de  l’os  de  la  cuifle.  On  apperçoit , après_  les 
avoir  détachés , d’autres  mufcles  difpofés  en  maniéré 
de  rayons , & qui  viennent  fe  terminer  aux  environs 
du  grand  trochanter.  Ces  mufcles  font  le  pyramidal , 
qui  fort  du  baflin  par  l’échancrure  ifchialtique  ; en- 
Uiite  le  cannelé , qui  cft  creuié  pour  donner  pafiage 
aux  tendons  de  l’obturateur  interne  ; enfin  le  quarré, 
qui  eft  au  niveau  de  la  tubérofité  de  l’os  ifchlum. 
Quoique  tous  ces  mufcles  ayent  un  ufage  relatif  à 
la  cuiffe , ils  paroilfent  par  leur  fituation  ne  lui  point 
appartenir. 

Aucun  des  animaux  quadrupèdes  n’a  de  fijfes,  à 
proprement  parler  ; ce  que  l'on  prend  pour  cette  par- 
tie, appartient  proprement  à leurs  cuifTcs.  L’homme 
cft  le  feul  qui  fe  foCitienne  dans  une  pofition  droite 
& perpendiculaire.  C’ell  en  conféquence  de  cette 
poliiion  des  parties  inférieures  du  corps  humain , 
qu’eft  relatif  ce  renflement  au  haut  des  cuillés  qui 
torme  les  fefes,  & d’où  dépend  l’équilibre.  En  effet, 
comme  la  maffe  du  ventre  s’étend  en  - devant  d’un 
côté  à l’autre  dans  l’el'pece  humaine  , cette  malfe  fe 
trouve  balancée  en-arriere  par  une  autre  ma  (Te,  qui 
font  les  fejl'es  ; fans  quoi  le  corps  pencheroit  trop 
cn-avant:  auffi  les  femmes  ont  naturellement  les 
fejjes  plos  groffes  que  les  hommes , parce  qu’elles  ont 
le  ventre  plus  gros. 

Les  perfonnes  qui , fans  avoir  de  gTO^QsfeJfes,  ont 
un  gros  ventre,  fe  penchent  en-arriere  ; celles  au 
contraire  qui  ont  les  fejfes  trop  greffes  , fans  avoir  le 
ventre  gros , fe  penchent  en-devant.  Les  femmes  en- 
ceintes fe  penchent  toutes  en-arriere,  ce  qui  fait  le 
contre-poids  de  leur  gros  ventre  : par  la  même  rai- 
fon,  les  femmes  qui  ont  la  gorge  groffe  & avancée, 
fe  tiennent , choies  égales , plus  droites  que  celles 
qui  l’ont  maigre  & plate.  En  un  mot  le  corps  ne  man- 
que jamais , fans  même  que  nous  y penfions , de  je 
porter  de  la  maniéré  la  plus  convenable  pour  fe  foû- 
tenir  en  équilibre  ; & il  n’eft  perfonne  qui  ne  prenne 
cet  équibbre,  comme  s’il  en  favoit  parfaitement  les 
réglés. 

Si  cependant  un  enfant  contraÛoit  l’habitude  d’a- 
vancer trop  le  derrière  , on  demande  quel  efl  le 
moyen  de  corriger  cet  enfant  ; je  réponds  que  ce  fe- 
roit , au  cas  qu’il  n’eùt  point  les  jambes  trop  foibles , 
de  lui  mettre  un  plomb  fur  le  ventre  ; ce  poids  obli- 
geroit  bientôt  cette  partie  à revenir  en-devant , & 
le  derrière  à s’applatir.  Un  fécond  moyen  feroit  de 
donner  à l’enfant  un  corps  piqué  qui  repouffe  les 
fe(fes  ; par  la  raifon  contraire , le  moyen  de  l’empê- 
cher d’avancer  le  ventre , eft  de  lui  donner  un  corps 
dont  la  pointe  de  devant  foit  affez  longue  pour  re- 
poufl'er  le  ventre.  AnicU  de  M.  U Chevalier  D&  J A u- 
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Fesses  d’un  Vaisseau  , (Af^ri^.)  Ce  mot,  qui 
n’ell  guere  en  ufage,  fe  dit  particulièrement  de  la 
rondeur  ou  des  façons  qui  font  à l’ arriéré  d’une  fliice 
fous  les  trepots,  (Z) 

Fes'ses,  (Afa/zég-ê.)  Nous  appelions  de  ce  nom 
Hans  le  cheval , la  partie  de  l’arriere-main  qui  com- 
mence direâement  à la  queue , & qui  dans  les  extré* 
mités  poflérieures  defeend  & fe  termine  au  pli  que 
l’on  apperçoit  -à  l’oppofite  du  graffet. 

Fesses  lavées,  Feu,  marque  de.  («) 

FESSIER  , f.  m.  {Anatom.')  nom  de  trois  mufcles 
confidcrables , extenfeurs  de  la  cuifle , & qui  ont  en- 
core d’autres -ufages. 

Le  grand s’attache  au  coccyx,  aux  apophy- 
fes  épinçufes  de  l’os  facrum , à la  face  exterqe  de  l’os 
des  iles.  Il  adhéré  très -fortement  à la  gaine  tendi- 
neufe,  qui  le  recouvre  extérieurement,  ôc  à deux 
ligamens  , qui  partant  de  l’os  facrum  , fe  rendent  , 
l’un  à la- crête  des  iles , & l’autre  à rifehium.  Le  ten- 
don de  ce  mufeie  fe  fléchit  vers  le  dos  du  grand  tro- 
chanter, fur  lequel  ell  fixé  en  partie  au-delTous  de- 
l’extrémité  du  moyen  fefjîery  un  bourrelet  délié  qui 
facilite  le  jeu  de  cc  tendon  fur  le  grand  trochanter. 
On  obferve  de  lemblables  bourrelets  dans  les  infer- 
tions  du  moyen  & du  petit ftffier.  Le  tendon  du  ^rand 
fejjîer  fe  termine  dans  une  ou  deux  folTcs  inegaleS: 
qu’on  voit  à la  partie  fupérieurc  de  la  ligne  âpre. 
Ce  mufcle  éleve  le  fémur  pofléricuremenc  vers  l’é- 
pine du  dos , & tourne  en  même  tems  un  peu  en-ar- 
riere fa  partie  extérieure.  Lorfqu’un  fémur  eft  fléchi 
en-avant,  il  l’écarte  aufli  de  l’autre. 

Le  moyen fefîerViQnx.  de  toute  la  largeur  de  la  face 
externe  de  l’os  des  iles , & d’une  aponévrofe  dont  il 
eft  extérieurement  enveloppé  : il  lé  rétrécit  enfuite, 
jufqu’à  ce  qu’il  n’ait  plus  qu’une  largeur  égale  à la. 
hauteur  du  grand  trochanter,  auquel  il  s’attache  obli- 
quement depuis  la  racine  jiifqu’à  fon  extrémité  la 
plus  élevée.  Ce  mufcle  éloigne  un  fémur  de  l’autre  r 
le  fémur  étant  porté  en-haut  & en-avant,  il  le  tourne 
de  maniéré  qu’il  dirige  un  peu  vers  le  fémur  la  parr 
tie  qui  eft  alors  fupérieure. 

Le  petit  fejfier  occupe  la  face  externe  de  l’os  des 
iles  : d’abord  affez  délié , il  eft  grofti  enfuite  par  des 
fibres  qui  viennent  de  l’os  ; il  commence  à devenir 
tendineux  vers  le  milieu  de  fa  partie  extérieure.  Ce 
mufcle  finit  vers  la  partie  antérieure  du  ^rand  tro- 
chanter, qui  s’étend  le  long  de  fon  côte  externe*' 
depuis  fa  racine  jufqu’au  haut  ; il  s’attache,  avant 
que  de  finir,  à la  capfule  de  l’articulation  de  la  cuil- 
le  ; il  meut  la  cuilfe  , de  même  que  le  moyen  fefjîer.. 

On  appelle  auffi  arteres  &C  veines  fefJîertSy  les  bran- 
ches des  hypogaftriques  qui  fe  diftribuent  dans  les 
feffes.  {g) 

FESTAGE , f.  m.  (Jurifp?\  dans  quelques  anciens 
titres,  eft  dit  droit  de  fejlin  ou  fête  que  Certains 
chapitres  ou  bénéficiers  doivent  à leur  fupérieur  ec- 
cléfiaftique , ou  au  feigneur  à fon  avenement.  yoye^ 
le  glojfaire  deLdMXiQTQ  y au  /norPESTlN.  (^A") 

Festage  fe  trouve  auffi  écrit  dans  quelques  an- 
ciens titres , au  lieu  de  faijiagey  droit  feigneurial  dû 
pour  le  faîte  de  chaque  maifon  ; mais  on  doit  dire  Ô4 
écÙTe  faiflage,  FaiSTAGE. 

FESTIN,  (^Litiér.')  Repas. 

Festins  Royaux.  On  n’a  point  dans  cet  article 
le  vafte  deffein  de  traiter  desfejiins  royaux  que  l’hif- 
toire  ancienne  nous  a décrits , encore  moins  de  ceux 
de  tant  de  princes  d’Europe  qui , pendant  les  fiecles 
obfcurs  qui  ont  fui vi  la  chute  de  l’Empire,  ne  fe  font 
montrés  magnifiques  dans  les  occafîons  éclatantes, 
que  par  une  profufion  déplacée , une  pompe  ^igan- 
tefque  , une  morgue  infultante.  Ces  affemblces  tu- 
multueufes , prelque  toujours  la  fource  des  vaines 
difputes  fur  le  rang , ne  finiffoient  guere  que  par  la 
erofUereté  des  injures , & par  l’effufion  du  fang  des 
^ i r BBbbij 
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convives.  V.  kifiJcFrdnctde'Dzmc\^&^^z^riiy\  &c. 

Les  fefiinSi  dégoùtans  pour  les  iiecfe  oit  li  poli-* 
teffe  & legoCrt  nous-ont  enEn  liés,  par  les  mcenrs  ai- 
mables d’une  ibciété  douce  ^ n'oiïrent  rien  qni  mé- 
rite qii  on  les  rappelle  au  l'ouvenir  des-hommest  U 
fuflrt  de  leur  faire  appercevoir  en  paffant  que , c’ éft 
le  charme  & le  progrès  tïes  arts  qui  feul'en  a^fuccef- 
fivemént  délivré  l’humanité  • 

Par  le  titre  de  cet  aiticle  nous  défignons  ces  ban» 
quets  extraordinaires  que  nôs  Rois  daignent  quelque- 
fois accepter  dans  le  fein  de  leur  capitale  oircn  d’au- 
tres lieux,  à la  fuirc  dts  grandes  cérémonies , telle 
que  fut  celle  du  facre  à Reims  en  1711  , lé  mariage 
de  S.  M.  en  1715 , b’c. 

C eft  un  douxlpcflacié-pouT  un  peuple  auin  ten- 
drement attaché  à fon  Roi , de  le  voir  au  mlireu  de 
fès  magiftrats  s’entretenir  aVeC  bonté  dansle  ünh  de 
la  capitale , avec  les  performa^s  établis  pour  repré- 
fenter  le  monarque  & penrr  gouverner  les  fnjets. 

Ges  occafïons  font  toûjours  l’objet  d’une  réjoüif- 
fance  générale,  & l’hotel-de» ville  de  Paris  y déployé, 
pour  fignaler  fon  lele , fa  joie  & fa  reconnbilTance , 
le  goût  le  plus  exquis , les  foins  les  plus  élégans , les 
dépenfes  les  mieux  ordonnées. 

Tels  furent  les  arrangemens  magnifiques  qui  fe  dé- 
ployèrent ,1e  15  Novembre  1744,  jour  lolennel  où 
le  Roi , à fon  retour  de  Metz  , vint  jouir  des  tranf- 
pofts  d’amour  & de'joie  d’un  peuple  qui  venoit  de 
trembler  pour  fes  jours. 

Nous  donnons  le  détail  de  ces  ftftins , parco 
qu’ils  ont  été  occafionnés  par  les  évenemens  les  plus 
intéreflans  ; 1°.  parce  que  les  décorationsqui  lesont 
accompagnés  appartiennent  à l’hiftoire  des  Arts  ; 3®. 
enfin  parce  qu’il  eft  bon  de  conferver  le  cérémonial 
obfervé  dans  ces  fortes  doccafions. 

Décoration  générait  pour  itftfiinroyaidu  Novembre 
'744- 

La  décoration  de  la  place  devant  rhôtel  de-ville, 
étoit 

Un  arc  de  triomphe  placé  entre  la  maifon  appellée 
le  coin  du  roi , &C  la  maifon  qui  tait  encoignure  fur  la 
place  du  côté  du  quai. 

Cet  arc  de  triomphe  avoit  70  pics  de  face  fur  87 
pics  d’élévation  , &C  d'un  ordre  d’architefture  régu- 
lier, repréfentant  un  grand  portique.  Il  étoit  orné 
de  quatre  colonnes  grouppces , d’ordre  ionique , lur 
la  principale  face  : & de  quatre  colonnes  ifolees  fur 
les  deux  retours  ; un  grand  atriqiic  au-defl"us  de  l’en- 
tablement, fur  lequel  étoit  un  grouppe  de  relief  de 
48  pies  de  face  fur  18  plés  de  haut , repréfentb^t  le 
Roi  couronné  de  laurier  par  une  renommée  placée 
debout  dans  un  char  tire  par  quatre  chevaux  , dont 
le  Roi  tenoit  les  rênes  d’une  main  , & un  bâton  de 
commandant  de  l’autre.  Plulieurs  trophées  de  guerre 
6c  de  vifloire  ornoient  la  face  & le  retour  de  cet  ar- 
tique. 

Quatre  figures  allégoriques  étoient  placées  furies 
pié-d’eftaux,  entre  les  colonnes. 

Les  dettx  fur  la  face  principale , rcpréfcntolent  la 
paix  & la  viftoirc  ayant  ces  mots  écrits  au-deffous , 
aut  fuze  , aut  ilia. 

Le  grand  édifice  étoit  conftruit  en  relief,  & peint 
de  dilferens  marbres. 

Au-devant  de  l’attique  & au-deflbus  du  Roi, 
étoient  écrits  en  lettres  d’or  fur  un  fond  de  marbre  , 
en  deux  lignes,  Ludovico  redivivo,  Ludovico  trium- 
phatori. 

Le  pourtour  de  la  place  de  l’hotel-de-ville  étoit  dé- 
coré par  une  colonnade  divifée  en  quinze  grouppes 
d’ordre  ionique  & de  relief,  montés  l'ur  des  iodes  & 
pié-d’eftaux  , & couronnés  de  leur  entablement  : au- 
deftits  de  ces  grouppes  étoient  drefies  des  trophées 
dorés , repréfentant  dilFérens  attributs  de  guerre  & 
de  viâoire,- 
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Cette  colonnade  étoit  peinte  de  diffireHs  marbres, 
dont  les  baies  & chapiteaux  étoient'  dorés.  Les  fûts 
rfeS  colonnes  étoient  ornes  de  guirlandes  dclaurîers. 
D’un  grouppe  à rautre  de  cette  colonnade  partoient 
des  guirlandes  pareilles  ,'qiti  formorent  iio-entable* 
ment  à l’autre.  . ^ ' 

Les  fonds  des  pié-d’eftàirt  étoient  ornés  de  tro- 
phées peints  en  bronze  doré,  & repréfentoient  dift» 
férens  attributs  de  viâoire.  ■ ^ 

Li  fade  extérieure  de  l’hôtel-de-ville  avoit  été  net- 
toyée & reblanchie  en  toute  fa  hauteur,  y compris 
les  pavillons  & les  cheminées  ; le  cadran  peint  û neuf 
5c  redoré , ainfi  que  lesinferiptions  ; laftatue  équef- 
tre  d’Henri  I V.  rebro.n^ée  , , 6ç  la  porte  principale 
printte  & redorée. 

An*defltis  •&  au-dehors  de  la  croifée  dti  milieu  , 
étoit  placée  une  gran.de  couronne  royale  en  verre 
tranfparent  & de  couleur,  ornée  de  pentes  de  gaze 
dor&de  taffetas  cramoifi,  qui  defeendoient  jufquô 
fur  l’appui  de  cette  croifée. 

Au  milieu  de  la  place  ordinaire  aux  canons  , a« 
bas  du  quai  Pelletier,  étoit  repréfenté  par  des  déco- 
rations un  corps  de  fontaine  dont  l’architeflure  étoit 
traitée  xm  pierre  , & d’une  conftruâion  ruftique. 

La  calotc  & le  deffus  de  l’entablement  étoient  or- 
nés de  trophées  & attributs  convenables  à la  fontaine 
& à l’objet  de  la  fête. 

Dans  l’intérieur  de  cette  fontaine  étoit  placée  ime 
grande  cuve  qui  avoit  été  remplie  de  douze  imiids 
de  vin  , qui  fut  diftribué  au  peuple  par  trois  faces  de 
cette  fontaine  : elle  commença  à couler  au  moment 
de  l’arrivée  du  Roi  à rhôtel-de-ville , &c  ne  ceffa  qu’a- 
près  fon  départ. 

A côté  de  cette  fontaine , & adoffé  au  mur  du 
quai,  étoit  dreffé  un  amphithéâtre  par  gradins,  orné 
de  décorations  , fur  lequel  étoient  placés  des  mufi- 
ciens  qui  joiierent  de  toutes  efpeces  d’inftrumens  tou- 
te la  journée  6c  bien  avant  dans  la  nuit. 

Aux  deux  côtés  de  cet  amphithéâtre  étoient  dil^ 
pofés  deux  efpeces  de  balcons  ornés  de  décorations  ; 
6c  c’éroit  par-là  que  fe  faifoit  la  diftribution  au  peu- 
ple, du  pain  6c  des  viandes. 

La  place  au  centre  de  laquelle  étoit  cette  fontaine, 
étoit  entourée  de  plufieurs  poteaux  qui  formoient  un 
parc  de  toute  l’étendue  de  la  place , fur  lefquels 
étoient  des  girandoles  dorées,  garnies  de  forts  lam- 
pions. 

Ces  poteaux  étoient  ornés  ôc  entourés  de  laurier, 
dont  l’effet  formoit  un  coiip-d’œil  agréable,  pourre- 
prélenterdes  arbres  lumineux. 

D’une  tête  de  poteau  àune  autre  cfoientfufpendus 
en  feftons  à double  rang , une  quantité  confidérable 
de  lampes  de  Surene  * , qui  lé  continuoiem  au  pour- 
tour de  la  place. 

Le  pourtour  de  la  barrière  de  rhôtel-de-vi!Ie  étoit 
fermé  decloiions  deplanches  peintes  en  pierres, pour 
empêcher  le  peuple  d’entrer  dans  l’intérieur  du  per- 
ron. 

Les  murs  de  face  de  la  cour,  les  infcripiions  & ar- 
moiries ont  été  blanchis , ainfi  que  le  pourtour  du 
périftile,  les  murs,  voûtes,  efcaüers,  corridors  6c 
paffages  de  dégagement. 

Sur  le  pallier  du  milieu  du  grand  efcalier  étoient 
deux  liiftres  de  cryftal,  ôc  plufieurs  girandoles  en  cire 
le  long  des  murs  des  deux  rampes. 

La  grande  falle  n’avoit  point  de  piece  qui  la  pré- 
cédât : on  conftruifit  une  antichambre  ou  falle  des 
gardes  , de  plain  pié  à la  grande  falle  ; on  la  prit  fur 
la  cour,  6c  le  deffous  forma  par  cet  ordre  un  périfti- 
le an  rez  de  chauffée  de  la  cour. 

Cette  falle  des  gardes  étoit  conftruire  d’une  folide 

* Ce  Dom  leur  a été  donné  du  lieu  où  elles  furent  inven- 
tées pendant  le  cours  des  fius  que  i'éledeur  de  Bavière  doç- 
oa  à Surene.  Lampes  ér  Screxb. 
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charpente-  &.iilàçonnerié  , eliè  prociirolt  une  entrée 
à la  grande  l'aile  par  Ibn  milieu;  & loin  de^âter  la 
fymmetrie  l’ordonnanco  de  la  cour,  elle  la  rencfoit 
plus  régulière. -■  . .. 

. Les  tept  tèncrres  de  la  grande  falle  furent  garnies 
de  grandes  croilées  neuves  à grands  carreaux  ^ 
deux  bairans,  avec-des  el^’^iiôlpu'ei  broniées.-l 
c Le  pourtour  de  la  lalledtoit  décoré  d’un  lambris 
d’appuL:  les  cadres  •&  les  panneaux  en  étoient  dorés. 
- Les  murs , trumeaux , cmbrafemens  & plafoéds 
des  croil'ées  dexetie  falle.,  ainfi  que  le  pourtoivr  des 
tableaux  , étoient  recouverts.de-damas  cramoiH  en 
toute  la  hauteur , bordé  d’un  double  galon  d’or. 

• Le  delTui  de  la  nouvelle  porte  d’entrée  étoit  orne 
d’un  grand  panneau  d’étoffe  cramoifi , enrichi  d’un 
grand  cartouche  qui  renfermoitJe  chiffre  duRoi. 

Toutes. les  croilqcs  étoient  garnies  de  rideaux  de 
taffetas  cramoifi,  bordé  d’un  galon  d’or,  avec  frange, 
au  pourtour. 

Les  portières  ouvertes  & feintes  étoient  de  damas 
cramoifi , & garnies  d’un  double  galon  d’or. . . 

La  peinture  & dorure  de  ces  portes  avoient  été 
renouvcllées , & toutes  les  ferrures  des  portes  & des 
croifées  étoient  bronzées. 

La  falle  étoit  garnie  de  banquettes  cramoifi  : fur 
la  cheminée , du  côté  de  la  chambre  rjui  étoit  deffi- 
née  au  Roi , étoit  placé  un  riche  dais , fur  la  queue 
duquel  étoit  le  portrait  de  S.  M. 

Ce  dais  étoit  de  damas  cramoifi , chargé  de  galons 
d’or,  & des  aigrettes  de  plumes  blanches  au-delTus. 

Le  bufte  du  Roi , en  marbre  blanc , étoit  placé  au- 
deffous  de  ce  tableau , fur  une  confole  dorée. 

Les  trumeaux  des  fenêtres  étoient  garnis  chacun 
de  trois  girandoles  de  cryftal , pofées  fur  des  confo- 
les  richement  fculptées  & dorées. 

Le  mur  oppofé  aux  trumeaux  étoit  pareillement 
garni  de  girandoles  difpofées  avec  fymmétrie. 

Dans  la  longueur  de  la  grande  falle  pendoient 
quatorze  beaux  lullres  de  forts  cryflaux  difpofés  en 
rangs  en  des  difpoûtions  variées , mais  relatives  en- 
ir’eux  , & d’une  fymmetrie  fort  élég^ante. 

Dans  cette  grande  falle  étoit  dreffé,  dans  l’angle 
à côté  de  la  cheminée , un  amphithéâtre  en  gradins , 
fur  lequel  étoient  placés  foixànte  muficiens  tjuL  dé- 
voient exécuter  des  morceaux  de  mufique  pendant 
le  fejlin  du  Roi. 

Cet  amphithéâtre  étoit  couvert  tout-autour  de  da- 
mas cramoifi  galonné  d’or. 

Le  grand  buffet  de  vermeil  de  la  ville  étoit  drelTé 
dans  l’angle  de  l’autre  cheminée , vis-à-vis  de  l’am- 
phiihéatre  où  étoit  la  fyraphonie. 

Les  deux  cheminées  étoient  garnies  de  grandes 
grilles  neuves , ornées  de  belles  & grandes  figures 
de  bronze  doré. 

Le  plancher  de  la  falle  étoit  couvert  de  tapis  de 
Turquie,  & d’un  double  tapis  de  Perfe  à l’endroit  où 
le  Roi  devoit  fe  mettre  à table. 

La  table  pour  le  du  Roi,  que  S.  M.  avoit 
permis  que  l’on  drefsat  avant  fon  arrivée , étoit  pla- 
cée dans  cette  grande  falle.  Elle  avoit  trente  piés  de 
longueur  fur  huit  piés  de  large;  elle  étoit  compofée  de 
neuf  parties  , fur  quatre  piés  brifés  en  forme  de  piés 
de  biche  : elle  avoit  été  faite  pour  trente-deux  cou- 
verts. 

Les  appartemens  deftincs  pour  le  Roi , pour  la 
Reine , pour  monfeigneur  le  Dauphin,  pour  Mefda- 
mes , étoient  décorés  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence ; mais  la  Reine  & Mefdames  ne  vinrent  point 
à rhütel-de-ville. 

Décoration  de  la  cour  de  rHotel-de-Vllle, 

Aux  deux  côtés  de  la  ffatue  de  Louis  XIV.  étoient 
deux  grands  lis  de  fer-blanc , garnis  d’un  grand  nom- 
bre de  forts  lampions. 
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Au-drv^ntde  chaque  colonne  du  premier  ôrdrfc 
étoient  des  torches  dorées , portant  chacuno  des  gf» 
randolcs  dorées  à neuf  branches , garnies  de  bou- 
gies...,». .or..  ..  . ■ ■ ■ 

Le  fuiplus  de  ces  colonnes , jufqu’à  leurs  chapÎ!» 
teanx  ,.  étoit  garni  de  deux  -panneaux  de  lampions  ' 
dont  le  fupérieur  formoit'un  cœur.  ^ 

Au  cciitre  de  chaque-  arcade  étoit  fufpéndü  un 
hiftre  de  cryflal,  au-deffus  duquel  étoit  une  agrafie 
dorée , d’où  fortoient  des  feftons>&  chûteï  de  fleurs 
d’Italie.  :.i  --q 

' Les  cmbrafemens  de  chaque  arcade  étoientganfis 
de  girandoles  dorées  à cinq  branches.  L’architeaiirb 
de  ce  premier  ordre  étoit  garnie  d’un  fil  de  lampions 
au  pourtour.  *i. 

Le  defliis  de  l’entablement  étoit  garni  de  faloM. 
Les  colonnes  du  fécond  ordre  étoient  décorées  Sc 
garnies  chacune  d’un  génie  de  ronde  boffe  d’or,  por- 
tant d’ime  main  une  girandole  dorée  à fept  btanchesî, 
& de  l’autre  main  tenant  une  branche  de  laurier  qui 
mohtoit  en  tournant  autour  du  fût  de  la  tolohne 
jufqu’au  chapiteau;  Cette  branche  de  laurier  étoit 
dorée. 

Dans  la  frife  de  l’entablement , au-deffus  des  co. 
lonnes,  étoient  des  médaillons  d’or  à fond  d’a'zùr, 
avec  fleurs-de-lis  ôc  chifiVes  alternativement  rchaül^ 
fes  d’or. 

Au  centre  de  chacune  des  croifées  ceintrées  étoit 
placé  un  luflre  de  cryûal , fufpendii  par  un  nœud 
doré. 

Au-deffus  de  chaque  luïlre  étoit  une  grande  agraffe 
dorée,  d’où  fortoient  des  feftons  auffi  dorés. 

Au-deffus  de  l’entablement  du  fécond  ordre  étoient 
placées  des  lanternes  de  vefre,  formant  pavillons 
au-deffus  des  colonnes,  &c  feffons  au-defl'us  des 
croifées  ceintrées.  , - 

Au-devant  de  la  lucarne , ait-deffus  de  la  flatué  du 
roi , étoit  un  tableau  tranfparent , avec  une  inferip- 
tion  ponant  ces  mots  : Reeepto  Ccefare  feUx.  Le 
nouveau  périftilc  étoit  orné  de  luffres  de  cryftal  , 
& de  girandoles  dorées  fur  les  colonnes  & les  em- 
brafemens  des  arcades. 

L’ancien  périllile  étoit  orné  de  cinq  lullres  dè 
cryftal,  dont  celui  du-milieu  en  face  du  premier  ef- 
caller,  étoit  à vingt-quatre  branches,  avec  fêlions 
& chûtes  de  fleurs  d’Italie  qui  formoîent  un  pavil- 
lon. 

Sur  le  pallier  du  milieu  du  grand  efcalier  étoit  urt 
lullre,  auflî  bien  que  dans  le  veffibule  Ôc  dans  tous 
les  corridors. 

Marche  du  Roi. 

Sur  les  deux  heures  le  Roi  partit  du  château  des 
Tuileries , ayant  devant  & deniere  fes  carroffes  les 
gendarmes,  chevaux-legers,  les  deux  compagnies 
des  moufqiietaires , & fes  gardes-du-corps. 

Comme  la  route  de  fa  Majellé  étoit  par  la  rue 
S.  Honoré , celle  du  Roule , & celle  de  la  Monnoie , 
la  ville  avoit  fait  élever  pour  fon  paffage  une  fon- 
taine de  vin  à la  croix  du  Trahoir , 8c  on  y dillri- 
buoit  au  peuple  du  vin  6c  de  la  viande.  Sa  Majellé 
étant  au  commencement  du  quai  de  Gefvres,  les  boi- 
tes  Ôc  les  canons  de  la  ville  firent  une  décharge , 8c  le 
conduifîrent  à ce  bruit  jufque  dans  l’hôtel-de- ville. 

Sa  Majellé  étant  arrivée  dans  la  place , y trouva 
les  gardes  françoifes  ôc  fuiffes  ; les  gendarmes  ÔC  les 
chevaux-legers  filèrent  du  côté  de  la  rue  du  Mou- 
ton , ÔC  les  moufquetaires  allèrent  par-deffus  le  port 
pour  fe  poller  à la  place  aux  Veaux. 

Lorfque  le  Roi  fut  arrivé  près  la  barrière  de  l’hô- 
tel-de -ville  avec  fes  gardeS-du-corps , il  fut  reçu  à 
la  defeente  de  fon  carrofl'e  par  le  prévôt  des  mar- 
chands ôc  les  échevins , qui  mirent  un  genou  à terre  ; 
ils  furent  préfentés  par  M,  le  duc  de  Gefvres  comm^ 
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gouverneur,  & conduit  par  M.  Defgranges  maître 
des  cérémonies. 

M.  le  prévôt  des  marchands  complimenta  la  Ma- 
jefté , laquelle  répondit  avec  fa  bonté  naturelle  ; & 
/a  Majefté  s’étant  nilfe  en  marche  pour  monter  l’ef- 
calier  , les  prçvôt  des  marchands  & échevins  paf- 
ferent  avant  fa  Majefté  ^.laquelle  trouva  fur  le  haut 
de  l’efcalier  les  gardes-du-corps  en  haie  & fous  les 
armes. 

Elle  fiit  conduite  dans  la  grande  falle  en  paffant 
par  la  falle  des  gardes , & de-là  dans  fon  apparte- 
ment , doht  la  porte  étoit  gardée  par  les  huilTiers  de 
la  chambre , & qui  avoient  fous  leurs  ordres  des  gar- 
çons, que  la  ville  avoit  fait  habiller  de  drap  bleu  ga- 
lonné en  argent , pour  fervir  de  garçons  de  la  cham- 
bre, tant  chez  le  Roi  que  dans  l’appartement  de  mon- 
feigneur  le  Dauphin. 

Monfeigneur  le  Dauphin  qui  étoit  arrivé  avec  le 
Roi,  de  même  que  les  princes  & autres  feigneurs. 
Je  fuivirent  dans  fon  appartement. 

Les  prévôt  des  marchands  &c  échevins  s’étoient 
tenus  dans  la  grande  falle;.  le. Roi  ordonna  de  les 
faire  entrer,  & M.  le  gouverneur  les  préfenra  à fa 
.Majefté  tous  enfemble , & chacun  en  particulier. 

Quelque  tems  après  M.  le  prévôt  des  marchands 
eut  l’honneur  de  préfenter  un  livre  relié  en  maro- 
quin bleu  fur  vélin  6c  en  lettres  d’or , à fa  Majefté , 
à monfeigneur  le  Dauphin,  & aux  princes.  Il  conte- 
noit  une  ode  faite  pour  la  circonftance , & qui  fut 
exécutée  en  mufique  pendant  le de  la  Majefté. 

Sur  les  trois  heures  M.  le  prévôt  des  marchands , 
qui  étoit  fortl  un  inftant  de  l’appartement  du  Roi , y 
•rentra,  & eut  l’honneur  de  dire  à la  Majefté  qu’elle 
étoit  fervie.  Le  Roi  fortit  de  fon  appartement , paffa 
dans  la  grande  falle,  & le  mit  à table. 

Pendant  le  fefiin  , l’ode  qui  avoit  été  préfentée  au 
Roi  fut  exécutée;  & il  y eut  d’autres  morceaux  de 
jmiliquc  exécutés  par  la  fymphonie.  Pendant  le/^- 
tin,  M.  le  prévôt  des  marchands  eut  l’honneur  de 
fervir  le  Roi. 

Outre  la  table  de  fa  Majefté,  il  y avoit  plufieurs 
tables  pour  les  feigneurs  & les  perfonnes  de  conlidé- 
ration , qui  n’avoient  pas  été  nommées  pour  la  table 
du  Roi.  U y avoit  aulü  des  tables  pour  les  perfonnes 
de  la  fuite  du  Roi,  pour  les  gardes-du-corps  , les  pa- 
ges, &c. 

Après  Xafijlirti  le  Roi  & monfeigneur  le  Dauphin 
palîerent  dans  leur  appartement.  Le  Roi  regarda  par 
les  croifées  l’illumination  de  la  place. 

Toutes  les  parties  principales  de  l’architeflurede 
l’arc  de  triomphe  éioiem  deflinées  & reprélentées  en 
illumination  & en  relief,  luivant  leurs  faillies  & con- 
tours ; ce  qui  compofoit  environ  quatorze  mille  lu- 
mières, tant  en  falots  qu’en  lampes  à plaque. 

Les  entablemens  de  la  colonade  autour  de  la  pla- 
ce, éioient  garnis  de  falots;  les  fûts  des  colonnes 
étoient  couverts  de  tringles , portant  un  grand  nom- 
bre de  lampes  à plaque;  les  couronnemens  des  pié- 
d’eftaux  étoient  pareillement  garnis  de  falots. 

Le  corps  de  la  fontaine  qui  étoit  dans  le  milieu  de 
la  place  ordinaire  des  canons, étoit  décoré  d’un  grand 
nombre  de  lumières  en  falots  ou  lampes  à plaque , 
qui  traçoient  la  principale  partie  de  la  décoration  & 
les  faillies. 

Tout  le  pourtour  de  cette  fontaine  qui  formoit 
une  falle  de  lumières,  & les  poteaux,  étoient  illu- 
minés par  des  luftrcs  de  fil-de-fer  , avec  lampes  de 
Surene  ; & les  doubles  guirlandes  de  lampes  qui  joi- 
gnoient  chaque  poteau  ou  pic  d’arbre,  faifoient  un 
effet  admirable. 

Au-dehors  & fur  les  retours  de  la  barrière  de  l’hô- 
tel-de-ville , étoient  quatre  grands  ifs  de  fer  en  con- 
foles  bronfées,  portant  chacun  çent  cinquante  for- 
tes lampes. 
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‘ La  face  extérieure  de  l’hotel-de-ville  étoit  illumî»' 
née  de  cette  maniéré. 

Les  deux  lanternes  du  clocher  étoient  garnies  de 
lampes  à plaque , qui  figuroient  les  ceintres-des  ar-v 
cades , avec  feftons  de  lumières  au-devant  des  ap- 
puis. ‘ 

Le  pourtour  du  plé-d’eftal  & du  grand  focle  étoit 
orné  de  forts  luftres  de  fil-de-fer , garnis  de  lampes 
de  Surene  , & leurs  corniches  avec  des  falots. 

Le  grand  comble  du  milieu  étoit  orné  à fes  extré- 
mités, de  deux  grandes  pyramides  circulaires,  gar-- 
nies,  de  lampes  de  Surene.  * 

Le  faîte  & les  arêtiers  étoient  bordés  de  falots.  La' 
face  principale  de  ce  comble  & celle  des  deux  pavil- 
lons , étoit  garnie  en  plein  de  lampes  à plaque. 

Les  entablemens  de  deux  pavillons,  i’acrotaire  dn 
milieu,  & le  grand  entablement,  étoient  bordés  de 
falots.  . 

L’illumination  de  la  cour  étoit  telle  qu’elle  eft  dé-> 
crite  ci-devant. 

Après  avoir  confidéré  quelque  tems  rilluminatloa 
de  la  place,  le  Roi  fortit  de  fon  appartement  avec 
monfeigneur  le  Dauphin,  defeendit  dans  la  cour;  il 
regarda  quelque  tems  rillumination,  fic  monta  dans 
fon  carrofle. 

On  croit  devoir  ajouter  à ces  premiers  détails,  la 
defeription  du  fouper  du  Roi  à rhôtel-de-ville , le  8 
Septembre  1745  , après  les’mémorables  viâoires  de, 
la  France. 

Le  cérémonial  de  tous  ces  fcJHns  eft  toujours  le 
même;  mais  les  préparatifs  changent,  & forment 
des  tableaux  nouveaux  qui  peuvent  ranimer  l’in- 
duftrie  des  Arts  : les  articles  de  ce  genre  ne  peuvent 
donc  être  faits  dans  l’Encyclopédie  avec  trop  de 
zele  & de  foin.  Puiffent-ils  y devenir  des  archives 
durables  de  la  'magnificence  & du  goût  d’une  ville 
illuftre,dontle  bon  ordre  & l’opulence  attirent  dans 
fon  feln  tous  les  Arts,  & qui  par  le  concoursimmenfe 
des  plus  excellens  artiftes  de  l’Europe,  eft  unanime- 
ment regardée  comme  l’école  de  TUnivers  i 

Souper  du  Roi  en  banquet  royal  dans  Ühotel-dt-ville  ^ 
U 8 Septembre  <74^. 

Sur  les  fept  heures  du  foir,  leurs  Majeftés , avec 
toute  la  famille  royale,  entrèrent  dans  la  place  de 
l’hôtel- de- ville  , précédées  des  détachemens  des 
deux  compagnies  des  moufquetaires,  des  chevaiix- 
legers , des  gardes-du-corps,  & des  gendarmes.  Les 
gardes  françoifes  & fuiflés  bordoient  la  place  des 
deux  côtés. 

Le  carrofle  de  fa  Majefté  étant  devant  la  barrière 
de  rhôtel-de-viiie , MM.  de  la  ville  s’avancèrent  de 
dix  pas  au-dehors  de  la  barrière  de  l’hôtel-de-ville. 
M.  le  duc  de  Gefvres  les  ayant  préfentés  aulïï-tôt 
que  fa  Majefté  fut  defeendue  de  carrofle  , ils  mirent 
un  genou  à terre , & M.  le  prévôt  des  marchands  fit 
un  difeours  au  Roi. 

Ces  meflîeurs  qui  étoient  vêtus  de  leurs  robes  de 
velours,  prirent  auflî-tôt  le  devant,  & conduifirent 
le  Roi , la  Reine , monfeigneur  le  Dauphin , madame 
la  Dauphine , 6c  Mefdames , dans  la  grande  falle , ÔC 
de-là  à l’appartement  du  Roi , où  ils  eurent  l’honneur 
d’être  encore  préfentés  au  Roi  par  M.  le  duc  de  Gef- 
vres. 

Sur  les  huit  heures  & demie  du  foir,  M.  le  prévôt 
des  marchands  demanda  l’ordre  du  Roi  pour  faire 
tirer  le  feu  d’artifice.  On  commença  par  faire  une 
décharge  des  boîtes  & des  canons;  enfuite  on  tira 
les  fufées  volantes , & différentes  pièces  d’artifice  qui 
parurent  d’une  forme  très-nouvelle.  Le  feu  d’abord 
forma  une  brillante  illumination,  & au  haut  de  l’ar- 
tifice étoit  un  yive  le  Roi , dont  le  brillant  & la  nou- 
veauté frappa  d’admiration  tous  les  fpeûateurs.  L’ar- 
tificc  étoit  difpofé  de  façon  qu’il  s’embrafa  tout-à-» 
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coup , & que  les  defleins  ne  perdirent  rien  à fa  rapi- 
dité. Le  Roi  qui  parut  fort  latisfair,  vit  tirer  ce  feu 
à la  croifée  du  milieu  de  la  grande  falle  ; les  deux 
croifées  à côté  éfoient  dilfinguées  & renfermées 
dans  une  ellradc  de  la  hauteur  d’une  marche , entou- 
rée d’une  baluftrade  dorée  ; elle  étoit  couverte , ainfi 
que  toute  l’étendue  de  la  falle , d’un  tapis.  Il  y avoit 
un  dais  au-delîiis  de  ladite  croifée  du  milieu  , fans 
queue  ni  aigrette  ; & au-dehors  de  cette  croiiée  fur 
la  place  , cioit  un  autre  dais  très-riche  avec  aigrette 
& queue. 

La  Reine  y étoit  auflî.  Il  y avoit  deux  fauteuils 
pour  leurs  Majeftés  ; & la  famille  royale  & toute  la 
cour , étoient  lur  cette  ellrade  fur  des  banquettes. 

Après  le  feu  , leurs  Majellés  pafTerent  dans  la  falle 
des  gouverneurs , qui  avoit  été  décorée  en  falle  de 
concert.  On  y exécuta  une  ode  fur  le  retour  de  fa 
MajcRé.  Les  vers  étoient  de  M.  Roy;  MM.  Rebel 
& Francœur  en  avoient  fait  la  mufique. 

Pendant  le  concert,  on  avoit  ôté  l’eftrade  de  la 
grande  falle  & les  tapis , pour  drefler  la  table. 

Le  Roi,  après  le  concert,  rentra  dans  fon  apparte- 
ment ; la  Reine  & la  famille  royale  l’y  fuivirent , & 
M.  le  prévôt  des  marchands  eut  l’honneur  de  dire  au 
Roi  que  fa  Majcfté  étoit  fervie  : alors  le  Roi , la  Reine 
6c  toute  la  famille  royale  , allèrent  fe  mettre  à table. 

La  table  contenoit  quarante -deux  couverts.  Le 
Roi  & la  Reine  fe  mirent  à table  au  bout  du  côté 
de  l’appartement  du  Roi , dans  deux  fauteuils  ; & fur 
le  retour  à droite , étoit  fur  un  pliant  monfeieneur  le 
Dauphin  ; à gauche  fur  le  retour,  madame  Ta  Dau- 
phine ; à droite,  après  monfeigneur  le  Dauphin  , 
étoit  madame  première  ; à gauche  » après  madame  la 
Dauphine  , étoit  madame  fécondé  ; à droite  , après 
madame  première , étoit  madame  la  ducheffe  de  Mo- 
dene , & tout  de  iiiite  après  elle  étoit  mademoifelle 
de  la  Roche- fur- Yon  ; & de  l’autre  côté , après  ma- 
dame fécondé , étoit  madame  la  princeffe  de  Conti , 
& enfuite  toutes  les  dames  de  la  cour. 

Le  Roi  & la  Reine  6c  la  famille  royale  furent  fer- 
vis  en  vaifl'elle  d’or,  & les  princeffes  en  vaiffelle  de 
vermeil,  M.  le  prévôt  des  marchands  eut  l’honneur 
de  Icrvir  le  Roi. 

La  falle  étoit  remplie  de  perfonnes  de  la  première 
confidération  qui  étoient  entrées  par  des  billets , des 
ofHcIfcTS  des  gardes -du- corps , du  premier  gentil- 
homme de  fa  chambre  de  M.  le  duc  de  Gefvres. 

La  décoration  de  la  grand  falle  étoit  telle. 

Etant  d’ufage  d’appuyer  les  planchers  lorfque  le 
Roi  honore  de  fa  prél'encc  rhôtel-de-vilie,  il  avoit 
été  mis  quatorze  forts  poteaux  fous  la  portée  des 
poutres,  au-devant  des  trumeaux  des  croifées  fur 
la  place,  & à Eoppofe  , & deux  autres  près  des  an- 
gles. Ces  feize  poteaux  étoient  recouverts  & ornés 
do  thermes  ou  cariathides,  fur  des  piés-d’eftaux  ; ils 
repréfentoient  les  dieux  & déeffes  de  la  Viftoire , 
avec  leurs  attributs.  Le  corps  des  figures  étoit  en 
blanc  , pour  imiter  le  marbre  , & les  gaines  étoient 
en  marbre  de  couleur  rehaulfé  d’or,  ainfi  que  les 
piés-d’eftaux.  Le  plafond  étoit  tendu  d’une  toile  blan- 
che au-deffous  des  poutres , encadrée  d’une  bordure 
dorée , faifant  reliant  au-delTusdes  cariathides.  Les 
embrafemens  des  croifées  fur  la  place  étaient  ornés 
de  chambranles  dorés , & les  traverlès  ceintrées  em- 
bellies de  guirlandes  fur  les  montans  &C  au-deflbus 
des  îraverles. 

La  face  oppofée  aux  croifées  étoit  répétée  de  fym- 
métrie,  & figuroit  des  croifées  feintes.  Les  portes 
ouvrantes  feintes  étoient  pareillement  ornées  de 
chambranles.  Les  fonds  & les  embrafemens  étoient 
garnis  de  taffetas  cramoifi , enrichi  de  galons  d’or , 
ils  formoient  des  panneaux  & des  compartimens 
deflînés  avec  goût.  Les  deux  cheminées  avoient  été 
repeintes,  les  ornemens  redorés,  ainfi  que  les  dra- 
peries des  figures. 
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Cette  falle , à laquelle  la  décoration  donnoir  la 
forme  d’une  galerie  , étoit  ornée  & éclairée  par 
quatorze  beaux  luftres  qui  pendoient  du  plafond  , 
difpofés  à quatre  rangs , d’une  pofition  variée  , pour 
l’alignement  & la  hauteur.  Les  retours  de  chacua 
des  feize  pié-d’eftaiix  étoient  ornés  de  deux  giran- 
doles à cinq  branches , formant  des  bouquets  de  lis* 
Au-devant  de  chacune  des  gaines  des  cariathides 
étoit  une  guirlande  à fept  branches,  compofée  de 
branches  de  fleurs.  Au-devant  de  la  cheminée,  du 
côté  de  la  chambre  du  Roi,  étoit  drefl'é  un  riche 
dais  avec  une  queue , fur  laquelle  étoit  le  portrait 
du  Roi.  Le  bulle  de  marbre  du  Roi  étoit  au-def- 
fous  , fur  une  conlble  dorée , pofée  fur  le  cham-» 
branle  de  la  cheminée.  La  cheminée  oppofée  du 
côté  de  la  chambre  de  la  Reine  , avoit  été  de  meme 
répeinte  & redorée  ; & pour  l’éclairer , il  avoit  été 
fait  deux  confoles  dorées , qui  paroiffoient  être  te- 
nues par  les  deux  figures  couchées  fur  le  chambranle 
pour  porter  deux  girandoles  de  cryllal. 

L’orcheftre  où  s’exécutoit  le  concert  pendant  le 
fouper  , étoit  à un  des  côtés  de  cette  cheminée  ; il 
étoit  compofé  de  cinquante  inftriimens , & recou- 
vert de  taffetas  cramoifi  galonné  d’or. 

Le  buffet  de  la  ville  étoit  dreffé  dès  le  matin  dans 
la  partie  de  cette  falle,  auprès  de  la  cheminée  du 
côté  de  la  chambre  du  Roi. 

Au  bas,  pour  le  fouper,  il  y avoit  un  petit  buffet 
particulier  pour  le  Roi  & la  Reine,  &i  la  famille 
royale. 

Après  le  fouper,  qui  dura  deux  heures,  le  Rot 
paffa  avec  la  Reine  & la  famille  royale  dans  fon  ap- 
partement. Ils  virent  par  les  fenêtres  l’illumination 
de  la  place. 

Illumination  dt  la  Place. 

Le  pourtour  de  la  place  étoit  décoré  par  quinze 
pié-d’eflaux  quarrés , qui  portoîent  des  drapeaux  en- 
trelacés de  lauriers, & entouroientle  pié  d’un  group- 
pe  de  lumières  ; treize  autres  piés  triangulaires  por- 
toient  des  pyramides  ou  ifs  de  lumières , & chacune 
de  ces  vingt-huit  pièces  portoit  quatre-vingt  & cent 
greffes  bougies,  ce  qui  faifoit  environ  trois  mille  lu- 
mières. Le  contour  du  feu  d’artifice  étoit  illuminé , 
enforteque  cela  faifoit  tableau  pour  les  quatre  faces. 

Après  avoir  examiné  l’illumination  de  la  place , 
leurs  Majeflés  & la  famille  royale  quittèrent  les  ap- 
partemens , & defeendirent  dans  la  cour. 

L’enceinte  de  la  cour  étoit  ornée  d’une  chaîne  d« 
guirlandes  de  fleurs,  qui  formoient  des  feftons  d’u- 
ne colonne  à l’autre , avec  de  belles  chûtes  au-de- 
vant des  colonnes,  & fur  les  luftres  des  croifées  du 
fécond  ordre.  Au-deffus  de  ces  luftres  étoient  des 
couronnes  de  feuilles  de  laurier.  Au-devant  du  bas 
de  chaque  colonne  du  fécond  ordre  , étoit  une  giran- 
dole formant  des  branches  de  rofeau.  Au-devant  des 
pics-droits  des  croifées  ceintrée's  , étoient  d’autres 
girandoles  qui  figuroient  des  bouquets  de  rofes.  Au 
rez-de-chauffée  les  arcades  étoient  ornées  de  luflres 
couronnées  d’un  trefle  de  fleurs,  avec  des  cordons 
foie  & or,  chûtes  ; d’où  les  luftres  pendoient.  Au- 
devant  du  bas  de  chaque  colonne  étoit  une  girandole 
dorée  à fleurs-de-lis.  Les  embrafemens  étoient  gar- 
nis de  filets  de  terrines.  Aux  côtés  de  la  ftatue  de 
Louis  XIV.  étoient  deux  grands  Iis  de  fer-blanc  , 
garnis  de  forts  lampions.  La  grande  couronne  rojale 
iranfparenteétoit  placée  fur  l’entablement  fupéneur, 
au-deffus  de  la  croifée  du  milieu  de  la  nouvelle  falle 
des  gardes  : au-deflbus  de  cette  couronne  étoient  des 
pentes  de  rideaux  de  taffetas  bleu,  avec  galons  & 
franges  d’or,  retroufles  en  forme  de  pavillon  , fous 
lequel  étoit  le  chiffre  du  Roi  en  fleurs  : au-deffous 
fur  l’entablement  du  premier  ordre  , étoient  les  ar- 
mes de  France  & de  Navarre , foûtenues  par  des  gé- 
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nies  aux  deux  côtés  de  la  couronne.  Sur  Tentable- 
ment  éioient  pofés  des  grouppes  d’enfans , badinant 
avec  des  guirlandes  qui  fe  joignoient  à la  couronne 
& aux  guirlandes  du  pourtour  de  la  cour. 

Le  grand  eicalier,  le  veftibule  du  premier  & du 
rez-de-chauffée  étoient  ornés  de  luftres  & de  giran- 
doles de  t'er-blanc  : le  tout  garni  de  groffes  bougies. 

Le  clocher  de  rhôtel-de-viile  étoit  entièrement 
illuminé,  ainlî  que  le  comble  de  la  grande  falle. 

Leurs  Majellés  regardèrent  quelque  tems  cette 
illumination , & enfuite  defcendirent  le  grand  efca- 
lier  pour  monter  dans  leurs  carroffes,  avec  monfei-» 
gneurle  Dauphin,  madame  la  Dauphine,  & Mel- 
dames.  MM.  de  la  ville  les  avoient  reconduits  juf- 
qu’à  leurs  carroffes. 

Il  a été  donné  par  la  ville  de  Paris  plufieurs  autres 
fejhns  au  Roi,  à la  Reine,  à la  famille  royale. 

Jamais  monarque  n’a  gouverné  fes  peuples  ^vcc 
autant  de  douceur  ; jamais  peuples  auffi  n ont  eie  ü 
tendrement  attachés  à leur  roi.  (5) 

FESTON , f.  m.  {ArchiuBure.')  Les  fejîons  font 
des  cordons  ou  faifceaux  de  fleurs , de  fruits , & de 
feuilles,  liés  enfemble  plus  gros  par  le  milieu,  & 
fufpendus  par  les  extrémités  d ou  ils  retombent.  Les 
anciens  metioient  autrefois  ces  ornemens  aux  portes 
des  temples  ou  des  lieux  où  1 on  celebroit  quelque 
fête  : on  les  employé  aujourd’hui  dans  les  frifes  le 
long  des  bordures  & autres  lieux  vuides  que  l’on 
veut  ç>rner. 

On  appelle pofiiehes  ceux  qui  font  compo- 
fés  de  feuilles , de  fleurs  , & de  fruits  fabriqués  de 
carton , clinquant , & papier  de  couleur  , qui  fer- 
vent à la  décoration  momentanée  des  arcs  de  triom- 
phe , &c.  U quelquefois  dans  les  églifes  à des  fêtes 
particulières , ainfi  que  les  feftaroles  ou  les  décora- 
teurs le  pratiquent  en  Italie.  (F) 

FÉTATION  ou  FŒTATION  ,1.  f.  {(Econ.  anim.) 
c’eft  l’afte  par  lequel  eft  formé  le  fœtus  dans  le  corps 
de  l’animal  fcmellê,  c’efl  à-dire  par  lequel  il  eff  don- 
né un  principe  de  vie  aux  rudimens  de  l’animal  con- 
tenus dans  l’œuf,  un  principe  de  mouvement  qui  leur 
eft  propre  : au  lieu  qu’auparavant  ils  ne  faifoientque 
participer  à celui  de  l’animal  dans  le  corps  duquel  fe 
trouve  renferme  l’œuf  qui  les  contient. 

Il  n’y  a d’autre  différence  entre  X^fétation  & la 
fécondation , fi  ce  n’eft  qiie  le  premier  terme  regar- 
de l’embryon  qui  eft  vivifié  , &C  le  fécond  n’a  rap- 
port qu’à  l’animal  femelle  dans  lequel  fe  fait  ce 
changement,  qui  eft.la  conception,  Fœtus, 

Embryon,  Génération,  Grossesse,  Impré- 
gnation , Œuf.  (/)  . . V,  -J 

FÊTES  DES  Hébreux.  On  nefaiisily  avoitdes 
iours  de  J^rcs  marqués  & réglés  avant  la  loi  de  Moy- 
fe  • cependant  l’opinion  la  plus  commune  eft  que  le 
tour  du  fabbat  a été  de  tout  tems  un  jourde/««. 
C’eft  la  raifon  pour  laquelle  Moyle  en  ordonna  la 
fanûification , non  comme  une  inftitution  nouvelle, 
mais  comme  la  confirmation  d’un  ancien  ufage.  i'ou- 
vencT-vous,à\t-ü,<icfar2cIiJier  Lejourdufahbac.  Ainfi 
depuis  la  loi  donnée  , outre  le  facrifice  qu’on  faifoit 
tous  les  jours  parmi  les  Juifs  , aux  dépens  du  pu- 
blic , on  en  faifoit  encore  une  toutes  les  femainesle 
jour  du  fabbat  qui  étoit  leur/t/«  ordinaire,  en  mé- 
moire de  ce  que  le  Seigneur  fe  repofa  au  feptieme 
jour  après  avoir  créé  le  monde.  Le  premier  jour  de 
chacun  de  leurs  mois , qui  étoient  lunaires , etoit 
auffi  parmi  eux  une  fète  qu’on  appelloit  niominit. 

Néoménie. 

Leurs  autres  fitts  principales  ctoient  celles  de  la 
Pâque , de  la  Pentecôte  , des  trompettes , de  l’expia- 
tion, des  tabernacles,  de  la  dédicace  du  temple, de 
fa  purification  par  Judas  Macchabee  nommee  tnc&~ 
;ïi«5, celle  qu’ils  appelioient  purin.  A^qyc^PAQUES  , 
Pentecôte,  Trompettes, Expiation , Ence- 

MES, Purin,  &c. 
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Les  Juifs  modernes  font  encore  quelques  autres 
fêtes  marquées  dans  leur  calendrier,  mais  dont  la  plu- 
part font  d’une  inftitution  réfentc , & étoient  in- 
connues aux  anciens.  Il  faut  ajouter  deux  oblerva- 
lions  générales  fur  toutes  les  fêtes  des  Juifs  ; la  pre- 
mière , qu’elles  commençoient  toutes  le  foir , & fi- 
niffoient  le  lendemain  au  loir  ; la  fécondé  , qu’ils 
s'abftenoient  en  ces  jours-là  de  toute  œuvre  fervile, 

& qu’ils  pouflbient  même  quelquefois  cette  abfti- 
nence , à l’égard  du  fabbat , jufqu’à  la  fuperftition  , 
en  demeurant  dans  le  repos  & l’inaélion  pour  les 
chofes  néceffaires  à la  vie , & meme  pour  leur  défen- 
fe  , lorfqu’ils  étoient  attaqués  par  leurs  ennemis. 
(G) 

Fêtes  des  Payens  , {Hijî.  anc.)  Numa  partagea 
les  jours  de  l’année  en  fejii  iptofejü , & interciji:  les 
premiers  étoient  conlacrés  aux  dieux  , les  féconds 
étoient  accordes  aux  hommes  pour  vacquer  à leurs 
propres  affaires , & les  derniers  étoient  partagés  en- 
tre les  dieux  & les  hommes. 

Les  jours  de  fête , dits  fejU , étoient  encore  divi- 
fés  , fuivant  Macrobe  ^ fatum,  c.  xvj.  en  facrifices , 
tpulct  ou  banquets  , ludi  ou  jeux,  ^ferix,  fcries. 
Foyei  Fériés  , Sec.  Dics profeJH  étoient  partagés  en 
fijif  comitiales,  comperendini  , flati , & pmlians. 

Fastes,  &c. 

Les  jours  de  fêtes  on  ne  rendoit  point  la  juftlce , 
c’eft-à-dire  que  les  tribunaux  étoient  fermés  ; le  né- 
goce & le  travail  des  mains  ceffoit , & le  peuple  les 
paflbit  en  réjoiiiffances.  On  offroit  des  facrifices;  on 
faifoit  des  feftins  ; on  celebroit  des  jeux  : il  y en 
avoit  de  fixes  appellées  annales  ou Jîativi , & de  mo- 
biles. Les  premières  fêtes  chez  les  Grecs  étoient  ces 
affemblées  folennelles  de  toute  la  nation  où  l’on  cé- 
lebroit  des  jeux  , comme  les  olj^mpiques , les  py- 
thiens , les  ifthmiens  , & les  néméens.  A l’imitation 
des  Grecs , les  Romains  donnoient  les  jours  de  fêtes 
des  jeux  ou  dans  le  cirque  , ludi  circenfes  , ou  des 
fpeélacles  fur  le  théâtre  , ludi  fcenici -,  c’cidit  aux  dé- 
pens de  l’état  pour  l’ordinaire,  & le  foin  en  roiftoit 
fur  les  principaux  magiftrats , qui  , dans  certaines 
occafions  , en  faifoient  eux-mêmes  les  frais.  Parmi 
les  fêtes,  il  y en  avoit  de  fixées  qui  revenoient  tous 
les  mois , les  néoménies  chez  les  Grecs  , c eft-à-dire 
les  jours  de  la  nouvelle  Urne , les  calendes , ou  le 
premier  jour  du  mois  chez  les  Latins  , les  nones  qui 
fe  célebroient  le  3 ou  le  7 du  mois,  les  ides  le  i 3 
ou  le  1 5.  Ctsfêus  étoient  confacrées  à Jupiter  S:  à 
J linon.  ^ . ... 

Sans  entrer  ici  dans  un  detail  d’autant  plus  inuti- 
le du  nom  & des  cérémonies  propres  à chacune  de 
ces  fêtes  chez  les  anciens  , qu’on  les  trouvera  dans 
ce  Diâionnalre  chacune  à leur  article,  qu’il  nous  fuf- 
fife  de  remarquer  que  quoique  ces  fêtes  paroiffent 
occuper  la  plus  confidérable partie  de  Tannée,  il  ne 
faut  cependant  pas  s’imaginer  que  tous  les  jours  tuf- 
fent  employés  en  folennltés  qui  empêchaffent  Tarti- 
fan  de  travailler,  ni perfonne  de  vacquer  à fes_ affai- 
res ; car  de  ces  fêtes  un  très-petit  nombre  obligeoit 
généralement  tout  le  monde  ; la  plupart  des  autres 
n’étoient,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi , que  des 
dévotions  particulières  affeéfées  à certaines  commu- 
nautés ou  fociétés,  tantôt  aux  prêtres  de  Jupiter, 
tantôt  à ceux  de  Mars , un  jour  aux  facrifîcatcurs  de 
Minerve,  un  autre  auxVeftales:  ainfi  le  public  n’y 
étoit  pas  régulièrement  obligé  ; dans  la  plupart,  qn 
ne  s’abftenoit  ni  de  travailler  ni  de  rendre  la  juftice 
dans  les  tribunaux  ;&  Jules  Capitolin  remarque  que 
l’empereur  Antonin  régla  qu’il  y auroit  trois  cents 
trente  jours  dans  l’année  où  l’on  pourroit  vacquer 
librement  à fes  affaires  : en  forte  qu’il  n’en  reftoit 
plus  que  trente-cinq  qui  fuflent  univerfellement  fê- 
tés. 

Il  y avoit  outre  cela  des  fêtes  qui  ne  revenoient 
qu’après 
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qu’.iprès  im  certain  nombre  d’artnées  révolues 
comme  les  jeux  capitolins  qui  ne  le  célebroient  que 
tous  les  cinq  ans,  les  jeux  l'éculaires  qu'on  ne  re- 
nouveiloit  qu’au  bout  de  cent  ans,  & d’autres  fîtes 
qui  recommençoient  tous  les  dix,  vingt,  ou  trente 
ans,  & qui  ctoient  généralement  oblervées.  {G') 
FtTES  UES  Mahométans.  La  fût  des  Maho- 
niétans  par  chaque  feinainc  cft  le  vendredi  : ce  jour 
ed  pour  eux  ce  qu’eft  pour  nous  le  dimanche , & ce 
qu’étüit  pour  les  Juifs  le  labbat,  c’eft-à-dire  le  jour 
de  la  prière  publique.  Ils  ont  outre  cela  deux  fîtes 
Iblennelles  : la  première  appellée  la/eV«  des  viclimes^ 
qui  le  fait  le  dixième  jour  du  dernier  mois  de  leur  an- 
née ; la  l'econde  eft  celle  du  bairam  , qui  termine  le 
ramadhanow  carême.  Foy.  Bairam  ^Ramadhan. 

Fêtes  des  Chinois.  Ces  peuples  célèbrent 
deux  fîtes  folennelles  clans  l’année , en  mémoire  de 
Confucius,  & d’autres  moins  folennelles  en  d’au- 
tres jours  cle  l’année.  Iis  offrent  aulïî  deux  fois  l’an 
des  iacri/îccs  Iblennels  aux  efpriis  de  leurs  ancê- 
tres défunts  , & d’autres  moins  folenncis  chaque 
mois  dans  la  nouvelle  & dans  la  pleine  lune  , le 
premier  jour  de  l’an,  & dans  les  folllices.  Le  quin- 
zième jour  de  la  première  lune  de  leur  année , ils  al- 
lument, en  figne  de  fête , un  grand  nombre  de  feux 
& de  lanternes.  Le  cinquième  jour  de  la  cinquième 
lune , & le  quinzième  jour  de  la  huitième  , font  en- 
core pour  eux  des  jours  t^QfîieSk  Chinois. 

Les  Indiens  orientaux  font  aulTi  des  folennités  , tant 
en  autonne  que  dans  les  autres  l’aifons  , en  l’hon- 
neur de  leurs  idoles.  Les  l'auvages  d’Amérique  ont 
aufîi  les  leurs.  Foye^  Fêtes  des  Morts.  Enfin  il 
n’eft  point  de  peuple  qui  n’ait  eu  {es  fîtes,  pour  peu 
qu’il  ait  profcllê  quelque  religion.  (G') 

Fêtes  des  Chrétiens,  (Ji'f.  eccléf.')'LQs fîtes 
prifes  en  général  de  dans  leur  iniliiution , font  pro- 
prement des  jours  de  réjoüifi'ance  établis  dans  les 
premiers  tems  pour  honorer  les  princes  & les  hé- 
ros , ou  pour  remercier  les  dieux  de  quelque  évé- 
nement favorable.  Telles  étoient  les  fîtes  chez  les 
peuples  policés  du  paganifmc , & telle  cft  à-peu- 
près  l’origine  des  fîtes  parmi  les  Chrétiens  ; avec  cet- 
te dilFcrence  néanmoins,  que  , dans  l’inftitution  de 
hos  fîtes , les  pafteurs  ont  eu  principalement  en  vue 
le  bieh  de  la  religion  & le  maintien  de  la  pieté. 

En  révérant  par  des  fîtes  des  hommes  qu’une  vie 
faintc  & mortifiée  a rendus  recommandables  , ils 
ont  voulu  nous  propofer  leur  exemple , & nous  rap- 
peller  le  fouvenir  de  leurs  vertus  ; mais  fur-tout  en 
inftituant  leurs  fîtes  , ils  ont  voulu  confacrer  les 
rrands  evenemens  de  la  religion  ; évenemens  par 
lelquels  Dieu  nous  a manifefté  l'es  deffeins  , fa  bon- 
té, fa  puifl'ance.  Telles  font  dans  le  Chriftianifme  la 
naifl'ance  du  Sauveur , 6c  fa  rél'urreflion  ; telles  font 
encore  l’afccnfion,  la  defcenie  du  S.  Efprit,  6-c. 

Les  fîtes  , qui  n’étoient  pas  d’abord  en  grand 
nombre  , fe  multiplièrent  dans  la  fuite  à l’excès  ; à 
la  fin  tout  le  monde  en  a fenti  l’abus.  Ce  fut  l’un 
des  premiers  objets  de  réforme  parmi  les  Proteftans. 
On  a de  même  lupprimé  bien  des  fîtes  parmi  les 
Catholiques  ; Ôc  il  lemblc  que  l’ufage  foit  aujour- 
d’hui de  les  retrancher  prefque  partout.  Ces  chan- 
gemeîis  au  refte  fe  font  tous  les  jours  par  les  évê- 
ques, fans  queleglife  ni  le  gouvernement  ayent  rien 
déterminé  là-defl'us  ; ce  qui  feroit  néanmoins  beau- 
coup plus  convenable,  pour  établir  l’uniformité  du 
culte  dans  lesdifférens  diocèfes. 

Quand  l’cfprit  de  piété  n’anime  point  les  fideles 
dans  la  célébration  des  fîtes,  ce  qui  n’eft  que  trop 
ordinaire  aujourd’hui  parmi  nous , il  eft  certain  qu - 
•elles  miifent  fenliblement  à la  religion  ; c’eft  une 
•vérité  que  Dieu  a pris  foin  d’annoncer  lui-même  par 
la  bouche  d’Ifaie  , & que  M.  Thiers  , enir’autrcs 
• mod«  très,  a bien  développée  de  nos  jovus. 

Tvme  FL 
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Ori  ri  a pas  démontré  de  même  , quant  à l’intércC 
national  j à quel  point  le  public  étoit  léfé  dans  U 
ceff'ation  des  travaux,  preferite  aux  jours  de  fîtes-, 
C cfî  là  néanmoins  une  dilculîîon  des  plus  interef- 
fantes  ; & c’eft  à quoi  cet  article  eft  principalement 
deftiné. 

Lesbiens  phyfiques  & réels,  je  veux  dire  les  fruits 
de  la  terre  &:  toutes  les  produftions  fenfibles  de  la 
nature  & de  lart,  en  un  mot  les  biens  néceffaires 
pour  notre  fubfiftance  & notre  entretien,  ne  fe  pro- 
duifent  point  d’eux-mêmes,  fur-tout  dans  ces  cli- 
mats ; la  providence  lésa  comme  attachés  & même 
proportionnes  au  travail  effeélif  des  hommes.  Il  eft 
vjfible  que  fi  nous  travaillons  davantage , nous  aug- 
menterons par  cela  même  la  quantité  de  nos  biens  ; 
& cette  augmentation  fera  plus  fenfible  encore , fi 
nousfaifons  beaucoup  moins  de  dépenfe.  Or  je  trou- 
ve qu  en  diminuant  le  nombre  des  Jetes  , on  rempli- 
roit  tout  à-Ia-fois  ces  deux  objets;  puifqiie  multi- 
pliant par-là  les  jours  ouvrables,  & par  conféquent 
les  produits  ordinaires  du  travail,  on  multipliroit  à 
proportion  toutes  les  efpeces  de  biens , & de  plus  on 
lauveroit  des  dépenfes  confîdérables,  qui  font  une 
fuite  naturelle  de  nos  fîtes  ; fur  quoi  je  fais  les  obfer- 
vations  fiiivantes. 

On  compte  environ  trente^fept  fîtes  à Paris , mais 
il  y en  a beaucoup  moins  en  plufieurs  provinces. 
Après  une  lupprelfion  qui  s’eft  fiiite  dans  quelques 
diocèfes,  il  s'y  en  trouve  encore  vingt-quatre  : par- 
tons de  ce  point-là , & fuppofons  vingt-quatre  fîtes 
afluellemeni  chommées  dans  tout  le  royaume.  Main-i' 
tenant  je  fuppofe  qu’on  ne  réferve  que  le  lundi  de 
Pâque,  l’Afcenfion , la  Notre-dame  d’Aoiit,  la  Touf- 
faint , 6c  le  jour  de  Noël,  je  fuppofe;  dis-je,  qu’on 
laifTe  ces  cinq  fîtes  telles  à-peu-près  qu’elles  font  à 
préfent,  6c  qu’on  tranfporte  les  autres  au  dimanche. 

On  fait  qu’il  eft  conikcré  par-tout  aux  plus  gran- 
des fîtes  de  l’année , telles  que  Pâque , la  Pentecôte  , 
la  Trinité  ; les  autres  fîtes  les  plus  folennelles,  com- 
me Noël,  la  Circoncifion,  l’Epiphanie,  l’AITomp- 
tion , la  Touflaint , fe  chomment  également  le  di- 
manche, quand  elles  tombent  ce  jour-là,  fans  qu’on 
y trouve  aucun  inconvénient. 

Je  m’imagine  donc  que  les  plus  religieux  ne  dé- 
fapprouveront  pas  l’arrangement  propofé,  fur-tout 
fl  l’on  fe  rappelle  que  la  loi  d’im  travail  habituel  ôf 
pénible  fut  la  première  6c  prefque  la  feule  impofée 
à l’homme  prévaricateur , 6c  qu’elle  entre  ainfi  beau- 
coup mieux  que  \es  fîtes  dans  le  fyftème  de  la  vraie 
piété.  Maltdiâa  terra  in  opéré  tuo  ; in  laboribus  come^ 
des  ex  ed  cuncîis  diebus  vitœ  tue. . . . in  fudort  vultûs 
tuivefeeris pane.  Genefe,  j.  //.  1^.  En  effet,  leta^ 
bliffement  arbitraire  de  nos  fîtes  n’cft-il  pas  une  vio- 
lation de  la  loi  divine  qui  nous  affujettit  à travailler 
durant  fix  jours,  fex  diebus  operabtrïs  ? Exod.  zo.  cj. 
Et  peut-il  être  permis  à l’homme  de  renverfer  un 
ordre  que  Dieu  apreferit  lui-même,  ordre  d’ailleurs 
qui  tient  effentiellementà  l’économie  nationale  ? ce 
qui  eft  au  refte  fl  notoire  6c  fi  confiant,  que  fi  les  fu- 
périciirs  eccléfiaftiques  inftituoient  de  nos  jours  de 
nouvelles  fîtes , de  même  que  des  jeûnes , des  abfti- 
nenccs,  &c.le  miniftere  public,  plus  éclairé qu’au- 
trefois,nc  manqueroitpas  d’arrêter  ces entreprifes, 
qui  ne  peuvent  avoir  lieu  qu’après  une  dilcuflion 
politique , 6c  de  l’aveu  du  gouvernement  ; ÔC  qui  ne 
fe  font  formées  pour  la  plupart  que  dans  les  premiers 
accès  d’une  ferveur  fouvent  mal  ordonnée , ou  dans 
ces  fiecles  d’ignorance  6c  de  barbarie,  quin’avoient 
pas  de  juftes  notions  de  la  piété. 

Au  furplus,  il  eft  certain  qu’en  confidérant  les 
abus  inféparables  des  fîtes,  la  tranfpofition  que  je 
propofe  eft  à defirer  pour  le  bien  de  la  religion;  at- 
tendu que  ces  faints  jours  confacrés  par  l’Egîife  à la 
piété,  deviennenî  dans  la  pratique  des  occafions  de 
CC  cc 
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crapule  & de  libertinage  , fouvent  même  de  bat 
teries  & de  meurtres  ; exxés  déplorables  qui  font 
dire  à Dieu  par  Ifaie , & cela  fur  le  même  fiijet  : i<  A 
„ moi  bon  tant  de  viaimes  ? Que  fert  de  répandre 
»i  pour  moi  le  fang  des  animaux  ? Ce  n eft  point-là 
» ce  que  j’exige  de  vous;  j’abhorre  vos^facrilices  , 
vos  cérémonies , vos  le  fabbat  meme  tel  que 
« vous  l’obfervcz;  je  ne  vois  dans  tout  cela  que  de 
),  l'abus  & du  defordre  capable  d’exciter  mon  indi- 
» gnation.  En  vain  vous  éleverez  les  mains  vers  moi, 

H ces  mains  font  fouillées  de  fang,  je  n écouterai 
« point  vos  prières  ; mais  purifiez  votre  eqeur,  ne 
j>  méditez  plus  de  projets  iniques,  celTez  d etre  me- 
chans&  pervers  , obfervezlajuftice  , pratiquez  a 
>,  bienfaifance  , fecoiirez  les  opprimés,  défendez  la 
„ veuve  5c  l’orphelin  ; après  cela  venez  à moi , ve- 
» nez  en  toute  aflurance , 5c  quand  vous  ferlez  tout 
» noircis  de  crimes , je  vous  rendrai  plus  blancs  que 
» la  neioe  >'.  Quti  mihi  multtmiincm  viciimatum  vijlrd- 
mm , dial  Dominus  „ . d Quis  quæfiyh  hæc  de  mamim 
vefîns  uteenfum  abominano  ejl  mihi.  Neomeniam 
(rfabbatum  & fijlhiutts  alias,  non  firam  , iniqaifun! 

omusvMri , caltndasytfiras  &fokmnilattsytpasodi- 

yit  anima  mia.  ...Cum  Mtndtritismanus  ycjlras,  avir- 
ram  ocalos  nuos  à y obis:  cum  multiphcayerms  oracio- 
nem,  nonexaudiam,  tïïanus  mim  vcjlrai  fangulm  pic- 
nxfunc.  Lavamini,mundi  cflort , aufmt  malum  cogiia- 
tianum  vrfirarum  ab  oculis  miis,quicfcite  ageri perversir 
difiili  Umfaccrc  , quxritt  judicium  , fubyerntt  oppreÿo, 
judlcau  pupillo  . défendue  yiduam  ; & venue  & arguM 
me,  dicit  Dominas.  Si  fuerine  peccaca  vejlra  ut  cocci- 
num,  quafinix  dealbabuntur  } & fr  fuennt  rubra  quaji 
yermiculam,yelut  lana  alba  erunt.  Si  yoluerms  &ai^te- 
ririsme,  hona  term-comedetis.  fluodji  nolueruis  & me 
adiraeundiam  prmocaverids  , gladius  devorabu  vos  , 
quia  os  Domini  locutum  ejl.  Ifaie , ch.  j.v.  n , la  , 

'■^ô'mnevôit  par-là  quenos/Ats,  dès-là  qu’elles 
font  profanées  par  le  grand  nombre , nous  éloignent 
véritablement  du  but  qu’on  s’eft  propofé  dans  leur 
inliitution  î 

Mais  du  refte  en  les  portant  comme  on  a dit  aux 
dimanches  , les  âmes  pieufes  s’en  occuperoient 
comme  auparavant , 6c  comme  elles  s’en  occupent 
dès-à-préfent  toutes  les  fois  qu’elles  tombent  ces 
jours-là.  Rien  ne  convient  mieux  en  effet  poitrfanc- 
tifier  le  jour  du  Seigneur,  que  d’y  faire  mémoire  des 
Saints , de  les  invoquer,  chanter  leurs  louanges  ; leur 
vloire  eft  celle  de  Dieu  même  : mirabilis  Deus  in 
Sanclisfuis.  Pf.  6j.  On  peut  donc  remplir  ces  pieux 
devoirs  au  jour  du  dimanche , fans  perdre  civile- 
ment des  jours  que  Dieu  a deftinés  au  travail.  Sex 
diebus  operaberis.KcvQnons  à notre  calcul. 

Suppofant  comme  on  a dit,  vingt-quatre /«es  pour 
tout  le  royaume,  5t  les  chommant  déformais  le  di- 
manche à l’exception  des  cinq  des  plus  folennelles, 
c’eft  dix-neuf/Ats  épargnées  en  faveur  de  nos  tra- 
vaux ■ cependant  comme  il  en  tombe  toujours  quel- 
oiies-ûnes  au  dimanche,  ce  qui  les  diminue  d au- 
tant, ne  comptons  que  fitr  feize  journées  acquiies 
par  l'a  tranfpofition  icsfetes.  ^ 

^ Nous  pouvons  évaluer  les  journées  pour  hommes 
6c  pour  femmes  dans  les  campagnes  _éloignees  à fix 
fous  prix  commun  pour  toutes  les  iaifons , 8t  c elt 
mettre  les  chofes  fort  au-deffoiis  du  vrai.  Mais,  la 
bonne  moitié  de  nos  travailleurs , je  veux  dire  tous 
ceux  qui  font  employés  dans  les  villes  confiderables 
S;  dans  les  campagnes  qui  en  font  voifines  ,_tous 
ceux-là,  dis- je , gagnent  au  moins  du  fort  au  toible 
quatorze  fous  par  jour.  Mettons  donc  quatorze  fous 
pour  la  plus  forte  journée , 6c  fix  fous  pour  la  plus 
foible  , c’eft-à-dire  dix  fous  pour  la  journée  com- 

jminc,  .•  r A 

î^ous  pouvons  mettre  au  moms  tous  de  perte 
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réelle  pour  un  travailleur , en  ce  qu  il  dépenfe  àe 
plus  aux  jours  de  pour  la  parure,  pour  la  bonne 

chere  & la  boiflbo;  article  important , & qui  pour- 
roit  être  porté  plus  haut , puilqu  une  ftu  outre  la 
perte  & les  dépenfes  du  jour , entraîne  bien  fouvent 
fon  lendemain.  Voilà  donc  du  plus  au  moins  à toute 
Jeu  quinze  fous  de  vraie  perte  pour  chaque  travail- 
leur ; or  quinze  fous  multipliés  par  feize/^Vej  qu  on 
fuppofe  tranfportées  au  dimanche , font  pour  lui  une 
perte  a£hielle  de  douze  francs  toutes  les  années. 

Je  conviens  qu’il  peut  y avoir  quelques  ouvriers 
& autres  petites  gens , fur-tout  daris  les  campagnes, 
qui  en  non-travail  & furcroit  de  depenles,  ne  per- 
dent pas  quinze  fous  par  jour  defàe;  mais  combien 
en  trouvera-t-on  d’autres  qui  perdent  infiniment  da- 
vantage ? Un  bon  ouvrier  dans  les  grandes  villes , 
un  homme  qui  travaille  avec  des  compagnons , un 
chef,  un  maure  de  manufaSure , un  voiturier  que  le 
refpeft  d’une  fèu  arrête  avec  fes  chevaux,  un  labou- 
reur qui  perd  une  belle  journée,  & qui,  au  milieu 
de  l’ouvrage  demeure  à rien  faire  lui  & tout  fon 
monde, un  maître  maçon , un  maître  charpentier, 
tous  ces  gens-là , dis-je , comptant  le  non-travail  &C 
l’augmentation  de  dépenfe  ne  perdent-ils  que  cjuinze 
fous  par  jour  de  Jeu  ? D’autre  côté  les  négocians  , 
les  gens  de  plume  & d’affaires,  qui  tous  profitent 
moins  pendant  les  feus  , & qui  font  eux  & leur  f^ 
mille  beaucoup  plus  de  dépenfe , ne  perdent-ils  aulîï 
que  quinze  fotis  chacun  ? On  en  jugera  fans  peine  , 
pour  peu  qu’on  connoiffe  leur  façon  de  vivre. 

Maintenant  fur  dix-huit  à vingt-millions  d’ames 
que  l’on  compte  dans  le  royaume  , fuppofons  huit 
millions  de  travailleurs , y compris  les  artifans , ma- 
nufaéluriers , laboureurs,  vignerons,  voituriers^ 
marchands  , praticiens , gens  d’affaires,  6-c.  y com- 
pris  encore  un  grand  nombre  de  femmes  tant  mar— 
chandes  qu’ouvrieres  , qui  toutes  perdent  aux  yîiri 
à-peu-près  comme  les  hommes.  Or  s’il  y a mut  rail- 
lions  de  travailleurs  en  France  à qui  l’on  puille  pro- 
curer de  plus  tous  les  ans  feize  jours  de  travail  5c 
d'épargne,  à quinze  fous  par  jour,  ou  comme  on  a 
vù  à douze  francs  par  année  , c’eft  tout  d un  coup 
quatre-vingt-feize  millions  de  livres  que  les  jctis 
nous  enlevent,  6c  que  nous  gagnerions  annuelle- 
ment fl  l’on  cxécutoit  ce  que  je  propolc.  . 

En  effet , l’argent  n’entrant  dans  le  royaume , & 
fur-tout  les  biens  phyfiques  ne  s’y  multipliant  qu’à 
proportion  du  travail  5c  de  l’épargne , nous  les  ver- 
rons croître  fenfiblement  dès  que  nous  travaïUerons 
davantaoe , Sc  que  nous  dépenlerons  moins.  Conle- 
quemment  tous  nos  ouvrages,  toutes  nos  marchan- 
difes  6c  denrées  deviendront  plus  abondâmes  6c  à 
meilleur  compte  , ÔC  nos  manuthaures  ne  lcront  pas 
moins  fruaueufes  que  celles  des  Anglois , ^s  Alle- 
mands , 6c  des  Hollandois , à qui  la  lupprelTion  des 
fêtes  eft  devenue  extrêmement  profitable. 

Au  relie,  outre  la  perte  du  tems  & les  frais  fu- 
perflus  qui  s’enfuivent  de  nos  feus , elles  dérangent 
tellement  les  foires  &c  les  marchés,  qtie  les  commet^ 
çans  voituriers  &.  autres  ne  lavent  bien  fouvent  à 
quoi  s’en  tenir  là-deffus  ; ce  qui  caufe  immanqua- 
blement de  l’inquiétude  & du  dommage  ; au  lieu  qiæ 
fl  nos  feus  étoient  fupprimées  ou  mifes  au  diman- 
che , les  marchés  ordinaires  ne  feroient  plus  deran- 
eés.  A l’éeard  des  foires  qui  fmvroient  les/e«^  tranl- 
Dofées , on  pourroit  les  fixer  au  lundi  d’apres  chaque 
féu  , elles  y feroient  beaucoup  mieux  qu  aux  jours 
maigres  qui  ne  font  jamais  commodes  pour  la  tenue 

des  foires.  . ^ r-  • 

Quoi  qu’il  en  foit , il  cft  certain  que  les  feus  nm- 
fent  plus  qu’on  ne  fauroit  dire  à toutes  iortes  d enz 
treprifes  £ de  travaux , 6c  qu’elles  contribuent  mê- 
me à débauchée  les  ouvriers  ; elles  leur  fourniffcnt 
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frequentes  occafîons  de  s’enivrer  ; & l’habifude 
de  la  crapule  une  fois  contraâée , fe  réveille  malheu- 
reufement  au  milieu  même  de  leur  occupation  ; on  ne 
l’éprouve  que  trop  tous  les  jours  , pour  peu  qu’on 
fafle  travailler.  On  voit  avec  chagrin  que  les  ouvra- 
ges languiflent , & que  rien  ne  fe  finit  qu’avec  beau- 
coup de  lenteur;  le  tout  au  grand  dommage  du  pu- 
blic , fur  qui  tombent  ces  reiardemens  & ces  pertes. 
On  peut  dire  encore  que  la  décifion  des  procès  & 
l’expédition  des  autres  affaires  fouffrent  beaucoup 
des  fêtes  t & il  n’eft  pas  jufqu’aux  études  clalfiques 
qui  n’en  foient  fort  dérangées. 

Les  Arméniens , en  partie  catholiques,  & tous  né- 
gocians  des  plus  habiles,  Tentant  le  préjudice  que 
leur  caufoient  les  fèces ^ les  ont  toutes  mifes  au  di- 
manche , à l’exception  de  quatre.  Voyei  état  préfenc 
di  t Empire  ottoman , page  406'.  Une  difpofition  iém- 
blable  fut  propofée  à Rome  en  1741  ou  1741  ; & 
après  une  difculfîon  de  ptufieurs  années  fur  cette  ma- 
tière importante  , le  pape  BenoîtXIV.  à-préfent 
régnant , a laiffé  toute  liberté  en  Italie  de  retrancher 
ou  de  modifier  le  nombre  des  fêtes  : c’efl  pourquoi , 
difent  des  journaliftes  non  fufpcéls  en  cette  ma- 
tière,«  plufieurs  évêques  de  ce  pays -là  ont  con- 
» fidéré  que  les  dimanches  & quatre  ou  cinq  grandes 
« folennités  luffifoient  au  peuple  , & qu’il  ne  falioit 
>♦  pas  lui  lailfer  dans  une  multitude  d’autres  fêtes , 

» le  prétexte  ou  l’occafion  de  perdre  fon  tems  , fon 
»>  argent , fon  innocence  , & le  fruit  de  l’infiruélion 
» des  pafteurs.  En  conféqucnce  , nous  dit - on  , les 
» retranchemens  ont  été  faits  ; & après  quelques 
« petites  contradiüions , qui  étoient  le  cri  de  la  coù- 
» tume  plfitôt  que  de  la  piété  , tout  le  monde  a été 

content  ».  Journ.  de  Trêv,  I.  vol.  de  Mai  iy^4. 

Pareil  retranchement  s’eft  fait  dans  les  états  du  roi 
de  Prufie  & dans  les  Pays-Bas  catholiques  (Gaiette 
de  France,  21  Août  lySi")  : un  autre  enfin  tout  récem- 
ment dans  l’Autriche  & pays  héréditaires  , où  l’on 
a fupprimé  tout-d’un-coup  vingt-quatre  fêtes  ( Mer- 
cure d' Avril  tySf)  ; deforte  que  dans  tout  le  monde 
chrétien  nous  fommes  aujourd’hui  prefque  les  feuls 
cl'clavcs  fur  cela  de  l’ignorance  & delà  coiitume;  & 
qu’ainfi  nos  voifins , fi  glorieux  autrefois  de  nous 
imiter , ne  veulent  plus  nous  laiffer  que  l’honneur  de 
marcher  fur  leurs  traces. 

Suppofé  donc  l’abus  dcs/?t«5une  fois  bien  recon- 
nu , je  crois,  fauf  meilleur  avis,  que  la  dillribution 
fuivante  feroit  tout  enfemble  commode  & raifonna- 
ble  ; & pour  commencer  par  la  Circoncifion , elle 
fera  fixée  au  premier  dimanche  de  Janvier  ; les  Rois 
feront  fêtés  le  fécond  dimanche  du  même  mois  ; 
fainte  Génevieve  fera  mife  au  dimanche  luivant. 

La  Purification  viendra  toujours  le  premier  diman- 
che de  Février,  S.  Matthias  le  dernier  dimanche  du 
même  mois.  L’Annonciation  fera  chommée  le  pre- 
mier dimanche  ou  tel  autre  que  l’on  voudra  du  mois 
de  Mars. 

. Ali  furplus  onfêtera\Q  lundi  de  Pâque , afin  de  pro- 
curer du  loifir  aux  peuples  pour  fatisfaire  au  devoir 
pafcal  : c’eft  ainfi  qu’en  ont  ufé  quelques  évêqües. 
Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  Pentecôte , il  n’y  aura  pas 
plus  de  fêtes  qu’à  la  Trinité  ; & cela  , comme  on  l’a 
dit , parce  que  ce  tems , fi  propre  pour  toutes  fortes 
de  travaux , devient , au  moyen  des  fêtes , un  tems 
de  plaifir,  d’excès  & de  libertinage  ; ce  qui  nuit  éga- 
lement aux  bonnes  mœurs  & à l’économie  publique  : 
îêeomeniam  & fabbatum  , & fejüyitates  alias  non  fi- 
ram  ; iniqui  funt  ccetus  vefiri.  Ifaïe  f.  /j. 

La  fête  de  S.  Jacques  & S.  Philippe  tombera  au  pre- 
mier dimanche  de  Mai.  On  ne  touchera  point  à l’Af- 
cenfion  ; mais  la  Fête-Dieu  fera  tranfportée  au  di- 
manche d’après  la  Trinité , & la  petite  Fête-Dieu  au 
dimanche  luivant. 

La  S.  Jean  viendra  le  dernier  dimanche  de  Juin , 
Tome  FI. 
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& la  S.  Pierre  le  premier  dimanche  de  Juillet;  .S. 
Jacques  & S.  Chriftophe  le  dernier  dimanche  du  mê- 
me mois. 

La  fête  de  S.  Laurent  fe  chommera  le  premier  di- 
manche du  mois  d’Aofu  : l’AiTomption  fera  mife  au 
famedi  fuivant  ; & le  vendredi , veille  de  la  fête,  fera 
jeûne  à l’ordinaire.  S.  Barthelemi  & S.  Louis  feront 
fêtés  les  deux  derniers  dimanches  du  même  mois. 

La  Nativité  vient  naturellement  le  premier  diman- 
che de  Septembre;  S.  Matthieu  & S.  Michel , les 
deux  derniers  dimanches  du  même  mois.  S.  Denis 
& S.  Simon  feront  chommés  en  deux  dimanches 
d’Otlobrc. 

La  fête  de  tous  les  Saints  fera  fixée  au  famedi  qui 
précédera  le  premier  dimanche  de  Novembre,  & les 
TrépalTés  au  lendemain , ou  , fi  l’on  veut , au  lundi 
fubléquent  ; mais  avec  ordre  de  la  police  d’ouvrir 
de  bonne-heure  les  atteliers  &t  les  boutiques.  Saint 
Marcel , S.  Martin  & S.  André  fe  chommeront  aufii 
le  dimanche , & dans  le  mois  de  Novembre.  La  Con- 
ception, S. Thomas,  S.  Etienne  & S.  Jean  occupe- 
ront les  dimanches  du  mois  de  Décembre. 

Les  Innocens  feront  fiipprimés  par-tout , comme 
ils  le  font  déjà  dans  plufieurs  diocèfes  ; mais  le  jour 
de  Noël  fera _/êWféparément  te  famedi,  veille  du  der- 
nier dimanche  de  l’année.  Au  relie  la  raifon  de  con- 
venance pour  fixer  les  plus  grandes  fetes  au  famedi , 
c’efi  pour  en  augmenter  la  folennitc  en  les  rappro- 
chant du  dimanche , fur-tout  pour  faire  tomber 
le  jeiïne  au  vendredi. 

Les  fêtes  de  patron  peuvent  aufii  être  chommées 
le  dimanche  ; & feu  M.  Languet,  curé  de  S.  Sulpice, 
en  a donné  l’exemple  à tout  Paris.  Plût  au  ciel  que 
les  curés  & autres  fupérieurs  eccléfiaftiques  vouluf- 
fent  bien  établir  partout  la  même  pratique  ! Du  refie 
plufieurs  paroifies  ont  deux  patrons,  & conféquem- 
inent  àt\xx  fêtes;  mais,  en  bonne  foi,  c’en  ert  trop,  Sc 
rien  n’eft  plus  nuifible  pour  les  gens  laborieux  : on 
pourroit  en  épargner  une , indépendamment  de  toute 
autre  nouveauté , qu  fêtant  les  deux  patrons  dans  un 
feiil  jour. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  abus  qui  mériteroit  bien 
l’attention  de  la  police  : c’eft  que  les  communautés 
des  arts  & du  négoce  ne  manquent  point  de  fermer 
boutique  le  jour  de  leur  prétendue  fête , il  y a même- 
des  communautés  qui  en  ont  deux  par  an  ; & quoi- 
qu’il n’y  ait  rien  de  plus  arbitraire  que  de  pareilles 
inftitutions , elles  font  payer  une  amende  à ceux  d(? 
leur  corps  qui  vendent  ou  qui  travaillent  ces  jours- 
là.  Si  ce  n'eft  pas  là  de  l’abus , j’avoue  que  je  n’y 
connois  rien.  Je  voudrois  donc  rejetter  ces  fortes  do 
fêtes  au  dimanche  , ou  mieux  encore  les  fupprimer 
tout-à-fait , attendu  qu’elles  font  toujours  moins  fa- 
vorables à la  piété  qu’à  la  fainéantife  & à l’ivrogne- 
rie : iniqui  funt  ccetus  vefiri  , calendas  vefras  & folem-^ 
nitates  vejlras  odivit  anima  mea.  Ifaie  j.  ij . 

On  me  permettra  bien  de  dire  un  mot  des  fêtes  <i© 
palais , & fur-tout  des/êtes  de  collège , du  landi , des 
procefiions  du  reâeur , &c.  Tout  cela  n’eft  appuyé  , 
ce  me  femble , que  fur  le  penchant  que  nous  avons 
à la  parelTe  ; mais  tout  cela  n’entre  point  dans  l’ef- 
prit  des  fondateurs,  & ne  s’accorde  point  avec  le  fer- 
vice  du  public.  Il  vaudroit  mieux  faire  fon  devoir 
& fon  métier,  veiller,  inftruire  & former  la  jeunefle, 
que  de  s’amufer , comme  des  enfans , à faire  des  pro- 
ceflions  &C  des  tournées  qui  embarrafîent  la  voie  pu- 
blique , & qui  ne  font  d’aucune  utilité.  Encore  fe- 
roit-ce  demi-  mal , fi  l’on  y employoit  des  fêtes  ou 
des  congés  ordinaires  ; mais  on  s’en  donne  bien  ds 
garde  l ia  tournée  ne  feroit  pas  complette,  fi  l’on 
ne  perdoit  un  jour  entier  à la  faire , fans  préjudice  de 
tant  d’autres  congés  qui  emportent  la  meilleure  par- 
tie de  l’année , 6c  qui  nuil'ent  infiniment  au  bien  de» 
études  & à i’inftitution  des.mœurs. 
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Au  refte,  l’arrangement  qu’on  a vu  ci-devant,' 
eft  relatif  aux  fêtes  chommées  à Paris  ; mais  s’il  fe 
fait  là-deffus  un  réglement  pour  tout  le  royaume , il 
fera  aifé  d’arranger  le  tout  pour  le  mieux  & d’une 
maniéré  uniforme.  En  général , il  eft  certain  que 
moins  il  y aura  de  fàes,  plus  on  aura  de  refpeft  pour 
les  dimanches  & pour  les  fêtes  reliantes , & fur-tout 
moins  il  y aiua  de  miférables.  Une  grande  commo- 
dité qui  s’enfuivroit  pour  le  public , c’efl  que  les  jeû- 
nes qui  précèdent  les  fêtes , tomberoient  toujours  le 
vendredi  ou  le  famedi,  & conféquemment  s’obfer- 
veroient  avec  moins  de  répugnance  que  lorfqu’ils 
viennent  à la  traverfe  au  milieu  des  jours  gras  : ou- 
tre que  ce  nouvel  ordre  fixant  la  fuite  du  gras  & du 
maigre , ce  feroit , en  confidérant  les  choies  civile- 
ment, un  avantage  fenfible  pour  le  ménage  & pour 
le  commerce , qui  feroient  en  cela  moins  dérangés. 

J’obferverai  à cette  occafion,  qu’au  lieu  d’entre- 
mêler , comme  on  fait , les  jours  gras  & les  jours  mai- 
gres , il  conviendroit , pour  l’économie  générale  Sc 
particulière , de  rellraindre  aux  vendredis  & famedis 
tous  les  jours  de  jeune  & d abllinence,  non  compris 
le  carême. 

On  pourroit  donc , dans  cette  vue  de  commodité 
publique , fupprimer  l’abllinence  des  Rogations , 
aufli-bien  que  celle  de  S.  Marc.  Quant  aux  procef- 
fions  que  l’on  fait  ces  jours-là , on  devroit , pour  le 
bien  des  travailleurs,  les  rejetter  fur  autant  de  di- 
manches, dont  le  loiiir,  après  tout,  ne  fauroit  être 
mieux  rempli  que  par  ces  exercices  de  piété. 

A l’égard  du  maigre  qu’on  nous  épargneroit,  je 
trouve , fl  l’on  veut , une  compenfation  facile  ; ce 
feroit  de  rétablir  dans  tout  le  royaume  l’abftinence 
des  cinq  ou  fix  famedis  qu’il  y a de  Noël  à la  Purifi- 
cation. 

Quant  aux  jeûnes , il  me  femble , vu  le  relâche- 
ment des  Chrétiens  , qu’il  y en  a trop  aujourd’hui , 
& qu’il  en  faudroit  fupprimer  quelques-uns;  par 
exemple,  ceux  de  S.  Laurent,  S.  Matthieu,  S.  Simon 
& S.  André,  aufTi-bien  que  les  trois  mercredis  des 
quatre-tems  de  la  Trinité,  de  la  S.  Michel  & de  Noël  ; 
pour  lors  il  n’y  auroit  plus , outre  le  carême , que 
douze  jours  de  jeûne  par  année;  favoir  fix  jours  pour 
les  quatre-tems , & fix  autres  jours  pour  les  vigiles 
de  la  Pentecôte  , de  la  S.  Jean , de  la  S.  Pierre  , de 
l’AlTomption,  de  la  ToufTaint,  & de  Noël. 

Ainfi,  hors  le  carême  qui  demeure  en  fon  entier, 
on  ne  verroit  que  les  vendredis  & famedis  fujets  au 
jeûne  & au  maigre  ; arrangement  beaucoup  plus  fiip* 
portable  , & qui  nous  expoferoit  moins  à la  tranf- 
greflion  du  précepte  , ce  qui  eft  fort  à confidérer 
pour  le  bien  de  la  religion  Ôc  la  tranquillité  des  conf- 
ciences. 

J’ajoûte  enfin  que  pour  procurer  quelque  douceur 
aux  pauvres  peuples,  & pour  les  foulager,  autant 
qu’il  eft  pofEble , en  ce  qui  efl  d’inftitution  arbitrai- 
re , nos  magiftrats  & nos  évêques , loin  d’appefamir 
le  joug  de  Jefus-Chrift  , devroient  concourir  une 
bonne  fois  pour  afiurer  l’ufagedes  œufs  en  tout  tems  : 
j’y  voudrois  même  joindre  l’ufage  de  la  graifle,  le- 
quel pourroit  être  permis  en  France , comme  il  l’eft, 
à ce  qu’on  dit , en  Efpagne  ailleurs.  Et , pour  par- 
ler en  chrétien  rigide  , il  vaudroit  mieux  défendre 
dans  le  jeûne  toutes  les  liqueurs  vineufes , de  même 
que  le  café , le  thé,  le  chocolat  ; interdire  alors  les 
cabarets  aux  peupks , hors  les  cas  de  nécefTité , que 
de  leur  envier  de  la  graiffe  &c  des  œufs.  Ils  ont  com- 
munément ces  denrées  pour  un  prix  affez  modique , 
au  lieu  qu*iU  ne  peuvent  guere  atteindre  au  beurre , 
encore  moins  au  poilTon , & que  les  moindres  légu- 
mes font  fouvent  rares  & fort  chers  ; ce  qui  feroit 
peut-être  une  raifon  pour  fixer  la  fèii  de  Pâque  au 
premier  dimanche  de  Mai , dans  la  vûe  de  rappro- 
cher le  carême  des  herbes  Sc  légumes  du  printems. 
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A Fégard  des  grands  & des  riches  de  toutes  con- 
ditions & de  toutes  robes , ces  fortes  de  lois  ne  font 
pas  proprement  faites  pour  eux  ; & fi  quelques-uns 
fe  privent  de  certains  mets  , ils  favent  bien  d’ail- 
leurs s’en  procurer  d’excellcns  ; alUgant  onera  graviu. 
Matth.  xxiij,  4. 

N’en  difons  pas  davantage  ; ôc  concluons  que 
pour  diminuer  le  fcandale  des  tranfgrcflîons  , pour 
tranquillifer  les  âmes  timorées,  & fur -tout  pour 
l’aifance  & la  douceur  d’une  vie  d’ailleurs  rem- 
plie d’amertume,  le  libre  ufage  de  la  graiffe  & des 
œufs  doit  être  établi  par-tout , ôc  pour  tous  les  tems 
de  l’année. 

Je  dois  encore  remarquer  ici  que  la  tranfpofi- 
tion  des  fêtes  feroit  un  objet  d’économie  pour  la 
fabrique  des  églifes , puifqu’il  y auroit  moins  de  dé- 
penfe  à faire  en  cire,  ornemens , fervice,  6>c.  Il 
s’enliiivroii  encore  un  autre  avantage  confidérable , 
en  ce  que  ce  feroit  un  moyen  de  rendre  fimple  & uni- 
forme l’office  divin.  Enenet,  comme  il  n’y  a pas  d’ap» 
parence  que  pour  une  fête  ainfi  tranfpofée  on  chan- 
geât fenfiblemcnt  l’office  ordinaire  du  dimanche,  il 
eft  à croire  qu’on  y laifferoit  les  mêmes  pfeaumes  & 
autres  prières  qu’on  y fait  entrer , & qu’il  n’y  auroit 
de  changement  que  pour  les  oraifons  & les  hymnes 
appropriées  aux  fêtes. 

Ce  feroit  pareillement  une  occafion  favorable 
pour  réformer  le  bréviaire , le  chant , Sc  les  cérémo- 
nies , tant  des  paroiftes  que  des  communautés  & col- 
légiales. 

Tout  cela  auroit  befoin  de  levifion , & pourroit 
devenir  plus  fimple  & plus  uniforme  ; d’autant  mieux 
que  les  arrangemens  propofés  fe  faifant  de  l’autorité 
du  roi  & des  évêques,  feroient  en  confcquence  moins 
confus  & moins  variables.  Il  n’eft  pas  douteux  que 
ces  changemens  n’infpiraflent  plus  de  refpeél , & 
ne  donnaftent  plus  de  goût  pour  le  fervice  divin; 
au  lieu  que  les  variétés  bifarres  qu’on  y voit  aujour- 
d’hui , formant  une  cfpece  de  fciencc  peu  connue  des 
fideles  , je  dis  même  des  gens  inftruits , plufieiirs  le 
dégoûtent  de  l’office  paroiffial , & perdent  les  pré- 
cieux fruits  qu’ils  en  pourroient  tirer.  A quoi  contri- 
bue bien  encore  le  peu  de  commodité  qu’il  y a dans 
nos  églifes  ; il  y manque  prefque  toujours  ce  qui  de- 
vrolt  s’y  trouver  pour  tout  le  monde  , je  veux 
dire  le  moyen  d’y  être  à l’aife  , Sc  proprement  affis 
ou  à genoux. 

En  effet  n’eft -on  pas  un  peu  feandalifé  de  voir 
l’attention  de  nos  pafteurs  à fe  procurer  leurs  aifes 
& leurs  commodités  dans  les  églifes,  Sc  de  voir  en 
môme  tems  leur  quiétude  Sc  leur  indifférence  fur  la 
pofition  incommode  & peu  décente  oû  s’y  trouvent 
la  plupart  des  fideles,  ordinairement  preftés  Sc  cou- 
doyés dans  la  foule,  étourdis  par  le  bruit  des  clo- 
ches Sc  des  orgues,  importunés  par  des  mendians, 
interpelles  pour  des  chaifes,  enfin  mis  à contribu- 
tion par  des  quêteufes  jeunes  Sc  brillantes  ? Qui  pour- 
roit compter  avec  cela  fur  quelques  momens  d’at- 
tention ? 

J’ajouterai  à ces  réflexions,  que  les  meffesen  plu- 
fieurs  églifes  ne  font  point  affez  bien  diftribuées;  il 
arrive  fouvent  qu’on  en- commence  deux  ou  trois  à- 
la-fois , & qu’enfuite  il  fe  paffe  un  tems  confidérable 
fans  qu’on  en  dife  : de  forte  qu’un  voyageur,  une 
femme  occupée  de  fon  ménage  , & autres  gens  fem^ 
blables , ne  trouvent  que  trop  de  difficulté  pour  fa- 
tisfaire  au  précepte. 

On  diroit  à voir  certains  célébrans , qu’ils  regar- 
dent la  meffe  comme  une  tâche  rebutante  & péni- 
ble dont  il  faut  fe  libérer  au  plus  vite,  & fans  égard 
pour  la  commodité  des  fideles. 

Quelqu’un  s’étant  plaint  de  ce  peu  d’attention 
dans  une  communauté  près  de  Paris , on  lui  répons 
dit  honnêtement,  que  la  communauté n' ètoit pas  faitt 
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four  h publie.  Il  ne  s’attendoit  pas  à cette  réponfe,  & 
il  en  fut  fort  feandalifé  : mais  c’eft  tout  ce  qu’il  en 
arriva , & les  chofes  allèrent  leur  train  à l’ordinaire. 
Une  conduite  fi  peu  religieufe  & fi  peu  chrétienne 
nuit  infiniment  à la  piété. 

Une  derniere  obfervation  que  je  fais  fur  les  ar- 
rangemens  expofés  ci-deffus,  c’eft  qu’ils  oteroient 
tout  prétexte , ce  me  femble , à la  plupart  des  rail- 
leries & des  reproches  que  font  les  Déiftes  & les  Pro- 
teftans  fur  la  religion.  On  fait  que  s’ils  attaquent  cette 
religion  fainte  , c’eft  moins  dans  fes  fondemens  iné- 
branlables, que  dans  fa  forme  & dans  fes  ufages  in- 
différons : or  toutes  les  propofitions  de  ce  mémoire 
tendent  à leur  ôter  les  occafions  de  plainte  & de 
murmure.  Aufîi  bien  convaincu  que  les  pratiques  ar- 
bitraires , ufitées  dans  l’églife  romaine , lui  ont  plus 
attiré  d’ennemis  que  fous  les  articles  de  la  créance 
catholique,  je  penfe,  à l’égard  des  Proteftans,  que 
li  l’on  lé  rapprochoit  un  peu  d’eux  fur  la  dilcipline , 
ils  pourroient  bien  fe  rapprocher  de  nous  fur  le  dog- 
me. 

Première  objeêlion.  Le  grand  avantage  que  vous 
envilagez  dans  la  fupprelfion  àss  fêtes , c’eft  l’épar- 
gne des  dépenfes  fuperflues  qui  fe  font  ces  jours-là , 
& que  l’on  éviteroit  , dites-vous,  en  rejettant  les 
fêles  au  dimanche  : mais  cette  épargne  prétendue  eft 
indifférente  à la  fociété  , d’autant  que  l’argent  dé- 
bourfé  par  les  uns,  va  néceffairement  au  profit  des 
autres , je  veux  dire  à tous  ceux  qui  travaillent  pour 
ïa  bonne  chere  & la  parure , pour  les  amufemens  , 
les  jeux  , & les  plaifirs.  L’un  gagne  ce  que  l’autre 
eft  cenfé  perdre  , & par-là  tout  rentre  dans  la  maffe. 
Ainfi  le  dommage  que  vous  imaginez  dans  certaines 
dépenfes , & le  gain  que  vous  croyez  appercevoir 
dans  certaines  épargnes,  font  ablolument  chiméri- 
ques. 

Réponse,  La  grande  utilité  que  j’envifage 
dans  l’exécution  de  mon  projet , n’eft  point  l’épargne 
qu’on  gagne  par  la  fupprelTion  des  fêtes  ^ pmi’que  je 
ne  la  porte  qu’au  tiers  du  gain  total  que  je  démontre. 
En  effet  j’eftime  à dix  fous  par  jour  à^féte  la  perte  que 
fait  chaque  travailleur  par  la  ceflation  des  travaux , 
& je  ne  mets  qu’à  cinq  fous  l’augmentation  de  dé- 
penfe  : ainfi  l’épargne  dont  il  s’agit  n’eft  que  la  moin- 
dre partie  des  avantages  qu’on  trouveroit  dans  la  di- 
minution des  fêtes.  La  principale  utilité  d’un  tel  re- 
tranchement , confifte  dans  l’augmentation  des  tra- 
vaux, & conféquemment  des  n-uits  qu’un  travail 
continu  ne  peut  manquer  de  produire.  Mais  indépen- 
damment de  ce  défaut  dans  l’objeéHon , je  foûtiens 
quant  au  fond,  que  le  raifonnement  qu’on  oppofe  là- 
defl'us  eft  frivole  & mal  fondé  : car  enfin  la  queftion 
dont  il  s’agit  ne  roule  point  fur  l’argent  qui  fe  dépen- 
fe  durant  les  fêtes  ^ & que  je  veuille  épargner  en  fa- 
veur du  public.  Il  eft  bien  certain  que  l’argent  circule 
& qu’il  paft'e  d’une  main  à l’autre  dans  le  commerce 
des  amufemens  & des  plaifirs  ; mais  tout  cela  ne  pro- 
duit rien  de  phyfique , & n’empêche  point  la  perte 
générale  & particulière  qu’entraîne  toujours  le  di- 
■yertilTement  & l’oifiveté.  Si  chacun  pouvoit  fe  ré- 
joiiir  Sc'dépenfer  à fon  gré , fans  que  la  maffe  des 
biens  diminuât , ce  feroit  une  pratique  des  plus  com- 
inodes  : malheureufement  cela  n’eft  pas  poffible  ; on 
voit  au  contraire  que  des  dépenfes  inutiles  & mal- 
placées , loin  de  foùtenir  le  commerce  & l’opulence 
générale , ne  pfl'oduifent  au  vrai  que  des  anéantif- 
femens  & de  la  ruine  : le  tout  indépendamment  de 
i’efpece , qui  ne  fert  en  tout  cela  que  de  véhicule. 

Et  qu’on  ne  dife  point , comme  c’eft  l’ordinaire  , 
que  les  amufemens  , les  Jeux,  les  feftins,  &c.  occu- 
pent & font  vivre  bien  du  monde , & qu’ils  produi- 
fent  par  conféquent  une  heureufe  circulation  : car 
c’eft  une  raifon  pitoyable.  Avec  ce  raifonnement,  on 
va  montrer  que  la  plupart  des  pertes  & des  calamités 
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publiques  & particulières , font  de  vrais  biens  poli- 
tiques. 

La  guerre  qti’on  regarde  comme  un  fléau  , n’eft 
plus  un  malheur  pour  l’état  , pulfqu’enfin  elle  oc- 
cupe & fait  vivre  bien  du  monde.  Une  maladie  con- 
tagieufe  qui  defole  une  ville  ou  une  province , n’eft 
point  encore  un  grand  mal , vu  qu’elle  occupe  avec 
fruit  tous  les  fuppôts  de  la  Medecine,  &c.  & fuivant 
le  même  raifonnement,  celui  qui  fe  ruine  par  les  pro- 
cès ou  par  la  débauche , fe  rend  par-là  fort  utile  au 
public  , d’autant  qu’il  fait  le  profit  de  ceux  qui  fer- 
vent fes  excès  ou  fes  folies  ; que  dis-je,  un  incendiaire 
en  brillant  nos  maifons  mérite  des  récompenfes,  at- 
tendu qu’il  nous  met  dans  l’heureufe  néceflité  d’em- 
ployer bien  du  monde  pour  les  rétablir?  & un  ma- 
chinifte  , au  contraire  , en  produifant  des  facilités 
nouvelles  pour  diminuer  le  travail  & la  peine  dans 
les  gros  ouvrages,  ne  peut  mériter  que  du  blâme 
pour  une  malheureufe  découverte  qui  doit  faire  con- 
gédier plufieurs  ouvriers. 

Pour  moi  je  penfe  que  l’enrichiffement  d’une  na- 
tion eft  de  même  ncftiire  que  celui  d’une  famille. 
Comment  devient-on  riche  pour  l’ordinaire?  Par  le 
travail  & par  l’économie  ; travail  qui  enfante  de  nou- 
veaux biens;  économie  qui  fait  les  confervcr&  les 
employer  à-propos.  Ce  n’eft  pas  affez  pour  enrichir 
un  peuple,  de  lui  procurer  de  l’occupation.  La  guer- 
re, les  procès , les  maladies , les  jeux,  & les  feftins 
occupent  auffi  réellement  que  Içs  travaux  de  l’agri- 
culture, des  fabriques,  ou  du  commerce;  mais  de 
ces  occupations  les  unes  font  friitiueufes  & produi- 
fent  de  nouveaux  biens , les  autres  Ibnt  ftérilcs  &C 
deftruftives. 

Je  dis  plus,  quand  même  le  goût  du  luxe  & des 
fuperfluités  feroit  entrer  de  l’argent  dans  le  royau- 
me , cela  ne  prouveroit  point  du  tout  l’accroiffement 
de  nos  richeffes , & n’empêcheroit  pas  les  dommages 
qui  fuivent  toujours  la  diflîpation  & la  prodigalité. 
Voilà  fur  cela  mon  raifonnement. 

L’Europe  entière  poffede  au  moins  trois  fois  plus 
d’efpeces  qu’elle  n’en  avoit  il  y a trois  cents  ans; 
elle  a même  pour  en  faciliter  la  circulation  bien  des 
moyens  qu’on  n’avoit  pas  encore  trouvés.  L’Euro- 
pe eft-elle  à proportion  plus  riche  qu’elle  n’étoit  dans 
ces  tems-là  ? Il  s’en  faut  certainement  beaucoup.  Les 
divers  états,  royaumes  , ou  républiques  , ne  con- 
noiffoient  point  alors  les  dettes  nationales  ; prefque 
tous  aujourd’hui  font  obérés  à ne  pouvoir  s’en  rele- 
ver de  long-tems.  On  ne  connoiffoit  point  auffi  pour 
lors  ce  grand  nombre  d’impofuions  dont  les  peuples 
d’Europe  font  chargés  de  nos  join  s. 

Les  arts , les  métiers,  les  négoces  étoient  pour  tout 
le  monde  d’un  abord  libre  & gratuit  ; au  lieu  qu’oa 
n’y  entre  à-préfent  qu’en  debourfiint  des  fommes 
confidérables.  Les  offices  & les  charges  de  judicatit- 
re , les  emplois  civils  & militaires  étoient  le  fruit  de 
la  faveur  ou  du  mérite  ; maintenant  il  faut  les  ache- 
ter, fl  l’on  y veut  parvenir  : par  conféquent  il  étoit 
plus  facile  de  fe  donner  un  état,  & de  vivre  à fon 
aife  en  travaillant  ; & dès-là  il  étoit  plus  facile  de  fe 
marier  & d’élever  une  famille.  On  lent  qu’il  ne  fal- 
loit  qu’être  laborieux  & rangé.  Qu’il  s’en  faut  aujour- 
d’hui que  cela  fuffife  ! 

Je  conclus  de  ces  triftes  différences, que  nous  fom- 
mes réellement  plus  agités , plus  pauvres , plus  ex- 
pofés aux  chagrins  6c  aux  miferes  , en  un  mot  moins 
heureux  & moins  opulens,  malgré  les  riches  buffets 
& les  tas  d’or  & d’argent  fi  communs  de  nos  jours. 

L’acquifition  des  métaux  précieux,  ni  la  circula- 
tion des  efpeces  ne  font  donc  pas  la  jufte  mefiire  de 
la  richeffe  nationale  ; & comme  je  l’ai  dit,  ce  n’eft 
point  fur  cela  que  doit  rouler  la  queftion  préfente. 

Il  s’agit  Amplement  de  favoir  fi  le  furcroîc  de  dé- 
penfe  qui  fe  fait  toujours  pendant  isifêtts , n’occa- 
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Conne  pas  quelque  diminution  des  biens  réels  ; & fi 
les  excès , les  teflins , & autres  fuperfluités  com- 
munes en  ces  fortes  de  jours , bien  que  profitables  à 
quelques  particuliers, ne  font  pas  véritablement  dom- 
mageables à la  fociété  ; fur  quoi  l’on  peut  établir 
comme  un  axiome  de  gouvernement , que  l’augmen- 
laîion  ou  la  diminution  des  biens  phyfiques,  eft  la 
mcfure  infaillible  de  l’enrichifTement  ou  de  l’appau- 
vriffement  des  états;  & qu’ainfi  un  travail  continu 
de  la  part  des  fujets  augmentant  à coup  sûr  la  quan- 
tité de  ces  biens,  doit  être  beaucoup  plus  avanta- 
geux à la  nation , que  les  fuperfluités  & les  dépenfes 
qui  accompagnent  les  fêtes  parmi  nous, 

11  eft  vifible  en  effet  qu'une  portion  confidérable 
des  biens  les  plus  folides  fe  prodigant  chez  nous  du- 
rant les  fêtes , la  maffe  enticre  de  ces  vrais  biens  eft 
néceffairement  diminuée  d’autant;  perte  qui  fe  ré- 
pand enfuite  fur  le  public  & fur  les  particuliers:  car 
ïl  n’eft  pas  vrai , comme  on  le  dit,  que  l’im  gagne 
tout  ce  que  l’autre  dépenfe.  Le  buveur , rhomme  de 
bonne  chere  & de  plaifir  qui  diffipe  un  louis  mal-à- 
propos,  perd  à la  vérité  fon  l«üis  à pur  & à plein  ; 
mais  le  cabarctier,  le  traiteur  qui  le  reçoit,  ne  le 
gagne  pas  également  : à peine  y fait-  il  un  quart  ou 
un  cinquième  de  profit,  le  relie  eft  en  pure  perte 
pour  la  fociété.  En  un  mot  toute  confommation  de 
vivres  ou  d’autres  biens  dont  en  ufe  à contretems  & 
dont  on  prive  fouvent  fa  famille , devient  une  véri- 
table perte  que  l’argent  ne  répare  point  en  paffant 
d’une  main  à l’autre  : l’argent  refte , il  eft  vrai  ; mais 
le  bien  s’anéantit.  li  en  réfulte  que  fi  par  la  fuppref- 
fion  des  fêtes  nous  étions  tout  à-coup  délivrés  des 
folles  dépenfes  qui  en  font  la  fuite  inévitable , ce  fe- 
roit  fans  contredit  une  épargne  fruélueufe  &:  une 
augmentation  fenfible  de  notre  opulence;  outre  que 
les  travaux  utiles , alors  beaucoup  mieux  fuivis  qu’à 
préfent,  produiroient  chez  nous  une  abondance  gé- 
nérale. 

Pour  mieux  développer  cette  vérité  , fuppofons 
que  la  nation  françoile  dépensât  durant  une  année 
moitié  moins  de  toute  forte  de  biens;  que  néan- 
moins les  chofes  fuffent  arrangées  de  façon  que  cha- 
cun travaillât  moitié  davantage  ou  moitié  plus  fruc- 
tueufemeni,  qu’en  conféquence  toutes  les  pro- 
duâions  de  nos  terres,  fabriques,  & maniifaélures , 
devinffent  deux  ou  trois  fois  plus  abondantes;  n’eft- 
il  pas  vifible  qu’à  la  fin  d’une  telle  année  la  nation 
fe  trouveroit  infiniment  plus  à l’aife,  ou  pour  mieux 
dire,  dans  l’affluence  de  tous  biens,  quand  même 
il  n’y  auroit  pas  un  fou  de  plus  dans  le  royaume  ? 

Si  cet  accrolffement  de  richeffes  eft  conftant  pour 
une  année  entière , il  l’eft  à proportion  pour  fix  mois, 
pour  quatre , ou  pour  deux  ; & il  l’eft  enfin  à pro- 
portion pour  tant  de  fêtes  qu’il  s’agit  de  fiipprimer  , 
& qui  nous  ôtent  à Paris  un  douzième  des  jours  ou- 
vrables. En  un  mot,  il  eft  également  vrai  dans  la 
politique  & dans  l’économie,  également  vrai  pour 
le  public  & pour  les  particuliers  , que  le  grand 
moyen  de  s’élever  & de  s’enrichir  eft  de  travailler 
beaucoup,  & d’éviter  la  dépenfe  : c’eft  par  ce  loiia- 
ble  moyen  que  des  nations  entières  fe  font  aggran- 
dies,  &:  c’eft  par  la  même  voie  que  tant  de  familles 
s’élèvent  encore  tous  les  jours.  Foyei  Epargne. 

Mais  , pourfuit-on , qu'on  dife  & qu’on  faffe  tout 
ce  que  l’on  voudra  , il  eft  toujours  vrai  que  fi  le  pu- 
blic gagnoit  à la  fuppreffion  àcs  fêtes , certaines  pro- 
feffions  y perdroient  infailliblement , comme  les  Ca- 
baretiers  , les  Traiteurs,  & les  autres  artifans  du 
luxe  & des  plaifirs, 

A cela  je  pourrois  dire  : foit , que  quelques  pro- 
fefiions  perdent,  pourvu  que  la  totalité  gagne  fen- 
fiblement.  Plufieurs  gagnent  aux  maladies  populai- 
res ; s’avife-t-on  de  les  plaindre  parce  que  leur  gain 
^minue  avec  le  mal  épidémique  ? Le  bien  &.  le 
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plus  grand  bien  national  ne  doit-il  pas  l’emporter 
fur  ces  confidérations  particulières  ? 

Au  refte  , je  veux  répondre  plus  pofitivenient , en 
montrant  que  les  profelfions  que  l’on  croit  devoir 
être  léfées  dans  la  fuppreffion  desy?«i  , n’y  per- 
dront Ou  rien  ou  prefqite  rien.  Qui  ne  voit  en  effet 
que  fi  les  moindres  particuliers  gagnent  à cette  fup- 
prelTion  , tant  par  l’augmentation  de  leurs  gains  que 
par  la  cefTation  des  folles  dépenfes , ils  pourront  fai- 
re alors  & feront  communément  une  dépenfe  plus 
forte  & pins  raifonnable  ? Tel , par  exemple  , qui 
diffipe  30  fous  pour  s’enivrer  un  jour  de/sVf,&  qui  en 
conféquence  fait  maigre  chere  & boit  de  l’eau  le  refte 
dutems;  au  lieu  de  faire  cette  dépenfe  ruineufe 
pour  le  ménage  & pour  la  fanté , fera  la  même  dé- 
penfe dans  le  cours  de  la  femaine  , & boira  du  vin 
tous  les  jours  de  travail  ; ce  qui  fera  pour  lui  une 
nourriture  journalière,  une  f'ource  de  joie  , d'u- 
nion , & de  paix  dans  la  famille. 

Remarquez  que  les  rail'onnemens  qui  font  voir  en 
ceci  l’avantage  des  particuliers,  prouvent  en  meme 
tems  une  augmentation  de  gain  pour  les  fermiers 
des  aides:  ainfi  l’on  fe  perfuade  qu’ils  ne  feront 
point  alarmés  des  arrangemens  que  nous  propo- 
ions. 

Au  furplus , ce  que  nous  difons  du  vin  fe  peut  di- 
re également  de  la  viande  & des  autres  denrées.  Le 
furcroît  d’aifance  oii  fera  chaque  travailleur  influe- 
ra bien-tôt  fur  fa  table  ; il  fera  beaucoup  moins 
d'excès  à la  vérité,  mais  fera  meilleure  chere  tous 
les  jours  ; & les  profeffions  qui  trav'aillent  pour  la 
bouche,  loin  de  perdre  à ce  changement  verront 
augmenter  leur  commerce. 

J’en  dis  autant  de  la  dépenfe  des  habits.  Quand 
une  fois  les  fêtes  feront  rejettées  au  dimanche  , oa 
aura  moins  de  frais  à faire  pour  l’élégance  & la  pa- 
rure fuperflue  ; & c’eft  pourquoi  l’on  s’accordera 
plus  volontiers  le  nécelTaire  & le  commode  : & noa- 
lèulement  chaque  ménage  , mais  encore  chaque 
branche  de  commerce  y trouvera  des  utilités  len- 
fibies. 

J’ajoute  enfin  que  fi  ces  nouveaux  arrangemens 
faifoient  tort  à quelques  profeffions , c’eft  un  fi  pe- 
tit objet,  comparé  à l’économie  publique  & particu^ 
licre , qu’il  ne  mérite  pas  qu’on  y tafle  attention. 
D’ailleurs  ces  prétendus  torts , s’il  en  eft,  ne  fe  font 
pas  fentir  tout  d’un  coup.  Les  habitudes  vicieufe» 
ne  font  que  trop  difficiles  à déraciner,  & les  réfor- 
mes dont  il  s’agit  iront  toujours  avec,  affez  de  len- 
teur: de  forte  que  la  profeffion  qui  fera  moins  em- 
ployée fe  tournera  infcnfiblement  d’un  autre  côté, 
6c.  chacun  trouvera  fa  place  comme  auparavant. 

//.  Objtclion.  Vous  ne  prenez  pas  garde  que  vous 
donnez  dans  un  relâchement  dangereux  ; 6c  que 
dans  un  tems  où  les  fideles  ne  font  déjà  que  troj> 
portés  à fecoiier  le  joug  de  l’auftérité  chrétienne  , 
vous  faites  des  propolitions  qui  ne  refpirent  que 
l’ailance  & la  douceur  de  la  vie. 

Réponse.  Je  ne  vois  pas  fur  quoi  fondé  l’or» 
m’aceufe  de  tendre  au  relâchement  par  les  diverlea- 
propofitions  que  je  fais  dans  cet  écrit  : ce  n’eft  point 
fans  doute  fur  ce  que  je  propofe  de  fupprimer  la  plii- 
part  de  nos  fêtes  ; c’eft  là  une  propofition  rebattue  , 
qui  n’eft  pas  plus  de  moi  que  de  mille  autres.  Plu- 
fieurs de  nos  évêques  ont  déjà  commencé  la  ré- 
forme ; & , comme  on  l’a  dit  ci-devant , prefque  tou- 
tes les  nations  chrétiennes  nous  ont  donné  l’exem- 
ple , en  Italie , en  Allemagne  , dans  les  Pays-Bas , 6c 
jufqu’en  Arménie.  En  un  mot , ce  qu’il  y a de  moi 
proprement  dans  ce  plan  de  la  tranfpofiticm  des  /e- 
tes  , c’eft  la  fimple  expofiiion  des  avantages  qui  en 
réfulteroient  & pour  la  religion  6c  pour  l’économie 
publique;  avantages  au  refte  que  je  n’ai  point  vus 
démontrés  ailleurs. 
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On  vous  paffe  bien  cela , clira-t-on;  mais  ne  pro- 
pofcz-vous  pas  l’ufage  perpétuel  de  la  graiffe  & des 
œufs  ? N’infmuez-vous  pas  encore  la  fupprellion  de 
certains  jours  d’abllincnce  , & meme  de  quelques 
kûnes  preferits  par  l’églife  ? , , . 

A l’égard  de  la  graiffe  & des  œufs , c elt  une  elpc- 
ce  de  condefcendance  autorifée  en  plufieurs  endroits, 

& qui  fe  doit  par  juftice  & par  humanité , à la 
fituation  du  peuple  & des  pauvres  : car , je  l’ai  dit 
& je  le  répété , cela  ne  fait  rien  aux  riches  de  tous 
états  & de  tous  ordres  ; ils  fe  mettent  au-delTus  de 
la  règle  pour  la  plupart;  & au  pis  aller , la  mer  & 
les  rivières  leur  fourniffent  pour  le  maigre  des  mets 
délicats  & fucculens.  ^ 

il  eft  vrai  que  les  arrangemens  indiques  ci-delTus 
emportent  l’aBoliiion  de  quatre  jours  d’abftinence, 

& de  fix  ou  fept  jours  de  jeûne  : mais  premièrement 
cela  vaut-il  la  peine  d’en  parler  ? d’ailleurs  n ai-je 
pas  propofé  le  rétabliffement  du  maigre  pour  les 
cinq  ou  fix  lamedis  que  l’on  compte  de  Noël  à la 
Chandeleur,  & dans  lefquels  on  permet  le  gras  en 
plufieurs  endroits  du  royaume  ? N’ai-je  pas  encore 
propofé  un  jeûne  plus  rigide  & plus  édihant , lorf- 
que  j’ai  fuggéré  l’interdidlion  du  vin  & de  mille  au- 
tres délicateffes  peu  conformes  à l’cfprit  du  jeûne? 

3e  ne  vois  donc  pas  que  la  faine  Morale  rifque  beau- 
coup avec  moi  : & fi  quelques-uns  me  trouvent  trop 
relâché , combien  d’autres  me  trouveront  trop  fé- 

en  vain  qiie  Jefus-  Chrlfl  nous  apprend  à 
négliger  les  traditions  humaines,  pour  nous  atta- 
cher^ l’obfervation  de  la  loi  ; nous  voulons  toujours 
tenir,  comme  les  Juifs,  à des  obfervances  & à des 
inftitutions  arbitraires. Cependant  les  aufterites,les 
mortifications  , &L  les  autres  pratiques  de  notre 
choix  , nous  font  bien  moins  nécelTaires  que  la  pa- 
tience & la  téfignation  dans  nos  maux.  En  effet , la 
vie  n’eft-elle  point  affez  traverfée , affez  malheureu- 
fe  ? de  n’ell-il  point  en  ce  monde  affez  d’occafions 
de'fouffrir,  fans  nous  affujeitir  fans  ceffe  à des  em- 
barras & des  peines  de  création  libre  î Notre  far- 
deau eft-il  trop  leger , pour  que  nous  y ajoutions  de 
noits-mênies  ? de  le  chemin  du  ciel  eft-11  trop  large , 
pour  que  nous  travaillions  à le  rétrécir  ? ^ 

On  dira  fans  dortte  que  les  abftmcnces  multipliées 
de  preferites  par  l’églife  font  autant  de  moyens  ia- 
gement  établis  pour  modérer  la  fougue  de  nos  paf- 
fions  pour  nous  contenir  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur, de  pour  nous  faciliter  l’obfervation  de  fes 
commandemens.  » i 

Toutes  ces  raifons  pouvoient  etre  bonnes  dans 
CCS  fiecles  heureux  où  les  peuples  fervens  Se  foûte- 
mis  par  de  grands  exemples , étoient  parfaitement 
dociles  à la  voix  des  pafteurs  : mais  aujourd’hui  que 
l’indépendance  6e  la  tiédeur  font  générales , au- 
jourd’hui que  l’irréligion  6e  le  fcandale  font  montes 
à leur  comble  , «le  obfervance  qui  fut  jadis  un 
moyen  de  falut , n’eft  le  plus  fouvent  pour  nous 
qu’une  occafion  de  chiite  : inyemum  tjl  milii  maaja- 
tum  quoi  trat  ui  vitam  , hoc  cp  ad  morum.  Rom.  vij. 

Par  conféquent,  vù  l’état  languiffant  où  le  Chri- 
flianiime  fe  trouve  de  nos  jours , on  ne  fauroit  mul- 
tiplier nos  devoirs  fans  nous  expofer  à des  Iranf- 
greflions  prefque  inévitables , qui  attirent  de  plus  en 
plus  la  coiere  de  Dieu  fur  nous.  C’ell:  donc  plutôt 
fageffe  que  relâchement  d’adoucir  la  rigueur  des 
préceptes  humains , 6c  de  diminuer , autant  qu’il  cft 
poffible , le  poids  des  abltinences  qui  paroît  trop  oné- 
reux au  commun  des  fideles  ,6c  qui  ne  fait  plus  que 
des  prévaricateurs. 

Du  relie  , obligés  que  nous  fommes  de  conferver 
pour  Dieu  , dans  tous  les  tems  , cet  amour  de  pré- 
îérencc  qu«  nous  lui  devons , 6c  qui  eft  fi  puiflam- 
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ment  dlfputé  par  les  créatures  ; obligés  d’aimer  nos 
ennemis , de  prier  pour  nos  perfécuteurs , & de  foufi 
frir  fans  murmure  les  affliftions  ÔC  les  chagrins  de  la 
vie  ; obligés  enfin  de  combattre  fans  relâche  nos 
pafiîons  & nos  pcnchans  , pour  méprifer  le  monde 
& fes  plaifirs , pour  ne  ravir  ni  ne  defirer  le  bien  ou 
la  femme  du  prochain , & pour  détefier  conftamment 
& de  bonne  foi  tout  ce  qitiifefi  pas  légitimé  par 
le  facrement , n’avons-nous  point  en  ce  peu  de  pré* 
ceptes  diftés  par  Jefus-Chrifi:  lui-même,  de  quoi  foû- 
tenir  notre  vigilance  & de  quoi  exercer  notre  ver- 
tu , fans  être  lurchargés  tous  les  jours  par  des  tradi- 
tions humaines  ? 

Enfin  , de  quoi  s’agit -il  dans  tout  ce  que  je  pro* 
pofe  ? de  cjuelques  adouciffemens  fort  fimples , 6c 
qui, à le  bien  prendre,  ne  valent  pas  les  frais  de 
la  contradiûion  ; adouciffemens  néanmoins  qui  ap- 
ilaniroient  bien  des  difficultés  , 6c  qui  rendroient 
’obfervation  du  refte  beaucoup  plus  facile  ; au  lieu 
que  des  inftitutions  arbitraires,  mais  en  même  tems 
gênantes  Sc  répétées  à tout  moment , font  capables 
de  contrifter  des  gens  d’ailleurs  réglés  & vertueux. 

Il  femble  qu’elles  atiédiffent  le  courage , & qu’elles 
énervent  une  piété  qui  fe  doit  toute  entière  à de 
plus  grands  objets.  Auffi,  que  de  chrétiens  qui  pren- 
nent le  change , qui  fideles  à ces  pratiques  minutieu- 
fes , négligent  l’obfervation  des  préceptes  , ôc  à qui 
l’on  pourroit  appliquer  ce  que  le  Seipeur  difoit  aux 
Pharifiens  : rtUnqucntcs  mandatiim  dû  , unuis  tradi- 
tionts  hominum  ! Marc.  ch.  vij . 8. 

J’ajoute  enfin  , comme  je  l’ai  déjà  dit  , que  ceS 
pratiques  peu  néceffaires  indifpofent  non -feule- 
ment les  Proteftans , mais  encore  tous  ceux  qui  ont 
de  la  pente  au  libertinage  du  cœur  & de  l’efprit  , 

& qu’elles  les  révoltent  d’ordinaire  fans  efpérance 
de  retour, 

Tout  cela  mûrement  confidéré  , on  ne  peut , C€> 
me  femble  , mieux  faire  que  de  tranfporter  prefqu© 
toutes  no$fêtes  au  dimanche, réduire  à quelque  oho- 
fe  de  plus  fimple  & de  plus  uniforme  nos  offices , nos 
chants , nos  cérémonies , &c.  accorder  pour  tous  les 
tems  l’ufage  libre  de  la  graiffe  & des  œufs  ; & fans 
toucher  au  carême  pour  le  refte , déclarer  les  ven- 
dredis &;  famedis  feuls  fujets  au  maigre  ; fupprimer  à 
cette  fin  l’abftinence  des  Rogations  & celle  de  S. 
Marc  ; à l’égard  des  jeûnes  paffagers  annexés  à tel- 
les faifons  ou  telles  fîtes , les  reftraindre  h deux  jours 
pour  les  quatre-tems  ; plus  aux  vigiles  de  la  Pente- 
côte , de  la  S.  Jean , de  la  S.  Pierre,  de  l’Affomprlon, 
de  laToufl'aint,&  de  Noël. 

Pour  lors  ce  petit  nombre  de  jeûnes  tombant  aux 
jours  maigres  ordinaires  s’obferveroit  plus  facile- 
ment , & ne  dérangeroit  plus  ni  le  ménage  ni  le  com- 
merce ; & je  crois  enfin  que  tous  ces  changemens 
font  fort  à fouhaiter,  tant  pour  l’enrichiffement  de 
la  nation  & l’aifance  générale  des  petits  & des  mé- 
diocres , que  pour  empêcher  une  infinité  de  préva- 
rications & de  murmures.  Je  me  flate  que  les  gens 
éclairés  ne  penferont  pas  autrement  ; 6c  que  loin 
d’appercevoir  dans  ces  propofitions  aucun  rifque 
pour  la  difeipline  ou  pour  les  mœurs , ils  y trouve- 
ront de  grands  avantages  pour  la  religion  6c  pour 
la  politique  : en  un  mot,  on  éviteroit  par  là  des 
fcandales  & des  tranfgreffions  fans  nombre  qui  nui- 
fent  infiniment  à la  piété  ; & de  plus , on  augmen- 
teroit  les  richeffes  du  royaume  de  cent  millions  par 
an  comme  je  l’ai  prouvé.  Si  cela  n’eft  pas  raifonna- 
ble,  qu’on  me  dife  ce  que  c’eft  que  raifon. 
Dimanche.  Article  dt  M.  Faigüet, 

Fêtes  mobiles  , {Chronologie.')  on  appelle  ainfi 
celles  qui  ne  font  point  fixement  attachées  à un  cer- 
tain jour  du  même  mois , mais  qui  changent  de  plac» 
chaque  année  : il  y en  a quatre  , Pâque , l’Afeenfion, 
la  Pentecôte,  laT^rt-Dieat.  Les  trois  ^ernieres  dé- 
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pendent  de  la  première , & en  font  toujours  à la  me* 
me  dillance  ; d’où  il  s’enfuit  que  Pâque  changeant  de 
place,  elles  doivent  en  changer  aulfi.  Pâque  ne  peut 
être  plutôt  que  le  21  Mars,  & plùtard  que  le  15 
Avril.  F^q/«{PASQUE.  L’Afcenfîon,  qui  vient  qua- 
rante jours  après  , ne  peut  être  plutôt  que  le  30 
Avril , & plùtard  que  le  3 Juin.  La  Pentecôte , qui 
vient  dix  jours  après  l'Afcenfion , ne  peut  être  plu- 
tôt que  le  ïo  Mai , & plùtard  <^ue  le  13  Juin.  Et  en- 
fin la  /V«-Dieu,  qui  vient  dix  jours  après  la  Pente- 
côte , ne  peut  être  plutôt  que  le  11  Mai,  & plùtard 
que  le  14  Juin. 

La  mobilité  de  la  fàt  de  Pâque  entraîne  celle  de 
beaucoup  d’autres  jours , entr’autres  du  mercredi 
des  Cendres , premier  jour  de  carême , de  la  Sepiiia- 
gefime , &c. 

Le  mercredi  des  Cendres  , qui  eft  le  premier  Jour 
de  carême , ne  peut  être  plutôt  que  le  4 Février  dans 
les  années  communes , & que  le  5 dans  les  biffexti- 
les  ; & il  ne  peut  être  , dans  quelqu’annce  que  ce 
foit , plùtard  que  le  10  Mars.  La  Septuagefime  ne 
peut  être  plutôt  que  le  18  Janvier  dans  les  années 
communes , & que  le  1 9 dans  les  biflextiles  ; & elle 
ne  peut  être  plùtard  que  le  11  Février  dans  les  an- 
nées communes , & que  le  21  dans  les  biflextiles. 

Il  y a dans  l’année  un  autre  jour  mobile  qui  ne  dé- 
pend point  de  la  pu  de  Pâque  , c’eft  le  premier  di- 
manche de  l’Avent.  Il  doit  y avoir  quatre  dimanches 
de  TA  vent  avant  Noël  ; ainfi  quand  la  lettre  domini- 
cale efl  B,  & que  par  conféquent  Noël  tombe  un  di- 
manche (car  B efl  la  lettre  du  2 ) Décembre)  , le  qua- 
trième dimanche  de  l’Avent  doit  être  le  dimanche 
d’auparavant  : alors  le  premier  dimanche  de  l’Avent 
tombe  le  27  Novembre  , c’efl  le  plutôt  qu’il  puifle 
arriver.  Au  contraire  quand  la  lettre  dominicale  efl 
^ , & que  par  conféquent  Noël  tombe  un  lundi , le 
dimanche  précédent  efl  le  quatrième  dimanche  de 
l’Avent  ; alors  le  premier  dimanche  tombe  le  3 Dé- 
cembre : c’eft  le  plùtard  qu’il  puifle  tomber. 

Il  y a encore  des  pus  qui  n’étant  pas  mobiles  par 
elles-mêmes  , le  deviennent  par  les  circonftances. 
Par  exemple,  l’Annonciation  , qui  efl  le  25  Mars, 
quand  elle  tombe  dans  la  quinzaine  de  Pâque , fe  re- 
met après  la  quinzaine , le  lendemain  de  Quafimodo  ; 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  Pâque  tombe  au-def- 
fus  du  2 Avril. 

Les  anciens  computifles , pour  trouver  les  pus 
fnobilest  fe  fervoient  de  certains  chiffres  qu’ils  appel- 
loient  claves  terminorum  (vqye^ Terme  Pascal), 
& que  les  modernes  ont  appellés  cUs  des  pus  mobiles. 
On  peut  voir  l’ufage  de  ces  chiffres  dans  \'art  de  véri- 
fier les  dauSf  pngt  xlij,  de  la  préface.  Ils  font  aujour- 
d’hui devenus  inutiles , ou  du  moins  on  ne  s’en  fert 
plus.  Pour  les  avoir,  on  ajoute  19  au  chiffre  de  l’an- 
née précédente;  &flla  fomme  lurpafle  39  jours,  on 
ôte  30:  ainfi  le  cycle  de  ces  clés  efl  de  dix-neuf 
ans.  Elles  font  marquées  pour  chaque  année  dans 
Vart  de  vérifier  Us  dates , jufqu’en  1582,  année  de  la 
réformation  du  calendrier. 

On  pourroit  aufli  mettre  parmi  les  pus  mobiles  les 
Quatre-tems , qui  tombent  le  premier  mercredi  après 
les  Cendres  , le  premier  après  la  Pentecôte,  le  pre- 
mier après  le  14  Septembre  , & le  premier  apres  le 
13  Décembre  (vqyeç  Qüatre-tems)  : mais  celte 
dénomination  de  pus  mobiles  n’efl  point  en  ufage 
pour  les  Quatre-tems.  (O) 

Fête-Dieu  , {ThéoL)pu  très-folennelle  Inflituée 
pour  rendre  un  culte  particulier  à Jefus-Chrift  dans 
le  facrement  de  l’euchariftie.  L'Eglife  a toujours  cé- 
lébré la  mémoire  de  l’inflimtlon  de  ce  facrement  le 
jeudi  de  la  femaine-fainte,  qui  en  efl  comme  l’anni- 
verfaire  ; mais  parce  que  les  longs  offices  & les  cé- 
rémonies lugubres  de  cette  femaine  ne  lui  permet- 
tent pas  d’honorer  ce  myfterc  avec  toute  la  folën- 


F E T 

nlté  rcquife , elle  a jugé  à propos  d’en  établir  vint  pu 
particulière  le  jeudi  d’après  Fo£lave  de  la  Pentecô- 
te, c’eft-à-dire  après  le  dimanche  de  la  Trinité.  Ce 
fut  lepapelirbain  IV.  françois  de  nation  , né  au  dio- 
cèfe  de  Troyes , qui  inftitua  cette  folennité  par  toute 
FEglife  l’an  1264  ; car  elle  l’étoit  déjà  auparavant 
dans  celle  de  Liege  , dont  Urbain  avoit  été  archi- 
diacre avant  que  d’être  élevé  au  fouverain  pontifi- 
cat. Il  fit  compofer  pour  cette  pu,  par  faint  Thomas 
d’Aquin  , un  office  qui  efl  très-beau , & très-propre 
à infpirer  la  piété.  Les  vues  de  ce  pape  n’eurent  pas 
d’abord  tout  le  fuccès  qu’il  en  attendoit , parce  que 
l’Italie  étoit  alors  violemment  agitée  par  les  faélions 
des  Guelphes  & des  Gibelins  ; mais  au  concile  géné- 
ral de  Vienne,  tenu  en  13  x i fous  le  pape  Clément  V. 
enpréfence  des  rois  de  France,  d’Angleterre  & d’Ar* 
ragon  , la  bulle  d’Urbain  IV.  fut  confirmée  , & l’on 
en  ordonna  l’exécution  par  toute  l’Eglife.  L'an  1316, 
le  pape  Jean  XXII.  y ajouta  une  oélave  pour  en  aug- 
menter la  folennité , avec  ordre  de  porter  publique- 
ment le  S.  Sacrement  en  proceflion  ; ce  qui  s’exécute 
ordinairement  avec  beaucoup  de  pompe  & dedécen- 
ce,  les  rues  étant  tapiffées  & jonchées  de  fleurs,  le  cler- 
gé en  bel  ordre , & revêtu  des  plus  richesornemens  ; 
le  faim  Sacrement  efl  porté  fous  un  dais,  & d’e'pace 
en  efpace  dans  les  rues  & les  places  publiques  font 
des  cnapclles  ou  repofoirs  fort  ornés , où  l’on  fait 
une  flation  que  le  célébrant  termine  parla  bénédic- 
tion du  faint-facrement  ; on  la  donne  aufli  tous  \z9 
jours  à la  grande  meffe  & le  foir  au  falur  pendant 
l’oélave.  Dans  la  plupart  des  diocèfes  de  France  il 
y a pendant  cette  même  oftave  des  prédications, 
pour  entretenir  la  foi  du  peuple  fur  le  myflere  de 
î’euchariftie.  Cette  pu  fe  célébré  à Angers  avec  une 
magnificence  extraordinaire  ; & la  procelfion , qu'on 
y nomme  le  facre , facrum  , efl  célèbre  par  le  con- 
cours des  peuples  & des  étrangers.  On  prétend  qu’- 
elle y fut  inflituée  dès  l’an  1019,  pour  faire  amende 
honorable  à Jefus-Chrift  des  erreurs  de  Berenger , ar- 
chidiacre de  cette  ville , & chef  des  facramentaii  es. 
yoyei  BerengaRIENS.  (G) 

Fête  des  Morts  oa Festin  des  Morts,  (/fi/?. 
mod^  cérémonie  de  religion  très-lolennclle  en  l'hon- 
neur des  morts , ufitée  parmi  les  Sauvages  d’Ameri- 
que , qui  fe  renouvelle  tous  les  huit  ans  parmi  quel- 
ques nations , & tous  les  dix  ans  chez  les  Hurons  Ôt 
les  Iroquois. 

Voici  defeription  qu’en  donne  le  P.  de  Charle» 
voix,  dans  fon  journal  d'un  voyage  d' Amérique  , p^ 
377.  « On  commence  , dit  cet  auteur,  par  convenir 
» du  lieu  où  fc  fera  l’alFembléc  ; j)uis  on  choifit  le 
» roi  de  la  pce,  dont  le  devoir  efl  de  tout  ordonner, 
» & de  faire  les  invitations  aux  villages  voifins.  Le 
»»  jour  marqué  étant  venu , les  Sauvages  s’affcmblent, 
>♦  & vont  procefliormellementdeux  à deux  nu  cime- 
» tiere.  Là  chacun  travaille  à c^ouvrir  les  corps , 
» enfulte  on  demeure  quelque  à confulérer  en 
M filence  un  fpeclacle  fi  capable  de  fournir  les  plus 
» fcrlcufes  réflexions.  Les  femmes  interrompent  L-s 
» premières  ce  religieux  filence,  en  jettant  des  cr;s 
» lamentables  qui  augmentent  encore  l’horreur  dont 
» tout  le  monde  efl  pénétré. 

» Ce  premier  aéle  fini , on  prend  ces  cadavres, 
» on  ramaffe  les  oflëmens  fecs  & détachés , on  lei 
)>  met  en  paquets  ; & ceux  qui  font  marqués  pouf 
» les  porter , les  chargent  fur  les  épaules.  S’il  y a des 
» corps  qui  ne  foient  pas  entièrement  corrompus, 
» on  en  détache  lôs  chairs  pourries  & toutes  les  or- 
» dures  ; on  les  lave , & on  les  enveloppe  dans  des 
w robes  de  caftofs  toutes  neuves.  Enluite  on  s’en  re- 
»)  tourne  dans  le  même  ordre  qu’on  avoit  gardé  en 
» venant  ; & quand  la  proceflion  efl  rentrée  daris  le 
»>  village  , chacun  dépofe  dans  fa  cabane  le  dépôt 
V dwni  Ü étoit  chargé.  Pendant  la  marche , les  fem- 
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mes  continuent  leurs  éjaculations , & les  hommes  • 
« donnent  les  mêmes  marques  de  douleur  qu’au  jour 
« de  la  monde  ceux  dont  ils  viennent  de  lever  les 
>>  trilles  relies  : & ce  fécond  aéle  ell  litivi  d'un  feûin 
w dans  chaque  cabane,  en  l’honneur  des  morts  de 
» fa  famille. 

» Les  jours  fulvans  on  en  fait  de  publies , accom- 
w pagnes  de  danfes  , de  jeux  , de  combats  , pour  lef- 
» quels  il  y a des  prix  propofés.  De  tems  en  tems  on 
» jette  de  certains  cris , qui  s’appellent  les  cris  des 
»>  âmes.  On  fait  des  préfens  aux  etrangers , parmi  lef- 
» quels  il  y en  a quelquefois  qui  font  envoyés  à 1 50 
» lieues , & on  en  reçoit  d’eux.  On  profite  même  de 
»>  ces  occafions  pour  traiter  des  affaires  communes , 

*>  ou  de  l’éleélion  d’un  chef. . . Tout,  jufqu’aux  dan- 
» fes,  y refpire  je  ne  fai  quoi  de  lugubre,  & on  y fent 
» des  cœurs  percés  de  la  plus  vive  douleur,  ...  Au 
» bout  de  quelques  jours  on  fe  rend  encore  procef- 
» fionncllement  dans  une  grande  falle  du  confeil , 

» dreffée  exprès  ; on  y fufpend  contre  les  parois  , 

»>  les  offemens  &C  les  cadavres,  dans  le  même  état  où 
tt  on  les  a tirés  du  cimetiere  ; on  y étale  les  préfens 
»>  deflinés  pour  les  morts.  Si  parmi  ces  trilles  relies 
» il  fe  trouve  ceux  d’un  chef,  fon  fuccelfeur  donne 
un  grand  repas  en  fon  nom , & chante  fa  chanfon. 

» En  plufieurs  endroits  les  corps  font  promenés  de 
» bourgade  en  bourgade  , 6c  reçus  par-tout  avec  de 
»>  grandes  démonllrations  de  douleur  & de  tendrelfe. 

»>  Par-tout  on  leur  fait  des  préfens , & on  les  porte 
»>  enfin  à l’endroit  où  ils  doivent  être  dépofés  pour 
» toujours. . . . Toutes  ces  marches  fe  font  au  fon 
»>  des  inllmmens , accompagné  des  plus  belles  voix , 

» & chacun  y marche  en  cadence. 

» La  derniere  & commune  fépulture  ell  une  gran- 
» de  folTe  qu’on  tapilTe  des  plus  belles  pelleteries  6c 
» de  ce  qu’on  a de  plus  précieux.  Les  préfens  dellinés 
» pour  les  morts , font  placés  à part.  A mel'ure  que 
« la  procelfion  arrive  , chaque  famille  s’arrange  lur 
» des  efpeces  d’échafauds  drelfés  autour  de  la  folfe  ; 

» & au  moment  que  les  corps  font  dépofés , les  fem- 
»>  mes  recommencent  à crier  & à pleurer  ; enfuite 
tt  tous  les  afîillans  defeendent  dans  la  folfe , & il  n’ell 
♦>  perfonne  qui  n’en  prenne  un  peu  de  terre , qui  fe 
♦>  conferve  précieufement.  Ils  s’imaginent  que  cette 
»>  terre  porte  bonheur  au  jeti.  Les  corps  6c  les  olfe- 
» mens  font  arrangés  par  ordre  , couverts  de  fourru- 
» res  toutes  neuves , 6c  par-delfus  d’écorces , fur  lef- 
» quelles  on  jette  des  pierres , du  bois  & de  la  terre. 

» Chacun  fe  retire  enfuite  chez  foi , &c.  ». 

Fete  de  l’O  oti  DES  O,  (TAib/.)  que  l’on  appelle 
autrement  la  fête  de  Vaitenu  des  couches  de  la  Vierge. 
Elle  fut  établie  en  Efpagne  au  dixième  concile  de 
Tolede , tenu  en  656  fous  le  régné  de  Recefuinde , 
roi  des  \Vifigoths  alors  maîtres  de  l’Efpagne  , 6c  du 
tems  de  S.EugenelIl.  évêque  de  Tolede.  On  y or- 
donna que  la  fàe  de  l’Annonciation  de  N.  D.  6c  de 
l’Incarnation  du  Verbe  divin,  fe  célébreroit  huit 
jours  avant  Noël  ; parce  que  le  1 5 de  Mars , auquel 
ces  myfteres  ont  été  accomplis  , arrive  ordinaire- 
ment en  carême , & alfez  fouvent  dans  la  femaine 
de  la  Paflion  ôc  dans  la  folennité  de  Pâque  , où  l’E- 
glife  ell  occupée  d’autres  objets  6c  de  cérémonies 
différentes.  Saint  Ildephonfe,  fuccelfeur  d’Eugene, 
confirma  cet  établilfemcnt , 6c  ordonna  que  cette  fête 
feroit  aulfi  appellée  de  L'attente  des  couches  de  N.  D. 
On  lui  donna  encore  le  nom  de/tf/<  des  O ou  de  l'O , 
parce  que  durant  cette  oftave  on  chante  après  le  can- 
tique Magnificat i chaque  jour,  une  antienne  folen- 
nelle  qui  commence  par  O , qui  cil  une  exclamation 
de  joie  & de  defir,  comme  O Adonaï  ! O rex  gen- 
tium  ! O radix  Jejfe  ! O davis  David  ! 6cc. 

Dans  l’églife  de  Rome  6c  dans  celle  de  France,  il 
n’y  a point  de  fàe  particulière  fous  ce  nom  ; mais  de- 
puis le  15  Décembre  jufqu’au  23  inclufiyement , on 
Tom*  Vh 
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ÿ chante  lotis  les  jours  à vêpres , au  fon  des  cloches  > 
une  de  ces  antiennes. 

Fête  des  Anes,  {^^ifl.  mod?)  cérémonie  qu’on 
faifoit  anciennement  dans  l’églife  cathédrale  de 
Roiien  le  jour  de  Noël.  C’etoit  une  procelfion  où 
certains  eccléfialliques  choifîs  repréfenroient  les  pro- 
phètes de  l’ancien  Tellament  qui  avoient  prédit  la 
nailfance  du  Melfie.  Balaam  y paroilToit  monté  lùr 
Mntdnejfe,  6c  c’efteequi  avoit  donné  le  nom  à la  fàe. 
On  y voyoit  aulfi  Zacharie  , fainte  Elifabeth  , faint 
Jean-Baptille , Siméon , la  fybille  Erythrée  , Virgile, 
à caufe  de  fon  églogue , Siedides  Mufæ , 6cc.  Na- 
buchodonolor  , & les  trois  enfans  dans  la  fournaife. 
La  procelfion , qui  l'ortoit  du  cloître  , étant  entrée 
dans  l’églife , s’arrêtoit  entre  un  nombre  de  perfon- 
nes  qui  étoient  rangées  des  deux  côtés  pour  marquer 
les  Juifs6c  les  Gentils,  auxquels  les  chantres  difoient 
quelques  paroles  ; puis  ils  appelloient  les  prophètes 
l’un  après  l’autre  , qui  prononçoient  chacun  un  paf- 
fage  touchant  le  Mefiîe.  Ceux  qui  faifoient  les  autres 
perfonnages,  s’avançoient  enleurrang,  les  chantres 
îcurfailant  la  demandcj&  chantant  enmite  les  verfets 
quife  rapportoientauxJuifs&auxGcntils;  6£  après 
avoir  repréfenté  le  miracle  de  la  fournaife  , 6c  fait 
parler  Nabuchodonofor,  la  fybille  paroilToit  la  der- 
niere , puis  tous  les  prophètes  6c  les  chœurs  chan- 
toient  un  motet  qui  terminoit  la  cérémonie.  Ducan- 
(G) 

Fête  des  Fous  , mod.')  réjouilfance  pleine 
de  defordres,  de  grofllerctés  ÔC  d’impiétés , que  les 
fous-diacres  ,’les  diacres  6c  les  prêtres  même  faifoient 
dans  la  plupart  des  églifes  durant  l’office  divin , prin- 
cipalement depuis  les  fêtes  de  Noël  jufqu’à  l’Epi- 
phanie. 

Ducange  , dans  fon  gloffaire , en  parle  au  mot  ka^ 
lendce , 6c  remarque  qu’on  la  nommoit  encore  la  fête 
des  fous-diacres  ; non  pas  qu’il  n’y  eut  qu’eux  qui  la 
fêtalTcnt , mais  par  un  mauvais  jeu  de  mots  tombant 
fur  la  débauche  des  diacres,  6c  cette  pointe  fignifioit 
la  fêle  des  diacres  faouls  & ivres. 

Cette  fête  étoit  réellement  d’une  telle  extravagan- 
ce , que  le  leéleur  auroit  peine  à y ajouter  foi , s’il 
n’étoit  inftruit  de  l’ignorance  6c  de  la  barbarie  des 
fîecles  qui  ont  précédé  la  renailfance  des  Lettres  en 
Europe. 

Nos  dévots  ancêtres  ne  croyolent  pas  deshonorer 
Dieu  par  les  cérémonies  bouffonnes  6c  groifieres 
que  je  vais  décrire , dérivées  prefque  toutes  du  Pa- 
ganifme , introduites  en  des  tems  peu  éclairés , 6c 
contre  lefquelles  i’Eglife  a fouvent  lancé  fes  foudres 
fans  aucun  fuccès. 

Par  la  connoiffance  des  Saturnales  on  peut  fe  for- 
mer une  idée  de  la  fête  des  fous,  elle  en  étoit  une  imi- 
tation ; 6c  les  puérilités  qui  régnent  encore  dans 
quelques-unes  de  nos  églifes  le  jour  des  Innocens, 
ne  font  que  des  velliges  de  la  fête  dont  il  s’agit  ici. 

Comme  dans  les  Saturnales  les  valets  faifoient  les 
fonélions  de  leurs  maîtres , de  même  dans  la  fête  des 
fous  les  jeunes  clercs  6c  les  autres  minillres  inférieurs 
officioient  publiquement  pendanteertains  jours  con- 
facrés  aux  myfteres  du  Chriftianifme. 

Il  eft  très  - difficile  de  fixer  l’époque  de  la  fête  des 
fous,  qui  dégénéra  fi  promptement  en  abus  monf- 
trueux.  Il  luffira  de  remarquer  fur  fon  ancienneté, 
que  le  concile  deTolede,  tenu  en  633  , fit  l’impolfi- 
ble  pour  l’abolir  ; 6c  que  S.  Auguftin,  long-tems  au- 
paravant , avoit  recommandé  qu’on  châtiât  ceux  qui 
lëroient  convaincus  de  cette  impiété.  Cfedrenus , 
hifi.  pag.  nous  apprend  que  dans  le  dixième  fie- 
cle  Théophylaûe  , patriarche  de  Conftantinople  , 
avoit  introduit  cette  fête  dans  fon  diocéfe  ; d’où  Ton 
peut  juger  fans  peine  qu’elle  s’étendit  de  tous  côtés 
dans  l’églife  greque  comme  dans  la  latine. 

On  élifoit  dans  les  églifes  cathédrales , un  éveouft 
I DDdd 
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eu  un  archevêque  des  fous^  & fon  éleftion  étolt 
confirmée  par  beaucoup  de  bouffonneries  qui  fer- 
voient  de  facre.  Cet  évêque  élu  officioit  pontificale- 
ment , & donnoit  ia  bénédiftion  publique  & lolen- 
nelle  au  peuple , devant  lequel  il  portoit  la  mitre,  la 
croffe,  & meme  la  croix  archiépilcopale.  Dans  les 
églifes  qui  relevoient  immédiatement  du  faim  fiége, 
on  élifoit  un  pape  dts  fous,  à qui  l’on  accordoit  les 
ornemens  de  la  papauté , afin  qu’il  pût  agir  6c  officier 
folennellement , comme  le  faim  pere. 

Des  pontifes  de  cette  efpece  étoient  accompagnés 
d’un  clergé  auffi  licentieux.  Tous  affiftoient  ces 
jours-là  au  fervice  divin  en  habits  de  mafearade  6c 
de  comédie.  Ceux*ci  prenoient  des  habits  de  panto- 
mimes ; ceux-là  fe  mafquoient , fe  barbouiliolent  le 
vifage , à deffein  de  faire  peur  ou  de  faire  rire.  Quand 
la  meffe  étoit  dite  , ils  coxiroient,  lautoient  & dan- 
foient  dans  l’églife  avec  tant  d’impudence,  que  quel- 
ques-uns n’avoient  pas  honte  de  fe  mettre  prelque 
nuds  : enfuite  ils  fe  laifoient  traîner  par  les  ruesdans 
des  tombereaux  pleins  d’ordures , pour  en  jetter  à la 
populace  qui  s’affembloit  autour  d’eux.  Les  plus  li- 
bertins d’entre  les  féculiers  le  mêloient  parmi  le  cler- 
gé , pour  joiier  auffi  quelque  perfonnuge  de  fou  en 
habit  eccléfiaftique.  Ces  abus  vinrent  jufqu’à  fe  glif- 
fer  également  dans  les  monafteres  de  moines  6c  de 
religieufes.  Enunmot,  dit  un  lavant  auteur,  c’étoit 
l’abomination  de  la  defolation  dans  le  lieu  faint , & 
dans  les  perfonnes  qui  par  leur  état  dévoient  avoir  la 
conduite  la  plus  fainte. 

Le  portrait  que  nous  venons  de  tracer  des  defor- 
dres  de  \a.fêu  des  fous , loin  d’être  chargé , eft  extrê- 
mement adouci  ; le  leéleur  pourra  s’en  convaincre 
en  lifant  la  lettre  circulaire  du  1 1 Mars  1444,  adref- 
fée  au  clergé  du  royaume  par  l’univerfité  de  Pans. 
On  trouve  cette  lettre  à la  fuite  des  ouvrages  de 
Pierre  de  Blois  ; & Sauvai,  lom.  Il.pag.  en 
donne  un  extrait  qui  ne  fuffit  que  trop  fur  cette  ma- 
tière. 

Cette  lettre  porte  que  pendant  l’office  divin  les 
prêtres  & les  clercs  étoient  vêius  , les  uns  comme 
des  bouffons , les  autres  en  habits  de  femme , ou  nial- 
qués  d’une  façon  monllrucufe.  Non  contens  de  chan- 
ter dans  le  chœur  des  chanfons  deshonnêtes , ils  man- 
geoient  & joiiolent  aux  des  fur  l’autel , à côté  du 
prêtre  qui  célébroit  la  meffe.  Ils  mettoient  des  ordu- 
res dans  les  encenfoirs , & couroient  autour  de  l’é- 
glife , fautant , riant , chantant , proférant  des  paro- 
les fales , & faifant  mille  poffures  indécentes.  Iis  al- 
loient  enfuite  par  toute  la  ville  fe  faire  voir  fur  des 
chariots.  Quelquefois,  comme  on  l’a  dit,  ils  facroient 
un  évêque  ou  pape  des fous,  qui  célébroit  l’office , 6c 
qui  revetu  d’habits  pontificaux , donnoit  la  bénédic- 
tion au  peuple.  Ces  foUes  leur  plaifoient  tant , 6c  pa- 
roilfoient  à leurs  yeux  fi  bien  penfées  & fi  chrétien- 
nes , qu’ils  regardoient  comme  excommuniés  ceux 
qui  vouloient  les  profcrlre. 

Dans  le  regiffre  de  1494  de  l’églife  de  S.  Etienne 
de  Dijon  , on  ht  qu’à  la  fèie  des  fous  on  taifoit  une 
elpece  de  farce  fur  un  théâtre  devant  une  églUe,  oii 
on  rafoit  la  barbe  au  préchantre  des  fous,  6c  qu’on  y 
difoit  plufieurs  obfcénités  .Dans  les  regiff  res  de  1 5 1 1 , 
thid.  on  voit  que  les  vicaires  couroient  par  les  rues 
avec  fifres,  tambours  & autres  ir.llrumens,  & por- 
toient  des  lanternes  devant  le  préchantre  des  fous  , 
à qui  l’honneur  de  la  fèu  appartenoit  principale- 
ment. 

Dans  le  fécond  regiftre  de  l’églife  cathédrale  d'Au- 
tun  , du  fecréiaire  Rotarii,  qui  commence  en  1411 
& finit  en  1416 , il  efi  dit  qu’à  la  fête  des  fous , folio- 
Tum  , on  conduifoit  un  âne,  & que  l’on  chantoit, 
-hé  ,Jtre  âne,  he,  hé,  6c  que  plufieurs  alloient  3 l’églile 
déguilés  en  habits  grotelqiies  ; ce  qui  fur  alors  abro- 
gé. Cet  âoe  étoit  honoré  d’une  chape  qu’on  lui  met- 
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toit  fur  le  dos.  On  nous  a confervé  la  rubrique  que 
l’on  chantoit  alors,  & le  P.  Théophile  Raynaud  té- 
moigne l’avoir  vu  dans  le  rituel  d’une  de  nos  églifes 
métropolitaines. 

II  y a un  ancien  manufcrit  de  l’églife  de  Sens,  oîi 
l’on  trouve  l'office  des  fous  tout  entier. 

Enfin , pour  abréger , prefque  toutes  les  églifes  de 
France  ont  célébré  la  fête  des  fous  fans  interruption 
pendant  plufieurs  fiecles  durant  foétave  des  Rois. 
On  l’a  marquée  de  ce  nom  dans  les  livres  des  offices 
divins  : fejium  fatuorum  in  Epiphaniâ  & ejus  oclavis. 

Mais  ce  n’eil  pas  feulement  en  France  que  s’éten- 
dirent les  abus  de  cette  fête;  ils  pafi'crent  lu  mer, 
&.  ils  regnoient  peut-être  encore  en  Angleterre  vers 
l’an  1530:  du  moins  dans  un  inventaire  des  orne- 
mens de  l’églilé  d’Yorck , fait  en  ce  tems-  là  , il  eft 
parlé  d’une  petite  mitre  ôi  d'un  anneau  pour  Y évêque 
des  fous. 

Ajoutons  ici  que  cette  fête  n’étoit  pas  célébrée 
moins  ridiculement  dans  les  autres  parties  fepten- 
irionales  6c  méridionales  de  l’Europe , en  Allemagne, 
en  Efpagne  , en  Italie,  & qu’il  en  refte  encore  ça  & 
là  des  traces  que  le  tems  n’a  point  effacées. 

Outre  les  jours  de  la  Nativité  de  Notre  Seigneur, 
de  S.  Etienne  , de  S.  Jean  l’Evangelirte  , des  Innc- 
cens , de  la  Circoncifion , de  l’Epiphanie  , ou  de  l’oc- 
tave des  Innocens,  que  fe  célébroit  la  fête  des  fous^ 
il  fc  pratiqiioit  quelque  chofe  de  femblable  le  jour 
de  S.  Nicolas  & le  jour  de  fainte  Catherine  dans  di- 
vers diocèfes  , 6c  particulièrement  dans  celui  de 
Chartres.  Tout  le  monde  fait , dit  M.  Lancelot,  hifl, 
dtl'acad.  desinfeript.  tomelP'.  qu’il  s’étoit  introduit 
pendant  les  fiecles  d’ignorance , des  fêtes  différem- 
ment appellées  des  fous , des  ânes , des  innocens , des 
calendes.  Cette  différence  venoit  des  jours  & des 
lieux  où  elles  fe  faifoient  ; le  plus  fouvent  c’éfoit 
dans  les  fêtes  de  Noël , à la  Circoncifion  ou  à l’Epi- 
phanie. 

Quoique  cette  fête  eût  été  taxée  de  paganifme  6c 
^idolâtrie  par  la  Sorbonne  en  1444  , elle  trouva  des 
apologirtes  qui  en  défendirent  l'innocence  par  des 
railonnemens  dignes  de  ces  tems-là.  Nos  prédécef- 
feurs,  diloient  ils,  graves  6c  faints  perfonnages  , ont 
toujours  célébré  cette  fête  ; pouvons-nous  luivrc  de 
meilleurs  exemples?  D’ailleurs  la  folie  qui  nous  eft 
naturelle,  & qui  l'emblc  née  avec  nous,  fe  diffipe 
du  moins  une  tois  chaque  année  par  cette  douce  ré- 
création ; les  tonneaux  de  vin  creveroient , fi  on  ne 
leur  ouvroit  la  bonde  pour  leur  donner  de  l’air  ; nous 
fommes  des  tonneaux  mal  reliés  , que  le  puilfanr  via 
de  la  fagefié  feroit  rompre,  fi  nous  le  laiffions  bouillir 
par  une  dévotion  continuelle.  Il  faut  donc  donner 
quelquefois  de  l'air  à ce  vin , de  peur  qu’il  ne  fe  per- 
de 6c  ne  fe  répande  fans  profit. 

L’auteur  du  curieux  traité  contre  U paganifme  die 
Toi-boit,  prétend  même  qu’un  doéleur  de  Théologie 
foûtint  publiquement  à Auxerre  fur  la  fin  du  xv.  fic- 
elé , que  la  fête  des  fous  n’étoit  pas  moins  approuvée 
de  Dieu  que  l^fête  de  la  Conception  immaculée  de 
Notre-Dame , outre  qu’elle  étoit  d’une  tout  autre  an- 
cienneté dans  i’Eglile. 

Auffi  les  cenfures  des  évêques  des  xlij.  6c  xjv.  fie- 
cles  eurent  li  peu  d’efficace  contre  la  pratique  de  la 
fête  des  fous,  que  le  concile  de  Sens  , tenu  en  1460 
& en  1485,  en  parle  comme  d’un  abus  pernicieux 
qu’il  falloir  nécelfairement  retrancher. 

Ce  fut  feulement  alors  que  les  évêques , les  papes 
6c  les  conciles  fe  réunirent  plus  étroitement  dans 
toute  l’Europe , pour  abroger  les  extravagantes  cé- 
rémonies de  cette  fête.  Les  confiitmions  lynodales 
du  diocelé  de  Chartres,  publiées  en  1550,  ordon- 
nèrent que  l’on  bannît  des  égliles  les  habits  des  fous 

Iqui  font  de  perlbnnages  de  théâtre.  Les  fia  iits  fy- 
nodaux  de  Lyon , en  1 566  & 1577,  détendirent  toa- 
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tes  les  farces  de  la  féce  des  fous  dans  lés  cgUfcô.  Le 
concile  deXolede  , en  1566  , entra  dans  lelentlment 
des  autres  conciles.  Le  concile  provincial  d’Aix  , en 
1585,  ordonna  que  l’on  fît  cefier  dans  les  égliies , 
le  jour  de  la  fëte  des  Innocens  , tous  les  divertifle- 
mens,  tous  les  jeux  d’enfans  & de  théâtre  qui  y 
avoient  fubfifté  jufqu’alors.  Enfin  le  concile  provin- 
cial de  Bordeaux,  tenu  à Cognac  en  i6zo,  condam- 
na feverement  les  danfes  Sc  les  autres  pratiques  ri- 
dicules qui  fe  faifoient  encore  dans  ce  diocèfe  le  jour 
de  la  fête  des  fous. 

Les  féculiers  concoururent  avec  le  clergé  pour 
faire  ceffer  à jamais  \^.féte  des  fous^  comme  le  prouve 
l’arrêt  du  parlement  de  Dijon  du  19  Janvier  1 5 51  • 
mais  malgré  tant  de  forces  réunies , l’on  peut  dire 
que  la  renaiffance  des  Lettres  contribua  plus  dans 
l’efpace  de  cinquante  ans  à l’abolition  de  cette  ari- 
■cienne  & honteufe  fête,  que  la  puiffance  eccléfiafii- 
que  & féculiere  dans  le  cours  de  mille  ans.  Anide  de 
M.  U Chevalier  DE  J A V COU  RT. 

Nous  allons  joindre  à ce  mémoire  , en  faveur  de 
plufieurs  leüeurs  , la  defeription  de  la  fête  des  fous , 
telle  qu’elle  fc  cclébroii  à Viviers , & cette  deferip- 
tion fera  tirée  du  vieux  rituel  manuferit  de  cette 
-églife. 

Elle  commençoit  par  l’éleftion  d’un  abbé  du  cler- 
gé i c’étoit  le  bas-chœur,  les  jeunes  chanoines,  les 
clercs  & enfans- de -chœur  qui  le  faifoient.  L’abbé 
élu  & le  Te  Deum  chanté , on  le  portoit  fur  les  épau- 
les dans  la  maifon  où  tout  le  refte  du  chapitre  étoit 
alTemblé.  Tout  le  monde  fe  levoit  à fon  arrivée  , l’é- 
vêque lui-même , s’il  y étoit  prefent.  Cela  etoit  fuivi 
d’une  ample  colation , apres  laquelle  le  haut-choeur 
d’un  coté  & le  bas-chœur  de  l’autre,  commençoient 
à chanter  certaines  paroles  qui  n’avoient  aucune 
fuite  : fed  dura  carum  camus  fapius  6*  frequentius  per 
partes  continuando  cantamry  tanta  amplius  afeendendo 
devatur  in  tantum  , quod  una  pars  cantandoj  clamando 
E FORT  CRIDAR  vincit  aliam.  Tune  enim  inter  fe  ad 
invicem  clamando,  jibilando,  ululando , cachinnando  , 
deridendo,  ac  cumfuis  manibus  demonfrando,  pars  vie- 
trix  y quantum  potefl,  partim  pdverfam  deridere  conatur 
& fuperare , jocofafquc  trufis  fine  tendis  breviter  inferre. 
A parte  abbatis  HEROS  , aller  chorus  & HOLZE  HO- 
LIERNO  ÿ à parte  abbads  AD  FONS  SANCTI  Ba- 
coN,  alii  Kyrie  eleisoh,  &c. 

Cela  finilfoit  par  une  proceflion  qui  fe  faifoit  tous 
les  jours  de  l’oflave.  Enfin  le  jour  de  faint  Etienne, 
paroiffoit  l’évêque  fou  ou  l’évêque  des  fous , epifeo- 
pus  ftultus.  C’étoit  aufii  un  jeune  clerc,  dilférentde 
i’abbé  du  clergé.  Qiioicju’il  fut  élù  dès  le  jour  des 
-Innocens  de  l’année  précédente,  il  ne  joüiflbit,  à 
proprement  parler,  des  droits  de  fa  dignité  que  ces 
trois  jours  de  S.  Etienne,  de  S.  Jean,  & des  Inno- 
cens. Après  s’etre  revêtu  des  ornemens  pontificaux, 
en  chape , mitre , crofle , &c.  fuivi  de  fon  aumônier 
aufii  en  chape,  qui  avoit  fur  fa  tête  un  petit  coufiîn 
■au  lieu  de  bonnet , il  venoit  s’alTeoir  dans  la  chaire 
épifcopale , & alfifioit  à l’office , recevant  les  mêmes 
honneurs  que  le  véritable  évêque  auroit  reçûs.  A la 
fin  de  l’office , l'aumônier  difoit  à pleine  ydiXyJiletey 
filete,  filtntium  habete  : le  chœur  répondoit , Deo 
gracias.  L’évêque  des  fous,  après  avoir  dit  Vadjuto- 
rium,  Ôcc.  donnoit  fa  bénédiftion  , qui  étoit  immé- 
jdiatement  fuivie  de  ces  prétendues  Indulgences  que 
fon  aumônier  prononçoit  avec  gravité  : 

De  part  mojfcnhor  l’ève/que  ' ^ 

Q^ue  Dieu  vos  done  grand  mal  al  befcle 

Aves  una  plcna  banajîa  de  pardos 

Edosdesderaychadefotlomento. 

C’eft-à-dire  , de  par  monfeigneur  l'évêque  , que  Dieu 
vous  donne  grand  mpl  uu  foie,  avec  urte  pleine  pannerée 
de  pardons,  & deux  doigts  df.  radie  (f  de  gale  rpgntufe 
Tome  Vl. 
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deffous  le  rtienton.  Les  autres  jours  les  mêmes  céré-* 
monies  fepratiquoient , avec  la  feule  différence  que 
les  indulgences  varioient.  Voici  celles  du  iecond 
jour,  qui  fe  repétoient  aufii  le  troifieme  : 

Moffenhor  que^^  ayjjt  prefen^ 

Vos  dona  xx  banajîas  de  mal  de  dens 

Et  a vos  autras  donas  a trejji 

Dona  una  cua  de  ro£i. 

Ce  qu’on  peut  rendre  par  ces  mots  : monfeigneur  qui 
ejl  ici  pr^nt , vous  donne  vingt  pannerées  de  mal  de 
dents;  ajoute  aux  autres  dons  qu'il  vous  a faits,  celui 
d'une  queue  de  rojfe. 

Ces  abus  , quelques  indécens  & condamnables 
qu’ils  fuflènt,  n’approchoient  pas  encore  des  impié- 
tés qui  fe  pratiquoient  dans  d’autres  églîfes  du  royau- 
me , fi  l’on  en  croit  la  lettre  circulaire  citée  ci  - def- 
fus , des  doéleurs  de  la  faculté  de  Paris , envoyée  en 
1444  à tous  les  prélats  de  France  , pour  les  engager 
à abolir  cette  détefiable  coutume. 

Belet  dofteur  de  la  même  faculté , qui  vivoit  plus 
de  deux  cents  ans  auparavant,  écrit  qirily  avoit  qua- 
tre fortes  de  danfes  ; celle  des  lévites  ou  diacres , 
celle  des  prêtres,  celle  des  enfans  ou  clercs , & celle 
des  foûdiacres.  Théophile  Raynaud  témoigne  qu’à 
la  méfié  de  cette  abominable  fête , le  jour  de  faint 
Etienne  on  chantoit  une  profe  de  l’âne,  qu’on  nom- 
moit  aiiffi  la  profe  des  fous  ; & que  le  jour  de  S.  Jean 
on  en  chantoit  encore  une  autre , qu’on  appelloit  la 
profe  du  bœuf.  On  conferve  dans  la  bj|)lloiheque  du 
chapitre  de  Sens , un  manuferit  en  vélin  avec  des  mi- 
niatures , où  font  repréfentées  les  cérémonies  de  la 
fête  des  fous.  Le  texte  en  contient  la  defeription.  Cet- 
te profe  de  l’âne  s’y  trouve  ; on  la  chantoit  à deux 
chœurs,  qui  imitoient  par  intervalles  & comme  pour 
refrain,  le  braire  de  cet  animal. 

Cet  abus  a régné  dans  cette  églife , comme  dans 
prefque  toutes  les  autres  du  royaume  ; mais  elle  a 
été  une  des  premières  à le  réformer,  comme  il  pa- 
roît  par  une  lettre  de  JeanLeguife  évêque  deTroyes, 
à Trifian  de  Salafar  archevêque  de  Sens.  Elle  porte 
entre  autres , que  aucuns  gens  d'églife  de  -cette  ville 
(de  Troyes)  ,fous  umbre  de  leur  fête  aux  fous , ont  fait 
plujlturs  grandes  mocqueries  , dérifions  , & folies  contre 
l'onntiir  iS*  révérence  de  Dieu  , & au  grand  conienipt  Sr, 
vitupéré  des  gens  d'églife  & de  tout  l'état  eccléjîajîique... 
ont  éleu  & fait  un  arcevtfque  des  fols  ; lequel,  La  veille  ^ 
jour  de  la  circoncijion  de  Notre-Seigneur , fit  V office . . . 
vécu  in  pontificalibus,  en  baillant  la  bénédiction  folem^ 
nellt  au  peuple  ; & avec  ledit  arcevefque  , en  allant  par- 
mi la  ville  , faifoit  porter  la  croix  devant  ly , & bailloit 
la  bénédiÜion  en  allant  en  grand  dérifton  & vitupéré 
de  la  dignité  arciépifcopale  ; & quand  on  leur  a dit  que 
d étoit  mal  fait , ils  ont  dit  que  ainji  le  fait  -ôn  a Sens  , 
& que  vous  mé/nt  ævc^  commandé  & ordonne  faire  ia- 
diti  fijlc  , combien  que  foye  informé  du  contraire  , &c. 
En  effet  l’évêque  deT royes  auroit  eu  mauvaife  grâce 
de  s’adreffer  à fon  métropolitain  pour  faire  ceffer  cet 
abus,  fl  celui-ci  en  eût  toléré  un  femblable  .dans  fa 
propre  cathédrale.  Cette  lettre  eft  de  la  fin  du  quin- 
zième fieclej  & il  paroît  par-là  que  ctxitfête  étoit 
déjà  abolie  dans  l’églife  de  Sens.  Elle  l’ctoit  égale- 
ment en  beaucoup  d’autres,  conformément  aux  dé- 
cifions  de  plufieurs  conciles , par  le  zele  & la  vigi- 
lance qu’apportèrent  les  évêques  à retrancher  des 
abus  fi  crians. 

Quelques  autres  auteurs  parlent  de  la, coutume 
établie  dans  certains  diocèfes,  où  fur  la  fin  de  Déf* 
cembre  les  cvêques.joùpipnt  familièrement  avec  leur 
clergé , à la  paume , à la  boule , à l’imitation , difent- 
ils , des  faturnales  desPayens:  mais  cette  dernière 
pratique , qu’on  re|arderoit  aujourd’hui  commefirv» 
décente , n’étoit  melée  d’aucune  jmpiété  , comme  il 
en  regnoit  dans  la  fête  des  fous.  D’autrès  auteurs  pi;^ 
D D d d ij 
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tendent  cjue  les  Latins  avoient  emprunté  cette  der- 
nière des  Grecs  : mais  il  ell  plus  vraiffemblable  que 
la  premier-e  origine  de  cette  fètt  vient  de  la  luper- 
ftition  des  Payens  qui  fe  mafquoîent  le  premier  jour 
de  l’an , & fe  couvroient  de  peaux  de  cerfs  ou  de  bi- 
ches pour  repréfenter  ces  animaux  ; ce  que  les  Chré- 
tiens imitèrent  nonobftant  les  défenfes  des  conciles 
& des  peres.  Dans  les  fiecles  moins  éclairés,  on  crut 
reûifier  ces  abus  en  y mêlant  des  repréfentations  des 
myfteres  : mais , comme  on  voit , la  licence  & l’im- 
piété  prirent  le  defliis;  & de  ce  mélange^farre  du 
lacré  & du  profane,  il  ne  réfulta  qu’une  profanation 
des  chofes  les  plus  refpeélacles. 

Si  malgré  ces  détails  quelqu’un  eft  encore  curieux 
d’éclairciflemens  fur  cette  matieré  , il  peut  conful- 
ter  les  ouvrages  de  Pierre  de  Blois  ; Thiers  , traité  des 
jeux  ; Vhijîoire  de  Bretagne  y tome  l.  pag,  586 ; Meze- 
fai , abrégé  de  l'hijloire  de  France , tom.  I.pag.  5y8.  éd, 
in-4®.  dom  Lobineau , hi^oire  de  Paris , tom.  I.  pag. 
3.24.  dom  Marlot,  kijîoire  de  Reims,  tome  II.  pngt 
y6^ . & enfin  les  mémoires  de  du  Tillot , pour fervir  a 
rkijloire  de  la  fête  des  fous,  imprimés  à Laujanne  en 
iy5i  , in-ii.  Article  de  M..  U Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

Fete  des  Înno  cens  : cet;e  fête  éioit  comme  une 
branche  de  l’ancienne  fête  des  fous,  & on  la  célé- 
broit  le  jour  des  Innoccns.  Elle  n’a  pas  dilpani  fitôt 
que  la  première;  puifque  Naudé,  dans  fa  plainte  à 
Gaflendien  1645 , témoigne  qu’elle  fiibfiftoit  encore 
alors  dans  quelques  monafteres  de  Provence.  Cet 
auteur  raconte  qu’à  Antibes,  dans  le  couvent  des 
Francifeains , les  religieux  prêtres  ni  le  g 'rdien  n’al- 
loient  point  au  chœur  le  Jour  des  Innocens , & que 
les  freres  lais  qui  vont  à la  quête,  ou  qui  travaillent 
au  jardin  & à la  cuifine,  occupoient  leurs  places  dans 
l’égUfe,  &c  failbient  une  maniéré  d’office  avec  des 
extravagances  & des  profanations  horribles.  Ils  fe 
revêtoient  d’ornemens  l'acerdotaux  , mais  tous  dé- 
chirés, s’ils  en  trouvoient,  & tournés  à l’envers.  Ils 
tenoient  des  livres  à rebours,  où  ils  faifoienr  fem- 
blant  de  lire  avec  des  lunettes  qui  avoient  de  l’écor- 
ce d’orange  pour  verre.  Ils  ne  chantoient  ni  hymnes , 
ni  pfeaumes , ni  méfiés  à l’ordinaire  ; mais  tantôt  ils 
inarmoioient  certains  mots  contus,  & tantôt  ils  pouf- 
foient  des  cris  avec  des  coniorfions  qui  faifoient 
horreur  aux  peribnnes  fenlées.  Thiers,  traité  des 
Jeux,  yoyei  FÊTE  DES  Fous. 

On  a confervé  dans  quelques  cathédrales  & col- 
légiales,Tufage  de  faire  officier  ce  Jour-Ià  les  enfans* 
de-chœur,  c’eft-à-dire  de  leur  faire  porter  chape  à 
la  méfié  & à vêpres,  & de  leur  donner  place  dans 
les  hautes  fialles,  pour  honorer  la  mémoire  des  en- 
fans  égorgés  par  l’ordre  d’Hérode.  C’efi  une  prati- 
que pieuie  qui  n’étant  accompagnée  d’aucune  indé- 
cence , ne  fe  relTent  en  rien  de  la  mafearade  contre 
laquelle  Naudé  s’eft  élevé  fi  jufiement,  6c  encore 
moins  de  l’ancienne  fête  des  fous.  (G) 

Fêtes  , (^Jurifpr.')  on  ne  peut  faire  aucun  exploit 
les  jours  de  fêtes  6c  dimanche , ni  rendre  aucune  or- 
donnance de  juftice,  fi  ce  n’eft  dans  les  cas  qui  re- 
quièrent célérité,  ydy.  Ajournement  6*  Exptoix. 

Le  confeil  du  roi  s’afl'emble  les  jours  de  fêtes  Si  di- 
manche comme  les  autres  jours,  attendu  l’impor- 
tance des  matières  qui  y font  portées. 

C’eft  au  juge  laïc  6c  non  à l’official , à connoî- 
tre  de  rinobfervation  des  Jeees  commandées  parl’é- 
clife,  contre  ceux  qui  les  ont  tranfgreffees  en  travail- 
lant à des  œuvres  ferviles  un  jour  férié,  ^oye:^  Fc- 
vret  en  Ion  traité  de  l’abus  , Uv.  IV.  ch.  viij.  n^.  j. 

• Fêtes  de  Palais,  font  certains  jours  fériés  ou 
de  vacations  , auxquels  les  tribunaux  n’ouvrent 
point.  On  peut  néanmoins  ces  joirrs-lâ  faire  tous 
exploits,  CCS  jours  de  fêtes  n’étant  point  chommés. 
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F ÊTE  DE  Village  : le  droit  de  l’annoncer  par  un 
cri  public,  eft  un  droit  feigneurial.  yoyeT^  ce  qui  en 
a été  dit  ci-devant  au  mot  Cri  de  la  Fête.  (^A') 

Fête  , {Beaux-Arts.)  folennitéouréjoüiïTance,ÔC 
quelquefois  l’une  & l'autre , éta  blie  ou  par  la  reli- 
gion , ou  par  l’ufage , ou  occafionnée  par  quelque 
événement  extraordinaire,  qui  intéreffe  un  état  ,une 
province , une  ville , un  peuple , &c. 

Ce  mot  a été  nécefifaire  à toutes  les  nations  : ellet 
ont  toutes  eu  de^  fêtes.  On  lit  dans  tous  les  hiftoriens, 
que  les  Juifs,  les  Payens , lesTurcs,  les  Chinois  ont 
eu  leurs  folennités  & leurs  réjoüifl'ances  publiques. 
Les  uns  dérivent  ce  mot  de  l’hébreu  rmw , q ui  figni- 
fie  feu  de  Dieu  : les  autres  penfent  qu’il  vient  du  mot 
latin  feriari:  quelques  fa  vans  ont  écrit  qu’il  tiroit 
fon  origine  du  ^rec  içia. , qui  veut  dire  foyer  , Sic, 

Toutes  ces  étymologies  paroifi'ent  inutiles  : elles 
indiquent  feulement  l’antiquité  de  la  chofe  que  no- 
tre mot  fête  nous  défigne. 

Nous  paierons  rapidement  fur  les  flres  de  folen- 
nité  & de  réjouilfance  des  Juifs,  des  Payens , & de 
l’Eglife.  Il  y en  a qui  furent  établies  par  les  lois 
politiques , telles  que  celles  qu’on  célébroit  en  Grè- 
ce. Celles  des  Juifs  émanoient  toutes  de  la  loi  de 
Moyfe;  6c  les  réjouilTances  ou  folennités  des  Ro- 
mains , tenoient  également  à la  religion  à la  po- 
litique. 

On  les  connoîtra  fuccefiîvement  dans  l’Encyclo- 
pédie , fi  on  veut  bien  les  chercher  à leurs  articles. 

Bacchanales,  Saturnales,  Taberna- 
cles, &c.  & les  articles précédens. 

Il  ne  fera  point  quefiion  non  plus  des  fêtes  de  no- 
tre fainte  religion , dont  les  plus  confidérables  font 
ou  feront  aulfi  détaillées  fous  les  mots  qui  les  dé- 
fignent.  On  fe  borne  ici  à faire  connoître  quelques- 
unes  de  ces  magnifiques  réjoüilTances  qui  ont  hono- 
ré en  différens  tems  les  états , les  princes , les  par- 
ticuliers même,  à qui  les  Arts  ont  fervi  à manifeller 
leur  goût , leur  richefie  , & leur  génie. 

Les  bornes  qui  me  font  preferites  m’empêcheront 
aufii  de  parler  des  fêtes  des  fiecles  trop  reculés:  les 
triomphes  d’Alexandre  , les  entrées  des  conquérans  , 
les  luperbes  retours  det  vainqueurs  romains  dans  la 
capitale  du  monde,  font  répandus  dans  toutes  nos 
anciennes  hifioires.  Je  ne  m’attache  ici  qu’à  raflem- 
bler  quelques  détails , qui  forment  un  tableau  hifio- 
rique  des  rcfiburces  ingénieufes  de  nos  Arts  dans  les 
occafions  éclatantes.  Les  exemples  frappent  l'imagi- 
nation 6c  l’échauffent.  On  peint  les  avions  des  grands 
hommes  aux  jeunes  héros , pour  les  animer  à les  éga- 
ler; il  faut  de  meme  retracer  aux  jeunes  efprits , qu’- 
un penchant  vif  entraîne  vers  les  Arts,  les  effets  lur- 
prenans  dont  ils  ont  avant  nous  été  capables  : à cet- 
te vue  , on  les  verra  prendre  peut-être  un  noble  ef- 
for  pour  fuivre  ces  glorieux  modelés,  & s’échauffer 
même  de  l’elpoir  tout-puiffant  de  les  furpaffer  queU 
<jue  jour. 

Je  prens  pour  époque  en  ce  genre  des  premiers  jets 
du  génie,  la  fête  de  Bergonce  de  Botta , gentilhomme 
de  Lombardie  ; il  la  donna  dans  Tortone  vers  l’an- 
née 1 480 , à Galéas  duc  de  Milan , & à la  princefle 
Ifabelle  d’Arragon  fa  nouvelle  époufe. 

Dans  un  magnifique  fallon  entouré  d’une  galerie, 
ohétoient  difiiibués  pliifieurs  joueurs  de  divers  inf- 
trumens , on  avoit  drelTé  une  table  tout-à-fait  vuide. 
Au  moment  que  le  duc  & la  duchefie  parurent , on 
vit  Jalon  & les  argonautes  s'avancer  fièrement  Uir 
une  fymphonie  guerrière;  ils  portoienC  la  fameufe 
toifon-d’or,  dont  ils  couvrirent  la  table  apres  avoir 
danfé  une  entrée  noble  , q^ui  exprimoit  leur  admira- 
tion à la  vue  d’une  princefle  fi  belle , & d'un  prince  fi 
digne  de  la  polTéder. 

Cette  troupe  céda  la  place  à Mercure.  Il  chanta  un 
récit , dans  lequel  U racontoit  l’adrefTe  dont  il  venoit 
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de  fe  fervir  pour  rarir  à Apollon  qur  gardolt  les.  trou- 
peaux d’ Admette , un  veau  gras  dont  il  faifoit  hom- 
mage aux  nouveaux  mariés.  Pendant  qu’il  le  mit 
lUr  ia  table , trois  quadrilles  qui  le  fuivoicnc  exécu- 
tèrent une  entrée. 

Diane  & fes  nymphes  fuccéderent  à Mercure.  La 
déelTe  faifoit  fuivre  une  ei'pece  de  brancard  doré , 
fur  lequel  on  voyoit  un  cerf  : c’étoit , difoit-elle , un 
Acléon  qui  étoit  trop  heureux  d’avoir  ceffé  de  vivre , 
paiÜqu’il  alloit  être  offert  à une  nymphe  auffi  aimable 
& auflî  fage  qu’Ifabelle. 

Dans  ce  moment  une  fymphonie  mélodieufe  atti- 
ra l’attention  des  convives  ; elle  annonqoit  le  chantre 
de  la  Tbrace  ; on  le  vit  jouant  de  fa  lyre  & chantant 
les  louanges  de  ia  jeune  ducheffe. 

» Je  pleurois , dit-il , fur  le  mont  Apennin  la  mort 
« de  la  tendre  Euridice;  j’ai  appris  l’union  de  deux 
« amans  dignes  de  vivre  l’un  pour  l’autre,  & j’aifenii 

pour  la  première  fois  , depuis  mon  malheur , quel- 
>ique  mouvement  de  joie;  mes  chants  ont  changé 
» avec  les  feniimens  de  mon  cœur  ; une  foule  d’oi- 
» féaux  a volé  pour  m’entendre , je  les  offre  à la  plus 
M belle  princeffe  de  la  terre , puilque  la  charmante 
n Euridice  n’ell  plus  ». 

Des  fons  cclatans  interrompirent  cette  mélodie  ; 
Atalante  SdThéfée  conduifaat  avec  eux  une  troupo 
leffe  & brillante,  repréfenterent  par  des  danfes  vives 
unechaffeà  grand  bruit:  elle  fut  terminée  par  la  mort 
du  fanglier  de  Calydon , qu’ils  offrirenr  au  jeune  duc 
en  exécutant  des  ballets  de  triomphe. 

Un  fpeüacle  magnifique  fuccéda  k cette  entrée  pit- 
torcfque  : on  vit  d’un  côté  Iris  fur  un  char  traîne  par 
des  paons,  & iiiivie  de  plufieurs  nymphes  vêtues  d’u- 
ne gafe  legere , qui  portoient  des  plats  couverts  de 
ces  livperbes  oifeaux. 

La  jeune  Hébé  parut  de  l’autre , portant  le  neftar^ 
qu’elle  verl’e  aux  dieux  ; elle  étoit  accompagnée  des 
bergers  d’Arcadie  charges  de  toutes  les  efpeces  de 
Isitiiges,  de  Vemimne  6c  de  Pomonc  qui  fervirent 
toutes  les  fortes  de  fruits. 

Dans  le  même  tems  l’ombre  du  délicat  Apteius 
fortlt  de  terre  ; il  venoit  prêter  à ce  fuperbe  feftin 
les  fineffes  qu’il  avoit  inventées,  & qui  lui  avoient 
acquis  la  réputation  du  plus  voluptueux  des  Ro- 
mains. 

Ce  fpeâacle  dlfparut , & il  fe  forma  un  grand  bal- 
let compofé  des  dieux  de  la  mer  & de  tous  les  fleuves 
de  Lombardie.  Iis  portoient  les  poiffons  les  plus  ex- 
quis , & ils  les  fervirent  en  exécutant  des  danfes  de 
differens  carafleres. 

Ce  repas  extraordinaire  fut  fuivi  d’unfpeflacleen- 
eore  plus  fingulier.  Orphée  en  fit  l’ouverture  ; il  con- 
duifoit  l’hymen  6c  une  troupe  d’amours  : les  grâces 
qui  les  fuivoient  entouroient  la  foi  conjugale , qu’ils 
préfenterent  à la  princeffe , ôc  qui  s’offrit  à elle  pour 
la  fervir. 

Dans  ce  moment  Sémiramis , Helene , Médée , 6c 
Cléoiiatrc  interrompirent  le  récit  de  la  foi  conjugale, 
en  chantant  les  égaremens  de  leurs  pallions.  Celle-ci 
indignée  qu’on  osât  fouiller,  par  des  récits  auffi  cou- 
pables , l’union  pure  des  nouveaux  epoux , ordonna 
à ces  reines  criminelles  do  difparoîire.  A fa  voix , les 
amours  dont  elle  étoit  accompagnée  fondirent , par 
une  dantè  vive  6f  rapide , fqr  ell£S,  les  pourfuivirent 
avec  leurs  flambeaux  allumés,  6c  mirent  le  feu  aux 
Voiles  de  ga(é  dont  elles  étaient  coiffées. 

Lucrèce , Pénélope , Thorpiris , J udith , Ppreje  ^ 
Sulpicie  , les  remplaceront  en  préfentant  à la  jeune 
princeffe  les  palmes  de  la  pudeur,  qu’çlles  avoiqnt 
méritées  pendant  leur  vie.  Leur  danl’e  noble  & mo- 
deftefut  adroitement  coupée  par  Bacchus , Silene  & 
ies  Egypans , qui  venoienc  célébrer  une  noce  fi  iUuf- 
îre  ; 6c  la  fete  fut  ainfi  terminée  4’une  maniefe  «ulU 
gaie  qu’ingénieufe. 
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Cet  alTemblagodetableaux  en  a£Hon,affezp.eu  re- 
latifs peut-être  l’un  à l’autre,  mais  remplis  cependant 
de  galanterie  , d’imagination,  & de  variété,  fît  le 
plus  grand  bruit  en  Italie,  & donna  dans,  la  fuite  l’i- 
dée des  carroufels  réguliers , des  opéras , des  grands 
ballets  à machines , & 6es/ùes  ingénleufes  avec  lef- 
qucllcs  on  a célébré  en  Europe  les  grands  évenemens. 
ÿbye:^  UuaiUdi  la  danjk , liv.  I.  ck.  ij-  pi^g.  2.,  ÔC  les 
czz-ric/M Ballet,  Opéra,  Spectacle. 

On  apperçut  dès-lors  que  dans  les  grandes  circon- 
llances , la  joie  des  princes , des  peuples^  des  parti-^ 
culiers  même,  pouvoir  être  exprimée  d’une  façon 
plus  noble , que  par  quelques  cavalcades  monoto- 
nes , par  de  trilles  fagots  embrafés  en  cérémonie 
dans  les  places  publiques  6c  devant  les  maifons  des 
particuliers  ; par  l’invention  grolliere  de  tous  ces 
amphithéâtres  de  viandes  entaffées  dans  les. lieux  les 
plus  apparens , 6c  de  cqs  dégoûtantes  fontaines  de, 
vin  dans  les  coins  des  rues  ; ou  enfin  par  ces  mafea- 
rades  déplaçantes  qui,  au  bruit  des  fifres  6c  des  tam- 
bours , n’apprêtent  à rire  qu’à,rivreffe  feule  de  ia  car 
naillc , & infeûent  les  rues  d’une  grande  ville , dont 
l’extrême  propreté  dans  ces  raomens  heureux , de- 
vront être  une  des  plus  agréables  démonllraiions  de 
l’allégreffe  publique. 

Dans  les  cours  des  rois  on  fentit  par  cet  exemple , 
que  les  mariages,  les  viéloires , tous  les  évenemens 
heureux  ou  glorieux,  ppuvoient  donner  lieu  à des 
fpeêlacles  nouveaux , à des  divertiffemens  incon- 
nus , à des  feflins  magnifiques , que  les  plus  aimables 
allégories  animeroient  ainfi  de  tous  les  charmes  des 
fables  anciennes  ; enfin  que  la  defeente  des  dieux 
parmi  nous  embelliroit  la  terre,  & donneroit  une 
efpece  de  vie  à tous  les  amufemens  que  le  génie  pou- 
voit  inventer  ; que  Fart  fauroit  mettre  en  mouve- 
ment les  objets  qu’on  avoir  regardés  jufqu’alors  com- 
me dos  maffes  immobiles,  & qu’à  force  de  combinai- 
lons  6c  d’efforts , il  arriveroit  au  point  de  perfefllon 
dont  iiell  capable. 

C’eû  fur  ce  développeraent  que  les  cours  d’Italie, 
imitèrent  tour  - à - tour  la  fîu  de  Bergonce  de  Botta  ; 
& Catherine  de  Medicis.co  portant  en  France  le.  ger- 
me des  beaux  Arts  qu’elle  avoit  vu  renaître  à Floren- 
ce, y porta  auffi  le  goût  de  fîriilahtes,  qui  de- 

puis y fut  pouffé  jufqu’à  la  plus  fuperbemagnificen- 
ce  ôc  la  plus  glorieulé  perfection» 

On  ne  pariera  ici  que  d’une  feule  des /ects  de  cette 
reine,  qui  avoit  toujours  des  deffeins,  n’eut  jamais 
de  fcrupules,  ôç  qui  fut  fi  cruellement  fe  fervir  du 
talent  dangereux  de  ramener  tout  ce  qui  échappoit 
de  fes  mains,  à l’accomplifléraent  de  fes  vues. 

Pendant  fa  régence , elle  mena  le  roi  à Bayonne, 
oh  fa  fille  reine  d’Efpagne,  vint  la  joindre  avec  le 
duc  d’Albe , que  la  régente  voulqit  entretenir  ; c’efl- 
là  qu’elle  déploya  tous  les  petits  refforts  de  fa  poli- 
tique vis-à-vis  d’un  miniffre  qui  en  connoiffoit  de 
plus  grands , Ôc  les  reffource^  d’une  fine  galanterie 
vis-à-vis  d’une  foule  de  courtifans  divifés,  qu’elle 
avoit  intérêt  de  difiraire  de  l’objet  principal  qui  l’a- 
voit  amenée. 

Les  ducs  de  Savoie  Ôc  de  Lorraine,  phtfieurs  au- 
tres princes  étrangers , étoient  accourus  à la  cour  de 
France,  qui  étoit  auffi  magnifique  que  nombreufe. 
La  reine  qui  vouloit  donner  une  haute  idée  de  fon 
adminiffration , donna  le  bal  deux  fois  le  jour  ^ fef- 
tins  fur  feüins,y«r«  fur^'re.  Voiçi  celle  oii  je  trouve 
le  pUis  de  variété,  d.q  goût , & d’invennon.  Foye^ 
les  mémoires  ^ la  reine  de  Navarre. 

Dans  une  petite  île  fituéedausla  rivière  dçBayon- 
ne,  couverte  d’un  bois  de,  haute-futaie,  la  reine  fit 
faire  douye  grands  berceaux  qui  aboutiffolent  à un 
fallon  de  forme  ronde,  qu’on  avoit  pratiqué  dans  le 
milieu.  Une  quantité  immenfe  de  lufires  de  fleurs  fu- 
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rent  fufpendus  aux  arbres , & on  plaça  une  table  de 
douze  couverts  dans  chacun  des  berceaux. 

La  table  du  roi,  des  reines,  des  princes  & des 
princefles  du  fang,  étoit  dreffée  dans  le  milieu  du 
fallon  ; enforte  que  rien  ne  leur  cachoit  la  vue  des 
douze  berceaux  oi*  étoient  les  tables  dcftinées  au 
rcfte  de  la  cour. 

Plufieurs  fymphoniiles  diftribués  derrière  les  ber- 
ceaux U cachés  par  les  arbres,  lé  firent  entendre 
dès  que  le  roi  parut.  Les  filles  d’honneur  des  deux 
reines , vêtues  élégamment  partie  en  nymphes,  par- 
tie en  nayades,  lervirent  la  table  du  roi.  Des  latyres 
qui  Ibrtoient  du  bois , leur  apportoient  tout  ce  qui 
etolt  néceffaire  pour  le  fervice. 

On  avoir  à peine  joui  quelques  momens  de  cet 
agréable  coup-d’œil,  qu’on  vit  rucceflivement  pa- 
roître  pendant  la  durée  de  ce  feftin , difiérentes  trou- 
pes de  danfeurs  & de  danfeufes , repréfentant  les  ha- 
bitans  des  provinces  voifines,  qui  danferent  les  uns 
après  les  autres  les  danfes  qui  leur  étoient  propres , 
avec  les  infirumens  & les  habits  de  leur  pays, 

Letéftinfini,  les  tables  difparurent:  des  amphi- 
théâtres de  verdure  & un  parquet  de  gafqn  furent 
mis  en  place  comme  par  magie  : le  bal  de  cérémonie 
commença , & la  cqur  s’y  dillingua  par  la  noble  gra- 
vité des  danlés  lérieufes  , qui  étoient  alors  le  fond 
unique  de  ces  pompeufes  aftemblées. 

C’eft  ainfi  que  le  goût  pour  les  divers  ornemens 
queies  fables  anciennes  peuvent  fournir  dans  toutes 
les  occafions  d’éclat  à la  galanterie , A l’imagination, 
à la  variété , à la  pompe , à la  magnificence , gagnoit 
lesefprits  de  l’Europe  depuis  hfêce  ingénieule  de 
Bergonce  de  Botta. 

Les  tableaux  merveilleux  qu’on  peut  tirer  de  la 
fable , l’immenfité  de  perfonnages  qu’elle  procure , 
la  foule  decaraéleres  qu’elle  offre  à peindre  & à faire 
agir,  font  en  effet  les  reffources  les  plus  abondaq^ 
tes.  On  ne  doit  pas  s’étonner  fi  elles  furent  faifies 
avec  ardeur  & adoptées  fans  fcrupule,  par  les  per- 
fonnages les  plus  graves , les  efprits  les  plus  éclairés, 
& les  âmes  les  plus  pures. 

J’en  trouve  un  exemple  qui  fera  connoître  l’état 
des  mœurs  du  tems , dans  uney?«  publique  préparée 
avec  toute  la  dépenfe  poflible  , 6c  exécutée  avec  la 
pompe  la  plus  folennelle.  Je  n’en  parle  que  d après 
un  religieux  aulFi  connu  de  fon  tems  par  fa  piété , 
que  par  l’abondance  de  fes  recherches  &i  de  les  ou- 
vrages fur  cette  matière.  C’eff  à Lisbonne  que  tut 
célébrée  la  qu’il  va  décrire. 

U Le  31  • Janvier  ( 1610),  après  l’office  folennel 
»>  du  matin  & du  foir,  fur  les  quatre  heures  après 
»♦  midi , deux  cents  arquebufiers  fe  rendirent  à la 
» porte  de  Notre-Dame  de  Lorette,  où  ils  trouve- 
« rent  une  machine  de  bois  d*une  grandeur  énorme, 
» qui  repréfentoit  le  cheval  de  Troye. 

»»  Ce  cheval  commença  dès-lors  à fe  mouvoir  par 
» de  fecrets  reffbris , tandis  qu’au  tour  de  ce  cheval 
M fe  repréfentoient  en  ballets  les  principaux  évene- 
» mens  de  la  guerre  de  Troye. 

H Ces  repréfentatîon’s  durèrent  deux  bonnes  heu- 
» res  , après  quoi  on  arriva  à la  place  S.  Roch,  ou 
» ell  la  maifon  profelTe  .des  Jéfuites.^ 

» Une  partie  de  , cette  place  repréfentoit  la  ville 
» de  Troye  avec  fes  tours  Sc  fes  murailles.  Aux  ap- 
»»  proches  du  cheval , une  partie  des  murailles  tom- 
»ia;  les  fôldats  grecs-fortirent  de  cétte  machine, 
»>  6c  les  Troyens  de  leur  yille , armés  6c  couverts  de 
» feux  d’artifice , aYeç.'lefquels  ils  firent  un  combat 
» merveilleux.  , 

» Le  cheval  jettoit  des  feux  contré  là  ville , la 
» Vlllè' contre  le  cheval  ; 6c  l’un  des  plus  beaux  fpe- 
»élacles  fui  la  décharge  de  dix- huit  arbres  tous 
» chargés  de  femblahles  feux. 

• On  tranferit  tout  ceci , mot-à-mot,  du  crJiê  Jet  BaîUis, 
du  pere  Meneftrier,  jéfuice. 
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v>  Le  lendemain , d’abord  après  le  dîné , parurent 
» fur  mer  au  quartier  de  Pampuglia  , quatre  brigan- 
M tins  richement  parés , peints  6c  dorés , avec  quan- 
» tité  de  banderoles  & de  grands  chœurs  de  mufi- 
» que.  Quatre  ambafTadeurs , au  nom  des  quatre  par- 
» tîes  du  monde,  ayant  appris  la  béatification  d’I- 
>*  gnace  de  Loyola , pour  reconnoîrre  les  bienfaits 
» que  toutes  les  parties  du  monde  avoient  reçus  de 
» lui  , venoient  lui  faire  hommage , & lui  off'rir  des 
» préfens , avec  les  refpeéls  des  royaumes  6c  des 

provinces  de  chacune  de  ces  parties. 

» Toutes  les  galères  6c  les  vaiffeaux  du  port  fa- 
» luerentees  brigantins  : étant  arrivés  à la  place  de 
M la  marine , les  ambafTadeurs  defeendirent , 6c  mon- 
» terent  en  même  tems  fur  des  chars  fuperbement 
» ornés,  6c  accompagnés  de  trois  cents  cavaliers, 
» s’avancèrent  vers  le  collège,  précédés  de  plufiaurs 
» trompettes. 

» Après  quoi  des  petiples  de  diverfes  nations , vé- 
» tus  à la  maniéré  de  leur  pays , faifoient  un  ballet 
y*  très-agréable , compofant  quatre  troupes  ou  qua- 
» drilles  pour  les  quatre  parties  du  monde. 

» Les  royaumes  6c  les  provinces , repréfentés  par 
» autant  de  génies , marcholent  avec  ces  nations  & 
» les  peuples  différens  devant  les  chars  des  ambafla- 
H deurs  de  l’Europe , de  l’Afie , de  l’Afrique  & de 
» l’Amérique , dont  chacun  étoit  efeorté  de  foixante- 
» dix  cavaliers. 

w La  troupe  de  l’Amérique  étoit  la  première,  6c 
» entre  fes  danfes  elle  en  avoit  une  plaifante  de  jeu- 
» nés  enfans  dégulfés  en  linges  , en  guenons , 6c  en 
» perroquets.  Devant  le  char  étoient  douze  nains 

montés  fur  des  haquenées;  le  char  étoit  tiré  par 
« un  dragon/ 

» La  diverfité  6c  la  richefle  des  habits  ne  faifoient 
» pas  le  moindre  ornement  de  cette  /àe , quelques- 
» uns  ayant  pour  plus  de  deux  cents  mille  écus  d© 
« pierreries  ». 

Les  trois  /êtes  qu’on  a mis  fous  les  yeux  des  lec- 
teurs , doivent  leur  faire  preffentir  que  cegenre  très- 
peu  connu , ÔC  fur  lequel  on  a trop  négligé  d’écrire, 
embralTe  cependant  une  vafle  étendue  , offre  à l’i- 
magination une  grande  variété,  6c  au  génie  une 
carrière  brillante. 

Ainfi  pour  donner  une  idée  fuffifante  fur  cette 
matière , on  croit  qu’une  relation  fiiccinte  d’une 
/eVtf  plus  générale , qui  fît  dans  fon  tems  l’admiration 
de  l’Angleterre , 6c  qui  peut-être  pourroit  l'ervir  de 
modela  dans  des  cas  fcmblables,  ne  fera  pas  tout- 
à-fait  inutile  à l’art. 

Entre  plufieurs  perfonnages  médiocres  qui  entou- 
roient  le  cardinal  de  Richelieu  , ils’étoit  pris  de  quel- 
que amitié  pour  Durand,  homme  maintenant  tout- 
à-fait  inconnu , 6c  qu’on  n’arrache  aujourd’hui  à fon 
obfcurité , que  pour  faire  connoître  combien  les  pré-, 
férences  ou  les  dédains  des  gens  en  place , qui  don-^ 
nent  toujours  le  ton  de  leur  tems,  influent  peu  ce- 
pendant fur  le  nom  des  artiftes  dans  la  pofférité. 

Ce  Durand,  courtifan  fans  talens  d’un  très-grand 
minifîre , en  qui  le  défaut  de  goût  n’étoit  peut-être 
que  celui  de  fon  fiecle,  avoit  imaginé  6c  conduit  le 
plus  grand  nombre  des /eVei  delà  cour  de  Louis  XIII.. 
Quelques  François  qui  avoient  du  génie  trouvèrent 
les  accès  difficiles  6c  la  place  prife  : ils  fe  répandi- 
rent dans  les  pays  étrangers,  6c  ils  y firent  éclater 
l’imagination , la  galanterie  & le  goût,  qu’on  ne  leitc 
avoit  pas  permis  de  déployer  dans,  le  lèin  de  leur 
patrie. 

La  gloire  qu’ils  y acquirent  rejaillit  cependant  fur 
elle  ^ ÔC  il  eft  flateur  encore  pour  nous  aujourd’hui  ^ 
que  les  /êtes  les  plus  magnifiques  6c  les  plus  galantes, 
qu’on  ait  jamais  données  à la  cour  d’Angleterre, 
ayeht  été  l’ouvrage  des  François. 

Le  mariage  de  Frédéric  cinquième  comte  Palatin 
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du  Rhin , avec  la  princefle  d’Angleterre , en  fut  Toc- 
cafion  Ôc  l’objet.  Elles  commencèrent  le  premier  jour 
par  des  fiux  d’anijice  en  aUion  iur  la  Tamife  ; idée 
noble , ingénietile,  & nouvelle  , qu’on  a trop  négli- 
gée apres^ l’avoir  trouvée,  & qu’on  auroit  du  em- 
ployer toujours  à la  place  de  ces  delfeins  (ans  imagi- 
nation (uns  art,  qui  ne  produifent  que  quelques 
étincelles  , de  la  fumee , & du  bruit. 

Ces  feux  turent  luivis  d’un  fellin  fuperbe,  dont 
tous  les  dieux  de  la  fable  apportèrent  les  fervices , 
en  danlant  des  ballets  formés  de  leurs  divers  carac- 
tères *.  Un  bal  éclairé  avec  beaucoup  de  goût , dans 
des  lalles  préparées  avec  grande  magnificence  , ter- 
mina cette  première  nuit. 

La  fécondé  commença  par  une  mafearade  aux 
flambeaux  , compofée  de  plufieurs  troupes  de  maf- 
ques  à cheval.  Elles  précédoient  deux  grands  cha- 
riots éclairés  par  un  nombre  immenfe  de  lumières, 
cachées  avec  art  aux  yeux  du  peuple , & qui  por- 
toient  toutes  fur  plufieurs  grouppes  de  perfonnages 
qui  y éioient  placés  en  dinérentes  pofitions.  Dans 
des  coins  dérobés  à la  vue  par  des  toiles  peintes  en 
nuages  , on  avoir  rangé  une  foule  de  joiieurs  d’inf- 
trumens  ; on  joiiiflbit  ainfi  de  l’effet , fans  en  apper- 
cevoir  la  caufé,  6c  l’harmonie  alors  a les  charmes 
de  l’enchantement. 

Les  perfonnages  qu’on  voyolt  fur  ces  chariots 
ctoient  ceux  qui  alloient  repréfenter  un  ballet  de- 
vant le  roi,  & qui  formoient  par  cet  arrangement 
un  premier  fpeélacle  pour  k peuple , dont  la  foule  ne 
faiiroit  à la  vérité  être  admile  dans  le  palais , mais 
qui  dans  ces  occafions  doit  toûjours  être  comptée 
pour  beaucoup  plus  qu’on  ne  penfe. 

Toute  cette  pompe,  après  avoir  traverfé  la  ville 
de  Londres  , arriva  en  bon  ordre , & le  ballet  com- 
mença. Le  fiijet  étoit  le  temple  de  l’honneur,  dont 
la  juilice  étoit  établie  folennellement  la  prêtreffe. 

Le  fuperbe  conquérant  de  l’Inde,  le  dieu  des  ri- 
chelfes , l’ambition , le  caprice , cherchèrent  en  vain 
à s’introduire  dans  ce  temple  ; l’honneur  n’y  iaiffa 
pénétrer  que  l’amour  & la  beauté , pour  chanter 
l’hymne  nuptial  des  deux  nouveaux  époux. 

Rien  n’eft  plus  ingénieux  que  cette  compofition  , 
qui  refpiroit  par-tout  la  fimpîicité  & la  galanterie. 

Deux  jours  après,  trois  cents  gentilshommes  re- 
préfentant  toutes  les  nations  du  monde  , 6c  divi- 
lés  par  troupes,  parurent  fur  laTamife  dans  des  ba- 
teaux ornés  avec  autant  de  rieheffe  que  d’art.  Ils 
étoient  précédés  6c  fuivis  d’un  nombre  infini  d’inl- 
trumens , qui  joüoient  fans  ceffe  des  fanfares , en 
fe  répondant  les  uns  les  autres.  Après  s’être  montrés 
ainfi  à une  multitude  innombrable,  ils  arrivèrent  au 
palais  du  roi  o\i  ils  danferent  un  grand  ballet  allé- 
gorique. 

La  religion  réuniffant  la  Grande-Bretagne  au  ref- 
te  de  la  terre  (a)  étoit  le  fujet  de  ce  fpeéfacle. 

Le  théâtre  reprefentoit  le  globe  du  monde  : la 
vérité , fous  le  nom  à'Alitkie  , étoit  tranquillement 
couchée  à un  des  côtés  du  théâtre.  Après  l’ouvertu- 
re, les  Mufes  expoferent  le  fujet. 

Atlas  parut  avec  elles  ; il  dit  qu’ayant  appris  d’Ar- 
chimede  que  fi  on  trouvoit  un  point  fixe , U feroit 
aifé  d’enlever  toute  la  malTe  du  monde , il  étoit  venu 
en  Angleterre  , qui  étoit  ce  point  fi  difficile  à trou- 
ver, & qu’il  fe  déchargeroit  déformais  du  poids  qui 
l’avoit  accablé  , fur  Alithie  , compagne  inféparable 
du  plus  fage  6c  du  plus  éclairé  des  rois. 

Après  ce  récit , le  vieillard  accompagné  de  trois 
mufes , Uranie , Terpficore , 6c  Clio , s’approcha  du 
globe,  ÔC  il  s’ouvrit, 

L’Europe  vêtue  en  reine  en  fortit  la  première  fui- 

* Cette  partie  étoit  imitée  de  la /ète  de  Bergonce  de  Botta. 

(a)  En  oppolition  à cet  ancien  proverbe , & cota  dmfos  orbt 
Pritannost 
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vie  de  fes  filles,  la  France,  l’Efpagne,  Tltalie , l’Alle- 
magne,6c  la  Grece  ; l’Océan  ôc  la  Méditerranée  Tac- 
compagnoient,  6c  ils  avoient  à leur  fuite  la  Loire, 
le  Guaclalquivir,  le  Rhin  , le  Tibre  , & l’Acheloiis. 

Chacune  des  filles  de  l’Europe  avoir  trois  pages 
caraâérilcs  par  les  habits  de  leurs  provinces.  La 
France  menoit  avec  elle  un  Bafque,  un  Bas-Breton  i 
l’Elpagne  , un  Arragonois  & un  Catalan  : l’Allema- 
gne , un  Hongrois , un  Bohémien , 6c  un  Danois  ; FI- 
talie , un  Napolitain , un  Vénitien , 6c  un  Bergamaf- 
que  ; la  Grece , un  Turc , un  Albanois,  6c  un  Bulgare. 

Cette  fuite  nombreufe  danfa  un  avant-ballet  ; 6c 
des  princes  de  toutes  les  nations  qui  fortirent  du 
globe  avec  un  corîege  brillant,  viment  danferfuc- 
celTivement  des  entrées  de  plufieurs  caraftercs  avec 
les  perfonnages  qui  étoient  déjà  fur  la  fcène. 

Atlas  fit  enfulre  fortir  dans  le  même  ordre  les  au- 
tres parties  de  la  terre  , ce  qui  forma  une  divifion 
fimple  6c  naturelle  du  ballet,  dont  chacun  des  aftes 
fut  terminé  par  les  hommages  que  toutes  ces  nations 
rendirent  à la  jeune  princeffe  d’Angleterre  , 6c  par 
des  préfens  magnifiques  qu’elles  lui  firent. 

L’objet  philofophique  de  tous  les  articles  de  cet 
Ouvrage , eft  de  répandre , autant  qu’il  efl  poflîble , 
des  lumières  nouvelles  furies  différentes  opérations 
des  Arts  ; mais  on  eft  bien  loin  de  vouloir  s’arroger 
le  droit  de  leur  preferire  des  réglés  , dans  les  cas 
mêmes  où  ils  opèrent  à l’aventure,  6c  où  nulle  loi 
écrite , nulle  réflexion , nul  écrit , ne  leur  a tracé  les 
routes  qu’ils  doivent  fuivre.  L’honneur  de  la  légif- 
lation  ne  tente  point  des  hommes  qui  ne  favent  qu’- 
aimer leurs  femblables;  ils  écrivent  moins  dans  le 
deffein  de  les  inftruire  , que  dans  l’efpérancc  de  les 
rendre  un  jour  plus  heureux. 

C’ert  l’unique  but  6c  la  gloire  véritable  des  Arts. 
Comme  on  doit  à leur  induftrie  les  commodités , les 
plailirs  , les  charmes  de  la  vie  , plus  ils  feront  éclai- 
rés , plus  leurs  opérations  répandront  d’agréables  dé- 
lafl'emens  fur  la  terre  ; plus  les  nations  où  ils  feront 
favorifés  auront  des  connoiflances , 6c  plus  le  goût 
fera  naître  dans  leur  amc  des  fentimens  délicieux  de 
plaifir. 

C’eft  dans  cette  vue  qu’on  s’eft  étendu  fur  cet  ar- 
ticle. On  a déjà  dii  appercevoir , par  le  détail  où  on 
eft  entré , que  le  point  capital  dans  ces  grands  fpec- 
tacles , eft  d’y  répandre  la  joie , la  magnificence,  l’i- 
magination, ôc  fur-tout  la  décence  ; mais  une  qualité 
elfcntielle  qu’il  faut  jeur  procurer  avec  adreffe , eft  la 
participation  fage , jufte  , ÔC  utile , qu’on  doit  y mé- 
nager au  peuple  dans  tous  les  cas  de  réjôüilfance 
générale.  On  a démélé  fans  peine  dans  les  fèces  de 
Londres  , que  les  préparatifs  des  fpeèlacles  qu’on 
donna  à la  cour  , furent  prefque  tous  offerts  à la 
curiofité  des  Anglois.  Outre  les  feux  d’artifice  don- 
nés fur  laTamilé,  on  eut  l’habileté  de  faire  partir 
des  quartiers  les  plus  éloignés  de  Londres , & d’une 
maniéré  auflî  élégante  qu’ingénieufe,les  adeursqui 
dévoient  amufer  la  cour.  On  donnoit  ainfi  à tous 
les  citoyens  la  part  rail'onnable  qui  leur  étoit  due 
des  plaifirs  qu’alloient  prendre  leurs  maîtres. 

Le  peuple  , qu’on  croit  fàufiémenr  ne  feivir  que 
de  nombre,  nos  numcnisfumics ^ &c.  n’eft  pji.s  moins 
cependant  le  vrai  trélor  des  rois  : il  eft , par  Ipn'  in- 
duftrie 6c  fa  fidélité , cette  mine  féconde  qui  fournit 
fans  ceffe  à leur  magnificence;  la  néceffiréde  rani- 
me, l’habitude  le  loiitient  , 6c  l’opiniàtreTé  d.e  les 
travaux  devient  la  Iburce  intarifTablé  de, leurs. For- 
ces , de  leur  pouvoir , de  leur  grandeur,  ,{I^4c>jvent 
donc  lui  donner  une  grande  part  aux  , réjoüillances 
folennelles,  puifqu’il  a été  rjnftrument  fécret  des 
avantages  glorieux  qui  les  cauient.  de 

LA  Cour  , de  la  Ville,  des  Pring-es  de  Fran- 
ce, <S-c.  Festins  royaux,  Illuminations, ,6-c. 
FeV  ç’Artifice. 
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FÊTES  DE  LA  Cour  de  France.  Les  tournois 

& les  carroufelsjces  fêtes  guerrières  & magnifiques, 
avoient  produit  à la  cour  de  France  en  l’annee 
iç<9  un  événement  trop  tragique  pour  qu’on  put 
fongeràlesy  faire  fervir  ibuvent  dans  les  réjoüif- 
Tances  folennelles.  Ainfi  les  bals , les  mafearades, 

& fur  * tout  les  ballets  qui  n’entraînoient  après  eux 
aucun  danger , & que  la  reine  Catherine  de  Médicis 
avoit  connus  à Florence,  furent  pendant  plus  de  50 
ans  la  rcflburce  de  la  galanterie  Sc  de  la  magnifi- 
cence françoife. 

L’aîné  des  enfans  de  Henri  II.  ne  régna  que  dix- 
fept  mois  ; il  en  covita  peu  de  foins  à la  merc 
le  difiraire  du  gouvernement  , que  fon  imbécillité 
le  mettoit  hors  d’état  de  lui  difputer  ; mais  le  carac- 
tère de  Charles  IX.  prince  fougueux,  qui  joignoit 
à quelque  efprit  un  penchant  naturel  pour  les  Beaux- 
Arts  , tint  dans  un  mouvement  continuel  l’adrefle  , 
les  reffources,  la  politique  de  la  reine:  elle  imagi- 
nafur pour  lui  faire  perdre  de  vue  lans 
celfe  le  feul  objet  dont  elle  auroit  dû  toujours  l’oc- 
cuper. Henri  III.  devoir  tout  à fa  mere  ; il  n’étoit 
point  naturellement  ingrat;  il  avoir  la  pente  la  plus 
forte  au  libertinage , un  goût  exceflif  pour  le  plaifir, 
l’efprit  leger  , le  cœur  gâté,  l’ame  foible.  Catherine 
profita  de  cette  vertu  & de  ces  vices  pour  arriver 
à fes  fins  : ellemitenjeulesfefiins,  les  bals,  les  maf- 
earades , les  balets , les  femmes  les  plus  belles  , les 
courtifans  les  plus  libertins.  Elle  endormit  ainfi  ce 
prince  malheureux  fur  un  throne  entouré  de  préci- 
pices : fa  vie  ne  fut  qu’un  long  fommeil  embelli  quel- 
quefois par  des  images  riantes , & troublé  plus  fou- 
vent  par  des  fonges  funeftes.  ^ , 

Pour  remplir  l’objet  que  je  me  propofe  ici,  je 
crois  devoir  choifir  parmi  le  grand  nombre  Aq fêtes 
qui  furent  imaginées  durant  ce  regne , celles  qu’on 
donna  en  1581  pour  le  mariage  du  duc  de  Joyeufe 
& de  Marguerite  de  Lorraine  , belle-fœur  du  roi.  Je 
ne  fais  au  refie  que  copier  d’un  hifiorien  contem- 
porain les  détails  que  je  vais  écrire. 

« Le  lundi  18  Septembre  is8 1 , le  duc  de  Joyeufe 
w & Marguerite  de  Lorraine,  fille  de  Nicolas  de  Vau- 
» demont , fœur  de  la  reine  , furent  fiancés  en  la 
» chambre  de  la  reine  , & le  dimanche  fuivant  fu- 

rent  mariés  à trois  heures  après  midi  en  la  paroif- 
tt  fe  de  S.  Germain  de  l’Auxerrois. 

» Le  roi  mena  la  mariée  au  moûtier , fuivie  de  la 
» reine  , princefies  , & dames  tant  richement  vÊ- 
»)  tues  , qu’il  n’eft  mémoire  en  France  d’avoir  vû 
» chofe  fl  fomptueufe.  Les  habillemcns  du  roi  & du 
>»  marié  étoient  fcmblables , tant  couverts  de  bro- 
» derie,de  perles, pierreries  , qu’il  n’étoit  pofiîble 
« de  les  efiimer  ; car  tel  accoutrement  y avoit  qui 
»)  coûtoit  dix  mille  écus  de  façon  : & toutefois,  aux 
» dix-fept  feftins  qui  de  rang  & de  jour  à autre  , par 
9»  ordonnance  du  roi , furent  faits  depuis  les  noces , 
>»  par  les  princes , feigneurs  , parens  de  la  mariée,  & 
>»  autres  des  plus  grands  de  la  cour , tous  les  fei- 
»>  gneurs  & dames  changèrent  d’accoùtremens , 
» dont  la  plupart  étoient  de  toile  & drap  d or  &d  ar- 
»>  gent  , enrichis  de  broderies  & de  pierreries  en 
» grand  nombre  & de  grand  prix. 

» La  dépenfe  y fut  fi  grande  , y compris  les  tour- 
« nois,  mafearades,  prélens,  devifes,  mufique  , li- 
4»  vrées  , que  le  bruit  étoit  que  le  roi  n’en  feroit 
» pas  quitte  pour  cent  mille  écus. 

» Le  mardi  18  Oftobre  , le  cardinal  de  Bourbon 
9*  fit  fon  feftin  de  noces  en  l’hotel  de  fon  abbaye  S. 
»,  Germain  des  Prés  , & fit  faire  à grands  frais  fur 
» la  riviere  de  Seine,  un  grand  èc  fuperbe  appareil 
n d’un  grand  bac  accommodé  en  forme  de  char 

triomphant,  dans  lequel  le  roi,  princes , princef- 
n ceffes , & les  mariés  dévoient  paffer  du  louvre  au 

pré-aux-clercs,  en  pompe,  moult  foleinnelle  ; car 
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n ce  beau  char  triomphemt  devolt  être  tiré  par-def- 
>»  fus  l’eau  par  d’autres  bateaux  déguifés  en  che* 

» vaux  marins  , tritons , dauphins  , baleines , & au» 

» très  monftres  marins , en  nombre  de  vingt-quatre, 

« en  auain  defquels  étoient  portés  à couvert  au  ven-- 
» tre  defdits  monfires,  trompettes,  clairons,  cor- 
» nets  , violons , haut-bois , & plufieurs  fnuficiens 
» d’excellence , même  quelques  tireurs  de  feux  arti- 
» ficids  , qui  pendant  le  trajet  dévoient  donner 
» maints  pafle-tems,  tant  au  roi  qu’à  50000  perfon- 
» nés  qui  étoient  fur  le  rivage  ; mais  le  myfierc  no 
» fut  pas  bien  joité  , & ne  put-on  faire  marcher  les 
» animaux,  ainfi  qu’on  l’ avoir  projette  ; de  façon 
» que  le  roi  ayant  attendu  depuis  quatre  heures  du 
» foir  jufqu’à  fept,  aux  Tuileries,  le  mouvement  8c 
» acheminement  de  ces  animaux,  fans  en  apperce- 
» voir  aucun  effet , dépité  , dit , qu’il  voyoit  bien 
» que  c’étoient  des  bêtes  qui  commandoient  à d’au- 
» très  bêtes  ; & étant  monté  en  coche , s’en  alla  avec 
» la  reine  & toute  la  fuite,  au  fefiin  qui  fut  le  plus 
» magnifique  de  tous  , nommément  en  ce  que  ledit 
» cardinal  fit  repréfenter  un  jardin  artificiel  garni  de 
» fleurs  de  fruits,  comme  fi  c’eût  été  en  Mai  ou 
» en  Juillet  5c  Août. 

^ Le  dimanche  1 5 Oûobre, feftin  de  la  reine  dans 
» le  Louvre  ; Sc  après  le  feftin , le  ballet  de  Circé 
» & de  fes  nymphes  >». 

Le  triomphe  de  Jupiter  & de  Minerve  étoit  le  fu- 
jet  de  ce  ballet,  qui  fut  donné  fous  le  titre  de  I>aJ/ee 
comique  de  la  reine  ; il  fut  repréfenté  dans  la  grande 
falle  de  Bourbon  par  la  reine  , les  princeffes , les 
princes , & les  plus  grands  feigneurs  de  la  cour. 

Balthazar  de  Boisjoyeux,  qui  étoit  dans  ce  tems 
un  des  meilleurs  joiieurs  de  violon  de  l’Europe,  fut 
l’inventeur  du  fujet , & en  difpofa  toute  l’ordon- 
nance. L’ouvrage  eft  imprimé,  & il  eft  plein  d’in- 
ventions d’efprit;  il  en  communiqua  le  plan  à la  rei- 
ne , qui  l’approuva  : enfin  tout  ce  qui  peut  démon- 
trer la  propriété  d’une  compofition  fc  trouve  pour 
lui  dans  l’hiftoire.  D’Aubigné  cependant , dans  la  vi® 
qui  eft  à la  tête  du  baron  de  Fœnefte  , fe  prétend 
hardiment  auteur  de  ce  ballet.  Nous  datons  de  loin 
pour  les  vols  littéraires. 

« Le  lundi  16  , en  la  belle  grande  lice  dreffée 
» &:  bâtie  au  jardin  du  Louvre , fe  fit  un  combat  de 
«quatorze  blancs  contre  quatorze  jaunes , à huit 
» heures  du  foir , aux  flambeaux  ». 

» Le  mardi  17,  autre  combat  à la  pique,  à l’eftoc,’ 
» au  tronçon  de  la  lance,  à pic  & à cheval  ; & le 
«jeudi  19,  fut  fait  le  ballet  des  chevaux,  auquel 
« les  chevaux  d’Efpagne  , courfîers  , 8i  autres  en 
« combattant  s’avançoient , fe  retournoient , con- 
« tournoient  au  fon  & à la  cadence  des  trompettes 
« 8c  clairons , y ayant  été  dreffés  cinq  mois  aupa- 
« rayant, 

» Tout  cela  fut  béait  8f  plaifant  : mais  la  grande 
« excellence  qui  fc  vit  les  jours  de  mardi  8c  jeudi  , 
« fiit  la  mufique  de  voix  8c  d’inftrumens  la  plus  har- 
« monieufe  & la  plus  déliée  qu’on  ait  jamais  ouie 
« (onia  devoit  au  goût  & auxfoins  de  Baif);  furent 
» aufli  les  feux  artificiels  qui  brillèrent  avec  effroya- 
« ble  épouvantement  Sc  contentement  de  toutes 
» perfonnes , fans  qu’aucun  en  fût  offenfé  «. 

La  partie  éclatante  de  cette  fête  , qui  a été  faille 
par  rhiftorien  que  j’ai  copié , n’eft  pas  celle  qui  mé- 
rltoit  le  plus  d’éloges  : il  y en  eut  une  qui  lui  fut 
très-fupérieure , Sc  qui  ne  l’a  pas  frappé. 

La  reine  Sc  les  princeffes  qui  repréfentoient  dans 
le  ballet  les  nayades  Sc  les  néréides  , terminèrent 
ce  fpeûacle  par  des  préfens  ingénieux  qu’elles  of- 
frirent aux  princes  Sc  feigneurs , qui,  fous  la  figur® 
de  tritons  , avoient  danfé  avec  elles.  C’étoient  des 
médailles  d’or  gravées  avec  aflez  de  fineffe  pour  le 
tems  : peut-être  ne  fera-t-on  pas  fâché  d’en  trouver 

ici 
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ici  quelques-unes.  Celle  que  la  reine  oftrit  au  roi 
reprclenioit  un  dauphin  qui  nngeoit  fur  les  dots; 
CCS  mots  étoient  gravés  fur  les  revers  : dclphinum , ut 
dilphinum  npendat,  ce  qui  veut  dire  : 

Je  vous  donne  un  dauphin  , & j'en  atttns  un  autre. 
Madame  de  Nevers  en  donna  une  au  duc  de  Guife , 
fur  laquelle  étoit  gravé  un  cheval  marin  avec  ces 
mots  : advtrfus  femper  in  kcjîcm , prêt  à fondre  fur 
l’ennemi.  Ily  avoit  fur  celleque  M.  de  Genevoisre- 
çut  de  madame  de  Guife  un  arion  avec  ces  paroles  : 
populi  j'uperat  prudentia  jluéîus  ; 

Le  peuple  en  vain  s' émeut , la  prudence  l appaife. 
Madame  d’ Aumale  en  donna  une  à M.  de  Chauflin , 
fur  laquelle  étoit  gravée  une  baleine  avec  cette  belle 
maxime  ; cui  fat , nil  ultra  ; 

Jvoir  aÿei , ctfl  avoir  tout. 

Un  phyfite,  qui  ell:  une  efpece  d’orque  ou  de  ba- 
leine , étoit  repréfenté  iur  la  médaille  que  madame 
de  Joyeufe  offrit  au  marquis  de  Pons;  ces  mots  lui 
fervoient  de  devife  : Jîc  famam  jungerefamx  ; 

Si  vous  voule^  pour  vous  fixer  la  renommee  » 

Occupe:^  toujours  fes  cent  voix. 

Le  duc  d’Aumale  reçut  un  triton  tenant  un  tri- 
dent , & voguant  fur  les  flots  irrités  ; ces  trois  mots 
étoient  gravés  fur  les  revers  ; commovet  & fedat; 

Il  les  trouble  & les  calme. 

Une  branche  de  corail  fortant  de  l’eau  , etoit  gra- 
vée fur  la  médaille  que  madame  de  l’Archant  préfen- 
ta  au  duc  de  Joyeufe  ; elle  avoit  ces  mots  pour  devi- 
fe ; eadem  natiira  rcmanfit  ; 

Il  change  en  vain , il  ejl  le  même. 

Ainfi  la  cour  de  France,  troublée  par  la  mauvaife 
politique  de  la  reine  , divifée  par  l’intrigue , déclii- 
lée  par  le  fanatilmc , ne  ceffoit  point  cependant  d e- 
<re  enjouée,  polie  & galante.  Trait  fingulier  & de 
caraftere  , qui  feroit  fans  doute  une  forte  de  mérite , 
fl  le  goût  des  plaifirs,  fous  un  roi  efféminé,  n’y  avoit 
été  pouffé  jiifqu’à  la  licence  la  plus  effrenee  ; ce  qui 
cft  toujours  une  tache  pourle  foiiverain,  uneflétrif- 
ïure  pour  les  courtifans , ÔC  une  contagion  funefte 
pour  le  peuple. 

On  ne  s’eft  point  refufé  à ce  récit , peut-être  trop 
long , parce  qu’on  a cru  qu’il  feroit  fuffifant  pour 
faire  connoître  le  goût  decetems  ,&  que  moyennant 
cet  avantage  il  dilpenferoit  de  bien  d’autres  détails. 
Les  régnés  fuivans  prirent  le  ton  de  celui-ci.  Henri 
ÏV.  aimoit  les  plaifirs,  la  danfe,  & les  fêtes.  Maigre 
l’agitation  de  fpn  adminiftration  pénible , il  fe  livra 
à cet  aimable  penchant  ; mais  par  une  iropulfion  de 
ce  bon  efprit , qui  regloit  prefque  toutes  les  opéra- 
tions de  fon  régné , ce  fut  Sully , le  grave,  le  feve- 
re,  l’exaû  Sully , qui  eut  l’intendance  des  ballets, 
des  bals  , des  mafearades,  de  toutes  \qs  fêtes,  en  un 
mot , d’un  roi  auffi  aimable  que  grand , & qui  méri- 
toit  à tant  de  titres  de  pareils  miniftres. 

Il  cft  fingulier  que  le  régné  de  Louis  XIII.  & le 
minirtere  du  plus  grand  génie  qui  ait  jamais  gou- 
verné la  France  , n’offrent  rien  Iur  cet  article  , qui 
mérite  d’être  rapporté.  La  cour  pendant  tout  ce  tems 
Tie  ceffa  d’être  trifte,  que  pour  defeendre  jufqu’à  une 
forte  de  joie  baffe,  pire  cent  fois  que  la  irifleffe. 
Prefque  tous  les  grands  fpeftacles  de  ce  tems  , qui 
étoient  les  feulsamufemens  du  roi  & des  courtifans 
François , ne  furent  que  des  froides  allufions , des  coin- 
pofitions  triviales,  des  fonds  miférables.  Laplaifan- 
lerie  la  moins  noble , & du  plus  mauvais  goût , s’em- 
para pour  lors  fans  contradiftion  du  palais  de  nos 
rois.  On  croyoit  s’y  être  bien  réjoiti,  lorfqu’on  y 
avoit  exécuté  le  ballet  de  maître  Galimachias,  peur  le 
grand  bal  de  la  douairière  de  Billtbahaut,  6*  de  fon  fan- 
fan  de  Sotceville, 

Tome  yi. 
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On  appîaudiffolt  au  duc  de  Nemours  , qui  imagi- 
noit  de  pareils  fujets  ; & les  courtifans  toujours  per- 
fuadés  que  le  lieu  qu’ils  habitent,  eff  le  feul  lieu  de- 
là terre  où  le  bon  goût  réfide,  regardoîent  en  pitié 
toutes  les  nations  qui  ne  partageoient  point  avec  eux 
des  divertiffemens  auffi  délicats. 

La  reine  avoit  propofé  au  cardinal  de  Savoie  , 
qui  étoit  pour  lors  chargé  en  France  des  négociations 
de  fa  cour,  de  donner  au  roi  une  fête  de  ce  genre.  La 
nouvelle  s’en  répandit,  & les  courtifans  en  rirent. 
Ils  trouvoient  du  dernier  ridicule,  qu’on  s’adreffât  à 
de  plats  montagnards,  pour  divertir  une  cour  aufli 
polie  que  l’étoit  la  cour  de  France. 

On  dit  au  cardinal  de  Savoie  les  propos  courans» 

II  étoit  magnifique , & il  avoit  auprès  de  lui  le  comte 
Philippe  d'Aglié.  Voye\_  Ballet.  Il  accepta  avec  ref- 
peÛ  la  propofition  de  la  reine  , & il  donna  à Afo/z- 
ceaux  un  grand  ballet , fous  le  titre  de  gli  habitatori  di 
montiy  ou  les  montagnards. 

Ce  fpeêlacle  eut  toutes  les  grâces  de  la  nouveau- 
té ; l’exécution  en  fut  vive  & rapide , & la  variété  , 
les con trafics,  la  galanterie  dont  il  étoit  rempli,  arra- 
chèrent les  applaudiffemens  & lesfuffrages  de  toute 
la  cour. 

C’ell  par  cette  galanterie  ingénieufe,  que  le  car- 
dinal de  Savoie  fe  vengea  de  la  fauffe  opinion  que  les 
courtifans  de  Louis  XIII.  avoient  pris  d’une  nation 
fpiriruelle  & polie,  qui  excelloit  depuis  long-tems 
dans  un  genre  que  les  François  avoient  gâté. 

Telle  fut  la  nuit  profonde,  dont  le  goût  fut  enve- 
loppé à la  cour  de  Louis  XIII.  Les  rayons  édatans 
de  lumière , que  le  génie  de  Corneille  répandoit  dans 
Paris,  n’allerent  point  jufqu’à  elle  : ils  le  perdirent 
dans  des  nuages  épais,  qui  fcmbloient  fur  ce  point 
réparer  la  cour  delà  ville. 

Mais  cette  nuit  & fes  fombres  nuages  ne  faifoient 
que  préparer  à la  France  fes  plus  beaux  jours , & la 
minorité  de  Louis  XIV.  y fut  l’aurore  du  goût  & des 
Beaux-Arts. 

Soit  quel’efpritfe  fût  développé  parla  continuité 
des  fpcéf  aclcs  publics , qui  furent , ÔC  qui  feront  tou- 
jours un  amufement  inilruélif  ; folt  qu’à  force  de 
donner  fîtes  à la  cour , l’imagination  s’y  fût  peu* 
à-peu  échauffée  ; foit  enfin  que  le  cardinal  Mazarin , 
malgré  les  tracafferies  qu’il  eut  à foùtenir  & à détrui- 
re , V eût  porté  ce  fentiment  vif  des  chofes  aimables , 
qui  eft  fl  naturel  à fa  nation,  il  eft  certain  que  les 
fpeftacles , les  plaifirs , pendant  fon  miniffere , n’eu- 
rent plus  ni  la  groiîlereié , ni  l’enflure , qui  furent  le 
caraélere  de  toutes  les  fêtes  d’éclat  du  régné  précé-, 
dent. 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  de  lâ  gaieté  dans  l’efprit,' 
du  goût  pour  le  plaifirdans  le  cœur,  & dans  l’imagi- 
nation moins  de  fàfte  que  de  galanterie.  On  trouve 
les  traces  de  ce  qu’on  vient  de  dire  dans  toutes  les 
fêtes  qui  furent  données  fous  fes  yeux.  Benferade  fut 
chargé , par  fon  choix , de  l’invention , de  la  condui- 
te & de  l’exécution  de  prefque  tous  ces  aimables 
arnufemens.  Un  miniffre  a tout  fait  dans  ces  occa- 
fions  qui  paroiffent,  pour  l’honneur  des  états,  trop 
frivoles , & peut-être  même  dans  celles  qu’on  regarde 
comme  les  plus  importantes , lorfque  fon  difeerne.- 
ment  a sùlui  fuggérerle  choix  qu’il  falloit  faire. 

La  fête  brillante  que  ce  miniffre  donna  dans  fon 
palais  au  jeune  roi , le  16  Février  1651,  juffifia  le 
choix  qu’il  avoit  fait  de  Benferade.  On  y repréfenta 
le  magnifique  ballet  de  Caffandre.  C’eft  le  premier 
fpeftacle  où  Louis  XIV.  parut  fur  le  théâtre  : il  n’a- 
voit  alors  que  treize  ans  : il  continua  depuis  à y éta- 
ler toutes  fes  grâces,  les  proportions  marquées,  les 
attitudes  nobles , dont  la  nature  l’avoit  embelli,  & 
qu’un  art  facile  & toûjours  caché  , rendoit  admira- 
bles, jufqu’au  13  Février  1669 , où  il  danfa  pour  la 
derniere  fois  dans  le  ballet  de  Flore. 
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'Sa  grande  ame  fut  frappée  de  ccs  quatre  vers  du 
Britanniciis  de  Racine  : 

pour  toute  ambition  , pour  vertu ^nguTure  , 

Il  excelle  à conduire  un  char  dans  la  carrière  , 

A difputtr  des  prix  indignes  de  fes  mains  , 

Afe  donner  lui-même  en  fpcclacle  aux  Romains, 

On  ne  s’attachera  point  à rapporter  Us  fêtes  fi  con- 
nues de  ce  régné  éclatant  ; on  lait  dans  les  royaumes 
voifins, comme  en  France,  qu’elles  furent  lepoquede 
la  grandeur  de  cet  état , de  la  gloire  des  Arts , ôc  de  la 
fplendeur  de  l’Europe  : elles  font  d’ailleurs  impri- 
mées dans  tant  de  recueils  différens  ; nos  peres  nous 
les  ont  tant  de  fois  retracées,  & avec  des  tranl'ports 
d’amour  & d’admiration  fi  expreflîfs,  que  le  louve- 
nir  en  eft  refté  gravé  pour  jamais  dans  les  cœurs  de 
tous  les  François.  On  fe  contente  donc  de  prcl'enter 
aux  lefteurs  une  réflexion  qu’ils  ont  peut  - être  déjà 
faite  ; mais  au  moins  n’eft-elle , fi  l’on  ne  fe  trompe , 
écrite  encore  nulle  part. 

Louis  XIV.  qui  porta  jufqu’au  plus  haut  degré  le 
rare  & noble  talent  de  la  repréfentation,  eutla  bon- 
té confiante  dans  toutes  les  fêtes  fuperbes,  qui  char- 
mèrent fa  cour  & qui  étonneront  l’Europe , de  faire 
inviter  les  femmes  de  la  ville  les  plus  difiinguées  , & 
de  les  y faire  placer  fans  les  féparer  des  femmes  de 
la  cour.  Il  honoroit  ainfi,  dans  la  plus  belle  moitié 
d’eux-mêmes,  ces  hommes  fages,  qui gouvernoient 
fous  fes  yeux  une  nation  heureufe.  Que  ces  magnifi- 
ques fpcélades  doivent  charmer  un  bon  citoyen, 
quand  ils  lui  offrent  ainfi  entre-mêlés  dans  le  même 
tableau,  ces  noms  illufires  qui  lui  rappellent  à la  fois 
& nos  jours  de  viûoire,  & les  fources  heureufes  du 
doux  calme  dont  nous  jouifibns  ! Voyei  les  mémoires 
du  ttms , & les  diverfes  relations  des  fêtes  de  Louis  XI  ^ . 
Jur-tout  de  celle  de  \668, 

La  minorité  de  Louis  XV.  fournit  peu  d’occafions 
de  fêtes  : mais  la  cérémonie  aiigufte  de  fon  facre  à 
Rheims , fit  renaître  la  magnificence  qu’on  avoit 
vue  dans  tout  fon  éclat,  fous  le  régné  floriffant  de 
Louis XIV.  Voy.  Fêtes  des  Princes  delà.  Cour 
DE  France,  &c. 

Elle  s’efi  ainfi  foûtenue  dans  toutes  les  circonf- 
tances  pareilles  i mais  celles  où  elle  offrit  ce  que  la 
connoiffancc  & l’amour  des  Arts  peuvent  faire  ima- 
giner de  plus  utile  & de  plus  agréable , femblent  avoir 
étéréfervées  au  fucceffeur  du  nom  5r  des  qualités 
trillantes  du  cardinal  de  Richelieu.  Eu  lui  mille 
traits  annonçoient  à la  cour  l’homme  aimable  du 
fîecle,  aux  Arts  un  proteûeur , à la  France  un  géné- 
ral. En  attendant  ces  tems  de  trouble , où  l’ordre 
la  paix  le  fuivirent  dans  Genes,,  & ces  jours  de 
vengeance , où  une  fortereffe  qu’on  croyoït  impre- 
nable devoit  céder  à fes  efforts, Ion  génie  s'embellif- 
foit  fans  s’amollir,  par  les  jeux  rians  des  Mules  & 
<les  Grâces. 

Il  éleva  dans  le  grand  manège  la  plus  belle , la  plus 
élégante , la  plus  commode  fallc  de  fjjeâacle , dont 
la  France  eut  encore  joili.  Le  théâtre  étoit  vafte  ; le 
cadre  qui  le  bordoit , de  la  plus  élégante  rlchellé , & 
la  découpure  de  la  lalle , dVne  adreffe  affez  fingu- 
liere , pour  que  le  Roi  & toute  la  cour  puffent  voir 
d’un  coup-d’œil  le  nombre  incroyable  de  Ipeôateurs 
qui  s’emprefferent  d’accourir  aux  divers  fpeûacles 
qu’on  y donna  pendant  tout  l’hyver. 

C’efi-là  qu’on  pouvoir  faire  voir  fucceffivement 
& avec  dignité  les  chefs-d’œuvre  immortels  qui  ont 
illufiré  la  France , autant  que  l’étendue  de  fon  pou- 
voir, & plus,  peut-être,  que  fes  viâoires.  C éloit 
fans  doute  le  projet  honorable  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Une  falle  de  théâtre  une  fois  élevée  le 
fuppofe.  La  fête  du  moment  n’étoit  qu’un  prétexte 
relpeclable,  pour  procurer  à jamais  aux  Beaux-Arts 
un  afylc  digne  d’eux,  dans  Vins  cour  qui  les  connoît 
^ qui  les  amie. 
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•Une  impulfion  de  goiit  & de  génie  détermina  d'a'* 
bord  l’illufire  ordonnateur  de  cette  yê'«,  à raffem- 
bler  , par  un  enchaînement  théâtral,  tous  les  gen- 
res dramatiques. 

Il  cft  beau  d’avoir  imaginé  un  enfemble  compofe 
de  différentes  parties , qui , féparées  les  unes  des  au- 
tres , forment  pour  l’ordinaire  toutes  les  efpeces  con- 
nues. L’idée  vafte  d’un  pareil  fpeflacle,  ne  pouvoit 
naître  que  dans  l’efprit  d’un  homme  capable  des  plus 
grandes  chofes  : & fi , à quelques  égards , l’exécution 
ne  fut  pas  auffi admirable  qu’on  pouvoit  l’attendre, 
fi  les  efforts  redoublés  des  deux  plus  beaux  génies  de 
notre fiecle,  qui  furent  employésà  cetouvrage,  ont 
épuifé  leurs  reffources  fans  pouvoir  porter  ce  grand 
projet  jufqu’à  la  derniere  perfeftion,  cet  événement 
a du  moins  cet  avantage  pour  les  Arts  , qu’il  leur 
annonce  l’impoffibilicé  d’une  pareille  entreprifepour 
l’avenir. 

La  nouvelle  falle  de  fpcfiacle,  conftriiite  avec  la 
rapidité  la  plus  furprenante,  par  un  effor  inattendu 
dcméchanique,  fe  métamorphofoit  à la  volonté  en 
une  fallc  étendue  6c  magnifique  de  bal.  Peu  de  mo- 
mens  après  y avoir  vù  la  repréfentation  pompeufe 
& touchante  d’Armide , on  y trouvoit  un  bal  le  plus 
nombreux  6c  le  mieux  ordonné.  Les  amufemens  va- 
riés & choifis  fe  fucccdoient  ainfi  tous  les  jours  ; &: 
la  iumicre  éclatante  des  illuminations  , imaginées 
avec  goût , embellies  par  mille  nouveaux  deflems  , 
relatifs  à la  circonfiance , & dont  la  riche  &:  promp- 
te exécution  paroiffoit  être  un  enchantement , pre- 
toit  aux  nuits  les  plus  iombres  tous  les  charmes  des 
plus  beaux  jours.  Voyt\  Salle  de  Spectacle  , Il- 
lumination, Feu  d’ArTIFI  CE,  6'C, 

Le  ton  de  magnificence  étoit  pris , 6c  les  fuccef- 
feurs  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  avoient  dans 
leur  cœur  le  même  defir  de  plaire  , dans  leur  cfprit 
un  fonds  de  connoiffances  capables  de  le  bien  foûte- 
nir,  6c  cette  portion  rare  de  goût,  qui  dans  ces  oc- 
cafions  devient  toujours  comme  une  efpece  de  mine 
abondante  de  moyens  & de  reffources. 

M.  le  duc  d’Aumont , premier  gentilhommme  de 
la  chambre,  qui  fuccéda  à M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, tenta  une  grande  partie  de  ce  que  celui-ci 
av'oit  courageufement  imaginé  ; mais  il  eut  l adreffe 
de  recourir  au  feul  moyen  qui  pouvoit  lui  procurer 
le  fuccès  , & il  fut  éviter  l’obftacle  qui  devoit  le  fai- 
re échoiier.  Dans  un  grand  théâtre  , avec  d excel- 
lensartifics,  des  aûeurs  pleins  dezele  Ôc  dctalens, 
que  ne  peut-on  pas  cfpérer  du  fecours  du  merveil- 
leux, pourvù  qu’on  fâche  s’abftenir  de  le  gâter  par 
le  mélange  burlcfqiie  du  comique  ? Sur  ce  principe  , 
M.  le  duc  d’Aumont  fit  travailler  à un  ouvrage,  dont 
il  n’y  avoit  point  de  modèle.  Un  combat  continuel 
de  l’art  & de  la  nature  en  étoit  le  fond,  l amour  en 
étoit  l'ame , & le  trio.mphc  de  la  nature  en  fut  le  dé^ 
nouement. 

On  n’a  point  vû  à la  fois  fur  les  théâtres  de  1 Eu- 
rope un  pareil  affemblage  de  mouvemens  & de  ma- 
chines , fi  capables  de  répandre  une  aimable  illu- 
fion , ni  des  décorations  d’un  deffein  plus  brillant  , 
plus  agréable  & plus  fufceptible  d’exprefiion.  Les 
meilleurs  chanteurs  de  l’opera  ; les  aûeurs  de  no- 
tre théâtre  les  plus  fûrs  de  plaire  ; tous  ceux 
qui  brilloient  dans  la  danfe  françoife  , la  leule  que 
le  génie  ait  inventée,  & que  le  goût  puiffe  adopter, 
furent  entre-mêlés  avec  chosx  dans  le  cours  de  ce 
fuperbe  fpeélacle.  Aufii  vit-on  Z ulifca  amufer  le  roi , 
plaire  à la  cour , mériter  les  fuffrages  de  tous  les 
amateurs  des  Arts , & captiver  ceux  de  nos  meil- 
leurs artiftes.  , , . . 

Le  zele  de  M.  le  duc  de  Gefvrcs  fut  éclairé  , ar- 
dent, & foùienu , comme  l’avoit  été  celui  de  fes  pre- 
déceffeurs  ; il  fembloit  que  le  Roi  ne  fe  fervît  que  de 
la  même  main  pour  faire  éclater  aux  yeux  de  1 Eu-^ 
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tope  fon  amour  pour  les  Arts , & fa  magnificence.  ^ 

Le  1'^  mariage  de  M.  le  Dauphin  en  1747  ouvrit 
une  carrière  nouvelle  à M.  le  duc  de  Gel'vres , & il 
la  remplit  de  la  maniéré  la  plus  glorieufe.  Les  bals 
parés  & mafqués  donnés  avec  Fordre  le  plus  defira- 
ble,  de  brillantes  illuminations , voyt^  Illumina- 
tion ; les  feux  d’artifice  embellis  par  des  deffeins 
nouveaux  , Feu  d’artifice;  tout  cela  pré- 
pare fans  embarras , fans  confiifion , confervant 
dans  l’exécution  cet  air  enchanteur  d’aifance,  qui 
fait  toujours  le  charme  de  ces  pompeux  amufemens, 
ne  furent  pas  les  feuls  plaifirs  qui  animeront  le  cours 
de  CQS  fêtes.  Le  théâtre  du  manege  fournit  encore  à 
M.  le  duc  de  Gefvres  des  reffources  dignes  de  fon 
goût  & de  celui  d’une  cour  éclairée. 

Outre  les  chefs-d’œuvre  du  théâtre  françois,  qu’on 
vit  fe  fuccéder  fur  un  autre  théâtre  moins  vafte 
d’une  manière  capable  de  rendre  leurs  beautés  en- 
core plus  féduifantes , les  opéra  de  la  plus  grande 
réputation  firent  revivre  furie  théâtre  du  manège  l’an- 
cienne gloire  de  Quinault , créateur  de  ce  beau  gen- 
re, & de  Luili , qui  lui  prêta  tous  ces  embellifie- 
mens  nobles  & fimples  qui  annoncent  le  génie  & la 
fupériorité  qu’il  avoir  acquife  fur  tous  les  muficiens 
de  fon  tems. 

M.  le  duc  de  Gefvres  fit  plus;  il  voulut  montrer 
combien  il  defiroit  d’encourager  les  beaux  Arts  mo- 
dernes , & il  fit  repréfenter  deux  grands  ballets  nou- 
veaux, relatifs  A la  fête  augufte  qu’on  célebroit,  avec 
toute  la  dépenfe , l’habileté , & le  goût  dont  ces  deux 
ouvrages  étoient  fufceptibles.  Vannée  galante  fit 
l’ouverture  des/eVei  & du  théâtre  ; les  fêtes  de  l’hy- 
men ôc  de  l’amour  furent  choifies  pour  en  faire  la 
clôture. 

Ainfi  ce  théâtre , fuperbe  édifice  du  goût  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  , étoit  devenu  Fobjet  des  ef- 
forts & du  zele  de  nos  divers  talens  ; on  y joüit  tour- 
à-tour  des  charmes  variés  du  beau  chant  françois , 
de  la  pompe  de  fon  opéra , de  toutes  les  grâces  de 
la  danfe , du  feu , de  l’harmonieux  accord  de  fes 
fymphonies,  des  prodiges  des  machines,  de  l’imita- 
tion habile  de  la  nature  dans  toutes  les  décorations. 

On  ne  s’en  tint  point  aux  ouvrages  choifis  pour 
annoncer  par  de  nobles  allégories  les  fêtes  qu’on  vou- 
loir célébrer  ; on  prit  tous  ceux  qu’on  crut  capables 
de  varier  les  plaifirs.  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
avoir  fait  fuccéder  à la  Princefe  de  Navarre , le  Tem- 
ple de  la  Gloire  , 6c  Jupiter  vainqueur  des  Titans  , 
fpeûaclc  magnifique , digne  en  tout  de  l’auteur  in- 
génieux & module  (M.  de  Bonneval  , pour  lors 
intendantdesmenus-plaifirs  du  Roi),  qui  avoir  eu  la 
plus  grande  part  à l’exécution  des  belles  idées  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Il  eft  honorable  pour 
les  gens  du  monde,  qu’il  fe  trouve  quelquefois  parmi 
eux  , des  hommes  aufîî  éclairés  fur  les  Arts. 

On  vit  avec  la  fatisfaêlion  la  plus  vive  Zelindor, 
petit  opéra  dont  les  paroles  & la  mufique  ont  été 
infpirées  par  les  grâces , & dont  toutes  les  parties 
forment  une  foule  de  jolis  tableaux  de  la  plus  douce 
volupté. 

C’ell-là  que  parut  pour  la  première  fois  Platée^ 
ce  compofé  extraordinaire  de  la  plus  noble  & de  la 
plus  puiflante  mufique  , aflemblage  nouveau  en 
France  de  grandes  images  & de  tableaux  ridicules , 
ouvrage  produit  par  la  gaieté,  enfant  de  Ui  faillie,  & 
notre  chef-d’œuvre  de  génie  mufical  qui  n’eut  pas 
alors  tout  le  fuccès  ^u’il  méritoit. 

Le  ballet  de  ia  Félicité,  allégorie  ingénieufe  de 
celle  dont  joüiflbit  la  France , parut  enfuite  fousl’ad- 
miniftration  de  M.  le  duc  d’Aumont , & Zulifca , donc 
nous  avons  parlé , couronna  la  beauté  des  fpeûa- 
cles  de  l’hyver  1746.  On  a détaillé  l’année  1747. 

Les  machines  nouvelles  qui,  pendant  le  long  cours 
Ae  ces  /e^es  magnifiques , parurent  les  plus  dignes  d« 
Tome  Fl. 
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louange,  furent,  1°.  celle  qui  d’un  coup-d’oeil  chan* 
geoit  une  belle  falle  de  fpeélacle  en  une  magnifique' 
làlle  de  bal:  1°.  celle  qui  fervit  aux  travaux  ôc  à la 
chute  des  Titans , dans  l’opéra  de  M.  de  Bonneval , 
mis  en  mufique  par  M.  de  Blamont  fur-intendant  de 
celle  du  Roi , auteur  célébré  des  fêtes  greques  6c  ro- 
maines : 3°.  les  cataraôes  du  NU  & le  débordement 
de  ce  fleuve.  Le  vol  rapide  & furprenant  du  dieu  qui 
partoit  du  haut  des  cataraêles , & fe  précipitoit  au 
milieu  des  flots  irrités  en  maître  fuprème  de  tous  ces 
torrens  reunis  pour  fervir  fa  colere , excita  la  fur* 
prife , & mérita  le  fuffrage  de  l’aflemblée  la  plus 
nombreufe  6c  la  plus  augulle  de  l’univers.  Cette  ma- 
chine formoit  le  nœud  du  fécond  afte  des  fêtes  de 
l’Hymen  & de  l’Amour,  opéra  de  MM.  de  Cahiifac 
6c  Rameau , qui  fît  la  clôture  des  fêtes  de  cette  année. 

Elles  furent  fufpendues  dans  l’attente  d’un  bon- 
heur qui  intérelToit  tous  les  François.  La  groflefle 
enfin  de  madame  la  dauphine  ranima  leur  joie;  6c 
M.  le  duc  d’Aumont , pour  lors  premier  gentilhom- 
me de  la  chambre  de  fervîce , eut  ordre  de  faire  les 
préparatifs  des  plaifirs  éclatans,  où  la  cour  efpéroit 
de  pouvoir  fe  livrer. 

Je  vais  tracer  ici  une  forte  d’efquiflede  tous  ces 
préparatifs,  parce  qu’ils  peuvent  donner  une  idée 
jufte  des  reffources  au  génie  françois , & du  boa  ca- 
raftere  d’efprit  de  nos  grands  feigneius  dans  les  oc- 
calions  éclatantes. 

On  a vu  une  partie  de  ce  qu’exécuta  le  goût  ingé- 
nieux de  M.  le  duc  d’Aumont  dans  fon  année  précé- 
dente. Voyons  en  peu  de  mots  ce  qu’il  avoit  déter- 
miné d’offrir  au  roi,  dans  l’efpérance  où  l’on  étoit 
de  la  naiffance  d’un  duc  de  Bourgogne.  L’hiftoire, 
les  relations , les  mémoires , nous  apprennent  ce  que 
les  hommes  célébrés  ont  fait.  La  Philofophie  va  plus 
loin;  elle  les  examine , les  peint , 6c  les  juge  fur  ce 
qu’ils  ont  voulu  faire. 

M.  le  duc  d’Aumont  avoit  choifi  pour  fervir  de 
théâtre  aux  différens  fpeûacles  qu’il  avoit  projettes, 
le  terrein  le  plus  vafte  du  parc  de  Verfailles,  6c  le 
plus  propre  à la  fois  à fournir  les  agréables  points 
de  vue  qu’il  vouloir  y ménager  pour  la  cour  , & 
pour  la  curiofité  des  Françoisque  l'amour  national  6c 
la  curiofité  naturelle  font  courir  à ces  beaux  fpec- 
tacles. 

La  piece  immenfe  des  Siiiffes  étoit  le  premier  lo- 
cal oîi  les  yeux  dévoient  être  amufés  pendant  plu- 
fieurs  heures  par  mille  objets  différens. 

Sur  les  bords  de  la  piece  des  Suifles,  en  face  de 
l’orangerie,  on  avoit  placé  une  ville  édifiée  avec 
art,  & fortifiée  fnivant  les  réglés  antiques. 

Plufieurs  fermes  joignant  les  bords  du  baflîn , éle- 
vées de  diftance  en  diltance  fur  les  deux  côtés , for- 
moient  des  amphithéâtres  furmontés  par  des  terraf- 
fes  ; elles  portoient  6c  foùtenoient  les  décorations 
qu’on  avoit  imaginées  en  beaux  payfages  coupés  de 
palais,  de  maifons  , de  cabanes  même.  Les  parties 
ifolées  de  ces  décorations  étoient  des  percées  im- 
menfes  que  la  difpofition  des  clairs , des  obfcurs  , & 
des  pofitions  ingenieufes  des  lumières  dévoient  faire 
paroître  à perte  de  vue. 

Tous  ces  beaux  préparatifs  avoient  pour  objet 
l’amufement  du  Roi,  de  la  famille  royale , & de  la 
cour,  qui  dévoient  être  placés  dans  l’orangerie,  & 
de  la  multitude  qui  auroit  occupé  les  terraffes  fupé- 
rieures , tous  les  bas  côtés  de  la  piece  des  Suiffes  , 
6-c. 

Voici  l’ingénieux , l’élégant,  & magnifique  arran- 
gement qui  avoit  été  fait  dans  l’orangerie. 

En  perl'peâive  de  la  piece  des  Suiffes  & de  tou- 
te l’étendue  de  l’orangerie  , on  avoit  élevé  une 
grande  galerie  terminée  par  deux  beaux  fallons  de 
chaque  côté,  & fuivie  dans  fes  derrières  de  toutes 
les  pièces  néceflaircs  pour  le  fervice.  Un  grand  fai- 
£ £ e e ij 
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Ion  de  forme  ronde  étoir  au  milieu  de  cette  fuper- 
be  galerie  : l’intérieur  des  fallons , de  la  galerie  & 
de  toutes  les  parties  acceffoires,  étoit  décore  d ar- 
chitecture d’ordres  compofés.  Les  pilaftres  croient 
peints  en  lapis  ; les  chapiteaux , les  baies , les  corni- 
ches étoient  rehauffés  d’or  ; & la  frife  peinte  en  la- 
pis étoit  ornée  de  guirlandes  de  fleurs. 

Dans  les  parties  acceiToires,  les  panneaux  étoient 
peints  en  breche  violette , & les  bords  d architec-^ 
ture  en  blanc  veiné.  Les  moulures  etoient  dorees  > 
ainfi  que  les  ornemens  & les  acceflbires. 

On  avoit  raflemblé  dans  les  plafonds  les  iltjets  les 
plus  rians  de  l’Hiftoire  & de  la  Fable  : ils  étoient 
comme  encadrés  par  des  chaînes  de  fleurs  peintes 
en  coloris , portées  par  des  grouppes  d’amours  & de 
génies  joüans,  avec  leurs  divers  attributs. 

Les  trumeaux  & les  panneaux  étoient  couverts 
des  glaces  les  plus  belles  ; & on  y avoit  multiplie 
les  girandoles  & les  luftres,  autant  que  la  lymme- 
trie  & les  places  l’avoient  permis. 

C’eft  dans  le  fallon  du  milieu  de  cette  galerie  que 
devoir  être  dreffée  la  table  du  banquet  royal. 

L’extérieur  de  ces  édifices  orné  d’une  noble  ar- 
chiteaure,  étoit  décoré  de  riches  pentes  à la  tur- 
que , avec  portiques , pilaftres , bandeaux , architra- 
ves, corniches, & plufteurs  grouppes  de  figures  allé- 
goriques à la^Ve.Tous  les  ornemens  en  fleurs  étoient 
peints  en  coloris  j tous  les  autres  etoient  rehaiifles 
d’or  : au  tour  intérieur  de  l’orangerie , en  face  de  la 
galerie  , on  avoit  conftruit  un  porticjue  élégant  dont 
les  colonnes  féparées  étoient  fermées  par  des  cloi- 
fons  peintes  des  attributs  des  diverfes  nations  de 
l’Europe.  Les  voûtes  repréfentoient  l’air , & des  gé- 
nies en  grouppes  variés  &c  galans  , qui  portoient  les 
fleurs  &:  les  fruits  que  ces  divers  climats  prodiufent. 
Dans  les  côtés  étoient  une  immenfe  quantité  de  gi- 
randoles cachées  par  la  bâtilTe  ingénieufe,à  diffé- 
rens  étages , fur  leiquels  étoient  étalés  des  marchan- 
difes,  bijoux,  tableaux,  étoffes,  &c.  des  pays  aux- 
quels elles  étoient  cenfees  appartenir. 

Dans  le  fond  étoit  élevé  un  théâtre  ; il  y en  avoit 
encore  un  dans  le  milieu  ÔC  à chacun  des  côtés  : aux 
quatre  coins  étoient  des  amphithéâtres  remplis  de 
muficiens  habillés  richement , avec  des  habits  des 
quatre  parties  de  l’Europe.  Tout  le  refte  etoit  defti- 
né  aux  différens  objets  de  modes  , d’induftrie  , de 
magnificence,  & de  liixe.qui  caraaérifent  les  mœurs 
& les  ufages  des  divers  habitans  de  celte  belle  par- 
tie  de  l’univers. 

Au  moment  que  le  roi  feroit  arrive , cinquante 
vaiffeaux  équipés  richement  à l’antique,  de  gran- 
deurs & de  formes  différentes  ; vingt  frégates  & au- 
tant de  galeres  ponant  des  troupes  innombrables  de 
guerriers  répandus  fur  les  ponts  & armes  a la  gre- 
que , auroient  paru  courir  à pleines  voiles  contre  la 
ville  bâtie  : le  feu  de  ces  vaiffeaux  & celui  de  la 
ville  étoit  compofé  par  un  artifice  fingulier , que  la 
fumée  ne  devoit  point  obfcurcir,  & qui  auroit  laif- 
fé  voir  fans  confufion  tous  fes  deffeins  & tous  fes 
effets.  Les  affaillans  après  les  plus  grands  efforts , & 
malgré  la  défenfe  opiniâtre  de  la  ville  , étoient  ce- 
pendant vainqueurs  ; la  ville  étoit  prilé , faccagée  , 
détruite  ;&  fur  fes  débris  s’élevoit  tout-à-coup  un 
riche  palais  à jour,  yoyei  Feu  d’Artifice. 

Le  feftin  alors  devoit  être  fervi  ; & comme  un  chan- 
gement rapide  de  théâtre, toutes  les  différentesparties 
de  l’orangerie , telles  qu’on  les  a dépeintes , fe  trou- 
voient  frappées  de  lumière  ; le  palais  magique  du 
fond  de  la  piece  des  Suiffes,les  fermes  qui  repréfen- 
toient à fes  côtés  les  divers  payfages,  la  fuite  de 
maifons , les  coupures  de  campagne  , &c.  quon  a 
expliquées  plus  haut,fe  trouvoient  éclairés  fur  les 
divers  deffeins  de  cette  conftruéfion  , ou  fuivant  les 
différentes  formes  des  arbres  dont  la  campagne 
étoit  couverte. 
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Les  deux  côtés  du  château , toute  la  partie  de* 
jardins  qlii  aboutifîbit  en  angle  fur  l’orangerie  & 
fur  la  piece  des  Suiffes,  étoient  remplis  de  lumières 
qui  deflinoient  les  attributs  de  l’amour  & ceux  de 
l’hymen.  Des  ruches  couvertes  d’abeilles  figurées 
par  des  lampions  du  plus  petit  calibre  & multipliées 
à l’infini,  offroient  une  allégorie  ingénieiife  & fail- 
lante  de  la /éu  qu’on  célébroit , & de  l’abondance 
des  biens  qui  dévoient  la  fuivre.  Les  trompettes , les 
tymbales,  & les  corps  de  mufique  des  quatre  coins 
de  l’orangerie,  dévoient  faire  retentir  les  airs  pendant 
que  le  Roi , la  Reine  , & la  famille  royale,  dans  le 
fallon  du  milieu , toute  la  cour,  à vingt  autres  ta- 
bles différentes , joüiroient  du  fervice  le  plus  ex- 
quis. Après  le  foupé , le  premier  coup-d’œil  auroitfait 
voir  cette  immenlité  de  deffeins  formés  au  loin  par 
la  lumière  , & cette  foule  de  perfonnages  répandus 
dans  l’enceinte  de  l’orangerie  repréfentant  les  diffé- 
rentes nations  de  l’Europe , & placés  avec  ordre  dans 
les  cafés  brillantes  oû  ils  avoient  été  diftribués. 

On  devoit  trouver  , au  fortir  de  la  galerie , en 
joüiffant  de  la  vue  de  toutes  les  richeffes  étrangères, 
qui  avoient  été  raffemblées  fous  les  beaux  porti- 
ques , un  magnifique  opéra , qui , au  moment  de  l’ar- 
rivée du  roi , auroit  commencé  fon  fpeiiacle. 

Au  fortir  du  grand  théâtre, la  cour  auroit  fuivi  le 
Roi  fous  tous  les  portiques  ; les  étoffes,  le  goût , les 
meubles  élégans,les  bijoux  de  prix,  auroient  été  dif- 
tribués par  une  lotterie  amufanie  & pleine  de  galan- 
terie , à toutes  les  dames  & à tous  les  feigneurs  de 
la  cour. 

Le  magnifique  fpeÔacle  de  ce féjonr,  après  qu’- 
on auroit  remonté  le  grand  efcalier,  & qu’on  auroit 
apperçû  rUlumination  du  baflin  , de  l’orangerie , des 
deux  faces  du  château  , & des  deux  parties  des  jar- 
dins qui  y répondent , auroit  fervi  de  clôture  aux 
fèces  furprenantes  de  ce  jour  tant  defiré. 

L’attente  de  la  nation  fut  retardée  d’une  année  ; 
&:  alors  des  circonftances  qui  nous  font  inconnues 
lièrent  fans  doute  les  mains  zélées  des  ordonna- 
teurs. Sans  autre /é/f  qu’un  grand  feu  d’artifice,  ils 
laifferent  la  cour  & la  ville  le  livrer  aux  vifs  tranf- 
ports  de  joie  que  la  naiffance  d’un  prince  avoit  fait 
paffer  dans  les  cœurs  de  tous  les  François.  Foye^ 
FâxES  DE  LA  Ville  de  Paris. 

Les  douceurs  de  la  paix  & un  accrolffement  de 
bonheur,  par  la  naiffance  de  Monfeigneur  le  duc  de 
Berry,  firent  renaître  le  goût  pour  les  plaifirs.  M. 
le  duc  d’Aumont  fut  chargé  en  1754  des  prépara- 
tifs des  fpeûacles.  Le  théâtre  de  Fontainebleau  fut 
repris  fous  œuvre  , & exerça  l’adreffe  féconde  du 
fleur  Arnoult  , machinifte  du  roi , aidée  des  foins 
aftifs  de  l’ordonnateur  & du  zele  infatigable  des 
exécutans.  On  vit  repréfenter  avec  la  plus  grande 
magnificence,  flx  différens  opéra  françois  qui  étoient 
entremêlés  les  jours  qu’ils  laiffoient  libres  des  plus 
excellentes  tragédies  & comédies  de  notre  théâtre. 

L’ouverture  de  ce  théâtre  fut  faite  par  U naijfan-^ 
ce  d'Ofiris , prologue  allégorique  à la  naiffance  de 
monfeigneur  le  duc  de  Berry  ; on  en  avoit  chargé 
les  auteurs  du  ballet  des  fèces  de  l’hymen  & de  l’a- 
mour , qui  avoient  fait  la  clôture  des  feus  du  maria- 
ge : ainflles  talens  modernes  furent  appelles  dans 
les  lieux  même  où  les  anciens  étoient  fl  glorieufe- 
ment  applaudis.  Le  petit  opéra  ài'  Anacréon  , ou- 
vrage de  ces  deux  auteurs  ; Alcimadure , opéra  en 
trois  aftes  précédé  d’un  prologue , & en  langue 
languedocienne  , de  M.  Mondonville, eurent  1 hon- 
neur de  fe  trouver  à la  fuite  de  Tkèfèe,  cet  ouvra- 
ge fi  fort  d’aaion;  à’AIceJîe,  le  chef-d’œuvre  du 
merveilleux  & du  pathétique  ; enfin  de  Thécis , opé- 
ra renommé  du  célébré  M.  de  Fontenelle.  On  a vù 
ce  poète  philofophe  emprunter  la  main  des  grâces 
poiu*  offrir  la  lumière  au  dernier  flecle.  Il  joiiit  à 
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h fois  de  l’honneur  de  l’avoir  éclairé,  & des  pro- 
grès rapides  que  doivent  à fes  efforts  les  Lettres , 
les  Arts , & les  Sciences  dans  le  nôtre. 

M.  Blondel  de  Gagny,  Intendant  pour  lors  des  me- 
nus-piailirs  du  Roi , féconda  tout  le  zele  de  l’ordonna- 
teur. Par  malheur  pour  les  Arts  6c  les  talens , qu’il 
fait  difeerner  6c  qu’il  aime , il  a préféré  le  repos  aux 
agrémens  dont  il  étoit  fur  de  jouir  dans  l’exercice 
d'une  charge  à laquelle  il  étoit  propre.  Tous  les  fu- 
jeis  différens  qui  pendant  cinquante  jours  avoient 
déployé  leurs  talens  6c  leurs  eferts  pour  contribuer 
au  grand  fuccès  de  tant  d’ouvrages  , fe  retirèrent 
comblés  d’éloges , encouragés  par  mille  attentions  j 
récompenfés  avec  libéralité.  (5) 

Fêtes  de  la  Ville  de  Paris.  On  a vu  dans 
tous  les  tems  le  zele  & la  magnificence  fournir  à ; 
la  capitale  de  ce  royaume  des  moyens  éclatans  de 
fignaler  fon  zele  6c  Ibn  amour  pour  nos  rois.  L’hif- 
toire  de  tous  les  régnés  rappelle  aux  Parifiens  quel- 
que heureufe  circonftance  que  leurs  magiftrats  ont 
célébrée  par  des  fêtes.  Notre  objet  nous  borne  à ne 
parler  que  de  celles  qui  peuvent  honorer  ou  éclairer 
les  Arts. 

Le  mariage  de  Madame,  infante  , offrit  à feu  M. 
Turgot  une  occafion  d’en  donner  une  de  ce  genre  ; 
on  croit  devoir  la  décrire  avec  quelque  détail. 
L’adminillration  de  ce  magiffrat  fera  toûjours  trop 
chere  aux  vrais  citoyens, pour  qu’on  puiffe  crain- 
dre à fon  égard  d’en  trop  dire. 

Le  Roi,  toute  la  famille  royale  lui  firent  efpérer 
d’honorer  fes/^Ves  de  leur  préience;  il  crut  devoir 
ne  leur  offrir  que  des  objets  dignes  d’eux. 

On  étoit  en  ufage  de  prendre  l’hôtel-de-ville 
pour  le  centre  des  réjoüiffances  publiques.  Les  an- 
ciennes rubriques , que  les  efprits  médiocres  révè- 
rent comme  des  lois  facrées , ne  font  pour  les  têtes 
fortes  que  des  abus  ; leur  deftriiélion  eft  le  premier 
degré  par  lequel  ils  montent  bientôt  aux  plus  gran- 
des choies.  Telle  fut  la  maniéré  confiante  dont  M. 
Turgot  fe  peignit  aux  François,  pendant  le  cours  de 
fes  brillantes  prévôtés.  Il  penla  qu’une  belle  fête  ne 
pouvoit  être  placée  fur  un  terrein  trop  beau  , 6c  il 
choifit  l’éperon  du  pont-neut  lur  lequel  la  ftatue 
d’Henri  IV.  eft  élevée , pour  former  le  point  de  vue 
principal  de  fon  plan. 

Ce  lieu  , par  fon  étendue , par  la  riche  décora- 
tion de  divers  édifices  qu’il  domine  6c  qui  l’envi- 
ronnent , fur-tout  par  le  bafiîn  régulier  fur  lequel  il 
eft  élevé  , pouvoit  faire  naître  à un  ordonnateur  de 
la  trempe  de  celui-ci , les  riantes  idées  des  plus  fin- 
guliers  fpeâacles.  Voici  celles  qu’il  déploya  aux 
yeux  les  plus  dignes  de  les  admirer. 

On  vit  d’abord  s’élever  rapidement  fur  cette 
efpece  d’efplanade  un  temple  confacré  à l'hymen  ; 
il  étoit  dans  le  ton  antique  ; fes  portiques  étoientde 
cent- vingt  piés  de  face , & de  quatre  - vingt  pies  de 
haut , fans  y comprendre  la  hauteur  de  l’appui  & de 
la  terraffe  de  l’éperon  , qui  fervoit  de  baie  à tout 
l’édifice , & qui  avoit  quarante  piés  de  hauteur. 

Le  premier  ordre  du  temple  étoit  compofé  de 
trente-deux  colonnes  d’ordre  dorique,  de  quatre  piés 
de  diamètre  6c  trente-trois  piés  de  fuft , formant  un 
quarré  long  de  huit  colonnes  de  face,  fur  quatre  de 
retour. 

Elles  fervoient  d’appui  à une  galerie  en  terraffe 
de  cent  cinq  piés  de  long , ornée  de  diftance  en  dif- 
tance  de  belles  ftatues  lur  leurs  piés-d’eftaux.  Au 
deffusde  la  terraffe,  & à l’à-plomb  des  colonnes  du 
milieu  , s’élevoit  un  focle  antique  formé  de  divers 
compartimens  ornés  de  bas-reliefs  , & couronné  de 
douze  vafes. 

Deux  maflifs  étoient  bâtis  dans  l’intérieur  , afin 
d’y  pratiquer  des  efcaliers  commodes.  Le  focle  au 
refie  formoit  une  fécondé  terraffe  de  retour  avec 
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les  bafes , chapiteaux,  entablemens , 6c  Balufifades^ 
fervans  d’appui  à une  galerie  en  terrafl'e  de  cent  cinq 
piés  de  long,  divifée  par  des  pié-d’efiaux.  Au  def- 
llis  de  cette  terraffe , & à l’à-plomb  des  colonnes  du 
milieu , s’élevoit  un  focle  en  attique , formé  de  com- 
partimens ornés  de  bas-reliefs , & couronné  de  dou-* 
ze  vafes  ; deux  corps  folides  étoient  conftntits  dans 
l’intérieur , dans  lelqucls  on  avoit  pratiqué  des  ef- 
caliers. 

Toute  la  cohftruâion  de  cet  édifice  étoit  en  re- 
lief, ainfi  que  les  plafonds,  enrichis  de  comparti- 
mens en  mofaique,  guillochés,rofettes,fefiQns, 
l’imitation  des  anciens  temples  , & tels  qu’on  le  voit 
au  panthéon , dont  on  avoit  imité  les  ornemens  ; à la 
réferve  cependant  des  bafes  que  l’on  jugea  à pro- 
pos de  donner  aux  colonnes  , pour  s’accommodèr 
à l’ufage  du  ffecle:  elles  y furent  élevées  fur  des  Io- 
des d’environ  quatre  piés  de  haut , fervans  comme 
de  repos  aux  baluftrades  de  même  hauteur  qui 
étoient  entre  les  entre-colonnemens.  C'eft  la  feule 
différence  que  le  nouvel  édifice  eût  avec  ceux  de 
l’antiquité  , où  les  colonnes  d’ordre  dorique  étoient 
prefqtie  toûjours  pofées  fur  le  rez-de-chauffée,  quoi- 
que fans  bafe.  A cela  près  , toutes  les  proportions  y 
furent  très-bien  gardées.  Ces  colonnes  avoient  huit 
diamètres  un  quart  de  longueur  , qui  eft  la  vérita- 
ble proportion  que  l’efpace  des  entre-colonncmens 
exige  de  cette  ordonnance  : il  devoir  y avoir  un  fé- 
cond ordre  ionique  ; mais  le  tems  trop  court  pour 
l’exécution , força  de  s’en  tenir  au  premier  ordre  do- 
rique, qui  fe  grouppant  avec  le  maflîf , pour  monter 
au  haut  de  l’édifice  , formoit  un  très  - beau  quarré 
long. 

Ving-huit  ftatues  ifolées  , de  ronde  boffe  , de  dix 
piés  de  proportion  , repréfentant  diverfes  divinités 
avec  leurs  fymboles  & attributs , étoient  pofées  fur 
les  pié-d’eftaux  de  la  haluftrade , à l’à-plomb  des  co- 
lonnes. 

On  préféra  pour  tout  cet  édifice  & pour  fes  orne- 
mens , la  couleur  de  pierre  blanche  à celle  des  diffé- 
rons marbres  qu’on  auroir  pii  imiter  ; outre  que  la 
couleur  blanche  a toûjours  plus  de  relief,  fur-tout 
aux  lunjieres  6c  dans  les  ténèbres , la  vraiffemblance 
eft  aufli  plus  naturelle  6c  l’illufion  plus  certaine  ; 
auffi  ce  temple  faifoit-il  l’effet  d’un  édifice  réel , conf- 
truit  depuis  long-tems  dans  la  plus  noble  fimplicité 
de  l’antique  fans  ornement  poftiche , & fans  mélange 
d’aucun  faux  brillant.  Telle  renaîtra  de  nos  jours  la 
belle  & noble  Architeâure  ; nous  la  reverrons  fortir 
des  mains  d’un  moderne  qui  manquoit  à la  gloire  de 
la  nation  : le  choix  éclairé  de  M.  le  marquis  de  Ma- 
rigny  a fù  le  mettre  à fa  place.  C’eft-là  le  vrai  coup 
de  maître  dans  l’ordonnateur.  Le  talent  une  fois  pla- 
cé , les  beautés  de  l’art  pour  éclore  en  foule  n’ont 
befoin  que  du  tems. 

La  terraffe  en  faillie  qui  portoit  le  temple  , étoit 
décorée  en  face  d’une  architefture  qui  formoit  trois 
arcades  6c  deux  pilaftres  en  avant-corps  dans  les  an- 
gles : on  voyoit  aufli  dans  chacun  des  deux  côtés , 
une  arcade  accompagnée  de  fes  pilaftres.  Toute  cette 
décoration  étoit  formée  par  des  refends  6c  boffages 
ruftiques , 6c  elle  étoit  parfaitement  d’accord  avec  le 
temple.  Tous  les  membres  de  l’architeélure  étoient 
deffmés  par  des  lampions  ; & l’intérieur  des  arcades , 
à la  hauteur  de  l’impofte  , étoient  préparées  pour 
donner  dans  le  tems  une  libre  iffuè  à des  cafeades  , 
des  nappes  , des  torrens  de  feu , qui  firent  un  effet 
aufli  agréable  que  furprenant. 

Sur  la  terraffe  du  temple  s’élevoit  un  attique  porté 
par  des  colonnes  intérieures  , & orné  de  panneaux 
chargés  de  bas-reliefs  ; des  vafes  ornés  de  fculpture 
étoient  pofés  au  haut  de  l’attique  , à l’à- plomb  des 
colonnes. 

Les  corps  folides  des  efcaliers  étoient  ornés  d’ar- 
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chiteûure  & de  bas-reliefs , de  niches , de  ftatues , 

Aux  deux  côtés  de  cet  édifice  s’elevoient , le  long 
des  parapets  du  pont-neuf,  trente-fix  pyramides  , 
dont  dix-huit  de  quarante  piés  de  haut , & dix-huit 
de  vingt-fix  , qui  le  joignoient  par  de  grandes  con- 
foles  , 6c  qui  portoient  des  vafes  fur  leur  fommct. 
Cette  décoration  , préparée  particulièrement  pour 
rillumination , accompagnoit  le  bâtiment  du  milieu  ; 
elle  étoit  du  delTein  de  feu  M.  Gabriel , premier  ar- 
chiteâe  du  Roi  ; la  première  étoit  du  chevalier  Ser- 
vandoni. 

Décoration  de  la  Rîviert , Illumination , &c. 

Dans  le  milieu  dn  canal  que  forme  la  Seine , & 
vis- à -vis  le  balcon  préparé  pour  leurs  Majeftés , 
s’élevoit  un  temple  tranfparent , compofé  de  huit 
portiques  en  arcades  & pilaftres , avec  des  figures 
relatives  au  fujet  de  la  féee.  Il  formoit  un  fallon  à huit 
pans , du  milieu  defquels  s’élevoit  une  colonne  tranf- 
parente  qui  avoit  le  double  de  la  hauteur  du  porti- 
que , & qui  étoit  terminée  par  un  globe  aufiî  tranf- 
parent, femé  de  fleurs-de-lis  & de  tours.  Tous  les 
chalTis  de  ce  temple  , qui  fembloit  confacré  à Apol- 
lon , étoient  peints , & préfentoient  aux  yeux  mille 
divers  ornemens  : il  paroiflbit  conftruit  fur  des  ro- 
chers , entre  lefquels  on  avoit  pratiqué  des  efcaliers 
qui  y conduifoient. 

Ce  fallon  difpofé  en  gradins  , &c  defiiné  pour  la 
mufique,  étoit  rempli  d’un  très-grand  nombre  des 
plus  habiles  fyraphoniftes.  Le  concert  commença  d’u- 
ne maniéré  vive  & bruyante , au  moment  que  le  Roi 
parut  fur  fon  balcon  ; U fe  fit  entendre  tant  que  dura 
In  fétet  & ne  fut  interrompu  que  par  les  acclamations 
réitérées  du  peuple. 

Entre  le  temple  & le  pont -neuf  étoient  quatre 
grands  bateaux  en  monftres  marins  ; il  y en  avoit 
quatre  autres  dans  la  même  pofition  entre  le  temple 
& le  pont-royal,  & tout-à-coup  on  joiiit  du  fpeâa- 
cle  de  divers  combats  des  uns  contre  les  autres.  Ces 
monftres  vomiflbient  de  leurs  gueules  & de  leurs  na- 
rines , des  feux  étincelans  d’un  volume  prodigieux 
& de  diverfes  couleurs  : les  uns  traçoient  en  l’air 
des  figures  fingulieres  ; les  autres  tombant  comme 
épuifés  dans  les  eaux  , y reprenoient  une  nouvelle 
force  , & y formoient  des  pyramides  & des  gerbes 
de  feu , des  foleils , &c. 

Une  joute  commença  la  fête.  II  y avoit  deux  trou- 
pes de  jouteurs  , l’une  à la  droite  , & l’autre  à la 
gauche  du  temple.  Chacune  étoit  compofée  de  vingt 
jouteurs  & de  trente-fix  rameurs.  Les  maîtres  de  Ta 
joiire  étoient  dans  des  bateaux  particuliers.  Tous  les 
jouteurs  étoient  habillés  de  blanc  uniformément,  & 
à la  Icgere  ; leurs  vêtemens , leurs  bonnets  & leurs 
jarretières  étoient  ornés  de  touffes  de  rubans  de  dit- 
ferenres  couleurs , avec  des  écharpes  de  taffetas , &c. 
Iis  jofiterent  avec  beaucoup  d’adreffe,  de  force  & 
de  réfolution  , & avec  un  zele  & une  ardeur  admi- 
rables. La  ville  récompenfa  les  deux  jouteurs  viôo- 
rieux  par  un  prix  de  la  valeur  de  vingt  piftoles  cha- 
cun , & d’une  médaille. 

A la  première  obfcurité  de  la  nuit  on  vit  paroître 
rillumination  ; elle  embelliffoit  les  mouvemens  de  la 
multitude , en  éclairant  les  flots  de  ce  peuple  innom- 
brable répandu  fur  les  quais.  On  joiiilToii  à -la -fois 
des  lumières  qui  éclairoient  les  échafauds , de  celles 
qui  brilloient  aux  fenêtres  , aux  balcons , & fur  des 
îerrafiés  richement  & ingénieufement  ornées  ; ce 
qui  fe  joignant  à la  variété  des  couleurs  des  habits , 
& à la  parure  recherchée  & brillante  des  hommes  & 
des  femmes , dont  la  clarté  des  lumières  relevoit  en- 
core l’éclat,  faifoit  un  coup -d’œil  & divers  points 
de  perfpeélive  dont  la  vue  étoit  éblouie  & féduite. 

L’illumination  commença  par  le  temple  de  l’hy- 


F E T 

men , dont  tout  l’entablement  étoit  profilé  de  lumle* 
res  , ainfi  que  les  baluftrades  , fur  lefquelles  s’éle- 
voiem  de  grands  luftres  ou  girandoles  en  ifs  dans  les 
entre-colonnes,  formés  par  plus  de  cent  lumières 
chacun.  Toute  la  fuite  des  pyramides  &c  pilaftres 
chantournés , avec  lenfs  pié-d’eftaux  réunis  par  des 
confoles  , dont  on  a parlé , élevés  fur  les  parapets  du 
pont  à droite  6c  à gauche,  étoit  couverte  d’illumi- 
nations, ainfi  que  toute  la  décoration  de  la  terraffe 
en  faillie , dont  les  refends  ôc  les  ceintres  étoient  pro- 
filés, & chargés  de  gros  lampions  6c  de  terrines. 

Ce  qui  répondoit  parfaitement  à la  magnificence 
de  cette  illumination , c’étoit  de  voir  le  long  des  deux 
quais  , fur  le  pont-neuf  6c  le  pont-royal , des  luftres 
compofés  chacun  d’environ  quatre-vingt  groffes  lu- 
mières, fufpendus  aux  mêmes  endroits  oh  l’on  met 
ordinairement  les  lanternes  de  nuit. 

Mais  voici  une  illumination  toute  nouvelle.  Qua- 
tre-vingts petits  bâtimens  de  différentes  formes , dont 
la  mâmre , les  vergues , les  agrès  6c  les  cordages 
étoient  deflinés  par  de  petites  lanternes  de  verre,  &c 
mouvantes , au  nombre  de  plus  de  dix  mille,  entrè- 
rent dans  le  grand  canal  du  côté  du  pont -neuf  ; & 
après  diverfes  marches  figurées , elles  fe  diviferent 
en  quatre  quadrilles , 6c  bordèrent  les  rivages  de  la 
Seine  entre  le  pont-neuf  & le  pont-royal. 

Un  même  nombre  de  bateaux  de  formes  finguUe- 
res , 6c  chargés  de  divers  artifices , fe  mêlèrent  avec 
fymniétrie  aux  premiers  ; le  fallon  oftogone  , tranf- 
parent , paroiflbit  comme  au  centre  de  cette  brillante 
6c  galante  fétCf  & fembloit  fortir  du  fein  des  feux  & 
des  eaux. 

On  ne  s’apperçut  point  de  la  fuite  du  jour;  la  nuit 
qui  lui  fuccéda , étoit  environnée  de  la  plus  brillante 
lumière. 

Le  fignal  fut  donné  , 6i  dans  le  même  inftant  le 
temple  de  l’hymen , tous  les  édifices  qui  bordent  des 
deux  côtés  les  quais  fuperbes  qui  fervoient  de  cadre 
à ce  fpedacle  éclatant,  le  pont -royal  Ôc  le  pont- 
neuf , les  échafauds  qui  étoient  élevés  pour  porter 
cette  foule  de  fpeêlateurs , les  amphithéâtres  qui  rem- 
pliffoient  les  terreins  depuis  les  bords  de  la  Seine  juf- 
qu’à  fleur  des  parapets , tout  fut  illuminé  prefqu’au 
même  moment  : on  ne  vit  plus  que  des  torrens  de 
lumière  fournis  à l’art  du  deffein  , ÔC  formant  mille 
figures  nouvelles  , embellies  par  des  contraftes , dé- 
tachées avec  adreffe  les  unes  des  autres,  ou  par  les 
formes  de  l’architefture  fur  lefquelles  elles  étoient 
lacées , ou  par  l’ingénieufe  variété  des  couleurs 
ont  on  avoit  eu  l’habileté  d’embellir  les  feux  divers 
de  la  lumière. 

. Feu  d’artifice. 

Le  bruit  de  l’artillerie  , le  fon  éclatant  des  trom- 
pettes , annoncèrent  tout-à-coup  un  fpeâacle  nou- 
veau. On  vit  s’élancer  dans  les  airs  de  chaque  côté 
du  temple  de  l’hymen  , un  nombre  immenfe  de  fu- 
fées  qui  partirent  douze  à douze  des  huit  tourelles  du 
pont-neuf  ; cent  quatre-vingts  pots  à aigrette  ôc  plu- 
fieurs  gerbes  de  feu  leur  fuccéderent.  Dans  le  même 
lems  on  vit  briller  une  fuite  de  gerbes  fur  la  tablette 
de  la  corniche  du  pont  ; 6c  le  grand  foleil  fixe , de 
foLxante  piés  de  diamètre , parut  dans  toute  fa  fplen- 
deur  au  milieu  de  l’entablement.  Direélement  au- 
deffous  on  avoit  placé  un  grand  chiffre  d’illumina- 
tion de  couleurs  différentes,  imitant  l’éclat  des  pier- 
reries , lequel  , avec  la  couronne  dont  il  étoit  fur- 
monté  , avoit  trente  piés  de  haut  ; ÔC  aux  côtés , vis- 
à-vis  les  entre-colonnes  du  tcmjfte  , on  voyoit  deux 
autres  chiffres  d’artifice  de  dix  piés  de  haut,  formant 
les  noms  des  iliuftres  époux  , en  feu  bleu , qui  con- 
traftoit  avec  les  feux  différens  dont  ils  étoient  en- 
tourés. 

Oq  avoit  placé  fur  les  deux  trotoirs  dn  pont-neuf. 
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ft  la  droite  & à la  gauche  du  temple  , au-delà  de  l’il- 
lumination des  pyramides , deux  cents  caifTes  de  fu- 
fées  de  cinq  à fix  douzaines  chacune.  Ces  caifles  ti- 
rées cinq  à la  fois,  fuccéderent  à celles  qu’on  avoit 
vu  partir  des  tourelles , à commencerde  chaque  côté, 
depuis  les  premières , auprès  du  temple  , & liiccef- 
fivement  jufqu’aux  extrémités  à droite  & à gauche. 

Alors  les  cafeades  ou  nappes  de  feu  rouge  lortirent 
des  cinq  arcades  de  l’éperon  du  pont-neuf  ; elles  fem- 
bloient  percer  l’illumination  dont  les  trois  façades 
étoient  revêtues , & dont  les  yeux  pouvoient  à peine 
foûtenir  l’éclat.  Dans  le  même  tems  un  combat  de 
plulieurs  dragons  commença  fur  la  Seine , & le  feu 
d’eau  couvrit  prelque  toute  la  furface  de  la  rivière. 

Au  combat  des  dragons  fuccéderent  les  artifices 
dont  les  huit  bateaux  de  lumières  étoient  chargés. 
Au  même  endroit,  dans  un  ordre  différent,  étoient 
trente-fix  cafeades  ou  fontaines  d’artifice  d’environ 
trente  piés  de  haut,  dans  do  petits  bateaux,  mais  qui 
paroilfoient  fortir  de  la  riviere. 

Ce  fpeélacle  des  cafeades , dont  le  fignal  avoit  été 
donné  par  un  folcil  tournant , avoit  été  précédé  d’un 
berceau  d’étoiles  produit  par  cent  foixante  pots  à 
aigrettes  , placés  au  bas  de  la  terraffe  de  l’éperon. 

Quatre  grands  bateaux  fervant  de  magafin  à l’ar- 
tifice d’eau  , étoient  amarrés  près  des  arches  du  pont- 
neuf,  au  courant  de  la  riviere,  & quatre  autres  pa- 
reils du  côté  du  pont-royal.  L’artifice  qu’on  tiroir  de 
CCS  bateaux  , confiftoit  dans  un  grand  nombre  de 
gros  & petits  barrils  chargés  de  gerbes  & de  pots , qui 
rempliffoient  l’air  de  ferpenteaux  , d’étoiles  & de 
genouillieres.  Il  y avoit  aulTi  un  nombre  confidéra- 
ble  de  gerbes  à jetter  à la  main , & de  foleils  tour- 
nant fur  l’eau. 

La  fin  des  cafeades  fut  le fignal  delà  grande  giran- 
de  fur  i’attique  du  temple , qui  étoit  compolee  de 
près  de  fix  mille  fufées.  On  y mit  le  feu  par  les  deux 
extrémités  au  même  inflant  ; & au  moment  qu’elle 
parut , les  deux  petites  girandes  d’accompagnement , 
placées  fur  le  milieu  des  trotoirs  du  pont -neuf,  de 
chaque  côté  , compofées  chacune  d’environ  cinq 
cents  fufées , partirent , & une  dernicre  falve  de  ca- 
non termina  cette  magnifique 

Tout  l’artifice  étoit  de  la  compofition  de  M.  Elrlc, 
faxon , capitaine  d’ Artillerie  dans  les  troupes  du  roi 
de  Prulfe. 

Le  lendemain,  30  Août,  M.Turgot  voulut  en- 
core donner  un  nouveau  témoignage  de  zele  au  R oi , 
à madame  Infante , & à la  famille  royale.  Il  étoit  un 
de  ces  hommes  rares  qui  ont  l’art  de  rajeunir  les  ob- 
jets; ils  les  mettent  dans  un  jour  dont  on  ne  s’étoit 
pas  avifé  avant  eux , ils  ne  font  plus  reconnoiffables. 
Telle  fut  la  magie  dont  fe  fervit  alors  feu  M.  Tur- 
got.  Il  trouva  le  fecret  de  donner  un  bal  magnifique 
qui  amufa  la  Cour  & Paris  toute  la  nuit , dans  le 
local  le  moins  difpofé  pevit-être  pour  une  pareille 
entreprife.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  parut  en 
1 745  avoir  hérité  du  fecret  de  ce  magiftrat  célébré. 
yoye^îirES  DE  LA  CoUR  DE  FRANCE. 

Bal  du  la  ville  de  Paris,  donné  dans  fon  hôtel 
la  nuit  du  20  Août  //J j) . 

Trois  grandes  falles  dans  lefquelles  qn  danfa , 
avoient  été  préparées  avec  le  plus  de  foin  , ôc  dé- 
corées avec  autant  d’adrefle  que  d’élégance.  L’archi- 
tedure  noble  de  la  première , qu’on  avoit  placée 
dans  la  cour,  étoit  compofée  d’arcades  & d’une  dou- 
ble colonnade  à deux  étages  , qui  contribuoient  à 
l’ingénieufe  & riche  décoration  dont  cette  lalle  fut 
ornée.  Pour  la  rendre  plus  magnifique  & plus  bril- 
lante par  la  variété  des  couleurs , toute  l’architeélure 
fut  peinte  en  marbre  de  différentes  efpeces.;  on  y 
préféra  ceux  dont  les  couleur.s  étoient  les  plus  vives, 
les  mieux  aflbrties , ôt  les  plus  convenables  à la 
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clarté  des  lumières  & aux  divers  ornemens  de  relief 
rchauflés  d’or,  gui  repréfentoient  les  fujets  les  plus 
agréables  de  la  fable  , embellis  encore  par  des  pofi- 
tions  & des  attributs  relatifs  à l’objet  de  la  fête. 

Au  fond  de  cette  cour  changée  en  falle  de  bal , on 
avoit  confirait  un  magnifique  balcon  en  amphithéâ- 
tre , qui  étoit  rempli  d’un  grand  nombre  de  lynlpho- 
nifies.  L’intérieur  de  toutes  ces  arcades  étoit  en  gra- 
dins , couverts  de  tapis  en  forme  de  loges  , d’une 
très -belle  difpofition  , & d’une  grande  commodité 
pour  les  mafques , auxquels  on  pouvoit  fervir  des 
rafraîchilTemenspar  les  derrières.  Elle  étoit  couverte 
d’un  plafond  de  niveau , & éclairée  d’un  très-grand 
nombre  de  luftres  , de  girandoles  & de  bras  à plu- 
fieurs  branches , dont  l’ordonnance  déceloit  le  goût 
exquis  qui  ordonnoit  tous  ces  arrangemens. 

La  grande  falle  de  rhôtel-de-ville , qui  s’étend  fui* 
toute  la  façade , fervoit  de  fécondé  falle  ; elle  étoit 
décorée  de  damas  jaune , enrichi  de  fleurs  en  argent  r 
on  y avoit  éle  vé  un  grand  amphithéâtre  pour  la  ly m- 
phonie.  Les  embrafures  & les  croifées  étoient  difpo- 
lees  en  eftrades  & en  gradins,  & la  falle  étoit  éclai- 
rée par  un  grand  nombre  de  bougies. 

La  troifieme  falle  étoit  difpofee  dans  celle  qu’on 
nomme  des  gouverneurs  •,  onl’avoit  décorée  d’étoffo 
bleue,  ornée  de  galons  & gaze  d’or,  ainfique  l’am- 
phithéatre  pour  la  fymphonie  : elle  étoit  éclairé® 
par  une  infinité  de  lumières  placées  avec  art. 

On  voyoit  par  les  croifées  de  ces  deux  falles  i 
tout  ce  qui  fe  paffbit  dans  la  première  : c’étoit  une 
perfpeftive  ingénieufe  qu’on  avoit  ménagée  pour 
multiplier  les  plaifirs.  On  communiquoit  d’une  falle 
à l’autre  par  un  grand  appartement  éclairé  avec  un 
art  extrême. 

Auprès  de  ces  trois  falles  on  avoit  dreffé  des  buf- 
fets décorés  avec  beaucoup  d’art  , & munis  de 
toutes  fortes  de  rafraîchiflemens , qui  furent  offerts 
& diftribués  avec  autant  d’ordre  & d’abondance  que, 
de  politefîe. 

On  compte  que  le  concours  des  mafques  a monte 
à plus  de  izcoo  depuis  les  huit  heures  du  foir,  que 
le  bal  commença,  jufqu’à  huit  heures  du  matin.  Tou- 
te cette  fête  fe  pafla  avec  tout  l’amufement , l’ordre 
& la  tranquillité  qu’on  pouvoit  defirer,  &avec  une 
fatisfaftion  & un  applaudiffement  général. 

Les  ordres  avoient  été  fi  bien  donnés,  que  rien  de 
ce  qu’on  auroit  pu  defirer  n’y  avoit  été  oublié.  Les 
précautions  avoient  été  portées  jufqu’à  l’extrême  , 
& tous  les  accidens  quelconques  avoient  dans  des 
endroits  fecrets,les  remedes , les  fecours,  les  expé- 
diens  qui  peuvent  les  prévenir  ou  les  réparer.  La 
place  de  Greve  & toutes  les  avenues  furent  toujours 
libres , enforte  qu’on  abordoit  à l’hotel-de-ville  com- 
modément , fans  accidens  & fans  tumulte.  Des  fal- 
lots  fur  des  poteaux  , éclairoient  la  place  & le  port 
delà  Greve  , jufque  vers  le  Pont -Marie  , oii  l’on 
avoit  foin  de  faire  défiler  & ranger  les  carrolTes  ; il  y 
avoit  des  barrières  fur  le  rivage  , pour  prévenir  les 
accidens. 

Toutes  les  dlfpofitlons  de  cette  grande  fête  ont 
été  confervées  dans  leur  état  parfait  pendant  huit 
jours,  pour  donner  au  peuple  la  liberté  de  les  voir. 

Les  grands  effets  que  produifit  cette  merveiileufe 
fête,  fur  plus  de 600000 fpeftateurs  , font  reftés  gra- 
vés pour  jamais  dans  le  fouvenir  detouslesFrançois. 
Aufu  le  nom  desTurgots  fera-t-il  toujours  cher  à une 
nation  fenfible  à la  gloire,  & qui  mérite  plus  qu’une 
autre  de  voir  éclore  dans  fon  fein  les  grandes  idées 
des  hommes.  Illumination,  Feu  d’ARTi-, 

FICE,&C. 

Il  y a eu  depuis  des  occafions  multipliées,  où  la 
ville  de  Paris  a fait  éclater  fon  zèle  & fa  magnifi- 
cence ; ainfi  la  convalefcence  du  plus  chéri  de  nos 
Rois,foa  retour  de  Metz  (voye^  Festins  Royaux), 
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nos  viaoires,  les  deux  mariages  de  monfeigneur  le 
Dauphin  , ont  été  célébrés  par  des/««,  des  illumi- 
nations, des  bals , des  feux  d’artifice  ; mais  un  trait 
éclatant , fupérieur  à tous  ceux  que  peuvent  pr<> 
duire  les  arts , un  trait  qui  fait  honneur  à l’humanité , 

& digne  en  tout  d’être  éternilé  dans  les  faftes  de  l’Eu- 
rope , eftl’aâion  généreufe  qui  tint  lieu  de/eVe  à la 
naiffance  de  monfeigneur  le  duc  de  Bourgogne. 

Six  cents  mariages  faits  & célébrés  aux  dépens  de 
la  ville , furent  le  témoignage  de  fon  amour  pour 
l’état , de  fon  ardeur  pour  l’accroifiementde  fes  for- 
ces , de  l’humanité  tendre  qui  guide  fes  opérations 
dans  l’adminifiration  des  biens  publics. 

Dans  tous  les  tems  cette  aâion  auroit  mérité  les 
louanges  de  tous  les  gens  de  bien  , & les  tranfports 
de  reconnoiffance  de  la  nation  entière.  Une  cir- 
conftancedoitla  rendre  encore  plus  chere  aux  con- 
temporains , & plus  refpeélable  à la  pollérlté. 

Au  moment  que  le  projet  fut  propofé  à la  ville, 
les  préparatifs  de  la  plus  belle étoient  au  point 
de  l’exécution.  C’eft  à l’hôtel  de  Conty  que  devoir 
être  donné  le  fpeûacle  le  plus  ingénieux  , le  plus 
noble  , le  moins  reflemblant  qu’on  eût  imaginé  en- 
core. Prcfque  toutes  les  dépenlés  étoient  faites.  J’ai 
vu  , j’ai  admiré  cent  fois  tous  ces  magnifiques  pré- 
paratifs. On  avoir  pris  des  précautions  infaillibles 
contre  les  caprices  du  tems  , l’évenement  auroit  il- 
luftré  pour  jamais  & l’ordonnateur  ,&  nos  meilleurs 
artifies  occupés  à ce  fuperbe  ouvrage.  Le  fuccès 
paroiflbit  fûr.  La  gloire  qui  devoir  le  fuivre  fut  fa- 
crifiée  , fans  balancer , au  bien  plus  folide  de  donner 
à la  patrie  de  nouveaux  citoyens.  Quel  eft  le  vrai 
françols  qui  ne  fente  la  grandeur , l’utilité  , la  géné- 
rofité  noble  de  cette  réfolution  glorieufe  ? Quelle 
admirable  leçon  pour  ces  hommes  fuperficiels  , qui 
croyent  fe  faire  honneur  de  leurs  richeffes  en  fe  li- 
vrant à mille  goûts  frivoles  ! Quel  exemple  pour 
nos  riches  modernes,  qui  ne  reftiiuent  au  public  les 
biens  immenfes  qu’ils  lui  ont  ravis , que  par  les  dé- 
penfes  fuperflues  d’un  luxe  mal  entendu,  qui,  en  les 
déplaçant , les  rend  ridicules  ! 

Toutes  les  villes  confidérables  du  royaume  imi- 
tèrent un  exemple  aufli  refpeélable  ; & l’état  doit 
ainfi  à l’hotel-de-ville  de  fa  capitale  , une  foule 
d’hommes  nés  pour  l’aimer  , le  fervir  , ÔC  le  déten- 
dre. (5) 

Feti-s  des  grandes  Villes  du  Royaume  de 
Fr  AN  CE.  C’ell  ici  qu’on  doit  craindre  les  dangers  d’u- 
ne matière  trop  vafie.  Rien  ne  feroit  plus  agréable 
pour  nous , que  de  nous  livrer  à décrire  par  des  exem- 
ples aufii  honorables  que  multipliés  les  refiburces  du 
zèle  de  nos  compatriotes , dans  les  circonRances  , où 
leur  amour  pour  le  fang  de  leurs  rois  a la  liberté  d’é- 
clater. On  verroit  dans  le  même  tableau  la  magni- 
ficence conftante  de  la  ville  de  Lyon  embellie  par 
le  goût  des  hommes  choifis  qui  la  gouvernent , tou- 
jours marquée  au  coin  de  cet  amour  national , qui 
fait  le  caraftere  diilinélif  de  fes  citoyens.  A côté  des 
fêtes  brillantes , qui  ont  illuRré  cette  ville  opulente , 
on  feroit  frappé  des  refiburces  des  habitans  de  nos 
beaux  ports  de  mer  , dans  les  circonfiances  où  le 
bonheur  de  nos  rois , ou  la  gloire  de  la  patrie  , leur 
ont  fourni  les  occafions  de  montrer  leur  adreffe  & 
leur  amour.  On  trouveroit  dans  le  cœur  de  la  Fran- 
ce , fous  les  yeux  toûjours  ouverts  de  nos  Parlemens, 
des  villes  plus  tranquilles,  mais  moins  opulentes, 
fuppléer  dans  ces  momens  de  joie,  à tous  lès  moyens 
faciles  qu’ofife  aux  autres  la  fortune  par  l’adivité , 
l’élégance , les  nouveautés  heureufes  , les  prodiges 
imprévus  que  fournit  à l’indurtrie  & au  bon  efprit  la 
fécondité  des  lalens  & des  arts.  Telles  feroient  les 
fêtes  de  Touloufe  , de  Rennes  , de  Rouen  , de  Di- 
jon, deMets , &c.  que  nous  pourrions  décrire  i mais 
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on  s’attache  ici  au  nételTaire.  Les  foins  qu’on  a pris 
à Bordeaux  , lors  du  palTage  de  notre  première  dau- 
phine dans  cette  ville , font  un  précis  de  tout  ce  qui 
s’ert  jamais  pratiqué  de  plus  riche  , de  plus  élégant 
dans  les  différentes  villes  du  royaume  ; & les  arts 
différens  , qui  fe  font  unis  pour  embelir  ces  jours  de 
gloire  , ont  lailTé  dans  cette  occafion  aux  artifies 
plufieurs  modèles  à méditer  & à fuivre. 

On  commence  cette  relation  du  jour  que  madame 
la  dauphine  arriva  à Bayonne;parce  que  les  moyens 
qu’on  prit  pour  lui  rendre  fon  voyage  agréable  & 
facile, méritent  d’être  connus  des  leéieurs  qui  favent 
apprécier  les  effbrts  & les  inventions  des  arts. 

Madame  la  dauphine  arriva  le  15  Janvier  1745  à 
Bayonne.  Elle  palTa  fous  un  arc  de  triomphe  de  qua- 
rante piés  de  hauteur , au-defiiis  duquel  étoient  ac- 
collées  les  armes  de  France  & celles  d’Efpagne  , 
foûtenues  par  deux  dauphins,  avec  cette  infeription  : 
Qjtam  bine  ptrpetuis  jbeiantur  ntxïbus  ambo  l De 
chaque  côté  de  l’arc  de  triomphe  régnoient  deux  ga- 
leries , dont  la  fupérieure  étoit  remplie  par  les  da- 
mes les  plus  difiinguées  de  la  ville  , & l’autre  l’étoit 
par  cinquante -deux  jeunes  demoifelles  habillées  à 
l’efpagnole.  Toutes  les  rues  par  lefquelles  madame 
la  dauphine  pafTa  , étoient  jonchées  de  verdure  , 
tendues  de  tapifieries  de  haute-lifie  , & bordées  de 
troupes  fous  les  armes. 

Une  compagnie  de  bafques  qui  étoit  allée  au-de- 
vant de  celte  princelTe  à une  lieue  de  la  ville  , l’ac- 
compagna en  danfant  au  fon  des  flûtes  & des  tam- 
bours jufqu’au  palais  épifcopal , où  elle  logea  pen- 
dant fon  féjour  à Bayonne. 

Dès  que  le  jour  fut  baifie  , les  places  publiques  , 
l’hôtel-de-viüe  & toutes  les  rues  furent  iîliiminées  ; 
le  17  madame  la  dauphine  partit  de  Bayonne  , ÔC 
continua  fa  route. 

En  venant  de  Bayonne  , on  entre  dans  la  généra- 
lité de  Bordeaux  par  les  landes  de  capcioux , qui  con- 
tiennent une  grande  étendue  de  pays  plat  , où  on 
n’apperçoit  que  trois  ou  quatre  habitations  difper- 
fées  au  loin  , avec  quelques  arbres  aux  environs. 

L’année  précédente  , l’intendant  de  Guienno 
prévoyant  le  pafTage  de  l’augufte  princeffe  que  la 
France  attendoit , fit  au-travers  de  ces  landes  aligner 
ôi  mettre  en  état  un  chemin  large  de  quarante-deux 
piés , bordé  de  foffés  de  fix  piés. 

Vers  le  commencement  du  chemin , dans  une  par- 
tie tout- à-fait  unie  & horifontale,  les  pâtres  du  pays, 
huit  jours  avant  l’arrivée  de  madame  la  dauphine, 
avoient  fait  planter  de  chaque  côté  , à fix  piés  des 
bords  extérieurs  des  fofies  , 300  pins  efpacés  de  14 
piés  entr’eux  ; ils  formoient  une  allée  de  1 200  tol- 
lés de  longueur  , d’autant  plus  agréable  à la  vùe  , 
que  tous  ces  pins  étoient  entièrement  femblables  les 
uns  aux  autres , de  8 à 9 piés  de  tige  , de  4 piés  de 
tête  , & d’une  grofieur  proportionnée.  On  fait  la 
propriété  qu’ont  ces  arbres , d’être  naturellement 
droits  ÔC  toujours  verds. 

Au  milieu  de  l’allée  on  avoit  élevé  un  arc  da 
triomphe  de  verdure , préfentant  au  chemin  trois 
portiques.  Celui  du  milieu  avoit  24  piés  de  haut  fur 
16  de  large,  ôc  ceux  des  côtés  en  avoient  17  de 
haut  fur  quatre  de  large.  Ces  trois  portiques  étoient 
répétés  fur  les  flancs , mais  tous  trois  de  hauteur  feu- 
lement de  17  piés , & de  9 de  largeur  ; le  tout  for- 
mant un  quarré  long  fur  la  largeur  du  chemin , par 
l’arrangement  de  16  gros  pins,  dont  les  têtes  s’éle- 
voient  dans  une  jufie  proportion  au-defiiis  des  por- 
tiques. Les  ceintres  de  ces  portiques  étoient  formés 
avec  des  branchages  d’autres  pins , de  chênes  verds  , 
de  lierres  , de  lauriers  & de  myrtes , & il  en  pen- 
doit  des  guirlandes  de  même  efpece  faites  avec  fem , 
foit  pour  leurs  formes , foit  pour  les  nuances  des  dif- 
férens verds.  Les  tiges  des  pins , par  le  moyen  de 

pareils 
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pareils  branchages  * éioient  proprement  ajufîées 
en  colonnes  torfes  : de  la  voûte  centrale  de  cet  arc 
de  triomphe  champêtre  j dcfcendoît  une  couronne 
de  verdure,  & au-deffus  du  portique  du  côté  que 
venoit  madame  la  dauphine  , étoit  un  grand  cartou* 
chc  verd  ^ où  on  lifoit  en  gros  carafteres  : A la  bon- 
ne  arribado  de  nojîe  dauphino. 

On  voyoit  fur  la  même  façade  cette  autre  inferip- 
tlon  latine  ; les  fix  mots  dont  elle  étoit  compofée  fu- 
rent rangés  ainfi  : 

Juhet  amoT  , 

Fortuna  negat^ 

Nacura  juvat. 

Les  pâtres , au  nombre  de  trois  cents , étoient  ran- 
gés en  haie  entre  les  arbres,  à commencer  de  l’arc 
de  triomphe  du  côté  que  venoit  madame  la  dauphi- 
ne; ils  avoient  tous  un  bâton,  dont  le  gros  boutfc 

fjcrdoit  dans  une  touffe  de  verdure.  Ils  étoient  habil- 
es uniformément  comme  ils  ont  coùiume  d’être  en 
hy  ver , avec  une  efpece  de  fur-tout  de  peau  de  mou- 
ton , fournie  de  fa  laine , des  guêtres  de  même , & fur 
la  tête , une  toque  appellée  vulgairement  barret , qui 
étoit  garnie  d’une  cocarde  de  rubans  de  foie  blanche 
& rouge. 

Outre  ces  trois  cents  pâtres  à plé , il  y en  avoit  à 
leur  tête  cinquante  habillés  de  même  , montés  fur 
des  échalTes  d’environ  4 piés.  Ils  croient  comman- 
dés par  un  d’entr’eux , qui  eut  l’honneur  de  préfen- 
terpar  écrit  à madame  la  dauphine,  leur  compli- 
ment en  vers  dans  leur  langage. 

Le  compliment  fut  terminé  par  mille  & mille  cris 
de  vive  le  Roi  , vive  la  Reine  , vive  monfeigneur  le 
Dauphin  , rive  madame  La  dauphine. 

Lesdéputés  du  corps  de  ville  de  Bordeaux  vinrent 
à Caftres  le  16.  Ils  furent  préfentés  à madame  la  dau- 
phine , & le  lendemain  elle  arriva  à Bordeaux  fur  les 
trois  heures  & demie  du  foir,  au  bruit  du  canon  de 
la  ville  & de  celui  des  trois  forts.  La  princeffe  trou- 
va à la  porte  S.  Julien  un  arc  de  triomphe  tres-beau, 
<jue  la  ville  avoit  fait  élever. 

Le  plan  que  formoit  la  bafe  de  cet  édifice,  étoit 
iin  reélangle  de  60  piés  de  longueur  & de  18  piés  de 
largeur , élevé  de  foixante  piés  de  hauteur , non  com- 
pris le  couronnement.  Ses  deux  grandes  faces  étoient 
retournées  d’équerre  fur  le  grand  chemin  , ornées 
d’architeâure  d’ordre  dorique, enrichies  de  fculpture 
& d’inferiptions.  Il  étoit  ouvert  dans  fon  milieu  par 
une  arcade  de  plein  ceintre , en  chacune  de  fes  deux 
faces,  qui  étoient  réunies  entr’elles  par  une  voûte 
en  berceau , dont  les  naifTatices  portoient  fur  quatre 
colonnes ifolées,  avec  leurs  arriere-pilailres,  ce  qui 
formoit  un  portique  de  1 4 piés  de  largeur  fur  3 0 piés 
de  hauteur. 

Les  deux  côtés  de  cet  édifice  en  avant-corps  for- 
molent  deux  quarrés,  dont  les  angles  étoient  ornés 
par  des  pilaftres  corniers  & en  retour,  avec  leurs  ba- 
fes  & chapiteaux  portant  un  entablement  qui  re- 
gnoit  fur  les  quatre  faces  de  l’arc  de  triomphe.  La 
frife  étoit  ornée  de  fes  triglifes  & métopes,  enrichis 
alternativement  de  fleurs  - de  - lis  & de  tours  en  bas 
relief.  La  'corniche  l’étoit  de  fes  mutules , & de  tou- 
tes les  moulures  que  cet  ordre  preferit. 

Au-defTus  de  cet  entablement  s’élevoit  un  atti- 
que , où  étoient  les  compartimens  qui  renfermoient 
des  inferiptions  que  nous  rapporterons  plus  bas. 

A l’à-plomb  de  huit  pilaflres , & au-deffus  de  l’at- 
fique , étoient  pofés  huit  vafes , quatre  fur  chaque 
face , au  milieu  defquelles  étoient  deux  grandes 
volutes  en  adouciflement , qui  fervoient  de  fupport 
aux  armes  de  l’alliance,  dont  l’enfemble  formoit  un 
fj  onton,  au  fommet  duquel  étoit  un  étendart  de  27 
piés  de  hauteur  fur  3 6 de  largeur , avec  les  armes  de 
France  & d’ECpagne. 

Toaie  yi. 
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Les  entfe-pîlaftres  au  pourtour  étoient  chrichis  de 
médaillons , avec  leurs  teflons  en  fculpture  i au  bas 
defquels  6c  à leur  à-plomb  étoient  des  tables  refoüil* 
lées,  entourées  de  moulures;  l’impofle  qui  regnoit 
entre  deux,  fervoit  d’architrave  aux  quatre  colon-* 
nés  & aux  quatre  pilaflres,  portant  le  ceintre  avec 
fon  archivolte. 

Cet  édifice , qui  étoit  de  relief  en  toutes  fes  par- 
ties, étoit  feint  de  marbre  blanc.  Il  étoit  exécuté 
avec  toute  la  févérité  des  règles  attachées  à i’ordfô 
dorique. 

Sur  le  compartiment  de  l’attiqiie , tant  dit  côté  dô 
la  campagne  que  de  celui  de  la  ville , étoit  l’infcrip- 
tion  fuivante  ; Anagramma  numericum.  Unigtnito  re* 
gis  jilio  Ludovico,  & aiigujîcs  principi  Hifpania  , con- 
nubio  Junclis,  civitas  Burdegalenfis  & fex  viri  trexe^ 
runt.  * 

Au-deffous  de  cette  infeription  & dans  la  frife  de 
1 entablement,  étoit  ce  vers  tiré  de  Virgile. 

Ingredere , & vous  Jam  nunc  ajfuefce  vocari.  * * 

Les  médaillons  en  bas-relief  des  entre-pilaflres  , 
placés  au-delfus  des  tables  refouillées  6c  impofles  ci- 
defliis  décrits , renfermoient  les  emblèmes  fuivans. 

Dans  l’un,  vers  la  campagne  , on  voyoit  la  Fran-- 
ce  tenant  d’une  main  une  fleur*de-lis , 6c  de  l’autre 
une  corne  d’abondance. 

Elle  étoit  habillée  à l’antique  , avec  un  diadème 
fur  la  tête  & un  éculTon  des  armes  de  France  à fes 
piés.  L’Efpagne  étoit  à la  gauche,  en  habit  militai- 
re , comme  on  la  volt  dans  les  médailles  antiques  > 
avec  CCS  mots  pour  ame  , concordia  æctrna,  union 
éternelle  ; dans  l’exergue  étoit  écrit , Hifpania  , 
Gallia;  l’Efpagne,  la  France. 

Dans  l’autre , aufli  vers  la  campagne , la  ville  de- 
Bordeaux  étoit  repréfentée  par  une  figure,  tenant 
une  corne  d’abondance  d’une  main  , & faifant  re- 
marquer de  l’autre  fon  port.  Derrière  elle  on  voyoit 
fon  ancien  amphithéâtre , vis-à-vis  la  Garonne , qui 
étoit  reconnoilfable  par  un  vaifleau  qui  paroifibit 
arriver  ; l’infcription  , Burdigalenjîum  gaudnim , 8c 
dans  l’exergue  ces  mots,  advencus  Dtiphina  ; 
l’arrivée  de  madame  la  dauphine  remplit  de  joie  la 
ville  de  Bordeaux. 

Du  côté  de  la  ville , l’emblème  de  la  droite  repré- 
fentoit  un  miroir  ardent  qui  reçoit  les  rayons  du  fo* 
leil,  &qui  les  réfléchit  fur  un  flambeau  qu’il  allume  j 
& pour  légende,  cœlejli  accenditur  igné , le  fcU  qui 
l’a  allumé  vient  du  ciel. 

Dans  l’autre,  on  voyoit  la  déefle  Cybeleaflife  en- 
tre deux  lions,  couronnée  de  tours , tenant  dans  fa 
main  droite  les  armes  de  France,  & dans  fa  gauche 
une  tige  de  lis.  Pour  légende  , ditabic  olympum  nova 
Cybetis  ^ cetle  nouvelle  Cybele  enrichira  l’olympe 
de  nouveaux  dieux. 

Sur  les  côtés  de  cet  arc  de  triomphe , étoient  deux 
médaillons  fans  emblème.  Au  premier  ,felici  advtn- 
tui^  à l’heureufe  arrivée.  k\x  i^zonà  j venit  expecla^ 
ta  dies , le  Jour  fi  attendu  eft  arrivé. 

Madame  la  dauphine  trouva  auprès  de  cet  arc  de 
triomphe  le  corps  de  ville  qui  l’attendoir.  Le  comte 
de  Segur  étoit  à la  tête.  Le  corps  de  ville  eut  l’hon- 
neur d’être  préfenté  à madame  la  dauphine  par  M. 
Defgranges,  6c  de  la  complimenter  : le  comte  de  Se- 
gur porta  la  parole. 

Le  compliment  fini , le  carrofle  de  madame  la  dau- 
phine palTa  lentement  fous  l’arc  de  triomphe  , & en- 
tra dans  la  rue  Bouhaut,  Toutes  les  maifons  de  cet- 
le rue,  qui  a plus  de  deux  cents  toifes  de  long  en 

* j4n,3^amme  numéntjue.  La  ville  & les  jurais  de  Bordeaux 
onc  crige  cec  arc  de  triomphe  en  l'honneur  du  mariage  de 
monfeigneur  le  Dauphin , dis  unique  duRoi,  8c de  madame 
intàme  d’Etpagne. 

**  Arrivez , augufte  Princeffe,  & recevez  avec  bonté  l'hom- 
mage de  nos  cŒurs, 
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ligne  prefque  droite , & que  l’Intendant  avoit  eu 
foin  de  faire  paver  de  neuf,  pour  que  la  marche  y 
fût  plus  douce , étoient  couvertes  des  plus  belles  ta- 
pifferies.  . 

Au  bout  de  la  rue  madame  la  dauphine  vit  la  pert- 
peftive  du  palais  que  l’on  y avoit  peint.  De  la  porte 
de  S.  Julien  on  découvre  du  fond  de  la  rue  Bouhaut, 
à la  diflanCe  d’environ  deux  cents  toifes,  les  faces 
des  deux  premières  maifons  qui  forment  l’embou- 
chure de  la  rue  du  Cahcrnan,  qui  eft  à la  fuite  & 
fur  la  même  direûion  que  la  précédente.  Celle  de 
la  droite-,  qui  ell  d’un  goût  moderne  &fbrt  enrichie 
d’architethire , préfentoit  un  point  de  vue  agréable , 
bien  différent  de  celle  de  la  gauche , qui  n’étoit  qu’- 
une mafure  informe.  _ , 1 -r 

Pour  éviter  cette  difformité  Sc  corriger  le  defaut 
de  fymmétrie , on  y éleva  en  peinture  le  pendant  de 
la  maifon  de  la  droite  ; & entre  les  deux  on  forma 
une  grande  arcade,  au-deffus  de  laquelle  les  derniers 
étages  de  ces  deux  maifons  étoient  prolongés,  de 
façon  qu’ils  s’y  réuuiffoient,  & que  par  leur  enfem- 
ble  elles  prefentoient  un.  palais  de  marbre  lapis  & 
bronze,  richement  orné  de  peintures  & dorures, 
avec  les  armes  de  France  & d’Efpagne  accompa- 
gnées de  plufieurs  trophées  & attributs  relatifs  à la 

Ce  bâtiment,  dont  le  portique  ou  arcade  faifoit 
l'entrée  de  la  rue  du  Cahcrnan , prodiiifoit  un  heu- 
reux effet  ; le  carroffe  de  madame  la  dauphine  tour- 
na à droite  pour  entrerfur  les  foffes  ou  etoit  le  corps 
des  fix  régimens  des  troupes  bourgeoifes.  Elle  paffa 
fous  un  nouvel  arc  de  triomphe,  placé  vis-à-vis  les 
fenêtres  de  fon  appartement. 

La  rue  des  Foffés  eft  très-conüdérable  ,tant  par  fa 
longueur,  qui  eft  de  plus  de  400  toifes,  que  par  fa 
largeur,  d’environ  80  pies  : on  s’y  replie  fur  la  droi- 
te dans  une  allée  d’ormeaux , qui  régné  au  rnilieu  & 
fur  toute  la  longueur  de  la  rue.  ^ 

On  avoit  élevé  dans  cette  allée  un  fuperbe  corps 
de  bâtiment  ifolé,  de  32  pics  en  quarré,  fur  48^piés 
de  hauteur,  qui  répondoit  exaélement  aux  fenêtres 
de  l’appartement  préparé  pour  madame  la  dauphine. 

L’avantage  de  cette  fituaiion  avoit  animé  l’archi- 
tecle  îi  rendre  ce  morceau  d’architefture  digne  des 
regards  de  l’augaffe  princeffe  pour  laquelle  il  étoit 
dclliné. 

Cet  ouvrage , qui  formolt  un  arc  de  triomphe  , 
étoit  ouvert  en  quatre  faces  par  quatre  arcades,  cha- 
cune de  32  pies  de  hauteur  fur  16  pies  de  largeur , 
dont  les  oppofées  étoient  reunies  par  deux  berceaux 
qui  perçoient  totalement  l’édifice,  ôcformqicnt  par 
leur  rencontre  une  voûte  d’arête  dans  le  milieu. 

Ce  bâtiment,  quoique  fans  colonnes  & fans  pi- 
laftres,  étoit  auffi  riche  qu’élégant.  Les  ornemens  y 
étoient  en  abondance , & fans  confufion  ; le  tout  en 
fculpture  de  relief  & en  dorure , fur  un  fond  de  mar- 
bre de  différentes  couleurs. 

Ces  ornemens  confiftoient  en  feize  tables  faillan- 
jes , couronnées  de  leurs  corniches,  & accompa- 
gnées de  leurs  chûtes  de  fêlions. 

Seize  médailles  entoxirées  de  palmes,  avec  les 
chiffres  en  bas-relief  de  monfeigneur  le  Dauphin  & 
de  madame  la  dauphine. 

Quatre  impolies  avec  leurs  fnfes  couronnoient 
les  quatre  corps  folides  fur  lefquels  repofoit  l’édifi- 
ce, & entres  lefquels  étoient  les  arcades  ou  porti- 
ques, dont  les  voûtes  étoient  enrichies  de  compar- 
limens  de  mofaïque,  parfemes  de  fleurs-de-lis , & 
de  tours  de  Caflillé  dorées. 

On  avoit  lufpendu  fous  la  de  de  la  voûte  d arete 
une  couronne  de  fix  pies  de  diamètre,  &de  hauteur 
proportionnée , garnie  de  lauriers  & de  fleurs,  avec 
des  guirlandes  dans  le  même  goût  : ouvrage  que  ma- 
dame la  dauphine  pouv«it  appercevoir  fans  cefTe 
de  fes  fenêtres^ 
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Au-deffus  des  impofles  & à côté  de  chaque  archi- 
volte, étoient  deux  panneaux  refouillésôc  enrichis 
de  moulures. 

L’entablement  qui  couronnolt  cet  édifice,  étoit 
d’ordre  compofite,  avec  architrave,  frife  & corni- 
che, enrichie  de  fes  médaillons  & rofettes,  dont  les 
profils  & faillies  étoient  d’une  élégante  proportion^ 
Quatre  écuflbns  aux  armes  de  France  & d’Efpa- 
gne étaient  pofés  .aux  quatre  clés  desceintres,  6c 
s’élevoieht  jufqu’au  haut  de  l’entablement.  Ces  ar- 
mes étoient  accompagnées  de  fêlions  & chûtes  de 
fleurs. 

L’édifice  étoit  terminé  par  des  acroteres  ou  pié- 
d’ellaux.couronnés  de  leurs  vafes,  pofés  àl’à-plomb 
des  quatre  angles  , dont  les  intervalles  étoient  rem- 
plis de  balullrades  qui  renfermoient  une  terraffe  de 
30  piés  en  quarré,  fur  quoi  étoit  élevée  une  pyra- 
mide de  40  piés  de  hauteur , pour  recevoir  l’appa- 
reil d’un  feu  d’artifice  qui  devoir  être  exécuté  le  foir 
de  l’arrivée  de  madame  la  dauphine. 

Cet  édifice  avoit  environ  86  piés  d’élévation , y 
compris  la  pyramide. 

Madame  la  dauphine  entra  enfin  dans  la  cour  de 
l’hutel-de-ville  delliné  pour  fon  palais,  pendant  le' 
féjour  qu’elle  feroit  à Bordeaux. 

A l’entrée  de  la  cour , étoit  l’élite  d’un  régiment 
des  troupes  bourgeoifes,  dont  les  jurats  avoient 
compofé  la  garde  de  jour  &C  de  nuit. 

Les  gardes  de  la  porte  & ceux  de  la  prévôté  oc- 
cupoient  la  première  falle  de  l’hôtel-de-ville  ; la  por- 
te de  cette  falle  étoit  gardée  au-dehors  par  les  trou- 
pes bourgeoifes. 

Les  cent-fuifles  occupolent  la  fécondé  falle  ; les 
gardes-du-corps  la  troifieme. 

Dans  la  quatrième , il  y avoit  un  dais  garni  de  ve- 
lours cramoifi , avec  des  galons  & des  franges  d’or  ; 
le  ciel  & le  dofller  étoient  ornés  dans  leurs  milieux 
des  écuffons  des  armes  de  France  & d’Efpagne , d’u- 
ne magnifique  broderie  en  or  & argent  ; fous  ce  dais,' 
un  fauteiiii  doré  fur  un  tapis  de  pié,  avec  un  car- 
reau, le  tout  de  même  velours,  garni  de  galons  , 
glands,  & crépines  d’or. 

La  chambre  de  madame  la  dauphine  étoit  meu- 
blée d’une  belle  tapifferie,  avec  plufieurs  trumeaux 
de  glace , tables  en  confoles , luflres  & girandoles  ; 
on  n’y  avoit  pas  oublié  , non  plus  que  dans  la  pièce 
précédente , le  portrait  de  monfeigneur  le  Dauphin. 

Les  jurats  revêtus  de  leurs  robes  de  cérémonie, 
vinrent  recevoir  les  ordres  de  madame  la  dauphine  , 
& lui  offrir  les  préfens  de  la  ville. 

A l’entrée  de  la  nuit  il  fiit  fait  une  illuminatioi» 
générale , tant  dans  la  ville  que  dans  les  fauxbourgs 
& fur  les  huit  heures  on  tira  un  feu  d’artifice.  On  1er- 
vit  enfuite  le  fouper  de  madame  la  dauphine,  pen- 
dant lequel  plufieurs  muficiens  placésdansune  cham- 
bre voifine , exécutèrent  des  fymphonies  italiennes: 
Le  28  la  ville  offrit  des  préfens  aux  dames  & aux 
feigneurs  de  la  cour  de  madame  la  dauphine,  & auK 
principaux  officiers  de  fa  maifon. 

A midi  madame  la  dauphine  fe  rendit  à l’églife 
métropolitaine  , accompagnée  des  dames  & fei- 
gneurs de  fa  cour,  & des  principaux  officiers  de  fa 
maifon. 

Elle  entra  dans  cette  égllfe  par  la  porte  royale, 
dont  le  parvis  étoit  jonché  de  fleurs  naturelles. 

On  avoit  auffi  fait  orner  cette  porte  de  guirlandes 
de  fleurs  femblables  , & on  y avoit  mis  les  armes  de 
France  & d’Efpagne  , & de  monfeigneur  le  Dau- 
phin , celles  du  chapitre  au-deffous. 

Cette  princeffe  fut  haranguée  par  le  doyen  du 
chapitre  , & conduite  proceffionnellement  jufqu’au 
milieu  du  chœur  ; & quand  la  meffe  fut  finie , le  cha- 
pitre qui  s’éloit  placé  dans  les  (laJIes,  en  fonit  pou^ 
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aller  au  milieu  du  chœur  prendre  madame  la  davT- 
phine  , & la  précéder  proceflîonneîlement  jiifqu’àla 
porte  royale. 

Ce  jour  elle  reçut  les  complimens  de  toutes  les 
cours  : elle  alla  enfuite  à l’opéra  ; l’amphithéatre 
ctoit  refervé  pour  cette  princeffe  & fa  cour. 

On  avoit  fait  au  milieu  de  la  balurtrade,  fur  la 
longueur  de  huit  pies,  im  avancement  en  portion 
de  cercle  de  trois  pies  de  laillie;  madame  la  daif- 
phine  fe  plaça  dans  un  fauteuil  de  velours  cramoifi , 
Fur  un'tapls  de  pié  vis-à-vis  cette  faillie  circulaire, 
qui  étoit  aulTi  couverte  d’un  tap.s  de  pareil  velours 
bordé  d’un  galon  d’or. 

Il  y eut  d\bord  un  prologue  à l’honneur  de  mon- 
feigneur  le  Dauphin  & de  madame  la  dauphine  * : . 
enfuite  on  joiia  deux  aflcs  des  Indes  galantes-,  celui 
des  Incas,  & celui  des  Fleurs  , on  y jo'-gnit  deux 
ballets  pantomimes  ; & cette  prlncelTe  fo'tant  de 
l’opéra  & rentrant  par  la  principale  porte  de  i’hôtel- 
de-vil!e,  trouva  un  nouveau  Jpeéfacle:  c’étoit  un 
palais  de  l’hymen  illum'né. 

Dans  le  fond  de  l’hôiel-dc-ville,  en  face  de  la 
principale  entrée  qui  ell  fur  la  rue  des  Fofi'és , on 
aVoit  Gonlhruît  un  temple  d’ordre  ionique.  Ce  tem- 
ple qui.déûgnoit  le  palais  deThymcn,  avo:t  90  piés 
de  largeur  fur  45  piés  de  hauteur , non  compris  le 
fommcfchi  fronton. 

Le  porche  étoit  ouvert  par  fix  colonnes  ifolées,  ■ 
qui  formoient  un  exuilile. 

Aux  deux  extrémités  le  trouvoient  deux  corpà  fo- 
lides , flanqués  par  deux  pilaflres  de  cliaqvie  côté. 

Les  fix  colonnes  & les  quatre  pii. titres  avec 
leurs  entablemens,  étoient  couronnés  par  un  fron- 
ton de  71  piés  de  long. 

On  montoit  dans  ce  porche  de  61  p’CS  6 pouces 
de  long  , liir  9 piés  de  large , par  l'ept  marches  de  59 
piés  de  long. 

Les  colonnes  avoient  27  piés  de  hauteur  , 3 piés 
de  diamètre,  & 6 piés  d’entre-colonne,  appelle^y- 
JîiU.  • 

La  porte  & les  croifées  à deux  étages  étoient  en 
face  des  autres  colonnes. 

Le  plafond  du  porche  ^le  porfoient  les  colonnes , 
étoit  un  compartintem  régulier  de  caiffes  quarrées , 
coupées  par  des  plate-banües , ornées  de  moulines 
dans  le  goût  antique. 

Cet  ouvrage  étoit  exécuté  avec  toute  la  févérité 
& l’exaftitude  des  réglés  rie  l'oraie  ionique.  Les  co- 
lonnes , leurs  bafes  , leuis  chapiteaux  , l’entable- 
menr , le  fronton  6c  le  tympan  enrichi  de  fculpture , 
repréfentoient  les  armes  de  France  d’Efpagne  or- 
nées de  feflons:  le  tout  en  général  étoit  de  relief, 
avec  une  fimple  couleur  de  pieire  fur  tous  les  bois 
& autres  matières  employées  à la  conflruétion  de  ce 
palais.  Les  chambranles  des  cvollécs  & de  la  porte , 
leurs  plate-bandes  & appuis  ornés  de  leurs  mouiures, 
àmitoient  parfaitement  la  réalité  ; les  chaïïis  des  mê- 
mes croifées  étoient  à petit  bois,  garnies  de  leurs 
carreaux  de  verre  elfeéhf,  avec  des  rideaux  couleur 
de  feu  qui  paroiffoient  au  derrière.  Les  deux  ven- 
laux  de  la  porte  étoient  d’alTembiage  , avec  pan- 
neaux en  faillie  fur  leurs  bâtis,  les  cadres  avec  leurs 
moulures  de  relief,  pour  recevoir  des  emblèmes  qui 
furent  peints  en  camayeu.  Tout  étoit  li  bien  con- 
certé , que  cet  ouvrage  pouvoit  palier  pour  un  chef- 
d’œuvre. 

Au  milieu  de  l’entablement  de  ce  palais  étoit  une 
table  avec  un  cadre  doré  , qui  occiipoit  en  hauteur 
celle  de  l’architrave  6c  de  La  frile  , èc  en  largeur 
celle  de  quatre  colonnes.  Elle  renfermoit  en  lettres 
dorées , l’infcription  fuivante  : Ad  honorem  connubii 
augujîljjîmi  fdicijjimi  Ludovici  Ddphini  Francia  , 

Les  paroles  font  de  Fuzdier,  la  mulique  eUdeM.lia- 
nieaii. 

T<)mt  VI, 
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Maria  Therrjîa  HifpaTiîc^  , hoc  œdijîclum  erexii  & 
dedicavit  civitks  Burdigahr^  * . ' 

En  face  de  l’édrfîce-fiiPchircim  des  deux  corps  fo-* 
lides,  étoit  un  médaillon  renfermant  un  embleme» 
Celui  dé  la  droite  reprcfentôît  dteux  lis , qui  flelirlf- 
fent  d’eux-mèmes  6c  fans  cglnuiî.  étrangère  ; ce  qui 
faifoit  alhifion  au  prince  6c  à‘Ia-[)rincefre«  en  qui  le 
fang  a réum.  toutes  les  gr,aççs.6c  toutes  les  vertus. 
Ccjd  étoit  exprimé  par  l’infcriptio'n,  nàtivociUcuJlo’^ 
nf:unt.  J 

L’emblème  de  la  gauchcrepréfentoit  deuxarmnirs 
qui  foutenoiént  les  armes  de  France  & d’Efpagne, 
avec  ces  ^\o\s^prnpagiiiriTTrycrn ^aUicani i à la  gioi- 
le  de  rompine^frarrçaif?“  '• 

Un  iroifieme  médailjon  qui  couronnoît  la  porte 
d’entrée  du  pafalsj'renferrnoii  un  emblème  qui  ré-* 
préfentojtdeux’mains'  joimesienant  un  flambeau  al-- 
iiimé  , àyée  y\T\\cn^{\’on  ^^Jhics  & àrdor  miitims  y l'in 
nion  &7a-{crtdrclTe  miunelle  de  deux'époiix. 

Sur  les  fêtours  des  coqjs-lhlidés , dans  rinférletil' 
du  poTchcyéfoienf  deux  autres  médaillons  Fans  em- 
blèm'eS  ati  premier,  amor  acjuiednicus  : au  fécond, 
Jiddnayàipncamçd rV^mcÀif  & fa  fidélité  inviolables 
de  l'd  Guienne.  ' U':  : j 

La  façade  fous  le  por’chc  ctoit.édairée  d’un  grand 
nombre  dç  pots- à - férr  non--irp'parens  , 6c  attachés 
près  - à *■  près  au  derrière  des  colonnes , depuis  leur 
baie  jiifqu'à  leur  chapiteau;  ce  qui  lui  donnoit  un 
éclat  très  brillant.  L^^s  corniches  du  fronton  6c  cel- 
les de  tout  l’eruablcment-,  étoient  aulfi  niuminécs' 
de  quantjté.  de  terrines,  dont  les  lumières  produi- 
Foictit  un  fort  Bel  effet. 

Lorfque  la  princefl’e  fut  dans  fon  appartement, 
elle  vit  i’diiimination  de  l’arc  de  triomphe,  placé 
vis-à-vis  l’es  fenêtres.  On  fît  les  mêmes  ilKiminations 
les  venefl-çdi , lainedi , 6c  dimanche  fuivans , & cha--- 
que  fois  dans  un  goût  différent. 

Après  le  foiipcr  de  madame  la  dauphine,  il  y eut 
un  bal  dans  la  laile  de  fpcdfacle  ; & comme  cette 
liiile  fait  paftiede  l’hotel-de-ville,  elle  s’y  rendit 
par  la  pofrê  de  rintérieur. 

Le  19  madame  la  dauphine,  fiiiviede  toute  Fa 
cour,  fortitde  l'hôtel-de-ville  en  carroffe  à huit  che- 
vaux , pour  fe  rendre  fur  le  port  de  Bordeaux,  6c  y 
voir  mettre  à l’eau  un  vaiffeau  percé  pour  12  ca- 
nons, du  port  d’environ  350  tonneaux. 

Sur  le  chemin  que  cette  princefle  de  voit  faire  pour 
aller  au  port , à l’extrémité  de  la  rue  des  Folfes  , à 
qitelque  diftance  de  la  porte  de  la  ville,  on  avoit 
élevé  une  colonne  d’ordre  dor.que  de  6 piés  de  dia- 
metie,  de  ço  piés  de  hauteur  compris  fa  bafe  ôc  Ion 
chapiteau. 

Le  pié-d’cflal  qui  avoit  18  piés  de  hauteur,  étoit 
orné,  fur  les  quatre  angles  de  l'a  corniche  , de  qua- 
tre daitphins  6c  autres  attributs  ; fes  quatre  laces 
étoient  décorées  de  tables  avec  moulures,  qui  ren* 
fennoicnf  quatre  int’eriptions  ; la  première  en  Fran- 
çois , la  fécondé  en  efpagnol , la  troilieme  en  italien, 
6c  la  quatrième  en  latin. 

Au-haut  du  chapiteau  , un  amortiflement  de  8 
piés  de  haut , lur  lequel  étoit  pofé  un  globe  de  6 piés 
de  diamètre  ; ce  globe  étoit  d’azur,  parfemé  de  fleurs- 
de-lis  & de  tours  de  Caftille. 

On  avoit  placé  au-deflus  de  ce  globe  un  étendard 
de  20  piés  de  hauteur,  fur  30  piés  de  largeur,  oîî 
étoient  les  armes  de  France  6c  d’Efpagne. 

Cette  colonne  étoit  feinte  de  marbre  blanc  vei- 
né, ainfiqiie  le  pié-d’eftal  ; les  moulures,  ornemens, 
valès,  6c  chapiteaux,  étoient  en  dorure,  & toutes 
ces  hauteurs  réunies  formoient  une  élévation  de  lOî 
piés. 

* La  ville  de  Bordeaux  a élevé  ce  palais  en  l'honneur  du 
très-augufle  & très-heureux  marfi^e  de  Louis  dauphin  de 
France , & de  Marie  Tliérefe  infante  d’Efpacne. 

'FFfFij 
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Madame  la  dauphine  s’arrêta  auprès  de  cette  co- 
lonne, tant  pour  la  confidérer  que  pour  lire  les  qua- 
tre inrcriptions  comporées  en  quatre  différentes  lan- 
gues. 

Elle  alla  enfiiitc  fur  le  port , & fut  placée  dans  un 
fauteuil  fous  une  efpece  de  pavillon  tapiffé , couvert 
d’un  voile,  dont  les  bords  etoient  garnis  d’une  guir- 
lande de  laurier. 

Le  vaiffeau  ayant  été  béni , madame  la  dauphine 
lui  donna  fon  nom,  & fur  le  champ  il  fut  lancé  à 
l’eau. 

Madame  la  dauphine  , après  avoir  admiré  quel- 
que tems  ce  point  de  vue,  fut  conduite  dans  une 
ialle  où  les  officiers  de  la  bouche  avoient  préparé 
fa  collation. 

La  princeffe  fe  retira  enfulte  aux  flambeaux  , & 
fe  rendit  à l’hôtel  des  fermes  du  roi. 

Cet  hôtel  compofe  une  des  façades  latérales  de  la 
place  royale,  conflruite  lur  le  bord  de  la  Garonne  ; 
il  avoit  été  fait  pour  en  illuminer  les  façades  exté- 
rieures Sc  intérieures  ; de  grands  préparatifs  ne  pu- 
rent réuffir  ce  jour-là , quant  à la  façade  extérieure , 
parce  qu’un  vent  de  nord  violent  qui  y donnoit  di- 
reâcmcnt,  éteignoit  une  partie  des  lampions  & des 
pois-à-feu  à mefure  qu’on  les  allumoit.  La  même  rai- 
Ibn  empêcha  que  l’illumination  des  vaiffeaux  que  les 
jurais  avoient  ordonnée , & que  madame  la  dauphi- 
ne devoir  voir  de  cct  hôtel,  ne  pût  être  exécutée. 

Quant  à la  façade  intérieure , comme  elle  fe  trou- 
voit  à l’abri  du  vent , l’illumination  y eut  un  fucccs 
entier. 

Les  préparatifs  n’avoient  pas  été  moindres  pour 
le  dedans  de  la  maifon  ; on  avoit  garni  les  piliers  des 
voûtes , les  efcaliers  , les  plafonds , 6c  les  corridors 
d’une  infinité  de  placards  à double  rang , portant 
chacun  deux  bougies.  • 

Les  appartemens  du  premier  étage  defflncs  pour 
recevoir  madame  la  dauphine  6c  toute  fa  cour,étoicnt 
richement  meublés  6c  éclairés  par  quantité  de  luf- 
tres  qui  fe  répétoient  dans  les  glaces. 

Dans  une  chambre  à côté  de  celle  de  la  princeffe , 
étoient  les  plus  habiles  muficiens  de  la  ville , qui  exé- 
cutèrent un  concert  dont  madame  la  dauphine  parut 
fatisfaite. 

On  avoit  fervi  une  collation  avec  des  rafraîchif- 
femens , dans  une  autre  chambre  de  l’appartement. 

La  princeffe  qui  étoit  arrivée  vers  les  fix  heures  à 
rhôtel  des  fermes,  y refia  jufqu’à  huit  heures. 

Le  foir  madame  la  dauphine  alla  au  bal , habillée 
en  domino  bleu  ; elle  fe  plaça  dans  la  même  loge  & 
en  même  compagnie  que  le  jour  précédent , 6c  ho- 
nora l’affemblée  de  fa  préfence  pendant  plus  de  deux 
heures. 

Le  même  jour  la  princeffe  honora  pour  la  fécondé 
fois  de  fa  préfence  l’opéra  ; elle  étoit  placée  comme 
la  première  fois  , 6c  les  mêmes  perfonnes  curent 
l’honneur  d’être  admifes  à l’amphithéatre  : on  joüa 
l’opéra  d'IJfè  fans  prologue , 6c  à cette  repréfenta- 
tion  parut  une  décoration  qui  venoit  d’être  achevée 
fur  les  deffeins  & par  les  foins  du  ch*^  Servandoni. 

Le  3 I Janvier  elle  y alla  pour  la  troifieme  fois,  5c 
l’on  repréfenta  l’opéra  d'Hipolyii  & Arkit, 

Le  foir  il  fut  déclaré  qu’elle  partiroit  sûrement  le 
lendemain  à 6 heures  6c  demie  précifes  du  matin. 

Le  lendemain,  au  moment  que  madame  la  dau- 
phine fortoit  de  fon  appartement , les  jurais  revêtus 
de  leurs  robes  de  cérémonie,  eurent  l’honneur  de  lui 
rendre  leurs  refpefts , 6c  de  la  fupplier  d’accepter  la 
maifon  navale , que  la  ville  avoit  fait  préparer  pour 
fon  voyage , ôc  que  cette  princeffe  eut  la  bonté  d’ac- 
cepter. 

Cette  maifon  navale  étoit  en  forme  de  char  de 
triomphe  ; le  corps  de  la  barque,  du  port  de  quaran- 
te tonneaux,  étoit  enrichi  de  bas-rcUefs  en  dorure 
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fur  tout  fon  pourtour  ; la  proue  l’étcfit  d’urt  magnifi- 
que éperon , repréfentant  une  renommée  d’une  atti- 
tude élégante  ; les  porte-vergues  étoient  ornées  de 
fleurs-dedis  & de  i;ours  ; le  haut  de  l’étrave  terminé 
par  un  dauphin  ; la  poupe  décorée  fiu-  toute  la  hau- 
teur 6c  la  largeur, des  armes  de  France  6c  d’Efpagne, 
avec  une  grande  couronne  en  relief  ; les  bouteilles 
étoient  en  forme  de  grands  écuffons  aux  armes  de 
France , dont  les  trois  fleiu:s-dc-lis  étoient  d’or  fur 
un  fond  d’azur,  le  tout  de  relief  ; les  préccintes  for- 
moient  comme  de  gros  cordons  de  feuilles  de  lau- 
rier, aufll  en  bas-relief  en  dorure;  le  refiant  de  la 
barque  )ufqu’à  la  flotailbn,  étoit  doré  en  plein  6c 
chargé  de  fleurs-de-lis  6c  de  tours  en  relief. 

La  chambre  de  20  piés  de  longueur  fur  10  piés  de 
largeur , étoit  percéede  huit  croifées  garnies  de  leurs 
chaffis  à verre , à deux  rangs  de  montans  ; il  y avoit 
trois  portes  auffi  avec  leurs  chaffis , pareils  à ceux 
des  croifées  ; tout  l’intérieur , ainfi  que  le  deffous  de 
l’impériale  , étoit  garni  de  velours  cramoifi  enrichi 
de  galons  6c  de  crépines  d’or,  avec  un  dais  placé 
fur  i’arriere,  fur  une  efirade  de  8 piés  de  profondeur 
8r  de  la  largeur  de  la  chambre , du  furplus  de  laquelle 
elle  étoit  féparée  par  une  balufirade  dorée  en  plein  , 
ouverte  dans  fon  milieu  pour  le  paffage. 

Le  ciel  6c  le  doflîcr  du  dais  étoient  enrichis  dans 
leur  milieu  de  broderie;  il  y avoit  fous  ce  dais  un 
fauteuil  6c  un  carreau  auffi  de  velours  cramoifî , 
avec  des  glands  ôc  galons  d’or. 

Le  deffus  de  l’impériale  étoit  d’un  fond  rouge  par- 
femé  de  fleurs-de-lis  6c  de  tours  de  relief,  toutes  do- 
rées; ce  qui  tormoit  une  mofaïque  d’une  beauté  fin- 
guliere. 

Les  deux  épis  étoient  ornés  d’amortlffcmcns  en 
fculpture,  ôc  les  quatre  arêtiers  l’étoient  de  quatre 
dauphins,  dont  les  têtes  paroiffoient  fur  l’à-plomb 
des  quatre  angles  de  l’entablement,  6c  leurs  queues 
fe  réuniffoient  aux  deux  épis  : le  tout  de  relief^ôc  do- 
rure. 

Les  trumeaux  d’entrejes  croifées  6c  portes  étoient 
ornés  extérieurement  de  chûtes  de  fefions  ; le  deffus 
des  linteaux , tant  des  croifées  que  des  portes , ornés 
auffi  d'autres  fefions,  le  tout  de  relief  6c  dorés  en 
plein  ; une  galerie  de  1 pics  6 pouces  de  largeur, 
bordée  d’une  balufirade  , dont  les  baliiftrades,  le 
focle , 6c  l’appui  étoient  également  dorés  en  plein , 
entouroit  la  chambre  qui  étoit  ifolée  ; ce  qui  ajoû- 
tolt  une  nouvelle  |;race  à ce  bâtiment  naval,  dont  la 
décoration  avoit  été  ménagée  avec  prudence  6c  fans 
confufion. 

Il  étoit  remorqué  par  quatre  chaloupes  peintes  ; le 
fond  bleu,  les  préccintes,  6c  les  carreaux  dorés. 

Dans  chaque  chaloupe  étoient  vingt  matelots , un 
maître  de  chaloupe , 6c  un  pilote , habillés  d’un  uni- 
forme bleu , garni  d’un  galon  d’argent , ainfi  que  les 
bonnets  qui  étoient  de  même  couleur. 

Les  rames  étoient  peintes , le  fond  bleu , avec  des 
fleurs-de-lis  en  or  6c  des  croiffans  en  argent , qui  font 
partie  des  armes  de  la  ville. 

Il  y avoit  auffi  une  chaloupe  pour  la  fymphonie 
qui  étoit  armée  comme  celles  de  remorque. 

Enfin  dans  la  maifon  navale  il  y avoit  deux  pre-« 
miers  pilotes , quatre  autres  pour  faire  paffer  la  voix, 
6c  fix  matelots  pour  la  manœuvre. 

Avant  fept  heures  madame  la  dauphine  fe  rendit 
fur  le  port  dans  fa  chaife  ; elle  fut  portée  jufque  fur 
un  pont  préparé  pour  faciliter  l’embarquement.  Les 
jurats  y étoient  en  robes  de  cérémonie  , avec  un 
corps  de  troupes  bourgeoifes. 

Cette  princeffe  étant  Jbrtie  de  fa  chaife , le  comte 
de  Rubempre,  alors  malade,  prit  la  main  gauche,  Ôc 
elle  donna  la  main  droite  à M.  de  Ségur  fous-maire 
de  Bordeaux.  Elle  entra  ainfi  fuivie  de  toute  fa  cour 
dans  la  maifon  navale , dans  laquelle  étoient  l’iniciir 
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<lant  de  la  province  & Ta  fuite,  le  corps-de-villc,  Eor- 
donnateur  de  la  marine , &c. 

Au  départ  de  la  princelTe,  Faîr  retentit  des  vœux 
que  faifoit  pour  elle  une  multitude  prodigieule  de 
peuple  , répandu  fur  le  rivage  , dans  les  vaifléaux 
& dans  les  bateaux  du  port. 

Une  batterie  de  canon , que  les  jurats  a voient  fait 
placer  environcentpas  au-deflousdu  lieudeFembar- 
quement , fit  une  laîve  qui  fervit  de  fignal  pour  celle 
du  premier  vaifieau  ; celle-ci  pour  celle  du  fécond  , 
& fuccefîîvement  jufqu’au  dernier  : ces  vaifieaux , 
tant  François  qu’étrangers  , tous  pavoifés  , pavil- 
lons & flammes  dehors  , étoient  ranges  fur  deux 
lignes  : ces  falves  différentes  furent  réitérées,  auffi- 
bien  que  celles  des  trois  châteaux , qui  furent  faites 
chacune  en  fon  tems. 

Une  chaloupe  remplie  de  fymphonlfles,  tOurnoit 
fans  cefTe  autour  de  lamaifon  navale  ; mais  ce  n’é- 
toit  pas  le  feul  bateau  qui  voltigeoit  ; il  y en  avoit 
autour  d’elle  quantité  d’autres  de  toute  efpece  , & 
différemment  ornés,  qui  faifoient  de  tems  en  tems 
des  falves  de  petits  canons. 

Dans  la  diflance  qu’ily  a du  bout  des  chartreux  à 
la  traverfe  de  Lormont , le  tems  étoit  fi  calme  & 
la  marée  fi  belle  , qu’on  fc  détermina  à continuer  la 
route  de  la  même  maniéré  jiifqu’à  Blayc. 

La  navigation  continua  ainfi  par  le  plus  beau  tems 
du  monde  : on  arriva  infenfiblement  au  lieu  appelle 
le  Bec-d’Ambés  , où  les  deux  rivières  , de  Garonne 
& Dordogne  , fe  réunifient,  & où  commence  la  Gi- 
ronde ; l’eau  étoit  très -calme  , madame  la  dauphine 
alla  fur  la  galerie  , & y demeura  près  d’un  quart 
d'heure  à confidérer  les  différens  tableaux  dont  la 
nature  a embelli  cet  admirable  point-de-vùe. 

Lorfque  madame  la  dauphine  fut  rentrée  , les  dé* 
pûtes  du  corps-de-ville  de  Bordeaux  lui  demandè- 
rent la  pcrmiflîon  de  lui  préfenter  un  dîner  que  la 
ville  avoit  fait  préparer  , & d’avoir  l’honneur  de  l’y 
iervir  ; ce  que  madame  la  dauphine  ayant  eu  la  bon- 
té d’agréer  , fuivant  ce  qui  s’étoit  pratiqué  lors  du 
paflage  de  fa  Majefié  catholique , pere  de  cette  prin- 
ceffe  , la  cuifine  de  la  ville  aborda  la  maifon  navale, 
& celle  de  la  bouche  qui  avoit  fuivi  depuis  Bordeaux, 
fc  retira. 

Au  fignal  qui  fut  donné  , les  chaloupes  de  re- 
morque levèrent  les  rames,  foùtenant  feulement  de 
la  chaloupe  de  devant , pour  tenir  les  autres  en  li- 
gne. 

M.  Cazalet  eut  l’honneur  d’entrer  dans  l’intérieur 
de  la  chambre  de  madame  la  dauphine  , féparée  du 
refie  par  une  baluftrade  , de  mettre  le  couvert , ôc 
de  préfenter  le  pain  ; les  deux  autres  députés  fe  joi- 
gnirent à lui , & ils  eurent  l’honneur  de  fervir  en- 
Icmble  madame  la  dauphine  , & de  lui  verfer  à boire. 

On  fe  trouva  au  port  à la  fin  du  dîner , après  l’a- 
bordage la  princeffe  fortit  fur  un  pont  que  les  jurats 
de  Bordeaux  avoient  fait  conftruire  ; le  comte  de 
Rubempré  tenant  fa  main  gauche  ,M.  Cazalet  ayant 
l’honneur  de  tenir  la  droite  , elle  fe  mit  dans  fa  chaife 
pour  fe  rendre  à l’hôtel  qui  lui  étoit  préparé. 

On  voit  par  ces  détails  ce  que  le  génie  & le  zele 
peuvent  unis  cnfemble.  On  ne  vit  à Bordeaux  , pen- 
dant le  féjour  de  madame  la  dauphine  , que  des  ré- 
joùifiances  & des  acclamations  de  joie  ; ce  n’étoit 
c\\.xc  fîtes  continuelles  dans  la  plupart  des  mailbns. 
Le  premier  préfident  du  parlement  & l’intendant 
donnèrent  l’exemple  j ils  tinrent  foir  & matin  des 
tables  aufii  délicatement  que  magnifiquement  fer- 
vies. 

Le  corps-dc-vllle  de  Bordeaux  tint  auffi  matin  & 
foir  des  tables  très-délicates,  fie  tout  s’y  paffa  avec 
cette  élégance  aimable  , dont  le  goût  fait  embellir 
les  efforts  de  la  richeffe.  (5) 

Fêtes  des  Princes  de  France.  Nos  princes. 
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dans  les  cîrconfianccs  du  bonheur  de  la  nation  , fi^- 
gnalent  foiivent  par  leur  magnificence  leur  amouf 
pour  la  maifon  augufie  dont  ils  ont  la  gloire  de  def- 
cendre  , 5c  fe  plailént  à faire  éclater  leur  zele  aux 
yeux  du  peuple  heureux  qu’elle  gouverne. 

C’eft  cet  efprit  dont  tous  les  Bourbons  font  ânU 
mes , qui  produifit  lors  du  facre  du  Roi  en  1725 , 
cesjŸrw  éclatantes  àVillers-Coterets  , & à Chan- 
tilly , dont  l’idée , l’exécution  & le  fuccès  furent  le 
chef-d’œuvre  du  zele  & du  génie.  On  croit  devoir  en 
rapporter  quelques  détails  qu’on  a ralTcmblés  d’a- 
près les  mémoires  du  tems. 

Le  Roi  après  fon  facre  partît  de  Soiffons  le  i de 
Novembre  1722  à dix  heures  du  matin  , & U arriva 
à Villers-Cotercts  furies  trois  heures  & demie, par 
la  grande  avenue  de  Soiffons.  On  l’avoit  ornée  dans 
tous  les  intervalles  des  arbres , de  torchères  de  feuil- 
lée  portant  des  pots  a feu.  L’avenue  de  Paris , qui 
fe  joint  à celle-ci  dans  le  meme  alignement , faii'ant 
cnfemble  une  étendue  de  près  d’une  lieue , étoit  dé* 
Corée  de  la  même  maniéré. 

Première  journée.  Après  que  Sa  Majefié  fe  fut  re- 
pofée  un  peu  de  tems  , elle  parut  fur  le  balcon  qui 
donne  fur  l’avant-cour  du  château. 

Cette  avant-cour  efttrès-vafte, tous  les  apparte- 
mens  bas  étoient  autant  de  cuifines  , offices  & falies 
à manger  ; alnfi  pour  la  dérober  à la  vùe  , & à trois 
toifes  de  diftance,  on  avoit  élevé  deux  amphitéatres 
longs  de  feize  toifes  fur  vingt  piés  de  hauteur,  dif- 
tribués  par  arcades , fur  un  pian  à pan  coupé  & ifo* 
lé.  Les  gradins  couverts  de  tapis  , étoient  placés 
dans  l’intervalle  des  avant-corps  ; les  parois  des  am- 
phithéâtres étoient  revêtus  de  feuillccs  , qui  con- 
tournoient  toutes  les  architeélures  des  arcades , or- 
nées de  feftons  & de  guirlandes  , & éclairées  de  luf- 
tres  , chargés  de  longs  flambeaux  de  cire  blanche. 
Des  lumières  arrangées  ingénieiifement  fous  diffé- 
rentes formes  , terminoient  ces  amphithéâtres. 

Au  milieu  de  l’avant-couron  avoit  élevé  entre  les 
deux  amphithéâtres  une  efpece  de  terra  fie  fortvafte, 
qui  devoir  fervir  à piuficurs  exercices  , & on  avoit 
ménagé  tout  autour  des  efpaces  très-larges  pour  le 
paffage  des  carroffes  , qui  pouvoienty  tourner  par- 
tout avec  une  grande  facilité.  A fix  toifes  des  qua- 
tre encognures  , on  avoit  établi  quatre  tourniquets 
à courir  la  bague  , peints  Si  décorés  d’une  maniéré 
uniforme. 

Pour  former  une  üaifon  agréable  entre  toutes  ces 
parties  , on  avoit  pofé  des  guéridons  de  feuillées 
chargées  de  lumières  , qui  conduifoient  la  vue  d'iiti 
objet  à l’autre  par  des  lignes  droites  & circulaires- 
Ces  guéridons  lumineux  étoient  placés  dans  un  tel 
ordre  , qu’ils  laiffoient  toute  la  liberté  du  paflage. 

Quand  le  Roi  fut  fur  fon  balcon  , ayant  auprès 
de  fa  perfonne  une  partie  de  fa  cour  , le  refte  alla 
occuper  les  fenêtres  du  corps  du  château , qui , auffi- 
bien  que  les  ailes  , étoit  illuminé  avec  une  grande 
quantité  de  lampions  & de  flambeaux  de  cire  blan- 
che : ces  lumières  rangées  avec  art  fur  les  différen- 
tes parties  de  l’architefture  , produifoient  diverfes 
formes  agréables  & une  variété  infinie. 

L’arrivée  de  Sa  Majefié  fur  fon  balcon  , fxit  célé- 
brée par  l’harmonie  bruyante  de  toute  la  fympho- 
nie,  placée  fur  les  amphithéâtres  , & compofée  des 
infirumens  les  plus  champêtres  & les  plus  éclatans  : 
car  dans  cct  orquefire  , qui  réunifibit  un  très-grand 
nombre  de  violons , de  haut-bois  & de  trompettes- 
marines  , on  comptoit  plus  de  quarante  cors -de- 
chafTe.  Les  tourniquets  à courir  la  bague  , occupés 
par  des  dames  fuppolées  des  campagnes  & des  châ- 
teaux voifins , & par  des  cavaliers  du  même  01  dre, 
divertirent  d’abord  le  Roi.  Les  danfèiirs  de  corde 
commencèrent  enfuite  leursexercices,au  fondes  vio- 
lons&  des  haïu-bois:  dans  les  vuidesde  ce  fpeêlacle. 
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CS  trompettes-marines  & les  cors-de-chaffe  fe  joî- 
gnoient  aux  violons  & aux  haut-bois  , 6c  joüoient 
les  airs  de  la  plus  noble  gaieté. La  joie  regnoit  fouvc* 
rainement  dans  toute  raffemblée  , 6c  les  l'auteurs 
pendant  ce  tems  l’entretenoient  par  leur  Ibupleffe 
Sc  par  les  mouvemens  variés  de  la  plus  lurprenante 
agilité. 

Après  ce  divertilTement,  le  Roi  voulut  voir  courir 
labague  déplus  près  j alors  les  tourniquets  furent 
remplis  de  jeunes  princesSc  feigneurs,qui  briguèrent 
l’emploi  d’amuferSaMajefté,  parmi  lefquels  leduc  de 
Chartres  , le  comte  de  Clermont,  le  grand  Pricur  & 
le  prince  de  Valdeik  , le  duc  de  Retz  , le  marquis 
d’AIincourt,  le  chevalier  de  Pefé,  fe  diftinguerenr. 

Apres  avoir  été  témoin  de  leur  adrefle  , le  Roi 
remonta  6c  fe  mit  au  jeu.  Dès  que  la  partie  du  Roi 
fut  finie , les  comédiens  Italiens  donneront  un  im- 
promptu comique  , compofé  des  plus  plaifantes  fce- 
nes  de  leur  théâtre,  queLelio  avoit  ralfembloes , de 
qui  réjoiiirent  fort  Sa  MajeRé. 

Tous  les  gens  de  goiit  font  d’accord  fur  la  beauté 
de  l’ordonnance  du  parc  & des  jardins  de  Viliers- 
Coterets  : le  parterre,  la  grande  allée  du  parc  , Sc  les 
•deux  qui  font  à droite  6c  à gauche  du  château , furent 
illuminées  par  une  quantité  prodigieufedepots-à-feu. 
Tous  les  compartimens  , defiinés  par  les  lumières  , 
TIC  laiffoient  rien  échapper  de  leurs  agrémens  parti- 
culiers. 

Sa  Majcftc  defeendit  pour  voir  de  plus  près  l’ef- 
fet de  cette  magnifiqueillumination.  Tout-d'un-coup 
l’attention  générale  fut  interrompue  par  le  fon  des 
haut-bois  & des  mufettes  ; les  yeux  fe  portèrent 
aufil-tôt  où  les  oreilles  avertilfoient  qu’il  lé  préfen- 
toit  un  plaifir  nouveau.  On  apperçut  au  fond  du 
parterre , à la  clarté  de  cent  flambeaux  , portés  par 
des  faunes  & des  fatyres , une  noce  de  village  , qui 
avançoit  en  danfant  vers  la  terrafl'e  , fur  laquelle  le 
Roi  éioit  ; Thtvcnard  marchoit  à la  tête  de  la  trou- 
pe , portant  un  drapeau.  La  noce  rufrique  étoit  com- 
pofée  de  danfeurs  & de  danfeufes  de  l’opéra.  Du- 
moulin & la  Prévôt  repréfentoient  le  marie  & la  ma- 
riée. Ce  petit  ballet  fiit  fuivi  du  fouper  du  Roi  & de 
fon  coucher. 

M.  le  régent,  M.  le  duc  de  Chartres,  & les  p;rands 
officiers  de  leurs  maifons  , tinrent  les  difiéremes 
tables  néceflaires  à la  foule  de  grands  feigneurs  & 
d'officiers  qui  formoient  la  cour  de  Sa  Majellé  ; il  y 
eut  pendant  tout  fon  fejour  quatre  tables  de  trente 
couverts  , vingt-une  de  vingt-cinq , douze  de  douze, 
toutes  fervies  en  même  tems  6c  avec  la  plus  exquife 
délicalefle. 

On  calcula  dans  le  tems,  que  l’on  fervoit  à chaque 
repas,  5916  plats. 

Stconde  jturnét  j chajft  du  fanglitr.  Le  mardi  5 
Novembre  , une  triple  falve  de  l’artillerie  & des 
boîtes  annonça  le  lever  de  Sa  Majeflé  ; après  lamef- 
fe,  elle  defeendit  pour  fe  rendre  à l’amphithéatre 
qui  avoit  été  dreffé  dans  le  parc  , où  S.  M.  devoit 
prendre  le  plaifir  d’une  chaffe  de  fanglier  dans  les 
toiles.  Les  princes  du  fang  & les  principaux  offi- 
ciers de  S.  M.  le  fuivirent  : l’équipage  du  Roi  pour 
le  fanglier  , commandé  par  le  marquis  d’Ecquevil- 
ly,  qui  en  eft  capitaine , devoit  faire  entrer  plufieurs 
langliers  dans  l’enceinte  qu’on  avoit  formée  près 
du  jardin  de  l’orangerie. 

Pour  placer  le  Roi  6c  toute  fa  cour,  on  avoit 
conftruit  trois  galeries  découvertes  dans  la  partie 
intérieure  de  l’avenue,  & fur  fon  alignement,  à com- 
mencer depuis  la  grille  jufqu’à  la  contre -allée  du 
parterre.  La  galerie  du  milieu  préparée  pour  le  Roi 
avoit  douze  toifes  de  longueur  & trois  de  largeur; 
on  y montoit  fept  marches  par  un  el'calier  à double 
rampe  qui  conduilbii  à un  repos , d’où  l’on  montoit 
fept  autres  marches  de  iront , qui  conduifoienc  fur 
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le  plancher.  Cette  galerie  étoit  ornée  de  colonnes 
de  verdure,  dont  les  entablemens  s’unilToient  aux 
branches  des  arbres  de  l’avenue , & formoient  une 
architeftureruliiqueplus  convenable  à la  féu^  que  le 
marbre  & les  lambris  dorés. Cette  union  des  entable- 
mens  & des  arbres  refl'embloit  affez  à un  dais  qui 
fervoit  de  couronnement  à la  place  du  Roi.  Le  plan- 
cher étoit  couvert  de  tapis  deTurquie , ainfi  que  les 
baluftrades  ; un  tapis  de  velours  cramoifi,  brodé  de 
grandes  crépines  d’or  , dlftinguoit  la  place  de  S.  M. 
Tout  le  pourtour  de  cet  édifice,  6c  les  rampes  des 
efcalicrs , étoient  revêtus  de  feuillées. 

Aux  deux  côtés,  & à neuf  piés  de  diftance  de  cet- 
te grande  galerie , on  en  avoit  conllruit  deux  autres 
plus  étroites  & moins  élevées  pour  le  refte  des 
fjîeflateurs , qui  ne  pouvoient  pas  tous  avoir  place- 
fur  la  galerie  du  Roi.  Ces  deux  galeries  croient  dé- 
corées de  feuillages  comme  la  grande , 6c  toutes  les 
trois  étoient  d’une  charpente  très-folide  , 6c  dont 
l’aflèmblage  avoit  été  fait  avec  des  précautions  in- 
finies , pour  prévenir  les  moindres  dangers. 

Dès  que  le  Roi  fut  placé  , on  lâcha  l’un  après  l’au- 
tre cinq  langliers  dans  les  toiles.  Cette  chafle  fut  par- 
faitement belle.  Le  comte  de  Saxe , le  prince  de  Val- 
deik,  & quelques  autres  feigneurs  françois  y firent 
éclater  leur  adreffe  & leur  intrépidité  ; ils  entre- 
ront dans  les  toiles  armés  feulement  d’un  couteau 
de  chaffe  & d’un  épieu. 

Le  comte  de  Saxe  fe  diflingua  beaucoup  dans 
cette  chaffe.  Le  Roi  ayant  bleffé  un  fanglier  d’un 
dard  qu’il  lui  lança,  le  comte  de  Sàxc  l’arracha  d’u- 
ne main  du  corps  de  l’animal , que  fa  bleffurc  ren- 
doit  plus  redoutable  , tandis  que  de  l’autre  main  il 
en  arrêta  la  fureur  6c  les  efforts.il  en  pouriuivit  enfui- 
te  un  autre  qu’il  irrita  de  cent  façons  différentes  : 
lorfqu’il  crut  avoir  pouffé  fa  rage  jufqu’au  dernier 
excès, il  feignit  de  fuir  ; le  fanglier  courut  fur  lui , 
il  fe  retourna  & l’attendit;  appuyé  d’une  main  fur 
fon  épieu , il  tenoit  de  l’autre  fon  couteau  de  chaf- 
fe. Le  fanglier  furieux  s’élance  fiir  lui  ; dans  le  mo- 
ment l’intrépide  chaffeur  lui  enfonce  fon  couteau  de 
chaffe  au  milieu  du  front,  l’arrête  ainfî  6c  le  ren- 
verfe. 

Cette  chaffe,  qui  divertit  beaucoup  S.  M.  & tou- 
te la  cour,  dura  jufqu’à  une  heure  après  midi , que 
le  Roi  rentra  pour  dîner. 

Chajfe  du  ctrf.  Après  le  dîné , S.  M.  monta  en  calè- 
che au  bas  de  la  terraffe  ; les  princes , toute  la  cour, 
le  fuivirent  à cheval. 

Le  cerf  fut  chaffe  pendant  plus  de  deux  heures 
par  la  meute  du  Roi;  le  comte  deTouloufe , grand- 
veneur  de  France , en  habit  uniforme , piquant  à la 
tête.  S.  M.  parcourut  toutes  les  routes  du  parc  : la 
chaffe  paffa  plufieurs  fois  devant  fa  caleche  ; & le 
cerf,  après  avoir  tenu  très-long-tcms  devant  les 
chiens , alla  donner  de  la  tête  contre  une  grille  , 6c 
fe  tua. 

Le  Roi  revint  fur  les  cinq  heures  dans  fon  appar- 
tement, & changea  d’habit  pour  aller  à la  foire. 

Salie  de  la  foire,  La  foire  que  M.  le  duc  d’Orléans 
avoit  fait  préparer  avec  magnificence , étoit  établie 
dans  la  cour  intérieure  du  château  ; elle  eft  quar- 
rée  6c  bâtie  fur  un  deffein  femblable  à l’avant-cour. 

Le  leûeur  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver 
ici  quelque  détail  de  cette  foire  galante  ; l’idée  en 
eft  riante  & magnifique,  & peut  lui  peindre  quel- 
ques-uns de  ces  traits  faillans  du  génie  auffi  vafte 
qu’aimable  du  grand  prince  qui  l’avoit  imaginée. 

On  avoit  laifl'é  de  grands  efpaces  qui  avoient  la 
forme  de  rues  , tout-au-tour  de  la  cour , entre  les 
boutiques  6c  le  milieu  du  terrein,  qu’on  avoit  par- 
queté & élevé  feulement  d’une  marche  : ce  milieu 
étoit  deftiné  à une  falle  de  bal  ; 6c  on  n'avoit  rÎÊa 
oublié  de  ce  qui  pouvoit  la  rendre  aufîi  magnifique 
que  commode. 
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La  falle  n’ctoit  féparée  de  ces  efpcces  de  me  que 
par  une  banquette  continue  , couverte  de  velours 
cramoifi.  Toute  la  cour  qui  renfcrmoit  cette  foire 
Ctoit  couverte  de  fortes  bannes  foûtenues  par  des 
travées  folides  , qui  fervoient  encore  à fufpendre 
vingt-quatre  luftres.  Toutes  les  différentes  parties 
de  cette  foire  étoient  ornées  d’une  très -grande 
quantité  de  luftres  ; & ces  lumières  réfléchies  fur  de 
grands  miroirs  & trumeaux  de  glaces , étoient  mul- 
tipliées à l’infini. 

On  entroit  dans  cette  foire  par  quatre  paftages 
qui  répondoient  aux  efcaliers  du  château  ; ce  lieu 
n’étant  point  quarré  , & fe  trouvant  plus  long  que 
large , les  denx  faces  plus  étroites  étoient  remplies 
par  deux  édifices  élégans , & les  deux  autres  faces 
étoient  fubdivifées  en  boutiques  , féparées  au  mi- 
lieu par  deux  petits  théâtres. 

En  entrant  de  l’avant-cour  dans  la  foire , on  ren- 
controit  à droite  le  théâtre  de  la  comédie  italienne» 
qui  rempliflbit  feiil  une  des  faces  moins  larges  de 
la  cour.  Il  étoit  ouvert  par  quatre  pilaftres  peints 
en  marbre  blanc  , cantonnés  de  demi-colonnes  d’a- 
rabefque  & de  cariatides  de  bronze  doré  , qui  ppr- 
toient  une  corniche  dorée,  d’où  pendoit  une  pente 
de  velours  à crépines  d’or,  chargée  de  feftons  de 
fleurs  : au-deflus  regnoit  un  pié-d’eftal  en  baluftrade 
de  marbre  blanc  à moulure  d’or , Orné  de  comparti- 
meis , de  rinceaux  de  feuilles  entrelacées  &c  liées 
avec  des  girandoles  chargées  de  bougies. 

Dn  voyoit  au  haut  de  ce  théâtre  les  armes  du 
Rd  grouppées  avec  des  guirlandes  de  fleurs  ; le 
chffre  de  S.  M.  figuré  par  deux  L L entrelacées , pa- 
roffoit  dans  deux  cartouches  qui  couronnoient  les 
daix  ouvertures  faites  aux  deux  côtés  du  théâtre 
peur  le  paffage  des  aâeurs  ; ces  deux  paffages  étoient 
d'ubics  d’une  double  portière  de  damas  cramoifi  à 
cépines  d’or,  feftonnant  fur  le  haut.Ce  théâtre  éle- 
V feulement  de  trois  piés  durez-de-chaufteerepré- 
fntoit  un  temple  de  Bacchus  dans  un  jardin  à trcil- 
Iges  d’or , couvert  de  vignes  & de  raifins.  On 
•oyoit  la  ftatue  du  dieu  en  marbre  blanc , qu’envi- 
pnnoient  les  fatyres  en  lui  préfentant  leurs  hom- 
aages. 

Le  théâtre  Italien  étoit  occupé  par  deux  afleurs 
l un  aÛrice , ArUquin  y Pantalon,  & Silyia,  qui  , 
ar  des  faillies  italiennes  & des  fcènes  réjouilfan- 
es  , commençoient  les  plaifirs  qu’on  avoit  répandus 
i chaque  pas  dans  ce  féjour. 

Toutes  les  boutiques  de  cette  foire  brillante 
îtoient  féparées  par  deux  pilaftres  de  marbre  blanc, 
de  l’entre-deux  defquels  fortoient  trois  bras  en  hau- 
teur, à plufieurs  branches  , garnis  de  bougies  juf- 
qu’au  bas  de  la  baluftrade.  Ces  pilaftres  étoient  can- 
tonnés de  colonnes  arabefques , portans  des  vafes 
de  bronze  doré,  d’où  paroiflbient  fortir  des  oran- 
gers chargés  d’une  quantité  prodigieufe  de  fruits  & 
de  fleurs  ; ils  étoient  alignés  fur  les  galeries  qui  re- 
gnoient  fur  tout  l’édifice  autour  de  la  foire. 

Immédiatement  au-delTus  des  boutiques  , qui 
avoient  environ  huit  piés  de  profondeur  & quinze 
à feize  de  hauteur, regnoit  tout-au-tour  la  baluftra- 
de dont  il  a été  parlé  : à chaque  coté  des  orangers, 
C|ui  étoient  deux  à deux,  il  y avoit  une  girandole 
garnie  de  bougies  en  pyramide  ; & entre  chaque 
groiippe  d’orangers  & de  girandoles , il  y avoit  un 
ou  plufieurs  aÛeurs  & aflrices  de  l’opéra , appuyés 
fur  la  baluftrade,  mafqués  en  domino  ou  autre  ha- 
bit de  bal  , dont  les  couleurs  étoient  très-éclatan- 
les  ; ce  qui  formoit  le  tableau  en  même  tems  le  plus 
furprenant  & le  plus  agréable. 

Chaque  boutique  étoit  éclairée  par  quantité  de 
bras  à plufieurs  branches  & par  deux  luftres  à huit 
bougies , qui  fe  répétoient  dans  les  glaces.  A celles 
qiû  étoient  deftinées  pour  la  bouche,  il  y avoit  de 
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plus  des  buffets  rangés  avec  art  & garnis  de  giran- 
doles. Toutes  les  boutiques  avoient  pour  couron- 
nement un  cartouche  qui  contenoit  en  lettres  d’or 
le  nom  du  marchand  le  plus  connu  de  la  cour,  par 
rapport  à la  marchandife  de  la  boutique.  Les  fup- 
ports  des  cartouches  étoient  ornés  des  attributs  qui 
pouvoient  caraélérifer  chaque  négoce  dans  un  goût 
noble.  Les  muficiens  & muficiennes , danfeurs  ÔC 
danfeufes  de  l’opéra  , vêtus  d’habits  galans  faits  d'é- 
toffes brillantes  , & cependant  convenables  aux 
marchands  qu’ils  repréfentoient , y diftribuoientg®- 
néreufement  & à tous  venans  leur  marchandife.  La 
première  boutique  étoit  celle  du  pâtiftîer  , fous  le 
nom  de  Godan  ; elle  étoit  meublée  d’un  cuir  argen-* 
té  : le  fond  féparé  au  milieu  par  un  trumeau  de  gla- 
ce , laiffoit  voir  dans  fes  côtés  le  lieu  deftiné  au  tra- 
vail du  métier,  avec  tous  les  uftcnfiles  nécelfaires  ; 
la  Ihierry,  danfeufe,  reprefentoit  la  pâtifticre;  elle 
avoit  pour  garçons  MaUirrt  & Javillursy  qui  ha- 
billés de  toile  d’argent , 6c  portant  des  clayons  char- 
gés de  ratons  tout  chauds couroient  vite  les  débi- 
ter dans  la  foire.  Cette  boutique  étoit  garnie  de  tou- 
te forte  de  pâtiflérie  fine. 

La  boutique  fuivante  avoit  pour  infeription  Per~ 
drigson  ; elle  étoit  meublée  d’une  tenture  de  broca- 
telle  deVenife,&  de  glaces,  & garnie  de  dragon- 
nes brodées  en  or  & en  argent , nœuds  d’épée  6c  de 
cannes,  ceinturons  & bonnets  brodes  richement; 
les  rubans  de  toutes  fortes  de  couleurs  6c  d’or  & 
d’argent , les  plus  à la  mode  & du  meilleur  goût , y 
pendoient  en  feftons  de  tous  côtés  : le  maître  6c  la 
raaîtrefle  de  la  boutique  étoient  repréfentés  parZ>«- 
moulin  danfeur,  & par  la  Rcy , danfeufe. 

La  troifieme  boutique  étoit  un  caffé  ; on  lifoit 
dans  le  cartouche  le  nom  de  JBenacki.  Elle  étoit  ten- 
due d’un  beau  cuir  doré  avec  des  buffets  chargés  de 
taffes  , foucoupes  , 6c  cabarets  du  Japon  & des  In- 
des, & de  girandoles  de  hunieres  qui  fe  répétoient 
dans  les  trumeaux,  Corbh  6c  Julie , chanteur  6c 
chanteufe,  déguifés  en  turc  6c  turqueffe,  ainfi  que 
Deskayes  , chanteur  , qui  leur  fervoit  de  garçon  ^ 
diftribuoient  le  caffé , le  thé  , 6c  le  chocolat. 

La  quatrième  boutique  élevée  en  théâtre  d’opéra- 
teur, étoit  inferite , le  docîeur  Barry.  La  forme  de  ce 
théâtre  repréfentoit  une  place  publique  6c  les  rues 
adjacentes.  Scapin  en  opérateur,  Trivdin  fon  gar- 
çon , Paqueti  en  aveugle  , 6c  Ftaminia  femme  de 
l’opérateur,  rempliftbient  ce  théâtre,  & contrefai- 
foient  parfaitement  le  manège  & l’éloquence  des  ar- 
racheurs de  dents. 

La  cinquième  boutique  repréfentoit  un  ridotto  de 
Venife.Le  meuble  étoit  de  velours  ; les  trumeaux  6c 
les  bougies  y étoient  répandus  avec  profufion.  On 
voyoit  plufieurs  tables  de  balfette  & de  pharaon , 
tenues  par  des  banquiers  bien  en  fonds , & tous  maf- 
ques  à la  vénitienne  : c’étoient  des  counlfans , qui  fe 
démafquerent  d’abord  que  le  Roi  parut. 

La  fixieme,  intitulée  Duertux  & Baraillon , avoit 
pour  marchande  la  Duval,  danfeufe  ; 6c  pour  mar- 
chandife , des  mafques , des  habits  de  bal , & des  do- 
minos de  toutes  les  couleurs  & de  toutes  les  tailles. 

Dans  la  feptieme  , où  étoient  Saint-Martin  6c  la 
Souris  la  cadette  , habillés  à l’allemande , on  mon- 
troit  un  tableau  changeant , d’une  invention  & d’une 
variété  très  - ingénieufe  ; & un  veau  vivant  ayant 
huit  jambes.  Cette  loge  étoit  meublée  de  damas,  6c 
s’appelloit  cadet. 

On  fe  trouvoit , en  tournant , en  face  de  la  cour 
oppofée  à celle  que  rempliftbit  le  théâtre  de  la  co- 
médie italienne.  Elle  étoit  décorée  de  la  même  or- 
donnance dans  les  dehors  ; le  dedans  figuroit  une  fu- 
perbe  boutique  de  fayencier , meublée  de  damas  cra- 
moifi , & remplie  de  tablettes  chargées  de  cryftaux 
rares  6c  finguiiers , & de  porcelaines  fines , des  plus 


59<S  F E T 

telles  formes , delà  Chine,  du  Japon  & des  Indes , 
qui  faifoient  partie  des  lots  que  le  Roi  devoit  tirer. 
JavilHers  pere,  & la  Ma/igoc,  en  hoUandois  & hol- 
landoife , occupoient  cette  riche  boutique , qui  avoit 
pour  infcription , Mejfager. 

La  première  boutique  après  le  magafin  de  porce- 
laine, en  tournant  toujours  à droite,  étoit  la  loge 
des  joueurs  de  gobelets  , habitée  par  eux  - mêmes , 
& meublée  de  drap  d’or,  avec  des  glaces.  Dans  le 
cartouche  étoient  les  noms  de  Bapt^h  & deZ?ima«- 
ehe , fameux  alors  par  leurs  tours  d’adreffe. 

La  fécondé,  intitulée  Lefgu  &laFrenaye,  & dont 
les  officiers  de  M.  le  duc  d’Orléans  faifoient  les  hon- 
neurs , étoit  la  bijouterie  ; elle  étoit  meublée  de  moi- 
re d’or,  avec  une  pente  autour,  relevée  en  broderie 
d’or  & ornée  de  glaces.  Cette  boutique  etoit  remplie 
de  tout  ce  que  l’on  peut  imaginer  en  bijoux  précieux, 
expofés  fur  des  tablettes  ; d^autres  étoient  renfermés 
dans  des  coffres  de  vernis  de  la  Chine,  mêlés  de  cu- 
riofités  indiennes. 

La  troifieme , portant  le  nom  de  Fredoc , étoit  l’a- 
cadémie des  jeux  de  dés , du  blribiÔc  duhoca  , meu- 
blée d’un  gros  damas  galonné  d’or. 

La  quatrième , faifant  face  au  théâtre  de  l’opera- 
teur , etoit  un  jeu  de  marionnettes  qui  avoit  pour  ti- 
tre , Brioché. 

La  cinquième , nommée  Procopt , etoit  meublée 
d’un  cuir  argenté , & ornée  de  buffets , de  trumeaux, 
de  glaces  & de  girandoles  ; elle  étoit  deftinée  pour 
la  diftribution  de  toutes  les  liqueurs  fraîches  , & des 
glaces.  en  arménien,  & Perignon  en  armé- 

nienne , préfidoient  à cette  diftribution. 

La  fixieme , tendue  de  brocarellc  , s’appellolt 
'Bréard;  Dumirail.,  danfcur,  en  étoit  le  maître,  & 
y débitolt  les  ratafia , roflbli , & liqueurs  chaudes  de 
toutes  les  fortes. 

La  dernière,  qui  fe  trouvoit  dans  l’encoignure  , 
près  du  théâtre  italien  , étoit  enftn  intitulée , M. 
Blanche , & occupée  par  U Souris  l’aînée , & la  du 
Coudrayy  marchandes  de  dragées  & de  toutes  fortes 
de  confitures  fines. 

Un  grand  amphithéâtre  paré  de  tapis  & bien  illu- 
niiné , regnoit  tout  le  long  & au-deffus  du  théâtre  de 
la  comédie  italienne  : il  étoit  rempli  par  une  quantité 
prodigieufe  d’excellens  fymphoniftes. 

Le  deffus  de  la  loge  intitulée  Mejfagtr,  fituée  en 
face,  étoit  auffi  couronné  par  un  femblablc  amphi- 
théâtre , où  étoient  placés  les  miificiens  & muficien- 
nes , danfeurs  & danfeufes  qui  n’avoient  point  d’em- 
ploi dans  les  boutiques  de  la  foire  , déguifés  en  dif- 
férens  caraéleres  ferieux,  galans  & comiques. 

La  galerie  ornée  d’orangers  & de  girandoles,  qui 
avoit  bien  plus  de  profondeur  aux  faces  qu  aux  ai- 
les, fervoit  comme  debafe&  d’accompagnement  a 
CCS  deux  amphithéâtres , & rendoit  le  point  de  vue 
d’une  beauté  & d’une  fingularité  inexprimables.  Tel 
cft  toujours  l’effet  des  beaux  contraftes. 

Le  Roi  fuivi  de  fa  cour,  entrant  dans  ce  lieu  en- 
chanté , s’arrêta  d’abord  au  théâtre  de  la  comédie 
Italienne , où  Arlequin , Pantalon  & Silvm  ne  firent 
pas  des  efforts  inutiles  pour  divertir  Sa  Majefté  : elle 
fe  rendit  de -là  aux  marionnettes,  & enfuite  aux 
jeux  ; s’y  amufa  quelque  tems  , & joua  au  hoca  & 
aubiribi.  Après  le  jeu,  le  Roi  alla  au  théâtre  du  doc- 
teur  Barry  : Scapin  commença  fa  harangue , que  Tri- 
velin  expliquoit  en  françois  , pendant  Flaminia 
préfentoit  au  Roi , dans  un  mouchoir  de  foie , les  ra- 
retés que  lui  offroit  l’opérateur.  Des  tablettes  gar- 
nies d'or,  & d’un  travail  fini , furent  le  premier  bijou 
qui  lui  fut  offert  ; Scapin  l’accompagna  de  ce  difeours 
gu’il  adreffa  au  Roi  ; 

ydlà  des  tablettes  qui  renferment  le  thréfor  de  tous 
hs  thréfors,  Sa  Majejîé  y trouvera  V abrégé  de  tous  mes 
fecrets;  le  papier. qui  les  contient  ejl  incorruptibUf  6'  Us 
jecrefs  impayabUs, 
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Flaminia  eut  encore  l’honneur  de  prefenter  deux 
autres  bijoux  au  Roi  i un  cachet  précieux  & d’une 
gravure  parfaite,  compofé  d’une  grofte  perle  ; 6c 
d’une  antique,  avec  un  petit  vafe  d’une  pierre  rare, 
& garni  d’or.  Scapin  fit  à chaque  prêtent  un  corn» 
mentaire , à la  maniéré  des  vendeurs  d’orviétan.  On 
diftribua  ainfi  aux  princes  & aux  feigneurs  delà  cour, 
des  bijoux  d’or  de  toute  efpece. 

Sa  Majefté  continua  fa  promenade  & fit  plufieurs 
tours  dans  la  foire  , pour  joüir  des.  divers  tours  & 
propos  dont  les  marchands  &:  les  marchandes  fe  fer- 
vent à Paris  pour  attirer  les  chalans  dans  leurs  bou- 
tiques. Leurs  cris  , en  effet , & leurs  empieflemens 
à étaler  & à faire  accepter  leurs  marchandifes,  imi- 
loient  parfaitement , quoiqu’en  beau , le  tumulte , le 
bruit  & l’efpece  de  confufion  qu’on  trouve  dans  les 
foires  S.  Germain  & S.  Laurent,  dans  les  tems  ou 
elles  font  belles.  Enfin  le  Roi , après  avoir  été  long- 
tems  diverti  parla  variété  des  fpeftacles  & des  amu- 
femens  de  la  foire,  entra  dans  la  boutique  de  Lefgu 
& laFrenaye  y & tira  lui-même  une  loterie  qui,  ea 
terminant  la/c« , furpaffa  toute  la  magnificence  qu’- 
elle avoit  étalée  jufqu’à  ce  moment , en  faifant  voir 
l’élégance  , la  quantité  & la  richefle  des  bijoux  qui 
furent  donnés  par  le  fort  à toute  la  cour,  ÔC  à toute 
la  fuite  qu’elle  avoit  attirée  à Villers-Coterets. 

Cette  loterie , la  plus  fidcle  qu’on  ait  jamais  tirée, 
occupa  Sa  Majefté  jufqu’à  près  de  neuf  heures  du 
foir.  Alors  le  Roi  paffa  fur  le  parquet  de  la  falle  du 
bal , fituée  au  milieu  de  la  foire , & fc  plaça  dansun 
fauteuil  vers  le  théâtre  de  la  comédie  italienne  : !es 
princes  fe  rangèrent  auprès  de  Sa  Majefté.  Les  bai- 
qiictles  couvertes  de  velours  cramoifi , qui  entoa- 
roient  cette  falle  , fervoient  de  barrière  aux  fpeéà- 
teurs.  La  fymphonle  placée  fur  l’amphithéatre,  con- 
mença  le  divertift'ement  par  une  ritournelle.  La  Jute 
reprél'entant  Terpftcore , accompagnée  de  Pecoun^ 
compofiteur  de  toutes  les  danfes  gracieufes  & v- 
riées  exécutées  à Villers-Coterets  ; & de  Mourety 
qui  avoit  compofé  tous  les  airs  de  ces  danfes , chana 
un  récit  au  Roi. 

Après  ce  récit  la  fuite  de  Terpficore  fe  montra  dl 
gne  d’être  amenée  par  une  mul^e.  Deux  tambourin 
bafques  fe  mirent  à la  tête  de  la  danfe  ; un  tamboiirii 
provençal  fe  rangea  au  fond  de  la  falle  , & on  com 
mença  un  petit  ballet , fans  chant , très-diverfifié  pai 
les  pas  & les  caraâeres , qui  fut  exécuté  par  les  meil- 
leur danfeurs  de  l'opéra. 

Dès  que  la  danfe  ceffa , on  entendit  tout-d’un- 
coup  un  magnifique  chœur  en  acclamations  , mêlé 
de  fanfares , & chanté  par  tous  les  aéleurs  & aârices 
mafqués,  placés  furies  deux  amphithéâtres  & tes 
deux  galeries  qui  les  accompagnoient  j ce  qui  caufa 
une  furprife  tres-agréable. 

Après  ce  chœur  le  Roi  alla  fouper,  & les  mafque* 
s’emparèrent  de  la  falle  du  bal.  Enluiie  on  diftribua 
à ceux  qui  fe  trouvoient  alors  dans  la  foire , tout  ce 
qui  étoit  refté  dans  les  boutiques  des  marchands , qui 
étoient  fi  abondamment  fournies , qu’après  que  tonte 
la  cour  fut  fatisfaite , il  s’en  trouva  encore  une  affer 
grande  quantité  pour  contenter  tous  les  curieux. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la  fête  de  Chan- 
tilly, donnée  dans  le  même  tems  ; & de  celle  donnée 
à Saint-Cloud  par  S.  A.  S.  Me^.  le  duc  d’Orléans  pour 
la  Naiffance  de  Monfeigneur  le  duc  de  Bourgogne  ; 
mais  on  en  trouvera  un  précis  affez  détaillé  dans  quel- 
ques autres  articles.  Foye^^  Sacre  des  Rois  de  Fran- 
ce , Illumination,  Feu  d’Artifice,  6't. 

On  terminera  donc  celui-ci , déjà  peut-être  trop 
long  , par  le  récit  d’une  fête  d’un  genre  aulu  neuf 
qu’élégant , dont  on  n’a  parlé  dans  aucun  des  mé- 
moires du  tems , qui  mérite  à tous  égards  d’être 
mieux  connue,  & qui  rappellera  à la  cour  de  France 
1«  fouvenir  d’une  aimable  princeffe , qui  en  étoit 
adorée.  On 
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On  doit  preff-eniir  à ce  peu  de  mots  , que  Pon  veut 
parler  de  S.  A.  S.  mademoifelJe  de  Clermont , fur- 
intendante  de  la  malfon  de  la  Reine.  Ce  fut  elle,  en 
effet,  qui  donna  à S.  M.  cette  marque  publique  de 
l’attachement  tendre  & refpedlueux  qu’elle  inîpirc  à 
tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l’approcher.  Cette 
princeffe,  doiiee  des  dons  les  plus  rares , & les  mieux 
faits  pour  être  bientôt  démêlés,  malgré  la  douceur 
modefle  qui , en  s’efforçant  de  les  cacher,  fembloit 
encore  les  embellir,  fît  préparer  en  fecret  le  fpefta- 
cle  élégant  dont  elle  vouloir  furprendre  la  Reine. 
Ainfi  le  foir  du  ii  Juillet  1729,  en  fe  promenant 
avec  elle  fur  la  terraffe  du  château  de  Verfailles , elle 
l’engagea  à defeendre  aux  flambeaux  jufqu’au  laby- 
rinthe. 

L’entrée  de  ce  bois  charmant  fe  trouva  tout-à- 
coup  éclairée  par  une  illumination  ingénieulé  , & 
dont  les  lumières  qui  la  formoient,  étoient  cachées 
par  des  tranfparcns  de  feuiliées. 

Efopc  6c  V Amour  font  les  deux  flatues  qu’on  volt 
aux  deux  côtés  de  la  grille.  Dès  que  la  Reine  parut, 
une  fymphonie  harmonieufe  fe  fit  entendre  ; & l’on 
vit  tout-à'Coup  la  fée  des  plaifirs  champêtres  , qui 
en  étoit  fuivic.  Elle  adreffa  les  chants  les  plus  doux 
à la  Reine  , en  la  preffant  de  goûter  quelques  mo- 
mens  les  innocens  plaifirs  qu’elle  alloit  lui  offrir.  Les 
vers  qu’elle  chantoit , étoient  des  loiianges  délica- 
tes , mais  fans  flaterie  ; ils  avoient  été  diélés  par  le 
cœur  de  mademoifelle  de  Clermont  : cette  princeffe 
ne  flata  jamais , & mérita  de  n’être  jamais  datée. 

La  fée , après  fon  récit , toucha  de  fa  baguette  les 
deux  ffatues  dont  on  a parlé.  Au  fon  touchant  d’une 
fymphonie  mélodieufe  elles  s’animèrent , & jouè- 
rent avec  la  fée  une  jolie  feene  , dont  les  traits  lé- 
gers amuferent  la  Reine  & la  cour. 

Après  ce  début , les  trois  aéteurs  conduifirent  la 
Reine  dans  les  allées  du  labyrinthe  ; l’illumination 
en  étoit  fi  brillante , qu’on  y lifoit  les  fables  qui  y 
font  répandues  en  inferiptions  , auffi  aifément  qu’en 
plein  jour. 

Au  premier  carrefour,  la  Reine  trouva  une  troupe 
de  jardiniers  qui  formèrent  un  joli  ballet  mêlé  de 
chants  & de  danfes.  Cette  troupe  précéda  la  Reine 
en  danfant , & l’engagea  à venir  à la  fontaine  qu’on 
trouve  avant  le  grand  berceau  des  oifeaux. 

Là  plufieurs  bergers  & bergeres  divifés  par  qua- 
drilles , coururent  en  danfant  au-devant  de  S.  M.  & 
ils  repréfenterent  un  ballet  très -court  & fort  ingé- 
nieux, dont  h charme  des  plaifirs  champêtres  étoit  le 
fujet. 

On  peut  juger  que  les  eaux  admirables  de  tous  ces 
jolis  bofqueis  jouèrent  pendant  tout  le  tems  que  la 
Reine  voulut  bien  y relier  ; & la  réflexion  des  coups 
de  lumière  qui  partoient  du  nombre  immenfe  des  lu- 
mières qu’on  y avoit  répandues , augmentoit  & va- 
rioit  à tous  les  inffans  les  charmes  de  cet  agréable 
féjour. 

La  Reine , après  le  ballet , paffa  dans  le  berceau 
couvert  ; il  étoit  embelli  par  mille  guirlandes  de 
fleurs  naturelles , qui  entrelacées  avec  une  quantité 
immenfe  de  luftres  de  cryftal  & de  girandoles  dorées, 
formoient  des  efpeces  de  berceaux  auffi  riches  que 
galans. 

Douze  jeunes  bouquetières  galamment  ajuflées, 
parurent  en  danfant.  Une  encore  mieux  parée,  &c 
qui  fe  diftinguoit  de  fa  troupe  par  les  grâces  de  fes 
mouvemens  & l’élégance  de  fes  pas  , préfenta  un 
bouquet  de  fleurs  les  plus  belles  à la  Reine;  les  au- 
tres en  offrirent  à toutes  les  dames  de  la  cour.  II  y 
avoit  autour  du  berceau  un  grand  nombre  de  tables 
de  gazon , fur  lefquelles  on  voyoit  des  corbeilles  do- 
rées , remplies  de  toutes  les  fortes  de  fleurs , 8c  dont 
tout  le  monde  avoit  la  liberté  de  fe  parer. 

On  paffa  d’allée  en  allée  jufqu’au  carrefour  ; on 
Tome  VI, 
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y trouva  fur  un  banc  élevé  en  forme  de  théâtre , deux 
femmes  qui  paroiffoient  en  grande  querelle.  Une 
fymphonieafléz  longuepourdonner  à lacourîe  tems 
de  s’approcher,  finit  iorfqa’on  eut  fait  un  grand  de- 
mi-cercle autour  de  cc  banc  oh  elles  étoient  placées  : 
on  connut  bientôt  à leurs  difeours  que  l’une  étoit  la 
flaterie,  & l’autre  la  critique.  Celle-ci,  aptès  quel- 
ques courtes  difeuffions  qui  avoient  pour  objet  le 
bien  qu’on  avoit  à dire  d’une  fi  brillante  cour,  fit 
convenir  la  flaterie  qu’on  n’avoit  que  faire  d’elle 
pour  célébrer  les  vertus  d’une  Reine  adorée  , qui 
comptoit  tous  fes  momens  par  quelque  nouvelle 
marque  de  bonté. 

Cette  fcenc  fut  interrompue  par  une  efpece  d’al- 
lemand , qui  perça  la  foule  pour  dire , à demi-ivre  , 
que  c’étoit  bien  la  peine  de  tant  dépenfer  en  lumiè- 
res , pour  ne  faire  voir  que  de  l’eau.  Un  gafeon  qui 
palî’a  d’un  autre  côté  , dit  : hé  ! fandis,  je  meurs  de 
faim  ; on  vit  donc  de  L'air  à la  cour  des  rois  de  France? 
A ces  deux  originaux,  en  fuccéderent  quelques  au- 
tres. Ils  s’unirent  tous  à la  fin  pour  chanter  leurs 
plaintes,  8c  ce  chœur  comique  , finit  d’une  manié- 
ré plaifantc  cette  partie  de  la  fête. 

La  reine  & la  cour  arrivèrent  dans  la  grande  allée 
qui  fépare  le  labyrinthe  de  l’/A’  d'amour  : on  y avoit 
formé  une  falle  de  fpedlacle  de  toute  la  largeur  de 
l’allée,  8c  d’une  longueur  proportionnée.  La  fallc  &C 
le  théâtre  étoient  ornés  avec  autant  de  magnificence 
que  de  goût.  Les  comédiens  françois  y repréfente- 
rent une  piece  en  cinq  aéles  : elle  avoit  été  compo- 
fée  par  feu  Coypel , qui  eft  mort  premier  peintre  du 
Roi , 8c  qui  a laiffé  après  lui  la  réputation  la  plus  de- 
firable  pour  les  hommes  qui,  comme  lui,  ont  conf- 
tamment  aimé  la  vertu. 

Cette  piece,  dont  je  n’al  pu  trouver  ni  le  fujet  nî 
le  titre , fut  ornée  de  cinq  intermèdes  de  danfe , qui 
furent  exécutés  par  les  meilleurs  danfeurs  de  l’o- 
péra. 

La  reine,  après  la  comédie  , rentra  dans  le  laby- 
rinthe , &:  le  parcourut  par  des  routes  nouvelles , 
qu’elle  trouva  coupées  par  de  jolis  amphithéâtres, 
occupés  par  des  orcheflres  brillans. 

Elle  fe  rendit  enfuite  à l’orangerie , qu’on  avoit 
ornée  pour  un  bal  paré  : il  commença  8c  dura  juf- 
qu’à  l’heure  du  feflin  , qui  fut  donné  chez  mademoi- 
lelle  de  Clermont , avec  toute  l’élégance  qui  lui  étoit 
naturelle.  Toute  la  cour  y afllfta.  Les  tables,  cachées 
par  de  riches  rideaux,  parurent  tout -à -coup  dans 
toutes  les  falles  ; elles  fembioient  fe  multiplier , com- 
me la  multitude  des  plaifirs  dont  on  avoit  joui  dans 
la  fête. 

Croiroit-on  que  tous  ces  aprêts  , l’idée  , la  con- 
duite , l’enchaînement  des  diverfes  parties  de  cette 
fête , furent  l’ouvrage  de  trois  jours  ? C’eft  un  fait 
certaimqiii , vérifié  dans  le  tems  , fit  donner  à tous 
ces  amulemens  le  nom  ^'impromptu  du  labyrinthe. 
La  Reine  ignoroit  tout  ce  qui  devoir  l’amufer  pen- 
dant cette  agréable  foirée  ; la  cour  n’étoit  pa5  mieux 
inflruite  : hors  le  feflin  chez  mademoifelle  de  Cler- 
mont , qui  avoit  été  annoncé  fans  myflere  , tout  le 
refie  demeura  caché,  8c  fut  fucceffivement  embelli 
du  charme  de  la  furprife. 

Les  courtifans  loiierent  beaucoup  l’invention  , la 
conduite  , l’exécution  de  cette  fête  ingénieufe  , 6c 
toute  la  cour  s’intrigua  pour  en  découvrir  l’inven- 
teur. Après  bien  des  propos , des  contradiélions , des 
conjeélures  , les  foupçons  8c  les  vœux  fe  réunirent 
fur  M.  le  duc  de  Saint-Aignan. 

Le  carafteredes  hommesfe  peintprefque  toùjours 
dans  les  traits  faillansdeleurs  ouvrages.  Cefecretpro- 
fond , gardé  par  tant  de  monde;  la  prévoyance,  tou- 
jours fl  rare  dansla  diflribution  des  différens  emplois  ; 
le  choix  8c  l’inflruélion  des  Artifles  ; l’enchaînement 
ingénieux  des  plaifirs , déceloieni , malgré  fa  modef* 
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tie , l’efprit  fage  & délicat , qui  aroit  fait  tous  ces 
beaux  arrangemens. 

Ces  jeux  légers , qu’une  imagination  auflî  réglée 
que  riante  répandoit  lur  les  pas  de  la  Reine  la  plus 
refpeftable , n’étoient  que  les  prémices  de  ce  que  M. 
le  duc  deSaint-Aignan  devoit  faire  un  jour  pour  fer- 
vir  l’état  & pour  plaire  à fon  Roi. 

M.  de  Blamont , chevalier  de  l’ordre  de  S.  Mi- 
chel , & lurintendant  de  la  mufîque  de  S.  M.  compo- 
fa  toutes  les  fymphonies&  les  chants  de  cette  fête.  Il 
étoit  déjà  depuis  long-tems  en  poffelîîon  de  la  bien- 
veillance de  la  cour  , que  fa  conduite  & fes  talens 
lui  ont  toujours  confervée.  (5) 

Fête  , cil  le  nom  à Vopira  de  prefque  tous  les  di- 
vertilTemens.  La  féu  que  Neptune  donne  à Thétis  ; 
dans  le  premier  a£le  , eil  infiniment  plus  agréable 
que  celle  que  Jupiter  lui  donne  dans  le  ïécond.  Un 
des  grands  défauts  de  l’opéra  de  Thétis  , ell  d’avoir 
deux  aéles  de  fuite  fans  fêtes  ; il  étoit  peut-être  moins 
fenfible  autrefois , mais  il  a paru  très  frappa  nt  de  nos 
jours,  parce  que  le  goût  du  public  eil  décidé  pour 
les  fêtes. 

L’art  d’amener  les  fêtes , de  les  animer,  de  les  faire 
fervir  à l’aélion  principale , eft  fort  rare  : cependant , 
fans  cet  art , les  plus  belles  fêus  ne  font  qu’un  orne- 
ment poÜiche.  A'qy«{ Ballet,  Coupe,  Couper, 
Divertissement. 

II  lémble  qu’on  fe  ferve  plus  communément  du 
terme  de  fête  pour  les  divertiflemens  des  tragédies 
cnmufique,  que  pour  ceux  des  ballets.  C’eilun  plus 
grand  mot  confacré  au  genre , que  l’opinion , l’habi- 
tude &£  le  préjugé  paroiffent  avoir  décidé  le  plus 
grand.  Opéra.  (.5) 

FÈTEUR  , f.  f.  (^Medecint.^  fe  dit  de  la  mauvaife 
odeur , de  la  puanteur  qu’exhalent  certaines  parties 
du  corps  humain  , par  un  vice  qui  leur  eft  particu- 
lier , ou  par  celui  des  matières  qu’elles  contiennent, 
des  humeurs  qui  y font  féparées  , qui  s’évacuent  ac- 
tuellement. 

Il  n’eft  produit  aucune  mauvaife  odeur  dans  au- 
cun endroit  du  corps  d’un  homme  qui  fe  porte  bien, 
excepté  dans  les  gros  inteftins  , & fur-tout  dans  l’in- 
teftin  reclum , par  l’amas  & le  féjour  qui  s’y  font  des 
matières  fécales  : l’odeur  de  l’urine , dans  le  moment 
qu’elle  eft  rendue  , eft  fans  puanteur  ; il  s’en  répand 
lout-au-plus  une  odeur  un  peu  forte  lixiviele. 

Ce  font  des  matières  ou  humeurs  odorantes , con- 
tenues dans  le  bas-ventre,  qui  font  caul'e  qu’il  s’ex- 
hale de  cette  cavité  , lors  de  l’ouverture  des  corps 
des  animaux  les  plus  fains,  une  certaine  odeur  de- 
fagréable  , que  la  tranfpiration  de  toutes  les  parties 
contenues  emporte  avec  elle  : une  odeur  de  lembla- 
ble  nature , cependant  beaucoup  moins  fenfible , fe 
fait  fentir  à l’ouverture  de  la  poitrine  ; mais  on  ne 
fent  prefque  rien  du  tout  à l’ouverture  du  crâne. 

Ainfi,lorfqu’iI  eft  produit  quelque  mauvaife  odeur 
dans  quelque  partie  du  corps  , qui  n’en  rend  point 
dans  l’état  de  famé  , c’eft  un  figne  qu’il  y a des  hu- 
meurs dans  cette  partie  qui  fe  corrompent , que  les 
fels  s’y  alkalifent , que  les  huiles  s’y  rancilTent. 

La  puanteur  de  la  bouche , par  exemple , provient 
le  plus  ordinairement  ou  des  ordures  qu’on  laiffe  fe 
ramaffer  entre  les  dents , & par  conféquent  de  ce 
qu’on  n’a  pas  attention  de  fe  laver  cette  cavité , ou 
des  exhalations  des  poumons  remplis  de  matières  mu- 
queules  corrompues  ; ou  des  poumons  ulcérés,  ou  des 
exhalaifonsde  l’eftomac  , dans  lequel  les  digeftions 
fe  font  habituellement  mal , les  alimens  .féjournent 
trop  long-tems  & fe  corrompent  différemment, foit 
par  acefcence , par  alkalefcence  , foit  par  tendance 
à la  rancidité. 

On  peut  corriger  ce  vice  , lorfqu’il  dépend  de  la 
mal-propreté  de  la  bouche  , en  fe  lavant  fouvent 
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avec  de  l’eau  , dans  laquelle  on  a ajouté  une  dixiè- 
me partie  de  vin,  & dilfous  une  huitième  partie  de 
lel  marin  : lorfque  la  mauvaife  odeur , rendue  par  la 
bouche , vient  des  poumons , l’exercice  à cheval  eft 
un  moyen  très-propre  à en  difliper  la  caufe  ; lorfque 
l’odeur  forte  vient  de  l’eftomac  , rien  n’eft  plus 
propre  à la  faire  ceffer , que  l’ufage  des  eaux  miné- 
rales. 

Les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  végétaux , ren- 
dent leurs  excrémens  prefque  fans  fêttur  : l’homme 
rendroit  les  fiens  de  même  , s’il  ne  fe  nourriflbit  que 
de  pain  & d’eau  ; mais  tous  les  animaux  qui  font 
leur  principale  nourriture  de  viandes  , de  poiflbns , 
d’œufs , ont  leurs  matières  fécales  très-puantes. 

Il  eft  des  perfonnes  qui  font  incommodées  par  la 
mauvaife  odeur  deleur  déjeûion:  elles  peuvent  cor- 
riger ce  vice  , en  faifànt  ufage  d’alimens  aqueux , 
acides , falés  ; on  peut  confeiïler  avec  fuccès  ce  ré- 
gime, toutes  les  ibis  que  les  excrémens  font  plus 
jaunes  que  la  couleur  naturelle  de  la  paille. 

Lorfque  les  déjeélions  font  fort  puantes  dans  la 
phrhifie  , il  eft  de  la  plus  grande  importance  de  s’ab- 
ftenir  de  l’ufage  des  viandes  , & d’employer  beau- 
coup le  fuc  de  limon  : on  doit  obferver  la  même 
chofe  , quand  les  urines  récentes  font  de  mauvaife 
odeur  : on  peut  regarder  comme  une  réglé,  pour  les 
hydropiques  , qu’ils  ne  fe  trouvent  pas  mal  de  faire 
ulàge  de  viande  pour  leur  nourriture  , tant  que  les 
excrémens  ne  font  pas  extraordinairement  puans  ; il 
faut  renoncer  bien-tôt  à ce  genre  d’aliment , & re- 
courir aux  acides , dès  que  les  déjeflions  deviennent 
d’une  odeur  plus  fétide.  Extrait  de  Boerhaave  , 
comrrtenc.  injîitut.  pathol.  JymptorruitoLog.  §.5)70. 

Galien,  dans  fon  commentaire  fur  le  troijieme  livre 
des  épidémies , regarde  la  fêteur  extraordinaire  de  tou- 
te forte  d’excrémens  , comme  un  figne  certain  de 
pourriture  : la  mauvaife  odeur  dans  les  ulcérés  an- 
nonce qu’ils  font  de  mauvais  caraélere. 

Pour  la  caufe  phyfique  des  mauvaifes  odeurs  en 
général  , voyej  Odeur  , PUANTEUR.  Quant  au  dé- 
tail concernant  les  parties  du  corps , où  il  s’établit 
des  canfes  de  puanteur , les  articles  de  ces  par- 
ties même  , telles  que  le  Nez  , les  Oreilles  , les 
Aisselles  , les  Aînés  , les  Pies  ; 8c  pour  les  hu- 
meurs , voj'ei  Déjection  , Urine  , Transpira- 
tion , Sueur,  Crachat  , Ulcéré  , Ozéne, 
6-..  (./) 

FETFAjf.m.  i^'Hifl.mod,')  nom  que  les  Turcs 
donnent  aux  jugemens  ou  décifions  que  le  muphti 
rend  par  écrit.  Ce  mot , en  langage  turc , fignifie  fen- 
tence , & en  arabe  , la  rêponfc  ou  U jugement  d'un 
homme  fage  ; & ils  appellent  ainfi,  par  excellence, 
les  jugemens  du  muphti.  (C) 

FÉTICHE , f.  f.  ijiifi-  mod^  nom  que  les  peuples 
de  Guinée  en  Afrique  donnent  à leurs  divinités.  Ils 
ont  fiiiche  pour  toute  une  province,  & des/é- 
tiches  particulières  pour  chaque  famille.  Cette  idole 
eft  un  arbre  , une  tête  de  finge  , un  oifeau  , ou  quel- 
que chofe  de  femblable , fuivant  leur  fantaifie.  Dap» 
per  , defeription  de  l'Afrique.  {G  ) 

FÉTIDE,  adj.  (^Médecine.')  FÉteUR. 

Fétides, (Pilules)  Pharm.  & Matière  médicale. 
On  trouve  dans  les  difpenfaires  deux  fortes  de  pilu- 
les, qui  portent  le  nom  àt  fétides;  favoir,  les  pilu- 
les fétides  majeures  , 8c  les  pilules  fétides  mineures. 
Elles  font  l’une  & l’autre  de  Mefué. 

Pilules  fétides  majeures  de  Mefué.  Prenez  du  faga- 
penum,de  la  gomme  ammoniac,opopanax,bdeIlium, 
de  la  coloquinte  , de  l’aloès  fuccotrin  , de  la  femen- 
ce  de  rue , de  l’épithyme,  de  chacun  cinqdragmes; 
de  la  feammonée , trois  dragmes  ; de  l’élule  prépa- 
rée dans  le  vinaigre  , & des  hermodaéles  , de  cha- 
cun deux  dragmes  ; du  meilleur  turbith , demi-once  j 
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du  gingembre , une  dragme  & demie  ; de  la  cannelle 
du  l'pica  indica,  du  f'aifran  , dii.caftoreum  , de  cha- 
cun une  dragme  ; de  l’euphorbe  , deux  fcriipules. 
Faites-en  une  mafle  avec  le  fuc  de  poireau  , félon 
l’art. 

On  trouve  dans  la  pharmacopée  univerfeUe  de  Lé- 
mery  , des  pilules  fétides  majeures  réformées.  Elles 
dift'crcnt  de  celles  de  Mefué , en  ce  qu’on  en  a retran- 
ché l’épithyme , le  fpicanard,  la  cannelle,  le  gingem- 
bre, le  bdelliumSi l’euphorbe,  & qu’il  a employé  le 
firop  de  pomme  compofé  du  roi  Sapor  ou  Sabor,  à 
la  place  du  fuc  de  poireau. 

Les  pilules  fétides  majeures  de  la  pharmacopée  de 
Paris , different  de  celles  de  Mefué  , en  ce  qu’on  en 
a retranché  l’euphorbe , & qu’on  y a ajouté  la  myr- 
rhe & l’affa  fœtida  , & qu’on  a fubftitué  avec  Léme- 
ry  le  firop  de  pomme  au  fuc  de  poireau. 

Ces  pilules  font  hydragogues  , fondantes  , hyfté- 
rlqucs , emmenagogues  ; elles  ont  été  recomman- 
dées par  les  anciens  médecins , qui  ofoient  employer 
des  remedes  héroïques , beaucoup  célébrés  contre 
les  obftruâions , les  fuppreflions  de  réglés  & les  vui- 
danges,  les  vapeurs  hyftériques,  la  goutte,  l’hydro- 
pifie  , le  rhumatifme,  certaines  coliques,  &c.  Mais 
la  medecine  moderne  proferit,  fans  doute  trop  gé- 
néralement, les  remedes  de  cette  claffe.  Voye^^  Hé- 
roïque {traitement.') 

Les  pilules  fétides  mineures  font  abfolument  hors 
d’ufage  parmi  nous.  La  faculté  de  Medecine  de  Pa- 
ris ne  les  a pas  fait  entrer  dans  fa  pharmacopée.  (^) 

Fétide,  {Chimie^  On  donne  ce  nom  à quelques 
huiles  tirées  des  végétaux  & des  animaux  par  la  vio- 
lence du  feu. Huile.  (i) 

FETMENT  , f.  m.  {^Commerce.)  monnoie  d’Alle- 
magne ; c’eff  la  moitié  du  petriment  , ou  le  demi- 
albs  ou  fou  , ou  la  vingt-quatrieme  partie  du  kopf- 
ffuck , ou  fix  fous  huit  deniers  de  France. 

FÉTU,  f.  m.  {Jiifl-  nat.  bot.)  en  latin  ^fejîua  ave- 
nacta  feiilis  elatior.  Q,V>.  forte  d’avoine  fauvage, 
qui  dans  le  fyftème  de  Linnœus  , conrtitue  un  gen- 
re diffindlif  de  plante.  Voici  fes  carafteres.  Le  cali- 
ce eft  un  tuyau  bivalve,  droit,  portant  des  fleurs 
rangées  enïemble  fur  un  frêle  épie.  La  fleur  ell  à 
deux  levres , dont  l'inférieure  a la  forme  du  calice , 
& eft  en  quelque  maniéré  cylindrique,  fe  terminant 
néanmoins  par  un  barbillon  pointu.  Les  étamines 
font  trois  filamens  capillaires,  plus  courts  que  la  fleur. 
Cette  fleur  entoure  étroitement  la  graine  qui  eft  uni- 
que , oblongue , même  très-aiguc  aux  deux  extrémi- 
tés , convexe  d’un  côté , & fillonnée  de  l’autre.  Art. 
de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Fétu  , ( Géogr.)  petit  royaume  de  l’Afrique,  fur 
la  cote  d’or  de  Guinée , d’environ  quatre  lieues  de 
long,  fur  quatre  de  large  ; il  abonde  en  fruits,  bé- 
tail, huile,  & palmiers  qui  fourniffent  du  vin.  Les 
Hollandois  y ont  eu  un  fort.  (Z).  J.) 

Fétu  EN  CUL,  f.  m.  {Hijî.  nat  ornitol.)  oifeau 
ainfi  nommé  , parce  qu’il  a dans  la  queue  deux  plu- 
mes longues  d'un  piéécplus,  qui  font  fi  bien  jointes 
l’une  à l’autre , qu’elles  paroiffent  n’en  faire  qu’une  ; 
on  l’appelle  aufli  l’o^êûu  parce  qu’il  ne 

fe  trouve  qu’entre  les  deux  tropiques.  Le  P.  du  Ter- 
tre croit  que  c’eft  un  oifeau  de  paradis  ; on  ne  le  voit 
prelquc  jamais  à terre,  que  pour  couver  & nourrir 
fes  petits.  Il  a le  corps  gros  comme  un  pigeonneau  ; 
la  tête  petite  ; le  bec  gros  & long  comme  le  petit 
doigt , pointu  & rouge  comme  du  corail  ; les  piés 
font  de  la  môme  couleur  ; celle  des  plumes  eft  blan- 
che comme  la  neige.  Cet  oifeau  vole  très  - haut  & 
fort  loin  des  terres  ; il  a un  cri  perçant.  Les  Sauva- 
ges font  grand  cas  des  deux  longues  plumes  de  la 
queue,  ils  les  mettent  dans  leurs  cheveux,  &:  les 
paffent  dans  l’entre-deux  de  leurs  narines  en  guife 
Tome  Vis 
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de  mouftaches.  Zf'/?,  Tzar.  c/ei  antilles.  Tom.  II.  pas. 
zyC.{I) 

FEU,  f.  m.  {PhyJi.j.  ) Le  caraflere  le  plus  effen- 
ticl  àw  feu  ^ celui  que  tout  le  monde  lui  reconnoît, 
eft  de  donner  de  la  chaleur.  Ainfi  on  peut  définir  en 
général  le  feu,  la  matière  qui  par  fon  aflion  produit 
immédiatement  la  chaleur  en  nous.  Mais  le  feu  eft-il 
une  matière  particulière?  ou  n’eft-ce  que  la  matière 
des  corps  mife  en  mouvement  ? c’eft  fur  quoi  les  Phi- 
lofophes  font  partagés.  Les  fcholaftiques  regardent 
\etfiu  comme  un  des  quatre  élémens  ou  principes 
des  corps,  en  quoi  ils  ne  font  pas  fort  éloignés  des 
principes  de  la  chimie  moderne.  Foyer  plus  bas  Feu, 
( Chimie.  ) 

Le  feu,  félon  Ariftote  , raffemble  les  parties  ho- 
mogènes, & fépare  les  hétérogènes,  ce  qui  n’eft  pas 
vr.ai , du  moins  en  général  ; puifque  fi  l’on  fait  fondre 
dans  un  même  vafé , du  fuit,  de  la  cire , de  la  poix , 
de  la  réfme  , le  tout  s’incorpore  enfemble. 

Selon  les  Cartéfiens , le  feu  n’eft  autre  chofe  que 
le  mouvement  excité  dans  les  particules  des  corps 
par  la  matière  du  premier  élément  dans  laquelle  ils 
nagent.  Foye^  Cartésianisme  6*  Matière  sub- 
tile. Selon  Newton,  le  feu  n’ert  qu’un  corps  échauf- 
fé. Foye:^  CHALEUR.  Enfin  félon  un  grand  nombre 
de  philofophes  modernes  , c’eft  une  matière  particu- 
lière. Foye^  Chaleur  , & la  fuite  de  cet  article. 

Comme  le  feu  échappe  à nos  fens,  & qu’il  fe  ren- 
contre dans  tous  les  corps  & dans  tous  les  lieux  oit 
il  eft  poflible  de  faire  des  expériences,  il  eft  très-dif- 
ficile de  diftinguer  les  vrais  carafteres  qui  lui  font 
propres.  M.  Muffehenbroek  lui  en  donne  deux  , fa- 
voir  la  lumière  & la  raréfaflion.  Foye^  Lumière 
& Raréfaction.  Ce  phyficien  prétend  que  par- 
tout où  il  y a lumière,  même  fans  chaleur,  Wyz  feu. 
Il  le  prouve  par  la  lumière  de  la  lune , qui  raffem- 
blée  au  foyer  d’un  verre  ardent , éclaire  beaucoup 
fans  briller.  Mais  il  fcmble  qu’on  peut  contefter  que 
cette  lumière , en  ce  cas , foit  du  fu.  Il  n’eft  pas  dé- 
montré que  la  matière  qui  produit  la  lumière , foit 
la  même  que  celle  qui  produit  la  chaleur.  Il  eft  vrai 
que  la  lumière  de  la  lune  eft  réfléchie  de  celle  du  fo- 
leil,  & que  la  lumière  du  foleil  eft  accompagnée  de 
chaleur.  Mais  encore  une  fois , il  faudroit  avoir 
prouvé  inconteftablement  que  la  lumière  & la  cha- 
leur du  foleil  font  abfolument  produites  par  le  mê- 
me principe  & par  la  même  matière.  D'ailleurs  , 
fuppol'ons  même  qu’il  n’y  ait  d’autre  différence  entre 
la  lumière  du  foleil  & celle  de  la  lune  , linon  que 
celle-ci  n’échauffe  pas  parce  qu’elle  eft  produite 
par  un  mouvement  trop  rallenti  ; on  pourroit  dire 
en  ce  cas,  que  la  lumière  de  la  lune  ne  feroit  point 
proprement  du  feu , puifqu’elle  manqueroit  du  mou- 
vement néceffaire  pour  être  un  jeu  véritable. 

De  la  raréfaclion  des  corps  par  le  feu.  Tous  les 
corps , fl  on  en  excepte  un  petit  nombre  dont  nous 
parlerons  plus  bas , fe  raréfient  ou  fe  dilatent  en  tout 
fens  par  le  moyen  du  feu.  Cette  raréfaélion  continue 
auffi  long-tems  que  le  feu  refte  appliqué  à ces  corps. 
Elle  eft  d’autant  plus  grande  que  le  feu  eft  plus  ar- 
dent ; cependant  elle  ne  va  pas  à l’infini , & ne  paf- 
fe  pas  une  certaine  étendue  déterminée.  C’eft  au 
moyen  ^wpyrometre  P YROMETRE.  ) , qu’on 

mefure  la  raréfaftion  des  corps  par  le  feu.  La  raré- 
faÛion  d’un  corps  expofé  au  feu  fe  fait  d’abord  len- 
tement, puis  s’accélère  jufqu’à  un  certain  maximum 
d’accélération , au-delà  duquel  la  raréfaftion  fe  fait 
encore  , & continue  toujours , mais  moins  vite , juf- 
qu’à  ce  que  le  corps  foit  arrivé  à fa  plus  grande  di- 
latation. Le  même  feu  qui  raréfie  divers  corps,  ne 
les  dilate  ni  en  raifon  inverfe  de  leur  pefanteur,  ni 
en  raifon  inverfe  de  leur  force  ou  réfiftance  à être 
divifés,  ni  en  raifon  compofée  de  ces  deux-là,  mais 
fuivant  un  autre  rapport  tout-à-fait  inconnu. 

G G g g ij 
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L’étain  (à  un  même  degré  de  feu')  eft  celui  de 
tous  les  métaux  qui  fe  raréfie  le  plus  vite;  enliiite 
le  plomb,  puis  l’argent,  le  cuivre  jaune,  le  rouge, 
& ie  fer. 

Non-fculement  le  feu  raréfie  les  métaux,  mais  il 
les  fond;  les  uns  ont  befoin  pour  cela  d’un  degré xle 
feu  beaucoup  plus  grand  que  les  autres.  L’étain  , 
d’abord  froid  comme  la  glace , enfuitc  fondu  , fait 
raréfier  au  pyrometre  un  lingot  de  fer,  jufqu’à  109 
degrés;  le  plomb,  dans  les  mêmes  circonflances, 
fait  raréfier  le  même  lingot  de  117  degrés.  Les  mé- 
taux qui  fe  fondent  avant  que  d’être  rougis,  n’ont 
pas  encore  acquis  leur  plus  grand  degré  de  chaleur 
dans  l’infiant  de  la  fufion;  car  après  cet  infiant , ils 
continuent  à raréfier  encore  confidérablemcnt  les  mé- 
taux plus  durs  qu’on  plonge  dans  ces  métaux  fon- 
dus Cela  eft  au  moins  vrai  du  plomb,  comme  M. 
MufTchenbroek  s’en  eft  affuré  par  des  expériences  , 
& il  cil  porté  à croire  qu’il  en  ell  de  même  de  l’or  , 
de  l’argent,  du  cuivre  & du  fer.  yoye[  L'ankU  Fu- 
sion. 

Lorfque  le  feu  volatilife  les  parties  du  corps , on 
dit  que  ces  parties  fe  réduil’eni  en  vapeurs , & on 
donne  à cette  aélion  le  nom  ^évaporation,  f^oyei^ 
Évaporation  , Fumée  , &c. 

Après  que  le/<a  a dilïipé  les  particules  les  plus 
fubtilcs  des  corps , il  ne  relie  plus  que  les  plus  grof- 
ficres  , qui  par  l'aélion  du  ftu,  ont  cefie  d’être  ad- 
hérentes les  unes  aux  autres,  ^oy^i  Cendres. 

Dès  que  les  corps  celTent  d’être  échaulFés  ou  en- 
tretenus dans  la  chaleur  qu’ils  ont  acquife,  ils  fe 
condenient,  & le  condenfent  d'autant  plus  vite  que 
le  fluide  d.ins  lequel  ils  nagent , contient  moins  de 
feu,  C’ell  pour  cela  que  les  corps  chauds  qui  fe  re- 
froidilTent,  fe  condenfent  plus  vite,  toutes  choies 
d’ailleurs  égales  , que  ceux  qui  font  moins  chauds , 
parce  que  le  fluide  où  ces  corps  nagent,  ell  plus  froid 
par  rapport  aux  premiers.  Les  corps  qui  fe  raréfient 
le  plus  vite  par  la  préfence  du  feu  , font  aufli  ceux 
ui  fe  condenfent  le  plus  vite  dès  que  le  feu  celTc 
'agir.  Les  fluides,  ainfî  que  les  folides,  fe  dilatent 
par  le  feu  y & fe  condenient  par  le  froid. 

Le  fluide  qui  le  dilate  le  plus  & le  plus  prompte- 
ment , ell  l’air  ; enfuire  l’efprit-de-vin , l’huile  de  pé- 
trole . celle  de  térébenthine , celle  de  navet,  le  vinai- 
gre diftillé,  l’eau  douce,  l’eau  falée,  l’eau-forte, 
l’huile  de  vitriol , l’efprit  - de  - nitre , le  vif-argent. 
C’ell  fur  la  dilatation  des  fluides  par  le  feu , qu’ell 
fondée  la  conllruélion  des  thermomètres,  y.  THER- 
MOMETRE. 

Il  réluite  de  ces  différens  faits,  que  les  corps  doi- 
vent le  raréfier  de  plus  en  plus  aux  approches  de  l’été, 
Si  fe  condenfer  à celles  de  l’hyvcr;  que  les  corps 
doivent  fe  dilater  davantage  dans  les  pays  plus  chauds 
( c’ell  pour  cela  que  le  pendule  d 'un  horloge  fe  dila- 
te davantage  fous  l’équateur  que  près  des  pôles)  ; 
qu’enfin  les  corps  doivent  fe  dilater  le  jour , 6c  fe 
condenfer  la  nuit. 

Au  relie  il  y a des  corps  folides  que  le  feu  conden- 
fe  au  lieu  de  les  dilater , comme  les  bois , les  os , les 
membranes,  les cordes-à-boyau , &c. 

Un  verre  épais  & vuide  que  l’on  approche  fubite- 
ment  du/ira , fe  cafle  & éclate  en  pièces , parce  que 
la  facilité  du  verre  à être  dilaté  par  le  feu,  fait  que 
les  parties  extérieures  font  d’abord  violemment  di- 
latées à l’approche  du  feu , tandis  que  les  parties  ex- 
térieures ne  le  font  pas  encore , ce  qui  caufe  la  fépa- 
rarion  de  ces  parties.  Au  contraire  quand  le  verre  ell 
m:nce  , il  ne  fe  cafle  pas,  parce  que  la  dilatation  fe 
fait  en  même  tems  à l’intcrieur  & à l’extérieur. 

De  l'augmentation  du  poids  des  corps  par  le  feu.  Le 
en  s’introdiiilant  dans  les  corps,  augmente  leur 
poids;  c’ell  ce  que  M.  MujTchenbroek  prouve,  art. 

de  fes  Ejfais  de,  Phyjîqitc  , par  dilFcrentcs 


FEU 

expériences;  on  fent  combien  elles  font  aifées  ^ faire, 
puilqu’il  ne  s’agit  que  de  peferim  corps  avant  qu’il 
foit  pénétré  par  le  feu , & immédiatement  après  qu'il 
l’a  etc.  Nous  y renvoyons  donc,  & nous  avertirons 
leulcmcnt  que  quand  même  on  trouveroit  danî,  cer- 
tains cas  un  corps  moins  pefant  après  qu’il  a été  ex- 
pofé  au  feu  y qu’après  qu’il  a été  retroidi,  ou  avant 
qu’il  y fut  expoic,  il  ne  faudroit  pas  fe  flater  d’en 
rien  conclure  contre  le  principe  général  que  nous 
avançons  ici.  Car  les  corps  fe  dilatent  par  le  feu, 
&c  par  conféquent  par  les  lois  de  l’hydrollatique,  i s 
doivent  perdre  dans  l’air  une  plus  grande  p-irtie  de 
leur  poids , que  quand  ils  ne  font  pas  dilatés.  Sitlonc 
ce  furplus  qu’ils  perdent  de  leur  poids  ell  plus  grand 
que  le  poids  que  le  feu  leur  ajoute,  ils  paroîtront 
moins  pefans,  quoîqu’en  effet  ils  le  foient  davanta- 
ge. Mais  li  on  fait  l’expérience  dans  le  vuide,  alors 
l’augmentation  du  poids  par  le  feu  i'era  fenfible. 

Conféquences  fur  la  matière  du  feu  , tirets  des  faits 
precéJens.  M.  MulTchenbroek  conclut  de-là  avec  M. 
Lemery  & plufieurs  autres  Chaleur.)  , que 

le  fiu  cil  un  corps  particulier  qui  s’infinue  dans  les 
autres  ; q^ue  ce  corps  ell  pefant , qu’il  ell  impénétra- 
ble , puilqu’il  ell  réfléchi  par  le  miroir  ardent;  que 
fes  parties  font  très  - fubtiles  , par  conféquent  fort 
folides  & fort  poreufes  ; qu’elles  font  fort  lilTcs  6c 
à relTort;  qu’enfin  elles  peuvent  être  ou  mues  avec 
beaucoup  de  rapidité  (mouvement  néceflaire  pour 
produire  la  chaleur  ),  ou  en  repos  dans  les  pores  des 
corps , comme  dans  ceux  de  la  chaux.  Nous  paflbns 
legerement  fur  ces  conclurions  conjeélurales. 

Il  n’y  a,  dit  Boerhaave,  aucune  expérience  par 
laquelle  on  a prouvé  que  le  feu  eût  changé  d’au- 
tres corps  en  véritable  feu , quoique  ces  corps  full'ent 
la  nourriture  même  du  fu.  Si  donc  le  fu  n’eft  pas 
en  état  de  produire  du  feu  de  quelqu’autre  m.itiere 
étrangère,  il  ne  fe  trouvera  non  plus  aucune  matiè- 
re qui  puilTe  le  produire  ; car  il  n’y  a en  effet  que  le 
feu  qui  ait  la  vertu  de  produire  du  feu.  Mais  tout  le 
feu  ell-il  donc  d’une  leule  & meme  matière , ou  y 
en  a-t-il  de  diverfes  fortes?  nous  l’ignorons.  Si  les 
écoulemens  éleélriqiies  ne  font  que  du  feu  y il  y a , 
félon  M.  MulTchenbroek,  différentes  fortes  de  feu. 

Il  ell  difficile , félon  quelques  philolophes , de  pen- 
fer  que  le  feu  ne  foit  autre  choie  que  du  mouvement, 
puilque  le  mouvement  fe  perd  en  fe  communiquanr, 
& que  le  feu  s’augmente  au  contraire  à mefure  qu’d  le 
communique.  Cette  preuve  ne  nous  paroît  pas  fans 
réplique;  car  i®.  le  mouvement  peut  s’augmen- 
ter par  la  communication,  comme  il  arrive  dans  le 
choc  des  corps  élalliqucs  & dans  les  fluides.  i“.  Il 
ne  feroit  pas  moins  difficile  d’expliquer,  en  regar- 
dant Ie/i«  comme  une  matière  particulière,  com- 
ment une  petite  portion  de  cette  matière  inife  en 
mouvement,  communique  fon  mouvement  avec 
tant  de  force  & de  rapidité  à un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d’autres  parties  de  la  même  matière. 

Quelques  phyficiens  ont  penfé  que  le  feu  étoit 
plus  approchant  de  la  nature  de  l’efprit  que  de  celle 
du  corps  ; ils  ont  nié  que  ce  fût  une  matière.  Cette 
opinion  foûtenue  avec  efprit  dans  une  dilTertation 
moderne , ell  trop  erronée  pour  mériter  d’être  re- 
futée. D’autres  ont  crû  que  la  nature  du  feu  étoit  de 
n’avoir  point  de  pefanteur  ; les  expériences  dont 
nous  venons  de  parler  femblent  prouver  le  contrai- 
re: & Boylea,  comme  l’on  fait , écrit  un  livre  de 
ponderabilitate  fiamma.  Il  ell  vrai  ( car  pourquoi  ne 
le  pas  avolier  ? ) que  ces  expériences  ne  font  pas  ri- 
goureufement  dcmonftratives.  Car  l’excès  de  pef.m- 
tcur  qu’acquierent  les  corps  calcinés,  pourroit  ve- 
nir à la  rigueur  , non  du  feu  qui  ell  entré  dans  leurs 
pores , mais  de  quelque  matière  étrangère  qu’il  a en- 
traînée & qui  s’y  ell  jointe  ; mais  comme  on  n’a  point 
non  pUts  de  preuves  de  la  jonfUon  de  cette  matière 
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étrangère  au  /««,  il  eft  plus  naturel  de  croire  que 
raugmentation  de  poids  vient  du  feu  même. 

Au  relie,  il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  que  de 
grands  phyiiciens  Ibnt  là-deiTus  peu  d’accord  entr’- 
eux  : Lemery  & Homberg  tiennent  pour  le  poids  , 
& Boerhaave  le  nie;  il  prétend  qu’ayant  pelé  une 
barre  de  fer  embrafée,  il  ne  l’a  pas  trouvée  plus  pe- 
faute  ; mais , comme  on  l’a  déjà  infinué , cette  barre 
en  augmentant  de  volume  par  Ie/è«,  pourroit  avoir 
autant  perdu  de  poids  par  cette  augmentation,  qu’- 
elle pouvoit  en  avoir  gagné  par  la  quantité  de  feu  in- 
troduite dans  fes  pores  ; ainfi  cette  expérience  bien 
entendue  feroit  contre  Boerhaave. 

Le  feu  eft-il  un  fluide , comme  plufieurs  phyficiens 
le  prétendent?  Il  eft  certain  qu’il  a une  des  proprié- 
tés des  fluides,  la  mobilité  &Ia  ténuité  des  parties; 
mais  les  fluides  ont  d’autres  propriétés  qui  ne  les  ca- 
raftérifent  pas  moins,  & qu’on  n’a  point  encore  re- 
connus dans  le  /ta,  comme  la  propriété  de  preffer 
également  en  tous  fens,  celle  de  fe  mettre  de  ni- 
veau, &c.  Voye:^  FluidE, 

Au  refie,  après  avoir  examiné  & comparé  les 
différentes  opinions  des  Philofophes  fur  la  matière 
du /éü,  ce  qu’il  en  rél'ulte  de  plus  certain,  ou  du 
moins  de  plus  vraifTemblable , c’efl  que  le  feu  ell  une 
matière  particulière  & préfente  dans  tous  les  corps. 
Les  expériences  de  l’éleflricité  ne  laifTcnt  prefquc 
aucun  lieu  d’en  douter,  Électricité,  & plus 
has  Feu  électrique. 

Divers  phénomènes  phyfqu&s  du  feu.  L’eau  chaude 
fe  refroitht  bien  plus  vite  dans  le  vuide  que  dans 
l’air  ; c’efl  le  contraire  du  fer.  M.  MufTchenbroek 
tente  d’expliquer  ce  fait,  en  difant  que  l’eau  man- 
quant d’huile , & le  fer  au  contraire  en  ayant  beau- 
coup , il  doit  nourrir  le  feu  plus  long-tems  que  l’eau  ; 
que  de  plus , le  feu  fort  plus  facilement  de  l’eau  dans 
le  vuide  que  dans  l’air,  au  lieu  qu’il  fort  plus  diffici- 
lement du  fer  : explication  que  nous  donnons  pour 
ce  qu’elle  efl. 

Le  bois  luifant  vermoulu,  perd  toute  fa  Jumicre 
dans  le  \ ulde,  & ne  la  reprend  plus  ; au  contraire 
les  mouches  luifantes  la  perdent  dans  le  vuide , & la 
reprennent  à l’air. 

Si  on  met  dans  un  lieu  fpacieux  plufieurs  corps  , 
tant  folides  que  fluides  de  différente  efpece,  &au’on 
les  y laili'e  pendant  quelques  heures  fans  donner  au- 
cune chaleur  à l’endroit  où  ils  font,  on  trouvera  par 
l’application  du  thermomètre  à ces  corps,  qu’ils  font 
tous  devenus  également  chauds. 

On  oblérve  que  dans  les  maifons  à plufieurs  éta- 
ges , l’étage  lupérieur  eil  le  plus  chaud  pendant  le 
jour  , & le  plus  froid  pendant  la  nuit  ; parce  que  le 
feu  qui  a pénétré  l’étage  fupérieur  pendant  le  jour  , 
defeend  pendant  la  nuit  aux  étages  inférieurs. 

Les  obfervations  du  thermomètre  que  M.  Cofîl- 
gny  a faites  dans  fon  voyage  aux  Indes  orientales , 
nous  apprennent  que  la  chaleur  n’avoit  pas  été  plus 
grande  en  aucun  endroit  pendant  ce  voyage,  que 
celle  qui  fui  obfcrvée  en  même  tems  à Paris.  M. 
MufTchenbroek  paroît  porté  à conclure  de-là  , que 
la  chaleur  de  l’été  ell  à-peu-près  égale  dans  tous  les 
pays  ; on  expliqueroit  même  ce  phénomène  en  cas  de 
beloin,  par  la  plus  longue  on  la  plus  courte  durée 
des  jours  qui  compenfe  le  plus  ou  le  moins  d’obli- 
quitédes  rayons  du  foleil.  Sur  quoi  voyt[  Chaleur. 
Mais  malheureiifement  le  fait  n’efl  pas  vrai , & il  efl 
certain  qu’il  y a des  pays  , tel  que  le  Sénégal  & plu- 
fleurs  autres , où  il  fait  beaucoup  plus  chaud  en  été 
que  dans  nos  climats.  Foye^  Us  mém,  de  L'Acad.  de 
•739' 

Un  même  corps  échauffé,  appliqué  fur  un  corps 
dur  Sc  dénié,  fe  refroidit  beaucoup  plus  vite  qu’- 
appliqué fur  un  corps  mou  & poreux,  quoique  le 
corps  dur  paroilTe  devenir  moins  chaud  que  le  corps 
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mou  ; il  en  eft  de  même  d’un  corps  chaud  appliqué  à 
des  fluides  de  différente  denfité. 

La  main  appliquée  fur  de  la  laine  auffi  chaude  que 
du  métal,  trouve  le  métal  plus  froid , parce  qu’elle 
le  touche  en  un  plus  grand  nombre  de  points. 
Froid  , Dégel  , & Glace. 

Si  on  frote  des  corps  durs  & fecs  les  uns  contre  les 
autres,  ils  s’échauffent  & s’enflamment.  Le  feul  fro- 
tement  met  le  bois  en  feu-,  c’eft  pour  cela  que  des 
forêts  entières  fe  cor>fument  lorfque  les  branches 
des  arbres  font  agitées  par  un  vent  violent.  Le  fro- 
temenc  produit  quelquefois  non-feulement  de  la  cha- 
leur, mais  de  la  lumière.  y^oye^  électricité 
& Feu  électrique.  Lorfque  l’on  bat  un  caillou  en 
plein  air  avec  un  fufü  d’acier , i!  en  fort  des  étincelles 
brillantes  éclatantes , qui  ne  font  autre  chofe , du 
moins  en  grande  partie,  que  des  globules  de  métal 
fondu,  puil'qiic  l’aimant  les  attire.  Mais  fi  l’on  bat  le 
caillou  dans  le  vuide,  les  mêmes  globules  fortent 
fans  faire  d’étincelles , parce  que  Thitiie  qui  efl  dans 
l’air  ne  prend  pas  flamme  dans  le  vuide.  Sur  la  na- 
ture des  étincelles  tirées  de  l’acier  par  la  pierre  à fu- 
fil , on  peut  voir  un  mém.  de  M.  de  Reaumur , dans 
le  volume  de  V Acad,  pour  Vannée  '73  (T. 

On  n’obfcrve  pas  en  général,  que  le  frôlement 
des  fluides  contre  les  corps  folides , produilè  dans  ces 
derniers  du  feu,  ou  même  de  la  chaleur.  On  pré- 
tend cependant  qu’un  boulet  de  canon  devient  chaud 
en  traverfant  l’air.  Si  ce  fait  efl  vrai,  il  me  paroit  diffi- 
cile de  l’attribuer  à d’autres  caufes  qu’au  frotement, 
qu’éprouve  le  boulet  en  traverfant  l’air.  En  effet, 
cette  chaleur  ne  pourroit  guère  venir , ni  de  la  pou- 
dre qui  s’enflamme  & fe  diflipe  trop  vite,  ni  du  fro- 
tement du  boulet  contre  les  parois  de  la  pièce,  qui 
n’efl  pas  afl'ez  longue  pour  cct  effet , & que  le  bou- 
let parcourt  d’ailleurs  en  trop  peu  de  tems , ni  des 
bonds  que  fait  le  boulet  avant  fon  repos , & qui  par 
leur  rapidité  & leur  peu  de  durée,  ne  paroiflent 
guere  propres  à produire  cct  effet. 

Les  corps  élafliques  paroiffent  les  plus  propres  à 
contenir  ou  à raffemblcr  \zfeu  ; c’efl  en  partie  pour 
cela  que  l’acier  trempé  efl  meilleur  que  le  fer  fouple 
pour  faire  fortlr  d’un  caillou  des  étincelles;  c’cfl 
auffi  pour  cette  raifon  que  les  animaux  les  plus 
chauds  font  ceux  dont  les  vailTeaux  ont  beaucoup 
de  foliJité  Sc  d’élaflicité. 

Comme  on  ne  peut  guere  douter  ni  que  les  corps 
ne  contiennent  du  feu , ni  qu’ils  ne  l’attirent , il  y a ap- 
parence que  les  corps  qu’on  échauffe  en  les  frotant , 
deviennent  chauds,  tant  par  le  mouvement  que  ce 
frotement  excite  dans  les  parties  du  feu  qu’ils  con- 
tiennent , que  parun  nouveau  feu  qu’ils  attirent  dans 
leurs  pores  à l’aide  du  frotemenr.  Si  on  enduit  de 
quelque  liqueur  les  corps  que  l’on  frote,  ils  ne  de- 
viendront prelque  pas  chauds,  parce  que  l’on  dé- 
truit par-là  l’afpérité  de  leur  furfaces,  & par  confé- 
quent  la  vivacité  du  frotement. 

Les  corps  blancs  s’échauffent  le  plus  difficilement, 
& les  corps  noirs  le  plus  facilement  ; parce  que  les 
corps  blancs  refléchiffent  plus  de  rayons  que  les  au- 
tres , & que  les  noirs  au  contraire  en  abforbent  plus 
que  les  autres.  C o u leu  R,  Blancheur, 

Noir  , &c.  Cela  eft  fi  vrai , que  fi  on  enduit  de  noir, 
ou  qu’on  fafte  avec  une  matière  noire  un  miroir  ar- 
dent concave,  il  ne  bridera  plus,  ou  brûlera  beau- 
coup moins  qu’un  autre.  Dans  les  pays  où  la  terre 
eft  blanche , l’air  eft  beaucoup  plus  chaud , & la  ter- 
re plus  fraîche  qu’ailleurs , parce  que  les  rayons  font 
réfléchis  en  plus  grand  nombre.  Les  miroirs  ardens 
de  reflexion  brûlent  mieux  en  hyver  qu’en  été,  ap- 
paremment parce  qu’en  été  les  pores  étant  plus  lar- 
ges, abforbent  plus  de  rayons,  f^oye^  Miroir  ar- 
dent, Verre,  Lentille  & Foyer. 


6o2  feu 

On  a déjà  dit  que  la  lumière  de  la  lune  ne  pro- 
duiioit  aucune  chaleur , étant  ralTemblée  au  foyer 
d’un  miroir  ardent.  Suivant  le  calcul  de  M.  Bou- 
guer  , la  lumière  de  la  lune  dans  fon  plein  eft 
3000000  fois  moins  denfe  que  celle  du  foleil  : or  la 
iumiere  du  foleil  ralTemblée  au  foyer  du  miroir  du 
jardin  du  Roi,  n’ell  que  300  fois  environ  plus  denfe 
qu’auparavant;  ainli  la  lumière  de  la  lune  rafl'em- 
blée  au  foyer  eft  encore  1000  fois  moins  denfe  que 
la  Iumiere  direâe  du  foleil.  Faut-il  s’étonner  qu’elle 
ne  produife  aucune  chaleur  ? 

On  rafTemble  le  feu  dans  les  corps  en  les  lailTant 
pourrir  & fermenter  en  plein  air  ; on  le  voit  parles 
cadavres  des  animaux , qui  s’échauffent  & fe  cor- 
rompent. Le  foin  humide  que  l’on  entaffe  s’échauffe 
auïïi  & même  s’enflamme , &c.  les  raifons  phyfiques 
de  ces  faits  font  inconnues.  Enfin  on  peut  exciter 
le  feu  par  le  mélange  de  différens  fluides , par  exem- 
ple , de  l’efprit  de  nitre  avec  le  fel  des  plantes. 
yoye^  Effervescence  & Fermentation  ; & fur 
les  raifons  bonnes  ou  mauvaifes  qu’on  a données 
de  ce  phénomène  , vqy«^  Attraction, 

Om\-i\aumot  Digesteur  l’effet  que  produit 
fur  les  corps  durs,  tels  que  les  os  des  animaux  , la 
vapeur  de  l’eau  élevée  par  le  feu  ; on  a vu  aufli  au 
mot  ÉOLYPILE,  l’effet  du  feu  fur  l’eau  renfermée 
dans  cet  inllrument. 

Nous  ajouterons  à ce  qui  a été  dit  dans  cet  ar- 
ticle, que  fl  on  met  l’éolypiie  fur  des  charbons  ar- 
dens  , comme  il  eft  repréfenté  dans  la  fig.  28.  de 
Phyf.  la  compreflion  de  la  vapeur  fur  l’eau  qui  eft 
contenue  dans  l’éolypile,  fait  fortir  l’eau  du  tuyau  B 
C,  fous  la  forme  d’une  fontaine,  jufqu'à  la  hauteur 
de  vingt  piés  : au  contraire  , fi  on  retourne  l’éolypi- 
le (toujours  rempli  d’eau  & placé  fur  le  feu)  , en 
forte  que  la  partie  A foit  deflbus , & par  conféquent 
dans  une  fuuation  oppofée  à celle  qui  eft  repréfen- 
lée  dans  la  figure , alors  il  ne  fort  plus  d’eau  en  for- 
me de  jer , mais  la  vapeur  fort , comme  nous  l’avons 
dit , avec  bruit , & en  formant  un  vent  violent. 

Enfin'  nous  avons  parlé  dans  V article  Ea  U , des  ef- 
fets du  feu  dans  les  machines  hydrauliques  pour  éle- 
ver l’eau.  Koye-aufTi  Pompe,  Machine  hydrau- 
lique , 6*  à Can.  fuivant , l'explication  de  la  pompe 
à feu. 

Je  me  contenterai  d’expofer  ici  l’effet  duyîwpour 
élever  de  l’eau  dans  une  machine  affez  fimple,  dont 
M.  Muffehenbroek  fait  la  defeription  dans  fon  Yf- 
fai  de  Pkyjï<].  paragr,  8yz.  A , fig.  aa  Pneumat,  eft 
un  rafe  pofé  fur  un  fourneau  , dont  les  ouver- 
tures font  pour  laiffer  échapper  la  fumée  : 

ce  vaié  eft  rempli  d’eau  jufqu’au  robinet  B ; en  for- 
te que  depuis  B jufqu'à  A il  eft  vuide  ; \tfcu  étant 
allumé , la  vapeur  de  l’eau  monte  par  le  tuyau  G G, 
& de-là  dans  le  vafe  H ^ en  fuppofant  que  l’on  tour- 
ne le  robinet  V,  qui  forme  ou  ferme  la  communi- 
cation entre  G G Ôt  N;  cette  vapeur  chafTe  l’air  de 
tout  l’efpace  ff / MK  00:  fermons  enfuite  le  robi- 
net E,  alors  la  foupape  qui  eft  en  A^,  & qui  s’ouvre 
de  bas  en  haut , n’cft  plus  prefTée  par  l’air  fupéricur 
que  le  tuyau  O O contenoit  auparavant  ; & l’air  ex- 
térieur pefant  fur  la  furface  de  l’eau  R , le  fait  mon- 
ter par  le  tuyau  R A’’;  elle  ouvre  la  foupape  A”,  &: 
remplit  l’efpace  NKMI H ; qu’on  ouvre  alors  une 
fécondé  fois  le  robinet  E,  une  nouvelle  vapeur  ren- 
trera dans  //,  preffera  l’eau,  & la  fera  monter  par 
la  foupape  M (qui  s’ouvre  aufli  de  bas  en  haut) , 
dans  le  tuyau  O O ; elle  remj)lira  le  bacquet  E,  d’oh 
elle  retombera  par  le  tuyau  T R.  Voy.  un  plus  grand 
détail  dans  l'endroit  cité  de  M.  Muffehenbroek. 

Au  refte  , en  renvoyant  à C article  fuivant,  & à 
Machines  hydrauliques  , pour  le  détail  & l’ex- 
plication de  la  pompe  à _/ê«,  nous  ne  pouvons  trop 
nous  prefTer  d’obferver  que  cette  idée  appartient 


FEU 

primitivement  aux  François.  En  1695,  M.  Papln 
propofa  dans  un  petit  ouvrage  qu’il  publia,  la  conf- 
iruéHon  d’une  nouvelle  pompe  , dont  les  piftons  fe- 
roient  mis  en  mouvement  par  la  vapeur  de  l’eau 
bouillante  , alternativement  condenfée  & raréfiée. 
Cette  idée  fut  exécutée  en  1705  par  M.  Dalefmc  , 
de  l’académie  des  Sciences.  Foye^  l'hijloire  de  cette 
année-là  ,/».  /jy.  enfin  les  Anglois  l’cxécutcrenr  en 
grand.  C’eft  par  le  moyen  de  cette  machine  qu’on 
deffécha  les  mines  de  Condé  en  Flandres  ; les  An- 
glois s’en  fervent  aufli  dans  leurs  mines  de  char- 
bon ; mais  ils  ne  s’en  fervent  plus  pour  élever  les 
eaux  de  la  Tamife  , &:  cela  par  deux  raifons  , par- 
ce qu’elle  confume  trop  de  matière,  & qu’elle  en- 
fume toute  la  ville. 

De  l'aliment  du  feu.  On  appelle  ainfi  les  corps  qui 
fervent  à augmenter  ou  à entretenir  le  feu  , & qui 
diminuant  par  fon  aétion  s’évaporent  infenfiblement, 
comme  les  huiles  que  l’on  tire  ou  de  la  terre,  ou  des 
végétaux , ou  des  animaux,  ou  de  certains  fluides. 
Foyei^  Huile,  Phosphore,  & fur-tout  ce  dernier 
article , où  l’on  trouvera  les  propriétés  des  corps 
qu'on  appelle  de  ce  nom  , & qui  contiennent  en 
plus  grande  abondance  que  les  autres  la  matière  du 

L’eau,  ni  les  fels  , ni  la  terre  pure,  ne  peuvent 
nourrir  le  feu.  Lorfque  le  feu  fépare  du  relie  de  la 
malTe  les  autres  parties  les  plus  groflieres  de  cette 
nourriture,  l'avoir  les  parties  aqueufes,  falines  , & 
terreftres,&  meme  quelques  parties  oléagineufes  , 
elles  s’échappent  fous  la  forme  de  fumée  ; & cette 
fumée  attachée  aux  parois  des  cheminées,  prend  le 
nom  deyiné.  Mais  fi  les  parties  oléagineufes  abon- 
dent dans  la  fumée  , & lé  trouvent  imprégnées  de 
beaucoup  de  feu,  alors  la  fumée  fe  change  en  flam- 
me. Fla.mme  & Fumée.  Nous  renvoyons  à 
ces  articles , Se  lut -tout  au  premier,  pour  ne  pas 
rendre  celui-ci  trop  long. 

Outre  cette  nourriture,  pour  ainfi  dire  terreftre, 
dont  le  feu  a befoin  pour  fe  conferver,  il  eft  enco- 
re nécelî'aire  que  l’air  y ait  un  accès  libre  , & que 
les  parties  groffieres  de  l’aliment,  comme  la  fumée, 
füient  détournées  du  feu.  En  effet,  l’expérience  prou- 
ve que  \a  feu  s’éteint  très  promptement  dans  la  ma- 
chine du  vuide  ; & d’autant  plus  vite  qu’on  pompera 
l’air  plus  vite,  & que  le  récipient  fera  plus  petit  Sc 
mieux  fermé.  On  voit  aufli  qu’un  corps  refte  d’autant 
plus  long-tems  allumé,  qu’il  jette  moins  de  fumée, 
comme  cela  fe  voit  dans  la  meche  St  les  charbons  de 
tourbes.  Le  feu  s’éteint  auflî  très-promptement  dans 
de  longs  vaiiTeaux  ouverts  & d’un  diamètre  peu 
confidérable , quoique  l’on  ne  pompe  pas  l’air  qu’- 
ils renferment.  Le  feu  ordinaire  brûle  mieux  en  hy- 
ver  qu’en  été,  parce  l’air  étant  plus  condenfé  par 
le  froid , retient  plus  long-tems  dans  les  corps  ignés 
les  particules  qui  font  l’aliment  du  feu  : c’eft  aufft 
par  cette  raifon  que  le  foleil  éteint  un  charbon  de 
tourbe  quand  il  y darde  fes  rayons  avec  force , 
parce  que  la  chaleur  du  foleil  raréfie  l’air  environ- 
nant. Au  refte  , il  y a des  corps  qui  n’ont  pas  be- 
foin d’air  pour  brûler,  comme  le  phofphore  d’urine 
renfermé  dans  une  phiolc  vuide  d’air,  l’efprit  de  ni- 
tre verfé  dans  le  vuide  fur  l'huile  de  carvi , le  mi- 
nium brûlé  dans  le  vuide  avec  un  verre  ardent. 

Voilà  l’extrait  des  principaux  faits  que  M.  MulT- 
chenbroek  a ralTemblés  fur  le  feu , dans  fon  Efiai  de 
Phyfiq.  & auquel  nous  avons  ajoùté  quelques  réfle- 
xions. Il  termine  ces  faits  par  l’explication  de  plu- 
fieurs  queftions  fur  les  effets  du  feu  -,  mais  ces  expli- 
cations nous  ayant  paru  purement  conjeâurales,  &: 
pour  la  plupart  peu  fatisfailàntes  & affez  vagues  , 
nous  prenons  le  parti  d’y  renvoyer  le  lefteur,  s’il 
en  eft  curieu.x,  Voye^^  aulli  Us  articles  Froid  , C H A- 
LEUR,  6-f. 
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Ceux  qui  voudront  s^'inilruire  plus  à fond  fiir  cet- 
te maticre,  pourront  lire  ce  que  M.  Boerhaave  a 
écrit  fur  le  fiu  dans  fa  Chimie , & les  diflertations 
couronnées  ou  approuvées  par  l’académie  des  Scien- 
ces de  Paris  en  1 73  , lur  la  nature  du  feu  &c  fa  pro- 
pagation. Parmi  les  diflertations  couronnées , il  y en 
a une  du  célèbre  M.  Euler,  dans  laquelle  il  expli- 
que d’une  maniéré  ingénieufe  la  propagation  du  feu; 
on  peut  voir  l’extrait  de  cette  dilTertatlon  dans  les 
leçons  de  Phyjiqiie  de  M.  l’abbé  Nollet , tome  IT.  p. 
1^0  & fuiv.  Aux  trois  dilTertations couronnées  l’aca- 
démie en  a joint  deux  autres  qu’elle  a jugées  dignes 
de  l’impreflîon  , parce  qu’elles  fuppof'ent  (ce  font 
les  termes  des  commiflaires  du  prix)  la  leélure  de 
plufieurs  bons  livres  de  Phyfique  , & qu’elles  font 
remplis  de  vues  & de  faits  très- bien  expofés.  Une 
de  ces  diflertations  eft  de  feue  madame  la  marquife 
du  Châtelet , & l’autre  eft  du  célébré  M.  de  Voltai- 
re ; il  a mis  à fa  piece  cette  belle  devife  , qui  con- 
tient & rappelle  en  deux  vers  toutes  le  propriétés 
du  feu. 

Ignis  ubique  latet , naturam  ampleclicur  omnem  ; 

Cuncla  parit , rénovât  ^ dividit , urit , alit.  (O) 
Avant  que  de  paflèr  à l’examen  du  feu  envifagé 
chimiquement,  donnons  le  détail  de  la  pompe  à feu. 

* Feu  , {Pompe  a)  Hydraul.  & Arts  mèchaniques  ; 
la  première  a été  conftruite  en  Angleterre  ; plufieurs 
auteurs  fe  font  occupés  fucceflivement  à la  perfec- 
tionner & à la  fimplifier.  On  en  peut  regarder  Papin 
comme  l’inventeur  : car  que  fait  celui  qui  conftruit 
une  pompe  à feu  l il  adapte  un  corps  de  pompe  ordi- 
naire à la  machine  de  Papin.  l^oye^fon  ouvrage,  Var- 
ticle  DigesteUR,  & fur-tout  V article  précédent. 

Tout  ce  que  nous  allons  dire  de  cette  pompe,  eft 
tiré  d’un  mémoire  qui  nous  a été  communiqué  avec 
les  figures  qui  y font  relatives , par  M.  P. . . homme 
d’un  mérite  diftingué , qui  a bien  voulu  s’intérefTer  à 
la  perfeftion  de  notre  ouvrage. 

Détail  explicatif  de  la  machine  du  bois  de  Bojfu  proche 
Saint  - Giiilain  , en  la  province  du  Hainaut  autri- 
chien , pour  élever  Les  eaux  par  V action  du  feu. 
Arti  CLE  ! . Du  balancier  qui  ejl  la  principale  partie 
de  la  machine;  des  jantes  qui  l'accompagnent , & de 
leurs dimenjions.  Le  balancier  eft  compofé  d’une  grolTe 
poutre  ab , de  16  piés  8 pouces , fur  20 & 13  pou- 
ces de  grofleur  ( PI,  III.  & IV.j,  foCitenue  dans  le 
milieu  par  deux  tourillons  c , d , de  trois  pouces  de 
diamètre , dont  les  paliers  portent  fur  un  des  pignons 
du  bâtiment  qui  renferme  la  machine.  Les  extrémi- 
tés de  cette  poutre  font  accompagnées  de  deux  jan- 
tes cannelées  « ,/,  de  8 piés  2 pouces  de  longueur , 
fur  20  & 22  pouces  de  groflTeur,  dont  la  courbe  a 
pour  centre  le  point  d’appui  g.  Les  chaînes  qui  y font 
lul^endues , font  toujours  dans  la  même  direâion  : 
la  première  h porte  le  pifton  du  cylindre  ; & la  fé- 
condé i le  grand  chevron , qui  meut  les  pompes  af- 
pirantes  pour  enlever  l’eau  du  puits,  laquelle  fe  dé- 
charge dans  la  bafehe/C,  où  elle  eft  toujours  entre- 
tenue. Sur  une  des  faces  de  la  même  poutre , eft 
attachée  une  autre  jante  / de  6 piés  de  longueur  fur 
5 pouces  parles  deux  bouts,  & dans  le  milieu  ii 
pouces  fur  3 pouces  d’épailTeur,  femblable  aux  pré- 
cédentes , qui  fait  agir  le  régulateur  avec  le  robinet 
d’injeéHonj  elle  foùtient  une  chaîne  m,  à laquelle 
aboutit  une  coulilTe  m 2 , fervanl  à ouvrir  &C  fenner 
le  robinet  d’injeélion,  & à mouvoir  le  diaphragme 
nommé  régulateur,  qui  réglé  l’aélion  de  la  vapeur 
de  l’eau  chaude. 

Art.  2.  D'une  pompe  refoulante,  avec fontin-boute 
& fes  dimejfions.  Le  tire-boute  n a 9 piés  3 pouces  de 
longueur  fur  i pouce  de  diamètre  (P/.  I^j),  eft  atta- 
ché avec  des  écrous  & étriers  de  fer, au  grand  chevron 
abouiilTant  au  pifton  O,  d’une  pompe  refoulante  de  4 
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pouc.  4 îig,  de  diamètre , qui  éleve  à 36  piés  une  par- 
tie de  l’eau  de  la  bafehe  Æ provenant  du  puits, mon- 
tant par  un  tuyau  de  5 pouces  j Iig.  de  diamè- 
tre, fe  déchargeant  dans  une  cuvette  q {^Plan.  III. 
Jîg.  C.  qui  reprélente  le  plan  du  troifieme  étage  ré- 
duit , ainfi  que  tous  les  autres  plans  de  cette  ma- 
chine , à une  échelle  fous-double  de  celle  des  coupes 
verticales,  contenues  dans  \es  Planches  IF.  & K). 
Cette  cuvette  fert  à entretenir  le  robinet  d’injeélion 
dont  on  expliquera  l’effet.  Le  pifton  de  cette  pompe 
eft  de  4 pouces  2 Iig.  de  diamètre  ; il  eft  femblable  à 
celui  du  plan  7, 

Article  3.  Des  pompes  afpirantes  qui  éUvent  l'eau 
fucceffivement  du  puits , avec  les  dimeriftons.  L’ouver- 
ture du  puits  X Y {PL  I.  fig.  / .) , qui  eft  le  plan  du 
rez- de -chauffée,  eft  de  6 piés  enquarré,  fur  244 
piés  de  profondeur,  6c  de  60  piés  en  60  piés , il  y a 
deux  bafehes  K , r , vifibics  dans  la  Plane.  lY.  dont 
on  peut  connoître  les  dimenfions  par  l’échelle  de 
cette  Planche.  Dans  la  bafehe  r eft  un  corps  de  pom- 
pe afpirante  de  9 pouces  de  diamètre  ; & dans  ce- 
lui K , trempe  le  tuyau  d’afpiration  de  la  pompe  fu- 
périeurc  de  4 pouces  6 lignes  de  diamètre.  Tous  les 
piftons  de  ces  pompes  ont  8 pouces  3 lignes  de  dia- 
mètre, fur  6 piés  de  levée,  f'qye^leur  conftruéHon  * 
PL  III,  fig,  23 , 24,  2(T,  Les  chevrons  qui  foù- 

tiennent  les  piftons  ont  3 pouces  quarrés , & font 
fufpendus  à un  autre  i©-^  de  6 pouces  en  quarré  , 
compofé  de  plufieurs  pièces  liées  les  unes  aux  au- 
tres, comme  on  les  voit  par  le  profil  fig.  22.  PL  VI. 
Ils  compofent  un  train  fufpendu  à la  jante  du  balan- 
cier qui  eft  au-deffus  du  centre  du  puits  , & au  fond 
duquel  eft  un  puifart  où  viennent  fe  raffembler  les 
eaux  de  tous  les  rameaux  de  la  mine.  Dans  ce  pui- 
fart trempe  le  premier  tuyau  d’afpiration  d’une  pom- 
pe qui  afpire  l’eau  à 28  pics  de  hauteur , & remonte 
par  le  tuyau  au-deffus  du  pifton  de  3 2 piés  > pour  fe 
décharger  dans  les  bafehes  ; d’où  elle  eft  reprife  par 
une  fécondé  pompe,  qui  l’éleve  encore  à 18  piés 
plus  haut,  3 2 piés  plus  haut  que  le  pifton,  & fuc- 
ceflîvement  par  d’autres  qui  la  font  monter  de  baf- 
ehe en  bafehe,  parce  que  tous  les  piftons  de  ces  pom- 
pes jouent  tous  enfemble.  Au  refte  on  voit , Plan- 
che IV.  la  manœuvre  d’un  relai  ; il  y en  a encore 
trois  femblables  avant  d’arriver  au  puifart:  on  ob- 
fervera  que  le  puits  dont  nous  parlons,  n’a  lieu  que 
pour  puifer  les  eaux  de  la  mine. 

Article  4.  De  Lajîcuaùon  du  balancier  ilorfque  la 
machine  ne  joue  pas.  La  charge  que  foùtient  la  chaî- 
ne i © E-  {^Pl.  lÿf) , & le  tire-boute  n , eft  beaucoup 
plus  grande  que  celle  que  portent  les  chaînes  A , ot  , 
lorfque  le  poids  de  la  colonne  d’air  n’agit  pas  fur 
le  pifton  U ; ainfi  la  fituation  naturelle  du  balancier 
eft  de  s’incliner  du  côté  du  puits,  au  lieu  que  la  PI. 
V.  le  repréfente  dans  un  fens  contraire , c’eft-à-dire 
dans  celui  oii  il  fe  trouve  lorfque  l’injeéHon  d’eau 
froide  ayant  condenfé  la  vapeur  renfermée  dans  le 
cylindre , le  poids  de  la  colonne  d’air  fait  baiffer  le 
pifton  : alors  l’eau  du  puits  eft  afpirée,  & celle  de 
la  bafehe  K eft  refoulée  dans  la  cuvette  q.  Mais 
uand  la  vapeur  vient  à s’introduire  dans  le  cylin- 
re , fa  force  étant  fupérieure  au  poids  de  la  colonne 
d’air , foùleve  le  pifton  , laiffe  agir  le  poids  des  atti- 
rails que  porte  la  chaîne  /©•?,&  le  tire-boute  no^ 
& le  balancier  s’incline  du  côté  du  puits , qui  eft  la 
fituation  où  il  refte  lorfque  la  machine  ne  joue  pas  5 
parce  qu’il  s’introduit  de  l’air  dans  le  cylindre  au- 
deffous  du  pifton  , qui  fe  met  en  équilibre  par  fon 
reffort  avec  le  poids  de  celui  qui  eft  au-deffus. 

Art.  5.  Le  mouvement  du  balancier  ejl  limitépardes 
chevrons  à rcjfort.  Pour  limiter  le  mouvement  du  ba- 
lancier & amortir  fa  violence , pour  que  la  machine 
n’en  reçoive  point  de  trop  grandes  fecouffes,  l’on 
fait  fortir  en-dehors  du  bâtiment  les  deux  extrémités 
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;F  des  deux  poutres,  pour  foùtenir  deux  cncvrons  1 
reffon  recevant  les  boulons  X {PI.  III.  & II'P),  qm 
traverlent  le  Commet  des  jantes  du  balancier  ; & c êft 
la  même  chofe  du  côté  du  cylindre  pour  le  (oulager 
dans  l'a  chute.  . , , 

Articleô.  Dtfcription  du  cylindre uvcc fa  dmcn- 
fans.  Le  cylindre  J'  Z {PL  II'.  O >'■)  cft  accompa- 
gné des  tuyaux  qui  contribuent  au  jeu  de  la  machi- 
ne ; il  eft  de  fer  coulé  bien  alaifé  ; il  a intérieure- 
ment 2 pies  6 pouces  6 lignes , fur  8 piés  6 pouces 
de  hauteur  en  - dedans  oeuvre , & un  pouce  d’épaif- 
feur.  A fix  pouces  au-deffous  de  fon  Commet , &c,  ré- 
gné tout  autour  un  bord  Ay , fur  lequel  eft  attaché 
une  coupe  de  plomb  -tl  5 , de  1 1 pouces  de  hauteur  ; 
& à trois  piés  fix  pouces  plus  bas,  il  y a un  fécond  re- 
bord C,  fervant  à le  foùtenir  fur  les  deux  poutres  D, 
où  il  eft  arrêté  par  deux  traverfes  de  bois 

Art.  7.  Le  cylindre  ejl  percé  de  deux  trous  oppo- 
fés  pour  deux  caufts  efantitUes.  A trois  pouces  au- 
delTus  de  la  bafe , le  cylindre  eft  percé  de  deux  trous 
oppofés  l’un  à l'autre,  chacun  accompagné  d'un  col- 
let F ; ils  ont  intérieurement  3 pouces  10  lig.  de  dia- 
mètre. Le  premier  fert  à introduire  le  tuyau  d’in]ec- 
tion  C ; & le  fécond  aboutit  à un  godet  de  cuivre  H, 
dans  le  fond  duquel  eft  une  foupape  chargée  de  plomb 
fufpendue  à un  reffort  de  fer , pour  la  maintenir  tou- 
jours dans  la  même  dlreaion  : cette  foupape  que  l’on 
nomme  remfante , fert  à évacuer  l’air  que  la  vapeur 
chaire  du  cylindre,  lorfqu’on  commence  à faire  jouer 
la  machine,  & enfuite  celui  qui  y eft  porté  par  l’eau 
d’injeaion , & qui  empêcheroit  Ion  effet,  s’il  n’avoit 
aucune  iffue.  , 

Article  8.  Defcriplion  du  fond  du  cylindre.  Le 
fond  Z I Cm  cylindre  eft  une  plaque  de  fer  pqftiche, 
attachée  avec  des  vis  à écrous  3 il  eft  traverlc  par  un 
tuyau  L d’un  p'ié  de  hauteur , ayant  intérieurement  6 
pouces  de  diamètre , l’un  & l’autre  coulés  enfemble 
de  maniéré  qu’une  moitié  fe  trouve  dans  le  cylindre, 
pour  empêcher  que  l’eau  qui  tombe  fur  le  fond  n’en- 
tre dans  l’alembic,  & l’autre  moitié  en-dehors , pour 
faciliter  la  jonOion  du  cylindre  avec  le  régulateur  & 
l’alembic.  ,. 

Art;  9.  L'eau  provenant  d' injtHion  ^ s évacué  par 
h fond  du  cylindre.  Le  fond  du  cylindre  eft  encore 
percé  vers  fa  circonférence  , d’un  trou  A^de  4 pou- 
ces 4 lignes  de  diamètre,  avec  un  collet  C / de  6 pou- 
ces de  hauteur.  Il  a pour  objet  de  tacilitcv  1 évacua- 
tion de  l’eau  d’injeÛion  par  un  tuyau  de  cuivre  hml, 

PI. 

Art.  10.  Defcrlption  du  piflon  qui  joue  dans  le  cy- 
lindre  , avec  fes  dimenfions.  Le  pifton  u dans  les  mê- 
mes Planches,  6c  dont  la  conftruftion  eft  reprelen- 
tée  en  grand  ly  > ‘S  ,&  iS  <>  P^- 
deza piés  de  hauteur , eft  un  plateau  de  1er  K S de 
% piés  6 pouces  4 lignes  de  diamètre,  fur  un  pouce 
d’epaiffeur.  Aux  extrémités  font  appliquées  deux  ou 
trois  bandes  d’un  cuir  aaa  fort  épais , faillant  d une 
ligne  fur  le  pourtour  du  pifton.  L’on  maintient  ce 
ciiir  inébranlable,  en  le  chargeant  d’un  anneau  de 
plomb  de  2 pouces  6 lignes  de  largeur,  divifes  en 
trois  parties  égales , chacune  accompa|nee  d une 
queue  C.  Le  centre  de  ce  pifton  eft  perce  d’un  trou 
oui  reçoit  le  bout  de  la  tige  de , par  le  moyen  d un 
tenon  arrêté  avec  une  clavette , & cette  tige  eft  lul- 
pendue  à la  chaîne  du  balancier. 

Art.  1 1 . De  quelle  maniéré  l'eau  de  la  cuvette  d in- 
jection s'introduit  dans  le  cylindre.  Au  fond  de  la  cu- 
vette q ( PL  ly.  & y.)  qui  fournit  l’eau  d’injeftion , 
aboutit  un  tuyau  de  plomb  G P àex  pouces  2 lignes 
de  diamètre  , qui  s’introduit  dans  le  cylindre  en  paF 
fant  au-travers  du  collet  (û«.  7.  ).  Ce  tuyau  eft 
terminé  par  un  ajutage  plat,  dont  l’œil  a 2 pouces  2 
lignes  de  diamètre  réduit,  d’où  fortent  environ  8 pin- 
tes d’eau  froide  pour  chaque  injedion,  fuivant  l’ex- 
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périence  que  j’en  ai  fait,  & qtii  fc  fait  par  le  moyen  du 
jeu  de  la  clé  d’un  robinet  P (P/,  ^f-  ),  qui  s’ouvre  & 
le  terme  alternativement , comme  il  fera  explique  à 
Varticle  28. 

Art.  12.  De  quelle  maniéré  Peau  s'introduit  au- 
dejfus  du  pijlon.  Il  y a un  robinet  R {PL  ^.) , dont 
Foeil  a 14  lignes  de  diamètre  réduit.  Le  ttiyau  Q a 2 
pouces  2 lignes  de  diamètre,  par  lequel  on  fait  couler 
fans  ceiTe  de  l’eau  au-deffus  du  pifton  , provenant  de 
la  cuvette  q : cette  eau  fert  à en  humefter  le  cuir , ÔC 
empêcher  l’air  extérieur  de  s’infinuer  dans  le  cylin- 
dre , & pour  que  cette  eau  ne  déborde  pas  la  coupe 
lorfque  le  pifton  vient  à remonter;  & pour  évacuer 
le  fupei-flu , on  a joint  le  tuyau  5 5 5 de  4 pouces  4 li- 
gnes de  diamètre , qui  va  le  rendre  dans  le  réfervoir 
provifionnel  J' {Plan.  /K),  placé  en  dehors  du  bâti- 
ment. La  partie  lupérieure  S N fert  au  meme  effet, 
c’ert  - à - dire  à décharger  le  fuperflu  de  la  cuvette  q , 
provenant  d’une  pompe  retoulante  {art.  2.). 

Art.  13.  Defcriplion  de  la  chaudière  qui  compofi 
le  fond  de  L'alembic  , avec  fes  dimenfions.  L’alembic 
{PU y.  & K.)  eft  compofé  d’une  chaudière  ATI' i &, 

évafée  de  3 pouces  par  le  haut,  ayant  un  diamètre  de 
~j  piés  8 pouces  par  le  haut , 6c  7 pies  3 pouces  par  le 
bas , fur  3 piés  6 pouces  de  profondeur , fans  y com- 
prendre 3 pouces  de  bombage  dans  le  milieu  ; elle  eft: 
accompagnée  d’un  plat-bord  û a de  1 1 pouces  de  fail- 
lie , qui  s’appuie  lur  une  retraite  6*  de  2 pouces  mé- 
nagés dans  la  maçonnerie  qui  entoure  celte  chaudiè- 
re , dont  la  furface  extérieure  eft  ifolée  par  une  petite 
galerie  A:r^  & & ImnolK^fig.  2..  PL  /.de  9 pou- 
ces de  largeur  par  le  haut,  & 1 2 par  le  bas,  qui  régné 
tout  autour,  & dans  laquelle  circule  la  fumée  du  four- 
neau pour  entretenir  la  chaleur ôcl’eau bouil- 


lante. 

Article  \j\.  Defcrlption  du  chapiteau  de  Palembic, 
Le  chapiteau  Xd&  {PL  ly.  O y.  oîi  l’on  voit  le  plan  , 
& différentes  parties  du  régulateur),  a 4 piés  de  hau- 
teur , fur  9 piés  6 pouces  de  diamètre  ; il  a la  forme 
d’un  dôme  compolé  de  plufieiirs  plaques  de  cuivre 
liées  enfemble  par  des  rivetes,  & revêtues  de  ma- 
çonnerie fur  la  hauteur  de  2 piés  3 pouces , pour  le 
fortifier  contre  la  force  de  la  vapeur , & le  garantir 
des  atteintes  de  tout  ce  qui  pourroit  l’endommager. 
Son  fommet  eft  terminé  par  une  piece  de  cuivre  bat- 
tu, percée  d’un  trou  de  6 pouces  6 lignes  de  diamè- 
tre ; le  fommet  eft  accompagné  d’un  collet  de  3 pou- 
ces I ligne  de  faillie,  pour  fe  raccorder  avec  le  tuyau 
de  communication  L qui  joint  le  cylindre.  Le  régu- 
lateur eft  le  fommet  du  chapiteau  de  l’alembic. 

Art.  15.  Explication  des  parties  qui  appartiennent 
au  régulateur  ou  diaphragme  J avec  fes  dimenfions.  Les 

\tnxesaaa{fig.  12.  PL  III.)  repréfentent  un  anneau 
de  fer , dont  le  diamètre  intérieur  eft  de  1 1 pouces  8 
lignes,  fur  un  pouce  6 lignes  de  largeur,  & 6 lignes 
d^épaiffeur.  Les  quatre  fupports  cotés  des  lettres  b , 
b , ^ , qui  fufpendent  l’anneau  aaa,  ont  4 pouces 

6 lignes  de  hauteur  , fur  9 lignes  en  quatre  ; à l’an- 
neau eft  attaché  un  reffort  de  fer  GcH  du  profil 
{fig.  i6.)^NO  du  plan  {fig.  /2.),  de  2 pouces  de 
largeur,  fur  3 lignes  d’épailfeur,  fervant  à foùtenir 
le  régulateur  dont  le  diamètre  eft  de  7 jjouces , 6c 
eft  accompagné  d’un  manche  dont  l extrémité  t eft 
percée  quarrément,  pour  recevoir  l’effieu  vertical 
fs  {fis-  centre  de  mouvement  éloi- 

gné^ de  6 pouces  7 lignes  du  centre  du  régulateur  : le 
pivot  inferieur  de  cet  eftîeu  joue  dans  un  trouy"pra- 
tiqiié  dans  l’anneau  a a a,  ou  GH  y fig.  iG.La  partie 
e ou  ik  {fig.  iG.)  du  régulateur,  eft  liée  par  une 
clavette  à l'eflieu  vertical & la  partie  il  de  cet 
eftîeu  qui  eft  arrondie , joue  exaflement  dans  un  ca- 
non l n , adapté  à la  plaque  NO  , fig.  13.  6'  if.  La 
partie  fupérieure  Ig  de  l’elfieu  vertical,  reçoit  une 
clé  qui  communique  le  mouvement  au  régulateur. 
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dont  le  bouton  m /i.}  gliffe  fur  le  r^KottGcH^ 
qui  cft  fort  poli , en  defcendant  de  c en  /n  ; ce  mou- 
vement ouvre  f’ orifice  «o  , qui  a intérieurement  5 
pouces  6 lignes  de  diamètre, fur  13  pouces  6 lignes  de 
hauteur.  La  figure  ij  , qui  eft  la  plaque  dont  on  a 
parlé,  ell  plombée  au  fommet  de  l’alembic,  pour 
que  l’air  ne  s’introduife  pas.  La  figure  14.  repré- 
lente en  plan  la  partie  fuperieure  du  tuyau  L,  défi- 
gnéc  par  LM  (Jig.  16  & /£T.),par  laquelle  ce  tuyau 
fe  raccorde  avec  celui  qui  ell  au  centre  de  la  bafe 
du  cylindre  , avec  des  vis  & écroux  {an.  8.^. 

Art.  16.  Situation  de  Valembic  & du  fourneau 
dans  h bâtiment  <jui  renferme  la  machine.  L’on  voit 
l’emplacement  de  l’alembic  dans  les  bâtimens  oii  il 
eft  renfermé  , par  les  figures  qui  repréfentent  les 
plans  des  différens  étages  , dont  le  premier  eft  élevé 
de  7 pies  au  -deflus  du  niveau  des  terres  ; & à trois 
piés  fix  pouces  plus  bas , eft  le  niveau  du  cendrier  : 
l’on  y verra  une  coupe  horifontale  du  fond  de  l’a- 
lembic  {PI.  H.fig.  3 .)  , accompagnée  d’un  revête- 
ment de  maçonnerie  qui  en  foùtient  le  chapiteau  ; 
de  cet  étage  l’on  peut  defeendre  par  un  efcaîier  ab , 
dans  l’endroit  où  eft  le  fourneau, / 6*  2.  Le  fond 
dudit  fourneau  eft  une  grille  C,  élevée  de  4 piés  au- 
deffus  du  niveau  du  cendrier  d ( Voye^^  les  profils , 
PL  /U.  6*  , fervant  de  foyer  , & on  introduit 

le  charbon  de  terre  ou  de  bois  par  une  ouverture  e , 
vis-à-vis  de  laquelle  eft  une  porte  f qui  répond  au 
rez-de-chauftee.  On  a pratiqué  une  ventoufe  gf 
dans  répaifleur  du  malfif  de  la  maçonnerie  , afin  que 
l’air  extérieur  puiffe  aifement  s’introduire  dans  le 
cendrier  fous  la  grille,  pour  animer  le  feu  dont  la 
fumée  ne  peut  échapper  par  la  cheminée  IK  oppo- 
fée  à l’entrée  du  fourneau , qu’après  avoir  circulé 
autour  de  la  chaudière  dans  la  galerie  ImnolK  ,fig. 
a..  PL  I. 

Art.  17.  Au-deffus  du  chapiteau  de  Valembic  ejl 
une  ventoufe,  pour  laifier  échapper  la  vapeur  quand  elle 
ejl  trop  force.  Sur  la  lurface  du  chapiteau  de  i’alem- 
bic , il  y a un  bout  de  tuyau  f {PL  /•'.)  de  4 pouces 
de  hauteur , fur  3 pouces  3 lignes  de  diamètre , fou- 
dé  verticalement  lur  le  chapiteau.  Au  fommet  de  ce 
tuyau  eft  adapté  une  foupape  chargée  de  plomb , 
que  l’on  nommera  ventouje , dont  l’objet  eft  de  don- 
ner iffue  à la  vapeur  de  l’alembic  lorfqu’elle  devient 
par  trop  forte  : cette  foupape  fe  leve  aflez  fouvent 
quand  le  régulateur  eft  fermé , & que  le  pifton  def- 
cend. 

Art.  18.  Ufages  des  deux  tuyaux  pour  éprouver  la 
hauteur  de  Veau  dans  Valembic.  L’on  remarquera  l’el- 
lipfe  <ï,  b,  fig.  S , PL  II.  dont  le  grand  axe  a 1 8 pou- 
ces & le  petit  1 1.  C’eft  une  plaque  de  cuivre  qui  fe 
détache  quand  on  veut  entrer  dedans  l’alembic  lorf- 
qu’il  y a quelques  réparations  à y faire.  A cette  pla- 
que font  attachés  aux  endroits  c g,  deux  tuyaux  de 
1 1 lignes  de  diamètre  , dont  le  premier  c eft  plus 
court  que  le  fécond  g.  Celui  g defeend  jufqu’au  ni- 
veau a,  fl , du  plat-bord  de  la  chaudière  , comme  on 
peut  voir  PL  Ù.  Ces  tuyaux  ont  au  fommet  chacun 
une  clé  de  robinet  fervant  à éprouver  à quelle  hau- 
teur eft  la  furface  de  l’eau  dans  l’alembic  ; par  exem- 
ple , fi  en  les  ouvrant , on  s’apperçoit  qu’ils  donnent 
tous  deux  de  la  vapeur  , c’eft  une  marque  que  l’eau 
eft  trop  baffe  ; & au  contraire  , s’ils  donnent  tous 
deux  de  l’eau  , c’en  eft  une  qu’elle  eft  trop  haute  ; 
mais  fi  l’un  donne  de  l’eau  & l’autre  de  la  vapeur , 
alors  la  furface  de  l’eau  eft  à une  hauteur  convena- 
ble , ce  qui  arrive  quand  elle  fe  rencontre  à 4 & 5 
pouces  au-deffus  du  plat-bord , a , a , de  la  chaudiè- 
re : fl  l’eau  fort  par  les  tuyaux  d’épreuve , cela  vient 
de  ce  que  la  vapeur  faifant  effort  de  toutes  parts  pour 
s’échapper,  preffe  la  furface  de  l’eau  dans  laquelle  le 
tuyau  trempe  & l’oblige  à monter  comme  dans  les 
pompes  foulantes. 

Terne  FI, 
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Art.  19.  De  quelle  maniéré  on  évacUe  la  vapeur  de 
Valembic  pour  arrêter  la  machine.  Au  chapiteau  de  l’a- 
lembic,  PL  IV.  eft  adapté  un  tuyau  de  plomb  r ,/,  r, 
que  l’on  nomme  cheminée  , dont  l’extrémité  r,  qui 
aboutit  hors  du  bâtiment , eft  fermée  d’une  foupape 
chargée  de  plomb,  attachée  à une  corde  qui  paffe  fur 
une  poulie  M.  Ce  tuyau  qui  a 4 pouces  4 lignes  de 
diamètre,  fert  à évacuer  la  vapeur  en  ouvrant  la 
foupape  lorfc^u’on  veut  arrêter  la  machine  , & à lui 
donner  une  échappée  lorfqu’elle  acquiert  affez  de 
force  pour  lever  la  foupape  ; autrement  l’alembic 
feroit  en  danger  de  crever. 

Art.  20.  UJ'age  d'un  réftrvoir  provifionncl  pour 
fournir  de  Veau  à Valembic.  Il  y a en-dehors  du  bâti- 
ment deux  murs  , « ^ , fig.  1,2,  j , PL  I.  & II. 
de  maçonnerie  , fur  lefquels  eft  placé  un  réfer- 
voir  provifionncl  V,  fig,  ^ & PI.  IV,  fait  de  ma- 
driers doublés  de  plomb  ; il  contient  339  piés  cubes 
ou  42  -i  muids  d’eau  , que  l’on  entretient  ordinaire- 
ment à cette  quantité.  Cette  eau  provient  du  fu- 
perflu  de  la  cuvette  q d’injeélion , qui  defeend  par  les 
tuyaux  cotés  des  lettres  N S -,  cq  réfervoir  eft  ac- 
compagné d’un  tuyau  RT  ia  r pouces  1 lignes  de 
diamètre  ; il  fert  à introduire  de  l’eau  dans  l’alem- 
bic  par  le  moyen  d’un  robinet  m ,dont  l’œil  a x pou- 
ces 2 lignes  de  diamètre  réduit  ; & on  vuide  ledit 
alembic  par  le  moyen  d’un  autre  tuyau  de  cuivre 
^ ^ Q de  3 pouces  3 lignes  de  diamètre , accompa- 
gné du  robinet  W,  dont  l’œil  a 2 pouces  de  diamè- 
tre réduit.  Ce  tuyau  paffe  fous  le  réfervoir  provi- 
fionnel. 

Art.  2 1 . De  quelle  maniéré  Veau  d'injtclion  fort  du 
cylindre.  On  a dit  ( art.^.')  que  le  collet  IV. 

facilite  l’évacuation  de  l’eau  d’injeftion  qui  tom- 
boit  dans  le  cylindre  ; pour  cela  le  collet  eft  racordé 
avec  un  tuyau  de  cuivre  h,l , m,  PL  V.  nommé  rc- 
meau  d'évacuation  de  4 pouces  4 lignes  de  diamètre, 
qui  va  aboutir  au  fond  d’une  petite  citerne  n,  donc 
on  voit  le  plan  fig.  2 , PL  I.  dans  laquelle  fe  dé- 
charge environ  les  \ de  l’eau  tiede  d’injedion  : à ce 
rameau  il  y a une  foupape  P dans  la  citerne  fufpen- 
due  à un  reffort  de  fer  ; cette  foupape  , qui  eft  fer- 
mée quand  le  pifton  defeend, & qui  eft  toujours  bai- 
gnée d’eau  afin  que  l’air  extérieur  ne  puiffe  y en- 
trer , eft  chargée  de  plomb  , de  maniéré  que  le 
poids  de  l’eau  qui  remplit  le  rameau  d’évacuation 
ne  puiffe  lever  à chaque  injeûion  la  foupape,  qu’il 
ne  ioit  aidé  par  la  force  de  la  vapeur.  A la  citerne  il 
y a une  décharge  P q,  Ao.  fuperficie  , repréfentée 
fie-  2,Pi.i. 

Art.  22.  Une  partie  de  Veau  d'injeclion  paÿe  dans 
Valembic  pour  fuppléer  au  déchet  que  caufe  la  vapeur. 
L’on  remarquera  que  le  godet  a,  PI.  V.  communique 
par  un  tuyau  horilontal  à un  autre  tuyau  de  cuivre 
i k,  nommé  tuyau  nourricier,  de  2 pouces  2 lignes 
de  diamètre  fur  8 piés  6 pouces  de  hauteur , dont  une 
partie  trempe  dans  l’eau  de  l’alembic  jufqu’à  15  pou- 
ces du  fond,  & l’autre  partie  faillie  de  2 piés  lopou- 
ces  en-dehors  ; l’on  faura  que qui  nous  refte  de 
l’eau  d’injeélion,  & qui  fort  tiede  du  cylindre , vient 
remplacer  par  ce  tuyau  le  déchet  que  caufe  la  va- 
peur à l’eau  de  l’alembic , qui  fe  trouve  par  là  tou- 
jours entretenue  à la  même  hauteur. 

Art.  23.  Defeription  du  tuyau  nourricier.  Ayant 
dit  ( art.  18.  ) que  la  force  delà  vapeur  faifoit  mon» 
ter  l’eau  bouillante  dans  des  tuyaux  d’épreuves  lorf- 
qu’ils  y trempoient  , l’on  voit  que  la  même  caufe 
doit  auffi  la  faire  monter  dans  le  tuyau  nourricier 
i k , puifqu’il  eft  ouvert  par  les  deux  bouts  ; & à 
un  pouce  au-deffus  du  plat-bord  a , a , il  y a un  trou 
à l’endroit  m , par  oii  monte  l’eau  bouillante  , qui 
fait  voir  qu’il  faut  en  remettre  dans  la  chaudière 
pour  conferver  le  plat-bord  : l’eau  monte  jufqu’à  un 
certain  point  où  la  vapetir  la  foùtient  en  équilibre 
HHhh 
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avec  le  poids  de  la  colonne  d’air  qui  eft  oppofé. 

Art.  14.  De  quelle  maniéré  fe  font  les  opérations  des 
articles  aa  & aj.L’aâion  de  la  vapeur  ne  pouvant 
pouflèr  de  bas  en  haut  le  pifton  avec  une  force  ca- 
pable de  l'urmonter  le  poids  de  la  colonne  d’air  dont 
il  eft  chargd , fans  preffer  de  haut  en  bas  avec  la 
même  force , la  furface  de  l’eau  qui  eft  tombée  dans 
le  fond  du  cylindre  ; cette  eau  qui  eft  refoulée  dans 
les  deux  rameaux , de  maniéré  que  celui  d’évacua- 
tion A m,en  reçoit  les|(  art.  2/  )& l’autre  palTe^ 

par  le  collet  Z ^ a , èc  le  tuyau  horifontal  dans  le 
tuyau  nourricier , où  elle  contraint  l’eau  chaude  qui 
s’y  trouve  de  defcendre  pour  en  occuper  la  place , 
jufqu’à  l’inftant  que  renouvellantles  opérations,  elle 
l’obligera  de  paft'er  à fon  tour  au  fond  de  l’alembic. 

Art.  25.  Détail  des  pièces  qui  fontjoùtr  le  régula- 
teur. Ces  pièces  font  repréfentées  au  plan 
PI.  II.  &en  perfpe£Hve,^ÿ.  20,  PI.  VI.  où  l’on  voit 
deux  poteaux  foûtenant  un  eftieu  fur  le* 

(^uel  paffent  les  anneaux  d’un  étrier  x , 2 , 3 , 4.  Cet 
ctrier  eft  traverfé  par  un  boulon  4 , autour  duquel 
joue  une  fourche  56  , dont  la  queue  A aboutit  à la 
clé  B du  régulateur  (arr.  i5.  ).  Au  même  elfieu  eft 
ftxc  une  patte  6 à deux  griffes  , & dont  la  partie  e 
fert  de  manche  au  marteau  ou  poids  6.  Les  2 griffes 
embraffent  le  boulon  4 de  l’étrier  : fur  le  même  axe 
font  encore  deux  branches  de  fer  7,  8 , 9.  Dans 
la  fituation  que  l’on  voit  ces  attirails  , le  régulateur 
eft  ouvert;  il  produit  des  vapeurs  dans  le  cylindre 
fous  le  pifton  , & le  robinet  P d’injeélioneft  fermé. 

Art.  16.  De  quelle  maniéré  le  chevron  pendant  fait 
agir  le  régulateur  & le  robinet  d'injeclion.  On  a dit 
( an.  i . ) que  la  chaîne  / m attachée  à une  des  jantes 
du  balancier,  portoit  une  coulifle  m 2, qui  n’cft  autre 
chofe  qu’un  chevron  pendant  de  1 6 piés  6 pouces  de 
longueur , ayantune  fente  dans  le  milieu.  Cette  cou* 
lille  dont  on  voit  une  poriionATI^,  fig.  20.  joue  de 
même  fens  que  le  pifton,  & fert  à communiquer  le 
mouvement  au  régulateur  & au  robinet  d’injedion , 
elle  enfile  fur  le  rcz-de-chaulTée  du  premier  étage  un 
bout  de  madrier  { de  3 piés  6 pouc.  de  longueur  , fur 
-14  pouces  de  large  & 4d’épaiffeur,  qui  la  maintient 
toujours  verticale  en  montant  ou  en  delcendant  dans 
le  trou  C,  pratiqué  au-deffous  de  fa  diredion , com- 
me on  peut  voir  dans  la  Planche  ÎV. 

Art.  27.  De  quelle  maniéré  le  mouvement  fe  com- 
munique au  régulateur.\j&.  fente  delà  couliffe  fig.  20, 
PI.  VI.  eft  traverfée  d’un  boulon  revêtu  de  piufieurs 
morceaux  de  cuir  ,au*deffus  duquel  vient  fé  rendre 
par  intervalle  la  branche  8 , 9.  A l'inftant  que  le 
pifton  étant  parvenu  au  bas  du  cylindre  , le  régula- 
teur s’ouvre  pour  laifler  paffer  la  vapeur  ; alors  le 
balancier  éleve  la  couliffe  X F”,  le  boulon  fait  mon- 
ter l’extrémité  9 de  cette  branche  , par  conféquent 
fait  tourner  l’ellieu  qui  releve  le  poids  6 , & pendant 
ce  tcms  là  l’étrier  refte  immobile  ,à  caufede  l’inter- 
valle qui  eft  entre  les  griffes  ; mais  aufli-tot  que  le 
poids  6 a paffé  le  vertical  , il  imprime  en  tombant 
du  côté  du  cylindre  une  force  à une  des  griffes  qui 
frappe  le  boulon  4 , le  chaffe,  & l’étrier  en  arriéré  , 
& par  conféquent  la  manivelle  B ferme  alors  le  régu- 
lateui  ^ quand  la  couliffe  monte , elle  entraîne  avec 
elle  la  branche  8,9  ,qui  fait  tourner  l’effieu.  L’eftîeu 
en  tournant  & la  chute  du  poids  6 , fontmonter  aulfi 
l’autre  branche  8 , 7.  Peu  après  celte  couliffe  ve- 
nant à defcendre,  une  cheville  Ç3  attachée  à une  de 
fes  faces , ramene  la  branche  8,9,  qui  fait  tourner 
l’eftieu  & releve  le  poids  6 , qui  tombe  enfuite  de  la 
gauche  à la  droite  ; l’autre  griffe  pouffe  en  avant  l’é- 
trier qui  étoit  refté  immobile  pendant  la  defeente  de 
la  couliffe  , alors  la  manivelle  ouvre  le  régulateur: 
les  chfttes  du  marteau  6 font  limitées  de  part  & d’au- 
tres par  des  cordes  attachées  aux  parties  fixes  du  bâ- 
timent dans  lequel  la  machine  eft  renfermée. 


FEU 

Art.  28.  Détail  des  pièces  qui  appartiennent  au  ro- 
binet d'injeclion.  La  clé  du  robinet  d’injeélion  P, 
fig.  20 , PI.  VI.  & PL  IV.  eft  en  forme  d’une  patte 
d’écreviffe  ou  de  foîirche,dans  laquelle  agit  une  bro- 
che de  fer  m,  qui  la  frappe  par  un  mouvement  de 
vibration  , tantôt  d’un  fens  & tantôt  de  l’autre, pour 
ouvrir  6c  fermer  le  paffage  de  l’eau  de  la  cuvette  q 
dont  on  a parlé.  Cette  broche  M attachée  à l’eftieu 
d’un  levier  no,  fur  lequel  fe  meut  un  marteau  R. 
échancré  par-deffus , pour  s’accrocher  par  intervalle 
dans  une  coche  pratiquée  à un  morceau  de  bois  T Vy 
nommé  détliq , qui  paffe  au-travers  d’une  fente  pra- 
tiquée au  poteau  pendant,  l’extrémité  T eft  mobile 
autour  d’un  boulon,  ôc  l’autre  P’baiffe  6c  hauffe  fui- 
vant  le  mouvement  de  la  couliffe  A’’  Y, 

Art.  29.  Explication  du  mouvement  qui  fait  agir  le 
robinet  d'injection.  On  faura  qu’à  l’une  des  faces  de  la 
couliffe  oppofée  à celle  dont  on  vient  de  parler  {art, 
27.)  , eft  auffi  attachée  une  cheville  qui  foiileve  le 
décliq  rP”,  lorfque  la  couliffe  eft  parvenue  à fa  plus 
haute  élévation  ; alors  le  marteau  K ceffant  d’être 
foûtenu , tombe  avec  violence  fur  le  levier  ou  bro- 
che /n , 6c  agit  contre  une  des  branches  de  la  fourche 
qui  forme  la  clé  ; ce  qui  ouvre  le  robinet  P d’injec- 
tion. Pendant  que  l’eau  jaillit  dans  le  cylindre  court 
{fig.  4-)  » le  marteau  repofe  fur  une  picce  de  bois  , 
après  avoir  décrit  une  courbe  RP.  Après  cette  opé- 
ration, la  couliffe  XY  redefcend;ôc  la  cheville  qui 
a levé  le  décliq  , rencontrant  en  chemin  le  levier 
nS,  l’oblige  de  defcendre  pour  relever  le  marteau 
A,  ôc  le  remettre  dans  fa  première  fituation.  Cela 
ne  fe  peut  faire  fans  que  la  broche  m ne  pouffe  en- 
avant  l’autre  patte  de  la  clé  du  robinet,  pour  la  ra- 
mener d’où  elle  étoit  partie.  Le  robinet  d’injeâion 
fe  referme  donc  jufqu’au  moment  où  la  couliffe  re- 
montant de  nouveau , recommence  la  première  ma- 
nœuvre pour  faire  ouvrir  ledit  robinet  d’injeftion. 

Art.  30.  Conclufion  fur  le  jeu  du  régulateur,  6*  ce- 
lui du  robinet  d'injection.  Il  fuit  de  ce  qu’on  vient 
d’expofer,  que  la  couliffe  defeendant , elle  ferme  le 
robinet  d’injeftion  immédiatement  après  le  régula- 
teur, dans  l’inftant  qu’elle  eft  parvenue  au  plus  bas  ; 
& qu’au  contraire  lorfqu’elle  eft  montée  au  plus 
haut , le  robinet  d’injetlion  s’ouvre , & le  régulateur 
fe  ferme  : ainfi  ces  deux  effets , quoique  contraires , 
entretiennent  toujours  la  machine  dans  un  mouve- 
ment régulier,  lorfque  la  chaleur  du  fourneau  eft 
uniforme,  6c  que  toutes  les  autres  pièces  de  la  ma- 
chine agiffent  comme  il  faut. 

Il  faut  remarquer  que  l’on  rend  le  jeu  du  régula- 
teur 6c  celui  du  robinet  d’injecHon  plus  ou  moins 
prompts , félon  que  les  chevilles  qui  accompagnent 
la  couliffe  XY  font  placées  plus  ou  moins  hautes. 
Dans  la  fituation  où  eft  la  machine  aujourd’hui , elle 
a fix  piés  de  levée  {art.  3 .)  ; & fi  on  vouloit  lui  en 
donner  moins , il  faudroit  placer  une  autre  cheville 
plus  haut  que  celle  qui  fait  agir  le  régulateur,  & la 
charger  de  cuir  {art.  27.)  .■  alors  la  machine  auroit 
moins  de  levée;  & le  régulateur  étant  ouvert  produi- 
roit  plus  de  vapeur.  La  raifon  en  eft  claire , car  alors 
le  mouvement  feroit  moins  accéléré;  6c  qu’au  con- 
traire ft  on  lui  donne  plus  d’injeftion , il  faudroit  pla- 
cer une  autre  cheville  plus  haut  que  celle  qui  leve 
le  décliq  : alors  le  mouvement  de  la  machine  feroit 
plus  accéléré  , 6c  par  conféquent  prodiiiroit  plus 
d’injeftion. 

Art.  31.  Explication  de  la  maneuvre  que  l'on  exé- 
cute pour  commencer  à faire  jouer  la  machine.  Pour 
donner  le  premier  mouvement  à la  machine,  l’on 
commence  par  remplir  d’eau  la  chaudière  {art.  20.)  y 
enfuite  on  allume  le  feu , 6c  on  laiffe  couler  l’eaii 
dans  la  coupe  {art.  1 1 .)  Immédiatement  après , celui 
qui  dirige  la  machine  , vient  voir  dans  quelle  fitua- 
tion  eft  le  régulateur,  afin  de  l’ouvrir  s’il  étoit  fer- 
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Sné  ayant  la  facilité , à i’aidc  d’une  InàniveHe  , d^e 
donner  à l’eflieule  meme  mouvement  que  lui  impri- 
me la  coulilTe.  La  vapeur  entre  dans  le  cylindre,  en 
chafle  l’air,  & cchautfe  l’eau  qui  eft  au-defliis  du 
pilîon,  quei’on  fait  couler  dans  le  godet , pour  rem- 
plir les  tuyaux  par  Icfquels  fe  décharge  l’eau  d’in- 
jeéHon  {tin.  2 1 .)  Pendant  cette  manœuvre  , la  ma- 
chine relie  en  repos  jufqu’au  moment  qu’elle  donne 
le  fignal  pour  avertir  qu’il  ell  tems  de  la  faire  joiier  ; 
ce  q^ui  s’éprouve  lorfquc  la  vapeur  ayant  acquis  alTez 
de  torce  pour  ouvrir  la  Ibupape  qui  fermoit  fa  che- 
minée (an.  ig.')  , en  fort  avec  détonation.  Aufli-tot 
le  diredteur  de  la  machine , qui  attend  ce  moment , 
prend  de  la  main  droite  la  queue  du  marteau  (an. 
2.^.')  , de  la  gauche  la  branche  (an.  2/.)  ; ferme  le 
régulateur,  & uninflant  après  ouvre  le  robinet  d’in- 
jedtion  qui  tait  defeendre  le  piHon.  Enfuite  le  régu- 
lateur s’ouvre  de  lui-même , & la  machine  continue 
de  jouer , fans  qu’on  y touche , par  un  effet  alternatif 
de  vapeur  & d’injeftion  d’eau  froide  , fécondé  du 
poids  de  ratmofphere. 

Art.  3 1.  Lt  mouvement  de  la  machine  doit  être  réglé 
de  maniéré  qu'dit  produife  quators^e  impuljïons  par  mi- 
nute. Quand  le  mouvement  de  la  machine  ell  bien 
réglé , elle  produit  ordinairement  quatorze  impul- 
fions  par  minute , ainfi  qu’on  l’a  oblèrvé  ; ôc  dans 
un  cas  forcé  , on  peut  en  donner  jufqu’à  16  17. 

On  a auflî  obfervé  que  le  pillon  mcttoit  un  peu  plus 
de  tems  à monter  qu’à  deicendre. 

Art,  33.  Conjeclurt  fur  la  maniéré  dont  fe  forme  la 
vapeur,  il  faut  confidérer  que  le  feu , qui  ell  une  ma- 
tière fubtile , pénétré  le  fond  de  l’alembic  , palfe  au- 
travers  de  fesporeS,  met  les  parties  de  l’eau  dans 
une  extrême  agitation  ; & comme  cette  matière  ne 
cherche  qu’à  s^tendre  pour  fc  mouvoir  avec  plus  de 
liberté , elle  s’élève  au-delTus  de  l’eau , dont  elle  en- 
traîne les  parcelles  les  plus  délices  en  une  quantité 
prodigicuie , qui  font  etîbrt  de  toutes  parts  pour  s’é- 
chapper, avec  une  force  qui  devient  fupérieure  à 
celle  du  poids  de  l’air  ; & quand  le  régulateur  vient 
à s’ouvrir,  elle  entre  avec  impétuoliré  dans  le’cy- 
lindre , pouffe  le  pillon  devant  elle , jiifqu’à  i’inllant 
où  l’injeflion  d’eau  froide  condenfe  cette  vapeur  ôc 
anéantilTc  fa  force  : alors  elle  retombe  en  eau.  Âinfi 
l’on  voit  que  le  jeu  de  cette  machine  dépend  de  l’ef- 
fet alternatif  de  l’eau  chaude  & de  l’eau  froide,  joint 
à i’aflion  de  l’atmofphere  ; le  cylindre  relie  vuide , 
& donne  lieu  au  poids  de  ratmofphere  de  ramener 
le  pillon  ; ainfi  l’on  voit  que  dans  i’efpace  d’environ 
deux  fécondés  que  dure  l’injeftion  des  huit  pintes 
d’eau  froide(<irr. il  fe  condenfe  environ  q-f  miiid 
de  vapeur  ; & pendant  ce  tems-là  il  s’en  forme  une 
alTcz  grande  quantité  pour  relever  le  pillon  de  nou- 
veau, aulTi-iot  que  le  régulateur  lui  en  lailTe  la  li- 
berté. On  a dit  (art.  24.)  que  quand  la  vapeur  entre 
dans  le  cylindre , elle  refoule  l’eau  qui  fe  trouve  au 
fond,  6c  en  fait  palfer  environVix  pintes  dans  le  ra- 
meau d’évacuation  (an.  zi.'),  & deux  dans  l’alem- 
bic  par  le  tuyau  nourricier  (an.  22.)  , fuivant  l’ex- 
périence que  j’en  ai  faite. 

Art.  34.  Expérience  de  M.  Defaguliers  fur  la  force 
de  la.  vapiur  de  l'eau  bouillante.  M.  Defaguliers,  qui 
a tait  beaucoup  d’expériences  fur  la  machine  à feu , 
dit  que  la  force  de  la  vapeur  dans  le  cylindre,  ne 
furpalToit  jamais  d’un^la  réfillance  de  l’air  extérieur, 

& n y etoit  jamais  d’un  plus  foible  ; mais  entre  ces 

deux  termes  cette  force  change  continuellement , 
félon  que  le  pillon  ell  plus  ou  moins  élevé , c’ell-à- 
dire  félon  que  1 efpace  ell  plus  ou  moins  grand.  Il 
prétend  aulfi  que  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  ell 
environ  1 4000  fois  plus  rare  que  l’eau  froide  ; & qu’a- 
lors  elle  ell  aulfi  forte  par  fon  relTort  que  l’air  com- 
mun , quoique  16  fois  plus  rare,  l^oyei  Eau. 

Art.  ’^’)..Experiince  faite  fur  la  quantité  de  diarbon 
Tome  FI, 
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d'i  terre  6u  de  bois  niceffaire  pour  l’entretien  du  fourneau 
pendant  24  Le  fourneau  confumeen  Z4  heures 

6 muids  de  charbon  de  terre,  contenant  chacun  15 
pics  cubes,  ou  deux  cordes  de  bois  chacune  de  7 piés 

7 pouces  de  iongueur  fur  autant  de  hauteur,  ÔC  3 
piés  3 pouces  de  largeur. 

Ün  obferve  que  deux  hommes  fufiiient  pour  veil- 
ler autour  de  la  machine.  11  y a un  chef  qui  fait  ma- 
nœuvrer ladite  machine,  & un  fécond  qui  a foin  de 
faire  le  feu  au  fourneau. 

Art.  36.  Q^uand  la  machine  produit  14  impuljïons 
purminutey  elle  epuife  255  muids  d'eau  par  heure  ^ éle- 
vée à 242  piés  de  haiiuurx  On  a dit  (an.  ja.)  que  la 
machine  produifoit  14  impulfions  par  mioutc,  lorf- 
que  le  mouvement  ell  bien  réglé.  L’on  voit  que  dans 
le  même  tems  elle  épuife  une  colonne  d’eau  de  1 1 z 
piés  de  hauteur  fur  8 pouces  3 lig.  de  diamètre  , ou 
85  pintes  par  chaque  impulfion  ;&  qu’à  caufe  de  14 
qu’elle  donne  dans  une  minute,  elle  produit  1 1 90  pin- 
tes d’eau  : partant  dans  une  heure  elle  produit  71400 
pintes , ou  15  y muids  d’eau , le  miiid  contenant  8 piés 
cubes  , ou  280  pintes  melùre  de  Paris. 

Art.  37.  Calcul  de  la  puijfance  qui  fuit  agir  cette 
machine.  Pour  infmuer  de  quelle  maniéré  l’on  doit 
faire  le  calcul  de  cette  machine  , il  faut  confidérer 
ne  le  diamètre  du  pillon  étant  de  30  pouces  6 lig. 
art.  6'.)  , fa  fiiperiicjc  fera  d’environ  5 ^ pié  quar- 
ré , qu’il  faut  multiplier  par  2205  lignes  , pefanteur 
d’une  colonne  d’air  d’un  pié  quarré  de  bafe , fur  3 x 
4 pics  de  hauteur.  II  viendra  1 1 392  ~ liv.  pour  l’ac- 
tion de  l’air  extérieur  fur  le  pillon  , & par  conféquent 
pour  la  force  de  la  puilTance  motrice. 

Art.  38^  Remarque  ejfentielle pour  calculer V efort  de 
lapuiffanceqni  fait  agir  les  pompes.  La  force  de  la  puif- 
fance  qui  alpire  l’eau  dans  une  pompe  ^ doit  être  au 
moins  égale  au  poids  de  la  colonne  d’eau  qui  auroit 
pour  bafe  le  cercle  du  pillon,  & pour  hauteur  la 
diHance  du  puil'art  au  pillon,  lolqu’il  ell  parvenu 
dans  là  plus  haute  élévation.  A quoi  il  faut  ajoûter 
le  poids  de  l’eau  dont  le  pillon  ell  furmonté  lorfqu’il 
s’élève  au-dellùs  du  terme  de  l’afpiration  pour  la 
dégorger  dans  les  bâches.  Si  l’on  confidore  les  chofes 
avec  attention , on  verra  que  quelle  que  foit  la  grof- 
feur  du  tuyau  d’afpiration,  la  puilTance  qui  éleve  le 
pillon , foûtiendra  toujours  le  même  poids,  dans  quel- 
ques difpofitions  que  foient  fes  parties , pofées  con- 
tre un  plan  vertical , ou  fur  un  plan  incliné  ; que  la 
puilTance  appliquée  au  pillon  d’un  diamètre  égal, 
plus  grand  ou  plus  petit  que  le  fond  du  tuyau , il 
fera  toujours  chargé  du  poids  d’une  colonne  d’eau 
qui  auroit  pour  bafe  le  cercle  du  piflon  , & pour 
hauteur  celui  du  niveau  de  l’eau  au-deffùs  du  même 
pillon. 

Art.  39.  Calculer  la  puiffance  ou  U poids  de  la  co- 
lonne d eau  des  pompes  afpirantes.  Les  pompes  afpi- 
rantes  élevant  enfemble  une  colonne  d’eau  de  242 
piés  de  hauteur  fur  8 pouces  3 lig.  de  diamètre,  l’on 
trouvera  que  cette  colonne  pefe  6290  j 1.  La  pompe 
de  la  bâche  faifant  monter  Teau  à 3 6 piés  de  hauteur 
(an.  2.),  le  diamètre  de  fon  pillon  n’ell  que  de  4 
pouces  2 1.  Le  poids  de  la  colonne  d’eau  qu’elle  re- 
foule , ell  de  2374-jl.  qui  étant  ajoutés  à 6290  4 1.  ii 
viendra  6527  1.  à quoi  il  faut  encore  ajouter  le 

poids  des  attirails  qui  répond  au  puits  , que  j’elli- 
me  d’environ  3000  1.  ainli  la  puilTance  aura  à fur- 
monter  une  réfillance  d’environ  95  27  ~ h & comme 
cette  puilTanceaététrouvéede  1 1392  4I.  (art.jy.'), 
elle  fera  donc  fupérieure  de  1864  1.  au  poids  qu’- 

elle doit  enlever. 

Art.  40.^  La  puiffance  doit  être  au  poids  comme  S à 
5 , pour  prévenir  tout  inconvénient.  On  remarquera 
que  cette  fupériorité  de  la  puilTance  fur  le  poids, 
doit  être  au  moins  dans  le  rapport  de  6 à 5 ; elle  ell 
necedaire,  non-feulement  pour  rompre  l’équilibre* 

H H h h ij 
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mais  encore  parce  que  le  pifton  n’eft  point  chaffe 
tout-à-falt  par  la  pefanteurabfolue  de  l’air,  puifqu’il 
fuit  & fe  dérobe  en  partie  à l'on  imprelfion  ; & que 
d’ailleurs  il  ne  faut  pas  compter  que  quand  le  piflon 
•^efcend,  le  cylindre  foit  entièrement  privé  d’air 
grolTier,  puifque  l’eau  d’injeélion  en  entraîne  toujours 
une  certaine  quantité , qui  fe  trouvant  renfermée 
dans  un  plus  petit  efpace  a mefure  que  le  pifton  del- 
cend  , pourroit  acquérir  une  force  de  relfort  alTcz 
fenfible  pour  lui  réfifter. 

Art.  41.  Cttu  machine  peut  aujji  fervir  à «lever 
l'taiL  au(Ji  haut  que  l'on  voudra  au-dejjus  de  l'horifon. 
On  remarquera  que  fi  l’on  avoit  à élever  l’eau  d’une 
fource  à une  hauteur  confidérable  au-dcfllis  de  l’ho- 
rifon  dans  des  tuyaux  pofés  verticalement , ou^fur 
un  plan  incliné , on  pourroit  fe  fervir  de  la  meme 
machine , en  dif^pofant  des  pompes  afpirantes  & re- 
foulantes , de  la  maniéré  la  plus  convenable , iuivant 
la  fituation  des  lieux. 

Art  m.  La  théorie  des  machines  à feu , à l’égard 
de  leu  J (ts,  ejl  la  mime  que  celle  des  pompes  mues  par 
un  courant.  Il  faut  remarquer  que  lorlqu’un  fluide 
fait  mouvoir  des  pompes  à l’aide  d’une  machine  où 
le  bras  du  levier  du  poids  eft  égal  à celui  de  la  puif- 
fance , il  arrivera  toi‘ijours  que  la  fuperficie  du  pif- 
ton , celle  d’une  des  aubes , la  chute  capable  de  la 
vîtelTe  refpeéHve  du  fluide  , 5c  la  hauteur  où  l’on 
veut  élever  l’eau,  compoleront  quatre  termes  ré- 
ciproquement proportionnels.  L’on  verra  que  cette 
règle  pourroit  s’appliquer  aux  machines  à jeu , fi  l’on 
pouvoir  faire  abftraélion  du  poids  des  attirails  de 
ia  pompe  refoulante  qui  eft  dans  la  bâche  fupeneure  ÿ 
car  l’on  peut  regarder  la  fuperficie  du  pifton  qui 
joue  dans  le  cylindre,  comme  celle  d’une  aube, 
c’eft-à-dire  le  poids  de  la  colonne  d’air  , ou  celui 
d’une  colonne  d’eau  de  3 1 t pics  de  hauteur  (article 
_37.) , comme  la  force  abfolue  du  fluide  , qu’il  tant 
multiplier  par-j  pour  avoir  la  force  relative  (ar- 
ticle 40.)  : alors  le  produit  du  quarré  du  diamètre 
du  grand  pifton , parla  hauteur  réduite  de  la  colonne 
équivalente  au  poids  de  l’atmofphcre , feroit  égal  ait 
produit  du  quarré  du  diamètre  du  petit  pifton  qui 
doit  afpirer  ou  refouler  l’eau  ; & par  la  hauteur  ou 
elle  doit  être  élevée , il  arriveroit  que  fi  le  tourillon 
n’étoit  pas  au  centre , c’eft-à-dire  dans  le  milieu  du 
balancier,  il  faudroit  que  ces  deux  produits  fulTent 
dans  la  raifon  réciproque  du  bras  du  levier  du  grand 
& du  petit  pifton,  fuivant  le  principe  de  la  mécha- 
nique.  Nous  fuppoferons  que  la  valeur  de  toutes  les 
lignes  que  nous  allons  déugner  par  des  lettres,  fe- 
ront exprimées  en  pies  ou  fraéHons  de  pies. 

Art.  43.  Formule  générale  pour  déterminer  les  di- 
jntnfons  des  principales  parties  des  machines  a feu.  Je 
nomme  P le  poids  du  grand  pifton  , D fon  diametre 
ou  celui  du  cylindre  , & a fon  bras  de  levier  , p le 
poids  des  attirails  qui  répondent  au  petit  pifton  , d 
fon  diametre,  6ci  fon  bras  de  levier,  A hauteur  oîi 
l’eau  doit  être  élevée  , ou  profondeur  du  puits , C 
poids  de  la  colonne  d’eau  que  la  pompe  de  la  bâche 
fupérieure  doit  refouler  , y compris  le  poids  des  at- 
tirails de  fon  pifton , c fon  bras  de  levier , /poids  de 
la  coulilTe , & i fon  bras  de  levier.  On  prendra  la 
fuperficie  du  cercle  du  grand  pifton  ; on  la  multi- 
pliera par  1x05  (art.  27-),  & l’on  aura  l’aftion  de 
l’air  extérieur  lut  le  pifton  , ou  la  force  de  la  puif- 
fance  motrice  qu’il  faut  multiplier  par  y ajouter 
enfuite  F,  & multiplier  le  tout  par  le  bras  de 
levier  a , puis  ajofuer  au  produit  le  poids  de  la 
coulilTe  multiplié  par  fon  bras  de  levier  , l’on  aura 
une  expreftlon  de  l’aéHon  de  la  puilTance  autour  du 
cylindre;  enluite  on  cherchera  la  luperficie  du  cer- 
cle du  petit  pifton  qu’on  multipliera  par  la  hauteur 
h du  puits , & l’on  aura  l’expreftion  du  volume  de 
U colonne  d’eau  qu’il  faut  alpirer  ou  refouler  -,  & 
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pour  en  avoir  le  poids  , on  multipliera  par  70  liv; 
pefanteur  d’un  pié  cube  d’eau  ; on  ajoutera  au  pro- 
duit le  poids  des  attirails , multipliant  cette  quantité 
par  fon  bras  de  levier  b , à quoi  il  faudra  encore 
ajouter  le  produit  du  poids  de  la  colonne  d’eau  de  la 
bâche  fupérieure  ou  de  la  pompe  refoulante  par  fon 
bras  de  levier  , & l’on  aura  l’aftion  de  la  puiflance 
autour  du  puits  ; égalant  les  deux  allions , on  aura 
la  formule  générale  pour  la  machine  à feu.  A l’égard 
des  frotemens , comme  leur  réfiftance  dans  cette  ma- 
chine eft  prefquc  infenfible,  n’ayant  guere  lieu  qu’- 
aux tourillons  du  balancier,  dont  le  rayon  eft  extrê- 
mement petit  par  rapport  au  bras  du  levier  de  la 
puiflance;  on  les  regarde  comme  nuis,  pour  ne 
point  trop  compofer  la  formule. 

Art.  44.  Von  peut  rendre  la  formule  plus  fîmple 
dans  le  cas  où  ton  veut  en  faire  ufage.  Je  confidere 
que  parmi  les  grandeurs  qui  compolent  la  formule 
ci-delTus , il  y en  a plufieurs  qui  font  déterminées 
par  la  difpofition  qu’il  faudra  donner  à la  machine  ; 
par  exemple  , l’on  connoîtra  toujours  le  bras  du  le- 
vier &le  poids  de  la  colonne  d’eau  qu’il  faudra  éle- 
ver dans  la  cuvette  d’injeftion  , par  la  difpofition  des 
tourillons  du  balancier  , & par  conféquent  le  rap- 
port des  deux  bras  du  levier , le  poids  des  attirails 
des  pompes  afpirantes  ayant  déterminé  la  profon- 
deur du  puits  , la  pefanteur  du  grand  pifton  & celle 
de  la  couliffc  ; c’eft-à  dire  qu’il  faut  fupprimer  de  la 
formule  ci  - defTus  la  pefanteur  du  grand  pifton  , le 
produit  du  poids  de  la  couIifTe  par  fon  bras  de  le- 
vier rfionfoiiftrait  d’abord  le  poids  des  attirails  pour 
avantager  la  puiflance  agiflante  , il  eft  auflî  naturel 
de  placer  les  tourillons  dans  le  milieu  du  balancier, 
à moins  qu’on  ne  foit  contraint  d’en  ufer  autrement 
pour  rendre  le  bras  de  levier  de  la  puifTance  plus 
grande  que  celui  du  poids , & il  ne  reftera  plus  dans 
la  formule  que  les  trois  grandeurs  & A , qui  font 
fujettes  à varier. 

Art.  45.  Connoijfant  le  diametre  du  piflon  des pon> 
pes,  & la  hauteur  où  ton  veut  enlever  teau  ^ cef-à-dirt 
la  profondeur  du  puits  , trouver  le  diametre  du  cylindre. 
On  a déterminé  le  diametre  des  pompes  (art.  43O9 
afin  que  la  machine  puilTe  fournir  une  certaine  quan- 
tité d’eau  prôponlorméc  à la  relevée  du  pifton,  ÔC 
au  nombre  des  impulfions  par  minute.  Parle  même 
article,  on  a aufli  déterminé  la  profondeur  du  puits; 
il  ne  s’agit , pour  connoître  le  diametre  du  cylindre , 
qu’à  fuppofer  Z?  = .r  & ^ , & dégager  cette 

inconnue.  Equation. 

Art.  46.  Connoijfant  la  hauteur  où  ton  doit  élever 
l'eau  y ou  la  profondeur  du  puits  , & le  diametre  du  cy- 
lindre y trouver  lt  diametre  du  pijîon  des  pompes.  Pour 
connoître  le  diametre  du  pifton  des  pompes  , on  fup- 
pofe  que  le  diametre  du  cylindre  eft  déterminé  de 
même  que  la  profondeur  du  puits  où  l’on  veut  faire 
monter  l’eau , ou  la  refoulant  fur  une  éminence.  Pour 
cela,  il  faut  fuppofer  d=.x  & d'^zzx^  en  la  place 
de  d ^ yàc  réfoudre  l’équation. 

Art.  47.  Connoijfant  le  diametre  du  cylindre  & ce- 
lui des  pompes  , trouver  la  hauteur  où  ton  veut  enlever 
l'eau  y ou  La  profondeur  du  puits.  Pour  connoître  la 
profondeur  du  ppits  ,on  fuppofe  que  le  diametre  du 
cylindre  eft  déterminé  de  môme  que  celui  du  pifton, 
des  pompes  , qui  doit  afpirer  ou  refouler  l’eau  ; il 
faut  luppofer  A = .r , & en  la  place  de  A , il  faut  met- 
tre fa  valeur  qui  eft  x dans  la  formule  générale. 

Dépenfe  de  la  machine  à feu  , telle  quelle  ejl  dans  nos 
Planches.  La  machine  à feu  du  bois  de  BolTu , eft  la 
plus  parfaite  que  nous  ayons  dans  les  environs.  Ceux 
qui  en  ont  fait  la  dépenfe  , m’ont  dit  qu’elle  leur 
avoit  coûté  , y compris  le  bâtiment  dans  lequel 

I cette  machine  doit  être  renfermée  , environ  trente 
mille  livres , ci 30000UV. 
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Le  puits  dans  lequel  doh"ent  être  mon- 
tés les  pompes  , les  bois  pour  garnir  les 
parois  , & ceux  pour  foCitenir  & entre- 
tenir les  pompes  , y compris  la  main- 
d’œuvre  , a coûté  environ  vingt -cinq 
mille  livres , ci  ^ . 15000 

Total . 55000ÜV. 

On  obferve  que  la  dépcnfc  d’une  fcmblable  machi- 
ne à feu , paroît  coûter  environ  cinquante-cinq  mille 
livres,  & c’eft  fuivant  que  le  puits  ell plus  ou  moins 
profond  , & que  la  nature  du  terrein  peut  permet- 
tre de  creuler  le  puits  de  la  profondeur  propofée. 

Le  jeu  de  cette  machine  eft  très  - extraordinaire , 
& s’il  falloir  ajouter  foi  au  fyftème  de  Defcartes , 
qui  regarde  les  machines  comme  des  animaux  , il 
laudroit  convenir  que  l’homme  auroit  imité  de  fort 
près  le  Créateur,  dans  la  conlîruclion  de  la  pompe 
à.  feu , qui  doit  être  aux  yeux  de  tout  cartéfien  conté- 
quent,  unedpeced’animal vivant, afpirant,  agilTant, 
le  mouvant  de  lui-même  par  le  moyen  de  l’air , 6c 
tant  qu’il  y a de  la  chaleur. 

Feu  , (^Chimie.  ) Le  chimifte  , du  moins  le  chimif- 
teSiahlien,  confidere  le /ta  fous  deux  afpeûs  bien 
dilférens. 

Premièrement , comme  un  des  matériaux  ou  prin- 
cipes de  la  compofition  des  corps  ; car,  félon  la  doc- 
trine de  Stahl  bien  refumée , le  principe  que  les  Chi- 
miftes  ont  defigné  par  les  noms  de/ô«/rt , 
fulphureux , foufre  principe^  principe  huileux  , princi- 
pe infLammable  , terre  infammable  & colorante  , & par 
quelques  autres  noms  moins  connus , que  nous  rap- 
porterons ailleurs , voye^  Phlogistique  ; ce  prin- 
cipe , dis  - je  , n’eft  autre  chofe  que  le  feu  meme  , 
qu’une  fubllance  particulière , pure  & élémentaire , 
la  vraie  matière , l’être  propre  du  feu , le  feu  de  Dé- 
mocrite  & de  quelques  phyficiens  modernes. 

Stahl  a defigné  cette  matière  par  le  mot  grec pklo- 
gifon  , qui  fignifîe  combujiible  y infainmable  ; expref- 
fion  que  nous  avons  traduire  par  celle  de  phlogijîi- 
que  y qui  eft  devenue  technique  , & qui  n’eif  pour 
nous , malgré  fa  fignifîcation  littérale , qu’une  de  ces 
dénominations  indéterminées  qu’on  doit  toujours  fa- 
gement  donner  aux  fubftances,fur  i’elTencedefquel- 
les  régnent  di vertes  opinions  très-oppofées  : or  les 
dogmes  de  Becher  & de  Stahl , fur  le  principe  du 
feu  y qui  paroilTent  démontrables  à quelques  chimif- 
tes , lont  au  contraire , pour  quelques  autres  & pour 
un  certain  ordre  de  phyficiens  , incompréhenfibles 
& abfolumeiît  paradoxes , & par  conféquent  faux  ; 
conféquence  que  les  premiers  trouveront,  pour  l’ob- 
ferver  en  patfant , autTi  peu  modetle  que  légitime. 
Quoi  qu’il  en  foit , ce  fera  fous  ce  nom  de  phlogiJîU 
que  que  nous  traiterons  du  principe  de  la  compofi- 
tion  des  corps,  que  nous  croyons  être  le  feu.  Voye^^ 
Phlogistique. 

Les  phénomènes  de  la  combu/lion,  de  la  calcina- 
tion , de  la  réduftion  , de  la  détonation , en  un  mot , 
de  tous  les  moyens  chimiques  , dans  lefquels  le  feu 
combiné  éprouve  quelque  changement  chimique  j 
tous  ces  phénomènes , dis-je , appartiennent  au  feu  y 
confidéré  fous  ce  premier  point  de  vue.  Com- 
bustion , Calcination,  Détonation , Ré- 
duction , Phlogistique. 

Secondement  , les  Chimiftes  confiderent  le  feu 
comme  principe  de  la  chaleur.  Le  mot  feu  y pris  dans 
ce  fens , ell:  abfolument  fynonyme  dans  le  langage 
chimique,  à celui  de  chaleur,  Ainfi  nous  difons  in- 
différemment le  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillanley 
ou  le  degré  de  feu  de  l'eau  bouillante. 

Nous  avons  dit  ailleurs  ( arric/e  C h i M i E , /’ûg-. 
^14.  co/.2.)que  \tfeUy  confidéré  comme  principe 
de  la  chaleur  . étoit  un  infirument  ou  agent  univer- 
ftl  que  U (himijîe  employoit  dam  L'opération  de  l'art , ou 
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dont  ïl  contemplait  les  effets  dans  U laboratoire  de  la  na- 
ture. Nous  allons  nous  occuper  dans  cet  article  de 
fes  effets  chimiques  , dirigés  par  l’art. 

Toutes  les  opérations  chimiques  s’exécutent  par 
deux  agens  généraux  , la  chaleur  & les  menûrues. 
Mais  cette  derniere  caufe  elle-même , quelque  ge- 
nerale 6c  effentielle  que  foit  fon  influence  dans  les 
changemens  chimiques  , efl:  entièrement  fubordon* 
nee  à la  chaleur , puifque  le  feu  produit  abfolument 
&C  indépendamment  du  concours  de  tout  autre  agent, 
un  grand  nombre  de  changemens  chimiques  , au  lieu 
que  1 adlion  des  menftrues  fuppole  néceffairement  la 
chaleur  {voyei  l'article  Chimie  , pag.  41^.  col.  2.  le 
mot  MenSTRUE  , & la  fuite  de  cet  article  ) ; enforte 
que  \tftu  doit  être  regardé  comme  le  moyen  pre- 
mier & univerfel  de  la  chimie  pratique.  Audi  le  feu 
a-t-il  mérité  de  donner  fon  nom  à l’art  ; la  Chimie 
s’appelle  dès  long-tems  pyrotechnie , l’art  àufeu. 

Les  Chimilles  ont  exalté  les  propriétés  du/t«  avec 
un  enthoufialme  également  digne  du  fujet  & de  l’art. 
Le  paffage  de  Vigenere,  c\r.é:k\' article  Chimie, /’ag'. 
422.  col.  I.  efl  fur-tout  remarquable  à cet  égard. 

Un  célébré  chimifle  de  nos  jours  , l’illiiflre  M. 
Pott , fait  cet  éloge  magnifique  du  feu  , dans  fon 
traite  du  feu  6*  de  la  lumière.  « La  dignité  & l’exccl- 
» lence  de  cet  être  , dit  M.  Pott , eft  publiée  dans 
»>  l’Ecriture-fainte , où  Dieu  même  fe  fait  appeller 
» du  nom  de  la  lumière  ou  du  feu  , quand  il  y ert  dit , 

» que  Dieu  efl  une  lumière  , qu’il  demeure  dans  la 

» lumière  , que  la  lumière  efl  fon  habit que 

» Dieu  efl  un  feu  dévorant , qu’il  fait  fes  anges  de 
» flamme  de  feu , &c.  » Le  feu  efl  appellé  dans  la 
même  diflertation  le  vicaire  ou  le  lieutenant  de  Dieu 
dans  la  nature  > c’efl  - à - dire  , comme  on  l’a  fage- 
ment  exprimé  dans  la  traduélion  françoife  , le  pre- 
mier inflrumcnt  que  Dieu  met  en  œuvre  dans  la  na- 
ture. Vanhelmont  avoir  déjà  fait  honneur  au  feu  » 
de  l’image  fublimc  tracée  par  David  (^pf.  iS.)  , en 
repréfentant  le  fouverain  moteur  de  la  rtpture , com- 
me ayant  pofé  fon  tabernacle  dans  le  Soleil.  Van- 
helmont yformarum  ortus  , §.  Ji?. 

D’un  autre  côté , c’efl  principalement  fur  les  chan- 
gemens opérés  par  le  feu  dans  les  fujets  chimiques  , 
que  les  détraflcurs  de  la  Chimie  , foit  phiiofophes , 
loit  médecins  , ont  fondé  leurs  déclamations  contre 
cette  fcience.  Ils  ont  prétendu  que  le  feu  boulever- 
foit , confondoit , dénaturoit  la  compofition  intérieu- 
re dans  les  corps  ; qu’il  diflîpoit,  détruilbit,  anéan- 
tiflbit  leurs  principes  naturels  ou  hypoftatiques  ; que 
ceux  qu’il  manitefloit  étoient  fes  ouvrages , fes  créa- 
tures, tf-c.  &c.  &c.  Ces  imputations  font  exaftement 
évaluées  dans  plufieurs  articles  de  ce  DiÔionnaire , 
& nous  les  croyons  fur-tout  folidement  réfutées  par 
les  notions  claires  & pofitives  fur  l’aélion  du  feu  y 
que  nous  croyons  avoir  expofée  dans  les  differens 
articles  où  il  s’agit  des  effets  de  ce  premier  agent, 
voy.  Chimie, 4/7.  418.  & Cendre;  voy.  aujji 
Menstrue,  Menstruelle,  Analyse  , Subs- 
tances animales,  Végétal,  & les  articles  de 
plufieurs  opérations  dont  nous  allons  donner  la  lifle 
fous  le  titre  fuivant , & particulièrement  dans  celui- 
ci. 

Ufage  chimique  du  feu  ou  de  la  chaleur.  Le  feu  efl 
employé  par  le  chimifle  dans  les  diftillations , les  fu- 
blimations , les  évaporations  , les  déifications , l’ef- 
pece  de  grillage  que  nous  appelions  ^nlAiindijflacio, 
les  liquefaéVions,  lesfufions,  les  précipitations  par 
la  fonte  , les  liquations  , les  diflblutions , les  digef- 
tionsjles  cémentations,  & même  les  fermentations. 

Il  faut  remarquer  que  le  principe  igné  , le  phlogifti- 
que  n’éprouve  dans  aucune  de  ces  opérations  ni 
combinailbn  ni  précipitation. 

La  façon  d’appliquer  le  feu  aux  differens  fujets  de 
toutes  ces  opérations,  6c  la  théorie  de  fon  aftion 
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dans  ces  divers  cas , font  expofées  dans  les  articles 
particuliers,  ^oyi^  ces  articles  ,&  fur -tout 
Distillation. 

Effets  généraux  du  feu.  Les  effets  chimiques  du  feu 
dans  toutes  ces  opérations  , fe  réduifent  à trois  ; ou 
le  feu  relâche , laxat , l’aggrégation  de  certaines  fub- 
ffances  )ufqu’à  les  réduire  en  liqueiir  & même  en 
vapeur  , fans  altérer  en  aucune  façon  la  conftitu- 
tion  intérieure  du  lujet  ainû  difpofé  (voyt[  VartUk 
CniMiEfpag.  416,  col.  I.  pag.  41^.  col.  X.  & Part. 
Distillation)  ; ou  il  produit  des  diacrefes  pures 
mot  DISTILLATION  ce  qui  tjî  dit  de  ces  ef- 
fets fur  la  fécondé  claffe  des  fujets  de  Cette  opération  , & 
lt  morDiACRESE  à Perrata  du  V.  vü/«rae);  ou  enfin  il 
difpofe  à la  combinaifon  chimique  les  fubffances 
mifflbles  ; il  divife  ,folvity  ces  corps  qui  n’agiflent 
qu’étant  ainfi  divifés , niff foluta  ; & il  favorife  cette 
aûion  réciproque  , foit  que  les  principes  qu’il  met 
en  jeu  fe  rencontrent  dans  un  compofé  naturel , com- 
me dans  les  fermentations  & dans  l’analyfe  par  le 
feu  feul  des  matières  dont  j’ai  formé  la  troifieme 
claffe  des  fujets  de  la  diffillation  {y oye^V article  Dis- 
tillation , O Part.  Fermentation  ),  foit  qu’ils 
fe  trouvent  dans  des  mélanges  artificiels  , comme 
dans  toutes  les  opérations  de  l’analyfe  menftruelle 
(yoye^  Menstrue  & Menstruelle  , {^Analyfe.  ) 

& le  mot  Chimie).  Remarquez  pourtant  que  ce 
troifieme  effet  ne  différé  pas  efléntiellement  du  pre- 
mier ; car  l’aélion  direéle  ôc  réelle  de  la  chaleur  fe 
borne  dans  les  deux  cas  au  relâchement  de  l’aggré- 
gation ; U a été  utile  néanmoins  de  les  diftinguer 
ici , parce  qu’il  auroit  été  révoltant  , pour  la  plu- 
part des  leéleurs , de  voir  identifier  l’effet  de  la  cha- 
leur confidéré  dans  la  firiion  ou  l’évaporation  , ôc 
dans  la  diffolution  ou  la  fermentation  ; car  que  la 
chaleur  n’ait  qu’une  influence  paffîve  dans  l’exercice 
de  l’aftion  menffruelle,  ce  n’eff  pas  une  vérité  re- 
çue , mais  Amplement  démontrable  , & propofée 
dans  jilufieurs  endroits  de  ce  Diétionnaire. 
l'article  CHIMIE,  41  y.  col.  z.  le  même  art.  pag. 
41S.C0I.2.  & les  ûmc/«  Menstrue  & Mens- 
truelle, {Analyfe.^ 

Les  divers  effets  généraux  que  nous  venons  de 
rapporter  font  dûs  a une  feule  & meme  caufe,  fa- 
voir  à la  propriété  de  raréfier  du  feu , exercée  dans 
une  très-grande  latitude,  depuis  le  terme  oh  com- 
mence la  liquidité  de  l’eau  jufqvi’à  celui  que  l’on  a 
crû  fuffifant  pour  volatilifer  les  métaux  parfaits , fé- 
lon les  fameufes  expériences  exécutées  au  foyer  de 
la  lentille  du  palais  - royal , & rapportées  dans  les 
Mém.  de  l'académie  royale  des  Sciences  , année  lyoz. 

Sources  & application  du  feu.  Nous  trouvons  ce 
principe  de  chaleur  dans  la  température  même  de 
notre  atmofphere:  nous  nous  le  procurons  en  ex- 
pofant  les  fujets  de  nos  opérations  aux  rayons  dl- 
reâs  du  foleil.  Nous  mettons  à profit  quelquefois  la 
chaleur  excitée  dans  certaines  matières  fermentan- 
tes ou  pourriffantes , telles  que  le  marc  de  raifm  & 
le  fumier;  ou  enfin,  ce  qui  eft  notre  reffource  la 
plus  ordinaire  & la  plus  commode,  nous  appliquons 
aux  matières  que  nous  voulons  échauffer,  des  corps 
inflammables  aftuellement  brûlans , tels  que  le  char- 
bon , le  bois  , la  tourbe , le  charbon  de  terre  , l’ef- 
prit-de-vin,  les  huiles  par  expreffion  dans  le  four- 
neau à lampe , &c.  de  tous  ces  alimens  du  feu , celui 
que  nous  employons  généralement  & avec  le  plus 
d’avantage,  c’eft le  charbon.  Vayt^^  Charbon,  Es- 
PRiT-DE-viN,  & Lampe. 

Cette  application  du  feu  varie  félon  qu’elle  eft 
plus  ou  moins  immédiate  ; car  ou  on  expolè  la  ma- 
tière à traiter  au  contaft  immédiat  du  corps  dont  on 
employé  la  chaleur  , comme  dans  la  déification  au 
foleil, la  diftillation  par  le  premier  fourneau  deGlau-  ! 
la  fubiimaiion  gébériene,  la  réverbération  de  j 
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la  flamme  , lîv.  voy.  ces  articles  ,•  ou  on  place  les  rtâ- 
tieres  dans  des  vaifl'eaux  , vo/^^Vaisseaux  ; & ces 
vaiffeaux  ou  on  les  expofe  au  contaft  immédiat  du 
principe  de  la  chaleur,  c’eft-à-dire  au  feu  nud , fé- 
lon l’expreffioa  technique  ; ou  on  interpole  entre 
\cfett  ôc  les  vaiffeaux , différenscorps  connus  fous  le 
nom  d'intermede  ou  de  bain.  Voye^  Bain  en  Chimie  , 
€r  INTERMEDE. 

Degrés  du  feu.  La  latitude  entière  de  la  chaleur 
employée  aux  ufages  chimiques , a été  divifée  erl 
différentes  portions  ou  degrés  déterminés  par  diyers 
moyens  ; premièrement  par  efpece  de  matière 
échauffée  ou  brûlante  qui  fourniffoit  la  chaleur  : 
ainfi  le  Jeu  chimique  a été  diftingué  en  inlolation  , 
ventre  de  cheval,  bain  de  marc  de  raifm  , feu  de 
lampe , feu  de  bois  , feu  de  charbon , &c.  feconde- 
ment  par  la  circonftance  de  l’application  plus  ou 
moins  immédiate  , & par  les  différens  milieux  inter- 
poles entre  le  corps  deiefeu:  le  feu  a été  divifé  fous 
ce  point  de  vûe  en  feu  nud , bain-marie , bain  de  fa- 
ble, de  cendres  , de  limaille  , &c.  Bain  en 

CAl/n/j.  Le /(T«  nud , félon  qu’il  a été  placé  fous  le 
corps  à traiter,  fur  ce  corps,  autour  de  ce  corps  , 
qu’il  a été  couvert  ou  libre , &c.  s’eft  appelle  feu  de 
roue  ^feu  de  fuppreffion  , feu  di  reverbere  y feu  ouvert  , ' 
&e.  Toutes  ces  dlftinflions  font  entièrement  aban- 
données, &C  avec  rail'on  fans  doute,  puilque  la  plu- 
part font  inutiles, relativement  à la  détermination 
de  l’intenfiié  du  feu.  Ceux  qui  avoient  partagé  la  la- 
titude du  feu  chimique  par  degrés  qu’ils  appelloient 
premier  y Jecond,  troifieme  , quatrième  , avoient  déter- 
miné chacun  de  ces  degrés  d’une  manière  A vague, 
que  l’infuffifance  ou  plûtôt  l’inutilité  de  cette  dillinc- 
tion  eft  aufli  abfolument  reconnue. 

Les  chimiftes  modernes  ont  reélifié  toutes  ces  di- 
viAons , & les  ont  réduites  à la  plus  grande  Ampli- 
cité,  en  ne  retenant  qu’un  petit  nombre  de  termes 
Axes,  établis  fur  la  connoiffance  réfléchie  des  effets 
du  feu  y & très-fuffifans  dans  la  pratique. 

Ces  chimiftes  ont  obfervé  premièrement  que  Fa- 
nalyfe  ou  folution  réelle  de  la  combinaifon  chimi- 
que , ne  s’opéroit  dans  tous  les  fujets  que  par  le  fe- 
cours  d’une  chaleur  fupérieiire’  à celle  qui  faifoic 
bouillir  l’eau  commune  ; fecondement  que  pIuAeiirs 
unions  beaucoup  moins  intimes,  celles  dont  j’ai  fait 
la  première  claffe  des  fujets  de  la  diftillation  , voye^ 
cet  article , cédoient  à l’aftion  d’une  chaleur  capable 
de  faire  bouillir  l’eau,  & quelques-unes  mêmeà  une 
chaleur  plus  foible  ; troifiemement  que  la  plupart 
des  menftrues  appelles  communément  liquides , du 
nom  de  leur  état  ordinaire , agiffoient  fous  un  degré 
de  chaleur  inférieur  à celui  de  l’eau  bouillanrc  ; qua- 
trièmement que  quelques  évaporations,  defficatlons, 
& un  très-grand  nombre  de  combinaifons , s’opé- 
roient  fous  la  température  ordinaire  de  l’aîr  qui 
nous  environne , lors  même  qu’il  n’eft  échauffé  que 
par  les  rayons  réfléchis  du  foleil , c’eft-à-dire  fans 
feu  6c  à l’ombre. 

Ils  ont, en  conféquence  de  ces obfervatlons , di- 
vifé le  feu  chimique  en  quatre  degrés  ; le  premier  ou 
le  plus  foible  commence  à la  liquidité  de  l’eau,  6c 
s’étend  jufqu’au  degré  qui  nous  fait  éprouver  un  Icn- 
timentde  chaleur  ; nous  appelions  ce  degré  froid, 
C’eft  à ce  degré  que  s’exécutent  \m  très-grand  nom- 
bre d’opérations  telles  que  les  diffolmions  à froid  , 
les  macérations  ou  extradions  à froid,  les  calcina- 
tions à l'air , les  déifications  à l’ombre  , les  évapo- 
rations infenfibles  , la  pliipart  des  fermentations  , 
&c.  Foyei  CCS  articles  particuliers. 

Rien  n’eft  fi  aifé  que  de  fe  procurer  exaflement' 
ce  degré  de  feu  dans  la  pratique,  puifqu’il  ne  s’agit 
que  d’éloigner  les  fubftances  traitées , de  toute  four-, 
ce  de  chaleur  fcniible.  Quant  au  plus  ou  au  moins 
de  chaleur  dans  la  latitude  qu’^braffe  ce  degré  , 
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le  plus  haut  terme  n’elh,  dans  aucun  cas,  affezcon' 
lidérabic  pour  nuire  à la  perfeaion  ablblue  de  l’o 
peration  ; & le  trop  foible  n’a  jamais  d’autre  in- 
convement  que  de  la  fufpendre  :.les  feules  fermenta- 
tions vmeufes  méritent  d’être  exécutées  à un  deeré 
plus  confiant,  f'op'rç  Fermentation. 

Le  fécond  degré  commence  à la  chaleur  fenfible 
pour  nos  corps  , & s’étend  jufqu’à  la  chaleur  pref- 
que  fuffifante  pour  faire  bouillir  l’eau  ■ c’eft  à ce  de- 
gré que  fexéeuteni  les  digeffions  , les  infufions , la 
plupart  des  dilTolutions  aidées  par  un  fiu  fenfible  , 
les  déifications  des  plantes  & des  fubllanccs  anima 
les , les  évaporations , diftillations , & toutes  les  cui- 
tes pharmaceutiques  exécutées  au  bain-marie,  les 
lcraentations  faites  à l’étuve,  quelques  dilîillations 
a/éünud,  telle  que  celle  du  vinaigre,  &c.  voyez 
ces  articles,  ^ 

Le  bain-marie  fournit  un  moyen  aulTi  sûr  que 
commode  d’obtenir  ce  degré  de/^« , dont  le  plus  ou 
\c  moins  d mtenfité  n’eft  pas  d’une  plus  grande  con- 
lequence  que  les  variations  du  même  genre  du  de- 
gré precedent. 

Le  troifieme  degré  eft  celui  de  l’eau  bouillante  • 
cclui-ci  eft  fixe  & invariable:  on  exécute  à ce  de- 
grc  toutes  les  decoâions  des  fubftances  végétales 
& animales,  la  diftillation  des  plantes  avec  l’eau 
la  cuite  des  emplâtres  dans  lefquelles  entrent  des 
Chaux  de  plomb  qu’on  ne  veut  pas  brûler.  On  peut 
compter  encore  parmi  les  opérations  exécutées  à 
ce  degre,  la  diftillation  du  lait,  & celle  du  vin  • par- 
ce que  la  chaleur  qui  fait  bouillir  le  lait  & le’v^in 
ne  différé  pas  beaucoup  de  celle  qui  fait  bouillir 
1 eau. 

L application  de  l’eau  bouillante  ou  de  la  vapeur 
de  I eau  bouillante  à un  vaiffeau , ne  communique 
jamais  aux  matières  contenues  dans  ce  vaiffeau  une 
chaleur^  égalé  à celle  de  cette  eau  ou  de  cette  va- 
peur; c eft  un  faitobfervé,  &dontla  raifon  fe  déduit 
bienfimplement  des  lois  de  la  communication  de  la 
chaleur  généralement  connues  : c’eft  en  confequen- 
ce  de  ces  obfervations  que  nous  avons  rangé  le 
bam-marie  parmi  les  moyens  d’appliquer  aux  lûiets 
Chimiques  un  degré  de  chaleur  inférieur  à celui  de 
1 eau  bouillante.  Ce  n’eft  pas  ici  une  obfervation 
de  pure  precifion  ; elle  eft  au  contraire  immédiate 
ment  applicable  à la  pratique  , & d’autant  plus  né- 
cellaire  que  les  auteurs  ne  s’expliquent  pas  affez 
clairement  fur  la  détermination  de  ce  degré.  La  cha- 
leur du  bain-marie  bouillant  eft  communément  défî- 
gnee  par  le  nom  de  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

Cependant  fi  «quelqu’un,  après  avoir  vû  dans  un 
livre  qu’au  degre  de  l’eau  bouillante  les  huiles  ef- 
(entielles  s’élèvent,  que  les  fucs  des  viandes  en  font 
extraits  par  l’eau  , &t.  fi  cet  homme,  dis-je,  s’avi- 
foit  en  conféquence  de  ces  connoiffances , de  dlftil- 
1er  au  bain-marie  une  plante  aromatique , pour  en 
jeparer  1 huile  effcntielle , ou  de  mettre  fon  pot  au 
bain-mane  & non  pas  au  fiu  , il  n’obtiendroit 
point  d huile , & il  feroit  un  très-mauvais  bouillon. 

^ Nous  avons  déjà  obforvé  que  ce  troifieme  deeré 
etoit  fixe  & invariable  ; il  devient  par-ià  extrème- 
ment  commode  dans  la  pratique  , comme  nous  l’a- 
vons  déjà  dit  du  bain-marie;  & il  l’efl  d’autant 
plus  que  c eft  heureufement  à ce  degré  de  chaleur 
que  le  tait  la  feparation  & la  combinaifon  de  certai- 
nes fubftances  que  leurs  ufages  pharmaceutiques  ou 
économiques  nous  obligent  de  traiter  en  grand  ■ & 
qu  un  fiu  moins  conftaot , & qui  pourroft  devenir 
quelquefois  trop  fort , altereroit  la  perfeaion  de  ces 
matières  , procureroit,  par  exemple,  des  eaux  dif- 

emplâtres 

Le  quatrième  degré  do  fiu  chimique  eft  plus  éten- 
du ; il  comprend  tout  le  relie  de  fa  latitude  depuis 
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la  cha  eiir  de  1 eau  bouillante  jufqu’à  l’extrême  vio- 
lence du  ^«toutes  les  vraies  altérations  chimiques 
operees  fur  les  fubftances  métalliques,  fur  les  ter- 

ff  i’  I du 

feiil  : les  diffolutions  par  les  menflriies  falins , li- 
quides, bomllans , ou  par  les  menftrues  ordinaire- 
ment confiftans  mis  en  tufion  ; & enfin  la  décom- 
pofition  des  fiibfîances  végétales  & animales  , par 
le  moyen  du  fiu  feul  , demandent  ce  dernier  de- 
gre  La  latitude  iramenfe  de  ce  degré  doit  latfTerim 
lujet  d inquiétude  au  chimifte  apprentif  fur  des  fub- 
divifions  qu  il  deflreroit,  & dont , fi  par  hafard  il  a 
quelque  teinture  de  Phylique  expérimentale  il 

ixXs  ■■  'u  ‘^hump  des  mefures 

exactes  , difterens  thermomètres  & pyrometres  bien 
grÿues , bien  fûrs  ; mais  ces  moyens  lui  paroîtront 
aufh  mutiles  qu’impraticables , dès  qu’il  aura  appris 
par  la  propre  expérience  combien  il  eft  facile , fur  ce 
point  important  de  manuel  chimique,  comme  fur 
tant  d autres  de  la  môme  claffe  , d’acquérir  par  l’e- 
xercice le  coiip-d’œil  ou  l’inftinâ  d’ouvrier  ; com- 
bien 1 aptitude  que  ce  coup-d’œil  donne  eft  fupé- 
neure,  meme  pour  la  précifion  , à l’emploi  des 
moyens  phyfiques , & enfin  combien  la  lenteur  & la 
mmuüe  de  ces  derniers  moyens  les  rendent  peu  pro- 
pres a diriger  l’emploi  journalier  du  principal  inf- 
rrument  d un  art.  Je  renvoyé  encore  fur  ce  point 
à 1 expérience  ; car  vraiffemblablement  on  ne  per- 
Uiadcra  jamais  par  raifons  à un  favant , tel  que  ie 
luppofe  notre  élevé  , que  les  moyens  de  détermi- 
ner ngoureufement  les  variations  d’un  agent  phyfi- 
qiie , mis  en  œuvre  dans  un  art  quelconque,  piiiflent 
être  de  trop , & que  les  deferiptions  exaftes , & pour 
ainii  dire  notées  , des  opérations  de  cet  art  qu’on 
pourroit  ie  procurer,  par  là,  foient  un  bien  abfo- 
Jument  illufoirc.  l’art.  Chi^lie  , pag.  42^, 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’inutilité  pratique 
des  mefures  phyfiques  de  la  chaleur  , n’empôche 
point  qu’on  ne  fût  très  - fage  d’y  avoir  recours,  li 
dans  un  procédé  nouveau  & extrêmement  délicat 
la  neceffité  d’avoir  des  degrés  de  feu  déterminés  ri- 
goureufement  , conftans  , invariables  , l’emportoit 
lur  1 incommodité  de  ces  mefures.  Les  bains  bouil- 
lans  d huile,  de  leffive  plus  ou  moins  charcrée  , de 
mercure,  6c  même  de  diverfes  fubftances  métalli- 
ques tenues  en  fiifion  par  l’application  de  la  plus 
grande  chaleur  dont  elles  feroient  fufeeptibies  ; 
ces  bains, dis-je,  foiirniroient  un  grand  nombre  de 
divers  degres  fixes  6c  conftans , ôc  qu’on  pourroit 
varier  avec  la  plus  grande  précifion  : mais  les  cas  où 
il  leroit  neceffaire  de  recourir  à ces  expédiens  font 
tres-r^es,  fl  même  ils  ne  font  pas  de  pure  fpécula- 
tion , 6c  par  confeqiient  ils  ne  conftituent  pas  le  fond 
de  1 art,  tara  non  funt  artis. 

Gouvernement  du  feu.  Le  gouvernement  ou  le  régi- 
mçAufeu,  qui  fait  le  grand  art  du  chimifte  prati- 
cien  , porte  fur  deux  points  généraux  ; favoir  le 
choix  du  degré  ou  des  diverfes  variations  méthodi- 
ques des  degrés  propres  à chaque  opération,  6c  au 
traitement  de  chaque  fubftance  particulière  ; Ôc  la 
connoiflance  des  moyens  de  produire  ces  divers  de- 
grés. 

Nous  avons  répandu  dans  divers  articles  chimiques 
de  ce  DiÛionnaire,  les  connoiffances  de  détail  que 
l’expérience  a fournies  fur  le  premier  point.  On  trou- 
vera, par  ex.  âtt/norMENSTRUE,  6c  dans  tous  les 
articles  où  il  fera  queftion  de  l’aftion  de  quelque 
menftrue  particulier , par  quel  degré  de  chaleur  il 
faut  favorifer  fon  aélion  ; au  mot  Digestion  Cir- 
culation, CÉMENTATION,  &c.  quelle  chaleur 
eft  propre  à ces  diverfes  opérations  ; aux  articles 
Vin,  Végétal  , Lait  , Huile  essentielle. 
Muqueux 5 Ether,  Substance  métallique. 
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Verre  métallique  , Nitre  , Sel  marin,  Vi- 
triol,  •S’c.  fi'c.  6'C.  à quel  clegre  de/««  il  faut  expo- 
fer  chacune  de  ces  fubftances,ou  celles  donc  elles 
font  retirées , pour  les  altérer  diverlement. 

D'ailleurs  il  n’exifte  dans  l’art  que  peu  de  précep- 
tes généraux  fur  cette  matière  : celui  qui  prelcrit , 
par  ex.  de  commencer  toiijours  par  le  degre  le  plus 
tbible  , d’élever  le  feu  infenfiblement , de  le  foute- 
Bir  pendant  un  certain  tems  à un  degré  uniforme , 

& de  le  laiflfer  enfuite  tomber  peu-à-peu;  celui-là  , 
dis-je , fouffre  un  grand  nombre  d’exceptions , quoi- 
qu’il foit  établi  dans  la  plupart  des  livres  de  Chi- 
mie comme  la  première  loi  de  manuel,  & qu  il  loit 
en  effet  néceffaire  de  l’obferver  dans  les  cas  les  plus 
ordinaires , & fur-tout  dans  toute  analyle  , par  la 
chaleur  feule  des  fubftances  végétales  ou  animales. 
yoye?  Substances  animales,  6*  Végétal, 

(Chimié)y^  qu’il  faille  même  y avoir  toujours  egard 

nifqu’à  un  certain  point,  ne  fut-ce  que  pour 
ger  des  vaiffeaux  fragiles  : mais  un/sa  trop  toibie 
ou  élevé  trop  lentement,  eft  aulîi  nuifible  dans  cer- 
tains cas  à la  perfeftion  & même  au  fuccès  de  quel- 
ques opérations  , que  \efiu  trop  fort  ou  poufle  trop 
brufquement,reftdans  le  plus  grand  nombre.  Un 
feu  trop  foible  long-tems  foùtenu  rendroit  impoüibie 
la  vitrification  de  certaines  fubftances  métalliques 
(voyeT  Verre  métallique),  ÔC  difliperoit  des  ma- 
tières aü\\n  feu  plus  fort  retient  en  les  fondant,  f^oye^ 
Fusion  , 6>c.  On  ne  fait  point  d’éther  vitnolique  à 

im/fu  trop  foible.  Ether. 

Quant  aux  moyens  de  produire  & de  varier  les 
degrés  du  feu  , ils  fe  reduifent  à ces  quatre  chets  gé- 
néraux : on  fait  elTuyer  à un  fu)et  chimique  une 
chaleur  plus  ou  moins  grande  ; i°.en  variant  la  qua- 
lité de  l’aliment  dix  feu  ; car  les  divers  corps  briilans 
fourniftent , tout  étant  d’aiUeurs  égal , des  degrés  de 
feu  bien  différens:  ainfi  un  bon  charbon  dur  & pe- 
fant  donne  bien  plus  de  chaleur  que  le  charbon  rare 
& léger  qui  eft  connu  à Paris  fous  le  nom  de  braife  ; 
la  flamme  d'un  bon  bois  plus  que  celle  de  la  pail- 
le ou  de  l’eiprit  de  vin  ; une  flamme  vive  & claire 
plus  que  le  braûer  le  plus  ardent  : 2°.^  en  en  va- 
riant la  quantité;  perfonne  n’ignore  qu  on  fait  un 
meilleur  feu  avec  beaucoup  de  bois  ou  de  charbon 
qu’avec  peu  : 3®.  en  excitant  le  feu  par  un  courant 
plus  ou  moins  rapide  d’air  plus  ou  moins  denfe  ou 
froid  , plus  ou  moins  humide  : 4®.  enfin  en  plaçant 
levailTeau  ouïe  corps  à traiter  dans  un  heu  telle- 
ment difpofé  , que  l’artifte  puiffe  à volonté  diriger, 
autant  qu’il  eft  poflible , fur  fa  matière , la  chaleur 
entière  du  corps  brûlant , fans  la  laifler  dlmper  par 
une  communication  trop  libre  avec  l’atmofphere  ; 
ou  au  contraire  de  ménager  ou  de  favonler  cette 

machine  (s’il  eft  permis  d’appeller  ainfi  avec 

Boerhaave  la  chofe  donc  il  s’agit  ) , à 1 aide  de  la- 
quelle nous  graduons  le/cw  avec  leplus  grand  avan- 
tage par  ces  divers  moyens,  & fur-tout  par  le  der- 
nier, eft  généralement  connue  fous  le  nom  de/our- 
neau.  yoye^  FOURNEAU. 

C’eft  dans  les  diverles  combinaifons  de  tous  ces 
moyens , que  confifte  l’art  dxxfeu  chimique  , fur  les 
quel  les  préceptes  écrits  font  abfolument  mlufhlans. 
Les  véritables  livres  de  cette  fcicnce  font  les  labo- 
ratoires des  Chlmiftes , les  différentes  ufmes  ou  1 on 
travaille  les  mines , les  métaux , les  fels , les  pierres , 
les  terres,  &c.  par  le  moyen  du les  boutiques 
de  tous  les  ouvriers  qifi  exercent  des  arts  chimiques , 
comme  teinturier , émailleur , diftillateur , &c.  l ora- 
ce  & la  cuifine  peuvent  fournir  fur  ce  point  pluùeurs 
leçons  utiles.  On  trouvera  cependant  dans  les  arti- 
cles de  ce  Diftionnalre,  où  il  eft  expreffénient  traite 
des  diverfes  opérations  qui  s’exécutent  par  le  moyen 
du  feu,  les  réglés  fondaqient^es  propres  àchacune. 
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Foyei  fur-tout  CALCINATION,  DISTILLATION, 
Sublimation,  Fusion, 

L'artifte , fur-tout  l'artifte  peu  expérimente , qui 
traite  par  le  fecours  du  feu  certaines  matières  inflam- 
mables, fingulierement  rarefcibles  ou  fulminantes  , 
doit  procéder  avec  beaucoup  de  circonfpeélion  ; ou, 
même  il  ne  doit  entreprendre  aucune  opération  fans 
s’être  fait  inftruire  auparavant  de  tous  les  dangers 
auxquels  il  peut  s’expofer,  & même  expolerles  af- 
fiftans , en  maniant  certaines  matières. 

Les  fubftances  inflammables  réduites  en  vapeur, 
prennent  feu  avec  une  facilité  finguliere;  ainfi  on 
rifque  d’allumer  ces  vapeurs,  ft  l’on  approche  im-y 
prudemment  la  flamme  d’une  bougie  du  petit  trou 
d’un  balon , ou  des  jointures  mal  lutées  d’un  appa- 
reil de  diftillation,  fournifTant  aftiiellement  des  pro- 
duits huileux,  comme  dans  la  diftillation  à la  violen- 
ce dxx  feu  des  fubftances  végétales  & animales  ; dans 

celle  du  vin,  des  eaux  fpiritueufes.  * 

Les  plantes  mucilagineufes  &aqueufes,  les  corps 
doux  proprement  dits,  peuvent,  comme  fujets  à 
être  fingulierement  gonflés  par  le  feu  , faire  f^titer 
en  éclats  les  vaiffeaux  dans  lefquels  on  les  chaufte 
trop  brufquemcni  ; les  précautions  à prendre  contre 
cet  inconvénient,  font  de  traiter  ces  matières  dans 
des  vaiffeaux  hauts , & qu’on  laiffe  vuides  aux  trois 
quarts , & d’augmenter  \efeu  infenfiblement.  Le  re- 
fidu  du  mélange  qui  a fourni  l’éther  vitriolique  lorf- 
qu’il  commence  à s’épaiflir , eft  fingulierement  lujct 
à cet  accident.  Voye^  Ét  HER.  L air  dégage  en  abon- 
dance par  \çfeu  de  certains  corps  , tels  que  les  bois 
très-durs , les  os  des  animaux , la  pierre  de  la  vefue  , 
le  tartre  du  vin , &c,feroit  fauter  avec  un  effort  pro- 
digieux des  vaiffeaux  fermés  exaaement.  L’unique 
moyen  de  prévenir  cet  inconvénient,  c eft  de  me- 
nagentne  iffuc  à ce  principe  incoercible  dans  les  ap- 
pareils ordinaires. 

Enfin , non-feulement  les  poudres  explofives  géné- 
ralement connues,  telles  que  la  poudre  à canon,  la 
poudre  fulminante  & l’or  fulminant,  mais  meme  plu- 
fieurs  mélanges  liquides,  tels  que  celui  de  leiprit- 
de- vin  & de  l’acide  nitreux , le  baume  de  loutre , &c. 
peuvent  produire  , lorfque  leur  aûion  eft  excitee 
dans  des  vaiffeaux  fermés , la  plupart  meme  en  plein 
air  peuvent  produire,  dis-je , dans  l’air  qvu  les  en- 
vironne , une  commotion  dont  les  redoutables  effets 
ne  font  connus  que  par  trop  d’exemples,  yoyti  Pou- 
dre A Canon,  Fulmination,  Ether  NITREUX, 

Soufre  : l’eau  mife  foudainement  en  expanlion  par 
un  corps  très-chaud  qui  l’entoure  exaftement,  tel 
que  l’huile  bouillante  ou  le  cuivre  en  fufion,  lance 
avec  force  ces  corps  brCilansde  toute  part;  elle  fait 
éclater  avec  plus  de  violence  que  l’air  le  plus  con- 
denfé,  unvaiffeau  exaaement  fermé,  dans  lequel 
on  l’a  fait  bouillir.  On  trouvera  un  plus  grand  détail 
fur  ces  matières  dans  les  articles  particuliers.  Voye^ 
fur-tout  à L'article  SoUFRE , l’hiftoire  abregee  de  l ac- 
cident rapporté  par  Fr.  Hoffmann , Obf  Phyf  Chi- 
mie. Seua.  hb.  3''.  oi/  fo.  Au  refte , on  fe  rend  fi  fa- 
milleres  par  l’ulage  les  précautions  à prendre  con- 
tre  ces  divers  accidens , qu’on  ne  peut  les  ranger  rat- 
fonnablement  qu’avec  les  évenemens  les  plus  for- 
tuits 6c  dont  on  doit  le  moins  s’allarmer, 

Feu  central  6*  Feux  souterrains. 

Quelques  phyficiens  avoient  placé  au  centre  de  la 
terre  un  feu  perpétuel , nommé  central,  à caufe  de 
fa  fituation  prétendue  ; ils  le  regardoient  comme  la 
caufe  efficiente  des  végétaux,  des  minéraux  & des 
animaux.  Etienne  de  Clave  employé  les  premiers 
chapitres  du  XI.  livre  de  fes  traités  philofopluques, 
à établir  l’exillence  de  ce  feu.  Rene;^Bary  en  parle 
au  long  dans  fa  phyfique,  & s’en  fort  à expliquer 
entr’autre  chofe , la  maniéré  dont  1 hy  ver  dépouillé 
les  arJjres  de  leu£  verdure.  Comme  la  chaleur  du 
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foleil  ne  pénétré  jamais  plus  de  lO  pies  en-avant  dans 
terre  , ils  attribuoient  à ce  fm  toutes  les  fermenta- 
tions & prodiiéHons  qui  font  hors  de  la  portée  de 
l’aéHon  de  cet  aftre.  Le  feu  central  qu’ils  appclloient 
lefoUil  de  la  terre , concouroit  dans  leur  fyftème  avec 
le  foleil  du  ciel , à la  formation  des  végétaux.  M. 
GalTendi  a chalTé  ce  feu  du  pofte  qu’on  lui  avoit  af- 
figné , en  faifant  voir  qu’on  l’avoit  placé  fans  raifon 
dans  un  lieu  où  l’air  &C  l’aliment  lui  manquoient  ; & 
que  tout  cc  qu’on  pouvoit  conclure  des  feux  qui  fe 
manifellent  par  diverfes  éruptions  & autres  figncs, 
c’eft  qu’il  y a efFeélivement  des  feux  foûterreins  ren- 
fermés dans  diverfes  cavernes,  oitdes  matières graf- 
fes,  fulphureufes  & oléagineufesles  entretiennent. 
L’exiftence  de  ces  feux  cil  inconteftable.  i°.  Ils  fe 
font  fentir  dans  les  bains  chauds  & dans  les  fontai- 
nes qui  brûlent. 

2“.  Ils  fe  manifellcntpar  une  foule  de  volcans,  qui 
font  répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; on 
trouve  près  de  cinq  cents  de  ces  volcans  ou  monta- 
gnes brûlantes , dans  les  relations  des  voyageurs. 

Volcans. 

3°.  Ils  font  attelléspar  le  témoignage  de  ceux  qui 
travaillent  aux  mines  métalliques.  Les  mineurs  alTû- 
rent  que  plus  on  creufe  avant  en  terre,  plus  on 
éprouve  une  chaleur  très-incommode,  & qui  s’aug- 
mente toujours  à mefure  qu’on  defeend , lur-tout 
au-delTous  de  480  piés  de  profondeur.  Les  fourneaux 
foûterreins  fervent  à fondre  & purifier  les  métaux 
dans  le  fein  des  minières , comme  dans  autant  de 
creufets fabriqués  parlaterre.  Ils  diftillentaufiî  dans 
les  parties  creufes  de  l’intérieur  de  la  terre,  comme 
dans  autant  d’alembics , les  matières  minérales , afin 
d’élever  vers  la  furface  de  la  terre , des  vapeurs 
chaudes  & des  efprits  alumineux, fulphureux,  lalins, 
vitrioliqiies  , nitreux , &c.  pour  communiquer  des 
vertus  médicinales  aux  plantes  & aux  eaux  minéra- 
les. Quand  l’air  manque  à ces renfermés,  ils 
ouvrent  le  haut  des  montagnes,  & déchirent  les  en- 
trailles de  la  terre,  qui  en  fouffre  une  grande  agita- 
tion. yojei  Volcan  & Tremblement  de  Ter- 
re. Quelquefois  quand  le  foyer  cil  fous  la  mer,  il 
en  agite  les  eaux  avec  une  violence  qui  fait  remon- 
ter les  fleuves , & qui  caufe  des  inondations,  f^oy. 
Inondations.  C’ell  à cette  caufe  qu’on  doit  attri- 
buer les  tremblemens  de  terre  Sc  une  partie  des  inon- 
dations qu’on  a elTuyés  dans  plufieurs  endroits  de 
l’Europe  en  1755;  année  qui  fera  trillement  fameufe 
dans  l’hilloire.  Lisbonne,  &c.  Ilparoîtpar 

les  hilloriens  , que  l’année  1531  ou  1530,  félon 
d’autres  maniérés  de  compter  , fut  aufli  funelle  à 
l’Europe  & à Lisbonne  en  particulier  ; que  les  trem- 
blemens de  terre  Sc  les  inondations  y furent  confi- 
dérables.  Des  feux  foûterreins , il  y en  a qui  s’allu- 
ment par  l’effervefcence  fortuite  de  quelques  mélan- 
ges propres  à exciter  du  feu;  mais  il  ell  probable 
que  d’autres  ont  été  placés  de  tous  tems  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ; pourquoi  n’y  auroit-il  pas  des  ré- 
fervoirs  de  feu  comme  il  y a des  réfervoirs  d’eau  } 
Lifez  le  mémoire  fur  la  théorie  de  la  terre , inféré  à la 
fin  des  lettres  philofophiques  fur  la  formation  des 
fels  6c  des  cryllaux  , Ôcc.  par  M.  Bourguet.  Cet  au- 
teur prétend,  » que  le  feu  confume  afluellement  la 
» terre  ; que  l’effet  de  ce  feu  va  infenfiblement  en 
» augmentant , ÔC  qu’il  continuera  de  irfême  jufqu’à 
» ce  qu’il  caufe  l’embrafement  dont  les  anciens  phi- 
» lofphes  ont  parlé , &c.  » Cet  article  ejî  tiré  des  pa- 
piers de  M.  Formey . 

Fedx  follets  , {^Arnbulones.')  ce  font  de  petites 
flammes  foibles  , qui  volent  dans  l’air  à peu  de  dif 
tance  de  la  terre  , ÔC  qui  paroiffent  aller  çà  & là  à 
l’aventure.  On  en  trouve  ordinairement  dans  les 
lieux  gras,  marécageux , 6c  dans  ceux  d’où  l’on  tire 
les  tourbes.  On  en  YQÎJ  au©  dans  les  çuneiieres,  près 
lome  ru 
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des  gibets  & des  fumiers  ; ils  parolffertt  fur-tout  ert 
été  6c  au  commencement  de  l’autonne,  6c  il  s’en 
rencontre  davantage  dans  les  pays  chauds  que  dans 
les  pays  froids.  De-Ià  vient  qu’ils  font  communs  en 
Ethiopie  6c  en  Efpagne , mais  ils  font  rares  en  Alle- 
magne. 

Ils  paroilTent  fiiivre  ceux  qui  les  évitent,  6c  fuir 
ceux  qui  les  pourfuivent.  Voici  pourquoi.  Le  moin- 
dre mouvement  fait  avancer  ces  petites  flammes  , 
de  forte  que  lorfqu’on  vient  à leur  rencontre,  on  les 
chalTe  devant  foi,  à l’aide  de  l’air  que  l’on  pouffe 
en  avant , ce  qui  donne  Heu  de  croire  qu’elles  fuient 
ceux  qui  vont  à leur  rencontre.  Lorfqu’on  les  a à- 
dos , on  Jaiffe  comme  un  vuide  derrière  foi , de  forte 
que  l’air  qui  fe  trouve  derrière  ce  vuide,  venant  à 
s’y  jetter  dans  l’inflant  6c  à le  remplir , emporte  en 
même  tems  ces  petites  flammes  , qui  paroiffent  fui- 
vre  l’homme  qui  marche  devant  elles. 

Lorfqu’on  les  faifit,  on  trouve  que  ce  n’efl  autre 
chofe  qu’une  matière  lumineufe , vifqueufe  6c  glai- 
reufe,  comme  le  frai  do  grenouilles.  Cette  matière 
n’eft  ni  brûlante  ni  chaude.  Il  paroît  que  c’eff  une 
matière  comme  le  phofphore,  laquelle  doit  fon  ori- 
gine aux  plantes  pourries  & aux  cadavres,  ùc. 
comme  elle  vient  à être  enfuite  élevée  dans  l’air  par 
la  chaleur  du  foleil,  elle  s’y  épaifilt  & s’y  condenfe 
par  le  froid  qui  furvient  le  foir.  Le  foleil  fait  ici  le 
même  effet  que  X^feu  artificiel  ; & la  vapeur  de  l’eaii 
ne  produit  dans  l’air  qu’une  legere  condenfation.Tous 
les  poiffons  pourris  luifent  la  nuit,  comme  fi  c’étoit 
du  yèu , 6c  on  a aulîî  obfervé  la  même  choie  en  été 
à l’égard  de  quelques  cadavres.  Le  peuple  de  la  cam- 
pagne croit  que  ces  petites  flammes  font  de  malins 
efprits  ou  des  âmes  damnées , qui  vont  roder  par-tout, 
ÔC  qui  étant  mortes  excommuniées , confervent  tou- 
te leur  malice.  Il  y a encore  une  autre  efpece  de  feu 
follet , appellé  en  latin  ignis  lambens.  Ce  n’ell  au- 
tre chofe  qu’une  petite  flamme,  ou  lumière  , que 
l’on  voit  quelquefois  fur  la  tête  des  enfans  6c  fur  les 
cheveux  des  hommes.  On  en  remarque  aufli  de  l'em- 
blables  fur  la  crinière  des  chevaux  quand  on  la  pei- 
gne. Ces  petites  flammes  n’appartiennent  point  aux 
météores  aériens , quoique  les  anciens  philofophes 
les  ayent  mifes  dans  cette  claffe.  C’efl  une  efpec-e 
de  phofphore  produit  par  la  nature  du  corps , 6c 
que  l’on  pourroit  imiter.  L’exhalailon  onftueufe  de 
la  tête  s’attache  aux  cheveux,  ôc  s’enflamme  auflî- 
tôt  qu’on  les  frote  ou  qu’on  les  peigne.  Les  anciens 
regardoient  comme  un  feu  facré  les  petites  flammes 
qui  paroiffoient  fur  la  tête  des  enfans,  & en  tiroient 
d’heureux  préfages.  Foy.  ce  que  Cicéron,  Tite-Live, 
Florus,  ôi  Valere-Maxime  difent  de  Servius Tullius 
encore  enfant.  Joignez-y  le  récit  de  Virgile  dans  l’E- 
néide,/iv«  ÎI.v.  (?^’o,ÔCc.  Les  étincelles  quifortent 
dans  l’obfcurité  du  dos  des  chats  en  le  frotant  à con- 
tre-poil , font  de  même  nature  que  Vigrtis  lambens. 
Article  de  M.  Formey  , qui  l’a  tiré  de  VEJfai  de  Phy^ 
Jique  de  M.  Muffchenbroelc,  tom.  II,  p,  8S5  & fuiv. 

Il  ell  évident , par  ce  qui  fera  dit  plus  bas  au  mot 
Feu  électrique,  que  la  matière  des  feux  follets 
n’ell  autre  chofe  que  la  matière  même  de  l’éleâri- 
cité. 

Feu  s.  Elme.  On  appelle  ainfide  petites  flammes 
que  l’on  voit  fur  mer  dans  les  tems  d’orage  aux  pa- 
villons, aux  cordages,  aux  mâts,  6c  à toutes  les  par- 
ties faillantes  6c  fupérieures  du  vaiffeau.  Ce  feu  qu’- 
on a aulfi  nommé  cajlor  & pollux  , n’efl  encore  au- 
tre chofe  que  le  feu  éledlrîque.  Foye:^^  C article  fuivant. 
On  peut  voir  un  plus  long  détail  fur  U feu  S.  Elme 
dans  M.  Muffeh.  Effai  de  Phyjique , §.  iS8j^  & fui- 
vans.  On  y trouvera  fes  conjeftures  fur  la  caufe  de 
ce  phénomène  ^ 6c  ce  que  les  anciens  en  ont  raconté. 
Plutarque,  dit-il,  rapporte  dans  la  vie  de  Lyfandre, 
que  ces  flHfflcoes  fe  leoQÎent  gux  deux  côtés  de  fo^ 
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vaiffeau , Sc  qu’on  les  vit  auffî  luire  autour  du  gou- 
vernail. Fréfier  remarque  dans  fon  voyage  à la  mer 
du  Sud,  qu’après  une  tempête  de  15  heures,  il  parut 
la  nuit  une  lumière  aux  vergues  du  vaiffeau , d’oh 
elle  s’élança  comme  une  fléché  jufqu’au  milieu  du 
hauban,  d’où  elle  difpariit  en  un  clin-d’œil. 

La  tradition  des  anciens  au  fujet  de  ces  petites 
flammes , eft  fort  fabuleufe.  lis  dilbient  qu’une  feule 
de  ces  petites  flammes  étoit  un  mauvais  prognoflic , 
& préiageoit  de  l’orage  ; au  lieu  que  deux  étoient 
un  préfage  heureux,  & un  ligne  que  le  calme  alloit 
fuccéder  à la  tempête.  Pline  dit  en  effet , que  lorf- 
qu’il  vient  une  petite  flamme  ou  étoile , elle  coule  le 
navire  à fond , 6c  qu’elle  y met  le  feu  lorfqu’elle  def- 
cend  vers  la  quille  du  vaiffeau. 

Cardan  rapporte,  que  lorfqu’on  en  voit  une  pro- 
che du  mât  du  vaiffeau,  & qu’elle  vient  à tomber , 
elle  fond  les  balîins  de  cuivre , & ne  manque  pas  de 
faire  périr  le  vaiffeau.  Mais  fi  ce  que  dit  cet  auteur 
dtoit  vrai,  on  ne  verroit prefque  jamais  revenir  au- 
cun vaiffeau  des  Indes,  puisqu’il  ne  fe  fait  guere  de 
voyage  , fans  que  les  mariniers  apperçoivent  pen- 
dant la  tempête  ces  petites  flammes  , qui  tombent 
çà  & là  fur  le  vaiffeau.  Foyei  Muffehenbr.  loco  citato. 
tfi^MÉTÉORE  , 6*c.  (O) 

Feu  ELECTRIQUE , phénomène  de  l’éleûriché. 
Nous  appercevons  le  ftu  électrique,  lorfque  la  ma- 
tière de  l’éleélricité  étant  fufiifamment  ralTembiée  & 
dirigée  d’une  maniéré  convenable,  éclate  & brille 
à nos  yeux,  s’élance  comme  un  éclair,  embrafe , 
fond,  & confume  les  corps  capables  d’être  conlu- 
més , & produit  dans  ces  corps  plufleurs  effets  du 
feu  ordinaire. 

On  entend  auffi  par  le  fiu  électrique  , ce  fluide  très- 
délié  Sc  très-aôif,  qui  eff  répandu  dans  tous  les 
corps  , qui  les  pénétré , & les  fait  mouvoir  fuivant 
de  certaines  lois  d’attradion  & de  répulfion , & qui 
opéré  en  un  mot  tous  les  phénomènes  de  l’éledri- 
cité.  On  a donné  à ce  fluide  le  nom  de  /eu,  à caufe 
des  propriétés  qui  lui  font  communes  avec  le  feu 
élémentaire,  enir’autres  celle  de  luire  à nos  yeux 
au  moment  qu’il  s’élance  avec  impétuofité  pour  en- 
trer ou  fortir  des  différens  corps,  d’allumer  les  ma- 
tières inflammables,  &c.  ycye^VEU. 

Nous  devons  donc  confidérer  le  feu  électrique  fous 
deux  points  de  vue  différens  : premièrement  comme 
phénomène  de  l’éledricité  ; nous  examinerons  fa 
produdion,  fa  force,  fa  propagation,  &c.  Enfuite 
rK>us  le  confidérerons  comme  caufe  des  effets  de 
l’éledricité  , & nous  rapporterons  les  fentimens  des 
principaux  phyficiens  , fur  fa  nature  & fur  la  ma- 
niéré dont  il  produit  les  phénomènes  éledriques. 

Otto  Guericicc  & Boyle  ont  remarqué  qu’en  fro- 
tant  vivement  de  certains  corps  éledriques , ils  ré- 
pandoient  une  lumière  plus  ou  moins  vive  dans  l’ob- 
feurité , que  quelques-uns,  comme  les  diamans , con- 
fervoient  pendant  un  tems  affez  confidérable.  On 
trouve  dans  le  recueil  des  expériences  d’Hauksbée , 
une  fuite  d’obfervations  très-curieufes  fur  la  lumiè- 
re que  répandent  plulîeurs  corps  frotés  contre  diffé- 
rentes matières , tant  en  plein  air  que  dans  le  vuide 
de  la  machine  pneumatique:  mais  alors  les  Phyfi- 
ciens regardoient  cette  lumière  plutôt  comme  un 
phofphore,  que  comme  le  fluide  éledrique  rendu 
îcnfible  à nos  yeux  par  l’effet  du  frotement. 

Ce  fut  à l’occafion  de  la  douleur  que  reffentit  M. 
Dufay , en  tirant  par  hafard  une  étincelle  de  la  jam- 
be d’une  perfonne  fufpendue  fur  des  cordons  de  foie, 
qu’il  penfa  que  la  matière  éledrique  étoit  un  vérita- 
ble feu,  capable  de  brûler  auffi  bien  que  le  feu  ordi- 
naire ; & que  la  piquûre  douloureufe  qu’il  avoît  ref- 
fentie,  étoit  une  vraie  brûlure.  Enfin  plufieurs  favans 
d’Allemagne  ayant  répété  les  expériences  de  M.  Du- 
fay,  6c  pourfuivi  Tes  recherches, M . Litdolf  vint  à bout 
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d’enflammer  l’efprit-de-vin  par  une  étincelle  éledri- 
que qu’il  tira  du  pommeau  d’une  épée,  6c  confirma 
par  cette  belle  expérience,  la  vérité  de  ce  qu’avoit 
avancé  M.  Dufay,  fur  la  reffemblance  du  feu  6c  de 
la  matière  éledrique. 

On  fait  aujourd’hui  que  tous  les  corps  fufceptibics 
d’éledricité , c’eft-à-dire  prefque  tous  les  corps  de 
la  nature , font  appercevoir  le  feu  éledrique  d’une 
maniéré  plus  ou  moins  fenfible , dès  qu’on  les  élec- 
trife  à un  certain  degré.  Dans  les  corps  naturelle- 
ment éledriques,  on  ne  manque  guere  de  produire 
ce  feu  en  les  frotant  un  peu  vivement  , après  les 
avoir  bien  dépouillés  de  toute  leur  humidité  : la  lu- 
mière qu’ils  répandent  eft  plus  ou  moins  vive , fui- 
vant la  nature  de  ces  corps;  celle  du  diamant,  des 
pierres  précieufes,  du  verre  , &c.  eft  plus  blanche , 
plus  vive , 6c  a bien  plus  d’éclat  que  celle  qui  fort  de 
l’ambre,  du  foufre,  de  la  cire  d’Efpagne,  des  matiè- 
res réfineufes , ou  de  la  foie.  Les  uns  6c  les  autres 
brillent  encore  davantage,  lorfqu’ils  font  frotés  avec 
des  fubftances  peu  éledriques  , comme  du  papier 
doré,  la  main,  un  morceau  d’étoffe  de  laine , que 
lorfqu’on  employé  une  étoffe  de  foie , la  peau  d’un 
animal  garnie  de  poil , ou  même  du  cuir  ; mais  quel- 
les que  foient  les  matières  que  l’on  employé  pour 
froter  les  corps  éledriques,  ils  ne  rendent  prefque 
point  de  lumière,  fi  les  corps  avec  lefquels  on  les 
frote  n’ont  quelque  communication  avec  la  terre , 
foit  immédiatement,  foit  par  une  fuite  de  corps  non 
éledriques.  Par  exemple,  fi  une  perfonne  étant  fur 
le  plancher  frote  vivement  un  tube  de  verre , elle 
en  verra  bien-ièt  fortir  des  éclats  de  lumière  : mais 
fi  cette  perfonne  fait  la  meme  opération  étant  mon- 
tée fur  un  pain  de  réfine,  avec  quelque  vivacité  qu’- 
elle frote  le  tube , la  lumière  s’affoiblit , s’éteint , 8c 
ne  reparoît  que  lorfque  la  perfonne  fe  remet  fur  le 
plancher,  ou  lorfqu’on  approche  d’elle  quelque  corps 
non  éledrique  qui  communique  avec  la  terre. 

Cette  lumière  eft  plus  abondante  & a encore  plus 
d’éclat , lorfque  les  frotemens  fe  font  dans  le  vuide , 
ou  fur  quelque  vaiffeau  dont  on  a épuifé  l’air  inté- 
rieur par  la  machine  pneumatique  ; on  peut  dire  en 
général , que  le  feu  électrique  fe  manifefte  bien  plus  ai- 
lëment  dans  un  efpace  vuide , ou  prefque  vuide  , que 
dans  celui  qui  eft  rempli  d’air;  en  voici  les  preuves. 

Lorfqu’on  frote  contre  un  couffin  un  globe  plein 
d’air,  l’iin  6c  l’autre  renfermés  fous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique;  ce  globe,  après  qu’on  a 
épuifé  l’air  intermédiaire,  répand  continuellement 
& tant  que  dure  le  frotement , une  lumière  très- vive 
& très-abondante  : cette  lumière  s’affoiblit  à mefure 
qu’on  laiffe  rentrer  l’air,  quoique  l’on  continue  de 
froter  le  globe  avec  la  même  force.  Il  en  eft  de  même 
d’un  globe  vuide  d’air  que  l’on  frote  dans  l’air  libre  ; 
le  plus  leger  frotement  excite  dans  fon  intérieur  beau- 
coup de  lumière , dont  l'éclat  diminue  graduellement 
à mefure  que  l’on  introduit  de  l’air  dans  le  globe. C’eft 
une  obfervation  affez  générale  , que  la  lumière  que 
l’on  excite  dans  un  vaiffeau  épuifé  d’air,  paroît  toû- 
jours  plus  dans  fon  Intérieur , & y prend  fa  direflion 
de  tous  les  points  de  la  furface  : elle  ne  s’attache  pas 
aux  doigts,  lorfqu’on  les  approche  à une  petite  dif- 
tance,  comme  dans  le  cas  ordinaire;  elle  s’anime 
feulement  & devient  plus  vive  à l’approche  du  doigt, 
même  quelque  tems  après  qu’on  a ceffé  de  froter. 
Cependant  tous  les  traits  de  lumière  tendent  toû- 
joiu-s  vers  l’intérieur  du  globe. 

Le  feu  électrique  fe  répand  avec  tant  de  facilité  au- 
travers  d’un  efpace  vuide  d’air , qu’on  l’excite  fur  le 
champ  dans  un  récipient , ou  dans  tout  autre  vaif- 
feau bien  vuidé , par  la  fimple  approche  du  tube  ou 
de  tout  autre  corps  éleftrifé  ; & on  a obfervé  que 
cette  lumière  étoit  encore  plus  vive  , lorfque  les 
vaiffeaux  Yuides  d’air  tournoient  fur  leur  axe,  ou 
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ëtoient  agités  d’un  mouvement  quelconque,  Lorfque 
les  deux  corps  font  en  repos , la  lumière  s’éteint  par’ 
degrés;  mais  fi  on  touche  le  corps  froté  avant  qu’il 
ait  entièrement  perdu  fon  éleÛricité , la  lumière  fe 
ranime  aiiiîi-tôt  dans  celui  q^ui  eft  vuide  d’air. 

C’eft  fans  doute  à cette  facilité  qu’a  le  feu  éUüri- 
que  de  fe  manifelîer  dans  un  efpace  vuide  d’air,  qu’on 
doit  rapporter  la  lumière  qu’on  apperçoit  au-haut  du 
baromètre,  en  éleélrifant  cette  partie  du  tuyau  par 
le  balancement  du  mercure;  celle  d’une  bouteille 
mince  & bien  purgee  d’air, qui  contient  quelques  on- 
ces  de  mercure  bien  fec,  & que  l’on  iécoue  dans 
robfcurité  ; enfin  celle  d’une  femblable  bouteille  bien 
feche  & purgee  d air , que  l’on  frappe  fimplement  à 
l’extérieur  avec  le  plat  de  la  main. 

Mais  de  toutes  ces  expériences  faites  dans  le  vui- 
de , il  n’y  en  a pas  de  plus  curieufc  que  celle  que  £t 
M.  Hauksbée,  avec  un  globe  de  verre  de  6 pouces  de 
diamètre  , enduit  intérieurement  vers  fon  équateur 
d’une  large  bande  de  cire  à cacheter  fondue  : ce  glo- 
be ayant  été  bien  exaftement  vuidé  d’air , & appli- 
qué à la  machine  de  rotation  , fît  voir  le  phantôme 
lumineux  de  la  main  avec  laquelle  on  le  frotoit, peint 
très-difonélement  dans  la  partie  concave  du  globe , 
malgré  le  défaut  de  tranfparence  de  la  bande  de  cire 
d’Efpagne.  Ce  phénomène  fut  vu  par  les  endroits 
des  pôles  que  l’on  avoit  confervés  tranfparens. 

Le  feu  qui  fort  des  animaux , des  métaux  , & au- 
tres corps  éleftrifés  par  communication , eft  beau- 
coup plus  vif,  pliisimpctueux,&  mieux raffcmblé 
que  celui  qui  fort  immédiatement  d’un  vafe  de  ver- 
re , d’un  morceau  d’ambre , ou  d’un  canon  de  foiifre. 
Par  exemple , on  tirera  d’une  barre  de  fer  pofée  fur 
des  cordons  de  foie,&  éleâriféepar  le  moyen  d’un  tu- 
be, une  étincelle  plus  brillante  & qui  éclatera  avec 
beaucoup  plus  de  bruit  que  celle  que  l’on  tircroit  im- 
médiatement de  ce  tube;  & plus  on  augmentera  le 
volume  & l’étendue  de  ces  corps  éleârifés  par  com- 
munication  , en  joignant  à cette  barre  de  larges  fur- 
faces  métalliques  ifolées  comme  elle , plus  l’étincelle 
que  l’on  en  tirera  en  approchant  le  tube  éleftrifé  au 
meme  degré,  fera  vive  & pétillera  avec  force. 

En  général  ce  feu  eft  d’autant  plus  brillant , que 
l’explofion  fe  fait  avec  plus  d’impétuofité  ; & l’ex- 
plofion  ell  d’autant  plus  grande , qu’il  s’échappe  une 

Î)lus  grande  quantité  de  matière  éleffrique , accumu- 
cc  précédemment  fur  un  corps  : c’eft  pourquoi  fi  à 
des  tuyaux  de  fer-blanc , d’une  très-grande  longueur 
& d’un  très-grand  diamètre , on  applique  l’éleéfrici- 
té  d’un  ou  de  plufieurs  globes  de  verre  bien  frotés 
on  aura  les  étincelles  les  plus  vives,  qui  femblables 
à de  véritables  éclairs , s’élanceront  d’une  très-gran- 
de diliance  avec  bruit  vers  le  doigt,  & qui  occafion- 
nerônt  une  vive  douleur. 

Lorlqu’un  corps  métallique  , ou  autre  de  meme 
nature , a acquis  par  communication  une  atmofphe- 
re  d’une  certaine  dcnfité,  la  matière  éleârique  que 
l’on  continue  de  lui  appliquer,  s’en  échappe  à la  fin 
& répand  de  la  lumière  ; quelquefois  elle  fort  en  for- 
me d’étincelles , femblables  à celles  que  l’on  excite 
avec  le  doigt;  fur-tout  fi  le  conduaeur  n’a  que  des 
angles  obtus , & qu’il  ne  foit  pas  fort  éloigné  de  quel- 
que corjjs  non  élearique  : mais  plus  communément 
le  feu  s échappé  par  les  angles  & par  les  pointes  du 
conduaeur,  fous  la  forme  d’une  aigrette  ou  pinceau 
lumineux  dont  la  pointe  efl  un  corps  ékarifé,  & les 
rayons  vont  en  divergeant  à mefiire  qu’ils  s’éloi- 
gnent. Ces  rayons  font  d’autant  plus  divergens 
que  la  vertu  clearique  eft  plus  forte  dans  le  condu- 
aeiir  : leur  fortie  eft  accompagnée  d’un  fouffle  & 
d’im  murmure  qui  expriment  l’effet  avec  lequel  ils 
ecartent  les  parties  de  1 air.  Les  matières  qu’on  plon- 
ge dans  ces  rayons , retiennent  une  odeur  fulphureu- 
Jome  / 7,  ^ 
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fe , & les  rofes  rouges  qu’on  y expofe  pendant  quel- 
que tems  y pâliflént. 

'1  ou  tout  autre  corps  non 

eleanque  un  peu  pointu , à l’aigrette  qui  fort  d’un 
conducteur  elearifé , on  en  voit  paroître  une  autre, 
mais  dans  un  fens  oppofé , à l’extrémité  de  ces  corps 
qm  regarde  le  conduaeur.  La  diftance  à laquelle 
cette  nouvelle  aigrette  paroît , varie  non-feulement 
luiyant  la  denfité  de  l’atmofphere  du  conduaeur  , 
mais  encore  fmvant  fa  forme  & celle  du  corps  que 
1 on  prefente  ; plus  le  conduaeur  eft  vafte  & moins  il 
a d angles,  plus  cette  diftance  eft  confidérable  ; plus 
le  corps  que  l’on  approche  eft  mince,  tranchant,  ou 
pointu , plus  cette  diftance  eft  encore  grande.  A me- 
fure  que  l’on  approche  le  doigt  du  conduaeur,  ou 
quelque  métal  terminé  en  pointe , les  aigrettes  de- 
viennent de  part  & d’autre  plus  fortes  & plus  bril- 
lantes ; elles  fe  condenfent  bien-tôt  quand  la  diftan- 
ce  eltpeu  confidérable,  & elles  forment  enfin  ce  trait 
de  feu  11  vif,  fl  fubit,  & fi  impétueux , qui  caraaérife 
1 men  les  éclairs  ; la  perfonne  qui  préfente  fon  doigt 
relient  à chaque  étincelle  une  vive  douleur , & l’en- 
droil  où  fe  fait  l’explofion  eft  marqué  par  une  piqim- 
^ accompagnée  d’une  échymofe , comme  feroit 
1 enet  d une  legerc  brûlure. 

C’eft  avec  un  pareil  trait  de  lumière , que  l’on  en- 
flamme de  l’efprit-de-vin  un  peu  tiede , en  le  préfen- 
tant,  dans  une  cuillère  de  métal,  à quelque  angle 
emoiitfe  du  condufteur  éleflrifé  : on  a allumé  par  le 
meme  moyen  de  la  poudre  à canon , & d’autres  ma- 
tieres  combuftibles. 

Mais  lefiu  éuarique  dont  nous  avons  parlé  jufqii’à 
prêtent , n’eft  qu’une  binette  en  comparaifon  de  celui 
qu  on  peut  exciter,  en  faifant  l’expérience  de  Leyde  - 
on  a fubftitué  à la  bouteille  dont  on  fe  fervoit  pour 
cette, expénence,un  large  carreau  de  verre  étamé  des 
deux  côtés , à la  referve  d’une  bande  large  d’environ 
deux  pouces,  qu’on  a confervé  tout -autour  fans 
etain.  On  place  ce  carreau  fur  un  guéridon  de  mé- 
tal , enfqrte  que  la  lame  d’étain  inférieur  ait  une  com- 
munication  libre  avec  la  terre;  on  fait  communi- 
quer, par  le  moyen  d’une  chaîne,  la  lame  fiipérieii- 
re  avec  le  condufteur  qui  reçoit  1 éleftricité  du  glo- 
de  ; tout  étant  dans  cet  état , & le  globe  vigoureflfe- 
ment  frote , le  carreau  s’éleftrife,  comme  la  bouteille 
dans  1 e.vpenence  de  Leyde  ; & fi  avec  un  gros  fîl-de- 
ter  courbe  . emotillé  par  les  bouts , & emmanché  à 
I extrémité  d une  canne  de  verre,  on  ouvre  une  com- 
munication entre  les  deux  furfaces  etamées,  il  en  fort 
un  éclair  terrible  dont  les  yeux  ne  fauroient  foûte- 
mr  1 éclat , & dont  le  bruit  fe  fait  entendre  de  fort 
loin  Cette  etmcelle  perce  une  main  entierede  papier 
que  1 on  pofe  fur  la  lame  d’étain  fupérieure , & dont 
on  approche  le  fil-de-fer  courbé,  elle  fond  une  feuil- 
le d’or  ferrée  entre  deux  plaques  de  verre , & arran- 
gée de  maniéré  que  l’étincelle  de  l’explofion  pafl'e 
au-travers , en  failant  le  circuit  qui  communique  d’u- 
ne lame  à l’autre:  la  fufion  eft  fi  complété , que  le 
métal  fe  trouve  incorporé  au  verre  à tel  point,  qu’il 
élude  l’aftion  des  plus  puifiTans  menftrues.  ^ 
Cette  étincelle  relTemble  fi  fort  par  fes  effets  aux 
éclairs  & aux  tonnerres , que  plufieurs  phyficiens 
n’ont  pas  fait  difficulté  d’alfcrcr  qu’un  éclat  de  ton- 
nerre n’étoit  autre  chofe  qu’une  très-violente  étin- 
celle éleftrique.  Nous  examinerons  plus  particuliè- 
rement cette  analogie  aux  articles  Météores  & 
Tonnerre.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  nous 
difpenfer  d’avancer  ici , que  les  nuages  orageux  qui 
paffent  affez  près  de  la  terre  , éleftrifent  fi  fort  nos 
barres  de  fer  ifolées  fur  des  gâteaux  de  cire  , qu’el- 
les rendent  des  étincelles  beaucoup  plus  fortes  que 
celles  que  nous  pouvons  produire  par  nos  machines  : 
que  c’ell:  cette  matière  éleftrique  des  nuages  qui  oc- 
cafionue  le  feu  Si  £lme^  les  trombes  de  mer,  & quaus 

au  ij 
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tité  d’autres  phénomènes , dont  les  caufes  étoient 
ignorées  avant  qu’on  eut  connoilTancede  l’éleclnci- 
té  des  nuages,  ^oyei  Electricité. 

Feu  électrique  , Fluide  électrique  , ou 
MATIERE  électrique;  on  entend  fous  ces  diffé- 
rentes dénominations , ce  fluide  très-fubiil,  tres-mo- 
bilc , qui  fe  trouve  répandu  dans  tous  les  corps , qui 
pénétré  avec  la  plus  grande  facilité  la  plupart  des 
milieux;  enfin  qui  caufe  immédiatement  tous  les 
phénomènes  de  l’éleélricité,  comme  l’attraélion  & 
la  répulflon  des  corps  légers,  l’explofion  de  l’étin- 
celle , les  émanations  lumineufes,  &c. 

Les  Phyficiens  font  partagés  fur  la  nature  du  fluide 
éleélrique  : les  uns  considérant  fes  propriétés  fingulie- 
res  & différentes  de  celles  de  tous  les  autresfluides  con* 
nus,  le  diflinguent  abfolumcnt  des  autres , & en  font 
une  efpece  particulière  ; ainfi  que  les  propriétés  de 
l’aimant , qui  paroiffent  bornées  à cette  pierre  & aux 
corps  aimantés , ont  fait  donner  le  nom  de  magnéti- 
que au  fluide  fubtil  qui  les  produit  ; d’autres  trouvent 
dans  le  feu  éLe^rique  beaucoup  des  propriétés  du  feu 
élémentaire , dont  la  préfence  échauffe , agite , & ra- 
réfie les  corps,  qui  les  pénétré  tous  par  la  grande 
fubtilité,  dans  leflpiels  il  éprouve  cependant  diffé- 
rens  degrés  de  réfiflance  ; qui  fe  fixe  & fe  concentre 
dans  quelques  - uns , d’oîi  il  ne  celle  de  lancer  pen- 
dant quelque  tems  des  émanations  lumineufes  : d’au- 
tres enfin  veulent  que  le  feu  èleclrique  ibit  l’éther  des 
anciens;  cet  agent  univerfel  , que  les  philofophes 
grecs  regardoient  comme  l’infliounent  de  toutes  les 
opérations  de  la  nature,  & dont  le  mouvement  va- 
riable à l’infini  leur  paroiflbit  agiter  tout  le  refte  de 
la  matière.  Ces  derniers  commencent  donc  par  éta- 
blir l’exiflence  d’un  fluide  fubtil  &:  répandu  partout , 
ui  reçoit  le  mouvement  immédiatement  des  mains 
e Dieu , & le  communique  à tous  les  corps  folidcs 
& fluides , fuivant  des  lois  que  fa  Sagefle  infinie  a 
établies  pour  entretenir  l’ordre  dans  l’Univers  ; & ils 
rapportent  à la  diverfité  de  ces  lois,  la  variété  des 
operations  de  la  nature.  Ainli  les  effets  de  gravité, de 
reffo]  t,  de  dureté , de  chaleur,  de  magnétifme,  & d’é- 
leâricité,  leur  paroiffent  produits  par  les  mouvemens 
de  cet  éther,  dirigés  par  le  Créateur  fuivant  de  cer- 
taiiïes  lois , qui  luffilent  pour  différencier  tous  ces 
effets  d’une  même  caufe.  A' oye^  Ether,  &c. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’efl  pas  facile  de  comprendre  au 
premier  abord , comment  les  mouvemens  de  l’éther 
peuvent  être  affez  variés  dans  un  même  corps  , par 
exemple  dans  une  barre  d’acier , pour  produire  à la 
fois  & fans  le  moindre  trouble , les  effets  de  gravité, 
de  reffort,  de  magnétifme, &d’éleélricité.  Car  pour 
nous  borner  feulement  aux  effets  de  chaleur  & d’é- 
leâricité , il  eft  inconteftable  qu’ils  exiftent  fouvent 
enfemble  dans  les  mômes  corps  , & qu’ils  y font  fuf 
ceptibles  d’accroiffement  & de  ^minution  indépen- 
damment l’un  de  l’autre. 

On  fait,  par  exemple,  qu’une  barre  de  fer  peut 
être  échauffée  jufqu’au  blanc  dans  une  de  fes  par- 
ties , ou  refroidie  par  le  plus  grand  froid , agitée , di- 
latée , ou  condenfée  aux  plus  grands  degrés  auxquels 
nous  puiflions  parvenir,  fans  que  tous  ces  différens 
effets  apportent  de  changement  fenfible  à fon  état 
d’éleâricité  ; & réciproquement  un  corps  rempli  de 
matière  éleélrique , attire  & repoufie  de  trè^loin  les 
corps  légers,  contraÛe  une  aimofphere  très-fenii- 
ble,  étincelle  même  de  toute  part,  fans  qu’il  enpa- 
roiffe  plus  échauffé , ni  le  moindrement  augmente  de 
volume.  Or  on  peut  demander  comment  l’éther  ap- 
pliqué en  fi  grande  abondance  à des  corps  très-échaut- 
fés  ou  très-élcéfrifés,  ne  produit-il  pas  quelque  cha- 
leur, quelque  dilatation  fenfible  dans  ceux-ci,  ou 
quelques  effets  d’attraftion  & de  rcpullion  dans  ceux- 
là  } comment  le  milieu  de  cette  barre,  entouré  ou  pé- 
nétré de  L’éther  igné,  n’arrôie-t-il  pas,  n’abforbe-I-il 
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pas,  ne  dlffipe,  ne  raréfie-t-il  pas  l’éther  éleflrlque 
que  l’on  a communiqué  à la  barre  ? enfin  comment 
la  matière  éleftrique , loin  de  fe  confondre  avec  l'at- 
mofphere  du  fer  embrafé , la  pénetrc-t-elle , s'étend- 
elle  , fe  conferve-t-elle  dans  une  denfité  uniforme  , 
auifi  bien  fur  la  partie  la  plus  échauffée  de  la  barre  , 
que  fur  celles  qui  font  demeurées  froides  ? 

Il  faut  avouer  que  ces  différens  mouvemens  d’un 
même  fluide  qui  s’exécutent  à-Ia  fois  dans  un  corps  , 
ne  fepréfentent  pas  bien  clairement  à l'efprit  ; cepen- 
dant ce  fyftème  eft  encore  le  plus  fimple  : car  fi  on 
faifoit  dépendre  ces  mêmes  effets  de  chaleur  & d’é- 
leélricité , de  deux  différens  fluides  qui  exerçaffent 
en  même  tems  8c  fans  confiifion  chacun  leurs  mou- 
vemens particuliers,  il  eft  clair  que  cette  explication 
ne  feroit  pas  plus  heureufe , 8c  deviendroit  lujette  à 
des  difficultés  d’autant  plus  grandes , qu’on  auroit  à 
rendre  raifon  d’un  plus  grand  nombre  d’effets , com- 
me dans  l’exemple  d’une  barre  d’acier,  dans  laquelle 
on  confidéreroit  les  effets  de  pefanteiir,  de  relfort, 
de  dureté , d’éleûricité,  de  magnétifme , de  chaleur, 
&c. 

On  peut  citer  en  faveur  de  ceux  qui  n’admettent 
que  l’éther  pour  caufe  de  la  plimart  des  phénomènes  , 
des  exemples  de  plufieurs  effets  différens  qui  font 
produits  par  des  movemens  variés  d’un  même  fluide* 
Par  exemple , le  vent  8c  le  fon  font  deux  effets  très- 
différens , qui  dépendent  certainement  de  deux  mou- 
vemens bien  diftinfts  excités  dans  l’air  ; 8c  l’on  eft 
très-affCiré  que  ces  deux  fortes  de  mouvemens  peu- 
vent exirter  enfemble  ou  féparément  dans  ce  fluide  , 
fans  que  la  violence  de  l’un  puiffe  jamais  nuire  à Pu-* 
niformité  de  l’autre. 

Le  feu  différemment  modifié  dans  un  même  corps  , 
produit  les  effets  de  chaleur,  de  dilatation  , de  co- 
rufeation.  La  lumière  du  foleil  réfléchie  par  un  miroir 
concave,  échauffe  des  particules  de  fable  expofées 
au  foyer,  8c  les  diflîpc  par  une  répulfion  l'emblable 
à celle  qu’elles  éprouveroient , fi  elles  ctoient  pla- 
cées fur  l’extrémité  d’une  barre  de  fer  élcfirllée.  Or, 
pour  nous  rapprocher  de  notre  objet , le  fluide  élec- 
trique produit , quand  nous  voulons , des  effets  d’at- 
traflion , des  étincelles  & du  magnétifme.  En  effet , 
l’explofion  d’une  violente  étincelle  cleflrique  altéré 
quelquefois  la  bouffole  ou  aimante  de  petites  aiguil- 
les , fuivant  la  direftion  que  l'on  donne  à cette  ctin- 
celle  : or  il  y a long  - tems  que  l’on  a obfcrvé  qu’un 
éclat  de  tonnerre  (qui  n’eft  qu’une  groffe  étincelle 
éleftrique)  ell  capable  d’aimanter  toute  forte  d’ou- 
tils de  fer  8c  d’acier  enfermés  dans  des  caiffes  ; de 
donner  aux  clous  d‘un  vaiffeau  affez  de  vertu  magné- 
tique pour  faire  varier  d’ affez  loin  les  bouffoles  ; en 
un  mot , de  changer  en  véritables  aimans  les  croix 
de  fer  des  anciens  clochers , qui  ont  été  plufieurs/ois 
expofés  aux  vives  impreflîons  de  ce  terrible  fluide. 

Magnétique,  où  nous  détaillerons  plus  am- 
plement ces  effets. 

Ces  exemples , 8c  plufieurs  autres  cpi’il  feroit  fa- 
cile de  rapporter , prouvent  qu’il  n’eft  pas  impofl'ible 
qu’un  fluide  dontlespartiesfont  agitées  par  différen- 
tes fortes  demouvemens,  ne  puiffe  produire  des  effets 
quinousparoiflént  fi  peu  tenir  enfemble, que  nousfom- 
mes  portes  à les  attribuerà  des  caufes  ablblumentdif» 
férentes  ; que  fi  nous  découvrions  les  lois  fuivant  lefi 
quelles  le  Créateur  a réglé  ces  fortes  de  mouvemens, 
nous  ferions  en  état  d’expliquer  beaucoup  de  phéno- 
mènes qui  nous  paroiffent  incompréhenlibles.  C eft  à 
la  recherche  que  d’habiles  phyficiens  ont  laite  de 
ces  lois , que  nous  devons  les  explications  les  plus 
fatisfaifantes  que  nous  ayons  des  phénomènes  de 
réleûricité  ; ôc  l’on  peut  dire  que  fi  ces  explications 
ne  font  pas  entièrement  conformes  à la  nature  , ou 
nous  paroiffent  infuffilantcs  pour  expliquer  certains 
phénomènes , elles  n’ont  pas  moins  lervi  à étendre; 
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înfîniifient  nos  connoiflances  fur  cette  matlefei 
M.  Wilfon  a fait  une  heiireuie  applicaiioii  des  pfo- 
priétés  de  l’éther,  découvertes  par  M.  Nevron , pour 
expliquer  les  phénomènes  de  l’éleétricité , par  la  con- 
formité qu’il  trouve  entre  les  propriétés  connues  de 
ce  fluide  6c  celles  du  fluide  éledrique  , qu’il  a dédui- 
tes d’une  infinité  d’expériences.  Il  ne  doute  pas  que 
le  fluide  éleftriqne  ne  foit  le  même  que  celui  qui  eau- 
fe  la  refraéfion  & la  reflexion  de  la  lumière,  la  gravi- 
tation & toutes  les  grandes  opérations  de  la  nature. 
Nous  allons  expofer  d’abord  les  propriétés  générales 
du  fluide  électrique  établies  fur  des  expériences  , & 
nous  verrons  enfuite  quel  ufage  il  fait  de  l’élher  pour 
rendre  raifon  de  tous  ces  phénomènes. 

Lorfqu’on  fait  tourner  rapidement  par  le  moyen 
d’une  roue,  & que  l’on  frote  un  globe  de  verre  dans 
le  voifinage  duquel  eft  une  barre  de  fer  fiilpendue 
par  des  cordons  de  foie , on  excite  auflltdt  le  fluide 
électrique  ; & on  peut  reconnoître  fa  préfence  par 
une  étincelle  qui  fort  de  celte  barre  quand  on  en  ap- 
proche le  doigt , par  le  bruit  qu’elle  fait  entendre , 
& par  la  douleur  qu’elle  fait  reflentir  au  bouc  du 
doigt  ; enfin  par  les  mouvemens  d’attraClion  & dû 
répulfion  qu’on  apperçoit  dans  tous  les  corps  légers 
qui  l'ont  proche  de  la  barre  ou  du  globe. 

Comme  aucun  de  ces  effets  n’arriveroit  fi  on  n’a- 
voit  pas  froté  le  globe , il  eft  naturel  de  conclure  que 
le  frôlement  eft  néceffaire  pour  exciter  le  fluide  élec- 
trique , & nous  faire  appcrcevoir  fes  effets. 

Quand  la  barre  eft  ainft  éleétrifée  , fi  on  y porte 
le  doigt , un  morceau  de  métal , ou  tout  autre  corps 
non-éleftrique , on  tire  par  l’explofion  de  l’étincelle 
prefque  tout  le  fluide  dont  elle  a été  chargée  ; car  on 
ne  fauroit  réitérer  cette  expérience  fans  froter  de 
nouveau  le  globe  : au  Heu  qu’en  touchant  à la  barre 
avec  du  verre , de  l’ambre , de  la  cire  d’Efpagne , de 
la  réfine  ou  de  la  foie  , il  ne  fe  fait  aucune  explo- 
fion , qui  cependant  arrive  enfuite , dès  qu’on  y por- 
te le  doigt. 

De  même  une  ou  plufieiirs  perfonnes  étant  montées 
fur  des  gâteaux  de  réfine,  6c  communiquant  avec 
des  métaux  d’une  grande  étendue  en  furface , fulpen- 
dus  par  des  cordons  de  foie  ; fl  une  de  ces  perfonnes 
touche  6c  tient  la  barre  dans  fa  main  , tous  ces 
corps  recevront,  comme  la  barre,  le  fluide  éleftri- 
que  qu’élance  le  globe  , 6c  acquerront  autour  d’eux 
une  atmofphere  d’tine  denfité  uniforme  ; elles  atti- 
reront d’une  égale  diftance  des  corps  légers , &:  on 
pourra  tirer  des  étincelles  également  fortes  de  tous 
les  points  de  leur  furface.  bi  les  gâteaux  de  réfme 
font  très-minces , les  effets  feront  moins  fenfibles; 

& il  n’en  arrivera  aucun , s’il  n’y  a pas  quelque  corps 
naturellement  éleftrique  entre  leurs  piés  6c  le  plan- 
cher I d’oîi  il  eft  naturel  de  conclure  que  la  matière 
qui  s’étend  fl  uniformément  fur  tous  ces  corps , eft 
vraiment  fluide  ; qu’elle  paffe  bien  plus  difficilement 
au-travers  du  verre , de  la  réfme  & de  la  foie , quand 
ces  corps  ont  une  certaine  épaiffeur,  que  quand  ils 
font  très -minces  ; mais  que  ce  fluide  paffe  avec  la 
plus  grande  facilité  dans  les  métaux  , dans  les  ani- 
maux , &c.  & que  par  leur  moyen  il  fe  répand  dans 
la  terre , à moins  qu’il  ne  foit  arrêté  par  quelque 
corps  naturellement  éleélnquCi 
Quand  tout  l’appareil , ainli  que  l'homme  qui  tour- 
ne la  roue , font  placés  fur  des  gâteaux  de  réfme , ou 
bien  quand  on  met  une  plaque  de  verre  bien  épaifle 
entre  le  couffin  6c  la  table  , les  effets  d’élcéiricité 
font  prefqu  infenfibles , qiioique  l’on  continue  de 
tourner  le  globe  & de  le  troter  vivement  j au  con- 
traire ils  ont  lieu  quand  l’homme  qui  tourne  pofe  feu- 
lement le  bout  du  pié  par  terre  : d’où  l’on  conclut 
facilement  que  le  fluide  éleêlrique  n’eft  pas  produit 
par  la  machine  ni  par  le  globe  , mais  qu’il  eft  pompé 
de  la  terre , 6c  répandu  dans  la  barre  par  le  moyen 
de  ces  inftrumens. 
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U expcrîcttce  a fait  connoître  qiFll  fe  trouve  na- 
turellement dans  tous  les  corps  une  quantité  déter-» 
minee  de  fluide  éleêlrique , laquelle  nous  fommes  les 
maures  d’augmenter  ou  de  diminuer  à volonté.  Ce 
n eft  meme  que  lorfque  nous  avons  augmenté  ou  di- 
minué dans  un  corps  fa  quantité  naturelle  de  fluide 
eleêlrique , que  nous  le  Jugeons  éleélrifé  ; & fans  ces 
changemens , il  n’attire  ni  ne  repoulTe  point  les  corps 
légers.  On  a une  preuve  de  cette  accumulation  dans 
lecarteinent  qui  arrive  entre  deux  fils  d’argent 
égaux  , & fufpcndus  à une  barre  de  fer  élcarifée.  Si 
le  fluide  que  ces  fils  reçoivent  de  la  barre , en  fortoit 
à meüire  qu’il  y eft  apporté , ils  devroient  refter  im- 
mobiles  6c  ne  jamais  s’écarter  ; & fi  ce  fluide  emre 
dans  ces  fils  plus  facilement  qu’il  n’en  fort , il  doit 
s y accumuler  : or  on  obferve  que  ces  fils  s’écartent 
dès  qu’ils  ont  reçu  le  fluide  élearique  ; 6c  que  cet 
ecartement  eft  plus  ou  moins  confidérable,  fuivant 
que  le  fluide  eftplusou  moins  condenfédans  la  barre» 
6c  par  conféquent  dans  les  lils  ; enforte  que  cet  écar- 
tement peut  affiez  bien  nous  reprefenter  la  denfité 
du  fluide  élearique  dans  la  barre  & dans  les  corps 
qui  lui  communiquent.  Car  U faut  remarquer  que 
les  effets  d attraaion  6c  de  répulfion  dépendent  plus 
delà  denfité  du  fluide  élearique,  que  de  la  quantité 
de  ce  même  fluide  : en  voici  la  preuve.  Soient  deux 
globes  de  métal  ^ 6>c  B,  dont  A ait  trois  piés  de  dia- 
mètre , 6c  B feulement  trois  pouces  ; qu’ils  foient  po- 
fés  chacun  fur  un  gâteau  de  cke  d’une  épaiffeur  fuffî- 
fante,  & qu’ils  reçoivent  en  même  tems  l’élearicité 
d'u  ne  barre  de  fer  l'ulpendue  par  des  foies , & que  l’on 
puiffe  hauffer  ou  baiffer  par  le  moyen  des  poulies  ; 
la  barre  étant  pofée  fur  les  globes , 6>c  ayant  été  élec^ 
rnfée , ces  deux  globes  6c  la  barre  attireront  les 
corps  légers  à-peu-près  d’une  égale  diftance.  Enle- 
vez promptement  la  barre,  cette  égalité  de  force  at- 
tractive paroîtra  encore  en  cet  inftant  dans  les  deux 
globes  , qui  n’ont  plus  maintenant  de  communica- 
tion ; mais  peu-à-peii  elle  s’affoiblit  dans  le  globe  de 
trois  pouces,  tandis  qu’elle  refte  long-tems  fcnffble 
dans  celui  de  trois  pies  : or  au  moment  que  la  barre 
eft  enlevée , le  fluide  électrique  le  trouve  d’une  égale 
denfité  dans  les  deux  globes , auflî  opere-t-il  des-ef- 
fets  égaux  ; cependant  les  quantités  de  matière  élec- 
trique répandues  dans  ces  deux  corps , font  bien  iné- 
gales. 

Quand  ort  éleCtrife  le  globe  de  métal  de  trois  piés 
de  diamètre  , fufpendu  à des  cordons  de  foie , on 
éprouve  que  plus  on  introduit  de  fluide  électrique 
dans  ce  corps,  plus  il  refilte  à en  recevoir  une  nou- 
velle quantité , plus  il  s’échappe  de  ce  corps  avec 
impetuofité  , loriqu’on  en  approche  le  doigt  ou  tout 
autre  corps  non-éleCtrique  ; au  Heu  que  cette  quan- 
tité furabondante  fort  & fe  diflîpe  dans  l’air  d’une 
manière  infenfible , 6c  dans  un  efpace  de  tems  affer 
long , lorfque  ce  corps  refte  parfaitement  ifolé. 

Le  même  globe  étant  éieftrifé  6c  amené  en  con- 
taft  avec  un  autre  de  même  nature  , de  telle  gran- 
deur qu’on  voudra  , & qui  ne  foit  point  éleCtrifé  ’ 
partagera  avec  celui-ci  le  fluide  éleCfrique  qu’il  con- 
tient , de  maniéré  qu’il  fe  trouve  d’une  égale  denfité 
dans  l’im  6c  dans  l’autre  ; enforte  que  fi  ce  nouveau, 
corps  eft  infiniment  prand  par  rapport  au  premier, 
les  effets  d’éleCtricite  feront  prelqu’lnfcnfibles  dans 
tous  les  deux  : c’eft  le  cas  des  corps  éleftriiés  qu’on 
fait  communiquer  avec  la  terre. 

Lorfqu’on  éleârlfe  un  fil-de-fer  très-long , fupporté 
par  des  cordons  de  loie , le  fluide  élcÛrique  s’élance 
d’une  extrémité  à l’autre  avec  une  vîreffe  fi  grande  , 
qu’elle  n’a  point  encore  de  meàirc.  En  touchant  à ce 
fil-de-fer  avec  le  doigt  aiiffi-tô*  qu’il  vient  d'êrre  éle- 
ftrifé , on  retire  avec  la  même  vîceffe  le  fluide  éiedri- 
que  accumulé  dans  toute  fon  étendue  ; 6c  puis  le  fil- 
de-fer  eft  long , plus  i’explofion  qui  accompagne  l’ét 
tincelle  paroit  forte, 
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A tous  ces  carafteres  on  ne  fauroit  douter  que  le 
fluide  de  l’élearicité  ne  foit  très-élaftique  ; & fi  fa 
prodigieufe  propagation  le  long  d’un  fîl-de-fer , eft , 
comme  il  eft  vrailfcmblable , un  effet  de  fon  reffort , 
on  peut  dire  que  ce  fluide  eft  le  plus  élaftique  que 
nous  connoiftions.  C’eft  une  fuite  neceffaire  de  l e- 
lafticité  de  ce  fluide , qu’il  puiffe  fe  raréfier  dans  les 
corps,  ainfi  qu’il  y eft  quelquefois  condenfe.  On  par- 
vient en  effet  à le  raréfier , foit  qu’il  ait  été  condenfé 
précédemment  dans  un  corps , foit  qu’il  n y ait  que 
fa  denfité  ordinaire  ; mais  en  quelqu’état  qu’il  fe 
trouve  de  raréfaftion  ou  de  condenlation  par  rap- 
port À fon  état  ordinaire  , fes  effets  d’attraéfion  & de 
répulfion  font  fenfiblement  les  mêmes.  Dans  le  der- 
nier cas , les  corps  légers  gagnent  & partagent  avec 
le  corps  éleftrifé  , le  fluide  condenfé  dans  celui-ci^; 
dans  le  premier , ils  perdent  & partagent  avec  ce  mê- 
me corps , la  petite  portion  du  fluide  qu’ils  contien- 
nent naturellement. 

Si  la  machine  & l’homme  qui  tourne  la  roue  font 
pofés  fur  de  bons  gâteaux  de  réfine  , & qu’on  éta- 
bliffe  au  bout  du  conducteur  une  communication 
avec  la  terre  par  le  moyen  d’une  chaîne  ; après  quel- 
ques tours  de  roue  , l’homme  & la  machine  attire- 
ront des  corps  légers  , & donneront  des  étincelles  , 
lorfqu’une  autre  perfonne  pofée  fur  le  plancher  en 
approchera  le  doigt.  Dans  ce  cas  le  fluide  naturelle- 
ment répandu  dans  l’homme  & dans  la  machine , eft 
pompé  par  le  globe  , tranfmis  à la  barre  , & diflipe 
dans  la  terre  parle  moyen  de  la  chaîne;car  fi  on  appro- 
che de  l’homme  ou  delà  machine  un  vafte  condufteur 
de  métal  bien  éleftrifé  parun  autre  globe,  & fufpendu 
par  des  foies  , l’homme  qui  tourne  la  roue  en  tirera 
une  étincelle  très-vive , & diffipera  prefque  tout-à- 
fait  la  vertu  électrique  de  ce  conduèteur,  fans  paroî- 
tre  après  cela  davantage  éleétrique  ; effet  qui  ne  de- 
vroit  pas  arriver , fi  ce  fluide  étoit  condenfé  dans  cet 
homme , comme  U l’eft  fur  le  conduaeur. 

L’homme  qui  tourne  reftant  toujours  fur  des  gâ- 
teaux de  réfine,  & ayant  oté  la  chaîne  qui  pendoit 
de  l’extrémité  de  la  barre  jufqu’à  terre  ; après  quel- 
ques tours  de  roue , la  machine  , l’homme  & la  barre 
paroillént  éleanques,  & une  perfonr*e  polee  fur  le 
plancher  en  peut  tirer  des  étincelles  ; mais  bientôt 
elle  ceffera  d’en  tirer  de  la  barre,  quelque long-tems 
qu’on  tourne  la  roue  ; alors  fi  l’homme  qui  tourne 
touche  d’une  main  le  grand  conduaeur  métallique , 
qui  dans  ce  cas  ne  doit  point  être  élearifé , on  pourra 
encore  tirer  de  la  barre  quelques  legeres  étincelles, 
mais  qui  s’affoibliront  & s’évanouiront  bientôt.  En- 
fin fi  on  attache  la  chaîne  à ce  large  conduaeur,  pour 
qif  il  puiffe  communiquer  avec  la  terre , & que  l’hom- 
me qui  tourne  ne  ceffe  d’y  avoir  la  main  , on  tirera 
fans  fin  des  étincelles  de  la  barre  , la  barre  fournif- 
fant  continuellement  à ce  que  le  globe  pompe  de  la 
machine , de  l’homm.e  6c  du  conduaeur,  & qu’il  tranf- 
met  à la  barre.  Dans  ce  dernier  cas,  lorfque  la  ma- 
chine , l’homme  qui  tourne , & la  barre , font  parfai- 
tement ifolés , & paroiffent  éleariques  à une  per- 
fonne pofée  fur  le  plancher,  quoique  l’effet  foit  le 
même  , la  condition  du  fluide  élearique  eft  cepen- 
dant bien  différente  ; car  il  eft  raréfié  dans  l’homme 
qui  tourne,  ainfi  que  dans  la  machine,  & la  perfonne 
leur  rend  ce  qu’ils  ont  perdu , & qui  a ete  tranfmis  à 
la  barre  : au  lieu  que  dans  celle-ci  le  fluide  ékarique 
eft  condenfé  aux  dépens  de  celui  de  l’homme  & de 
la  machine , & cette  quantité  furabondante  paffe 
dans  la  perfonne  qui  en  approche  le  doigt.  Il  eft  très- 
facile  de  s’affiirer  de  cette  vérité , fi  la  perfonne , au 
lieu  de  toucher  à ces  corps  avec  fon  doigt , tient  à 
fa  main  une  canne  de  verre  à laquelle  foit  fixé  un  fil- 
dc-fer  en  demi-cercle,  & forme  avec  ce  fil-de-ferune 
communication  entre  la  barre  & la  machine  ; car 

après  une  explofion  affei  forte  ; le  fluide  accumulé 
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dans  la  barre  repaffera  dans  la  machine  & dans  l’hom* 
me  d’où  il  eft  forti  ; & chacun  ayant  repris  fa  quan- 
tité naturelle  de  fluide  éleftrique , tout  paroîtra  com- 
me s’il  fut  toujours  demeuré  dans  un  parfait  repos , 
fans  donner  davantage  de  fignes  d’éleftricité. 

Il  y a dans  tous  les  corps  un  terme  au-delà  duquel 
on  ne  fauroit  accumuler  ni  raréfier  le  fluide  éleilri- 
que  : après  un  certain  nombre  de  tours  de  roue,  les 
corps  font  attirés  par  la  machine  ou  par  la  barre  d’u- 
ne certaine  diftance  qui  n’augmente  point , quelque 
long-tems  que  l’on  continue  de  tourner.  Ce  terme 
dépend  non -feulement  de  la  nature  des  corps  dans 
Icfquels  on  accumule  ou  on  raréfie  ce  fluide , mais 
principalement  de  leur  figure  ; car  ayant  remis  la 
machine  & l’homme  qui  tourne , fur  le  plancher,  fi 
on  attache  un  poinçon  bien  aigu  à chaque  extrémité 
de  la  barre , de  maniéré  que  ces  pointes  débordent 
d’un  pouce  ou  deux , dès  qu’on  aura  froté  le  globe  , 
le  fluide  éleélrique  Ibrtira  fous  la  forme  d’une  ai- 
grette lumineufe  par  chacun  de  ces  poinçons,  & la 
barre  fera  très -peu  éleftrique  , comme  on  pourra 
s’en  affiirer  en  préfentant  une  balle  de  liège  fufpen- 
due  à un  fil. 

Si  on  répété  l’expérience  en  ne  mettant  qu’un  feul 
poinçon , l’autre  extrémité  de  la  barre  étant  bien  ar- 
rondie, l’aigrette  paroîtra  feulement  au  poinçon, 
& l’élecfricité  de  la  barre  fera  plus  forte.  Enfin  fi  la 
barre  eft  arrondie  par  les  deux  extrémités , il  ne  pa- 
roîtra aucune  aigrette  ; l’éleètncité  fera  la  plus  for- 
te , & continuera  d’attirer  la  balle  de  liège  , même 
affez  long-tems  après  qu’on  aura  cefl'é  de  froter  le 
globe;  mais  elle  ne  deviendra  jamais  plus  forte* 
quelque  tems  qu’on  employé  à froter  le  globe  Sc  à 
tourner  la  roue. 

Il  paroît  donc  par  ces  expériences , que  les  pointes 
réfiftent  moins  que  les  fiirfaces  arrondies  à la  fortie 
du  fluide  éleftrique  ; & que  dans  les  différentes  cir- 
conftances  de  ces  expériences  , la  barre  n’a  jamais 
pù  recevoir  ni  garder  qu’une  quantité  déterminée  de 
ce  fluide , après  un  certain  nombre  de  tours  de  roue  : 
d’où  l’on  voit  que  les  quantités  de  fluide  élcftriqiie 
qui  peuvent  s’accumuler  fur  les  corps  éleftriques  , 
font  extrêmement  variables  à proportion  de  la  figure 
& des  angles. 

Cette  accumulation  du  fluide  éleftrlquedans  labar- 
re , varie  encore  infiniment , fuivant  qu’on  en  appro- 
che de  plus  ou  moins  près  une  aiguille  bien  pointue; 
enforte  que  cette  aiguille  préfenrée  à une  petite  dif- 
tance , enleve  prefque  tout  le  fluide  que  la  barre  re- 
çoit du  globe , & le  tranfmettant  aulfi  promptement 
à la  terre , empêche  qu’il  ne  s’accumule.  Entre  deux 
corps  pointus  que  l’on  approche  de  la  barre  à une 
égale  diftance,  celui  qui  eft  le  plus  aigu  enleve  da- 
vantage de  matière  éleûrique  ; & fi  ce  corps  eft 
émouffé  au  point  d’être  terminé  par  une  large  fur- 
face  bien  arrondie  , on  pourra  l’approcher  de  très- 
près  , fans  que  la  barre  paroiffe  perdre  fenfiblement 
de  fon  éleèlricité. 

Tout  ceci  prouve  que  le  fluide  éleârique  éprouve 
moins  de  réfiftance , tant  à entrer  qu’à  fortir,  dans 
des  corps  terminés  en  pointe , que  dans  ceux  dont 
les  angles  font  émouffes  , & qui  préfentent  de  lar- 
ges furfaces;  parconféquentque  C accumulation  du 
fluide  cUBriqut  e/?,  dans  ces  circonflanceSy  en  raifon  dU 
recte  de  la  réflflance  que  ce  fluide  éprouve  à s’échapper 
des  corps  dans  lefquels  on  l'accumule.  Dans  d’autres 
circonftances  L'accumulation  du  fluide  éltUrlqut  fe  fait 
en  raifon  réciproque  de  la  réflflance  qu'il  trouve  à fortir 
du  corps  dans  lequel  on  l'introduit ^ comme  on  va  le 
voir  par  les  expériences  fuivantes. 

Quand  on  fufpend  à la  barre  la  bouteille  de  Leyde 
par  le  moyen  de  fon  crochet , quelque  tems  qu  on 
tourne  la  roue  , il  ne  s’accumule  prelque  pas  de  flui- 
de cleûrique  dans  l’imérieur  de  cette  bouteille , tans 
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qu’elle  rei>e  alnû  ifolée  ; au  lieu  que  lî  on  la  tient  à 
la  main  tandis  qu’elle  pend  à la  barre  par  ion  cro- 
chet , elle  le  charge  intérieurement  de  beaucoup  de 
flmÿ  éleftrique  ; or  ce  fluide  éprouve  moins  de 
rehltance  pour  s’échapper  de  la  bouteille  lorfq  u’une 
perionne  la  tient  dans  fa  main , que  lorfqu’eile  ell 
fulpendue  à la  barre , ou  pofée  fur  un  gâteau  de  cire  ; 

éleanfée  par  la  barre  lorfqu’elle 
elt  abfolument  ifolée , elle  prend  au  premier  tour  de 
roue  toute  la  quantité  de  fluide  qu’elle  peut  retenir, 
& la  lurface  extérieure  attire  les  corps  légers , mais 
bien  plus  foiblemcnt  que  ne  fait  la  barre  ; & cette 
différence  d’attraûion  ne  change  point,  pour  quel- 
que tems  qu’on  tourne  la  roue  : d’oii  il  paroît  que  la 
znatiere  clearique  fort  plus  librement  de  la  bouteille 
que  de  la  barre,  & par  conféquent  que  la  réfiftance 
elt  moins  grande  à l’extérieur  de  la  bouteille  qu’à  la 
lurface  de  la  barre. 

Si  on  préfente  à la  bouteille  fufpendue  à la  barre 
une  aiguille  bien  pointue  à la  diftance  d’un  pié  la 
bouteille  deviendra  plus  éleârique  que  la  barre  ; mais 
elle  le  fera  encore  moins  que  lorfqu’on  la  tient  dans 
la  main  : en  approchantl’aiguille  de  plus  près,  elle  le 
deviendra  davantage  ; enfin  en  la  touchant  avec  la 
pointe  de  l’aiguiIIe,  elle  devient  peu-à-peu  aufli 
electnquc  que  lorfqu’on  la  tient  dans  la  main  ; d’où 
Il  paroit  qu’il  entre  plus  de  matière  éleâriqne  dans 
la  bouteille,  qu’il  n’en  fort  dans  un  tems  donné  ; 6c 
que  les  trois  differens  degrés  de  condenfation  du  flui- 
de  éleftrique  répondent  aux  trois  différens  degrés 
de  refiltance  que  ce  fluide  éprouve  à fortir  de  labou- 
teiile , mais  que  la  moindre  réfiftance  produit  la  plus 
grande  condenfation. 

La  même  chofe  arrive  dans  des  corps  émoufles, 
ou  teiimnes  par  de  larges  furfaces  arrondies  avec 
cette  différence  , qu’étant  approchés  de  la  bouteille 
aux  memes  diftances  que  l’aiguille , ils  produifent 
dans  cette  bouteille  differens  degrés  de  condenfa- 
tion , d autant  moindre  , que  les  furfaces  font  plus 
larges  ôc  plus  fphénques.  Cependant  lorfque  tous 
ces  corps  viennent  à toucher  la  bouteille , ils  pro- 
duilent  tous  un  égal  degré  de  condenfation , c’eft-à- 
dire  le  plus  grand  que  la  bouteille  puiffe  acquérir  • 
or  puifqu  en  prélentant  à une  égale  diftance  de  là 
bouteille  une  aiguille  bien  pointue , un  fer  émoufle 
ou  une  large  furface  bien  polie  & bien  arrondie , oiî 
accumule  dans  cette  bouteille  le  fluide  éleârique  à 
differens  degrés , l’air  qui  réfifte  dans  tous  ces  cas  par 
differentes  épailTeurs  à la  fortie  du  fluide,  ne  feroit- 
al  pas  la  caufe  de  toutes  ces  différences  ? 

Lorfqu’une  bouteille  eft  fufpendue  à la  barre  par 
Ion  crochet , tandis  qu’une  perionne  qui  communi- 
que avec  la  terre  la  tient  dans  fa  main , fi  l’on  exa- 
mine les  mouvemens  d’une  balle  de  liège  fufpendue 
auprès  de  la  barre , on  verra  qu’elle  n’eft  attirée  qu’au 
bout  de  cinq  ou  fix  tours  de  roue , c’eft-à-dire  quand 
la  bouteille  cft  chargée  ; au  lieu  que  fi  rien  ne  louche 
a la  bouteille , la  balle  eft  attirée  dès  le  premier  tour 
de  roue  : d où  l’on  voit  que  la  réfiftance  eft  moindre 
dans  la  barre  vers  la  bouteille,  que  vers  l’aîr  qui  en- 
vironne la  barre , jufqu’à  ce  que  la  bouteille  foit  plei- 
nement chargée  ; au  lieu  qu’elle  eft  à-peu-près  égale 
quand  une  fois  la  bouteille  eft  chargée. 

Lorfque  la  bouteille  eft  trop  épailfe  ou  trop  mince, 
elle  ne  fe  ÿarge  pas  : dans  le  premier  cas , la  réfiftan- 
ce que  le  fluide  éprouvé  eft  trop  grande , 6c  trop  pe- 
tite dans  e fécond.  Il  paroît  donc  que  pour  qu’il  fe 
f^affe  la  plus  grande  condenfation  poffible  dans  la 
bouteille  il  faut  que  le  fluide  trouve  un  certain  de- 
^ fiir-tout  qu’elle  foit  égale  & 

Voici  donc  à quoi  fe  réduifent  toutes  les  vérités 
qui  reluirent  des  expériences  précédentes , pour  ce 
qm  concerne  la  réfiftance  qu’éprouve  le  fluide  élec- 
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trique,  foît  en  entrant,  foit  en  fortant,  dans  k- 
corps. 

l.  Le  verre,  l'ambre,  ladre,  la  réfine,  le  fou- 

rre , 6-c.  5 oppofent  plus  que  tous  les  autres  corps 
aux  ecoulemens  du  fluide  éleélrique , & même  plus 
que  1 air,  pourvu  que  ces  corps  ne  foient  pas  trop 
minces.  ^ ^ 

11.  Une  couche  d’air  d’un  pouce  d’épailTeur,  ré- 
fifte moins  qii  une  autre  d’un  pié  d’épaüTeur,  & 
celle-ci  moins  qu  une  de  trois  piés  £>c 

m.  L’air  en  général  réfifte  plus  que  les  furfaces 
des  corps  non-eleftriques. 

IV  De  larges  furfaces  arrondies  des  fubftances 
métalliques,  refiftent  plus  que  les  pointes  emouf- 
lees  , ùc  que  les  angles  obtus. 

V.  Ces  derniers  réfiftent  plus  que  les  angles  aigus. 
CS  tranchans  & les  pointes,  & que  celles-ci  réfiftenî 
le  moins  de  toutes. 

» J célébrés  phyficiens , entr’autres  l’illuftre 

M Neyton  , s accordent  à regarder  l’éther  comme 
un  fluide  tres-fubtil  & très-élaftique  , qui  pénétré 
promptement  tous  les  corps  , & qui  par  la  force  de 
fon  reffort  remplit  prefque  tout  l’efpace  de  l’Uni- 
vers.  Sa  force  élallique  eft  immenfe  en  proportion 
de  fadenfite.Sc  dans  une  bien  plus  grande  propor- 
tion que  celle  de  l’air  : ce  fluide  eft  inégalement  dif- 
tribue  dans  les  differens  corps  à proportion  de  leur 
den  ite  ; plus  ils  font  denfes  , moins  ils  ont  de  pores, 
& plus  1 ether  qu’ils  contiennent  eft  rare  : plus  ils 
Iqnt  rares  au  contraire  , plus  il  eft  condenfé.  En- 
iorte  qli  il  eftle  plus  denfe  qu’il  puiffe  être  dans  l’ef- 
pace le  plus  approchant  du  vuide,  & le  plus  rare 
dans  1 or  qui  eft  le  corps  le  plus  denfe  que  nous  con- 
noifùons. 

M.  Newton  a découvert  qu’il  exifte  autour  de  tous 
les  corps  une  atmofphere  très-denfe  , qui  s’étend  à 
une  très-petite  diftance  de  leur  furface  : elle  ell  for 
mee  par  l’affion  réciproque  de  l’éther , répandu  au- 
tour  de  ces  corps  fur  celui  qu’ils  contiennent  dans 
leurs  pores, & fur  la  lumière  qui  entre  dans  leur  com- 
pofition.  La  denfité  de  cette  atmofphere  varie  fui- 
yant  la  nature  des  corps  ; elle  dépend  de  la  denfité 
de  ces  mêmes  corps, & de  la  quantité  de  lumière  nui 
entre  dans  leur  compofition  : en  général  les  corps 
qui  ont  le  plus  dedenfite  font  ceux  qui  ont  les  at- 
mofpheres  les  plus  denfes.  On  excepte  les  corps  ré- 
fineux&fulphiireux,  & tous  ceux  qui  contiennent 
beaucoup  de  Iiimiere,  qui  ont  des  atmofpheres  très- 
denfeSjyquoiqu’ils  foient  eux-mêmes  la  ph'ipart  affer 
rares.  C eft  à ce  mflieu  ethéré  que  M.  Newton  attri- 
bue les  effets  de  réflexion.de  réfraaion,&  de  l’infle- 
xion de  la  lumière  ( les  preuves  de  fon  exif- 

tence  à l arucü  Réfraction  ) & c’eft  ce  même 
milieu  qui  paroît  auffi  opérer  les  effetsde  l’élearicité. 

A melure  donc  qu’un  corps  fe  raréfie , l’éther  qu’il 
contient  dans  fes  pores  doit  devenir  plus  denfe  5c 
plus  rare  à mefiire  que  le  corps  fe  refferretor  le  frôle- 
ment & la  chaleur  raréfient  les  corps , tant  que  leur 
aaion  continue  ; & dès  que  ces  aaions  ceffent  les 
coipsfe  remettent  en  leur  premier  état  : donc’par 
1 effet  de  la  chaleur  6c  du  frôlement , l’éther  doit 
s accumuler  dans  leur  intérieur  , y affluer  des  au- 
tres corps  qui  les  environnent  ; 6c  le  contraire  doit 
arriver  par  le  froid  ou  quand  le  frotement  ceffe 
Ces  propriétés  de  l’éther  font  conformes  à celles  du 
fluide  elearique  ; rien  n’empêche  de  croire  que  ce 
fluide  ne  foit  l’éther  lui-même,chargé  quelquefois  des 
particules  groflieres  des  corps  par  lefquels  il  paffe 
Tous  les  corps  ayant  autour  d’eux  des  atmofph’e- 
res  de  différente  denfité  , il  eft  facile  de  concevoir 
comment  l’ether  introduit  dans  leur  intérieur  y eft 
retenu  plus  ou  moins  fortement  , fuivant  la  denfité 
de  cette  atmofphere  : on  conçoit  auffi  quelle  difpo. 
ütion  ces  mêmes  corps  ont  à admettre  un  éther 


^tranoer , qui  doit  traverfer  leurs  atmofphefes  : ajn-  ! 

{i  les  corps  les  plus  denfes  , & qui  ont  le  plus  de  lu- 
mière dans  leur  compofition  , ayant  des  atmofphe- 
res  delà  plus  grande  denlité  , tels  que  les  diamans, 
le  verre  , l’ambre  , la  cire,  &c.  doivent  retenir  bien 
plus  fortement  l’éther  admis  dans  leur  intérieur , le 
laiffer  échapper  avec  plus  de  réfiftance  , enfin  l ad- 
mettre plus  difficilement  que  les  métaux  , les  ani- 
maux & les  autres  corps  non  éleariques  qui  n’ont  pas 
tant  de  denfité.  Ainfi  donc  , le  verre  , l’ambre  , la 
cire  , la  réfine  , &c.  étant  une  fois  remplis  d’ether 
élearique,  agifient  bien  plus  long-tems  furies  corps 
légers,  que  le  fer  & jes  autres  métaux , rendus  élec- 
triques par  communication  ; & par  là  même  railon  , 
ceux-ci , dont  les  atmofpheres  réfiftent  peu  , reçoi- 
vent mieux  l’élearicité  par  communication  , que  le 
verre  , la  cire  , la  réfme  , l’ambre  , S-c.  Or , voici 
comment  l’éther  extérieur  pénétré  l’atmofphere 
très-denfe  d’un  corps  élearique  , par  exemple  d un 
cylindre  de  verre  , pour  fe  condenfer  dans  fon  m* 

térietir.  . ^ 

Quand  les  parties  de  fa  furface  font  raréfiées  par 
le  frotement , les  particules  d’éther  qui  les  environ- 
nent font  aurii  raréfiées  : la  réfiftance  de  cette  at- 
mofphere  diminue  donc  fur  la  partie  frotee  ; oc  u 
l’éther  extérieur  tend  à s’introduire  dans  le  cylindre 
par  cet  endroit , il  eft  évident  que  fon  palTage  en  fera 
plus  facile.  Voyons  maintenant  ce  qui  caufe  ce  flux 
d’éther  qui  arrive  des  corps  du  voifmage  , comment 

il  s’échappe  du  globe  pour  palfer  dans  les  corps  qu  on 

éleârife  par  communication  , & pourquoi  le  tro- 
lementfeul  peut  produite  tous  ces  effets.  Suppofons 
que  la  machine  & tout  ce  qui  tient  au  couffin  loient 
d’une  denfité  uniforme , d’une  grandeur  determinee, 

& que  l’éther  s’y  trouve  répandu  uniformernent  ; 
enfin  que  ces  corps  foient  parfaitement  ifolés  fur 
des  gâteaux  de  réfine  : lorfqu’on  raréfie  par  le  frô- 
lement une  partie  du  couffn  & du  verre  , 1 ether 
doit  devenir  plus  denfc  dans  ces  parties  qui  vien- 
nent d’être  raréfiées  : il  doit  donc  fe  faire  un  flux 
d’éther  des  parties  qui  ne  font  pas  raréfiées  vers 
celles  qui  l’ont  été  ; Sc  la  machine  contenant  beau- 
coup plus  de  matière  que  le  cylindre  de  verre , doit 
fournir  plus  d’éther  que  ce  cylindre  , pour  que  ce 
fluide  relie  également  raréfié  dansla  machine  & dans 
le  cylindre  après  l’opération  : par  conféquent  il  y au- 
ra un  flux  du  couffin  & de  la  machine  enfemble  vers 
le  verre  Quoique  l’éther  foit  plus  denfe  dans  les  par- 
ties raréfiées  du  cylindre  & du  couffn , qu’il  n’étoit 
dans  ces  parties  avant  le  frotement  ; cependant  la 
réfiftance  que  lui  oppofe  l'atmofpherc  qui  envnonne 
ces  parties  raréfiées , eft  diminuée  parla  rarefaflion 
qu’elle  éprouve  aufli  par  le  frotement  ; c’eft  pour- 
quoi l’éther  peut  s’échapper  par  cette  voie,  & pal- 
fer  dans  une  barre  de  fer  ifolée  , qm  fera  proche  d,u 

cylindre,  & diminue  d’autant  la  quantité  du  fluide 

éthéré  qui  étoit  contenu  d’abord  dans  tout  1 appa- 
reil  Cette  diminution  au  refte  eft  bornée  ; & qu^d 
la  machine  eft  fur  de  la  cire  , on  ne  peut  faire  palfer 
qu’une  très-petite  quantité  d’ether  dans  la  barre  , 
Quelque  long-tems  que  l’on 'continue  le  frotement. 

En  faifant  communiqtier  à la  machine  d autres 
corps  non  éleariques  aufli  pofés  fur  des  gâteaux  de 
cire  la  quantité  d’éther  contenue  dans  tout  ce  ral- 

femblagedelamachine&ducouflinferaaugmentee; 

il  en  coulera  donc  vers  le  globe  une  plus  grande 
quantité  , qui  feratranfmife  à la  barre  : c eft  auff 
que  l’expérience  confirme. 

De-làon  voit  pourquoi  quand  la  machine  com- 
munique avec  la  terre,  vù  l’immenfite  de  cette  maue, 
nous  ne  faurions  parvenir  à raréfier  fenfiblement  l e- 
iher  dans  la  machine  : c’efl  aufli  le  cas  où  il  en  paue 
davantaf^e  dans  la  barre  , où  les  effets  d’éleâricite 
font  les  plus  ienûbles  , 6c  dans  lequel  le  frotement 


continué  , aufli  long-tems  qu’on  voudra , produira 
toùjours  les  mêmes  effets. 

Le  flux  d’éther  doit  continuer  aufli  long-tems  que 
le  frotement  ; car  la  furface  du  verre  en  l’éloignant 
à chaque  inftant  du  couffin  , fe  refroidit  & fe  rel- 
ferre , de  forte  que  l’éther  qui  a pafle  du  couffin  dans 
les  parties  raréfiées  du  verre  , y trouvant  mainte- 
nant de  la  réfiflance  , fortira  par  la  barre  où  il  en 
rencontre  moins  : car  l’intérieur  du  cylindre  avec 
l’air  qu’il  renferme  , réfifte  plus  à la  fortie  de 
l’éther , que  la  barre  qui  touche  à fa  furface  exté- 
rieure : le  fluide  ne  fauroit  retourner  par  le  couffin , 
parce  que  les  parties  du  verre  les  plus  proches  du 
couffin  font  toùjours  plus  raréfiées  que  celles  ^ui  en 
font  les  plus  éloignées  ; enfin  une  infinité  d’expé- 
riences prouvent  que  ce  fluide  a plus  de  facilité  à 
pafTer  dans  les  corps  métalliques  pofés  proche  du  cy- 
lindre , qu’à  s’échapper  dans  l’air  extérieur.  D’où 
l’on  voit  qu’il  n’y  a que  le  frotement  qui  puifTe  pro- 
duire ces  effets  , la  chaleur  du  feu  ni  celle  du  foleil 
ne  produifant  point  cette  alternative  de  rarétafrion 
&c  de  condenfation  dans  les  mêmes  parties  : on  voit 
encore  pourquoi  le  flux  d’éther  diminue  fenfible- 
ment, & ceffe  enfin  quand  on  a fini  de  frôler  ; pour- 
quoi les  effets  élefrriques  du  verre  s’affolbllffent  à me- 
lure  qu’il  fe  refroidit  & qu’il  reprend  fon  premier 
état  ; pourquoi  deux  corps  éleûriques  épais  & frô- 
lés l’un  contre  l’autre  , ne  produifent  que  de  foibles 
effets  ; pourquoi  quand  la  machine  efl  poféefur  des 
corps  non  éleftriques , & le  couffin  couvert  d un 
cuir  doré  ,1e  cylindre  produit  les  plus  grands  effets; 
pourquoi  le  verre,  l’ambre,  la  réfine  , la  foie  , 
qui  s’oppbfent  à l’entree  ou  à la  fortie  de  I ether  plus 
que  ne  font  les  métaux , les  animaux  & les  autres 
corps  non  éleûriques  , font  abfoUiment  neceffaires 
pour  fupporter  ceux  que  nous  voulons  élefrrifer  par 
communication  ; enfin  pourquoi  ces  corps  doivent 
être  exempts  de  toute  vapeur  & de  toute  humidité. 

M.  i’abbé  Nollet  penfe  que  la  matière  éleâriqu* 
eft  la  même  que  celle  du  feu  élémentaire,  quelle 
eft  très-fubiile , capable  de  fe  mettre  en  mouvement 
avec  la  plus  grande  facilité  : qu’elle  eft  répandue  par- 
tout , dans  l’air  qui  nous  environne  , dans  nous-mê- 
mes , & dans  tous  les  corps  liquides  & folides  quel- 
que durs  qu’ils  foient  , qu’elle  les  pénétré  en  tous 
fens , la  plûpart  avec  une  grande  facilité , les  autres 
plus  difficilement  : enfin , qu’elle  entraîne  avec  elle 
des  particules  des  corps  au  - travers  defquels  elle 
pafle. 

EUcirifer  un  corps  , c’eft  , félon  lui  , mettre  ea- 
mouvement  le  fluide  électrique  qui  en  remplit  les 
pores , ce  fluide  reçoit  le  mouvement  des  parties  pro- 
pres , qui  font  agitées  par  l’effet  du  frotement  ; U 
les  parties  propres  des  corps  , que  nous  nommons 
èUHriquts , font  plus  fufceptibles  que  les  autres  de  ce 
mouvement  de  vibration  qu’infpire  le  frotement , & 
par  conféquent  plus  capables  d’agiter  le  fluide  élec- 
trique. Ce  fluide  une  fois  mis  en  mouvement  dar« 
les  corps  élefrriques  peut  agiter  de  môme  un  ppeil 
fluide  lorfqu’ilfe  rencontrera , nommément  celui  qui 
fe  trouve  dans  les  pores  des  corps  métalliques  , qui 
ne  s’élefrrifent  que  par  cette  communication.  Or, 
comme  cette  matière  , toute  fubtile  qu’elle  eft , n« 
pénétré  pas  tous  les  corps  indiftinftement  avec  la 
même  facilité , il  en  réfulte  qu’il  v en  a quelques-uns 
qui  doivent  s’éleûrifer  plus  facilement  que  les  au- 
tres. , 

Les  corps  gras,  réftneux  , fulphureux  , & en  gé- 
néral ceux  qui  peuvent  acquérir  de  l’eleffricité  par 
le  fimple  frotement , contiennent  dans  leurs  pores 
moins  de  matière  éleftrique  , que  les  métaux  , les 
animaux , &c  ; mais  leurs  parties  propres  font  plus 
fufceptibles  du  mouvement  central  pour  agiter  le 
fluide  cleOrique  , que  celles  des  métaux,  des  ani- 
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Tnawx  & des  autres  corps , qui  ne  faurolent  devenir 
éle£lriques  par  la  voie  du  frotement  : une  des  con- 
léquences  de  ce  mouvement,  eft  que  la  matière  élec- 
iriques’élance  fenfiblcment  du  dedans  au-dehors  des 
corps  jufqu’à  une  certaine  dillance  ; & les  faits  prou- 
vent que  ces  émanations  fe  font  en  forme  d’aigrettes, 
ou  de  rayons  divergens.  Mais  le  corps  ne  s’épuife 
point  par  cette  opération, parce  que  ce  fluide  eft  con- 
tinuellement remplace  par  un  autre  de  mêmenature 
qui  arrive  non-feulement  de  l’air  environnant , mais 
aufli  de  tous  les  corps  du  vpifinage  : enforte  que  ces 
deux  courans  de  matière  éleârique  exercent  leurs 
mouvemens  en  fens  contraire  & pendant  le  même 
lems  : cette  circulation  continue  quelquefois  pendant 
plufieurs  heures  après  que  le  corps  a cefle  d’être  froté. 

M.  l’abbé  Nollet  définit  donc  l’éleélricité , l’état 
d’un  corps  qui  reçoit  continuellement  de  dehors  les 
rayons  d’une  matière  fubtile , tandis  qu’il  élance  au- 
dehors  des  rayons  divergens  d’une  femblable  matiè- 
re. L’auteur  appelle  tffiucntc  la  maiiere  qui  s’élance 
des  corps  cleftrifés  , aÿiuinu  celle  qui  vient  de 
l’air  & de  la  plupart  des  corps  du  voifmage. 

Ce  principe  des  effluences  & affluences  fimulta- 
nées,que  M.  l’abbéNollet  appuie  fur  quantité  d’ex- 
périences , eft  le  principal  fondement  de  fon  fyftè- 
me  fur  l’éleftricité.  Voici  comme  il  l’applique  à quel- 
ques-uns des  principaux  phénomènes. 

Lorfqu’une  feuille  de  métal , ou  tout  autre  corps 
léger , fe  trouve  plongée  dans  la  fphere  d’aftivité 
d’un  corps  aÛueliement  éicftrique  , on  doit  la  con- 
fidérer  comme  agitée  par  deux  puiflTances  direéle- 
ment  oppofées  l’une  à l’autre  ; favoir  la  matière 
effuentt  qui  tend  à l’éloigner  du  corps  éleftrique , & 
la  matière  affiuente  qui  l’entraîne  vers  ce  corps  : elle 
refte  quelquefois  immobile  quand  ces  deux  forces 
oppofées  font  en  équilibre  , mais  elle  cede  ordinai- 
rement à la  matière  affluante  , dont  l’aftivité  eftpref- 
que  toujours  fupérieure.  Cette  fupériorité  de  la  ma- 
tière afîuente  dépend  principalement  de  la  conver- 
gence de  fes  rayons  vers  le  corps  éleftrifé  ; au  lieu 
que  les  rayons  effluens  qui  tendent  à l’écarter  de  ce 
corps , font  très-divergens.  D’ailleurs,  plufieurs  ex- 
périences autorifent  à croire  que  les  pores  par  oh 
s’échappent  les  rayons  effluens  , font  en  bien  plus 
petit  nombre  que  ceux  qui  admettent  la  matière  af- 
fluente  , ainfi  cette  derniere  matière  par  fa  force  fu- 
périeure , doit  emporter  la  feuille  d’or  vers  le  corps , 
éleélrifer  & produire  le  phénomène  de  l’attraélion. 
Cependant  comme  ce  n’eft  pas  fans  obftacle  de  la 
part  des  rayons  effluens  , que  la  feuille  d’or  eft  em- 
portée vers  le  corps  éleftrifé  , il  n’eft  pas  furprenant 
qu’elle  n’aille  pas  direftement  au  corps  éieârique  , 
lur-tout  fi  elle  a une  certaine  largeur  ; c’eft  auffî  ce 
qui  arrive  le  plus  foiivent. 

La  répulfion  fe  fait,  parce  que  la  feuille  d’or  par- 
venue jufqii’au  corps  éleftrique  s’éleêlrife  par  com- 
munication,&fe  forme  autour  d’elle  une  atmofphere 
d’aigrettes  , qui  augmentant  confidérablement  fon 
volume  , la  rend  plus  en  prife  aux  rayons  de  la  ma- 
tière effluente  , dont  l’aélion  l’écarte  du  corps  élec- 
irifé  , autant  de  tems  que  l’éledricité  fubfille  dans 
l’un  & dans  l’autre.  Mais  comme  la  feuille  d’or  perd 
en  un  inftant  fon  atmofphere  , dès  qu’elle  a touché 
à un  corps  non  éleflrique , elle  fuit  comme  aupara- 
vant l’effort  de  la  matière  affluente , & fe  précipite 
fur  le  corps  éleûrifé.  Le  verre  rendu  éleftrique  par 
le  frotement , continue  de  repreffer  une  feuille  d’or 
fufpendue  par  un  fil  de  foie, tant  que  celle-ci  confer- 
ve  i’atmofphere  qui  lui  a été  communiquée  ; il  n’en 
eft  pas  de  même  d’un  bâton  de  cire  d’Elpagne  , d’un 
morceau  d’ambre , d’un  canon  de  foufre , 6*c.  qu’on 
préfente  à cette  feuille  mife  en  répulfion  , après 
avoir  excité  leur  vertu  par  un  vigoureux  frotement  : 
les  pores  par  où  s’échappent  les  rayons  effluens  étant 
Tomi  f'/. 
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plus  fares  dans  ces  corps  réfineux  que  dans  le  verre  > 
la  matière  affluente  agit  fur  la  feuille  d’or  repoulTée 
avec  toute  fa  force  , & l’entraîne  vers  ces  corps  ré- 
fineux  malgré  l’effet  de  leurs  rayons  effluens. 

Pour  communiquer  de  l’éleftricité  â un  corps , par 
exemple  à une  barre  de  fer , il  ne  s’agit , comme 
nous  avons  dit , que  de  mettre  en  mouvement  parle 
.moyen  de  quelque  corps  déjà  éleéh-ifé,  le  fluide  élec- 
trique qu’il  contient  naturellement  dans  fes  pores  : 
or  comme  un  premier  choc  ne  peut  agiter  fenfible- 
ment  qu’une  certaine  quantité  de  matière , il  eft  né- 
cefl'aire  de  limiter  celle  que  peuvent  mouvoir  les 
rayons  qui  émanent  du  corps  éleftrifé  , c’eft  ce  que 
l’on  fait  en  ifolant  cette  barre  , fur  de  la  foie  , de  la 
réfine , de  la  cire  , (fc.  & en  féparant  par  le  moyen 
de  ces  corps  qui  n’admettent  pas  facilement  la  ma- 
tière élcélrique , la  maffe  du  fluide  que  contient  cette 
barre  d’avec  cette  maffe  immenfe  qui  eft  répandue 
dans  le  globe  de  la  terre. 

Ce  mouvement  imprimé  au  fluide  éleélrique  qui 
réfide  naturellement  dans  chaque  corps  , & plus 
abondamment  dans  ceux  qui  ne  font  pas  réputés 
éleélriques , doit  être  très-prompt , & fe  faire  apper- 
cevoir  en  un  inftant  à une  très-grande  diftance , fi  ce 
corps  qu’on  éieélrife  par  communication  a une  lon- 
gueur fuffifante;  & comme  le  fluide  éleftrique  trou- 
ve moins  d’obftacle  dans  ces  fortes  de  corps  que 
dans  l’air,  il  les  parcourt  très-promptement  fans  ré- 
fiftance,  & fuit  dans  fa  propagation  toutes  les  finuo- 
fités  & tous  les  replis  de  ces  corps  éleélrifés. 

Chaque  particule  de  matière  éleftriqiie  eft  com- 
me une  petite  portion  du  feu  élémentaire , envelop- 
pée de  quelque  matière  graffe  , faline  ou  fulphureu-^ 
fe , qui  la  contient  & qui  s’oppofe  à fon  expanfion  : 
lors  donc  que  la  matière  effluente  qui  s’élance  d’un 
corps  éleftrifé,  rencontre  l’affluente  qui  fe  préfente 
pour  entrer  ; fi  la  vîteffe  refpeftive  de  ces  deux  cou- 
rans eft  affez  grande,  le  choc  brife  les  enveloppes 
de  ces  particules , & le  feu  qu’elles  renferment  de- 
venu libre,  éclate,  brille, & anime  du  même  mou- 
vement les  parties  femblables  qui  font  contiguës , 
comme  pourroit  un  grain  de  poudre  à canon  enflam- 
mé en  embrafer  une  infinité  d’autres  placés  de  fuite. 
Or  comme  la  matière  effluente  s’élance  en  forme  d’ai- 
grettes , ces  rayons  lumineux  confervent  la  même 
forme  : il  réfulte  de  ce  choc  fubit  un  bruit  ou  fifle- 
ment  qu’on  entend  quand  les  aigrettes  fortent,  & 
qui  eft  d’autant  plus  fenfible  que  le  corps  eft  plus 
fortement  éleétrilé. 

L’étincelle  qu’on  apperçoit  lorfqu’on  approche 
le  doigt  ou  quelque  morceau  de  métal  du  corps  élcc- 
trifé , vient  de  ce  que  les  rayons  effluens  de  celui- 
ci  acquièrent  par  la  proximité  du  doigt  une  plus 
grande  force.  i°.  Parce  qu’ils  coulent  alors  avec 
plus  de  vîteffe  ; i°.  parce  que  la  divergence  natu- 
relle de  ces  rayons  diminue , & qu’ils  fe  condenfent; 
ce  n’eft  plus  alors  une  matière  effluente , rare  & dif- 
perfée , qui  frappe  avec  plus  d’efforts  une  autre  ma- 
tière venant  de  l’air  : c’eft  un  fluide  condenfé  & ac- 
céléré qui  en  rencontre  un  autre  prefqu’aufii  animé 
que  lui  ; ainfi  le  choc  doit  être  plus  violent , le  bruit 
plus  fort,  l’embrafement  plus  confidérable,  enfin 
l’étincelle  doit  paroître. 

L’étincelle  qui  naît  du  choc  de  ces  deux  matières 
effluentes  & affluentes,  peut  devenir  affez  forte  pour 
caufer  l’inflammation  d’une  liqueur  fpiritueufe , fur- 
tout  fi  on  l’y  a dlfpofée  en  la  faifant  un  peu  tiédir, 
& fi  cette  liqueur  eft  contenue  dans  le  creux  de  la 
main,  dans  un  vafe  de  métal,  ou  dans  tout  autre 
corps  que  la  matière  éleftrique  puiffe  pénétrer  avec 
facilité  ; car  la  matière  affluente  qui  viendra  de  la 
cueillere  ou  de  la  main , pénétrera  facilement  la  li- 
queur , donnera  lieu  à un  choc  plus  violent  & à une 
étincelle  plus  brûlante. 
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A l’égard  de  l’expérience  de  Leyde,M.  l’abbé  Nol- 
let  obfcrve  que  la  bouteille  remplie  d’eau , eft  très- 
fufceptible  d’éleâricité  par  communication  ; que 
l’éledlricité  que  l’eau  reçoit,  fe  tranfmet  au  verre  , 
qu’elle  le  pénétré  & fe  répand  fur  fa  furface  exté- 
rieure ; que  dans  cette  expérience , la  bouteille  ne 
lailTe  pp  que  de  continuer  long-tems  dans  fon  état 
d’éleélricité,  foit  qu’elle  foitpolée  fur  une  table  ou 
fur  d’autres  corps  non  éleélriques.  Maintenant  la  vio- 
lence avec  laquelle  l’étincelle  éclate  & frappe  dans 
l’expérience  de  Leyde,  dépend  de  ce  que  le  choc  eft 
double  & qu’il  fe  fait  en  même  tems  en  deux  en- 
droits ditférens.  Le  premier  fe  fait  à l’extrémité  du 
doigt  que  l’on  préfente  au  conduéleur  entre  la  ma- 
tière effluente  de  ce  condufteur , & la  matière  af- 
fluente  qui  fort  du  doigt  ; il  s’en  fait  un  autre  à la 
main  gauche  qui  tient  la  bouteille,  entre  le  fluide 
qui  fort  du  verre  éleftrifé  par  communication , & ce- 
lui qui  arrive  de  cette  même  main  vers  la  bouteille. 
Or  comme  par  l’effet  de  ce  double  choc , la  matiè- 
re affluente  rétrograde  avec  force  de  chaque  côté  , 
elle  produit  aux  deux  poignets  & dans  l’intérieur  du 
corps  une  commotion  fubite  & très-violente,  plus 
fenfible  dans  les  bras  & dans  la  poitrine  qui  fe  trou- 
vent placés  dans  fa  direélion. 

M.  rabbé”  Nollet  applique  de  même  fon  principe 
des  effluences  6c  affluences  fimultanées , pour  expli- 
quer les  autres  phénomènes  de  l’éledricité  ; mais 
nous  renvoyons  à fes  ouvrages,  oii  l’on  trouvera 
toutes  les  preuves  qu’il  a réunies  pour  établir  la  vé- 
rité de  ce  principe. 

M.  Franklin  penfe  que  la  matière  éleflriqueeft  un 
véritable^rw  qui  traverfe  6c  pénétré  la  matière  com- 
mune avec  tant  de  liberté,  qu’elle  n’éprouve  au- 
cune rcfiftance  fenflble;  il  prouve  cette  pénétration 
intérieure  des  corps  par  l’expérience  de  Leyde , dans 
laquelle  on  fent  une  commotion  intérieure  , qui  ne 
devroit  pas  arriver  fi  la  matière  éleélriqiie  ne  faifoit 
que  gliffer  le  long  des  fiirfaces.  C^feu  & le  feu  com- 
mun ne  fort  peut-être  que  des  modifications  du  mê- 
me élément,  quoiqu’ils  paroiffent  avoir  des  pro- 
priétés différentes  ; ces  deux  matiercb  fluides , fi  on 
veut  les  diftinguer,  exiftent  fouvent  enfemble  dans 
les  mêmes  corps,  en  rempliffent  les  pores,  s’y  meu- 
vent avec  une  entière  liberté  fans  aucune  confufion 
dans  leurs  effets. 

Au  relie  \tfeu  tUUnque  eft  univerfellement  répan- 
du par-tout  ; on  le  trouve  dans  l’air  & dans  tous  les 
corps  qui  nous  environnent  : aînfl  nos  machines  élec- 
triques ne  leproduifent  point,  mais  elles  le  dirigent, 
le  rallemblcnt , le  condenfent  6c  le  raréfient  à notre 
volonté  dans  les  différens  corps.  M.  Franklin  croit 
que  ce  fluide  remplit  à-peu-près  les  pores  des  corps 
ordinaires,  6c  que  quand  au  moyen  de  nos  machi- 
nes , on  leur  en  ajoùte  une  quantité , cette  quantité 
ajoutée  n’entre  pas  dans  leur  intérieur,  mais  forme 
autour  d’eux  une  atmofphere  plus  ou  moins  denl'e , 
fuivant  la  quantité  que  l’on  a ajoutée.  Il  fuppofe  que 
les  particules  de  matière  éleélrique  fe  repouffent  mu- 
tuellement, au  contraire  des  particules  de  matière 
commune,  <jui  tendent  toutes  à s’attirer:  Ôc  c’eft  à 
cette  qualité  répulfive  qu’il  attribue  la  divergence 
des  rayons  éleélriques , l’écartement  de  deux  fils  éle- 
fh-ifés , la  divergence  des  rayons  des  aigrettes  lu- 
mineuies,  l’évaporation  accaerée  des  liqueurs  éle- 
ôrifées,  6c  plufleurs  autres  effets.  Ces  mêmes  par- 
ticules fe  repouffent  entr’elies , font  très-bien  attirées 
par  la  matière  commune  avec  une  force  plus  ou 
moins  grande,  luivant  les  différentes  fortes  de  ma- 
tière : car  le  verre,  la  cire , l’ambre  6c  les  autres 
corps  appelles  éleclriques,  l’attirent  6c  la  retiennent 
plus  fortement  que  les  autres , 6c  en  contiennent  aiiffl 
une  plus  grande  quantité.  C’eft  pourquoi  admettant 
la  fubtUité  des  particules  de  la  matière  éleélrique, 
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leur  répulfion  mutuelle  6c  l’attraélion  réciproque  en- 
tr’elies 6c  les  parties  de  la  matière  commune,  il  ré- 
fulte  que  quand  une  quantité  de  matière  éleftrique 
eft  appliquée  à une  certaine  quantité  de  matière 
comimine  qui  n’en  contient  pas  déjà  , le  fluide  élec- 
trique le  répand  auffl-iôt  egalement  & unitormément 
dans  toute  l’étendue  de  cette  quantité  de  matière  : 
mais  dans  la  matière  commune  il  y a ordinairement 
autant  de  matière  éleftrique  qu’elle  en  peut  conte- 
nir ; fl  l’on  en  ajoùte  davantage,  le  furplus  fe  diftri- 
bue  encore  également  6c  imilormcment  dans  toute 
l’étendue  de  fa  furface , 6c  forme  une  atmofphere. 
L’attraflion  entre  le  fluide  éleftrique  & la  matière 
commune  eft  réciproque;  c’eft  pourquoi  les  corps 
dans  lefquels  le  fluide  eledrique  eftcondenfé,  at- 
tirent les  petits  corps  légers  qui  fe  trouvent  dans 
leur  fphere  d’adivité;  c’eft  en  vertu  de  cette  pro- 
priété que  le  fluide  éledrique  paffe  du  corps  élec- 
inle  dans  celui  qui  ne  l’eft  pas , 6c  lui  fait  exercer 
tous  les  effets  des  corps  éledriques;  que  l’éledrici- 
té  communiquée  à une  barre  de  fer  ifolce , fe  difflpe 
en  un  inftant  dès  qu’on  approche  de  cette  barre  un 
corps  non  éledrique , tel  que  le  bout  du  doigt. 

M.  Franklin  explique  l’expérience  de  Leyde  d’une 
maniéré  differente  de  celle  de  tous  les  autres  phyfi- 
ciens  : il  obferve  d’abord  que  le  verre  eft  ablolument 
impénétrable  au  fluide  éledrique  ; car  il  ne  conçoit 
pas  comment  on  pourroit  charger  la  bouteille  fl  le 
fluide  éledrique  paffbit  au-travers  du  verre,  6c  s’il 
poiivoit  s’échapper  par  la  main  de  celui  qui  tient  la 
bouteille  : en  effet  la  bouteille  ne  fe  charge  pas  fi 
elle  a la  moindre  fêlure  ou  le  moindre  petit  trou  dans 
la  lurface.  Il  prétend  que  dans  cette  merveilieulé  ex- 
périence le  fluide  n’entre  du  condudeur  dans  la  bou- 
teille, qu’autant  qu’il  en  fort  de  celui  qui  exifte  na- 
turellement fur  la  furface  extérieure  : que  cette  ma- 
tière n’eftpas  condenfée  dans  l’eau  ou  dans  le  corps 
non  éledrique  qui  eft  dans  la  bouteille , mais  unique- 
ment fur  la  furface  intérieure  du  verre  : que  l’explo- 
fion  violente  qui  fe  fait  lorfque  tenant  la  bouteille 
d’une  main,  on  touche  de  l’autre  au  fil  d’archal , n’cft 
que  le  remplacement  du  fluide  épuifé  6c  chaffé  de  la 
lurface  extérieure  par  le  fluide  accumulé  fur  la  fur- 
face  intérieure  de  la  bouteille  ; ce  qu’il  prouve  parce 
qu’un  homme  pofé  fur  un  gâteau  de  cire  6c  qui  fait 
l’expérience  de  Leyde,  n’eftnipius  ni  moins  éledri- 
fé  après  l’expérience,  qu’il  l’étoit  auparavant. 

Cependant  comme  la  furface  extérieure  d’une  bou- 
teille chargée  qui  eft  privée  félon  lui , de  fa  quantité 
de  fluide  éledrique  ordinaire,  attire,  repouffe  ÔC 
communique  de  l’éledricité  aux  autres  corps,  aufll- 
bien  que  le  fil-d’archal  qui  eft  éledrilé  par  le  fluide 
condenfé  6c  introduit  dans  la  bouteille,  il  eft  obligé 
de  diftinguer  deux  fortes  d’éledricité. 

Il  appelle /o/mvc,  celle  de  l’intérieur  de  la  bou- 
teille; 6c  négative,  celle  de  fa  furface  intérieure  ; or 
tous  les  corps  éledrifés  pofitivcment  fe  repouffent 
emr’eux,  comme  font  aulTi  tous  ceux  qui  le  font  né- 
gativement : les  uns  6c  les  autres  attirent  les  corps 
légers  à-peu-près  avec  la  même  force;  mais  toutes 
chofes  égales,  les  corps  éledrifés  pofltivement , at- 
tirent ceux  qui  le  font  négativement  avec  une  plus 
grande  force  que  les  uns  & les  autres  n’attirent  ceux 
qui  ne  font  point  du  tout  éledrifés.  Nous  donnerons 
aux  articles  MÉTÉORES  & ToNNERREun  extrait  du 
fentlment  de  M. Franklin, furlaformation des  orages, 
dont  il  rapporte  l’origine  aux  effets  du  feu  éUBrique. 
Ces  deux  articles  fur  le  feu  éledrique  font  Je  M.  le 
Monnier  , de  Ü Académie  royale  des  Sciences,  & Mé- 
decin ordinaire  de  S.  M.  àS.  Germain-en-Laye , auteur 
de  l'article  ÉLECTRICITÉ,  ^oye^  ce  dernier  mot:  voy, 

auffi  Coup  foudroyant,  Conducteur  , &c. 

Feu  en  Chirurgie,  fignifie  la  même  chofe  que  cau- 
tère acluel.  Voyei  CAUTERE.  L’application  du  feu 
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cfl  fort  recommandée  par  les  anciens  pour  la  guéri- 
fon  des  maladies  ; Hippocrate  ne  defelperoit  jamais 
d’un  malade,  que  quand  le  fiu  ne  pouvoit  produire 
aucun  effet;  il  comptoit  encore  efficacement  fur 
cette  reffource,  après  avoir  tenté  inutilement  tous 
les  autres  moyens  que  l’art  preferit.  midicarnenta 
non  fanant^  ta  feirum  j'anat  ; qwz  fer rum  nonfanat  , 
ta  ignis  fanat  ,•  qu<z  \erh  ignis  non  fanai , ea  infanabi- 
Lia  reputare  oportet.  Hipp,  aphorifm.ftcl.  y.  Il  ne  faut 
pas  croire  qu’Hippocrate  fe  foit  fervi  du  feu  fans  au- 
tre repie  que  l'inutilité  reconnue  des  autres  moyens, 
& qu  il  ait  envifagé  fon  application  comme  un  pro- 
cédé douteux  qu’on  met  en  pratique  à tout  événe- 
ment dans  un  cas  defefpéré  ; l’adminiflration  de  ce 
fecours  étoit  méthodique  ; on  raifonnoit  fur  fon  ac- 
tion & fur  fes  effets , les  fuccès  avoient  confirmé  les 
raifons  de  fon  ufage , Sc  les  différentes  circonflances 
avoient  déterminé  quelques  variétés  dans  la  façon 
de  s’en  fervir  fuivant  différentes  intentions. 

Lorlqu’il  eft  néceffaire  de  procurer  l’évacuation 
des  matières  épanchées , Hippocrate  paroît  quelque- 
fois laiffer  l’alternative  de  l’ufage  du  fer  ou  du /eu, 
mais  il  préféré  abfolument  la  cautérifatlon  pour  l’ou- 
verture des  abcès  profonds;  la  crainte  de  l’hémorrha- 
gie pourroit  autorifer  cette  pratique  ; on  évitoit  auffi 
par  la  déperdition  de  fubffance  que  la  cautérifatlon 
produit,  la  néccfïité  de  l’ufage  des  tentes,  des  can- 
nules  Sc  autres  dilatans , fans  lefqucls  la  trop  promp- 
te réunion  des  parties  extérieures  mettroit  obftacle 
à la  fortie  du  pus  avant  l’entiere  déterfion  du  foyer 
de  l’abcès.  Hippocrate  confeillc  la  cautérifatlon  pour 
l’ouverture  des  abcès  au  foie  ; mais  au  lieu  du  cau- 
tère aftiiel,  c’eft-à-dire  du  fer  ardent,  il  parle  de 
fufeaux  de  buis  trempés  dans  de  l’huile  bouillante  ; 
fon  intention  dans  cette  méthode  étoit  peut-être  de 
vaincre  la  répugnance  de  certains  malades  timides  , 
que  l’afpeft  du  feu  aéfuel  auroit  portés  à rejetter  lâ- 
chement les  fecours  efficaces  de  l’art. 

Les  douleurs  opiniâtrement  fixées  fur  une  partie , 
lorfqu’elles  avoient  réfifté  à tous  les  autres  moyens 
curatifs,  exigeoientla  cautérifatlon;  Hippocrate  la 
recommande  dans  les  maux  de  tête  rebelles.  11  con- 
feille  de  brûler  du  Hn  crud  dans  l’affedlion  feiatique 
furie  lieu  oii  la  douleur  fe  fait  fentir.  Cette  maniéré 
de  cautérifer  eft  encore  aujourd’hui  pratiquée  aux 
Indes  ; on  fe  fert  d’une  mouffe  nommée  moya.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  par  le  lin  crud  d’Hip- 
pocrate, il  ne  faut  pas  entendre  les  étoupes  ou  la 
filaffe  de  lin,  mais  plutôt  la  toile  de  lin  neuve.  Les 
Egyptiens  en  ont  confervé  l’ufage,  fuivant  Profper 
Alpin , qui  dit  que  dans  ce  pays  on  enveloppe  un  peu 
de  coton  dans  une  piece  de  toile  de  lin,  roulée  en 
forme  de  pyramide  : & le  feu  étant  mis  du  côté  poin- 
tu , on  applique  la  bafe  de  cette  pyramide  fur  la  par- 
tie qu’on  veut  cautérifer. 

On  lit  dans  les  aftes  de  Copenhague,  volume  V. 
une  lettre  de  Thomas  Bartholin  à Horflius  , fur  le 
moya  y dont  il  affûre  avoir  vù  les  bons  effets  fur  des 
tophus  vénériens  à Naples , chez  Marc  Aurele  Sé- 
verin.  Il  en  confeille  l’iifage  dans  les  douleurs  des 
articulations  caufées  par  fluxions  d’humeurs  froides 
& flatueufes.  Horflius  écrit  de  Francfort  à Bartholin , 
queTufage  du  moya  eft  ordinaire  dans  les  affeÛions 
arthritiques  & goutteufes , & que  cette  brûlure  n’eft 
paafort  douloureufe,  quoiqu’on  lafaffe  furune  par- 
tie faine,  ce  qu’il  affûre  avoir  éprouvé  fur  lui-même. 
Sa  lettre  eft  du  ly  Avril  i Gy8 . On  voit  que  le  moya 
dont  Horftius  vante  les  bons  effets  , n’agit  pas  diffé- 
remment que  le  coton  des  Egyptiens , que  le  lin  crud 
d’Hippocrate,  & de  même  que  feroit  un  morceau 
d’amadou. 

Hippocrate  nous  enfeigne  un  moyen  de  cautérifer, 
dont  on  pourroit  fe  fervir  utilement  dans  certains 
cas.  Lorfqu’il  vouloit  brûler  profondément,  iimet- 
Tome  VI, 
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toit  dans  la  plaie  faite  par  l’application  du  cautere, 
une  éponge  trempée  dans  de  l’huile , & fur  laquelle 
on  appliquoit  le  feu  de  nouveau.  On  réiiéroii  cette 
opération  autantqu’on  le  jugeoit  convenable.  Cette 
méthode  de  cautérifer  n’eft  point  à négliger  ; elle  pa- 
roît fur-tout  convenir  pour  defl'ccher  la  carie  & en 
prévenir  les  progrès  dans  les  os  fpongieux  , où  elle 
tait  de  fi  grands  ravages,  par  la  facilité  qu’ils  ont 
d’abforber  les  matières  purulentes.  Il  eft  évident  que 
1 application  immédiate  du  feu  ne  peut  agir  que  lur 
l’extérieur  (cette  aétion  eft  bornée  à la  lurface  dé- 
couverte de  l’os)  ; & qu’on  pourroit  faire  pénétrer 
profondément  dans  fa  iiibftance  des  remedes  puif- 
lamment  deflîcaiifs , par  le  procédé  que  je  viens  d’ex- 
pofer. 

Celfe  recommande  la  cautérifatlon  dans  les  créfy- 
peles  gangréneux  , fi  la  pourriture  eft  confidérabie  : 
fl  le  mal  s’étend  & gagne  les  parties  circonvoifmes , 
il  faut  brûler,  dit-il , jiilqu’ù  ce  qu’il  ne  découlé  plus 
d’humeur;  car  les  parties  faines  demeurent  feches 
lorfqu’on  les  brûle.  Cette  pratique  feroit  auffi  falu- 
taire  de  nos  jours , que  du  tems  de  Celle. 

La  morfiire  des  animaux  enragés  eft  im  cas  oh  la 
méthode  des  anciens  devroit  être  la  réglé  de  notre 
conduite.  Ils  ne  manquoient  pas  de  cautérifer  ces 
fortes  de  plaies.  Celfe  preferit  cette  opération  ; mais 
Ætius  a parlé  plus  amplement  fur  ce  point.  On  ne 
peut,  dit-il,  donner  trop  promptement  du  fecours  à 
ceux  qui  ont  été  mordus  d’un  chien  enrage  , quam 
celerrimè  ; car  aucun  de  ceux  qui  n’ont  pas  été  traités 
méthodiquement , n’en  eft  échappé.  D’abord  on  com- 
mence par  aggrandir  la  plaie  avec  l’inflrument  tran- 
chant , ôc  l’on  en  fearihe  aflèz  profondément  l’inté- 
rieur  , pour  faire  fortlr  beaucoup  de  fang  de  cet  en- 
droit. On  cautérife  enfiiite  avec  des  fers  rouges. 
On  panfe  avec  des  poireaux , des  oignons  ou  de 
l’ail  avec  du  fel;  & lorfqiie  les  efearres  feront  tom- 
bées, il  faut  bien  fe  garder  de  cicatrifer  les  ulcérés 
avant  quarante  ou  fuixante  jours  ; & s’ils  viennent  à 
fe  fermer , il  ne  faut  point  héfiter  à les  ouvrir  de  nou- 
veau. Voilà  la  doflrine  d’Ætîus  ; les  modernes  n’ont 
rien  dit  de  mieux  fur  ce  cas. 

Les  anciens  abiifoient  du_/î«  en  beaucoup  de  cir- 
conftances,  mais  les  modernes  le  négligent  trop.  Le 
célébré  Ambroife  Parc , par  l’invention  de  la  ligatu- 
re des  vaifleaux , a banni  le  cautere  aèluel  de  la  pra- 
tique ordinaire  des  opérations.  lia  prol'crit  la  cau- 
terifation  avec  l’huile  bouilLmte  du  traitement  des 
plaies  d’armes-à-_/êa.  Mais  il  recommande  le  cautere 
en  beaucoup  de  cas,  & il  donne  la  préférence  au 
cautere  aâuel  fur  le  potentiel.  L’opération  du  feu  eft: 
plus  prompte  & plus  lûre  ; & l’on  ne  touche  abfolu- 
ment que  la  partie  qu’on  veut  cautérifer.  Les  cautè- 
res aftucis  font,  dit-il,  ennemis  de  toute  pourritu- 
re, parce  qu’ils  confument  & deffechent  l’humidité 
étrangère  imbue  en  la  fubftance  des  parties , 6l  cor- 
rigent l’intempérature  froide  & humide  , ce  que  ne 
peuvent  faire  les  potentiels  ; Icfquels  aux  corps  ca- 
cochymes caufent  quelquefois  inflammation,  gan- 
grené & mortification  ; ce  que  j’ai  vù,  dit  Paré,  à 
mon  grand  regret  ; toutefois  nous  femmes  fouvent 
obligés  d’en  ufer  par  l’horreur  que  les  malades  ont 
du  ter  ardent.  Cette  horreur  eft  un  préjugé,  car 
Glandorp  qui  a fait  un  traité  dans  lequel  il  rapporte 
tout  ce  qui  a été  dit  fur  la  matière  des  cautères  par 
les  anciens  ÔC  par  les  modernes , aflüre , après  avoir 
éprouvé  lui-même  la  différence  du  cautere  aftucl  & 
du  potentiel,  qu’il  aiineroit  mieux  qu’on  lui  en  ap- 
pliquât lîx  de  la  première  efpece , qu’un  de  la  fé- 
condé. Le  cautere  adtuel  fait  plus  de  peur  que  de 
mal  , majorem  metum  quant  dolorem  incuiit. 

Fabrice  d’Aquapendente  tient  un  rang  diftingué 
parmi  les  auteurs  de  Chirurgie  ; il  avoir  étudié  les 
anciens  avec  le  plus  grand  foin  , mais  il  ne  fuit  pas 
K.  K.  k k ij 
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aveuglément  leurs  préceptes  : il  rejette  I ’ufage  du 
feu  en  beaucoup  de  cas  où  les  anciens  l’erapioyoient. 
En  général , il  eft  le  partifan  déclaré  des  moyens  les 
plus  doux;  il  confeille  néanmoins  de  cautérifer  les 
articulations  abreuvées  de  fucs  pituiteux:  il  rapporte 
à cette  occafion  les  préceptes  des  anciens , mais  il  le 
décide  d’après  fa  propre  expérience.  Ilavoiteflayé 
fans  fuccès  l’application  des  remedes  capables  d’a- 
mollir & de  difeuter  la  matière  que  rendoit  un  genou 
fort  gonflé  & très-dur  : le  malade  guérit  par  l’appli- 
cation de  cinq  ou  fix  cautères  aftuels,  ronds , & affez 
larges.  Il  cite  un  autre  cas  qui  lui  fera  encore  plus 
d’honneur  dans  l’efprit  des  gens  de  bien.  Un  homme 
de  confidération  avoir  le  genou  fi  gonflé  & li  dur, 
qu’il  ne  pouvoir  le  faire  mouvoir.  Fabrice,  appelle 
avec  Capivaccius , jugea  que  cette  maladie  étoit  in- 
curable. Un  empyrique  qu’on  appella , mit  un  médi- 
cament irritant  litrla  partie,  qui  y excita  une  grande 
inflammation,  avec  chaleur,  rougeur  & douleur. 
Dès  ce  moment  même  le  genou  acquit  un  peu  de 
mouvement , & les  chofes  ont  toujours  été  de  mieux 
en  mieux  jufqu’A  la  parfaite  guérifon.  L’amour  de  la 
vérité  & du  bien  public  fait  dire  à notre  auteur  que 
cet  empyrique  a fait  une  cure  qu’il  n’a  pas  ofé  en- 
treprendre , & il  en  prend  occafion  d’expliquer  le 
fait , en  difant  que  le  cauftique  a échauffé  & atténué 
la  matière  froide  & épaiffe  qui  formoit  la  tumeur. 

Fabrice  d’Aquapendente  appliqiioit  quelquefois  le 
feu  de  façon  qu’il  n’avoit  point  d’aftion  immédiate 
fur  la  partie.  Pour  la  guérifon  d*un  ozeme  ou  ulcéré 
de  l’intérieur  du  nez , il  mit  une  cannule  dans  la  na- 
rine , & porta  le  fer  ardent  dans  cette  cannule , dans 
la  vûe  d’échauffer  la  partie , & d’en  deffécher  l’hu- 
midité. 

Le  cautere  aftuel  paroît  n’être  refté  dans  la  Chi- 
rurgie, que  lorlqu’jl  s’agit  de  détruire  les  caries  & 
de  hâter  les  exfoliations  ; encore  n’efi-ce  que  dans  le 
cas  oii  l’on  ne  peut  être  fûr  d’enlever  exailement  le 
vice  local  par  le  tranchant  de  la  gouge  ou  du  cifeau. 
Il  efl  certain  que  l’infirument  tranchant  efi  en  géné- 
ral préférable  pour  l’ouverture  ou  pour  l’extirpation 
des  tumeurs  ; mais  dans  les  abcès  gangréneux  on  ne 
retirera  pas  le  même  effet  de  l’inftrument  tranchant , 
que  du  cautere  a£luei.  Dans  les  tumeurs  dures  qui 
ne  font  pas  fufceptlbles  d’être  fimplement  ouvertes, 
fi  l’indication  exige  qu’on  y attire  de  l’inflammation 
pour  les  faire  fuppurer  plus  promptement , les  cau- 
tères potentiels  peuvent  être  employés  ; Us  font  naî- 
tre & attirent  la  putréfafHon.  Mais  fi  la  tumeur  efl 
déjà  dilpofée  à la  pourriture , le  cautere  potentiel 
ne  convient  point , le  ftu  aéluel  efl  préférable.  L’in- 
cifion  nécelTairc  pour  donner  ilTuë  aux  matières  , a 
fouvent  donné  lieu  à une  plus  grande  corruption 
dans  certains  anthrax.  L’excès  de  l’air  rend  la  pour- 
riture contagieufe , & lui  fait  faire  des  progrès.  L’ap- 
plication du  feu  n’a  pas  cet  inconvénient  ; il  augmen- 
te la  force  vitale  dans  les  vaiffeaux  circonvoifins , 
& il  forme  à l’extrémité  divifée  des  vaiffeaux,  une 
efearre  folide  qui  tient  lieu  des  tégumens  naturels. 
Que  pouvoit-on  faire  de  mieux  que  de  porter  le  feu 
fur  ces  maux  de  gorge  gangréneux  qui  ces  années 
dernieres  ont  fait  périr  tant  de  monde  ? C’étoit  une 
efpece  de  charbon  placé  dans  un  lieu  chaud  & hu- 
mide , difpofé  par  conféquent  à une  prompte  putré- 
faclion  par  fa  fituation  même  , indépendamment  de 
fa  nature.  Les  fcarifications  n’ont  fait  aucun  bien  , 
& la  cautérifation  auroit  probablement  arrêté  les 
progrès  du  mal,  fi  on  l’eût  employée  à tems.  (E) 

Feu  , (^Jurifprud.')  Ce  terme  a dans  cette  matière 
plufieurs  figniticaiions  ditférentes. 

Fra  lignifie  fort  iouy  tnt  ménage.  Chaque  feUy  dans 
certains  endroits , paye  au  feigneur  un  droit  appelle 
: Joragium , âforo,  (y#) 

Feu  ell  pris  quelquefois  pour  domUiU;  c’efl  en  ce 
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fens  que  l’on  dit  que  les  mandians  & vagabonds 
n’ont  ni  feu  ni  lieu,  f^oye^  Mandians  & Vaga- 
bonds. {A) 

Feu  y dans  d’autres  occafions,  efl  pris  ^our //rce/t- 
die.  Les  réglés  que  l’on  fuit,  dans  ce  cas,  potu-  fa- 
voir  qui  ell  garant  du  dommage  caufé  par  le  feu , fe- 
ront expliquées  aa  ttjoï  Incendie.  (^) 

Feu  du  ciel,  c’efl  le  tonnerre.  Perfonne  n’efl  ga- 
rant du  feu  du  ciel , c’elt-à-dire  du  dommage  caufé 
par  le  tonnerre,  qui  efl  un  cas  fortuit  & une  caufe 
majeure.  Incendie,  (^A') 

Feu  fe  dit  auffi  , par  abréviation  , pour  exprimer 
la  peine  du  feu:  on  dit  condamner  au  feu,  ou  à être 
brûlé  vif,  &c.  On  condamne  au  feu  ceux  qui  ont  com- 
mis quelque  facrilege,  les  empoifonneurs,  les  incen- 
diaires, «S-c.  Peines.  {A~)  • 

Feu  ou  défunt , faio  funclus. 

Feu  fignifie  aufli  quelquefois  les  chandelles  ou  bou- 
gies à^ont  on  fe  fert  pour  certaines  adjudications.  On 
compte  le  premier  feu , le  fécond  feu,  le  troijîeme  feu, 
c’efl-à-dire  la  première , fécondé , troifieme  bougie , 
&c.  On  adjuge  à l’extinÛion  des  feux,  l^oye^  Chan- 
delle ÉTEINTE.  (^) 

Feu,  {Couvre-')  voye^^  CouVRE-Feu, 

Feu  croijfant  & vacant,  en  Breffe  , fignifie  la  vie 
d'un  homme.  Il  efl  dû  chaque  année  au  feigneur  d’Ar- 
temare  par  les  hommes  de  main-morte  ou  affranchis, 
une  gerbe  de  froment  pour  le  feu  croijfant  & vacant, 
ou  une  bicherée  de  froment  mefiirede  Châteauneuf. 
Collet  ,y«r  les  Jîaïuts  de  Savo  'ie,  l'ivre  III.  litre  j.  des 
droits  fiigntur'iaux , p.  27-  cil  d’avis  que  ces  termes, 
feu  croifant  & vacant , fignifîent  la  vie  d'un  homme , 
parce  qu’il  efl  fujet  à ce  devoir  dès  fa  naiffance  juf- 
qu’à  fa  mort;  ou  dès  qu’il  fait  fon  habitation  à part, 
& qu’il  devient  chef  de  famille , jufqu’à  ce  qu’il  cefTe 
de  demeurer  dans  cet  état.  Collet  penfe  aufii  que  ces 
termes , feu  croijfant  & vacant,  veulent  dire  que  ceux 
qui  vont  s’établir  dans  cette  terre  d’Artemare,  &: 
font  feu  croifTant  & augmentant  le  nombre  des  feux 
du  Heu , deviennent  fujets  à la  redevance  dont  pn  a 
parlé  ; & que  ceux  qui  quittent  ce  lieu  pour  aller  de- 
meurer ailleurs,  & par-là  font  feu  vacant , n’en  font 
pas  pour  cela  exempts.  Voye^^  Main-morte  6- fuite, 
(•^  ) 

Feu,  dans  r Art  militaire , exprime  les  coups  qu’- 
on tire  avec  les  armes  à feu , comme  les  canons , les 
mortiers,  Icsfufils,  les moufquetons,  &c. 

Ainfi  faire  feu  fur  une  troupe,  c’eft  tirer  fur  elle 
avec  des  armes  à feu. 

Le  terme  de  feu  s’cmpIoye  plus  ordinairement 
pour  exprimer  les  coups  qu’on  lire  avec  le  fufil , 
qu’avec  les  autres  armes  ï feu. 

Le  feu  de  l’infanterie  ne  confifle  que  dans  les  dé- 
charges fucceffives  du  fufil  ; & celui  de  la  cavalerie, 
dans  celles  du  moufqueton  & du  piflolet , dont  les 
cavaliers  font  armés. 

Le  feu  d’une  place  efl  formé  des  décharges  que 
l’on  fait  de  la  place , avec  les  armes  à feu  dont  on  la 
défend  ; mais  on  entend  néanmoins  ordinairement 
par  ce  ftu,  celui  du  canon  de  la  place  : c’ell  pour- 
quoi on  dit  qu’o/z  a fait  tain  le  feu  d'une  place , lorf- 
qu’on  en  a démonté  les  batteries.  ^ 

On  difiingue  plufieurs  fortes  de  feux  dans  l’infan- 
terie , fuivant  l’ordre  dans  lequel  on  fait  tirer  les 
foldars.  * 

L’ordonnance  du  6 Mai  1755,  fur  l’exercice  de 
l’infanterie , en  établit  cinq;  favoir  le  feu  par  feclion, 
par  peloton  , par  deux  pelotons  , par  demi-rang  & pas 
bataillon. 

11  faut  obferverque,  fuivant  cette  ordonnance, 
la  feÛion  efl  formée  d’une  compagnie , & le  peloton 
de  deux  ; ainfi  les  deux  pelotons  font  quatre  com- 
pagnies, c’efl-à-dire  le  tiers  du  bataillon,  lorfqu’iJ 
.efl  de  douze,  non  coiçpris  celle  des  grenadiers. 


FEU 

€)n  voit  par-là  que  le  feu.  de  feftion  confiée  à tirer 
par  compagnie  ; celui  de  peloton  , par  deux  ; celui 
de  deux  pelotons , par  quatre  ; & celui  de  trois  pelo- 
tons , par  lîx  compagnies.  A l’égard  du  feu  par  ba- 
taillon , c’cll  celui  qui  eft  exécuté  par  toutes  les 
compagnies  du  bataillon  qui  tirent  enCemble  dans  le 
même  tems. 

A ces  différens  feux  il  faut  encore  ajouter  le  feu 
par  rangs f qui  s’exécute  fucceflivcment  par  chacun 
des  rangs  du  bataillon  ; & le  feu  roulant  ou  de  rem- 
part , qui  fe  fait  ordinairement  dans  les  falves  & les 
réjoüilfances. 

Pour  exécuter  ce  dernier  feu , fi  les  troupes  font 
fur  plufieurs  rangs  , l’aiIe  droite  du  premier  com- 
mence à tirer  au  lignai  qui  lui  en  eft  donné  ; le  feu 
va  jufqu’à  l’autre  aile,  enfuite  il  commence  par  la 
gauche  du  fécond  rang , & il  vient  à la  droite  ; puis 
de  la  droite  du  troifieme  il  va  à la  gauche  de  ce  mê- 
me rang , & ainfi  de  fuite  des  autres  rangs  fans  in- 
terruption. 

Ces  différens /Jz/AT  peuvent  être  appellés  réguliers^ 
parce  qu’ils  s’exécutent  avec  réglé.  Il  y en  a un  au- 
tre qu’on  nomme  feu  de  billebaude  ox^fans  ordre , que 
les  foldats  exécutent  en  tirant  enfemblc  ou  féparé- 
ment , à leur  volonté. 

Le  feu  de  peloton , que  l’ordonnance  du  6 Mai 
1755  établit  en  France,  eff  en  ufage  depuis  long- 
tems  parmi  les  Hollandois  : il  y a quelqu’apparence 
que  l’invention  leur  en  eff  due , & que  ce  font  eux 
qui  en  ont  fourni  le  modèle  aux  autres  nations  de 
l’Europe  qui  l’ont  adoptée.  Quoi  qu’il  en  foit , ob- 
fervqns  qu’on  a cependant  tiré  autrefois  en  France 
par  différentes  divilions  ou  différentes  petites  parties 
du  bataillon,  qu’on  appelloit  pelotons  ; mais  feule- 
ment dans  des  cas  particuliers  de  retraite , d’attaques 
de  polies , de  chauffées , &c. 

L ancien le  plus  ordinaire  & le  plus  commun  , 
etoit  le  feu  par  rangs  ; c’efl  en  effet  celui  qui  paroît 
le  plus  fimple  & d’une  exécution  plus  aifée  : il  a l’in- 
convenient  que  les  tirs  n’en  peuvent  être  que  perpen- 
diculaires au  front  du  bataillon.  On  prétend  encore 
qu’il  s’exécute  rarement  avec  ordre,  quelques  précau- 
tions qu' on  puiffe  prendre;  TC\dÂs  c’ellqueriennefe  fait 
avec  ordre  à la  guerre , qu’autant  que  les  troupes  y 
ont  été  long-tems  exercées  ; car  il  ell  évident  qu’on 
peut  parv'enir  affez  promptement  à faire  tirer  fans 
contufion  les  troupes  par  rangs , fur-tout  à trois  ou 
quatre  de  hauteur,  puifqu’on  l’a  fait  autrefois  fans 
inconvénient  fur  un  plus  grand  nombre  de  rangs. 
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Le  bataillon  étant  rangé  fur  cinq  ou  fur  fîx  raners  » 
chacun  tiroïc  iucceffivement  ; ou  bien  on  en  failoit 
tirer  deux  ou  trois  à-Ia-fois , ou  cinq  en  même  tems» 
yoye^  Emboîtement. 

Mais  on  a remarqué  depuis , que  lorfqii’il  y a feu- 
lement quatre  rangs  , \cfeu  du  dernier  devient  très- 
dangereux  pour  le  premier;  c’eff  par  cette  raifon  que 
1 ordre  fur  trois  rangs  a etc  propofé , comme  le  plus 
convenable  pour  le  feu.  y Évolutions. 

Un  autre  inconvénient  du  feu  par  rangs,  c’eft 
qu’on  ne  peut  que  très -difficilement  le  rendre  con- 
tinuel. 

En  effet , fi  l’on  fuppofe  une  troupe  rangée  fur 
quatre  ran^s , & que  le  dernier  rang  tire  le  premier, 
les  autres  étant  genou  en  terre  , le  troifieme  peut , 
en  fe  levant , tirer  enfuite , puis  le  fécond , & le  pre- 
mier qui,  auffi-tôt  après  fa  décharge,  doit  remettre 
genou  à terre  , ainfi  que  le  fécond  & le  troifieme  , 
pour  laiffer  tirer  le  dernier,  qui  a eu  le  tems  de  re- 
charger  pendant  la  duree  du  feu  des  trois  autres 
rangs.  Mais  ces  derniers  ne  peuvent  guère  recharger 
leurs  fufils  le  genou  à terre  ; parce  que  cette  manœu» 
vre , à laquelle  M.  le  maréchal  tic  Puyfegur  dit  qu’on 
devroit  exercer  les  troupes  , ne  leur  efl  pas  enfei- 
gnée(û).  Exercice.  Il  faut  par  conféquent, 
pour  recharger,  qu’ils  fe  tiennent  debout , & qu’ils 
interrompent  la  continuité  de  l’acHon  du  feu. 

En  tirant  par  feélion  ou  par  peloton , on  peut  fe 
procurer  des  tirs  perpendiculaires  ou  obliques , fiu- 
vant  le  befoin  : on  a d’ailleurs  wnfeu  continuel , par- 
ce que  le  prenÿer  peut  avoir  rechargé  lorfque  le  der- 
nier a tiré.  D’ailleurs  ZQfeu  s’exécutant  fur  un  front 
beaucoup  plus  petit  que  celui  du  bataillon,  paroît 
devoir  être  plus  aifément  réglé:  il  en  parcourt  rapi- 
dement toutes  les  parties,  comme  par  rangs  ; 
mais  chaque  partie  efr  fuccefflvementcxpofée  zx\feu 
de  l’ennemi  pendant  le  tems  qu’elle  recharge  fes  ar- 
mes. 

Il  ell:  vrai  que  le  front  du  bataillon  n’y  eft  jamais 
expofé  tout  entier , comme  en  tirant  par  rangs  ; mais 
il  faut  convenir  qu’en  revanche  le  feu  par  peloton 
peut  être  fujet , à moins  qu’on  n’y  foit  extrêmement 
exercé  , à plus  de  contufion  que  celui  des  rangs. 

Pour  donner  une  idée  plus  parfaite  du  feu  par  pe- 
loton , nous  mettrons  fous  les  yeux  un  bataillon  di- 
vifé-dans  fes  fix  pelotons  , rangé  fuivani  l’ordonnan- 
ce du  6 Mai  1755. 

{d)  Il  feroic  fort  difficile  de  le  feire,  à caufe  de  la  lon- 
gueur du  fuIiE  & de  la  preflîon  des  files. 
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Soit  AB\z  bataillon  ainfi  divlfé  : chaque  peloton 
eft  déligné  par  un  chiffre  qui  en  indique  le  rang , & 
par  la  lettre  P,  renfermés  l’un  ÔC  l’autre  dans  des  ac- 
colades qui  joignent  les  extrémités  des  deux  com- 
pagnies dont  ils  font  formés. 

Ces  pelotons  font  divifés  dans  les  deux  compa- 
gnies qui  les  compofent , & qui  les  panagent  en  deux 
l'efHons. 

Les  chiffres  renfermés  dans  chaque  peloton , ex- 
priment les  différentes  compagnies  du  bataiUon  qu’il 
contient. 


On  fuppofe  que  le  bataillon  ell  à trois  de  hauteur, 
& que  les  rangs  font  ferrés  à la  pointe  de  l’épée. 

Cela  pôle  , obfervons  d’abord  que  le  feu  de  fec- 
tion  & celui  de  peloton  doivent  commencer  par  le 
centre. 

Pour  exécuter  ce  dernier/c«,  le  commandant  du 
bataillon  ordonne  d’abord  au  cinquième  peloton  de 
faire  feu  : alors  les  foldats  du  premier  rang  mettent 
genou  en  terre , ceux  des  deux  derniers  s’arrangent 
pour  pouvoir  tirer  en  même  tems  que  le  premier  ; 


% 
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& au  cônimandernent  feu^  ils  tirent  tous  enfemble 
-(«)• 

Lorrque  ce  peloton  a fait  feu , le  fixieme  s’arrange 
pour  en  faire  de  même  immédiatement  après  ; puis 

troifieme  & le  quatrième , deux  rems  (b)  après  que 
le  cinquième  & le  fixieme  ont  fait  feu.  Le  premier  & 
le  deuxieme  font  également  feu  deux  tems  après  que 
le  troifieme  & le  quatrième  ont  tiré.  A l’égard  des 
grenadiers  & du  piquet,  ils  exécutent  leur^^tf  deux 
iems  après  celui  du  premier  & du  fécond  peloton. 

On  voit  par-là  que  le  feu  par  peloton  ayant  com- 
mencé parle  centre , fe  porte  enfuite  fucce/rivement 
du  centre  aux  ailes  ; mais  de  maniéré  que  les  pelo- 
tons à côté  les  uns  des  autres , excepté  les  deux  du 
centre , ne  tirent  pas  de  fuite  , mais  fuccelfivement 
un  peloton  de  la  droite  & un  de  la  gauche. 

Il  eft  bien  difficile  qu’une  manœuvre  auffi  compo- 
fée  &:  auffi  variée  , & qui  demande  autant  d’atten- 
tion , puiffe  s’exécuter  lans  defordre  ou  confulion  un 
jour  d’aélion  : auffi  prétend -on  avoir  remarqué, 
comme  on  le  verra  bientôt , que  ce  feu,  dont  l’exé- 
cution eft  fl  brillante  dans  les  exercices , eft  peu  dan- 
gereux un  jour  de  combat  (c) 

Le  feu  par  feéUon  s’exécute  de  la  même  maniéré 
que  celui  par  peloton , il  commence  également  par  le 
centre.  La  onzième  compagnie  tire  la  première , puis 
la  douzième , enfuite  la  troifieme , la  quatrième , &c. 
P'oye\^  L' ordonnance  du  S Mai  lySS, 

Le  feu  par  rangs  eft  d’une  exécution  plus  fimple , 
eu  égard  aux  commandemens  , que  les  deux  précé- 
dons. Le  premier  rang , comme  on  l’a  déjà  dit  ci-de- 
vant, met  d’abord  genou  à terre , ainliquele  fécond 
&:  le  troifieme,  s’il  y a quatre  rangs;  le  quatrième 
fe  lient  debout , & tire  ; le  troifieme  fe  leve  enfuite , 
ëc  tire  auffi  ; le  iecond  fait  immédiatement  après  la 
même  manœuvre  , & enfuite  le  premier. 

Pendant  le  tems  que  ces  deux  derniers  rangs  tirent, 
le  quatrième  & le  troifieme  ont  le  tems  de  recharger 
leurs  armes  , & ils  peuvent  recommencer  à tirer  im- 
médiatement après  le  premier  ; mais  le  premier  & le 
fécond  font  obligés  de  recharger  debout , & de  fuf- 
pendre , pendant  le  tems  qu’ils  y employant,  ley<« 
du  bataillon. 

Dans  l'ancienne  manière  de  tirer  par  rangs  , on 
évitoit  cet  inconvénient. 

Le  premier  rang  tiroir  d’abord , & U alloit  enfuite , 
en  pafTant  dans  les  files  du  bataillon  , en  gagner  la 
queue  : le  deuxieme  en  faifoit  de  même , après  avoir 
tiré  ; puis  le  troifieme  & le  quatrième , &c.  De  cette 
façon  , les  rangs  qui  avoient  tiré  les  premiers  , 
avoient  le  tems  de  recharger  leurs  armes  avant  de 
fe  retrouver  enlace  de  l'ennemi.  Nos  files  ferrées 
ne  permettent  point  cette  manœuvre  ; cependant 
lorfque  l’on  fait  tirer  les  troupes  dans  des  circonftan- 
ces  oîi  elles  ne  peuvent  pas  s’aborder , on  pourroit 
{leut-être  encore  fe  fervir  de  cette  méthode  fans  in- 
convénient , fur-tout  en  faifant  faire  à-droite  aux 
rangs  qui  font  derrière  celui  qui  eft  en  face  à l’enne- 
mi ; & cela  afin  d’avoir  plus  d’efpace  entre  les  files 

(<j)  Il  y auroit  peut-être  plus  d'avantage  à faire  tirer  les 
'différens  rangs  du  peloton  immédiatement  les  uns  après 
les  autres , parce  que  l'effet  des  coups  du  premier  rang  ne  fe 
confbndroit  pas  avec  celui  des  coups  du  fécond , ni  l'effet  de 
celui-ci  avec  celui  du  troifieme.  Il  peut  arriver  en  ferlant  ci- 
rer tous  les  rangs  à la  fois , qu’un  même  fbldat  ennemi  reçoi- 
ve deux  coups  egalement  mortels  ; au  lieu  que  s'il  écoit  tom- 
be du  premier  , le  fbldat  qui  le  fuit  auroit  rfeçû  le  fécond. 

(b)  L'intervalle  ou  la  durée  d'un  tems  dans  l’exercice  eft 
à-peu-prèfi  celui  d’une  fécondé,  pendant  laquelle  on  peut 
prononcer,  un  , deux.  Voye^  l'Ordonnance  du  6 Mai  17//. 

(c)  On  ne  peut  en  attribuer  la  caufe  qu’au  peu  d’exercice 
des  troupes.  I!  paroit  à la  vérité  que  l’exécution  du  feu  par 
peloton  peut  être  fufceptible  de  plulieurs  inconvéniens  , à 
caufedes  différens  commandemens  qui  fe  font  en  môme  tems 
aux  pelotons  qui  doivent  tirer  de  fuite  ; mais  le  grand  ufage 
doit  y former  les  troupes  infenfiblcment. 
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pour  le  paffiage  des  foldats  qui  vont  fe  reformer  à la 
queue  du  bataillon. 

On  faifoit  auffi  quelquefois  pafîer  à droite  & à 
gauche  par  les  ailes  du  bataillon  , les  rangs  qui 
avoient  tiré , pour  les  faire  regagner  la  queue  ; mais 
cette  pratique  étoit  défedueufe  , en  ce  que  les  fol- 
dats du  fécond  rang  ne  pouvoient  tirer  que  lorfque 
le  premier  avoit  quitté  le  front  du  bataillon  ; ce  qui 
interrompoit  la  continuité  du  feu  de  la  troupe , & le 
raientilfoit. 

Il  y avoit  encore  plufieurs  autres  maniérés  de  ti- 
rer , qu’on  peut  voir  dans  le  maréchal  de  Bataille  de 
Loftelneau  , dans  la  pratique  de  la  guerre  du  cheva- 
lier de  la  Valiere,  é’c  , mais. qui  feroient  toutes  de 
peu  d’ufage  aujourd’hui , parce  qu’elles  exigent  dif- 
térens  mouvemens  devant  l’ennemi , dont  l’exécu- 
tion feroit  très-dangereufe.  En  effet , ceux  qui  ont 
le  plus  d’expérience  dans  cette  matière , prétendent 
que  tout  mouvement  que  l’on  fait  à portée  de  Fen- 
nemi , qui  change  l’ordre  & l’union  des  différentes 
parties  du  bataillon  , l’expofe  prefque  toujours  à fe 
rompre  lui-même,  & à faire  volte-face. 

On  a toujours  cherché  le  moyen  de  faire  faire 
aux  troupes  \mfeu  réglé,  de  maniéré  que  les  foldats 
bien  exercés  pufî'ent  l’exécuter  fans  confufion. Cette 
régularité  peut  produire  de  grands  avantages.  Car 
par  elle  on  ne  fe  défait  que  de  telle  partie  defon  feu 
que  l’on  veut , & quand  on  le  veut  ; au  lieu  qu’en 
lailTant  tirer  les  foldats  à leur  volonté,  on  peut  fe 
trouver  dégarni  de  feu  dans  le  tems  qu’il  eft  le  plus 
néceffaire. 

Il  y a cependant  quelques  circonftances  particu- 
lières , où  le  feu  fans  ordre  peut  l’emporter  fur  le 
régulier  , comme  lorfque  des  troupes  Ibnt  derrière 
des  lignes  ou  des  retranchemens.  M.  de  Turenne 
l’ordonna  dans  un  cas  pareil  au  fiege  d’Etampes  en 
165a. 

Les  troupes  qui  défendoient  cette  ville  contre 
l’armée  du  roi  , ayant  réfolu  de  reprendre  un  ou- 
vrage dont  elle  s’étoit  emparée  le  matin , & d’inful- 
ter  en  même  tems  les  lignes  ; elles  fortîrent  en  force 
de  la  place  pour  cet  effet.  Les  lignes  des  affiegeans 
étoient  prefque  entièrement  dégarnies  de  foldats , 
parce  que  les  troupes  qui  les  gardoient  avoient  été 
fe  repofer  dans  un  des  fauxbourgs  de  la  ville  affez 
éloigné  du  camp  , à caufe  de  l’aâion  du  matin  , qui 
avoit  été  fort  vive  , laquelle  avoit  fait  prél'umer  par 
cette  raifon,  que  lesaffiegésn’entreprendroientrien 
de  confidérable  pendant  la  journée. 

Onfetrouvoit  tout  prêt  d’être  attaqué  lorlqu’il 
» arriva  dans  le  même  moment  200  moufquetaires 
» du  régiment  aux  gardes.  C’étoit  tout  ce  qu’on 
>»  avoit  pli  ramafl'er  au  camp.  M.  de  Turenne  leur 
» recommanda  ,fans  s'amufer  à tirer  tous  enfemble  , 
» de  bien  ajujîer  leurs  coups  ; ce  qu’ils  firent  fi  à pro- 
» pos  , que  jamais  un  fi  petit  nombre  de  foldats  n’a 
>*  fait  tant  d’exécution.  Mém.  du  ducd’Yorck  ,p.  /jy, 
II.  -vol.  de  L'Hifl.  de  M.  de  Turenne , par  M.  de  Ram- 
%• 

Dans  des  cas.  de  cette  efpece  les  foldats  s’animent 
les  uns  & les  autres  à charger  promptement  & à ti- 
rer à coup  ffir.  L’atfentlon  n’eft  point  diftraite  ou 
partagée  paf  Fobfervatlon  des  commandemens  pour 
tirer.  Chacun  le  fait  de  fon  mieux  , & ne  le  fait 
guere  alors  inutilement.  Auffi  M.  Bottée  dit- il 
que  les  Allemands  craignent  plus  notre  feu  confus 
que  notre  feu  ordonné.  La  raifon  qu’il  en  donne , 
c’eft  que  le  défaut  d’exercice  rend  ce  dernier  défec- 
tueux , au  lieu  que  dans  l’autre  un  nombre  de  bons 
foldats  tirent  avec  dejjein  & avec  attention. 

Il  tire  de-là  cette  conféquence  , que  fi  nos  foldats 
étoient  bien  difciplinés  à cet  égard  , ils  apporte- 
roient  en  tirant  avec  ordre  , la  même  attention  que 
lorfqu’ils  le  font  fans  ordre,  Alors  le  feu  régulier  fe- 
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Toit  fans  difficulté  dans  toute  occafion  préférable  au 
ftu  confus  ou  irrégulier  ; ce  qui  paroît  évident. 

Mais  pour  cet  effet , il  faut  que  le  fiu  régulier  foit 
fi  fimple,  que  les  foldats  puiffent , pour  ainfi  dire , 
l’exécuter  a eux-mêmes  , 6c  avec  très-peu  de  for- 
malités ; c’eft  ce  qui  n’eft  pas  facile  à trouver.  Ce 
point  fl  important  de  fait  militaire  exige  encore bien 
des  tentatives  & des  expériences  des  officiers  les 
plus  confommes  dans  la  pratique  de  la  guerre. 

Quel  que  foit  le  /iu  qu’on  adopte*  comme  il  eft 
une  des  principales  défenfes  de  l’infanterie  , elle  ne 
faurôit  trop  y être  exercée  , non-feulement  pour 
tirer  avec  vîtelTe  , mais  encore  en  ajnffant , fans 
quoi  l’effet  n’en  eft  pas  fort  important.  L'expérience 
des  batailles  de  la  guerre  de  /7J3  6*  de  ly^i  , dit  M. 
de  Roftaing  , dans  un  mémoire  manulcrit  fur  l'ef- 
fai  de  la  légion  , ne  nous  a pas  convaincu  , que  le  feu 
des  Autrichiens  & des  HolLandois  fût  excefjivement  for- 
midable (a)  ; & fai  oui  dire , ajoiitc  cet  habile  offi- 
cier ( que  nous  venons  de  perdre  ')  à.  un  de  nos  géné- 
raux de  La  plus  grande  dijlinclion , dont  je  fupprime  le 
nom  par  refpecl , qu'aprés  la  bataille  de  Ci^ajîau  gagnée 
par  le  roi  de  Prujfe  en  lyqz  , la.  ligne  d'infanterie  des 
PruQîtns  étoit  marquée  par  un  tas  prodigieux  de  cartou- 
ches , lequel  aurait  fait  préfnmer  la  dejîruclion  totale  de 
Cinfanterie  autrichienne  y de  laquelle  cependant  i^y  eut  à 
peine  deuxmillt  hommes  de  tués  ou  blejj'és. 

C’cftque  les  foldats  Pruffiens  n’ayoient  point  en- 
core acquis  alors  cette  jufteffe  dans  leur  feu  , qu’on 
alTûre  qu’ils  ont  aujourd’hui , & qui  égale  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  l’exécutent.  On  fait  qu’ils 
peuvent  tirer  aifément  fix  coups  par  minute  , même 
en  fuivant  les  tems  de  leur  exercice. 

C’eft  un  fait  conftant  , dit  M.  le  maréchal  de 
Puyfégur,quele  plus  grand  feu  fait  taire  celui  qui 
l’eft  moins  ; que  fi , par  exemple  , » huit  mille  hom- 
»>  mes  font  feu  contre  fix  mille, qui  tirent  auffi  vite  les 
« uns  que  les  autres  , & qu’ils  foient  à bonne  por- 
>}  tée  , &c  également  à découvert , les  huit  mille  en 
» peu  de  tems  détruiront  les  fix  mille.  Mais  fi  les 
» huit  mille  font  plus  long-tems  à charger  leur  ar- 
» mes  , qu’ils  ne  loient  pas  exercés  à tlre.’-bienjufte, 
« comme  on  voit  des  bataillons  faire  des  décharges 
» de  toutes  leurs  armes  contre  d’autres  , fans  pour- 
» tant  voir  tomber  perfonne  , je  jugerai  pour  lors 
» que  les  fix  mille  hommes  pourroient  l’emporter 
» fur  les  huit  mille.  >*  Art  de  la  guerre. 

Un  problème  affez  intérelfant  qu’on  pourroit 
propofer  fur  cette  maiiere,  feroit  de  déterminer  le- 
quel eft  le  plus  avantageux  de  combattre  de  loin  à 
coups  de  fufil  , ou  de  près  à l’arme  blanche , c’eft-à- 
dire  la  bayonncite  au  bout  du  fufil. 

Sans  vouloir  entrer  dans  tout  le  détail  dont  cette 
queftion  eft  lufceptible  , nous  obferverons  feule- 
ment que  les  ancie.ns  avoient  leurs  armes  de  jet , 
qui  répondoient  à-peu  près  à l’effet  de  nos  fiifils  ; 
mais  qu’ils  ne  s’en  fervo'.ent  que  pour  offenfer  l’en- 
nemi d’ auffi  loin  qu’ils  le  pouvoient , en  avançant 
pour  le  combattre  de  près.  Lorfqu’on  étoit  parvenu 
à le  joindre  , ce  qu’on  laifoit  toujours  , on  combat- 
toit  uniquement  avec  les  armes  blanches , c’eft-à- 
dire  avec  l’épée  & les  autres  armes  en  ufage  alors. 
Foyei  Armes.  Cette  méthode  eft  en  effet  celle  qui 
paroît  la  plus  naturelle.  Car  .comme  ledit  Monte- 
cuculi , » la  fin  des  armes  offenfives  eft  d’attaquer 
» l’ennemi  & de  le  battre  inceffamment  depuis  qu’on 
» le  découvre  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  entièrement  dé- 
» fait  : à mefure  qu’on  s’en  approche  , la  tempête 
» des  coups  doit  redoubler  ; d’abord  de  loin  avec  le 
» canon  ; enfuite  de  plus  près  avec  le  moulquet , & 
» fucceffivement  avec  les  carabines  , les  piftolets  , 
» les  lances  , les  piques  , les  épées  , & par  U choc 
» même  des  troupes.  » 

(a)  Ces  troupes  exécutent  leur  feu  par  peloton. 
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C’étoit  l’ancienne  pratique  des  troupes  de  France  , 
& fuivant  M.  de  Folard,»  celle  qui  convient  le  mieux 
» au  caraflere  de  la  nation , dont  tout  l'avantage  con- 
>*Jîfte  dans  fa  première  ardeur.  Vouloir  la  retenir,  dit 
»)  cet  auteur  , par  une  prudence  mal  entendue  , c'ejl 
» une  vraie  poltronnerie  ; c’efi  tromper  Les  foldats  6*  leur 
» couper  les  bras  & les  jambes.  Ceux  qui  la  font 
» combattre  de  loin  dans  les  aclions  de  rafe  campagne^ 
» ne  la  connoiffent  pas  , 6-  s'ils  font  battus  , ils  méri- 
>>  tent  de  L'être,  llfaut , continue  ce  même  auteur  , 
» laiffer  aux  Hollandais  , comme  plus  flegmatiques  , 
» leurs  pelotons  , ù prendre  toute  maniéré  de  combattre 
» qui  nous  porte  à l’acüon  & à joindre  L'ennemi,  n 
Traitéde  la  colonne par  M.  le  chevalier  deFolard. 

Quoique  l’expérience  & le  léntimem  des  plus  ha- 
biles militaires  concourent  à démontrer  le  principe 
de  M.  de  Folard  à cet  égard  , il  ne  s’enfuit  pas  de-ià 
qu’on  doive  négliger  \<efeu.  » Tant  que  la  fituation 
» des  lieux  où  vous  combattez  , dit  M.  le  maréchal 
» de  Puylegur,  peut  vous  permettre  d’en  venir  aux 
» mains  , il  faut  le  fafe , & préférer  cette  façon  de  com-^ 
» battre  à toute  autre.  Mais  comme  l’ennemi  vous 
M contrarie  , ajoute-t-il , avec  beaucoup  de  raifon  , 
» s’il  fe  croit  fupérieur  par  les  armes  à feu  , il  cher- 
» chera  les  moyens  d’éviter  les  combats  en  plaine  ; 
» Ôc  fi  vous  voulez  l’attaquer  , vous  ferez  fouvent 
» contraint  de  le  faire  dans  des  poftes  , où  les  armes 
» feront  néceflaires  avant  d’en  pouvoir  venir 
» aux  coups  de  main,  (a)  C’eft  pourquoi  il  eft  très- 
» important  d’exercer  le  l'oidac  à favoir  faire  ufage 
» de  toutes  les  fortes  d’armes  dont  il  doit  fe  fervir. 
» U faut  tâcher  de  Je  rendre  fupérieur  en  tout  aux  en- 
» nemis  que  l'on  peut  avoir  à combattre  , 6*  rien  né- 
>»  gligerpour  cela  ; s'informant  cke^  les  nations  étran^ 
» gérés  comment  ils  injiruifent  leurs  troupes  , pour pren- 
» dre  d'elles  ce  qui  aura  été  reconnu  meilleur  que  ce  que 
» nous  pratiquons.  » 

Rien  de  plus  fenfé  & de  plus  judicieux  que  ces 
préceptes  de  l’illulfre  maréchal  que  nous  venons  de 
nommer.  C’eft  ainfi  que  les  Romains  adoptèrent 
avec  beaucotip  de  fiigeffe  , tout  ce  qu’ils  trouvèrent 
de  bon  dans  la  maniéré  de  combattre  & de  s’armer 
de  leurs  ennemis  ; & cette  pratique  , qui  fait  tant 
d’honneur  à leur  difeernement , ne  contribua  pas 
peu  à leur  faire  furmonter  des  nations  plus  nom- 
breufes  & auffi  braves , & à les  rendre  les  maîtres  de 
la  terre. 

Quoiqu’il  paroilTe  décidé  par  les  autorités  précé- 
dentes , que  lorfqu’une  troupe  d’infanterie  françoife 
combat  une  autre  troupe  , & qu’elle  peut  la  join- 
dre , elle  doit  l’aborder  fans  héfuer  ; on  croit  néan- 
moins qu’il  y a des  circonftances  particulières  où  il 
ne  feroit  pas  prudent  de  le  faire. 

Siippofons , par  exemple  , qu’un  général  com- 
mande des  troupes  peu  aguerries  & peu  exercées  , 
ou  qui  n’ayent  point  encore  vû  l’ennemi.  S’il  veut 
les  faire  approcher  pour  combattre  à l’arme  blan- 
che , il  eft  à craindre  que  la  préfence  de  l’ennemi  ne 
les  trouble  , & qu’elle  ne  les  mette  en  defordre. 
Au  lieu  qu’en  les  mettant  en  état  d’exécuter  leur 
yèü,  fans  pouvoir  être  abordées , le  danger , quoique 
plus  grand  qu’en  fe  joignant  la  bayonnette  au  bout 
du  fufil , leur  paroîtra  plus  éloigné  , &c  par  cette 

(d)  L’auteur  des  Sentimens  d'un  homme  de  guerre  fur  la  co- 
lonne de  M.  de  Folard , tient  à-  peu-près  le  même  langage  que 
M.  de  Puyfégur.  « Il  eft  très-certain , dit  cet  auteur  , premie- 
,,  rcment  que  dans  un  terrein  libre  il  dépend  toujours  de  ce- 
,,  lui  à qui  l'envie  en  prend,  de  combattre  de  loin  « de  près, 
,,  tout  comme  il  le  trouve  à propos  ; fecondement  que  celui 
„ qui  ne  voudroit  que  combattre  de  loin  n'en  eft  jamais  le 
„ maitre  ; (on  ennemi  lui  donne  l'ordre  ; s'il  ref.ilè  d’y  obéir 
,,  il  tàuc  céder.  S'il  obéit  fans  être  préparé , U eft  maltraités 
,,  en  un  mot , d’une  maniéré  ou  d’autre  i)  eft  puni , foit  pour 
„ caufe  de  delobéilfence,  foit  pour  caule  d'imprudence  ; ôc 
,,  il  le  mérite  >». 
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confidération  elles  en  feront  moins  effrayées  , ôd 
moins  difpofées  à fuir.  D’ailleurs  il  eft  alors  plus 
aifé  de  les  contenir , que  fi  l’ennemi  paroifibit  prêt  à 
tomber  fur  elles. 

De  cette  maniéré  en  général,  pour  accoûtumer 
infenfiblement  de  nouvelles  troupes  à envifager 
l’ennemi  avec  moins  de  crainte  lorfqu’elles  y fe- 
ront une  fois  parvenues,  il  fera  fort  aifé  de  leurfaire 
comprendre  qu’en  marchant  réfolument  à l’ennemi 
pour  le  charger  la  bayonnette  au  bout  du  fufil,  le 
danger  durera  bien  moins  de  tems  qu’en  reliant  ex- 
pofe  à fon  feu  , & en  ùrailUnt  les  uns  contre  les  au- 
tres. Car  lorfqu’on  marche  avec  fermeté  pour  tom- 
ber fur  une  troupe  , il  arrive  rarement  qu’elle  at- 
tende pour  fe  retirer  , qu’elle  foit  chargée  la  bayon- 
nette au  bout  du  fufil.  On  prétend  au  moins  qu’il  y 
a peu  d’exemple  du  contraire.  11  y a même  des  offi- 
ciers qui  ont  beaucoup  de  pratique  de  la  guerre , 
qui  doutent  qu’il  y en  ait  aucun  ; M.  le  maréchal  de 
Piiyfégur  afluroit  cependant  l’avoir  vu  une  fois.  On 
peut  conclure  de -là  que  le  choc  de  pié  ferme  de 
deux  troupes  d’infanterie  dans  un  combat  ell  un 
événement  fi  peu  commun  à la  guerre  , qu’on  peut 
prefque  affiirer  qu’il  n’arrive  jamais.  C’ell  auffi  ce 
que  dit  fur  ce  fujet  l’auteur  des  Senùmens  d'un  hom- 
me de  guerre fur  La.  colonne  de  AI.  de  Folard:  « lorfqu’im 
» bataillon  voit  qu’un  autre  s’avance  pour  l’atta- 
» quer,  le  foldat  étonné  de  l’intrépidité  avec  laquelle 
» Ion  ennemi  lui  vient  au-devant , le  tiraille  , ajulle 
» mal  fon  coup  , & tire  , pour  la  plupart , en  l’air. 
>»  Le  feu  auquel  il  avoit  mis  fa  principale  confiance 
» n’arrête  pas  fon  ennemi , & qui  pis  ell  , il  n’ell 
» plus  tems  de  recharger.  La  bayonnette  qui  lui  relie 
♦>  ne  fauroit  le  rafl'ùrer  ; le  trouble  augmente  , il 
» fait  volte-face  , & quitte  ainfi  la  partie.  S'il  en  ar- 
>»  rive  autrement  , cejl  choje  rare  , & peut-être  même 
M hors  d'exemple, 

Lorfqu’un  bataillon  marche  pour  en  attaquer  un 
autre , doit-il  elTuyer  le  feu  du  bataillon  ennemi , & 
le  joindre , ou , pour  mieux  dire , chercher  à le  join- 
dre fans  tirer  ? Cette  queftion  n’ell  pas  un  problème 
à refoudre  dans  la  milice  françoife. 

L’ufage  confiant  des  troupes  de  France  ell  d’ef- 
fuyer  le  feu  de  l’ennemi , & de  tomber  enfuite  delTus 
fans  tirer.  Les  evenemens  heureux  qui  fuivent  pref- 
que toujours  cette  pratique  , comme  on  vient  de  le 
voir  précédemment , femblent  en  démontrer  la  bon- 
té. Cependant  les  autres  peuples  de  l’Europe  ne  l’ont 
point  encore  adoptée  i c’ell  apparemment  que  leurs 
troupes  ne  vont  point  à l’abordage  avec  la  même 
impétuofité  & la  meme  ardeur  que  le  François  ; car 
fl  tout  ctoit  égal  de  part  & d’autre,  il  ell  certain 
qu’il  y auroit  un  defavantage  confidérable  à efluyer 
les  décharges  de  l’ennemi  en  s’approchant  poiu  le 
combattre , fans  faire  ufage  de  fon  feu. 

En  effet , fuppofons  deux  troupes  d’infanterie , ou 
deux  bataillons , compofés  chacun  de  foldais  égale- 
ment braves  & difeiplinés , que  l’un  arrive  fière- 
ment fur  l’autre  fans  tirer , tandis  que  celui-ci  lui  fait 
fucceffivement  effuyer,  dès  qu’il  ell  à portée,  le/è« 
de  fes  differens  rangs , & cela  avec  fermeté  , fans 
fe  troubler  & en  ajullant  bien  ; peut-on  douter  que 
le  bataillon  aflàillant  qui  a fouffert  plufieurs  déchar- 
ges, ne  foit  dans  un  plus  grand  defordre,  &un  plus 
grand  état  de  foiblelTe  que  l’autre  ? Comme  on  lup- 
pofe  queles  foldats  de  ce  dernier  bataillon  ne  s’éton- 
nent point,  qu’ils  favent  les  pertes  que  \Q\xrfeu  a dû 
faire  fouffrir  à l’ennemi , & la  fupériorité  qu’il  a dû 
par  conféquent  leur  donner  ; il  paroît  évident  que 
dans  ces  circonllances  le  bataillon  qui  a tiré , doit 
l’emporter  fur  celui  qui  a été  plus  ménagé  de  fon 
feu:  s’il  en  arrive  autrement , c’ell  que  les  foldats 
ne  font  point  alfez  exercés,  qu’on  ne  leur  fait  pas 
iéntir,  comme  on  le  devroit,  le  dommage  que  des 
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décharges  faites  avec  attention  & juflelTe  doivent 
caufer  à l’ennemi.  Dans  cet  état  il  n’ell  pas  éton- 
nant que  la  frayeur  s’empare  de  leur  efprit , & qu’- 
elle les  porte  à faire  volte-  face  , comme  on  vient 
de  le  dire  ci-devant.  C’ell  pourquoi  les  fuccès  de 
la  méthode  d’aborderl’ennemifans  tirer,  ne  prouvent 
point  que  cette  méthode  foit  la  meilleure  ; mais  feu- 
lement que  les  troupes  contre  Icfquelles  elle  a réuf- 
fi  avoient  peu  de  fermeté , qu’elles  mettolent  uni- 
quement leur  confiance  dans  leur  feu  , & qu’elles 
n’étoient  point  fuffifamment  exercées. 

Il  fuit  de-là  que  fi  l’on  attaquoit  des  troupes  éga- 
lement fermes  & aguerries,  il  feroit  très-important 
de  fe  fervir  de  fon  feu  en  allant  à l’abordage.  C’ell 
le  fentiment  de  M.  le  marquis  de  Santa-Crux. 

Si  dès  que  vous  êtes  à portée  de  tirer  fur  les  en- 
nemis , vous  ne  le  faites  pas , dit  ce  favant  auteur , 
« vous  vous  privez  de  l’avantage  d’en  tuer  plufieurs 
» & d’en  intimider  plufieurs  autres  par  le  fifflement 
» des  balles  & par  le  fpeélacle  de  leurs  camarades 
» morts  ou  blefies  : vous  ne  profitez  pas  de  l’effet , 
» continue-t-il , que  cette  frayeur  & ce  fpeélacle  au- 
« roient  fait  fur  les  ennemis,  & principalement  fur 
» leurs  hommes  de  recrue  & leurs  nouveaux  foldats 
» qui  font  plus  troublés  par  le  danger , & ayant  leurs 
» mains  ÔC  leurs  armes  auffi  tremblantes  que  leur 
» pouls  ell  agité,  tireront  auffi -tôt  vers  le  ciel  que 
» vers  la  terre  ; au  lieu  que  n’étant  point  encore  et- 
» frayés  par  aucune  perte,  ils  coucheront  en  joue 
» avec  moins  de  trouble , & vous  aborderont  enfuite 
» avec  l’arme  blanche , lorfque  par  leur  feu  votre  ar- 
» mée  fera  déjà  beaucoup  diminuée  & intimidée  w. 

M.  de  Santa-Cnix  confirme  ce  raifonnement  par 
un  exemple  qu’il  rapporte  de  l’attaque  des  lignes  de 
Turin,  au  dernier  fiége  de  cette  ville  en  1706. 

Lorlque  les  Impériaux  voulurent  forcer  ces  lignes, 
ils  furent  d’abord  repoiiffés  par  les  décharges  qu’on 
leur  fit  effuyer  : « mais  lorfque  peu  apresVidorAme- 
» dée  roi  de  Sardaigne , le  prince  Eugene  de  Savoie , 

» & le  prince  d’Anhalt , eurent  par  leurs  paroles  &c 
» par  leurs  exemples  rallié  ces  mêmes  troupes  , on 
» donna  ordre  aux  troupes  françoifes  (qui  défen- 
» doient  les  lignes)  de  relerver  leur  feu^  & de  ne  ti- 
» rer  qu’à  brûle-pourpoint.  Dans  cette  fécondé  atta- 
» que  , les  Allemands  n’ayant  eu  que  ce  feul  feu  à ef- 
» luyer,  abordèrent  avec  toutes  leurs  forces , 6c  fans 
» avoir  le  tems  de  réfléchir  fur  le  danger,  ils  fran- 
« chirent  en  un  inflant  le  retranchement  ». 

Cet  exemple , quoique  d’une  efpece  un  peu  diffé- 
rente de  celle  de  deux  troupes  d’infanterie  qui  fe 
chargent  en  plaine  ou  en  terrein  uni,  prouve  au 
moins  l'impreffion  que  fait  fur  les  troupes  le  feu  qui 
précédé  le  moment  oii  elles  peuvent  fe  joindre  ou 
s'aborder  ; car  à l’égard  de  celles  qui  font  derrière 
des  lignes  ou  des  retranchemens,  perfonne  n’ignore 
qu’elles  doivent  faire  le  plus  grand  feu  qu’il  ell  poffi- 
ble , lorfque  l’ennemi  ell  une  fois  parvenu  à la  por- 
tée du  fufil;  c’ell  même  pour  l’y  expoferplus  long- 
tems  qu’on  fait  des  avant-foffés,  des  puits,  &c.  Voy. 
Lignes. 

En  fuppofant  les  troupes  d’infanterie  à quatre  de  • 
hauteur  , comme  elles  l’étoient  dans  la  guerre  de 
1701 , & dans  les  deux  dernieres  guerres,  M.  de 
Santa-Crux  propofe  de  les  faire  tirer  par  rang , mais 
en  faifant  une  efpece  de  feu  roulant  par  demi-rang 
de  compagnie.  Le  premier  demi-rang  de  la  première 
compagnie  à droite  ou  à gauche , doit  d’abord  com- 
mencer à faire  feu  ; les  premiers  demi-rangs  de  cha- 
que compagnie  en  font  fucceffivement  de  même,  en 
luivant  tout  le  front  de  la  ligne  ; le  fécond  rang  fait 
enfuite  la  même  manœuvre,  puis  le  troifiemc  6c  le 
quatrième. 

Cet  auteur  penfe  auffi , comme  beaucoup  d’au- 
tres habiles  militaires , qu’il  faut  dans  un  combat 
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placer  les  meilleurs  tireurs  au  premier  rang , Se  leur 
ordonner  de  tirer  fur  les  officiers  ; parce  que  lorfqu’- 
ime  troupe  eH  une  fois  privée  de  lés  commandans, 
il  eft  ordinairement  fort  aifé  de  la  rompre. 

Lorfqu’il  s’agit  de  faire  feu , les  officiers  doivent 
» s’incorporer  dans  le  premier  rang,  & mettre  un 
y,  genou  à terre  lorfque  ce  rang  le  met;  autrement 
«■dans  peu  de  minutes,  il  n’y  aura  plus  d’officiers, 
« foit  par  leurs  propres  foldats  qui  involontairement 
« tireront  fur  eux,  foitpar  les  ennemis  qui  ajufteront 
>)  leurs  coups  contre  ceux  qu’ils  diftingueroient  ainft 
»>  pour  officiers  «.  Kcjltx,  militaires  d:  M.  de  Santa- 
Crux. 

C’eft  pour  éviter  cet  inconvénient , que  les  rangs 
pour  tirer  doivent  s’emboîter,  pour  ainfi  dire,  les 
uns  dans  les  autres.  Voye^  Emboîtement. 

Le  favant  militaire  que  nous  venons  de  citer,  pro- 
pofe  pour  rendre  le  feu  des  ennemis  moins  dange- 
reux , de  faire  mettre  genou  à terre  à toute  la  troupe 
qui  eft  à portée  de  l’elTuyer,  & cela  lorfqu’on  voit 
qu’ils  mettent  en  joue.  Cet  expédient  peut  rendre 
inutile  un  grand  nombre  de  leurs  coups,  parce  qu’il 
n’y  a plus  guere  que  la  moitié  du  corps  qui  y foit  ex- 
pofée,  & que  d’ailleurs  le  défaut  des  foldats  eft  de 
tirer  prefqiie  toujours  trop  haut.  Il  elf  clair  que  pour 
fe  placer  ainiî , il'  faut  que  les  ennemis  foient  affez 
éloignés , pour  qu’on  ait  le  tems  de  fe  relever  avant 
de  pouvoir  en  être  joint.  Cet  auteur  rapporte  à ce 
fujet,  que  le  chevalier  d’Alsfeld  ayant  attaqué  au- 
près de  Saint-Etienne  de  Uter  «un  détachement 
» d’infanterie  angloife , qui  mit  genou  à terre  au  mo- 
» ment  qu’elle  vit  les  François  en  pofture  de  faire 
« leur  déchargé, elle  fe  releva  auffi-tôt  fans  en  avoir 
»)  reçu  aucun  mal  ». 

Ce  même  expédient  a été  pratiqué  dans  plufieurs 
autres  occalions  , avec  le  même  fuccès. 

Au  lieu  de  faire  mettre  genou  en  terre  aux  trou- 
pes, on  pourroit  les  garantir  encore  davantage  du 
feu  de  l’ennemi,  en  leur  faifant  mettre  ventre  à ter- 
re : mais  il  ne  feroit  pas  sûr  de  l’ordonner  à celles 
dont  la  bravoure  ne  feroit  pas  parfaitement  recon- 
nue ; parce  qu’il  pourroit  arriver  qu’on  eut  enfuite 
quelque  difficulté  à les  faire  relever. 

Lorfqu  un  bataillon  fait  ufage  de  fon  fm  fur  un 
bataillon  ennemi , & que  les  deux  troupes  ne  font  au 
plus  qu’à  la  demi-portée  du  fiifil , les  foldats  doivent 
s’applicjuer  à tirer  au  ventre  de  ceux  qui  leur  font 
oppofés  ; & fl  on  les  fait  tirer  fur  une  troupe  de  ca- 
valerie, au  poitral  des  chevaux. 

M.  de  Santa-Crux  prétend  que  les  Hollandois , 
pour  tirer,  appuient  la  croffe  du  fufil  au  milieu  de 
l’eftomac , afin  d’être  forcés  par  cette  pofture  à tirer 
bas  ; & il  obferve  <jue  cette  maniéré  de  tirer,  qui  ne 
doit  point  être  imitee  parce  qu’elle  eft  très-incommo- 
de, & qu’elle  ne  permet  guere  d’ajufter  le  coup , fait 
voir  au  moins  que  cette  nation  a parfaitement  compris 
que  le  défaut  ordinaire  des  foldats  ejl  de  tirer  trop  haut 
6c  qu’elle  a cherché  le  moyen  d’y  remédier.  Si  elle 
ne  l’a  point  fait  avec  fuccès,  les  autres  nations  peu- 
vent le  faire  plus  heureufement.  Cette  découverte 
paroît  mériter  l’attention  des  militaires  les  plus  ap- 
pliqués à leur  métier. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  du  feu  de  l’infan- 
terie : il  s’agit  de  dire  à-prélent  un  mot  de  celui  de 
la  cavalerie. 

Suivant  M.  de  Folard , le  feu  de  la  cavalerie  ef  moins 
que  rien  y l avantage  du  cavalier  ne  confîjlant  que  dans 
fon  épée  de  bonne  longueur. 

Cette  décifion  de  l’habile  commentateur  de  Poly- 
be  eft  fans  doute  trop  rigoureufe  : car  il  y a beau- 
coup d’occafions  ou  le  feu  de  la  cavalerie  eft  très- 
Ulile.  I!  eft  vrai  que  les  coups  tirés  à cheval  ne  s’ajuf- 
tent  pas  avec  la  même  facilité  que  ceux  que  l’on  tire 
à pié  ; mais  dans  des  marches  où  la  cavalerie  fe  trou- 
Tome  Vit 
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Ve  quelquefois  fans  infanterie, elle  peut  fe  fervir  très- 
avantageufement  de  fon  feu,  foit  pour  franchir  un 
palTage  défendu  par  des  payfans,  oupour  éloigner 
des  troupes  legeres  qui  veulent  l’harceler  dans  fa 
marche.  Elle  peut  encore  fe  fervir  de  fon  feu  très- 
avantageufement  dans  les  fourrages  & dans  beau- 
coup d’autres  occafions.  Mais  la  cavalerie  doit-elle 
fe  fervir  de  (on  feu  dans  une  bataille  rangée  ? M.  de 
Santa-Crux  prétend  que  non , fur-tout  li , comme  la 
cavalerie  efpagnole,  elle  eft  montée  fur  des  chevaux 
d’Efpagne  , qui  par  leur  vivacité  & leur  ardeur  , met-- 
tent  le  defordre  dans  Us  efeadrons  au  bruit  des  coups  de 
fujîls  de  ceux  qui  les  montent. 

M.  le  maréchal  de  Puylégur  penfe  fur  ce  fujet  au- 
trement que  le  favant  auteur  efpagnol  : « Mon  opi- 
» nion , dit-il  (dans  fon  livre  de  l'an  de  la  guerre')  , eft 
» que  les  efeadrons  qui  marchent  l’un  à l’autre  pour 
» charger  l’épée  à la  main,  peuvent  avant  de  fe  fer- 
» vir  de  l’épée , tirer  de  fort  près,  & ce  au  moindre  fi- 
« gnal  ou  parole  du  commandant  de  l’efcadron,  & 
n charger  auffi-tôt  l’épée  à la  main». 

A l’égard  de  la  maniéré  de  charger,  voici,  dit  cet 
illuftr e auteur , ce  que  j 'ai  vu  & ce  que  j’ai  reconnu 
être  très-facile  à pratiquer. 

« La  ligne  des  efeadrons  de  l’ennemi  voyoit  no- 
« tre  ligne  de  cavalerie  marcher  au  pas , pour  la 
« charger  l’épée  à la  main , fans  fe  fervir  d’aucune 
» arme  kfeu,  foit  officiers  ou  cavaliers.  Quand  no- 
» tre  ligne  fut  environ  à huit  toifes  de  diftance  (cet- 
» te  cavalerie  avoit  fon  épée  pendue  au  poignet, 
» officiers  & cavaliers  avoient  leurs  moufquetons 
» pendans  à la  bandoulière),  les  officiers  Se  cava- 
» liers  prirent  le  moufqueton  de  la  main  droite,  &C 
» de  cette  feule  main  couchèrent  en  joue , chacun 
>>  choififfiant  celui  qu’il  vouloit  tirer  : dès  que  le  coup 
» fut  parti , ils  laiUerent  tomber  le  mouiqueton  qui 
» étoit  attaché  à la  bandoulière  ; & empoignant  leur 
» épée , ils  reçurent  notre  cavalerie  l’épée  a la  main  , 
» & combattirent  très-bien.  Par  ce  feu  tiré  de  près  , 
» il  tomba  bien  de  nos  gens  ; néanmoins  malgré  cc- 
» la , comme  notre  corps  de  cavalerie  étoit  tont  ce 
» que  nous  avions  de  meilleur,  celle  de  l’ennemi, 

» quoiqu’elle  fût  encore  plus  nombreufe  que  la  nô» 
H tre , fut  battue.  Mais  ce  m fut  pas  Us  armes  à feu 
»»  dont  Us  fs  fervirent  , qui  en  furent  caufe  ; car  s’ils 
M n’avoient  pas  tiré  & tué  des  hommes  de  notre  pre- 
» mier  rang , iis  en  auroient  été  plutôt  renverfés.  J’ai 
» reconnu  môme,  continue  M.  de  Puyfégur , que  ft 
« notre  cavalerie  qui  renverfa  cette  ligne  des  cnne- 
« mis , avoit  tiré , celle  - ci  n’auroit  pas  tiré  avec  la 
« même  affùrance  qu’elle  a pu  faire  ; & comme  nos 
» troupes  étoient  un  corps  diftingué , il  auroit  com- 
» mencé  par  mettre  bien  des  hommes  hors  de  com- 
«bat.  Ainfi  quand  on  dit  que  des  efeadrons  pour 
« avoir  tiré  ont  été  battus , je  répons  que  quand  ils 
» n’auroient  pas  tiré , ils  ne  l’eulTent  pas  été  moins. 
» De  pareilles  raifons  font  fouvent  un  prétexte  pour  ne 
»pas  avouer  quon  a mal  combattu.  Cela  peut  encore 
» venir  de  ce  que  les  officiers  & les  cavaliers  ne  font 
» ni  inftruits  ni  exercés.  Or  Von  doit  avoir  pour  prin» 
» cipt  de  ne  jamais  rien  demander  à des  troupes  dans 
» Vaclion  , à quoi  elles  n’auront  pas  été  exercées  d’a- 
» vance  ».  C’eft  pourquoi  lorfqu’on  eft  sur  des  trou- 
pes de  cavalerie  qu’on  fait  combattre , il  n’y  a pas 
à balancer  de  Us  faire  tirer  , & même  Us  autres  , dit- 
il  , quand  on  Us  aura  inflruits.  Art  de  la  guerre  de  M, 
le  maréchal  de  Puyfégur , tom.  I. jrag.  aij . 

Quant  à l’inconvénient  qu’on  prétend  qui  réfulte 
du  bruit  des  armes  à feu , par  rapport  au  mouvement 
qu’il  caufe  parmi  les  chevaux  de  i’efeadron , M.  de 
Puyfégur  y répond , en  faifant  obferver  « qu’il  n’eft 
» point  prouvé  que  fi  votre  ennemi  tire  fur  vous , 

» &C  que  vous  ne  tiriez  pas , vos  chevaux  ayent 
M moins  de  peur  que  les  fiens,  puifque  le  feu  va 
L Lli 
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» droit  aux  yeux  des  vôtres  , & qu’ils  entendent 
M ait/Ti  le  fifflement  de  la  balle  qui  leur  fait  peur  >k 

De  toutes  ces  raifons , il  s’enfuit  que  conformé- 
ment  à ce  qui  a déjà  été  remarqué  fur  le /cu  de  l’in- 
fanterie, toutes  les  fois  qu’on  approche  de  l’enne- 
mi pour  le  combattre , il  faut  toujours  lui  faire  tout 
le  mal  poffible  avant  de  le  joindre  ; comme  lorfque 
la  cavalerie  s’avance  pour  charger , il  n’y  a que  le 
premier  rang  qui  puiffe  tirer  ; il  ne  doit  faire  la  dé- 
charge, comme  M.  de  Puyfcgur  l’a  vu  pratiquer, 
que  lorfqu’il  eft  au  moment  de  tomber  fur  l’enne- 
mi : mais  fi  les  troupes  de  cavalerie  ne  peuvent  fe 
joindre  , chaque  rang  peut  alors  tirer  fuccclüvement 
en  défilant  à droite  & à gauche  de  l’efeadron , après 
avoir  tiré , poiu’  aller  fe  reformer  derrière  les  autres 
rangs. 

Les  cavaliers  & les  dragons  armés  de  carabines  , 
& que  pour  cet  effet  on  appelle  carabiniers  , ayant 
des  armes  dont  la  portée  elt  plus  grande  que  celle 
du  fufil  &:  du  moufqueton,  doivent  en  faire  ufage 
fur  l’ennemi  dès  qu’il  peut  être  atteint  : c’eibà-dire  , 
fuivant  M.  de  Santa-Crux  , depuis  que  les  ennemis 
font  à la  diftanced’environ  douze  cents  piés  ou  deux 
cents  toifes  , jufqu’à  ce  qu’ils  arrivent  à la  portée 
des  fufils  ordinaires  qu’il  évalue  à huit  cents  piés  : 
pendant  que  l’ennemi  parcourt  cet  efpace  , les  ca- 
rabiniers de  cavalerie  & de  dragons  ont  le  tems  , 
dit  cet  auteur , de  pouvoir  à Faim  affùrer  leurs  ar- 
mes dans  le  porte-fufilouporte-moufqucton. 

La  dillance  de  huit  cents  piés  ou  de  cent  trente 
toifes,  que  M.  de  Santa-Crux  donne  à la  portée  du 
fufil,  paroît  être  tirée  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  fortification  , lefquels  prefque  tous  fixent  leur  li- 
gne de  défenfe  de  cette  quantité  , pour  la  rendre 
égale  à la  portée  du  fufil  de  but  en  blanc. 

Dans  la  guerre  des  fiéges  on  ne  peut  guere  faire 
ufage  que  de  cette  portée , au  moins  dans  le  feu  des 
flancs  ; parce  qu’autrement  l’effet  en  feroit  trop  in- 
certain ; mais  l’eroit-ce  la  même  chofe  dans  la  guerre 
«le  campagne  ? C’eft  un  point  qui  n’a  pas  encore  été 
examiné,  & qui  femble  néanmoins  mériter  de  l’è- 
tre. 

Il  eft  évident  que  fi  le  fufil  porte  cent  vingt  ou 
cent  trente  toifes  de  but  en  blanc  , tiré  à-peu-près 
horifontalement,  fa  portée  fera  plus  grande  fous  un 
angle  d’élévation , comme  de  douze  ou  quinze  de- 
grés , & qu’elle  augmentera  jufqu’à  ce  que  cet  angle 
loit  de  quarante-cinq  degrés. 

Le  canon  dont  la  portée  de  but  en  blanc  n’eft  guè- 
re que  de  trois  cents  toifes,  porte  fon  boulet,  étant 
tiré  à toute  volée,  depuis  1 500  toifes  julqu’à  deux 
mille  & plus.  On  convient  que  l’effet  du  fufil  tiré  de 
cette  maniéré  ne  feroit  nullement  dangereux  , par- 
ce que  la  balle , eu  égard  à fon  peu  de  grofl'eur,  perd 
plutôt  fon  mouvement  que  le  boulet  de  canon  : mais 
on  pourroit  éprouver  la  force  & la  portée  de  la  bal- 
le fous  des  angles  au-deftbus  de  quarante-cinq  de- 
grés , comme  de  douze  , quinze  , ou  vingt  degrés  ; 
& alors  on  verroit  fi  l’on  peut  faire  ufage  du  fufil  à 
une  plus  grande  diftance  que  celle  de  cent  vingt  ou 
fent  trente  toifes. 

Comme  toutes  les  chofes  qui  peuvent  nous  pro- 
curer des  connoiffances  fur  les  effets  & les  proprié- 
tés des  armes  dont  nous  nous  fervons  à la  guerre  , 
ne  peuvent  être  regardées  comme  indifférentes  ; on 
croit  que  les  expériences  qu’on  vient  de  propofer  , 
qui  ne  font  ni  difficiles  ni  difpendieufes  , méritent 
4’être  exécutées. 

En  fiippofant  qu’elles  faffent  voir , comme  il  y a 
beaucoup  d’apparence  , que  le  fufil  tiré  à-peu-près 
fous  un  angle  de  quinze  degrés , peut  endommager 
l’ennemi  à la  diftance  de  trois  cents  toifes,  & au-de- 
là , on  pourra  dire  qu’il  fera  fort  difficile  de  faire  ti- 
fcr  U foldai  de  cette  maniéré  ; d’autant  plus  qu’au- 
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jourd’hul  on  à beaucoup  de  peine  à le  faire  tirer 
horifontalement  ; que  d'ailleurs  fi  l’on  pouvoir  y par- 
venir , il  feroit  à craindre  qu’il  ne  contraûât  l’habi- 
tude de  tirer  de  même  lorfque  l’ennemi  feroit  plus 
près , ce  qui  feroit  un  très-grand  inconvénient.  Mais 
on  peut  répondre  à ces  difficultés  que  dans  le  cas 
d’un  éloignement,  comme  de  trois  cents  toifes  , le 
foldat  ieroit  averti  de  tirer  vers  le  fommet  de  la  tê- 
te de  l’ennemi;  & lorfqu’il  en  feroit  plus  prêt,  de 
tirer  ait  milieu  du  corps  , comme  on  le  fait  ordinai- 
rement. 

Mais  quand  il  y aurolt  des  difficultés  infurmonta- 
blés  à faire  tirer  le  foldat  à la  diftance  de  trois  cents 
toifes,  lorfqu’il  s’avance  vers  l’ennemi  pour  le  com- 
battre , ne  leroit-il  pas  toujours  très-avantageux  de 
pouvoir  faire  ufage  de  la  moufqucterie  à cette  dif- 
tance, lorfqu’on  ell  derrière  des  retranchemens  dans 
un  chemin-couvert  ? &c.  C’eft  aux  maîtres  de  l’art 
à le  décider. 

Nous  n'avons  parlé  jufque  ici  que  du  feu  de  la 
moufqueterie  ; il  s’agiroit  d’entrer  dans  quelques 
détails  fur  celui  de  l’artillerie , c’eft-à-dire  lur  celui 
du  canon  & des  bombes  : mais  pour  ne  pas  trop 
alonger  cet  article,  nous  obfervcrons  feulement  à 
cet  égard  que  ce  feu  qui  inquiété  toujours  beaucoup 
le  foldat  ne  doit  point  être  négligé  ; qu’une  armée 
ou  un  détachement  ne  fauroit  executer  aucune  opé- 
ration importante  fans  canon  ; & qu’il  feroit  peut- 
être  fort  utile  qu’à  l’imitation  de  pliifieurs  nations 
de  l’Europe,  chaque  bataillon  eût  toujours  avec  lui 
quelques  petites  pièces  d’artillerie  dont  il  pût  fe  fer- 
vir  dans  toutes  les  occafions. 

Comme  le  feu  du  canon  agit  de  très  - loin  , per- 
fonne  n’apenfé  qu’il  fallût  l’effuyer  fans  y répondre: 
le  feul  moyen  d’en  diminuer  l’aélivité  eft  d’en  faire 
un  plus  grand,  fi  l’on  peut.  Les  tirs  dans  une  ba- 
taille doivent  être  toujours  obliques  au  front  de 
l’armée  ennemie  , afin  d’en  parcourir  une  plus  gran- 
de partie.  Les  plus  avantageux  font  ceux  qui  font 
perpendiculaires  aux  ailes  ou  aux  flancs  de  l’armée  ; 
mais  un  ennemi  un  peu  intelligent  a grand  foin  d’é- 
viter que  fes  flancs  foient  ainli  expolés  au  canon  de 
fon  adverfaire. 

La  maniéré  la  plus  convenable  de  tirer  le  canon  , 
lorfque  l’on  n’eft  guere  qu’à  la  diftance  de  cinq  ou 
fix  cents  toifes  de  l’ennemi , eft  à ricochet,  ^oye^  Ri- 
cochet. Le  boulet  fait  alors  beaucoup  plus  d’effet 
que  lorfque  le  canon  eft  tiré  avec  plus  de  violence, 
ou  avec  de  plus  fortes  charges  que  n’en  exige  le  ri- 
cochet. 

M.  de  Folard  prétend  que  le  feu  du  canon  n’eft  re- 
doutable que  contre  les  corps  qui  reftent  fixes,  fans 
mouvement  & aftion  ; ce  qu’il  dit  avoir  oblervé 
dans  plufieurs  affaires  , « où  les  deux  partis  fe  paf- 
» foient  réciproquement  par  les  armes  , fans  que 
» l’un  ni  l’autre  penlât , ou  pour  mieux  dire , ofât  en 
n venir  auxmains  dans  un  terrein  libre.  Une  canon- 
» nade  réciproque  , félon  cet  auteur , marque  une 
» grande  fermeté  dans  les  troupes  qui  l’efluient 
» fans  branler , mais  trop  de  circonfpeciion , d’incer- 
» titude , ou  de  timidité  dans  le  général  : car  le  fe- 
» cret  de  s’en  délivrer  n’eft  pas , dit-il,  la  magie  noi- 
« re.  Il  n’y  a qu’à  joindre  l’ennemi  ; on  évite  par  ce 
» moyen  la  perte  d’une  infinité  de  braves  gens;  ÔC 
» le  général  fe  garantit  du  blâme  qui  fuit  ordinai- 
» rcment  ces  fortes  de  manœuvres  ».  Traité  de  la  co- 
tonne  , p.  48.  (Q) 

Feu  eft  auffi  un  terme  de  guerre  qui  fignifie  les  jeux 
qu’on  allume  dans  un  camp  pendant  la  nuit.  Cham-^ 
bers. 

Feu  de  Courtine  , voye^  Second  Flanc. 

Feu  fichant  , voye^  Fichant. 

Feu  rasant,  c’eft  dans  la  Fortification  zt\\\\  ({vi 
çft  fait  par  des  armes  à fu  dont  les  coups  font  tirés 
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parallèlement  à l’horifon , & un  peu  au-deîTus  ; ou 
bien  c’eft  celui  qui  eft  tiré  parallèlement  aux  par- 
ties de  la  fortification  que  l’on  défend. 

Ainfi  lorfquc  les  lignes  de  défenfes  font  rafanus  , 
le  feu  du  flanc  eft  rajani ; celui  du  chemin-couvert 
& des  autres  dehors  dont  le  terre-plein  eft  au  ni- 
veau de  la  campagne,  eft  aufti  un  feu  rafant.  (Q) 

Feu  , {Marine.')  Donner  le  feu  aux  bdùmens , c’eft- 
à-dire  mettre  le  vaifteau  en  état  d’être  braié  : cela  fe 
fait  par  les  calfateurs , qui  après  avoir  rempli  d’é- 
toupes  les  jointures  du  bordage,  allument  de  petits 
fagots  faits  de  branches  de  fapin  , & emmanchés  au 
bout  d’un  bâton  ; ils  les  portent  tous  flambans  fur  la 
partie  du  bordage  qui  a befoin  d’être  carénée  -, 
quand  elle  eft  bien  chaude  par  \cfeu  qu’on  y a mis , 
ils  appliquent  le  brai  defliis.  Chauffer  un 

Vaisseau. 

Donner  Le  feu  à une  planche , c’eft  la  mettre  fur  le 
feu  & la  chauffer  pour  la  courber.  Foye^  Chauffer 
UN  Bordage.  (Z) 

Feu,  (^Marine.)On  donne  ce  nom  au  fanal  ou 
lanterne  que  l’on  allume  de  nuit  fur  la  poupe  des 
vaiffeaux  , lorfque  l’on  marche  en  flotte.  Quand  il 
fait  un  gros  tems  & nuit  obfcure,  & que  l’on  craint 
que  les  vaiffeaux  ne  s’abordent  les  uns  les  autres , 
ils  mettent  tous  des  feux  à l’arriere  , on  fe  fert  des 
feux  OU  fanaux  pour  fignaux  des  différentes  manœu- 
vres dont  on  veut  avertir  l’efcadre  , ou  pour  indi- 
quer les  befoins  qu’on  peut  avoir. 

La  fituation  & le  nombre  des  feux  de  chaque 
vaiffeau  de  guerre  fe  réglé  fur  le  rang  des  comman- 
dans  ; le  roi  de  France  , par  fon  ordonnance  de 
1670  , veut  que  l’amiral  porte  quatre  fanaiix  ; que 
le  vice-amiral , le  contre-amiral,  & le  chef  defea- 
dre , en  portent  chacun  trois  en  poupe  j les  autres 
vaiffeaux  n’en  doivent  porter  qu’un. 

On  porte  des  feux  de  diverfes  maniérés , foit  à la 
grande  hune  , foit  à celle  d’artimon  , foit  aux  hau- 
bans , félon  que  le  commandant  l’a  réglé  pour  indi- 
quer certains  fignaux  dont  on  eft  convenu.  (Z) 

, {Marine.)  terme  de  commandement  fur  un 
vaiffeau  pour  dire  aux  canonniers  de  tirer. 

Faire  feu  des  deux  bords  , c’eft  tirer  le  canon  des 
deux  côtés  du  vaiffeau  en  même  tems.  (Z) 

Feu,  CAUTERE,  {Manège  & Maréchal.)  termes 
fynonymes.  Le  premier  eft  particulièrement  ufité 
parmi  les  Maréchaux  dans  le  lens  des  cautères  aciuels'. 
quelques-uns  de  nos  auteurs  l’ont  aufti  employé 
dans  le  fens  des  cautères  potentiels  qu’ils  ont  appelles 
feux  morts  , & quelquefois  récoires  , du  mot  italien 
retorio^  cautere.  Foye:^  CautERE. 

Le  feu  aûuel  ou  le  cautere  aftuel  n’eft  à propre- 
ment parler  que  le  feu  même  uni  & communiqué  à 
tels  corps  ou  à telles  matières  folides  capables  de  le 
retenir  en  plus  ou  moins  grande  quantité , & pen- 
dant un  efpace  de  tems  plus  ou  moins  long. 

Ses  effets  fur  le  corps  de  l’animal  varient  félon  la 
différence  de  fes  degres. 

1°.  L’irritation  des  folides , la  raréfaélion  des  hu- 
meurs , font  le  réfultat  d’une  legere  brûlure. 

Cette  brûlure  eft-elle  moins  foible  ? La  féro- 
fité  s’extravafe  ; les  liens  qui  uniffoient  l’épiderme 
à la  peau  font,  détruits  ; & cette  cuticule  foûlevée , 
nous  appercevons  des  phliélenes. 

3°,  Une  imprefllon  plus  violente  altéré  & confu- 
me  le  tiffu  des  folides  : par  elle  les  fluides  font  ab- 
forbés  ; leurs  particules  les  plus  fubtiles  s’exaltent 
& s’évaporent  ; de  maniéré  que  dans  le  lieu  qui  a 
fubi  le  contaâ  du  feu  , on  n’entrevoit  qu’une  maffe 
noirâtre  que  nous  nommons  efearre , & qui  n’eft  au- 
tre chofe  qu’un  débris  informe  des  folides  brûlés  & 
des  liquides  deffechés  ou  concrets. 

C’eft  cette  efearre  que  nous  nous  propofons  tou- 
jours de  folliciter  dans  l’ufage  Ôc  dans  l’emploi  que 
Tome  Fh 
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nous  faiforts  du  cautere.  On  doit  l’envîfager  comme 
une  portion  qui  privée  de  la  vie  eft  devenue  totale- 
ment étrangère  ; elle  eft  de  plus  nuifible  en  ce  qu’- 
elle s’oppofe  à la  circulation  ; mais  bientôt  la  natu- 
re elle-même  fait  fes  efforts  pour  s’en  délivrer.  Les 
liqueims  contenues  dans  les  tuyaux  dont  les  extré- 
mités ont  cédé  à l’aélion  du  fer  brûlant , arrivent 
jufqu’à  l’obftacle  que  leur  préfente  ce  corps  dur  &C 
pour  ainft  dire  ifolé  ; elles  le  heurtent  conféquem- 
ment  a chaque  pulfation  , foit  du  cœur , foit  des  ar- 
tères; elles  s’y  accumulent,  elles  produifent  dans 
les  canaux  voiftns  un  engorgement  tel  que  leurs  fi- 
bres diftendues  & irritées  donnent  lieu  à un  gon- 
flement , à une  douleur  pulfative  ; & les  ofcillations 
redoublées  des  vaiffeaux  opèrent  enfin  un  déchire- 
ment. Un  fuintement  des  fucs  que  renfermoient  ces 
mômes  vaifléaux  oblitérés  annonce  cette  rupture  ; 
& ce  fuintement  eft  infenfiblement  fuivi  d’une  dif- 
folution  véritable  des  liqueurs  mêlées  avec  une  por- 
tion des  canaux  qui  ont  fouffert  ; diffolution  qui 
anéantiffant  toute  communication , & détruifant  ab- 
folument  tous  points  d’union  entre  le  vif  & le  mort> 
provoque  la  chûte  entière  du  fequeftre , & ne  nous 
montre  dans  la  partie  cautérifée  qu’un  ulcéré  dans 
lequel  la  fuppuration  eft  plus  ou  moins  abondante  , 
félon  le  nombre  des  canaux  ouverts. 

De  la  nature  des  fucs  qui  s’écoulent  & qui  for- 
ment la  matière  fuppiirée,  dépendent  une  heureufe 
réunion  & une  prompte  cicatrice  : des  liqueurs  qui 
font  le  fruit  d’une  fermentation  tumultueufe , 6c 
dontl’acreté,  ainfi  que  l’exaltation  de  leurs  princi- 
pes , démontrent  plûtôt  en  elles  une  faculté  deftruc- 
tive  qu’une  faculté  régénérante  , ne  nous  prouvent 
que  le  retardement  de  l’accroiffcment  que  nous  de- 
firons  ; elles  le  favorifem  , il  eft  vrai , mais  indirec- 
tement , c’eft-à-dire  en  cliftîpant  les  engorgemens 
qui  s’oppofent  à l’épanchement  de  cette  lymphe 
douce  6c  balfamique  , qui , parfaitement  analogue  à 
toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal , & répandue 
fur  les  chairs , en  hâte  la  reproduêtion  par  une  alîl- 
milation  inévitable.  Tant  que  ces  matières  qui  ont 
leur  foiirce  dans  les  humeurs  qui  gorgent  les  cavi- 
tés & les  interftices  des  vaifléaux  , fubfiftcnt  & 
fluent  : toute  régénération  eft  donc  impoffible.  Dès 
qu’elles  font  place  à ce  fuc,  dont  toutes  les  qualités 
extérieures  nous  atteftent  l’étroite  affinité  qui  ré- 
gné entre  fes  molécules  6c  les  parties  qui  confti- 
tuent  le  fond  même  fur  lequel  U doit  être  verfé  , 6c 
que  ce  même  fuc  peut  fuinter  des  tuyaux  lymphati- 
ques dans  la  plaie  , fans  aucune  contrainte  & fans 
aucun  mélange  d’un  fluide  étranger  capable  de  le 
vicier  6c  de  combattre  fes  effets  , la  réunion  que 
nous  attendons  eft  prochaine. 

Elle  fera  due  non-feulement  à la  juxta-pofitioa 
& à l’exficatîon  de  la  feve  nourricière  charriée  vers 
les  extrémités  des  capillaires  dégagés , conféqiiem- 
ment  aux  mêmes  mouvemens  des  folides  & des  flui-, 
des,  qui  dans  la  fubftance  engorgée  formoient  le  pus» 
mais  encore  à un  leger  prolongement  des  canaux: 
J’obferve  d’une  part  que  le  jour  que  les  liquides  fe 
font  frayés  n’eft  pas  tel  que  le  diamètre  des  vaif- 
feaux dilacérés  foit  dans  un  état  naturel  : l’iffue  des  li- 
queurs n’ert  donc  pas  abfolument  libre.  Or  la  réfiftan- 
ce  qu’elles  éprouvent,  quelque  foible  qu’elle  puiffe 
être,  les  oblige  de  heurter  contre  les  parois  de  ces  mê- 
mes vaiffeaux,  qui , vu  la  déperdition  de  fubftance  » 
ont  ceffé  d’être  gênés , comprimés , & foûtenus  par 
les  parties  qui  les  avoifinoient  : ainft  leurs  fibres  cé- 
dant aux  chocs  6c  aux  coups  multipliés  6c  réitérés 
qu’elles  effuient,  fe  trouvent  néceft'airement  & fa- 
cilement diftendues  dans  le  vuide  : cette  augmenta- 
tion de  longueur  ne  peut  être  telle  néanmoins  qu’^^i 
elle  procure  l’entiere  réunion  ; aufîi  je  remarque 
d’un  autre  côté  que  les  liquides  confomment  l’ouvra- 
L L 1 1 ij 
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ge.  La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s’évacuent 
par  les  orifices  des  vaiffeaux  legerement  ouverts , 
fournit  la  matière  fuppurée  : mais  la  portion  la  plus 
onûueufe  de  la  lymphe  poufîee  vers  l’extrémité 
des  canaux  des  bords  de  l’ulcere  , en  fuinte  goutte- 
à-goutte.  Chaque  molécule  qui  excede  l’aire  du  ca- 
libre tronqué , s’arrête  à l’embouchure , s’y  conge- 
lé , s’y  épailîit , Ôc  s’y  range  circulairement , de  ma- 
niéré qu’elle  offre  un  palfage  à celles  qui  la  fuivent, 
& qui  le  figent  & fe  placent  de  même,  julqu’à  ce 
que  le  progrès  des  couches  foit  à un  tel  degré  que 
les  capillaires  n’admettant  que  les  parties  vaporeu- 
fes,  & contraignant  les  liqueurs  qui  fe  préfentent  & 
qu’ils  rejettent , d’enfiler  les  veines  qui  les  rappor- 
tent à la  malTe , la  cavité  de  l’ulcere  foit  remplie  & 
la  cicatrice  parfaite. 

Les  moyens  de  cette  reproduftion  nous  indiquent 
i'’.  comment  les  cicatrices  , fur-tout  celles  qui  font 
confidérables,  forment  toujours  des  brides;  ils  nous 
apprennent  pourquoi  elles  font  plus  balTes  que 
le  niveau  de  la  peau  ; 3".  par  eux  nous  pouvons  ex- 
pliquer comment,  dans  cette  fubftance  régénérée  , 
on  ne  voit  au  lieu  d’un  enfemble  de  tuyaux  exaéle- 
ment  cylindriques  & parfaitement  diftinéls  , qu’un 
amas  de  petites  cavités  dont  les  parois , irrégulière- 
ment adhérentes  les  unes  aux  autres , ne  prélentent , 
pour  ainfi  dire  , qu’un  corps  fpongieux,  mais  alfez 
derfe , dont  la  folidité  accroît  à mefure  qu’il  s’éloi- 
gne du  fond,  & que  les  fluides  y font  plus  rares , ce 
qui  rend  la  cicatrice  extérieurement  plus  dure  & plus 
compaéle  ; 4®.  enfin  ils  nous  dévoilent  fenliblement 
les  effets  des  cicatrices  multipliées. 

Les  fuites  de  la  cautérifation  des  parties  dures 
font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  qui  ont  fixé  no- 
tre attention  relativement  aux  parties  molles. 

Le  feu  appliqué  fur  les  os  , deffeche  en  un  inftant 
les  fibres  olfeufes , il  crifpe,  il  oblitéré  les  vaiffeaux 
qui  rampent  cntr’elles  ; les  fucs  nécelfaires  que  ces 
vaiffeaux  charrient,  font  auflî-tôt exaltés  ôedifTipés, 
& toute  la  portion  foûmife  à l’infirument  brûlant  , 
jaunit,  noircit;  elleceffe  d’être  vivante,  & répond 
precifément  à ce  que  nous  venons  de  nommer  ef- 
carre.  Ici  elle  n’eft  jamais  aufii  profonde.  La  chute 
en  eft  plus  lente  & plus  tardive  , parce  que  les  vaif- 
feaux de  la  fubftance  olfeufe  ne  font  point  en  auffi 
grande  quantité , & que  les  fucs  y font  moins  abon- 
dans.  Quoi  qu’il  en  foit , les  bornes  de  l’exficaiion 
font  celles  de  la  partie  ruinée  qui  doit  être  détachée 
de  la  partie  faine,  & non  morte.  C’eft  à la  furface 
de  celle-ci  que  les  ofcillationsredoublées  qui  com- 
mencent à ébranler  la  première  , fe  font  fentir.  Ces 
ofcillations  font  fuivies  de  la  rupture  des  canaux  à 
leurs  extrémités , la  féparation  defirée  fe  trouve  alors 
ébauchée  ; mais  ces  canaux  dilacérés  , qui  laiffent 
échapper  une  humeur  qui  s’extravafe,  végétant,  pul- 
lulant eux-mêmes , fe  propageant  & s’uniflfant  infen- 
fiblement , fourniffent-ils  une  chair  véritable?  l’ex- 
foliation  fera  bien-tôt  accomplie , vîi  l’accroiffemcnt 
de  cette  même  chair  qui  foûlevera  & détachera  en- 
tièrement enfin  le  corps  étranger,  & qui  acquierra 
une  confiftance  auffi  ferme  & aufii  folide  que  celle 
dont  joüilfoit  le  corps  auquel  elle  fuccede. 

Ces  effets  divers  que  je  ne  pouvois  me  difpenfer 
de  détailler,  parce  qu’ils  ont  été  jufqu’ici  également 
inconnus  aux  écuyers  qui  ont  écrit,  aux  maréchaux 
qui  pratiquent,  & aux  demi-favans  qui  dogmatifent, 
font  la  baie  fur  laquelle  nous  devons  affeoir  tous  les 
principes  en  matière  de  cautérifation. 

Il  ell  des  cas  où  elle  eft  falutaire , il  en  eft  où  elle 
cft  nuifible  , il  en  eft  où  elle  eft  inutile. 

Ceux  dans  lefquels  l’énergie  du  feu  eft  évidente  , 
font,  quant  aux  parties  dures,  les  caries , puifque 
l’exfoliation  qu’il  procure  n’eft  autre  chofe  que  la 
chiite  de  la  portion  viciée  de  l’os  ; & quant  aux  par- 
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Itles  molles  , les  bubons  peftllentiels  ; les  ulcérés 
chancreux  qui  n’avoifinent  point , ainfi  que  le  fie  , 
connu  fous  le  nom  de  crapaud  ^ des  parties  délica- 
tes , telles , par  exemple , que  l’expanfion  aponévro- 
tique  fur  laquelle  il  eft  quelquefois  fitué  ; les  morfu- 
res  des  animaux  venimeux  ; celles  des  animaux  enra- 
ges ; les  gangrenés  humides , qui  fans  être  précédées 
d’inflammation,  font  tomber  les  parties  en  fonte; 
les  gangrenés  avancées;  les  ulcérés  avec  hyporfar- 
cofe;  les  engorgemens  ædémateux  accidentels,  5c 
même  les  engorgemens  tendans  au  skirrhe,  qui  oc- 
cupent une  grande  étendue  ; les  tumeurs  dures , 
skirrheufes  , circonferites  ; les  hémorrhagies  qui 
n’ont  pas  lieu  par  des  vaiffeaux  d’un  diamètre  abfb- 
lument  confiderable , pourvu  que  les  vaiffeaux  puif- 
fent  être  atteints  fans  danger  ; les  folutions  de  conti- 
nuité de  l’ongle,  telles  que  les  feymes,  les legeres 
excroiffances  que  nous  appelions  fie , verrues  ou 
poireaux^  &c.  en  un  mot,  dans  toutes  les  circonf- 
tances  où  il  importe  de  frayer  une  îffue  à une  matiè- 
re ennemie,  dont  le  féjour  dans  la  partie,  ou  dont 
le  retour  dans  les  routes  circulaires  feroit  funefte, 
& qu'il  feroit  extrêmement  dangereux  de  lailfcr  pé- 
nétrer dans  lamaffe  des  liqueurs  ; de  conftituer  une 
humeur  morbifique  & maligne  dans  une  entière  im- 
puiffance  , foit  par  l’évaporation  de  fes  parties  les 
plus  fubtiles,  foit  par  la  fixation  ou  la  coagulation 
de  fes  parties  les  plus  groflieres  ; de  deffecher  puif- 
famment , & de  produire  dans  les  vaiffeaux  dont  l’af- 
failfement  ne  s’étend  pas  au-delà  de  la  partie  affeftée, 
une  irritation  abfolument  néceffairc;  d’interrompre 
toute  communication  entre  des  parties  faines  5c  une 
partie  mortifiée  ; d’en  hâter  la  féparation  ; de  difliper 
une  humidité  furabondante,  5c  de  procurer  à des  fi- 
bres dont  le  relâchement  donne  lieu  à des  chairs 
fongueufes  & fuperflucs , la  fermeté  5c  la  folidité  donl> 
elles  ont  belbin;  d’abforber  la  férofité  arrêtée  & in- 
filtrée dans  les  tégumens , lorfque  nul  topique  n’a  pû 
l’atténuer  5c  la  réfoudre;  de  l’évacuer  5c  de  faire 
rentrer  par  une  fuppuratîon  convenable  les  vaif- 
feaux dans  leur  ton  5c  dans  leur  état  naturel,  ce  qui 
demande  beaucoup  de  fagacité  5c  de  prudence  ; de 
mettre  en  mouvement  une  humeur  ftagnante  5c  en- 
durcie, 6c  d’en  faciliter  le  dégorgement;  d’accéle- 
rer  par  l’explofion  une  diffolution  ôcune  fonte  heu- 
reule  de  la  matière  épaiffie  quiforme  les  tumeurs  skir- 
rheufes , ce  qui  fe  pratique  plus  communément  que 
dans  le  cas  précédent,  pourvu  que  l’on  n’apperçoi- 
ve  aucune  difpofition  inflammatoire;  de  crifper  5c 
de  contrarier  dans  l’inftant  l’orifice  d’un  vaiffeau 
coupé , 5c  de  réduire  le  fang  en  une  maffe  épaiffe 
qui  bouche  ce  même  orifice;  de  faire  une  plaie  à 
l’effet  de  folliciter  la  végétation  de  plufieurs  petits 
vaiffeaux  qui  par  leur  régénération  procureront  la 
réunion  de  l’ongle  dont  ils  acquierront  la  confîftan- 
ce  ; de  détruire  & de  confumer  en  entier  des  tuber- 
cules légers  ou  des  corps  végétaux  contre  nature, 
qui  s’élèvent  fur  la  fuperfîcie  de  la  peau  ; de  préve- 
nir les  enflures  & les  engorgemens  auxquels  les  par- 
ties déclives  peuvent  paroître  difpofées,  en  foûte- 
nant  par  des  cicatrices  fortes  Ôc  multipliées , la  foi- 
bleffe  5c  l’inertie  des  vaiffeaux  : dans  toutes  ces  cir- 
conftances,  dis-je , l’application  du  caucere  ardent  eft 
d’une  efficacité  véritable. 

Elle  eft  inconteftablement  nuifible , lorfque  l’œdc- 
me  reconnoît  pour  caufe  une  cachexie  ou  une  maii- 
vaife  difpofition  intérieure;  elle  eft  toûjoiu-s  perni- 
cieufe  dans  tous  les  cas  où  l’inflammation  eft  mar- 
quée fenfiblement.  Tout  habile  praticien  la  rejette  , 
quand  il  prévoit  qu’elle  peut  otfenfer  des  vaiffeaux 
confidérables  ; 5c  il  la  bannit  à jamais  relativement 
aux  parties  tendineufes,  aponévrotiques  6c  nerveu- 
fes , attendu  les  accidens  mortels  qui  peuvent  en  être 
les  fuites^ 
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Son  înfuffifance  enfin  eft  réelle , &c  fon  inutilité 
manitefte , des  que  l’aÛion  du  feu  n’a  pas  lieu  immé- 
diatement fur  la  partie  malade.  Elle  ne  produit  & ne 
peut  donc  rien  produire  d’avantageux  , par  exem- 
ple, dans  les  luxations , dans  les  entorfes,  dans  tou- 
tes les  extenfions  forcées  des  tendons , des  mufcles  , 
des  ligamens,&  des  fibres  nerveufes,dans  les  cour- 
bes, dans  les  éparvins,  dans  les  furos,  dans  les  fu- 
fees,  dans  les  oflelets  > &c,  dans  de  Icmblables  oc- 
cafions  en  effet , nous  ne  portons  jamais  le  cautert  liir 
le^fiége  du  mal.  J’ajoûterai  que  dans  la  plupart  d’en- 
tr  elles  nous  ne  pourrions  oiitre-percer  le  cuir  & par- 
venir  a ce  fiege  , fans  un  péril  certain  & éminent , 

fans  rendre  1 animal  la  viétime  d’une  opération 
non  moins  prejudiciable  & non  moins  luperflue  dans 
une  multitude  d autres  cas  que  je  ne  fpécifierai  point , 
la  doûrine  que  j ai  établie  & les  vérités  que  je  con- 
facre  ici,  fufffant  fans  doute  à la  révélation  de  tou- 
tes les  erreurs  de  la  Chirurgie  vétérinaire  à cet 
égard. 

Parmi  les  matières  propres  à l’œuvre  de  la  cauté- 
rifation , les  métaux  nous  ont  paru  mériter  la  préfé- 
rence. Nos  inftrumens  font  ou  de  ter,  ou  de  cuivre, ou 
d’argent.  Les  efcarres  qui  réfultent  de  l’application 
des  cautères  formés  de  ce  dernier  métal , lont  moins 
confidérables  : mais  la  depenfe  que  ces  cautères  oc- 
cafionneroient,  oblige  nos  maréchaux  à employer 
plus  généralementle  cuivre  & le  fer.  Nous  donnons 
à CCS  métaux  des  formes  diverfes.  Il  eft  des  cautères 
plats  ; il  en  eff  à nœud  ou  à bouton  ; il  en  eft  de  cu- 
tellaires  ; il  en  eft  dont  rexircmité  fe  termine  en  S , 
&c.  Ceux  dont  on  fait  fréquemment  ufage  , font  les 
cutellaires , les  ejjîformes  ^ & les  cautères  à boutons. 

Le  cautere  cuttUaire  eft  un  demi-croiflant , dont  le 
contour  intérieur  tient  lieu  de  côte  au  tranchant  non 
affile  , forme  par  le  contour  extérieur.  Cette  portion 
de  mctal  eft  toujours  emmanchée  par  fa  partie  la  plus 
large  & près  de  la  côte , d’une  tige  , ou  poftiche , ou 
de  meme  métal , a laquelle  on  donne  plus  ou  moins 
de  longueur.  Ce  manche  eft  dans  le  même  plan  que 
la  lame,  & dans  la  même  direction  que  le  commen- 
cement de  la  courbure  au  départ  du  manche. 

Le  cautere  efjiforme  eft  fait  d’une  lame  de  métal 
contournée  6c  enroulée  de  telle  forte , qu’en  la  pré- 
fenrant  de  champ  lur  une  furface,  elle  y imprime  le 
caratftere  c/^.  Cette  lame  enroulée  a environ  une  de- 
mi-ligne d’epaifl'eur,  & rj  qu’elle  trace  eft  d’envi- 
ron huit  ou  neuf  lignes.  Elle  eft  ordinairement  tirée 
d’une  longue  tige  qui  lui  fert  de  manche , & dans  le 
cas  oii  elle  feroit  d’un  autre  métal , on  lui  en  adap- 
teroit  une  d’environ  un  pié  de  longueur. 

Le  cautere  a bouton  n’eft  proprement  qu’une  tige 
de  fer  terminée  en  une  pointe  courte,  à quatre  pans 
à-peu-près  égaux;  quelquefois  ce  bouton  eft  de  fi- 
gure conoïde,  & tel  que  celui  que  les  Chirurgiens 
appellent  bouton  à olive. 

Il  eft  encore  des  cautères  deftinés  à paffer  des  fê- 
tons. Voyer;^  SÉTON. 

Les  Maréchaux  fe  fervent  du  couteau  pour  donner 
\tftu  en  croix,  en  etoile,  en  maniéré  de  raies  plus 
ou  moins  étendues  , différemment  difpofées,  & qui 
repréfentent  tantôt  une  patte  d’oie,  tantôt  des  feuil- 
les de  fougere  ou  de  palme,  tantôt  la  barbe  d’une 
plume.  Quelquefois  ilsl’appliquent  en  forme  de  roue, 
ils  impriment  alors  très-léeerement  des  efpeces  de 
raies  dans  1 inferieur  du  cercle  qu’ils  ont  marqué.  11 
en  eft  qui  au  lieu  de  ces  raies  , y deffinent  avec  un 
cautere  termine^  en  pointe,  un  pot  de  fleur  : les  ar- 
moiries du  maître  auquel  appartiennent  l’animal , 
une  couronne , un  oifeau,  une  rofe  ou  autres  fleurs 
quelconques,  &c.  foins  inutiles,  qui  nefuffifent  que 
trop  fouvent  pour  élever  im  afpirant  au  grade  de 
maître,  & qui , relativement  à l’art,  feront  toûjours 
envifagés  par  ceux  qui  en  connoîtront  les  vrais  pria- 
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cîpes,  comme  lé  chef-d’œuvre  de  l’igtioratlce. 

Les  cautères  a bouton  font  employcsdans  les  cas  oît 
fe  maréchal  veut  donner  quelques  grains  d’orge  , ou 
femences  de/eu , c’eft-à-dire , quand  il  fe  propofe  d’en 
introduire,  par  exemple  , quelques  pointes  fur  des 
lignes  déjà  tracées  avec  le  cautere  cutellaire.  Ces 
boutons  lui  font  encore  d’un  grand  fecours,  lorf- 
qu  il  s agit  d ouvrir  un  abcès,  de  percer  une  tumeur, 
mais  il  clt  blâmable  de  ne  pas  confulérer  avec  affez 
d attention  les  circonftances  dans  lefquelles  l’inftru- 
ment  tranchant  feroit  préférable.  royeiTvMEVR. 

Quant  aux  cautères  effiformes,  ils  font  véritable- 
ment efficaces,  eu  égard  aux  feymes  , en  les  appli- 
quant tranlverlalement , &de  façon  que  l’i"  placée 
à I origine  de  la  folution  de  continuité,  y réponde 
par  fon  milieu  ; fes  deux  extrémités  s’étendent  éga- 
lement lur  chaque  portion  de  l’ongle  disjoint  ik  fé- 
pare.  f^oyei  Seyme. 

Je  ne  peux  me  refufer  ici  à l’obligation  de  ne  pas 
omettre  quelques  maximes  qui  ont  rapport  au  ma- 
nuel de  la  cautérifation. 


i-a  neccnite  de  s ailurer  parfaitement  du  cheval 
uir  lequel  on  doit  opérer,  ne  peut  être  révoquée  en 
doute.  Les  uns  le  renverfent  & le  couchent  à terres 
les  autres  l’affujettiffent  dans  le  travail  ; il  en  eft  qui 
e contentent  de  fe  mettre,par  le  moyen  des  entraves 
oC  des  longes , à l’abri  des  atteintes  qu’ils  pourroient 

en  recevoir.Tomescesprécautions  différentes  dépen- 
dent duplusou  du  moins  de  fenfibilité  & dedocilitc  de 
I animal,  du  tems  que  demande  l’opération  j & des 
douleurs  plus  ou  moins  vives  qu’elle  peut  fufeiter. 
C eft  auffi  par  la  grandeur , la  figure  , la  nature  & le 
lege  du  mal,  que  nous  devons  nous  regler  &c  nous 
décider  fur  le  choix  des  cautères qui  d’ailleurs  ne 
doivent  point  être  chauffés  an  feu  de  la  forge , mais 
a \xnfeu  de  charbon  de  bois , toûjours  moins  acre 
que  celui  des  charbons  foffiles.  S’il  s’agit  de  cauté- 
nfer  à l’effet  de  procurer  une  exfoliation  , il  faut  ga- 
rantir avec  foin  les  parties  qui  avoifinent  lorfque 
nous  nous  difpofons  à brûler:  nous  méditons,  par 
exemple , de  porter  un  bouton  de  feu  fur  l’os  angu- 
laire, Fistule  lacrymale;  alors  par  le 
moyen  de  l’entonnoir  ou  de  la  cannule,  inftrumens 
acceffoires  au  cautere^  nous  rempliffons  celte  inten- 
tion. Dans  d’autres  cas  où  ces  inftrumens  ne  fau- 
roient  être  d’ufage,  nous  garniffons  les  chairs  de  com- 
prelles  ou  p.umaceaux  imbibés  de  quelque  liqueur 
froide,  & nous  les  préfervons  ainfi  de  l’impreffion 
de  la  chaleur  & du  feu.  II  doit  être  en  un  degré  plus 
ou  moins  confiderable  dans  le  cautere,  & le  cautère 
doit  être  plus  ou  moins  fortement  & lon^^-tems  ap- 
plique, félon  l’effet  que  nous  en  attendons,  félon  la 
profondeur  de  la  cane,  félon  que  l’os  eft  fpongieux 
ou  compaft,  félon  enfin  que  l’animal  eft  ph?s  ou 
moins  avance  en  âge  ; on  peut  dire  néanmoins  en 
general , que  relativement  à la  cautérifation  des  par- 
ties dures , rinftrument  brûlant  doit  être  plus  chaud 
que  relativement  à la  cautérifation  des  parties  mol- 
les. Eft-il  queftion  , eû  égard  à celles-ci , de  remé- 
diera une  enflure  accidentelle  ædemateufe , on  à un 
engorgement  des  jambes  de  la  nature  de  celui  qui 
tend  au  skirrhe  ? le  maréchal  doit  s’armer  de  cautere 
cutellaire  chauffé,  & tracer  de  haut  en-bas  fur  les 
faces  latérales  de  la  partie  engorgée,  une  ligne  ver- 
ticale direiftement  pofée  fur  l’intervalle  qui  fépare 
l’os  U le  tendon , & des  lignes  obliques  qui  partent 
de  la  première  qui  a ete  imprimée,  Sc  qui  fe  répon- 
dent  par  leurs  extrémités  lupérieures.  Ici  le  cautere 
ne  doit  point  outre-percer  le  cuir,  la  main  qui  opéré 
doit  etre  extrêmement  legere  ; il  fuffit  d’abord  cl’in- 
ÿquer  feulement  par  une  première  application  la 
direction  de  ces  lignes  ou  de  ces  raies;  on  y intro- 
duit enfuite  d’autres  couteaux  de  la  même  forme  & 
de  la  meme  epaiffeur , difpofés  exprès  dans  \tftu  &c 
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rougi?  de  manieie  qu’ils  n’enflainment  point  le  bois 
Eir  lequel  on  les  paffe  , foit  pourjuger  du  degré  de 
chaleur,  foit  pour  en  enlever  la  craffeou  les  efpe- 
ces  de  feories  que  l’on  y obferve  3 la  cauterifa- 
tion  doit  être  réitérée  julqu’à  ce  que  le  fond  des  raies 
marquées  ait  acquis  & préfente  une  couleur  vive , 
qui  approche  de  celle  que  nous  nommons  couleur 
de  cerije.  Une  des  conditions  de  cette  opération , cft 
d'appuyer  fans  force  , mais  également , le  cautère 
danstoutel’étcndue  qu’il  parcourt;  les  couteaux  dont 
fe  fervent  ordinairement  les  maréchaux , font  moins 
commodes  & moins  propres  à cet  effet  que  les  cou- 
teaux à roulette,  avec  lefquels  je  pratique.  Ceux- 
ci  font  formés  d’une  plaque  circulaire  d’environ  un 
pouce  & demi  de  diamètre , & de  trois  quarts  de  li- 
gne d’épaiffeur,  percée  dans  fon  centre  pour  rece- 
voir un  clou  rond  qui  l’affemble  mobilement  dans  fa 
tige  refendue  par  le  bout , & en  chappe.  L’impreffion 
de  cette  plaque  rougie  & qui  roule  fur  la  partie  que 
je  cauterife , par  le  feul  mouvement  & par  la  feule 
a£lion  de  ma  main  & de  mon  poignet , eft  toujours 
plus  douce , moins  vive  & plus  égale.  Les  cicatrices 
font  encore  très-apparentes  lorfque  l’opérateur  n’a 
pas  eu  attention  à la  direftiondes  poils,  il  ne  peut 
donc  fe  difpenfer  de  la  fuivre,  pour  ne  pas  détruire 
entièrement  ceux  qui  bordent  l’endroit  cautérilé , & 
qui  peuvent  le  recouvrir  après  la  réunion  de  la  plaie. 
J’en  ménage  les  oignons  ou  les  bulbes  , au  moyen 
d’une  incilion  que  je  fais  à la  fuperficie  de  la  peau  , 
incifion  qui  précédé  l’application  du  cauiere , & par 
laquelle  je  fais  avec  le  biftouri  le  chemin  que  doit 
décrire  l’inllrument  brûlant  que  j’iiifmue  dans  les  ou- 
vertures longitudinales  que  j’ai  pratiquées,  & dont 
l’aüivité  eft  telle  alors , que  je  fuis  rarement  obligé 
de  cautériferàplufieursreprifes.  Cette  maniéré  d’o- 
pérer femble  exiger  plus  de  foins,  vu  l’emploi  du  fer 
tranchant;  mais  les  cicatrices  qui  cnréfultent,  font 
* à peine  fenfibles  au  taêl,  & ne  font  en  aucune  façon 

vifibles.  Leur  difformité  eft  moins  fouventoccafion- 
née  par  le  feu,  que  parla  négligence  des  palefre- 
niers ou  du  maréchal , qui  ont  abandonné  l’animal 
à lui-même,  fans  peiifer  aux  moyens  de  l’empêcher 
de  mordre , de  lécher , d’écorcher , de  déchirer  avec 
les  dents  les  endroits  fur  lefquels  on  a mis  le  cauten, 
ou  de  froter  avec  le  pied  voifin  ces  mêmes  endroits 
brûlés;  ils  pouvoient  facilement  y obvier  par  le  fc- 
cours  du  chapelet,  voye^  Farcin,  ou  par  celui  des 
entraves  dégagées  de  leurs  entravons  , auxquels  on 
fubftitue  alors  un  bâton  d’une  longueur  proportion- 
née , qui  ne  permettant  pas  l’approche  de  la  jambe 
faine,  met  celle  qui  a été  cautérifée  à l’abri  de  tout 
contaft , de  toute  infulle  6c  de  tout  frotement  perni- 
cieux. 

M.  de  Soleyfel  fixe  à vlngt-fept  jours  la  durée  de 
l’effet  du/«w;  il  en  compte  neuf  pour  l’augmentation, 
neuf  pour  l’état , & neuf  pour  le  déclin.  On  pour- 
roit  demander  à fes  feûateurs , ou  à ceux  de  fes  co- 
piftes  qui  exiftent  encore , ce  qu’ils  entendent  véri- 
tablement par  ce  terme  à'eff'ei , & ce  à quoi  ils  le  bor- 
nent. Le  reftreignent-ils,  comme  ils  le  devroient, 
à la  fimple  brûlure,  c’eft-à-dire  à la  fimple  produc- 
tion de  l’efcarre  ? l’étendent-ils  à tous  les  accidens 
qui  doivent  précéder  la  fuppuration  qui  occafionne 
la  chute  du  fequeftre  ? comprennent-ils  dans  ces  mê- 
mes effets , l’établiffement  de  cette  fuppuration  loüa- 
f ble  qui  nous  annonce  une  prompte  régénération , 6c 

la  lerminaifon  de  la  cure  ? Dans  les  uns  ou  dans  les 
autres  de  ces  fens  , ils  ne  peuvent  raifonnablement 
rien  déterminer  de  certain.  Le  feu  eft  appliqué  fur 
des  parties  malades  , tuméfiées  , dont  l’état  différé 
toùjours  ; les  difpofitions  intérieures  de  chaque  che- 
val fur  lequel  on  opéré , varient  k l’infini  ; or  com- 
ment aftigner  un  terme  précis  aux  changemens  qui 
doivent  arriver,  6c  décider  pofitivement  du  lems 
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du  rétabliffcmônt  entier  de  l’animal  ? Ce  n’eft , ait 
refte , que  quelques  jours  après  que  l’efcarre  eft  tom- 
bée , qu’on  doit  le  promener  au  pas  ôc  en  main  , 
pourvu  que  la  fituation  aftuelle  de  la  plaie  prudem- 
ment examinée  avant  de  le  folliciter  à cet  exercice, 
ne  nous  fourniffe  aucune  indication  contraire. 

Quant  à l’ufage  des  cautères  à bouton  , relative- 
ment aux  tumeurs , nous  devons,  dans  les  circonf- 
tances  où  nous  le  croyons  néceffaire,  l’appliquer  de 
maniéré  que  nous  puiftions  faire  évanoiiir  toute  du- 
reté, tout  engorgement,  6c  que  rien  ne  puiffe  s’oppo- 
fer  à lafuppuration  régénérante  qui  part  des  tuyaux 
fains,  & de  laquelle  nous  attendons  de  bonnes  chairs, 
6c  une  cicatrice  folidc  ôc  parfaite.  Il  eft  effemiel 
néanmoins  de  ne  pénétrer  jufqu’à  la  bafe  de  la  tu- 
meur, que  lorfque  cette  même  tumeur  n’eft  pas  fi* 
tuée  fur  des  parties  auxquelles  on  doit  redouter  de 
porter  atteinte.  S’il  en  étoit  autrement , je  ne  cauté- 
riferois  point  auffi  profondément  ; 6c  dans  le  cas  , 
par  exemple,  d’une  tumeur  skirrheufe  placée  fur  une 
partie  tendineufe  , offeufe , &c.  je  me  contenterois 
d’introduire  le  bouton  de  feu  moins  avant , fauf , 
lorfque  le  féqueftre  feroit  abfolument  détaché , à dé- 
truire le  refte  des  duretés,  fi  j’en  apperçevois,  par  des 
panfemens  méthodiques  6c  avec  des  cathcrétiqiics 
convenables,  c’eft-à-dire  avec  des  mcdicamensdu 
genre  de  ceux  dont  je  vais  parler. 

Feu  mort , riiotrt , cautere  potentiel , caufliijues,  ter- 
mes fynonymes.  Nous  appelions  en  général  des  uns 
6c  des  autres  de  ces  noms  , toute  fubftance  qui  ap- 
pliquée en  maniéré  de  topique  fur  le  corps  vivant , 
Ôc  fondue  par  la  lymphe  dont  elle  s’imbibe , ronge  , 
brûle , confume , détruit  les  folides  6c  les  fluides , 6c 
les  change , ainfi  que  le  feu  même  , en  une  matière 
noirâtre , qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  véritable  ef- 
carre. 

C’eft  par  les  divers  degrés  d’aêHvité  de  ces  mixtes,’ 
que  nous  en  diftinguons  les  efpeces. 

Les  uns  agiffem  feulement  fiir  la  peau , les  autres 
n’agiffent  que  fur  les  chairs  dépouillées  des  tégu- 
mens  ; il  en  eft  enfin  qui  opèrent  fur  la  peau  6c  fur 
les  chairs  enfemble. 

Les  premiers  de  ces  topiques  comprennent  les  mé- 
dicamens  que  nous  appelions  proprement  récoires,  Sc 
qui  dans  la  Chirurgie  font  particulièrement  défignés 
par  le  terme  de  véfeatoires.  Les  féconds  renferment 
les  cathéretiques  ; ôc  ceux  de  la  troifieme  efpece , les 
efearrotiques  ou  les  ruptoires. 

Le  pouvoir  des  unes  6c  des  autres  de  ces  fubftan- 
ces  réfulte  uniquement , quand  elles  font  Amples  , 
des  fels  acres  qu’elles  contiennent  ; & quand  elles 
font  compofées , des  particules  ignées  qui  les  ont  pé- 
nétrées , ou  de  ces  particules  ignées  6c  de  leurs  par-, 
ticiües  falines  en  même  tems. 

Les  fuites  de  l’application  des  cauftlques  naturels 
6c  non-préparés,  doivent  donc  fe  rapporter  à l’ac- 
tion ftimulante  de  ces  rcmedes , c’eft-à-dlre  à l’irri- 
tation qu’ils  fufeitent  dans  les  folides , 6c  à la  vio- 
lence desmouvemens  ofcillatoires  qu’ils  provoquent; 
mouvemens  en  conféquence  defquels  les  fibres  aga- 
cées follicitent  6c  hâtent  elles -mêmes  leur  propre 
deftruêUon  , en  heurtant  avec  force  ôc  à coups  re- 
doublés contre  les  angles  6c  les  pointes  des  fels  dont 
ces  mixtes  font  pourvûs , 6c  qui  ont  été  diffous  par 
l’humidité  de  la  partie  vivante. 

A l’égard  des  cauftiques  compofés , c’eft-à-dire  de 
ceux  qui,  par  le  moyen  des  préparations  galéniques 
6c  chimiques,  ont  fiibi  quelqu’ altération,  non-feu- 
lement ils  occafionneront  les  mêmes  dilacérations  ôc 
les  mêmes  ruptures  enfuite  de  la  diffolution  de  leurs 
fels , s’il  en  eft  en  eux , mais  ils  confumeront  le  tiffu 
des  corps  fur  lefquels  on  leur  propofera  de  s’exercer 
immédiatement  ; leurs  particules  ignées  fuffifam- 
ment  développées , ôc  d’ailleurs  raréfiées  par  la  cha-. 
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leur,  joüin'ant  de  toute  l’aftivité  du  feu  y & fe  ma- 
niteftant  par  les  mêmes  troubles  & par  les  mêmes 
effets. 

Les  véficatoîres  , de  la  claffe  de  ceux  que  l’on  dif- 
tingue  par  la  dénomination  de  rubéfians  ou  de  phî~ 
nigmesy  n’excitant  qu’une  legere  inflammation  dans 
les  tégumens  du  corps  humain  , feroient  totalement 
impuiffans  fur  le  cuir  du  cheval;  mais  l’impreffion 
des  épil'paftiques , auxquels  on  accorderoit  un  cer- 
tain intervalle  de  tems  pour  agir,  feroit  très-fenfible. 
Les  particules  acres  & fklines  de  ceux-ci  font  doiiées 
d’une  telle  fubtilité  , qu’elles  enfilent  fans  peine  les 
pores , quelle  que  foit  leur  ténuité  : elles  s’infinuent 
dans  les  vaiffeaux  fudorifiques  , elles  y fermentent 
avec  la  férofité  qu’ils  contiennent  ; & les  tuniques 
de  ces  canaux  cedant  enfin  à leurs  efforts , & à un  en- 
gorgement qui  augmente  fans  ceffe  par  la  raréfac- 
tion & par  le  nouvel  abord  des  liqueurs,  laiffent 
échapper  une  humeur  lymphatique  qui  foûteve  l’é- 
pidernic , & forme  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  velTies  qui  fe  montrent  à la  fuperficie  de  la  peau. 
Les  alongemens  par  lefquels  cette  membrane  déliée 
fe  trouvoit  unie  aux  vaiffeaux  qui  ont  été  dilacérés, 
demeurent  flottans,  & s’oppofent  à lafortie  de  la  féro- 
fité dans  laquelle  ils  nagent;  mais  cette  humeur  triom- 
phe néanmoins  de  ces  obftaclcs  après  un  certain  tems, 
puifqu’elle  fe  fait  jour,  & qu’elle  fuinte  fous  la  for- 
me d’une  eau  rouffe  & plus  ou  moins  limpide. 

A la  vue  de  l’inertie  des  cathérétiques  appliques 
fur  les  tégumens , & de  leur  activité  fur  les  chairs  vi- 
ves , on  ne  fauroit  douter  de  la  difficulté  que  leurs 
principes  falinsont  de  fe  dégager,  puifqu’il  ne  faut 
pas  moins  qu’une  humidité  auffi  confidérable  que 
celle  dont  les  chairs  font  abreuvées,  pour  les  mettre 
en  fonte  , pour  brifer  leurs  entraves  , pour  les  ex- 
traire , & pour  les  faire  joiiir  de  cette  liberté  fans  la- 
quelle ils  ne  peuvent  confumer  & détruire  toutes  les 
fangofités  qui  leur  font  offertes. 

Ceux  qui  compofent  une  partie  de  la  fubftance  des 
ruptoires  , font  fans  doute  moins  enveloppés  , plus 
acres , plus  groffiers , plus  divifés  & plus  fufeepri- 
bles  de  diffolution , dès  qu’ils  corrodent  la  peau  mê- 
me  , & que  de  concert  avec  lesparticulesignées  qu’ils 
renferment , ils  privent  de  la  vie  la  partie  fur  laquelle 
leur  aftion  eff  imprimée  ; ce  que  nous  obfervons  auffi 
dans  les  catheretiques  , qui , de  même  que  les  rup- 
toires , ne  peuvent  jamais  être  envifagés  comme  des 
caufliques  fimples  , & qui  brident  plus  ou  moins  vi- 
vement toutes  celles  que  la  peau  ne  garanfit  pas  de 
leurs  atteintes. 

Les  ouvrages  qui  ont  eu  pour  objet  la  medecine 
des  chevaux , contiennent  plufieurs  formules  des  mé- 
dicamens  rétoires  : celui  qui  a été  le  plus  ufité  , ell: 
un  onguent  décrit  par  M.  de  Soleyfel.  L’infefte  qui 
en  fait  la  bafe,  eff  le  méloé  ; il  eft  défigné  dans  le 
Jyflèmt  de  la  Nature,  par  ces  mots,  anttnna filifor- 
mes, elytra  dimidiata,  alce  milice.  Linnæus  , Fauna  fue- 
cica,  n°.  l’appelle  encore  fearabetus  majalis 

uncîuofus.  Quelques  auteurs  le  nomment  profeara- 
heeus , caniharus  uncîuofus;  le  fearabé  des  Maréchaux. 
I!  eff  mou , & d’un  noir-foncé  ; il  a les  piés , les  an- 
tennes , le  ventre , un  peu  violets , & les  fourreaux 
coriaces.  On  le  trouve  dans  les  mois  d’Avril  & de 
Mai , dans  les  terreins  humides  & labourés , ou  dans 
les  blés.  On  en  prend  un  certain  nombre  que  l’on 
broyé  dans  fuffifante  quantité  d’huile  de  laurier,  & 
au  bout  de  trois  mois  on  fait  fondre  le  tout  : on  cou- 
le , on  jette  le  marc , & on  garde  le  reffe  comme  un 
remede  très-précieux , & qui  doit , félon  Soleyfel , 
dilfiper  des  furos,  des  molettes,  des  veffigons,  &c. 
mais  qui  eff  très-inutile  & très-impuiffant , lelon  moi , 
dans  de  pareilles  circonffances. 

Il  eff  encore  d’autres  rétoires  faits  avec  le  foufre 
en  poudre , du  beurre  vieux , de  l’huile  de  laurier , 
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des  poudres  d’euphorbe  & de  cantharides.  J’ai  re- 
connu  que  la  qualité  draftique  de  ces  infeélcs  n’eft 
pas  moins  nuifible  à l’animal  qu’à  l’homme , &c  qu’ils 
ne  fontpas  en  lui  des  impreffions  moins  fâcheufes  fur 
la  veffie  & fur  les  conduits  urinaires;  mais  quoique 
ces  véficatojres  m’ayent  réuffi  dans  une  paralyfie  fu- 
bite  de  la  cuiffe , il  faut  convenir  que  dans  la  pratique 
nous  pouvons  nous  difpcnfer  en  général  d’en  faire 
ufage  ; le  feton  brûlant  opérant  avec  beaucoup  plus 
de  f iicces  dans  les  cas  ou  ils  femblent  indiqués , c’eff- 
à-dire  dans  l’cpilepfic,  l’apoplexie,  la  léthargie,  la 
paralyfie , les  affeâions  foporeufes , les  maladies  des 
yeux  , en  un  mot  dans  toutes  celles  oii  il  s’agit  d’é- 
branler fortement  le  genre  nerveux  , d’exciter  des 
fecouffes  favorables,  &c  de  produire  des  révulfions 
fahitaires. 

Les  cathérétiques  que  nous  employons  le  plus 
communément , font  l’alun  brûlé  , le  cuivre  brûlé , 
le  verdet,  Tiris  de  Florence,  la  fabine , l’arfcnic 
blanc,  le  fublimé  corrofif,  l’arfcnic  cauffique,  le 
précipité  blanc , l’onguent  brun  , l’onguent  égyptiac, 
le  baume  d’acier  ou  le  baume  d’aiguille , &c. 

Les  ruptoires,  que  nous  ne  mettons  prefque  tou- 
jours en  œuvre  que  comme  cathérétiques,  font  l’eau 
ou  la  diffolution  mercurielle , l’efprit  do  vitriol , Fcf- 
prit  de  fel  ,1  efprit  de  nitre , le  beurre  d’antimoine  , 
l’huile  de  vitriol , l’cau-forte,  la  pierre  infernale.  Je 
dis  que  nous  ne  les  appliquons  communément  que 
lur  les  chairs  découvertes  de  la  peau  : il  eft  rare  en 
effet  que  dans  les  cas  oii  il  eff  queftion  d’ouvrir  des 
tumeurs  , nous  ne  préférions  pas  le  cautere  aâuel , 
dont  les  opérations  font  toujours  plus  promptes,  &: 
dont  ks  malades  que  nous  traitons  ne  font  point  ef- 
frayés , à ces  médicamens  potentiels , qui  peuvent 
d’ailleurs  porter  le  poifon  dans  le  fang  par  l’introduc- 
tion  de  leurs  corpufcules , & qui  demandent , eu 
égard  à ce  danger,  beaucoup  de  circonfpeêHon  & 
de  fagacité  dans  le  choix,  dans  les  préparations , &C 
dans  l’application  que  l’on  en  fait,  (e; 

Feu  , (^Manège.  ) cheval  qui  a du  feu  , _cheval  qui  a 
de  la  vivacité , expreffions  fynonymes.  Il  y a une 
très -grande  différence  entre  le  feu  ou  la  vivacité  du 
cheval,  & ce  que  nous  nommons  en  lui  proprement 
ardeur.  Lq  feu  ou  la  vivacité  s’appailént , l’ardeur  ne 
s’éteint  point.  Trop  de  feu,  trop  de  vivacité  forme- 
ront , fi  on  le  veut , ce  que  l’oa  doit  entendre  par  le 
mot  ardeur,  & conféquemment  ce  ternie  préfentera 
toujours  à l’efprit  l’idee  de  quelque  chofe  de  plus  que 
celle  que  nous  attachons  à ceux  de  vivacité  & de  feu. 
Le  cheval  qui  a de  l’ardeur,  quelque  vigoureux , quel- 
que nerveux  qu’il  puiffe  être  , doit  être  peu  effimé. 
Le  defir  violent  & immodéré  qu’il  a d’aller  en-avant , 
& de  devancer  les  chevaux  qui  marchent  ou  qui  ga- 
lopent devant  lui  ; fon  inquiétude  continuelle , Iba 
adiion  toujours  turbulente  , fon  trépignement , les 
différens  mouvemens  auxquels  il  fe  llvfe  en  fe  tra- 
verfant  fans  ceffe , & en  fe  jettant  indiftinftemenc 
tantôt  fur  un  talon  , tantôt  fur  un  autre  ; fa  difpofi- 
tion  à forcer  la  main  , font  autant  de  raifons  de  le  re- 
jetter.  Non-feulement  il  eft  très-incommode  & très- 
fatigant  pour  le  cavalier  qui  le  monte , mais  il  fe 
laffe  & s’épuife  lui -même  ; la  fueur  dont  il  eft  cou- 
vert dans  le  moment , en  eft  une  preuve.  Ces  che- 
vaux , dont  le  naturel  eft  à-jamais  invincible , font 
d’ailleurs  bientôt  ruinés  ; s’ils  manquent  de  corps 
la  nourriture  la  meilleure  6c  la  plus  abondante,  l’ap- 
pétit le  plus  fort , ne  peuvent  en  réparer  les  flancs  S 
ils  demeurent  toujours  étroits  de  boyau,  8c  très-fou- 
vent  la  pouffe  termine  leur  vie.  Tous  ces  vices  ne  f« 
rencontrent  point  dans  le  cheval  qui  n’a  que  àxxfeu 
fi  fon  éducation  eft  confiée  à des  mains  habiles , fa' 
vivacité  ne  le  fouftraira  point  à l’obéiffance  ; ell® 
fera  le  garant  de  fa  fenfibilité  & de  fon  courage , elle 
ne  fe  montrera  que  lorfque  l’aaimal  fera  recherche , 
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il  n’en  répondra  que  plus  promptement  aux  aides , Il 
n’en  aura  c^ueplus  de  fîneffe  ; & lorlqu’elle  le  déter- 
minera à hâter,  lans  enêtrefollicité,fes  mouvemens 
& fa  marche , elle  ne  fera  jamais  telle  qu’elle  lui  fug- 
gere  des  defordres  , & qu’elle  l’empêche  de  recon- 
noître  le  pouvoir  de  la  main  qui  le  guide.  En  un 
mot , la  vivacité  ou  le  fiu  du  cheval  peut  être  tem- 
péré , fon  ardeur  ne  peut  être  amortie.  Pourquoi 
donc  a-t-on  jufqu’à  préfent  confondu  ces  expref- 
fions  ? Il  n’eft  pas  étonnant  que  l’on  abufe  des  ter- 
mes dans  un  art  où  l’on  n’a  point  encore  médité  fur 
les  chofes.  (<) 

Feu,  (^Manège.')  Accoùtumtr  U cheval  au  feu.  Si  la 
perte  de  la  vie , & fi , dans  de  certaines  circonfian- 
ces , la  perte  de  l’honneur  même  du  cavalier , peu- 
vent être  les  fuites  funefies  de  l’emportement  & de 
la  fougue  d’un  animal  qui , frappé  de  l’imprefiion 
fubite  & fâcheufe  de  quelqu’objet , méconnoît  aufil- 
tôt  l’empire  de  toutes  les  puifiances  extérieures  qui 
le  maîtrifent , il  eft  d’une  importance  extrême  de  ne 
négliger  aucune  des  voies  qui  font  propres  à donner 
de  ralTurance  à des  chevaux  timides  & peureux. 

M.  de  la  Porterie  , meftre  de  camp  de  dragons , 
dans  fes  inJUeutions  militaires , ouvrage  qui  n’a  paru 
minutieux  qu’à  des  perfonnes  peut-être  plus  bornées 
ue  les  petits  détails  qu’elles  méprifent  6c  qu’elles  dé- 
aignent , propofe  des  moyens  d’autant  plus  lûrs  d’ac- 
coutumer l’animal  au  feu , que  l’expérience  a démon- 
tré l’excellence  de  fa  méthode. 

Il  recommande  d’abord  d’en  ufer  avec  beaucoup 
de  fageffe  6c  de  patience  : le  fuccês  dépend  en  effet 
de  ces  deux  points.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  vaincre  Ôc 
de  dominer  par  la  force  un  tempérament  naturelle- 
ment porté  à l’effroi  ; une  terreur  réitérée  ne  pour- 
roit  que  donner  aux  fibres  un  nouveau  degré  de  pro- 
penfion  à celle  qu’elles  ont  déjà  ; il  ne  faut  que  les 
obliger  infenfiblement  à céder  & à fe  prêter  au  pli  6c 
aux  déterminations  qu’il  efl  effentiel  de  leur  fuo-- 
gérer. 

La  route  que  tient  M.  de  la  Porterie , eft  entière- 
ment conforme  à ces  vues.  Le  bruit  qui  réfiilte  du 
jeu  des  reïfons  différens  des  armes  à fu , eft  le  pre- 
mierauquel  il  tente  d’habituer  le  cheval.  Il  fait  mou- 
voir ces  refforts  dès  le  matin  à la  porte  & aux  fenê- 
tres de  l’écurie,  6c  enfuite  dansl’ecurie  meme  avant 
la  diftribution  de  l’avoine  ou  du  fourrage  , qui  eft 
auflî  précédée  de  l’aftion  de  flater,  de  careffer  l’a- 
nimal, 6c  de  s’en  approcher  avec  circonlpeéhon , 
de  maniéré  qu’il  puiffe  flairer  ou  fentir  le  baflinet. 
Cette  manœuvre  répétée  & continuée  chaque  fois 
qu’on  doit  lui  préfenter  la  ration  de  grain  qui  lui  eft 
deftinée , appaife  6c  familiarife  peu-à-peu  ceux  qui 
femblent  être  les  plus  farouches , fur-tout  fi  l’on  a 
encore , 6ç  tandis  qu’ils  mangent , le  foin  de  lailfer 
les  piftolets  devant  eux  8c  dans  l’auge.  Alors  on  brûle 
des  amorces,  en  obfervant  les  mêmes  gradations; 
6c  fans  oublier  qu’il  eft  d’une  néceflîté  indifpenfable 
d’accoûtumer  le  cheval  à l’odeur  de  la  poudre , 8c 
de  le  mettre  par  conféqiient  à portée  de  la  recevoir. 
Des  amorces  on  en  vient  aux  coups  à poudre  ; on 
n’empIoye  que  la  demi-charge , ôc  les  armes  ne  font 
point  bourrées.  Enfin  M.  de  la  Porterie  confeÜle  de 
frapper  de  grands  coups  de  bâtons  fur  les  portes , 
pour  fuppleer  au  défaut  de  la  quantité  de  munition 
dont  les  régimens  auroient  befoin  à cet  effet  ; 6c  la 
fréquente  répétition  du  mot  feu  y pour  habituer  l’a- 
fiimal  à ce  commandement,  qu’il  redoute  fouvent 
autant  que  le  feu  même. 

Telles  font  les  opérations  qui  fe  pratiquent  dans 
l’écurie  : celles  qu’il  preferit  enfuite  dans  le  dehors, 
concourent  au  même  but , 6c  ne  tendent  qu’à  con- 
firmer le  cheval , ôc  à le  guérir  de  toute  appréhen- 
fion.  On  place  6c  l’on  alfêre  dans  un  lieu  convena- 
ble , des  cfpeces  d’auges  volantes , à l’effet  d’y  dé- 
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pofer  différentes  portions  d’avoine.  On  monte  quel- 
ques chevaux  que  l’on  mene  à ces  auges,  ôc  devant 
lefquels  marchent  des  hommes  à pié  qui  font  jouer 
6c  mouvoir  les  refl'orts  des  armes  dont  ils  font  munis; 
6c  qui  arrivés  dans  l’endroit  fixé , les  portent  aux  na- 
feaux  de  ces  animaux.  Tandis  qu’ils  commencent  à 
manger  leur  avoine , un  ou  deux  de  ces  hommes  à 
pie  tournent  autour  d’eux , 6c  leur  font  entendre  de 
nouveau  6c  par  intervalle  le  bruit  des  refl'orts.  On 
les  fait  reculer  encore  à dix  ou  douze  pas.  Quand 
ils  font  éloignés  ainfi  de  l’auge , les  hommes  à pié 
s’en  approchent,  meuvent  les  chiens  & les  platines, 
pendant  qu’on  follicite  ÔC  qu’on  preffe  les  chevaux 
de  fe  porter  en-avant , & de  revenir  au  lieu  qu’ils 
ont  abandonné  ; après  quoi  on  leur  permet  de  man- 
ger : ôc  on  les  interrompt  de  même  plufieurs  fois, 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  rien  de  leur  ration.  On 
les  reconduit  dans  l’écurie  6c  à leur  place  avec  le 
même  appareil  ; on  les  y flate , on  leur  parle , 6c  on 
leur  fait  lentir  les  armes. 

C’eft  avec  de  femblables  précautions  8c  de  tels 
procédés  plus  ou  moins  long-tems  mis  en  ufage, 
que  l’on  parvient  à leur  ôter  entièrement  la  crainte 
ôc  l’effroi  que  peuvent  leur  infpirer  les  amorces  ÔC 
le  bruit  des  piftolets , moufquetons  ou  fufils  que  l’on 
décharge.  Dans  la  leçon  qui  fuit  immédiatement 
celle  que  nous  venons  de  détailler,  il  faut  feulement 
obferver  qu’aucun  grain  de  poudre  6c  qu’aucun  éclat 
de  la  pierre  n’atteignent  le  nez  du  cheval,  ce  qui  le 
révolteroit,  ôc  le  rendroit  infiniment  plus  difficile  à 
réduire  6c  à apprivoifer  ; 6c  dans  la  manoeuvre  qui 
confifte  à tirer  des  coups  à poudre,  les  armes  étant 
bourrées , on  doit  faire  attention , i®  de  ne  point  les 
adrefler  direfrement  fous  les  auges , afin  de  ne  chaf- 
fer  ni  terre  ni  gravier  contre  fes  jambes  ; z°  de  tenir 
en-haut  le  bout  des  piftolets  lorfqu’on  les  tirera , les 
chevaux  ayant  reculé , pour  que  les  bourres  ne  les 
offenfent  point  & ne  foient  point  dirigées  vers  eux, 
ôc  à l’effet  de  les  accoutumer  à les  voir  enflammées, 
fuppofé  qu’elles  tombent  fur  le  chemin  qu’ils  ont  à 
faire  pour  fe  rapprocher  de  leur  avoine. 

Dans  les  exercices,  M.  de  la  Porterie  ne  s’écarte 
point  de  cet  ordre  ; mais  foit  qu’il  faffe  tirer  des  pif- 
tolets non-amorcés , foit  qu’il  falfe  brûler  des  amor- 
ces , foit  qu’il  s’agiffe  d’une  véritable  décharge  de  la 
part  de  deux  troupes  vis-à-vis  Tune  de  l’autre  , il 
faut  toujours  faire  halte  pour  tirer,  Ôc  marcher  en- 
fuite  en-avant , au  lieu  de  faire  demi-tour  à droite 
fur  le  coup  ; mouvement  pernicieux , ôc  auquel  les 
chevaux  ne  font  que  trop  difpofés  au  moindre  objet 
qui  les  épouvante. 

Du  refte  nous  avons  fimplement  ici  rendu  fes 
idées  ôc  développé  fes  principes , nous  ne  faurions 
en  propofer  de  meilleurs  ; ôc  nous  ofons  affûrer  qu’il 
fuffira  de  les  appliquer  à-propos  , de  s’armer  de  la- 
patience  qu’exige  la  réitération  de  ces  leçons , 6c 
de  faifîr  ôc  de  fuivre  exafrement  l’efprit  dans  lequel 
il  pratique,  pourréuflir  pleinement  dans  cette  partie 
efîentielle  de  l’éducation  des  chevaux.  («:), 

Feu,  {^marque  de')  Manège  y Maréchal.  Nous  ap- 
pelions de  ce  nom  le  roux  éclatant  quoiqu’obfcur , 
dont  çft  teint  6c  coloré  naturellement  le  poil  de  cer- 
tains chevaux  bais- brun,  à l’endroit  des  flancs,  du 
bout  du  nez  ôc  des  feffes.  Ce  cheval,  difons  nous,  a 
des  marques  de  feu  ; ces  marques  font  diredement 
oppofées  à celle  du  cheval  bai-  brun,  fefles  lavées, 
qui  eft  nommé  ainfi , lorfque  ces  mêmes  parties  font 
couvertes  d’un  poil  jaune  , mais  mort , éteint  Ôc 
blanchâtre,  (c) 

Feu,  (^màldefeu)  Maréchal.  Je  ne  fai  pourquoi 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’Hippiatrique  nomment 
ainfi  la  fievre  ardente  dans  le  cheval  ; il  me  femble 
que  les  chofes  devroient  tirer  Ôc  prendre  leur  déno- 
mination de  ce  qu’cjles  font  en  effet,  yoye^  Fievre, 
(<)  fEB 
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Feu  de  joie,  {hitUrat.')  illumination  noflurne 
donnée  au  peuple  pour  Ipeftacle  public  dans  des 
occafions  de  réjoüiflances  réelles  ou  fiippofées. 

C’eft  une  qucftion  encore  indécife  de  lavoir  fi  les 
anciens,  dans  les  fêtes  publiques,  allumoient  des 
feux  par  un  autre  motif  que  par  efprit  de  religion. 
Un  membre  de  l’académie  des  Belles-Lettres  de  Pa- 
ris Ibûticnr  la  négative  : ce  n’efl:  pas  qu’il  nie  que  les 
anciens  ne  filTent  comme  nous  des  réjoüilTances  aux 
publications  de  paix,  aux  nouvelles  des  viftoires 
remportées  fur  leurs  ennemis  , aux  jours  de  nailTan- 
ce  , de  proclamation , de  mariage  de  leurs  princes , 
& dans  leur  convalelcence  après  des  maladies  dan- 
gereufes  ; mais , félon  M.  Mahudel , le  feu  dans  tou- 
tes ces  occafions  ne  fervoit  qu’à  brfiler  les  viéHmes 
ou  l’encens  ; & comme  la  plupart  de  ces  lacrifîces 
le  faifoient  la  nuit , les  illuminations  n’étoient  em- 
ployées que  pour  éclairer  la  cérémonie,  & non  pour 
divertir  le  peuple. 

Quant  aux  bûchers  qu’on  élevoit  après  la  mort 
des  empereurs , quelque  magnifique  s qu’ils  fulTent , 
on  conçoit  bien  que  ce  fpeâacle  lugubre  n’avoit  au- 
cun rapport  avec  des  feux  de  joie.  D’un  autre  côté, 
quoique  la  pompe  de  la  marche  des  triomphes  fe  ter- 
minât toujours  par  un  facrifice  au  capitole,  oii  un 
feu  allumé  pour  la  confécration  de  la  viÛime  l’at- 
tendoit  ; ce  feu  ne  peut  point  palTer  pour  un  feu  de 
joie:  enfin  par  rapport  auxyê:«A- d’artifices  qui  étoient 
en  ufage  parmi  les  anciens  , & qu’on  poiirroit  pré- 
fumer avoir  fait  partie  des  réjoiuflances  publiques, 
M.  Mahudel  prétend  qu’on  n’en  voit  d’autre  emploi 
que  dans  les  feules  machines  de  guerre,  propres  à 
porter  l’incendie  dans  les  villes  & dans  les  bâtimens 
ennemis. 

Mais  toutes  ces  ralfons  ne  prouvent  point  que  les 
anciens  n’allumafTent  auffi  àcs  feux  de  joie  enfigne 
de  rcjouifiances  publiques.  En  etfet , il  eft  difiîcile 
de  fe  perfuader  que  dans  toutes  les  fêtes  des  Grecs 
& des  Romains  , & dans  toutes  les  célébrations  de 
leurs  jeux , \asfeux  & les  illuminations  publiques  fe 
rapportaflent  toujours  uniquement  à la  religion , fans 
qiiclepeuplen’y  prît  part  à-peu-près  comme  parmi 
nous. 

Dans  les  lampadophories  des  Grecs  , où  l’on  fe 
fervoit  de  lampes  pour  les  facrifices , on  y célébroit 
pour  le  peuple  diiférens  jeux  à la  lueur  des  lampes  ; 
& comme  ces  jeux  étoient  accompagnés  de  danfes 
& de  divertiflemens  , on  voit  que  ces  fortes  d’illu- 
minations étoient  en  même  tems  prophanes  & fa- 
crées.  L’appareil  d’une  autre  fête  nommée  Lamptè- 
ries  J qui  fe  faifoit  à Pallene  , & qui  étoit  dédiée  à 
Bacchus  , confiftoit  en  une  grande  illumination  noc- 
turne & dans  une  profiifion  de  vin  qu’on  verfoit  aux 
palTans. 

il  faut  dire  la  même  chofe  des  illuminations  qui 
entroient  dans  la  folennité  de  plufieurs  fêtes  des  Ro- 
mains , & entr’ autres  dans  celle  des  jeux  féciilaires 
qui  duroient  trois  nuits , pendant  lefquelles  il  fem- 
bloit  que  les  empereurs  6c  les  édiles  qui  en  faifoient 
la  dépenfe  , vouluflent , par  un  excès  de  fomptuofi- 
té , dédommager  le  peuple  de  la  rareté  de  leur  célé- 
bration. Capitolin  obferve  que  l’illumination  que 
donna  Philippe,  dans  les  jeux  qu’il  célébra  à ce  fu- 
jet , fut  fl  magnifique  , que  ces  trois  nuits  u’eurent 
point  d’obfcurité. 

On  n’a  pas  d’exemple  àefeu  de  joie  plus  remarqua- 
ble que  celui  que  Paul  Emile  , après  la  conquête  de 
la  Macédoine,  alluma  lui -même  à Amphipolis  , en 
prél'ence  de  tous  les  princes  de  la  Grece  qu’il  y avoir 
invités.  La  décoration  lui  coûta  une  année  entière 
de  préparatifs  ; & quoique  l’appareil  en  eût  été  com- 
pofé  pour  rendre  hommage  aux  dieux  qui  préfi- 
doient  à la  viÛoire,  cette  fête  fut  accompagnée  de 
tous  les  fpeêlacles  auxquels  le  peuple  efl  fenfible. 

Tome  ru 
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Enfin  depuis  les  derniers  fiecles  du  paganifme , 
on  pourroit  citer  plufieurs  exemples  de  feux  allumés 
pour  d’autres  fujets  que  pour  des  cérémonies  facrées. 
Saint  Bernard  remarque  que  Ie/e«  de  la  veille  de  S. 
Jean-Baptifte  continué  jufqu’à  nos  jours  , fe  prati- 
quoit  déjà  chez  les  Sarrafins  & chez  les  Turcs.  II  fem- 
ble  réfulter  de  ce  détail , qu’on  peut  dater  l’ufage  des 
feux  de  joie  de  la  première  antiquité  , & par  confé- 
quent  long-tems  avant  la  découverte  de  la  poudre  , 
qui  feulement  y a joint  les  agrémens  des  jeux  d'ani^ 
fice  , qu’on  y employé  avec  grand  fuccès  dans  nos 
feux  de  joie , malgré  ie  vent , la  pluie , les  eaux  cou- 
rantes & profondes. 

Au  furplus , quel  que  foit  le  mérite  de  nos  illumi- 
nations modernes  , il  ne  s’eneft  point  fait  dans  le 
monde  qui  ait  procuré  de  plaifir  pareil  à celui  du 
fimple  feu  d’Hadrien.  Ce  prince  ordonna  qu’on  le 
préparât  dans  la  place  de  Trajan  , que  le  peu- 
ple romain  fût  invité  de  s’y  rendre.  Là  , dit  Dion  , 
(//v.  LXXIX,  ) l’empereur , en  préfence  de  la  ville 
entière,  annula  toutes  fes  créances  fur  les  provin- 
ces , en  brûla , dans  le  feu  qu’il  a voit  commandé , les 
obligations  & les  mémoires, afin  qu’on  ne  pût  craindre 
d’en  être  un  jour  recherché,  & enfuite  il  fe  retira  pour 
laifler  le  peuple  libre  de  célébrer  fes  bienfaits.  Ils 
montoient  à une  fomme  immenfe,  que  des  perfon- 
nes  habiles  à réduire  la  valeur  des  monnoies  de  ce 
tems-Ià , évaluent  à environ  133  millions  500  mil- 
les livres  argent  de  France  (1756^.  Auflîla  mémoire 
de  cette  belle  aftion  ne  périra  jamais  , puifqu’elle 
s’eft  confervée  dans  les  hiftoriens  , les  inlcriptions  , 
& les  médailles,  Mabillon , analc^.  tom.  IV. 

pag.  4^4  & ^SS,  Onuphre,  in  fajîis  ,pag.  120.  Spa- 
nheim  de  numifmat.  pag.  811.  ècc.  Mais  comme  cette 
libéralité  n’avoit  point  eu  d’exemple  jufqu'alors  dans 
aucun  foiiverain  , 11  faut  ajoûter  à la  honte  des  fou- 
verains  de  la  terre , qu’elle  n’a  point  eu  depuis  d’imi- 
tateurs. Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucovrt. 

Feu  sacré,  (^Littcrat.')  brafier  qu’on  confervolt 
toujours  allumé  dans  les  temples  , &C  dont  le  foin 
ctoit  confié  aux  prêtres  ou  aux  prêtrefles  de  la  reli- 
gion.^ 

II  n’eR  pas  furprenant  que  des  hommes,  qui  ne  con- 
fultoient  que  les  effets  qui  s’opèrent  dans  la  nature  , 
ayent  adoré  ie  Soleil  comme  le  créateur  & le  maître 
de  l’univers.  Le  culte  du  feu  fuivît  de  près  celui  qu’- 
on rendit  au  Soleil  ; vive  image  de  cet  aftre  lumi- 
neux & le  plus  pur  des  élémens  , il  s’attira  des  ef- 
peces  d’adorations  de  tous  les  peuples  du  monde , & 
devint  pour  eux  un  grand  objet  de  refpeêl , ou  pour 
mieux  dire  , un  infiniment  de  terreur.  L’Ecriture 
nous  enfeigne  que  Dieu  s’en  eft  fervi  de  ces  deux 
maniérés.  Tantôt  le  Seigneur  fe  compare  à un  feu 
ardent  pour  defigncr  fa  fainteté  ; tantôt  il  fe  rend  vi- 
fible  lotis  l’apparence  d’un  builTon  enflammé  , ou 
formidable  par  des  menaces  d’un  feu  dévorant , ÔC 
par  des  pluies  de  foutre  ; quelquefois  avant  que  de 
parler  aux  Juifs,  il  faifit  leur  attention  par  des  éclairs  ; 
&d’autres  fois  marchant , pour  alnli  dire , avec  fon 
peuple  , il  fe  fait  précéder  d’une  colonne  de  feu. 

Les  rois  d’Afie , au  rapport  d’Hérodote , faifoient 
toujours  porter  du  feu  devant  eux  : Ammien  Mar- 
cellin, parlant  de  cette  coutume  , la  tire  d’une  tra- 
dition qu’avoient  ces  rois,  que  le  feu  qu’ils  confer- 
voient  pour  cet  ufage , étoit  defeendu  du  ciel  : Quin- 
te-Curce  ajoûte  que  ce  feu  facre  & éternel  étoit  aufli 
porté  dans  la  marche  de  leurs  armées  à la  tête  des 
troupes  fur  de  petits  autels  d’argent , au  milieu  des 
mages  qui  chantoient  les  cantiques  de  leur  pays. 

Ainfi  la  vénération  pour  le  feu  fe  répandit  chez 
toutes  les  nations,  qui  toutes  l’envifagerent  comme 
une  chofe  facrée , parce  que  le  même  efprit  de  la 
nature  regnoit  dans  leurs  rites  & leur  culte  exté- 
rieur, On  ne  voyoit  alors  aucun  facrifice  , aucune 
M M m m 
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cérémonie  rellgieufe  où  il  n’entrât  du  & celui 
qui  fervoit  à parer  les  autels  & à confumer  les  vic- 
times, étoit  fur -tout  regardé  avec  le  plus  grand 
refpeâ.  C’eft  par  cette  raifon  que  l’on  gardoit  du  feu 
perpétuellement  allumé  dans  les  temples  des  Perfes , 
des  Chaldéens , des  Grecs , des  Romains  & des  Egyp- 
tiens. Moyfe , établi  de  Dieu  le  condufteur  des  Hé- 
breux, en  fit  de  la  part  du  Seigneur  une  loi  pour  ce 
peuple,  «Le  feUf  dit-il , brûlera  fans  ceffe  fur  l’autel, 

» & le  prêtre  aura  foin  de  l’entretenir,  en  y met- 
»>tant  le  matin  de  chaque  jour  du  bois, fur  lequel 
» ayant  pofé  l’holocaulle , il  fera  brûler  par-deflùs 
« la  gralffe  des  hollies  pacifiques,  & c’eft- là  le  feu 
» qui  brûlera  toùjours  fans  qu’on  le  puilTe  éteindi-e  ». 
Léviliq.  ch.  vj. 

Il  femble  toutefois  que  le  lieu  du  monde  où  l’on 
révéra  davantage  cet  élément , étoit  la  Perfe  : on  y 
trouvoit  par-tout  des  endos  fermés  de  murailles  & 
fans  toits,  où  l’on  faifoit  afiidùment  du^iw , & où  le 
peuple  dévot  venoit  en  foule  à certaines  heures  pour 
prier.  Les  grands  feigneurs  fe  niinoient  à y jetter  des 
effences  précieufes  & des  fleurs  odoriférantes  ; pri- 
vilège qu’ils  regardoient  comme  un  des  plus  beaux 
droits  de  la  nobleffe.  Ces  enclos  ou  ces  temples  dé- 
couverts , ont  été  connus  des  Grecs  fous  le  nom  de 
& ce  font  les  plus  anciens  monumens  qui 
nous  reftent  de  l’idolâtrie  du  feu.  Strabon  qui  avoit 
eu  la  curiofité  de  les  examiner , raconte  qu’il  y avoir 
un  autel  au  milieu  de  ces  fortes  de  temples,  avec 
beaucoup  de  cendres , fur  lefquelles  les  mages  en- 
tretenoient  un  feu  perpétuel. 

Quand  les  rois  de  Perfe  étoient  à l’agonie,  on 
éteignoit  le  feu  dans  les  villes  principales  du  royau- 
me ; & pour  le  rallumer,  il  falloit  que  fon  fuccefléur 
fut  couronné.  Ces  peuples  s’imaginoient  que  \tfeu 
avoit  été  apporté  du  ciel , & mis  fur  l’autel  du  pre- 
mier temple  que  Zoroaftre  avoit  fait  bâtir  dans  la 
ville  de  Xis  en  Médie.  II  étoit  défendu  d’y  jetter 
rien  de  gras  ni  d’impur  ; on  n’ofoit  pas  même  le  re- 
garder fixement.  Enfin  pour  en  impofer  davantage , 
les  prêtres  entretenoient  ce  feu  fecretement,  & fai- 
foient  accroire  au  peuple  qu’il  étoit  inaltérable,  & fe 
nourriflôit  de  lui-même.  Voye^  Th.  Hyde  , de  relig. 
Perfarum. 

Cette  folle  du  culte  du  feu  pafTa  chez  les  Grecs  ; 
un  feufacré  brùloit  dans  le  temple  d’Apollon  à Athè- 
nes , & dans  celui  de  Delphes , où  des  veuves  char- 

f,ées  de  ce  foin , dévoient  avoir  une  attention  vigi- 
antc  pour  que  le  brafler  fût  toùjours  ardent.  Un  feu 
femblable  brùloit  dans  le  temple  de  Cérès  à Manti- 
née , ville  de  Péloponefe  : Sétenus  commit  un  nom- 
bre de  filles  à la  garde  du  feu  facré,  & du  fimulacre 
de  Pallas  dans  le  temple  de  Minerve.  Plutarque  parle 
d’une  lampe  qui  briüoit  continuellement  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  Hammon , xéj'vov  «ffCtç-ûfj  & l’on  y met- 
toit  de  l’huile  en  cachette  une  feule  fois  l’année. 

Mais  dans  l’antiquité  payenne , nul/c«  facré  n’eft 
plus  célébré  que  \tfeu  de  Vefta , la  divinité  du  Feu, 
ou  le  ftu  même.  Son  culte  confiftoit  à veiller  à la  con- 
fervation  àwfeu  qui  lui  étoit  confacré , & à prendre 
bien  garde  qu’il  ne  s’éteignît  ; ce  qui  faifoit  le  prin- 
cipal devoir  des  veftales,  c’eft-à-dire  des  prêtrelTes 
vierges  attachées  au  fervice  de  la  déefte.  V , Vesta 
6-  Vestales. 

L’extinaion  An  feu  facré  de  Vefta  , dont  la  duree 
paflbit  pour  le  type  de  la  grandeur  de  l’empire , étoit 
regardé  conféquemment  comme  un  préfage  des  plus 
funeftes  ; ëc  la  négligence  des  veftales  à cet  egard , 
étoit  punie  du  fouet.  D'éclatans  & de  malheureux 
évenemcnsquela  fortune  avoit  placés  à -peu -près 
dans  les  temsoùle  feu yàcré  s’étoit  éteint, avoient  fait 
naître  une  fuperftition  qui  s’étendit  julque  fur  les 
gens  les  plus  fenfés.  Le  feu  facré  s’éteignit  dans  la 
conjonélure  de  la  guerre  de  Mithridatej  Rome  vit 
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encore  confumer  le  feu  & l’autel  de  Vefta,  pendant 
fes  troubles  inteftins.  C’eft  à cette  occafion  que  Plu- 
tarque remarque  que  la  lampe  facrée  finit  à Athènes 
durant  la  tyrannie  d’Ariftion , & qu’on  éprouva  la 
même  chofe  à Delphes,  peu  de  tems  après  l’incen- 
die du  temple  d’Apollon  : révenementnéanmoins  ne 
julbifia  pas  toùjours  la  foiblefTe  d’efprit,  & le  feru- 
pule  des  Romains. 

Dans  la  fécondé  guerre  punique  , parmi  tous  les 
prodiges  vùs  à Rome  ou  rapportés  du  dehors , félon 
Tite-Live , la  confternation  ne  fut  jamais  plus  gran- 
de que  iorfqu’on  apprit  que  le  feu  facré  venoit  de  s’é- 
teindre au  temple  de  Vefta  : ni , félon  cet  hiftorien  , 
les  épis  devenus  fanglans  entre  les  mains  des  moif- 
fonneurs , ni  deux  foleils  apperçûs  à-  la-fois  dans  la 
ville  d’AIbe,  ni  la  foudre  tombée  fm  plufieurs  tem- 
ples des  dieux  , ne  firent  point  fur  le  peuple  la  même 
impreftion  qu’un  accident  arrivé  de  nuit  par  une  pu- 
re négligence  humaine.  On  en  fit  une  punition  exem- 
plaire ; le  pontife  n’eut  d’égard  qu’à  la  loi  cafa  fia^ 
gro  e(l  vejîaüs  ; toutes  les  affaires  cefferent,  tant  pu- 
bliques que  particulières  ; on  alla  en  proceflion  au 
temple  de  Vefta,  6c  on  expia  le  crime  de  la  veftale 
par  l’immolation  des  grandes  viûimes.  L’appréhen- 
fion  du  peuple  romain  portoit  cependant  à f^aux  dans 
cette  occafion;  ôc  cet  accident  qui  avoit  mis  tout 
Rome  en  mouvement,  fut  précédé  du  triomphe  de 
Marcus  Livius  & de  Claudius  Néron , 6c  fuivi  des 
grands  avantages  par  lefquels  Scipion  finit  la  guer- 
re d’Efpagne  contre  les  Carthaginois. 

Quoi  qu’il  en  foit , quand  la  Jeu  facré  venoit  à s’é- 
teindre par  malheur,  on  ne  fongeoit  qu’à  le  rallumer 
le  plùtôt  poflible:  mais  comment  s’y  prenoit-on  ? 
car  il  ne  falloit  pas  ufer  pour  cela  d’unÿtru  matériel, 
comme  fi  ce  feu  nouveau  ne  pouvolt  être  qu’un  pré- 
fent  du  ciel  ? du  moins , félon  Plutarque , il  n’etoit 
permis  de  le  tirer  que  des  rayons  même  du  Soleil  : à 
l’aide  d’un  vafe  d’airain  les  rayons  venant  à fe  réu- 
nir , la  matière  feche  6c  aride  lur  laquelle  tomboient 
ces  rayons , s’allumoit  aulîi-tôt;  ce  vafe  d’airain 
étoit,  comme  l’on  voit,  une  efpece  de  miroir  ar- 
dent. Voyei^  Ardent. 

On  fait  que  Feftus  n’eft  point  d’accord  avec  Plu- 
tarque fur  ce  fujet  ; car  il  affûre  que  pour  rallumer 
le /«U  facré,  on  prenoit  une  table  de  bois  qu’on  per- 
çoit avec  un  vilbrequin,  jufqu’à  ce  que  l’atlrition 
produisît  du  feu  qu’une  veftale  recevoil  dans  un  cri- 
ble d’airain , 8t  le  portoit  en  hâte  au  temple  de  Vef- 
ta , bâti  par  Numa  Pompilius  ; & alors  elle  jettoit  ce 
feu  dans  des  réchauds  ou  vaiffeaux  de  terre  , qui 
étoient  placés  fur  l’autcl  de  la  déeffe. 

Lipfe  adopte  ce  dernier  fentiment  de  Feftus  , 5c 
foùtient  que  le  palTage  de  Plutarque  cité  ci-dcflùs  , 
fe  doit  entendre  des  Grecs  & non  des  Romains,  d’au- 
tant mieux  que  les  vafes  creux  dont  il  parle,  ôc  qui 
n’étoient  autre  chofe  que  les  miroirs  paraboliques  , 
ont  été  inventés  par  Archlmede,  lequel  eft  poftérieur 
à Numa  de  plus  de  500  ans. 

Cependant , outre  qu’on  ne  peut  guère  appliquer 
les  paroles  de  Plutarque  à la  coutume  des  Grecs  fans 
leur  faire  une  grande  violence , il  feroit  aifé  de  con- 
cilier Feftus  ôc  Plutarque,  en  ayant  égard  aux  divers 
tems  de  la  république.  Je  croirois  donc  que  depuis 
Numa  jufqu’à  Archimede , les  Romains  ignorant  l’u- 
fage  des  miroirs  ardens,  ont  pu  fe  fervir  de  l’inven- 
tion de  produire  du  feu  qui  eft  décrite  par  Feftus  ; 
mais  depuis  qu’Archimede  eut  fait  des  épreuves 
merveilleufes  avec  fes  miroirs , 6c  fur-tout  depuis 
qu’il  en  eut  écrit  un  livre  exprès , comme  Pappus  le 
rapporte , cette  invention  fut  connue  de  tout  le  mon- 
de, 6c  pour  lors  les  Romains  s’en  fervirentfans  dou- 
te comme  d’un  moyen  plus  noble  6c  plus  facile  que 
tout  autre  pour  rallumer  le  feu J'acré.  ArticU  de  M.  U 
Chevalitr  DE  Jaucouet, 
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F E V X d’A  R T I F I c e , compofition  de  matières 
combuftibles,  faite  dans  les  réglés  de  l’art 
Pyrotechnie),  pour  fervir  ou  dans  les  grandes 
occafions  de  joie,  ou  dans  la  guerre  , pour  être  em- 
ployée comme  arme  otfenfive , ou  comme  moyen 
brillant  de  réjoiiiflance. 

Le  méchanifme  d’un  feu  d'artifice  dans  les  deux 
genres  ; la  partie  phyfique  qui  guide  fa  compofition , 
la  géométrique  qui  la  diftribue,  font  des  objets  déjà 
traités  dans l’amc/c  Artifice;  dans  les favans  écrits 
de  M.  Frezier  ; & , en  1750,  dans  un  traité  é^sfeux 
d’artifice  de  M.  Perrinet  d’Orval , oit  la  clarté , mille 
ebofes  nouvelles , le  defir  d’en  trouver  encore  beau- 
coup d’autres,  l’indication  des  moyens  pour  y par- 
venir , montrent  cette  fagacité  fi  utile  aux  progrès 
des  Arts , cette  étude  aflidue  des  caufes  & des  effets, 
cette  opiniâtreté  dans  les  expériences , qui  carafté- 
rilent  à-la-fois  une  théorie  profonde  & une  prati- 
que sûre.  l'article  fuivant. 

Je  ne  crois  point  devoir  toucher  à ces  objets  ; je 
n’ai  cherché  à les  connoître  qu’autant  qu’ils  m’ont 
paru  liés  aux  grands  fpedacles  que  les  rois , les  vil- 
les , les  provinces , &c.  offrent  aux  peuples  dans  les 
occafions  folennelles  : ils  m’ont  parti  dans  ce  cas  te- 
nir & devoir  être  fournis  à des  lois  générales , qui  fu- 
rent toujours  la  réglé  de  tous  les  Ans. 

L’artificier  doit  donc , par  exemple , avoir  devant 
les  yeux  fans  celTe , en  formant  le  plan  de  différens 
feux  qu’il  fait  entrer  dans  fa  compofition , non-feu- 
lement  de  les  affortir  les  uns  avec  les  autres , de  faire 
reffortir  leurs  effets  par  des  contraftes , d’animer  les 
couleurs  par  les  mouvemens , & de  donner  à leur  ra- 
pidité la  plus  grande  ou  la  moindre  vîtelTe , &c.  mais 
encore  de  combiner  toutes  ces  parties  avec  le  plan 
général  du  fpeftacle  que  la  décoration  indique. 

Cette  loi  primitive  fait  affez  preffentir  le  point 
fixe  oii  l’art  a toujours  voulu  atteindre.  Il  cft  dans 
la  nature  de  la  chofe  même,  que  tout  fpeftacle  re- 
préfente  quelque  chofe  : or  on  nerepréfenierien  dans 
ces  occafions , lorfqu’on  ne  peint  que  des  objets  fans 
aftion  ; le  mouvement  de  la  fufée  la  plus  brillante , fi 
elle  n’a  point  de  but  fixe , ne  montre  qu’une  traînée 
de  feu  qui  fe  perd  dans  les  airs. 

feux  d’artifice  qui  repréfentent  feulement  & 
comme  en  répétition , par  les  différens  effets  des  cou- 
leurs , des  mouvemens , des  brillans  du  feu , la  déco- 
ration fur  laquelle  ils  font  pofés,  fût-elle  du  plus  in- 
génieux deffein , n’auront  jamais  que  le  frivole  mé- 
rite des  découpures.  II  faut  peindre  dans  tous  les 
Arts  ; & dans  ce  qu’on  nomme  fpecîacle , il  faut  pein- 
dre par  les  aftions.  Les  exemples  de  ce  genre  de 
feux  d'artifice  font  répandus  dans  les  différens  arti- 
cles de  l’Encyclopédie  qui  y ont  quelque  rapport. 
J^oyei  Fêtes  , Fêtes  de  la  Ville  de  Paris  , 6-c. 

Les  Chinois  ont  pouffé  l’art  pour  la  variété  des 
formes,  des  couleurs,  des  effets,  jufqu’au  dernier 
période.  Les  Mofeovites  font  fupérieurs  au  relie  de 
l'Europe  , dans  les  combinaifons  des  figures , des 
mouvemens , des  coniraftes  du  feu  artificiel  : pour- 
quoi , dans  le  fein  de  la  France , ne  pourrions  - nous 
pas,  en  adoptant  tout  ce  que  ces  nations  étrangè- 
res ont  déjà  trouvé , inventer  des  moyens , des  fe- 
cours  nouveaux,  pour  étendre  les  bornes  d’un  art 
dont  les  effets  font  déjà  fort  agiéables , & qui  pour- 
roient  devenir  aufii  honorables  pour  les  inventeurs, 
qu’honorables  pour  la  nation  } 

, y a-t-il  eu  encore  rien  d’auffi  impofant  en  feu  d'ar- 
tifice , que  le  feroit  le  combat  des  bons  anges  contre 
les  méchans  ? Les  airs  font  le  lieu  de  la  feene , indi- 
qué par  l’aélion  même?  Les  détails  font  offerts  par 
le  fublime  Milton.  Deffmez  à votre  imagination, 
échauffée  par  cette  grande  image , l’attaque , le  com- 
bat , la  chute  ; peignez-vous  le  fpeêlacie  magnifique 
de  ce  moment  de  triomphe  des  bonsanges;  calçu- 
Tomc  Vf 
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lez  les  coups  d’un  effet  sûr,  qui  naiffent  en  foule  de 
ce  grand  fujet. 

Mais  il  faudroit  donc  employer  à tous  ces  fpcc- 
tades  des  machines  ? Et  pourquoi  non  ? À quoi  def- 
tinera^-on  ces  ingénieufes  felToiirces  de  l’art , fi  on 
les  laiffe  oifives  dans  les  plus  belles  occafions  ? Sans 
doute  quil  tàudroit  donner  à l’artifice  du/-K,dans 
ces  repréfentations  furprenantes,  le  lecours  des  bel- 
les machines,  qui  en  ranimant  i’aélion,  entreticn- 
droient  I illufion  qui  ell  le  charme  le  plus  néeeffaire. 
Les  Arts  ne  lont-ils  pas  deftinés  à s’entre-aider  & 
à s unir  enfemble.^ 

On  vit  à Paris,  le  14  Janvier  1730,  une  fête  aiiffi 
belle  que  toutes  celles  qu’on  y avoir  données  dans 
les  occafions  d’eclat.  J’en  vais  donner  l’efquiffc  par- 
ce qu  elle  fervira  de  preuve  à la  propolition  que  j’ai 
avancée  fur  l’adion  que  je  fouhaite  dans  les  fiux 
cTanifiu . & aux  principes  que  je  propofe  plus  haut 
lur  leur  compofition.  Fêtes  de  la  Cour. 

La  nailTance  de  monfeigneur  le  Dauphin  fut  le 
fujet  de  cette  fête.  MM.  de  Santa-Crux  & de  Bare- 
nechea,  ambaffadeurs  du  roi  d’Efpagne  , en  avoient 
etc  chargés  par  S.  M.  Catholique. 

L’hôtel  de  Bouillon  finie  fur  le  quai  des  Théatins 
vis-à-vis  le  Louvre , fervit  d’emplacement  à la  feene 
principale  ; il  fut  comme  le  centre  de  la  fête  & du 
Ipedacle. 

Le  24  Janvier  1730,  à S heures  du  foir,  les  il-' 
luminations  préparées  avec  un  an  extrême , & dont 
on  trouvera  ailleurs  la  defeription  ( Illu.mi- 
nation),  commencèrent  avec  la  plu?  grande  célé- 
rité, & la  furfacc  de  la  riviere  offrit  toul-à-coiip  un 
peftacle  enchanteur  ; c’étoit  un  vafte  jardin  de  l’un  à 
1 autre  rivage  du  fleuve,  qui  à cet  endroit  a environ 
90  toifes  de  large , fur  un  efpace  de  70  dans  fa  lon- 
gueur. La  fituation  étoit  des  plus  magnifiques  cSc'des 
plus  avantageufes,  étant  naturellement  bien  déco- 
rée par  le  quai  du  college  des  Quatre  - Nations  d’un 
coté,  par  celui  des  galeries  du  Louvre  de  l’autre,  ôc 
aux  deux  bouts  pat  le  Pont  - Neuf  & par  le  Po’nt- 
Royal. 

Deux  rochers  ifolés  ou  montagnes  efearpées,  fym- 
bole  des  monts  Pyrénées,  qui .féparent  la  France  de 
l’Efpagne , forraoient  le  principal  objet  deceltc  pora- 
peule  décoration  au  milieu  de  la  rivrere.  Les  deux 
monts  étoient  joints  par  leurs  bafes  fur  un  plan  d’en- 
viron 140  piés  de  long , fur  60  de  large , & léparés 
par  leur  cime  de  près  de  40  piés,  ayant  chacun  Se 
pies  d’éievation  aii-delfiis  de  la  furfacc  de  l’eau , 6c: 
des  deux  grands  bateaux  fur  lefquels  tout  l’édifice 
etoit  conllruit. 

On  voyoit  une  agréable  variété  fur  ces  monta- 
gnes, ou  la  nature  étoit  imitée  avec  beaucoup  d’art 
dans  tout  ce  qu  elle  a d’agrefte  & de  fauvage.  Dans 
un  endroit  c’étoient  des  crevaffes , avec  des  quar- 
tiers  de  rochers  en  faillie  : dans  d’autres , des  plantes 
& des  arburtes , des  cafeades , des  nappes  St  chûtes 
d’eau  Imitées  par  des  gafes  d’argent , des  antres , des 
cavernes  , 6-c.  II  y avoir  tout  au  pourtour , à fleur- 
d’eau,  des  firenes,  des  tritons,  des  néréides , au- 
tres monftres  marins. 

A une  certaine  diffance,  au-deffus  & au-deflbiis 
des  rochers , on  voyoit  à fleur  d’eau  deux  parterres 
de  lumières  qui  occupoieni  chacun  un  efpace  de  iS 
toifes  fur  1 5 , dont  les  bordures  étoient  ornées  al- 
ternativement d’ifs  St  d’orangers,  avec  leurs  fruits 
de  II  piés  de  haut,  chargés  de  lumières.  Le  deffeiiî 
des  parterres  étoit  tracé  St  figuré  d’une  maniéré  va- 
riée St  agréable  par  des  terrines,  par  du  gazon  St 
du  fable  de  diverfes  couleurs. 

Du  milieu  de  chacun  de  ces  parterres  s’clevoient 
des  efpeces  de  rochers  jufqu’â  la  hauteur  de  1 5 piés, 
fur  un  plan  de  30  piés  fur  21.  On  avoit  placé  au- 
deffus  une  figure  coloffale , bronzée  en  ronde  boffe, 

M M in  m ij 
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de  i6  pies  de  proportion.  A l’un  c’étolt  le  fleuve  du 
Guadalquivir  avec  un  lion  au  bas  ; on  lifoit  en  let- 
tres d'or , liir  l’urne  de  ce  fleuve  ces  deux  vers  d’O- 
vide : 

Non  illo  mtlior  quifquam  , nec  amannor  aqui 

Rexfu'u , aut  illâ  reverencior  ulla  dcarum. 

& à l’autre  parterre  c’étoit  la  rlviere  de  Seine  avec 
un  coq.  On  voyoit  fur  l’urne , d’où  l’eau  du  fleuve 
paroilioit  fortir  en  gaze  d’argent,  ces  vers  de  Ti- 
bulle  : 

Et  longl  ante  alias  omnes  mitijjima  mater  ^ 

Ifque  pater  , quo  non  aller  amabilior. 

Aux  deux  côtés  des  parterres  & des  deux  monts 
regnoient  fix  plate-bandes  fur  deux  lignes  aufli  à 
fleur  d’eau  , ornées  & décorées  dans  le  même  goût 
des  parterres.  Les  trois  de  chaque  côté  occupoient 
un  efpace  de  plus  de  cent  piés  de  long  fur  1 5 de 
large. 

Deux  terraffes  de  charpente , à doubles  rampes  de 
ao  piés  de  haut , étoient  adolTées  aux  quais  des  deux 
côtés,  & fe  terminoient  en  gradins  jufque  fur  le  ri- 
vage. Elles  regnoient  fur  toute  la  longueur  du  jar- 
din , 6c  occupoient  un  terrein  de  408  piés  fur  la  me- 
me ligne , en  y comprenant  une  fuite  de  décorations 
ruftiques  , qui  fembloient  fervir  d’appui  à ces  deux 
grands  perrons  ; le  tout  étoit  garni  d’une  fi  grande 
quantité  de  terrines,  que  les  yeux  en  étoient  éblouis, 
& les  ténèbres  de  la  nuit  entièrement  eUflipées.  Le 
mouvement  des  lumières , qui  en  les  confondant  leur 
donnoit  encore  plus  d’eclat  , faifoit  un  tel  effet  à 
une  certaine  diftance,  qu’on  croyoit  voir  des  nap- 
pes ôc  des  cafeades  de  feu. 

Entre  ces  terrafles  lumineufes  6c  le  brillant  jardin, 
à la  hauteur  des  deux  montagnes , on  avoir  placé 
deux  bateaux  de  70  piés  de  long , fur  xj,  de  large  , 
d’une  forme  flnguliere  6c  agréable,  ornés  de  Icul- 
pture  8c  dorés.  Du  milieu  de  chacun  de  ces  bateaux, 
s’élevoit  une  efpcce  de  temple  oélogone , couvert 
en  maniéré  de  baldaquin  , foûtenu  par  huit  palmiers 
avec  des  guirlandes,  des  feflons  de  fleurs,  6c  des 
luftres  de  cryftal.  Les  bateaux  étoient  remplis  de 
muficiens  pourks  fanfares  qu’on  entendoit  alterna- 
tivement. 

Sur  la  partie  la  plus  élevée  du  temple  , placé  du 
côté  de  l’hôtel  de  Bouillon , on  lifoit  ce  vers  de 
Tibulle. 

Omnibus  ille  dits  femptr  natalis  agatur. 

Pour  infeription  fur  l’autre  temple  du  côté  du 
Louvre , on  lifoit  cet  autre  vers  du  même  Poète  : 

0 quantum  filix  , terqiie  quaterque  dits  ! 

Le  fommet  de  ces  deux  magnifiques  gondoles  étoit 
terminé  par  de  gros  fanaux  & par  des  étendarts , fur 
Jcfquels  on  avoir  repréfenté  des  dauphins  8c  des 
amours. 

Les  quatre  coins  de  ce  vafte , lumineux  , 8c  ma- 
gnifique jardin , étoient  terminés  par  quatre  brillan- 
tes tours , couvertes  de  lampions  à plaque  de  fer- 
blanc,  qui  augmentoient  confidérablement  l’éclat 
des  lumières,  8c  qui  pendant  le  jour  faifoient  paroî- 
tre  les  tours  comme  argentées.  Elles  fembloient  s’é- 
lever fur  quatre  terralTes  de  lumières , ayant  1 8 piés 
de  diamètre , fur  70  de  haut , en  y comprenant  les 
étendarts  aux  armes  de  France  & d’Efpapne , qu’on 
y avoir  arborés  à un  petit  mât  charge  d’un  gros 
fallût. 

C’eft  du  haut  de  ces  tours  que  commença  une 
partie  de  l’artifice  de  ce  grand  fpeâacle  , après  que 
le  flgnal  en  eut  été  donné  par  une  décharge  de  boî- 
tes & de  canons , placés  fur  le  quai  du  côté  des  Tui- 
leries , & après  que  les  princes  6c  princeffes  du  fang, 
les  ambaffadeurs  6c  miniftres  étraMers,  6c  les  fei- 
gneurs  6c  dames  de  la  cour , invités  a la  fête,  furent 
arrivés  à l’hytel  de  Bçuillon, 
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On  vît  partir  en  même  tems  de  ces  tours  les  fu- 
fées  d’honneur,  8c  enfuite  quantité  d’autres  artifi- 
ces , foleils  fixes  ôc  tournans , gerbes , 6-ç.  après 
quoi  commença  le  fpeélacle  d’un  combat  fur  la  ri- 
vière , dans  les  intervalles  6c  les  allées  du  jardin , de 
douze  monflres  marins,  tous  différens,  figurés  fur 
autant  de  bateaux  de  plus  de  10  piés  de  long , d'oîi 
on  vit  fortir  une  grande  quantité  de  ferpenteaux , 
de  grenades  , balons  d’eau  , 6c  autres  artifices  qui 
plongeoient  dans  la  rivière , ÔC  qui  en  reffortoient 
avec  une  extrême  vîteffe , prenant  différentes  for- 
mes , comme  de  ferpens , 

Pour  troifleme  aâe  de  cet  agréable  fpeflacle  , on 
fit  partir  d’abord  du  bas  des  deux  montagnes,  6c  en- 
fuite  par  gradation  , des  faillies,  des  crevaffes,  des 
cavités,  & enfin  du  fommet  des  deux  monts , une 
très-grande  quantité  d’artifice  fuivi  6c  diverfifié , ce 
qui  formoit  comme  deux  montagnes  de  feu  dont 
l’aûion  n’étoit  interrompue  que  par  des- volcans 
clairs  ÔC  brillans,  qui  fortoient  à plufleiirs  reprifes 
de  tous  côtés  ôc  du  fommet  des  rochers.  Les  inter- 
valles des  différens  tems  auxquels  les  volcans  par- 
toient , étoient  remplis  par  des  fougades  très-vive« 
par  le  grand  nombre  6c  par  la  Angularité  des  fnfées. 
La  fin  fut  marquée  par  plufleurs  girandes.  (5) 

Feux  d’Artifige  , {Artificier.')  on  comprend 
fous  ce  nom  tout  ce  qui  s’exécute  en  général  dans 
les  fêtes  de  nuit , par  le  moyen  de  la  poudre  , du 
falpetre  , du  foufre , du  charbon  , du  fer  , 6c  autres 
matières  inflammables  & lumineufes.  Nous  traite- 
rons d’abord  de  ces  différentes  matières. 

Di  la  préparation  des  matures  ^ & de  L'outillage, 

Article  I,  Des  matières  dont  on  compoft  les  feux. 
Le  falpetre,  le  foufre,  le  charbon,  6c  le  fer  , font 
prefque  les  feules  matières  dont  on  faffe  ufage  dans 
leurs  différentes  combinaifons  varient  les 
effets  6c  la  couleur  des  feux  : ces  couleurs  confiftenC 
en  une  dégradation  de  nuances  du  rouge  au  blanc, 
le  brillant , ôc  un  petit  bleu  clair.  On  a fait  beau- 
coup d’expériences  pour  trouver  d’autres  couleurs  ; 
mais  aucune  n’a  réufli  ; les  matières  les  plus  pro- 
pres à en  donner,  ÔC  qui  en  produilent  naturelle- 
ment lorl'qu’on  les  fond  , comme  le  zink , la  matte 
de  cuivre,  6c  autres  minéraux,  n’ont  aucun  effet , 
dès  qu’elles  font  mêlées  avec  le  foufre  6c  le  falpe- 
tre; leur  feu  trop  vif  détruit  dans  ces  matières  le 
phlogifliquequi  donnoit  de  la  couleur. 

II  y a bien  une  compofition  qui  produit  une  bel- 
le flamme  verte,  iorfque  l’on  brûle  quelque  matiè- 
re, telle  que  du  papier  , du  linge  , ou  de  minces 
coupeaiix  de  bois  qui  ont  trempé  dedans  ; elle  le 
fait  avec  demi-once  de  fel  ammoniac  ôc  demi-once 
de  verd-de  gris , que  l’on  met  difloiulre  dans  un  ver- 
re de  vinaigre  : mais  comme  elle  ne  réfifle  point  aa 
fu  du  falpetre  6c  du  foufre , on  n’en  fait  aucun  ufa- 
ge dans  X artifice. 

An.  II.  Du  falpetre.  Le  falpetre  pour  V artifice 
comme  pour  la  poudre  , doit  être  de  la  troifieme 
cuite  ; la  première  cuite  le  forme,  6c  les  deux  au- 
tres le  purifient  : on  le  pile , ou  , ce  qui  eft  encore 
plus  commode , on  le  broyé  fur  une  table  de  bois 
dur  avec  une  molette  de  bois,  8c  on  le  paffe  au  ta- 
mis de  foie;  plus  il  efl.fin  8c  plus  fon  effet  efl 
grand. 

Le  falpetre  par  lui-même  incombuftlble  ne  brûlô 
que  lorfqu’il  efl  mêlé  avec  des  matières  qui  contien- 
nent un  foufre  principe  , ou  ce  que  les  Chimiftes 
nomment  pklogifiique , propre  à diviferfes  parties  Sc 
à les  mettre  en  mouvement  ;tels  font  le  foufre  com- 
mun, la  limaille  de  fer , l’antimoine  , le  charbon  de 
bois , &c.  Cette  derniere  matière  y convient  mieux 
que  toute  autre  ; puilqu’ii  fuffit  pour  enflacimer  U 
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falpctre^^ç\e  toucher  avec  un  charbon  ardent;  le 
jîhlogillique  du  charbon  qui  le  pénétré , déveIopi>e, 
& met  en  aflion  l’air  & la  matière  ignée  que  le  fal~. 
pure  contient , d’où  fuit  l’inflammation  ; elle  eft  plus 
ou  moins  fiibite,  à proportion  que  les  parties  de 
falpeire  font  pénétrées  par  plus  de  côtés  à la  fois  de 
ce  principe  inflammable  qui  les  fond  & les  réduit 
en  vapeurs  , & que  les  relîbrts  de  l’air  qu’elles  ven- 
ferment  peuvent  fe  débander  & agir  en  même  tems  r 
c’ell  leur  aftion  fimultanée  qui  fait  l’explofion  ; elle 
cil  l’effet  du  mélange  intime  du  charbon  avec  le/ù/- 
pnn.  La  trituration  rend  ce  mélange  plus  parfait  ; 
& le  grainage  delà  poudre  que  l’on  en  compofe  en 
accéiere  l’inflammation,  en  multipliant fes  furfaces; 
& c’efl  de  la  force  de  l’air  fubitement  dilaté,  unie  à 
celle  du  fluide  réduit  en  vapeurs,  que  réfulte  la  for- 
ce de  la  poudre. 

Le  charbon  de  bois  efl:  la  feule  matière  que  l’on 
connoilTe  qui  mêlée  au  falpare  puillé  produire  l’ex- 
j)lüfion  ; un  fer  rouge  fond  le  jalpetn  fans  l’enflam- 
mer ; il  contient  cependant  ce  foufre  principe  qui 
dans  la  limaille  fait  brûler  le  falpure  mis  en  fufion  ; 
mais  il  efl  trop  enveloppé  pour  agir  : il  faudroit  un 
degré  àc  fiu  allez  fort  pour  opérer  comme  dans  la  li- 
maille , un  commencement  de  calcination  néceflaire 
à fon  développement. 

Art.  lll.  Du  foufre.  Le  foufre  le  plus  jaune  efl  le 
meilleur  ; il  eft  communément  bon  tel  qu’il  fe  trou- 
ve chez  les  marchands  ; s’il  étoit  trop  gras,  ou  s’il 
contenoit  quelques  impuretés  , il  faudroit  le  faire 
fondre  & le  palier  par  un  gros  linge. 

Le  foufre  ajoute  de  la  force  au  mélange  du  falpe- 
tre  avec  le  charbon,  jufqu’à  un  certain  point , qui 
fera  indiqué  à l’article  ci-après  ; & palTé  ce  point, 
il  affoiblit  les  compofiiions  dans  lefquelles  on  le  fait 
entrer  , & ne  fert  que  pour  les  faire  brûler  lente- 
ment , & pour  donner  au  feu  une  couleur  claire  & 
lumineufe.  Il  n’cft  pas  d’une  nécelfité  indifpenfable 
de  faire  entrer  le  foufre  dans  la  compofition  de  la 
poudre  ; on  peut  en  faire  fans  cette  matière  , mais 
elle  a moins  de  force,  quoiqu’également  inflammable. 

Les  fufécs  volantes  6c  les  jets  compofés  fans 
foufre  & feulement  de  falpetre  & de  charbon,  réuf- 
liflént  très-bien. 

Article  IV.  Du  charbon.  Tout  charbon  de  bois  eft 
propre  à {'artifice  ; & s’il  y a quelque  différence 
])our  les  effets  entre  les  diverfes  efpeces,  elle  n’eft 
guère  fenfible  que  par  la  couleur  que  certains  bois , 
comme  le  chêne , donnent  un  peu  plus  rouge  ; ce- 
pendant on  préféré  communément  le  bois  tendre  & 
léger  , tel  que  le  faule.  On  doit  feulement  obferver 
que  comme  le  bois  tendre  donne  un  charbon  plus 
leger,  qui  fait , à poids  égal , un  volume  de  près  du 
double , étant  au  charbon  de  bois  dur  dans  la  pro- 
portion de  i6  à 9 , il  en  faut  diminuer  le  poids, 
non  dans  cette  proportion  , mais  feulement  d’un  hui- 
tième. Celui  dont  on  s’eft  fervi  pour  les  compofi- 
tions  ^artifice  données  dans  ce  mémoire , étoit  fait 
de  bois  de  hêtre  , qui  eft  du  nombre  des  bois  durs. 

Le  bois  que  l’on  deftine  à faire  du  charbon  doit  être 
bien  fec  & dépouillé  de  fon  écorce  ; on  le  brûle  foit 
dans  la  cheminée,  foit  dehors;  & à mefure  qu’il  fe 
fait  de  la  braife , on  l’étouffe  dans  un  vailfeau  fermé, 
comme  font  les  Boulangers.  Lorfqu’elle  eft  entière- 
ment éteinte,  on  ôte  la  cendre  qui  y eft  attachée  , 
en  la  remuant  dans  un  crible  jufqu’à  ce  qu’elle  de- 
vienne noire.  La  dole  de  charbon  &c  de  foufre  qui 
doit  donner  le  plus  de  force  au  falpetre , n’eft  pas  la 
même  pour  {'artifice  que  pour  la  poudre. 

Dans  la  poudre  , la  trituration  tient  lieu  d’une 
partie  de  cette  dofe  de  charbon  & de  foufre  ; c’eft- 
à-dire , qu’il  en  faut  moins  que  dans  les  compofi- 
iions d'artifice,  pour  lefquelUs  il  fuffit  de  mêler  les 
matières. 
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Pour  V artifice  la  plus  grande  force  que  le  charbon 
feul  & fans  fbulre  puilfe  donner  au  falpetre , eft  fix 
onces  de  charbon  de  bois  dur,  ou  cinq  onces  deux 
gros  de  charbon  de  bois  tendre , fur  la  livre  de  falpe- 
fuppofant  d’une  grolfeur  moyenne  ; car 
s’il  étoit  fort  gros  ou  fort  fin  , il  en  faudroit  une 
plus  grande  ou  une  moindre  quantité  ; il  en  eft  de 
même  des  autres  matières.  Du  foufre  étant  ajouté  à 
cette  dofe  en  augmente  la  force  jufqu’à  la  quantité 
de  deux  onces  : mais  elle  augmentera  davantage  fi 
en  ajoutant  ces  deux  onces  de  foufre , on  réduit  la 
dofe  du  charbon  de  bois  dur  à cinq  onces,  Ainfl 
dofe  qui  fait  la  compofition  la  plus  forte  eft  de  cinq 
onces  de  charbon  & de  deux  oiices  de  foufre , fur  la 
livre  de  falpetre,  poids  de  feize  onces. 

Pour  la  poudre , on  trouvera  à l’article  qui  fuit  la 
dofe  de  charbon  & de  foufre  qui  peut  donner  le  plus 
de  force  au  falpetre  , dans  la  trituration  & le  grai- 
nage de  ces  matières , qui  en  les  divifant  en  plus  pe- 
tites parties  qu’elles  ne  peuvent  l’être  dans  Vartifice, 
les  multiplient  en  quelque  forte , & obligent  d’en  di- 
minuer la  quantité.  On  broyé  le  charbon  fur  une 
table,  comme  il  a été  dit  pour  le  falpetre,  6c  on 
le  pafte  par  le  tamis  qui  lui  eft  propre.  Le  foufre  fé 
prépare  de  même. 

Art.  V.  De  la  poudre.  La  poudre  s’employa  dans 
V artifice ;q\x  grainée , pour  faire  crever  avec  bruit  le 
cartouche  qui  la  renferme  ; ou  réduite  en  poudre 
qu’on  nomme  pouffier^  dont  l’effet  eft  de  fufer , lorf- 
qu’il  eft  comprimé  dans  un  cartouche. 

On  r 'employé  encore  en  pâte  ; pour  faire  de  l’a- 
morce & de  rétoupille. 

Pour  la  réduire  en  pouffer,  on  la  broyé  fur  une 
table  avec  une  molette  de  bois , & on  la  pafte  par  le 
tamis  de  foie  le  plus  fin  ; on  met  à part  ce  qui  n’a 
pu  paffer , pour  s’en  fervir  à faire  les  chaffes  des 
pots  à feu  , c’eft  ce  qu’on  nomme  rUien.  Cette  pou- 
dre à moitié  écrafée  eft  plus  propre  à cet  ufage 
que  la  poudre  entière , dont  l’effet  eft  trop  prompt 
pour  que  la  garniture  que  la  chaffe  doit  jetter  puif- 
fe  bien  prendre  feu. 

L’auteur  de  ce  mémoire  Voulant  connoître  la 
meilleure  proportion  des  matières  pour  compofer  la 
poudre , a fait  des  effais  graduels , où  partant  du  pre- 
mier degré  de  force  que  le  charbon  léul  & le  char- 
bon joint  au  ibufre  peuvent  donner  au  falpetre,  juf- 
qu’au  terme  où  la  forcé  de  la  poudre  commence  a 
diminuer  par  la  trop  grande  quantité  de  ces  matiè- 
res, ces  effais  lui  ont  donné  les  réfultats  ci-après, 

1°.  Le  charbon  feul  & fans  foufre  étant  joint  au 
falpetre,  en  augmente  la  force  jufqu’à  quatre  onces 
de  ciiarbon  de  bois  tendre , fur  une  livre  de  falpe- 
tre  ; & la  poudre  faite  dans  cette  proportion  don- 
ne à l’éprouvette  neuf  degrés.  Elle  s’enflamme  af- 
fez  fubitement  dans  le  bamnet  du  fufil,  pour  fair& 
juger  que  le  foufre  ne  contribue  point  ou  contribue 
très-peu  à l’inflammation  dans  la  poudre  ordinaire. 
Si  cette  poudre,  comme  on  le  préfume,  avoit  affez  de 
force  pour  l’ufage  de  l’artillerie  , elle  auroit  l’avan- 
tage de  donner  beaucoup  moins  de  fumée  que  la  pou- 
dre ordinaire , & de  ne  caufer  aucune  altération  à 
la  lumière  des  canons  ; le  foufre  étant  ce  qui  pro- 
duit ces  deux  mauvais  effets,  lafumée  & l’évafement 
des  lumières. 

1°.  Du  foufre  ayant  été  ajoûté  par  degrés  aux 
dofes  de  falpetre  &c  de  charbon  ci-deiTus  , lefi  effais 
qui  ont  été  faits  ont  augmenté  en  force  jufqu’à  une 
once;  & à cette  dofe,  la/o«</«a  donné  quinze  degrés. 

30.  La  dofe  du  charbon  ayant  été  diminuée  d’au- 
tant pefant  qu’on  y a ajouté  de  foufre,  c’eft-à-dire 
celte  poudre  compofée  de 
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Soufre I O 

a donné  dix-fept  degres.  ,,,•/•  j 

4°  Ayant  comparé  cette poudn  à dix-fept  degres 
avec  des  poudres  faites  dans  les  proportions  qui  en 
approchent  le  plus , elle  les  a furpallées  en  force , Si 
de  même  les  poudres  faites  , fuivant  les  proportions 
les  plus  en  ulage  en  Europe  & en  Chine. 

Celle  d’Europe  compolée  de  1 on.  5 gr.  t.  tiers 
charbon  Si  1 on.  5 gr.  i.  tiers  foutre  fur  une  livre  de 
falpctre,  n’ayant  que  11  degrés. 

Et  celle  de  Chine , compolée  de  trois  onces  de 
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charbon  & de  deux  onces  de  foufre,  fur  la  livre  de 
falpetre,que  14  degrés. 

Ces  effais  fur  la  poudre  ont  été  faits  avec  du  char- 
bon de  bois  de  coudre  , dont  on  tait  ufage  en  Alle- 
magne. En  France,  on  préféré  le  charbon  de  bois 
de  bourdaine,  & en  Chine  le  charbon  de  laule.  Ces 
trois  efpeces  different  peu  entr’clles  pour  la  qualité, 
& c’eft  moins  à l’elpece  de  charbon  qu'à  la  dofe  de 
cette  matière  que  l’on  doit  attribuer  le  plus  ou  le 
moins  de  force  des  différentes  poudres^ 
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Dont  on  a compofè  les  poudres  d'ejpii. 


SALPETRE.  Charbon.  Soufre. 


Degrés  de 
force 
A l’éprouvete 


Elfais  pour  connoître  li  l’on  peut  trfire  de  la 
poudre  fans  foutre,  & quelle  eff  la  quantiié 
de  charbon  qui  peut  donner  le  plus  de  force 
au  lalpetre. 


liv.  onc.  pr. 
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Le  numéro  5.  ayant  donné  le  degré  le  plus 
fort,  on  a ajouté  du  foufre  à ladoiede  ce  n". 
pour  connoître  fi  cette  matière  peut  en  aug- 
menter la  force,  ôi  jufqu’à  quelle  quantité. 
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Le  numéro  9.  ayant  donné  le  degré  le  plus  foi  t, 
on  a effayé  de  retrancher  du  charbon  tans 
diminuer  le  foufre,  jugeant  que  la  poudre 
feroit  p’us  forte,  & ils’eft  trouvé  qu’elle  a 
augmenté  de  force  jufqu’au  numéro  13. 
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Comparaifon  du  numéro  13.  avec  les  propor- 
tions qui  en  approchent  le  plus , pour  s’affû- 
rer  que  la  dole  de  ce  n“.  ell  la  plus  forte. 


Autre  comparaifon  du  numéro  13.  avec  les 
poudres  faites  fuivant  les  proportions  les  plus 
en  ufage  en  Europe  & en  Chine. 

Poudre  d’Europe. 
i O O [ O X 5t1  ® ^ 5t 

Poudre  de  Chine. 

1 O o|o  3 o|o  1 O 
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Ilaétéfait  leiiFévrier  1756  au  moulin  h pou- 
dre d’Effaune , des  épreuves  fur  les  poudres  numéros 
J,  qui  y avoiem  été  fabriquées  la  veille. 


Ces  épreuves  ont  été  faites  avec  i’éprouvete  d’or- 
donnance qui  efi  un  mortier  de  fept  pouces , lequel 
avec  trois  onces  àa poudre  doit  jetter  à ^9  toiles  u.^ 
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globe  de  cuivre  de  6o  livres  pour  que  la  poudre  (oh 
recevable  ; & leur  produit  moyen  a été , favoir 


A trois  onces, 

Poüf/r«ordinaire  de  guerre  prife  dans 

le  magafin 

N®.  20.  fait  dans  la  même  propor- 
tion de  matières  que  la  poudre  ci-dtjfus. 


A deux  onces. 
N°.  5 

N®.  20 

N".  13 


Toifi,. 

76 


74 


78 


79 


35 

39 

41 


11  rcfulte  de  ces  épreuves,  que  la  poudre  n°.  13 
( qui  eft  celle  que  les  elTais  mentionnés  en  la  table 
ci-deflus  ont  indiqué  pour  être  la  meilleure  propor- 
tion des  matières  ; eA  plus  forte  que  celle  n°.  20. 
dont  on  fait  ufage  en  France. 

Et  que  la  poudre  fans  foufre  n°.  5.  augmente  de 
force  à proportion  qu’on  en  augmente  la  quantité 
par  comparaifon  à une  pareille  quantité  d’autre  pou- 
dre , piiirqu’à  trois  onces  elle  a furpaffé  les  poudres  de 
comparaifon  auxquelles  à deux  onces  & au-deffous 
elle  ctoit  inférieure. 

A juger  de  ces  poudres  par  les  épreuves  cl-defliis , 
il  paroît  que  celle  n®.  13.  qui  a confervé  dans  les 
épreuves  en  petit  comme  en  grand  la  fupériorité 
fur  le  n°.  20.  fera  très  propre  pour  lefufil,  & que 
celle  n°.  5.  qui  gagne  dans  les  épreuves  en  grand, 
conviendra  mieux  pour  l’artillerie  que  la  poudre  or- 
dinaire , puifqu’avec  une  plus  grande  force  elle  don- 
ne moins  de  fumée  , & qu’elle  ne  caufera  point,  ou 
très-peu  d’altération  à la  lumière  des  canons. 

Comme  il  y a aufli  un  maximum  à atteindre  pour 
le  tems  que  la  poudre  doit  être  battue  relativement 
à la  pefanteur  de  matières  que  contient  le  mortier, 
& à la  pefanteur  du  pilon  au-delTus  & au  deflbus  du- 

3uel  la  poudre  eft  moins  forte  , il  eft  très-néceflaire 
de  connoître,  & de  porter  fes  attentions  fur  beau- 
coup d’autres  objets  qui , quelque  petits  qu’ils  pa- 
roifl'ent , ne  laiflent  pas  de  contribuer  à la  bonté  & 
perfection  de  la  poudre. 

Art.  yi.  Du  fer.  La  limaille  de  /êr,  & encore 
mieux  celle  d’acier,  parce  qu’elle  contient  plus  de 
foufre,  donne  un  feu  très-brillant  dans  l’artifice.  On 
en  trouve  communément  de  toute  faite  chez  les  ou- 
vriers qui  travaillent  le  fer.  Il  ne  faut  prendre  que 
la  plus  nouvelle , celle  qui  feroit  rouillée  ne  donne- 
roit  que  peu  ou  point  de  brillant.  L’artifice  dans  le- 
quel il  en  entre  ne  peut  guere  fe  conlerver  que  lîx 
jours  ; le  falpetre  qui  la  ronge  & la  détruit,  lui  fait 
perdre  chaque  jour  de  fon  brillant. 

On  eft  redevable  au  pere  d’Incarville , jéfuite  de 
Pékin,  d’une  préparation  de  Jer  dont  les  Chinois  fc 
fervent  pour  former  leur  feu  brillant,  & pour  re- 
préfenter  des  fleurs. 

Cette  préparation , dont  jufqu’à  préfent  on  avoit 
fait  un  fecret , confifte  à réduire  la  fonte  de  fer  en 
afîez  petites  parties , pour  que  le  feu  de  la  compofi- 
tion  dans  laquelle  on  fait  entrer  cette  matière  puifte 
la  mettre  en  fufion.  Chaque  partie , en  fe  fondant 
quoiqu’elle  ne  foit  guere  plus  grofle  qu’une  graine 
de  pavot,  donne  une  fleur  large  de  douze  à quinze 
lignes  , d’un  feu  très  brillant,  & la  forme  des  fleurs 
eft  variée,  fuivant  la  qualité  de  la  fonte,  & fuivant 
la  figure  &C  la  grofîeur  des  grains,  qui,  s’ils  font 
ronds,  plats,  oblongs,  triangulaires,  &c.  donnent 
des  fleurs  d’autant  d’efpeces  différentes. 

Cette  matière , que  le  pere  d’Incarville  nomme 
fable  de  fer  ^ fe  fait  avec  des  vieilles  marmites  ou  tels 
autres  ouvrages  de  fonte , afl'ez  mince  pour  pouvoir 
être  caftes  Ôc  réduits  en  fable  fur  une  enclume  j & 
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comme  malgré  leur  peu  d’cpaîffeur,  on  auroit  en- 
core beaucoup  de  peine  à les  écraler,  on  facilile 
cette  operation,  en  faifant  rougir  ia  fonte  à un  ftu 
de  forge,  & en  la  trempant  toute  rouge  dans  un 
bacquet  d’eau  fraîche;  cette  trempe  la  rend  plus 
caljante.  Elle  fe  cafle  mieux  aufll  lorfque  l’enclume 
oc  le  marteau  font  de  fonte  : on  étend  des  draps  au- 
tour  de  l’enclume  pour  que  le  fable  ne  fe  perde  point, 
& I on  a foin  qu’il  ne  s’y  mêle  aucune  ordure.  Quand 
on  a une  certame  quantité  de  fable,  on  le  pade  d’a- 
bord par  un  tamis  très-lin  pour  en  ôter  une  poufllere 
mutile  , on  le  paffe  enfuite  par  des  tamis  de  diftéren- 
tes  grolfeurs  pour  en  faire  fix  ordres  différens  de- 
puis le  plus  fin  jiifqu’à  la  groffeur  d’une  graine  de 
rave.  On  met  à part  chaque  efpece , & on  les  con- 
ferve  dans  un  endroit  bien  fec , pour  les  garantir  de 
la  rouille.  Si  la  trempe  donne  de  la  facilité  à réduire 
la  fonte  en  fable , ce  n’ell  pas  fans  y caufer  quelque 
alteration , & l’on  remarque  une  différence  fenfible 
entre  les  fleurs  que  donne  celle  ci  avec  celle  de  ia 
fonte  neuve  non  trempée , qui  font  beaucoup  plus 
grofles  & plus  brillantes  ; elle  fe  conferve  aulfi  plus 
long-tems  fans  être  altérée  par  la  rouille , la  diflicul- 
té  eft  de  la  cafter  ; cependant  lorfqii’elle  eft  fort  min- 
ce 1 on  en  vient  a bout , Sc  même  on  pourroit  s’en 
épargner  la  peine , en  la  faifant  écrafer  fous  un  mar- 
teau de  forge. 

La  petite  grenaille  deyêr , dont  on  fe  fert  pour  ti- 
rer avec  le  fufil , fe  cafte  aifément  fans  être  trem- 
pée , & donne  un  très-beau  feu  ; il  s’en  trouve  même 
d’affez  petite  pour  être  employée  en  grain. 

Comme  cette  matière  n’a  d’effet  qu^aiitant  qu’elle 
fe  met  en  fufion , & qu’il  faut  un  plus  grand  feu 
pour  fondre  le  gros  fable  que  pour  le  fin  , on  obfer- 
vera  d’y  proportionner  la  groffeur  des  cartouches  & 
même  la  dofe  des  matières  , qui  forment  le  feu  , 
dont  il  faut  ralentir  l’effet  , en  augmentant  la  dofé 
du  foufre  , à proportion  que  l’on  l’employé  de  plus 
gros  fable  , pour  que  le  feu  agiffe  plus  long-tems 
defîiis.  On  trouvera  ces  proportions  dans  les  recet- 
tes des  différentes  compofitions  de  feu  chinois , qu’- 
on trouvera  ailleurs.  ’ ^ 

On  peut  connoître  l’effet  du  fable  fin  fans  aucune 
préparation  d’artifice.  Il  ne  s’agit  que  d’en  jetrerune 
pincée  fur  la  flamme  d’une  chandelle  ; il  le  fond  en 
la  traverfant  & donne  des  fleurs.  On  effaye  la  li- 
maille de  la  même  maniéré  ; comme  elle  contient 
moins  de  loiifie  que  la  fonte  , elle  ne  donne  que  des 
étincelles  femblabies  à celles  que  rend  l’acier  , lorf- 
qu’on  le  frappe  avec  un  caillou.  ’ 

L’artifice  dans  lequel  il  entre  du  fable  de/îr  , ne 
fe  conferve  que  depuis  huit  jours  pour  le  petit  ,’juf- 
qii’à  quinze  jours  pour  le  plus  gros , à caufe  du  fal- 
petre qui  le  ronge  & le  détruit.  11  feroit  à foiihaiter 
que  l’on  trouvât  quelque  moyen  pour  le  préferver 
de  ion  aéHon. 

Art.  KlI.  Du  canon.  Le  carton  propre  à l’artî-' 
fice  , fe  nomme  carte  de  moulage.  II  eft  fait  de  plu- 
fieurs  feuilles  de  bon  papier  gris  pour  le  milieu  & 
blanc  pour  l’extérieur , collées  enfemble  avec  de  la 
colle  de  farine  ; il  doit  être  affez  mince  pour  que  l’on 
puiffe  le  rouler  commodément  pour  en  former  le 
cartouche.  Il  fuflît  d’en  avoir  de  trois  épaiffeurs 
favoir  de  trois  feuilles  pour  les  petites  fufées,  juf- 
que  & compris  celles  de  dix-huit  lignes  de  diamètre  - 
de  cinq  feuilles  pour  celle  d’au-deffus  , & de  huit 
feuilles  pour  les  pots  à aigrettes.  On  fe  fert  de  gran- 
des broffes  de  poil  de  porc  pour  faire  ce  collage  • 
quand  on  a deux  cents  cartons  de  collés  , on  les  met 
en  preffe  entre  deux  planches  bien  unies  , 6c  au  dé- 
faut de  prefle  on  charge  les  planches  avec  quelque 
chofe  de  pefant.  Après  que  les  canons  ont  été  fix 
heures  en  preffe  , on  les  met  fécher  , en  les  fufpen- 
dant  à des  cordes  avec  des  crochets  de  fil  de  laiton. 
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On  perce  avec  un  poinçon  chaque  feuille  dans  deux 
de  fes  coins  pour  pafTer  les  crochets  qui  doivent  la 
fufpendre  ; & quand  les  feuilles  font  bien  feches , on 
les  remet  encore  en  prefle  pour  ôter  la  courbure 
qu’elles  ont  pû  prendre  en  féchant. 

La  colle  pour  le  carton  & pour  le  moulage  fe  fait 
avec  de  la  fleur  de  farine  de  froment  : ilfautla  bien 
détremper  dans  de  l’eau , & l’ayant  mile  lur  le  feu , 
on  la  fait  bouillir  jufqu’à. ce  quelle  ait  perdu  Ion 
odeur  de  farine  ; on  la  pafTe  enfuite  par  un  tamis 
de  crin  , dans  lequel  on  la  manie  pour  divifer  les 
grumeaux  & ôter  tout  ce  qui  pourroit  faire  quelque 
bofîe  au  carton  dans  le  collage. 

Le  pere  d'IncarvilU  , ci-devant  cité  pour  la  m^ 
niere  de  faire  des  fleurs  dans  l’artifice  , nous  a aulu 
appris  que  les  Chinois  , pour  obvier  aux  accidens 
du  feu  , mettent  dans  la  coUe  des  cartouches , de 
l’areille  & du  fel  commun  , ce  qui  les  empeche  de 
prendre  feu  : ce  procédé  dont  on  a fait  l’efTai  eu  fort 
bon  ; on  a feulement  trouvé  que  l’alun  convient 
mieux  que  le  fel  marin,  en  ce  qu’il  n’attîre  pas l hu- 
midité comme  fait  ce  fel , & qu’il  eft  également  m- 
combuflible;  le  carton  doit  être  fait  avec  la  meme 
colle.  Sur  une  livre  de  farine  , il  faut  mettre  une 
poignée  d’alun  en  poudre  : quand  la  colle  elt  faite , 
on  la  retire  du  feu  & on  y mêle  à peu-pres  autant 
d’argile  détrempée  qu’il  y ade  colle,  & aum  claire. 

Art.  Vin.  Dt  VcioupilU.  On  fe  fert  ^étoupilU 
pour  amorcer  les  fufées  & pour  conduire  le  feud  une 
piece  à une  autre. 

La  matière  de  VétoupdU  eft  du  coton  file  ; on 
lui  donne  la  grolTeur  que  l’on  veut  en  le  mettant  en 
plufieurs  doubles.  Il  faut  le  faire  tremper  pendant 
quelques  heures  dans  du  vinaigre , ou  poin  le  mieux 
dans  de  l’eau-de-vie  ; tmrès  qu’il  en  eft  fuififamment 
imbibé  , on  répand  deflus  du  pouflier,  ÔC  on  manie 
le  coton  dans  le  plat  oii  il  a trempé  , pour  qu  il  le 
pénétré  & fe  couvre  de  cette  pâte  de  poudre  ; lorl- 
qu’il  en  eft  fuffifamment  couvert , on  le  retire  du 
plat  en  le  pafTant  legerement  dans  les  doigts  pour 
étendre  la  pâte  , de  maniéré  qu’il  en  foil  par-tout 
également  couvert , & on  le  met  fecher  à 1 ombre 
fur  des  cordes. 

Quand  VétoupilU  eft  feche  , on  la  coupe  par  mor- 
ceaux de  deux  pies  & demi  de  longueur  , on  en 
forme  des  bottes  ou  paquets , & onles  conferve  dans 
xin  endroit  bien  lec.  , i 

La  erofTeur  commune  de  Vetoupule  pour  les  com- 
municationsde  feu  & pour  les  fafies  de  moyenne 
Eroffeur,  eft  d’une  ligne  & demie  de  d.ametre  ; pour 
les  ferpenteaux,  d’une  ligne,  & pour  les  plus  groffes 
fufées  , de  deux  lignes. 

J R T.  IX.  De  l'amorce.  On  prend  de  la  poudre  en 
«rain  , que  l’on  humeae  d’un  peu  d’eau  , & on  la 
brove  fur  une  table  avec  une  molette  de  bois,jul- 
flu’à  ce  quelle  foit  réduite  en  pâte  bien  6ne.  On 
Jen  fert  comme  d’un  maftic  , pour  coller  & retenir 
l’étoiipille  dans  la  gorge  des  fufees. 

Art  y.  Ounls  les  plus  nécefaires.  Une  table  de 
bois  du^  & une  molette  pour  broyer  les  matières  ; 
au  défaut  de  molette, on  fe  lert  d un  maillet  à charger 

Oiielques  écremolres  pour  amaffer  & mélanger 
les  compofitlons  ; ce  font  des  feuilles  de  laiton  fort 
mince,  de  quatre  à cinq  pouces  de  Ipnguciir  fut  en- 
viron trois  pouces  de  largeur. 

Quelques  pattes  de  lievre  pour  fervir  avec  1 ecre- 
moire  à amaffer  les  compofitions. 

Une  table  pour  faire  te  moulage. 

Trois  ou  quatre  broffes  de  différentes  grandeurs, 
faites  de  poil  de  porc , pour  coller  à la  colle  de  la- 

Quelques  pinceaux  de  poil  de  porc  pour  coller  à 


la  colle  forte  & pour  graiffer  l’artifice  d’eaul 
Une  feie  à main  pour  rogner  les  gros  cartou- 
ches. 

Un  grand  couteau  pour  rogner  les  moyens  car- 
touches & pour  couper  le  carton. 

De  grands  & de  petits  cifeaux  , pour  rogner  les 
pots  & les  petits  cartouches. 

Un  tambour  de  parfumeur  garni  de  fix  tamis  , la- 
voir. 

Trois  tamis  de  gaze  de  foie. 

Le  premier  , d’un  tlffu  fort  ferre  pour  paffer  le 
poujjier,  &c  pour  ôter  la  pouffiere  mutile  du  labié  de 
fer. 

Le  deuxieme  un  peu  plus  clair , pour  paffer  le  fou- 
fre , le  falpetre  , & le  fable  le  plus  fin  ou  du  premier 

Le  troifieme  encore  plus  clair  , pour  paffer  la  fa- 
ble du  deuxieme  ordre. 

Trois  tamis  de  crin.  ^ , v 

Le  premier  d’un  tiffu  ferré, pour  paffer  du  charbon 
fin  pour  le  petit  artifice,  & pour  le  fable  dutroilieme 

Le  deuxieme  moins  ferré,pour  paffer  du  gros  char- 
bon pour  les  fufées  volantes , &c  pour  le  fable  du 
quatrième  ordre. 

Le  troifieme  plus  clair , pour  mélanger  les  ma- 
tières dont-  on  fait  les  compofitions  , & pour  le  fable 
du  fixieme  ordre.  Le  fable  du  cinquième  ordre  fc  lait 
en  mettant  à part  ce  qui  paffe  le  dernier  du  qu^ric- 
me  ordre  qui  eft  le  plus  gros  , avec  ce  qui  pâlie  le 
premier  du  fixieme  ordre  qui  eft  le  plus  fin. 

Des  balances  aftéz  grandes  pour  tenir  deux  livres 
de  compofition.  . - r j 

Un  poids  de  marc  depuis  le  demi  gros  jufqu  a deux 

livres.  • , 

Quelques  boîtes  fermantes  à couliffe  , com^me 
celles  des  épiciers  , pour  l'errer  les  matières  tamilees 
ÔC  les  compofitions. 

Deux  cuillères  de  bols  ou  de  fer-blanc  pour 
prendre  les  matières  dans  les  boites. 

Trois  petits  tonnelets  pour  mettre  féparement  le 
falpetre  , le  foufre  & le  charbon  non  broyés. 

Un  baml  pour  la  poudre  , de  la  contenance  de 

dix  à douze  livres.  , ^ 

Des  moules  de  fufées  volantes  de  differentes  grol- 
feurs  garnis  de  leur  culot , portant  fa  broche  & des 
pièces  ci-après. 

La  baguette  à rouler. 

Les  trois  baguettes  creufes. 

La  baguette  à charger  le  maffif. 

La  baguette  à rendoubUr  le  carton. 

Le  maillet.  . «t  r 

La  cornit  ou  cuillère  à charger  , qui  eft  la  melurc 
de  chaque  charge  de  compofition. 

Et  le  moule  à former  le  pot.  , r'' . 

Quelques  culots  à pointe  , pour  charger  des  fer- 
penteaux  & jets  , garnis  de  leurs  baguettes  a rouler 

& à charger.  , i r 

Quelques  culots  fans  pointe  pour  charger  les  tu- 

fées  de  table  & autres  , qui  doivent  prendre  feu  par 
des  trous  que  l’on  perce  lur  la  circonférence  de  leur 

*^^Un  outillage  pour  les  lances  à feu,  qui  confifte  en 
une  baguette  à rouler  , quatre  baguettes  à charger  , 
& une  palette  pour  frapper. 

Un  bolffeau  pour  charger  les  petits  ferpenteau.x 

qu’on  nomme  vetUU.  

^ Deux  moules  de  différentes  groffeurs  pour  former 
des  étoiles.  n-  , 

Trois  poinçons  à arrêt  ,de  differentes  groffeurs , 
pour  percer  la  communication  du  maffif  à la  chaffe 
des  fufées  volantes. 


Un  long  poinçon  fans  arrêt  pour  piquer  les  chai- 
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fes  des  pots  k feu  , & un  autre  plus  petit  pour  per- 
cer les  marons  & faucilTons. 

Des  vrilles  de  différentes  groffeurs  pour  percer  les 
fufées  de  table  & autres. 

Un  compas  & un  pic  de  roi  pour  mefurer  le  dia- 
mètre & la  longueur  des  fufées. 

Un  gros  piton  à vis  que  l’on  place  dans  un  poteau 
de  bois  pour  étrangler  les  cartouches. 

Un  rabot  pour  diminuer  la  groffeur  des  baguettes 
des  fufées  volantes  lorfqu’clles  Ibnt  trop  pefantes. 

Du  fil  de  fer  & des  pinces  plates,  pour  attacher 
les  baguettes  aux  fufées  de  table. 

Une  petitemarmite  defer  blanc  pour  faire  chauf- 
fer la  colle-forte  au  bain-marie. 

Une  enclume  de  fonte  , & deux  gros  marteaux 
de  la  même  nature , pour  faire  le  fable  de  fer. 

Un  aflbrtimcnt  de  cordes  & ficelles  de  différentes 
groffeurs  , pour  étrangler  & lier  les  fufées. 

Un  affoitiment  de  carton  & de  papier  de  diffé- 
rentes qualités. 

Une  planchette  pour  tracer  les  cartouches  cubi- 
ques des  marons. 

Un  chevalet  pour  tenir  les  fufées  volantes. 

Un  étau  de  ferrurier , un  marteau,  une  rape-à-bois, 
& quelques  limes. 

Ces  outils  n’ont  point  d’ufage  particulier  dans 
l’artifice  ; mais  ils  fervent  dans  beaucoup  d’occa- 
fions  , & il  feroit  difficile  de  s’en  paffer. 

Les  différentes  efpeces  de  feu  d'artifice  peuvent  fe 
diffribuer  , 

I®.  En  feux  qui  s’élèvent  ou  qui  font  portés  dans 
l’air  ; tels  que  les  fufées  de  plufieurs  fortes  , lesfer- 
penteaux , les  pluies  de/e«  , les  marons  , les  faucif- 
fons , les  étoiles , &c»  f^oye^  ces  articles. 

En  feux  qui  brûlent  fur  terre  , tels  que  les  lan- 
ces à feu , les  jets  Aefeu  , les  folcils , les  girandoles, 
&c.  Voyc^  ces  articles 

3°.  En préparés  pour  l’eau  , tels  que  les  ge- 
nouillers,  les  trompes , les  jattes , &c.  y.  ces  articles. 

Les  effets  de  ces  derniers  articles  qui  brûlent  fur 
l’eau  & dans  l’eau  , paroiffent  fi  contraires  à la  na- 
ture du  feu  , qu’il  n’eff  pas  étonnant  que  des  charla- 
tans, pour  rendre  la  chofe  plus  merveilleufe  & en  ti- 
rer plus  de  lucre,  ayent  fait  croire  qu’il  y entroit  des 
drogues  fort  cheres  , comme  le  vif-argent , l’ambre 
jaune,  le  camphre,  les  huiles  de  foufre  ,de  falpetre, 
le  petrole  , l’huile  de  térébenthine,  l’antimoine,  la 
fciûre  d’ivoire  & de  bois  , & d’autres  ingrédiens  , 
qui  produifent  pour  la  plupart  un  mauvais  effet  t qui 
efi  de  donner  beaucoup  de  fumée. 

Toutes  les  fufées  d’air  & de  terre  brûlent  dans 
l’eau  , il  ne  s’agit  que  de  les  mettre  en  état  de  fur- 
nager. 

Art.  XI.  De  la  maniéré  de  communiquer  le  feu  d'un 
artifice  mobile  à un  artifice  fixe.  Le  fecret  de  cette  com- 
munication de  feu  a été  apporté  de  -Bologne  en 
France,  en  1743,  par  les  fieurs  Ruggieri , aâuel- 
lemeni  artificiers  du  Roi  & de  la  ville.  On  admira 
dans  les  fpeGales  pyriques  qu’ils  donnèrent  fur  le 
théâtre  de  la  comédie  italienne , l’art  avec  lequel  ils 
faifoient  communiquer  le  feu  fucceffivement  & à 
tems,  d’un  foleil  tournant  à un  foleil  fixe,  & de  fuite 
à plufieurs  autres  pièces  mobiles  &C  fixes  , placées 
fur  un  même  axe  de  fer. 

L’aureur  de  ce  mémoire  ayant  trouvé  ce  fecret , 
ils’eft  tait  unplaifir  de  le  rendre  public  dans  fon  trai- 
té d’artifice, imprimé  à Berne  en  1 750.Il  confifte  dans 
une  chofe  fort  fimple , c’eft  d’approcher  deux  étou- 
pilles  l’une  de  l’autre,  affez  près , fans  cependant 
qu’elles  fe  touchent , pour  que  l’une  ne  puiffe  bril- 
ler fans  donner  feu  k l’autre  ; voici  la  maniéré  dont 
il  faut  opérer. 

On  fuppofe  un  foleil  fixe , placé  entre  deux  foleils 
tournans  fur  un  axe  de  fer  ; le  premier  eft  fixé  deffus 
Tome  VI, 
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par  une  cheville  qui  traverfe  fon  moyeu  te  l’axe  ; 
les  deux  autres  font  retenus  par  des  écrous  vifles  fur 
l’axe,  au  moyen  defquels  on  leur  donne  pour  tourner 
autant  ôc  fi  peu  de  jeu  que  l’on  veut. 

L’efpace  entre  le  premier  foleil  tournant  & le  fo- 
leil  fixe , eft  de  fix  pouces  quatre  lignes.  On  le  renv 
plit  par  deux  cylindres  de  chacun  trois  pouces  de  lon- 
gueur & de  deux  pouces  de  diamètre,  aulfi  enfilés 
fur  l’axe  ; ils  font  collés  de  colle  forte  , l'un  fur  le 
moyeu  du  foleil  fixe,  & l’autre  fur  le  moyeu  du  fo- 
leil tournant. 

Entre  ces  deux  cylindres,  doit  être  enfilé  fur  l’axe 
lin  bouton  de  quatre  lignes d’épaiffeur,  furun  pouce 
de  diamètre  : il  fert  à les  tenir  dans  un  écartement 
de  quatre  lignes  l’un  de  l’autre  ; & pour  ne  pas  mul- 
tiplier les  pièces , on  prend  ordinairement  ce  boutoil 
fur  l’un  des  cylindres  dont  il  fait  partie,  ou  bien  oïl 
l’y  ajoûte  en  le  collant  deffus. 

Sur  la  furface  plane  de  chaque  cylindre  un  peu  au- 
deffus  du  bouton,  doit  être  creufée  une  rainure  cîr-» 
culaire  de  deux  lignes  demie  de  largeur,&  d’autant 
de  profondeur,  dans  lefquelles  on  colle  une  étoupil- 
le  avec  de  l’amorce;  c’eft  par  ces  étoupilles  que  fe 
doit  faire  la  communication  du  feu,  celle  d’uncylin- 
dre  ne  pouvant  brûler  qu’elle  ne  donne  feu  à celle 
de  l’autre  vis-à-vis,  n’y  ayant  que  quatre  lignes  de 
diftance  entr’elles.  Le  feu  eft  apporté  à l’une  par  une 
étoupille,  qui  partant  de  l’extrémité  du  dernier  des 
jets  du  foleil  tournant,  vient  rendre  à l’ étoupille  de 
ladite  rainure  circulaire , y étant  conduite  dans  une 
rainure  creufée  fur  le  rayon  qui  porte  le  jet  d’où  elle 
part,  fur  le  moyeu  & fur  le  cylindre,  d’où  s’étant 
communiqué  par  fon  extenfion  à l’étoupille  de  la  rai- 
nure circulaire  oppofée,  il  eft  conduit  de  - là  à la 
gorge  de  l’un  des  jets  du  foleil  fixe , par  une  étoupille 
couchée  dans  une  rainure  faite  fur  fon  cylindre  ÔC  fur 
fon  moyeu,  jufqu’au  pié  du  jet  d’où  elle  va  fe  rendre 
à fa  gorge.  Ces  étoupilles  doivent  être  bien  couver- 
tes avec  du  papier  collé  deffus , excepté  celles  qui 
font  placées  dans  les  rainures  circulaires;  on  les  ga- 
rantit des  étincelles  de  feu  avec  un  tuyau  de  carton 
ou  de  laiton  bien  mince , dans  lequel  on  place  les 
deux  cylindres  : ce  tuyau  doit  les  couvrir  prefqu’en 
entier;  & pour  qu’il  ne  gêne  pas  leur  mouvement, 
on  lui  donne  de  diamètre  deux  lignes  de  plus  qu’aux 
cylindres. 

La  longueur  que  l’on  donne  aux  cylindres,  a deux 
objets  : le  premier  eft  d’éloigner  les  étoupilles  circu- 
laires des  bords  du  tuyau  qui  les  couvre,  par  où  les 
étincelles  pourroient  s’introduire  : le  fécond  eft  de 
tenir  les  foleils  fixes  & tournans  dans  un  écartement 
affez  grand  pour  que  le_/îü  ne  puiffe  fe  communiquer 
de  l’un  à l’autre;  ce  qui  arriveroit  s’ils  étoient  plus 
proches  , quoique  les  communications  foient  bien 
couvertes. 

L’efpace  entre  le  foleil  fixe  & le  fécond  foleil 
tournant,  étant  garni  d’une  pareille  communication 
entre  deux  cylindres,  le  feu  fe  portera  à ce  fécond  fo- 
. leil  par  une  etoupille  qui  tirera  fon  feu  du  plé  de  l’un 
des  jets  du  foleil  fixe  ; on  y percera  un  trou  pour  y 
faire  communiquer  l’étoupille , & à laquelle  il  don- 
nera feu  en  finiffant. 

De  ce  fécond  foleil  tournant,  le  feu  peut  de  mê- 
me être  conduit  à un  fécond  fixe,  & ainfi  fucceffive-* 
ment  à plufieurs  pièces. 

Cette  piece  d’artifice  qu’on  nomme  machine  pyrU 
que,  fe  termine  ordinairement  par  une  étoile  ; élis 
eft  formée  par  fix  barres  de  trois  à quatre  pies  de 
longueur,  on  les  viffe  fur  un  moyeu  pareil  à celui 
d’un  foleil  fixe,  il  y a deux  jets  attachés  au  bout  de 
chacune  fur  une  traverfe  qui  croife  la  barre,  leurs 
gorges  fe  croifent , & l’ouverture  de  l’angle  qu’on 
leur  donne  eft  inefurée  pour  former  une  étoile;  une 
étoupille  couchée  dans  une  rainure  fur  chacune  des 
N N n n 
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barres , qui  communique  d’un  bout  à la  gorge  des 
Jets,  & de  l’autre  à une  étoupille  circulaire  qui  en- 
toure le  moyeuau  pié  des  barres,  leur  communique 
à tous  le ftu  en  même  tems. 

En  place  des  jets  qui  forment  l’étoile , on  peut  gar- 
nir les  barres  de  fix  loleils  tournans  ; ils  doivent  etre 
compofés , quoique  plus  petits , comme  ceux  décrits 
ci-deffus , favoir,  d’une  communication  de /îü  entre 
deux  cylindres , léparés  par  un  bouton,  & couverts 
d’un  tuyau  de  laiton  ; le  tout  ne  doit  avoir  au  plus 
que  quatre  pouces  de  longueur:  l’axe  fur  lequel  ils 
doivent  tourner,  eft  une  cheville  de  fer  qui  traverfe 
la  roue  & les  deux  cylindres.  Elle  eft  viffée  par  le 
bout,  & affez  longue  pour  traverfer  la  barre  fur  la- 
quelle on  veut  la  placer;  on  l'arrête  avec  un  écrou 
derrière  la  barre  qui  ed  percée  pour  y donner  pafTa- 
ge,  il  reçoit  le  feu  par  l’étoupille  couchée  fur  la  barre 
à laquelle  on  joint  celle  du  cylindre  qui  eft  appliqué 
defliis. 

C’eft  avec  de  pareils  foleils  que  l’on  éclaire  les 
décorations  en  découpures  & les  berceaux  en  treil- 
lages ; on  les  fait  ordinairement  à trois  jets  qui  pren- 
nent feu  fuccelTivement. 

An.  XI  l.  D'unt  pdu  dont  Us  Chinois  fc  fervent  pour 
repréfenter  en  feu  des  Jigures  d animaux  & des  devifes. 
Nous  devons  encore  au  pere  d’incarville,  cette  ma- 
niéré de  former  des  figures.  Elle  confifte  en  une  pâ- 
te faite  de  foufre  en  poudre  impalpable  6c  de  colle 
de  farine,  dont  on  couvre  des  figuies  d’ozicr,  de 
carton  ou  de  bois  ; ces  figures  doivent  être  premiè- 
rement enduites  d’argille  ou  terre  gralTe,  pour  les 
empêcher  de  brûler  ; après  que  la  couche  de  pâte  de 
foufre  eft  pofée  , & pendan:  qu’elle  eft  encoie  humi- 
de, on  la  poudre  de  poufiier  qui  s’y  attache;  lorfqu’- 
clle  eft  bien  feche,  on  colle  des  étoupilles  fur  fes 
principales  parties,  pour  que  le  fuie  porte  par-tout 
en  même  tems , 5c  on  la  couvre  en  entier  de  papier 
collé  : les  Chinois  peignent  ces  figures  de  la  couleur 
des  animaux  qu’elles  repréfentent;  leur  durée  en  feu 
crt  proportionnée  à l'épaiflêur  de  la  couche  de  pâte 
qui  les  couvre. 

Lorfque  les  figures  font  petites,  on  peut  les  mou- 
ler ou  les  modeler  mafiives;  comme  cette  pâte  ne 
coule  point  en  brûlant,  elles  confervent  leurs  for- 
mes jufqu’à  ce  qu’elles  foieni  entièrement  conlu- 
mées. 

On  peut  auffi  en  faire  ufage  pour  former  des  devi- 
fes & autres  delTeins. 

Les  Chinois  s’en  fervent  encore  pour  repréfenter 
des  raifins  ; ils  leur  donnent  la  couleur  pourprée  en 
fublfituant  à la  colle  de  farine  de  la  chair  de  jujubes  ; 
ils  les  font  cuire,  & en  féparent  la  peau  & le  noyau. 
Cec  article  ejî  tiré  du  Manuel  de  l'artijicier  de  M.  PtR- 
RINET  D'ÜRVAL^owyTAgt  excellent,  qui  nous  four- 
nira de  plus  tous  les  autres  articles  que  nous  avons 
cités  plus  haut. 

Feu  Grégeois  , ( Hif.  du  moyen  dge.')  efpece  de 
feu  d’artifice  qui  étoit  compofé  de  naphte  , de  poix  , 
de  réfinc,  de  bitume  , 5c  autres  corps  inflammables. 

Feu  grégeois  figmüe  feu  grec.,  parce  qu’ancienne- 
ment  nous  nommions  les  Grecs  Grégeois;  que  ce  fu- 
rent eux  qui  s’en  fervirent  les  premiers  , vers  l’an 
660 , au  rapport  de  Nicétas , Theophane , Cédrenus 
& autres;  6c  qu’enfin  ils  furent  en  poflelfion  pendant 
trois  fiecles,  de  brûler  par  le  fecret  de  ce  feu^  les 
flottes  de  leurs  ennemis. 

L’inventeur  du  feu  grégeois  , fuivant  les  hifloriens 
du  tems,  fut  un  ingénieur  d’Héliopolis  en  Syrie, 
nommé  CalUnicus  qui  l’employa  pour  la  première 
fois  dans  le  combat  naval  que  Conllantin  Pogonat 
livra  contre  les  Sarrafins,proche  de  Ciziquefur  l’Hel- 
lefpont.  Son  effet  fur  fi  terrible , ajoutent  les  mêmes 
écrivains,  qu’il  brûla  toute  laflotte  compofée  d’une 
trentaine  de  mille  hommes. 
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Il  efl  vrai  que  quelques  modernes , & Scalîger  en- 
tr’auires , donnent  une  date  plus  ancienne  à cette  dé- 
couverte, & l’attribuent  à Marcus  Gracchus  : mais 
les  pafTages  des  auteurs  grecs  & latins  qu’on  cite 
pour  favorifer  cette  opinion , n’en  prouvent  point 
la  vérité. 

Ce  qu’on  fait  plus  pofitivement,  c’eftque  les  fuc- 
ceffeurs  de  Conftantin  lé  fervirent  du  feu  grégeois  en 
différentes  occafions,  prcfqu’avec  amant  de  luccès 
que  lui;  & ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’eft  qu’ils 
eurent  le  bonheur  de  garder  pour  eux  feuls  le  lecret 
de  cette  compofition,jufque  vers  milieu  du  x.  fie- 
cle  , tems  auquel  il  paroît  qu’aucun  autre  peuple  ne 
le  favoit  encore. 

Aufli  le  feu  grégeois  fut  mis  au  rang  des  fecrets  de 
rérat  par  Confhntin  Porphyrogenete;  en  conféquen- 
ce  dans  fon  ouvrage  dédié  à Romain  fon  fils , fur  l’ad- 
miniflration  de  l’empire , il  l’avertit  que  lorfque  les 
Barbares  lui  demanderont  du  feu  grégeois ^ il  doit  ré- 
pondre qu’il  ne  lui  efl  pas  permis  de  leur  en  donner, 
parce  qu’un  ange  qui  l’apporta  à l’empereur  ConRan- 
tin,  défendu  de  le  communiquer  aux  autres  nations, 
5c  que  ceux  qui  avoient  ofé  le  faire,  avoient  été  dé- 
vwés  par  le  feu  du  ciel , dès  qu’ils  étoîent  entrés  dans 
l’églile. 

Cependant  malgré  les  précautions  de  Conflantin 
Porphyrogenete,  la  compofuion  àwfeu  grégeois  \\nx. 
A être  connue  ou  découverte  par  les  ennemis.  Le  P. 
Da.iiel,  dans  fon  hllloire  du  fiege  de  Damiette  en 
IZ49,  fous  S.  Louis,  rapporte  que  les  Turcs  en  fi- 
rent alors  un  terrible  ufage.  Ils  le  lançoient , dit  il , 
avec  un  efpece  de  mortier,  & quelquefois  avec  une 
forte  d’arbalête  finguliere  , qui  étoit  tendue  foite- 
ment  par  le  moyen  d’une  mafhine,  fupérieure  eii 
force  à celle  des  bras  6c  des  mains.  Celui  qu’on  tU 
roit  avec  un  efpece  de  mortier,  paroiffoit  quelque- 
fois en  l’air  de  la  groffeur  d’un  tonneau , jettant  une 
longue  queue , & failant  un  bruit  femblabie  à celui 
du  tonnerre.  Mais  voici  les  propres  paroles  de  Join- 
ville, qui  étoit  préfent.  » Les  Turcs  emmenerent  un 
» engin,  qu’ils  appelloient  la ptrriert^  un  terrible  en- 
>♦  gm  à mal-faire,  & les  mifdrent  vis  à-vis  des  chats 
» chateils,  quem|fnre  Gaultier  de  Curel  6c  moi  , 
H guettions  de  nuit  ; par  lequel  engin  ils  nous  jette- 
» rent  \tftu  grégeois  à plante , qui  étoit  la  plus  terri- 
^ ble  choie  que  onques  jamais  je  veifle.  « Au  refte 
M.  du  Gange  a fait  une  ample  note  fur  cet  endroit , 
dans  laquelle  il  explique  la  compofuion  5c  l’ulàge  de 
ce  feu;  j’y  renvoye  le  leûeur  pour  abréger. 

On  croit  communément  que  le  feu  grégeois  brû- 
loir dans  l’eau , 6c  même  avec  plus  de  violence  que 
dehors,  opinion  qui  eR  hors  de  toute  vraiffemblan- 
ce.  Il  efl  vrai  qu’Albert  d’Aix  (/iv.  ^11.  ch.  v.  ),  a 
écrit  qu’on  ne  pouvoir  point  éteindre  ce  feu  avec  de 
l’eau;  mais  en  accordant  même  qu’il  ne  s’eR  pas 
trompé,  fes  paroles  ne  veulent  point  dire  que  le  feu 
grégeois  brûlât  dans  l’eau. 

Encore  moins  faut-il  penfer  que  ce  feu  fût  inex- 
tinguible ;pui(que  félon  Matthieu  Paris  en  l’an  1219, 
on  pouvoir  l’éteindre  avec  du  vinaigre  & du  fable! 
Les  François  y parvinrent  plufieurs  fois  en  l’étouf- 
fant avec  adrede,  6c  en  empêchant  la  communica- 
tion de  l’air  extérieur  , par  des  peaux  humides  d’ani- 
maux nouvellement  écorchés,  qu’on  jettoit  deflus. 
Auffi  lit-on  dans  la  même  hiRoire  de  Joinville  «Et 
» incontinent  fut  éteint  le  feu  grégeois  par  cinq  hom- 
»»  mes  que  avions  propres  à ce  faire.  » 

Enfin  l’invention  du  feu  grégeois  s’eR  perdue  au 
moyen  de  la  poudre  à canonquiluiafuccedé,  &qui 
fait,  par  le  fecours  de  l’artillerie  , bien  d’autres  ra- 
vages que  ceux  que  produifoit  le  feu  g'égeois  par  le 
loufle  dans  des  tuyaux  de  cuivre , par  des  ar.idlêfes- 
à-tour,  ou  autres  machines  à reflbrf.  Repofons-nous- 
en  fur  les  hommes  policés;  ils  ne  manqueront  jamais 
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des  arts  les  plus  propres  à fe  détruire , à joncher 
la  face  de  la  terre  de  morts  & de  mourans.  ArticU 
de  M.  k Chevalier  DE  Jaucoukt, 

Feu,  (Thévlog.')  terme  ufité  en  Théologie  pour  ex- 
primer la  punition  éternelle  refervée  aux  raéchans, 
f^oye[  ce  qu’on  doit  penl'cr  delà  réalité  de  ce feu^  au 
mot  Enfer.  On  croit  communément  qu’à  la  fin  des 
■ fiecles  & avant  le  jugement  dernier, ce  monde  vifible 
fera  détruit  & confumé  par  \zfeu. 

Dieu  s’eft  manifefté  lui-même  plufieurs  fois  fous 
l’apparence  du  feu.  C’eft  ainfi  qu’il  apparut  à Moyfe 
dans  le  defert , dans  un  buiffon  ardent  ; fur  le  mont 
Sinaï,  au  milieu  des  feux  & des  éclairs:  le  camp  des 
Ifraéiites  ctoit  conduit  pendant  la  nuit  par  une  co- 
lonne de  feu  ; & le  S.  Efprit  defeendit  fur  les  apôtres 
le  jour  de  la  Pentecôte  , fous  la  forme  de  langues  de 
feu.  Aufli  cft-il  appcilé  dans  les  Ecritures  & dans  les 
porcs, _/c«,  ignis,  pour  marquer  l’ardeur  de  l’amour 
div:n.  C’eft  dans  le  même  fens  que  la  charité  eft  ap- 
pcllée  un  feu  ficré  , un  feu  divin  , ôc  qu’on  la  repré- 
fente  fous  le  fymbole  d’z^n  cœur  enflammé. 

Les  Perfans  adoroient  leur  dieu  fous  l’image  & la 
reprel'entation  àlun  feu.,  parce  qu’ils  croyoient  que 
cet  élément  eft  le  premier  mobile  de  la  nature.  Eux, 
les  Hébreux  & les  Romains  confervoient  religieufc- 
ment  le  feu  facré.  Voyei  Feu  sacré. 

Vulcain  étoit  honoré  chez  les  anciens , & particu- 
lièrement chez  les  Egygtiens,  commel’inventcur  du 
feu.  Boerhaave  prétend  qu’il  eft  fort  probable  que  le 
Vulcain  des  Payons  étoit  le  Tubalcain  des  Hébreux , 
qui  femble  avoir  connu  le  premier  l’ufage  du  feu  pour 
la  fonte  des  métaux  & pour  d’autres  préparations 
chimiques.  Voye^^  Chimie.  (U) 

Feu,  {MythoL.  Liuér.')  CefutProméthée,fuivant 
la  fable  , qui  déroba  le  feu  du  ciel , & qui  en  fit  un 
préfent  aux  hommes  ; ce  n’eft  pas  à dire  cependant , 
qu’il  leur  en  ait  fait  connoître  le  premier  l’ulage  & les 
effets  : cette  connoiffance  eft  fans  doute  prefque  auf- 
fi  ancienne  que  le  monde , folt  que  la  foudre  ait  por- 
té le  fur  terre  , foit  qu’on  ait  fait  du_/i«  par  lia- 
fard  en  frappant  des  cailloux , ou  de  toute  autre  ma- 
niéré qui  en  peut  produire  artificiellement  ; mais 
Prométhée  qui  étoit  un  prince  éclairé  , découvrit 
aux  habitans  de  la  Scythie  , gens  barbares  & gref- 
fiers , la  maniéré  d’appliquer  le /su  à leurs  befoins , 
& à plufieurs  opérations  des  arts  manuels.  Voilà  ce 
que  defigne  le/cK  qu’il  emprunta  du  ciel. 

Ainfi  Vulcain  , premier  roi  d’Egypte  , ayant  éta- 
bli des  forges  dans  l’îlc  de  Lemnos , & appris  aux  in- 
fulaires  l’art  de  rendre  les  métaux  fufibles  ou  mal- 
léables , par  le  moyen  du  feu,  il  arrivaquetousceux 
qui  profiteront  dans  la  fuite  de  fes  inventions,  nom- 
mèrent Vulcain  le  dieu  du  feu , & offrirent  à ce  dieu 
des  facrifices  , en  reconnoiffance  de  fes  bienfaits. 

Ce  dieu  eut  plufieurs  temples  à Rome , & un  en- 
tr’autres  dans  lequel  le  peuple  traitoit  fouvent  les 
affaires  les  plus  graves  de  la  république  , parce  que 
les  Romains  ne  croyoient  pas  pouvoir  rien  invo- 
quer de  plus  facré , pour  alTùrer  les  décifions  qui 
s’y  prenoient , que  le  feu  vengeur  dont  ce  dieu  étoit 
le  fymbole  ; & dans  les  facrifices  qu’on  lui  offroit , 
on  conlumoit  par  le  feu  toute  la  viélime  ; c’étoient 
de  véritables  holocauftes. 

Mais  pourquoi  les  Romains  préfentoient-ils  aux 
nouvelles  mariées  du  feu  & de  l’eau  , lorfqu’elles 
entroient  dans  la  maifon  de  leurs  époux  ? Denis 
cl’Halycarnafîe  nous  apprend  (//v.  II.)  que  Ronni- 
lus  inftitua  cette  cérenionic  , lorfqu’il  unit  les  Sa- 
bines  à leurs  raviffeurs  ; & ce  qu’il  y a de  plus  fin- 
gulier  , c’eft  qu’elle  fe  perpétua  d’age  en  âge  : les 
Poètes  nous  en  fourniffent  la  preuve. 

Stace  feint  agréablement  dans  fon  épithalame  de 
Stella  & de  Violentilla , que  les  Mufes  defeendent 
Tome  y'I, 
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du  Parnaîfe,  pour  venir  préfenter  le/a  & Peau  aux 
nouveaux  mariés. 

Procul  ecce  canore 

Demigrant  Helicofit  Deœ  , qnatiuntque  novenà 

Lampade , folemnem  thalamis  coeuntibus  igntm  > 

Et  de  pieriis  vocaUm  foncibus  undam. 

Valerius  Flaccus  a orné  de  la  même  image  fort 
poeme  des  Argônautes. 

Inde  ubi  faccificas  cum  conjuge  venit  ad  aras 

Æ.fonides , iinaqut  adeunt  y pariterque  precari 

Incipiuni  y ignem  Pollux  undamque  fugalem 

Prœtulit. 

Plutarque  épuife  en  vain  fon  efprit  à chercher  des 
raifons  allégoriques  du  fondement  de  cet  iifage , qui 
de  Ibn  tems  étoit  encore  à la  mode.  De  pareilles  cou- 
tumes n’ont  guere  d’autres  fources  que  la  fuperfti- 
tion  des  peuples  qui  les  imaginent , ou  qui  les  em- 
pruntent de  leurs  voifins.  ArticU  de  M.  le  Chevalier 
DE  Jaucourt. 

Feu  s.  Antoine  , (^Mcdecint.)  On  a donné  le 
nom  de  feu  S.  Antoine  à deux  maladies  bien  différen- 
tes, & qui  n’ont  que  quelques  fignes  femblables , en. 
quoi  l’on  a fait  comme  le  petit  peuple  du  royaume , 
qui  dans  la  derniere  guerre  appelloit  pandours  tous, 
les  corps  de  cavalerie  des  ennemis. 

Nos  anciens  hiftoriens  parlent  brièvement  &très-» 
obfcurément  de  l’une  de  ces  deux  maladies  , & nos 
journaux  des  favans  ont  caraélérifé  l’autre  fort  au 
long  & fort  nettement. 

La  première  maladie , connue  fous  le  nom  de  feu. 
S.  Antoine , fit  de  grands  ravages  en  France  dans  le 
xj.  & xijr4ecle.  Elle  caufoit , dit  l’hiftoire , la  perte 
des  membres  du  corps  , auxquels  elle  s’attachoit  ; 
elle  les  deffechoit , les  rendoit  livides , noirs  & gan- 
grenés ; ce  mal  épidémique  & contagieux  attaquoit 
les  parties  externes  & internes,  & s’étendoit  fur  tout 
le  monde:  c’étoit  une  vraie  maladie  peftilentielle. 

On  mettoit  les  malades  dans  des  lieux  écartés  ; & 
pour  empêcher  qu’on  eût  avec  eux  quelque  commu- 
nication , on  peignoit  du  feu  fur  les  murailles  des  en- 
droits où  on  les  avoit  renfermés.  On  trouvera  dans 
la  latyre  Ménippée  & dans  Rabelais  (deux  livres 
uniques  en  leur  genre  ) , des  preuves  de  cet  ufage. 

Les  gens  au  fait  de  l’inftitution  des  ordres  monaf- 
tiques  , favent  que  ce  fut  pour  ceux  qui  étoient  at- 
teints de  cette  efpece  de  pefte,qu’Urbain  II.  ce  pa- 
pe fi  connu  dans  î’Fliftoire  par  les  guerres  des  croi- 
lades  (vqye^  rartidt  Croisade  ),  fonda  deux  ans 
auparavant,  l’an  1093  , l’ordre  religieux  de  S.  Antoi- 
ne de  Viennois  ; & l’on  dit  ^u’on  montre  encore  au- 
jourd’hui des  membres  dcffechés  de  perfonnes  mor- 
tes de  la  maladie  en  queftion  , dans  l’hopital  de 
Antoine  en  Dauphiné  , qui  eft  l’abbaye  chef-d’ordre 
de  la  congrégation  des  religieux  dont  nous  venons 
d’indiquer  l’origine. 

La  fécondé  maladie  qui  porte  le  nom  de  feu  S.  An- 
toine d’un  tout  autre  genre.  Elle  ne  paroît  que  dans 
quelques  pays  & dans  certaines  années  : elle  n’eft 
point  contagieufe  , & ne  régné  guere  que  parmi  le 
petit  peuple  : elle  provient  d’une  caufe  connue  , de 
la  nourriture  de  pain  fait  d’une  efpece  de  feigle , qui 
a dégénéré  par  des  caufes  particulières.  Foye:^  Er- 
got. 

Pour  ce  qui  regarde  quelques  maladies  éréfipéla- 
teufes  , auxquelles  le  vulgaire  a donné  le  nom  de  feu 
S.  Antoine , voyei^  ces  maladies  fous  leur  véritable 
dénomination.  Article  de  M,  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

Feu  persique,  (^Mededne.)  efpece  particulière 
d’éréfipele  , à laquelle  les  anciens  ont  fait  quelque 
attention.  Pline  l’appelle  fofer  ; il  paroît  qu’elle  étoit 
alors  moins  rare  qu’aujourd’hui  -,  mais  comme  elle. 

Ff  N n n ij 
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demande  le  même  traitement  que  l’éréfipele  mali- 
gne , nous  renvoyons  le  leûeiir  à XankU  EaÉSi- 
PELE- 

Le/Itt  manifefte  fouvent  au-delTus  du 

nombril  par  une  grande  tache  qui  s’étend  eniuite , 
& forme  autour  du  corps  une  efpece  de  ceinture  , 
large  de  quelques  pouces,  accompagnée  d’une  ar- 
deur violente  & dej)uftules  acres  ù.  corrofives , qui 
brûlent  comme  \cf:u.  Cette  éréfipete  ell  fort  dange- 
reufe  dans  les  vieillards  cacochymes  ; elle  l’eft  en- 
core davantage,  lorfqu’elle  femanitefte  dans  les  fiè- 
vres peftilentiellesfous  les  mammelles,  les  aiflelles, 
fur  le  bas-ventre  , le  nombril , les  aines , la  région 
du  cœur  , & fur  les  autres  parties  glanduleiifes  du 
corps.  Si  la  tache  ou  ceinture  qui  caraûérife  le  fin 
pcrjiqui , au  lieu  d’être  rouge , le  trouve  de  couleur 
livide  & plombée  , on  remarque  que  cette  lividité 
dégénéré  affez  promptement  en  une  gangrené  mor- 
telle. J’en  ai  vù  le  trille  exemple  une  feule  fois  , & 
le  malade  déjà  lexagénaire  , périt  en  24  heures , fans 
prefquc  aucnne  foufFrance.  Platcrus  a décrit  cette 
maladie  fous  le  nom  de  macula,  lata  , mais  il  n’en  a 
pas  indiqué  les  caufes  ; & par  malheur  les  remedes 
ne  font  que  trop  communément  inutiles  , fi  la  natu- 
re ne  fait  par  la  vigueur  le  principal  de  la  guérilbn, 
jirticU  de  M.  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

V EV  y {terr:  de)  Géogr.  Terre  de  FEU, 

Terra  DEL  FUEGO. 

Feu  , (^Liitérat.  ) Après  avoir  parcouru  les  difFé- 
fentes  acceptions  de  feu  au  phyfique  , il  faut  palFcr 
au  moral.  Le  feu  , fur-tout  en  poéfie,  fignifie  fou- 
vent  Vamour , & on  l’employe  plus  élégamment  au 
pluriel  qu’au  lingulier.  Corneille  dit  fouvetti  un  beau 
feu  , pour  un  amour  vertueux  & noble  : un  homme 
a du /sK  dans  la  converfaiion , cela  ne  veut  pas  dire 
qu’il  a des  idées  brillantes  lumincufes  , mais  des 
exprelFions  vives  , animées  par  les  geiles.  Le  feu 
dans  les  écrits  ne  luppolé  pas  non  plus  nécelTaire- 
ment  de  la  lumière  & de  la  beauté  , mais  de  la  vi- 
vacité , des  figures  multipliées  , des  idées  prefl'ées. 
Le  feu  n’ell  un  mérite  dans  le  difeours  6c  dans  les  ou- 
vrages que  quand  il  eft  bien  conduit.  On  a dit  que 
les  Poètes  étoient  animés  d’un  feu  divin,  quand  ils 
étoient  fublimcs  : on  n’a  point  de  génie  lans./I-«, 
mais  on  peut  avoir  du  feu  fans  génie.  .ArtkU  de  M. 
X>E  Voltaire. 

FEUDAL  , (Jurifprud.  ) cil  le  même  que  féodal. 
Voyei^  ci-devant  FÉODAL.  ( ) 

FEUDATAIRE , (^Jurijpr.  ) ell  celui  qui  tient  un 
héritage  en  fief  de  quelqu’un  ; le  valFal  ou  feigneur 
du  fief  l'ervant  ell  feudatairt  du  feigneur  dominant. 
Voyt{  Fief  6- Vassal.  (^) 

FEUDE  , (Jurijpr.)  du  latin  feudum , fe  difolt  an- 
ciennement pour Voyeici-aprésYl^^.  (^J) 

FEUDISTE  , {Jurifpr.)  c’eftune  perfonne  verfée 
dans  la  matière  des  fiefs  ; on  dit  quelquefois  un  au- 
teur ou  docleur  feudijie  , ou  fimplement  un  feudift. 
(^) 

FEVE  , f.  f.  faba  ( Hijl.  nat.  bot.  ) ; genre  de  plan- 
tes à fleurs  papilionacées  ; le  piflil  fort  du  calice , & 
devient  dans  la  fuite  une  gouffe  longue , qui  renfer- 
me des  femences  applaties , & faites  à - peu  - près  en 
forme  de  rein  : ajovitez  aux  carafteres  de  ce  genre, 
que  les  tiges  font  fermes  & garnies  de  feuilles  ran- 
gées par  paires  fur  une  côte  terminée  par  une  petite 
pointe.  Tournefort , Injl,  rti  herb.  V oye^^  PLANTE. 
(^) 

Feve  , (Jardinage.)  Boerhaave  compte  fix  efpeces 
de  ce  genre  de  plante , & Tournefort  huit  ; mais  il 
fuffira  de  décrire  la  principale , que  les  Botanilles  ap- 
pellent/na/or,  6c  les  François  feve  de  jardin  ou 
de  marais.  Voye^^  donc  Feve  de  jardin  , (^Botan.) 

Dodonêe  donne  le  nom  de  boona  à la  graine  de 
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cette  plante  ; les  Allemands  difent  boon , les  Angloîs 
be.in  y & les  habiians  de  la  Lombardie  hajana. 

Ce  fruit  légumineux  eil  un  de  ceux  qui  peuvent 
le  mieux  fervîr  à découvrir  la  nature  & la  llrufture 
des  graines  en  général.  On  dillingue  dans  celle-ci, 
outre  fes  deux  peaux  , trois  parties  qui  la  compo- 
fent  ; de  plus  fon  corps  ell  partagé  en  deux  lobes  , 
dont  l’un  ell  appelle  la  radicule , 6c  l’autre  la  plume  ; 
la  radicule  devient  la  racine  de  la  plante  , 6c  la  plu- 
me forme  fa  tige  , portant  feuilles  6c  fleurs  : c’eft 
dans  la  plume  qu’exiftent  les  feuilles  de  la  feve  déli- 
catement roulées,  & déjà  formées  dans  le  même  état 
où  elles  doivent  le  déployer  hors  de  terre. 

Les  parties  organiques  6c  fimllaires  de  la  feve  font , 
r°.  la  cuticule  qui  fe  nourrit , croît  avec  la  feve , & 
s’étend  fur  toute  fafurface  ; i°.  le  parenchyme  qui 
ell  le  même  dans  les  lobes , la  radicule  , la  plume , 
6c  le  corps  de  la  feve  ; 3°.  le  corps  intérieur  , diflri- 
bué  partout  le  parenchyme  , 6c  que  Grev  nomme 
la  racine  féminale,  6c  dillingue  de  la  radicule.  Dans 
la  racine  qui  ell  compofée  d’une  pellicule  , d’une 
partie  corticale , & d’une  partie  ligneufe , fe  trouve 
Ibuvent  xme  efpece  de  moelle  douce  6c  pulpeufe. 
Voye^  ici  Vanatomie  des  plantes  du  célébré  auteur  an- 
glois  ; car  comme  il  n’ell  pas  polTible  d’entrer  dans 
les  détails , nous  ajouterons  feulement , que  fuivant 
les  obfervations  de  Boy  le , l’expanfion  de  la  feve  dans 
fa  croilFance,  cfl  fi  confidérable , qu’elle  peut  élever 
un  corps  chargé  de  cent  livres  de  poids.  Article  ds 
M.  le  Chevalier  DE  J AV  COURT. 

Fève  de  jardin,  (^Bçtaniq.)  fabuy  Raii  hlll.  909. 
faba  major  hortenfis  , OfF.  faba  flore  candido  liiuris  ni- 
gris  confpicuo  , C.  B.  P.  338.  faba  cyamos  , J,  B.  1. 
X~J%.  faba  major  recentiorurn  , Lob,  Icon.  57.  &c. 

La  racine  de  fève  de  jardin  ou  de  marais , comme 
on  dit  à Paris,  ell  en  partie  droite  & en  partie  rem- 
pame , garnie  de  tubercules  & de  fibres  ; fes  tiges 
l'ont  hautes  de  deux  coudées  & plus , quadrangulai- 
res  , creufes  , couvertes  de  plufieurs  côtes  qui  naif- 
fent  par  intervalles , terminées  en  pointe , auxquel- 
les font  attachées  des  paires  de  feuilles  fans  fymmé- 
irie  , au  nombre  de  trois  , de  quatre , de  cinq  , ou 
davantage  , oblongues , arrondies , un  peu  épailFes , 
bleuâtres  , veinées,  6c  lilFes. 

Ses  feuilles  nailFent  plufieurs  en  nombre  des  alf- 
felles  des  côtes  fur  un  meme  pédicule  , rangées  par 
ordre  6c  du  même  côté  : elles  font  légumineufes  ; la 
feuille  fupérieure  ou  l’étendard  ell  blanc,  panna- 
ché  de  veines  purpurines , & pourpré  à fa  bafe  ; les 
feuilles  latérales  ou  les  ailes  , font  noires  au  milieu  , 
6c  blanches  à leur  bord  ; la  feuille  inferieure  ou  la 
carine  , carina , efl  verdâtre. 

Leur  calice  ell  verd , partagé  en  cinq  quartiers  ; 
il  en  fort  un  piRil  cjui  fe  change  dans  la  fuite  en 
une  goulFe  longue , epailFe  , charnue , velue  , rele- 
vée , remplie  de  graines  ou  de  feves  , au  nombre  de 
trois  , de  quatre  , de  cinq  , 6c  rarement  d’un  plus 
grand  nombre  : elles  font  oblongues , larges , appla- 
ties , en  forme  de  rein  , grolTes  , & pefant  quelque- 
fois une  demi-dragme  ; ordinairement  elles  font  blan- 
ches , quelquefois  rouges  ; elles  ont  une  marque  lon- 
gue 6c  noire  à l’endroit  où  elles  font  attachées  à leur 
goulFe.  L’écorce  de  cette  feve  ell  épailFe  , 6c  comme 
coriace,  fa  fubllance  intérieure  étant  delFéchée  , eft 
dure,  folide  , & fe  partage  aifément  en  deux  par- 
ties , entre  lefquelles  fe  trouve  à une  des  extrémités 
la  plantait , qui  eft  très-apparente. 

Après  que  cette  plante  a donné  fa  graine  , elle  fe 
delFeche  entièrement.  Les  feves  vertes  6c  mûres  font 
des  légumes  dont  on  mange  fouvent  ; on  les  cultive 
beaucoup  dans  toute  l’Europe. 

Mais  il  régné  une  grande  difpute  parmi  les  Bota- 
niftes  , pour  favoir  fi  notre  feve  ou  le  boona  de  quel- 
ques modernes  {b'oon  parles  Allemands , ÔC  btan^ar 
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îcs  Angloîs),  eft  la  fève  des  anciens.  On  trouvera 
cette  qiieftion  traitée  dans  Tragus , Dodonée , J.  Bau- 
hin  , C.  Hoffman  , Melchior  Sebizîus  , &c.  Ce  qui 
efl:  certain , c’elî  que  la  fève  des  anciens  étoit  petite 
& ronde , comme  on  le  peut  voir  dans  plufieurs  en- 
droits de  Théophraftc  , de  Diofcoride  , & autres. 
D’un  autre  côté  , on  a bien  de  la  peine  à croire  qu’- 
nn  légume  qui  étoit  ft  commun  , & que  l’on  em- 
ployoit  tous  les  jours  , ne  foit  plus  en  ulage  à pré- 
sent , ou  qu’il  ait  change  de  nom  , &que  \Qboonaz\i 
pris  fa  place  &i  fon  nom , fans  que  perfonne  s’en  foit 
apperçu  ; car  ce  booiia  nous  eft  donné  d’un  con- 
fentement  unanime  pour  la  fevt , & le  mot  faba  des 
Latins , répond  au  des  Grecs  ; ce  changement 
de  nom  n’ell  cependant  pas  fans  exemples. 

Lcs/ive5  vertes  contiennent  un  fel  effentiel  am- 
moniacal , tellement  mêlé  de  foufre , de  terre  , & 
de  flegme  , qu’il  en  réfulte  un  mucilage  ; mais  lorf- 
qu’elles  font  mûres  , un  peu  gardées  & dcfféchées, 
il  fe  fait  une  certaine  fermentation  intérieure  , qui 
diffout  ce  mucilage,  & qui  développe  de  plus  en 
plus  les  principes.  Les  fels  acides  , par  un  nouveau 
mélange  avec  le  foufre  & la  terre  , fe  changent  en 
des  fels  urineux  volatils  , du  en  alkalis  fixes  : c’efl 
pourquoi  on  trouve  une  plus  grande  quantité  de  ces 
fels  volatils  dans  les  feves  mûres , & elles  ne  donnent 
prcfqu’aucim  fel  acide  dans  la  diflillation.  Ces  re- 
marques font  de  M.  Geoffroy. 

Pour  ce  qui  regarde  la  nature  & les  vertus  de  la 
ftve  y rqye^FEVE  de  Jardin  , {Maiiere  mcdic.  & DitU.J 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucoürt. 

Feve  de  Jardin,  (^Mat.  méd.  & Dieceè)  nous  fai- 
fons  beaucoup  plus  d’ufage  aujourd’hui  de  la  feve  de 
jardin  ou  marais,  dans  nos  culfmes,  que  dans  nos 
boutiques  ; on  les  mange  vertes  & fraîches  dans  les 
meilleures  tables,  après  les  avoir  fait  cuire  avec  des 
herbes  aromatiques,  la  farriette  , par  exemple,  & 
les  autres  affaifonnemens  ordinaires;  entières,  lorf- 
qu’elles  font  tendres  ; & écorcées , lorfqu’elles  com- 
mencent à durcir  en  mùriffant  ; lorfqu’clles  font  fe- 
ches  , on  en  fait  de  la  purée  : en  général  on  en  man- 
ge peu  de  féchées  à Paris.  Mais  il  y a certaines  pro- 
vinces où  elles  font  une  nourriture  fort  ordinaire  : 
fur  mer  les  matelots  en  font  un  ufage  journalier.  L’o- 
pinion commune  eft  que  nos  feves  font  venteufes  & 
tlifficlles  à digérer  : mais  en  général  on  peut  dire  que 
c’eff  un  mets  fort  bon  pour  les  gens  de  la  campagne, 
qui  font  accoûtumés  à des  travaux  durs,  auflî-bien 
que  pour  les  gens  de  mer  ; au  lieu  qu’il  ne  convient 
point  aux  perlbnnes  délicates , ni  à celles  qui  ne  s’oc- 
cupent point  de  travaux  pénibles. 

Ifidore  affûre  que  les  feves  ont  été  le  premier  légu- 
me dont  les  hommes  ayent  fait  ufage.  Pline  rapporte 
que  les  feves  étoient  de  tous  les  légumes  ceux  qu’on 
révéroit  le  plus  ; parce  que , dit  cet  auteur,  on  avoit 
tenté  d’en  faire  du  pain.  Il  ajoute  que  la  farine  de/î- 
yes  s’appelloit  lomentiun;  qu’on  la  vendoit  publique- 
ment, & que  l’ufage  en  étoit  fort  commun  tant  pour 
les  hommes  que  pour  les  befliaux.  Il  y avoit , félon 
le  même  Pline , des  nations  qui  mêloient  cette  fari- 
ne avec  celle  de  froment. 

Quant  à l’ufage  médicinal,  on  peut  dire  en  géné- 
ral que  nous  employons  rarement  les  feves  ; leur  fa- 
rine eft  une  des  quatre  farines  réfolutives.  Foy.  Fa- 
rines (^les  quatre).  Rivicre  & Etmuler  recomman- 
dent celle  de/dve  en  particulier  comme  un  excellent 
difcuftif&  rélblutif,  appliquée  en  cataplafme,  dans 
les  inflammations  des  tefticules. 

On  diftille  quelquefois,  chezles  Apothicaires,  les 
fleurs  de  feves , & cette  eau  eft  eftimée  bonne  pour 
îenir  le  teint  frais , & blanchir  la  peau  : on  fait  avec 
cette  eau  & la  farine  de  feve , un  caKaplafme  très-li- 
quide , qui , appliqué  fur  le  vifage,  pafe  pour  en  ôter 
Jes  laçhes  de  roulfeur. 
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On  tenoît  autrefois  dans  les  boutiques  une  eau 
diftillée  de  gouttes  àe  feves,  & un  fel  fixe  tiré  des 
cendres  de  toute  la  plante  ; on  regardoit  cette  eau 
& ce  fel  comme  de  puiffans  diurétiques,  8c  même 
comme  des  fpécifîqucs  dans  la  néphrétique  : mais  on 
elt  revenu  de  cette  niaiferie  ; on  ne  prépare  plus  cet- 
te eau , & fort  rarement  ce  fel.  (i) 

Feve  de  Bengale,  (^Mat,  mèd.J  fruit  étranger, 
qu  on  trouve  fouvent  avec  le  myrobolan  citrin°  & 
qui  nous  vient  des  Indes  orientales  par  les  vaiffeaux 
de  nos  compagnies.  Myrobolani  fpecies  à nonnuUis 
crédita,  Rau  Dcndrol.  134.  Faba  Bengalenfis , Anri. 
C eft  une  excroiffance  compaae , ridée , ronde  ap- 
platie , creufée  en  maniéré  de  nombril,  large  d’envi- 
ron un  pouce,  brune  en-dehors,  noirâtre  en-dedans, 
d’un  goût  ftiptique  & aftringent  fans  odeur,  * 

^ Le  dodeur  Marloë  médecin  angloîs,  eft  le  premifer 
dit  Samuel  Dale,  qui  ait  fait  connoître  & mis  en  ufa- 
ge ce  remede  étranger  fous  le  nom  énigmatique  de 
feve  de  Bengale  : c’eft  pourquoi  quelques-uns  ont  cru 
que  c’étoit  le  fruit  de  Bengale  de  Clufius,  Exot.  liv. 
IL  ch.  xxjv.  d’autres,  que  c’eft  une  efpece  de  myro- 
bolans;  d’autres  enfin,  que  c’eft  la  fleur  du  myrobo- 
lan citrin,  parce  qu’il  fe  trouve  fouvent  avec  ces 
fruits.  Mais  Dale  croît  que  c’eft  une  excroifrance  qui 
par  la  piquûre  de  quelque  infefte,  ou 
plûtôt  que  c’eft  le  myrobolan  citrin  lui -même,  qui 
bleffé  par  cette  piquûre , a pris  une  forme  monllrueu- 
fe.  On  obferve  fouvent  que  les  prunes  étant  piquées 
par  quelque  infefre,  perdent  leur  figure  naturelle  & 
deviennent  creufes  en-dedans  fans  contenir  aucun 
offelet. 

Ce  fruit  n’eft  pas  d’un  grand  ufage  en  France:  ce- 
pendant comme  il  eft  fort  aftringent , on  peut  l’em- 
ployer avec  utilité  fcul , ou  joint  aux  myrobolans, 
& autres  remedes  de  même  efpece  , dans  les  diar- 
rhées , les  dyflenteries , les  hémorrhagies , & tout  cas 
oii  il  s’agit  d’incraffer  modérément  le  fang,  de  reffer- 
rer  les  orifices  des  veines  & artérioles , & d’adoucir 
les  humeurs  acres.  Article  de  M.  le  Chevalier  de  J au- 
COURT. 

Feve  d’Égypte  , (^Bot.  exotiq.')  cette  plante  cu- 
rleufe  par  fa  beauté,  eft  la  nymphæa  affinis  malaba- 
TLca  , folio  6*  fore  amplo  , colore  candido , Hort,  Mal. 
II.  39.fab.  30.  BreynNelumbo  ZeylonenJium.Towv, 
inft.  i6i.  Nilumbo  nympheea  alba  indien,  maxima  , 
flore  albo  , fubifera , Herm.  Muf.  Zeyl.  66.  Nymphaa 
indica  , glandifera  , indix  paludum  , gaudens  foliis  um- 
bilicatis  , amplis , pedicuUs  fpinoJis,fiort  rofeo,  purpu- 
reo , & albo  , Pluk.  Almag,  267. 

Ainfi  nos  meilleurs  botaniftes  connolfTent  feve 
d'Egypte  pour  une  efpece  de  nymphée  à fleurs  blan- 
ches , pourpres  , 6e  incarnates;  idée  qu 'Hérodote 
femble  en  avoir  eue,  lorfqu’il  a parlé  d’un  lis  d’eau, 
couleur  de  rofe,  6c  d’un  lis  blanc,  qui  naiffent  dans 
le  Nil. 

Sa  fleur  eft  peut-être  la  même  qu’un  certain  poète 
préfenta  comme  une  merveille  à Hadrien,  fous  le 
nom  de  lotus  antinoien,  fuivant  le  témoignage  d’A- 
thénée , liv.  XV,  & Plutarque  l’appelle  le  crèpufcule  , 
par  rapport  à la  couleur  de  ce  beau  moment  du  jour. 

Son  fruit , qui  a la  forme  d’une  coupe  de  ciboire , 
en  portoit  le  nom  chez  les  Grecs  ; dans  les  bas-reliefs, 
fur  les  médailles,  6c  fur  les  pierres  gravées  , il  fert 
fouvent  de  fiége  à un  enfant. 

La  tige  de  l^feve  d'Egypte  a une  coudée  de  haut; 
fes  feuilles  font  très-larges,  creufées  en  forme  de 
nombril,  & attachées  à des  pédicules  hériffés  de  pi- 
quans.  Voye^  les  figures  de  la  plante  entière  dans  les 
auteurs  que  nous  avons  cités,  Plucknet,  Breynius, 

8c  Commelin.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J a u- 
COURT, 

Feve  de  S.  Ignace  , {Bot.  & Mat,  med.)  en  latin 
faba  fancîi  îgnatii  ^ off,  I^afur,feu  nux  vomica  legi~ 
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timaferap.  G.  Cameîli,  Manana^g,  Indor.  Catkolo- 
gan  , 6*  Pépita  de  Bifayas,  Hifpanor. 

Cetic/eve  eft  un  noyau  arrondi , inégal,  en  quel- 
que maniéré  noiieux  , très-dur , à demi-tranfparent , 

& d’une  fubftance  comme  de  corne,  très -difficile  à 
rompre,  facile  à râper,  lemblable  à la  noix  vomi- 
que, de  la  groffeur  d’une  aveline,  du  goût  d’un  pé- 
pin de  citron , mais  beaucoup  plus  amer  ; d’une  cou- 
leur grife,  verdâtre  , ou  rougeâtre  en-dehors,  & 

^ blanchâtre  en-dedans,  Hill’s , hijl.  mat,  med. 

pag.  3 05). 

Les  PP.  Jéfuites  portugais -miffionnaires  nous  ont 
apporté  vers  le  commencement  de  ce  fiecle , des  îles 
Philippines,  cette  efpece  de  noyau  qui  étoit  inconnu 
jufqu’alors  en  Europe. 

La  plante  qui  le  produit  s’appelle  catalongay,  & 
cantara,  G.  C^xne\Y\^acl.  philof.  Lond.  l'jo.  Cu- 
curbttifera  Malabathri  foliis  feandens  ; catalongay  6* 
cantara  Philippinis  orientalibus  diBa , cujus  nucUi  Pe- 
piias  de  Bifayas  , aut  caialogan  , & fahæ  fanBi  Ignatii 
ab  Hifpanis  , Igafur  , & Mananaag  infuLanis  nuncu- 
paü , Pluck.  Mant. 

Cette  plante  qui  vient  dans  Pile  de  Luzone  & dans 
les  autres  Philippines,  ell  de  la  dalle  des  grimpan- 
tes , & monte  même  en  ferpentant  jufqu’au  haut  des 
plus  grands  arbres.  Son  tronc  eft  ligneux, liffie,  po- 
reux , quelquefois  de  la  groffeur  du  bras , couvert 
d’une  écorce  raboteufe  , épaifle  , &:  cendrée.  Scs 
feuilles  font  grandes,  garnies  de  nervures,  ameres, 
prefque  femblables  à celles  du  malabathrum,  mais 
plus  larges.  Sa  fleur  reffiemble  à celle  du  grenadier. 

Il  lui  fuccede  un  fruit  plus  gros  qu’un  melon , cou- 
vert d’une  peau  fort  mince  , liiifante , liffe , & d’un 
verd  fale , ou  de  couleur  d’albâtre  : fous  cette  petite 
peau  ed  une  autre  écorce  d’une  fubdance  dure  , & 
comme  pierretife.  L’intérieur  de  ce  fruit  eft  rempli 
d’une  chair  un  peu  amere , jaune  & molle  , dans  la- 
quelle font  renfermés  le  plus  fouvent  vingt  - quatre 
noyaux  de  la  grolTeur  d’une  noix  , lorfqu’ils  font 
frais,  cott verts  d’un  duvet  argenté , & de  différentes 
& inégales  figures  : ces  noyaux  en  féchant  diminuent 
& n’ont  plus  que  la  groffeur  d’une  noifette  ou  ave- 
line. Voilà  cette  aveline  connue  en  matière  médicale 
fous  le  nom  de  feve  de  S.  Ignace. 

Ceux  qui  en  font  ufage , In  donnent  aux  adultes , 
réduite  en  poudre  par  le  moyen  d’une  fine  râpe , à la 
dofe  de  24  grains , & à celle  de  4 grains  pour  les  pe- 
tits enfans  : d’autres  la  font  macérer  pendant  douze 
heures  dans  du  vin, ou  quelque  eau  diftillée  convena- 
ble , & en  preferivent  î’infufion.  L’huile  de  ces  feves 
eft  un  puiffant  émétique,  à la  dofe  d’once  j.  La  tein- 
ture jaunâtre  de  cette  noix,parlefecoursdel’cfprit- 
de-vin , fe  preferit  intérieurement  depuis  fcrupulc  j. 
jufqu’à  demi-dragme , & eft  recommandée  extérieu- 
rement contre  la  fciatlque  & autres  douleurs  des 
articulations. 

Quelques-uns  vantent  les  vertus  de  ces  noyaux  & 
leurs  diverfes  préparations  dans  les  affeflions  coma- 
teufes , la  léthargie , l’apoplexie , la  paralyfie , l’cpi- 
lepfie , les  poilons , & même  dans  d’autres  maladies 
plus  communes , comme  le  catarrhe  , les  vers , la  co- 
lique, la  fuppreffion  des  mois  & des  vuldanges.  We- 
delius  prétend  avoir  heureufement  employé  la/êve 
de  S.  Ignace  dans  les  fievres  continues.  Michel  Ber- 
nard Valentin  . qui  a le  premier  publié  une  differta- 
tion  fur  cecie  feve  , dans  fon  traité  des  polychreftes 
exotiques,  & depuis  dans  fon  hiftoire  réformée  des 
fimplcs,  n’en  fait  pas  de  moindres  éloges  que  fon 
compatriote  , pour  la  cure  des  maladies  chroniques 
invétérées. 

Le  P.  Georges  Camelli  jéfuite,  dans  fa  defeription 
des  plantes  de  l’île  de  Luzone , la  principale  des  Phi- 
lippines , croit  que  ce  noyau  eft  la  noix  vomique  de 
Çérapion.  Foye^h  lettre  de  ce  curieux  jéfuite,  adref- 
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fée  à Rai  à Petiver , dans  les  Tranf.  phllofop,  ann- 
I 6V)_9  , pag.  8 y , & dans  les  aBa  eruditor , an.  lyoo  , 
pag.  SSz.  il  rapporte  dans  cette  lettre  plufieurs  dé- 
tails , que  nous  ne  tranferirons  pas  , fur  l’eftime  fin- 
guliere  qu’en  font  les  Indiens  ; mais  il  ajoute  à fon 
récit  des  obfervations  qui  prouvent  clairement  com- 
bien la  feve  de  S.  Ignace  eft  tlangcreufe , puifqu’elle 
produit  dans  les  Efpagnols  des  mouvemens  fpafmo- 
diques , le  vertige , la  fyncope , & des  fiieurs  froides. 
C’en  eft  trop  pour  juftifier  que  les  qualités  de  ce 
noyau  ne  font  guère  différentes  de  celles  de  la  noix 
vomique  : aufli  ce  remede  n’eft  point  ufité  par  tout 
ce  qu’il  y a de  médecins  éclairés , fages  & priidens  ; 
peut-être  môme  feroit-on  bien  de  le  bannir  entière- 
ment de  la  Medecine.  En  effet  qu’avons-nous  befoin 
de  drogues  étrangères  , plus  capables  d’infpirer  des 
alarmes  que  de  la  confiance , dans  le  fuccès  de  leurs 
opérations  ? Article  dt  M.  le  Chevalier  de  Jau- 
COURT. 

Feve  , anc.')  La  feve^  je  dirai  mieux  le  xna- 
/J.OÇ  des  Grecs , & le  faba  des  Latins  , étoit  refpefrée 
ou  regardée  comme  impure  par  plufieurs  peuples  de 
l’antiquité , & en  particulier  par  les  Egyptiens  ; car 
lents  prêtres  s’en  abftenoient,  félon  le  témoignage 
d’Hérodote.  Les  Romains  les  employoient  dans  les 
funérailles,  & autres  cérémonies  ftmebres.  Foyei' 
Lémurales. 

Le  vulgaire  croyoit  que  ce  monde  étoit  rempli  de 
démons , lémures , les  uns  bons  qu’ils  appelloient  la- 
res, les  autres  mauvais  qu’ils  nommoient  fpefrres, 
larvee  yfpeBra.  Il  étoit  perluadé  de  l’apparition  de  ces 
derniers  ; opinion  folie  dont  il  n’eft  pas  encore  re- 
venu , & dont  il  ne  reviendra  jamais. 

Ce  fut  pour  appaifer  ces  malins  génies , qu’on  Jet- 
toit  fur  les  tombeaux  quantité  de  feves , qui  pafToienc 
pour  le  fymbole  de  la  mort.  Ces  idées  ridicules  don- 
nèrent nailTance  à la  Nécromantie,  que  l’avidité  du 
gain  fit  embraffer  à plufieurs  impofteurs.  Ils  mirent 
à profit  l’ignorante  crédulité  du  peuple  , en  s’attri- 
buant le  pouvoir  d’évoquer  les  âmes,  de  les  inter- 
roger, & d’en  apprendre  l’avenir.  Foy.  Evocation 
& Nécromantie. 

On  peut  lire  dans  les  faftes  d’Ovide , la  maniéré 
dont  ils  évoquoient  les  mauvais  efprits , en  leur  of- 
frant feves.  N’eft-cc  point-là  l’origine  de  l’ufage 
qui  régné  encore  en  plufieurs  pays  catholiques,  d’en 
manger  & d’en  diftribuer  le  jour  de  la  commémora- 
tion des  morts  ? 

Mais  qu’a  voulu  dire  Pythagore  par  la  célébré  or- 
donnance qu’il  fit  à fes  difciples  de  s'abftenir  des  fè- 
ves , Les  anciens  eux-mêmes  expli- 

quent diverfement  ce  précepte,  & par  conféqiicnt 
en  ignorent  le  véritable  fens.  Quelques-uns  l’enten- 
dent des  feves  au  propre  ; parce  que  leur  nourriture 
eft  nuifiÜe  à la  fanté  des  Gens  de  Lettres,  qu’elle 
caufe  des  vents,  des  obftrufrions  dans  les  vifcercs, 
appefantit  la  tête,  trouble  l’efprit,  & obfcurcit  la 
vue;  c’eft  le  fentiment  de  Cicéron,  de  divinat.  Hb.  î. 
cap.  XXX.  D’autres,  comme  Pline  le  raconte , l’attri- 
buent à ce  que  les  feves  contiennent  les  ames  des 
morts , & qu’on  trouve  fur  leurs  fleurs  des  lettres  lu- 
gubres. D’autres  prennent  le  mot  de  énigma- 
tiquement, pour  Vimpuretc  & la  luxure. 

Il  y en  a qui  interprètent,  avec  Plutarqtie,  cctie 
défenfe  des  charges  de  la  république  ; car  on  fait  que 
plufieurs  peuples  de  la  Grcce  fe  fervoient  des  feves 
au  lieu  de  petites  pierres,  pour  l’clcfrion  de  leurs 
magiftrats.  A Athènes,  la  feve  blanche  défignoit  la 
réception,  l’abfolution , la  réjcfrion,Ia  condamna- 
tion, & la  noire.  Ainfi,  félon  Plutarque,  Pythagore 
recommandoit  ici  figurémentà  fes  difciples,  de  pré- 
férer unç  vie  privée  toujours  sûre  & tranquille,  aux 
magiftraturcs  pleines  de  troubles  & de  dangers. 

Enfin  plufieurs  anciens  & modernes  cherchent 
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dans  la  philofophie  de  Pythagorc,  l’explication  na- 
turelle de  fon  précepte  ; & ces  derniers  me  femblent 
approcher  le  plus  près  de  la  vérité.  En  effet  Pytha- 
gore  avoir  enfeigné  que  la  fcve  étoit  née  en  même 
tcms  que  l’homme,  & formée  de  la  même  corrup- 
tion : or  comme  il  trouvoit  dans  la  fivc  je  ne  fai  quelle 
reffembJaoce  avec  les  corps  animés , il  ne  doutoit 
point  qu  elle  n eût  aulîi  une  ame  fujette  comme  les 
autres  aux  vicilïîtudes  de  la  tranfmigration , & par 
conlequent  que  quelques-uns  de  fes  parons  ne  fuf- 
fent  devenus  ftves  ; de-Ià  le  refpeû  qu’il  avoit  pour 
ce  légume , & l’interdiêlion  de  fon  ufaee  à tous  fes 
difciples. 

Cette  opinion  de  Pythagore  que  nous  venons  d’ex- 
pofer , n’eft  point  un  femiment  qu’on  lui  prête  ; elle 
fe  trouve  détaillée  dans  la  vie  que  Porphyre  a faite 
de  ce  phllofophe.  Aulîi  Horace , qai  long-tems  avant 
Porphyre  ne  doutoit  point  que  cette  idée  de  tranf- 
migration ne  fût  celle  de  Pythagore,  s’en  ell  moqué 
plaifamment  dans  une  de  les  fatyres: 

O quando  faba  Pythagoræ  cognata  yjîmulque 

Unüa  Jatis  pingui ponentur  olufcula  lardo  ? 

Sar.  vj,  lib.  II.  y,  6'j. 

« Quand  pourrai -je,  dit- il,  dans  mes  repas  ruftl- 
» ques,  en  dépit  de  Pythagore,  me  régaler  d’un  plat 
« de  fiues , & manger  à difcrction  de  mes  légumes , 

» nourries  de  petit-lard»  ? 

Au  refîe  le  lefteur  efl  maître  de  confulter  fur  cette 
matière  Vofïïus , de  Idolol.  lïb.  III.  cap.  xxxy.  l.  iF. 
cap,  xcvij.  lib.  V.  cap.  xj.  xij.  xxv,  & xljx.  & quel- 
ques auteurs  qui  ont  développé  le  fyftème  de  Pytha- 
gore. Pythagoriciens.  Article  de  M. 

le  Chevalier  de  Jaucourt. 

Feve,  (^MaîiigCy  Maréchall^  maladie  de  la  bou- 
che ; elle  elî  encore  connue  fous  le  nom  de  lampas. 
Elle  confirte  dans  un  tel  degré  d’épaîlfeur  de  la  mem- 
brane qui  tapilfe  intérieurement  la  mâchoire  fupé- 
rieure , ôc  qui  revêt  le  palais , que  cette  membrane 
excede  conlidcrablemem  la  hauteur  des  pinces  ; fou- 
vent  aulîi  elle  fe  propage  de  maniéré  qu’elle  anticipe 
fur  ces  mêmes  dents.  Je  ne  fai  pourquoi  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  l’art  vétérinaire  , n’ont  point  parlé 
de  ce  dernier  cas.  Ce  prolongement  ou  ce  volume 
contre  nature  n’a  rien  qui  doive  étonner,  lorfque 
l’on  confidere  que  la  mucofité  filtrée  & fcparée  dans 
la  membrane  de  Schneider,  fe  répandant, fur  celle 
dont  il  s’agit , par  les  ouvertures  que  lui  préfentent 
les  fentes  incifives  , l’humefte  & l’abreuve  fans 
cefle.  C’efiprécifémentdans  le  lieu  de  ces  ouvenu- 
rcs  qu’elle  s’étend  ou  s’épailîît  au  point  de  rendre 
i’aêîion  de  manger  difficile  à l’animal  ; & celle  de 
tirer  le  fourrage  encore  plus  laborieufe  &même  im- 
poffible , vû  la  douleur  qu’il  relTent  à chaque  inftant 
où  fe  joignent  les  extrémités  des  dents  antérieures , 
entre  lefquelles  cette  membrane  fe  trouve  prife  Sc 
ferrée.  Dans  la  pratique , on  remédie  par  le  moyen 
du  cautère  aéîuel  à cette  maladie.  Le  maréchal , 
après  avoir  mis  un  pas-d’âne  dans  la  bouche  du  che- 
val , & s’étre  armé  d’un  fer  chaud , tranchant  & re- 
courbé à l’une  de  fes  extrémités  {yoyei  Fer  a Lam- 
pas) , confume  cette  partie  gonflée  préclfément  en- 
tre les  deux  premiers  de  ces  filions  tranfverfes  qui , 
très-évidens  dans  l’animal  & fort  obfcurs  dans  l’hom- 
me , s etendent  d’im  bord  de  la  mâchoire  à l’autre. 
On  oblerve  que  le  fer  ne  foit  point  trop  brûlant,  & 
ne  porte  atteinte  à la  portion  ofleufe  de  la  voûte  pa- 
latine ; ce  qui  néceffaircment  occafionneroit  une  ex- 
foliation & de  véritables  accidens.  Quelqu’ancienne, 
quelque  commune  que  foit  cette  opération,  je  ne  la 
crois  point  indifpenfable.  S’il  n’eft  queftion  que  du 
gonflement  de  la  membrane , gonflement  qui  ne  fiir- 
vient  ordinairement  que  dans  la  bouche  des  jeunes 
chevaux,  & qui  fouvent  ne  les  incommode  point. 
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îl  fiiffira  , pour  le  diflîper,  d’ouvrir  la  veine  palatine 
avec  la  lancette  ou  avec  la  corne,  Phlébo- 
tomie. Si  la  membrane  s’ell  prolongée  julque  fur 
les  pinces , on  pratiquera  la  même  laignée  après 
avoir  coupe  avec  des  cifeaux  ou  avec  un  biftouri 
cette  parue  excédante  ; & lorfque  l’animal  aura  ré- 
pandu une  fuffifante  quantité  de  fang , on  lui  lavera 
la  bouche  avec  du  vinaigre , du  poivre  & du  fel  Sc 
on  lui  fera  manger  enfuite  du  fon  fec.  Ces  précau- 
tions reuffiffent  toujours,  ainfi  on  peut  envifager 
l apiilicationdu  cautere  comme  une  reffource  con- 
facree  pliitiM  par  1 iifage  que  par  la  néceffité.  f<) 
1-EVE,  (ffervit  *)  MaMi'g,,  Marichalt.  c’eft  ainfl 
que  nous  nommons  l’efpece  de  tache  on  de  marque 
noire  que  nous  obfervons  dans  le  milieu  des  douze 
dents  antérieures  des  poulains , jufqu’à  un  certain 
tems  ; des  chevaux , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  rafé  ; Sè 
de  ceux  qui  font  béguts  ou  faux  - béguts , pendant 
toute  leur  vie.  Faux-marque,  (e) 

Feve  , (Pecke.')  Comme  \esfeves  procurent  un  des 
meilleurs  appâts  connus  pour  attraper  le  poiîTon , on 
peut  indiquer  ici  la  maniéré  dont  les  Anglois  les  pré* 
parent  à ce  deffein.  Prenez  un  pot  de  terre  neuf,  ver- 
niffié  en- dedans  ; faites-y  cuire  dans  de  l’eau  de  ri- 
vière une  certaine  quantité  de/«v«  (fuppofons  qua- 
tre litrons  de  feves) , qui  auront  été  auparavant  ma- 
cérées dans  de  l’eau  chaude  pendant  fix  heures.  Lorf- 
qu  elles  feront  à demi-cuites , ajoûtez-y  quatre  onces 
de  miel  & quatre  grains  de  mufe  ; donnez  au  tout  en- 
core quelques  bouillons , & retirez  votre  pot  du  feu. 
Maintenant , pour  employer  votre  amorce  avec  fuc- 
ces , choififlez  un  endroit  clair,  net  & propre  de  la 
riviere,  afin  que  le  poiflbn  puiflTe  voir  au  fond  de 
1 eau  fa  pâture  : mettez  dans  cet  endroit  une  douzai- 
ne àQ  feves  foir  & matin  pendant  quelques  jours.  Dès 
que  le  poiflbn  aura  goûté  de  vos feves  y ü ne  manquera 
pasd  accourir  enfouie  dans  le  même  lieu  pour  en  re- 
chercher de  nouvelles,  & pour  lors  il  vous  fera  fa- 
cile de  prendre  une  grande  quantité  de  ce  poiflbn 
avec  le  filet  qu’on  nomme  épervUr,  Article  de  M.  U 
Chevalier  DE  JaucOURT. 

^ FEVERSHAM,  {Géogr.')  petite  ville  à marché 
d’Angleterre , avec  titre  de  comté , dans  la  province 
de  Kent , entre  Cantorberi  & Rochefter,  fur  un  petit 
goite.^  Elle  eft  remarquable  dans  Thiftoire  eccléflafti- 
que  d’Angleterre,  par  un  monaftere  de  l’abbaye  de 

I ordre  de  Clugny,  que  le  roi  Etienne  y fonda , & où 
la  reine  fa  femme , le  prince  Euftache  fon  fils  , & 
lui  , turent  inhumés.  ^oye^Rappln  Thoyras , tonu 
IL  p.  /40.  Feversham  eft  à J lieues  E.  de  Rochefter, 

II  lieues  de  Londres.  Longit.  iS.  ai.  latit  6,  la* 

{D.  J.)  3- 

FEUILLAGE , ( Jardinage.')  eft  l’alTemblage  des 
branches  & des  feuilles  que  l’on  voit  fur  les  arbres 
& qui  donnent  de  l’ombre.  Le  châtaignier,  par  exem- 
ple , eft  dit  avoir  un  beau  feuillage  qui  porte  une  gran- 
de ombre. 

FEUILLANS , f.  m.  pl.  (liif.  eceUf.)  ordre  de  re- 
ligieux vêtus  de  blanc , qui  vivent  fous  l’étroite  ob* 
fervance  de  la  réglé  de  S.  Bernard.  Foye^  Bernar- 


Ce  nom  eft  venu  d’une  réforme  de  cet  ordre  qui 
a été  premièrement  faite  dans  l’abbaye  de  Feuillans  , 
à cinq  lieues  de  Touloufe,  par  le  bienheureux  ^ean 
de  la  Barrière  qui  en  étoit  abbé  commendataire  ; Sc 
ayant  pris  l’habit  de  Cîteaux  , travailla  à la  ré- 
forme , qu’il  établit , après  plufleurs  coutradiftions  , 
vers  l’an  1 580. 

Le  pape  Sixte  V.  l’approuva , & les  papes  Clément 
VIII.  & Paul  V.  lui  accordèrent  des  lupérieurs  par- 
ticuliers. Le  roi  Henri  IIL  fonda  un  couvent  de  cet 
ordre  au  fauxbourg  de  S.  Honoré  à Paris  en  1 587  : 
Jean  de  la  Barrière  vint  lui-même  s’y  établir  avec 
foixante  de  fes  religieux.  Les  Feuillans  ont  plufleurs 
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«très  maifons  en  France  fous  un  général  particuHer. 

Il  V a aufli  des  religieufes  appellees  Feudlantines, 
qui  fuivent  la  même  réforme , & dont  le  premier 
Souvent  fut  établi  près  deTouloufe  en  1 590,  & de- 
puis transféré  au  fauxbourg  de  faint  Cypnen  de  la 

même  ville.  {G')  r d • -/r 

feuillantine  , f.  f.  en  urme  de  Patijfur,  eft 
vue  efpece  de  chauflbn  qui  fe  fert  aux  entre-mets. 

FEUILLE  , f.  f.  {Botan,')  en  latin , , lorl- 

qu’on  parle  de  feudUs  des  plantes  ; & pétale  , /«ra- 
ium , quand  on  parle  à^ftudles  des  fleurs.  C elt  _Co- 
lumna  qui  le  premier  a fixé  le  mot  pttale  à figniner 
la  fiudlt  des  fleurs , & nous  avions  befdin  de  ce  nou- 
veau terme  (voye^  donc  Pétale)  ; car  nous  ne  par- 
lons ici  que  des  feudUs  des  plantes , d apres  la  mé- 
thode de  M.  de  Tournefort , que  nous  luivons  aüez 
volontiers  dans  cet  ouvrage. 

Tout  le  monde  connoîc  de  vue  cette  partie  des 
plantes  nommée  feuUtes,  qui  vient  ordinairement  au 
printems , & qui  tombe  au  commencement  de  l au- 
toone.  Tout  le  monde  fait  encore  qu’il  y a des  plan- 
tes qui  les  confervent , & d’autres  qui  n’en  ont  point, 
comme  les  irufles , & quelques  efpeces  de  champi- 

^ On  peut  confidérer  Xz^feudles  des  plantes  par  rap- 
port à leur  ftruaure , à leur  fuperficie  , à leur  figure, 
à leur  confiflance  , à leurs  découpures,  à leur  htua- 
tion  & à leur  grandeur.  . r 

Par  rapport  à leur  ftruûure  , les  fcudUs  font  ou 
fimples  ou  compofées.  _ 

Les fimples  font  celles  qui  naillent  leules 
fur  la  même  queue  , ou  qui  font  attachées  immédia- 
tement à la  tige  aux  branches , fans  être  fubdivi- 
fées  en  d’autres/f«f/^«;  telles  font  \cs  feuilles  du  poi- 
rier , du  pommier , du  giroflier , de  1 œillet. 

Les/e«i^/«compofées  font  rangées  plufieurs  en- 
femble  fur  la  même  queue  ou  fur  la  même  côte  , ou 
bien  elles  font  divifees  en  plufieurs  autres  feudUs  ; 
enforte  que  le  tout  enfemble  fe  prend  pour  une  feule 
fiuilU  : telles  font  les  feudUs  du  rofier,  du  perfil , de 
l’angélique,  du  chanvre,  ô-c. 

Par  rapport  à la  fupei  ficic , feudUs  font  plates  , 
creufes,  en  boffe,  lilfes , rares,  velues,  &c. 

Les  feudUs  plates,  confidérées  par  rapport  à leur 
figure , font  rondes , comme  celles  de  la  nummulai- 
re  ; rondes  à oreillons , comme  celles  du  cabaret  ; 
en  fer  de  pique  , comme  celles  de  l’origan  ; oblon- 
cues , comme  celles  de  Vandrofœmum  ; à pans , com- 
me celles  de  la  bryone  du  Canada  ; pointues  par  les 
deux  bouts  & larges  vers  le  milieu  , comme  celles 
du  laurier-rofe  ; étroites  & longues,  comme  celles  de 
l’œillet  & du  chien-dent  i prefqu’ovales , terminées 
en  pointe,  comme  celles  du  chanvre  jaune-fertile. 

Lms  feudUs  creufes  fontou  filluleufes,  comme  cel- 
les du  petit  afphodele  , de  l’oignon , Oc.  ou  pliées  en 
gouttière,  comme  celles  de  1 afphodele  commun,  qui 
font  aufli  relevées  en  côtes  par-deflous. 

Les  fcuUUs  en  boffe  font  cylindriques  dans  quel- 
ques plantes , comme  celles  de  plufieurs  fortes  de 
foude , de  falicot  & de  joubarbe.  Elles  font  quelque- 
fois à trois  coins  , comme  on  le  voit  dans  quelques 
efpeces  de  ficoides.  Il  y en  a quelques-unes  qui  font 
anguleufes  & irrégulières  ; lavoir  celles  de  la  fritil- 

laire  épaifrc,/riri//ar/fl  cra/r.  , ^ 

Par  rapport  à la  confiftence  , \qs  feudUs  font  ou 
minces  ou  déliées , comme  celles  du  mille-pertuis  ; 
ouépailfes,  comme  celles  du  pourpier  ; ou  char- 
nues , comme  celles  de  plufieurs  fortes  de  joubarbe  : 
ou  drapées , comme  celles  du  bouillon-blanc.  ^ 
Par  rapport  aux  découpures , feuilles  font  de 
coupées  legerement  ou  profondément. 

feudUs  découpées  legerement,  font  crenelees, 
dentelées  , frifées  & pliffées. 

'Uts  feudUs  crenelées  ont  les  découpures  à anfe  a 


panier,  ou  en  tiers-point,  comme  celles  des  efpeces 
d’egeum. 

Les  feudUs  dentelées  font  découpées  à dent  de 
feie  plus  ou  moins  régulièrement , comme  celles  du 
rofier  ou  du  chanvre  jaune  fertile. 

Les  feudUs  découpées  profondément , font  décou- 
pées jufqu’à  la  tête  ou  jufqu’à  la  baie , ou  d’une  ma- 
niéré particulière  ; favoir  en  trefle  ou  fléché , Oc. 

Celles  qui  font  découpées  jufqu’à  la  côte,  le  font 
en  différentes  maniérés.  U y en  a quelques-unes  qui 
font  découpées  irrégulièrement  jufqu’à  la  côte , com- 
me celles  de  l’armoife  ; quelques  autres  le  font  en 
feuilles  d’acanthe  , en  feudUs  de  céterac , en  feudUs 
de  méliante.  Cette  derniere  découpure  eft  linguliere, 

& l’on  peut  la  propofer  , quoique  la  méliante  foit 
une  plante  allez  rare. 

Les  feudUs  compofées  font  foùtenues  par  une 
queue , ou  rangées  fur  une  côte  fimple , ou  fur  une 
côte  branchue. 

Les/^ai//«j  foùtenues  fur  une  queue , font  ou  deus 
à deux,  comme  celles  du  fubago ; ou  trois  à trois  , 
comme  celles  du  trefle  & de  l’ellébore  noir  trifolié: 
ou  fur  la  même  queue  , comme  celles  de  i^agnus  caf- 
tus;  ou  en  plus  grand  nombre  , difpofées  en  éventail 
ouvert  ; favoir  celles  de  la  plupart  des  efpeces  d’el- 
lébore noir. 

Les  feudUs  rangées  fur  une  côte , font  ou  rangées 
par  paires , ou  elles  naiffent  alternativement  fur  une 
côte. 

La  côte  de  celles  qui  font  rangées  par  paires , eft 
terminée  par  une  feule  feudU,  comme  celle  de  la  re- 
gliffe;  ou  terminée  par  une  paire  àtfeudUs,  comme 
celle  de  la  fopherut  de  l’orobe,  <^c.Les  feudUs  qui  font 
fur  ces  côtes,  font  à-peu-près  égales , comme  on  le 
voit  dans  celles  dont  on  vient  de  parler  ; mais  il  s’en 
trouve  aulîi  quelques-unes  qui  font  entre-femees  de 
plufieurs  autres  JeudUs  plus  petites. 

Les  feudUs  compofées  de  plufieurs  , ran- 

gées fur  une  côte  branchue , font  ou  à grandes^w^ 
ou  à petites  J ou  bien  elles  Æ>nt  laciniees, 

c’eft-à-dire  compofées  de  feudUs  étroites  & longues 
comme  des  lanières.  Celles  de  Vangelica  alpina  ad 
nodos  fiorida , font  à grandes  feudUs;  celles  du  perfil 
ou  de  la  ciguë,  font  à petites celles  du  fe- 
nouil 6c  du  meiim  font  laciniées  ou  découpées  en  la- 
nières fort  étroites. 

Par  rapport  à la  fituation , les  feudUs  font  ou  al- 
ternes , c’eft-à-dire  rangées  alternativement  le  long 
des  tiges  & des  branches,  comme  celles  de  l’alater- 
ne  ; ou  oppofées  deux  à deux,  comme  celles  de  la 
phUlyria  ; ou  oppofées  en  plus  grand  nombre , & dif- 
pofées enrayonouenfraife,  comme  celle  des  efpe- 
ces de  Tubia. 

Par  rapport  à la  grandeur , les  feuilles  font  ou  tres- 
grandes , comme  celles  de  colocafia , de  fphondylium , 
ôcc.  ou  médiocres , comme  celles  du  pie-de-veau , 
de  la  biftorte,  du  figuier , 6>c.  ou  petites,  comme 
celles  du  pommier , du  poirier,  du  pecher , Oc.  ou 
enfin  très-menues , comme  celles  du  mille-pertuis , 
de  la  renoiiée , du  coris  , & de  plufieurs  autres  plan- 
tes. Voyelles  éUmens  de  Botanique ^ & V explicatiên. 
de  nos  Planches  d'HiJîoire  naturelle. 

M.  Linnæus  eft  entré  dans  un  plus  grand  détail 
pour  divifer  les  feuilles  en  claffes , en  genres  &:  en 
efpeces.  Il  en  fait  trois  claffes  , dont  la  première 
comprend  les  feudUs  fimples , la  fécondé  les  feuilles 
compofées , & la  troifieme  les  feudUs  déterminées. 

Les  feuilles  fimples  font  feules , chacune  fur  un  pé- 
dicule ou  petiole.  On  les  diftingue  en  fept  ordres  , 
par  des  carafteres  tirés  de  la  circonférence , des  an- 
gles , des  finus  , de  la  bordure,  de  la  furface , du 
Ibramet  & des  côtés  de  ces  feudUs  : ces  fept  ordres 
font  lous-divifés  en  78  genres. 

M.  Linnæus  diftingue  trois  fortes  the  feudUs  corn. 

pofées  ; 
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pofées  ; favoir  les  compofées  proprement  dites , les 
recompofées,  decompofita;  & les  fur-compofées,_^- 
pTcL-duompoJita.On  a donné  le  nom  de  foliole 
Uim , à chacune  des  petites  feuilUs  qui  compofent  la 
grande.  Les ftuiUes  compofées  proprement  dites,  font 
celles  qui  fe  trouvent  plufieurs  enfemble  fur  un  mê- 
me pédicule  fimple  ou  branchu  ; les  recompofécs 
font  celles  dont  le  pédicule  commun  fe  divife  & fe 
fubdivife  avant  de  former  le  pédicule  particulier  à 
chaque  foliole.  Dans  les  feuilles  fur -compofées,  le 
pédicule  commun  fe  divife  plus  de  deux  fois  avant 
d’arriver  aux  folioles.  Il  y a quatorze  genres  àt  feuil- 
les compofées. 

Les  feuilles  déterminées  font  celles  que  l’on  diftin- 
gue  des  autres  par  leur  direction , leur  pofition  fur 
la  plante , leur  infertion , & leur  fituation  refpeâive, 
fans  avoir  égard  à leur  forme  ni  à leur  ftruâure.  Ces 
feuilles  déterminées  font  divifés  en54genres;  ce  qui 
fait  en  tout  i z6  genres  de  feuilles,  dont  on  peut  faire 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  d’efpeces,  en  em- 
ployant leurs  carafteres  pour  la  defcription  des  plan- 
tes. Voyei force  parifienfis  prodrom.  parM.  Dalibard. 
Fam,  /745.  (/)  , . . , 

Obftrvalions  fur  la  difribulion  , les  ufages,  l utilité, 
la  multiplication , la  direction , le  retournement  des  feuil- 
les, leur  infpecîion  au  microfcope  , l'art  de  les  difèquer , 
&d’en  prendre  l'empreinte.  Les  Botanilles  fe  font  déjà 
beaucoup  exercés  à chercher  dans  \ts  feuilles,  des 
caratleres  propres  à diftinguer  les  plantes,  à les  ran- 
ger en  clafles  & en  genres  ; fi  cette  ingénieufe 
idée  ne  réuflit  pas , du  moins  peut  - elle  fournir  des 
vues  & des  avantages  affez  importuns.  Les  mêmes 
Botaniftes  ont  tâché  de  ramener  toutes  les  diftribu- 
tions  différentes  des  feuilles  à des  claffes  fixes.  M. 
Bonnet , fi  diftingué  par  fes  connoiffances  en  l’Hil- 
toire  naturelle,  a établi  cinq  ordres  principaux  de 
cette  difiribution  dans  fon  bel  ouvrage  fur  les  feuilles, 
publié  à Leyde  en  1754,  avec  figures  ; & 

quoiqu’on  puiffe  fans  doute  découvrir  de  nouveaux 
genres  de  diftribution , fa  méthode  ne  mérite  pas 
moins  nos  éloges. 

Le  premier  ordre , que  ce  curieux  obfervateur  ap- 
pelle alterne,  & qu’il  faut  regarder  comme  le  plus 
fimple , eft  celui  dans  lequel  les  feuilles  font  diftri- 
buécs  le  long  des  branches  , fur  deux  lignes  paral- 
lèles à ces  mêmes  branches, & diamétralement  oppo- 
fées  l’une  à l’autre  ; enforte  qu’une  feuille  placée  fur 
la  ligne  droite , eft  fuivie  immédiatement  d’une  au- 
tre lituée  fur  la  ligne  gauche  : celle-ci  l’eft  d’une  3* 
placée  fur  la  ligne  droite  , & ainfi  alternativement. 

Le  fécond  ordre  , que  l’on  peut  nommer  à paires 
croifées,  eft  compofé  de  feuilles  diftribuées  par  paires 
vis-à-vis  l’une  de  l’autre , de  façon  que  celles  d’une 
paire  croifent  à angles  droits  celles  de  la  paire  qui 
fuit. 

Le  troifieme  ordre , que  les  Botaniftes  connoiffent 
fous  le  nom  àc  feuilles  verticilUes , eft  celui  dans  le- 
quel les font  diftribuées  autour  des  tiges  ou 
des  branches  , à-peu-près  comme  les  rayons  d’une 
roue  le  font  autour  du  moyeu.  Cet  ordre  peut  être 
fous  divifé  par  le  nombre  des  feuilles,  fuivant  qu’el- 
les font  diftribuées  de  trois  en  trois , de  quatre  en 
quatre , 6'c. 

Le  quatrième  ordre  peut  fe  nommer  en  quincon- 
ce, 6c  eft  compofé  de  feuilles  diftribuées  de  cinq  en 
cinq. 

Le  cinquième  ordre,  qui  eft  le  plus  compofé  , peut 
fe  nommera  fpirales  redoublées',  il  eft  formé  feuilles 
arrangées  fur  plufieurs  fpirales  parallèles.  Le  nom- 
bre de  ces  fpirales, 6c  celui  des  feuilles  chaque 
tour  eft  compofé , peuvent  donner  nailTance  à des 
fous-divifions  ; traçons  fur  un  bâton  trois  ou  cinq 
fpirales  parallèles  ; fur  chaque  tour  de  ces  fpirales 
piquons  à une  diftanec  à-peu-près  égale  les  unes 
Tojm  vu 
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des  autres  , fept  ou  onze  épingles  , 6c  nous  aurons 
une  idée  très-nette  de  cet  arrangement.  Le  pin  6c  le 
fapin  font  de  ce  cinquième  ordre  qui  eft  extrême- 
ment rare. 

On  ne  peut  voir  ces  divers  ordres  de  diftributions 
de  feuilles  , fans  fe  livrer  aux  fentimens  d’admira- 
tion pour  les  lois  éternelles  , qui  ont  merveilleufe- 
ment  approprié  les  moyens  à la  fin. 

On  eft  pénétré  des  mêmes  fentimens  , quand  on 
confidere  la  régularité  avec  laquelle  \ts  feuilles  {ont 
couchées  6c  pliées  avant  que  de  fortir  du  bouton  , 
6c  la  prévoyance  de  la  Nature  pour  les  mettre  à l’a- 
bri de  tout  accident.  La  pofition  régulière  des  feuil- 
les eft  telle  , qu’elle  embraffe  la  fixieme  partie  d’un 
cercle  , comme  dans  le  fyringa  , ou  la  huitième 
comme  dans  la  mauve , 6c  généralement  la  douziè- 
me comme  dans  le  houx. 

Le  foin  que  la  nature  a pris  de  la  confervation 
des  feuilles  , n’eft  pas  moins  digne  d’attention  ; en 
effet , autant  que  leur  figure  le  permet , elles  font 
toujours  défendues  par  les  autres  parties  du  bouton  , 
ou  fe  fervent  de  défenfe  refpedive.  Lorfqu’elles 
font  en  trop  petit  nombre  & trop  minces  pour  for- 
mer enfemble  un  corps  élevé  en  furface  convexe, 
alors  elles  fe  déployent  ou  fe  roulent  en  tant  de  ma- 
niérés, qu’il  a fallu  inventer  des  mots  pour  pouvoir 
les  exprimer.  A ces  différens  rouleaux  , établis  pour 
la  défenfe  des  feuilles  , nous  pouvons  ajouter  celle 
ue  procure  l’interpofition  de  diverfes  membranes 
nés  qui  fervent  au  même  but.  Le  doéleur  Grew  en 
compte  jufqu’à  fix  , qu’il  défigne  par  les  noms  de 
feuilles  , de  furfeuilles  , Centre-feuilles,  de  tiges  des 
feuilles , de  chaperons  , 6c  de  petits  manteaux  ou  voiles 
qui  les  couYVCni.Voy.l'anat.desplantes^e  ce  curieux 
phyficien  , liv.  L tab.  41 , 42.  Voye^  aufti  Malpi- 
ghi  de  gemmis;  nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  ces 
détails. 

Les  feuilles  fi  bien  diftribuées,  fi  variées  dans  leurs 
formes  , fi  régulièrement  couchées  6c  pliées,  fi  fa- 
vamment  détendues  contre  les  accidens , n’ont  pas 
été  données  aux  plantes  uniquement  pour  les  orner  ; 
elles  ont  des  ufages  plus  importans , 6c  qui  répondent 
mieux  aux  grandes  idées  que  nous  avons  de  l’ordre 
général. 

Entre  ces  ufages  , celui  d’élever  le  fluide  nourri- 
cier , eft  un  des  principaux  6c  des  mieux  conftatés 
par  les  belles  expériences  de  M.  Haies  ; mais  la  pré- 
paration de  ce  fluide  , l’introduftion  de  l’air  dans 
le  corps  de  la  plante , 6c  la  fucceflion  des  particules 
aqueufes  répandues  dans  l’atmofphere,  ont  d’autres 
fondions,  qui  demandent  encore  d’être  approfon- 
dies. 

On  diftingué  deux  furfaces  dans  les  feuilles  des 
plantes  ; la  furface  fupérieure  , ou  celle  qui  regar- 
de le  ciel , 6c  la  furface  inférieure  , ou  celle  qui  re- 
garde la  terre  ; ces  deux  furfaces  different  fenfible- 
ment  l’une  de  l’autre  dans  prefque  toutes  les  plantes 
terreftres.  La  furface  fupérieure  eft  ordinairement 
lilTe  6c  luftrée,  fes  nervures  ne  font  pas  faillames;  la 
furface  inférieure  eft  pleine  de  petites  afpérités,  ou 
garnie  de  poils  courts , fes  nervures  ont  du  relief, 
& fa  couleur  toujours  plus  pâle  que  celle  de  la  fur- 
face  fupérieure  n’a  que  peu  ou  point  de  luftre.  Ces 
différences  alTez  frappantes  ont  fans  doute  une  fin. 
L’expérience  démontre  que  la  rofée  s’élève  de  la 
terre  ; la  furface  des  feuilles  auroit-elle  été  princi- 
palement deftinée  à pomper  cette  vapeur  , 6c  à la 
tranfmettre  dans  l’intérieur  de  la  plante  ? La  pointe 
des  feuilles  relativement  à la  terre , 6c  le  tiffu  de 
leur  furface  inférieure  , femblent  l’indiquer. 

Il  y a une  étroite  communication  entre  toutes  les 
parties  de  la  feuille  j les  vaiffeaux  en  s’abouchant 
les  uns  avec  les  autres , fe  communiquent  récipro- 
quement les  fucs  qu’ils  reçoivent  des  pores  abfor- 
pOoo 
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bans  les  plus  voifins  ; une  mccllocre  attention  fiiffit , 
pour  découvrir  à l’œil  cette  communication  ; elle 
forme  lur  les  deux  côtés  de  la  feuille , une  elpece 
de  rél’eau  qu’on  ne  fe  lafle  point  d’admirer  , lorf- 
qu’il  eft  devenu  plus  fenfiblc  par  une  longue  macé- 
ration , ou  que  de  petits  infeâes  ont  conlumé  la  fub- 
ftance  délicate  qui  en  remplilToit  les  moelles  ; 
mais  cette  correfpondance  réciproque  jufqu’où  s'é- 
tend-elle ? Les  feuilles  (c  trant'mettent-elles  mutuel- 
lement les  fucs  qu’elles  ont  pompés  ? 

Il  efl  bien  prouvé  que  les  plantes  tirent  leur  hu- 
midité par  leurs  feuilles  ; il  ne  l’eft  pas  moins  , qu’il 
y a une  étroite  communication  entre  ces  feuilles , 
& que  cette  communication  s’étend  à tout  le  corps 
de  la  plante.  Ainfi  on  peut  dire  que  les  végétaux 
font  plantés  dans  l’air  , a^cu  près  comme  ils  le  font 
dans  la  terre.  Les  feuilles  Ibnt  aux  branches  , ce  que 
le  chevelu  eft  aux  racines.  L’air  eft  un  terrain  fer- 
tile , où  les  feuilles  puifent  abondamment  des  nour- 
ritures de  toute  efpece.  La  nature  a donné  beau- 
coup de  furface  à ces  racines  aeriennes , afin  de  les 
mettre  en  état  de  raffembler  plus  de  vapeurs  & d’ex- 
halaifonstles  poils  dont  elle  lésa  pourviies,  arrêtent 
ces  lues  ; de  petits  tuyaux  , toujours  ouverts  , les 
reçoivent , & les  tranfmettent  à l’intcrieur.  On  peut 
même  douter  fi  les  poils  ne  font  pas  eux-mêmes  des 
cipeces  de  fuçcirs. 

Dans  les  feuilles  des  herbes , les  deux  furfaces  ont 
une  difpolition  à-peu-près  égale  à pomper  l’humi- 
dité ; au  lieu  que  dans  les  feuilles  des  arbres  , la  fur- 
face  inférieure  eft  ordinairement  plus  propre  à cette 
fonftion  que  la  furface  fupérieure  : la  railbn  de  ces 
différences  vient  vraifl'emblablement  de  la  nature 
du  tiflù. 

Les  bulles  qui  s’élèvent  en  fi  grand  nombre  fur 
qu’on  tient  plongées  dans  l’eau,  prouvent 
que  l’air  adhéré  fortement  à ces  parties  de  la  plan- 
te ; on  peut  en  inférer  que  les  feuilles  ne  fervent  pas 
feulement  à pomper  l’humidité  , mais  qu’elles  lont 
encore  deftinées  à introduire  dans  le  corps  des  vé- 
gétaux beaucoup  d’air  frais  & élaftique. 

Les  expériences  de  M.  Haies  démontrent  que  les 
feuilles  font  le  principal  agent  de  l’afcenfion  de  la 
fève  , & de  fa  tranfpiration  hors  de  la  plante.  Mais 
la  furface  fupérieure  étant  la  plus  expoféeà  l’aftion 
du  foleil  Si.  de  l’air  ( caufes  premières  de  ces  deux 
effets  ) , on  pourroit  inférer  que  cette  furface  eft 
celle  qui  doit  avoir  ici  le  plus  d’influence  : elle  eft 
d’ailleurs  très-propre  par  fon  extrême  poli , à facili- 
ter le  départ  du  fuc  ; il  ne  fe  trouve  ordinairement 
ri  poils  , ni  afpérités  qui  puiiTent  le  retenir  6i  l’cm- 
pecher  de  céder  à l’impreflion  de  l’air  qui  tend  à 
le  détacher.  Ainfi  le  principal  ufage  de  la  furface  fu- 
périeure des  feuilles  confifte  peut-être  à fervir  de 
défenfe  ou  d’abri  à la  furface  inférieure  , à fournir 
un  filtre  plus  fin  , qui  ne  lailTe  pafler  que  les  matières 
les  plus  fubtilcs. 

Dès  que  les  feuilUs  fervent  à lafois  à éleverle  fuc 
nourricier  & à en  augmenter  la  mafle,  nous  avons 
un  moyen  très-fimple  d’augmenter  ou  de  diminuer 
la  force  d’une  branche  dans  un  arbre  fruitier  : 
nous  l’augmenterons  en  laiffant  à cette  branche 
toutes  fes  feuilles  ; nous  le  diminuerons  par  le  pro- 
cédé contraire.  Nous  comprendrons  par  le  même 
moyen  , que  le  vrai  lems  d’effeuiller  n’eft  pas  ce- 
lui où  le  fruit  eft  dans  fon  plein  accroiffement;  il  a 
befoin  alors  de  toutes  fes  racines  : les  feuilles  qui 
l’environnent  immédiatement,  font  fes  racines. 

Si  l’on  dépouille  une  plante  de  toutes  fes  feuilles 
à mefure  qu’elles  paroiffent  , cette  plante  périra. 
L’herbe  commune  de  nos  prairies  Sc  celle  de  nos  pâ- 
turages , femble  d’abord  une  exception  à cette  réglé 
générale  ; mais  il  faut  confidérer  , que  quoiq^  . nos 
beftiaux,  mangent  les à mefure  qu’elles  croif- 
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fent , néanmoins  ils  n’emportent  qu’une  très -petite 
partie  de  la  feuille  qui  s’élève  pour  lors  en  lige. 
D’ailleurs  il  y a une  fucceflîon  conftantc  de  nou- 
velles, qui  pouffent  à la  place  des  vieilles  , 
S:  comme  elles  font  enfoncées  on  terre  , & très- 
courtes  , elles  fuppléent  à celles  qui  ont  été  dév'o- 
rces.  De  plus  , il  eft  certain  que  l’on  fait  tort  au  fain- 
foin  , aux  luzernes  , aux  trefles  , quand  on  les  fait 
paître  de  trop  près  parles  beftiaiix.  Quoique  la  ra- 
cine vivace  dufaînfoin,  le  faffe  pouffer  plufieurs  an- 
nées , la  récolte  de  cette  denrée , qui  eft  un  objet  de 
conféquence  , eft  fouvent  détruite  de  bonne  heure  , 
lorfqu’on  fouffre  que  le  bétail  s’en  nourriffe  à dif- 
crétion.  On  ne  peut  donc  approuver  la  pratique  des 
fermiers  , qui  mettent  leurs  troupeaux  f ur  leurs  blés 
quand  ils  les  trouvent  trop  forts. 

Perfonne  n’ignore  que  plufieurs  efpecesde  plan- 
tes ont  pour  leur  confervation  des  feuilles  printan- 
nieres  , & des  feuilles  automnales.  Ces  dernieres 
rendent  un  lcrvice  infini  à quelques  arbres , par 
exemple,  au  mûrier,  & lui  fauvent  la  vie  quand  tou- 
tes feuilles  printannieres  ont  été  mangées  par  les 
vers  à foie. 

Il  eft  feuilles  dont  les  principales  fondions 
font  moins  de  pomper  l’humidité , & d’aider  à l’éva- 
poration des  humeurs  fuperflues  , que  de  prépa- 
rer le  lue  nourricier , & de  fournir  peut-être  de  leur 
propre  fubftance  , une  nourriture  convenable  à la 
petite  tige  qu’elles  renferment  ; la  pomme  du  chou 
en  eft  un  exemple  extrêmement  remarquable  : con- 
cluons que  les  de  quelque  façon  qu’on  les 

confidere  , fourniffent  aux  plantes  de  tels  avanta- 
ges , que  leur  vie  dépend  de  leurs  feuilles  , de  ma- 
niéré ou  d’autre.  Ainfi  l'étroite  communication  qui 
eft  entre  les  parties  d’un  arbre , & fur-tout  entre  les 
feuilUs  Si  les  branches  , doit  rendre  très-attentif  à 
l’état  des  feuilles  ; Si  s’il  leur  furvient  quelquefois 
des  maladies  qu’elles  communiquent  aux  branches, 
on  en  préviendra  l’effet  en  retranchant  les  feuilles 
altérées  ou  mal-faines. 

On  ne  peut  douter  de  la  vérité  des  expériences 
d’Agricola  fur  la  multiplication  des  plantes  par  leurs 
feuilles Bonnet  a répété  ces  expériences  avec 
un  fuccès  égal,  fur-tout  dans  les  plantes  herbacées. 

l'on,  excellent  ouvrage  cité  ci-deffus. 

La  direéliün  des  feuilles  eft  un  autre  objet  qui  mé- 
rite notre  confldération.  M.  Linnæiis  parle  de  la  di- 
reélion  des  feuilles  comme  d’un  caraftere , mais  elle 
n’eft  qu’un  pur  accident.  On  a beaucoup  admiré  le 
retournement  de  la  radicule  dans  les  graines  femccs 
à contre-fens  ; on  n’a  pas  moins  admiré  le  mouve- 
ment des  racines  qui  fuit  ceux  d’une  éponge  im- 
bibée d’eau.  Les  feuilles  fl  femblables  aux  racines 
dans  une  de  leurs  principales  fondions , leur  reffem- 
bleroient-elles  encore  par  la  finguliere  propriété  de 
fe  retourner,  ou  de  changer  de  diredion  ? M.  Bonnet 
s’eft  afiùré  de  la  vérité  de  cette  conjedure  par  di- 
verfes  expériences  très-curieufes.  Toutes  chofes  éga- 
les , les  jeunes  feuilles  fe  retournent  plus  prompte- 
ment que  les  vieilles  , celles  des  herbes  , que  celles 
des  arbres  ; Si  ce  retournement  eft  plus  prompt  dans 
un  tems  chaud  Sc  ferain , que  dans  un  tems  froid  Sc 
pluvieux. 

feuilles  qui  ont  fubi  plufieurs  inverfions  , pa- 
roiffent  s’amincir  ; leur  furface  inférieure  fe  deffe- 
che  , Sc  femble  s’écailler.  Le  Soleil  par  fon  adion 
fur  la  furface  fupérieure  des  feuilles  , change  fou- 
vent  leur  diredion , Sc  les  détermine  à fe  tourner  de 
fon  côté  ; il  rend  encore  la  furt'acc  fupérieure  des 
feuilles  concave  en  maniéré  d’entonnoir  ou  de  gout- 
tière , dont  la  profondeur  varie  fuivant  l’efpece  ou 
le  degré  de  chaleur  j la  rofée  produit  un  effet  con- 
traire. 

Quoique  le  retournemen:  feuilles  s’exécute  fur 
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le  pédicule , ce  retournement  s’opère  encore  fou- 
vent  fans  que  le  pédicule  y ait  aucune  part.  Enfin 
les  feuilles  ont  la  propriété  de  fe  retourner,  quoi- 
qu’elles foient  réparées  de  la  plante  ; cette  même 
propriété  fe  manifelle  aulïï  dans  des  portions  de 
feuilles  coupées  à volonté  ; eft-ce  la  lumière  , la  cha- 
leur, la  communication  de  l’air  extérieur  qui  opéré 
ce  retournement?  on  ne  peut  encore  offrir  là-delfus 
que  des  conjeûures  , &c  d’autant  mieux  que  les 
jtuillts  fe  retournent  dans  l’eau  comme  dans  l’air. 

L’infpeélion  des  /s«i//<.’iau  microfeope  nous  offre 
le  fpeélacle  de  mille  autres  beautés  frappantes  que 
l’œil  nud  ne  peut  appercevoir  : vous  en  ferez  con- 
vaincu par  la  ledlure  des  obfervations  microfeopi- 
ques  de  Bakkcr.  La  feuille  de  rofe , par  exemple,  en 
particulier  de  certaines  rofes,  eft  toute  diaprée  d’ar- 
gent liir  fa  lurfacc  externe.  Celle  de  fauge  offre  une 
étoffe  raboteufe,  mais  entièrement  formée  de  touf- 
fes & de  nœuds  auflî  brillans  que  le  cryftal.  La  fur- 
faee  fupérieure  de  la  mercurielle  cil  un  vrai  parque- 
tage argentin , &:  fes  côtes  un  tilfu  de  perles  rondes 
& traniparentes , attachées  en  maniéré  de  grappes, 
par  des  queues  très-fines  & très-déliées.  Les  feuilles 
de  rue  font  criblées  de  trous  femblables  à ceux  d’un 
rayon  de  miel  ; d’autres  feuilles  préfentent  comme 
autant  d’etoffes  ou  de  velours  raz  de  diverfes  cou- 
leurs. Mais  que  dirai-je  de  la  quantité  prefque  in- 
nombrable de  pores  de  certaines  feuilles  Leuven- 
koek  en  a compté  plus  de  162  mille  fur  un  feul  côté 
d’une  feuille  de  buis.  Quant  aux  fingularités  de  la 
feuille  d’ortie  piquante  dont  nous  devons  la  connoif- 
fance  au  microfeope  , voyv^  Ortie. 

L’indulfrie  des  hommes  efl:  parvenue  à difféquer 
lesyêznV/gjfupérieuremcnr.  L’on  fait  aujourd’hui  par 
art  des  fquelettes  de  Jeuilles  beaucoup  plus  parfaits 
que  ceux  que  nous  fournilfent  les  infeéfes , fi  vantés 
dans  ce  travail  par  quelques  naturalises.  Severinus 
eft  un  des  premiers  qui  ait  montré  l’exemple  , quoi- 
que feulement  fur  un  petit  nombre  de  feuilles.  Mais 
de  nos  jours  Muffehenbroek,  Kundman,  & autres, 
ont  pouffé  le  l'uccès  jufqu’à  faire  des  fquelettes  de 
toutes  fortes  à.tfiuilles.  Voye^  aulïï  les  obfervations 
& expériences  de  Thummingius  fur  l'anatomie  des 
feuilles  dans  le  journal  de  Leipfck , ann.  lyzz.  pa- 

gC24. 

Enfin  Boyle , car  il  faut  finir , a indiqué  un  moyen 
de  prendre  l’empreinte  grofîicre  de  la  figure  des 
feuilles  de  toutes  fortes  de  plantes.  Noircifi'ez  une 
feuille  quelconque  à la  fumée  de  quelque  réfine,  du 
camphre , d’une  chandelle , &c.  Enfuitc  après  avoir 
noirci  cette  feuille  fuffifamment , mettez-la  en  preffe 
entre  deux  papiers  brouillards,  par  exemple  deux- 
papiers  de  la  Chine  , <k  vous  aurez  l’exaéle  étendue, 
figure,  ramifications  des  fibres  de  votre  feuille, 
yoye^  Boyle’s  Works  Abridg’d,  vol.  I.  page 
Cette  méthode  néanmoins  ne  peut  guère  être  d’u- 
fage  qu’à  ceux  qui  ne  lavent  pas  defliner,  & l’em- 
preinte s’efface  très-aifément  en  tout  ou  en  partie. 

_ Au  refie , on  s’appercevra  par  les  détails  qu’on 
vient  de  lire , qu’un  fujet  de  Phyfique , quelque  fté- 
rile  qu’il  paroiffe,  devient  fécond  en  découvertes  à 
mefure  qu’on  l’approfondit  ; mais  ce  n’cfl  pas  à moi 
qu’appartient  cet  honneur  ; il  efl  dû  fur  cette  matiè- 
re aux  Grev  , aux  Malpighi , aux  Haies , aux  Bon- 
net , & à ceux  qui  les  imiteront.  Article  de  Ai.  U Cke~ 
yalier  DE  Jaucovrt. 

Feuilles,  ( Econom.  rufique.  ) On  tire  dans  l’é- 
conomie ruftique  d’affez  grands  avantages  feuil- 
les d’arbres  ou  d’arbriffeaux;  par  exemple  , \ts  feuil- 
les d ormes  & de  vignes  cueillies  vertes  , fe  donnent 
en  nourriture  aux  betes  à cornes  dans  les  pays  oit 
les  pâturages  manquent.  Les  feuilles  de  mûrier  fer- 
vent à nourrir  les  vers  à foie , mais  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  trop  efléuiller  cet  arbre;  car  fi  l’on 
Tome  Vh 
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dépouillolt  fa  tige  par  le  bas , on  rlfqiieroit  de  le 
faire  périr.  Les  feuilles  tombées  & ralfemblces  en 
monceaux,  fourniflént  un  excellent  fumier  pour  fer- 
tililer  les  terres.  Enfin  on  pourra  dans  la  fuite  tour- 
ner Ws  feuilles  d’arbres,  du  moins  celles  de  certains 
arbres  étrangers,  à plufieurs  ufages  qui  nous  font 
encore  inconnus,  & dont  on  devra  la  découverte 
au  tems , au  hafard , à la  néceffité , ou  fi  l’on  veut  à 
l’induflrie.  Article  de  M.  U Chevalier  DE  J au- 
CO  U R T. 

Feuille  ambulante,  ( Hifl.  des  InfeÜes.  ) nom 
clun  infeéle  ailé  des  Indes,  fur  lequel  par  malheur 
les  obfervations  fideles  nous  manquent  encore.  Les 
ailes  de  cet  inlèae  reffemblent  affez  bien  par  leur 
forme,  leurs  nervures,  & leur  couleur,  à ^Qsftuil- 
/«d’arbres.  Quelques-uns  ont  les  ailes  d’un  verd 
naiffant , d’autres  d’un  verd  foncé , & d’autres  les 
ont  feuille  mona..  Mais  on  affûre  de  plus,  que  leurs 
ailes  font  de  la  première  couleur  au  printems  , de  la 
fécondé  en  été  , & de  la  troifieme  vers  la  fin  de  l’au- 
tonne  ; qu’enfuitc  elles  tombent , que  l’infeae  refie 
fans  ailes  pendant  tout  l’hyver,  & qu’elles  repouf- 
fent  au  printems  fuivant.  Si  tous  ces  faits  étoient 
véritables , cet  inlèae  feroit  bien  fmgulier , & peut- 
être  unique  en  fon  genre , car  on  n’en  connoît  point 
dont  les  ailes  foient  fujettes  à de  pareilles  vicilTitu- 
des  ; mais  il  efl  très-permis  de  fe  défier  d’un  rapport 
fi  fingulierement  marqué  , & vraifTemblablement 
imaginé  , entre  les  ailes  d’un  infeae  étranoer  & les 
feuilles  àc  la  plupart  de  nos  arbres.  Article  de  M.  U 
Chevalier  DE  JaucoURT. 

Feuilles  séminales,  (^Botan.')  en  \nx\nfoUa 
feminalia.  Onentend  par  jeuillesfèminaUs^  deux feuil- 
les  fimples  , douces , non  partagées  , qui  fortent  les 
premières  de  la  plus  grande  partie  de  toutes  les  grai- 
nes qu’on  a femées. 

En  effet,  quand  le  germe  delà  plante  a percé  l’air 
de  fa  pointe  , les  deux  bouts  de  la  fine  pellicule  qui 
couvre  la  pulpe  de  la  graine  , étant  d’un  tilfu  moins 
nourri  que  la  tige  , s’abaiffent  peu-à-peu  de  côté  &; 
d’autre,  fous  la  forme  de  deux  petites  feuilles  ver- 
tes, nommées  feuilles  féminales  , o\i  faujfes  feuilles 
qui  font  différentes  en  groffeur , figure , furface , & 
pofition , de  celles  de  la  plante  qui  leur  lûccéderont. 
Il  faut  donc  les  bien  diltinguer  du  feuillage  que  la 
plante  produira  par  la  fuite  ; car  l’épiderme  des  deux 
lobes  venant  à lé  fécher , fes  deux  premières  feuilles 
qui  ne  font  que  les  deux  bouts  de  l’épiderme  , fe  fe- 
chent  de  meme  par  une  fuite  nécefiaire  , tombent 
& difparoifienr.  Article  de  M.  le  Chevalier  de  J au - 

COURT. 

Feuille-Indienne  , ( Mat.  med.  & Pharmacie.  ) 
Malabatre. 

Feuille  de  Myrte,  infrument  de  Chirurgie^  ef- 
pecc  de  fpatule,  dont  l’extrémité  terminée  en  poin- 
te , le  fait  reffembler  à \z  feuille  de  l’arbriffeau  dont 
il  porte  le  nom.  L’ufage  de  cet  inftrument  efl  de  net- 
toyer les  bords  des  plaies  & des  ulcérés , & d’en  ôter 
les  ordures  que  le  pus , les  onguens,  les  emplâtres  ou 
autres  topiques  peuvent  y laiffer.  Cet  infiniment  eft 
ordinairement  double  ; parce  qu’on  fait  de  l’extrémi- 
té qui  ferc  de  manche , une  pince  propre  à difféquer 
& à panfer  les  plaies  & les  ulcérés  ; ou  une  petite 
cuillère  pour  tirer  les  balles  & autres  petits  corps 
étrangers;  ou  elle  efl  creuféeen  gouttière,  & forme 
une  fonde  cannelée.  Comme  la  feuille  de  myrte  àoni  le 
manche  efi  terminé  par  une  pincette,  eft  la  plus  dif- 
ficile à conftruire  & la  plus  recherchée , c’eft  celle 
dont  je  vais  faire  la  defcription  d’après  M.  de  Garen- 
geot , dans  fon  traité  des  infirumens  de  Chirurgie, 

Pour  fabriquer  cet  inftrument,  les  ouvriers  pren- 
nent deux  morceaux  de  fer  plat , longs  d’environ  fix 
pouces,  & larges  d’un  travers  de  doigt;  ils  les  fa- 
çonnent un  peu,  & les  ayant  ajuftés  l’un  fur  l’autre^ 
O O O o ij 
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iis  en  mettent  un  bout  dans  le  feu,  afin  de  le  fonder 
de  la  longueur  de  deux  pouces  & quelques  lignes  ; 
cet  endroit  foudé  reçoit  fous  le  marteau  la  figure  d’une 
feuille  de  myrte  y en  le  rendant  comme  elle  large  par 
fon  milieu , & le  diminuant  par  fes  deux  extrémités. 
Il  ell  plat  d'un  côté  , & de  l’autre  il  a une  vive-arrê- 
te  faite  à la  lime,  qui  de  fa  bafe  fe  continue  jufqu’à 
la  pointe.  Les  côtés  de  la  vive-arrête  vont  en  arron- 
dillant  fe  terminer  à deux  tranchans  fort  moulTes , 
qui  font  les  parties  latérales  de  la  feuille  de  myrte. 
On  obferve  que  la  longueur  de  cette  première  partie 
de  l'inftrument  n’excede  pas  deux  pouces,  ni  la  lar- 
geur cinq  lignes  ; & on  lui  donneune  douce  courbure, 
dont  la  convexité  regarde  le  côté  plane , & la  cavité 
prefque  infenfible,  le  côté  de  la  vive-arrête. 

La  fécondé  partie  de  la  feuille  de  myrte  y & qui  lui 
fert  de  manche , eft  une  pincette  formée  par  les  deux 
morceaux  de  fer  appliqués  l’un  contre  l’autre  , ôc  qui 
ne  font  fondés  qu’à  l’endroit  qui  cara£lérifelay««///e 
de  myrte.  Ces  deux  morceaux  de  fer  vont  en  dimi- 
nuant jufqu’à  leur  extrémité , & font  limés  d’une  ma- 
niéré à les  rendre  élaftiques  ; ils  s’écartent  l’un  de  l’au- 
tre par  leur  propre  reffort , qui  ell  encore  augmenté 
par  une  courbure  qu’on  donne  à chaque  branche  de 
la  pincette,  à l’extrémité  intérieure  delquelleson  a 
fait  des  rainures  tranfverfales , pour  que  l’inttrument 
ferre  plus  exadlement.  Cet  inllrument  efl  gravé  à la 
Planche  I.  fg.  3 . Il  doit  avoir  cinq  pouces  quatre  ou 
cinq  lignes  de  long,  & les  branches,  deux  à trois  li- 
gnes de  large.  (F’) 

Feuille  de  sauge  , ( Manege^  Maréch.  ) inftru- 
ment  de  maréchallerie.  Sorte  de  billouri  dont  la  for- 
me indique  lesufages,  & auquel  nous  avons  recours 
lorfqu’il  s’agit  dans  des  parties  caves  & profondes  , 
découper  & d’enlever  des  chairs  fuperflues,  de  quel- 
que efpece  qu’elles  puilTent  être. 

La  longueur  de  la  lame  eft  d’environ  trois  pouces. 
Celle  du  manche  qui  lui  ell  adapté  par  foie  ou  par 
quelqu’autre  monture  fixe , eft  à-pcu-près  la  même. 
Cette  même  lame  eft  pointue;  elle  a deux  tranchans 
bombés  également  en-dedans  & en-dehors  ; elle  eft  re- 
courbée fur  plat , dès  le  tiers  de  fa  longueur , à comp- 
ter depuis  le  manche , fuivant  la  même  courbe  que 
celle  du  bombement  de  fes  tranchans.  Cette  courbe 
eft  l’arc  d’un  cercle  d’environ  cinq  pouces  de  rayon. 
La  plus  grande  largeur  de  la  lame  fe  rencontre  à la 
naiffance  de  la  courbure,  & ne  palTe  pas  huit  lignes. 
Sa  furface  concave , relativement  à là  courbure  fur 
plat , eftdivifée  en  deux  pans  égaux  & femblables, 
depuis  le  manche  jufqu’à  la  pointe,  par  une  arrête 
formée  par  la  naiffance  des  deux  bifeaux  qui  confti- 
tuent  les  tranchans  de  droite  & de  gauche.  Cette  ar- 
rête près  du  manche,  a un  peu  plus  d’une  ligne  de 
hauteur  perpendiculaire , 8c  là  fe  rencontre  la  plus 
grande  épaiffeur  de  la  lame , qui  va  conftamment  en 
décroiffant  infenfiblement  julqu’à  fa  pointe.  Sa  fur- 
face  convexe,  toujours  relativement  à fa  courbure 
fur  plat,  eft  droite  dans  le  fens  de  fa  largeur,  ou 
plutôt  un  peu  creufée  par  la  rondeur  de  la  meule. 
Quant  aux  côtés,  ce  n’eft  que  depuis  le  milieu  juf- 
qu’à l’extrémité  de  la  lame  , qu’ils  font  ordinaire- 
ment affilés  8c  réellement  tranchans.  (<) 

Feuille  de  Scie,  en  Blafouy  fignifîe  une  piece 
de  l’écuffon,  comme fafee,  pal, ou  autre  femblable, 
qui  eft  édentée  feulement  d’un  côté  ; ainft  nommée , 
parce  qu’elle  reffemble  à une  feie , comme  l’explique 
le  mot  françois. 

Feuille,  (fdommerce.'^  fignifîe  en  termes  de  mef- 
fageries  8c  de  voitures  publiques , l’extrait  ou  du- 
plicata des  regiftres  de  voyage , que  portent  avec 
eux  les  Cochers,  Charretiers  8c  Voituriers , 8c  qui 
leur  tient  lieu  de  lettres  de  voiture.  On  les  appelle 
feuilles  y parce  que  ces  extraits  font  écrits  fur  des 
feuilles  volantes  de  papier.  Elles  doivent  être  toutes 
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conformes  aux  regiftres,  & porter  la  quantité,  poids 
ôc  qualité  des  marchandifes , le  nom  8c  la  qualité  des 
perfonnes  qui  font  voiturées  par  les  coches  , carrof- 
les,  &c,  C’eft  ordinairement  fur  ces  feuilles  qwç  ceux 
à qui  les  ballots,  marchandifes  8c  denrées  font  adref- 
fés  , mettent  leur  décharge  au  bas  des  articles  q^ifi  les 
concernent,  ce  qu’on  appelle  décharger  la  feuille, 
Diclionn.  de  Comm.  de  Trév.  & de  Chambers.  (G') 
Feuilles  , f.  f.  enArchiteclurey  ornement  de  fculp- 
ture,  imité  de  celle  de  chêne , de  laurier,  d’acanthe, 
de  perfîl , &c.  qui  fervent  à la  décoration  des  bâti- 
mens  tant  intérieurs  qu’extérieurs.  Ces  feuilles  font 
connues  en  général  fous  le  nom  de  refend , parce 
qu’elles  font  refendues  8c  différentes  de  celles  qu’on 
feuilles  d'eau,  parce  que  ces  dernieres  ne  font 
qu’ondulées,  l'article  Sculpture.  (/*) 
Feuille  A dos,  en  terme  de  Brodeur  au  métier ^ 
ce  font  des  feuilles  le  deffein  repréfente  à demi- 
pliées , 8c  dont  on  ne  voit  que  le  delfoiis.  Ces  feuilles 
font  brodées  pour  l’ordinaire,  d’un  point  fendu* en 
commençantla  nervure,  comme  dans  les  autres^fw//- 
/«,  8c  formant  les  nuances  de  la  même  maniéré,  y. 
Point  fendu. 

Feuille,  en  terme  d'' EventaiUiJle , c’eft  une  feuille 
de  papier  préparée  pour  recevoir  la  peinture  8c  les 
autres  ornemens  dont  on  a coutume  de  la  décorer. 
Ccxxe  feuille  eft  coupée  de  façon  qu’elle  forme  un  de- 
mi-cercle régulier,  yoye^  l'article  Eventail  , 6* 
les  figures  de  V éventaillifie. 

Feuille  de  Fer  blanc,  ( Ferblantier,  ) c’eft  du 
fer  réduit  en  feuille,  8c  blanchi  avec  l'étain.  Feuille 
de  fer  noir,  c’eft  le  même  fer , qui  n’a  point  été  étamé. 
On  l’appelle  aulïi  de/ard/e,quand  on  lui  a laifféunc 
certaine  épaiffeur. 

Feuille  de  Refend,  {Jardinage eft  un  double 
bec  de  corbin  que  l’on  refend  dans  le  milieu  pour  la 
variété,  imitant  les  feuilles  d’achanteSc  de  perfîl.  (A') 
Feuille  , {Marqueterie.')  fe  dit  de  ces  menues  piè- 
ces de  bois  précieux  8c  de  diverfes  couleurs , que  les 
Ebéniftes  ou  Menulfîers  de  placage  ont  réduites  en 
lames  d’environ  d’une  ligne  d’épaiffeur,  avec  la  fclc 
à refendre.  A'oyfç  Marqueterie. 

Feuille  à mettre  fous  les  pierres,  (^Metteur~en-au~ 
vre.)  C’eft  une  feuille  d’argent  battu , mince  à-peu- 
près  comme  une  feuille  de  papier,  8c  brunie  enfiiire 
d’un  bruni  extrêmement  doux  & vif:  on  met  de  cette 
feuille  blanche  fous  les  pierres  blanches,  pour  y don- 
ner du  brillant,  8c  on  teint  cette  même/f«///<;  de  tou- 
tes couleurs , pour  mettre  fous  les  pierres  de  couleur; 
il  y a un  art  à bien  couper  fa  feuille,  8c  à la  bien  dif- 
pofer  dans  le  chaton  ; car  il  y a des  pierres , 8c  fur- 
tout  des  pierres  de  couleur , qui  perdent  beaucoup  à 
n’être  pas  bien  mifes  fur  \z  feuille. 

Feuille,  en  terme  de  Miroitier , une  couche 
d’étain  , de  vif-argent , &c.  que  l’on  applique  fur  le 
derrière  d’un  miroir,  afin  qu’il  refléchiffe  les  rayons 
de  lumière  avec  plus  d’abondance.  Voye^^  Etamer, 
Feuille,  terme  J Orfèvre,  fe  dît  de  tout  ornement 
repréfentant  feuille  de  perfit,  de  choux  ou  autres , que 
l’on  applique  fur  divers  ouvragesd’orfévrerie,  com- 
me chandelier,  éguiere  , écuelle  8c  autres.  On  fe 
fert  aulfî  de  ce  terme  pour  exprimer  en  gravvire  de 
certains  ornemens  délicats,  qui  ont  quelque  fîmili- 
tude  avec  les  feuilles  de  la  nature,  par  les  rouleaux, 
les  revers  8c  les  refenres  dont  elles  font  remplies. 

Feuille  de  Papier,  c’eft  du  papier 

qui  après  être  foni  du  moule  8c  avoir  été  colle  ÔC  J'e- 
<»hé,  feplie  en  deux  feuillets.  Il  faut  vingt-cingy^w//- 
les  pour  compofer  une  main  de  papier.  K.  Papier. 

* Feuille  d’Eau,  {Serrurerie,')  c’eft  une  pieced’or- 
nement  qui  fe  place  fur  les  rouleaux  ou  dedans , aux 
grands  ouvrages  de  ferrurcrie  (par  grands  ouvrages, 
on  entend  les  balcons,  les  grilles  ornées,  &c.).  Cette 
forte  de  feuille  eft  la  plus  fimple  dans  tout  l'orne- 


/_ 


FEU 

ment.  Pour  la  faire,  le  forgeron  étire  du  fer  de  la 
largeur  & longueur  convenables , & lorfqu’il  a une 
épailTeiir  plus  forte  que  celle  de  la  taule  dont  on  fe 
fert  pour  les  autres  ornemens  , il  l’enboutit  dans  un 
talTeau  avec  un  poinçon  qui  forme  la  contre-partie  ; 
de  forte  que  le  bout  de  la  feuille  qui  eft  renverfé , 
paroît  avoir  une  côte  par-delTous  avec  une  rainure > 
l'emblable  à la  fente  d’un  abricot:  & par-delTus,  le 
relie  de  la  feuille  ell  concave  , & les  côtes  ont  une 
arrête.  Voyt^  Planch.  de  Serrurerie , la  feuille  d'eau  en- 
levée , étampée  par  le  bout  ; vue  par-deflus  ; vue 
par-derriere  & par-delTous;  tournée  de  côté;  puis 
cintrée  & vue  aufli  de  côté  ; enfin , prête  à être 
montée. 

La  feuille  de  palmier  fc  découpe  comme  les  autres 
ornemens  , & fe  fait  avec  de  la  taule  ou  fer  battu  , 
fuivant  la  grandeur  & la  force  que  doit  avoir  la 
branche,  f^oye:^  dans  les  Planches  , une  feuille  de  pal- 
mier^ enlevée , découpée , relevée  , une  branche  de 
palmier  commencée,  vêtue  , garnie,  la  branche  a- 
chevée. 

La  feuille  de  laurier  fe  fait  comme  les  précédentes , 
& fe  voit  dans  les  planches , avant  que  d’être  mon- 
tée. On  y trouvera  le  même  détail  fur  la  feuille  de 
vigne. 

La  feuille  de  revers,  ell  un  ornement  qui  fe  met  fur 
les  rouleaux, félon  que  le  delTein  courant  le  requiert  ; 
elle  fe  fait  & fe  relcve  comme  dans  les  autres  ou- 
vrages d’ornemens.  dans  les  Planches  la  feuille 

évidée  & relevée. 

FEUILLÉ , en  terme  de  BlafoUyit  dit  d’une  plante 
qui  a des  feuilles. 

Thumery  à Paris,  d’or  à la  croix  engrclée  de  fa- 
ble, accompagnée  de  quatre  tulipes  tigées  & feuil- 
Ues  de  fynople. 

FEUILLÈE , f.  f.  ( Arckitecl.  ) efpece  de  berceau 
couvert  & orné  par  compartiment  de  plufieurs  bran- 
ches d’arbres  garnies  de  leurs  feuilles.  (P) 

Feuillées  , c’eft  dans  l'Art  milit.  des  efpeces  de 
petits  bâtimens  de  feuillages  que  les  troupes  font  or- 
dinairement dans  le  camp , lorfqu’ellcs  doivent  y ref- 
ter  plufieurs  jours.  (Q) 

FEUILLERET,  1.  m.  (^Menuiferie.')  outil  qui  fert 
aux  Charpentiers  & aux  Menuifiers , à dégauchir  les 
bois , & à former  une  feuillure  fur  les  rives  fuivant 
le  gauche , en  la  rendant  plus  profonde  d’un  bout  que 
de  l’autre;  & cela  fe  connoîi  en  pofant  les  reglets  à 
piés  delTus  lefditcs  feuillures  Voyelles  figures  deMe- 
nuiftrie. 

Il  y a le  feuilleret  à petit  bois  , c’eft  celui  qui  fert 
pour  faire  les  feuillures  pour  les  vitres  des  croifées. 

Le  feuilleret  eft  fait  d’un  morceau  de  bois  dur  de 
i8  à 20  pouces  de  long  fur  5 à 6 pouces  de  large , & 
épais  d’un  pouce  , plus  ou  moins.  Dans  le  milieu  il 
y a une  entaille  qu’on  nomme  lumière , pour  mettre 
le  fer  &C  un  coin  pour  les  ferrer  dedans  : au  bas  , du 
c^é  du  tranchant , eft  la  joue  qui  fert  à le  conduire , 
lorfqu’on  veut  faire  une  feuillure,  ^oye^  les  figures 
de  Menuiferie. 

FEUILLET , f.  m.  {Commerce.')  moitié  d’une  feuil- 
le pliée  en  deux. 

L'ordonnance  de  1673  , concernant  le  commerce , 
art.  du  titre  iij.  veut  que  les  livres  des  Négo- 

cians  & Marchands  , aulfi-bien  que  ceux  des  agens 
de  change  & de  banques  , foient  cottes  , lignés , & 
paraphés  , les  uns  fur  le  premier  & dernier  feuillet , 
& les  autres  fur  tous  \.ts  feuillets  , par  les  confiais  ou 
maires  des  villes  , s’il  n’y  a point  de  jurifdiâion  con^ 
fulaire  ; & de  plus  , qu’à  ceux  des  agens  de  ban- 

ue  , il  fera  fait  mention  au  premier  feuillet  du  nom 

e celui  qui  doit  s’en  fervir,  de  la  qualité  du  livre  , 
& fi  c’ell  le  premier  ou  fécond.  Dikionn.  de  Comm. 
de  Chamb.  & de  Trèv,  {G') 

Feuillets  , en  terme  de  Cardeur  j ce  font  des  rou- 
leaux de  laine  préparés  pour  être  filés. 
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Feuillet  , en  terme  de  Cardier ; c’eft  une  pe. 
veau  qui  fert  d’aftiette  aux  pointes  de  la  carde  (t 
Carde)  ; quand  elle  n’cft  pas  aftez  épaiffe,  on 
recouvre  en-deflbus  de  papier  ou  de  parchemin. 

FEUILLETTE  , f.  f.  {Comm.)  que  l’on  écrit  auflî 
Feillette  , & que  quelques-uns  appellent  fillette  ; 
forte  de  futaille  ou  moyen  tonneau  , lérvant  à met- 
tre du  vin  ou  d’autres  liqueurs.  La  feuillette  eft  la 
moitié  du  muid  de  Paris , aufti  l’appelle-t-on  le  plus 
Ibuvent  demi~muid.  Ce  terme  elt  particulièrement 
en  ufage  en  Bourgogne,  ^oyei^  Muid. 

En  quelques  provinces  de  France  , fur-tout  vers 
Lyon  , \?i  feuillette  eft  aufli  une  petite  mefure  de  li- 
queurs qui  revient  à une  chopinc  de  Paris. 

On  prétend  que  nous  avons  emprunté  ce  terme 
des  Italiens  , qui  nomment  foglittta  une  petite  me- 
fure ; d’autres  au  contraire  foûtiennent  que  c’eft  de 
notre  mot  feuillette  , que  les  Italiens  ont  fait  leur  fo^ 
glielta.  Dicl.  de  Comm.  de  Trèv.  & de  Chamb.  {G) 

FEUILLETI  ou  FILETI , f.  m.  {JoUutlUer.)  c’eft 
proprement  l’angle  qui  fépare  la  partie  fupérieure 
d’une  pierre  d’avec  l’inférieure  ; ferrer  le  fcuilUti, 
c’eft  frapper  au  poinçon  la  partie  d’argent  ou  d’or 
qui  enveloppe  cette  pierre  vers  fon  fcuilUci , juf- 
qu’à  ce  qu’on  foit  aflïiré  qu’ils  fe  touchent  exadle- 
ment  l’un  & l’autre  ; c’ell  l’operation  la  plus  déli- 
cate & la  plus  néceflaire  du  l'erti. 

FEUILLETIER , f.  m.  c’eft  une  des  qualités  que 
les  maîtres  Cartiers , faifeurs  de  cartes  à joiier , pren- 
nent dans  leurs  ftatuts  : on  les  nomme  maîtres  Car- 
tiers-Taroders-Feuilletiexs  & Canonniers.  Voye\^  Car- 
tier. 

* FEUILLETIS  , f.  m.  {Ardoifîer.)  c’eft  le  nom 
que  les  ouvriers  donnent  à l’endroit  oii  ils  travail- 
lent dans  la  carrière  , lorfque  l’ardoife  y eft  tendre 
& facile  à divifer  : ils  appellent  cela  être  en  feuil-, 
letis. 

FEUILLUZE  , f.  f.  en  Architeclure  ; c’eft  l’entaille 
en  angle  droit  qui  eft  entre  le  tableau  & l’embrafure 
d’une  porte  ou  d’une  croifée  , pour  y loger  la  me- 
nuiferie. {P) 

FEUR-MARIAGE , {Jurifprud.)  eft  lamêmecho- 
fe  a^\ç.  for-mariage  ; mais  on  dit  plus  communément 
for-mariage.  For-MARIAGE.  {A) 

FEURRE  , f.  f.  terme  de  Riviere  ; paille  longue  qui 
fert  à empailler  les  chaifes  ; celle  qui  vient  par  eau 
paye  un  droit  de  feurre, 

PEURS  ou  FEUR  , ( Gèog.  ) forum  Segujîanonim  ; 
ancienne  ville  de  France  , capitale  du  haut -Forêt, 
fur  la  Loire  , à 10  lieues  fud-eft  de  Roiiane  , 10 
fud-oiicft  de  Lyon , g 5 fud-eft  de  Paris.  Long.  2 1 , Jj. 

lat.  43.  4^,  43.  Jofeph  Guichard  du  Verney  , 
célébré  anatomifte  , naquit  à Peurs  en  1648  , & eft 
mort  à Paris  en  1730.  ( /.  ) 

* FEVRES,  f.  m.  pl.  {Fontaines yà/d««5)  efpece  de 
maréchaux  chargés  de  l’entretien  des  chaudières  , 
en  leur  fourniffant  les  fers.  Ils  font  affeélés  aux  fa- 
lines  par  des  finances  payées  au  roi , ce  qui  n’eft  pas 
tout- à -fait  du  bien  du  fervice  , parce  qu’ils  font  à 
couvert  de  la  révocation.  Au  lieu  de  fers  , on  leur 
donne  une  fomme  fixe  pour  chaque  remandure , avec 
une  autre  fomme  qui  les  indemnife  des  vieux  fers, 
fl  y a en  tout  deux  fevres  dans  les  falines  de  Moyen- 
vie  , qui  avoient  chacun  deux  demi  - chaudières  ; 
mais  on  en  a fupprimé  une  , & il  y a un  de  ces  deux 
fevres  qui  n’a  qu’une  demi-chaudiere  ; inégalité  qui 
caufe  de  l’altercation.  Les  fevres  ont  un  infpefteur. 

FÉVRIER  , f.  m.  ( Hif.  rom,  ) c’eft  parmi  nous  , 
comme  tout  le  monde  le  fait  , le  nom  du  fécond 
mois  de  l’année  , à commencer  par  Janvier.  Il  n’a 
que  28  jours  dans  les  années  ordinaires , & 29  dans 
les  biflextiles , à caufe  d’un  jour  intercalaire  qu’on 
y ajoute.  F'oyei  Bissextile. 
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On  écrivoit  autrefois /«èvr/<r  , & cette  orthogra- 
phe approchoit  davantage  du  mot  latin  februarius , à 
qui  Fethis  donne  les  deux  origines  fuivantes. 

Februarius  , dit  - il , menjîs  dicîus  , qubd  tum  , id  ejî 
<xtnmo  mer^t  anni  y populus  februaretur  ^ id  ejl  lujîra- 
retur , ac  purgaretur.  Celte  étymologie  paroit  natu- 
relle. Le  peuple  romain  faifoit  des  facrifîces  pendant 
les  douze  derniers  Jours  de  l’année , pour  fe  purifier 
& pour  demander  aux  dieux  le  repos  des  âmes  de 
ceux  qui  étoient  décédés  ; & comme  ces  facrifices 
& ces  purifications  étoient  appelles  februa , on  nom- 
ma le  mois  où  l’on  faifoit  ces  facrifices  & ces  puri- 
fications februarius.  Ovide  affùre  la  même  chofe  : 
tout  ce  qui  fervoit,  dit -il,  à nous  purifier  , étoit 
appellé  februa  par  nos  ancêtres  ; d’où  il.  conclut , 
menjîs  ab  his  diUus. 

La  fécondé  étymologie  du  mot  février  , peut  ve- 
nir , félon  Feftus , de  ce  que  ce  mois  étoit  confacré 
à Junon,  que  les  Romains  appelloient  februata  ou  fe- 
brualis  ; c’ell  pourquoi  ils  l’honoroient  d’un  culte 
particulier  pendant  le  mois  de  Février, 

Enfin  Ovide  nous  donne  une  derniere  étymolo- 
gie du  mol  februarius  : elle  peut  encore  venir , dit-il , 
de  ce  que  dans  ce  mois  on  faifoit  des  facrifices  fur 
les  tombeaux  , & que  par  le  moyen  de  ces  folenni- 
tés  funèbres,  l’on  purifioit  le  tems  ; mais  je  m’en 
tiens  toùjours  à la  première  étymologie  de  Fefius. 

Le  mois  de  Février  n’étoit  point  dans  le  calendrier 
de  Romulus;  il  fut  ajouté  par  Numa  Pompilius  ; dé- 
lit vient  que  dans  les  premiers  fiecles  de  Rome  , Fé- 
\rier  étoit  le  dernier  mois  de  l’année , comme  il  pa- 
roît  par  le  paffage  de  Feftus , que  nous  avons  cité. 
Février  précéda  Janvier  jufqu’au  tems  où  les  Décem- 
virs ordonnèrent  qu’il  deviendroit  le  fécond  mois 
de  l’année  , & fuivroit  Janvier  immédiatement. 

Le  Soleil,  durant  la  plus  grande  partie  de  ce  mois, 
parcourt  le  figne  du  Verfeau  , & vers  la  fin  il  entre 
au  figne  des  PojlTons.  f^oye^Sioi^L.  jdrticle  de  M.  le 
Chevalier  DE  Jaucoukt. 

FEUTRAITTE,  {Commerceî)  droit  que  l’on  paye 
aux  feigneurs  en  quelques  endroits  de  France , pour 
avoir  permiffion  de  tirer  fur  leurs  terres  la  mine  de 
fer , qui  fert  à entretenir  les  fourneaux  des  forges  & 
fonderies.  Diüionnaire  de  Commerce  , de  Trév,  6c  de 
Chamb.  {G) 

FEUTRE , f.  m.  (_Chapelerie.  ) eft  une  efpece  d’é- 
toffe de  laine , ou  de  laine  & de  poil , qui  n’eft  ni 
croifée  ni  tiffue,  mais  qui  tire  toute  fa  confiftance  de 
ce  qu’elle  a été  travaillée  & foulée  avec  de  la  lie  6c 
de  la  colle  , & enfuitc  façonnée  dans  im  moule  par 
le  moyen  du  feu  8c  de  l’eau. 

Le  poil  de  caftor  , de  chameau  8c  de  lapin  , la 
laine  des  agneaux  8c  des  moutons,  font  les  matières 
qui  entrent  communément  dans  la  compofition  du 
feucre  , 8c  les  différentes  fortes  de  chapeaux  font  les 
ouvrages  à quoi  on  l’employe. 

Le  feutre  qu’on  deftine  pour  un  chapeau  , étant 
fuffifamment  foulé  8c  préparé  , on  le  réduit  en  une 
piece  qui  efl  à-peu-près  de  la  figure  d’un  large  enton- 
noir ; dans  cet  état  on  le  met  en  forme  , 8c  on  en 
fait  un  chapeau,  Chapeau. 

Feutre  , ( Chimie  & Pharmacie.  ) c’ell  un  mor- 
ceau de  drap  de  flanelle  ou  d’étamine  , 8c  quelque- 
fois de  coton , que  l’on  employoit  beaucoup  autre- 
fois en  guife  de  filtre  , avant  l’ufage  du  papier  gris. 
Il  y a toute  apparence  que  ce  mot  n’a  paffé  au  drap 
8c  à la  flanelle , que  parce  qu’ils  ont  été  fubflitués  à 
l’étoffe  de  poils  foulés  , qu’on  nomme  feutre  (vc?y'«ç 
Chapeau)  : car  Ménage  dérive  ce  mot  de  phil- 
trum  y qui , chez  les  auteurs  de  la  baffe  latinité  , li- 
gnifie X étoffe  en  queftion , devient  de  l’allemand jf/r, 
qui  a la  même  lignification  , félon  du  Cange , lequel 
ajoute  qu’elle  a été  nommée  aufli filerus,  filtra, phel- 
trurn  J philtrum  8c  viltrum.  On  fc  lért  encore  de  feu- 
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très  Ou  blanchtts  dans  quelques  opérations.  Ils  pren- 
nent différentes  formes , félon  l’iifage  auquel  on  veut 
les  appliquer.  Ils  font  quarrés  quand  ils  doivent  aller 
fur  le  carrelet , voye^  ce  mot  ; en  laniere  , quand  on 
veut  leur  faire  faire  l’office  d’unfyphon.  Lan- 
guette. Enfin  la  chaulfe  ou  la  manche  d’Hippo- 
crate , n’eft  elle -même  qu'un  feutre  en  capuchon. 
y^oyei  Filtration.  Article  de  M.  de  Filhers. 

Feutre  , terme  de  Draperie,  Voye^  l’article  LaI- 
NE  ( munufacîure  en  ). 

Feutre.  Potiers  d'étain  appellent  ainfi  des 
morceaux  de  vieux  chapeaux , qui  leur  fervent  à ma- 
nier les  moules  chauds , lorlqu’ils  jettent  dedans  , 
foit  pour  les  former , foit  pour  les  ouvrir  8c  dépouil- 
ler les  pièces  jettées  toutes  chaudes  , crainte  de  le 
briller.  Ils  appellent  aufli  feutre  un  morceau  de  la  for- 
me du  chapeau  , coupé  comme  une  bande  , qu’ils 
mettent  dans  les  pots  en-dedans  dans  l’endroit  où  ils 
les  fondent.  Fondre  l’étain  & Souder  les 
POTS  d’étain. 

Feutres  , terme  de  Papeterie  ; ce  font  des  mor- 
ceaux de  revefche  , ou  autre  étoffe  de  laine , fur  lef- 
quels  des  ouvriers  , qui  travaillent  dans  léS  manu- 
faâiires  de  papier , mettent  les  feuilles  de  papier  au 
fortir  du  moule  , à mel'ure  qu’on  les  fabrique.  On 
les  appelle  aufli  jlotres.  Papier  , ÔC  les  Plan- 

ches de  Papeterie, 

FEUTRER  , terme  de  Chapelier,  qui  fignific  ma- 
nier l’étoffe  d’un  chapeau  réduite  en  capade  , pour- 
lui  donner  du  corps.  On  feutre  d’abord  à froid  , 6c 
enfuite  à chaud  fur  le  baflîn.  f^oye^  Chapeau. 

Feutrer  une  selle  , terme  de  Sellier  ; c’eft  la 
remplir  de  bourre. 

FEUTRIERE,  f.  f.  terme  de  Chapelier  ; c’eft  un 
morceau  de  toile  forte  8c  neuve  , dans  laquelle  on 
enveloppe  les  capades , le  lambeau  entre  deux  , afin 
de  les  marcher  , ou  feutrer  à chaud  fur  le  baflin  , 
pour  les  difpofer  à en  former  un  chapeau,  f^oye^ 
Chapeau. 

FEZ,  (^Géog,')  royaume  confidérable  de  l’Afri- 
que , fur  la  côte  de  Barbarie , enferipé  entre  le  royau- 
me d’Alger  au  levant,  de  Maroc  au  midi , 8c  la  mer 
partout  ailleurs.  Il  fait  une  partie  de  l’ancienne  Mau- 
ritanie Tangitane.  Le  pays  eft  plein  de  montagnes,' 
principalement  vers  le  couchant  8c  le  midi  , où  eft 
le  mont-Atlas.  Il  eft  arrofé  de  plufieurs  rivières.  On 
le  divife  en  fept  provinces.  Il  eft  bien  peuplé , ferti- 
le , 8c  abonde  en  grains  , befliaux , légumes , fruits 
6c  cire.  Le  fleuve  de  Sébou  le  traverfe , & va  fe  dé- 
charger par  la  Manemore  dans  l’Océan.  Ce  royau- 
me a eu  autrefois  fes  rois  particuliers;  mais  il  eft  à 
préfent  uni  à celui  de  Maroc  , 8c  n’a  qu’un  même 
fouverain  , qui  fait  fa  réfidence  à Miquenez.  II  ne 
faut  pas  contondre  le  royaume  de  Fei  avec  la  pro- 
vince de  Fei , qui  n’en  fait  qu’une  partie , 6c  dont  la 
fertilité  eft  prodigieufe.  f^oye^  S.  Olon  , état  de  l'em- 
pire de  Maroc  ; Marmol , Moiiette  , hifioire  du  royau- 
me de  Maroc  ; de  la  Croix  , hifi.  de  l'Afrique  ; hifioire 
des  Chétifs  par  Diego  de  Torrès , 84  autres.  {D.  7.) 

Fez,  {Géog.  ) ville  allez  forte , & l’une  des  plus 
belles  d’Afrique , dans  la  province  8c  fur  la  riviere 
de  même  nom  , en  Barbarie  , capitale  du  royaume 
de  Fei^  Elle  eft  compofée  comme  de  trois  villes  ; 
elle  a des  mofquées  magnifiques , 8c  plufieurs  écoles 
de  la  feêle  de  Mahomet , où  l’on  apprend  pour  toute 
fcience  l’arabe  de  l’alcoran.  Les  Juiis  y font  en  grand 
nombre  ,ôc  y ont  des  fynagogues.  Il  y a un  miiphti. 
Les  dames  riches  y portent  des  chaînes  d’or  8c  d’ar- 
gent autour  de  leurs  jambes.  Fe^  eft  à cent  lieues 
lùd-eft  de  Maroc  , trente -cinq  fud  de  Salé.  Longit^ 
félon  les  tables  arabiques  18.  Sc  lat,  J2.  j.  mais , fe- 
■ lon  Harris  , la  long,  eft  n.  ^4,  q.3.  lat.  jj.  10.  o. 
F'oyei  les  auteurs  cités  ci-deffus. 

Je  parcouroispour  faire  cet  art.  ( le  zJanv.  1756) 
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ce  que  quelques  géographes  rapportent  de  la  ville  de 
, de  fa  polinon  , de  Ibn  étendue  , de  les  mof- 
quées , des  lynagogues  que  les  Juifs  ont  dans  cette 
capitale,  b-c,  Jorlqu’on  m’a  communique  copie  d’une 
iettre  des  miflîonnaires  de  faint  François  établis  en 
Barbarie.  Cette  lettre maintenantimprimée,  racon- 
te entr’aufres  détails  des  ravages  caufés  en  Afrique 
par  le  tremblement  de  terre  du  i , i§  & ig  No- 
vembre 1755  , que  la  plus  grande  partie  de  la  ville 
de  en  a été  renverlée  , qu’il  y a péri  trois  mille 
perfonnes,  que  Miquenez  aéré  entièrement  détrui- 
te , & qu’un  eorps  de  cavalerie  de  mille  hommes 
a été  englouti  par  ce  mémo  temblement. 

Je  ne  prétends  point  révoquer  en  doute  tous  les 
effets  extraordinaires  qu’a  pu  produire  ce  lîngulier 
phénomène  de  la-nature  fur  une  partie  de  notre  glo- 
be : comme  il  y a une  fotte  rimplicitc  qui  croit  tout , 
il  y a de  meme  une  lotte  prélbmption  , qui  rejette 
tout  ce  qui  ne  frappe  pas  communément  nos  yeux  ; 
mais  je  dis  que  plus  le  tremblement  de  terre  dont  il 
s’agit , eft  unique  dans  l’hiftoire  du  monde  , plus  on 
doit  fe  défier  de  la  fidélité  des  relations  qu’on  en  a 
répandues  de  toutes  parts , principalement  decelles 
qui  nous  viennent  des  pays  éloignés  ; ces  relations 
lont  toujours  fufpeélcs  par  le  petit  nombre  d’obfer- 
vatcurs  incapables  de  nous  tromper , ou  d’être  trom- 
pés eux-mêmes.  Si  l’on  fait  mille  faux  rapports  des 
évenemens  les  plus  communs,  que  doit-ce  être  dans 
les  cas  affreux  oii  tous  les  efprits  font  glacés  d’effroi  ? 

donc  TREMBLEMENT  DE  Terre.  Article  de 
M.  U Chevalier  DE  Jaucourt, 

F I 

FIACRE,  f.  m.  ( Police  ) c’eft  alnfî  qu’on  appelle 
tous  les  carrolTcs  de  place  ; ce  nom  leur  vient  de  l’i- 
mage de  faint  Fiacre  , enfeigne  d’im  logis  de  la  rue 
faint  Antoine , oii  on  loiia  les  premières  voitures 
publiques  de  cette  efpece.  Elles  ont  toujours  été  fi 
mauvaifes  & fi  mal  entretenues  , qu’on  a donné  par 
mépris  le  nom  de  fiacre  à tout  mauvais  équipage. 

Il  feroit  aifé  de  remédier  à cct  inconvénient , qui , à 
ce  qu’on  affûre  , n’a  pas  lieu  à Londres.  En  revan- 
che , la  police  de  nos  jîacre5  eft  très-bien  entendue  ; 
il  y a au  derrière  des  numéros  & des  lettres, qui  in- 
diquent la  voiture  dont  on  s’eft  fervi  ; ÔC  l’on  peut 
toujours  la  retrouver  , foit  qu’on  ait  été  infulté  par 
le  cocher  déplacé,  ( ce  qui  n’arrive  que  trop  fou- 
vent  , ) foit  qu’on  ait  oublié  quelque  chofe  dans  la 
voiture.  Lesjzacrer  font  même  obligés  de  déclarer, 
fOus  peine  affliélivc  , ce  qu’ils  y ont  trouvé.  On  leur 
doit  en  courfe  dans  la  ville  , vingt-cinq  fous  pour  la 
première  heure , & vingt  fous  pour  les  autres. 

FIANÇAILLES,  f. t.  pl.^^^.  anc,  Ç^modF)  Pro- 
meffe  réciproque  de  mariage  futur  qui  fe  fait  en  face 
d’églife.  Mais  en  général  ce  mot  défigne  les  cé- 
rémonies qui  fe  pratiquent  folennellement  avant  la 
célébration  du  mariage , & où  les  deux  perfonnes 
qui  doivent  s’époulér,  fe  promettent  mutuellement 
de  fe  prendre  pour  mari  & pour  femme. 

Le  terme  de  fiancer  , defpondere  ^ efl  ancien  j il  fi- 
gnifîoit  promettre  , engager  Ja  foi  , comme  dans  le 
roman  de  la  Rofe  : fi- promets  , & fiance  , & jure.  Et 
dans  l’hilloire  de  Bertrand  du  Guefelin  : *>  au  partir 
» lut  Stlesgetis  prindreut  quatre  chevaliers  ancrlois’ 

»,  Qim  fiancèrent la  main  , lefquels  fe  rendiremtant 
♦>  leulement  à Bertrand  «.Enfin  il  efi  dit  dans  les  gran- 
des chroniques  de  France,  que  Clotilde  ayant  re- 
commandé le  fecret  ù >>  Aurclien , il  lui  jura  àefian- 
y*  ça  , que  jamcs  onc  ne  le  fçauroit  ».  Nous  avons 
confervé  ce  terme /W,  d’où  nous  avons  fait  fian- 
çailles , pour  exprimer  l’engagement  que  l’on  con- 
traâe  avant  que  d’epoiiler.  Les  latins  ont  employé 
des  moisfponJeo  JponJdlia  , dans  le  même  fens 
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PlautG  s’en  eft  fervI  plufîeurs  fois  : on  Ht  dans  l’Au- 
lulaJrc  : 

M.  Quid  nunc  etiam  defpondcs  mihi  filiam  ? E.  lUis 
Ugibiis  ^ cum  illâ  dote  quani  tibi  dixi.  M.  S pondéré 
ergo.  E.  Spondto. 

De  même  , Térence , dans  fa  première  fcène  de 
l’Andrienne; 

Hâc  famâ  impulfus  Chremes 
l/llrb  ad  me  venit  , unicam  gnatam  fuaftt 
Cum  dote  fummâ  filio  uxorem  ut  dures  : 

Plaçait , defpondi  , hic  nüptiis  dictas  efl  dits, 

Lqs  fiançailles  font  prefque  auffi  anciennes  que  lé 
mariage  ; elles  ont  été  de  tout  tems  des  préliminai- 
res d’une  union  fi  importante  dans  la  fociété  ci- 
vile ; & quoiqu’il  femble  que  M.  Fleury  ait  crû  que 
les  mariages  des  Ifraélites  n’étoient  accompagnés 
d aucune  cérémonie  de  religion  , il  paroît  par  les 
exemples  qu’il  cite  , que  le  mariage  étoit  précédé 
ou  par  des  prefens  , ou  par  des  démarches , que  l’on 
peut  regarder  comme  des  fiançailles  ^ dont  la  forme 
a change  dans  la  fuite  félon  le  génie  des  peuples  ; 
en  eftet,  l’écriture  remarque  dans  U chap.  xxjv.  de 
U Genlfie^  que  « Laban  & Batuel  ayant  conlenti  au 
» mariage  de  Rebecca  avec  Ifaac  , le  ferviteur  d’A- 
» braham  fe  profterna  contre  terre , & adora  le  Sei- 
» gnciir  ; il  tira  enfuite  des  vafes  d’or  & d’argent, 

» & de  riches  vêtemens  , dont  il  fit  préient  à Re- 
» becca  ; 8>c  il  donna  auffi  des  préfens  à fes  freres  , 

» & à fa  merc  ; ils  firent  enfuite  le  feftin  ; ils  man- 
» gerent  & burent  ce  jour-Ià,  » N’eft-ce  pas-là  ce  que 
nous  appelions  fiançailles  b 

Le  mariage  du  jeune  Tobic  cft  encore  une  preuve 
de  l’ancienneté  des  fiançailles  ; on  lit  dans  le  chap.vij, 
que  » Raguel  prit  la  main  droite  de  fa  fille,  la  mit 
» dans  la  main  droite  de  Tobie , & lui  dit  : que  le 
» Dieu  d’Abraham  , le  Dieu  d’Ifaac,  & le  Dieu  de 
» Jacob  foit  avec  vous;  que  lui-même  vous  unifie, 

» & qu’il  accompliffe  fa  bénédiâion  en  vous  ; 8c 
» ayant  pris  du  papier  , ils  drefierent  le  contrat  de 
«mariage;  après  cela  ils  firent  le  feftin  en  béniffant 
» Dieu.  « 

Nous  pratiquons  encore  aujourd’hui  la  même 
chofe  ; l’on  s’engage  l’un  à l’autre  , en  fe  donnant  la 
main  on  écrit  les  conventions  , 6c  fouvent  la  cé- 
rémonie finit  par  un  feftin  : les  fiicceffeurs  des  pre- 
miers hommes  dont  il  eft  parlé , ont  fuivi  leur  exem- 
ple , par  une  tradition  fubfiftante  encore  parmi  ceux 
qui  profeffbnt  le  Judaïfme. 

Selden  en  a recueilli  les  preuves  , & a même  rap- 
porté dans  le  ch,  du  deuxieme  livre  de  fon  traité  , inti- 
tulé , uxor  hebraica  , la  formule  du  contrat  fian- 
çailles des  Juifs  ; l’on  ne  peut  guere  douter  que  les 
autres  nations  n’ayent  fait  précéder  la  folenniré 
du  mariage  par  des  fiançailles  j plufieurs  auteurs  en 
ont  publié  des  traités  exprès  , où  l’on  trouvera  un 
détail  hiftorique  des  particularités  obfervées  dans 
cette  première  fête  nuptiale. 

Mais  nous  allons  laiffer  les  cérémonies  des  fian- 
çailles du  paganifme  & du  judaifine  , pour  dire  un 
mot  de  leur  ufage  parmi  les  chrétiens. 

L’églife  greque  6c  l’églife  latine  ont  eu  des  fen- 
timens  différens  fur  la  nature  des  fiançailles  , 6c  fur 
les  effets  qu’elles  doivent  produire.  L’empereur  Ale- 
xis Comnene  fit  une  loi , par  laquelle  il  donnoic 
zvx  fiançailles  la  même  force  qu’au  mariage  élcélif  ; 
enfortc  que  fur  ce  principe  , les  peres  du  fixiema 
concile  tenu  in  Trullo  ^ l’an  98  , déclarèrent  que 
celui  qui  épouferoit  une  fille  fiancée  à un  autre,  fe- 
rait puni  comme  adultéré  , fi  le  fiancé  vivoit  dans 
le  tems  du  mariage. 

Cette  décifion  du  concile  parut  mjiifte  à plufieurs 
perlonncs  ; les  uns  difoient  ( au  rapport  de  Balfa- 
moo  ) que  la  fille  fiancée  n’étant  point  fems  la  puif- 
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fance  de  fon  fiancé  , celui  qui  l’époufoit  ne  pouvoit 
être  accufé  ni  d’adultere  , ni  même  de  fornication  : 
les  autres  trouvoient  injufte  de  punir  le  mari  , qui 
pouvoit  même  être  dans  la  bonne-foi  , & ignorer 
les  fiançailles  de  fa  femme , & de  ne  prononcer  au- 
cune peine  contre  cette  femme,  dont  la  faute  ne 
pouvoit  être  juftifiée  par  aucune  railon  : mais  pour 
éviter  cet  inconvénient , les  Grecs  ne  mirent  point 
d’intervalle  tnXxQXesfiançailUs  & le  mariage  ; iis  ac- 
compliflbient  l’un  & l’autre  dans  le  même  jour. 

L’églife  latine  a toujours  regardé  les  fiançailles 
comme  de  fimples  promelTes  de  s’unir  par  le  ma- 
riage contraélé  félon  les  lois  de  l’églife  ; ÔC  quoi- 
qu’elles ayent  été  autorifées  par  la  préfence  d’un 
prêtre  , elles  ne  font  pas  indiflblubles.  C’eft  donc 
une  maxime  certaine  dans  tous  les  tribunaux  , que 
filU  fiancée  n’efi  pas  mariée , & que  par  conféquent 
elle  peut  difpofer  de  fa  peifonne  & de  fon  bien  , 
pendant  fiançailles , fans  bleffer  la  foi  conjugale  , 
& fans  avoir  befoin  de  l’autorité  de  Ion  fiancé  , par- 
ce qu’enfin  elle  n’efi  point  fa  femme  , &:  il  n’efi 
point  fon  mari.  Elle  efi  fi  peu  fa  femme  , que  s’il 
vient  à décéder  avant  la  célébration  du  mariage , & 
qu’elle  fe  trouve  grofle  du  fait  de  fon  fiancé,  elle  ne 
peut  prendre  la  qualité  de  veuve  , ni  l’enfant  être 
cenfé  légitime  , & habile  à fuccéder.  Dicl.  de  Ri- 
chelet , édit,  de  Lyon  , enrichie  des  notes  de  M.  Au- 
bett. 

Aufli  la  donation  faite  par  un  fiancé  à fa  fiancée 
entre  le  contrat  de  mariage  & la  conlommation,efi 
nulle  , & la  répétition  des  préfens  a lieu  , lorfque 
les  noces  ne  s’enfuivent  point.  Il  y a , ce  me  icm- 
blc  , beaucoup  d’équité  dans  un  paflage  de  l’alco- 
ran  fur  ce  fujet  ; il  dit  que  fi  le  fiancé  répudie  fa 
fiancée  avant  la  confommation  du  mariage  , elle 
peut  garder  la  moitié  des  prélens  qu’il  lui  avoii  faits, 
fi  le  nuancé  ne  veut  pas  les  lui  lailter  tous  entiers. 

Nous  ne  paflbns  point  en  revue  toutes  les  diver- 
fités  d’ufages  qui  fe  font  fuccédés  dans  la  célé- 
bration des  fiançailles  , tant  en  France  qu’ailleurs  , 
c’efi  affez  de  remarquer  ici , qu’autrefois  dans  notre 
royaume,  on  ne  marioit  les  grands,  comme  les  pe- 
tits , qu’à  la  porte  de  l'églile.  En  i ç 5 9 , lorlqu’Eli- 
fabeth  de  France  , fille  d’Henri  II , époula  Philippe  H 
roi  d’Efpagne  , Eufiache  du  Bellay , évêque  de  Pa- 
ris , alla  à la  porte  de  Notre-Dame  , & ( pour 

me  fervir  des  termes  du  cérémonial  François  ) La 
célébration  des  fiançailles  audit  portail  ^ félon  la  cou- 
tume de  notre  mere  fainte  Eglife.  Quand  le  cardinal  de 
Bourbon  eut  fiancé  au  Louvre  en  1571  Henri  de 
Bourbon  roi  de  Navarre , &:  Marguerite  de  Valois , 
U les  époufa  fur  un  échafaut , pofé  pareillement  de- 
vant Notre-Dame  ; la  difeipline  efi  différente  à cet 
égard  aujourd’hui  ; c’eft  dans  l’églife  que  fe  fait  la 
célébration  des  fiançailles , ainfi  que  du  facrement 
de  mariage.  Article  de  M.  le  Chevalier  D h Jav- 
COURT. 

Fiançailles  , (Jurifpr.')  du  latin fido , qui  figni- 
fie  fefier  à quelqu'un^  font  les  promeffes  de  mariage 
futur  que  deux  perfonnes  font  publiquement  & en 
face  de  l’Eglife,  qui  reçoit  ces  promeffes'&  les  au- 
torife. 

Elles  font  de  bienféance,  & non  de  néceflité. 

Elles  fe  peuvent  contraûer  par  toutes  fortes  de 
perfonnes  qui  peuvent  exprimer  leur  volonté  & leur 
confentement,  c’efi-à-dire  faines  d’entendement,  & 
âgées  de  fepi  ans  au  moins,  & du  confentement  de 
ceux  qui  les  ont  en  leur  puiffance  , &c  entre  perfon- 
nes qui  pourroient  contrafter  mariage  enfemble,  lorf- 
qu’elles  feront  en  âge  ; de  forte  que  s’il  y a quelque 
autre  empêchement  au  mariage,  les  fiançailles  ne  font 
pas  valables. 

L’ufage  des  fiançailles  efi  fon  ancien.  Il  en  efi  par- 
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lé  dans  le  digefie,  au  titre  de  fponfalibus  ; dans  le  co- 
de théodofien,  dans  celui  de  Jufiinien,  dans  le  de- 
cret de  Gratien  & les  décrétales,  & dans  les  novel- 
les  18,93,6c  109  de  l’empereur  Léon. 

Cet  ulage  a été  introduit , afin  que  les  futurs  con- 
joints s’affûrent  de  leurs  difpofitions  mutuelles , par 
rapport  au  mariage,  avant  de  fe  préfenter  pour  re- 
cevoir la  bénédiftion  nuptiale  ; & afin  qu’ils  ne  s’en- 
gagent pas  avec  trop  de  précipitation,  dans  une  fo- 
ciété  dont  les  fuites  ne  peuvent  être  que  irès-fâcheu- 
fes , quand  les  efprits  font  mal  affortis. 

Il  y avoit  autrefois  des  fiançailles  par  paroles  de 
préfent , appellées  fponfalia  de  prafenti , qui  ne  diffé- 
roient  du  mariage  qu’en  ce  qu’elles  n’étoient  point 
accompagnées  de  la  bénédiflion  facerdotale  : mais 
ces  (oxXQsàt fiançailles  onx  été  entièrement  défendues 
par  X article  44  deVordonnance  de  Blois  , comme  le 
concile  de  Trente  l’avoit  déjà  fait,  ordonnant  que 
aucuns  mariages  ne  feroient  valables,  qu’ils  ne  fuf- 
feni  précédés  de  publication  de  bans , & faits  en  pré- 
fence du  propre  curé,  ou  autre  par  lui  commis,  & 
des  témoins  ; enforte  qu’il  n’y  a plus  d’autres  fian- 
çailles valables , que  celles  appellées  en  droit  fponfa- 
lia de  futuro , c’efi-à-dire  la  promeffe  de  fe  prendre 
pour  mari  & femme. 

L’effet  à&s, fiançailles  efi: 

1°.  Qu’elles  produifent  une  obligation  récipro- 
ue  de  contrarier  mariage  enfemble  \ mais  fi  l’un  des 
ancés  refufe  d’accomplir  fa  promeffe,  le  juge  d’é- 
glife  ni  le  juge  laie  ne  peuvent  pas  l’y  contraindre,  & 
l’obligation  fe  réfout  en  dommages  & intérêts,  liir 
lefquels  le  juge  laïc  peut  feul  ftatuer,  & non  le  juge 
d’églife.  Ces  dommages  6c  intérêts  s’efiiment,  eu 
égard  au  préjudice  réel  que  l’autre  fiancé  a pû  fouf- 
frir,  6c  non  pas  eu  égard  à l’avantage  qu’il  peut  per- 
dre. 

2°.  Il  fe  forme  par  les  fiançailles  une  efpece  d’affi- 
nité réciproque,  appellée  en  droit  canon  jufiina pu- 
blica  honefiatis , entre  chacun  des  fiancés  ÔC  les  pa- 
rens  de  l’autre  ; de  maniéré  que  les  parens  du  fiancé 
ne  peuvent  pas  époufer  la  fiancée  ; 6i  vice  versa , les 
parentes  de  la  fiancée  ne  peuvent  pas  époufer  le  fian- 
cé: mais  le  concile  de  Trente  a reftralnt  cet  empê- 
chement au  premier  degré , & a décidé  que  cette  affi- 
nité , ÔC  conféqviemment  que  l’empêchement  qui  en 
réfulte,  n’ont  point  heu  lorfque  les  fiançailles  font 
nulles. 

La  fiancée  n’eft  point  en  la  puiffance  du  fiancé,' 
6c  conféquemment  elle  n’a  pas  befoin  de  fon  autori- 
faiion,  foit  pour  contraéler  avec  lui  ou  avec  quel- 
qu’autre  , foit  pour  efier  en  jugement. 

Les  fiancés  peuvent  fe  faire  toutes  fortes  d’avan- 
tages permis  par  les  lois,  6c  qui  font  feulement  dé- 
fendus aux  conjoints,  pourvu  que  ce  foit  par  con- 
trat de  mariage , ou  que  l’aéle  foit  fait  en  préfence 
de  tous  les  parens  qui  ont  affifié  au  contrat. 

L’engagement  réfultant  des  fiançailles  peut  être 
réfolu  de  plufieurs  maniérés  : 

I®.  Par  le  confentement  mutuel  des  parties. 

1®.  Par  la  longue  abfence  de  l’un  des  fiancés; 
mais  fl  le  fiancé  s’abfente  pour  une  caufe  néceffai- 
re , 6c  que  ce  foit  dans  la  même  province , la  fiancée 
doit  attendre  deux  ans;  ôc  fi  défi  dans  une  autre 
province,  trois  ans. 

3°.  Par  la  profeflion  monafiîque  des  fiancés,  ou 
de  l’un  d’eux;  mais  le  fimple  vœu  de  chafieté  ne 
diffout  pas  les  fiançailles. 

4°.  Lorfque  le  fiancé  prend  les  ordres  facrés. 

Si  l’un  des  deux  fiancés  contrafie  mariage 
avec  une  autre  perfonne  ; auquel  cas  il  ne  refte  à 
l’autre  fiancé  que  l’aQion  en  dommages  & intérêts , 
fuppofé  qu’il  y ait  lieu. 

6®.  Par  la  fornication  commife  par  l’un  des  fian- 
cés , ou  par  tous  les  deux , avec  une  autre  perfonne 

depuis 
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depuis  les  fiançailles,  & même  auparavant , fi  c’eft 
de  la  part  de  la  fiancée , & que  le  fiancé  n’en  eût  pas 
connoiflance  lors  des  fiançailles,  roye^  Fevret , traué 
4t  Üabus,Ub.  y.  ch.j.  n.  12. 

Il  faut  encore  obfervcr  à cet  égard , que  fi  c’eft 
la  fiancée  qui  commet  une  telle  faute , elle  peut  être 
aceufée  d’adultere , parce  que  \cs  fiançailles  font  l’i- 
mage du  mariage.  L.Ji  uxor  §.  divus , & l.  penult. 
Jf.  ad  Ug.jul.  de  adiilt. 

Si  c’efi  le  fiancé  qui  a abufé  fa  fiancée  , il  doit  être 
çurii,  pixna  fiupri , quoique  la  fiancée  fût  proche  de 
l’âge  de  puberté , & qu’elle  ait  confenti  à lés  defirs  ;^ 
mais  s’il  y a eu  de  la  violence  de  la  part  du  fiancé , il 
doit  être  puni  comme  ravifléur.  Franc.  Marc. 

part.  IL  quejl.  70.  Chorier;  jurifpnid.  deGulpape, 
pa^.  %yo. 

La  feule  jaftance  publique  vraie  ou  fauflé  de  la 
part  du  fiancé  d’avoir  eu  commerce  avec  fa  fiancée , 
ell  un  moyen  pour  rompre  les  fiançailles. 

Si  le  fiancé  a rendu  fa  fiancée  enceinte,  & qu’il 
décédé  avant  le  mariage , la  fiancée  ne  peut  fe  dire 
fa  veuve , & l’enfant  qui  en  provient  n’efi:  point  cen- 
fé  légitime,  ni  habile  à fuccéder.  D’Olive,  aû.for. 
part.  III.  a(î.  /j . 

y®.  Si  l'un  des  fiancés  avolt  quelque  vice  confi- 
dérable,  dont  l’autre  n’avoit  pas  connoiflance  lors 
i\cs  fiançailles , c’eft  encore  un  moyen  de  diflblution. 
Par  exemple  , fi  la  fiancée  apprend  que  fon  fiancé  efl: 
totalement  adonné  au  vin  , ou  qu’il  foit  brutal  & 
violent  à l’excès  ; ou  fi  l’un  des  fiancés  apprend  que 
l’autre  ait  en  lui  quelque  caufe  d’impuiflance,  foit 
qu’elle  ait  précédé  ou  fuivi  les  fiançailles . 

8°.  Si  l’un  des  fiancés  étoit  fujet  au  mal  caduc, 
ou  à quelque  infirmité  confidérable,  dont  l’autre 
n’eût  pas  connoilfance. 

9®.  Si  depuis  les  fiançailles  il  étoit  furvenu  à l’un 
des  fiancés  quelque  difformité  confidérable  ; comme 
s’il  a voit  perdu  la  vue,  ou  feulement  un  œil,  s’il 
droit  eflropié  de  quelque  membre. 

10®.  L’infamie  furvenue. 

Les  dons  & avantages  faits  de  part  & autre  en- 
tre fiancés  en  contemplation  du  futur  mariage  , ne 
font  point  réalifés  par  les  fiançailles , fi  le  mariage 
ne  fuit  pas. 

La  loi  fi  à fiponfo  , cod.  de  donat.  ant.  nupt.  décide 
que  le  fiancé  venant  à décéder  pofi  oficulum , c’eft-à- 
dire  après  le  baifer  que  la  fiancée  lui  accorde  ordi- 
nairement, elle  cft  bien  fondée  à retenir  la  moitié 
des  bagues  & joyaux,  & autres  chofes  qu’elle  a reçus 
de  fon  fiancé.  Le  motif  de  cette  loi  étoit,  que  oficulo 
delibata  cenfiebatur  yirginitas.  Mais  en  France  oii  ces 
fortes  de  baifers  ne  font  confidércs  que  comme  une 
fimple  civilité , la  fiancée  en  pareil  cas  n’eft  point  en 
droit  de  rien  retenir  ; & Godefroi , Mornac , Loüet , 
& Automne  , difent  que  cette  loi  n’efl:  point  fuivie 
en  France. 

M.  de  Catelan  rapporte  cependant , l.  IK  ch.  ij. 
\m  arrêt  du  parlement  deTouloufe  du  11  Avril  1656, 
qui  permit  à la  fiancée  de  garder  des  habits  & linge 
que  fon  fiancé  lui  avoit  donnés  ; mais  on  l’obligea  de 
rapporter  les  perles , les  diamans , & l’argent,  & des 
habits  qu’elle  avoit  retirés  du  tailleur  depuis  le  décès 
du  fiancé.  Voye:^  Onselage. 

P'oyei^  Cujas , ad  cap.  j.  de  fiponfialibus  ; Florent , 
de  fiponfial.  pag.  / 14;  Cironius , in  paratit.  Covarru- 
vias,  de  fiponfial.  Franc.  Marc.  tom.  II.  quejl.  yo^  ,* 
Papon , iiv.  XXII.  tic.  vJ.  n.  G.  Louet , leu,  F , n®. 
48.  Cambolas,  Av.  V.  ch.  xvij.  (^) 

* FIARNAUX  , f.  m,  pl.  mod.")  M.  de  Ver- 
tot  dit , dans  fes  fiatuts  de  l’ordre  de  Malthe , qu’on 
appelloit  ainfi,  durant  les  guerres  de  la  Paleftine, 
les  chevaliers  qui  arrivoient  dans  cette  contrée  , 
d’au-delà  de  la  mer  j & poLans , ceux  qui  y avoient 
pris  naiffance.  Les  fiarnaux  font  maintenant  dans  le 
'lomt  yi. 
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même  ordre , les  derniers  ou  nouveaux  profès. 

FIASCONÉ,  (GeV.)  ou  MONTEFIASCONE , 
FalificoTum  nions;  pctke  ville  d’Italie  dahs  l’état  de 
l’Eglife , avec  un  évêché  qui  ne  releve  que  du  pape, 
remarquable  par  fes  bons  vins  mufeats.  Elle  efl;  fur 
une  montagne  proche  du  lac  de  Bolfena , à 5 lieues 
N.  E.  de  Viterbe.  Longit,  20^.  40^  laïu.  4^.  34F 
{D.  J.) 

FIASQUE,  f.  m.  (Com.^  en  It-elien fiafico^  mefu- 
re  des  liqueurs  dont  on  fe  fert  en  quelques  villes  d’I- 
talie : elle  revient  à-peu-près  à la  bouteille  ou  pinte 
de  Paris.  A Florence,  vingt fiafiques  font  le  barril  j 
& foixante  fiafiques  le  flar  ou  ftaro.  Barril  , 

Star  , Pinte  , Mesure.  Dicî,  de  Comm.  de  Tréy.  ôc 
Chamb. 

FIAT^  f.  m.  (Jurifipr?)  en  matière  bénéficiale  fi- 
gnifîe  une  réponfe  du  pape  à la  fupplique  qui  lui  efl: 
préfentée  pour  avoir  fa  fignature  ; cette  réponfe  fe 
met  entre  la  fupplique  & les  claufes  ; elle  efl  conçue 
en  ces  termes  ,fiat  utpetitur.  Ces  mots  font  écrits  de 
la  main  du  pape , lequel  y ajoute  la  lettre  initiale  dii 
nom  qu’il  portoit  avant  d’être  pape. 

Pour  mieux  entendre  quel  efl  l’iifage  dujfar,il  faut 
obferver  qu’il  fe  fait  deux  fortes  d’expéditions  en 
cour  de  Rome. 

Les  unes  regardées  comme  matières  ordinaires  ^ 
lefquelles  font  fignées  par  le  préfet  de  la  fignature  de 
grâce  qui  y met  le  concejjkm , c’eft-à-dire  la  réponfe  ; 
il  écrit  entre  la  fupplique  & les  claufes,  ces  mots 
concejfium  ut  peticur , & il  figne. 

Les  autres  fîgnatures  ou  expéditions  de  cour  de 
Rome  qui  portent  quelque  difpenfe  importante,  les 
provifions  des  dignités  in  cathedrali  vel  collegiali^  cel- 
les des  prieurés  conventuels , des  canonicats  in  c<i- 
thedrali,  doivent  être  fignées  par  le  pape:  c’eft  ce 
que  l’on  appelle  pajfer  par  le  fiat.  Cette  réponfe  du 
pape  tient  la  place  du  çoncefifium  dans  les  autres  figna- 
tures» 

Suivant  les  réglés  de  la  chancellerie  romaine , eii 
concurrence  de  deux  provifions  du  même  jour , l’u- 
ne expédiée  par  la  voie  du  fiat , l’autre  par  concefi- 
fititn ; la  première  efl  préférée,  le  préfet  qui  donne 
le  concejfium  n’étant  à l’égard  du  pape,  que  ce  que  le 
grand- vicaire  efl  à l’égard  de  l’évêque.  Mais  la  diftin- 
ûion  du  fiat  d’avec  le  concejfium  > n’efl  pas  reçue  dans 
ce  royaume  ; le  concejfium  y a la  même  autorité  que  le 
fiat,  y oye^  le  traité  fiomm.  de  Vufiage  de  cour  de  Rome  , 
tom.  I. pag.  ^20.  & fiuiv.  avec  les  remarques,  (.r^) 

FIATOLE,  f.  f.  (^Hijl.  nat.  Ichthiol^fiatoLa i poif^ 
fon  de  mer  fort  commun  à Rome  ; il  a le  dos  & les 
côtés  de  couleur  bleue,  le  ventre  blanc,  & les  lè- 
vres rouges;  il  efl  prefqiie  rond  & applati.  On  voit 
aufll  à Rome  un  autre  poiffon , auquel  on  donne  le 
nom  de  fiatola , parce  qu’il  relfemble  au  précédent 
pour  la  figure  : «’eft  le  jlromateus  des  anciens  ; il  ne 
différé  de  la  faupe,  qu’en  ce  que  les  bandes  de  cou- 
leur d’or  qui  font  fur  fon  corps,  ne  s’étendent  pas 
jufqu'à  la  queue.  Rondelet,  hift.  des poijfions , L.  yill.^ 
chap.  XX.  & Liv.  y,  chap.  xxiij . Voye^  P^OISSON.  (/) 
FIBRE  LIGNEUSE,  f.  f.  {Bot.)  on  nomme,  en 
Botanique , fibre  ligneufie , les  vaiffeaux  fibreux  defti- 
nés  principalement  à conduire  le  fuc  nourricier  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante  ; mais  on  diflingue  dans 
les  arbres  & les  arbrifleaux  les  fibres  ligneufies  de  l’é- 
corce , d’avec  celles  du  bois , quoique  leur  compo- 
fition  foit  à-peu-près  la  même. 

Les  fibres  ligneufies  de  l’écorce  font  certains  corps 
tubulaires,  compofés  de  quantité  d’autres  fibres  qui 
communiquent  enfemble  ; ils  font  ramaffés  pour  l’or- 
dinaire en  paquets  ou  faifeeaux,  qui  en  s’étendant  8c 
fe  réparant  les  uns  des  autres,  forment  une  efpece  de 
tunique  réticulaire  qui  embraffelebois.  M.  Grew  les 
appelle  des  conduits  lymphatiques , parce  qu’ils  coh^ 
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tiennent  un  fluide  aqueux  , lympide , & pour  l’ordi- 
naire fans  faveur. 

hcs fibres  Ugncufes  du  bois  font  les  memes  que  dans 
l’écorce  ; avec  cette  différence  feulement , que  fi  l’on 
coupe  le  tronc  en-travers , la  feve  découle  de  celles 
de  l’écorce , & rarement  de  celles  du  bois  ; elles  for- 
ment la  plus  confidérable  partie  du  bois , &:  fervent  à 
le  rendre  plus  fort  & plus  compaû. 

'Lçs fibres  ligneufes  femblent  être  aux  plantes  ce  que 
les  fibres  ofleufes  font  aux  animaux.  D’habiles  gens 

E rétendent  que  c’eft  fur-tout  par  les fibres  lignaijes  de 
ï racine,  que  le  fuc  nourricier  s’élève  dans  la  plante, 
& que  c’eft  à leur  extrémité  que  font  les  principales 
bouches  qui  donnent  entrée  dans  l’intérieur  ; mais 
quoique  cette  hypothèfefoit  vraiffemblableà  l’égard 
de  plufieurs  plantes , il  efi  abfolument  befoin  de  l’é- 
tablir par  des  expériences,  parce  qu’il  n’appartient 
qu’aux  expériences  de  confacrer  les  hypothefes.  Ar- 
licle  de  M le  Chevalier  DE  Jaucovrt. 

Fibre,  (^Anat.')  on  en  diftingue  d’olfeufes,  de 
nerveufes,  ligamenteufes,  &c.  mais  celle  qui  a le  plus 
occupé  les  Anatomiftes  méchaniciens,  c’ell  fibre 
mufculaire. 

Borelli  obferva  dans  les  fibres  mufculaires , une 
fubftance  fpongieufe  (peut-être  analogue  à celle 
qu’on  trouve  dans  les  tuyaux  de  plume)  ; il  en  con- 
clut que  ces  fibres  étoient  creufes,  conjefture  qui  a 
été  prefque  généralement  adoptée.  Mais  comme  ces 
fibres  devenoient  par-là  des  membranes  roulées,  il 
refioit  à déterminer  quels  plis  recevoient  les  filamens 
de  ces  membranes  dans  le  mouvement  des  mufcles. 
On  fuppofequ’alors  les  fibrilles  tranlverlales  qui  tbr- 
menr  clans  l’état  de  repos  des  réieaux  lâches  & paral- 
lèles autour  des  grofiés  fibres , ié  tendent , refferrent 
ces  fibres  en  dilférens  points , & y produifent  des  véfi- 
cules  qu’enflent  les  efprits  animaux. 

Rien  n'eft  plus  incertain  que  la  courbure  des  fibres 
de  ces  véficules.  Si  on  n’a  égard  qu’à  l’aétion  des  ef- 
priis  animaux , on  trouvera  toujours  (à  caufe  de  la 
prellion  perpendicul-tire  des  fluides)  que  dans  cha- 
que point  le  rayon  du  cercle  olculateur  efi  en  raifon 
réciproque  de  la  prelfion  du  fluide  en  ce  même  point  ; 
comme  l’ont  démontré  M.  Jean  Bernoulli , chap.  xvj. 
de  fa  théorie  de  la  manœuvre  des  vaifieaux  ; 6c  après 
lui  M Michelotti,  /».  6’o  - de  fa  difiértation  de  ft- 
paratione  fiuidorum.  Mais  fi  l’on  a aufll  égard  à la  pe- 
fameur  des  molécules  de  la  fibre  mufculaire,  les  vé- 
ficules prendront  foutes  les  courbures  comprifes  fous 
l’équation  générale  des  courbes  produites  par  deux 
uilTances , dont  l’une  efi  perpendiculaire  à la  cour- 
e , & l’autre  toujours  parallèle  à une  ligne  donnée 
quelconque  ; écjtiation  que  M.  Daniel  Bernoulli  a 
donnée  dans  le  t.  III.  des  mémoires  de  Petersbourg. 
Je  ne  parle  point  encore  de  l’extenfibilité  de  la  fibre 
mufculaire. 

On  éluderoît  ces  difficultés,  fi  l’on  pou  voit  démon- 
trer la  fuppofition  fur  laquelle  raifonne  M.  Mead 
dans  fon  mémoire  iur  le  mouvement  mufculaire,  im- 
primé à la  tête  de  la  Myotomia  reformata  de  Cowper. 
M.  Mead , ou  plutôt  M.  Pemberton , prétend  que  la 
courbe  qui  convient  aux  fibres  des  véficules  mufcu- 
laires , efi  entre  les  courbes  ifopérimetres,  celle  dont 
la  révolution  autour  de  fon  axe  produit  le  plus  grand 
folide.  Il  détermine  cette  courbe  par  les  quadratures 
d’aires  curvilignes,  fuivani  la  méthode  de  M.  Ne'v- 
ton  i mais  il  ne  dit  point  que  cette  courbe  efi  l’Elafti- 
que  , ce  que  M.  Jacques  Bernoulli  avoir  démontré 
long-tems  auparavant.  Voye^  Elastique.  Cefiien- 
ce  cft  d’autant  plus  furprenant,  que  la  conftruélion 
que  donne  M.  Pemberton  de  la  courbe  ifbpérimetre 
cherchée , eft  abfolument  la  même  que  celle  de  la 
lintearia  qu’il  a pvi  voir  dans  la  phoronomie  d’Her- 
man, liv.  ll.pag.  .'mais cette confiruâion mê- 

me fuppofe  les  démonftraiions  de  M.  Bernoulli. 
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M.  Daniel  Bernoulli  (mém.  acad,  de  Petersbourg  y 
lom.  L pag.  joC.)  croit  auffi  que  chaque  filament 
du  petit  cylindre  creux,  qui  forme  une  fibre  mufcu- 
laire, fe  courbe  en  élallique  : mais  comme  on  ne  peut 
déterminer  la  reûification  de  cette  courbe , 6c  le  fo- 
lide formé  par  fa  révolution  autour  de  fon  axe , que 
par  des  approximations  pénibles  , M.  Daniel  Ber- 
noulli lui  fubftitue  une  parabole,  dont  le  paramétré 
eft  fort  grand , &c  les  branches  de  côté  & d’autre  du 
fommet,  fort  petites. 

M.  Jean  Bernoulli,  qui  a le  premier  appliqué  les 
nouveaux  calculs  à la  recherche  de  la  courbure  des 
fibres  de  la  véficule  mufculaire , a penfé  avec  beau- 
coup de  vraiflemblance  que  cette  courbure  eft  cir- 
culaire: 

Lorfque  le  mouvement  du  mufcle  celTe , quelle  eft 
la  direêlion  des  filamens  qui  compofent  une fibre  muf- 
culaire , creufe  &c  cylindrique?  M.  le  marquis  Po- 
leni  répond , & tous  les  auteurs  paroiflent  l’avoir 
fuppofé,  que  ces  filamens  reprennent  leur  première 
longueur,  & fe  couchent  les  uns  fur  les  autres  en 
ligne  droite,  f^oye^  fa  lettre  de  causa  motus  mufculo- 
rum  , à l’abbé  Guido  Grandi , p.  3. 

II  femble  que  ces  auteurs  n’ont  pas  fait  aflez  d’at- 
tention au  mouvement  tonique  fibres , que  d’au- 
tres phyfiologiftes  ont  très -bien  diftmgué  de  leur 
mouvement  mufculaire.  Cemouvement  tonique  fup- 
pofe un  influx  continuel  des  efprits  animaux , qui  les 
fait  paffer  librement  & fucceffivementd’une  véficule 
dans  une  autre  , lorfque  les  fibrilles  tranfverfales 
font  relâchées  : on  voit  que  la  courbure  des  filamens 
des  véficules  eft  alors  la  même  que  la  courbure  de  la 
voile,  ou  la  chaînette.  f'oye^CHAiNETTE. 

On  fait  qu’entre  toutes  les  furfaces  égales  produi- 
tes par  la  révolution  des  courbes  quelconques  , la 
chaînette  eft  celle  qui  a la  moindre  périmétrie.  L’a- 
vantage de  cette  courbure  eft  donc  de  raffembler 
fous  la  furface  donnée  d’un  mufcle  en  repos,  le  plus 
grand  nombre  poffible  de  machines  mufculaires. 

S’il  eft  quelque  fujet  dans  la  Phyfiologie  qu’on 
puifîe  ramener  à la  nouvelle  Géométrie , c’eft  affiii- 
rément  celui-ci,  fur-tout  après  les  théories  de  MM, 
Bernoulli.  Par  l’incertiiude  attachée  à cette  recher- 
che, qu’on  juge  du  fuccès  des  autres  applications  du 
calcul  pour  éclaircir  les  points  importans  de  l’éco- 
nomie animale.  A'qyq  Applic.a.tion  delà  Géométrie 
à la  Phyfique.  (^) 

Fibre,  (^Economie  anim.  Medecine.')  On  entend  en 
général  par  fibres,  dans  la  phyfique  du  corps  animal, 
6c  par  conJéquent  du  corps  humain , les  filamens  les 
plus  fimples  qui  entrent  dans  la  compofition  , la 
ftruélure  des  parties  Iblidcs  dont  il  eft  tormé. 

Les  anciens  ne  font  jamais  entrés  dans  un  fi  grand 
détail  fur  cette  compofition , ils  ne  cherchoient  pas 
à y voir  au-delà  de  ce  qu’ils  pouvoient  découvrir  à 
l’aide  des  fens  ; iis  n’avoient  pas  même  pouffé  bien 
loin  leurs  recherches  par  ce  moyen  ; ils  étoient  par 
conléquent  bien  éloignés  d’employer  le  raifonne- 
ment  analytique  pour  parvenir  à le  faire  une  idée 
des  parties  élémentaires  du  corps  humain  qu’on  ap- 
pelle fibres  ; ils  faifoient  pourtant  ufage  de  ce  mot. 
Les  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  touchant  les  plantes , 
ont  appelle  de  ce  nom  les  nerfs  ou  les  filets  qui  pa- 
roiffent  au  dos  des  feuilles  , & les  filamens  qui  font 
à l’extrémité  des  racines.  Ceux  qui  ont  traité  de  la 
compofition  des  parties  des  animaux,  ont  nommé  de 
même  les  filets  qui  font  dans  les  chairs  & en  d’antres 
parties  j c’eft  ce  qu’ils  expriment  par  le  mot  grec  JV , 
dont  le  pluriel  eft  me , que  les  Latins  ont  rendu  par  ce- 
lui àefibra , par  lequel  on  prétend  qu’Hippocrate  ait 
marqué  également  une  fibre  & un  nerf.  Perfonne  ne 
nie  qu’il  mait  aiiffi  employé  le  mot  fibre  pour  fignificr 
un  filet  charnu-,  il  a même  fait  mention  des  qui 
font  dans  le  fang,  lib.  de  carn.  & princip.  & lib.  il. 
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ic  morh.  ^oyei  Sa?JG.  Galien , lib.  K dttfu  part,  re- 
garde aiifli  les  fibres  comme  des  filets  déliés  & fubtils 
qui  entrent  dans  la  compofition  des  nerfs  , des  liga- 
mens , des  mufcles  ; mais  U n’avoit  même  point  d’i- 
dée des  filamens  élémentaires  , non  plus  que  tous  les 
auteurs  qui  l’ont  luivi,  Jufqu’au  fiecle  dernier,  où 
l’Anatomie  perfeftionnée  a pouffé  la  décompofition 
du  corps  animal  jufqu’à  fes  parties  les  plus  fimples 
par  la  pénétration  de  l’efprit , pour  l'uppléer  à la 
groflîeretc  à cet  égard  de  tous  les  infirumens  poffi- 
bles. 

On  fe  repréfentc  donc  aujourd’hui  ces  ani- 
males comme  des  filamens  d’une  petiteffe  indéfinie 
par  rapport  à leur  largeur  & leur  épaiffeur,  6c  d’une 
étendue  différente , félon  les  différentes  parties  à qui 
elles  appartiennent.  On  conçoit  qu’elles  font  cornme 
un  affemblage  de  particules  élémentaires , unies  l’une 
à l’autre  félon  la  direélion  d’une  ligne.  C’ell  confé- 
quemment  ce  que  l’on  ne  peut  favoir  que  par  le  rai- 
lonnemcnl , l’expérience  apprenant  feulement  que 
les  chairs,  les  os  , &c.  peuvent  être  divilés  plus  ou 
moins  aifément  en  parties  linéaires  extrêmement  dé- 
liées , & qu’il  n’eft  aucun  organe  qui  n’en  foit  com- 
pofé.  L’infuffifance  de  nos  inftrumcns , & même  de 
nos  fens , ne  nous  permet  pas  de  parvenir  à les  divi- 
fer  méchanlquemenc  juîqu’à  leurs  élémens.  Ce  qùi^ 
va  être  expofé  fur  les  fibres  élémentaires , ne  peut 
par  conféquent  être  prclente  que  comme  une  fuite 
de  conjeêlures  ; mais  outre  que  les  conjeûures  de- 
viennent des  raifons  , quand  elles  font  les  plus  pro- 
bables qu’on  puiffe  tirer  de  la  nature  des  chofes  , 6c 
les  feuls  moyens  qu’on  puiffe  avoir  de  découvrir  la 
vérité  , les  conféquences  que  l’on  fe  propofe  de  dé- 
duire de  celles  qui  (uivent , ne  feront  point  pour  cela 
conjeêiurales , puifque  fur  les  principes  qui  feront 
établis , il  ne  paroît  pas  que  l’on  puiffe  former  aucun 
autre  fyffeme  fur  ce  fujet , qui  ne  fourniffe  les  mê- 
mes réfultats  , 6c  dont  on  ne  puiffe  tirer  les  mêmes 
conclufions.  ^ 

Généralités  phyjîqius  : principes  des  fibres,  Ce  n eu 
donc  aulfi  que  par  le  raifonnement  que  l’on  peut  fa- 
voir que  chaque  partie  élémentaire  proprement  dite 
des  fibres , conlidérce  féparément , eft  tormee  de 
particules  de  matière  unies  entr’elles  d’un  lien  in- 
diffoliiblc  ; qu’elle  eft  immuable  ; qu’aucun  agent 
dans  la  nature  ne  peut  lui  cauler  aucune  altération , 
foit  pour  fa  forme  intrinfeque , foit  pour  la  figure , 
foit  pour  la  cohéfion  des  particules  dont  elle  eft  for- 
mée  : c’eft  la  conféquence  qu’on  peut  tirer  de  la  face 
conftante  de  l’Univers,  qui  eft  toujours  la  même,  6c 
qui  ne  préfente  jamais  des  corps  effentiellement  nou- 
veaux , mais  feulement  des  combinaifons  varices  de 
la  matière  élémentaire,  ablolument  toujours  la  me- 
me en  qualité  , en  quantité , 6c  leulement  différente 
refpcélivement  aux  différens  aggrégats  qui  en  lont 
formés  par  les  puiffances  de  la  nature  ou  par  celles 
de  l’art.  , . 

Les  atomes  ou  principes  de  la  matière  qui  confti- 
tuent  les  corps  , de  quelque  genre  que  ce  foit , font 
donc  de  vrais  lolides  d’une  diirete  à toute  epreuve , 
Ôc  vraiffemblablement  d’une  denfité  égale  entr’eux , 
qui  ne  different  que  par  la  forme  extérieure  6c  par 
le  volume , ou  feulement  par  les  différentes  maniérés 
d’être  unis  6c  mêlés  entr’eux.  Ce  font  les  feuls  folides 
parfaits  qui  réfiftent  à la  divifion  de  leurs  parties 
avec  une  force  infurmontable , puifqu’il  n’eft  aucun 
corps  compoféquioppofeune  pareille  réfiftance.  Ils 
font  véritablementtels,  étant  confidérés  féparément; 
mais  affemblés  en  maffe,  la  différente  maniéré  dont  ils 
le  font , forme  la  différence  qui  conftitue  la  folidité 
ou  la  fluidité  dans  les  maffes  qui  réfultent  de  l’affem- 
blage  ; 6c  ces  deux  qualités  des  corps  compofés  va- 
rient même  indéfiniment  chacune  en  particulier,  par 
les  différentes  combinaifons  qui  les  déterminent  : en- 
Terne  Vh 
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forte  que  le  paffage  de  la  folidité  à la  fluidité  fe  fait 
pour  ainfi  dire  par  une  infinité  de  nuances  graduées 
imperceptiblement  ; d’où  rcfulte  par  conféquent  une 
infinité , ou , pour  parler  plus  exaftement , une  indé* 
finité  de  fortes  de  corps , tant  folides  que  fluides.  La 
différence  effentielle  de  ces  deux  genres  de  corps  ne 
confifte  cependant  qu’en  ce  que  dans  les  folides  la 
force  de  cohéfion  oppofe  une  réfiftance  toujours  bien 
fcnfible,  quoique  plus  ou  moins,  à la  divifion  de 
leurs  parties  ; ôc  dans  les  fluides  cette  réfiftance  ne 
fe  fait  point  ou  prefque  point  fentir.  Les  contaÛs 
entre  les  élémens  des  corps  , ou  entre  les  petites  maf- 
fes de  ces  élémens  , par  des  furfaces  d’une  étendue 
plus  ou  moins  confidérable,  qualité  à laquelle  eft  at- 
tachée la  force  de  cohéfion  (vqye^ Cohésion), 
forment  la  folidité.  Les  contaéls  par  des  points  feule- 
ment , en  plus  ou  moins  petit  nombre , mais  toujours 
fl  bornés  qu’ils  ne  donnent  prefque  point  ou  très-peu 
de  prife  à la  force  de  cohéfion  , forment  la  fluidité  ; 
de-là  toute  la  différence  des  corps  entr’eux , c’eft-à- 
dire  des  corps  folides  comparés  aux  fluides , des  foli- 
des compares  entr’eux,  6c  des  fluides  aufii  comparés 
les  uns  aux  autres. 

Le  folidc  le  plus  fimple  eft  donc  celui  que  l’on  peut 
fe  reprélenter  compolé  d’un  certain  nombre  d élé- 
mens , c’eft-à-dire  de  corpufcules  féparément  indi- 
vifibles  affemblés,  de  maniéré  qu’après  leur  union 
ils  réfiftent  fenfiblement,  par  quelc^tie  caufe  que  ce 
foit , à la  force  qui  tendoit  à les  leparer.  Ces  cor- 
pufcules, qui  font  du  genre  des  corps  que  l’on  peut 
concevoir  comme  conftituant  chacun  féparément  un 
folide  parfait , qui  font  par  conféquent , comme  il  a 
été  dit , les  feuls  dans  la  nature  qui  réfiftent  avec  une 
force  infurmontable  à la  divifion  de  leur  matière  pro- 
pre ; ces  corpufcules  ou  atomes  qui  n’appartenoient 
auparavant  ni  à un  aggrégé  folide , ni  à un  aggrégé 
fluide , forment  par  l’affembiage  qui  vient  d’être  fup- 
pofé,  un  aggrégé  du  premier  genre.  Cette  conne- 
xion, quoique  très- fimple,  fait  toute  la  différence 
entre  les  folides  6c  les  fluides.  Elle  manque  dans 
ceux-ci , parce  que  leurs  parties  élémentaires  n’op- 
pol'ent  point  de  réfiftance  à celles  du  feu  qui  pénè- 
trent tous  les  corps  , 6c  tendent  à détruire  toute  con* 
liftence.On  peut  regarder  l’état  des  fluides  comme  un 
état  de  fufion , au  lieu  que  la  force  de  cohéfion  entre 
les  parties  intégrantes  des  folides , eft  fupéricurc  à la 
force  delimiffante  du  plus  aftif  des  élémens  ; par  con- 
féquent la  connexion  fubfifte  tant  qu’il  n’y  a pas  ex- 
cès de  cette  force-ci  fur  celle-  là.  C’eft  ainfi  que  la 
cire , qui  a tous  les  carafteres  de  la  folidité  en  hy  ver, 
devient  prefque  fluide  par  l’augmentation  de  l’adion 
du  feu  univerfel  en  été  ; & au  contraire  l’eau  , qui 
eft  prefque  toujours  fous  forme  fluide,  devient  im 
corps  folide  par  une  grande  diminution  de  cette  ac- 
tion. Glace. 

Il  eft  cependant  à-propos  d’obferver  ici  qu’il  y a 
quelque  différence  dans  la  fignification  des  termes  de 
folide  6c  de  fiuide , par  rapport  à l’économie  animale. 
Les  Phyfiologiftes  ne  les  adoptent  pas  dans  le  fens 
abfolu  qui  vient  d’être  établi  ; ainfi , félon  eux , pour 
qu’une  partie  du  corps  humain  foit  regardée  comme 
folide  , il  fuffit  qu’elle  ait  affez  de  force  de  cohéfion 
pour  éprouver  fans  folutionde  continuité,  les  alonge* 
mens , les  diftenfions , les  efforts  répétés  qui  réfultent 
des  différens  mouvemens,  tant  ordinaires  qu’extraor- 
dinaires , en  quoi  confiftent  les  avions  de  la  vie  fai- 
ne , & même  léfée , proportionnées  à la  conftitution 
naturelle  du  fujet  dans  lequel  elles  s’exercent , en- 
forte  que  cette  cohéfion  foit  fupérieurq  à tout  ce  qui 
tend  à la  détruire  par  un  effet  néceffaife  de  ces  ac- 
tions. Les  parties  fluides  propres  au  corps  animal, 
font  compofées  de  molécules  qui  n’ont  prefque  poin^ 
d’adhérence  entr’elles , qui  font  réparables  & mobiles 
en  tous  fens,  mais  feulement  par  accident , c’eft-à» 
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dire  entant  qu’elles  font  fuffifammentagîtées  par  les 
mouvemens  des  organes  qui  les  contiennent  j fans 
quoi  elles  cefTeroient  d’avoir  ces  qualités. 

Il  fuit  de  ces  principes  pofés,  que  dans  l’embryon 
(qui , aux  yeux  du  phyficien  dans  les  premiers  tems 
après  la  génération , ne  paroît  ctre  pour  ainfi  dire 
qu’une  goutte  de  liquide , qui  en  a les  caraOeres , fé- 
lon lui , parle  peu  de  cohéiion  de  Tes  parties , le  peu 
de  réfiftance  qu’elles  oppofent  à leur  divifion)  , le 
phyfio'ogiUe  conçoit,  par  le  raifonnement  & par 
analogie,  des  parties  allez  folides  pour  contenir  des 
fluides , pour  les  mettre  en  mouvement , & réfiller 
aux  efforts  de  ce  mouvement;  affez  liées  entr’elles 
pour  former  dès-lors  une  véritable  machine  hydrau- 
lique , un  corps  organifé , par  un  alîémblagc  de  dif- 
férens  inftmmens  dont  les  effets  font  aulîi  parfaits 
à proportion  & plus  admirables  encore  que  ceux 
qui  font  produits  dans  le  corps  d’un  adulte.  De  mê- 
me le  fang  & plufieurs  autres  humeurs  du  corps  hu- 
main , que  le  médecin  regarde  comme  fluides  , lailfés 
à eux-mêmes  hors  de  leurs  conduits , perdent  entiè- 
rement, pour  la  plus  grande  partie,  la  propriété 
en  quoi  confiée  la  fluidité,  c’ell-à-dire la  difpofition 
à ce  que  les  particules  qui  les  compofent  lé  féparent 
entr’elles  par  le  moindre  effort.  Ces  humeurs  anima- 
les forment  bientôt  une  maflé  coagulée , qui  oppole 
une  réfillance  marquée  à la  divifion  de  fes  parties  ; 
cependant  tant  qu’elles  étoient  contenues  dans  le 
corps  de  l’animal , elles  étoient  fufceptibles  de  cou- 
ler, & couloient  en  effet  fous  forme  liquide  dans  les 
plus  petits  canaux  du  corps.  La  folidité  des  rudimens 
de  l’animal , contenus  dans  l’œuf,  & la  fluidité  de  la 
plupart  des  humeurs , ne  font  donc  que  des  proprié- 
tés feulement  refpeéHves  , accidentelles  , entant 
qu’elles  font  confîdérées  fous  le  point  de  vue  qui 
vient  d’être  préfenté.  L’obfervation  des  Médecins  à 
cet  égard  ell  donc  néceffaire,  & n’ell  pas  déplacée 
kl , lorfqu’il  s’agit  des  principes  qui  çonlHtuent  les 
parties  folides  du  corps  humain. 

Formation  des  fibres.  Un  élément  féparé  peut  être 
confideré  comme  un  point  mathématique,  qui  n’a 
ni  longueur,  ni  largeur,  ni  profondeur;  mais  dès 
qu’il  ell  uni  à d’autres , félon  la  direélion  d’une  li- 
gne, avec  quelque  forte  de  réfillance  à la  divifion 
des  parties  du  tout  qui  en  ell  formé , il  en  rélulte 
une  des  trois  fortes  de  dimenfions  , qui  ell  la  lon- 
gueur ; c’eft  un  corps  compofé , étendu  feulement 
ielon  cette  direüion  ; c’ell  un  corps  divifibie  feule- 
ment en  ce  fens-lA  : c’ell  ainli  que  peut  être  conçue 
la  formation  de  Vàjibre  fimple,  qui , par  rapport  à la 
divifibilicé , ell  cenl'ée  n’avoir  ni  longueur , ni  épaif- 
feur;  puifqu’elle  n’cll  fufceptible  de  féparation  de 
fes  parties,  dans  aucune  de  ces  deux  dimenfions, 
mais  feulement  dans  fa  longueur,  parce  qu’elle  n’ell 
formée  que  de  parties  élémentaires  difpofées  félon 
cette  dimenfion.  Cette  fibre  efl  donc  très-fimple , 
puifqu’aucune  partie  divifibie  en  foi,  aucune  partie 
compofée  n’entre  dans  fa  formation  ; elle  n’a  rien 
d’organifé , quoiqu’elle  puifle  entrer  dans  la  com- 
pofition  desorganes , ou  qu’elle  en  ait  fait  partie. 
Ses  principes  font  tels,  que  ni  l’eau,  ni  l’air,  ni  le 
feu , ne  peuvent  les  pénétrer , divifer  leur  fubllance  ; 
ils  ne  font  fufceptibles  d’altération  que  relativement 
à leur  union  extrinfeque  entre  eux , qui  forme  la 
produÛion  que  nous  avons  appellée  fibre;  union  qui 
peut  par  conféquent  celTer  d’avoir  lieu. 

Les  qualités  de  cette  fibre  ou  de  fes  élcmens  con- 
viennent parfaitement  à la  vraie  terre,  à la  terre 
pure,  qui  ell  un  corps  fimple,  folide  , formé  de  par- 
ties fimilaires  , le  feul  que  nous  piiiflîons  faifir,  fi- 
xer ; mais  les  parties  terrellres , telles  qu’elles  tom- 
bent fous  nos  fens,  n’ont  guere  de  force  de  cohé- 
lîon,  fans  quelqu’autre  moyen  que  le  contaû,  qui 
fl’efl  vraifléniblablement  fuffifant  que  pour  former 
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des  aggrégés  des  plus  fimples,  c’cll-A-dire  des  amas 
de  parties  élémentaires  figurées  de  maniéré  à pou- 
vou-  le  toucher  & s’unir  par  des  llirfaces.  Les  cen- 
animaux,  comme  des  végétaux,  fe  féparent 
ailement  entr’elles  par  l’agitation  du  moindre  fouf- 
fle.  Donc  les  aggrégés  primitifs  de  corpufcules  fim- 
ples ont  prefque  tous  befoin  pour  former  des  foli- 
des, de  quelque  moyen  intermédiaire,  de  quelque 
elpece  de  giu , de  colle , qui  les  retienne  dans  l’état 
de  cohefion  , en  étendant  leur  furface  contiguë,  en 
multipliant  par  conféquent  les  points  de  contaél. 
Des  que  ce  moyen , quel  qu’il  foit , ell  enlevé  les 
petites  parties  qui  compofent  les  folides  fe  difiipent 
ailement  en  poiilfiere.  L’expérience  nous  engage  à 
penfer  que  ce  qui  conllitue  cette  colle  ell  de  nature 
aqueufe  ou  huileufe;  la  chofe  peut  être  rendue  fen- 
fible  par  un  exemple. 

^ Que  l’on  prenne  des  cendres  bien  lavées , pour  les 
dépouiller  de  tout  lel,  que  l’on  en  fafle  un  creufet; 
il  faut  pour  cet  effet  paitrir  ces  cendres  avec  de  l’eau  r 
la  pâte  étant  formée  & féchée,  elles  relient  unies  en 
un  corps  folide , mais  qui  ell  percé  comme  un  filtre. 
Si  on  paitrit  les  mêmes  cendres  avec  de  l’huile,  en- 
core fous  forme  de  vafe , & que  l’on  les  falfe  fécher 
dans  un  four  afin  que  l’huile  fe  cuife,  c’ell-à-dire 
^que  les  parties  aqueufes  s’en  féparent , alors  ces  cen- 
dres auront  une  très-grande  force  de  cohefion,  Sc 
ce  vafe  ainfi  formé  fera  très-ferme.  Si  cependant  à 
force  de  feu , on  vient  à expulfer  de  fa  fubllance 
toute  l’huile  qui  y étoit  incorporée  , les  cendres  re- 
tourneront en  poulîîere  comme  auparavant.  C’eft 
ainfi  qu’une  fécherelTe  de  tems  de  longue  durée , fait 
^ue  la  terre  qui  formoit  de  la  boue  , tant  qu’elle 
etoit  mêlée  avec  de  l’eau , fe  réduit  en  poudre  vola- 
tile que  le  vent  agite,  enleve  fous  forme  de  nuée. 
Si-tôt  qu’il  vient  à pieu  voir,  cette  même  poudre  ve- 
nant à être  détrempée  de  nouveau , retourne  en  boue 
& forme  une  pâte  fi  tenace , fi  gluante , qu’elle  peut 
par  fon  adhérence  aux  roues  des  voitures  en  arrêter 
le  mouvement,  en  les  retenant  avec  plus  de  force 
qu’elles  ne  font  tirées. 

Il  luit  de  ces  raifonnemens  appuyés  fur  des  com- 
paraifons  de  faits,  qu’il  doit  entrer  quelque  fubllance 
glupneufe  dans  la  compofitlon  des  fibres  animales; 
mais  ce  qui  femble  prouver  invinciblement  que  la 
chofe  eft^  amfi,  c’eft  l’expérience  faite  fur  Us  fibres 
même,  c’eft-à-dire  fur  des  parties  qui  en  font  com- 
poiées.  I . Si  1 on  prend  de  ces  parties , comme  quel- 
que portion  charnue,  bien  lavée  pour  en  féparer  1© 
lang , enforte  qu’elle  foit  devenue  bien  blanche , & 
que  1 on  la  faite  enfuitc  bouillir  dans  de  l’eau  pen- 
dant long-tems  ; elle  fc  change  en  une  matière  infor- 
me , qui  n eft  que  gélatineule  : ce  que  favent  bien 
ceux  qui  font  la  colle  forte,  pour  laquelle  ils  n’em- 
ployent  que  des  morceaux  de  peaux , de  tendons 
de  membranes  cartilagineufes  de  différens  animaux 
dont  ils  font  de  fortes  décoÛions;  la  difiipation  des 
James  aqueufes  laiffe  un  réfidu  fous  forme  de  ge- 
ée , qui,  étant  delTéchée,  devient  extrêmement  fer- 
me & compare  comme  de  la  corne.  i°.  Les  parties 
les  plus  dures , les  os  peuvent  être  réduits  par  la  coc- 
tion  en  fubllance  de  gelée,  comme  on  le  prouve  par 
les  effets  de  la  machine  de  Papm , & par  l’expérience 
de  Clopton  Havers  rapportée  dans  fon  ouvraee  in- 
titulé nova  ojlcologia.  y.  DiGESTEUR.  3'’.  La  partie 
miicilagineufc  du  fang  féparée  de  la  partie  rouge  par 
1 agitation,  la  conquaffation,  étendue  en  forme  de 
lame,  & ainfi  féchée,  paroît  être  une  membrane 
fibreiife , qui  imite  celles  qui  font  véritablemeut  or- 
gandées  ; de  maniéré  qu’on  peut  la  conferver  lono- 
lems  dans  cet  état,  félon  ce  qui  ell  rapporté  dans  îe 
thréfor  anatomique  de  Ruyfch.  4°.  Cette  même  par- 
tie  gélatineufe  féparée  du  fang,  de  laquelle  il  vient 
d’être  l'ait  mention,  étant  fraîche  & mife  en  maffei 
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comprimée  par  quelque  moyen  que  ce  folt , & ren- 
due un  peu  compade , a fouvent  été  prife  pour  de  la 
vraie  chair  Hbreufe,  comme  il  arrive  fur-tout  à l’é- 
gard des  concrétions  qui  fe  forment  dans  le  cœur, 
dans  la  matrice,  que  l’on  prend  pour  des  polybes, 
pour  des  moles , & qui  en  ont  fouvent  impofé,  mê- 
me à des  médecins  éclairés , mais  trop  peu  fur  leur 
garde.  5".  Dans  les  premiers  tems  delà  génération, 
les  rudimens  qui  forment  l’embryon,  tout  organifé 
qu’il  eft,  fe  préfentent  fous  forme  de  gelée;  iis  ne 
prennent  de  la  confiftance  que  par  les  fuites  de  l’ac- 
croiffement  ; & cependant  peu  de  tems  avant  l’cx- 
clufion  naturelle  du  fœtus , les  os  même  reflemblcnt 
encore  à une  fubftance  gélatineufe,  fur-tout  entre  la 
partie  la  plus  folide  & le  périofte,  comme  l’a  obfervé 
dans  fon  ofléologUy  l’auteur  déjA  cité. 

Ces  dernières  confidérations  fur  la  nature  de  la 
fibre,  conduilent  à traiter  de  propriétés. 

Propriétés  de  la  fibre  en  général.  Toute  telle 
même  que  nous  pouvons  l’avoir  par  une  divifion 
grolTicrc  (qui  ell  bien  éloignée  de  parvenir  à nous 
donner  la  fibre  élémentaire , la  fibre  fimple),  par  une 
divifion  qui  ne  peut  nous  fournir  rien  de  plus  fin , de 
plus  menu,  qu’un  fafcicule  de  fibres  fimples,  dont  le 
nombre  eft  auffi  petit  qu’il  eft  poffible , en  confervant 
un  volume  fufltfant,  pour  tomber  fous  les  fens  ;.toute 
fibre  eft  tranfparentc,  c’eft-à-dire  quelle  tranfmet  en 
tous  fens  les  rayons  de  lumière,  comme  tous  les 
corps  homogènes  réduits  en  filets  bien  fubtils  ou  en  , 
lames  très-minces.  Lorfqu’une fibre  cft  feche , qu’elle 
cft  par  conféqiient  dépouillée  des  parties  hétérogè- 
nes des  fluides  dont  elle  étoit  pénétrée , elle  a en- 
core cette  propriété  plus  marquée  ; elle  peut  pro- 
duire alors  les  effets  d’un  prifme,  c’efl-à-dire  qu’elle 
peut  décompofer  un  rayon  de  lumière,  & en  exhi- 
ber les  couleurs  primitives,  en  les  féparant;  c’eft 
une  propriété  que  l’on  peut  aulTi  obferver  dans  un 
cheveu,  dans  un  poil. 

Toutes  [Qsfibres  du  corps  humain  ont  de  la  flexi- 
bilité ; cette  propriété  eft  fcnfîble  dans  toutes  les 
parties  molles,  fansqu’cilesfoientdécompofées;  elle 
n’cll  pas  moins  dans  les  parties  les  plus  dures,  lorf- 
qu’elles  font  divifées  en  petites  lames , qui  font  alors 
Aifceptibles  d’être  pliées,  courbées  aifément , fans 
qu’il  s’y  fafle  de  folution  de  continuité.  Les  parties 
élémentaires  qui  forment  fibres  ainfi  flexibles  , 
ne  font  donc  pas  unies  cntr’elles  par  des  furfaces  fi 
étendues  & fi  pleines,  qu’elles  fe  touchent  exafle- 
ment  dans  tous  leurs  points  ; parce  qu’il  réfulteroit 
d’imtel  arrangement  des  corps  aufîi  lolidesque  leurs 
élémens  meme , qui  n’auroient  ni  flexibilité  ni  divi- 
libilité  : les fibres  étant  fufceptibles  de  l’une  & de  l’au- 
tre de  ces  propriétés , font  par  conféquent  compo- 
fées  de  parties  qui  ne  fe  touchent  que  par  des  por- 
tions de  furfaces  interrompues  ; c’eft-à-dire,  que  les 
élémens  des  fibres  &Ies  /àm  elles-mêmes  unies  pour 
former  les  organes  , laiflent  des  points , des  efpaces 
entr’eux,  c’eft-à-dire  des  pores,  félon  l’étendue  def- 
quels  il  n’y  a point  de  contaft  ; qui  font  plus  ou  moins 
petits,  à proportion  de  la  denfité  propre  à ces  orga- 
nes; & ceux-ci  font  conféquemment  plus  ou  moins 
compreflibles , ce  qui  contribue  beaucoup  à déter- 
miner les  différens  degrés  de  dureté  & de  molleffe 
qui  les  différencie. 

Towtû fibre , dans  quelque  partie  du  corps  humain 
que  ce  foit , eft  doiiée  plus  ou  moins  d’une  force  élaf- 
tique  : c’eft  ce  qui  eft  prouvé , par  ce  que  l’on  voit 
conftamment  arriver  dànsles parties  molles  coupées, 
dont  chaque  portion  fe  retire  fur  elle-même , fe  rac- 
courcit fenfiblement  vers  la  partie  fixe  : en  quelque 
fens  que  foient  coupées  des  chairs , des  membranes  , 
des  vaiffeaux , des  fibres  de  toutes  ces  fortes  d’orga- 
nes , la  même  retraftion  des  portions  féparées  fe  fait 
toûjours , & elles  reftent  dans  cet  étal  jufqu’à  ce 
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qu’on  les  rapproche  de  force  Tune  de  l’autre  ; ce  qui 
ne  fe  fait  qu’avec  beaucoup  de  peine  dans  les  muf- 
cles  , les  tendons.  Ce  raccourciflemenl  n’a  pas  lieu 
d une  maniéré  fenfible  dans  les  nerfs  ; mais  s’ils  font 
fufceptibles  de  vibratillté , ils  doivent  avoir  de  l’é- 
lafticitc  : cette  force  contraéHIe  ne  fe  montre  pas  non 
puis  dans^  les  fibres  offeufes  coupées  ; cependant  la 
fon  qui  réfulte  des  os  lorfqu’on  les  frappe,  dénoté 
affez  que  la  fubftance  offeufe  eft  élaftique  ; mais  U 
a guere  lieu  à ce  qu’elle  s’exerce  dans  le  corps 
humain , parce  qu’il  ne  s’y  fait  naturellement  aucun 
effort  fuffifant  pour  mettre  les  os  dans  un  état  d’élon- 
gation : cependant  les  os  des  enfans  réfiftent  plus  h 
être  caffés,  rompus,  que  ceux  des  vieillards  : c’eft 
parce  qu’il  y a plus  de  flexibilité  dans  ceux-là  que 
dans  ceux-ci.  Mais  alors  même  les  os  font  abfolu- 
nient  moins  élaftiques,  quoiqu’ils  foient  en  difpofi- 
tion  de  paroître  tels  moins  difficilement:  l’élaftici- 
té,  dans  toutes  les  parties  du  corps  humain  compa- 
rées entr’elles  à cct  égard , paroît  être  en  raifon  in- 
verfe  de  leur  flexibilité  ; car  les  fubftances  nerveu- 
fes  qui  font  les  plus  flexibles , femblent , comme  on 
a dit  ci-devant , n’être  point  du  tout  élaftiques  ; mais 
par  oppofition  , quelle  n’eft  pas  l’élafticité  des  os , 
a en  juger  (proportion  gardée  de  leur  plus  ou  moins 
grande  dureté)  par  l’élafticité  de  l’y  voire  ? on  ne  peut 
cependant  en  tirer  aucune  conféquence  pour  le  corps 
vivant  ; ainfi  l’élafticité  de  fes fibres  ne  regarde  pref- 
que  que  les  parties  molles,  attendu  que  ces  feules 
parties  font  véritablement  fufceptibles  d’être  alon- 
gées  , pliées  , fléchies  : cette  force^  en  vertu  de  la- 
quelle les  fibres  de  ces  parties  tendent  à fe  raccour- 
cir , leur  eft  tellement  inhérente , que  non-feulement 
pendant  la  vie,  de  quelque  maniéré  qu’elles  foient 
tirées , elles  font  effort  pour  fe  raccourcir , en  fc  con- 
traélant  en  effet  dès  qu’elles  ceffent  d’être  tendues 
& qu’elles  font  livrées  à elles-mêmes  par  folution  de 
continuité  ou  autrement  ; mais  encore  après  la  mort 
elles  ne  font  pas  privées  de  cette  force  élaftique  ] 
comme  on  peut  en  juger  par  les  peaux  des  animaux 
& par  les  cordes  que  l’on  fait  de  leurs  boyaux  & de 
différentes  autres  de  leurs  parties,  qui  confervent 
toutes  beaucoup  d’élafticité. 

Mais  cette  propriété  fuppofe  dans  la  fibre  une  au- 
tre propriété  , qui , bien  qu’elle  confifte  dans  un  ef- 
fet oppofé , en  eft  cependant  une  difpofition  nccef- 
faire  ; c’eft  la  faculté  de  pouvoir  être  alono-ée , c’eft 
ladiftraailité  : car  puifquel’élafticité  confifte  dans  la 
faculté  qu’a  un  corps  qui  a fouffert  un  changement 
dans  la  fituationintrinfeque  de  fes  parties  inté<^ran- 
tes  fans  folution  de  continuité,  de  les  remettre^dans 
leur  premier  état  ( par  une  force  qui  lui  eft  propre)  - 
dès  que  la  caulé  de  ce  changement  ceffe , il  faut  ab’ 
folument  que  ce  corps  foit  fufceptible  de  ce  premier 
effet  dans  fes  parties  ; qu’elles  foient  mifes  dans  une 
forte  d’éloignement , les  unes  par  rapport  aux  autres- 
en  un  mot , que  le  contaft  ceffe  entr’elles  (fans  qu’el- 
les fe  féparent  les  unes  des  autres  , au  point  de  faire 
folution  de  continuité  pour  le  tout  qu’elles  compo- 
fent  ) avant  de  leur  faire  recouvrer  leur  précéden- 
te fmiation  refpedlive , & de  les  ramener  à leur  pre- 
mier état  : c’eft  donc , ce  me  femble  , fort  à propos 
que  l’on  diftingue  deux  effets  bien  différens , qui  s’o- 
pèrent toutes  Tes  fois  que  la  faculté  élaftique  eft  ré- 
duite en  aûe  dans  les  corps  qui  en  font  fufteptlbles 
d’autant  plus  que  ces  deux  effets  dépendent  l’un  Sc 
l’autre  d’une  puiffance  réellement  auffi  a£Hve  pour 
l’iin  que  pour  l’autre  : l’une  ferc  autant  à retenir  les 
parties  qui  tendent  à être  écartées  les  unes  des  au- 
tres , & entièrement  defunies , que  l’autre  fert  à les 
rapprocher  & rétablir  entr’eUes  le  coniaft  d’union 
au  point  oîi  il  étoit  ; l’élafticité  tend  à raccourcir  les 
fibres  plus  alongées  que  ne  le  comporte  leur  tendan- 
ce naturelle;  cet  effet  s’opère  de  la  même  manière 
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qu’un  plfton  rentre  avec  force  dans  une  pompe  dont 
il  a été  tiré  en  partie  ; c’eft-à-dire  > fans  fortir  du 
tuyau  , fans  reffer  J’afpirer.  La  diftraâilité  permet 
l’alongement  des  jîbns  y en  faifant  néanmoins  conti- 
nuellement etFort  pour  retenir  leurs  parties  dans  la 
Iphcre  de  cohéfion  ; en  empêchant  qu’elles  n’en  for- 
te- ; en  confervant  ainfi  la  continuité , ou  au  moins 
la  contiguïté  entr’ellcs  : ce  qui  prouve , pour  l’obfer- 
verenpafîant,que  la  force  de  cohéliondans  lescorps 
élaftiques , ne  confîfte  pas  dans  le  contaft  immédiat, 
puifqu'il  peut  être  diminué  très-confidérablement , 
fans  que  cette  force  perde  fon  a£Hvité  : d’où  on  peut 
tirer  la  conféquence,  quec’eft  cette  force  unique  qui 
opéré  pour  la  même  fin  dans  la  diftraélilité  , dans  l’é- 
lafticité  & dans  le  repos  des  corps,  c’eft-à-dire  qu’- 
elle agit  toùjours  dans  ces  différens  cas , pour  conler- 
ver  l’aflemblage  des  parties  qui  forment  les  aggré- 
gats. 

Il  fuit  donc  de  ce  qui  vient  d’être  dit  concernant 
la  diftraélililé , qu’elle  doit  avoir  lieu  dans  la  fibre , 
pour  que  celle-ci  puiffe  exercer  fon  élafticité  : ce  qui 
arrive  toùjours,  foit  que  la  caufe  qui  tend  la  fibre  la 
tire  félon  la  longueur,  foit  que  la  fibre  de  droite  qu’- 
clle  eft  entre  deux  points  fixés , foit  forcée  à fc  cour- 
ber, ou  que  de  courbe  qu’elle  eft,  elle  le  devienne 
davantage  ; foit  qu’étant  courbe  fans  avoir  d’attache 
fixe,  elle  foit  forcée  à prendre  une  courbure  plus 
étendue,  quoique  de  la  même  modification  (car  ce 
font-là  les  combinaifons  générales  felonlefquelles  la 
fibre  peut  être  alongée  , tirée  , forcée  en  différens 
fens)  : mais  puifque  la  fibre  entière  fe  laiffe  ainfi  dif- 
tendre , & qu’il  s’enfuit  que  les  particules  élémentai- 
res dont  elle  eft  formée,  fe  féparent  alors  les  unes 
des  autres  félon  fa  longueur,  fans  que  pour  cela  il  y 
ait  diffociation  complette,  attendu  qu’il  n’y  a point 
de  folutlon  de  continuité  apparente;  comment  cela 
peut-il  fe  faire  ? eft-ce , félon  l’idée  de  Bcliini , parce 
que  les  élémens  des  fibres  font  difpofés  de  maniéré  que 
le  milieu  de  leurs  furfaces  répond  au  joint  de  deux 
autres  contiguës,  félon  ce  que  l’on  obferve  dans  la 
conffruQion  des  murs  de  brique  ou  de  pierre  de  tail- 
le, ce  qui  fait  dépendre  la  propriété  dont  il  s’agit, 
non  des  élémens  de  chaque  fibre  entr’eux,  mais  delà 
totalité  àts  fibres  entr’elles , en  tant  qu’elles  concou- 
rent à former  un  organe  quelconque  } eft-ce  par  la 
raifon,  que  les  fibres  ont  des  parties  rameufes,  qui 
s’entrelacent  & fe  lient  enfemble,  félon  l’idée  de  quel- 
ques autres  phyliologiftes  ? eft-ce  par  la  force  d’at- 
traélion  newtonienne , qui  conferve  la  continuité , 
quoique  le  contaft  immédiat  foit  diminué  jufqu’à  un 
certain  point  ? Cette  derniere  opinion  paroît  la  plus 
probable  ; mais  de  quelque  maniéré  que  la  chofe  fe 
faffe  , c’eft  tout  un  ; peu  importe  : cette  recherche 
appartient  abfolument  à la  Phyfique  générale  , ainff 
que  ce  qui  regarde  l’élafticité , la  diftraétilité  ; ce  n’eft 
donc  pas  ici  le  lieu  d’examiner  quelle  peut  être  la 
caufe  de  ces  phénomènes  : d’ailleurs , il  vaudroit 
mieux  les  admettre  eux-mêmes , comme  des  cau- 
fes  dont  il  n’eff  intéreffant  de  lavoir  que  les  lois 
confiantes,  que  de  fe  rendre  le  joiiet  de  l’imagina- 
tion , en  travaillant  à donner  des  explications  qui  au- 
roient  le  fort  de  toutes  celles  qui  ont  paru  jufqu’à 
préfent  ; dont  on  peut  dire  qu’elles  fe  font  détruites 
les  unes  les  autres,  au  point  de  s’être  prefque  fait 
oublier.  Voye^^  ATTRACTION,  Cohésion,  Elas- 
ticité, &c. 

Ce  fur  quoi  il  importe  le  plus  d’infiller , cil  l’effet 
des  deux  propriétés  dont  il  vient  d’être  queftion , 
bien  avérées  dans  toutes  les  fibres  animales  ; d’où  il 
réfulte  que  tant  qu’elles  font  entières , de  quelque 
maniéré  qu’elles  foient  difpofées  dans  le  corps  vi- 
vant, elles  font  abfolument  dans  un  état  de  diften- 
fion  ; par  conféquent  elles  ne  font  jamais  laiffées  à 
elles-mênies  ; elles  font  toujours  dans  un  état  vio- 
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lent;  elles  font  continuellement  effort  pour  fe  rac- 
courcir félon  toute  l’étendue  de  leur  puiffance  élaf- 
tique,  & elles  ne  parviennent  jamais  entièrement  à 
l’état  qu’elles  affeÔent , même  dans  le  plus  grand  re- 
lâchement que  puiffent  produire  les  caufes  morbifi- 
ques, 

C’ell  cette  tendance , cet  effort  continuel  des  jf- 
breSy  qui  font  les  principaux  moyens  par  lefquels 
la  vie  fe  maintient  ; car  étant  toiijours  dillendues, 
elles  font  dans  une  difpofition  continuelle  à agir  pour 
fe  raccourcir , dès  que  la  force  qui  lés  alonge  vient 
à diminuer  ; elles  réfiftent  à être  intérieurement  dif- 
tendues , tant  que  leur  force  de  reffort  ell  fuperieu- 
re  ou  même  égale  à celle  qui  tend  à les  alongcr  da- 
vantage. II  y a plufieurs  raifons  d’empêchement  à ce 
que  les  fibres  ne  puiffent  pas  fe  raccourcir  autant  que 
leur  élafticité  le  comporteroit  : les  raifons  particuliè- 
res à chaque  aggrégé  de  fibres  , font  tirées  de  leurs 
différentes  pofitions  méchaniques  : ainfi  p.  e.  dans 
celles  qui  font  antagoniftes  les  un^s  des  autres  réci- 
proquement, quoiqu’elles  paroilient  dan,  certains 
cas,  comme  le  relâchement  des  inul'clcs,  n’être  plus 
dans  un  état  violent;  cependant  fi  on  vient  à couper 
un  des  aggréges  antagoniftes,  il  fc  fait  toùjours  un 
raccourcilfement  dans  chacune  des  portionsfép>;rces; 
elles  s’écartent  l’une  de  l’autre,  fe  retirent  vers  leur 
point  fixe  ; 6c  l’antagonille,  qui  relie  entier,  fe  con- 
iraéle  tout  autant  à proportion  que  celui  qui  a été 
coupé  fe  retire  : ce  qui  prouve  bien  que  toutes  ces 
fibres  de  part  & d’autre  , n’étoient  pas  fans  tenfion  ; 
qu’elles  faifoient  encore  effort  pour  fe  raccourcir  da- 
vantage ; & par  conféquent , qu’elles  ne  ceffoient 
pas  d’être  en  aélion , quoique  fans  effet  fenfible. 

Quant  à l’obUacIe  général  au  relâchement  entier 
fibres  y la  caufe  en  ell  facile  à trouver;  c’ell  la 
maffe  des  fluides  contenus  dans  les  vaiffeaux , qur 
tient  les  fibres  dont  ils  font  compofés , dans  un  état 
de  dillenfion-continuclle , plus  ou  moins  forte  cepen- 
dant , félon  que  le  volume  des  fluides  augmente  ou 
diminue  : dans  le  premier  cas , les  fibres  font  tendues 
ultérieurement  en  quelque  fens  qu’elles  foient  pofées: 
dans  le  fécond  cas,  elles  fe  détendent  de  même  en 
tous  fens;  mais  ce  relâchement  n’eft  jamais  parfait, 
tant  qu’il  relie  des  fluides  dans  les  parties  contenan- 
tes ; il  n’eft  que  refpeûif  ; il  n’eft  qu’un  état  de  moin- 
dre diftenfion  ; les  fihres  font  toùjours  dillendues  en 
tous  fens;  dans  le  premier  cas,  c’ell  la  diftraélilité 
des  fibres  qui  eft  exercée , 8c  l’élafticité  dans  le  fé- 
cond ; changemens  qui  ne  ceffent  de  fe  fuccéder 
tant  que  dure  la  vie , enforte  qu’elle  femble  dépen- 
dre d’un  perpétuel  inéquilibre. 

Mais  cet  inéquilibre  ne  peut  être  connu  que  par 
rapport  aux  folides  comparés  aux  fluides,  6c  réci- 
proquement ; car  pour  ce  qui  eft  des  folides  entr’eux 
6c  des  fluides  entr’eux  relpeûivement , on  peut  au 
contraire  fe  les  repréfenter  comme  dans  un  perpé- 
tuel équilibre  de  forces  , d’aétion,  de  réaélion  pro- 
portionnées , au  moins  dans  l’état  de  fanté , qui  eft  la 
vie  la  plus  parfaite;  équilibre  dont  les  maladies  ne 
font  que  des  léfions.  Equilibre  , (^Econom, 
anim.)  il  fe  trouve  fous  ce  mot  bien  des  chofes , qui 
ont  rapport  aux  fibres  en  général  ; voye^  aufiji  Cir- 
culation DU  Sang  , Santé. 

Une  autre  propriété  des  fibres , qui  dérive  bien  na- 
turellement de  la  force  élaftique  , c’eft  la  vibratili- 
té  ; ce  feroit  ici  le  lieu  d’en  traiter  auffi  ; mais  elle 
appartient  de  trop  près  au  méchanifme  de  i’oiiie , 
pour  en  féparer  ce  qu’il  y a à dire  de  cette  propriété 
confeétaire.  f'oye^  Son,  Ouïe,  Oreille. 

Quant  à l’irritabilité  obfervée  particulièrement 
par  M.  Haller,  dans  quelques-unes  des  parties  du 
corps  humain , il  fufiit  qu’elle  ne  foit  pas  une  proprié- 
té commune  à toutes  les  fibres , pour  qu’il  ne  doive 
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pas  en  être  fait  ici  mention  d’une  maniéré  détaillée. 
yoyt^^  Irritabilité. 

Compojls  des  fibres.  Apres  avoir  traité  de  la  jî^rc  , 
de  fa  nature  & de  fes  propriétés,  en  tant  qu’elle  eft 
limple  & confidérée  feparément  des  organes  qui  ne 
font  qu’un  compofé  de  fibres-,  il  refte  à rechercher 
comment  on  peut  concevoir  que  fe  forme  ce  compo- 
fé , puifcjue  c’efl  des  fibres  premières , que  font  conf- 
truiics  toutes  les  parties  confiftantes  du  corps  hu- 
main difpofées  à contenir,  à transférer,  àdiftribuer, 
à préparer,  à féparer  , à évacuer  les  ditférens  flui- 
des quifont  néceflaires,  utiles  ou  inutiles  à l’écono- 
mie animale.  Deftinées  à des  aâions  purement  mé- 
chaniques , \qs  fibres  par  leur  union  différemment  com- 
binée, compofent  des  foliées,  des  machines  & des 
inflrumens  de  toute  cfpecc  ; on  trouve  en  effet  dans 
l’infpeâion  des  parties  , des  fllers,  des  cordons,  des 
cordes  , des  poulies , des  leviers , des  colonnes , des 
folives , des  foufîlets , des  canaux , des  refervoirs  , 
des  facs , des  foupapes , des  filtres , & plufieurs  autres 
choies  diverfement  figurées , qui  entrent  dans  la  conf- 
truûion  du  corps  humain , & qui  concourent  à l’exer- 
cice de  fes  fondions  , à leur  perfeûîon  & à fon  orne- 
ment. 

C’eft  fous  laforme  de  tuyau  principalement, que  les 
fibres  unies  font  employées  à contenir  les  fluides , qui 
elf  l’ufage  le  plus  général,  commun  à tous  les  orga- 
nes , à quelques  fondions  qu’ils  foient  deflinés.  Les 
tuyaux , qui  font  aulîi  communément  appellés  con- 
duits , canaux , font  fpécialement  défignés  par  les 
Anatomiftes  fous  le  nom  de  vaijfeaux;  ils  les  diftin- 
guent  enfuite  fous  quatre  genres  principaux,  favoir , 
d’arteres , de  veines , de  fecrétoires  & d’excrétoires, 
qui  comprennent  les  vailfeaux  de  toutes  les  elpeces 
connues  ; Vaisseaux.  De  tous  ces  diflérens 

vaiffeaiix  , les  uns  font  facilement  apperçûs  par  les 
fens,  les  autres  le  font  difficilement , ou  ne  le  peu- 
vent être  que  par  les  fecours  de  l’art,  ou  ne  le  peu- 
vent pas  être  du  tout,  à caufede  leur  extrême  peti- 
telfe  ; enforte  qu’il  n’en  eft  qu’im  certain  nombre  de 
ceux  qui  échappent  à la  vue,  même  aidée  des  mi- 
crofeopes , qui  ont  pu  être  démontrés  par  les  travaux 
finguliers  & les  foins  induftrieux  de  quelques  célé- 
brés anatomiftes , & entr’ autres , par  l’art  admirable 
des  injeélions  du  grand  Ruyfch;  on  juge  par  ana- 
logie de  ceux  qui  ne  font  pas  fufceptibles  d’être  ren- 
dus fenfibles.  Il  eft  par  conféquent  reçu  à préfent  af- 
fez  généralement,  que  toutes  les  parties  folides  du 
corps  f ont  chacune  formées  d’un  tiflu  de  vailfeaux  , 
depuis  fur-tout  qu’il  a été  démontré  ^ue  toutes  les 
fubftances  des  parties  qui  n’avoient  été  que  groftie- 
rement  anatomifées  par  les  anciens , & que  l’on 
avoit  crû  en  conféquence  fpongieufes,/>«îre«cAj/nÆ- 
teufes,  ou  de  telle  autre  ftrufture  auffi  éloignée  de  la 
véritable , font  réellement  un  compofé  de  vaiflêaux , 
& pour  la  plupart  de  toutes  les  efpeces. 

Cette  multiplicité  de  vaifteaux  extrêmement  fub- 
tils  , a donné  lieu  à quelques  auteurs  de  penfer  , que 
l’on  n’eft  pas  encore  parvenu  à connoître  tous  les 
différens  vaifl’eaux  qui  entrent  dans  la  compofition 
des  parties  du  corps  humain  , & enfuite , que  le  dé- 
croilfement  des  vaifteaux  va  à l’infini  ; mais  quoi- 
que l’on  accorde  la  première  propofition  , parce 
qu’il  paroît  en  effet  , que  la  fciencc  de  l’anatomie 
n’eft  pas  portée  à fa  perfeflion  , & qu’il  eft  proba- 
ble qu’elle  n'y  atteindra  jamais  , bien  qu’elle  puiffe 
acquérir  de  plus  en  plus  de  nouvelles  connoiffances; 
on  ne  peut  pas  , lur  une  fimple  conjeêhire  , fe  dé- 
terminer à admettre  que  la  petlteffe  des  vailfeaux 
n’ait  point  de  bornes  ; pendant  que  la  raifon  indi- 
que au  contraire  qu’il  y a des  derniers  vailfeaux  , 
des  vaiffeaux  au-delà  defquels  il  n’y  a pas  de  divi- 
fion  extérieure  en  plus  petites  parties  contenantes: 
ce  qui  fuit  peut  fervir  de  démonftration  pour  cette 
aftertion. 
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Les  forces  niéchaniques  j dans  quelque  fnachine 
que  ce  foit  , & par  conféquent  dans  le  corps  hu- 
main , ne  font  pas  infinies  ; l’expérience  prouve 
toûjours  qu’elles  ont  un  terme  : la  divifion  des  par- 
ties , dont  font  compofés  les  fluides  , doit  auffi  con- 
féquemment  avoir  des  bornes  ; il  y a donc  des  mo- 
lécules de  ces  fluides  , qui  toutes  petites  qu’elles 
font , doivent  cependant  être  conçues  d’un  volume 
déterminé  , & non  pas  diminué  à l’infini  ; elles  re- 
tiennent auffi  un  certain  degré  de  cohéfion  entr’ellesj 
enforte  que  le  vaiffeau  deftiné  à les  recevoir  doit 
avoir  une  capacité  déterminée  , proportionnée  à 
chacune  de  ces  molécules  , & non  pas  d’un  diamè- 
tre infiniment  petit  : d’après  cette  idée  , on  eft  fon>* 
dé  à conclure  , avec  jufte  raifon  ; donc  il  exifte  un 
dernier  vaiffeau  d’une  petiteffe  indéfinie  , mais  bor- 
née. 

Mais  , puifqiie  l’exiftence  de  ce  dernier  vaiffeaü 
eft  établie , on  ne  peut  fe  le  repréfenter  que  très  ftm^ 
pie;  donc  la  tunique  ou  membrane  qui  le  compofé, 
de  la  maniéré  qui  fera  bien-tôt  décrite  , ne  doit  pas 
être  faite  d’autres  vaiffeaux  : on  doit  donc  la  con« 
cevoir  conftruite  de  filamens  Amples  , c’eft-à-djre 
de  fibres  premières,  telles  que  l’idée  en  a été  donnée 
dans  cet  article  : il  exifte  donc  une  fibre , qui  n’eft 
point  vafculeufe , qui  n’a  point  de  cavité  ; par  con* 
féquent  ce  n’eft  qu’un  filet , fans  largeur  ni  épaif- 
feur  divifibles  , mais  étendu  en  longueur  par  une 
fuite  des  parties  élémentaires  , unies  les  unes  aux 
autres , félon  cette  derniere  dimenlion  ;c’eft  ce  qu’il 
falloit  établir  , pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur  l’é-* 
xiftence  de  lajfire  élémentaire  ; avant  de  confidé- 
rer  comment  elle  eft  la  bafe  de  la  ftruÛure  du  corps 
humain. 

Ce  n’eft  que  par  les  yeux  de  la  raifon  ^ que  l’on 
peut  fuivre  la  compofition  de  cet  ouvrage  admira- 
ble , comme  il  vient  d’être  pratiqué  pour  en  faire 
l’analyfe  phyfique  : on  peut  donc  fe  repréfenter  ainfî 
cette  compofition  des  parties  , qui  réfulte  de  l’u- 
nion différemment  combinée  fibres  Amples. 

Un  certain  nombre  de  fibres  Amilaires  applî* 
quées  les  unes  à côté  des  autres  par  leurs  furfaces 
longitudinaires  , félon  toute  leur  etendiie,  adhéren- 
tes les  unes  aux  autres  par  le  contaft  auquel  eft  at- 
tachée la  force  de  cohéAon  , & par  quelque  forte 
de  colle  qu’on  a dit  avoir  raifon  de  croire  de  na- 
ture glutineufe , forme  ainfi  une  efpece  d’étoffe 
fans  qu’il  foit  befoin  d’entrelacement  pour  fes  fila- 
mens : &C  la  preuve  que  cet  entrelacement  n'exifte 
pas  dans  raffemblage  des  fibres  , fe  trouve  dans  la 
différence  que  l’on  obferve  à l’égard  des  effets  de 
l’humidité  fur  les  tiffus  de  filets  Amples  ou  de  fil  de 
quelque  nature  que  ce  foit  , comme  les  toiles  , les 
cordes  , & fur  les  organes  compofés  de  fibres  ani- 
males : elle  donne  une  forte  de  rigidité  à ceux-là  , 
tandis  qu’elle  ramollit  ceux-ci  : les  anatomiftes  don- 
nentà  ce  compofé  ainfi  conçulenoinde/ne/nérj/^j 
nom  qu’ils  donnent  à toute  fubftance  fibreufe  ou 
vafculeufe  , très -mince,  à proportion  de  fon 
étendue  en  longueur  & en  larpeur,  Celle  dont  on 
vient  de  dire  qu’elle  eft  formée  de  fibres  élémen- 
taires , eft  elle-même  la  membrane  la  plus  fimple.  Si 
on  fe  la  repréfente  figurée  en  parallélogramme  ou 
approchant,  repliée  fur  elle-même,  Sc  foudée  par  les 
deux  bords  longitudinaux  ; elle  a fous  cette  forme 
le  nom  de  tunique , & elle  eft  dès-lors  tournée  en  ca- 
nal fermé  de  tous  côtés  , par  des  parois  , excepté 
par  fes  deux  extrémités  : c’eft  un  véritable  vaiffeau, 
propre  à contenir  un  fluide  ; mais  c’eft  un  vaiffeau 
très  fimple , dont  la  tunique  n’eft  formée  que  de  par- 
ties élémentaires  , unies  entr’olles , fous  la  forme  de 
fibres  & de  membranes.  Si  l’on  fe  repréfente  après 
cela  pIuAeiirs  vaiffeaux  de  cette  efpece  unis  enfem- 
ble  , félon  leur  longueur , pour  ne  former  qu’un 


corps  éten<lu  en  largeur, fans  autre  épaifleiir  que  celle 
de  chacun  de  ces  vailTeaux  ; on  a l’idée  de  la  première 
membrane  vafculeufe  , la  moins  compofée  de  cette 
efpece  , que  l’on  puiffe  imaginer;  cette  même  mem- 
brane repliée  fur  elle-même  , pour  former  un  canal 
cylindrique  ou  conique , fait  le  premier  vaiffeau 
dont  la  tunique  foit  vafculeufe  : plufieurs  vailTeaux 
de  cette  efpece , unis  entr’cux , pour  former  des 
membranes  toujours  plus  compofées  , font  les  ma- 
tériaux des  tuniques  de  vaifleaux  toujours  plus  con- 
fidérables  ; & ainfi  en  remontant  de  ceux-ci  à de 
plus  grands  encore,  jufqu’aux principales  ramifica- 
tions & aux  troncs  des  vaifleaux  fanguins  qui  tien- 
nent au  centre  commun  de  tous  les  canaux  du  corps 
humain , qui  en  ell  formé  dans  Ton  tout  & dans  fes 
différentes  parties  , 8c  d’où  réfulte  la  fabrique  de  ce 
chef-d’œuvre  de  la  nature. 

Mais  cette  conffruélion  , telle  qu’elle  vient  d’être 
repréfentée  , par  rapport  à la  formation  des  fibres , 
des  membranes  , qui  ne  font  qu’un  affemblage  dejï- 
ires , des  vaiffeaux  formés  de  ces  membranes  , ftm- 
ples  & compofées  ; 6c  de  tous  les  organes  conffruits 
de  l’union  de  ces  vaifleaux  differens  entr’eux  6c  diffé- 
remment afibeiés  ; cette  conftruftion  ne  peut  être 
rendue , que  par  parties  6c  par  opérations  fucceflî- 
ves  ; mais  la  nature  travaille  différemment , elle 
iette , pour  ainfi  dire  , fon  ouvrage  au  moule  ; tout 
ie  forme  en  mêmetems,/^/-«,  tuniques,  valfTeaux, 
organes  de  toute  efpece  ; tout  fort  achevé  de  fes 
mains  , conformément  à fon  archétype  ; l’embryon 
eft  auflî  parfait  dans  fon  état  que  l’adulte  ; l’accroif- 
fement  n’eft  qu’une  pcrfeâion  refpefUve  , en  tant 
qu’elle  eft  une  tendance  au  terme  que  fe  propofe  la 
nature  , qui  eff  de  donner  une  confirtence  à Tunion 
des  parties  qui  forment  cet  embryon  ; confidence 
qui  puiffe  en  conferver  6c  faire  durer  l’édifice,  juf- 
qu’à  ce  que  cette  caufe  confervatrice  devienne  elle- 
même  , par  une  fuite  néceffaire  de  fes  effets , la  cau- 
fc  deflruéUve  de  ce  même  édifice  par  le  mécha- 
nifme  qui  commence  la  vie  ÔC  qui  la  maintient  ; 
méchanifme  dont  l’expofuion  ne  fera  pas  déplacée 
ici. 

Le  corps  humain , quelque  grand  & quelque  volu- 
mineux qu’il  puiffe  être;  quelque  fermes  6c  com- 
pares que  foient  la  plupart  des  organes  dont  il  eft 
compofé  , lorfqu’il  a atteint  le  dernier  degré  d’in- 
crement,  a été  formé  d’un  affemblage  de  parties  de 
la  maticre  infiniment  plus  petit  que  le  plus  petit 
grain  de  fable  , qui  n’a  commencé  à tomber  fous  les 
fens  que  fous  la  forme  d’une  goutte  de  liquide  ; 
cet  aflemblage  renfermoit  cependant  proportioné- 
ment  le  même  nombre  d’organes  , la  même  diftribu- 
tionde  vaiffeaux  ôc  d’humeurs  diverfement  élaborés 
que  l’on  trouve  enfuite  dans  l’adulte  : ce  n’efl  pas 
par  une  addition  extérieure  de  nouvelles  parties  , 
que  ces  rudimens  de  Thomme  ainfi  conçus  s’éten- 
dent 6c  grofliflent,  mais  par  une  intus-lufeeption 
des  fluides  , dont  les  parties  intégrantes  font  pro- 
pres à produire  cet  effet  ; fluides  qui  ne  peuvent  être 
ainfi  préparés  que  dans  le  petit  individu  , tel  qu’il 
vient  d’être  repréfenté , tout  impuifTant  qu’il  paroît 
pour  cela  , tout  informe  qu’il  fe  préfente  à nos  fens  : 
ces  changemens  admirables  font  produits  par  une 
double  caufe  , qui  ne  cefTe  d’agir  tant  que  la  vie 
l'ubfifte  , c’eft-à-dire  par  le  méchanifme  de  Taccroif- 
femem  6c  par  celui  de  la  folidefcence. 

Les  effets  du  premier  confiftent  en  ce  que  quel- 
ues  particules  des  fluides  qui  ont  été  élaborées , af- 
nées , 6c  rendues  homogènes  au  point  de  pouvoir 
pénétrer  dans  les  vaifleaux  les  plus  fimples , s’appli- 
quent aux  parois  de  ces  vaiffeaux  , s’infinueni  dans 
l’intervalle  des  élémens  de  la  fibre  dont  ils  font  com- 
pofés  , à mefure  que  les  élémens  font  écartés  les  uns 
des  autres  par  la  caufe  de  la  diffeafion , de  l’alonge- 


ment  des  folldcs,  de  l’accroiflèment,  & lalffent  entr’- 
eux  des  vuides , des  fcrobicules  à remplir  ; enforte 
que  l’embryon  acquiert  ainfi  toujours  plus  d’étendue. 

Accroissement  , Nutrition. 

Quant  à la  force  & à la  fermeté  de  la  fibre , c’efl 
la  folidefcence  qui  les  lui  donne  par  le  méchanifme 
qui  va  être  expofé  : il  confîfie  dans  la  force  de  pref- 
fion  des  vaiffeaux  les  uns  fur  les  autres , dans  le  tems 
de  leur  diafiole  : il  eft  fùr  , d’après  les  principes 
d’Hydroftatique  , que  les  liquides  qui  font  mûs  daps 
des  canaux  , agiffent , font  effort  contre  les  parois  t 
or  une  pareille  impulfion  fe  falfant  de  Taxe  vers  les 
parties  latérales  dans  chacun  des  vaiffeaux  qui  font 
tous  flexibles  dans  les  premiers  tems  de  la  vie , il 
doit  s’enfuivre  qu’ils  fe  dilatent  tous.  Et  pliifieiirs 
vaifTeaux  qui  fe  trouvent  contigus , qui  forment  une 
maffe  entr’eux  , étant  conçus  agir  ainfi  les  uns  fur 
les  autres , par  la  dilatation  fyncrone  qu’ils  éprou- 
vent tous  ; mais  cette  dilatation  ne  fe  failant  pas  dans 
tous  avec  une  égale  force  , parce  qu’ils  n’ont  pas 
tous  le  même  diamètre  , parce  qu’ils  font  plus  ou 
moins  grands,  parce  qu’il  y en  a de  compol'és  6cde 
fimples  ; ceux  qui  font  les  plus  petits  , dont  les  flui- 
des contenus  fe  meuvent  par  conféquent  avec  plus 
de  lenteur  , non- feulement  ne  peuvent  pas  fe  dila- 
ter comme  les  grands  , mais  encore  ils  ne  peuvent 
pas  conferver  la  cavité  qui  leur  eft  propre  ; ils  font 
prelTés,  comprimés  de  tous  côtés  par  les  vaiffeaux 
qui  les  environnent , dont  la  dilatation  fe  fait  avec 
une  force  fupérieure  ; ils  cedent  à ces  forces  réunies 
contr’eux  , jufqu’à  ce  que  les  parois  de  ces  petits 
vaifTeaux  étant  de  plus  en  pluà  portées  les  unes  con- 
tre les  autres , leur  cavité  fe  perd  , s’oblitère  peu-à- 
peu  ; elles  viennent  à fe  toucher  à l’oppofite , à êtr» 
fortement  appliquées  les  unes  contre  les  autres  , Sc 
cefTent  de  former  un  vailTeau  pour  n’être  plus 
qu’un  aggrégé  ou  un  fafcicule  de  fibres  intimement 
unies  entr’elles  , & par  le  contaft  réciproque , Ôc 
peut-être  aufll  par  la  concrétion  du  peu  de  fluides 
propres  qui  relient  dans  leurs  cavités , qui  a par  con- 
féquent beaucoup  plus  de  force  qu’il  n’y  en  avoic 
auparavant  dans  ces  mêmes  fibres  , lorfqu’elles  fe 
touchoient  entr’elles  par  moins  de  côtés  : la  cohé- 
fion  ainfi  augmentée , les  rend  plus  fermes , plus  com- 
pares , 6c  par  conféquent  plus  propres  à conferver 
leur  continuité  , à réfifter  à tout  effort , qui  tend  à 
en  opérer  la  folution. 

Si  Ton  connoît  qu’un  femblable  effet  foit  produit 
dans  un  grand  nombre  de  vaiffeaux  fimples  des  dif- 
férentes parties  du  corps  , on  doit  en  conclure  que 
la  fermeté  , la  folidité  doit  augmenter  dans  toutes 
fes  parties  : or  comme  , par  le,  méchanifme  général 
du  corps  humain , cette  force  de  prefllon  des  vaif- 
feaux les  uns  fur  les  autres , qui  tend  ainfi  à conver- 
tir les  vaifTeaux  fimples  en  fibres  compofées , produit 
fes  effets  par  degrés  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  , 
en  les  augmentant  continuellement  à mefure  qu’el- 
le augmente  elle -même;  il  s’enfuit  que  toutes  les 
panies  du  corps  tendent  continuellement  à devenir 
plus  folides , plus  dures  jufqu’à  perdre  leur  flexibi- 
lité , être  defréchéesprefqu’enticrement;c’eft  cette 
confidération  qui  a fait  dire  aux  anciens  que  vivere 
ejl  continua  rigefeere , que  l’aûion  de  vie  eft  une  ten- 
dance continuelle  à priver  de  leur  flexibilité  toutes 
les  parties  folides  de  l’animal , à détruire  par  confé- 
quent la  qualité  la  plus  néceffaire  pour  l’exercice  de 
cette  aftlon  : enforte  que  ce  qui  conftitue  la  caufe 
efTenticlle  de  la  vie  & l’entretient , tend  de  plus  en 
plus  à devenir  la  caufe  de  la  ceffation  de  la  vie  : c’eft 
une  loi  commune  , non -feulement  à tout  ce  qui  eft 
animé , mais  même  à ce  qui  végété  ; un  chêne  naif- 
fant  eft  aufli  mou , auflî  flexible  que  l’herbe  fraîche  : 
quelle  dureté , quelle  roideur  n’acquiert  - il  pas  par 
fon  accroilTement  6c  par  la  durée  de  fa  végétation  ! 

Les 
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Les  parties  de  l’embryon , qui  ne  font  que  pulpeufes 
dans  les  premiers  tems  de  la  vie  , prennent  peu-à- 
peu  & de  plus  en  plus  une  confiftence  qui  augmente 
i'enfiblcmcnt  d’âge  en  âge  dans  l’adulte , & qui  parve- 
nue à Ton  dernier  degré  de  rigidité,  conilitue  lacaufe 
de  la  vicilJefle  & de  Ta  fin  des  avions  de  la  vie , parce 
qu’elles  dépendent  de  la  flexibilité  des  organes , qui 
ne  fubfifte  plus  dans  le  cas  dont  il  s’agit , les  fibres 
étant  dures  & delTechées  par  le  long  exercice  de  ces 
aûions  mêmes. 

L’expérience  démontre  ces  effets  , puifque  non- 
feulement  ils  ont  lieu  d’une  maniéré  bien  fenlible  dans 
la  peau , les  mufcles , les  tendons  , mais  encore  dans 
des  fubftances  des  plus  molles  refpeéHvement  (telles 
que  les  membranes  , comme  la  plevre,  ladure-mere, 
les  tuniques  des  vaiffeaux , le  tronc  de  l’aorte  même , 
des  portions  du  foie,  de  la  rate),  qui  ont  été  trou- 
vées dans  des  vieillards  véritablement  oflifices  ; ce 
qui  arrive  en  général , principalement  dans  les  par- 
ties expofées  à des  fortes  preffions. 

Quoique  dans  l’embryon  les  parties  paroilTent  tou- 
tes également  molles  & pulpeuics,  &ne  femblent  pas 
avoir  plus  de  confidence  les  unes  que  les  autres  ; les 
progrès  de  la  folidité  ne  fe  font  pas  en  même  pro- 
portion dans  toutes  ; elle  parvient  à une  très-gran- 
de fermeté  dans  les  os  ; elle  ed  toujours  moindre 
dans  les  cartilages  , & beaucoup  moindre  encore 
dans  les  membranes  , les  chairs  , que  dans  ces  der- 
nières : elle  acquiert  même  des  degrés  différens  dans 
les  différentes  parties  molles , félon  que  le  fage  au- 
teur de  l’édifice  l’a  jugé  néceffaire  pour  les  ufages 
auxquels  elles  font  dedinées , pour  le  rapport  qu’el- 
les ont  entr’elles , en  un  mot  pour  la  direâion  & la 
confervation  de  l’économie  animale.  Cette  différen- 
ce remarquable , il  faut  l’attribuer  toujours  à la  cau- 
fe  générale , ci-devant  aflignee  , c’ed-à-dire  à l’iné- 
galité de  preffion  entre  les  vaifléaux  des  uns  fur  les 
autres  , des  plus  forts  fur  les  plus  foibles  ; cette  cau- 
fe  agit  par  conféquent  plus  ou  moins , félon  la  diffé- 
rence des  parties  ; ainfi  dans  celles  où  il  fe  trouve 
un  très -grand  nombre  de  petits  vaiffeaux  contigus , 
expofés  tout-à-Ia-fois  à la  compreflîon  d’un  nombre 
fuffifant  de  grands  vaiffeaux  ambians  ; ceux-là  font 
également  changés  en  fibres  eroflieres  , c’ed-à-dire 
formées  de  vailTeaux  oblitérés  , qui  unis  les  uns 
aux  autres  , forment  des  maffes  de  fibres  toujours 
plus  cpaiffes , fans  cavité  ; d’où  réfulte  la  dureté  des 
fubdances  offeufes , cartilagineufes , ce  qui  ne  fe  fait 
que  peu-à-peu , & à proportion  que  les  petits  vaif- 
lèaux  font  ainfi  convertis  en  fibres  compofées  : car , 
comme  nous  l’enfeigne  la  formation  des  os , l’os  dur 
a été  d’abord  un  compofé  de  plufieurs  membranes 
vafculeufes  très-fines , difpofées  en  lames  appliquées 
les  unes  aux  autres,  qui  ayant  perdu  peu-à-peude  fa 
flexibilité  , a acquis  la  confidence  d’un  cartilage 
avant  que  de  parvenir  à l’état  de  dureté , propre  à la 
fubdance  offeulé  : il  s’enfuit  donc  que  les  parties  de 
l’embryon  , dedinées  à former  les  os  , font  compo- 
fées de  maniéré  qu’elles  ont , fous  un  volume  don- 
né , un  plus  grand  nombre  de  petits  vaiffeaux  que 
les  autres  parties  , lefquelles  foient  fufceptibles  de 
fe  laiffer  comprimer  librement  par  les  vaiffeaux  qui 
les  environnent  : conféquemment , la  folidité  ne  dif- 
continuant  d’augmenter  dans  toutes  les  parties  pen- 
dant toute  la  vie , ed  cependant  différente  quant  aux 
effets , par  la  différence  de  proportion  qui  exide  dans 
les  différentes  parties  entre  les  vaiffeaux  qui  compri- 
ment & ceux  qui  font  comprimés  au  point  d’en  perdre 
leur  cavité  ; enlbrte  que  cette  folidefcence  , qui  s’o- 
père par  le  changement  des  petits  vaiffeaux  sn  fibres 
compofées , ne  peut  être  attribuée  qu’à  l’inégalité 
de  predion  des  vaifléaux  entr’eux. 

C ed  pourquoi  , puifque  le  cerveau  ed  toujours 
une  partie  fi  molle , meme  dans  l’âge  avancé  il  v a 
Tome  FJ.  o , j 
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Ilicu  de  croire  que  cette  égalité  de  confiftence  dans 
toutes  les  parties  de  ce  vifeere  , fubfifte  ainfi  la  mê- 
me  à-peu-pres  , parce  qu’il  n’y  a point  ou  prefquc 
point  d’inégalité  de  preffion  dans  les  vaiffeaux  dont 
il  ed  compole  , qu  ils  fe  dilatent  avec  une  égale  for- 
ce,  & qu’aucun  ne  cede  affez  à d’autres  pour  être 
comprimé,  perdre  fa  cavité,  & être  changé  en/- 
érecompofée.  Cette  égalité  de  confiftcnce  étoit  ab- 
folument  néceffaire  à un  organe,  dont  les  fondions 
exigent  une  flexibilité  coudante,  & refpeâivement 
égale  dans  les  parties  auxquelles  il  appartient  de  les 
operer. 

Différences  des  cornpofes  de  la  fibre.  Après  avoir  vît 
en  quoi  confidc  la  différence  entre  la  fibre  Ample  & la 
fibre  compofée  , il  rede  à défigner  les  différentes  ef- 
pecesde  celle-ci  : on  la  divife  ordinairement  en  of- 
leufe,  en  charnue  , & en  nerveufe. 

La  première  efpeceed  celle  qui  concourt  à former 
les  parties  les  plus  dures , les  plus  compares  du  corps 
humain  , c ed-a-dire  les  os  : les  fibres  offeufes  font 
difpofées  en  long  dans  les  os  figurés  félon  cette  di- 
menfion  , & du  centre  à la  circonférence  dans  les  os 
plats  ; elles  forment  dans  les  uns  & les  autres  des  la- 
mes , des  couches  appliquées  les  unes  aux  autres, 
& différemment  graduées,  contournées l'elon  la  def- 
tination  des  os  ( voye^  Os  ) ; elles  font  unies  cntr’el- 
les  en  beaucoup  plus  grand  nombre  , fous  un  volu- 
me donné, que  celles  des  autres  efpeces  ; elles  fe  tou- 
chent par  conféquent  par  un  plus  grand  nombre  de 
points  ; d’où  réfulte  dans  les  fubdances  offeufes  plus 
de  denfité , de  force , de  cohéfion , de  folidité , de  du- 
reté, que  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps  ; ce- 
pendant ces  qualités  varient  encore  du  plus  au  moins 
par  rapport  aux  os  cornpofes  entr’eux  : on  peut  com- 
prendre fous  cette  efpece  les  fubflances  cornées 
comme  les  ongles  , dont  les  qualités  approchent 
beaucoup  de  celles  des  os.  Foye^  Ongle  , Corne. 

La  fibre  charnue  ed  un  affemblage  de  plufieurs  faf- 
cicules  ou  petits  paquets  de  fibres  fimples , ou  de 
vaifléauxfimples  dégénérés  en /érej  compofées,  qui 
ne  font  pas  unis  entr’eux  d’une  maniéré  bien  inti- 
me ; ils  forment  une  maffe  très-peu  compafte,  aifé- 
ment  compreflible , molle  ; ils  contiennent  dans  leurs 
interdices  des  vaiffeaux  de  différens  genres,fanguins, 
lymphatiques , nerveux  ; ils  font  auffi  féparés  par  de 
fines  membranes  qui  forment  comme  des  cloifons  ; ces 
fafcicules  de  fibres  charnues  font  de  différentes  lon- 
gueurs & de  différentes  pofitions;ils  s’étendent  d’unos 
à un  autre  os,  ou  d’un  os  à un  autre  point  fixe  quelcon- 
que;ou  iIsfontrepliésfureux-mêmes,&  Coudés  parles 
extrémités  de  maniéré  à former  une fibre  circulaire  un 
anneau  charnu  comme  dans  les  mufcles  jfhincîer\o\x 
ils  font  difpofés  en  fpirale  différemment  combinée 
comme  dans  la  dru£lure  du  cœur.  Les char- 
nues font  rouges , lorfqu’il  y a du  fang  dans  les  in- 
terdices des  fafcicules  fibreux  , qui  étant  lavés  ou 
confidérés  féparément , font  blancs  comme  dans  les 
tendons  qui  ne  font  c^u’une  extenfioti  des//>r«  char- 
nues dont  font  formes  les  mufcles  , mais  plus  reffer- 
rées  dans  ceux-là  que  dans  ceux-ci  ; de  maniéré  qu’- 
elles ne  reçoivent  point  entr’elles  de  vaiffeaux  fan- 
guins  : il  en  ed  de  même  des  aponévrofes  & des  mem- 
branes qui  font  comme  des  lames , des  toiles  plus  ou 
moins  approchantes  de  la  nature  du  tendon. 

La  fibre  nerveufe  ed  un  compofé  de  filets  pul- 
peux blancs  , qui  entrent  dans  la  compofition  du 
cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle  alongée  & épi- 
nière, des  ganglions  & des  produaions  de  toutes  ce« 
parties  : ces  produaions  font  appellées  nerfs  , lorf-^ 
qu’elles  font  difpofées  en  forme  de  cordons  étendus 
en  ligne  droita  ou  approchant,  & qu’elles  font  re- 
vêtues d’une  gaine  membraneufe  , prolongement 
de  la  dure  - mere  qui  accompagne  leurs  didributions 
dans  toutes  les  parties  du  corps. 
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Onpeutrapporteràcestroisefpeccs  âejîhrcs  com-  ' 
pofées,  toutes  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  corps 
humain  : elles  font  toutes  très -flexibles  (fans  en  ex- 
cepter lesoffeufes)  pril'es  féparcment  ; mais  unies 
en  maffe  , elles  different  à cet  égard  : les  os  , les  cor- 
nes n’ont  prelque  point  de  flexibilité  , fur-tout  dans 
les  adultes  ; les  ongles  en  ont  un  peu  , lorfqu’elles 
font  en  lames  ; les  cartilages  en  ont  davantage  que 
les  ongles  , tout  étant  égal  ; les  chairs  , les  tendons, 
les  membranes,  les  maffes  netv'cufes  & les  nerfs, 
font  des  parties  toutes  très-flexibles.  ce  qui  a 

été  dit  ci-devant  des  propriétés  àçs  fibres. 

Les  efpeces  de  fibres , dont  on  vient  de  faire  men- 
tion , quoique  bien  différentes  entr’elles  par  leurs 
qualités  fenhbies , ne  font  néanmoins  qu’un  compo- 
fé  fibres  Amples  , fous  forme  de  vailTeaux  infini- 
ment petits  , ou  des  vailTeaux  oblitérés  , plus  ou 
moins  fortement  adhérentes  les  unes  aux  autres , 
qui  ne  different  entr’elles  que  par  les  diverfes  com- 
binaifons  de  leur  union  : les  parties  élémentaires  qui 
forment  les  fibres  , font  les  mêmes  , c’eft-à-dire  de 
même  nature  , de  même  figure , de  meme  volume , 
félon  Lewenhock  , & vraiffcmblablcment  elles  ont 
aufll , à l’égard  de  chaque  individu  , la  même  force 
de  cohéfion  pour  leur  union  , fous  forme  Ac  fibres 
Amples , à la  compofition  de  quelque  partie  qu’elles 
puilfent  être  deftinées  : ainfi  c’ell  avec  railon  que 
Ton  a retenu  des  anciens , pour  les  élémens  Acs fibres , 
& pour  les  fibres  même  en  tant  que  fimples , le  nom 
des  parties  Jinntaires  , afin  de  les  diftinguer  des  par- 
ties qui  en  font  compofées,  des  inftrumensdont  l’af- 
femblage  forme  l’individu , qui  fervent  aux  différen- 
tes aillons  de  la  machine  animale , qui  font  par  con- 
féquent  d’une  grande  différence  entr’eux  par  leur 
flruilure  , & qui  font  ainfi  réellement  diflimilaires  : 
on  a aufli  confervé  à ces  dernieres  parties  leur  an- 
cienne dénomination  ; elles  font  encore  appellées  or- 
ganiques. Il  exifle  donc  de  cette  maniéré  deux  gen- 
res de  parties  folides  , dont  les  différences  ne  font 
que  les  efpeces  : tous  les  animaux  (&  les  végétaux 
même  ) font  compofés  de  parties  fimilaires  primiti- 
ves, & de  parties  qui  en  font  formées , c’eff-à-diie 
de  parties  lècondaircs  , organiques  , inflriimentai- 
res  : voila  ce  qu’ils  ont  de  commun  ; mais  par  quoi 
ils  different , c’efl  par  la  difpofition  de  toutes  ces  dif- 
férentes parties  , tant  fimples  que  compofées , par  le 
plus  ou  moins  de  force  de  cohéfion  de  celles-là , & 
par  l’organifme  , le  méchanifme  de  celles-ci  ; non- 
feulement  chaque  clafle  d’animaux  polfede  ces  trois 
qualités  d’une  maniéré  qui  lui  eft  propre  , mais  en- 
core chaque  ordre  , chaque  efpece  , chaque  indivi- 
du a une  forte  de  cohéfion  dans  les  fibres  dont  il  cil 
formé,  une  forte  d’organifation,  qui  ne  font  commu- 
nes qu’à  une  même  claffe , qui  deviennent  particuliè- 
res à un  même  ordre  , qui  font  plus  particulières 
encore  à une  même  efpece  , & qui  examinées  avec 
plus  d’attention  , font  abfolument  propres  & diffé- 
rentes dans  chaque  individu  : on  peut  même  poufler 
cette confidération  jufqu’aux  differentes  parties,  dont 
l’affemblage  forme  l’individu , comparées  entr’elies, 
qui  font  aulfi  difpofées  , par  rapport  à leurs  princi- 
pes & à leur  malfe  , d’une  maniéré  qui  leur  efl  par- 
ticulière , proportionnément  au  tout. 

La  differente  combinaifon  des  fibres  produit  donc 
feule  la  différence  caraéfériftique  entre  les  animaux, 
entre  les  parties  qui  les  forment  ; & les  individus  qui 
rcfultent  de  ces  parties  , comparés  les  uns  aux  au- 
tres , en  tant  que  ces  fibres  font  réunies  entr’elles  de 
différentes  maniérés  , forment  en  conféquence  des 
organes  plus  ou  moins  confiflans , plus  ou  moins  den- 
fes,  plus  ou  moins  fermes  , élaftiques,  diflraâiles, 
flexibles , & en  un  mot  plus  ou  moins  forts  , & dif- 
pofés  à exercer  les  fonÔions  auxquelles  ils  font  defti- 
2^5  : toutes  ces  qualités  dépendent  donc  du  contaâ 
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Ats  fibres  entr’ elles , plus  du  moins  étendu , c’eft  - à- 
dire  félon  qu’elles  font  unies  par  des  furfaces  ou  par 
des  points  avec  des  modifications  indéfinies  , qui 
rendent  plus  ou  moins  robufles  ou  fbibles  les  vaif- 
féaux  formés  de  ces  fibres  , & les  difpofent  à con- 
vertir en  plus  ou  moins  grand  nombre , plus  ou  moins 
promptement  les  petits  vaifleaux  en  fibres  , formées 
de  celles  qui  ne  font  que  des  vailTeaux  fimples  obli- 
térés par  la  coropreflîon  des  compofés  , par  les  cau- 
fes  de  la  vie  , conféquemment  plus  puifl'antes  dans 
certains  fujets  que  dans  d’autres  : de-là  s’enfuit , par 
la  comparaifon  de  ces  differentes  qualités  des  par- 
ties folides  & de  leurs  effets  dans  chaque  individu  , 
la  différence  de  ce  qu’on  entend  par  tempérament , 
par  conjlitution  , complexion  particulière  ; c’eft  l’i- 
diofyncrafe  des  anciens  ; des  auteurs  diftinguent 
même  encore  le  tempérament  de  la  conftitution,  en 
ce  que  celui-ci  eft  tiré  des  principes  phyfiques  , des 
caufes  primordiales  de  la  ftrufture  du  corps  humain , 
& la  conftitution  dépend  de  fes  principes  méchani- 
ques,  du  jeu,  de l’aâiondes organes.  Tempé- 
rament. 

En  voilà  affez  furies , tant  fimples  que  com- 
pofées , confidérées  phyfiologiquement  ; cependant 
quelqu’étenduque  foit  le  détail  dans  lequel  on  vient 
d’entrer  à ce  fujet , la  matière  en  eft  fi  abondante , 
qu’il  laiffe  encore  bien  des  chofes  à defirer  par  rap- 
port à ce  qui  en  a été  dit  : pour  fuppléer  à ce  défaut , 
il  faut  avoir  recours  aux  différens  ouvrages  fur  l’é- 
conomie animale  , dont  ce  liecle  a enrichi  la  Méde- 
cine , tels  que  ceux  de  Lewenhoek  , de  Baglivi , 
d’Hoffman  ; les  commentaires  de  Boerhaave  par  MM. 
Haller  & Wanfwieten  ; le  mot  fibre  du  dictionnaire 
de  Medecine  , d’après  ce  dernier  ; la  phyjioLogie  de 
M.  de  Sauvages , & particulièrement  la  dijfenation 
de  M.  Fizes  , célébré  profeffeur  praticien  de  Mont- 
pellier , intitulée  confpecîus  anaeomico  - mechanicus 
partium  humani  corporis  foUdarum  , dans  laquelle  la 
phyfjque  des  fibres  , & des  parties  qui  en  font  for- 
mées , paroît  être  mife  dans  tout  fon  jour,  yoye^ 
aufli  les  articles  Fœtus  , Nutrition,  Muscle, 
Os. 

Après  avoir  examiné  la  fibre  en  général , relative- 
ment à l’état  naturel  , à 'l’état  de  conformation, 
tel  que  l’exige  la  fanté  de  chaque  individu  , il  refte  à 
voir  à quels  changemens  elle  eft  expofée  dans  l’.ptai 
que  Ton  appelle  dans  les  écoles  contre-nature , c’eft- 
à-dire  dans  celui  de  léfion,  de  maladie. 

Nous  venons  de  voir  ci-devanr , que  le  corps  hu- 
main , par  rapport  à fes  fibres  ÔC  à leur  affemblage  , 
eft  un  compoi'e  de  parties  fimilaires  ou  fimples , & de 
parties  difijimilaires  ou  organiques  : de  cette  diftinc- 
tion  des  parties  folides  en  deux  efpeces  principales , 
qui  peuvent  avoir  chacune  leurs  vices,  leurs  mala- 
dies propres , il  en  réfulte  aufli  deux  efpeces  de  lé- 
fions  principales  , dont  font  fufceptibles  les  parties 
folides  ; la  première  regarde  les  parties  fimples,  Tau- 
tre  les  parties  compofées  : les  anciens  n’ont  prefque 
point  fait  mention  de  celle-là , fi  Ton  en  excepte  Ga- 
lien, comme  on  le  prouvera  ci-après.  Les  méthodi- 
ques même , qui  ne  cherchoient  les  caufes  des  mala- 
dies abfolument  que  dans  les  folides , dont  la  doflri- 
ne  eft  ordinairement  appellée  de  (IriSo  6*  laxo , c’eft- 
à-dire  , de  la  conftriflion  ou  roideur  & du  relâche- 
ment ou  de  la  débilité  des  parties,  n’ont  point  con- 
fidéré  ces  vices  dans  les  fibres  premières , mais  feu- 
lement dans  les  parties  organiques  ; ils  n’ont  rien  dit 
des  maladies  des_/î^«5 proprement  dites;  Medicifunt 
fenfuales  artifices  ^ les  Médecins  ne  doivent  recher- 
cher leur  objet  que  dans  ce  qui  tombe  fous  les  fens , 
pourroit-on  dire , pour  approuver  la  conduite  des 
anciens  à cet  égard  ; mais  on  ne  feroit  pas  attention , 
qu’il  ne  s’agit  dans  cette  maxime  que  des  effets  , & 
non  pas  des  caufes  i on  ne  doit  raifonner  6c  tirer  des 
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«onféqiiences  de  celles-ci , que  d’après  les  phénomè- 
nes qui  s’enfuivent.  (^ue  ces  caiil'es  foient  (enfibles 
■ou  non , les  eft'ets  doivent  toujours  l’être  pour  déter- 
miner les  Médecins  à s’y  intérefier  : c’ert  ce  que  Ga- 
lien paroît  avoir  très-bien  obfervé , même  pour  le 
fujetdontil  s’agit ( /.  II.  cap.jv.')-,  U établit 

d’abord  les  deux  vices  dont  peuvent  être  principale- 
ment afFedés  les  folides  : funt  auum  dwz  prima  paf- 
jîoncsy  dit-il  ; tr/z£m  angujiuüofiu  conJîricHo  niiacuum  , 
altéra  arr.pliatio  feu  relaxatio,  « Les  léfions  radicales 
•)  des  canaux,  c’eft-à-dire  par  conféquent  des  foli- 
« des  en  générai , ne  peuvent  être  que  leur  refferre- 
» ment  ou  leur  relâchement  ».  Nam  Ji prima  ekmenta 
fupponantur  impojfibilia  , continue  le  même  auteur  , 
nulla  erunc  alia,  præterquam  in  compojîciont  y pafjio- 
nes  ; fola  auum  compojttio  ea  qua  dicimus  diferimina 
recipit.  « Car  fion  fuppofelespremiersélémensinal- 
« térables , il  ne  peut  y avoir  de  léfions  que  dans  les 
>>  parties  qui  en  l'ont  compofées;  ces  lélions  n’ad- 
« mettent  d’autre  différence , que  celle  qui  vient  d’ê- 
» tre  mentionnée  » ; quare  ntcejj'e  ejî Jîrnilarium  quam- 
libet  partium  tune  fuum  habsre  robur  y ajoCue-t-il  ; cum 
meatuurn  moderationem  obtinet , quà  moderatione  cor- 
Tuptâ , à naturalidifpojîtione  digredialur  oportet.  « C’eft 
» pourquoi  il  eft  nécelTaire  que  chacune  des  parties 
»>  limilaires  ait  une  force  qui  lui  Jbit  propre,  tant 
« que  les  canaux  font  dans  l’état  convenable;  mais 
» lorfque  cet  état  vient  à foulfrir  quelque  dérange- 
» ment , il  s’enfuit  que  les  parties  ne  relient  plus  dans 
» leur  diipofition  naturelle  ».  Et  pour  ne  lailTer  au- 
cun doute  fur  ce  qu’il  entend  par  parties  Jtmilaires  y 
il  finit  par  cette  confidération , dont  on  ne  peut  cer- 
tainement faire  l’application  qu’aux  fibres  primitives. 
Sed  qut>niam  una  quœque  mtdiocritas  duplicem  patitur 
corruptionem , aluram  exuptrantiam  , aluram  defecîum; 
iiquet  y quod  prima  pajfiones  corporum  jîmplicium  du- 
plices  erunt , quarum  altéra  ex  ampliationey  altéra  ex 
angujîatione  meatuurn  confifiunt,  « Mais  parce  que  l’é- 
» tat  moyen  , qui  efl  l’état  naturel,  efi  fulceptible 
«d’être  vicié  de  deux  maniérés,  fa  voir  par  excès 
« ou  par  défaut,  il  paroît  évident  qu’il  ne  peut  y 
»>  avoir  d’autre  maladie  des  corps  fimpies , que  le 
>»  relferrement  & le  relâchement  des  conduits  qui  en 
» font  formés  ». 

C’eft  ainfi  que  le  fameux  auteur  dont  il  s’agit, 
jette  le  fondement  de  la  théorie  des  maladies  des  Ib- 
lides,  fans  s’appercevoir  que  c’dl  celui  de  la  doc- 
trine des  méthodiques  , qu’il  a tant  combattu  ; mais 
ils  n’ont  jamais  li  bien  pofé  leurs  principes  , que  Ga- 
lien le  fait  pour  eux  ; ils  vouloient  réduire  toutes  les 
maladies  à celles  des  folides , au  lieu  que  Galien , re- 
connoiffant  ces  léfions  primordiales  des  parties  con- 
liftantes , ne  fe  bornoit  pas  là  ; il  fentoit  la  néceffité 
d’admettre  des  dégénérations  dans  les  fluides,  indé- 
pendantes des  vices  dans  les  folides  : mais  c’ell  de 
ces  vices  dont  il  doit  être  queflion  ici , & de  ceux 
qui  regardent  les  parties  fimilaires  feulement,  c’eft- 
â-dire  les  fibres  Amples  ; quant  à celles  des  parties 
diffimilaires  ou  infîrumentaires , Organe, 
Organiques,  {maladies.) 

Une  partie  élémentaire  prife  féparément  , dit 
Boerhaave  (d’après  Galien  , ainfî  qu’on  vient  de  le 
voir  ) , n’éprouve  aucune  altération  dans  fa  fubflan- 
ce,  aucune  maladie  par  conféquent;  & quand  mê- 
me on  en  fiippofcroit  quelqu’efpece , elle  refteroit 
toujours  inconnue,  parce  qu’il  n’y  a pas  apparence 
que  les  eflbts  puffent  ton|ber  fous  les  fens;  d’ailleurs 
on  ne  pourroit  pas  diftinguer  ces  effets  de  ceux  des 
vices  , dont  font  aifcêlées  les  parties  compofées  de 
corpufcules  élémentaires:  mais  l’élément  efl  inalté- 
rable de  fa  nature  , ainfi  qu’il  a été  établi  au  com- 
mencement de  cet  article;  on  peut  décider  confé- 
quemment , qu’il  ne  fauroit  être  affeélé  d’aucune  fa- 
çon : il  ne  peut  non  plus  y avoir  aucune  léfion  dans 
fonu  VI, 
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les  parties  qui  font  immédiatement  formées  de  ces 
corpufcules  primitifs , unis  entr’eux , c’cfl-à-dire  dans 
[es  fibres  Amples,  A ce  ii’eA  eu  égard  à leur  conne- 
xion, qui  peut  être  ou  trop  forte  ou  trop  foible  : la 
folution  de  continuité  regarde  les  parties  compofées  : 
il  n eA  pas  poAîble  de  donner  ici  une  réglé  générale, 
par  laquelle  on  puiffe  déterminer  quel  doit  être  le 
degré  de  cohéAon  des  parties  élémentaires  de  la  fi- 
bre y pour  ^u’il  foit  le  plus  convenable  à la  l'anté  ; il 
n y en  areellement  point  de  Axe  ; il  varie  félon  les 
differens  tempéramens  ; d’ailleurs  il  n’eft  pas  toujours 
le  meme  dans  un  meme  fujet  : il  change  avec  l’â^e , 
& dans  tous  les  tems  de  la  vie  il  cA  fulceptible  d’une 
certaine  extenAon,  en  plus  ou  en  moins,  fass  que  la 
famé  en  loiiffre;  cette  extenAon  eA  néceAairc  pour 
l’exercice  de  la  pliipart  des  fondions , qui  donne  lieu 
à l’alongemcnt , au  tiraillement  des  organes , par  con- 
féquent des  fibres  dont  ils  font  compolés;  ainfi  les 
principaux  vices  de  ces  parties  Amples  conAAenc 
principalement  en  ce  qu’elles  cedent  trop  ou  trop 
peu  aux  efforts  qui  tendent  à les  alonger  : d’oii  il 
fuit  que  l’on  peut  comprendre  ces  vices  fous  deux 
genres  effentiellemcnt  bien  différens  ; le  premier  efl 
caraélérifé  par  la  laxité , par  le  défaut  de  reflbrt  des 
fibres:  le  fécond,  par  l’aflriélion  & l’excès  d’élafli- 
cité;  c’eA  par  conféquent  dans  tous  les  deux  cas, 
par  la  feule  cohéfion  que  l’on  connoit,  que  peche 
hfibre;ce  défaut  & l’excès  de  l’imion  des  parties 
élémentaires  qui  la  compofent , font  toute  la  diffé- 
rence. 

Il  n’eA  pas  poffible  déjuger  de  ces  IcAons  des  foli- 
des Amples , fans  en  confidérer  les  effets  dans  les  or- 
ganes qui  en  font  compofés , parce  que  ceux-ci  ne 
peuvent  que  participer  à la  nature  6c  à toutes  les 
qualités  de  leurs  principes  ; & ceux-là  ne  font  jamais 
apperçCis  féparément  pendant  la  vie  de  l’animal  au- 
quel ils  appartiennent:  ils  font  toujours  des  parties 
intimement  liées  à leur  tout  : ilnefetrouve  dans  au- 
cune partie  du  corps  aucune  fibre  Ample , qui  ne  Ibit 
pas  unie  à d'autres  pour  former  une  membrane  ; il 
ne  fe  trouve  auffi  aucune  membrane  Ample,  qui  ne 
foit  repliée  fur  elle-même  pour  former  un  vailîeaii 
Ample  : cette  membrane  n’eA  pas  fulceptible  d'autre 
vice,  que  les  fibres  qui  entrent  dans  l'a  compofition  , 
par  leur  union  entr’ellcs , félon  leur  longueur  : cette 
union,  fcmblable  à celle  des  .parties  élémentaires , 
peut  également  pécher,  ou  parce  qu’elle  eA  trop 
forte , ou  parce  qu’elle  l’eA  trop  peu  : on  peut  dire 
la  même  chofe  des  membranes  plus  compofées,  6c 
de  toutes  les  autres  parties  qui  forment  les  organes 
par  leur  union  entr’elles,  en  tant  que  cette  union  fe 
fait  par  le  contaél , par  la  cohéAon , ainfi  que  celle 
des  elémens  ^om\es  fibres , des  fibres  pour  les  mem- 
branes primitives  : ainfi  tous  les  organes , quelque 
compofés  qu’ils  foient , font  fujets  aux  mêmes  vices 
que  les  parties  les  plus  Amples  : les  vaiffeaiix  de  celte 
qualité  ne  font  point  connus  par  les. fens,  ni  même 
ceux  du  fécond , du  troiAeme  ordre  ; on  n’apperçoic 
guere  que  ceux  du  cinquième , du  Axieme.  L’aorte 
eA  compofée  de  plus  d’im  million  de  vaiffeaux  6c  de 
membranes  de  ces  différens  ordres  ; cependant  cette 
artere  n’eA  pas  expofée  à d’autres  maladies  que  la 
fibre  Ample  , dont  les  deux  genres  principaux  font 
ainA  qu’il  a été  dit  ci-devant,  Sc  qu’il  va  être  expli- 
qué , la  laxité  & l’aA/iftion. 

On  appelle  laxité  dans  [tsfibres,  l’état  dans  lequel 
les  corpufcules  élémentaires  qui  concourent  par  leur 
union  à la  formation  des  fibres  y ont  A peu  de  force 
de  cohéAon  entr’eux  , qu’elle  cede  aifémeni  aux 
moindres  efforts  des  mouvemens  néceffaires  pour  la 
fanté,  ou  au  moins  de  ceux  qui  ne  font  guere  plus 
confidérables  qu’il  ne  faut  dans  l’état  le  plus  nacu- 
lel , le  plus  réglé  , le  plus  tranquille , refpeéUvement 
aux  différens  tems  de  la  vie  ; enforre  que  les  fibres 
QQqqi) 
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éprouvemparla  moindre  caufe  de  cette  nature,  des 
changcmens  dans  leur  longueur , qui  augmentent 
celle-ci  plus  qu’il  n’efl;  convenable,  pour  l’mtegnte 
de  ces  parties,  tendent  à leur  caul'er  la  folution  de 
continuité , ou  réduifent  prefqu’à  rien  les  effets  qui 
pouvoient  rcfulter  de  la  continuité,  tant  qu’elle  au- 
roit  fubfifté  au  degré  de  force  propre  à la  fanté  : le 
même  vice  qui  fait  la  laxité  dans  fibres  par  le  peu 
de  cohéfion  entre  leurs  corpufcules  intégrans , fait 
auflî  la  laxité  dans  les  parties  compofées  àes fibres, 
par  le  défaut  de  cohéfion  entr’elles  ; celle-ci  ne  pou- 
vant pas  être  connue  différemment  de  celle  des  par- 
ties intégrantes  fibres  même  : pour  la  formation 
de  celies-ci,  elles  font  unies  en  long  ; pour  l’union 
des  fibres  entr’elles,  les  parties  intégrantes  font  mi- 
fes  en  large  : ces  corpufcules  élémentaires  font  les 
feuls  moyens  d’union  dans  la  compofftion  de  toutes 
les  parties  du  corps,  quelque  variées  qu’elles  foient 
pour  la  forme  & pour  le  volume. 

La  cauie  prochaine  de  la  laxite,  tant  dans  les  par- 
ties fimples  que  compofées , eft  la  pofition  trop  éloi- 
gnée des  corpufcules  intégrans  fibres  entreux, 

& àts  fibres  elles-mêmes  entr’elles  : enforte  que  ces 
différentes  parties  font  prefque  hors  de  la  fphere  de 
la  puiffance  qui  les  retient  unies  les  unes  aux  autres  ; 
ainfi , fous  un  volume  donné , comparé  à l’état  natu- 
rel , il  y a dans  ce  cas  moins  de  corpufcules  pour  for- 
mer \qs  fibres , & moins  de  fibres  pour  former  la  par- 
tie compofée  quelconque;  ainfi  la  caufe  de  la  laxite 
établit  en  même  tems  le  défaut  de  denfité , puifqu’il 
entre  moins  de  matière  fous  forme  folide  dans  la 
compofition  de  la  partie  d’un  volume  donné  ; confé- 
quemment  cloit-il  y avoir  auflî  défaut  de  reffort , 
puilque  c’eft  la  multiplicité  plus  ou  moins  confidéra- 
ble  des  points  de  contaft  dans  les  parties  intégrantes 
des  corps,  qui  rend  ceux-ci  plus  ou  moins  élaltiques; 
plus  le  nombre  de  ces  points  diminue,  moins  il  y a 
de  force  de  cohéfion  pour  remettre  dans  leur  premier 
état  ces  parties  , lorfque  la  force  qui  les  a écartées 
les  unes  des  autres , vient  à ceffer  fes  effets. 

Ceff  auffi  de  la  laxité  des  fibres,  que  provient  la 
débilité  , la  molleffe  des  parties  qui  en  font  compo- 
fées; en  effet,  celles-ci  font  dites/oié/«  lorfqu’elles 
ne  peuvent  ni  produire  ni  foutenir  les  efforts  necel” 
faires  pour  les  adions  ordinaires  de  la  vie , auxquel- 
les ces  parties  concourent  : mais  ces  efforts  ne  pou- 
vant fe  faire  lans  alongcr , fans  diftendre  les  fibres  , 
foit  que  ce  foit  des  fluides  qui  dilatent  des  vaiffeaux, 
qui  en  écartent  les  parois , foit  que  ce  foit  un  mufcle 
tiraillé  par  la  contradion  de  fon  antagonille,  ou  par 
fa  propre  tenfion  ; pour  opérer  celte  contradion  , 
ces^ efforts  tendent  à la  folution  de  continuité  des 
fibres  ; dans  tous  ces  cas , cet  effet  fera  produit  d’au- 
tant plus  aifément , qu’il  y aura  moins  de  réfiftancc 
de  la  part  de  la  force  cohéfive  , ou  tout  au  moins  la 
diftenfion  lorfqu’elle  n’efl  pas  pouffée  jufqii’à  cauler 
la  rupture,  fait  - elle  perdre  prefque  toute  l’élafti- 
ché  aux  fibres  ; parce  que  la  force  diftendante  tend  à 
éloigner  de  plus  en  plus  les  parties  intégrantes  les 
unes  des  autres , à les  tirer  de  la  fphere  de  cohéfion. 

On  appelle  mous , les  corps  folides  dont  les  par- 
ties font  aifément  déplacées  par  la  prefiion , fans  cel- 
fer  d’être  continues  ; la  laxité  ne  peut  qu’augmenter 
la  flexibilité  des#r«,  jufqu’à  la  rendre  défedueule 
à proportion  que  ce  premier  vice  ert  plus  confldéra- 
blement  établi  ; cela  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit;  par  conséquent  les  parties  compofées  de  fibres 
ainfi  trop  flexibles  * doivent  être  d’une  trop  grande 
rnollefl'e- 

Les  caufes  qui  difpofent  à ces  différens  vices  pro- 
venant de  la  laxité  des  fibres , font  1a  dilpofition  hé- 
réditaire dans  certaines  familles , qui  confifte  dans 
une  délicateffe  d’organes  , dépendante  du  trop  peu 
de  réfiflance  des  fibres , à fe  laifl'er  diflendre  outre  me- 
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fure  ; l’habitude  oul’ufage  de  fe  nourrir  d’alîmens  de 
bon  fuc , mais  de  qualité  à humeder , pris  en  grande 
quantité  avec  la  faculté  de  les  bien  digérer  , joints  à 
cela  fur-tout  le  défaut  d’exercice»  la  réfidence  dans 
un  climat  chaud  Sc  humide , tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à ces  circonftances , tout  ce  qui  tend  à faire 
furabonder  les  fluides  dans  le  corps  humain , qui  em- 
pêche ou  ne  favorlfc  pas  la  diflipation  de  Iciirluper- 
flu , qui  fait  féjoiirner  les  fucs  aqueux  , huileux , dans 
les  vaiffeaux  fimples,  enforte  qu’il  s’en  introduife 
des  molécules  entre  les  parties  intégrantes  des  fibres 
& entre  les  fibres  meme  ; que  ces  molécules  interpo- 
fées  écartent  celles-là,  en  diminuent  la  cohélion, 
s’infinuent  entre  celles- ci , empêchent  qu’elles  le 
touchent  entr’elles,  de  maniéré  que  le  contad  qui 
fe  faifoit  par  des  furfaces  linéaires , ne  fe  faffe  plus 
que  par  des  points  entre  ces  molécules  fphériques  & 
les  fibres  ; d’où  il  arrive  que  la  folidité  des  parties  qui 
en  font  compofées  > diminue  en  raifon  direde  de  la 
diminution  du  contad,  & par  conféquent  de  la  co- 
héfion ; c’efl  ce  qu’on  obferve  bien  fenfiblement  à 
l’égard  des  cuirs  macérés  dans  l’eau  , de  l’effet  des 
bains  fur  la  peau,  de  la  putréfadion  commençante, 
qui  ne  peut  jamais  fe  faire  qu’à  la  faveur  de  l’humi- 
dité , d*c. 

Tout  ce  qui  peut  contribuer  à diminuer  les  forces 
ambiantes  qui  fervent  à prefl'er  tout  le  corps  en  gé- 
néral ( comme  la  chaleur  de  l’air  ou  la  diminution  de 
fon  poids,  ainfi  qu’on l’obferve  fur  les  animaux  mis 
dans  un  four  chaud,  dans  la  machine  du  vuide); 
tout  ce  qui  tend  à affoiblir  les  puiffances  qui  peuvent 
comprimer  les  vaiffeaux  fimples , fufceptibles  de  s’o- 
blitérer , d’être  convertis  en  fibre  compofée  ; enfin 
tout  ce  qui  peut  rendre  imparfait  Fcnivrage  de  la 
nutrition  , empêcher  l’aflimilation  des  parties  defli- 
nées  à réparer  les  pertes  , les  abrafions  des  folides, 
corrompre  la  qualité  des  humeurs  plaftiques , fulcep- 
tibles  de  s’épaiflir,  de  lé  durcir  dans  certains  petits 
vaiffeaux , & de  les  convertir  par-là  d’une  autre  ma- 
niéré, en  partie  plus  folide , en  fibre  compofée  : telles 
font  en  général  les  différentes  caufes  qui  peuvent 
établir  la  laxité,  la  débilité  des  fibres-,  on  peut  en  ti- 
rer aifément  toutes  les  conféquenccs  particulières 
qui  peuvent  avoir  rapport  à ce  fujet  ; on  peut  fe  ren- 
dre facilement  raifon  d’après  ces  principes,  de  tous 
les  phénomènes,  de  tous  les  effets  de  ce  genre  de 
vice  des  fibres. 

Ces  effets  font  différens , félon  les  différentes  fonc- 
tions des  parties  qui  pechent  ; ainfi  la  laxité  dans  les 
fibres  mufculaires,  dans  les  organes  du  mouvement 
volontaire , produit  la  difficulté  de  mettre  en  jeu  les 
membres,  de  foiîtenir  les  fatigues  du  corps,  de  fe  li- 
vrer à l’exercice , au  travail , de  marcher,  de  porter 
des  fardeaux,  & de  faire  des  efforts  de  quelque  cf- 
pece  que  ce  foit , rend  tout  le  corps  affaiffé , les  muf- 
clcs  difpofés  à la  paralyfie  ; ôc  cette  difpofition  cft 
proportionnée  au  degre  du  vice  , qui  1 entretient 
dans  \es  fibres  nerveufos  ; ce  vice  produit  la  foibleffe 
de  l’cfprit,  la  flupidité,  l’infenfibilité  de  l’ame,  en 
un  mot  la  diminution  &:  l’abolition  même  de  la  fa- 
culté que  ces  fibres  ont  de  procurer  le  fentiment  Sc 
le  mouvement  aux  parties  auxquelles  elles  fe  diflri- 
buent.  Foyei  Paralysie.  Dans  les  membranes  , la 
laxité  produit  le  relâchement , la  diÇenfibilité;  d’où 
peuvent  s’enfuivre  les  hernies  de  toute  efpece,  les 
luxations , &c.  Dans  les  fibres  vafculeufes , la  laxité 
produit  des  tumeurs  enkifÿes,  anévryfmales,  yari- 
queufes.  Dans  les  fibres  oiieufes,  ce  vice  produit  le 
défaut  de  fermeté , de  dureté  dans  les  os  ; la  difpofi- 
tion à ce  qu’ils  fe  renflent , deviennent  difformes , le 
courbent , fe  ramolliffent:  d'où  s’enfuit  la  ifliculte 
à foûtenir  le  corps  debout  » fur  fon  feant , éleve , & 
même  l’immobilité  totale. 

Paffons  au  fécond  genre  des  principaux  vices  qui 
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affeftent  \z%fihrts  ; c’eft  celui  de  , qui  eft 

î’oppofé  de  la  laxité. 

On  appelle  aJlricUon  dans  les fibres  fimples , & con- 
féquemment  dans  les  parties  compofées  de  fibres^ 
l’état  dans  lequel  elles  font  trop  denfes,  trop  com- 
pares , flexibles  , trop  peu  fiifceptibics  de  dillraâi- 
lité  ; enforte  qu’elles  ne  cedent  pas  fuffifamment  aux 
puifîanccs  qui  font  effort  pour  diftendre  les  orga- 
nes par  rimpulfion  des  fluides  ; qu’elles  réfiftcnt  trop 
à l’aâion  de  ceux-ci  fur  les  folides  ; qu’elles  s’oppo- 
fent  à leur  cours  réglé  : deux  effets  qui  font  cepen- 
dant les  conditions  néceffaires  pour  l’entretien  de  la 
vie  de  de  la  vie  faine. 

La  caufe  prochaine  de  l’aflrléHon  des  parties  tant 
limples  que  compofées , confifle  dans  la  pofition  des 
corpufcules  intégrans  qui  forment  les  fibres , & dans 
la  pofition  des  fibres  elles -mêmes,  trop  rapprochés 
entr’eux  ; enforte  que  la  force  de  cohéfion  qui  dé- 
pend du  contad  , ou  au  moins  de  la  proximité  des 
parties  entr’elles , ell  trop  confidérable  ; parce  qu’- 
elles fe  préfentent  réciproquement  des  furtaces  trop 
étendues , ce  qui  en  multipliant  les  points  de  contad, 
augmente  par  conféquent  l’adhérence  & la  réfiftan- 
ée  à tout  ce  qui  peut  difpofer  à la  folution  de  conti- 
nuité , ou  la  procurer  ; par  conféquent  à tout  ce  qui 
tend  à caufer  des  alongemens  , des  diftenfions  dans 
les  parties  : ainfi  fous  un  volume  donné  de  parties  fo- 
lides qui  pechent  par  aftridion,  il  y a plus  de  cor- 
pufcules élémentaires  pour  la  formation  des  fibres , 
& plus  Ad  fibres  pour  la  compofition  de  ces  parties , 
d’où  fuit  la  denfité  des  mafl'es.  La  force  de  cohéfion 
décide  de  la  plus  ou  moins  grande  élaflicité  ; l’af- 
tridion  fuppofe  par  conféquent  celle-ci  à un  degré 
proportionné  à celle-là  ; par  conféquent  encore  elle 
rend  les  parties  du  corps  humain  trop  élaftiques, 
d’où  il  fuit  auffi  qu’elles  doivent  trop  réfiftcr  à tout 
ce  qui  peut  donner  lieu  à l’exercice  de  cette  proprié- 
té. Elles  font  donc  trop  peu  diflradiles,  trop  peu 
flexibles , ce  qui  doit  encore  les  rendre  très-peu  mol- 
les ; & la  faculté  qu’elles  ont  de  foiitenir  les  efforts 
de  la  vie  môme , lorfqif  ils  font  trop  violens , comme 
dans  la  fîevre , les  convulfions , ôi  de  ne  leur  céder 
qu’avec  difficulté,  devient  exceflîve  au  point  qu’elle 
ne  fe  prête  pas  fuffifamment , même  au  jevi  ordinaire 
& le  plus  néceffaire  des  organes. 

Les  caufes  qui  difpofent  aux  différens  vices  pro- 
venans  de  l’aft ridion , font  auffi  la  difpofition  natu- 
relle, la  conftitution  que  l’on  reçoit  dès  la  concep- 
tion ; mais  ce  font  fur -tout  l’éducation  , le  régime 
oppofé  à ceux  qui  contribuent  à la  laxité  {voye^  ci- 
devant) , la  vie  laborieufe  & trop  violemment  exer- 
cée , le  climat  froid , l’âge  avancé  ; tout  ce  qui  peut 
deffécher  les  parties  folides  , en  diffipant  les  fluides 
par  le  moyen  de  l’air , du  feu , de  la  chaleur , en  ti- 
rant ou  faifant  fortir  les  molécules  aqueufes , huileu- 
fes , placées  entre  les  élémens  des  fiires , & entre  les 
fibres  elles-mêmes,  de  maniéré  à en  empêcher  le  con- 
tad;  tout  ce  qui  peut  l’augmenter  par  l’intrufion  en 
rempliffant  les  pores  intimes  des  fibres  Amples  & dé- 
compofées , comme  l’efprit-de-vin , le  fei.  C’efl  ainfi 
qu’en  Efpagne,  en  Portugal,  on  fait  borner  l'accroif- 
fement  de  certains  chiens  pour  les  rendre  plus  agréa- 
bles aux  dames,  en  les  lavant  fréquemment  avec 
des  liqueurs  fpiritueufes  : c’eft  ainü  que  le  lard  fe 
durcit  dans  la  faumure  ; tout  ce  qui  peut  augmenter 
la  force  vitale  en  fortifiant  les  organes  , & la  rendre 
propre  à convertir  un  grand  nombre  de  vaiffeaux 
Amples  en  fibres  compofées  ; tout  ce  qui  peut  par  une 
vertu  plaftique , difpofer  les  fucs  nourriciers  à s’é- 
paiftir,  fe  figer  dans  leurs  propres  vaiffeaux , enforte 
que  la  cavité  devienne  remplie  d’un  folide  immobi- 
le , au  lieu  du  fluide  qui  y couloit  auparavant  : tel 
eft  l’effet  des  acides  minéraux , mêlés  avec  les  hu- 
meurs animales , en  un  mot  Ig  contraire  de  tout  ce 
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qui  peut  contribuer  à la  laxité  des  fibres  ; d’où  on 
peut  tirer  des  corollaires  fur  tout  ce  qui  a rapport 
à l’aftridion. 

Les  effets  de  ce  genre  de  vice  dans  les  folides, 
font , comme  il  a été  dit  de  ceux  du  vice  oppofé , dif- 
férens félon  les  différentes  parties  qui  en  font  af- 
feâées:  ainfidans  les mufculaires,ce  vice  pro- 
duit l’inflexibilité  des  chairs , la  roideur  dans  le  jeu 
des  mufcles  , tant  que  les  forces  fubfiftent  ; & dès 
qu  elles  s’affoibliffent , le  tremblement  des  mem- 
bres , leur  engourdiffement  : dans  \es  fibres  tendineu- 
fes  endurcies,  le  changement  en  fubftance  offeufe: 
dans  les  fibres  nerveufes  , il  produit  l’apathie  , c’eft- 
à-dire  qu’il  rend  les  fens  peu  f ufceptibles  d’impref- 
fton , l’cfprit  pefant  : dans  les  fibres  offeulés , il  rend 
les  parties  qui  en  font  compofées  très-fragiles  ; les 
vieillards  font  plus  fufceptibles  de  fraâures  que  les 
jeunes  gens , parce  que  leurs  os  ont  perdu  par  la  du- 
reté toute  leur  flexibilité.  Dans  tous  les  vaiffeaux, 
i’aftriftion  caufe  auffi  le  défaut  de  flexibilité,  d’où 
réfultc  la  réfiftance  à être  dilatés , à recevoir  les  flui- 
des ; d’où  l’irrégularité  du  pouls  des  vieilles  gens,  les 
palpitations  auxquelles  ils  font  fujets.  La  roideur  de 
la  membrane  du  tambour  caufe  la  furdité  ; |a  féche- 
reffe  de  la  glotte  caufe  la  raucité  ; l’inflexibilité  de 
l’eftomac  caufe  le  dégoût  ; la  matrice  devenue  d’un 
tiffu  trop  ferré  , donne  lieu  à la  ftérilité , &c. 

Les  différens  vices  provenajis  tant  de  la  laxité  que 
de  l’aftriéHon,  pouvant  être  contraÔés  par  toutes 
les  parties  du  corps,  enfuite  d’une  caufe  commune, 
ou  par  quelques-unes  feulement , enfuite  de  quelque 
caufe  particulière  ; il  faut , pour  juger  de  ces  vices , 
avoir  toujours  égard  aux  différens  degrés  de  denfité , 
de  force,  de  foiipleffe,  qui  font  propres  à chaque  par- 
tie dans  l’état  naturel,  refpeâivement  à la  conftitu- 
tion particulière  de  chaque  individu  ; à l’âge , au  fe- 
xe,  au  climat,  à }a  faifon  ; enfin  à tout  ce  qui  peut 
faire  varier  la  confîftence , la  folidité,  la  fermeté  des 
parties,  fans  que  l’économie  animale  en  foit  trou- 
blée habituellement. 

On  met  mal-à-propos , dans  plufieurs  pathologies, 
la  groffeur  &c  l’exilité  des  fibres  contre  nature , au 
nombre  des  défauts  que  les  fibres  Amples  peuvent 
avoir  ; parce  que , félon  qu’il  a été  dit  dans  cet  arti- 
cle d’après  Ruyfch , les  fibres  les  plus  petites  que  l’on 
peut  avoir  par  la  divifion  des  parties,  qui  font  encore 
bien  éloignées  d’être  les  fibres  élémentaires , font  les 
mêmes  dans  tous  les  animaux  : elles  ne  font  pas  plus 
déliées  dans  une  puce  que  dans  un  bœuf;  à plus  forte 
raifon  peut-on  dire  que  les  fibres  Amples  font  égales 
entr’elles  en  groffeur , ou  au  moins  qu’on  peut  enco- 
re moins  appercevoir  la  différence  des  unes  aux'  au- 
tres : ainfi  cette  qualité  lorfqu’elle  peche  dans  lesjf- 
bres,  doit  être  attribuée  aux  plus  compofées,  aux 
plus  fenfibles , telles  que  les  fibres  charnues , qui  font 
dites  plus  grojjîeres,  lorfmi’elles  font  moins  fufcôpti- 
blés , par  l’excès  de  leur  force  de  cohéfion  , d’être  di- 
vifées  en  plus  petites  parties  ; ce  qui  peut  être  rap- 
porté à l’aftridion. 

On  n’eft  pas  mieux  fondé  à faire  mention  de  la 
tenfion  & du  relâchement  exceffifs  parmi  les  vices 
des  fibres  Amples , ainfi  que  le  font  Boerhaave  & bien 
d’autres.  Dans  quelque  état  & de  quelle  nature  que 
l’on  fuppofe  un  filet,  fût-il  d’acier,  il  ne  peut  être 
tendu  que  par  une  puiffance  étrangère  au  corps  ; ainft 
les  vaiffeaux  font  tendus  par  les  fluides  qui  en  écar- 
tent les  parois.  La  veffie , le  ventre  peuvent  être  ten- 
dus par  un  plus  grand  volume  des  parties  qu’ils  con- 
tiennent : les  chairs , les  tendons  peuvent  être  tendus 
par  la  contraftion  mufculaire , par  le  Ipafme  ; an  ne 
peut  pas  même  dire  que  le  defféchement  des  fibres 
qui  en  procure  le  raccourciffement , les  tende  A elles 
n’ont  pas  de  points  fixes  auxquels  elles  foient  atta- 
chées: c’eft  plutôt  dans  ce  cas  un  refferrement,  par 
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le  rapprocKement  des  corpulcules  élémentaires  de 
cette  partie , qu’une  tenfion.  On  ne  peut  regarder 
comme  vices  propres  d’une  partie , que  ceux  qui  lui 
font  inhérens , indépendamment  du  concoiirs  d’au- 
cune autre. 

Par  l’expofé  qui  vient  d’être  fait  des  différens  vi- 
ces des  fibres , il  paroît  qu’ils  peuvent  tous  être  rap- 
portés au  relâché  & au  lérré , oui  font  la  bafe  de  la 
doftrine  des  méthodiques  : c’elt  à quoi  l’on  peut  ré- 
duire toutes  les  caufes  des  différentes  maladies  des 
parties  fimilaires.  Car  f:  on  veut  faire  des  recherches 
plus  prêches  à cet  égard , on  tombe  inévitablement , 
dit  Boerhaave,  dans  les  vices  compliqués  des  folidcs 
& des  fluides , ou  dans  des  fubtilités  que  l’on  ne  peut 
vérifier  ni  par  le  témoignage  des  fens,  ni  par  celui  de 
la  railbn , qui  ne  font  d’aucune  utilité  pour  l’art  de 
guérir. 

Il  reffe  à traiter  des  indications  que  préfentent  à 
remplir  les  maladies  des  fibres , telles  qu’on  vient  d’en 
donner  l’idée.  Les  indications  ne  peuvent  être  que 
très-fimples  , comme  les  vices  à corriger  ; ils  confif- 
tent  dans  l’excès  ou  le  défaut  des  qualités  propres  à 
Iz  fibre  fimple.  11  n’y  a pas  autre  chofe  dans  toutes  les 
differentes  combinaifons  défeélueufes  de  fes  parties 
intégrantes  ; c’eft  trop  de  refferrement  de  ces  parties 
cntr’elles,  ou  trop  d’écartement  : d’où  trop  ou  trop 
peu  de  cohéûon , de  denfité , d’élafficité , de  force , 
&c.  Il  ne  peut  donc  être  queftion  que  d’employer  les 
moyens  propres  à refferrer  dans  la  laxité,  & de  re- 
lâcher dans  l’aftriftion  ; mais  il  faut  le  bien  affùrer 
de  la  nature  du  vice,  & faire  attention  qu’il  n’eff 
fouvent  pas  fans  contre-indications.  Il  s’agit  ici  du 
vice  iâns  complication. 

Ainfi  pour  fatisfaire  à la  première  indication  , 
c’eft-à-dire  celle  qui  regarde  la  laxité  , il  convient 
d’employer  i®.  les  remedes  tirés  des  matières  ali- 
mentaires de  bon  fuc  & de  facile  digeftion , qui 
fuient  aromatifées , très-peu  humeftées , & par  con- 
féquent  propres  à ranimer,  à échauffer,  à pénétrer. 
Une  nourriture  qui  réunit  ces  différentes  qualités , & 
mife  en  ufage  avec  réglé  pour  la  quantité,  ne  peut 
que  contribuer  à raffermir  les  fibres , en  fourniflant 
une  plus  grande  abondance  de  fuc  nourricier,  avec 
plus  de  dilpofition  à être  employé  à l’ouvrage  de  la 
nutrition  : tels  font  le  pain  de  la  fleur  de  farine  de 
froment  bien  fermenté , bien  cuit  ; la  chair  de  bœuf 
ou  de  mouton  ; les  petits  oifeaux  ; les  perdrix  ; la  vo- 
laille nourrie  de  grain;  ces  différentes  viandes  rô- 
ties, grillées,  affaifonnées  d’épicerie;  les  chapons 
adultes  avec  d’autres  bonnes  viandes,  pour  faire  des 
confommés  & autres  chofes  de  cette  efpece  ; le  bon 
vin  pur , bien  mur , de  qualité  un  peu  affringente  ; 
les  liqueurs  ardentes  fpiritueufes;  le  café,  le  choco- 
lat, l’iin  & l’autre  au  lait  ou  aux  œufs  frais,  &c.  2°. 
i.es  différentes  maniérés  d’exercer  le  corps  ; comme 
les  douces  fecouffes  dans  les  voitures  d’eau , de  ter- 
re , par  l’équitation  , le  jeu  de  paume,  le  faut,  la 
courle  & autres  femblables,  qui  concourent  à deffé- 
cher  les_/ti/-« , en  diffipant  la  férofifé  dont  elles  l'ont 
abreuvées;  à en  augmenter  la  fohdité  par  la  force 
graduée,  avec  laquelle  elles  font  rapprochées,  rel- 
ferrées  les  unes  contre  les  autres,  par  la  répétition 
des  contrarions  mufculaires.  3®.  Les  longues  veil- 
les, que  l'on  fait  être  propres  à augmenter  la  fecré- 
tion  du  fluide  nerveux,  à en  accélérer  le  cours,  à 
exciter  les  mouvemens  mufculaires,  & à deffécher 
conféquemment  les  folides  ; ce  qui  doit  auffi  aug- 
menter par  bien  des  railons,  la  fermeté  àtsfibrest 
pourvù  que  les  veilles  ainfi  prolongées,  ne  foient 
pas  excelîives , & qu’elles  foient  proportionnées  à la 
nourriture  que  l’on  a prife  auparavant,  pour  ne  pas 
épuifer  les  torces.  4°.  L’habitude  à contrafrer  d’en- 
durer le  froid,  le  chaud,  de  s’expofer  au  vent;  ce 
qui  contribue  beaucoup  à raffermir  les  fibres , en  les 
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Falfant  fe  refferrer , en  les  defféchant , en  les  rendant 
plus  co.mpafrcs  : cet  effet  a lieu  d’autant  plus  aifé- 
ment , que  l’air  chaud  ou  froid  auquel  on  s’expofe , 
eft  plus  pur  & plus  fec.  5®.  Les  embrocations,  les 
bains  des  eaux  minérales  chaudes  , l’immerfion  de 
tout  le  corps  dans  le  fable  de  mer  bien  fec , échauffé 
& entalTé  ; on  augmente  par  ces  différens  moyens  le 
ton  & l’élafticité  des  fibres , en  les  comprimant , en 
les  appliquant  plus  fortement  les  unes  aux  autres , & 
en  multipliant  les  points  de  contaft  entr’elles  : d’où 
doit  réfulter  plus  de  force  de  cohéfion  , Oc.  6®.  En- 
fin les  remedes  propres  à fournir  des  parties  intégran- 
tes, qui  en  s’attachant  z\\\ fibres  relâchées,  peuvent 
en  refferrer  les  corpufcules  élémentaires,  & les  ren- 
dre ainfi  plus  liées  entre  eux , & plus  difpofés  à ré- 
fifter  à leur  écartement,  à leur  féparation:  tels  font 
en  général  tous  ceux  à qui  on  connoît  une  vertu  af- 
tringente,  ffiptique  bien  décidée,  mais  modérée; 
tels  font , parmi  les  végétaux  , les  fleurs  de  rofes 
rouges , les  balauftes , les  feuilles  de  plantain  , de  fu- 
mach,  les  fruits  de  mirthe,  les  coings,  les  galles, 
les  nefles,  les  forbes  ; les  fîtes  d’acacia , d’hypocillis, 
la  gomme  de  maftic , le  fan  - dragon , les  écorces  de 
grenadier,  de  tamarife,  de  kina,  de  fimaroiiba  ; les 
racines  de  tormentüle  , de  biflorte , de  fougere  : par- 
mi les  minéraux  , l’alun , le  vitriol  réduit  en  colcho- 
tar , le  fafran  de  Mars  ailringent,  le  bol  d’Arménie. 
De  tous  ces  médicamens  différemment  combinés  , 
les  Médecins  en  font  faire  différentes  préparations 
& compofitions  pharmaceutiques  & chimiques , def- 
tinées  à être  employées  pour  tout  le  corps , ou  feu- 
lement pour  quelques-unes  de  fes  parties , extérieu- 
rement ou  intérieurement,  félon  que  le  befoin  l’e- 
xige. 

Paffons  à la  fécondé  indication,  favoir  celle  que 
préfente  à remplir  le  fécond  genre  de  vice  des  parties 
fimilaires  , l’affriélion  : il  doit  être  corrigé  i®.  par 
l’ufage  des  alimens  émolliens , relâchans , qui  four- 
niffent  un  fuc  nourricier  de  bonne  qualité,  qui  affou- 
pliffe  les  fibres , en  rende  les  corpulcules  intégrans 
moins  ferrés  par  l’interpofition  de  molécules  aqueu- 
fes , huileufes  ; qui  corrige  en  les  humedant  leur  trop 
grande  ficcieê  : tels  font  le  pain  frais  de  feigle  ou 
d’orge  bien  préparé , les  viandes  cuites  à l’eau  , com- 
me celles  de  veau , d’agneau  , de  chevreau  , de  pou- 
let & des  Jeunes  chapons;  toutes  celles  en  un  mot 
qui  peuvent  fournir  un  fuc  fin , mucilagineux , noyé 
dans  des  parties  aqueufes , tels  que  les  bouillons , les 
potages , les  cremes  claires  de  ris  , d’avoine , d’or- 
ge , &c.  Les  herbages  tendres , comme  la  blette , l’en- 
dive , la  chicorée,  la  laitue,  le  pourpier,  l'épinar; 
les  fruits  propres  à la  faifon  bien  mûrs,  d’un  fuc 
abondant , aqueux , doux  ou  aigre-doux , les  céri- 
fes  douces  , les  frailes , les  poires  , les  pommes , les 
raifins,  les  oranges  douces,  le  concombre,  le  me- 
lon , &c.  la  boiffon  d’eau  de  riviere  ou  de  fontaine 
préparée  par  l’ébullition  d’une  décoéHon  farineu- 
fe , comme  d’orge  & de  chiendent  ; du  vin  leger  en 
petite  quantité  bien  trempé  ; de  différentes  intiilions 
théiformes  de  fleurs  de  mauves,  de  violettes,  de 
bouillon  blanc,  & autres  d’une  nature  approchan- 
te. 2®.  Par  un  genre  de  vie  molle,  tranquille,  fé- 
dentaire , livrée  en  bonne  partie  au  Ibmmeii  ; qui  ne 
foit  exercée  pendant  la  veille  que  par  un  mouve- 
ment modéré  , de  peu  de  durée , cependant  allez  fré- 
quent ; en  un  mot , par  un  genre  de  vie , qui  foit  pro- 
pre à tous  égards,  à relâcher,  à rendre  fiafques  les 
fibres  trop  tendues.  3®.  Par  une  chaleur  externe,  hu- 
mide, en  vivant  autant  qu’il  eft  poffible  dans  des 
lieux  dont  l’air  ait  cette  qualité  , naturellement  ou 
par  art.  Rienn’eft  plus  propre  dans  ce  cas  , que  d’ê- 
tre expofé  de  tems  en  tems  à recevoir  la  vapeur  de 
l’eau  tiede,  qui  pénétré  très-intimement  le  corps 
ammal,  ( Oa  en  a vû  uès-fouvent  de  bons  effets , dit 
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Boerhaave  , commtnt.  in  injl.  therap.  Il  rapporte  en- 
tr’autres  obfervations  avoir  traité  un  payi'an  qui 
avoit  le  genou  pris  d’un  anchylofe , par  conléquent 
immobile.  Il  faifoit  mettre  ce  malade  pendant  deux 
heures  par  jour  dans  un  bain  de  vapeurs  ; il  faifoit 
enfuite  bien  froter  la  partie  & oindre  d’huile  dou- 
ce : après  avoir  répété  ce  remede  pendant  quelques 
jours , il  eut  la  fatisfaétion  de  voir  cet  homme  parfai- 
tement guéri  ).  Par  le  frequent  ufage  des  bains  dans 
1 eau  de  riviere  tiede,  des  fomentations  faites  avec 
des  décoé^ions  emollientes , relâchantes  ; par  des 
onftions  faites  avec  des  huiles  , des  graiffes  récen- 
tes, pour  ramollir  les  fibres  & les  rendre  flexibles. 
4°.  Enfin,  par  des  remedes  internes  propres  à pro- 
duire les  memes  effets,  qui  en  portant  de  la  détrem- 
pe avec  des  parties  mucilagineufes  , huileufes , fi- 
nes , atienuees  dans  le  fang,  puiffent  rendre  toutes 
les  humeurs  qui  en  dérivent,  propres  à pénétrer  le 
tilTu  des  organes , à diminuer  la  denfité , la  roideur, 
l’élafticité,  la  ficcité  des  fibres,  par  l’interpofition 
des  parties,  qui  font  figurées  de  maniéré  à rendre 
peu  nombreux  les  points  de  contaft  entr’elles  & les 
corpufcules  élémentaires , par  conféquent  à dimi- 
nuer la  force  de  cohefion  qui  les  tenoit  auparavant 
trop  fortement  unis  : on  peut  employer  pour  cet 
effet  des  medicaniens  tires  des  deux  régnés  vé®'étal 
& animal , du  premier  les  fleurs , les  feuilles , & les 
fruits , dont  il  vient  d’être  fait  mention  ( on  peut 
ajouter  à ces  derniers , comme  médicamens  , les  rai- 
fins  fecs , les  figues  graffes  , les  jujubes  ) ; les  huiles 
récentes  d’amandes  douces , d’olive , de  lis , de  lin  ; 
les  racines  de  mauve,  d’althea , de  lis,  de  nymphæa  : 
du  regne  animal  le  beurre  frais  non  falé,  la  grailTe 
de  volatiles,  comme  canards,  oies,  chapons;  la 
moelle  de  veau , de  cerf,  &c.  De  toutes  ces  chofes 
différemment  préparées , mêlées,  on  peut  preferire 
des  médicamens  de  forme  convenable  aux  matières, 
tels  que  des  tifannes , des  apozemes , des  bouillons  , 
des  bains , des  fomentations , des  injedlions , des  po- 
tions laxatives,  avec  ce  qui  eff  tiré  des  végétaux, 
des  embrocations,  des  limmens,  avec  ce quieft  tiré 
des  animaux  ; on  fait  ufage  de  ces  différens  remedes 
d’une  maniéré  qui  intérelfc  tout  le  corps,  ou  feule- 
ment quelques-unes  de  fes  parties  intérieurement  ou 
extérieurement,  félon  qu’il  s’agit  de  relâcher,  de 
ramollir  ou  toutes  les  fibres  en  général  & tous  les 
organes  qui  en  font  compofés  , ou  feulement  quel- 
c^ues-uns  de  ces  organes  , conformément  à leur  fitua- 
tion  particulière , interne  , moyenne , ou  externe. 

On  n’a  fait  mention  qu’en  dernier  lieu  des  médi- 
camens dans  les  différens  traitemens  propofés  con- 
tre les  vices  généraux  des  fibres  ; pour  donner  à en- 
tendi-e  que  dans  les  maladies  qui  ne  font  pas  fufeep- 
libles  d’être  guéries  promptement,  & dont  la  guéri- 
fon  ne  peut  être  opérée  que  par  des  changemens 
lents  & fucceflifs  ; on  doit  plus  infifter  fur  le  bon  ré- 
gime que  fur  l’iifage  des  drogues , auxquels  on  ne 
doit  pas  fe  prefl'cr  de  recourir;  les  moyens  les  plus 
lîmples  & les  moins  extraordinaires  font  toujours 
plus  propres  àfeconder  la  nature , fur-tout  lorfqu’elle 
eft  gênée  dans  fes  opérations , & que  le  befoin  d’o- 
pérer des  changemens  n’eff:  pas  urgent. 

On  n’a  auflifait  qu’ébaucher  ces  traitemens  gé- 
néraux , parce  que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  per- 
mettent pas  d’entrer  dans  un  plus  grand  detail;  au- 
quel il  feroit  même  néceffaire  de  joindre  des  obfer- 
vations pratiques.  On  peut  fuppléer  à ce  défaut , en 
confultant  différens  ouvrages  dans  lefquels  ce  fujet 
eft  traité  au  long , tels  que  celui  de  Cheyne , de  na- 
lurdfibræ  ejufque  morbis  ,•  ceux  de  Bagllvi , pajfim  ; la 
thérapeutique  d’Affruc  ; les  commentaires  de  Boer- 
haaye,  par  MM.  Wanfvieten  & Haller;  & la  tra- 
duftion  dans  le  dictionnaire  de  Médecine,  do  ce  qu’a 
dit  le  premier  de  ces  commentateurs  concernant  la 
çature  & les  maladies  des  fibres, 
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Fibre  , eu  VenVlE  , ( Hifi.  nai.  minéral.  ) l’on 
nomme  ainfi  dans  l’hiftoire  naturelle  du  régné  miné- 
ral des  petites  fentes  ou  gerfures  qui  accompagnent 
les  grands  filons  ou  les  veines  métalliques , 6c  qui 
quelquefois  font  remplies  des  mômes  fubftances , ôc 
par-là  enrichilTent  le  filon  auquel  ils  tiennent  : quel- 
quefois \cs  fibres  font  vuides  ou  remplies  de  matières 
tout-à-fait  étrangères,  de  cryffallilâlions , de  terre, 
&c.  A’by'iç  Filon.  ( — ) 

FIBREUX,  EUSE,  adj.  quia  des  fibres,  f^oyer 
Fibre.  ^ 

FIBRILLE,  f.  f.  {^Anat.'^  diminutif  de  On 

peut  donner  ce  nom  plus  particulièrement  aux  filets 
tranfverfes  qui  lient  les  fibres  miifculaires  cylindri- 
ques. Les  fibres  du  corps  animal  forment  à la  vue 
fimple  des  paquets  d’autres  fibres  plus  délices,  qui 
vues  au  microfeope , préfentent  un  nombre  prodi- 
gieux de  petits  filets  renfermés  dans  une  enveloppe 
commune , & ainfi  de  fuite.  On  ignore  où  s’arrête 
cette  progrelTion  obfervée  par  Lewenhoek  & par 
plufieurs  autres,  (g^) 

FIBULA , infiniment  de  Chirurgie,  cfpece  de  bou- 
cle ou  d’anneau  dont  les  anciens  fe  fervoient  dans 
une  opération  particulière , par  laquelle  ils  fe  propo- 
foient  d’empêcher  les  jeunes  hommes  d’avoir  com- 
merce avec  des  femmes , lorfqu’on  penfoit  que  cela 
feroit  contraire  a la  fante.  Celfe  décrit  cette  opé- 
ration à la  fin  du  chapitre  xxv,  du  livre  VII.  fous  ce 
titre , Infibulandi  ratio.  Voici  la  traduftion  de  cet  ar- 
ticle. ...  « On  boucle  quelquefois  les  jeunes  gens 
» pour  leur  conferver  la  fanté.  Cela  fe  fait  de  la  ma- 
» niere  fuivante.  On  tire  le  prépuce  6c  on  marque  à 
» gauche  6c  à droite  avec  de  l’encre , l’endroit  qu’on 
» veut  percer  : enfuite  onlailTe  retomber  le  prépuce, 
w Si  les  marques  fe  trouvent  vis-à-vis  le  gland,  c’eft 
» une  preuve  qu’on  a trop  pris  du  prépuce;  il  faut 
» faire  les  marques  plus  bas  : fi  elles  fe  trouvent  au- 
» deflbus  du  gland  , c’eft  à cet  endroit  qu’on  doit 
» placer  la  boucle.  C’eft  là  qu’il  faut  percer  le  pré- 
>»  puce  avec  une  aiguille  enfilée  d’un  fil.  On  noue 
» enfuite  les  deux  bouts  de  ce  fil,  on  le  remue  tous 
» les  jours , jiifqu’à  ce  que  les  cicatrices  des  trous 
» foient  affermies.  Pour  lors  on  ôte  le  fil,  & on  y 
>»  pafTe  une  boucle,  qui  fera  d’autant  meilleure  qu’- 
» elle  fera  plus  legere.wCelfe  ajoute  que  Vinfibulaiion 
cft  plus  du  nombre  des  opérations  fuperflues  , que 
des  nécelTaires . Sed  hoc  quidem  fœpiàs  interfupervacua 
quàm  inter  necejfaria  ejî.  On  a confervé  cette  opéra- 
tion dans  la  vétérinaire,  pour  empêcher  l’accouple- 
ment du  cheval  avec  la  jument  ; mais  c’eft  à la  ju- 
ment qu’on  fait  porter  l’anneau.  Boucler. 

Fabrice  d’Aqiiapendente,  dans  fes  leçons  de  Chirur- 
gie , montroit  à fes  auditeurs  une  boucle  dont  les  an- 
ciens fe  fervoient  pour  l'infibulation  des  jeunes  hom- 
mes. Il  l’avoit  eue  d’un  fiivant  antiquaire.  Nous  ne 
connoifibns  plus  cet  inftrument.  ( Z) 

Fie,  f.  m.  terme  de  Chirurgie,  tumeur  qui  reflem#- 
ble  à une  figue  , & qui  peut  arriver  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Cette  tumeur  eft  quelquefois  molle 
6c  de  la  nature  des  loupes  grailTeufes  ; quelquefois 
elle  eft  dure  6c  skirrheufe.  Elle  eft  ordinairement  in- 
dolente. Il  y a des  fies  qui  deviennent  douloureux, 
& qui  s’exulcerent.  Cette  terminaifon  rend  cancet 
reux  les  fies  qui  tenoient  de  la  nature  du  skirrhe. 

On  coupe  le  fie  avec  descifeauxouavec  lebiftou- 
ri.  Comme  la  bafe  de  la  tumeur  eft  étroite , on  peut 
la  lier  & en  étrangler  le  pédicule  pour  la  faire  tom- 
ber. Les  fies  qui  viennent  au  fondement  & autour  des 
parties  naturelles,  & qui  font  des  fymptomes  de  la 
maladie  vénérienne , fe  flétrilTent  & fe  deflechent 
quelquefois  dans  le  cours  du  traitement  méthodique 
de  cette  maladie;  finon  il  faut  les  détruire  de  l’une 
ou  de  1 autre  des  façons  que  nous  venons  d’indiquer. 
Ceux  qui  ne  font  pas  reflexion  que  le  mot  fie  ne  ça- 
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raftérife  aucun  genre  ni  aucune  efpece  paTticuUere 
de  tumeur , & que  c’eft  fimplcment  un  nom  de  fimi- 
litude , croyent  trouver  dans  une  épigramme  de 
Martial  , une  preuve  que  la  maladie  vénérienne 
exiftoiî  dans  l’ancienne  Rome. 

Cum  dixi  ficus  , rides  quaji  barbara  verba  ; 

Et  dici  ficos  , CacHiaae  , jubés. 

Dicemus  ficus  quas  feimus  in  arbore  nafici  ; 

Dicemus ficos,  Cceciliancy  tuos. 

Il  y a apparence  que  ce  Ccecilianus  avoit  le  vlfage 
défiguré  par  de  groffes  verrues  ; car  il  n’y  auroit 
eu  aucun  lieu  à la  plaifanterie , fi  ces  tubercules 
eufîent  été  dans  une  partie  cachée.  (T) 

Fie , (^Manège , Maréchall.')  terme  par  lequel  nous 
défignons  certaines  cxcroiflances  legeres , dures , in- 
dolentes , dénuées  de  poils , qui  nailTent  inaifiinfte- 
ment  fur  les  parties  quelconques  du  corps  de  l’ani- 
mal, & qui  font  en  tous  points  comparables  à ces 
élévations  cutanées  , que  nous  nommons  verrues  ou 
porreaux  dans  l’homme.  Leurs  caufes,  leurs  effets, 
leur  forme  & les  remedes  qu’elles  exigent , font  pré- 
cifement  les  mêmes.  Elles  doivent  toujours  être  en- 
-vifagées  comme  le  réfultat  de  quelqu’obftacle  qui , 
dans  le  lieu  où  elles  fe  montrent,  s’eft  oppofé  au 
cours  du  fuc  nourricier,  foit  que  les  tuyaux  exigus 
qui  charrient  ce  fuc  , ayent  été  obftrués  , compri- 
més, ou  ayent  éprouvé  d’autres  atteintes,  foit  que 
ce  fuc  lui-même  ait  péché  par  fa  groflîereté  & par  fa 
vifeofité.  Ces  fortes  fi.es  n’ont  rien  de  dangereux  ; 
& d’ailleurs  en  fuppofant  que  relativement  à la  pla- 
ce qu’ils  occupent , ils  produifent  quelqu’incommo- 
dité,  ce  qui  peutarriver,  eu  égard  aux  paities  expo- 
fées  à des  frotemens , ou  eu  égard  à des  parties  de  la 
fenfibilité  defquelles  nous  profitons,  comme  celle 
que  nous  appelions  la  barbe.,  il  eff  très-facile  de  les 
détruire.  Il  eft  néanmoins  très-important,  pour  fe 
déterminer  fur  le  choix  des  moyens  que  l’on  doit 
employer  à cet  effet , d’examiner  l’efpecc  du  fie.  Ces 
cxcroilfances  varient  quant  à leur  forme  & quant  à 
leur  volume  ; mais  il  ne  s’agit  ici  que  d’en  confidé- 
rer  la  figure.  Les  unes  font  plus  ou  moins  applaties, 
& leur  bafe  eft  très-large;  le  fiége  de  celles-ci  cft 
communément  dans  les  lieux  oit  le  tiftù  de  la  peau 
cft  affez  ferme  pour  les  empêcher  de  s’élever  confi- 
dérablement.  Les  autres  ont  une  tête  ronde  ou  ob- 
lonc'ue , & font  lufpendues  par  une  forte  de  pédicule 
très-mince  , attendu  le  petit  nombre  de  fibres  qui 
ont  obéi  & cédé  à l’impulfion  du  fuc  dont  quelques 
globules  ont  été  comraints  de  s’arrêter.  Il  eft  rare 
que  l’on  foit  obligé  de  recourir  aux  remedes  internes, 
tels  que  les  dlaphorétiques , les  fondans , &c.  pour  la 
euérifon  de  ces  Ibrtes  de  tumeurs.  Les  fies,  qui  rela- 
tivement au  corps  humain  font  appelles  verrue  pen- 
Jiles , & qui  dans  l’animal  font  de  la  même  nature  , 
peuvent  être  très-aifément  emportés  ou  par  la  liga- 
ture , ou  par  le  fer.  Liez-lcs  par  leur  bafe  étroite  avec 
un  crin  de  cheval  ou  de  la  ibie , ferrez  la  ligature  de 
tems  en  tems , vous  intercepterez  par  cette  voie  tou- 
te communication;  & le  fie  ne  recevant  plus  aucune 
nourriture , le  defféchera  & tombera  infailliblement; 
coupez  encore  avec  des  cifeaux  très-près  de  la  peau , 
& appliquez  enfuite  un  cauftique  comme  la  pierre 
infernale , par  exemple , dèflors  non-feulement  vous 
étancherez  le  fang,  mais  vous  confumerez  toutes 
les  racines  qui  pourroient  donner  naiffance  à un  au- 
tre tubercule.  L’huile  de  tartre  par  défaillance,  ou 
l’efprit  de  fel,  conviendront  parfaitement  dans  le  cas 
où  le  fie  fera  confidérablement  applati  ; on  l’ouvrira 
d’abord  par  fa  pointe  avec  un  inftrument  tranchant , 
& on  mettra  précilémentfur  l’ouverture  pratiquée , 
des  gouttes  de  cette  huile  ou  de  cetefprit;  fi  l’effet 
n’en  eft  pas  aufti  prompt  ou  aufll  évident  qu’on  l’el- 
peroit,  fubftituez-y  l’eau-forte  ou  l’huile  de  vitriol, 
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ouïe  beurre  d’antimoine,  obfervant  foigneufement 
que  ces  médicamens  ne  s’étendent  pas  au-delà  de  la 
tumeur  & fur  les  parties  voifines , qu’ils  ne  pour- 
roient qu’endommager.  On  peut  employer  avecplus 
d’avantage  le  cautere  aélueî.  Prenez  un  fer  dont  la 
forme  réponde  au  volume  du  fie  -,  faites-le  chauffer 
de  façon  qu’étant  appliqué  fur  ce  même  fie,  il  puifle 
le  détruire  & le  confumer  jufque  dans  l'es  plus  pro- 
fondes racines  ; grailfez  enfuite  la  partie  brûlée  avec 
parties  égales  de  miel  commun  & d’onguent  d’al- 
thaea:  cette  maniéré  de  pratiquer  qui  peut  être  mife 
en  ufage  pour  l’extirpation  des  tubercules  à bafe 
large , qui  n’avoifinent  & qui  ne  font  fituées  fur  au- 
cune partie  délicate  du  corps  de  l’animal , me  femble 
préférable  à toute  autre,  vu  la  promptitude  Scia  cer- 
titiuie  du  fuccès  qui  l’accompagne,  (c) 

Fie,  vulgairement  appelle  CRAPAUD,  (^Manège, 
Maréchall.')  excroiffance  fongueufe  qui  naît  ordinai- 
rement dans  le  corps  fpongieux  d’où  la  fourchette 
tire  fa  forme  & fa  figure.  Les  chevaux  épais , gref- 
fiers, chargés  d’humeurs,  dont  les  pies  Ibnt  extrê- 
mement caves,  dont  les  talons  font  amples  Sc  lar- 
ges, font  plus  fujets  à cette  maladie  que  tous  les  au- 
tres. Le  caraélere  en  eft  plus  ou  moins  bénin.  Si  elle 
n’a  d’autre  caufe  que  répaiftiffement  de  la  lymphe 
arrêtée  dans  cette  partie  qui , par  fa  propre  nature, 
eft  très-difpofée  à l’y  retenir,  Sc  qu’elle  ne  foit  point 
négligée  ou  irritée  par  des  médicamens  peu  conve- 
nables , fes  progrès  n’auront  rien  de  funefte  ; mais  fi 
outre  cet  excès  de  confiftence  il  y a une  grande  acri- 
monie dans  la  maffe  , les  accidens  fe  multiplieront 
bien-tôt.  La  tumeur,  qui  dans  fon  principe  n’occa- 
fionnoit  pas  la  claudication,  contraindra  l’animal  de 
boiter , vù  les  douleurs  plus  ou  moins  vives  qu’il 
éprouvera;  au  léger  fiiintement  que  l’on  apperce- 
voit  d’abord,  fuccédera  une  iùpuration  confidéra- 
ble;  l’inflammation  augmentera  fans  ceffe,  le  cheval 
fouffrira  toujours  de  plus  en  plus  : enfin  le  mal  dégé- 
nérant en  véritable  ulcéré  chancreux  que  l’on  recon- 
noîtra  à la  qualité  de  la  matière , qui  dèflors  fera  icho- 
reufe  , fanieufe  8c  extrêmement  fœtide  , s’étendra 
promptement,  fi  l’on  n’en  arrête  le  cours,  jufqu’aux 
talons , à la  foie  , aux  quartiers  ou  à la  pince.  L’en- 
gorgement de  tous  les  vaiffeaux  du  pié,caufé  par 
l’arrêt  des  fucs  dans  les  tuyaux  qui  s’y  diftribuent  , 
rendra  cette  partie  difforme,  évafée  ; ÔC  toutes  les 
portions  tant  aponévrotiques  que  ligamenteufes  de 
cette  extrémité , étant  inceffamment  altérées  8c  cor- 
rompues , l’animal  fera  abfolument  incapable  de  fer- 
vice. 

On  ne  fauroit  trop  tôt  entreprendre  la  cure  de 
cette  efpece  de  fie. 

Il  eft  d’abord  à propos  de  faigner  une  ou  deux  fois 
l’animal , félon  les  degrés  divers  de  l’inflammation  8c 
de  la  douleur.  On  le  tiendra  à une  diete  atténuante 
ÔC  adouciffante;  on  lui  adminiftrera  des  lavemens 
émolliens  , qui  feront  iulvis  d’un  ou  deux  breuvages 
purgatifs  ; & on  le  mettra  à l’ufage  des  remedes  pro- 
pres à détruire  la  vifeofité  des  humeurs  ôc  à accélé- 
rer la  circulation , tels  que  les  atténuans , les  apéri- 
tifs, &c. 

Quant  à l’excrolflance , on  l’attaquera  en  l’empor- 
tant avec  l’inftrument  tranchant,  ôc  en  s’efforçant 
de  confumer  tout  ce  qui  aura  été  fouftrait  à l’ac- 
tion de  la  feuille  de  fauge  , avec  laquelle  l’incifîoa 
doit  être  faite.  Si  le  fie  ne  préfage  rien  de  fâcheux; 
s’il  n’eft  point  trop  étendu,  trop  enflammé;  s’il  ne 
fuinte  que  legerement,  on  pourra  fe  diipenfcr  de  def- 
foler  l’animal.  On  fe  contentera  de  parer  Je  pié  juf- 
qu’au  vif,  on  coupera  enfuite  la  foie  avec  l’inftru- 
ment  dont  j’ai  parlé , en  cernant  profondément  au- 
tour du  fie  ; après  quoi  on  emportera  la  tumeur,  on 
confumera  exaétemeniavecdes  cathéréfiques  appro- 
priés toutes  les  racines  parlefquelles  elle  femble  at- 
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tachée  au  corps  fpongieuxdc  la  fourchette , Sc  quel- 
quefois à l’expanfion  aponévrotiquc  , & qui  ne  font 
autre  chofe  que  le  prolongement  des  vaifleaux  lym- 
phatiques, qui  fans  cette  précaution  l'ufciteroient 
inévitablement  une  nouvelle  excroiffancc.  Lorfque 
le  crapaud  elt  accompagné  de  tous  les  fignes  qui  peu- 
vent en  faire  redouter  les  fuites  , il  fera  plus  à pro- 
pos de  deflbler  le  cheval,  afin  de  mettre  parfaitement 
à découvert  toute  la  partie  malade , & de  pouvoir 
juger  exaélement  des  progrès  du  mal,  & l’on  prati- 
quera plus  fûrement  encore  ce  que  j’ai  preferit  dans 
le  premier  cas.  J’ai  guéri  plufieurs  J?cs  du  genre  de 
ceux  dont  le  génie  ne  doit  point  effrayer,  fans  avoir 
recours  au  fer  dont  je  n’ai  fait  ufage  que  fur  la  foie 
& par  la  fimple  confomption  ; mais  la  méthode  que 
je  viens  d’indiquer  eft  préférable  à tous  égards.  Tout 
dépend  principalement  au  furplus  des  panfemens , 
de  la  fagacité  avec  laquelle  le  maréchal  les  divcrfi- 
fie  , & des  lumières  qui  le  guident  en  pareilles  cir- 
conffances.  (e) 

FICELLE , f.  f.  (^Cordent.')  c’ell  la  plus  petite  ef- 
pece  de  corde  que  l’on  file  chez  les  Cordiers. 
Cartidt  CORDERIE. 

Ficelle;  c’oft  ainli  que  les  Chapdurs  appellent 
la  marque  que  la  fiedU  a faite  au  pié  de  la  forme  du 
chapeauquand  onl’aenficelé.  Cette  marque  fe  nom- 
me aiiffi  h den  du  diapsau.  Kuyeç  Chapeau. 

Ficelle  , RubanUr , & autns  ouvriers  Ti^utiers,  Il 
en  faut  au  métier  du  rubanier,  de  trois  groffeurs  : 
celle  que  l’on  appelle  ficdlt  à drans^  & quieffla  plus 
groffe  des  trois  ; la  fiedU  à maille , qui  cil  de  moyen- 
ne groffeur  ; & la  ficelle  à rames , qui  ell  la  plus  fine , 
& qui  pourvu  qu’elle  foit  bien  fabriquée , ne  peut 
Être  trop  fine. 

. FICELER , v.  a£l.  (Com/n^rce.)  lier  un  paquet  de 
marchandife,  ou  autre  chofe,  avec  de  la  ficelle.  On 
dit  en  termes  de  Douane,  qu’un  ballot,  une  balle  ou 
unecaiffedemarchandil’esaété  fieeUe^  />/<9m^«,pour 
fignifier  que  l’on  a paffé  un  morceau  de  ficelle  autour 
du  nœud  de  la  corde  de  l’embalage,  au  bout  d^fe- 
quelle  les  vifiteurs  ont  mis  le  plomb  du  bureau. 

On  fiede  les  ballots  pour  empêcher  qu’ils  ne  foient 
ouverts  ou  vifités  en  chemin  dans  les  autres  bureaux 
de  la  route  par  oîi  ils  doivent  paffer  , Si  aulîi  afin 
qu’on  ne  puiffe  en  tirer  des  marchandifes  en  fubllL- 
tuer  d’autres  à la  place.  DiBionn.  de  Comm,  de  Trév, 
6cChamb.  (G) 

Ficeler,  Déficeler,  Reficeler,  v.  a£l.  c’eft 
parmi  les  graveurs  en  bois  l’aftion  de  mettre  la  fi- 
celle autour  du  manche  de  la  pointe  à graver,  de 
l’ôter  de  ce  manche  quand  la  pointe  eft  calfée  à fon 
extrémité  pointue  & devient  trop  courte,  afin  d’en 
alonger  la  lame  , refaire  fa  pointe,  & enfuite  reficeler 
le  manche  pour  remettre  cet  outil  en  état  de  pouvoir 
s’en  fervir.  Vàye:^  les  figures.  Planches  de  la  gravure 
tn  bois.  Ardcle  de  M.  Papillon. 

* FICELLIER,  f.  m.  (Comm^  efpece  de  dévidoir 
fixé  fur  les  comptoirs  des  marchands  qui  font  un 
grand  débit.  La  ficelle  eft  fur  ce  dévidoir,  d’oii  le 
marchand  la  tire  par  le  bout  pour  ficeler  fes  paquets. 
II  n’y  a aucune  différence  entre  le  ficelUer  & la  tour- 
nette:  ces  deux  inftrumens  tournent  également  fur 
un  pié , & envident  ou  dévident  la  ficelle  ou  le  fil 
dont  ils  font  chargés. 

FICHANT , {Fortîficat.)  fe  dit , en  terme  de  For- 
tification , du  feu  du  flanc , lorfque  la  ligne  de  dé- 
fenfe  eft  fichante;  parce  qu’alors  la  balle  du  fufil  tiré 
du  flanc  à la  face  du  baftion , entre  dans  cette  face. 
Foye^  Ligne  de  Défense.  (Q) 

FICHES,  f.  f.  pl.  ce  font , dans  P An  militaire , des 
efpeces  de  grands  bâtons , piquets , ou  hallebardes  , 
dont  on  fe  fert  pour  marquer  ou  aligner  les  différen- 
tes lignes  du  camp  ; c'eft  proprement  ce  que  Ton  ap- 
Tome  VI, 
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pelle  yWc/tj  dans  la  Géométrie  pra'ticmè.  Vx>\e^  Ja-^ 
LONS.  (Ç)  ^ ^ 

Fiches  , terme  de  Lutherie,  font  des  chevilles  de 
fer , autour  defquelles  on  entortille  les  cordes  de  fer 
ou  de  cuivre  des  clavecins , épinettes , p^altérions  , 
OC  autres  inftrumens  de  cette  efpece.  Ces  fiches  ont 
leur  partie  inférieure  terminée  en  pointe  obtufe, c’eft 
celle  qui  entre  dans  le  bois  ; l’autre  extrémité  eft  ap- 
platie,  pour  donner  prife  à l’accordoir,  ou  à la  clé 
avec  laquelle^  on  les  tourne  pour  tendre  les  cordes  , 
jufqu  a ce  qu’elles  foient  d'accord  entre  elles. 

Il  y a des  inftrumens  dont  les  fiches  font  fendues 
par  latete  ; enfortc  que  I on  peut  palfer  une  boucle, 
formée  à l extrémité  de  la  corde  , fur  un  des  four- 
chons. Cette  maniéré  de  chevilles  eft  bonne  pour 
les  inftrumens  dont  les  cordes  fouffrent  de  grands 
efforts,  comme  celles  du  tympanon  ou  pfaitérion. 

Mais  dans  les  inftrumens  à clavier,  cela  n’eft  pas 
néceffaire  ; il  fufîit  qu  un  demi-pouce , ou  environ , 
des  cordes  foit  pris  entre  la  fiche  ik  les  différens  tours 
que  la  corde  fait  autour  d’elle  ; il  faut  feulement  ob- 
ferver  que  la  corde  foit  tellement  entortillée,  que 
pour  tendre  ou  faire  monter  le  ton , on  doive  tour- 
ner à droite , & pour  defeendre  ou  lâcher , on  doive 
tourner  à gauche. 

Fiche  , {Peinture.')  inftrument  dont  les  Peintres 
fe  fervent^pour  piquer  leurs  traits  ou  poncis.  C’eft 
un  petit  bâton  de  quatre  à cinq  pouces  de  Ion»,  fur 
environ  trois  lignes  de  diamètre , dans  lequeron  a 
fiché  une  aiguille  à coudre.  {R) 

Fiches,  {Serrur.)  ceft  ainfi  qu’on  appelle  ces 
pièces  de  fermeture  de  fer , fur  lefquelles  ibiit  foûr 
tenues  & fe  meuvent  les  portes  d’armoires , les  fe- 
nêtres , ô-c.  Il  y en  a de  différentes  fortes. 

, ,11  y a Acs  fiches  à vafe  ; elles  different  Acs  fiches  à 
nœuds  & à chapelets , en  ce  qu’elles  n’ont  que  deux 
nœuds  ; que  le  nœud  qui  forme  la  partie  d’en-bas  de 
\z  fiche  , porte  un  mammelon  ; ce  qui  l’a  fait  appeller 
le  gond  de^  la  fiche.  Le  gond  eft  ferré  fur  les  dormans 
des  croifées,  les  chambranles  des  portes,  les  pies 
cormiers  des  armoires,  &c.  Quant  au  nœud  qui  en- 
tre  fur  le  mammelon  du  gond,  il  eft  ferré  fur  les  feuil- 
les des  portes;  & tous  les  deux  ainfi  affemblés,tanc 
la  partie  du  haut  que  celle  du  bas , forment  la  fiahe 
à vaft.  Le  détail  de  çewe fiche  fe  voit  dans  nos  Plan- 
ches de  Serrurerie.  A fiche  enlevée  ; B fiche  tournée,, 
c’eft  - à - dire  dont  le  nœud  eft  formé  ; C broche  ou 
mammelon,  portant  une  tête  pour  tbrmer  le  vafe 
de  fiche;  D partie  de  fiche  à vafe  forgée  ; £ vafe 
delà  broche  fini  ; Fgond  de  fiche  enlevé  & réparé;. 
G mammelon  du  gond  ; HH  la  fiche  ; 1 le  gond  dont 
le  vafe  ou  le  bouton  n’eft  point  encore  fait , LK\a 
fiche  dont  les  deux  parties  font  alTembIces;  Mh  fi- 
che à demi  dans  fon  gond. 

Lz  fiche  de  brifure , qui  eft  un&ficke  à nœuds,  qu’on 
ferre  auxguichets  des  croifées  & autres  ouvrages lèm- 
blables , brifée  en  plufieurs  parties  ; comme  on  le 
eut  voir  dans  la  vignette  d’une  de  nos  Planches  de 
errurerie  , au  haut  de  laquelle  on  a repréfenté  la 
boutique  d’un  ferrurier  qui  ferre  une  croifee. 

hz  fiche  à chapelet  différé  de  la  fiche  ï nœuds 
en  ce  que  chaque  nœud  ell  féparé  , 6c  .qu’ils  font 
tous  enfilés  par  le  moyen  d’un  mammelon  ou  d’une 
broche  ; de  ces  nœuds  l’un  tourne  à droite , & l’au- 
tre à gauche  : ce  qui  fait  qu’il  y a entre  les  nœuds 
la  hauteur  d’un  nœud  de  viitde  de  chaque  côté 
comme  on  le  voit  dans  nos  Planches  de  Serrurerie. 
i , Z , 3 , eft  la  fiche  à chapelet , ou  à nœuds  ; i , 2 la 
tête  ou  boule  du  mammelon  ; 3 , 3 , 3 , le  nœud;  5 
le  mammelon;  4, 6 , le  nœud.  * 

Lz  fiche  de  porte  cockere  qui  eft  compofée  d’un  feuî 
nœud  , qui  a de  la  hauteur  à proportion  de  la  force 
de  la  porte;  & pour  gond,  un  gond  à repos  fimple 
OU  double,  felpn  que  le  cas  le  requiert.  Cette  forte 
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de  fiche  & de  gond  eft  d’ufage  pour  les  greffes  portes  ' 
d’allées , auxquelles  on  ne  met  point  de  penture._ 

Lz  fiche  à neeuds^  qui  eft  une  efpece  de  fiche  faite 
comme  une  charnière , à-travers  des  nœuds  de  la- 
quelle paffe  une  broche  ; ou  , en  termes  propres  de 
l’art , un  mammelon , qui  fait  la  fonftion  d’une  gou- 
pille dans  la  charnière,  f^oye^  nos  Planches  de  Serru- 
rerie , en  X&cK. 

* Fiche,  {Jeux  de  cartes  & autres.')  ce  font  des 
petites  lames  d’ivoire , de  bois , ou  d’autres  matiè- 
res colorées , dont  les  jciieurs  fe  fervent  lorfqu’ils 
n’ont  plus  de  jettons,  pour  s’acquiter  commodément 
les  uns  envers  les  autres  dans  le  cours  de  certains 
jeux,  tels  que  le  médiateur,  l’ombre,  le  piquet  à 
écrire  , &c.  ainfi  les  jettons  & les  fiches  font  au  jeft 
des  repréfentations  de  l’argent.  On  leur  donne  la  va- 
leur qu’on  veut;  & à la  fin  du  jeu  on  retire  fes  jfcA<rr 
& fes  jetions  ; on  évalue  la  perte , & on  fe  rembourfe 
en  argent.  La  raifon  pour  laquelle  les  fiches  font  de 
diveties  couleurs  à tous  les  jeux  où  il  y a un  certain 
nombre  de  joueurs  dont  les  intérêts  font  féparés , eft 
évidente.  Ces  couleurs  qu’on  tire  au  fort , défignent 
chaque  joueur , & les  fiches  marquent  fon  gain  ou  fa 
perte.  Quant  aux  jettons,  ils  fe  donnent  au  compte  ; 
& à la  fin  de  la  partie  du  jeu, on  en  paye  autant  qu’on 
en  a de  moins  qu’on  n’en  a reçu.  Il  n’eft  pas  néceffai- 
re  qu’ils  foient  diftingués  par  des  couleurs.  Si  on  pre- 
noit  aufli  les  fiches  au  compte , il  feroit  inutile  qu’el- 
les fiiffcnt  de  différentes  couleurs  ; le  nombre  que  cha- 
que joiieur  en  auroif  pris  en  commençant  le  jeu , fuf- 
hroit  pour  déterminer  fa  perte  ou  fon  gain  en  le  finif- 
fant. 

FICHÉ , adj.  en  termes  de  Blafon , fe  dit  de  ce  qui 
a une  pointe  qui  le  rend  propre  à être  fiché  dans  quel- 
que chofe.  Les  croix  fichées.,  ou  au  pié  fiché,  y font 
fort  communes.  On  le  dit  encore  des  croil'ettes  qui 
ont  le  pié  aiguifé.  Poye^  Croisette. 

De  Bueil , d’azur  au  croiflant  montant  d’argerrt , 
accompagné  de  fix  croiiettes  au  pié  fiché  d’or , trois 
en  chef  & trois  en  pointe. 

FICHEAU , f.  m.  terme  de  riviere , eft  un  morceau 
de  bois  dont  les  mariniers  de  trains  fe  fervent  pour  le 
compofer.  Train. 

FICHENARD  , f.  m.  {Cloutier.)  efpece  de  clou 
dont  on  fe  fert  pour  tenir  les  plats-bords  d’un  bateau 
foncet. 

FICHER  , v.  aél.  {An  méch.)  il  défigne  en  général 
l’aélion  de  faire  entrer  un  corps  ordinairement  poin- 
tu , dans  un  autre.  Ainfi  on  fiche  un  clou  dans  une  mu- 
raille , un  pieu  dans  la  terre , &c. 

Fie  HER , terme  de  Maçonnerie , c’eft  faire  entrer  du 
mortier,  avec  une  latte,  dans  les  joints  du  Ut  des 
pierres  lorfqu’ils  font  calés , & remplir  les  joints  mon- 
lans  d’un  coulis  de  mortier  clair,  après  avoir  bouché 
les  bords  des  uns  & des  autres  avec  de  l’étoupe.  On 
fiche  auffi  quelquefois  les  pierres  avec  moitié  de  mor- 
tier & moitié  de  plâtre  clair.  On  appelle  ficheur  , 
l’ouvrier  qui  fert  à couler  le  mortier  entre  les  pierres, 
& à les  jointoyer  & refaire  les  joints.  (P) 

Ficher  , en  termes  de  Card'ier , c’eft  l’aélion  d’infé- 
rer les  pointes  dans  les  petits  trous  du  feuillet.  Voy. 
Feuillet. 

Ficher  , {Jardé)  fe  dit  de  l’opération  de  mettre 
les  échalas  en  terre;  foit  le  long  des  efpaliers  , pour 
foùtenir  les  feps  de  vigne , de  verjus  ; foit  dans  la  vi- 
gne même.  {K) 

FICHERON,  f.  m.  ( Taillandier.)  cheville  de  fer 
quarrée  &c  endentée,  dont  la  tête  eft  percée  d’un 
trou , 6l  qui  fe  termine  quelquefois  en  pointe.  On 
s’en  lert  aux  affûts. 

FI  C HET,  f.  m.  morceau  de  papier  dont  on  tra- 
verfoit  une  lettre  à l’endroit  où  on  la  cacheté  à pré- 
lént  : au  lieu  de  cacheter  la  lettre , comme  eft  notre 
iiiage , on  cachetqit  les  deux  extrémités  du  fichet. 
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Fichet  a Trictrac,  en  termes  eTAigmllecUr, 
font  des  fers  d’environ  un  pouce  de  longueur,  ayant 
une  petite  touffe  de  foie  à chacune  de  leurs  extrémi- 
tés. Ils  fervent  à défigner  le  commencement , les  pro. 
grès,  ôc  la  fin  de  la  partie , en  un  mot  le  nombre  des 
trous  qu’on  a pris  , par  celui  qu’ils  occupent  fur  les 
bords  du  trièlrac  , où  l’on  en  a percé  douze  ; parce 
que  la  partie  du  triélrac  eft  de  douze  trous. 

FICHOIR,  f.  m.  {Imager.)  c’eft  un  petit  morceau 
de  bois,  applati  & fendu  par  un  des  bouts  en  forme 
de  pince.  Les  Imagers  qui  étalent  le  long  des  murs 
fur  des  cordes , arrêtent  leurs  images  fur  ces  cordes , 
en  en  failiffant  le  bord  fupérieur  avec  la  corde , entre 
les  mâchoires  élaftiques  de  cette  efpece  de  pince. 

* FICHU , f.  m.  {Mode.)  c’eft  une  partie  du  vête- 
ment des  femmes  en  deshabillé.  C’eft  un  morceau 
quarréou  oblong  de  mouffeline, d’autre  toile  blanche 
ou  peinte , ou  même  de  foie , qui  fe  plie  en  deux  par 
les  angles,  & dont  on  fe  couvre  le  cou.  La  pointe  du 
fichu  tombe  fur  le  milieu  du  dos , & couvre  les  épau- 
les ; fes  cornes  viennent  fe  croifer  par-devant  & cou- 
vrir la  gorge  : mais  quand  on  a une  peau  blanche,  de 
l’embonpoint , des  chairs  fermes , & de  la  gorge , la 
payfanne  même  la  plus  innocente  fait  ménager  des 
jours  à-travers  les  plis  de  fon  fichu. 

* FICHURE,  f.  f.  {Econ.  rujliq.  & Pêche.)  efpece 
de  trident  avec  lequel  on  darde  le  poiffon  dans  l’eau. 

FICOIDES  , f.  m.  {H‘fi.  nat.  bot.)  genre  de  jîlan- 
te  dont  les  fleurs  font  des  cloches  évafées,  décou- 
pées ordinairement  fort  menu,  & percées  dans  le 
fond , par  où  elles  s’articulent  avec  le  piftU.  Lorfque 
les  fleurs  font  paffées , le  piftil  & le  calice  deviennent 
tous  les  deux  enfemble  un  fruit  divifé  en  plufieurs 
loges,  remplies  de  femences.  Tournefort,  mémoires 
de  Cacad.  roy.  des  Sciences , ann,  lyoS.  f^oy.  Plante. 
(0 

Ficoïdes  , {Bot.  exot.)  genre  de  plante  exotique, 
qui  n'eft  connue  que  des  Botaniftes  & des  curieux , 
èc  beaucoup  plus  en  Hollande  & en  Angleterre  , 
qu’en  France  en  Allemagne.  Voici  fes  caraéleres. 

Toute  cette  plante  eft  fucculentc  ; elle  reffemble 
à la  joubarbe.  Ses  feuilles  font  conjuguées , & croif- 
fent  deux  à deux.  Le  calice  environne  l’extrémité  des 
bc^s  de  l’ovaire:  c’eft  une  fubftance  charnue;  il  eft 
à cinq  pièces , ou  pentaphylloïdal  ; fa  fleur  eft  poly- 
pétalc , très-finement  découpée , & fortant  de  la  par- 
tie fupérieiire  d’une  capfule.  L’ovaire  poufle  cinq 
tuyaux  courbés , fe  remplit  d’abord  de  fuc , mais  de- 
vient dans  la  lùiie  un  fruit  fongueux  ; il  eft  divifé  en 
cinq  cellules,  ou  plus;  ces  cellules  reffemblent  à de 
petites  gonfles,  & font  pleines  d’une  grande  quanti- 
té de  femences  très -menues.  Le  fruit  du  fiedide  fe 
mange,  & il  fait  la  plus  grande  partie  de  la  nourri- 
ture des  Hottentots. 

Boerhaave  dillingue  cinquante-trois  efpeces  de  fi- 
coïdes ; & Miller  en  nomme  quarante -un  , qui  font 
aujourd’hui  cultivées  dans  les  jardins  d’Angleterre, 
C’eft  mal-à-propos  que  quelques  botaniftes  ont  con- 
fondu le  ficoïdes  avec  le  bananier  , & d’autres  avec 
l’opuntia , ou  figuier  d’Inde , pour  me  fervir  du  ter- 
me vulgaire.  Le  ficoïdes  a pourtant  cette  refl'emblan- 
ce  avec  cette  derniere  plante,  que  fon  fruit  eft  tou- 
jours formé  avant  que  la  fleur  s’épanoùiffe,  & qu’il 
a à - peu  - prés  la  figure  d’une  figue  ; ce  qui  a engagé 
Bradley  à le  nommer foucy-figue. 

Les  feuilles  du ficoïdes  font  toujours  pleines  de  fuc, 
& il  eft  rare  de  trouver  dans  fa  claffc  nombreufe  des 
efpeces  qui  n’ayent  pas  les  feuilles  conjuguées,  c’eft- 
à-dire  dont  les  feuilles  ne  naiffent  pas  par  paires  à 
chaque  jointure.  Prel'que  tous  les  ficoïdes  font  origi- 
naires d’Afrique  , fur -tout  des  environs  du  cap  de 
Bonne-Efpérance  dont  nous  les  tirons. 

Ils  croiffent  communément  dans  les  pierres  & les 
rocailics,  aux  endroits  où  il  n’y  a pas  trop  d’humi- 
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dite;  & on  les  multiplie  aifcment  de  graine,  ou  de 
bouture , pourvu  qu’on  s’y  prenne  dès  le  commence- 
ment du  printems;  mais  les  boutures  doivent  être 
plantées  dans  une  terre  naturelle,  legere,  lablon- 
neufe,  & au  mois  deMai  ; elles  y réufîîront  fort  bien, 
& feront  en  état  d’être  mifes  au  mois  d’Août  fuivant 
dans  des  pots  & couches  chaudes , où  on  les  laiffera 
en  plein  air  jufqu’au  mois  de  Septembre  ; car  les /- 
coidts  fc  plaifent  à découvert,  & les  petites  gelées 
ont  de  la  peine  à mordre  deffus.  Par  rapport  au  tems 
de  leur  durée , la  plupart  des  efpeces  en  buiflbn  veu- 
lent être  renouvellees  tous  les  deux  ou  trois  ans , 
auflî  bien  que  les  efpeces  rampantes  ; car  les  plantes 
de  ce  genre  qui  ont  trois  ans  périffent  fouvent , ou  fi 
elles  vivent,  elles  font  ordinairement  mal-faites  & 
délab"ées. 

Il  eft  d’ufage  en  plufieurs  endroits  d’Angleterre , 
de  faire  venir  ces  boutures  fur  une  couche  faite  avec 
du  tan,  qui  efi  un  mélange,  lequel,  fans  brider  les 
plantes  , leur  fournit  une  chaleur  douce  pendant 
trois  ou  quatre  mois. 

Il  y a quelques  efpeces  de  ficoides  qui  font  annuel- 
les , & qu’on  doit  multiplier  de  graine  tous  les  ans. 
Leurs  feuilles  font  d’abord  à-peu-près  comme  celles 
de  la  tête  de  fléché , couvertes  de  petites  vefiies  rem- 
plies d’un  jus  clair,  qui  les  fait  paroître  comme  au- 
tant de  diamans  lorfque  le  foleil  donne  deffus;  mais 
à mefure  que  la  plante  grofiîr,  les  feuillesdiminuent 
& changent  de  figure.  Leurs  branches  font  couvertes 
de  vcficules  tranfparentes  , & produifent  au  mois  de 
Septembre  des  petites  fleurs  blanches.  Cette  efpece 
paffera  l’hyver,  pourvu  qu’on  faffe  lever  les  Jeunes 
plantes  vers  le  mois  de  Juillet  & d’Aoùt  ; car  alors 
elles  ne  fe  difpoferont  point  à fleurir  pendant  trois 
ou  quatre  mois. 

Il  y a une  autre  efpece  de ficoïdes  qui  font  nains, 
& qui  ont  la  même  forme  que  l’aloès  ; ils  croiffent 
toujours  fort  près  de  terre , lans  pouffer  de  branches. 
La  |)lûpart  durent  cinq  ou  fix  ans  fans  être  renou- 
vellées  ; mais  elles  pourront  perdre  quelques-unes 
de  leurs  feuilles  les  plus  proches  de  terre  , fi  la  fur- 
face  du  terrein  n’efi  pas  couverte  de  décombres  cri- 
blés , qui  contribuent  à boire  l’humidité , & à em- 
pêcher les  feuilles  de  fe  pourrir.  Ces  efpeces  baffes 
ont  ordinairement  les  feuilles  plus  fiicculentes  , & 
par  conféquent  ont  plus  à craindre  rhumidité  que 
les  autres  : on  les  plante  fur  de  petites  élévations  de 
terre  au  milieu  des  pots. 

Pareillement,  quelques-unes  des  efpeces  rampan- 
tes , qui  ont  les  feuilles  bien  lucculentes  & les  tiges 
tendres-,  doivent  être  miles  dans  une  terre  dont  le 
fommet  foit  couvert  d’une  couche  mince  de  déedm- 
bres , ou  de  cendres  de  charbon  de  terre , pour  em- 
pêcher que  le  trop  d’humidité  ne  les  pourriflé.  La 
terre  que  l’on  deftine  à chaque  efpece  de  cette  plan- 
te, doit  être  legere  & fablonneufe,  6c  mêlée  avec 
une  quatrième  partie  de  décombres. 

Les  efpeces  en  buiffon  dont  la  tige  eft  ligneufe, 
doivent  être  arrofées  modérément.  Cette  claffe  de 
jicoïdes  demande  la  chaleur  ÔC  l’avantage  du  foleil, 
fans  quoi  leurs  fleurs  ne  s’épanoiüroient  jamais,  à 
l’exception  des  efpeces  qui  ne  fleurilîént  que  la  nuit. 

Il  eft  bon  de  ne  planter  les  boutures,  que  quand  la 
cicatrice  de  leur  coupe  eft  formée. 

htificoidés  font  très-diverfifiés  par  la  couleur  de 
leurs  fleurs  blanches  , jaunes  , dorées  , orangées , 
bleues , pourpres , écarlates  ; 6c  même  quelques  ef- 
peces font  continuellement  en  fleurs.  Un  des  plus 
remarquables /co/ife  eft  celui  que  les  Anglois  nom- 
ment diamond plant , ou  ice  plant , 6c  les  Botàniftes 
ficoïde  d'Afrique , à fleurs  de  plantain  ondées , argen- 
tées , 6c  brillantes  comme  des  facettes  de  glace.  Mil- 
ler a trouvé  le  fecret  d’en  perfeélionner  la  culture  , 

6t  de  faire  venir  en  Angleterre  la  tige , les  branches 
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& les  feuilles  de  cette  efpece,  plus  belles  qu’en  Afri- 
que. Voye:^  ce  qu’il  dit  à ce  fujet  dans  fon  dimon- 
naire  des  plantes  de  jardin  y ]oi^nQz-y  l’ouvratre 
de  Bradley,  intitulé  Hijioria  plantai,  fucculentar.  ox~ 
nee  de  figures  en  taille-douce , 6c  dont  les  diverfes 
décades  ont  paru  fuccefiîvement  à Londres  en  1716, 
^7^7 > ^7^5  > ^ ^7^7  > ift-/sf , Article  de  M..  le  Cheva- 
lier DE  JauCOURT. 

nCTIFoa  FICTlCE,adj.  (car  ces  deux  mots  pa- 
roiffent  1 un  ôc  l’autre  en  ufage) , fe  dit , en  Philofo- 
pkie , des  chofes  qu’on  fuppofe  fans  fondement;  un 
etrefimfy  une  hypothefe  fiaice.  Fiüif  aujour- 
d hui  plus  ufité  \ fiaice  eft  plus  analogue  au  latin /fe- 
rmer , qui  a le  même  fens. 

, fedit  de  quelque  chofe  qui 

n eft  point  reel , mais  que  l’on  fuppole  par  fiâion  ; 
par  exemple , une  rente  , un  office , font  des  immeu- 
bles, au  lieu  qu’un  héritage  eft  un  immeuble 
réel,  Immeubles.  Il  y a des  propres , 
qui  font  les  deniers  ftipulés  propres.  Voye?  Pro- 
pres. (^) 

Fictif,  (^Dodmafi.')  Voye^^  PoiDS  FICTIF. 
FICTION  , f.  f.  (^Belles-Lettres.')  produftion  des 
Arts  qui  n’a  point  de  modèle  complet  dans  la  na- 
ture. 

L imagination  compofe  6c  ne  crée  point  : fes  ta- 
bleaux les  plus  originaux  ne  font  eux -mêmes  que 
des  copies  en  détail  ; ôc  c’eft  le  plus  ou  le  moins  d’a- 
nalogie  entre  les  différens  traits  qu’elle  affemble, 
qui  conftitue  les  quatre  genres  de  fiaion  que  nous  al- 
lons diftinguer  ; favoir  , le  parfait , l’exagéré  , le 
monftrueux,  6c  le  fantaftique, 

fiaion  qui  tend  au  parfait , ou  la  fiaion  en  beau , 
eft  l’affemblage  régulier  des  plus  belles  parties  dont 
un  compofé  naturel  eft  fufceptible,  ôc  dans  ce  fens 
étendu  , \a  fiaion  eft  effentielle  à tous  les  arts  d’imi- 
tation. En  Peinture  , les  Vierges  de  Raphaël  6c  les 
Hercules  du  Guide  > n’ont  point  dans  la  nature  de 
modèle  individuel  ; il  en  eft  de  même  en  Sculpture 
de  la  Vénus  pudique  6c  de  l’Apollon  du  Vatican  ; en 
Poëfie  de  Cornélie  6c  de  Didon.  Qu’ont  fait  les  Ar- 
tiftes  ? ils  ont  recueilli  les  beautés  éparfes  des  mo- 
dèles exiftans  , 6c  en  ont  compofé  un  tout  plus  ou 
moins  partait,  fuivant  le  choix  plus  ou  moins  heu- 
reux de  ces  beautés  réunies.  Foyei  dans  Vanicle  Cri- 
tique, la  formation  du  modèle  intelleftuel,  d’après 
lequel  l’imitation  doit  corriger  la  nature. 

Ce  que  nous  difons  d’un  caraéfere  ou  d’une  figu- 
re , doit  s’entendre  de  toute  compofition  artificielle 
6c  imitative. 

Cependant  la  beauté  de  compofition  n’eft  pas  tofi- 
jours  un  affemblage  de  beautés  particulières.  Elle  eft 
relative  à l’effet  qu’on  fe  propofe  , 6c  confifte  dans 
le  ch'iix  des  moyens  les  plus  capables  d’émouvoir 
l’ame  , de  l’étonner  , de  l’attendrir,  &c.  Ainfi  la  fu- 
rie qui  pourfuit  îo , doit  être  décharnée  ; ainfi  le  gar- 
dien d’un  ferrail  doit  être  hideux.  La  baffeffe  & la 
noirceur  concourent  de  même  à la  beauté  d’un  ta- 
bleau héroïque.  Dans  la  tragédie  de  la  mort  de  Pom- 
pée , la  compofition  eft  belle  autant  par  les  vices  de 
Ptolemée , d’Achillas  , 6c  de  Septime  , que  par  les 
vertus  de  Cornélie  6c  de  Céfar.  Un  même  caraétere 
a auffi  fes  traits  d’ombre  6c  de  lumière , qui  s’embel- 
bffenf  par  leur  mélange  : les  fentimens  bas  & lâches 
de  Félix  achèvent  de  peindre  un  politique.  Mais  il 
faut  que  les  traits  oppofés  contraftent  enfemble,  ôc 
ne  détonnent  pas.  Narciffe  eft  du  même  ton  que  Bur- 
rhus  ; Terfite  n’eft  pas  du  même  ton  qu’Achille. 

C’eft  fur-tout  dans  ces  compofitions  morales , que 
le  peintre  a befoin  de  l’étude  la  plus  profonde , non- 
feulement  de  la  nature  entant  que  modèle , pour  l’i- 
miter, mais  de  la  nature  fpedatrice  pour  l’intéreffer 
6c  rémouvoir. 

Horace , dans  la  peinture  des  mœurs , laiffe  le 
R R r r ij 
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choix  ou  de  firivre  l’opinion  , ou  d’obferver  les  cou- 
venances  ; mais  le  dernier  parti  a cet  avantage  iur 
le  nrcroier  , que  dans  tous  les  tems  les  convenances 
fuffifent  à la  perfuafion  & à l’intérêt.  On  n a belo.n 
de  recourir  ni  aux  mœurs  ni  aux  préjugés  du  tiecle 
d’Homere  , pour  fonder  les  caraftcres  d Ulylle  & 
d’Achille  : le  premier  eft  diïïimulé , le  poète  lui  don- 
ne pour  venu  la  prudence  ; le  fécond  eft  colere  , il 
lui  donne  la  valeur.  Ces  convenances  font  invaria- 
bles comme  les  elfences  des  chofes , au  lieu  que  1 au- 
torité de  l’opinion  tombe  avec  elle  : tout  ce  qui  elt 
faux  eft  palTager  : l’erreur  elle  - meme  mepriie  1 er- 
reur : la  vérité  feule , ou  ce  qui  lui  reüembie  , elt 
de  tous  les  pays  & de  tous  les  fiecles.  ^ ^ 

La  ficlion  doit  donc  être  la  peinture  de  la  vente , 
mais  de  la  vérité  embellie , animée  par  le  choix  OC  le 
mélange  des  couleurs  qu’elle  puife  dans  la  nature. 

Il  n’y  a point  de  tableau  fi  parfait  dans  la  difpofition 
natureUe  des  chofes  , auquel  l’imagmation  n ait  en- 
core à retoucher.  La  nature  dans  les  operations  ne 
penfe  à rien  moins  qu’à  être  pittorelque.  Ici  elle 
etenddes  plaines  , où  l’œil  demande  des  collines  ; 
là  elle  reflerre  l’horifon  par  des  montagnes , ou  l œil 
aimeroit  à s’égarer  dans  le  lointain.  U en  elt  du  mo- 
ral comme  du  phyfique.  L’hiftoire  a peu  de  ftijcis 
que  la  Poéfte  ne  foit  obligée  de  corriger  & d embel- 
lir pour  les  rendre  intéreflàns.  C’eft  donc  au  peintre 
à compofer  des  produûions  6c  des  accidens  de  la  na- 
ture un  mélange  plus  vivant , plus  varie  , plus  tou- 
chant que  fes  modèles.  Et  quel  eft  le  ipente  de  l^s 
copier  fervilement  ? Combien  ces  copies  font  troi- 
des  & monotones  , auprès  des  compofitions  hardies 
du  génie  en  liberté  ? Pour  voir  le  monde  tel  quil 
eft , nous  n’avons  qu’à  le  voir  en  lui-meme  ; c eft  un 
monde  nouveau  qu’on  demande  aux  Arts  ; un  mon- 
de tel  qu’il  devroit  être  , s’il  n'étoit  fait  que  pour 
nos  plaifirs.  C’eft  donc  à l’artifte  à fe  mettre  à la 
place  de  la  nature  , & à difpofer  les  chofes  fuivant 
l’elipece  d’émotion  qu’il  a deflèin  de  nous  caufer, 
comme  la  nature  les  eut  difpofées  elle-même,  fi  elle 
avoit  eu  pour  premier  objet  de  nous  donner  un  fpec- 
tacle  riant , gracieux , ou  pathétique.  ^ 

On  a prétendu  que  ce  genre  de  fi^ion  n avoit  point 
de  réglé  fùre , par  la  raifon  que  l’idée  du  beau , lipit 
en  Morale,  foit  en  Phyfique,  n’étoit  ni  abfolue  ni  in- 
variable. Quoi  qu’il  en  foit  de  la  beauté  phyfique , 
fur  laquelle  du  moins  les  notions  éclairées  & polies 
font  d’accord  depuis  trois  mille  ans  , la  beaute  mo- 
rale eft  la  même  chez  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Les  Européens  ont  trouvé  une  égale  vénération  ^our 
la  iuftice  , la  générofité  , la  confiance  , une  égalé 
horreur  pour  la  cruauté,  la  lâcheté,  la  trahifon,  chez 
les  fauvages  du  nouveau  monde, que  chez  les  peu- 
ples les  plus  vertueux.  . - . . 

Le  mot  du  cacique  Guatimofin  , & moi  yjuis-j< 
fur  un  lit  de  rofes  ? auroit  été  beau  dans  l’ancienne 
Rome;  & la  réponfe  de  l’un  des  proferits  de  Néron 
au  liéleur , utinam  tu  tam  forûttr ferias , auroit  ete  ad- 
mirée dans  la  cour  de  Montéfuma. 

Mais  plus  l’idée  & le  fentiment  de  la  belle  nature 
font  détermines  & unanimes , moins  le  choix  en  eft 
arbitraire , & plus  par  conféquent  l’imitation  en  elt 
difficile , & la  comparaifon  dangereufe  du  modèle  à 
l’imitation.  C’eft-là  ce  qui  rend  fi  ghffante  la  carrière 
du  génie  dans  la  fiction  qui  s’élève  au  panait  ; c elt 
fur-tout  dans  la  partie  morale  que  nos  idees  le  lont 
étendues.  Nous  ne  parlons  point  de  cette  anatomie 
fubtile  qui  recherche, s’il  eft  permis  des’expnmer  ain- 
li.iufqu’aux  fibres  les  plus  déliées  de  i’ame  : nous  par- 
lons de  ces  idées  grandes  & juftes,  qui  embrafient 
le  fyftèmedes  paflions,  des  vices  & des  vertus,  dans 
leurs  rapports  les  plus  éloignés.  Jamais  le  colons, 
le  deffein,les  nuances  d’un  caraâere;  jamaU  leçon- 
traite  des  femimens  vk  le  combat  des  intérêts  a ont 
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eu  des  juges  plus  éclairés  ni  plus  rigoureux  ; jamais 
par  conléquent  on  n’a  eu  befoin  de  plus  de  talens  & 
d’étude  pour  réulTir , aux  yeux  de  Ion  fiecle,  dans  la 
fiction  morale  en  beau.  Mais  en  même  tems  que  les 
idées  des  juges  fe  font  épurées  , étendues  , élevees , 
le  goût  & les  lumières  des  Peintres  ont  dû  s’épu- 
rer , s’élever  , & s’étendre.  Homere  feroit  mal  reçu 
aujourd’hui  à nous  peindre  un  fage  comme  Neftor  ; 
mais  aufli  ne  le  peindroit  - il  pas  de  même.  On  voit 
l’exemple  des  progrès  de  la  poéfie  philofophique 
dans  les  tragédies  de  M.  de  Voltaire.  Les  premiers 
maîtres  du  théâtre  fembloicnt  avoir  epuifé  les  com_- 
binaifons  des  caraûeres  , des  intérêts  , & des  pal- 
fions;  la  Philofophie  lui  a ouvert  de  nouvelles  rou- 
tes. Mahomet , Alzire , Idamé , font  du  fiecle  de  VEf- 
prh  des  lois;  & dans  cette  partie  même  , le  génie 
n'eft  donc  pas  fans  reflburce  , & la  fiHion  peut  en- 
core y trouver  , quoiqu’avec  peine  , de  nouveaux 
tableaux  à former.  . ^ 

La  nature  phyfique  eft  plus  fécondé  & moins  epui- 
fée  ; & fans  nous  mêler  de  preftentir  ce  rue  peuvent 
le  travail  & le  génie  , nous  croyons  entrevoir  des 
veines  profondes  , ôc  jufqu’ici  peu  connues  , pu  lu 
ficlion  peut  s’étendre  , Sc  l’imagination  s enrichir. 
Foye:^  EpOPÉE. 

II  eft  des  arts  fur-tout  pour  lefquels  la  nature  eft 
toute  neuve.  La  Poéfie  , dans  fa  courte  rapide , fem- 
ble  avoir  tout  moiflbnné  ; mais  la  Peinture , dont  la 
carrière  eft  à-peu-près  la  même,  en  eft  encore  aux 
premiers  pas.  Homere  , lui  feul , a fait  plus  de  ta- 
bleaux que  tous  les  Peintres  enfeinble.  Il  faut  que 
les  difficultés  méchaniques  de  la  Peinture  donnent  à 
l'imagination  des  entraves  bien  gênantes  , pour  l’a- 
voir retenue  fi  long  tems  dans  le  cercle  étroit  qu  elle 
s’eft  preferit. 

Cependant  dès  qu’un  génie  audacieux  & male  a 
conduit  le  pinceau , on  a vû  eclore  des  morceaux  fu- 
blimes  ; les  difficultés  de  l’art  n’ont  pas  empêché  Ra- 
phaël de  peindre  la  transfiguration,  Rubens  le  mal- 
facre  des  innocens , Pouffin  les  horreurs  de  la  pelle 
& le  déluge , &c.  Et  combien  ces  grandes  compofi- 
tions laiffent  au-deflbus  d’elles  tous  ces  morceaux 
d’une  invention  froide  & commune  , dans  lefcjuels 
on  admire  fans  émotion  des  beautés  inanimées  . 
Qu’on  ne  dife  point  que  les  fujets  pathétiques 
torefques  font  rares  ; l’Hiftoire  en  eft  lemee  , &^la 
Poéfie  encore  plus.  Les  grands  poètes  fembleni  n a- 
voir  écrit  que  pour  les  grands  peintres  : c’eft  bien 
dommage  que  le  premier  qui , parmi  nous  , a tente 
de  rendre  les  fujets  de  nos  tragédies  (Coypel),  n ait 
pas  eu  autant  de  talent  que  de  goût , autant  de  gé- 
nie que  d’efprit  ! C’eft-Ià  que  lajîf?îo/i  en  beau, 
l’art  de  réunir  les  plus  grands  traits  de  la  nature  , 
trouveroit  à fe  déployer.  Qu’on  s’imagine  voir  ex- 
primés  fur  la  toile  Clitemneftre  , Iphigénie  , Achille, 
Eriphile  , U Areas  , dans  le  moment  où  celui -ci 
leur  dit  : 

Gardez-vous  d'envoyer  laprîncefie  àfonpere  . . . 

Il  f attend  à l'autel  pour  la  facrifier. 

Le  cinquième  aae  de  Rodogune  a lui  feul  de  quoi 
occuper  tout  la  vie  d’un  peintre  laborieux  & fécond. 
Rappelions -nous  ces  momens  : 

Une  main  qui  nous  fut  bien  chere  ! 

Madame , efi-ce  la  vôtre  ou  celle  de  ma  mere?. 

Faites- en  faire  efiai  .... 

Je  le  ferai  moi  - même. 


Seigneur  , voye^  fes  yeux. 

Fa  J tu  me  veux  en  vain  rappeller  a la  vf«. 
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Ouclles  fituatlons  ! quels  caraûeres  j Cruels  con- 
tralles  ! 

Les  talens  vulgaires  fe  perfuadent  que  la  fiUion 
par  excellence  confiée  à employer  clans  la  compo- 
fition  les  divinités  de  la  fable , & que  hors  de  la  My- 
thologie , il  n’y  a point  d’invention.  Sur  ce  principe , 
ils  couvrent  leurs  toiles  de  cuiflès  de  Nymphes  & 
d’épaules  de  Tritons.  Mais  que  les  hommes  de  gé- 
nie fe  nourrilTent  de  l’Hiftoire  ; qu’ils  étudient  la  vé- 
rité noble  & touchante  de  la  nature  dans  fes  mo- 
mcns  paflionnés  ; qu’au  lieu  de  s’épuifer  fur  la  froi- 
de continence  de  Scipion , ou  fur  le  fommcil  d’Ale- 
xandre , qui  ne  dit  rien , ils  recueillent , pour  expri- 
mer la  mort  de  Socrate  , le  jugement  de  Brutus , la 
clemence  d’Augulle  , les  traits  fubliraes  & touchans 
qui  doivent  former  ces  tableaux  ; ils  feront  furpris 
de  fe  fentir  élever  au  - defliis  d’eux  - mêmes , & plus 
furpris  encore  d’avoir  confumé  des  années  précieu- 
fes  & de  rares  talens  , à peindre  des  fujets  flériles , 
tandis  que  mille  objets,  d’une  fécondité  merveilleu- 
fe  & d’un  intérêt  unlverfel,  offroient  à leur  pipceau 
de  quoi  enflammer  leur  génie.  Sepeut- il,  par  exem- 
ple , que  ce  vers  de  Corneille  : 

Cinna  , m t'tn  fouvlens  , & veux  m'ajfaffîner  ! 

n’excite  pas  l’émulation  de  tous  les  peintres  qui  ont 
de  l’ame  ? Et  pourquoi  les  peintres  qui  ont  fait  fou- 
vent  une  galerie  de  la  vie  d’un  homme , n’en  fe- 
roient-ils  pas  d’une  feule  aûion?  un  tableau  n’a 
qu’un  moment , une  aétion  en  a quelquefois  cent  ou 
l’on  verroit  l’intérêt  croître  par  gradation  liir  la  toi- 
le. La  feene  de  Cinna  , que  nous  venons  de  citer  , 
en  ell  un  exemple. 

On  a fenti  dans  tous  les  Arts  combien  peu  intéref- 
fante  devroit  être  l’imitation  fervile  d’une  nature  dé- 
.feétueufe  & commune  ; mais  on  a trouvé  plus  facile 
de  l’exagérer  que  de  l’embellir  ; Ôc  de -là  le  fécond 
genre  de  jiclion  que  nous  avons  annoncé. 

L’exagération  fait  ce  qii’on  appelle  le  merveilleux 
de  la  plupart  des  poèmes  , & ne  confille  guere  que 
dans  des  additions  arithmétiques , de  mafl'e , de  for- 
ce & de  vîteflé.  Ce  font  les  géans  qui  entalTent  les 
montagnes , Polipheme  & Cacus  qui  roulent  des  ro- 
chers , Camille  qui  court  fur  la  pointe  des  épis , 

On  voit  que  le  génie  le  plus  foible  va  renchérir  aifé- 
ment  dans  cette  partie  fur  Homere  & fur  Virgile. 
Dès  qu’on  a fecoüé  le  joug  de  la  vraiflemblance  , 
& qu’on  s’efl  affranchi  de  la  réglé  des  proportions, 
V exagéré  ne  coûte  plus  rien.  Mais  fi  dans  le  phyfjque 
il  obferve  les  gradations  de  la  perfpeêtive , fi  dans 
le  moral  il  obferve  les  gradations  des  idées , fl  dans 
l’un  & l’autre  il  préfente  les  plus  belles  proportions 
de  la  nature  idéale  ou  réelle,  qu’il  fe  propofe  d’imi- 
ter , il  n’cft  plus  diftingué  du  parfait  que  par  un  mé- 
rite de  plus  , & alors  ce  n’eft  pas  la  nature  exagé- 
rée , c’eft  la  nature  réduite  à fes  dimenfions  par  le 
.lointain.  Ainfi  les  flatiies  cololTales  d’Apollon,  de 
Jupiter , de  Néron  , &c.  pouvoient  être  des  ouvra- 
ges ou  merveilleux  ou  meprifables  ; merveilleux, fl 
dans  leur  point  de  vue  ils  rendoient  la  belle  nature  ; 
nicprilablcs , s’ils  n’avoient  pour  mérite  que  leur 
énorme  grandeur. 

Mais  c’eftiur-tout  dans  le  moral  & dans  fon  mé- 
lange avec  le  phyflque  , qu’il  cft  difficile  de  pafler 
les  bornes  de  la  nature  fans  altérer  les  proportions. 
On  a fait  des  dieux  qui  foule  voient  les  flots  , qui  en- 
chaînoient  les  vents  , qui  lançoient  la  foudre  , qui 
ébranloient  l’olympe  d’un  mouvement  de  leur  four- 
cil  , ùc.  tout  cela  étoit  facile.  Mais  il  a fallu  pro- 
portionner des  âmes  à ces  corps  , & c’efl  à quoi  Ho- 
mcre&  prefquetous  ceux  qui  l’ont  luivi  ontéchoüé. 
Nous  ne  connoifTons  que  le  fatan  de  Milton  dont 
l’ame  & le  corps  foient  faits  l’un  pour  l’autre  ; & 
.copunent  obferver  çonflammentdans  ces  compofés 
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flirnatilrels  la  gradation  des  effences  ? il  efl  bien  ai* 
fé  à l’homme  d’imaginer  des  corps  plus  étendus  , 
plus  forts  , plus  agiles  que  le  flen.  La  nature  lui  en 
fournir  les  matériaux  & les  modèles  j encore  lui  ell- 
il  échappé  bien  des  abfurdites  , même  dans  le  mer- 
veilleux phyflque  ; mais  combien  plus  dans  le  mo- 
ral ; L’homme  ne  connoît  d’ame  que  la  fienne;  il  ne 
peut  donner  que  fes  facultés  , fes  fentimena  & fes 
idces  , fes  paffions , fes  vices  & fes  vertus  au  cololTe 
qu  il  anime.  Un  ancien  a ditd’Homere  , au  rapport 
de  Sti  abon  ; il  ejî  lefetil  qui  ait  vâ  les  dieux  ou  qui  les 
au  fait  voir.  Mais  , de  bonne  foi,  les  a-t-il  entendus 
ou  fait  entendre  ? or  c’étoit-Ià  le  grand  point  ; 
c eft  ce  défaut  de  proportion  du  phyflque  au  moral 
dans  le  merveilleux  d’Homere  , qui  a donné  tant 
d’avantage  aux  philofophesqui  l’ont  attaqué. 

On  ne  ceffe  de  dire  que  la  philofophie  eflun  mau- 
vais juge  en  fait  de fiÜion  ; comme  fl  l’étude  de  la  na- 
ture deflechoit  l’efprit  & refroidiffioit  l’ame.  Qu’on 
ne  confonde  pas  l’efprit  métaphyflque  avec  l’efprit 
phllofophique  ; le  premier  veut  voir  fes  idées  rou- 
tes nues , le  fécond  n’exige  de  la  ficîion  que  de  les 
vêtir  décemment.  L’un  réduit  tout  à la  précifion  ri- 
goureufe  de  l’analyfe  & de  l’abftraaion  ; l’autre 
n’afTuJettit  les  arts  qu’à  leur  vérité  hypothétique.  Il 
fc  met  à leur  place , il  donne  dans  leur  fens,  il  fe  pé- 
nétré de  leur  objet, & n’examine  leurs  moyens  que 
relativement  à leurs  vues.  S’ils  franchisent  les  bor- 
nes de  la  nature  , il  les  franchit  avec  eux  ; ce  n’efl 
que  dans  l’extravagant  & l’abfurde  qu’il  refufe  de 
les  fliivre  : il  veut,  pour  parler  le  langage  d’un  phi- 
iofqphe(  rabbéTerraSon),que  la fiBion  & le  mer- 
veilleuxyùivenr  Le  fl  de  la  nature  ; c’eft-à-dire,  qu’ils 
agrandiSent  les  proportions  fans  les  ajtérer  , qu’ils 
augmentent  les  forces  fans  déranger  le  méchanifme 
qu’ils  élevent  les  fentimens  & qu’ils  étendent  les 
idées  fans  en  renverfer  l’ordre , la  progreffion  ni  les 
rapports.  L’ufagc  de  refprit  phüoibphique  dans  la 
poéfle  & dans  les  beaux  arts,  confifle  à en  bannir  les 
difparates,  les  contrariétés,  les  dlflbnnances;  à vou- 
loir que  les  peintres  & les  poètes  ne  bâtiffent  pas  en 
l’air  des  palais  de  marbre  avec  des  voûtes  maffives 
de  lourdes  colonnes  , & des  nuages  pour  bafes  ; à 
vouloir  que  le  char  qui  enleve  Hercule  dans  l’olym- 
pe , ne  foit  pas  fait  comme  pour  rouler  fur  des'^ro- 
chers  ou  dans  la  bouc  : que  les  diables  , pour  tenir 
leur  confeil , ne  fe  conflruifent  pas  un  pandémonium 
qu’ils  ne  fondent  pas  du  canon  pour  tirer  fur  les  an- 
ges, 6'c.  & quand  toutes  ces  abfurdites  auront  été 
bannies  de  la  poéfle  Sc  de  la  peinture  , le  génie  &C 
l’art  n’auront  rien  perdu.  En  un  mot , l’elprit  qui 
condamne  ces  fc7ions  extravagantes  , eft  le  même 
qui  obferve , pénétré  , développe  la  nature  : cet  ef- 
prit  lumineux  & profond  n’eft  que  l’elprit  philofo- 
phique  , le  feul  capable  d’apprécier  l’imitation,  puif, 
qu’il  connoît  feul  le  modèle. 

Mais, nousdira-t-on, s’il  n’eft  poflîble  à l’homm® 
de  faire  penfer  & parier  fes  dieux  qu’en  hommes  ^ 
que  reprocherez-vous  aux  poètes  ? d’avoir  voulu 
faire  des  dieux,  comme  nous  allons  leur  reprocher 
d’avoir  voulu  faire  des  monftres. 

Il  n’eft  rien  (511e  les  peintres  & les  poètes  n’ayent 
imaginé  pour  intérefTer  par  la  lûrprile  ; & la  même 
ftérilité  qui  leur  a fait  exagérer  la  nature  au  lieu  de 
l’embellir  , la  leur  a fait  défigurer  en  décompofanc 
les  efpcces.  Mais  ils  n’ont  pas  été  plus  heureux  à imi- 
ter fes  erreurs  qu’à  étendre  fes  limites.  Lafcliort 
qui  produit  le  monftrueux  , femble  avoir  eu  la  fu- 
perftition  pour  principe,  les  écarts  de  la  nature  pour 
exemple , & l’allégorie  pour  objet.  On  croyoit  aux 
fphinx , aux  firenes  , aux  fatyres  ; on  voyoït  que  la 
nature  elle- même  confondoit  quelquefois  dans  fes 
produêlions  les  formes  & les  facultés  des  efpeces  dif- 
férentes ; & en  imitant  ce  mélange , on  rendoit  fen- 
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fibles  par  une  feule  image  les  rapports  de  plufieurs 
idées.  C’eft  du  moins  ainfi  que  les  favans  ont  expli- 
qué h JicUon  des  firenes,  de  la  chimere  , des  cen- 
taures &c de-là  le  genre monftrueux.  II  eft  à pré- 
fumer que  les  premiers  hommes  qui  ont  dompté  les 
chevaux , ont  donné  l’idée  des  centaures  ; que  les 
hommes  fauvages  ont  donné  l’idée  des  fatyres,  les 
plongeurs  l’idee  des  tritons , &c.  Confidéré  com- 
me fymbole  , ce  genre  de  fiSion  a fa  jufteffe  & fa 
vrailTemblance  ; mais  il  a aufli  fes  difficultés , & l’i- 
magination n’y  eft  pas  affranchie  des  réglés  des  pro- 
portions ÔC  de  renfemble,loûjours  prifes  dans  la  na- 
ture. 

II  a donc  fallu  que  dans  l’affemblage  monftrueux 
de  deux  efpeces  , chacune  d’elles  eût  fa  beauté,  fa 
régularité  fpécifique,&formât  de  plus  avec  l’autre  un 
tout  que  l’imagination  put  réalifer  fans  déranger  les 
lois  du  mouvement  & les  procédés  de  la  nature.  11  a 
fallu  proportionner  les  mobiles  aux  maffes  & les  fup- 
pôts  aux  fardeaux  ; que  dans  le  centaure , par  exem- 
ple , les  épaules  de  l’homme  fuffent  en  proportion 
avec  la  croupe  du  cheval  ; dans  les  firenes  , le  dos 
du  poiffon  avec  le  bufte  de  la  femme  ; dans  le  fphinx, 
les  ailes  & les  ferres  de  l’aigle  avec  la  tête  de  la  fem- 
me & avec  le  corps  du  lion. 

On  demande  quelles  doivent  être  ces  propor- 
tions , & c’eft  peut-être  le  problème  de  deffein  le 
plus  difficile  à réfoudre.  Il  eft  certain  que  ces  pro- 
portions ne  font  point  arbitraires  , & que  fi  dans  le 
centaure  du  Guide,  la  partie  de  l’homme  ou  celle  du 
cheval  étoit  plus  forte  ou  plus  foible  , l’œil  ni  l’i- 
magination ne  s’y  repoferoit  pas  avec  cette  fatisfac- 
tion  pleine  & tranquille  que  leur  caufe  un  enfemble 
régulier.  Il  n’eft  pas  moins  vrai  que  la  régularité  de 
cet  enfemble  ne  confifte  pas  dans  les  grandeurs  natu- 
relles de  chacune  de  fes  parties.  On  feroit  choqué 
de  voir  dans  le  fphinx  la  tête  délicate  , & le  cou 
délié  d’une  femme  fur  le  corps  d’un  énorme  lion  , 
c’eft  donc  au  peintre  à rapprocher  les  proportions 
des  deux  efpeces.  Mais  quelle  eft  pour  les  rappro- 
cherlareglequ’il  doitfeprefcrire?celIe  qu’auroit  fui- 
vie  la  nature  elle-même , ft  elle  eût  formé  ce  compo- 
fé  ; & cette fuppofition  demande  une  étude  profonde 
Sc  réfléchie  , un  œil  jufte  & bien  exercé  à faifir  les 
rapports  & à balancer  les  maffes. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  dans  le  choix  des  pro- 
portions que  le  peintre  doit  fe  mettre  à la  place  de 
la  nature  ; c’eft  fur-tcut  dans  la  liaifon  des  parties , 
dans  leur  correfpondance  mutuelle  & dans  leur  ac- 
tion réciproque  ; & c’eft  à quoi  les  plus  grands  pein- 
tres eux -mêmes  femblent  n’avoir  jamais  penfé. 
Qu’on  examine  les  mufcles  du  corps  de  Pegafe  , de 
la  renommée  & des  amours , Ôc  qu’on  y cherche  les 
attaches  & les  mobiles  des  ailes.  Qu’on  obferve  la 
Uruélure  du  centaure  , on  y verra  deux  poitrines  , 
deux  eftomacSjdeux  places  pour  les  inteftins;  la 
nature  l’auroit-elle  ainfi  fait  ? le  Guide  entraîné  par 
l’exemple  n’a  pas  corrigé  cette  abfurde  compofition 
dans  l’enlevement  de  Dejanire , le  chef-d’œuvre  de 
ce  grand  maître.  ^ 

Pour  paffer  du  monftrueux  au  fantaftique  , le  de- 
réglement  de  l’imagination , ou , fi  l’on  veut , la  dé- 
bauche du  génie  n’a  eu  que  la  barrière  des  conve- 
nances à franchir.  Le  premier  étoit  le  mélange  des 
efpeces  voifines  ; lelecond  eft  l’affemblage  des  gen- 
res les  plus  éloignés  &des  formes  les  plus  difparates, 
fans  progreffions , fans  proportions,  & fans  nuances. 

Lorfqu’Horace  a dit  : 

Humano  capiù  cerviam  piBor  equinam 
Jungere  ji  vtLit  y &c. 

il  a crû  avec  raifon  former  un  compofé  bien  ridi- 
cule , mais  ce  compofé  n’eft  encore  que  dans  le  gen- 
re monftrueux  j c’eft  bien  pis  dans  le  fantaftique.  On 
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en  volt  mille  exemples  en  fculpture  & en  peinture  ; 
c’eft  une  palme  terminée  en  tête  de  cheval , c’eft  le 
corps  d’une  femme  prolongé  en  confole  ou  en  pyra- 
mide ; c’eft  le  cou  d’une  aigle  replié  en  limaçon , c’eft 
une  tête  de  vieillard  qui  a pour  barbe  des  feuilles 
d’achante  ; c’eft  tout  ce  que  le  délire  d’un  malade  lui 
fait  voir  de  plus  bifarre. 

Que  les  dcffinateurs  fe  foient  égayés  quelquefois 
ûlaiffcr  aller  leur  crayon  pour  voir  ce  qiiiréfulteroic 
d’un  affemblage  de  traits  jettés  au  hafard  , on  leur 
pardonne  ce  badinage  ; on  voit  même  ces  caprices 
de  l’art  avec  une  forte  de  curiofité  , comme  les  ac- 
cidens  de  la  nature  ; & en  cela  quelques  poètes  de 
nos  jours  ont  imité  les  deffinatcurs  & les  peintres. 
Ils  ont  laiflé  couler  leur  plume  fans  fe  preferire 
d’autres  réglés  que  celle  de  la  verfification  & de  la 
langue , ne  comptant  pour  rien  le  bon  fens  ; c’eft 
ce  que  les  François  ont  appellé  amphigouri. 

Mais  ce  que  les  poètes  n’ont  jamais  fait , & que 
les  deffinateurs  & les  peintres  n’ont  pas  dédaigné  de 
faire,  a été  d’employer  ce  genre  extravagant  à lï 
décoration  des  édifices  les  plus  nobles.  Nous  n’en 
donnerons pourexemple  que  lesdeffeins  de  Raphaël 
au  Vatican  , où  l’on  voit  une  tête  d’homme  qui  naît 
du  milieu  d’une  fleur , un  dauphin  qui  fe  termine  en 
feuillage  , un  ours  perché  fur  un  paraffol , un  fphinx 
qui  fort  d’urt  rameau,  un  fanglier  qui  court  fur  des 
filets  de  pampre  , &c.  Ce  genre  n’a  pas  été  inventé 
par  les  modernes  , il  étoit  à la  mode  du  tems  de  Vi- 
îruve  , & voici  comme  il  en  fait  le  détail  & la  cri- 
tique. lih.  VII.  V. 

Item  candelabra , œdicularum  fujlineniia  figuras  ; fit- 
pra  fafiigia  tarum  Jurgences  ex  rudicibus  , cum  volutis  , 
coliculi  teneri  plures  yhabentes  in  fit, fine  ratione  ,fiedentia 
figilln  ; ntc  miniis  etiam  ex  coUculis flores , dimidia  ha- 
btntes  ex  fe  exeuntia  figilln  , alla  humanis , alia  befiia- 
rum  capiiibus  fimilia  : hxc  autem , nec  fiant , ntc  fieri pofi- 
fiant  y nec  fuerunt . ...  ad  hcsc fnlfia  ridentts  homints  , 
non  reprehendunt  y fied  deleclantur  ; neque  animadver^ 
tant  Ji  quid  eorum  fieri  potejîy  neent. 

Le  grotefque  de  Calot  n’eft  pas  ce  que  nous  avons 
entendu  par  le  genre  fantaftique.  Ce  grand  maître,  en 
même  tems  qu’il  donnoit  des  modèles  de  deffeind’une 
délicateffe , d’une  correfrion  , d’une  élégance  admi- 
rable , fe  jolioii  ou  dans  le  naturel  ou  dans  le  monf- 
trueux  à inventer  des  figures  bifarres  , mais  réguliè- 
res. Ses  démons-  font  dans  la  vraiffemblance  popu- 
laire , & fes  nains  dans  l’ordre  des  poffibles.  C’eft  le 
Scarron  du  deffein.  Voye-^  Grotesque,  Burles- 
que, &c. 

Le  goût  des  contra  ftes  que  Mefionier  a porté  fi  loin 
& que  fes  copiftes  ont  gâté  , comme  il  arrive  dans 
tous  les  arts  , quand  un  homme  ordinaire  veut  être 
le  finge  d’un  homme  original  ; ce  goût  n’eft  pas 
moins  éloigné  du  genre  fantaftique.  Meffonier  en 
évitant  fa  fymméirie  , a merveilleufement  obfervé 
réqu-libre  des  maffes  , les  proportions  & les  con- 
venances. Ce  font  les  caprices  de  la  nature  qu’il  a 
voulu  peindre  ; mais  dans  fes  caprices  mêmes  il  l’a 
imitée  enbeau.  A^oys^SYMMÉTRiE  & Contraste. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  des  quatre  genres 
de  fiction  que  nous  avons  diftingués , ij  réfulte  que  le 
fantaftique  n’eft  fupportable  que  dans  un  moment  de 
folie , & qu’un  artifte  qui  n’auroit  que  ce  talent  n’en 
auroit  aucun  ; que  le  monftrueux  ne  peut  avoir  que 
le  mérite  de  l’allégorie,  & qu’il  a du  côté  de  l’cn- 
femble  & de  la  correfrion  du  deffein  , des  difficultés 
qu’on  ne  peut  vaincre  qu’en  oubliant  les  modelesde 
l’art  & en  fe  créant  une  nouvelle  nature  ; que  l’exa- 
géré n’eft  rien  dans  le  phyfique  feul  , & que  dans 
l’affemblage  du  phyftque  & du  moral  , il  tombe 
dans  des  difproportions  choquantes  & inévitables  J 
qu’en  un  mot  la  fiction  qui  fe  dirige  au  parfait , ou  la 
fiction  en  beau  ,eft  le  feul  genre  faiisfaifant  pour 
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goût , intéreffant  pour  la  raifon , & digne  d’exercer 
le  génie. 

Sur  la  queflion  fi  la  fiction  eft  eflentielle  à la  poé- 
fie,  voy^l  Didactique,  Epopée  , Image  & Mer- 
veilleux. Cet  article  ejl  de  Ai,  MarmonTEL 

, f.  m.  (Jurifpr.)  eft  une  libéra- 
lité qu  un  teftareur  exerce  envers  quelqu’un  , verbis 
indirtclis &precariis^  par  le  miniHere  de  Ton  héri- 
tier ou  de  quelque  autre  perfonne  qu’il  charge  de  re- 
mettre au  fidéi-commiiïaire  cette  libéralité. 

Lorfque  les  lois  romaines  parlent  de  iubftitutions, 
elles  ne  doivent  s’entendre  que  des  fubllitutions  di- 
reélcs  5 & non  des  fubftitutions  fidéi-commiffaircs, 
auxquelles  elles  donnent  toujours  le  nom  Aq  fidéi- 
comrnis , & non  de  fubfiitution. 

Les  fubftitutions  fidéi-commilTaires  font  celles  par 
lefquelles  un  tellaieur,  après  avoir  inftitiié  un  héri- 
tier , ou  donné  quelque  chofe  û un  légataire  , le 
charge  de  rendre  fa  luccelTion  ou  le  legs  à une  au- 
tre perfonne. 

Dans  notre  ufage , & fur-tout  en  pays  coutumier, 
on  confond  louvent  les  termes  fubfiitution  & de 
fidéi-commis. 

Chez  les  Romains,  les  fidii-commis  étoient  com- 
pares aux  legs  per  damnationem  j enforte  qu’on  pou- 
voir \iar  fidéi-commis  les  mêmes  chofes  qui 

pouvoient  être  léguées  per  damnationem , c’eft-à-dire 
toutes  les  chofes  qui  étoient  dans  le  commerce,  foit 
qu’elles  appartinfi'ent  au  tellateur  ou  à autrui. 

A\\iX\  \zs  fidéi-commis  ^ non  plus  que  les  legs  per 
damnationem^  ne  produifoient  qu’une  ai^ion  perfon- 
nelle  ex  tejlamento. 

On  ne  les  demandoit  pourtant  pas  par  formule  , 
comme  les  legs:  l’aflion  s’en  intentoit  à Rome  de- 
vant les  confuls  ou  devant  le  préteur  fidéi-com- 
milTaire  ; & dans  les  provinces , devant  le  préfident. 

On  pratiquoit  aufli  une  mile  en  poffeflion  appellée 
mijfio  in  rem , contre  les  tiers  détenteurs  des  chofes 
laiffées  fidéi-commis ^ brique  l’héritier  étoit  infol- 

vable. 

Suivant  1 ancien  droit  > les  fidei—  commis  étoient 
prejque  toujours  inutiles  en  ce  que  la  reftituiion  en 
étoit  confiée  à la  bonne-foi  de  l’héritier , qui  fou- 
vent  négligeoit  d’accomplir  cette  partie  de  la  volon- 
té du  teftateur  ; ce  qui  engagea  l’empereur  Augufte 
à faire  des  lois  & à créer  un  préteur  furnommé  fi- 
déi-commijfaire  , pour  obliger  les  héritiers  de  reftitucr 
les  fidéi-commis. 

Il  étoit  autrefois  nécelTaire  pour  la  validité  des 
fidéi  commis.,  qu’il  y eût  un  héritier  infiitué  ; mais 
par  le  droit  du  code  , il  fut  permis  de  laiflér  des  fi- 
déi-commis  par  teftament  ; ce  qui  fe  pratique  encore 
aujourd’hui  dans  les  provinces  qui  fe  régiffent  par 
le  droit  écrit  : & en  ce  cas , l’héritier  ab  intefiattXt 
cenfé  charge  de  la  refiitution  du  fidéi-commis  énon- 
cé dans  le  codicile. 

Les  empereurs  Conftantin , ConRantius , & Conf- 
tans  abrogèrent  la  formalité  des  paroles  qui  étoient 
néceflaires  pour  les  legs  & les  fidei- commis  , & or-  i 
donnèrent  qu’ils  feroient  valables,  en  quelques  ter-  ' 
mes  qu’ils  fuffent  conçus. 

JuRinien  corrigea  encore  l’ancien  droit , en  abro-  . 
géant  la  mife  en  poffelïîon  fpéciale  qui  fe  pratiquoit 
pour  \çs  fidéi-commis  , & il  égala  en  toutes  chofes 
les  legs  & \os  fidéi-commis  ; en  accordant  pour  les 
uns  & les  autres  les  mêmes  aêlions,  il  accorda  auf- 
fi  pour  Xcsfidéi-cômmis  trois  avions  différentes  , de 
même  que  pour  les  legs  ; favoir , l’avion  perfonnel- 
le,  la  réelle  ou  vendication,  & l’aftion  hypothé- 
miaire  fur  tous  les  biens  du  défunt  : il  affujettit  auf- 
fi  tous  les  légataires  & fidéi-commiffaîres  à deman- 
der la  délivrance  de  leur  legs. 

En  matière  Ao fidéi-commis  , la  volonté  du  tefta- 
teur eft  toujours  préférée  i l’obfervation  trop  feru- 
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puleufe  dts  formalités  ; & eft  valable 

prefentement  (o.t  ,ue  le  défont  en  charge  par  for- 
me  de  pnere  1 her.t.er  teftamentaire  ou  ab  inttfia,  , 
ou  que  1 hemter  fo,t  exprelTément  chargé  de  rendre. 

On  recevo.t  autrefois  dans  les  parleraens  de  droit 
eent  a preuve  y jrbal , pourvu  que 

q 1 eiiffent  ete  emp  oyesen  même  tems;  mais  cela 
défend?  Po'-donnance  de  173  5 qui 

à cault  d^^on.' 

Il  faut  pour  la  validité  in  fiiii-commU , que  celui 
qui  en  charge  Ion  heritier  teftamentaire  ou  ai  inuC- 
ait  le  pouvoir  de  tefter : ainfi  le  fils  de  famille 
& autres  qui  ne  peuvent  tefter , ne  peuvent  faire  de 
fid., -commis;  neanmo.s  s’ils  deviennent  dans  la  fuite 
capables  in  teüçi  ,hs  fidéi-commis  portés  par  leurs 
codiciles  precedens  lont  valables. 

Il  faut  aiiffi  que  \n  fidii-commis  foit  fait  au  profit 
d une  perfonne  capable  & fans  fraude;  tellement 
que  ccin  qui  prêtent  leur  nom  pour  un  fidéi-commis 
tacite  ou  fimule  , commettent  un  vrai  larcin  : autre- 
fois le  appartenoit  en  ce  cas  au  fife  • 

prefentement  il  doit  être  remis  à l'héritier,  avecreft 
ritution  de  fruits. 

L héritier  chargé  de  rendre  après  fa  mort  l’héré- 
dite  , doit  aiiffi  rendre  le  prélegs  , à moins  que  l'in- 
ten  ion  du  teftateur  ne  paroiffe  contraire. 

Il  n eft  pas  obligé  de  rendre  ce  qu’il  a eu  par  do- 
nation ou  par  droit  de  tranfmiffion  , non  plus  que 
ce  qii  il  a acquis  par  fon  mduftrie,  à l’occaCon  des 
biens  fubftitués. 

L héritier  grevé  ie  fidéi-commis  eft  tenu , fuivant 
les  lois  romaines , de  donner  caution , de  rendre  les 
biens  au  fiÿi-commiffaire  : mais  un  pere  grevé  en- 
vers fts  enfans  eft  dilpenfé  de  donner  cette  caution 
à moins  qu’il  ne  pafl'e  à de  fécondés  noces.  Oucl- 
ques-uns  exceptent  auffi  le  cas  oit  le  fidii-commis  eft 
tait  par.des  collatéraux  : au  refte  le  pere  & la  mere 
(ont  tenus  de  donner  caution  lorfque  le  teftateur  l’a 
amh  ordonné  ; néanmoins  toutes  ces  cautions  ne 
s exigent  pas  toujours  à la  rigueur. 

I Le  fidéi-commiffaire  peut  obliger  l’héritier  grevé 
de  taire  inventaire , à moins  qu’il  n’en  ait  été  dil- 
penle  par  le  teftateur  ; Sc  l’inventaire  fait  iiar  le 
grève  lert  au  fidéi-commiftaire  contre  les  créan- 
ciers, à 1 effet  de  n’être  tenu  des  dettes  qnéintrà  yi- 
res.  ^ 

II  y a une  grande  différence  à faire  par  rapport 
zuxfidei-commis  entre  l’héritier  fiduciaire  & l’héri- 
tier mftitue  : le  premier  eft  lorfqu’un  pere  ou  une 
mere  font  chargés  de  remettre  l’hoirie  à leurs  eii- 
tans  dans  un  certain  tems , avec  prohibition  de  quar- 
te  , ce  grevé  ne  fait  pas  les  fruits  fiens  dans  l’inter- 
valle de  l’ouverture  de  la  fuccefiion  & de  la  remilé- 
au  heu  que  l’héritier  inftitué , qui  eft  feulement  char* 
ge  de  rendre  dans  un  tems  incertain,  comme  après 
la  mort , ou  quand  bon  lui  ferablera,  eft  véritable- 
ment heritier,  & ne  doit  aucun  compte  des  fruits. 

L heritier  grevé  de  fidéi  - commis  peut  retenir  la 
quarte  trébellianique.  f^oye^  Trebellianique. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  ftu-  les 
fidei-commis , la  plupart  des  principes  qui  fervent  aux 
fidei-commis  étant  communs  aux  fubftitutions  en  oé- 
néral.^oye^SuBSTiTUTioN,  Transmission, 
Fidei-commis  caduc  eft  celui  qui  ne  peut 
avoir  lieu , fort  par  le  i>rédécès  de  celui  qui  y eft  ap- 
pelle  , ou  par  I événement  de  quelque  autre  condi- 
tion qui  le  rend  fans  effet,  (yÿ) 

Fidéi-commis  à la  charge  d’élire  , c’eft 
lorfque  le  teftateur  inftitué  un  héritier  ou  légataire 
a la  charge  de  remettre  l’hoirie  ou  le  legs  à telle 
perlonne  que  l’héritier  ou  légataire  voudra  choifir 
ou  à celle  qti  il  choiftra  d’entre  plufieurs  perfonnes 
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qui  lui  font  défignécs.  Ces  tories  de  fil.f-  comnus 
iont  fort  ufités  dans  les  pays  de  droit  écrit.  Un  ma- 
ri par  exemple  , inftitue  ta  femme  ton  hentiere  , a 
la’charee  par  elle  de  remettre  l’hoirie  à celui  de  leurs 
enfans  qu’elle  choifira  , foit  au  bout  d’un  certain 
lems  fixé  par  le  teftaraent,  foit  après  la  majorité  de 

tous  les  enfans.  (^)  a 1 • 

Fidéi-commis  conditionnel,  eft  celui  qiu 
cft  fait  fous  une  condition  qui  en  fufpend  1 elfet  )m- 
qu’à  ce  qu’elle  foit  arrivée  ; il  doit  être  remis  aulTi- 
tôt  révenement  de  la  condition  : pour  décider  du 
droit  de  ceux  qui  y prétendent , on  doit  les  conude- 
rer  non  pas  eu  égard  au  tems  du  teftament  m au 
lems  de  la  -mort  du  teftateur , mais  au  tems  que  la 
condition  eft  arrivée.  Ainfi  lorfque  le  plus  prochç 
parent  habile  à fucccdcr  eft  appelle , c’cll  celui  qui 
le  trouve  le  plus  proche  & habile  , au  tems  de  la 
condition  , quoiqu’il  ne  le  fîit  pas  au  tems  du  tefta- 
ment  ni  de  la  mort  du  teftateur  : on  y admet  auHi 
ceux  qui  n’etoient  pas  nés  dans  ces  deux  tems,  pour- 
vu qu’ils  foient  nés  ou  du  moins  conçus  , lorlque  la 
condition  arrive.  (-^)  .. 

Fidéi-com.mis  contractuel  , eft  une  luplti- 
tution  faite  par  donation  entre  vits , ordinaire- 
ment par  contrat  de  mariage  ; c’elUqrfque  la  dona- 
tion ou  contrat  contient  une  inftitution  d heritier  , 
qu'on  appelle  inpiiunon  comraüudU  , & que  l’heri- 
tier  eft  crevé  de  fidci-commis.  Le  fidéi-commis  ton- 
traclucU^i  irrévocable,  Sc  il  a effet  dès  le  tems  du 
contrat  ; on  le  regarde  non  comme  une  donation  à 
caufe  de  mort  , mais  comme  un  contrat  entre 
vifs,  royei  Baffet , tome  II,  liv.  y'III.  ‘it-  xJ.  c.jx, 

( A") 

Fidéi-commis  éteint  , c’eft  lorfqu’ll  n’y  a 
plus  perfonne  de  ceux  qui  y étoient  appellé6,qui  foit 
vivant  ou  habile  de  recueillir  lefidd-commis, 
Fidéi-commis  caduc.  (^)  ^ 

Fidéi-commis  graduel  , c’eft  la  meme  choie 
qu’une  fubftitulion  graduelle,  c’eft-à-dire,  où  les 
perfonnes  font  appellées  liiccefîivemenc  félon  1 orr. 
dre  de  proximité  des  degrés,  Substitution- 
graduelle.  {A') 

Fidéi-commis  légal,  Substitution 

LÉGALE.  . , I 

Fidéi-commis  linéal  , eft  celui  pour  lequel 
le  teftateur  a fuivi  l’ordre  des  lignes  par  rapport  aux 
perfonnes  de  différentes  lignes  qu’il  y a appellees 
l'ucceffivement , voulant  qu’une  ligne  foit  entière- 
ment epuifée  avant  qu’aucune  perlonne  d’une  autre 
ligne  puilfe  recueillir  [e  fidéi-commis.  (^A) 

Fidéi-commis  masculin,  eft  celui  qui  eft  fait 
en  faveur  des  mâles  à l’exclufion  des  femelles  ; ou 
du  moins  d’abord  pour  les  mâles  par  préférence  aux 
femelles,  ^oyei  Substitution  masculine. 

Fidéi-commis  ouvert  ; c’eft  lorfqu’un  des  ap- 
pelles à la  fubftitution  ou  fidéi-commis  en  état  & 
en  droit  de  joiiir  de  l’effet  à\i  fidéi-commis.  U fidéi- 
commis  n’eft  point  encore  ouvert  lors  du  icftament, 
ni  même  lors  de  la  mort  du  teftateur  ; mais  il  1 eit 
apres  l’échéance  du  terme  ou  révenement  de  la  con- 

. J»  V 1' !..  ^11  F/1pi- rnmmiflai- 

n nu 


Fidei-commis  particulier;  c’eft  lorfque  le 
teftateur  charge  fon  héritier  de  rendre  à un  tiers, 
non  pas  toute  fa  fucceftion,  mais  feulement  une  cer- 
taine chofe  ou  une  certaine  fomme  , à la  différence 
du  fidéi-commis  univerfel,  où  l’héritier  eft.  charge  de 
rendre  toute  la  fucceftion.  Argou  , Infiu.  hv. 

II.c./v.(^A)  A 1 • • 

Fidéi-commis  perpétuel,  eft  celui  re- 
tend à l’infini.  Autrefois  le  teftateur  avoù  la  Uberce 
de  faire  des  fubftitutions  graduelles  & perpétuelles 
iufqu’à  l’infini  ; Juftinlen  les  réduifit  par  la  noydU 
iJq.  à quatre  degrés  , non  compris  Imftiiution: 
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l’ordonnance  d’Orléans  les  a réduites  à deux  degrés; 
ce  qui  a été  confirmé  par  l’ordonnance  de  Moulins  , 
qui  a feulement  lailfé  iubfifter  jufqu’à  quatre  depés 
celles  qui  étoient  antérieures  à l’ordonnance  d Or- 
léans. Au  parlement  de  Touloufe , [esfidéi-commis  ou 
fubftitutions  s’étendent  encore  julqu’à  quatre  de- 
grés ; depuis  cette  réduftion  des  fidei  - commis  a un 
certain  nombre  de  degrés,  on  appelle  fidéi-commis 
perpétuels  ceux  où  la  vocation  des  lubftitiiés  eft  fai- 
te à l’infini  ; bien  entendu  néanmoins  c^u’elle  n’a  effet 
que  jufqu’à  ce  que  le  nombre  de  degres  fixé  par  1 or- 
donnance foit  rempli.  ) 

Fidéi-commis  pupillaire, ou pu~ 
pillpire.,  eft  une  difpofition  par  laquelle  un  pere  qui 
a des  enfans  impubères  en  fa  puiffance  , peut  leur 
nommer  un  héritier  , au  cas  qu’ils  décèdent  avant 
l’âge  de  puberté  , auquel  on  peut  tefter  : il  en  eft 
parlé  dans  la  loi  v.  au  code  de  fidei-commijjîs.  (^A') 
Fidéi-commis  pur  et  simple  , eft  celui  qui 
eft  ordonné  pour  avoir  Ion  eflct  fans  aucun  delai  , 

& fans  dépendre  de  l’évenement  d aucune  condi- 
tion ; il  eft  oppofé  au  fidéi-commis  conditionnel.  {A\ 
Fidéi-commis  réciproque  , eft  la  même  cho- 
fe fuhjîituiion  réciproque;  c’eft  lorfque  les  appel- 
lés  font  lubrtitués  les  uns  aux  autres.  {A) 

Fidéi-commis  tacite  , eft  celui  qui  fans  être 
ordonné  en  termes  exprès,  réfulte  néceflVirement 
de  quelque  autre  difpofition  qui  le  fuppofe. 

On  entend  plus  communément  par  fidéi  - commis 
tacite  une  difpofition  fimulée  faite  en  apparence  au 
profit  de.quelqu’un,  mais  avec  intention  fecrete  de 
faire  païï'er  le  bénéfice  de  cette  dilpofition  à une  au- 
tre perfonne  qui  n’eft  point  nommée  dans  le  tefta- 
ment  ou  la  donation.  j-  • 

QQsIoriQS^Q fidéi -commis  ne  fe  font  ordinaire- 
ment que  pour  avantager  indireftement  quelque  per- 
fonne prohibée  ; comme  le  mari  ou  la  femme  dans 
les  pays  & les  cas  où  ils  ne  peuvent  s’avantager,  ou 
pour  donner  à dçs  bâtards  au-delà  de  leurs  alimens, 

'S’C.  • L • 

Ceux  qui  veulent  faire  de  tels  fidei-commis  choi- 
fiffent  ordinairement  un  ami  en  qui  ils  ont  confian- 
ce ou  bien  quelque  perfonne  de  probité  fur  le  de- 
fintéreffemem  de  laquelle  ils  comptent  : ils  nomment 
cet  ami  ou  autre  perfonne  héritier  légataire  ou  do- 
nataire , foit  univerfel  ou  particulier , dans  l efperan- 
ce  que  l’héritier  légataire  ou  donataire  pénétrant 
leurs  intentions  fecretes,  pour  s’y  conformer  remet- 
tra à la  perfonne  prohibée  que  le  teftateur  ou  do- 
nateur a eu  en  vue,  les  biens  qui  font  1 objet  du>- 

■ déi-commis.  /-tir 

Ces  fortes  de  difpofitions  faites  en  fraude  de  la 
i loi  par  perfonnes  interpolées,  font  défendues  par 
t les  lois  romaines,  & notamment  par  les /ou  m.  & 
l8.  au  digefte  de  his  qua  tu  indignis ^ auferuntur  ; la 
première  de  ces  lois  veut  que  l’héritier  qui  tacitant 
fidim  contra  leges  accommodavtrit , ne  puilîé  prendre 
' la  falcidie  fur  les  biens  qu’il  a remis  en  fraude  à une 

perfonne  prohibée  ; la  fécondé  veut  qu’il  foit  tena 
de  rendre  les  fruits  qu’il  a perçus  ante  Uum  rnotam.  , 
Cqs  fidéi-commis  tacites  font  auffi  prohibes  parnu 
nous , tant  en  p?ys  coutumier  qu'en  pays  de  droit 

^^Lorfqueles  héritiers  attaquent  une  difpofition, 
comme  contenant  un  fidéi-commis  tacite»  on  peut  , 
s’il  y a un  commencement  de  preuve  par  écrit,  ou. 
quelque  forte  prélbmption  de  la  fraude , admettre  la 
preuve  teftimoniale.  P^oyei  Soeîve,  tome  IL  cent.ij. 
ckap.  xxxiij.  , ,,  ■ 1 

On  peut  encore  faire  affirmer  le  légataire  ou  do- 
nataire , qu’il  n’a  point  intention  (le  rendre  les  biens 
à une  perfonne  piohibëe  : il  y en  a plufieurs  exem- 
ples rapportés  par  Brillon  en  fon  diaionnatre  , ,au 

matjidii-ciiminis  tudu  fifiÉiè 


Fidéi-commis  universel  , eft  celui  com- 
prend tous  les  biens , ou  du  moins  une  univerfalité 
de  biens;  il  eft  oppofé  au  fidéi-commis  particulier 
dont  il  eft  parlé  ci-devant.  Voyc^  FidÉi-commis 

PARTICULIER.  (^) 

FIDÉI-COMMISSAIRE , f,  m.  {Jurïfpr.')  fe  dit 
d’une  perfonne  ou  d’une  fucceftlon  , ou  d’un  legs , 
qui  font  à droit  de  fidéi-commis  ; par  exemple  • 
Héritier fidéi  commijfaire  eft  celui  qui  eft  chargé  de 
rendre  l’hérédité  à un  autre  , à titre  de  fidéi-com- 
mis.  Héritier  fidéi-commissaire. 

Subfiitution  fidéi-commififaire  eft  celle  par  laquelle 
l’héritier  ou  le  légataire  eft  chargé  , par  forme  de  fi- 
déi-commis , de  remettre  l’hoirie  ou  le  legs  à une 
autre  perfonne.  Voye^^  Substitution  fidéi- 
commissaire. (^A) 

FIDÉJUSSEUR,  f.  m.  (^Jurifprud.  ) appellé  en 
"Droit  fidc/ujfor , & dans  notre  ufage  caution , eft  celui 
qui  s’oblige  pour  la  dette  d’un  autre , promettant  de 
payer  pour  lui  au  cas  qu’il  ne  fatisfafle  pas  à fon 
créancier  : ejî  is  qui  fide  fuâjubet  quod  alius  débit. 

Le  fidéjujj'eur  eft  différent  du  co-obligé,  en  ce  que 
celui-ci  entre  dlreûement  dans  l’obligation  princi- 
pale avec  les  autres  obligés , au  lieu  que  le  fidéjujfeur 
ne  s’oblige  que  fubfidialrement  au  cas  que  le  princi- 
pal oblige  ne  fatisfaffe  pas. 

L’intervention  du  fidéjiijfieur  n’éteint  pas  l’engage- 
ment du  principal  obligé  ; ce  n’eft  qu’une  fureté  de 
plus  qu’on  ajoute  à fon  obligation.  Celle  du  fidé- 
jufieur  au  contraire  n’eft  qu’acceffbire  à la  principa- 
le , c’eft  pourquoi  elle  eft  éteinte  aulTi-tôt  que  celle 
du  principal  obligé. 

Par  l’ancien  droit  romain  le  créancier  pouvoit 
s’adrefler  direâement  au  fidéjujfeuroxx  caution , & lui 
faire  acquitter  le  total  de  la  dette  fans  être  tenu  de 
faire  aucunes  pourfuites  contre  le  principal  obligé; 
& s’il  y avoir  plufieurs  fidéjujfeurs , ils  étoient  tous 
obligés  folidairement. 

L’empereur  Adrien  leur  accorda  d’abord  le  béné- 
fice de  divifion,  au  moyen  duquel  lorfqu’il  y a plu- 
fieurs fidéjujfeurs  ^ ils  peuvent  contraindre  le  créan- 
cier à divifer  fon  aéUon  contre  eux , & à ne  les  pour- 
fuivre  chacun  que  pour  leur  part  & portion , pourvu 
qu’ils  fulTent  tous  folvables  lorfque  la  divifion  éioit 
demandée. 

Dans  la  fuite  Juftinien  par  fa  novelle  4.  chap,  j. 
leur  accorda  en  outre  le  bénéfice  d’ordre  & de  dif- 
euffion , qui  confifte  à ne  pouvoir  être  pourfuivis 
qu’après  la  difeuflion  entière  du  principal  obligé. 

Préfentement  ces  deux  bénéfices  font  devenus 
prefquc  entièrement  inutiles  rtwxfidéjujfeurs  ou  cau- 
tions , attendu  que  les  créanciers  ne  manquent  guere 
de  les  y faire  renoncer  tant  entre  eux , s’ils  font  plu- 
fieurs , qu’à  l’cgard  du  principal  obligé,  au  moyen 
de  quoi  ils  deviennent  obligés  folidairement , ce  que 
les  notaires  ont  coutume  d’exprimer  en  ces  termes  : 
s’obligeant  partes  préfentes  V un  pour  L' autre  y &chacun 
d'eux  fiulpour  le  tout^fans  divifion  ni  dïfcuffionyrenon- 
çant  aux  bénéfices  de  divifion  , ordre  de  droit  de  dif- 

euffion,  Bénéfice  de  division  & de  dis- 
cussion, Bénéfice  d’ordre,  ècaux  mots  DIS- 
CUSSION , Division  , Ordre. 

La  formalité  des  ftipulations  par  interrogations  & 
réponfes,  qui  étoit  ufitée  chez  les  Romains,  & né- 
ceftaire  pour  les  fidéjuffions , ne  fe  pratique  point 
parmi  nous;  les  fidéjujfeurs  s’y  obligent  de  la  même 
maniéré  que  les  principaux  obligés,  fans  aucune  fo- 
lennité  particulière  de  paroles , & fans  qu’il  foit  be- 
foin  que  le  fidéjufieur  foit  préfent  en  perfonne , pour- 
vu qu’on  juftifie  de  fon  confentement  par  une  pro- 
curation fignée  de  lui. 

Toutes  les  exceptions  rédles  qui  périment  l’obli- 
gation principale , fervent  ^uKia.\i  fidéjufieur ^ com- 
me quand  l’obligation  eft  pour  une  chofe  non-licite. 
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II  en  eft  autrement 'des  exceptions  perfonnelles  au 
principal  obligé,  telles  que  la  minorité,  la  ceflion 
de  biens  ; ces  exceptions  ne  profitent  pas  au  fidi- 
jufieur. 

Lq  fidéjufieur  qui  a payé  pour  le  principal  obligé 
a un  recours  contre  lui. 

y oyei  au  digefie , au  code  , & aux  injiicutes  les  titres 
de  fidejufioribus  , les  traités  de  fidejufioribus  faits  par 
Heringius  & par  Hipp.  de  Mar.  in  rubr.  ff.  de  fidejuffy 
Guypape,  queft.  Syoy  Domat , tit.  ij.  les  arrêtés  de 
M.  de  Lamoignon  , au  titre  des  cautions , &c. 

Voyeiaux mots  Caution,  Cautionnement,’ 
Certificateur  , Plege.  (^) 

FIDÉJUSSION,  f.  f.  (^  Jurifprud.'^  eft  l’engage- 
ment que  contraûe  un  fidéjufteur  ou  caution,  yoye[ 
Caution  d- Fidéjusseur. 

FIDELE  , adj.  pris  fubft,  ( Théol.  & Hifî.  eccléf.  ) 
parmi  les  Chrétiens  fignifie  en  général  celui  qui  a la 
foi  en  Jefus-Chrift,  par  oppofition  à ceux  qui  pro- 
fefTent  de  faufTes  religions  comme  les  idolâtres. 

Dans  la  primitive  Eglifelenomde  fideles  étoit  par- 
ticulièrement affeélé  aux  laïcs  baptifés , diftingués 
des  cathécumenes  qui  n’avoient  pas  encore  reçu  ce 
facrement , & des  clercs  ou  confacrés  par  l’ordina- 
tion, ou  attachés  par  quelque  fonftion  au  miniftere 
des  autels  & au  fervice  des  églifes.  Voye:^  Cathé- 
cumenes & Clercs.  Ainfi  dans  les  anciennes  li- 
turgies & dans  les  canons  le  nom  de  fideles  défîgne 
la  portion  du  peuple  chrétien  qui  étoit  admife  à lï 
célébration  & à la  participation  des  SS.  myfteres  ; 
cequin’étoit  point  accordé  aux  cathécumenes.  Auffî 
diftinguoit-on  la  mefîe  en  deux  parties , dont  la  pre- 
mière étoit  appellée  méfié  des  cathécumenes  ^ compo- 
fée  de  quelques  pfeaumes , de  colleélcs , de  la  lefture 
de  l’épître  & de  l’évangile,  & de  l’inftruélion  de  l’é- 
vêque ou  du  pafteur , après  laquelle  on  congédioit 
les  cathécumenes.  La  fécondé  qu’on  appelloit  mefii 
des  fideltSy  commençoit  alors  & confiftoit  dans  l’obla- 
tion des  dons , leur  confécration  , les  prières  litur- 
giques , & la  diftribution  de  i’Euchariftie.  Voye^ 
Messe. 

Les  privilèges  des  fideles  étoient  de  participer  à 
l’Euchariftie  ; d'aftifter  à toutes  les  prières  de  l’Egli- 
fe  ; de  réciter  l’oraifon  dominicale  , qu’on  appelloit 
par  cette  raifon  Voraifon  des  fideles , lux*  "’rtçm  ; & en- 
fin d’aftifter  aux  difeours  oh  l’on  traitoit  le  plus  à 
fond  des  myfteres.  Bingham,  orig,  tccléfiajî,  tom.  /, 
lib.l.  r.yv.§./.2.j.4.  Ofeq. 

Mais  lorfque  l’Eglife  fe  fut  partagée  en  differentes 
fe£les  , on  ne  comptoir  fous  le  nom  de  fideles  , que 
les  Chrétiens  catholiques  , c’eft-à-dire  ceux  qui  ont 
la  véritable  fol,  la  foi  par  excellence.  Jefus-Chrift: 
a déterminé  lui-même  le  principal  caraflere  du  fidè- 
le ; il  le  fait  confifter  dans  l’intime  perfuafion  de  fa 
puiflance  & de  fa  divinité  , dans  la  confiance  , la  fok 
invariable  en  fa  parole  & en  fa  miffion.  C’eft  ce  qu’il 
témoigne  fans  équivoque  dans  les  divers  paflâges 
où  U parle  de  la  foi  ; on  en  met  ici  quelques-uns  fous 
les  yeux  du  leûeur. 

Jefus  voyant  l’extrême  confiance  du  centenier,' 
dit  en  marquant  fa  furprife  ; en  vérité,  je  nai  point 
trouvé  une  fi  grande  foi  , même  en  Ifratl.  Matth.  viij, 
10.  13. 

Dans  une  autre  occafion  comme  il  fe  fut  endormi 
dans  une  barque  où  il  étoit  avec  fes  difciples  , une 
tempête  qui  s’éleva  tout-à-coup  , leur  fit  craindre 
d’être  fubmergés  ; fur  quoi  ils  l’éveillerent  en  lui  di- 
fant  : fauve^-nous , Seigneur , nous  périfions.  Il  leur 
répondit  : pourquoi  craigne^vous  , hommes  de  peu  de 
foi  I c’eft-à-dire  hommes  de  peu  de  confiance.  Matt.  vüj» 
26.  2C. 

S.  Pierre  marchant  fur  les  eaux,  mais  craignant 
d’cn^ncer,  &paroiffant  fort  alarmé,  Jefus  luitenj 
SS  SS 
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dit  la  main  & lui  dit  : homme  de  peu  de  foi  , pourquoi 
aye^vous  doute?  Matt.  xjv,  3/. 

Jefus  dit  à rhémorroïffe  : ma  fille  aye^  confiance , 
votre  foi  vous  a guérie.  Matt.  Jx.  22. 

Approche^  votre  main  y dit-il  à Thomas,  mette:^-la 
dans  mon  côté  y & ne  foye^  pas  incrédule  , mais  fidele, 
Jean,  atj:.  a/. 

Ces  miracles-ci  font  écrits  afin  que  vous  croyiei  que 
Jefus  efi  fils  de  Dieu  , & quen  croyant  vous  la  vie 
enfonnom.ifàny  xx.ji. 

Voilà  l’idée  unique  & fimple  que  Jefus- Chrift 
nous  donne  de  la  foi  & du  fidele  ; tous  les  paffages 
qu’on  voit  ici,  & un  plus  grand  nombre  d’autres 
qu’on  omet , ne  préfentent  point  d’autre  fens  ; c’eft 
de  quoi  l’on  peut  s’affùrer  en  parcourant  les  quatre 
«vangéliftes. 

Ces  paflages  , dira-t-on,  femblent  donner  à la  foi 
des  bornes  bien  étroites  ; à ce  compte  on  pourroit 
être  fidele  à peu  de  frais , & toutes  les  fociétés  chré- 
tiennes pourroient  prétendre  à cette  qualité  , puif- 
que  toutes  admettent  également  la  médiation  & les 
mérites  infinis  du  Sauveur  ; mais  à Dieu  ne  plaife , 
qu’on  tire  cette  conféquence  ! elle  fei  oit  abfolument 
mauvaife  & abfolument  erronée  ; en  voici  la  raifon , 
qui  eft  fans  répliqué  : c’eft  que  l’Eglife  ayant  été 
iouvcnt  obligée  d’expliquer  & de  fixer  les  articles 
de  fa  croyance,  quife  trouvoit  attaquée  parles  hé- 
rétiques, les  termes  à^fidde  & de  foi  ont  eu  nécef- 
fairement  plus  d’extenfion  dans  la  Théologie , qu’ils 
n’en  avoient  dans  la  bouche  de  Jefus-Chr.ll.  En  ef- 
fet , puifquc  nous  devons  écouter  i’Eglife  comme 
notre  mere,  nous  devons  une  humble  loiimiflion  à 
fes  decrets:  fi  autem  Ecclefiam  non  audierit,fit  tibi 
jicut  ethnicus  & publicanus.  Matt.  xviij.  \y.  Il  ne  luffit 
donc  pas  d’avoir  cette  confiance  effentielle  en  la 
puiflance  & en  la  médiation  du  Sauveur;  le  vrai 
fidele  doit  joindre  à cette  foi  principale  & primitive, 
ce  que  l’on  peut  appeller  la  foi  des  dogmes,  c’efl-à- 
dire  Vadhéjion  pure  <S"  fimple  aux  décijions  del'EgUfe 
catholique.  Le  chrétien  qui  montre  des  difpofitions 
contraires,  étale  en  effet  fon  orgueil,  & ne  mérite 
plus  le  titre  àc  fidele  : fit  tibi  ficut  ethnicus  & publica- 
nus. ArticledeM.  Faigvet. 

FIDELITÉ,  f.  f.  (^Morale.')  c’eftune  vertu  quicon- 
fifte  à garder  fermement  fa  parole,  fes  promeffes  ou 
fes  conventions,  en  tant  qu’elles  ne  renferment  rien 
de  contraire  aux  lois  naturelles  , qui  en  ce  cas-là  ren- 
dent illicite  la  parole  donnée , les  promeffes  faites  & 
les  engagemens  contraélés;  mais  autrement  rien  ne 
peut  difpenfer  de  ce  à quoi  l’on  s’eft  engagé  envers 
quelqu’un  : encore  moins  elf-il  permis  en  parlant,  en 
promettant , en  contraftant , d’ufer  d’équivoques  ou 
autres  obfciirités  dans  le  langage;  ce  ne  font-là  que 
des  artifices  odieux. 

Les  vices  ne  doivent  pas  non  plus  donner  attein- 
te à \z  fidélité  y & ne  fourniffent  point  par  eux-mê- 
mes un  fujet  fuffifant  de  refufer  à l’homme  vicieux 
l’accompliffementdecequ’on  lui  a promis.  Lorfqu’un 
poète,  dit  admirablement  Cicéron  dans  fes  Offices , 
{liv,  III.  ch.  xxjx.)  , met  dans  la  bouche  d’Atrée  ces 
paroles  : « /e  n’ai  point  donné  & ne  donne  point  ma  foi 
9t  à qui  n'en  a point  ; il  a raifon  de  taire  parler  ainfi 
Si  ce  méchant  roi , pour  bien  repréfenter  fon  carac- 
>»  tere  : mais  fi  l’on  veut  établir  là-deffus  pour  réglé 
>»  générale , que  la  foi  donnée  à un  homme  fans  foi , 
» ert  nulle,  je  crains  bien  que  l’on  ne  cherche  fous 
» ce  voile  fpécieux , une  exeufe  au  parjure  & à l’in- 
9*  fidélité.  >*  Ainfi  le  ferment , la  promeffe , la  parole 
une  fois  donnée  de  faire  quelque  chofe,  en  demande 
abfolument  l’exécution  ; la  bonne  foine  fouffre  point 
de  raifonnemens  & d’incertitude. 

Elle  efi  la  fource  deprefquetout  commerce  entre 
les  êtres  raifonnables  : c’elt  un  nœud  facré  qui  fait 
i’unique  bien  de  la  confiance  dans  la  fociété  de  par- 
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tlculicr  à particulier;  car  dès  l’inflant  qu’on  auroif 
polé  pour  maxime  qu’on  peut  manquer  à la  fidélité 
fous  quelque  prétexte  quecefoit,  par  exemple , pour 
un  grand  intérêt,  il  n’eff  pas  pollible  de  fe  fier  à 
un  autre  lorfquc  cet  autre  pourra  trouver  un  grand 
avantage  à violer  la  foi  qu’il  a donnée.  Mais  fi  cette 
foi  clf  inviolable  dans  les  particuliers,  elle  l’eft  en- 
core plus  pour  les  fouverains,  foit  vis-à-vis  les  uns 
des  autres  , foit  vis-à-vis  de  leurs  fujets:  quand  mê- 
me elle  feroit  bannie  du  refte  du  monde,  difoit  l’in- 
fortuné roi  Jean , elle  devroit  toujours  demeurer  in- 
ébranlable dans  la  bouche  des  princes.  Article  de  M, 
le  Chevalier  DE  Jaucqurt. 

Fidélité.  {Morale.)  La  fidélité  en  amour  n’efl 
pas  la  confiance , mais  c’efi  une  vertu  plus  délicate  , 
plus  fcrupuleufe  & plus  rare.  Je  dis  que  c’eft  une 
vertu  plus  rare.  En  effet , on  voit  beaucoup  d’amans 
conftans.  On  trouve  peu  d’amans  fideles.  C’efi  qu’en 
général  les  hommes  font  plus  aifément  féduits  qu’ils 
ne  font  véritablement  touchés. 

La  fidélité  efi  donc  cette  attention  continuelle  par 
laquelle  l’amant  occupé  des  fermens  qu’il  a faits  efi 
engagé  fans  ceffe  à ne  jamais  devenir  parjure.  C’ell 
par  elle  que  toujours  tendre,  toujours  vrai,  toujours 
le  même,  il  n’exifie,  ne  penfeôc  ne  lent  que  pour  l’ob- 
jet aimé  ; il  ne  trouve  que  lui  d’aimable.  Lifani  dans 
les  yeux  adorés  & fon  amour  & fon  devoir  il  fait 
que  pour  prouver  la  vérité  de  l’un , il  ne  doit  s'écar- 
ter jamais  des  réglés  que  lui  preferit  l’autre. 

Que  de  chofes  charmantes  pour  l’amant  qui  efijf- 
dtle  l Qu’il  trouve  de  bonheur  à l’être , & de  plailir 
à penfer  qu’il  le  fera  toujours  ! Les  plus  grands  facri- 
fices  font  pour  lui  les  plus  chers.  Sa  déücateffe  vou- 
droit  qu’ils  fuffent  plus  précieux  encore.  C’efi  la 
belle  Thetis  qui  defiroit  que  Jupiter  foûpirant  pour 
elle  , eût  encore  plus  de  grandeur,  pour  le  facrifier 
à Pelée  avec  plus  de  plaifir. 

La  fidélité  efi  la  preuve  d’un  femiment  très-vrai, 
& l’effet  d’une  probité  bien  grande. 

Il  ne  faut  qu’aimer  d’un  amour  fincere,  pour  goû- 
ter la  douceur  qu’on  fent  à demeurer  fidele.  Pafler 
tous  les  infians  de  fa  vie  près  de  l’objet  qui  en  fait  le 
charme,  employer  tous  fes  jours  à faire  l’agrément 
& le  plaifir  des  fiens,  ne  fonger  qu’à  lui  plaire,  & 
penfer  qu’en  ne  ceffant  point  de  l’aimer  on  lui  plaira 
toujours,  voilà  les  idées  déücieufes  du  véritable 
amant,  & la  fituation  enchantée  de  l’amant 

Je  dis  encore  que  la  fidélité  appartient  à une  amc 
honnête.  En  effet,  examinons  ce  qu’en  amour  les 
femmes  font  pour  nous,  & nous  verrons  par-là  ce 
que  nous  devons  faire  pour  elles. 

Ce  qui  efi  préjugé  dans  l’ordre  naturel,  devient 
loi  dans  l’ordre  civil.  L’honneur , la  réputation  & la 
gloire,  pures  chimères  pour  la  femme  de  la  nature, 
font  pour  la  femme  qui  vit  en  fociété , dans  l’ordre 
le  plus  néceffaire  de  fes  devoirs.  Infiruite  dès  l’en- 
fance de  ce  que  preferivent  ces  derniers  & de  ce  qui 
les  altéré , quels  efforts  ne  doit-elle  pas  faire , quand 
elle  veut  y manquer  ? que  l’on  regarde  la  force  de 
fes  chaînes , & l’on  jugera  de  celle  qu’il  faut  pour  les 
brifer.  Voilà  pourtant  tout  ce  qu’il  en  coûte  à la 
femme  qui  devient  fenfible , pour  l’avoiier.  Ajoutez 
à cet  état  forcé  les  craintes  de  la  foibleffe  naturelle 
& les  combats  de  la  fierté  mourante.  Quelle  recon- 
noiffance  ne  devons-nous  donc  pas  avoir  pour  de  fi 
grands  facrifices  ! Ce  n’efi  qu’en  aimant  bien , com- 
me en  aimant  toujours , que  nous  pouvons  les  méri- 
ter ; c’eft  en  portant  la  fidélité  jufqu’au  fcrupule,  en 
penfant  enfin  que  les  chofes  agréables,  même  les  plus 
legeres  , que  l’on  dit  à l’objet  qui  n’efi  pas  l’objet  ai- 
mé, font  autant  de  larcins  que  l’on  fait  à l’amour. 
On  voit  affez  par-là  qu’il  n’y  a guere  que  l’amour 
vertueyx  qui  puiffe  donner  l’amour  Jidelt.  Cet  article 
efi  de  M.  MjRGENÇY. 


F I D 

Fidélité,  (^Myihol.  Médailles , Llttér.')tw  latin 
fdes^  déeii'e  des  Romains  qui  préfidoit  à la  bonne  foi 
dans  le  commerce  de  la  vie , & la  fureté  dans  les 
promefies.  On  la  prenoit  à témoin  dans  l'es  engage- 
mens,  & le  ferment  qu’on  faifoit  par  elle,  étoir  de 
tous  les  fermens  le  plus  inviolable  ; elle  tenoit  en 
conféquence  le  premier  rang  dans  la  religion,  ^ 
étoitregardée  comme  la  principale  confervatrice  de 
la  lûreté  publique. 

On  iarepréfentoit  pardeux  mains  qui  fejoignoient 
enfemble,  ainfi  qu’on  le  voit  fur  plulieurs  médailles, 
par  exemple , dans  celle  d’Antoine , de  Vitellius , de 
"Vefpafien  & d’autres,  avec  ces  mots,  fides  exerd- 
tuum  , & dans  celles  d’Hoflilicn,  avec  ceux  ci^  fides 
jcnatûs.  Confultez  l’ouvrage  numifmatique  de  Ban- 
dury.  Ailleurs  elle  eft  repréfentee  debout,  tenant 
d’une  main  une  patere , & quelquefois  de  l’autre  une 
corne  d’abondance , avec  ces  paroles , fides  publica. 
Souvent  elle  paroît  avec  une  ou  plufieurs  aigles  ro- 
maines. 

On  voit  encore  cette  dcelTe  gravée  fur  les  médail- 
les, fous  la  figure  d’une  femme  couronnée  de  feuilles 
d’olivier;  d’autres  fois  elle  eft  aflîfe  tenant  d’une 
main  une  tourtereUe,  fymbole  de  la  fidélité^  & de 
l’autre  un  figne  militaire.  Enfin  elle  eft  dépeinte  avec 
plufieurs  autres  attributs  fur  quantité  de  médailles, qui 
ont  pourinfeription  ^ fides  aug.  muiua  , publica , equit, 
exercitus  y militum , cohortium , legioniim,  Scc.  Quel- 
quefois avec  ces  inferiptions,  on  trouve  deux  figu- 
res qui  joignent  la  main  enfemble  , pour  défigner 
l’union  de  gens  qui  fe  confervent  la  foi  les  uns  aux 
autres.  Dans  une  médaille  de  Titus  , derrière  les 
deux  mains  jointes,  s’élèvent  un  caducée  & deux 
épies  de  blé. 

Cettedivinltcn’avoitpourtout  habillement  qu’un 
voile  blanc,  lymbolede  fa  candeur  & de  fa  tranchife; 
re  fpes  & albo  rara  fides  colitvelaca pannOy  dit  Horace. 
Ses  autels  n’étoient  point  arrofés  de  fang,  on  ne 
tuolt  aucun  animal  dans  fes  facrifîces,  parce  qu’elle 
déteftoit  l’ombre  même  du  carnage.  Ses  prêtres  a- 
voient  à fon  exemple  la  tête  & les  mains  couvertes 
d’un  voile  blanc,  pour  faire  connoître  qu’ils  agif- 
foient  avec  une  extrême  fmcérité,  6c  dans  ce  qu’ils 
méditoient , 6c  dans  ce  qu’ils  exécutoient.  Ils  lui  pré- 
fentoient  toujours  leurs  offrandes  avec  la  main  droi- 
te enveloppée  du  voile  ; 6c  c’efi  par  cette  raifon, 
fuivant  quelques-uns  , que  l’on  prête  encore  ferment 
de  cette  main. 

Numa , félon  les  hifiorieps  de  Rome , confidérant 
h fidélité  comme  la  chofe  du  monde  la  plusfaintc& 
la  plus  vénérable,  fut  le  premier  de  tous  les  hom- 
mes qui  lui  bâtit  un  temple:  6c  il  voulut  que  les  frais 
de  fon  culte  & de  fes  autels  fe  filTent  aux  dépens  du 
public , qui  y étoit  fi  fort  intérefle.  Ce  temple  de 
Numa  ctanttombé  en  ruine  , fut  réédifié  par  les  foins 
d’Attilius  Collatinus , car  c’eft  ainfi  qu’on  doit  inter- 
préter un  paflage  du  II.  livre  de  la  nature  des  dieux. 
La  ftatue  de  la  fidélité  fut  placée  dans  le  capitole, 
tout  près  de  celle  de  Jupiter , quant  in  capitolio , dit 
Cicéron,  vicinam  Jovis  optimi  ntaximi  majores  nofiri 
ejfe  voluerunt;  ils  croyoicnt  qu’elle  étoit  refpeflable 
ji  Jupiter  même,  dont  elle  fcelloit  les  fermens.  C’eft 
ce  qu’Ennius  nous  apprend  dans  ce  paftage  que  Cicé- 
ron rapporte , & trouve  avec  raifon  fi  beau  ; 

O fides  aima,  opta pinnis , & jusjurandum  Jovis  ! 

U O divine  foi , vous  méritez  d’être  placée  au  plus 

haut  des  temples , vous  qui  proprement  n’ôtes  rien 
M autre  chofe  que  le  ferment  de  Jupiter  ». 

En  effet , Numa  ne  fit  rien  de  plus  digne  de  lui , 
que  de  confacrerun  temple  à la  fidélité,  afin  que  tout 
ce  qu'on  promettoit  fans  écriture  & fans  témoins  fût 
auftiftable  que  ce  qui  feroit  promis  & juré  avec  tou- 
tes les  formalités  des  contrats , 6c  le  peuple  qu’il  gou- 
Tume  yl. 


F I D 687 

vernoît  penfa  de  même  que  le  légiflateur.  Polybe  & 
Plutarque  rendent  aux  Romains  ce  témoignage  glo- 
rieux, qu’ils  garderont  long-tcms  & inviolablement 
leur  foi , fans  caution,  témoin  ni  promeffe;  au  lieu  , 
difent-ils  , que  dix  cautions , vingt  promeffes  6c  au- 
tant de  témoins , ne  mettoient  perfonne  en  fùreté 
contre  l’infidélité  des  Grecs.  Je  crains  bien  que  les 
peuples  de  nos  jours  fi  civilifés,  ne  reffemblent  aux 
Grecs  de  Plutarque  6c  de  Polybe  ; hé  comment  ne 
leur  reffembleroient-ils  pas , puifque  les  Romains  mê- 
mes ne  tenoient  plus  aucun  compte  de  la  foi  fous  le 
régné  d’Oftave  I C’eft  pourquoi  les  écrivains  du  fie- 
cle  de  cet  empereur  donnoient  k cette  vertu  le  nom 
àé antique,  cana fides,  pour  marquer  que  les  fiecles 
où  elle  avoit  été  dans  fa  force , éioient  déjà  bien  éloi- 
gnés; elle  exiftoit  avant  Jupiter,  dit  Süius  Italiens, 
Us  l’appelloient  encore  rare,  rara  fides,  pour  faire 
entendre  qu’elle  ne  fe  trouvoît  preique  plus  chez  les 
nations  policées , & qu’elle  n’y  a guere  paru  depuis. 
Article  de  M.  U Chevalier  DE  Javcovrt. 

FI  D lus,  (^Littér.  & Mythol.')  dieu  de  la  bonne 
foi  ou  de  la  fidélité,  par  lequel  on  juroit  chez  les  Ro- 
mains , en  difant  me  dius  Fidius,  & en  fous-entendant 
adjuvtt  : que  le  dieu  Fidius  me  foit  favorable  ! 

J’ai  lû  avec  grand  plaifir  dans  une  differtation  de 
M.  l’abbé  Maflîeu  (^Mém.  de  l'Acad.  des  Belles-Lettres, 
lom.  /.),  quelques  détails  inftruâlfs  fur  le  dieu //- 
dius,  dont  je  vais  profiter,  parce  que  perfonne  ne  s’eft 
encore  donné  la  peine  d’éclaircir  bien  des  chofes  qui 
concernent  ce  dieu.  Tout  ce  qu’on  fait  de  plus  fîir  , 
c’eft  qu’il  préfidoit  à la  religion  des  contrats  & des 
fermens  : du  refte  on  ignore  fa  véritable  généalogie , 
la  force  de  fes  dlfférens  noms,  & même  la  maniéré 
dont  ils  doivent  être  lus. 

Denys  d’Halycarnaffe  femble  confondre  le  dieu 
avec  Jupiter  ; car  en  plufieurs  endroits  où  il 
eft  obligé  de  traduire  le  dieu  Fidius  des  Romains , il 
le  rend  par  le  tt/V/oî  des  Grecs.  Mais  il  eft  aban- 
donné fur  ce  point  par  tout  ce  qu’il  y a de  meilleurs 
critiques. 

La  plupart  croyent  que  ce  dieu  étoit  le  même  qu’- 
Hercule,  6c  que  ces  deux  mots  dius  fidius  nefignifient 
autre  chofe  que  Jovis  filius.  Nos  anciens,  dit  Feftus, 
fe  fervoient  fouvent  de  la  lettre  d au  lieu  de  la  lettre 
/,  6c  difoient  fidius  au  lieu  de  filius  : c’étoit  aufli  le 
fentiment  d’Elius,  au  rapport  de  Varron. 

Quelques-uns  prennent  ce  dieu  pour  Janus , d’au- 
tres pour  Sylvanus , dieu  des  forêts  : ceux  qui  pré- 
tendent avoir  le  plus  approfondi  cette  matière,  loù- 
tiennent  après  Laèlance,que  c’étoit  un  dieu  étranger, 
6c  que  les  Romains  l’a  voient  emprunté  des  S.abins.  Ils 
lui  donnent  une  naiffance  miraculeufe,  qui  dès  ce 
tems  même  de  fuperftition , parut  fort  équivoque  Sc 
fort  fufpeûe. 

Les  fentimens  ne  font  pas  moins  partagés  fur  les 
noms  de  ce  dieu  que  fur  fon  origine.  Les  trois  noms 
qu’on  lui  donnoit  le  plus  communément , étoienc 
ceux  de  Sancus,  de  Fidius,  6c  de  Semi-pater. 

C’eft  encore  un  nouveau  fujet  de  difpute  entre  les 
Savans , que  de  déterminer  la  maniéré  dont  on  doit 
lire  ces  trois  noms,  car  ils  ne  s’accordent  que  tou- 
c'a^nt fidius,  6c  font  très-divifés  au  fujet  de  fancus 
6c  de  femi-pater.  En  effet , à l’égard  du  premier  nom  , 
les  uns  tiennent  pour  fancus,  les  autres  pour  fangus, 
d’autres  ^owr Janclus,  6c  ceux-ci  concluent  que  ce 
dieu  étoit  le  même  qu’Hercule.  Quant  au  dernier 
nom  , les  uns  lifent  femi-pater,  & par  ce  mot  n’en- 
tendent autre  c\\oIe  c\ue  demi-dieu  ; les  autres  femi- 
captr,  dans  la  perfuafion  où  ils  font  que  dius  fidius 
étoit  le  même  que  Sylvanus,  qui  comme  toutes  les 
divinités  champêtres,  avoit  des  piés  de  chevre  : en- 
fin la  plûpart  lifent  femo-pater,  c’eft-à-dirc  dieu  mi’- 
toytn , dieu  qui  faifoit  fon  féjour  dans  l’air , n’écanc 
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pas  aflez  éminent  pour  être  dieu  du  ciel , & Tétant 
trop  pour  être  fimple  dieu  de  la  terre. 

Mais  ce  qui  rend  le  choix  difficile  entre  tant  d’opi- 
nions, c’eft  que  chacun  des  auteurs  qui  les  foùtien- 
nent,  a (es  autorités;  & que  dans  ce  grand  nombre 
de  diverfes  leçons , il  n’y  en  a point  qui  ne  (bit  fon- 
dée fur  de  vieux  manufcrits  & fur  d’anciennes  inf- 
criptions. 

Au  relie , fi  nous  en  croyons  des  critiques  dignes 
de  foi , la  reflémblancc  qui  fe  trouve  entre  les  mots 
Jimo  6z Jîmo,  fit  tomber  S.  Juitin  le  martyr  dans  une 
grande  erreur  ; ce  pere  grec , mal  infiruit  de  ce  qui 
regardoit  la  langue  & les  ufages  des  Romains,  s’ima- 
gina fur  quelques  inferiptions  de  femo-fancus^  qu'il 
s’agiflbit  de  ces  fortes  de  monumens  de  Siaion  le  ma- 
gicien : de  forte  que  dans  cette  idée  il  chargea  les 
Romains  de  n’avoir  point  de  honte  d’admettre  parmi 
leurs  dieux  un  impofteur  avéré  ; & cette  méprife  de 
JulHn  martyr  pafl'a  dans  les  écrits  de  plufieurs  au- 
tres peres  de  Téglife,  dit  M.  Tabbé  Maffieu. 

Sijamais  un  dieu  mérita  des  temples,  c’eftledieu 
fidius i auffi  en  avoit-il  plufieurs  à Rome  : Tun  dans 
la  treizième  région  de  la  ville  ; un  autre  qui  étoit  ap- 
pellé  fft/w  dii  Fidii  fponforis,  temple  du  dieu  Fidius 
fponfor  y c’ eü-k-d^re  garant  des promeÿes &untroi- 
fieme  fitué  furie  mont  Quirinal,  où  l’on  célebroit  la 
fête  de  ce  dieu  le  5 Juin  de  chaque  année.  Ovide  dit 
au  fiijct  de  ce  dernier  temple , qu’il  étoit  Touvrage 
des  anciens  Sabins,  Faji.  iiv.  VL  v.  2/7.  Denys 
d’Halycarnafie  alTiire  au  contraire  pofitivcment  que 
Tarquin  Je  Superbe  l’avoit  bâti , & qu’environ  qua- 
rante ans  après  la  mort  de  ce  roi,  Spurius  Pofthu- 
mius  étant  confui , en  fit  la  dédicace. 

Mais  fans  examiner  qui  a raifon  du  poete  ou  de 
Thifiorien,  & fans  chercher  à les  concilier,  il  eft 
toujours  certain  que  quel  que  fût  le  dieu  Fidius , ou 
Jupiter  vengeur  des  fauxfermens,  ou  Hercule  Ton 
fils  , ou  tout  autre  , êc  de  quelque  maniéré  qu’on 
l’appellât , ce  dieu  préfidoit  à la  fainteté  des  engage- 
mens.  On  lui  donnoit  par  cette  raifon  pour  compa- 
gnie , Thonneur  & la  vérité.  Un  ancien  marbre  qui 
exifie  encore  à Rome , en  fait  foi  ; il  repréfente  d’un 
côté  fous  une  efpece  de  pavillon , un  homme  vêtu  à 
la  romaine , près  duquel  eft  écrit  honor,  & de  l’au- 
tre côté  une  femme  couronnée  de  laurier,  avec  cette 
infeription,  veritas;  ces  deux  figures  fe  touchent 
dans  la  main;  au  milieu  d’elles  eft  repréfenté  un  jeu- 
ne garçon  d’une  figure  charmante,  & au-defius  on 
lit  dius  fidius  y oilk  une  idée  bien  noble  & bien  jufte  J 
ne  feroit-elle  gravée  que  fur  le  marbre  } 

Après  ce  détail , on  fera  maître  de  confulter  ou  de 
ne  pas  confulter  Feftus  & Scaliger  fur  Denys  d’Ha- 
lycarnafte  ; Voffius  de  idolol.  lib,  1.  cap.  xij.  lib. 
yill.  cap.  xiij.  Struvius  antiq.  Rom.fynt,  cap.  j.  les 
Diüionnaires  de  Pitifeus  & de  Martinius , 6'c.  Au  ref- 
te  la  fidélité  étoit  une  divinité  différente  du  dieu  Fi~ 
dius'f  ou  pour  mieux  dire , les  Romains  avoient  un 
dieu  & une  déelTe  qui  préfidoient  à la  bonne  foi , à la 
fureté  des  engagemens  & des  promeffes.  donc 
Fidélité.  Article  de  M.  U Chevalier  DE  Jaucourt. 

FIDUCIAIRE,  f.  m.  {Jurifprud?)  fe  dit  d’un  héri- 
tier ou  légataire , qui  eft  chargé  par  le  défunt  de  ren- 
dre à quelqu’un  la  fucceffion  ou  le  legs,  en  toutou 
partie.  F'qy/j  Fiducie, Fidéicommis,  Héritier 
FIDUCIAIRE , Substitution.  (A) 

FIDUCIE  , f.  f.  urifpr.'^  fiducia  feu  paclum  fidu- 
da,  étoit  chez  les  Romains  une  vente  fimulée  faite 
à l’acheteur , fous  la  condition  de  rétrocéder  la  chofe 
RU  vendeur  au  bout  d’un  certain  tems. 

Ce  lermefiAuda  , qui  eft  fort  commun  dans  les  an- 
ciens livres , ne  fe  trouve  point  dans  tout  le  corps  de 
droit , du  moins  pour  fignifier  un  gage. 

L’origine  de  ce  paûe  vint  decequ’onfutlong-tems 
à Rome,  fans  connoître  Tuiage  des  hypotheques;  de 
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forte  que  pour  pouvoir  engager  les  immeubles  aulTi 
bien  que  les  meubles , on  inventa  cette  manière  de 
vente  fimulée  appeilée  fiducia , par  laquelle  celui  qui 
avoit  befoin  d’argent , vendoit  & livroit , par  l’an- 
cienne cérémonie  de  la  mancipation  , fon  héritage 
à celui  qui  lui  prétoit  de  l’argent , à condition  néan- 
moins que  celui-ci  leroit  tenu  de  lui  vendre  & livrer 
I héritage  avec  la  même  cérémonie,  lorfqu’il  lui 
rendroit  fes  deniers.  Fiducia  contrahiiur ^ dit  Boëce 
fur  les  topiques  de  Cicéron , cum  res  alicui  mancipa- 
tur , ea  lege  ut  eam  manetpanti  remancipes  efî  qua  re- 
mancipatio fiduciaria  , cum  rejhtuendifides  interponitiir. 

Le  créancier  ou  acheteur  fiduciaire,  avoit  cou- 
tume de  prendre  pour  lui  les  fruits  de  l’héritage. 

Ces  ventes  fiduciaires  étoient  fi  communes  an- 
ciennement chez  les  Romains, queparmi  le  petit  nom- 
bre de  formules  qu’ils  avoient  pour  les  adions,  il  y en 
avoit  une  exprès  pour  ce  pade,  appeilée  judicium 
fiducia,  dont  la  formula  èidil , inter  bonos  bene  agies  , 
& fine  fraudatione  , dit  Cicéron,  au  troifieme  de  Jes 
offices.  Ce  jugement  étoit,  dit-il,  magna  exifiimatio- 
nis^  imo  eiiam  famofum.  Voyez  Orat.  pro  Rof,  com.  & 
pro  cœcinnd. 

Mais  depuis  que  les  engagemens  & même  les  (Im- 
pies hypotheques  conventionnelles  des  immeubles 
turent  autorifées , on  n’eut  plus  befoin  de  ces  ventes 
fimulées , ni  de  ces  formalités  de  mancipations  &c  de 
rémancipations,  dans  lefquelles  il  y avoir  toujours 
du  hafard  à courir  , au  cas  que  l’acheteur  fiduciaire 
fût  de  mauvaife  foi. 

Les  peres  qui  vouloient  mettre  leurs  enfans  hors 
de  leur  puilTance,  les  vendoient  auffi  autrefois,  t/- 
tulo  fiducia , k quelqu’un  de  leurs  amis,  qui  à Tin- 
ftant  leur  donnoit  la  liberté  ; ce  qui  s’appelloit  éman- 
cipation. Mais  Juftinien , par  une  de  fes  conftitutions 
qui  étoit  rédigée  en  grec  & qui  eft  perdue  , ordon- 
na que  routes  les  émancipations  feroient  cenfées  fai- 
tes contracld fiducia.  Il  en  eft  fait  mention  clans  la  loi 
derniere,  au  code  de  emancipat.  liber.  Voye^  Cujas, 
fur  le  §.  8.  des  infiit.  lib,  III.  tit.  iij.  & Loyfeau, 
des  offic.  Iiv.  II.  ch.  iij.  n.  ^1.  O fuiv.  (^A) 

* FIDUCIELLE,  (Ligne)  Horlog.  c’eft  le  point 
d’un  limbe  divifé  par  degrés,  par  lequel  pa(Te  une 
ligne  perpendiculaire  à Thorifon.  Ainfi  le  point/ia- 
cid  dans  une  olcillation  de  pendule , eft  le  plus  bas 
de  fa  del’cente. 

F I E F,  f.  m.  ( Droit  politlq.  Hift.  litiér.  ) Un  fief 
étoit , dans  fon  origine , un  certain  diftriél  de  terrein 
polTcdé  par  un  leude , avec  des  prérogatives  inhéren- 
tes à ce  don  , ou  à cette  polTeffion  qui  étoit  amovi- 
ble. Mais  du  tems  de  Charlemagne  & de  Lothaire  I, 
il  y avoit  déjà  quelques-uns  de  ces  fortes  de  biens  qui 
paftbient  aux  héritiers,  & fe  partageoient  entre  eux  : 
enfuite  les  fiefs  devinrent  héréditaires  ; & pour  lors 
leur  hérédité  jointe  à Tétabliffement  général  des  ar- 
riere-fiefs,  éteignirent  le  gouvernement  politique, 
& formèrent  le  gouvernement  féodal. 

Je  n’ai  pas  delfein  de  traiter  ici  de  nos  fiefs  moder- 
nes ; je  me  propofe  d’envifager  cette  maiiere  loue 
une  face  plus  générale , plus  noble,  & j’ofe  ajouter, 
plus  digne  de  nos  regards.  Quel  fpeélacle  fingulier 
que  celui  de  Tétablifi'ement  des  fiefs  ! «<  Un  chêne  an- 
» tique  s’élève,  Tœil  en  voit  de  loin  les  feuillages;  i! 

» approche , il  en  voit  la  tige , mais  il  n’en  apperçoit 
point  les  racines,  il  faut  percer  la  terre  pour  les 
» fouiller  ».  C’eft  la  comparaifon  d’un  des  beaux  gé- 
nies de  notre  fiecle  ( Efprit  des  Lois , tome  III.  ) , qui 
après  avoir  découvert  les  racines  de  ce  chêne  anti- 
que , Ta  reprél'enté  dans  fon  vrai  point  de  vue. 

L'origine  des  fiefs  vient  de  l'invafion  des  peuples  du 
Nord  en  occident  & en  orient.  Perfonne  n'ignore  Teve- 
nement  qui  eft  une  fois  arrivé  dans  le  monde , & c|ui 
n’arrivera  peut-être  jamais;  je  veux  parler  de  Tjr- 
ruption  des  nations  feptentrionales , connues  fous  le 
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nom  de  Goths  ^ Vifigoths,  OJîrogoihs  y F'andales  y y4n- 
glo-Saxons  , Francs , Bourguignons  , qui  fe  répandi- 
rent dans  toute  l’Europe,  s’y  établirent,  & donnè- 
rent le  commencement  aux  états , aux  fiefs , qui  par- 
tagent aujourd’hui  cette  partie  du  monde. 

Ces  peuples  barbares,  c’elt-à-dire  ces  peuples 
étrangers  à la  langue  &.  aux  moeurs  des  pays  qu’ils 
inonderont  , defeendoient  des  anciens  Germains, 
dont  Céi'ar  & Tacite  nous  ont  fi  bien  dépeint  les 
mœurs.  Nos  deux  hiftoriens  fe  rencontrent  dans  un 
tel  concert , avec  les  codes  des  lois  de  ces  peuples , 
qu’en  lifant  Céfar  & Tacite,  on  trouve  par-tout  ces 
codes  ; & qu’en  lifant  ces  codes , on  trouve  par-tout 
Céfar  & Tacite. 

Raifons  de  cetu  invafion  en  occident.  Après  que  le 
vainqueur  de  Pompée  eut  opprimé  fa  patrie,  & qu’- 
elle eut  été  foûmile  à la  domination  la  plus  tyranni- 
que, l’Europe  gémit  long-tems  fous  un  gouverne- 
ment violent,  & la  douceur  romaine  fut  changée  en 
une  opprefiion  des  plus  cruelles.  Enfin  les  nations 
du  Nord  favorifées  par  les  autres  peuples  également 
opprimés,  fe  raffemblerent  & fe  réunirent  enfemble 
pour  venger  le  monde  : elles  fe  jetterent  comme  des 
torrens  en  Italie , en  France  , en  Efpagnc , dans  tou- 
tes les  provinces  romaines  du  midi , les  conquirent , 
les  démembrèrent,  & en  firent  des  royaumes  ; Ro- 
me avoit  fi  bien  anéanti  tous  les  peuples,  que  lorf- 
qu’eile  fut  vaincue  elle-même , il  fembla  que  la  ter- 
re en  eut  enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire. 

Les  princes  des  grands  états  ont  ordinairement 
peu  de  pays  voifins  qui  puilTent  être  l’objet  de  leur 
ambition  ; s’il  y en  avoit  eu  de  tels , ils  auroient  été 
enveloppés  dans  le  cours  de  la  conquête  : ils  font 
donc  bornés  par  des  mers , des  rivières , des  monta- 
gnes , 8c  de  vaftes  deferts,  que  leur  pauvreté  fait 
méprifer.  Aiilfi  les  Romains  laifl'erent-ils  les  Ger- 
mains feptentrionaux  dans  leurs  forêts  , & les  peu- 
ples du  Nord  dans  leurs  glaces  ; & il  s’y  conferva , 
ou  il  s’y  forma  des  nations  qui  les  afl'ervirent  eux- 
mêmes. 

Raifons  de  cette  invajlon  en  Orient,  Pendant  que  les 
Goths  établifibient  un  nouvel  empire  en  Occident, 
à la  place  de  celui  des  Romains , il  y avoit  en  Orient 
les  nations  des  Huns , des  Alains , des  Avares , habi- 
lans  de  laSarmatie  8t  de  la  Scythie,  auprès  des  Palus- 
Méotides,  peuples  terribles,  nés  dans  la  guerre  Ôc 
dans  le  brigandage,  errans  prefque  toujours  à che- 
val ou  fur  leurs  chariots , dans  le  pays  oii  ils  étoient 
enfermés. 

On  raconte  que  deux  jeunes  Scythes  pourfuivant 
une  biche  qui  traverfa  le  bofphore  Cimmérien,  au- 
jourd’hui le  détroit  de  Kapha , le  traverferent  aufii. 
Us  furent  étonnés  de  voir  un  nouveau  monde  ; & re- 
tournant dans  l’ancien , ils  firent  connoîlre  à leurs 
compatriotes  les  nouvelles  terres, St  fi  l’on  peut  fe  fer- 
vir  de  ce  terme,  les  Indes  qu’ils  avoient  découvertes. 

D’abord  les  armées  innombrables  de  ces  peuples 
Huns,Alains,  Avares,  pafierent  le  bofphore,  & chaf- 
lerent  fans  exception  tout  ce  qu’ils  rencontrèrent 
lur  leur  route  ; il  fembloit  que  les  nations  fe  préci- 
pitalTent  les  unes  les  autres , & que  l’Afie  pour  écra- 
fer  l’Europe,  eût  acquis  un  nouveau  poids.  La  Thra- 
ce , rillyrie , l’Achaie , la  Dalmatic , la  Macédoine , 
en  un  mot  toute  la  Grece  fut  ravagée. 

Enfin  fous  l’empereur  Théodofe  , dans  le  cinquiè- 
me fieclc , Attila  vint  au  monde  pour  defoler  l’Uni- 
vers. Cet  homme  , un  des  plus  grands  monarques 
dont  l’hifioire  ait  parlé , logé  dans  fa  maifon  de  bois 
où  nous  lereprefente  l’hiftoire,  étant  maître  de  tous 
ces  peuples  Scythes,  craint  de  fes  liijets  fans  être  haï, 
nifé , fier,  ardent  dans  fa  colere , ôc  fachant  la  regler 
fuivant  fes  intérêts;  fidèlement  fervi  des  rois  mêmes 
qui  étoient  fous  fa  dépendance  ; fimple  dans  fa  con- 
duite , & d’ailleurs  d’une  bravoure  qu’on  ne  peut 
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guere  louer  dans  le  chef  d’une  nation,  où  les  enfans 
entroient  en  fureur  au  récit  des  beaux  faits  d’armes 
de  leurs  peres , & où  les  peres  verfbient  des  larmes 
Iqrfqu’ils  ne  pouvoient  pas  imiter  leurs  enfans  ; At- 
tila , dis-je , fournit  tout  le  Nord,  traverfa  la  Germa- 
nie, entra  dans  les  Gaules , ravagea  l’Italie , détrui- 
fit  Aquilée,  retourna  viêlorieux  dans  la  Pannonie, 
& y mourut  après  avoir  impofé  fes  lois  à l’empire 
d Orient  & d Occident , & fe  préparant  encore  à en- 
vahir l’Afie  & l’Afrique.  Envain,  après  fa  mort,  les 
nations  barbares  fe  divilerent,  l’empire  des  Romains 
etoit  perdu  ; il  alla  de  degrés  en  degrés , de  la  déca- 
dence à fa  chute,  jufqu’à  ce  qu’il  s’aflailTa  tout-à- 
coup  fous  Arcadius  & Honorius.  Ainfi  changea  la 
face  de  l’Univers. 

Différence  qui  a réfulté  de  L'invafion  en  Occident  <S* 
en  Orient.  Par  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer 
de  ce  grand  événement  qu’ont  produit  les  invafions 
fuccefiiyes  des  Goths  & des  Huns , le  leéleur  eft  en 
état  de  juger  de  la  différence  qui  a dû  réfulter  de 
rirniption  de  ces  divers  peuples  du  Nord.  Les  der- 
niers n’ont  fait  que  ravager  les  pays  de  l’Europe  où 
ils  ont  pafie , fans  y former  d’établiffement  ; fembla- 
bles  aux  Tartares  leurs  compatriotes,  fournis  à la 
volonté  d’un  feul , avides  de  butin  , ils  n’ont  fongé 
dans  leurs  conquêtes  qu’à  fe  rendre  formidables , à 
impofer  des  tributs  exorbitans  , 8c  à affermir  par 
les  armes  l’autorité  violente  de  leur  chef.  Les  pre- 
miers au  contraire  fe  fixèrent  dans  les  royaumes 
qu’ils  foûmirent  ; 8c  ces  royaumes , quoique  fondés 
par  la  force,  ne  fentirent  point  le  joug  du  vainqueur. 
De  plus , CCS  premiers , libres  dans  leurs  pays , lorf- 
qu’ils  s’emparèrent  des  provinces  romaines  en  Occi- 
dent , n’accorderent  jamais  à leur  général  qu’un  pou- 
voir limité. 

Quelques-uns  même  de  ces  peuples , comme  les 
Vandales  en  Afrique,  les  Goths  dans  l’Efpagne,  dé- 
pofoient  leur  roi  dès  qu’ils  n’en  étoient  pas  contens; 
8c  chez  les  autres  , l’autorité  du  prince  étoît  bornée 
de  mille  maniérés  différentes.  Un  grand  nombre  de 
feigneiirs  la  partageoient  avec  lui;  les  guerres  n’é- 
loient  entreprifes  que  de  leur  confentement;  les  dé- 
pouilles étoient  communes  entre  le  chef  & les  fol- 
dats  ; aucun  impôt  en  faveur  du  prince  ; 8c  les  lois 
étoient  faites  dans  les  aflémblées  de  la  nation. 

Quelle  différence  entre  les  Goths  8c  les  Tartares  î 
Ces  derniers  en  renverfant  l’empire  grec , établirent 
dans  les  pays  conquis  le  defpotifme  8c  la  fervitu- 
de  ; les  Goths  conquérant  l’empire  romain  , fondè- 
rent partout  la  monarchie  8c  la  liberté.  Jornandez  ap- 
pelle le  nord  de  l’Europe,  la  fabrique  du  genre  humain} 
il  feroit  encore  mieux  de  l’appeller,  la  fabrique  des 
inflrumens  qui  ont  brifé  les  fers  forges  au  midi  : c’eft- 
là  en  effet  que  fe  font  formées  ces  nations  vaillantes, 
qui  font  forties  de  leurs  pays  pour  détruire  les  tyrans 
8c  les  efclaves  , 8z  pour  apprendre  aux  hommes  que 
la  nature  les  ayant  fait  égaux,  la  raifon  n’a  pù  les 
rendre  dépendans  que  pour  leur  bonheur. 

Autres  preuves  de  cette  différence.  On  comprendra 
mieux  ces  vérités, fi  l’on  veut  fe  rappeller  les  mœurs, 
le  caraâere , 6c  le  génie  des  Germains  dont  fortirent 
ces  peuples , que  Tacite  nomme  Gethones,  & quifub- 
juguerent  l’empire  d’Occident.  Ils  ne  s’appliquoient 
point  à l’agriculture  ; ils  vivoient  de  lait , de  froma- 
ge, 8c  de  chair  ; perfonne  n’avoit  de  terres  ni  de  limi- 
tes qui  lui  fulfent  propres.  Les  princes  8c  les  magif- 
trats  de  chaque  nation  donnoient  aux  particuliers  la 
portion  de  lerrein  qu’üs  vouloient  dans  le  lieu  qu’ils 
vouloient  , Sc  les  obligeoient  l’année  fuivante  de 
paffer  ailleurs. 

Chaque  prince  avoit  une  troupe  de  compagnons 
(^comités)  qui  s’attachoient  à lui  8c  le  fuivoient.  U 
y avoit  entre  eux  une  émulation  finguliere  pour  ob- 
tenir quelque  difiinêtion  auprès  du  prince  ; il  regnoit 
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de  meme  une  vive  émulation  entre  les  princes  fur 
le  nombre  & la  bravoure  de  leurs  compagnons.  Dans 
le  combat,  il  étoit  honteux  au  prince  d’etre  inférieur 
en  courage  à fes  compagnons  ; il  étoit  honteux  aux 
compagnons  de  ne  point  égaler  la  valeur  du  prince, 
6c  de  lui  furvivre.  Iis  recevoient  de  lui  le  cheval  du 
combat,  & le  javelot  terrible.  Les  repas  peu  déli- 
cats , mais  grands , étoient  une  efpccc  de  folde  pour 
ces  braves  gens. 

il  n’y  avoit  point  chez  eux  de  fiefs , mais  il  y avolt 
des  vaflaux.  Il  n’y  avoit  point  de  fiefs , puifque  leurs 
princes  n’avoient  point  de  terrein  fixe  à leur  donner; 
ou  fi  l’on  veut , leurs  fiefs  étoient  des  chevaux  de  ba- 
taille , des  armes , des  repas,  il  y avoit  des  vaifaux  , 
parce  qu’il  y avoit  des  hommes  fideles,  liés  par  leur 
parole,  par  leur  inclination,  par  leurs  fentimens , 
pour  fuivre  le  prince  à la  guerre.  Quand  un  d’eux , 
dit  Céfar,  déclargit  à l’affemblée  qu’il  avoit  formé 
le  projet  de  quelque  expédition , & demandoit  qu’on 
le  luivît  ; ceux  qui  approuvoient  le  chef  & l’entrepri- 
fe , fe  levoient  & oft'roient  leur  fecours.  Il  ne  faut  pas 
s’étonner  que  les  defeendans  de  ces  peuples  ayant  le 
même  gouvernement,  les  mêmes  mœurs,  le  même 
caraftere , & marchant  Iiir  les  mêmes  traces  , ayent 
conquis  l’empire  romain. 

Idée  du  gouvernement  féodal  établi  parles  peuples  du 
Nord  en  Europe.  Mais  pour  avoir  une  idée  du  gouver- 
nement qu’ils  établirent  dans  les  divers  royaumes  de 
leur  domination,  il  eft  néceflaire  de  confidérerplus 
particulièrement  la  nature  de  leurs  armées  envoyées 
pour  chercher  de  nouvelles  habitations,  & la  con- 
duite qu’ils  tinrent.  La  nation  entière  étoit  divifée , 
comme  les  Ifraélites , en  plufieurs  tribus  diftinftes  & 
réparées,  dont  chacune  avoit  fes  juges  fans  aucun  fu- 
perieur  commun , excepté  en  tems  de  guerre , tel  qu’- 
étoit  les  diftateurs  parmi  les  Romains  : ainfi  les  ar- 
mées ou  colonies  qu’on  faifoit  partir  de  leurs  pays 
furchargésd’habitans,  n’étoient  pas  des  armées  de 
mercenaires  qui  filTent  des  conquêtes  pour  l’avantage 
de  ceux  qui  les  payoient  ; c’étoient  des  fociétés  vo- 
lontaires, ou  des  co-pariageans  dans  l’expédition 
qu’on  avoit  entreprife.  Ces  fociétés  étoient  autant 
d’armées  difiinéles , tirées  de  chaque  tribu , chacune 
conduite  par  fes  propres  chefs , fous  un  fupérieur  ou 
général  choifi  par  le  commun  confentemenr , & qui 
étoit  auffl  le  chef  ou  capitaine  de  fa  tribu  : c’étoit  en 
un  mot  une  armée  de  confédérés.  Ainfi  la  nature  de 
leur  fociété  exigeoit  que  la  propriété  du  pays  conquis 
fût  acqulfe  à tout  le  corps  des  aflbciés , & que  chacun 
eût  une  portion  dans  le  tout  qu’il  avoit  aidé  à con- 
quérir. 

Pour  fixer  cette  portion,  le  pays  conquis  étoit  di- 
vlfé  en  autant  de  diftriâs  que  l’armée  contenoit  de 
tribus  ; on  les  appella  provinces , comtés  ( en  anglois 
shirt , qui  vient  du  mot  faxon feyrt , c’eft-à-dire  divi- 
fer , partager').  Après  cette  divifion  générale  , les  ter- 
res étoient  encore  partagées  entre  les  chefs  des  tri- 
bus. Comme  il  étoit  néceflaire  à leur  établilTement , 
dans  un  pays  nouvellement  conquis,  de  continuer 
leur  général  dans  fon  autorité , on  doit  le  confldércr 
fous  deux  divers  égards  ; comme  feigneur  d’un  dif- 
triél  particulier, divifé  parmi  fes  propres  volontaires  ; 
ou  comme  feigneur  ou  chef  de  la  grande  feigneurie 
du  royaume.  A chaque  diflrift  ou  comté  prélidoit  le 
comte  (en  anglois  ealdorman)  , qui  avec  une  alTem- 
blée  de  valTaux  tenanciers  (Jaadkolders)  régloit  tou- 
tes les  affaires  du  comté  ; & fur  toute  la  feigneurie  du 
royaume , préfidoit  le  général  ou  roi , lequel  avec 
une  affemblée  générale  des  valTaux  de  la  couronne , 
régloit  les  affaires  qui  regardoient  tout  le  corps  de  la 
république  ou  communauté. 

Ainfi  quand  les  Gaules  furent  envahies  par  les  na- 
tions germaines,  lesVifigoths  occupèrent  la  Gaule 
uarbonnoife , & prefquc  tout  le  midi;  les  Bourgui- 
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gnons  fe  fixèrent  dans  la  partie  qui  regarde  Torient  ; 
les  Francs  conquirent  à-peu-près  le  refie  ; & ces  peu- 
ples conferverent  dans  leurs  conquêtes  les  mœurs, 
les  inclinations,  & les  ufages  qu’ils  avoient  dans  leur 
pays  , parce  qu’une  nation  ne  change  pas  dans  un  in- 
fiant  de  maniérés  de  penfer  & d’agir.  Ces  peuples, 
dans  la  Germanie , cultivoient  peu  les  terres , & s’ap- 
pliquoient  beaucoup  à la  vie  pafiorale.  Roricon , qui 
écrivoit  Thiftoire  chez  les  Francs , étoit  pafieur. 

Le  partage  des  terres  fe  fit  différemment  chez  les 
divers  peuples  qui  envahirent  l’empire  : les  uns  com- 
me les  Goths  & les  Bourguignons,  firent  des  conven- 
tions avec  les  anciens  habitans  fur  le  partage  des  ter- 
res du  pays  : les  féconds , comme  les  Francs  dans  les 
Gaules,  prirent  ce  qu’ils  voulurent,  & ne  firent  de 
réglemens  qu’entre  eux  ; mais  dans  ce  partage  même, 
les  Francs  & les  Bourguignons  agirent  avec  la  même 
modération.  Ils  ne  dépouillèrent  point  les  peuples 
conquis  de  toute  l’étendue  de  leurs  terres  ; ils  en  pri- 
rent tantôt  les  deux  tiers  , tantôt  la  moitié , & feule- 
ment dans  certains  quartiers.  Qu’auroient-ils  fait  de 
tant  de  terres? 

D’ailleurs  il  faut  confîdérer  que  les  partages  ne  fu- 
rent point  exécutés  dans  un  efprit  tyrannique , mais 
dans  l’idée  de  fubvenir  aux  befoins  mutuels  de  deux 
peuples  qui  dévoient  habiter  le  même  pays.  La  loi 
des  Bourguignons  veut  que  chaque  bourguignon  foit 
reçu  en  qualité  d’hôte  chez  un  romain  : le  nombre  des 
romains  qui  donnèrent  le  partage,  fut  donc  égal  à 
celui  des  bourguignons  qui  le  reçurent.  Le  romain 
fut  léfé  le  moins  qu’il  lui  fut  poflible:  le  bourguignon 
chaffeur  & pafieur,  ne  dédaignoit  pas  de  prendre  des 
friches  ; le  romain  gardoit  les  terres  les  plus  propres  à 
la  culture  ; les  troupeaux  du  bourguignon  engraif- 
foient  le  champ  du  romain. 

Ces  partages  de  terres  font  appelles  par  les  écri- 
vains du  dernier  tems  y fortes  gothicœ  , & fortes  roma^ 
ns  en  Italie.  La  portion  du  terrein  que  les  Francs 
prirent  pour  eux  dans  les  Gaules,  fut  appellée  terra 
falica  falique  ; le  refie  fut  nommé  allodium^  en 
françois  de  la  particule  négative  à ,6cheudç{wi 
fignifie  en  langue  tciuonique , les  perfonnes  atta- 
chées par  des  tenemens  de  fief  y qui  feules  avoient 
part  à rétabliflement  des  lois. 

Le  romain  ne  vivoit  pas  plus  dans  l’efclavage 
chez  les  Francs , que  chez  les  autres  conquérans  de 
la  Gaule  ; & jamais  les  Francs  ne  firent  de  réglement 
général , qui  mît  le  romain  dans  une  efpece  de  fer- 
vitude.  Quant  aux  tributs  , fi  les  Gaulois  & les  Ro- 
mains vaincus  en  payèrent  aux  Francs,  cequin’eft 
pas  vraifTemblable  dans  la  monarchie  de  ces  peuples 
fimples , ces  tributs  n’eurent  pas  lieu  long-tems , & 
fiirent  changés  en  un  fervice  militaire  : quant  aux 
cens,  il  ne  fe  levoit  que  fur  les  ferfs  , & jamais  fur 
les  hommes  libres. 

Comme  les  Germains  avoient  des  volontaires  qui 
fulvoient  les  princes  dans  leurs  entreprifes , le  même 
ufage  fe  conlèrva  après  la  conquête.  Tacite  les  dé- 
figne  par  le  nom  de  compagnons  comités  ; la  loi  fali- 
que par  celui  d’hommes  qui  font  fous  la  foi  du  roi , 
qui  funi  in  trufle  regis  y tit.  xljv.  art.  4 ; ces  formu- 
les de  Marculfe  ( l.  I.form.  iS)  , par  celui  d’anirufi- 
lions  du  roi  dumotrmt',  qui  lignifie  chez  les 
Allemands,  & chez  les  Anglois  true , vrai  ; nos  pre- 
miers hifioriens  par  celui  de  leudes , de  fideles  ; 
& les  fuivans  par  celui  de  valTaux , & feigneurs  , 
vajfali  ,feniores. 

Les  biens  réfervés  pour  les  leudes , furent  appel- 
les dans  les  divers  auteurs  , & dans  les  divers  tems , 
des  biens  fifeaux  , des  bénéfices  ; termes  que  l’on  a 
enfuite  appropriés  aux  promotions  eeelefiaftiques  ; 
des  honneurs , des  fiejs , c’efi-à-dire  , dons  ou  pojfief- 
Jions , du  mot  teuionique,/è/</  ou  foeld  , qui  a cette 
fignification  j dans  la  langue  angloife  on  les  appella 
fees. 
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On  ne  peut  pas  douter  oue  les  fiefs  ne  fufTent 
d’abord  amovibles.  Les  hiftoriens  , les  formules, 
les  codes  des  différens  peuples  barbares  , tous 
les  monumens  qui  nous  relient  , font  unanimes 
fur  ce  fait.  Enfin  , ceux  qui  ont  écrit  le  livre  des 
fiefs  , nous  apprennent  que  d’abord  les  feigneurs  pu- 
rent les  ôter  à leur  volonté  , qu’enfuite  ils  les  alÎTi- 
reren-t  pour  un  an  , & enfuite  les  donnèrent  pour  la 
vie. 

Deux  fortes  de  gens  étoient  tenus  au  fervice  mi- 
litaire ; les  leudes  vaffaux  qui  y étoient  obligés  en 
confcquence  de  leur  fief;  & les  hommes  libres  francs, 
romains  & gaulois  , qui  fervoient  fous  le  comte  , 
& étoient  menés  par  lui  & fes  officiers. 

On  appelloit  hommes  libres^  ceux  qui  d’un  côté 
n’avoient  point  de  bénéfices  ou  fiefs , & qui  de  l’au- 
tre n’étoient  point  fournis  à la  fervitiide  de  la  gle- 
be  ; ces  terres  qu’ils  pofledoient  , étoient  ce  qu’on 
appelloit  des  terres  allodiales. 

Il  y avoir  un  principe  fondamental , que  ceux  qui 
ctoient  fous  la  puiffance  militaire  de  quelqu’un  , 
étoient  auffi  fous  fa  jurifdiélion  civile.  Une  des  rai- 
fons  qui  attachoit  ce  droit  de  jullice  , au  droit  de 
mener  à la  guerre  , faifoit  en  même  tems  payer  les 
droits  du  file  , qui  confilloient  uniquement  en  quel- 
ques fervices  de  voiture  dûs  par  les  hommes  libres, 
te  en  général  en  de  certains  profits  judiciaires  très- 
limités.  Les  leigneurs  eurent  le  droit  de  rendre  la 
jullice  dans  leurs  fiefs  , par  le  même  principe  qui  fit 
que  les  comtes  eurent  le  droit  delà  rendre  dans  leur 
comté. 

Les  fiefs  comprenoient  de  grands  territoires  ; com- 
me les  rois  ne  levoient  rien  fur  les  terres  qui  étoient 
du  partage  des  francs  , encore  moins  pouvolent-ils 
fe  réferver  des  droits  fur  les  fiefs  ; ceux  qui  les  ob- 
tinrent eurent  à cet  égard  la  joiiifl'ance  la  plus  éten- 
due : la  jullice  fut  donc  un  droit  inhérent  au  fief 
même.  On  ne  peut  pas , il  ell  vrai , prouver  par  des 
contrats  originaires  , que  les  jullices  dans  les  com- 
mencemens  ayent  été  attachées  aux  fiefs , puifqu’ils 
furent  établis  par  le  partage  qu’en  firent  les  vain- 
queurs ; mais  comme  dans  les  formules  des  confir- 
mations de  ces  fiefs  , on  trouve  que  la  jullice  y étoit 
établie  , il  rélulteque  ce  droit  de  jullice  étoit  de  la 
nature  du  fief , & une  de  fes  prérogatives. 

On  fait  bien  que  dans  la  fuite  , la  jullice  a été  fé- 
parée  d’avec  le  fief  d’où  s’ell  formée  la  réglé  des  ju- 
riiLonfultes  françois , autre  chofe  efl  le  fief^  autre  chofe 
ejl  la  jujiiee  : mais  voici  une  des  grandes  caufes  de 
cette  jeparation  ; c’ell  que  y ayant  une  infinité 
d’hommes  de fiefs^  qui  n’avoient  point  d’hommes  fous 
eux  ,ils  ne  furent  pas  en  état  de  tenir  leurs  cours  ; 
toutes  les  affaires  furent  donc  portées  à la  cour  de 
leur  leigneiir  fuzerain,  & les  hommes  de  fiefs  perdi- 
rent le  droit  de  jullice  , parce  qu’ils  n’eurent  ni  le 
pouvoir  ni  la  volonté  de  le  réclamer. 

Préfemement  nous  pouvons  nous  former  une  idée 
de  la  nature  des  gouvernemens  établis  en  Europe  , 
par  les  nations  du  nord.  Nous  voyons  de-là  l’ori- 
gine des  principautés , duchés  , comtés  , dans  lef- 
quels  les  royaumes  de  l’Europe  ont  été  partagés  ; 
dc-lA  nous  pouvons  remarquer , que  la  propriété , le 
domaine  ( direilum dominium'^  du  pays, réfidoit dans 
le  corps  ]iolitique  ; que  les  tenanciers  en  fief  étoient 
feulement  revetusdudomaineutiie  , dominium  utile  ; 
te.  que  par  coniéquent  les  grands  tenoient  leurs  fei- 
gnciiries  du  public , du  royaume  & non  du  roi.  C’ell 
ainli  que  les  princes  d’Allemagne  tiennent  leurs  prin- 
cipautés de  l’Empire  & non  de  l’empereur  ; te  c’ell 
auffi  pourquoi  les  leigneurs  anglois  font  nommés 
pairs  du  royaume quoiqu’on  croye  communément 
qu’ils  tiennent  leur  titre  du  roi.  C’ell  encore  par  la 

même  raifon  qu’en  Angleterre Mais  laillbns 

aux  particuliers  des  diverfes  nations , les  remarques 
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intéreflantes  qui  les  concernent , & hâtons-nous  de 
parler  des  principaux  changemens  , qui  par  fuccef- 
lion  de  tems  , font  arrives  dans  le  gouvernement 
féodal  & politique  de  notre  royaume. 

Changemens  arrives  dans  le  gouvernement  féodal  & 
politique  de  France.  Quoique  par  la  loi,  les  fiefs  fuf- 
, A ^ amovibles , ils  ne  le  donnoient  pourtant , ni  ne 
s ôtoient  d’une  maniéré  arbitraire  , & c’étoit  ordi- 
nairement une  des  principales  chofes  qui  fe  traitoit 
dans  les  alTemblées  de  la  nation  ; on  peut  bien  pen- 
fer  que  la  corruption  fe  glifla  parmi  nous  fur  es 
point , 1 on  continua  la  poffeffion  des fiefs  pour  de  l’ar- 
gent , comme  on  fit  pour  la  poffeffion  des  comtés. 

Ceux  qui  tenoient  des  fiefs  avoient  de  très-grands 
avantages.  La  compofition  pour  les  torts  qu’on  leur 
faifoit , étoit  plus  forte  que  celle  des  hommes  libres. 
On  ne  pouvoir  obliger  un  vaffal  du  roi  de  jurer  par 
lui-même  , mais  feulement  par  la  bouche  de  fes  pro- 
pres vaffaux.  Il  ne  pouvoir  être  contraint  de  jurer  en 
jullice  contre  un  autre  vaffal.  Ces  avantages  firent 
que  l’on  vint  à changer  fon  aleu  en /«/,  c’ell-à-dire 
qu’on  donnoit  fa  terre  au  roi , qui  la  donnoit  aux  do- 
nateurs en  ufufruit  ou  bénéfice , & celui-ci  défignoit 
au  roi  fes  hériters. 

Comme  il  arriva  fous  Charles  Martel,  que  les  fiefs 
furent  changés  en  biens  d’églife,  & lesbiens  d’églife 
enjîi/i,  lesfiefs  &les  biens  d’églife  prirentréciproque- 
ment  quelque  chofe  delà  nature  de  l’un  & de  l’au- 
tre. Ainfi  les  biens  d’églife  curent  les  privilèges  des 
fiefs , & fiefs  eurent  le  privilège  des  biens  d’églife. 
Voilà  l’origine  des  droits  honorifiques  dans  les 
églifes. 

Les  hommes  libres  ne  pouvoient  point  dans  les 
commencemens  fe  recommander  pour  vtnfitf  mais 
ils  le  purent  dans  la  fuite  , te  ce  changement  fe  fit 
dans  le  tems  qui  s’écoula  depuis  le  régné  de  Gon- 
trand  jufqu’à  celui  de  Charlemagne.  Ce  prince  dans 
le  partage  fait  à fes  enfans  , déclara  que  tout  hom- 
me libre  pourroit  après  la  mort  de  fon  feigneur,  fe 
recommander  pour  un /<r/dans  les  trois  royaumes, 
à qui  il  voudroit , de  même  que  celui  qui  n’avoit  ja- 
mais eu  de  feigneur.  Enfuite  tout  homme  libre  put 
choifir  pour  fon  feigneur  qui  il  voulut , du  roi  ou  des 
autres  feigneurs.  Ainfi  ceux  qui  étoient  autrefois 
nuement  lous  la  puiffance  du  roi , en  qualité  d’hom- 
mes libres  fous  la  puiffance  du  comte , devinrent  in- 
fenfiblement  vaffaux  des  uns  des  autres  à caufe  d« 
cette  liberté. 

Voici  d’autres  changemens  qui  arrivèrent  en  Fran- 
ce dans  les^e/f  depuis CharlesIeChauve.il ordonna 
dans  fes  capitulaires  , que  les  comtés  feroient  don- 
nés aux  enfans  du  comte , & il  voulut  que  ce  régle- 
ment eût  encore  lieu  pourIes/(/i.  Ainfi  les  /i/ipaf- 
ferent  aux  enfans  par  droit  de  fucceffion  & par  droit 
d’éleélion. 

L’Empire  étoit  fort!  de  la  maifon  de  Charlemagne 
dans  le  tems  que  l’hérédité  des  fiefs  ne  s’établiffoît 
que  par  condefcendance  ; au  - contraire  , quand  la 
couronne  de  France  fortit  de  la  maifon  de  Charle- 
magne , fiefs  étoient  réellement  héréditaires  dans 
ce  royaume  ; la  couronne , comme  un  grand  jf^/,  le 
fut  auffi.  » 

Après  que  les  fiefs  , d’annuels  qu’ils  étoient , fu- 
rent devenus  héréditaires  , il  s’éleva  plufieurs  con- 
teftations  entre  les  feigneurs  & leurs  vaffaux , & en- 
tre les  vaffaux  eux-mêmes  ; dans  ces  conleftations 
il  fallut  faire  des  réglemens  concernant  les  droits  & 
les  fonflions  réciproques  de  chacun.  Ces  réglemens 
ramaffés  peu-à-peu  des  décifions  particulières,  fu- 
rent appellés  la  loi  des  fiefs , te  on  s’en  fervit  en  Eu- 
rope pendant  plufieurs  fiecles. 

Cette  loi  ell  diftinguée  par  le  doêleur  Nicholfon  , 
un  des  plus  favans  prélats  d’Angleterre  en  matière 
d’antiquités,  dansles  périodes  fuivan^es;  i?,  fa  naif-r 
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fancc  depuis  Virriiption  des  nations  feptcnttionalcs 
Mfqu’à  l’an  650:  a»,  l'on  enfance  depuis  ce  tems-là 
iufqu’en  800  ; en  3'  lieu  , fa  jeuneffe  depuis  le  meme 
tems  jufqu’en  1017  : enfin  4“ , fon  état  de  perfeaion 
peu  de  tems  après. 

Les  princes  de  l’Europe  Sc  leurs  fujets  fe  trou- 
vant unis  mutuellement  par  des  titres  de  poflefîions 
en/e/  ( ce  qui  étant  dùement  confidéré  , montre  la 
vraie  nature  du  pouvoir  de  la  royauté  ) ÿ cette  union 
fubfifta  long-tems  dans  un  heureux  état , pendant  le- 
quel , aucun  prince  de  l’Europe  ne  s’imagina  être 
revêtu  d’un  pouvoir  arbitraire,  jufqu’à  ce  que  la  loi 
civile  ayant  été  enfevelie  dans  l’oubli , après  1 eta- 
bliffement  des  nations  du  nord  dans  l’qccidcnt  de 
l’Empire  , cette  nouvelle  idée  parut  au  jour.  Alors 
quelques  princes  fe  fervirent  de  la  loi pour  s’at- 
tribuer un  pouvoir  defpotique  , & introduire  dans 
leurs  royaumes  la  loi  civile , uniquement  par  ce  mo- 
tif. Cette  entreprife  n’eut  point  de  fuccès  en  Angle- 
terre , mais  elle  gagna  le  dcflîis  dans  d’autres  parties 
de  l’Europe  ; en  Elpagne  , par  exemple  , où  la  lec- 
ture de  cette  loi  fut  pour  cette  raifon  défendue  fur 
peine  delà  vie. 

Effets  qui  ont  réfulté  de  l'hérédité  des  fiefs . Une  in- 
finité de  conféquences  ont  réfulté  de  la  perpétuité 

fiefs.  Il  arriva  de  cette  perpétuité  àcs fiefs , que 
le  droit  d’aineffe  ou  de  primogéniture  s’établit  dans 
l’Europe  , chez  les  François , les  Efpagnols  , les  Ita- 
liens , les  Anglois  , les  Allemands.  Cependant  on  n« 
connoilToit  point  en  France  cet  injufte  droit  d’aî- 
nelTe  dans  la  première  race  ; la  couronne  fe  parta- 
geoit  entre  les  freres  , les  aleus  fe  divifoient  de 
même , & les  fiefs  amovibles  ou  à vie  n’étant  pas 
un  objet  de  fuccelTion  , ne  pouvoient  être  un  objet 
de  partage.  Dans  la  fécondé  race,  le  titre  à'empe- 
Ttur  qu’avoit  Louis  le  Débonnaire  , 6c  dont  il  ho- 
nora Lothaire  fon  fils  aîné  , lui  fit  imaginer  de 
donner  à ce  prince  une  efpece  de  primauté  fur  fes 
cadets. 

On  juge  bien  que  le  droit  d’ainelTe  établi  dans  la 
fucceflion  des  fiefs  , le  fut  de  même  dans  celle  de  la 
couronne  , qui  étoit  le  grand  La  loi  ancienne 
qui  formoit  des  partages  , ne  ïubfifta  plus  : les  fiefs 
étant  chargés  d’un  fervice  , il  falloit  que  le  poffef- 
feur  fût  en  état  de  le  remplir  : la  raifon  de  la  loi  féo- 
dale força  celle  de  la  loi  politique  ou  civile. 

Dès  que  les  fiefs  furent  devenus  héréditaires  , les 
ducs  ou  gouverneurs  des  provinces  , les  comtes  ou 
gouverneurs  des  villes  , non  contens  de  perpétuer 
ces  fiefs  dans  leurs  maifons  , s’érigèrent  eux-mêmes 
en  feigneurs  propriétaires  des  lieux  , dont  Us  n é- 
toient  que  les  magiftrats  , foit  militaires  , foit  civi- 
les , foit  tous  les  deux  enfemble.  Par-là  fut  intro- 
duit un  nouveau  genre  d’autorité  dans  l’etat , auquel 
on  donna  le  nom  de  fui^eraintté  ; mot , dit  Loyleau, 
qui  eft  aufli  étrange  que  cette  elpece  de  feigneurie  ett 
abfurde. 

A l’égard  des  fiefs  qui  étoient  dans  leurs  gouver- 
nemens , & qu’ils  ne  purent  pas  s approprier  , parce 
qu’ils  paflbient  par  hérédité  aux  enfans  du  poffefleur, 
ils  inventèrent , pour  s’en  dédommager , un  droit 
qu’on  appella  le  droit  de  rachat  , qui  fe  paya  da- 
bord  en  ligne  direae  , & qui  par  ufage  , vint  à ne 
fe  payer  plus  qu’en  ligne  collaterale.  Voilà  1 origine 
du  droit  de  rachat  reçu  par  nos  coutumes. 

Bien-tôt  les  fiefs  purent  être  tranfportés  aux  étran- 
gers comme  un  bien  patrimonial  ; c’eft  à quoi  1 on 
attribue  en  général  l’origine  du  droit  de  lois  & ven- 
tes ; mais  confultez  là-delTus  ceux  qui  ont  traité  de 
cette  matière  , relativement  aux  différentes  coutu- 
mes du  royaume. 

Lorfque  les  fiefs  étoient  à vie  , on  ne  pouvoit  pas 
donner  une  partie  de  ion  fief ^ pour  le  tenir  àtoûjours 
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en  arriere-fief  ; il  eût  été  abfurde  qu’un  fîmple  ufu-^ 
fruitier  eût  difpofé  de  la  propriété  de  la  chofe  ; mais 
lorfqu’ils  devinrent  perpétuels , cela  fut  permis  avec 
de  certaines  reftriélions  , que  nos  coutumes  ont  en 
partie  adoptées  ; c’eft-là  ce  qu’on  a nommé  fe  joutr 
defonfief. 

La  perpétuité  Aes  fiefs  ayant  établi  le  droit  de  ra- 
chat , comme  nous  l’avons  dit , il  arriva  que  les  filles 
purent  fuccéder  à un  fief  au  défaut  des  mâles  ; car 
le  feigneur  donnant  le  fief  à la  fille  , il  multiplioit  les 
cas  de  fon  droit  de  rachat , parce  que  le  mari  devoit 
le  payer  comme  lafemme  : mais  cette  difpofition  ne 
pouvoit  avoir  lieu  pour  la  couronne  ; car  comme 
elle  ne  relevoit  de  perfonne  , il  ne  pouvoit  y avoir 
de  droit  de  rachat  fur  elle. 

Eléonore  fuccéda  à l’Aquitaine , & Mathilde  à la 
Normandie.  Le  droit  des  filles  à la  fucceflion  des 
fiefs  parut  dans  ce  tems-là  fi  bien  établi , que  Louis 
VII.  dit  le  jeune,  après  la  diffolution  de  fon  mariage 
avec  Eléonore , ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  rendre 
la  Guienne  en  1 150. 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles , on  les  donnoit 
à des  gens  qui  pouvoient  les  fervir  ; & il  n’étoit 
point  queftion  de  mineur  : mais  quand  ils  furent  per- 
pétuels , les  feigneurs  prirent  le ^e/jufqu’à  la  majo- 
rité , foit  pour  augmenter  leur  profit,  loit  pour  fai- 
re élever  le  pupille  dans  l’exercice  des  armes.  C© 
fut,  je  penfe,  vers  l’an  877, que  les  rois  firent  admi- 
niffrer  les  fiefs  , pour  les  conferver  aux  mineurs  ; 
exemple  qui  fut  fuivi  par  les  feigneurs,  & qui  don- 
na l’origine  à ce  que  nous  appelions  la  garde-noble  ; 
laquelle  eft  fondée  fur  d’autres  principes  que  ceux 
de  la  tutelle  , & en  eft  entièrement  diftinûe. 

Quand  les  fiefs  étoient  à vie , on  fe  recommandoic 
pour  un  fiefi  & la  tradition  réelle  qui  fe  faifoit  par 
le  feeptre  , conftatoit  le  fief,  comme  fait  aujour- 
d’hui ce  que  nous  nommons  l'hommage. 

Lorfque  les fiefs  palTerent  aux  héritiers , la  recon- 
noiflance  du  valTal , qui  n’étoit  dans  les  premiers 
tems  qu’une  chofe  occafionnelle,  devint  une  aûion 
réglée  ; elle  fut  faite  d’une  maniéré  plus  éclatante  ; 
elle  fut  remplie  de  plus  de  formalités  , parce  qu’elle 
devoit  porter  la  mémoire  des  devoirs  du  feigneur  6c 
du  vafTal , dans  tous  les  âges. 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles  ou  à vie  , lis 
n’appartenoient  guere  qu’aux  lois  politiques  ; c’eil 
pour  cela  que  dans  les  lois  civiles  de  ce  tems-là  il 
eft  fait  fl  peu  mention  des  lois  des  fiefs  : mais  lorf- 
qu’ils devinrent  héréditaires , qu’ils  purent  fe  don- 
ner, fe  vendre,  fc  léguer,  ils  appartinrent  & aux  lois 
politiques  & aux  lois  civiles.  Le  /f^confidéré  com- 
me une  obligation  au  fervice  militaire , tenoit  au 
droit  politique;  confidéré  comme  un  genre  de  bien 
qui  étoit  dans  le  commerce  , il  tenoit  au  droit  ci- 
vil : cela  donna  nailTance  aux  lois  civiles  fur  les 
fiefs. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires , les  lois  con- 
cernant l’ordre  des  fuccelTions  durent  être  relatives 
à la  loi  de  la  perpétuité  des  fiefs  : ainfi  s’établit  , 
malgré  la  difpofition  du  droit  romain  & de  la  loi 
falique , cette  réglé  du  droit  François  , propres  ne  re- 
montent point.  Il  falloit  que  le  fief  ivX  fervi  ; mais  un 
ayeul , un  grand  oncle , auroient  ete  de  mauvais 
vaffaux  à donner  au  feigneur  : auffi  cette  réglé  n eut- 
elle  d’abord  lieu  que  pour  les  fiefs , comme  nous  l’ap- 
prenons de  Boutillier. 

'Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires , les  feigneurs 
foigneux  de  veiller  à ce  que  le  fief  fut  fervi , exigè- 
rent que  les  filles  qui  dévoient  fuccéder  fiefs  ne 
puffent  fe  marier  fans  leur  confentement  ; de  forte 
que  les  contrats  de  mariage  devinrent  pour  les  no- 
bles une  difpofition  féodale , & une  difpofition  civi- 
le. Dans  un  afte  pareil  fait  fous  les  yeux  du  fei- 
gneur, 


F I E 

gneur , on  faifoit  des  difpofitions  poiti'  la  fuccelEon 
niture , dans  la  vue  que  le  /«/put  être  lervi  par  les 
heritiers. 

En  un  mot,  les  fiefs  étant  devenus  héréditaires  , 
& les  arriere-fiefs  s’étant  étendus  , il  s’introduifit 
beaucoup  d’ufages  en  France,  auxquels  les  lois  fali- 
ques , ripuaires,  bourguignones,  &vifîgothes  n’é- 
toient  plus  applicables  : on  en  retint  bien  pendant 
quelque  tems  i’efprit,  qui  étoit  de  regler  la  plupart 
des  affaires  par  des  amendes;  mais  les  valeurs  ayant 
changé  , les  amendes  changèrent  auffi.  L’on  fuivit 
l’elprit  de  la  loi , fans  fuivre  la  loi  même.  D’ailleurs 
la  France  fe  trouvant  divifée  en  une  infinité  de  pe« 
tites  feigneuries  qui  reconnoilfoient  plutôt  une  dé- 
pendance féodale  , qu’une  dépendance  politique,  il 
n’y  eut  plus  de  loi  commune.  Les  lois  faliques,  bour- 
guignoncs , & vifigothes , furent  donc  extrêmement 
négligées  à la  fin  de  la  fécondé  race  ; & au  commen- 
cement de  la  troilieme  on  n’en  entendit  prefque  plus 
parler.  C’cll  ainfi  que  les  codes  des  lois  des  barbares 
& les  capitulaires  fe  perdirent. 

Enfin  le  gouvernement  féodal  commença  entre  le 
douzième  & treizième  liecle , à déplaire  également 
aux  monarques  qui  gouvernoient  la  France , l’An- 
gleterre , & l’Allemagne  : ils  s’y  prirent  tous  à-peu- 
près  de  meme  , & prefque  en  même  tems,  pour  le 
faire  évanoüir  , & former  fur  fes  ruines  une  efpece 
de  gouvernement  municipal  de  villes  & de  bourgs. 
Pour  cet  effet  , ils  accordèrent  aux  villes  & aux 
bourgs  de  leur  domination  plufieurs  privilèges. 
Quelques  ferfs  devinrent  citoyens;  & les  citoyens 
acquirent  pour  de  l’argent  le  droit  d’élire  leurs  offi- 
ciers municipaux.  C’eft  vers  le  milieu  du  douzième 
fiecle  qu’on  peut  fixer  en  France  l’époque  de  l’éta- 
blilfcment  municipal  des  cités  & des  bourgs.  Henri 
II.  roi  d’Angleterre  donna  des  prérogatives  fembla- 
bles  aux  villes  de  fon  royaume  ; les  empereurs  fui- 
virent  les  mêmes  principes  en  Allemagne  : Spire,  par 
exemple,  acheta  en  1166  le  droit  de  fe  choifîr  deS 
bourguemefires , malgré  l’évêque  qui  s’y  oppofoit  i 
ainfi  la  liberté  naturelle  aux  hommes  fembla  vouloir 
renaître  de  la  conjonélurc  des  tems  & du  befoin  d’ar- 
gent où  fe  trouvoient  les  princes.  Mais  cette  liberté 
n’ étoit  encore  qu’une  fervitude  réelle  , en  compa- 
raifon  de  celle  de  plufieurs  villes  d’Italie  qui  s’éri- 
gèrent alors  en  république , au  grand  étonnement  de 
toute  l’Europe. 

II  arriva  cependant  qifinfenfiblement  les  villes  & 
les  bourgs  de  divers  royaumes  s’accrurent  en  nom- 
bre , & devinrent  de  plus  en  plus  confidérables  : en- 
fuite  la  nécelfité,  mere  de  l’indudrie,  obligea  quan- 
lité  de  perfonnes  à imaginer  des  moyens  de  contri- 
buer aux  commodités  des  gens  riches  , pour  avoir  de 
quoi  fubfilfer:  dc-là , l’invention  de  divers  métiers 
en  divers  lieux  & en  divers  pays.  Enfin  parut  en  Eu- 
rope le  commerce  qui  fruftifie  tout , le  retour  aima- 
ble des  Lettres  , des  Arts  , des  Sciences  , leur  encou- 
ragement 8c  leur  progrès  : mais  comme  rien  n’eft 
pur  ici  bas  , de-là  vint  la  renaiffance  odieufe  de  la 
maltôte  romaine,  fi  nuifible  8c  fi  cruelle,  inconnue 
dans  la  monarchie  des  Francs  , 8c  malheureufement 
remife  en  pratique  parmi  nous,  lorfque  les  hommes 
commencèrent  à joiiir  des  Arts  8c  du  Commerce. 

Auteurs  théoriques  fur  les  fiefs.  C’eft  précifé- 
ment  lorfque  les  fiefs  furent  rendus  héréditaires  , 
que  prefque  tous  les  auteurs  ont  commencé 
leurs  traités  fur  ce  fujet,  en  appliquant  communé- 
ment aux  tems  éloignés  les  idées  générales  de 
leur  fiecle  ; fourcc  d’erreurs  intarilfable.  Ceux  qui 
ont  remonté  plus  haut  ont  bâti  des  fyftcmes  fur  leurs 
préjugés.  Peu  de  gens  ont  fù  porter  leur  efprit  fans 
prévention  aux  vraies  fources  des  lois  féodales  ; de 
«es  lois  qu’on  vit  paroître  inopinément  en  Europe , 
Tome  yi. 


FIE  695 

farts  qii’elleô  tinffent  à celles  qu’on  avoit  jufqu’alors 
connues  ; de  ces  lois  qui  ont  fait  des  biens  8c  des 
maux  infinis  ; de  ces  lois  enfin  qui  ont  produit  la  ré- 
glé avec  une  inclination  à l’anarchie  , 8c  l’anarchie 
avec  une  tendance  à la  réglé.  M.  de  Montefquieute-^ 
nant  le  bout  du  fil  eft  entré  dans  ce  labyrinthe , l’a 
tout  vu , en  a peint  le  commencement , les  routes , 
8c  les  détours , dans  urt  tableau  lumineux  dont  je 
viens  de  donner  l’efquiffe , en  empruntant  perpétuel- 
lement fbn  crayon , je  ne  dis  pas  fon  cûloris. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  comparer  fon  excel- 
lent ouvrage  avec  d’autres  fur  la  même  matière,  peu- 
vent lire, par  exemple,  de  Hauteferre,  Originesfeu- 
dorurn  pro  moribus  Gallice  , liber fingularis  ; il  fe  trou- 
ve à la  fin  de  fes  trois  livres  de  ducibus  & comitibus 
provincidlibus  Crt/ÔÆ , Touloufe , i643,i/z-4°.LeFe- 
vrede  Chantereau,  de  L'origine  des  fifs;  Loyfeau  , 
Boutillier,  Pafquier;  quelques  uns  de  nos  hiftoriens; 
Cambden  , dans  fa  Bruannia}  Spelman;  8c  Saint- 
Amand,  dans  fon  Ejfui  fur  le  pouvoir  légijlatif de  T An-- 
gleterre.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Fief,  (Jurifprud.')cn  l^ùnfeudum  quelquefois 
anciennement  feodum  , eft  un  immeuble  ou  droit 
réel  qui  eft  tenu  8c  mouvant  d’un  feigneur,  à la 
charge  de  lui  faire  la  foi  8c  hommage  , quand  il  y 
a rautaiion  ÔC  changement  de  perfonne  , foit  de  la 
part  du  feigneur  dont  releve  le  fief  y foit  de  la  part  du 
valfal,  qui  eft  le  pofTelfeur  àufief. 

Il  eft  auffi  ordinairement  dû  des  droits  en  argent 
au  feigneur,  pour  certaines  mutations;  mais  il  n’y 
a que  la  foi  6c  hommage  qui  foit  de  reflence  dujfç/’.- 
c’eft  ce  qui  le  diftingue  des  autres  biens. 

Les  auteurs  font  fort  partagés  fur  l’étymologie  du 
mot  fief  : les  uns  le  font  venir  Atfœius  y à caufe  de 
l’alliance  qui  fe  fait  entre  le  feigneur  8c  le  valTal  ; 
d’autres , comme  Cujas , le  font  venir  de  fidts , ou  du 
mot  gaulois  fé  oujîé,  qui  fignifie  foi , parce  que  la 
foi  eft  ce  qui  conftitue  l’eflence  du  fief f d’autres,  du 
mot  faxon  fehy  gages.  Bodin  prétend  que  le  mot  la-, 
tin  fœdus  eft  formé  des  lettres  initiales  de  ces  mots„ 
fidslis  ero  domino  vero  meo , qui  étoient  une  ancienne 
formule  de  la  foi  8c  hommage  : Hottmand  le  fait  ve- 
nir du  mot  allemand  qui  fignifie  guerre  : Pontanus  le 
tire  du  mot  danois  feid , fervice  militaire  : d’autres  , 
du  mot  hongrois  foeld,  terre:  d’autres,  de  faden, 
nourrir  ; mais  l’opinion  de  Selden , qui  paroît  la  plus 
fuivie,  eft  que  ce  mot  fief  tire  fon  étymologie  de 
l’ancien  faxon qui  fignifieyoà'/^a/zc6  ou  pojfef- 
fion  de  la  folde ; parce  qu’en  effet  lesjîc/i,  dans  leur 
origine , ont  été  donnes  pour  récompenfe  du  fervice 
militaire , 8c  à la  charge  de  faire  ce  lérvice  gratuite- 
ment : de  maniéré  que  le  fief  tenoit  lieu  de  lolde.  De 
fcod  on  a fait  en  latin  feodum , 8c  par  corruption  feu^ 
dum  : auffi  les  termes  de  féodal  8c  de  féodalité  font-*, 
ils  plus  ufités  dans  nos  coùrumes,que  celui  de  feudal. 

Tous  les  héritages  8c  droits  réels  réputés  immeu- 
bles, font  tenus  en  fief  y ouencenlive  ,ou  en  franc- 
aleu. 

Les  fiefs  font  oppofés  auxrotures,  c^ui  font  les  biens 
tenus  en  ccnfive  ; ils  font  auffi  differens  des  franc- 
aleux , qui  ne  relevant  d’aucun  feigneur. 

Dans  le  doute , une  terre  eft  préfiimée  roture,  s’il 
n’appert  du  contraire. 

La  qualité  de  fief  doit  être  prouvée  par  des  aftes 
de  foi  8c  hommage  , par  des  aveux  6c  dénombre- 
mens , par  des  partages , ou  par  des  jugemens  con- 
tradiâoires , 8c  autres  ades  authentiques. 

Un  feul  dénombrement  ne  fulHt  pas  pour  la  preu- 
ve du  fief  y à moins  qu’il  ne  foit  foùtenu  d’autres  ad- 
minicules  : la  preuve  par  témoins  n’eft  point  admife 
en  cette  matière. 

On  peut  tenir  en  fief  toutes  fortes  d’immeubles  5 
tels  que  les  maifons  8c  autres  bâtimens , cours , baffe- 
cours,  jardins,  ôc  autres  dépendances,  les  terres  la- 
TTtt 
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bourables , prés , vignes , bois , étangs , rivières , &c. 

M.  le  Laboureur,  fur  les  Mafures  de.  L'ijle  Barbe  , 
p.  i8i.  dit,  à l’occafion  d’un  titre  de  l’an  1341 , que 
l’éreélion  d’un  fief  ne  fe  pouvoir  faire  qu’il  n y eût 
10  liv.  de  rente  ; ce  qui  lûfîifoit  alors  pour  l’entre- 
tien d’un  gentilhomme. 

On  peut  aufli  tenir  en  fief  toutes  fortes  de  droits 
réels  à prendre  fur  des  immeubles  tels  que  le  cens , 
rentes  foncières,  dixmes,  champarts,  &c.  les  pro- 
priétaires de  ces  droits  font  obligés  d’en  faire  la  foi  au 
feigneur  dont  ils  les  tiennent. 

Les  juftices  feigneuriales  font  aufll  toutes  tenues 
en/«/du  roi,  & attachéesà  quelque /^/corporel dont 
elles  ne  peuvent  être  féparées  par  le  pofleffeur. 

L’origine  des  fiefs  eft  un  des  points  les  plus  obfcurs 
& les  plus  embrouillés  de  notre  hiftoire  ; elle  paroît 
venir  de  l’ancienne  coûtume  de  toutes  les  nations , 
d’impofer  un  hommage  &un  tribut  au  plus  foible. 

Piufieurs  tiennent  que  lesfiefs  étoient  abfolument 
inconnus  auxRomains  ; parce  qu’en  effet  il  n’en  eft 
point  parlé  dans  leurs  lois  : il  eft  néanmoins  certain 
que  les  empereurs  romains  donnèrent  à leurs  capi- 
taines & à leurs  foldats  des  terres  conquifes  fur  les 
ennemis,  avec  des  efclaves  & des  animaux  poiu- les 
cultiver  ; cesconceffions  furent  faites  à la  charge  de 
l’hommage  ou  reconnoiffance  envers  celui  dont  ils 
tenoient  ces  bienfaits  ; & à condition  de  ne  paffer 
aux  enfans  males  qu’au  cas  qu’ils  portalTent  les  ar- 
mes. S’il  n’y  avoit  que  des  filles , ou  que  les  garçons 
ne  portaflent  pas  les  armes,  l’empereur  donnoit  les 
terres  à d’autres  officiers  ou  foldats  ; ce  qu’il  faifoit , 
dit  Lampride  en  la  vie  de  Sévere , pour  les  engager 
à mieux  défendre  les  frontières  qui  étoient  devenues 
leur  propre  bien.  On  trouve  piufieurs  exemples  de 
ces  conceffions  fous  les  empereurs  Alexandre  Seve- 
re  & Probus , l’un  mort  l’an  21 1 ; l’autre , en  182. 

On  trouve  donc  dès  le  tems  des  Romains  le  pre- 
mier modèle  àesfiefs^  & l’obligation  du  fervice  mi- 
litaire impofée  aux  poffèlTeurs  ; & comme  c’étoient 
principalement  les  terres  des  frontières  que  l’on  ac- 
cordoit  ainfi  aux  officiers , on  peut  rapporter  à cet- 
te époque  la  première  origine  de  nos  marquis , qui , 
dans  leur  inffitution,  étoient  deftinés  à garder  les 
marches  ou  frontières  du  royaume. 

Comme  les  empereurs  failoient  ces  fortes  de  con- 
celTions  dans  les  pays  qu’ils  a voient  conquis , on  con- 
çoit qu’ils  ne  manquèrent  pasd’en  faire  dans  les  Gau- 
les, que  Jules  Célar  avoit  réduites  en  province  ro- 
maine. 

Quelques  auteurs  croyent  entrevoir  des  traces  des 
devoirs  réciproques  du  feigneur  & du  vaflal,  dans 
l’ancienne  relation  qu’il  y avoit  entre  le  patron  & 
le  client. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  les  Romains  n’a- 
voient  point  dans  leurs  états  de  fiefs  tels  qu’ils  ont  été 
pratiques  en  France , fur-tout  depuis  le  tems  de  la  fé- 
condé racede  nos  rois. 

Mezeray  prétend  que  la  donation  des /«/iàlano- . 
bleffe  de  France  commença  fous  Charles-Martel. 

D’autres  tiennent  que  l’ufage  desjfe/inous  eft  ve- 
nu des  Lombards,  & que  Charlemagne  l’emprunta 
d’eux.  Il  eft  certain  en  effet  que  les  Lombards  furent 
les  premiers  qui  érigerent  des  duchés,  pour  relever 
en  fief  de  leur  état. 

Ces  peuples  voyant  en  584  que  l’empereur  Mau- 
rice vouloit  faire  les  derniers  efforts  pour  les  exter- 
miner, remirent  leur  état  en  royaume  : neanmoins 
les  trente-fix  ducs  qui  gouvernoient  leurs  villes,  les 
gardèrent  en  propre  & à titre  héréditaire  ; mais  ils 
demeurèrent  obligés  envers  le  roi  à certains  devoirs, 
particulièrement  de  lui  obéir  & le  fuivre  en  guerre. 
Spolette  & Benevent  furent  fous  les  Lombards  des 
duchés  héréditaires  avant  Charlemagne. 
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Ce  qui  a pu  accréditer  cette  opinion , eft  que  les 
livres  des  fiefs  que  l’on  a joints  au  corps  de  droit, 
font  principalement  l’ouvrage  de  deux  jurifconful- 
tes  lombards  nommés  Girard  le  Noir  & Obert  de 
Horto  y qui  étoient  confuls  de  Milan  en  1158:  ce 
font  les  jurifconfultes  lombards  qui  ont  embrouillé 
le  droit  des  fiefs  des  fubtilités  du  digefte  ; celui  de 
France  étoit  auparavant  fort  fimple 

D’autres  encore  penfent  que  Charlemagne  prit  l’i- 
dée des  fiefs  chez  les  peuples  du  nord  : en  effet,  com- 
me on  l’a  déjà  obfervé,  le  mot  /e/jjaroît  venir  du 
mot  faxon  feody  qui  fignifîe  la.  joiiifiance  ou  la  poffef- 
fion  de  la  foldt;  & de  feod  on  a fait  feodurriy  & en 
ftançois féodal. 

Quelques-uns  pour  concilier  ces  deux  dernieres 
opinions , difent  que  Charlemagne , après  avoir  pris 
l’idée  des  fiefs  chez  les  peuples  du  nord , s’y  confir- 
ma par  l’exemple  des  Lombards  ; & qu’après  en  avoir 
fait  l’expérience  en  Italie , il  eftima  tant  cette  police, 

?[u’il  l’introduifit  dans  tous  les  pays  où  il  le  put  faire 
ans  détruire  les  lois  qui  y étoient  d’ancienneté.  C’eft 
ainfi  que  Taflîllon  poffédoit  le  duché  de  Bavière , à 
condition  d’un  hommage  ; & ce  duché  eût  ap- 
partenu à fes  defeendans  , fi  Charlemagne  ayant 
vaincu  ce  prince  n’eût  dépouillé  le  pere  & les  ea* 
fans. 

Il  y a auffi  des  hiftoriens  qui  rapportent  l’établif- 
fement  des  fiefs  en  France  au  roi  Raoul , lequel , pour 
gagner  l’affeftion  des  grands,  fut  obligé  de  leur  don- 
ner piufieurs  domaines. 

D’autres  enfin  fixent  cette  époque  au  tems  de  Hu- 
gues Capet, 

Mais  nonobftant  ces  dlverfes  opinions,  il  paroît 
confiant  que  l’ufage  des  fiefs  eft  venu  en  France  du 
nord  ; qu’il  y fut  apporté  par  les  Francs  lorfqu’ils  fi- 
rent la  conquête  des  Gaules. 

M.  Schilter,  en  fes  notes  fur  le  traité  des  fiefs  de 
Struvius, remarque  que  ce  n’eft  point  aux  feulsLom- 
bards  qu’on  doit  l’origine  des  fiefs  ; qu’ils  étoient  en 
ufa^e  en  Allemagne,  avant  que  le  droit  des  Lombards 
y eut  été  reçû  ; que  les  François  ont  beaucoup  plus 
contribué  que  les  Lombards  à introduire  l’ufage  des 
fiefs;  que  c’eft  par  eux  que  les  fiefs  ont  paffé  en  Alle- 
magne. 

Il  obferve  encore  que  les  fiefs  font  inconnus  en  Ef- 
pagne  , quoique  les  Vifigoths  s’y  foient  établis  : d’où 
il  inféré  que  cet  ufage  n’étoit  pas  commun  à tous  les 
peuples  de  Germanie  ; qu’il  s’eft  introduit  peu  après 
chez  les  François  & les  Lombards  , depuis  que  les 
uns  & les  autres  furent  fortis  de  Germanie  : il  y a 
lieu  de  croire  que  les  Francs  avoient  emprunté  cet 
ufage  des  Saxons. 

Il  eft  vrai  que  le  terme  de  fief  étoit  totalement  in- 
connu fous  la  première  race  de  nos  rois  : auffi  n’en 
eft-il  rien  dit  dans  la  loi  falique  ni  dans  celle  desRi- 
puariens  : il  n’y  eft  parlé  que  des  terres  faliques  & 
des  aïeux.  Les  aïeux  étoient  les  biens  libres  qui 
étoient  demeurés  aux  anciens  propriétaires  : les  ter- 
res faliques  étoient  celles  qui  étoient  données  aux 
officiers  & foldats  ,yu«  c’eft-à-dire  à titre 

de  bienfait  & de  récompenfè,  & à la  charge  du  fer- 
vice  militaire.  Ce  fut  à ce  titre  que  Clovis  donna 
Melun  à Aurélien  y jure  beneficii  concefjît  : ainfi  ces  bé- 
néfices qui  font  les  premiers  fondemens  des  fiefs  , 
font  auffi  anciens  que  la  monarchie. 

Dumoulin  ne  doute  point  que  ces  diftributions  de 
terres  appellées  bénéfices , dont  l’ufage  avoit  com- 
mencé chez  les  Romains,  ne  foient  la  première  ori- 
gine de  nos fiefs'y  c’eft  pourquoi  il  fe  fert indifférem- 
ment des  mots  bénéfice  & fief  y quoiqu’il  y ait  une  dif- 
férence elTentielle  entre  bénéfice  & fief  Eft -ce  que 
ces  bénéfices  n’obligeoient  point  à la  foi  & homma- 
ge , ni  aux  autres  devoirs  féodaux  ? d’ailleurs  ces  bé- 
néfices n’étoient  point  héréditaires. 
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L^ufage  que  l’on  obfervoit , par  rapport  à ccs  bé- 
néfices, éprouva  plufieurs  changemens. 

Dans  le  premier  état , le  iéieneur  en  pouvolt  dé- 
pouiller arbitrairement  le  vaffal.  Ils  furent  cnfuiie 
annals , comme  éîoient  toutes  les  commiffions , puis 
on  les  concéda  pour  la  vie  du  valTal.  Les  feigneurs 
accordèrent  après  , que  fief  pafTeroit  ù celui  des 
iîls  du  valTal  qu’ils  voudroient  choifir  ; & comme  on 
choififfoit  ordinairement  Taîné  , c’eft  peut-être  de-là 
que  viennent  les  prérogatives  que  les  aînés  mâles 
ont  coniérvées  dans  fiefs  : les  autres  fils  obtinrent, 
par  (iiccefiion  de  t'ems,  le  droit  de  partager  avec  l’aî- 
né. Ce  droit  de  fuccéder  fut  étendu  aux  petits-fils , 
& même  à défaut  de  defeendans , au  frere , fi  c’é- 
toit  un  fief  ancien. 

Les  femmes  ne  fuccédoient  pas  d’abord  aux  fiefs , 
ni  les  collatéraux  au-delà  des  coufins  - germains  ; 
dans  la  fuite  les  collatéraux  fuccéderent  julqu’au 
feptieme  degré , & prefentement  ils  fuccedent  à l’in- 
fini. En  France  les  femelles  concourent  avec  les  mâ- 
les en  direfte,  & fuccedent  en  collatérale  à défaut 
de  mâles  ; mais  en  Allemagne  & en  Italie , elles  font 
encore  exclufes  des  fiefs. 

On  ne  peut  pas  fixer  précifément  le  tems  auquel 
ces  changemens  arrivèrent , car  les  fiefs  n’ont  pas  été 
établis  tous  à la  fols  fur  le  pié  qu’ils  font  préfente- 
ment  : ces  changemens  s’introduifirent  peu-à-peu  en 
divers  lieux  & en  divers  tems , & d’une  maniéré  dif- 
férente. 

Les  ducs  & les  comtes  , établis  d’abord  par  les  Ro- 
mains & confervés  enfuité  par  les  François , de  fim- 
pies  officiers  qu’ils  étoient , lé  rendirent  peu-à-peu 
îeigneurs  de  leur  gouvernement  : les  comtes  étoient 
valîàux  des  ducs , & ces  comtes  le  firent  eux-mêmes 
des  valTaux  : de-là  virent  les  arriert-fiefs  ; 6c  comme 
tout  le  royaume  étoit  partagé  en  fiefs  6c  arrUre-fiefs , 
qui  tous  le  rapportoient  médiatement  ou  immédia- 
tement au  roi , la  France  fe  trouva  infenfiblement 
gouvernée  comme  un  grand  fief,  plutôt  que  comme 
une  monarchie. 

Ce  gouvernement  féodal  fut  fondé  par  Charle- 
magne en  Allemagne  , ou  ilfubfifie  encore  dans  tou- 
te Ibn  autorité,  & morne  en  Septimanie  , qui  for- 
moit  la  partie  méridionale  des  Gaules.  Depuis  le 
legne  de  ce  prince  , le  terme  de  vajfal  fe  trouve 
commun  dans  les  Chartres  & ordonnances , pour  ex- 
primer un  homme  engagé  au  fervice  d’un  autre , par 
la  pofielfion  de  quelques  terres. 

Charles-le-Chauve  étendit  le  progrès  des  fiefs  en 
France,  par  le  démembrement  du  duché  de  France 
èl  du  comte  de  Flandre  , qui  furent  donnés  en  fief, 
l’un  à Robert-le-Fort , tige  de  Hugues  Capet , l’autre 
à Baudouin  : l’ordonnance  que  ce  princefit  au  parle- 
ment de  Chierzy , avant  fon  fécond  voyage  d’Italie, 
alî'ûra  pleinement  la  fucceffion  des  enfans  à leur  pere 
dans  tous  les  bénéfices  ou  fiefs  du  royaume. 

Louis-Ie-Begue , roi  & empereur  , pour  regagner 
les  mécontens  , fut  forcé  de  démembrer  vers  l’an 
S79  une  grande  partie  de  fon  domaine , ce  qui  mul- 
tiplia beaucoup  les  duchés  & comtés. 

Les  ufurpations  des  feigneurs  augmentèrent  en- 
core ces  démembremens. 

Charles-le-Simple,  prince  tropfoible,  perdit  la 
couronne  impériale  ; ce  fut  de  ion  tems , & vers  l’an 
çoo  , que  les  bénéfices  prirent  le  nom  de  fiefi  , &c 
qu’ils  commencèrent  à devenir  héréditaires. 

Il  y eut  encore  d’autres  démembremens , de  forte 
qu’il  ne  refioit  plus  à Lothaireque  trois  villes,  Laon, 
Soifibns  & la  Fcre;  & quelques-uns  croyent  que  ce 
fut  par  cette  railbn  que  l’on  cefîa  alors  de  partager 
le  royaume. 

Raoul  fut  aufiî  obligé , comme  on  l’a  dit , de  don- 
ner aux  grands  plufieurs  domaines. 

Ce  qui  eft  de  plus  certain , eft  que  la  plupart  des 
Tome  fflt 
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grands  fiefs  ne  fe  formèrent,  ou  du  môins  ne  devin- 
rent héréditaires , que  lors  de  l’avenement  d’Hugues 
Capet  à la  couronne  ; les  ducs  & les  comtes  le  ren- 
dirent propriétaires  de  leurs  gouvernemens , & Hu- 
gues Capet  ayant  trop  peu  d’autorité  pour  s’oppo- 
fer  à ces  ufurpations  , fe  contenta  d’exiger  des  fei- 
gneurs qu’ils  lui  filTent  la  foi  & hommage  des  terres 
en  feigneurics  dont  ils  s’étoient  ainfi  emparés. 

L’origine  des  fiefs  en  Angleterre  remonte , fuivant 
Cambden  , julqu’au  tems  d’Alexandre  Severe  ; ce 
prince  ayant  fait  bâtir  une  muraille  dans  le  nord  de 
l’Angleterre  pour  empêcher  les  incurfions  des  Piftes , 
commença  quelque  tems  après  à en  négliger  la  dé- 
fenfe , &:  donna  , au  rapport  de  Lampride , les  terres 
qti’il  avoit  conquifes  fur  l’ennemi  à les  capitaines  &: 
à les  foldats  , que  cet  auteur  appelle  limitarios  duces 
& milites  , c’elt- à-dire  capitaines  & foldats  des  fron- 
tières : on  pouvoir  aufiî  tirer  de-là  l’origine  des  mar- 
quis. Ces  concefiions  furent  faites  à condition  que 
les  héritiers  de  ccs  officiers  gardiens  des  frontières 
refteroient  toujours  au  lervice  , & que  ces  terres  ne 
pourroient  jamais  parvenir  à des  perlonnes  privées , 
c’eft-à-dire  à des  perfonnes  qui  ne  porteroient  pas 
les  armes.  Le  motif  de  ce  prince  étoit  que  ceux  qui 
en  fervant  défendent  leur  propre  bien , lèrvent  avec 
beaucoup  plus  de  zele  que  d’autres.  Tomes  les  ter- 
res en  Angleterre  font  de  la  nature  des  fiefs , excep- 
té le  domaine  de  la  couronne  , c’eft-à-dire  que  per- 
fonne  ne  peut  polTéder  des  terres  , foit  par  fuccef- 
fion ou  par  acquifition,  qu’avec  les  charges  qui  ont 
été  impofées  au  premier  pofifcirciir  du  bénéfice. 

Au  refte , ce  qui  vient  d’être  dit  des  fiefs  d’Angle- 
terre , ne  doit  pas  faire  croire  que  leur  origine  toit 
plus  ancienne  que  celle  des  fiefs  de  France  ; il  en  ré- 
î'ulte  feulement  qu’ils  peuvent  également  tirer  leur 
origine  des  bénéfices  romains  , dont  on  trouve  des 
traces  dès  le  tems  d’Alexandre  Severe  ; mais  il  y a 
tome  apparence  que  les  fiefs  d’Angleterre  n’ont  pris 
la  véritable  forme  de  fief  qu’à  l’imitation  des  fiefs  de 
France , & que  ces  ul'ages  ont  été  portés  de  Nor- 
mandie en  Angleterre  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant. 

Les  principales  divillons  des  font  : 

I®.  Qu’il  y a des  fiefs  de  dignité  & des  fiefs  fim- 
ples  ; les  premiers  Ibnt  les  principautés  , duchés  , 
marquifats  , comtés , vicomtés  & bavonies  ; les  fiefs 
fimples  font  ceux  qui  n’ont  aucun  titre  de  dignité. 

1°.  La  qualité  de  fief  finiple  eft  aufiî  quelquefois 
oppofée  à celle  de  fief  lige  , lequel  eft  ainfi  appelié 
à Uganda , parce  qu’il  oblige  le  vafTal  plus  étroite- 
ment qu’un  fief  fimple  & ordinaire  : le  vafTal  en  fai- 
fant  la  foi  pour  un  tel  fief , promet  à fon  feigneur  de 
le  fervir  envers  &:  contre  tous  , & y oblige  tous  fes 
biens.  Voyt^  ci-apres  FieF  LIGE. 

3°.  Les y?ï/îfontfiizerains , dominans , oufervans. 
Le  fief  qui  relevc  d’un  autre  eft  appelle  fief fervant  , 
& celui  dont  il  relevé  fief  dominant  ; & lorlque  ce- 
lui-ci eft  lui-même  mouvant  d’un  autre  fief , le  plus 
élevé  s’appelle  jîc/ fu:^erain  : le  fief  qui  tient  Je  mi- 
lieu entre  les  deux  autres , eft  //e/ fervant  à l'égard 
du  fuzerain , & fief  dominant  à l’égard  du  troifieme 
qu’on  appelle  auffi  arriere-fief  par  rapport  au  fief  fu- 
zerain. 

Les  feigneurs  prennent  chacun  le  titre  convena- 
ble à leur  fief  : le  feigneur  d’un  fimple  fief  qui  re- 
leve  d’un  autre,  s’appelle  feigneur  de  fief  ou  vajfal;  ce- 
lui dont  et  fief  x&Iqvc,  eft  appellé  feigneur  féodal  ou 
feigneur  dominant  ; celui-ci  a aufiî  fon  feigneur  domi- 
nant, qu’on  appelle  fuzerain  par  rapport  au  fief  in- 
férieur qui  releve  de  lui  en  arriere-fief  Voye^  Arrie- 
re-Fief  , Fief  dominant  , Fief  servant  , Fief 

SUZERAIN. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  divifions  des  fiefs , & 
plufieurs  autres  qualifications  que  Ton  leur  donne  j 
TTttij 
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mais  comme  elles  font  moins  ordinaires , on  les  ex- 
pliquera chacune  en  leur  rang  dans  les  lubdiviüons 

fiefs  f qui  fuivront  les  notions  générales. 

On  appelle  vajfal  celui  qui  poflede  un  fief  en  pro- 
priété , & ajTure-vajfal , celui  qui  poffede  un  arriéré-^ 

fi‘f- 

Les  valTaux  font  aulTi  quelquefois  appelles  hom- 
mes de fief  pairs  de  fief^  hommes  du  feigntur. 

Anciennement  les  vaffaux  étoient  tous  obligés 
d’aflifter  aux  audiences  du  juge  de  leur  feigneur  do- 
minant , & de  lui  donner  confeil  , comme  cela  fe 
pratique  encore  dans  les  coutumes  de  Picardie , Ar- 
tois , & autres  coutumes  voifines  : on  les  appelle 
hommes  de  fiefs  & pairs. 

Lorfque  les  vaiTaux  avoient  quelque  procès  entre 
eux  , ils  avoient  droit  d’être  jugés  par  leurs  pairs , & 
le  feigneur  du  fief  dominant  y préfidoit  : ce  droit  d’ê- 
tre jugé  par  fes  pairs  , fubfifte  encore  à l’égard  des 
pairs  de  France. 

Comme  les  feigneurs  fe  faifoient  fouvent  la  guer- 
re, leurs  vaffaux  étoient  obligés  de  les  accompagner 
& de  mener  avec  eux  leurs  arriere-vaffaux.  Le  tems 
de  ce  fervice  n’étoit  que  de  40  jours  , à compter  du 
moment  que  l’on  étoit  arrivé  au  camp  ; celui  qui 
vouloit  fervir  pour  deux  perfonnes  , relloit  80  jours. 

Depuis  que  les  guerres  privées  ont  été  abolies  j 
il  nV  a plus  que  le  roi  qui  puiffe  faire  marcher  fes 
vaflaux  à la  guerre  , ce  qu’il  fait  quelquefois  par  la 
convocation  du  ban  & de  l’arriere-ban.  Voyf{^  Ar- 
riere-Ban  6*  Ban. 

Le  feigneur  féodal  ou  dominant  a une  nue  dircûe 
& feigneurie  du  fief  fervant  qui  eft  mouvant  de 
lui  : le  vaffal  en  a la  direfte  immédiate  avec  le  do- 
maine utile. 

La  mouvance  eft  la  fupériorité  d’un  /«/fur  un  au- 
tre ; il  y a des  fiefs  qui  ont  beaucoup  d’autres  fiefs  qui 
en  relevent  ; mais  U y en  a auffi  qui  n’ont  aucune 
mouvance  nicenfive.  Mouvance. 

Les  fiefs  fervans  relevent  du  roi  ou  de  quelques 
autres  feigneurs,  foit particulier,  ou  corps  & com- 
munauté auxquels  appartient  le  fief  dominant. 

Tous  les  fiefs  de  France  relevent  du  roi  , ou  en 
pleins  fiefs  y c’eft-à-dire  immédiatement,  comme  font 
les  fiefs  de  dignité  ; ou  médiatement  en  arriere-fiefs  , 
comme  font  les  fiefs  fimples  , qui  font  mouvans  d’au- 
tres fiefs  qui  relevent  du  roi  immédiatement. 

XJnfiefy  foit  fuzerain , dominant  ou  fervant,  peut 
appartenir  à plufieurs  feigneurs  ; mais  un  même  fief 
fie  peut  pas  relever  en  même  degré  de  plufieurs  lei- 
gneurs  ; il  peut  néanmoins  relever  immédiatement 
d’un  ou  de  plufieurs  co-feigneurs  ; &cenarriere~fiefy 
d’un  ou  plulleurs  co-feigneurs  fuzerains. 

Lorfque  deux  feigneurs  prétendent  refpeftive- 
ment  la  mouvance  d’un  fief  y le  vaffal , pour  ne  point 
reconnoître  l’unau  préjudice  de  l’autre,  doit  fe  faire 
recevoir  par  main  fouveraine.  6*  Hom- 

mage, & Main  souveraine. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent  préfentement 
pofféder  des  fiefs , les  roturiers  comme  les  nobles , 
hommes  & femmes  , eedéfiaftiques  Si  laïques. 

Sous  les  derniers  rois  de  la  fécondé  race  , & au 
commencement  de  la  troifieme  , tout  homme  libre 
qui  faifoit  profeflion  des  armes  , pouvoir  acquérir 
& pofféder  un  fief , ou  faire  convertir  en  fief  fon 
aleu. 

Du  tems  des  croifades  , les  roturiers  même  pof- 
fédoient  déjà  des  fiefs , quoiqu’ils  ne  fiffent  pas  pro- 
feffion  des  armes  ; mais  comme  la  principale  obli- 
gation des  vaffaux  étoit  le  fervice  militaire , & que 
la  plupart  des  roturiers  ne  deffervoient  pas  leurs 
fiefs  , faint  Louis  , ou  félon  d’autres  , Philippe  III. 
dit  U Hardi , défendit  aux  roturiers  de  pofféder  des 
fiefs  y à moins  qu’ils  ne  leur  échuffent  par  fucceflîon , 
eu  qu’ils  ne  les  euffent  acquis  10  ans  auparavant. 
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Beaumanoir  parle  de  ce  reglement  comme  d’une  dif- 
pofîtion  nouvelle  ; il  paroît  en  effet  que  c’eft  la  pre- 
mière ordonnance  qui  ait  exclu  les  roturiers  de  la 
poffeftion  des  fiefs  ; dans  la  fuite  les  befoins  de  l’état 
ont  obligé  nos  rois  à permettre  peu-à-peu  aux  rotu- 
riers de  pofféder  des  fiefs,  en  payant  au  roi  une  cer- 
taine finance. 

Philippe-le-Hardi , par  une  ordonnance  de  1175, 
& Philippe-le-Bel,  par  une  autre  de  1291 , taxèrent 
les  roturiers  pour  les  fiefs  qu’ils  poffédoient  hors  les 
terres  des  barons. 

Philippe  V.  dit  le  Long  , les  taxa  même  pour  les 
fiefs  qu’ils  poffédoient  dans  fes  terres  , à l’exception 
des  fiefs  tenus  de  lui  en  quart  - degré. 

Enfin  les  roturiers  ont  été  affujettis  , pour  toutes 
fortes  de  fiefs , à payer  tous  les  10  ans  au  roi  une 
finance  qu’on  appelle  droit  de  francs-fiefs,  f^oyei^  ci- 
après  Francs-Fiefs. 

Les  gens  d’églife  & autres  gens  de  main -morte, 
ne  peuvent  acquérir  ni  pofféder  aucun  fief  ou  autre 
héritage,  fans  payer  au  roi  le  droit  d’amortiffement, 
ÔC  aux  feigneurs  le  droit  d’indemnité  ; ce  qui  fut  ainfî 
établi  par  S.  Louis,  f^oye^  Amortissement  & In- 
demnité. 

Il  y a des  fiefs  auxquels  fe  trouve  attaché  un  droit 
de  jurtice , foit  haute , moyenne  & baffe , foit  moyen- 
ne ou  baffe  feulement;  d’autres  fiefs  n’ont  point  droit 
de  juftice,  c’eft  pourquoi  l’on  dit  que  fief  Sc  ]u(- 
tice  n’ont  rien  de  commun,  c’eft-à-dire  que  le  fief 
peut  être  fans  droit  de  juftice  & la  juftice  fans  le  fief. 
Quand  on  dit  que  la  juftice  peut  être  fans  le  fief,  on 
entend  que  le  feigneur  qui  a la  j uftice  dans  un  lieu  , 
n’y  a pas  toiijours  la  feigneurie  direfle  ou  féodale  ; 
mais  ce  droit  de  juftice  eft  toujours  attaché  à quel- 
que fief. 

Il  faut  aufti  obferver  qu’il  y a quelques  coutumes 
oîi  le  fief  6c  la  juftice  font  réciproques  , c’eft-à-dire 
que  tout  léigneur  direft  a , par  fa  qualité  , droit  de 
juftice  dans  fa  feigneurie  : telles  font  les  coîitumes 
d’Artois,  Anjou  Ôc  Maine.  P'oy.  Justice  seigneu- 
riale. 

Anciennement  l’inveftiture  des  fiefs  de  dignité 
donnée  par  le  roi , annobliffoit  le  poffeffeur  ; mais 
depuis  l’ordonnance  de  Blois , les  fiefs  n’annobliffent 
plus. 

Le  feigneur  qui  joiiit  du  fief  de  fon  vaffal , en  con- 
féquence  de  la  làifie  féodale  qu’il  en  a faite , ne  peut 
le  preferire  par  quelque  laps  de  tems  que  ce  loit, 
parce  qu’il  n’en  jouit  que  comme  d’une  efpece  de  dé- 
pôt , jufqu’à  ce  qu'on  lui  ait  porté  la  foi  & payé 
les  droits  ; les  héritiers  du  feigneur , & fes  autres  fuc- 
ceffeurs  à titre  univerfel , ne  peuvent  pas  non  plus 
preferire  dans  ce  cas. 

Les  conteftations  qui  s’élèvent  au  fujet  àes fiefs, 
foit  pour  leur  qualité  ou  pour  leur  droit , doivent 
être  réglées  par  le  titre  d’inveftiture  , par  les  fois  6c 
hommages  , aveux  6c  dénombremens  , par  la  cou- 
tume du  lieu  du  fief  dominant , pour  ce  qui  con- 
cerne la  forme  de  la  fol  & hommage  ; & par  la  cou- 
tume du  fief  fervant , pour  les  droits  qui  peuvent 
être  dûs. 

Au  défaut  de  la  coûtume  du  lieu , on  a recours  à 
la  coutume  de  Paris  , aux  coutumes  voifines,  ou  au 
droit  le  plus  général,  & à ce  qui  paroît  le  plus  équi- 
table. 

La  connoiffance  des  matières  féodales  appartient 
aux  baillis  6c  fénéchaux  royaux , privativement  aux 
prévôts. 

Le  feigneur  plaide  devant  fon  juge  au  nom  de 
fon  procureur  fifcal , lorfqu’il  s’agit  du  domaine  6c 
des  droits  & revenus  ordinaires  ou  cafuels  de  (on  fief, 
comme  relief,  quint , requint , lods  & ventes , amen- 
des , cens  & rentes , baux , fous-baux , &c. 

Le  vaffal  eft  obligé  de  plaider  devant  le  juge  de 


fon  feigneur , quand  il  s’agit  des  droits  prétendus  par 
le  feigneur,  quoique  le  fief  fervant  foit  fitué  dans  une 
autre  jurifdiétion.  f^oyeiJvSTiCE  SEIGNEURIALE, 
Seigneur,  6*  Procureur-fiscal. 

La  propriété  d’un  fief  oblige  en  outre  le  vaffai  à 
quatre  chofes  envers  le  feigneur. 

I®.  A lui  faire  la  foi  ôc  hommage  dans  le  tems  de 
la  coutume , à moins  qu’il  n’ait  obtenu  foufïfance  , 
c’eft-à-dire  un  délai , lequel  ne  s’accorde  que  pour 
quelque  empêchement  légitime , comme  poiu  mino- 
rité. Voye\^ci-apris  Foi  6*  SOUFFRANCE. 

2®.  A payer  au  feigneur  les  droits  utiles  qui  lui 
font  dus  , comme  quint,  requint , relief,  & autres , 
félon  l’iifage  du  lieu  & les  différentes  mutations. 

3°.  A donner  l’aveu&  dénombrement  de  ioxifief 
Voyei  Dénombrement. 

4®.  A comparoître  aux  plaids  du  feigneur  par-de- 
vant fes  officiers,  quand  il  eft  affigné  à cette  fin,  Voy. 
Plaids  , Service  de  plaids. 

Les  fiefs  peuvent  avoir  deux  fortes  de  droits  qui 
y foient  attachés  ; favoir  des  droits  honorifiques  , 6c 
des  droits  utiles. 

Les  droits  honorifiques  ^es fiefs  font,  i®.  la  juftice 
pour  ceux  auxquels  ce  droit  eft  attaché , & les  droits 
de  déshérence  6c  de  bâtardife  , qui  font  une  fuite  de 
la  haute  juftice. 

2°.  Le  droit  de  patronage , attaché  à certaines  fei- 
gneuries. 

3°.  Les  droits  honorifiques  proprement  dits,  ou 
grands  honneurs  de  l’eghlc  qui  peuvent  appartenir  au 
feigneur,.  foit  comme  patron  , foit  comme  feigneur 
haut-jufticier.  Droits  HONORIFIQUES. 

4®.  Les  feigneurs  moyens  6c  bas-jufticiers , 6c  les 
fimples  feigneurs  de /«/joiiiffent,  après  le  patron  & 
le  haut-jufticier , des  moindres  honneurs  de  l’églife, 
& autres  préféances  fur  les  perfonnes  qui  leur  font 
inférieures  en  dignité. 

5".  Le  droit  de  colombier  à pié. 

6®.  Lachafle&la  pêche,  droit  de  garenne  Sed’é- 
tang. 

7®.  Le  droit  de  retrait  féodal. 

8®.  Le  droit  de  commife. 

Les  droits  utiles  des  fiefs  font  les  droits  de  quint, 
rcquint  6c  relief,  dûs  pour  les  fiefs  qui  font  mouvans 
d’un  autre  , lorfqu’ll  y a mutation  fujette  aux  droits, 
& pour  les  rotures  les  lods  & ventes. 

Il  y a auffi  des  redevances  dues  annuellement  fur 
les  rotures  au  feigneur  de  fiefs , tels  que  les  droits  de 
cens , champart , terrage , dixmes  inféodées  , 6c  plu- 
lieiirs  autres  droits  extraordinaires  , tels  que  corvées 
6c  bannalités , qui  dépendent  des  titres  de  la  poflef- 
fion  6c  de  l’ufage  des  lieux.  Les  droits  cafucls  des 
fiefs  étoient  inconnus  jufqu’au  tems  de  latroifieme  ra- 
ce , auparavant  les  fiefs  n’ étoient  que  d’honneur  fim- 
plement.  Droits  seigneuriaux,  Lods  & 
.Ventes,  Quint, Requint,Cens, Champart, &c. 

Les  feigneurs  qui  ont  des  cenfives  , peuvent  obli- 
ger leurs  cenfitaires  de  pafler  déclaration  à leur  ter- 
rier. Déclaration  , Reconnoissance  , 

Lettres  deTerrier  , Terrier. 

Il  fe  forme  quelquefois  un  combat  de  fief  entre  deux 
feigneurs  i on  appelle  combat  de  fief  une  conteftation 
qui  furvient  entre  deux  feigneurs  qui  prétendent  ref- 
peûivement  la  mouvance  d’un  héritage , foit  en  fief 
ou  en  cenfive. 

Si  c’eft  un  fief  qui  forme  l’objet  de  ce  combat , les 
feigneurs  contendans  peuvent  faire  faifir  le  fef  pour 
la  confervation  de  leurs  droits  ; 6c  le  nouveau  vaf- 
fal  doit  fe  faire  recevoir  par  main  fouveraine , 6c  con- 
figiier  les  droits. 

Quand  le  fief  eft  ouvert  par  le  changement  de  vaf- 
fal , ou  qu’il  y a mutation  de  feigneur , 6c  que  le  vaf- 
fal  n’a  pas  fait  la  foi  6c  payé  les  droits  qui  peuvent 
être  dûs,  le  feigneur  peut  faire  faifir  féodalemeni  ou 


procéder  par  vole  d’aélion  ; lorfqu’il  prend  cette  der  - 
niere  voie , il  ne  gagne  point  les  fruits,  f^oye^  Saisie 
féodale. 

"Le  fief  étant  faifi  féodalement , le  vaftal , pour  en 
avoir  main-levée , doit  avant  toute  chofe  avoiier  ou 
defavoiier  le  feigneur  ; avouer  , c’eft  fe  reconnoître 
fon  vaftal  ; defavoiier  , c’eft  nier  qu’on  releve  de 
lui. 

La  peine  du  defaveu  téméraire , eft  que  le  valTal 
perdfon^tf/,  qui  demeure  confifqué  au  profit  du  fei- 
gneur. Foyei  Aveu  6-  Désaveu. 

La  commife  ou  confifeation  du  fief  a auffi  lieu  pour 
crime  de  félonie , c’eft  à-dire  lorfque  le  vaftTal  offenfe 
grièvement  fon  feigneur.  Félonie. 

Le  démembrement  de  fief  en  général  eft  défendu  , 
c’eft-à-dire  qu’il  n’eft  pas  permis  au  vaftTal  de  faire  d’un 
même  fief  plufieurs  fiefs  féparés  6c  indépendans  les 
uns  des  autres , à moins  que  ce  ne  foit  du  confente- 
ment  du  feigneur  dominant,  ou  que  ce  ne  foit  dans 
quelques  coutumes  qui  le  permettent  ou  le  tolèrent 
expreflément , comme  Aitois  & Boulogne , Péronne 
& Amiens , qui  le  permettent  dans  tous  les  aélcs  6c 
dans  toutes  les  aliénations  ; celle  de  Vermandois  le 
permet  pour  le  partage  fucceffif  ; mais  il  faut  dans 
toutes  ces  coutumes  , que  la  volonté  de  démembrer 
foitconftante.  Démembrement. 

Le  jeu  de  fief,  même  exceffif , eft  différent  du  dé- 
membrement ; c’eft  une  aliénation  des  parties  du 
corps  matériel  du  fief,  fans  divifion  de  la  foi  due 
pour  la  totalité  du  fief:  l’on  peut  fe  jouer  de  fon  fief^ 
foit  en  faifant  des  fous-inféodations,  ou  en  donnant 
quelque  portion  du  domaine  du  fief  à cens  ou  à 
rente,  ou  en  la  vendant. 

Le  jeu  de  fief  eft  permis  pour  la  totalité  dans  les 
pays  de  droit  écrit  ; mais  dans  les  pays  coutu- 
miers , il  eft  regardé  comme  exceffif,  lorfqu’il  excede 
la  portion  dont  la  coCitume  permet  de  fe  joiier.  La 
pliipart  des  coùtumes  veulent  que  le  vaffal  réferve 
du  moins  le  tiers  des  domaines  en  fonds,  comme 
celle  de  Paris  , article  5i  , qui  permet  au  vaftTal  de 
fe  joiier  de  fon  fief,  6c  faire  Ion  profit  des  héritages , 
rentes  ou  cens  étant  du  fief,  fans  payer  aucun  pro- 
fit au  feigneur  dominant , pourvù  que  l’aliénation 
n’excede  pas  les  deux  tiers  , 6c  que  l’on  retienne  la 
foi  entière  6c  quelque  droit  feigneurial  6c  doma- 
nial fur  ce  qu’il  aliéné. 

Ce  que  les  coutumes  d’Anjou  , du  Maine  6c  de 
Touraine  appellent  depié  de  fief  , n’eft  pas  le  dé- 
membrement du  fief,  mais  plûtot  le  jeu  exceffif  du 

La  peine  du  depié  de  fief  6c  du  jeu  exceffif,  eft 
que  tout  ce  qui  eft  aliéné  releve  dorénavant , im- 
médiatement du  feigneur  dominant  du  vaftTal  qui  a 
fait  l’aliénation  exceffive  ; au  lieu  que  toute  la  peine 
du  démembrement , eft  que  le  feigneur  dominant 
n’eft  pas  obligé  de  reconnoître  la  divifion  que  l’on 
a voulu  faire  du  jîf/.  Depié  de  Fief  & Jeu 

DE  Fief. 

Lorfque  le  propriétaire  d’un  fief  acquiert  un  au- 
tre fief  mouvant  de  lui,  ou  quelque  héritage  qui 
étoit  tenu  de  lui  à cens , ce  fief  ou  autre  héritage 
eft  réuni  au  fief  de  l’acquéreur , à moins  que  par  le 
contrat  il  ne  déclare  qu’il  entend  tenir  féparément 
ce  qu’il  acquiert.  Cette  déclaration  doit  êtrerenou- 
vellée  par  chaque  poftTefteur  qui  fe  trouve  proprié- 
taire du  fief  6c  des  portions  acquifes. 

La  fucceffion  des  fiefs  fe  réglé  en  pays  de  droit 
écrit  comme  celle  des  autres  biens  ; mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  en  pays  coutumier  ; on  trouve  pref- 
que  dans  chaque  coutume  des  réglés  particulières 
pour  le  partage  des  fiefs  : de  forte  qu’il  n’ert  pas  pof- 
lible  d’aflTeoir  fur  cette  matière  des  principes  qui 
conviennent  par -tout  : voici  néanmoins  les  ufages 
les  plus  généraux. 
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L’aîné  mâle  a dans  le  partage  des /«/j  en  ligne  di- 
re£le  le  droit  d’aîneiTe,  qui  confille  dans  le  préci- 
put  &:  la  part  avantageufe. 

Le  préciput  coniîlle  dans  le  principal  manoir  , 
cour , balTe-  cour  & bâtimens  en  dépendans , avec  un 
arpent  de  jardin  , qui  eft  ce  que  quelques  coutumes 
appellent  U vol  du  chapon.  Il  a aulfi  la  faculté  de 
retenir  le  l'urplus  de  l’enclos,  en  récompenfant  les 
puînés,  Préciput  , & VoL  DU  Chapon. 

La  part  avantageufe,  lorfqu’il  n’y  a que  deux  en- 
fans  , eft  de  deux  tiers  pour  i’aîné  , & de  moitié  feu- 
lement lorlqu’il  y a plus  de  deux  enfans.  Coutume 
de  Paris  , art,  tS.  6*  /(T. 

Quelques  coutumes,  comme  Tours,  Angoumois 
& Poitou,  accordent  un  droit  d’aînefl'e  en  collaté- 
rale ; & dans  quelques-unes  de  ces  coutumes  , le 
plus  âgé  des  mâics  extans  o-s  de  la  fucceffion , eft 
confuiérc  comme  l’aîné , quoiqu’il  ne  foit  pas  def- 
cendant  de  l’ainé. 

Les  coutumes  de  Picardie  & Artois  donnent  tous 
ces  fiefs l’ainé  ,méme  en  collatérale,  fauf  le  quint 
bérédital  aux  puînés  ; encore  Taîné  a-t-il  un  tems 
pour  retirer  ce  quint. 

En  Anjou  & Maine,  les  roturiers  partagent  les 
fiefs  rotur.erement  jiuqu’à  ce  qu’ils  loient  tombés 
en  tierce  foi  j entre  nobles  l’aîné  a tout  ; les  puînés 
n’ont  leur  portion  qu’en  bienfait , c'eft-à-dire  à vie  : 
cependant  les  pere  6c  mere  , oncle , frere,  peuvent 
donner  aux  puînés  leurs  portions  par  héritage , c’ell- 
à-dire  en  pronriété.  Pour  ce  qui  ell  des  femelles , 
elles  l’ont  toujours  par  héritage. 

En  collatérale , le  mâle  exclut  la  femelle  en  pa- 
rité de  degré  ; il  n’y  a d’exception  à cet  égard  que 
dans  les  coutumes  où  la  repréfeniatlon  a lieu  à 
l’infini,  même  en  collatérale,  comme  dans  la  cou- 
tume du  grand  Perche. 

Dans  quelques  coutumes  , il  y a une  maniéré 
particulière  de  partager  les  fiefs  entre  freres  & 
Ibeurs,  qui  eft  ce  que  l’on  appelle  parage  \ c’étoit 
anciennement  le  feul  partage  ufité  pour  les  fiefs 
dans  toutes  les  coutumes. 

Tenir  en  parage , c’eft  pofleder  une  portion  d’un 
fef  avec  les  mêmes  droits  que  l’aîné  a pour  la  fien- 
ne  ; Paîné  fait  la  foi  pour  tous.  Dans  quelques  cou- 
tumes on  l’appelle  chemier  on  paragtur , & les  puî- 
nés parageaux  ou  paragers  ; en  Angoumois  les  puî- 
nés font  nommés parageurs,  en  Bretagne  juveigneurs. 

Il  y a deux  fortes  de  parage,  le  légal  6c  le  con- 
ventionnel ; ce  dernier  n’eft  connu  qu’en  Poitou  , 
Saintonge  & Angoumois,  & n’a  lieu  qu’avec  per- 
mifïïon  du  roi  ou  du  feigneur  dominant,  f^oye^ 
Parage  & Frerage. 

Il  eft  permis  à celui  qtii  poflede  un  fef  de  le  con- 
vertir en  roture,  fans  qu'il  ait  beloin  du  confen- 
tement  de  fes  enfans  ou  autres  héritiers , pourvu 
que  cela  foit  convenu  avec  le  feigneur  dominant. 

Sur  les  fiefs  en  général  on  peut  voir  Struvius , 
Frecias,  Oneronus,  Julius  Clarus,  Flornlus,  Schil- 
ler, Dumoulin,  Dargentré  ,6c  les  autres  commen- 
tateurs des  coûtumes  fur  le  titre  des  fiefs  ; Salvaing , 
Chantereau,  le  Fevret,  BrulTelles , Billecoq  , Po- 
quet  de  Livonleres,  Guyot, 

Fi  EF  AB  ONNÉ , eft  celui  dont  le  relief  ou  rachat , 
les  droits  de  quint  , requint , 6c  autres  auxquels  il 
étoit  naturellement  fujet,  ôc  quelquefois  l’hommage 
même , font  changés  & convertis  en  rentes  ou  rede- 
vances annuelles.  Lo  YSEL  , Injht.  coûcum. 

liy.  IV.  lit.  iij.  n.  aj.  & les  notes. 

Fief  ABRÉGÉ,  ou  comme  on  difoît  ancienne- 
ment 6c  qu’on  appelle  aufti  fief  refiraint^  6c 

dans  quelques  coûtumes noble,  c’eft  celui 
pour  lequel  il  eft  dû  des  fervices  qui  ont  été  limités 
& diminués.  Beaumanoir  fur  les  coùiumes  de  Bcau- 
yaifis , f.  xxviij.p,ie^x,  dit  qu’ily  ades fifs  que  l'on 
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appelle /f/jr  abregiés  ; que  quand  on  eft  femons  pour 
le  fervice  de  tels  fifs  , l’on  doit  offrir  à fon  fei- 
gneur ce  qui  eft  dû  pour  raifon  de  l’abregement  ; 
que  le  feigneur  ne  peut  pas  demander  autre  chofe , 
fl  l’abregement  eft  prouvé  ou  connu,  & s’il  eft  fuf- 
fîfamment  oâroyé  par  le  comte  ; car  je  ne  puis , 
dit-il , foufîrir  que  l’on  abrégé  le  plein  fervice  que 
r on  tient  de  moi  fans  l’oétroi  du  comte , encore 
qu’il  y aitplufieurs  feigneurs  au-deflbus  du  comte 
l’un  après  l’autre  , 6c  qu’ils  fe  foient  tous  accordés 
à l’abregement  ; 6c  s’ils  fe  font  tous  ainfi  accordés  , 
6c  que  le  comte  le  fâche , il  gagne  l’hommage  de 
celui  qui  tient  la  choie,  &1  hommage  revient  en 
nature  de  plein  fervice;  6c  li  le  doit  amender  ce- 
lui qui  l’abregea  à fon  homme  de  60  livres  au 
comte. 

Dans  la  coutume  d’Amiens  le fief abrégé  ou  refiraini 
ÔC  non  noble,  eft  un  fief  dont  le  relief  eft  abonné  à 
une  fbmme  au  deftbusde  60  fous  parifis  6c  le  chani- 
bellage,à  moins  de  zo  fous.  Voyelles  an.  ai.  y/. 
^4'  ^ '32.  de  cette  coraume  , yoye^  aufti  l'art.  4. 
de  celle  de  Pomhleu  , 6c  la  coutume  d’Anjou, 
art.  zS8. 

Fief  d’acquêt  , dalls  certaines  coûtumes  figni- 
fie  un  acqiiis  pendant  le  mariage.  Par  exemple, 
dans  la  coûtume  de  Haynault,  on  diftingue  ki fiefs 
d'acquêts,  Acs-fief  patrimoniaux;  les  en^ns  du  fé- 
cond lit  fuccedent  avec  ceux  du  premier  ^wx  fiefs 
patrimoniaux  de  leurs  pere  6c  mere  ; mais  les  enfans 
du  lecond  lit  ne  fuccedent  point  aux  fiefs  d'acquits 
faits  pen  lant  le  premier  mariage  ou  pendant  le  veu- 
vage ; Us  fuccedent  feulement  aux  fiefs  d'acquêts 
faits  pendant  le  fécond  mariage,  /’byq  le  ch.  Ixxvj. 

Fief  en  l'air,  ou  Fief  incorporel,  eft  celui 
qui  n’a  ni  fonds  ni  domaine , & qui  ne  confifte  qu'en 
mouvances  6c  en  confives , rentes  ou  antres  droits, 
quelquefois  en  ceiifives  feules.  On  l’appelle fif  en 
L'air  par  oppofiiion  au  fief  corporel,  qui  conlilie  en 
domaines  réels.  Ces  fortes  de  fiefs  fe  font  formés 
depuis  la  pairimona!itédesy</à  6c  par  la  liberté  que 
les  coutumes  donnoient  autrefois  de  fe  joiier  de  fon 
fifyj'fl'^'^  mettre lamain  au  bâton,  ce  qu'on  appelle 
au  parlement  de  Bordeaux , fe  jouer  de  fon  fif , uf- 
que  ad  minimum  giebam. 

hc  fief  en  l'air , eft  continu  ou  volant;  continu, 
lorfqu’il  a un  territoire  circonferit  6c  limité  ; vol.mt , 
lorlque  fes  mouvances  6c  cenfives  font  éparfes. 

Avant  la  réformation  de  la  coûtume  de  Paris , 
le  vaffal  pouvoit  aliéner  tout  le  domaine  de  fon 
fief,  en  retenant  feulement  quelque  dioit  domanial 
6c  feigneurial  fur  ce  qu’il  aliénoif. 

Mais  afin  de  maintenir  l’honneur  ÔC  la  confiftance 
àwfief,  ÔC  que  le  vaffal  foit  en  état  de  fatlsfaire  dans 
l’occafion  aux  charges  du  fif,  les  réformateurs  ont 
décidé  en  l'art.  Si.  de  la  nouvelle  coCaume,  que 
le  vaffal  ne  peut  aliéner  plus  des  deux  tiers  de  fon 
fief,  fans  démiftion  de  foi. 

Cependant  les  fiefs  en  fairfont  ufités  encore  dans 
quelques  coûtumes  ; il  y en  a même  plufieurs  dans 
Paris  qui  ne  confiftent  qu’en  cenfives. 

Cts  fiefs  ne  peuvent  être  faifis  que  par  main  mife 
fur  les  arriere-fiefs.  Foyet^  Peleus,  qu.  yS.  6c  Caron- 
das  , liy.  II.  rtp.  C.  A') 

Fief  ameté  , dont  il  eft  parlé  à la  fin  de  l'arti- 
cle 2j.  de  la  coutume  de  Mantes,  eft  la  meme  chofe 
que  le  fief  abonni  , c’eft-à-dire  un  jUf  pour  lequel 
le  feigneur  eft  convenu  avec  le  vaffal  de  ce  que 
ce  dernier  doit  payer  au  feigneur  pour  les  droits 
de  mutation.  {A) 

Fief  d’amitié  , qu’on  appelloit  aufti  Druerie  , 
éroit  celui  que  le  prince  donnoit  à un  de  fes  druds 
ou  fideles  , qui  étoient  les  grands  du  royaume , aux- 
quels on  donnoit  aufti  le  nom  de  Itudes.  11  eft  parié 
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de  ces  drueries  on  fiefs  d'amltU  dans  les  anciens  au- 
teurs. Druds  <5>  Leudes.  {A~) 

Fief  ancien  ou  paternel,  anùquum fia  paliT- 
num  : quelques-uns  appellent  ainfi  un  fief  concédé 
d’anciennctéà  une  certaine  famille,  de  maniéré  qu’il 
ne  puiffe  être  poffédé  que  par  les  mâles , à moins  que 
les  femelles  n’aycnt  aulTi  la  capacité  d’y  fuccéder 
par  le  titre  d’inféodation,  & à la  charge  que  la  li- 
gne des  aînés  venant  à manquer  , les  puînés  y fuc- 
cedent,  fans  que  ce  fief  puilfe  jamais  être  aliéné. 
Voytici-aprh  FieF  NOUVEAU.  (^) 

Fief  annuel  , fiudum  annuum  feu  fiipendium  y 
étoit  lajoiiifîance  d’un  fonds  qui  étoit  donnée  à titre 
de  jîe/pendant  l’efpace  d’une  année  pour  tenir  lieu 
de  folde  & récompcnfe  à quelqu’un  par  rapport  à 
fon  office , dignité  ou  autre  niinilfere  ; ce  fut  le  fé- 
cond état  Aqs  fiefs  ; car  dans  le  premier , le  feigneur 
pouvoir  arbitrairement  dépoiilUer  fon  valTal  de  ce 
qu’il  lui  avoir  donné  en  fief,  enfuite  les  fiefs  devin- 
rent annals , comme  l’étoient  toutes  les  commiffions. 
Voye^  Les  notes  de  Godefroy  fur  le  premier  titre  du 
livre  des  fiefs  de  Gérard  le  Noir,  & le  gloffaire  de 
Ducange  au  moi  fiudum  annuum. 

Fief  en  argent  , nummomm  , c’étoit 
une  fomme  d’argent  affignée  à titre  de  fief  par  le 
feigneur  , fur  fon  tréfor , en  attendant  qu’il  l’eût  af- 
fignée fur  quelque  terre.  On  trouve  un  exemple 
d’un  tel  fief créé  par  l’empereur  pour  le  feigneur  de 
Beaujeu  en  1145  de  100,  marcs  d’argent  fur  la 
chambre  impériale , jufqu’à  ce  qu’il  l’eiût  affigné  fur 
quelque  terre.  Ces  fortes  de  fiefs  étoient  alors  fré- 
quens.  Voye^  les  mémoires  manuferits  de  M.  Aubert, 
pour  firvir  à Vhijloire  de  Dombes.l^A^ 

Fief  aroturé,  c’eft  un  bien  féodal  que  l’on  a 
mis  en  roture  ; cela  s’appelle  proprement  commuer 
le  fief  en  ctnjive.  {^A') 

Fief  arriéré  , eft  un  fief qui  releve  d’un  autre , 
lequel  eft  lui-même  mouvant  d’un  autre  fief  fupé* 
rieur. 

Il  eft  appelle  arrlere-ficf  à l’égard  du  feigneur  fii- 
zerain , dont  il  ne  releve  pas  immédiatement,  mais 
en  arriere-fief 

Ainfi  le  vaftal  tient  en  plein  fief  du  feigneur  féo- 
dal ou  dominant , dont  il  releve  immédiatement , & 
il  tient  ce  même  fief  en  arriere-fief  du  feigneur  fii- 
zerain  qui  eft  le  feigneur  féodal  ou  dominant  de 
fon  feigneur  féodal  immédiat. 

Celui  qui  poflede  un  arriere-fief  eft  appelle  amere- 
vajfal , par  rapport  au  feigneur  fuzerain , c’eft  le 
valTal  du  valTal. 

Les  premiers  fiefs  furent  érigés  par  les  fouverains 
en  faveur  des  ducs , marquis , comtes,  vicomtes, 
barons  & autres  vaflaux  mouvans  immédiatement 
de  la  couronne. 

Ceux-ci,  à l’imitation  du  fouverain  , voulurent 
auffi  avoir  des  vaflaux;  & pour  cet  effet,  ils  fous- 
inféoderent  une  partie  de  leurs  fiefs  à ceux  qui  les 
avoient  accompagnés  à la  guerre,  ou  qui  étoient 
attachés  à eux  par  quelque  emploi  qui  les  rendoit 
commençaux  de  leurmaifon  ; ces  fous-inféodations 
formèrent  les  premiers  arrierefiefs. 

Les  arriere-vaflaux  firent  auffi  des  fous-inféo- 
dations, ce  qui  forma  encore  d’autres  arrierefiefs , 
plus  éloignés  d’un  degré  que  les  premiers  , & ces 
arriere-fiejs  ont  été  ainfl  multipliés  de  degré  en  degré. 

Le  parage  a auffi  formé  des  arrierefiefs  , puifque 
par  la  fin  du  parage  les  portions  des  cadets  devien- 
nent/lyfi  tenant  de  la  portion  de  l’aîné,  etiam  invito 
domino. 

Enfin,  les/s/idcproteftionSc  les  fiefs  de  reprife 
ont  encore  produit  des  arrierefiefs  y de  forte  qu’ils 
ne  procèdent  pas  tous  de  la  même  fource.  f^oye^ 
les  injiic.  feod.  de  Guyot,  ckap,  j.  n.  8, 

Quand  le  feigneur  trouve  des  arrierefiefs  ouverts 
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pendant  la  faille  féodale  qu’il  a faite  du jîs/mouvanc 
immédiatement  de  lui,  Ibit  que  l’ouverture  de  ces 
arrierefiefs  foit  arrivée  avant  ou  depuis  fa  faifîe  féo- 
dale ; il  a droit  de  les  laifir  auffi  & de  faire  les  fruits 
fiens,  jufqu’à  ce  que  les  arriere-valTaux  ayentfaiis- 
falt  aux  caufes  de  la  faifie  ; parce  que  le  feigneur 
entre  dans  tous  les  droits  du  vaflal  pendant  la  fai- 
fie, & le  dépofléde  entièrement , & que  les  arriéré-^ 
fiefs  auflî  bien  que  le  fief  fupérieur  procèdent  du 
même  feigneur  ou  de  fes  prédécefleurs  qui  ont  don- 
né l’im  & l’autre  à leur  valTal. 

Le  feigneur  fuzerain  peut  auffi  accorder  fouf- 
ffance. 

Les  arriere-valTaux  peuvent  avoir  main-levée  de 
la  faifie  , en  faifant  la  foi  & hommage  & payant  les 
droits  qui  font  dûs  au  feigneur  fuzerain. 

Si  les  arriere-valTaux  avoient  fait  la  foi  & hom- 
mage à leur  feigneur  , il  n’y  auroit  point  de  lieu  à 
la  laific. 

Quand  le  feigneur  fuzerain  n’a  pas  faifi  les  arriéré^ 
fiefs  y les  arriere-valTaux  peuvent  faire  la  foi  &hom- 
mage  & payer  les  droits  à leur  feigneur. 

Lorfque  la  faifie  du  fief  du  valTal  eft  faite  faute 
de  dénombrement , le  feigneur  ne  peut  pas  faifir  les 
arrierefiefs  , parce  qu’il  ne  fait  pas  les  fruits  ficns. 

La  laifie  des  arrierefiefs  Ce  fait  avec  les  iriêmes  for- 
malités que  celle  des  fiefs.  Foyei  Saisie  FÉODALE. 

Le  fuzerain  ne  peut  pas  faifir  les  arriere  fiefs , qu’il 
n’ait  auparavant  faifi  le  fief  de  fon  valTal. 

Pendant  la  faifie  des  arriere  fiefs  y lefeigneUr  fuze- 
rain a les  mêmes  droits  qu’y  auroit  eu  le  valTal;  il 
peut  en  faire  payer  les  cenfives  & droits  feigneu- 
riaux  , même  laifir  pour  iceux,  obliger  les  arriere- 
valTaux  de  communiquer  leurs  papiers  de  recette 
Sc  de  donner  une  déclaration  du  revenu  de  leurs 
fiefs. 

Les  arrriere-valTaux  font  obligés  de  faire  la  foi 
& hommage , & payer  les  droits  dûs  pour  leur  mu- 
tation,au  leigneur  fuzerain  lorfqu’ila  laifi  les  arriéré- 
fiefs  ; il  peut  feul  leur  donner  main-levée  de  faifie, 
il  peiK  auffi  les  obliger  de  donner  leur  aveu,  le- 
quel ne  préjudicie  pas  au  vaflal , n’étant  pas  fait  avec 
lui. 

Après  la  main-levée,  le  feigneur  fuzerain  eft  obli- 
gé de  rendre  au  vaflal  les  originaux  des  fois  & hom- 
mages & aveuç  ; mais  il  en  peut  tirer  des  copies  à 
fes  dépens. 

Quand  Varritrefief  eft  vendu  pendant  la  faifie  , le 
feigneur  fuzerain  peut  le  retirer  par  retrait  féodal , 
ou  recevoir  le  droit  de  mutation.  Mais  fl  la  vente 
avoir  été  faite  avant  la  faifie , les  droits  appartien- 
droient  an  vaflal,  & le  fuzerain  ne  pourroit  pas  re- 
tirer féodalement.  ( -^  ) 

Fief-aumône  ou  Aumône  fieffée,  eft  celui 
que  le  feigneur  a donné  à l’églife  par  forme  d’aumô- 
ne, pour  quelque  fondation,  yoy.  Aumône,  Fran- 
che Aumône,  Pure  Aumône,  Fondation. (..tf) 

Fief  d’Avouerie,  (^feudum  advocatia.')  étoit  ce- 
lui dont  le  poflelTeur  étoit  l’avoué  du  feigneur  domi- 
nant , c’eft-à-dire  chargé  de  le  défendre  en  jugement, 
Voye\^  Avoué  <S*  Avouerie.  {A) 

Fief  banderet  ou  banneret,  on  dit  commu- 
nément Voye^  Fief  banneret.  C^A') 

Fief  banneret  ou  banderet,  c’eft-à-dire /«/ 
dt  bannière  i feudum  vexiLli  ; c’eft  wvifief  de  chevalier 
banneret , lequel  doit  à fon  feigneur  dominant  lefer- 
vice  de  bannière,  c’eft-à-dire  de  venir  au  comman- 
dement de  fon  feigneur,  en  armes  & avec  fa  ban- 
nière, fuffifamment  accompagné  de  ceux  qui  doi- 
vent fervir  fous  fa  bannière.  Foyv^  Arriere-Ban  , 
Ban  , Banneret  , Bannière  , Chevalier  Ban- 
neret, Service  de  BANNIERE.  C^A) 

Fief  bourgeois  , feudum  burgenfe  feu  ignobiley 
fief  rural  ou  roturier,  ou  non  noble , font  termes  fy- 
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jionymes.  Voyeici-apnsVi^v  NOBLE,  FieF  rotu- 
rier , Fief  rural  , &c  le  gloffairc  de  du  Gange  , 

verbo  fcudurn  burgcnfe. 

Fief  de  Bourse  coûtumiere  , n’eft  pas  la  mê- 
me chofe  quejft/  bourfal  ou  bourlîer;  c’ellunjî^/ 
acquis  de  bourfi  coûtumitre , c’eft-à-dire  par  une  per- 
Ibnne  roturière  & non  noble  , que  dans  quelques 
coutumes  on  appelle  les  hommes  coutumiers.  (^) 

Fief  BOURSAL  ou  de  Bourse,  oa  boursier, 
félon  quelques  - uns  eft  une  portion  du  revenu  d’un 
jief  que  l’aîné  donne  à fes  puînés , ou  une  rente  par 
lui  créée  en  leur  faveur,  pour  les  remplir  de  leurs 
droits  dans  la  fuccelîion  paternelle  ; ce  qui  eft  contor- 
me  à ce  que  dit  Braélon  liv.  IV.  lit,  UJ.  cap.jx.  §.  S. 
fcudurn  ejî  id  quod  quis  tenet  ex  quâcumque  causa  Jibi 

haredibus  fuis  , Jive  fit  teaemenlum , five  ft  rediius  , 
lia  quod  reditus  non  accipiatur  fub  nomine  ejus , quod 
venit  ex  camerd  aliciijus. 

M.  Henin,dans  fes  obfervations fur  le  i.  del’af- 

fife  du  comte  Geoffroy , tome  II.  des  arrêts  de  Frain , 

ia  2 , dit  qu’un  fief  bourfier  eft  une  rente  que  l’aîné 
conftitue  à fes  puînés , pour  leur  tenir  lieu  de  leur 
part  & portion  fur  un  ^;/commun,  afin  que  zzfief 
ne  foit  point  démembré  ; les  coutumes  du  grand  Per- 
che, art.  yy.  & yS.  & de  Chartres,  art.  \y.  font 
connoître,  dit-il , que  l’aîné  conftituoit  aux  puînés 
une  rente  fur  la  feigneurie  , pour  leur  tenir  lieu  de 
partage,  ce  qui  fe  faifoit  pour  empêcher  le  démem- 
brement actuel  de  la  feigneurie  : à raifon  de  quoi  les 
puînés  ainfi  partagés  en  vente,  font  appellés^owr- 
fdux  Qwbourjîirs  ; & tel  affignat  à\x  fief  bourfier  y 

•confiftant  en  deniers. 

Loyfcau  avoit  déjà  dit  la  même  chofe  en  fon  ir. 
des  offices i liv.  II.  ch.  ij.  n.  6€. 

Du  Gange  en  fon  gloffaire , au  mot  feudum  burfiz 
feu  burfaUy  eff  aufii  de  ce  fentiment;  il  cite  les  cou- 
tumes du  Perche  & de  Chartres,  & celle  du  Maine , 
art.  zSz. 

Mais  M.  de  Lauriere  en  fes  notes  fur  le  gloffaire, 
ou  au  dire  de  Ragueau  au  mot fiefbourfaf  fait  con- 
coître  que  ces  auteurs  fe  font  trompés  & ont  mal  en- 
tendu les  termes  de  coiitumes  qu’ils  citent  ; il  fait 
voir  que  dans  ces  coutumes  les  fiefs  qui  ne  fe  par- 
tagent entre  roturiers , font  appelles  fiefs  bourfaux 
o\xbourfierSyZi.  que  les  puînés  copariageans  entre 
roturiers , font  de  même  appellés  bourfaux  ou  bour- 
fiers:  que  cette  dénomination  vient  de  cc  qu’entre 
roturiers  qui  partagent  un  fief  y tous  les  enfans  font 
obligés  de  contribuer  aux  rachats  qui  doivent  être 
prélentés  au  feigneur  féodal , par  l’aîné  ou  par  celui 
qui  eft  poffeffeur  du  lieu  tenu  en  fief  y fuivant  Vart. 
3^.  de  la  coutume  du  Perche , & que  comme  tous  les 
enfans  tirent  chacun  en  particulier  de  l’argent  de  leur 
bourfe  pour  compofer  les  rachats,  les  fief  échus  à 
des  routuriers  ont  été  par  cette  raifon  nommés  bour- 
fers  ou  bourfaux , ce  qui  eft  conforme  à ce  que  dit 
Êodreau  fur  \ article  zBz.  de  la  coutume  du  Maine  ; 
au  lieu  que  dans  ces  coutumes , quand  Ics/e/j  fe  par- 
tagent entre  nobles,  l’aîné  eft  feul  tenu  du  rachat  de 
la  maniéré  dont  l’expliquent  ces  coûtumes.  Geite 
opinion  paroît  en  effet  la  mieux  fondée  & la  plus 
conforme  aux  textes  des  coutumes  du  Maine , de 
Chartres  & du  Perche.  (^) 

Fief  de  bourse  burfx , feu  de  camerd  vel 

canevd , aut  cavend , eft  une  rente  réputée  immeuble, 
affignée  fur  la  chambre  ou  thréfor  du  roi,  ou  fur  le 
fife  du  feigneur  , & concédée  en  fief.  On  l’appelley?«/ 
de  bourfe , parce  que  le  terme  bourfe  fe  prend  quel- 
quefois pour  le  fife  y de  même  que  chambre  fe  prenoit 
autrefois  pour  le  domaine  ou  thréfor  du  roi.  C’eft 
ainfi  que  ces  termes  s’entendent  fuivant  les  réglés 
des  fiefs  y & telle  eft  l’explication  qu’en  donne  Rafius , 
part.  II.  defeudis.  Voye^  aujji  le  gloffaire  de  du  Gange, 
au  mot  feudum  burfse,  Voy,  ci-devant  FiEF  BOURSAL, 
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Fief  boursier  ou  bOURSAL,  voyeici-devantfiE^ 
BOURSAL. 

Fief  de  Caméra  feu  Canevæ  aut  CAVENÆy 
voye^apres  Fief  DE  CHAMBRE. 

Fief  de  Cahier,  feudum  quaternatumy  eft  un 
grand  fief  qui  fe  trouve  inferit  dans  le  dénombrement 
des  fiefs  mouvans  du  prince,  fur  les  cahiers  ou  regif- 
tres  de  la  douane , in  quatemionibus , comme  il  paroît 
par  les  conftitutions  des  rois  de  Sicile,  lib.  I.  tit. 
xxxvij.  xxxjx,  Ixj,  Lxjv.  Ixviij.  liij.  Ixxxvj.  & lib» 
III.  tit.  xxiij.  & xxvij.  Voye^  le  gloffaire  Aq  Lauriere 
au  mot  fief  en  chef.  ÇA'j 

Fief  capital,  feudum  capitalty  eft  celui  cjui  re- 
leye  immédiatement  du  roi , comme  les  duchés,  les 
comtés , les  baronnies.  Foye;^  U gloff  de  du  Gange  , 
au  mot  feudum  capitale,  (^) 

Fief  y feudum  cafirenft  y c'eft  lorfque 

le  feigneur  dominant  donne  à fon  vaffal  une  certai- 
ne fomme  d’argent  ou  un  tenement , à condition  de 
garder  & défendre  le  château  que  le  feigneur  lui  a 
donné.  Voyei^  le  gloffaire  de  du  Gange,  au  mot 
feudum  cafirenfe.  {^A) 

Fief  censuel,  eft  la  même  chofe  que  fief  rotu- 
rier ow  non  noble  y ou  pour  parler  plus  exaftement  , 
c’eft  un  héritage  tenu  à cens , que  l’on  appelloit  auflî 
fief  y quoique  improprement  & pour  le  diftingucr  des 
véritables  fiefs  qui  font  francs,  c’eft-à-dire  nobles  8c 
libres  de  toute  redevance  ; on  appelloit  celui-ci  cen- 
fuel  y à caufe  du  cens  dont  ilétoit  chargé.  II  eft  par- 
lé de  ces  fortes  de  fiefs  dans  les  lettres  de  Charles 
VI.  du  mois  d’Avril  1393,  uri.  2.  où  l’on  voit  que 
ces  fiefs  étoient  oppofés  aux  fief  francs.  L’abbé 
couvent  de  S.  André  affocient  le  roi  in  omnibus  feo- 
dis  y retrofeodis  y franchis  6-  cenfualibus  yàcc.  (^A') 

Fief  de  CakM^REy  feudum  camem y feu  cavenœÿ 
aut  canevezy  c’eft  une  rente  tenue  en  fief  y affignée  fur 
• le  thréfor  du  roi , qu’on  appelloit  autrefois  la  cham- 
bre du  roi.  Foye{  Chambre  du  Roi  , Chambre 
DELA  Couronne,  Domaine  & Thrésor,/« 
gloffiaire  de  du  Cange , au  mot  feudum  caméra. 

Fief  chevant  O levant  , en  Bretagne , eft  de 
telle  nature , que  tout  teneur  doit  par  an  quatre  boif- 
feaux  d’avoine , poule  & corvée.  Mais  fi  un  teneur 
retire  parpromeffe  l’héritage  vendu,  U n’eft  point 
rechargé  de  la  vente  que  devoit  le  vendeur  ; elle 
s’éteint  en  diminution  du  devoir  du  feigneur,  & cela 
s’appelle/iiire  abattue.  Si  au  contraire  il  acquiert  fans 
moyen  de  promeffe,  il  doit  le  même  devoir  que  de- 
voit le  bailleur.  Foye^  Dargentré  fur  tare.  418.  de 
l’anc.  coût,  gloff,  ij.  n.  51.  (^A') 

Fief  en  chef,  ou  Qhevee  y feudum  capitalty  eft 
un  fief  noble  en  titre,  ayant  Juftice  comme  les  com- 
tés, baronnies,  les  fiefs  de  haubert,  à la  différence 
des  vavaffouries  qui  font  tenues  parfommage,  par 
fervice  de  cheval,  par  acres,  & des  autres fiefs  vilains 
ou  roturiers  ; on  le  définit  auflî  feudum  magnum  & 
quaternaium , id  efi  in  quatemionibus  doanœ  infcriptitmy 
quelques-uns  ajoutent  quod  à principe  tantum  tenetur; 
èc  c’eft  ainfi  que  l’ont  penfé  Ragueau  & du  Cange  , 
mais  M.  de  Lauriere  , en  fes  notes  fur  le  gloffaire  de 
Ragueau , au  mot  fief  en  chef  y prouve  par  la  glofe  de 
l’ancienne  coutume  de  Normandie , ch.  xxxjv.  vers 
la  fin,  que  fief  en  chef  n’eft  pas  toûjours  tenu  im- 
médiatement du  roi  ; qu’un  fief  relevant  d’un  autre 
feigneur,  peut  auffi  être  fief  en  chef  y mais  que  ces 
fortes  de  fiefs  font  fiefs  nobles , & non  pas  tenus  à 
aucun  fiefàQ  haubert,  comme  vilain  fief.  Foye^  l’art. 
tCC.  de  la  nouvelle  coutume  de  Normandie , & ter- 
rier furie  mot  fief oumembre  de  haubert  y avec  les  mots 
chef  feigneur  & vavaffouerie,  (^A"^ 

Fief  de  Chevalier,  o«  Fief  de  Haubert, 
feudum  loricay  eft  celui  qui  ne  pouvoit  être  pofféclé 
que  par  un  chevalier,  lequel  devoit  à fon  feigneur 
dominant  le  fervice  de  chevalier  ; celui  qui  le  poffé- 

doit 
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doit  étoit  obligé  à 2 1 ans  de  fe  faire  chevalier , c’eft- 
à-dire  de  vêtir  le  haubert  ou  la  cotte  de  maille , qui 
étoit  une  efpece  d’armure  dont  il  n’y  avoit  que  les 
chevaliers  qui  pulTent  fe  fervir.  Le  vaffal  devoir 
fervir  à cheval  avec  le  haubert,  l’écu,  l’épée  & le 
heaume  ; la  qualité  de  fief  de  chevalier  ne  faifoit  pas 
néanmoins  que  le  valTal  dût  abfolumeni  fervir  en 
pcrfonne , mais  Iculement  qu’il  devoir  le  fervice  d’im 
homme  de  cheval.  Quelquefois  par  le  partage  d’un 
fief  de  cette  efpece , on  ne  devoir  qu'un  demi-che- 
valier, comme  le  remarque  M.  Bouiainvilliers , en 
fon  traité  de  la  pairie^  torn.  II.  p.  no.  Voye^^  Fief  DE 
Haubert.  {A") 

Fief  commis  , c’eft  le  fief  tombé  en  commife  ou 
confifcation , pour  caufe  de  defaveu  ou  félonnie  de  la 
part  du  vaffal.  yoyei  Commise,  Confiscation, 
Désaveu,  Félonnie.  {A) 

Fief  de  condition  feudale;  quelques  coutu- 
mes donnent  cette  qualité  aux  fiefs  proprement  dits , 
quifetranfmettent  par  fiicceiîion,  à la  différence  de 
certains  fiefs  auxquels  on  ne  fuccede  point , comme 
on  voit  dans  les  livres  des  fief.  Voye^  le  glojfaire  de 
Lauriere , au  mot  fief  (^A') 

Fief  conditionnel,  eff  un  fief  temporaire  qui 
ne  doit  fubfiffer  quejufqu’à  l’évenement  de  la  condi- 
tion portée  par  le  titre  de  conceffion  ; tels  font  les 
_/?e/confiftans  entente  créée  fur  des  jfi/idont  le  créan- 
cier fe  fait  recevoir  en  foi  ; ces fiefs  ne  font  créés  que 
conditionnellement,  tant  que  la  rente  fubfiftera, 
tant  que  le  vaffal  ne  rembourfera  pas , 6c  s’éteignent 
totalement  par  le  rembourfcment.  Foyet^  Guyot  en 
fes  obfcrvat,  fur  les  droits  honorifiques  , ch.  v.  p,  i8y. 
& ci-après  FiEF  TEMPORAIRE.  {A) 

Fief  continu,  eff  celui  qui  a un  territoire  cir- 
confcrit  & limité,  dont  les  mouvances  & cenfives 
font  tenantes  l’une  à l’autre  ; ce jouit  du  privilè- 
ge de  l’enclave , qui  forme  un  moyen  puiffant , tant 
contre  un  feigneur  voifm,  que  contre  un  cenfitaire. 
Voyei^  Enclave. 

Un  /e/ incorporel  ou  en  l’air,  peut  hvcc  continu 
pour  fes  mouvances  & cenfives , de  même  qu’un  fief 
corporel.  Voyeq_QwYO\..,infiit.  féodales,  cap.j.n.6. 
Le  fief  continu  ell  oppolé  au  fief  volant,  I^oyei^  ci- 
aprés  Fief  volant,  (y^) 

Fief  corporel,  eff  celui  qui  eff  compofé d’un 
domaine  utile  & d’un  domaine  direft:  le  domaine 
utile , ce  font  les  fonds  de  terre , malfons  ou  hérita- 
ges tenus  en  fief^  dont  le  feigneur  joüit  par  lui-mê- 
me ou  par  fon  fermier;  le  domaine  dircft,  ce  font 
les  fiefs  mouvans  de  celui  dont  il  s’agit,  les  cenfives 
& autres  devoirs  retenus  furies  héritages  dont  le  fei- 
gneur s’eft  joiié.  Dumoulin , §.  o/iVn  de 

l’ancienne  , 6c  Si.  de  la  nouvelle  , glof.  j , n.  i. 

Le  fief  corporel  eft  oppofé  au  fief  incorporel  owfief 
en  l'air,  Voyei^  ci-devant  Fief  EN  l’air. 

Fief  de  corps  , c’eft  un jî«/lige , c’eft-à-dire  dont 
le  poffeffeur,  outre  la  foi  6c  hommage,  entr’autres 
devoirs  perfonnels,  eff  obligé  d’aller  lui-même  à la 
guerre , ou  de  s’acquitter  des  autres  fervices  militai- 
res qu’il  doit  au  feigneur  dominant  ; il  a été  ainfi  nom- 
mé fiej  de  corps , à la  différence  des  fiefs  dont  les  pof- 
feffeurs  ne  font  tenus  de  rendre  au  feigneur  dominant, 
que  certaines  redevances  ou  preffations , au  lieu  de 
lervices  perfonnels  6c  militaires  , tels  que  font  les 
fiefs  oubliaux  dont  il  eft  parlé  dans  la  coutume  de 
Touloufe,  ou  de  fournir  6c  entretenir  un  ou  deux 
hommes  de  guerre , plus  ou  moins. 

Le  fervice  ù.\x  fief  de  corps  eft  ainfi  expliqué  dans 
le  ch.  ccxxx.  des  afiifes  de  Jérufalem,/».  iSd.  ilsdoi- 
vent  fervice  d’aller  à cheval  6c  à armes  (à  la  fémon- 
ce  de  leur  feigneur),  dans  tous  les  lieux  du  royaume 
oïl  il  les  feniondra  ou  fera  femondre , à tel  fervice  , 
comme  ils  doivent,  Ôc  y demeiu-er  tant  gomme  U les 
Tome  VI, 
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femondra  ou  fera  femondre  jufqu’à  un  an.  Par  l’af- 
fife  6c  ufage  de  Jérufalcm,  la  femonce  ne  doit  pas 
accueillir  l’homme  pour  plus  d’un  an;  celui  qui  doit 
fervice  de  fon  corps , de  chevalier  ou  de  fergent , en 
doit  faire  par  tout  le  royaume  le  fervice  avec  le  fei- 
gneur, ou  fans  lui  s’il  en  femond , comme  il  le  doit 
quand  il  eft  à court  d’aller  à confeil  de  celui  ou  de 
celle  à qui  le  feigneur  le  donnera , fi  ce  n’eft  au  con- 
feil de  Ion  adverfaire,  ou  fi  la  querelle  eft  contre 
lui-même.  Nul  ne  doit  plaidoyer  par  commandement 
du  feigneur  ni  d’autre , ils  doivent  faire  égard  ou  con- 
noiffance&  recort  de  court,  file  feigneur  leur  com- 
mande de  le  faire  ; ils  doivent  aller  voir  meurtre  ou 
homicide,  fi  le  feigneur  leur  commande  d’aller  voir 
comme  court,  6c  ils  doivent  par  commandement  du 
feigneur,  voir  les  chofes  dont  on  fe  clame  de  lui,  6c 
que  l’on  veut  montrer  à court.  Ils  doivent , quand  le 
feigneur  leur  commandera,  aller  par  tout  le  royau- 
me femondre  comme  court,  aller  't?i\xtdevife  de  terre 
6c  d’eaux  entre  gens  qui  ont  contention , faire  en- 
quêtes quand  on  le  demande  au  feigneur  5i  qu’il  l’or- 
donne , voir  les  monftrées  de  terres  6t  autres  chofes 
telles  qu'elles  foient,  que  le  feigneur  leur  comman- 
de de  voir  comme  court.  Ils  doivent  faire  toutes  les 
autres  chofes  que  les  hommes  de  court  doivent  faire 
comme  court  quand  le  feigneur  le  commande  ; ils  lui 
doivent  ce  fervice  par  tout  le  royaume  ; ils  lui  doi- 
vent même  fervice  hors  du  royaume , en  tous  les 
lieux  où  le  feigneur  ne  va  pas,  pour  trois  choies, 
l’une  pour  fon  mariage  ou  pour  celui  de  quelqu’un 
de  fes  enfans , l’autre  pour  garder  6c  défendre  fa  toi 
ou  fon  honneur,  la  troifieme  pour  le  befoin  appa- 
rent de  fa  feigneurie,  ouïe  commun  profit  de  fa  ter- 
re; & celui  ou  ceux  que  le  feigneur  femond  ou  fait 
femondre,  comme  il  doit,  de  Tune  defdites  trois 
chofes , 6c  s’ils  acquiefeent  à la  femonce  6c  vont  au 
fervice  du  feigneur , il  doit  donner  à chacun  fes  ef- 
touviers,  c’eft-à-dire  fon  néceffaire,  fuftifamnicnt  tant 
qu’ils  feront  à fon  fervice , &c.  & celui  ou  ceux  que 
le  feigneur  a femond  ou  fait  femondre  dudit  fervice, 
6c  qui  n’acquiefeent  pas  à la  femonce  ou  ne  difent 
pas  la  raifon  pour  quoi,  & telle  que  court  y ait 
égard , le  feigneur  en  peut  avoir  droit  comme  de  dé- 
faut de  fervice.  Le  fervice  des  trois  chofes  deflùs  di- 
tes , eft  du  hors  le  royaume  à celui  à qui  les  poft'ef- 
feurs  doivent  fervice  de  leur  corps  6c  au  chef  fei- 
gneur ; ils  doivent  tous  les  autres  lervices  comme  il 
a été  dit  ci-deffus  ; 6c  fi  une  femmetient  fief  qui  doi- 
ve fervice  de  corps  au  feigneur,  elle  lui  doit  tel  fer- 
vice que  fi  elle  étoit  mariée,  6c  quand  elle  fera  ma- 
riée, fon  baron  (c’eft-à-dire  fon  mari),  devra  au 
feigneur  tous  les  lervices  ci-deffus  expliqués.  Voye^ 
Littletons,  chap.jv.  of  Knights fervice  fecl.  10^.  fol. 
74.  v°.  ÔC  Bouteiller  dans fafomme  rurale , Uv.  I.  th. 
Ixxxiij.p.  48 6". 

Fief-cottier  , c’eft  le  nom  que  l’on  donne  dans 
quelques  coùtumes  aux  héritages  roturiers , 6c  qui 
font  de  la  nature  des  main-fermes  ; le  terme  de  fief 
ne  fignifie  pas  en  cette  occafion  un  bien  noble , mais 
feulement  la  conceffion  à perpétuité  d’un  héritage 
à titre  de  cenfive.  yoye^  la  coutume  de  Cambrai, 
tit.y.  are.  y 4.  (^A") 

Fief  en  la  court  du  Seigneur  , feudum  in 
curia  feu  in  curte , c’eft  lorfque  le  feigneur  dominant 
donne  à titre  d’inféodation  une  partie  de  fon  châ- 
teau ou  village , ou  de  fon  fife  ou  de  fes  recettes , 6c 
que  la  portion  inféodée  eft  moindre  que  celle  qui 
refte  au  feigneur  dominant.  C’eft  ainfi  que  l’explique 
Rofentalius,  cap.  ij.  §.  40.  yoyei  Fief  HORS  la 
court. 

Baron,  de  beneficiis.,  lib.  I.&c  Loyfeau,  des  feign. 
ch.  xij,  n.  47.  dit  que  les  fiefs  mouvans  d’un  l'eigneur 
haut-jufticier  qui  lont  hors  les  limites  de  fa  juftice  , 
font  appelles  fiefs  extra  ennemi  ainfi  fief  en  la  court 
y Vvv 
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peut  aufll  s’entendre  de  celui  qui  eft  enclave  dans 
la  juftice  du  feignevir.  ( ^ ) 

Fief  hors  la  court  du  Seigneur  domi- 
nant, c’eft  lorlque  lefeigneur  d’un  château  ou  vil- 
lage donne  à titre  d’inféodation  à quelqu’un  la  jurll- 
diétion  Sc  le  relTort  dans  fon  château  ou  village  avec 
iin  modique  domaine , le  furplus  des  fonds  apparte- 
nant à d’autres.  C’eft  ainfi  que  le  définit  Rafuis, 
part.  II,  dtftud.  §.  /. 

On  entend  aufîi  par-là  celui  qui  eft  fitué  hors  les 
limites  de  la  juftice  du  feigneur.  ce  qui  eft  dit 

en  l’article  précédent  fur  les  fiefs  en  la  court  du  fei- 
gneur, vers  la  fin.  (.^) 

Fief  couvert  , eft  celui  dont  l’ouverture  a été 
fermée  , c’eft-à-dire  pour  lequel  on  a fait  la  foi  & 
hommage,  & payé  les  droits  de  mutation.  En  cou- 
vrant ainfi  le  fief  on  prévient  la  faifie  féodale  ; ou  ft 
elle  eft  déjà  faite,  on  en  obtient  main-levée  : il  y a 
ouverture  au/£/jufqu’à  ce  qu’il  foit  couvert,  f^oye^ 
Fief  ouvert  , & Ouverture  de  Fief.  (^) 

Fief  in  curia  feu  in  curte,  Voyei^  Fief  en 
LA  court. 

Fief  de  danger,  eft  celui  dont  on  ne  peut  pren- 
dre poffeflion  ou  faire  aucune  difpofition,  fans  le 
congé  du  feigneur , autrement  le  jîe/tombe  en  com- 
mife  ; ce  qui  fait  appeller  ces  fortes  de  fiefs  de  dan- 
ger^ eb  quod  periculo  funt  obnoxia  & domino  committun- 
tur.  Il  en  eft  parlé  dans  la  coût,  de  Troyes,  art.^y. 
Chaumont,  ari.SG,  Bar-le-Duc,  art.  i.  en  l’ancien- 
ne coutume  du  bailliage  de  Bar,  an.  i.  & en  Vanide 
^/.  de  l’ancienne  coutume  d'Amiens.  Suivant  ces 
coutumes , quand  le  fief  eft  ouvert  ou  fans  homme , 
le  nouveau  vaffal  ne  doit  point  y entrer  , ni  en  pren- 
dre pofleftion  fans  premièrement  en  faire  foi  & hom- 
mage au  feigneur  dominant,  fans  quoi  il  encourre- 
roit  la  commife.  Anciennement  en  Bourgogne  ^tfief 
de  danger  tomho'it  en  commife  s’il  étoit  aliéné  fans 
le  congé  du  feigneur,  comme  il  paroît  parun  arrêt 
du  p,irlement  de  Paris  du  20  Décembre  1393  , 
par  du  Tillet.  Mais  par  la  coutume  du  duché  ch.  iij. 
& du  comté  ch.j.  rédigées  rime  & l’autre  en  i 549, 
le  danger  de  commife  eft  aboli  en  plufieurs  cas,  fui- 
vant  les  lois  des  Lombards , fi  le  vaflal  eft  en  demeu- 
re pendant  an  & jour  à demander  l’inveftiture  , il 
perd  fon  fief  comme  il  eft  dit  dans  les  livres  des  fiefs^ 
lib.  I.  lit.  lïb.  If^.iit.lxxvj.  Cette  caufe  dan~ 

ger  fut  aufti  autorifée  par  les  conftitutions  des  empe- 
reurs Lothaire  & Frédéric  ; mais  par  les  ftatuts  de 
Milan , la  commife  n’a  point  lieu  dans  ce  cas  non 
plus  qu’en  France.  Commise.  (.^) 

Fief  demi-lige,  dont  il  eft  parlé  dans  Van.  21. 
de  la  coutume  du  comté  de  S.  Pol  rédigée  en  1 507 , 
eft  celui  pour  lequel  le  vaflal  promet  la  fidélité  con- 
tre tous  à l’exception  des  fupérieurs  , à la  différence 
^wfief-\\gQ  011  le  vafTal  promet  fidélité  à fon  feigneur 
envers  & contre  tous. 

Les  fiefs  demi-liges  different  encore  des  fiefs-ïx^ts , 
en  ce  que  le  relief  des  fiefs-Xxges  dans  cette  même 
coutume  eft  de  dix  livres  ; au  lieu  que  celui  des  de- 
mi-liges eft  feulement  de  60  fous , & de  moitié  de 
chambellage,  potirvù  que  le  contraire  n’ait  pas  été 
réglé , ou  par  convention  ou  par  prefeription. 

La  coûtume  de  S.  Pol  réformée  en  1631',  ne  parle 
point  de jf^y-lige.  Voye\  Fief-LIGE. 

Fiefs  de  dévotion  ou  de  piété  , font  ceux 
que  les  feigneurs  reconnoiffoient  autrefois  par  hu- 
milité tenir  de  Dieu  ou  de  quelque  faint , églife  ou 
monaftere , à la  charge  de  l’hommage  & de  quelques 
redevances  d’honneur  , comme  de  cire  & autres 
chofes  lemblables.  Plufieurs  fouverains  ont  ainfi  fait 
hommage  de  leurs  états  à certaines  églifes  ; ce  qui 
n’a  point  donné  pour  cela  atteinte  à leur  fouverai- 
neté,  ni  attribué  à ces  églifes  aucune  puiffance  tem- 
porelle fur  les  états  & autres  feigneuries  dont  on 
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leur  a rendu  un  hommage  de  dévotion,  ^oye?^  S. 
Julien  dans fes  mélanges , p.  Doublet,  dans fts 

antiquités  de  S.  Denis  , liv.  /.  ch.  xxiv.  & xxviij.  liv^ 
III.  ch.  iij.  & vj.  Brodeaii  fur  Paris,  art.  6j.  I^oye^ 
Hommage  de  dévotion.  (-^) 

Fief  dignitaire  o«de  dignité,  eft  celui  au- 
quel il  y a quelque  dignité  annexée , tels  que  les 
principautés , duchés,  marquifats  , comtés , vicom- 
tés , baronies.  yye^  chacun  de  ces  termes  en  leur  lieu. 

Le  fief  de  dignité  eft  oppofé  au  fief  fimple , auquel 
il  n’y  a aucune  dignité  annexée. 

On  a toujours  pris  loin  de  conferver  ces  fortes  de 
fiefs  dans  leur  entier  autant  qu’il  eft  poflible;  c’cll 
pourquoi  ils  font  de  leur  nature  indivifibles,  & ap- 
partiennent en  entier  à l’aîné  , fauf  à lui  à récom- 
penfer  les  puînés  pour  les  droits  qu’ils  peuvent  y 
avoir.  Chopin,  fur  la  coutume  d’Anjou,  lib.  III.  lit. 
ij.  n.  G.  & Salvaing  , de  l’ufage  des  fiefs. 

On  étoit  même  obligé  anciennement,  lorfqu’oa 
vouloir  partager  un  fief  de  cette  qualité , d’obtenir 
la  permiflion  du  roi.  L’hiftoire  en  fournit  plufieurs 
exemples,  entr’autres  celui  du  feigneur  d’Authoiiin, 
lequel  en  l’année  i486  obtint  du  roi  Charles  VIII. 
que  fa  pairie  de  Dombes  & Domnat  près  d’Abbe- 
ville , mouvante  du  roi  à une  feule  foi , fût  divifée 
en  deux,  afin  qu’il  pût  pourvoir  plus  facilement  à 
l’établiflement  de  lés  enfans.  Diiranti,  dec.  xxx.n. 
10.  Graveroldcla  Rochefl.  Av.  Vl.  tit.  Ixiij.an.  /. 

On  ne  peut  encore  démembrer  ces  fiefs  , ni  s’en 
jouer  & difpofer  de  quelque  partie  que  ce  foit , fans 
le  conlenrcmenr  du  roi , fuivant  un  arrêt  du  parle- 
ment du  18  Juillet  1654. 

Les  lettres  d’éreftion  des  terres  en  dignité  ne  fe 
vérifient  dans  les  cours  que  pour  le  nom  & le  titre 
feulement,  c’eft-à-dire  que  les  fiefs  ainfi  érigés  n’ac- 
quierent  pas  pour  cela  toutes  les  prérogatives  attri- 
buées par  lescoùtiimes  aux  anciennes  dignités.  Cho- 
pin de  doman.  & fur  la  coûtume  d’Anjou.  Ainfi  le 
parlement  de  Paris  ne  vérifia  l’éreûion  en  marqui- 
fat  de  la  terre  de  Maigneley  en  Vermandois , de  Su- 
fes  au  Maine,  & de  DureftalenAnjouen  comté,  que 
pour  le  titre  feulement,  fuivant  lés  arrêts  des  14 
Août,  i9  0êIobre,&  11  Décembre  1566. 

Le  parlement  de  Grenoble  procédant  à l’enregifi* 
trement  des  lettres-patentes  portant  éreftioh  de  la 
terre  d’Ornacieu  en  marquifat , arrêta  le  19  Ju«i 
1646, les  chambres  confultées,  que  dorénavant  il 
ne  procéderoit  à la  vérification  d’aucunes  lettres , 
portant  éreftion  des  terres  en  marquifat,  comté > 
vicomté,  &baronie,  que  l’impétrant  nefiuprélént 
& pourfuivant  la  vérification  ; de  quoi  il  ne  pourroic 
être  difpenfé  que  pour  des  caufes  irès-juftes  & légi- 
times concernant  le  lérvice  de  S.  M.  qu’avant  la  vé- 
rification , il  fera  informé  par  un  commiffaire  de  la 
cour,  de  l’étendue,  revenus  , & mouvance  defdites 
terres,  potir  favoir  fi  elles  feront  capables  du  titre 
qui  leur  fera  impofé  ; que  les  impétrans  ne  pourront 
unir  aux  marquifats , comtés , vicomtés , & baronies, 
aucunes  terres  fe  mouvant  pleinement  du  fief  de 
S.  M.  qu’ils  ne  pourront  aulfi  démembrer,  vendre , 
donner , ni  aliéner , pour  quelque  caufe  que  ce  foit , 
aucunes  dépendances  des  terres  qui  compoferont  le 
corps  de  la  qualité  qui  fera  fur  elle  impofée , faute 
de  quoi  la  terre  reprendra  fa  première  qualité  ; que 
la  vérification  fera  faite  fans  préjudice  des  droits  des 
quatre  barons  anciens  de  la  province,  & fans  que 
pour  raifon  defdites  qualités , les  impétrans  puiflént 
prétendre  d’avoir  leurs  caufes  commifes  en  première 
inftance  pardevant  la  cour , fi  ce  n’eft  qu’il  s’agit  des 
droits  léigneuriaux  en  général , des  marquifats , com- 
tés , vicomtés,  & baronies , de  la  totalité  de  la  terre 
& feigneurie,  mais  qu’ils  fe  pourvoiront  tant  en  de- 
mandant que  défendant  pardevant  les  juges  ordinai- 
res & royaux , & que  les  appellations  des  juges  des 
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ïnarquiiats , comtés , vicomtes , Se  baronies , refîor- 
îiront  pardevant  les  vice-baillifs  & juges  royaux, 
ainfi  qu’elles  faifoient  auparavant. 

La  chambre  des  comptes  par  un  arrêté  du  iS  Juil- 
let 1645,  déclara  que  les  fonds  & héritages  defranc- 
aleii  conipofant  le  revenu  des  marquifats  ou  comtés, 
fortiront  nature  pour  être  inférés  Se  compris 

aux  aveux  Sc  denombremens  qui  en  feront  donnés. 

Le  feigneur  féodal  ne  perd  pas  fon  droit  de  féo- 
dalité^ par  l’éreûion  en  dignité  de  la  terre  de  fon  vaf- 
fal  ; c eft  pourquoi  les  lettres  portent  communément 
la  claufe  que  c’eft  fans  rien  innover  aux  droits  de 
juftice , foi  & hommage  appartenans  à autres  qu’au 
roi;  c^cft  pourquoi  le  feigneur  dominant  du  fief 
peut  s’oppofer  à l’éreéiion  pour  la  confervation  des 
droits  de  féodalité  feulement , parce  que  le  roi  peut 
honorer  fon  arricre-fief  de  telle  dignité  que  faon  lui 
fcmble , fans  préjudice  de  la  mouvance  des  autres 
feigneurs.  Chopin  fur  Anjou , Uv.  I.  art.  48.  n.  8. 
Sal  vaing , de  l’ufage  des  fiefs  , ch.  l.  Bodin , Uv'.  I.  de 
fa  républ.  ch.  yij . (-<^) 

Fief  dominant,  efl  celui  duquel  un  autre  relè- 
ve immédiatement.  La  qualité  Sq  fief  dominant  cOl 
oppofée  à celle  àQfieffervanc , qui  ell  celui  qui  relè- 
ve direftement  du  fief  dominant  ; Sc  ce  dernier  eft  dif- 
férent du/e/fiizcrain,  dont  le/«/fervant  ne  relevé 
que  médiatement. 

Un  même  fief  peut  être  dominant  à l’égard  d’un 
autre  , Sc  fervant  à l’égard  d’un  troilieme  : ainfi  fi  le 
feigneur  dominant  a un  fuzerain,  (on  fief  eft  domi- 
nant à l’égard  de  J’arriere-fîef,  Sc  fervant  à l’égard 
du  feigneur  fuferain.  f^ojei  ci-après  Fief  servant 
é-  Seigneur  dominant. 

11  eft  parlé  du_^e/i^0OT//7a/zr  dans  plufieiirs  coutu- 
mes , notamment  dans  celles  de  Melun , artic.  24  & 
37;  Eftampes,  arr.  /z,  tC,  20 , 38  ; Mantes,  art. 
44  J Laon , art.  186",  i8y  , >88 , 202,  210),  224; 
Châlons,drr.  /yy  , 18^,  '3)0 , 2/7 , 224 ; Reims , 
art.  120,  /jÿ ; Ribemont,  drr.  Montargis,  cA. 
prem.  art.  11 , C'6',  8 S ; Grand-Perche , «zr/.  jé", 
44  y 46 y 4y  y 48 , 66  ; Châteauneuf,  art.  16;  Poi- 
tou , art.  23  ; Péronne , art.  3 o , ia , 66 y 81  j Ber- 
li,  tic.  V.  art.  20  ; Dourdan , art.  26. 

Fief  droit,  feudnm  rectum  , feu  cujus  poffeffio 
recta  efl  ; c’eft  celui  qui  paflé  aux  héritiers  à perpé- 
tuité. Voye{^  Razius , de  fend.  part.  XII. 

Fief  de  Droit  François, yi/ziZ/r/n  jur.francifcîy 
eft  celui  qui  fe  réglé  par  les  lois  de  France  au  fujet 
des  fiefs.  Schilter,  en  fon  traité  du  parage  & de  L'apa- 
nage y obferve  qu’il  ne  faut  pas  confondre  fiefs  du 
droit  (rd.n(;o\sJurisfrancifciy  avec  les  francs-fiefs  , 
feuda  francUynx  avec  les  fiefs  de  Fxzncç.  y feudaFran- 
cicB:  en  effet  il  y a beaucoup  de  fiefs  fitués  hors  les 
limites  de  la  France,  qui  ne  laiftentpas  d'etre  fiefs  de 
droit  français  ; & il  y a bien  des  fiefs  de  droit  français 
qui  ne  font  pas  pour  cela  des  francs-fiefs.  {A) 

Fief  échéant  et  levant  ; voye^  ci-après  Fief 

REVANCHABLE. 

Fief  d’écuyer  , feudum  feutiferi , feutarii , feu 
armtgen;  c’étoit  celui  qui  pouvoit  être  poffédé  par 
un  fimplc  écuyer,  Sc  pour  lequel  il  n’étoit  du  au  léi- 
gneur  dominant  que  le  fervice  d’écuyer  ou  d’écuya- 
%Qyfervitiumfcuûyfcutagium.  L’écuyer  n’avoit  point 
de  cotte  d’armes  ni  de  cafque,  mais  feulement  un  écu, 
une  épée,  & un  bonnet  ou  chapeau  de  fer.  Ce  fief 
ctoit  différent  dwfitfdt  haubert  ou  haubergeon 
dum  lorica  , pour  lequel  il  falloir  être  chevalier. 
Foyti  l'hifioire  de  la  pairie  par  Boulainvilliers  , tom. 
II.  pag.  uy y & ««A- morj Ecuyer, Fief  de  Hau- 
bert & Haubert,  Fief  de  Chevalier,  Fief 
Banneret,  (//) 

Fief  égalable  , voye^^  Fief  revanchable. 

Fief  entier  eu  plein  Fief  , c’eft  un  /t/non  di- 
vifé , que  le  vaffal  doit  deffervir  par  pleines  armes  ; 
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au  lieu  que  les  membres  ou  portions  d’un  fif  de  hau- 
bert, ne  doivent  quelquefois  chacun  qu’une  portion 
d un  chevalier.  F07J-  Fief  de  Chevalier,  Fief 
De  Haubert. 

Fief  entier  dans  la  coiitume  de  Chartres , art.  1 o ^ 
& dans  celle  de  Châteauneuf  en  Thimerais  , art.  ÿ , 
elt  celui  qui  vaut  trente  livres  tournois  de  reVenu 
pai  an , ce  qui  fuffifoit  apparemment  autrefois  dans 
ces  coutumes , pour  l’entretien  d’un  noble  ou  fei- 
gneur  de /e/ portant  les  armes.  Suivant  (an'icLe  to 
^ \V  J coutume  de  Châteauneuf,  Sc  le  16  de 
celle  de  Chartres , \ofief  entier  doit  pour  raifon  d’un 
cheval  de  fervice,  foixante  fous  de  rachat.  Voyet 
ct-apr.  Fief  solide  & plein  Fief.  {A) 

^P^SCOPAL,  étoit  celui  qu’un  vaffal  laïc  te- 
noit  d un  évêque,  qui  étoit  fon  feigneur  dominant  ; 
ou  plutôt  c’étoit  le^ç/’même  que  tenoit  l’évêque,  ou 
ce  que  fon  vaffal  tenoit  de  lui  comme  étant  une  por- 
tion dnfiefepifcopal.  On  en  trouve  un  exemple  dans 
les  preuves  de  1 hiftoire  de  Montmorency , 37^ 

a la  fin.  Ego  Girbertus  , Dci  grand  Parifienfis  epifeo^ 
pus  y Sic.  Ajfenfu  domini  Stephani  archidiaconi  y ec- 
clefiam  6'  altart  BuLlariœ  de  MoncelLis  monaficrio  B. 
Martini  de  Pontifard  concefft  , anniiente  Burcardo  de 
monte  Morenciaco  , qui  eum  de  epifcopali  feudo  poffide- 
bat  y Sec.  A ilum  publiée  Parifius  in  capitiilo  B.  Ma- 
riai y anno  Incarnationis  dominicæ  1122.  Foyer  auflî 
les  preuves  du  pénitentiel  de  Théodore , pag.  411  ,Sc 
Marlot  dans  fa  métropole  de  Reims , tome  II.  p.  1/4. 

Fes fiefs  epifeopaux  Sc  presbytéraux  commencè- 
rent vers  la  fin  de  la  fécondé  race,  lorfque  les  fei- 
^ emparerent  de  la  plupart  des  biens 
ecclefiaftiques , des  dixmes  , offrandes , &c.  Foyer 
le  gloffaire  de  Lauriere,  au  mot  Fief  épifcopal , Sc  ci- 
après  Fie^  PRESBYTÉRAL.  (^) 

Fief  extra  CuRiAMy  voyei^  Fief  hors  la 
COURT  DU  Seigneur  dominant. 

Fief  féminin,  dans  fon  étroite  fignification , eft 
celui  qui  par  la  première  inveftiture  a été  accordé  à 
une  femme  ou  fille , & à la  fucceftîon  duquel  les  fem- 
mes & filles  font  admifes  à défaut  de  mâles. 

Dans  un  fens  plus  étendu,  on  entend  par  fiefs  fé- 
minins , tous  les  fiefs  à la  fucceftîon  defquels  les  fem- 
mes & filles  font  admifes  à defaut  de  males,  quoique 
la  première  inveftiture  de  fief  n'^xx.  pas  été  accordée 
à une  femme  ou  fille;  Sc  pour  diftinguer  ceux-ci  des 
premiers,  on  les  appelle  ordinairement  fiefs  féminins 
héréditaires. 

Enfin  on  entend  auftî  par  fiefs  féminins  y ceux  qui 
peuvent  être  polfedes  par  des  femmes  ou  filles  à quel- 
que titre  qu  ils  leur  foient  échus , foit  par  fucceftîon, 
donation , legs  , ou  acqiiifition. 

Fc  fief  féminin  eft  oppofe  au  fief  mafcuUn  , qui  ne 
peut  être  poffédé  que  par  un  mâle  ; comme  le  royau- 
me de  France , lequel  ne  tombe  point  en  quenouille  ; 
le  duché  de  Bourgogne  & celui  de  Normandie  étoient 
aufti  des  fiefs  malculins. 

Suivant  la  coCitiime  de  chaque  province , il  y 
avoir  de  grznd%  fiefs  féminins  y tels  que  le  duché  de 
Guienne  , Sc  le  comté  d’Artois.  Mahaut  comtefle 
a Artois,  paire  de  France,  au  facre  de  Philippe-Ie- 
Long  foùtint  la  couronne  du  roi  avec  les  autres 
pairs  : cependant  c’étoit  elle-même  qui  étoit  exclufe 
de  la  couronne.  Mais  celle-ci  eft  un /«/mafculin  fui- 
vant  la  loi  falique  ; au  lieu  que  l’Artois  eft  \\n  fief  fé- 
minin. Foyti  Struvius , fyntagm.  juris  ftud.  cap.  jv^ 
n.  ly  ; M.  le  préfident  Henault,  en  fon  abrégé  chrono- 
logique.  (^A"^ 

FiEY-EEK^Eyfeudofirma , vel  feudi  firma  y étoit  un 
tenement  ou  certaine  étendue  de  terres,  accordé  à 
qiielqu  un  & à fes  heritiers,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  qui  égaloitle  tiers,  ou  au  moins  le 
quart  du  revenu , fans  aucune  autre  charge  que  cel- 
les qui  étoient  exprimées  dans  la  charte  d’inféoda- 
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tion  Ces  fortes  de  conceffions  étoient  telles,  que  fi le 
tenancier  étolt  deux  années  fans  payer  la  redevan- 
ce le  bailleur  avoit  une  aflion  pour  rentrer  dans  Ion 
fonds.  Ces  Jûfs-firmss  reffemblent  beaucoup  à nos 
baux  à rente , &C  aux  baux  emphythéotiques. 
Britton,/>ûg’.  <64;  Covel,  //■  înJUt.  tit.  ij.  §. 
i(^,  &C  tit.jv.  §.  / , üb.  III.  lit.  XXV.  §.  2 ; Lcgcs 
Henrici  I.  regis  Angl.  cap.  Ivj.  Matth.  Pans , ^ L'an 
iO.So.  Charte  de  PhiHppe-le-Bel , de  L'an  /j  au 
thréfor  des  chartes , reg.  4^.  Glojf.  de  Ducange , au 
mot  fiudo  jîrma.  (-r^) 

Fief- FERME,  au  pays  de  Normandie  eft  encore 
une  conceiTion  d’héritage  faite  à perpétuité  , & qui 
eft  oppofée  à ferme  mttablt  : mais  on  doit  plutôt  écri- 
re & A\xt]îeffe-ferme , que  fief  ferme  ; c’eft  pourquoi 
voyez  ci-apres  FieFFE-FERME  & Main-FERME.  {A) 
Fief  fini  f feudum  finicum  , eft  celui  dont  le  cas 
de  reverfion  au  feigneur  eft  arrivé,  foit  par  quelque 
claufe  du  premier  aûe  d’infeodation , foit  par  quel- 
que caufe  poftérieure , comme  pour  félonnie  ou  def- 
aveu.  Lq  fief  fini  eft  différent  à\x  fief  ouvert , que  le 
feigneur  dominant  peut  bien  aufli  mettre  en  fa  mam , 
mais  non  pas  irrévocablement  : c’eft  pourquoi  le/y 
en  ce  cas  n’eft  pas  fini , c’eft-à-dire  éteint,  ^oy.  Loi- 

tr.  des  off.  liv.  H.  ch.viij . n.  3i . (yf) 

Fief  forain  ^feudum  forinfecumy  eft  une  penfion 
annuelle  aftignée  ftir  le  file,  & que  le  thréforier  du 
roi  eft  chargé  de  payer  à quelqu’un  qui  n’eft  pas  de 
l’hütel  du  roi.  f^oye^  Le  gLoffaire  de  Ducange  au  mot 
feudum  forinfteum , & ci-devant  au  /Tior  Fief  en  la 
COURT  DU  Seigneur. 

fiefs  forains  font  oppofés  à cts  fiefs  en  la  cour. 
Voye^  a«^FlEF  HORS  LA  COURT  DU  SEIGNEUR. 

( 

'■  Fief  franc  ou  Franc  Fief  , feudum  franculcfiu 
francum  ; c’ell  ainll  que  tous  fiefs  etoient  autrefois 
appelles,  à caufe  de  la  franchife  ou  des  prérogati- 
ves qui  y étoient  annexées,  & dont  ioüiffüient  ceux 
qui  les  polfédoient.  Ce  nom  convient  fingulierement 
fiefs  nobles  & militaires,  l-'oye^  d-apris  Francs 
Fiefs  , Fief  militaire  , & Fief  vilain  , rotu- 
rier, RURAL.  {A'j  , , . 

Fiefs  , {francs)  dans  fa  figmfication  propre  doit 
s’entendre  de  tous  fiefs  tenus  franchement  & noble- 
ment c’eft-à-dire  fans  aucune  charge  de  devoir  ou 
■ prédation  annuelle , comme  les  biens  roturiers  que 
l’on  qualifioit  auffi  quelquefois  fiefs;  mais  au  lieu 
de  les  appeller/omci->/j,  on  les  appelloit /./r  ro. 
turiers  t fiefs  non  nobles  , &c.  ^ 

On  entend  plus  communément  par  le  terme  de 
francs-fiefs , la  taxe  que  les  roturiers  podédant  quel- 
que fief,  payent  au  roi  tous  les  vingt  ans  pour  la 
permiffion  de  garder  leurs /e/s. 

Ce  droit  eft  royal  & domanial  ; les  feigneurs  n y 
ont  plus  aucune  part.  . 

L’origine  de  ce  droit  vient  de  ce  qu  anciennement 
les  nobles  étoient  les  feuls  auxquels  on  concédoit  les 
&fs.  Il  étoit  défendu  aux  roturiers  d’en  acquérir  ; 
comme  il  paroît  par  deux  anciens  arrêts  , 1 un  de 
, i6 1 l’autre  de  1 18 1 ; & comme  il  eft  porte  dans 
les  coutumes  de  Meaux,  an.  144;  Artois,  127- 
qui  s’obferve  auffi  en  Bretagne. 

Ce  ne  fut  qu’à  l’occafion  des  croifades , lefquelles 
commencèrent  l’an  109  5 , que  les  roturiers  commen- 
cèrent à pofféder  des  fiefs.  Les  nobles  qui  s empref- 
foient  prefque  tous  à faire  paroitre  leur  zele  dans  ces 
e-xpéditions,  pour  en  foùtenir  la  dépenfe  fe  trouve- 
rent  obligés  de  vendre  une  partie  de  \quxs  fiefs  ôc  fei- 
eneuries  ; & comme  il  fe  trouvoit  peu  de  nobles  pour 
les  acheter , parce  que  la  plupart  s’engageoient  dans 
ces  croifades,  ils  furent  contraints  de  les  vendre  à 
des  roturiers , auxquels  nos  rois  permirent  de  pofle- 
der  ces  fiefs  en  leur  payant  une  certaine  finance , qui 
fut  dans  la  fuite  appellée  droie  de  franc-fief. 
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Ce  droit  fut  regardé  comme  un  rachat  de  la  peine 
encourue  par  les  roturiers,  pour  avoir  acquis  des 
fi.efs  contre  la  prohibition  des  anciennes  ordonnan- 
ces i 5c  comme  il  n’appartient  qu’au  fouverain  de 
difpenfer  des  lois  6c  d’en  faire  de  nouvelles , le  roi 
eft  auffi  le  feul  qui  puiffe  permettre  aux  roturiers  de 
pofféder  des  fiefs,  5c  exiger  d’eux  pour  cette  per- 
miffion  la  taxe  appellée  droit  de  franc-fief. 

La  permiffion  accordée  aux  roturiers  de  pofféder 
àQS  fiefs , étoit  d’autant  plus  importante , que  la  pof- 
feffion  de  ces  fortes  de  biens  avoit  le  privilège  d’af- 
franchir les  roturiers  qui  demeuroient  dans  leur/f/* , 
tant  qu’ils  y étoient  levans  & couchans.  M.  de  Bou- 
lainvilliers,  en  fon  hifioire  de  la  pairie , prétend  même 
que  le  roturierqui  acquéroit  wtifief^  vouloit  bien  en 
faire  le  fervice  militaire  , devenoit  noble,  & qu’il  ne 
payoit  le  droit  de  franc-fief  que  comme  une  indem- 
nité , lorfqu’il  ne  vouloit  pas  vivre  faliquement  ou 
noblement , c’eft  à-dire  faire  le  fervice  militaire. 

Il  paroît  du  moins  certain , que  les  roturiers  poffef- 
feurs  At  fiefs  étoient  réputés  nobles,  lorique  leurs 
fiefs  étoient  tombés  en  tierce-foi  ; c’eft  - à - dire  que 
lorfqu’ils  avoient  déjà  été  partagés  deux  fois  entre 
roturiers , à la  troifieme  fois  ils  les  partageoieni  no- 
blement ÔC  de  même  que  les  nobles. 

Nos  rois  n’approuvoient  pourtant  pas  ces  ufurpa- 
tions  de  noblelîé  ; ôc  pour  en  interrompre  la  pofléf- 
fion , ils  faifoient  de  tems  en  tems  payer  aux  rotu- 
riers une  taxe  pour  leurs  fiefs.  Cependant  les  rotu- 
riers poffeffeurs  àt fiefs  ayant  toujours  continué  de 
prendre  le  titre  à'écuyers , l’ordonnance  de  Blois  fta- 
tua  enfin  par  Varticle  , que  les  roturiers  ôt  non- 
nobles  achetant  fiefs  nobles,  ne  feroient  pour  ce  an- 
noblis  de  quelque  revenu  que  fuffent  lesjîç/i  par  eux 
acquis.  Et  tel  eft  l’ufage  que  l’on  fuit  préfeniemcnt.^ 

Anciennement  les  roturiers  ne  pouvolent  acqué- 
rir un/«/fans  le  confentement  du  feigneur  immédiat 
dont  le  fief relevoit.  Il  étoit  permis  aux  feigneurs  par- 
ticuliers de  recevoir  des  roturiers  pour  vaffaiix , 
pourvu  que  les  droits  du  roi  ne  fuflént  point  dimi- 
nués , c’ell-à-dirc  que  les  roturiers  s’obligcaffent  de 
faire  le  fervice  du  fief,  ce  qui  intéreffoit  le  roi  en  re- 
montant jufqu’à  lui  de  degré  en  degré. 

Mais  comme  ordinairement  les  roturiers  qui  ache- 
toient  des  fiefs  ne  s’engageoient  pas  à faire  le  fei  vice 
militaire  , on  appelloit  cela  abréger  le  fief , c’eft-à-dire 
que  le  fervice  du  fief  itoil  abrégé  ou  perdu. 

II  arrivoit  de-là  que  le  fief  étoit  dévolu  au  fei- 
gneur fupérieur  immédiat , au  même  état  que  cefief 
étoit  avant  l’abregement;  ÔC  comme  ce  feigneur  di- 
minuoit  lui-même  fon  fief en  approuvant  ce  qui  avoit 
été  fait  par  fon  vaffal , le  fief  de  ce  feigneur  fupérieur 
immédiat  étoit  à fon  tour  dévolu  à fon  fe’^neur  fupé- 
rieur, ôc  ainfi  de  feigneur  fupérieur  en  feigneur  fu- 
périeur  jufqu’au  roi;  de  maniéré  que  pour  defmté- 
reffer  tous  ces  feigneurs,  il  falloir  leur  payer  à cha- 
cun une  finance  ou  indemnité. 

Philippe  III.  dit  le  Hardi  abolit  cet  ancien  droit 
par  fon  ordonnance  de  1 2-75  ’ laquelle  il  ordon- 
ne que  les  perfonnes  non-nobles  qui  auroient  acquis 
des  fiefs  ÔC  les  tiendroient  par  hommape  à fervice 
compétent,  ne  pourroient  être  inquiètes  par  fes  ju- 
ges , lefquels  les  laifferoient  jouir  paifiblement  de 
ces  biens;  qu’au  cas  où  ces  perfonnes  non-nobles 
auroient  fait  de  telles  acquifitions  de  fiefs  ou  arriere- 
fiefs , hors  les  terres  des  barons , fi  entre  le  roi  ôc  ce- 
lui qui  avoit  fait  l’aliénationil  ne  fe  trouvoit  pas  trois 
feigneurs,  Ôc  s’ils  poffédoient  les/«/r  acquis  avec 
abrègement  de  fervice,  ils  feroient  contraints  de  les 
mettre  hors  de  leurs  mains,  ou  de  payer  la  valeur 
des  fruits  de  deux  années  ; ôc  que  fi  un_^«;/etoit  com- 
mué en  roture  , les  chofes  feroient  remifes  en  leur 
premier  état , à moins  que  le  poffeffeur  ne  payât  au 
roi  l’eftimation  des  fruits  de  quatre  années. 
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Cependant  depuis,  en  quelques  lieux,  Tancien 
droit  tilt  tuivi  par  rapport  à l’abregement  de/e/; 
comme  il  fe  voit  dans  l’ancienne  coûiume  de  Bour- 
ges , qui  porte,  que  là  où  aucune ptrfonnc  non-noble 
acquiert  de  noble  , telle  perj'onne  acquérant  ne  peut  tenir 
l'acquêt  Jl  elle  ne  fait  finance  au  feigneur  de  fief , & auffi 
dejeigneur  en  feigneur  jufqu'au  roi. 

Philippe-le-Bel  par  ton  ordonnance  de  lioi,  dé- 
rogea en  quelque  chofe  à celle  de  Philippe-le-Har- 
di,  ayant  ordonné  que  , quant  aux  perfonnes  non- 
nobles  qui  acqiierroient  des  terres  en/e/}  ou  arriéré- 
nefs  du  roi , hors  les  terres  des  barons , tans  fon  con- 
ientcment,  s’il  n’y  avoir  pas  entre  le  roi  & celui  qui 
avoir  fait  1 aliénation  trois  feigneurs  intermediaires , 
Iqit  que  les  acquéreurs  tinfleni  à la  charge  de  defler- 
vir  les/e/  ou  non  , ils  payeroient  au  roi  la  valeur 
des  fruits  de  trois  années  j & que  s’il  y avoir  abrégé- 
ment  de/./ , ils  en  payeroient  le  dédommagement 
au  dire  de  prudhommes. 

Le  droit  éc  francs-fiefs  fut  aufli  levé  par  Philippe  V. 
dit  le  Long , lequel  par  fon  ordonnance  du  mois  de 
Mars  1320,  renouvella  celle  de  Philippe-le-Bel,  ex- 
cepte qu  au  lieu  du  dire  de  prudhommes , que  les  ro- 
turiers dévoient  payer  en  cas  d’abregement  de  fer- 
vice,  il  ordonna  qu  ils  payeroient  l’cflimation  des 
fruits  de  quatre  années. 

Charles-le-Bel  fit  deux  ordonnances  touchant  les 
francs-fiefs. 

L’une  en  1311,  portant  que  les  perfonnes  non- 
nobles  qui  avoient  acquis  depuis  trente  ans  fans  la 
permifTion  du  roi  àcs  fiefs  & arriere-fiefs  & des  aïeux,  ; 
feroient  obligés  de  mettre  ces  acquifitions  hors  de 
leurs  mains  tous  peine  de  confil'cation , avec  dé- 
fenfe  de  faire  dans  la  fuite  de  femblables  acquifi- 
tions. ^ 

L autre  ordonnance  du  meme  prince  , qui  eft  du 
18  Juillet  1316,  eft  conforme  à celles  de  Philippe- 
le-Bel  & dePhilippe-le-Long,  & qui  porte  que  dans 
le  cas  expliqué  par  ces  précédentes  ordonnances, 
les  roturiers  payeroient  feulement  la  valeur  des  fruits 
de  deux  années,  & qu’ils  en  payeroient  quatre  pour 
la  converfion  d’un  fief  en  roture. 

On  trouve  aulft  une  déclaration  de  la  même  an- 
née , portant  que  les  roturiers  ne  payeroient  pas  de 
finance  pour  les  biens  qu’ils  auroient  acquis  à titre 
d’emphytéofe,  moyennant  un  certain  cens  ou  pen- 
fion , pourvu  que  ce  fût  fans  jurifdidion , & que  la 
valeur  du  fief  ne  fîit  pas  diminuée. 

^ Il  eft  aulfi  ordonné  que  les  roturiers  defeendant 
d’un  pere  non-noble  & d’une  mere  noble,  ne  paye- 
ront aucune  finance  pour  les  biens  qui  leur  vicn- 
droient  par  fuccclfion  de  leur  mere,  ou  de  fes  colla- 
téraux nobles. 

Du  tems  de  Philippe-dc-Valois,  on  fit  une  recher- 
che du  droit  d<t  franc-fief  Ce  prince  fit  le  18  Juin 
1 3 18  une  ordonnance  latine  à ce  fujet,  portant  en- 
tr’autres  chofes , que  pour  les  chofes  & poflelîions 
que  les  perfonnes  non-nobles  avoient  acquifes  de- 
puis trente  ans  en-çà  dans  les  fiefs  ou  arriere-fiefs  du 
roi,  fans  le  confentement  de  lui  ou  de  fes  devan- 
ciers , pofé  qu’il  n’y  eût  pas  entre  le  roi  & la  perfon- 
ne  qui  a voit  fait  cette  aliénation  , trois  feigneurs 
intermédiaires  ou  plus , ils  payeroient  pour  finance 
l’eftimation  des  fruits  de  trois  ans. 

Que  fi  aucune  perfonne  non-noble  acquéroit  d’u- 
ne autre  perfonne  non-noble  quelque  fief,  & que  le 
vendeur  1 eût  tenu  plus  anciennement  que  depuis 
trente  ans , ou  qu’au  bout  de  trente  ans  il  eût  payé 
une  finance , I acquereur  ne  feroit  point  contraint  de 
payer  une  nouvelle  finance , ou  de  mettre  le//hors 
de  fes  mains. 

Suivant  cette  même  ordonnance , dans  le  cas  oh 
une  perl'onne  rx)n- noble  devoir  payer  quelque  fi- 
nance pour  fon  aftignation , les  commiftaires  dépu- 
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tés  pour  demander  & lever  lefdites  finances , ne  dé- 
voient point  affigner  ni  mettre  la  main , fi  ce  n’eft 
Uir  les  biens  acquis,  avant  que  la  finance  fût  accor- 
dée entre  le  commiflaire  & l’acquéreur. 

On  voit  par  un  mandement  qui  fut  adrefte  à cette 
occafion  aux  commiftaires  députés  pour  la  recherche 
dts  francs-fiefs  que  quand  un  noble  vendoit  fon  fief 
a un  non-noble  moyennant  une  fomme  d’argent,  ôc 
en  outre  une  certaine  rente  ou  penfion  annuelle,  on 
ne  devoir  avoir  égard  qu’au  prix  payé  en  argent 
pour  eftimer  la  finance  qui  étoit  due , fans  compter 
la  rente  ou  penfion  retenue  par  le  vendeur. 

Phihppe-de-Valois  renouvella  fon  ordonnance  du 
6 Juin  1318,  le  13  Novembre  fuivant  ; avec  cette 
différence  qu  au  lieu  de  trois  années  que  l’on  devoir 
payer  pour  le  droit  da  franc-fief , il  en  mit  quatre  par 
cette  derniere  ordonnance. 

Comme  les  nobles  outre  leurs  fiefs  pofledoient 
aufti  quelquefois  des  biens  roturiers,  il  expliqua  par 
un  mandement  adrefte  le  10  Juin  1331  au  fenéchal 
de  Beaucaire  , que  les  roturiers  qui  acquéroient  des 
nobles  de  tels  biens , auxquels  il  n’y  avoit  ni//,  ni 
hommage,  ni  juftice  attachée,  ne  dévoient  pour 
cette  acquifition  aucune  finance  au  roi. 

Le  droit  de/d«c  -//étoit  dû  par  les  non- nobles, 
quoiqu  lis  enflent  acquis  d’un  noble  ; comme  il  pa- 
roit  par  des  lettres  du  même  prince  du  14  Août  1338. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable,  c’eft  que 
du  tems  ÿPhilippe  de  Valois  & de  fes  prédécefteurs, 

1 artranchiftément  d’un//oi'i  l’acquittement  du  droit 
dtyanc-fief  étoit  réputé  réel,  de  maniéré  qu’un  non 
noble  pouvoir , fans  payer  au  roi  aucune  nouvelle 
finance,  acheter  le //d’un  autre  non  noble  quii’a- 
voit  acquis  , & qui  avoit  payé  au  roi  le  droit  de 
franc-fief , pour  obtenir  de  Sa  Majefté  l’abregement 
& alTranchiflement  de  fervice  ; ce  qui  fut  changé 
environ^deux  cents  ans  après,  en  établilTant  que  ces 
fortes  d’affranchiflemens  ne  feroient  plus  que  per- 
fonnels  à chaque  pofreft'eur  ’,&  non  réels. 

L’ordonnance  de  1301,  donnée  par  Charles  IV- 
dont  on  a parlé  ci-devant  eut  quelques  fuites,  non- 
feulement  , mais  même  fous  les  régnés  fuivans.  En 
conféquence  de  cette  ordonnance  , on  envoya  plu- 
fleurs  commifTaires  dans  la  fénéchauflee  de  Beau- 
caire , pour  faire  faifir  & confifquer  au  profit  du  roi 
les  acquifitions  de  biens  nobles  faites  depuis  3oans 
par  des  roturiers  ; il  y eut  en  effet  quelques-uns  de 
ces  biens  faifis  : quelques  acquéreurs  payèrent  des 
financespour  conferver  leurs  acquifitions  ; les  com- 
niiffaires  ne  tirèrent  pourtant  pas  de-là  les  finances 
infinies  qu’ils  auroient  pû  , dit-on  , en  tirer.  Ceux 
dont  les  acquifitions  avoient  été  fervies  , continuè- 
rent depuis  d’en  percevoir  les  fruits  & revenus. 

Le  duc  de  Berry  & d’Auvergne , & comte  de  Poi- 
tiers , fils  & lieutenant  du  roi  Jean  dans  le  Langue- 
doc , donna  des  lettres  pour  continuer  à exécuter 
l’ordonnance  de  1322  , & l’on  fit  en  conféquence 
quelques  pourfuites  qui  furent  interrompues  lorf- 
qu’il  fortit  du  Languedoc. 

Mais  le  maréchal  Daudeneham , lieutenant  du  roî 
dans  ce  pays,  envoya  des  commiftaires  dans  la  fé- 
nechauftee  de  Beaucaire  avec  ordre  de  s’informer 
de  ces  nouvelles  acquifitions  , foit  par  témoins  ou 
par  titres , d’obliger  même  à cet  effet  les  notaires  de 
donner  des  copies  des  adles  qui  feroient  dans  leurs 
protocoles  & dans  ceux  de  leurs  prédécelTeurs  con- 
tenant ces  fortes  d’acquifitions , & après  cette  infor- 
mation faite , de  faire  faifir  toutes  ces  nouvelles 
acquifitions  , d’en  faire  percevoir  tous  les  revenus 
de  faire  défenfes  à ceux  qui  les  poffédoient  de  les 
recevoir  , & même  de  les  vendre  , de  les  donner  à 
cens  ou  moyennant  quelque  redevance  annuelle, 

& enfin  de  faire  rendre  compte  à ceux  qui  avoient 
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perçu  les  revenus  de  ces  biens  au  préjudice  de  la  fai- 
fie  qui  en  avoir  été  faite  au  nom  du  roi. 

Le  maréchal  Daudeneham  donna  néanmoins  pou- 
voir à ces  commiflaires  de  compofer  avec  ceux  qui 
avoicnt  fait  de  telles  acquifitions  , ou  qui  avoient 
perçu  les  fruits  de  celles  qui  étoient  failles  , & de 
leur  permettre  moyennant  une  finance  qu’ils  paye- 
roient,  de  les  garder,  fans  qu’ils  puffent  être  con- 
traints à s’en  defaifir  dans  la  fuite. 

Le  détail  que  l’on  vient  de  faire  fur  l’exécution  de 
l’ordonnance  de  1322,  fe  trouve  dans  les  lettres  du 
maréchal  de  Daudeneham  du  1 5 Août  1363. 

On  fuivit  toujours  les  mêmes  principes  au  fujet 
des  francs-fitfs  du  tems  du  roi  Jean , comme  il  paroît 
par  des  lettres  de  ce  prince  du  mois  d’Oftobre  1354, 
confirmatives  d’autres  lettres  du  4 Mai  1324  , por- 
tant concefllon  aux  citoyens  dchabitans  deToulou- 
fe,  d’acquérir  des  perfonnes  nobles  des  biens-fonds, 
pourvu  que  ces  biens  fuflent  fans  jullice  , Si  qu’il 
n’en  fût  pas  dû  d’hommage. 

Louis  duc  d’Anjou,  lieutenant  de  Charles  V.  dans 
le  Languedoc  , ordonna  par  des  lettres  données  à 
Nifmes  le  16  Février  1367,  qu’il  neferoit  point  payé 
de  finances  par  les  roturiers  pour  les  acquifitions  d’a- 
leux  non  nobles  , & ne  relevant  point  du  roi  ni  en 
/f/ni  en  arriere-fief, quoique  faites  de  perfonnes  no- 
bles , & que  ceux  qui  n’auroient  point  payé  la  fi- 
nance des  francs-fitfs  , n’y  pourroient  être  contraints 
par  emprifonnement  de  leur  perfonne  , mais  feule- 
ment par  faifie  àc  vente  de  leurs  biens. 

Charles  V.  ordonna  depuis  en  1370,  que  ceux 
qui  auroient  refufé  de  payer  le  droit  dejranc-fief, 
& auroient  fatigué  les  commiflaires  par  des  tours  &C 
des  chicanes,  feroient  contraints  de  payer  une  dou- 
ble finance. 

De  tems  immémorial , les  bourgeois  de  Paris  ont 
été  exemptés  des  droits  de  franc  - //,  tant  pour  les 
biens  nobles  par  eux  acquis  dans  les  fifis  du  roi  & 
dans  ceux  des  feigneurs,  que  pour  les  francs-aleux  ; 
on  publia  à Paris  vers  l’année  1371  une  ordonnance, 
portant  que  les  non  nobles  qui  avoient  acquis  de- 
puis 1324  des  biens  nobles,  en  fiffent  dans  un  mois 
leur  déclaration  au  receveur  de  Paris,  qui  mettroit 
ces  biens  dans  la  main  du  roijufqu’à  ce  que  ces  ac- 
quéreurs euffent  payé  finance  ; mais  Charles  V.par 
des  lettres  du  9 Août  1371,  confirma  les  bourgeois 
de  Paris  dans  leur  exemption  des  droits  de  fane  - fief 
dans  toute  l’étendue  du  royaume  ; ils  ont  en  con- 
féquence  joiü  de  ce  privilège  fans  aucun  trouble  , fi 
ce  n’eft  depuis  quelque  tems  qu’on  les  a inquiétés  à 
ce  fujet , pour  raifon  de  quoi  il  y a une  inftance  pen- 
dante & indécife  au  confeil , où  les  prévôt  des  mar- 
chands ôc  échevins  de  la  ville  de  Paris  font  interve- 
nus pour  foûtenir  le  droit  des  bourgeois  de  Paris  , 
lefquels  néanmoins  font  contraints  par  provifion  de 
payer  le  droit  de  franc-fief. 

Les  bourgeois  de  Paris  ne  font  pas  les  fculs  aux- 
quels l’exemption  du  droit  de  franc-fief  eût  été  ac- 
cordé ; ce  privilège  fut  communiqué  par  Charles  V. 
aux  habitans  de  plufieurs  autres  villes  ; mais  tous 
ne  l’eurent  pas  avec  la  même  étendue. 

On  croit  que  ce  privilège  fut  accordé  aux  habi- 
tans de  Montpellier,  fuivant  des  lettres  du  mois  de 
Juillet  1369  , qui  leur  permettent  d’acheter  toutes 
fortes  de  biens;  mais  l’exemption  des  francsfufs  n’y 
eft  pas  exprimée  clairement. 

Elle  fut  accordée  purement  & Amplement  aux  ha- 
bitans de  la  ville  de  Caylus-de-Bonnette  en  Langue- 
doc , par  Charles  V.  en  1370. 

■ Ceux  de  Ville-Franche  & Roüergue  obtinrent  la 
même  exception  pour  le  palTé  , & pour  les  acquifi- 
lions  qu’ils  feroient  pendant  dix  ans 

Par  d’autres  lettres  de  1370  , les  habitans  de  la 
yille  de  CaulTade  en  Languedoc  ^ furent  déclarés 
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exempts  du  droit  de  franc-fief  pour  les  fiefs  qu’ils  ac- 
querroient  , pourvû  que  ce  ne  fût  pas  des  fiefs  de 
chevalerie  ou  des  aïeux  d’un  prix  confidérable. 

Le  19  Juillet  de  la  même  année,  les  habitans  de 
la  ville  de  Milhaud  furent  déclarés  exempts  des 
francs-fiefs  pour  les  biens  nobles  qu’ils  avoient  ac- 
quis , & qu’ils  acquerroient  dans  la  fuite. 

La  même  chofe  fut  ordonnée  en  faveur  des  habi- 
tans de  Puy-la-Roque  , par  d’autres  lettres  des  mê- 
mes mois&  an. 

Les  privilèges  accordés  en  la  même  année  à la 
ville  de  Cahors  , portent  entre  autres  chofes  que  les 
habitans  de  cette  ville  feroient  exempts  du  droit 
de  franc-fief^  pour  les  biens  nobles  qu’ils  acquer- 
roient dans  la  fuite , quand  même  ces  biens  feroient 
fitués  dans  des  fiefs  ou  arriere-fiefs  du  roi , & quand 
même  ils  les  auroient  acquis  deperfonnes  nobles  ou 
eccléfiaftiques. 

Les  habitans  de  Puy-Mirol  dans  l’Agenols  , ob- 
tinrent auflî  au  mois  de  Juin  de  la  même  année  des 
privilèges  , portant  qu’ils  joiiiroient  des  fiefs  & au- 
tres droits  nobles  qu’ils  poffédoient  depuis  30  ans  ; 
qu’ils  joiiiroient  pareillement  des  autres  droits 

nobles  qu’ils  pourroient  acquérir  pendant  l’efpacc 
de  dix  ans  dans  le  duché  d’Aquitaine  , pourvû  ce- 
pendant qu’il  n’y  eût  point  de  forterefle  fur  ces  fiefs 
ni  d’arriere-fiefs  qui  relevalTtînt  de  ces  fiefs. 

Les  habitans  de  Saint-Antonin  obtinrent  le  même 
privilège  pour  dix  ans  , pourvû  qu”il  n’y  eût  pas  de 
jiiftice  attachéeaux /f/î qu’ils  acheteroient  ; on  leur 
remit  feulement  les  droits  pour  le  palTé. 

Les  mêmes  conditions  furent  impofées  aux  habi- 
tans de  Moiflac. 

La  ville  de  Fleurence  obtint  auflî  en  1371  pour 
fes  habitans  , le  privilège  d’acquérir  pendant  cinq 
ans  des  fiefs  nobles  & militaires  , pourvû  qu’il  n’y 
eût  point  de  juftice  attachée  , & à condition  qu’ils 
ne  rendroient  point  hommage  de  cts  fiefs.  Ce  ter- 
me de  cinq  ans  fut  enfuite  prorogé  jufqu’à  huit. 

Charles  V.  accorda  aufii  en  1 371  des  lettres  aux 
habitans  de  Rhodes , portant  qu’ils  feroient  exempts 
du  droit  de  franc-fief  pour  les  biens  nobles  relc- 
vans  du  roi , qu’ils  acquerroient  hors  du  comté  de 
Roüergue  , & des  terres  appartenantes  au  comte 
d’Armagnac. 

Il  exempta  pareillement  des  francs-fiefs  les  bour- 
geois de  la  Rochelle  , mais  feulement  ceux  qui  au- 
roient 500  liv.  de  rente. 

L’exemption  fut  accordée  pour  20  ans  en  13^9 
aux  habitansde  Lauferte,  à condition  qu’ils  n’aquer- 
roient  point  des  hommages  , des  forterelTcs  & des 
aïeux  d’un  grand  prix. 

CharIcsVI.  exempta  des  francs-fiefs  les  habitans  de 
Condom. 

Ceux  de  Bourges  en  furent  exemptés  en  1438 
& ceux  d’Angers  & du  Mans  en  1483. 

Plufieurs  autres  villes  obtinrent  en  divers  tems  de 
femblables  exemptions. 

Il  fut  nommé  par  Charles  VI.  en  13 88  deux  com- 
miffaires  dans  chaque  prévôté,  furie  fait  des  acqui- 
fitions  faites  par  les  gens  d’églife  & perfonnes  non 
nobles  , avec  des  receveurs  furies  lieux  ; & depuis 
par  des  lettres  du  8 Juillet  1394,  il  confirma  ce  qui 
avoir  été  fait  par  ces  commilTaires  touchant  les 
francs-fiefs  ; & depuis  nos  rois  ont  de  tems  en  tems 
nommé  de  femblables  commilTaires  pour  la  recher- 
che des  francs-fiefs. 

Par  des  lettres  patentes  de  1445  > Charles  VIL  or- 
donna que  les  thréforiers  de  France  pourroient  con- 
traindre toutes  perfonnes  non  nobles , ou  qui  ne  vi- 
voient  pas  noblement , de  mettre  hors  de  leurs  mains 
tous  \zs  fiefs  qu’ils  poffédoient  par  fucceflîon  ou  au- 
trement , fans  en  avoir  fulîifanie  provifion  du  roi , 


«U  de  les  en  lalffer  jouir  en  payant  la  finance  au  roi, 
telle  que  lefdits  thrélbriers  avileroient. 

Louis  XI.  donna  des  lettres  patentes  en  forme  d’a* 
mortifi'ement  général  pour  tous  les  pays  de  Norman- 
die , pour  les  nouveaux  acquêts  faits  par  les  gens  de 
main-morte  & pour  les  fiefs  & biens  nobles  acquis 
par  les  roturiers  , portant  qu’après  40  ans  tous  fiefs 
nobles  acquis  par  des  roturiers  feroient  réputés 
amortis , & que  les  détenteurs  ne  feroient  contraints 
d en  vuider  leurs  mains  ni  d’en  payer  finance  : ces 
lettres  portefient  même  , que  tous  roturiers  ayant 
acquis  des  héritages  nobles  en  Normandie  , étoient 
anoblis  & leur  poftérité. 

François  I.  par  fes  lettres  du  6 Septembre  1510, 
défendit  à tous  roturiers  de  tenir  des  héritages  féo- 
daux. 

Henri  II.  enjoignit  le  7 Janvier  1 547  à toutes  per- 
fonnes  non  nobles  poITcdant  fiefs , d’en  fournir  dé- 
claration pour  en  payer  le  droit. 

Charles  IX.  par  des  lettres  patentes  du  5 Septem- 
bre 1571  , nomma  des  commiflaires  pour  procéder 
à la  liquidation  de  la  finance  due  à caufe  des  droits 

franc  -fief  & nouveaux  acquêts  , & ordonna  que 
tous  les  roturiers  & non  nobles  fourniroient  leur 
déclaration  de  tous  X^sfiefs  ^ arriere-fiefs  , héritages, 
rentes  & poIfelTions  nobles  qu’ils  tenoient  dans  cha- 
que bailliage  & lénéchaulfée. 

Henri  IV.  nomma  aufiî  des  commiflaires  pour  la 
liquidation  des  droits  de  franc  - fief,  par  des  lettres 
du  mois  d’Avril  1609  , dont  Louis  XIII.  ordonna 
l’exécution  par  d’autres  lettres  du  loOélobre  1613  : 
il  ordonna  encore  en  1 6 3 3 la  levée  du  droit  de  franc- 
fief  fur  le  pié  du  revenu  d’une  année , & il  en  fut 
fait  un  traité  en  forme  de  bail , à commencer  depuis 
le  II  Février  1609 , jufqu’au  dernier  Décembre 

1633- 

La  levée  du  droit  de /ranc-;î«/fut  encore  ordonnée 
au  mois  de  Janvier  1648  , quoiqu’il  n’y  eût  alors 
que  14  ans  depuis  la  derniere  recherche  : mais  l’e- 
xécution de  cet  édit  fut  l'urfife  jufqu’à  la  déclaration 
du  19  Décembre  1651  , qui  ordonna  la  levée  du 
droit  pour  les  20  années  qui  avoient  couru  deouis 
1638.  ^ 

On  volt  donc  que  letems  au  bout  duquel  fe  fit  la 
recherche  des  a été  réglé  différemment  ; 

qu’anciennement  elle  ne  fe  faifoitque  tous  les  30011 
40  ans  ; que  quelquefois  elle  s’eft  faite  plutôt  .-par 
exemple,  îbusFrançoisI.  ellefe  fit  pour  les  33  années 
que  dura  fon  régné  ; fous  Charles  IX.  on  la  fit  au 
bout  de  2 5 ans , & depuis  ce  tems , elle  fe  fait  ordi- 
nairement tous  les  20  ans,  au  bout  duquel  tems  les 
roturiers  payent  pour  le  droit  de /ra«c-_/i«/une  année 
du  revenu. 

Cet  ordre  futobfervé  jufqu’en  1655,011  par  l’édit 
du  mois  de  Mars  de  ladite  année  , on  ordonna  que  le 
droit dey>Æ/zc-/«/,  qui  jufqu’alors  ne  s’étoit  levé  que 
de  20  ans  en  20  ans  aumoins,&pourlaioiiilTance  de 
10  années, une  année  de  revenu  des  fiefs  & biens  no- 
bles , feroit dorénavant  payée  partons  les  roturiers 
poffédantjîe/ fur  le  pié  de  la  20*  partie  d’une  année 
du  revenu. 

Mais  fur  ce  qui  flit  repréfenté  , que  les  frais  du 
recouvrement  de  ces  fommes  qui  fc  trouveroient 
pour  la  plupart  très-modiques  , feroient  plus  à char* 
ge  aux  fujets  du  roi  que  le  payement  du  principal  ^ 
ledit  de  1655  fut  révoqué  par  un  autre  édit  du  mois 
de  Novembre  1656  , qui  ordonna  que  les  roturiers 
qui  poffédoient  alors  des  fiefs  & biens  nobles  , fe- 
Toient-à  l’avenir , eux  & leurs  fuccelfeurs  & ayans 
caufe  à perpétuité  , exempts  du  droit  de  francs-fiefs 
en  payant  au  roi  une  certaine  finance. 

• Depuisparun  autre  édit  du  mois  de  Mars  1672 , 
la  même  exemption  fut  accordée  aux  roturiers  qui 
poffédoient  alors  àçs  fiefs  & biens  nobles  : en  payant 


au  roi  trois  années  de  revenu  defdits  biens  ; favoir 
une  annee  pour  la  joüiffance  qu’ils  avoient  eue  pour 
les  20  années  commencées  en  1652  & finies  cni672, 
& la  valeur  de  deux  autres  années  pour  jouir  à l’a- 
venir dudit  affranchiffement. 

On  reconnut  depuis  que  le  droit  de  franc-fief 
domanial  & inaliénable,  il  étoit  contraire  aux  prin* 
cipes  d avoir  accordé  un  tel  affranchiffement  à per- 
petuite  ; c’eff  pourquoi  le  roi  par  un  édit  du  mois 
d Avril  1692  , le  reftraignitàla  vie  de  ceux  qui  pof- 
fedoient  alors  des , & qui  avoient  financé  en 
conlequence  de  1 edit  de  1672. 

La  recherche  des fut  ordonnée  par  une 

déclaration  du  9 Mars  1 700 , fur  tous  ceux  dont  i’af- 
franchiffemenr  étoit  expiré  depuis  1692  jufqu’au  pre- 
mier Janvier  1700.  ^ 

Par  deux  autres  édits  des  mois  de  Mai  1708  , 
Septembre  1710,  Louis  XIV. ordonna  la  recherche 
uts  francs-fiefs  fur  tous  ceux  qui  s’en  trouveroient 
redevables  , foit  par  l’expiration  des  20  années  d’af- 
franchiffement , foit  par  acquifition  , donation  ou 
autre  mutation  quelconque  : ces  droits  furent  mis 
cnpartie  pour  7 années,  &enfuite  affermés. 

Il  fut  établi  en  1633  une  chambre  fouveraine  pour 
connoitre  des  droits  àe  franc-fief  dûs  dans  tonte 
1 etendue  du  parlement  de  Paris  depuis  le  1 1 Février 
1609  jufqu’aii  dernier  Décembre  1S3  3 : la  déclara- 
tion du  19  Décembre  td5i  établit  une  feniblable 
chambre  , qui  lubfiftoit  encore  en  16S0  : il  en  avoit 
auin  ete  établi  quelques  autres  , & notamment  une 
en  Bourgogne  , qui  fut  fupprimée  par  une  déclara- 
tion du  mois  d’Août  1669. 

Préfentement  les  conteflations  qui  s’élèvent  fur 
cette  matière,  font  portées  devant  les  intendans  & 
par  appel  au  confeil.  f'oyiili  glaj.  de  Lauriere’au 
mot  franesfiefs  ; U trait:  des  amoni(fimens  & francs- 
fiefs  de  M.  le  Maître  ; le  traité  des  firancs-fkfis  de  Bac- 
quet  y U traité  des  amortiÿemerts  du  fleur  Jarry. 

Fief  forçai,  fieudum furcaU , eft  celui  qui  a 
droit  de  haute  jiiflice , & conléqucmment  d’avoir  des 
fourches  patibulaires  qui  en  font  le  figne  public  ex- 
térieur. (-V) 

Fief  futur  s fiettdum  fiueurum , fieu  de  fiuturo  , eft 
celui  que  le  feignent  dominant  accorde  à quelqu’un 
pour  en  être  invelli  feulement  après  la  mort  du  nof- 
Icffeur  aéluel.  (-d)  ^ 

^ FiEF  de  garde,  on  ANNAL,  fieudum  gttarditt 
c etoit  lorfqiie  la  garde  d'un  château  ou  d’une  mail 
fon  étoit  confiée  à quelqu’un  pour  un  an  , moyen- 
nant une  récompenfe  annuelle,  promife  à titre  de 
fief.  Voyei  Fief  de  Guet  & Garde,  (^4) 

Fief,  diepEUDUM  gastaldiæ  selt  cuas- 
TAlniÆ , étoit  lorfqu’un  feigneur  donnoit  à titre  de 
fiefi  quelqu’un  la  charge  d’intendant  Ou  agent  de  fa 
maifon,  ou  de  quelqu’une  de  fes  terres.  yoycT  le 
glojjaire  de  Ducange  , au  mot  gajlaldus. 

Fiefs  gentils,  en  Bretagne  font  les  baronies 
& chevaleries  & autres  fiefs  de  dignité  encore  plus 
élevée,  lefqiiels  fe  gouvernent  & fe  font  gouvernés 
par  les  auteurs  des  co-partageans,  félon  l’aflîfe  du 
comte  Geoffroy  III.  fils  d’Henri  II.  roi  d’Angleterre 
qui  devint  duc  de  Bretagne  par  le  mariage  de  Conf! 
tance  fille  de  Conan  le  petit,  duc  de  Bretagne.  On 
diftingue  ces/t/}  gentils  des  autres  fiefs  qui  ne  fe  oou- 
vernent  pas  félon  l’affife  dans  les  premiers  ; les  puî- 
nés mâles  n’ont  leur  tiers  qu’en  bienfait , c’eft-à-dire 
à viage , comme  en  Anjou  & au  Maine.  {A) 

Bief  GS  ktm  , fieudum  magnum  & ejuaternatum  , 
n’eft  pas  toujours  celui  qui  a le  plus  d’étendue , mais 
celui  qui  eft  le  plus  qiialifié  ; c’eft  un  /e/ royal  ou  de 
dignité.  Poye:^  le  glojfiaire  de  Lauricre  , au  mot  fief  en 
chef.  {A) 

Yiee  appelle  GvastaldIjE  Fevdum,  rayer  ci- 
devant  Fief  die  Fevdum  c.4staldije. 


7o8  fie 

Fief  d’habitation  , eft  celui  qui  n’eft  concédé 
que  pour  le  valTal  pcrfonnel.  Il  en  eft  parlé  dans  les 
coùîumes  des  fiefs  , Ub.  L titcv,  Sc  par  Razius , /’un. 
III.  de  ftudis.  (^) 

Fief  de  Haubert  ou  deHaubergeon,/s/^</«/tz 
lorica,  c’eft  un  fief  de  chevalier,  c’eft-à-dire  dont  le 
pofleffeur  étoit  obligé  à 1 1 ans  de  fe  faire  armer  che- 
valier, & de  fervir  avec  le  haubert,  haubergeon  ou 
cotte  de  maille , qui  étoit  une  efpece  d’armure  dont 
il  n’y  avoit  que  les  chevaliers  qui  puffent  fe  fervir. 

Ce  fief  eft  le  même  que  les  Anglois  appellent^^tt- 
dum  mllitart. 

Quelques-uns  écrivent  fief  de  haubert , comme  qui 
à\x6ii  fief  de  haut  baron  ; cardans  tousles  anciens  li- 
vres de  pratique  , ber  & baron  , haubert  haut-baron, 
font  termes  fynonymes. 

Comme  le  haubert  ou  feigneur  du  fief  de  haubert 
étoit  obligé  de  fervir  le  roi  avec  armes  pleines, c’eft-à- 
dire  armé  de  toutes  pièces , & conféquemment  avec 
l'arme  du  corps , qui  étoit  la  cotte  de  maille  ; cette 
armure  fut  appellee  haubert  ou  haubergeon , & par 
fucceflion  de  tems  le  fief  de  haubert  a été  pris  pour 
toute  efpece  de  fief  dont  le  feigneur  eft  tenu  de  1er- 
vir  le  roi  avec  le  haubert  ou  haubergeon , ce  qui  a fait 
croire  à quelques-uns  que  le  fief  de  haubert  étoit  ainfi 
appellé  à caufe  du  haubergeon,  comme  le  dit  Cujas 
fur  Ittit.jx.  du  liv.  I.  quoique  ce  foitau  con- 

traire le  terme  de  haubergeon  qui  vienne  de  haubert , 
& que  haubergeon  fût  l’arme  du  haubert. 

Cette  erreur  eft  cependant  caufe  aujourd’hui 
qu’en  la  coutume  reformée  de  Normandie , fief  de 
haubert  eft  moins  que  baronie,  hasart.  tSS.  & tSS. 
taxent  le  relief  de  baronie  à loo  liv.  &c  celui  du 
fief  de  haubert  entier,  à 1 5 liv.  feulement. 

Bouteiller  , Ragueau  & Charondas  fuppofent 
que  \q  fief  de  haubert  releve  toûjours  immédiatement 
du  roi,  ce  qui  eft  une  erreur.  Terrien  qui  favoit 
très-bien  l’ufage  de  fon  pays  , remarque  fur  le  chap. 
ij,  du  liv.  K.  p,  tyt.  de  l’édition  de  1654,  qu’un^îc/ 
de  haubert  être  tenu  de  baronie,  la  baronie 
de  la  comté,  la  comté  de  la  duché,  & la  duché  du 
roi. 

Suivant  l’ancienne  & la  nouvelle  coùtume  de  Nor- 
mandie , le  fief  de  haubert  eft  un  plein  fief  oujîe/en- 
tier;  le  poffelTeur  le  delTert  par  pleines  armes  qu’il 
doit  porter  au  commandement  du  roi.  Cefervicefe 
fait  par  le  cheval , le  haubert,  l’écu,  l’épée  ÔC  le 
heaume  ; ce  fief  ne  peut  être  partagé  entre  mâles , 
mais  quand  il  n’y  a que  des  filles  pour  héritières,  il 
peut  être  divifé  jufqu’en  huit  parties,  chacune  def- 
quelles  parties  peut  avoir  droit  de  court  & ufage , 
jurifdiftion  & gage  piège  , & chacune  de  ces  huit 
portions  eft  appcllée  membre  de  haubert.  Mais  fi  lejîtf/ 
eft  divifé  en  plus  de  huit  parts , en  ce  cas  chaque 
portion  eft  tenue  féparément  comme/s/ vilain  , &: 
dans  ce  cas  aucune  de  ces  portions  n’a  court  ni  ufa- 
ge. Ces  droits  reviennent  au  feigneur  Supérieur  dont 
le /f/ étoit  tenu.  II  en  eft  de  même  lorfqu’une  des 
huitièmes  eft  fubdivifée  enpiufieurs  portions,  cha- 
cune perd  fa  court  & ufage.  yoyei  Couvel,  Ub.  II. 
infiit,  lit.  iij.  §.  Loyfeau,  des  feigneur.  ch.  vif  n. 

4i.  & fuiv.  {J) 

Fief  héréditaire,  eft  celui  qui  palTe  aux  heri- 
tiers du  valTal , à la  différence  des  fiefs  qui  n’étolent 
anciennement  concédés  que  pour  la  vie  du  vaffal. 
Vers  la  fin  de  la  fécondé  race  de  nos  rois , & au  conv 
'mencement  de  la  troifieme,  les  fiefs  devinrent  Aéré- 
ditaires.  Foye^  ce  qui  eft  dit  ci-devant  des  fiffs  en  gé- 
néral. {A)  ^ n 

Fief  héréditaire  , eft  aufti  celui  qui  non-feu- 
lement fe  tranfmet  par  fucceflion,  mais  qui  ne  peut 
être  recueilli  à la  mort  du  dernier  poffeffeur  que  par 
une  perfonne  qui  foit  véritablement  fon  héritière  , 
de  maniéré  qu’en  jenonçant  à la  fuccellion,  elle  ne 


F I E 

pulffeplus  le  vendre.  La  fuccefiion  de  ZQsfiefs  eft  pouri- 
tant  réglée  par  le  droit  féodal , en  ce  que  les  femel- 
les n'y  concourent  point  avec  les  males,  du  moins 
dans  les  pays  où  ce  droit  eft  obfervé,  comme  en  Al- 
lemagne ; mais  du  refte  le  fief  héréditaire  eft  réglé  par 
le  droit  civil , en  ce  qiie  l’on  y fuccede  fuivant  le 
droit  civil , ultimo  pojfejfori , de  même  que  dans  la 
fucceflion  des  alodes. 

Le  fief  héréditaire  eft  oppofé  au  fief  ex  paeîo  & pro- 
videmiâ,  oujî«ypropre,  Voye^ci-aprés  Fief  EX  PAC- 

To  & Fief  propre. 

Les  feudiftes  diftinguent  quatre  fortes  de  fiefs  héré- 
ditaires. 

La  première  eft  celle  où  le  vaflal  eft  invefti,  de 
maniéré  que  l’inveftiture  lui  donne  le  pouvoir  non- 
feulement  de  tranfmeitre  le  fief  par  fucceflion  à tou- 
tes fortes  d’héritiers  fans  exception , mais  même  d’en 
difpofer  par  aûes  entre-vifs  ou  de  derniere  volonté. 
Un  tel  fief,  dit  Struvius , eft  moins  un  fief  qu’un  alo- 
de , & il  eft  confidéré  comme  tel  ; c’eft  ce  que  les  feu- 
diftes appellent  un  fief  purement  héréditaire. hzs  fem- 
mes y peuvent  fuccéder  à défaut  de  mâles , & en  ce 
fens,  on  peut  aufti  l’appeller  fief  féminin  héréditaire  ; 
mais  fuivant  le  droit  féodal , les  femmes  n’y  concou- 
rent jamais  avec  les  mâles. 

La  fécondé  efpece  de  fief  héréditaire  eft  celle  oii  le 
fief  eft  concédé  par  l’inveftiture , pour  être  tenu  par 
le  vaffal  & fes  héritiers  en  fief  héréditaire } & dans  ce 
cas,  il  n’y  a que  les  héritiers  mâles  du  vaffal  qui  y 
fuccedeni,  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  auffifiefmaf- 
culin  héréditaire  : dans'tom  le  refte,  et  fief  conferve 
toujours  la  vraie  nature  de  fief,  enl'orte  que  le  vaffal 
n’en  faiiroit  dilpofer  lans  le  confentement  du  Ici- 
gneur , &c  qu’il  n’y  a que  les  mâles  qui  y puiffent  fuc- 
céder. 

La  troifieme  efpece  de  fifi  héréditaire  eft  celle  où 
l’inveftiture  permet  au  vaflal  de  tranfmettre  \tfief 
parfucceflion  àfes  héritiers  quelconques.  Dans  cette 
troifieme  efpece  quelques  auteurs  penfent  que  la  fem- 
me eft  admife  à la  fucceflion  du  fief,  d’autres  penfent 
le  contraire  : mais  ceux  qui  tiennent  que  la  femme  a 
droit  d’y  fuccéder,  conviennent  qu’elle  n’y  fuccede 
jamais  concurremment  avec  les  mâles,  mais  feule- 
ment à défaut  de  mâles. 

Enfin  la  quatrième  efpece  de  fief  héréditaire  eft 
celle  où  i’inveftiture  porte  expreffément  cette  clau- 
fe  extraordinaire,  que  les  femijies  feront  admiTes  à 
la  fucceflion  diiyf/",  concurremment  avec  les  rnâles, 
comme  dans  la  fucceflion  des  àlodes  ; il  eft  confiant 
que  c’eft-là  le  feul  casoi'i  elles  ne  font  point  exclufes 
par  les  mâles  en  parité  de  degré  , & où  elles  recueil- 
lent \t  fief  héréditaire  conjointement  avec  eux;  telles 
font  \ts^\y\^\ons  des  fiefs  héréditaires,  fuivant  le  droit 
féodal.  Voyei  Struvius  fyntagm.  jüris  feud.  & Schil- 
ter  en  fes  notes  , ibid.  Rofenthal , c,  ij.  concluf,  zC» 
Gail.  Ub.  II.  pbfervat.  cliv.  n.  uLt.  _ . j 

Suivant  l’état  préfent  de  notre  droit  coutumier  , 
par  rapport  zux  fiefs , les  femelles  y concourent  avec 
les  mâles  en  parité  de  degré  dans  les  fucceffions  dU 
re£les , mais  en  fucceflion  collatérale  le  mâle  exclud 
la  femelle  en  parité  de  degré.  {^A)  . j 

Fief  d'honneur  ou  Fief  LiBKE-^feudum  honora- 
tum , eft  celui  qui  ne  conûfte  que  dans  la  mouvancç 
&L  la  foi  & hommage  , fans  aucun  profit  pécuniaire 
pour  le  feigneur  dominant.  . 

Dans  les  provinces  de  Lyonnois , Forêt,  Beaujo- 
jois,  Maconnois , Auvergne,  les  fiefs  font  noblcj  , 
mais  fimplement  fiefs  d'honruur  ; ils  ne  produifent  au- 
cun profit  pour  quelque  mutation  que  ce  foit,  en  dir 
reâe  ou  collatérale , ni  même  en  cas  de  vente.  C’elJ 
pourquoi  l’on  eft  peuexaft  à y faire  paffer  des  aveux. 
Voyelles obfervat.  de  M.  Bretonnier  fur  Henrys , lom. 
I.  liv.  III.  chap.  iij.  quefi.  ^8. 

Ils  font  aufli  de  même  qualité  dansl^s4ei»xBour- 

gognes 
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gOgnes  & dans  l’Armagnac  , ainfi  que  l’attelle  Sal- 
vaing  en  fon  tr.  dcL'ufagc  des  fiefs  ^ ch.  iij.  Il  en  eft  de 
meme  dans  le  Biigei,  iuivant  Faber  en  fon  code  de 
jure  empkte.  defin,  xljv. 

Il  y a quelques  coutumes  qui  en  difpofent  de  me- 
me. Celle  deMetz,  an  /.des fiefs.,  dit  que  les /«/i au 
pays  mclfin  font  patrimoniaux  & héréditaires , & 
que  le  valTal  ne  doit  pour  hommage  quela  bouche  & 
les  mains,  s’il  n’appert  par  Fin  veftiture  que  Ic/e/foit 
d’autre  condition.  La  coutume  de  Thionviile , an. 
J.  desfifs dit  la  même  chofe.  {A") 

Fief  immédiat  , cil  celui  qui  releve  direélement 
d’un  feigneur,  à la  différence  du  >/ médiat  o\ifief 
lubaliernc  qui  releve  direftement  de  fon  vaffal,  & 
qui  forme  à l’égard  du  feigneur  fuzerain , ce  que  l’on 
appelle  un  arriéré  fief  Arriere-fief.  (^) 
Fief  impérial,  en  Allemagne,  eff  celui  qui  re- 
leve immédiatement  de  l’empereur,  à caufe  de  fa  di- 
gnité impériale.  (^) 

Fief  impropre  , c’eff  un  fief  roturier  & non  no- 
ble. Voyei  ci-aprèsVii.Y  PROPRE.  {A) 

Fief  INCORPOREL  oti  Fief  EN  l’air  , eff  un 
impropre  qui  ne  confifte  qu’en  mouvances  & cenfi- 
ves , ou  en  mouvances  feules  ou  en  ccnfives  feules , 
&plus  ordinairement  en  cenfives  qu’en  mouvances; 
il  eftoppofe au_/f<;_/' corporel.  Voye^ci-devant  Fief  en 
l’air  6*  Fief  CORPOREL.  (^) 

^ Fief  inférieur,  s’entend  de  tout  fief  qui  releve 
d’un  autre  médiatementou  immédiatement.  11  eft  op- 
pofé  kfief  lupérieur. 

hefief  fervant  ell  un  fief  inférieur  par  rapport  au 
fief  dominant. 

Un  meme_^e/‘ peut  être  inférieur  par  rapport  à un 
autre,  & fupérieur  par  rapport  à un  arriere/d/ 

Pour  favoir  quand  le  /e/inférieur  eff  confondu 
avec  le/t/  fupcriciir  lorlqu’ils  font  tous  deux  en  la 
même  main,  voye:^  ci-devant  au  mot  Fief  , & ci-apres 
Réunion, Fief  dominant  6*  Fief  servant. (^) 
Fief  infini  , voye^  ci-devant  Fief  fini. 

Fief  jurable  .,feudum  Jurabile^  eft  chez  les  ultra- 
montains celui  pour  lequel  le  vaffal  doit  à fon  fei- 
gneur le  ferment  de  fidélité.  Jacobinus  defanfto  Geor- 
giO,  defeudisv°.  infeudum  , z^.  dit:  Décima  divifio 
tfi  quia  feudum  quoddam  tfi jurabile  , quoddam  non  ju- 
rabilt  : feudum  jurabile  efi  pro  quo  juratur  fidelitas  do- 
mino ^ non  jurabile^  quando  conceditur  eo  pacio  ut  jidt- 
litasnonjuretur.  cap.j.  §./zk//æ,  in  titulo  ^ per  quos  fiat 
invefliiura  inüb.feud.  Wenher//.  ija.  col. 

in  fine  ^ & Lucium  6.  lib,  /.  pLacitorum  tit.j.  n°.  z.  p. 
20/. 

Dans  la  coutume  de  Bar,  le  fief  jurable  & renda- 
ble  étoit  celui  que  le  vaffal  étoit  obligé  de  livrer  à 
fon  feigneur.  Coût,  de  Bar , art.  i . roye^  ci-après  Fief 
Rendable.  (a) 

Fief  laïcal,  eff  celui  qui  ne  releve  d’aucun  ec- 
cléfiaftique , mais  eff  dépendant  d\m  fief  purement 
temporel.  {A) 

Fief  levant  & cheant  , voye^  Fief  cheant 
& Fief  Revanchable. 

Fief  libre  ou  Fief  d’honneur, liberum 
feu  honoratum , U en  eff  parlé  dans  plufieurs  ancien- 
nes chartes , entr  autres  dans  la  charte  de  commune 
d Abbeville,  c.  xxjv.  Voyelle gloff.  de  Ducange,  au 
mot  jeudum  liberum.^  & d-devant  Fief  d’honneur. 
(^) 

Fief  liege,  eff  la  même  chofe  que  fief  lige.  Il  eff 
ainfi  appellé  dans  quelques  coutumes , comme  dans 
celle  de  Hainault,  ch.  Ixxjx.  & dans  celle  de  Cam- 
brai,?//, y.  an.  xlvj.xlvij.  xljx.  l.  Ij.  A^o^g^FiEF 
LIGE,  Homme  & Femme  lige,  Lige  Foi  <5*  Hom- 
mage LIGE.  {A') 

Fief  LIGE,  eff  celui  pour  lequelle  vaffal  en  fai- 
lantla loi  5c hommageàlgnfeigneur dominant,  pro- 

Tomt  j'I,  ^ 
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met  de  le  fervir  envers  & contre  tous,  & y oblige 
tous  fes  biens. 

Le  pofl'effeur  d’un  fief  lige  eff  appellé  vaffal  lige  j 
ou  homme  lige  de  fon  feigneur  ; l’hommage  qu’il  lui 
rend  eff  appellé  hommage  lige , & l’obligation  fpéciale 
qui  attache  ce  vaffal  à fon  feigneur , eff  appellée  dans 
les  anciens  titres  ligence  ou  Ugeitè. 

Le  fitflige  eff  oppofé  au ///fimple. 

La  dif^rence  que  les  feudiffes  françois  font  entré 
ces  deuxfortes  de^tf/i,  eff  que  l’hommage  fimple  qué 
le  vaffal  vend  pour  un /e/  fimple,  n’eff  nullement 
perlonnef,  mais  purement  réel;  il  n’eft  rendu  que 
pour  raifon  du  fonds  érigé  en //,  auquel  fonds  il  eff 
tellement  attaché,  que  dès  que  le  vaffal  le  quitte,  ce 
qu’il  peut  faire  en  touttems,  etiam  invita  domino^  U 
demeure  dès  cet  inffant  libre  de  l’obligation  qu’il 
avoit  contraélée , laquelle  paffe  avec  le  fonds  à celui 
qui  Y fuccede. 

L hommage  lige  au  contraire  magis  coharet perfones 
quarn  patrimonio ; & quoique  la  ligence  affefte  le 
fonds , qui  par  la  première  éreftion  y a été  alfujetti , 
le  poffeffeur  qui  s’en  eff  fait  invertir , fe  charge  per- 
fonnellement  du  devoir  de  vaffal  4'gd;  il  y affefte 
tous  fes  autres  biens  fans  jamais  pouvoir  s’en  affran- 
chir , non  pas  même  en  quittant  \c  fief  lige  ^ ne  pou- 
vant jamais  le  faire  fans  le  confentement  de  fon  fei- 
gneur. 

Il  y a auflî  cela  de  particulier  dans  l’hommage  que 
l’on  rend  pour  wn  fief  lige , que  cet  hommage  , à cha- 
que fois  qu’il  eff  rendu , doit  être  qualifié  d’hommage 
lige;  c’eff  pourquoi  à chaque  nouvelle  réception  en 
foi,  le  vaffal  devoit  en  figne  de  fujétion  mettre  les 
mains  jointes  en  celles  de  fon  feigneur,  & enl'uite 
être  admis  par  lui  aubaifer. 

Les  auteurs  ne  font  pas  trop  d’accord  fur  l’étymo- 
logie de  ce  mot  lige. 

Les  uns  ont  écrit  que  le  fief  étoit  appellé  lige  à II- 
gando,  parce  que  le  vaffal  étoit  lié  à Ibn  léigneuf 
féodal , lui  jurant  & promettant  une  fidélité  toute  fm- 
guliere.  Jafon,  de  ujîb.  feud.  n.  loS. 

D’autres  tels  que  Matheus  , Cixr  la  décif  jojj.de 
Guypape,  ont  avance  que  le  fief  lige  avoit  pris  cô 
nom  de  1 effet  & de  la  fuite  des  obligations  fous  lef- 
quelles  il  avoit  été  originairement  donné , en  ce  que 
ceux  qui  s en  faifoient  invertir , étoient  foûmis  & en- 
gages à des  conditions  plus  onéreufes  que  celles  qui 
étoient  attachées  -&t\x  fiefs  fimples. 

D’autres  encore  ont  tenu  que  ce  terme  lige  venolt 
de  la  forme  particulière  qui  fe  rendoit  pour  ces  fortes 
favoir,  que  les  pouces  du  vaffal  étoient  liés 
&fes  mains  jointes  entre  celles  de  fon  feigneur;  opi- 
nion que  Ragueau , au  mot  hommage  lige , traite  avec 
raifon  de  ridicule. 

Quelques-uns  ont  foûtenii  que  le  mot  lige  tlroit 
fon  origine  delaligne  & confédération  que  quelques 
perfonnes  font  enfémble,  en  ce  que  les  feigneurs 
les  vaffaux  le  liguoient  & conféderoient  par  ferment 
les  uns  aux  autres  ; & fur  ce  fondement  les  feudiffes 
allemands  prétendent  que  les  fiefs  liges  ont  commencé 
en  Italie  , & qu’ils  ont  été  ainfi  appellés  à Hga , mot 
italien , qui  félon  eux  fignifie  ligue  ; opinion  que  Dar- 
gentré  paroît  avoir  adoptée  après  Albert  Krantz; 
mais  Brodeau  fur  Paris , art.  Ixiij.  dit  c[M(îliga  eff  un 
ancien  mot  françois,  qui  fignifie  eolUgationem^ pacem. 

& confederationem  ^ une  ligue. 

Mais  il  eff  confiant  que  liga  n’eff  ni  italien  ni  fran- 
çois; une //g'We  en  italien,  c’eff D’ailleurs  l’ori- 
gine dts  fiefs  liges  ne  peut  venir  d’Italie , puifque  les 
conffitutions  napolitaines , quoique  pofférieures  en 
partie  aux  ufages  des/«yi,  ne  parlent  point  de  fiefs 
liges. 

Le  mot  hga  n’eff  pas  non  plus  gaulois  ; car  les  fiefs 
liges  n’ayant  commencé  à être  connus  que  bien  avant 
dans  iexij.  fiede,  comme  on  le  prouvera  dans  unmo- 
X X X X ’ 
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ment , U eft  alfé  de  connoître  par  les  auteurs  de  ce 
tems , que  leur  langage  n’étoit  point  thiois. 

Quelques-uns  ont  encore  voulu  tirer  le  mot 
du  grec  , à quoi  il  n’y  a aucune  apparence , 

la  langue  greque  n’étant  pas  alors  affez  tamilicre  pour 
en  tirer  cette  dénomination. 

S.  Antonin,fous  l’an  1214,  écrivant  la  maniéré 
dont  S.  Jean  d’Angely  fe  rendit  à Louis  VIII.  dit  que 
l’abbé  & les  bourgeois  rendirent  la  ville  au  roi , ti  U- 
gain  exhibentes  jidilitaum.  Le  jéluite  Maturus  expli- 
que ce  mot  ligti  par  obfiquium\  mais  S.  Antonin  qui 
vivoit  jufqu’au  milieu  du  xv.  fiecle , n’a  parlé  que  lur 
la  foi  de  Vincent  de  Beauvais , en  fon  miroir  hillorial 
ou  fous  l’an  1214;  il  dit  en  parlant  du  même  fait,/c- 
giùmam  facientes  ti  fideLitaum  ; ainfi  ou  le  texte  a ete 
corrompu,  ou  c’eft  une  abréviation  qui  a été  mal 
rendue. 

Parmi  tant  d’opinions  controverfées , la  première 
qui  fait  venir  le  mot  Ligt  à Uganda , paroît  la  plus  na- 
turelle. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’origine  des  fitfs  liges , ou  du 
moins  du  tems  od  ils  ont  commencé  à être  qualifiés  du 
furnom  àeUges^  l’époque  n’en  remonte  guère  plus 
haut  que  dans  le  xij.  fiecle , vers  l’an  1130. 

En  effet , il  n’en  eft  fait  aucune  mention  dans  les 
monumens  qui  nous  reftent  du  tems  des  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois  , tels  que  la  loi  falique , les 
formules  de  Marculphe  , & celles  des  auteurs  ano- 
nymes ; ni  dans  les  ouvrages  de  Grégoire  de  Tours, 
Frédégaire , Nitard  , Thegan  , Frodoard  , Aymoin  , 
flodoard  ; ni  même  dans  les  capitulaires  de  Charle- 
magne , de  Louis  le  Débonnaire  & de  Charles  le 
Chauve,  quoique  les  ufages  des  fiefs , tant  fimples 
que  de  dignité , qui  fe  pratiquoient  alors  en  France , 
& les  devoirs  réciproques  des  feigneurs  & des  vaf- 
faux,  y foient  affez  détaillés. 

On  ne  voit  même  point  que  les  termes  de  lige , 
iigeance  Sc  Ugeiié , fuft'ent  encore  ufités  fous  les  qua- 
tre premiers  rois  de  la  troifieme  race , dont  le  der- 
nier , qui  fut  Philippe  I.  mourut  en  1 108. 

Fulbert , chancelier  de  France  , élevé  à l’évêché 
de  Chartres  en  1007,  & que  l’on  a regardé  comme 
un  homme  confommé  dans  la  jurifprudence  féodale 
de  fon  fiecle  , ne  parle  point  des  fiefs  liges  dans  fes 
épîtres , quoique  dans  plufieurs  il  traite  des  fiefs,  & 
notamment  dans  la  loi®.  qui  comprend  en  abrégé 
les  devoirs  réciproques  du  vaffal  Sc  du  feigneur. 

Les  fragmens  des  auteurs  qui  ont  écrit  fous  Henri 
I.  & fous  Philippe  I.  n’en  difent  pas  davantage,  non 
plus  que  Yves  évêque  de  Chartres  fous  Philippe  I. 
& fous  Louis-le-Gros.  Sugger,  abbé  de  Saint-Denis, 
n’en  dit  rien  dans  la  vie  de  Louis-le-Gros  , ni  dans 
les  mémoires  qu’il  a laiffés  des  chofes  les  plus  impor- 
tantes qui  fe  font  palTées  de  fon  tems  , quoiqu’il  y 
donne  plufieurs  eclairciffemens  fur  les  ufages  des 
fiefs. 

On  trouve  dans  le  livre  àts fiefs  un  chapitre  exprès 
de  feudo  ligio  ; mais  il  eft  elfentiel  d’obferver  que  ce 
chapitre  n’eft  point  de  Gérard  le  Noir , ni  de  Obtrtus 
de  Horto.  Ces  deux  jurifconfultes , qui  vivoient  vers 
le  milieu  du  xij.  fiecle , ne  font  auteurs  que  des  trois 
premiers  livres  des  fiefs,  dans  lefquels  il  n’eft  rien  dit 
du  fief  lige. 

Le  chapitre  dont  on  vient  de  parler , fait  panie  du 
quatrième  livre , dans  lequel  on  a ramaffé  les  écrits 
de  plufieurs  feudiftes  anonymes  ; & par  les  conftitu- 
tions  qui  y font  citées  de  Frédéric  I.  dit  Barberoujft, 
qui  tint  l’Empire  jufqu’en  1190,  il  paroît  que  ces  au- 
teurs ne  peuvent  être  au  plutôt  que  de  la  fin  du  xij. 
fiecle , ou  du  commencement  du  xiij.  aufti  Dumolin 
fur  l’ancienne  coutume  de  Paris  , §.  /.  gl.  i.  n.  12. 
dit  que  ce  mot  lige  eft  barbarius  ftudo;  qu’il  étoit  en- 
core inconnu  du  tems  des  livres  Ats  fiefs , & qu’il  tut 
enfuite  introduit  pour  exprimer  qu’on  fe  rendoit 
homme  d'un  autre. 
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Il  y a lieu  de  croire  que  la  dénomination  & les  de- 
voirs du  fief  lige  furent  introduits  d’abord  en  France  ; 
que  ce  tut  fous  le  régné  de  Louis  VI.  ^iile-Gros,  le- 
quel régna  depuis  l’an  1 108  Jufqu’en  1 137. 

C«  prince  fut  obligé  de  réprimer  l’infolence  des 
principaux  vaffaux  de  la  couronne  , lefquels  refit- 
foieni  abfolument  de  lui  faire  hommage  de  leurs 
terres  ; ou  s’ils  lui  prêtoient  ferment  de  fidélité  , ils 
fe  meitoient  peu  en  peine  de  l’enfraindrc  , s’imagi- 
nant être  libres  de  s’en  départir,  félon  que  leurs  in- 
térêts particuliers  ou  ceux  de  leurs  alliés  fembloient 
le  demander. 

Ce  fut  fans  doute  le  motif  qui  porta  Louis-le-Gros 
à revêtir  l'hommage  de  folennités  plus  rigoureufes 
que  celles  qui  avoient  érépratiquées  jufqu’alors , & 
d’obliger  fes  vafTaux  de  te  reconnoître  fes  hommes 
liges;  d’où  leurs  fiefs  furent  appelles  fiefs  liges,  pour 
les  diftinguer fiefs fubordonnes  à ceux-ci, 
dont  aucun  n’avoit  encore  la  qualité  ni  les  attributs 
Aq  fief  lige. 

C’eft  aufti  probablement  ce  que  l’abbé  Sugger  a eu 
en  vue,  lorfqii’il  a parlé  des  précautions  fingulieres 
que  Louis-le-Gros  prit  pour  s’affvirer  de  la  fidélité  de 
Foulques  , comte  d’Anjou  : l’hommage  fut  fuivi  de 
fermens  réitérés , on  donna  au  roi  plufieurs  otages  ; 
& dans  l’hommage  lige  fait  en  1 190  par  Thibaut , 
comte  de  Champagne,  à Philippe-Augufte , le  fer- 
ment fut  fait  fur  l’hoftie  & fur  l’évangile  : plufieurs 
perlonnes  qualifiées  fe  rendirent  autTi  avec  ferment , 
cautions  de  la  fidélité  du  vaflal , Jufqu’à  promettre 
de  fe  rendre  prifonniers  dans  les  lieux  fpécifiés , au 
cas  que  dans  le  tems  convenu  le  vaflal  n’amendât 
pas  fon  manque  de  fidélité , & d’y  garder  prifon  jul- 
qu’à  ce  qu’il  l’eût  réparé.  Enfin  le  comte  fe  fournit  à 
la  puilTance  eccléfiaftique , afin  que  fa  terre  pût  être 
mile  en  interdit  fi-tôt  que  le  délai  feroit  expiré  , s’il 
o’avoit  amendé  fa  faute. 

Cette  formule  d’hommage  étant  toute  nouvelle 
& beaucoup  plus  onéreufe  que  la  formule  ordinaire, 
il  fallut  un  nom  particulier  pour  la  défigner  ; on  l’ap- 
pella  hommage  lige. 

Le  continuateur  d’Aymoin , dont  l’ouvrage  fut 
parachevé  en  1165  , rapporte  l’inveftiture  lige  du 
duché  de  Normandie , accordée  par  Louis  VII.  dit  le 
Jeune , à Henri  fils  de  GeoftVoi  comte  d’Anjou  ; ce 
qui  arriva  vers  l’an  1 150.  Il  dit  en  propres  termes , 
6*  eum  pro  eadem  terra  in  hominem  Ligium  accepit. 

L’ufage  des  fiefs  liges  fut  introduit  à-peu  près  dans 
le  même  tems  dans  le  patrimoine  du  faint  fiége , en 
Angleterre  6c  en  Ecofte , & dans  les  autres  fouverai- 
nctés  qui  avoient  le  plus  de  liaifons  avec  la  France. 

On  voit  pour  l’Italie , que  l’anti-pape  Pierre  de 
Léon  étaru  mort  en  1138,  fes  freres  reprirent  d’in- 
nocent II.  les  fiefs  qu’ils  tenoient  de  l’églife , & lui 
en  firent  l’hommage  lige , & facli  homines  ejus  ligit 
Juraverunt  ci  ligiam  fidelitatem  : c’eft  ainfi  que  faint 
Bernard  le  rapporte  dans  fon  épître  3 20.  adrelTée  à 
GeolÎToi  iors  prieur  de  Clairvaux. 

Le  même  pape  Innocent  II.  ayant  en  1 1 3 9 invefti 
le  comte  Roger  du  royaume  de  Sicile  & autres  ter- 
res , la  charte  d’inveftiture  fait  mention  que  Roger 
lui  fit  l’hommage  lige , quinobis  & Juccefforibus  nojtris 
ligium  komagium  fecerint  ; termes  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  l’inveftiture  des  mêmes  terres , accordée 
en  1 1 30  : ce  qui  fuppofe  que  l’ufage  des  fiefs  liges  n’a- 
voit été  introduit  en  Italie  qu’entre  l’année  1 130  ÔC 
l’année  1137. 

On  trouve  aufti  dans  le  feptierae  tome  des  conci- 
les , part.  II.  la  fcntence  d’excommunication  fulmi- 
née l’an  1 245  par  Innocent  V I.  au  concile  de  Lyon 
contre  l’empereur  Frédéric  fécond  qui  fait  mention 
exprelTe  (['hommage  lige.  Une  partie  de  cette  fen- 
tence  eft  rapportée  dans  le  fexte.  Un  des  crimes 
dont  Frédéric  étoit  prévenu , étoit  qu’en  perll'cutant 
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fEglife  il  avoît  violé  le  ferment  folennel  dont  il  s’é- 
toit  lié  envers  elle  , lorfqu’cn  recevant  du  pape  In- 
nocent III.  l’inveiliture  du  royaume  de  Sicile  il 
s’étoit  reconnu  vajfal  lige  du  faint  fiége.  * 

hçs  fiefs  liges  font  de  deux  fortes  ; les  uns  primitifs 
& immédiats  j les  autres  fubordinés  , médiats  & 
fubalternes. 

Les  premiers , qui  font  les  plus  anciens , relevent 
nueinent  du  roi  ; les  autres  relevent  des  valTaux  de 
la  couronne  ou  autres  feigneurs  particuliers , lef- 
quels  eurent  aiiffi,  l’ambition  d’avoir  des  vaflaux  /i- 
ges  i ce  qui  n appartenoit  pourtant  régulièrement 
qu’aux  fouverains  : auffi  les  fiefs  liges  médiats 
fubalternes  ne  furent-ils  point  tl’abord  reçus  en  Ita- 
lie, & c dl  fans  doute  la  raifon  pour  laquelle  les  au- 
teurs des  livres  des  fiefs  n'en  ont  point  parle. 

^L’origine  Acsfiefs  liges,  médiats  & fubordinés, 
n’eft  que  de  la  fin  du  regne  de  Louis  VU.  dit  U Jeune, 
& voici  à quelle  occation  l’ufage  en  fut  introduit. 
Henri  II.  roi  d’Angleterre,  prétendoit,  du  chef  d’E- 
Iconor  de  Guienne  fa  femme , que  le  comté  deTou- 
loufe  lui  appartenoit.  Après  de  longues  guerres  , 
Raymond  , comte  de  Touloufe  , s’accorda  avec 
Henri , roi  d’Angleterre , en  fe  rendant  fon  vafal  lige 
pour  le  duché  de  Guienne.  Loiiis-le-Jeune  ne  put 
lupporter  qu’un  duc  de  Guienne  eût  des  vaffaux  li- 
ges, ce  qu’il  favoit  n’appartenir  qu’aux  fouverains. 
On  apprend  ces  faits  par  Vépître  i.6j.  de  Pierre  de  ■ 
Blois.  Le  tempérament  que  Ton  trouva  pour  termi- 
ner ce  dilî'érend,  fut  que  le  comte  de  Touloufe  de- 
meureroit  vafial  lige  du  roi  d’Angleterre , comme  duc 
<le  Guienne,  fauf&  excepté  néanmoins  l’hommage 
lige  qu’il  devoit  au  roi  de  France,  ^oye^  Catel , kfi. 
de  Touloufe , AV.  II.  ch,  v. 

Deux  chofes  font  requifes  , fiilvant  Diimolin , 
pour  donner  à us  jicj  le  caraflere  de  fief  iigej  favoir 
que  dans  la  première  inveftitiire  le  fiefifoit  qualifié 
f<^e;&que le fermentde fidélité  foitfait  au  feigneiir, 
pour  le  lervir  envers  & contre  tous,  fans  exception 
d’aucune  perfonne.  ^ 

Cette  définition  de  Dumolin  n’efl  pourtant  pas 
bien  exafte  ; car  Iqs  fiefs  tenus  immédiatement  de  la 
couronne , n’ont  pas  été  d’abord  qualifiés  de  fiefs  li- 
ges par  les  premiers  aaes  d’invefiiture  ; & à l’égard 
des  fiefs  liges  médiats  8c  fubordinés , le  vaflal  ne  doit 
pas  y promettre  au  feignciir  de  le  lervir  contre  tous 
i'ans  exception,  le  fouverain  doit  toujours  être  ex- 
cepté. 

L’obligation  perfonnelle  du  vaflal  de  fervir  fon 
feigneur  envers  & contre  tous , ne  fut  pas  l’effet  de 
J’hommage  Age  à l’égard  des  /eyîAgej  immédiats;  car 
les  vaflauxde  la  couronne  avoient  toujours  été  obli- 
gés tacitement  à fervir  leur  fouverain,  avant  que  la 
formule  de  l’hommage  Age  fût  introduite;  8:  les  forma 
lités  ajoûtées  à cet  hommage,  quilc  firent  qualifier  de 
Age , ne  furent  que  des  précautions  établies  pour  af- 
fûrer  & faciliter  l’exécution  de  cette  obligation  per- 
fonnelle , tant  fur  la  perfonne  du  vaflal  8c  fur  l'on 
fief,  que  fur  tous  fes  autres  biens. 

Pour  ce  qui  efl  des  fiefs  liges  médiats  & fubordi- 
nes  , auxquels  l’obligation  perfonnelle  de  fervir  le 
feigneur  n’étoit  pas  de  droit  attachée,  on  eut  foin 
de  1 exprimer  dans  les  premières  inveftiturcs  ; il  s’en 
trouve  des  exemples  dans  le  livre  des  fiefs  de  l’évê- 
ché de  Langres,  dans  plufieurs  conceflions  de  la  fin 
du  xiij.  fiecle  : mais  les  hommages  fubféquens  à la 
première  invefliture,  ne  reprenoient  point  nommé- 
ment 1 obligation  perfonnelle  de  tous  biens  , étant 
fuffifamment  fous-entenduepar  la  qualité  de  fief  lige 
ou  ^hommage  lige.  ® 

Les  obligations  de  l’hommage  lige  furent  dans  la 
liute  des  tems  trouvées  fi  onéreufes , que  nombre  de 
vaflaux  hges  firent  tous  leurs  efforts  pour  fe  fouflraire 
a ces  obligations, 

Tome  Kl. 
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c eft  amfi  que  malgré  les  hommages  Sges  rendus 
pour  le  duché  de  Bretagne  par  Arthus  I.  à Philippe- 
Augufte  au  mois  de  Juillet  iioa  ; par  Pierre  de 
Dreux  ditMWrrr,  tant  au  même  Philippo-Au- 
gufte  le  dimanche  avant  la  Chandeleur  1112,  qu'au 
roi  S.  Louis  par  le  traité  d’Angers  de  l’an  I2t  i • & 

par  Jean,  dit /ri{ov*,aumême  rois. Louis  en  l'V. 

leurs  fucceffeurs  au  duché  de  Bretagne  prétendirent 
ne  devoir  que  I hoiiimage  fimple , Sc  ne  purent  ja- 
mais etre  réduits  à s’avoiier  iamm.s  & y Aux  lA 
nos  rois  fe  contentèrent  que  l’hommage  fflt  rendu 
idqu  i/  uvn,r  r«/u„par  les  précédons  ducs  de  Ere- 
tagne.  Les  chanceliers  de  France  firent  des  protclîa- 
tions  à ce  fiijet  ; les  ducs  en  firent  de  leur  part  dans 
le  meme  atle , comme  on  voit  dans  les  fois  & hom- 
mages des  ducs  de  Bretagne,  de  1366,  1381 
■445  ^ ■458-  ’ 

Les  hiftoriens  ont  aufiî  remarqué  qu’en  1 3 la 
Edouard  III.  roi  d’Angleterre , s’étant  rendu  en  Fran- 
ce pour  porter  l’hommage  qu’il  devoit  à Philippe  de 
Valois  pour  le  duché  de  Guienne  St  comté  de  Pon- 
thieu , refnfa  de  le  faire  en  qualité  d’Aumue  lire,  allé- 
guant qn  ,1  ne  devoit  pas  s’obliger  plus  étroitement 
que  fes  prcdcceffeurs.  On  reçut  pour  lors  fon  hom- 
mage conçu  en  termes  généraux , avec  ferment  qu’il 
feroit  dans  la  liiite  la  foi  en  la  même  forme  que 
les  predeeeffeurs.  Etant  enfuite  retourné  en  Angle- 
terre & ayant  été  informé  qu’il  devoit  l’hommaoe 
âge,  lien  donna  les  lettres,  datées  du  3 o Mars  1 3 - i 
par  lefqiiclles  il  s’avoüoit  homme  lige  du  roi  de  Fran- 
ce, en  qualité  de  duc  de  Guienne , de  pair  de  France, 
oi  de  comte  de  Ponthieu.  ’ 

Le  jurifeonfuite  Jafon  , qui  enfeignoit  à Padoue 
en  i486  , dans  fon  tx^héfuper  ufib.  feudor.  & Sain- 
xon  fur  l’ancienne  coutume  de  Tours  , remarquent 
tous  deux  n’avoir  trouvé  dans  tout  Je  droit  qu’un 
feul  texte  touchant  l’hommage  lige;  favoir  en  la  clé- 
mentine, appellée  vulgairement  pafloralis,  qui  elt 
une  fentence  du  pape  Clement  V.  rendue  en  1 3 1 ? 
par  laquelle  il  calfa  & anniilla  le  jugement  que  Henri 
yll.  empereur,  avoit  prononcé  contre  Robert,  roi 
de  Sicile  , fondée  entr’autres  moyens  fur  ce  que  Ro- 
bert étant  vaffal  lige  de  l’Eglife  & du  faim  fiége , à 
caufe  du  royaume  de  Sicile , Henri  n’avoit  pù  s’at- 
tribuer de  jurifdiâion  fur  lui,  comme  s’il  eût  été  vaf- 
fal de  1 Empire , ni  conféquemment  le  priver,  coiu* 
me  il  avoit  fait , de  fon  royaume. 

Les  livres  des  fiefs,  ajoûtés  au  corps  de  Droit 
contiennent  aufli , comme  on  l’a  déjà  obfervé  un 
chapitre  de  feudo  ligio,  * 

Il  faut  encore  joindre  à ces  textes , ceux  des  coû- 
fi^fi  liges , d'hommage  lige,  &C 

de  vafi^aux  liges. 

Il  y avoit  autrefois  deux  fortes  d’hommage  lige  • 

1 un  où  le  vaflal  promettoit  de  fervir  fon  ieigneur 
envers  & contre  tous , fans  exception  même  du  fou- 
veram,  comme  l’a  remarqué  Cujas , lib.  II.  feudor. 
tif  v.^  Ub.lK.  tit.xxxj.  xc.  & xcjx.  & fuivant 
i article  60.  des  etabliffemens  de  France,  publiés  pal* 
C^hantereau  ; &C  en  fon  origine  des  fiefs,  p.  ty. 

L’autre  forte  d’hommage  lige  étoit  celui  où  le  vaflal 
en  s obligeant  de  fervir  fon  feigneur  contre  tous,  en 
exceptoit  les  autres  feigneurs  dont  il  étoit  déjà  hom- 
me lige.  Il  y en  a plufieurs  exemples  dans  les  preuves 
des  hiflmres  des  grandes  maifons.  Voyez  aujfi  Chante- 
reau,  des  fiefs,  p.  i5.  & i6’. 

Les  guerres  privées  que  fe  faifoient  autrefois  les 
feigneurs  entr’eux , dont  quelques-uns  ofoient  même 
faire  la  guerre  à leur  fouverain , donnèrent  lieu  aux 
arnere-jfe/j  liges  Sc  aux  hommages  liges  dûs  à d’au- 
tres feigneurs  qu’au  roi  ; mais  les  guerres  privées 
ayant  été  peu-àypeu  abolies,  l’hommage  lige  ne  peut 
régulièrement  être  du  qu’au  roi  ; quand  il  ell  rendu 
aux  ducs  Si  autres  grands  feigneurs , on  doit  excep- 
ter le  roi.  XXxxij 
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La  foi  Sc  hommage  due  pour  les  liges , doit 
tofiiours  être  faite  par  le  vaffal  en  pcrfonne  de 
quelque  condition  qu’il  foit , même  dans  les  coutu- 
mes où  le  vaffal  fimple  eft  admis  à faire  la  loi  par 
procureur,  comme  dans  celle  de  Peror.ne,  Momdi- 
dier  £c  Roye  , an.  Voyez  les  traités  des  fif s,  & 
Us  commentateurs  des  coutumes , fur  le  titre  des  fiefs  ; U 
premier  faUum  de  M.  Huffon,  qui  efi  dans  Us  œuvres 
t/eDupleiïîs;  6- Hommage  lige  , Homme  LiGE. 
Vassal  lige,  f^oyc^  aujjî  ci-dev.  Fief  demi-lige  , 

& ci-après  FiEF  A SIMPLE  HoMMAGE  LIGE,  FiEF 
TENU  A PLEIN  LIGE,  {.d) 

Fief  de  Maître  Officier, ou  Fief  d’offi- 
ce, cft  celui  qui  conlifte  dans  un  office  inféode, 
^o^e^  Office  INFÉODÉ.  (^) 

Fief  masculin  , ell  celui  qui  eft  affcûé  aux  ma- 
les à l’exclufion  des  tcmelles. 

Dans  l’origine  tous  les  fiefs  étoient  mafeulins  ; les 
femmes  n’y  fuccédoient  point , & elles  ne  pouvoient 
en  acquérir.  Dans  la  fuite  on  a admis  les  femelles  à 
concourir  avec  les  mâles  en  pareil  degré  dans  la  fuc- 
ceffion  direfle,  & en  collatérale  à défaut  de  males. 

Mais  il  y a certains  grands  fiefs  qui  font  toujours 
demeurés  mafeulins ^ tels  que  le  royaume  de  France  , 
c’eft  pourquoi  on  dit  qiiil  ne  tombe  poini^  en  quenouille. 

Les  duchés-pairies  font  auffi  àtsfitjs  maJcuUns^  à 
l’exception  des  duchés  qu’on  appelle à eau- 
fe  que  les  femmes  y iuccedent.  b'oyei  Duché. 

Fief  FEMININ.  (■‘^) 

Fief  médiat  , eÜ  celui  qui  forme  un  arriere-/r/ 
par  rapport  au  feigneiir  fuzerain.  Voye^  Arriere- 

FiEF.  Il  efl  oppofé  aujfe/immédiat. 

Fief  membre  de  haubert,  ell  une  portion 
d’un  fief  de  haubert  en  Normandie.  \Jnfief  de  cette 
qualité  peut  être  partagé  entre  filles  juiqu’en  huit 
parties , & alors  chaque  partie  efl  appellée  membre 
de  haubert  ; mais  s’il  y a plus  de  huit  parties , en  ce 
cas  aucune  n’a  court  ni  ufage;  elles  font  tenues 
cotwvcic  fief  vilain.  Fl  EF  DE  Haubert  , Fief 

vilain,  ik:  /e  de  Lauriere  au  mot 

Fief  menu  au  pays  de  Liège,  efl  celui  qui  n’a 
aucune  jurildiélion  ; il  ell  oppolé  au  fiit^iufief.  l^oye^ 
Plein  FIEF. 

Fiff  de  meubles,  on  donne  quelquefois  ce  nom 
à un  ^^y^abonné , c’eft-à-dire  celui  dont  les  reliefs 
ou  rachats , quints  & requints  , & quelquefois  1 hom- 
mage meme,  font  changés  & convertis  enrenies  ou 
redevances  annue’les,  payables  en  deniers  ou  en 
grains.  Voye^^  Loylél,  liv.  I.  tu.  j.  réglé  72.  avec 
fobfervation  de  M.  de  Lauriere.  ( ^ ) 

Fief  militaire  , militare  y feu  francale 
militare , fignifioit  un  fief  qui  ne  pouvoir  être  poffiédé 
que  par  des  nobles  & non  par  des  roturiers.  On  l’ap- 
nçWdit  fief  militaire  y parce  qu’il  obligeoit  le  vaffial 
au  fervice  militaire  ; tous  les  feigneurs  Ac  fiefs  Se  ar- 
riere-/eyî  font  encore  lùjets  à la  convocation  du  ban 
ou  arriere-ban.  Voye^  te  gloff.  de  Ducange  au  mot 
feudum  francaU  ÔC  feudum  militare. 

Les  Anglols  appellent  fief  militaire  y ce  que  nous 
appelions/^/  de  haubert  ou  de  chevalier , feudàm  lori- 
cœ.  Ce/i/oblige  en  effet  le  vaffai  de  rendre  le  fer- 
vice  militaire  à fon  feigneur  dominant,  ^ayei  Fief 
DE  Chevalier,  ^Fief  deHaubert.  (-V) 

Fiefs  de  miroir,  dans  les  coutumes  de  para- 
ge font  \csfiefsow  portions  de /«/des  puînés  garan- 
tis fous  l’hommage  de  l’aîné.  Ils  ont  été  ainfi 
lés,  parce  que  dans  les  coutumes  de  parage  laine 
cfl  par  rapport  au  feigneur  dominant  le  leuT  homme 
de/tf/,  ÔC  par  rapport  aux  puînés  une  efpece  d’hom- 
me vivant  ôc  mourant , fur  lequel  le  feigneur  féodal 
fe  réglé  6c  mire  , pour  ainfi  parler , pour  régler  fes 
droits  feigneuriaux  ; c’eft  aulli  de-là  que  dans  le  V e- 
xin  françois  le  parage  eft  appelle  mirouerde  fief  V 
Us  nous  de  M.  de  Lauriere  fur  le  gloffaire  de  Ra- 
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gueau  au  mot  fief  bourfal  vers  la  fin,  & aux  mot» 
Frérage  6- Parage. 

Fief  mort  , qui  eff  oppofé  à/«/ vij , eft  propre- 
ment un  fous-acafement  ck  un  héritage  tenu  à rente 
feche,non  à cens  ou  rente  foncière  ; c’efl  lorfquc 
le/./ ne  porte  aucun  profit  à fon  leigneur.  y oye:^  la 
coutume  d’Acqs,  tii,  viij.  an.  2.  S.  6\  y.  & 8.  ^oye^ 
Fief  vif. 

Fief  mouvant  d’un  autre,  c’eft-à-dire  qui 
en  dépend  ôc  en  releve  à charge  de  foi  & hommage 
Sc  autres  droits  & devoirs  , félon  que  cela  eft  porte 
par  l’ade  d’inféodation.  {A) 

Fief  noble  , eft  entendu  de  dlvcrfes  maniérés  : 
félon  Balde , le  fief  noble  eft  celui  qui  anoblit  le  pof- 
ieffeur  ; définition  qui  ne  convient  plus  ^wx^fifs 
même  de  dignité  , car  la  poffeflion  des  fiejs  n’ano- 
blit plus.  Selon  Jacob  de  Delvis  , inpralud.  ftudor. 
& Jean  André,  in  addit.  ad  fpeculator.  rubric.  de  pra- 
feript.  le  fief  noble  eft  proprement  celui  qui  eft  con- 
cédé par  le  fouverain , comme  font  les  duchés , mar- 
quifats , ÔC  comtés  : le  fief  moins  noble  eft  celui  qui 
eft  concédé  par  les  ducs  , les  marquis,  ôC  les  com- 
tes : le  médiocrement  noble , eft  c^-lui  qui  eft  con- 
cédé parles  vaftaux  qui  relèvent  immédiatement  des 
ducs, desmarquis,ôc  des  comtes.  Enfin  le//  non 

noble  eft  celui  qui  eft  concédé  par  ceux  qui  relèvent 
de  ces  derniers  vaftaux  , c eft-.i  dire  qui  eft  tenu  uu 
fouverain  en  quart  degré  ÔC  au-deflbus.  En  Norman- 
die on  appelloit  fif  noble , celui  qui  étoit  polTedé  à 
charge  de  foi  6c  hommage  & de  lervice  militaire  , &c 
auquel  il  y avoit  court  & ufage  ; au  lieu  que  s il  ctoit 
poffedé  à la  charge  de  payer  des  tailles , des  corvées, 
& autres  vilains  fervlces , c’étoit  un// roturier. 
Voye-^  l’ancienne  coutume  de  Normandie , ch.  Liij.  à 
la  fin,  & ck.lxxxvij.  ÔC  la  nouvelle,  arr.  2.  6' 3j(T. 
Terrier, /iv.  y.  ch.  clxxj.  Berault,/r/W.  2.  & \ 00. 
Bafnage,  p.  164.  tom.  I.  yqyeicidevant  Fief  cot- 

TIER,  ô"  ci-après  F IE¥  ROTURIER,  FiEF  VILAIN. 

(^) 

Fief  non  noble  ou  roturier  , r ief  abré- 
gé ÔC  RESTRAINT.  yoyeici-devant  FiEF  ABRÉGÉ, 


& Fief  noble.  (^) 

Fief  de  nu  à nu  ; on  donne  quelquefois  ce  nom 
aux  fiefs  qui  relevest  nuement  6c  fans  moyen  du 
prince.  (^A')  ^ , • o 

Fief  en  nuesse,  dans  les  coutumes  d’Amou  & 
du  Maine,  lignifie  celui  dans  l’étendue  duquel  fc 
trouvent  les  héritages  auxquels  le  feigneur  peut  pré- 
tendre quelque  droit  ; car  nuefie  cft  l’étendue  de  la 
feigneurie  féodale  ou  cenfuelle  dont  les  chofes  font 
tenues  fans  moyen  8c  nuement.  la  coutume 

d’Anjou,  arr.  ;0.  /2.  /j.  25».  6t.  22/.  jii.  Maine, 
art.çf.  II.  /J. 34.  2jS.&3d2.6c  Brodcau  ,/«rf  jr- 
ticle  IJ.  {A') 

Fief  oublial  , eft  celui  qui  eft  chargé  envers  I« 
feigneur  dominant  d’une  redevance  annuelle  d’ou- 
blies  ou  pains  ronds  appelles  pains  d’hotelage^  ÔC  ou- 
blies y eblita  quafî  oblatce , parce  que  ces  oublies  doi- 
vent être  préfentées  au  feigneur. 

Cette  charge  ne  peut  guère  fe  trouver  que  fur 
Aes  fiefs  colliers  ou  roturiers , ôC  non  fur  des  fiefs  no- 
bles. yoye^  le  gloff.  de  M.  de  Lauriere  aumoi  oblla^ 
ge.  A')  ^ 

Fief  ouvert,  eft  celui  qui  n’eft  point  rempli, 
ÔC  dont  le  feigneur  dominant  n’eft  point  fervi  par 
faute  d’homme , droits  ôC  devoirs  non  faits  ôc  non 
payés. 

Le  fief  eft  ouvert  quand  il  y a mutation  de  vaffai 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  fait  la  foi  ÔC  hommage,  ôc  payé 
les  droits. 

La  mort  civile  du  vaffai  fait  ouverture  au  fief , à 


moins  que  le  vaffai  ne  fut  un  homme  vivant  & mou- 
rant donné  par  des  gens  de  main-morte  j parce  que 
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h étant  pas  proprietaire  du  fief^  il  n’y  a que  fa  mort 
naturelle  qui  piiilTe  former  une  mutation. 

Quand  le  valTal  elf  abfent,  & qu’on  n’a  point  de 
fes  nouvelles,  le jief  n’elî  point  ouvert^  finon  après 
que  l’abfent  auroit  atteint  l’âge  de  cent  ans. 

Toute  forte  d’ouverture  du  /t/ne  donne  pas  lieu 
aux  droits  leigneuriaux  ; les  mutations  par  vente 
ou  autre  contrat  équipollent  produifent  des  droits  de 
quint , les  fuccelîions , & les  donations  en  direfte  ne 
produilènt  aucuns  droits;  routes  les  autres  muta- 
tions produifent  communément  un  droit  de  relief. 
V Mutations  , Quint  , Rachat  , Relief. 

^ Tant  que  le// eft ouvert,  lefeigneur  peut  faifir 
feodalcment  ; pour  prévenir  cette  faille  , ou  pour  en 
avoir  main-levée  lorlqu’eüe  eft  faite , il  faut  couvrir 
c’eft-à'dire  faire  la  foi  & hommage,  & payer 
les  droits.  Fief  couvert  , Ouverturede 
FIEF,  Saisie  féodaLe.  i^A') 

Fief  ex  facto  et  profidentia  , ou  Fief 
PROPRE  , eft  celui  dont  la  concefîlon  a été  faite  à un 
mâle  purement  & fimplcment,  fans  aucune  claufe 
qui  exprime  quel  ordre  de  fuccéder  fera  obfervé  en- 
tre les  héritiers  de  l’invofti , de  manière  que  la  fuc- 
ceftion  à ce  fief  eft  réglée  par  les  lois  féodales  qui 
n’admettent  que  les  mâles  defeendus  de  l’invofti  & 
jamais  les  filles  ; c’eft  pourquoi  on  l’appelle  aufti 
fief  mafcuUn.  Il  eft  oppolé  au  //héréditaire  que  l’on 
ne  peut  recueillir  l'ans  être  héritier  du  dernier  pof- 
feffeur,  au  lieu  que  le  //  ex  paüo  ou  proprement 
dit  peut  être  recueilli  en  vertu  du  titre  d’inveftitu- 
re  , même  en  renonçant  à la  fuccelTion  du  dernier 
pofTefteur.  Voye^  Struvius  , fyncagm.  jnrifpr.  ftud. 
cap.jv.n.  /2.  6- Fief  HÉRÉDITAIRE.  {A~) 
Fief  tenu  en  Pairie  , eft  celui  dont  les  hom- 
mes ou  les  poflcftéurs  font  tenus  de  juger  ou  d’être 
jugés  à la  femonce  de  leur  feigneur , fuivant  les  ter- 
mes de  Bouteiller  dans  fa  fomme  rurale  , liv.  I.  tit. 

P-  '3‘  Voyez  Pan.  6G.  de  la  coûtume  de  Pon- 
rhjcu  , & les  mots  Conjure  , Hommes  de  fiefs  , 
Pairie  , Pairs. 

II  eft  parlé  de  ces  fiefs  dans  V article  x,  de  la  cou- 
tume de  S.  Pol , où  l’on  voit  qu’ils  doivent  dix  li- 
vres de  relief , & qu’ils  font  différens  des//  tenus 
à plein  lige.  Voye:^  Fief  tenu  à plein  lige.  {^A') 
Fief  de  paisse,  feuaHm  procurationis  ; c’eft  un 
fief  chargé  tous  les  ans  d’un  ou  de  plufîeurs  repas  en- 
vers une  communauté  eccléfiaftique.  f^oy.  Salvaing , 
traité  de  Pufage  (les  fiefs,  chap,  Ixxjv  , glofif. 

yerho  procuratio , àc  G\st^.  (^) 

Fief  Parager  , dont  il  eft  parlé  dans  la  coutu- 
me de  Normandie  , an.  /j4.  & /ji.  eft  la  portion 
d’un  fief  qui  eft  tenue  en  parage  , c’eft-à-dire  avec 
pareil  droit  que  font  tenues  les  autres  portions  du 
même  fief.  Foye^  Parage.  (^) 

Fief  paternel,  ancien  oa  patrimonial. 
Voyti^  d'devant  Fief  ANCIEN,  & ci -après  Fief  P.f^- 
TRIMONIAL.  (^) 

Fief  patrimonial  , eft  celui  qui  eft  provenu  au 
vaffal  par  fucceflion  , donation  ou  legs  de  fa  famil- 
le , à la  différence  des  fiefs  acquis  pendant  le  maria- 
ge ou  pendant  le  veuvage  , qui  dans  certaines  cou- 
tumes font  appellés  fiefs  d'acquêts  , & fe  partagent 
différemment,  ^qyeç  la  coûtume  deHainault,  chap. 
Ixxvj.  & ce  qui  eft  dit  ci-devant  au  mot  Fief  d’ac- 
quêt. {A") 

Fief  perpétuel  , eft  celui  qui  eft  concédé  au  vaf- 
fal  pour  en  jouir  à perpétuité  lui  & les  fiens  & fes 
ayans  caufe  ; il  eft  oppofé  au  fief  annal , au  //à  vie 
ou  autre//  temporaire  : préfentement  tous  les  fiefs 
font  perpétuels  , fuivant  le  droit  commun.  Voye^ 
Fief  annal, annuel, à vie , de  rente , tempo- 
raire. {A') 

Fief  personnel  , eft  celui  qui  n’a  été  concédé 
que  pour  celui  que  le  feigneur  dominant  en  a invef- 
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ti , & qui  ne  pafte  point  à fes  héritiers.  Razlus  parle 
de  CCS  fortes  de// , part,  III,  défendis  : il  paroît 
que  Ie//perfonnel  eft  le  même  que  l’on  appelle 
Siuffifief d'hahilation.  TFid.  {^A^ 

Fief  de  piété.  Foye{  ci-dev.  Fief  de  dévotion. 
Fief  plain  , ou  conftne  on  l’écrit  communément , 
quoique  par  erreur,//  plein  ou  plutôt  plein  fief  ; 
c eft  celui  qui  eft  mouvant  d’un  autre  direftement  & 
fans  moyen  , a la  différence  de  l’arriere-/e/ qui  ne 
rcle ve  que  médiatement.  F jye:^  les  coutumes  de  Ni- 
vernois  , tit.  xxxvij.  art.  c).  & iS.  Montargis,  ch.r. 
art.  44.  46.  Gy.  G8.  Orléans  , chap.  i.art.  4^.  48. 
Gy.  G8.  Chartres , G5.  Dunois  , iS.  &z,,  Bourbon- 
» 373' 388.  Auxerre  , iz.  Gy.  yz.  Bar,  zi.  & 
24.  èi  au  procès-verbal  de  la  coûtume  de  Berry  ; Me- 
lun , y 4.  &y.6.  Clermont,  Troyes, 

Laon  , zGo.  Reims  , 222. 

Plein -fief , en  quelques  pays,  fignifîe  un  granP 
/«/qui  a juftice  annexée  à la  différence  du  menu// 
qui  n’eft  de  pareille  valeur  & n’a  aucune  jurifdic- 
tion.  Foyei  le  Jîyle  du  pays  de  Liège  , ch.  xxv.  an.  z / . 

O le  ch.  X.XVJ.  {A  ) 

Fief  de  Pléjure  , eft  celui  qui  oblige  le  vaffnl  de 
fe  rendre  plege  & caution  de  fon  feigneur  dans  cer- 
tains cas  : il  refte  encore  des  vertiges  de  ces  fortes 
de//  dans  les  coûtumes  de  Normandie  , an.  zo3. 
de  Bretagne,  ûrA  ^7.  & en  Dauphiné,  fuivant  là 
remarque  de  M.  Salvaing  , ch.  Ixxiij.  (^) 

Fief  presbytéral  , étoit  de  deux  fortes;I’un 
étoit  un// poffedé  par  un  laïc  ^ confiftant  en  reve- 
nus cccléfiaftiques  , tenus  en  //d’un  curé  ou  autre 
prêtre  ; l’autre  forte  de  fief presbytéral  avoit  lieu , lorf- 
que  les  feigneurs  laïcs  , qui  avoient  ufurpé  des  cha- 
pelles , bénéfices  , offrandes  & revenus  eccléfialH- 
ques  , les  vendoient  aux  prêtres  , à la  charge  de  les 
tenir  d’eux  en//;  mais  comme  il  étoit  indécent  que 
des  cccléfiaftiques  tinffent  en  fiefs  leurs  propres  of- 
frandes & leurs  propres  revenus  de  feigneurs  , ces 
fortes  de  fiefs  presbytiraux  furent  défendus  par  un 
concile  tenu  à Bourges  en  103  1 , can.  2 1.  en  ces  ter- 
mes : ut  feculares  viri  ecdejîafiica  benefida  quos  fe- 
vos  presbyterales  vacant  , non  habeant  fuper  pres- 
bytères, &c.  Foyei  Belium  , in  epifeopis  picîavini 
P‘'^ë'73‘  8S.  & in  comit.pag.  3^4.  407.  & Gerva- 
fium  , in  obronico  , col.  i^Sy.  art,  n.  tom.  III.  hift. 
Francor.  Foyt^  aufti  l’OrbandalIe  , tom.  Il.pag.  y. 
au  trait,  de  la  jurifd.  de  Pévéq,  de  Ckdlons ; M.  de  Mar- 
ca  , en  fon  hift.  de  Bearn  , pag.  21^.  Foye^  ci-devant 
Fief  épiscopal.  (^) 

Fief  Prin  , quajl  feudum  primum  ; c’eft  le //du 
feigneur  fupérieur  : il  eft  ainft  appelle  dans  la  coû- 
tume de  Bayonne.  (a?) 

Fief  de  procuration  ,feudum  procurationis 
étoit  un// chargé  de  quelque  repas  par  chaque  an- 
née envers  lefeigneur  dominant  & fa  famille  ; cette 
dénomination  vient  du  latin  procurare,  qui  lignifie/ 
bien  traiter  , faire  bonne  chtre.  Foye^  Poquet  de  Livo- 
mercs  , traité  des  fiefs  , chap.  iij.  Foye^  ci-devantFiEe 
DE  PAISSE.  (A) 

Fiefs  de  profit  , font  ceux  qui  produifent  des 
droits  en  cas  de  mutation  des  héritages  qui  en  relè- 
vent , au  profit  du  feigneur  dominant  ; ils  font  oppo- 
fés  aux  fiefs  d’honneur , pour  lefquels  il  n’eft  dû  que 
la  foi  & hommage.  Les  fiefs  de  Dauphiné  font  de  dan- 
ger & de  profit,  Foyei  Salvaing  I.  ch.  ij.  & iij. 
d-devant  Yiee  d’honNEUR.  (^) 

Fief  propre  , s’entend  fouvent  de  celui  qui  a fait 
fouche  dans  une  famille.  Foye^  Fief  ancien. 

Mais  le  terme  de// propre  eft  aufti  quelquefois 
oppofé  ^ fief  impropre;  de  maniéré  <\ue  fief  propre  eft 
celui  qui  a véritablement  le  caraélere  de//qui  eft 
tenu  noblement  , & chargé  feulement  de  la  foi  & 
hommage  & des  droits  de  quint  ou  de  relief,  aux  mu- 
tations qui  y font  fujettes , à la  différence  du  //im- 
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propre  ou  improprement  dit , tel  qne  roturier 
ou  non  noble.  Voyc^  F i EF  «x  & proyidencia , 
Fief  cottier  , coutumier  , non  noble  , ro- 
turier , rural,  (/i)  , rt-1 

Fiefs  propriétaires,  font  ceux  que  le  valial 
pofTede  en  propriété  , & qui  font  patrimoniaux  , & 
paficnt  à fes  héritiers  & ayans  caufe , à la  différen- 
ce des  bénéfices  qui  n’étoient  cju  a tems  ou  a vie. 

Il  y avoit  de  ces  fi<fi  dès  le  tems  de  la  première 
race  de  nos  rois  ; mais  ils  ne  devinrent  communs  que 
vers  la  fin  de  la  leconde  race  & au  commencement 
de  la  troifieme.  F^qye^FiEFS  patrimoniaux.  (.^  ) 
Fief  de  protection.  On  donna  ce  nom  à des 
aïeux  ou  francs-aleux , dont  les  poffeffeurs  fe  voyant 
opprimes  par  des  feigneurspuiffans  , mettoient  leurs 
aïeux  fous  la  prouHion  de  quelques  grands  ; dans  la 
fuite  CCS  fiefs  dt  proteüion  font  devenus  des  jfe/5  fer- 
vans  de  ces  grands  , & par  ce  moyen  arriéré -/«yi 
de  la  couronne.  V oye:^  les  injiie.fiéod.  de  Guyot , ch. 
j.  n°.S.  (yi)  ^ • ' c 

Fief  en  QUART-DEGRE  , voyeici-apns  HEF  TE- 
NU EN  QUART-DEGRÉ. 

Fief  recevable  6-  non  rendable  , cft  celui 
dans  le  château  ou  manoir  duquel  le  valfal  eft  obli- 
gé de  recevoir  fon  feigneur  dominant , lorfque  ce- 
lui-ci juge  à-propos  d’y  venir  pour  fa  commodité, 
de  maniéré  néanmoins  que  le  vafTal  n’elt  pas  obligé 
de  le  céder  entièrement  ni  d’en  fortir.  f^oyci  Fief 
RENDABLE.  {A) 

Fief  en  régale  ; quelques-uns  ont  ainfi  appelle 
U jiifi ToysX  ou  de  dignité  , fieiidum  magnum  & quaitr- 
natum.  A^oyê^FlEF  DE  DIGNITÉ  & FlEF  ROYAL  ; le 
^/o^/><deLauriere,aumotjff/e/icÂ«/  {A) 

Fief  rendable  .,fieudum  reddilHUyéioïi  celui  que 
le  vafial  devoii  rendre  à fon  feigneur  pour  s en  lèrvir 
dans  fes  guerres.  M.  Aubret , dans  fes  mémoiresma- 
nuficritsfiurL'hifioirc  de  DombeSy^M  que  fiefirendabU 
devoir  être  rendu  au  feigneur  fupéricur  en  quelque 
éiat  qu’il  partit , foit  avec  peu  ou  beaucoup  de  trou- 
pes ; & en  effet  la  coutume  de  Bar  , arc.  1.  dit  que  la 
coutume  eft  telle , que  tous  les  fiefis  tenus  du  duc  de 
Bar , en  fon  baillage  dudit  Bar  , l'ontfiefis  de  danger 
rertdubUs  à lui  à grande  & petite  force  , fous  peine 
de  commife.  M.  Ducange  a traité  fort  au  long  des 
fiiefis  jurables  & rendables  dans  fa  trentième  dijjerta- 
tïon  fur  Joinville.  Voye^  aufli  le/or  d'Arragon , fiol. 
ijo.  vŸ.coL.  I.  &L  ci-devanC  FieF  JURABLE.  {A~) 
Fief  de  rente  ,c’eft  lorfqu’une  rente  eft  alîignée 
fur  un  fie/  avec  rétention  de  fol  ; U n’y  a régulière- 
ment que  des  rentes  foncières  non  rachctablcs , que 
l’on  puiffe  ainfi  ériger  en  fief  j parce  que  fuivant  le 
droit  préfent  des  fiefis , le  fiefi  eft  de  fa  nature  perpé- 
tuel , encore  faut-il  qti’il  y ait  rétention  exprclfede 
foi , fl  ce  n’eft  dans  la  coutume  de  Montargis , qii  la 
foi,  dans  ce  cas,  eft  cenfée  retenue  , ce  qui  pa- 
roît  répugner  aux  principes. 

Une  rente  rachetable  , fuivant  le  bail  à rente  , ne 
peut  eue  fiefi  y parce  que  le  débiteur  eft  le  maître  de 
l’amortir , & qu’il  ne  doit  pas  dépendre  du  v^fîal  d’é- 
teindre & abolir  le  fiefi,  ce  qui  arriverolt  néanmoins 
par  le  rachat. 

Les  rentes  conftituées  à prix  d’argent , ne  peuvent 
pareillement  former  des  fiefis , fi  ce  n’eft  dans  les  coCi- 
tumes  où  le  créancier  eft  nanti , & fe  fait  recevoir  en 
foi  pour  la  rente  ; telles  font  celles  qu’en  Norman- 
die on  appelle  rentes  hypotheques  ; en  Picardie,  rentes 
nanties  fiur  U fiefi  du  débiteur  i & que  dans  la  très-an- 
cienne coutume  de  Paris,  rentes  par  a£î- 

gnat  y lefquelles  emportoieni  aliénation  du  fonds  au 
prorata  de  la  rente.  Ces  renies  , dit-on  , peuvent 
être  tenues  en  fiej  i le  créancier  fe  fait  recevoir  en 
foi , comme  cela  fe  pratique  fuivant  la  coutume  de 
Cambrai , lit.  j.  art.  3 o . 6*  j 5*.  Berri , tii.  des  fiiefis , 
i.  Ribemont , Orléans  » an.  S,  Ces  fortes 
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de  rentes  forment  un  fiefi conditionnel, tant  que  la  ren- 
te fubfiftera  : jÇ«/  qui  eft  diftlnft  & féparé  de  celui  du 
vaffal  qui  s’eft  chargé  de  la  rente.  Voye\  Dumoulin 
fiur  Paris , §.  13.  hodie  20.  gl.  6.  n^,  68.  Sr 
n?.ii.  & fieq.Gwyox,  infiit.fiiod.  &C  ci-devant  FieF 
conditionnel  , &.  ci-après  FiEF  DE  REVENUE. 
(^) 

Fief  de  reprise  , étoit  lorfque  le  poflefteur  d’im 
héritage  allodial  & noble  le  remettoit  à un  feigneur , 
non  pas  limplement  pour  fe  meme  fous  fa  protec- 
tion , moyennant  une  fomme  convenue  & quelques 
autres  fonds  de  terre  que  ce  feigneur  lui  donnoit  ; par 
le  même  a£te  le  poffeffeurde  l’aleii  reprenoit 
cet  aleu  du  feigneur  acquéreur , à la  charge  de  la  toi 
& hommage.  M.  Bruffelles  jtom.  I.pag.  12S.  en  rap- 
porte plufieurs  exemples  , tirées  des  cartulaircs  de 
Champagne , entr’autres  un  aéte  du  mois  de  Janvier 
1110  , vieux  ftyle. 

Cet  aleu  devenoit  par  ce  moyen  fiefi fervant  de  ce 
haut  feigneur  , 6c  zniere-fiefi de  la  couronne.  P" yye{^ 
Salvaing,  des  fiefis,  ch.  xljv. 

II  ne  faut  pas  confondre  ees  fiefis  de  reprifie  avec  ce 
aue  l’on  appelle  en  Bourgogne  reprifie  de  fiefi , qui  eft 
quand  le  nouveau  vaffal  fait  l’hommage  ; il  reprend 
Ion  fiefi  des  mains  du  feigneur, 

Fief  restraint  ou  abrégé  , ci-devant 

Fief  abrégé. 

Fief  de  retour  , c’étoit  lorfque  le  prince  don- 
noit quelque  terre  , château  ou  feigneuric  en  fiefi  à 
quelqu’un  6c  à fes  defeendans  mâles  , à l’exclufion 
des  femelles , à condition  qu’à  défaut  de  mâles  , ce 
/c/feroit  retour  , c’eft-à-dire  reviendroit  de  plein 
droit  au  prince  , ce  qui  ne  fe  pratiquoit  guere  qu’aux 
fiefis  de  haute  dignité , comme  duchés  , comtés  6c 
marquifats. 

Ceux  qui  étoient  mieux  conlcillés,  pour  éviter  ce 
retour,  faifoient  inférer  dans  l’inféodation  cette  clau- 
fe  - ci  , 6*  liberis  finis  five  Juccejfioribus  in  infinitum  qui- 
buficumque  utrïufique fiexus , comme  il  fut  fait  ep  l’erec- 
tion  du  comté  du  Pont-de-Vaux  ; ou  bien  ils  fe  fai- 
foient quitter  du  droit  de  retour  par  un  contrat  par- 
ticulier pour  récompenfe  de  fcrvice , ou  moyennant 
quelque  finance  , ainfi  qu’il  fut  fait  en  l’éreûion  de 
la  terre  de  Mirebel  en  marquifat. 

Depuis  que  les  fiefis  font  devenus  patrimoniaux 
6c  héréditaires , on  ne  connoît  plus  guere  de  fiefis  de 
retour  y fi  ce  n’eft  les  apanages  , lefquels  à détaut 
d’hoirs  mâles , font  revcrfibles  à la  couronne  ; car 
les  duchés-pairies  dans  le  même  cas , ne  font  plus  re- 
verfibles  , le  titre  de  duché-pairie  eft  feulement 
éteint,  Apanage  , Duché  6-  Pairie  , 6c 

Vhift.  de  BreJje,  par  Guichenon,  chap.  xij.  des  fiefis, 

(^) 

Fief  de  retraite  participoit  de  la  nature  du 
fiiefi-lige ; mais  il  y avoit  cela  de  particulier,  que  le 
prince  quifaifoit  une  femblable  inféodation  ou  con- 
celîion  , fe  réfervoit  la  liberté  6t  le  pouvoir , en  cas 
de  guerre  ou  de  néceflîtc,de  fe  fervir  du  château  qu’il 
avoit  donné  en  fiefi,  lequel  le  vaffal  étoit  tenu  de  lui 
rendre  à fa  première  demande  ; c’eft  pourquoi,  dans 
les  anciens  titres , ce /e/s’appelloit  fieudum  reddibile. 
Le  fire  deThoire&de  Villars  inféoda  fous  cette  con- 
dition la  feigneuric  de  Mirigna  en  Bugei  à Pierre  de 
Chatard  damoifeau  ; cela  fe  pratiqua  auffi  au  comté 
de  Bourgogne  par  Jean  dit  le  Sage,  comte  de  Bour- 
gogne & feigneur  de  Salins , lequel  donna  à Jean  fon 
fécond  fils , furnommé  de  Chatons , fon  château  de 
Montgeffon  en  Comté , in  fieudum  Ugium  & cafiamen- 
cum  jurabUe  & reddibile  ; & quand  le  feudataire  ne 
voulolt  point  s’affujettir  à cela , on  en  taifoit  une  ré- 
ferve  expreffe , comme  on  voit  dans  l’hommage  que 
le  dauphin  de  Viennois  fit  à l’archevêque  de  Lyon 
au  mois  de  Janvier  1230  , des  châteaux  d’Annonai 
6c  d’ Argentai  : il  eft  dit  que  le  dauphin  a pris  ces  ter- 
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fes  in  fmdum  francum  Jlnt  ndditione.  Hifl.  de  Brejfc 
par  Guichenon  , ch.  xij,  des  fiefs.  (^A') 

FieFREVANCHABLE,  ÉGALABLE,  ÉCHÉANT,  6* 
LEVANT  , eft  ainfi  appelle , parce  que  tous  ceux  qui 
le  pofledent  en  general,  & chacun  d’eux  en  particu- 
lier, font  de  la  même  condition  , & egalement  af- 
traims  aux  mêmes  devoirs  & preftations  envers  leur 
feigneur.  D Argentre  , fur  Vart,  :2.yy.  de  l’ancienne 
coûtume  de  Bretagne,  en  parlant  de  cts  fiefs,  leur 
donne  ces  qualifications.  {A) 

Fief  de  revenue  , eft  celui  qui  eft  fans  terres  & 
fans  titre  d’office , qui  ne  confifte  qu’en  une  rente  ou 
penfion , tenue  à la  charge  de  l’hommage,  ôcaffignée 
lut  la  chambre  ou  thréfor  du  roi  , ou  fur  le  hfc  de 
quelque  autre  feigneur  : c’efl  de  cette  efpecc  de  fief 
que  parle  Brafton  , liv.  IK  tracl.  j.  cap.  jx.  § . G, 
feodum  efl  id  quod  quis  tenet  ex  quâciimque  caufdfibi  ^ 
htredibus  fuis , Jive  fu  tenemtntum  , five  fit  reditus  : ita 
quod  reditus  non  accipiatur  fub  nomine  tjus  quod  venu 
ex  camtrâ  alicujus.  (''oye^  Loyfeau  , traité  des  offices  , 
liv.  II,  ch.  ij.  /Z®,  6y.  Voyet^^  ci-devant  Fief  CONDI- 
TIONNEL , Fief  DE  RENTE.  {A) 

Fip  RIERRE  , cft  la  meme  chofe  c\\x  arriere-fief  ; U 
eft  ainfi  nommé  dans  l’ancienne  affiete  de  Bourgo- 
gne , & en  la  derniere  coutume  du  duché.  Voyer^  ci- 
Arriere-Fief.  {A') 

Fief  roturier  , feudum  ignobile  , efl  celui  qui 
n’a  ni  jullice  , ni  cenfive , ni mouvant  de  lui. 

En  Artois  on  nomme  fief  roturier  celui  qui  n’a  ni 
juflice  ni  feigneurie  , c’ell-à-dire  qui  eft  fans  mou- 
vance. Ce  fief  roturier  ne  peut  pas  devenir  noble  , 
c’eft- à-dire  acquérir  des  mouvances  par  le  bail  à cens 
ou  à rente  leigneuriale  du  gros  domaine  du fief,  fans 
le  confentement  du  feigneur  dominant  ; mais  fi  le 
feigneur  ou  fes  officiers  y ont  une  fois  confenti,  les 
baux  à cens  ou  à rentes  feigneuriales  fubfiftcnt , & 
de  roturier  que  le  fief  étoit  auparavant , il  devient 
fief  noble  ; de  forte  qu’en  Artois  il  eft  permis  aux 
lèigneurs  de  donner  la  juflice  & la  feigneurie  au/e/ 
roturier,  Foye^  Maillart , fur  Vart.  ly.  de  La  coutume  I 
d’Artois. 

^^fif  roturier  de  Bretagne  n’eft  pas  proprement  le 
fief , c’eft  la  terre  du  fief  donnée  à cens,  ou  à rente , 
ou  autre  devoir  roturier  ; il  eft  ainfi  nommé  fief  ro- 
turier, parce  que  la  terre  du  fief  eft  polTédée  par  un 
roturier , ou  du  moins  roturiercment  ; car  le  devoir 
retenu  efl  toujours  noble  dans  la  main  de  celui  qui 
le  perçoit,  & il  fc  partage  comme  noble . J^oye-  Guyot, 
infiit.  féod.  ch.j,  /z®.  5. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  fief  roturier,  celui 
qui  étoit  charge  de  payer  des  tailles  , des  corvées , 

& autres  fervices  de  vilain , c’eft  pourquoi  on  l’ap- 
pelioit  auffi  fief  vilain.  Voye^  Fief  Cottier  , Fief 
NOBLE,  Fiefnonnoble  , Fief  rural,  & l’ancien- 
ne coûtume  de  Normandie,  chap.  liij,  à la  fin.  (^A") 
Fief  royal  , eft  celui  qui  a été  concédé  par  le 
roi  avec  titre  de  dignité , comme  font  les  principau- 
tés, duchés,  roarquifats,  comtés,  baronies  ; ces  for- 
tes dt  fiefs  donnent  tous  le  titre  de  chevalier  à celui 
qui  en  pofTede  un  de  cette  efpece.  f^oye^  Loyfeau  , 
en  l'on  traité  des  offices  ; Cowel , lib.  II.  injiit,  tit.  ij. 
§•/•  (^) 

Fief  rural  , clans  quelques  coutumes  eft  la  mê- 
me^ chofe  o^utfief  non  noble  ,•  il  en  eft  parlé  dans  la 
coutume  de  Nivernois  , «V.  yv.  art.  xy.  28^2^.  & 
dans  celle  d’Acqs , tit.  ij.  Dans  ces  coutumes  le  fief 
noble  eft  celui  auquel  il  y a juflice  ou  maifon  fort 
notable  , édifice  , motte , foffés  , ou  autres  fembla- 
bles  fignes  de  noblefle  & d’ancienneté  ; tous  autres 
fiefs  font  réputés  ruraux  & non  nobles.  {A  ) 

Fief  de  Sergenterie,  c’eft  un  office  de  fergent 
tenu  en  fief , comme  il  y en  a dans  plufieurs  provin- 
ces , & même  au  châtelet  de  Paris.  Voye^  Huis- 
SIERS-FIEFFÉS  O SeRGENTERIE-FIEFFÉE.  (^) 
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servant  , eft  celui  qui  releve  d’un  autre 
/e/qu’on  appelle  fief  dominant , lequel  eft  lui-même 
fiejjtrvam  à l’égard  du >/fiizerain  ; il  eft  ainfi  ap- 
pellé  à caufe  des  fervices  & devoirs  qu’il  doit  au 
feigneur  dominant. 

fief fervant , quant  aux  profits  , eft  régi  par  la 
coutume  du  Heu  oii  il  eft  affis  ; & quant  à l’honneur 
du  fervice , par  la  coutume  du  lieu  du  fief  dominant. 
yoye^  Coquille,  ro/7z.//.  quefi-2Cy.  &Bouvot,  rro/- 
Jieme  parue  , au  mot  charge  de  fief  Voyer  ci  • devant 
Fief  dominant  & Foi  & Hommage.  {A) 

Fi^ef  SERVI , eft  celui  dont  le  polîélTeur  a acquitté 
les  droits  & devoirs  qui  étoient  dûs  au  feigneur  do- 
minant. Quand  le /^/eft  ouvert,  U n’eft  pasyèm,- 
ou  bien  on  dit  que  le  feigneur  n’eft  pas  fervi  de  fon 
fief.  Foye^Vl^Y  OUVERT.  {A) 

Fief  simple,  eftcehiiqui  n’a  aucun  titre  de  di- 
gnité. Voyei  ci-devant  DE  DIGNITÉ. 

Le  terme  de  fief  fimple  eft  auffi  oppofé  à fief  lige. 
Voyez  ci-devant  Fief  lige. 

En  quelques  pays  , comme  en  Dauphiné , on  en- 
tendoit  par  /tf/  fimple,  celui  qui  étoit  fine  mero  & 
mixto  imperio , c’eft-à-dire  qui  n’avoit  ni  la  haute  ni 
la  moyenne  jullice , mais  feulement  la  jullice  fon- 
cière, qui  n’attnbuoit  au  feigneur  d’un  tel  /e/ d’au- 
tre droit  que  celui  de  connoître  des  différends  niùs 
pour  raifon  des  fonds  oui  en  relevoient.  Cette  jurif- 
diâion  étoit  fort  limitée  , car  tous  les  hommes  liges 
du  dauphin  pouvoieni  appeller  à fa  cour  des  juge- 
mens  rendus  par  d’autres  feigneurs , quand  ils  ne 
vouloient  pas  y acqiiiclccr.  Il  y a même  un  article 
du  ftatut  delphinal , qui  reftraint  encore  davantage 
la  jurifdiélion  attachée  à ces  fiefs  Jîmples,  ne  leur  at- 
tribuant la  connoiffance  des  caufes  dont  on  a parlé , 
qu’au  cas  exprimé  par  ces  paroles , quod  querelantes 
de  & fuper  ipfis  rebus  velint  ad  eos  recurrere.  Voyez 
l'hifi.  de  Dauphiné , par  Valbonay,  difeours  ij.  p.  S. 
(■^) 

Fief  a simple  Hommage  lige  , eft  un  fief  V\gc 
qui  eft  fimplement  chargé  de  l’hommage , fans  aucun 
autre  droit  ni  devoir  feigneiirial.  V oye^  la  coutume  de 
Cambrai  , tit.j.  art.  4G.  qy.  4c).  Jo.  Si.  {A) 

Fief  de  sodoyer  dans  les  Assises  de  Jéru- 
salem , eft  dit  pour  fief  de  folde  , feudum  foldata, 
feuJHpendium.  C’étoit  lorfqu’on  donnoit  à un  noble, 
à titre  d&fief,^  une  certaine  provifion  alimentaire  & 
annuelle,  qui  n’étoit  pas  néanmoins  affignée  fur  la 
chambre  ou  thréfor,  ni  fur  les  importions  publiques  : 
cefief  étoit  viager.  Foy.  Razius,  oar;.  XII.  de  feudis, 

S- 32-  (^). 

Fief  de  Solde,  voyes^  ci-devant  Fief  de  so- 
doyer. 

Fief  solide  ou  entier  ,foUdum,  dans  les  conf- 
tiuuions  de  Catalogne  , eft  la  même  chofe  que  fief 
lige.  Foye^  Fief  ENTIER,  Fief  lige.  {A) 

Fief  subalterne  , retrofeudum  , eft 

celui  qui  eft  d’un  ordre  inférieur  aux  fiefs  émanés  di- 
reélement  du  fouverain  ; c’eft  la  même  chofe  qu’ar- 
riere-fief.  Arriere-fief.  (^A) 

Fief  supérieur  , eft  celui  dont  un  autre  releve 
médiatement  ou  immédiatement.  Foye^ci-dev.  Fie? 
dominant,  Fief  inférieur,  Fief  servant 
Fief  suzerain  aa  mo/ Suzerain.  * 

Fief  taillé,  talliatum  , en  termes  de  Pratique, 
eft  un  héritage  concédé  à titre  de  fief,  avec  de  cer- 
taines limitations  & conditions;  carie  terme  taUiart 
û^niViQ  fixer  une  certaine  quantité , limiter.  Cela  arri- 
veroit , par  exemple , fi  le  fief n’étoit  donné  que  pour 
le  pofteffeur  aftuel , & fes  enfans  nés  & à naître  en 
légitime  mariage  ; tellement  que  le  valTal  venant  à 
mourir  fans  enfans , le  fief  retourneroit  au  feigneur 
dominant. 

h^fief  taille  paroît  différent  du  fief refirai/U  & abre^ 
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gif  lequel  eft  orclinsirement  luiet  à certaines  charges 
cenlucllcs.  f'o^'i^ci-deviinc  fit?  ABRÉGÉ. 

Fief  temporaire,  dl  celui  dont  la  concelTion 
n’cft  pas  taite  à perpétuité , mais  feulement  pour  un 
certain  teins  fini  ou  indéfini  : tels  étoient  autrefois 
les  Jiefs  concédés  à vie  ou  pour  un  certain  nom- 
bre de  générations.  On  peut  mettre  aufîi  dans 
cette  meme  dallé  les  aliénations  & engagemens  du 
domaine  du  roi  & des  droits  domaniaux , Teiquelles , 
quoique  faites  comme  toutes  les  concefiions  ordinai- 
res dejief,  à la  charge  de  la  foi  &c  hommage , ne 
forment  qu’un  temporaire ^ tant  qu’il  plaira  au  roi 
île  le  laiflcr  fubfiller,  c’eft-a  dire  jufqu’au  rachat  que 
le  roi  en  fera.  Tels  font  aufli  les  fiefs  de  rentes  créées 
fur  des  fiefs  ^ & pour  Icfquelles  le  créancier  fe  fait 
recevoir  en  foi.  Ce  font  des  fiefs  créés  conditionnel- 
lement, tant  que  la  rente  fubfillera,  tant  que  le  vaf- 
fal  ne  rembourfera  pas , & qui  s’éteignent  totalement 
par  le  rembourfement.  Ces  fiefs  temporaires  ne  font 
même  pas  de  vrais  fiefs  ; le  vrai  fief  la  véritable  fei- 
gneurie  demeure  loùjours  au  roi , nonobllant  l’en- 
gagement, à tel  titre  qu’il  foit  fait  : car,  à parler 
exaftement , l'engagifte  n’a  pas  le  fief  , lorfque  le  roi 
exerce  le  rachat;  ces  fiefs  s'évanohllTent , tous  les 
droits  qu’avoit  l’engagille  lont  effacés;  fes  héritiers 
ne  peuvent  retenir  aucune  des  prérogatives  de  leur 
auteur,  quelque  longue  qu’ait  été  fa  poffefiion , par- 
ce que  ces  engagemens  ou  ces  rentes  n'étoient  que 
des  fiefs  conditionnels  , créés  pour  avoir  lieu  tant 
que  le  roi  ne  racheteroit  pas.  Le  droit  de  ces  fiefs  con- 
ditionnels cfl;  moindre  en  cela  que  celui  des  vrais 
fiefs  temporaires  qui  avoient  un  tems  limité , pendant 
lequel  on  ne  pouvoir  évincer  le  vaffal.  Voyei^  Du- 
Tuolin , §.  / J . hodie  20.  §1.  6.  n.  68 . 6*  §.  2(?.  n.  / j . 
Guyot  en  fon  traité  des  fiefs,  tom.  II.  ch.  da  relief; 
& tom.  y^.  tr.  de  rengagement  du  domaine  ; & en  fes 
obfervations  fur  Us  droits  honorifiques , ch.  v.  p.  iSy. 

c-')  ..... 

Fief  tenu  a plein  lige  , paroit  etre  celui  qui 
doit  le  fervice  de  fief  lige  en  plein , à la  différence  des 
fiefs  demi  lige , dont  il  a été  parle  ci-devant , qui  ne 
doivent  que  la  moitié  de  ce  iervice.  11  eff  fait  men- 
tion de  ces  fiefs  tenus  à plein  lige , dans  la  coCitume  de 
Saint-Pol , art.  10.  où  l’on  voit  qu’ils  doivent  ôofous 
parifisde  relief,  30  fous  parifis  de  chambellage,  & 
pareille  aide , quand  le  cas  y échet.  Cas  fiefs  font  dif- 
férens  des  fiefs  tenus  en  pairie,  fd') 

Fief  tenu  en  quart  degré  du  Roi  , eft  celui 
qui  a été  concédé  par  un  arriere-vaffal  du  roi  ; de 
maniéré  qu’entre  le  roi  & le  poffelléur  de  ce  fiefW 
fe  trouve  trois  feigneurs,  c’eft-à-dire  trois  degrés  de 
feigneuries  ; c’ert  pourquoi  on  compte  que  ce  fief 
forme  un  quatrième  degré  par  rapport  au  roi , qui 
eft  le  premier  feigneur. 

Philippe -le- Long  , par  fon  ordonnance  de  l’an 
1310,  ayant  taxé  le  premier  les  roturiers  pour  les 
fiefs  qu’ils  poffédoient , exempta  de  cette  taxe  les  ro- 
turiers qui  poffédoient  des  fiefs  tenus  en  quart  degré  de 
lui.  Ils  ne  payoient  encore  aucune  finance  pour  ces 
fiefs  du  tems  de  Bouteiller , qui  vivoit  en  1401 , fui- 
vant  que  le  remarque  cet  auteur  dans  i^fomme  rurale, 
liv.  IL  tit.  j.  p.  C48.  Voyez  le  glojfaire  de  Lauricre , 
au  mot  fief  de  danger  & au  mot  francs-fiefs,  aux  notes. 
(^) 

Fiefs  terriaux  ou  terriens  , font  ceux  qui 
confiftent  en  fonds  de  terre  ; ils  font  oppolcs  aux 
fiefs  de  revenue , qui  ne  confiftent  qu’en  rentes  ou 
penfion.  Voyer^ïli.^  de  revenue. 

Fief  en  tierce-foi  , ou  tombé  en  tierce- 
foi.  Dans  les  coutumes  d’Anjou  & Maine  , les  ro- 
turiers partagent  également  jufqu’à  ce  qu’ils 

foient  tombes  en  tierce-foi.  Par  exemple,  un  rotu- 
rier acquiert  un  fief,  il  fait  la  foi;  fon  fils  lui  fuccede, 
il  fait  auffi  la  foi;  les  petits-fils  lui  fuccedent , voilà 
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le  fief  tombé  en  tierce-foi  : & alors  il  fe  partage  nôble- 
ment , quoiqu’entre  roturiers,  f^oye:^  la  coutume  d'An- 
jou , arc.  266,  & 266".  Maine,  2yq.  & ^76.  (--^) 

Fief  vassalique,  eft  celui  qui  eft  fujet  au  fer- 
vice  ordinaire  de  vaffal.  Voy.  U glojfaire  J^Ducange, 
au  mot  feudum  vaJfzUticum.  (^A  ) 

Fiefs  qui  fe  gouvernent  fuivanc  la  coutume  DU  Ve- 
XIN  FRANÇOIS  , font  ceux  qui , par  le  titre  d’inféo- 
dation , fe  règlent  pour  les  profits  des  fiefs  dus  aux 
mutations,  fuivant  les  ufages.du  Vexin  françois  : ce 
ne  font  pas  feulement  ceux  fitués  dans  leVexin, 
mais  tous  ceux  qui  doivent  en  luivre  les  ufages  ; car 
il  n’y  a point  de  coutume  particulière  pour  le  Vexin  ; 

& ce  que  l’on  entend  ici  par  le  terme  de  coutume , 
n’eft  qu’un  ufage , fuivant  lequel  il  n’ell  jamais  du  de 
quint  ni  requint  pour  les  fiefs  qui  fe  régiffent  par  cette 
coutume  du  Vexin  ; mais  auffi  il  eft  dCi  reliet  à toute 
mutation.  ’ 

La  coutume  de  Paris  qui  fait  mention  de  ces  fiefs, 
art.  3,  ne  dit  pas  quels  Ibnt  ceux  de  fon  territoire 
qui  fe  gouvernent  fuivant  cet  ufage  du  Vexin  fran- 
çois  : il  paroît , fuivant  ce  que  dit  l’auteur  du  grand 
coùtumier,  que  ce  font  les  fiefs  du  pays  de  Goneft 
(voye^liv.  II.  ch.  xxxij.  />.  J'2.)  ; mais,  encore  une 
fois , cela  dépend  des  titres  & des  aveux. 

Brodeau  fur  Van.  de  la  coutume  de  Paris,  n.  14. 
à la  fin , cite  une  ordonnance  du  mois  de  Mai  de 
l’an  113Î,  faite  à Saint-Germain  en  Laye,  du  con- 
fentement  du  roi  S.  Louis , pour  les  chevaliers  du 
Vexin  françois , touchant  les  droits  de  relief,  qui 
porte  que  le  feigneur  féodal  aura  la  moitié  des  fruits 
pour  une  année  , tant  des  terres  labourables  que  des 
vignes;  pour  les  étangs,  qu’il  percevra  la  cinquiè- 
me partie  du  revenu  qu’ils  rendent  en  cinq  années  ; 
& que  pour  les  bois  & forêts , il  aura  le  revenu  d’u- 
ne année , en  eftimant  ce  qu’ils  peuvent  rendre  du- 
rant fept  années  : & il  rapporte  une  ordonnance  in- 
titulée vulcafjinum  gallicum , tirée  du  regiftre  26.  du 
thrélbr  de  la  chambre  des  comptes, yô/.  a^/.& 344. 
qui  eft  conforme  à ce  qui  vient  d’être  dit.  V oy.  auffi 
L'article  \68.  de  lu  coutume  de  Senlis,  & le  glojfaire  de 
Lauriere  , au  mot  fiefs  qui  fe  gouvernent  fuivant  la. 

: coutume  du  rexin  françois.  (^A") 

Fief  a Vie,  eft  celui  qui  n’eft  concédé  que  pour 
la  vie  de  celui  qui  en  eft  invefti.  Dans  l’origine  tous 
les  fiefs  n’étoient  qu’à  vie,  ils  devinrent  enfuite  hé- 
réditaires. Il  y a auffi  des  fiefs  temporaires  différens 
des  fiefs  à vie.  Voye'^ci-devant  Fief  TEMPORAIRE, 
(^) 

Fief  vif  , eft  celui  qui  produit  des  droits  au  fei- 
gneur, en  cas  de  mutation  ; il  eft  oppofé  au  fief 
mort , ou  héritage  tenu  à rente  feche. 

Fief  vifie  dit  aufli  quelquefois  pour  rente  foncière, 
comme  dans  la  coutume  d’Aqcs  , tit.  viij.  art.  2.  G. 
8.  \i.  G >Ç).  On  entend  aufli  quelquefois  par-là  que 
le  poffeffeur  de  ce  fiefeVd  obligé  d’y  entretenir  un 
feu  vif,  c’eft-à-dire  d’y  faire  une  continuelle  réfi- 
dence.  {A') 

Fief  vilain  , eft  celui  qui , outre  la  foi  & hom- 
mage , eft  encore  chargé  par  chacun  an  de  quelque 
redevance  en  argent , grain , volaille , ou  autre  el- 
pece. 

11  eft  ainfî  appelle , parce  que  ces  redevances  dues 
outre  la  foi  & hommage,  font  par  leur  nature  fervice 
de  vilain  ou  roturier.  Fief  cottier.  Fief 

NOBLE,  Fief  non-noble,  Fief  roturier.  Fief 
rural.  {A) 

Fief  volant  , eft  celui  dont  les  mouvances  font 
éparfes  en  différens  endroits  ; il  eft  oppofé  au  fief 
continu  , qui  a un  territoire  circonferit  & limité. 
Voyei  Fief  en  l’air.  {A) 

Fief  vrai,  eft  dit  en  certaines  occafions  pour 
jî«/'aéluellement  exiftant;  il  eft  oppofé  au/«/futur, 
qui  ne  doit  fe  réalifer  que  dans  un  tems  à venir, 
y ^ Cette 
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Cette  diftinâion  fe  trouve  marquée  clans  le  droit 
féodal  des  Saxons , cap.xxjx.  §.  12.  (^) 

FIEFFAL  , (JuriJpr.')  fe  dit  en  Normandie  de  ce 
qui  appartient  au  leigneur  féodal,  comme  jurifdic- 
tion  JieffaL , polTefîion  Norm.  chap.  ij.  & cjx, 

{A)  ' 

FIEFFE , (Junfpr.')  en  Normandie , fignifie  bail  à 
rente,  La  première  fiefft  dont  il  eft  parlé  en  Van.  j / . 
c’eft  le  titre  primordial  de  la  rente  fief- ferme,  cpie 
l’on  écrit  plus  correftement  jîeffe-ferme.  Il  eft  aufti 
ufité  en  Normandie  pour  exprimer  un  bail  à rente  ^ 
ou  plutôt  l’héritage  même  , foit  noble  ou  roturier, 
qui  eft  donné  à rente.  On  l’appelle  fieffe-ferrnty  pour 
le  diftinguer  de  la  ferme  muable , qui  n’eft  que  pour 
un  tems , au  lieu  que  le  bail  à rente  eft  à perpétuité. 
Il  y avoit  peu  de  diftcrence  entre  jîeffe-jerme  & ce 
que  l’on  appelloit  main-ferme.  Voyez  le  glofaire  de 
Laurierc,  au  mot  fief-ferme  ^ <S’ Main-ferme.  (-<^) 

FIEFFÉ  , {fnrifpj)  fe  dit  de  cc  qui  eft  tenu  en  fief 

Il  y a des  officiers  fieffés.,  dont  il  eft  parlé  dans  une 
ordonnance  de  Charles  VI.  de  l’an  1381,  dite  des 
maillocins;  &C  au  regiftre  £.  de  la  chambre  clés  comp- 
tes , 6'4.  v°.  à la  fin.  Ces  officiers  font  le  connétable , 
le  chambrier,  le  pannetier,  le  bouteUler. 

Il  y a encore  préfentement  quelques  offices  fieffes, 
notamment  des  offices  d’huilfier  6c  de  fergens  fieffés, 
qui  font  tenus  en  fief,  ou  qui  dépendent  de  quelque 
fief. 

Un  homme  fieffé  ou  fiefvé  ■ ou  homme  de  fief,  ell  un 
valTal  qui  tient  en  foi  du  feigneur  dominant. 

Les  pairs  fieffés  font  les  hommes  de  fiefs.  Foyei  la 
coutume  de  Lorraine  , tit.j.  art.  S. 

Tailleur  fieffé,  étoit  un  officier  qui  tenoit  en  fief  le 
droit  de  tailler  les  monnoies.  y Laurierc , gloff. 
au  mot  fief 

Héritiers  fieffés  on  fiefvés,  font  les  vaftaux  proprié- 
taires de  fiefe  dont  ils  ont  été  adhérités , c’eft-à-dire 
faifis  & vêtus  par  le  feigneur  féodal.  Coût,  de  Hai- 
naut  , ch.  Ixxvij.  ancienne  coutume  du  Perche  , ch.  ij. 
an.  7.  Celle  de  Saint- Paul  fous  Artois , article  y g. 
parle  des  héritages  fieffés  ou  fiefvés. 

En  Normandie , héritage  fieffé  fignifie  quelquefois 
un  héritage  donné  à rente.  Coût,  de  Normandie , art. 

FIEL,  f.  m.  (VÉSICULE  du)  Anatomie.  La  vefi- 
cule  du  fiel  eft  une  poche  membraneufe , d’une  figure 
approchante  de  celle  d’une  poire,  ayant  un  fond  6c 
un  cou , & même  un  conduit  particulier.  Le  volume 
ordinaire  de  cette  véjîcule  n’excede  guère  celui  d’un 
petit  œuf  de  poule. 

Elle  eftfitiice  dans  la  partie  concave  du  grand  lo- 
be du  foie  , dans  un  enfoncement,  aftez  fouvent  en 
forme  d’échancrure , qui  fe  trouve  à fon  bord  anté- 
rieur à deux  travers  de  doigt  environ  de  la  feifTure  ; 
elle  déborde  quelquefois  le  foie , mais  fur-tout  lorf- 
que  fon  volume  ordinaire  eft  augmenté  par  la  bile 
retenue , ou  par  quelqu’autre  caulé.  , 

La  fituation  de  la  véficule  eft  telle  que  quand  on 
eft  debout , elle  eft  dans  un  plan  un  peu  incliné  de 
derrière  en -devant  ; 6c  quand  on  eft  couché  fur  le 
dos , elle  eft  prefque  toute  renverfée.  Son  fond  eft 
plus  en -bas  quand  on  eft  couché  fur  le  côté  droit, 
6c  il  eft  obliquement  en  - haut  quand  on  eft  couché 
fur  le  côte  gauche.  Ces  fituations  varient  encore, 
félon  les  difterens  degrés  de  ces  attitudes  ; c’eft  une 
remarque  de  M.  Winüov'.  On  obferve  que  la  véficule 
du  fiel  ne  fe  trouve  attachée  pour  l’ordinaire  au  foie, 
que  par  le  tiers  de  fa  longueur  5c  de  fa  circonféren- 
ce. Cette  véficule  touche  à l’inteftin  colon , 6c  lui 
communique  la  couleur  de  la  liqueur  qu’elle  con- 
tient. 

Le  conduit  qui  eft  une  continuation  du  cou  de  la 
véficule  , fe  nomme  cyjUque.  Poye^  CystiQUE.  Sa 
longueur  eft  d’environ  deux  travers  de  doigt  j il 
Tome  FI, 
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vient  s’ouvrir  conjointement  avec  le  conduit  hépa- 
tique , dans  le  canal  commun  nommé  cholidoque, 
Foyei  ChoLIDOQUE. 

Ces  deux  conduits  fe  rapprochent  l’un  de  l’autre, 
6c  s’unilfent  même  par  le  moyen  de  quelques  fibres 
membraneufes  ; enforre  qu’ils  ne  forment  point  un 
Y majufcule,  comme  quelques-uns  fe  l’imaginent. 

Le  conduit  de  la  véjîcule  n’eft  point  dans  une  me- 
me ligne  droite  avec  le  cou  ; car  on  remarque  que 
dès  fon  commencement  il  fait  le  coude  avec  le  cou, 
par  le  moyen  d’un  petit  ligament  membraneux  qui  eft 
attaché  extérieurement  à l’un  & à l’autre.  De  Tunion 
du  conduit  hépatique  avec  le  cyftique  , il  en  réfiilte 
le  troificme  canal  appelle  conduit  commun  ou  choli- 
doqne  : celui-ci  dont  la  longueur  eft  d’environ  quatre 
travers  de  doigt , vient  gagner  la  partie  poftérieiire 
du  duodénum;  5c  après  avoir  percé  obliquement  fes 
différentes  membranes,  il  s’ouvre  dans  fa  cavité  qua- 
tre travers  de  doigt  environ  au-delfus  du  pylore. 

La  véficule  du  fiel  eft  compofée  de  plufieurs  mem- 
branes ou  tuniques , qui  font  dans  le  même  ordre  que 
celles  de  l’eftomac.  La  première  ou  la  plus  extérieu- 
re paroît  une  continuation  de  celle  qui  a recouvert 
toute  la  fubftance  du  foie.  La  fécondé  eft  mufculeu- 
fe  ; elle  eft  faite  de  plufieurs  fibres  charnues , difpo- 
fées  en  trois  plans  difterens  : de  ces  fibres  les  premiè- 
res font  longitudinales  , les  fécondés  obliques , 8c  les 
troifiemes  circulaires.  Il  fe  rencontre  entre  ces  deux 
tuniques  un  tiftu  cellulaire , qui  pénétré  même  l’in- 
tervalle des  fibres  charnues.  La  troifieme  tunique  eft 
nerveufe,  8c  la  quatrième  veloutée. 

Sur  la  furface  externe  de  la  tunique  nerveufe  , fe 
voit  un  réfeau  merveilleux,  formé  par  les  vaifteaux 
fanguins , par  les  nerveux , 6c  par  les  lymphatiques 
qui  fe  diftribuent  à la  véficule.  Les  arteres  5c  les  vei- 
nes fanguines  font  nommées  cyjîiques.  Les  arteres 
font  des  ramifications  de  l’hépatique  , 6c  les  veines 
vont  fe  décharger  dans  la  veine-porte.  Les  veines 
lymphatiques  vont  fe  rendre  au  refervoir  du  chyle. 
A l’égard  des  nerfs  , ce  font  des  rameaux  du  plexus 
hépatique. 

On  découvre  dans  la  furfacc  interne  de  la  vlfîculs 
du  fiel , plufieurs  petites  fofles  femblables  à celles  qui 
fe  trouvent  dans  les  ruches  des  mouches  à miel  : ces 
toffes  font  formées  par  autant  de  replis  de  la  tunique 
veloutée.  On  y découvre  aufti , fuivant  les  oblerva- 
lions  de  quelques  anatomiftes  modernes  , les  embou- 
chures de  plufieurs  conduits,  qui  au  lieu  de  fe  ren- 
dre dans  le  conduit  hépatique , fe  déchargent  dans  la 
cavité  de  la  véficule  ; on  les  nomme  canaux  képatU 
cyfiiques.  fTîyeç  HÉPATI-CYSTIQUE. 

Le  cou  de  la  véjîcule  du  fiel  6c  fon  conduit  fe  trou- 
vent aufti  garnis  en-dedans  de  plufieurs  replis,  for- 
més par  la  membrane  interne  : ces  plis  font  tous  en- 
femble,  fuivant  l’obfervation  de  M.  Heifter,  une  ef- 
pece  de  rampe  fpirale  en-dedans,  6c  font  paroître 
en-dehors , dans  quelques  fujets,  un  contour  de  vis  , 
principalement  quand  le  cou  8c  le  conduit  font  rem- 
plis ou  gonflés.  Telle  eft  la  ftrufture  de  la  véficule. 
Paftbns  à fes  ufages. 

Ufages  de  U véficule  du  fiel.  La  bile  qui  a été  fépa- 
rée  dans  le  foie,  eft  reprife  par  les  pores  biliaires, 
qui  vont  s’en  décharger  en  partie  dans  le  conduit 
hépatique,  d’où  elle  coule  continuellement  dans  le 
duodénum  par  i’entremife  du  canal  cholidoque  , 6c 
en  partie  dans  la  véjîcule  du  fiel  par  les  pores  biliai- 
res qui  y répondent,  5c  que  l’on  a nommés  conduits 
hépati-cyjüques  ; mais  elle  ne  fort  de  la  véjîcule  par 
les  conduits  hépati  - cyftiques  , que  dans  certains 
tems , 5c  le  plus  ordinairement  dans  le  tems  de  la  di- 
geftion  des  alimens  : car  la  bile  étant  alors  compri- 
mée par  l’eftomac,  s’échappe  par  fon  conduit  cyfti- 
que dans  le  cholidoque,  fe  mêle  avec  celle  qui  eft 
apportée  par  le  conduit  hépatique,  & ces  deux  biles: 
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entrent  enfuite  dans  le  duodénum.  Le  mélange  de 
ces  deux  biles  cft  peut-être  utile  pour  la  parfaite  di- 
geftion  : quoi  qu’il  en  foit , elles  font  bi£n  ditféren- 
tes  l’une  de  l’autre  ; car  celle  de  la  véJîcuU  du  fiel  ell 
plus  jaune-,  plus  épailTe , & plus  amere  que  celle  du 
conduit  hépatique,  ce  qu’on  ne  peut  vrailTembla- 
blement  attribuer  qu’au  féjour  de  la  bile  dans  la  vé- 
ftcult  du  fiel. 

Il  eft  très-vrailTemblable  que  la  bile  du  foie 
coule  quelquefois  dans  la  véJîcuU  ; qu’elle  ac- 
quiert la  qualité  de  bile  cyftique  en  croupifTaot  dans 
la  véficuli  ; 3®  que  fon  amertume  vient  peut-être 
aulîi  des  glandes  qui  font  placées  dans  la  membrane 
de  cette  vèJïcuU  , & qu’arrofent  les  arteres  cyni- 
ques , comme  il  arrive  dans  la  membrane  du  con- 
duit auditif  ; 4°  tous  les  canaux  qui  du  foie  & du 
pore  hépatique  le  rendent  à la  véJieuU  du  fid^  & y 
portent  fans  ceffe  le  fuc  hépatique  , ont  été  jullifiés 
par  les  découvertes  de  Gliflbn,  deVerheyen,  de 
Perrault,  & de  Bianchi.  Confula^-les, 

ObJ'ervations  particulières.  Il  s’eft  trouvé  plufieurs 
fois  des  pierres  ou  des  concrétions  pierreufes  dans 
la  véjiculedufiel:  ce  font  des  faits  très-connus.  Hil- 
danus  a.vû  une  de  ces  pierres  de  la  groffeur  d’une 
noix.  Hoffman  rapporte  avoir  trouve  dans  la  véficu- 
le  d’un  fourbiffeur , extrêmement  élargie  & aggran- 
die  , trois  mille  fix  cents  quarante -fix  grains  de  bile 
coagulée  pétrifiée.  En  effet  toutes  les  concrétions 
pierreufes  qu’on  a remarquées  par  hafard  dans  la  vé- 
Jicule  du  fiel,  font  formées  par  l’épaiffifTement  Sc  le 
delTéchcment  de  la  bile,  ce  qui  eff  prouvé  par  la 
nature  de  ces  pierres;  car  elles  confervent  la  cou- 
leur & le  goût  de  la  bile,  & elles  s’enflamment  lorf- 
qu’on  les  met  fur  le  feu  ; on  a vû  même  de  ces  pier- 
res qui  ayant  traverfé  le  conduit  cyffique  & le  cho- 
lidoque,  iont  parvenues  jufqu’à  l’inteftin  duodénum, 
& le  malade  les  a rendues  par  les  felles. 

Jeux  de  la  nature.  L’anatomie  nous  apprend  que  la 
réjîcule  du  fiel  manque  quelquefois  dans  l’homme , 
comme  dans  les  animaux,  L’hiffoire  de  l’académie 
des  Sciences  {année  tyoS  , pa^.  Jj)  > en  fournit  un 
exemple.  Dans  un  enfant  de  neuf  jours  , mort  d’un 
polype  qui  fermoit  l’embouchure  du  ventricule  droit, 
comme  auroit  fait  un  bouchon  de  figure  conique, 
M.  Littré  n’a  trouvé  nulle  apparence  de  véjtcule , 
quoique  le  foie  fiit  d’ailleurs  très  - bien  formé , ainfi 
que  les  autres  parties  du  bas-ventre.  Les  deux  artè- 
res qui  doivent  f«  diftribuer  à la  yéjicule,  fe  diftri- 
buoient  au  foie  à l’endroit  oii  elles  auroient  dû  être  ; 
& le  canal  hépatique  beaucoup  plus  gros  que  de  cou- 
tume, fe  terminoit  à l’ordinaire  par  un  feul  tronc 
dans  l’inteftin  duodénum. 

Mais  fl  la  véjîcule  du  fiel  manque  quelquefois , ne 
fe  trouve-t-elle  point  auffi  d’autres  fois  double?  Il  eff 
vrai  qu’il  y a dans  les  ouvrages  des  Anatomiftes  plu- 
fieurs  obfervations,  qui  difent  qu’on  a trouvé  au  foie 
deux  véjîcules  du  fiel  : cependant  malgré  ces  atteffa- 
tions,  on  doit  regarder  ce  jeu  de  la  nature  comme 
un  des  plus  rares , au  cas  même  qu’il  ait  exifté.  Il  eff 
certain  qu’on  rencontre  fouvent  dans  les  vaches  Sc 
les  veaux,  la  véjîcule  du  fiel  fourchue  ; mais  trouver 
dans  un  homme  deux  véjîcules  du  fiel  bien  diftinêles  , 
c’eft  un  phénomène  qui  demande  des  témoignages 
irréprochables  pour  pouvoir  être  cm.  Si  l’on  trou- 
voit  deux  véjîcules , il  y auroit  auflî  en  même  tems 
deux  canaux  cyftiques,  fans  quoi  l’on  ne  pourroit 
foùtenir  que  la  véjîcule  du fiel  fût  entièrement  double. 
Toutes  les  véjîcules  du  fiel  que  Ruyfch  a eu  occafion 
de  voir,  étoient  fourchues  & n’avoient  qu’un  feul  ca- 
nalcyftique.  Article  de  M.  le  Ckev.  DE  J a vcourt. 

Fiel,  {^Econ.  anim.')  c’eft  l’humeur  jaune , onc- 
tiieule , & amere  , qu’on  trouve  dans  une  petite  vef- 
fie  attachée  à la  partie  concave  du  foie.  l^oy.  Foie  , 
& l’anicU précédent,  C’eft  une  forte  de  bile  qui,  ou- 
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tre  les  qualités  qu’elle  a contrariées  par  la  fecré- 
tion  qui  s’en  eft  faite  dans* les  vaifl'eaux  du  foie  pro- 
pres à cet  effet , en  a acquis  de  nouvelles  par  fon  fé- 
jour dans  cette  velfie,  où  elle  eft  retenue  comme 
dans  un  refervoir. 

Cependant  comme  la  bile  n’eft  en  quantité  remar- 
quable que  dans  ce  refervoir , qu’elle  fe  préfente 
moins  dans  les  pores  biliaires  , dans  les  conduits  hé- 
patiques & cholidoques  , qvi’ellc  n’eft  pas  fans  mé- 
lange dans  le  canal  inteftinal  ; on  ne  fait  communé- 
ment point  de  diftinêlion  entre  le  fidèclz  bile  pro- 
prement dite  , c’eft-à-dire  telle  qu’elle  eft  dans  fes 
conduits  excrétoires,  avant  d’avoir  contraêlé  aucu- 
ne forte  d’altération  étrangère  à la  fecrétion  qui  s’en 
eft  faite  du  fane  de  la  veine-porte , & à l’élaboration 
qu’elle  reçoit  dans  fes  colatoires  : c’eft  pourquoi  les 
Grecs  n'avoient  qu’un  nom  commun  , pour  dé- 
figner  ces  deux  fortes  d’humeurs  qu’ils  confoadoient 
l’une  avec  l’autre. 

La  diftinétion  entre  le  fiel  & la  bile  n'cft  admife 
que  par  les  Anatomiftes  & par  les  Phyfiologiftes , qui 
donnent  le  nom  de  fiel  à la  petite  portion  de  la  bile , 
qui  eft  continuellement  portée  & dépofée  dans  la  vé- 
llcule  , & qui  y contrafte  par  fon  féjour  des  quali- 
tés qui  lui  lont  propres  ; lavoir  la  couleur  jaune , 
l’amertume,  l’acrimonie,  l’alkalcfcence  , & la  con- 
fiftance , que  n’a  point  la  plus  grande  partie  de  la  bi- 
le , c’eft-à-dire  celle  qui  coule  tout  de  fuite  & fans 
interruption  vers  le  conduit  cholidoque,  à mefurc 
qu’elle  eft  féparée  dans  le  foie,  pour  être  de  ce  con- 
duit verfée  dans  les  inteftins.  koyez  Bile,  Foie, 
{PkyfioL). 

Ainfi  ces  deux  biles , quoique  de  la  même  nature 
dans  leur  origine , dans  leurs  vaifl'eaux  fecrétoires , 
étant  devenues  fi  ditférentes  par  le  cours  continuel 
de  l’ime,  &Ia  ftagnation  de  l’autre,  font  conféquem- 
ment  deftinées  à opérer  des  effets  ditférens , qui  déci- 
dent de  leur  ufage  refpeûif.  Il  eft  donc  très-impor- 
tant de  ne  pas  confondre  ces  effets , foit  relative- 
ment aux  fonélions  auxquelles  ils  fervent  dans  l’état 
de  fanté,  foit  par  rapport  aux  lymptomes  qui  en  font 
produits  , & aux  lignes  diagnoftics  & prognoftics 
qu’on  peut  en  tirer  dans  les  maladies. 

11  conviendrolt  encore  que  dans  les  expériences , 
les  analyfes  chimiques,  faites  pour  en  tirer  des  con- 
léquences  fur  la  nature  de  la  bile  , on  ne  fc  bornât 
pas  à n’opérer  que  fur  la  bile  cyftique , ou  fur  fon 
mélange  avec  la  bile  hépatique,  pris  dans  le  canal 
cholidoque,  ou  à la  fortie  de  ce  canal.  II  faudroit 
tâcher  de  ramaffer  allez  de  chacune  des  deux  biles 
féparément,  pour  pouvoir  les  foûmettre  à l’examen 
chacune  à fon  tour;  en  recueillir  & en  comparer  les 
réfultats  : ce  qui  feroit  d’une  grande  utilité  pour  la 
théorie  & pour  la  pratique  de  la  fcience  médicinale. 
Foye^YoïZ , {Pathol.')  {d) 

Fiel  des  Animaux,  {Pharm.  & Mat.  méd.)  ce 
n’eft  autre  chofe  que  la  bile  cyftique,  deJléchée  à 
l’air  dans  fa  propre  véficule.  Voye^^  Bile. 

Le  fiel  de  bœuf  a été  mis  autrefois  au  rang  des  mé« 
dicaniens  qu’on  gardoit  dans  les  boutiques , &C  qu’on 
faifoit  entrer  dans  quelques  préparations  officinales, 
deftinées  à l’ufage  extérieur. 

11  entre  dans  la  compofition  de  l’onguent  d’artha^ 
nita,  qui  eft  un  de  ceux  de  la  pharmacopée  de  Paris. 
Je  ne  lui  connois  d’ailleurs  aucun  ufage,  foit  exté- 
rieur, foit  intérieur.  C’eft  ici  une  matière  qui  pour- 
roit  bien  être  négligée  mal-à*propos,  & dont  il  leroit 
très-raifonnable,  cefcmble,  d’effayer  les  proprié- 
tés , principalement  dans  certains  vices  de  digeftion, 

w 

Fiel  , {pierre  de)  Peinture.  La  p'ierre  de  fiel  fe  trou- 
ve dans  les  amers  ou  fiels  des  bœufs  plus  ou  moins 
groffe , ronde  ou  ovale  ; étant  broyée  fur  le  porphy- 
re très- fine ^ elle  fait  un  jaune  doré  très- beau  : elle 
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peut  s’employer  k l’hulie,  quoique  rarement,  fon 
plus  grand  ufagectantpour  la  miniature  ou  détrempe. 

FIENTE , 1.  f.  (Gramm.)  c’eft  ainfi  qu’on  nomme 
les  excrémens  de  plulieurs  animaux,  dont  on  taie 
ul3ge,foit  en  Médecine,  foit ailleurs,  f'oy,  Excré- 
mens. 

Fiente  des  Animaux,  {Mat.  rnéd.)  on  a attri- 
bué des  vertus  médicinales  à la/c/zre  de  divers  ani- 
maux , & principalement  aux  fuivantes. 

Fiente  de  bœuf  ou  de  vache.  Voyt^^  VACHE. 

Fiente  de  bouc  owde  chevre.  V.  Bouc  G CHEVRE. 
Fiente  de  cochon.  Voye^^  CoCHON. 

Fiente  de  pigeon.  PiGEON. 

Fiente  de  poule.  Voye:^  PoULE. 

Fiente  de  cigogne,  foye^  CIGOGNE. 

Fiente  de  vautour.  Voye:^  VAUTOUR. 

Fiente  ou  crottes  de  fouris.  Voye^^  SoURIS. 

Fiente  ou  crottes  de  chien.  ChiF.N. 

Diofeoride  parle  de  la  fiente  de  crocodile  terreftre 
comme  d’un  cofmétique  , dont  les  femmes  fe  fer- 
voient  pour  le  rendre  le  tein  brillant. 

Les  excrémens  humains  paffent  pour  vulnérai- 
res, cicairifans  maturatifs.  y^.  M ATURATIF.  (^) 
Fiente,  Crotin,  {Manège  & Maréch.')  termes 
fynonymes.  Nous  nommons  ainfi  les  excrémens  du 
cheval,  yoya^  /’arric/i;  Fumier. 

On  obferve  à l’extérieur  de  l’inteftin  ccecum  qua- 
tre bandes  blanchâtres  & ligamenteiifes,  tres-adhe- 
rentes  àfa  membrane  commune  & à fa  tunique  char- 
nue. Ces  bandes  le  partagent  longitudinalement  en 
quatre  portions , & le  propagent  iur  la  partie  large 
du  colon:elles  brident  principalement  cet  inteliin,de 
maniéré  qu’il  eft  alternativement  enfoncé  par  des 
plis  tranfverfes,  & alternativement  élevé  en  bolTes 
irès-confidérables.  Ces  belles  font  autant  de  cellules 
cfpacées  egalement , dans  lelquelles  la  fiente  lejour- 
ne  ; & de-là  la  forme  maronnée  qu’elle  contraéle , & 
qu’elle  ne  tire  que  de  la  hgure  même  de  ces  efpeces 
délogés. 

L’examen  de  la  qualité  de  la  fiente,  de  fa  couleur, 
de  fon  odeur, de  la  confiftance , cft  important  dans  le 
traitement  des  maladies  de  l’animal.  F Séméio- 
tique. (e) 

FIER  , adj.  {Moraleè)  Fierté. 

Fier  , Fierté  , FiF.REMENT,  (P«i«r.)  on  appelle 
en  Peinture  une  chofe  fierement  taite , lorlqu’elîe  l’ert 
avec  liberté;  que  les  coups  de  pinceau  ou  touches 
font  grandes  & larges  ; qu’elles  Ibnt  vives  en  clairs 
& en  bruns  : quelquefois  l'on  n’entend  parler  que  du 
coloris  ou  du  deffein  -,  fierement  colorié , fierement  def- 
finé  , &C. 

Fier  , adj . {ArchiteHure.)  épithete  que  les  ouvriers 
de  bâtimens  donnent  à la  pierre  , au  marbre  & au 
bois  qui  eft  fort  dur.  On  dit  aufti  qu’un  deffein  eft  fier 
& hardi,  quand  il  eft  touché  avec  art  qu’il  part 
d’une  main  habile , tel  que  fou  M.  Oppenord.  {P) 
Fier  , en  termes  de  Blafon  , fe  dit  d’un  lion  dont  le 
poil  eft  hériffé. 

FIERLIN , f.  m.  {Saline.')  mefure en  ufage  dans  nos 
falinesdeMoyenvic  & autres.  St\ztfierl'ins , mefure 
de  Berne,  font  évalués  à quatre  charges  & deux  tiers 
de  charge  , & la  charge  eft  évaluée  à cent  trente  li- 
vres ; cependant  les  feize  ferlins  ne  pefent  qu’envi- 
ron  cinq  cents  cinquante  à cinq  cents  foixante  livres. 

FIERLINER  BOSSES,  {Salines.)  les  boffes  font 
des  tonneaux  qu’on  remplit  de  fel  en  grain  ou  feltiré, 
deftiné  à fatisfaire  aux  engagemens  de  la  France  avec 
les  cantons  catholiques  fuiffes  ; & la  mefure  à laquel- 
le on  rapporte  le  contenu  d’une  bojfe,  s’appelle  un 
fierlin  , dont  on  a fait  le  fierUn'ir.  Foye^  Parti- 
cle  Fierlin.  La  ^o/7ècontientfeize/«r/inr,mefurede 
Berne. 

FIERTE,  f.  f.  {Jurifprud.)  du  latin  ferebrum,  qui 
fignifie  cercueil  fChdJfe,  n’eft  plus  en  ufage  qu’en  Nor- 
Tome  FL 
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maiidic,  pour  exprimer  la  châffe  de  S.  Romain,  ar- 
chevêque de  Roiien.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  qui 
polîéde  cette  châffe , joiiit  en  conféqvience  du  privi- 
lège de  délivrer  & abfoudre  un  criminel  & fes  com- 
plices, la  fête  de  l’afcenfion,  en  le  faifant  paffer 
fous  la  fiertCfCe  que  l’on  appelle /ev«r /d  pour- 

vu cjuecc  ne  foit  pas  pour  un  crime  de  léfe  majefté , 
hérene,  faiiffe  monnoie,  viol,  affalîinat  de  guet-à- 
pens;  ces  crimes  ne  (oM  ^ointfiertables , félon  lelan- 
gage  du  pays , c’eft-à-dire  fufceptibles  du  privilège  de 
lafierte.  Suivant  la  déclaration  d’Henri  IV.  du  25  Jan- 
vier 1 597,  regiftréc  au  parlement  de  Rouen  le  23 
Avril  uiivant,  le  chapitre  nomme  au  roi  celui  qu’il 
defircjoiiir  du  privilège  delà  fitrte,  & l’accufé  pour 
joüir  de  ce  privilège , eft  obligé  d’obtenir  des  lettres 
d’abolition , feeliées  du  grand  fceau , n’y  ayant  que 
le  prince  qui  puiffe  faire  grâce  à un  criminel.  P'oye^ 
les  recherches  de  la  France  de  Pafquier , liv.  IX.  chap. 
xlij.  les  plaidoyers  au  fujetde  \ts. fient.  Mezeray , Aiÿ/. 
d’Henri  IF.  à l'an  Journ.  du  palais.  Arrêt  du 

là.  Stpttmb.  iGyo..  Le  recueil  des  mimo'ires  de  M.  de 
Sacy  , tom.  I.  p.  1.  {A) 

FIERTÉ,  f.  f.  {Morale.)  eft  une  de  ces  expreflîons* 
qui  n’ayant  d’abord  été  employées  que  dans  un  fens 
odieux,  ont  été  enfuite  détournées  à un  fens  favora- 
ble. C’eft  un  blâme  quand  ce  mot  fignifie  la  vanité 
hautaine,  altiere,  orgueilleufe , dédaigneufe.  C’eft 
prcfqiieune  louange  quand  il  fignifie  la  hauteur  d’une 
ame  noble.  C’eft  un  jufte  éloge  dans  un  général  qui 
marche  avec  fierté  à l’ennemi.  Les  écrivains  ont  loüé 
la  fierté  de  la  démarche  de  Louis  XIV.  Ils  auroient 
du  lé  contenter  d’en  remarquer  la  nobleffe.  La  fierté 
de  l’ame  fans  hauteur  eft  un  mérite  compatible  avec 
la  modeftie.  Il  n’y  a que  la  fierté  dans  l’air  & dans  les 
maniérés  qui  choque  ; elle  déplaît  dans  les  rois  mê-> 
mes.  La  fierté  dans  l’extérieur,  dans  lal'ociété,  eft 
rexprelîion  de  l’orgueil  : la  fierté  dans  l’ame  eft  de 
la  grandeur.  Les  nuances  font  fi  délicates,  qu’efprit 
fiereù  un  blâme,  ame_/iVeuneloiiange;  c’eft  que  par 
elprit/ir,  on  entend  un  homme  qui  penfe  avanta- 
geufement  de  foi-même  ; & par  ame  fare,  on  entend 
des  fentimens  élevés.  La  fierté  annoncée  par  l’exté- 
rieur eft  tellement  un  défaut,  que  les  petits  qui 
louent  baffement  les  grands  de  ce  défaut,  font  obli- 
gés de  l’adoucir , ou  plutôt  de  le  relever  par  une  épi- 
thete, cette  noble fieité.  Elle  n’eft  pas  fimplement  la 
vanité  qui  confifte  à fe  faire  valoir  par  les  petites 
chofes , elle  n’eft  pas  la  préfomption  qui  le  croit  ca- 
pable des  grandes , elle  n’eft  pas  le  dédain  qui  ajoute 
encore  le  mépris  des  autres  à l’air  de  la  grande  opi- 
nion de  foi-même,  mais  elle  s’allie  intimement  avec 
tous  ces  défauts.  On  s’eft  fervi  de  ce  mot  dans  les  ro- 
mans & dans  les  vers , fur-tout  dans  les  opéra , pour 
exprimer  la  févérité  de  la  pudeur;  on  y rencontre 
par-tout  va\cie  fierté , rigoureufe  fierté.  Les  poètes  ont 
eu  peut-être  plus  de  raifon  qu’ils  ne  penfoient.  La 
fierté  d'une  femme  n’eft  pas  fimplement  la  pudeur  fé- 
vere , l’amour  du  devoir,  mais  le  haut  prix  que  fon 
amour  propre  met  à fa  beauté.  On  a dit  quelquefois 
\a  fierté  du  pinceau,  pour  fignifier  des  touches  libres 
& hardies.  Article  de  M.  de  FoltaIRE. 

Fierté,  terme  de  Blafon,  qui  fe  dit  des  baleines 
dont  on  voit  les  dents. 

FIERTON , f.  m.  {ancien  terme  de  Monnayage.)  for- 
te de  poids  qui  contenoit  en  lui  le  poids  du  remede 
de  poids , enforte  que  le  trébuchant  y étoit  compris. 
Foyei  Monnoyage. 

FIESOLI , {Gèog.)  ancienne  petite  ville  d’Italie , 
connue  des  Romains  fous  le  nom  de  Fefula , dans  le 
Florentin,  fur  une  côte,  avec  un  évêché  fuffragant  de 
Florence,  & à deux  lieues  de  cette  ville.  Elle  ne  vaut 
guere  mieux  aujourd’hui  qu’un  village.  C'eft  la  pa- 
trie de  Jean  Angelic , furnommé  de  Fiefole , religieux 
Dominiquain , mort  en  145  5 , ÔC  qui  fe  feroit  diftin- 
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gué  parmi  les  peintres,  s’il  n’avolt  eu  l’imbécillité  de 
laiiTer  dans  les  plus  beaux  ouvrages  des  fautes  grof- 
ficres,afîn  de  modérer  les  loüangesqu’une  trop  grande 
perfeàion  pouvoir  lui  attirer.  Mais  Varchi  (Benoiü) 
natif  de  cette  ville  , s’eft  acquis  de  la  confidération 
par  Tes  poéfics  italiennes  & par  d’autres  écrits.  II 
mourut  à Florence  en  1566,  âgé  de  63  ans.  Lon^. 

Ut,  {D-J-) 

FIEVRE  engénéral,  f.  f.  {M.tdtc.')febris^  mptTiç; 
maladie  univerfelle  très-fréquente , qui  en  produit 
plulieurs  autres , caufe  la  mort  par  fa  violence  & fes 
complications,  procure  aufli  très-fouvent  une  heu- 
reufegucrifon,  & eft  quelquefois faliitaire  par  elle- 
meme. 

Nature  individuelle  delafitvre.  La  nature  de  \zfievre 
eft  fl  cachée,  qu’on  doit  prendre  garde  de  fe  tromper 
en  la  recherchant;  ce  qui  peut  aifément  arriver , à 
caulè  du  grand  nombre  d’aftëftions  accidentelles  dont 
elle  eft  fréquemment  accompagnée , & fans  lefquel- 
ies  cependant  elle  peut  exifter,  & exifte  effeélive- 
ment. 

Pour  éviter  rerreur,  il  faut  envifager  uniquement 
les  lymptomes  qui  font  inféparables  de  toutes  efpe- 
ces  de  fievns^  & pour  lors  on  pourra  parvenir  à con- 
noître  la  nature  individuelle  de  la  fievre.  Aujourd’hui 
qu’on  a faifi  cette  fage  méthode,  en  écartant  les  hy- 
pothèfes , fruits  de  l’intempérance  de  l’efprit , on  eft 
convaincu  que  c’eft  l’augmentation  de  la  vîtelîe  du 
jeu  des  arteres  qui  conftitue  la  fievre , & que  la  cha- 
leur qui  accompagne  cette  maladie , eft  l’effet  de  Fac- 
tion accélérée  des  vaiffeaux.  La  caufe  prochaine  de 
la  vélocité  du  pouls , eft  une  plus  frequente  contrac- 
tion du  cœur  ; c’eft  donc  l’effort  que  fait  la  vie , tant 
dans  le  froid  que  dans  la  chaleur,  pour  éloigner  la 
mort. 

Piüfque  la  fie'vre  confifte  dans  l’excès  de  l’aftion  or- 
ganique des  arteres , c’ert-à-dire  dans  cette  aftion  ac- 
célérée au  - delà  de  l’état  naturel  , on  peut,  pour 
marquer  toute  l’étendue  de  fon  méchanifme  , la  défi- 
nir avec  M.  Quefnay,une  accélération  fpafmodique 
du  mouvement  organique  des  arteres , qui  eft  exci- 
tée par  une  caufe  irritante,  & qui  augmente  la  cha- 
leur du  corps  au-delà  de  celle  de  l’état  naturel.  Nous 
difons  que  dans  la fievre  l’accélération  du  mouvement 
des  arteres  eft  fpafmodique , pour  la  diftinguer  de  la 
fimple  accélération  du  pouls  & de  l’augmentation  de 
chaleur  excitées  par  des  mouvemens  véhémens  du 
corps , qui  s’exercent  volontairement  & làns  altérer 
la  fanté. 

Symptômes  de  Les  vrais  fymptomes  ou  les 

dépendances  effemielles  & inféparables  dans  toute 
dont  le  méchanifme  s’exerce  librement,  font  i“. 
l’accélération  de  la  vîteffe  du  pouls;  1°.  celle  de  la 
force  du  pouls  ; 3°.  le  furcroît  de  chaleur;  4°.  l’aug- 
mentation du  volume  du  pouls;  5“.  la  refpiration 
plus  prompte;  6°.  le  fentiment  pénible  de  laftitude 
qui  s’oppofe  aux  mouvemens  du  corps. 

Les  trois  premiers  lymptomes  peuvent  être  regar- 
dés comme  les  fymptomes  primitifs  de  la  jievre , def- 
qtxeis  les  trois  autres  réfultent  ; & quant  au  fentiment 
pénible  de  lalTitude , il  n’eft  fenfible  qu’aux  malades 
même,  le  médecin  ne  le  connoît  que  par  leur  récit. 
Ajoutons  que  quoiqu’il  n’y  ait  point  de  fievre  dans 
lefquelies  ces  fix  fymptomes  ne  fe  rencontrent,  ce- 
pendant la  vîteffe  du  pouls  eft  la  feule  chofe  qu’on 
obferve  enrouttems  delà  fievre  ^ depuis  le  commen- 
cement jufq^u’à  la  fin.  Si  le  contraire  arrive,  c’eft  que 
Ia^vr«  n’eft  pas  fimple,  & qu’elle  eft  troublée  par 
d’autres  affeélions  étrangères,  qui  s’oppofent  à fes 
opérations  falutaires. 

Je  n’ofe  mettre  le  friffon  au  rang  des  fymptomes 
inféparables  de  la  fievre , parce  que  cette  maladie  peut 
s’allumer  de  fubfifter  indépendamment  d’aucun  frif- 
fon, fans  qu’elle  foit  alors  une  maladie  incomplète. 
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Il  eft  bien  vrai  que  la  fievre  exifte  avec  le  friffon , & 
qu  elle  naît  pour  ainfî  dire  avec  lui , mais  c’eft  qu’a- 
fievre  n’a  pas  encore  acquis  fon  état  parfait , 
puifqu’elle  eft  au  contraire  empêchée  par  une  autre 
affeftion  fpafmodique  toute  oppofée,  quifubfifte  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  Fait  dominée  & difiipée. 

tours  delà,  fievre.  Quoiqu’il  en  foit,  voici  le  cours 
de  prefque  toute_/f«vre  qui  procédé  des  caufes  inter- 
nes. Elle  commence  d’abord  par  un  fentiment  de 
froid &d  horripilation,  lequel  eft  plus  grand  ou  plus 
petit , a plus  ou  moins  de  duree,  eft  interne  ou  ex- 
terne, félon  les  divers  fujets,  les  «Efférentes  caufes  ôc 
la  différente  nature  de  \z  fievre.  Alors  le  pouls  devient 
fréquent , petit , quelquefois  intermittent  ; la  pâleur , 
lu  rigidité,  le  tremblement , le  froid  ,.  Finfenfibilité 
faifiüent  fouvent  les  extrémités  ; on  voit  fuccéder 
enluite  une  chaleur  plus  ou  moins  grande , qui  dure 
peu  ou  beaucoup  de  tems , interne , externe , univer- 
felle, locale , &c.  enfin  dans  ÏQsfievres  intermittentes, 
ces  fymptomes  fe  calment  6c  fe  terminent  par  une 
parfaite  apyrexie. 

.Afieclions  morbifiques  accidentelles  à la  fievre.  PIu- 
fieiirs  médecins  ont  entièrement  défiguré  le  caraftere 
effentiel  & individuel  de  la  fievre , en  y joignant  di- 
verfes  affeftions  morbifiques  qui  fe  trouvent  quel- 
quefois, mais  non  toujours , avec  la  fievre , & qui  par 
conféquent  ne  conftituent  point  fon  effence.  Les  af- 
feftions  morbifiques  dont  je  veux  parler , font  les  con- 
traûions,  la  foîbleffe,  les  irrégularités  du  pouls,  les 
angoiffes,  la  débilité,  les  agitations  du  corps , les 
douleurs  vagues  , la  grande  douleur  de  tête,  le  déli- 
re, la  fueur,  Faffoupiffement,  l’infomnie , le  vertige, 
la  furdité,  les  yeux  fixes  ou  hagards , le  vomiffement, 
le  hoquet , les  con vulfions , la  tenfion  du  ventre , des 
hypochondres , Foppreffion,  les  exanthèmes,  les 
aphthes  , la  foif,  le  dégoût , les  rots,  le  froid,  le 
tremblement,  Fardeur,la  féchereffe,  la  couleur  pâ- 
le & plombée  de  la  peau,  les  mauvaifes  qualités  des 
urines,  leur  fupprelfion  , le  diabètes  , les  fueurs im- 
modérées , la  diarrhée , les  hémorrhagies,  &c. 

Mais  quelque  nombreufes,  foibles  ou  confidéra- 
bles  que  foient  ces  affeélions  morbifiques  , elles  ne 
naiffent  point  de  la  fievre-,  elles  font  produites  par 
différentes  caufes,  qui  font  même  oppofées  au  mé- 
chanifme de  la  fievre  ; par  conféquent  on  doit  les  re- 
garder comme  des  fymptomes  étrangers  à cette  ma- 
ladie. Les  médecins  qui  ont  voulu  les  établir  comme 
des  fignes  pathognomlques  de  la  fievre , n’ont  fait 
u’introduire  une  multitude  d’erreurs  pernicieufes 
ans  la  pratique  delà  Medecine. 

Caufes^  de  la  fievre.  La  caufe  prochaine  de  \z  fievre 
reconnoît  elle-même  une  infinité  d’autres  caufes  im- 
médiates, qu’on  peut  néanmoins  divifer  en  caufes 
particulières  à chaque  cas,  & en  caufes  communes 
à plufieurs.  Les  dernieres  dépendent  ordinairement 
del’air , des  alimens  , d’un  genre  de  vie  commun  , 
6c  on  les  nomme  caufes  épidémiques. 

Les  caufes  particulières  peuvent  fe  réduire  à neuf 
ou  dix  claffes  capitales;  1°.  aux  mixtes  fenfibles  quî 
renferment  naturellement  des  hétérogènes  qui  nous 
font  pernicieux  ; je  rapporte  à cette  claffe  les  remedes 
aftifs  employés  à contre  tems  ou  à trop  grande  dofe  , 
car  ils  peuvent  ex.citer  ou  augmenter  la ^vre , & pro- 
duire d’autres  accidens  plus  fâcheux;  ce  font  même 
de  véritables  polibns  entre  les  mains  des  médecins 
qui  fuivent  de  fauffes  routes  dans  la  cure  des  mala- 
des. 

1°.  Aux  matières  acres  prifes  en  aliment,  en boif- 
fons , en  telle  abondance  qu’elles  irritent , fuffoquent, 
obftruent  & fe  corrompent.  Nos  alimens  font  même 
expofés  à être  dépravés , lorfqu’ils  font  reçus  dans 
l’eftomac  & dans  les  inteftins. 

3®.  A l’application  extérieure  de  matières  acres 
qui  piquent,  corrodent , déchirent,  brûlent , enflam- 
ment. 
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4®.  Aux  mauvaiies  qualités  de  l’aif  parfon  infec- 
tion , fon  intempérie , la  pefanteur , fa  legcreté , fes 
variations  fubites,  6-c, 

5°.  Aux  vices  de  régime,  comme  font  l’intempé- 
rance dans  l’ufage  des  alimens , les  grandes  abllinen- 
ces , les  exercices  outrés , la  vie  trop  fcdenraire , le 
déreglement  des  paffions , l’incontinence , les  veilles 
immodérées,  l’application  excclïîve  de  l’efprit,  &c. 
Le  tempérament  ou  la  complexiondu  corps  peu  ca- 
pable de  foùtenir  les  excès , occafionnc  aulfi  la  fitvrc. 

6°.  A la  contagion , qui  dans  certain  cas  produit 
par  le  contaft,  la  refpiration  & les  cxhalailbns , des 
iuvres  putrides,  rougeoliques , feorbutiques,  heéti- 
ques,  dylTentériques,  &c. 

7^.  Aux  défauts  des  excrétions  & des  fecrétions, 

8°.  A la  fupprelTion  lente  ou  fubite  des  excrétions 
o\t  évacuations  accoûtumées , par  quelque  caufe  que 
ce  foit. 

c)°.  Aux  maladies  qui  font  elles-mcmesdcs  caufes 
de  maladies.  Ainfi  les  inflammations  des  parties  ner- 
veufes  procurent  la  favre. 

Enfin  toutes  les  caufes  qui  produifenten  nous  quel- 
que léfion,  & les  léfions  elles-mêmes,peuvent  produi- 
re la  fievre  -^  mais  la  puilTance  de  l’art  ne  s’étend  pas 
jui'qu’aux  hétérogènes  fébriles  , lorfqu’ils  font  con- 
fondus avec  nos  humeurs  ; la  nature  l'eule  a le  pou- 
voir de  les  dompter  dans  les  fitvres  continues  ; la  Mé- 
decine n’eft  capable  que  de  remédier  quelquefois  aux 
dérangemens  ou  aux  obftacics  qui  s’oppolent  à la  dé- 
fenfe  de  la  nature,  & qui  peuvent  lafaire  fuccomber. 

Effets  généraux  de  la  Jievre,  L’expulfion  , la  pro- 
pulfion  plus  prompte  des  liqueurs , l’agitation  des  hu- 
meurs quifont  en  flasnation,  le  mélange  , la  confu- 
fion  de  toutes  enfemblc , la  réfiftance  vaincue,  la 
coclion , la  fecrétion  de  l’humeur  digérée,  la  crife  de 
la  maticre  qui  en  irritant  & en  coagulant,  avoit  pro- 
duit la  fievre^  le  changement  des  humeurs  faines  en 
une  nature  propre  à fupporter  ce  à quoi  le  malade 
étoli  le  moins  accoutumé,  l’exprelfion  du  pus  liqui- 
de, l’épaifliflcment  du  i-efte,  lafoif,  la  chaleur,  la 
douleur , l’anxiété , la  foiblefle , un  fentiment  de  laf- 
fitudc , de  pefanteur , l’anorexie , font  les  effets  de  la 
fiivre. 

Périodes  de  la  fuvre.  On  en  dlftlngue  quatre  pério- 
des : fon  commencement , fon  augmentation , fon  é- 
tat  & fon  déclin  ; mais  comme  ce  font  des  chofes  fort 
connues , palfons  aux  differentes  maniérés  dont  la 
fiùvrc  fc  termine. 

Terminaifon  de  la  fievre.  La  favre  fe  termine  de  trois 
maniérés  différentes  ; ou  elle  caufe  la  mort,  ou  elle 
dégénéré  en  une  autre  maladie , ou  elle  fe  guérit. 

La  j^^vre  caufe  la  mort , lorfquc  les  folides  fe  dé- 
truifent  par  la  violence  qu’ils  fouffrent , ou  lorfque 
le  fang  eft  tellement  vicié  , qu’il  bouche  les  vaif- 
feaux  vitaux  , ou  ceux  qui  doivent  porter  de  quoi 
réparer  la  déperdition.  C’eft  ainfi  que  la  pro- 
duit dans  les  vifeeres  nobles , tels  que  le  coeur  , 
le  poumon  & le  cervelet , l’inflammation , la  fuppu- 
ration , la  gangrène , ou  des  aphtes  dans  les  premiè- 
res voies. 

Elle  dégénéré  en  une  autre  maladie , quand  elle 
caufe  une  fi  grande  agitation , que  les  vailTeaux  en 
font  endommages  , & qu’à  force  de  difTiper  les  par- 
ties les  plus  fluides  des  humeurs  , elle  épaifîit  le  refte; 
ou  quand  elle  n’a  pas  la  force  de  réfoudre  par  elle- 
même  la  matière  coagulée  ; ou  lorfqu’elle  dépofe  la 
matière  critique  dans  certains  vaifl'eaux  obftrués  , 
dilatés  ou  rompus.  De-là  des  taches  rouges  , des 
puftules  , des  phlegmons  , des  bubons  , la  paroti- 
de , la  fuppuration  , la  gangrené  , le  fphacele  , 6-c. 

La  fayre  fe  guérit , i°.  toutes  les  fois  qu’elle  peut 
d’elle- même  dompter  fa  caufe  matérielle  , la  rendre 
mobile , & l’expulfer  par  les  voies  de  Tinfenfible 
iranfpiration  ; il  faut  en  même  tems  que  fon  mouve- 
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I ment  fe  Calme  , & que  la  circulation  fe  rérablilfe 
dans  toute  fa  liberté  : lorfque  la  matière  morbi- 

fique , domptée  & devenue  mobile  ^ n’eft  pas  par- 
faitement laine  , de  forte  qu’elle  empêche  l’égale 
diftribution  des  fluides  , & irrite  les  vaifîeaux  , ce 
qui  occaûonne  quelqu’évacuation  fenlible,  avec  la- 
quelle cette  matière  eff  expulfée  hors  du  corps  ; 
comme  par  des  fueurs  , des  crachats  , des  vomiffe- 
mens  , des  diarrhées  , & des  urines  qui  furviennent 
après  la  coétion  : 3®.  lamatiere  de  la  maladie  domp- 
tée , rcfoliie , devenue  mobile  par  l’aélion  de  la  favre 
meme  , alfimilée  de  nouveau  aux  humeurs  faines  , 
circule  avec  elles  fans  produire  aucune  crife , ni  d’au- 
tres maux. 

Pour  bien  connoître  la  terminaifon  des  favres  , 
il  tant  obferver  leur  nature , leur  commencement  ,Sc 
leur  progrès. 

Prognofacs.  Plus  une  favre  s’écarte  de  fon  cours  or- 
dinaire, & moins  le  préfage  devient  favorable  : d’un 
autre  côté, moins  il  faut  de  tems  pourréfoudre  la  len- 
teur , & pour  calmer  l’irritation  de  l’accélération  du 
pouls,  plus  la  favre  eft  douce  & falutaire,  & récipro- 
quement au  contraire. Toute favre  qui  a été  mal  gou- 
vernée , devient  plus  opiniâtre  & plus  difficile  à 
guérir , que  fi  elle  eût  été  abandonnée  à elle-même. 
Le  malade  dont  la  favre  fe  diffipe  naturellement , ah 
fément  & fans  remede  , jouit  pour  lors  d’une  meil- 
leure fanté  qu’auparavanr. 

On  lire  aufti  dilTérens  préfages  de  toutes  les  af- 
feéHons  morbifiques  qui  peuvent  accompagner  la 
fievre  ; par  exemple  , du  i'pafme  & de  fes  efpeces  , 
du  coma  , du  délire  , de  la  proftration  des  forces  , 
de  la  déglutition  , de  la  refpiration , de  l’état  du  bas- 
ventre  , des  hypochondres  , des  laffitudes , des  an- 
goifleSjde  la  chaleur,  du  froid,  destremblemens,  des 
urines , du  vomiffement , du  flux  de  ventre , des  dé- 
jeélions  fanguines  & putrides  , des  fiieurs  , des  puf- 
tules inflammatoires , des  douleurs  locales , des  aph- 
thes , &c.  mais  nous  n’entrerons  point  dans  ce  dé- 
tail qui  eft  immenfe  , & qui  a été  favamment  ex- 
pofé  par  M.  Quefnay  ; le  leéleur  peut  y avoir  re- 
cours. 

Cure,  Pour  parvenir  à la  meilleure  méthode  de 
traiter  toutes  les  favres  ^ & à leur  cure  générale, 
I®.  il  faut  pourvoir  à la  vie  & aux  forces  du  ma- 
lade : corriger  & expulfer  l’acrimonie  irritante  : 

3 diflbudre  la  lenteur  & l’évacuer  : 4*^.  calmer  les 
fymptomes. 

On  ménage  la  vie  & les  forces  du  malade  par  des 
alimens  & des  boilTons  fluides,  aifésà  digérer,  qui 
réfiftenr  à la  puiréfaélion,  & qui  font  oppofés  à la 
caufe  connue  de  la  fievre  : on  donne  ces  alimens  dans 
le  tems  & la  quantité  néceffaire  ; ce  qu’on  réglé  firf 
l’âge  du  malade , fon  habitude , le  climat  qu’il  habite, 
l’état  & la  véhémence  du  mal. 

On  corrige  l’acrimonie  irritante  par  les  rertiedes 
oppolés  à cette  acrimonie  ; on  l’expulfe  par  les  vo- 
mitifs , les  purgatifs  , ou  de  fimples  laxatifs.  Si  Je 
corps  irritant  qui  donne  \zfievre  étoit  étranger  , on 
l’ôtera  promptement , & on  fomentera  la  partie  lé- 
fée  par  des  matières  mucilagineufes , douces  , ano- 
dynes  , un  peu  apéritives. 

On  diflbut  la  lenteur  par  divers  remedes , dont  le 
principal  eft  la  fievre  même  , modérée  , de  façon  à 
pouvoir  diflîper  la  vifcofité.  On  y parvient  aufti  en 
diminuant  le  volume  du  fang  par  la  faignée  , ou  en 
augmentant  fon  mouvement  par  des  irritans.  Enfin 
l’on  rend  aux  matières  vilqiieufes  leur  fluidité  par 
les  diluans  , les  fels  , les  fondans  & les  friftions. 

Quand  on  a détruit  la  caufe  fébrile  , les  fympto- 
mes ou  accidens  qui  accompagnent  Iz fievre  celfent 
avec  elle  ; s’ils  peuvent  fublifter  avec  la  fievre  fans 
danger , ils  demandent  à peine  une  cure  particu- 
lière. Quand  ils  viennent  des  efforts  de  la  nature 


~jxï  FIE 

qiiife  difpofe  à une  crile  , ou  à évacuer  la  matière 
critique  , il  ne  faut  point  les  interrompre  ; mais  fi 
ces  fymptomes  arrivent  à contre-tems  , ou  qu’ils 
foient  trop  violens  , il  faut  les  calmer  par  les  reme- 
des  qui  leur  foient  propres , ayant  tofijours  égard  à 
la  caufe  & à l’état  de  la  fiivn  fubfiftante. 

Semblablement  la  fitvre  trop  violente  , demande 
À être  réprimée  par  la  iaignée  , par  l’abftinence  , 
par  une  nourriture  legere  , par^  des  médicamens 
doux,  aqueux  , glutineux  , rafraîchiffans  ; par  des 
lavemens  , par  des  anodyns  , en  rcfpirantun  air  un 
peu  froid  , ù.  en  calmant  les  palTions.  Si  la  fitvn  au 
contraire  paroît  trop  lente  , on  animera  fon  a£Hon 
parl’ufage  d’alimens  & de  boiffons  cordiales  , par 
un  air  un  peu  chaud , par  des  médicamens  acres  , 
volatils , aromatiques  , & qui  ont  fermenté  ; par  des 
potions  plus  vives , par  des  triftions , par  la  chaleur , 
par  le  mouvement  mufculaire. 

Après  tout , comme  la  fievrt  n’eft  qu’un  moyen 
dont  la  nature  fe  fert  pour  fe  délivrer  d’une  caufe 
qui  l’opprime  , l’office  du  médecin  ne  confifte  qu’à 
prêter  à cette  nature  une  main  fecourable  dans  les 
efforts  de  lafecrétion&  de  l’excrétion.  Il  peut  bien 
tempérer  quelquefois  fa  véhémence , mais  il  ne  doit 
jamais  troubler  fes  opérations.  Ainfi  ne  croyons  pas 
avec  le  vnilgaire  , que  la  fièvre  foit  un  de  nos  plus 
cruels  ennemis  ; cette  idée  eft  abfolument  contraire 
à l’expérience  , puifquede  tant  de  gens  attaqués  de 
lüfievre  qu’ils  abandonnent  à elle-même  , il  en  eft 
peu  qui  y fuccombent  ; & quand  elle  eft  fatale  , U 
faut  plutôt  rejetterlevenement  fur  les  fautes,  ou  la 
mauvail'e  conlEtulion  du  malade  , que  fur  la  cruauté 
de  la  fiivre, 

II  eft  cependant  très-vrai  que  dans  plufieurs  con- 
jonélures  , la  fievrt  emporte  beaucoup  de  peribnnes 
d’un  tempérament  fort  & vigoureux;  mais  il  faut 
remarquer  que  c’eff  feulement , lorfque  les  affeélions 
morbifiques  violentes , malignes  , ou  nombreufes  , 
viennent  à la  fois  troubler  le  méchanifme  de  la 
fievrt , le  furmontant  , 6c  en  empêchant  les  opéra- 
tions falutaires.  On  doit , ou  on  peut  dire  alors,  que 
ces  gens-là  font  morts  avec  la  fievre  , mais  non  pas 
de  la  main  de  la  fievrt  ; car  ce  font  deux  chofes  fort 
différentes. 

Obftrvaùons  générales  fur  les  divijions  des  fievrts. 
La  plus  fimple  diffinftion  des  fièvres  efl  de  les  di- 
vifer  en  deux  claffes  générales;  czWnàcs  fièvres  con- 
tinues , & celle  des  fievrts  inttrmittenus  ; car  on  peut 
rapporter  fous  ces  deux  claffes  toutes  les  efpeces  de 
fievrts  connues. 

La  difHnûion  la  plus  utile  pour  la  pratique , con- 
fiffe  à démêler  les  fievns  qui  fe  guérilfent  par  coéHon, 
d’avec  celles  qui  ne  procurent  pas  de  co£fion  ; car 
par  ce  moyen  , les  praticiens  fe  trouveront  en  état 
de  pouvoir  diriger  leurs  vues  pour  le  traitement  des 
fievres. 

Mais  la  diffinélion  la  plus  contraire  à la  connoif- 
fance  de  ce  qui  conftitue  efléntiellement  \z  fievre  ^ 
c’eff  d’avoir  fait  d’une  inflniic  d affetlions  morbifi- 
ques , de  fymptomes  violens  étrangers  à \afi-vre , 
ou  de  maladies  qui  l’accompagnent,  tout  autant  de 
fievres  particulières.  L’affoupiflement  dominant , les 
fueurs  continuelles  , le  froid  douloureux , le  friffon- 
nement  fréquent,  la  lyncope  , le  friffon  qui  per- 
fille  avec  le  fcntinient  de  chaleur  , &c.  ont  établi 
dans  la  Medecine  la  fievre  comateufe  , fievre  fuda- 
toire  , \z.fievrt  algide  , la  fievre  horrifique  , fievrt 
fyncopale , la  fievre  épiole  , &c. 

C’eft  encore  là  l’origine  de  toutes  les  prétendues 
fievres  nommées  putrides  , pourprtufes  , miliaires  , 
coniagieufes  , colliquaiives  , malignes  , diarrhiti- 
ques  3 dysentériques , pétéchiales , &c.  car  on  a impu- 
té à la  fievre  même  , la  pourriture , les  taches  pour- 
prées, les  éruptions  miliaires , l’infeélion  contagieu- 
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fe  , les  colllquations , la  malignité  3 les  cours  de  ven- 
tre , le  flux  de  fang , les  puftules , &c. 

Cependant  l’uiage  de  toutes  ces  fauffes  dénomi- 
nations a tellement  prévalu , que  nous  femmes  obli- 
gés de  nous  y conformer  dans  un  Diâionnaire  ency- 
clopédique , pour  que  les  leéleurs  y puiffent  trouver 
les  articles  de  toutes  Xçsfievres  qu’ils  connoiffent  uni- 
quement par  leurs  anciens  noms  confacrés  d’âge  en 
âge  ; mais  du  moins  en  nous  pliant  à la  coùtume, 
nous  tâcherons  d’être  attentifs  à déterminer  le  fens 
qu’on  doit  donner  à chaque  mot , pour  éviter  d’in- 
duire en  erreur  ; & fi  nous  l’oublions  dans  l'occa- 
fion  , nousavertilVons  ici  une  fois  pour  toutes  , qu’il 
ne  faut  point  confondre  les  fymptomes  étrangers  à 
Ia/evrr,ou  les  affeélions  morbifiques  & compliquées 
qui  peuvent  quelquefois  l’accompagner  , avec  les 
fymptomes  inféparables  qui  conffiiuentreffence  de 
\à  fievre  , qui  ont  été  mentionnés  au  commencement 
de  cet  article. 

Auteurs  recommandables  fur  la  fievrt.  Ma  liffe  fera 
courte.  Si  par  hafard  , & je  ne  puis  l’imaginer,  quel- 
qu’un ignoroit  le  mérite  de  la  doflrinc  & des  pré- 
làges  d’Hipocrate  fur  les  fievres  , il  l'apprendra  par 
les  commentaires  de  Friend  de  febribus  ^ par  le 
petit  ouvrage  du  doéleur  Glals. 

Le  petit  livre  de  Lommius  , qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1563  /rt  8".  fera  tofijours  loiié, goûté, 
& lù  des  praticiens  avec  fruit. 

Sydenham  cft  jufqu'à  ce  jour  un  auteur  unique  par 
la  vérité  6c  rcxatliuidc  de  fes  obfervations  fur  les 
fievres  dans  les  conlfitutions  épidémiques. 

Hoffman  a donné  fur  les/«vrM  un  traité  complet , 

rempli  d’excellentes  chofes  puifées  dans  la  prati- 
que & dans  la  lefture  des  plus  grands  maîtres  de 
l’art  ; c’eft  dommage  qu’il  ait  infeûé  fon  ouvrage 
d’opinions  triviales  , qui  rendent  fa  théorie  diffufe , 
& fa  pratique  très-déte£lueufe. 

Boerhaave  au  contraire  , toujours  sur  de  fa  mar- 
che , évitant  toujours  les  opinions  & les  raifonne- 
mens  hafardés  , démêlant  habilement  le  vrai  du 
faux  , le  principal  de  i’accefibire  , a sù  le  premier 
fe  frayer  le  chemin  de  la  vérité  ; c’eft  lui  qui  a dé- 
couvert la  caufe  réelle  du  méchanifme  de  fa  fievre , 
& par  conféquent  celle  de  la  bonne  méthode  cura- 
tive. Tenant  d’une  main  les  écrits  d’Hippocrate , Sc 
portant  de  l’autre  le  flambeau  du  génie,  il  a dé- 
montré que  ce  méchanifme  s’exécute  par  l’aélion 
accélérée  des  ancres  , qui  fait  naître  ôc  entretient 
l’excès  de  chaleur  qui  conftitue  l’effence  de  fievre. 
Lifezles  aphorii'mes  de  ce  grand  homme  , avec  les 
beaux  commentaires  du  dotteur  Vanfvieten. 

Enfin  en  1754  M.  Quefnay  a prouvé  , que  puif- 
que  l’adion  accélérée  des  arteres  & l’aclion  de  la 
chaleur  conftituent  cnfemble  le  méchanifme  de  la 
fievre  , il  faut  confidérer  enfemble  ces  deux  chofes, 
pour  comprendre  toute  la  phyfique  de  cette  mala- 
die. Foyei^  fon  excellent  traité  des  fievns  en  a vol. 
in- 12. 

Je  me  fuis  particulièrement  nourri  des  écrits  que 
je  viens  de  citer , & j’ai  tâchai  d’en  faifir  les  vues , 
les  idées  & les  principes. 

Fievre  acritique.  On  entend  par  fievre  acriti- 
tique  ou  non  critique , toute  fievre  continue  qui  ne  fe 
termine  poipt  par  coûion  , ou  par  une  crile  remar- 
quable. 11  y a diverfes  efpeces  de  maladies  aiguës 
accompagnées  de  fievres  non  critiques  ; telles  font  les 
fievres  fpafmodiques  d’un  mauvais  caradere,  \cs fie- 
vres compliquées  d’inflammation  , de  fphacele,  de 
gangrené , les  fievres  pelf  ilentielles , & autres  fembla- 
bles. 

Les  fievres  acritiques.,  comme  toutes  les  autres;?;- 
vres3  reconnoilTent  différentes  caufes,  entr’autres  cel- 
le des  matières  corrompues  dans  les  premières  voies, 
& mêlées  dans  la  maffe  des  humeurs  circulantes. 
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Les  prédictions  font  très-infîdeles  dans  les  ficvres 
ccnciquts  ; parce  qu’il  n’y  a point  de  méthode  réglée, 
dilHndle , & précife,  pour  en  diriger  le  prognoftic. 
Ce  n'cft  pas  ordinairement  dans  les  maladies  que  la 
nature  dompte  elle-même , que  le  miniftere  du  méde- 
cin ell  fort  néceffaire  ; c’ell  dans  celles  qu’elle  ne 
peut  vaincre  en  aucune  maniéré  , oii  des  méde- 
cins fuffifamment  inftrints  feroient  fort  utiles  , 
& où  les  reifources  de  l’art  feroient  eflentielles  : mais 
malheureufement  de  tels  médecins  n’ont  été  que  trop 
rares  dans  tous  les  tems. 

Fievre  a.\QVE  yfebris  acuta , feditde  lo\xicfiivre 
qui  s’étend  rarement  au-delà  de  14  jours , mais  dont 
les  accidens  viennent  promptement , & font  accom- 
pagnées de  dangers  dans  leur  cours  ; cette  jiivré  eft 
épidémique  ou  particulière  à tel  homme. 

La  contradion  du  cœur  plus  fréquente,  & la  ré- 
fiftance  augmentée  vers  les  vaiifeaux  capillaires  , 
donnent  une  idée  abfoluede  la  nature  de  toute  fievre 
aigue  : or  l’une  & l’autre  de  ces  deux  chofes  peuvent 
être  produites  par  des  caufes  infinies  en  nombre  & 
en  variétés,  & arriver  enfemble  ou  l’une  après  l’au- 
tre. 

Les  fymptomes  de  la  fievre  particulière,  font 
le  froid , le  tremblement , l’anxiété , la  foif , les  nau- 
fées,  les  rots  , le  vomifiement,  la  débilité,  la  cha- 
leur , l’ardeur , la  féchereffe , le  délire , raffbupilTe- 
ment,  l’infomnie  , les  convulfions  , les  fueurs,  la 
diarrhée,  les  pullules  inflammatoires. 

Si  ces  iymptomes  arrivent  à contre-tems  ; s’ils  fe 
trouvent  en  nombre  ; s’ils  font  fi  violens  qu’il  y ait 
lieu  de  craindre  pour  la  vie  du  malade,  ou  qu’il  ne 
puilTe  les  fupporter;  s’ils  le  menacentde  quelque  ac- 
cident funelle , il  faut  les  adoucir,  les  calmer  chacun 
en  particulier  par  les  remedes  qui  leur  font  propres,. 
& conformément  aux  réglés  de  l’art  : mais  comme 
les  commencemens , les  progrès  , l’état , la  diminu- 
tion, la  crife,  le  changement,  varient  extrêmement 
dans  les  fievres  aigues  ; ils  demandent  parconféquent 
une  méthode  curative  très-variée , toüjours  relative 
aux  différentes  caufes  & à l’état  de  la  maladie.  En 
général , la  faignée  , les  antiphlogiftiques  internes  , 
conviennent.  Fievre  ardente. 

Toutes  les  fievres  aiguës  qui  affeûent  de  produire 
une  inflammation  particulière  dans  tel  ou  tel  orga- 
ne, & qui  en  lefent  la  fonélion,  forment  la  clalfe 
des  maladies  aiguës  , dont  chacune  eft  traitée  à fon 
article  particulier,  f^oye^  Maladie  aigue. 

Fievre  algide  ^febris  aLgida;  ce  n’eft  point  une 
fievre  particulière,  c’efl  fimplement  une  affeélion 
morbifique  qui  fe  trouve  quelquefois  avec  la  fievre 
continue , qui  confifte  dans  un  froid  perpétuel  & 
douloureux. 

La  fievre  algide  exifte  i®.  quand  la  matière  fébrile 
eft  tellement  abondante  qu’elle  opprime  les  forces  de 
la  vie  ; 1®.  quand  l’aélion  vitale  n’ell  pas  capable  de 
produire  la  chaleur  qui  devroit  fuivre  le  friflbn;  3°. 
quand  les  humeurs  commencent  à fe  corrompre. 

Les  remedes  font  de  diminuer  l’abondance  de  la 
matière  fébrile  , & de  la  détruire  ; 2°.  de  ranimer 
les  forces  languiffantes  ; 3®.  de  corriger  les  humeurs; 
fl  elles  font  putrides  : par  exemple  , on  ufera  des  an- 
ti-feptiques  échauffans  ; en  un  mot,  on  oppofera  les 
contraires.  Au  refte,  le  froid  douloureux  & conti- 
nuel d’une  fievre  aiguë  préfage  le  danger,  ou  du 
moins  la  longueur  de  la  maladie.  Voyei  Fievre 
horrifique. 

Fievre  ardente,  caufus , xoiZaoi  de  xaIu , brüler\ 
fievre  aiguë , continue , ou  rémittente , ainfi  nommée 
de  la  chaleur  brûlante  , & d’une  foif  infatiable  qui 
l’accompagne:  c’eil  l’idée  générale  cju’en  donnent 
nos  auteurs  modernes. 

Tousles  anciens  s’accordent  également  à regarder 
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ces  deux  fymptomes  comme  les  caufes  pathognomi- 
ques  du  caufus;  c’efl  pourquoi  ils  l’ont  auffi  appelle 
fievre  chaude  & brûlante.  Voyeit^  la  maniéré  dont  en 
parle  Hippocrate  dans  fon  livre  de  affecîionibus  : 
voyc[  encore  Arétée,  liv.  II.  des  maladies  aiguës  , 
chap.  jv.  mais  fur-tout  la  defeription  éteodue 

& détaillée  de  l’exaû  Lommius  ; tout  ce  qu’il  en  dit 
dans  fes  obfervations  efl:  admirable:  aufli la 
t/i/rre  méritc-t-elle  un  examen  très-particulier,  parce 
qu’elle  efl  fréquente , dangereufe,  & difficile  à gué- 
rir. 

Symptomefi  Ses  fymptomes  principaux  font  une 
chaleur  prelque  brûlante  au  toucher,  inégale  en  di- 
vers endroits,  très-ardente  aux  parties  vitales  ; tandis 
qu’aux  extrémités  elle  cft  fouvent  modérée , & que 
même  quelquefois  elles  font  froides  : cette  chaleur 
du  malade  le  communique  à l’air  qui  fort  par  l’expi- 
ration. Il  y a une  fécherelTe  dans  toute  la  peau , aux 
narines , à la  bouche , à la  langue , au  gofier  , aux 
poumons , &C  même  quelquefois  autour  des  yeux;  le 
malade  a une  relpiration  ferrée , laborieufe , fréquen- 
te ; une  langue  feche  , jaune , noire , brûlée  , âpre , 
ou  raboteulë  ; une  foif  qu’on  ne  peut  éteindre  Sc  qui 
celfe  fouvent  tout-à-coup  ; un  dégoût  pour  les  ali- 

mens , des  naufées , le  vomilTement , l’anxiété , l’in- 
quiétude ; un  accablement  extrême,  une  petite  toux, 
une  voix  claire  & aiguë  ; l’urine  en  petite  quantité  , 
acre , très-rouge  ; la  déglutition  difficile , la  conflipa- 
tion  du  ventre  ; le  délire , la  phrénéfie , l’infomnie 
le  coma  , la  convulfion,  des  redoubleraens  aux 
jours  impairs.  Telle  efl  h fievre  ardente  dans  toute  fa 
force. 

Ses  caufes.  Elle  a pour  caufes  un  travail  exceffif 
un  long  voyage,  l’ardeur  du  foleil  , la  refpiration 
d’un  air  fec  & brûlant , la  foif  long-tems  foulferte  , 
l’abus  des  liqueurs  fermentées,  aromatiques,  acres, 
échauffantes  , celui  des  plaifirs  de  l’amour,  des  étu- 
des pouffées  trop  loin  ; en  un  mot,  tout  excès  qui 
tend  à priver  le  fang  de  fa  lymphe , à l’épailfir , & à 
l’enflammer.  Cette  même  fievre  peut  être  caufée  par 
des  fubftancesfort  corrompues, telles  que  la  bile  dé- 
pravée dans  la  véficule  du  fiel,  6c  rendue  très-acre. 
Enfin  elle  efl  produite  par  la  conftitution  épidémi- 
que de  l’air  dans  les  pays  chauds. 

La  /«vre  fymptomatique  procédé  de  l’in- 

flammation du  cerveau , des  méninges , de  la  plevre, 
du  poumon  , du  méfentere  , &c. 

Son  cours  & fes  tfitts.  On  en  meurt  fouvent  le  troi- 
fieme  6c  le  quatrième  jour;  on  paffe  rarement  le 
feptieme,  lor/quele  J efl  parfait.  II  fe  termine 
quelquefois  par  une  hémorrhagie  abondante,  6c qui 
efl  annoncée  par  une  douleur  a la  nuque , par  la  pe- 
fanteur  & la  tenfion  des  tempes,  par  l’oblcurcifle- 
ment  des  yeux , par  la  tenfion  des  parties  précordia- 
les fans  douleurs,  l’écoulement  involontaire  des  lar- 
mes, fans  autres  fignes  mortels,  la  rougeur  du  vifa- 
ge , le  prurit  des  narines.  La  fievre  ardente  fe  termine 
lëmblablement  aux  jours  critiques  par  le  vomiffe- 

ment,  le  cours  de  ventre,  le  flux  des  hémorroïdes  , 
les  urines  abondantes  aveefédiment,  les  fueurs,  les 
crachats  épais , une  forte  tranfpiration  univerfelle. 

Prognofiies.  C’efl  un  fâcheux  préfage  dans \a fievre 
ardente  , fi  l’hémorrhagie  furvient  le  troifieme  ou 
quatrième  jouravec  trop  de  médiocrité  ; le  redouble- 
ment qui  arrive  un  jour  pair  avant  le  fixieme,  efl  très- 
mauvais.  L’urine  noire , tenue  , ÔC  qui  fort  en  petite 
quantité  , menace  la  vie  : le  crachement  6c  le  piffe- 
mentde  fang  font  mortels.  La  difficulté  d’avaler  efl 
un  très  - mauvais  figne  ; le  froid  aux  extrémités  efl 
pernicieux.  La  rougeur  du  vifage , 6c  la  fueur  qui  ea 
fort,  font  d’un  finiflre  préfage;  la  parotide  qui  ne 
vient  point  à fuppuration , efl  mortelle.  La  diarrhée 
trop  abondante  fait  périr  le  malade  : les  mouvemens 
convulfifs  annoncent  le  délire,  6c  enfuite  la  mort. 
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On  peut  former  le  meme  préfage  fi  les  forces  dimi- 
nuent, fl  la  refpiration  eft  continuellement  embar- 
raflee,  s’il  y a une  douleur  aiguë  permanente  à Tune 
des  oreilles  , fi  la  foif  vient  à celïcr , quoique  la  fiè- 
vre continue  dans  toute  fa  violence,  fi  le  bas-ventre 
s’enfle,  Si  s’il  fe  fait  une  éruption  de  puflules  gan- 
gréneufes  partout  le  corps.  ^oj'ê^Lommius. 

La fitvre  ardente  qui  dégénéré  en  colliquation,  pro- 
duit une  diarrhée  fétide  , le  pilTement  de  fang , la 
tympanite  , la  péripneumonie  accompagnée  de  dé- 
lire , des  tremblemens , des  friflbns , des  convulfions, 
& des  fueurs  froides  qui  emportent  le  malade. 

Toutes  ces  chofes  bien  examinées  , on  peut  con- 
noitre  la  caufe  immédiate  de  \zfievre  chaude,  qui 
n’eft  en  effet  qu’un  fang  dépouillé  de  fes  parties  les 
plus  douces  & les  plus  liquides  : en  un  mot,  une  in- 
flammation univerfelle  produite  par  la  trop  grande 
force  desfolides  & des  fluides. 

Cure.  L’ardeur  extrême  du  caufus  indique  l’iifage 
de  la  faignée  au  commencement  de  la  maladie  , & la 
répétition  de  ce  remede , s’il  y a des  marques  de  plé- 
thore , d’inflammation  violente , d’une  chaleur  iniup- 
portaMe,  d’une  raréfaétion  exceflive,  & des  fymp- 
tomes  preffans  qui  ne  cedent  point  aux  autres  le- 
coiirs  de  l’art. 

L’air  doit  être  pur , froid , renouvelle , les  couver- 
tures legeres , le  corps  fouvent  élevé  , la  boiffon 
abondante,  aqueufe,  chaude,  adouciffante,  anti- 
phlogiftique. Telles  font  les  aigrelets,  l’efprit  de  fou- 
Ire , le  nitre , le  cryftal  minéral , le  petit-lait  ; car  il 
ne  faut  pas  des  réfrlgérans  qui  ralentiffent  l’aûion 
organique  des  vaiffeaux.  Les  lavemens  feront  ano- 
dyns , délay ans , laxatifs , & anti-phlogifliques. 

Il  faut  humeéler  tout  le  corps  , déterminer  dans 
les  narines  la  vapeur  de  l’eau  chaude  , gargarifer  la 
bouche  &C  le  gofier,  laver  les  piés  & les  mains  dans 
l’eau  tiede  , fomenter  avec  des  éponges  trempées 
dans  l’eau  chaude  , les  parties  où  il  y a plufieurs 
vaiffeaux  qui  préfentent  bien  leurs  furfaces  em- 
ployer les  médicamens  aqueux,  doux,  nitrés  , d’u- 
ne agréable  acidité , qui  lâchent  très  - doucement  le 
ventre , qui  pouffent  par  les  urines  & les  réparent , 
qui  fervent  de  véhicule  à la  fueur  par  leur  quantité  , 
&non  par  aucune  acrimonie,  & qui  enfin  relâchent 
toute  la  contraftion  des  fibres , diflolvem  les  liqueurs 
épaiffies  , les  délayent  &c  les  corrigent. 

Obfervations  de  pratique.  i°.  Il  eft  bon  d’obferver 
que  les  fievres  ardentes  , fort  aiguës  , & accompa- 
gnées de  fymptomes  dangereux , font  fouvent  com- 
pliquées de  quelque  inflammation  intérieure  qui  dé- 
généré fouvent  en  gangrené.  Alors  la  cure  ordinaire 
des  inflammations  réunit  rarement  ; & l’art  a très- 
peu  de  reffources  contre  une  maladie  fi  funelle. 

1®.  Il  y a des  fievres  ardenusÇ\mfi[^s  qui  finilfent  au 
premier  feptenaire,  & d’autres  s’étendent  jufqu’au 
fécond  : les  premières  n’ont  pas  befoin  pour  leur  gué- 
rifon  d’une  coflion  parfaitement  purulente  ; elles 
peuvent  être  terminées  par  une  crife , qui  efl  annon- 
cée , comme  le  dit  Hippocrate , par  un  nuage  rouge 
dans  les  urines  ; fouvent  auflîla  maladie  fe  termine 
alors  par  une  hémorrhagie  du  nez.  Il  n’en  efl  pas  de 
même  de  \zfievrt  ardente , qui  s’étend  jufqu’au  qua- 
torzième jour  , car  elle  ceffe  par  une  coftjon  parfai- 
tement purulente  : dans  ces  dernieres,  le  tartre  fli- 
bié  délayé  dans  beaucoup  d’eau , 6c  diflribué  en  plu- 
fieurs prifes  , efl  un  des  purgatifs  les  plus  avanta- 
geux & les  plus  fîirs , parce  qu’il  ne  laiffe  après  lui 
aucune  impreffion  fâcheufe  à l’eftomac  ni  aux  intef- 
lins  ; mais  il  faut  s’en  abftenir  lorfque  les  premières 
voies  font  évacuées. 

3°.  La  connoiffance  des  fievres  ardentes  & de  leur 
traitement , répand  un  grand  jour  fur  toutes  les 
rm  aiguës  particulières  ; car  elles  ne  font  que  des 
fymptomes  ou  des  effets  d’une  autre  maladie  aiguë. 
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Fievre  ^fehris  afodes  f fievre  continue  ou 

rémittente  compliquée  , accompagnée  d’inquiétu- 
des,  d’agitations  , d’anxiétés  , de  dégoûts  , de  nau- 
fees,  & de  vomiffemens  : «Vul/s/ç  TupfTui  défigne  dans 
plufieurs  endroits  d’Hippocrate  , toutes  fievres  ac- 
compagnées d’agitations  & d’anxiétés  extrêmes.  Ga- 
lien ajoute  que  de  tels  malades  font  nommés  aFTuS'tiç 
pour  deux  raifons;  la  première,  quand  ils  ont  des 
mouvemens  très-inquiets  ; la  fécondé,  quand  Icuref- 
tomac  efl  picote  par  des  humeurs  corrompues. 

Caufes.  Les  principales  caufes  de  la  fievre  afode  font 
la  dépravation  de  la  bile , la  putridité  des  humeurs 
circulantes  retenues  dans  les  premières  voies , quel- 
que inflammation  ou  autre  maladie  du  ventricule  & 
des  vifeeres  voifins. 

Prognojîic.  Celte  fievre  efl  dangereufe , parce  qu’- 
elle trouble  le  repos  & le  fommeil,  empêche  l’ufage 
des  médicamens  , intercepte  celui  des  alîmens  , ou 
en  corrompt  la  qualité,  enflamme  le  fang,  abbat  les 
forces;  & dans  une  longue  durée , produit  nécefl'ai- 
rement  la  féchereffe,  l’atrophie,  le  dépériffement, 
les  convulfions,  la  mort. 

Cure.  La  méthode  curative  confifle  à expulfer  les 
humeurs  corrompues , en  corriger  la  nature  par  des 
des  acides  agréables  legerement  aflringens  ; 
dériver  la  matière  métaflatique  , appaifer  les  mou- 
vemens troublés  de  l’eflomac  par  des  narcotiques, 
& appliquer  fur  la  partie  affeclée  des  fomentations  , 
des  épithèmes , des  cataplal'mes  relâchans  , émoi- 
liens,  anodyns. 

^ Fievre  bilieuse  ^ fievre  aigue  qui  doit  fon  ori- 
gine, foit  à la  furabondance  , loit  aux  dépravations 
de  la  bile  difperfée  contre  nature  dans  la  maffe  des 
humeurs  circulantes,  ou  extravafée  dans  quelqu’un 
des  vifeeres. 

Les  anciens  appelloient  hilïeuft  la  fievre  ardente 
caufum , parce  qu’ils  fuppofoient  qu’elle  étoit  pro- 
duite par  une  bile  chaude  & vicieufe  ; mais  les  mo- 
dernes ont  fagement  diflingué  ces  deux  fievres,  parce 
qu’elles  ont  effeélivement  des  différences  caraélérifli- 
ques,  quoiqu'elles  ayent  des  fymptomes  communs. 
Voye^  FiEVR,£  ARDENTE. 

Ses  fignes.  Les  fymptomes  de  la  fievre  purement 
bilieujl  font  très-nombreux  ; & ce  qui  efl  fingulier, 
je  les  trouve  prefqueraffemblés  dans  un  feul  palTage 
d’Hippocrate,  de  medicina  veteri.  Les  voici  néanmoins 
encore  plus  exaêlcment  : le  dégoût , la  nauféc , de 
fréquentes  & vives  anxiétés  , l’oppreflion  , la  car- 
dialgie , le  gonflement  de  l’eflomac  & du  bas-ventre, 
la  conflipation , des  tranchées , des  tiraillemens  d’en- 
trailles , une  chaleur  douloiireufe  par  tout  le  corps , 
une  foif  intolérable , des  urines  claires  ôc  hautes  en 
couleur,  fans  fédiment;  la  féchereffe  de  la  bouche 
& de  la  langue , avec  unfentiment  d’amertume  ; des 
douleurs  dans  le  dos , l’ardeur  du  gofier,  le  blanc  des 
yeux  6c  quelquefois  tout  le  corps  couvert  de  jau- 
nifle.  Ajoutez  à ces  marques , des  toux  conviilfives  , 
le  hoquet,  des  maux  de  tête  infupportables,  l’infom- 
nie , le  délire , une  foiblefle  extrême  dans  tous  les 
membres,  des  tremblemens  & des  fpafmes  dans  les 
jointures,  des  défaillances  fréquentes. 

Mais  les  fymptomes  caraélérifliques  de  cette fievreÿ 
font  des  efforts  pour  vomir,  fuivis  de  vomiffemens 
d’une  bile  acre , cauflique  , qui  en  fortant  ulcéré  le 
gofier,  6c  qui  en  tombant  fur  la  pierre,  fait  fouvent 
une  effervefcencc , comme  l’eau-forte.  Silevomif- 
fement  s’arrête , il  lui  fuccede  une  diarrhée  bilitufe , 
avec  tenefme,  6c  quelquefois  les  déjeflionsdelabile 
fe  font  également  par  haut  6c  par  bas. 

Caufes.  L’abus  immodéré  des  alimens  gras , pu- 
trefeens , chauds , aromatifés , fur-tout  clans  les  gran- 
des chaleurs , 6c  dans  le  tems  que  le  fang  efl  dans  ua 
mouvement  exceffif,  font  les  caufes  les  plus  fréquen- 
tes des  fievres  de  cette  nature  ; de -là  vient  qu’elles 

attaquent 
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attaquent  les  perfonnes  fanguines-bllicures , celles 
qui  le  nourrifîent  de  mets  fortement  épicés , qui  boi- 
vent une  grande  quantité  de  liqueurs  mal  fermen- 
tées , & qui  tombent  dans  des  pallions  violentes 
après  de  pareils  excès.  Le  balancement  d’un  vailTeau 
fuffit  feul  pour  jctter  tout-d’un-coup  dans  l’ellomac 
une  bile  étrangère,  porracée  &C  érugineufe , fans  qu’- 
on ait  guere  pù  jufqu’à  ce  jour  expliquer  ce  phéno- 
mène. De  plus,  la  Jaunifle  fe  répand  dans  tout  le 
corps  par  la  feule  conftriftion  des  conduits  biliaires 
qui  aboutilTent  au  duodénum  ; & quelquefois  de 
grands  accès  de  colere  fuffifcnt  pour  former  l’expul- 
fion  de  la  bile  dans  cet  inteftin  , d’où  elle  paffe  dans 
la  mafle  du  fang , & y produit  des  lymptomes  terri- 
bles. La  bile  verdâtre  épanchée  aux  environs  du 
foie , dit  Hippocrate , eft  la  caufe  fréquente  des  _fie- 
yres  qui  naifl'ent  dans  l’intérieur  du  corps  humain. 

Enfin , comme  la  dépravation  de  la  bile , les  cou- 
leurs étrangères  de  cette  humeur , & la  jiivrt  qui  en 
réfulte  , peuvent  être  produites  par  le  fpafme  feul , 
qui  eft  capable  de  pervertir  en  un  moment  les  fucs 
bilieux  les  plus  loüables , on  doit  être  attentif  à dé- 
mêler fl  un  tel  état  a caillé  le  fpafme,  ou  fi  le  fpafme 
a été  la  caufe  de  cet  état,  afin  de  ne  pas  tirer  de 
faufles  induûions  pour  le  prognoftic , ou  par  rapport 
à la  pratique. 

PrognoJHcs.  Cette  fievn , foit  qu’elle  procédé  du 
mouvement  excelTif , de  la  furabondance  , ou  de  la 
qualité  dépravée  de  la  bile,  menace  la  vie  de  péril , 
fl  l’on  n’entreprend  pas  à tems  d’y  remédier  par  le 
fecoiirs  de  l’art  ; car  c’eft  ici  que  la  nature  en  a un 
befoin  indifpenfable,  parce  que  la  force  & la  durée 
de  la jfevre  augmentent  extrêmement  les  ravages  de 
i’humeur  bilieufe  dont  elle  émane. 

La  plus  heureufe  tournure  que  cette  fievn  puifle 
prendre , cft  de  fe  porter  à une  évacuation  prompte 
& abondante  de  la  matière  viciée  , & d’y  parvenir 
par  le  vomilfement , plutôt  encore  que  par  les  felles. 
Quand  les  efforts  pour  vomir  font  excelTifs  & avec 
peu  d’effet , le  malade  ne  manque  guere  d’éprouver 
un  hoquet  douloureux , des  fpafmes , & des  défail- 
lances qui  en  font  les  fuites.  Quand  au  contraire  les 
vomiffemens  font  aifes  & abondans , que  de  plus  la 
bile  rejettée  eft  d’une  affez  bonne  qualité  , on  a rai- 
fon  d’efpérer  favorablement  de  Tlffue  de  la  maladie  ; 
mais  fl  le  délire  fiibfirte  long-tems  & avec  violence, 
le  péril  eft  confidérable  ; il  cft  extrême , fi  les  dou- 
leurs , l’anxiété  , l’oppreffion , la  chaleur  brûlante , 
font  tout-d’un-coup  fuivies  de  l’abattement  des  ef- 
prits , du  froid  & des  convulfions. 

Cure.  La  méthode  curative  doit  tendre  néceffaire- 
ment  à provoquer  l’évacuation  de  la  bile  vicieufe , 
à adoucir  fon  âcreté  , à abattre  la  chaleur,  & les 
fymptomes  qui  en  font  les  effets. 

On  provoquera  l’évacuation  de  la  matière  morbi- 
fique par  de  doux  vomitifs , tels  que  la  camomille  , 
le  tartre  ftibié  en  petites  dofes  foiivent  répétées , & 
l’on  en  continuera  i’ufage  tant  que  l’on  appercevra 
dans  les  évacuations  une  bile  fort  jaune,  verte, 
brune  ou  fangiunolente.  Si  le  flux  de  la  bile  fe  fait 

Îtar  la  voie  des  felles , on  l’aidera  puiffamment  par 
es  décoflions  laxatives  de  pruneaux , ou  autres , 
jufqu’à  ce  que  l’évacuation  de  la  bile  morbifique  ait 
été  complété.  Après  les  évacuations  fuffifantes  par 
haut  ou  par  bas , on  calmera  le  mouvement  anti- 
périftaltique  de  l’eftomac  & des  inteftins  , par  des 
parégoriques  ou  des  caïmans. 

On  adoucira  l’âcreté  de  la  bile  par  les  diluans  ni- 
trés , les  fels  neutres , les  lubréfians , le  petit-lait , les 
aigrelets,  les  émulfions  legeres,  acidulées,  prifes 
fréquemment , & modérément  chaudes.  Les  abfor- 
bans  qui  ne  font  pas  aftringens , mêlés  avec  le  niire , 
peuvent  être  quelquefois  utiles. 

On  abattra  la  chaleur  febrile , &c  les  fymptomes 
Tff/ne 
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qui  en  dépendent,  par  l’iifage  des  mêmes  remedes. 
On  arrêtera  les  gonflemens  du  ventricule  après  les 
vomiflemens,  en  appliquant  fur  le  creux  de  l’efto- 
mac  des  linges  trempés  dans  de  l’efprit-de-vln  cam- 
phré. Enfin  dans  les  fpafmes , qui  procèdent  unique- 
ment de  la  mobilité  des  elprits , on  ufera  d’anti-fpaf- 
modiques  convenables. 

Obfervations  de  pratique.  Suivant  les  obfervatlons 
des  praticiens  éclairés  , les  huileux  , les  acres,  les 
volatils  & tous  les  échauffans,  changent  une  fievrt 
bilieufe  en  inflammatoire.  Les  fudorifiques  portent  la 
matière  morbifique  dans  le  fang  , & le  privent  de  fa 
lymphe.  La  faignée  , faite  môme  au  commencement 
de  la  maladie,  ne  convient  cependant  que  dans  les 
conftitutions  langui  nés- pléthoriques , & lorlqu’on 
voit  une  grande  raréfaflion  du  fang  qui  circule  dans 
les  vaiffeaux. 

Les  fievres  bilieufes  régnent  beaucoup  plus  fréquem- 
ment dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids  : 
celles  qu’on  voit  fi  communément  dans  les  armées, 
y font  d’ordinaire  épidémiques  , & l’on  ne  doit  pas 
s’en  étonner  ; la  même  nourriture , les  mômes  moii- 
vemens , & le  même  air  qu’on  rel'pire  , expliquent 
ce  phénomène.  L’on  comprend  par  les  mêmes  rai- 
fons,  que  parmi  des  troupes  perpétuellement  expo- 
fées  au  foleil , à des  marches  forcées,  & à des  cam- 
pemens  dans  toutes  fortes  de  terreins , la  bile  fe  trou- 
vant alors  néceffairement  en  plus  grande  quantité, 
& plus  acre  que  de  coutume  , doit  produire  ces  fii- 
vres  bilieufes  de  l’automne , qui  emportent  plus  de 
monde  que  les  batailles  les  plus  fanglanies.  M.  Prin- 
gle  en  a fait  un  chapitre  particulier  dans  fes  obfer-^ 
vations  fur  les  maladies  d'armées  , j’y  renyoye  le  lec- 
teur. 

FieVRE  CACOCHYMIQUE  , cacochymicai 

_/ît*vre  lente , legere  , intermittente  ou  rémittente, 
d’ordinaire  erratique , rarement  continue  quand  elle 
eft  fimple. 

Elle  a pour  caufe  principale  une  abondance  d’hu- 
meurs crues,  qui  fe  font  corrompues  par  leur  fta- 
gnation  fuivie  de  la  chaleur. 

Ceux  que  cette  fievre  attaque  , éprouvent  de  fré- 
quens  friffons , fuent  beaucoup  , rendent  des  urines 
jaunes,  chargées,  lefquelles  dépofent  un  fediment 
confidérable  qui  préfage  la  guérifon. 

Il  faut  donc  aider  l’atténuation  des  humeurs  crues,' 
procurer  leur  expulfion  par  les  apéritifs  & les  laxa- 
tifs ; enfin  fortifier  le  corps  par  l’exercice  les  fto- 
raachiques  & les  corroborans.  ^qye^  Cachexie. 

Fievre  catarrheuse,  fievre  fecondaire  ou 
fymptomatique , par  le  fecours  de  laquelle  la  natu- 
re , en  augmentant  le  mouvement  des  folides  & des 
fluides  , s’efforce  de  corriger  la  qualité  viciée  de  la 
lymphe,  de  fe  débarraffer  de  la  furabondance  de  cette 
lymphe,  & de  la  chaffer  hors  du  corps  d’une  maniéré 
critique  & faliitaire. 

Ses  fymptomes,  Cette/‘^v«  attaque  ordinairement 
le  foir  avec  continuité  ou  rémiffion.  Ses  fymptomes , 
quand  elle  eft  très-grave , font  des  frifTonnemens  fui- 
vis  de  chaleur , un  pouls  fréquent  & petit , l’enroue- 
ment , la  pefanteur  de  tête  plus  foible  que  doulou- 
reufe , la  laffmide  par  tout  le  corps , la  foif , la  diffi- 
culté d’avaler , le  dégoût , une  chaleur  dans  la  gorge,' 
un  picotement  dans  le  larynx  ; un  fommeil  inter- 
rompu , fuivi  le  matin  d'engourdiffement  ; l’aug- 
mentation du  pouls;  les  urines  enflammées,  trou- 
bles , couvertes  au-deffus  d’une  pellicule  blanchâtre, 
& dépofant  au  fond  du  vaiffeau  un  fédîment  brique- 
té.  A ces  lymptomes  fuccedent  l’opprelfion , des 
fueurs  noflurnes  abondantes , des  douleurs  dans  les 
hypochondres  & dans  les  reins;  la  ftrangurie , qui 
fe  termine  par  une  évacuation  critique  & copieufe 
d’urine;  quelquefois  des  naulées,  des  vomiffemens, 
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la  conftipation , les  tranchées , & le  cours  de  ventre 
faliuaire  qui  les  accompagne. 

Quand  l’acrimonie  féreul'e  eft  feulement  logée  dans 
les  organes  de  la  refpiration  & de  la  membrane  pi- 
tuitaire , elle  produit  une  jievre  legere , avec  alterna- 
tive de  friflbns  & de  petites  chaleurs  plus  mordican- 
tes  qu’ardentes  ; renchiffrenement , la  douleur  de 
tête , les  yeux  larmoyans , gonflés  ; les  narines  rou- 
ges , qui  laifl'ent  écouler  une  férofité  acre  & corrofi- 
ve  ; réternuement , l’enflure  du  nez  & des  lèvres , la 
refpiration  un  peu  difficile  ; la  toux  , les  crachats  qui 
le  cuifent  infenfiblement , fe  détachent , & annon- 
cent la  fin  de  la  maladie. 

Caufis.  La  caufe  immédiate , efl  une  lymphe  abon- 
dante & acre  qui , difperfée  par  tout  le  corps , ou 
logée  dans  les  tuniques  çlanduleufes , fufeite  une  in- 
flammation accompagnée  de  douleur,  de  tumeur  & 
de  rougeur.  Cette  férofité  efl  principalement  pro- 
duite par  le  défaut  ou  par  la  fuppreflion  de  tranfpi- 
ration , quelle  qu’en  folt  la  caufe  ; d’où  il  arrive  que 
cette  fitvre  fe  manifefte  davantage  dans  les  viciflitu- 
des  confidérables  de  tems,  & principalement  aux 
équinoxes. 

Il  fe  trouve  auflî  quelquefois  dans  l’air  une  ma- 
tière fubtile  & cauftique  qui  s’infinue  par  le  moyen 
de  l’infpiration  dans  le  corps  humain , où  elle  excite 
promptement  une Jîevre  catarrhale,  qui  efl  d’ordi- 
naire épidémique , de  quelquefois  contagieufe. 

Prognojîics.  Plus  la  quantité  de  lymphe  acre  eft 
grande , plus  les  fymptomes  font  violens,  & plus  la 
maladie  efl  longue.  La  fimple  jievre  catarrhale  s’en  va 
communément  d’elle-même , fans  le  fecours  de  l’art  ; 
mais  elle  peut  devenir  fâcheufe  par  de  mauvais  trai- 
temens,  &dans  des  conftitutions  particulières.  Plus 
elle  s’éloigne  de  fa  douceur  naturelle , plus  l’inflam- 
mation eft  confidérable , & plus  on  doit  craindre  que 
les  vifeeres  n’en  fouffrent.  Son  meilleur  fignc  eft  une 
réfolution  Journalière  & une  diftipation  fucceffive 
de  la  matière  morbifique. 

Cette  maladie  fe  termine  par  une  expeéloration 
abondante  des  bronches  pulmonaires  par  les  fueurs , 
les  fcllcs , les  urines , ou  l’excrétion  de  férofité  mu- 
qiieufe  par  le  nez. 

Cure.  U faut  fe  propofer,  i°.  de  corriger  & d’é- 
moufter  l’acrimonie  de  la  lymphe  ; z®.  de  rétablir  la 
tranfpiration  , dont  l’interruption  a produit  la  jievre; 
3“.  d’évacuer  les  humeurs  vifqueufes,  Ôc  d’en  pré- 
venir la  formation  pour  l’avenir. 

On  corrigera  l’acrimonie  de  la  lymphe  par  les 
fubftances  onftueufes  , comme  les  émulfions  , les 
bouillons  de  navets  , les  gruaux,  les  tifannes  d’orge 
mondé , avec  de  la  rapure  de  corne  de  cerf,  des  rai- 
fins,  & de  la  régliffe.  On  divifera  la  férofité  gluti- 
neule  par  les  incififs , tels  que  la  racine  d’aunée  , de 
pimprenelle  & de  dompte-venin  infufées  enfemble , 
ou  autres  femblables;  par  les  fels  neutres,  tels  que 
le  nitre  & le  tartre  vitriolé.  On  peut  en  particulier 
atténuer  la  lymphe  qui  eft  en  ftagnation  dans  les  ca- 
vités des  narines , par  le  fel  volatil  ammoniac  fec  , 
imprégné  de  quelques  gouttes  d’huile  de  marjolaine; 
on  fécondé  les  excrétions  par  des  infufions  chaudes , 
& des  poudres  diaphorétiques.  On  procure  l’éva- 
cuation de  la  lymphe  vifqueufe  qui  féjourne  dans  les 
glandes  de  la  gorge,  par  les  peéloraux. 

On  calmera  la  tovix  par  des  parégoriques , les  pi- 
lules de  ftyrax  ou  de  cynogloffe.  Le  ventre  doit  être 
tenu  ouvert  par  de  frequentes  boiflbns  de  liqueurs 
émollientes , par  des  lavemens  , par  des  décodions 
de  manne,  de  pruneaux  & de  ralfins.  Si  l’on  foup- 
çonne  quelqu’inflammation  dans  les  parties  internes , 
les  émulfions  feront  nitrées.  Un  de  nos  modernes 
donne  la  cure  de  la  jievre  catarrhale  en  deux  lignes  ; 
acre  tenue  concoquendum  hypnoticis , condiendum  reji- 
nojîs,  evacuandum  diaphorciicis  & diureticis. 


F I E 

Obfervatlon  de  pratique.  Les  Médecins  ont  obfervé 
de  tout  tems  que  les  perfonnes  d’un  tempérament 
phlegmatique  & fanguin  , les  enfans,  les  filles  & les 
femmes , font  beaucoup  plus  fujets  aux  Jievres  catar- 
rhales, que  les  hommes  & les  adultes  d’un  tempéra- 
ment fort  & fec.  Hippocrate  avoit  dit  autrefois  ÇPpi- 
dcm.  liv.  yi.  fecî,  fi/'.)  que  l’enrouement , les  maux 
de  tète  & les  migraines , font  emportés  par  une  jievre 
catarrhale  qui  leur  fuccede  : c’eft  aufll  ce  que  l’expé- 
rience journalière  apprend  tous  les  jours  aux  prati- 
ciens. 

Pour  ce  qui  regarde  la  jievre  maligne  catarrhale  , 
comme  elle  eft  plus  connue  fous  le  nom  AtjUvre  pé- 
téchiale, FieVRE  PÉTÉCHIALE. 

Fievre  cathartique  ou  diarrhétique  : 
jievre  continue  , accompagnée  de  flux  de  ventre  très- 
opiniâtre.  Comme  elle  fait  les  plus  grands  ravages 
dans  les  villes  & dans  les  camps,  je  me  propofe  d’en 
parler  avec  toute  l’étendue  qu’elle  mérite. 

Caufes,  Il  y a dans  les  jievres  continues  un  grand 
nombre  d’efpeces  de  flux  de  ventre  , tant  par  rap- 
port à la  matière  & à la  caufe  , que  par  rapport  aux 
effets  & à l’évenement , & par  conféquent  il  en  ré- 
fulte  , que  le  médecin  y doit  donner  toute  fon  at- 
tention pour  bien  traiter  ce  genre  de  maladies. 

Le  flux  de  ventre  qui  accompagne  cette  jievre  , 
vient  quelquefois  d’un  hétérogène  qui  agit  fur  les 
inteftins  par  une  forte  irritation  , & qui  caufe  à- 
peu-prèslcs  mêmes  effets  que  ceux  que  produifentd© 
puiflans  purgatifs.  Quelquefois  cet  hétérogène  eft: 
répandu  dans  la  maffe  des  humeurs  , & entretient  un 
flux  de  ventre,  en  excitant  continuellement  l’ac- 
tion des  excrétoires  des  inteftins  ; d’autres  fois  il 
réfide , du  moins  en  partie,dans  les  premières  voies  , 
fur-tout  dans  la  véûcule  du  fiel  ; car  la  bile  elle- 
même  peut  fe  dépraver  & devenir  purgative,  & mê- 
me un  purgatif  fort  Irritant  : elle  peut  aufli  recevoir 
de  la  malfe  des  humeurs  un  fuc  vicieux  6c  irritant  , 
qui  femêle  & féjourne  avec  elle,&quilui  communi- 
que fesmauvaifes  qualités, enforte qu’il  entretiendra 
le  fluxde  ventre,  en  s’écoulant  continuellement  dans 
les  inteftins  : fi  une  telle  bile  eftfuccefllvement  re- 
fournie à la  véficule  par  la  maffe  du  lang,  elle  perpé- 
tuera la  diarrhée  : il  paroît  que  de  pareils  fluxde 
ventre  font  toujours  accompagnés  d’une  forte  de 
diflbiutlon  des  humeurs , & que  c’eft  une  acrimonie 
qui  les  produit  par  Irritation  , 6c  qui  eft  dans  le  cas 
préfent  la  caufe  de  la  diflblution. 

Ses  effets.  Si  le  flux  de  ventre  fébrile  dure  long- 
tems  , il  difpofe  de  plus  en  plus  les  vifeeres  de  l’ab- 
domen à la  même  maladie  ; il  les  affoiblit , les  exco- 
rie , les  enflamme  , vuide , épuife  le  refte  des  vif- 
ccres  & des  vaiffeaux  : d’où  nailfent  la  maigreur, 
l’atrophie,  la  débilité,  la  dyffenterie,  lepaiffiflement 
des  fluides  dans  route  l’habitude  du  corps , le  relâ- 
chement desfolides,  la  perte  des  parties  fluides,  la 
leucophlegmatie  , rhydroplfie,  la  eonfomption  , 6c 
la  mort. 

Cure.  La  cure  de  ce  mal  en  général  confifte  à 
adoucir  l’acreté  qui  fait  irritation  ; à l’évacuer  par 
des  émétiques  , des  purgatifs  , des  lavemens  ; à raf- 
fermir les  parties  lâches,  à calmer  l’impétuofité  des 
liqueurs  par  des  narcotiques , à déterminer  la  ma- 
tière morbifique  d’un  autre  côté  par  les  fueurs  ou  par 
les  urines,  à i’expulfer  après  en  avoir  corrigé  la  pre- 
mière fource. 

Mais  M.  Vanfwieten , mon  ancien  maître  & mon 
ami  ( je  fupprime  fes  titres  & fes  qualités  ) a détaillé 
cette  cure  avec  tant  de  favoir  & d’intelligence  dans 
fes  comment,  fur  Boerhaave  § yzz  , que  je  crois  en 
devoir  donner  ici  le  précis , pour  n’en  pas  faire  un 
renvoi. 

Lorfqu’on  foiipçonne  qu’une  diarrhée  ou  dyffen- 
teric  eft  entretenue  par  des  matières  irritantes , re- 
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tenues  dans  les  premières  voies  , les  faignccs  pro- 
portionnées à l’irritation  , les  émétiques  , les  purga- 
tifs , les  lavemens  , & une  boiflbn  délayante  très- 
abondante  , font  les  remedes  les  plus  prompts  & 
les  plus  sûrs  pour  enlever  la  caufe  de  cette  maladie  ; 
fouvent  on  eft  obligé  de  faire  vomir  & de  purger 
plufieiirs  fois  , pour  détacher  & évacuer  totalement 
cette  matière  , qui , quoiqu’en  petite  quantité  , peut 
encore  caufer  des  irritations  douloureufes  ; ainfi  , 
ce  n’eft  pas  uniquement  par  la  quantité  des  matiè- 
res que  les  émétiques  ou  les  purgatifs  évaeftent , 
qu’on  doit  juger  de  la  néceffitc  de  répéter  les  pur- 
gations ; c’eft  encore  par  l’irritation  qui  excite  le 
flux  de  ventre , & qui  marque  la  mauvaife  qualité 
de  la  matière  irritante  ; aulTi  arrive-t-il  fouvent , 
comme  le  dit  Sydenham  , que  de  très-petites  éva- 
cuations , procurées  par  l’art , ont  été  fuivies  d’un 
ibulagement  remarquable. 

Les  lavemens  à demi-dofe  de  liquide , rendus  pur- 
gatifs , en  y doublant  ou  triplant  la  dofe  des  purga- 
tifs , à laquelle  on  preferit  ces  purgatifs  intérieure- 
ment , font  employées  avec  fuccès.  On  doit  avoir 
recours  aux  narcotiques  ou  caïmans  , après  chaque 
purgation  ; fur-tout  lorfque  l’irritation  eft  un  peu 
remarquable  : & quand  elle  fait  craindre  l’inflam- 
mation , on  ne  doit  pas  négliger  les  faignées.  Lorf- 
que la  matière  irritante  réfide  feulement  dans  les 
premières  voies  , la  méthode  que  nous  venons  d’ex- 
pofer  , a un  fuccès  plus  prompt  que  dans  le  cas  fui- 
vant. 

Si  c’eft  la  bile  retemie  dans  la  véficulc  qui  eft  dé- 
pravée , & qui  entretient  le  flux  de  ventre  , on  ne 
peut  guere  enlever  cette  caufe  que  par  le  fecours 
des  émétiques  , qui  en  excitant  le  vomiflement , 
compriment  la  vcficule  de  la  bile , & expulfent  cette 
humeur  dans  les  inteftins , d’oîi  elle  eft  évacuée  par 
le  vomift’ement  & parla  voie  des  felles.  On  doit  en 
différens  jours  répéter  les  émétiques  , foit  le  tartre 
ftibié , l'oit  l’ipécacuanha  , tant  que  l’on  apperçoit 
dans  les  évacuations  une  bile  fort  jaune  , ou  verte  , 
ou  brune  , ou  fanguinolente  ; car  elle  eft  par  elle- 
même  un  figne  manifefte  de  la  véritable  caufe  de 
l’irritation  & de  la  diarrhée.  Si  elle  eft  fort  irritan- 
te , les  lubréfians  , le  petit-lait , la  décoflion  de  pru- 
neaux , les  aigrelets  > font  indiqués  pour  en  corriger 
l’acrimonie  , en  attendant  que  l’on  foit  parvenu  à 
l’évacuer  totalement.  On  peut  aufïï  , dans  la  meme 
vue  , ordonner  le  petit-lait  pour  boiflbn  ordinaire. 

Les  farineux  & les  abforbans  qui  ne  font  pas  af- 
tringens , telles  que  les  poudres  de  coquilles  d’œufs 
& d’yeux  d’écreviflés,  mêlés  avec  le  nitre, peuvent 
être  aufti  de  quelque  utilité  ; mais  le  principal  objet 
de  la  cure  confifte  à obtenir  , par  les  vomitifs , l’é- 
vacuation complette  de  la  bile  irritante  , fur  - tout 
de  celle  qui  eft  dépravée  dans  la  véficule  ; il  ne  faut 
pas  négliger  de  preferire  , entre  les  purgations  , l’n- 
îage  des  parégoriques  , afin  de  modérer  l’irritation 
de  la  caufe  de  la  maladie  ,&  de  s’oppofer  aufpafme', 
qui  peut  être  excité  parles  évacuations,  Fiè- 
vre bilieuse. 

Les  mauvaifes  déjcûions  qu’on  obferve  dans  ces 
diarrhées  fébriles  , indiquent  la  néceflité  de  réité- 
rer les  purgations  ; mais  dans  ce  cas  , il  faut  pren- 
dre garde  li  la  diarrhée  n’eft  point  fpafmodique  , afin 
d’appaifer  le  fpafme  qui  en  eft  la  caufe  ; quelque- 
fois encore  les  inflammations  des  vifeeres  du  bas- 
ventre  produifent  de  pareilles  diarrhées  , & il  faut 
convenir  que  ces  différentes  caufes  font  difficiles  à dé- 
mêler fansbeaucoup'M’attentlon  & de  difeernement. 

Si  le  flux  de  ventre  dans  cette  efpece  de  Jievre  eft 
procuré  par  une  caufe  irritante  , répandue  dans  la 
maffe  des  humeurs  qui  fe  mêlent  avec  la  bile  filtrée 
par  le  foie  , & avec  les  fucs  qui  paffent  par  les  cou- 
loirs de  l’eftomac  ÔC  des  inteftins , les  purgatifs  6c 
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les  vomitifs  font  encore  indiqués , parce  que  la  bile 
de  la  véficule  du  fiel  eft  chargée  de  l’hétérogène  qui 
entretient  le  flux  de  ventre  , & que  ce  réfervoir 
feroit  une  fource  intariffable  qui  perpétueroit  la 
diarrhée  fébrile  : mais  cette  fource  feroit  difficile  à 
détruire  , ft  on  ne  s’appliqiioit  pas  à détourner  vers 
d’autres  voies  l’hétérogène  répandu  dans  la  maffe 
des  humeurs  : ainft  , outre  les  émétiques  & les  pur- 
gatifs,les  diurétiques  & les  diaphorétiques  peuvent 
être  employés  utilement  avec  les  premières  purga- 
tions. 

L’ufage  des  narcotiques  , mêlés  aux  diaphoréti- 
ques , eft  très-avantageux  , parce  que  les  narcoti- 
ques facilitent  par  eux-mêmes  la  tranfpiration  , & 
modèrent  l’irritation  des  premières  voies  ; ainfi  ils 
contribuent  beaucoup  avec  les  diaphorétiques , à 
procurer  une  diverfion  favorable. 

On  redoute  les  aftringens  dans  les  premiers  tems 
de  ces  diarrhées  fébriles  ; mais  lorfqu’elles  traînent 
en  longueur , & qu’on  a employé  avec  difeerne- 
ment les  remedes  dont  nous  venons  de  parler  , ils 
ont  fouvent  un  très-bon  fuccès , même  dans  les  dyf- 
fenteries  opiniâtres  : le  plus  sûr , lorfqu’on  a recours 
à ces  remedes  , eft  de  preferire  d’abord  les  aftrin- 
gens abforbans  , qui  favorifent  la  tranfpiration  ; tels 
font  le  diaphorétique  minéral , la  corne  de  cerf  pré- 
parée , &c.  ces  remedes  adouciffent  dans  les  pre- 
mières voies  l’acrimonic  des  fucs  qui  y abordent , 
& y agiffent  par  leur  aftrlftion  : ainft  ils  peuvent , 
par  cette  double  propriété , modérer  & même  arrê- 
ter le  flux  de  ventre  : mais  quand  ils  ne  réuffiffent 
pas  , on  peut  enfuite  recourir  à de  plus  forts  aftrin- 
gens , comme  à l’acacia  noftras , le  fumac,ôcles 
autres  aufteres  ou  acerbes  du  régné  végétal. 

Si  la  jiivre  diarrhétique  perftfte  après  que  le  flux 
de  ventre  eft  ceffé  , elle  fe  termine  ordinairement 
par  une  efpece  de  coéHon  , qui  procure  la  dépura- 
tion de  la  maffe  des  humeurs  ; cependant  Ü faut  être 
attentif  au  caraéiere  de  la  maladie  ; car  ft  les  fymp- 
tomes  manifeftent  une  malignité  ou  une  acrimo- 
nie capable  de  caufer  du  defordre  dans  les  folides , 
on  doit  être  circonfpefl  fur  l’emploi  des  aftringens  ; 
il  y a pour  lors  beaucoup  plus  de  sûreté  après  l’ufage 
des  purgatifs  & des  vomitifs , de  fe  fixer  aux  autres 
évacuans  qui  peuvent  terminer  le  flux  de  ventre  par 
diverfion. 

Ohfirvation  de  pratique.  Les  diarrhées  fébriles  eau- 
fées  par  l’inflammation  des  vifeeres  de  l’abdomen, 
font  accompagnées  d’une  chaleur  fort  ardente  : le 
flux  de  ventre  & la  puanteur  des  déjeélions  peuvent 
fe  trouver  cnfcmble  ; mais  un  tel  flux  de  ventre 
ceffe  ordinairement  par  l’évacuation  des  matières 
corrompues  , pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  colliqua- 
tion  putride  : le  flux  de  ventre  caufe  parla  bile  dé- 
pravée , eft  ordinairement  douloureux  , & les  éva- 
cuations moins  fétides  : ces  évacuations  font  fort 
féreufes  &peu  fétides  dans  les  flux  de  ventre  occa* 
ftonnés  par  un  hétérogène  irritant.  La  diarrhée  pro- 
duite par  une  colliquation  putride  des  humeurs , 
perfirte  pour  l’ordinaire  fort  long-tems  , malgré  les 
purgations  : on  comprend  donc  affez  par  cette  di- 
verfité  de  caufes  des  fievres  diarrhttïqius , que  dans 
ce  genre  de  maladie,  on  ne  peut  juger  du  danger, 
ni  tirer  des  indications  sûres  , qu’autant  qu’on  peut 
démêler  & diftinguer  ces  différentes  caufes  : ainft  les 
préfages  des  médecins  , qui  ne  font  établis  que  fur 
les  qualités  des  évacuations  , doivent  être  fort  in- 
certains ; mais  en  les  réunifiant  à d’autres  fîgnes  plus 
inftruftifs  , on  découvre  le  cas  oîi  ils  font  confor- 
mes aux  déciftons  de  ces  maîtres,  f^oye^  M.  Qiiefnay 
dans  fon  traité  des  fievres. 

FiEVRE  chronique  ^voyei  FiEVRE  lente. 

Fievre  colliquative  ; fievn  ainft  nommée 
quand  elle  eft  accompagnée  dé  la  colliquation  des 
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humeurs  & de  leur  évacuation  frequente  & abon- 
dante, par  les  felles  , les  urines,  la  peau,  & autres 
émunfloires  du  corps  humain. 

Ses Jignes.  Elle  fe  manifefte  par  une  petite  fueur , 
line  chaleur  acre  , un  pouls  lerré , la  laflitude,  des 
urines  ordinairement  troubles,  pâles,  & blanchâ- 
tres : la  partie  rouge  du  fang  tirée  par  la  l'aignée  na- 
geante dans  un  fluide  très-abondant. 

Ses  effets.  Les  effets  de  cette _fievre  font  des  fueurs 
continuelles  & exceflives , ou  des  déjeélions  abon- 
dantes de  matières  ténues  fans  puanteur  ; l’abatte- 
ment des  forces , la  cachexie , l’hydropifie,  l’émacia- 
tion du  corps,  le  marafme , la  corruption  de  toutes 
les  humeurs  faines , &c  la  chaîne  des  autres  maux  qui 
en  réfultent. 

i « caufes.  Cette  ffvre  reconnoît  plufieurs  caufes, 
la  tranfpiration  empêchée  après  des  exercices  vio- 
lens  ; l ufage  trop  long-tems  continué  des  fondans  ; 
le*:  poifons  ; le  virus  feorbutique  ; l’abondance  de  la 
bile  qui  refluant  du  foie,  s’efl  mêlée  dans  le  fang  ; la 
foiblefledes  vailTeaux;lamauvaifequalitéde  l’air  & 
des  alimens.  Toutes  ces  caufes  peuvent  produire  la 
coiliquation  des  humeurs,  qui  fe  trouve  différente  fé- 
lon la  différerrte  nature  du  vice  dominant  de  l’hu- 
meur qui  tombe  en  fonte  , acide  , alkaline  , acre  , 
muriatique,  huileufe  , bilieufe  , &c.  Le  fang  eft  aufli 
fufceptible  de  diffolutions  glaireufcs , putrides  , _oc- 
cafionnées  par  des  fubflances  putrides , & des  miaf- 
mes  pernicieux. 

Cure.  La  méthode  curative  confifte  à oppofer  les 
remedes  aux  caufes  du  mal.  On  corrigera  les  hu- 
meurs corrompues  ; on  les  évacuera  modérément 
par  l’organe  convenable  ; on  tâchera  d’arrêter  les 
progrès  de  la  corruption  par  les  anii-ieptiques  ; on 
tempérera  les  lueurs  exceflives  par  les  opiates  ; on 
reniorcera  le  corps  par  les  flomachiques , les  cor- 
roborans,rexercicereglé,  fans  lequel  l’ufage  de  la 
diete  blanche  incraffante , ou  autre  régime  contraire 
au  caraftere  de  la Jîevre  colliquailyei  ne  produiroit  au- 
cun effet. 

FiEVRE  COLLIQUATIVE  PUTRIDE  , vojSf  Sy- 
KOQUE  PUTRIDE. 

Fievre  comateuse  , affeûion  morbifique  qui 
accompagne  quelquefois  \d.  fievre  , & qui  confine 
dans  l’alfoupiiTementjOudans  une  envie  continuelle 
de  dormir , foit  avec  effet , foit  fans  effet. 

Le  comat  fébrile  fuppofe  dans  tout  le  cerveau  cer- 
taine difpofition  qui  empêche  l’exercice  des  fens  & 
des  moiivemens  animaux.  Cet  empêchement  peut 
procéder  de  ce  qu’il  ne  vient  pas  au  cerveau  une  af- 
îez  grande  quantité  de  lang  artériel,  ou  de  ce  qu’il 
n’y  circule  pas  librement  ; ou  de  ce  que  les  cfprits 
ne  peuvent  fe  féparer  du  fang  dans  les  nerfs;  ou 
enfin  de  ce  que  leur  flux  & leur  reflux  par  les  nerfs 
ne  peut  fe  faire. 

Cdufes.  Plufieurs  caufes  différentes  & fouvent  con- 
traires, telles  que  font  toutes  les  évacuations  ou  rc- 
plétions  confidérables;  le  trop  grand  cpaifliflement 
du  fang  devenu  gluant , gras , ou  inflammatoire  ; le 
défaut  d’aéfion  des  folides , la  dépravation  putride 
des  alimens , la  fupprelTion  de  l’urine , une  bile  acre 
ou  autre  matière  retenue  dans  l’eftomac  ; enfin  tou- 
tes les  caufes  qui  compriment  la  fubfiance  même  du 
cerveau, <jiieUes  qu’elles foient,  peuvent  occafion- 
ner  cette  atfeâion  dans  les  fievres  ; elle  peut  être  auf- 
fi  l’effet  de  la  compreflion  des  nerfs.  Enfin  le  fpafme 
des  membranes  du  cerveau  eft  peut  être  fa  caufe  la 
plus  commune. 

Réfiexions  fur  ces  caufes.  On  comprend  par  ce  dé- 
tail, qu’un  médecin  doit  bien  faire  attention  aux  fi- 
gnes  qui  peuvent  manifefter  la  caufe  particulière  de 
ce  mal , avant  que  de  déterminer  quels  remedes 
conviennent , ÔC  comment  il  faut  les  employer;  car 
en  eft  ibuveni  obligé  d'avoir  recours  â des  choies 
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contraires  les  unes  aux  autres  ; & fouvent  un  aflbu- 
pifTcment  long  6l  opiniâtre  , après  qu’on  a tout  ten- 
té inutilement , ceffe  enfin  de  lui-même  , quand  le 
pépafme  de  \\x  fievre  eft  achevé. 

Cure.  Ainfi  les  remedes  feront  dirigés  & variés  fui- 
vantLi  différence  des  caufes.  Les  fomentations  appli- 
quées à la  tête  & au  cou , le  bain  liede  des  piés , les 
epilpaftiques  , les  friûions  aux  parties  inférieures , 
Icsboiifons  délayantes  , les  alimens  légers,  les  lave- 
mensfimples, conviennent  en  général.  Si  l’on  voit 
les  fmnes  d'une  grande  inflammation , on  traitera  cet- 
te affiiftion comme  la  maladie  principale. 

Ohfervations  praciques.hes fievres  épidémiques  éré- 
fypélateufcs , malignes , pétéchiales , pourprées , qui 
produifenr  la  ccri  uption  des  humeurs , en  changeant 
la  nature  des erprits  , & en  opprimant  le  cerveau, 
caitfent  alfez  communément  des  affeéhons  comateu- 
fes  accompagnées  de  péril.  Leur  méthode  curative 
demande  louvent  la  faîgrtée  , les  lavemens  réfrigé- 
rans  ou  purgatifs , les  véficatoires  appliqués  à la  nu- 
que du  cou  , les  çmiphlogiftiques  internes  légère- 
ment aftringens,  S'c, 

L’affeôion  comateiife  a encore  un  danger  plus 
confidérable  dans  la  fievre  aiguë,  ardente,  inflam- 
matoire , s’il  ne  lurvient  au  commencement  de  la 
maladie  une  crife  par  l’hémorrhagie  , le  cours  de 
ventre  , des  urines  abondantes  & qui  dépofent , ou 
des  parotides  qui  fuppurent. 

Les  humeurs  crues  qui  font  dégénérées  par  leur 
corruption , & devenues  infuffifantes  à fournir  les  cl- 
prits  néceftaires  , caufent  quelquefois  des  affeftions 
Ibporeufes  avec  ou  fans  fievre , comme  dans  les  Icor- 
butiques,  les  cacochymiques,  les  valétudinaires, 
£'c.  Dans  ce  cas,  la  crudité  doit  être  corrigée  parles 
anti-lcorbutiques , les  flomachiques,  les  fortifians; 
&c  l’on  ranimera  les  elprîts  pur  la  relpiration  des  lels 
volatils. 

Si  l’afteftion  comateufe  eft  produite  dans  la  fievre 
par  une  évacuation  confidérable  des  règles , des  vui- 
danges,  il  faut  reprimer  cette  évacuation,  l'oûtenir 
le  bas-ventre  par  des  bandages , & réparer  les  for- 
ces par  des  alimens  convenables.  Quand  au  contrai- 
re la  lupprcfllon  des  évacuations  caufe  une  fievre  co- 
mateufe la  traitera  par  la  faignée  , les  purgatifs  , 
les  vomitifs , &c.  Mais  fi  des  narcotiques  imprudem- 
ment donnés  ont  produit  cet  accident  ; il  faut  y remé- 
dier par  desboilTons  acides. 

On  a remarqué  que  l’afroupiffement  arrive  quel- 
quefois dans  le  fort  des  redoublemens  des  fievres  cri- 
tiques, ÔC  qu’il  eft  d’un  prél'age  fâcheux  dans  le  tems 
du  fritlbn;  il  eft  fort  ordinaire  dans  les  fievres  mali- 
gnes , la  fiiette  , & la  pefte. 

II  faut  toujours  bien  diftinguer  rafToupiffement 
palfager  des  affoupiffemens  opiniâtres  dans  les  fie- 
vres : les  premiers  font  communs  & ne  piél'agent 
rien  de  fâcheux  ; les  autres  , au  contraire , font  lou- 
vent funeftes,  parce  qu’ils  dépendent  de  quelque 
dérangement  grave  de  l’organe  des  fondions  de 
l’ame. 

Fievre  compliquée.  On  nomme  ainfi  toute 
fievre  continue  accompagnée  de  fymptomes  6c  de 
defordres  confidérables,  qui  troublent  Ibn  mécha- 
nifme,  6c  embarraffent  extrêmement  l’efprit  du  mé- 
decin, pour  le  traitement  d’une  telle  fievre. 

On  impute  prefque  toujours  à la  fievre  les  funeftes 
effets  produits  parla  complication  des  accidens  qui 
s’y  joignent.  Comme  la  fievre  eft  Je  mal  le  plus  appa- 
rent & le  plus  connu  dans  les  complications  des  ma- 
ladies aiguës,  on  lui  attribue  toutes  les  affedions 
morbifiques  qu’on  y remarque  : on  fait  plus;  car 
lorfque  Xz.  fievre  elle-même  n’eft  pas  remarquable , la 
prévention  habituelle  fait  fuppofer  à quelques  mé- 
decins une  fievre  fourde  , une  fievre  cachée  & in- 
fidieuie  , à laquelle  ils  imputent  , fans  aucune 
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ralfon,  toutes  les  mauvaifes  difporitlons  du  malade. 

Cependant  dans  les  affeftions  morbifiques  compli- 
quées, qui  parolfient  avec  la  fievre , ce  n’eft  pas  ordi- 
nairement elle  qui  efi  leplusdangereufe  , ni  qui  pré- 
fente  les  indications  les  plus  eflentielles , ou  les  plus 
prelTantes  à remplir  pour  le  foulagement  & pour  la 
mreté  du  malade.  Pour  fe  repréienter  fenfiblement 
cette  vérité,  il  Tuffiidelerappellerles  elFetsdes  poi- 
fons  & des  venins.  Dans  la  morfure  d’une  vipere,  par 
exemple , le  venin  qui  s’infmue  dans  la  playe  caufe 
une  douleur  fort  vive  , un  engorgement  inflamma- 
toire & gangréneux  à la  partie  bleifée , des  tremble- 
mens , des  convulfions  , , des  angoifTes  avec 

cardialgie , des  vomiiremens , le  hoquet , la  difficulté 
de  refpirer  , l’abbattement  , des  fyncopes  , des 
ébloüiffemens , des  fueurs  froides , des  urines  fangui- 
nolentes  , la  paralyfie  , des  extravafations,  des  dil- 
folutions  de  fang , des  gangrenés  en  différentes  par- 
ties : or,  dans  de  telles  complications,  ce  n’efl  pas 
la Jîevrt , quoique  fouvent  très-vive,  qui  eft  l’objet 
de  l’attention  du  médecin  ; ce  n’eft  pas  elle  qui  lui 
fournit  les  indications  qu’il  doit  remplir:  il  ne  penfe 
pas  à réteindre  ; il  fonge  à fatisfaire  à d’autres  indi- 
cations plus  importantes. 

Ainfî  lorfque  la fitvn  eft  compliquée  avec  d’autres 
affefHons  très-dangereufes,  il  eft  effenticl  de  la  dif- 
tinguer  de  toutes  les  affeftions  qui  ont  été  produites 
avec  elle  par  une  meme  caufe;  & c’eft  la  deftruc- 
tion  de  cette  caufe  qui  demande  feule  les  fecours  de 
l’art.  Mais  lorfque  dans  les fievres  il  fe  préfente  diffé- 
rensfymptomes  compliqués  qui  tendent  à produire 
des  effets  différens,  les  uns  avantageux  6c  les  autres 
defavantageux  en  apparence , quelle  conduite  doit 
tenir  le  médecin  dans  cette  complication  ? Je  répons 
qu’il  ne  peut  la  prendre,  cette  conduite,  que  de  fon 
génie  6c  de  fes  lumières;  elles  feules  lai  indiqueront 
à diftinguer  le  caraûeredes  fymptomes  que  la  mala- 
die lui  préfente  ; à faifir  fes  indications  avec  difeer- 
nement  ; à prévenir  les  effets  funeftes , & à faciliter 
les  effets  falutaires. 

Fievre  continente.  Onnomme^evre  continen- 
te, toute  fievre  dont  la  durée  s’étend  au-delà  de  tren- 
te-fix  heures  : c’eft  cette  durée  qui  diftingue  \difievre 
continente  de  Féphémere.  Voye:^  Éphémere. 

Fievre  continue,  eft  celle  qui  eft  fans  interrup- 
tion depuis  fon  commencement  jufqu’à  fa  fin  ; elle 
reçoit  quantité  de  noms  d’après  fa  durée  , fes  com- 
plications, 6c  les  fymptomes  qui  l’accompagnent  ; 
delà  viennent  tant  de  divers  genres  6c  efpeces  de 
fievres  établies  par  les  médecins  ; 6c  pour  nous  con- 
former à leur  langage , nous  avons  fuivi  dans  ce 
Dictionnaire  les  dénominations  qu’ils  leur  ont  don- 
nées : on  en  peut  voir  les  articles  ; car  nous  n’envi- 
fagerons  dans  celui-ci  que  la  cure  de  la  fievre  conti- 
nue prife  en  général , fimplement , 6c  fans  compli- 
cations : fes  caufes  6c  fes  fignes  ont  été  expofés  au 
mot  Fievre. 

Cure.  La  méthode  curative  des  fievres  continues 
fimples  confifte  principalement  dansl’adminiftration 
de  la  faignée,  de  quelques  remedes  altérans , légère- 
ment apéritifs , 6c  de  la  purgation.  La  dicte  auftere 
& humectante  qui  y convient  ordinairement,  n’eft 
pas  même  ignorée  du  vulgaire.  Les  tempérans  lé- 
gèrement apéritifs, y font  continuellement  indiqués, 
pour  procurer,  fur-tout  par  les  urines,  l’expulfion 
des  fucs  excrémenteux  , produits  en  abondance  par 
l’aCtion  accélérée  des  vaiffeaux  : auffi  l’ufage  de  ces 
lemedes  eft-il  affez  généralement  reconnu.  La  fai- 
gnee  eft  abfolument  nccefl'aire  , pour  peu  que  l’in- 
flammation prédomine. 

Les  médecins  ne  s’accordent  point  fur  l’admlnif- 
tration  de  la  purgation , dans  la  cure  des  fièvres  con- 
tinues, Peut-être  que  ceux  qui  en  bornent  trop  Tufa- 
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ge,  6c  ceux  qui  l’etendent  trop  loin,  ne  réulTiircnr 
pas  moins  bien  les  uns  que  les  autres,  paice  qu’il  le 
rencontre  autant  de  fièvres  où  un  g/and  ufage  du  ia 
purgation  eft  fimefte , qu’il  y en  a où  il  eft  néceli’ji- 
re.  Mais  quoique  des  méthodes  fi  oppofées  pulffent 
être  également  falutaires,  6c  cependant  également' 
pernicieufes  , ceux  qui  fe  fixent  à Time  ou  à l’au- 
tre, n’en  font  pas  moins  de  très-mauvais  médecins. 
Ce  n’eft  pas  par  les  fiiccès,  par  les  obfervations,  ou 
les  fimples  récits  des  cures  de  ces  praticiens , qui  ré- 
duifent  mal  les  maladies  6c  les  indications , que  l’on 
don  ici  déterminer  l’ufagc  de  la  purgation:  c’eft  en 
réimiffant  aux  connoiffances  évidentes  de  la  théo- 
rie une  expérience  exacte  , complette  & étendue 
qu’on  acquerra  des  lumières  pom  décider  fûrement 
cette  queftion  importante  de  la  Médecine. 

Obfervations  de  pratique.  Los  fievres  continues  peu- 
vent fe  divifer  en  fuvres  critiques, qui  fe  terniinenc 
par  coûtions  & par  crifes  ; 6c  en  fievres  non-critiques, 
qui  fe  terminent  fans  copiions  & fans  crifes  remar- 
quables. 

has fievres  continues  qui  ont  des  rcdoublemcns  tous 
les  jours,  parviennent  difficilement  à la  coêtion , tant 
que  ces  redoublemcnsjournaliers  perfiftent,  à moins 
que  la  caufe  de  ces  fievres  ne  folt  entraînée  par  la 
voie  des  excrétoires  ; autrement  elles  durent  d’ordi- 
naire fort  long-tems.  Dans  quelques  pays , on  a prei- 
qiie  toujours  recours  à l’ufage  du  quinqu'na  pour  les 
guérir , quoique  les  habiles  gens  ayent  remarqué  que 
ce  fébrifuge  ne  réuffit  point  dans  les  fievres  vérita- 
blement continues.  Ceux  qui  employcut  ce  remedo 
lui  attribuent  par  erreur  des  guérifons  qui  arrivent 
naturellement  aux  périodes  critiques , 6c  auxquelles 
il  n’a  aucune  part  : il  peut  à la  vérité  très-bien  gué- 
rir les intermittentes  fubintrantes  ; mais  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  celles  qui  n’ont  aucune 
intermiffion  dans  les  tems  du  relâche. 

La  plus  legere_^eivré  co/2f/Vi«e  eft  celle  qui  naît  de 
crudités,  ou  de  la  tranfpiration  arrêtée,  dont  la 
matière  eft  chaffée  par  le  mouvement  fébrile.  On  la 
guérit  par  la  boiffon  abondante  , un  peu  échauffait- 
te  6c  diaphorétiqiie. 

Les  humeurs  naturellement  corrompues  ou  dégé- 
nérantes dans  les  gens  foibles,  âgés,  cacochymes  , 
feorbutiques  , valétudinaires  , produifent  fouvent 
chez  eux  une  fievre  continue , qui  d’ordinaire  devient 
rémittente  : la  cure  exige  de  légers  purgatifs , les  an- 
ti-putrides , les  ftomachiques,  6c  les  corroborans. 

Quelquefois  au  commencement  de  la  cûnftitu- 
tion  épidémique  des  intermittentes,  il  paroît  des_/i«- 
vres  continues  qui  ne  doivent  être  confidérées  pour  la 
méthode  curative  , que  comme  de  vraies  intermit- 
tentes. En  général , toute  fievre  continue  épidémique 
6c  endémique,  veut  être  traitée  d’après  la  connoif- 
fance  de  la  conftitution  de  l’air,  de  la  faiion , du  cli- 
mat , ùc.  mais  la  fievre  continue  qui  procédé  d’une 
maladie  particulière  aiguë  ou  chronique,  comme  du 
rhCimatifme , de  la  goutte , d’un  abcès  , d’une  bleffu- 
re , de  la  phthifie , de  l’hydropifie  , &-c.  doit  être  re- 
gardée comme  lymptomatique.  Fievre  sym- 
ptomatique. 

Le  médecin  qui  voudra  s’inftruire  complettement 
des  fievres  continues , étudiera  fans  cefl'e  l’ouvrage  de 
M.  Quefnay. 

Fievre  continue  rémittente  , eft  celle  qui 
fans  difeontinuer  , donne  de  tems  en  tems  quelque 
relâche,  6c  enfuite  quelques  redoublemens  : comme 
fa  cure  eft  la  même  que  pour  la  fievre  continue,  voyer 
Fievre  continue. 

Fievre  critique  , eft  toute  fievre  continue  qui 
fe  termine  par  coftion  purulente , 6c  par  crifes. 

On  peut  admettre  trois  fortes  de  fievres  critiques , 
1®.  celles  qui  dépendent  d’inflammations  locales, 
dont  la  terminaifon  fe  fait  par  réfolution  ; z°.  les 
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Jievres  humorales  que  les  anciens  appelloient  J^-no~ 
quts  putrides , & qui  fe  terminent  par  coûion  puru- 
lente. Synoque.  3°.LesjÎ£vr<5queIesmêmes 

anciens  nommoient  bilieufes  ou  ardentes , parce  qu’é- 
tant accompagnées  de  chaleur  brûlante,  & d’une 
foif  intolérable  , ils  jugeoient  qu’elles  dépendoient 
plus  d’une  bile  vicieufe  que  du  lang  corrompu. 
yoyei^  Fievre  ardente. 

Mais  les  jievres  véritablement  & régulièrement 
critiques , font  celles  qui  procurent  une  coftion  pu- 
rulente, dont  les  progrès  font  marqués  par  des  li- 
gnes qui  annoncent  sûrement , & à jour  préfîx , des 
évacuations  falubres.  Toute  fevre  continue,  qui  ne 
fe  termine  pas  avant  la  quatrième  exacerbation , ou 
avant  le  feptieme  jour,  dont  la  caufe  n’eft  pas  in- 
domtable,  & qui  n’eft  pas  compliquée  à d’autres 
maladies  ou  accidcns , capables  d’empêcher  fes  pro- 
pres effets , fe  guérit  par  cette  coâion  & par  ces 
évacuations  critiques. 

Fievre  dépuratoire,  eft  celle  dont  la  nature 
tempere  tellement  les  f^mptomes , qu’elle  chaffe  la 
matière  fébrile  bien  pré^parée  dans  un  certain  tems, 
foit  par  tranlpiration  ou  par  coftion. 

On  peut  compter  trois  fortes  de  jievres  dipuratoi- 
res,  1^.  les  jievres  Amples  dépuratoires  par  elles- 
mêmes  , comme  la  jievre  éphémère  , la  jievre  fynoque 
fanguine  ou  non  putride,  &c.  2®.  les  jievres  dépura- 
toires  qui  ceffent  heureufement  par  les  évacuations 
fans  coâion  ni  crife  ; 3®.  les  jievres  dépuratoires  dont 
la  caufe  feroit  indomtable  par  la  coûion , & incapa- 
ble d’expulfion  par  les  excrétoires  naturels , & qui 
fe  gucriffent  par  des  dépôts,  par  des  éruptions  exté- 
rieures, où  de  telles  caufes  trouvent  des  ilTues  qui 
en  procurent  l’évacuation.  Cette  voie  eft  même 
ordinaire  dans  pluAeurs  maladies  qui  fe  terminent 
par  des  éruptions  à la  peau  ; telles  font  les  jievres 
îcarlatines , la  petite  vérole  diferete,  la  rougeole 
bénigne , &c.  Mais  dans  d’autres  maladies  cette  voie 
eft  fort  incertaine , comme  lorfquc  les  dépôts  ou  les 
éruptions  arrivent  irrégulièrement  aux  parties  inté- 
rieures, ou  aux  parties  extérieures,  ou  en  même 
tems  aux  unes  & aux  autres  ; telles  font  les  puftules 
ichoreufes,  Sc  les  dépôts  fanieux  dans  les  petites 
véroles  confluentes. 

Fievre  diarrhétique,  voye^FiEVRE  cathar- 
tique. 

Fievre  DYSSZlsTé.RiQVZ,  febris  dyj/ènterica  : on 
nomme  jievres  dyjjentériques , celles  qui  font  jointes  à 
des  tranchées  douloureufes  dans  le  bas-ventre,  fui- 
vies  de  déjeflions  muqueufes  & fanglantes  avec  exul- 
cération des  inteftins  ; la  dyffenterie  eft  l’affeôion 
morbiflque  qui  a donné  le  nom  à cette  jievre. 

Caufe  prochaine.  Une  matière  aftive  , acre,  tena- 
ce , cauftique , peut-être  analogique  dans  fes  effets , 
avec  les  parties  fur  lefquelles  elle  agit , tranfportée 
dans  les  couloirs  des  inteftins  qu’elle  irrite  & qu’elle 
ronge , produit  ce  genre  de  fevre  qu’on  voit  fré- 
quemment dans  les  conftitutions  épidémiques. 

Ses  Jignes.  Alors  la  jievre  dysentérique  fe  fait  con- 
noître  par  un  friffon  fuivi  de  chaleur , de  vives  dou- 
leurs d’entrailles  , de  tenefme  , de  déjeftions  glai- 
reulés  & l'anguinolentes , de  foif , de  dégoût , de  lan- 
gueur , de  défaillances , de  fueurs  froides  , & de  l’e- 
xolution  des  forces. 

Prognofîics.  Les  pellicules  d’inteftins  qu’on  trouve 
dans  les  Telles,  l’inflammation  à la  langue,  les  aphthes 
dans  la  gorge , les  évacuations  qu’on  fait  fans  s’en 
appercevoir , le  délire,  les  convulfions , le  froid  des 
extrémités , & le  hoquet  qui  furvient  alors , annon- 
cent une  An  prochaine  de  cette  jievre^  par  la  deftruc- 
tion  de  la  machine. 

Cure.  La  méthode  curative  doit  tendre  à diminuer 
l’inflammation , corriger  l’acrimonie  de  la  matière 
cauftique,  évacuer  les  humeurs  morbiAques,  adou- 
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cir  les  entrailles , confolider  l’cxulcération , & arrê- 
ter le  flux  de  ventre  invétéré. 

On  remplit  ces  indications  par  la  faignée , les  vo- 
mitifs, les  purgatifs,  entre  lelquels  l’ipécacuanha  , 
la  rhubarbe  , & le  Amarouba  font  les  principaux  ; il 
faut  les  donner  à petites  dofes , & en  calmer  les  ef- 
fets par  des  parégoriques,  Leslavemens  feront  com- 
pofés  de  chofes  graffes  & onftueufes , comme  de  dé- 
coffions  de  mauve , de  guimauve , ou  de  bouillons 
de  tripes  : on  fe  fervira  des  mêmes  décodions  en 
fomentations  fur  le  bas-ventre  ; on  ufera  pour  boif- 
fon  & alimens  d’eau  de  poulet , de  ris , d’orge , ou 
de  lait  de  chevre  coupé  ; les  tifannes  feront  émul- 
fionnées , & quelquefois  acidulées.  EnAn  A les  aftrin- 
gens  deviennent  néceffaires , on  les  employera  pru- 
demment , graduellement , & on  y joindra  le  lauda- 
num liquide,  Confulte^  ici  L'article  DyssenteriE, 
& fur  la  dyffenterie  , confulte^  Degnerus, 

La  meilleure  cure  pophylaûique  dans  les  épidé- 
mies qui  produifent  cette  jievre  d’une  manière  fatale, 
eft  de  Aiir  la  contagion,  fe  tenir  le  ventre  libre, 
ufer  de  régime  & d’alimens  adouciflans,  éviter  de 
refpirer  les  cxhalaifons  des  excrémens. 

Obftrvation.  La  fievredySentérique  eft  une  des  plus 
fréquentes  & des  plus  cruelles  épidémies  des  camps  ; 
on  en  trouvera  la  diagnofe , la  prognofe , & le  trai- 
tement dans  l’ouvrage  anglols  du  doéleur  Pringle , 
fur  les  maladies  d'armées.  Je  remarquerai  feulement, 
que  les  principaux  moyens  pour  en  arrêter  le  pro- 
grès , font  de  décharger  les  hôpitaux  autant  qu’il  eft 
poflîble,  de  renouveller  continuellement  l’air  des 
inArmerics  par  un  ventilateur,  d’en  balayer  toutes 
les  ordures  avec  grand  foin,  de  remettre  les  mala- 
des dans  des  églifes , dans  des  baraques,  des  maifons 
ruinées,  où  ils  ne  communiquent  point  enfemble  , 
de  ne  point  conAner  au  Ut  ceux  qui  en  peuvent  for- 
tir  , de  tenir  très-propres  leurs  chambres , leurs  har- 
des , leurs  baflins , & tous  les  uftcnAles  dont  iis  fe 
fervent  ; enAn  fur  toutes  chofes,  de  couvrir  chaque 
jour  les  privés  d’une  nouvelle  terre  ; car  c’eft  prin- 
cipalement de  l’exhalaifon  putride  des  latrines  pu- 
bliques des  camps , que  dépend  la  contagion  6c  la 
propagation  de  ce  mal  funefte. 

Fievre  endémique,  ainA  dite  de  iv , 6c/'«iaof, 
peuple.  Les  jîevr«  endémiques  font  celles  qui  régnent 
tous  les  ans  avec  des  fymptomes  affez  femblables 
dans  un  même  pays , & qui  y font  plus  fréquentes 
que  dans  un  autre , à caufe  du  climat , de  l’air , de 
l’eau  , de  la  Atuation  du  lieu , de  la  maniéré  de  vivre 
des  habitans.  f^oye^^  Endémies.  Confulte:^  Hippocra- 
te ^ nquis  ; & A VOUS  voulez  parmi  les 

modernes,  AVintringham’s  (Clifton)  a treatife  of  endé- 
mie diftafes.  London,  1718.  8°. 

Fievre  éphémère  , ephemera,  la  plus  Ample  des 
jievres  continues,  dont  le  commencement,  l’état,  & 
le  déclin , fe  font  ordinairement  dans  l’efpace  de  1 2, 
24,011  au  plus  de  36 heures.  Ephémère. 

Fievre  éphémère  britannique,  nom  vul- 
gaire  au’on  a donné  à la  fuette  , efpece  de  pefte  qui 
paffa  en  Angleterre  en  1485  , & qui  emponoit  les 
malades  en  24  heures.  Suette. 

Fievre  ÉPIALE  , epialis  febris,  «VjetAcf,  «V/aXa/'ji? , 
jievre,  dit  Galien,  dans  laquelle  le  malade  reffent 
une  chaleur  extraordinaire,  & friflbnne  en  même 
tems.  Les  anciens  latins  lui  donnent  le  nom  de  quer- 
cera  , c’eft-à-dire  qui  produit  de  violtns  friffons. 

C’eft,  Aiivant  nous,  cette  affeûion  morbiAque 
de  la^vrc:  qui  confiftedans  le  friffon,  lequel  perAfte 
avec  le  fentiment  de  chaleur.  Oq  en  peut  indiquer 
pour  caufe  générale  une  acrimonie  irritante  que  les 
forces  vitales  ne  peuvent  pas  chaffer. 

L’acrimonie  de  la  caufe  de  la  jievre  produit  fou- 
vent  un  genre  de  chaleur,  ou  plutôt  une  fenfatlon 
de  chaleur , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  cba* 
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leur  même  de  la  fitvrc  ; celle-ci  dépend  de  raiigmen- 
lation  de  la  circulation  du  iang.  Celle-là  eft  caitl'ée 
par  rimprelîîon  que  fait  l’acnmonie  de  lubftances 
acres  qui  agilTent  rarement  fur  les  filets  nerveux  ; 
telle  efl  la  chaleur  brûlante  que  les  malades  refîén- 
tent  intérieurement  dans  la  fitvrt  épiaU. 

Cette  fiivn  eft  en  même  tems  accompagnée  d’un 
froid  violent  & douloureux  dans  les  parties  exté- 
rieures du  corps  ; ce  froid  efl  peut-être  occafionné 
par  la  même  acrimonie  qui  excite  dans  les  miifcles 
de  ces  parties  un  fpafmc  capable  de  reflerrer  les 
vaifl'eaux,  de  n’y  laiffer  pafTer  que  fort  peu  de 
fang.  Par-là,  il  prive  non-feulement  les  parties  ex- 
térieures de  chaleur , mais  il  y caufe  une  forte  d’hor- 
ripilation, Si  d’érétifme  douloureux  , qui  fe  joignent 
au  fentiment  de  froid , & qui  le  rendent  plus  infup- 
portable. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cette  afFeélion  morbifique  de  la 
fitvrc  demande  la  deflruftion  du  vice  irritant , & re- 
quiert en  même  tems  les  antifeptiques  cardiaques  , 
propres  à ranimer  les  forces  & la  circulation  lan- 
guifTante  du  fang  & des  humeurs.  Les  frictions  faites 
avec  des  liqueurs  fpiritueulés , chaudes  , Couvent  ré- 
pétées partout  le  corps,  contribueront  efficacement 
au  même  but.  Fievre  horrifique. 

FiEVRE  épidémique,  de  e^?), _/«/•,  & 
peuple.  On  nomme  fitvres  épidémiques  , populaires^ 
ou  communes , les  fitvres  de  même  efpece , qui  chan- 
gent néanmoins  fouvent  de  caraétere  & de  nature, 
attaquent  indifféremment  dans  certains  tems  toutes 
fortes  de  perfonnes  de  l’un  &L  de  l’autre  fexe,  de  tout 
âge , de  tout  ordre,  Ôc  comme  par  une  efpece  de  con- 
tagion. Epidémies. 

On  ne  peut  trop  lire  les  auteurs  qui  ont  traité  ce 
fujet;  Hippocrate,  epidtmior.  Bâillon,  Sydenham; 
les  obfcrvations  des  médecins  de  Breflaw,  d’Edim- 
bourg ; Roger , dans  fon  ejjai  on  épidèmical  difeafes; 
Cleghorn,  on  epidtmical dijéafes  of  minorca  , ÔCc.  Et 
pour  les fievres  épidémiques  des  armées,  des  camps, 
des  hôpitaux  ,_/fc’vriîj  bien  différentes  de  celles  qui 
régnent  ailleurs,  l’excellent  livre  du  doéleur 
Prmgle , intitulé  obfervations  on  the  dïfeafes  of  the  ar- 
my.  London,  1753  , m-S®. 

Fievre  érésypélateuse,  cft  celle  qui  eft  ac- 
compagnée d'éréfypele , ou  qui  en  eft  l’effet.  Voyt^ 
Erésypele. 

La  caufe  prochaine  de  l’créfypele  eft  le  paffage 
des  globules  rouges  du  fang  dans  les  vaifl'eaux  lym- 
phatiques de  la  peau , fur-tout  dans  ceux  qui  compo- 
fent  le  lacis  lymphatique. 

Cdufes  de  cette  fievre.  Cette  fievre  procédé  ordinai- 
rement , lO.  d’un  fang  chargé  d’une  humeur  acre  & 
fubiile  de  la  bile  , de  rhumeur  de  la  tranlpiration , 
ou  de  celle  de  la  lueur,  qui  ont  été  arrêtées  : z°.  de 
l’ufage  d’alimens  gras , & de  boiffons  échauffantes 
& fpiritueulés:  3”.  dans  les  perfonnes  cacochymes, 
foibles  , feorbutiques,  ou  dans  celles-là  même  qui 
jouiffent  d’une  bonne  fanté,  de  la  corruption  fpon- 
tanée  des  humeurs  excrémenteufes,  miles  en  mou- 
vement par  quelque  faute  ou  abus  des  choies  non- 
naturelles  ; 40.  de  la  conftitution  particulière  du  ma- 
lade. 

Effets.  L’humeur  éréfypélateufe  ne  produit  aucun 
figne  critique  dans  les  urines;  mais  quand  elle  eft 
difperfée  dans  la  maffe  des  humeurs  par  la  circula- 
tion, elle  excite  vxna  fievre  plus  ou  moins  forte,  la 
nature  tendant  à fe  décharger  de  l’hétcrogene  mor- 
bifique par  une  éruption  fur  la  peau. 

Cure.  Loifque  la  fievre  éréfypélateufe  eft  confidéra- 
ble, accompagnée  de  fâcheux fymptomes,& que le- 
réfypele  eft  malin , il  faut  recourir  à la  faignée,  la  ré- 
péter à proportion  de  la  conftitution  du  malade,  & 
de  la  violence  des  fymptomes.  On  doit  joindre  à ce 
remede  les  déiayans,  les  caïmans,  les  évacuans,& 
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les  dlaphorctiqnes.  Les  déiayans  donnent  aux  hu- 
meurs plus  de  fluidité  ; les  caïmans  appaifent  la  dou- 
leur ; & les  diaphorétiques  conviennent  lorique  la 
maladie  eft  occafionnée  par  la  fuppreffion  de  la  tranf- 
piration.  Les  purgatifs  font  néceffaires  dans  Ies/«- 
vres  éréfypélateufes ,,  produites  par  des  humeurs  qui 
ont  enflamme  le  fang  , & qui  l’ont  déterminé  à paf- 
fer  dans  les  vaiffeaiix  lymphatiques.  On  corrigera 
les  humeurs  pourriffantes  par  les  anti-feptiques,  le- 
gerement  aftringens. 

Quant  a I crélypele  meme  qui  produit  cette jfri're, 
on  en  peut  tirer  le  prognoftic  de  fon  efpece,  de  fa 
caufe,  de  la  partie  que  rércfypele  attaque,  & des 
accidens.  L’éréfypele  qui  eft  accompagné  de  dou- 
leurs violentes , de  fievre  confidérable,  de  diarrhée 
eft  beaucoup  plus  fâcheux  que  celui  qui  eft  fans  au- 
cun de  ces  accidens;  mais  l’éréfypele  qui  eft  fimple, 
bénin,  leger,  fe  diffipe  promptement , & ceffeavec 
\z. fievre , avant,  ou  peu  de  tems  après. 

Fievre  erratique  ,febris  erraticu  , ÀtuhIsç  ttu- 
piToç.  On  nomme  fievre  erratique  y vague,  irréguliè- 
re, intercurrente,  toute fitvre  intermittente  ou  ré- 
mittente, qui  a fes  viciffiiudes  , fes  exacerbations 
ion  cours , & fa  duree  dans  des  tems  incertains. 

De  telles/;v«i  fe  préfentent  Ibuvent  aux  obfer- 
yations  des  Médecins,  dans  les  commenccmens  des 
intermittentes , fur-tout  des  quartes  de  l’automne  ÔC 
elles  font  pour  lors  très-irréguIieres  : de  plus,  l’on 
remarque  que  les  intermittentes  long-tems  prolon- 
gées , deviennent  fréquemment  erratiques  ^ & que 
quelquefois  les  erratiques  fe  changent  en  intermitten- 
tes régulières;  mais  la  méthode  curative  eft  conf- 
tamment  la  même,  ou  doit  l’être,  pour  les  fievres  er- 
ratiques , comme  pour  les  diverfes  intermittentes. 
Auffi  nous  ne  nous  y arrêterons  pas  ici.  f^oye^  l’arti- 
cle Fievre  intermittente. 

On  nomme  encore  fievre  erratique , celle  qui  fur- 
vient  aux  femmes  par  la  fuppreffion  du  flux  men- 
ftriiel.  La  cure  de  cette  efpece  de  fievre  erratique, 
confifte  à procurer  l’écoulement  des  réglés  par  la 
faignée  du  pié , l’ufage  des  vapeurs , des  linimens  , 
des  fumigations , des  purgatifs  utérins  , les  emména- 
gogues,  les  ftomachiques,  les  corroborans,  les  cha- 
lybés , l’exercice. 

Fievre  étique  : dans  l’iifage  ordinaire  on  écrit 
étique , & on  le  prononce  de  même  ; mais  comme  les 
Latins  difent  he^ica  febris , & les  Grecs  sxti«sV  rrupi- 
To'ç , de  qui  répond  au  mot  habitus , qualité  qu’on 
a peine  à féparer  du  fujet  ; il  en  réfulte  que  laiffant  à 
part  la  prononciation , il  faut  toujours  écrire  heclique 
dans  un  diélionnairc  d’Arts,  qui  doit  conferver  l’o- 
rigine des  mots  autant  qu’il  eftpoffible.  Voye^donc 
Fievre  hectique. 

Fievre  exanthémateuse,  c’eft  wnc  fievre  ac- 
compagnée fur  tout  le  corps , ou  fur  une  partie  du 
corps , de  boutons  inflammatoires  nommés  exanthe~ 
mes. 

On  fait  que  ce  font  de  petites  taches  ou  tubercu- 
les rouges , plus  ou  moins  larges,  avec  ou  fans  élé- 
vation , d’une  bonne  ou  d’une  mauvaife  qualité. 

Exanthème. 

Caufes.  Ces  taches  ou  tubercules  inflammatoires 
ont  le  plus  fouvent  1°.  pour  maliere  celle  qui  ne 
pouvant  circuler  dans  les  petits  vaiffeaux  de  la  peau  , 
s’y  arrête;  & 2°.  pour  caufes,  la  fuppreffion  de  la 
tranfpiration  , la  dépravation  des  humeurs,  la  force 
de  la  circulation  des  fecrétions , des  excrétions  &c. 
De  ces  différentes  caufes  proviennent  bien  des  for- 
tes de  puftules , qui  donnent  aux  fievres  qui  les  ac- 
compagnent , les  divers  noms  d'exanthémateufe  , d’é- 
réfypélateufe  y de  fcarlatine , de  pétéchiale,  rouge  y de 
pétéchiale  pourpre  y de  miliaire  blanche  & rouge,  de 
rougeole , & de  petite  vérole.  Voye^  tous  ces  mots. 

Prognofiies.  La  nature  des  exanthenies,  leur  ca- 
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raftere  , & les  fymptomes  qui  les  accompagnent 
dans  cette  ficvrc , prognoftiquent  le  bien  ou  le  mal 
qu’on  en  peut  attendre.  La  plùpart  des  ficvns  exan- 
thémuteufes  fe  terminent  prelque  toujours  sûrement 
par  des  éruptions  bénignes  à la  peau,  &:  de  telles 
éruptions  calment  fouvent  les  fâcheux  l'ymptomes 
àcsfiivres  aigviës  ; mais  les  humeurs  corrompues  dans 
le  corps  , qui  s’arrêtent  fur  les  parties  extérieures 
par  un  tranfport  imparfait,  Sc  fe  dépofent  en  mê- 
me tems  fur  les  parties  intérieures,  oii  elles  produi- 
lent  des  oppreflions , des  anxiétés , & autres  defor- 
tlres , font  d’un  fâcheux  préfage , furtout  quand  elles 
lont  fuivies  de  déjeélions  putrides  fans  aucun  fou- 
kgement.  L’hétérogene  qui  forme  une  éruption  im- 
parfaite, menace  les  malades  d’un  plus  grand  dan- 
ger dans  les  fièvres  pourpreufes , pétéchiales , & mi- 
liaires , que  dans  les  exanthémateufes  , fcarlatines , & 
rougeoliques.  Les  fievres  exanthémateufes  épidémi- 
ques font  ordinairement  contagieufes  & d’une  mau- 
vaife  efpece. 

Cure.  La  méthode  curative  exige  en  général  les 
feoiflbns  legeres,  diluantes,  apéritives,  pour  don- 
ner de  la  mobilité  à la  njatiere , & pour  que  la  force 
de  la  vie  perfévere  tovijours  dans  une  jurte  modéra- 
tion ; car  par  ce  moyen  les  exanthèmes  le  dilîîpent , 
en  faifant  tomber  l’épiderme  par  écailles.  La  cure 
particulière  doit  fe  rapporter  aux  diverfes  caufes  de 
îa  fievr-e.  Par  exemple, 

Les fiivres  exanihcmateufes  occafionnées  par  la  tranf- 
piration  ou  par  la  fueiu- , dont  la  matière  retenue  eft 
devenue  plus  acre  dans  les  gens  foibles , valétudi- 
naires, cacochymes,  bilieux,  demandent  pour  re- 
medes  de  légers  diaphorétiques  internes , & quel- 
ques anti-putrides. 

Lorfquc  les  fievres  exanthémateufes  procèdent  de 
mauvail'cs  humeurs,  alfemblées  dans  le  ventricule 
& dans  les  iniefHns , de  bile  corrompue , de  la  nour- 
riture de  moules,  ou  autres  cruftacés  vénimeux  , il 
faut  commencer  par  les  purgatifs  ou  vomitifs , pour 
chaffer  du  corps  la  matière  morbifique. 

Dans  les  fievres  exanthémateufes  produites  par  de 
violons  exercices,  l’abus  deséchauffans  ôedes  acres, 
on  ufera  de  diluans , de  réfrigérans , de  relâchans , 
mais  les  fievres  exanthémateufes  épidémiques , qui  ont 
été  animées  par  des  échaulîans , ou  par  des  cardia- 
ques llimulans,  veulent  une  dicte  legere,  des  laxa- 
tifs , & des  anti-phlogiftiques , pour  éviter  la  métaf- 
tafe  dans  les  parties  internes. 

Obfervations  de  pratique.  Le  préjugé  trop  reçu  fur 
la  maniéré  d’agir  des  remedes  échautfans , a fait  ima- 
giner qu’ils  pouffoient  l’hetérogene  morbifique  vers 
la  peau,  & qu’ils  le  détournoient  des  parties  inter- 
nes, parce  qu’on  a vù  que  quelquefois  l’éruption  efl 
accélérée  par  leur  fecours , que  les  puftules  font  fort 
vives , & qu’elles  croiffent  promptement  ; mais  bien 
des  raifons  nous  empêchent  d’avoir  une  opinion 
avantageufe  de  ces  fortes  de  remedes.  En  effet  lorf- 
que  l’éruption  extérieure  eft  d’un  mauvais  caraâe- 
re , que  les  accidens  de  la  maladie  font  formidables , 
les  remedes  échauffans  augmentant  la  fievre  Sc  l’acri- 
monie des  humeurs,  portent  la  violence  de  l’éruption 
intérieurement  comme  extérieurement , & par  con- 
féquent  aggravent  la  maladie  : de  plus  ils  n’ont  au- 
cune vertu  pour  dompter  la  malignité  du  venin  & 
du  délétère  ; auffi  les  bons  praticiens  n’ofent  les  pref- 
crire  que  lorfqu’ilsfont  indiqués  par  l’abattement  des 
forces  & la  débilité  du  pouls , que  l’on  ne  peut  attri- 
buer à la  pléthore  fanguine  : hors  de  ce  cas , leur  cir- 
confpeâion  les  engage  à les  fupprimer  entièrement. 

Il  eft  vrai  que  la  fievre  précédé  & accompagne  tou- 
jours les  éruptions  les  plus  favorables  ; U eft  vrai  en- 
core qu’elle  n’eft  point  fufpeéle  aux  grands  maîtres , 
quand  elle  eft  fimple;  mais  le  rapport  des  remedes 
échauffans  avec  celui  de  X^jUvre , n’eft  point  le  me- 
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me , on  ne  doit  pas  les  comparer  enfemble,  & leur 
attribuer  les  mêmes  avantages.  L’aéHon  que  les  re- 
medes échauffans  excitent , n’eft  pas  comme  la  fievre^ 
un  effet  du  propre  méchanifme  de  la  maladie , c’efl: 
l’effet  d’une  caufe  étrangère  à cette  maladie  : ainfi 
l’aflion  des  remedes  échauffans  peut  altérer  l’ordre 
de  ce  méchamfme , & produire  quelques  accidens 
fpafmodiques , capables  de  s’oppolér  & à la  dépura- 
tion & à l’éruption.  Il  faut  donc  tes  regarder  prefque 
toiijours  ou  comme  nuifibles,  ou  du  moins  comme 
inutiles. 

L’idée  qu’on  s’eft  formée  de  l’opération  des  grands 
diaphorétiques  & des  fudorifiques  dans  les  éniptions 
cutanées , ne  paroît  pas  moins  chimérique.  L’effet 
propre  de  ces  remedes  eft  d’exciter  l’aftion  des  filtres 
de  la  peau , & de  provoquer  une  plus  grande  excré- 
tion par  la  voie  de  la  tranfpiration  ; mais  ils  ne  pouf- 
fent point , comme  plufieurs  médecins  fe  l’imaginent, 
du  centre  à la  circonférence  (pour  me  fervir  des  ter- 
mes vulgaires),  ils  ne  conduil'ent  point  à la  peau  les 
humeurs  dont  ils  provoquent  l’excrétion  ; elles  y, 
font  entraînées  par  le  cours  ordinaire  de  la  circula- 
tion , & ce  n’eft  que  là  où  les  diaphorétiques  & les 
fudorifiques  agiffent , en  provoquant  l’évacuation 
de  ces  humeurs  : mais  dans  les  éruptions,  il  ne  s’agit 
nalfcment  de  cette  évacuation  ; ainfi  ces  remedes 
ne  font  encore  d’aucun  avantage  à cet  égard;  ils  ne 
peuvent  pas  même  alors  produire  leur  effet  ordinai- 
re, parce  que  les  organes  de  la  tranfpiration  font 
d’autant  plus  léfés , & leurs  fondions  d’autant  plus 
empêchées,  que  l’éruption  eft  confidérable,  & qu’- 
elle dérange  le  tiffu  de  la  peau.  Enfin  les  éruptions  fe 
font  par  l’affinité  du  délétère  ou  du  venin,  avec  la 
partie  qui  eft  plus  fufceptible  que  les  autres  de  fon 
impremon. 

Concluons,  avec  M . Quefnay,  que  les  idées  com- 
munes fur  la  dépuration  des  humeurs  par  l’évacua- 
tion , & fiu-  la  maniéré  de  la  procurer  par  les  échauf- 
fans , les  diaphorétiques  & les  fudorifiques , ne  pré- 
fentent  à l’efprit  que  des  erreurs  , qui  deviennent 
pernicieufes  par  les  faufles  indications  qu’elles  fug- 
gerent  dans  la  pratique  de  la  Medecine.  auffi. 

Huxham , in  Fevers. 

Fievre  hectique  ^febris  tabida , & par  les  mo- 
dernes hecîica  ; fievre  chronique , continue , ou  rémit- 
tente, qui  dans  la  durée  de  fon  cours  croît  en  vio- 
lence & en  nombre  de  fâcheux  fymptomes  , mine 
peu  • à - peu  tout  le  corps , confume  les  fucs , détruit 
les  forces,  & conduit  ordinairement  le  malade  au 
tombeau. 

Signes  de  cette  fievre.  Cette  fievre  fe  manifefte  par 
un  pouls  foible , dur , petit , & fréquent  ; la  rougeur 
des  levres , de  la  bouche , des  joues , qui  s’augmente 
dans  le  tems  qu’il  entre  de  nouveau  chyle  dans  le 
fang  ; une  chaleur  inquiétante , une  aridité  brillante 
dans  la  peau,  qui  eft  fur-tout  fenfible  aux  mains  après 
les  repas;  une  urine  nidoreufe,  écumculè,  qui  dé- 
pofe  un  fédiment  & porte  fur  fa  furface  un  nuage 
léger,  gras,  de  couleur  foncée  ; le  defir  de  toute  nour- 
riture froide,  la  féchereffe  de  la  bouche,  une  foif 
continuelle , le  fommeil  de  la  nuit  fans  foulagemenr, 
& la  langueur  répandue  par-tout  le  corps. 

A cet  état  fuccedent  des  crachats  glutineux  & écu- 
meux  , un  fentiment  de  poids  & de  douleur  dans  les 
hypochondres,  une  grande  fenfibilité  aux  moindres 
changemens  de  tems , un  état  qui  empire  dans  les 
équinoxes , & principalement  dans  celui  de  l’autom- 
ne ; une  tête  étourdie  au  reveil,  des  évacuations  d’hu- 
meurs ténues  & fétides  par  les  fueurs , les  urines , les 
felles  ; l’abattement  de  toutes  les  forces,  & celte  éma- 
ciation univerlélle  qu’on  nomme  marafme. 

Le  mal  croiffant  toujours,  produit  de  nouveaux 
fymptomes  encore  plus  funeftes,  des  tremblemens, 
des  tscUes , des  puftules,  une  couleur  livide  & plom  - 

bée, 
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bce  , le  vifage  cadavéreux  qui  ne  fe  volt  dans  aucu- 
ne autre  maladie  aulTi  complètement  que  dans  celle- 
ci  àc  dans  la  confomption. 

Enfin  la  feene  fe  termine  par  des  aphthes  de  mau- 
vais préfages , le  vertige , le  délire , la  fuffocation , 
l’cnfliire  des  pies , des  fueurs  perpétuelles  & excefii- 
ves , des  diarrhées  colliquatives,  le  hoquet , les  con- 
vulfions , la  mort. 

Caufe prochaim.  Lajfevrc  hecHque  fuppofe  la  corrup- 
tion dans  la  maffe  générale  des  humeurs  ; corruption 
par  laquelle  les  fucs  albumineux  , gélatineux , tom- 
bés en  colliquation,  fourniflent  un  aliment  perpétuel 
à cette  maladie.  C’eft  cette  même  putridité  qui  pro- 
cure la  chaleur  dont  cette /«vre  efi  accompagnée; 
en  même  tems  l’humeur  putride  nuit  aux  fluides  ner- 
veux & aux  parties  nerveufes , & les  jette  dans  une 
violente  contraélion.  Plus  la  quantité  des  humeurs 
corrompues  produites  par  la  maladie  incurable  des 
vilceres  eft  grande,  plus  aufiî  les  fymptomes  de  la 
fievre  font  terribles. 

PrognoJHcs.  Les  jeunes  gens  font  promptement 
emportés,  & plus  expofés  à la  fievn  heBique  que  les 
adultes.  Dans  le  premier  commencement  de  l’ulcé- 
ration  de  quelque  vifeere , cette  fiivrt  fufeitée  par  la 
nature,  eft  quelquefois  le  remede  du  mal  au  moyen 
d’une  heureufe  crife  : mais  fi  la  caufe  ne  peut  être 
détruite,  \z  fiivn  htUiqut  fubfifte  fans  celle.  Le  flux 
hémorrhoïdal  ou  autre  quelconque,  avance  commu- 
nément la  mort  dans  le  dernier  période  de  la  jiivrc 
htUiqnt  ; au  lieu  qu’au  commencement  il  en  produit 
quelquefois  la  cure.  Une  jUvrt  htüiqut  confirmée  & 
parvenue  à fon  dernier  période,  n’admet  jamais  de 
guérifon  ; tout  l'art  humain  confifte  à adoucir  les 
fymptomes  de  la  maladie  , & à éloigner  fon  pério- 
de fatal. 

Méthode  curative.  hcL  fievre  heBique  procédé  nécef- 
fairement  des  mêmes  caufes  que  la  fievre  lente;  ainfi 
yoye\^  l'article  FiEVRE  LENTE. 

Mais  comme  ici  les  mêmes  caufes  ont  déjà  fait  de 
plus  grands  ravages,  les  reflburces  de  l’art  & de  la 
nature  donnent  de  beaucoup  plus  foibles  efpéran- 
ces  ; les  corps  font  plus  épuifés  , & les  fucs  font  plus 
éloignés  de  leur  homogénéité  ; le  mouvement  périf- 
taltique  de  l’eftomac  & des  inteftins  fe  trouvant  plus 
afFoibli , le  chyle  qui  paffe  comme  crud  & épais  dans 
la  maffe  du  fang  , détruit  par  fa  qualité  hétérogène  la 
crafTe  des  fluides,  & interrompt  le  mouvement  uni- 
forme des  folides. 

Si  \z.  fievre  hecüque  paroît  après  la  fuppreffion  des 
évacuations  ordinaires  d’un  flux  hémorrhoïdal , des 
menftrucs,  des  vuidanges,  du  lait,  ou  après  la  fup- 
prelfion  d’une  gonorrhée  arrêtée , de  l’écoulement 
d’un  ulcéré , d’une  fiftule , d’un  cautere , ou  en  con- 
féquence  de  la  rentrée  de  puftules  cutanées,  exanthé- 
mateules,  dartreufes,  &c.  on  comprend  fans  peine 
qu’il  faut  ramener  prudemment  les  évacuations  fup- 
primées , regénérer  des  fucs  louables , & garantir  les 
humeurs  d’une  nouvelle  éruption  par  le  fecours  des 
anti-putrides  & des  doux  balfamiques. 

h-A  fievre  liecîique  qui  fe  manifefte  après  l’hémopty- 
fie , la  pleuréfie , la  péripneumonie , & autres  mala- 
dies aigues , en  conféquence  de  quelque  ulcéré  dont 
le  pus  s’eft  porté  dans  la  maffe  du  fang , demande 
tous  les  foins  poffibles  pour  corriger  cette  infeâion , 
la  dieie  analeptique , le  lait  de  femme , d’âneffe , les 
tifanes  préparées  avec  l’avoine  , la  racine  de  chico- 
rée fauvage  , les  fleurs  de  pavot , & quelque  peu  de 
nitre  antimonié  ; les  fubftances  gélatineufes  acidu- 
lées , les  parégoriques  après  de  douces  évacuations , 
les  balfamiques , les  corroborans , dont  le  plus  im- 
portant eft  l’exercice  modéré  du  cheval. 

Lorfque  cette  fievre  émane  de  fucs  vifqueux  dans 
les  premières  voies , le  but  de  la  cure  doit  tendre  à 
atténuer  ces  fucs,  les  expulferpar  les  fels  neutres 
Tome  yi. 
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donnés  en  petites  dofes  & fouvent  répétées  ; enfuite 
à employer  les  analeptiques  &c  les  ftomachiques , 
tels  que  font  l’effence  de  cafcarilles , avec  un  peu 
d’efprit  de  nitre  dulcifié. 

Si  l’on  foupçonne  que  la  fievre  hecîique  vienne  de 
l’obftrucHon  des  vifeeres,  & fur-tout  de  l’obftruc- 
tion  du  méfentere  , ce  qui  arrive  fréquemment,  il 
faut  lever  ces  obftruâions  par  les  remedes  capables 
d’y  parvenir , comme  par  exemple,  par  la  teinture 
martiale  jointe  au  fuc  de  pomme , fécondée  des  eaux 
minérales  chaudes,  & de  l’exercice. 

Les  fymptomes  de  la  fievre  hecîique  ne  fouffrent  que 
de  légers  palliatifs.  On  adoucit  la  chaleur  fébrile  par 
la  boiffon  des  émulfîons  de  femcnces  froides , prépa- 
rées avec  une  décofHon  de  corne  de  cerf  de  d’eau- 
rofe  ; par  les  gouttes  anodynes  d’Hoffman , ou  par 
celles  d’efprit  de  foufre  & de  vitriol.  L’acrimonie  de 
la  matière  ulcéreufe  peut  être  émouffée  par  les  in- 
craffans,  les  adouciffans , & les  balfamiques.  On  re- 
prime la  toux  par  les  mêmes  remedes , auxquels  on 
joint  les  parégoriques  prudemment  employés , les 
pilules  de  ftorax  , le  laudanum  liquide  en  petite 
dofe,  le  blanc  de  baleine  mêlé  avec  le  firop  de  pa- 
vot , &c.  Dans  la  diarrhée , on  peut  joindre  la  con- 
ferve  de  rofe  au  lait  chalybé , & la  gomme  arabique 
aux  émulfions  calmantes.  Les  fueurs  colliquatives 
ne  doivent  pas  être  fupprimées  violemment  , mais 
modérées  par  les  opiates,  par  l’écorce  de  cafcarille 
mife  en  éleÛuaire,  avec  le  firop  de  jus  de  citron  & 
la  conferve  de  rofe.  En  général  , plus  la  fievre  hecH~ 
que  augmente , moins  elle  demande  de  remedes  mul- 
tipliés. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fi^evre  hecîique  des  veillards 
nommée  marafme  , voye^^  Marasme. 

Obfervaiions,  Hippocrate  a décrit  fort  exaftement 
la  fievre  hecüque  fous  le  nom  de  confomption  du  corps , 
tabes , dans  fon  traité  de  internis  affcBionibus.  L’ouver- 
ture des  fujets  morts  de  cette  maladie  offre  tantôt  des 
abcès  dans  quelqu’un  des  vifeeres,  & tantôt  des  tu- 
meurs skirrheufes  ou  ftéatomateufes. 

Fievre  hémitritée.  Voye^  Hémitritée. 

Fievre  homotone:  on  fievres  homoto^ 

nés , toutes  fi&vres  coptinentes  qui  reftent  pendant 
leur  durée  à-peu-près  dans  le  même  degré  de  force  , 
fans  augmenter  ni  diminuer  ; mais  l’exiftence  de  ces 
prétendues  fièvres  eft  fort  douteufe,  comme  le  remar- 
que M.  Quefnay.  On  en  trouve  très-peu  d’exemples 
dans  les  obfervations  des  praticiens  , 6c  ces  obferva- 
tions  mêmes  ne  pourroient  mériter  de  créance , qu’au- 
tant  qu’elles  feroient  données  par  plufieurs  obferva- 
teurs  véridiques , qui  auroient  paffé  affidument  les 
nuits  Sc  les  jours  auprès  des  fébricitans. 

Fievre  hongroise  ^fiebris hungarica , efpece  de 
fievre  endémique , maligne , contagieufe , 6c  fpéciale- 
ment  caraûérifée  par  une  douleur  intolérable  vers 
l’orifice  de  l’eftomac  ; mais  comme  on  connoît  davan- 
tage cette  fievre  fous  le  nom  particulier  de  maladie 
hongroifcy  vqyr{  Maladie  HONGROISE. 

Fievre  d’Hôpital,  efpece  de  fievre  continue, 
contagieufe  6c  de  mauvais  caraftere , qui  régné  dans 
les  hôpitaux  des  villes  6c  d’armées , dans  les  prifons , 
dans  les  vaiffeaux  de  tranfport  pleins  de  paffagers  , 
qui  y ont  été  long-tems  renfermés , en  un  mot  dans 
tous  les  lieux  fales , mal  aérés , 6c  expofés  aux  exha- 
laifons  putrides  animales , de  gens  mal-fains , bleffés, 
malades,  preffés  enfemble,  & retenus  dans  le  même 
endroit. 

Symptômes.  Cette  fievre  commence  lentement  par 
des  alternatives  de  froid  & de  chaud , de  petits  trem- 
blemens , un  engourdiffement  dans  les  bras  6c  dans 
les  jambes , le  dégoût , une  douleur  de  tête  fourde  , 
un  pouls  fréquent,  la  langue  blanche  & humide. 

A ces  fymptomes  fuccedent  de  grandes  laffitudes , 
des  naufées , des  douleurs  dans  le  dos , la  ftupeur 
A Â a a a 
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dans  la  tête , l’altération  dans  la  voix , rinégallté  de 
la  fréquence  du  pouls , la  fécherefl'e  d’une  peau  brû- 
lante, l’abattement  des  efprits , les  tremblemens  de 
mains,  fouvent  des  taches  pétéchiales,  quelquefois 
des  fueurs  froides  & des  diarrhées  non  critiques. 

Enfin  l’infomnie  , le  coma  vigil  arrivent , le  vifage 
devient  blême  j le  regard  fombre , les  yeux  font  en- 
flammes & boiieux , le  délire  s’allume , l’oliie  fe  perd , 
la  langue  tremble  , les  tendons  font  attaqués  de  fou- 
hveizuti y fubfulûbtis , la  vue  fe  trouble , les  déjeélions 
font  colliquatives  & d’une  odeur  cadavéreule , le 
froid  s’empare  des  extrémités,  les  convullîons  empor- 
tent le  malade. 

La  durée  de  cette  fcène  efl  fort  incertaine , car  elle 
finit  quelquefois  en  5 ou  6 jours,  d’autres  fois  en  14 
ou  2 1 ; quelquefois  celte Jîevre  fe  transforme  en  hec- 
tique, & d’autres  fois  elle  fe  termine  en  fuppuration 
des  parotides. 

Prognoflics.  Ceux  qui  ont  été  affoiblis  par  des  ma- 
ladies precedentes , ou  qui  ont  été  guéris  par  la  fali- 
vation,fontpIusfufceptibIesd’infeéUonqued’autres. 
Les  femmes  y font  moins  expofées  que  les  hommes , 
& en  échappent  plus  aifément,  mais  la  guérifon  ne 
préferve  perfonne  de  la  rechute.  Les  plus  mauvais  fi- 
gnes  font  ceux  du  troifieme  période  de  cette  mala- 
die, ils  annoncent  prefque  toujours  la  mort. 

Cure.  La  cure  demande  d’être  variée  fuivant  l’état 
& les  périodes  de  la fitvre.  On  peut  employer  dans  le 
commencement  avec  fuccès  les  atténuans , les  ludo- 
rifiques  & les  anti-putrides  ; la  faignée  devient  feule- 
ment nécelTairc  fi  le  malade  eft  pléthorique.  La  tranf- 
piration  veut  être  toujours  entretenue.  Dans  le  fé- 
cond état,  la  faignée  eft  pernicieufe,  &c  les  vomitifs 
inutiles.  Les  diaphorétiques  légers  font  toujours  con- 
venables ; les  tifanes  doivent  être  acidulées  d’ef- 
prit-de-foufre  ou  de  vitriol;  le  vin  de  Canarie  mêlé 
dans  du  petit-lait , fournit  une  des  meilleures  boif- 
fons,  & des  plus  propres  à procurer  une  heureufe 
crife. 

Dans  le  troifieme  état,  la  medeclne  n’offre prefque 
d’autre  fecours , que  de  tâcher  de  ranimer  & de  foû- 
tenir  les  forces  de  la  nature  , ce  qu’on  peut  elfayer 
par  des  liquides  vifqueux,  aroçiatiques  ; refprit-dc- 
corne  de  cerf  donné  de  tems  en  tems , &c  par  la  pou- 
dre de  contrayerva  , réunie  à une  legere  teinture  de 
l’écorce  du  Pérou  ; la  diarrhée  doit  être  modérée  & 
non  fupprimée.  Le  délire  demande  l’application  des 
véficatoires  & des  finapifmes.  Dans  la  fuppuration 
des  parotides,  on  ouvrira  l’abcès  aufll-tôt  qu’il  fera 
formé.  En  cas  du  rétabliflement  du  malade  , après 
avoir  nettoyé  les  premières  voies , on  employera  les 
corroborans,  les  Itomachiques,  le  quinquina,  l’exer- 
cice , &c  fur-tout  le  changement  d’air. 

La  partie  fondamentale  de  la  méthode  curative, 
cft  d’éloigner  le  malade  du  mauvais  air.  Quand  cela 
n’eft  pas  poflible , il  faut  purifier  l’air  qu’il  refpire  par 
le  feu , la  fumée  de  vinaigre , les  bayes  de  genievre , 
& autres  femblables , enfuite  rcnouveller  cet  air  très- 
Ibuvent  jour  & nuit,  tenir  les  rideaux  des  lits  ou- 
verts, & réparer  les  malades  ; fans  ces  moyens  pré- 
liminaires, il  y a peu  d’efpérancede  parvenir  à leur 
rétabliffement.  V excelUnt  chapitre  que  M.  Prin- 

gle  a fait  de  cette  jUvre  maligne,  dans  fes  obfervcuions 
fur  les  maladies  d'armées. 

FiEVRE  HORRIFIQUE,  phricodes  febris^fievre  ac- 
compagnée de  frilTons  & de  tremblemens  plus  ou 
moins  longs,  lefquels  friffons  & tremblemens  font 
une  affedion  morbifique  rarement  léparée  de  la  fie- 
yre. 

Leur  caufe  prochaine.  Les  frilTons  montrent  qifil  y 
a une  ftagnation  des  fluides  dans  les  extrémités , avec 
une  moindre  contradion  du  cœur;  le  tremblement 
marque  une  alternative  de  tenfion  & de  relâchement 
dans  les  mufcles  en  peu  de  tems  de  involontairement, 
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de  forte  que  la  circulation  du  liquide  artériel  & du 
fuc  nerveux  efl  tantôt  continuée  & tantôt  interrom- 
pue. Quelquefois  ces  deux  fymptomes  font  caufés 
par  l’engorgement  fpafmodiqucdu  cerveau , qui  por- 
te le  delorclre  dans  tout  le  genre  nerveux.  Si  le  froid 
& le  tremblement  font  violons  & de  longue  durée , 
ils  forment  des  obftacles  à la  circulation  des  humeurs, 
& produifent  les  vices  qui  en  font  les  fuites. 

Cure,  La  méthode  curative  confifte  à rétablir  l’é- 
galité de  la  circulation  & celle  de  la  preffion  du  fang 
artériel  Sc  des  efprits,  de  l’un  contre  les  parois  des 
arteres , & des  autres  f ur  les  fibres  motrices  : c’eft  ce 
qu’on  peut  faire  au  commencement  de  la  fievre  dans 
laquelle  ces  deux  fymptomes  de  friffons  de  de  trem- 
blement fe  trouvent  trop  violens , en  employant  les 
remedes  qui  difîipent  la  lenteur , tels  que  font  des  boif- 
fons  d’eau  chaude  nitrée , avec  un  peu  de  miel  & de 
vin,  les  lotions  des  liqueurs  fpiritueufes  & nervines, 
les  fomentations  faites  avec  ces  mêmes  liqueurs , Sc 
les  legeres  friélions  par  tout  le  corps.  On  y joindra 
les  corroborans  & les  fortifians. 

Obfervationsde pratique.  On  doit  regarder  en  géné- 
ral les  friflbns , les  horripulations , les  tremblemens 
fouvent  répétés , comme  des  états  convulfifs  fort  de- 
favantageux  dans  le  cours  des  fievres  continues,  par- 
ce qu’ils  affeélent  beaucoup  l’aélion  du  cœur  & des 
arteres,  & dérangent  le  méchanifme  de  la  coÛion , 
comme  on  le  remarque  ailément  par  le  changement 
qui  arrive  alors  dans  les  urines.  Les  frilTons  & les 
tremblemens  qui  fuccedent  à la  fueur,  font  d’autant 
plus  dangereux , qu’ils  marquent  que  la  fueur  elle- 
même  n’efl  qu’un  mauvais  fymptome  de  la  maladie. 
Enfin  les  tremblemens  convulfifs  font  de  mauvais 
préfage  dans  le  temsdufrilToncritique  des fievres  con- 
tinues, lorlqu’ils  font  fuivis  de  chaleurs  paflageres 
qui  s’entre-fuccedent  alternativement.  ^qy«çH:ppo- 
crate. 

Fievre  HUMORALE  caufée  & entretenue 
par  une  matière  hétérogène  quelconque,  difperfée 
dans  la  mall'e  des  humeurs  circulantes. 

On  ell  porté  à admettre  ces  forces  de  fievres  , Il 
l’on  confidere  qu’une  matière  acre  introduite  dans 
nos  humeurs,  & qui  circule  avec  elles  dans  les  ar- 
teres , peut  irriter  immédiatement  les  membranes  de 
ces  vaillcaux , & y produire  la  fréquence  de  vibra- 
tions que  nous  nommons  fievre. 

La  caufe  des  fievres  humorales  ell  évidente  par  les 
effets  mêmes  des  matières  irritantes  quipaffent  dans 
les  voies  de  la  circulation.  Les  infperiions  anatomi- 
ques de  cadavres  oii  l’on  ne  découvre  aucun  vice  des 
parties , donnent  lieu  de  croire  que  la  fievre  &c  autres 
accidens  qui  pouvoient  l’accompagner,  ne  furve- 
noient  pas  d’une  irritation  locale  ; d’où  l’on  juge  qu’il 
faut  les  attribuer  à une  caufe  errante , difperfée  dans 
la  malTe  des  humeurs.  Le  déletere  de  la  petite  véro- 
le, ce  principe  de  la  fievre  dans  cette  maladie  , & fou- 
vent  de  beaucoup  de  defordres  avant  l’éruption , ell 
certainement  errant  & difperfé  ; l’éruption  qui  en  ré- 
fulte  par  tout  le  corps , & qui  apporte  enfuite  le  cal- 
me, en  ell  une  preuve  manifelle. 

Cet  exemple , & plufieurs  autres  qu’il  feroit  inutile 
d’alléguer,  ne  permettent  pas  de  douter  de  l’exillen- 
ce  des  caufes  humorales , qui , livrées  au  torrent  de 
la  circulation , peuvent  fufeiter  la  fievre.  C’ell  auffi  ce 
qu’on  voit  arriver  tous  les  jours  dans  les  fievres  qui 
commencent  par  des  frilTons  &des  tremblemens  con- 
fidérables,  car  alors  le  premier  effet  de  l’hétérogene 
errant  ell  d’exciter  avec  la  juvre^xm  fpafme  qui  domine 
fur  elle,  & qui  en  fufpend  prefque  tous  les  phénomè- 
nes. 

Ce  fpafme  mérite  notre  attention,  1®.  parce  qu’il 
dénote  un  caraélere  irritant  ; 2®.  parce  qu’il  s’oppofe 
fouvent  aux  opérations  falutaires  de  la  fievre , qui 
tend  à la  guériion  du  malade  ; 3®.  parce  qu’il  arrête 
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les  fecrétions  des  fiics  excrémentc\ix  qui  fe  forment 
continuellement,  & qui  doivent  être  chaffes  hors  du 
corps. 

Ainfi  l’indication  curative  dans  de  telles  /jvrer,  eft 
de  chercher  à connoîrre  le  caraftere  de  l’hctérogene 
irritant , pour  le  corriger  & le  détruire  par  les  remè- 
des convenables 

Fievre  inflammatoire, aiguë  ou 
ardente  dont  l’inflammation  cft  répandue  générale- 
ment fur  tout  le  corps  , lorfqu’elle  n’eft  pas  fixée  par- 
ticulièrement dans  tel  ou  tel  organe.  Elle  confifte  dans 
la  vîtefle  de  la  circulation  rendue  plus  forte  & plus 
fréquente  par  la  contraéVion  du  cœur , en  même  tems 
que  la  réflftance  eft  augmentée  vers  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires. Ainfi  fon  fiége  elf  toute  partie  du  corps  oii 
le  dillribuent  des  arteres  fanguines , & où  les  lympha- 
tiques prennent  leur  origine.  /'qyeçFiEVRE  aigue  , 
Fievre  ARDENTE,  Inflammation. 

Fievre  iNTERMiTTENTE,yê<^r/5mr«miV/««i,c’eft 
celle  dont  l’intermiflîon  périodique  produit  toûjours 
une  entière  apyrexie  entre  deux  paroxyfmes. 

Ses  diftinftions  en  différentes  clafTes  font  faciles  à 
faire  , n’étant  fondées  que  fur  la  feule  différence  du 
tems  que  ce  mal  dure  ; & c’eft  d’après  la  différente 
durée  de  ces  fitvres  ^ qu’on  les  nomme  quotidienne , 
tierce  i demi-tierce  , quarte  y double-quarte , &c.  Il  y en 
a quelquefois  de  quinieSy  7ni/.îiruiov , & même  Bocr- 
haave  en  a vu  dejèptenaires  exquifes. 

DiJlinHion  des fievres  du printems  & d'automne.  Mais 
«ne  diftinûion  eflentielle , c’eft  celle  des  fievres  inter- 
mittentes de  printems  & d’automne.  On  appelle  en  gé- 
néral fievres  intermittentes  de  printems,  celles  qui  ré- 
gnent depuis  le  mois  de  Février  jufqu’à  celui  d’Août  : 
&L fievres  intermittentes  d'automne , celles  qui  commen* 
cent  au  mois  d’ Août  & finilfent  en  Février.  Cette  dif- 
tinûion  eft  très-nécelfaire  à caufe  de  la  différence  qui 
fe  trouve,  tant  dans  la  nature  &les  fymptomes  de 
ces  deux  fortes  de  fievres , que  dans  leur  fin  , leur  du- 
rée & leur  traitement;  d’ailleurs  l’une  fe  change  en 
l’autre.  Souvent  même  au  commencement  de  l’au- 
tomne , elles  imitent  exaftement  les  fievres  continues 
à caufe  de  la  longueur  & du  redoublement  des  accès  ; 
cependant  leur  caraûcre  & leur  cure  different  extrê- 
mement. 

Cours  & caraUeres  de  la  fievre  intermittente.  Elle  com- 
rnence  avec  des  bâillemens,  des  alongcmens,  avec 
laflltude,  débilité,  froid,  friffon,  tremblement,  pâ- 
leur aux  extrémités , refpiration  difficile,  anxiété, 
naufée , vomiffement , célérité , foibleffe  & petitefle 
de  pouls.  Plus  ces  accidens  font  confidcrables  &plus 
il  s’en  trouve  de  réunis  enfemble,  plus  la  fievre,  la 
chaleur  & les  autres  fymptomes  qui  la  fuivent , font 
mauvais  ; tel  eft  le  premier  état  de  la  fievre  inurmit- 
tente,  & cet  état  qui  répond  à l’augment  des  fievres 
continues,  eft  aufli  le  plus  dangereux  de  tous  ; alors 
l’urine  eft  ordinairement  crue  & ténue. 

Harvée  en  ouvrant  des  cadavresde  gens  morts  dans 
ce  premier  degré  de  fievre  intermittente , après  des  op- 
prelfions,  des  foùpirs  , des  anxiétés,  des  langueurs 

Î[u’ils  avoient  fouffert,  a trouvé  le  poumon  farci  de 
ang  épais.  Harv.  exercit.  anat.  ch.  xvj. 

Au  premier  état  il  en  fuccede  un  fécond , qui  com- 
mence avec  chaleur,  rougeur,  refpiration  forte, 
étendue , libre , moins  d’anxiété , un  pouls  plus  élevé 
plus  fort,  une  grande  foif , de  la  douleur  aux  articu- 
lations & à la  tête,  le  plus  fouvent  avec  des  urines 
rouges  & enflammées. 

Enfin  3°.  la  maladie  finit  d’ordinaire  pardesfueurs 
plus  ou  moins  abondantes  : tous  les  tymptomes  fe 
calment , les  urines  font  épaiffes , & dé^pof'ent  un  fé- 
fiiment  reffemblant  à de  la  brique  broyée;  le  fom- 
meil , l’apyrexie  & la  laffitude  furviennent. 

Ses  effets.  La  fievre  intermittente  qui  eft  de  longue 
^ui;ée , endommage  les  fibres  des  petits  vaiffeaiu  ÔC 
Tome  Fl, 
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des  viTceres  par  la  ftagnation , robftruéUon , la  coa- 
gulation , l’atténuation  qu’elle  caufe  ; de-là  non-feu- 
Icment  les  vaiffeaux  s’affoibliflënt,  mais  les  liquides 
dégénèrent  principalement,  en  ce  que  leurs  parties 
font  moins  homogènes  & moins  également  mêlées; 
de  ces  vices  naît  l’acrimonie  des  liqueurs , & de  tou- 
tes ces  chofes  enfemble,  fuit  une  difpofition  aux 
lueurs , qui  débilite  beaucoup  par  la  perte  de  la  vif- 
cofité  même  du  fang  qui  fort  avec  elles  ; l’urine  eft 
alors  trouble , graffe  &:  épailfe  : telle  eft  aufli  la  fali- 
ve  : ainfi  le  fang  étant  affoibli,  dilfous,  privé  de  fa 
meilleure  partie,  celle  qui  refte  devient  acre  & te- 
nace; c’eft  conféquemment  par  le  relâchement  des 
vaiffeaux,  répailfiflément  & l’acreté  des  liqiu-urs  , 
que  cts fievres,  lorfqu’cllss  durent  long-tems,  dégé- 
nèrent quelquefois  en  maladies  chroniques,  telles 
que  le  feorbut , l’hydropifie,  l’iélere,  la  leucophleg- 
matie,  les  tumeurs  skirrheufesdu  bas- ventre,  & au- 
tres maux  qui  en  réfultent. 

Caufe  prochaine  des  fievres  intermittentes.  Après  cette 
exafte  dil'euffion  du  cours  des  fievres  intermittentes , 
on  établit  pour  leur  caufe  prochaine  la  vifeofité  du 
liquide  artériel , & peut-être  l’inafrion  des  efprits  , 
tant  du  cerveau  que  du  cervelet,  qui  font  deftinés 
pour  le  cœur,  quand  par  quelque  caufe  que  cefoit,la 
contraftion  du  cœur  devient  enfuite  plus  prompte  & 
plus  forte,  & quand  la  rélblution  des  humeurs  qui 
font  en  ftagnation,  vient  à fe  faire.  Par  conféquent 
comme  il  n’eft  point  de  fievre  intermittente  qui  ne  gar- 
de cet  ordre,  il  paroît  que  celui  qui  a pu  furmonter 
le  premier  tems  6c  la  première  caufe , aura  la  force  de 
fupporter  entièrement  le  paroxyfme. 

Mais  comme  le  premier  état  d’une  fievre  intermit- 
tente & fa  caufe  prochaine  peuvent  venir  d’une  in- 
finité de  caufes , même  affez  peu  confidérables , lef- 
quelles  peuvent  plufieurs  à la  fois , prendre  naiffance 
au-dedans  du  corps , & y faire  des  progrès  dans  un 
état  déterminé  ; nos  foibles  lumières  ne  fauroient 
diftinguer  cette  caufe  afluelle  d’une  infinité  d’autres 
poflîbles  , encore  moins  donner  la  raifon  du  retour 
périodique  des  fievres,  fuivant  les  lois  de  l’économie 
animale.  Ce  font  des  fecrets  que  la  nature  le  plaît  à 
cacher  à l’intelligence  humaine. 

Cure.  Dans  le  tems  de  l’apyrexie  , ou  même  dans 
le  premier  état  de  la fievre  intermittente , on  doit  avoir 
recours  aux  apéritifs  falins , aux  alkalis , aux  aroma- 
tiques, aux  fels  minéraux,  aux  délayans,  aux  ma- 
tières douces  & balfamiques  ; la  chaleur,  le  mouve- 
ment & lesfriélions  conviennent  aulïi. 

De  plus , s’il  s’ert  fait  dans  les  premières  voles  un 
grand  amas  de  mauvaifes  humeurs , on  les  évacue  par 
un  purgatif  ou  fouvent  par  un  vomitif,  pourvu  qu’on 
le  prenne  dans  un  tems  affez  éloigné  du  paroxyfme, 
pourvù  qu’il  faffe  fon  effet  avant  ton  retour.  Ce  re- 
mede  eft  indiqué  par  le  régime  qu’on  a obfervé , par 
les  maladies  & les  fymptomes  qui  ont  précédé,  par 
les  naufées , le  vomiffement , les  rapports , le  gonfle- 
ment, parl’haleine,  par  les  faietés  qui  paroiffentfur 
la  langue,  au  gofîer,  au  palais,  par  l’anorexie,  par 
l’amertume  de  la  bouche , par  le  vertige  ténébreux  ; 
après  l’opération  du  purgatif  ou  du  vomitif,  il  faut 
avant  le  retour  de  l’accès  fuivant,  appaifer  le  trouble 
qu’il  a pu  caufer,  parle  fecours  d’un  opiat,  d’un  cal- 
mant, d’un  narcotique. 

On  diflipe  auffi  & le  froid  de  la  fievre,  & la  fievre 
même,  par  unfudorifique  ; & voici  comment.  Quel- 
ques heures  avant  le  retour  de  l’accès , on  donne  au 
malade  une  grande  quantité  de  tifane  apéritive , 
délayante , un  peu  narcotique  : enfuite  une  heure 
avant  le  paroxyfme , on  le  fait  fuer,  6c  on  ne  ceffe 
que  deux  heures  après  le  tems  que  l’accès  a recom- 
mencé, ou  qu’il  auroit  dû  reparoître. 

Le  fécond  état  de  la  fievre  intermittente  indique  la 
néceflité  d’une  boiffonaqueufe,  chaude,  nitrée,  ua 
A A a a a ij 


73^  FIE 

peu  acide,  avec  de  la  cHicorce  & de  femblables  apé- 
ritifs doux.  Le  malade  doit  d’ailleurs  fe  tenir  en  repos, 
& dans  une  chaleur  modérée. 

Quand  la  crife  met  fin  à l’accès,  on  répare  les 
fueurs  & les  urines  par  des  tifanes  vineules , des 
bouillons  de  viande , des  décollions  tiedes  ; ainfi  loin 
d’exciter  la  fueur  par  la  chaleur , par  des  médicamens 
ou  à force  de  couvertures , il  fufRtde  l’entretenir  dou- 
cement, en  augmentant  feulement  la  quantité  des 
fluides  qui  doivent  lui  fervir  de  matière.  Enfin  on  re- 
médie aux  fymptomcs  preffans,  félon  les  réglés  de 
l’art. 

La  ficvn  étant  tout-à-fait  diflîpée,  on  reflaure  le 
malade  par  un  régime  analeptique , par  des  corrobo- 
rans;  on  le  purge  enfuite  quand  fes  forces  le  permet- 
tent. 

S’il  s’agit  d’une  violente  fievn  d’automne  , fi  le 
corps  eft  affoibli  par  la  maladie , fi  elle  ell  déjà  invé- 
térée , s’il  n’y  a aucun  figne  d’inflammation , de  fup- 
puration  interne , ni  d’aucune  obllruâion  confidéra- 
ble  dans  quelque  vifcere , c’ell  alors  que  le  quinquina 
donné  dans  l’apyrexie  eft  effentiel , en  poudre , en  in- 
fufion , en  extrait , en  décoâion , en  fyrop , avec  les 
rcmedes  convenables,  en  obfervantla  méthode,  la 
dofe  & le  régime  nécefTaire.  De  plus  les  épithèmes , 
l’oncHon  de  l’épine  du  dos , 8c  les  boifîbns  aftringen- 
tes  font  de  quelque  utilité. 

Obfervations  dt  pratique.  Pour  traiter  chaquejîivre 
d’une  maniéré  qui  lui  foit  particulière , il  faut  remar- 
quer, 1°.  que  les  jÇevm  , vraies , finif- 

fent  d’autant  plutôt,  qu’elles  ont  moins  de  remife , 
& réciproquement  au  contraire  ; i°.  qu’alors  elles 
approchent  plus  de  la  nature  des  fievres  aigues , 8c  ont 
plus  de  difpofition  à fe  convertir  en  elles;  3°.  qu’el- 
les naiflent  d’un  plus  grand  nombre  de  caufes,  ôc 
peut-être  de  caufes  plus  mobiles  ; 4°.  que  confé- 
quemment  les  fievres  de  printems  fe  diffipent  d’elles- 
mêmes  parla  chaleur  quifurvient;  5°.  qu’au  con- 
traire en  automne  le  froid  fuccédant  au  chaud,  rend 
les/evr«5  intermitunus  plus  violentes  & plus  opiniâ- 
tres ; 6°.  que  de-là  il  ell  facile  de  juger  quelles  font 
les  fievres  qui  demandent  à être  traitées , & comment 
elles  le  doivent  être  ; 7°.  quelles  font  au  contraire 
les  fievres  dont  il  faut  abandonner  le  traitement  au  ré- 
gime , au  tems , à la  nature  ; par  exemple  la  plupart 
des  fievres  intermittentes  de  printems , qui  n’accablent 
ni  ne  débilitent  point  le  malade  , font  dans  ce  der- 
nier cas.  L’ancien  proverbe  anglois,  an  agueinthe 
fpring,  is  à phyfick  for  à king  , la  fievre  du  printems 
eft  un  remede  pour  un  roi  ; ce  proverbe , dis-je , eft 
fondé  en  lumières  8c  en  expériences,  & M.  Ray  n’a 
pas  dédaigné  de  prouver  qu’on  pouvoit  le  réduire  à 
des  principes  inconteftables  d’une  favante  méde- 
cine. 

En  effet,  la  fievre  bénigne  intermittente  eft  un  des 
moyens  dont  fe  fert  la  nature  pour  fe  rétablir  elle- 
même  d’un  état  qui  l’opprime  , opérer  la  coélion  des 
crudités  qui  la  furchargent , ouvrir  les  obftruélions  , 
tarir  les  humeurs  furabondantes , dénouer  les  articu- 
lations , Ôc  difpofer  les  corps  des  jeunes  gens  à pren- 
dre tout  raccroiffement , la  force  8c  la  vigueur  dont 
ils  font  fufceptibles.  k'oyei  Eievre  salubre. 

J’ai  lu  quelque  part  Qettr.édif.  tom.  FII.')  que  l’em- 
pereur qui  regnoit  à la  Chine  en  i689,envoyatrois 
de  fes  médecins  en  exil , pour  ne  lui  avoir  point  don- 
né de  remedes  dans  une  fievre  intermittente.  On  diroit 
que  quelques-uns  de  nos  praticiens  appréhendent  d’é- 
prouver le  fort  de  ces  trois  médecins  chinois , par 
l’attention  qu’ils  ont  de  ne  les  point  imiter  ; cepen- 
dant la  liberté  de  leur  profeftion , nos  mœurs  ÔC  nos 
ufages  doivent  les  raffurer  : iis  peuvent  laiffer  palier 
le  cours  de  la  fievre  intermittente  d'xxtï  monarque , fans 
danger  pour  leurs  perfonnes,  ÔC  fans  crainte  pour  la 
vie  du  malade. 
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Mais  la  Jtsvre  inurmiuente  fe  change  en  rémittente  . 
continue , aiguë , lente  , heélique  ; c'eft  alors  fans 
doute  qu’elle  demande  les  fecoiirs  de  l’art.  Il  faut  tou*, 
jours  obferver  en  même  tems  , ft  cçwt fievre  eft  pure 
ou  lymptomatique , ce  qu’on  découvrira  en  conlldé* 
rant  attentivement  les  divers  fymptomes  qui  l’accom* 
pagnent , la  chaleur  , le  froid  , la  qualité  du  pouls  , 
les  déjeélions , les  urines,  les  Tueurs , la  foibleffe , la 
durée,  les  redoublemens,les  rechutes.  La  fievre  fim- 
ple  obéitnaturellement  aux  remedes  ordinaires  ; mais 

fievre  lymptomatique  accompagne  toùjours  lacau- 
fe  dont  elle  émane , & ne  celle  que  par  la  deftruôioii 
de  cette  caufe. 

Fievre  lente  , febris  chronica,  lento.,  Febricula  Itn-^ 
la , Celf.  Fievre  continue  ou  rémittente , par  laquel- 
le la  nature  s’efforce  lentement  de  fe  débarraffer  de 
l’amas  croupiffant  du  fangou  des  humeurs  dans  quel- 
qu’un des  principaux  vifeeres , ôr  de  prélerver  celte 
partie  du  danger  qui  la  menace. 

Différence  de  la  fievre  Lente  & de  la  fievre  hecîiqUe.  La 
fievre  lente  proprement  & dillinclement  ainfi  nom- 
mée , différé  à plufieurs  égards  de  Ik  fievre  hcflique, 
avec  laquelle  on  la  confond  fouvent.  D’abord  elle 
différé  de  la  fievre  heftique  dans  fon  origine  ; car  elle 
eft  affez  généralement  produite  par  la  dégénération 
de  fievres  intermittentes  mal  traitées , ou  violemment 
fupprimées  par  des  aftringens;maislajî’«vréheâique 
procède  ordinairement  de  caufes  plus  graves  , ôc  eft 
liée  aux  terribles  accidens  des  abcès  , des  vomiques 
& des  empyemes.  Dans  la  fievre  lente  les  vifeeres  ne 
font  point  encore  grièvement  attaqués  ; mais  dan» 
lajî«vrehe£lique,ils  le  font  déjà  par  quelque  ulcéré, 
apoftume,  ou  skirrhe. 

Ces  deux  maladies  different  aufli  beaucoup  par  le 
caraflere  de  leurs  fymptomes  ; dans  \z  fievre  lente , iis 
font  fl  légers , que  les  malades  doutent  au  commen- 
cement de  l’exiftence  de  leur  fievre  ; mais  iis  font  vio- 
lens  dans  la  fievre  heflique.  Ces  mêmes  fymptomes 
diminuent  quelquefois  dans  la  continuité  d’une/ev^ 
lente  ; ils  empirent  dans  la  fievre  he£Hqiie.  Dans  la  fie- 
vre  lente , les  fueurs  font  d’abord  abondantes  ; Ôc  dans 
la  fievre  heÛique  , les  fueurs  n’abondent  que  quand 
cette  fievre  eft  parvenue  à fon  dernier  période,  hzju- 
vre  lente  eft  fujelte  à dégénérer  en  d’autres  maladies  ; 
la  fievre  heélique  ne  foulfre  aucun  changement.  Enfin 
la  fievre  lente  fe  termine  fouvent  ÔC  heureufement  d’cl- 
le-même  par  les  feuls  fueurs  de  la  nature  ; la  fievre 
heélique  au  contraire  n’amende  point  , ÔC  devient 
prefque  toujours  fatale. 

Signes  de  la  fievre  lente.  La  fievre  lente  fe  manifeftc 
par  une  chaleur  non  naturelle  , à peine  fenfiblc  au 
taél  ÔC  aux  yeux  du  médecin  ; le  pouls  foible , fré- 
quent, inégal  ; des  urines  troubles  qui  dépofent  ca 
s’éclairciflant , un  froid  interne  avec  de  légers  trem- 
blemens , de  la  pefanteur  dans  les  membres  , de  la 
laftitude  fans  travail , une  langue  blanche , une  bou- 
che feche , le  manque  d’appétit  ; ces  fymptomes  font 
fuccédés  par  des  fueurs  abondantes  pendant  la  nuit, 
une  foif  continuelle , l’abattement  des  forces , le  dé- 
périllement , la  maigreur , la  cacochymie , ôc  autres 
maux  qui  en  réfultent. 

Ses  caufes.  La  fievre  lente  fe  forme  infenfiblement 
dans  la  fanté  par  la  deftruûion  de  l’équilibre  , par 
les  pallions  trilles  de  Famé , par  l’habitation  des  pays 
marécageux  , par  la  corruption  fpontanée  des  hu- 
meurs dans  les  Icorbutiques  ÔC  dans  les  femmes  atta- 
quées de  fleurs  blanches.  Elle  tire  auffi  fon  origine 
de  Fobftrnâion  des  vifeeres , de  quelque  maladie  ai- 
guë qui  a précédé , de  fievres  intermittentes  de  toute 
efpece  qui  ont  été  mal  gouvernées , de  la  fiipprcflion 
des  évacuations  accoutumées,  ou  au  contraire  del’é- 
puifement  des  forces  par  de  trop  grandes  évacua- 
tions , foit  de  lang  , loit  des  humeurs. 

Prognojîics.  Quand  la  fievre  lente  fuccede  à une  i» 
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termîttente , & revient  de  nouveau  dans  fon  ancien 
état , elle  n’eiT:  point  dangereul'e  ; mais  elle  Teft  beau- 
coup quand  ellerefte  la  même  , ou  qu’elle  dégénéré 
dans  une  maladie  aigue,  & fur- tout  dans  wnt  fievre 
heétique  : on  pourra  la  foupçonner  vraiment  heâi- 
que,  fî  l’appctit  reparoît  , & que  tous  les  mêmes 
fymptomes  continuent  ; s’il  s’y  joint  une  petite  toux , 
une  refpiration  difficile  , une  pefanteur  dans  le  bas- 
ventre  , une  douleur  dans  la  maniéré  d’être  couché, 
une  chaleur  feche  , un  pouls  plus  fréquent  & plus 
agité. 

Cure.  On  tâchera  d’adoucir  les  paffions  trilles  par 
les  réflexions  & les  moyens  les  plus  propres  à y par- 
venir : on  changera  de  demeure  , s’il  eft  polTible. 
La  corruption  fpontanéc  des  humeurs  doit  être  trai- 
tée par  les  antilépiiques  , les  infufions  de  quinquina 
Tillage  des  corroboraiis.  On  tentera  de  lever  les 
obllrudlions  parles  atiémians  ,Ies  incififs  gommeux, 
ou  les  léls  neutres  ; enfuire  on  raffermira  les  vifcercs 
par  les llomachiques  & ieschalybésles  plus  doux.  Si 
îajfevre  lente  provient  d’une  maladie  aigue,  le  tartre 
vitriolé  & l’antimoine  diaphorétique,  avec  de  légers 
cathartiques  dans  les  jours  intermédiaires  , peuvent 
opérer  la  giiérifon.  Quand  la  Jievre  ^«/z«procede  d’u- 
ne intermittente  , il  faut  tenter  de  la  ramener  à fon 
ancien  état.  Stahl  propofe  , pour  y parvenir  , une 
boiflbn  habituelle  d’une  infufion  d’année, de  pimpre- 
nelle , de  centaurée  , d’écorce  d’orange  & de  féné , 
avec  une  petite  quantité  de  rhubarbe  dans  quelque 
liqueur  appropriée.  Les  évacuations  fupprimées  en 
demandent  le  cours  pour  la  guérifon  de  la^evrc  lente  ; 
mais  au  contraire,  fl  cette  maladie  eft  Tertét  de  trop 
grandes  évacuations  du  fang  ou  des  humeurs , il  con- 
vient de  recourir  aux  alimens  analeptiques  pour  ré- 
parer les  forces  , aux  legeres  teintures  d’acier  pour 
rétablir  le  ton  des  vifeeres , & aux  corroborans  pour 
diminuer  les  fueurs  nofturnes. 

Obfervations  de  pratique.  Les  Médecins  ont  obfer- 
vé  que  les  enfans  font  fujets  à une  efpece  particu- 
lière de  fitvrt  lente  , qui  eft  accompagnée  d’une  en- 
flure confldérable  de  bas -ventre  , de  l’exténuation 
des  parties  fupérieures , d’une  chaleur  vague  , d’une 
toux  fcche , & d’une  grande  foibleffe.  Cette  efpece 

jievre  lente  provient  d’ordinaire  de  la  vifeoflté  du 
chyle  & delà  lymphe , qui  obftrue  les  glandes  dumé- 
fentere.  La  méthode  curative  conflfte  dans  les  atté- 
nuans , les  rélblutifs , les  fondans , les  favonneux , 6c 
les  apéritifs.  Hoffman confeille  icilesfels  détartré, 
denitre,  d’r- canum  duplicatum  en  parties  égales, 
avec  du  fel  ammoniac  par  moitié,  le  tout  diffous  dans 
une  liqueur  convenable.  Les  bains  , la  chaleur , 
l’exercice  , les  friftions  , les  veflcatoircs  , méritent 
encore  d’être  recommandés. 

C’eft  Celfe  qui  a le  premier  indiqué  la  cure  de  la 
fievre  lente  ^ confultez-le. 

Fievre  LIPYRIE  , Upyria.Ovi  nomme  ainfl  \z jievre 
qui  eft  accompagnée  de  froid  extérieur  du  corps,  Ôc 
de  Tardeur  intérieure  des  entrailles  : c’eft  une  efpece 
de  jfevrs  épiale.  f'oye^EpiALE  <5*  Lipyrie, 

Fievre  maligne  , vqyeç  Maligne. 

Fievre  miliaire  ou  vésiculaire  , voye:^^  Mi- 

LAIRE. 

Fievre  pestilentielle  , eft  celle  qui  eft  produi- 
te par  une  caufe  funefte , qui  n’a  aucune  affinité  avec 
nos  excrétoires  , qui  eft  indomptable  à la  cochon, 

& qui  ordinairement  ne  fouffre  pas  d’iffues  à l’exté- 
rieur. 

Lorfque  cette  caufe  eft  extrêmement  pernicieufe , 
fpafmodique  , colliquative , fphacélique , cauftique , 
on  donne  le  nom  de  pt^t  à la  maladie  qu’elle  procu- 
re. PeSTE. 

Toute  jievre  qulfe  termine  par  la  gangrena  de  quel- 
que partie  intérieure , a par-là  le  caraftere  des  jievres 
qu’on  appelle  pepleniielles.  Si  la  diflblution  putride 
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deshumeurs  eft  exceflîve , les  adHons  organiques  font 
fl  déréglées , & la  corruption  qu’elle  communiqueaux 
folides  eft  fl  rapide  , qu’elle  caule  promptement  la 
mort  ; efpece  de  pefte , & même  de  pefte  terrible  6c 
irrémédiable. 

L’acrimonie  de  la  pourriture  fe  manifefte  dans  les 
jievres peJUleatielles  des  tumeurs  brûlantes,  oîi  les 

humeup  qui  s’y  Axent  cautérifent , pour  ainfl  dire  , 
les  chairs  de  la  même  maniéré  que  le  font  les  caufti-^ 
ques.  Cependant  ces  fièvres  ne  fé  terminent  pas  tou- 
jours fûrement  & heiireufement  parles  bubons,  char- 
bons , 6c  gangrènes.  Tous  ces  dépôts  extérieurs  font 
infuffifans  , quand  il  n’y  a qu’une  partie  de  la  caufe 
de  la  maladie  qui  fe  fixe  au-dehors , & qu’il  en  refte 
affez  dans  la  malfe  des  humeurs  , pour  produire  dans 
l’économie  animale  des  defordres  mortels.  II  faut 
donc  trouver  le  fecret  de  procurer  des  ouvertures  & 
des  liippurations  par  lefquelles  le  délétère  entier 
pmffe  être  entraîné.  Ainfl  tant  que  les  Médecins  ne 
connoîtront  pas  d’antidote  capable  de  dompter  ces 
délétères,  ou  de  s’oppofer  à fes  effets  , ils  manque- 
ront la  vraie  cuie  des  fiuvns pcfiilentielles. 

Au  refte,  comme  on  a fouvent  caraâéril'c  Ac  jievres 
pefililtntielles  de  Amples  maladies  épidémiques  putri- 
des , d’un  mauvais  caraflere , on  a pareillement  don- 
né le  nom  de  pure  pejle  à des  épidémiques  peftilen- 
tielles  ; c’eft  ce  qui  eft  arrivé  à Plater;  mais  comme 
il  a eu  occafion  de  voir  d.ans  le  cours  de  fa  vie , de- 
puis 1539  julquà  16 1 1 , les  régnés  différens  de  fept 
fortes  de  jievres  pefiilentulUs , fes  obfervations  en  ce 
genre  méritent  d’être  lues  ; voye^  aulli  Riverius  , de 
fiebnbus pcjliUntialibus i & Vandcr-Mye , demorbis po- 
pularibus  bredanis  tempore  pejHs  , Antuerp.  i6ij  , /«- 
4°.  & lur-toutDiveri'us  (Petrus  Salins)  dans  Ion  ex- 
cellent Vczwé.  de  fiebre  pejliltnti  y Bonon.  i^84,i/z-4®. 
ed.  prim.  Amftel.  1681 , in-S''' . ed.  opt. 

Fievre  pétéchiale  , vty-e^PÉTÉcHiALE  <S-  Pé- 
téchies. 

Fievre  pourprée,  Pourpre. 

Fievre  putride  , eft  luivant  les  modernes  cette 
jievre  dont  la  colliquation  putréfadive  des  humeurs  , 
forme  le  caradere  diftindif.  f^oye^  Fievre  colli- 
quative & Synoque  putride. 

Je  n’ajoùte  ici  qu’une  feule  remarque  qui  pourroît 
m’échapper  dans  le  tems , & qui  regarde  une  erreur 
très-commune  & très-funefte  dans  la  pratique  de  la 
Mcdecine.  Lorfqu’une  caufe  quelconque  portant  la 
corruption  dans  nos  humeurs  , vient  à exciter  la  fie- 
vre , Ton  ne  manque  guere  d’imputer  la  putréfadion 
à la  fievre  qu’elle  a fufeitée  , 6c  Ton  penfe  que  cette 
fievre  eft  réellement  une  fievre  putride.  Pareillement 
quand  une  caufe  maligne  quelconque , produit  outre 
la  fievre  d’autres  accidens  confldérables  qui  Taccom- 
pagnent , on  croit  que  c’eft  la  fievre  elle  - môme  qui 
eft  maligne , & on  la  regarde  comme  le  principe  de 
toutes  les  fâcheufes  affedions  morbiflques  qui  fe  trou- 
vent avec  elle.  Dans  cette  idée , \z  fievre  devient  léu- 
le  l’objet  de  Tattenrion  du  médecin , & pour  lors  il 
Tattaque  avec  tant  de  hâte  6c  de  violence  , confécu- 
tivement  par  les  vomitifs  , les  cathartiques , les  fai- 
gnées  abondantes  repétées  coup  - fur  - coup , qiTen 
peu  de  jours  il  n’eft  plus  queftion  de  la  fievre  ni  du 
malade.  Ædepol  amice  jugulajii  fiebrem  ! 

Fievre  quarte  , voye\  Quarte. 

Fievre  quotidienne  , voye:^  Quotidienne. 
Fievre  RÉMITTENTE  , eft  cette  efpece  de  fievre 
qui  a fon  cours , de  maniéré  que  l’accès  fuivant  com- 
mence avant  que  le  précédent  ait  entièrement  ceffé. 

Obfiervations  fiur  les  jievres  rémittentes.  i“.  Il  n’eft 
point  de  fievre  intermittente  qui  ne  foit  expofée  à dé- 
générer en  rémittente , avec  des  redoublemens  Axes 
ou  inconftans , plus  ou  moins  preffés , plus  ou  moins 
forts.  1°.  De  telles  jievres  deviennent  ordinairement 
longues,  dangereufes,  6c  produifent  rarement  une 
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tonne  crife,  parce  que  leurs  caufes  mconmics  font 
difficiles  à furmonter  par  les  forces  de  la  nature.  3®. 
Quelquefois  les  fièvres  endémiques , épidémiqiies , & 
peftilenrielles,  revêtent  la  nature  fièvres  rèmuttn- 
tes.  4°.  La  même  chofe  arrive  fréquemment  aux  ma- 
kdies  chroniques , dans  la  fonte  de  la  grailTe , dans 
la  corruption  accidentelle  des  lues  albumineux  & 
gélatineux  , ainfi  que  dans  la  luppuration  de  quel- 
que abcès  interne  des  divers  ulcérés  du  corps  hu- 
main. 5®.  La  fitvrt  inflammatoire , ardente  , aigue , 
continue , qui  par  fes  exacerbations  lé  change  fiè- 
vre rémittente , en  caraôérife  un  des  genres  de  la  plus 
mauvaife  efpece. 

Méthode  curative.  Cependant  on  ne  connoît  point 
de  méthode  curative  particulière  pour  le  traitement 
fièvres  rémittentes  ; il  faut  le  conduire  ici  fuivant 
les  réglés  preferites  pour  la  guérifon  fièvres  en  gé- 
néral ; & quand  la  fievre  rémittente  eft  lymptomati- 
que  , fa  cure  dépend  uniquement  de  la  maladie  dont 
elle  émane. 

Fievre  salubre  : les  fitvres  falubres  font  celles 
qui  procurent  la  dépuration  & l’cxpulfion  de  la  cau- 
fc  qui  les  produit , & qui  par  ces  heureux  efiets  re- 
tabliffent  parfaitement  la  fanté. 

On  peut  dirtinguer  deux  elpeces  Aq  fièvres  falubres  ; 
celles  qui  font  fimplemeni  dépuratoires & celles  qui 
régulièrement  critiques , fe  guérilTent  à jour  préfix , 
par  coftion  ou  par  évacuation  purulente.  Voye^  Fie- 
vre DÉPURATOIRE  & FlEVRE  CRITIQUE. 

Mais  il  y a , félon  moi , des  fièvres  falubres , ou  pour 
mieux  Salutaires  , relativement  à elles-mêmes 
& à leurs  effets  avantageux  ; car  quoique  Izfimc  foit 
fouvent  funefte  aux  hommes , elle  n’ert  pas  toujours 
le  fergent  de  la  mort , comme  l’appelle  un  de  nos 
tes , qui  avoit  puifé  cette  idée  dans  la  doflrine  des 
tnedecins  de  fon  tems  & de  fon  pays.  Aujourd’hmon 
ne  peut  ignorer  que  plufieurs  fievres  intermittentes  , 
&fur-tout  \a  fievre  tierce  & la /c!v« quarte, ne  foient 
Aqs  fievres  plus  communément  falutaires  que  nuifibles: 
en  effet,  toutes  les  fois  que  ces  fortes  àQ  fievres  parcou- 
rent leurs  périodes  fans  trop  de  violence  ; toutes  les 
fois  qu’elles  n’attaquent  point  des  gens  d’un  âge  dé- 
crépit & dont  les  forces  foient  épuifées  , elles  puri- 
fient merveilleufement  le  fang  , réfolvent  puilfai^ 
ment  les  engorgemens  des  vifeeres , atténuent  & 
mettent  dehors  les  matières  morbifiques,  deffechent 
les  nerfs  trop  humeftés , & rafiérmiffent  ceux  qui 
lont  trop  relâchés. 

C’eft  la  feule  aûion  du  mouvement  fébrile,  excité 
dans  le  genre  mufculaire  , qui  chaffe  par  les  excré- 
toires deftinés  à telles  ou  telles  évacuations , la  quan- 
tité furabondante  deférofité  acre,  circulante  dans  les 
humeurs  ou  dans  quelque  organe  , comme  on  le  voit 
dans  fievres  catarrheufes  ÔC  fcarlatines. 

hz  fievre  eft  encore  falutaire  par  elle-même  dans 
des  maux  inacceffibles  aux  fecrets  de  la  Medecine. 
Elle  appaife , par  exemple  , les  douleurs  des  hypo- 
chondres,  quand  elles  ne  font  point  accompagnées 
d’inflammation  , & elle  foulage  la  paffion  iliaque 
caufée  par  la  difficulté  d’uriner. 

Les  maladies  produites  jpar  des  obftruÛions  & par 
la  vifeofué  des  humeurs , le  guériffent  heureufement 
parle  fecours  de  la  fievre , qui  fait  divilér  & réfou- 
dre les  liqueurs  épaiffies  ou  croupiffantes  , les  prépa- 
rer & les  difpofer  à l’excrétion  plus  falutaireraeni  que 
ne  le  peut  faire  le  plus  habile  praticien.  Voilà  pour- 
quoi dans  les  obftrufbons  conûdérables  , c’eft  un 
mauvais  figne  , lorfque  le  mouvement  fébrile  n eft 
point  proportionné  à fa  caufe. 

Si  donc  le  génie  du  médecin  confifte  a arrêter  une 
fievre  pernicieufe , il  ne  confifte  pas  moins  à foutenir 
wxit  fievre  falutaire.  Il  doit  faire  plus , il  doit  l’allumer 
quand  elle  eft  trop  lente , afin  qu’elle  travaille  enco- 
re mieux  à délivrer  le  corps  des  atteintes  qui  lui  de* 
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vrendroient  funeftes.  Telle  eft  la  doûrlne  des  an- 
ciens ; telle  eft  celle  des  modernes  véritablement 
éclairés.  L’ordre  que  la  divine  Providence  a établi 
dans  le  méchanifme  des  êtres  corporels  , eft  fi  beau, 
& fes  vûes  fi  bienfaifantes  , que  ce  que  le  premier 
coup-d’œilpréfente  comme  nuifible , eft  fouvent  inftî- 
tué  pour  notre  confervation.  Nous  mettons  la  fievre 
de  ce  nombre , puifque  tout  calculé , elle  eft  en  géné- 
ral plus  falutaire  que  préjudiciable  aux  hommes.  Sy- 
denham, Boerhaave,  MM.  Vanfwieten,  Quefnay, 
Tronchin,& autres  maîtresde  l’art, la  regardent  com- 
me un  effort  de  la  nature , & comme  ime  arme  dont 
elle  fe  fert  pour  remporter  la  viétoire  dans  plufieurs 
maladies  qui  menacent  fa  deftruûion. 

Fievre  scarlatine,  affeéfion  morbifique  con- 
fiftante  dans  des  taches  d’un  rouge  d’écarlate  qui  ac- 
compagnent quelquefois  la  fievre,  & quilui  ont  donné 
le  nom  de  fcarlatine. 

Ces  taches , plus  fréquentes  dans  l’âge  tendre  que 
dans  aucun  tems  de  la  vie , ont  coutume  de  paroître 
fur  le  vifage , & quelquefois  même  couvrent  tout  le 
corps.  Elles  commencent  d’ordinaire  le  trois  ou  le 
quatrième  jour  d’une  petite deviennent  inlén- 
fiblement  plus  larges,  fubfiftent  peu  de  tems,  & s’é- 
vanoüiffent  en  ne  laiffant  fur  la  peau  que  quelques 
écailles  farineufes. 

Cette  maladie  paroît  avoir  fon  fiége  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  tranfpiration , & pour  caufe  une  dépra- 
vation bilieufe  dépofée  fur  la  peau  par  un  mouve- 
ment fébrile , en  conféquence  de  la  chaleur  de  la  fai- 
fon  ou  du  tempérament.  Alors  cette  matière  difper- 
fée  dans  la  circulation  avant  l’éruption , & portée 
au-dehors  par  le  fecours  de  la  fievre,  produit  exté- 
rieurement fur  la  peau  un  leger  fentiment  de  douleur 
& de  chaleur,  &C  intérieurement  quelqu’anxiétc, 
jointe  à une  petite  toux  affez  fréquente.  Si  dans  cet 
état  l’on  faifoit  rentrer  la  matière  morbifique , le  mal 
ne  feroit  pas  fans  danger  ; mais  la  nature  montre  le 
chemin  de  la  guérifon  : elle  ne  demande  que  les  di- 
luens , de  légers  diaphorétiques  , un  régime  conve- 
nable, une  chaleur  modérée,  & l’abllinence  des  re- 
mèdes échauffans.  Au  refte , les  fievres  fcarlatines  font 
les  plus  douces  de  toutes  les  /«vr<5  exanthémateu- 
fes  ; il  eft  très-rare  qu’elles  foient  iuivies  de  dépôts 
intérieurs. 

Fievre  scorbutique, /«vrg anomale , vague, 
périodique,  communément  intermittente,  prenant 
toute  la  forme  des  autres  fievres,  mais  qui  eft  parti- 
culière auxfcorbuliques , & ne  cede  point  à l’ufage 
du  quinquina. 

Sesfignes.  Dans  cette /<vre  les  urines  dépofent  un 
fédimentbriqueté,  dont  les  molécules  rouges,  adhé- 
rentes à Turinal  en  forme  de  cryftaux  , y tiennent 
fortement , tandis  qu’il  fe  forme  fur  l’urine  une  pel- 
licule qui  s’attache  au  bord  du  vaiffeau  , quand  on 
l’incline.  C’eft  à cet  indice  &aux  autres  fymptomes 
du  feorbut , qu’on  reconnoît  l’cfpece  fievre  dont  il 
s’agit  ici , laquelle  eft  ordinairement  plus  fatigante 
que  dangereufe. 

Mais  il  y a néanmoins  des  fievres  fcorbuiiques  con- 
tinues , malignes , contagieufes  & cruelles.  De  telles 
fievres  produifent  des  vomiffemens  , des  diarrhées  , 
des  dyffenteries  , des  anxiétés  , des  taches  noires  , 
l’abattement  des  forces  ; la  putréfaftlon  du  foie  , de 
la  rate,  du  pancréas,  du  mélentere  ; l’atrophie,  la 
phthifie , la  mort. 

Cure.  Cependant , quelle  que  foit  la  nature  de  ces 
fortes  Ae  fievres,  on  doit  toujours  les  traiter  par  les 
anti-feorbutiques  oppofés  à l’efpece  particulière  de 
feorbut  dont  le  malade  eft  attaque,  & à 1 acr'monie 
dominante,  faline,  muriatique,  acide,  alkaline,  fé- 
tide , huileui'e  ou  rancide.  b'oyei  Scorbut. 

Fievre  septimane,  c’eft  une/evre  continue  qui 
s’étend  jufqu’au  feptieme  jour,  ôc  que  termine  la  fim- 
pie  défécation. 
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Par  le  fecoiirs  de  cette  défécation , la  Jievre  s’aJîbî- 
biit  à mefurc  que  la  dépuration  fe  fait  ; ôc  celte  dé- 
puration fe  manifefte  dans  les  urines  , qui  font  ici 
fort  chargées  , troubles  & épaifl'es  : car  cette 
n’a  ni  la  violence  ni  le  tems  convenable  pour  pro- 
duire d’autre  coâion.  11  n’y  a même  ni  jour  indicatif 
ni  jour  confirmatif  qui  marque  régulièrement  le  tems 
oit  ces  fortes  de  fièvres  doivent  finir  ; quelquefois 
c’eft  la  première,  d’autres  fois  à la  fécondé,  & 
d'autres  fois  üla  troifieme  exacerbation  ; rarement 
elles  s’étendent  jufqu’à  la  quatrième,  & par  confé- 
quenielles  le  terminent  dans  la  femaine  oii  elles  ont 
commencé , ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  fep~ 
ùmant. 

Fievre  ST> KSUOl)iqV£. ^febnsfpafrnodica.  Cen’eft 
point  une^tv« particulière,  c’eft  une  afFcûionfymp- 
tomatique  5c  très-effrayante , qui  fe  rencontre  quel- 
quefois jointe  à la  fievre, 

Caufe  prochaine.  Elle  cft  produite  par  un  vice  du 
cerveau  , lequel  provient  ou  d’une  irritation  qui  fe 
communique  au  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs  ou 
du  mouvement  irrégulier  & dérégie  des  liqueurs  qui 
circulent  dans  ce  vifeere  ; &C  cette  irrégularité  peut 
avoir  pour  caufes  toutes  celles  du  délire,  du  coma  , 
de  l’infomnie. 

Ejfets.  Si  le  fpafme  dure  long-tems , il  affeéfe  tout 
le  genre  nerveux , par  la  communication  réciproque 
que  les  nerfs  ont  enfemble , d’oii  naiffent  tant  de 
irifles  maux. 

Prognojlics.  L’affeéHon  fébrile  convulfîve  eft  plus 
ou  moins  dangereufe,  fuivant  fa  violence,  fes  répé- 
titions, & les  caufes  dont  elle  émane.  Les  convul- 
fions  qui  fuccedent  dans  la  fievre  à de  grandes  éva- 
cuations , font  pour  l'ordinaire  mortelles , ainfi  que 
celles  qui  font  accompagnées  d’un  délire  perpétuel. 

Cure,  On  réglera  toujours  la  méthode  curative  fur 
la  variété  des  caufes.  En  général  , on  tentera  d’a- 
doucir l’acreté  dominante,  de  réfoudre  la  matière 
engagée , de  relâcher  les  parties  qui  font  en  contrac- 
tion , de  fortifier  celles  qui  font  foibles , de  procurer 
une  révulfion , &c.  Si  la  fievre  fpafniodique  ell  occa- 
fionnée  par  une  irritation  locale , on  portera  les  re- 
medes  fur  la  partie  irritée.  En  un  mot , pour  abréger 
ce  vafte  fujet  félon  les  indications  différentes  , les 
caufes , les  parties  affeâées , les  fondions  dérangées 
ou  fuf  pendues , on  combattra  le  mal  par  des  remedes 
différens  ; par  la  faignée , les  purgatifs  , les  éméti- 
ques , les  bains , les  véficatoires , les  épifpalfiques , 
les  fomentations , les  friâions , les  relâchans , les  caï- 
mans, les  cordiaux,  les  aromatiques,  les  nervins, 
les  fétides,  &c.  d’où  l’on  voit  afléz  combien  font  ri- 
dicules les  prétendus  fpécifiquesanti-fpafmodiqucs, 
auxquels  le  vulgaire , & principalement  les  grands 
feigneurs,  donnent  fortement  leur  confiance. 

Fievre  sporadique,  ainfiditcde«r-artipw,y5i/ÿC 
perfe.  Ce  font  des  fievres  de  dilférentes  efpeces  , Ce- 
rnées çà  &c  là  fur  certaines  perfonnes  feulement  qu’- 
elles attaquent  en  divers  tems  & lieux , parce  qu’el- 
les procèdent  d’une  caufe  qui  leur  eft  propre  & par- 
ticulière. Sporadique. 

Je  connois  un  ancien  auteur  qui  a traité  exprès  ce 
fujet  ; c’eft  Amiens  (Diomedes)  , dont  l’ouvrage 
écrit  en  latin,  parut  a Venife  en  1605  , in-^°.  Mais 
l’ouvrage  de  Ramazzini , de  morbis  artificum , fournit 
encore  plus  de  connoiffances  fur  les  maladies  fpora- 
diqius  particulières, 

Fievre  stationnaire,  Fievre  homo- 
TONE.  Mais  Sydenham  appelle  fievres  ftationnaires, 
fibres  fiaiionariast  lesjîcvrej  continues  épidémiques, 
qui  dépendant  d’une  conftitution  particulière  & in- 
connue de  l’air , régnent  pendant  tout  le  tems  de  la 
durée  de  cette  conftitution  , 5c  ne  paroiffent  jamais 
autrement. 

fiEYRE  STERCORALE.  Je  donne,  avec  M.  Quef- 
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I fievres fiercoraUsk  celles  qui  font  cau- 

I lees  par  des  matières  viciées  retenues  dans  les  pre- 
mieics  voies  , 5c  qui  fe  terminent  par  l’évacuation 
de  ces  matières , lorfqu’on  a recours  à la  purgation 
avant  que  ces  mêmes  matières  ayent  infeélé  la  malTe 
des  humeurs. 

Nous  comprenons  ici  fous  le  nom  de  matières  (ier- 
corales,  non-feulement  les  matières  fécales  dépravées 
dans  les  inteftins,  mais  les  matières  perverties  con- 
tenues dans  1 eftoniac , la  bile  dépravée  qui  eft  ver- 
ee  dans  les  inteftins  , les  lues  vicieux  qui  féjoiirncnt 
dans  les  premières  voies , en  un  mot  toutes  les  ma- 
tières qui  font  immédiatement  en  prife  à la  piirea- 
tion  , & dont  l’évacuation  termine  la  maladie.  II  faut 
par  conléquent  diftinguer  cette  fievre  de  Yd.  fievre  pu- 
tride , qui  dépend  réellement  de  la  dépravation  pu- 
tride des  humeurs,  Fievre  putride. 

Caractère  de  cette  fievre.  La  fievre  fiercorale  n’a  aucun 
caraÛerc  diftinft  ; c’eft  une  fievre  plus  ou  moins  com- 
pliquée, félon  le  degré  d’érétifme  que  caufent  dans 
les  premières  voies  les  matières  nuilîbles  qui  y font 
retenues  ; enforte  que  ce  genre  de  maladie  eft  fuf- 
ceptible  de  plufieurs  fymptomes  fpafmodiques  plus 
ou  moins  confidérables. 

Signes.  Les  lignes  que  peut  fournir  cette  fievre  , 
font  un  grand  dégoût , les  rapports  defagréables  & 
de  mauvaife  odeur,  l’amertume  de  la  bouche,  la 
langue  chargée , la  liberté  du  ventre  , la  fluidité  ôc 
la  puanteur  des  déjeéUons,  les  angoilfes  ou  le  mal- 
aife  des  premières  voies , les  borborygmes  doulou- 
reux, les  gonflemens,  les  contrarions  de  l’abdo- 
men , les  débilités  ou  les  défaillances  qui  precedent 
les  évacuations.  Quand  ces  lignes  manquent,  5c  qu'- 
on redoute  néanmoins  des  matières  dépravées  dans 
les  premières  voies , on  tentera  d’exciter  des  éva- 
cuations par  le  moyen  de  lavemens  un  peu  purga- 
tifs , comme  de  cryftal  minéral , dans  une  décodion 
émolliente,  afin  de  s’alTûrer  des  qualités  des  déjec- 
tions. 

Caufes.  Parmi  les  caufes  qui  occafionnent  les  fie- 
vres fiercoralts , fouvent  épidémiques  , la  mauvaife 
conftitution  de  l’air  eft  la  plus  imperceptible  , mais 
la  plus  fréquente , 5c  la  plus  capable  de  pervertir  les 
alimens  dans  l’eftomac. 

Cure.  L’elTentiel  de  la  cure  confifte,  comme  il  eft  aifé 
de  le  comprendre , dans  l’évacuation  des  matières  dé- 
pravées, par  le  vomiflement  ou  par  la  voie  des  felles, 
lelon  les  difpofitions  favorables  à l’un  ou  à l’autre  gen- 
re d’évacuation.  Les  humeélans,  les  relâchans  font  né- 
celTaires , 5c  doivent  y être  joints  pour  faciliter  l’ef- 
fet des  purgatifs , ÔC  prévenir  l’irritation  qu’ils  peu- 
vent caufer.  Si  la  fievre  eft  violente , le  pouls  dur  5t 
fort , on  commencera  par  la  faignée  3 on  la  répétera 
promptement  ,.5c  on  recourra  aux  lavemens  adou- 
cilTans  6c  laxatifs  , au  petit-lait  pris  en  abondance 
aux  huileux , aux  cataplafmes  émolliens , pour  pou- 
voir fatisfaire  au  plutôt  à la  principale  indication  par 
les  purgatifs  les  plus  convenables  , adminiftrés  alter- 
nativement avec  les  parégoriques  5c  les  autres  re- 
medes relâchans.  Si  la  fievre  eft  accompagnée  d’ar- 
deur 8c  de  foif  preffante  , on  doit  donner  au  malade 
pour  boiflbn  ordinaire,  8t  en  quantité,  le  petit-lait 
chargé  de  creme  de  tartre,  parce  qu’il  relâche,  tempe- 
re  &évacuefans  irritation. On  peut  encore  confeiller 
ladécoéHon  legere  de  tamarins,  ou  celle  depruneaux 
avec  le  cryftal  minéral.  ^oyc^BalIonius,  Ub.  //. 
qui  eft  excellent  fur  ce  fujet. 

Fievre  subintrante  , eft  celle  dont  l’intermif- 
fion  n’eft  point  fenfible  : on  la  nomme  autrement  con- 
tinue-rémittenti  Voye^  Fievre  RÉMITTENTE , & FIE- 
VRE continue-rémittente, 

Fievre  SUDATOIRE,  helodes  febris.  fievre  fu- 
datoire  eft  une  affedtion  morbifique , laquelle  confifte 
en  fueurs  immodérées  qui  accompagnent  les  fiuvrts 
aigues. 
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Caufis.  La  fueur  fébrile  eft  produite  par  le  relâ- 
chement & la  foibleffe  des  petits  vaifTeaux  , par  la 
violence  de  la  circulation  du  fang , par  la  facilité 
avec  laquelle  l’eau  fe  dégage  des  autres  principes  du 
fang , par  la  dépravation  des  humeurs , par  leur  dif- 
folution  putride.  Enfin  les  fueurs  continuelles  font 
quelquefois  caufées  par  une  limple  acrimonie  ; car 
fuivant  que  cette  acrimonie  a une  affinité  particu- 
lière avec  les  organes  de  quelques-unes  des  voies  ex- 
crétoires , elle  excite,  de  même  que  celle  des  reme- 
des  évacuans , l’aftion  de  ces  organes , & provoque 
les  évacuations  qui  fe  font  par  ces  memes  organes. 

Effets.  La  fueur  fébrile  qui  dure  long-tems  & im- 
modérément , prive  le  fang  de  fon  liquide  délayant  ; 
épaiffit  le  refie,  excepté  dans  les fièvres  colliquatives  ; 
enleve  la  partie  la  plus  fubtile  des  humeurs , produit 
des  obfiruélions  , des  foiblcfles  , l’exténuation  du 
corps , l’abattement  des  forces. 

Cure.  Il  ne  faut  ni  provoquer  la  fueur , ni  l’arrêter 
par  le  froid , mais  la  modérer  en  fe  couvrant  moins , 
en  s’abfienant  de  tout  ce  qui  efi  échauffant , en  répa- 
rant les  pertes  par  des  boiltons  douces  & délayantes, 
en  émouffant  l’acreté , quelle  qu’elle  foit  ; en  corri- 
geant la  colliquation  des  humeurs  par  les  boiffons 
anti-feptiques  & legerement  aftringentes  ; mais  quand 
les  fueurs  colliquatives  jettent  les  malades  dans  une 
foibleffe  extrême , elles  peuvent  être  fupprimées 
avec  fuccès.  Il  efi  facile  de  remarquer  dans  de  telles 
maladies  , que  le  fang  ou  la  partie  la  plus  groffiere 
des  humeurs  tombe  en  diffolution  ; & que  malgré  les 
fueurs  copieufes , la  partie  fluide  domine  encore  dans 
le  fang  , comme  il  paroît  par  celui  qu’on  tire  alors 
des  veines. 

Ohfervations  de  pratique.  Les  praticiens  obfervent , 
i®.  que  les  évacuations  critiques  fe  font  fouvent 
tout-à-coup  par  le  fecours  des  fueurs , fur-tout  dans 
les  crifes  des  inflammations  & des  fièvres  aiguës  ; 
mais  les  fievres  qui  durent  plufieurs  femaines , le  ter- 
minent rarement  par  des  fueurs  critiques  remarqua- 
bles. 2°.  Les  fueurs  critiques  abondantes  s’annoncent 
d’ordinaire  par  un  pouls  véhément , gros,  fouple, 
mou  & ondulent.  3°.  Une  grande  fueur  termine  com- 
munément les  accès  de  fievres  intermittentes  ; mais 
les  fueurs  qui  font  legeres  , fréquentes  ou  continuel- 
les , annoncent  la  lenteur  de  la  coûion , ou  la  lon- 
gueur de  la  maladie.  Voye:i  Hippocrate  & fes  com- 
mentateurs, 

Fievre  SYMPATHiQUE,/evre  excitée  par  la  com- 
munication & la  correl'pondance  des  nerfs  du  corps 
humain  avec  la  partie  où  la  caufe  irritante  fe  trouve 
fixée. 

On  a mille  exemples  de  ces  fortes  de  fievres  ; car 
toutes  celles  qui  font  occafionnées  par  des  plaies , 
celles  qui  font  produites  par  une  inflammation  lo- 
cale, celles  qui  font  caufées  par  des  douleurs  ou  des 
irritations  dans  une  partie  nerveufe,  comme  au  bout 
du  doigt  lorfqu’il  efi  attaqué  d’un  panaris  , font  au- 
tant de  fievres  fympathiques , qui  cefferont  feulement 
par  la  guérifon  de  la  plaie  , de  l’inflammation  & de 
l’irritation  locale  , ou  par  l’amputation  de  la  partie 
malade. 

Fievre  symptomatique;  c’efi  ainfi  qu’on  ap- 
pelle toute  fievre  excitée  par  quelque  maladie  géné- 
rale ou  particulière , & qui  loin  d’adoucir  ou  de  dé- 
truire cette  première  maladie , ne  fait  au  contraire 
que  l’aggraver. 

Caufes,  Sa  caufe  prochaine  efi  donc  toùjours  une 
maladie  précédente , qui  par  fon  accroiffement  ou  fa 
facheufe  métamorphofe , excite  envain  les  forces  de 
la  nature  pour  en  opérer  la  guérifon  par  le  fecours  de 
la  fievre. 

Signes.  On  juge  qu’une  efi  fymptomatique  y 
1°.  quand  elle  ne  paroît  qu’après  une  autre  maladie 
qui  a précédé;  2°.  quand  cette  première  maladie  ve- 
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nant  à s’augmenter,  la  fievre  s’allume  auffi  davanta- 
ge ; 3®.  quand  le  fédiment  briqueté  des  urines  ne 
marque  plus  les  paroxyfmes  de  la  fievre  précédente  ; 
4®.  quand  on  fait  par  le  tems  de  l’année  ou  de  la  conf- 
titution  épidémique , que  la  même  nature  de  fievre  ne 
régné  point  ; 5®.  quand  cette  fievre  ne  cede  pas  aux 
meilleurs  fébrifuges. 

Cure.  Sa  guérifon  dépend  uniquement  de  celle  des 
maladies  aigues  ou  chroniques  dont  elle  efi  l’effet , 
comme,  par  exemple,  quand  elle  furvientà  la  goutte, 
au  rhiimatifme,  aufeorbut,  à l’hydropifie,  &c.  Il 
faut  donc  bien  diftinguer  la  fievre  fymptomatique  de 
celle  qui  fc  guérit  naturellement  par  coétion  ou  par 
crife  : autre  chofe  efi  la qui  fe  manifefie  avant 
l’éruption  de  la  petite  vérole , autre  chofe  efi  celle 
qui  paroît  fymptomatiquement  après  cette  éruption. 

Fievre  syncopale  , affeéUon  morbifique  qui 
confifie  dans  de  fréquentes  fyncopes , lefquelles  fur- 
viennent  au  retour  de  l’accès  ou  du  redoublement  de 
la_^ev«.  Syncope. 

Comme  ce  l'ymptome  efi  effrayant  par  la  pâleur 
qu’il  produit , la  petiteffe  du  pouls , la  collabel'cence 
des  vaiffeaux,  la  flaccidité  desmufcles;que  d’ailleurs 
il  n’eft  pas  fans  danger,  parce  qu’il  arrête  le  cours 
du  fuc  nerveux , fufpend  le  mouvement  de  la  cir- 
culation du  fang , il  faut  tâcher  d’en  découvrir  les  di- 
verfes  caufes , pour  y diriger  les  remedes. 

Si  la  fyncope  furvient  dans  la fievrcy  delà  foibleffe 
de  la  circulation , on  la  ranimera  par  des  alimens  li- 
quides, analogues,  doux,  gélatineux,  artificiellement 
digérés , agréables,  vineux,  cardiaques,  aromati- 
ques , tirés  du  régné  animal  & végétal , donnés  fou- 
vent  en  petite  quantité , & aidés  dans  leurs  effets  par 
de  legeres  friélions  aux  parties  extérieures  du  corps. 

La  fyncope  fébrile  qui  procédé  d’humeurs  dépra- 
vées dans  le  ventricule , & quelquefois  de  vers  qui 
s’y  rencontrent , fe  diffipera  par  des  vomitifs  &c  par 
les  vermifuges,  & l’on  en  préviendra  le  retour  par 
les  fiomachiques. 

Quand  la  fyncope  procédé  de  la  mobilité  des  ef- 
prits , il  faut  les  rappciler  par  les  volatils  portés  fré- 
quemment aux  narines  , les  anti-hyftériques , les  car- 
diaques , les  corroborans , & fortifier  enfuite  le  corps 
par  les  fiomachiques  nervins. 

La  défaillance  qui  efi  occafionnée  par  des  concré- 
tions du  fang  qui  commencent  à fe  former,  demande 
les  délayans,  les  atcénuans,  lesfavonneux,  l’afiion 
des  mulcles. 

On  connoît  que  la  comprefiîon  du  cerveau  & du 
cervelet  efi  la  caufe  des  défaillances  , par  la  léfion 
des  fondions  qui  dépendent  de  leurs  bonnes  difpofi- 
tions , lorfque , par  exemple  , la  fyncope  efi  accom- 
pagnée de  délire  , de  vertiges , de  tremblemens , &c. 
On  relâchera  les  vaifl'eaux , en  humeftant  par  de 
douces  fomentations  la  tête , le  vifage , les  narines , 
la  bouche , le  cou , & en  appliquant  aux  pies  les  épif- 
paftiques. 

Fievre  tierce,  Tierce. 

Fievre  tritæophie,Tritæophés,  der^netlcç^ 

tierce  , & çt/a  , être  de  même  nature  & de  même  origine. 
Cette  fievre  vient  le  troilieme  jour,  & arrive  alors 
prefqu’à  fon  plus  haut  période  ; ce  qui  la  difiinguc  de 
la  tierce  proprement  dite,  de  la  tierce  alongee,  & 
de  la  demi-tierce.  Du  refte  fon  nom  efi  une  epithete 
commune  à toutes  les  fievres  qui  ont  leur  accès  ou 
leur  retour  périodique  le  troifieme  jour  ; elle  ne  for- 
me jamais  de  crife  parfaite  par  les  urines  ou  par  les 
fueurs , mais  les  évacuations  bilieufes  naturelles 
l’appaifent.  Comme  fes  caufes  & fon  prognofiic  font 
les  mêmes  que  de  la  fievre  tierce  ou  intermittente  pro- 
longée, elle  demande  le  même  traitement;  voyeidonc 
Fievre  tierce. 

Fievre  TB.oviQV'S.ytropicafekris.  Les  anciens ap- 
pelloient fievres  tropiques^  les  colliquatives  putrides 

qui 
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qui  s’étendent  jufqu’au  quarantième  jour  : on  leur  a 
donne  vraiffemblablement  ce  nom , parce  que  le  qua- 
rantième jour  ell  le  terme  des  révolutions  fepte- 
naires. 

Les  crifes  font  bien  moins  violentes  & moins  re- 
marquables dans  les  fievres  tropiques  que  dans  les  fit- 
yres  aiguës  de  toute  elpece  : apparemment  que  pen- 
dant un  période  fi  long , la  coftion  qui  fe  fait  ne  pro- 
cure qu’une  médiocre  dépuration  à chaque  exacer- 
bation ; c'eft-à-dire  que  les  crifes  s’opèrent  feulement 
en  détail  & à différentes  fois  , jufqu’à  ce  que  la  ma- 
ladie foit  parfaitement  terminée. 

Il  faut  donc  diffinguer  ces  fortes  fievres  chroni- 
ques des  fievres  heûiques  , lefquelles  dépendent  d’u- 
ne caufe  qui  perpétue  ou  renouvelle  continuellement 
celle  qui  les  entretient,  enforte  qu’elles  ne  peuvent 
produire  ni  coélion  ni  crife  qui  les  confume.  f^oye^ 
Fievre  hectique. 

Toutes  les  fievres  dont  la  durée  paffe  quarante 
jours , font  envifagees  comme  des  maladies  entrete- 
nues d’ordinaire  par  quelque  vice  des  organes , ou 
même  encore  par  l’impéritie  du  médecin.  Tous  ces  ar- 
ticles du  777of  Fievre, yônr  deM.  le  Chevalier  d e J au- 
COURT. 

Fievre,  (^Mytholog.")  nom  propre  d’une  divinité 
payenne  , Febris.  Les  Romains  firent  de  \d.  Fievre  une 
déeffe  , 6c  l’honorerent  feulement  pour  l’engager  à 
moins  nuire , fuivant  la  remarque  de  Valere-Maxime, 
Uv.  II.  ch.  V.  n.  G. 

Cette  déeffe  avoit  à Rome  plufieurs  temples  ; 6c 
du  tems  de  l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  trois 
de  ces  temples  fubfiftoient  encore  , l’un  fur  le  mont 
Palatin , l’autre  dans  la  place  des  monumens  de  Ma- 
rins , 6c  le  troifieme  au  haut  de  la  rue  longue.  On 
apporioit  dans  ces  temples  les  remedes  contre  la  Fie- 
vre, avant  de  les  donner  aux  malades,  6c  on  les  ex- 
pofoit  quelque  tems  fur  l’autel  de  la  divinité.  Ce 
moyen  lérvoit  plus  à guérir  l’efprit  que  le  corps , dit 
Valere-Maxime  lui-même  ; 6c  les  anciens  Romains 
qui  mirent  la. Fievre  au  rang  des  dieux,  dûrent  leur 
lanté  bien  plus  à leur  frugalité  qu’à  la  proteftion  de 
la  déeffe. 

Nous  ignorons  comment  ils  la  repréfentoient  ; mais 
nous  avons  la  formule  d’une  prlere  ou  d’un  vœu  qui 
lui  a été  fait , 6t  qui  s’eft  confervé  dans  une  inferip- 
tion  trouvée  enTraniylvanie.  Cette  infeription  pu- 
bliée par  Gruter,  donne  à la  Fievre  les  noms  de  di- 
vincy  de  fainte,  grande.  La  voici:  FebrI  DI- 
y Æ,  FeBRI  SANCTÆy  Febri  MAGNÆ,  CâMIL'LA 
-dMATAy  PRO  FILIO  MALE  AFFECTO,  P.  « Ca- 
» milia  Amata  offre  fes  vœux  pour  fon  fils  malade, 
» à la  divine  Fievre  y à la  fainte  Fievre , à la  grande 
» Fievre  ». 

Au  refte  les  Romains  avoient  reçu  cette  divinité 
des  Grecs , avec  cette  différence  que  ces  derniers 
en  faifoient  un  dieu,  parce  que  le  mot  TTUftToc,  fievre  y 
eft  mafeulin , & (\\\c  febris  eft  féminin  ; mais  c’eif  toû- 
jours  le  même  être  qu’ils  ont  divinifé  dans  chaque 
pays  , pour  fatisfaire  aux  préjugés  du  peuple.  Article 
deM.  le  Chevalier  DE  JaU  COU  RT. 

Yieyre  y (Manege  y Maréchall.')  maladie  commune 
^ l’homme  & à l’animal.  Le  médecin  profond  6c  éclai- 
ré en  recherche  encore  la  nature  individuelle;  l’i- 
gnorant toujours  préfoniptueux  fe  flate  de  l’avoir 
faifie  : la  fage  timidité  de  l’un  la  précipitation  har- 
die de  l’autre, doivent  infpirerla  plus  grande  réfer- 
ve.  Je  ne  joindrai  donc  point  témérairement  ici  mes 
foibles  efforts  à ceux  du  premier  ; & je  ne  me  livre- 
rai pas  d’une  autre  part,  à l’inutile  foin  de  reprimer 
le  ton  impérieux  6c  décifif  du  fécond.  Les  divifions 
que  fuggerent  les  différences  que  l’on  remarque  dans 
les  fievres  dont  le  cheval  eff  atteint  ; les  caufes  évi- 
dentes de  ces  fievres  , leurs  fymptomes , les  juffes  in- 
dications qui  peuvent  déterminer  le  maréchal  dans 
Tome  Fl. 
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le  choix  & dans  l’application  des  remedes , font  les 
uniques  points  dans  lefquels  je  me  propofe  de  me 
renfiîrmer.  Si  je  ne  lui  préfente  que  les  faits  que  j’ai 
fcrupuleufement  obfervés  ; & fi  de  ces  faits  préfen- 
tés  & certains  je  ne  tente  pas  de  m’élever  par  la  voie 
des  induélions  & des  contéqucnces , à la  découverte 
d’un  principe  ou  d’une  caufe  prochaine  jufqu’à  pré- 
fent  enfevelie  dans  les  ténèbres  de  la  nature,  qu’il 
fâche  que  la  nuit  profonde  qui  nous  dérobe  une  fou- 
le innombrable  d’objets  & de  vérités , eff  préférable 
aux  vaines  & fauffes  lueurs  que  nous  ne  prenons  que 
trop  fouvent  pour  de  véritables  lumières  ; qu’il  ap- 
prenne que  les  fyffèmes  , les  hypothèfes,  6c  toutes 
les  bifarres  produélions  d’une  imagination  ou  d’un  ef- 
prit  qui  fe  perd,  peuvent  d’autant  plus  aifément  l’é- 
garer , qu’elles  ont  fait  de  la  Médecine  des  hommes 
c’eft-à-dire  de  l’art  le  plus  utile  6c  le  plus  falutaire, 
un  art  funefte  6c  dangereux  ; 6c  que  qui  méconnoît 
le  doute  6c  ne  craint  point  l’erreur,  eff  inévitable- 
ment fujet  à des  écarts  également  indignes  de  la  rai- 
fon  6c  du  favoir,  qui  ne  fauroient  en  être  la  fource. 

Toute  fievre  c^wi  ne  fubfiffe  pas  par  elle-même  , 6c 
qui  n’eff  que  l’effet  d’une  maladie  quelconque  qui  af- 
feac  quelque  partie  du  corps  de  l’animal,  eff  dite 
fievre  fecondaire  ou  fymptomatique. 

Toute  fievre  qui  forme  principalement  la  maladie,' 
6c  qui  ne  peut  en  être  regardée  comme  une  dépen- 
dance, un  accident,  ou  une  fuite,  eff  appcIlée/iiTtf 
abfolue  , ou  fievre  idiopathique  y ou  fievre  ejfeniielle. 

Celle-ci  eff  intermittente  ou  continue. 

On  nomme  fievres  intermittentes  celles  qui  ceffent 
par  intervalles  , Ôc  qui  reprennent  par  accès , foie 
que  leurs  périodes  foient  réglées  , Ibit  qu’elles  fe 
montrent  erratiques  ou  confulés. 

Dans  la  diftinftion  que  M.de  laGuériniere  a faite 
fievres  confidérées  par  rapport  à l’animal , il  ad- 
met la  fievre  tierce  6c  la  fievre  quarte.  La  définition 
triviale  qu’il  nous  en  donne , 6c  à laquelle  il  fe  bor- 
ne , ne  difpofe  point  à croire  qu'il  les  ait  réellement 
apperçûes  dans  le  cheval  : fon  témoignage  ne  peut 
donc  être  de  quelque  poids  qu’autant  qu’il  fe  trouve 
appuyé  de  l’autorité  de  Ruini.Cedernier  eff  de  tous 
les  auteurs  qui  méritent  quelque  confiance  6c  que 
j’ai  confultés , le  feul  qui  en  faffe  mention  ; il  parle 
même  d’une  forte  de  fievre  intermittente  fubintrante 
qu’il  appelle , d’après  les  Médecins , fievre  quarte  con- 
tinue. Je  ne  nie  point,  relativement  à l’animal  dont 
il  s’agit , la  poffibilité  de  leur  exiftence , de  leur  re- 
tour , 6c  de  leurs  redoublemens  périodiques  ; mais 
je  me  fuis  impofé  la  loi  de  ne  rien  avancer  qui  ne 
foit  généralement  avoué  , ou  qui  ne  foit  établi  fur 
mes  obfervations  particulières  ; 6c  cette  même  loi 
m’interdit  toute  difcufiûon  à cet  égard. 

II  n’en  eff  pas  ainfi  des  fievres  continues , je  veux 
dire  de  celles  qui  font  fans  intermilfion  : l’expérien- 
ce m’a  appris  qu’il  en  eff  qui  ne  lui  font  que  trop 
fouvent  funeftes. 

Les  unes  m’ont  paru  fimples , 6t  les  autres  corn- 
pofées. 

Celles-ci  different  effentiellcment  de  celles  qut 
font  fimples , par  les  accès , les  invafions , les  redou- 
blemens, l’augmentation  des  fymptomes  qui  pen- 
dant leur  durée  , prouvent  ÔC  annoncent  de  plus 
grands  efforts  de  la  part  de  la  caufe  morbifique  ; j’a- 
jouterai que  ces  paroxyfmes  ou  ces  redoublemens 
n’ont  jamais  à mes  yeux  évidemment  gardé  aucun 
ordre. 

De  toutes  Ies_/îervrw  continues,  l’éphémere  eft  la 
plus  fimple  ; elle  fe  termine  ordinairement  dans  l’ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures,  quelquefois  dans  l’ef- 
ce  de  trente -fix.  Si  la  durée  s’étend  au-delà  de  ce 
tems , elle  eff  dite  fievre  éphémère  étendue , ou , pour 
me  fervir  du  langage  ûq  V écolo,  fievre  Jynoque  firry 
pie:  c’eff  cette  meme  fievre  dont  le  cours  eff  plus  ou 
BBbbb 


742^  FIE 

moins  long , que  Ton  ne  fuppofe  point  fomentée  par 
l’amas  & la  corruption  des  humeurs  , qui  eft  égale 
depuis  fon  commencement  jul'que  à la  fin  , & qui 
tant  qu’elle  fubfifte , ne  laifTe  entrevoir  aucune  dimi- 
nution & aucune  augmentation  fenfibles. 

On  peut  encore  envifager  les  fiivrts  continues  par 
leur  violence , par  leur  qualité , par  leur  confiance, 
par  leurs  caufcs,&  par  leurs  fymptomes. 

1°.  Selon  la  rapidité  de  leurs  progrès  & félon  la 
promptitude  avec  laquelle  elles  fe  terminent;  elles 
font  ou  fimplement  aigues  , ou  fort  aigues  , ou  ex- 
trêmement aiguës. 

2°.  La  difficulté  avec  laquelle  elles  cedent  aux 
remedes  , leur  confiance  , la  lenteur  de  leurs  mou- 
vemens , dénotent  àas  fièvres  chroniques , femblables 
celles  que  fufeitent  des  dépôts  internes , & telles, 
par  exemple , que  la  fievre  colliquative  qui  accompa- 
gne la  morve , quand  elle  efl  parvenue  à un  certain 
degré.  Ces  fievres  lentes  font  toujours  fymptomati- 
ques  : on  ne  peut  conféquemment  en  triompher  qu  - 
en  attaquant  & en  domptant  la  maladie  qui  les  oc- 
cafionne.  Il  arrive  auffi  dans  le  cheval , comme  dans 
l’homme , que  des  fievres  aiguës  dégénèrent  enfiévrés 
de  ce  caraftere. 

3°.  Dès  qu’on  fe  croit  en  droit  d’aceufer  de  la 
maladie  prélente  une  matière  fébrile  confidérable , 
& que  l’on  fuppolé  cachée  dans  le  fang  ou  dans  les 
premières  voies  , la  fievre  continue  ou  fynoque  pu- 
tride ; & fl  la  perverfion  prétendue  des  humeurs  efl 
exceffive  ou  entière , elle  efl  ardente  ou  maligne. 
Les  maréchaux  la  nomment  alors ma/  de  feu  y 
mat  d' Efpagne ; & elle  ell  direélement  oppofee  par 
fa  qualité  aux  fievres  fynoques  fimplcs , & fievres 

éphémères,  qui  font  des  fievres  bénignes. 

4°.  Enfin  fi  à tous  les  lignes  de  h/ivre  maligne  fe 
joignent  une  grande  profiration  des  forces , des  exan- 
thèmes , des  bubons , des  anthrax , &c.  la  maladie  fe 
manifeflera  par  des  fymptomes  trop  pofitifs  pour 
qu’il  l'oit  permis  d’y  méconnoître  la  fievre  pcflilen- 
tielle. 

Ces  détails  que  je  n’étendrai  pas  plus  loin  , fuffi- 
fent  à quiconque  prétend  fe  former  une  idée  des 
fievres  qui  peuvent  lurvenir  à l’animal  ; elles  font  tou- 
tes renfermées  dans  les  divifions  que  j’en  ai  faites  : 
celles  dont  le  traitement  m’a  été  confié  , fe  réduifent 
à des  fievres  continues  , ou  lentes , ou  aiguës , ou 
éphémères , ou  non  putrides , ou  putrides  , ou  pefli- 
lentielles , ou  malignes. 

Un  travail  immodéré  & trop  violent , un  refroi- 
dlffement,  un  repos  trop  confiant  & trop  long,  un 
défaut  dans  le  régime , une  nourriture  abondante  ca- 
pable de  furchargerreflomac,  à la  fuife  d’un  exercice 
pénible  & forcé;  la  faim,  la  foif  meme  ; des  eaux 
croupies,  corrompues,  indigcfies;uneboiiron  froi- 
de donnée  à un  cheval  échauffé  ou  qui  efl  en  fueur  ; 
des  alimens  trop  chauds  , des  fourrages  aigres  , 
le  foin  vafé  & qui  a été  mouillé  , le  foin  nou- 
veau, de  mauvais  grains;  les  viciffitudes  de  l’air 
ambiant  ; des  chaleurs  exceffives , des  froids  deme- 
furés , des  tranfitions  fubites  & répétées  des  premiè- 
res à ceux-ci  ; des  tems  humides  & pluvieux , des 
tems  de  féchereffe  & d’aridité  ; l’ardeur  d’un  Ibleil 
brûlant , des  exhalaifons  putrides  qui  infeélent  quel- 
quefois tout  un  pays,  tout  un  camp,  &c.  telles  font 
en  général  les  caufes  évidentes  des  unes  & des  au- 
tres ; à l’exception  de  la  fievre  lente  qui  n’efl  point  ef- 
fentielle  , ainfi  que  je  l’ai  déjà  remarqué  , qui  n'eft 
que  le  produit  de  la  léfion  de  quelques  vifeeres,  ou 
d’une  maladie  chronique  quelconque. 

Les  autres  fievres  fymptomatiques  que  le  cheval 
éprouve,  & qui  peuvent  être  placées  au  rang  des 
aiguës,  procèdent  communément  de  la  dou- 
leur plus  ou  moins  vive  que  fufeitent  en  lui  de  for- 
/es  tranchées,  l’éréfypele,  l’ctranguillon  , la  four- 
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bure , des  tumeurs  phlegmoneufes  , des  abcès , des 
plaies  , 6’c.  Les  médicamens  propres  à calmer  & à 
détruire  ces  maux , font  auffi  les  feuls  qu’il  conviait 
d’employer  pour  en  abréger  le  cours. 

Il  efl  des  fignes  généraux  des  fievres  ; il  en  efl  de 
particuliers  à chacune  d’elles. 

Les  fignes  généraux  font  une  refpiratîon  plus  ou 
moins  difficile  , plus  ou  moins  laborieufe  , plus  ou 
moins  fréquente,  & une  accélération  plus  ou  moins 
confidérable  des  mouvemens  ordinaires  du  diaphrag- 
me & des  mufcles  abdominaux  ; mouvemens  très- 
fenfibles  dans  les  flancs , & accélérés  félon  la  fré- 
quence des  infpirations  que  l’animal  efl  machinale- 
ment obligé  de  faire  pour  faciliter  & pour  fubvenir 
au  paffage  du  fang  que  le  cœur  agité  chafl'e  dans 
les  poumons  avec  plusd’impétuofité&  en  plus  gran- 
de abondance  que  ces  organes  ne  peuvent  en  admet- 
tre dans  l’état  naturel. 

Dans  la  plus  nombreufe  partie  des  chevaux,  vai- 
nement tenterions-nous  de  confiilrerle  pouls,  cette 
réglé  des  grands  médecins,  cet  oracle  qui  leur  dé- 
voile la  force  du  cœur  & des  vaifTeaux,  la  quantité 
du  fang , fa  rapidité , la  liberté  de  fon  cours , les  ob- 
fiacles  qui  s’y  oppofent , l’aflivité  de  l’efprit  vital  , 
fon  inaélion  , le  fiege , les  caufes , le  danger  d’une 
foule  de  maladies  ; mais  qui  ceffe  d’être  intelligible  , 
& qui  devient  ambigu,  obfcur  , & captieux  pour 
ces  docteurs  frivoles,  fourbes,  ou  ignorans  , qui, 
fans  égard  à l’inégalité  de  la  force  de  ce  mufcle,  des 
canaux  & du  fluide  fanguin  dans  les  divers  fujets , & 
aux  variétés  de  cette  même  force  dans  un  même  in- 
dividu , & fans  la  plus  legere  connoifiance  de  la  conf- 
titution  & du  tempérament  du  malade  , pronon- 
cent au  premier  abord,  & tirent  enfuite  du  taèl  & 
de  l’examen  le  moins  réfléchi , des  indications  & des 
conféquencesfaufTes  & fouvent  meurtrières. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  ce  figne  ou  cette 
mefiire  de  l’aélion  & des  mouvemens  qui  confiituent 
la  vie,  ne  nous  abandonne  pas  toujours.  J’ai  vu  quel- 
ques chevaux  dont  l’artere  du  larmier  étoit  alTez  fu- 
perficielle  & le  cuir  affez  fin  pour  permettre  de  dif- 
tinguer  les  pulfations,  & même  de  juger  de  leur  du- 
reté, de  leur  mollefTe,  de  leur  fréquence,  de  leur 
rareté  , de  leur  intermittence,  de  leur  uniformité  , 
de  leur  grandeur  , de  leur  petitefTe , de  leur  conti- 
nuité , & de  leur  interruption.  J’ai  vérifié  fur  eux  les 
obfervations  rapportées  dans  VHæmafiatique  de  M. 
Haies , en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  battemens  , 
&*j’en  ai  fuivi  la  progreffion  dans  les  divers  âges  : 
j’en  ai  compté  quarante -deux  par  minute  dans  le 
cheval  fait  & tranquille  ; foixante-cinq  dans  un  pou- 
lain extrêmement  jeune  ; cinquante-cinq  dans  un  pou- 
lain de  trois  ans  ; quarante-huit  dans  un  cheval  d« 
cinq  ans  , mais  limofin  , & par  conféquent  d’un 
pays  oîi  ces  fortes  d’animaux  font  long-tems  attendus; 
trente  dans  un  cheval  qui  préfentoit  des  marques 
évidentes  de  vieilleffe;  cinquante-cinq,  foixante, 
& même  cent  dans  le  même  cheval  dont  j’avois  ou- 
vert les  arteres  crurales , & que  je  facrifiois  à ma  cu- 
riofité  ; la  fréquence  des  pulfations  augmentant  à 
mefurc  qu’il  approchoit  de  fa  fin  : enfin  dans  des  ju- 
mens  faites  j’en  ai  compté  trente-quatre  & trente-fix< 
ce  qui  prouve  que  dans  les  femelles  des  animaux , le 
pouls  efi  plus  lent  que  dans  les  mâles  ; & ce  qui  dé- 
montre , lorfquc  cette  différence  nous  frappe  dans 
les  perfonnes  des  deux  fexes , que  la  marche  , les 
lois  & les  opérations  de  la  nature  font  à-peu-près  les 
mêmes  dans  lecorps  de  l’homme  & de  l’animal.  Du 
refte,  fi  les  battemens  des  arteres  de  la  machine  hu- 
maine font  en  raifon  double  de  ceux  des  arteres  du 
cheval,  on  ne  doit  point  imaginer  avec  M.  de  Gar- 
fault  que  la  confiflence  naturellement  plus  épaiffe 
du  fang  de  l’animal , foit  en  lui  une  des  caufes  prin- 
cipales de  l’éloignement  des  contrariions  du  cœur  ; 
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elles  font  toujours  moins  disantes  les  lltteS  des  au- 
tres dans  les  grands  animaux,  & elles  font  loCijours 
plus  fréquentes  dans  les  plus  petits  : on  pourroit  mê- 
me s’en  convaincre  par  leur  variété  dans  un  bidet  Sc 
dans  un  grand  cheval  de  carrolfe  ; non  que  la  force 
du  fang  artériel  ne  l’emporte  dans  les  animaux  les 
plus  grands , ainfi  qu’on  peut  s’en  affùrer  dans  les  la- 
biés de  Haies , en  comparant  les  hauteurs  perpendi- 
culaires du  fang  dans  les  tubes  fixés  aux  arteres,  mais 
parce  que  ce  liquide  ayant  en  eux  un  plus  grand  nom- 
bre de  ramifications,  6c  des  vaiffeaux  d’une  bien  plus 
grande  étendue  à parcourir,  éprouve  dans  fon  cours 
beaucoup  plus  d’obflacle  & de  réfiftance. 

II  eft  encore  des  chevaux  dans  lefquels  les  pulfa- 
tions  du  tronc  des  carotides  font  appercevables  à la 
vue  jprécifément  à Tinfertion  de  l’encolure  dans  le 
poitrail,  quand  ils  font  atteints  de  la fiivrt:  commu- 
nément auffi  dans  la  plupart  de  ceux  qui  fébricitent, 
le  battement  du  cœur  n’efl point  obfcur;  mais  ceux 
de  toutes  les  artères  font  abfolument  inaccefliblcs 
au  ta£t  ; nous  ne  pouvons  donc  juger  alors  avec  cei'- 
titude  de  la  liberté  de  l’aftion  de  ces  canaux , de  leur 
reflérrement,  de  leur  tcnfion,  de  leur  dureté , de  leur 
féchcrelfe , &c.  ni  faifir  avec  précifion  une  multitude 
de  différences  très  - capables  de  guider  des  efprits 
éclairés;  & ces  battemens  ne  nous  apprennent  rien 
de  plus  pofitifque  ce  dont  nous  inffruifent  les  fymp- 
tomes  généraux  dont  j’ai  parlé,  c’eft-à-dire  la  ref- 
piration  fréquente,  & l’accélération  du  mouvement 
des  flancs. 

Les  lignes  particuliers  à la  jiivrc  éphémère  font 
l’accès  liibii  de  cette  fievre , qui  n’eft  annoncée  par 
aucun  dégoût,  & qui  fe  montre  tout-à-coup  dans  tou- 
te fa  force  , la  chaleur  modérément  augmentée  de 
l’animal,  le  défaut  des  accidens  graves  qui  accompa- 
gnent les  autres  fiivns,  6c  la  promptitude  de  fa  ter- 
minaifon. 

Ceux  qui  font  propres  à la  fievre  éphémère  éten- 
due, ou  à la  Jîivrù  continue  fimple,  different  de  ceux- 
ci  par  leur  durée , & par  la  triffefle  plus  grande  du 
cheval. 

Des  friffons  qui  s’obfervent,  fur-tout  aux  mou- 
vemens  convulfifs  du  dos  & des  reins  ; la  chaleurvi- 
ve  qui  leur  luccede;  la  véhémence  du  battement  du 
flanc, fa tenfion,  l’exceffive  diflîcultc  de  la  rcfpira- 
tion;  l’aridité  de  la  bouche  ; une  foif  ardente  , l’cn- 
flurc  des  parties  de  la  génération  ; la  polition  baffe  de 
la  tête;  beaucoup  de  peine  à la  relever;  la  froideur 
extrême  des  oreilles  & des  extrémités  ; des  yeux  mor- 
nes , troubles , & larmoyans  ; une  foiblcfle  confidé- 
rablc  , une  marche  chancelante  ; un  dégoût  conf- 
tani  ; la  fétidité  d’une  fiente  quelquefois  dure , quel- 
quefois peiiliée  , quelquefois  graiffeufe;  une  urine 
crue  èc  aqueule  ; la  chute  du  membre  ; la  couleur  fa- 
née du  poil  ; une  forte  de  ftrangurie  , qui  n’a  lieu 
que  quand  l’animal  chemine  ; la  pcrfévérance  avec 
laquelle  il  demeure  debout  6c  fans  fe  coucher,  font 
autant  de  fymptomes  qui  appartiennent  à la  fievre 
putride. 

La  plupart  de  ces  mêmes  fymptomes  font  auffi 
communs  aux  fievres  ardentes  ; mais  ils  fe  préfen- 
lent  avec  un  appareil  plus  effrayant. 

La  chaleur  d'ailleurs  inégale  en  divers  endroits  , 
eft  telle  qu’elle  eft  brûlante,  fur -tout  au  front  , 
autour  des  yeux,  à la  bouche,  à la  langue  qui 
eft  âpre  & noire  , raboteufe , & à laquelle  il  fur- 
vient  foiivent  des  cfpeces  d’ulceres.  L’air  qui  fort 
par  l’expiration  n’eft  pas  plus  tempéré  ; l’accable- 
ment eft  encore  plus  grand;  la  foif  eft  inextinguible; 
une  toux  feche  fe  tait  entendre  ; la  refpiration  eft 
accompagnée  d’un  râlement  ; la  tête  eft  baffe  & im- 
mobile ; l’haleineeft  puante;  une  matière  jaunâtre, 
verdâtre , noirâtre , fine  quelquefois  des  nafaux  ; les 
cxcrcmens  font  defiéches , ou  bien  ils  font  fcmbla- 
J'ome  f’I, 
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blés  à ceux  qui  caraftérifent  le  flux  dlffentérique  1 
fi  l’ylchurie  n’a  pas  lieu,  l’ürine  qui  coule  eft  noire 
ik  très-fouvent  fanguinoicnte  ; enfin  le  cheval  peut 
à peine  avaler  la  boiftbn  qu’il  prend  & qu’il  rend 
alors  par  les  nafaux  dans  lefquels  elle  remonte  par 
l’arriere-bouche. 

Dans  lajîivre  peftilentielle  , tous  ces  fignes  d’une 
inflammation  funefte  s’oftrent  également;  les  tumeurs 
critiques  qui  paroilfent  au  - dehors , ainfi  que  je  l’ai 
déjà  dit,  ladéfignentfpccialement  & d’une  maniéré 
non  équivoque. 

Quant  a la_/?i5v«  lente,  des  que  les  lumières  que 
nous  pourrions  acquérir  par  le  pouls  nous  font  en 
général  & prefque  toûjoufs  interdites , le  feul  fyrap- 
tome  univoque  qui  nous  refte  eft  le  marafme  ,Ia  con- 
fomption,  6c  un  dépériffement  infenfible. 

De  toutes  ces  fievres,  celles  qui  portent  avec  el- 
les un  caradlere  de  putridité , de  malignité , 6c  de  con- 
tagion , Ibnt  les  feules  qui  foient  vraiment  dange- 
reules  ; ia  fievre  lente  ne  l’cft  pas  par  elle-même  * 
elle  n’eft  que  l’effet  des  progrès  fâcheux  d’une  ma- 
ladie chronique , qui  conduit  le  cheval  pas-à-pas  à 
fa  perte.  Les  fuites  de  l’éphémere  qui  s’étend  ou  fe 
prolonge  ne  font  redoutables  qu’autant  qu’elle  dé- 
généré en  fynoque  putride:  mais  dans  celle-ci  com- 
me dans  les  autres , la  violence  des  figncs  que  j ’ai  dé- 
crits , doit  tout  faire  craindre  : l’oblcurciflcment  dos 
yeux  , leur  immobilité  , 1 affaiffcment  des  paupiè- 
res ,1e  larmoyement  involontaire,  la  difficulté  de 
la  déglutition  , la  fueur  froide  des  parties  génitales  , 
le  relâchement  de  la  peau  des  tempes,  la  féchereffe 
de  celle  du  front , la  Iroideur  6c  la  puanteur  de  l’ha- 
leinc , le  refus  obftiné  de  route  boiflbn  6c  de  tout  ali- 
ment, J’inquiétude  continuelle  de  l’animal  qui  fe  cou- 
che , le  jette  à terre , fe  releve,  retombe , fe  roidit, 
s’agite,  6c  fe  débat  ; fes  plaintes  , fon  infenfibilité 
totale , la  pâleur  & la  lividité  de  fes  levres  , le  grin- 
cement de  fes  dents  , l’augmentation  du  râlement, 
la  difparition  fubite  des  bubons  6c  des  charbons  qui 
s’étoient  montrés  6c  qui  ne  reparoiffent  plus,  &c.  tels 
font  les  préfages  prelque  affûrés  d’une  mort  plus  ou 
moins  prochaine. 

La  route  des  fuccès  dans  le  traitement  de  ces  maux 
leroit  bien  incertaine  , fi  pour  y parvenir  il  étoit 
queftion  de  remonter  à la  connoiffance  intime  des 
degrés  par  lefquels  les  humeurs  dégénèrent,  de  tous 
les  changemens  & de  tous  les  delordres  que  cette 
dégénération  produit  dans  l’économie  animale  , des 
fourcesbede  la  tranfmilTion  déroutes  les  impuretés 
qui  les  pervertiflent , de  la  véritable  aéHon,  des  di-* 
verfes  combinaifons,  de  la  forme , & des  autres  dif- 
pofitions  méchaniques  de  ces  fubftances  nuilibles  * 
de  leur  affinité  6c  de  leurs  rapports  cachés  avec  les 
différentes  parties  qui  compol'ent  la  machine  : pour 
moi , j’avoue  que  je  n’aurai  jamais  aflèz  d’audace  6c 
afl'ez  d’amour-propre  pour  entreprendre  de  péné- 
trer jiifque  à ces  agens  6c  à ces  êtres  impercepti- 
bles 6c  pernicieux  ; content  de  m’oppofer  aux  effets 
dont  mes  fens  font  témoins  , je  n’ai  garde  de  vou- 
loir m’adreffer  à la  caufe  efficiente  qui  m’eft  voilée. 

Le  loin  de  guérir  la  fievre  éphémère  doit  être  aban- 
donné aux  mouvemens  fpontanés  des  vaiffeaux  & du 
fang  ; tout  l’arc  confifte  à ne  point  troubler  l’ouvra- 
ge de  la  nature , le  repos , la  diette  , l’eau  blanche 
l’ufage  des  délayans  concourront  avec  elles.  Si  cette 
fievre  outre-paffe  le  tems  ordinaire  de  fa  durée  on 
examinera  attentivement  les  fignes  qui  l’accompa- 
gnent, à l’effet  de  diftinguel-  fi  elle  fera  continue  , 
fimple,  ou  continue  putride  : dans  le  premier  cas  , 
on  faignera  l’animal,  on  lui  adminiftrera  des  lave- 
mens  émolliens  ; on  jettera  dans  fon  eau  blanchie 
quelques  pintes  de  la  décoftion  émolliente  faite  avec 
la  mauve , la  guimauve , la  pariétaire  ; on  le  tiendra 
au  fon,  & çft  ije  iui  donnera  point  de  fourage,  pour; 
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éviter  que  des  mauvais  fucs  formés  dans  les  premiè- 
res voies,  vù  le  trouble  des  fonftionsdes  organes  de 
la  digeftion  dans  cette  circonftance  , ne  follicitent 
des  accidens  plus  graves  : dans  le  fécond  cas  , les 
mêmes  remedes  feront  falutaires  ; les  faignées  fe- 
ront réitérées  félon  la  véhémence  des  fignes , les  la* 
vemens  émolliens  multipliés;  on  y ajoutera  le  cryf- 
tal  minéral  ; on  en  jettera  dans  fa  boiflbn.  Lorfque  les 
principaux  fymptomes  feront  évanouis  ou  calmés  , 
on  rendra  purgatifs  les  lavemens  émolliens , en  y dé- 
layant du  miel  mercuriel  de  nymphéa  ou  de  violet- 
tes, environ  quatre  onces , & deux  onces  de  pulpe 
de  cafle  :on  fera  enfin  obferver  à l’animal  un  régime 
toujours  exaft  ; & s’il  efl  encore  befoin  d’évacuer  , 
on  pourra  terminer  la  cure  par  un  purgatif:  car  ces 
fortes  de  médicamens  ne  font  funelles  qu’autant  qu’- 
ils font  très-mal  compofés  par  les  maréchaux, ou  don- 
nés avant  que  l’irritation  foit  appaifée. 

Une  écurie  dans  laquelle  l’air  fera  pur,  froid, 
& fouvent  renouvellé  , fera  très -convenable  au 
cheval  attaqué  de  la  fievre  ardente.  Elle  demande 
dans  les  commencemens,  fur-tout  fi  elle  ell  avec  tou- 
tes les  marques  d’inflammation  que  j’ai  défignées,  les 
fecours  de  la  faignée.  La  boiflbn  de  l’animal  fera 
liede,  abondante;  on  aura  attention  d’y  jcttcr  du 
cryftal  minéral.  Si  on  peut  lui  faire  avaler  quelque 
chofe  avec  la  corne , on  lui  donnera  de  la  décoclion 
émolliente  dans  laquelle  on  aura  ajouté  des  gouttes 
d’eau  de  rabel , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  une  cer- 
taine acidité.  On  coupera  avec  cette  même  décoc- 
tion émolliente,  le  lait  de  vache  écrémé  dont  on 
compofera  des  lavemens  en  y mêlant  deux  ou  trois 
jaunes  d’œufs:  s’il  en  eftbefoin,on  pourra  employer 
en  même  tems  le  firop  de  pavot  blanc , à la  dofe  de 
trois  onces  ; les  indications  devant  nous  diriger  dans 
le  choix  des  clyftcres.  La  vapeur  de  l’eau  chaude 
déterminée  dans  fes  nafaux , des  injeélions  pouffées 
parla  même  voie  dans  l’arriere- bouche,  & faites 
avec  une  décoûion  de  feuilles  d’alléluya  , & quel- 
ques gouttes  d’efprit  de  fouffe  ou  d’eau  de  rabel,  fe- 
ront encore  très-utiles  : il  s’agira  en  un  mot  de  met- 
tre fin  à la  contraéUon  des  fibres  , par  tous  les 
moyens  poflibles  , de  délayer  exaftement  les  li- 
queurs, éc  d’évacuer  infenfiblement  par  les  urines", 
par  l’infenfible  tranfpiration , tout  ce  qui  peut  entre- 
tenir la  maladie. 

La  faignée  , les  purgatifs  doivent  être  proferits 
dansla_/f«v«  peflilentielle  : il  en  eft  de  même  de  la 
boiffon  nitrée  , attendu  l’abattement  confidérable 
des  forces.  Si  néanmoins  l’animal  n’eft  pas  beaucoup 
affaifl'é , & fi  l’on  remarque  une  agitation  très-vive 
dans  les  folides  & dans  les  fluides , ainfi  que  tous  les 
fymptomes  qui  l’annoncent, on  pourra  tenter  avec 
la  plus  grande  circonfpeétion,de  l’appaifer  par  des 
lavemens , & en  lui  ouvrant  la  veine.  Cet  objet  rem- 
pli , on  aura  recours  à des  cordiaux  tempérés , tels 
que  les  eaux  de  chardon  bénit,  de  fcorlonere  & de 
fcabieufe,qu’on  lui  donnera  avec  la  corne  : peu-à-peu 
on  palTera  de  ces  cordiaux  tempérés  à des  cordiaux 
plus  chauds  & plus  aûifs , tels  que  le  diaphorétique 
minéral , le  bèzoard , la  poudre  de  viperes , le  fel  vo- 
Jatil  de  corne  de  cerf,  la  thériaque , S-c.  donc  l’effet 
de  chaffer  &C  de  pouffer  à l’habitude  du  corps  la 
matière  morbifique , & par  lefquels  il  eft  à propos  de 
débuter , lorfque  le  cheval  eft  , pour  ainfi  dire  , 
anéanti. 

• A l’égard  des  tumeurs  critiques  , notre  but  prin- 
cipal doit  être  d’attirer  le  venin  au-dehors  , en  favo- 
j-ifant  la  fuppuration,  pour  rendre  la  crife  parfaite. 
On  employera  pour  y parvenir  le  cataplafme  matu- 
ratif  fait  avec  le  levain  , l’ofeille,  le  bafdltu.-n y\z 
fiente  de  pigeon;mais  on  appliquera,  s’il  eft  néceffai- 
re  ,lesvenioufes  fur  le  bubon  qui  dès  que  no’JS  ap- 
percevrons  de  la  fluûuation,  fera  ouverf  avec  un 
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bouton  de  feu.  Nous  entretiendrons  la  fuppuration 
jufqu’à  ce  que  toute  la  dureté  foit  confumée  : après 
quoi  nous  détergerons  l’ulcere , nous  le  monclifie- 
rons , & nous  le  conduirons  à une  parfaite  cicatri- 
ce ; fauf  à mettre  enfuite  en  ufage  les  purgatifs  pour 
terminer  entièrement  la  cure. 

FIFE  ( Gio^.  ) Otholinia  , province  méridionale 
d’Ecoffe  , bornée  au  nord  par  le  golfe  de  Fai  ; à 
l’orient,  par  la  mer;  au  midi,  par  le  golfe  de 
Forth  ; & à l’oiieft  , par  les  monts  Orchell  ( Ochell- 
hills  ) : elle  fe  divife  fort  communément  en  orient  & 
occident.  L’air  y eft  bon  , & fes  bords  font  fertiles 
en  blé  & en  pâturages.  Saint-André  en  eft  la  capi- 
tale. Cette  province  fut  d’abord  nommée  Ao/5,c’eft- 
à-dire  prefqu’ifte  ; & en  effet , c’en  eft  une , qui  fut 
réunie  à la  couronne  fous  le  régné  de  Jacques  I. 
M.  de  Lifte  met  la  pointe  la  plus  orientale  de  la  pro- 
vince de  , dite , à 1 6 deg.  20min.de 
long.  & fa  laût.  à 56  deg.  17  min.  (/)./.) 

* FIFRE,  luth,  infiniment  à vent  , de  la  nature 
des  petites  flûtes  : il  y en  a de  deux  efpcces, l’une  qui 
s’embouche  comme  la  flûte  allemande  , & l’autre 
qui  eft  à bec  : voye^  ces  deux  fifns  dans  nos  Plan- 
ches. Le  fifre  s’accompagne  ordinairement  du  tam- 
bour. Son  étendue  commune  n’eft  que  d’une  quin- 
zième. Il  eft  percé  de  fix  trous  , fans  compter  celui 
du  bout  ni  celui  de  l’embouchure.  Son  canal  ell 
court  & étroit , & fes  fons  vifs  & éclatans  : voici  fa 
tablature. 


Pour  faire  bien  parler  cet  infiniment,  il  faut  que 
la  langue  & la  levre  agiffent  de  concert  ; c’eft  ce 
mouvement  compofe  qui  articule  les  fons. 

Le  fifre  eft  une  efpece  de  flûte  qui  fert  au  bruit 
militaire  , & qui  rend  un  l'on  fort  aigu  : il  y en  avoit 
autrefois  dans  toutes  les  compagnies  d’infanterie  ; 
mais  il  n’y  en  a prefque  plus  aujourd’hui  que  dans 
les  compagnies  de  Suiffes  ; ce  font  eux  qui  ont  ap- 
porté cet  infiniment  en  France  : il  y étoit  en  ufage 
dès  le  tems  de  François  I. 

FIG  ALE,  f.  f.  (A/jr/ne)  C’eft  un  bâtiment  dont  on 
fe  fert  dans  l’inde  , qui  ne  porte  qu’un  mât  qui  eft 
placé  au  milieu  ; il  y a une  dunette  qui  eft  toute  ou- 
verte , & qui  fait  une  petite  faillie  fur  l’eau  ; il  va 
toujours  à la  rame  , quoique  la  voile  foit  déployée: 
à Pavent  il  n’y  a qu’une  piece  de  bois  en  pointe  qui 
fert  d’éperon.  (Z) 

FIGEAC,  ) bourg  de  France  dans  leQuer- 

cy  , avec  une  ancienne  abbaye  de  l’ordre  de  faint 
Benoît , fondée  parle  roi  Pépin  , où  dont  le  monaf- 
tere  fut  rebâti  par  ce  prince  l’an  75  ç : elle  fut  fécu- 
larifée  par  le  pape  Paul  III.  Figeac  cil  fur  la  Selle,  à 
9 lieues  N.  E.  de  Cahors , & 1 9 lieues  N.  O.  d’Albi. 
Long.  î9<i.  40'.  latit,  44'*.  40'.  ( Z?,  /.  ) 

FIGEN  (Géog.'^  province  du  Japon  dans  l’ifte  d© 
Ximo  : c’eft  dans  cette  province  que  fe  fait  toute  la 
porcelaine  du  Japon  : la  matière  dont  on  la  forme 
eft  un  argille  blanchâtre  qui  fe  tire  en  grande  quan- 
tité du  voifinage  d’Urifano  & de  Suvota  , fur  des 
montagnes  qui  n’en  font  pas  fort  éloignées.  ( D.J.  ) 
* FIGER , (yè)  verbe  paf.  c’eft  prendre  une  confi- 
ftence  molle  par  l’évaporation , le  refroidiffement 
ou  une  autre  caufe  ; on  fait  que  la  chaleur  mettant  les 
parties  des  corps  en  mouvement,  les  écarte  les  unes 
des  autres  ; qu’à  mefure  que  la  chaleur  ceffe,  le  mou- 
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vementcefle  , que  la  dilatation  ou  cxpanfion  dimi- 
nue , que  les  parties  fe  rapprochent  & qu’elles  peu- 
vent s’appliquer  les  unes  aux  autres  , de  maniéré 
que  le  corps  perde  fon  état  de  fluidité  : l’évaporation 
produit  aulTi  les  mêmes  effets  ; mais  on  ne  dit  guère 
que  des  cires , des  huiles , des  graiffes  , & des  li- 
queurs animales  , qu’elles  fe  figent.  Voyt:^  Glace. 

FIGUERIEjf.  f.  (^jardinage')  lieu  où  on  éleve 
des  figuiers.  Dans  les  grands  potagers  , il  y a tou- 
jours un  petit  jardin  réparé  pour  ces  arbres  j de  même 
qu’une  melonniere.  (À) 

FIGUIER  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  bot.  ) ficus  , genre  de 
plantes  dont  les  fleurs,au  rapport  deValerius-Cordus, 
nailfent  dans  la  cavité  du  fruit  en  forme  de  petits  fi- 
lets qui  tiennent  à une  forte  d’enveloppe  qui  ren- 
ferme une  femence  ordinairement  arrondie  : le  fruit 
eft  le  plus  fouvent  en  forme  de  poire  ou  arrondi  ou 
ovoïde  ; il  eft  charnu  , mol , & n’a  prefque  point  de 
pédicule.  Tournefort,  rVz/?.  reiherb.  Plante. 
(/) 

Les  carafteres  du  figuitroxiX  été  parfaitement  éta- 
blis par  nos  botanifies  modernes  , par  Tournefort, 
Miller  , Boerhaave  , & fur-tout  parLinnæus. 

Ses  fleurs,  dit  Miller,  toujours  renfermées  au  mi- 
lieu du  fruit , font  monopétales , mâles  & femelles. 
Les  fleurs  mâles  font  fituées  autour  de  la  couronne 
du  fruit  ; les  femelles  croilfent  près  du  pédicule  , & 
font  fucccdécs  par  de  petites  graines  dures  : le  fruit 
entier  cfl  de  figure  de  poire , ronde  ou  ovale , char- 
nu , fucculent , & d’une  faveur  douce. 

Boerhaave  caraélerife  ainfi  le  figuier  : de  l’extré- 
mité du  pédicule,  part  un  petit  calice  à trois  pièces, 
d’où  naît  le  péricarpe  , enferme  dans  une  membra- 
ne tant-foit-peu  épineufe,  & rétrécie  au  fommetdu 
fruit  ; il  y forme  un  ombilic  , & s’infere  dans  jflu- 
fieurs  petites  feuilles  écailleufes  & pointues  par  le 
bout , couchées  fucccflîvement  les  unes  fur  les  au- 
tres , & couvrant  prefque  entièrement  la  cavité  du 
péricarpe.  Les  feuilles  extérieures  foiitcnues  par  des 
pédicules  forts , s’appliquent  étroitement  enfemble, 
& celles  qui  font  les  plus  avancées  en-dedans  , n’ont 
point  de  pédicule  : de  la  cavité  du  péricarpe  , par- 
tent circulairemcnt  des  fleurs  longues  , tubuleufes , 
à plufieurs  pétales , hermaphrodites  , avec  des  ovai- 
res qui  font  autant  de  capfules  teftacées  , croilTant 
les  unes  dans  les  autres  , rudes  ,& formant  des  gouf- 
fes  pulpeufes. 

Notre  illuftre  botanifle  fait  mention  de  huit  ef- 
pecesde  figuiers  communs,  Miller  de  quinze , Tour- 
nefort de  dix-fept  ; mais  de  ce  grand  nombre  d’ef- 
peces , nous  ne  parlerons  que  du  /l'w^rdomeflique , 
& du  jfguier  fauvage  ordinaire  ; car  il  n’y  a pas  un 
moindre  nombre  d’efpeces  ô.ç.  figuiers  fauvages  , & 

figuiers  exotiques  , qu’il  y en  a de  cultivés. 

Le  figuier  commun  cultivé  , s’appelle  en  grec 
cvŸ.n  «/.ttpBv , & par  les  botaniftes  ficus  , ficus  cornmu- 
nis  , ficus  fativa  , &c.  c’efl  un  arbre  d’une  hauteur 
médiocre  , branchu  , touffu  ; fon  tronc  n’eft  pas  tout- 
à-fait  droit;  fon  écorce  n’efl  pas  unie  , mais  un  peu 
raboteufe  , fur-tout  lorfqu’il  efl  vieux  : fon  bois  eft 
blanchâtre,  mou  , moelleux  , il  n’eft  pas  employé  : 
fes  feuilles  font  amples  , découpées  en  maniéré  de 
main  ouverte  , partagées  en  cinq  parties  , & ayant 
cinq  angles  ; elles  font  rudes  , dures , & d’iui  verd 
foncé  : les  fruits  naiflent  auprès  de  l’origine  des 
feuilles  , fans  aucune  fleur  apparente  qui  ait  précé- 
dé : ils  font  petits  dans  le  commencement,  groffif- 
fent  peu-à-peu  , verds  d’abord,  enfuite  pâles  , rou- 
geâtres, ou  tirant  fur  le  violet  ; ils  font  tous  moel- 
leux , mous,  & remplis  d’une  infinité  de  petits  grains; 
fl  l’on  blelTe  ces  fruits  avant  leur  maturité  , ou  la 
queue  des  feuilles  , ou  l’écorce  nouvelle  du  figuier , 
il  en  fort  un  fuc  laiteux,  acre  & amer. 

Cette  plante  n’eft  pas  privée  de  fleurs,  çomme  plu- 
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fleurs  Font  cru  ; mais  elles  font  cachées  dans  le  fruit 
même  , comme  Tournefort  l’avoitfoupçonné  après 
Valerius-Cordus;  quoique  ni  lui  niles  autres  bota- 
niftesn’ayent  connu  les  vraies  parties  elTentielles  de 
ces  fleurs , jufqu’à  l’année  1712  , que  M.  de  la  Hirc  , 
médecin  , & membre  de  l’académie  des  Sciences,  a 
découvert  & démontré  publiquement  dans  cette  cé- 
lébré académie  , les  étamines  des  figues  , & leurs 
fommets  couverts  d’une  pouflîere  très-fine  ; car  M, 
Tournefort  avoit  pris  pour  les  fleurs, de  certains 
filamens  extrêmement  fins , quifortent  des  envelop- 
pes qui  renferment  la  graine  , & même  les  piftiles 
de  ces  mêmes  graines  ; mais  comme  les  parties  na- 
turelles des  fleurs  font , fur  - tout  les  étamines  & les 
fommets,  pleines  d’une  poufîiere  très-fine, & que  les 
filamens  de  Tournefort  ne  font  point  garnis  de  ces 
fommets , ils  ne  doivent  pas  être  appelles  fleurs  y 
fur-tout  fl  l’on  trouve  de  ces  étamines  ailleurs  gar- 
nies de  leurs  fommets.  La  fleur  dans  cette  plante  eft 
donc  renfermée  dans  le  fruit  lui-même  ; ou  plutôt 
le  fruit  eft  le  calice  , dans  lequel  la  fleur  & les  grai- 
nes font  cachées. 

Voici  quelle  eft  la  difpofltion  & la  forme  des  dif- 
férentes fleurs  du  figuier  , félon  M.  Linnæus  ( Ge~ 
nera  Plant.  yyS').  Le  calice  des  fleurs  eft  commun, 
ou  plûtôr  c’eft  la  figue  elle-même  ; il  eft  en  forme  de 
poire  , très-gros  , charnu  , creux  , fermé  à fa  partie 
lùpérieure  par  beaucoup  d’écailles  triangubires, 
pointues , dentelées  & recourbées.  Sa  furface  inter- 
ne eft  toute  couverte  de  petites  fleurs  , dont  les  ex- 
térieurs , ou  les  plus  proches  de  ces  écailles  font 
les  fleurs  mâles  , qui  font  en  petit  nombre  ; & au- 
deflbus  de  celles-là , font  les  fleurs  femelles  en  très- 
grand  nombre. 

Chaque  fleur  mâle  a fon  pédicule  , & fon  propre 
calice  partagé  en  trois , quatre  & cinq  parties , dont 
les  découpures  font  en  forme  de  lance  , droites  , 
égales , fans  pétales  : elle  a trois  étamines  ou  cinq. 
Selon  Ponthedera , ce  font  des  filets  déliés  de  la  lon- 
gueur du  calice  , qui  portent  chacun  un  fommet  à 
deux  loges  , & entre  ces  étamines  eft  une  apparen- 
ce de  piftiles.  Les  fleurs  femelles  ont  chacune  leur 
pédicule , &leur  calice  propre  partagé  en  cinq  par- 
ties ,dont  les  découpures  font  pointues  en  forme  de 
lance,  droites,  prefqu’égales,mais  fans  pétales.  L’em- 
bryon eft  ovalaire , & de  la  longueur  du  calice  pro- 
pre ; il  eft  furmonté  d’un  ftile  en  forme  d’alêne  qui 
fort  de  l’embryon , à côté  de  fon  fommet  ; ce  ftile 
eft  terminé  par  deux  ftigmates  pointus  & réfléchis, 
dont  l’un  eft  plus  court  que  l’autre  : le  calice  eft  pla- 
cé obliquement  & contient  une  feule  graine  affez 
greffe  , arrondie  & applatie. 

Le  fuc  du  figuier  tiré  de  l’arbre  par  incifion  , ou 
exprimé  des  feuilles  , eft  clair laiteux  , amer  , acre 
& chaud.  Il  enleve  la  peau  & l’excorie  ; on  s’en  fert 
même  pour  extirper  les  porreaux  appellés  myrme- 
cice  ; quelques-uns  le  préparent , & en  font  un  dé- 
terflf  , pour  appliquer  extérieurement  dans  les  ma- 
ladies cutanées  ; mais  nous  avons  de  beaucoup  meil- 
leurs remedes.  L’acidité  du  même  fuc  fait  coaguler 
le  lait , & le  met  en  fromage  ; cela  doit  être. 

Il  entre  encore  dans  la  claffe  de  ces  écritures  fym- 
pathiques  , qui  ne  font  viflbles  qu’en  les  chauffant  ; 
c’eft-à-dire  que  fl  l’on  trace  des  lettres  fur  un  pa- 
pier avec  le  lait , ou  le  fuc  des  jeunes  branches  de 
figuier,  elles  difparoîtront  ; pour  les  lire  U faut  ap- 
procher le  papier  du  feu  ; lorfque  ce  papier  fera 
fort  échauffé  , alors  les  caraâercs  deviendront  lifl- 
bles  ; c’eft  une  expérience  fort  connue  ; & l’on  fait 
que  le  fuc  du  la  partage  non-feulement  avec  le 
vinaigre  , le  fuc  du  limon  , & les  autres  acides  , 
mais  de  plus  , toutes  les  infuflons  , & toutes  les  dif- 
folutions , dont  la  matière  diffoute  , peut  fe  brûler  à 
très-petit  feu  , fe  réduire  en  une  elpece  de  cba.r» 
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bon  , procliiifent  le  même  effet.  sym- 

pathique. 

Le  figuier  eft  un  arbre  très-connu  dans  les  régions 
chaudes  ; on  n’y  en  rencontre  pas  de  plus  com- 
muns , foii  dans  les  jardins  domdUques , loit  dans  la 
campagne.  On  le  cultive  beaucoup  dans  les  climats 
tempérés.  La  culture  en  ell  facile  , les  progrès  affez 
prompts  J le  fruit  exquis  , & la  récolte  revient  deux- 
fois  par  an  ; avantages  qui  ne  fe  trouvent  peut  - être 
pas  dans  aucune  autre  plante.  La  Quintînie  , Brad- 
îey  &:  Miller  , ont  déployé  tout  leur  art  pour  la  per- 
fe&ion  de  cette  culture , & pour  celle  des  figueries  ; 
mais  outre  qu’on  n’y  peur  parvenir  qu’à  grands  frais, 
il  eff  certain  que  toutes  fortes  de  figues  ne  peuvent 
réuffir  dans  nos  climats  : c’ell  en  Languedoc , en  Pro- 
vence , en  Italie  , en  Efpagne  , en  Portugal , & au- 
tres pays  chauds,  qu’il  faut  les  aller  chercher.  Foyc^ 
cependant  les  recherches  faites  en  ce  genre  par  Brad- 
ley,  Miller  & la  Quintinie,  au  /nor  Figuier  {Jgric.'). 

Lq figuier fauvage  par  les  Grecs  ûc 

par  nos  Botanilles  caprficus  , ficus  fylvefiris , &c.  cil 
lemblable  en  toutes  les  parties  au  figuier  ordinaire  ; 
mais  il  porte  des  figues  qui  ne  mùnlient  pas , & qui 
fervent  par  art  à la  caprification  dont  les  anciens 
ont  tant  parlé  : je  dis  Us  anciens  , car  rien  n’eft  plus 
antique  que  la  caprification.  Amos  étant  repris  par 
Amafias,  prêtre  de  Béthel , de  ce  qu’il  prophéillbit 
des  chofes  fâcheufes  contre  Ifraél , répondit  à Aina- 
fias  r «Je  ne  fuis  ni  prophète  , ni  fils  de  prophète, 
»>  mon  occupation  elt  de  conduire  mes  troupeaux-, 
« & de/»/ç«c/- des  figues  fauvages  ».  Amos,  viïj. 
verf.  14.  D’un  autre  coté  , Théophraffe,  liv,  II.  de 
hifior. plantar.  cap.  xij,  Diofcoride  , & Pline,  liv. 
Xyi.  cap.  xxvij,  ) nous  entretiennent  de  ces  figues 
fauvages,  & de  la  maniéré  de  les  piquer  avec  des 
crochets  de  fer , pour  faire  mûrir  les  figuiers  domef- 
tiques;  ce  qu’il  nous  en  difent  n'eff  point  imaginaire, 
c’eft  un  fait  très-vrai  & très-cuneux',  dont  M.  de 
Tournefort  nous  a inftruit  fort  au  long  dans  fes  i'oya- 
ges,  ÔC  dans  les  mem.  de  l'académie  des  Sciences , ann, 
lyoj.  On  trouvera  ce  détail  au  mot  Caprifica- 
tion ; & fans  cette  connoiffance , il  n’ell  guere  pof- 
fible  de  bien  entendre  les  auteurs  grecs  & latins  qui 
en  ont  parlé,  f^oye^  donc  Caprification.  Article 
de  M.  U Chevalier  DE  JaüCOURT. 

Figuier  , (^Agriculture.')  On  cultive  ce  petit  ar- 
bre fiuitier  trés-communément  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  l’Europe  ; mais  il  n’ell  pas  alî'ez  robulle 
pour  réfiflcr  en  plein  air  aux  grands  hyvers  dans  nos 
contrées  feptentrionales  , fans  des  précautions  qui 
très-fouvent  ne  le  garantiffent  pas.  ün  voit  rare- 
ment des  figuiers  d’une  belle  tige  & d’une  forme  ré- 
gulière : cet  arbre  ell  trop  fujet  à jetter  du  pié  quan- 
tité de  rejeitons  , qui  raffoibiiffent  & y mettent  la 
confufion.  Il  fait  de  copieufes  racines  qui  font  me- 
nues, jaunâtres  , tortueufes  , & qui  ne  s’étendent 
qu’à  fleur  de  terre.  Son  bois  ell  blanc , léger,  fpon- 
gieux , caffant , & n’ell  d’aucun  ufage  : l’écorce  en 
ell  unie  , & d’une  couleur  cendrée  fort  claire  : fes 
feuilles  viennent  tard,  & tombent  de  bonne  heure  ; 
elles  ont  pour  la  plupart  quatre  échancrures  profon- 
des , qui  les  divifent  en  cinq  parties  , & ce  font  les 
plus  grandes  feuilles  de  tous  les  arbres  fruitiers  de 
ce  climat.  Son  fruit  ell  de  différentes  formes  , cou- 
leurs & groffeurs , félon  les  différentes  efpeces  ; mais 
il  ell  bien  meilleur  qu’il  n’ell  beau.  Le  figuier  fe  mul- 
tiplie fort  aifément , croît  très-promptement , réuf- 
fit  dans  les  plus  mauvais  terreins  , produit  d’excel- 
lent fruit , & donne  deux  récoltes  par  an  ; mais  il  ell 
de  courte  durée  , & il  ne  s’élève  guere  qu’à  quinze 
piés. 

On  peut  multiplier  cet  arbre , folt  en  enlevant  les 
rejettons  qui  fe  trouvent  communément  au  pié . foit 
en  couchant  fes  branches  qui  font  de  bonnes  racines 
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en  un  an  , ou  bien  en  failant  des  boulurcs  avec  les 
jeunes  branches  & un  peu  de  vieux  bois , ou  même 
en  greffant  une  efpece  fur  une  autre , ou  enfin  en  fc- 
mant  les  graines  que  renferme  la  figue.  Le  premier 
moyen  ell  le  plus  ümple  & le  plus  court  ; le  fécond 
fupplee  à fon  délaut  ; on  fe  fert  du  troifieme , quand 
qn  ne  peut  faire  autrement  ; le  quatrième  n’cll  pra- 
tiqué que  par  quelques  curieux , qui  veulent  perfec- 
tionner le  Iruit  ; 6c  le  dernier  n’eft  point  en  ufage^ 
parce  que  c’ell  la  voie  la  plus  longue , & que  la  plu- 
part des  plants  qui  en  proviennent , font  des  elpeces 
bâtardes  ou  dégénérées. 

Quoique  le^^a^rpuiffe  venir  dans  prefque  tous 
les  terreins  & à toutes  les  expofitions  , il  fe  plaît 
pourtant  mieux  dans  les  terres  legeres , où  il  donne 
plus  de  fruit  que  dans  celles  qui  font  fermes  6c  humi- 
des , oïl  il  jette  beaucoup  de  bois  & fait  peu  de  rap- 
port. Il  y auroit  même  inconvénient  à mettre  cet 
arbre  à une  mauvaile  expofition  ; celles  où  il  réuftit 
le  mieux,  font  le  midi,  le  fud-eft,  & lelùd-oiieft.  On 
ne  fauroit  trop  prendre  de  melùres  pour  lui  procurer 
en  ete  toute  la  chaleur  poflible,  & pour  le  garantir 
en  hyver  contre  les  diverfes  intempéries  que  cette 
lailon  amené , & qui  obligent  à mettre  cet  arbre  dans 
les  endroits  les  mieux  abrités.  On  fait  quelquefois  la 
tentative  de  mettre  le  figuier  à plein-vent  ; il  ell  vrai 
qu’il  y produit  de  meilleur  tfuit  6c  en  une  plus 
grande  quantité  : mais  quelques  précautions  que 
l’on  piiilfe  prendre  pour  le  défendre  contre  les 
gelées , il  y réfille  rarement  aux  hyvers  un  peu 
rigoureux.  Tout  au  moins  doit-on  lui  donner  l’a- 
bri des  murailles  de  bonne  expofition,  où  on  le  for- 
me en  efpalier  autant  qu’il  ell  poflible ‘d’y  allraindre 
cet  arbre,  dont  le  bols  n’ell  pas  affez  louple  pour 
être  afl'ujetti  régulièrement  contre  une  paliftàdc , en- 
core n’ell- on  pas  certain  de  le  voir  garanti  par -là 
de  l’atteinte  des  grandes  gelées.  II  n’y  a donc  de  parti 
fur , que  celui  d’avoir  çes  arbres  dans  des  caiffes  , 
que  l’on  peut  mettre  dans  la  ferre  pendant  l'hyver  : 
c’eft  d’ailleurs  le  moyen  d’avoir  des  figues  plus  pré- 
coces, en  plus  grande  abondance  & de  meilleur  goût. 

Le  figuier  , comme  tous  les  autres  arbres  frui- 
tiers , a befoin  d’être  taillé  pour  une  plus  longue 
durée  & un  meilleur  rapport.  Cette  taille  doit  avoir 
pour  objet  de  couper  tout  le  bois  mort  ; de  llipprimcr 
les  parties  de  l’arbre  qui,  en  s’élançant  irrégulière- 
ment , contrarient  la  figure  qu’on  lui  veut  faire  pren- 
dre ; de  retrancher  les  branches  menues  & confufes, 
carcefont  cellesqui  ne  donnent  point  de  fniir  ; d'ac- 
coiircir  les  branches  de  faux  bois  , que  l’on  recon- 
noît  à ce  que  les  yeux  en  font  plats  6c  fort  écartés. 
Mais  il  faut  lé  garder,  autant  que  l’on  peut , de  rien 
couper  des  branches  à fruit , parce  que  c’eft  fur-tout 
à leur  extrémité  que  viennent  les  figues  , 6c  que  le 
bols  en  étant  fort  Ipongieux  6c  plein  de  moëlie,  la 
moindre  entamure  peut  faire  périr  la  braùche.  Par 
la  même  raifon , on  doit  avoir  attention  de  tailler  le 
/jg’üzer  avant  que  la  feve  foit  en  mouvement  , par- 
ce que  l’arbre  s’affoibliroit  en  perdant  de  ce  lue  lai- 
teux, dont  il  abonde  alors,  6c  quieft  fi  acre,  fi  brû- 
lant , 6c  fi  corrofif , qu’il  fait  prendre  le  lait  comme 
la  preliire  , qu’il  diffout  celui  qui  ell  caillé  comme 
le  vinaigre  , 6c  qu’il  enleve  la  peau  lorfqu’on  l’ap- 
plique deffus  : cependant  cette  feve , avec  de  fi  étran- 
ges qualités,  produit  les  fruits  les  plus  doux , les  plus 
l'ains  , & les  plus  agréables  au  goût  : tels  font  les  pro-, 
cédés,  ou  plutôt  les  miracles  de  la  nature. 

On  connoît  plus  de  quarante  efpeces  de  figuier  y 
que  l’on  fe  dilpenfera  de  rapporter  ici , parce  que  le 
plus  grand  nombre  ne  profite  pas  dans  ce  climat. 
Celles  qui  y reulfilTent  le  mieux , font  les  figues  blan- 
ches , la  ronde  6c  la  longue , celle  - ci  cil  plus  abon- 
dante , l’autre  eft  plus  précoce,  toutes  deux  font  cx; 
cçllenies.  (c) 
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Figuier  & Figue,  (^Ditu  & Mat.  med.')  t^figue 
fraîche  & parfaitement  mûre  eft  regardée  comme 
humectante  , adouciffante  , tempérante  , comme  fe 
digérant  facilement,  produifant  un  fuc  louable  , la- 
chant  doucement  le  ventre  , nettoyant  les  voies  uri- 
naires , challantou  fondant  les  graviers  &;  le  calcul, 
& fur-tout  comme  très-amie  de  la  poitrine. 

Cette  derniere  qualité  eft  principalement  & plus 
éminemment  attribuée  aux  figues  léchés  , defignees 
chez  les  pharmacologiftes  latins  par  le  nom  de  can- 
c(B  ou  ficus  pafcB.  C&s  figues  feches  tiennent  donc  un 
rang  diftingué  parmi  les  fruits  peÛoraux.  Foye^^S.- 
CHIQUE  & Pectoral.  Ce  n’eft  que  dans  cet  état 

qu’on  l’employe  à titre  de  médicament.  Plufieurs  mé- 
decins, tant  anciens  que  modernes  , leur  ont  attri- 
bué un  grand  nombre  d’autres  propriétés , foit  utiles , 
foit  nuifibles:  celtes,  par  exemple,  de_ faciliter  1 ac- 
couchement , de  provoquer  les  lueurs  jufqu  au  point 
de  caufer  des  exanthèmes  ou  échauboulures , de  re- 
filler  au  poifon,  d’engendrer  des  poux , de  rendre  la 
chair  molalTe  & bouffie , de  caufer  des  obftruéfions , 
&c.  Ces  vertus  & ces  qualités  nuifibles  ne  nous  pa- 
roilfent  fondées  que  fur  des  prétentions  : on  croit  af- 
fez  généralement  aujourd’hui , que  figues , foit 
nouvelles  , foit  fechées  , (ont  un  aliment  très  - falu- 
taire , pourvu  qu’on  en  uie  modérément.  On  re- 
médie à une  certaine  vifcofité  incommode  de  la  fali- 
ve  qu’elles  procurent  en  avalant  abondamment  de 
l’eau  fraîche.  , 

On  a obfervé  dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume  , oîi  \qs figues  font  un  aliment  très-commun 
& très-ordinaire  pendant  cinq  moisconfecutits,  qu- 
elles ne  produifoient  aucun  mauvais  effet  avec  quel- 
que excès  qu’on  en  mangeât , pourvu  qu  on  eût  loin 
de  les  choifir  bien  mûres  ; mais  que  celles  qui  n a- 
voient  pas  acquis  une  maturité  parfaite  , qui  conte- 
noient  encore  un  fuc  laiteux  dans  leur  pédicule  & 
dans  leur  peau  , caufoient  très -communément  des 
dyffenieries  6c  des  hevres. 

Galien  dit  que  depuis  l'âge  de  vingt-huit  ans  , il 
s’eft  abftenu  de  toute  Ibrie  de  fruits  d’été , horai , /«- 
gaces , excepté  des  figues  bien  mûres  & des  raifins  ; 
& il  attribue  à ce  lage  régime , la  lanté  dont  il  a joiii 
inique  dans  un  âge  avancé. 

L’emploi  des  figues  feches  à titre  de  remede  , elt 
borné  dans  l’ufage  ordinaire , à être  un  des  ingredtens 
des  décoaions  peaorales  , des  gargarifmes  adoucif- 
fans  & maturatifs  quelquefois  , mais  plus  rarement 
des  lavemens  adouciflans  , & à etre  appliquées  ex- 
térieurement fur  les  tumeurs  inflammatoires  à titre 
de  maturatif.  Maturatif. 

On  s’en  lért  pour  corriger  efficacement  la  laveur 
defagréable  du  féné.  Correctif. 

Sylvius  Deleboé  dit  que  leur  dccoaion  excite  le 
vomiffement  auffî-bien  que  l’eau  tiede  ,ficid>us  priùs 
comefiis  fuperbibiu  ; quo  artïficïo  , ajoute-il , innocen- 

tiam  fuam  probavit  Æfopus.  ^ 

Plufieurs  médecins  anciens  ontrecommandélefuc 
laiteux  & les  feuilles  de  figuier  dans  bien  des  cas.  Pli- 
ne (/iv.  XXIII,  ckap.  vij.)  parle  de  l’ufage  ex- 
térieur du  fuc  , comme  cauflique  , dépilatoire  , 
mondiheatif,  utile  contre  la  goutte  , la  gale  ,&  di- 
verfes  maladies  de  la  peau  , comme  excitant  les  ré- 
glés , pris  intérieurement.  Mais  le  fuc  de  figuier 
plus  un  remede  pour  nous. 

Le  même  auteur  dit  qu’on  employoit  de  fon  tems 
Ic5  feuilles  de  figuier  contre  les  écrouelles  , & que 
les  jeunes  pouffes  étoient  bonnes  contre  la  morfure 
des  chiens  enragés.  Ces  remedes  font  encore  abfo- 

lument  inufités  aujourd’hui,  {b) 

Figuier  d’Amérique,  grand  figuier  o\x  figuier 
admirable.  Le  diéUonnaire  de  Trévoux  confond  cet 
arbre  avec  le  paléturier , quoique  ce  foit  deux  ar- 
bres différens  qui  n’ont  rien  de  commun  que  la  façon 
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dont  ils  fe  reproduifent  & s’étendent  à la  ronde , au 
moyen  de  leurs  branches,  qui  en  fe  recourbant  pren- 
nent racine  & forment  de  nouveaux  troncs. 

Le  fruit  du  figuier  eft  à peu-près  de  la  groffeur  d’u- 
ne noifette.  Il  reffemble  exaéfement  à la  figue  d’Eu- 
rope, tant  extérieurement  qu’intcrieurcment  ; il  en 
a même  le  goiût  : cependant  il  eft  un  peu  plus  fade, 
& moins  fucculent.  Article  de  M.  LE  Romain, 
Figuier  d’Adam  : cette  grande  & belle  plante  que 
l’on  nomme  plane  en  quelques  contrées, ne  porte  point 
ce  nom  aux  Antilles,  comme  le  ditlediftion.deTrév. 
on  l’appelle  fimplement  figuier  bananier , fi  femblable 
au  bananier  fimple,  qu’à  moins  d’une  grande  habi- 
tude on  ne  peut  les  diftinguer  que  par  le  fruit,  qui 
dans  le  premier  eft  plus  petit  & plus  gras  à propor- 
tion de  la  longueur , la  chair  en  étant  d’ailleurs  beau- 
coup plus  délicate.  Les  Elpagnols  les  nomment  plan- 
tains.  Article  de  M,  LE  ROMAIN. 

Figuier  d’Inde,  (^Mat.  mèd,  & Pharm.')  Foye^ 
Raquette. 

* Figuier  de  Navius  , {Hifi-  une.)  figuier  que 
Tarquin  le  vieux  fit  planter  à Rome  dans  le  comice , 
où  l’augure  Accius  Navius  avoit  coupé  en  deux  une 
pierre  à aiguifer  avec  un  rafoir.  Il  y avoit  un  préjugé 
populaire , que  le  deftin  de  Rome  étoii  attaché  à cet 
arbre , & que  la  ville  dureroit  autant  que  le  figuier. 

Il  y en  a qui  confondent  le  ficus  Navii , ou  figuier 
d’Accius  Navius , avec  le  ficus  ruminalis  , ou  figuier 
ruminai}  mais  celui-ci  eft  l’arbre  fous  lequel  on  dé- 
couvrit la  louve  qui  alaitoit  Remus  & Romulus. 
Cet  arbre  fut  facré  ; U dura  très-long  tems  , Sc  l’on 
prit  fa  chîitc  à mauvais  augure. 

Figuier  , (^MaUdichon  du)  Théol.  Cric.  La  male- 
diélion  que  J.  C.  donna  2l\\ figuier  Ù.et\\e  dans  un  tems , 
dit  S.  Marc,  qui  n’étolt  pas  la  faifon  des  figues,  eft 
un  des  endroits  du  Nouveau  Tcftament  qui  a le  plus 
exercé  les  interprétés  de  l’Ecriture. 

« Jefus-Chrift  ayant  faim  au  fortir  de  Béthanie 
M apperçut  de  loin  un  figuier  qui  avoit  des  feuilles  : 
>»  il  s’avança  pour  voir  s’il  y trouveroit  quelque  fruit; 

» mais  s’en  étant  approché , il  n’y  trouva  que  des 
» feuilles , car  ce  n étoit  pas  la  faifon  des  figues  ; alors 
» Jelûs  dit  au  figuier,  -que  perfonne  ne  mange  plus  de 
» toi  ».  Ce  font  les  paroles  de  S.  Marc , ch,  xj.  Ÿ- 
/J  &c  14. 

Ce  qui  vient  d’être  raconté  par  cet  évangélifte  , 
arriva  quatre  ou  cinq  jours  avant  la  pâque  , & par 
conféquent  avant  le  quinzième  de  la  lune  de  Mars  : 
or  en  cette  faifon  il  paroît  qu  il  n efoit  pas  tems  de 
chercher  des  figues  à manger  fur  un  figuier.  Aïnûd^ns 
cette  fuppofîtion , il  paroîtroit  qu’il  y a un  défaut 
d’équité  dans  la  conduite  de  Jefus-Chrift:  i®.  d’al- 
ler chercher  des  fruits  fur  un  arbre  dans  un  tems  qu’il 
n’en  doit  pas  porter  : & lo.  de  maudire  cet  arbre , 
parce  qu’il  n’a  point  de  fruit,  comme  fi  c etoit  fa 

Pour  juftlfier  J.  C.  d’une  afllon  qui  femble  d’abord 
emporter  quelque  idée  d’injuftice  , les  interprétés, 
ignorans  en  Botanique  , lé  font  fort  tourmentés.  _ 

Hammond , Simon  , le  Clerc , ne  paroiffent  point 
avoir  réfolu  la  difficulté  en  traduifant  les  termes  de 
S.  Marc  , té  yap  «v  muiiv , par  ceux-ci , car  ce 
niioit  point  une  année  de  figues.  En  effet , outre  que  le 
texte  grec  a de  la  peine  à fouffrir  ce  léns , J.  C.  qui 
va  chercher  des  figues  fur  un  arbre  au  milieu  du  mois 
de  Mars  , ne  doit  pas  maudire  ce  figuier  en  particu- 
lier , par  la  raifon  que  les  figues  auroient  manqué 
cette  année-là.  . 

D’autres  critiques , comme  Heinfius  & Gataker, 
traduilént , car  là  ou  il  étoit  c’étoit  le  tems  des  figues. 
Cette  traduclion  eft  très-ingénieufe  ; mais  il  faut  pour 
la  foûtenir  changer  la  ponéluation , de  même  que  les 
accens  ordinaires  du  texte  ; 2®.  il  faut  faire  parler  l’é- 
vangélifte  avec  une  concifion  qui  eft  éloignée  de  fon 
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ftyle  ordinaire  ; 3®.  il  ne  paroît  point  que  dans  la  Pa* 
lefîine , le  dixième  ou  le  douzième  de  la  lune  de  Mars 
fût  la  faiibn  des  figues  ordinaires  , car  il  ell  certain 
qu’elles  n’y  mimlTent  pas  fi-tôr. 

Enfin  divers  interprètes , Calmer,  Beaufobre,  Len- 
fant , & phifieurs  autres  anciens  & modernes , regar- 
dent cette  ailion  de  J.  C.  comme  une  aûion  lymbo- 
lique  de  la  réprobation  des  Juifs , une  leçon  qu’il  leur 
donne  s’ils  viennent  à ne  pas  porter  le  fruit  des  bon- 
nes œuvres.  La  nation  judaïque  efl  h figuier;  \e  fi- 
guier dont  nous  parlons  n’avoit  que  des  feuilles , en 
quoi  il  reflembloit  aux  Juifs , qui  n’avoient  que  les 
apparences  de  la  religion  & de  la  piété. 

Théophrafle,  hifi. plant.  Lib.  IF.  cap,  ij,  & Pline , 
lib.  JlIII,  cap.  viij.  &C  lib,  XF.  cap.  .vvày  parlent 
d’une  forte  de figuiers  toujours  verds  & toujours  char- 
gés de  fruits;  les  uns  miirs  & fort  avancés,  félon  la 
faifon  ; & les  autres  en  fleurs  ou  en  boutons.  Dans 
îa  Palertine  oii  l’hyver  cfl  fort  tempéré , & où  le  pays 
cfl  fort  chaud , Jefus-Chrift  pouvoir  efpérer  de  trou- 
ver quelques  figues  précoces  à un  figuier  de  cette  ef- 
pece. 

Suivant  cette  idée  , S.  Marc  ne  rend  point  ici  la 
raifon  pourquoi  Notre  Sauveur  ne  trouva  point  de 
figues  à CQ  figuier  y mais  pourquoi  il  s’adrefle  plutôt 
à ce  figuierAk  qu’à  un  figuier  d’une  autre  efpece , à un 
figuier  plus  tardif  ; c’cfl  parce  que  ce  n’étoit  pas  la  fai- 
fon des  figues  ordinaires , au  lieu  qu’il  pouvoir  fe  da- 
ter d’en  trouver  fur  cette  efpece  de figuier.  Ces  paro- 
les donc  , car  ce  n était  pas  la  faifon  des figues  , c’eft-à- 
dire  des  figues  ordinaires,  font  une  parenthefe  de  l’hif- 
îorien;  parenthefe  que  S.  Matthieu  (cA.  i-.ry.  /jj.) 
n'a  point  mife  en  rapportant  le  même  fait  de  la  ma- 
lîdiclion  du  figuier.  Cette  interprétation  concilie  les 
deux  hiftoriens  facrés  , & n’a  rien  qui  bleffe  dans  la 
conduis  de  Jefus-Chrifl.  C’eft  ainfi  qu’au  défaut  de 
l’érudition  qui  laifToit  encore  des  nuages , la  connoif- 
fance  de  la  Botanique  eft  venue  pour  les  diffiper. 
Article  de  M.  le  Cka-alier  DE  JaüCOVRT. 

FIGURABILITÉ  , f.  f.  i^Phyfiq-')  On  appelle  ainfî 
cet  attribut  effentiel  des  corps , qui  confifte  1®.  en  ce 
qu’ils  ne  peuvent  exifter  fans  avoir  une  certaine  fi- 
gure  ; en  ce  que  telle  ou  telle  figure  particulière 
n’eft  pas  nécefTaire  à leur  exillence,  & qu’on  peut 
leur  fuppofer  celle  qu’on  voudra.  La  figure  ronde  eft 
effentielle  à un  globe  entant  que  globe , mais  non  en- 
rant  que  portion  de  matière.  Figure  & Con- 
figuration. (O) 

FIGURANT , ANTE,  adj,  terme  d'Opera  ; c’efl 
le  nom  qu’on  donne  aux  danCcurs  qui  figurent  dans 
les  corps  d’entrées,  parce  que  le  corps  d’entrée  def- 
fine  dans  fa  danfe  des  figures  diverfes. 

Les  maîtres  de  ballets  ont  fenli  eux-mêmes  com- 
bien les  figures  étoient  néceffaires  à leurs  corps  d’en- 
trée. N’ayant  pour  l’ordinaire  rien  à defTiner  dans  les 
compofîtions  , ils  ont  recours  à l’imagination,  & ils 
font  figurer  leurs  danfeurs  trois  à trois , quatre  à qua- 
tre, Oc.  Quelque  fertile  cependant  que  foit  l’imagi- 
nation d’un  compofiteur  en  ce  genre,  il  faut  nécef- 
lairement  qu’il  fe  répété  bientôt,  lorfqu’il  ne  peut 
employer  des  danfeurs  que  pour  danfer.  Il  faut  des 
adlions  pour  animer  la  danfe  ; elle  perd  la  plus  gran- 
de panie  de  fon  agrément , & cefTe  d’être  dans  fa  na- 
ture, lorfqu’elle  n’exprime  rien  & qu’elle  ne  fait  que 
des  pas.  Foye^  Ballet  , Danse,  Pantomime. 
(^) 

FIGURATIF,  Uurifp.')  en  ftyle  de  Palais,  fe  dit  de 
ce  qui  repréfente  la  figure  de  quelque  chofe , comme 
un  fiizn  figuratif  61  wnQ  maifon,  c’efl-à-dire  la  figure 
de  cette  maifon  repréfentée  en  relief,  en  petit,  à la 
différence  d’un  fimple  plan  géométral,  qui  ne  figure 
que  l’emplacement  de  la  maifon  par  des  lignes.  Foy. 
Plan <5*  Figuré.  (-■/) 

FIGURATIVE,  adj.  pris  fub,  terme  de  Grammairti 
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& fur-tout  de  Grammaire  greque  ; on  foufentend  let- 
tre. hz  figurative  efl  aufli  appellée  caraSériflique.  En 
grec,  \z  figurative  cü  la  lettre  qui  précédé  la  termi- 
naifon , c eft-à-dire  la  voyelle  qui  termine  ou  le  prê- 
tent, ou  le  futur  premier,  ou  le  prétérit  parfait.  On 
garde  cette  lettre  pour  former  chacun  des  tems  qui 
viennent  de  ceux-là:  car  comme  en  latin  tous  les 
terns  dépendent  les  uns  du  préfent,  les  autres  du  prê- 
tent parfait , & enfin  d’autres  du  fupin  ; que  de  amo 
on  forme  amabam  , amabo  ; que  de  amavi  on  fait  ama- 
veram,  amavtro  , amaverim  , amavifem;  & qu’enfin 
d amatum  on  fait  amaturus , & que  par  conléquent 
on  doit  remarquer  le  m dans  amo  , le  v dans  amavi , 
& le  r dans  amatum , & regarder  ces  trois  lettres 
comme  autant  de  figuratives  : de  même  en  grec,  il 
y a des  tems  qui  fe  forment  du  préfent  de  l’indicatif; 
d’autres  du  futur  premier,  6c  d’autres  du  prétérit 
parfait  : la  lettre  que  l’on  garde  pour  former  chacun 
de  ces  rems  dérivés , ell  appellée  figurative. 

Telle  eft  l’idée  que  l’on  doit  avoir  de  \z  figurative 
engrcc:  cependantla  plupart desGrammaiiiens  don- 
nent aulïï  le  nom  figurative  aux  confonnes  qui  leur 
ont  donné  lieu  d imaginer  fix  conjugaifons  différentes 
des  verbes  barytons.  Dans  chaque  conpigaifon  il  y a 
\xo\s figuratives , celle  du  préfent,  celle  du  futur,  de 
celle  du  prétérit  ; mais  la  conjugaifon  a auffi  {ts  figu- 
ratives, qui  la  difiinguent  d’une  autre  conjugaifon: 
ainfi  ^ , n- , ç , font  les  figuratives  des  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaifon , en  , tp-i , & m-u , dont  le 

T ne  fe  compte  point  , parce  qu’il  ne  fubfilfe  qu’au 
préfent  & à l’imparfait. 

* > ? » /C  > font  les  trois  figuratives  des  verbes  de  la 
fécondé  conjugaifon , en  ku,  7 w , ypi , de  > dont 
le  T fe  perd  comme  à la  première.  Il  en  ell  de  même 
des  autres  quatre  conjugaifons  des  verbes  barytons  ; 
mais  puifque  les  terminaifons  de  ces  verbes  font  les 
memes  dans  chacune  de  ces  conjugaifons , c’ell  avec 
trop  peu  de  fondement , dit  la  méthode  de  P.  R.pag, 
liSi  qu’on  a imaginé  ces  prétendues  fix  conjugal- 
fons.  Ainfi  tenons-nous  à l’idée  que  nous  avons  d’a- 
bord donnée  de  la  figurative  ; les  perfonnes  qui  étu- 
dient la  langue  greque , apprendront  plus  de  détail 
fur  ce  point  dans  les  livres  élémentaires  de  cette  lan- 
gue, éc  fur -tout  dans  la  pratique  de  l’explication. 

FIGURE,  f.  f.  (^Phyfique.^{e  dltde  la  forme  ex- 
térieure des  corps  ; je  dis  extérieure , les  anciens  phi- 
lolophes  ayant  diftingué  par  ce  moyen  la figuredo,  la 
forme  proprement  dite  , qui  n’ell  autre  chofe  que 
l’arrangement  intérieur  de  leurs  parties.  Pluficurs 
philofophes  modernes  ont  prétendu  que  les  corps  ne 
differoient  les  uns  des  autres , que  par  l’arrangement 
& h figure  de  leurs  particules.  Sur  quoi  voye^L' arti- 
cle Configuration.  Cette  qiieftion  cil  de  celles 
qui  ne  feront  jamais  décidées  en  Phyfique  , parce 
qu’elle  tient  à d’autres  qui  ne  le  feront  jamais  , cel- 
les de  la  nature  des  élemens  de  la  matière,  de  la 
dureté,  Oc.  Elémens  , Matière  , Princi- 
pe, Dureté,  Oc. 

Fig  ure  , en  Géométrie , fe  prend  dans  deux  accep- 
tions différentes. 

Dans  la  première,  U fignifie  en  général  un  efpact 
terminé  de  tous  côtés,  foit  par  des  furfaccs , foit  par 
des  lignes.  S’il  ell  terminé  par  des  furfaces , c’eft  un 
folide  ; s’il  eft  terminé  par  des  lignes , c’eft  une  fur- 
face  : dans  ce  fens  les  lignes , les  angles  ne  font  point 
d^^ figures.  La  ligne , foit  droite,  foit  courbe,  elt plu- 
tôt le  terme  & la  limite  d’une  figure , qu’elle  n’eft  une 
figure.  La  ligne  eft  fans  largeur,  Sc  n’exifte  que  par 
une  abftraélion  de  l’efprit;  au  lieu  que  la  furface, 
quoique  fans  profondeur,  exifte,  puifque  la  furface 
d’un  corps  eft  ce  que  nous  en  voyons  à l’extérieur. 
Foy.  Ligne,  Point,  Surface,  Géométrie,  <S-c. 
Un  angle  n’eft  ppiot  une  figure , puifque  ce  n’eft  au- 
tre 
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tre  cKofe  que  l’ouverture  de  deux  lignes  droites , In- 
clinées l’une  à l’autre , & que  ces  deux  lignes  droi- 
tes peuvent  être  indéfinies.  L’angle  n’elt  pas-l  efpa- 
ce  compris,  entre  ces  lignes  ; car  la  grandeur  de  Fan- 
gle  eft  indépendante  de  celle  de  l’çfpace  dont  il  s’a- 
git; l’elpace  augmente  quand  les  lignes  croiflent,  & 
l’angle  demeure  le  même. 

Au  refie  on  applique  encore  plus  fouvent,  en  Géo- 
métrie, le  nom  jigurt  aux  lurfaeçs  qu'aux  Ibli- 
des , qui  confervent  pour  l’ordinaire  ce  dernier  nom. 
Or  une  furfacé  ell  un  efpàce  terminé  en  tout  lens 
par  des  lignes  droites  ou  courbçs  : ainfi  on  peut , fiii- 
vant  l’acception  la  plus  ordinaire  , définir  \di figure , 
un  efpace  terminé  en  tout  fens  par  des  lignes. 

Si  \z  figure  efl  terrninée  en  tout  l'cns  par  des  lignes 
droites,  on  l’appelle furface plane  : cette  condition,  en 
tout fins  y efl  ici  abfolument  nécefiaire,  car  il  faut  que 
l'on  puifie  en  tout  léns  appliquer  une  ligne  droite  à 
fissure  pour  qu’elle  foie  plane  ; en  effet  une  figure 
pourroit  'ôtre  terminée  extérieurement  par  des  li- 
gnes droites , fans  être  plane  : telle  ferolt  une  voûte 
qui  auroit  un  quarre  pour  bafe. 

Si  on  ne  peut  appliquer  une  ligne  droite  en  tout 
fens  à la  furrace  , elle  fe  nomme  figure  courbe , & plus 
communément  furface  courbe.  yoyi^Cov^^^&  Sur- 
face. 

Si  \es  figures  planes  font  terminées  par  des  lignes 
droites  , en  ce  cas  on  les  nomme  figures  planes  recli- 
lignes  y ou  fimplemcnt  figures  rccîUignes  : tels  font  le 
triangle , le  parallélogramme  , & les  polygones  quel- 
conques, 6'c.  Si  les planes  font  terminées  par 
des  lignes  courbes , comme  le  cercle  , l’elliple  , &c. 
on  les  nomme  figures  planes  cur\‘lUgnes.  Voy.  Cour- 
be é*  Curviligne,  ün  ai)pellc  aufil  quelquefois 
figures  curvilignes  les  furfaces  courbes  , comme  le 
Triangle  fphérique.  Enfin  on  appelle  figures  mixcili- 
gnes  ou  mixtes  , celles  qui  font  terminées  en  par- 
tie par  des  lignes  droites , &:  en  partie  par  des  lignes 
courbes. 

On  appelle  cotés  d'une  figure , les  lignes  qui  la  ter- 
minent : cette  dénomination  a lieu  fur -tout  quand 
ces  lignes  font  droites.  Elle  n’a  guère  lieu  pour  les 
furfaces  courbes,  que  dans  le  triangle  fphérique. 
Figure  equilatere  ou  équilatérale  , cft  celle  dont  les 
côtés  font  égaux.  Figures  équilateres  font  celles  dont 
les  côtés  font  égaux,  chacun  à fon  correfpondant. 
yoye:^  EqUILATÉRAL.  Figure  équiangle  , eft  celle 
dont  les  angles  font  tous  égaux  entre  eux.  Figures 
équiangUs  cnire  elles,  font  celles  dont  les  angles 
font  égaux,  chacun  à fon  correfpondant.  Figure  ré- 
gulière y eil  celle  dont  les  côtés  & les  angles  font 
égaux.  Figures  ftmklables  y font  celles  qui  ont  leurs 
angles  égaux  & leurs  côtés  homologues  proportion- 
nels. Semblable.  \]nc  figure  e^^à\leinfcrile 

dans  une  autre , lorlqu’ellc  ell  renfermée  au-dedans , 
& que  fes  côtés  aboutiflent  à la  circonférence  de  la 
figure  dans  laquelle  elle  cft  inlcrite:  en  ce  cas  fi- 
gure dans  laquelle  la  propofée  eft  inferite , eft  dite 
circonferire  k cette  même  propofée. 

Figure  , (Géo;«.)  pris  dans  la  fécondé  acception , 
ftgnifie  la  repi  cléntation  faite  fur  le  papier  de  l’objet 
d’un  théorème,  d’un  problème,  pour  en  rendre  la 
démonftration  ou  la  Iblution  plus  facile  à conce- 
voir. En  ce  fens  une  fimple  ligne , un  angle , &c. 
font  des  figures , quoiqu’elles  n’en  foieni  point  dans 
le  premier  fens. 

II  y a un  art  à bien  faire  les figuresde  Géométrie, 
à éviter  les  points  d’interfeftion  équivoques,  & les 
points  qui  font  trop  près  l’un  de  l’autre,  & qu’on  ne 
peut  difiinguer  commodément  par  des  lettres  ; à évi- 
ter aufli  les  pofitions  de  lignes  qui  peuvent  induire 
le  leéleur  en  erreur,  comme  de  faire  parallèles  ou 
perpendiculaires  les  lignes  qui  ne  le  doivent  pas  être 
néceflaircment  ; à marquer  par  des  lettres  lèmbU- 
Totni  VU 
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bles  les  points  correrp.ondans  ; à féparcr  çn  pîufieurs 
figttjcs.f  celles  qui  feroieiit  trop  compliquées  ; ù défi- 
gner  pair  des  lignes  ponduces  , les  lignes  qiu^  ne.  fei'? 
vêtit  qu’à  .la  (lémonftration,  &c.  & milleautrcs  dé- 
tails,que  Fufage  fcul  peut  apprendre.  ^ , . 

La  difficulté  cft  encore  plus  grande , iî  on  a des 
folides  ou  des  plans  difterens  à rcpréfent^i;._j  La  dit* 
ficulié  du  relief  & de  là  perfpedivc  empêche  foo» 
vent  que  ces  figurtsfie  foient  bien  faites.;  On  peut 
y remédier  par  des  ombres,  qui  font  fortir  Ics  dit- 
férentes  parties & marquent  dlfïérens  plans  : jiiais 
lès  ônibres  ont  un  Inconvénient , c’eft  celui  .'d’^ê.trç 
fouvent  trop  noires , & de  cacher  les  lignes  qui  dqir 
veq'î,  y être  tirées , & les  points  qui  défignent  ces 
lignes.  . .... 

Les  figures  en  bols , gravées  à côté  de  la  d'émon- 
ftration,  & répétées  à chaque  page  fi  la^démonfbra- 
tion  en  a plufieurs , font  plus  commodes  que  les fi^ 
gures  placées  à la  fin  du  livre , même  lorfque  ces  figu- 
res fortent  entièrement.  Mais  d’un  autre,  côté  , les 
figures  en  bois  ont  communément  le  defavantage  d’ê- 
tre mal  faites , &:  d’avoir  peu  de  netteté.  (O) 
Figure  , fe  dit  quelquefois  en  Arithmétique , des 
chiffres  qui  compofent  un  nombre.  Voye^^  Chiffre  , 

CARACTERE  , d-C. 

Figures  des  Syllogismes,  Syllogis^ 

, d*  plus  bas  Figure,  (Gramm.  & Logiq.') 
jpiGURE  DE  LA  Terre,  {AJlron.  Gèog.  Phyfiq.  6* 
Méch.')  Cette  importante  queltion  a fait  tant  de  bruit 
dans,  ces  derniers  tems,  les  Savans  s’en  font  telle- 
ment occupés  y fur-tout  en  France , que  nous  avons 
cru  devoir  en  faire  l'objet  d’un  article  particulier, 
fans  renvoyer  «K  wo/ Terre,  qui  nous  fournira  d’ail- 
leurs affez  de  matière  fur  d’autres  objets. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  des  opinions 
extravagantes  que  les  anciens  ont  eues, ou  qu,’pn  leur 
attribue  fur  la  figure  de  la  Terre.  On  peut  s’en  inftruire 
dans  l’Ahnagefte  de  Riccioli&  ailleurs.  Anaximandre, 
dit-on,  crut  laten'e  femblablc  à une  colonne,  Leu- 
cippe  à un  cylindre  , Cléamhe  à un  cône , Héraclltç 
à un  efquif,  Démocriie  à un  difque  creux,  Anaxi- 
mene  & Empcdocle  à un  difque  plat , enfin  Xenopha- 
ne de  Colophon  s’eft  imaginé  qu’elle  avoit  une  raci- 
ne infinie  fur  laquelle  elle  portoit.  Cette  dcrnlcre  opi- 
nion rappelle  celle  des  peuples  indiens,  qui  croyent 
la  terre  portée  fur  quatre  éléphans.  Mais  on  nous  per- 
mettra de  douter  que  la  plupart  des  philolbphcs 
qu’on  vient  de  nommer  , ayent  eu  des  idées  fi  ablur- 
des.  L’Aftronomie  avoit  déjà  fait  de  leur  tems  de 
grands  progrès,  puifque  Thaïes  qui  les  précéda, 
avoit  prédit  des  éclipfes.  Or  il  n’eftpas  vrailTcmbla- 
ble  , ce  me  fembie,  que  dans  des  tems  oh  l’Aftrono- 
mie  étoit  déjà  fi  avancée  , on  fut  encore  fi  ignorant 
fur  figure  de  laTerre;  car  on  va  voir  que  les  premiè- 
res obfervations  aftronomiques  ont  du  faire  comioî- 
tre  qu’elle  ctoit  ronde  en  tout  fens.  Auffi  Ariftote  cjui 
a été  contemporain , ou  même  prédéceffeur  de  plu- 
fieurs des  philolbphcs  nommés  ci-deffus,  établit  ôc 
prouve  la  rondeur  de  la  terre  dans  fon  fécond  livre  de 
ccdo , chap,  xjv.  par  des  raifons  très  - folides , & à- 
peu-près  lèmblables  à celles  que  nous  allons  en  don- 
ner. 

On  s’appcrçiit  d’abord  que  parmi  les  étoiles  qu’on 
voyoit  tourner  autour  de  la  terre , il  y en  avoit  quel- 
ques - unes  qui  reftoient  toujours  dans  la  même 
place  , ou  à-peu-près,  & que  par  conl’cquent  toute 
la  fphere  des  étoiles  tournoii  autour  d’un  point  fixe 
dans  le  ciel  ; on  appella  ce  point  le  pôle  i on  re- 
marqua bien-tôt  après,  que  lorlque  le  foleil  fe  trou- 
voit  chaque  jour  dans  fa  plus  grande  élévation  au- 
deffus  de  notre  tête , il  étoit  conftamment  alprs  dans 
le  plan  qui  paftbit  par  le  pôle  & par  une  ligne  à- 
plomb;  on  appella  ce  plan  méridien  ; oh  obferva  cn- 
iuite  que  quand  on  Voyageoil  dans  la  dîreébon  d.i; 
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iméndien,Ies  étoiles  vers  lefquelles  on  alloit,  pa- 
roiffoient  s’approcher  du  haut  de  la  tête,  & que  les 
autres  au  contraire  paroilToient  s’cn  éloigner  ; que 
de  plus  ces  dernieres  étoiles , à force  de  s’abailTer , 
difparoilToient  tout-à-fait,  & que  d’autres  conimen- 
çoientà  paroître  vers  la  partie  oppofée.  De-là  il  étoit 
aifé  dé  conclure  que  la  ligne  à-plomb , c’eft-à-dire  la 
ligne  perpendiculaire  à la  llirface  de  la  Terre,  & pal- 
fant  par  le  fommet  de  notre  tête,  changeoit  de  di- 
reûion  à mefiire  qu’on  avançoit  fur  le  méridien , & 
ne  demeuroit  pas  toujours  parallèle  à elle-même; 
que  par  conféquent  la  iurface  de  la  Terre  n’étoit  pas 
plane , mais  courbe  dans  le  iens  du  méridien.  Or  les 
plans  de  tous  lesméridiens  concourant  au  pôle,  com- 
me on.vient  de  le  remarquer , il  ne  faut  qu’un  peu  de 
réflexion  (même  fans  aucune  teinture  de  Géométrie), 
pour  voir  que  la  terre  ne  fauroit  être  courbe  dans  le 
ï’ens  du  méridien , qu’elle  ne  foit  courbe  aufli  dans  le 
fens  perpendiculaire  au  méridien , & que  par  confl- 
uent elle  eft  courbe  dans  tous  les  fens.  D’ailleurs 
‘autres  obfervations  aftronomiques,  comme  celles 
du  lever  & du  coucher  des  aflres , ôc  de  la  différence 
des  tems  oîi  il  arrivoit  félon  le  lieu  de  la  Terre  où  on 
ctoit  placé,  confirmoientia  rondeur  de  la  Terre  dans 
le  fens  perpendiculaire  au  méridien.  Enfin  robferva- 
tion  des  éclipfes  de  Lune  dans  lefquelles  on  voyoit 
l’ombrcdc  la  Terre  avancer  furie  difque  de  la  Lune 
fît  connoître  que  cette  ombre  étoit  non-feulement 
CQurbe,maisfenfiblement  circulaire;  d’oii  on  conclut 
avec  raifon  que  la  Terre  avoit  aufli  à-peu-près  la  fi- 
gure fphérique  ; je  dis  à-peu-prhs , parce  qu’il  y a eu 
en  effet  quelques  anciens  qui  ont  crû  que  la  Terre  n’a- 
voit  pas  cxaélement  cette  figure  ; voye^  Us  Mim,  de 
CAçad.  desBelUs-Latres^  t.  jjj.Mais  non- 

obflant  cette  opinion  des  anciens, là  non-fphéricité  de 
la  Terre  doit  être  regardée  comme  une  découverte 
qui  appartient  abfolument  & uniquement  à la  philo- 
lophie  moderne , par  les  raifons  qui  ont  été  expolées 
dans  VarticU  Erudition,  tom,  F.  p.  gi8.  col.  i. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  efl  certain  du  moins  qu’en  gé- 
néral les  philofophes  anciens  attribuoient  à la  Terre 
une  fphéricité  parfaite  ; il  étoit  naturel  de  le  croire 
jufqu’à  ce  que  l’obfervation  en  eut  détrompé. 

Si  la  rondeur  de  la  Terre  a voit  befoin  d’une  autre 
preuve  encore  plus  à la  portée  de  tout  le  monde,  ceux 
qui  ont  fouvent  fait  le  tour  de  la  Terre  nous  affù- 
roient  aufli  de  fa  rondehr.  La  première  fois  qu’on  en 
a fait  le  tour , ç’à  été  en  1 5 1 9.  Ce  fut  Ferdinand  Ma- 
gellan qui  l’entreprit , & \l  employa  1 1 14  jours  à fai- 
re le  tour  entier  ; François  Drake , anglois , en  fit  au- 
tant l’an  1 ^77  en  1056 jours;Thomas  Cavendishen 
1 5 86  fit  le  même  voyage  en  777  jours  ; Simon  Cor- 
des de  Rotterdam  l’a  fait  en  l’année  1590;  Olivier 
Hoort,  Hollandois , en  1077  jours.  Guillaume  Corn. 
Van  Schout,enl’an  1615,  en749  jours. Jacques He- 
remites&  Jean  Huyghens,  l’an  1653  , en  801  jours. 
En  dernier  lieu  ce  voyage  a été  fait  par  l’amiral  An- 
fon,  dont  on  a imprimé  la  relation  fi  intéreffante  & 
fl  curieufe.  Tous  ces  navigateurs  alloient  de  l’eft  à 
l’oiieft , pour  revenir  enfin  en  Europe  d’oii  ils  étoient 
partis , & les  phénomènes , foit  céleftes  foit  terrefircs 
qu’ils  obferverent  pendant  leur  voyage,  leur  prou- 
vèrent que  la  Terre  efi  ronde. 

La  fphéricité  de  la  Terre  admife,il  étoit  aflez  faci- 
le de  connoître  la  valeur  d’un  degré  du  méridien , & 
par  conféquent  la  circonférence  & le  diamètre  de  la 
Terre.  On  aexpliqué  en  généraUamorDEGRÉ, com- 
ment on  mefure  un  degré  du  méridien,  nous  y ren- 
voyons, & cela  nous  fiiffit  quant  à préfent,refervant 
un  plus  grand  détail  pour  la  fuite  de  cet  article  ; le 
degré  du  méridien  s’eft  trouvé  par  cette  méthode 
d’environ  2 5 de  nos  lieues  , & comme  il  y a 3 60  de- 
grés , on  concluoit  que  la  circonférence  de  la  terre 
Cil  par  conféquent  de  9000  lieues , &.  le  rayon  ou 
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deml-dîametre  de  la  Terre,  de  14  à 15  cents  lieues, 
le  tout  en  nombres  ronds  ; car  il  ne  s’agit  pas  encore 
ICI  de  la  mefure  exafte  & rigoureufe'. 

La  phÿfique  du  tems  fe  joignoit  aux  obfervations 
pour  prouver  la  fphéricité  de  la  Terré;  on  fuppofoit 
que  la  pefanteur  taifoit  tendre  tous  les  corps  à un 
meme  centre  ; on  croyoit  de  plus  prcfque  générale- 
ment la  terfe^ immobile.  Or  cela  pofe , la  furface  des 
mers  devoit  etre  fpherique , pour  que  les  eaux  y ref- 
taflent  en  équilibré  : & comme  les  mers  couvrent 
une  grande  partie  de  là  furface  de  la  terre  on  en 
concluoit, que  la  partie  folide  de  cette  furface  étoit 
aufli  fpherique  ; & cette  conclufion , ainfî  que  le  prin- 
cipe qm  l’avoit  produite,  furent  regardés  comme  in- 

conteflables  , même  après  qii’on  eut  découvert  le 
mouvement  de  la  Terre  autour  de  fon  axe'.  Fo^-e-’ 
CoPERNTC  , &c:  Voyons  maintenant  comment  on 
s’efl  defabufe  de  cette  fphéricité  , & quel  efl  l’état 
aâuel  de  nos  corfnoifîances  fur  ce  point  ; commen- 
çons par  quelques  réflexions  générales. 

Le  génie  des  philofophes , en  cela  peu  différent  de 
celui  des  autres  hommes , les  porte  à ne  chercher  d’a- 
bord ni  uniformité  ni  loi  dans  les  phénomènes  qu’ils 

obfervent;commcncent-ilsà y, remarquer,  ou  même 

à y foupçonner  quelque  marche  régulière , ils  imagi- 
nent auiîi-tôt  la  plus  parfaite  & la  plus  fimple  ; bien- 
tôt une^obfervation  plus  fiiivic  les  détrompe , 6c  fou- 
vent  meme  les  ramcneàleiir  premier  avis  avec  aflez 
de  précipitation,  & comme  par  une  efpece  de  dépit; 
enfin  une  étude  longue,  aflidue,  dégagée  de  préven- 
tion & de  f yftème , les  remet  dans  les  limites  du  vrai , 
& leur  apprend  que  pour  l’ordinaire  la  .loi  des  phé- 
nomènes n’efi  ni  affez  compofée  pour  être  apperçue 
tout-d’un-coLip , ni  aufli  fimpIe  qu’on  pourroit  le 
penfer;  que  chaque  effet  venant  prefque  toujours  du 
concours  deplufieurs  caufes,  la  maniéré  d’agir  de  cha- 
^ cune  efl  fimple  , 'mais  que  le  réfiiltat  de  leur  aaion 
reunie  eft  compliqué , quoique  régulier , & que  tout 
fe  réduit  à décompofer  ce  réfultat  pour  en  démêler 
les  différentes  parties.  Parmi  une  infinité  d’exemples 
qu’on  pourroit  apporter  de  ce  que  nous  avançons  ici, 
les  orbites  des  planètes  en  fourniffent  un  bien  frap- 
pant ; à peine  a-t-on  foupçonné  que  les  planètes  fe 
mouvoient  circulairement , qu’on  leur  a fait  décrire 
des  cercles  parfaits,  & d’un  mouvement  uniforme 
d’abord  autour  de  la  Terre  , puis  autour  du  Soleil’ 
comme  centres. L’obfèrvation  ayant  montré  bien  tôt 
après  que  les  planètes  étoient  tantôt  plus,  tantôt 
moins  éloignées  du  Soleil,  on  a déplace  cet  aftre  du 
centre  des  orbites,  mais  fans  rien  changer  ni  à h fi- 
gure circulaire , ni  à l’uniformité  de  mouvement  qu’- 
on avoitjuppofées;  on  s’eft  apperçù  enfuite  que  les 
orbites  n’etoient  ni  circulaires  ni  décrites  uniformé- 
ment ; on  en  a fait  des  ovales , & on  leur  a donné  la 
figure  elliptique , la  plus  fimple  des  ovales  que  nous 
connoilfions  ; enfin  on  a vu  que  cette  figure  ne  rc- 
pondoit  pas  encore  à tout , que  plufieurs  des  planètes 
entr’autres  Saturne,  Jupiter , la  Terre  même  6c  fur- 
tout  la  Lune , ne  s’y  affujetlifloient  pas  exaftement 
dans  leurs  cours.  On  a taché  de  trouver  la  loide  leurs 
inégalités , & c’eft  le  grand  objet  qui  occupe  aujour- 
d’hui les  favans.  ^oye^  Terre  , Lune  , Jupiter 
Saturne,  &c.  * 

Il  en  a été  à-peu-près  de  même  de  la  figure  de  la 
Terre  : à peine  a-t-on  reconnu  qu’elle  étoit  courba 
qu’on  l’a  fuppofée  fphérique  ; enfin  on  a reconnu 
dans  les  derniers  fiecles,  par  les  raifons  que  nous  di- 
rons dans  un  moment,  qu’elle  n’etoit  pas  parfaite- 
ment ronde  ; on  l’a  fuppofée  elliptique , parce  qu’a- 
près  figure  fphérique , c’étoit  la  plus  fimple  qu’on 
put  lui  donner.  Aujourd’hui  les  obfervations  &;  les 
recherches  multipliées  commencent  à faire  douter  de 
cette/^Kr<,  ôc  quelques  philofophes  prétendent  mê- 
me que  la  Terre  eft  ablblumem  irrégulière.  Difcii- 
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tons  toutes  ces  differentes  prétentions,  & entrons 
dans  le  détail  des  raitbnslur  lelquelles  elles  font  fon- 
dées; mais  voyons  d’abord  en  détail  comment  on  s y 
prend  pour  connoître  la  longueur  d’un  degre  delà 
Terre. 

Tout  fe  réduit  à deux  opérations  ; la  mefure  de 
Famplitude  de  l’arc  célefte,  compris  entre  deux  lieux 
placés  fous  le  même  méridien  à différentes  latitudes, 
& la  mefure  de  la  dirtance  terreftre  de  ces  deux  lieux. 
En  effet,  fi  on  connoît  en  degrés  , minutes  & fécon- 
dés l’amplitude  de  l’arc  céldle  compris  entre  ces 
deux  lieux  , & qu’on  connoiflé  outre  cela  leur  dil- 
tance  terreftre , on  fera  cette  proportion  ; comme  le 
nombre  de  degrés,  minutes  &c  fécondés  que  contient 
l’amplitude,  eftàun degré,  ainfila  diftance terreftre 
connue  entre  les  deux  lieux,  eft  à la  longueur  d’un 
degré  de  laTerre. 

Pour  mefurer  l’amplitude  de  l’arc  celefte,  qn  ob- 
ferve  dans  l’un  des  deux  lieux  la  hauteur  méridien- 
ne d’une  étoile , & dans  l’autre  lieu , on  obferve  la 
hauteur  méridienne  de  la  même  étoile  ; la  différence 
des  deux  hauteurs  donne  ramplltude  de  l’arc  , c’eft- 
à-dire  le  nombre  de  degrés  du  ciel  qui  répond  à la 
diftance  des  deux  lieux  tcn-cûres.  eide  De- 

gré , où  l’on  en  a expliqué  la  raifon.  Il  eft  inutile  de 
dire  qu’on  doit  corriger  les  hauteurs  obfervées  par 
lesréfraaions.  Réfraction.  De  plus , afin 

que  l’erreur  caufée  par  laréfraftion  foitla  moindre 
qu’il  eft  poffîble , on  a foin  de  prendre , autant  qu’on 
le  peut,  une  étoile  près  du  zénith,  parce  que  la  ré- 
fraftion  au  zénith  eft  nulle,  & prefqu’infenfible  à 
4 ou  5 degrés  du  zénith.  Il  eft  bon  aulTi  que  les  ob- 
fervations  de  l’étoile  dans  les  deux  endroits  foient 
fimultanées , c’eft- à-dire  qu’elles  foient  faites  dans  U 
ménit  tems  ^ autant  qu’il  eft  pofiible,  par  deux  obfer- 
vateurs  ditfércns  placés  chacun  en  même  temsdans 
chacun  des  deux  lieux  ; par  ce  moyen  on  évite  tou- 
tes les  rédudions  & correftions  à faire  en  vertu  des 
jnouvemens  apparens  des  étoiles , tels  que  la  précef- 
fion  , l’aberration  & la  nutation,  l^oyt^  ces  mois.  Ce- 
pendant s’il  n'ert  pas  poflible  de  faire  des  obferva- 
tions  fimultanées , alors  il  faut  avoir  égard  aux  cor- 
rections que  ces  mouvemens  produifent.  Ajoutons 
que  quand  les  lieux  ne  font  pas  fitués  exactement 
<bus  le  même  méridien , ce  qui  arrive  prefqu’infailli- 
blemcnt , l’obfervation  de  l’amplitude , faite  avec  les 
précautions  qu’on  vient  d’indiquer  , donne  l’ampli- 
tude de  l’arc  célefte  compris  entre  les  parallèles  de 
ces  deux  lieux,  & cela  futfit  pour  faire  connoître  le 
degré  qu’on  cherche  , au  moins  dans  la  fuppofition 
que  les  parallèles  foientdes  cercles;  cette  fuppofition 
a toujours  été  faite  jufqu’ici  dans  toutes  les  opéra- 
tions qui  ont  été  enireprites  pour  déterminer  l^Jîgurc 
de  La  Terre  \ il  eft  vrai  qu’on  a cherché  dans  ces  der- 
niers tems  à l’ébranler;  c’eft  ce  que  nous  examine- 
rons plus  bas  ; nous  nous  contenterons  de  dire  quant 
à préfent,  que  cette  fuppofition  des  parallèles  circu- 
laires eft  abfolument  nécelTaire  pour  pouvoir  conclu- 
re quelque  chofe  des  opérations  par  lefquelles  on 
mefure  les  degrés , puifque  fi  les  parallèles  ne  font 
pas  des  cercles , il  eft  abfolument  impoffîble , comme 
on  le  verra  auffi  plus  bas , de  connoître  par  cette  me- 
fure la  figure  de  la  Terre  ^ ni  même  d’être  alluré  que  ce 
qu’on  a.mefuré  eft  un  degré  de  latitude. 

L’amplitude  de  l’arc  célefte  étant  connue,  il  s’a- 
git de  mefurer  la  diftance  terreftre  des  deux  lieux , 
ou  s’ils  ne  font  pas  placés  fur  le  même  méridien , la 
diftance  entre  les  parallèles.  Pour  cela  on  choifit  fur 
des  montagnes  élevées  differens  points  , qui  forment 
avec  les  deux  lieux  dont  il  s’agit , une  luiie  de  trian- 
gles dont  on  obferve  les  angles  le  plus  exaÛement 
qu’il  eft  pofiible.  Comme  la  fomme  des  angles  de 
chaque  triangle  eft  égale  à i8o  degrés  (vojeçTRi  an- 
gle ) , on  fera  certain  de  l’exaéUuide  de  l’ofiferva- 
Tome  VI, 
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tion , fi  la  fomme  des  angles  obfervés  eft  égale  à 1 8o 
degrés  ou  n’en  différé  pas  fenfiblement.  Il  faut  re- 
marquer de  plus  que  les  différons  points  qui  forment 
ces  triangles  ne  font  point  pour  l’ordinaire  placés 
dans  un  même  plan , ni  dans  un  même  niveau , ainli 
il  taut  les  y réduire , en  obfervant  la  hauteur  de  ces 
differens  points  au-defl'us  du  niveau  d’une  furface 
concentrique  à celle  de  la  Terre , qu’on  imagine  paf- 
fer  par  l’im  des  deux  lieux.  Cela  fait , on  mefure 
quelque  part  fur  le  terrein  une  bafe  de  quelque  éten- 
due, comme  de  6 à 7000  toifes  ; on  obferve  les  an- 
gles d’un  triangle  formé  par  les  deux  extrémités  de 
cette  bafe,  & par  un  des  points  de  h fuite  de  trian- 
gles. Ainfi  on  a (y  compris  les  deux  extrémités  de  la 
bafe)  une  fuite  de  triangles  dans  laquelle  on  connoît 
tous  les  angles  & un  côté,  favoir  la  bafe  mefurée  ; 
donc  par  le  calcul  trlgonométrique  on  connoîtra  les 
côtés  de  chacun  de  ces  triangles  : on  connoît  de  plus 
l’élévation  de  chaque  point  aii-delTus  du  niveau; 
ainfi  on  connoît  les  côtés  de  chaque  triangle  réduits 
au  môme  niveau  ; enfin  on  connoît  encore  par  l’ob- 
fervation  les  angles  que  font  les  verticaux  oii  font 
placés  les  côtés  des  triangles , avec  le  méridien  qu’on 
imagine  pafler  par  l’un  des  deux  lieux  , & en  con- 
féquence  on  connoit  par  les  réduélions  que  la  Géo- 
métrie enl'eigne  , les  angles  que  les  côiés  des  trian- 
gles réduits  au  même  niveau  font  avec  la  direélion 
de  la  méridienne  paflant  parce  lieu.  Donc  employant 
le  calcul  trlgonométrique,  & ayant  égard,  fion  le  ju- 
ge nécelTaire,  à la  petite  courbure  du  méridien  dans 
l’efpace  compris  entre  les  deux  lieux  , on  connoîtra 
la  longueur  de  l’arc  du  méridien  compris  entre  les 
parallèles  des  deux  lieux.  Enfin  l’on  fait  à cette  lon- 
gueur une  petite  réduéhon  , eu  égard  à la  quantité 
dont  s’élève  au-defTus  du  niveau  de  la  mer  celui  des 
deux  lieux  d’oîi  l’on  fait  partir  la  méridienne.  Cette 
réduétion  faite,  on  a la  longueur  de  l’arc,  réduite 
au  niveau  de  la  mer.  Pour  vérifier  cette  longueur  , 
on  mefure  ordinairement  une  fécondé  bafe  en  im 
autre  endroit  que  la  première  , & par  cette  fécondé 
bafe  liée  avec  les  triangles,  on  calcule  de  nouveau 
un  ou  plufieurs  côtés  de  ces  triangles  ; fi  le  fécond 
réfultat  s’accorde  avec  le  premier , on  eft  afluré  de 
la  bonté  de  l’opération.  La  longueur  de  l’arc  terref- 
tre, & l’amplitude  de  l’arc  célefte  étant  ainfi  con- 
nues , on  en  conclut  la  longueur  du  degré , comme 
on  l’a  expliqué  plus  haut. 

On  peut  voir  dans  les  dlfFérens  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  fur  la  figure  de  la  Terre,  &C  que  nous  in- 
diquerons à la  fin  de  cet  article  , les  précautions 
qu’on  doit  prendre  pour  mefurer  l’arc  célefte  & l'arc 
terreftre  avec  route  l’exaftitude  poflible.  Ces  pré- 
cautions font  fl  néceftaires  , & doivent  être  portées 
fl  loin  , que  félon  M.  Bouguer,  on  ne  peut  répondre 
de  dans  la  mefure  de  l’amplitude  de  l’arc  célefte 
qu’en  y mettant  le  plus  grand  fcrupule.  Or  une  fé- 
condé d’erreur  dans  la  mefure  de  l’arc  célefte  donne 
environ  ï6  toifes  d’erreur  dans  le  degré  terreftre, 
parce  qu’une  fécondé  de  degré  terreftre  eft  d’envi- 
ron 16  toifes;  donc  on  ne  pourroit  félon  M.  Bou- 
guer répondre  de  80  toifes  lur  le  degré , fi  on  n’avoit 
mefuré  qu’un  degré.  Si  l’on  mefuroit  3 degrés,  com- 
me on  l’a  fait  fous  l’équateur , alors  l’erreur  fur  cha- 
cun ne  feroit  que  d’environ  le  tiers  de  80  toifes, 
c’eft-à-dire  environ  27  toifes.  Il  faut  pounani  ajou- 
ter que  fl  l’inrtrument  dont  on  fe  l'ert  pour  meiurer 
l’arc  célefte  eft  fait  avec  un  foin  extrême , tel  que 
le  feéleur  employé  aux  opérations  du  nord,  on  peut 
compter  alors  fur  une  plus  grande  exaftitude,  fur- 
tout  quand  cet  inftrument  fera  mis  en  œuvre  comme 
il  l’a  été  par  les  plus  habiles  obfervateiirs. 

Je  ne  parle  point  de  quelques  autres  méthodes 
que  les  anciens  ont  employées  pour  connoître  la  fi- 
gure de  la.  Terres  elles  font  trop  peu  exades  pour 
C C c c c i] 
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qu’on  en  fafle  mention  ici , & celle  dont  nous  ve- 
nons de  donner  le  procédé  mérite  à tous  égards  la 
préférence.  Je  ne  parle  point  non  plus , ou  plutôt  je 
ne  dirai  qu’un  mot  d’une  autre  méthode  qu’on  peut 
employer  pour  déterminer  cette  figure  , celle  de  la 
mefure  des  degrés  de  longitude  à différentes  latitu- 
des. Quelque  exaélitude  qu’on  puiffe  mettre  à cette 
derniere  mefure,  elle  fera  toujours  beaucoup  plus 
fufceptible  d’erreur  que  celle  de  la  mefure  des  de- 
grés de  latitude.  M.  Bouguer  cllime  que  l’erreur  peut 
etre  d’une  240'  partie  fur  la  mefure  d’un  arc  de  deux 
degrés  de  longitude , &;  fix  ou  fept  fois  plus  grande 
que  fur  la  mefure  d’un  arc  de  latitude  de  deux  de- 
grés. 

Voici  maintenant  les  différentes  valeurs  du  degré 
de  la  Terre,  trouvées  jufqu’à  M.  Picard  inclufive- 
ment,  dans  l’hypothèfe  de  la  Terre  fphérique.  Nous 
n’avons  pas  befoin  de  dire  que  les  mefures  des  an- 
ciens doivent  être  regardées  comme  très-fautives,  at- 
tendu l’imperfeéUon  des  méthodes  & des  inflrumens 
dont  ils  fe  fervoient  ; mais  nous  avons  cru  que  le 
leûeur  verroit  avec  plaifir  le  progrès  des  connoif- 
fances  humaines  fur  cet  objet. 

Selon  Ariftote  la  circonférence  de  la  Terre  eff  de 
400000  ftades , ce  qui  donnera  le  degré  de  1 1 1 1 ffa- 
des  en  divifant  par  360. 

Selon  Eratofthene , cette  circonférence  eft  de 
Î.50000  ftades,  ou  251000  en  prenant  700  ftades 
pour  le  degré. 

Selon  Hipparque , la  circonférence  de  la  Terre 
eft  de  2520  ftades  plus  grande  que  252000  ; cepen- 
dant il  s’en  ell  tenu  à cette  derniere  mefure  d’Era- 
tofthene. 

Selon  Pofidonius  , la  circonférence  de  la  Terre 
cft  de  140000  ffades.  Strabon,  corrigeant  le  calcul 
de  Pofidonius , ne  donne  à la  circonférence  de  la 
Terre  que  180000  ffades.  Cette  derniere  mefure  a 
été  adoptée  par  Ptolomée.  Voyc^  l’ouvrage  de  M. 
Caffini , qui  a pour  titre  de  La  grandeur  & de  la  figure 
de  la  Terre  ^ 1718. 

Les  mathématiciens  du  calife  Almamon  dans  le 
jx.  fiecle , trouvèrent  le  degré  dans  les  plaines  de 
Sennaar  de  5 6 milles , & l’eftimerent  i o mille  toifes 
moindre  que  Ptolomée  ne  l’avoit  donné. 

Le  géographe  de  Nubie  dans  lexij.  fiecle,  donne 
15  lieues  au  degré. 

Fernel,  médecin  d’Henri  II.  trouva  le  degré  de 
56746  toifes,  mais  par  une  mefure  très-peu  exaéle 
rapportée  au  mot  Degré.  Sncilius  de  57000  toifes 
(cette  mefure  a depuis  été  corrigée  parM.  Muffehen- 
broek , & mife  à 57033)  ; Riccioli,  de  62650  (c’eff- 
à-dire  plus  grand  de  5650toifesqueSnellius,  ce  qui 
donne  ~ de  différence  lur  la  circonférence  de  la  Ter- 
re) ; Norwood  , en  1633  , de  57300. 

Enfin  en  1670,  M.  Picard  ayant  mefure  la  diffan- 
ce  entre  Paris  & Amiens  par  la  méthode  expofée  ci- 
deffus , a trouvé  le  degré  de  France  de  57060  toifes 
à la  latitude  de  49*^  23^,  moyenne  entre  celle  de  ces 
deux  villes  ; mais  on  ne  penfoit  point  encore  que  la 
Terre  pût  avoir  une  autre  figure  que  la  fphérique. 

En  i672,M.Richer  étant  alléàl’iflede  Cayenne, 
environ  à 5^  de  l’équateur,  pour  y faire  des  obfer- 
vations  aftronomiques  , trouva  que  fon  horloge  à 
pendule  qu’il  avoit  réglée  à Paris , retardoit  de  2' 
28"  par  jour.  De-là  on  conclut  , toute  déduftion 
faite  de  la  quantité  dont  le  pendule  devoit  être  alon- 
gé  à Cayenne  par  la  chaleur , voyc[  Pendule  , &c. 
que  le  même  pendule  fe  mouvoir  plus  lentement  à 
Cayenne  qu’à  Paris  ; que  par  conféquent  l’aéHon 
de  la  pefanteur  étoit  moindre  fous  l’équateur  que 
dans  nos  climats.  L’académie  avoit  déjà  foupçonné 
ce  fait  (comme  le  remarque  M.  le  Monnier  dans  t'hiji. 

publiée  en  1741)  d’après  quelques  expériences 
faites  en  divers  lieu.x  de  l’Europe  j mais  il  femble , 
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pour  le  dire  en  pafl'ant , qu’on  auroit  pu  s’en  douter 
fans  avoir  befoin  du  fecours  de  l’expérierrcc  , puifque 
les  corps  à l’équateur  étant  plus  éloignés  de  l’axe 
de  la  terre  , la  force  centrifuge  produite  par  la  ro- 
tation y eft  plus  grande , & par  conféquent,  toutes 
chofes  d’ailleurs  égales,  ôte  davan:age  à la  pe- 
fanteur ; voyei  Force  centrifuge  , 6*c.  C’eff 
ainfi  que  par  une  efpece  de  fatalité  attachée  à l’a- 
vancement des  fciences  , certains  faits  qui  ne  font 
que  des  conféquences  fimples  & immédiates  des  prin- 
cipes connus, demeurent  néanmoins  fouvent  ignorés 
avant  que  i’obfervation  les  découvre.  Quoi  qu’il  en 
loit,  dès  qu’on  eut  reconnu  que  la  pefanteur  étoit 
moindre  à l’équateur  qu’au  pôle  , on  fit  le  raifonne- 
ment  fuivant  : la  terre  eft  en  grande  partie  fluide  à fa 
furface,  6c  l’on  peut  fuppofer  fans  beaucoup  d’erreur, 
qu’elle  a à-peu-près  la  même  figure  que  fi  elle  étoit 
fluide  dans  f'on  entier.  Or,  dans  ce  cas  la  pefanteur 
étant  moindre  à l’équateur  qu’au  pôle, & la  colonne 
de  fluide  qui  iroit  d’un  des  points  de  l’équateur  au 
centre  de  la  terre  , devant  néceflairement  contre- 
balancer la  colonne  qui  iroit  du  pôle  au  meme  cen- 
tre , la  première  de  ces  colonnes  doit  être  plus  lon- 
gue que  la  fécondé  ; donc  la  terre  doit  être  plus 
élevée  fous  l’équateur  que  fous  les  pôles  ; donc  la 
Terre  eft  un  fphéroïde  applaii  vers  les  pôles. 

Ceraifonnement  étoit  confirmé  par  une  obferva- 
tion.  On  avoit  découvert  que  Jupiter  tournoit  fort 
vite  autour  de  fon  axe(vqyeç  Jupiter)  ; cette  rota- 
tion rapide  devoit  imprimer  auxparties'dc  ccttcpla- 
nette  une  force  centrifuge  confidérable , & par  con- 
féquent l’applatir  fenfiblement  ; or  en  mefurant  les 
diamètres  de  Jupiter,  on  les  avoit  trouvés  très-fen- 
fiblement  inégaux  ; nouvelle  preuve  en  faveur  de  la 
Terre  applatie. 

On  alla  même  jufqu’à  effayer  de  déterminer  la 
quantité  de  fon  applatiffement  ; mais  à la  vérité  les 
rélultats  différoiententr’eux,  félon  la  nature  deshy- 
pothefes  fur  lefquelles  on  s’appuyoit.  M.  Huyghens 
fuppofantque  la  pefanteur  c’eft-à-direnon 

altérée  par  la  force  centrifuge,fût  dirigée  vers  le  cen- 
tre , avoit  trouvé  que  la  Terre  étoit  un  Iphéroïde 
elliptique  , dont  Taxe  étoit  au  diamètre  de  l’équa- 
teur environ  comme  577a  578.  Terre, Hy- 
drostatique & sphéroïde  ; M.  Newton  étoit 
parti  d’un  autre  principe  , il  fuppofoit  que  la  pel'an- 
teur  primitive  vînt  de  l’attradion  de  toutes  les  par- 
ties du  globe , & trouvoit  que  laTerre  étoit  encore 
un  fphéroïde  elliptique  , mais  dont  les  axesétoient 
entr’eux-  comme  219  à 130  ; applatiffement  plusque 
double  de  celui  de  M.  Huyghens. 

Ces  deux  théories  , quoique  très-îngénieufes  , ne 
réfolvoient  pas  fuffifamment  la  queftion  de  la  figure 
de  la  Terre  : premièrement  il  falloit  décider  lequel 
des  deux  résultats  étoit  le  plus  conforme  à la  vé- 
rité , & le  fyfième  de  M.  Newton  , alors  dans  fa 
naiffance  , n’avoit  pas  fait  encore  allez  de  progrès 
pour  qu’on  donnât  l’exrlufion  à l’hypothefe  de  M. 
Huyghens;  en  fécond  lieu,  dans  chacune  des  ces 
deux  théories , on  fuppolbit  que  la  Terre  eût  abfolu- 
ment  la  même  figure  que  fi  elle  étoit  entièrement 
fluide  & homogène,  c’ell-à-dire  également  dénié  dans 
toutes  fes  parties  ; or  l’on  lentoit  que  cette  fiippc- 
fition  gratuite  renfermoit  peut-être  beaucoup  d’ar- 
bitraire , & que  fl  elle  s’écartoit  un  peu  de  la  vérité 
(ce  qui  n’étoit  pas  impolfible) , la  figure  réelle  de  la 
Terre  pouvoir  être  fort  diflérente  de  celle  que  la 
théorie  lui  donnoit. 

De-là  on  conclut  avec  raifon  , que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  connoitre  la  vraie  figure  de  la  Terre , étoit 
la  mefure  aftueile  des  degrés. 

En  effet,  li  la  Terre  étoit  fphérique  , tous  les  de- 
grés feroient  égaux  , & par  conféquent,  comme  on 
l’a  prouvé  au  mot  DegrÉ  , ilfaudroit  faire  par-tout 
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!e  même  chemin  fur  le  méridien  , pour  que  la  hau- 
teur d une  meme  étoile  donnée  augmentât  ou  dimi- 
nuât d’un  degré  ; mais  fi  la  Terre  n’eft  pas  l'phcri- 
que  , alors  fes  degrés  feront  inégaux  , il  fandra  fai- 
re plus  ou  moins  de  chemin  fur  le  méridien  , félon 
le  lieu  de  1^  Terre  oiil’on  fera  , pour  que  la  hauteur 
d’une  étoile  qu’on  obferve  , diminue  ou  augmente 
d’un  degré.  Maintenant  , pour  déterminer  luivant 
quel  fens  les  degrés  doivent  croître  & décroître  dans 
cette  hypothefe,  fuppofons  d’abord  la  Terre  l'phéri- 
que  & d’une  fubftance  molle  , & imaginons  qu’une 
double  puilîance  appliquée  aux  extrémités  de  l’axe , 
comprime  la  Terre  de  dehors  en  dedans  , luivant  la 
direélion  de  cet  axe  : qu’arrivera-t-il?  certainement 
l’axe  diminuera  de  longueur  , & l’équateur  s’élève- 
ra : mais  de  plus  la  Terre  fera  moins  courbe  aux  ex- 
trémités de  l’axe  qu’elle  n’étoit  auparavant  , elle 
fera  plus  applatie  vers  l’axe  , & au  contraire  elle 
ièra  plus  courbe  à l’équateur.  Or  , plus  la  Terre  a de 
courburedans  la  direôiondu  méridien,  moins  il  faut 
faire  de  chemin  dans  cette  même  direftion  , pour 
que  la  hauteur  obfervée  d’une  étoile  augmente  ou 
diminue  d’un  degré  ; par  conféquent  fi  la  Terre  eft 
applatie  vers  les  pôles , il  faudra  faire  moins  de  che- 
min fur  le  méridien  près  de  l’équateur  que  près  du 
pôle  pour  gagner  ou  pour  perdre  undegré  de  lati- 
tude ; par  conféquent  fila  Terre  eft  applatie  , les  de- 
grés doivent  aller  en  diminuant  de  l’équateur  vers 
le  pôle  & réciproquement  ; la  raifon  qu’on  vient 
d’en  donner  eft  fuftilânte  pour  ceux  qui  ne  font  pas 
géomètres  ; en  voici  une  rigoureufe  pour  ceux  qui 
le  font. 

Soit  (j%.  Géog.  ) Cle  centre  de  la  Terre;  C P 
l’axe  ; £ C le  rayon  de  l’équateur  ; E HP  une  por- 
tion du  méridien  ; par  le  point  H quelconque , foit 
menée  HO  perpendiculaire  au  méridien  E HP,  la- 
quelle ligne  H O touche  en  O la  dévelopée  GOF. 
Voye^  DEVELOPPEE;  if  O fera  le  rayon  ofculateur 
en  H.  A'.  Osculateur  : foit  pris  enfuite  le  point  h 
tel  que  le  rayon  ofculateur  ko  fafle  un  angle  d’un 
degré  avec  H O ; eft  aifé  de  voir  que  H h repré- 
fentera  un  degré  du  méridien  ; c’eft-à-dire  , comme 
il  a été  prouvé  au  mot  Degré  , qu’un  obfervateur 
qui  avanceroit  de  if  en  A , trouveroit  en  h un  degré 
de  plus  ou  de  moins  qu’en  if  dans  la  hauteur  de  tou- 
tes les  étoiles  placées  fous  le  méridien.  Or  , if  A 
étant  à très- peu  près  un  arc  de  cercle  décrit  du 
rayon  if  O ( ou  A o qui  lui  eft  fenfiblement  égal  ) il 
faute  aux  yeux  , que  fi  les  degrés  H h vont  en  aug- 
mentant de  l’équateur  E vers  le  pôle  P,  les  rayons 
ofculateurs  HO  iront  aufll  en  augmentant  ; puifque 
le  rayon  d’un  cercle  eft  d’autant  plus  grand  que  le 
degré  ou  la  360'  partie  de  ce  cercle  a plus  d’éten- 
due. Donc  la  développée  GOF  fera  toute  entière 
dans  l’angle  E C F.  ür  , par  la  propriété  de  la  dé- 
veloppée , DÉVELOPPÉE  , on  3.  E G O F =. 

FCP , & il  eft  vifible  par  les  axiomes  de  Géométrie 
quefCOTeft  < £ C-F  Ci’ ; donc  £C-fCi’> 
C T -f  C £ ; donc  E CyC  P \ donc  la  T erre  ejî  applatie 
Jl  les  degrés  vont  en  augmentant  de  l'équateur  vers  le poU. 
Ceux  qui  après  M.  Picard  , mefurerent  les  premiers 
degrés  du  méridien  en  France  pour  favoir  fi  la  Terre 
étoit  fphérique  ou  non  ,n’avoient  pas  tiré  cette  con- 
clufion  ; foit  inattention,  foit  faute  de  connoiftances 
géométriques  fuffifantes , ils  avoient  crû  au  contrai- 
re que  fl  la  Terre  étoit  applatie , les  degrés  dévoient 
aller  en  diminuant  de  l’équateur  vers  le  pôle.  Voici, 
félon  toutes  les  apparences  , le  raifonnement  qu’ils 
faifoient  : foit  tirée  du  centre  une  ligne  qui  fafle 
avec  E C un  angle  d’un  degré  , & du  même  centre  C 
fait  tirée  une  ligne  qui  faffe  avec  £ C un  angle  d’un 
degré  , il  eft  certain  que  E C étant  fuppofé  plus 
grand  que  P C,  la  partie  de  la  Terre  interceptée  en  E 
entre  les  deux  lignes  qui  font  un  angle  d’un  degré  , 
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fera  plus  grande  qu’en  P ; donc  ( concluoient -ils 
peut-être)  le  degré  près  de  l’équateur  fera  plus 
grand  qu’au  poIe.Leparalogifmedece  raifonnement 
confiftc  en  ce  que  le  degré  de  \3  terre  n’<.-ft  pas  déter- 
miné par  deux  lignes  qui  vont  au  centre , & qui 
font  un  angle  d’un  degré  ; mais  par  deux  lignes  qui 
font  perpendiculaires  à la  furfacede  la  Teirc,  &iqui 
font  un  angled’un  degré.  C’eftpar  rapport  à ces  per- 
pendiculaires (déterminées  par  la  fituation  du  ril  à 
plomb)qu’on  mefurela  diftance  des  étoiles  au  zénith, 
& par  confequent  leur  hauteur;  or  ces  perpendi- 
culaires ne  pafléront  pas  par  le  centre  de  la  Terre  , 
quand  la  Terre  n’eft  pas  fphérique.  f'qye^  Dévelop- 
pée , Osculateur  , &c. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjefture , ceux  qui  les 
premiers  mefurerent  les  degrés  dans  Fétendue  de  la 
France  , préoccupés  peut-être  de  cette  idée  , que  la 
Terre  applatie  donnoit  les  degrés  vers  le  nord  plus 
petits  que  ceux  du  midi  , trouvèrent  en  effet  que 
dans  toute  l’étendue  de  la  France  en  latitude , les  de- 
grés alloient  en  diminuant  vers  le  nord.  Mais  à pei- 
ne eurent-ils  fait  part  de  ce  réfultat  aux  favans  de 
l’Europe  , qu’on  leur  démontra  qu’en  conféquence 
la  Tsrre  devoit  être  alongée.  II  fallut  en  pafler  par- 
là  ; car  comment  revenir  fur  des  mefures  qu’on  af- 
fTiroit  très-exaéles  ? on  demeura  donc  affez  perfua- 
dé  en  France  de  l’alongement  de  la  Terre , nonobf- 
tant  les  conféquences  contraires  tirées  de  la  théorie. 

Cette  concluflon  fut  confirmée  dans  le  livre  de  la 
grandeur  & delà  figure  de  la  Terre,  publié  en  1718  par 
M.  Caflîni , que  l’académie  des  Sciences  de  Paris 
vient  de  perdre.  Dans  cet  ouvrage  M.  Caffini  donna 
le  réfultat  de  toutes  les  opérations  faites  par  lui  &C 
par  M.  Dominique  Calfini  ibn  pere,  pour  déterminer 
la  longueur  des  degrés.  Il  en  concluoit  que  le  de- 
gré moyen  de  France  étoit  de  57061  toifes  , à une 
toife  près  de  celui  de  M.  Picard  ; & que  les  degrés 
alloient  en  diminuant  dans  toute  l’érendue  de  la  Fran- 
ce du  fud  au  nord , depuis  Collioure  jufqu’à  Dunker- 
que. Degré.  D’autres  opérations  faites  de- 

puis en  1733,  1734,  1736,  contirmoient  cette  con- 
clufion;  ainfl  toutes  les  mefures  s’accordoient,  en 
dépit  de  la  théorie , à faire  la  Terre  alongée. 

Mais  les  partilàns  de  Newton,  tant  en  Angleterre 
que  dans  le  refle  de  l’Europe  , & les  principaux  géo- 
mètres de  la  France  même , jugèrent  que  ces  mclures 
ne  renverfoient  pas  invinciblement  la  théorie  ; ils 
olérent  croire  qu’elles  n’étoient  peut-être  pas  affez 
exaéles.  D’ailleurs  en  les  fuppofant  faites  avec  fo  n , 
il  étoit  polTible , difoient-ils , que  par  les  erreurs  de 
l’obfcrvation,  la  différence  entre  des  degrés  immé- 
diatement voifins,  ou  peu  diftans  (différence  très-pe- 
tite par  elle-même) , ne  fût  pas  l'ufceptible  d’une  dé- 
termination bien  fùre.  On  jugea  donc  à-propos  de 
mefurer  deux  degrés  très-éloignés,  afin  que  leur  dif- 
férence fût  affez  grande  pour  ne  pas  être  imputée  à 
l’erreur  de  l’oblervation.  On  propofa  de  mef'urer  le 
premier  degré  du  méridien  fous  l’équateur , & le  de- 
gré le  plus  près  du  pôle  qu’on  pourroit.  MM.Godin, 
Bouguer , & de  la  Condamine , partirent  pour  le  pre- 
mier voyage  en  173  5 ; & en  1736  MM.  de  M.iuper- 
îuis  , Clairaut , Camus,  &C  le  Monnier,  partirent 
pour  la  Lapponie.  Ces  derniers  furent  de  retour 
en  1737.  Ils  avoient  mefuré  le  degré  de  latitude 
qui  paffe  par  le  cercle  polaire,  à environ  23'*  F 
du  pôle , & l’avoient  trouvé  confidérablement  plus 
grand  que  le  degré  moyen  de  France  ; d’oîi  ils  con- 
clurent que  la  Terre  étoit  applatie. 

Le  degré  de  Lapponie , à 66'^  10',  avoit  été  trouvé 
par  ces  favans  obfervateurs,  de  5743S  toii'es  , plus 
grand  de  378  toifes  que  le  degré  de  57060  toiles  de 
M.  Picard  , mefuré  par  49**  23'  ; mais  avant  que  d’en 
conclure  la  figure  de  laTerre,  ils  jugèrent  à-propos 
de  corriger  le  degré  de  M.  Picard , en  ayant  égard  i 
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l’aberration  des  étoiles  , que  M.  Picard  ne  connolf- 
foitpas,  comme  aufli  à la  précelTion  & à-la  réfrac- 
tion , que  cet  allronome  avoit  négligées.  Par  ce 
moyen  le  degré  de  57060  toiles,  déterminé  par  M. 
Picard  , fe  rédiiilit  à 56925  toifes,  plus  court  que 
celui  de  Lapponie  de  5 1 3 toifes. 

En  fuppolant  que  le  méridien  de  la  Terre  foit  une 
ellipfe  peu  différente  d’un  cercle , on  fait  par  la  Géo-, 
métrie  que  l’accroifTement  des  degrés  , en  allant  de 
l’équateur  vers  le  pôle  , doit  être  fenfiblemcm  pro- 
portionnel aux  quarrés  des  finus  de  latitude.  Dé  plus 
la  même  Géométrie  démontre  qiiefi  on  a dans  un  mé- 
ridien elliptique  la  valeur  de  deux  degrés  à des  lati- 
tudes connues  , on  aura  le  rapport  des  axes  de  la 
Terre  par  une  formule  très-fimple.  En  effet,  fi  on 
nomme  F\a  longueur  de  deux  degrés  melurés  k 
des  latitudes  dont  les  fmus  lbicnt_/'&  s,  on  aura  pour 

la  différence  des  axes  ^ ■ M-  de  Maupemiis 

a donné  cette  formule  dans  les  mémoires  de  TA- 
cadémie  de  1737,  & dans  fon  livre  de  la  figun  de  la 
Terre  déterminée  y 6c  il  efl  très  facile  de  la  trouver  par 
différentes  méthodes.  Si  le  degré  f efl  fous  l’équa- 
teur, on  a j = O,  & la  formule  devient  plus  fimple , 

fe  réduifant  à fÈYf'  académiciens  du  Nord 

appliquant  à cette  formule  les  mefures  du  degré  en 
Lapponie^  enFrance,  trouvèrent  quele  rapport  de 
l’axe  de  la  Terre  au  diamètre  de  l’équateur,  étoit 
173  à 174;  ce  qui  ne  s’éloignoit  pas  extrêmement 
du  rappon  de  229  à 230  donné  par  M.  Nev'ton,  fur- 
tout  en  fuppofant  des  erreurs  inévitables  dans  la 
mefure  du  degré.  Il  n’efl  pas  inutile  de  remarquer 
que  MM.  les  académiciens  du  Nord  avoient  négligé 
environ  i"  pour  la  réfraélion  dans  l’amplitude  de 
leur  arc  céUJle.  Cette  petite  correétion  étant  faite, 
le  degré  deLapponie  devoir  être  diminué  de  16  toifes, 
& fe  rédiiifoit  à 57411  ; mais  le  rapport  de  Taxe  au 
diamètre  de  l’équateur  demeuroit  toujours  fenfible- 
mentle  même,  celui  de  173  à 174.  Suivant  les  me- 
fures de  M.  Cafiini,  la  Terre  étoit  un  fphéroïde  alon- 
gé,  dont  l’axe  furpaffoit  le  diamètre  de  l’équateur 
d’environ  ~ . Le  degré  de  Lapponie  devoir  être, dans 
cette  hypothèfe , d’environ  1000  toifes  plus  petit  que  ' 
ne  l’avoient  trouvé  les  académiciens  du  Nord  ; er-  , 
reur  dans  laquelle  on  ne  pouvoir  les  foupçonner  d’ê- 
tre tombés. 

Les  parrifans  de  l’alongement  de  la  Terre  firent 
d’abord  toutes  les  objeftions  qu’il  étoit  poflîble  d’i- 
maginer contre  les  opérations  fur  lefquelles  étoit  ap- 
puyée la  mefure  du  Nord.  On  crut , dit  un  auteur 
moderne,  qu’il  y alloit  de  l’honneur  de  la  nation  à ne 
pas  laiffer  donner  à la  Terre  une  figure  étrangère, 
line  figure  imaginée  par  un  Anglois&  un  Hollandois, 
à-peu-pres  comme  on  a crû  long-tems  l'honneur  de 
la  nation  iiitéreffé  à défendre  Tes  tourbillons  Ôc  la 
matière  fubtile,  & à proferire  la  gravitation  Newto- 
nienne. Paris,  & l’Académie  même,  fe  divifa  entre 
les  deux  partis  : enfin  la  mefure  du  Nord  fut  viûo- 
rieufe;  &fes  adverfaires  en  furentficonvaincuSjqu’- 
ils  demandèrent  qu’on  mcfurâi  une  fécondé  fois  les 
degrés  du  méridien  dans  toute  l’étendue  de  la  France. 
L’opération  fut  faite  plus  exaflement  que  la  première 
fols , l’Adronomie  s’étant  perfeélionnée  beaucoup 
dans  l’intervalle  des  deux  mefures;  on  s’affûra  en 
1740  que  les  degrés  alloient  en  augmentant  du  midi 
au  nord , & par  conféquent  la  Terre  fe  retrouva  ap- 
plaiie.  C’eft  ce  qu’on  peut  voir  dans  le  livre  qui  a 
pour  titre  , la  méridienne  vérifiée  d^ns  toute  l'étendue 
du  royaume  y &c.  par  M.  Cafiini  de  Thury,  fils  de  M. 
Cafiini , & aujourd’hui  penfionnaire  6i.  allronome  de 
l’académie  des  Sciences.  Paris  y 1^44.  Il  faut  pour- 
tant remarquer,  pour  plus  d’exaflitude  dans  ce  récit, 
que  les  degrés  de  France  n’alloient  pas  tous  6c  fans 


exception  en  diminuant  du  nord  au  fud,  mais  cela 
etoit  vrai  du  plus  grand  nombre  ; & dans  les  degrés 
qui  s’écarioient  de  cette  loi  la  difi'étence  étoit  li  ex- 
cefiivement  petite  , qu’on  pouvoit  & qu’on  dcvolt 
l’attribuer  toute  entière  aux  erreurs  inévitables  de 
l’oblervation. 

Il  efl  néceffaire  d’ajouter  que  les  académiciens 
du  Nord  de  retour  à P.irls , crurent  en  1739  qu’il 
étoit  néceffaire  de  faire  quelques  correffions  au  de- 
gré de  M.  Picard  , cju'iis  avoient  déjà  réduit  à 
56925  toifes.  Voici  quelle  étoit  leur  rallbn.  La  me- 
lure  de  ce  degré  en  général  dépend  , comme  on  l’a 
déjà  dit , de  deux  obfervaiions,  celle  deladifiérence 
entre  les  hauteurs  d’une  étoile  obl’ervces  aux  deux 
extrémités  du  degré , 6c  celle  de  la  dillance  géogra- 
phique entre  les  parallèles  tracés  aux  deux  extrémi- 
tés du  degré.  On  ne  doutoit  point  que  cette  derniere 
dillance  n’eût  été  mefurée  tres-exa£lement  par  M. 
Picard  ; mais  on  n’étoh  pas  aufiifùr  de  l’obfervation 
célelle  ; quelqu’exadl  que  fût  cet  allronome , il  igno- 
roit,  ainfi  qu'on  Ta  déjà  remai  que  , quelques  mou- 
vemens  obîcrvés  depuis  dans  les  étoiles  fixes  ; il  en 
avoit  négligé  quelques  autres , ainfi  que  la  réfrac- 
tion ; d ailleurs  les  inllrumens  allronomiqucs  moder- 
nes ont  été  portés  à un  degré  de  précilion  qu'ils  n’a- 
voient  pas  de  fon  tems.  On  recommença  donc  l ’ob- 
fervaiion  de  l’amplitude  de  l’arc  célelle  compris  en- 
tre les  deux  extrémités  du  degré  de  Paris  à Amiens  ; 
& en  conféquence  au  lieu  de  57o6o.toifes  pour  ce 
degré,  on  en  trouva  57183  ; ce  degré  nouveau , plus 
grand  que  M.  Picard  ne  l’a  voit  trouvé,  étoit  toujours 
beaucoup  plus  petit  que  celui  du  Nord , & l’applatiC" 
fement  de  la  Terre  fubfifioit;  mais  cet  applatilfement 
étoit  un  peu  moindre  que  de  173  à 174  ; il  étoit  de 
177  à 178  , toujours  neanmoins  dans  l'hypothèfe  de 
la  Terre  elliptique. 

En  1740,  ceux  qui  avoient  foûtenu  d’abord  l’alon- 
gement  de  la  Te  re , ayant  eu  occafion  de  vérifier  la 
bafe  qui  avoir  fervi  à la  mefure  de  M.  Picard,  pré- 
tendirent que  cette  baie  croit  plus  courte  de  près  de 
fix  toiles  que  M.  Picard  ne  l’avoit  trouvée  ; & en 
conféquence  admettant  la  corretlion  faite  à l’ampli- 
tude de  l’arc  de  M.  Picard  par  les  académiciens  du 
Nord , ils  fixèrent  le  degré  de  M.  Picard  à *57074  toi- 
fes ÿ,  à 14  toiles  près  de  la  longueur  que  M.  Picard, 
lui  avoit  donnée;  ainfi  les  deux  erreurs  de  M.  Pi- 
card dans  la  melure  de  la  bafe  6c  dans  celle  de  l’arc 
célelle  , formolent , félon  eux  , une  elpece  de  com- 
penlàiion. 

Cepen<lant  pinfieurs  académiciens  doutèrent  en- 
core que  M.  Picard  le  fiit  trompé  fur  fa  bafe.  M.  de 
la  Condamine  nous  paroît  avoir  très  bien  traité  cette 
matière  dans  fa  mefure  des  trois  premiers  degrés  du  mé- 
ridien y an.  xxjx.  pag.  246'.  6* fuiv.  Il  ne  croit  point 
que  l’erreur  de  M.  Picard , fi  en  effet  il  y en  a une  , 
vienne , comme  le  peni'e  M.  Bouguer , de  ce  que  cet 
allronome  avoit  peut-être  fait  fa  toife  d’un  75!;^ 
trop  courte:  fa  raifon  ell  que  la  longueur  du  pen- 
dule à Paris,  déterminée  par  M.  Picard,  différé  à 
peine  de 7-7  de  ligne  de  celle  que  M.  de  Mairan  a trou- 
vée dans  ces  derniers  tems.  Cela  pofé  , on  ne  faii- 
roit  douter  que  la  toile  des  deux  oblérvateurs  n’ait 
été  exaâement  la  même  ; or  la  toife  de  M.  de  Mairan 
ell  aufiî  la  même  qui  a fervi  à la  mefure  des  degrés 
fous  l’équateur  6c  Ibus  le  cercle  polaire  , & la  même 
qu’on  a employée  pour  vérifier  en  1740  la  bafe  de 
M.  Picard.  Mais  d’un  autre  coté  M.  Cafiini  a vérifié 
cette  bafe  jufqu’à  cinq  fois , ÔC  en  différens  tems  , 
6c  l’a  toùjours  trouvée  plus  courte  de  6 toifes  que 
M.  Picard.  Plufieurs  autres  moyens  direéls  &lnJi- 
reéls , dont  M.  de  la  Condamine  fait  mention  , ont 
été  employés  pour  vérifier  cette  bafe , & on  l’a  toù- 
jours trouvée  plus  courte  de  6 toifes.  M.  de  la  Con- 
dajnine  foupconne  que  l’erreur  de  M.  Picard , s’il  y 
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en  a une  , peut  venir,  i°.  de  la  longueur  des  per- 
ches de  bois  qu’il  employoit,  & dans  laquelle  il  a pû 
le  glifler  plufieurs  erreurs  fur  lefquelles  on  étoit 
moins  en  garde  alors  qu’on  ne  l’efl  aujourd’hui  ; 
de  la  manière  dont  on  les  pofoit  fur  le  terrein.  C’ell 
un  détail  qu’il  faut  voir  dans  fon  livre  , Ik.  auquel 
nous  renvoyons , ne  prenant  point  encore  de  parti 
fur  l’erreur  vraie  ou  fauffe  de  M.  Picard , jufqu’à  ce 
que  cette  erreur  foit  conftatée  ou  juftifîée  pleine- 
ment , comme  elle  le  fera  bientôt. 

Cette  incertitude  fur  la  longueur  du  degré  de  M. 
Picard  , rcndoit  néceffaircment  très  - incertaine  la 
quantité  de  l’applatiffement  de  la  Terre  ; car  en  fup- 
pofant laTerre  unfphéroïde  elliptique,  ona  vùqu’* 
on  pouvoit  déterminer  par  la  mefure  de  deux  degrés 
de  latitude , la  quantité  de  fon  applatilTement  ; & 
l’on  n’avoit  alors  que  deux  degrés  de  latitude , celui 
du  Nord  6c  celui  de  France,  dont  le  dernier  (chofe 
très-fmgulicre)  ctoit  beaucoup  moins  connu  que  le 
premier  après  8o  ans  de  travail , la  différence  entre 
les  deux  valeurs  qu’on  lui  donnoit,  étant  de  près  de 
I lo  toifes. 

Les  académiciens  du  Pérou  , à leur  retour , rendi- 
rent la  qiieffion  encore  plus  difficile  à réfoudre.  Ils 
avoient  mefuré  le  premier  degré  de  latitude , & l’a- 
voient  trouvé  de  56753  t^ifes,  c’eft-à-dire  confidé- 
rablemcnt  plus  petit  que  le  degré  de  Fiance , foit 
qu’on  mît  ce  dernier  à 57074  toifes,  ou  à 57183.  Le 
comparaifon  des  degrés  de  l’équateur  & deLapponie, 
donnoit , dans  l’hypothèfe  elliptique , le  rapport  des 
axes  de  2.14  à II  5 , fort  près  de  celui  de  M.  Newton  : 
or  dans  cette  hypothèfe , 6c  fuppofé  cet  applatifl'e- 
ment,  le  degré  de  France  devoir  avoir  ncceffaire- 
ment  une  certaine  valeur  ; cette  valeur  étoit  affez 
conforme  à la  longueur  de  57183  toifes , afîignée  au 
degré  de  France  par  les  académiciens  du  Nord  ^ 6c 
nullement  à celle  de  57074  toifes  qu’on  lui  donnoit 
en  dernier  lieu.  II  n’eff  pas  inutile  d’ajouter  qu’en 
11740 , lorfqu’on  avoit  trouvé  la  diminution  des  de- 
grés de  France  du  nord  au  midi , telle  qu’elle  doit 
être  dans  la  Terre  applatie , on  avoit  mefuré  un  de- 
gré de  longitude , à la  latitude  de  43*^  3 1';  6c  ce  de- 
gré de  longitude  s’accordoit  auffi  très-bien  avec  ce 
qu’il  devoit  être  dans  l’hypothèfe  delaTcrre  ellipti- 
que & de  l’applatiffement  égal  à 

Cependant  M.  Bouguer,  fans  égard  aux  quatre 
degrés  qui  s’accordoient  dans  l’hypothefe  elliptique^ 
6c  qui  donnoient  l’applatiffement  de  , crut  de- 
voir préférer  le  degré  de  France  déterminé  à 57074 
toifes  , à ce  meme  degré  déterminé  à 57183  : il  ôta 
donc  à la  Terre  la  figure  elliptique  ; il  lui  donna 
celle  d’un  fphéroide  , dans  lequel  les  accroiflemens 
des  degrés  fuivroient  la  proportion  , non  des  quar- 
tés des  finus  de  latitude , mais  des  quatrièmes  puif- 
fances  de  ces  finus.  Il  trouva  que  le  degré  du  Nord , 
celui  du  Pérou,  celui  de  France  fuppofé  de  57074 
toifes , & le  degré  de  longitude  mefuré  à 43  3 z'  de 
latitude , s’accordoient  dans  cette  hypothèfe.  Il  en 
conclut  donc  que  la  Terre  étoit  un  fphéroide  non  el- 
liptique , dans  lequel  le  rapport  des  axes  étoit  de  1 78 
à 179 , prefqu’égal  à celui  de  177  à 178 , trouvé  en 
dernier  lieu  par  les  académiciens  du  Nord , mais  à la 
vérité  dans  l’hypoihèfe  elliptique  ; ce  qui  donnoit 
deux  fphéroïdes  fort  différens , quoiqu’à- peu -près 
cgalemeat  applatis.  On  verra  dans  un  inffant  que  les 
mefures  faites  depuis  en  d’autres  endroits , ne  fau- 
roient  fubfifter  avec  l’hypothèfe  de  M,  Bouguer,  qui 
àla  vérité  ne  la  pouvoit  prévoir  alors,  ôcquicroyoit 
tout  faire  pour  le  mieux  , en  ajuffant  à une  même 
hypothèfe  les  données  qu’il  avoit  choifies. 

Les  chofes  en  étoient  là , lorfqu’en  17 5iM. l’abbé 
delà  Caille,  un  de  ceux  qui  avoient  eu  le  plus  de 
part  à la  mefure  des  degrés  de  France  en  1740 , fe 
trouyaol  a»  cap  de  fipiiQe-fîfpérance  par  3 3 
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latitude , où  il  avoit  été  envoyé  par  l’académie  pouf 
y faire  des  obfervations  affronomiques . principale- 
ment relatives  à la  parallaxe  de  la  Lune , y mefura 
le  degré  du  méridien  , & le  trouva  de  57037  toi- 
fes. Ce  degré  s’accordoit  encore  très-bien  avec  l’hy- 
pothèfe  elliptique  6c  i’applatiflement  de  T-fr , & ce 
qu’il  faut  bien  remarquer  , avec  le  degré  de  France 
luppofé  de  57183  toifes;  mais  il  étoit  prefque  égal- 
au  degré  de  France  ^ fuppofé  de  57074  toifes  ; & fi 
cela  étoit  vrai , il  en  réfulteroit  que  non-feulcment 
le  Terre  ne  feroit  pas  elliptique  , mais  que  les  deux 
hemifpheres  de  la  Terre  ne  feroient  pas  iemblables, 
puifque  les  degrés  feroient  prefque  égaux  à des  lati-^ 
rudes  auffi  differentes  que  celle  de  France  à 49<* , & 
celle  du  cap  à 33^.  H efi  vifible  au  refte  que  le  de-* 
gré  du  cap  ne  s’accorderoit  plus  avec  l’hypothèfe  de 
M.  Bouguer  , puifque  le  degré  de  France  de  57074 
toifes , prefque  égal  au  degré  du  cap  , quoiqu’à  une 
latitude  fort  différente , étoit  conforme  à cette  hypo- 
thèfe. 

Enfin  la  mefure  du  degré,  récemment  faite  en  Ita- 
lie par  les  PP.  Maire  & Bofcovich,  à 43^  1'  ffe  lati- 
tude , produit  de  nouvelles  difficultés.  Ce  degré  s’eft 
trouvé  de  56979  toifes  ; ainfi  non-feulement  il  diffère 
beaucoup  de  ce  qu’il  doit  être  dans  l’hypothefe  de  la 
Terre  elliptique  6c  de  l’applatiffement  fuppofé  ~ , 
mais  encore  il  s’eft  trouvé  différer  de  plus  de  7oVoi- 
fes  d’un  des  degrés  mefurés  en  France  en  1 740 , pref- 
qu’à  la  même  latitude  que  le  degré  d’Italie  ; car  le  de- 
gré de  latitude  en  France,  a, été  détermi- 

né de  57048  toifes. 

Si  cette  derniere  différence  étoit  réelle,  il  s’enfui- 
vroit  que  le  méridien  qui  traverfe  l’Italie , ne  feroit 
pas  femblable  au  méridien  qui  traverfe  la  France 
6c  qu’ainfi  les  méridiens  n’étant  pas  les  mêmes , la 
Terre  ne  pourroit  plus  être  regardée  comme  parfai- 
tement ou  même  fenfiblement  circulaire  dansleïens 
de  l’équateur , comme  on  l’avoit  toujours  fuppofé 
jufqu’ici.  Il  en  réfulteroit  de  plus  d’autres  conféquen- 
ces  très-fâcheufes , que  l’on  verra  dans  la  fuite  de  cet 
artick.  On  peut  remarquer  en  même  tems  que  le  de- 
gré d’Italie  quadre  alTez  bien  avec  l’hypothefe  de  M, 
Bouguer , à laquelle  celui  du  cap  ne  s^accorde  pas  ; 
ainfi  de  quelque  côté  qu’on  fe  tourne  , aucune  hy- 
pothèfe ne  peut  s’accorder  avec  la  longueur  de  tous 
les  degrés  mefurés  jufqu’ici.  Il  ne  manque  plus  rien  , 
comme  l’on  voit,  pour  rendre  la  figure  de  la  Terre  auffi 
incertaine  que  le  pyrrhonifme  peut  le  defirer. 

Pour  mettre  en  un  coup-d’œil  fous  les  yeux  du 
leéteur  les  degrés  mefurés  julqu’à  préfent,  nous  les 
raffémblerons  dans  ce.tte  table. 


Lathudts. 

Degrés  en  toifes^ 

Degré  du  Mord 66  ^ 

io' 

574ZZ 

^49 

57084 

l 49 

13 

57074 

V 

ou  felom  d’autres  > 

\ 

57183 

J49 

3 

57069 

Degrés  de  France  . . . .^47 

1* 

57071 

A 47 

41 

57057 

J 46 

51 

57055 

J46 

35 

57049 

f +5 

45 

57050 

1 '*5 

45 

57040 

1 44 

53 

57041 

'^43 

31 

57048 

Degré  d’Italie  . 43 

1 

Degré  fous  l’équateur  0 

0 

56755 

Degré  du  Cap  à . . . . 

de  latitude  mérid.  S 

iS 

57037 

Degré  de  longitude  à . . j . 
jié  ktitude  fepteatr,  . 

toifi 
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Cette  table  vérifie  ce  que  nous  avons  remarqtié 
plus  fiant,  que  tous  les  degrés  mcfurés  en  France  ne 
vont  pas  exaûement  en  diminuant  du  nord  au  lud  ; 
mais  le  dernier  degré  de  France  vers  le  lud  eü  de 
36  toiles  plus  petit  que  le  dernier  degré  vers  le  nord; 
& cela  fuffit  pour  qu’il  foit  certain  que  les  degrés 
vont  en  diminuant  du  nord  au  fud  dans  l’étendue  de 
Ja  France. 

A cette  table  j’ajouterai  la  fuivante  queM.  l’abbé 
de  la  Caille  m’a  communiquée. 

Dans  l’hypothèfe  de  la  longueur  d’un  degré  du 
méridien  Ibus  l’équateur, de  56753  tod'es,  comme  il 
réfulte  des  mefures  faites  fous  l’équateur , & do  celle 
de  574ii  toifes  fous  le  parallèle  de  56'*  u/  I Iclon 
la  mefure  du  nord , après  en  avoir  ôté  1 6 toifes  pour 
l’etfet  de  la  réfraûion,  ainû  que  l’ont  pratiqué  tous 
ceux  qui  ont  mefuré  des  degrés , on  a le  rapport  dos 
axes  de  214  à 115  ou  de  i , à i,  00467,  en  fuppo- 
fant  la  Terre  un  fphéroïdeellipcrque  régulier.  Et  en 
fuppofant  que  les  accroiffemens  des  degrés  du  méri- 
dien font  comme  les  quarrés  des  finus  des  latitudes, 
on  a les  longueurs  fuivantes  : 


Laùtude, 

Longueur 

Longueur 

du  deg'è. 

mejarée. 

0*^ 

0 

55753.  < 

) fous  l’équateur. 

5 

5S759. 

0 

10 

5^777, 

0 

15 

56806 , 

4 

2.0 

56846, 

3 

^5 

•5689-5 , 

4 

30 

, 5695^. 

4 

au  Cap. 

33 

5<5993  , 

5 

57037 

35 

57015. 

4 

40 

57081. 

6 

41 

‘57°9|S. 

3 

41  , 

X 

43 

57' ^4.' 

0 

43  30 

57'3'. 

0 

5^979 

en  Italie. 

4'4 

57'37. 

9 

45 

,57'5'. 

8 

46 

57'û5. 

7 

47 

57'79. 

6 

48 

■ 57'93. 

,5 

I 

49  57^07»  3 

iz  57m,  3^57074,  4,  en  France. 

50  57121 , 0^57183  félon  d autres.  ‘ 

55  57188.  1 

60  5735'.  1 

65  574°S.  > 

66  19I'  57411,  O 57411  enLapponie. 

70  57457»  i 

75  57497»  i 

So  57516,  6 

85  57544»  6 

90  5755°» 

On  voit  par  cette  table,  que  le  degré  du  cap  efl: 
moindre  de  44  toifes  feulement  que  le  degré  mefu- 
ré ; qtie  celui  de  France  à 49'^  11'  eft  plus  grand  de 
19  toifes  feulement  que  le  degré  de  France  ftippofé 
de  57183  , mais  plus  grand  de  138  toifes  que  le  de- 
gré fuppofé  de  57074;  enfin  que  le  degré  d’Italie  eft 
plus  grand  de  152  toifes,  que  le  degré  mefuré.  Ainfi 
il  n’y  a proprement  que  le  degré  d’Italie,  & le  de- 
gré de  France  fuppofé  de  57074  toifes  (degré  en- 
core en  litige  )>  qui  ne  qnadrent  pas  avec  l’hypo- 
thèfe  elliptique  & rapplatiffement  de  i car  les 
différences  des  autres  font  trop  petites , pour  nepas 
être  miles  fur  le  compté  dé  robfervation.  Je  ne 
parle  point  de  la  valeur  des  autres  degrés  de  France  ; 
elle  eft  encore  incertaine  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  vé- 
rifié la  correâion  faite  à la  bafe  de  M.  Picard.  Il 
n’eft  pas  invuile  d’ajoûter  que  le  degré  de  longitude 
mefuré  à 43*^  3^%  ^ trouvé  de  41Ô18  toifes , différé 
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aulTi  de  très-peu  de  toifes  de  .ce  qu’il  doit  être  dans 
Fhypothèl’e  de  la  terre  elliptique  de  i’applaljiTc- 
ment  fuppofé  à -fr.  En  effet  M.  Bouguer  a trouvé 
que  ce  degré  ne  différoit  que  de  1 1 toifes  de  la  Ion-, 
gueur  qu’il  devtoit  avoir , en  fuppofant  l’applatilTe- 
menr  de  , qui  diffère  peu  de  7—.  De  plus  il  Rcft 
pas  inutile  de  remarquer  qu’en  faifant  de  legeres 
correÔions  aux  degrés  qui  qnadrent  avec  ce  dernier 
applatilfemcnt  de  on  retrouveroit  exadement- 
l’applatiflement  de  4-5-5 , tel  que  Ncvton  l’a  donné., 
M.  de  la  Condamine , comparant  deux  à deux  dans 
l’hypathèfc  elliptique  les  quatre  degrés  fuivans , 
celui  du  Pérou,  celui  de  Lapponic  , celui  de  France 
fuppofé  de  57183  toifes , & le  même  degré  fuppolé 
de  57074 , trouve  que  le  rapport  des  axes  varie  de- 
puis -777  jufqu’à  7^.  f'oyeifon  ouvrage,  page  z€i. 
Enfin  nous  devons  ajouter  que  l’applatillement  delà 
Terre  a toujours  été  trouvé  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  M.  Huyghens,  foit  par  la  mefure  des; 
degrés,  l'oit  par  l’obl'ervation  du  pendule;  d’uù  il 
femble  qu’on  peut  conclure  avec  allez  de  fondement, 
que  la  pefanteur  primitive  n’eft  pas  dirigée  ver^ 
le  centre  de  laTerre , ni  même  vers  un  feul  centre , 
comme- M.  Huyghens  le  fuppofoit.  - r 

Avant  que  de  porter  notre  jugement  fur  L’état  pré- 
fent  de  cette  grande  qusftion  de  la  figure  de  la  Terre  ,• 
&C  fur  tout  ce  qui  a été  fait  pour  la  réfoudre  , il  eft 
néceflaire  que  nous  parlions  des  expériences  lur  i’a-i 
longcment  & l’accourciflément  du  pendule,  obfer- 
vés  aux  differentes  latitudes  ; car  ces  expériences 
tiennent  immédiatement  à la  queftion  de  la  figure  de 
U Terre',  II  eft  certain  en  général,  que  û laTerre  eft 
applaiic  , la  pefanteur  doit  être  moindre  àl’équateur 
qu  au  pôle,  que  par  conléquent  le  pendule  à lecon- 
des  doit.retarder  en  allant  du  pôle  vers  l’équateur , & 
que  par  la  mênre  raifon,le  pendulequi  bat  les  lecondes 
à l’éqtiareur , doit  être  alongé  en  allant  de  Fcquateur 
vers  le  pôle.  De  plus , fi  l’appiatiffement  -rjî , donné 
par  M.  Newton , a voit  lieu  , il  eft  démontré  que  la  po- 
fanteurà  l’équateur  feroit  moindre  de  577  que  la  pe- 
fanteur au  pôle  , & de  plus,  que  l’accroiffemem  de 
h pefanteur,  de  l’équateur  au  pôle, doit  fuivre  la  rai- 
fon  des  quarrés  des  finus  de  latitude.  Or,  par  la  loi 
cdjfervée  de  l'alongcment  du  pendule  , en  allant  de 
l’équateur  vers  le  pôle  ,on  connoîtlaloi  del’augmen- 
tation-de  la  pefanteur  dans  le  même  fens , Se  cette 
augmentation  qui  eft  proportionnelle  à Palongement 
du  pendule  (^voyc^  Pendule),  fe  trouve,  par  leô 
obfervations , alfez  exaftement  proportionelle  aux 
quarrés  des  finus  de  latitude. 

En  elfet  les  longueurs  du  pendule  corrigées  par 
le  baromètre,  & réduites  à celle  d’un  pendule  qui 


ofciUeroit  dans  un  milieu  non 

réfiftant  , font  fous  l’équa-  Dipienc, 

leur  . . 439 , Il 

A Portobello  à 9 degrés  de 

latitude 439»  3^  o,  09 

Au  petit  Goave  à 18  degrés 

de  latitude 439»  47  o,  26 

A Paris 440,  67  i , 46 

A Pello 441 ,27  2 , 06 


Or , félon  le  calcul  du  P.  Bofcovich , les  différen- 
ces proportionnelles  aux  quarrés  des  finus  de  lati- 
tude, ou,  ce  qui  revient  au  même,  à la  moitié  du 
finus  verie  du  double  de  la  latitude  (voye^  Sinus)  , 
font  7,  24,  138  , 206,  un  peu  plus  petites  à la  véri- 
té que  celles  de  la  table , comme  je  l’avois  déjà  re- 
marqué dans  mes  Recherches  fur  U fyfième  du  monde  , 
II.  pare.  pag.  2.8S  &z8c).  en  employant  un  calcul 
moins  rigoureux  que  le  précédent  ; cependant  com- 
me le  plus  grand  écart  entre  l’obfervation  & la  théo- 
rie eft  ici  de  777 de  ligne,  il  femble  qu'on  peut  re- 
garder la  proportion  des  quarrés  des  finus  de  latitude 
comme  affez  exactement  obfervée  dansi’alongemenc 
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du  pendule.  Il  eft  à remarquer  que  dans  la  fable  pré- 
cédente, on  a augmenté  de  7^  de  ligne  les  longueurs 
du  pendule  obfervées  à Paris  & à Pello  (ce  que  je 
n’avois  pas  fait  dans  l’endroit  cité  de  mes  Recherches 
fur  U fyfi^me  du  mande)  ; parce  que  les  longueurs  ob- 
fervees  440,  57,  &441,  17,  font  celles  du  pendule 
dans  l’air , & que  les  longueurs  440 , 67 , 441,  Z7  » 
font  celles  du  même  pendule  dans  un  milieu  non  ré- 
fiftant , ainfi  que  les  trois  autres  qui  les  precedent. 

Mais  fl  d’un  côté  la  loi  de  l’accourcUTement  du 
pendule  eft  affez  conforme  à l’hypothèfe  elliptique, 
de  l’autre  la  quantité  de  l’accourciffementfous  l’é- 
fluateur  ne  fe  trouve  pas  telle  qu’elle  devroit  être  , 
il  l’appIatiiTement  de  laTerreétoit  ellplus 

grande  que  cette  fraélion.  Ainiî  les  expériences  du 
pendule  femblent  aulîi  donner  quelque  échec  à la 
théorie  Newtonienne  de  la  figure  de  la  Terre,  dans  la- 
quelle on  regarde  cette  plancte  comme  fluide  & ho- 
mogène. Ceci  nous  conduit  naturellement  à parler 
de  tout  ce  qui  a été  fait  jufqu’à  nos  jours,  pour  éten- 
dre & perfeftionner  cette  théorie. 

M.  Huyghens  avoit  déterminé  la  figure  de  la  Terre 
dans  l’hypothèfe  , que  la  pefanteur  primitive  fut  di- 
rigée au  centre , & que  la  pefanteur  altérée  par  la 
force  centrifuge  fût  perpendiculaire  à la  furface. 
M.  Newton  avoit  fuppolé  que  la  pefanteur  primiti- 
ve réfultât  de  l’attraüion  de  toutes  les  parties  de  la 
Terre , & que  les  colonnes  centrales  fuflent  en  équi- 
libre, fans  égard  à la  perpendicularité  à la  furface. 
MM.  Bouguer  & de  Maupertuis  ont  fait  voir  de  plus 
dans  les  mémoires  de  Cacadémie  des  Sciences  de  1^34, 
que  la  Terre  étant  fuppofée  fluide  avec  MM.  Huy- 
ghens & Newton, il  étoit  néceffaire,pour  qu’ilyeût 
équilibre  entre  les  parties,  dans  une  hypothèfe  quel- 
conque de  pefanteur  vers  un  ou  plufieurs  centres,  que 
les  deux  principes  hydroftatiques  de  M.  Huyghens  &c 
de  M.  Newton  s’accordaffent  entr’eux,  c’elt-à-dire 
que  la  direûion  de  la  pefanteur  fût  perpendiculaire 
à la  furface , &c  que  de  plus  les  colonnes  centrales 
fuflent  en  équilibre.  Ils  ont  démontré  l’un  & l’autre 
qu’il  y a une  infinité  de  cas  où  les  colonnes  centrales 
peuvent  être  en  équilibre , fans  que  la  pefanteur  foit 
perpendiculaire  à la  furface , & réciproquement  ; & 
qu’il  n’y  a point  d’équilibre  , à moins  que  l’obferva- 
tion  de  ces  deux  principes  ne  s’accorde  à donner  la 
même  figure.  Durefte  ces  deux  habiles  géomètres  ont 
principalement  envifagé  la  queftionde  la  figure  de  la 
Terre , dans  la  fuppofition  que  la  pefanteur  primitive 
ait  des  direftions  données  vers  un  ou  plufieurs  cen- 
tres : l’hypothèfe  newtonienne  de  l’attraélion  des  par- 
ties rendoit  le  problème  beaucoup  plus  difficile. 

Il  l’étoit  d’autant  plus  que  la  maniéré  dont  il  avoit 
été  réfolu  par  M.  Newton  pouvoit  être  regardée  non- 
feulement  comme  indirefte , mais  encore  comme  in- 
fuffifante  & imparfaite  à certains  égards  : dans  cette 
folution,  M.  Newton  fuppofoitd’abord  que  la  Terre 
fût  elliptique , & il  déierminoit  d’après  cette  hy- 
pothèfe l’applatilTement  qu’elle  devoit  avoir  : or 
quoique  cette  fuppofition  de  la  Terre  elliptique  fût 
légitime  dans  l’hypothèfe  de  la  Terre  homogène , ce- 
pendant elle  avoit  befoin  d’être  démontrée  ; fans  ce- 
la c’étoit  proprement  fuppofer  ce  qui  étoit  en  quef- 
tion.  M.  Stirling  démontra  le  premier  rigoureufe- 
ment  dans  les  Tranfa&ions  philofoph.  que  la  fuppofi- 
tion de  M.  Newton  étoit  en  effet  légitime  , en  regar- 
dant la  Terre  comme  un  fluide  homogène,  & comme 
très-peu  applatic.  Bien -tôt  après  M.  Clairaut , dans 
les  memes  TranfacUons,  n^.  44c).  étendit  cette  théo- 
rie beaucoup  plus  loin.  Il  prouva  que  la  Terre  devoit 
être  un  fphéroide  elliptique  , en  fuppofant  non-feu- 
lement quelle  fût  homogène , mais  qu’elle  fût  com- 
polée  de  couches  concentriques  , dont  chacune  en 
particulier  différât  par  fa  denlité  des  autres  couches; 
il  eft  vrai  qu’il  regardoit  alors  les  couches  comme 
Tome  VI, 
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femblabies  ; or  la  fimilitude  des  couches , ainli  que 
nous  le  verrons  plus  bas , & que  M.  Clairaut  s’en 
eft  alluré  enfuite,ne  peut  fubfifter  dans  l’hypothèfe 
que  ces  couches  foient  fluides. 

En  1740,  M.  Maclaurin,dans  fon  excellente  piè- 
ce fur  le  flux  ôc  reflux  de  la  mer , qui  partagea  le 
prix  de  l’académie  des  Sciences  , démontra  le  pre- 
mier cette  belle  propofition , que  ft  la  Terre  eft  fup- 
pofée un  fluide  homogène , dont  les  parties  s’atti- 
rent, & foient  attirées  outre  cela  par  le  Soleil  ou  par 
la  Lune , fuivant  les  lois  ordinaires  de  la  gravita- 
tion , ce  fluide  tournant  autour  de  fon  axe  avec  une 
vîteffe  quelconque , prendra  néceffairement  la  for- 
me d’un  fphéroide  elliptique  , quel  que  foit  fon  ap- 
platiffement  ,c’cft-à-dire  très-petit  ou  non.  Déplus 
M.  Maclaurin  faifoit  voir  que  dans  ce  fphéroide  , 
non-feulement  la  pefanteur  étoit  perpendiculaire  à 
la  furface  , & les  colonnes  centrales  en  équilibre, 
mais  encore  qu’un  point  quelconque  pris  à volonté  au- 
dedans  du  fphéroide  , étoit  également  prelfé  en  tout 
fens.  Cette  derniere  condition  n’étoit  pas  moins  né- 
ceffaire  que  les  deux  autres  , pour  qu’il  y eût  équili- 
bre ; cependant  aucun  de  ceux  qui  jufqu’alors  avoient 
traité  de  la  figure  de  la  Terre  , n’y  avoient  penfé  ; on 
fe  bornoit  à la  perpendicularité  de  la  pefanteur  à la 
furface,  & à l’équilibre  des  colonnes  centrales,  & on 
ne  fongeoit  pas  que  félon  les  lois  de  l’Hydroftatique 
( Fluide  ê-  Hydrostatique)  , il  faut  qu’un 
point  quelconque  du  fluide  foit  également  prelîé  en 
tout  fens  , c’eft  - à - dire  que  les  colonnes  du  fluide  , 
dirigées  à un  point  quelconque , & non  pas  feulement 
au  centre  , foient  en  équilibre  entr’elles. 

M.  Clairaut  ayant  médité  fur  cette  derniere  con- 
dition , en  a déduit  des  conféquences  profondes  Sc 
curieufes  , qu’il  a expofées  en  1741  dans  fon  traité 
intitulé  , Théorie  de  la  figure  de  la  Terre , tirée  des  prin* 
cipes  de  C Hydrofiatique.Séion^A, il  faut  pour 
qu’un  fluide  foit  en  équilibre , que  les  efforts  de  toutes 
les  parties  comprifes  dans  un  canal  de  figure  quelcon- 
que qu’on  imagine  traverfer  la  maffe  entière , fe  dé- 
truifent  mutuellement.  Ce  principe  eft  en  apparence 
plus  général  que  celui  de  M.  Maclaurin  ; mais  j’ai 
fait  voir  dans  mon  ejfai  fur  la  réjljîance  des  fluides  y 
lySo. . art.  1 8.  que  l’équilibre  des  canaux  curvilignes 
n’eft  qu’un  corollaire  du  principe  plus  fimple  de  l’é- 
quilibre des  canaux  reftiUgnes  de  M.  Maclaurin  ; ce 
qui , au  refte , ne  diminue  rien  du  mérite  de  M.  Clai- 
raut , puifqu’il  a déduit  de  ce  principe  un  grand  nom- 
bre de  vérités  importantes  que  M.  Maclaurin  n’en 
avoit  pas  tirées  , & qu’il  avoit  même  affez  peu  con- 
nues pour  tomber  dans  quelques  erreurs  ; par  exem- 
ple , dans  celles  de  fuppofer  femblabies  entr’elles  les 
couches  d’un  fphéroide  fluide,  comme  on  le  peut 
voir  dans  fon  traité  des  fiuxhns , are.  Cyo . & fuiv. 

M.  Clairaut , dans  l’ouvrage  que  nous  venons  de 
citer , prouve  ( ce  que  M.  Maclaurin  n’ avoit  pas  fait 
direftement  ) qu’il  y a une  infinité  d’hypothéfes,  où 
le  fluide  ne  lèroit  pas  en  équilibre  , quoique  les  co- 
lonnes centrales  fe  contre-balançaffent , & que  la  pe- 
fanteur fût  perpendiculaire  à la  lûrface.  Il  donne  une 
méthode  pour  reconnoîire  les  hypothèfes  de  pefan- 
teur , dans  lefquelles  une  maffe  fluide  peut  être  en 
équilibre,  & pour  en  déterminer  la  figure;  U démontre 
de  plus  , que  dans  le  fyftème  de  l’attraftion  des  par- 
ties , pourvû  que  la  pefanteur  foit  perpendiculaire  à 
la  furface , tous  les  points  du  fphéroide  feront  égale- 
ment preffés  en  tout  fens  , & qu’ainfi  l’équilibre  du 
fphéroide  dans  l’hypothèfe  de  l’attraiftion , fe  réduit 
à la  fimple  loi  de  la  perpendicularité  à la  furface. 
D’après  ce  principe  , il  cherche  les  lois  de  la  figure  de 
la  Terre  dans  l’hypothèfe  que  les  parties  s’attirent , & 
qu’elle  foit  compofée  de  couches  hétérogènes  , foit 
folides , foit  fluides  ; il  trouve  que  laTerre  doit  avoir 
dans  tous  ces  cas  une  figure  elliptique  plus  ou  moins 
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applatie,  félon  la  difpofition  & la  denfité  des  coft- 
ches:  il  prouve  que  les  couches  ne  doivent  pas  être 
femblabies  , fi  elles  font  fluides  ; que  les  accroilTe- 
mervs  de  la  pefanteur  de  l’équateur  au  pôle , doivent 
être  proportionnels  au  quarré  des  finus  de  latitude  , 
comme  dans  le  fphéroïde  homogène;  propofîtion  très- 
remarquable  & très-utile  dans  la  théorie  de  la  Terre  : 
il  prouve  de  plus  que  la  Terre  ne  fauroitêtre  plus  ap- 
platie que  dans  le  cas  de  l'homogénéité,  favoir  de 
mais  celte  propofition  n’a  lieu  qu’en  fuppofant  que 
les  couches  de  la  Terre , fi  elle  n’efl  pas  homogène , 
vont  en  augmentant  de  denfité  de  la  circonféren- 
ce vers  le  centre  ; condition  qui  n’cll  pas  abfolument 
néceffaire  , fur- tout  fi  les  couches  intérieures  font 
fuppolées  folides;  de  plus,  en  fuppofant  même  que 
les  couches  les  plus  denfes  foient  les  plus  proches  du 
centre,  l’applatiffement  peut  être  plus  grand  que 
fi  laTerreaun  noyau  folide  intérieur  plus  appla tique 
la  III, part,  de  mes  Recherches Jur  le  fyjîhne  du 
monde , p.  i8y.  Enfin  M.  Clairaut  démontre,  par  un 
très-beau  théorème , que  la  diminution  de  la  pefan- 
reur  de  l’équateur  au  pôle , eft  égale  à deux  fois 
(applatill'einentdelaTerre  homogène)  moins  l’appta- 
tilfement  réel  de  la  Terre.  Ce  n’ell  là  qu’une  très-le- 
gere  efquifTe  de  ce  qui  le  trouve  d’excellent  & de  re- 
marquable dans  cet  ouvrage, très-fupérieur  à toutee 
qui  avoit  été  fait  jufque-là  lur  la  même  matière. 
y.  Hydrostatique , Tuyaux  capillaires  , &c. 

Après  avoir  réfléchi  long-tems  fur  cet  important 
objet  & avoir  lii  avec  attention  toutes  les  recher- 
ches qu’il  a produites,  il  m’a  paru  qu’on  pouvoit  les 
poulTer  encore  beaucoup  plus  loin. 

Jufqu’ici  on  avoit  fuppolé  que  dans  un  fluide  com- 
poféde  couches  de  diflérentes  denfités,  les  couches 
dévoient  être  toutes  de  niveau  , c’eft  - à - dire  que  la 
pefanteur  devoir  être  perpendiculaire  à chacune  de 
C8S  couches.  Dans  mes réjlexions  fur  la  caufe  des  vents 
ly 46",  article  86". 'favois  déjà  prouvé  que  cette  con- 
dition n’étoit  point  abfolument  néceffaire  à l’équili- 
bre, & depuis  je  l’ai  démontré  d’une  maniéré  plus 
direûe  &:  plus  générale,  dans  mon  ejfai  fur  la  ré/if- 
tance  des  jùiides  iyS2 , articles  t€y.  & 168.  Dans  le 
même  ouvrage,  depuis  Vart.  iSi.  jufque  & compris 
Vart.  iSC.  j’ai  prouvé  que  les  couches  concentri- 
ques & non  femblabies  de  ce  même  fluide  , ne  dé- 
voient pas  non  phis  être  néceffairement  de  la  même 
denfitédans  toute  leur  éterrdue, pour  que  le  fluide  fût 
enéquilibre;  & j’ai  préfenté  , ce  mefemble,fous  un 
pointde  vue  plus  étendu  qu’on  ne  l’avoit  fait  encore, 
& d’une  maniéré  très-fimple&  très-direfte,  les  équa- 
tions qui  expriment  la  loi  de  réqulllbre  des  fluides. 
(yoye^  à /’amc/g  Hydrostatique  un  plus  grand 
détail  fur  ces  différens  objets,  & fur  quelques  autres 
qui  ont  rapport  aux  lois  de  l’équilibre  des  fluides, 
& à d’autres  remarques  que  j’ai  faites  par  rapport  à 
ces  lois).  Enfin  dans  l’«rr.  /(kj.  du  même  ouvrage, 
j’ai  déterminé  réquation  des  differentes  couches  du 
fphéroïde,  non-leulement  en  fuppofant,  comme  on 
Tavoit  fait  avant  moi,  que  ces  couches  foient  flui- 
des, qu’elles  s’attirent,  & qu’elles  aillent  en  dimi- 
nuant ou  en  augmentant  de  denfité,  fuivant  une  loi 
quelconque,  du  centre  à la  circonférence,  mais  en 
fuppofant  de  plus  , ce  que  perfonne  n’avoit  encore 
fait,  que  la  pefanteur  ne  foit  point  perpendiculaire 
à ces  couches,  excepté  à la  couche  fupérieure;  je 
trouve  dans  cette  hypothèfe  une  équation  générale, 
dont  celles  qui  avoient  été  données  avant  moi,  ne 
fent  qu'un  cas  particulier  ; il  efl  à remarquer  que  dans 
tous  les  cas  oîi  ces  équations  limitées  & particuliè- 
res peuvent  être  intégrées,  les  équations  beaucoup 
plus  générales  que  j’ai  données  , peuvent  être  inté- 
grées aufîi  ; c’eft  ce  qui  réfulte  de  quelques  recher- 
ches particulières  fur  le  calcul  intégral , que  j’ai  pu- 
bliées dans  les  mim,  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Prujfe 
de  tySo. 


Neanmoins  dans  ces  formules  générallfées , j’avols 
toujours  fuppofé  la  Ttrre  elliptique  ^ air.fi  que  tous 
ceux  qui  m’avoient  précédé  , n’ayant  trouvé  juf- 
qu  alors  aucun  moyen  de  déterminer  l’attraéhon  de 
la  Terre  dans  d’autres  hypothèfes;  mais  ayant  fait 
de  nouveaux  efforts  fur  ce  problème , j’ai  enfin  don- 
ne en  1754 , à la  fin  de  mes  recherches  furie  fyjîème  die 
monde^  une  méthode  que  les  Géomètres  defiroient  y 
ce  me  femble  , depuis  long-tems , pour  trouver  l’at- 
iraèHon  du  fphéroïde  terreftre  dans  une  infinité  d’au- 
tres fuppofitions  que  celle  de  la  figure  elliptique.  J’ai 
donc  imaginé  que  l’équation  du  fphéroïde  fût  repré- 
fentée  par  celle-ci,  P z=.  r a b t -f-  cfi-J-erJ-f 
/r  4 -j-  g-  / î J Çfc.P  étant  le  rayon  de  la  T erre  à un 
lieu  quelconque , r le  demi-axe  de  la  Terre , r le  fi- 
nus de  la  latitude,  a , c,  &cc.  des  coefficiens  conf- 
tans  quelconques  ; & j’ai  trouvé  l’attraèlion  d’un  pa- 
reil fphéroïde.  Cette  équation  eft  infiniment  plus  gé- 
nérale que  celle  qu’on  avoit  fuppofée  jufqu’alors; 
car  dans  la  Terre  fuppofée  elliptique,  on  a feule- 
ment r'  = r a ^ a t'^. 

J'ai  tiré  de  la  foliition  de  cet  important  problème 
de  très-grandes  conféquences  dans  la  troifieme  par- 
tie de  mes  recherches  fur  le  fyfhnt  du  monde , qui  eft 
fous  preffe  au  moment  que  j’écris  ceci  (Mai  1756), 
&L  qui  probablement  aura  paru  avant  la  publication 
de  ce  fixieme  volume  de  l’Encyclopédie.  J’ai  fait 
voir  de  plus  que  le  problème  ne  feroit  pas  plus  diffi- 
cile, mais  feulement  d’un  calcul  plus  long,  dansl’hy- 
pothèfe  de  l’attrafHon  proportionnelle  non- feule- 
ment ail  quarré  inverfe  de  la  diftance,  mais  à une 
fomme  quelconque  de  puiflances  quelconques  de  cet- 
te diftance  ; ce  qui  peut  être  très-utile  dans  la  re- 
cherche de  \a figure  de  la  Terre,  lorfqu’on  a égard  à 
l’aéHon  que  le  foleil  & la  lune  exercent  fur  elle,  ou 
(ce  qui  revient  au  même)  dans  la  recherche  de  l’élé- 
vation des  eaux  de  la  mer  par  l’aâion  de  ces  deux  af- 
Uei-,voyei?LVX  6- Reflux;  j’ai  fait  voir  enfin 
qu’en  fuppofant  le  fphéroïde  fluide  & hétérogène, 
& lescouches  de  niveau  ou  non,  il  pourroit  très-bien 
être  en  équilibre  fans  avoir  la elliptique  ; & j’ai 
donné  l’équation  qui  exprime  la  figure  defes  différen- 
tes couches. 

Ce  n’eft  pas  tout.  J’ai  fuppofé  que  dans  ce  fphé- 
roïde les  méridiens  ne  fuffent  pas  femblabies , que 
non-feulement  chaque  couche  y différât  des  autres 
en  denfité,  mais  que  tous  les  points  d’une  même  cou- 
che difîéraffent  en  denfité  entr’eux  ; & j’enfeîgne 
la  méthode  de  trouver  l’attraftion  des  parties  du 
fphéroïde  dans  cette  hypothèfe  fi  générale  ; métho- 
de qui  pourroit  être  fort  utile  dans  la  fuite , fi  la  Ter- 
re fe  trouvoit  avoir  en  effet  une  figure  irrégulière. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  examiner  cette  derniere 
opinion,  & les  raifons  qii’oo  peut  avoir  pour  la  fbû- 
tenir  ou  pour  la  combattre. 

M.  de  Buffon  eft  le  premier  (que  je  fâche)  qui  ait 
avancé  que  la  Terre  a vraiffemblablement  de  gran- 
des irrégularités  dans  fa  figure,  & que  fes  méridiens 
ne  font  pas  femblabies.  yoyei  hifi.  nat,  tom.  /.  p.  1 GS 
& fuiv.  M.  de  la  Condamine  ne  s’eft  pas  éloigné  de 
cetteidée  dans  l’ouvrage  même  où  il  rend  compte  de 
lamefure  du  degré  à l’équateur  ,/>.  a 6a.  M.  de  Mau- 
pertuis  qui  Tavoit  d’abord  combattue  dans  fes  élé- 
mens  de  Géographie , femble  depuis  Tavoir  adoptée 
dans  fes  Lettres  fur  le  progrès  des  Sciences  ; enfin  le  P. 
Bofcovich,  dans  l’ouvrage  qu’il  a publié  Tannée  der- 
niere fur  la  mefure  du  degré  en  Italie , non-feulc-r 
ment  penche  à croire  que  les  méridiens  de  la  Terre 
ne  font  pas  femblabies , mais  en  paroît  même  alfez 
fortement  convaincu,  à caufe  de  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  le  degré  d’Italie  & celui  de  France  à la 
même  latitude.  . 

Il  eft  certain  premièrement  que  les  obfervations  ’ 
aftronomiques  ne  prouvent  point  invinciblement  la 
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régularité  de  la  Terre  Sc  la  fîmllitude  de  fes  méri- 
diens. On  fuppofe  à la  vérité  dans  ces  obfervatlons 
que  la  ligne  du  zénith  ou  du  fil-à-plomb  (ce  qui  ed  la 
meme  chofe  ) palTe  par  l’axe  de  la  Terre;  qu’elle 
eft  pcypendiculaire  à l’horifon  ; & que  le  méridien  , 
c’eft-à-dire  le  plan  oii  le  Soleil  fe  trouve  à midi, 
& qui  paiïe  par  la  ligne  du  zeoith , pafle  aufli  par 
l’axe  de  la  Terre;  mais  j’ai  prouvé  dans  la  troifieme 
partie  de  mes  reckirckes  fur  U fyjîèmedu  mondé  (& 
je  crois  avoir  fait  le  premier  cette  remarque  ) , 
qu’aucune  de  ces  fiippofitions  n’eft  démontrée  rigou- 
reufement , qu’il  eft  comme  impofllble  de  s'aflùrer 
par  l’obfervation  de  la  vérité  de  la  première  & de  la 
troifieme  , & qu’il  eft  au  moins  extrêmement  difficile 
de  s’affùrer  de  la  vérité  de  la  fécondé.  Cependant  il 
faut  avoiier  en  même  tems  que  ces  trois  fiippofitions 
étant  affez  naturelles,  la  feule  difficulté  ou  l’impof- 
fibilité  même  d’en  conftater  rigoureufement  la  véri- 
té , n’eft  pas  une  raifon  pour  les  proferire , fur-tout 
ft  les  obfervations  n’y  font  pas  fcnfiblement  contrai- 
res. La  queftion  fe  réduit  donc  à favoir  fi  la  mefurc 
du  degre  faite  récemment  en  Italie , eft  une  preuve 
fuffifante  de  la  diffimilitude  des  méridiens.  Cette  dii- 
fimilitude  une  fois  avoiiée , la  Terre  ne  feroit  plus 
un  folide  de  révolution  ; & non-feulcment  il  demeu- 
reroit  très  - incertain  fi  la  ligne  du  zénith  paffe  par 
l’axe  de  la  Terre , & fi  elle  eft  perpendiculaire  à l’ho- 
rifon , mais  le  contraire  feroit  même  beaucoup  plus 
probable.  En  ce  cas  la  direftion  dufil-à-plomb  n’in- 
diqueroit  plus  celle  de  la  perpendiculaire  à la  furface 
de  la  Terre , ni  celle  du  plan  du  méridien  ; l’obferva- 
tion  de  la  diftance  des  étoiles  au  zénith  ne  donneroit 
plus  la  vraie  mefure  du  degré,  & toutes  les  opéra- 
tions faites  jufqu’à  prefent  pour  déterminer  \^.  figure 
de  la  Terre  &£  la  longueur  du  degré  à différentes  la- 
titudes , feroient  en  pure  perte.  Cette  qireftion  , com- 
me l’on  voit,  mérite  un  férieux  examen;  envifageons- 
la  d’abord  par  le  côté  phyfique. 

Si  la  Terre  avoii  été  particulièrement  fluide  & ho- 
mogène , la  gravitation  mutuelle  dé  fes  parties,  com- 
binée avec  la  rotation  autour  de  fon  axe,  lui  eût  cer- 
tainement donné  la  forme  d’un  fphéroide  a’pplati, 
dont  tous  les  méridiens  euffent  été  femblables  : fi  la 
Terre  eût  été  originairement  formée  de  fluides  de 
différentes  donfités , ccsfluides  cherchant  àfe  mettre 
en  équilibre  entr  eux , fe  feroient  auffi  difpofés  de  la 
même  maniéré  dans  chacun  des  plans  qui  auroient 
paffé  par  l’axe  de  rotatjon  du  fphéroide  , & par  con- 
féquentlcs  méridiens  euffent  encore  été  femblables. 
Mais  eft-il  bien  prouvé  , dira-t-on  , que  la  Terre  ait 
été  originairement  fluide  ? & quand  elle  l’eiir  été  , 
quand  elle  eût  pris  \z figure  que  cette  hypothèlé  de- 
mandolt,  eft-ilb-en  certain  qu’elle  l’eûr  confervée.^ 
Pour  ne  point  diflimuler  ni  diminuer  la  lorce  de  cette 
objeélion,  appuyons-la  encore  avant qued’enappré- 
ticr  la  valeur,  par  la  réïlexion  fuivante.  La  fluidité 
du  fphéroide  demande  une  certaine  régularité  dans 
la  dllpofition  de  fes  parties , régularité  que  nous  n’ob- 
fervons  pas  dans  la  Terre  que  nous  habitons.  La 
furface  du  fphéroide  fluide  devrolt  être  homogène  ; 
celle  de  la  Terre  eft  compoféc  de  parties  fluides  Sc 
de  parties  folides,  différentes  par  leur  denfité.  Les 
boulverfemens  évidens  que  la  furface  de  la  Terre  a 
effuyés  , boulverfemens  qui  ne  font  cachés  qu’à  ceux 
qui  ne  veulent  pas  les  voir  (&  dont  nous  n’avons 
qu’une  foible,  maistrlfte  image,  dans  celui  que  vien- 
nent d’éprouver  Quito,  le  Portugal  & l’Afrique),  le 
changement  évident  des  terres  en  mers  & des  mers 
en  terres,  l’affaiffement  du  globe  en  certains  lieux, 
{bn  exhauffement  en  d’autres,  tout  cela  n’a-t-il  pas 
dû  altérer  confidérablement  la  figure  primitive?(A'oy. 
Géographie  physique,  T erre.  Tremble- 
ment DE  Terre  , &c.  la  Géographie  de  Varenius, 
& le  premier  volume  de  L'Hijioirc  naturelle  de  M.  de 
Tome 
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Buffon).  Or  figure  primitive  de  la  Terre  étant  une 
fois  altérée,  & lapins  grande  partie  de  la  Terre 
étant  lohde,  qui  nous  affinera  qu’elle  ait  confervé 
aucune  régularité  dans  la  figure  ni  dans  la  diftribu- 
tion  de  fes  parties  ? Il  feroit  d’autant  plus  difficile  de 
le  croire,  que  cette  diftributionfemble,  pourainfi  di- 
re , faite  au  hazard  dans  la  partie  que  nous  pouvons 
connoître  de  l’intérieur  & de  la  furface  de  la  Ter- 
re ? La  circularité  apparente  de  l’ombre  de  la  Terre 
dans  les  éclipfes  de  Lune  , ne  prouve  autre  chofe  fi- 
non  que  les  méridiens  & l’équateur  font  à-peu-près 
des  cercles  ; or  il  faut  que  l'équateur  foit  exaelement 
un  cercle , pour  que  les  méridiens  foient  femblables. 
La  circularité  apparente  de  l’ombre  ne  prouve  point 
que  les  fnérldiens  foient  des  cercles  exaris , puifque 
les  mefures  ont  prouvé  qu’ils  n’en  font  pas  ; pour- 
quoi prouvcroit-elle  la  circularité  parfaite  de  l’équa- 
teur ? Les  mêmes  hauteurs  du  pôle  obfervées , après 
avoir  parcouru  des  diftances  égales  fous  différens 
méridiens,  en  partant  de  la  meme  latitude , ne  prou- 
vent  rien  non  plus,  puifqu’il  faudroit  être  certain 
qu’il  n’y  a point  d’erreur  commlfe  ni  dans  la  mefure 
terreftre,  ni-dansl’obfervationaftronomique;  or  l’on 
fait  que  les  erreurs  font  inévitables  dans  tes  mefures 
& dans  ces  opérations.  Enfin  les  réglés  de  la  naviga- 
tion qui  dirigent  d’autant  plus  fiirement  un  vaifléau, 
qu’elles  font  mieux  pratiquées,  prouvent  feulement 
que  la  Terre  eft  à-peu-près  fphérique,  & non  que 
l’équateur  eft  un  cercle.  Car  la  pratique  la  plus  exac- 
te de  ces  réglés  eft  elle-même  fujette  à beaucoup 
d’erreurs. 

Voilà  les  raifons  fur  lefquelles  on  fe  fonde , pour 
douter  de  la  régularité  de  laT erre  que  nous  habitons, 
&C  môme  pour  lui  donner  une  figure  irrégulière.  Mais 
n’y  auroit-il  pas  d’autres  inconvéniens  à admettre 
cette  irrégularité  ? La  rotation  uniforme  & conftante 
de  la  Terre  autour  de  fon  axe,  ne  femble-t-elle  pas 
prouver  (comme  l’ont  déjà  remarqué  d’autres  philo- 
fophes)  que  fes, parties  font  à-peu-près  également 
diftribuces  autour  de  fon  centre  ? Il  eft  vrai  que  ce 
phénomène  pourroit  abfolument  avoir  lieu  dans  l’hy- 
pothèfe  de  la  diffimilitude  des  méridiens , & de  la 
denfité  irrégulière  des  parties  de  notre  globe  ; mais 
alors  l’axe  delà  rotation  de  laTerre  ne  pafferoit  pas 
par  fon  centre  de  figure,  & le  rapport  entre  la  durée 
des  jours  & des  nuits  à chaque  latitude , ne  feroit  pas 
tel  que  l’obfervation  & le  calcul  le  donne  ; ou  fi  on 
vouloit  que  l’axe  de  rotation  paffât  par  le  centre  de 
la  Terre,  comme  les  obfervations  femblent  Icprou- 
ver , il  faudroit  fiippofer  dans  les  parties  irrégulières 
du  globe  un  arrangement  particulier  , dont  la  fym- 
métrie  feroit  beaucoup  plus  finguliereôc  plus  furpre- 
nante , que  la  fimilitude  des  méridiens  ne  pourroit 
l’être , fur-tout  fi  cette  fimilitude  n’étoit  que  très-ap- 
prochée , comme  on  le  fuppofe  dans  les  opérations 
aftronomiques,  & non  abfolument  rigoiireufe. 

D’ailleurs  les  phénomènes  de  la  préceftion  des 
équinoxes,  fi  bien  d’accord  avec  l’hypothèfe  que 
les  méridiens  foient  femblables , & que  l’arrange- 
ment des  parties  de  la  Terre  foit  régulier,  ne  fem- 
blent-ils  pas  prouver  qu’en  effet  cette  hypothèfe  eft 
légitime  ? Ces  phénomènes  auroicnt-ils  également 
lieu , fi  les  parties  extérieures  de  notre  globe  ctoienL 
difpofées  fans  ordre  & fans  loi  ? Car  la  préceftion 
des  équinoxes  venant  uniquement  de  la  non-fphéri- 
cité  de  la  Terre , ces  parties  extérieures  influeroient 
beaucoup  fur  la  quantité  & la  loi  de  ce  mouvement 
dont  elles  pourroient  alors  déranger  l’uniformité. 
Enfin  la  furface  de  laTerre  dans  fa  plus  grande  par- 
tie eft  fluide , & par  conféquent  homogène;  la  ma- 
tière folide  qui  couvre  le  refte  de  cette  furface  , eft 
prefque  par-tout  peu  différente  en  pefanteur  de  l’eau 
commune  : n’eft-il  donc  pas  naturel  de  fuppofer  que 
cette  matière  folide  fait  à-peu-près  le  même  effet 
D D d d d ij 
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<ju’une  matière  fluide , & que  la  Terre  eft  à-peu-près 
de  ns  le  même  état,  que  fi  fa  furface  étoit  par -tout 
fluide  & homogène  ; qu’ainfi  la  direÛion  de  la  pefan- 
teur  eft  fenfiblement  perpendiculaire  à cette  furfa- 
ce, & dans  le  plan  de  Taxe  de  la  Terre,  & que  par 
confequent  tous  les  méridiens  font  femblables  finon 
à la  rigueur,  au  moins  fenfiblement  ? Les  inégalités 
de  la  (urface  de  la  Terre , les  montagnes  qui  la  cou- 
vrent , font  moins  confidérables  par  rapport  au  dia- 
mètre du  globe  , que  ne  le  feroient  de  petites  émi- 
nences d’un  dixième  de  ligne  de  hauteur , répandues 
çà  & là  fur  la  furface  d’un  globe  de  deux  pies  de  dia- 
mètre. D'ailleurs  le  peu  d’attraôion  que  les  monta- 
gnes exercent  par  rapport  à leur  malî'e  At- 

traction d-  Montagnes),  femble  prouVer  que 
cette  mafle  eft  très-petite  par  rapport  à leur  volume. 
L’attraftion  des  montagnes  du  Pérou  élevées  de  plus 
d’une  lieue,  n’écarte  le  pendule  de  fa  direéHon  que 
de  fept  fécondés  : or  une  montagne  hémifphérique 
d’une  lieue  de  hauteur,  devroit  faire  écarter  le  pen- 
dule d’environ  la  3000*  partie  du  fimis  total , c’eft- 
à-dire  d’une  minute  18  fécondés  : les  montagnes  pa- 
roiffent  donc  avoir  très-peu  de  matière  propre  par 
rapport  au  refte  du  globe  terreflre  ; & cette  conjec- 
ture efl  appuyée  par  d’autres  obfervations,  qui  nous 
ont  découvert  d’immenfes  cavités  dans  plufieurs  de 
ce*s  montagnes.  Ces  inégalités  qui  nous  paroiffent  fi 
confidérables , & qui  le  font  fi  peu  , ont  été  produi- 
tes par  les  boulverfemens  que  la  Terre  a foufferis, 
&dontvraiflêmblabIement  l’effet  ne  s’eft  pas  étendu 
fort  au-delà  de  la  furface  Ô£  des  premières  couches. 

Ainfî  de  toutes  les  raifons  qu’on  apporte  pour  foû- 
tenir  que  les  méridiens  font  diffembîables,  la  feule  de 
quelque  poids , eft  la  différence  du  degré  mefuré  en 
Italie , & du  degré  mefuré  en  France  , à une  latitude 
pareille  Sc  fous  un  autre  méridien.  Mais  cette  diffé- 
rence qui  n’eft  que  de  70  toifes , c’eft-à  - dire  d’en- 
viron 3 5 pour  chacun  des  deux  degrés , eft-elle  alTez 
confidérable  pour  n’être  pas  attribuée  aux  obferva- 
tions , quelque  exaftes  qu’on  les  fuppofe  ? Deux  fé- 
condés d’erreur  dans  la  leule  mefure  de  l’arc  célefte , 
donnent  31  toifes  d’erreur  fur  le  degré;  & quel  ob- 
fervateur  peut  repondre  de  deux  fécondés  ? Ceux 
qui  font  tom-à-la-fois  les  plus  exaéls  & les  plus  fin- 
ceres,  oferoient-ils  même  répondre  de  60  toifes  fur 
la  mefure  du  degré,  puifque  60  toifes  ne  fuppofent 
pas  une  erreur  de  quatre  fécondés  dans  la  mefiire  de 
l’arc  célefte , &C  aucune  dans  les  opérations  géogra- 
phiques } 

Rien  ne  nous  oblige  donc  encore  à croire  les 
méridiens  diffembîables  ; il  faudroit  pour  autorifer 
pleinement  cette  opinion,  avoir  mefuré  deux  ou  plu- 
fieurs degrés  à la  même  latitude  , dans  des  lieux  de 
la  Terre  très-éloignés,  & y avoir  trouvé  trop  de 
différence  pour  l’imputer  aux  obfervateurs  : je  dis 
Jans  des  lieux  tris  - éloignés , car  quand  le  méridien 
d’Italie  par  exemple,  & celui  de  France,  feroient 
réellement  différens,  comme  ces  méridiens  ne  font 
pas  fort  diftans  l’un  de  l’autre  , on  pourroit  toujours 
rejetter  fur  les  erreurs  de  l’obfervatîon , la  différen- 
ce qu’on  trouveroit  entre  les  degrés  correfpondans 
de  France  & d’Italie  à la  même  latitude, 

II  y auroit  un  autre  moyen  d’examiner  la  vérité 
de  l’opinion  dont  il  s’agit;  ce  feroit  de  faire  l’obfer- 
vation  du  pendule  à même  latitude,  & à des  dif- 
tances  très-éloignées  : car  fi  en  ayant  égard  aux  er- 
reurs inévitables  de  l’obfervation , la  longueur  du 
pendule  fe  trou  voit  différente  dans  ces  deux  endroits, 
on  en  pourroit  conclure  ( au  moins  vraiffemblable- 
mçnt)  que  les  méridiens  ne  feroient  pas  femblables. 
Voilà  donc  deux  opérations  importantes  qui  font 
encore  à faire  pour  décider  la  queftion,  la  mefure 
du  degré,  celle  du  pendule,  fous  la  même  lati- 
tude, à des  longitudes  extrêmement  différentes.  Il 
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eft  à fouhaiter  que  quelque  obfervateur  exaâ  & in- 
telligent veuille  bien  fe  charger  de  cette  entreprife , 
digne  d’être  encouragée  par  les  fouverains , & fur- 
tout  par  le  miniftere  de  France , qui  a déjà  fait  plus 
qu’aucun  autre  pour  la  détermination  de  la  figure  de 
la  Terre, 

Au  refte , en  attendant  que  l’obfervation  dircéle 
du  pendule , ou  la  mefure  immédiate  des  degrés  nous 
donne  à cet  égard  les  connoiffances  qui  nous  man- 
quent ; l’analogie , quelquefois  fi  utile  en  Phyfique, 
pourroit  nous  éclairer  jufqu’à  un  certain  point  fur 
l’objet  dont  il  s’agit , en  y employant  les  obfervations 
de  la  figure  de  Jupiter.  L’applatiffement  de  cette  pla- 
nète obfervé  dès  l’an  1 666  par  M.  Picard , avoir  dé- 
jà fait  foupçonner  celui  de  laTerre  long-tems  avant 
qu’on  s’en  fût  invinciblement  afluré  par  la  compa- 
raifon  des  degrés  du  Nord  & de  France.  Des  obl'er- 
vations  réitérées  de  cette  même  planete  nous  ap- 
prendroient  aifément  fi  fon  équateur  eft  circulaire. 
Pour  cela  il  fuffiroit  d’obferver  l’applatiffement  de 
Jupiter  dans  différens  tems.  Comme  fon  axe  eft  à- 
peu-près  perpendiculaire  à fon  orbite , & par  confé- 
quent  à l’écliptique  qui  ne  forme  qu’un  angle  d’un 
degré  avec  l’orbite  de  Jupiter,  il  eft  évident  que  û 
l’équateur  de  Jupiter  eft  un  cercle,  le  méridien  de 
cette  plancte , perpendiculaire  au  rayon  vifucl  tiré 
de  la  Terre  , doit  toujours  être  le  même  , & qu’ainû 
Jupiter  doit  paroître  toujours  également  applati, 
dans  quelque  tems  qu’on  robferve.  Ce  feroit  le  con- 
traire , fi  les  méridiens  de  Jupiter  étoient  diffembla- 
bles.  Je  fai  que  cette  obfervation  ne  fera  pas  dé- 
monftrative  par  rapport  à la  fimilitude  ou  à la  diffi- 
militude  des  méridiens  de  la  Terre.  Mais  enfin  fi  les 
méridiens  de  Jupiter  fe  trouvoient  femblables , com- 
me j’ai  lieu  de  le  foupçonner  par  les  queftions  que 
j’ai  faites  là-deffus  à un  très-habile  aftronome , on  fe- 
roit , ce  me  femble , affez  bien  fondé  à croire , au  dé- 
faut de  preuves  plus  rigoureufes  , que  la  Terre  au- 
roit aufli  fes  méridiens  femblables.  Car  les  oblèr- 
vations  nous  prouvent  que  la  furface  de  Jupiter  eft 
fujette  à des  altérations  fans  comparaifon  plus  con- 
fidérables  & plus  fréquentes  que  celle  de  la  Terre , 
voye^  Bandes  , &c.  or  fi  ces  altérations  n’influoient 
en  rien  fur  la  figure  de  l’équateur  de  Jupiter,  pour- 
quoi la  figure  de  l’équateur  de  la  Terre  feroit-elle  al- 
térée par  des  mouvemens  beaucoup  moindres  î 
Mais  quand  on  s’affùreroit  même  par  les  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer  , que  les  méridiens  font 
fenfiblement  femblables  , il  refteroit  encore  à exa- 
miner fi  ces  méridiens  ont  la  figure  d’une  ellipfe.  Juf- 
qu’ici  la  théorie  n’a  point  donné  formellement  l’ex- 
clufionaux  autres elle  s’eft  bornée  à montrer 
que  la  figure  elliptique  de  la  Terre  s’accordoit  avec 
les  lois  de  l’Hydrouatique  ; j’ai  fait  voir  déplus,  je 
le  répété,  dans  la  troifieme  partie  de  mes  recherches 
fur  le  fyfiéme  du  monde  , qu’il  y a une  infinité  d’au- 
tres  figures  qui  s’accordent  avec  ces  lois , fur-tout  fi 
on  ne  fuppofe  pas  la  Terre  homogène.  Ainfi  en  ima- 
ginant que  le  méridien  de  la  Terre  ne  foit  pas  ellip- 
tique, j’ai  donné  dans  cette  même  troifieme  partie  de 
mes  recherches  , uoe  méthode  aufli  fimple  qu’on  peut 
le  defirer , pour  déterminer  géographiquement  &c  af- 
tronomiquement  fans  aucune  hypothèfe , la  figure  de 
la  TerrCy  par  la  mefure  de  tant.de  degrés  qu’on  vou- 
dra de  latitude  & de  longitude.  Cette  méthode  eft 
d’autant  plus  néceffaire  à pratiquer , que  non-feule- 
ment la  théorie,  mais  encore  les  mefures  aétuelles  , 
ne  nous  forcent  pas  à donner  à la  T erre  la  figure  d’uo 
fphéroide  elliptique;  car  les  cinq  degrés  du  nord, 
du  Pérou  , de  France,  d’Italie  , & du  Cap,  ne  s’ac- 
cordent point  avec  cette  figure  : d’un  autre  côté  les 
expériences  du  pendule  s’accordent  affez  bien  à don- 
ner à la  Terre  la  figure  elliptique,  mais  elles  la  don- 
nent plus  applaiie  que  de  777:  enfin  ce  dernier  appla- 
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tîffement  s’accorde  aflez  bien  avec  les  cinq  degrés 
fuivans,  celui  du  Nord,  celui  du  Pérou,  celui  du 
Cap,  le  degré  de  France  fuppofé  de  Ç7183  toifes , 
& le  degré  de  longitude  mefuré  à 43'*  12'  de  latitu- 
de ; mais  le  degré  de  France  fuppole  de  57074  toifes, 
comme  on  le  veut  aujourd’hui , & le  degré  d’Italie , 
dérangent  tout. 

M.  le  Monnier  cherchant  à lever  une  partie  de 
ces  doutes  , a entrepris  de  vérifier  de  nouveau  la 
bafe  de  M.  Picard,  pour  proferire  ou  pour  rétablir 
irrévocablement  le  degré  de  France , fixé  par  les  aca- 
démiciens du  Nordà  57183  toifes. 

Si  ce  degré  eft  rétabli , alors  ce  feroit  aux  Afiro- 
nomes  à décider  jufqu’à  quel  point  l’hypothèfe  el- 
liptique feroit  ébranlée  par  le  degré  d’Italie,  le  feul 
ui  s’éloigneroit  alors  de  cette  hypothefe , même 
e l’applacifTement  fuppofé  de  (Ne  pourroit-on 
pas  croire  que  dans  un  pays  aufli  plein  de  hautes 
montagnes  que  l’Italie,  l’attraâion  de  ces  monta- 
gnes doit  influer  fur  la  direétion  du  fil-à-plomb,  & 
que  par  çonféquent  la  mefure  du  degré  doit  y être 
moins  exafle  & moins  sûre  } c’efl  une  conjeÛure 
legere  que  je  ne  fais  que  hafarder  ici).  Il  faudroit 
examiner  de  plus  jufqu’à  quel  point  les  obfervations 
du  pendule  s’écarteroient  de  ce  même  applatiffe- 
ment  de  775,  dédiidion  faite  des  erreurs  qu’on  peut 
commettre  dans  les  obfervations. 

Mais  fl  le  degié  de  57183  toifes  eftproferit,  il 
faudra  en  ce  cas  difcuier  foigneufement  les  erreurs 
qu’on  peut  commettre  dans  les  obfervations , tant  du 
pendule  que  des  degrés  ; de  fi  ces  erreurs  devoienf 
être  fuppofées  trop  grandes  pour  accommoder  l’hy- 
pothèfe elliptique  aux  obfervations , on  feroit  forcé 
d’abandonner  cette  hypothèfe , &c  de  faire  ufage  des 
nouvelles  méthodes  que  j’ai  propofées,  pour  déter- 
miner par  la  théorie  & par  les  obfervations,  la  figu- 
re de  la  Terre, 

L’obfervation  de  l’applatifTcment  de  Jupiter  pour- 
roit  encore  nous  être  utile  ici  jufqu’à  un  certain 
point.  Il  eft  aifé  de  trouver  par  la  théorie  quel  doit 
être  le  rapport  des  axes  de  cette  planete,  en  la  re- 
gardant comme  homogène.  Si  ce  rapport  étoit  fenfi- 
blemcnt  égal  au  rapport  obfervé,  on  pourroit  en 
conclure  avec  affez  de  vraiflemblance  que  la  Terre 
feroit  aufli  dans  le  même  cas , & que  ion  applatif- 
fement  feroit  tjo  , le  même  que  dans  le  cas  de  l’ho- 
mogénéité ; mais  li  le  rapport  obfervé  des  axes  de 
Jupiter  eft  différent  de  celui  que  la  théorie  donne, 
alors  on  en  pourra  conclure  par  la  même  raifon  que 
la  Terre  n’eft  pas  homogène,  & peut-être  même 
qu’plie  n’a  pas  la  figure  elliptique.  Cette  derniere 
conclufion  pourroit  encore  être  confirmée  ou  infir- 
mée par  l’obfervation  de  la  figure  de  Jupiter  ; car  il 
feroit  aifé  de  déterminer  fi  le  méridien  de  cette  pla- 
nète efi  une  ellipfe , ou  non.  Pour  cela  il  fuffiroit 
de  mefurer  le  parallèle  à l’équateur  de  Jupiter,  qui 
en  feroit  éloigné  de  60  degrés  ; fi  ce  parallèle  Je 
Irouvoit  fenfiblement  égal  ou  inégal  à la  moitié  de 
l’équateur,  le  méridien  de  Jupiter  feroit  elliptique , 
ou  ne  le  feroit  pas. 

Je  ne  parle  point  de  la  méthode  de  déterminer  la 
figure  de  La  Terre  par  les  parallaxes  de  la  Lune  : cette 
méthode  imaginée  d’abord  par  M.  Manfredi,  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de  /7J4,  efi 
fujette  à trop  d’erreurs  pour  pouvoir  rien  donner  de 
certain.  Il  ert  indubitable  que  les  parallaxes  doivent 
être  différentes  fur  une  fphere  & fur  un  fphéroïde; 
mais  la  différence  eff  fi  petite , que  quelques  fécon- 
dés d’erreur  dans  l’obfervation  emportent  toute  la 
précifion  qu’on  peut  defirer  ici.  Il  ell  bien  plus  sûr  de 
déterminer  la  différence  des  parallaxes  par  la  figure  de 
la  Terre  fuppofée  connue , que  la  figure  de  la  7 erre  par 
la  différence  des  parallaxes  ; & je  me  fuis  attaché  par 
cette  raifon  au  premier  de  ces  deu.x  objets , dans  la 
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troifieme  partie  de  mes  recherches fur  U fyfiéme  du  mon- 
de déjà  citées,  f^oye^  Parallaxe. 

II  ne  nous  refie  plus  qu’un  mot  à dire  fur  l’utilité 
de  cette  queftion  de  la  figure  de  la  Terre,  On  doit 
avouer  de  bonne-foi , qu’eu  égard  à l’état  prélent  de 
la  navigation , & à l’imperfeâion  des  méthodes  par 
lefquelles  on  peut  mefurer  en  merle  chemin  du  vaif- 
leau  , & connoître  en  conféquence  le  point  de  la 
Terre  où  il  fe  trouve,  il  nous  eft  affez  indifférent  de 
favoir  fi  la  Terre  ell  exaêlement  fphérique  ou  non. 
Les  erreurs  des  eflimations  nautiques  font  beaucoup 
plus  grandes , que  celles  qui  peuvent  réfulter  de  la 
non-lphéricité  de  la  Terre.  Mais  les  méthodes  de  la 
navigation  fe  perfeâionneront  peut-être  un  jour  affez 
pour  qu’il  foit  alors  important  au  pilote  de  favoir  fur 
quel  fphéroïde  il  fait  fa  route.  D’ailleurs  n’ell'ce  pas 
une  recherche  bien  digne  de  notre  curiofité , que 
celle  de  la  figure  du  globe  que  nous  habitons  ? & cette 
recherche , outre  cela , n’ell-elle  pas  fort  importante 
pour  la  perfeêlion  des  obfervations  allronomiques  ? 
Foye^  Parallaxe,  &c. 

Quoi  qu’il  en  foit,  voilà  l’hilloire  exaêle  des  pro- 
grès qu’on  a faits  jufqu’ici  fur  la  figure  de  la  Terre.  On 
voit  combien  la  folution  complété  de  cette  grande 
queflion , demande  encore  de  difcuflion , d’obferva- 
tions , & de  recherches.  Aidé  du  travail  de  mes  pré- 
déceffeurs , j’ai  taché  dans  mon  dernier  ouvrage  , de 
préparer  les  matériaux  de  ce  qui  relie  à faire,  & d’en 
faciliter  les  moyens.  Quel  parti  prendre  jul'qii’à  ce 
que  le  tems  nous  procure  de  nouvelles  lumières  } 
favoir  attendre  & douter. 

Il  ell  tems  de  finir  cet  article , dont  je  crains  qu’on 
ne  me  reproche  la  longueur,  quoique  je  l’aye  abrégé 
Je  plus  qu’il  m’a  été  poflible  : je  crains  encore  plus 
qu’on  ne  falTe  aux  Savans  une  efpece  de  reproche , 
quoique  très-mal  fondé , de  l’incertitude  où  ils  font 
encore  fur  la  figure  de  la  Terre , après  plus  de  80  ans 
de  travaux  entrepris  pour  la  déterminer.  Ce  qui  doit 
néanmoins  me  raffurer , c’ell  que  j’ai  principalement 
delliné  l’article  qu’on  vient  de  lire,  à ceux  qui  s’inté- 
relient  vraiment  au  progrès  des  Sciences  -,  qui  favent 
que  le  vrai  moyende  le  hâter  ell  de  bien  démêler  tout 
ce  qui  peut  le  fufpendré  ; qui  connoiffent  enfin  les 
bornes  de  notre  efprit  & de  nos  efforts , & les  oblla- 
cles  que  la  nature  oppofe  à nos  rechei'ches  : efpece 
de  leêleurs  à laquelle  feule  les  Savans  doivent  faire 
attention , & non  à cette  partie  du  public  indifférente 
& curieufe,  qui  plus  avide  du  nouveau  que  du  vrai, 
ufe  tout  enfe  contentant  de  tout  effleurer. 

Ceux  cjui  voudront  s’inllriiire  plus  à fond , ou 
plus  en  detail , fur  l’objet  de  cet  article , doivent 
lire  : la  mefure  du  degré  du  méridien  entre  Paris  & 
Amiens  , par  M.  Picard , corrigée  par  MM.  les  acadé- 
miciens du  Nord  , Paris , 1 740  : U traité  de  la  grandeur 
£•  de  la  figure  de  la  Terre , par  M.  Caflini , Paris,  1718: 
le  difeours  de  M.  de  Maiipertuis  fur  la  figure  dtsajlres  ^ 
Paris  , 1 7 3 2.  : lu  mefure  du  degré  au  cercle  polaire , par 
Us  académiciens  du  Nord , 1738  : la  théorie  de  la  figure 
de  la  Terre,  par  M.  ClaVaiit,  1741:  la  méridienne  de 
Paris  vérifiée  dans  toute  V étendue  de  France  , par  M, 
Caflini  de  Thury,  1744  : la  figure  de  la  Terre , par  M. 
Bouguer , 1749  : la  mefure  des  trois  premiers  degrés  du 
méridien  , par  M.  de  la  Condaminc , 1751:  l'ouvrage 
des  PP.  Maire  & Bofcovich , qui  a pour  titre,  de  litte- 
rarid  expeditione per pontificiam  ditionem  , &c.  Romee  , 

1 7 5 5 : mes  réflexions  fur  la  caufe  des  vents  , 1 746  : la 
fécondé  & la  troifieme  partie  de  mes  recherches  fur  le  Jyf- 
ûme  du  monde , 1754  & & 1756  ; d*  plufieurs  favans 
mémoires  de  MM.  Euler , Clairaut  , Bouguer,  de 
Maupertuis , &c.  répandus  dans  Us  recueils  des  acadé- 
mies des  Sciences  de  Paris , de  Petersbourg , de  Berlin  , 
&c.  (O) 

Figure  , en  Afirologie,  ell  une  defeription  ou  re- 
préfentation  de  l’état  &cdç  ladifpofitionducielàune 
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certaine  heure,  qui  contient  les  lieux  des  pianctes 
& des  étoiles  , marqués  dans  une  figure  de  douze 
triangles  appellés  maifons.  f^oye^^  Maisons. 

On  la  nomme  aufll  horofcope  &c  thème.  Voye^  Ho- 
roscope , &c. 

Figure  , en  Géomancie,  s’applique  aux  extrémités 
des  points,  lignes  ou  nombres  jettes  au  hafard,  lur 
les  combinailons  ou  variations  defquels  ceux  qui 
font  protelFion  de  cet  art , fondent  leurs  prédiûions 
chimériques. 

Figure  , (Théolog.')  eft  aufll  un  terme  qui  eft  en 
ufage  parmi  les  Théologiens , pour  défigner  les  myl- 
teres  qui  nous  font  repréfentés  & annoncés  d’une 
maniéré  obfcure  fous  de  certains  types  ou  de  cer- 
tains faits  de  l’ancien  Teftament.  f^oyei  Type. 

Ainfi  la  manne  eft  regardée  comme  le  type  & la 
figure  de  l’Euchariftie  : la  mort  d’Abel  eft  figure 
des  fouffrances  de  Jefus-Chrift , d’c. 

Beaucoup  de  théologiens  & de  critiques  foûtien- 
nent  que  toutes  les  aéhons , les  hiftoires , les  cérémo- 
nies, &c.  de  l’ancien  Teftament,  ne  font  que  desjî- 
gures , des  types  & des  prophéties  de  ce  qui  devoit 
arriver  dans  le  nouveau.  V.  Mystique.  Chambers, 

M.  l’abbé  de  la  Chambre , dans  fon  traité  de  la  re- 
ligion, tome  !F.  définit,  jv.  p.  270.  dorme  plufieurs 
réglés  pour  rinielligcnce  du  fens  figuré  des  Ecritures , 
que  nous  rapporterons  ici , parce  qu’il  n’arrive  que 
trop  fouvent  qu’on  fe  livre  à cette  opinion  , que  tout 
ejî  figure , fur-tout  dans  l'ancien  Tejïament,  & qu’on 
en  abule  pour  y voir  des  chofes  qui  n’y  furent  ja- 
mais. 

Première  réglé.  On  doit  donner  à l’Ecriture  un  fens 
figuré  & métaphorique  , lorfque  le  fens  littéral  ren- 
ferme une  doûrine  qui  met  lur  le  compte  de  Dieu 
quelqu'imperfeûion  ou  quelqu’impicté. 

Seconde  réglé.  On  doit  donner  un  iens  figuré,  fpi- 
rituel  & métaphorique  aux  propofitions  de  l’Ecriture, 
lorfque  leur  fens  littéral  n’a  aucun  rapport  naturel 
avec  les  objets  dont  elles  veulent  tracer  l'image. 

Troificme  réglé,  La  fimple  force  des  exprefllons  pom- 
peufes  de  l’Ecriture  n’établit  point  la  néceflité  de 
recourir  au  (tns  figuré.  Lorfque  les  exprefllons  de 
l’Ecriture  font  trop  magnifiques  pour  le  fujet  qu’elles 
femblent  regarder,  ce  n’eft  pas  une  preuve  générale 
& néceffaire  qu’elles  déftgnent  un  objet  plus  augufte. 

Quatrième  réglé.  On  ne  doit  admettre  de  figures  & 
d’allégories  dans  l'Ecriture  de  l’ancien  Teftament , 
comme  étant  de  l’intention  du  S.  Efprit , que  celles 
qui  font  appuyées  fur  l’autorité  de  Jefus-Chrift,  fur 
celle  des  apôtres , ou  fur  celle  d’une  tradition  conf- 
iante & uniforme  de  tous  les  fiecles. 

Cinquième  régit.  Il  faut  voir  Jefus-Chrift  & les 
myftercs  de  la  nouvelle  alliance  dans  l’ancien  Tefta- 
ment , par-tout  où  les  apôtres  les  ont  vus  ; mais  il 
faut  ne  les  y voir  qu’en  la  maniéré  qu’ils  les  y ont 
vus. 

Sixième  réglé.  Quand  un  palTage  des  Livres  faints 
a un  double  fens , un  littéral  & un  figuratif , il  faut 
expliquer  le  palTage  en  entier  de  la  figure,  aufli-bien 
que  de  la  chofe  figurée  : on  doit  conferver , autant 
qu’il  eft  poflible , le  fens  littéral  dans  tout  le  texte. 
Il  eft  faux  que  figure  difparoiffe  quelquefois  entiè- 
rement, pour  faire  place  à la  choie  figurée. 

On  peut  voir  les  preuves  folides  qu’apporte  de 
toutes  ces  réglés  le  même  auteur , qui  les  termine  par 
ces  deux  oblervations  importantes  lur  la  nattire  des 
types  & des  figures. 

I®.  Les  endroits  de  la  bible  les  moins  propres  à fi- 
gurer quelque  chofe  qui  ait  rapport  à la  nouvelle  al- 
liance , ce  font  ceux  qui  ne  contiennent  que  des  ac- 
tions repréhenfibles  Sc  criminelles.  Ces  lortesdeyf- 
gures  ont  quelque  chofe  d’indécent  6c  de  très -peu 
naturel. 

Il  eft  faux  que  les  fautes  des  faints  de  l’ancien 
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Teftament  cefTent  d’être  fautes  , parce  qu’elles  font 
figuratives.  La  prérogative  du  type  6c  de  la  figure 
n’eft  point  de  divinifer  & de  fanûifier  les  aâions  qui 
font  figuratives  : ces  aftions  demeurent  telles  qu’el- 
les font  en  elles-mêmes  & par  leur  nature  ; fi  elles 
font  bonnes , elles  demeurent  bonnes  ; & fi  elles  font 
mauvaifes,  elles  demeurent  mauvaifes.  Une  aftion 
ne  change  pas  de  nature  parce  qu’elle  en  figure  une 
autre , la  qualité  de  type  ne  lui  donne  aucune  quali- 
té morale  ; fa  bonté  ou  fa  malice  ne  dépendent  elTen- 
tiellement  que  de  fa  conformité  ou  de  ion  oppofition 
avec  la  loi  de  Dieu.  S.  Auguftin,  qui  eft  danj  le  princi- 
pe que  les  fautes  des  patriarches  font  figuratives , in 
peccatis  magnorum  virorum  aliquando  rerum  figuras  ani- 
madverù  & indagari  pofii,  ne  croit  pas  qu’elles  cef- 
fent  d’être  fautes  par  cet  endroit.  « L’aftion  de  Loth 
» 6c  de  fes  filles , dit-il , eft  une  prophétie  dans  l’E- 
» criture  qui  la  raconte  ; mais  dans  la  vie  des  per- 
» fonnes  qui  l’ont  commife,c’eft  un  crime»  : aliquando 
res  gejla  in  faclo  caufii  damnationis , in  feripto  prophetia 
virtutis.  Lib,  II.  contr.  Faufi.  c,  xlij,  (G)  . 

A ces  réglés  6c  à ces  oblervations  de  M.  l’abbé  de 
la  Chambre,  nous  ajoûterons  quelques  remarques 
fur  la  même  matière.  Figure,  en  Théologie,  a deux 
acceptions  très-différentes  ; c’eft  dans  deux  fens  di- 
vers qu’on  dit  que  l’cxpreffion  oculi  Domini  fuper 
jujlos  eft  figurée , 6c  qu’on  dit  que  la  narration  du  fa- 
crifice  d’Ifaac  dans  la  Genefe  eft  figurée.  Dans  le  pre- 
mier cas  il  y a une  figure  , au  fens  que  les  rhéteurs 
donnent  à ce  mot,  une  métaphore.  Dans  le  fécond 
il  y a une  figure  , c’eft-à-dire  un  type  , une  repré- 
fentation  d’un  événement  diftingué  de  celui  qu’on 
raconte. 

La  première  des  réglés  qu’on  vient  de  lire',  eft 
relative  aux  figures  de  l’Ecriture  prifes  dans  le  pre- 
mier léns , aux  exprefllons  figurées  ; 6c  on  peut  dire 
en  général  que  toutes  les  réglés  qu’on  peut  preferire 
pour  diftinguer  dans  les  écrits  l’exprelfion  naturelle 
de  l’expreflion  figurée , peuvent  s’appliquer  à l’Ecri- 
ture. 

Les  cinq  autres  de  M,  l’abbé  de  la  Chambre , ont 
pour  objet  les  figures  de  l’Ecriture  prifes  au  fécond 
fens , c’eft-à-dire  les  narrations  typiques  ; 6c  c’eft  fur 
celles-ci  que  nous  allons  nous  arrêter. 

On  peut  voir  au  mot  Ecriture,  {Théol.')  les  dé- 
finitions des  différentes  fortes  de  fens  figurés  qu’on 
trouve  dans  les  Ecritures.  Il  nous  fiiffira  ici  de  les  en- 
vifager  fous  un  point  de  vùe  très- fimple , je  veux 
dire  par  leur  diftinâion  du  fens  littéral.  En  effet  le 
fens  myftique  ou  fpirituel,  allégorique,  tropologi- 
que,  anagogique;  tous  ces  lens-là,  dis-je,  font  tou- 
jours unis  avec  un  fens  littéral,  fous  l’écorce  duquel 
ils  font , pour  ainfi  dire  , cachés. 

On  a remarqué  à V article  Ecriture-Sainte,  les 
excès  dans  lefquels  font  tombés  ceux  qui  ont  voulu 
voir  des  fens  figurés  dans  toute  l’Ecriture.  Selon  ces 
interprétés,  il  n’y  a point  'de  texte  où  Dieu  n’ait 
voulu  renfermer  fous  l’enveloppe  du  fens  littéral , 
les  vérités  de  la  Morale , ou  les  evenemens  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Comme  on  a déjà  combattu  ce 
principe  direftement , nous  allons  nous  arrêter  ici  à 
faire  connoître  1°.  les  caufes  qui  ont  amené  l’ufage 
abufif  des  explications  figurées  ; i®.  les  inconvéniens 
qu’a  entraînés  cette  méthode  d’expliquer  l’Ecriture. 
Nous  croyons  que  des  détails  & des  exemples  fur 
ces  deux  objets,  feront  de  quelque  utilité. 

La  première  caufe  de  l’abus  des  fens  figurés  dans 
l’interprétation  de  l’Ecriture,  a été  l’ulage  qu’en 
font  les  écrivains  du  nouveau  Teftament.  Les  pre- 
miers écrivains  eccléfiaftiques  fe  font  crus  en  droit 
d’employer,  comme  les  apôtres , ces  fortes  d’expli- 
cations ; & il  faut  avouer  que  quelques-unes  des  ap- 
plications de  l'ancien  Teftament  faites  par  les  évan- 
géliftes , fembleroient  autorifer  à e.vpliqucr  toute 
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l’Ecriture  figurément , parce  qu’elles  femblcnt  un 
peu  détournées , & ne  fe  préfcnrent  pas  tout  de  fui- 
te : mais  félon  la  quatrième  réglé  qu’on  vient  de  lire , 
on  ne  devoir  admettre  de  figures  6z  d’allégories  dans 
l’écriture  de  l’ancien  Teftament , comme  étant  d’inf- 
titution  divine,  que  celles  qui  font  appuyées  fur  l’au- 
torité de  J.  C.  des  apôtres , ou  de  la  tradition. 

La  fécondé  caufe  de  l’emploi  excelTif  des  fens  fi- 
gures, me  femble  avoir  été  pour  les  premiers  écri- 
vains eccléfiaftiques , la  coutume  des  Juifs  qui  don- 
noient  à l’Ecriture  des  explications  fpirituelles , & ce 
goût  a duré  chez  eux  jufqu’au  viij.  fiecle. 

Je  trouve  une  troifieme  caufe  de  ces  mêmes  abus 
dans' la  méthode  que  les  peres  avoient  d’inftruire  les 
fideles  par  des  homélies,  qui  n’étoient  que  des  com- 
mentaires fuivis  fur  l’Ecriture;  car  dans  la  néceffité 
de  faire  entrer  dans  ces  commentaires  les  vérités  de 
la  Morale  & de  la  religion,  ils  s’efforçoientde  les  trou- 
ver là-même  où  elles  n’étoient  pas  , dans  des  récits 
purement  hiftoriques.  Leur  élot^uence  trouvoit  fon 
compte  à s’écarter  du  fens  littéral,  Sc  à fecoiier  le 
joug  d’une  rigoureufe  précifion.  On  peut  fe  convain- 
cre de  la  vérité  de  ce  que  nous  difons,  en  ouvrant 
au  hafard  des  homélies , & on  verra  que  les  expli- 
cations figurées  font  prodiguées  dans  cette  efpece 
d’ouvrages  ; d’ailleurs , comme  ils  îravailloient  tous 
leurs  commentaires  fur  l’Ecriture , dans  la  vue  de  les 
employer  à l’inftruftion  des  fideles,  plutôt  qu’à  l’é- 
claircilTcment  & à l’intelligence  du  texte  , ils  s’atta- 
choient  plus  fortement  à une  maniéré  de  l’expliquer, 
qui  leur  donnoit  plus  d’occalion  de  développer  les 
vérités  de  la  religion , furtout  en  matière  de  Morale  ; 
& c’eft  à quoi  les  explications  figurées  leur  fervoient 
mervcilleufcment. 

Je  donnerai  iciun  exemple  de  l’ufage  qu’ils  en  fai- 
foient.  Ce  palTage  du  Deutéronome  : & erit  vita  tua 
pendtns  ante  oculos  tuas  , & non  credes  yita  tua,  ch. 
xxviifi  fignifie  que  fi  les  IfraéÜtes  ne  font  pas  fideles 
à obferver  la  loi  de  Dieu,  tant  de  maux  les  accable- 
ront , que  leur  vie  fera  fufpendue  à un  filet,  & qu’ils 
croiront  la  voir  terminer  à tous  momens;  c’eft  ce  que 
la  fuite  démontre  : timebis  notée  & die,  dit  Moyfe,  & 
non  credes  vices  tue  ; manè  dites  quis  mihi  dtt  vefperum  , 
& vcfpcr'e  quis  mihi  det  manè. 

Voilà  le  fens  naturel  du  texte,  c’eft  affùrément  le 
feul  que  Moyfe  ait  eu  en  vùe.  S.  Auguftin  l’a  faifi 
fans  doute  ;mais  quand  on  a donné  ce  fens  fi  fimple 
& fl  naturel , tout  eft  dit  ; cela  ne  fournit  pas  de  cer- 
tains détails  dans  une  homélie.  Sur  cela  S.  Auguftin 
lailTcà  côté  ce  premier  fens , &fejettant  dans  une 
autre  explication  du  paftage  en  queftion,  il  y trou- 
ve la  paftîon,  le  genre  de  mort  de  Jefus-Chrift,  fa 
qualité  de  rédempteur , d’auteur  de  la  vie  , l’incrédu- 
lité des  Juifs,  &c.  Et  il  dit  là-deffus  de  fort  belles 
chofes,  mais  qui  malheureufement  ne  font  point-du- 
tout  relatives  au  texte. 

Tous  nos  prédicateurs  ont  donné  dans  ces  mêmes 
défauts  ; & je  trouve  dans  ceux  qui  joüiflent  de  la 
plus  grande  réputation , des  applications  de  l’Ecrz- 
fure  aufiî  fanftes  & aufti  détournées  que  celle  que  je 
viens  de  rapporter.  ‘ 

Une  quatrième  8c  une  cinquième  caufe  de  ces 
abus , font , félon  le  judicieitx  M.  Fleur^''  (difeours  fur 
l’Hift.  eccléf.  ) , */«  mauvais  goût  qui  faifoie  méprifer  ce 
qui  était fitnplt  6*  naturel. , & la  difficulté  d'entendre  la 
lettre  de  l'Ecriture,  faute  de  fiavoir  Us  langues  origina- 
les , je  veux  dire  U grec  6*  l'hébreu , & de  connaître  l'hip 
taire  6*  Us  mœurs  de  cette  antiquité Jî  reculée.  Cétoit 
plutôt  fait  de  donner  des  fens  myfiérieux  à ce  qUe  l'on 
71  entendait  pas  ; & en  effet , fi  l’on  y prend  garde , S. 
Auguftin , S.  Grégoire  & la  plus  grande  partie  des 
peres  qui  ont  travaillé  fur  l’Ecriture  de  cette  façon , 
n’entendoient  ni  le  grec  ni  l’hébreu.  Au  Heu  que  S. 
Jérôme  ^ui  connoilToitles  fources , ne  s’attache  qu’au 
fens  littéral. 
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Pour  montrer  que  cette  ignorance  des  langues  ori- 
ginales a foLivcnt  influé  dans  la  maniéré  dont  les  pe- 
res ont  expliqué  l’Écriture , je  citerai  un  exemple  tiré 
encore  de  S.  Auguftin, 

Au  Uvre  XIII.  de  la  cité  de  Dieu,  chap,  xij.  il  ex- 
plique ainfi  la  menace  faite  par  Dieu  au  ch.  ij.  de  la 
Genefc.  In  quocumque  die  comedens  ex  eo  , morte  morie- 
TLs  : morte  morumini , dit-il , non  tantum  anima  mortis 
parlern priorem  ubi  anima  privatur  Dco,  nec  tantum pof- 
teriorem  ubi  corpus  privatur  anima,  nec  folûm  ipfam  10- 
tam  primant  ubi  anima  6*  à Deo  & à corpore  feparatet 
punitur,ftd  quidquid  mortis  eji  ufque  ad  nov  ffimam 
qua  fccunda  dicitur , & quâ  ejl  nuUa  pojîerior  commis- 
natio  ilia  ampUxa  ejl. 

On  voit  bien  que  dans  toute  cette  explication  S.' 
Auguftin  fe  fonde  fur  l’énergie  & Femphafe  qu’il 
prête  à l’expreflion  morte  moriemini;  & c’eft  l’igno- 
rance de  la  langue  hébraïque  qui  le  fait  tomber  dans 
cette  erreur , félon  la  remarque  du  favant  le  Clerc, 
qui  me  fournit  cet  exemple,  Artîs  crit.  p.  n.fecl, 
prima,  ch.  jv.  En  hebreu  enjoint  allez  fouvent  l’in- 
finitil  au  verbe,  comme  un  nom,  fans  que  ce  re- 
doublement donne  aucune  énergie  à la  phrafe.  Par 
exemple , au  verfet  précédent  on  lit  dans  l’hébreu 
& dans  les  Septante,  comedendo  comedes,  mis  Ample- 
ment pour  comedes  ; le  même  tour  à-peu-près  a lieu 
dans  la  dialeûe  attique.  On  trouve  dans  Homere 
concionem  concionari  ; les  Latins  mêmes  difentv/v«rtf 
vitam,^e.  & toutes  ces  exprcflions  n’ont  point l’em- 
phafe  que  S.  Auguftin  a vùe  ici. 

Sixième  caufe.  L’opinion  de  l’infpiratlonrigoureu» 
fe  de  tous  les  mots , de  toutes  les  fyllabes  de  l’Ecritu- 
re 6c  de  tous  les  faits , c’eft-à-dire  de  ceux-là  mêmes 
dont  les  écrivains  facrés  avoient  été  les  témoins , 6c 
qu’ils  pouvoient  raconter  d’après  eux-mêmes.  Car 
dans  cette  opinion  on  a regardé  chaque  mot  de  l’Ecri- 
ture, comme  renfermant  des  myfteres  cachés,  6c  les 
circonftances  les  plus  minutieufes  des  faits  les  plus 
Amples,  comme  deAinées  par  Dieu  à nous  fournir 
des  connoiflaoces  très-relevées.  Ce  principe  a été 
adopté  par  la  plupart  des  peres. 

Je  le  trouve  très-bien  développé  par  le  jéfuite  Kir- 
ker  , au  Av.  II.  de  fon  ouvrage  de  arcâ  No'é.  C’eft  au 
ck.  vil},  qu’il  intitule  de  myjtico-alUgorico-tropologi- 
câ  area  expofieione:  U dit  que  puifque  Dieu  pouvoit 
d’un  feul  motfauverdu  déluge  Noë,  fes  enfans  6c 
les  animaux,  fans  tout  cet  appareil  d’arche,  depro- 
viftons,  &c.  il  eft  probable  qu’il  n’a  fait  conftniire 
ce  grand  bâtiment , 6c  qu’il  n’en  a fait  faire  à Thifto- 
rien  facrc  une  defeription  A exaéle,  que  pour  nous 
élever  à la  contemplation  des  chofes  inviAbles  parle 
moyen  de  ces  chofes  vifibles,ôc  que  cette  arche  cache 
6c  renferme  de  grands  myfteres.  Les  bois  durs  6c  qui 
ne  fe  corrompent  point,  font  les  gens  vertueux  qui 
font  dans  l’Eglife;  ces  bois  font  polis,  pour  marquer 
la  douceur  & l’humilité:  les  bois  quarrés,  font  les 
dofteurs;  les  trois  étages  de  l’arche,  font  les  trois 
états  qu’on  voit  dans  l’Eglife , le  féculier , l’eccléAaf- 
tique  6c  le  monaftîque.  Il  met  les  moines  au  troiAe- 
me  étage , mais  il  n’aAîgne  point  aux  deux  autres  or- 
dres leurs  places  refpeftives,  &c. 

Voilà,  je  croi,  les  principales  caufes  qui  ont  in- 
troduit les  explications  Agurées.  Je  vais  tâcher  à pré- 
fent  de  faire  féntir  les  inconvéniens  qu’a  entfainés 
cette  méthode  d’interpreter  l’Ecriture. 

"Premier  inconvénient.  Quoique  les  explications  fi- 
gurées pulAent  le  plus  fouvent  erre  rejettées , par 
cela  feul  qu’elles  ne  font  pas  fondées , elles  ne  Ibnt 
pas  bien  dangerextfes  tant  qu’elles  ne  confiftent  qu’à 
chercher  avec  trdp  de  fubiilité  dans  les  fens  figurés 
de  l’Ecriture , les  dogmes  établis  d’ailleurs  fur  des 
pafiages  pris  dans  leur  fens  propre  ôc  naturel.  Mais 
le  mal  eft  qu’on  ne  s’eft  pas  toujours  renfermé  dans 
des  bornes  légitimes , 6:  qu’on  s’eft  efforcé  d’érige/ 
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des  fens  figurés  en  dogmes. Ce  nouvel  ufage,  comme 
on  voit»pouvoit  s’introduire  affez  facilement;  en 
effet , lorlqu’on  ie  fervoit  du  fens  figuré  pour  établir 
un  dogme  déjà  reçu , on  n’avoit  garde  de  nier  le  fens 
figuré , ou  de  dire  qu’il  ne  prouvoit  rien , parce  qu’on 
eût  pafle  pour  nier  le  dogme  ; par  - là  le  fens  figure 
acquit  bien-tôt  une  autorité  confidérable,  & on  ne 
craignit  pas  de  l’apporter  en  preuves  d’opinions  nou- 
velles. En  voici  un  exemple  frappant , ôc  que  tout  le 
monde  connoît  : c’eft  l’ufage  qu’on  a voulu  faire  de 
l’allégorie  des  deux  glaives  pour  attribuer  à l’Eglife 
une  autorité  fur  les  fouverains,  même  dans  le  tem- 
porel ; & il  eft  à remarquer  que  cette  méthode  d’ex- 
pliquer l’Ecriture  & l’autorité  des  allégories  appor- 
tées en  preuves  des  dogmes,  étoit  tellement  établie 
dans  le  xj.  fiecie,  que  les  défenfeurs  de  l’empereur 
Henri  IV.  contre  Grégoire  VII.  ne  s’avifoient  pas  de 
dire  que  cette  figure  ne  prouvoit  rien. 

Cet  abus  étoit  monté  au  comble  au  tems  dont 
nous  parlons , & nous  n en  fommes  pas  encore  tout- 
à-fait  corrigés  ; Vives  au  xvj.  fiecle  s’en  plaignoit 
amerement  : quo  magis  mlrory  dit-il  fur  le  ch.  iij.  du 
livre  XVII.  <L  civitaie  Dei , fiulcitiam  , ru  dicam  an 
impudentiam  , an  utrumque  eorum,  qui  ex  allegoriis  pra- 
cepia  & leges  vitee,  dogmata  religioniSy  vincula  quihus  U- 
gtmur  teneamurque  , coLligant  atque  innodantt  & ea  pro 
cernjfimis  in  vulgum  efierunc , ac  hareticum  damant  Ji 
quis  dijfentiat. 

Mais  même  en  fuppofant  que  le  fens  figuré  foit 
employé  par  les  Théologiens  en  preuve  d’un  dogme 
bien  établi  d’ailleurs , c’ell  toujours  un  inconvénient 
confidérable  que  d’employer  une  auflî  mauvaife  rai- 
fon , & on  doit  bannir  abfolument  de  la  Théologie , 
l’ufage  de  ces  fortes  d’explications.  Cependant  les 
anciens  théologiens(&  les  modernes  ne  font  pas  tout- 
à-fait  exempts  de  ce  reproche^  ont  tombé  fréquem- 
ment dans  ce  défaut.  Il  s’en  prefente  à moi  un  exem- 
ple tiré  de  S.  Thomas.  Pour  prouver  que  les  fim- 
ples  ne  font  pas  tenus  d’avoir  une  foi  explicite  de 
toutes  les  vérités  de  la  religion , il  s’appuie  fur  le  paf- 
fage  de  Job,  i.  Boves  arabant  & afinapaftebaniur  jux- 
ta  eos;  quia  fciliut  minores , dit-il,  qui fignificantur per 
afinos  debent  in  credendis  adkœrere  majoribus  , qui  per 
boves fignificantur.  Voilà  une  mauvaife  preuve  & une 
étrange  explication.  II  eft  vrai  que  faint  Grégoire  a 
donne  le  même  fens  à ce  texte  {llb.ll.  Moralfi^-.  mais 
on  voit  alTez  la  différence  qu’il  y a entre  l'emploi 
d’une  femblable  explication  dans  un  traité  de  Mora- 
le , & celui  que  S.  Thomas  en  fait  dans  un  traité  de 
Théologie. 

Cet  abus  eft  fi  grand , que  je  ne  fais  point  de  dou- 
te que  fi  Dieu  n’eùt  veillé  fur  fon  Eglii'e , cette  pro- 
digieufe  quantité  d’explications  détournées , de  fens 
allégoriques,  é-c.  ne  fût  entrée  dans  le  corps  de  la 
doûrine  chrétienne , comme  la  cabale  des  Juifs  dans 
leur  théologie  : mais  la  Providence  avoir  placé  dans 
l’Eglife  une  barrière  à ces  excès,  l’autorité  de  l’Eglile 
elle-même , qui  feule  ayant  le  droit  fuprème  d’inter- 
préter les  Livres  iaints , anéantit  & laifte  oubliées 
les  glofes  des  doéleurs  particuliers , qui  ne  rendent 
point  le  vrai  fens  des  Ecritures  , pendant  qu’elle 
adopte  celles  qui  font  conformes  à la  doftrinc  qu’- 
elle a reçue  de  J.  C. 

Le  fécond  inconvénient  de  cette  méthode  eft  que 
les  incrédules  en  ont  pris  occafion  de  dire  que  ces 
explications  précaires  ont  autant  corrompu  l’Ecri- 
ture parmi  les  Chrétiens  , en  en  faifant  perdre  l’in- 
telligence , qu’auroit  pu  le  faire  l’altération  du  texte 
même.  La  liberté  d'expliquer  ainjî  l' Ecriture  ^ dit  M. 
Fleury,  a été  poujfée  à un  tel  excès,  qu'elle  fa  enfin  ren- 
due méprifablt  aux  gens  (Cefprit  mal  inflruits  de  la  reli- 
gion i ils  Vont  regardée  comme  un  livre  inintelligible  qui 
ne  jign  fioit  rien  par  lui-même,  & qui  étoit  lejoùetdes  in- 

tirpreus»  C’eft par-là,  difentlesSociiûens,  que  nous 
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en  avons  perdu  le  vrai  fens  fur  les  dogmes  important 
de  la  Trinité,  de  la  fatisfaftion  de  Jefus-Chrift,  du 
péché  originel , &c.  delbrte  que  nous  ne  pouvons 
plus  y rien  entendre , préoccupés  que  nous  fommes 
de  fens  figurés  qu’une  longue  habitude  nous  fait  re- 
garder comme  propres  , quoique  nous  ayons  perdu 
le  fens  fimple  & naturel  que  les  écrivains  îàcrés 
avoient  en  vue.  Il  eft  facile  de  répondre  à cela , que 
la  doélrine  catholique  n’eft  point  fondée  fur  ces  ex- 
plications arbitraires  de  certains  palfages 

mais  fur  leur  fens  propre  & naturel , comme  le  prou- 
vent les  Théologiens  en  établilTant  chaque  dogme 
en  particulier;  que  cruelle  que  foit  l’ancienneté  de 
ces  explications  nous  pouvons  aujourd’hui 

dans  l’examen  des  dogmes , examiner  & faifir  le  fens 
propre  & naturel  des  palfages  fur  lefquels  nous  les 
établiffons , & que  ce  fens  propre  & naturel  eft  celui 
auquel  l’Eglife  catholique  les  entend  , (rc.  mais  c’eft 
toujours  , comme  on  voit , fur  l’abus  des  fens  figurés 
dans  l’interprétation  de  l’Ecriture , que  les  Sociniens 
fondent  de  pareils  reproches , & c’eft  ce  que  nous 
voulions  faire  remarquer. 

En  troifieme  lieu , d’après  la  perfuafion  que  l’Ecrî- 
ture  fainte  eft  infpirée  , celui  qui  prétend  trouvée 
une  vérité  de  morale  ou  un  dogme  dans  un  paffage, 
au  moyen  du  fens  figuré  qu’il  y découve,  donne  de 
fon  autorité  privée  une  définition  en  matière  de  foi. 
En  effet,  cet  homme,  en  interprétant  ainfi  l'Ecriture, 
fuppofe  fans  doute  que  Dieu,  en  infplrant  à l’écri- 
vain le  palfage  en  queftion  , avoit  en  vue  ce  fens  fi- 
guré; autrement  il  ne  pourroit  pas  employer  en  preu- 
ve ce  fens,  qui  ne  leroit  que  dans  fa  tête.  Il  doit 
donc  penfer  que  ce  palfage  renferme  une  vérité  de 
foi,  & impofer  aux  autres  la  nécefiité  de  croire  ce 
qu’il  voit  fi  clairement  contenu  dans  la  parole  de 
Dieu.  De-là  naîlfent  bien  des  inconvéniens , des  opi- 
nions théologiques  érigées  en  dogmes , les  reproches 
d’héréfie  prodigués , &c.  Il  eft  vrai  pourtant  que  ceux 
qui  ont  donné  des  explications  figurées , n’ont  pas 
toujours  prétendu  qu’elles  devinlfent  un  objet  de  foi. 
C’eft  ainfi  que  S.  Auguftin,  au  quinzième  livre  de  ci- 
vitateDei,  où  il  fait  une  grande  comparaifondc  J.  C. 
& de  l’arche,  infinue  que  quelqu’un  avoit  propofé 
une  autre  interprétation  que  la  fienne  , de  ce  qu’on 
Ht  au  cA.  vy.  v.  i6.  de  laGenefe,  dans  les  Septante 
ÔC  dans  rhébreu-famaritan(vqye^/d pohglotte de'^dX- 
ton)  : inferiora , bicamirata  & trkamerata  fades.  Il 
avoit  dit  que  bicamerata  fignifioit  que  l’Eglife  renter- 
moit  la  multitude  des  nations,  parce  que  cette  multi- 
tude étoit  bipartica , propter  circumeifionem  & prœpu- 
num;&ctriparcita, propter  tresfiliosNoé.Mà.\S  il  permet 
qu’on  entende  par-là  la  foi , l’cfpérance  & la  charité  ; 
ou  les  trois  abondances  de  ces  terres , dont  les  unes  , 
félon  Jefus-Chrift  , portent  30 , d’autres  60 , & d’au- 
tres 100  ; ou  encore  la  pureté  des  femmes  mariées, 
celle  des  veuves , Sc  celle  des  vierges. 

Ce  pere  n’oblige  pas , comme  on  voit , à recevoir 
fon  explication  : mais  d’abord  tous  n’ont  pas  eu  au- 
tant de  modeftie  ; & d’ailleurs  je  trouve  que  fon  opi- 
nion devoit  le  conduire  là , puifqu’en  penfant , com- 
me il  faifoit,  que  le  faint  Efprit  avoit  eu  ce  premier 
fens  en  vue , il  devoit  regarder  fon  explication  com- 
me un  objet  de  foi , quoiqu’elle  foit  arbitraire. 

Je  finis  en  obfervant  un  quatrième  inconvénient 
des  explications  figurées  ; c’eft  qu’elles  font  tort  à la 
majeftueufe  fimplicité  des  Ecritures;  & on  eft  fâché 
de  voir  les  ouvrages  de  beaucoup  de  peres  gâtés  par 
ce  défaut.  Souvent  on  y voit  tout  au-travers  du  plus 
beau  plan  du  monde  une  explication  de  cette  nature 
qui  défiguré  tout  : par  exemple,  S.  Auguftin , au  dou- 
zième livre  contra  Faufium , fe  propofant  de  montrer 
que  J.  C.  avoit  été  figuré  & annoncé  par  les  prophè- 
tes, a recours  à une  prodigieufe  quantité  de  figures , 
d’allégories , de  rapports  qu’il  trouve  entre  J.  C.  & 

l’arche 
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l’archc  de  Noë  : II  fonde  ces  rapports  principalement 
fur  ce  que  la  longueur  & la  largeur  de  l’arche  font 
dans  la  même  proportion  que  la  longueur  & la  lar- 
geur du  corps  humain  que  J.  C.  a bien  voulu  pren- 
dre; la  porte  de  l’arche,  c’eft  la  bleffure  quel.  C. 
reçut  au  côté  ; les  bois  quarrés  figniiîent  la  habilité 
de  la  vie  des  faints  , &c.  S.  Ambroife  en  fuivant  à- 
pcu-près  la  même  idée,  entre  dans  des  détails  encore 
plus  petits  : il  explique  le  nidos  fades  in  arcâ , en  di- 
fant  que  ces  nids  ou  loges  font  nos  yeux , nos  oreil- 
les , notre  bouche , notre  cerveau , notre  poumon  , 
la  moelle  de  nos  os  : quant  à la  porte  de  l’arche 
ckrh  autem  addidit , dit-il , ojîium  ex  adverfo  fades  eam 
partem  declarans  corporis  per  quam  dbos  egerereconfue- 
yimus , ut  ques  putamus  ignohiliora  ejfe  corporis , his  ho- 
norem  abundaniiorem  circumdaret^  Lib.  VIL  de  Noë  & 
ared. 

Au  refte , il  y a ici  une  remarque  importante  à fai- 
re ; c’eft  que  les  peres  ont  donné  dans  ces  explica- 
tions figurées,  d’après  des  principes  fixes  & un  fyf- 
tème  fuivi  ; leur  concert  en  cela  pourroit  feul  en  four- 
nir la  preuve  ; mais  il  y a plus  ; ils  ont  expofé  en  plu- 
fieurs  endroits  ces  principes  & ce  fyftème. 

Origene  entre  autres, dont  l’autorité  & la  métho- 
de ont  été  refpeftées  dans  les  deux  églifes  , avance 
que  toute  l’Ecriture  doit  être  interprétée  allégorique- 
ment , & il  va  même  Jufqu’à  exclure  en  plufieurs  en- 
droits des  livres  faints,  le  fens  littéral.  Univerfampor~ 
rb  facram  fcripiuram  ad  allegoricum  fenfum  efe  fumen^ 
dam  admonet  nos^  vel  illud  aperiam  in  par  abolis  os  meum. 
Origen.  in  præfat.  Hijloriafcripiurainterditm  interferit 
quadam  vel  minus  gefîa  , vel  quœ  omninb  geri  non  pof- 
Junty  inierdum  quœ  pojfunt  geri  nec  eamen  gefia  funt. 
IV.  de  princip,  S.  Auguftin , en  rejettant  cette  opi- 
nion d’Origene  , qu’il  y avoit  dans  l’Ecriture  des 
chofes  qui  n’étoient  jamais  arrivées,  & qu’on  ne  pou- 
voir pas  entendre  à la  lettre,  foùtient  qu’il  faut  pour- 
tant rapporter  les  évenemens  de  l’ancienTeftament 
à la  cité  de  Dieu , à l’Eglife  chrétienne,  à moins  qu’- 
on ne  veuille  s’écarter  beaucoup  du  fens  de  celui  qui 
a diâé  les  livres  faints  : ad  hanc  de  quâ  loquimur  Dd 
dvicatem  omnia  referantur , fi  ab  ejus  fenfu  qui  ijîa  con- 
fcripficnonvult  longe  aberrarequi  exponii.  Lib,  XV.  c. 
xxvj.  de  civitate  Dei, 

En  général , ils  ont  prefque  tous  dit  que  Dieu  en 
înfpirant  les  Ecritures , ne  feroit  point  entré  dans  les 
petits  détails  qu’on  y trouve  à chaque  pas,  s’il  n’a- 
voit  eu  le  defiein  de  cacher  fous  ces  détails  les  vérités 
de  la  Morale  & de  la  religion  chrétienne  : d’où  l’on 
voit  que  c’eft  d’après  des  principes  fixes  & un  fyftè- 
me  fuivi , qu’ils  ont  expliqué  les  Ecritures  de  cette 
façon. 

Je  me  crois  obligé  de  terminer  cet  article  par  une 
remarque  du  favani  & judicieux  Fleury . Je  fai , dit-il , 
que  les  fens  figurés  ont  été  de  tout  tems  reçus  dans 
l’Eglife Nous  en  voyons  dans  l’Ecriture  mê- 

me , comme  l’allégorie  des  deux  alliances  , fignifiées 
par  les  deux  femmes  d’Abraham;  mais  puifque  nous 
favons  que  l’épître  de  S.  Paul  aux  Galates  n’eft  pas 
moins  écrite  par  infpiration  divine  que  le  livre  de  la 
Genefe,  nous  fommes  également  affùrés  de  l’hiftoire 
& de  l’application  , & cette  application  eft  le  fens 
littéral  du  paflage  de  S.  Paul.  Il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me des  fens  figurés  que  nous  lifons  dans  Origene  , 
dans  S.  Ambroife  , dans  S.  Auguftin.  Nous  pouvons 
les  regarder  comme  les  penfées  particulières  de  ces 
dofteurs & nous  ne  devons  fuivre  ces  appli- 

cations , qu’autant  qu’elles  contiennent  des  vérités 
conformes  à celles  que  nous  trouvons  ailleurs  dans 
l’Ecriture,  prife  en  fon  fens  littéral.  Cinquième  dif- 
cours.  (Ji) 

Figure,  (^Logiq.  Métaphyf^  tour  de  mots  & de 
penfées  qui  animent  ou  ornent  le  difeours.  C’eft  aux 
Rhéteurs  à indiquçr  toutes  les  efpeces  de  figures  ; 
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nous  ne  cherchons  ici  que  leur  origine , & la  caufe 
du  plaifir  qu’elles  nous  tom. 

Arirtote  trouve  l’origine  des  figures  dans  l’inclina- 
tion qui  nous  porte  ajouter  tout  ce  qui  n’eft  pas  com- 
mun. Les  mots  figures  n’ayant  plus  leur  fignification 
naturelle , nous  plaifent , lëlon  lui , par  leur  déguife- 
ment , & nous  les  admirons  à caufe  de  leur  habille- 
ment etranger  ; mais  il  s’en  faut  bien  que  les  figures 
ayent  été  dans  leur  berceau  des  exprefiions  degui- 
fées , inventées  pour  plaire  par  leur  déguifement.  Ce 
n eft  pas  nor]  plus  la  hardiefte  des  exprefiions  étran- 
gères que  nous  aimons  dans  les  figures  ^ puifqu’elles 
ceflent  de  plaire  fi-tôt  qu’elles  paroiffent  tirées  de 
trop  loin.  Nous  donnons  fans  aucune  recherche  le 
nom  de  nuée  à cet  amas  de  traits  que  deux  armées 
lançoient  autrefois  l’une  contre  l’autre  ; & parce  que 
l’air  en  étoitobfcurci,  l’image  d’une  nuée  fe  préfente 
tout  naturellement , & le  terme  fuit  cette  image. 
Voici  donc  des  idées  plus  philofophiques  que  celles 
d’Ariftote  fur  cette  matière. 

Le  langage , fi  l’on  en  juge  par  les  monumens  de 
l’antiquité  & par  le  caraÛere  de  la  chofe , a été  d’a- 
bord nécefiairement  figuré  ^ ftérile  & grofîler;  en- 
forte  que  la  nature  porta  les  hommes , pour  fe  faire 
entendre  les  uns  des  autres , à joindre  le  langage  d’ac- 
tion & des  images  fenfibles  à celui  des  fons  articulés  ; 
en  conféquence  la  converfation , dans  les  premiers 
fiecles  du  monde , tut  foiitenue  par  un  difeours  entre- 
mêlé de  mots  & d’aftions.  Dans  la  fuite , l’ufage  des 
hiéroglyphes  concourut  à rendre  le  ftyle  de  plus  en 
plus  figuré.  Comme  la  nature  & la  nécefilté , & non 
pas  le  choix  & l’art , ont  produit  les  diverfes  elpeces 
d’écritures  hiéroglyphiques , la  même  chofe  eft  arri- 
vée dans  l’art  de  la  parole.  Ces  deux  maniérés  de 
communiquer  nos  penfées  ont  nécefiairement  in- 
flué l’une  fur  l’autre  ; & poiîr  s’en  convaincre  on  n’a 
qu’à  lire  dans  M.  Warburthon  le  parallèle  ingénieux 
qu’il  fait  entre  l’apologue , la  parabole , l’énigme  6c 
les  figures  du  langage  , d’une  part  ; & d’autre  part 
les  différentes  efpeces  d’écritures.  Ilétoitauffifimple 
en  parlant  d’une  chofe , de  fe  fervir  du  nom  de  la  fi- 
gure hiéroglyphique , fymbole  de  cette  chofe , qu’il 
avoit  été  naturel , lors  de  l’origine  des  hiéroplyphes  , 
de  peindre  les  figures  auxquelles  la  coutume  avoit 
donné  cours.  Le  langage  figuré  eft  proprement  celui 
des  prophètes,  & leur  ftyle  n’eft  pour  ainfi  dire  qu’un 
hiéroglyphe  parlant.  Enfin  les  progrès  6c  les  chan- 
gemens  du  langage  ont  fuivi  le  fort  de  l’écriture  ; 6c 
les  premiers  efforts  dûs  à la  nécefiité  de  communi- 
quer fes  penfées  dans  la  converfation  , font  venus 
par  la  fuite  des  fiecles , de  même  que  les  premiers 
hiéroglyphes  , à fe  changer  en  m^fteres  , &c  finale- 
ment à s’élever  jufqu’à  l’art  de  l’eloquence  6c  de  la 
perfuafion. 

On  comprend  maintenant  que  les  exprefiions 
rées  étant  naturelles  à des  gens  fimples , ignorans  6c 
grofiîers  dans  leurs  conceptions , ont  dû  faire  for- 
tune dans  leurs  langues  pauvres  6c  ftériles  : voilà 
pourquoi  celles  des  Orientaux  abondent  en  pléonaf- 
mes  & en  métaphores.  Ces  deux  figures  conftituent 
l’élégance  & la  beauté  de  leurs  difeours,  & l’art  de 
leurs  orateurs  & de  leurs  poètes  confifte  à y ex- 
celler. 

Le  pléonafme  fe  doit  vifiblement  aux  bornes  étroi- 
tes d’un  langage  fimple  : l’hebreu  , par  exemple,  où 
cette  figure  fe  trouve  fréquemment  , eft  la  moins 
abondante  de  toutes  les  langues  orientales  ; de -là 
vient  que  la  langue  hébraïque  exprime  des  chofes 
différentes  par  le  même  mot , ou  une  même  chofe 
par  plufieurs  fynonymes.  Lorfque  les  exprefiions  ne 
répondent  pas  entièrement  aux  idées  de  celui  qui 
parle , comme  il  arrive  foiivent  en  fe  fervant  d’une 
langue  qui  eft  pauvre , il  cherche  néceffairement  à 
s’expliquer  en  répétant  fa  penfée  en  d’autres  termes,. 
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à-peU'près  comme  celui  dont  le  corps  eft  gêné  dans 
un  endroit , cherche  continuellement  une  place  qui 
le  fatistalTe. 

La  métaphore  paroît  due  évidemment  à la  groflle* 
reté  de  la  conception , de  même  que  le  pléonafme 
tire  fon  origine  du  manque  de  mots.  Les  premiers 
hommes  étant  fimples , grofllers  & plongés  dans  les 
lens , ne  pouvoient  exprimer  leur  conception  des 
idées  abftraites , & les  opérations  réfléchies  de  l’en- 
tendement , qu’à  l’aide  des  images  fenfibles  , qui , 
au  moyen  de  cette  application  , devenoient  méta- 
phores. 

Telle  eft  l’origine  des  figuns-^  & la  chofe  eft  fi 
vraie , que  quiconque  voudra  faire  attention  au  peu- 
ple dans  fon  langage  , il  le  verra  prefque  toujours 
porté  à parler Ces  expreflions,  une  mai- 
jon  trijie  , une  campagne  riante  , le  froid  eT  un  difeours  , 
le  feu  des  yeux,  font  dans  la  bouche  de  ceux  qui  cou- 
rent le  moins  après  les  métaphores , & qui  ne  favent 
pas  même  ce  que  c’efl  qu’une  métaphore. 

Nous  parlons  naturellement  un  langage  figuré, 
lorfque  nous  fommes  animés  d’une  violente  paflion. 
Quand  il  eft  de  notre  intérêt  de  perfuader  aux  autres 
ce  que  nous  penfons , &:  de  faire  fur  eux  une  impref- 
fion  pareille  à celle  dont  nous  fommes  frappés , la 
nature  nous  difte  & nous  infpire  fon  langage  : alors 
foutes  \qî, figures  de  l’art  oratoire  , que  les  Rhéteurs 
ont  revêtu  de  tant  de  noms  pompeux  , ne  font  que 
des  façons  de  parler  très-communes  , que  nous  pro- 
diguons fans  aucune  connoiflance  de  la  Rhétorique  ; 
ainfi  le  langage  figuré  n eft  que  le  langage  de  la  fim- 
ple  nature,  appliqué  aux  circonftances  oii  nous  le 
devons  parler. 

Dans  le  trouble  d’une  paflion  violente , il  s’élève 
en  nous  un  nuage  qui  nous  fait  paroître  les  objets , 
non  tels  qu’ils  font  en  effet , mais  tels  que  nous  les 
voulons  voir;  c’eft-à-dire  ou  plus  grands  & plus 
admirables , ou  plus  petits  & plus  méprifables , fui- 
vant  que  nous  fommes  emportés  par  l’amour  ou  par 
ta  haine.  Quand  l’amour  nous  anime , tout  eft  mer- 
veilleux à nos  yeux  ; & tout  devient  horreur  quand 
la  haine  nous  tranfporte.  Nous  voulons  intérelTer  à 
notre  caufe  tous  les  êtres  éloignés , préfens , abfens , 
fenfibles  ou  inanimés  ; Ôc  comme  nos  connoiffances 
ont  enrichi  nos  langues , nous  appelions  ces  êtres  en 
grand  nombr  e , nous  leur  parlons , & nous  les  com- 
parons enfemble , par  l’habitude  où  nous  fommes  de 
juger  de  tout  par  comparaifon.  A ces  mouvemens 
divers  , qui  fe  fuccedent  rapidement  & fans  ordre , 
répond  un  difeours  plein  de  ces  tours  qu’on  nomme 
lyperboles,  fimilitudes,  profbpopèes,  hyperbates,  c’eft- 
à-dirc  plein  de  toutes  les  figures , foit  de  mots , foit  de 
penfées.  Ce  langage  nous  eft  utile  , parce  qu’il  eft 
propre  à perfuader  les  autres  ; il  eft  propre  à les  per- 
fuader, parce  qu’il  leur  plaît  ; il  leur  plaît , parce 
qu’il  les  échauffe  & les  remue , en  ne  leur  préfentant 
que  des  peintures  vivantes , & leur  donnant  le  plaifir 
de  juger  de  la  vérité  des  images  : ainfi  c’eft  dans  la 
nature  qu’on  doit  chercher  l’origine  du  ftyle  figuré  ; 
& dans  l’imitation , la  fource  du  plaifir  qu’il  nous 
caufe. 

Pourquoi  les  mêmes  penfées  nous  paroiflent-elles 
beaucoup  plus  vives  quand  elles  font  exprimées  par 
yxna  figure,  que  fi  elles  étoient  enfermées  dans  des 
exprefllons  toutes  fimples  ? Cela  vient  de  ce  que  les 
exprefllons  figurées  marquent , outre  la  chofe  dont  il 
s’agit,  le  mouvement  & la  paflion  de  celui  qui  parle , 
& impriment  ainfi  l’une  & l’autre  idée  dans  l’efprit  ; 
au  lieu  que  l’exprcflion  fimple  ne  marque  que  la  vé- 
rité toute  nue.  Par  exemple , fi  ce  demi-vers  de  Vir- 
gile , ufque  adib  ni  mori  miferum  ? étoit  exprimé  fans 
figure,  de  cette  forte , non  ejî  ufque  adeb  mori  miferum, 
il  auroit  fans  doute  beaucoup  moins  de  force.  La  rai- 
fon  eft  que  la  première  conftrufrion  fignifîe  beaucoup 
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plus  que  la  fécondé  ; car  elle  exprime  non- feule- 
ment cette  penfée , que  la  mort  nefi  pas  un  fi  grand 
mal  que  l'on  s’imagine  , mais  elle  repréfente  de  plus 
i’idée  d’une  perfonne  qui  fe  roidit  contre  la  mort , 
& qui  l’envifage  fans  effroi  ; image  beaucoup  plus 
vive  que  n’eft  la  penfée  meme  à laquelle  elle  eft 
jointe  : il  n’eft  donc  pas  étrange  qu’elle  frappe  da- 
vantage , parce  que  l’ame  s’inftmit  par  les  images  des 
vérités  , mais  elle  ne  s'émeut  guere  que  par  l’image 
des  mouvemens. 

Au  refte  les  figures,  après  avoir  tiré  leur  première 
origine  de  la  nature , des  bornes  d’un  langage  fimple , 
Sc  de  la  groifiereté  des  conceptions , ont  contribué 
dans  la  fuite  à l’ornement  du  difeours , de  même  que 
les  habits , qu’on  a cherché  d’abord  par  la  néceuité 
de  fe  couvrir,  ont  avec  le  tems  fervi  de  parure.  La 
conduite  de  l’homme  a toujours  été  de  changer  fes 
befoins  & fes  néceflités  en  parade  & en  luxe , toutes 
les  fois  qu’il  a pu  le  faire.  Les  figures  devinrent  l’or- 
nement du  difeours  , quand  les  hommes  eurent  ac- 
quis des  connoiffances  affez  étendues  des  Arts  & des 
Sciences , pour  en  tirer  des  images  qui , fans  nuire  à 
la  clarté  , étoient  aufli  riantes , aulC  nobles , aufli 
fublimes  que  la  matière  le  demandoit.  Enfin,  comme 
on  abufe  de  tout , on  crut  trouver  de  grandes  beautés 
à furcharger  le  ftyle  d’ornemens  ; pour  lors  le  fonds 
ne  devint  plus  que  l’acceffoire , & l’art  tomba  dans 
la  décadence. 

Il  eft  certain  néanmoins  que  l’emploi  des  figures 
bien  ménagé  , décore  le  difeours  , l’anime,  le  foû- 
tient , lui  donne  de  l’élévation  , touche  le  cœur , ré- 
veille l’efprit , l’ébranle  & le  frappe  vivement.  La 
Poéfie  fur-tout  eft  en  poffeflîon  de  s’en  fervir , elle  a 
droit  d’en  étendre  l’ufage  plus  loin  que  la  profe  ; elle 
peut  enfin  perfonnifier  noblement  les  chofes  inani- 
mées. Ariftote , Cicéron , Quintüien  , Longin  ; &, 
pour  nommer  encore  de  plus  grands  maîtres , le  goût 
& le  génie , vous  apprendront  l’art  de  placer  les_^-. 
gures,  de  les  diverfifier,  de  les  multiplier  à-propos , 
de  les  cacher,  de  les  négliger,  de  les  ometrre,  Çrc, 
Tout  cela  n’eft  point  de  mon  fujet  ; je  me  contenterai 
feulement  de  remarquer  que  comme  les  figures  {\gvâ- 
fient  ordinairement  avec  les  chofes , les  mouvemens 
que  nous  reffentons  en  les  recevant  & en  parlant, 
on  peut  juger  affez  bien  par  cette  réglé  générale,  de 
l’ufage  que  l’on  doit  en  faire  , & des  fujets  auxquels 
elles  font  propres.  Il  eft  vifible  qu’il  eft  ridicule  de 
s’en  fervir  dans  les  matières  que  Ton  regarde  d’un 
œil  tranquille,  & qui  ne  produifent  aucun  mouve- 
ment dans  l’ei'prit  j car  puifque  les  figures  expriment 
les  mouvemens  de  notre  ame  , celles  que  Ton  met 
dans  les  fujets  où  l’ame  ne  s’émeut  point , font  des 
mouvemens  contre  nature , 8c  des  efpeces  de  con- 
vulfions.  Article  de  M,  le  Chevalier  de  J AV  court. 

Figure,  terme  de  Rhétorique , de  Logique  & de 
Grammaire.  Ce  mot  vient  de  fingere , dans  le  léns  dtef- 
formare,  componere,  former,  difpofer,  arranger.  C’eft 
dans  ce  fens  que  Scaliger  dit  que  la  figure  n’eft  autre 
chofe  qu’une  difpofition  particulière  d’un  ou  de  plu- 
fieurs  mots  : nihil  aliud  eji figura  quàm  termini  aut  ter- 
minorum  dijpojitio.  Seal,  exercit.  Ixj , c.  j.  A quoi  on 
peut  ajouter,  i°.  que  cette  difpofition  particulière 
eft  relative  à l’état  primitif  & pour  ainfi  dire  fonda- 
mental des  mots  ou  des  phrafes.  Les  différons  écarts 
que  l’on  fait  dans  cet  état  primitif,  8c  les  différentes 
altérations  qu’on  y apporte,  font  les  différentes  fi- 
gures de  mots  & de  penfées.  C’eft  ainfi  qu’en  Gram- 
maire les  divers  modes  8c  les  différens  rems  des  ver- 
bes fuppofent  toujours  le  thème  du  verbe,  c’eft-à- 
dire  la  première  perfonne  de  l’indicatif;  eft  le 
thème  de  ce  verbe.  Ainfi  les  mots  8c  les  phrafes  font 
pris  dans  leur  état  fimple , lorfqu’on  les  prend  félon 
leur  première  deftination , 8c  qu’on  ne  leur  donne 
aucun  de  ces  tours  ou  caraûeres  finguliers  qui  s’éloi- 


gnent  de  cette  première  dellination , & qn’on  appelle 
jiguns. 

Je  vais  faire  entendre  ma  penfée  par  des  exem- 
ples ; lelon  la  conflniflion  fimple  & nécefi’airc  , 
pour  dire  en  latin  ils  ont  aimé  y on  dit  amaverunt  ; fi 
au  lieu  d'atnaverunc  vous  dites  amarunt , vous  chan- 
gez l’état  original  du  mot,  vous  vous  en  écartez  par 
une^^rtr<f  qu’on  appelle_^/2co/É  .•  c’eft  ainfiqu’Hora- 
ce  a dit  evajîi  pour  e’^ajijii.  II.  jatyre  vij.  v.  6S . Au 
contraire , fi  vous  ajoutez  une  fyUabe  que  le  mot  n’a 
point  dans  fon  état  primitif,  qu’au  lieu  de  dire 
amari , être  aimé  , vous  diliez  amarier , vous  faites 
une  figure  qu’on  appelle  paragoge. 

Autre  exemple  ; ces  deux  mots  Céres  &c  Bacchus 
font  les  noms  propres  & primitifs  de  deux  divinités 
du  paganifme  ; ils  font  pris  dans  le  fens  propre , c’ell- 
à-dire , félon  leur  première  dellination , lorlqu’ils  fi- 
gnifient  fimplement  Time  ou  l’autre  de  ces  divinités  : 
mais  comme  Cérès  éioit  la  déelfe  du  blé  & Bacchus 
le  dieu  du  vin , on  a fouvent  pris  Cérès  pour  le  pain 
ÔC  Bacchus  pour  le  vin  ; & alors  les  adjoints  ou  les 
circonllances  font  connoître  que  l’efprit  confidere 
ces  mots  fous  une  nouvelle  forme  , fous  une  autre 
figure  , & l’on  dit  qu’ils  font  pris  dans  un  fens  figu- 
ré : il  y a un  grand  nombre  d’exemples  de  cette  ac- 
ception , fous  lefquels  les  noms  de  Gérés  Sc  de  Bac- 
chus lont  pris  , fiir-tout  en  latin  ; ce  que  quelques- 
uns  de  nos  poètes  ont  imité.  Madame  des  Houllie- 
res  a pris  pour  refrein  d’une  ballade , 

L 'amour  languit  fans  Bacchus  & Gérés. 

c’eft-à-dire , qu’on  ne  fonge  guere  à faire  l’amour 
quand  on  n’a  pas  dequoi  vivre  : cette  figure  s’appelle 
métonymie. 

I.  hts figures  font  diftinguées  l’une  de  l’autre  par  une 
conformation  particulière  ou  caraflcre  propre  qui 
fait  leur  différence;  c’eft  la  confidération  de  cette 
différence  qui  leur  a fait  donner  à chacune  un  nom 
particulier. 

Nous  lommes  accoutumés  à donner  des  noms  tant 
aux  êtres  réels  qu’aux  êtres  métaphyfiques  ; c’eft 
une  iuite  de  la  réflexion  que  nous  iaifons  fur  les  dif- 
férentes vùes  de  notre  efprit  : ces  noms  nous  fervent 
îi  rendre  , pour  ainfi  dire , fenfibles  les  objets  méta- 
phyfiques  qu’ils fignifient , & nous  aident  à mettre  de 
l’ordre  & de  la  précifion  dans  nos  penlées. 

II.  Le  mot  A^figtire  ert  pris  ici  dans  un  fens  méta- 
phylique  & par  imitation  ; car  comme  tous  les  corps, 
outre  leur  étendue , ont  chacun  leur  figure  ou  con- 
formation particulière  , & que  lorfqu’ils  viennent  à 
enchanger,  on  dit  qu’ils  ont  changé  de  figure  mê- 

me tous  les  mots  conrtruits  ont  d’abord  la  propriété 
générale  qui  confille  à fignifierun  fens,  en  vertu  de  la 
conftruâion  grammaticale  ; ce  qui  convient  à toutes 
les  phral'es  & à tous  les  affemblages  de  mots  conf- 
truits;mais  de  plus,  les  exprelfions  figurées  ont  enco- 
re chacune  une  modification  finguliere  qui  leur  eft 
propre , & qui  les  dilHngue  l’une  de  l’autre. On  ne  fau- 
roiteroire  jufqu’àquel  point  les  Grammairiens  & les 
Rhéteurs  ont  multiplié  leurs  obl'ervations,  & par 
confequent  les  noms  de  ces  figures.  II  ell , ce  me  fem- 
ble , affez  inutile  de  charger  la  mémoire  du  détail  de 
ces  ditférens  noms  ; mais  on  doit  connoître  les  diffé- 
rentes fortes  ou  el'peces  de  figures^  & lavoir  les  noms 
de  celles  de  chaque  elpece  qui  font  le  plus  en  ufage. 

Il  y a d’abord  deux  efpeces  générales  de  figures  ; 
1°.  figures  de  mots  ; figures  de  penlées  : la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  ces  deux  fortes  de  figures , 
efl  bien  fenfible. 

« Si  vous  changez  le  mot , dit  Cicéron  , vous  ôtez 
» \»figureàu  mot,  au  lieu  que  h figure  de  penfée  fub- 
.>fiüe  toujours,  quels  que  Ibient  les  mots  dont  vous 
- vous  ferviez  pour  l’énoncer  : conformatïo  verbotum 
. liuur  J fi  verba  mutatis  y Jénteniiaruni  pern\anti , qui- 
Tome  FI. 


hnfcunqùe  vérhîs  uti  velis.  De  Orat.  lib.  III.  c.  lij.  Par 
exemple  , fi  en  parlant  d’une  flotte , vous  dites  qu’el- 
le ell  compofée  de  cent  voiles,  vous  faites  une  figu~ 
re  de  mots  ; lubflituez  vaifieaux  à voiles , il  n’y  a plus 
àiC.  figure. 

"Les  figures  de  mots  tiennent  donc  effentlellement 
au  matériel  des  mots  ; au  lieu  que  les  figures  de  pen- 
fées  n’ont  befoin  des  mots  que  pour  être  énoncées  ^ 
elles  font  effentiellement  dans  l’ame , & confillent 
dans  la  forme  de  la  penfée , Sc  dans  l’elpece  du  len- 
timent. 

A 1 egard  des  figures  de  mots  , il  y en  a de  qua- 
tre fortes.  I.  par  rapport  au  matériel  du  mot,  c’eft- 
à-direpar  rapport  aux  changemens  qui  arrivent  aux 
lettres  ou  Ions  dont  les  mots  font  compofés  : on  les 
appelle  figures  de  dicîion, 

II.  Ou  par  rapport  à la  conflruâion  grammatica- 
le ; on  les  appelle figures  de  confiruclion. 

III.  La  troilieme  clafle  de  figures  de  mots , ce  font 

celles  qu’on  appelle  tropes,  par  rapport  au  change- 
ment qui  arrive  alors  à la  fignification  du  mot  ; c’eft 
lorfqu’on  donne  à un  mot  un  fens  différent  de  celui 
pour  lequel  il  a été  premièrement  établi  ; , con- 

yerjio  ; rfîTroj , verto. 

IV.  La  quatrième  forte  de  figure  Aq  mots , ce  font 
celles  qu’on  ne  fauroit  ranger  dans  la  dalle  des  tro- 
pes , piiifque  les  mots  y confervent  leur  première  li- 
gnification : on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  font 
des  figures  de  penlées , puifque  ce  n’eft  que  par  les 
mots  & les  fyllabes  , & non  par  la  penfée,  qu’elles 
{onx figures , c’eft-à-dire  , qu’elles  ont  cette  confor- 
mation particulière  qui  les  diftingue  des  autres  fa- 
çons de  parler. 

Donnons  des  exemples  de  chacune  de  ces figures  de 
mots,  ou  du  moins  des  principales  de  chaque  efpece. 

Des  figures  de  diction  qui  regardent  le  matériel  du 
mot.  Les  altérations  qui  arrivent  au  matériel  d’un 
motfefont  en  cinq  maniérés  différentes;  i“.  ou  par 
augmentation;  z°.  ou  par  diminution  dequelque  let- 
tre, ou  du  fon;  3°.  par  tranfpofition  de  lettres  ou  de 
fyllabes  ; 4°.  par  la  féparation  d’une  fyllabe  en  deux; 
5®.  par  la  réunion  de  deux  fyllabes  en  une. 

I.  Par  augmentation  ou  pléonafme;  ce  qui  fe  fait 
au  commencement  du  mot,  ou  au  milieu,  ou  à la  fin. 

1°.  L’augmentation  qui  fe  fait  au  commencement 
du  mot  eft  appellée  profihéfe , , comme  gna- 

/üjpour  natus , vefper,  du  grec  iWêpsç. 

1®.  Celle  du  milieu  eft  appellée  épentkéfe, 
aiç,relligio  pour  religio ; Mavors  au  lieu  de  Mars;  in- 
duperator  pour  imperator. 

3®.  Celle  de  la  fin,  paragoge  , , comme 

amarier  au  lieu  à’amari. 

II . Le  retranchement  fe  fait  de  meme. 

Au  commencement , on  l’appelle  aphérefe, 
«çajpsir/f , comme  dans  Virgile  temnere  pour  contem- 
Tiere. 

Difcite  jufiitiam  moniü  , & non  temnere  divos, 
Æneid.  yi,  v.  Gzo. 

1®.  Au  milieu  , & on  le  nomme  fyncope 
amarit  pour  amaverit  ,fcuca  virâm  pour  virorum. 

3®.  A la  fin  du  mot , on  le  nomme  apocope  , aVa- 
Koffjl , negotî  pour  negoiii , cura  peculi  , pour  peculii. 

Nec  J'pes  libertatis  erat , nec  cura  peculi. 

Virg.  Ecl.l.  V,  34. 

III.  La  tranfpofition  de  lettres  ou  de  fyllabes  eft 

appellée  metathèfe , , c’eft  ainfi  que  nous  di- 

fons  Hanovre  pour  Hanover, 

IV.  La  féparation  d’une  fyllabe  en  deux  eft  ap- 
pellée dieréfe , J'/alptc/f , comme  aulaï  de  trois  fylla- 
bes au  lieu  A'aulœ  , vira/ pour  vicce  ; & dans  Tibulle 
difioiutnda  pour  difiolvenda.  En  françois  Lais  , nom 
propre  , eft  de  deux  fyllabes  , & dans  lesfreres-lais  , 
ce  mot  n’eft  que  d’une  fyllabe  ; & de  même  Gréüfe , 

I nom  propre  de  trois  fyllabes  , creufe , adjeftif  femi- 
* E E c e e ij 
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n'm  dKîylIabe  ; nom^  mot\o(y\\d\}Q  \ Aniinons^  quatre 
fyllabes , 6'tf- 

V.  La  contraâion  ou  réunion  de  deux  fyllabcs  en 
■une  Te  fait  en  deux  maniérés  ; i®.lorfquedeux  fyl- 
labes  le  réuniffent  en  une  fans  rien  changer  dans 
récriture  : on  appelle  cette  contraéHon  Jÿnérè:(e  ; 
comme  lorfqu’au  lieu  d’aarm  en  trois  fyllabes , Vir- 
gile a dit  aureis  en  deux  fyllabes. 

Dépendent  lychni  Laquearikus  aureis, 

Æn.  1. 1.  V.  73  O. 

1°.  Mais  lorfqu’il  réfulte  un  nouveau  fon  delà 
contraélion , la  figure  eft  appellée  crafe  , k^Ssiç  , c’cll- 
à-dire  mélange^  comme  en  françois  O/ir  pour^o«/, 
pan  ait  lieu  de  paon  ; & en  latin  min  pour  mihi-ne  ? 

Ces  diverfes  altérations  , dans  le  matériel  des 
mots  , s’appellent  d’un  nom  général , mitaplafime  , 
fMrstfn>.a.isp.U  j transformaùo  ^ de  p.vram'Kaeeu  , trans- 
formo. 

II.  La  fécondé  forte  de  figures  qui  regardent  les 
mots  , ce  font  les  figure^  de  conrtruâion  ; quoique 
nous  en  ayons  parlé  au  mot  Construction  , ce 
que  nous  en  dirons  ici  ne  fera  pas  inutile. 

D’abord  il  faut  obfervcr  que  lorfqueles  mots  font 
rangés  félon  l’ordre  fuccelTif  de  leurs  rapports  dans 
le  difeours  , & que  le  mot  qui  en  détermine  un  au- 
tre eft  placé  immédiatement  & fans  interruption 
après  le  mot  qu’il  détermine  , alors  il  n’y  a point  de 
figure  de  conftrutHon  ; mais  lorfque  l’on  s’écarte  de 
la  ûmplicité  de  cet  ordre,  il  y a figure  : voici  les 
principales. 

I®.  VelUpfe,  dertUHio  ^ pratermijfio  , defec- 

tus  , de  Mt-nu  , linquo  : ainfî  quand  l’empreifement 
de  l’imagination  fait  fupprimer  quelque  mot  qui  fe- 
roit  exprimé  félon  la  conitruâion  pleine , on  dit 
qu’il  y a ellipfe.  Pour  rendre  raifon  des  phrafes  el- 
liptiques , il  faut  les  réduire  à la  conftruélion  plei- 
ne , en  exprimant  ce  qui  eft  fous-entendu  félon  l’a- 
nalogie commune  : par  exemple  , aceufare  furti , 
c'Qi\accufare  de  crimine  furti  i & dans  Virgile  , quos 
ego.  Æn.  1. 1.v.  /JC),  la  conftrudion  eft  , vos  quos 
ego  in  dhione  meâ  tento.  « Quoi  I vous  que  je  tiens 
» fous  mon  empire  ; vous  , mes  fujets , vous  que  je 
» pourrois  punir  , vous  ofez  exciter  de  pareilles 
>t  tempêtes  fans  mon  aveu  » ? Ad  C’û/?o/-/5,luppléez 
ad  cedem  ; rnaneo  Romee , fuppléez  in  urbe  comme  Ci- 
céron a dit  ; in  oppido  Antiochiæ  ; & Virgile  , Æn. 
l.  lll.v.  2jjj.  Celfam  Buthroti  afeendimus  urbem^  paf- 
fage  remarquable  & bien  contraire  aux  réglés  com- 
munes furies  queftions  de  lieu.  EJl  regis  tueri fubdi~ 
los  y fuppléez  ojficium  y &c. 

Il  y a une  forte  d’ellipfe  qu’on  appelle  ^eugma  , 
mot  grec  qui  fignifie  connexion , afiemblage  : c’eft 
lorfqu’un  mot  qui  n’cll  exprimé  qu’une  fois  , raf- 
femble  pour  ainli  dire  fous  lui  divers  autres  mots 
énoncés  en  d’autres  membres  ou  incifes  de  la  pério- 
de. Donat  en  rapporte  cet  exemple  du  UI.  Uv.  de 
l’Æneïde , v.  j Jj) . 

Trojugena  interpres  divum  , qui  numina  Phœbiy 

Q^ui  tripodas  , Clarii  lauros  , qui  jîdera  fentis 

Et  volucrum  linguas  , 6*  prcepeiis  omina  penna. 

Ce  troyefi , c’eft  Helenus  , fils  de  Priam  & d’He- 
cube.  Dans  cet  exemple  , fentis  , qui  n’eft  exprimé 
qu’une  fois  , raffemble  fous  lui  cinq  incifes  où  il  eft 
fous-entendu  : qui  fentis,  id  eft,  qui  cognofeis  numi- 
na Pkcebi  y qui  fentis  tripodas  , qui  fentis  Lauros  Clarii  y 
qui  fentis  fidera  , qui  fentis  linguas  volucrum , qui  Jentis 
omina  pennes  prœpetis.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
duzeugma  , au  morCoNSTRUCTiON. 

IL  Le  pUonafmt  , mot  grec  qui  fignifie  furabon^ 
dance,  vjAiva.ep.lç,  abundanùa  ; ‘n>.ioç,plenus  ; ■jiMovà^u, 
.plus  habco  , abuado.  Cette  figure  eft  le  contraire  de 
l’elliple  ; il  y a plconafme  lorfqu’il  y a dans  la  phra- 
fe  quelque  mot  luperflu , enforte  que  le  fens  n’en  fe- 
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roit  pas  moins  entendu , quand  ce  mot  ne  feroit 
pas  exprimé,  comme  quand  on  , je  l'ai  vù  de 
mes  yeux  y je  l’ai  entendu  de  mes  oreilles  , j'irai  moi- 
même  ; mes  yeux , mes  oreilles  , moi-même  y(oni  autant 
de  pléonafmes. 

Lorfque  ces  mots  fuperflus  quant  au  fens , fervent 
a donricr  au  difeours  , ou  plus  de  grâce  , ou  plus  de 
nectete  , ou  plus  de  force  6c  d’énergie  , ils  font  une 
approuvée  comme  dansîes  exemples  ci-defius; 
mais  quand  le  pléonalme  ne  produit  aucun  de  ces 
avantages  , c’eft  un  défaut  du  ftyle  , ou  du  moins 
une  négligence  qu’on  doit  éviter. 

III.  Lzjyllepfe  ou  Jynthêfe  fert  lorfqu’au  lieu  de 
conftruire  les  mots  félon  les  réglés  ordinaires  du 
nombre  , des  genres  , des  cas  , on  en  fait  la  conf- 
truéUon  relativement  à la  penfée  que  l’on  a dans 
l’efprit;  en  un  mot , il  y a fyllepfe  , lorfqu’onfaitia 
conllruélion  félon  le  fens , & non  pas  félon  les  mots  : 
c’eft  ainfi  qu’Horace  1. 1.  Od.  a.  a dit  : fatale  monfi- 
trum  ques  , parce  que  ce  monftre  fatal  c’étoit  Cléo- 
pâtre ; ainli  il  a dit  ques  relativement  à Cléopâtre 
qu’il  avolt  dans  l’efprit,  & non  pas  relativement  à 
monfirum.  C’eft  ainfi  que  nous  dilons  , la  plupart  des 
hommes  s imaginent , parce  que  nous  avons  dans  l’el- 
pric  une  pluralité  , & non  le  fingulier  , la  plupart, 
C’eft  par  la  même  figure  que  le  mot  de  perfonne , qui 
grammaticalement  eft  du  genre  féminin  , fe  trouve 
fouvent  fuivi  de  il  ou  de  ils , parce  qu’on  a dans  l’ef- 
prit  Vhomme  ou  Us  hommes  dont  on  parle. 

IV.  La  quatrième  forte  de  figure  c’eft  Vhyperbate , 
c’eft-à-dire  confiuflon  , mélange  de  mots  ; c’eft  lorfque 
l’on  s’écarte  de  l’ordre  fucceflîf  des  rapports  des 
mots  , félon  la  conftruftion  fimple  ; en  voici  un 
exemple  où  il  n’y  a pas  un  l'eul  mot  qui  foit  placé 
après  fon  corrélatif,  & félon  la  conftruéUon  fim- 

Aret  agir  ; vitio  , moriens  , Jicit , aeris  , herhal 
Virg.  Eccl,  VII,  y.  5z. 

La  conftruélion  fimple  cij  ager  aret  ; herba  moriens 
præ  vitio  a'éris  fuit.  L’ellipfe  & l’hyperbate  font 
fort  en  ulage  dans  les  langues  où  les  mots  changent 
de  terminaifons  , parce  que  ces  terminaifons  indi- 
quent les  rapports  des  mots , & par-là  font  apperce- 
voir  l’ordre  ; mais  dans  les  langues  qui  n’ont  point 
de  cas  , ces  figures  ne  peuvent  être  admifes  que  lorf- 
que les  mots  foiis-entendus  peuvent  être  aifément 
liippléés  , & que  l’on  peut  facilement  appercevoir 
l’ordre  des  mots  qui  font  tranfpofés  : alors  les  eiJip- 
fes  & les  tranfpofuions  donnent  à l’efprit  une  occu- 
pation qui  le  flatte  : il  eft  facile  d’en  trouver  des 
exemples  dans  les  dialogues  , dans  le  ftyle  foûtenu, 
& fur-tout  dans  les  poètes  : par  exemple , la  vérité  a 
befoin  des  ornemens  que  lui  prête  l'imagination  , Dif- 
eours fur  Télémaque  ; on  voit  aifément  que  ^imagi- 
nation eft  le  fujet , & que  lui  eft  pour  à dU. 

Le  livre  fi  connu  de  Thiftoire  de  dom  Quichote , 
commence  par  une  tranfpofition  : dans  une  contrée 
d'Ej'pagne  , qu'on  appelle  la  Manche  , vivait  , il  n'y  a 
pas  long-tems  , un  gentilhomme , &c.  la  conftruéHon 
eft  : un  gentilhomme  vivait  dans  , &c. 

V.  Uimitaiion  ; les  relations  que  les  peuples  ont 
les  uns  avec  les  autres  , foit  par  le  commerce  , foit 
pour  d’autres  intérêts , introduifent  réciproquement 
parmi  eux,  non-feulement  des  mots,  mais  encore  des 
tours  & des  façons  de  parler  qui  ne  font  pas  analo- 
gues à la  langue  qui  les  adopte  ; c’eft  ainfi  que  dans 
les  auteurs  latins  on  obferve  des  phrafes  greques 
qu’on  appelle  des  hellénifmts  , qu’on  doit  pourtant 
toujours  réduiiis  à la  conftruélion  pleine  de  toutes  les 
langues.  Construction. 

VI.  attraction  : le  méchanifme  des  organes  de  la 
parole  apporte  des  changemens  dans  les  lettres  ou 
dans  les  mots  qui  en  fuivent  ou  qui  en  précèdent 
d’autres  ; c’eft  ainfi  qu’une  lettre  fone  que  l’on  a à 
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prononcer,  fait  changer  en  forte  la  douce  qui  la  pré- 
cédé ; il  y a en  grec  de  frcqiiens  exemples  de  ces 
changemensqui  font  amenés  par  le  méchanifme  des 
organes  : c’eft  ainfi  qu’en  latin  on  dit  alloqui  au  lieu 
^ad-loqui  ; irruen  pour  i'n-rue^  , &c. 

De  même  la  vue  de  l’efprit  tourné  vers  un  cer- 
tain mot , fait  fouvent  donner  imetcrminaifon  fem- 
blableà  un  autre  mot  qui  a relation  à celui-là  : c’eft 
ainfi  qu’Horace  , dans  l’Art  poétique  , a dit , medio- 
cribiis  effè  po'éiis , où  l’on  voit  que  mcdiocribus  eft  at- 
tiré par  po'éùs. 

On  peut  joindre  à ces  figures  Varckdlfme^ 
façon  de  parler  à l’imitation  des  anciens; 
annquus  : c’eft  ainfi  que  Virgile  a dit , olli fubridens 
pouri//i  ; & c’eft  ainfi  que  nos  poètes , pour  plus  de 
naïveté  , imitent  quelquefois  Marot, 

Le  contraire  de  l’archaïfme  c’eft  le  néologifme , 
c’eft-à-dire  façon  de  parler  nouvelle  : nous  avons  un 
Diélionnaire  ncologique  , compofé  par  un  critique 
connu,  contre  certains  auteurs  modernes , qui  veu- 
lent introduire  des  mots  nouveaux  & des  façons  de 
parler  nouvelles  & affeftées  , qui  ne  font  pas  confa- 
crées  par  le  bon  ufage  , ÔC  que  nos  bons  écrivains 
évitent.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs  , vioç , no- 
vus  y èc  xôyoç , ferma. 

Il  y a quelques  autres  figures  qu’il  n’eft  utile  de 
connoître,  que  parce  qu’on  en  trouve  fouvent  les 
noms  dans  les  commentateurs  ; mais  on  doit  les  ré- 
duire à celles  dont  nous  venons  de  parler.  En  voici 
quelques-unes  qu’on  doit  rapporter  àl’hyperbate. 

Uanafirophe  , « convertere  , ç-ps'ipw , verto  ; 

ranaftrophe  eft  le  renverfement  des  mots  , comme 
mecumy  tecum  , vobifeum  ; au  lieu  de  cum  me  , cum  te  , 
cum  vobis  quant  ob  rem,  au  lieu  de  ob  quant  rem  ; bis  ac- 
cenfa  fupety  Virgile,  Æncïd.  L I.  v.  2j . pour  accenfa 
fuperhis.  Robertfon,  dans  le  fupplcment  de  fon  Dic- 
tionnaire , lettre  A , dilaV<iffTpo(p«  ïnverfio  ypræpojhra 
reruni  feu  vtrboruni  collocatio. 

2.  Tmejls , R.  t/xhVû>,  futur  premier  du  verbe  inu- 
fité  T/xdu  yfteo , je  coupe  : il  y a tméfis  lorfqu’un  mot 
eft  coupé  en  deux  : c’eft  ainfi  que  Virgile  , au  lieu 
de  dire  fubje'cla  feptemtrioni  , a dit feptem  fubjcHa  trio- 
ni.  Georg.  /.  i//.  v.jé’i.  & au  liv.  VI IL  de  l’Æneïd. 
V.  74,  il  a dit  qiio  ce  cunque  pour  quocumque  te  , &c. 
quando  confumet  cunque  , ^owx  quando  quocunque  coii- 
Juntet.  II  y a plufieurs  exemples  pareils  dans  Horace 
èc  ailleurs. 

3.  La  parenthefe  eft  aufli  confidérée  comme cau- 
fant  une  efpece  d’hyperbate  , parce  que  la  paren- 
thèfe  eft  un  fens  à part , inféré  dans  un  autre  dont  il 
interrompt  ta  fuite  ; ce  mot  vient  de  qui  entre 
en  compofition , de  iv  ,in  ,&c  de  t/3-h/.u’,  pana,  Il  y a 
dans  l’opéra  d’Armide  une  parenthèfe  célébré,  en 
ce  que  le  muficicn  l’a  obfervée  aufti  dans  le  chant. 

Le  vainqueur  de  Renaud  (^ji  quelqu'un  le  peut  être  ) 

Sera  digne  de  moi. 

On  doit  éviter  les  parenthefes  trop  longues  , & 
les  placer  de  façon  qu’elles  ne  rendent  point  la  phra- 
fe  louche , & qu’elles  n’empêchent  pas  l’efprit  d’ap- 
percevoir  la  Alite  des  corrélatifs. 

4.  Synchyfisyc'a^  lorfque  tout  l’ordre  de  la  conf 
trufHon  eft  éonfondu , comme  dans  ce  vers  de  Vir- 
gile , que  nous  avons  déjà  cité. 

Aret  ager  ; vicia,  moriens  , fuit , aêris , htrba. 

Et  encore 

Saxa,  vacant  Itali,  mediis  qutz  infiuciibus,  aras, 
c’eft  - à - dire  , Itali  vacant  aras  ilia  faxa  qutz  fine  in 
mediis fluclibus.  Il  n’eft  que  trop  aifé  de  trouver  des 
exemples  de  cette  figure.  Au  refte  ifynchyfs  eft  pu- 
rement grec,  avyxyetc,  & fignifie  confufon,  aoy^cu, 
confundo.  Faber  dit  que fynchyfis  efi  ordo  dicîionum 
confufior,^  que  Donai  l’appelle  hyperbate  : en  voici 
encore  un  exemple  tiré  d’Horace,  l.fat,  5.  v, 
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Namque  pllâ  lippis  inimicum  & ludere  crudis. 

1 ordre  eft  ludere  pild  ef  inunicum  lippis  & crudis , 
« le  jeu  de  paume  eft  contraire  à ceux  qui  ont  mal 
» aux  yeux , & à ceux  qui  ont  mal  à l’eftomac  ». 

Voici  une  cinquième iorte  d’hyperbate,  qu’onap- 
pelle  anacholuthon , a.vttv.èMubm , quand  ce  qui  fuiç 
n’eft  pas  lié  avec  ce  qui  précédé  ; c’eft  plutôt  un  vice, 
dit  Erafme,  figure  ; vicium  orationis quando  non 
redditur  quod  fuperioribus  refpondeat.  Il  doit  y avoir 
entre  les  parties  d’une  période , une  certaine  fuite  & 
un  certain  rapport  grammatical  qui  eft  néceflaire 
pour  la  netteté  du  ftyle,  & une  certaine  correfpon- 
dance  que  l’elprit  du  leifeur  attend , comme  entre  tôt 
& quot,  tantum  & quantum,  tel  & quel,  quoique,  ce- 
pendant, S>cq.  Quand  ce  rapport  nefe  trouve  point, 
c’eft  un  anacoluthon  ; en  voici  deux  exemples  tirés 
de  Virgile. 

Sed  tamen  idem  olim  curru  fuccedere  fueti. 

^ Æn,  l.  III,  V.  141. 

C’eft  un  anacoluthon,  dit  Servîus;  Z2X  tamen  n’eft 
pas  précédé  de  quamquàm.  : anacoluthon  , nam  quam- 
quam  non  prœmijît  ; &c  au  l.  II.  v.  j j / . on  trouve  quoi 
fans  tôt. 

Millia  quot  magnis  nunquam  venere  Mycœnis. 
ce  qui  fait  dire  encore  à Servius  que  c’eft  un  anaco- 
luthon, & qu’il  faut  fuppléer  toc,  tôt  milita. 

Ce  moi  vient  i®.  d’«»isAoi;S-of,  cootm,  ££iccXov-&ai' , 
cortfecîariurn , qui  fuit,  qui  accompagne,  qui  eft  appa- 
rie; 1®.  à a’xi5'xoc/-&flv  on  ajoute  !’«  privatif,  fuivi  du  v 
euphonique,  qui  n’eft  que  pour  empêcher  le  bâille- 
ment entre  les  deuxé , d axoAcn-â-sç,  comme  nous  ajoû« 
tons  le  t entre  dira-on  , dira-t-on. 

Voici  deux  autresj%«rer  qui  n’en  méritent  pas  le 
nom  , mais  que  nous  croyons  devoir  expliquer,  par- 
ce que  les  Commentateurs  & les  Grammairiens  en 
font  fouvent  mention:  par  e.xemplc,  lorique  Virgile 
fait  dire  à Didon  urbem  quam  fatuo  vtjïra  efi,  I.  Æn. 
V.  J/J.  les  Commentateurs  difent  que  cela  eft  un 
exemple  inconteftable  de  la  figure  qu’ils  appellent  an- 
tiptofe , du  grec , avi),  pro , qui  entre  en  compofition  , 
ÔC  de  tflîùSK;,  cafus',  enlorteque  c’eft-là  un  cas  pour 
un  autre  : Virgile,  difent-ils,  a dit  urbem  pour  urbs 
par  antiptofe  ; c’eft  une  ancienne  figure,  dit  Servius  ; 
c’eft  ainfi,  ajoiite-t-il , que  Caton  a dit  agrurn,  qutm 
vir  habet  tollitur ; agrum  au  lieu  àlager',  & Terence  , 
eunuchum  quem  dedifi  nobis  quas  turb as  dédit,  où  eu- 
nuchum  eft  vifiblement  au  lieu  A'eunuchus.  Terent, 
Eun.  acl.  ly.  fc.  iij,  v,  u. 

Les  jeunes  gens  qui  apprennent  le  latin,  ne  de- 
vroientpas  ignorer  cette  belle  figure;  elle  feroit  pour 
eux  d’une  grande  reflburce.  Quand  on  les  blâmeroit 
d’avoir  mis  un  cas  pour  un  autre  , l’autorité  de  Def- 
pautere  qui  dit  que  antiptofis  fit  per  omnes  cafus,  &c 
qui  en  cite  des  exemples  dans  fa  Syntaxe , p.  22/, 
cette  autorité,  dis-je,  leroit  pour  eux  une  exeufe  fans 
répliqué. 

Mais  qui  ne  voit  que  fi  ces  changemens  avoient 
été  permis  arbitrairement  aux  anciens , toutes  les  rè- 
gles de  la  Grammaire  feroient  devenues  inutiles.^  /G 
la  méthode  latine  de  P.  R.  page  SSz. 

C’eft  pourquoi  les  Grammairiens  analogiftcs , qui 
font  ufagede  leur raifon,  rejettent  l’antiptofe , & ex- 
pliquent plus  raifonnablement  les  exemples  qu’on  en 
donne  r ainfi  à l’égard  de  eunuchum  quem  dedifi , &c. 
il  faut  fuppléer,  ditDonat,  is  eunuchus  ; Pythias  a 
dit  eunuchum  quem,  parce  qu’elle  avoit  dans  l’efprit 
dedifi  eunuchum  ;enim  ad  dedifi  verbum  retuUt,  dit  Do- 
nat.  Il  y a deux  propofitions  dans  tous  ces  exemples; 
il  doit  donc  y avoir  deux  nominatifs  : fi  l’un  n’eft  pas 
exprimé,  il  faut  le  fuppléer,  parce  qu’il  eft  réelle- 
ment dans  le  fens;  &puifqu’il  n’eft  pas  dans  laphra- 
fe , il  faut  le  tirer  du  dehors , dit  Donat , ajfumtndum 
extrinfecùs , pour  faire  la  conftruftion  pleine'';  ainû 


77°  FIG 

dans  les  exemples  ci-dcffus  , l’ordre  efl;  hcc  mis  , 
«aam  tirhm  fîatuo , ejl  vcjfra.  IIU  ager , qucm  ^gmm  hr 
kaht  coltimr.  IIU  curmchus , qum  cunuchwn  dcdijh 
nobis  ’ qiids  lurbas  dcdk.  Il  en  eft  de  même  de  l’exem- 
ple tiré  du  prologue  de  l’ Andrienne  de  Térence , po- 
pulo ut  plactTtnt  quasftcijfct  fabulas  , la  conllruêtion 
ell  utfabulæ , quas  fabulas  ficijfct , placcrmt  populo. 

Ce  qui  fait  bien  voir  la  vérité  & la  fécondité  du 
principe  que  nous  avons  établi  au  mot  Construc- 
tion, qu’il  fauttoùjours  réduire  à la  forme  de  la  pro- 
pofition  toutes  les  phrafes  particulières  & tous  les 
membres  d’une  période. 

L’autre jîgitre  dont  les  Grammairiens  font  mention 
avec  auïïi  peu  de  ralfon , c’eft  l’énallage , ôaxxas  it , 
pamutaüo.  Le  fimple  changement  des  cas  eft  une  an- 
riptofe;  mais  s’il  y a un  mode  pour  un  autre  mode 
qui  devoir  y être  félon  l’analogie  de  la  langue , s’il 
y a un  tems  pour  un  autre  » ou  un  genre  pour  un  au- 
tre genre , ou  enfin  s’il  arrive  à un  mot  quelque  chan- 
gement qui  paroiffe  contraire  aux  réglés  communes , 
c’eft  un  énallage;  par  exemple,  dans  l’Eunuque  de 
Térence,  Thrafon  qui  venoit  de  faire  un  préfent  ù 
Thaïs,  dit  y magnas  verà  agere  granas  Thaïs  mihi,  c’ell- 
là  une  énallage,  difentles  Commentateurs,  eft 
pour  agit  J mais  en  ces  occafions  on  peut  ail'ément 
faire  la  conftruûion  félon  l’analogie  ordinaire,  en 
fuppléant  quelque  verbe  au  mode  fini,  comme  Thaïs 
libi  vlfa  cfi  agcre , &C.  owccspit,  ou  non  cejjac.  Cette 
façon  de  parler  par  l’infinitif,  met  l’aftion  devant  les 
yeux  dans  toute  fon  étendue,  & en  marque  la  con- 
tinuité ; le  mode  fini  eft  plus  momentané  : c’eft  auiïi 
ce  que  la  Fontaine  , dans  la  fable  des  deux  rats,  dit  ; 
Le  bruit  cejfe  , on  fe  relire. 

Rats  en  campagne  aujjî-tôt , 

Et  le  citadin  de  dire. 

Achevons  tout  notre  rôt. 

c’e  ft  comme  s’il  y a voit , & le  citadin  ne  cefoit  de  dire , 
Jèmitàdire,  &c.  ou  pour  parler  grammaticalement, 
U citadin  fit  l'acîion  de  dire.  Et  dans  la  première  fable 
du  liv.  yjll.  il  dit  : 

Ainfi,  dit  le  Renard,  & fiatteurs  d'applaudir. 
la  conftruflion  eft  les  flatteurs  ne  cejferertt  d'applau- 
dir, les  fiatteurs  firent  l'acîion  S’applaudir. 

On  doit  regarder  ces  locutions  comme  autant  d’i- 
diotifmes  confacrés  par  l’ufage;  ce  font  des  façons 
de  parler  de  la  conftruûion  uluèle  & élégante , mais 
que  l’on  peut  réduire  par  imitation  & analogie  à 
la  forme  de  la  conftruÛion  commune,  au  lieu  de  re- 
courir à de  prétendues  figures  contraires  à tous  les 
principes. 

Au  refte,  l’inattention  des  copiftes,  & fouvent  la 
négligence  des  auteurs  même , qui  s’endorment  quel- 
quefois , comme  on  le  dit  d’Homere , apportent  des 
difficultés  que  l’on  feroit  mieux  de  reconnoître  com- 
me autant  de  fautes , plutôt  que  de  vouloir  y trou- 
ver une  régularité  qui  n’y  eft  pas.  La  prévention 
voit  les  chofes  comme  elle  voudroit  qu’elles  fuffent  -, 
mais  la  raifon  ne  les  voit  que  telles  qu’elles  font. 

Il  y a figures  de  mots  qu’on  appelle  tropes^ , à 
caufe  du  changement  qui  arrive  alors  à la  fignifica- 
tion  propre  du  mot  ; car  trope  vient  du  grec , n^errri , 
converfio,  changement, transformation;  -rpirru ,verio. 
In  tropoejl  natives fignificationis  commutatio,  dit  Mar- 
tinius  : ainfi  toutes  les  fois  qu’on  donne  à un  mot  un 
fens  différent  de  celui  pour  lequel  il  a été  première- 
ment établi,  c’eft  un  trope.  Ces  écarts  de  la  première 
lignification  du  mot  fe  font  en  bien  des  maniérés  diffé- 
rentes , auxquelles  les  Rhéteurs  ont  donné  des  noms 
particuliers.  Il  y a un  grand  nombre  de  ces  noms 
dont  il  eft  inutile  de  charger  la  mémoire  ; c’eft  ici 
une  des  occafions  où  l’on  peut  dire  que  le  nom  ne  fait 
rien  à la  chofe  : mais  il  faut  du  moins  connoître  que 
Texpreffion  eft  figurée , & en  quoi  elle  eft  figurée  ; 
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par  exemple , quand  le  duc  d’Anjou , petit-fils  de 
Louis  XIV.  fut  appellé  à la  couronne  d’Efpagne,le  roi 
dit,  il  n'y  a plus  de  Pyrénées  ;pex(onnt  ne  prit  ce  mot 
à la  lettre  & dans  le  fens  propre  : on  ne  crut  point 
que  le  roi  eut  vouli^dire  que  les  Pyrénées  avoient 
été  abyfmées  ou  anéanties  ; tout  le  monde  entendit 
le  fens  figuré , il  ny  a plus  de  Pyrénées , c’eft-à-dire  , 
plus  de  féparation  , plus  de  divifions , plus  de  guerre  en- 
tre la  France  6-  CEfpagne  ; on  fe  contenta  de  faifir  le 
fens  de  ces  paroles;  mais  les  perfonnes  inftruitesy 
reconnurent  une  métaphore. 

Les  principaux  tropes  dont  on  entend  fouvent  par- 
ler , font  la  métaphore , l’allégorie , l’allufion  , l’iro- 
nie , le  farcafme , qui  eft  une  raillerie  piquante  & 
amere,  irr'fioamaruUnta,dit^ohQn{on  ;la catachrè- 
fc  , abus,  extenfion  ou  imitation , comme  quand  on 
dit  ferré  d'argent , aller  à cheval fur  un  bâton  ; l’hyper- 
bole, la  fynecdoque,  la  métonymie,  l’euphémifme 
qui  eft  fort  en  ufage  parmi  les  honnêtes  gens , & qui 
confifte  à déguifer  des  idées  defagréablcs , odieufes, 
trlftes  ou  peu  honnêtes , fous  des  termes  plus  conve- 
nables & plus  décens.  L’ironie  eft  un  trope  ; car  puif- 
que  l’ironie  fait  entendre  le  contraire  de  ce  qu’on 
dit,  il  eft  évident  que  les  mots  dont  on  fe  fert  dans 
l’ironie,  ne  font  pas  pris  dans  le  fens  propre  & pri- 
mitif. Ainfi,  quand  Boileau, /a/yre  IX.  dit 

Je  le  déclare  donc  , Quinault  efi  un  Virgile  , 
il  vouloit  faire  entendre  précifément  le  contraire! 
On  trouvera  en  fa  place  dans  ce  Diftionnaire,  le  nom 
de  chaque  trope  particulier,  avec  une  explication 
fuffifante.  Nous  renvoyons  auffi  au  mot  T R o p F , 
pour  parler  de  l’origine,  de  l’ufage  & de  l’abus  des 
tropes. 

II  y a une  derniere  forte  de  figures  de  mots , qu’il 
ne  faut  point  confondre  avec  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  \cs  figures  dont  il  s’agit  ne  font  point 
des  tropes , puifque  les  mots  y confervent  leur  figni- 
fication  propre.  Ce  ne  font  point  des  figures  de  pen- 
fées  , puifque  ce  n’eft  que  des  mots  cju’elles  tirent  ce 
qu’elles  font  ; par  exemple,  dans  la  répétition  ,1e  mot 
fe  prend  dans  fa  fignification  ordinaire  ; mais  fi  vous 
ne  répétez  pas  le  mot,  il  n’y  a plus  de/gure  qu’on 
puiffe  appeller  répétition. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  répétitions  auxquelles 
les  Rhéteurs  ont  pris  la  peine  de  donner  affez  inuti- 
lement des  noms  particuliers.  Ils  appellent  dirnax, 
lorfque  le  mot  eft  répété , pour  paffer  comme  par  de- 
grés d’une  idée  à une  autre  : cette  figure  eft  regardée 
comme  une  figure  de  mots , à caui'c  de  la  répétition 
des  mots , & on  la  regarde  comme  une figure  de  pen- 
fée , lorfqu’on  s’éleve  d’une  penfée  à une  autre  : par 
exemple  , aux  difcoiirs  il  ajoutait  les  prières , aux  priè- 
res Us  foùmijfions  , aux  foùmiffions  Us  promejfes  , &c. 

La  fynonymle  eft  un  affemblage  de  mots  qui  ont 
une  fignification  à-peu-près  femblable  , comme  ces 
quatre  mots  de  la  fécondé  Catilinaire  de  Cicéron  : 
abiit , exceffit,  evafit , erupit;  «<  il  s’eft  en  allé,  il  s’eft 
» retiré,  il  s’eft  évadé , il  a difparu  »,  Voici  quelques 
autres  figures  de  mots. 

L’onomatopée,  IvGfjLtttcnaldL , c’eft  la  transforma- 
tion d’un  mot  qui  exprime  le  Ion  de  la  chofe  ; tvepA , 
nomen , & TTniw  ,facio ; c’eft  une  imitation  du  fon  na- 
turel de  ce  que  le  mot  fignific , comme  le  glouglou  de 
la  bouteille, 8c en  latin  bilbire ,bilbit amphora ,W  bou- 
teille fait  œrri,  le  tintement  des  mé- 

taux, le  cliquetis  des  armes , des  épées  ; le  triârac  , 
qu’on  appelloit  autrefois  ticlac , forte  de  jeu  ainfi  nom- 
me , du  bruit  que  font  les  dames  & les  dès  dont  on  fe 
fert.  Taratantara , le  bruit  de  la  trompette , ce  mot 
fe  trouve  dans  un  ancien  vers  d’Ennius , que  Servius 
a rapporté; 

At  tuba  terribiU fonitu  taratantara  dixit. 

Voyez  Servius  fur  U ioj . ytrs  du  IX.  livre  de  Pï.- 
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néïde . 'Bouban , aboyer , fe  dit  des  gros  chiens  ; mii~ 
tire^  fe  dit  des  chiens  qui  grondent,  mu  canum  eji  un- 
ài  mutin  ^ dit  Chorifius. 

Les  noms  de  plufieurs  animaux  font  tirés  de  leur 
cH  ; upupcL,  une  hupe  ; cucutus  ■,  qu’on  prononçoit 
coucoulous  , un  coucou,  oifeau  ; hirundo,  une  hiron- 
delle; «/«/i/,  une  chouette  ; , un  hibou 

lus , une  el'pece  particulière  de  corneille. 

Paranomafic , relTemblance  que  les  mots  ont  en- 
tr’eux  ; c’eft  une  efpece  de  jeu  de  mots  : amarius  funt 
imtntts  ^ les  amans  font  infenfés.  La  figure  n’eil  que 
dans  le. latin,  comme  dans  cet  autre  exemple,  cum 
lecîum  pttis  de  letho  cogita  , « penlez  à la  mort  quand 
» vous  entrez  dans  votre  lit  ». 

Les  jeunes  gens  aiment  ces  fortes  de  figures  ; mais 
il  faut  fe  reflbuvenir  de  ce  que  Moliere  en  dit  dans 
le  Mifantrope. 

Ce  fiyle  figure  dont  on  fait  vanité  t 
Sort  du  boa  caraclere  & de  la  vérité. 

Ce  nefi  que  jeux  de  mots  ^ qu  affectation  pure  ^ 

Et  ce  nefi  point  ainfi  que  parle  la  nature. 

Voici  deux  autres  figures  qui  ont  du  rapport  à celles 
dont  nous  venons  de  parler:  l’une  s’appelle fimiliter 
cadens^  c’ert  quand  les  différens  membres  ou  incifes 
d’une  période  finilTenc  par  des  cas  ou  par  des  tems 
dont  la  terminaifon  eft  femblable. 

L’autre  figure  qu’on  appelle  fimiliter  dtfintns , n’ell: 
différente  de  la  précédente  > que  parce  qu’il  ne  s’y 
agit  ni  d’une  reflemblance  de  cas  ou  de  tems  : mais 
il  fufîît  que  les  membres  ou  incifes  ayent  une  défi- 
nance  femblable , comme  facere  fortiter , 6*  vivere  tur- 
piter.  On  trouve  un  grand  nombre  d’exemples  de  ces 
deux  figures  : ubi  amatur  ^ non  laboratur,  dit  S.  Au- 
guftin  ; « quand  le  gox'it  y eft  , il  n’y  a plus  de  pei- 
» ne  ». 

Il  y a encore  l’ifocolon  , c’eft-à-dire  l’égalité  dans 
les  membres  ou  dans  les  incifes  d’une  période  ; ce 
mot  vient  de  iVo?,  égal^  & xuAov,  membre-,  lorfque 
les  différens  membres  d’une  période  ont  un  nombre 
de  fyllabes  à-peu-près  égal. 

Enfin  obfervons  ce  qu’on  appelle  polyfyndeton, 
ToXvjvi'S'tTOV , deTToXiîç,  multus , cum,  Ibc.  atu,  ligOy 
lorfque  les  membres  ou  incifes  d’une  période  font 
joints  enfemble  par  la  même  conjonôion  répétée  ; 
ni  les  carefjes , ni  les  menaces  y ni  les  fupplices  , ni  les 
recompenfts , rien  ne  le  fera  changer  dejentiment.  Il  eft 
évident  qu’il  n’y  a en  ces  figures,  ni  tropes  ni  figures 
de  penfées. 

Il  nous  refte  à parler  des  figures  de  penfées  ou 
de  difeours  que  les  maîtres  de  l’art  appe lient de 
fentences  y figura  fententiarum  y fchtmata  ; , for- 

me ^ habit  y habitude  , attitude  j sxiu> , habeo , & i^ui  , 
plus  ufité. 

Elles  confiftent  dans  la  penfée , dans  le  fentlment, 
dans  le  tour  d’efprit  ; enforte  que  l’on  conferve  la  fi- 
gure, quelles  que  forent  les  paroles  dont  on  fe  fert 
pour  l’exprimer. 

Les  figures  ou  exprefllons  figurées  ont  chacune 
une  forme  particulière  qui  leur  eft  propre , & qui  les 
diftingue  les  unes  des  autres  ; par  exemple  rantithefe 
eft  diftinguée  des  autres  maniérés  de  parler,  en  ce 
que  les  mots  qui  forment  l’antithèfc  ont  une  fignifî- 
cation  oppofée  l’une  àl’autre , comme  quand  S.  Paul 
dit  : « on  nous  maudit , & nous  bénifîbns  ; on  nous 
«perfécute,  & nousfouffrons  la  perfécution;  on 
» prononce  des  blafphèmes  contre  nous , & nous  ré- 
«pondons  par  des  prières».  /.  cor.  c.jv,  v.  12. 

« Jefus-Chrift  s’eft  fait  fils  de  l’homme,  dit  S.  Cy- 
» prien,  pour  nous  faire  enfans  de  Dieu;  il  a été 
» bleffé  pour  guérir  nos  plaies  ; il  s’eft  fait  efclave  , 
» pour  nous  rendre  libres  ; il  eft  mort  pour  nous  fai- 
» re  vivre  ».  Ainfi  quand  on  trouve  des  exemples  de 
ces  fortes  d’oppolitions , on  les  rapporte  à l’antithèfe. 
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L’apoftrophe  eft  différente  des  autres  figures;  parce 
que  ec  n’eft  que  dans  l’apoftrophe  qu’on  adreffe  tout- 
d un-coup  la  parole  à quelque  perlonne  préfente  ou 
abfente  ; ce  n’eft  que  dans  la  profopopée  que  l’on  fait 
parler  les  morts , les  abfens , ou  les  êtres  inanimés.  Il 
en  eft  de  même  des  autres  ; elles  ont  chacune 
leur  caradere  particulier,  qui  les  diftingue  des  au- 
tres aft'emblages  de  mots. 

Les  Grammairiens  & les  Rhéteurs  ont  fait  des 
claffes  particulières  de  ces  différentes  maniérés  , Ôc 
ont  donne  le  nom  de  figure  de  penfées  à celles  qui 
énoncent  les  penfees  fous  une  forme  particulière  qui 
les  diftingue  les  unes  des  autres , & de  tout  ce  qui 
n’eft  que  phrafe  ou  exprelîion. 

Nous  ne  pouvons  que  recueillir  ici  les  noms  des 
principales  de  ces  figures  , nous  refervant  de  parler 
en  fon  lieu  de  chacune  en  particulier:  nous  avons 
déjà  fait  mention  de  l’antiihèfe,  de  l’apoflrophc , 6c 
de  la  profopopée. 

L’exclamation  ; c’eft  ainfi  que  S.  Paul , après  avoir 
parlé  de  fes  foiblefles,  s’écrie  : Malheureux  que  je  fuisy 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel?  Ad  Rom.  cap.  vij. 

L’épiphoneme  ou  fentence  courte,  par  laquelle 
on  conclut  un  raifonnement. 

La  delcription  des  perfonnes , du  lieu , du  tems. 

L’interrogation , qui  confifte  à s’interroger  foi- 
même  6i  à fe  répondre. 

La  communication,  quand  l’orateur  expofe  ami- 
calement fes  raifons  à fes  propres  adverfaircs  ; il  en 
délibéré  avec  eux , il  les  prend  pour  Juges  , pour  leur 
faire  mieux  fcniir  qu’ils  ont  tort. 

L’énumération  ou  diftribution , qui  confifte  à par- 
courir en  détail  divers  états  , diverfes  circonftances 
& âiverfes  parties.  On  doit  éviter  les  minuties  dans 
l’énumération. 

La  conceflîon  , par  laquelle  on  accorde  quelque 
chofe  pour  en  tirer  avantage  ; Vous  êtes  riche  yferve^- 
vous  de  vos  richeffes  ; mais  faites-en  de  bonnes  oeuvres, 

La  gradation  , lorfqu’on  s’élève  comme  par  de- 
grés de  penfées  en  penfées , qui  vont  toujours  en 
augmentant  ; nous  en  avons  fait  mention  en  parlant 
du  climax , , échelle , degré. 

La  fufpenfion,  qui  confifte  à faire  attendre  une 
penfée  qui  fiirprcnd. 

Il  y aune qu’on  appelle  congeries , affembla- 
ge  ; elle  confifte  à ralîcmbler  plufieurs  penfées  Sc 
plufieurs  raifonnemens  ferres. 

La  réticence  confifte  à paffer  fous  filence  des  pen- 
fées que  l’on  fait  mieux  connoître  par  ce  filence , que 
fi  on  en  parloit  ouvertement. 

L’interrogation,  qui  confifte  à faire  quelques  de- 
mandes , qui  donnent  enfuite  lieu  d’y  répondre  avec 
plus  de  force. 

L’interruption  , par  laquelle  l’orateur  interrompt 
tout-à-coup  fon  difeours , pour  entrer  dans  quelque 
mouvement  pathétique  placé  à propos. 

II  y a une  figure  qu’on  appelle  optatio , fouhait  ; on 
s’y  exprime  ordinairement  par  ces  paroles  : Ha , plût 
à Dieu  que  , &c.  Fuffe  le  ciel!  Pui(Jîe:{^vous  ! 

L’obfécration,  par  laquelle  on  conjure  fes  audi- 
teurs au  nom  de  leurs  plus  chers  intérêts. 

La  périphrafe , qui  confifte  à donner  à une  penfée , 
en  l’exprimant  par  plufieurs  mots , plus  de  grâce  6c 
plus  de  force  qu’elle  n’en  auroit  fi  on  l’énonçoit  fim- 
plement  en  un  feul  mot.  Les  idées  acceffoires  que 
l’on  fubftitue  au  mot  propre  , font  moins  feches  6c 
occupent  l’imagination.  C’eft  le  goûc , ce  font  les 
circonftances  qui  doivent  décider  entre  le  mot  pro- 
pre 6i  la  périphrafe. 

L’hyperbole  eft  u/ie  exagération , foit  en  augmen-; 
tant  ou  en  diminuant. 

On  met  auffi  au  nombre  des  figures  l’admiration  & 
les  fentences , 6c  quelques  autres  faciles  à remar- 
quer. 


hes  figures  rendent  le  difcours  plus  infinuant , plus 
agréable , plus  vif,  plus  énergique,  plus  pathétique  j 
mais  -elles  doivent  être  rares  bien  amenées.  U faut 
laifler  aux  écoliers  à faire  des  figures  de  commande. 
Les  figures  ne  doivent  être  que  l’effet  du  fentiment  & 
des  mouvemens  naturels,  ôc  l’art  n’y  doit  poinfpa- 
roitre.  Elocution. 

Quand  on  a cultivé  un  heureux  naturel , & qu’on 
s’elf  rempli  de  bons  modèles , on  fent  ce  qui  elt  dé- 
cent, ce  qui  eft  à-propos,  & ce  que  le  bon  léns  adop- 
te ou  rejette.  C’eff  en  ce  point , dit  Horace,  que  con- 
fiffe  l’art  d’écrire  ; c’eft  du  bon  fens  que  les  ouvrages 
d’efprit  doivent  tirer  tout  leur  prix.  En  effet  pour 
bien  écrire,  il  faut  d’abord  un  fens  droit: 

Scrikndi  reciè  f fapere  eft  principium  & forts. 

Hor.  de  arte  pott.  v. 

^ . Laifions  à l'Italie 

De  tous  ces  traits  brillans  l' éclatante  folie  : 

Tout  doit  tendre  au  bon  fens  . . dit  Boileau. 

Les  honnêtes  gens  font  bleflés  des figures  affeétées. 
Offenduntur  enim  quibus  ejl  equus  6" paier  & res  , 
A«  Ji  quidfricU  ciceris  probat , aui  nucis  emior 
Æquis  accipiunt  animis  , donant  ve  corond, 

Hor.  de  arte  pott.  y.  24S. 
Aime^  donc  la  raifon , ajoute  Boileau  ; que  tou-- 
jours  vos  écrits 

Empruntent  d’elle  jeule  & leur  lufire  & leur  prix. 

Figure  elî  aulîi  un  terme  de  Logique.  Pour  bien 
entendre  ce  mot , il  faut  fe  rappeller  que  tout  fyllo- 
gifme  régulier  eft  compofé  de  trois  termes,  Failbns 
•connoître  par  un  exemple  ce  qu’on  entend  ici  par 
terme.  Suppofons  qu’il  s’agiflé  de  prouver  cette  pro- 
püfition,  un  atome  ejl  divijîble  ; voilà  déjà  deux  ter- 
mes qui  font  la  matière  du  jugement  , l’un  eft  fujet , 
l’autre  eft  attribut  : atome  eft  appellé  le  petit  terme  ^ 
parce  qu’il  eft  le  moins  étendu,  il  ne  fe  dit  que  de 
X atome  ; au  lieu  que  divifible  eft  le  grand  terme , par- 
ce qu’il  fe  dit  d’un  grand  nombre  d’objets,  il  a une 
plus  grande  étendue. 

Si  la  perfonne  à qui  je  veux  prouver  que  tout  aïo- 
me  ejl  divifible  n’apperçoit  pas  la  connexion  ou  iden- 
tité qu’il  y a entre  ces  deux  termes , & que  divifibU 
eft  un  attribut  inféparable  de  tout  atome , j’ai  recours 
à une  troilieme  idée  qui  me  paroit  propre  a faire 
appercevoir  cette  connexion  ouudeniité , & je  dis 
à mon  antagonifte;  vous  convenez  que  tout  ce  qui 
eft  étendu  eft  divifible  ; vous  convenez  auffl  que  tout 
atome  eft  étendu  ; vous  devez  donc  convenir  que 
tout  atome  ejl  divifible,  parce  qu’une  chofe  ne  peut  pas 
être  & n’être  pas  ce  qu’elle  eft.  Ainfi  l’idée  à' étendu 
vous  doit  faire  appercevoir  la  connexion  ou  rapport 
d’identité  qu’il  y a entre  atome  & divifible;  étendu  eft 
donc  un  troifieme  terme  qu’on  appelle  le  medium  ou 
moyen,  par  lequel  on  apperçoit  la  connexion  des 
deux  termes  de  la  conclufion,  c’eft- à-dire  que  le 
moyen  eft  le  terme  qui  donne  lieu  à i’elprit  d’apper- 
cevoir  le  rapport  qu’il  y a entre  l’un  & l’autre  des 
termes  de  la  conclufion  : ainfi  petit  terme , grand  ter- 
me ^ moyen  terme  y voilà  les  trois  termes  ell'entiels  à 
tout  fyllogifme  régulier. 

Or  la  difpofition  du  moyen  terme  avec  les  deux 
autres  termes  de  la  conclufion , eft  ce  que  les  Logi- 
ciens appellent 

lo.  Quand  le  moyen  eft  fujet  en  la  majeure  ÔC 
attribut  en  la  mineure,  c’eft  la  première 
Tout  ce  qui  ejl  étendu  ejl  divifible  , 

Tout  atome  ejl  étendu  ; 

Donc  tout  atome  ejl  divifible. 

Voilà  un  fyllogifme  de  la  première  figure  ; étendu  eft 
le  fujet  de  la  majeure  & l’attribut  de  la  mineure. 

a®.  Si  le  moyen  eft  attribut  en  la  majeure  & en  la 
mineure*  c’eft  la  feconde/j'wre. 


3®*  Si  le  moyen  eft  fujet  en  l’une  & en  l’autre, 
cela  fait  la  troifieme  figure, 

40.  Enfin  fi  le  moyen  eft  attribut  dans  la  majeure 
& lujet  en  la  mineure , c’eft  la  qiiatriemejÇjv/-^. 

Il  n’y  a point  d’autre  difpofition  du  moyen  terme 
avec  les  deux  autres  termes  de  la  conclufion  : ainû 
il  n’y  a que  quatre  figures  en  Logique. 

Outre  les  figures  il  y a encore  les  modes , qui  font 
les  différens  arrangemens  des  propofitions  ou  pré- 
miffes  par  rapport  à leur  étendue  & à leur  qualité. 
L’étendue  d’une  propofition  confifte  à être  ou  uni- 
verfelle , ou  particulière,  ou  finguliere , & la  qualité 
c’eft  d’être  affirmative  ou  négative. 

Au  relie  ces  obfervations  méchaniques  fur  les  fi- 
gures & fur  les  modes  des  fyllogifmes , peuvent  avoir 
leur  utilité  ; mais  ce  n’eft  pas-là  le  droit  chemin  qui 
mene  à la  connoiffance  de  la  vérité.  Il  eft  bien  plus 
utile  de  s’appliquer  à appercevoir , 10.  la  connexion 
ou  identité  de  l’attribut  avec  le  fujet  ; 1®,  de  voir  fi  le 
fujet  de  la  propofition  qui  eft  en  queftion,  eft  com- 
pris dans  l’étendue  de  la  propofition  générale  ; car 
alors  l’attribut  de  cette  propofition  générale  convien- 
dra au  lujet  de  la  propofition  en  queftion,  puifque  ce 
fujet  particulier  eft  compris  dans  l’étendue  de  la  pro- 
polition  générale:  par  exemple  , ce  que  je  dis  de  tout 
homme , je  le  dis  de  Pierre  & de  tous  les  individus  de 
l’efpece  humaine.  Ainfi  quand  je  dis  que  tout  homme 
eft  lujet  à l’erreur,  je  fuis  ccnlé  le  dire  de  Pierre,  de 
Paul,  &c.  c’eft  en  cela  que  confilletouiela  valeur  du 
fyllogifme.  Ün  ne  fauroii  refufer  en  détail  ce  qu’on  a 
accordé  expreffément,  quoiqu’en  termes  généraux. 

figure  eft  encore  un  terme  particulier  de  Gram- 
maire fort  ufité  par  les  grammairiens  qui  ont  écrit  eu 
latin  : c’ell  un  accident  qui  arrive  aux  mots,  & qui 
confifte  à être  fimple,  ou  à être  compofé  ; res  eft  de 
la  figure  fimple , publica  eft  aulTi  de  la  figure  fimple  , 
mais  refpublica  eft  un  mot  de  la  figure  compofée.  C’eft 
ainfi  que  Delpautere  dit,  que  la  figure  eft  la  différence 
qu’il  y a dans  les  mots  entre  être  fimple  ou  être  com- 
polé  : figura  ejl  jïmpUcis  à compofito  diferetio.  Mais  au- 
jourd’hui nous  nous  contentons  de  dire  c|u’il  y a des 
mois  fimples , & qu’il  y en  a de  compofes , & nous 
laiffons  au  mot  figure  les  autres  acceptions  dont  nous 
avons  parlé.  (A) 

Figure  , dans  la  Fortification , c’eft  le  plan  d’une 
place  fortifiée,  ou  le  polygone  intérieur.  Foye^  Po- 
lygone. 

Quand  les  côtés  & les  angles  font  é^aux , on  l’ap- 
çtWe  figure  régulière  ; quand  ils  font  inégaux  , la  figu- 
re eft  irrégulière.  Foye:^  RÉGULIER  , d’c.  Chamb,  (Q) 
Figure,  en  Architecture  & en  Sculpture , fignifie 
des  repréfentations de  quelque  chofe, faites  fur  des 
matières  folides , comme  des  ftatues , &c.  Par  exem- 
ple on  dit  àes  figures  d’airain,  de  marbre , de  ftuc , de 
plâtre,  &c.  mais  dans  ce  fens  ce  terme  s’applique  plus 
ordinairement  aux  repréfentations  humaines,  qu’aux 
autres  chofes,  fur-tout  lorfqu’elles  fontrepréfentées 
affifes , comme  les  PP.  de  l’Eglife , les  évangéliftes  , 
&c.  ou  à genoux , comme  fur  les  tombeaux  ; ou  cou- 
chées, comme  les  fleuves:  car  lorfqu’elles  font  de- 
bout, on  les  appelley?tf/a<r.  F Figure  , (feint,') 
Figure  fe  dit  aum  du  trait  qu’on  fait  de  la  forme 
d’un  bâtiment  pour  en  lever  les  mefures:  ainfi  faire 
h figure  d’un  plan  , ou  d'une  élévation  & d’un  profil, 
c’eft  les  deffiner  à vue,  pour  enfuite  les  mettre  au 
net.  (P) 

Figures  , Figules  , Enflechures  , (Marine.) 
Le  terme  de  figures  n’eft  guere  en  ufage  ; c’eft  enfic- 
chures  qu’il  faut  dire  : ce  font  de  petites  cordes  en 
maniéré  d’échelons  en-travers  des  hautbans.  (Z) 
Figure  » (P^yfi^l-')  fe  prend  pour  le  vifage.  Cet 
homme  a une  belle  ou  une  vilaine/^ü«.  Elle  eft  I& 
fiége  principal  de  la  beauté.  Mais  quels  traits , quels 
contours  exige-t-elle?  En  un  mot,qu’eft-ce  qiie  |a 

beauté  ? ® 
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Mille  voix  s’élèvent  & s’cmprcfTent  de  me  fatis- 
falre.  Oiii,  j’en  conviens  avec  vous,  François,  Ita- 
lien , Allemand , Européans , qu’à  s’en  tenir  à vos  ex- 
preffions  en  général,  ce  que  vous  appeliez 
chez  l’un,  peut  palier  pour  chez  l’autre.  Mais 

dans  le  fait  J que  vos  belles  ferellemblent  peu  ! L’une 
ell  blonde , l’autre  eft  brune  : l’une  regorge  d’embon- 
point, & l’autre  en  manque  ; j’admire  avec  celui-ci 
les  grâces  de  celle-là , avec  l’autre  la  vivacité  de  la 
fienne  ; avec  vous  l’air  fin  de  la  votre  ; je  vous  fuis 
tous  dans  les  contours  du  modèle  que  vous  me  pré- 
fentez.  Jen’y  voispas  toCijourscequevousy  voyez, 
mais  n’importe,  je  confens  qu’il  y foit  ; &malgre  ma 
complaifance , je  ne  trouve  point  de  railbn  pour  me 
déterminer  en  faveur  de  l’une  au  préjudice  de  l’autre. 

Vous  criez  tous  à l’injuftice,  maisvous  n’ctes  pas 
d’accord  entre  vous  ; & voilà  la  preuve  de  mon  im- 
partialité. Si  je  veux  bien  convenir  que  chacun  des 
traits  que  vous  relevez  avec  tant  de  teu  , l'oient  des 
traits  de  beauté , convenez  à votre  tour  qu’aucun  de 
vos  objets  ne  rallemblant  lui  feul  tous  ceux  que 
vous  m’avez  vantés , du  moins  il  ne  doit  pas  être  pré- 
féré. 

Maisd’ailleurs,qui  vous  a accordé  qu’il  n’y  a point 
d’autres  traits  de  beauté  , & qui  plus  cil , que  les  con- 
traires ne  la  conftituent  pas  ? Voyez  cette  Chinoife  ? 
elle  eft  cequefon  pays  a jamais  imaginé  de  plus  beau; 
le  bruit  de  fes  charmes  retentit  dans  un  empire  aufii- 
bien  civilifé  & plus  puillant  qu’aucun  autre.  Vous 
demandez  de  grands  yeux  bien  fendus , bien  ouverts, 
& celle  - ci  les  a très -petits , extrêmement  dillans 
l’un  de  l’autre , & fes  paupières  pendantes  en  cou- 
vrent la  plus  grande  partie.  Le  nez , félon  vous , doit 
être  bien  pris  & élevé , remarquez  combien  celui-ci 
efl:  court  & écrafé.  Vous  exigez  un  vifage  rond  &C 
poupin , le  ficn  ell  plat  & carré  ; des  oreilles  petites, 
elle  les  a prodigieulement  grandes  ; une  taille  fine  & 
aifée , elle  l’a  lourde  & pefante  ; des  cheveux  blonds, 
fl  elle  les  avoit  tels, elle  feroit  en  horreur;  des  piés  mi- 
gnons, ici  feulement  vous  vous  accordez:  mais  qu’eft- 
ce  que  les  vôtres  , en  comparaifon  des  fiens  ? un  en- 
fant de  fix  ans  ne  mettroit  pas  fachauflure. 

Ce  contralle  vous  étonne , mais  ce  n’eft  pas  le  fcul; 
parcourons  rapidement  le  globe  ; & chaque  degré  , 
pour  ainfi  dire , nous  en  fournira  d’aufll  frappans.  Ici 
les  uns  prellent  les  levres  à leurs  enfans , pour  les 
leur  rendre  plus  groffes , & leur  écrafent  le  nez  & le 
front  ; & là  les  autres  leur  applatillent  la  tête  entre 
deux  planches,  ou  avec  des  plaques  de  plomb , pour 
leur  rendre  le  vifage  plus  grand  & plus  large.  Ils  ont 
lous  le  même  but  ; ils  s’empreflent  tandis  que  les  os 
font  encore  tendres,  de  les  former  au  moule  de  la 
beauté  qu’ils  ont  imaginée.  LeTartare  ne  veut  que 
très-peu  de  nez  ; & dans  prefque  toute  l’Inde  orien- 
tale , on  demande  des  oreilles  immenfes  ; il  y a des 
peuples  entiers  à qui  elles  defeendent  jufque  fur  les 
épaules.  Cette  nation  aime  les  cheveux  noirs  & les 
dents  blanches  ; & la  nation  voifme  idolâtre  les  che- 
veux blancs  & les  dents  noires.  Celle  - ci  s’arrache 
les  deux  dents  du  milieu  de  la  mâchoire  fupérieure , 
& celle-là  fe  perce  la  mâchoire  inférieure.  L’une  fe 
met  une  cheville  tout-au-travers  du  nez,  & l’autre 
y attache  des  anneaux  à tous  les  cartillages.  Le  Chi- 
nois a le  vifage  plat  & carré  ; & le  front  du  Siamois 
fe  retréciffant  en  pointe  autant  que  le  menton,  for- 
me un  lofange.  Le  Perfan  veut  des  brunes , & le  Turc 
des  roulles.  Ici  les  teints  font  rouges  ou  jaunes , & là 
verds  ou  bleus.  Enfin , car  ce  détail  feroit  immenfe , 
tous  les  hommes  fe  figurent  leurs  dieux  fort  beaux , 
& les  diables  fort  laids  ; mais  par-tout  oii  les  hommes 
font  blancs , les  dieux  font  blancs  & les  diables  noirs; 
& par-tout  où  les  hommes  font  noirs  , les  dieux  font 
noirs  & les  diables  blancs. 

Quel  affreux  fpeétaçlCj  me  dites-vous  ! j’en  con- 
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viens  ; mais  je  remarque  par-tout  dans  les  yeux  des 
amans,  le  même  feu  & la  même  langueur.  On  jure  au 
nez  court  & aux  vaftes  oreilles  d’une  belle , la  même 
ardeur  & la  même  confiance  que  vous  jurez  à la  pe* 
tite  bouche  & aux  grands  yeux  de  celle  qui  vous 
charme. 

N’allez  pas  m’oppofer  que  ce  font  des  barbares  ; 
les  Afîatiques,  & parmi  eux  les  Chinois,  ne  le  font 
point-du-tout.  Les  Grecs  & les  Romains  dont  le  bon 
goût  efl  reconnu , & à qui  nous  devons  nos  meilleures 
idées  fur  le  beau,  n’étoient  pas  plus  d’accord  entre 
eux  & avec  vous.  Les  premiers  aimoient  de  grands 
& degrosyeux,  & les  autres  de  petits  fronts  & des 
fourcils  croifés.  Des  beautés greques  & romaines  ne 
feroient  affûrément  pas  une  beauté  françoile,  ita- 
lienne ou  angloife,  bc. 

Tousles  cœurs  , dites-vous,  volent  au-devant  de 
celle  que  j’aime.  Tous  les  amans  parlent  ainfi  : & je 
fai  mille  autres  femmes  de  qui  l’on  en  dit  autant, 
qui  n’ont  point  le  moindre  trait  de  reffemblance 
avec  l’objet  que  vous  préférez.  Bien  plus,  interro- 
geons fes  prétendus  adorateurs.  L’un  ell  épris  de  fa 
bouche,  l’autre  eff  enchanté  de  fa  taille;  celui-ci 
adore  fes  yêux,  celui-là  ne  voit  rien  de  comparable 
à fon  teint  ; il  y en  a qui  aiment  en  elle  des  qualités 
qu’elle  n’a  pas.  Aucun  n’a  été  bleffé  du  mêirve  trait , 
& tous  s’étonnent  qu’on  piiiffe  l’avoir  été  d’un  autre. 

Vous-même,  avez-vous  eu  toujours  les  mêmes 
goûts  ? Oppofez  vos  amours  d’un  tems  à vos  amours 
d’un  autre  ; & par  la  contradiélion  qui  en  réfulte, 
jugez  de  vos  idées. 

Je  ne  fuis  donc  pas  plus  éclaire , malgré  vos  pro- 
meffes,  que  je  ne  l’étois  auparavant.  La  revue  que 
nous  avons  faite  des  différons  peuples  de  la  Terre, 
bien  loin  de  nous  fixer  dans  nos  recherches,  n’a  fervi 
qu’à  y jetter  plus  de  difficulté.  Il  n’en  efl  pas  ainfi 
du  beau  en  général  ; car  quand  la  définition  que  j’en 
donnerois.ne  vous  fatisferoit  pas,  je  ne  ferois  pas 
du  moins  en  peine  de  vous  montrer  des  modelés  qui 
enleveroient  tous  les  fuffrages.  Tous  les  peuples  de 
la  Terre  admireroient  la  façade  du  Louvre , les  jar- 
dins de  Verfailles  & de  Marli , l’églife  de  S.  Pierre  à 
Rome,  en  un  mot  les  merveilles  de  ce  genre  qui 
font  répandues  dans  le  Monde.  Les  chef-d’œuvre* 
des  Raphaël,  des  Michel -Ange,  des  Tiiiens , des 
Rubens , des  le  Bruns , des  Pugets  , des  Girardons  , 
frapperont  quiconque  aura  des  yeux.  L’Iliade,  l’E- 
néide , Rodogune  , Athalie  , &c.  feront  toujours 
6c  par -tout  les  délices  des  amateurs  des  Belles- 
Lettres.  Enfin  ce  qui  fera  réellement  beau  chez 
l’iin,  fera  beau  chez  l’autre  ; l’on  en  rendra  rai- 
fon  , l’on  en  donnera  même  des  réglés.  ^ojc^Beau. 
II  n’en  fera  pas  de  même  de  la  beauté,  Tranfportez 
une  Françoife  à là  Chine  6c  une  Chinoife  à Paris  , 
elles  exciteront  beaucoup  de  curiofité,  fi  vous  vou- 
lez, mais  pas  à beaucoup  près  autant  de  fentimens  ; 
6c  ces  deux  peuples  fi  oppofés  dans  leur  goût,  ne  fe 
céderont  rien  l’un  à l’autre. 

Si  l’Androgyne  de  Platon  étoit  auffi  vrai  qu’il  efl 
ingénieufement  trouvé  (voyei  Androgyne^  , rien 
ne  feroit  fi  facile  que  la  folution  de  ce  problème. 
Eflayons  de  le  dénoiier  d’une  autre  façon. 

L ^intérêt , les  paffions  , les  préjugés , les  ufages 
les  mœurs,  le  climat,  l’âge,  le  tempérament , agif- 
fent  diverfement  fur  chaque  individu  , & doivent 
produire  par  conféquent  une  variété  infinie  de  fen-, 
fations. 

Notre  imagination  qui  nous  fert  fi  bien  dans  tou- 
tes les  occafions , fe  furpaffe  dans  celles  de  ce  genre  : 
elle  ne  nous  laiffe  voir  que  par  fes  yeux  ; & cette 
enchantereffe  nous  déguife  fi  bien  fes  caprices  , qu’- 
elle nous  les  fait  adorer. 

Si  l’on  me  demandoit  donc  à-préfent  ce  que  c’efl 
que  la  beauté,  jedirois  que  de  même  que  chaque 
FFfff 
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peuple  s’eft  fait  des  mœurs , des  ulageS  & des  go;its 
différens  ; & que  de  même  que  chaque  particulier  y 
tient  plus  ou  moins  au  caraüere  général , de  même 
aulîi  ils  fe  font  fait  des  idées  différentes  de  beauté  ; 
& que  celles-là  peuvent  être  appellées  belles,  qui 
réuniffent  dans  leurs  perfonnes  les  qualités  que  leur 
nation  exige  : mais  que  d’ailleurs  cette  réglé  , toute 
rcllreinte  qu’elle  eft , eft  encore  fujette  à des  excep  - 
tions  fans  nombre.  Combien  d’amans  qui  foupirent 
pour  des  appas  aulîi  imaginaires  que  les  fujets  de  la 
jaîoufie  qu’ils  leur  caufent  ? combien  d’inconrtances 
ridicules  Sc  dépravées  ? En  un  mot , du  moment 
qu’il  fera  prouvé  que  l’imagination  préfxde  à notre 
choix  , ne  nous  étonnons  plus  de  rien  : qui  pourroit 
rendre  raifon  de  les  fantaifies  ? 

Mais  quoi  ! après  avoir  établi  qu’il  y a un  beau 
réel  dans  toutes  chofes , faudra-t-il  conclure  qu’il  eft 
chez  l’homme  feulement , idéal  & arbitraire  ? Non. 
L’homme  eft  le  chef-d’œuvre  de  la  création , & rien 
ne  peut  entrer  avec  lui  en  comparaifon  de  beauté. 
Mais  parmi  celles  qui  font  fi  libéralement  répandues 
fur  les  races  des  hommes , quelle  eft  celle  qui  doit 
avoir  la  préférence  ? J’avouerai  de  grand  cœur  que 
ces  têtes  applaties  , ces  nez  écrafés , ces  joues  &c  ces 
Jevres  percees , ces  piés  ft  petits  avec  lelquels  on  ne 
peut  plus  marcher,  doivent  être  mis  hors  des  rangs , 
parce  que  la  nature  y paroît  évidemment  forcée. 
J’entendrai  dire  avec  plaifir  qu’un  œil  noir  & vif , 
bien  ouvert  & placé  à fleur  de  tête  , paroilfant  plus 
propre  à remplir  fa  deftination , doit  etre  par  confe- 
quent  plus  beau  que  celui  de  l’Afiatique , qui , tout 
petit  qu’il  eft,  eft  encore  couvert  d’une  ample 
paupière  : mais  je  m’appercevrai  avec  douleur  que 
la  queftion  eft  jugée  par  une  des  parties  ; & que  li  la 
grandeur  de  l’organe  décide  en  la  faveur,  les  Grecs 
qui , pour  célébrer  la  beauté  de  Junon , chantoient 
fes  yeux  de  bœuf,  doivent  l’emporter  fur  nous.  Que 
celui  qui  fe  croira  affez  habile  pour  démontrer  la 
jufte  proportion  de  l’œil , s’apprête  à nous  donner 
l’inverfe  de  la  bouche , que  nous  voulons  petite  ; &c 
quand  enfin  de  démonftration  en  démonftration  il 
parviendroit  à donner  la  réglé  pour  trouver  ce  beau 
fuprème  qui  devroit  faire  réglé  pour  tous , qui  s’y 
foiimettra  ? Voyons -nous  qu’une  belle  cnleve  les 
adorateurs  d’une  moins  belle , avec  cette  rapidité 
que  le  beau  l’emporte  fur  le  moins  beau  ? Quelques 
hommes  & quelques  femmes  fe  partageroient  entre 
eux  l’empire  des  cœurs  ; le  refte  languiroit  dans  le 
mépris  & l’abandon.  Mais  il  eft  une  autre  fource  d’er- 
reur ou  d’équité  dans  nos  jugemens.  C’eft  notre  ref- 
femblance  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d’approuver  dans  les  autres  ; fans  compter  une  infi- 
nité de  conjeflures  relatives  au  plaifir  6c  au  but  des 
paffions , qui  nous  déterminent  quelquefois  , mê- 
me à notre  infù.  Un  homme  droit  feroit  bien  laid , 
fl  tous  les  autres  étoient  boflus.  U n’y  a pas  jufqu’à 
l’imbécillité  qui  n’ait  un  préjugé  en  fa  faveur  ; on  a 
dit , vive  les  fois  pour  donner  de  refprit, 

Ainfi  donc  l’empire  prétendu  de  la  beauté  , dont 
on  vante  tant  la  puiflance  6c  l’étendue , bien  appré- 
cié , n’eft  autre  chofe  que  celui  de  notre  propre  ima- 
gination fur  notre  cœur,  8:  qu’une  paflîon  déguifée 
fous  ce  nom  pompeux  ; mais  je  conviendrai  qu’elle 
eft  la  plus  noble  6c  la  plus  naturelle  de  toutes  ; fa  plus 
noble , par  rapport  à fon  objet  ; la  plus  naturelle  , 
parce  qu’elle  prend  fa  fource  dans  un  penchant  que 
Dieu  a mis  en  nous  , 6c  duquel  nous  ne  taifons  qu’a- 
bufer.  J’ajoûterai  même  qu’elle  fera  une  vertu  politi- 
que, toutes  les  fois  que  dégagée  de  toute  idée  grof- 
iiere,  elle  excitera  en  nous  d’heureux  efforts  pour 
nous  rendre  plus  aimables,  plus  doux , plus  lians,  plus 
complaifans,  plus  généreux,  plus  attentifs,  ÔC  par 
conféquent  plus  dignes  6c  plus  utiles  membres  de  la 
fociéte.  Cet  are,  eJîdeM,  d'Abbes  DB  CabroLES, 
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CorrecîeuT  la  chambre  des  comptes  du  Languedoc. 

Figure,  terme  de  Peinture.  Peindre  la  figure,  ou 
faire  l'image  de  l’homme , c’eft  premièrement  imiter 
routes  les  formes  poflibles  de  fon  corps. 

C’eft  fecondement  le  rendre  avec  toutes  les  nuan- 
ces dont  il  eft  fufceptible , 6c  dans  toutes  les  combi- 
naifons  que  l’effet  de  la  lumière  peut  opérer  fur  ces 
nuances. 

C’eft  enfin  faire  naître  , à l’occafion  de  cette  re- 
préfentation  corporelle,  l’idée  des  mouvcincns  de 
i’ame. 

Cette  derniere  partie  a été  ébauchée  dans  XarticU 
Expression.  Elle  fera  développée  avec  plus  de  dé- 
tail au  mot  Passion,  6c  n’a  pas  le  droit  d’occuper 
ici  une  place. 

Celle  qui  tient  le  fécond  rang  dans  cette  énumé- 
ration, fera  expofée  au  mot  Harmonie  du  Colo- 
ris 6*  du  Clair  obscur.  La  première  feule  allez 
abondante,  fera  la  matière  de  cet  article. 

Il  s’agit  donc  ici  des  chofes  principales  , qui  font 
néceffaircs  pour  bien  imiter  toutes  les  formes  poflî- 
bles  du  corps  de  l'homme,  c’eft-à-dire  fes  formes  ex- 
térieurement apparentes  dans  les  attitude.-  qui  lui 
font  propres. 

Les  apparences  du  corps  de  l’homme  font  les  ef- 
fets que  produifent  à nos  yeux  fes  parties  extérieu- 
res : mais  ces  parties  foùmifes  à l’aélion  des  refforts 
qu’elles  renferment,  reçoivent  d’eux  leurs  formes  6c 
leurs  mouvemens  ; ce  qui  nous  fait  naturellement  re- 
monter aux  lumières  anatomiques,  qui  doivent  éclai- 
rer les  artiftes. 

C’eft  fans  doute  ici  la  place  d’infifter  fur  la  nécef* 
fité  dont  l’Anatomie  eft  à la  Peinture.  Comment  imi- 
ter avec  précifion , dans  tous  fes  mouvemens  com- 
binés, une  figure  mobile,  fans  avoir  une  idée  jufte 
des  reflbrts  qui  la  font  agir?  eft-ce  par  l’inCpeftion 
réitérée  de  fes  parties  extérieures  ? Il  faut  donc  liip- 
pofer  la  poflibilité  d’avoir  continuellement  fous  les 
yeux  cette  figure  , dans  quelque  attitude  qu’on  la 
deifine.  Cette  fuppofiiionn’eft-elle  pas  abfuide?  Mais 
je  fuppofe  qu’elle  ne  le  foit  pas.  Ne  fera -ce  pas  en- 
core en  tâtonnant  6c  par  halàrd , qu’on  imitera  cette 
correipondance  précife  des  mouvemens  de  tous  les 
membres  ôc  de  toutes  les  parties  de  ces  membres, 
qui  varie  au  moindre  changement  des  attitudes  de 
l’homme?  Quel  aveuglement  de  préférer  cette  route 
incertaine  à la  connoiifance  ailée  des  parties  de  l’a- 
natomie, qui  ont  rapport  aux  objets  d’imitation  dans 
lefqueltes  fe  renferme  la  Peinture  ] Que  ceux  à qui 
la  parefle , le  manque  de  courage  , ou  le  peu  de  con- 
noiflance  de  l 'étendue  de  leur  art , font  regarder  l’A- 
natomie comme  peu  néceflaire  , relient  donc  dans 
l’aveuglement  dont  les  frappe  leur  ignorance  ; & que 
ceux  qui  ambitionnent  le  luccès  , aipirent  non- feu- 
lement à réuffir , mais  à lavoir  pourquoi  & comment 
ils  ont  réuflî. 

Non-feulement  il  eft  inutile,  mais  il  feroit  meme 
ridicule  à l’artifte  qui  veut  polTéder  fon  art,  de  cher- 
cher par  l’étude  de  l’Anatomie  à découvrir  ces  pre- 
miers agens  imperceptibles,  qui  forment  la  corref- 
pondance  des  parties  matérielles  avec  les  fpiritucl- 
les.  Ce  n’eft  pas  non  plus  à acquérir  l’adrelTe  ôc  l’ha- 
bitude de  démêler  , le  fcalpel  à la  main,  toutes  les 
différentes  fubftances  dont  nous  Ibmmes  compofés, 
qu’il  doit  employer  un  tems  précieux.  Une  connoif- 
fance  abrégée  de  la  ftruûure  du  fquelette  de  l’hom- 
me ; une  étude  un  peu  plus  approfondie  fur  les  muf 
des  qui  couvrent  les  os , 6c  qui  obligent  la  peau  qu’ils 
foûtiennent  à fléchir,  à fe  gonfler,  ou  à s’étendre: 
voilà  ce  que  l’Anatomie  offre  de  néceflaire  aux  ar- 
tiftes pour  guider  leurs  travaux.  Eft-ce  dequoi  les 
rebuter?  ÔC  quelques  femaines  d’étude,  quelques in- 
ftans  de  réflexion , feront-elles  acheter  trop  cher  des 
connoiffances  nécefîaires  ? 
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Nous  allons  ralîembler  ici  la  plus  grande  partie  de 
ce  que  le  peintre  doit  connoître  de  l’Oftéologie  & de 
la  Myoiogie;  & nous  joindrons  à cette  énumération 
le  fecours  des  Planches,  auxquelles  fe  rappoiteront 
les  fignes  que  nous  ferons  obligés  d’employer, 

Enfuite  nous  donnerons  au  mot  Proportion  les 
différentes  mefures  fur  lefquelles  on  a établi , par  une 
convention  à-peu-près  générale,  la  beauté  des  ji- 
gures. 

Le  fquelette  de  l’homme  eft  l’affemblage  des  par- 
ties folides  du  corps,  que  l’on  nomme  les  os. 

Cet  affemblage  ell  la  charpente  de  la  figure , & l’on 
peut  en  divifer  les  parties  principales  en  trois,  qui 
font  la  tête , le  tronc , & les  extrémités. 

La  tete  qui  a à-peu-près  la  figure  à'wn  oval  applati 
des  deux  côtes , efl  compofée  d’os , qui  prefque  tous 
font  appercevoir  leurs  formes  au-travers  de  la  peau 
& des  parties  charnues  qui  les  couvrent.  Je  fais  cette 
remarque  j’y  infillc, parce  que  rien  ne  donne  un  air 

de  vérité  aux  têtes  que  l’on  peint,  comme  la  julle 
indication  des  os  qui  forment  des  plans  différens , 
qui  indiquent  le  trait  des  parties , & qui  déterminent 
les  effets  des  ombres  & des  jours. 

Voye:^ , pour  l’explication  fuivante,  la  figure  prem. 
ècfec,  de  Peinture , qui  rcpréientent  une  tête  vue  de 
face , & la  même  vue  de  profil. 

Parmi  les  os  qui  fe  font  appercevoir  extérieure- 
ment dans  la  tête,  il  faut  remarquer  l’os  du  front  A 
appellé  coronal.  Sa  furface  liflé  & polie,  qui  n’eft 
prefque  couverte  que  par  la  peau,  rend  cette  partie 
plus  propre  à réfléchir  fa  lumière  : ainfi  dans  \zs  figu- 
res éclairées  d en-haut , elle  elf  toujours  la  plus  lumi- 
neufe.  Cet  os  qui  fait  une  partie  de  l’enchâffement 
des  yeux  , trace  encore  le  contour  de  la  partie  du 
fourcil  ; & cet  enchâffement  grand  & ouvert , don- 
ne un  caraftere  très-majeftueux  & très-noble  aux 
figures. 

a ell  la  future  du  coronal  ; je  n’inflfle  pas  fur  ces 
jointures  des  os  du  crâne  que  l’on  no'cnxaQ  futures  y 
parce  qu’elles  font  inutiles  aux  Peintres.  Je  me  con- 
tenterai de  les  indiquer. 

b ja  future  fagiitale. 

B indique  la  cavité  des  yeux  qu’on  nomme  orbi- 
te. Cette  cavité  deflinée  à contenir  le  globe  de  l’œil , 
efl  formée  en  partie  par  le  coronal , & en  partie  par 
le  zipma  ; elle  influe , comme  je  l’ai  dit,  fur  la  beauté 
de  1 enfemble.  La  nobleffe  de  la  tête  dépend  beau- 
coup de  cette  partie  ; elle  elf  extérieurement  cou- 
ronnée par  le  fourcil,  & renferme  les  fix  mufcles  de 
l’œiI,  la  membrane  conjonélive  qui  forme  le  blanc 
de  l’œil,  l’iris  ou  l’arc-en-ciel,  au  milieu  duquel  eil 
la  pupille  ou  prunelle. 

C marque  les  os  du  nez.  Ces  os  peu  émlnens  for- 
ment en  fe  joignant  une  voûte  , & finiffent  par  deux 
cartilages  adhérens  aux  extrémités  inférieures  des  os 
du  nez;  ils  fe  joignent  aufli  dans  leur  côté  fupérieur 
comme  les  os  du  nez  ; iis  font  affez  larges,  mais  ils  s’é- 
trécifient  & s’amolliffent  à mefure  qu’ils  approchent 
du  bout  du  nez.  Deux  autres  cartilages , attachés  aux 
extrémités  inférieures  de  ceux-ci,  forment  les  ailes 
du  nez. 

Les  formes  du  nez  pourroient  trouver  ici  leur  pla- 
ce; mais  pour  ne  point  interrompre  la  defeription 
des  os , nous  renvoyons  au  mot  Proportion  , ainfi 
que  pour  toutes  les  réglés  ou  les  obfervations  qui 
peuvent  avoir  rapport  aux  formes  accidentelles  des 
parties. 

D les  os  des  joues. 

E la  mâchoire  fupérieure. 

F la  mâchoire  inferieure.  Celle-ci  fait  le  trait  du 
menton  & de  tout  le  bas  de  la  tête  ; elle  a un  mou- 
vement qui  lui  efl  particulier , car  la  mâchoire  fupé- 
rieure eft  immobile. 

G les  dents  : elles  varient  dans  leur  nombre  , ôc 
Tome  Fl,  ’ 
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même  dans  leur  forme  ; mais  il  eft  peu  d’ufage  dans 
l^a  Peinture  de  les  faire  paroître , à moins  que  ce  ne 
fait  dans  larepréfentation  de  quelques  paffions  .dans 
les  mouvemens  defquelles  clics  font  quelquefois  ap- 
parentes, comme  dans  la  joie  , le  rire  , la  douleur, 
la  colere,  le  defefpoir,  ainfi  que  nous  le  dirons  au  mot 
Passion. 

Figure  Z.  A os  du  finciput , nommé  le  pariétal:  il 
y en  a deux  ; ils  font  minces  , prefque  quartés  & 
lant-foit-peu  longs;  ils  fe  joignent  à l’os  du  front, 
par  le  moyen  de  la  future  coronale. 

.S  l’os  temporal  : cet  os  eft  double  , ainfl  que  le 
pariétal  ; il  eli  fitue  dans  la  partie  inférieure  des  cô- 
tes  du  crâne. 

C le  zigoma  , fous  lequel  paffe  h mufcle  tempo- 
ral ; cet  os  eft  triangulaire , fa  partie  fupérieure  càn- 
tnbue  à former  la  circonférence  de  l’orbite , comme 
je  1 ai  déjà  dit.  Il  fe  joint  à l’os  du  front  par  le  petit 
angle  de  l’œil  : il  s’avance  un  peu  en-dehors , pour 
former  la  partie  la  plus  élevée  de  la  joue. 

a future  coronale. 

b future  fagittale. 

£ future  qui  joint  l’os  des  temples  avec  l’os  coro; 
nal  & le  finciput. 
d dents  de  devant,  appellées 

e dents  latérales  , appellées  canines. 

fi  dents  poftérieures  , appellées  molaires. 

Je  n’ai  point  parlé  de  l’os  occipital  qui  forme  le 
derrière  de  la  tête  ; parce  qu’excepté  dans  l’enfance 
oc  dans  la  vieillefle  , il  eft  ordinairement  orné  & cou- 
vert par  la  chevelure  , qui  commence  au  haut  du 
front  & qui  s’étend  le  long  des  oreilles  , jufqu’à  la 
première  vertebre  du  cou. 

La  fécondé  partie  du  fquelette  de  l’homme  eft  le 
tronc  ; il  eft  compofé  de  l’épine  du  dos , des  côtes  » 
des  clavicules  , du  fternum  , de  l’omoplate  , 6c  du 
baftin  ou  des  os  innominés. 

Doux  figures  de  fquelette  , l’une  vûe  de  face  , & 
l’autre  par  derrière , lont  fiiffifantes  pour  donner  une 
idee  de  la  forme  6c  de  la  place  de  ces  os.  Les  lettres 
font  communes  aux  deux  figures. 

Fig.  I & 2 dufqueiette.A  eft  ce  qu’on  appelle  \' épine 
du  dos  ; c eft  une  colonne  d’os  différens  qui  font  arti* 
cillés  les  uns  avec  les  autres  , 6c  attachés  mutuelle- 
ment par  des  cartilages  , dont  les  uns  font  flexibles, 
les  autres  immobiles  ; cette  chaîne  ou  colonne  d’os 
s etend  depuis  la  première  vertebre  du  cou  jufqu’au 
coccyx,  6c  les  charnières  de  chaque  vertebre  pro- 
curent le  mouvement  du  dos  en  différens  fens.  II  y a 
Z4  vertébrés, dont  les  nomsferoient  hors  d’œuvre  ici. 
Pour  la  forme  de  l’épine  du  dos  , comme  elle  inté- 
reffe  le  peintre  , puifqu’elle  forme  les  pièces  princi- 
pales de  la  charpente  du  corps  , je  remarquerai  que 
la  partie  des  vertébrés  du  cou  avance  en-dedans, 
c’eft-à-dire  vers  le  devant  de  la  tête  ; celle  du  dos  au 
contraire  fe  courbe  en-dehors  pour  élargir  la  cavité 
de  la  poitrine  ; celle  des  lombes  rentre , 6c  la  derniè- 
re qui  eft  celle  de  l’os  facrum , fe  rejette  encore  en- 
dehors.  Deux  parties  de  ces  os  font  lur-tout  apparen- 
tes au-travers  de  la  peau,  celle  du  dos  6c  celle  des 
lombes.  Ce  qui  oblige , en  deftinant  le  nud , d’en  faire 
fentir  la  forme , fur-tout  dans  les  attitudes  où  l'hom- 
me le  courbe  en  avant , comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gure 2 du  fquelette. 

5,  les  deux  clavicules , font  deux  os  qui  fe  décou- 
vrent fenfiblement  dans  les  hommes,  fur- tout  dans 
certains  mouvemens  , comme  d’étendre  les  bras , de 
fe  courber  en  arriéré , &c.  Ils  ont  à-peu  près  la  for- 
me de  la  lettre  font  placés  du  côté  de  la  face  à 
la  baie  du  cou.  Chacune  des  clavicules  s’articule 
avec  le  fternum  par  devant,  & du  côté  des  bras  avec 
l’omoplate. 

Cy  le  fternum,  eft  fttue  àu  milieu  de  la  poitrine:  cet 
os  eft  toujours  immédiatement  vers  U peau  ; U n’eft 
F F f f f ij 
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point  couvert  de  chair , de-là  vient  que  Ton  y voit  | 
le  bout  des  côtes  qui  y Ibnt  appuyées , à moins  que 
la  graifle  n’en  empêche , comme  il  arrive  aux  fem- 
mes , & quelquefois  aitx  jeunes  hommes. 

l’épaule  ou  l’omoplate , eft  d’une  configuration 
afiTez  compliquée,  dont  il  faut  bien  connoître  les  par- 
ties , fi  l’on  veut  comprendre  le  jeu  des  mulcles  qui 
ont  rapport  au  mouvement  des  bras  , parce  que  la 
plupart  de  ces  mufcles  y prenant  leur  origine  : cet 
os  d’ailleurs  eft  apparent  dans  un  grand  nombre  de 
mouvemens  ; fa  forme  irrégulière  eft  aflez  fembla- 
ble  à celle  d’un  triangle  fcalene  ; fa  furface  externe 
eft  tant  foit  peu  convexe.  Voici  les  principales  par- 
ties  ; 

a la  bafe  qui  regarde  l’épine  du  dos. 
b la  côte  inférieure. 
c la  côte  fupérieure, 
d l’angle  fupérieur. 
c l’angle  inférieur. 

/ la  partie  cave  ou  intérieure,  inutile  au  peintre. 
g la  partie  extérieure. 
h l’épine. 

i l’extrémité  de  l’épine , appelice  acromlon. 

II  y a douze  côtes  de  chaque  côté;  elles  font  mar- 
quées dans  la  figure  première  ,1,2,3, 4, 5, 6, 7, 
8,9,  10  , II,  12.  : elles  font  courbes  & à-peu-près 
femblables  à des  fegmens  de  cercle  ; elles  tiennent 
aux  vertébrés  par  une  de  leurs  extrémités  : les  unes 
au  nombre  de  fept , s’appellent  vraies  , & s’articu- 
lent avec  le  fternum  ; les  cinq  autres  qui  fuivent  ces 
premières,  & qui  ont  le  nom  de/aujfes  cous,  ne  tou- 
chent point  au  fternum  , mais  à un  cartilage  mobile 
qui  prête  dans  plufieurs  mouvemens  du  corps  ; ce 
qui  doit  faire  paroître  extérieurement  cet  endroit 
moins  foûtenu  & moins  faillant. 

La  bafe  du  tronc  eft  compofée  de  deux  grands  os 
qui  fc  réunifient  dans  les  adultes , & n’en  font  qu’un  : 
ils  fe  nomment  Us  os  innomints.  On  y diftingue  trois 
parties. 

E la  partie  fupérieure  des  os  innominés , formée 
par  l’os  des  ifles. 

^la  partie  inférieure  & antérieure , compofée  des 
os  pubis. 

G la  troifieme  qui  eft  inférieure  aufîi , mais  pofté- 
rieure , fe  nomme  ifehium  : cet  os  a une  grande  ca- 
vité qui  reçoit  la  tête  du  fémur. 

La  bafe  du  tronc , dont  les  os  font  plus  remarqua- 
bles dans  les  hommes,  deifine  la  forme  des  hanches  ; 
& fa  ftruÛure  plus  évafée  dans  les  femmes , occa- 
lionne  des  apparences  qu’il  faut  étudier  avec  foin , 
parce  qu’elles  contribuent  principalement  à dillin- 
guer  le  caraûere  différent  de  la  figure  dans  l’un  & 
l’autre  fexe. 

Voilà  les  deux  premières  divlfions  du  fquelette  : 
la  derniere  comprend  les  extrémités  fupérieures  & 
les  extrémités  inférieures  ; dans  les  fupérieures , H, 
l’os  du  bras,  s’appelle  humérus:  il  porte  à fa  plus  hau- 
te extrémité  une  tête  ronde  , qui  eft  reçiie  dans  la 
cavité  plate  du  cou  de  l’omoplate  ; l’extrémité  infé- 
rieure a deux  apophyfesou  protubérances. 

/,  l’os  du  coude  , eft  accompagné  d’un  autre  K 
appellé  radius  ou  rayon,a^\.n  eft  plus  gros  par  en  bas 
que  l’os  du  coude  , tandis  que  celui-ci  le  lurpafte  en 
groffeur  dans  la  partie  fupérieure  : l’os  du  coude 
len  à fléchir  8c  étendre  le  bras  ; le  rayon  fert  à tour- 
ner la  main , 8c  ces  deux  os  enfemble  s’appellent 
ïavant-bras. 

A leur  extrémité  inférieure  fe  trouvent  huit  offe- 
lets  de  différente  figure  & groffeur , fitués  en  deux 
rangs  de  quatre  chacun  ; le  premier  rang  s’articule 
avec  le  radius,  & forme  le  carpe  L ; le  2“*  rang  s'arti- 
cule avec  le  premier , 8c  forme  le  métacarpe  Ai:  celui- 
ci  eft  comme  le  carpe,  il  eft  compolé  de  quatre  os  qui 
répondent  au.x  quatre  doigts^; les  doigts  avec  le 
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pouce  font  formés  de  quinze  os , dans  chaque  main , 
trois  à chaque  doigt  nommés  phalanges  ; ils  font  un 
peu  convexes  8c  ronds  vers  le  dos  de  la  main  , mais 
ils  lont  creux  ôc  unis  en-dedans. 

Les  extrémités  inférieures  offrent  premièrement 
l’os  fémur  O ou  l’os  de  la  cuifle  ; il  eft  le  plus  long 
de  tous  les  os  de  notre  corps  ; fa  partie  antérieure 
eft  convexe  8c  ronde , 8c  la  partie  poftéricure  un  peu 
creufe. 

L’extrémité  fupérieure  de  cet  os  a trois  apophy* 
fes. 

La  première  qui  forme  fon  extrémité , eft  une  gref- 
fe tête  ronde  couverte  d’un  cartilage  , qui  eft  reçue 
dans  la  cavité  de  l’ilchium,  oii  elle  eft  attachée. 

La  l'econde  fc  nomme  \q grand  trochanter  ; c’eft  une 
éminence  affez  greffe , fituée  à la  furface  externe  du 
fémur,  précifément  à l’extrémité  du  cou  ; elle  eftiné- 
gale  , parce  qu’elle  fert  d’inferiion  à quelques  mufi 
des. 

La  troifieme  s’appelle  le  petit  trochanter  ; il  eft  fî- 
tué  dans  la  panie  poftérieure  du  fémur  ; il  eft  un 
peu  plus  bas  8c  plus  petit  que  l’autre. 

L’extrémité  inférieure  du  fémur  fe  divlfe  par  le 
milieu  en  deux  éminences , Tune  eft  externe  & l’au- 
tre interne  ; elles  font  reçues  dans  les  cavités  fiiper- 
ficielles  du  tibia;6c  i’efpace  qui  fépare  les  parties  pof- 
térieures  , donne  pafi'age  aux  nerfs  de  la  jambe.  Le 
genou  porte  un  os  rond  appellé  rotule;  il  eft  large  en- 
viron de  deux  pouces , affez  épais , un  peu  convexe  , 
couvert  dans  fa  partie  antérieure  d’un  cartilage  poli , 
8c  dont  l’apparence  extérieure  eft  plus  marquée  dans 
les  hommes  que  dans  les  femmes , 8c  dans  les  vieil- 
lards que  dans  les  enfans  ; dans  l’enfance  il  eft  mou , 
ôc  il  acquiert  une  dureté  d’autant  plus  grande  qu’on 
avance  plus  eu  âge. 

La  jambe  eft  compofée  de  deux  os , ainfi  que  l’a- 
vant-bras ; l’interne  qui  eft  le  plus  gros  le  nomme 
le  tibia  ; il  eft  prefque  triangulaire,  6c  ion  angle  an- 
térieur 8c  un  peu  aigu , le  nomme  la  cre'te  du  tibia. 
Cette  partie  éft  ires-apparente , 8c  c’eft  elle  qui  for- 
me le  trait  de  la  jambe , vue  de  profil  : fon  extrémité 
inférieure  , qui  eft  beaucoup  plus  petite  que  la  lii- 
périeure  , a une  apophyle  remarquable  qui  forme  la 
cheville  interne  du  pié. 

Le  fécond  os  plus  petit  fe  nomme  le  péroné  Q ; il 
eft  fitué  dans  le  côté  extérieur  de  la  jambe  , 8c  ion 
extrémité  fupérieure,  qui  n’eft  pas  fi  élevée  que  le 
genou , reçoit  l’éminence  latérale  de  rextrcmiié  fu- 
périeure du  tibia , dans  une  petite  cavité  qu'il  a dans 
le  côté  interne  : Ion  extrémité  inférieure  eft  reçue 
dans  la  petite  cavité  du  tibia , oii  il  a une  grande  apo- 
phyl'e  qui  forme  la  cheville  externe.  Le  tibia  8c  le  pé- 
roné ne  fe  touchent  qu’à  leurs  extrémités. 

Le  pié  ainfi  que  la  main , eft  compofé  de  trois  par- 
ties qu’on  nomme  le  tarfe  A,  8‘le  métatarfe,  8c  T les 
doigts.  Le  tarfe  eft  compofé  de  fept  os;  le  premier 
eft  I l’aftragale  ou  le  talon  ; le  fécond  os  du  tarfe  eft 
2 le  calcanéum,  dont  l’apophyfe  forme  ce  que  nous 
appelions  le  talon,  auquel  s’infere  le  tendon  d’Achi- 
le  ; les  cinq  autres  os  du  tarie  font  le  fcaphoïJe , les 
trois  cunéiiormes , 8c  le  cuboïde  : tous  ces  os  , plus 
ou  moins intéreffans pourlepeintre , fulvant  la  part 
qu’ils  ont  aux  mouvemens  8c  aux  apparences  exté- 
rieures , le  joignent  au  métaiarfe  qui  eft  compofé  de 
cinq  os  ; celui  qui  loûtient  le  gros*  doigt  eft  le  plus 
gros;  celui  qui  foùtient  le  doigt  fuivant  eft  le  plus 
long;  les  autres  (ont  tous  plus  petits  l’un  queraiiire. 
Ils  lont  plus  longs  que  les  os  du  métacarpe  : quant 
au  relie  , ils  reliemblent  à ceux  du  métacarpe , 6c  ils 
font  articulés  de  la  même  maniéré. 

Enfin  les  doigts  du  pié  (ont  compofés  de  quatorze 
os  dans  chaque  pié  ; le  gros  doigt  en  a deux  , Sc  les 
autres  trois  ; ils  lont  la  même  chofe  que  les  doigts  dô 
la  main,  6c  Ibm  leulement  plus  covins. 
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Voilà  une  idée  fuccinftcdes  os  du  fqnelette,  dont 
la  conformation  doit  être  connue  du  peintre.  Je  vais 
en  faire  une  récapitulation  en  forme  de  lifte  avec  les 
lettres  qui  ont  rapport  aux  figures. 

Première  figure  de  La  tête, 

A Tos  du  front. 
a la  future  du  coronal. 
b la  future  fagittale. 

B orbite  ou  cavité  des  yeux. 

C les  os  du  nez. 

D les  os  des  joues. 

E la  mâchoire  fupérieure, 

P la  mâchoire  inférieure. 

G les  dents. 

Seconde  figure  de  La  tête, 

A os  du  finciput. 

B l’os  temporal. 

C le  zigoma. 
a future  coronale. 
b future  fagittale. 

c future  qui  joint  l’os  des  temples  avec  le  coronal 
& le  finciput. 

d les  dents  de  devant,  nommées  incifives. 
t les  dents  latérales  , appellées  canines, 
f les  dents  poftérieures  , appellées  moLaires, 

Première  & fécondé  figure  du  fqueLette, 

A l’épine  du  dos. 

B les  clavicules. 

C le  fternum. 

D l’omoplate. 
a la  bafe  de  l’omoplate. 
b la  côte  inférieure. 
c la  côte  fupérieure. 
i l’angle  fupérieur. 
t l’angle  inférieur. 
f la  partie  cave. 
g la  partie  extérieure. 
h l’épine, 
f l’acromion. 

E l’os  des  ifles. 

F l’os  pubis. 

G l’os  ifehium. 

H l’humérus. 

I l’os  du  coude. 

K le  radius. 

L le  carpe. 

M le  métacarpe. 

N les  doigts. 

0 le  fémur. 

P le  tibia. 

Ç le  péroné. 

R le  tarfe. 

S le  métatarfe, 

T les  doigts. 

1 l’aftragale. 

X le  calcanéum» 

Les  côtes  1,2,3,4,5,6,7,8,9,10,11,11. 
C’eft  moins  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  la  ftrufhire 
intérieure  de  tous  ces  os  , ou  même  leur  nom , qu’il 
eft  eftentiel  au  peintre  de  connoître.  Les  formes  ex- 
térieures, celles  de  leurs  extrémités  fur- tout,  qui 
compofent  les  jointures,  doivent  être  l’objet  eftentiel 
de  leurs  recherches.  Ils  ne  doivent  point  ignorer  les 
différens  moyens  par  lefquels  la  nature  prévoyante 
apréparéles  articulations  des  membres, pour  leur  pro- 
curer prccifémcnt  les  mouvemens  qui  conviennent 
à leur  deftination.  Ces  mouvemens,  en  fe  dévelop- 
pant, laiftent  fouvent  entrevoir  la  figure  de  l’extré- 
mité des  os , parce  que  les  jointures  loni  toujours 
moins  chargées  des  parties  charnues  qui  embarrafte- 
roientle  jeu  qu’elles  doivent  avoir, & que  la  peaupius 
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tendue  reçoit  l’impreflion  des  charnières  qui  fe  meu- 
vent fous  cette  enveloppe.  Si  l’étude  des  os  eft  né- 
ceflàirc  par  les  raifons  que  je  viens  d’expoi^er,  & ft 
elle  doit  palier  la  première  , on  fentira  ailcment  que 
la  connoiffance  des  mufcles , par  ces  memes  raifons , 
doit  la  liiivre  immédiatement , & qu’il  eft  abfurde 
de  la  négliger. 

Mais  pour  rendre  plus  facile  l’explication  que  je 
vais  donner  , & la  tourner  totalement  à l’utilité  des 
Artiftes  , j’ai  employé  un  nombre  de  figures , dont  je 
vais  expliquer  l’ufage.  Les  trois  premières  repréfen- 
îent  ce  qu  on  appelle  en  terme  de  Peinture  Vùcor- 
cké,  c eft -à -dire  la  figure  humaine  dépouillée  de  fa 
peau,  & offrant  aux  yeux  les  ditlérens  mufcles  plus 
diftinéts  & plus  apparens  que  lorfqu’ils  font  voilés, 
pour  amfi  dire , par  les  parties  c|ui  les  couvrent  dans 
le  modèle  vivant  : cet  écorche  eft  fuppofé  vu  fous 
trois  alpeéls  différens  ; de  face  par-devanr , figure  pre- 
mière ; par-d^rriere , figure  fécondé  ; &C  de  profil , fi- 
gure troifieme.  Les  explications  des  mufcles  6c  les  let- 
tres qui  les  accompagnent , ont  rapport  première- 
ment à ces  trois  figures  i niais  enl'iiite  ces  mêmes  let- 
tres fe  peuvent  rapporter  aux  figures  antiques  defii- 
nées  anatomiquement , qui  fuivent,  comme  je  vais 
le  dire. 

On  a repréfenté  la  figure  dz  l’Hercule , qu’on  nom- 
me Hercule  Farnefe  , dépouillée  de  fa  peau  , & vue 
fous  trois  afpeâs  fembiables  à ceux  lotis  lelquels  eft 
gravé  l’écorché,  c’eft-à-dire  par-devant , par-derrie- 
re  , & de  profil, /g-.  4.  S.  t>  6’.  Le  gladiateur  , ftatue 
connue  & célébré  de  même  fig.  y.8.  & c).  Enfin  le 
Laocoon  pareillement  ,fig.  10.  11.  & 12. 

Les  applications  des  mul'cles  de  l’écorché  fe  feront 
facilementdes  unes  aux  autres, & donneront  une  idée 
des  changemens  d’apparence  que  les  attitudes  ou  les 
paffions  occafionnent.  Cette idéeapprofondieparles 
Artiftes  fur  les  ftatues  originales,  ou  fur  les  copies  en 
plâtre  qu’on  en  a faites  en  les  moulant,  ÔC qu’on  a muU 
pliées  à leur  gré  , leur  feront  trouver  les  principes 
qu’ils  doivent  le  former  , pour  fe  conduire  plus  fù- 
rement  dans  l’exercice  de  leur  art.  S’ils  joignent  l’ap- 
plication de  ces  obfervations  & de  ces  principes  aux 
modèles  vivans  dont  ils  fe  fervent , ou  aux  mouve- 
mens qu’ils  peuvent  remarquer  dans  les  hommes , 
U eft  évident  qu’ils  auront  pris  les  meilleurs  moyens 
pour  affùrer  leurs  connoiffances  6c  faciliter  leur  fuc- 
cès. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  mufcles  dont  les 
différentes  apparences  doivent  former  aux  yeux  du 
peintre  le  caraflere  jufte  des  aftions  de  la  figure^  il 
eft  néceffaire  de  dire  ce  qu’il  doit  entendre  par  le 
mot  miij'cle. 

Les  mufcles  font  des  maffes  charnues  compofées 
de  fibres  ; ils  font  les  inftrumens  principaux  des  mou- 
vemens du  corps.  yoye{^  MUSCLE. 

Il  faut  favoir  encore  que  l’extrémité  du  miifcle  qui 
s’attache  à un  point  fixe  fe  nomme  la  tête , le  milieu 
s’appelle /evintre,  &lbn  tendon,  ou  Ion  autre  extré- 
mité, fe  nomme  la  queue  du  mufeU.  Les  fibres  char- 
nues compofent  le  corps , ou  le  ventre  du  hiulcle  , 6c 
les  fibres  tendineufes  forment  fes  extrémités. 

L’aâion  dumulcle  confifte  dans  la  contraétion  de 
fon  ventre  qui  rapproche  les  exfrémués  l’une  de 
l’autre  , 6c  qui  en  faiiant  ainfi  mouvoir  la  partie  ou 
le  mufcle  à fon  inlertion , doit  par  une  élévation 
plus  marquée  dans  fon  milieu,  donner  extérieure- 
ment aux  membres  qu’ils  coi^vrertt , des  apparences 
différentes.  Ainfi  ces  apparences  font  décidées  dans 
chaque  aâion , dans  chaque  attitude  ; 6c  par  conlé- 
quent  rien  n’eft  arbitraire  dans  les  formes  qu’on 
doit  leur  donner. 

L’artifte  doit  donc  principalement  prendre  garde 
au  ventre  , ou  milieu  du  mufcle , & fe  fouvenir  que 
le  mouvement  du  mufcle  fuit  toujours  l’ordre  des  fi- 
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bres  qui  vont  de  l’origine  à l’inrertion , & qui  font 
comme  autant  de  filets. 

La  face  , par  laquelle  il  fcroit  nécefi*aire  de  com- 
mencer , a une  infinité  de  mufcles  dont  les  effets, 
plus  fenfibles  que  leurs  formes  ne  font  apparentes , 
xlemanderoient  une  trop  longue  difcuflion.  La  plu- 
part de  ces  effets  trouveront  leur  place  au  mot  Pas- 
sion. 

Premien  Jîgure  it  Ncorché.  La  tête  fait  fes  mouve- 
mens  par  le  moyen  de  dix  paires  de  mulcles. 

Il  efl  inutile  de  les  nommer  tous , mais  il  faut  con- 
noître  ceux  qui  font  remarquables  dans  les  mouve- 
mens  du  col , & l’on  doit  y dillinguer  le  fiemoide  A ; 
il  eft  ainfi  nommé  , à caufe  de  Ion  origine  de  fon 
infertion  ; il  vient  du  fiernum  , & va  s’inlérer  à l’os 
hyoïde  , qui  eft  cet  os  de  la  gorge  , dont  l’apparence 
cft  fort  marquée  lorfqu’on  étend  le  cou. 

Le  maftoïde  B vient  du  fternum  & o’une  partie 
de  la  clavicule  : il  va  s’inférer  à une  partie  de  l’os  de 
la  temple. 

Ces  deux  mufcles  n’étant  pas  bien  gros , leur  mou- 
vement eft  peufenfible  : le  premier  lert  au  mouve- 
ment de  l’os  hyoïde  , & le  tire  en  bas  ; l’autre  tire  la 
tête  & la  baiïfe  en  avant.  On  peut  remarquer  l'ap- 
parence de  ces  mufcles  qui  font  leurs  fonéUons  dans 
l’attitude  de  la  tête  du  gladiateur. 

Le  trapefe  C,  dont  on  ne  voit  qu’une  partie,  prend 
l’on  origine  de  l’occiput  ou  du  derrière  de  la  tête  , 
comme  on  le  verra  dans  la  figure  deuxieme  , où  fa 
forme , dont  il  tire  fon  nom , eft  remarquable. 

Ces  mufcles  dans  plufieurs  de  leurs  mouvemens 
étant  pouffes  par  d’autres  , fur  lefquels  ils  font  pla- 
cés ; il  ne  feroit  pas  hors  de  propos  de  pénétrer  juf- 
qu’à  ces  caufes  internes  , & l’on  découvriroit  alors 
le  fplenius  qui  tire  la  tête  en  arriéré  , avec  un  autre 
qui  eft  deffus , & qui  fe  nomme  complexus.  Ces  muf- 
cles cachés  contribuent  à faire  des  malTes  i 6c  c’eft 
celui  qu’on  nomme  le  qui  en  partie 

forme  cette  pente  qui  eft  du  cou  à l’épaule. 

Je  ne  fais  qu’indiquer  ici  leur  nom  , pour  ne  pas 
multiplier  les  figures^  6c  j’en  nierai  de  même  dans  la 
fuite  pour  ceux  dont  l’apparence  ne  peut  avoir  lieu 
dans  les  trois  figures  n’offrent  que  les  mufcles  qui 

fe  découvrent  fous  Ia  peau. 

Pour  les  mouvemens  des  bras , il  faut  remarquer» 
I®.  que  le  bras  eft  propre  à cinq  mouvemens  ; nous 
l’avançons , nous  le  retirons , nous  l’abaiffons  , nous 
l’élevons  , 6c  nous  le  faitons  tourner  en  rond  : nous 
avançons  le  bras  en  dedans  par  le  moyen  du  pc£to- 
ral  deltoïde  joint  à quelques  autres  , favoir  le  fus- 
épineux  & le  coracobrachial  : le  deltoïde  D éleve 
le  bras  : le  peftoral  E amene  le  bras  vers  les  côtes  ; 
il  prend  fon  origine  de  prefque  tout  le  fternum  , & 
de  la  fixieme  & feptieme  , ôc  quelquefois  de  la  hui- 
tième côte  : il  va  finir  à l’os  du  bras  , entre  le  del- 
toïde 6c  le  biceps. 

(û)  Le  biceps  F fléchit  l’avant-bras  avec  le  bra- 
chial ; il  vient  de  l’emboîture  de  l’omoplate  de  part 
ôc  d’autre  , 6c  va  s’inférer  au  commencement  du  ra- 
dius. 

(fi)  Le  brachial  G fléchit  l’avant-bras  avec  le  bi- 
ceps ; il  prend  fon  origine  à-peu-près  au  commence- 
ment de  l’os  du  bras  ; il  y eft  fonement  attaché  , 6c 
va  s’inférer  par-delfus  le  biceps  à la  partie  lupérieu- 
re  de  l’os  du  coude. 

(c)  L’extenfeur  du  coude  /f  défigne  affez  par  fon 
nom  à quel  ufage  U eft  employé. 

(d)  Le  pronaieur  du  radius  I fert  à tourner  le  bras 

(a)  Voyt:^  un  des  bras  duLaocoun. 

{b)  yoytT  l’aucre  bras  du  meme  Laocoon , fc  celui  du  gladia- 
teur , qui  eîl  étendu. 

(c)  Voye^  le  bras  du  Laocoon , qui  eft  baillé  vers  la  terre , & 
celui  du  gladiateur,  qui  eft  panché. 

(<l)  Voye[  l’autre  bras  du  meme  élevé  veii  le  ciel , ô;  celui  du 
gladiateur , qui  eft  étendu. 
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du  coté  de  la  terre  ; il  vient  de  la  tête  interne  de  l'os 
du  bras  , & va  s’inférer  à la  partie  interne  du  ra- 
dius. 

(é)  Le  fuplnateur  du  radius  K fert  à tourner  le  bras 
vers  le  ciel  ; il  vient  de  la  partie  inférieure  du  bras 
& va  dans  la  partie  inférieure  du  radius. 

Le  flechiffeur  fupérieur  du  carpe  L vient  de  la 
tête  interne  de  l’os  du  bras , 6c  montant  par-deffus 
l’os  du  radias , il  finit  au  premier  os  du  métacarpe. 

Le  fléchifl'eur  inférieur  du  carpe  M vient  de  la  tête 
interne  de  l’os  du  bras, 8c  va  en  defeendant  le  long  de 
l'os  du  coude  , finir  au  quatrième  os  du  métacarpe. 

Le  palmaire  N vient  de  la  tête  interne  de  l’os  du 
bras , 6c  va  dans  la  paume  de  la  main  fe  diftribuer  aux 
quatre  doigts. 

L’extenléur  fupérieur  du  carpe  O vient  du  deffbus 
de  la  tête  externe  de  l’os  du  bras  , ôc  fe  rend  à quel- 
ques os  du  métacarpe. 

L’extenfeur  du  pouce  P eft  un  mufcle  double,  qui 
vient  à-peu-près  du  milieu  de  l’avant-bras  , 6c  qui 
va  s’inférer  obliquement  aux  jointures  du  pouce;  il 
n’eft  propre  qu’à  cette  partie. 

Venons  aux  cuiffes , aux  jambes  8c  aux  plés. 

Le  membraneux  Q ou  fafcialata , vient  de  l’os  des 
îles  ; il  eft  charnu  dans  fon  principe  , 6c  finir  par 
une  membrane  qui  enveloppe  tous  les  mufcles  qui 
couvrent  la  cuiffe  , 6c  va  finir  fur  ceux  de  la  jambe  ; 
ce  mufcle  fert  à tourner  la  jambe  en  dehors. 

Le  vafte  externe  B vient  du  grand  trochanter,  fon 
tendon  embraffe  le  genou  ; il  lért  à étendre  la  jam- 
be avec  un  autre  mufcle  , appellé  crural-,  le  vafte 
externe  eft  fort  charnu  auprès  du  genou. 

Le  droit  .î  a ia  même  fonftion  que  le  précédent  ; 
il  vient  de  l’os  des  îles  ; 6c  couvrant  le  crural  , il 
s’étend  le  long  de  la  cuiffe  entre  les  deux  vaftes  , 
avec  lefquels  il  finit  en  enveloppant  la  rotule  d’un 
fort  tendon. 

Le  couturier  T fait  tourner  la  jambe  en  dedans, 
6c  l’amene  fur  l’autre  en  croifant , comme  les  tail- 
leurs ont  coutume  de  faire  en  travaillant  ; c’eft  de 
cet  ufage  qu’il  a pris  fon  nom  : il  vient  de  l’épine  de 
l’os  des  îles  , 6c  va  s’inférer  obliquement  à la  partie 
intérieure  de  l’os  de  la  jambe. 

Le  triceps  ^ vient  de  l’os  pubis 8c  de  l'osifehium  ; 
il  va  s’inférer  au-dedans  de  l’os  de  la  cuilTe  ,Ôc  fert  à 
tourner  la  cuiffe  en  dedans. 

Le  grefle  X fert  à fléchir  la  jambe,  6c  ne  fait 
prel'qu’une  maffe  avec  le  biceps  ; & quelques  autres 
qui  feront  marqués  dans  figures  fuivantes. 

Le  vafte  interne  Y vient  du  grand  trochanter,  & 
embraffe  le  genou  , avec  Ion  tendon  : il  eft  fort 
charnu  auprès  du  genou  , 6c  fa  fonûion , ainfi  que 
celle  du  droit  6c  du  vafte  externe  , eft  d’étendre  la 
jambe. 

Le  biceps  de  la  Jambe  Z vient  de  l’os  ifehium  , 6c 
va  s’inférer  à la  partie  externe  de  la  jambe  ; il  eft 
charnu  , 6c  a deux  têtes  comme  celui  du  bras. 

Le  jambier  intérieur  A^. 

Le  gemeau  externe  B^  fe  verra  mieux  dans  la^f- 
gure  de  l’écorché  , vue  par-derriere  ; 6c  nous  les  dé- 
fignerons  dans  les  explications  qui  auront  rapport  à 
cette  figure,  ainfi  que  le  gemeau  interne. 

Le  peronnier  vient  du  haut  6c  du  milieu  de  l’os 
appellé  péroné  ; il  va  fous  le  pié  qu’il  fert  à étendre 
conjointement  avec  les  gemeaux. 

L'extenfeiir  des  orteils  apprend  par  fon  nom 
l’ulage  auquel  il  eft  deftiné. 

Le  gemeau  interne  E ^ , ainfi  que  le  folaire  F^,  fe 

(<)Nota.  Le  leûeur  pourra  faire  de  lui-même  l’applicacioa 
nccdfaire  des  fondions  des  mufcles  aux  mouvemens  des/gjif- 
res  antiques  reprclentées , puifque  les  lettres  le  guideront; 
ainfi  nous  n’inlillerons  plus  fur  cette  opération,  qui  exigeroic 
plus  de  détails  que  les  bornes  que  l’on  doit  fe  ptefciirc  Hana 
un  diCUonoiuie  ne  le  compoicent. 
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Verront  plus  dilKn£lcment  dans  Ja  figure  deiîXÎeme  : 
ce  dernier  , ainli  nommé  par  oppolition  aux  gé- 
meaux , l'err  à étendre  le  pié  conjointement  avec  ces 
derniers  & le  plantaire,  auxquels  il  s’unit  pour  ne 
taire  qu’un  feul  tendon  ; il  vient  d’entre  les  deux  tê- 
tes de  l’os  de  la  cuiffe  G^. 

Il  relie  encore  à examiner  dans  \zfigure  première 
le  mulcle  droit  H ^ , qui  prend  fon  origine  à l’os  pu- 
bis , & va  s’miérer  à côté  du  cartilage  xiphoide  ; il 
s’étend  le  long  du  ventre  ; il  efldivilé  en  quatre  & 
l'ouvent  en  cinq  parties  , par  de  fortes  interl'eâions 
nerveiifes  , qui  lont  autant  de  bandes  : ces  interléc- 
tions  ne  font  pas  tout-à-tait  également  dillanies  : 
mais  il  y en  a toujours  trois  au-delfus  du  nombril  ; 
& des  trois  parties  qu’elles  y font , celle  du  milieu 
ell  la  plus  grande  : pour  l’interledion  qui  ell  près  du 
nombril , la  nature  ne  la  prélente  pas  toujours  de 
même  ; qiielquelbis  elle  le  fait  voir  au  milieu  du 
nombiil , quelquclois  un  peu  au-delîus  , ou  même 
encore  plus  élevée  ; & les  deux  premières  fituaiions 
que  je  viens  de  lui  alligner,  le  remarquent  plus  or- 
dinairement dans  les  antiques. 

Le  grand  dentelé  naît  de  toute  la  partie  inté- 
rieure de  la  baie  de  l’omoplate  , & va  iranlverl’ale- 
ment  s’inlérer  aux  huit  côtes  lupérieures  ; il  va  qiiel- 
quetüis  julqu’à  la  neuvième.  Ce  mulcle  finit  par  une 
dentelure  qui  lui  a fait  prendre  fon  nom  : ces  dents 
font  au  nombre  de  huit  , dont  quaire  font  cachées 
fous  le  pedoral  ; ce  mulcle  fe  joint  avec  le  mufcle 
oblique  externe  K ^ par  digitation  ; il  Icrt  à la  refpi- 
ration  ( voyt:^  la  figure  du  Laocoon  ) & fe  fait  voir 
d autant  plus  dillindement,  que  le  corps  agit  avec 
violence  , & fe  porte  davantage  du  côté  oppolé. 
Dans  les  vieillards,  dont  la  peau  ell  moins  adhéren- 
te au  mulcle  , les  dentelures  font  moins  marquées. 

^ Voilà  les  mufcles  les  plus  intérelTans  de  la  figure 
vue  de  face.  Nous  allons  palier  à la  figure  vue  par 
derrière. 

Figure  dtuxiemede  Vècorché.  Dans  cette  deuxieme 
pofition  de  hjigurc^  qu’en  terme  de  Peinture  on 
nomme  ecorcht , on  diüingue  premièrement 

Le  trapele  dont  on  ne  pouvoit  appercevoir 
qu’une  très  petite  partie  à la  lettre  C de  la  ligure 
première.  Il  prend  ion  origine  de  la  baie  du  crâne,  de 
toutes  les  vertebresdu  col,  des  nea/épines  fupérieu- 
res  des  vertebres  du  dos  ; il  va  s’inl'érer  le  long  de 
l’épine  de  l’omoplate  julqu’un  peu  au-delTous  de  la 
clavicule.  Ce  mulcle  fert  à fortifier  l’adion  de  quel- 
ques autres  qu’il  couvre  ; il  releve  l’omoplate  avec 
celui  qu’on  nomme  le  reteveiirpropre  : il  la  tire  en- 
arriere  avec  le  rhomboïde  & la  baille  tout  feul  : il 
contribue  principalement  en  palTant  par-delTus  la 
baie  de  l’omoplaie  à lui  donner  une  certaine  ron- 
deur, qui  dans  l’Antinoüs  antique  forme  les  grâces  de 
cette  partie  de  la  figure. 

Le  deltoïde  b dont  j’ai  déjà  parlé  dans  l’explica- 
tion de  l'autre  figure,{e  voit  encore  ici.  Il  ell  triangu- 
laire ; il  prend  Ion  origine-’de  toute  l’épine  de  l’omo- 
plate , de  l’acromion  , & de  la  moitié  de  la  partie  ex- 
térieure de  la  clavicule  ; il  poulTe  le  bras  un  peu  en 
avant  6c  en  arriéré , félon  la  direélion  de  fes  fibres. 

Le  fus-épineux  c tire  le  bras  en  haut  avec  le 
deltoïde  , Ôc  rempliffant  la  cavité  fupérieure  de  l’o- 
moplate , entre  l’épine  & la  côte  fupérieure  , ne  fait 
fouvent  qu’une  malTe  avec  l’épine  & une  partie  du 
trapeze  ; il  naît  de  la  partie  externe  de  la  bafe  de  l’o- 
moplate , depuis  l’angle  fupérieur  jufqu’à  l’épine, 

& palTant  par-delTous  Tacromion  , il  va  s’inférer  à 
la  partie  llipcrieiire  & antérieure  de  l’os  du  bras  pour 
Feiever  en-haut. 

Le  fous  - épineux  d fait  mouvoir  l’os  du  bras  en 
bas,  avec  l’abailTeur  propre  & le  très-large  ; il  prend 
fon  origine  de  la  partie  externe  de  la  baie  de  l’omo- 
plate , qui  fe  remarque  depuis  l’épine  jufqu’à  Tangle 
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Iinfencur , & va  s inferer  à la  partie  fupérieure  & ex- 
térieure de  t’os  du  bras. 

L abaitreur  propre  e prend  fon  origine  de  la  côte 
inférieure  de  l’omoplate , & va  s’inlérer  à l’os  du 
bras  avec  le  très-large  , avec  lequel  il  ne  fait  qu’un 
meme  tendon  ; fon  nom  indique  fon  ufaee . qui  ell 
d’abaifferlebras. 

Au  relie,  ces  4 derniers  mufcles,  le  deltoïde , le 
fus-épineux,  le  lous-épineiix , & l’abaiffeur  propre, 
font  d autant  plus  à remarquer  pour  les  artilles,que 
cet  endroit  du  corps  ell  un  des  plus  difficiles  à imi- 
ter avec  jiiftelTe.  On  peut , pour  rapporter  le  jeu  de 
ces  mufcles  aux  effets  extérieurs  , le  remarquer  fur 
la  nature  même  , dans  les  attitudes  dans  lefquelles 
ils  agiffent  ; ou,  fi  l’on  veut  confiilter  l’antique  le 
gladiateur  offfirala  j iille  image  de  leurs  mouvemens  ; 
mais  ce  qui  feroit  infiniment  utile  aux  jeunes  éleves* 
ce  feroit  de  leur  démontrer  cette  partie  du  bras  fur 
l’écorché  ; enfuite  de  faire  agir  le  modèle  vivant, 
en  lefaifant  pafferfuccelfivement  par  tous  les  mou- 
vemens qui  fe  rencontrent , depuis  l’abaiffement  du 
bras  jiifqu’à  Taftion  d’élévation  où  le  gladiateur  a 
été  compofé  : c’ell  ainfi  qu’une  inllruftion  graduée, 
& une  application  des  principes  aux  effets , fuivie 
des  preuves  tirées  des  antiques  , qui  ont  la  réputa- 
tion d’être  les  plus  parfaits  , donneroit  infaillible- 
ment une  connoiffance  approfondie  & raifonnée. 

Le  très-Iarge/vient  de  l’os  facrum  , de  la  tête  fu- 
périeure de  l’os  des  îles,  de  toutes  les  vertebres 
des  lombes , & des  6 ou  7 vertebres  inférieures  du 
dos;  il  paffe  d’un  côté,  par-deffus  l’angle  inférieur 
de  l’omoplate, où  il  s’attache  en  palTant , 6c  va  retrou- 
ver l’os  du  bras,  en  fe  joignant  avec  rabaiffeurpro- 
pre.  Il  tire  le  bras  en-arriere  , & en-bas  obliquement 
du  côté  de  fon  principe  inférieur. 

Une  portion  de  l’oblique  externe  dont  il  a été 
quellion  dans  l’explication  précédente  à la  lettre  K.^. 

Le  brachial  h que  nous  avons  expliqué  à la  lettre 
G de  la  fig.  précédente. 

Une  portion  6c  l’origine  du  long  fupinateur  du  ra- 
dius i.  f^oyei  la  lettre  k de  Texplication  précédente. 

L’extenfeur  fupérieur  du  carpe  k.  Foye^  la  lettres 
de  Texplication  précédente. 

L Textenlcur  des  doigts. 
m Textenfeur  du  pouce. 
n Textenfeur  inférieur  du  carpe. 

1 ous  ces  mufcles  portent  dans  leur  nom  l’explica- 
tion de  leurs  iifages. 

O le  fléchiffeur  inférieur  du  carpe,  voye^^  la  lettre 
A/ de  la  première  explication  des  mufcles. 

P portion  d’un  fléchiffeur  des  doigts. 

<j6cr  les  extenléurs  du  coude.  Voye^  la  lettre  H. 
de  Texplication  première, 
y’Tos  du  coude  appellé  olecrane. 
t le  grand  feflicr.  II  vient  de  Tos  facrum  & de  la 
partie  latérale  6c  pollérieure  de  Tos  des  îles  II  va 
s’inférer  par  fes  filets  obliques,  quatre  doigts  au-def- 
fous  du  grand  trochanter  : il  couvre  le  petit  feffier  & 
une  partie  du  moyen.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu’il 
y a trois  feffiers , qui  tous  fervent  à étendre  Ja  cuiffe. 
Le  premier  s’appelle  le  grand  feffier , à caufe  de  fon 
étendue  défignée  par  les  chiffres  152,3,4,5. 

La  différence  des  aêlions  de  ce  mufole  fe  peuvent 
remarquer  fur  le  gladiateur  6c  THercule  ; on  pourra 
les  voir  auffi  fur  TAntinoiis  6c  le  Mélcagre  antique. 

U portion  du  fécond  feffier  : ce  fécond  eft  en  par- 
tie caché  fous  le  premier. 

X portion  du  membraneux.  Foye^  la  lettre  Q de 
la  première  explication. 

y le  vaffe  externe  : voyei  pareillement  la  lettre  R 
de  la  première  explication. 

I le  biceps:  la  lettre  Z de  la  première  ex- 

plication. 

6*  le  demi-nerveux.  Ce  mufcle  vient  du  mêon^ 


lieu  que  le  biceps  , il  eft  long  & rond  ; fon  corps 
charnu  va  s’inlerer  au-dedans  de  la  jambe , trois 
doigts  au  deflbus  de  l’articulaiion.  ^ ^ 

le  demi -membraneux  accompagne  le  prece- 
dent à fon  origine  &C  à fon  infertion.  ^ 

le  grefle  vient  de  la  partie  inférieure  de  l’os  pu- 
bis. U eft  large  & délié  à fon  origine  ; il  va  s’inférer 
avec  les  deux  précédons. 

Ces  quatre  mufcles poftérieiirs  delà  cuilTe , favoir, 
le  biceps  z,  le  demi-nerveux  6-,  le  demi  membra- 
neux , le  grefle  , fléchilTent  la  jambe , & tous 
quatre  ne  font  prefque  qu’une  mafie. 

portiondu  triceps  : la  lettre  .explication 

première,  _ n- 1 i 

d'^  portion  du  mufcle  droit  : voye^  auili  la  lettre  o 
de  la  première  explication. 

portion  du  couturier;  voye^  la  lettre  T de  la 
première  explication, 
portion  du  crural. 

gi  lieu  par  où  pafle  le  plus  gros  nerf  de  tout  le 
corps , & la  veine  poplitique. 

Al  & les  gémeaux;  l’un  interne , marque  A’-^, 
l’autre  externe , marqué  ; ils  viennent  des  deuxte- 
tes  inférieures  de  l’os  de  la  cuifte,  & avec  le 
plantaire  & le  folaire  compofer  un  meme  tendon 
appelle  le  tendon  d' Achille.  Leur  nom  vient  de  leur 
forme  femblable  ; cependant  celui  qui  eft  interne 
defeend  un  peu  plus  bas  que  l’autre.  Leur  office  eft 
d’étendre  le  pié.  , , ,» 

le  peronnier  vient  du  haut  & du  milieu  de  1 os 
appellé  péroné  i car  il  eft  double  d’origine  & d’infer- 
tion  ; il  s’en  va  fous  le  pié  qu’il  fert  à étendre  avec 
les  gémeaux. 

Figure^  de  l'écorché.  Je  ne  mettrai  ici  que  les  ren- 
vois des  chiffres  de  cette  /gure  aux  deux  précéden- 
tes, à coté  des  noms  & des  chiffres  qui  fervoient  à 
\z  figure  de  l’écorché  vue  de  profil,  parce  qu’il  eft 
ailé  de  fentir  que  les  mufcles  qui  fe  voj^ent  lous  cet 
afpeél,  ont  déjà  paru  en  grande  partie  fous  les  deux 


autres. 


fis^nre  t. 

B 


I Le  maftoïde , 
a portion  du  trapeze  i; 

3 dekoïde , 

portion  du  brachial , 
ç biceps , 

6 & 6 les  extenfeurs  du  coude, 

<7  l’union  des  deux  extenleurs, 

8 long  fupinateur  du  radius , 
ç extenfeur  fupéricur  du  carpe, 

10  extenfeur  des  doigts, 

1 1 extenfeur  du  petit  doigt , 

Il  extenfeur  intérieur  du  carpe, 

13  fléchiffeur  inférieur  du  carpe, 

J 4 palmaire, 
ic  extenfeur  du  pouce, 

16  rond  pronateur  du  radius, 

17  fléchiffeur  fupérieur  du  carpe, 

18  fous-épineux, 

15  abaiffeur  propre, 

20  très-large , 

21  grand"  dentelé, 

2z  oblique  externe , 

23  peéloral, 

24  portion  du  couturier, 

25  membraneux, 

26  portion  du  droit, 

27  vafte  externe , 
a8  biceps, 

29  demi-nerveux, 

30  demi-membraneux,’ 

3 1 grefle , _ ^ 

31  & 31  deuxportions  du  triceps , F' 

35  ^34  gémeaux  externe  & interne, £ ^ B ^ 


C 

D 

G 

F 

H 

K 

O 


M 

N 

P 

I 


1^ 

E 

T 

Q 

m 

R 

Z 


fis- 


3 5 l’os  de  la  jambe, 

36  portion  du  folaire,  F^ 

37  portion  du  fléchiffeur  des  orteils, 

38  peronnier,  A* 

39  extenfeur  des  orteils , 

40  &41  malléoles  internes  & externes 

41  grand  feffier,  t . 

43  grand  trochanter, 

44  portion  du  fécond  feffier,  « 

Fin  de  l'explication  de  la  troifieme  figure  de  P écorché, 

La  figure , après  avoir  dévoilé  au  peintre  les  prin- 
cipes de  fa  conformation  intérieure  par  la  démonftra- 
tion  des  os,  après  lui  avoir  découvert  les  refforts 
qui  opèrent  fes  mouvemens,  a le  droit  d’exiger  de 
l’artifte  qu’il  dérobe  aux  yeux  des  fpeftateurs  dans 
les  ouvrages  qu’il  compole , une  partie  des  fecreis 
qui  viennent  de  lui  être  révélés.  Une  membrane  fou- 
pie  6c  fenfible  qui  voile  6c  défend  nos  refforts,  eft 
l’enveloppe , tout  à la  fois  néceffaire  6c  agréable , qui 
adoucit  l’effet  des  mufcles,  6c  d’où  naiffent  les  grâ- 
ces des  mouvemens.  Plus  le  fculpteur  & le  peintre  au- 
ront profondément  étudié  l’intérieur  de  figure^ 
plus  ils  doivent  d’attention  à ne  pas  fe  parer  inclft- 
cretement  de  leurs  connoiffances  ; plus  ils  doivent 
de  foin  à imiter  l’adreffe  que  la  nature  employé  à ca- 
cher fon  méchanilme.  L’extérieur  de  figure  eft  un 
objet  d’étude  d’autant  plus  effentiel  à l’artifte , que 
c’eft  par  cette  voie  principalement  qu’il  prétend  aux 
fuccès  ; contours  nobles  6c  mâles , fans  être  groffiers 
ou  exagérés , que  notre  imagination  exige  dans  l’ima- 
ge des  héros  ; enfemble  doux , flexible  6c  plein  de 
grâces,  qui  nous  plaît  8t  nous  touche  dans  les  fem- 
mes ; incertitude  de  formes  dont  l’imperfeélion  fait 
les  agrémens  de  l’enfance  ; caradere  délicat  ôc  fvel- 
te , qui , dans  la  jeuneffe  de  l’un  6c  de  l’autre  fexe  , 
rend  les  articulations  à-peu-près  femblables.  Voilà 
les  apparences  charmantes  fous  lefquelles  la  nature 
aulTi  agréable  qu’elle  eft  favante , cache  ces  os  dont 
l’idée  nous  rappelle  l’image  de  notre  deftrudion,  ôc 
ces  mufcles  dont  les  développemens  6c  la  complica- 
tion viennent  peut-être  d’effrayer  le  lefteur. 

Les  attitudes  que  font  prendre  à la  figure  humaine 
fes  befoins , fes  léufations , fes  paffions  6c  les  mou- 
vemens involontaires  qui  l’agitent , diminuent  ou 
augmentent  les  grâces  dont  fa  conftrudion  la  rend 
fulceptible.  J’aurois  pù  ajouter  la  mode,  car  elle  éta- 
blit des  conventions  d’attitudes , de  parures  6c  de 
formes, qui  contredifent  fouvent  la  nature , 6c  qui  en 
ladéguifant,  égarent  les  artiftes,  dont  le  but  eft  de 
l’imiter:  mais  ces  reflexions  que  j’indique  me  con- 
duiroient  trop  loin  ; je  me  borne  à expoler  feulement 
les  liaifons  de  cet  article  avec  ceux  qui  en  font  la  fui- 
te. Quelques  remarques  fur  les  attitudes  trouveronjt 
leur  place  au  mot  Grâce.  Les  caraûeres  des/^ercs 
fuivant  leur  fexe,  leur  âge , leur  condition,  &c,  en- 
treront dans  les  divifions  du  mot  Proportion  DES 
Figures.  On  doit  fentir  que  toutes  ces  chofes  y on® 
un  rapport  plus  immédiat  qu’au  mot  Figure.  Enfin 
les  expreffions,  les  mouvemens  extérieurs,  ou  dn 
moins  ce  qui  jufqu’à  préfent  eft  connu  fur  cette  ma- 
tière, qui  tient  à tant  de  connoiflances,  feront  la 
matière  du  mot  Passion  , regardée  comme  terme  d» 
Peinture.  Cet  article  efi  de  M.  Watelet, 

Y\ç,\iVJ..,chez^lei  Rubaniers.,  s’entend  des  foies  de 
chaîne  qui  fervent  par  leurs  différentes  lavées , tou- 
jours fuivant  le  paffage  du  patron , à l’exécution  de 
la  figure  qui  doit  fe  former  fur  l’ouvrage.  Ces  foies 
de  figure  fe  mettent  par  branches  féparées  furies  ro- 
quetlns  dont  on  a parlé  à l’article  Alonges  des  Po- 
tenceaux;  il  y a infiniment  de  changemens  dans 
la  difpofition  de  ces  foies  de  figure , fuivant  la  varié- 
té infinie  des  ouvrages. 

FiGU&E,  (n  Blaj'ony  c’eft  une  piece  d’un  écuffon 

qui 
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(^ui  repréfente  une  face  d’homme,  un  folell,  un  vent, 
un  ange.  Oc. 

YiGVKtyZ^\.{Anthmcùque&  Algcbrt.)  On  ap- 
pelle nombres  figurés  des  fuites  de  nombres  formes 
fuivant  la  loi  qu’on  va  dire.  Suppofons  qu  on  ait  la 
fuite  des  nombres  naturels  i,  3?  4>  5»  ^ 

qu’on  prenne  fiicceflîvemcnt  lafomme  des  nombres 
de  cette  fuite , depuis  le  premier  jufqu’à  chacun  des 
autres,  on  formera  la  nouvelle  fiiite  i , 3 > 

1 < , &c.  qu’on  appelle  la  fuite  des  nombres  triangulai- 
res. Si  on  prend  de  meme  la  fomme  des  nombres 
triangulaires  , on  formera  la  fuite  1,4,  10 ,10 , Oc. 
qui  eif  celle  des  nombres  pyianndaux.  La  liute  des 
nombres  pyramidaux  formera  de  même  une  nou- 
velle fuite  de  nombres.  Ces  différentes  fuites  forment 
les  nombres  qu’on  appelle  figurés  ; les  nombres  na- 
turels font  ou  peuvent  être  regardés  comme  les  nom- 
hres figurés  du  premier  ordre, les  triangulaires  com- 
me les  nombres  figurés  du  fécond , les  pyramidaux 
comme  du  troifîeme  ; Sc  les  fuivans  font  appelles  du 
quatrième,  du  cinquième , du  fixieme  ordre,  Oc.  6c 
ainfi  de  fuite.  Voici  pourquoi  on  a donné  à ces  nom- 
bres le  nom  de  figurés.  ^ ^ 

Imaginons  un  triangle  que  nous  fuppoferons  équi- 
latéral pour  plus  de  commodité  , & divifons-le  par 
des  ordonnées  parallèles  & equidilfantes.  Mettons 
un  point  au  fommet , deux  points  aux  deux  extré- 
mités de  la  première  ordonnée , c’eft-à-dire  de  la  plus 
proche  du  fommet;  la  fécondé  ordonnée  étant  double 
de  la  première,  contiendra  trois  points  aulTi  diftans 
l’un  de  l’autre  que  les  deux  précédens  ; la  troifiemc 
en  contiendra  quatre  ; & ainfi  1 , i , 3 , 4,  Oc.  feront 
la  fomme  des  points  que  contient  chaque  ordonnée  : 
maintenant  il  eft  vifible  que  le  premier  triangle  qui 
a pour  bafe  la  première  ordonnée , contient  i -f  ^ 
ou  3 de  ces  points;  que  le  fécond  triangle,  quadru- 
ple du  premier,  en  contient  1 + i + 3 ou  6 ; que  le 
iroifieme  noncuple  du  premier  en  contient  1 -{-  z 
-F  3 -f  4 ou  10,  Oc.  & ainfi  de  fuite.  Voilà  les  nom- 
bres triangulaires.  Prenons  à préfent  une  pyramide 
équilatérale  & triangulaire,  & divifons-la  de  même 
par  des  plans  parallèles  & équidiftans  qui  forment' 
des  triangles  parallèles  à fa  bafe,  lefquels  triangles 
formeront  entr’eux  la  même  progrcffion  i,  4,  9, 
&c.  que  les  triangles  dont  on  vient  de  parler , il  eft 
vifible  que  le  premier  de  ces  triangles  contenant  3 
points,  le  fécond  en  contiendra  6 , le  troifieme  10 , 
&c.  comme  on  vient  de  le  dire , c’eft  - à - dire  que  le 
nombre  des  points  de  chacun  de  ces  triangles  fera 
un  nombre  triangulaire.  Donc  la  première  pyrami- 
de , celle  qui  a le  premier  triangle  pour  bafe,  con- 
tiendra I -F  3 ou  4 points , la  fécondé  i -F  3 + 6 ou 
10,  la  troifiemc  i -F  3 + 6 + 10  ou  10.  Voilà  les 
nombres  pyramidaux.  Il  n’y  a proprement  que  les 
nombres  triangulaires  & les  pyramidaux  qui  foient 
de  vrais  nombres  figurés,  parce  qu’ils  repréfentent 
en  effet  le  nombre  des  points  que  contient  une  figure 
triangulaire  ou  pyramidale  : paffé  les  nombres  pyra- 
midaux il  n’y  a plus  de  vrais  nombres  figurés , parce 
qu’il  n’y  a point  de  figure  en  Géométrie  au-delà  des 
lolides , ni  de  dimenfion  au-delà  de  trois  dans  l’éten- 
due. Ainfi  c’eft  par  pure  analogie  & pour  Amplifier, 
que  l’on  a appelle /gwréi  les  nombres  qui  fuivent  les 
pyramidaux. 

Ces  nombres  figurés  ont  cette  propriété.  Si  on 
^Igve  a b fuccelfivement  à toutes  les  puiffances 
en  cette  forte, 

a b 

aa-^zab-\-bb 

*F3  a'^  b 3 

<1^  -F  4 fl’  é -F  (J  -F  4<i  •{■b* 

fl',  fîcc. 
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les  coefficiens  1 , 1,  3 , Oc.  de  la  fécondé  colonne 
verticale  feront  les  nombres  naturels  ; les  coefficiens 
1 , 3 , 6 , de  la  troifieme  feront  les  nombres  triangu- 
laires ; ceux  de  la  quatrième  ,1,4,  Oc.  feront  les 
pyramidaux,  & ainfi  de  fuite. 

M.  Pafcal  dans  fon  ouvrage  qui  a pour  titre  trian- 
gle arithmétique , M.  de  l’Hôpital  dans  le  liv.  X.  de 
fies  feclions  coniques , & plufteurs  autres,  ont  traité 
avec  beaucoup  de  détail  des  propriétés  de  ces  nom- 
bres. Voici  la  maniéré  de  trouver  un  nombre  figuré 
d’une  fuite  quelconque. 

1°.  I étant  le  premier  terme  de  la  fuite  des  nom- 
bres naturels,  on  aura  n pour  le  n®  terme  de  cette 
fuite,  Progression  arithmétique.  Donc 
n eft  le  n®  nombre  figuré  du  premier  ordre. 

1®.  La  fomme  d’une  progrcffion  arithmétique  eft 
égale  à la  moitié  de  la  fomme  des  deux  extrêmes , 
multipliée  par  le  nombre  des  termes. Or  le  n®  nombre 
triangulaire  eft  la  fomme  d’une  progrcffion  arithmé- 
tique, dont  1 eft  le  premier  terme  , n le  dernier,  & 
n îc  nombre  des  ternies.  Donc  le  n®  nombre  trian- 


gulaire eft  X « = 'Ll—. 

3®.  Pour  trouver  le  n*  nombre  pyramidal,  voici 
comment  il  faut  s’y  prendre.  Je  vois  que  le  n'  nom- 
bre du  premier  ordre  eft  de  la  forme  A n , A étant 
un  coefficient  conftant  égal  à l’unité  ; que  le  n*  nom- 
bre du  fécond  ordre  eft  de  la  forme  A n -j-  B n n,  A 
& B étant  égaux  chacun  à 7 : j’en  conclus  que  le 
n*  nombre  pyramidal  fera  de  la  forme  a n -{■  £ n n 
-F  c « , C , c , étant  des  coefficiens  inconnus  que 

je  détermine  de  la  maniéré  fuivante,  en  raifonnant 
ainfi  : Si  a.  n -{-C  n n c n^  eft  le  n*  nombre  pyra- 
midal , le  ;z-F  I®  doit  être  «t  (n-F  t ) «F ^ -F  i)^ 
-F  c (fl  + 1 ) ’ . Or  la  différence  du  /z  -F  i * nombre  py- 
ramidal & du  n®  doit  être  égale  au  n-F  i®  nombre 
triangulaire,  puifque  par  la  génération  des  nombres 
figurés  le  n -F  1*  nombre  pyramidal  n’eft  autre  chofe 
que  le  /Z  -F  1®  nombre  triangulaire  ajouté  au  n*  nom- 
bre pyramidal;  de  plus  le  n-F  i®  nombre  triangu- 
laire eft  — ‘ tirera  une  équation 


qui  fervira  à déterminer  a,  /3  & c,  & on  trouvera 
après  tous  les  calculs  que  An-\-£nn-\-cn^  = — 
Xzzn-F3J7-Fi  = — ■ n + I . n . j|[  ^ remarquer 

que  pour  avoir  <4,  f,  & c,  il  faut  comparer  feparé- 
ment  dans  chaque  membre  de  1 équation  les  ter- 
mes où  n fe  trouve  élevée  au  même  degré;  car  la 
valeur  de  « , de  C , & de  c , étant  toujours  la  même , 
doit  être  indépendante  de  celle  de  n , qui  eft  variable. 
4®.  Le  nombre  triangulaire  de  l’ordre  n étant 

IdlLLlL. , & le  pyramidal  correfpondant  étant 
" t ^ la  fimple  analogie  fait  voir  que  le 

n®  nombre  figuré  du  quatrième  ordre  fera 
i + ^ •!.  ^ ^ général  il  eft  évident  que 

2.  3.  4- 

fi  ‘ " eft  le  n®  nombre  figuré  d’un  ordre 

2 . . . n»-l-  I 

quelconque , le  n*  nombre  figuré  du  fuivant  fera 

En  effet , fuivant  cette  expreffion, 

le  /z-fT®  nombre  figuré  de  ce  dernier  ordre  feroit 
n -t-  m + 2_.  . . . • • " ^ différence 


avec  le  n®  eft  évidemment 

X fl + flî  - 1 - ” = "ir.*! 


. . . m+  I .m  + % 

X = 

.G  G g g g 
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n m ->•  I . . . . « -*-_F  ^ ell  le  /Z  4- 1®  nombre  figure  de 


l’ordre  précédent,  comme  cela  doit  être. 

En  général  fi  (zz  + ^)  («  + ?— i) 

. . . . /z,eftle  n®  terme  d’une  fuite 
quelconque , & qu’on  prenne  fucceflivement  la  fora- 
me  des  termes  de  cette  fuite , le  n®  terme  de  la  nou- 
velle fuite  ainfi  formée  fera  + + 0 

/z;a&C  étant  deux 

indéterminées  qu’on  déterminera  par  cette  condi- 
tion , que  le  /I  +1  * terme  de  la  nouvelle  fuite  moins 
le  n®  de  cette  même  fuite  foit  égal  au  n -f  i®  terme  de 
la  fuite  donnée.  D’où  l’on  tire , en  fupprimant  de 
part  &:  d’autre  les  faûeurs  communs  f/z  -F  ? + 1) . . . . 
(«4-1)  (æ4"^”  + ^)  ^ + ~ («4'^'ï) 

X n=.  A B n-^B  i &C  par  conféquent  C = 


&Cu  = 


^ A + % A B 


Cette  formule  eft  beaucoup  plus  générale  que 
celle  qui  fait  trouver  les  nombres  figurés  ; car  fi  au 
lieu  de  fuppofer  que  la  première  Alite  foit  formée 
des  nombres  naturels , on  fuppofe  qu’elle  forme  une 
progrelTion  arithmétique  quelconque , on  peut  par  le 
moyen  de  la  formule  qu’on  vient  de  voir , trouver 
la  lomme  de  toutes  les  autres  fuites  qui  en  feront 
dérivées  à l’infini , & chaque  terme  de  ces  fuites.  En 
effet  le  n®  terme  de  la  première  fuite  étant  A-\-  B ri^ 
le  n®  terme  de  la  fécondé  fuite  fera  ; le 

terme  de  la  troifieme  fuite  fera  (>  4-  ”)  ('t  4-  i ) ^ i 

& ainfi  de  fuite,  >•  & cT  fe  déterminant  par  «.&  Ç, 
comme  st  & C par  A 8>c  B , &c.  A l’égard  de  la  fem- 
me des  termes  d’une  fuite  quelconque,  il  cft  vifible 
qu’elle  efl  égale  au  n®  terme  de  la  fuivante. 

M.  Jacques  Bernoulli  dans  fon  traité  Je  feriebus 
infinicis  earumqut  fummd  infin'uà,  a donné  une  mé- 
thode très-ingénieufe  de  trouver  la  fomme  d’une  fui- 
te, dont  les  termes  ont  1 pour  numérateur,  & pour 
dénominateurs  des  nombres  figurés  d’un  ordre  quel- 
conque, à commencer  aux  triangulaires.  Voici  en 
deux  mots  l’efprit  de  cette  méthode  ; Si  de  la  fraâion 


- , on  retranche  - 


D’où  il  cfl  aifé  de  conclure  que  la  fomme  d’une  fui- 
te , dont  les  dénominateurs  font , par  exemple , les 
nombres  tiiangulaires,  fe  trouvera  aifément  en  re- 
tranchant de  la  lulte  i,-f,  j , 4 , &c.  cette  même  fuite 
diminuée  de  fon  premier  terme  , Sc  multipliant  en- 
fuite  par  1 , ce  qui  donnera  1.  ycye^  dans  l’ouvrage 
cité  U détail  de  cette  méthode.  Voyez  aujjî l'art.  Suite 
ou  SÉRIE. 

On  peut  regarder  comme  des  nombres  figurés  les 
nombres  polygones , quoiqu’on  ne  leur  donne  pas 
ordinairement  ce  nom.  Ces  nombres  ne  font  autre 
chofe  que  la  fomme  des  termes  d’une  progreflion 
arithmétique  ; fi  la  progreflion  eft  des  nombres  na- 
turels, ce  font  les  nombres  triangulaires;  fi  la  pro- 
greflion efi  I,  3,  5,  7,  &C.  ce  font  les  nombres  quar- 
tés ; fi  elle  ell  t , 4 , 7 , 10,  &c.  ce  font  les  nombres 
pentagones.  Voici  la  raifon  de  cette  dénomination  : 
Confiruifez  un  polygone  quelconque,  & mettez  un 
point  à chaque  angle;  enfuite  d’un  de  ces  angles  ti- 
rez des  lignes  à l’extrémité  de  chaque  côté , ces  li- 
gnes feront  en  nombre  égal  au  nombre  des  côtés  du 
polygone  moins  deux , ou  plutôt  au  nombre  des  cô- 
tés , en  comptant  deux  des  côtés  pour  deux  de  ces 
lignes;  prolongez  ces  lignes  du  double,  & joignez 
les  extrémités  par  des  lignes  droites,  vous  formerez 
un  nouveau  polygone,  dont  chaque  côté  étant  dou- 
ble de  fon  correlpondant  parallèle,  contiendra  un 
point  de  plus,  Donc  11  m ell  le  nombre  des  côtés  de 
ce  polygone , la  circonférence  de  ce  polygone  aura 
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m points  de  plus  que  la  circonférence  du  précédent  ; 
& le  polygone  entier,  c’efi-à-dire  l’aire  de  ce  poly- 
gone contiendra  m — 2 points  de  plus  que  le  précé- 
dent. ^qye^PoLYGONE. 

Une  limple  figure  fera  voir  aifément  tout  cela, 
& montrera  que  pour  les  nombres  pentagones  où 
m=z  5,ona/n  — 2=3,  & qu’ainfi  ces  nombres  font 
la  fomme  de  la  progreflion  1,4,7,  ‘^in- 

férence eft  trois. 

On  pourroit  former  des  fommes , des  nombres  po- 
lygones, qu’on  appelleroit  nombres  polygones  pyra- 
midaux ; ces  nombres  exprimeroient  le  nombre  des 
points  d’une  pyramide  pentagone  quelconque.  On 
trouveroit  ces  nombres  par  les  méthodes  données 
dans  cet  article.  Polygone,  Pyramidal, 
Suite  ou  Série,  &c.  (O) 

FIGURÉES,  (Pierres.)  Hifl.  nat,  Minéralogie, 
on  donne  ce  nom  dans  l’Hiftoire  naturelleauxpierres 
dans  lefqiielles  onremarque  une  conformation  fingu- 
liere , inufitée  & tout- à-fait  étrangère  au  régné  mi- 
néral, quoiqu’on  les  trouve  répandues  dans  le  feln 
de  la  terre  & à fa  fiirface  , ôc  quoique  la  fubfiance 
dont  elles  font  compofées  foit  de  la  même  nature  que 
celle  des  autres  pierres. 

On  peut  diflingiier  deux  efpeces  de  pierres  figurées  , 
1°.  il  y en  a qui  ne  doivent  leur  figure  qu’à  de  purs 
effets  du  hafard,  c’eft  ce  qu’on  appelle  communé- 
ment des  jeux  de  la  nature.  Des  circonftances  toutes 
naturelles , & qui  ont  pu  varier  à l’infini , paroilfent 
avoir  concouru  pour  taire  prendre  à la  matière  lapi- 
difique  molle  dans  fon  origine  , des  figures  finguHe- 
res  parfaitement  étrangères  au  régné  minéral , que 
cette  matière  a confervées  après  avoir  acquis  un  plus 
grand  degré  de  dureté.  Ces  pierres figurées(oni  en  très- 
grand  nombre;  la  nature  en  les  formant  a agi  fans 
conléqiience , & fans  fuivre  de  réglés  confiantes; 
elles  ne  font  donc  redevables  qu’à  de  purs  accidens 
de  la  figure  qu’on  y remarque , ou  pour  mieux  dire  , 
que  croit  fouvent  y remarquer  l’œil  préoccupé  d’un 
curieux  qui  forme  un  cabinet , ou  d’un  naturaüfte 
enthoufialle,  qui  fouvent  apperçoit  dans  des  pier- 
res des  chofes  qu’on  n’y  trouveroit  pas  en  les  exa- 
minant de  fang-froid.  On  peut  regarder  comme  des 
pierres  figurées  de  cette  première  efpcce,  les  marbres 
de  Florence  fur  lefquels  on  voit  ou  l’on  croit  voir  des 
ruines  de  villes  & de  châteaux;  les  cailloux  d’Egyp- 
te , qui  nous  préfentent  comme  des  payfages  , des 
grottes , &c.  un  grand  nombre  d’agates , les  dendri- 
tes,  les  pierres  herborifées,  quelques  pierres  quiref- 
femblent  à des  fruits,  à des  os,  ou  à quelques  autres 
fiibfiances  végétales  ou  animales. 

2®.  Il  y a des  pierres  figurées  qui  font  réellement  re- 
devables de  leurs  figures  à des  corps  étrangers  au 
régné  minéral , qui  ont  fervi  comme  de  moules , dans 
lefquels  la  matière  lapidifique  encore  molle,  ayant 
été  reçue  peu-à-peu , s’efi  durcie  après  avoir  pris  la 
figure  du  corps  dans  lequel  elle  a été  moulée,  tandis 
que  le  moule  a été  fouvent  entièrement  détruit  ; ce- 
pendant on  en  trouve  quelquefois  encore  une  partie 
qui  efi  refiée  attachée  à la  pierre  à qui  il  a fait  pren- 
dre fa  figure.  Ces  pierres  font  de  dift'érentes  natures, 
fuivant  la  matière  lapidifique  qui  efi  venue  remplir 
les  moules  qui  lui  éioient  préfentés.  Dans  ce  cas  il 
ne  refte  fouvent  du  corps  quia  fervi  démoulé,  que 
la  figure.  On  doiiregarder  comme  des  pierres  figurées 
de  cette  fécondé  efpece , un  grand  nombre  de  pierres 
qui  reffemblentà  des  coquilles,  des  madrépores, du 
bois,  des  poiffons , des  animaux , &c-.  ou  qui  portent 
des  empreintes  de  ces  fubftances.  yoye^^  l’article  Pé- 
trification. 

Il  paroît  que  les  deux  efpeces  de  pierres  dont  nous 
venons  de  parler , méritent  feules  d’être  appellées 
pierres  figurées.  Cependant  quelques  naiuralifies  n’ont 
point  fait  difficulté  de  donner  ce  nom  à un  grand 
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nombre  de  fubftances  qui  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  pierres,  que  de  le  rencontrer  dans  le  fein  de  la 
terre;  c’ell  ainfi  qu’ils  confondent  mal-à-propos  quel- 
quefois avec  les  pierres  figurées  y des  coquilles,  des 
madrépores,  des  oflemens  de  poiffons  & de  quadru- 
pèdes, &c.  qui  n’ont  Ibuffert  aucune  altération  dans 
l’intérieur  de  la  terre.  On  feni  ailémenc  que  ces  corps 
n’app.tniennent  point  au  régné  minéral,  & qu’ils  ne 
s’y  trouvent  qu’accidentellement.  Voy.  /’arne/é  Fos- 
siles. 

C’eft  avec  auflî  peude  raifon  que  l’on  a placé  par- 
mi les  pierres  figurées  des  pierres  qui  ne  font  redeva- 
bles qu’à  l’art  des  hommes  de  la  figure  qu’on  y remar- 
que : telles  1 ont  les  prétendues  pierres  de  foudre , qui 
ont  ordinairement  la  forme  d’un  dard,  celles  qui  font 
taillées  en  coins  ou  en  haches , celles  qui  font 
trouées,  &c.  Il  paroît  que  ces  pierres  font  des  armes 
& ullenfiles  dont  anciennementles  hommes,  & fur- 
tout  les  fauvages , fe  fervoient , Ibii  à la  guerre , foit 
pour  d’autres  ufages,  avant  que  de  favoir  traiter  le 
fer. 

On  pourroit  peut- être  encore  avec  plus  de  raifon, 
donner  le  nom  de  pierres  figurées  à celles  qui  aff'eélent 
conllamment  une  forme  régulière  & déterminée , 
telles  que  les  difterentes  cryllallifations,  mais  com- 
me leur  figure  efl  de  leur  elTence  , & appartient  au 
régné  minéral , il  paroît  qu’on  ne  doit  point  les  pla- 
cer ici , oîi  il  n’ell  queftion  que  des  pierres  qui  fc  tbnt 
remarquer  par  une  figure  extraordinaire  & étrangère 
au  reguc  minéral.  Voye:^^  Crystallisations.  (— ) 

Figuré,  (Jens.')Théolog.  fe  dit  en  parlant  de  l’Ecri- 
ture fainte.  Le  J'ens  figuré  eft  celui  qui  efl  caché  fous 
l’écorce  du  ftnslitiéral.  Un  pafi'age  auni'ensjf^wré, 
quand  Ion  fens  littéral  cache  une  peinture  myltcrieu- 
le  ûc  quclqu’évenement  futur,  ou  ce  qui  revient  au 
meme,  quand  Ton  fens  littéral  préfente  à l’efpritquel- 
qu’autre  ehofe  que  ce  qu’il  otffe  d’abord  de  lui-meme. 
Âinfi  le  ferpent  d’airain,  élevé  dans  le  defert  par 
Moyle  pour  guérir  les  Il'raélites  de  la  morliire  des 
ferpens,  étoit  une  figure  de  Jeliis-Chrifi , élevé  en 
croix  pour  làuver  les  hommes  de  l’eldavage  du  pé- 
ché & de  la  tyrannie  du  démon.  Jefus  - Chrift  étoit 
donc  figuré  par  le  ferpent  d’airain.  F.  Figure.  (G) 

Figuré,  adj.  (lî.w.)  exprimé  en  figure.  On  dit 
un  balUi  figuré  y qui  repréfente  ou  qu’on  croit  repré- 
fenter  une  aclion  , une  pafiion , une  faifon  , ou  qui 
fimplement  forme  des  figures  par  l’arrangement  des 
danfeurs  deux  à deux,  quatre  à quatre  : copie  figurée  ^ 
parce  qu’elle  exprime  précifément  l’ordre  5c  la  dil- 
pofition  de  l’original  : vérité  figurée  par  une  fable 
par  une  parabole  ; '^Eglife  figurée  par  la  jeune  époufe 
du  cantique  des  cantiques:  l’ancienne  Rome  figurée 
par  Babylone  : jîyU  figuré  par  les  expreflîons  méta- 
phoriques qui  figurent  les  chofes  dont  on  parle, 
qui  les  défigurent  quand  les  métaphores  ne  font  pas 
jufies. 

L’imagination  ardente,  la  paflîon , le  delîr  fou- 
vent  trompé  de  plaire  par  des  images  furprenantes , 
produifent  le  ^y\<e figuré.  Nous  ne  l’admettons  point 
dans  l’hifioire  , car  trop  de  métaphores  nuifent  à la 
clarté  ; elles  nuifent  même  à la  vérité , en  difant  plus 
ou  moins  que  la  chofe  même.  Les  ouvrages  didacti- 
ques reprouvent  ce  ftyle.  Il  elt  bien  moins  à fa  place 
dans  un  lérmon , que  dans  une  oraifon  funebre;  par- 
ce que  le  fermon  cft  une  inftruCtion  dans  laquelle  on 
annonce  la  vérité , l’oraifon  funebre  une  déclama- 
tion dans  laquelle  on  exagere.  La  Poéfie  d’emhou- 
fiaiine  , comme  l’épopée , l’ode  , elt  le  genre  qui  re- 
çoit le  plus  ce  ftyie.  On  le  prodigue  moins  dans  la 
tragédie , oh  le  dialogue  doit  être  aufii  naturel  qu’é- 
levé; encore  moins  dans  la  comédie  , dont  le  Ityle 
doit  être  plus  fimple. 

C’eft  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu’on  doit  don- 
ner au  fiyle  figuré  dans  chaque  genrç,  jBalthafar  Gra- 
Tome  FI, 
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tian  dit , que  les  penfées  partent  des  vaftes  côtes  de 
la  mémoire , s’embarquent  fur  la  mer  de  l’imagina- 
tion, arrivent  au  port  de  l’cfpnt  pour  être  enref’if- 
irees  a la  doiianc  de  l’entendement. 

Un  autre  défaut  du  ftyle  figuré  elt  l’entafiement 
des  figures  incohérentes  : un  poète  , en  parlant  de 
quelques  philofophes , les  a appelles  ^ambitieux pig- 

mecs  , qui  fur  leurs  piés  vainement  redrcjjes  , 6-  fur  des 
monts  d'argumens  entajjh , &c.  Quand  on  écrit  con- 
tre les  Philofophes,  i!  faudroit  mieux  écrire.  Les 
Orientaux  employant  prefque  toujours  le  flylejf- 
guré,  meme  dans  Thiltoire  : ces  peuples  connoiflant 
peu  la^  fociete , ont  rarement  eu  le  bon  goût  que  la 
fociete  donne , & que  la  critique  éclairée  épure. 

L’allégorie  dont  ils  ont  été  les  inventeurs,  n’eft 
pas  le  Ityle  figuré.  On  peut  dans  une  allégorie  ne 
point  employer  les  figures , les  métaphores , & dire 
avec  fimplicité  ce  qu’on  a inventé  avec  imagination. 
Platon  a plus  d’allégories  encore  que  de  figures  ; il  les 
exprime  élégamment , mais  fans  faite. 

Piefque  toutes  les  maximes  des  anciens  Orientaux 
&:  des  Grecs,  font  dans  un  Hy\t figuré.  Tomes  ces 
fentences  font  des  métaphores,  de  courtes  allégo- 
ries ; & c’eft  - là  que  le  Ityle  figuré  fait  un  très  - grand 
effet  en  ébranlant  1 imagination , & en  le  caravane 
dans  la  mémoire.  Py  thagore  dit , dans  la  tempête  ado- 
rei  l’écho  y pour  fignifier,  dans' les  troubles  civ'ils  reti- 
re:^ - vous  à la  campagne.  N'attife^  pas  le  feu  avec  l'é- 
pée , pour  dire  , nirriteipas  les  efprits  échauffés.  II  y a 
dans  toutes  les  langues  beaucoup  de  proverbes  com- 
muns qui  font  dans  le  Ityle  figuré.  Article  de  M.  de 
Foltaire. 

Figuré  , (Jurifpr,')  fe  dit  de  ce  qui  repréfente  la 
figure  de  quelque  chofe.  On  dit  un  plan  figuré  ou  fi- 
guratif y voyei  Figuratif  & Plan;  une  copie  figu- 
rée. Foyc{  Copie.  (^A') 

Figuré,  fe  dit  en  Mufique  ou  des  notes,  ou  de 
l’harmonie  ; des  notes,  comme  dans  ce  mot  baffe  fi- 
gurée, pour  exprimer  une  bafle  dont  les  notes  Ibnt 
fubdivilées  en  plufieurs  autres  de  moindre  valeur, 
pour  animer  le  mouvement  ou  diverfifier  le  chant; 
voy'f£  Basse  figurée  : de  l’harmonie,  quand  on  em- 
ployé par  fuppofition  & dans  une  marche  diatoni- 
nique , d’autres  notes  que  celles  qui  forment  l’ac- 
cord. Foy.  Harmonie  figurée  6*  Supposition. 

(i)  , 

Figure  , terme  de  Blafon , fe  dit  non-feulement  du 
folcil  fur  lequel  on  exprime  l’image  du  vilàge  hu- 
main , mais  encore  des  tourteaux , befans , & autres 
chofes,  lur  lefqiielles  paroît  la  même  figure. 

Gaucin  , de  gueules  à trois  befans  d’or , figurés 
d’un  vifage  humain  d’or. 

FIGURER  , en  Mufique , c’elt  palTer  plufieurs  no- 
tes pour  une  : c’elt  faire  des  doubles , des  variations  ; 
c’elt  ajouter  des  notes  au  chant  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit.  Doubles  , Figuré,  Fleurtis, 
Harmonie  figurée  , Variations,  (i) 

Figurer  , v.  aft.  terme  de  Danfe  .•  il  y a des  dan- 
feurs qui  figurent  à l’opéra.  Les  danfeufes  du  corps 
d’entree  ne  danfent  point  feules , elles  ne  font  que 
figurer  : on  appelle  les  uns  figurans , 5c  les  2\\tïts  figu- 
rantes. 

La  plupart  des  danfeurs  qui  figurent  à l’opéra  , font 
de  très-bons  maîtres  à danfer , qui  favent  fort  bien  la 
danfe.  Qu’on  conçoive  par-là  ce  qu’on  pourroit  leur 
faire  faire , fi  on  s’appliquoit  à ne  donner  que  des 
ballets  en  aétion.  Foyei  Ballet,  Danse,  Figu- 
rant , Pantomime.  (5) 

FIGURINE , 1.  f.  (Pei/zi.)  on  a quelquefois  donné 
ce  nom  à des  figures  remarquables  par  leur  extrême 
fineffe  & par  leur  legereté  ; telles  qu’on  en  voit  dans 
certains  tableaux , llirtout  des  peintres  flaraans.  Dicl, 
des  Beaux  Arts. 

FIGURIS  f (/iv)  Jur,  F,  Amende  honorablr,; 
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FIGURISME , F m.  (ThéoL)  On  a donné  ce  nom 
à l’opinion  de  ceux  qui  penfent  que  tous  les  événe- 
ment (le  l’ancien  Tellanient  l'ont  aiuant  de  figures 
des  evenemens  du  nouveau.  En  ce  lens  les  figures 
de  l’ancien  TeRjment  leroieni  autant  de  prophéties. 
yoyi{  PROPnixiES  i voyci  uujfl  FIGURES,  (Thiol.') 

* FIL,  i'.  m.  (£co/2.  rujtiq  ) on  prépare  avec  Fé- 
corce  du  chanvre,  léchée,  peignée , divilée , une 
matière  cju’on  appelle//^  (vqy.  iiracle  Filasse), 
qui  tordue  au  t'uleau  ou  au  roiiet  fur  elle  même, for- 
me un  petit  cotps  rond,  continu,  flexible,  & refif- 
tant , qu’on  appelle  fil.  On  fait  aufTi  du//  avec  le  co- 
ton , la  foie  , la  laine  , le  crin , &c. 

Si  le//eft  trop  gros,  il  prend  le  nom  Aq ficelle,  de 
corde.  l'article  CORDERIE. 

On  file  la  filaffe,  la  feule  matière  dont  nous  allons 
parler  ici;  parce  qu’on  n’entend  communément  par 
le  mot//,  que  celui  qui  cR  fait  avec  la  filaffe  ou  l’c- 
corce  de  chanvre. 

On  file  la  filaffe  au  roiiet  ou  au  fufeau;  mais  on 
difpofe  la  lilafié  fur  la  quenouille , pour  filer  au  ruïiet 
CO  nme  pour  filer  au  fuîeau.  V’oici  d’abord  la  maniè- 
re dont  < n hle  au  tufeau. 

Le  fufeau  eft  un  morceau  de  bois  leger,  rond  fur 
toute  fa  longueur,  terminé  en  pointe  par  les  deux 
extrémités , renflé  dans  le  milieu , Si  long  d’environ 
cinq  à fix  poiiceS;  il  y a un  peuau-deffus  de  la  pointe 
inferieure  , une  petite  éminence  qui  relient  le//  & 
qui  l’empêche  de  tomber.  ^ 

La  quenouille  cfl  un  rofeau  ou  bâton  léger, rond, 
long  (le  tjois  à quatre  pies,  percé  par  un  bout , & 
garni  à ce  bout  d’un  ruban  large  & fort. 

On  prend  la  foie,  la  filafi'c , la  laine,  &c.  en  un  mot 
la  maticre  cpi’on  veut  filer;  on  l’étend  lur  une  table 
par  lits  minces , cependant  d’une  cpaiffeur  inégale  : 
la  partie  inférieure  de  chaque  lit  doit  être  un  peu  plus 
fournie  que  la  partie  fupéneure,  afin  qiie  quand  tous 
ces  lits  leront  roulés  lur  la  quenouille^,  ils  forment 
une  efpcce  decone  , dont  la  pointe  foit  tournée  vers 
le  bout  de  la  quenouille  ; fi  la  filaffe  cR  courte,  les 
brins  de  chaque  lit  ne  font  pas  roulés,  mais  feule- 
ment appliqués  fur  la  quenouille , S:  attaches  félon 
leur  longueur;  fi  elle  eR  longue,  alois  les  brins  font 
roulés  un  peu  de  biais  fur  la  quenouille.  On  roule 
ces  lits  de  filaffe  fur  l’extrémité  de  la  quenouille  ; on 
les  y fixe  en  faifant  fur  eux  plulieurs  tours  avec  le 
ruban , Se  la  quenouille  eR  pi  été  à être  filée. 

Pour  cet  eflet  on  fixe  la  quenouille  à fon  côté  gau- 
che, on  tient  la  filaffe  embraffée  de  la  même  main  ; 
te  de  la  main  droite , on  tire  avec  le  pouce  & l’index 
de  la  partie  inférieure  de  la  quenouille  , une  petite 
quantité  de 'filaffe.  On  la  tourne  entre  fes  doigts, 
apres  l’avoir  mouillée  ; on  lui  donne  ainfi  un  com- 
mencement de  confiRancc;  après  quoi  on  lui  fait 
faire  fur  l’extiémité  dufufcau  un  tour  ou  deux,  ôcon 
Fy  airéte  par  un  nœud  ouune  boucle,  formée  com- 
me on  voit  ; a cR  le  bout  du  fil  qui  tient  à la  filaffe , 
ÔC  ^c^eR  fa  païuc  attachée  fur  le  fufeau.  La  partie 
ach  paffant  deffoiis  U partie'^ cr/,  il  fe  forme  une 
boucle  c/>c,  qui  eR  ferrée  fur  le  fufeau  parl’aéUon 
de  la  filcufe.&c  par  le  poids  du  fufeau. 

Le  fil  aînli  attaché  au  fufeau  , la  fileufe  prend  en- 
tre fon  pouce  & le  doigt  du  milieu , le  fuleau  par  Ion 
extrémilc  e,  Sc  le  lait  tourner  fur  lui-même.  A mefu- 
re  que  le  fultau  tourne , on  tire  de  la  filaffe  de  la  que- 
nouille, avec  le  pouce  & l’index  de  la  mam  droite  ; la 
filaffe  fe  tord,, & le//  fe  forme  ; &:  afin  que  ce  lors 
tienne,  la  fileufe  avoit  eu  l’attention  de  mouiller  les 
doigts  donc  elle  tire  la  filaffe  de  la  quenouille  , foit 
avec  fa  faîive  , foit  à une  éponge  hiimeélée  d'eau  , 
qu’on  appelle  mouillette , & qu’elle  tenoit  à fa  portée 
dans  un  petit  vafe  de  îayencc  ou  de  fer-blanc. 

Quand  il  y a une  aulne  ouune  aulne  demie  de// 
fait  comme  nous  venons  de  le  décrue  ; du  pouce  de 
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la  main  gauche  on  pouffe  la  boucle  c fuite  fur  le  bout 
du  fute.iu  ; on  la  fait  tomber  ; l’on  tranfporte  le  fil 
</fur  le  milieu  du  l'uî'caug,  tc  on  lui  fait  faire  plufieurs 
tours  ; enl'uite  on  l’arrête  à l'extrémitc  du  fuleau  par 
une  boucle  c,  qu’on  reforme  toute  lemblable  à la 
première.  A l’aldc  de  cette  boucle  c , le//  roulé  fur 
ie  milieu  du  fufeau  ne  fe  dévidé  point,  lorfqiic  le 
fufeau  mis  en  mouvement  cR  abandonné  à ion  poids, 
fie  l’ouvrage  peut  ie  continuer. 

Cela  fait , la  filculc  avec  le  pouce  l’index  de  fii 
main  droite  qu’elle  a mouillés,  tiie  de  la  filafl'e  de  fa 
quenouille  , &C  lemet  fon  fuleau  en  mouvement  avec 
l'index  & le  doigt  du  milieu  de  fa  main  gauche;  le 
fufeau  tourne  , la  filaffe  tiice  fe  tord;  le  pouce  &.  Fin- 
dex  de  la  droite,  tandis  que  le  fufeau  tourne,  tirent 
de  nouvelle  filaffe  , fourniffent  &:  aident  même  au 
fufeau  à tordre , & il  fe  forme  de  nouveau  fil,  qu'on 
envide  fur  le  milieu  du  fufeau  en  faifant  tomber  la 
boude  c,  qu’on  reforme  enfuicc  pour  ariêter  le  fil  .S: 
continuer  de  filer. 

La  fileufe  file  de  cette  maniéré  jufqu’à  ce  que  fon 
fufeau  foit  chargé  de  fil  fur  toute  fa  longueur , &l  que 
fa  quenouille  foit  épullée  de  filaffe. 

,ElIe  doit  obferver  i®.  de  mouiller  fuffifamment  fa 
filaffe  tandis  qu'elle  travaille,  fans  quoi  fon  fil  fera 
fec  & caffant. 

2°.  De  ne  tordre  ni  trop  ni  trop  peu,  de  filer 
égal  Sc  rond. 

3®.  De  tirer  de  la  filaffe  la  quantité  qui  convient 
à la  groffeur  du //,  à la  qualité  de  la  filaffe  à l'u- 
fage  qu’on  veut  faire  du  fil. 

4°.  D’en  tirer  loCijoursla  même  quantité,  afin  que 
fon  fil  foit  égal. 

5®.  De  faire  gliffer  tout  fon  fil  entre  fes  doigts  , à 
mellire  qu’il  fe  forme  Sc  avant  que  de  l'envider  lur  le 
fufeau , afin  de  le  rendre  Ilffe  Sc  uni. 

6®.  De  féparcr  de  fa  filaffe  tout  ce  qui  s’y  rencon- 
trera de  parties  groffieres , mal  peignées , de  faletés , 
&c. 

7°.  De  faire  le  moins  de  nœuds  qu’il  fera  polll- 
ble , &c. 

P.iffons  maintenant  à la  manière  de  filer  au  roiiet. 
Le  roiiet  cR  une  machine  qui  nous  paroît  fimplc  fie 
qui,  expol'ée  par- tout  à nos  yeux  , n’arrête  pasun 
inRant  notre  attention , mais  qui  n’en  eR  pas  moins 
ingénieufe.  Elle  cR  compofee  d’un  chaffis,  dont  la. 
partie  inférieure  1 , 2 , 3 , 4 , confiRe  en  quatre  tra- 
verfes  minces  de  bois  , qui  forment  par  leur  aflem- 
blage  un  quarié  oblong;  c’eR  fur  ce  quarré  oblong 
que  font  fixées  Sc  entretenues  les  quatre  jambes  5 , 
6 ; 7 , 8 ; 9 , 10  ; 11,  1 2 : ces  quatre  jambes  fé  ren- 
dent â la  partie  fupérieuredu  chaffis,  formée nmîi  de 
quatre  traverfes  minces  de  bois , Silafoutienncntcn 
s’affemblant  avec  elle  aux  points  6,  8 , 10 , 12  ; cette 
partie  fiipérieure  du  chaffis  forme  aufli  un  quarré 
oblong  a,b,c  ,d,  parallèle  à l’inférieur , de  même 
largeur , mais  d’une  longueur  beaucoup  plus  grande. 
Sur  le  milieu  de  l’intervaile  6 , 8,  Sc  10, 1 2,  des  tra- 
verfes  fupcriçures , font  placés  Sc  fixés  deux  dpeccs 
de  petits  piliérs  qu’on  appelle  les  mort^ 

tans.  Ils  font  de  même  groffeur,  de  même  hauteur  ; 
l’antérieur  e,/,  eR  percé  d’un  trou;  le  poRérieur 

A,  eR  fendu  d’une  ouverture  qui  traverfe  fonfom- 
met,  Sc  qui  defeend  à une  profondeur  telle,  que  le 
bout  de  l’axe  de  la  roue  i étant  placé  dans  le  trou  du 
montant  r , /,  & fon  autre  bout  placé  dans  la  fente 
de  l’autre  montant^,  h,  la  roue  foit  bien  venicale 
fie  fe  meuve, bien  perpendiculairement.  On  a fendu 
le  montant  g- A à fon  fommet , afin  que  la  roue  puiffe 
s’ôter  fie  fe  mettre  à difcréiion  entre  ces  mqntans. 
Ces  montans  e f,  ^ h , font  fixés  écrous  fur  les  tra- 
verfes.  L’extrémiié  de  l’axe  de  la  roue  i,  qui  entre 

Idans  la  fente  du  montant  A , eR  recourbée  en  ma- 
nivelle A;  la  queue  / de  cette  manivelle  paffe  dans 
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une  baguette  percée  d’un  trou  ; cette  baguette  Imn 
Fe  rend  à la  planchette  o,  à l’extrcmiié  de  laquelle 
elle  cfl  attachée  avec  un  cordon  qui  palîe  dans  un 
trou  fait  au  bout  o de  la  planchette , qu’elle  tient  éle- 
vée au-defliis  de  la  traverfe  inférieure  3,4,  d’une 
quantité  un  peu  plus  grande  que  celle  à laquelle  cette 
planchette  pourroit  defeendre  , lorfquc  le  coude  k 
de  la  manivelle,  au  lieu  d’etre  élevé  comme  on  le 
voit  en  i , eff  le  plus  abaille  qu’il  dl  polllble.  La 
planche  op  qu’on  appelle  la  marche  du  rciUt  ^ ell  af- 
l'emblée  en  jW  à tourillons  avec  la  traverle  1 , 1 , 6c 
peut  fe  mouvoir  fur  elle-même. 

La  pièce  q r compofée  d’un  tafTeau  de  bois , percé 
de  deux  trous  quarrés  , à l’aide  defquels  il  peut  güf- 
l'er  fur  la  longueur  des  traverlés  9 , 10;  1 1 , i z ; de 
deux’  monfans  5,  r,  & d’une  vis  en  bois  x y , qui 
paffe  à-travers  le  montant  «r  & le  tafl'eau  qr  qui 
€ll  taraudé , cette  piece , dis-je,  s’appelle  la  couüjJ'e. 
La  vis  s’appelle  la  poignée;  les  deux  montans  f,  r, 
s’appellent  les  marionnettes. 

Les  marionnettes  dont  on  voit  une  féparément 
^5  portent  à leur  partie  fupéricure  un  morceau 
de  cuir  a , qui  efl  percé  d’un  trou  dans  le  milieu , & 
qui  tient  à la  marionnette  par  deux  pet'ts  tenons. 

if s’agit  maintenant  de  palTer  dans  les  deux  trous 
des  deux  cuirs  des  deux'  marionnettes,  l’aflcmblage 
de  pièces  qu’on  voit  fur  le  rouet  entier,  & qu'on  a 
repréfemé  féparément  en  C,  F,  G,  H , I , 

K , L,  Al , N , O , P , Q y CiVeft  une  broche  de 
fer  ; elle  ell  percée  en  C d’un  trou  extérieur  qui  va 
jufqu’en  E , où  il  y en  a un  autre  E qui  rencontre 
l’intérieur,  enforte  qu’un JU  qu’on  palTeroit  en  C, 
fortiroit  par  E.  Sur  cette  broche  de  fer  eft  fixée  au 
point  F,  une  piece  de  bois  F G (?,  figurée  comme  on 
la  voit,  & armée  fur  fes  bords  de  petits  bouts  de  fils- 
de-fer  recourbés  en  crochets  : on  appelle  cette  piece 
1 épinglier.  HJ  K cfl  une  bobine  enfilée  l'ur  la  broche. 
Cette  bobine  a en  /f  une  boffe  arrondie,  & en  Æ 
une  gouttière.  La  piece  L M qui  contient  & ferre  la 
bobine  fur  la  broche  s’appelle  lunoix;  elle  ell  à gout- 
tière en  £ , & en  bofle  en  M.  On  ne  peut  enlever  de 
delFus  la  broche  CN  l’cpingller  FG  G , mais  on  en  I 
peut  ôter  6c  la  bobine  HIK~,  & la  noix  L M. 

On  a pratiqué  à la  broche  CA^une  petite  éminen- 
ce D , pour  contenir  tout  cet  afl'emblage  fixement 
entre  les  cuirs  des  marionnettes , & l’on  a fait  la  par- 
tie Ai  en  bofle  , afin  que  le  frotement  contre  un  des 
cuirs  en  fût  moindre. 

Ainfi  on  place  tout  cet  alTémblage  C D E FG  I 
KL  Ai  entre  lés  marionnettes;,  l’extrémité  Cpaflee 
dans  un  des  trous  deS'  cuirs , & l’autre  extrémité  M 
paflée  dans  le  trou  de  l’autre  cuir.  On  a auparavant 
fait  pafTer’une  corde  à boyau  dans  les  deux  gouttiè- 
res À , Z, , ■&  drfns  la  gouttière  de  la  grande  roue  /; 

On  bande  fuffilàmnient  cette  corde  à boyau  , par 
le  moyen  de  l.a  vis  ou  poignée  xry'  ; on  fait  approcher 
à difcrction  le  tafl'eau  mobile  4 r de  la  traverfe  immo- 
bile ar;  & avec  ce  tafl'eau-tout  l’airemblagefuipen- 
du  entre  les  cuirs  des  marionnettes  /V,  fixées  l'ur  ce 
tafl'eau.  ...Jr 

II* faut  que  la  corde  foit  bandée  de  maniei'e'-qu’cn 
faifant  tourner  la  grande  roue  i,  tout  rafTemblage 
CDEFG  H IKLM  N tourne  enfemble.  • .• 
D’où'  l'on-voit  qu’il  faut  que  la  bobine  HI K & 
la  noix  LA/,  entrent  avec  Un  peu  d’effort  l'ur  la  bro- 
che , (ans  quoi  Ils  tourneroiént  léuls,  & ne  f'eroient 
pas  tourner  la  broche  avec  eux  : or  il  faut  que  tout 
tourne  enfénible; 

• Cette  machine  entière  qu’on  appelle  un  roüer  étant 
décrite  ; il  s’agit  maintenant  d’en- expliquer  l’ufage.  : 
On  a fixé  fur  le  milieu  de  la  bobine  en  i,  un  bout 
de  fit  tout  filé  : on  fait  paffer  ce  bout  de  fil  l'ur  la  pre- 
mière dent  O de  l’épinglier  ; on  le  conduit  de-là  au 
trou  E de  la  broche,  & on  le  fait  fortir  par  le  trou 
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c,  comme  on  vojt  en  Q.  On  le  conduit  de  Q à la 
quenouille,  en  le  tenant  entre  l’index  Si  le  dojit  du 
mdieu  de  la  main  droite.  La  filciife  ell  affile  devant 
on  rouet,  yis-à  v.s  la  inarclie/to;  elle  fait  tourner 
la  roue  i a la  main  , jtifqu’à  ce  que  la  manivelle  /c 
loit  elevee  comme  on  h voit  : alors  elle  met  le  nié 
droit  fur  la  marche e,-  elle  preffie  le  bout  e de  la 
marche  avec  le  bout  de  ce  pié  : par  cette  adion , le 
Bâton  ra  r!  elt  tire , il  entraîne  la  manivelle  i , la  ma- 
nivehe  fait  tourner  la  roue  i,  la  roue  fait  tourner  la 
broche  L AT  avec  font  ce  qu’elle  porte  ; le //£xc  d’un 

dent  r ’"“r“  r , '"gagé  Ihr  une  des 

dents  de  1 epingher  & fortant  par  le  trou  C de  la  bro- 
che, tourne  aiilfi  fur  liii-mérae.  La  fileufe  entretient 
toujours  la  roue  i en  mouvement  dans  le  fens  de  i 
en  13  Quand  ce// a pris  une  certaine  quantité  de 
tors  la  faleufe  approche  du  bas  de  la  filaffe  de  fa  qiic- 
nmidle , le//  gripe  de  cette  filalTe , cette  partie  de  fi. 
lalie  le  tord  ; à melure  qu’elle  fe  tord  Si  que  le//  fe 
fait , ,1  ghffe  par  le  trou  C’  fur  l’épingle  O , Si  s’entor- 
iille  lui-  la  bobine. 


La  fileufe  a devant  elle  fa  mouillette  ; elle  humec- 
te la  filaffe  Si  (on  fil,  quand  il  en  eft  befoin.  Elle  fait 
palier  le//  d'une  épingle  O à la  fuivante  P,  & aiiifl 
de  fuite,  afin  de  répandre  également fon //Ihr  toute 
U cavité  de  la  bobine  ; quand  elle  eft  parvenue  à la 
dermere  a,  elle  rétrogradé  St  revient  i la  première 
U , en  paffant  liiccelhvement  par  chacune  des  inter- 
mediaires. 


Au  demeurant  on  doit  obferver  pour  bien  filer  au 
rouet,  les  mêmes  réglés  que  nous  avons  preferites 
pour  bien  filer  au  fufeau. 

Si  on  établit  entre  la  vîtelTe  de  la  grande  roue  i, 
13  ,&  celle  de  Ja  bobine  F/K,  6c  du  fit  Q,  6c  la  vil 
telfe  avec  laquelle  on  tire  la  filaffe  6c  on  la  fournit 
au  mouvement , le  rapport  convenable , le  fit  ne  fera 
ni  trop  ni  pas  affez  tors. 

On  va  vite  quand  on  file  au  roüet  ; mais  on  pré- 
tend communément  que  le  fit  qu’on  fait  n’cft  jamais 
ni  aulTi  parfait , ni  aufli  bon  que  celui  qu’on  file  au 
fufeau.  Si  vous  defirez  fur  Fulage  du  roüet  quelque 
chofe  de  plus,  voye^  l'article  Coton. 

Lorfqu’on  a une  aflez  grande  quantité  de//,  on 
le  met  en  écheveau  par  le  moyen  d’un  dévidoir.  Le 
dévidoir  eft  une  roue  à plufteurs  ailes  , foûtenu  fur 
un  axe  entre  deux  piliers,  & armé  d’une  manivelle  , 
à l’aide  de  laquelle  on  la  fait  tourner.  A mefure  qu’-* 
elle  tourne , elle  tire  le  fil  de  deffus  le  fufeau , 6c  s’en 
charge. 

On  envoyé  les  écheveaux  à la  ieftîve;  d’oîi  ils 
palfent  entre  les  mains  du  tifl'erand,  quand  on  veut 
mettre  le  //en  toile,  voye^  F article  Toile  ; ‘ou  au 
moulin  à retordre,  quand  on  le  deftine  à la  couture 
6c  à d’autres-ouvrages.  L’art  de  retordre  le  fil  a fait 
de  grands  progrès.  Nous  allons  fuivre  ces  progrès 
6c  donner  l’e-xplication  des  machines  dont  on  s’elî 
fervi  fiiccelfivement. 

Le  premier//  qu’on  ait  retordu , l’a  été  au  fufeau 
ou  à la  quenouille.  Retordre  le  fil,  eft  en  taire  une  cf- 
pece  de  petite  cordc  de  plufteurs  brins  ; pour  cet  ef- 
fet on  le  met  en  autant  de  pelotes  qu’on  veut  qu’il  y 
ait  de  brins  au  fil  retors.  On  attache  une  clé  à l’ex- 
trémité de  la  quenouille;  on  fait  paffer  les  brins  par 
l’anneau  de  la  clé  qui  déborde  le  bout  de  la  que- 
nouille ; on  les  conduit  tous  enfemble  fur  l’extrémité 
du  ful'eau  ; on  les  y fixe  par  le  moyen  d’une  boucle 
comme  s’il  étoit  queftion  de  filer  ; on  prend  enfuire 
le  bout  du  fufeau  entre  les  deux  paumes  de  la  main 
6c  on  le  fait  tourner  fur  lui-même  de  gauche  à droi- 
te , c’eft-à-dire  dans  un  fens  contraire  à celui  dont  le 
fil  a été  tors , quand  on  l’a  filé  : or  il  eft  évident  qu’il 
a été  tors  alors  de  droite  à gauche. 

Pour  faire  fentir  la  raifon  de  cette  manœuvre  il 
faut  conftdcrer,  i°,  qu’en  quelque  fens  qu’on  tourne 
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le  fiifeiii , les  brins  fe  plieront  les  uns  fur  tes  autres , 
feront  des  fpires , Si  formeront  une  petite  eoroe. 

1°.  Qu’en  faifant  tourner  le  tufedU  en  lens  con- 
traire de  celui  où  il  tournoit  quand  on  a mis  la  tilalle 
en  fil , tous  ces  brins  de  Jü  failant  effort  pour  repren- 
dre leur  premier  tors , auquel  ce  fécond  mouvement 
eft  contraire , chercheiont  à tourner  lur  eux-memes, 
fe  lerreront  fortement  les  uns  contre  les  autres , Si 
donneront  un  tiffu  d’autant  plus  ferme  à la  petite 
corde  qu’ils  compoferont. 

5°.  Que  ce  ferrement  n’auroit  point  eu  lieu , S on 
eût  fait  tourner  le  fufeau  Si  les  brins  dans  le  lens 
dont  ils  avoient  été  filés , Si  que  la  petite  corde  eut 
éle  lâche,  fans  confiftence , & les  brins  toujours  prêts 
à le  iéparer.  En  effet,  dans  ce  cas  les  brins  portés  au- 
delà  de  leur  premier  tors  par  un  retors  tau  dans  le 
même  lens , auroient  cherché  à revenir  à ce  premer 
tors  & par  conféquent  à tourner  lur  eux-memes 
dans'le  lens  contraire  à ce  retors , à le  Iéparer  à 
ouvr-r  la  corde. 

l'ai  vù  beaucoup  de  petfonnes  qui  ne  poiivoient 
fe  taire  des  idées  nettes  de  la  raifon  de  cette  manœu- 
vre . Si  qui  s’opiniâti oient  à prétendre  qu  il  falloir 
reto'rare  les  brins  dans  le  l'eus  où  le  fi't  avoit  ele 

tonlii.  ^ .... 

Oiiand  onretord  les  brins  en  fens  contraire  a celui 
fe’mi  ù-qucl  ils  ont  été  files  , l’effort  qu'ils  toni  pour 
fe  leliitiier  à leur  premier  tors,  pour  tourner  fur 
eux-mêmes  , Si  pour  ferrer  la  pet, te  corde  eft  fi 
confidcrable,  que  le/f  reto.s  le  tortilleroit,  St  tor- 
merolt  des  boucles  Si  des  nœuds , it  le  tufeau  n etoil 
charoé  à fon  extrémité  d’un  anneau  de  plomb  , Si  fi 
la  fileule  ne  le  tenoit  tendu  à chaque  fois  qu’elle  veut 
envider  fur  fon  tufeau  la  portion  de  fd  qu’elle  a re- 
tori'e. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à s’appercevoir  que  cette 
maniéré  de  retordre  éloit  trop  longue , Si  1 on  ima- 
eina  la  machine  dont  nous  allons  parler. 

Les  différentes  figures  qui  lom  contenues  dans 
cette  Planche,  ne  Ionique  des  détails  de  cette  ma- 
chine vite  par  pai  ties  & Ions  différens  points  de  vue  : 
on  a donné  à leur  enlemblc  le  nom  de  rotiti.  Ce  rouet 
qui  cil  irès-fimple  en  comparailon  de  ceux  qui  fer- 
vent à filer  l’or  Si  l’argent,  a été  le  premier  mitru- 
meni  dont  on  s eli  fervi  pour  retordre  les  lames  Si 
fils,  l'crvant  à coudre  , à taire  la  dentelle , & à taire 
des  toiiei  brochées  de  laine  ou  toie  , telles  qu  on  les 
fabrique  depuis  quelques  années  à Rouen , 6c  depuis 
une  année  A Pont-de-Vele  en  BrelTe  ; il  eft  indique 
fiarla  figure  i.  delà  vignette.  La  figure  2.  de  la  vignette 
reptélt-nie  une  fille  qui  t'ait  une  bobine  compoiee  de 
àSitxfils  qu’elle  joint  enfcmble;  ces  deux  fils  l'ont  ti- 
rés de  deux  échevaux  réparés  , 6c  polés  lur  deux 
tourneties  ou  guindres  indiqués  par  les  lettres  • 
Ce  lont  CCS  mêmes  bobines  qui  chargées  de  ce  fil 
double  , l'ont  pol'ées  comme  il  eft  démontré  dans  la 
fia.  S.  Elles  font  traverfées  d’un  petit  arbre  ou  d’une 
branche  de  fer  très- polie  qui  les  foîttient;  & au 
moyen  d’une  poulie  qui  adhéré  à chaque  bobine  ou 
fulce  6c  fur  laquelle  paffe  une  corde  qui  le  tait  tour- 
ner ires-vîte,  les  deux  brins  de  fil  le  tordent  par  le 
mo.tvcmeiu  que  reçoit  la  bobine , n’en  compoient 
plus-qu'un,  & forment  un  partait;?/ retors , lou>/, 

loit  laine  ou  loie. 

Il  ert  d’une  conféquence  infime  de  faire  attention 
de  quelle  façon  le  fil  doit  être  retordu,  parce  que  fi  on 
vouloit  retordre  à droite  un/.'  qui  auroil  etc  hle  de 
même , il  ne  feroit  pas  pofllble  d’en  tairc  ulage , at- 
tendu  rnic  ce  lecond  tors  forçant  le  premier  , lans 
néanmoins  qu'il  fût  bien  tordu,  le// s’ouvriroit  de  ta- 
çoiiqu’ii  feroit  impolTible  de  l’empioy er, attendu  qu  il 

ne  pouiToit  HbfoUiment  1e  tenir  retordu.  R faut  donc 
avoir  la  précaution  d'obfervcr  que  lorlqii  un  brin  de 
fil  ou  laine  eft  file  ou  tordu  à droite , il  doit  être  re- 
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tordu  à gauche  : il  en  eft  de  même  pour  la  foie. 

Le  fd  préparé  de  cette  façon  recevant  plus  de  tors, 
ne  s ouvre  point  pour  cela , & ne  fe  raccourcit  pas  ; 
au  cootraire  il  acquiert  plus  de  confifiance  par  cette 
leconde  operation , qui  le  met  en  état  d’dire  em- 
ployé à tous  les  ulages  , tels  que  la  couture,  fabri- 
que , &c. 

La  figure  2 . n’efi  qu’une  repréfentation  en  grand 
de  la  Jtgurc  1.  de  U vignette , où  l’on  peut  dillinguer 
toutes  les  pait.es  du  rüüci  avec  plus  de  facilité. 

A i figure  g.  ell  la  manette  ou  manivelle  ajufiée  à 
1 arbre  de  ter  B qui  tiaveile  la  grande  roue  C qui 
donne  le  mouvement  à toute  la  machine.  Cette 
grande  roue  cil  cavéc  fur  fa  circonférence , 6c  dans 
la  cavité  il  entre  une  corde  un  peu  grolTe , laquelle 
enveloppant  la  petite  roue  D placée  lur  l’arbre  qui 
fupporte  la  roue  de  piece£,  cavée  aufii  très-lcge- 
rcment,  6c  recevant  la  corde  fine  F qui  palTe  lur 
les  poulies  G & .A^ adhérantes  aux  bobines  ou  tulées, 
elle  leur  donne  le  mouvement  pour  retordre  le  fil 
double  qu’elles  (bûtiennent. 

H , même  figure,  ell  une  entaille  faite  dans  une 
piece  de  bois  K L , nommée  le  fommier.  Dans  cette 
entaille  entre  une  pièce  mobile  de  bois  ou  de  1er 
A/,  à laquelle  ell  attachée  une  petite  poulie  / fous 
laquelle  pafie  la  corde  fine -F  qui  donne  le  mouve- 
ment aux  bobines.  Cette  piece  M , 6c  les  deux  au- 
tres qui  ne  font  pas  marquées  , s’élèvent  & fe  baif- 
lent  lelon  le  befoin  , & lérvent  à donner  l’extenlion 
ou  le  relâchement  nécelfaire  à la  corde  pafTce  fous  la 
poulie /,  6c  conduilent  cette  corde  comme  onia  voitj 
c'elLà-dire  des  deux  premières  bobines  en-delTus, 
fous  la  première  poulie  ; de  la  première  poulie  en- 
deiious  , dellus  les  deux  fécondés  bobines  ; des  deux 
fécondes  bobines  en-deffus , fous  la  leconde  poulie  ; 
de  la  leconde  poulie  en-delTous , deffus  les  deux  troi- 
fiemes  bobines  , 6c  ainfi  de  fuite  : d’où  il  arrive  que 
toutes  les  bobines  tournent  dans  le  même  fens. 

O,  même  figure , ell  une  fufée  cavée , adhérante  à 
la  grande  roue  C , à laquelle  elle  ell  anachee  ; elle 
fert  à placer  dans  les  cavités  la  corde  nommée  d’ar- 
tirage  , qui  palîée  en  recoude  fur  deux  poulies  lon- 

guesFdcÇj  6c  croifée  àuncpouliefemblabk-F,/^'.4. 
enveloppe  la  roue  marquée  b,  qui  fait  partie  de  l’alpe 

X , dont  l’arbre  palTé  dans  les  deux  piliers  T qui  le 
foûtiennent , 6c  lui  donnent  la  liberté  de  tourner  6c 
recevoir  la  foie  des  huit  bobines  qui  compoient  huit 
écheveaux.  On  a pratiqué  au  montant  ou  font  atta- 
chées les  poulies  FF,  des  trous , afin  de  déplacer  à 
dlfcrétion  les  poulies,  6c  rendre  la  corde  qui  pafie 
fur  elles  plus  ou  moins  tendue.  Cette  tufee  compolée 
de  huit  cavités  dont  les  diamètres  font  différens , ferc 
encore  à donner  à l’afpe  un  mouvement  plus  lent 
ou  plus  prompt , félon  qu’on  veut  un  tors  plus  ou 
moins  grand  au  fil  travaillé  ; ce  qui  eft  opéré  en  pla- 
çant la  corde  d’attiragedans  les  cavités  plus  ou  moins 
grandes , 6c  félon  que  le  befoin  l’exige.  X ell  une  des 

greffes  pièces  du  bâtiment  du  roiiet. 

Z y même  figure,  ell  une  verge  de  bois  bien  polie, 
fous  laquelle  palTent  les  huit fili  tordus , & qui  fe  tor- 
dent encore  julqu’à  ce  qu’ils  foient  lur  1 alpe  ou  dé- 
vidoir. ^ 

Lafig.  4.  montre  une  partie  du  rouet  vue  de  coté, 
la  fufee  O,  la  roue  de  piece  £,  6c  la  petite  roue  D, 
fur  laquelle  ell  paffée  la  corde  de  la  grande  roue  qui 
donne  le  mouvement  aux  huit  bobines  ou  fufées  : 
elle  indique  encore  de  quelle  façon  ell  paffée  la  corde 
qui  donne  le  mouvement  à l’alpe  ou  devidoir  -Y. 

Lafi<’ure  S.  repréfentc  le  fommier  marqué  K6cLy 
6c  \a  figure  6.  la  forme  de  l’alpe  ou  dévidoir. 

Les^auirc-s  figures  font  des  détails  qu’il  ell  facile 
de  comprendre  ; ainfi  on  voit  au-delTus  de  ia  figure  i. 
une  poulie  féparée  avec  fon  foûtrcn  j 6c  dans  la  fig- 

l’entaille  qui  la  reçoit. 
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A côté  de  cette  figurt  6.  on  voit  les  parties  d a(- 
femblage  de  la  verge  de  bois  ; au-deflbus  de  \z.  figure 
S.  le  canon  i c de  la  bobine  ei  S>c  end , une  des  pou- 
lies vuides  qui  fervent  à conduire  la  corde  de  bobi- 
nes en  bobines.  Voici  donc  le  mouvement  de  cette 
machine.  La  manivelle  A fait  tourner  la  grande  roue 
CCj  les  roues  D 6c  E y & la  fiifée  O;  la  fufée  0» 
les  poulies  PQ_;  les  poulies  F Q , la  poulie  E ; la 
poulie  R,  l’alpe  ST,  qui  tire  les  fiis  de  deffus  les 
bobines.  Quant  à la  roue  £ , elle  fait  mouvoir  toutes 
les  bobines.  Quant  aux  directions  de  ces  mouve- 
mens,  elles  font  données  par  les  cordes  ouvertes  ou 
croifées.  Quand  les  cordes  font  ouvertes , les  mou- 
vemens  font  dans  le  même  feus  ; 6c  en  fens  contrai- 
re, quand  les  cordes  font  croifées. 

Après  l’invention  du  roüetrepréfenté  dans  îaPlan- 
che  précédente,  fuccéda  celle  des  moulins, qu’on  voit 
dans  celle-ci.  Ce  n’ellpasquelesroiietsnepcrfeûion- 
naffent  les  matières  qui  éioient  préparées  par  leur  fe- 
cours , mais  ils  n’en  fburniflbient  pas  encore  alTez  : il 
fallut  donc  trouver  le  moyen  de  faire  plus  d’ouvrage. 
Pour  y parvenir  on  employa  la  fécondé  machine  fous 
le  nom  de  moulin  ; & au  lieu  de  huit  bobines  ou  fufees 
que  le  roiiet  faifoit  tourner , le  nouveau  moulin  en 
fit  mouvoir  48  , ce  qui  expédioit  \ d’ouvrage  plus 
que  le  roiiet.  Cette  machine  ell  plus  fimple  que  le 
rouet.  Nous  allons  donner  la  defeription  de  toutes 
les  parties  qui  la  compofent , en  obfervant  néan- 
moins qu’il  arrive  tres-fouvent  que  it  fil  n’étant  pas 
aufli  tordu  qu’il  devroit  l’être  dans  fon  premier  fila- 
ge, ou  fuivant  l’ouvrage  dans  lequel  il  doit  entrer, 
on  le  remet  fans  le  doubler  fur  les  moulins  à retor- 
dre , afin  de  lui  donner  la  préparation  qui  lui  eft  né- 
cefl'aire  , obfervant  toujours  de  le  faire  tourner  dans 
la  fécondé  préparation  & quand  il  eft  doublé,  d’une 
façon  dift'érente  de  la  première. 

hei  figure  i.dela  vignette  eft  compofée  d’une  grande 
roue  A , garnie  en-dedans  d’une  croifée  B yB ,C ,C j 
au-travers  de  laquelle  pafle  un  arbre  D.  Cette  croi- 
fée eft  foùtenue  par  quatre  pièces  E.  Dans  le  bas  de 
l’arbre  eft  un  tourillon  F,  qui  entre  dans  une  gre- 
nouille G.  Le  haut  de  l’arbre  H entre  dans  un  trou 
rond  I y pour  qu’il  foit  arrêté  droit. 

La  grande  roue  A engrene  dans  une  lanterne  if, 
appuyée  par  fon  arbre  lur  une  piece  de  bois  Z. , 6c 
palfée  dans  une  piece  de  bois  iW , au -deffus  de  la- 
quelle, & au  même  arbre,  eft  une  fécondé  lanterne 
//qui  engrene  avec  une  roue  O faite  comme  une 
roue  de  champ,  laquelle  a fon  arbre.  De  l’autre  côté 
du  pilier  1 5 , qui  en  eft  traverfé  eft  un  pignon  S qui 
donne  le  mouvement  à la  roue  Y y attachée  à l’afpe 
ou  dévidoir  qui  dévidé  & ramaffe  le  fil  à mefure 
qu’il  fe  tord. 

Au  pignon  eft  attachée  une  piece  de  bois  P ap- 
puyée fur  la  partie  Q , au  bout  de  laquelle  eft  un  fé- 
cond pignon  Ty  loûtenu  par  une  fécondé  piece  de 
bois  R y appuyé  fur  une  pièce  de  bois  1 5 . Ce  fécond 
pignon  donne  le  mouvement  à une  fécondé  roue  Y, 
attachée  à un  fécond  afpe  ou  dévidoir  AT,  qui  de- 
vide  6c  ramaffe  le  fil  dont  les  écheveaux  font  com- 
pofes. 

Les  lettres  aa  y figure  2.  font  des  fitfeaux  de  fer 
qui  entrent  qtiarrément  dans  les  bobines  fur  Icfquelles 
U fil  eft  dévidé  ; 6c  zefil  pafle  par  des  trous  très-polis 
marqués  6c  e , afin  de  fe  trouver  jufte  6c  en  droite 
ligne  fur  l’afpe  ou  dévidoir.  Tous  les  fufeaux  font 
pointus , 6c  entrent  dans  des  efpeces  de  grenouilles 
de  verre  enchâffées  dans  les  pièces  marquées  i , fig. 
4.  qui  font  entaillées  dans  la  piece  longue  marquée 
f,  figure  J.  Chaque  fufeau  eft  garni  d’une  plaque  de 
plomb  qui  eft  placée  au-deffous  de  la  bobine  dans  la 
partie  quarrée  de  ce  même  fufeau , pour  lui  donner 
plus  de  poids  6c  de  facilité  à tourner  fur  lui-même. 

Le  haut  de  chaque  fufeau  eft  rond  6c  poli  ; il  eft 
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garni  d’une  petite  piece  de  bols  mobile  appellée  cou- 
ronne , marquée  «,  fig.  4.  autour  de  laquelle  eft  un 
fil-de-t'er , dont  une  extrémité  qui  eft  relevée  étant 
courbée , forme  une  petite  boucle  marquée  y y dans 
laquelle  eft  pafle  le  fil  gui  a déjà  paffe  dans  une  autre 
boucle  marquées,  qui  fe  trouve  à l’autre  extrémité 
du  fil-de-ter  qui  vient  répondre  au  milieu  de  la  bo- 
bine , comme  il  eft  reprélénté  dans  la  figure  4. 

La  lifiere  1,  1,  même  figure  y eft  une  courroie  fans 
fin , laquelle  paffant  d’un  côté  fur  le  tambour  3 , /-> 
gure  2.  Ôc  venant  fur  un  autre  tambour  tournant  4 , 
même  figure  y attaché  à une  piece  8 6c  9 , au  moyen 
d’un  pilier  folide  10,  au  haut  duquel  eft  un  trou  où 
paffe  une  vis  avec  fon  ecrou  1 1 : en  tournant  la  piece 
écroiiée , on  fait  lâcher  ou  tirer  la  courroie  a autant 
que  le  befoin  l’exige  ; 6c  au  moyen  du  mouvement 
que  la  grande  roue  A donne  à la  lanterne  K , le  tam* 
bour  qui  lui  eft  adhérant  tournant  de  même , le  mou- 
vement qu’il  donne  à la  courroie  qui  frote  fur  chaque 
fufeau , 6c  qui  fait  le  tour  du  moulin , fait  qu’ils  tour- 
nent tous  enfemble  avec  une  fi  grande  célérité , que 
le  fil  fe  trouve  retordu  lorfqu’il  arrive  fur  l’afpe  ou 
dévidoir,  quoiqu’il  ne  tourne  pas  doucement. 

La  courroie  eft  fofitenue  par  des  bobines  tournan- 
tes 5,  5 y fig.  4.  Les  bobines  font  placées  entre  les  fu- 
feaux de  deux  en  deux,  8c  fervent  à deux  fins  : la 
première  eft  que  les  bobines  étant  cavées  quarré- 
ment , ôc  placées  de  façon  qu’elles  preffent  la  cour- 
roie, leur  cavité  foùtient  cette  même  courroie  , la- 
quelle , fans  cette  précaution  , tomberoit  infenfible- 
ment  au  bas  des  fufeaux.  La  fécondé  eft  que  les  bo- 
bines placées  avec  une  jufteffe  convenable  , tien- 
nent la  courroie  appuyée  legerement  contre  le  bas 
des  fufeàux , fans  quoi  elle  ne  pourroit  pas  les  faire 
tourner  avec  cette  régularité  qu’exige  la  préparation 
de  cette  matière. 

La  figure  j . eft  le  moulin  vu  de  face  , le  bâtiment 
du  moulin  qui  eft  unquarré  long  de  16  piés  fur  4 de 
large , ajufte  ôc  mortoilé  comme  la  figure  le  démon- 
tre ; arrêté  par  le  haut  avec  deux  pièces  cintrées , 
16.  Les  moulins  de  cette  efpece  n’ont  pas  eu  autant 
de  fuccès  qu’on  s’en  promettoit , parce  que  la  cour- 
roie qui  donne  le  mouvement  aux  fufeaux  qui  por- 
tent les  bobines  remplies  de  fil , tirant  fur  une  même 
ligne , il  falloit  une  extrême  jufteffe  pour  qu’elle  ap- 
puyât également  fur  chacun  de  ces  mêmes  fufeaux  , 
auxquels  elle  ne  donne  le  mouvement  que  par  le 
frotement  qu’elle  fait  fur  la  partie  élevée  qui  fe  trou- 
ve dans  le  bas  de  ces  pièces , qui  toutes  doivent  être 
paffées  au  tour,  pour  être  de  la  jufteffe  requife. 

Lz  figure  2.  eftle  moulin  vu  de  côté.  La  fig.  j.  eft 
celle  du  mouvement , compofé  des  rodages  dont  il  a 
été  fait  mention  dans  la  figure  1.  La  figure  4.  indique 
la  façon  dont  les  fufeaux  font  placés  ; les  autres  piè- 
ces féparées  démontrent  la  façon  dont  elles  doivent 
être  compofées  en  grand. 

Les  moulins  quarrés  n’ayant  pas  paru  propres  à 
donner  toute  la  perfeélion  dont  les  fils  & les  laines 
étoient  fufceptibles  , attendu  l’irrégularité  qui  f« 
trouvoit  dans  la  courroie  , qui , comme  on  l’a  dé- 
montré , tournant  fur  une  ligne  droite , caufoit  des 
mouvemens  irréguliers  & indifpenfables  dans  quel- 
ques fufeaux , il  fut  queftion  de  remédier  à ce  dé- 
faut ; ôc  pour  y parvenir  on  inventa  des  moulins 
ronds,  tels  qu’ils  font  repréfentés  ///,  Ce 

moulin , dont  le  mouvement  eft  à-peu-près  égal  à 
celui  de  ceux  qui  font  quarrés  , a cette  propriété  dif- 
férente de  ces  derniers,  que  la  courroie  fuivant  les 
fufeaux  fur  la  circonférence  d'un  cercle  , 6:  fe  ref- 
ferrant  fur  le  tambour , il  n’eft  pas  poffible  qu’elle  ne 
porte  jufte  par-tout  ; & au  moyen  de  cette  jufteffe, 
les  fufeaux  tournant  avec  une  parfaite  égalité , la 
matière  fe  trouvoit  mieux  préparée  : le  mouvement 
étant  d’ailleurs  plus  fimple , il  falloit  moins  de  peine 
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ou  de  force  pour  le  faire  agir.  Voyons  la  defcription. 

Dans  la  i.  delà  vignette  y les  pièces  A font 

quatre  piliers  qvii  foùciennent  toute  la  machine  ; la 
manivelle  attachée  à un  arbre  qui  foùtient  la  roue  à 
cheville  marquée  a,  figures  2-  6*  4.  & la  roue  à lan- 
terne b donnent  le  mouvement  à toute  la  piece.  La 
roue  à lanterne  b donne  le  mouvement  à la  grande 
roue  c adhérante , & garnie  de  l’afpe  ou  du  dévidoir 
dy  pour  recevoir  le retordu  qui  eft  fur  les  fufées 
G , fig.  (T.  La  roue  à chevilles  donne  le  mouvement 
au  tambour  S,  fur  lequel  la  courroie  fans  fin  M fai- 
fant  un  tour  & enveloppant  les  fufeaux , elle  produit 
le  retors  par  le  mouvement  qu’elle  leur  donne.  Il 
ert  néceflaire  que  la  courroie  falTe  un  tour  fur  le 
tambour , afin  quelle  ne  gUffe  pas  delTus. 

Vis-à-vis  le  tambour  efi  une  efpece  de  bobine 
tournante  marquée  dont  l’objet  ell  d avancer  ou 
de  reculer,  au  moyen  d’une  vis  qui  donne  l’exten- 
fion  néceffaire  à la  courroie , autant  que  le  befoin  du 
moulin  l’exige.  . . ^ . 

Les  bobines  cavées  marquées  N,  qui  foutiennent 
la  courroie  , tournent  fur  le  pivot  qui  les  foùtient , 
& font  placées  en  diftance  de  trois  fufeaux  , au  lieu 
que  dans  le  moulin  quatre  la  dillance  n eft  que  de 
deux , attendu  la  ligne  droite  que  décrit  la  courroie, 
qui  a befoin  d’être  plus  ferrée.  Les  fufeaux  font  fem- 
blables  à ceux  du  moulin  quarré  i mais  les  bobines 
qui  en  font  fupportées,  font  différentes  6c  plus  fim- 
ples  : elles  font  reprcfentées  par  les  figures  féparées 
D,E,F.  Celles-ci  n’ont  ni  couronnes  ni;î/-de-fer 
pour  recevoir  le  brin  de  fil  ou  de  laine  qui  doit  etre 
retordu  ; un  fimple  trou  à l’extrémité  de  la  bobine 
fur  laquelle  le  fil  efi  dévidé  en  pyramide , fuffit  pour 
préparer  la  matière , dont  la  confiftance  n’exi^e  ni 
couronne  ni  //-de-fer,  ces  dernieres  pièces  n’etant 
cnufage  aujourd’hui  que  pour  le  moulinagedesfoies, 
dont  la  délicateffe  exige  plus  de  précaution  qu’une 
matière  plus  ferme,  excepté  néanmoins  Xts  fils  defti- 
nés  pour  les  dentelles  de  haut  prix , dont  la  délica- 
teffe  ne  différé  pas  de  celle  des  plus  belles  foies.  Ces 
fils  , avant  que  d’arriver  fur  l’afpe  , palTent  aufil  à- 
travers  des  trous  qui  les  y dirigent. 

La  figure  2.  de  la  vignette  eft  une  répétition  de  la 
première,  tournée  différemment.  La  fig.  3.  montre 
la  forme  du  moulin  repréfentée  dans  toute  fa  circon- 
férence ; elle  eft  ouverte  d’un  côté  , pour  y placer 
le  rouage  repréfenté  dans  la  figure  4.  La  figure  S.  eft 
le  côté*oppofé  de  la  4®;  la  figure  6.  la  forme  des  deux 
parties  qui  forment  la  circonférence  du  moulin.  On 
ne  penfe  pas  devoir  donner  une  defcription  de  toutes 
ces  parties , qui  font  fuffifamment  repréfentées  dans 
celle  de  Xb.  figure 

Quoique  le  nombre  des  moulins  ronds  foit  confi- 
dérable  , les  artiftes  qui  fe  piquent  de  délicateffe  dans 
leurs  opérations  , y ont  trouvé  des  défauts , en  ce 
que  l’alpe  ou  dévidoir  qui  ramaffe  Xtfil  préparé  pour 
en  former  des  écheveaux , eft  trop  éloigné  des  fu- 
feaux qui  fe  trouvent  dans  le  milieu  de  la  circonfé- 
rence de  ces  mêmes  moulins,  qui  lui  font  diamétra- 
lement oppofés , 6c  trop  près  de  ceux  qui  le  joignent. 
Ils  ont  donc  imaginé  un  moyen  de  les  rapprocher  tous 
de  même,  fans  tomber  dans  les  défauts,  îbit  du  moulin 
quarré , foit  du  moulin  rond  j l’un  péchant  par  la  dif- 
ficulté d’entretenir  le  mouvement  jufte  , au  moyen 
de  la  courroie  ; & l’autre  par  l’éloignement  d’une 
partie  des  filsy  dont  la  trop  grande  diftance  de  l’afpe 
à la  fufée  caufoit  un  ébranlement  dans  le//,  qui 
l’empêchoit  d’être  aufli  parfait  que  celui  qui  étoit 
plus  près. 

Or  , comme  il  étoit  néceffaire  que  cette  nouvelle 
machine  ne  fût  ni  quarrée  ni  ronde  , on  fe  propofa 
de  la  faire  ovale,  nom  qui  eft  demeuré  à tous  les 
moulins  qui  fe  font  aujourd’hui  dans  ce  genre  ; il  y a 
des  ovales  ftmples  & des  ovales  doubles,  les  ovales 
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fimples  font  faites  uniquement  pour  préparer  la  foie 
employée  aux  ouvrages  de  bonneterie  : on  va  e.x- 
pliquer  les  mouvemens  d’une  ovale  double. 

Le  mouvement  de  cette  ovale  qui  eft  double , ne 
différé  en  aucune  façon  de  celui  du  moulin  rond;  la 
différence  qui  s’y  trouve , eft  qu’au  lieu  d’une  ran- 
gée de  bobines  il  y en  a deux  , conféquemment  au 
lieu  d’une  courroie , deux , & au  lieu  d’un  afpe  ou 
dévidoir  , deux  ; il  faut  en  expliquer  les  parties. 

OnwoXt figure  2.  toute  la  méchanique  & le  roua- 
ge du  moulin , qui  ne  peut  pas  être  vù  dans  la /- 
gure  / . .5  & Z)  eft  le  bas  de  l’ovale  qui  porte  toute 
la  machine  ; on  l’appelle  communément  la  table.  C 
eft  le  pilier  du  milieu  oppofé  à l’ouvrier  qui  tourne 
la  machine. 

E y figure  t.  eft  la  table  ou  foufflet  qui  porte  le  pre- 
mier rang  des  bobines  & fufeaux  ; Z eft  celle  qui 
porte  le  fécond  rang.  G repréfente  la  première  cour- 
roie ; .^la  fécondé  courroie  ; /une  poulie  longue 
qui  refferre  la  première  courroie.  K , une  poulie 
lémblable  , qui  refferre  la  fécondé  courroie.  M,  un 
des  montans  ou  piliers  de  l’ovale.  A^le  tambour  fur 
lequel  font  paffées  les  deux  courroies.  O la  roue  à 
cheville  traverfée  par  la  manivelle  , qui  donne  le 
mouvement  au  tambour.  P , l’arbre  du  tambour , au 
bout  duquel  eft  la  lanterne  Q qui  donne  le  mouve- 
ment à la  roue  R , figure  2.  traverfée  par  un  arbre  , 
aux  extrémités  duquel  font  deux  lanternes  S qui 
donnent  le  mouvement  aux  deux  roues  T adhéran- 
tes & attachées  aux  deux  afpes  ou  dévidoirs , qui 
ramaffent  le  fil  préparé , 6c  fur  lefquels  il  fe  forme 
en  écheveaux.  F y figure  1.  la  partie  de  l’afpe  oppo- 
fée  à celle  de  la  roue.  -X , une  figure  ovale  6c  fixe 
percée  en  autant  de  parties  qu’il  y a de  fufeaux  , 
dans  les  trous  de  laquelle  paffenttous  les//rqui  vont 
fur  le  dévidoir.  C’eft  au  moyen  de  ces  trous  , dont 
l’arrangement  eft  jufte, que  les  écheveaux  fe  forment, 
parfaitement  féparés.  Y y figure  2.  où  les  dents  de  la 
figure  Z indiquent  le  paffage  du  fil  des  deux  rangées 
de  bobines. 

Les  figures 2. 2-  4.&  i.  font  différentes  de  X^fig.  1, 
vue , foit  de  profil , de  face  , ou  du  plan  ; l’explica- 
tion qui  vient  d’être  faite  de  la  figure  1 . eft  plus  que 
fuffifante  pour  donner  à connoître  quelle  eft  la  conf- 
truélion  de  cette  machine. 

Voilà  où  l’on  en  étoit  lorfquc  M.  de  Vaucanfon 
en  examinant  ce  méchanifme  avec  les  yeux  d’un  mé- 
chanicien  délicat,  vit  que  le  retors  ne  pouvoit  jamais 
être  égal , tant  qu’il  dépendroit  du  frotement  d’une 
courroie  ; il  perfcélionna  donc  encore  le  moulin  : 
nous  parlerons  de  cette  découverte  à l’occafion  du 
moulin  à foie  , à Varticle  SoiE  ; voye^  cet  article. 

L’ufage  de  ces  moulins  ovales  ayant  été  deftiné 
pour  retordre  les  fils  , les  laines  6c  les  foies , on  ob- 
lervera  que  la  quantité  de  fils  qu’on  eft  obligé  de  re- 
tordre eft  confidérable , fi  on  fait  attention  que  celui 
dont  on  fe  fert  pour  faire  la  dentelle  doit  être  re- 
tors, fans  quoi  elle  feroit  de  peu  de  durée,  & nefup- 
porteroit  pas  trois  ou  quatre  blanchiffages  ; tous  les 
fils  à coudre  , cordonnets  de  poil  de  chevre  , doivent 
auffi  être  retordus  ; on  ne  fe  fert  pas  d’autres  ma- 
chines pour  leur  donner  cette  préparation  ; tous  les 
fiils  qui  fervent  à faire  des  liffes  , foit  à deux  bouts  , 
foit  à trois , doivent  être  préparés  fur  ces  moulins , 
en  obfervant  néanmoins , que  pour  retordre  un  fil 
ou  le  monter  à trois  bouts , il  faut  joindre  trois  bouts 
enfemble. 

La  quantité  de  fils  à trois  bouts  que  les  manufaûu- 
res  d’étoffes  d’or,  d’argent  & foie  du  royaume  em- 
ployent  pour  faire  leurs  liffes , ne  laiffe  aucun  doute 
îur  la  quantité  de  moulins  de  cette  efpece  qui  doi- 
vent fe  trouver  dans  le  royaume  , fur-tout  en  Flan- 
dre , d’où  eft  tirée  la  principale  partie  de  cette  mar- 
chandife. 
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SI  la  quantité  de //j  préparés  de  cette  façon , exi- 
ge qu’il  y ait  un  grand  nombre  de  moulins  de  cette 
efpece  dans  le  royaume,  celle  de  la  laine  pure,  celle 
de  la  foie  mêlée  avec  de  la  laine  , celle  du  poil  de 
chevre  , & celle  de  la  foie, en  doivent  augmenter 
confîdérablement  le  nombre. 

La  longueur  du  fil  & fon  poids  étant  donnés  , il 
eft  clair  que  fa  fîneirc  eft  d’autant  plus  grande  qu’il 
y a plus  de  longueur  & moins  de  poids  , ou  que  fa 
finclfe  eft  , comme  difent  les  Géomètres , en  raifon 
compolpe  de  la  direâe  de  fa  longueur  & de  l’inver- 
fc  de  fon  poids.  On  exprime  ce  rapport  par  des  nu- 
méro qui  vont  depuis  3 jufqu’à  400. 

Les  fils  les  plus  connus  font  ceux  d’Eplnay  en 
■Flandres , de  Flandres  ; le  gant  ; le  fil  à marquer  ; 
les fils  de  Malines,  d’Anvers  & de  Hollande  ; celui  de 
Malines  eft  lî  fin  qu’on  l’apperçoit  à peine,  & qu’il 
faut  le  garantir  de  i’impreflion  de  l’air  ; il  s’employe 
fur-tout  en  dentelles  ; on  parle  encore  du  fil  de  Ren- 
nes , de  celui  de  Cologne  , qui  fe  file  à Morlaix , 6c 
des  fils  de  Normandie. 

Fil  de  la  Vierge,  {Pkyf.')  'Le  peuple  ap- 
pelle ainfi  certains  fîlamens  blancs  , 6c  quelque- 
fois allez  épais , qu’on  voit  voltiger  en  l’air  dans  les 
jours  d’été  pendant  les  grandes  chaleurs,  ün  a cru 
autrefois  que  c’étoit  une  efpece  de  rofée  d’une  na- 
ture terreltre  6c  vifqucufe,  que  la  chaleur  du  Ibleil 
condenfoit  pendant  le  jour.  On  croit  aujourd’hui 
alTez  communément  que  ce  font  des  toiles  d’arai- 
gnées , emportées  & difperfées  par  le  vent  : nous  ne 
lommes  ici  qu’hifloriens  , & nous  ne  prétendons  ga- 
rantir ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  explications.  Je  croi- 
rois  volontiers  que  les  petits  filamens  très-fins , dont 
on  voit  les  plantes  couvertes  en  certains  jours  d’été, 
peuvent  être  en  partie  produits  parles  araignées  des 
champs,  appellées faucheux ;mdÀ%']Q  ne  voudrois  pas 
affCirer  que  tous  ces  filamens  , dont  le  nombre  eïl  fi 
confidérablc , fuffent  leur  ouvrage  ; encore  moins , 
que  tous  les  filamens  épais  que  l’on  voit  voltiger 
dans  l’air  un  beau  jour  d’été  , ne  foient  produits  que 
par  ces  infeÛes  : quelle  eneft  donc  lacaufe  ? je  crois 
qu’on  l’ignore  , ou  du  moins  qu’on  n’en  eft  pas  bien 
aiTûré.  (O) 

Fil  de  pieux  (^Hydr.")  C’eft  un  rang  de  pieux 
cquarris  & couronnés  d’un  chapeau  arrêté  à tenons 
& mortoifes  , ou  attaché  avec  des  chevilles  de  fer, 
pour  retenir  les  berges  d’une  rivière  , d’un  étang  , 
ou  pour  conferver  les  turetes  6c  chauffées  des  grands 
chemins. (Al) 

Fil-de-fer  ( Chimie  mécallurg,  ) infiniment,  au 
moyen  duquel  on  réfume  les  matières  contenues 
dans  les  tans  , coupelles  , creufets  : on  en  a de  dif- 
férentes groffeurs  ; celui , par  exemple  , qui  iert  à 
faire  defeendre  les  charbons  par  l’œil  du  fourneau 
d’effai , peut  avoir  trois  ou  quatre  lignes  de  dia- 
mètre , 6c  eff  garni  d’un  manche  : la  longueur  & l’u- 
fage  des  autres  détermine  leur  groffeur  : il  eff  ce- 
pendant bon  d’obferver  qu’il  vaut  mieux  les  pren- 
dre trop  gros  que  trop  petits  ; parce  que  pour  lors 
ils  font  reffort  & font  fauter  les  matières  des  effais, 
qui  deviennent  faux  par-là.  Il  y en  a de  droits  , de 
courbés , & de  crochus. 

Quand  il  s’agit  d’une  grande  exaêlltudeou  d’une 
grande  propreté  dans  les  opérations  , on  a autant 
de  fil-de-fer  que  de  vaiffeaux  expofés  au  feu.  On  leur 
donne  ce  même  ordre  , 6c  l’on  évite  par  cette  pré- 
caution de  rendre  un  effai  faux  ou  de  changer  la 
couleur  d’une  vitrification  , en  tranfportant  & mê- 
lant les  matières  d’un  vaiffeau  avec  celles  d’un  au- 
tre. f’c^cçCROCHET-DE-FER,  Essai,  & nos  Plan- 
ches de  Chimie.  Article  de  M.  DE  VlLLÎERS. 

Fil  , terme  de  batiment  ; c’eft  dans  la  pierre  & le 
marbre  une  veine  qui  les  coupe  , L'article 

Pierre.  (F) 

Tome  Vit 
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FfL , terme  de  Cordier  yed  l’affemblage  d’urt  grand 
nombre  de  filamens  de  chanvre  tortillés  enfemble 
par  l’aélion  de  la  roue. 

Pour  que  le  fil  foit  bien  conditionné,  il  faut  i°. 
qu’il  foit  uni , bien  ferré  6c  bien  égal  : qu’il  n’ait 

point  de  meche,  6c  que  le  chanvre  foit  roulé  en  li- 
gne fpirale. 

A l’égard  de  la  groffeur  du  fil  y elle  dépend  de  la 
qualité  du  chanvre  : le  chanvre  bien  affiné  doit  être 
filé  plus  fin  que  celui  qui  l’cft  moins  : en  général  le 
fil  le  plus  fin  porte  trois  lignes  6c  demie  de  tour , 6c 
le  plus  gros  ne  doit  pas  paffer  fix  lignes. 

Pour  ce  qui  regarde  la  maniéré  de  fabriquer  lej?/, 
voye^  l'article  CORDERIE. 

Fil  ; ce  mot  dans  la  Marine  eft  appliqué  à diffé- 
rens  iifages  ;par  exemple. 

Fil  à gargoujjes  , c’eft  du  fil  de  chanvre  à l’ordi- 
naire , avec  lequel  on  coud  les  gargouft'es. 

FU  de  voile , de  frée , du  treufier  ; on  lui  donne  ce 
nom  , parce  qu’il  fert  à coudre  les  voiles  ; c’eft  un 
_/r7gros  comme  leligneul  des  Cordonniers. 

Fil  blanc  ; c’eft  celui  qui  n’eft  pas  paffé  dans  le 
gauclron. 

Fil  gaudronnè  ; c’eft  celui  qui  a paffé  dans  le  gau- 
dron  chaud. 

Fil  de  caret  ; on  donne  ce  nom  à de  gros jf/qui  fert 
à faire  les  cordages.  Dans  les  corderiesdu  roi  on 
n'eft  pas  encore  bien  d’accord  furla  groffeur  que  les 
fileurs  doivent  donner  à ce  //,  pour  le  rendre  meil- 
leur 6c  plus  propre  à faire  de  bons  cordages  : il  en 
cft  de  même  du  degré  de  tortillement  ; mais  en  gé- 
néral on  prétend  que  lorfqu’il  eft  filé  fin  ôc  moins 
tors  , les  cordages  en  ont  plus  de  force  & font  meil- 
leurs : mais  communément  les  fileurs  donnent  au  fil 
les  uns  trois  lignes  ou  trois  lignes  ôc  demie  de  cir- 
conférence ; d’autres  4 à 5 lignes , & quelques  - 
unes  même  vont  jufqu’à  fix  6c  ïépt  lignes  , 6c  cha- 
cun prétend  avoir  attrapé  le  point  de  perfeélion. 
Mais  fi  l’on  veut  approfondir  cette  partie , il  faut 
voir  ce  qu’en  a écrit  M.  Duhamel  dans  fon  excellent 
Traité  de  la  fabrique  des  manauvres  pour  les  vaifieaux, 
6cc.  à Paris  de  L'Imprimerie  royale  , ly^y. 

Le  fil  de  caret  eft  auffi  le  fil  qu’on  tire  d’un  des  cor- 
dons de  quelque  vieux  cable  coupé  par  piece  ; ce 
fil  cft  d’un  grand  ufage  fur  la  mer  pour  raccommo- 
der des  manœuvres  rompues  : dans  un  vaiffeau  de 
guerreil  faut  avoir  au  moins  300  livresde 

Fil  ciré  , chez  les  Bourreliers,  eft  du  fil  de  Colo- 
gne plié  en  plufieurs  doubles  rctordvis  à la  main , 
& frotés  de  cire  blanche  ; ces  artifans  s’en  fervent 
principalement  pour  exécuter  fur  différentes  pièces 
d’harnois  des  compartimens,  des  deffeins  ou  brode- 
ries, qu’on  y pratique  par  maniéré  d’ornemens  ; on 
fe  fert  auffi  de  ce  fil  pour  oüaler  , 6c  même  pour  cou- 
dre les  ouvrages  les  moins  groffiers  de  la  profeffion. 

Fil  de  Cologne,  eft  un  fil  blanc  qui  fert  aux 
Cordonniers  , pour  coudre  auffi  les  fouliers,  lorfque 
l’on  veut  que  les  points  paroiffent  blancs. 

Fil  gros  , eft  du  fil  de  chanvre  que  les  Cordon- 
niers mettent  en  plufieurs  brins  qu’ils  frotent  avec 
de  la  poix  , 6c  leur  fert  à coudre  les  fouliers  : chaque 
extrémité  du  fil  eft  armée  d’une  foie  de  fanglier  qui 
lui  fert  d’aiguille  ,pour  le  pouvoir  paffer  dans  les 
trous  que  l’alêne  a faits. 

Fil  de  pignon  , nom  que  les  Horlogers  donnent 
à du d’acier,  cannelé  en  forme  de  pignon.  Voye^^ 
dans  les  Planches  de  l'Horlogerie  ; on  y a repréfenté 
un  bout  de^/  de  pignon  de  lépt.  Avant  que  l’on  eût 
trouvé  le  moyen  de  faire  de  ce  filt  ils  étoient  obli- 
gés de  fendre  eux-mêmes  leurs  pignons.  Cette  opéra- 
tion , quoique  fimple  en  elle-même,  eft  fort  difficile 
par  la  précifion  que  l’on  do.it  apporter  à rendre  tou- 
tes les  ailes  parfaitement  égales,  de  même  que  les 
fentes  qui  les  féparent,  Auffi  leur  prenoit-elle  beau*. 

HHhhh 
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coup  de  tems,  & fouvent  même  n*y  rëuflîffbîent- 
ils  pas  avec  toute  l’exa^itude  requife.  Au  moyen  de 
ce^ , lorfqu’il  ert  bien  fait , ils  font  délivrés  de  tout 
cet  embarras  ; & pour  faire  un  pignon  , l’ouvrage  fe 
réduit  à paffer  une  lime  entre  fes  ailes,  pour  leur 
donner  une  figure  & une  épaiffeur  convenable. 

L’invention  dujf/  dt pignon  & celle  de  la  machine 
à fendre,  ont  rendu  deux  grands  lervices  à l’Horlo- 
gerie pratique , en  abrogeant  & perfeélionnant  beau- 
coup l’exécution  des  deux  parties  eflentielles  d’une 
montre,  les  roues  & les  pignons. 

Les  Anglois  font  les  premiers  qui  ont  fait  de  ce jf/; 
les  Génevois  ont  tenté  de  les  imiter,  mais  avec  peu 
de  fuccès , leur  fil  étant  encore  fort  imparfait  : aulïï 
les  Horlogers  le  tirent-ils  prefque  tout  d’Angleterre. 
Plulieurs  perfonnes  avoient  tenté  à diverfesreprifes 
d'en  faire  dans  ce  pays-ci , mais  infruûueufement. 
M.  Fournier,  faifeur  de  reflbns , l’entreprit  aufli , & 
n’y  réuflit  pas  mieux.  Enfin  M.  Blackey , habile  fai- 
feur de  refTorts , a réufîi  à en  faire  d’aulli  parfaits  que 
les  Anglois  ; on  peut  dire  même  qu’ils  les  a furpaffés, 
en  ce  qu’il  en  fait  de  très-gros  pour  les  pignons  des 
pendules , ce  qu’ils  ne  font  pas.  L’Académie  royale 
des  Sciences  ayant  donné  en  1744  un  certificat  fort 
avantageux  de  fa  machine , il  a obtenu  en  conlcquen- 
ce  un  privilège  exclufif  de  1 5 ans , pour  faire  de  ce 

P- (J) 

* Fil  à lisse,  (^Manuf.enfoie.')  les lifTes font  fort 
fujettes  à fe  caffer  : le  fil  dont  elles  font  faites  fe  coupe 
à l’endroit  de  la  jonétion  des  deux  parties  qui  les  com- 
pofent , par  le  paffage  continuel  des  foies  de  chaîne , 
voy.  Lisses  ; lorfqu’on  s’apperçoit  de  cet  accident,  il 
faut  y remedier  ; on  prend  les  deux  bouts  de  la  partie 
cafTée,  que  l’on  noue  enfemble  près  du  lifTeron,  le 
fuperflu  eft  coupé  près  de  ce  nœud  , puis  on  paffe  un 
brin  de//  dans  la  partie  reftée  entière  pour  former  la 
bouclette  détruite;  les  bouts  de  ce  brin  vont  s’atta- 
cher au  nœud  fait  auprès  du  lifTeron , & le  mal  eft  ré- 
paré : l’ouvrier  a toujours  à fon  métier  une  liffe  de 
ces  brins  de//  coupés  de  longueur  convenable , pour 
fubvenir  au  befoin. 

Fil  de  métal,  {Tireur  d'or.')  eft  un  morceau  de 
meial  qu'on  a réduit  à un  très-petit  diamètre,  en  le 
fail'ant  paffer  par  un  petit  trou  rond  fait  dans  de 
l’acier. 

Les//i  de  métal  font  communément  fi  fins , qu’on 
peut  les  travailler  avec  des  fils  de  foie  , de  laine  & 
de  chanvre.  Ils  font  un  article  confidérable  des  manu- 
faélurcs. 

Les  métaux  qu’on  tire  le  plus  communément,  font 
l’or,  l’argent,  le  cuivre,  le  fer. 

Fil  d’or  : ce  qu’on  appelIe//i/’o/-  efl  un  lingot  cy- 
lindrique d’argent  recouvert  d’or,  lequel  on  a fait 
paffer  fucceffivement  par  un  grand  nombre  de  trous 
de  plus  petits  en  plus  petits  , jufqu’à  ce  qu’il  Ibit  ar- 
rivé à être  plus  fin  que  les  cheveux.  Cette  prodi- 
gieufe  duélilitéeftun  descaraûeresdiflinftifs  de  l’or; 
elle  eft  portée  à un  point  qu’on  auroit  de  la  peine  à 
imaginer.  M.  Halley  afait  voir  qu’un  cylindre  d’ar- 
gent du  poids  de  48  onces  , & recouvert  d’une  once 
d’or  , donnoit  un  fil  dont  deux  aulnes  ne  pefoient 
qu’un  grain,  enforte  que  98  aulnes  de  ce//  ne  pe- 
foient que  49  grains , c’efl- à-dire  qu’un  feul  grain  d’or 
couvroit  98  aulnes.  Par  ce  moyen  la  dixmillieme 
partie  d’un  grain  couvre  plus  d’un  demi-pouce. 

Le  même  auteur  en  calculant  l’épaiffeur  que  doit 
avoir  l’or  qui  entoure  ce //,  trouve  qu’elle  ne  peut 
être  que  la  ttttst  partie  d’un  pouce.  Cependant  elle 
couvre  fi  parfaitement  l’argent,  qu’on  ne  voit  point 
même  avec  le  microfeope  aucun  endroit  où  l’argent 
paroiffe. 

M.  Rohaut  a remarqué  qu’un  femblable  cylindre 
d’argent  couvert  d’or  , de  deux  pies  8 pouces  de  long 
& de  T pouces  9 lignes  de  tour , donnoit  après  avoir 
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été  tiré,  un//  de  307200  pies  de  long , c’eff-à-dire 
qu’il  parvenoit  à avoir  1 1 5200  fois  fa  première  lon- 
gueur. 

M.  Boyle  rapporte  que  8 grains  d’or  employés  à 
couvrir  un  lingot  d’argent , fourniffent  communé- 
ment jufqu’à  la  longueur  de  treize  mille  pies, 

Or  , & la  méthode  de  le  tirer , & T article  Ducti- 
lité. Chambers. 

Fil  d’argent  : ce  fil  fe  fait  de  la  même  maniéré 
que  le//  d’or  ; on  prend  fimplement  un  lingot  d’ar- 
gent qui  ne  foit  point  doré,  Or. 

Il  y a aufli  des  fils  qui  imitent  l’or  l’argent  : le 
premier  eft  fait  d’un  cylindre  de  cuivre  argenté  d’a- 
bord , & enfuite  doré  ; le  fécond  eft  fimplement  fait 
de  cuivre  argenté.  On  les  tire  de  la  meme  manier© 
que  les  fils  d’or  & d’argent. 

Le  fil  de  cuivre  fe  tire  encore  de  la  même  manière 
que  les  précédens  ; on  en  a de  toutes  les  groffeurs , 
fiiivant  les  différens  emplois  qu’on  en  veut  faire.  Le 
plus  fin  eft  employé  pour  les  inftrumens  de  mufique  , 
comme  clavecins,  harpe,  pfalterion,  &c. 
Corde.  Les  Epingliers  font  aufli  une  grande  confom- 
mation  de  fil  de  cuivre  de  différentes  groffeurs.  Foyc^ 
Epingle. 

Le  fil  de  fer  eft  nommé  communément//  eTarchal: 
la  railon  de  cette  dénomination  eft  peu  connue.  M, 
Ménagé , célébré  étymologifte , tire  ce  nom  Atfilum 
& aurichalcutn  ; mais  d’autres  plus  verl'és  dans  les  ma- 
tières de  commerce,  prétendent  que  Richard  Archal 
fut  le  premier  inventeur  de  la  maniéré  de  tirer  le// 
dt  fer  ^ 6c  qu’il  lui  donna  fon  nom. 

Il  y a aufft  du//  d'archal  depuis  4- ponce  jufqu’à 
~ de  pouce  de  diamètre.  Les  plus  petits  font  em- 
ployés dans  les  inftrumens  de  Mufique,  principale- 
ment pour  les  clavecins. 

La  Suede  fournit  beaucoup  de//  d'archal  aux  au- 
tres nations. 

Le  premier  fer  qui  coule  de  la  mine  lorfqu’on  la 
fond , étant  le  plus  doux  ôc  le  plus  fort , eft  conferve 
pour  en  faire  du//  d'archal.  Chambers, 

*Fil  de  lacs,  {Manuf.en  foie.)  fil  à trois  bouts  & 
fort , fervant  à arrêter  par  un  entrelacement  fuccef- 
fif  6c  détei  miné , toutes  les  cordes  que  la  lifeufe  a re- 
tenues avec  l’embarbe,  en  lifant  ou  projettant  le 
deffein  fur  le  femple.  Je  dis  en  projettant  ; car  tout 
l’art  des  étoffes  figurées  n’eft  qu’une  projeéHon  de 
deffus  le  papier  réglé  , où  le  deffein  a été  tracé 
fur  le  femple , 6c  de  deffus  le  femple  fur  la  chaîne 
dont  la  trame  ou  l’ourdiffage  arrête  différens  points 
diverfement  colorés  6c  diverfement  diftribiiés,  qui 
exécutent  le  deffein  ; artifice  qui , s’il  avoit  été  ima- 
giné par  un  feui  homme , montrerolt  autant  de  faga- 
cité  & d’étendue  qu’il  étoit  pofllble  d’en  avoir  ; mais 
c’eft  l’invention  de  plulieurs  hommes  qui  l’ont  perfec- 
tionné fucceflivement. 

Fil  DE  remisse  , {Manuf.  en  foie.)  fil  très  - fin  à 
trois  bouts,  quifertàfaire  les  mailles  des  liffes  dans 
lefquelles  font  paffés  les  fils  de  la  chaîne. 

Fil  DE  CHAÎNETTE,  terme  de  Tifiérand.  C’eft  du 
gros  fil  ou  de  la  petite  ficelle  dont  les  Tifferands  for- 
ment la  partie  de  leur  métier,  qu’ils  nomment  des 
chaînettes,  parce  qu’elles  fervent  à lever  ou  baiffer 
les  fils  de  la  chaîne , à-travers  defquels  ils  lancent  la 
navette,  Chaînette.. 

Fil  DE  lisse,  c’eft  une  efpece  de  fil  ou  ficelle  mé- 
diocrement groffe,  dont  les  ouvriers  qui  travaillent 
avec  la  navette , fe  fervent  pour  monter  leurs  métiers 
Ôc  en  faire  ce  qu’ils  appellent  des  Hÿes.  l'oyei  Lisses. 

Fil  d’ouvreau,  {ferrerie.)  Voye^^  Ouvreau  6* 
l'article  VerRERIE. 

Fil  ou  La^mbel,  en  Blafon  , c’eft  une  piece  d’ar- 
moirie  qui  a quelquefois  plus  & quelquefois  moins 
de  points , ÔC  qui  fait  la  différence  ou  diftinéUon  du 
fécond  fil. 


On  porte  quelquefois  cette  piece , comme  une  dif- 
tinftion  défavorable  dans  un  écuflbn  ; Guillim  en 
rapporte  pluficurs  exemples  : mais  c’eft  le  plus  fou- 
vent  la  différence  ou  marque  de  diftinftion  que  le 
frere  aîné  porte  dans  fes  armes  pendant  la  vie  de  fon 
pere. 

Quelques-uns  font  cette  diftinâion  entre//&  /am- 
bel  : ils  appellent  fil , la  ligne  fupérieure  & horifon- 
tale  ; & lambda  les  points  qui  en  fortent.  A'.  Lambel. 

Fil  de  tToii  lambtls  ou  plus,  F.  LaMBEL.  Chambers. 

FILADIERE,f.f.  {Marine  & Pêche.)  ccÙ.nn  petit 
bateau  à-fond-plat,  dont  on  fe  fert  fur  quelques  ri- 
vières , & particulièrement  fur  la  Garonne.  Voye^ 
l'article  Hareneau  , Pêche.  {Z) 

FILAGORE,  f.  f.  les  Artificiers  appellent  ainfila 
ficelle  avec  laquelle  ils  étranglent  les  cartouches. 
Foyer  l'article  FüSÉE. 

FILAGRAME,  f.  m.  ou  OUVRAGE  DEFILA- 
GRAME  , fe  dit  de  tout  morceau  d’orfèvrerie , fait 
avec  des  fils  ronds  extrêmement  délicats , entrelaces 
les  uns  dans  les  autres , repréfentant  divers  orne- 

mens , & quelquefois  revêtus  de  petits  grains  ronds 
ou  applatis  ; ce  mot  cft  compofé  de  fil,  filum , & de 
granurn,  grain.  Les  Latins  l’appellent dabora- 
tum  opus,  aurum,  argentum.  Tel  cabinet  eft  rempli 
de  plufieurs  beaux  morceaux  d’ouvrages  en  filagra- 

Nous  avons  des  vafes,  des  flambeaux,  t/c.  tra- 
vaillés en  filagrame.  ^ 

11  y a des  ouvrages  qui  ne  font  que  revetus  àe  fi- 
lagrame en  forme  d’ornemens , & il  y en  a d’autres 
qui  en  font  tout  entiers  ; les  Maltois , les  Turcs  , les 
Arméniens  & d’autres  ouvriers  orientaux  montrent 
beaucoup  d’habileté  dans  ces  fortes  d’ouvrages  qui 
demandent  de  l’adrelTe  ; le  cas  que  l’on  fait  de  cette 
forte  de  travail  dans  ces  pays-là , entretient  leur  in- 
duftrie , comme  le  goût  que  l’on  en  a perdu  ici  eft 
caufe  qu’il  s’y  trouve  peu  d’ouvriers  en  état  de  les 
bien  faire. 

FILAMENT,  f.  m.  dans  le  corps  animal,  font  les 
parties  Amples  & originaires  qui  exiftoient  d’abord 
dans  l’embryon  ou  même  dans  la  femence , &c  qui  par 
leur  diftinélion,  leur  augmentation  & l’accroilfe- 

ment,  les  fucs  qui  s’y  joignent,  donnent  lieu,  for- 

ment le  corps  humain  & le  conduifent  à fa  plus  gran- 
de étendue.  Embryon , Corps,  &c. 

Il  n’y  a d’elTentiel  à l’animal , que  Usfilamens  qui 
exiftent  dans  l’œuf^  le  refte  eft  étranger,  même 
accidentel. 

htsfilamens  femblent  répondre  aux  fohdes , qui 
font  en  très-petite  quantité.  F,  Soude.  Chamb.  {L) 

FILANDRE , f.  f.  {Manège , Maréchall.)  terme  qui 
dans  l’art  vétérinaire , a la  même  fignification  que  ce- 
lui de  tourbillon  dans  la  Chirurgie.  _ C’eft  ainfi  que 
l’on  nomme  par  conféquent  la  matière  purulente  , 
blanche  &;  filamenteule  qui  réfulte  communément 
de  certains  abcès.  La  membrane  adipeufe , ce  liffu  de 
plufieurs  feuillets  extrêmement  déliés  , dont  les  en- 
trelacemens  variés  & fans  ordre  compofent  des  ef- 
peces  de  cellules  irrégulières , forme  , par  exemple , 
des  brides  dans  les  javarts  abcédés.  Ces  cellules  ne 
fe  vuidentpas  d’abord , les  feuillets  ayant  fubi quel- 
que tems  l’impreflion  des  matières  purulentes,  fe 
pourriflTent  & tombent  en  forme  de  filamens  , dc-là 
le  terme  de  filandre  que  les  Maréchaux  employent 
encore , lorfque  dans  les  plaies  des  tendons  une  dou- 
ce fuppuration  en  a fait  exfolier  la  membrane.  Voyti^ 
Plaies  , Javarts  , &c.  {e) 

Filandres, Fauconnerie ^ maladie  des  faucons, 
qui  confifte  en  des  filamens  ou  cordons  de  fang  coa- 
oulé  & féché  ; occafionnés  par  une  violente  rupture 
de  quelque  veine , par  laquelle  le  fang  venant  à s’ex- 
travafer,  s’épailTit  fous  la  figure  de  ces  filamens,  & 
caufe  à l’oifeau  de  grandes  douleurs  de  reins  U de 
hanches.  Ce  mot  eft  dérivé  du  mot//, 
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Filandres  font  aulTi  une  forte  de  vers  petits  & dé* 
liés,  qui  incommodent  fort  les  faucons,  foitàla  gof* 
ge,  autour  du  cœur,  au  foie  ou  aux  poumons >&: 
qui  quelquefois  leur  font  du  bien  en  ce  qu’ils  fe  nour» 
riflfent  de  ce  qu’il  y a de  fuperflu  dans  ces  parties. 

Il  y a quatre  fortes  de  ces  filandres  ou  vermiculesi 
La  première , dans  la  gorge  ou  le  gofier  ; la  fécondé  * 
dans  le  ventre  ;latroilieme,  dans  les  reins,  8dla  qua- 
trième forte  qu’on  appelle  aiguilles  ^ à caufe  de  leur 
extrême  petitelfe.  Cette  maladie  fe  découvre  paf 
différens  lymptomes:  comme  quand  l’oifeau  bâille 
fouvent,  quand  il  ferre  le  poing  ou  la  perche  avec 
fes  ongles,  quand  il  crie  pendant  la  nuit,  quand  il 
grate  fa  queue,  quand  il  frote  fes  yeux,  fes  ailes, 
lés  narines,  &c. 

Comme  ces  vers  font  fort  remuans,  Foifeau  fait 
des  efforts  fréquens  pour  s’en  débarralTer  ; & on  peut 
les  appercevoir  bien  facilement  en  lui  ouvrant  le  bec: 
du  gofier,  &c.  ils  montent  au  larynx,  au  cerveau, 
&c.  & fe  répandent  par  tout  le  corps. 

C’eft  la  mauvaife  nourriture  qui  eft  la  caufe  or- 
dinaire de  cette  maladie  ; on  prétend  que  la  façon  de 
la  guérir  n’eft  pas  de  faire  mourir  ces  vers  , crainte 
des  abcès  que  leur  corruption  pourroit  former;  mais 
qu’il  faut  principalement  les  endormir,  afin  qu’ils 
n’offenfent  & ne  fe  faffent  fentir  que  rarement.. 

C’eft  ce  dont  on  vient  à-bout  en  faifant  avaler  à 
l’oileau  une  eoulTe  d’ail;  ce  remede  empêche  les/- 
landres  de  le  faire  fentir  pendant  quarante  jours  , 
d’autres  employent  la  rue,  la  poudre-à-ver,  l’aloés, 
la  verveine,  lefafran,  6’c.  Faucon- 

nerie , où  l’on  trouvera  ce  qu’il  faut  penfer  des  fi- 
landres 6c  de  leur  traitement.  Chambers. 

Filandres  , terme  de  Boyaudier  y ce  font  des  efpe- 
ces  de  lanicres  qui  fe  détachent  des  boyaux  dans  le 
tems  qu’on  les  dégraiffe , & qu’on  jette  dans  des  ton- 
neaux ou  tinettes  pour  les  nettoyer , d’où  des  fem- 
mes les  tirent  & s’en  fervent  comme  de  fil  pour  cou- 
dre les  boyaux  les  uns  au  bout  des  autres,  afin  de 
leur  donner  la  jufte  longueur  que  doit  avoir  la  corde 
de  boyau. 

FILARDEUX,  adj.  terme  de  bâtiment , ce  mot  fe 
dit  du  marbre  6c  de  la  pierre  qui  ont  des  fils  qui  les 
font  déliter.  Ainfi  le  Languedoc,  la  fainte  Baume  , 
t/c.  font  des  vmrhrcsfilardcuxy  ainfi  que  la  Lam- 
bourde, le  Souchet  font  des  pierres//drîeu_/fr,  parce 
qu’elles  ont  des  fils  qui  les  traverfent.  {P) 

FILARETS,  {Marine.)  ce  font  de  longues  pièces 
de  bois  qui,  étant  foùtenues  de  diftance  en  diftance 
par  des  montans  de  bois  ou  de  fer  qu’on  nomme  ba- 
tayoles , forment  tout-au-toiir  du  vailTeauime  efpece 
de  garde-fou,  qui  fupporte  le  baflîngage.  (Z) 

FILARIA , phillyrea , {Hifi.  nat.  bot.)  genre  de 
plante  à fleur  monopétale , faite  en  forme  de  clo- 
che découpée  en  quatre  parties.  11  fort  du  calice  ua 
piftil  qui  entre  comme  un  clou  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  fleur , & qui  devient  dans  la  luite  un  fruit 
prefque  rond  qui  renferme  une  femence  de  la  même 
forme.  Tournefort , injî.  rei  herb.  Foy.  Plante.  (/) 

FILASSE  , f.  f.  {(Economie  rujîique.)  c’eft  l’ccorce 
du  chanvre  , lorfqu’elle  a reçu  toutes  les  prépara- 
tions néceflTaires  pour  être  filée.  Foye^  les  articles 
Chanvre  , Corderie  , (S*  Fil. 

Un  des  plus  grands  avantages  qu’on  put  procurer 
à la  plupart  de  nos  provinces , eft  la  culture  des  chan- 
vres, & la  fabrication  des  toiles  : il  ne  faut  pour  ce- 
la que  des  foins  ordinaires  , & qui  font  à la  portée 
de  tout  le  monde.  Les  femmes  & les  filles  peuvent 
s’occuper  des  apprêts  du  chanvre  , fuivant  la  métho- 
de que  nous  allons  expliquer,  & filer  dans  tous  les 
tems  qu’elles  ne  donnent  pas  à d’autres  occupations; 
& les  hommes  peuvent  s’occuper  de  la  culture  du 
chanvre  : pourquoi  les  laboureurs  , journaliers  , 8c 
autres habiians  de  la  campagne  n’auroient-ils  pas  un 
HHhhh  i) 
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métier  de  tlfferand , & n’y  travalllerolent-lls  pas  aux 
jours  & aux  heures  qu’ils  ne  peuvent  employer  à 
leurs  travaux  accoutumés  ? 

Quoique  Tufage  du  chanvre  foit  depuis  long-tems 
aufli  tamilier  qu’il  ell:  néceffaire , il  paroît  cependant 
ùue  jufqu’à-préfent  la  nature  & les  propriétés  de 
cette  plante  n’ont  point  encore  été  tout-à-lait  bien 
connues. 

M.  Marcandier  a obfervé  que  le  roiiiffage  ordi- 
naire du  chanvre  n’étoit  autre  chofe  que  la  diffolu- 
tion  d’une  gomme  tenace  & naturelle  à la  plante  , 
dont  elle  fait  l’unique  lien  , & qu’on  ne  doit  laif- 
fer  le  chanvre  rouir  qu’à  proportion  de  l’abondance 
de  cette  gomme  & de  fon  adhérence.  Si  on  laiffe  le 
chanvre  trop  long-tems  dans  l’eau  , les  fibres  de  l’é- 
corce fe  trouvant  alors  trop  féparées  entre  elles 
par  la  diffolution  de  prcfque  toute  la  gomme  , 
on  ne  peut  plus  les  enlever  dans  toute  leur  lon- 
gueur, & la  plus  grande  partie  relie  mêlée  dans  la 
paille , avec  laquelle  louvent  on  la  brife.  Il  eft  donc 
dangereux  par  cette  ration  de  lailTer  le  chanvre  trop 
long-tems  roiiir,  & l’on  ne  doit  avoir  d’autre  terme 
que  celui  qui  luffit  pour  réparer  exaélement  &;  fans 
perte  l’écorce  d’avec  la  chenevotte  ; peut-être  ne 
faut-il  pas  plus  de  cinq  à fix  jours  pour  cet  effai.^ 

Comme  après  avoir  laiffé  le  chanvre  l'uffilam- 
ment  dans  l’eau  pour  le  mettre  en  état  feulement 
d’êtretillé  ou  broyé,  l’écorce  en  paroît  dure,  élaf- 
tique  , & peu  propre  à l’affinage,  luivant  l’ancienne 
méthode  j M.  Marcandier , par  les  réflexions  6c 
les  dilférens  eflais  qu’il  a faits  fous  les  yeux  6c 
par  les  avis  de  M.  Dodart  , Intendant  de  Bour- 
ges, a trouvé  le  moyen  de  lui  rendre  aiCément  6c 
fans  frais  toutes  les  qualités  qui  lui  manquent.  L’eau 
qui  a déjà  eu  la  propriété  de  féparer  l’écorce  de  la 
paille  dans  le  premierromlTage  ,divifera  bien  mieux 
& fans  rilque  les  fibres  les  unes  des  autres  , par 
la  dilTolution  totale  de  ce  qui  pouvoit  lui  relier  de 
gomme.  Pour  cet  effet , il  fuffit , après  que  le  chanvre 
a été  tillé  , de  le  mettre  dans  l’eau  par  petites  poi- 
gnées d’un  quarteron  ou  environ , on  les  lie  très-lâ- 
ches dans  le  milieu  par  une  ficelle  un  peu  forte , pour 
les  pouvoir  manier  6c  remuer  dans  l’eau  fans  les  mê- 
ler. Après  avoir  imbibé  d’eau  toutes  les  poignées,  il 
faut  les  mettre  dans  un  vaiffeau  de  bois  ou  de  pier- 
re, de  la  même  façon  qu’on  met  tremper  du  fil  dans 
un  cuvier.  On  remplit  enfuite  le  vailléau  d’eau  où 
on  laifl’e  le  chanvre  pendant  plufieurs  jours  s’humec- 
ter & fe  pénétrer  autant  qu’il  faut  pour  en  diffoudre 
la  gomme.  Trois  ou  quatre  jours  fuffifentpour  cette 
opération;  après  quoi  il  faut  tirer  toutes  les  poi- 
gnées par  leurs  ficelles,  les  tordre  6c  les  laver  à la 
riviere  pour  les  purifier  autant  qu’il  ell  poffible  de 
Peau  bourbeufeôc  gommée  dont  elles  l'ortent  : quand 
elles  font  ainfi  dégorgées  on  les  rapporte  chez  foi, 
& on  peut  alors  les  battre  fur  une  planche  pour 
achever  de  divifer  toutes  les  parties  qui  feroient  en- 
core reliées  trop  entières.  Pour  cet  effet , on  étend 
fur  un  banc  de  bois  fort  & folide  chaque  poignée  de 
ce  chanvre  , après  en  avoir  fait  couler  la  ficelle  , 
on  la  frappe  dans  toute  fa  longueur  avec  la  tranche 
d’un  battoir  ordinaire  de  blanchifleufe  , jufqu’à  ce 
que  les  pattes  & têtes  les  plus  épaiffesfoient  fuffifam- 
ment  divifées.  Il  ne  faudroit  pourtant  pas  battre 
avec  excès  chaque  poignée  : les  fibres  qui  fe  trouve- 
roient  trop  divifées , ne  conferveroient  point  affez 
de  force  pour  réfiller  au  peigne  ; & c’ell  une  de  ces 
attentions  que  la  feule  expérience  peut  faire  connoî- 
tre.  Il  y a même  tout  lieu  de  croire  qu’en  laiffant  le 
chanvre  alTez  long-tems  dans  l’eau  pour  obtenir  la 
diviflon  des  fibres  par  la  feule  diflblutlon , on  pour- 
roit  abfolument  fe  difpenfer  de  le  battre. 

Après  ce  leger  travail  qui  ell  cependant  le  plus 
long,  U faut  relaver  à l’eau  courante  chaque  poignée 
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en  la  prenant  bout  pour  bout , &c  l’on  voit  alors  le 
fuccès  de  tout  cet  appareil.  Toutes  les  fibres  du 
chanvre  ainli  battu  fe  divifent  dans  l’eau , fe  lavent , 
fe  dégagent  les  unes  des  autres  , & paroiffent  auflî 
parfaitement  dreffées  que  fi  elles  avoient  déjà  paffé 
dans  le  peigne  ; plus  l’eau  ell  rapide , vive  6c  belle , 
plus  les  fibres  fe  blanchiffent  & le  purifient.  Lorfquc 
le  chanvre  paroît  affez  clair  & entièrement  purgé  de 
fa  cralTe , on  le  tire  de  l’eau  le  plus  en  largeur  qu’il 
ell  poffible  ; puis  on  le  met  fur  une  perche  au  foleil 
égoutter  & lécher. 

Si  cette  méthode  ne  paroît  pas  afléz  prompte  à 
ceux  qui  ne  s’embarrafferoient  pas  de  la  dépenfe  , 
ou  qui  trouveroient  ces  opérations  trop  pénibles 
dans  les  lieux  où  il  n’y  a pas  d’eau  courante , ils 
pourront  employer  les  Icffives  ordinaires  de  cen- 
dres, foit  qu’on  les  faffe  exprès  , ou  qu’on  veuille 
profiter  de  celles  que  l’on  fait  allez  fouvent  pour  le 
linge.  M.  Marcandier  qui  a fait  diverfes  expériences 
lur  cet  objet , & qui  a reçù  les  obfervations  de  quel- 
ques particuliers  également  zélés  pour  le  bien  pu- 
blic , a reconnu  que  la  gomme  du  chanvre,  qu’on 
auroit  bien  lait  dégoi'gcr  auparavant , n’cll  point 
contraire  au  linge  avec  lequel  il  fe  trouveroit  mêlé, 
qu’il  fuffiroii  feulement  de  mettre  unecouche  de  bel- 
le paille  d’environ  deux  pouces  d’épaiffeur  au  fond 
du  cuvier,  pour  filtrer  & purifier  l’eau  dont  cette 
paille  retiendroit  6c  la  bourbe  & la  gomme.  Par  cet- 
te legere  précaution , les  léls  de  la  leffive  ainfi  déga- 
gés exercent  toute  leur  aflivité  fur  le  chanvre  oit 
fur  le  linge  que  l’eau  pénétré  ; 6c  l’on  ne  s’ell  point 
apperçû  qu’il  s’y  foit  trouvé  aucune  tache.  On  fent 
ailement  que  la  chaleur  de  l’eau  6c  l’alkali  des  cen- 
dres'doivent  opérer  une  diffolution  bien  plus  promp- 
te que  celle  qui  ne  fe  feroit  qu’à  l’eau  froide  ; mais  U 
ne  lera  pas  moins  ncceffaire  de  battre  le  chanvre  qui 
rclleroit  encore  trop  entier,  & de  le  laver  au  moins 
pour  la  derniere  fois  dans^ne  eau  courante  6c  belle, 
pour  le  purger  totalement  de  l’eau  de  leffive  & de 
fa  gomme. 

De  cette  maniéré,  les  fibres  du  chanvre,  comme 
autant  de  brins  de  foie,  fe  dégagent,  fe  divifent,  fe 
purifient , s’affinent , & fe  blanchiffent , parce  que  la 
gomme  qui  étoit  le  feul  principe  de  leur  union,  étoit 
aitffi  celui  de  leur  craffe , 6c  des  différentes  couleurs 
qu’on  voit  au  chanvre.  Il  a même  paru  dans  les  ex- 
périences qu’on  a faites , que  le  chanvre  le  plus  noir 
& le  plus  rebuté,  étoit  celui  qui  acquéroit  la  plus 
grande  perfeftion  dans  les  opérations  de  la  nouvelle 
méthode. 

Quand  le  chanvre  e/l  une  fois  bien  fec , on  le  plie 
avec  précaution , en  le  tordant  un  peu,  pour  que  les 
fils  ne  puiffent  pas  fe  mêler  davantage  : on  le  peut 
alors  donner  au  chanvreur,  pour  en  tirer  le  plin  ou 
filajfe.  Il  ne  fera  plus  néceffaire  de  le  piler  fi  long- 
tems  qu’auparavant  : cet  ouvrage  autrefois  fi  dur 
par  les  forces  qu’il  exigeoit,  6c  lî  dangereux  par  la 
pouffiere  mortelle  que  l’ouvrier  refpiroit  , ne  fera 
plus  qu’un  métier  médiocrement  pénible. 

Il  ne  faudra  plus  chercher  de  machines  pour  fauver 
aux  hommes  les  fatigues  6c  les  dangers  du  travail  ; l’o- 
pération du  chanvreur  fera  bornée  déformais  à un  pl- 
iage facile,  6c  aux  feules  façons  ordinaires  du  peigne. 
Elle  devient  d’autant  plus  aifée  que  la  matière  ell 
plus  douce  au  travail,  & n’exhale  plus  aucune  pouf- 
fiere  incommode’;  auffih’y  a-t-il  prefque  plus  de  dé- 
chet dans  cette  opération.  Si  l’on  veut  le  fervir  de 
peignes  fins , le  chanvre  ainfi  lavé  donnera  de  la/- 
/q//sfufceptible  du  plus  beau  filage,  6c  comparable 
au  plus  beau  lin , & ne  fournira  guère  plus  d’un  tiers 
de  fort  bonnes  étoupes. 

Or  cette  étoupe  qui  étoit  auparavant  un  objet  de 
rebut,  & qu’on  vendoit  ordinairement  à quelques 
cordiersdeux  fous  lix  deniers  la  livre,  devient  par 
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une  nouvelle  opération  un  objet  de  la  plus  grande 
utilité.  En  la  cardant  comme  de  la  laine, il  enréfulte 
une  nouvelle  matière  fine  , moélleufe  , & blanche  , 
& dont  jufcju’à-préfent  on  neconnoilToit  pas  Tufage. 
On  peut  l’employer  feule  en  cet  état , pour  en  faire 
des  oiiates,  qui , à beaucoup  d’égards , l’emporteront 
fur  les  oiiates  ordinaires  ; mais  de  plus  on  la  peut  fi- 
ler & en  tirer  un  très-beau  fil.  On  peut  auffi  la  mêler 
avec  du  coton  , de  la  foie , de  la  laine  même  , & du 
poil  ; & le  fil  qui  réfulte  de  ces  mélanges  fournit , 
par  fes  variétés  infinies,  matière  à de  nouveaux  ef- 
lais  tres-intérefians  pour  les  arts,  & très-utiles  à plu- 
ficurs  manufaâures. 

On  n’a  pas  encore , à beaucoup  près  , épxiifé  tou- 
tes les  combinaifons  qui  peuvent  multiplier  les  avan- 
tages du  chanvre  fous  fes  dilférentes  formes.  Les  toi- 
les qui  feront  fabriquées  de  chanvre  ainfi  prépare  ne 
leront  pas  fi  long-tems  au  blanchifl’agc  ,&  le  fil  meme 
n’aura  plus  befoin  des  leflives  par  lel'quelles  on  étoit 
obligé  de  le  faire  pafler. 

Ces  premières  découvertes  ont  conduit  à penfer 
que  les  déchets  meme  du  chanvre  les  plusgrolfiers  , 
tk  les  balayures  des  atteliers  où  on  le  travaille  , ren- 
fermoient  encore  une  matière  précieule  qu’on  jettoit 
ordinairement  au  feu  ou  fur  le  fumier  , parce  qu’on 
n’en  connoiffoit  pas  l’ufage.  Elle  n’a  cependant  be- 
foin que  d’être  broyée , nettoyée  , & purifiée  dans 
l’eau  , pour  être  d’un  excellent  emploi  dans  les  pape- 
teries : l’épreuve  qui  en  a été  faite  ne  laifie  aucun 
doute  fur  cet  objet  ; & l’on  fent  aifementqu  il  eft  d li- 
re véritable  importance. 

Une  pratique  aveugle  & les  préjugés  qu’elle  a pro- 
duits, ont  fait  méconnoître  jufqu’à-préfentles  excel- 
lentes propriétés  & la  perfeûion  naturelle  du  chan- 
vre : on  ne  s’étoit  pas  encore  apperçù  que  le  fil  exif- 
toit  dans  la  plante , indépendamment  des  operations 
de  l’art , qui  ne  peut  ni  le  former  ni  le  peifeâionner  ; 
que  le  travail  fe  borne  uniquement  à le  nettoyer  & 
le  divifer,  en  fcparant  les  foies  dont  le  ruban  ou  l’écor- 
ce eft  compofee  ; que  ce  ruban  eft  une  efpece  d’éche- 
veau naturel  dont  les  fils  font  affcmblés  dans  leur 
longueur  parune  humeur  fale  & glutineufe  qu’il  faut 
abfolument  diflbudre  & chaffer,  comme  également 
contraire  à l’ouvrier  & à l’ouvrage.  ^ ^ 

La  nature  du  chanvre  & fes  propriétés  nous  étant 
à-pi’éfcnt  mieux  connues  , on  ne  doute  pas  que  les 
gens  de  campagne  ne  mettent  à profit  tous  les  avan- 
tages qu’ils  peuvent  fe  procurer  par  la  pratique  de  ces 
nouvelles  méthodes.  S’ils  s’appliquent  à la  culture 
des  chanvres  de  Berri,  oii  ils  font  les  plus  eftimés; 
& s’ils  en  perfcéHonnent  les  apprêts , ils  s’afiùreront 
le  débit  de  tous  leurs  ouvrages , foit  qu’ils  fe  bornent 
fimplemcnt  au  filage , ou  qu’ils  veuillent  en  faire  de 
belles  toiles.  , . 

M.  Dodart , Intendant  de  Bourges , n a nen  négli- 
gé pour  encourager  cette  nouvelle  culture  du  chan- 
vre, & rétabliffement  fuccefiif  d’une  multitude  de 
petites  manufadures  difperfées  dans  fa  province  , 
pourlaquclleil  a bien  vîi  quelles  feroientune  fource 
confidérablc  d’opulence. 

Il  ne  s’eft  pas  contenté  de  promettre  fa  faveur  & 
fa  proteftionàceuxquiaimoientaffez  le  bien  public 
pour  le  fcconder , 6c  d’inviter  les  gentils-hommes 
qui  demeurent  dans  leurs  terres  , les  curés  ôc  les 
bourgeois , d’entrer  dans  fes  vues.  Il  a de  plus  pro- 
pofé  un  prix  de  trente  liv.  qui  fera  diftribué  dans 
chacune  des  villes  d’iffoudim , Châteauroux,  la  Châ- 
tre , S.  Amand , 6c  Bourges , à la  femme  qui^apporte- 
ra  fix  livres  de  fil  le  plus  parfait,  pourvû  qu’il  ait  été 
filé  préparée  félon  la  nouvelle  méthode , & 

deux  prix  de  dix  liv.  aux  deux  femmes  qui  auront 
ie  mieux  travaillé  après  la  première  fileufe. 

■ On  offre  de  prendre  le  fil  non-feulement  de  celles 
^ui  auront  remporté  le  prix,  mais  encore  celui  des 


FIL  793 

bonnes  fileufes  qui  auront  concouru , 6c  de  le  leur 
payer , fi  elles  le  veulent. 

Ceux  qui  connoifient  les  vrais  moyens  d’étendre 
le  Commerce , de  favorifer  la  population  , & de  ren- 
dre les  peuples  heureux  , ne  trouveront  pas  les  prix 
propofes  par  M.  l’Intendant  de  Bourges , fort  infé- 
rieurs à ceux  qu’on  a fondés  dans  les  academies. 
Son  goùtpour  les  chofes  utiles  s’eft  étendu  jufqu’à  la 
perfeéHon  de  notre  ouvrage;  6c  c’eft  du  mémoire 
qu’il  a fait  répandre  dans  l'a  province , 6c  qu’il  a bien 
voulu  nous  communiquer,  que  nous  avons  tiré  ce 
qui  précédé  fur  la  culture  du  chanvre  &c  fur  la  meil- 
leure préparation  de  ï^filajfe. 

FILASSIER,  1.  m,  ouvrier  & marchand  tout  cn- 
femble  qui  donne  les  dernieres  façons  à la  filaffe , 
après  que  la  chenevotte  a été  groftierement  concaf- 
féc  & brifée  par  un  infiniment  qu’on  nomme  brie 
en  Normandie,  6c  brayoire  en  d’autres  endroits. 

Il  y a à Paris  une  communauté  ou  corps  de  métier 
compofé  de  femmes  qui  prennent  la  qualité  de  LinU- 
res , chanvrieres  ^ Jilaffieres  ; cette  communauté  eft 
fort  ancienne  ; l'es  ftatuts  de  1485  ne  font  qu’une  ad- 
dition à ceux  qu’elle  avoir  déjà  depuis  long-tems. 
Dans  ces  ftatuts  qui  font  les  premiers  de  ceux  qui  lui 
reftent,  cette  communauté  étoit  compofee  de  maî- 
tres 6c  de  maîtreffes  également  admis  à la  jurande  , 
deux  de  chaque  fexe. 

Ce  fut  encore  au  nom  des  maîtres  & maîtrefles, 
jurés  6c  jurées , que  furent  demandées  ÔC  accordées 
les  lettres-patentes  d’Henri  IL  en  1^49,  au/îi-bien 
que  celles  de  1 578  ; mais  en  1666,  la  communauté 
ayant  obtenu  de  nouveaux  ftatuts  6c  reglemens  , ôc 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement , il  n’y  eft  plus 
fait  mention  de  maîtres  , de  jurés , ni  d’apprentis  : 
depuis  ce  tems-là , c’eft  une  communauté  de  maîtref- 
fes, qui  ne  partagent  la  jurande  avec  perfonne. 

Ces  derniers  ftatuts  6c  les  lettres-patentes  furent 
non-feulement  cnregiftrées  au  parlement  6c  au  châ- 
telet à l’ordinaire , mais  ils  furent  encore  lus  ôc  pu- 
bliés à fon  de  trompe , le  2 Janvier  1 667,  fur  la  per- 
miftion  du  lieutenant  civil  du  3oDécembre  1666. 

Les  jurées  de  cette  communauté  font  au  nombre 
de  quatre , qui  font  élùes  deux  chaque  année. 

Les  maîtreffes  ne  peuvent  avoir  d’apprentilfes  qu’- 
elles ne  tiennent  boutique  ouverte , magafm , ou  éta- 
lage pour  leur  propre  compte. 

Elles  ne  peuvent  avoir  qu’une  apprentiffe  à la 
fois , 6c  doivent  l’obliger  pour  fix  ans. 

L’apprentiffe  afpirante  à la  maîtrife  doit  faire 
chef-d’œuvre,  dont  néanmoins  la  fille  de  maîtreffe 
eft  exempte. 

Aucune  apprentiffe  ou  fille  de  boutique  de  ces  for- 
tes de  marchandes  ne  peut  entrer  au  fervice  d’une 
nouvelle  maîtreffe  , à moins  qu’il  n’y  ait  douze  ou 
treize  boutiques  entre  celle  où  elle  entre  ôccellc  d’où 
elle  fort  ; 6c  cela  parce  que  prefque  toutes  les  bou- 
tiques de  ces  fortes  de  marchandes  étant  dans  une 
des  halles  de  Paris , 6c  toutes  attenantes  les  unes  des 
autres  , il  feroit  difficile  d’entretenir  la  paix  entre  la 
nouvelle  6c  l’ancienne  maîtreffe  de  ces  filles. 

Enfin  les  chanvres,  lins,  ôc  fîlafles  qu’apportent 
les  forains  fontfujets  àvifite;  6c  les  marchandsfont 
tenus  de  les  faire  defeendre  6c  mettre  en  la  halle  pour 
y être  vifités. 

C’eft  dans  un  canton  de  la  halle  au  blé  de  Paris  , 
que  de  toute  ancienneté  les  marchandes  chanvrieres 
font  établies.  Auffi  il  eft  fait  mention  de  cette  place 
dans  leurs  plus  anciens  ftatuts , & toujours  depuis  el- 
les y ont  été  confervées  6c  maintenues  par  leurs  let- 
tres-patentes jufqu’à-préfcnt. 

C’eft-là  auffi  qu’il  eft  ordonné  parles  ftatuts  que  les 
marchands  doivent  tranfporter  leurs  marchandifes. 

Il  y a pourtant  une  exception  à cet  article , en  fa- 
veur de  la  foire  S,  Germain  ; les  marchands  forains 
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ayant  droit  d’y  décharger  leurs  marchandifes , que 
les  jurées  chanvrieres  peuvent  bien&doivent  ,mais 
qu’elles , non  plus  que  les  autres  maîtreffes , ne  peu- 
vent acheter  qu’après  que  les  bourgeois  s’en  font 
fournis  pendant  les  deux  jours  qui  leur  font  accordés 
par  préférence.  Us  rcgUmcns  du  Commerce. 

FILATERIUS  lapis  , ( Hijî.  nat.  ) pierre  qui 
a la  couleur  de  la  chryfolite , & (jui , fuivant  Ludo- 
vico  Dolce,  a la  propriété  de  debarraffer  ceux  qui 
la  portent,  de  la  crainte  6c  de  la  mélancolie.  L'oyez 
Boetius  de  Boot. 

* FILATRICES , f.  f.  (Solrie.')  femmes  occupées 
dans  les  manufaôures  en  foie , à la  tirer  de  delTus  les 
cocons.  Voye:^  l'article  SoiE, 

* Filatrices,  {^Commerce  de  foie,  ) c’eft  une 
étoffe  traçnée  de  fil  en  fond  fatin. 

* FILATURE,  f.  f.  {Manufaci.  defoie.')  c’efl  ainfi 
qu’on  appelle  les  lieux  où  le  tirage  du  coton  eff  fui- 
vi  du  moulinage  de  la  foie , tant  en  premier  qu’en  fé- 
cond apprêt  ; de  forte  qu’au  fortir  de  la  filature  , la 
foie  foit  préparée  en  organfin  parfaite,  6c  prête  à 
être  mife  en  teinture. 

* FILE , f.  f.  {Gramm.  & Ans  méchan.')  il  fe  dit  de 
plufieurs  objets  féparés  les  uns  des  autres , mais  voi- 
fins  & placés  dans  une  même  direftion. 

File,  en  terme  de  Guerre , eft  un  nombre  d’hom- 
mes placés  les  uns  derrière  les  autres  fur  une  même 
ligne  droite , 6c  faifant  face  du  même  côté.  Le  pre- 
mier foldat  de  la  file  eftappellé  chef-defile,  8c  le  der- 
nier ferre-file.  File  fc  dit  également  dans  la  cavalerie 
6c  dans  l’infanterie. 

On  dit  ferrer  les  files,  c’eft-à-dire  ferrer  les  foldats 
les  uns  contre  les  autres.  Lorfqu’il  s’agit  de  combattre , 
l’épaiffeur  de  chaque jî/tf  eff  de  denxpiés.  Ba- 

taillon. Doubler  les  files,  c’eff  doubler  l’épaiffeur 
du  bataillon , 6c  diminuer  fa  largeur  ou  fon  front.  Le 
nombre  d’hommes  de  chaque  file  dans  le  bataillon , 
en  détermine  la  hauteur  ; ainfi  on  dit  qu’//  ejî  à qua- 
tre de  hauteur,  lorfque  la  file  eft  de  quatre  hommes , 
ô'c.  Évolutions.  (Q) 

* FILÉ , adj.  pris  fubft.  (^Ruban.")  c’eft  du  fil  d’or 
ou  d’argent  file  fur  foie , lorfqu’il  eft  fin  ; 6c  fur  fil , 
lorfqu’il  eft  faux.  Le  filé  ne  fert  qu’à  tramer,  6c  ne 
s’employa  que  rarement  dans  la  chaîne.  Il  y en  a de 
différentes  groffeurs,  diftribuées  fous  differens  nu- 
méros, depuis  le  a 5 jufqu’au  y S.  Voye^  à l'article 
Or  , la  maniéré  de  filer  l’or. 

FILER,  V.  a£I.  \oye^  l'article  FiL. 

Filer  les  Manœuvres,  ou  Larguer  les 
Manœuvres  , {Marine^  c’eft  les  lâcher. 

Filer  du  cable,  c’eft  lâcher  le  cable , 6c  en  donner 
autant  qu’il  eft  befoin  pour  mouiller  l’ancre  comme 
il  faut , ÔC  mettre  le  vaiffeau  à l’aife , ou  le  foulager 
quand  il  eft  tourmenté  par  le  gros  tems. 

Filer  le  cable  bout  pour  bout,  c’eft  lâcher  tout  le  ca- 
ble , 8c  l’abandonner  entièrement  avec  l’ancre  qu’on 
n’a  pas  le  tems  de  lever,  ce  qui  n’arrive  que  dans  un 
cas  où  l’on  foit  très-preffé  d’appareiller,  foit  pour 
pourfuivre  l’ennemi  ou  l’éviter. 

Filer  fur  fes  ancres  : quelques  - uns  fe  fervent  de 
cette  exprelTion  pour  dire  chajfer  fur  fis  ancres , mais 
impioprement  ; car  filer  fur  fes  ancres  ne  fignifie  rien 
autre  chofe  que  filer  du  cable  pour  foulager  l’ancre  , 
quand  la  mer  eft  greffe.  (Z) 

Filer  , en  terme  de  Cardeur,  c’eft  mettre  la  laine 
en  petits  cordons , en  la  roulant  fur  elle-même  par 
le  mouvement  du  roüet.  Voye^  l'article  Laine. 

*Filer,  en  terme  de  Cirier,  c’eft  faire  la  petite 
bougie,  6c  la  devider  fur  un  tour.  royeiTovR.  La 
meche  eft  à gauche , roulée  fur  un  tour  ; elle  paffe 
dans  la  bafline  fort  près  du  fond  , dans  un  anneau 
qui  y eft  foudé  : elle  en  fort  à droite  , en  traverfant 
une  filiere  qui  la  réduit  à la  groffeur  qu’on  veut  lui 
donner,  6c  fe  tourne  enfuite  fur  un  autre  tour  placé 
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de  l’autre  côté,  y oye^  la  Planche  du  Cirier,  <5*  Partiels 
Bougie. 

^ , terme  de  Cordeiie , c’eft  fournir,  toujours 
en  s éloignant  du  roüet  8c  en  reculant , une  quantité 
égale  du  chanvre  qu’on  porte  à fa  ceinture  ou  à fa 
quenouille , afin  que  l’imprelfion  qu’il  recevra  de  la 
roue  du  roüet , le  torde  ôc  en  forme  un  fil. 

Filer  laTête,  en  termed'EpingUer,  c’eftformer 
par  le  moyen  d’un  roüet  qui  dévidé  le  laiton  fur  une 
branche  exprès,  des  fortes  de  petits  anneaux  dou- 
bles dont  on  fait  la  tête  de  l’épingle.  Foyei  TÉte  6* 
Roüet  , & GaUDRonner  , 6-  Us  Planches  & figures 
de  l'Epinglier.  a eft  le  fil  fur  lequel  on  dévidé  l’autre 
fil  qui  doit  fervir  à faire  les  têtes.  Ce  fil  fort  de  def- 
fus  un  tourniquet  b.  Foye^  l'article  Epingle. 

Filer,  {Tireur  d'or.')  c’eft  ou  couvrir  le  fil  de  foie 
ou  autre , de  fil  d’or  faux  ou  fin  ; ou  tirer  à la  filiere 
le  fil  d’or  faux  ou  fin.  f^oyer  à l'article  Or  , la  maniéré 
de  le  filer. 

* F1LERIE , terme  de  Corderie , endroit  oîi  l’on  file 
le  chanvre  pour  en  faire  des  cordes. 

Il  y a des//mej  qui  font  découvertes , 8c  d’autres 
qui  Ibnt  couvertes. 

Le  long  des  murailles  des  villes , à l’abri  des  vents  ; 
dans  les  foffes  ou  fous  les  arbres  des  remparts , à 
couvert  du  foleil,  on  voit  fouvent  des  fileurs-mar- 
chands  qui  travaillent.  Ce  font  ces  endroits  qu’on 
appelle  des  fiUries  découvertes-,  ainfi  ces  fileries  ne  font 
autre  chofe  qu’une  allée  longue,  unie,  6c  qui  eft  un 
peu  à couvert  du  foleil  ou  du  vent.  Les  marchands 
n’en  ont  pas  d’autres  ; 8c  il  y en  a de  pareilles  dans 
les  ports  du  Roi , où  l’on  ne  travaille  que  quand  les 
ouvrages  preffent  beaucoup. 

On  conçoit  aifément  que  les  ouvriers  ne  peuvent 
pas  travailler  dans  les  grandes  chaleurs , à caufe  de 
l’ardeur  du  foleil  ; ni  dans  les  grands  froids , ni  même 
dans  aucune  faifon,  quand  il  pleut  : c’eft  pourquoi 
dans  les  ports  du  Roi , où  il  eft  important  que  les  ou- 
vrages ne  foient  pas  interrompus , il  y a des  fileries 
couvertes. 

hes  fileries  couvertes  font  de  grandes  galeries  lon- 
gues depuis  6oo  jufqu’à  looo  piés,  larges  de  lo,  25 
ou  18  piés , 6c  hautes  fous  les  tirans  de  la  charpente 
de  8 à 9 piés.  Il  y a de  côté  6c  d’autre  des  fenêtres 
garnies  de  bons  contre-vents  , que  l’on  ouvre  ou  que 
l’on  ferme  fuivant  que  l’exige  la  température  de 
l’air. 

Dans  une filerie  de  20 , 15  ou  18  piés  de  largeur, 
il  y a ordinairement  trois  ou  quatre  roüets  à chaque 
bout , autant  de  tourets , 6c  des  râteliers  de  diftance 
en  diftance  pour  foûtenir  le  fil.  f^oye^  Corderie, 
& les  fig.  Voyez  l'an,  de  la  Corderie  de  M.  Duhamel. 

FILET  DE  LA  Langue,  f.  m.  {Anat.)  Le  frein 
qu’on  nomme  vulgairement  le  filet  de  la  langue , eft 
ce  ligament  élaftique  6c  même  mufculeux  qui  paroît 
d’abord  fous  la  langue , pour  peu  qu’on  en  leve  la 
pointe  en  ouvrant  la  bouche. 

Le  point  fixe  du  filet  de  la  langue  eft  aux  petites 
éminences  offeufes  qui  font  au  milieu  de  la  partie 
interne  de  ce  qu’on  appelle  fymphife  du  menton;  de- 
là il  s’attache  au-deffous  6c  dans  le  milieu  de  la  par- 
tie failiante  6c  ifolée  de  la  langue  jufqu’à  fon  extré- 
mité , de  maniéré  que  la  volubilité  des  mouvemens 
de  la  langue  eft  modérée  par  ce  lien. 

Aux  deux  côtés  du  frein  ou  filet  fe  trouvent  les 
veines  6c  les  arteres  que  l’on  appelle  ranules , avec 
des  nerfs  6c  autres  vaiffeaux  pour  les  fondions  de 
cette  partie  : le  tout  eft  couvert  de  la  membrane  qui 
tapiffe  l’intérieur  de  la  bouche.  Cette  membrane  qui 
eft  fort  adhérente  au  palais , aux  joues  6c  aux  parties 
fupérieures  & latérales  de  la  langue , eft  mobile  dans 
tout  le  deffous  de  la  langue  : le  tiffu  cellulaire  qui  la 
lie  en  cet  endroit  eft  fi  extenfible , qu’il  obéit  6c  fe 
prêle  à tous  les  mouvemens  que  fait  la  langue  -,  celte 
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membrane  eft  cependant  un  peu  adhérante  dans  l^en- 
droit  où  elle  fait  le  pli  qui  enveloppe  le  filtt.  Ce  pli 
couvre  la  courbure  antérieure  des  muCcles  génio- 
glolTes , depuis  la  pointe  de  la  langue  jufqu’au  def- 
Ibus  de  l’intervalle  mitoyen  des  dents  incifives  infé- 
rieures ; ainfi  le  repli  de  la  membrane  dont  la  cavité 
inférieure  de  la  bouche  eif  recouverte  , n’eft  pas  le 
fiUt  même  , comme  on  fe  le  perfuade,  il  n’en  ell  que 
l’enveloppe. 

Le  principal  ufage  du  frein  de  la  langue , eft  de 
modérer  les  mouvemens  trop  vifs  de  cette  partie  ; de 
la  conduire  & de  la  retenir  lorfqii’on  la  pouffe  en- 
avant  pour  la  tirer  hors  de  la  bouche , ou  qu’on  la 
retire  en -arriéré  & au  fond  du  gofier  pour  faire  la 
déglutition.  11  fert  en  môme  tcms  à la  parole,  en 
donnant  à la  langue  la  liberté  de  fe  promener  dans 
toute  la  bouche  , & d’exécuter  tous  les  mouvemens 
néceffaires  à la  prononciation. 

Ce  ligament  de  la  langue  eff  fujet  àplufieurs  vices 
de  conformation , & entr’autres  à être  trop  court  à 
diffcrens  degrés  ; accident  que  l’ufage  abufif  a nom- 
mé U filet , & dont  il  faut  chercher  la  connoiffance 
& le  remede  dans  l’art  chirurgical.  Filet, 

{Chirurg.')  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT. 

Filet,  {Opération  du)  Chirurg.  Cette  partie  eft 
quelquefois  fi  longue  aux  enfans  nouveau-nés , qu’el- 
le empêche  de  remuer  la  langue  avec  liberté,  & de 
teter  facilement.  Pour  y remédier  il  faut  couper  le 
filet  avec  la  pointe  des  cifeaux.  La  bouche  de  l’enfant 
étant  ouverte  , le  chirurgien  tient  de  fa  main  gauche 
une  fonde  cannelée  , dont  le  manche  fendu  forme 
une  fourchette  avec  laquelle  il  bande  le  filet  & foû- 
tient  la  langue.  Voye^^  PL  IL  de  Chirurgie , fig,  6.  La 
figure  S.  repréfente  un  inftrument  particulier  pour 
cette  opération.  On  coupe  enfuite  le  frein  avec  des 
cifeaux  droits  qui  doivent  être  très-mouffe-s  , pour 
ne  pas  rifquer  d’ouvrir  les  veines  ranules.  On  a vù 
des  enfans  qui  font  morts  de  l’hémorrhagie  de  ces 
veines , fans  qu’on  s’en  foit  apperçù  , parce  qu’ils 
avaloient  leur  fang  à mefure  qu’il  fortoit  des  vail- 
feaux.  Ces  malheurs  preferivent  l’attention  qu’on 
doit  avoir  en  pareil  cas  , afin  de  remédier  à l’acci- 
dent de  l’hémorrhagie  par  différens  moyens  connus , 
parmi  lefquels  l’eau  très-froide , ou  même  un  mor- 
ceau de  glace , font  très-efficaces. 

Feu  M.  Petit  le  chirurgien  a donné  à l’académie 
royale  des  Sciences  un  mémoire  inféré  dans  le  re- 
cueil de  Vannée  iy^'3. , dans  lequel  il  fait  voir  que 
l’opération  du  filet , qui  paroît  une  des  moins  impor- 
tantes de  la  Chirurgie  , mérite  toute  l’attention  pof- 
fible.  Il  a obfervé  que  cette  opération  faite  fans  né- 
ceffité  au-delà  de  fes  juftes  bornes , laiffe  à la  langue 
la  dangereufe  liberté  de  fe  recourber  en  arriéré.  En 
facilitant  ainh  à l’enfant  un  mouvement  de  dégluti- 
tion auquel  il  tend  fans  ceffe,  & qu’excite  encore  le 
fang  épanché  dans  fa  bouche  , il  va  enfin  jufqu’à  ava- 
ler fa  langue  , c’eft-à-dire  à l’engager  fi  avant  dans 
le  gofier , qu’il  en  eft  bientôt  étouffé.  Il  ne  faut  donc 
pas  quitter  les  enfans  un  feul  moment  de  vue  pendant 
vingt-quatre  heures , après  qu’on  leur  a coupé  le  fi- 
Ut. Inftruit  par  l’expérience  de  pareils  malheurs , M. 
Petit  a fauve  la  vie  à plufieurs  enfans  par  cette  pré- 
caution, ayant  dégagé  promptement  la  langue  qui 
bouchoit  la  refpiration.  C’eft  par  la  confidération  de 
cet  accident , qu’il  donne  pour  précepte  qu’il  ne  faut 
jamais  couper  le  filet  quand  l’enfant  peut  teter,  & il 
faut  toùjours  avoir  une  nourrice  pour  lui  donner  la 
mammelle  après  que  l’opération  eft  faite. 

M.  Petit  a imaginé  un  inftrument  particulier  pour 
couper  le  filet  : ce  font  des  cifeaux  dont  les  pointes 
font  armées  d’une  plaque  repliée  & fendue  pour  re- 
cevoir le  filet.  Voyez  PL  XIX.  de  Chirurgie , fig.  4. 
n°.  I . Une  des  branches  de  ces  cifeaux  eft  dormante  ; 
elle  eft  fixée  par  une  vis  à la  plaque , fur  un  des  bords 
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<le  la  fente  qui  reçoit  le  filet , rP.  2.  L’autre  branche 
eft  mobile , & elle  eft  éloignée  de  la  première  par  un 
reffort  qui  en  écarte  le  manche  , j.  Le  4. 
montre  la  vis  qui  forme  l’union  des  deux  branches, 
& qui  fixe  la  plaque  repliée  , /z°.  5.  Cet  inftrument 
met  les  vaiffeaux  à couvert , & évite  fûrement  le 
danger  d’une  hémorrhagie  , à moins  que  par  quel- 
ques variations  affez  communes  dans  la  diftribution 
des  vaiffeaux  en  général , & néanmoins  fort  rares 
dans  le  cas  dont  il  s’agit , il  n’entre  dans  la  ftruûure 
àufilet  uwc  branche  d’artere  affez  confidérable.  Dans 
ce  cas  il  faudroit  avoir  recours , fuivant  la  pratique 
ordinaire  , à 1 application  du  cautere  aêliiel.  Voye:^ 
Feu.  On  peut  reuffir  en  contenant  un  morceau  d’a- 
madou ou  d agaric  de  chêne  affez  long-tems  fur  l’en- 
droit d’où  le  fang  fort.  M.  Faure , maître  en  Chirur- 
gie à Lyon , & qui  eft  fort  diftingué  dans  notre  art 
par  fes  connoiffances  & fon  habileté , vient  de  fe 
fervir  avec  fuccès  de  ce  moyen  dans  plufieurs  opé- 
rations qui  ont  du  rapport  à l’opération  du  filet.  Il  a 
remarque  que  plufieurs  enfans  apportoient  en  naif- 
fant  une  conformation  vicieufe  fur  la  langue , qui 
confifte  en  un  bourrelet  charnu  qui  eft  quelquefois  fi 
gros  & fi  étendu , qu’il  paroît  former  une  double  lan- 
gue. Ce  bourrelet  empêche  l’aéLon  de  la  langue  de 
l’enfant  fur  le  mammelon  de  fa  nourrice  ; ce  qui  l’ex- 
pofe  à une  mort  certaine  , fi  l’on  ne  connoît  pas  la 
caufe  qui  empêche  la  luccion , ôc  qu’on  n’y  remédie 
point. 

Ce  bourrelet  qui  enveloppe  le  filet , & qui  s’étend 
plus  ou  moins  des  deux  côtés  , a été  obfervé  plu- 
fieurs fois  par  M.  Faure , qui  en  a donné  des  relations 
détaillées  à l’académie  royale  de  Chirurgie.  Il  a été 
obligé  quelquefois  d’emporter  avec  des  cifeaux  cette 
excroiffance  charnue , pour  donner  à l’enfant  la  faci- 
lité de  teter.  Dans  d’autres  cas  il  s’eft  contenté  de 
faire  dégorger  cette  excroiffance  au  moyen  de  quel- 
ques fcarifications,  & le  fuccès  de  ce  fecours  l’a  dif- 
penfé  de  faire  l’extirpation.  Le  mémoire  de  M.  Faure 
donne  une  méthode  de  contenir  la  langue  , qui  pa- 
roît préférable  à la  fourchette  ou  au  manche  fendu 
de  la  fonde  dont  nous  venons  de  parler  pour  l’opé- 
ration du  filet.  II  n’y  a aucun  enfant  dont  il  ait  man- 
qué d’affujettir  la  langue  & le  filet  avec  le  pouce  & 
l’indicateur  de  la  main  gauche  introduits  dans  la  bou- 
che , obfervant  de  tourner  la  paume  de  la  main  du 
côté  du  nez  de  l’enfant.  Ces  deux  doigts  conduifent 
& gouvernent  les  branches  des  cifeaux  , & règlent 
l’opération. 

Il  y a une  autre  difpofition  dans  la  langue  de  quel- 
ques enfans  nouveau-nés , qui  les  empêche  de  teter, 
& que  l’on  fait  avoir  été  funefte  à plufieurs.  On  leur 
trouve  la  langue  appliquée  contre  le  palais , enforte 
qu’on  leur  préfente  le  teton  fans  qu’ils  le  faififfent. 
Le  fecours  qu’il  faut  donner  dans  ce  cas , eft  bien 
fimple  ; il  fuffit  de  paffer  le  doigt  entre  le  palais  & la 
langue.  Cette  obfervation  eft  très-importante , elle 
n’eft  écrite  dans  aucun  auteur  ; &:  depuis  qu’elle  a 
été  communiquée  à l’académie  royale  de  Chirurgie 
par  un  chirurgien  de  province  qui  a fauvé  la  vie  à 
fon  fils,  après  avoir  été  plufieurs  jours  dans  la  plus 
grande  perplexité , parce  que  cet  enfant  ne  pouvoit 
pas  teter,  plufieurs  membres  de  l’académie  ont  dit 
qu’ils  avoient  connoiffance  que  quelques  enfans 
avoient  été  la  viûime  de  cette  mauvaife  fmiation  de 
la  langue , à laquelle  il  eft  fi  aifé  de  remédier. 

Filet  de  merlin,  {Marine?)  eft  un  petit  corda- 
ge qui  fert  à ferler  les  voiles  dans  les  manicles.  (Z) 

Filet,  {Manège,  Maréchall.')  Nous  appelions  de 
ce  nom  une  forte  d’embouchure  deftinée  à être  pla- 
cée dans  la  bouche  du  cheval  lorfqu’on  le  panfe , 
qu’on  le  conduit  à l’abreuvoir,  & lorfqu’on  le  fort 
de  l’écurie  pour  le  foùmettre  à l’examen  de  ceux  qui 
veulent  l’apprécier , & en  confidérer  les  beautés  & 
les  défauts.  Foye^iAORS,  (e) 
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Filet,  {Cha^e,  Pkln,  &c.)  ce  font  des  tiiïus  à ' 
•mailles  plus  ou  moins  larges , faites  avec  du  fil  ou  de 
la  ficelle , ou  de  la  foie , pour  prendre  ou  les  poiflbns 
ou  les  oiieaux,  &c. 

CesJîUts  fe  font  de  la  même  maniéré  que  ceux  des 
jetix  de  paume,  & autres. 

Notis  donnerons  la  maniéré  de  les  travailler  à l’ar- 
ticle  Rets, 

Filet  fe  dit  proprement , parmi  les  BlondlerSy  du 
brin  doublé  de  plufieurs  autres , dont  on  fait  le  toile. 
P'oyei  Doubler  & Toile. 

* Filet  , (^Armurier  , Coutelier 3 Serrurier  , 6»  autres 
ouvriers  tarte  en  fer  quen  autres  métaux.')  c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  une  petite  éminence  longitudinale  &: 
linéaire  exécutée  fur  certains  endroits  d’une  piece , 
pour  y fervir  d’ornement.  Ces  filets  font  de  grol- 
feurs  & formes  differentes  ; il  y en  a qui  font  con- 
tournés & circulaires  , ils  fe  font  à la  lime  ; d’autres 
font  droits , & fe  peuvent  faire  avec  un  inftrumem 
fort  fimple.  Imaginez  un  morceau  d’acier  très -fin, 
& trempé  fort  dur,  au  milieu  duquel  on  ait  pratiqué 
une  fente  du  diamètre  ou  de  l'épaifleur  qu’on  veut 
donner  au  filet.  Les  côtés  de  cette  fente  font  très- 
vifs  Ô£  fort  iranchans.  En  appuyant  cet  inlfrument 
fur  un  ouvrage  où  l’on  veut  tirer  un  fiUt  droit , tel , 
par  exemple,  que  le  dos  de  la  lame  d’un  couteau  , 
& en  obfervant  de  l’appliquer  le  long  du  dos  de  la 
lame  du  couteau , de  maniéré  que  dans  le  mouve- 
ment de  celte  efpece  de  filiere , la  fente  correfponde 
toujours  au  milieu  de  l’épaiffeur  du  dos  de  la  lame  ; 
il  eft  évident  que  la  partie  du  dos  correfpondante  à 
la  fente  de  la  filiere,  entrera  dans  la  fente  à mefure 
que  fes  parties  latérales  feront  coupées  &:  enlevées 
par  les  côtés  vifs  & tranchans  de  la  fente  même  ; & 
(ju’il  fe  formera  ainfi  une  petite  élévation  qui  régnera 
egalement  tout  le  long  & fur  le  milieu  du  dos  de  la  la- 
me du  couteau. On  appelle  cette  élévation  un  filet.  On 
repare  enluite  ce  filet  à lalime,c.à  d.  qu’on  l’arrondit. 
Cette  manoeuvre  eff  très-ingénieul'e  , & épargne 
beaucoup  de  tems  & d’adrelTe  que  demanderoit,  fans 
cette  filiere,  un  ouvrage  de  cette  nature.  Aurefte, 
autant  j’admire  les  filets  fur  un  certain  genre  d’ou- 
vrage , autant  je  defapprouve  cette  efpece  de  petite 
moulure  fur  tous  ceux  qui  fervent  aux  tables  à man- 
ger, & dans  d’autres  occafions  femblables  ; la  crafîe 
s’y  loge , & il  faut  un  foin  extreme  pour  y entretenir 
tme  propreté  dont  les  formes  fimples  6c  unies  font 
beaucoup  plus  fufceptibles.  Lorfque  la  partie  d’une 
piece  fur  laquelle  on  fe  propofe  de  former  un  filet , 
a une  certaine  épaiiTeur,  on  pratique  au  milieu  de 
la  filiere  une  échancrure  où  cette  épaiiTeur  puilTe  en- 
trer , & s’avancer , à mefure  que  le  filet  le  forme 
par  la  fente  pratiquée  au  milieu  même  de  l’échan- 
crure. On  peut  varier  à l’infini  la  figure  de  ce  petit 
inftrument , félon  les  ouvrages  & les  endroits  des 
ouvrages  qu’on  veut  orner  d’un  filet  ; mais  la  partie 
eflentielle  de  cet  inftrument , celle  qui  l’exécutera 
toujours  6c  qui  ne  variera  pas  , c’eft  la  fente  & fes 
côtés  tranchans.  On  pourroit  rapporter  cette  filiere 
au  genre  des  rabots. 

Filet,  (^Couvreur.)  eft  le  plâtre  qui  fe  met  au 
haut  du  comble  qui  porte  contre  un  mur,  comme  les 
appentis. 

Filet  , (^Iforlog.)  nom  que  les  Horlogers  donnent 
à une  petite  partie  /aillante  qui  régné  ordinairement 
tout-autour  d’un  corps.  Le  nom  de  filet  vient  vraif- 
femblabiement  de  ce  qu’il  fait  un  effet  pareil  à celui 
que  feroit  un  fil  qu’on  auroit  roulé  autour  d’un  corps. 
Voye^l'aniclt  Filet  , {Coutell.)  comme  il  s’exécute 
quand  il  eft  droit.  (T) 

Filet  , en  terme  d' Orfèvre  en  grojferie;  c’eft  un  trait 
qu’on  exécute  le  long  des  cuillères  & des  fourchet- 
tes , 6c  qui  régné  ordinairement  le  long  de  la  fpatule 
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des  cuillères  & fourchettes , jufqu’au  cuÜIeron , & 
quelquefois  même  borde  auffi  le  cuillcron. 

Filet  fe  dit  aitflî  génévaiemeut , en  terme  d’Orfé- 
vrt , d’un  trait  formé  à l’onglctte , & qui  régné  au  bas 
des  moulures.  On  borde  prefque  tous  les  creux  dans 
les  ornemens  de  graviircs. 

F ilets  , terme  de  Paumiersj  c’eft  ainfi  qu’on  nom- 
me de  grands  réfeaux  faits  de  ficelle  , qu’on  place 
fous  la  corde  , dans  le  dedans,  au  galeries,  & au- 
tour des  jours  qui  font  au  haut  des  jeux  de  paume, 
pour  arrêter  les  balles  qu’on  y jette,  ^oye^  Jeu  dE 
Paume,  l^oye^  aujfi  Filet  {Pèche  6-  Chaffe)  ; fe 
font  de  même. 

Filet  , {Relieur.)  voye^  PALETTE  5*  Roulette. 

Filet,  {Serrurerie.)  eft  un  ornement  qui  s’exécute 
au  bout  d’un  bouton  , & qui  eft  la  même  chofe  que 
ce  qu’on  appelle  en  Architeélurc,  congé. 

Il  fe  dit  aulîî  du  pas  de  lavis  qui  eft  cave  ou  tran- 
chant ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  dit,  une  vis  à double, 
triple  filet  ou  pas. 

Filet.  Les  Tireurs  d'or  appellent filtt , un  trait 
d’or  ou  d’argent  battu  & dévidé  fur  de  la  foie. 

Filet  , en  Blafon , fignifie  une  efpece  de  bord  ou 
bordure  qui  comprend  le  tiers  ou  le  quart  de  la  lar- 
geur d’une  bordure  ordinaire.  Voyet^  Bordure. 

On  fuppofe  que  le  filet  eft  tiré  du  haut  en-bas, 
qu’il  eft  d’une  autre  couleur  que  l’écuflon  , & qu’il 
tourne  tout-autour  proche  du  bord,  comme  un  ga- 
lon fur  un  manteau. 

Filet  eft  un  terme  dont  on  fe  fert  auftî  pour  ligni- 
fier une  des  pièces  de  l’écnffbn  qui  eft  tirée , comme 
la  barre , du  point  gauche  du  chef  à - travers  l’écuf- 
fon  , en  maniéré  d’écharpe  ; cependant  on  la  voit 
auffi  quelquefois  dans  la  pofirlon  d’une  bande,  d’une 
fafee , d’une  croix , &c.  Voye-^  le  P.  Ménétrier. 

Suivant  Guillim  , le  filet  eft  la  quatrième  partie  du 
chef,  6c  il  eft  placé  dans  le  chef  - point  de  l’écuffon. 
Voyc't^  Chef. 

F l L E U R , f.  m.  terme  de  Corderie,  eft  un  artifan 
qui  , en  fourniflant  une  quantité  toujours  égale  de 
chanvre  , s’élofgne  du  roiiet  en  reculant,  6c  donne 
lieu  à l’aélion  de  la  roue  qui  tortille  le  chanvre  & en 
forme  des  fils. 

On  diftingue  deux  fortes  ^0 fleurs,  favoir  les  fleurs 
à la  ceinture  , 6c  Us  fleurs  à la  quenouille. 

Lesjf/««rj  à la  ceinture  font  ceux  qui  en  travail- 
lant portent  le  chanvre  attaché  autour  d’eux , com- 
me une  ceinture,  ^oye^  Us  Planches  de  Corderie. 

Les  fleurs  à la  quenouille  font  ceux  qui  attachent 
les  peignons  à une  perche  de  fept  à huit  piés  qu’ils 
portent  à leur  côté. 

L’une  & l’autre  de  ces  deux  méthodes  a fes  incon- 
véniens.  Il  femble  que  le  fil  qu’on  a filé  à la  quenouil- 
le doit  être  plus  fort , par  la  raifon  que  le  chanvre 
s’y  trouve  dans  toute  la  longueur  ; mais  aulTi  cela 
occafionne  un  déchet  confîdérable , en  ce  que  les 
brins  courts  tombent  par  terre.  Cet  inconvénient  ne 
fe  rencontre  pas  quand  on  file  à la  ceinture. 

Soit  que  le  fleur  travaille  à la  ceinture  ou  bien  à 
la  quenouille,  voici  comment  il  s’y  prend.  Tandis 
qu’un  homme  fe  met  à la  manivelle  du  roiiet  pour 
tourner  la  roue,  le  fleur  prend  un  peignon  qu’il 
ajufte  à fa  ceinture  ou  à fa  quenouille  ; & ayant  fait 
une  petite  boucle  de  chanvre  , il  l’engage  dans  le 
crochet  d’une  molette.  Comme  la  molette  tourne, 
le  chanvre  qu’il  y a attaché  fe  tortille  ; 6c  le  fleur 
fournilTant  du  chanvre  à mefure  qu’il  recule,  com- 
mence à former  un  bout  de  fil  ; pour  Jors  il  prend 
dans  fa  main  droite  un  bout  de  liliere  {f^.  Corderie) 
qu’on  nomme  une  paumelle;  & en  ayant  enveloppé 
le  fil  qui  eft  déjà  fait , il  ferre  fortement  la  main  ÔC 
tire  à lui  : en  tirant  ainfi , il  empêche  le  fil  de  fe  tortil- 
ler fur  lui-même  6c  de  fe  gripper  ; 6c  en  ferrant  la 
main  il  retient  le  tortillement  qu’imprime  la  roue, 

jufqu  à 
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jurqu’àce  qu’il  ait  bien  difpofc  avec  la  main  gauche  le 
chanvre  , qui  étant  tortillé,  doit  augmenter  la  lon- 
gueur du  fil  ; alors  il  delTerre  un  peu  la  main  droite , 
Ôc  le  tortillement  fe  communique  au  chanvre  qui 
avoit  été  difpofé  par  la  main  gauche  ; & en  reculant 
un  petit  pas  , il  fait  gliffer  la  lifiere  fur  le  fil  qui  fe 
tortille  aftuellement.  En  répétant  cette  même  ma- 
nœuvre, le  fil  prend  de  la  longueur  ; & quand  il  en  a 
affez , l«  ji/eur  l’accrochc  dans  les  dents  d’un  râtelier  ; 
ce  qu’il  répété  dans  la  longueur  de  la  filerie  toutes  les 
fois  qu’il  le  juge  à propos , car  il  y a de  ces  râteliers 
de  diftance  en  diftance. 

Quand  le  Jz/eur  cft  arrivé  au  bout  de  la  filerie,  il 
en  avertit  par  un  cri  : alors  on  détache  le  fil  de  la  mo- 
lette , & on  fe  difpofe  à le  devider  fur  les  tourets. 
f^oyt[  L'arûcU  CoRDERiE , & les  Planches. 

Fileur  , {ÜTapi)  ouvrier  employé  dans  le  travail 
des  étoffes  en  laine.  /’arric/c  Manufacture 

EN  Laine  , au  mot  Laine. 

F I L E U S E , f.  f.  {Manufacture  en  Joie.')  ouvrière 
employée  au  travail  & à la  préparation  de  la  foie. 
yoyei  l'article  SoiE. 

PILEUX  ou  TAQUETS , f.  m.  {MarintJ)  ce  font 
des  crochets  de  bois  à deux  branches  courbées  en 
façon  de  croiffant , que  l’on  attache  ordinairement 
au  vibord  pour  amarrer  les  manœuvres.  {Z) 

FILIAL, adj.  ( TÂéo/.)  lignifie  ce  qui  appartient 
à la  relation  de  fils  ; voyes^  FilS. 

Les  théologiens  diftinguent  la  crainte  fervile  Sc 
la  crainte  filiale  : la  crainte  qu’ils  appellent  fimple- 
ment  fervile  ^ fimpliciier fervilis  , eft  bonne  & loua- 
ble : celle  qu’ils  nomment  fervilement  fervile  ^fer- 
viliur  JervUis , eft  mauvaife  ; elle  fe  trouve  même 
dans  le  cœur  des  plus  grands  fcélérats  : mais  la  crain- 
te, timorfilialis,  qui  réfulte  de  l’amour  & du  refpeft 
filial,  eft  la  plus  parfaite , & fe  rencontre  dans  les 
âmes  les  plus  juftes  ; voye^  Crainte.  (G) 

FILIATION,  f.  {.{Jurtfprud.  ) c’eft  la  defeendan- 
ce  de  pere  en  fils. 

La  maxime  de  droit  en  matière  àcjîliation , eft  que 
pater  ejlquem  nuptia  demonfîrant  ; mais  cela  ne  s’en- 
tend que  de  la  fiUatidn  légitime  qui  procédé  du  ma- 
riage , & il  peut  aufll  y avoir  une  filiation  naturelle 
qui  eft  celle  des  enfans  procréés  hors  le  mariage. 

L’ordonnance  de  1667  , ùi.  xx.  art.  y , veut  que 
les  preuves  de  l’âge  & du  mariage  foient  reçues  par 
des  regiftres  en  bonne  forme , qui  font  preuve  en 
juftice. 

Vart.  ÿ.  ordonne  que  dans  l’article  des  baptêmes, 
il  fera  fait  mention  du  jour  de  la  naiffancc  , qu’on  y 
nomme  l’enfant , le  pere  , la  mere  , le  parrain  & la 
marraine. 

II  eft  ordonné  parTamc/ê  fuivant , que  les  baptê- 
mes feront  écrits  aufti-tot qu’ils  auront  été  faits,  & 
fignés  par  le  pere,  s’il  eft  préfent , & par  les  parrains 
& marraines  , & que  fi  aucuns  ne  favent  figner  , ils 
le  déclareront , étant  de  ce  interpellés  par  le  curé  ou 
vicaire , dont  il  fera  fait  mention . 

Si  les  regiftres  des  baptêmes  font  perdus , ou  qu’il 
n’y  en  ait  jamais  eu  , l’art.  14.  porte  que  la  preuve 
en  fera  reçue  , tant  par  titre  que  par  témoins  , &c 
qu’en  l’un  & l’autre  cas , les  baptêmes  & mariages 
pourront  être  juftifiés  , tant  par  les  regiftres  ou  pa- 
piers domeftiques  des  pere  &C  mere  décédés  , que 
par  témoins  , lauf  à la  partie  de  vérifier  le  con- 
traire. 

II  y a encore  des  cas  oîi  Fon  eft  obligé  d’avoir  re- 
cours à d’autres  preuves  qu’aux  regiftres  de  baptê- 
mes , & où  la  preuve , même  teftimoniale , eft  admi- 
fe  : c’eft  lorfque  l’enfant  n’a  pas  été  baptife  ni  on- 
doyé , ou  que  l’aéle  n’a  pas  été  porté  fur  les  regif- 
tres , ou  que  l’enfant  y a été  déclaré  fous  des  noms 
fuppofés. 

L’éducation  donnée  à unenfantn’eftpasfeuleune 
Tome  yj. 
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preuve  filiation  ; mais  la  poffefilon  d’être  traité 
comme  enfant , eft  une  preuve  affez  forte  & fuffic 
pour  faire  adjuger  à l’enfant  une  provifion  alimen- 
taire jufqu’à  ce  que  le  contraire  foit  prouvé. 

Voy.Laloi  /.§.  i2.f.deagnofc.Uberis,èclaloii4, 
au  cod.  de  probat.  Franc-Marc , t.  II.  queji.  ^Sy.  Soef- 
VCitom.!.  cent.  1 . c/i,  xxxjv.  6ctom.  Il.cent.  i.ch.c. 
Boniface  , tom.  IK  liv.  IX.  tit.  IK  ch.  ij.  Baffet  * 
tom.Il.liv.  iy.tit.XlI.  ch. J.  ^oyc^aulfi Enfant , 
ÉTAT  : &:  ci-aprh , Fils  légitime  , Mariage  , 
Part  , Supposition  de  part.  {A) 

FILlGULE  , filicula  ^ Hijt.  nat.  bot.  ) genre  de 
plante  , dont  les  feuilles  reffemblent  en  quelque 
façon  à celles  de  la  fougere.  Tournefort , injl.  rù 
herb.  Plante.  (/) 

FILIERES , f.  f.  terme  d'ouvrier  de  batiment , veines 
à plomb  , qui  interrompent  les  bancs  dans  les  car- 
rières , & par  où  l’cau  diftille  de  la  terre.  (P) 

Filières  , terme  d’ufagedans  les  ardoiftries , voye^^ 
Carticlc  Ardoise. 

Filiere  , terme  d' Aiguilliers , eft  un  morceau  de 
fer  plat,  percé  d’unegrande  quantité  de  trous  , tous 
plus  petits  les  uns  que  les  autres , par  lefquels  les  ai- 
guillicrs  font  paffer  fiicceffivemcnt  un  cylindre  d’a- 
cier , jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à former  un  fil  de 
la  grofl'eur  qu’ils  veulent  donner  à leurs  aiguilles. 

¥uAEKE,outild'ArquebuJîer  : cçite  filiere  reffemble 
à celle  des  horlogers,  ferruriers  , &c.  & fert  aux  ar- 
quebufiers  pour  former  des  vis  fur  des  morceaux 
de  fer  rond;  ils  en  ont  de  plufîeurs  grandeurs,  Sc 
percés  de  trous  plus  grands  & plus  petits. 

Filiere  double  , outil  cTArquebufitr , c’eft  une 
efpece  de  compas  plat  & large  d’environ  trois  pou- 
ces , dont  chaque  branche  eft  coupée  par  en-bas, 
& fe  termine  par  deux  petits  manches  ronds  ; un  peu 
au-deffus  de  ces  petits  manches  en-dedans  , eft  un 
tenon  qui  eft  retenu  à demeure  dans  la  branche 
droite  , & qui  entre  dans  un  trou  vis-à-vis  le  tenon 
& pratiqué  dans  la  branche  gauche  ; le  milieu  de  ce 
compas  eft  percé  de  plufîeurs  trous  viffés  comme  les 
trous  de  filiere  , & plus  larges  d’un  côté  que  de  l’au- 
tre ; les  arquebufiers  s’en  fervent  pour  former  des 
vis  pointues. 

Filiere,  terme  & outil  de  CAdz/rrr/fr;  c’eft  un  mor- 
ceau d’acier  de  la  longueur  de  fept  ou  huit  pouces  , 
qui  eft  percé  de  plufîeurs  trous  de  différens  calibres, 
& qui  fert  aux  Chaînetiers  à diminuer  la  groffeur  du 
fil-de-fer  , du  cuivre  & du  laiton  qu’ils  veulent  em- 
ployer ; cela  fe  fait  en  faifant  paffer  leurs  fils  parles 
trous  de  cette  filiere  à'nn  plus  petit  calibre  que  n’ell 
le  fil  ; pour  y parvenir , ils  commencent  par  limer  en- 
viron un  pouce  de  leur  fil  de  la  groffeur  à-peu-près 
du  trou  de  W filiere  par  où  ils  le  veulent  faire  paffer  ; 
ils  afi'ujettiffent  leur  filiere  devant  les  coins  du  banc 
à tirer  ; ils  font  fortir  le  petit  boutlimé  & qui  excede 
le  trou  de  \à  filiere  , par  la  pince  qui  eft  au  bout  de 
fa  fangle  , qui  fe  roule  fur  le  noyau  du  banc  à tirer  ; 
après  quoi  l’ouvrier  fait  tourner  le  moulinet  dudit 
banc  à tirer , ce  qui  force  le  refte  du  fil  à paffer  par 
le  trou  de  la  filiere , & à diminuer  de  groffeur.  yoye^ 
Banc  à tirer. 

'FiLiERi,  outil  de  Charron  ; cette  _/î/i«reeft  un  mor- 
ceau d’acier  plat  , percé  de  plufîeurs  trous  en  vis 
de  différente  groffeur;les  Charrons  s’en  fervent  pour 
former  des  pas  de  vis  fur  un  morceau  de  fer  rond. 

Filiere,  en  terme  de  , c’eft  une  plaque  de 
cuivre  ronde  ou  quarrée , percée  de  plufîeurs  trous 
dont  la  grandeur  va  toujours  en  augmentant  de  l’un 
à l’autre  d’un  degré  feulement:  ces  trous  font  plus 
larges  d’un  côté  que  de  l’autre , afin  de  vuider  la 
matière  fuperflue  du  cirier. 

Filiere  , en  terme  d'èpinglier  , c’eftune  plaque  de 
fer  plus  ou  moins  longuefic  large, percée  de  plufîeurs 
trous , diminuant  toujours  proportionnellement  de 
Iliii 
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groffeiir.  Ceft  dans  la  jilicre  qu’on  réduit  le  fil  à telle 
grofieur  qu’on  veut , en  le  tailant  paffer  à force  par 
chacun  de  ces  trous  ùiccefiîvement. 

FILIERE  , Luthier,  repréfentée  dans  nos 

Pianch.  & fig.  de  Lutherie,  cïi  une  machine  qui  fert  à 
mettred’épaifleurlespetitesplanchesdehêtre  ou  til- 
lieul  ou  d’ivoire  , avec  lefquelies  on  fait  les  filets 
qui  entourent  & bordent  les  tables  des  inftnimens, 
comme  violons,  balTes  , violes , &c,  auxquels  ces 
filets  fervent  d’ornemens. 

Pour  former  les  filets  , on  prend  de  petites  plan- 
ches d’un  pouce  environ  de  large , & d’une  longueur 
à diferétion , que  l’on  refend  comme  du  bois  de  pla- 
cage , & dont  on  égalife  l’épaiffeur  en  les  paflant 
plufieurs  fois  dans  la  fihere. 

La  filiere  ell  compofée  de  deux  parties  : l’infé- 
rieure ,que  l’on  appelle  hafe  , 6c  que  l’on  afiujettit 
dans  un  étau  par  la  partie  J , lorfque  l’on  veut  s’en 
fervir,  à une  mortoil'e  qui  reçoit  un  fer  de  guillau- 
me  de  la  forme  de  la  lettre  T,  que  l’on  ferre  dans  la 
mortoil'e  par  le  moyen  d’un  coin  de  bois  , enlorte 
que  le  tranchant  du  fer  n’excede  que  très-peu  la  fur- 
face  lupérieure  de  la  baie , dans  laquelle  eft  encore 
pratiquée  une  ouverture  latérale  , qui  efi  la  lumière 
de  cet  outil , par  laquelle  s’échappent  les  copeaux 

ou  raclures  que  le  fer  emporte , en  agifiant  fur  les  pe- 
tites planches.  Les  extrémités  C Z?  de  la  bafe  font, 
l'une  fendue  pour  recevoir  l’œil  d’une  vis  C X,  qui 
iraverfe  la  piece  fupérieurc  F G , que  l'on  appelle 
/a  cite  de  la.  filiere  : l’autre  extrémité  de  la  baie  eft 
traverlée  par  une  vis  à laquelle  cettepartie  fert  d’é- 
crou , & dans  laquelle  cette  vis  peut  être  fixée  par 
la  contre-vis , & qui  traverfe  une  des  faces  latérales. 

La  tête  de  la  filiere  G F tù.  traverlée  en  F par  la 
vis  eXfur  laquelle  paffe  un  écrou  à oreille  ; cette 
vis  & la  vis  H K , terminée  en  K par  un  rivet  à tête 
ronde  , fervent  à approcher  ou  à éloigner  les  deux 
parties  de  \a  filiere  l’une  de  l’autre  -,  toutes  ces  pièces 
font  de  cuivre. 

La  partie  K NAt  la  filiere , & qui  fait  face  au  fer 
de  guillaume  , efi:  doublée  inférieurement  d’une  pla- 
que d’acier,  fur  & entre  laquelle  & le  fer,  pafi'cnt 
les  lames  de  bois  que  l’on  veut  égalifer,  & que  l’on 
égalife  en  effet  avec  cette  machine  en  les  y paffant 
plufieurs  fois  fuccelfivement  ; & en  reflerrant  la  fi- 
liere , on  les  réduit  au  degré  d’épaifTeur  convena- 
ble , qui  efi  d’environ  une  demi-ligne  ; réduélion  à 
laquelle  on  ne  fauroit  parvenir  en  fe  fervant  feu- 
lement d’une  varlope  , vu  que  des  planches  aufiî 
minces  plieroient  fur  l’établi;  & d’ailleurs  la  patte 
de  rétabli  n’auroit  pas  de  prife  fur  leur  petite  cpaif- 
feur  ; c’eft  fans  doute  ce  qui  a rendu  cette  machine 
nécelTairc;  on  pourroit  en  faire  une  beaucoup  plus 
fimple,  mais  moins  commode,  & qui  fufhroit  ce- 
pendant pour  plufieurs  uiages  ; telle  ell  celle  repré- 
feniée  dans  nos  Planches ,c\\\\  ne  confille  qu’en  une 
fimple  fourchette  de  bois  , dansun  des  fourchons  de 
laquelle  on  adapte  un  fer  de  varloppe  que  l’on  af- 
fujettit  avec  un  coin  ; l’autre  fourchon  eft  revêtu  in- 
térieurement d’une  plaque  de  fer  , qui  oppofe  plus 
de  réfillance  que  ne  feroit  le  bois  aux  planchettes 
que  l'on  veut  égalifer  , & que  l’on  palfe  à differen- 
tes reptiles  entre  le  fer  de  varlope  & la  plaque , com- 
me dans  la  filiere  précédente. 

Après  que  les  petites  planches  de  bois  font  égali- 
fées , on  les  refend  à deux  ou  trois  lignes  de  lar- 
geur , avec  un  trufquin  , & on  s’en  fert  pour  former 
les  filets , ainfi  que  nous  allons  expliquer. 

L’inflrument  auquel  on  veut  adapter  cet  orne- 
ment étant  prefque  entièrement  achevé , on  prendle 
trace-filet._/î^.  4j  ou4(?,/z°./.  ( ace-FILET 

ou  Tire-filet  )qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  petit 
trufquin  , dont  on  applique  la  joue  b ou  G fig.  48. 
contre  la  circonférence  delà  table  de  l’inftrument: 
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on  conduit  ce  trufquin  , enforteque  le  fer  fourchue 
ou  E D trace  fur  la  table  deux  lignes  parallèles  entr'- 
clles  & atipov;r-tour  de  la  table  : cela  fait,  on  évuide 
l’intervalle  compris  entre  les  deux  traits  parallèles 
avec  de  petits  becs-d'âne  & autres  outils  femblables 
aux  pointes  à graver  des  graveurs  enbois;cette  opé- 
ration achevée , on  reprend  les  petites  réglés  de  bois 
ou  d’ivoire  que  l’on  a palfécs  à la  filiere , on  les  colle 
fur  le  champ  dans  la  rainure  que  l’on  a pratiquée, en 
leur  faifant  fuivre  le  contour  de  la  table  , à la  for- 
me de  laquelle  leur  flexibilité  fait  qu’elles  fe  prêtent 
ailément.  On  affleure  enfuite  ces  regletttes  à la  table 
de  l’ infiniment , & les  filets  font  achevés.  (Z)) 

Filiere,  en  termes  d'Orfèvrerie,  efi  un  morceau 
de  fer  d'un  pié  de  long , de  deux  pouces  de  large , & 
de  fix  à fept  lignes  d’épailfeur.  Ce  morceau  efi  moi- 
tié fer  & moitié  acier,  c’eft-à-dirc  qu’il  efi  compofé 
de  deux  bandes  de  même  longueur , largeur  & épaif- 
feur,  que  l’on  foude  enfemble  Tune  fur  l’autre  ; l’on 
y met  du  fer  pour  qu’elle  foit  moins  fujette  à fe  caf- 
1er,  parce  qu’il  faut  que  l’acier  foit  trempé  dans  toute 
la  force. 

filières  font  de  toutes  les  grandeurs  que  l’on  a 
befoin  ; elles  font  percées  de  plufieurs  rangs  de  trous 
plus  larges  d’un  côté  que  de  l’autre , pour  donner  une 
entrée  plus  libre.  Le  côté  le  plus  large  eft  dans  le  fer  ; 
& le  plus  étroit , qui  eft  celui  qui  travaille , eft  dans 
l’acier. 

Les  trous  fe  fuivent  en  diminuant  graduellement, 
& font  numérotés  fur  la  filiere  qx\  commençant  par  le 
plus  grand , & finill'ant  par  le  plus  petit. 

Lorfqu’il  y a plufieurs  rangs  de  trous  dans  une  fi- 
liere, on  oblerve  de  ne  mettre  point  les  grands  au- 
defibus  des  grands , ce  qui  diminueroit  trop  la  force 
de  la  filiere;  mais  on  les  perce  de  maniéré  que  les 
plus  petits  font  toujours  au-defibus  ou  au  delTus  des 
plus  grands. 

Il  y a des  filières  rondes , demi-rondes , quarrées 
plates  quarrées , étoilées,  &c.  félon  la  forme  qu’oa 
veut  donner  au  fil  en  le  tirant,  yoye!^  les  Planches. 

On  pourroit  rendre  la  filiere  beaucoup  plus  folide 
encore , en  l’enfermant  entre  deux  plaques  de  fer 
très-épailTes , auxquelles  on  pratiqueroit  des  ouver- 
tures coniques  , pour  que  le  fil  l’oriît  fans  réfifiance, 

Filiere  à vis,«;2  «r/neJ’Or/îvrt,  eft  un  morceau 
de  fer  revêtu  d’acier , même  quelquefois  d’acier  pur 
trempé,  dans  lequel  font  pratiqués  des  trous  ronds 
de  diverfes  grandeurs,  comme  à \\x\t filiere  ordinai- 
re: ces  trous  font  dentelés  en-dedans.  Chacun  de 
ces  trous  eft  garni  d’un  autre  morceau  d’acier  rond 
aufiî  trempé , au  bout  duquel  on  a formé  une  vis 
en  la  faifant  entrer  un  peu  à force  dans  le  trou  qu’il 
garnit  : ce  morceau  d’acier  fe  nomme  tarau.  L’ufa- 
ge  de  cette  fiÜere  eft  de  fervir  à faire  les  vis  d’or 
ou  d’argent  dont  on  a befoin.  Quand  on  a choifi  la 
grofibur  de  la  vis  que  l’on  veut  faire , on  ôte  du  trou 
adopté  le  tarau  ; on  prépare  la  matière , & on  forme 
la  vis  dans  le  trou  de  \z  filiere;  enfuite  on  perce  fur  fa 
plaque  d’or  ou  d’argent , un  trou  moins  grand  que  le 
tarau  d’acier  qui  étoit  dans  le  trou  où  on  a formé 
fa  vis;  on  élargit  enfuite  ce  trou  avec  la  pointe  de 
ce  tarau  ; & par  un  mouvement  orbiculaire  on  for- 
me fon  écrou  dans  fa  plaque  : au  moyen  de  cette 
opération , l’écrou  & la  vis  fe  trouvent  conformes 
l’im  à l’autre.  Foye^^  Us  figures. 

Filiere,  (Taillanderie.')  eft  un  outil  qui  fert  aux 
Serruriers,  Taillandiers , Horlogers , Orfèvres,  & à 
toutes  fortes  d’ouvriers  qui  font  obligés  de  faire  des 
vis  pour  monter  leurs  ouvrages.  Il  y a des  filières  de 
dilTérentes  façons , de  doubles , de  fimples. 

Lz  filiere  double  eft  celle  qui  eft  compofée  des  piè- 
ces fuivantes , qu’on  voit  dans  nos  Planches  de  Tail- 
landerie. 

1°,  5 , 6 , 7,  8 & 9 , eft  une  filiere  à charnière  corn- 
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pofée  entre  deux  jumelles  6 & 7 ; la  charnière  8 , la 
bride  5,  la  vîs  qui  fait  fermer  à mcfure  qu’on  a be- 
foin  9 ; 10  montre  la  bride  féparée  de  la  JUien  ; 1 1 
la  vis  qui  eft  à filets  ou  par  quarrés. 

Il,  13,  14,  eft  une  autre  efpece  de  filiere  douhlt 
qui  a deux  vis , qui  font  aux  extrémités  des  jumel- 
les en  13  & 14;  les  jumelles  12;  15,1^, eft  la  mê- 
me filiere  : on  voit  une  des  jumelles  féparée  de  fa  vis , 
comme  la  jumelle  16. 

Autre  filiere  double  1 7,  1 8 , 1 9 ; bras  de  la filiere  1 7, 
corps  de  h filiere  19  , vis  à filets  quarrés  & fcrvant 
à lèrrer  les  jumelles  lorfqu’on  veut  faire  une  vis  18  ; 
20  entaille  faite  dans  le  côté  du  corps  de  la  filiere  , 
dans  laquelle  coulent  les  jumelles.  21,11,  jumelles  ; 
les  jumelles  font  les  pièces  qui  forment  les  filets  de 
la  vis.  12,  13  , jumelles  de  la  même  filiere.  24  un 
des  côtés  de  la  même  filiere.^  dont  la  cannelure  eft 
faite  avant  de  la  couder.  2 ^ la  même  filiere , dont  les 
cannelures  & tenons  font  prêts  à être  montés  fur  la 
piece  16.  17  mandrin  qui  fert  à pratiquer  l’efpace 
qui  eft  entre  les  deux  côtés  de  la  filiere.  18  la  même 
fiiuTt  dont  un  des  côtés  eft  tourné,  & l’autre  droit. 
29  tête  de  la  filiere,  dans  laquelle  les  bras  ou  côtés 
de  la s’affemblent  à tenons  & mortoifes. 

Autre  efpece  de  filiere  double  dite  à Varjgloife.  3 1 
& 3 2 les  jumelles , femblables  à celles  de  l’efpece 
précédente;  à cette  différence  près,  que  les  côtés 
de  la  filiere  précédente  font  creulés  en  dos  d’âne:  au 
lieu  que  ceux  de  la  filiere  dont  il  s’agit , entrent  dans 
les  rainures  ou  cannelures  qui  font  dans  les  côtés.  3 3 
vis  qui  ferre  les  jumelles.  34,  3 ^ , bras  de  la  filiere. 

Filiere  fimple  ; c’eft  une  piece  de  fer  plat , acerée 
dans  le  milieu  , où  font  plufieurs  trous  taraudés  pour 
faire  les  vis.  Cette  forte  de  filiere  fait  les  vis  du  pre- 
mier coup  ; au  lieu  que  les  doubles  ne  les  font  qu’à 
plufieurs  reprifes.  x y , filiere  fimple  jx,x,  trous 

filetés. 

Filiere  à vis  , outil  de  Serrurerie , de  Fabrlca- 
leurs  d’’infirumens  de  Mathématiques  , de  Tourneurs  , 
Doreurs , Horlog  rs,  &c,  & généralement  de  toutes 
les  profdfions  qui  ont  befoin  de  vis  dans  leurs  ou- 
vrages. Il  y en  a de  plufieurs  fortes. 

L’el'pece  la  plus  fimple  (telle  eft  celle  qu’on  volt 
reprélentée  PI,  du  Doreur')  & qui  fert  également  aux 
Horlogers , & que  l’on  nomme_^/ierc fimple , confifte 
en  une  plaque  d’acier  percée  de  différens  trous  gra- 
dués, taraudés  intérieurement,  c’efl-à  dire  formés  en 
écrouspardestaraux  convenables, & trempée  enfiiite 
au  plus  dur.  Il  y en  a qui  ont  deux  poignées  ; d’autres 
n’en  ont  qu’une  ; d’autres  enfin  n’en  ont  pas  du  tout, 
& ne  font  que  des  plaques  d’acier  taraudées,  ainfi 
qu’il  a été  dit.  Ces  Ibrtes  de  filières  ne  lérvent  ordi- 
nairement que  pour  faire  de  très-petites  vis,  foit  en 
fer , acier , ou  cuivre. 

L’autre  efpece  filiere , repréfentée  dans  nos  PI. 
de  Taillanderie , conlifte  en  un  chaflis  ou  parallélo- 
gramme de  fer  BCED,  d’une  grandeur  & d’une 
cpaifl'eur  convenables.  La  largeur  .fl  Cdoit  égaler  au 
moins  trois  fois  le  diamètre  des  plus  grofles  vis  que 
l’on  puilTe  fabriquer  avec  cet  outil.  A l’extrémité 
Z>£  du  chaflis  eft  un  bofi'age  K,  percé  d’un  trou 
nommé  ceil,  dans  le  même  plan  que  le  < haflîs  : ce 
trou  eft  taraudé  pour  recevoir  la  vis  H F du  man- 
che HG.  L’autre  extrémité  du  chafTis  eft  terminée 
par  le  manche  XA,  de  la  même  piece  de  fer  que 
le  chaflis,  ou  rapporte  dans  un  œil  femblable  à ce- 
lui qui  reçoit  la  vis  FG , fi  on  ne  veut  pas  l’enlever 
de  la  même  piece. 

Chacun  des  longs  côtés  du  chaflis  de  la  filiere  eft 
gravé  d’une  rainure  d’un  calibre  convenable , & à- 
peu-pres  large  du  tiers  de  l’épailfeur  du  chaflis  : cette 
rainure  reçoit  les  languettes  ed ,Jg  pratiquées  aux 
coufllncts , fig.  2.  Ces  couffinets  font  des  morceaux 
d’acier,  aulFi  longs,  fans  y comprendre  les  languet- 
Tome  Vit 
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tes,  que  l’ouverture  du  chaflis  eft  large,  & dans  la- 
quelle iis  peuvent  entrer  au  moyen  des  entailles  æ,  o, 
pratiquées  au  chaflis  de  filiere.  Ces  couflinets  font 
entaillés  à-peu-près  femi-circulairement  en  e /,  ta- 
raudés & trempés  dur. 

^ Pour  faire  une  vis  avec  cet  outil  ; après  avoir  tour- 
ne le  cylindre  fur  lequel  on  veut  tracer  ou  former  un 
filet , on  le  met  verticalement  entre  les  mâchoires 
d’un  etau  ; & après  avoir  choifi  la  paire  de  couflinets 
convenable  ( car  une  fiHere  doit  être  aflbrtie  d’un 
grand  nombre  de  couflinets , pour  pouvoir  faire  des 
vis  de  differentes  fortes  de  pas , & fiir  différentes  for- 
tes de  grofleurs  de  corps) , on  la  place  dans  le  chaflis 
&:  par-deffus  une  piece  plate  de  fer,  pour  recevoir  la 
prefTion  de  la  v\s,FH-.  en  cet  état  011  prélente  la/fltf- 
re  au  cylindre  qui  eft  dans  l’étau , enforte  que  le  cy- 
lindre pafTe  entre  les  couflinets,  que  l’on  ferre  contre 
ce  cylindre  en  faifant  tourner  la  vis  par  le  moyen 
d’un  levier  placé  dans  le  trou  F,  que  l’on  fait  tourner 
jufqu’à  ce  que  la  preflion  foit  fiiffifante  : en  cet  état  & 
après  avoir  arrolé  d’huile  le  cylindre  , on  fait  tour- 
ner le  chaflis  de  la  filiere  , en  tirant  & pouffant  alter- 
nativement les  manches , Jufqu’à  ce  qu’elle  foit  def- 
cendue  jufqu’en-bas  de  la  partie  que  l’on  veut  tarau- 
der. Par  cette  première  opération  , la  vis  n’eft  guere 
que  tracée  fur  le  cylindre.  On  achevé  de  l’imprimer 
profondément,  en  réitérant  cette  opération  autant 
de  fois  qu’il  eft  néceffaire;  obfervantdc  mettre  de 
l’huile  à chaque  fois,  tant  pour  faciliter  le  mouve- 
ment, que  pour  faire  fortir  les  copeaux  que  les  an- 
gles faillans  internes  des  couflinets  enlèvent,  en  for- 
mant les  vuides  ou  intervalles  qui  féparent  les  filets 
de  la  vis.  Il  faut  obferver  qu’au  Heu  d’huile  on  fe  fert 
de  cire , lorfque  l’on  veut  tarauder  des  pièces  de  cui- 
vre. Un  tarait, j.  n’eft  autre  choie  qu’une  vis 
d’acier  trempé ,,  un  peu  conique  , dont  les  filets  font 
coupés  , fuivant  la  longueur,  par  trois  ou  quatre  gra- 
vures. Ils  fervent  à former  les  écrous  & les  couflinets 
qui  font  un  écrou  brifé , 6c  à leur  tour  les  couflinets 
peuvent  fervir  à former  d’autres  taraux.  Le  tourne- 
à-gauche , /g-.  4.  percé  de  divers  trous  quarrés , fert 
à tourner  les  taraux  dans  les  trous  que  l’on  veut  for- 
mer en  écrous , en  adaptant  la  tête  du  tarait  dans  un 
des  ti'ous  du  tourne-à-gauche , que  l’on  fait  tourner, 
comme  il  a été  dit  des  manches  de  la  filiere. 

Filiere  à bois  , ou  pour  faire  des  vis  de  bois  , comme, 
celles  des  prejfcs  de  Relieurs , & autres.  Cette  forte  de 
filiere  repréfentée  dans  les  mêmes  Planches , confifte 
en  un  morceau  de  bois  C D E F,  auquel  on  a rcler- 
vé  les  deux  manches  ou  poignées  AC , BD.  Le  mi- 
lieu eft  percé  d’un  trou  taraudé  avec  un  tarau  fem- 
blable à ceux  que  l’on  a décrits  ci-deflùs.On  applique 
au  corps  de  la  filiere  une  planche  de  même  grandeur  , 
fig.  8.  percée  d’un  trou  qui  fert  de  calibre  au  cylindre 
de  bois  que  l’on  veut  façonner  en  vis.  Cette  planche 
eft  fixée , non  à demeure , au  corps  de  la  filiere , par 
trois  chevilles  r,f , t,  qui  entrent  dans  les  trous  mar- 
qués des  mêmes  lettres  fur  la  figure  y.  On  adapte  au 
corps  de  la filiere  la  piece  d’acier, /g'.  ^ / o,  que  l’on 

appelle  VF,  à caufe  de  fa  reffemblancc  avec  ce  cara- 
ftere  V,  & on  l’y  affujettit  par  le  moyen  de  la  bride, 
fig.  / ».  & de  l’écrou, »2.  comme  on  voit  ena  »n, 
fig.  y.àcenq , fig.  C.  enfoite  que  la  pointe  e des  deux 
tranchans  fe  .,ge  i fig<S>  & réponde  exaûemenr  à 

l’arête  faillante  de  l’hélice  de  la  vis  interne , ou  de  l’é- 
crou de  la  filiere  : en  cet  état  elle  eft  prête  à fervir. 
Pour  en  faire  ufage  ; après  avoir  arrondi  la  piece 
de  bois  dont  la  vis  doit  être  faite , & l’avoir  mile  de 
calibre  & placée  verticalement  dansun  étau  ou  autre 
chofe  équivalente, on  piél'ente  la  filiere  le  plan  en  em- 
bas  ; on  la  fait  tourner  en  appuyant  pour  l’amorccr  : 
aufll-tôt  recoupe  le  bois,  6c  forme  par  celui  qu’il 
épargne  le  filet  de  la  vis , qui  s’engage  dans  le  filet 
creux  de  \à filiere,  6c  fert  par  ce  moyen  de  guide  pour 
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la  contîtîuatlon  de  la  vis , fans  qu’il  folt  befoin  d’ap- 
puyer davantage.  Les  copeaux  que  'CV  coujie , ior- 
tent  par  une  ouverture  latérale  X,  fig.  (T.  pratiquée 
au  corps  de  la  jiliere  vis-à-vis  de  la  gorge  de  l’/O  coni- 
me  on  le  voit  en  pm  ,fig.  y.  En  une  feule  opération  la 
vis  eft  achevée.  Pour  faire  les  écrous , on  le  fen  de 
taraux  d’acier  , femblables  à ceux  dont  on  fe  fert 
pour  le  fer  & le  cuivre  décrits  ci  - deffus  , lorfque  les 
écrous  fontpetits  ou  médiocres  : mais  lorfqu’ils  excé- 
dent deux,  trois  ou  quatre  pouces  en  diamètre , com- 
me ceux  des  prefles  & preffoirs , dont  quelques  -uns 
ont  jufqu’à  dix-huit  ou  vingt  pouces  de  diamètre; 
l’ufage  des  taraux  de  fer  eft  impoflîble  , tant  à caufe 
du  grand  poids  dont  ils  feroient,  que  de  la  longueur 
excelîive  des  tourne-à-gauche , dont  il  faudroit  alors 
* fe  fervir  ; &C  aulîî  dudangerqu’il  y auroit  d’éclater  & 
% faire  fendre  les  pièces  de  bois  les  plus  malTives,  en 
forçant  les  taraux  dans  les  trous  delfinés  à devenir 
des  écrous.  C’eft  un  exemple  entre  mille  avitrcs , qui 
peut  faire  connoître  combien  on  s’écarteroit  de  la  vé- 
rité, en  concluant  qu’une  opération  qui  réuffit  très- 
bien  dans  le  petit  & le  médiocre , devroit  avoir  le 
même  fuccès  en  grand. 

Pour  réuflir  à faire  les  grands  écrous , parer  les 
jnconvéniens  dont  il  ell  fait  mention , on  a inventé 
une  forte  de  taraux  fort  ingénieux , repréfentés  dans 
la  même  Planche , qui  conliftent  en  un  cylindre  de 
bois  ,fig.  IJ . de  même  grolfeur  que  le  corps  de  la  vis, 
non  compris  le  filet , & dont  la  partie  fupérieure  eft 
gravée  d’une  hélice  concave , formée  par  un  trait  de 
feie , & dont  on  trouve  l’épure  en  divifant  la  circon- 
férence du  cylindre,  en  un  grand  nombre  de  parties 
égales , par  des  fignes  parallèles  à l’axe  , & la  lon- 
gueur , par  des  cercles  parallèles  aux  bafes , que  l’on 
trace  fur  le  tour  à des  diftances  égales  entre  eux , & 
égales  à la  diftance  des  filets  de  la  vis.  On  divife  en- 
fuite  l’intervalle  compris  entre  deux  cercles  parallè- 
les , en  autant  de  parties  égales  que  l’on  a tracé  de  li- 
gnes verticales  ; & poi  tant  fuccefiivement , t , i , 3 , 
4,  5 , 6 , 7,  8 , &c.  parties  fur  les  verticales , à comp- 
ter toujours  d’un  meme  cercle , on  a les  abfcifles  de 
l’hélice  , auxquelles  les  portions  de  circonférence 
comprifes  entre  les  lignes  verticales  parallèles  à Ta- 
xe, l'ervent  d’ordonnées:  par  ce  moyen,  on  a un 
très-grand  nombre  de  points  de  la  courbe,  que  Ton 
grave  enfulte  par  un  trait  de  feie.  On  peut  aufii  tra- 
cer cette  courbe  par  le  moyen  expofé  à \'an.  Etau. 

On  perce  dans  la  partie  inférieure  une  mortoife 
perpendiculaire  à Taxe,  dans  laquelle  on  place  un 
fer  de  grain  d’orge  ,7%.  queTony  aflujeititavec 
un  coin,  comme  les  fers  des  outils  des  Menuifiers  ; ce 
fer  doit  être  d’une  telle  longueur , qu’il  n’y  ait  que  fa 
pointe  qui  excede  un  peu  la  furface  du  cylindre  ; & 
le  tarau  eft  achevé. 

'Lz figure  14.  repréfente  le  guide,  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’une  planche  quarrée , percée  dans  le  milieu 
d’un  trou , de  calibre  au  cylindre , fur  le  bord  duquel 
on  a adapté  un  plan  incline  de  biais  r fit  u ^ dont  la 
hauteur  v « eft  égale  à la  hauteur  ou  diftancc  des  fi- 
lets de  la  vis.  Ce  plan  incliné  eft  recouvert  d’une  pla- 
ne de  forte  tôle  rfc , affùrée  avec  des  vis  à bols , & 
ont  Tarête  interne  faille  en  dedans  du  trou.  Pour 
former  cette  plaque , on  décrit  deux  cercles  concen- 
triques ; le  diamètre  de  l’extérieur  eft  égal  au  diamè- 
tre extérieur  du  plan  incliné  , & l’intérieur  égal  au 
diamètre  du  xzxzu,  figure  / j , moins  deux  fois  la  pro- 
fondeur du  trait  de  Icie  qui  forme  Théiice  du  tarau  ; 
on  perce  enfulte  cette  plaque  de  tôle,  nerclervani 
que  la  couronne  comprife  entre  les  deux  cercles  con- 
centriques, que  Ton  coupe  luivant  un  rayon , afin 
de  pouvoir  elever  une  partie  en  v , & abailler  Tautre 
en  t fur  le  plan  incliné  du  guide  où  on  la  fixe  , comme 
on  a dit,  par  des  vis.  La  planche  A B CD  cîi  encore 
percée  dans  les  quatre  coins , pour  laiftér  pafter  des 
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clous  qui  fervent  à fixer  le  guide  fur  la  piece  de  bois 
que  Ton  veut  tarauder. 

Pour  le  fervir  de  ces  taraux  ; après  avoir  percé  le 
trou  qui  doit  devenir  écrou , on  fixe  la  piece  de  bols 
fur  un  établi  de  mcnuifier , par  le  moyen  d’un  valet , 
comme  on  peut  voir fig.  » C.  & apres  avoir  pafle  le  ta- 
rait dans  fon  guide , on  attache  ce  dernier  fur  la  pie- 
ce de  bois , au  moyen  de  trois  ou  quatre  clous  ; & 
ayant  adapté  enfuite  une  manivelle  ou  un  tourne-à- 
gauche  , on  fait  tourner  le  tarau , dont  le  grain  d’or- 
ge ou  fer  grate  ou  coupe  le  bois  de  la  furface  interne 
du  trou , Hc  commence  à y former  une  hélice  conca- 
ve ; pulfqu’à  mefure  que  le  tarau  tourne , la  plaque 
de  fer  du  guide  qui  eft  engagée  dans  le  trait  de  feie  du 
tarau  , le  contraint  de  defeendre.  Par  cette  première 
opération,  l’écrou  n’eft  que  tracé.  Pour  achever  de 
le  former  entièrement , on  releve  le  tarau  , auquel 
on  donne  plus  de  fer , c’eft-à-dire  que  Ton  fait  lortir 
davantage  le  grain  d’orge , qui  en  tournant  le  tai  au , 
élargit  ÔC  approfondit  le  filet  concave  de  l’écrou  , 
que  Ton  achevé  par  ce  moyen  , en  réitérant  cette 
opération  autant  de  fois  qu’il  eft  néceflaire. 

On  peut , comme  nous  avons  dit , avec  cette  ma- 
chine taire  de  très-gros  écrous  fans  y employer  une 
force  confidérable,puifqueToneft  maître  de  prendre 
plus  ou  moins  de  bois , en  donnant  plus  ou  moins  de 
fer  : d’ailleurs  on  ne  court  jamais  de  rifque  de  fendre 
la  piece  de  bois  que  Ton  taraude  , & dont  on  doit 
oblcrver  d’évafer  un  peu  l’entrée  avant  d’y  appli- 
quer le  guide.  {D') 

Filiere  , terme  de  Tireur  eCOr,  morceau  de  fer 
ou  d’acier,  percé  de  plufieurs  trous  inégaux,  par  où 
Ton  tire  & tait  palfer  Tor , l’argent , le  fer , & le  cui- 
vre , pour  le  réduire  en  fils  aufli  déliés  que  Ton  veut. 
Ces  trous , qui  vont  toujours  en  diminuant , fe  nom- 
ment pertuis  ,*  leur  entrée  eft  appellée  embouchure , & 
la  fortie  œil  ; 6c  félon  leurs  differens  ufages  on  nom- 
me ces  morceaux  ou  plaques  de  fer,  calibre^  o\\  fi- 
lière, ou  ras , ou  prègaton  , ou  fer-à-tirer.  On  fait  paf- 
fer  le  lingot  par  environ  quarante  pertuis  de  la  filiere^ 
jufqu’à  ce  qu’on  Tait  réduit  à la  grofteur  d’une  plume 
à écrire  ; après  quoi  on  le  rapporte  chez  le  tireur-d’or 
pour  le  dégroflir , par  le  moyen  d’un  banc  fcellc  en 
plâtre  qui  eft  en  maniéré  d’orgue , que  deux  hommes 
font  tourner  : là  on  le  réduit  à la  grofteur  d’un  ferret 
de  lacet,  en  le  faifant  pafter  par  vingt  pertuis,  ou  en- 
viron , de  la  filiere , qu’on  appelle  ras.  Cela  fait,  &c  le 
fil  d’or  ayant  été  tiré  fur  un  banc  , appellé  banc  à 
tirer  i on  le  fait  pafter  par  environ  vingt  pertuis  de  la 
filiere  appellée prègaton,  jufqiTà  ce  qu’il  foit  en  état 
d'être  palfé  avec  lapetire_/f//*-’/-e  appellée  fer  à tirer.  On 
ouvre  alors  un  pertuis  appellé  neuf  on  fer  à tirer,  & on 
y pafle  le  fil  d’or  ; puis  on  rétrécit  ce  même  pertuis 
avec  un  petit  marteau,  fur  un  ras  d’acier;  & enfuite 
non -feulement  on  le  polit  avec  de  petits  poinçons 
d’acier  fort  fins  , mais  on  le  rabat  6c  repolit  de  la 
même  forte,  jufqu’à  ce  que  le  fil  d’orne  foit  pas  plus 
gros  qu’un  cheveu  , enforte  qu’on  puifle  le  filer  fur 
de  la  Ibie.  Lorfqu’il  eft  en  cet  état,  onTécache  en- 
tre deux  rouleaux  d’un  petit  moulin.  Ils  font  d’acier 
fort  polis,  & fort  ferrés  lur  leur  épailTeiir  qui  eft  d’un 
bon  pouce , & ils  en  ont  trois  de  diamètre.  On  met  le 
fil  d’or  entre  deux,  & Ton  en  tourne  un  avec  la  ma- 
nivelle. Ce  rouleau  fait  tourner  Tautre  ; & c’eft  ainfi 
que  le  fil  s’écache  : après  quoi  il  eft  en  état  d’être  filé 
lùr  la  foie,  pour  les  différons  ouvrages  où  Ton  a def- 
fein  de  l’employer.  A'oyêç  Ductilité.  Chambers. 

Filiere  , terme  de  Fauconnerie  ; c’èft  une  ficelle 
d’environ  dix  toifes  , qu’on  tient  attachée  au  pié  de 
Toifeau  pendant  qu’on  le  reclame,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  affCiré. 

Filiere,  terme  de  Blafon,ç^\\i^  dit  quelquefois 
du  diminutif  de  la  bordure , lorfqiTelle  ne  contient 
que  la  troifieme  partie  de  la  longueur  de  la  bordure 
ordinaire.  DiU,  de  Trévoux, 
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FILIPENDULE,  filipenduluy  (.  î.  (ffifi.  nat.  bot,') 
genre  de  plante  à fleurs  en  rofe  compofèes  de  plu- 
lieurs  pétales  difpofées  en  rond.  Le  piflil  fort  d’un 
calice  qui  eft  d’une  feule  piece  terminée  par  plufieurs 
pointes.  Ce  piflil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  pref- 
que  rond , dont  les  femences  font  raflemblées  & ran- 
gées comme  les  douves  d’un  petit  miiid.  Tournefort, 
injl.  ni  herb.  Voyc^  PLANTE.  (/) 

Filipendule,  mcd.')  Boerhaave  en  comp- 
te deux  efpeces , & Miller  trois  ; mais  nous  ne  parie- 
rons que  de  celle  qui  eft  d’ufage  en  Medecine , & que 
les  Botanifles  nomment filipendula.  Off.  J.B.  3.  P.  i. 
189.  Gcr.  900.  Emac.  1058.  Raii  Hifi.  1.  613. 
nops.  J.  2J5).  Merc.  Pin.  38.  Doc.  Pempt.  6G. 

Sa  racine  eft  charnue , noirâtre  : il  en  fort  des  fi- 
bres menues , qui  ont  à leur  extrémité  des  tubercules 
de  la  figure  d’une  olive , ou  plus  longues  & moins 
grofles,  comme  dans  l’afphodele , noirâtres  en-de- 
hors , blanchâtres  en-dedans  , ayant  de  l’acrimonie 
mêlée  d’aflriéHon  & de  douceur  avec  un  peu  d’amer- 
lume.  Ses  feuilles  font  en  grand  nombre  près  de  la 
racine,  femblables  à celles  du  boucage  , plus  étroi- 
tes, découpées  plus  profondément,  d’un verd foncé. 

Sa  tige  eft  ordinairement  unique , droite  , longue 
de  neuf  pouces,  ou  même  d’un  pié&plus,  cannelée, 
branchue , garnie  d’un  petit  nombre  de  feitiiles  ; elle 
porte  à fon  fommet  des  fleurs  difpofées  comme  en 
paralbl,  en  rofe,  compofèes  de  fix  pétales  blancs, 
rougeâtres  en  - dehors  , placés  en  rond , legerement 
odorans;  cesfleursfontchargées  d’étamincsfurnion- 
tées  de  fommets  jaunâtres  & d’un  calice  d’une  feule 
piece  à plufieurs  pointes,  duquel  fort  un  piflil  qui 
s’élève  en  un  fruit  prefque  fphérique  , compofé  de 
II,  II,  ou  d’un  plus  grand  nombre  de  graines  ru- 
des, applaties  , de  figures  rhomboidales,  irréguliè- 
res, ramaffees  en  maniéré  de  tête  , & rangées  com- 
me les  douves  d’un  petit  tonneau. 

filipendule  vulgaire  vient  communément  dans 
les  bois , dans  les  terres  crétacées , & fleurit  en  Juin 
& en  Juillet  dans  nos  climats.  On  la  cultive  auffi 
dans  quelques  jardins  de  Medecine , parce  qu’elle  eft 
d’ufage. 

Les  feuilles  & fur-tout  les  racines  de  cette  plante  , 
font  d’ufage  en  Medecine. Les  feuilles  ont  une  faveur 
aftringente , un  peu  falée  ; elles  font  odorantes  , 
gluantes , & elles  rougiflent  le  papier  bleu  ; mais  la 
racine  le  rougit  très-fort;  elle  eft  ftiptique,  un  peu 
amere,  & paroît  contenir  un  fel  effentiel  neutre, 
tartareux-alumineux  qui  ne  s’alkalife  point,  & qui 
eft  mêlé  avec  beaucoup  de  foufre  ; car  par  l’analyfe 
chimique  on  tire  de  la  racine  de  la  filipendiiU  beau- 
coup d’acide,  de  terre  & d’huile. 

Cette  plante  ouvre  , incife,  atténue  les  humeurs 
épaifles,  & les chafTeparles urines.  Auflî  touslesau- 
teurs  lui  donnent  place  parmi  les  plantes  diurétiques 
& apéritives.  Sa  racine  mérite  fur-tout  cet  éloge , & 
elle  convient  dans  tous  les  cas  où  il  s’agit  d’incifer 
les  humeurs  & les  taire  couler,  en  refl'errant  enfuite 
les  orifices  des  vailTeaux  ; c’eft  par  cette  raifon  qu’on 
la  donne  fouvent  avec  fuccès  dans  les  fleurs  blan- 
ches, les  vuidanges  trop  abondantes,  la  diarrhée, 
la  dyflenterie  & la  dylurie.  La  dolè  de  la  racine 
pulvérifée  eft  d’une  dragme  ou  deux  dans  une  li- 
queur appropriée.  Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jau- 
COURT. 

FILLE , f.  f.  voye^  Fils. 

Lesjf/i  & fillsi  du  Roi  de  France  font  appellés//^ 

& filles  de  France , parce  que  tous  les  fujets  du  royau- 
me ont  un  intérêt  particulier  à leur  confervation.  F. 
Princes  du  Sang. 

Filles  delà  Reine,  (^Hifi.de  France.")  titre  d’office 
à la  cour.  C’eft  par  ce  titre  quefous  le  régné  de  Char- 
les VIII.  en  1493 , on  appelloit  les  filles  de  condition 


qu  Anne  de  Bretagne  commença  la  première  à pren- 
ÿeaiipres  d elle  à fon  fervice.  On  les  nommoii  aiifil 
filles  d honneur  de  U rune.  kuns.  de  Boulon,  long-tems 
avant  que  le  malheur  (le  Ion  étodeleùt  appdlé  en 
Angleterre  pour  y périr  fur  un  échafiuid  , avoir  vé- 
cu plufieurs  années  en  France  en  qualité  d’une  des 
fil-es  de  la  reine  Claude , & puis  en  la  même  qualité 

auprès  de  la  duchefte  d’Alençon,  devenue  reine  de 
Navarre  Enfin  en  1673  Louis  XIV  , par  des  raiCons 
que  J ai  dites  ailleurs,  réforma  la  chambre  des  filles 
d honneur  delà  reine , qui  n’eut  plus  dans  la  fuite  que 
des  dames  du  palais,  dont  l’écablilTement  fubfifte 
touiours.  Voyei  Dame  du  Palais.  Article  de  M.  le 
Chevalier  DE  JaucOURT. 

Filles  d’artichaux,  {Jardmag,.)  ce  font  les 
œilletons  qu  on  prend  aux  pics  des  artichaux. 

FILLETTES,  f.  f.  (^coutume  des  fillettes.)  Jurifp 
Voyei  au  mot  Coutumes  l’article  Coutume  des  fil- 
lettes. 

Fillette  , (Commerce.)  vaifleau  que  l’on  nomme 
plus  ordinairement  feuillette  ou  efpece  de  fu- 

taille propre  à mettre  des  liqueurs.  On  le  dit  .lulfi 
d une  petite  mefure  d etain , qui  en  quelque  province 
de  France,  fert  à les  mefurcr  pour  les  vendre  en  dé- 
tail.  Foye^  Feuillette.  DicJionn.  de  Commerce  & de 
Trévoux.  (G) 

FI^NS,  VEINES  METALLIQUES,  (Hifi.  nat. 
Minéralogie.)  vente  rnttallica.  On  nomme  ainli  dans 
les  mines,  les  cavitésou  canaux  foûterreins  dans  iel- 
quels  on  trouve  des  métaux , minéraux  & autres  fiib- 
ftancesfoflîlesquife  diftinguent  d’une  façon  fcnlible 
de  la  roche  ou  pierre  dans  laquelle  ces  l'ubftanccs 
font  renfermées.  Ce  n’eft  communément  que  dans  les 
niontagnes  qu’on  doit  chercher  des  filons;  cependant 
il  y en  a qui,  après  être  defcendiis  des  montagnes , ne 
lailTent  pas  que  de  continuer  leur  cours  dans  les  val- 
lées. Les  Natiiraliftes  comparent  ordinairement  les 
filons  aux  veines  ou  ancres  qui  fe  répandent  dans  le 
corps  des  animaux;  ou  bien  ils  nous  les  reprefentent 
comme  les  branches  & rameaux  d’un  grand  arbre 
qui  partent  d’un  tronc  qui  eft  profondément  enfoui 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  ün  peut  encore  avec 
allez  de  juftelî'e,  les  comparer  aux  rivières  que  nous 
voyons  à la  furtàce  de  la  terre , qui  font  continuelle- 
ment grqflîes  dans  leur  cours  par  les  ruifTeaux  qui 
vont  s’y  joindre.  En  effet  les  grands  filons  ibnt  pref- 
que toujours  accompagnés  d’autres  plus  petits , que 
l’on  nomine ou  vénales,  en  allemand  klufte,  qui 
venant  à s’y  joindre , contribuent  à les  enrichir,  & 
leur  portent,  pour  ainfî  dire , de  la  nourriture  • c’eft 
pour  cela  que  les  Anglois  les  nommtntfeeders,  nourri- 
ciers. Ces  fibres  ou  vénules  font  des  fentes  ou  cre- 
vafles  qui  le  rencontrent  dans  les  roches  & bancs 
de  pierre  dont  eft  conipofée  la  montagne  qui  eft  tra- 
verfée  par  un  filon.  Ces  fibres  ou  fentes  /bnt  rem- 
plies ou  de  fubftances  métalliques  & minérales  ou 
de  terres  de  différentes  efpeces  , ou  de  cryftallifa- 
tions  : quelquefois  elles  font  entièrement  vuicles , & 
ne  fervent  qu’à  donner  paffage  aux  eaux  qui  de  la 
furface  de  la  terre  defeendent  dans  l'es  entrailles;  il 
y en  a qui  vont  aboutir  julqu’à  la  première  couche 
de  la  terre  en  partant  du  filon , d’autres  ne  vont  pas  fi 
loin.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que  ces  fibres 
ou  vénules  font  remplies  de  fubftances,  qui  venant 
àfe  joindre  à celles  à\\  filon,  en  diminuent  la  qualité, 
ou  bien  en  donnant  paffage  aux  eaux,  elles  font  cau- 
fe  deia  deftruftion  àu filon;  ou  donnant  paffage  à 
l’air , la  matière  contenue  dans  le  filon  mife  en  adiion 
par  la  chaleur  & la  fermentation  Ibûterreine , fe  dif- 
fipe  & s’échappe.  Foyei  Exhalaisons  mi- 
nérales. 

Les  Minéralogiftes  confiderent  quatre  chofes  dans 
I les  filons  ; i =*.  leur  direcîion , 1®.  leur  chiite  ou  inclinai- 
I > 3 • force  , c eft-à-dire  leurs  dimenfions  en 
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longueur , largeur  Sc  profondeur;  4”.  lafuhfunu  qui 
les  accompagne  ou  leur  fert  d’enveloppe. 

La  dire£Uon  ^\\r\  filon  n’eft  autre  chofe  que  fa  fi- 
tuation  relativement  aux  quatre  points  cardinaux  du 
inonde;  cette  direftion  eft  tantôt  du  feptentrion  au 
midi,  tantôt  du  midi  au  feptentrion,  tantôt  de  l’o- 
rient à l’occident , ou  de  l’occident  à l’orient , ou  a- 
peu-près.  C'eft  par  la  direftion  des  différentes  cou- 
ches de  roche  ou  de  pierre , dont  rme  montagne  eft 
compofée,  qu’on  voit  quelle  peut  être  celle  des 
lons  qui  s’y  rencontrent  ; cependant  comme  cette  ré- 
glé n’eft  point  invariable,  le  moyen  le  plus  sur  pour 
déterminer  la  direfîion  d’un_/î/on,  c’eft  d avoir  re- 
cours à une  bouffole  des  mines,  que  les  Allemands 
nomment  berg-compafs , garnie  d’une  aiguille  aiman- 
tée , & fur  laquelle  eft  un  cercle  partagé  en  24  par- 
lies  égales,  qu’on  nomme  hiurcs.  Voyi^^  tan.  Géo- 
métrie SOUTERREINE.  On  obfervcra  cependant 
que  les  Minéralogiftes  regardent  comme  les  plus 
avantageux , \çs  filons  qui  ont  la  même  direaion  que 
les  bancs  de  pierre  qui  les  environnent.^  Il  ne  faut 
pas  s’imaginer  qu’un  filon  dans  fa  dircûion,  décri- 
ve exaélement  une  ligne  droite  qui  réponde  précilé- 
ment  à tels  ou  tels  points  de  l’univers  ; mais  de  même 
que  les  rivières,  ils  font  plufieurs  détours,  & font 
remplis  de  finuofités , & quelquefois  de  coudes  oc- 
cafionnés  par  les  fentes  des  montagnes , par  les  ro- 
ches fauvages  & autres  obftacles  qu’ils  ont  rencon- 
trés dans  leur  chemin. 

La  féconde  chofe  qu’on  confidere  dans  les  filons , 
c’eft  leiu-  chute  ou  leur  fituation  relative  à l’horifon. 
En  effet  ils  font  diverfement  inclinés , & félon  que 
leur  inclinaifon  eft  plus  ou  moins  fenfible,  les  Mi- 
neurs allemands  leur  donnent  différens  noms  ; on  la 
détermine  au  moyen  du  quart  de  cercle.  L inclinailon 
d’unjî/on  n’eft  pas  toujours  la  même  dans  tout  fon 
cours:  on  en  voit  quelquefois  qui  tomboient  pref- 
que  perpendiculairement , prendre  tout-d’un-coup 
une  inclinaifon  plus  horifontale  ; alors  on  dit  que  le 
filon  remonte  ; ou  bien  un  filon  qui  marchoit  prefquc 
fuivant  une  ligne  horifontale  , defeend  tout  ■ d’un  - 
coup  plus  perpendiculairement,  &pour  lors  on  dit 
que  le  filon  s'enfonce.  La  partie  du  filon  qui  approche 
le  plus  près  de  la  furface  de  la  terre  , fe  nomme  U 
tête  du  filon,  & la  partie  qui  s’enfonce  dans  le  fein 
de  la  terre,  s’appelle  la  queue,  C’eft  un  principe  qu  on 
regarde  comme  très- conftant  dans  la  Minéralogie, 
que  plus  les  filons  font  perpendiculaires  à l’horifon  & 
s’enfoncent  en  terre,  plus  ils  font  riches  ôcabondans, 
fur-tout  quand  ils  font  parvenus  à une  profondeur 
affez  grande  pour  être  toujours  environnes  d’eau  qui 
défend  le  minéral  qui  y eft  contenu  , du  contaél  de 
l’air  & de  fes  viciflitudes.  Cependant  il  en  réfulte  de 
très-grands  inconvéniens  ; en  effet  lorfqu’unjî/o/z  eft 
parvenu  à une  grande  profondeur  & qu’il  eft  noyé 
dans  l’eau , il  elt  très-difficile  & quelquefois  même 
impoffible  de  le  fuivre , & fouvent  l’on  eft  forcé 
d’abandonner  le  travail  d’une  mine  au  moment  oîi  le 
filon  devient  le  plus  abondant.  A l’égard  àasfilons  qui 
marchent  horifontalement  & qui  font  proches  de  la 
furface  de  la  terre , ils  font  ordinairement  pauvres  , 
& les  minéraux  qui  y font  contenus  font  plus  expo- 
fés  à fe  détruire , s’évaporer,  & fe  décompoler. 

Quant  à la  force  d’un  filon , c’eft  fa  longueur , lar- 
geur & profondeur  qui  la  conftituent  ; elle  varie  in- 
finiment , non-feulement  dans  les  différens//o/?j.-  qui 
fe  trouvent  dans  les  entrailles  de  la  terre , mais  elle 
n’eft  pas  même  conftantedans  un  feul&même//o/2. 
Il  y a des  filons  qui  font  d’une  longueur  très-confi- 
dérable,&  qui  aprèsavoirété  interrompus  dansleur 
cours  par  tme  vallée , une  riviere  ou  un  ravin , fe  re- 
trouvent quelquefois  plus  riches  qu’auparavant , à 
une  lieue  ou  même  à deux  Heues  de-là.  D'autres /i- 
lons  au  contraire  ne  s’étendent  pas  fort  loin,  & fe 
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perdent  très-promptement.  Pour  ce  qui  eft  de  la  lar- 
geur du  filon , elle  n’eft  pas  la  même  par-tout  ; en  cer- 
tains endroits  elle  n’aura,  par  exemple,  qu’un  pou- 
ce , tandis  que  dans  d’autres  elle  aura  plufieurs  piés , 

& même  plufieurs  toifes.  Quand  un  //on  fe  renfle 
dans  quelques-unes  de  fes  parties , les  Mineurs  di- 
fent  qu’il  prend  du  ventre, 

II  arrive  quelquefois  quelcs//oni,  au  lieu  de  fui- 
vre un  cours  déterminé  comme  celui  des  rivières  ou 
des  ruilTeaux,  femblables  à des  étangs  ou  lacs , s’é- 
tendent confidérableraent  à droite  & à gauche,  & 
forment  des  efpcces  de  bancs  ou  de  lits  dans  le  fein 
des  montagnes , qui  varient  pour  la  profondeur  & 
l’inclinaifon  ; les  filons  de  cette  efpece  fe  nomment 
filons  dilatés-,  d’autres  fois  ces  filons  formeront  comme 
un  abyfme  ou  maffe  énorme  de  fubftance  métallique 
& minérale,  d’une  largeur  & profondeur  confidéra- 
ble  ; pour  lors  on  les  appelle  vence  cumulâtes  , filons 
en  mafjes.  Voye^  Agricola  , de  remetallicd,lib,  III. 

Ces  deux  efpcces  de  filons  en  reçoivent  d’autres , 
ou  qui  les  traverfent,  ou  qui  viennent  y porter  leur 
richeffe  & fe  confondre  avec  eux,  de  même  que  les 
petits  ruiffeaux  qui  fe  déchargent  dans  des  lacs  ou 
des  étangs.  Onfent  aifément  combien  il  eft  avanta- 
geux que  les  mines  fe  trouvent  ainfi  difpofées. 

Les  filons  ne  font  point  de  la  même  richefié  dans 
toutes  leurs  parties  ; il  y en  a qui  dans  certains  en- 
droits feront  folides  , compaéls  , 6c  parfaitement 
remplis  de  minéral , tandis  que  dans  d’autres  on  trou- 
vera le  minéral  répandu  dans  la  terre  par  morceaux 
détachés  de  différentes  grandeurs;  c’eft  ce  que  quel- 
ques naturaliftes  appellent  minera  nidulans;  les  Alle- 
mands les  nomment  nieren , rognoft^  : ou  bien  les  /- 
/o/25  feront  remplis  depier.  es  ftértles,  poreufes  ôc 
fpqfigieufes  ; c’eft  ce  que  les  mineurs  d’Allemagne 
aj’pellcnt  donner  dans  des  drufen.  Voye\  /Vrr/c/e  Dru- 
SEN.  Quelquefois  dans  quelques  endroits  du//o«, 
on  ne  rencontrera  au  lieu  de  minéral,  que  àes  fluors 
ou  cryftallifations  de  différentes  couleurs,  ou  même 
des  terres  blanches,  jaunes,  bleues,  rouges,  &-c.  qui 
font  les  débris  du  minéral  qui  acté  détruit  ôcdccom- 
pofé,  par  les  exhalailbns  minérales, par  les  cauxôC 
les  autres  caufes  qui  agiffcni  dans  le  fein  de  la  terre  : 
quand  ces  caS  arrivent,  les  Mineurs  difent  qu'ils  font 
venus  trop  tard. 

Pour  ce  qui  eft  du  minéral  contenu  dans  \\n  filon , 
il  n’eft  pas  par-tout  de  la  même  elpece,  & ne  don- 
ne pas  les  mêmes  produits  dans  les  travaux  de  la  Do- 
cimafie  6c  de  la  Métallurgie.  Souvent  wn  filon  dont 
le  minéral  eft  pauvre,  s’enrichit  tout  - d’un  - coup, 
parce  que  les  fibres  ou  vénules  viennent  lui  appor- 
ter ce  qui  lui  manquoit , ou  bien  parce  qu’un  autre  fi- 
lon viendra  fe  joindre  à lui  ; mais  d’un  autre  côté  , 
fouvent  ces  venules  ou  filons  qui  viennent  s’y  join- 
dre , loin  d’enrichir  le  filon  auquel  ils  s’unilTent , con- 
tribuent à fa  deftruélion  par  les  eaux  auxquelles  ils 
donnent  paffage  ; 6c  par  les  fubftances  arlenicales, 
fulphureufcsôc  nuifibles  qu’ils  lui  viennent  apporter, 
diminuent  la  qualité  du  minéralqu’il  contenoit  aupa- 
ravant, en  le  rendant  plus  difficile  à traiter,  plus  aifé 
à fe  diffiper  dans  le  feu,  plus  réfradtaire,  &c. 

On  voit  encore  des //o/rr  qui  fourniflbient  beau- 
coup, aller  en  diminuant  fe  partager  en  un  grand 
nombre  de  fibres  ou  vénules , 6c  enfin  fe  perdre  6c  fe 
réduire  à rien. 

II  arrive  quelquefois  à un  filon  de  manquer  tout- 
d’un-coup,  pour  lors  il  femble  tranché  par  une  roche 
dure  & lauvage  qui  en  interrompt  entièrement  le 
cours  ; il  paroît  que  ce  phénomène  doit  être  attribué 
à l’affaiffement  qui  a pu  arriver  à une  portion  de  la 
roche  dont  eft  compofée  la  montagne  où  fe  trouve 
le  filon  ; révolution  qui  a du  déranger  le  cours  Au  fi- 
lon, 6c  empêcher  fa  continuité;  dans  ce  cas  les  .Mi- 
neurs font  obligés  de  percer  cette  roche  dure,  pour 
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retrouver  leur  filon  qui  cft  de  l’autre  coté  ; ou  bien 
li  ce  travail  eft  trop  pénible  ci  trop  coûteux  , on 
tache  d’aller  rechercher  de  Fautre  côté,  fans  percer 
la  roche,  l’autre  portion  du  filon  ^ mais  pour  la  re- 
trouver fans  donner  à faux,  il  faut  beaucoup  d’ufa- 
ge  & d’expérience , & faire  attention  aux  différentes 
couches  de  la  montagne  & aux  changemens  qui  ont 
dû  y arriver  pour  caufer  la  perte  d’une  portion  du 
filon. 

La  rencontre  d’une  roche  dure  ne  coupe  pas  toû- 
jcui  s un  filon  ; quelquefois  elle  fe  content  e de  lui  fai- 
re former  des  coudes , ou  bien  elle  le  partage  en  deux 
ou  plufieurs  branches , qui  dans  de  certains  cas  fe  réu- 
nifient de  nouveau,  & pour  lors  la  roche  forme  com- 
me une  île  environnée  par  les  deux  bras  du  filon. 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  dans  une  même  mon- 
tagne plufieurs  filons  contenant  quelquefois  des  mi- 
néraux de  différentes  cfpeces  ; ordinairement  ils  ne 
font  pas  tous  .de  la  meme  force  j & communément 
il  y en  a un  qui  efi  plus  confidérable , que  l’on  nom- 
mc  filon  principal  y les  autres  s’appellent  conco- 
mitans  ou  accompagnans.  Les  filons  principaux  ont 
plufieurs  avantages  furies  moindres;  en  effet  Us  ne 
font  pas  fl  facilement  interrompus  dans  leurs  cours 
par  les  roches  dures  ou  autres  obffacles  qui  fe  ren- 
contrent, leurs  dimenfions  lont  plus  confidérables  , 
leur  direûion  n’cll  pas  fi  lujette  à varier,  & la  ma- 
tière qu’ils  contiennent  eff  plus  confiante.  Lorfqu’il 
fe  trouve  plufieurs  filons  dans  une  même  montagne , 
Us  font  quelquefois  parallèles  les  uns  aux  autres , & 
ils  fuivent  chacun  leurs  direftions  fans  fe  troubler 
dans  leur  cours.  Mais  U arrive  aufli  fréquemment 
qu’ils  fe  croifent  & fe  coupent  les  uns  les  autres  à 
différons  angles.  Plufieurs  viennent  quelquefois  fe 
réunir  dans  un  même  point,  fe  féparent.  enfuite  de 
nouveau , & chactin  continue  à fuivre  fa  première 
direélion.  Dans  de  certains  cas  on  voit  deux  ou  plu- 
fieurs filons  fe  joindre  pourn’en  former  qu’un  feul , 
& les  fubffances  que  contiennent  ces  différens  filons, 
fe  mêlent  & fe  confondent  : dans  d’autres  cas , les  fi- 
lons ne  font  que  fe  joindre  fans  que  leurs  fubffances 
fe  confondent;  par  exemple,  un  filon  qui  contient  de 
la  mine  de  plomb,  s’alTociera  avec  un  filon  qui  con- 
tient de  la  mine  de  cuivre , & tous  les  deux  coureront 
à côté  l’un  de  l’autre  pendant  un  efpace  afléz  confi- 
dérable. 

Enfin  les  Mineurs  font  attention  à la  fubftanccqui 
fert  immédiatement  d’enveloppe  aux  filons  ; les  mi- 
néralogiftes  allemands  la  nomment  Jàlband  ; cette 
écorce  ou  enveloppe  fert  à contenir  le  minéral , & 
le  fepare  de  la  roche  ftérile  &non-metallique,  dont 
la  montagne  eft  compofée.  Quelquefois  cette  enve- 
loppe eft  une  fubflance  pierreufe , d’autres  fois  c’eft 
un  limon  ou  gris,  ou  bleuâtre,  ou  jaunâtre,  qu’on 
nomme  bcjieck  en  allemand;  les  Mineurs  regardent 
ce  limon  comme  un  bon  figne  , qui  leur  annonce  un 
filon  riche  & abondant.  La  partie  de  la  roche  qui 
couvre  \z filon,  Îq  nomme  U toit,  ucluin.  Celle  fur 
laquelle  le  filon  efl  foûtenu , fe  nomme  U fol  , fun- 
damintum.  Quant  à l’origine  & à la  formation  des 
métalliques  , voye^  les  articles  Exhalaisons 
MINÉRALES, Minéralisation,  Mines,  Métal, 

6-c.  (-) 

FILÜÜSE  ou  QUENOUILLE  , terme  de  Corderu. 
Voytt^ies  articles  , CoRDERlE  & QUENOUILLE. 

FILOSELLE  , 1.  f.  (^manufa&ure  en yô/é,)efpcce  de 
grofl’e  foie  très-commune  , qui  fe  fabrique  avec  la 
bourre  de  la  bonne  foie  , de  celle  qui  fe  tort  des  co- 
cons de  rebut,  f^oye^  l'article  SoiE. 

FILS , f.  m.  ( Grammaire)  qui  exprime  la  relation 
qu’un  enfant  mâle  a avec  fon  pere  &fa  mere  , voye^ 
Pere. 

Les  enfans  du  roi  d’Angleterre  font  appellés  fils  & 
filles  d' Angleterre , Roi. 
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y^fil^  aine  efl  en  naifiant  duc  de  Cornouaille, 
créé  prince  de  Gsllc  ,voye^  Prince, 

Les  puînés  font  appellés  cadets. 

Les  enfans  des  rois  de  France  étolent  ancienne- 
ment appelles  fils  & filles  de  France , & les  petits- 
enfans  , petits~fils  6*  petites-filles  de  France  j mais  à 
préfenr,  les  filles  font  appellées,  Mefdames ; la  fille 
défunte  deM.  le  Dauphin  s’appelloit  zuSiAîadame. 

Fils  adoptif,  l'oyez  les  articles  Adoptif  fi" 
Adoption. 

Fils  de  Famille  , en  pays  de  droit  écrit , eff  un 
enfant  ou  petit  - enfant , qui  eff  en  la  puifTance  de 
Ion  pere , ou  ayeul  paternel. 

Les  filles  qui  font  foûmifesà  cette  même  puiflance, 
font  aufii  appellées  filles  de  famille , & comprifes  fous 
le  terme  général  ôlenfans  de  famille. 

hQsfils  & filles  de  famille  ne  peuvent  point  s’o- 
bliger pour  caufe  de  prêt , quoiqu’ils  Ibicnt  ma- 
jeurs ; leurs  obligations  ne  font  pas  valables,  même 
après  leur  mort , fuivant  le  Senatus-confvilte  macé- 
donien. 

Ils  ne  peuvent  teff  cr , même  avec  la  permifiion  de 
leur  pere  , fi  ce  n’eff  de  leur  pécule  caflrenft  ou  quafi 
cafirenfe. 

Le  pere  joiiit  des  fruits  des  biens  du  fils  de  famille, 
excepté  de  ceux  de  fon  pécule,  & dans' quelques  au^ 
très  cas  que  l’on  expliquera  au  mot  Puissance 

PATERNELLE. 

Tout  ce  que  le  füs  de  famille  acquiert  appartient 
au  pere , tant  en  ufufruic  qu’en  propriété. 

Le  pere  ne  peut  faire  aucune  donation  entre-vifs 
& irrévocable  ^\\  fils  de  famille  ce  n’eff  par  contrat 

de  mariage. 

Lorfque  le  pere  marie  fon  fils  étant  en  fa  puif- 
fance  , il  eff  refponfable  de  la  dot  de  fa  belle-fille. 

L’émancipation  fait  fortir  le  fils  de  famille  de  la 
puifpmce  paternelle  ; le  pere  qui  émancipe  fon//j, 
avoit  autrefois  pour  prix  de  fon  émancipation  , le 
tiers  des  biens  en  propriété  ; mais  au  lieu  de  cela, 
Juffinien  lui  a donné  la  moitié  en  ufufruit  ; il  a auffi 
l’ufufruit  d’une  portion  virile  des  biens  maternels 
qui  échéent  zw fils  de  depuis  fon  émancipa- 

tion , vqyc*  Émancipation. 

. En  pays  coutumier  , où  la  puifTance  paternelle 
n a pas  lieu  , on  entend  par  fils  de  famille  les  enfans 
mineurs  quine  font  point  mariés,  & qui  vivent  fous 
la  dépendance  de  leurs  pere  & merc. 

hQS  fils  de  famille  vamQ\xts  de  25  ans  ne  peuvent, 
foit  en  pays  de  droit  écrit , foit  en  pays  coutumier , 
contradler  mariage  fans  le  confentement  de  leurs 
pere  & mere  , tuteurs  & curateurs. 

Les  majeurs  de  15  ans  peuvent  fe  marier  ; mais 
pour  fe  mettre  à couvert  de  l’exhérédation  , il  faut 
qu’ils  fafient  préalablement  à leurs  pere  & mere  trois 
fommations  refpcélueufes,  & les  garçons  tie  peuvent 
faire  ces  fommations  avant  l’âge  de  30  ans.  f^oyer 
Mariage. 

f^'oyei  au  Digefie  & aux  Inflituts  le  titre  de  his  qui 
fui  vtl  alieni  juris  funt  : le  titre  du  digefie,  de  fenatuf.. 
confidt,  macedoniano  ; Sc  aux  inffit,  le  titre  de  patriâ 
potefîate , 6c  de  filio  familias  minore  ; la  noyelle  1 1 7 , 
ch.j.  la  novelle  ii‘é,ch.ij.  (^A) 

Fils  (^Morale.)  La  relation  &\ifils  au  pere,  en- 
traîne des  devoirs  qu’il  doit  nécefiairement  rem- 
-)\ïr  , & dont  le  tableau  laconique  tracé  d’un  ffy- 
,e  oriental  , par  l’auteur  du  Bramine-infpiré  ( T/u 
infpir'd  Bramin.  London  iy66  in  - 8°.  6.  édit.  ) vau- 
dra mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire  d’une  ma.-, 
niere  didaûique. 

» Mon//5  ( dit  ce  bramine  ) apprens  à obéir,  l’o- 
» béilTance  eft  un  bonheur  ; fois  modefte , on  crain- 
» dra  de  te  faire  rougir. 

» ReconnoifTant  ; la  reconnoilTance  attire  le  bien- 
» fait  ; humain  , tu  recueilleras  l’amour  des  hom* 

» mes. 
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» lufte  , on  t’eftlnoera  ; fincere  , tu  fêtas  crû  ; fo- 
» bre  , le  fobriété  écarte  la  maladie  ; prudent , la  for- 
» lune  te  fuivra.  . 

„ Cours  au  defert,  mon  jf/s  , obferve  la  cicogne  ; 

„ qu’elle  parle  à ton  cœur  : elle  porte  fur  fes  ailes 
„ fon  pcre  âgé  , elle  lui  cherche  un  afyle , elle  four- 
» nit  à fes  befoins. 

>.  La  piété  d’un  enfant  pour  fon  pere , eft  plus  dou- 
i>  ce  que  l’encens  de  Perle  offert  au  foleil , plus  de- 
>1  licieufe  que  les  odeurs  qu’un  vent  chaud  fait  cx- 

» haler  des  plaines  aromatiques  de  l’Arabie.  ^ 

>t  Ton  pere  t’a  donné  la  vie  , écoute  ce  qu’il  dit , 

,1  car  il  le  dit  pour  ton  bien  ; prête  l’oreille  à fes  inf- 
J.  tniaions  , car  c’eft  l'amour  qui  les  diae. 

>1  Tu  fus  l’unique  objet  de  fes  foins  Se  de  fa  ten- 
,1  dreffe  il  ne  s’efl  courbé  fous  le  travail  que  pour 
„ t’applanir  le  chemin  de  la  vie  ; honore  donc  fon 
>1  âge  &fait  refpeaer  fes  cheveux  blancs. 

, T Songe  de  combien  de  fecours  ton  enfance  a eu 
„ befoin  , dans  combien  d’écarts  t’a  précipité  le  teii 
>1  de  ta  jeuneffe  , tu  compatiras  à fes  infirmités  , tu 
„ lui  tendras  la  main  dans  le  déclin  de  fes  jours. 

>,  Ainfi  fa  tête  chauve  entrera  en  paix  dans  le  tom- 
„ beau  ; ainfi  tes  enfans  à leur  tour  marcheront  fur 
,1  les  mêmes  pas  à ton  égard  ”•  , , , „ 

Aqiytr  auffi  l’urri'c/t  Enfant  ( Morah,  ) ou  Ion 
entre  dans  de  plus  grands  détails.  ylukU  dt  M.  U 

Chevalier  DE  JAUCOURT. 

FlLsfiMU.)  Jurifp.  & Selles-Leitres  , terme  d af- 
finité. Le  beau-fils  ell  le  fils  du  mari  ou  de  la  femme 
forti  du  premier  mariage  de  l’un  ou  de  l’autre  : nous 
difions  autrefois  fiUdtres , & nous  avons  eu  tort  d’ap- 
pauvrir notre  langue  de  ce  terme  expreflif. 

Il  me  ralipelle  que  des  interprètes  d’Horace  fup 
pofantque  l’on  ne  dît  en  \EÛn privignus  , ow privigna, 
que  d’un  enfant  du  premier  Ut  ,fils  ou  fille  dont  le 
pere  ou  la  mere  font  décédés  après  avoir  palfé  à de 
fécondés  noces  , acctifent  le  poète  latin  d’un  pléo- 
nafme  ridicule  dans  fes  deux  vers  de  l’Ode  XXlh^ . 
ür.  II!.  oîi  eft  l’éloge  des  anciens  Scythes. 

lllic  maire  carentibus 

Privignis  midier  tempérai  innocens. 

Mais  les  critiques  dont  je  veux  parler  , n’ont  pas 
pris  garde  que  fuivant  les  lois  romaines,  il  pouvoir 
y avoir  des  privigui  dont  le  pere  ou  la  mere  etoient 
encore  en  vie  t ce  qui  arrivoit  dans  le  cas  du  di- 
vorce ; cas  où  le  mari  s’étant  fépare  de  fa  femme  , 
comme  la  loi  le  lui  permettoit , & ayant  époufé  une 
fécondé  femme  , les  enfans  du  premier  mariage 
croient  privigui  à l’égard  de  la  fécondé  femme  , 
quoique  leur  mere  fût  vivante.  Ainfi  Tibere  Néron 
ayant  cédé  Livie  à Augtifte  , Drufus  fut  privignus  à 

*'*Ceue  remarque  eft  de  M.  Aubert  dans  Richelet, 
Sc  elle  leve  une  difficulté  que  la  feule  feience  de  la 
langue  latine  ne  peut  réfoudre  fans  la  connoiffance 
des  lois  romalnes.M.Dacier, admirateur  d’Horace, 
foûtient  à la  vérité  , que  privignis  & maire  carenn- 
hus  font  deux  exprcllions  différentes  qui  ne  dilent 
point  la  même  chofe  , mais  il  n’explique  pas  en  quoi 
& comment  ces  deux  expreffions  different,  & c eft 
précifément  ce  qu’il  falloir  prouver  aux  cenfeurs 
pour  leur  fermer  la  bouche,  rdnule  de  M.  U Chea-a- 
yalier  DE  JauCOVRT.  ...  -, 

Fils  des  dieux  ( Mythol.  ) La  dénomination  de^s 
des  dieux  ou  enfans  des  dieux  , , eft  atlfli  confufe  qu  e- 
tendue  dans  l’hiftoire  fabuletife.  C’eft  nettoyer  les 
étables  du  roi  Augias , que  de  travailler  à débrouil- 
ler ce  cahos.  Je  me  bornerai  donc  aux  principales 
applications  de  ce  terme  , raffemblées  d’après  1 ab- 
bé Banier  dans  le  Diélionnaire  mythologique. 

1°.  Tous  les  enfans  du  concubinage  des  princes 
mis  enfuite  au  rang  des  dieux,  comme  de  Jupiter  5c 
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de  quelques  autres  qui  eurent  plulieurs  femmes  pen- 
dant leur  vie , étoient  tout  autant  d’enfans  ou  de  fils 
dis  ditux. 

a®,  On  adonnéfouventle  nom  de  fils  des  dieux  à 
plufieurs  perfonnages  poétiques  ; comme  quand  on 
dit  que  l’Acheron  étoit  fils  de  Cérès , l’Amour  fils  de 
la  Pauvreté  , l’Echo  fille  de  l’Air , les  Nymphes 
d’Acheloüs , & une  infinité  d’autres. 

3 Ceux  qui  furent  les  imitateurs  des  belles  ac- 
tions des  dieux  , & qui  excellèrent  dans  les  mêmes 
arts,  palTerent  pour  leurs  fils  , comme  Elculape, 
Orphée  , Linus  » &c. 

4°.  Ceux  qui  fe  rendoient  fameux  fur  la  mer, 
étoient  regardés  comme  les  enfans  de  Neptune  ; 
ceux  qui  ie  diftinguolent  dans  la  guerre  , etoient 
des  fils  de  Mars,  comme  Théfée  , Oenomaiis  , S’c. 

5*^.  Ceux  dont  le  caraélere  reflembloit  à celui  de 
quelque  dieu , paffoient  aufii  pour  leurs  Etoit- 
on  éloquent  ? on  avoit  Apollon  pour  pere  j fin  & 
rufé  ? on  étoit  fils  de  Mercure. 

6**.  Ceux  dont  l’origine  étoit  obfcure  , étoient  ré- 
putés enfans  de  la  terre, comme  les  géans  qui  firent  la 
guerre  aux  dieux , Tagès  inventeur  de  la  divination 
etnifque. 

7®.  La  plupart  des  princes  & des  héros  , qui  ont 
été  déifiés  , avoient  des  dieux  pour  ancêtres , & paf-. 
foient  toujours  pour  en  être  les  fils. 

8®.  Ceux  qu’on  trouvoit  expofés  dans  les  temples 
ou  dans  les  bois  facrés  , étoient  fils  des  dieux  , à qui 
ces  bois  étoient  confacrés  ; ainfi  Eriflonius  paiia 
pour  fils  de  Minerve  Sc  de  Vulcain. 

9®.  Qunndquelqite  prince  avoit  intérêt  de  cacher 
un  commerce  fcandaleux  , on  ne  manquoit  pas  de 
donner  un  dieu  pour  pere  à l’enfant  qui  en  naiffoit  ; 
ainfi  Perlée  paffa  pour  fils  de  Jupiter  6c  de  Danae  , 
Romulus  pour fils  de  Mars  & de  Rhéa  ; Hercule  pour 
jî/i  de  Jupiter  & d’Alcmène.  ^ 

10®.  Ceux  qui  étoient  nés  du  commerce  des  prê- 
tres avec  les  femmes  qu’ils  fubornoientdans  les  tem- 
ples , étoient  fur  le  compte  des  dieux  dont  ces  prê- 
tres étoient  miniftres.  La  Mythologie  a tout  divinile. 
Anicltdt  M.le  Chevalier  deJaücourT. 

Fils  de  Dieu  , (Théol.')  Cette  exprefiion  eu  em- 
ployée fréquemment  dans  les  Écritures  ; on  dupute 
fortement  fur  le  fens  qu’elle  y reçoit,  les  Catholi- 
ques y attachant  des  fignlfications  que  les  Ariens,  les 
Neftoriens , les  Sociniens  & plufieurs  autres  hereti-, 
ques  contefient. 

Nous  allons  recueillir  les  divers  fens  dont  cette 
exprefiion  eft  fufceptible,  ou  que  lui  ont  donne  les 
Théologiens  des  diverlês  fedes  &des  diverfes  com- 
munions. /•;  J n’ 

1°.  On  trouve  appelles  du  nom  de  fils  de  Dieu, 
^'enfans  de  Ditu  dans  les  Ecritures , ceux  qui  font 
la  volonté  de  Dieu  , qui  le  craignent  & 1 aiment 
comme  leur  pere , & qu’il  aime  comme  fes  enfans  , 
qu’il  adopte  par  fa  grâce, 6’c.  C eft  en  ce  fens  que 
les  anges  , les  faints , les  juftes  & les  chrétiens  font 
appeilés  fils  de  Dieu,  enfans  de  Dieu.  ^ 

2®.  Quelques  théologiens  hétérodoxes  prétendent 
que  Jeliis-Chrift  eft  appelle  Pds  de  Dieu  .parce  qu’il 
étoit  envoyé  de  Dieu , parce  qu  il  etoit  le  Meuie.  Ils 
prétendent  que  dans  la  langue  des  écrivains  facres  , 
& dans  la  croyance  générale  du  peuple  juif  fur  la 
venue  du  Melfie , Dis  de  Dieu  étoit  fynonyme  de 
Mejfie.  On  conçoit  bien  qu’en  donnant  ce  fens  à l’ex- 
prefiion  Fils  de  Dieu,  par  exclufion  aux  fignifications 
plus  amples  que  les  Théologiens  catholiques  y atta- 
chent , on  s’écarte  de  la  doftrine  catholique  ; mais  u 
onneprétendoitpas  exclure  ces  fignifications,  & fi 
on  y met  quelques  reftriftions , la  propofition  pour- 
roit  fouffrir  un  fens  favorable.  En  effet , il  n’y  a nul 
inconvénient  à dire  que  les  Juifs , avant  la  predica- 
, lion  des  apôtres  j que  les  malades  qui  s’approcho^ent^ 
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pour  la  première  fois  de  Jefus-Chrift  pour  obtenir 
leur  giiérifon  ; que  le  centurion  romain  qui  vit  mou- 
rir Jefus-Chrift , en  lui  donnant  le  nom  de  Fils  de 
Dieu , n’avoient  pas  toutes  les  idées  que  nous  avons 
de  cette  qualité,  & qui  lui  appartiennent. 

3®.  On  pourroit  appeller  fils  de  Dieu,  un  pur 
homme  qui  auroit  reçu  immédiatement  Ibn  exigence 
hors  des  voies  ordinaires  de  la  génération  , parce 
qu’en  ce  casDicu  lui-même  fuppléeroit  par  fa  puilTan- 
ce  à l’union  des  deux  léxes  : c’eft  en  celens  qu’Adam 
cft  appellé  fils  de  Dieu , qui  fuit  Dei. 

Il  y a eu  des  hérétiques  qui  niant  la  divinité  de 
Jefus-Chrift , & ne  refufant  pas  de  croire  qu’il  étoit 
né  d’une  Vierge , le  regardoient  comme  Fils  de  Dieu 
dans  ce  même  fens-là.  Telle  étoit  l’opinion  d’un  cer- 
tain Théodotus  dont  parle  Tertullien,  de  prœfsript. 
versus  fintm  : DoHrinam  introduxit , dit  ce  pere , quâ 
Chrifiurn  hominem  taniùm  diccret , Deum  autem  ilium 
negarei  , ex  Spiritu  quidtm  fanclo  natum  ex  Firgine  , 
fed  hominem  foiuarium  atque  nudum  nullo  alio  pree 
ahuris  niji  fold  jufiitiæ  authoritate. 

Dans  la  doftrine  de  cet  hérétique , & dans  ce  troi- 
ficme  fens , Adam  & Jefus-Chrift  font  fils  de  Dieu 
d’une  maniéré  bien  plus  parfaite  que  dans  les  deux 
premières  acceptions  : on  pourroit  même  dire  qu’ils 
font  fils  de  Dieu  naturels  , par  oppofition  à l’adop- 
tion des  faints  j mais  cette  acception  du  mot  fils  de 
Dieu  entendue  par  exclufion  des  autres  fens  que 
nous  allons  rapporter , eft  tout-à-fait  oppofée  à la 
doûrine  catholique. 

4°.  Dans  la  doélrine  catholique  , le  Verbe  ou  la 
fécondé  Perfonne  de  la  Trinité , eft  Fils  de  Dieu  ,fils 
de  la  première  Perfonne  , par  la  voie  d’une  généra- 
tion éternelle. 

5°.  Dans  la  doftrine  catholique , J.  C.  homme- 
Dieu  eft  Fils  de  Dieu , par  l’union  faite  en  lui  de  la 
nature  humaine  à la  nature  divine  dans  la  fécondé 
Perfonne  de  la  Trinité,  qui  eft  elle -même  Fils  de 
Dieu , & Verbe  engendré  de  toute  éternité. 

Nous  verrons  plus  bas  une  fixieme  fignification  de 
l’expreftion  fils  de  Dieu;  mais  nous  allons  faire  en- 
core quelques  obfervations  fur  celles-ci , après  que 
nous  aurons  remarqué  deux  autres  fens  plus  géné- 
raux qu’elle  peut  recevoir. 

Le  nom  de  fils  peut  être  pris  dans  le  fens  propre 
& r .turel,  ou  dans  un  fens  impropre  & métaphori- 
que : un  enfant  adopté  n’eft  pas_/f/r  de  celui  qui  l’a- 
dopte , dans  le  fens  propre  & naturel. 

De -là  naiflent  les  conteftations  entre  les  héréti- 
ques qui  nient  la  divinité  de  Jefus-Chrift , & les  Ca- 
tholiques : ceux-là  prétendant  que  l’expreftion  Fils 
de  Dieu  appliquée  à Jefus-Chritt , ou  même  appli- 
quée au  Verbe,  ne  fauroit  être  entendue  que  dans 
un  fens  impropre  & métaphorique  ; & ceux-ci  foû- 
lenant  au  contraire  qu’elle  doit  être  prife  dans  le  fens 
propre  & naturel. 

Dans  le  dogme  catholique , Jefus-Chrift  q^FUs  de 
Dieu  au  fens  propre  & naturel.  Cette  filiation  natu- 
relle ne  peut  pas  être  entendue  de  celle  que  nous 
avons  remarquée  à la  troifieme  fignification.  En  ef- 
fet , cette  troifieme  fignification  peut  fonder  une  fi- 
liation naturelle,  par  oppofition  à la  première  & à 
la  fécondé , comme  nous  l’avons  dit  ; mais  par  com- 
parailbn  à la  quatrième  & à la  cinquième  , elle  ne 
fauroit  être  appellée  propre  0 naturelle. 

Ces  deuxdernieres  fignifications  de  l’expreflion  de 
Fils  de  Dieu  appliquée  à J.  C.  dans  les  Ecritures , ne 
peuvent  être  niées  que  par  les  hérétiques  qui  refu- 
feroient  de  rcconnoître  la  divinité  du  Verbe , comme 
les  Ariens , les  Sociniens  ; ou  par  ceux  qui  nieroient 
l’union  hypoftatique  de  la  nature  humaine  dans 
J.  C.  avec  la  perfonne  du  Verbe , comme  les  Nefto- 
riens  : voye^^  ces  trois  articles. 

De-là  il  fuit  que  les  Théologiens  catholiques , pour 
Tome  VI, 
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établir  la  légitimité  de  ces  deux  explications  qu’ils 
donnent  à l’exprelfion  Fils  de  Dieu  appliquée  à 
J.  C.  font  obligés  d’établir  la  divinité  du  Verbe  ôc 
l’union  hypoftatique,  &c.  Voye^fwx  le  premier  de  ces 
objets  V article  Trinité,  & fur  le  dernier.  Incar- 
nation. 

Ces  deux  renvois  que  nous  fommes  obligés  de 
faire  pour  traiter  ces  matières  en  leur  lieu , & pour 
éviter  les  redites , nous  difpenfent  d’expofer  ici  &: 
les  raifons  fur  iefquelles  fe  fondent  les  Théologiens 
catholiques  dans  leurs  aflertions,  & les  difficultés 
qu’y  oppofent  les  hétérodoxes. 

J ai  parle  plus  haut  d’im^fixieme  fens  que  pouvoit 
recevoir  1 expreffion  de  Fils  de  Dieu;  nous  allons  nous 
occuper  de  cet  objet. 

Dans  ces  derniers  tems,  le  P.  Berruyer,  jéfuite, 
dans  des  diflbrtations  latines  qu’il  a placées  à la  fin 
de  fon  hifioire  du  peuple  de  Dieu , depuis  la  naiflànce 
du  Meffie , a foûtenu  que  l’expreffion  fils  de  Dieu  en 
beaucoup  d’endroits  du  nouveau  Teftament , devoit 
être  entendue  dans  un  fixieme  fens  diftingué  de  ceux 
dont  nous  avons  fait  mention.  Comme  fon  opinion 
a fait  du  bruit,  & qu’elle  tient  bien  direûement  à 
l’objet  de  cet  article,  nous  croyons  devoir  nous  y 
arrêter  un  peu.  Nous  allons  donc  faire  un  petit  expo- 
fé  du  fyftème  de  ce  pere,  que  nous  accompagnerons 
de  quelques  remarques. 

Cet  auteur  commence  par  établir  avec  les  Théo- 
logiens catholiques,  que  le  Verbe  eft  Fils  de  Dieu 
par  la  voie  d’une  génération  éternelle,  6c  que  J.  C. 
eft  Fils  de  Dieu  en  vertu  de  fon  union  hypoftatique 
avecie  Verbe,  c’eft-à-dire  qu’ilreconnoît  hautement 
la  légitimité  de  ces  deux  fens  que  les  Théologiens  ca- 
tholiques donnent  à l’expreffion_^/j  de  Dieu , en  com- 
battant les  Ariens , les  Sociniens  ,Jes  Neftoriens,  6*c. 
C’eft  la  quatr.^-^me  & la  cinquième  fignification  parmi 
celles  que  nous  avons  remarquées. 

Mais  il  croit  que  dans  les  Ecritures  la  dénomina- 
tion de  Fils  de  Dieu  appliquée  à J.  C.  ne  reçoit  pas 
toûjours  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  fens , & qu’elle 
fignifie  quelquefois  l'union  de  la  nature  humaine  à la, 
nature  divine  faite  dans  la  perfonne  de  J.  C.  par  Dieu  , 
confidéré  non  plus  comme  pere,  comme  engendrant  le 
V ’.rbe  de  toute  éternité , mais  comme  fubjifianc  en  trois 
perfonnes , agifiant  au  dehors,  ad  extrà,  6-  unifiant 
L'humanité  de  J.  C.  avec  une  perfonne  divine. 

Ceci  a befoin  d’être  éclairci  ; 6c  pour  le  faire 
nous  allons  tâcher  d’écarter  autant  que  nous  pour- 
rons les  termes  de  l’école  que  le  P.  Berruyer  a pro- 
digués, 6c  qui  ne  préfenteroient  pas  des  idées  affez 
nettes  au  commun  de  nos  leéleurs.  Mais  il  faudra 
qu’on  nous  permette  de  les  employer  quelquefois  ; 
6c  nous  nous  exeuferons  avec  Melchior  Canus,  fur 
ce  que  ipfee  Jcholaflicce  res  formas  dlcendi  fcholajîicas 
trahunt , & quœ  vocabula  fcholarurn  confuetudo  diutur- 
na  trivit , ea  latini  nobis  condonare  debent. 

Pour  bien  entendre  le  P.  Berruyer,  il  fuffira  de 
faifir  les  différences  de  la  fignification  qu’il  donne  à 
l’expreffion  Fils  de  Dieu , d’avec  la  quatrième  8c  la 
cinquième  de  celles  que  fious  avons  expliquées. 

Dans  le  quatrième  fens  , le  Verbe  eft  Ti/i  de  Dieu 
par  fa  génération  éternelle;  dans  le  cinquième  , Je- 
fus-Chrift eft  Fils  de  Dieu  par  l’union  faite  en  lui  de 
la  nature  humaine  avec  la  fécondé  Perfonne  de  la 
Trinité , avec  le  Fils  de  Dieu  éternel  ; dans  le  fixie- 
me fens , Jefus-Chrift  eft  Fils  de  Dieu  par  l’union  de 
la  nature  humaine  avec  une  perfonne  divine,  confî- 
dérée  fimplement  comme  divine, & non  point  préci- 
fément  comme  la  fécondé. 

Dans  le  quatrième  fens,  la  génération  eft  éter- 
nelle ; dans  le  cinquième  6c  dans  le  fixieme , elle  s’o- 
père dans  le  tems. 

Dans  le  quatrième  6c  dans  le  cinquième  fens,  en 
appeliant  le  Verbe  Fils  de  Dieuj  & Jefus-Chrift /iVi 
KKkkk 
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dt  Dieu  i on  porte  fon  idée  fur  la  première  Perfonne 
de  la  Trinité,  fur  Dieu  le  Pere.  Dans  le  fixiemc,  on 
applique  l’idée  de  Pere  à Dieu  , à la  nature  divine 
agiffant  au  dehors  & fubfiftant  en  trois  Perfonnes. 

Dans  le  cinquième  fens , J efus-Chrill  ne  feroit  pas 
Fils  de  Dieu , ü la  perfonne  divine  à laquelle  fon  hu- 
manité fe  trouve  unie  , n’étoit  pas  la  fécondé  Per- 
fonne de  la  Trinité , n’écoit  pas  Fils  de  Dieu.  Dans 
le  fixicme  , en  fuppofant  que  cette  perfonne  fut  le 
Pere  ou  le  faint-Efprit  (les  Théologiens  convien- 
nent qu’on  peut  faire  cette  fuppofition,  & qu’il  ne 
répugnoit  pas  à la  nature  divine  que  le  Pere  ou  le 
St  Efprit  s’incarnaffent) , Jefus-Chriil  feroit  encore 
FUs  de  Dieu  ; parce  que  dans  cette  hypothèfe  Dieu , 
un,  fubfiftant  en  trois  perfonnes,  auroit  uni  dans  le 
tems  l’humanité  de  Jefus-Chrift  à la  nature  divine. 

Au  quatrième  & au  cinquième  fens , l’intelligence 
de  cette  propofition  Jefus-Chrijî  efi  Fils  de  Dieu , fup- 
pofe  la  connoiflance  de  la  génération  éternelle  du 
Verbe,  de  l’union  hypoftatique  de  ce  Verbe  avec  la 
nature  humaine  en  la  perfonne  de  Jefus-Chrift,  en 
un  mot  du  myftere  de  la  Trinité.  Dans  le  fixieme 
elle  ne  fuppofe  rien  autre  chofe  que  la  connoiffance 
d’un  feul  Dieu,  uniffant  dans  le  tems  la  nature  hu- 
maine à la  nature  divine  dans  la  perfonne  de  J.  C. 

Voilà  les  différences  refpeftives  qu’établit  le  pere 
Berruyer  entre  ces  trois  fignificaiions  ; elles  peu- 
vent lervir  à faire  entendre  fa  penfée  : au  refte  il 
faut  avouer  que  la  difficulté  de  la  matière  jette  fur 
tout  ceci  un  peu  d’oblcurité. 

Je  paffe  aux  preuves  fur  lelquelles  cct  auteur  s’ap- 
puie. Voici  les  principales. 

1®.  On  doit  donner,  dit-il,  à l’expreffion /VA 
Dieu , le  fens  que  je  propofe  (fans  exclure  les  au- 
tres) ; fl  l’aélion  de  Dieu  uniffant  l’humanité  de  Je- 
fus-Chrift à une  Perfonne  de  laTiinité,  eft  une  vé- 
ritable génération  , abftraftion  faite  de  ce  que  cette 
Perfonne  feroit  le  Verbe  engendré  de  toute  éternité, 
la  fécondé  Perfonne:  or,  même  en  faifant  cette  ab- 
ftraftion,  l’aftion  de  Dieu  uniffant  la  nature  humaine 
à la  nature  divine  , eft  une  véritable  génération, 
puifque  par  cette  aftion  eft  engendré , formé , &c. 
l’Homme-Dieu. 

En  effet  ft  la  nature  humaine  ctoit  unie  à une  au- 
tre Perfonne  que  la  leconde  , le  refultat  de  cette 
union,  l’Homme-Dieu,  feroit  wvd\xmn\.  Fils  de  Dieu  ; 
en  ce  cas  l’aftion  de  Dieu  uniffant  la  nature  humai- 
ne à cette  Perfonne  divine , feroit  donc  une  vérita- 
ble génération  : doncl’aéfion  de  Dieu  uniffant  la  na- 
ture humaine  à la  Perfonne  du  Verbe,  eft  une  vraie 
génération , même  alors  qu'on  fait  abftraûion  de  la 
génération  éternelle  du  Verbe  : donc  en  faifant  cette 
abftraflion,  ilrefte  encore  un  fens  vrai  à la  dénomi- 
nation de  Fils  de  Dieu , & c eft  ce  fens  que  je  pro- 
pofe* 

1®.  On  trouve  très  - nettement  diftinguees  dans 
les  Ecritures  deux  générations  du  Fils  de  Dieu , l’u- 
ne éternelle , & l’autre  temporelle.  In  principio  . . . 

ytrbum  trat  apud  Deum.  . . . Et  V irbum 

carofaclumejî.  . . . Dominas  pojjedit  n:e  initio  via- 
rum  Jharum.  . . . Ego  hodie  genui  te.  ...  Figura 
fuhjiantii  -jus  portans  omnia  Verbo  virtutisfuæ.  . . . 
De  Filio  uo  qui  faclus  eft  ei  fecundum  carnem.  Or  la 
différen  de  ces  deux  générations  ne  peut  bien  s’en- 
tendre i’au  moyen  de  cette  explication  , puifqu’à 
moin  fon  ne  l’admette,  Jefus-Chrift  n’eft  Fils  de 
Dieu  je  par  la  génération  éternelle  du  Verbe. 

3°.  Avant  la  réfurreftion  de  Jefus-Chrift,  avant 
les  inftruftions  qu’il  donna  à les  dlfciples , avant  de 
monter  au  ciel , avant  la  defeente  de  l’Efprit-faint , 
fes  apôtres  & fes  difciples  ignoroient  le  myftere  de 
la  Trinité.  Cela  eft  clair  par  les  endroits  oii  leur 
ignorance  eft  remarquée  : Adhuc fine  intelUBu  erant , 
Maith..xv,  & xvj.  Adhuc  multa  habeo  yobis  dicerejfed 
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non poteftis portare  modo , Joan.  xvj.  /a.  Ipjî  nihil  ho- 
rum  intcllextrunty  LuC.  xviij.  34.  Dicit  eis  Jefus  y tan- 
10  tempore  vobifeum  fum  & non  cognoviftis  me  , Joan. 
xjv.  Nondùm  erat  fpiritns  datas  , quia  Jefus  non- 
düm  trat  glorificaïus  y joan.  xvij.  2^.  Auffi  bien  que 
par  ceux  oii  Jefus-Chrift  promet  de  les  inftruire: 
Hoc  in  proverbiis  locutus  fum  vobis  ; venit  hora  ut  jam 
non  in  proverbiis  loquar  vobis  , fed  palam  de  pâtre  an- 
nuntidho  vobis  y Joan.  xvj.  23.  Et  après  la  réfurrec- 
ticn  : Loquebatur  apoftoÜs  fuis  de  regno  Del , per  dies 
quadraginta  apparens  eis. 

A plus  forte  raifon  les  Juifs  n’avoient-  Us  aucune 
idée  de  ce  myftere  ; & c’eft  la  doftrine  commune 
des  Théologiens:  bien  plus  les  Juifs  & les  apôtres 
étoient  bien  fortement  perfuadés  du  dogme  de  l’u- 
nité de  Dieu  ; dogme  qui  aux  yeux  de  la  raifon  pri- 
vée des  lumières  de  la  foi , devoit  former  dans  leur 
efprit  une  terrible  oppofition  à la  doélrine  d’un  Dieu 
en  trois  perfonnes. 

Cela  pôle,  que  prêchoit  Jefus-Chrift  aux  Juifs  & 
à fes  apôtres  avant  la  réfurre£Hon,dit  Ij  P.  Berruyer? 
Ce  n’etoit  pas  le  dogme  de  l’union  hypoftatique  de 
fon  humanité  avec  la  fécondé  perfonne  de  la  Trini- 
té , avec  le  Verbe  éternel  Fils  du  Pere , & engendré 
par  lui  de  toute  éternité  ; U n’auro(t  été  entendu  de 
perfonne , puifque  toutes  les  notions  préliminaires  à 
la  connoiffance  de  ces  myfteres  manquoient  à la  na- 
tion juive , & qu’elle  en  avoit  même  de  tres-oppo- 
fées  à cette  doétrine  : c’étoit  donc  l’union  faite  dans 
le  tems  en  fa  perfonne  de  la  nature  humaine  avec  la 
nature  divine;  union  par  laquelle  il  etoit  vraiment 
Fils  de  Dieu  y & connu  pour  tel  : myftere  bien  fubli- 
meàla  vérité  , mais  dont  on  peut  avoir  quelque  idée 
fans  connoître  la  Trinité  des  perfonnes  & la  généra- 
tion du  Verbe,  & fans  heurter  auffi  fortement  aux 
yeux  de  la  foibic  raifon,  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu. 

Je  placerai  ici  une  remarque  du  P.  Berruyer  t c’eft: 
que  Fempreffement  loiiable  des  Théologiens  à voir 
par-tout  dans  les  Ecritures  les  dogmes  de  la  foi  catho» 
lique  clairement  développés  , les  écarte  fouvent  de 
l’intelligence  du  texte.  Ils  devroient  cependant  con- 
fidérer  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  que  les  dogmes  fe 
trouvent  expreffément  contenus  dans  tous  les  en- 
droits de  rEcrirure  qui  peuvent  y avoir  quelques  rap- 
ports ; il  fulfit  pour  donner  un  exemple  tiré  de  la  ma- 
tière même  que  nous  traitons,  que  la  génération  éter- 
nelle duVerbe  & fon  union  fubftantielle  avec  la  natu- 
re humaine  dans  la  perfonne  de  J . C.  foit  développée 
dans  quelques  endroits  ; il  n’eft  pas  néceffaire  que 
l’expreffion  Fils  de  Dieu  fignifie  par-tout  cette  géné- 
ration ; & on  voit  même , tuivant  ce  qu’on  vient  de 
dire,  qu’elle  n’a  point  ce  fens  relevé  & lublime,  lorf- 
qu'elle  eft  dans  la  bouche  des  Juifs  des  apôtres, 
avant  les  dernieres  inftruclions  qu’ils  reçùrent  de 
Jefus-Chrift. 

4°.  Le  P.  Berruyer  trouve  cet  avantage  dans  foa 
explication , qu’il  réfout  avec  facilité  quelques  ob- 
jeftlons  des  Sociniens  , qui  ont  toujours  embarraffé 
les  Théologiens  catholiques. 

Jefus-Chrift  , difeni  les  Sociniens , eft  appelié  Fils 
de  Dieu  par  les  évangéliftes , parce  qu’il  eft  né  d’une 

vierge:  Concipies  in  utero  & paries filium 

Spiritus  fanBus  fiiperveniet  in  te.  ..  . Ideoque  quod 
nafeetur  ex  te  fanBum  vocabitur  Filius  Dei.  Luc.  /. 

Jefus-Chrift , ajoutent- ils , eft  dit  dans  S.  Paul,  /. 
3 . 4.  Filius  faBus  Dto  ex  femine  David  fecundum^ 

carnem.  El  aux  Galat.  IV.  4-  ^Fifit  Deus  Filium  fuum 
faBum  ex  muliere  faBurn  fub  lege.  D’ou  les  Sociniens 
argumentent  ainfi  ; 

J.  C.  eft  appelle  dans  les  Ecritures,  Fils  deDieuy 
né  dans  le  tems,fous  la  loi,  fait  d'unefemme,  & fé- 
lon la  chair  : or  s’il  etoit  Fils  de  Dieu  par  la  généra- 
tion éternelle  du  Verbe,  toutes  ces  expreffions  fc- 
roient  fauffement  appliquées  a J.  C.  car  il  faut  bien 
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confidcrcr  qu’elles  lui  font  appliquées  entant  qu’il 
eft  Fils  dé  Dhu  \ donc  elles  caraélérifent  fa  filiation  : 
or  ce  n’efl  pas  une  filiation  fondée  fur  la  génération 
éternelle  du  Verbe  ; donc  c’eft  une  filiation  d’adop- 
tion pure  & nullement  naturelle , à moins  qu’on  ne 
veuille  regarder  comme  fils  naturel  un  pur  homme 
qui  recevroit  de  Dieu  lexiflence  hors  des  voies  ordi- 
naires de  la  génération;  donc  J.  C.  n’eft  pasi^f/i  dé 
Dieu  au  fens  propre  & naturel , comme  l’entendent 
les  Catholiques. 

Le  P.  Berruyer  remarque  d’abord  que  quelques 
Théologiens  ont  traduit /£Z(7«5,  ytyc/jLiviv , dans  les 
palTages  que  nous  avons  cités , par  nacus , né  , par  la 
raifon  que  fuâus  eft  plus  embairaffant. 

Il  prétend  qu’on  peut  entendre  à la  lettre  ces  cx- 
preftions  que  font  tant  valoir  les  Sociniens , & réfou- 
dre la  difficulté  propofée , en  adoptant  fon  explica- 
tion ; parce  que , félon  lui , il  eft  vrai  â la  lettre  que 
J.  C.  homme-Dieu  aétéfaitdans  le îemsFilsdéDieUy 
par  l’union  que  Dieu  a mife  dans  le  tems  en  fa  per- 
fonne  entre  la  nature  humaine  & la  nature  divine. 

Cette  génération  eft  vraiment  naturelle , dans  un 
fens  tout-à-fait  différent  de  celle  que  les  Sociniens 
nous  propofent  d’admettre  ; elle  n’eft  pourtant  pas 
la  génération  éternelle  du  Verbe  > quoiqu’elle  la  fup- 
pofe  ; & par  conféquent  en  accordant , ce  qu’on  ne 
peut  pas  contefter,  que  les  paffages  allégués  ne  peu- 
vent pas  s’appliquer  à la  génération  eternelle  du 
Verbe , on  eft  encore  en  droit  de  nier  qu’ils  doivent 
s’entendre  d’une  filiation  non-naturelle  & de  pure 
adoption. 

5*^.  Enfin  le  P.  Berruyer  prétend  que  cette  expli- 
cation eft  néceffaire  pour  l’intelligencede  beaucoup 
d’endroits  du  nouveauTeftament  : nous  renvoyons 
le  leéleur  à fon  ouvrage  , pour  ne  pas  augmenter 
trop  confidérablement  cet  article. 

Le  P.  Berruyer  prévient  quelques  objeéHons  que 
pourroient  lui  faire  les  Scholaftiques , par  ex.  que 
dans  fon  hypothèié  J.  C.  feroit  fils  de  la  Trinité, 
fils  des  trois  Perfonnes,  fils  de  lui  même  , fils  du  S. 
Efprit  ; en  recourant  à un  principe  reçu  dans  les  éco- 
les, les  aélions  de  la  Divinité  au-dehors,  ad  extra  , 
ne  font  point  attribuées  aux  trois  Perfonnes  ni  à au- 
cune d’elles  en  particulier , mais  à Dieu , comme  un 
en  nature. 

Autre  objeflion  contre  le  P.  Berruyer,  qu’il  y au- 
roit  deux  fils  dans  fon  hypothèfe:  il  nie  cette  conlé- 
quence,  appuyé  fur  cette  raifon  , qu’il  ne  peut  y 
avoir  deux  fils  <ju’au  cas  qu’il  y aurojt  deux  Perfon- 
nes , félon  l’hérefie  de  Neîforius  ; &c  que  comme  fon 
opinion  laifte  fubfiftcr  &c  fuppofe  même  l’unité  de 
Perfonne  en  J.  C.  on  ne  peut  pas  lui  faire  le  repro- 
che d’admettre  deux  fils , quoiqu’il  admette  en  J.  C. 
deux  filiations. 

Au  refte,  ce  fixieme  fens  de  l’exprcflion  Fils  de 
Dieu  , fuppofe  eflentiellement  les  deux  dogmes  im- 
portans  de  la  divinité  du  Verbe,  & de  l’union  hy- 
poftatique  & fubftantielle  de  la  nature  humaine  en 
J.C.  avec  la  nature  divine  ; & toute  l’explication 
du  P.  Berruyer  eft  d’après  cette  fuppofition. 

Sur  l’opinion  qu’on  vient  d’expofer,  on  a aceufé  le 
P.  Berruyer  defavorifer  d’un  côté  leNeftorianifme, 
& de  l’autre  le  Socinianilme.  Us  ajoutent  que  l’ex- 
plication donnée  par  le  P.  Berruyer  eft  nouvelle.  On 
ne  la  trouve  employée,  difent-ils,  par  aucun  perefic 
par  aucun  théologien  dans  les  difputes  avec  les  hé- 
rétiques ; on  ne  voit  pas  qu’aucun  concile  s’en  foit 
fervi  pour  développer  les  dogmes  fondamentaux  du 
Chriftianifme;  les  interprètes  & les  commentateurs 
ne  donnent  pas  aux  paflages  allégués  par  le  P.  Ber- 
ruyer les  fens  qu’il  y adapte , 6fc.  6c  ce  caraûere  de 
nouveauté  eft  un  terrible  argument  contre  une  opi- 
nion dans  l’efprit  d’un  catholique  : néanmoins  ce  pere 
a trouvé  des  défendeurs.  Nous  n’entrero;is  pas  dans 
Tome  /T, 
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les  faîforis  qui  ont  été  apportées  dé  part  éc  d’autrci 
Ces  détails  nous  meneroient  trop  loin  rd’aillüurs  nous 
ne  pourrions  pas  traiter  cette  matière , fans  donner 
en  quelque  forte  une  décifion  qu’il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  prononcer;  c’eft  à l’Eglife  feule  & aux 
premiers  pafteurs  à nous  éclairer  fur  des  matières 
auffi  délicates , & qui  touchent  de  fi  près  à la  Foi. 

Relativement  à l’article  Fils  de  Dieu,  il  faut  voir 
les  art.  Trinité,  Incarnation,  Ariens  , Nes- 
TORiENs,  Sociniens. 

Fils  de  l’homme  ( Théol.  ) terme  ufité  dans  les 
Ecritures  pour  fignifier  homme  , & propre  à expri- 
mer tantôt  la  nature  humaine  , & tantôt  fa  fragilité* 

Quand  ce  mot  eft  appliqué  à Jefus  Chrift  , il  fi- 
gnific  en  lui  la  nature  humaine  , mais  exempte  des 
imperfeûions  qui  font  ou  la  caufe  ou  la  fuite  du  pé- 
ché. 

Cette  expreffion  étoit  commune  chez  les  Juifs  & 
les  Chaldéens.  Les  prophètes  Daniel  & Ezéchiel  font 
quelquefois  défignés  par  cette  appellation  dans  les 
livres  qui  portent  leur  nom. 

Quelquefois  aufti  fils  de  Chommt^  ou  fils  des  hommes, 
déligncntla  corruption  & la  malignité  de  la  nature 
humaine  , & font  appliqués  auxméchans  & aux  ré- 
prouvés , par  oppofition  aux  juftes  & aux  élus  qui 
font  appelles  fils  de  Dieu  ; comme  dans  ce  pafiage 
du  Çifàwvnt  filii  hominum  ufqiiequo  gravi  corde  >ut 
quid  diligitis  vanitatem  & queeritis  mendaciiim  ? ((?) 

Fils  de  la  Terre  ( mod,  ) Dans  l’umvcr- 
fité  d’Oxford , c’eft  un  écolier,  qui  aux  aftes  publics 
a la  commiffion  de  railler  & fatyrifer  les  membres 
de  cette  univerfité  , de  leur  imputer  quelque  abus , 
ou  corruption  naifiÂnte:  c’eft  à-peu-près  la  même 
chofe  que  ce  qu’on  nommoit  paranymphe  dans  la  fa- 
culté de  Théologie  de  Paris,  voye^  L' article  Para- 
nymphe.  (G) 

Fils  (/c)  avant  le  pere  , fülus  ante  patrem^ 
expreffion  dont  les  Botaniftes  & les  Fleuriftes  fe  fer- 
vent verbalement  & par  écrit , pour  marquer  qu’une 
plante  porte  fa  fleur  avant  fes  feuilles.  Telles  font 
diverfes  efpeces  de  colchique , le  pas-d’âne , le  péta- 
fite  , 6*^.  Article  M.  le  Chevalier  DE  J au  cou  RT, 

FILTRATION, f.  f.  (^Phyf.  ) On  appelle  ainfi  le 
plus  communément  le  paflage  de  l’eau  à-travers  un 
corps  deftiné  à la  purifier  des  immondices  qu’elle 
renferme  ; l’eau  qui  paUTe  , par  exemple , à-travers 
le  fable  , y devient  pure  & lympide  de  fale  qu’elle 
étoit  auparavant.  On  fe  fert  aujourd’hui  beaucoup 
pour  cet  effet  de  certaines  pierres  poreufes,  voyeç 
L'article  FONTAINE.  Selon  Lifter,  on  peut  delfaler 
l’eau  de  la  mer  , en  y mettant  de  l’algue  ( forte  de 
plante  marine  ) voy<{  Algue  ; & en  la  diftillant  en- 
fuite  à l’alembic.  Selon  M.  des  Landes , fi  on  forme 
avec  de  la  cire-vierge  des  vafes  qu’on  remplifle 
d’eau  de  mer  , cette  eau  filtrée  à-travers  la  cire  eft 
deffalée  par  ce  moyen.  Enfin  , félon  M.  Leutmann  , 
fl  on  filtre  de  l’eau  de  puits  au-travers  d’un  papier 
gris  , qu’on  laifTe  enfuite  fermenter  ou  pourrir  cette 
eau  , & qu’on  la  filtre  de  nouveau , elle  fera  plus  pure 
que  fl  on  la  diftilloit. 

L’effet  de  la  filtration  fe  comprend  affez  : il  n’eft 
pas  difficile  de  concevoir  que  Feau  en  traverfant  un 
corps  folide  d’un  tiftii  afléz  ferré  , y dépofe  les  par- 
ties les  plus  groflîeres  qu’elle  renferme  : on  a étendu 
lemot  de  filtration  à tout  palTage  d’un  fluide  à-travers 
un  folide  dans  lequel  il  dépoi'e  quelques-unes  de  fes 
parties  ; par  exemple , à la  féparation  des  différen- 
tes parties  du  fang  dans  les  glandes  du  corps  humain. 

Si  on  mêle  enlemble  deux  liqueurs  dans  un  vafe , 
& qu’on  trempe  dans  ce  va/e  un  linge  ou  un  morceau 
de  drap  imbibé  d’une  l'eule  de  ces  deux  liqueurs, il  ne 
filtrera  que  cette  liqueur,  & ne  donnera  point  pafla- 
ge à l’autre.  Quelques  phyfiologiftes  ont  voulu  ex- 
pliquer par  ce  moyen  \» filtration  ou  féparation  qui 
K K.  k k k ij 


8o8  FIL 

fe  fait  des  liqueurs  animales  dans  les  glandes.  Selon 
eux  , les  reins  , par  exemple  , font  imbibés  dès  le 
commencement  de  leur  exillence  d’une  liqueur  lèm- 
blable  à Turine , & par  cene  raiion  ne  laillent  palier 
que  les  parties  du  l'ang  propres  à former  Turine  : 
nous  ne  cionnons  cette  explication  que  pour  ce  qu’- 
elle ert,  pour  une  conjeflure  ingénieufe  6c  peu  fon- 
dée. (P) 

Filtration  ( Med,  pkyjîol.  ) On  fe  fert  de  ce  ter- 
me pour  exprimer  i’aâion  par  laquelle  les  humeurs 
qui  fe  réparent  du  fang  , font  comme  filtrées  à-tra- 
vers les  orifices  des  vaillèaux  fecrétoires , vcyei^  Se- 
crétion. 

On  employé  aulTi  le  mot  de  jilcration  , dans  le 
même  lens , à l’égard  du  chyle  : en  tant  qu’il  eft  fé- 
paré  de  la  malle  alimentaire  dans  les  inteftins,  en  pé- 
nétrant dans  les  veines  laâées , comme  à-travers  un 
filtre,  yoyei  Digestion  , Chylification.  (</) 

Filtration  & Filtre  , terme  de  Chimie  & de 
Pharmacie.  La  eft  une  opération  fort  ufitéc 

en  Pharmacie  6c  en  Chimie , qui  confifte  à faire  pal- 
fer  un  liquide  quelconque  , qui  contient  des  matiè- 
res non  dilloutes, à-travers  un  corps  affez  denfe  pour 
les  retenir.  L’inlîrument  qui  fert  à faire  la  filtration  , 
6c  qu’on  appelle  filtre , varie  beaucoup  : tantôt  c’eft 
un  morceau  de  toile  , de  drap  plus  ou  moins  ferré  , 
qu’on  appelle  étamine  ou  blanchei  ; tantôt  c’eft 
un  papier  ; quelquefois  on  fe  fert  de  fable  , & c’eft 
ce  dernier  que  nous  employons  pour  clarifier 
l’eau  de  la  rivicre  , par  le  moyen  de  nos  fontaines 
fablées  ; il  y a même  une  efpece  de  pierre  qui  eft 
fort  bonne  pour  cela  ; elle  eft  connue  fous  le  nom 
de  pierre  d'éponge.  On  s’en  fert  quelquefois  en  place 
de  fontaine  Tablée.  La  manière  de  fe  fervir  de  l’éta- 
mine & du  blanchet,  qui  ne  different  l’un  de  l’autre 
que  parce  que  ce  dernier  eft  beaucoup  plus  ferré  que 
l’étamine,  Etamine  tS*  Blanchet  ; la  ma- 
niéré de  s’en  fervir,  dis- je,  eft  de  les  étendre  lâche- 
ment fur  un  carrelet  Carrelet)  ,&  de  les 

y affujettir  au  moyen  des  quatre  petites  pointes  qui 
îe  trouvent  aux  quatre  angles  de  cet  inftrument, après 

Î[uoi  on  pofe  ce  carrelet  mr  une  terrine  ou  autre  va- 
e de  terre  , de  fayence  ou  d’étain  , & on  verfe  la  li- 
queur que  l’on  veut  filtrer  fur  l’étamine  ou  le  blan- 
chet. Les  infufions , les  décodions , les  potions  pur- 
gatives ou  médecines , les  émulfions  qui  ne  font  trou- 
blées que  par  des  parties  fort  groffieres,  fe  filtrent 
à-iravers  l’éiamine  ; les  firops  au  contraire, trou- 
blés par  des  parties  très-fines  , fur-tout  fi  on  n’a  pas 
employé  de  beau  lucre  , ont  befoin  non  - feulement 
d’être  clarifiés  avec  le  blanc -d’œuf,  mais  encore 
d’être  filtrés  à-travers  le  blanchet  ; l’étamine  n’étant 
pas  affez  ferrée  , laifferoit  paffer  quelque  peu  d’é- 
cume qui  gâteroit  le  firop. 

Il  y a une  autre  forte  de  filtre  fait  de  drap  ferré  , 
auquel  on  donne  la  figure  d’un  capuchon  un  peu 
long  ; on  l’appelle  chaujfe  d' Hippocrate  ou  à Hippo- 
cras.  Ce  filtre  eft  aujourd’hui  peu  ufité  chez  les  Apo- 
thicaires , qui  aiment  mieux  fe  fervir  du  blanchet, 
qui  eft  beaucoup  plus  commode,  & qui  fe  lave  plus 
facilement  que  la  chauffe.  Voye^  Chausse. 

La  filtration  par  le  papier  fe  fait  de  deux  façons  ; 
la  première , qui  eft  celle  qu’on  employé  communé- 
ment lorfqu’on  a une  grande  quantité  de  liqueur  à 
filtrer , eft  d’ajufter  fur  un  carrelet , comme  il  a été 
dit  ci-deffus  pour  le  blanchet , un  morceau  de  toile 
forte  & peu  ferrée , de  mettre  fur  la  toile  une  feuille 
de  papier  non  collé,  que  l’on  appelle  chez  les  Pape- 
tiers papier  jofeph  ou  papier  gris  ; le  carrelet  étant 
ainfi  dilpofé , on  le  place  fur  une  terrine  ou  tel  autre 
vafe  convenable , & l’on  verfe  deffus  la  liqueur  que 
l’on  veut  filtrer,  commençant  à n’en  mettre  que  fort 
peu  pour  faire  prendre  pli  tout  doucement  an  pa- 
pier & au  linge  i car  fi  on  en  verfoit  trop  à la  fois  & 
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trop  vite  , îe  papier  pourroit  fe  crever  : quand. on 
s’apperçoit  que  le  linge  & le  papier  fe  font  fuffifam- 
ment  étendus , on  achève  de  charger  le  filtre  que  l’on 
continue  de  remplir  à mefiire  que  la  liqueur  s’écou- 
le ; c’eft  ainfi  que  dans  les  travaux  en  petit , les  Chi- 
miftes  filtrent  les  lexives  , les  diffolutions  de  Tels , 
la  liqueur  qui  contient  le  kermès  minéral , &c.  Nous 
dirons  plus  bas  comment  fe  fait  la  filtration  en  grand 
dans  les  travaux  de  la  Halothecnie. 

La  fécondé  façon  de  fe  fervir  du  papier  pour  fil- 
trer , eft  de  prendre  un  entonnoir  de  verre  plus  ou 
moins  grand , de  le  pofer  fur  un  bocal  de  verre , con- 
nu fous  le  nom  de  poudrier^  ou  tel  autre  vafe  conve- 
nable , de  l’y  affujettir  par  le  moyen  d’un  valet 
( Entonnoir  & Valet  ) , de  ranger  tout-au- 
tour de  la  partie  intérieure  de  l’entonnoir  des  pailles 
de  grandeur  proportionnée  , & enfin  de  mettre  fur 
ces  pailles  un  morceau  de  papier  gris  ou  jofeph , 
qu’on  plie  fous  la  forme  d’un  lac  conique  , répondant 
à la  capacité  de  l'entonnoir  ; c’eft  dans  ce  papier  que 
l’on  verfe  la  liqueur  à filtrer.  On  employé  cette  fé- 
condé façon  toutes  les  fois  que  l’on  veut  filtrer  des 
petites  quantités  de  lexives , de  diffolutions  de  Tels  , 
les  Teintures , les  liqueurs , les  ratafiats , 6*c.  Ces  der- 
niers fe  filtrent  auffi  par  le  moyen  d’un  entonnoir, 
que  l’on  a garni  à fa  partie  inférieure  de  coton  , ou 
d’une  éponge  fine. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  filtration  à-tra- 
vers le  fable,  à-travers  la  pierre  d’éponge,  ou  à-tra- 
vers l’éponge  ordinaire , félon  la  méthode  du  fieur 
Ami,  auteur  des  nouvelles  fontaines , parce  que  ce 
moyen  eft  plus  économique  que  chimique,  yoye^ 
Fontaine  domestique.  Nous  indiquerons  cepen- 
dant ici , que  fi  on  vouloit  par  hafard  en  Chimie , fil- 
trer quelques  liqueurs  affez  acides  pour  ronger  le  pa- 
pier, on  pourroit  utilement  employer  un  labié  hn, 
que  l’on  l'auroit  par  expérience  ne  contenir  aucune 
matière  foluble , on  en  mettroit  au  fond  d’un  enton- 
noir de  verre  , & on  feroit  paffer  à-travers  ce  fable 
la  liqueur  en  queftion,  Quelques  auteurs  recomman- 
dent en  ce  cas  du  verre  pilé  , ce  qui  feroit  encore 
plus  exaft  que  le  fable,  pourvu  qu’en  le  pilant,  il 
ne  s’y  loit  rien  mêlé  de  foluble  ; mais  il  eft  très-rare 
qu’on  foit  obligé  d’avoir  recours  à ce  filtre. 

Outre  les  différentes  maniérés  de  filtrer  que  nous 
avons  décrites  , & qui  font  les  plus  ufitées  , il  y en 
a encore  une  dont  on  fe  fert  quelquefois , & qu’on 
appelle  filtration  à la  languette  : elle  fe  fait  de  la  ma- 
niéré fuivante.  On  coupe  des  morceaux  de  drap  pa- 
reil à celui  dont  on  fait  les  blanchets , de  la  longueur 
d’un  pic , plus  ou  moins  , & de  la  largeur  de  deux 
ou  trois  travers  de  doigts  : on  les  trempe  dans  de 
l’eau  pour  les  bien  imbiber,  6c  on  les  exprime  forte- 
ment , après  quoi  on  en  fait  tremper  un  bout  dans  la 
liqueur  que  l’on  veut  clarifier  , & on  laiffe  pendre 
l’autre  bout  hors  du  vafe  jufqu’à  deux  ou  trois  pou- 
ces au-deffous  de  lafurface  de  la  liqueur  ; fi  ce  vail- 
feau  eft  fort  large,  on  met  plufieurs  de  ces  languet- 
tes , & on  a foin  qu’il  y ait  fous  chaque  bout  un  pe- 
tit vafe  pour  recevoir  ce  qui  en  dégouttera:  la  li- 
queur qui  étoit  dans  le  grand  vaiffeau  montera  le 
long  des  morceaux  de  drap  comme  dans  un  fyphon, 
& tombera  claire  goutte-à-goute  dans  les  récipiens. 
Cette  façon  de  filtrer  eft  peu  ufitée  , les  morceaux 
de  drap  retiennent  beaucoup  de  la  liqueur, & par  con- 
féquent  occafionnent  de  la  perte  ; ajoutez  à cela  que 
les  feces  ne  fe  deffechent  pas  fi  bien  que  par  les  autres 
voies  ci-deffus  indimiées.  Nous  ne  nous  en  fervons 
donc  plus  , fl  ce  n’eft  pour  féparerles  huiles  qui  na- 
gent fur  l’eau  , auquel  cas  on  fubftitue  à la  languet- 
te de  drap  une  meche  de  coton  trempée  dans  une  hui- 
le analogue  à celle  qu’on  veut  féparer. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’icides  différensy?/- 
tres  , & de  la  mapiere  de  s’en  fervir  , n’a  eu  pour 
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objet  que  la  clarification  des  liqueurs , & la  fcpara- 
tion  des  feces  inutiles  qui  les  troublent , & qu’il  faut 
rejetter  : mais  ces  filtres  ont  encore  un  autre  avan- 
tage ; ils  font  des  inftrumens  propres  à féparer  des 
matières  non  diflbutes , d’avec  un  liquide  qui  les  dé- 
layoit  & les  tenoit  fufpendues  , & dont  on  n’a  pas 
befoin  : lorfqu’on  veut , par  exemple  , defiecher  un 
précipité  quelconque,  qui  a été  exaâement  lavé  & 
édulcoré , on  le  verfe  lur  un  filtre  ào.  papier,  foùtenu 
d’un  carrelet  ou  d’un  entonnoir  ; l’eau  s’écoule  , 
la  matière  précipitée  refte  fur  le  papier  , s’y  égoutte 
parfaitement,  & s’y  raffemble  en  une  malTe  que  l’on 
peut  facilement  divifer  par  petits  morceaux , & faire 
lécher  félon  l’art.  A'oye^DESSiCATiON.  Cette  efpe- 
ce  de  filtration  ell  prefque  toujours  préliminaire  à la 
déification  des  précipités  vrais  ou  faux  ( voye^  Pré- 
cipité) , des  chaux  métalliques  , des  terres , &c. 
qui  ont  eu  befoin  d’être  lavées. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  mettre  la  filtration  au 
nombre  des  dillillations  : Geber  étoit  de  ce  fenti- 
ment  ; mais  qui  ell-ce  qui  n’en  fent  pas  la  différen- 
ce ? Distillation. 

Filtration  en  grand.  Dans  les  travaux  de  la  Halo- 
ihecnie  ( on  appelle  ainfi  la  partie  de  la  Chimie  qui 
traite  les  fels  ) , où  on  a des  quantités  immenfes  de 
liqticitrs  à filtrer  , on  ne  s’amufe  pas  à le  faire  avec 
les  filtres , dont  nous  avons  parlé  ci-delTus , & qui  ne 
conviennent  que  dans  nos  laboratoires,  oii  nous  n’a- 
vons jamais  quedes  quantités  médiocres  de  fels  à cla- 
rifier : on  a donc  recours  à une  autre  efpece  de  filtre 
beaucoup  plus  commode  , beaucoup  plus  folide,  & 
qu’on  peut  charger  tout-à-la-fois  d’une  grande  quan- 
tité de  matière. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  faire  la  Iclfive,  ont  vu  cette 
filtration  : en  effet , celle  que  font  les  Salpêtriers  pour 
clarifier  leur  leffive , les  gens  qiii  s’occupent  à faire 
la  potaffe  pour  clarifier  la  dilfolution  du  fel  alkali 
fixe  qu’ils  tirent  des  cendres,  ne  différé  point  de  la 
lexive  ordinaire , qui  eft  en  ufage  pour  le  blanchif- 
fagedu  linge.  Foyei  Salpêtre  & Potasse.  Si  l’on 
avoir , par  exemple , une  très-grande  quantité  de  cen- 
dres à lexiver , c’eft-à-dire  dont  on  voulût  tirer  le 
fel  alkali  fixe  , il  faudroit , d’une  feule  & même  opé- 
ration , faire  la  diffolution  & la  filtration  de  ce  fel , 
& c’eff  ce  que  font  les  ouvriers  dont  nous  parlions 
tout-à-l’heure.  On  prendra  un  tonneau  plus  ou  moins 
grand , félon  la  quantité  de  cendre  que  l’on  veut  le- 
xiver ; on  fera  à la  partie  inférieure  de  ce  tonneau , 
un  trou  d’un  pouce  environ  de  diamètre  ; on  rempli- 
ra ce  trou  avec  de  la  paille,  que  l’on  affujettira  avec 
une  petite  cheville  de  bois  ; on  placera  ce  tonneau  fur 
un  trépié  ou  autre  machine , pour  l’élever  au  point 
d’avoir  l’aifance  de  mettre  deflbus  un  vafe  propre  à 
recevoir  la  liqueur  qui  paffera  ; on  emplira  ce  ton- 
neau de  cendre , ne  laiffant  de  vuide  que  ce  qu’il  en 
faut  pour  tenir  une  petite  quantité  d’eau,  parce  qu’- 
on en  remet  de  nouvelle  à mefure  qu’elle  s’écoule  ; 
cette  eau  fe  charge  du  fel  contenu  dans  les  cendres, 
& vient  couler  claire  le  long  de  la  paille  qui  cft  au 
bas  du  tonneau,  dans  le  récipient  ; on  continue  de  re- 
mettre de  nouvelle  eau , fi  on  s’apperçoit  que  celle 
qui  eff  paffée  eft  faoulée  de  fel , finon  on  la  reverfe 
elle-même  fur  les  cendres,  continuant  cette  manœu- 
vre jufqu’à  ce  que  les  cendres  foient  épuifées  de  fel. 

Sel  LixiviEL.  (i) 

FILTRE  , f.  m.  {Med.  phyfiol^  c’eff  un  terme  em- 
ployé quelquefois  par  rapport  au  méchanifme  des  fe- 
crétions  animales  , à l’égard  defquellcs  on  fe  repré- 
fente les  humeurs  feparées  de  lamalîédufang,com- 
mejf/rr«j  à-travers  les  orifices  des  vaiffeaux  fecré- 
toires.  Secrétoire.  (</) 

Filtre  ( Chimie  & Pharmacie.')  filtrum  , appareil 
pour  filtrer  une  liqueur  qu’on  veut  clarifier,  P'oye:^ 
Filtration, 
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FILTRER , {Chimie  & Pkarm.)  paffer  à-travers  le 
filtre,  Filtration. 

Filtrer,  {pierre  à)  Hifi.  nat.  Econom,  Ce  font 
des  pierres  dont  le  tiffu  eft  affez  fpongieux  pour  que 
1 eau  puifle  paffer  au-travers  : les  plus  vantées  font 
celles  qui  viennent  des  îles  Canaries  ; on  dit  aulîi 
qii  on  en  tire  du  fond  de  la  mer  dans  le  golfe  de  Me- 
xique, & quelques  auteurs  les  ont  regardées  comme 
des  concrétions  tophacées  ou  des  efpeces  de  cham- 
pignons de  mer,  qui  s’attachent  à des  rochers  : on 
dit  que  les  pierres  de  cette  derniere  efpece  font  ten- 
dres & molles  au  fortir  de  l’eau  , mais  qu’elles  fe 
durciffent  après  qu’elles  ont  été  quelque  tems  expo- 
fees  à l air.  Quoi  qu  il  en  foit , on  en  compte  de 
deux  efpeces  ; l’une  eft  bleuâtre  & comme  de  l’ar- 
doife , l’autre  eft  grife  & refferable  à du  grès  grof- 
fier.  Au  refte  il  paroît  que  plufieurs  pierres  de  diffé- 
rente nature,  & fur- tout  les  grès  , dont  on  fait  les 
meules  à repaffer  les  couteaux , ont  la  propriété  de 
donner  paffage  à l’eau  au-travers  de  leurs  porcs  , ôc 
peuvent  par  ce  moyen  la  dégager  des  falctés  & or- 
dures qu’elle  paît  avoir  contraftées.  Quand  on  defti- 
ne  les  pierres  à filtrer  à cet  ufage  , on  les  faille  pour 
leur  donner  la  forme  d’un  mortier  ou  d’un  vafe  pro- 
portionné à la  quantité  d’eau  qui  doit  y être  reçue; 
à l’extérieur  on  leur  donne  la  figure  d’un  œuf  par  fon 
côté  le  plus  pointu  ; on  laiffe  en  haut  des  rebords, 
par  lefquels  le  mortier  peut  être  foûtenu  au  moyen 
d’une  bâtiffe  de  bois  quarrée,  fur  laquelle  on  le  place 
pour  qu’il  foit  fufpendu  en  l’air  ; on  met  au-deflbus 
un  vaiffeau  de  terre  ; on  verfe  l’eau  de  riviere  ou  de 
pluie  qu’on  veut  filtrer  dans  le  mortier  ; elle  paffe  au- 
travers  de  la  pierre,  & les  gouttes  d’eau  qui  fe  font 
filtrées , viennent  fe  réunir  à la  pointe  de  l’œuf,  & 
tombent  dans  le  vaiffeau  qu’on  a placé  au -deflbus 
pour  les  recevoir.  De  cette  maniéré  l’eau  fe  trouve 
pure  & dégagée  des  faletés  dont  elle  étoit  chargée 
avant  que  d’avoir  été  filtrée. 

Les  Japonois  font , dit  - on , un  très-grand  cas  de 
ces  fortes  de  pierres  à filtrer , aufti  s’en  fervent-ils 
très-fréquemment  ; ils  croyent  que  c’eft  l’iifage  qu’ils 
en  font , qui  rend  les  incommodités  de  la  pierre  ÔC 
de  la  gravelle  fi  rares  parmi  eux.  Quoi  qu’il  en  foit , 
quelques  perfonnes  s’en  fervent  auffi  parmi  nous  , 
comme  on  fait  des  fontaines  filtrantes  ; mais  il  y a 
du  choix  dans  les  pierres  que  l’on  achette  pour  cet 
effet, & fi  l’on  n’en  a pas  fait  l’effai , on  court  rifque 
d’y  être  trompé  ; d’ailleurs  la  filtration  ne  fe  fait  que 
très-lentement.  Il  faut  aufti  avoir  l’attention  de  faire 
nettoyer  très-fouvent  ces  pierres  après  qu’elles  ont 
filtré^  parce  que  fans  cela  il  s’amafTeroitdes  ordures 
& du  limon  dans  leurs  pores , qui  empêcheroient  à la 
fin  l’eau  de  paffer  : on  fe  fert  pour  cela  d’une  broffe, 
dont  on  frote  fortement  l’intcrieurdu  vafe  ou  mor- 
tier. Malgré  ces  précautions  , il  eft  rare  qu’au  bout 
d’un  certain  tems,  les  pores  de  ces  pierres  ne  fe  bou- 
chent, & pour  lors  elles  prennent  une  odeur  très- 
defagréable , qu’on  ne  peut  guere  leur  ôter , & qu’el- 
les communiquent  à l’eau  que  l’on  y laiffe  féjourner. 

* FIN , f.  f.  ( Grammaire,  ) terme  relatif  à comment 
cernent  ; le  commencement  eft  des  parties  d’une  cho« 
fe  celle  qui  eft  ou  qu’on  regarde  comme  la  première  ; 
& la//r , celle  qui  eft  ou  qu’on  regarde  comme  la 
derniere.  Ainfi  on  dit  la  fin  d'un  voyage , \^fin  d'un 
ouvrage , la  fin  de  la  vie  , la  fin  iTune  pafiîon  : cette 
paffion  tire  h {a.  fin  ^ cet  ouvrage  tire  à là  fin.  Une 
ouvrière  diroit  en  dévidant  un  peloton  de  fil , ou  en 
travaillant  ,ye  touche  à la  fin  de  mon  fil  ; fi  elle  en  fé- 
paroit  une  petite  portion,  voilà  un  bout  de  fil  ;Ç\  elle 
confidéroit  ce  fil  comme  un  continu  , je  U tiens  par 
le  bout  ; fi  elle  n’avoit  égard  qu’au  bout  qu’elle  tient, 

& qu’il  fût  fur  le  point  de  lui  échapper  des  doigts, 
tant  la  partie  qu’elle  en  tiendroit  encore  feroit  pe- 
tite , je  n'en  tiens  plus  que  l'extrémité. 
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8io  FIN 

* Fin  , ( Morale.  ) c’eft  la  derniere  deS  raifons  que 
nous  avons  d’agir,  ou  celle  que  nous  regardons  com- 
me telle  ; ainfi  l’on  demande  à un  homme  , à quelle 
fin  avez- vous  fait  cette  démarche  ? quelle /n  vous 
propofiez-vous  dans  cette  occafion  ? Preffez  un  hom- 
me de  motifs  en  motifs,  & vous  trouverez  que  fon 
bonheur  particulier  eft  toujours  hjin  derniere  de 
toutes  fes  avions  refléchies. 

Fin  , (Jurifpr.')  dans  le  flyle  Judiciaire , fignifie  en 
general  but  & objet. 

Fin  civile  , eft  lorfque  la  procédure  eft  dirigée 
au  civil  ; on  fe  ferl  de  ce  terme  lorfque  dans  un  pro- 
cès criminel  on  demande  que  les  panies  foient  re- 
çues en  procès  ordinaire  : on  dit  communément  que 
les  parties  feront  renvoyées  à /«i  civiles. 

Fins  et  conclusions, font  termes fynonymes 
qui  fignifient  l’objet  d’une  demande. 

Fin  de  nullité  , c’eft  la  demande  tendante  à 
faire  déclarer  nulle  quelque  procédure  ou  autre  a£le. 

Fins  de  non  payer  ; on  fe  fert  au  palais  de  cet- 
te expreflion  pour  fignifier  des  moyens  par  lefquels 
un  débiteur  cherche  à éluder  le  payement  de  ce  qu’- 
il doit. 

Fins  de  non  procéder,  font  des  moyens  de 
forme  à la  faveur  defquels  on  foûtient  que  l’on  doit 
être  difpcnfé  d’aller  en  avant  fur  une  demande,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  été  ftatué  fur  ctsjîns  ou  conclufions  ; 
telles  font  les  exceptions  dilatoires , les  exceptions 
déclinatoires , les  moyens  de  nullité  , & autres  ex- 
ceptions péremptoires  qui  fe  tirent  de  la  forme  & 
non  du  fond  de  la  conteftation.  Les  jîns  de  non  procé- 
der doivent  être  propofées  avant  d’avoir  contefté  au 
fond,  autrement  on  n’y  efl  plus  recevable, excepté 
lorfqu’il  s’agit  d’un  déclinatoire  fondé  fur  l’incompé- 
tence du  juge,  ratione  mattrice  : comme  quand  une 
matière  temporelle  efl  portée  devant  un  juge  d’égli- 
l'e;  car  une  incompétence  de  cette  efpece  , qui  efl 
untfin  de  non  procéder  y peut  être  propofée  en  tout 
état  decaufe.  L’ordonnance  de  1667,  lit.  vj.  des  fins 
de  non  procéder»  an.  j . veut  que  ces  fortes  de  caufes 
foient  jugées  fommairement  à l’audience , fans  pou- 
voir les  appointer  : il  y a néanmoins  quelquefois  des 
cas  où  les  juges  font  obligés  de  le  faire , comme  lorf- 
que la  décifion  d’im  déclinatoire  dépend  de  faits  , & 
qu’il  y a des  enquêtes  & des  titres  à examiner.  Fo^ei 
Bornier  ,yùr  L’article  j que  l’on  a cité. 

Fins  de  non-recevoir  , ell  toute  exception 
péremptoire  au  moyen  de  laquelle  on  efl  difpenfé 
d’entrer  dans  la  difculTion  du  fond. 

Les  fins  de  non-recevoir  fe  tirent  i°.  de  la  forme; 
par  exemple,  lorfqu’unc  femme  forme  une  demande 
fans  être  autorifée  de  fon  mari , ou  un  mineur  fans 
être  afîiflé  de  fon  tuteur  ou  curateur. 

i®.  Il  y en  a qui  fe  tirent  du  défaut  de  qualité  , 
comme  quand  on  oppofe  au  demandeur  qu’il  n’eft 
point  héritier  de  celui  dont  il  reclame  les  droits. 

3°.  Du  laps  de  tems,  favoir  quand  il  y a quelque 
prefeription  acquife. 

Aux  termes  de  Vanide  3 du  lit.  v.  de  l'ordonnance 
de  i€Gy  , les  fins  de  non-recevoir  doivent  être  em- 
ployées dans  les  défenfes , pour  y être  préalablement 
fait  droit.  (^A~) 

Fin  de  voiles,  (iVfiirme.)  Un  vaifTeau  efl 
voiles»  lorfqu’il  efl  leger  , qu’il  porte  bien  la  voi- 
le , & qu’il  marche  très-bien.  (Z) 

Fin  , (Chimie  » Métallurgie.')  le  dit  fubllantivement 
de  l’or  & de  l’argent , qui  font  des  métaux  parfaits  , 
par  oppofition  au  cuivre , à l’étain , au  plomb , & au 
fer,  qui  font  des  métaux  imparfaits.  On  effaie  le  cui- 
vre pour  favoir  fi  le  fin  (c’ell-à-dire  l’or  & l’argent) 
qu’il  contient  peut  dédommager  des  frais  du  rafraî- 
chiffement , de  la  liquation , du  refTuage , & de  l’affi- 
nage , vqyrç  ces  articles  , & donner  encore  quelque 
tiénéfice.  Un  boa  effayeur  doit  retirer  tout  le  fin  qui 
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peut  être  contenu  dans  un  alliage  , fans  y lalfTer  la 
moindre  matière  hétérogène.  On  fait  des  eflais  des 
Icories  , pour  favoir  fi  elles  ne  contiennent  point 
encore  quelque  peu  de  fin.  Le  mélange  d’argent  & de 
plomb  qu’on  laiffe  refroidir  fans  le  remuer  , ne  con- 
tient pas  une  égale  quantité  de  fin  dans  toutes  les  dif- 
férentes parties  de  famaffe.  f^oye^LoTisSAGE.  Ainfi 
on  leve  les  effais  du  plomb  encore  en  bain , pour  fa- 
voir s’il  peut  être  affiné  avec  bénéfice  , ou  fi  le  fin 
qu’il  contient  payera  les  frais  de  l’affinage  : mais  il  ne 
faut  pas  confondre  Ie//z  qu’on  retire  ainfi d’un  plomb 
fortant  du  catin  de  réception  dans  les  travaux  en 
grand,  pour  favoir  s’il  peut  être  affiné  avec  bénéfice, 
avec  le  grain  de  fin  qu’on  retire  d’un  plomb  granulé 
en  mafTe , affiné  ou  non , pour  le  défalquer  enfuitc 
de  l’efTai  auquel  on  l’employe.  Grain  de  fin. 

Fin  fe  dit  auffi  adjeftivement  d’un  métal  imparfait , 
mais  pur,  par  oppofition  à fon  état  d’impureté.  Un 
quintal  de  cuivre  maté  peut  donner  vingt  livres  de 
cuivre  fin  ; l’étain  d’Angleterre  paffe  pour  le  plus  fin 
que  l’on  connoiffe  : le  fer  de  Berry  efl  plus  que  ce- 
lui de  Champagne , ou  il  a le  grain  plus fin  ; mais  cette 
épithete  ne  s’eft  pas  encore  donnée , que  je  fâche , au 
plomb,  fans  doute  parce  que  quand  il  efl  dépouillé  de 
toute  matière  étrangère,  il  ell  par-tout  le  même  dans 
la  nature  : on  dit  aulfi  dans  le  même  fens , cetor  6*  cet 
argent font  plus  fins  que  tel  autre  , foit  qu’il  y ait  vrai- 
ment de  l’or  &c  de  l’argent  d’un  meilleur  aloi  que  les 
autres , ou , ce  quiefl  plus  vrailTemblable , parce  qu'- 
ils font  mieux  dégagés  de  toute  matière  étrangère  ; 
conditions  qui  exigent  des  travaux  pénibles,  & un 
grand  exercice  de  la  part  de  l’elTayeur  ou  de  l’affi- 
neur.  Denier,  Karat,  Affinage  , Raffi- 
nage, Départ  , Inquart  , & Essai.  F.  Cramer, 
& le  Schliitcr  de  M.  Hellot.  Art.  de  M.  de  Fi  lu  ers. 

Fin  , (Manège , Maréchall.)  Le  cheval  fin  ell  pro- 
prement un  cheval  de  legere  taille , tel  qu’il  doit  être 
choifi  dans  le  nombre  des  différons  chevaux  réfultans 
du  produit  du  mélange  des  diverfes  races , lorfqu’on 
le  delline  au  manège,  ou  à fervir  en  qualité  de  che- 
val de  maître,  en  voyage,  à la  guerre,  à la  chafre,6-c. 

Nous  demandons  que  le  cheval  de  manège  ait  de 
la  beauté,  qu’il  foit  nerveux,  leger,  vif,  &C  brillant  ; 
que  les  mouvemens  en  foient  lians  & trides  ; que  la 
bouche  en  foit  belle  ; & principalement  que  les  reins 
&les  jarrets  en  foient  bons,  &c. 

Dans  le  cheval  de  voyage  , nous  exigeons  une 
taille  raifonnable  , un  âge  fait,  tel  que  celui  de  lix  à 
fept  années,  des  jambes  fûres, des  pics  parfaitement 
conformés,  un  ongle  folidc , une  grande  legereté  de 
bouche , beaucoup  d’allure,  une  aêlion  foiiple  & dou- 
ce,de  la  tranquillité,  de  la  franchife  ; & nous  rejet- 
tons  avec  foin  celui  qui  feroit  ardent,  parelTeux  , 6c 
délicat  en  ce  qui  concerne  la  nourriture. 

Le  cheval  de  guerre  doit  avoiriine  belle  bouche  , 
la  tête  alTûrée  , une  force  liante  & fouple , de  la  fen- 
fibilité,  de  l’adreffe  , du  courage,  de  la  legereté;  il 
ne  doit  craindre  aucun  des  objets  qui  peuventfrap- 
per  fes  fens  : il  importe  encore  extrêmement  qu’il  ne 
l'oit  point  vicieux  envers  les  autres  chevaux  ; qu’il 
n’ait  point  d’ardeur  , & qu’il  foit  d’un  bon  & facile 
entretien. 

A l’égard  du  cheval  de  chaffe , nous  defirons  qu’il 
foit  doiié  de  legereté , de  vîteffe , qu’il  ait  du  fond  6c 
de  l’haleine , que  les  épaules  en  foient  plates  & très- 
libres  ; qu’il  ne  foit  point  trop  raccourci  de  corps  ; 
que  la  bouche  en  foit  bonne,  qu’elle  ne  foit  point  trop 
fenfible,  & qu’il  foit  plutôt  froid  qu’ardent  à s’animer, 

La  tranquillité,  la  docilité  , l’exaéle  obéiffance  , 
la  bonté  de  la  bouche  , des  allures  fûres  & douces , 
une  taille  médiocre  , une  franchife  à l’épreuve  de 
tous  les  objets  capables  d’effrayer  & d’émouvoir,  font 
les  qualitésque  l’on  doit  rechercher  dans  les  chevaux 
d’arquebufe , dans  les  chevaux  de  promenade,  & dans 
les  chevaux  de  femme. 
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Le  cheval  de  domcÆqiieoudcfmte , le  cheval  de 
cavalier  &c  de  dragon  , le  cheval  de  piqueur,  font 
dans  le  genre  des  chevaux  de  fellc  que  nous  envifa- 
geons  comme  des  chevaux  communs  6c  qui  peuvent 
être  mis  en  oppofition  avec  ceux  dans  lefquels  nous 
trouvons  de  la  finefTc. 

Le  premier  doit  être  bien  traverfé,bien  membre, 
bien  gigoté  ; la  bouche  en  doit  être  bonne , fans  être 
abfolument  belle  ; & l’on  ne  doit  pas  s’attacher  à l’e- 
xamen de  la  douceur  ou  de  la  dureté  de  fes  allures. 

Il  en  ell  de  même  du  fécond  , c’eft-à-dire  du  che- 
val de  troupe , dans  lequel  il  feroit  elTcntiel  d’exiger 
plus  d’obéifTance , plus  de  foupleffe , plus  de  legere- 
té,  & qui , relativement  aux  manœuvres  qu’il  doit 
exécuter , auroit  befoin  des  fecours  de  l’art , ainfi  que 
le  cavalier  & le  dragon  , dont  l’ignorance  n’eft  pas 
moins  préjudiciable  au  bien  du  fervice,  que  la  benne. 

Enrin  le  cheval  de  piqueur  doit  être  vigoureux  , 
étoffé,  doiié  d’une  grande  haleine,  & propre  à réfif- 
ter  au  travail  pénible  auquel  il  ell  affujetti. 

Quant  aux  bidets  de  porte,  on  doit  plutôt  confidé- 
rcr  la  bonté  de  leurs  jambes  & de  leurs  pies  que  leur 
ligure  &.  que  les  qualités  de  leur  bouche.  Il  taut  né- 
certaircment  qu’ils  galoppent  avec  aifance,  & de  ma- 
niéré que  la  force  de  leurs  reins  n’incommode  point 
le  cavalier.Trop  de  fenfibilité  feroit  en  eux  un  défaut 
d’autant  plusconfidérable  que  l’inquiétude  qui  réful- 
îeroit  des  mouvemens  defordonnés  des  jambes  de 
differens  couriers  qui  les  montent,  & de  l’approche 
îndiferete  & continuelle  des  éperons , les  rendroient 
inévitablement  rétifs  ou  ramingues. 

Il  ell  encore  dans  le  genre  des  chevaux  qui  tirent 
& qui  portent , des  chevaux  plus  ou  moins//zj  , plus 
ou  moins  communs  , 6c  plus  ou  moins  grortîers. 

Des  chevaux  bien  tournés  & bien  proportionnés, 
d’une  taille  de  onze  pouces  ; jufqu’à  cinq  piés  trois 
ou  quatre  ; qui  feront  parfaitement  relevés  du  de- 
vant , exaftement  traverfés  & pleins  ; dont  les  épau- 
les ne  feront  point  trop  chargées  ; dont  le  poitrail  ne 
pêchera  point  par  un  excès  de  largeur  ; dont  les  jam- 
bes belles,  plates,  & larges,  ne  lèrontpoint garnies 
d’une  quantité  infinie  de  poils;  dont  les  jarrets  feront 
nets , bien  évuidés , & bien  conformés  ; dont  les  piés 
feront  excellcns  ; qui  auront  dans  leurs  mouvemens 
beaucoup  de  grâce  & de  liberté  , & qui  feront  juf- 
tement  appareillés  de  poil , de  taille,  de  marque , 6c 
de  figure  , d’inclination , d’allure , & de  vigueur,  for- 
meront des  chevaux  de  carrofle  qui  auront  de  la  fi- 
neffe  6c  qui  feront  préférables  à tous  ceux  fur  lef- 
quels on  pourroit  jetter  les  yeux,  lorfqu’on  fouhai- 
tera  des  chevaux  beaux , brillans,  6c  néanmoins  d’un 
très-bon  fervice. 

Certains  chevaux  de  chaife  comparés  aux  che- 
vaux peu  déliés  que  l’on  employé  communément  à 
tirer  cette  forte  de  voiture,  feront  dans  leur  efpecc 
envifagés  comme  des  chevaux Jtns.Lc  cheval  de  bran- 
card fera  bien étofié , d’une  taille  railbnnable , & non 
trop  élevé  ; il  trotera  librement  6c  diligemment, 
tandis  que  le  bricolier  qui  fera  bien  traverfé  , mais 
qui  aura  moins  de  delTous  que  lui,  6c  qui  fera  plus 
voifin  du  genre  des  chevaux  de  felle , fera  tenu  à un 
galop  raccourci  auquel  il  fournira  avec  facilité. 

Les  autres  chevaux  de  tirage  feront  plus  com- 
muns ou  moins  grortîers  félon  leur  ftrufture  , leur 
épairt'eur , la  largeur  de  leur  poitrail , la  grolTeur  de 
leurs  épaules  plusou  moins  charnues,  leur  pefanteur 
l’abondance  6c  la  longueur  des  poils  de  leurs  jam- 
bes, &c. 

Il  en  fera  ainfi  des  differens  chevaux  de  bât  6c  de 
fomme  qui  doivent  avoir  de  la  force  6c  beaucoup  de 
xeins , £’c.  (e) 

Fin  , e/:  Mujïque,  ert  un  mot  qui  fe  place  quelque- 
fois fur  la  finale  de  la  première  reprife  d’un  rondeau, 
pour  marquer  que  c’ert  fur  cette  finale  qu’il  faut  ter- 
miner tout  l’air,  Rondeau.  (d') 
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FINAGE , (Jurïfprud.)  ainf:  appelle  de  fines  agro- 
rum  yvel  terruorii  ^ ie  prend  non-feu!ement  pour  les 
limites  d un  territoire , mais  pour  tout  le  ban  & ter- 
ritoire même , d*une  jurtice  & feigneurie  ou  d’une  pa- 
roiffe. 

rojei  les  coutumes  de  Melun  , art.  ^02.  Sens 
142.  Troyes,  /(T^. Chaumont,  /oj.Vitry  122’, 
Chàlons  , uO'tT ik  aSy,  Bar,  ariicü  4^  & loo.  l’an- 
cienne  coumme  d’Auxerre,  nrt.  aoj . l’ordonnance 
du  duc  de  üoiullon,  articles  loo  6c  ■S70, 

FINAL , adp  (Gramm.  & Théol.)  fe  dit  de  ce  qui 
termine  une  adion , une  operation , une  dilbute,  &c. 
oc  en  general  de  ce  qui  met  fin  à une  chofe  ; comme 
un  jugement  final  y fentence  finale  y &c. 

Les  Théologiens  appellent  l’impénirence  des 
^xoMviSyimpèmtenct  finale  y parce  qu’ils  fuppofent 
qu  elle  continue  jufqu’à  la  fin  de  leur  vie,  & qu’ils 
meurent  dans  ce  iiinerte  état.  ^ 

^ ^ On  dit  aurtî  en  Théologie,  perfévirance  finale  • c’ert 
l’crat  de  jullice  6c  de  grâce  dans  lequel  un  homme 
fe  trouve  a la  mort,  6c  qui  le  rend  digne  des  récom- 
penfes  éternelles,  Persévérance.  (C?) 

Final  , ville  d’Italie, capitale  d’un  mar- 

quilat  auquel  elle  donne  fon  nom , & qui  ert  encla- 
vé dans  l'etat  de  Gènes.  EiW  ell  fur  la  Méditerra- 
née,à izheiicsS.E.deConi,  13  S.  O.  de  Gènes 

S.  E.  de  Turin,  O.deCafal.  Ions.  26^  S2' 
latit.4^4<i,S'.(C.D.J.) 

FINALE,  ert,  en  Mufique  , la  principale  corde  du 
mode  qu’on  appelle  aufii  tonique  , & Ihr  laquelle 
1 air  ou  la  pièce  doit  finir.  Mode  , Tonique. 

Quandoncompofe  à plufieurs  parties,  6c  fur-tout 
des  chœurs,  il  faut  toujours  que  la  balTe  tombe  en  fi- 
nilTant  lur  la  note  meme  de  la  finale  \ mais  les  au- 
tres parties  peuvent  s’arrêter  fur  fa  tierce  6c  fur  fa 
quinte.  Autrefois  c’étoit  une  réglé  de  faire  toujours 
à la  fin  d’une  piece  la  tierce  majeure  fur  la  finale  , 
même  en  mode  mineur  ; mais  cet  ufage  a été  trouvé 
de  mauvais  goût  & prefque  abandonné.  Les  Mufi- 
ciens  appellent  aujourd’hui  cela  par  dérifion  yfain 
U tierce  de  Picardie.  (5) 

Finale  ou  Finale  de  Modene  , (Gcbgr.)  peti- 
te ville  du  Modénois  en  Italie  ; elle  cil  fur  la  riviere 
du  Panaro  , à 5 lieues  N.  E.  de  Modene  , 49  S.  E.  de 
la  Mirandole.  Long.  28^  So'.laùt.^^^ g(P .{C.D.J 

FINANCES  , 1. 1.  (^Econom.  polit!)  on  comprend 
fous  ce  mot  les  deniers  publics  du  roi  & de  l’état. 
Qui  ne  juge  des  finances  que  par  l’argent , n’en  voit 
que  le  réfultat , n’en  apperçoit  pas  le  principe  ; il 
faut , pour  en  avoir  une  idée  jurte , fe  la  former  plus 
noble  & plus  étendue.  On  trouvera  dans  hs  finances 
mieux  connues  , mieux  développées , plus  approfon- 
dies , le  principe,  l’objet  & le  moyen  des  opérations 
les  plus  intércifantes  du  gouvernement  ; le  principe 
qui  les  occafionnc  , l’objet  qui  les  fait  entreprendre, 
le  moyen  qui  les  arture. 

Pour  fe  preferire  à foi  - même  dans  une  matière 
aurtt  vafte  , des  points  d’appui  invariables  & fûrs 
ne  pourroit-on  pas  envîfager  les  finances  dans  le  prin- 
cipe qui  les  produit,  dans  les  richefles  qu’elles  ren- 
ferment, dans  les  relTources  qu’elles  procurent,  dans 
l’adminirtration  qu’elles  exigent? 

Point  de  richelfes  fans  principe,  point  de  rertbur- 
ces  fans  richefles,  point  d’aduiiniftradon  fi  l’on  n’a 
rien  à gouverner  ; tout  fe  lie , tout  fe  touche  , tout 
fe  tient  : les  hommes  6c  les  chofes  fe  repréfentent 
circulairement  dans  toutes  les  parties;  & rien  n’ell 
indilTérent  dans  aucune,  puifque  dans  \qs  finances, 
comme  dans  l’éleélricité , le  moindre  mouvement  fe 
communique  avec  rapidité  depuis  celui  dont  la  main 
approche  le  plus  du  globe,  jufqu’à  celui  qui  en  ert  le 
plus  éloigné. 

Les  finances  confidérées  dans  leur  principe , font 
produites  par  les  hommes  ; mot  cher  & relpeflable 
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à tous  ceux  qui  feutent  & qui  penfent  ; mot  qui  fait 
profiter  de  leurs  talens  & ménager  leurs  travaux; 
mot  précieux , qui  rappelle  ou  qui  devrolt  rappeller 
fens  ceffe  à l’efpi  it  ainfi  qu’au  lentiraent , celte  belle 
maxime  de  Térence  , que  l’on  ne  fauroit  trop  pro- 
fondément graver  dans  la  mémoire  & dans  fon  cœur: 
horno  fum  y nihil  humani  à me  aùtnum  puto  : « je  fuis 
» homme , rien  de  ce  qui  touche  l’humanité  ne  fau- 
y>  roit  m’être  étranger  »,  Voilà  le  code  du  genre  hu- 
main : voilà  le  plus  doux  lien  de  la  fociété  : voilà  le 
•germe  des  vues  les  plus  grandes , & des  meilleures 
vîtes  ; idées  que  le  vrai  lage  n’a  jamais  réparées. 

Les  hommes  ne  doivent,  ne  peuvent  donc  jamais 
être  oubliés  ; on  ne  fait  rien  que  pour  eux , & c’eft 
par  eux  que  tout  fe  fait.  Le  premier  de  ces  deux 
points  mérite  toute  l’attention  du  gouvernement , le 
l'econd  toute  fa  reconnoiflance  & toute  fon  affeélion. 

A chaque  infiant , dans  chaque  opération  , les  hom- 
mes  fcrepréfenient  fous  différentes  formes  ou  fous 
cliverfes  dénominations  ; mais  le  principe  n'échappe 
point  au  philolbphe  qui  gouverne , il  le  faifit  au  mi- 
lieu de  toutes  les  modifications  qui  le  déguilent  aux 
yeux  du  vulgaire.  Que  1 homme  foit  poirefieur  ou 
cultivateur,  tabriqiiant  ou  commerçant  ; qu  il  fort 
confommatcur  oifif , ou  que  fon  aélivite  fburniffe  à 
la  conlbmmation  ; qu’il  gouverne  ou  qu’il  foit  gou- 
verné , c’eff  un  homme  : ce  mot  Icul  donne  l’idée 
de  tous  les  befoins , ôc  de  tous  les  moyens  d’y  fatis- 
faire.  . 

Les  finances  font  donc  originairement  produites 
par  les  hommes  , que  1 on  fuppofe  en  nombre  fiiffi- 
l'ant  pour  l’état  qui  les  rentérme , & fuffilamment 
bien  employés  , relativement  aux  différens  talens 
qu’ils  poffedent  ; double  avantage  que  tous  les  écrits 
modernes  faits  fur  cette  matière  , nous  rappellent  & 
nous  recommandent  : avantages  que  1 on  ne  fauroit 
trop  foigneufement  conferver  quand  on  les  poffede, 
ni  trop  tôt  le  procurer  quand  ils  manquent. 

Necefiité  d’encourager  la  population  pour  avoir 
un  grand  nombre  d’hommes  ; néceflîté  pour  les  em- 
ployer utilement , de  favorifer  les  differentes  profef- 
fions  proportionnément  à leurs  différens  degrés  de 
nécefiité,  d’utilité,  de  commodité. 

• L’agriculture  fe  place  d’elle -même  au  premier 
rang , puifqu’en  nourriffant  les  hommes  , elle  peut 
feule  les  mettre  en  état  d’avoir  tout  le  refte.  Sans 
ragriculiure , point  de  matières  premières  pour  les 
autres  profefiions. 

C’eft  par  elle  que  l’on  fait  valoir,  i°.  les  terres  de 
toute  efpece , quels  qu’en  foient  l'ufage  & les  pro- 
duûions  ; z°.  les  fruits , les  bois , les  plantes , & tous 
les  autres  végétaux  qui  couvrent  la  furface  de  la 
terre;  3°.  les  animaux  de  tout  genre  & de  toute  ef- 
pece qui  rampent  fur  la  terre  & qui  volent  dans  les 
airs,  qui  fervent  à la  fertilifer,  & qu’elle  nourrit  à 
fon  tour  ; 4'^.  les  métaux-,  les  fels , les  pierres , & les 
autres  minéraux  que  la  terre  cache  dans  fon  fein  , 
& dont  nous  la  forçons  à nous  faire  part;  5°.  les 
polflbns  , S:  généralement  tout  ce  que  renferment 
les  eaux  dont  la  terre  eft  coupée  ou  environnée. 

Voilà  l’origine  de  c«s  matières  premières  fi  va- 
riées , fi  multipliées , que  l’agriculture  fournit  a I in- 
duffrie  qui  les  employé  ; il  n’en  eft  aucune  que  l’on 
ne  trouve  dans  les  airs  , fur  la  terre  ou  dans  les  eaux. 
Voilà  le  fondement  du  commerce  , dans  lequel  on 
ne  peut  jamais  faire  entrer  que  les  produftions  de  1 a- 
griculture  & de  l'induflrie , confidérées  enfemble  ou 
léparément  ; & le  commerce  ne  peut  que  les  faire 
circuler  au-dedans , ou  les  porter  à 1 étranger. 

Le  commerce  intérieur  n’en  eft  point  un  propre- 
ment dit , du  moins  pour  le  corps  de  la  nation , c’eft 
une  fimple  circulation . L’état  & le  gouvernement  ne 
connoUlent  de  commerce  véritable  que  celui  par 


lequel  on  fe  procure  le  nécelTaire  & on  fe  débar- 
raü'e  du  fuperilu  , relativement  à l’univerfalité  des 
citoyens. 

Mais  cette  exportation , mais  cette  importation 
ont  des  lois  différentes  , fuivant  leurs  différons  ob- 
jets. Le  commerce  qui  le  fait  au -dehors  n’eft  pas 
toujours  le  morne;  s’il  intéreffe  les'colonies , lesré- 
glemens  ont  pour  objet  la  dépendance  raifonnable 
où  l’on  doit  retenir  cette  portion  de  la  nation  ; s il 
regarde  l’étranger , on  ne  s’occupe  plus  que  des  inté- 
rêts du  royaume  & de  ceux  des  colonies  , qui  for- 
ment une  efpece  de  corps  intermédiaire  entre  le 
royaume  & l’étranger.  C’eft  ainfi  que  le  commerce 
bien  adminiftré  vivifie  tout , foùiient  tout  : s’il  eft 
extérieur,  & que  la  balance  foit  favorable  ; s’il  eft 
intérieur,  & que  la  circulation  n’ait  point  d’entrave, 
il  doit  néceffairement  procurer  l’abondance  univer- 
felle  & durable  de  la  nation. 

Confidérées  comme  richeffes  , Xts  finances  peu- 
vent conûfter  en  richeffes  naturelles  ou  acquifes , en 
richeffes  réelles  ou  d’opinion. 

Parmi  les  richeffes  naturelles  on  doit  compter  le 
génie  des  habltans , développé  par  la  ncceffité , aug- 
menté par  l’émulation , porté  plus  loin  encore  par  le  , 
luxe  & par  l’oftentation. 

Les  propriétés , l’excellence  & la  fécondité  du 
fol , qui  bien  connu  , bien  cultivé  , procure  d’abon- 
dantes récoltes  de  toutes  les  choies  qui  peuvent  être 
néceffaires  , utiles , agréables  à la  vie. 

L’hcureule  température  du  climat , qui  attire  , 
qui  multiplie,  qui  conferve , qui  fortifie  ceux  qui 
l’habitent. 

Les  avantages  de  la  fituation , par  les  remparts  que 
la  nature  a fournis  contre  les  ennemis  , & par  la  fa- 
cilité de  la  communication  avec  les  autres  nations. 

Jufque-là  nous  devons  tout  à la  nature  & rien  à 
l’art  ; mais  lui  feul  peut  ajouter  aux  richeffes  natu- 
relles un  nouveau  degré  d’agrément  éc  d’utilité. 

Les  richeffes  acquilés  , que  l’on  doit  à 1 induftrie 
corporelle  ou  intelleftuclle , conliftent 

Dans  les  Métiers , les  Fabriques , les  Manufaélures, 
les  Sciences  & les  Arts  perfectionnés  par  des  inven- 
tions nouvelles,  telles  que  celles  du  célébré  Vaucan- 
Ibn  , Ôtraifonnablement  multipliés  par  les  cncoura- 
gemens.  On  dit  raifonnablemeni , parce  que  les  grâces 
& les  faveurs  que  l’on  accorde  , doivent  etre  pro- 
portionnées au  degré  d’utilité  de  ce  qui  en  eft  1 objet. 

Dans  les  lumières  acquiles  fur  ce  qui  concerne  1 a- 
griculiure  en  général , & chacune  de  les  branches  en 
particulier;  les  engrais,  les  haras,  la  confervation 
des  grains  ,1a  plantation  des  bois , leur  confervation , 
leur  amélioration , leur  adminiftration , leur  exploi- 
tation ; la  pêche  des  étangs,  des  rivières  6c  des  mers  ; 
5c  généralement  dans  tout  ce  qui  nous  donne  le  ta- 
lent de  mettre  à profit  les  dons  de  la  nature  , de  les 
recueillir  6c  de  les  multiplier.  Ungouvernemenr  aulîi 
fage  que  le  nôtre  , envilagera  donc  toujours  comme 
de  vraies  richeffes  6c  comme  des  acquifiiions  d’un 
grand  prbe , les  excellons  ouvrages  que  nous  ont 
donnés  fur  ces  différentes  matières  MM.  de  Buffon 
& Daubenton,  M.  Duhamel  du  Monceau,  l’auteur 
de  la  police  des  grains,  6c  les  autres  écrivains  eftîma- 
bles  dont  la  plume  s’eft  exercée  fur  d(i  fujeK  fi  inté- 
reffans  pour  la  nation  & pour  le  monde  entier. 

On  accordera  la  même  eftime  aux  connoiffaaces , 
aux  vues , aux  opérations  raffemblées  dans  le  royau- 
me pour  la  population  des  citoyens,  pour  leur  con- 
fervation , pour  l’amélioration  poffible  6c  relative 
de  toutes  les  conditions. 

On  doit  encore  envifager  comme  richeffes  acqui- 
fes , les  progrès  de  la  navigation  intérieure , par  Té- 
tabliffement  des  canaux  ; de  l’extérieure , par  l’aug- 
mentation du  commerce  maritime  ; celui  de  terre 
accru,  facilité , rendu  plus  lûr  par  la  conftruûion , 

le 
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riStabUffcmcnt , l’entretien  & la  perftaion  des 
ponts , chauffées  6c  grands  chemins.  ^ 

La  matière  eft  par  elle-même  d’une  fi  grande  éten- 
due, qu’il  faut  malgré  foi  paffer  rapidement  fur  les 
objets , 6c  rcfifter  au  defir  que  l’on  auroit  de  s’arrêter 
fur  les  plus  intéreffans  ; contentons-nous  de  les  pré- 
fenter  au  leûeur  intelligent , 6c  laiffons-lui  le  loin  de 
les  approfondir. 

Les  richeffes  de  l’état , que  l’on  a d'abord  enyila- 
gees  comme  naturelles  , enfuite  comme  acquîtes , 
peuvent  l’être  aiiffi  comme  richeffes  réelles  ou  d’opi- 
nion. 

Les  réelles  ne  font  autre  chofe  que  les  fonds  ou 
biens  immeubles , les  revenus  & les  effets  mobiliers. 

Les  immeubles  (on  ne  parle  ici  que  des  réels , 6c 
non  de  ceux  qui  le  font  par  fidion  de  droit)  ; les  im- 
meubles font  les  terres  labourables  , les  prés  , es 
vignes,  les  maifons  & autres  édifices , les  bois  & les 
eaux , 6c  généralement  tous  les  autres  fonds  , de 
quelque  nature  qu’ils  foient , qui  compoient  le  do- 
maine foncier  du  fouverain  6c  celui  de>  particuliers. 

Du  fouverain,  comme  feigneur  6c  propriétaire 
particulier  de  certains  fonds  qui  n’ont  point  encore 
été  incorporés  au  domaine  du  roi. 

Comme  roi , 6c  pofféclant  à ce  titre  feulement  les 
héritages  6c  les  biens  qui  forment  le  domaine  foncier 
de  la  couronne. 

Des  particuliers,  comme  citoyens  , dont  les  do- 
maines font  la  bafe  des  richeffes  réelles  de  l’état  de 
deux  maniérés  ; par  les  produftions  de  toute  efpece 
qu’ils  font  entrer  dans  le  commerce  6c  dans  la  circu- 
lation ; par  les  impofitions  , auxquelles  ces  mêmes 
produftions  mettent  les  particuliers  en  état  de  latis- 

Confidérées  comme  revenus , les  richeffes  réelles 
font  tixes  ou  catuelles  ; 6c  dans  l’un  6c  I autre  cas , 
elles  appartiennent , comme  les  fonds , au  fouverain 
ou  aux  particuliers. 

Appartiennent-elles  aux  particuliers?  ce  font  les 
fruits  , les  produits , les  revenus  des' fonds  qu  ils  pof- 
fedent  ; ce  font  aufli  les  droits  feigneuriaux  utiles  ou 
honorifiques  qui  y font  attachés. 

Si  ces  revenus  appartiennent  au  fouverain  , ils 
font  à lui  à titre  de  leigneur  particulier,  ou  bien  à 
caufe  de  la  couronne  ; diftinâion  eflentielle,  & qu’il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue , fi  l’on  veut  avoir  la  lolu- 
lion  de  bien  des  difficultés.  Le  roi  poffede  les  uns  par 
lui-même,  abftraélion  faite  de  la  Souveraineté  ; à 
litre  de  fouverain,  il  compte  parmi  fes  revenus,  i°. 
le  produit  du  domaine  foncier  6c  des  droits  doma- 
niaux : z°.  les  impofitions  qu’il  met,  comme  roi, 
fur  ce  que  les  autres  poffedent  ; revenu  toujours  à 
charge  à la  bonté  du  monarque  , qu’il  n’augmente 
iaiiiais  qu’à  regret , & toujours  en  obiérvant  que  1 e- 
labliffement  des  impofitions  fcfaffe  relativement  aux 
faculics  de  la  nation  , mefurces  fur  ce  dont  elle  eft 
déjà  chargée,  6c  fur  ce  quelle  peut  fupporter  encore  ; 
la  répartition  avec  une  proportion  qui  détruife  les 
taxes  arbitraires , & qui  ne  charge  le  citoyen  que  de 
ce  qu’il  peut  naturellement  & doit  équitablement 
fupporter  ; le  recouvrement  6c  la  perception  avec 
autant  d’exaüitude  que  de  modération  Ôc  d huma- 

Paffons  de  fuite  &fans  rien  détailler,  aux  richeffes 
réelles  coniidérées  dans  les  effets  mobiliers , tels  que 
l’or  & l’argent , les  pierreries  , les  marchandifes  de 
toute  efpece  , 6c  les  meubles  meubians , quels  qu’ils 
foient. 

Obfervons  feulement , comme  autant  de  circonl- 
tances  qui  n’échappent  point  à ceux  qui  font  chargés 
de  cette  grande  partie  de  l’adminiftration, 

Que  l’or  6c  l’argent,  qui  font  tour-à-tour  mar- 
chandifes 6c  figncs  repréfentatifs  de  tout  ce  qui  peut 
être  échangé , ne  peuvent  provenir  que  des  mines , 
yom(  yi. 
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pour  ceux  qui  en  ont  ; que  du  commerce , pour  ceux 
qui  n’ont  point  de  mines. 

Que  l’or&  l’argent,  ainfi  que  les  pierreries , peu- 
vent être  confidérés  comme  matières  premières  ou 
comme  ouvrages  fabriqués  : comme  matières , lorf- 
que  , par  rapport  aux  pierreries  , elles  font  encore 
brutes  ; 6c  qu’à  l’égard  des  métaux , ils  font  encore 
en  lingots , en  barres , 6’c.  comme  ouvrages , lo:f-i 
que  les  pierres  précieufes  font  miles  en  œuvre  ; Ô4 
qu’à  l’égard  des  métaux , ils  font  employés  en  mon- 
noi«  , en  vaiffelle  , en  bijoux , en  étoffes , &(. 

Que  les  marchandifes  & les  meubles  peuvent  être 
l’objet  d’une  circulation  intérieure  , ou  d’un  com- 
merce avec  l’étranger;  6c  qu’à  cet  égard  , & lur- 
tout  dans  le  dernier  cas , il  eft  important  d’examiner 
fi  la  matière  première  6c  la  main-d’œuvre  à-la-lois  , 
ou  l’une  des  deux  feulement , proviennent  de  in 
nation. 

Les  _^/zarzcts  confidérées  , comme  on  vient  de  le 
voir,  dans  les  richeffes  6c  les  poffeffions  réelles  6c 
Icnfibles,  frappent  tout  le  monde , & par  cette  ta. Ion 
obtiennent  lans  peine  le  degré  d’attention  qu'elles 
méritent.  En  voici  d’une  efpece  fi  métaphyfique,  (jue 
pîufieurs  leroient  tentés  de  ne  point  les  regarder 
comme  richeffes  , fi  des  titres  palpables  ne  les  ren- 
dolent  réelles  pour  ceux  qui  conçoivent  le  moins  les 
effets  que  ces  titres  p.üduifent  dans  le  commerce  6c 
dans  la  circulation. 

Les  richeffes  d’opinion,  qitl  muItlpUcnt  fi  prodi- 
gieufement  les  réelles  , font  fondées  fur  le  crédit, 
c'eft-à-dire  fur  l’idce  que  l’ons’eft  formée  de  l’exac^ 
tltude  6c  de  la  folvabilité. 

Mais  ce  crédit  peut  être  celui  de  la  nation  , qui  le 
manifefle  dans  les  banques  6c  dans  la  circulation  de$ 
effets  publics  accrédités  par  une  bonne  aclminiftra- 
lion  ; ou  celui  des  particuliers  confidérés  féparement 
ou  comme  réunis. 

Séparément,  ils  peuvent  devenir  par  leur  bonne 
conduite  6c  leurs  grandes  vues,  les  banquiers  de 
l’etat  & du  monde  entier.  On  tera  lans  peine  à l-'ari$ 
l’application  de  cct  article. 

Confidérés  enfemble  , ils  peuvent  être  reunis  en 
corps , comme  le  clergé  , les  pays  d’etats  , •S’t.  en 
compagnies  de  commerce , comme  la  compagnie  des 
Indes,  les  chambres  d'aflïirances , S'c.  d’aftaues  , tel- 
les que  les  feimes  générales,  les  recettes  générales , 
les  inunitlonnaires  généraux,  dont  le  crédit  per- 
fonnel  augmente  le  crédit  général  de  la  nation. 

Mais  les  avantages  des  richeffes  naturelles  ou  ac- 
qnifes,  réelles  ou  d’opimon  , ne  fe  bornen'^  pas  au 
moment  préfent  ; ils  s’étendent  jufqiie  dans  1 avenir, 
en  préparant  les  reffburcçs  qui  forment  le  troilienie 
alpett  fous  lequel  les  jinances  doivent  être  envila- 

Trois  fortes  de  reffources  fe  préfentent  naturelle- 
ment pour  làtisfaire  aux  beloins  que  tes  revenus  or- 
dinaires ne  rempliffent  pas  ; l’aliénat.on , l’cmpi  unt, 
l’impofition.  Les  deux  premières  font  en  la  uiipofi- 
tion  des  fujets  comme  du  fouverain.  Tout  le  monde 
peut  aliéner  ce  qu’il  a , emprunter  ce  qui  lui  man- 
que ; le  fouverain  leul  peut  impoler  fur  ce  que  les 
autres  ont.  Parcourons  ces  trois  Ibrtes  de  rcflources 
avec  la  même  rapidité  que  les  autres  objets. 

Les  aliénations  fe  font  à perpétuité  , de  ce  qui 
peut  être  aliéné  lans  retour;  à tems,  de  ce  qui  eft 
inaliénable  de  fa  nature. 

On  aliéné  les  fonds  ou  les  revenus  ; les  fonds  de 
deux  maniérés  à l’égard  du  fouverain , en  engageant 
ceux  qui  ne  font  point  cnçore  fortis  de  l'es  mains , en 
mettant  en  revente  ceux  qui  n’avoient  été  vendus 
qu’à  faculté  de  rachat  ; les  revenus  provenant  do 
rétabliffement  de  nouveaux  droits,  ou  de  la  percep* 
tion  des  droits  anciennement  établis. 

Quant  aux  emprunis , qui  fuppofent  toujours  1% 
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certitude , ou  tout  au  moins  le  defir  d’une  prochaine 
libéiation,  ils  peuvent  fe  faire  direûeraent  ou  indi- 
reftement. 

Direâs  , ils  confident  dans  les  créations  de  ren- 
tes , qui  peuvent  être  perpétuelles  ou  viagères , qui 
font  à leur  tour  viagères  proprement  dites,  ou  ton- 
tines , alFignées  les  unes  & les  autres  fur  les  fonds 
ou  lur  les  revenus. 

Indireds  , ils  font  déguifés  fous  diverfes  formes , 
fous  ditférentes  dénominations;  & tels  font  l’ufage 
du  crédit  public  ou  particulier  , les  loteries  plus  ou 
moins  compliquées , les  créations  d’offices  avec  at- 
tribution de  gages,  ou  les  nouvelles  finances  que  l’on 
exige  des  offices  déjà  créés , avec  augmentation  de 
gages  proportionnée. 

Mais  des  trois  objets  de  reffources  qui  font  entre 
les  mains  du  gouvernement , l’impofition  cil  fans 
contredit  celle  que  l’on  employa  toujours  le  plus  à 
regret.  Les  impofitions  peuvent  être , comme  les  em- 
prunts, direûcs  ou  Indirectes  ; on  peut  établir  de  nou- 
veaux impôts , on  peut  augmenter  les  impofitions 
anciennement  établies  ; mais  dans  tous  les  cas , dans 
to.iS  les  tems , chez  toutes  les  nations , les  impofitions 
ne  pourront  jamais  porter  que  furies  chofes,  fur  les 
hommes  & fur  leurs  aCtions  , qui  comprendront  tou- 
tes les  conventions , toutes  les  efpeces  de  mutations, 
& toutes  les  fortes  d’aCles  émanés  d’une  jurifdiftion 
libre  ou  forcée.  pour  le  détail  le  mot  Impo- 

sition, dont  vous  prendrez  par  avance  l’idée  géné- 
rale la  plus  fûre , fi  vous  la  concevez  d’après  la  di- 
vifion  du  droit,  de  rébus,  de  perfonis,  & de  aUionibus. 

II  en  cil  au  furplus  des  relTources  comme  du  cré- 
dit ; un  iifage  raifonnable  les  multiplie  , mais  i'abus 
que  l'on  en  fait  les  détruit  : il  ne  faut  ni  les  mécon- 
noitre  ni  s’en  prévaloir  ; il  faut  les  rechercher  com- 
me fl  l’on  ne  pouvoit  s’en  paiïer,  & les  économifer 
avec  le  même  loin  que  s’il  étoii  déformais  impoffible 
de  fe  les  procurer;  & c’eft  à cette  fage  économie 
que  conduifent  les  vrais  principes  de  l’adminillra- 
tion  , quatrième  maniéré  d’envifager  les  finances,  & 
que  l’on  a placée  la  derniere  , parce  qu'elle  embralTc 
toutes  les  autres  parties , ôc  quelle  les  fuppofe  & les 
gouverne  toutes. 

L’adminillration  peut  être  publique  & générale , 
ou  perlbnnelle  &:  particulière. 

L’admin  ftration  générale  fe  fubdivife  en  politique 
& économique.  La  politique  embralTe  runiverfalité 
des  hommes  & des  chofes. 

Des  hommes , pour  les  apprécier  ce  qu’ils  valent 
relativ'cment  à leur  mérite  perfonnel , à leur  condi- 
tion , à leur  profeffion  ; & pour  tirer  parti  pour  le 
bien  commun , de  leurs  talens , de  leurs  venus,  de 
leurs  défauts  même. 

Des  chofes , afin  de  les  bien  connoître  chacune 
en  particulier  & toutes  enfemble  ; pour  juger  des 
rapports  qui  fe  trouvent  enir’elles , & les  rendre  tou- 
tes utiles  à runiverfalité. 

L’adminillration  générale  économique  apourob- 
jet. 

Par  rapport  aux  principes  des  finances,  d’en  con- 
ferver  les  Iburces  ; de  les  rendre , s’il  fe  peut , plus 
abondantes  , & d’y  puifer  fans  les  tarir  ni  les  defle- 
cher. 

Par  rapport  auxrichefles,  de  confôrver&  d’amé- 
liorer les  fonds  , de  maintenir  les  droits , de  perce- 
voir les  revenus  ; de  faire  enforte  que  dans  la  recette 
rien  ne  le  perde  de  ce  qui  doit  entrer  dans  le  thréfor 
du  fouverain  ; que  dans  la  dépenfe  chaque  chofe  fui- 
ve  la  delhnation  qui  lut  eft  affeèlée  ; que  le  tout , 
s’il  eft  poflible,  n’excede  pas  le  revenu  , & que  la 
comptabilité  foit  en  réglé  & bien  conftatée. 

Cette  même  adminiltration  politique  & générale 
a pour  objet , par  rapport  aux  reftburces  , de  bien 
connoître  celles  dont  on  peut  f^e  ufage  relativ»- 
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ment  aux  facultés  de  l’état , au  caraflere  de  la  na- 
tion , à la  nature  du  gouvernement  ; de  favoir  juf- 
qu’à  quel  point  l’on  peut  compter  fur  chacune  en  par- 
ticulier , fur  toutes  enfemble  , &:  fur-tout  de  les  ap- 
pliquer aux  objets  les  plus  intérelTans. 

Confideréc  comme  perfonnclle  & particulière, 
radminiftration  eft  peut-être  d’autant  plus  impor- 
tante , qu’il  arrive  fouvent  que  plus  on  fe  trouve  par 
fa  place  éloigné  des  grands  objets , plus  on  s’écarte 
des  grandes  vues , & plus  auffi  les  fautes  font  dange- 
reulés  relativement  au  gouvernement.  Mais  il  feroit 
plus  qu’inutile  de  prévenir  ici  fur  cette  forte  d’ad- 
miniftration  , ce  que  l'on  en  dira  ci-après  à l’occa- 
fion  du  mot  Financier  , qui  rentre  néceffairement 
dans  celui-ci. 

On  voit  par  tout  ce  que  l’on  vient  de  lire  fur  les 
finances,  que  la  diftribution  la  plus  fîmple  & la  plus 
naturelle , que  la  progreffion  des  idées  les  plus  com- 
munes & les  plus  générales , conduifent  à la  véritable 
définition  d’un  mot  fi  intéreflant  pour  la  fociété  ; que 
dans  cet  article  toutes  les  parties  rentrent  relpedi- 
vement  les  unes  dans  les  autres  ; qu’il  n’en  eft  point 
d’indépendantes  ; que  leur  réunion  feule  peut  opé- 
rer, confoiidcr  & perpétuer  la  lureté  de  l’etat , le 
bonheur  des  peuples  & la  gloire  du  fouverain  : &: 
c’eft  à quoi  l’on  doit  arriver  en  partant  du  mot  fi- 
nances,  comme  on  doit , en  rétrogradant , remonter 
à ce  mot,  fans  que  ni  dans  Tune  ni  dans  l’autre  de 
ces  opérations  rien  puiffe  interrompre  la  chaîne  des 
idées  & l’ordre  du  raifonnement.  Cet  article  ejî  de  M. 
Pesseuer. 

Finance  , (Caractère  de'^  à V ufage  de  l' Imprimerie  ^ 
ce  caraèlere  eft  de  M.  Fournier  le  jeune,  graveur  & 
fondeur  de  caraèleres  à Paris  , pour  imiter  l’écriture 
ordinaire,  & imprimer  certains  ouvrages  particu- 
liers , comme  lettres  circulaires,  épîtres  dédicatoi- 
res,  placets  , lettres-de-change,  &c. 

Ce  caraèlerc  eft  fait  fur  deux  corps  différens , dont 
l’im  peut  fervir  fans  l’autre  , mais  gravés  & fondus 
de  façon , qu’ils  fe  trouvent  en  ligne  enfemble  , & 
ne  forment  qu’un  feul  caraèlere  en  deux  parties.  La 
première  qui  a l’œil  plus  fort , & qui  eft  deftinée  aux 
premières  lignes,  eft  appelice  bâtarde  - trifmegijh  ; 
parce  qu’elle  imite  l’écriture  que  les  écrivains  ap- 
pellent iü/art/ir  , & qu’elle  eft  fondue  furie  corps  ap- 
pelle trifmégifie.  La  fécondé  qui  a l’œil  plus  petit , eft 
appellée  bdtarde-couUe-parangon  ; parce  qu’elle  imite 
récriture  libre  & coulée , & qu’elle  eft  fur  le  corps 
de  parangon.  Voye-^,  pour  la  figure,  àlatabledts  ca- 
racleres  ; & pour  les  corps , la  table  des  proportions. 

FINANCIER  , f.  m.  (Poliiiq.)  homme  qui  manie 
les  finances,  c’ell-à-dire  les  deniers  du  roi  ; qui  eft 
dans  les  fermes , dans  les  affaires  de  fa  majefté , queef 
torius  ararii  , collecîor. 

C’eft  à ce  peu  de  mots  que  les  meilleurs  dièlion- 
naires  fe  bornent  fur  cet  article.  Le  peuple  ( on  doit 
entendre  par  ce  mot  le  vulgaire  de  route  condition) 
ajoute  à cette  définition  l’idée  d’un  homme  enrichi, 

& n’y  voit  guere  autre  chofe.  Le  philofophe,  c’eft- 
à-dire  l’homme  fans  prévention  , peut  y voir  non- 
feulement  la  poftibilité  , mais  encore  la  réalité  d’un 
citoyen  utile  à la  patrie , quand  il  joint  à l’intelligent 
ce,  aux  reffources  , à la  capacité  qu’exigent  les  tra- 
vaux d’un  financi»  (confidéré  dans  le  grand),  la  pro- 
bité indifpenfaKc  dans  routes  les  profeffions , & le 
defintéreffement  plus  particulièrement  néceffaire  à 
celles  qui  font  lucratives  par  elles-mêmes. 

Voici , par  rapport  à la  définition  de  financier,  les 
différens  afpefts  fous  lefquels  peut  être  envilàoée 
cette  profeifion  , que  les  chevaliers  romains  ne  dé- 
daignoient  pas  d’exercer. 

Un  financier  peut  être  confidéré, 

i“.  Comme  participant  à radminiftration  des  fi- 
nances, d’une  maniéré  plus  ou  njoins  direôe,  pft'S 
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’éu  moins  prochaine , plus  ou  moins  dcclfivé.' 

a®.  Comme  faifant  pour  fon  compte  en  qualité 
de  fermier  ou  d’aliénataire,  ou  pour  le  compte  du 
roi  en  qualité  de  régiffeur,  le  recouvrement  des  im- 
portions. 

3°.  Comme  chargé  d’entreprifes  de  guerre  ou  de 
paix. 

4°.  Comme  dépofitaire  des  fonds  qui  forment  le 
thréfor  du  fouverain,  ou  la  cailTe  des  particuliers 
qui  font  comptables  envers  l’état. 

Si  l’on  examine  philofophiquement  ces'difFérentes 
fubdivifions  d’une  profeflion  devenue  fort  impor- 
tante & très-confidérable  dans  l’état , on  demeurera 
convaincu  qu’il  n’en  eft  aucune  qui  n’exige , pour 
etre  dignement  remplie , le  concours  des  plus  gran- 
des qualités  de  l’cfprit  5c  du  cœur  ; les  lumières  de 
l’homme  d’état , les  intentions  du  bon  citoyen , & 
la  plus  fcrupuleufe  exaélitude  de  l’honnête  homme 
vraiment  tel  -,  car  ce  titre  refpeftable  eft  quelque- 
fois legerement  prodigué. 

On  verra  qu’il  elî  indifpenfable, 

1°.  Que  le  régiffeur  régilTe,  perçoive,  adminif- 
tre  comme  pour  lui-même. 

1*.  Que  le  fermier  ou  l’aliénataire  évite  égale- 
ment la  négligence  qui  compromet  le  droit,  & la 
rigueur  qui  le  rend  odieux. 

3°.  Que  l’entrepreneur  exécute  fes  traités  avec 
une  exaditude  qui  mérite  celle  des  payemens. 

4°.  Que  les  thréforiers,  & les  autres  charges  ou 
emplois  à maniement , donnent  fans  cefle  des  preu- 
ves d’une  probité  qui  réponde  de  tout,  &c  d’une  in- 
telligence qui  ne  prive  de  rien. 

5®.  Que  tous  enfin  étant  par  leur  place  garans  Sc 
refponfables  envers  l’état  de  tout  ce  qui  le  fait  en 
leur  nom , ou  pour  le  gouvernement , ne  doivent 
employer  (en  fous-ordre)  dans  le  recouvrement  & 
dans  les  autres  opérations  dont  ils  font  chargés , que 
des  gens  humains,  folvables,  intelligens,  6c  d’une 
probité  bien  conrtatee. 

C’eft  ainff  que  tous  les  financiers,  chacun  dans  leur 
genre , S^  dans  l’ordre  des  proportions  de  lumières , 
de  fondions , de  facultés , qui  leur  ert  propre  6c  par- 
ticulier , peuvent  être  eftimés  , conlidérés , chéris 
de  la  nation , écoutés , confultés , fuivis  par  le  gou- 
vernement. 

Ce  portrait  du  financier  bleffera  peut-être  une  par- 
tie des  idées  reçues  : mais  l’ont-elles  été  en  connoif- 
fance  de  caufe  ? & quand  elles  feroient  juftifiecs  par 
quelques  exemples,  doivent-ils  tirer  à conféquence 
pour  l’univerfalité  } 

On  répondra  vraiflemblablement  qu’il  feroit  in- 
jufte  & déraifonnable  de  les  appliquer  indiftinde- 
ment  à tous  les  financiers.  Que  penfer  de  cette  appli- 
cation indiftinde  & générale , dans  un  auteur  accré- 
dité par  fon  mérite  & par  fa  réputation? 

J’ouvre  l’efprit  des  lois , ce  livre  qui  fait  tant  d’hon- 
neur aux  lettres , à la  raifon , à l’humanité  ; & je  trou- 
ve dans  cet  ouvrage  célébré,  cette  efpece  d’anathè- 
me lancé  contre  les  financiers  que  l’on  affede  de  con- 
fondre tous  dans  les  injurieufes  dénominations  de 
traitans  6c  de  pubLicains. 

« Il  y a un  lot  pour  chaque  profefflon;  le  lot  de 
»>  ceux  qui  lèvent  les  tributs,  eft  les  richefles , & les 
« récompenfes  de  ces  richelTes  font  les  richelTes  mê- 
» mes.  La  gloire  & l’honneur  font  pour  cette  noblef- 
» fe , qui  ne  connoît,  qui  ne  voit , qui  ne  fent  de  vrai 
» bien  que  l’honneur  & la  gloire  ; le  refped  & la  con- 
« fidération  font  pour  ces  miniftres  & ces  magiftrats, 
>»  qui  ne  trouvant  que  le  travail  après  le  travail , 
» veillent  nuit  6c  jour  pour  le  bonheur  de  l’empire  ». 

Mais  comment  un  philofophe,  un  légiffateur,  un 
fage,  a t-il  pu  fuppofer  dans  le  royaume  une  profef- 
fion  qui  ne  gagnât , qui  ne  méritât  que  de  l'argent , 
Tome 
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& qui  fût  exclue  par  état  de  toute  autre  forte  de  ré-, 
compenfe  ? 

On  fait  tout  ce  que  mérite  de  la  patrie,  la  noblelTe 
qui  donne  fon  fang  pour  la  défendre  ; le  miniftere 
qui  la  gouverne  , la  magiffrature  qui  la  juge  : mais  * 
ne  connoît-on  enfin  qu’une  efpece  de  gloire  & d’hon- 
neur , qu’une  forte  de  refped  6c  de  confidération  > 

6c  n’en  eff-il  point  que  la  finance  puiffe  afpirer  à mé- 
riter? 

Les  récompenfes  doivent  être  proportionnées  aux 
fervices,  la  gloire  aux  facrifîces,  le  refped  aux  ver- 
tus. 

\Jn  financier  ne  fera  fans  doute  ni  récompenfé  , nf 
refpedé , ni  confidéré  comme  un  Turenne , un  Col- 
bert, un  Seguier.  . . . Les  fervices  qu’il  rend,  les 
facrifices  qu’il  fait,  les  vertus  qu’il  montre,  ne  forrt 
ni  de  la  même  nature , ni  du  même  prix.  Mais  peut- 
on,  mais  doit -on  décemment,  équitablement,  rai- 
fonnablement,  en  conclure  qu’ils  n’ont  aucune  forte 
de  valeur  & de  réalité  ? Et  lorfqu’un  homme  de  fi- 
nance , tel  qu’on  vient  de  le  peindre,  6c  que  l’on  con- 
çoit qu’il  doit  être,  vient  juffifier  l’idée  que  l’on  en 
donne,  fa  capacité  ne  rend-elle  pas  à l’état  des  fer- 
vices  eflentiels?  fon  defintérelTement ne  fait-il  pas 
des  facrifices?  6c  fa  vertu  ne  donne -t- elle  pas  des 
exemples  à fuivre,  à ceux  mêmes  qui  veulent  le  dé- 
grader? 

Il  eft  certain , & l’on  doit  en  convenir  (en  ami  de 
la  vérité)  ; il  eft  certain  que  l’on  a vû  dans  cette  pro- 
fdfion  des  gens  dont  l’efprit , dont  les  mœurs , donc 
la  conduite  , ont  mérité  qu’on  répandît  fur  eux  à 
pleines  mains  le  fel  du  farcafme  6c  delà  plalfanrerie^ 
6c  (ce  qui  devoir  les  toucher  encore  plus)  l’amertu- 
me des  reproches  les  mieux  fondés. 

Mais  ce  corps  eft-ille  feul  qui  préfente  des  mem- 
bres à retrancher?  6c  refufera-t-on  à la  hoblefle,  au 
miniftere , à la  magiftrature , les  éloges , les  récom- 
penfes, & les  diftinétions  qu’ils  méritent,  parce  que 
l’on  a vû  quelquefois  en  défaut  dans  le  militaire  le 
courage , dans  le  miniftere  les  grandes  vues  , dans 
la  magiftrature  le  favoir  6c  l’intégrité  ? 

On  reclameroit  avec  raifon  contre  cette  injufticeJ 
La  finance  n’a-t-elle  pas  autant  à fe  plaindre  de  VEJ- 
prit  des  lois  ? 6c  ne  doit-elle  pas  le  faire  avec  d’au- 
tant plus  de  force , que  l’auteur  ayant  plus  de  mérite 
6c de  célébrité,  eft  auffî  plus  dangereux  pour  les  opi- 
nions qu’il  veut  accréditer  ? Le  moindre  reproche 
que  l’on  puiffTe  faire  en  cette  occafion  à cet  écri- 
vain , dont  la  mémoire  fera  toujours  chere  à la  na- 
tion, c’eft  d’avoir  donné  pour  affertion  général® 
une  obfervation  pcrfonnelle  6c  particulière  à quel- 
ques financiers , 6c  qui  n’empêche  pas  que  le  plus 
grand  nombre  né  deîire,  ne  recherche,  ne  mérite, 
6c  n’obtienne  la  forte  de  récompenfe  6c  de  gloire  , 
de  refpeft  6c  de  confidération  qui  lui  eft  propre.  Cee 
article  efi  de  M.  Pesselier. 

Nous  donnons  cet  article  par  Us  raifons  déjà  dites  aie 
mot  Fermier  (Finance^,  Bien  éloignés  de  vouloir  faire- 
aucun  reproche  odieux  & injujle  à ceux  de  nos  financiers 
qui  font  un  ufage  refpeclabU  de  leur  opulence  ^ & de  Us 
priver  du  tribut  <C ejîime  perfonnelU  qui  leur  efi  dû  , nous 
defirons  feulement  préfenitr  aUx  perfonnes  intelligentes 
en  ces  matières , V occafion  de  difeuter  l'importante  quef 
tion  de  rutilité  de  la  finance  confidérée  en  elle-même  : 
Villufire  auteur  de  l'Efprit  des  lois  était  incapable  dt 
penfer  là-dtffus  autrement  ; en  écrivant  contre  la  finance 
en  général  {article  fur  lequel  nous  ne  prétendons  point 
décider)  , il  favoit  rendre  jufiiee  aux  particuliers  éclai- 
rés & vertueux  qui  fe  trouvent  dans  ce  corps. 

FINESSE , 1.  f.  {Gramm.)  ne  ffgnifie  ni  au  propre 
ni  au  figuré  mince , Uger , délié  , d’une  contexture 
rare  , foible , ténue  ; elle  exprime  quelque  chofe  de 
délicat  8c  6c  fini.  Un  drap  leger,  une  toile  lâche,  une 
dentelle  foiblcj  un  galon  mince,  ne  font  pas  toujours 
LLlll  ii 
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fns.  Ce  mot  a du  rapport  avec  finir;  de-Ià  viennent 
les  finejfes  de  l'art  ; ainfi  l’on  dit  la  finejfe  du  pinceau 
deVanderwerf , de  Mieris  ; on  dit  un  cheval fin , de  Vor 
fin  , un  diamant  fin.  Le  cheval fin  ell  oppoié  au  cheval 
profiler ;\t  diamant finzw  faux;  Vor  fin  ou  affiné,  à l’or 
mclé  d'alliage.h^  fineffieVe  dit  communément  des  cho* 
fes  déliées,  ôc  de  la  legereté  de  la  main-d’œuvre. 
Quoiqu’on  diié  un  cheval fin , on  ne  dit  guere  \zfineffie 
d'un  cheval.  On  dit  la  fineffie  des  cheveux,  d’une  den- 
telle , d’une  étoffe.  Quand  on  veut  par  ce  mot  expri- 
mer le  défaut  ou  le  mauvais  emploi  de  quelque  cho- 
fe,  on  ajoute  l’adverbe  trop.  Ce  fil  s’efî  caffé , il  étoit 
trop  fin;  cette  étoffe  eft  trop  fine  pour  la  faifon. 

Lz  fineffie , dans  le  fens  figuré , s’applique  à la  con- 
duite, aux  difcours,  aux  ouvrages  d’efprit.  Dans  la 
conduite, 7?/ï^  exprime  toujours,  comme  dans  les 
Arts , quelque  chofé  de  délié  ; elle  peut  quelquefois 
fubfifter  fans  l’habileté  ; il  eft  rare  qu’elle  ne  foit  pas 
mêlée  d’un  peu  de  foiuberie  ; la  politique  l’admet , 
& la  fociété  la  réprouve.  Le  proverbe  des fintffies  cou- 
fues  de  fil  blanc  , prouve  que  ce  mot  au  fens  figuré  , 
vient  du  fens  propre  de  couture  fine , à'étoffiefine. 

fineffie  n’efl  pas  tout-à  fait  la  fubtiüté.  On  tend 
un  piège  ^vtcfirieffie  , on  en  échappe  avec  fubtiüté  ; 
on  a une  conduite  fine , on  joue  un  tour  fubtil;  on 
infpire  la  défiance  , en  employant  toujours  fineffie. 
On  fe  trompe  prefque  toujours  en  entendant 
à tout.  La  fineffie  dans  les  ouvrages  d’efprit,  comme 
dans  la  converfation,  confifle  dans  l’art  de  ne  pas 
exprimer  direftement  fa  penfée , mais  de  la  lailfer 
aifémentappercevoir:  c’eftune  énigme  dont  les  gens 
d’efprit  devinent  tout  d’un  coup  le  mot.  Un  chance- 
lier offrant  un  jour  fa  proteêUon  au  parlement , le 
premier  préfident  fe  tournant  vers  fa  compagnie  : 
Meffiieurs,  dit-il,  remercions  M.  le  chancelier,  il  nous 
donne  plus  que  nous  ne  lui  demandons  ; c’ell-là  une 
répartie  très -fine.  fineffie  dans  la  converfation, 
dans  les  écrits , différé  de  la  délicateffe  ; la  première 
s’étend  également  aux  chofes  piquantes  & agréa- 
bles , au  blâme  & à la  louange  même  , aux  chofes 
même  indécentes , couvertes  d’un  voile  à-travers  le- 

3uel  on  les  voit  fans  rougir.  On  dit  des  chofes  har- 
ies  fineffie.  La  délicateffe  exprime  des  fenti- 
mens  doux  & agréables,  des  loiianges  fines  ; ainfi  la 
convient  plus  à l’épigramme , la  délicateffe  au 
madrigal.  Il  entre  de  la  délicateffe  dans  les  jaloufies 
des  amans^  il  n’y  entre  point  de  fineffie.  Les  loiianges 
que  donnoit  Defpréaux  à Louis  XIV.  ne  font  pas 
toujours  egalement  délicates;  fes  fatyres  ne  font  pas 
toujours  affezjf/7fj.  Quand  Iphigénie  dans  Racine  a 
reçu  l’ordre  de  fon  pere  de  ne  plus  revoir  Achille, 
elle  s’écrie  : dieux  plus  doux  vous  navie^  demandé  que 
ma  vie.  Le  véritable  caraôere  de  cè  vers  efl  plutôt 
la  délicateffe  que  la  fineffie.  Article  de  M.  de  Vol- 
taire. 

Finesse,  {^P kilo fophie^ Morale,')  c’efl  la  faculté 
d’appercevoir  dans  les  rapports  fuperfîciels  des  cir- 
conftances  & des  chofes , les  facettes  prefque  infen- 
fibles  qui  fe  répondent , les  points  indivifibles  qui  fe 
touchent , les  fils  déliés  qui  s’entrelacent  & s’unif- 
fent. 

La  fineffie  diffère  de  I^pénétration , en  ce  que  la 
pénétration  fait  voir  en  grand,  & la  fineffie  en  petit 
détail.  L’homme  pénétrant  voit  loin;  l’homme jî/z 
voit  clair , mais  de  près  ; ces  deux  facultés  peuvent 
fe  comparer  au  télelcope  & au  microfeope.  Un  hom- 
me pénétrant  voyant  Brutus  immobile  & penfif  de- 
vant la  ftatue  de  Caton , &c  combinant  le  caraélere 
de  Caton,  celui  de  Brutus , l’état  de  Rome , le  rang 
ufurpé  par  Céfar,  le  mécontentement  des  citoyens , 
Oc.  auroit  pu  dire  : Brutus  médite  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire.\Jnhommt fin  auroil  dit  : Voilà  Brutus  qui 
s admire  dans  l un  de  ces  caracleres  , & auroit  fait  une 
épigramme  fur  la  vanité  de  Brutus,  Un  fin  courtifan 
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voyant  le  defavantage  du  camp  de  M.  de  Turennef 
auroit  fait  femblant  de  ne  pas  s’en  appercevoir  ; un 
grenadier  pénétrant  néglige  de  travailler  aux  retran- 
chemens , & répond  au  général  : je  vous  cannois , nous 
ne  coucherons  pas  ici, 

La  fineffie  T\Q  peut  fuivre  la  pénétration , mais  quel- 
quefois aum  elle  lui  échappe.  Un  homme  profond  eft 
impénétrable  à un  homme  qui  n’eil  t^wtfin  ; car  ce- 
lui-ci ne  combine  que  les  fuperficies;  mais  l’homme 
profond  eft  quelquefois  furpris  par  l’homme^z;  fa 
vue  hardie,  vafte  & rapide,  dédaigne  ou  néglige 
d’appercevoir  les  petits  moyens  : c’ell  Hercule  qui 
court,  & qu’un  infeéfe  pique  au  talon. 

La  délicateffe  eft  \a  fineffie  du  fentiment  qui  ne  ré- 
fléchit point;  c’eft  une  perception  vive  & rapide  du 
réfultat  des  combinaifons. 


Malo  me  Galatcea petit,  lafeiva puella , 

Etfugit  ad  J'alices  , & J'e  ciepit  ante  videri. 

Si  la  délicateffe  eft  jointe  à beaucoup  de  fenfibilité  ; 
elle  reifemble  encore  plus  à la  fagacité  qu’à  \a fineffie., 

La  fagacité  diffère  de  \a  fineffie , i en  ce  qu’elle  eft 
dans  le  taft  de  l’efprit , comme  la  délicateffe  eft  dans 
le  taél  de  l’ame  ; i».  en  ce  que  la  fineffie  eft  fiiperfîciel. 
le,  & la  fagacité  pénétrante  ; ce  n’eft  point  une  pé- 
nétration progreffive,  mais  foudaine,  qui  franchit  le 
milieu  des  idées , & touche  au  but  dès  le  premier  pas. 
C’eft  le  coup-d’œil  du  grand  Condé.  Bofliiet  l’appelle 
illumination;  elle  reflemble  en  effet  à l’illuminatiori 
dans  les  grandes  chofes. 

La  rufe  fe  diftingue  de  la  fineffie , en  ce  qu’elle  em- 
ployé  la  fauffeté.  La  rufe  exige  la  fineffie,  pour  s’en- 
velopper plus  adroitement , ôc  pour  rendre  plus  fub- 
tüs  les  pièges  de  l’artifice  & du  menfonge.  La  fineffie 
ne  fert  quelquefois  qu’à  découvrir  & à rompre  ces 
pièges  ; car  la  rufe  eft  toujours  offenfive  , & [a fineffie 
peut  ne  pas  l’être.  Un  honnête  homme  peut  êrrej^«, 
mais  il  ne  peut  être  rufe.  Durefte,  il  eft  fi  facile  & iî 
dangereux  de  paffer  de  l'un  à l’autre , que  peu  d’hon- 
nêtes gens  fe  piquent  dlêtre fins.  Le  bon  homme  & le 
grand  homme  ont  cela  de  commun,  qu’ils  ne  peuvent 
fe  refoudre  à l’être. 

L’aftuce  eft  une  fineffie  pratique  dans  le  mal , mat» 
en  petit:  c’eft  [a  fineffie  qui  nuit  ou  qui  veut  nuire. 
Dans  l’aftuce  la  fineffie  eft  jointe  à la  méchanceté, 
comme  à la  fauffete  dans  la  rufe.  Ce  mot  qui  n’eft 
plus  d’ufage , a pourtant  fa  nuance  ; il  mériteroii  d’ê- 
tre confervé. 

La  perfidie  fuppofe  plus  que  delà  fineffie;  c’eft  une 
fauffeté  noire  &c  profonde  qui  employé  des  moyens 
plus  puiffans , qui  meut  des  refforts  plus  cachés  que 
l’aftuce  & la  rufe.  Celles-ci  pour  être  dirigées  n’ont 
befoin  que  de  la  fineffie , & \a  fineffie  fuffit  pour  leur 
échapper;  mais  pour  obferver  &c  démafquerla  per- 
fidie , il  faut  la  pénétration  même.  La  perfidie  eft  un 
abus  de  la  confiance,  fondée  fur  des  garans  inévita- 
bles, tels  que  l’humanité,  la  bonne-foi,  l’autorité 
des  lois,  la  reconnoiffance , l’amitié,  les  droits  du 
fang , &c,  plus  ces  droits  font  facrés , plus  la  confian- 
ce  eft  tranquille,  & plus  par  conféquent  la  perfidie 
eft  à couvert.  On  fe  défie  moins  d’un  concitoyen  que 
d’un  étranger,  d’un  ami  que  d’un  concitoyen,  &c, 
ainfi  par  degré  la  perfidie  eft  plus  atroce , à mefurc 
que  la  confiance  violée  étoit  mieux  établie. 

Nous  obfervons  ces  fynonymes  moins  pour  pré- 
venir l’abus  des  termes  dans  la  langue,  que  pour  faire 
fentir  l’abus  des  idées  dans  les  mœurs  : car  il  n’eft  pas 
fans  exemple  qu’un  perfide  qui  a furpris  ou  arraché 
un  fecret  pour  le  trahir , s’applaudiffe  d’avoir  été/«. 
Cet  article  tjî  de  M,  Marmomtel. 

Finesse,  ÇManege.)  terme  qui  le  plus  feuvent  eft 
employé  relativement  au  cheval , dans  le  même  fens 
que  celui  ûq  fenfibilité.  Ce  cheval  a beaucoup  de  fi- 
neffie ; il  eft  exlrèraement  fenftble  ; il  eft  averti,  Ôc 
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promptement  déterminé  par  les  aides  les  plus  Icgeres 
& les  plus  douces. 

Ce  mot  eft  encore  ufité , quand  il  s’agit  de  défigner 
la  legereté  de  la  taille  d’un  animal.  Ce  n’eft  point, 
difons-nous , un  cheval  ^ais , lourd , pefant  ; c’eft 
un  cheval  qui  a de  la  finejfe. 

Relativement  au  cavalier , le  terme  de  fincjfc  ren- 
ferme tout  ce  qu’expriment  les  mots  délicatejfe , prc- 
ùjion  , jubtUité  y tlQ.  (<) 

FINI,  FINIE,  ce  mot  eft  participe  & adjeélif; 
comme  participe,  il  a toutes  les  fignifications  defon 
verbe  : ainfi  on  dit  qu’un  ouvrage  ed fini , c’eft-à-di- 
re  achevé^  terminé^  mis  à fin,  Telle  eft  la  première 
fignification  de  ce  mot,  & en  ce  feus  fini  eft  oppofé 
à commencé. 

Fini  fe  dit  auflî  par  extenfion  dans  le  fens  de  ptr- 
feUionné , bien  travaillé:  c’eft  ainlî  quon  dit  d un 
tableau , que  c’eft  un  ouvrage^/zi  ; que  le  peintre  y 
amis  la  derniere  main  ; on  le  dit  aufti d’une  gravure, 
d’une  ftatue , des  ouvrages  à polir  : lorfqu’il  s’agit  de 
ces  fortes  d’ouvrages,  bien  fini  bien  poli;  on 

le  dit  aufti  par  figure  des  ouvrages  d’efprit. 

Fini,  en  Grammaire  eft  un  adjeâif  qui  fignifie  dé- 
terminé, appliqué.  On  divife  les  modes  des  verbes  en 
deux  efpeces,  en  mode  infinitif  & en  modes/«w. 
L’infinitif  énonce  la  fignification  du  verbe  dans  un 
fens  abftrait , fans  en  laire  une  application  indivi- 
duelle, comme  aimer,  lire,  écouter,  enforte  que  l’in- 
finitif par  lui-même  ne  dit  point  qu’aucun  individu 
falTe  l’aflion  qu’il  fignifie.  Au  contraire,  les  modes 
finis  appliquent  l’aftion  par  rapport  à la  perfonne  , 
au  nombre  & au  tems.  Pierre  lit,  a Iti , lira,  &c. 

On  dit  aufli  fens  fini , c’eft-à-dire  déterminé;  on  op- 
pofe  alors  fens  fini  à fens  vague  ou  indéterminé. 

Sens  fini  fignifie  aufti  fens  achevé,  fins  complet  ; ce 
qui  arrive  quand  l’efprit  n’attend  plus  d’autre  mot 
pour  comprendre  le  fens  de  la  phrafe,  On  met  un 
point  à la  fin  de  la  période , quand  le  fens  eft/si  ou 
complet  : alors  l’efprit  n’attend  plus  d’autre  mot  par 
rapport  à la  conftruftion  de  îa  phrafe  particulière. 

Fini , e , adjeéUf  qui  fignifie  déterminé,  borné , limi- 
té , & qui  fe  dit  fur-tout  des  êtres  phyfiques.  Les  par- 
tifans  des  idées  innées  fe  font  ft  fort  écartés  de  la 
voie  fimple  de  la  nature  & de  la  droite  raifon , qu'ils 
foùtiennent  que  nous  ne  connoiffbns  \o.fini  que  par 
l’idée  innée  que  nous  avons,  difent-ils  , de  l’infini; 
le //zi , félon  eux  , fuppofe  l’i/z/î/zi , & n’eft  qu’une 
limitation  de  l’idée  que  nous  avons  de  l’infini.  Ils  pré- 
tendent que  nous  ne  connoiflbns  les  êtres  particu- 
liers , que  parce  que  nous  avons  l’idée  de  l’être  en 
général. 

Perceptio  rei  fingularis  nihil  aliuâ  efe  videtur  quam 
limiiatio  quœdam  luminis  naturalis  , quo  ens  ipfum  uni- 
verst  ,feu  Deum  novimus.  Inft.  Phil.  Edmundi  Pur- 
chotii  Metap.fecl.  iij.  c.  v.  p.  68S, 

Prius  cognofeimus  quid  fit  ens  feu  ejfe  generatim 
quamfenfibus  nojîris  utamur . Idib.p.36y. 

Prius  ejî  cognofeere  ens  fimpliciter  quam  ens  taie  aut 
entis  difierentias.  Id.  ib.  p.  568. 

Plus  on  réfléchit  fur  cette  étrange  hypothèfe , plus 
on  la  trouve  contraire  à l’expérience  8c  aux  lumiè- 
res du  bon  fens.  Quand  nous  venons  au  monde  , Ôc 
que  nos  fens  ont  acquis  une  certaine  confiftance  , 
nousfommes  affeftés  par  les  objets  particuliers;  8c 
ce  font  ces  differentes  affeûions  qui  nous  donnent  les 
idées  des  êtres  particuliers.  Nous  voyons  ces  êtres 
bornés  par  leurs  propres  limites  & par  l’étendue  ulté- 
rieure qui  les  environne.  A la  vérité , je  ne  puis  bien 
entendre  qu’un  objet  eft  fini , que  je  n’en  connoiffe 
les  bornes , & que  je  n’aye  acquis  par  l’ufage  de  la 
vie , l’idée  d’une  étendue  ultérieure  ; mais  ces  deux 
points  me  fuffifent  pour  favoir  qu’un  tel  corps  eft/- 
ni,  fans  que  l’idée  de  l’infini  me  foit  néceffaire , puif- 
que  çe  corps  fingulier  n’eft  point  une  partie  inté- 
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grante  de  l’infini,  8c  que  je  puis  entendre  qu’on  mé 
parle  de  l’iin  , fans  être  obligé  de  penferà  l’autre.  Si 
j’obferve  une  île  dans  la  mer,  je  vols  qu’elle  a une 
étendue  circonferite  par  les  eaux.  Aufti  S.  Paul,  au 
lieu  de  nous  dire  que  l’idée  innée  de  l’infini  nous  fait 
connoître  les  créatures,  nous  enfeigne  au  contraire 
que  « les  perfeélions  invifibles  de  Dieu,  fa  puilTan- 
» ce  éternelle  8c  fa  divinité  , font  devenues  vifibles 
>»  depuis  la  création  du  monde , par  la  connoilTancé 
» que  fes  créatures  nous  en  donnent  ».  Ad  rom.  c.  j, 

V.  20. 

Ainfi  on  eft  beaucoup  plus  conforme  à la  penféé 
de  S.  Paul  8c  au  langage  du  S.  Efprit,  en  foùtenant 
que  les  idées  particulières  des  êtres  finis  dont  nous 
pouvons  toujours  écarter  les  limites,  nous  mènent 
enfin  à l’idée  de  l’infini,  qu’en  voulant  que  l’idée  de 
l'infini  foit  néceffaire  pour  connoître  un  kutfini:  c’eft 
comme  fi  l’on  difoit  qu’il  faut  avoir  vu  la  mer  pour 
connoître  une  riviere  que  l’on  voit  couler  dans  fon 
lit , 8c  qu’il  faut  avoir  idée  d’un  royaume , pour  voir 
une  ville  renfermée  dans  fes  remparts. 

En  un  mot , c’eft  par  les  idées  lingulieres  que  nous 
nous  élevons  aux  idées  générales  ; ce  font  les  divers 
objets  blancs  dont  j’ai  été  affeûé , qui  m’ont  donné 
l’idée  de  la  blancheur;  ce  font  les  differens  animaux 
particuliers  que  j’ai  vus  dès  mon  enfance , qui  m’ont 
donné  l’idée  générale  d’animal,  &c.  Ce  n’eft  que 
de  ce  principe  bien  développé  6c  bien  entendu,  que 
peut  naître  un  jour  une  bonne  logique.  Voye^  Ab- 
straction, Adjectif.  (F) 

Fini  , {fihilof.  & Géom.)  on  appelle  grandeur finie^ 
celle  qui  a des  bornes  ;/zo/zzèr«  fini,  tout  nombre  dont 
on  peut  aftigner  & exprimer  la  valeur  ; progreffion  fi- 
nie, celle  qui  n’a  qu’un  certain  nombre  de  tems  , par 
oppofition  à la  progreffion  infinie,  dont  le  nombre  de 
termes  peut  être  fi  grand  que  l’on  voudra. 

Nous  n’avons  d’idées  diftinéles  8c  direftes,  qu» 
des  grandeurs //z«j;  nous  ne  connoiflbns  l’infini  que 
par  une  abftraûion  négative  8c  par  une  opération 
pour  ainfi  dire  négative  de  notre  efprit,  qui  ne  fait 
pomt  attention  aux  bornes  de  la  choie  que  nous  con- 
fidérons  comme  infinie.  II  eft  fi  vrai  que  l’idée  que 
nous  avons  de  l’infini , n’eft  point  direde  8c  qu’elle 
eft  purement  négative , que  la  dénomination  même 
AHnfini  le  prouve.  Cette  dénomination  qui  fignifîô 
négation  defini,  fait  voir  que  nous  concevons  d’a- 
bord le  fini , 8c  que  nous  concevons  l’infini  en  niant 
les  bornes  àwfini.  Cependant  il  y a eu  des  philofo- 
phes  qui  ont  prétendu  que  nous  avions  une  idee  di- 
rede  8c  primitive  de  l’infini,  8c  que  nous  ne  conce- 
vions le  fini  que  par  l’infini;  mais  cette  idée  fi  ex- 
traordinaire , pour  ne  pas  dire  fi  extravagante  , n’a 
plus  guere  aujourd’hui  de  partifans  ; encore  font- 
ce  des  partifans  honteux,  fi  on  peut  parler  ainfi  ^ 
qui  ne  foùtiennent  cette  opinion  que  relativement  à 
leur  fyftème  des  idées  innées,  parce  que  ce  fyftèmé 
les  conduit  à une  fi  étrange  conféquence  En  effets 
fi  nous  avons  une  idée  innée  de  Dieu,  comme  lô 
veulent  ces  philofophés , nous  avons  donc  une  idée 
innée  primitive  6c  direde  de  l’infini;  nous  connoif- 
fons  Dieu  avant  les  créatures  , 8c  nous  ne  connoif- 
fons  les  créatures  que  par  l’idée  que  nous  avons  de 
Dieu , en  paffant  de  l’infini  au  fini.  Cette  conféquen- 
ce fl  abfurde  fuffiroit,  ce  me  femble,  pourrenverfer 
le  fyftème  des  idées  innées , fi  ce  fyftème  n’éloit  pas 
aujourd’hui  prefqu’entierement  proferit,  Foy.  Idée* 
Foye^  auffi  Infini  , & l'article  précédent. 

M.  Muffehenbroek  dans  le  fécond  chapitre  de  fes 
effais  de  Phyfique , dit  & entreprend  de  prouver  que 
Itfini  peut  être  égal  à l’infini;  c’eft  tout  au  moins 
une  mauvaife  maniéré  de  s’énoncer  ; il  falloir  dire 
feulement , qu’un  efpace  fini  en  tout  fens  , peut  être 
égal  à un  efpace  infini  en  un  fens.  C’eft  une  vérité 
que  les  Géomètres  prouvent  dans  une  infinité  de  cas  j 
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témoin  la  logarithmique  & une  infinité  d’autres  cour- 
bes. Logarithmique.  M.  Muffchenbroek, 
parmi  les  preuves  de  fon  affertion,  apporte  l’hyper- 
bole ; en  quoi  il  le  trompe , du  moins  s’il  veut  parler 
de  l’hyperbole  ordinaire;  car  on  prouve  que  l’efpa- 
ce  renfermé  entre  l’hyperbole  ordinaire  & les  afymp- 
lotes , eft  non  - feulement  de  longueur  infinie , mais 
aufli  infini  en  furface.  Asymptote.  (O) 

FINIR,  V.  a£I.  défigne  en  Peinture  un  tableau  où  il 
ji’y  a rien  d’indécis , & dont  toutes  les  parties  font 
bien  arrêtées.  Il  le  dit  aulTi  quelquefois  d’une  façon  de 
peindre,  où  l’on  n’apperçoit  pas  les  coups  du  pin- 
ceau ou  touches  qui  îbrment  les  objets.  Un  tableau 
peut  être  extrêmement  fini,  & néanmoins  fort  mau- 
vais. On  dit , ce  peintre  feroit  excellent  s’il  finififbit 
davantage  fes  tableaux  : c’eft  un  grand  génie,  mais 
il  ne  finit  rien.  (/2) 

Finir,  {^Bait.  d'or.')  l’article  Batteur 
d’or. 

Finir  , che^^  les  Ouvriers  en  fer  & autres , c’ell  don- 
ner à l’ouvrage  fa  derniere  perfeûion,  y mettre  la 
derniere  main. 

Finir,  en  terme d EventailUfie , c’eft  mettre  la  der- 
niere couleur , & achever  parfaitement  les  peintu- 
res cTuii  éventail. 

Finir,  en  terme  dOrfévre  en  grojferie , c’eft  adoucir 
les  pièces  à la  lime  , & les  mettre  en  état  de  palier 
au  poli , de  forte  qu’elles  ne  retournent  plus  à l’ or- 
fèvre. 

En  terme  dOrfêvre-Bijoutier , c’efi  monter  les  char- 
nières des  tabatières , & les  mettre  en  fermeture , re- 
parer les  charnières,  les  polir , terminer  les  coins  & 
les  fermetures  ; c’eft  dans  cette  opération  que  brille 
particulièrement  l’attention  d’une  artille  fcrupuleux, 
la  rondeur  d’une  charnière , la  jonélion  exafle  de  les 
coulilles , & de  l’allemblage  de  les  charnons  : fon  rou- 
lement ne  doit  être  ni  trop  dur  ni  trop  lâche  : la  dou- 
ceur d’une  fermeture  & fa  belle  jonélion,font  les 
caraéleres  les  plus  eflentiels  du  beau  fini  des  tabatiè- 
res ; il  eft  encore  d’autres  chofes  qui  décelent  fon 
bon  goût  & fon  attention , comme  l’égalité  & le  bel 
uni  des  bifeaux  & carrés , ainfi  que  d’avoir  foin  que 
quelque  vif  qu’il  donne  à les  contours  ou  à fes  angles, 
rien  n’en  foit  cependant  coupant, & ne  puiffe  incom- 
moder les  mains  les  plus  délicates. 

On  employé  encore  ce  terme  communément  pour 
exprimer  le  beau  poli  & le  dernier  vif  que  l’on  don- 
ne aux  ouvrages  d’orfèvrerie. 

Finir,  terme  de  Planeur,  fignifie  l’aélion  de  tein- 
dre les  coups  vifibles  du  marteau , 8c  de  polir  au  cuir, 
c’eft-à-dirc  fur  le  tas  couvert  d’un  cuir  en  plufieurs 
doubles. 

FINISSEUR , f.  m.  {Horlogerie^  nom  que  les  Hor- 
logers donnent  à l’ouvrier  quijf/zù  les  mouvemens  des 
montres  ou  des  pendules. 

On  trouvera  à Varticle  Mouvement  ce  que  c’efl 
qu’un  mouvement  en  blanc  ; que  c’ell  une  montre 
ou  une  pendule  faite,  mais  dont  certaines  parties  , 
comme  les  dentures,  les  engrenages,  les  pivots  , 
6-c.  n’ont  point  encore  reçu  leur  perfeélion,  & que 
de  plus  dans  ces  mouvemens  l’échappement  n’ell  pas 
encore  fait  en  relTort , &c.  la  fufée  n’ell  point  éga- 
lée ; c’efttoute  cette  partie  de  l’ouvrage  dont  le  finif- 
feur  ell  chargé;  enfin  toutes  les  parties  d’une  machi- 
ne pouvant  être  bien  faites  fans  que  leurs  relations 
foient  telles  qu’elles  devroient  être  pour  produire 
l’effet  requis,  c’eR  au à difpofer  toutes  ces 
chofes , 8c  à faire  que  la  montre  fortant  de  fes  mains, 
foit  en  état  d’aller,  & de  mefurer  le  tems  le  mieux 
qu’il  ell  pollible.  Par  cette  divifion  de  l’ouvrage , cha- 
que ouvrier  n’en  étant  chargé  que  d’une  partie , y de- 
vient plus  habile , ce  qui  concourt  à la  perfeftion  du 
tout.  Cette  partie  de  l’exécution  des  montres  & des 
pendules , eil  celle  qui  demande  le  plus  d’adrelle  8c 
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d’intelligence , àuffi  font-ce  ordinairement  les  plus 
habiles  d’entre  les  ouvriers  qu’on  y employé.  (T) 

Finiteur,  adj.  {cercle finittur)  en  AJîronomie,  ell 
le  nom  qu  on  donne  à l’horifon.  On  Tappeilc  ainfi, 
parce  finit  & borne  la  vûe  ou  l’afpeâ.  Cepen- 
dant cette  dénomination  ne  convient  proprement  ni 
a 1 horilon  fenfible  , ni  à l’horifon  rationnel.  Car  le 
premier  ell  un  plan  qui  touche  la  terre  à l’endroit  oii 
nous  fommes:  & le  lecond  ell  un  plan  qui  pâlie  par 
le  centre  de  la  terre  ; or  il  ell  évident  que  la  partie 
de  la  terre  & du  ciel  que  nous  voyons , n’eR  pas  ter- 
minée par  le  premier  plan , & qu’elle  fe  termine  au- 
dellus  du  fécond.  Pour  déterminer  le  véritable  cerd» 
finiteur, fuppoferla  terre  parfaitement  ronde, 
8c  imaginer  de  l’œil  du  fpeftateur , un  cône  de  rayons 
qui  touchent  la  terre  ; la  bafe  de  ce  cône  formera 
fur  la  furface  courbe  de  la  terre , un  cercle  qui  fera 
le  vrai  cercle  finiteur.  ^oye^  Abaissement.  Au  relie 
le  mot  de  cercle  finiteur  n’ell  plus  extrêmement  en 
ufage  ; on  fe  fert  allez  fouvent  d’une  expreffion  équi- 
valente , cercle  terminateur  de  l’horifon.  Ployez  HoRI— 
SON.  (O) 

FINITO , {^Jurifprud.)  terme  latin  ufité  dans  la 
pratique  du  Palais  & des  Notaires,  pour  exprimer 
l’arrêté  ou  état  final  d’un-compte.  (^) 

FINLANDE,  (^Géog.)  Finnonia,  province  de  Suè- 
de , bornée^,  par  la  Rullie,  O.  par  le  golfe  de  Both- 
nie,5.  parle  golfe  de , M par  la  Lapponie 
Suédoile  ; elle  pâlie  en  général  pour  un  pays  fertile 
en  pâturages,  enbelliaux  & en  poillon.  Elle  a titre 
de  grand-duché , & fe  divife  en  fept  provinces.  Abo 
en  ell  la  capitale.  Le  golfe  de  Finlande  qui  fait  la 
partie  la  plus  orientale  de  la  mer  Baltique,  8c  qui  s’é- 
tend de  l’oiiefl  à l’ell,  a environ  90  lieues  de  long; 
il  communique  au  lac  de  Ladoga  par  la  riviere  de 
Nieve , fur  laquelle  ell  la  ville  de  S.  Petersbourg.  Les 
cotes  de  ce  golfe  font  pleines  de  roches  6c  de  peti- 
tes îles.  (Z>.  J.) 

FINMaRCHIE,  {^Giog.)  Chadenia,  province  de 
laLapponie  danoife  ou  Norwégienne.  Elle  faitpartie 
du  golfe  de  ^ï'ardhus , dont  M.  de  Lifie  ne  la  dillin- 
gue  nullement.  C’eR  un  delért  affreux,  habité  par 
des  idolâtres,  fans  villes  ni  fans  bourgs.  F^qy«r\VAR- 
DHUS.(Z?./.) 

FINNE , 1.  f.  (^Ardoifier.)  mauvalfe  qualité  de  l’ar- 
doife.  Ardoise. 

FIOLES , (/(yifr.)  ce  font  en  général  de  petites 
bouteilles  d’un  verre  très-mince.  C’ell  ainfi  qu’on 
nomme  encore  les  trois  tuyaux  de  verre  que  l’on 
met  dans  les  tuyaux  d’un  niveau,  8c  que  l’on  ajulle 
avec  de  la  cire  & du  mallic,  afin  que  l’eau  colorée 
renfermée  dans  le  gros  tuyau  horifontal , puiffe  mon- 
ter dans  les  fioles , & découvrir  la  ligne  de  mire.  (K) 

FIORENZO , (San)  Géog.  petite  ville  de  Corfe, 
près  du  golfe  de  même  nom,  avec  un  port.  Long, 
a/'*.  6'.  Lat.  42''  ji'.  {JD.  J.) 

FIRANDO,  {Géog.)  petit  royaume  du  Japon, 
dans  une  île  adjacente  à celle  de  Ximo.  Il  y a un 
port  fur  la  mer  de  Corée , dont  le  mouillage  ell  bon, 
vers  le  33**.  30-40'.  de  lat.  nord.  (Z?.  7.) 

FIRENZUOLA,  {Géog.)  petite  ville  de  Lom- 
bardie au  duché  de  Parme , dans  une  belle  plaine , à 
8 lieues  N.  O.  de  Parme.  Long.  27**.  . Lat.  441!, 

S6'.  (D.  J.) 

FIRKINjf.  m.  {^Commerce.)  ell  une  mefure  an- 
gloifc  qui  fert  à mefurer  les  chofes  liquides , 8c  qui 
contient  la  quatrième  partie  d’un  tonneau  ou  barnl, 
BarriL  & MESURE. 

Le  firkin  d’aile  contient  8 gallons  ; celui  de  bierre 
en  contient  9 : deux  firkins  de  bierre  font  un  kilder- 
kin  : deux  kilderkins  font  un  tonneau , Sc  deux  ton- 
neaux un  muid.  ^oye{KiLDERKiN , Gallon  , Bar- 
RiL  & Muid. 

Le  firkin  de  favon  8c  de  beurre  elj  comme  celui 
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ti»aîle , c’eft-à-dire  un  gallon  moins  fort  que  celui  de 
bierre.  Diclionn,  de  Commerce. 

FIRMAMENT,  r.  m.  (^jiftronomie.')  en  termes d'af- 
tronomie  ancienne.,  elîle  huitième  ciel,  la  huitième 
fphere  où  les  étoiles  fixes  font  attachées.  V,  Sphere. 

On  l’appelle  le  huitième  ciel,  par  rapport  aux  fept 
deux  des  planettes  qu’il  environne. 

Dans  plufieurs  endroits  de  l’Ecriture , le  mot  firma- 
ment fignifie  la  moyenne  région  de  l’air.  PiiUicurs  an- 
ciens ont  cru  aulîi-bien  que  les  modernes  , que  le  fir- 
mament efl  d’une  matière  fluide  ; mais  il  paroit  que 
ceux  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  firmament,  le 
croyoient  d’ure  matière  folide.  Harris  & Chambers. 

En  effet  c’étoit  un  des  axiomes  de  la  philofophie 
ancienne,  que  les  deux  dévoient  être  folides;  Aril- 
lote  jjrétcndoit  que  la  folidité  étoit  une  chofe  atta- 
chée à la  nobleffe  de  leur  nature , &:  néceffaire  pour 
leur  conferver  l’incorruptibilité,  qu’on  regardoit 
comme  une  de  leurs  propriétés  effcntielles.  D’un  au- 
tre coté  cependant,  comme  il  falloit  que  la  lumière 
paffàt  au-travers , cela  obügeoit  à faire  les  deux  de 
cryftal.  Et  voilà  l’origine  de  tous  les  deux  de  cryRal 
'de  l’aflronomie  ancienne.  Ciel  6*  Crystal. 
Toutes  ces  chinieres  font  aujourd’hui  entièrement 
proferites , & bien  dignes  de  l’être  ; on  ne  donne  plus 
!e  nom  de  firmament  qu’à  cette  voûte  célefte , & de 
Æouleur  bleue , où  les  étoiles  nous  paroifl'ent  comme 
attachées.  Dans  la  vérité  les  étoiles  ne  font  attachées 
à aucune  furface  Iphérique.  C’eft  notre  imagination 
Ôc  nosfensqui  nous  trompent  là-deffus.  K Étoile  , 
Vision,  &c.  Toutes  les  étoiles  étant  à une  prodigieu- 
fe  diftance  de  nous,  nous  les  jugeons  à la  même  dif- 
lance,  quoiqu’elles  ne  le  foient  pas.  AVyeç  Appa- 
rent ; ainfi  nous  les  jugeonsrangées  fur  une  furface 
iphérique,  abflraélion  faite  de  quelques  caufes  par- 
ïiciilicres  qui  nous  fort  juger  cette  l'urface  applatie. 

A l egard  de  la  couleur  bleue  du  firmament,  cette  cou- 
leur n cft  autre  chofe  que  cellede  l’atmofphere  vue  à 
une  tres-granJe  profondeur.  Elle  efl  la  môme  que 
celle  de  l’eau  de  la  mer.  Apparemment  l’air  & l’eau 
ont  la  propriété  de  laiffer  pafler  à une  grande  pro- 
fondeur les  rayons  bleus,  en  plus  grande  quantité 
que  les  autres.  Voye;^  Bleu  Couleur.  Pour 
déterminer  la  vraie  ligure  apparente  de  la  voûte  azu- 
rée firmament,  il  faudroit  avoir  réfolu  ces  deux 
problèmes  , dont  on  n’a  jufqu’ici  que  des  folutions 
irès-bornées  & très-incompletes,  pour  ne  pas  dire 
très-peu  exades  & très-fautives,  Un  objet  étant 
placé  au-dcl  de  l’aimofpherc,  & envoyant  à nos 
yeux  des  rayons  qui  fc  brifent  à-travers  de  l’atmof- 
phere,  trouver  le  lieu  où  l’on  verra  cet  objet.  i°. 
Déterminer  fuivant  quelle  loi  un  objet  placé  à la  mê- 
me diftance,  nous  paroîtpius  ou  moins  éloigné,  à 
proportion  qu’il  eft  plus  loin  ou  plus  près  de  notre 
zénith.  Voilà  pour  les  Géomètres  Phyficiens  une  am- 
ple &:  belle  matière  à s’exercer.  On  peut  voir  les  ten- 
tatives & les  corîjeêtures  quenous  oiitdonnces  fuiTa 
folution  de  ce  grand  & beau  problème,  M.  Smith, 
dans/o/z  optique,  & après  lui  M.  de  Mairan , dans  les 
Mem.  de  C Acad,  de  1^40. 

Quelques  théologiens  appellent  firmament,  le  ciel 
étoilé , pour  le  diltinguerdu  ciel  empyrée,  qu’ils  ima- 
ginent être  au-delTus , & dont  ils  font  la  demeure  des 
bienheureux.  EmpyrÉe.  (O) 

F1RMAN , f.  m,  {Commerce.')  on  appelle  ainfi  dans 
les  Indes  orientales , particulièrement  dans  les  états 
du  grand  Mogol , les  palfeports  ou  permifTions  de  tra- 
fiquer, que  les  princes  accordent  aux  marchands 
étrangers.  Dictionnaire  de  Commerce,  de  Chambers  & 
de  Trévoux.  {G) 

FISC,  THRESOR  PUBLIC,  ( Synon.)  en  latin 
fifeus  , œrarium.  Le  premiermot  fe  dit  proprement  du 
thrélor  du  prince,  parce  qu’on  le  mettoit  autrefois 

dansdespaniersd’olieroude joncjôcle  fécond  du 
jùirélor  de  l’état. 
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A Rome  fous  Icspremiersempereiirs,  on  appelloit 
mrmm , es  revenus  publics , ceux  de  l’éparene  déf- 
îmes aux  befoms  & aux  charges  de  l’étal  ; & on  nom- 
moitfijcus,  ceux  qm  ne  regardoient  que  l’entretisn 
du  prince  en  particulier;  mais  bien-tôt  après . ces 
deux  mots  furent  confondus  chez  les  Romains  Se 
nom  avons  tiiiyi  leur  exemple.  Auffi  le  diflionnliire 
de  Trévoux  définit  le  fifi  par  thréfor  du  roi,  ou  du 

re , la  thlierence  de  ces  deux  chofes  que  l’on  remar- 
quoit  dans  le  commencement  de  l’empire  romain, 
ne  fe  trouve  point  en  France.  Il  n’y  a que  trou  d’aiv 
fom  d"^î  ’lttéfor  public 

lont  des  termes  fynonymes  : vqyrç  cependant  Thré- 

SORPUBLIC  Dumot//c,  on  afak  confifquer, ren/y: 
can,  bonu  fifeo  adducrc , par  la  raifon  que  tous  fos 

biens  queles  empereurs  confifqiioient , appartenoient 
aleuryÇfc,  & non  point  au  public.  Les  biens  de  Sé- 
)an  dit  Tacite  {anrial.  hv.  F.),  furent  tranfportés  du 
threfor public  dans  [efife  de  l’cmijcreur.  L’ufaee  des 
conhfcations  devint  h fréquent,  qti’on  eft  fatigué  de 
lire  dans  1 h.fto.re  de  ce  tems-là  , la  lifte  du  nSmbra 
infini  de  gens  dont  les  tuccefleurs  de  Tibere  conffl- 
querent  les  biens.  Nous  ne  voyons  rien  de  femblable 
dans  nos  hiftoires  modernes  ; on  n’a  point  à dépouil- 
1er  des  familles  de  ienatenrs  qui  ayent  ravagé  le 
monde.  Nous  tirons  du  moins  cet  avantage , dit  M 
de  Montefqmeu,  do  la  médiocrité  de  nos  fortunes 
qu  elles  font  plus  limes  ; nous  ne  valons  pas  la  peiné 
qii  on  confilque  nos  biens  : & le  prince  qui  les  ravi- 
roit  leroit  im  mauvais  politique. 

hefife  des  pontifes  s’appelloit  area;  & celui  qui 
en  avoir  la  garde,  étoit  honoré  du  titre  à'arcarius 
comme  il  paroît  par  plufieurs  inferiptions  recueillies 
de  ^nitcr  , qu’il  ne  s’agit  pas  de  tranferire  ici.  Art, 
de  M.  Le  Lhevalier  de  Jaucourt. 

Fisc  , {Jurifp.')  en  latin_^tfj,  fe  prend  en  géné-» 
ralpourle  domaine  du  prince,  ou  pour  celuide  quel- 
que feigneur  particulier.  ^ 

. ^ été  ainfi  appelle  du  latin  fifciis,  qui  dans  l’ori- 

gine  ligmfie  un  panier  d’ofier,  parce  que  du  tems  des 
Romains  on  fe  fervoit  de  fernblables  paniers  pour 
mettre  de  1 argent. 

Du  tems  de  la  république  il  n’y  avoir  qu’un  feul 
JiJc , qui  etoit  le  thréfor  public  ; mais  du  tems  des 
empereurs , le  prince  avoir  fon  thréfor  &c  domaine 
particulier , dlrtinft  de  celui  de  l’état  ; & l’on  donna 
le  nom  àcfijc  au  thréfor  des  empereurs , pour  le  dif- 
tinguer  du  thréfor  public  , qu’on  appelloit  œrarium  , 

& qui  étoit  deffinépoiir  l’entretien  de  l’état  ; au  lieu 
que  \tfifc  du  prince  étoit  delliné  pour  fon  entretien 
particulier,  & celui  de  la  maifon. 

Confifquer  une  chofe,  fignifie  L' attribuer  au  fife;  ce 
qui  eft  line  peine  qui  a lieu  en  certains  cas. 

Cicéron  , dans  Ibn  oraifon  pro  domo  fua,  obferve 
que  dans  l’âge  d’or  de  la  république  le  fife  ou  thréfor 
public  n’étoit  point  augmenté  par  la  confifeation  • 
cette  peine  étoit  alors  inconnue.  * 

Ce  ne  fut  que  dans  le  tems  de  la  tyrannie  deSylU 
que  fut  faite  la  loi  Cornelia , de proj'cript.  qui  déclara 
les  biens  des  profcrils  acquis  au  profit  du 

La  confifeation  avoit  lieu  du  tems  des  empereurs  ' 
mais  ils  ne  faifoieni  giiere  iifage  de  ce  droit  ; c’elî 
pourquoi  Pline , dans  le  panégyrique  qu’il  a fait  de 
Trajan,  le  loue  principalement  de  ce  que  fous  fon 
régné  la  caiife  du  fife  ne  prévaloir  point  ordinaire- 
ment : tjuæprœcipuu  tua.  gloria  cjl , , ftepius  vin~ 

citur fifeus,  cujus  mala  caufa  nunqiuim  tjl  niji  fub  bono 
principe. 

L empereur  Cotillantin , par  une  loi  du  mois  de 
Février  320,  défendit  de  faire  fouffrir  à ceux  qui 
feroient  redevables  zwfifc , ni  les  prifons  ordinaires, 
qui  ne  font,  ait -il,  que  pour  les  criminels;  ni  les 
fouets  & autres  fupplices,  inventés,  dit-il , par  l’in- 
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folcnce  (les  jnges , & qui  étoient  néanmoins  ordinai- 
res en  cc  tcms-là  pour  la  fimple  queftion  : il  voulut 
qu’on  les  tînt  feulement  arrêtés  en  des  lieux  oii  on 
eût  la  liberté  de  les  voir.  Cette  loi  eft  bien  oppofee 
à ce  qite  prétend  Züfymc  , que  quand  il  lalloit  payer 
les  impôts  A Conllantin  , on  ne  voyoit  par-t()ut  que 
foiiets  & que  tortures  ; à moins  que  l’on  ne  dife  que 
ceUi  te  pia  Iquoit  ainfi  de  fon  régné  avant  cette  loi. 

P,ir  une  autre  loi  de  la  même  année,  concernant 
les  femmes  qui  fe  remarient  dans  l’année  du  demi , 
il  ordonna  que  les  chofes  dont  il  les  privoit  iroient 
à leurs  héritiers  naturels,  & non  au//c,  à moins 
qu’elles  ne  mancjuaffenr  d’heritiers  jufqu’au  dixième 
degré  j ce  que  nous  ordonnons , dit-il , afin  que 
» l’on  ne  puiü'e  pas  nous  acculer  de  faire  pour  nous 
» enrichir,  ce  que  nous  ne  faifons  que  pour  l interet 
» public , & pour  corriger  les  defordres  ». 

Il  ne  voulut  pas  non  plus  profiter  des  chofes  nati- 
fragiées  , quod  tnim  jus  habet  fifeus  in  aliéna  calami- 
tatiy  ut  de  re  tam  lucîuojd  compendium  Jicietur.  L.  /. 
cod.  de  naufragiis. 

Les  empereurs  Antonin  le  Pieux  , Marc-Antonin , 
Adrien  , Valentin  & Théodofe  le  Grand , fe  relâchè- 
rent aulfi  beaucoupdes  droits  du //c  par  rapport  aux 
confifeations  ; &C  Juftlnien  abolit  entièrement  ce 
droit.  ce  qui  a été  dit  à ce  fujet  au  mot  Con- 

fiscation. 

Lcjîjc  joiiiflbit  chez  les  Romains  c^e  phifieurs  droits 
& privilèges.  Il  pouvoir  revendiquer  la  fuccefiion 
OUI  ctoit  déniée  à celui  qui  avoit  argué  mal-à-pro- 
pos  le  tefiament  de  faux.  Il  étoit  aufll  préféré  au  fi- 
déicommiflnire,  lorfcjue  le  tdlatcur  avoir  fubi  quel- 
que condamnation  capitale.  Il  avoit  la  faculté  de 
pourluivrc  les  débiteurs  des  débiteurs , lorfque  le 
principal  débiteur  avOit  manqué.  On  lui  accordoit 
la  préférence  fur  les  villes  , dans  la  difeufiion  des 
biens  de  leur  débiteur  commun , à moins  que  le  prin- 
ce n’en  eut  ordonné  autrement. 

Il  avoit  pareillement  la  préférence  fur  tous  les 
créanciers  chirographaires , même  fur  un  créan- 
cier hypothécaire  du  débiteur  commun  , dans  les 
biens  que  le  débiteur  avoit  acquis  depuis  l’obligation 
par  lui  contrariée  au  profit  de  ce  particulier , encore 
que  celui-ci  eût  l’hypotheque  générale  : le_^c  étoit 
même  en  droit  de  répéter  ce  qui  avoit  été  payé  par 
fon  débiteur  à un  créancier  particulier. 

Il  étoit  aufli  préféré  aux  donataires  , & à la  dot 
même  qui  étoit  conlliiuée  depuis  l’obligation  con- 
trariée avec  lui. 

S’il  avoit  été  mal  juge  contre  le  Jîfc , la  reftitution 
en  entier  lui  étoit  accordée  contre  le  jugement. 

Lorfque  quelque  chofe  avoit  été  aliénée  en  fraude 
&:  à fon  préjudice , il  pouvoic  faire  révoquer  l’alié- 
nation. 

Oiiü  e les  cas  dont  on  a déjà  parle  , un  teftament 
demeuroit  fans  efiét. 

Il  y avoit  encore  diverfes  caufes  pour  lefquellcs 
il  pouvoir  revendiquer  les  biens  des  particuliers  ; fa- 
voir  ceux  qui  avoient  été  acquis  par  quelque  voie 
criminelle , après  la  mort  du  coupable  ; les  fidei- 
commis  tacites , qui  étoient  prohibés  ; l’hérédité  qui 
é oit  refufée  à l'héritier,  pour  caufe  d'indignité  ; les 
biens  de  ceux  qui  s’étoient  procuré  la  mort,  pourvu 
que  le  crime  fût  confiant  ; les  biens  des  otages  & pri- 
fonniers  décédés  \ ceux  du  debiteur  qui  etoit  mort 
infolvable;  ce  qui  refioit  après  que  les  créanciers 
étoient  payés  ; les  biens  vacans , pourvu  qu  il  les 
réclamât  dans  les  quatre  années  ; la  dot  de  la  femme 
qui  avoit  été  tuée , 6c  dont  le  mari  n avoit  pas  venge 
la  mort  ; les  fruits  perçus  pendant  l’aceufation  de 
faux,  lorfque  le  demandeur  iuccomboit;  les  libertés 
qui  avoient  été  accordées  en  fraude  du  jije. 

Lorlqu’on  trouvoit  un  thréfor  dans  quelque  fonds 
d]xffCi  ou  public , ou  religieux , il  en  appartenoit  la 
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moitié  au  rinventeurtenoit  Icfait  caché,  & 

que  cela  vînt  enfuîte  à être  connu,  il  étoit  obligé  de 
rendre  au  tout  le  thréfor,  & encore  autant  du  fien. 

Le  fife  iuccédoit  aux  hérétiques , lorfqu’il  n’y 
avoit  point  de  parens  orthodoxes  ; à ceux  qui  étoient 
reconnus  pour  ennemis  publics  ; à ceux  qui  contrac- 
toient  des  mariages  prohibés , lorfqu’il  ne  fe  trouvoit 
ni  pere  & mere  ou  autres  afeendans  , ni  enfans  ou 
letits-enfans , ni  freres  & lœurs,  oncles  ou  tantes. 
U'uccédoit  pareillement  à celui  qui  étoit  relégué, 
même  dans  les  biens  acquis  depuis  l’exil.  La  fuccef- 
fion  ah  inteJîatdQ  celui  qui  avoit  été  condamné  pour 
délit  militaire,  lui  appartenoit  aufiî , de  même  que 
celle  du  furieux  , a laquelle  les  pioches  avoient  re- 
noncé. Enfin  il  fiiccédoit  au  défaut  du  mari,  & gé- 
néralement de  tous  les  autres  héritiers  généraux  ou 
particuliers. 

Mais  il  y avoit  cela  de  remarquable  par  rapport 
aux  fuccelFions  qu’il  recueilloit  en  certains  cas,  à 
l’exclufion  des  héritiers , qu’il  étoit  obligé  de  doter 
les  filles  de  celui  auquel  il  fuccédoit. 

Il  y avoit  encore  bien  d’autres  chofes  à remarquer 
fur  ce  qui  s’obfervoit  chez  les  Romains  à l’égard  du 
fife  ; mais  le  détail  en  feroit  trop  long  en  cet  endroit. 

En  France  il  n’y  a qu’im  feul  jîfc  pablic  , qui  eft 
celui  du  prince  ; tout  ce  qui  efi  acquis  au  jîfc  lui  ap- 
partient , ou  à ceux  qui  font  à les  droits , tels  que 
les  fermiers , qui  dans  ceruiins  cas  profitent  des  con- 
fifeations. 

Les  feigneurs  féodaux  & jufticlers  ont  aiiflî  droit 
deffci  nonobfiant  que  quelques  auteurs  ayent  avan- 
cé que  le  roi  a feul  droit  de  Jîfc  ; ce  qui  ne  doit  s’en- 
tendre que  des  lieux  dont  il  a la  feigneurie  immé- 
diate. 

En  effet,  un  fief  efi  confifqiié  par  droit  de  commife 
au  profit  d’un  feigneur  féodal , quoiqu’il  ne  foit  pas 
feigneur  jufticier. 

Le  feigneur  qui  a droit  de  juftlce,  a non-feulement 
les  confifeations  par  droit  de  commife , mais  fes  ju- 
ges peuvent  prononcer  d’autres  confifeations , & des 
amendes  applicables  à fon  fj'c  particulier. 

L’églife  n’a  point  de  fije  , comme  les  feigneurs  ; 
c’eft  pourquoi  le  juge  d’cgll4  ne  peut  condamner  en 
l’amende  , fi  ce  n’efi  pour  employer  en  ceuvres 
pieufes. 

Les  principes  que  nous  fuivons  par  rapport  Awjîfcy 
font  la  plupart  tirés  du  droit  romain  : on  tient  pour 
maxime  que  fes  droits  font  inaliénables  & imprd- 
criptibles.Lej^éelI  tofijours  réputé  folvable,  exempt 
de  toutes  contributions  ; il  eu  préféré  pour  1 achat 
des  métaux , il  a une  hypotheque  tacite.  La  péremp- 
tion n’a  point  lieu  contre  lui , fes  caufes  font  revîies 
fur  pièces  nouvelles.  On  reçoit  des  fiir-enchercs  aux 
adjudications  des  biens  du  jîfc  ; il  n’efi  point  garant 
des  défauts  des  chofes  qu’il  vend  ; il  eft  déchargé 
des  dettes  des  biens  qu’il  met  hors  de  fa  poffelîion  , 
& les  créanciers  ne  peuvent  s’adreffer  qu’à  l’acqué- 
reur ; on  ne  doit  pas  néanmoins  le  favoriler  dans  les 
chofes  dûuteufes.  En  fait  de  fuccefiion  , il  ne  vient 
qu’au  défaut  de  tous  ceux  qui  peuvent  avtiir  quelque 
droit  aux  biens  , conformément  à la  maxime 
pojî  omnts. 

Sur  les  droits  de  fife , voyei  au  digefie  le  titre  de 
junfiju;  ^zucodQydcpriviUgiojifci;  les /oif  cîvi- 
Us,  tom.  ly.  liv.  /.  tit.  vj.Je^.  7.  Bouche! , biblioih. 
du  dr . fr.  zu  mol  jîfc- 

ypyei  auffi  les  traités  de  privilegiis  fifei,  par  Mar- 
tinus  Garratus  Landens  ; Fr.  Lucanus , de  Parmd , 
Maith.  de  afîiSis;  Peregrlnus  ; Chopin  , dedom.  iib. 
III.  tit.xxjx.  Andr.  Gaill.  Lib.  I.  objerv.  xx.  Joann. 
Galli , queji.  ccclx.  Dumolin,  tom.  II.  p.  60.6.  Stock- 

mzu%  dicif.  xcvj . (/^) 

Fisc,  dans  les  anciens  auteurs,  fignific  fouvent 
fief  ou  bénéfice,  parce  que  dans  U première  infiimtion 

des 
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ries  fîefs  les  princes  donnoicni  à leurs  fideliss  ou  fu- 
jets,  de  leurs  terres  fifcales  ou  patrimoniales  à titre 
de  bénéfice  , pour  en  joiiir  feulement  leur  vie  du- 
rant ; & comme  ces  terres  n’étoient  point  entière- 
ment aliénées  j elles  étoient  toujours  regardées  com- 
me étant  du  domaine  du  feigneur,  c’eft  pourquoi 
elles  retenoient  le  nom  de  jife.  Voyez  le  glojf.  de  Du- 
cange  , au  mot  fifeus.  (^A  ) 

FISCAL , adj.  m.  {Jurijp.')  fe  dit  de  ce  qui  appar- 
tient au  fife , foit  du  prince  ou  de  quelque  feigneur 
particulier. 

On  dit  d’un  juge  qu’il  efty^cc/,  lorfqu’il  eft  trop 
porté  pour  l’intérêt  du  fife. 

On  appelle  avocat  & procureur fifcal , l’avocat  & le 
procureur  d’office  d’un  feigneur  jufticier,  parce  qu’ils 
l'ont  prépofés  pour  foCitenir  les  droits  de  Ion  fife. 

Les  terres  fifcales  font  celles  qui  dépendent  du  fife 
ou  domaine  du  prince,  ^oye^  ci-devant  Fisc , Avo- 
cat fiscal  Procureur  FISCAL.  (y5?) 

FtSCALIN,  adj.  m.  (Jurifp.')fifcalinusfeufifcaUs, 
fe  dit  de  ce  qui  appartient  au  fife  : on  dit  néanmoins 
plus  communément  fifcal. 

Le  terme  de  fifealins  étoît  principalement  employé 
pour  exprimer  ceux  qui  étoient  chargés  de  l’exploi- 
tation du  domaine  du  prince , & qui  y étoient  com- 
me attachés.  Ce  terme  étoit  fouvent  fynonyme  de 
fermier  ou  receveur  du  fife. 

On  appelloit  a.\\Çïi  fifealins  \qs  fiefs  qui  étoient  du 
fife  du  roi , ou  de  quelqu’autre  feigneur. 

On  donnoit  aulTi  anciennement  le  nom  de  fifea- 
lins ,fcu  tenences,  à ceux  que  l’on  a depuis  appellés 
yaffaux.  Voyez  le  glojf.  faxon , qui  eft  à la  tête  des 
lois  d’Henri  I.  la  loi  falique , & celle  des  Lombards  ; 
les  capitulaires  3 Aymoin  , £*  le  ï/eDucange.  {A) 

FISMES  , ad  fines,  (^Géogr.')  ancienne  petite  ville 
de  France  en  Champagne,  remarquable  par  deux 
conciles  qui  s’y  font  tenus  ; l’un  en  88 1 , & l’autre 
en  9 3 5.  C’eft  la  patrie  de  mademoifelle  Adrienne  le 
Couvreur,  la  Melpomene  de  nos  jours , enterrée  fur 
les  bords  de  la  Seine  ; mais , dit  M.  de  Voltaire  dans 
fa  pièce  fur  la  mort  de  cette  célèbre  adrice , 

• . . . . . Cë  trijîe  tombeau 

Honoré  par  nos  chants,  confacrl par  fes  mânes, 

EJî pour  nous  un  temple  nouveau. 

Fifmes  eft  fur  la  Vefle  , à 6 lieues  de  Reims,  28  N, 
E.  de  Paris.  Long.  21.  zS.  lat.  18.  (Z>.  /.) 

FISOLERES  , f.  f.  (^Marine.')  ce  font  des  bateaux 
dont  on  fe  fert  à Venile , qui  font  fi  légers  qu’un  hom- 
me les  pourroit  porter  fur  fes  épaules.  (Z) 

FISSIMA  ou  FUSSINA , FUSSIMI  6-  FUSSIGNI , 
(Créog.)  ville  du  Japon , à 3 lieues  de  Méaco.  Long. 
1S2.  6.  lat.  ji.  4S. 

FISSURE,  f.  î.fiffiira,  (^Anat.")  eft  dans  fonfens  le 
plus  ufité  , la  divifion  des  vifeeres  en  lobes,  (g^) 

F I S S U R E , f.  f.  terme  de  Chirurgie  , qii  i fignifie  la 
fracture  longitudinale  d'un  os  , ou  la  folution  de  conti- 
nuité d'un  os  qui  eR  feulement  félé  ou  fendu. 

M.  Petit , dans  fon  traité  des  maladies  des  os,  prou- 
ve par  la  raifon  & l’expérience  , que  les  os  des  ex- 
trémités ne  peuvent  être  fraâurés  en  long  , comme 
l’ont  dit  les  anciens  ; il  n’admet  cette  efpece  de  frac- 
ture que  dans  les  plaies  d’armes  à feu , où  l’on  voit 
fouvent  qu’un  os  fracaffé  dans  fa  partie  moyenne , 
cil  fendu  jufque  dans  les  articulations. 

Les  fraftures  en  long  des  grands  os  des  extrémités 
font  très-difficiles  à connoître , parce  qu’elles  ne  cau- 
fent  aucune  difformité  à la  partie  ; elles  peuvent 
néanmoins  produire  des  accidens,  tels  que  la  fievre, 
l’inflammation  du  périolle  , des  abcès  qui  peuvent 
être  fuivis  de  carie , &c.  Les  faignées  , le  régime , les 
cataplalmes  émolliens-réfoiiitifs , fécondés  de  la  bon- 
ne lituation  de  la  partie  , font  les  moyens  qu’on  peut 
jnettre  en  ufage  pour  prévenir  ces  accidens , ou  les 
Tome  VI. 
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combattre  dans  lés  commencemens.  L’inutilité  de 
ces  lecours  doit  faire  recourir  à l’amputation  du 
membre  : c ell  un  parti  qu  il  ne  faut  pas  prendre  lé- 
gèrement ; mais  le  malade  peut  aulTi-bien  être  la 
viéHme  du  délai  que  de  la  précipitation.  Voye?  Am- 
putation. 

Les  os  du  crâne  font  fujets  à être  fendus  ou  féJési’ 
Les  fiffures  du  crâne  font  de  deux  fortes  ; celles  qui 
font  apparentes,  font  nommées  par  les  Grecs 
& par  les  La.ûns  fdjjura.  La  Jîfure  , qui  eR  fi  petite 
qu  elle  échappe  à la  vue , les  Grecs  l’ont  appelléc  rp- 
yjtrptc,  & les  Latins  rima  capllUris  ^ fente  capillaire, 
comme  qui  diroit  de  la  grofiéur  d’un  cheveu. 

Les/ÿ«r«  fe  font  ordinairement  à l’endroit  où  le 
coup  a été  donné,  ou  fur  la  partie  oppofée  : celles- 
ci  s’appellent  contrt-fifjure  ou  contre-coup.  Voy.  CON- 
TRE-coup  6*  Contre-fissure. 

Les  perfonnes  âgées , à raifon  de  la  fcchereffe  de 
leurs  os , font  plus  fujettes  aux  fijfures  que  les  jeunes 
gens. 

Lzs fijfures  font  très-difficiles  à appercevoir.  Pour 
ne  pas  le  tromper  en  prenant  pour  fiffure  une  petite 
gouttière  creufée  naturellement  fur  la  furface  de  l’os, 
pour  le  paffage  de  quelque  vaiffeau , on  met  de  l’en- 
cre fur  l’endroit  qu’on  penfe  fraéluré  ; on  le  ratiffe 
enfuiteavec  un  infiniment  nommé & fi  la 
marque  noire  fubfiRe  après  qu’on  a raclé  l’os , on  efi 
fur  que  c’efl  une  fêlure.  On  peut  par  le  même  pro- 
cédé connoître  fi  elle  fe  borne  à la  table  externe  ; & 
de-là  on  tire  des  indications  pour  trépaner,  ou  pour 
s’abRenir  de  l’opération  du  trépan,  Trépa- 

ner; 

I.QS  fiffures  du  crâne  font  dangereufes,  comme  tou- 
tes les  fraftures  du  crâne  ; on  pourroit  même  dire 
que,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs , une  fiffure  eft 
plus  fâcheufe  qu’une  fraâure;  i®.  parce  qu’elle  eft 
plus  difficile  à connoître  ; 1®.  parce  que  la  commo- 
tion eft  communément  d’autant  plus  violente  , que 
les  os  ont  moins  fouffert  de  l’aélion  pereuffive  ; 3®. 
enfin  parce  que  les  matières  qui  peuvent  fe  former 
entre  le  crâne  & la  dure-mere  , ne  peuvent  pas  fe 
faire  jour  au-travers  d’une  fiffure,  pour  indiquer, 
comme  cela  arrive  dans  les  fraélures  apparentes  , la 
néceffité  de  procurer  par  l’application  du  trépan, 
une  iffue  plus  libre  aux  matières  épanchées.  Plu- 
fieurs  malades  ont  été  trépanés  utilement,  parce  que 
ce  fuintement  a précédé  la  manifefiation  des  acci- 
dens confécutifs  , qui  arrivent  quelquefois  trop  tard 
pour  que  le  malade  puiffe  être  fecouru  efficacement. 
En  général , on  devroit  regarder  toutes  les  fraéfures 
du  crâne,  non-feulement  comme  une  caufe  qui  peut 
donner  lieu  à l’opération  du  trépan,  mais  comme  un 
figne  qui  indique  aftuellement  cette  opération , indé- 
pendamment de  tout  accident.  Voye^  un  précis  d'ob- 
jervations  fur  le  trépan  dans  les  cas  douteux  , par  M. 
Quefnay,  premier  volume  des  mém,  del'acad.  royale  de 
Chirurgie.  (T) 

FISTELLE  , ou  plutôt  TEFZA  , (Géog.')  ville  d’A- 
frique au  royaume  de  Maroc  , fur  la  riviere  de  Dar- 
na  : elle  eft  à 17  lieues  N.  E.  de  Maroc  , 50  S.  O.  de 
Fez.  Long.  12.  40.  lat.  ^2. 

FISTULE  ,f.  f.  terme  de  Chirurgie,  ulcéré  dont  l’en- 
trée efi  étroite  & le  fond  ordinairement  large,  accom^ 
pagné  le  plus  fouvent  de  duretés  & de  caÜofués. 

Son  nom  vient  de  ce  qu’il  a une  cavité  longue  & 
étroite  comme  une  flûte , appeüée  en  latin  fijiula. 

Prel'que  tous  les  auteurs  admettent  la  callofité 
pour  le  caraéterefpécifique  de  l’uIcerefiRuleux;  mais 
l’expérience  montre  qu’il  y a des  fifiules  fans  callofi- 
té , & qu’il  y en  a beaucoup  dont  la  callofité  n’eft 
qu’un  accident  confécutif,  auquel  on  ne  doit  avoir 
aucun  égard  dans  le  traitement.  Il  y a en  effet  des 
fiJîuUs  qu’on  guérit  parfaitement  par  la  deftrudlion 
des  cauies  particulières  qui  leur  avoieni  donné  naif< 
MM  m m m 


«22  FIS 

lance , & dont  la  callofité  fubfifte  après  la  confoHda- 
tion  partaite. 

Les Jjfluks  attaquent  toutes  les  parties  dti  corps  ; 
elles  viennent  en  général  de  trois  caufes  qu’il  eft  im- 
portant de  bien  difeemer,  fi  l’on  veut  réuflîr  facile- 
ment à les  guérir  : ce  font,  i“.  la  tranfudation  d’un 
fluide  quelconque  par  la  perforation  d’un  conduit 
excréteur , ou  d’un  refervoir  deftiné  à contenir  quel- 
que liqueur  : 2®.  la  préfence  d’un  corps  étranger  : 
3*^.  les  chairs  dures  & calleufes  d'une  plaie  ou  d’un 
ulcéré. 

Les  Agnes  de  l’écoulement  d’un  fluide  à -travers 
les  parties  dont  la  continuité  divifée  le  lailTe  échap- 
per , font  fenfibles  par  la  feule  infpeûion , à celui 
qui  a des  connoiflances  anatomiques.  L’indication 
curative  de  ces  fortes  de fijlules,  confifte  à déterminer 
le  cours  du  fluide  par  les  voies  naturelles  & ordinai- 
res » en  levant  les  obftacles  qui  s’y  oppofent  ; ou  à 
former  par  l’art  une  route  nouvelle  à ce  fluide.  On 
remplit  ces  indications  générales  par  des  procédés 
diflerens,  & relatifs  à la  flrufture  différente  des  or- 
ganes affeélés  , & aux  diverfes  complications  qui 
peuvent  avoir  lieu.  C’eft  ce  que  je  vais  expoler  dans 
la  defeription  du  traitement  qui  convient  à plufieurs 
efpeces  àefijîules  comprifes  fous  ce  premier  genre. 

La  fiJîuU  lacrymale  efl:  un  ulcéré  fitué  au  grand 
angle  de  l’œil , qui  attaque  le  fyphon  lacrymal  i & 
qui  l’ayant  percé , permet  aux  larmes  de  fe  répandre 
lur  les  joues.  Foye^  Pl.XXiy.  de  Chirurgie , fig.  1. 

La  caufe  de  cette  maladie  vient  de  l’obrtruction 
du  canal  nafai  ; les  larmes  qui  ne  peuvent  plus  fe 
dégorger  dans  le  nez , féjournent  dans  le  fac  lacry- 
mal , & s’y  amaffent  en  trop  grande  quantité.  Si 
elles  font  douces , & qu’elles  confervent  leur  limpi- 
dité , elles  crèvent  le  lac  par  la  feule  force  que  leur 
quantité  leur  donne  ; fl  elles  font  viciées,  elles  ron- 
gent le  fac , ou  plutôt  il  s’enflamme  & s’ulcere  par 
l’impreflion  du  fluide , fans  qu’il  foit  néceffaire  qu’il 
y en  ait  un  grand  amas. 

Pour  prévenir  la  jiJluU  lorfqu’il  n’y  a encore  qu’- 
une Ample  dilatation  du  fac  lacrymal  par  la  réten- 
tion des  larmes  (yoyei  PL  XXIF.  fig.  2.),  il  faut  tâ- 
cher de  déboucher  le  conduit  nalal.  Les  malades 
font  difparoître  cette  tumeur  pourquelques  jours  en 
la  comprimant  avec  le  bout  du  doigt , cette  com- 
prefllon  fait fortir par  les  points  lacrymaux,  & pouf- 
fe fouveni  auflî  dans  le  nez, les  larmes  purulentes  qui 
étoient  retenues  dans  le  fac  dilaté.  Cette  derniere 
circonftance  mérite  une  attention  particulière  ; elle 
montre  que  l’obftrufHon  du  conduit  nafai  n’efl  point 
permanente  , & qu’elle  ne  vient  que  de  l’épaiffeur 
des  matières  qui  embarralTent  le  canal  : ainfl  cette 
obftruéHon  , loin  d’être  la  maladie  principale  , ne 
feroit  que  l’accident  de  l'ulcération  du  fac  lacrymal. 
Cet  état  n’exige  que  la  déterfion  de  la  partie  ulcé- 
rée : M.  Anel,  chirurgien  François , méritedes  loüan- 
ges  pour  avoir  faifl  le  premier  cette  indication  ; il 
débouchoit  les  conduits  , qui  des  points  lacrymaux 
vont  fe  terminer  au  fac  lacrymal , avec  une  petite 
fonde  d’or  ou  d’argenttrès-déliée,  &boutonnée  par 
fon  extrémité  antérieure  (yoyei  PL  XXIlJ.fig.i  i.fi 
Une  feringue  ,dont  les  fyphons  étoientaffez  déliés 
pour  être  introduits  dans  les  points  lacrymaux,  fer- 
voit  enfuite  à faire  dans  le  fac  les  injeftions  appro- 
priées ( voyz{  ibid  PL  XXIII. fig.  1 o.).  Lorfque  M. 
Anel  croyoit  devoir  déboucher  le  grand  conduit  des 
larmes , il  faifoit  paffer  fes  flilets  jufque  dans  la  foffe 
nafale.  Après  avoir  bien  détergé  les  voies  lacryma- 
les , on  fait  porter  avec  fiiccès  un  bandage  qui  com- 
prime le  fac.  I^'oye^  PL  XXI y.  fig.  j . 

La  grande  clélicateffe  & la  flexibilité  des  filets 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  permettent  pas  qu’on 
débouche  par  leur  moyen  le  canal  nafai  obftrué  ou 
fermé  par  des  tubercules  calleux  , ou  par  des  cica- 
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trices,  comme  cela  arrive  fréquemment  à la  fuite  de 
la  petite  vérole.  On  ne  voit  alors  d’autres  reflbur- 
ces  que  dans  l’ouverture  de  la  tumeur  du  grand  an- 
gle , pour  paffer  dans  le  conduit  une  fonde  affez  fo- 
lide  , capable  de  détruire  tous  les  obffacles.  C’eft  la 
méthode  de  M.  Petit  ; elle  eff  fondée  fur  la  ffruc- 
ture  des  parties  ,&fur  le  méchanifme  de  la  nature» 
qu’elle  tend  à rétablir  dans  fes  fondions.  Les  chirur- 
giens avant  M.  Petit , n’avoient  point  penfé  à réta- 
blir le  cours  naturel  des  larmes  ; ils  pratiquoient  une 
nouvelle  voûte  en  brifant  l’os  unguis  , prefque  tou- 
jours fans  nécefllté  & fans  raifon  , fur  fa  faufl'eidée 
que  la  maladie  avoit  pour  caufe,  ou  au  moins  qu’elle 
étoit  toujours  accompagnée  de  la  carie  de  l’os  un^ 
guis  ; ce  qui  n’ell  prefque  jamais.  Antoine  Maître- 
Jan,  ce  chirurgien  célébré  , dont  irons  avons  un  fi 
bon  traité  fur  les  maladies  des  yeux , rapporte  deux 
cas  de  fifiules  , accompagnées  de  carie  à l’os  unguis» 
Les  malades  ne  fe  loùmirent  point  aux  opérations 
qu’on  leur  avoit  propofees  ; la  nature  rejetta  par  la 
voie  de  l’exfoliation  les  portions  d’os  cariées,  & ils 
obtinrent  une  parfaite  guérifon  fans  la  moindre  in- 
commodité. On  a remarqué  au  contraire  , que  ceux 
à qui  l’on  avoit  percé  l’os  unguis , étoient  obligés  de 
porter  des  tentes  & des  cannules  affez  long-tems 
dans  ce  trou  , pour  en  rendre  la  circonférence  cal- 
leufe.  Ces  corps  étrangers  entretiennent  (quelque- 
fois , fur-tout  dans  les  lujcts  mal  conflitucs  , des 
fluxions  & des  inflammations  dangereufes  : & mal- 
gré toutes  ces  précautions , pour  conferver  un  paf- 
lage  libre  aux  larmes  dans  le  nez , on  voit  que  pref- 
que toutes  les  perfonnes  qui  ont  été  guéries  de  iififi 
tuU  lacrymale  par  cette  méthode  , relient  avec  un 
écoulement  involontaire  des  larmes  fur  les  joües  ; 
à moins  que  le  conduit  nafai  ne  le  foit  débouché  na- 
turellement, Il  ne  fera  donc  plus  queffion  dans  la 
pratique  chirurgicale,  de  cet  entonnoir  (P/.  XXK, 
fig.  2.  ) ni  du  cautere  ( ibidem  fig.  3 . ) que  les  anciens 
employoient  pour  percer  l’os  unguis.  Les  modernes 
qui  fuivent  encore  la  pratique  de  la  perforation  par 
routine  , ne  fe  fervent  point  d’un  fer  rougi  ; ils  lui 
ont  fubftitué  le  poinçon  d’iintrocar  , ou  un  inftru- 
ment  particulier  {PL  XXV.  fig.  4.)  ; mais  tous  ces 
moyens  ne  vont  point  au  but , puifqu’ils  ne  tendent 
pas  à rétablir  l’ul’age  du  conduit  nafai  obflrué. 

Pour  déboucher  ce  canal , il  faut  faire  une  inci- 
fion  demi-circulaire  à la  peau  & au  fac  lacrymal  : il 
faut  prendre  garde  de  couper  la  jonâion  des  deux 
paupières  , ce  qui  occafionneroit  un  éraillement. 
Pour  faire  cette  incifion  , le  malade  alfis  fur  une 
chaife,  aura  la  tête  appuyée  fur  la  poitrine  d’un  aide  , 
dont  les  doigts  feront  entrelacés  fur  le  front , afin 
de  la  contenir  avec  fermeté  ; un  autre  aide  tend  les 
deux  paupières  en  les  tirant  du  coté  du  petit  angle  ; 
on  apperçoit  par-là  le  tendon  du  mufcle  orbiculaire  ; 
c’eft  au-deffous  de  ce  tendon  qu’on  commence  l’in- 
cifion  {PL  XXV.  fig.  (T.)  ; elle  doit  avoir  fix  à huit 
lignes  de  longueur  , & fuivre  la  direéHon  du  bord  d© 
l’orbite  : cette  ouverture  pénétré  dans  le  fac.  Le  bif- 
touri , dont  M.  Petit  fe  fervoit,  avok  une  Icgerc  can- 
nelure fur  le  plat  de  la  lame  près  du  dos;  & comme 
le  dos  doit  toujours  être  tourné  du  côté  du  nez  , il 
avoit  deux  biftouris  cannelés  , un  pour  chaque  cô* 
té.  La  pointe  du  biftouri  étant  portée  dans  la  partie 
fupérieure  du  canal  nafai , la  londe  cannelée  , tail- 
lée en  pointe  comme  le  bout  aigu  d’un  curedent  de 
plume,  étoit  poiiffée  fur  la  cannelure  du  biftouri 
dans  le  canal  nafai  jufque  fur  la  voûte  du  palais.  En 
faifant  faire  quelques  mouvemens  à la  fonde  , on 
détruittoiis  lesobftacIes,&fa  cannelurefavorife  l’in- 
troduélion  d’une  bougie  proportionnée.  On  change 
tous  les  jours  cette  bougie  , <^’on  charge  du  médi- 
cament qu’on  juge  convenable.  Il  y a des  praticiens 
qui  employem  un  llilet  de  plomb  pour  cicatrifer  la 
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furface  interne  du  canal  ; enfin  lorfqu  il  n en  fort 
plus  de  matières  purulentes  ,on  cclTerufage  des  bou- 
gies ou  du  Ililet  de  plomb  : les  larmes  reprennent 
leur  cours  naturel  de  l’ccll  dans  le  nez  , & la  plaie 
extérieure  fe  réunit  en  peu  de  jours.  Quelques  chi- 
rurgiens mettent  une  cannule  d or  fort  dehée  dans  le 
canal, ce  quin’cmpéche  pointla  cicatrice  de  la  plaie 
extérieure.  La  précaution  recommandée  par  quel- 
ques auteurs  , de  faire  journellement  des  injeûions 
par  les  points  lacrymaux  pendant  l’ufage  de  la  bou- 
gie , cll  tout-à-fait  inutile.  On  les  a propofées  dans 
fa  crainte  que  les  conduits,  dont  les  points  lacry- 
maux font  les  orifices  , ne  viennent  à s’oblitérer  ; 
ce  quioccalionneroit,  dit-on , un  larmoyement  mal- 
gré la  liberté  du  conduit  nafal.  Cette  crainte  efl  de- 
truite  par  l’obfervation  de  ces  maladies.  L’obftruc- 
lionfimpledu  conduit  n’empêche  jamais  les  larm^es 
de  pénétrer  dans  le  fac  lacrymal  , puifqu  après  1 a- 
voir  vuidé  par  la  coniprelfion  du  doigt , il  le  remplit 
de  nouveau.  Les  larmes  ne  coulent  jamais  involon- 
tairement fur  lesjouescjue  par  regorgement,  lorfque 
la  plénitude  du  fac  ne  lui  permet  pas  de  recevoir  le 
fluide  ; les  larmes  paffent  naturellement  dans  le  fac 
pendant  la  cure  ; 6c  les  injeaions  recommandées  , 
fouvent  fatiguantes  pour  le  malade  fans  aucune  uti- 
lité. La  recherche  de  M.  Petit  efi  décrite  dans  les 
mémoires  de  l’académie  royale  des  Sciences  , année 
iyj4.  L’appareil  de  cette  opération  confifte  dans 
l’application  de  deux  compreffes  fofitenues  par  le 
bandage  dit  morocuUy  voye^  ce  mot. 

On  a mis  en  ufage  depuis  quelques  années  une 
méthode  de  traiter  les  maladies  des  voies  lacryma- 
les , en  fondant  le  conduit  des  larmes  par  le  nez  , & 
en  y plaçant  à demeure  un  fyphon,par  lequel  on  fait 
les  injeûions  convenables.  M.  de  la  Forell , maître 
en  Chirurgie  à Paris  , a donné  fur  cette  opération , 
qu’il  pratique  avec  fuccès  , un  mémoire  inlérédans 
le  fécond  volume  de  L’académie  royale  de  Chirur- 
gie. M.  Bianchi  avoit  fondé  le  conduit  nalal  dès 
l’année  1716.  Il  a donné  à ce  fujet  une  lettre  qu’on 
lit  dans  le  théâtre  anatomique  de  Manger.  M.  Bian- 
ehi  a de  plus  reconnu  la  poffibilité  de  faire  des  in- 
jeftions  par  le  nez  dans  ce  conduit  ; & M.  Morgagni 
qui  reprend  cet  auteur  de  l’opinion  qu’il  avoit  fur 
la  flruélure  & fur  les  maladies  des  voies  lacrymales, 
traite  cette  queftion  dans  la  foixante-fixieme  remar- 
que de  la  lixieme  critique  , & qu’il  intitule  ainfi . . . 
De  injeclionibus per finein  duchis  lacrymalh. 

M.  Bianchi  foutient  qu’on  fonde  très-facilement 
Je  conduit  nafal , parce  que  l’orifice  inférieur  de  ce 
conduit  a la  forme  d’un  entonnoir.  M.  Morgagni 
prétend  au  contraire  , que  l’orifice  du  conduit  nafal 
n'a  pas  plus  de  diamètre  que  les  points  lacrymaux  ; 
de  là  il  conclut,  que  loin  qu’on  puilTe  rencontrer  ai- 
fement  l’orifice  du  conduit  nafal  avec  une  fonde  in- 
troduite dans  la  narine  , on  le  trouve  avec  allez  de 
peine  dans  une  admlnifiraiion  anatomique  , lorfqu’- 
aprèsles  coupes  néceflaircs , le  heu  de  fon  inlertion 
ell  à découvert.  J’ai  trouvé  le  plus  fouvent  les  cho- 
fes  comme  M.  Morgagni  alTure  les  avoir  vues  ; & 
j’ai  obfervé  quelquefois  l’orifice  inferieur  du  con- 
duit nafal  évafé  en  forme  d’entonnoir  , comme  M. 
Bianchi  dit  l’avoir  trouvé.  J’ai  expérimenté  fur  un 
grand  nombre  de  cadavres  l’ufage  delà  fonde  : il  y 
en  a fur  lefquels  je  la  portois  avec  la  plus  grande 
facilité  dans  le  conduit  nafal , & d’autres  fois  je  n’y 
pouvois  réuffir.  Or , comme  rien  n’indique  les  varia- 
tions , qui  font  qu’on  peut  ou  qu’on  ne  peut  pas 
xéulîlr  à l’introduttion  de  cette  fonde  , il  s’enfuit  que 
les  tentatives  fur  le  vivant  peuvent  être  inutiles , 
quelles  expofent  les  malades  à des  tatonnemens  in- 
commodes & douloureux  ; & faute  de  précautions 
& de  ménagemens , on  pourroit  fraûurer  les  lames 
fpongieufes  inférieurqs,  ce  qui  feroit  fuivi^’acci- 
Tome  Vly 
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dens.  La  méthode  de  M.  Petit  me  paroît  plus  fimple 
& moins  douloureufe  dans  les  fijîuUs  ; mais  dans  la 
fimpie  obftruftion  du  canal  nalal  , fi  l’on  peut  in- 
troduire la  fonde  dans  ce  conduit  fans  faire  de  vio- 
lence , la  méthode  de  M.  la  Foreft  guérit  fans  inci- 
fion  , & c’eft  un  avantage  ; voye^  les  ditférens  mé- 
moires fur  la  Jijiule  lacrymaU^^m  le  fécond  volume 
de  l’académie  royale  de  Chirurgie. 

La  fijluLe  faiivain  efi  un  écoulement  de  falive  à 
l’occafion  d’une  plaie  ou  d’un  ulcéré  aux  glandes 
qui  fervent  à la  fecrétion  de  cette  humeur,  ou  aux 
canaux  excréteurs  par  lefquels  elle  paffe.  On  lit  dans 
Us  Mémoires  de  l'académie  royale  des  Sciences  ^ année 
‘7'Si  qu’unfoldat  à qui  un  coup  defabre  fur  la  joue 
avoit  divife  le  conduit  falivaire  de  Stenon , refta 
avec  une  petite fijhiU  , par  laquelle  chaque  fois  qu’il 
mangeoir,  il  fortoit  une  abondance  prodigieufe  de 
l'alive  , jufqu’à  mouiller  plnfieurs  ferviettes  pendant 
les  repas,  qui  n’étoient  pas  fort  longs.  On  obferve  le 
même  fymptomedans  laJîJluUde  la  glande  parotide. 
Cette  remarque  efi  de  grande  conféquence  dans  la 
pratique  ; car  les  moyens  qui  fuffifent  pour  guérir 
cette  féconde  efpece  dejiyiulejàlit'aireferoiem  abfo- 
lument  fans  effet  pour  la  guérifon  de  celle  qui  atta- 
que le  canal  de  Sienon.  Ambroife  Paré  , célébré 
chirurgien  , rapporte  l’hiftoire  du  foldat  bleffé  d’un 
coup  d’épée  au-travers  de  la  mâchoire  fupérieure  , 
ce  font  les  termes  de  l’auteur.  Quelques  précautions 
qu’on  eut  prifes  pour  la  réunion  de  cette  plaie,  il 
relia  un  petit  trou  dans  lequel  on  auroit  à peine  pu 
mettre  la  tête  d’une  épingle  , & dont  il  fortoit  une 
grande  quantité  d’eau  fort  claire  , lorfque  le  malade 
parloir  ou  mangeoit  : Paré  cil  parvenu  à guérir  ra- 
dicalement cette  fijîule , après  l’avoir  cauterifée  juf- 
que  dans  fon  fond  avec  de  l’eau  forte  , & y avoir 
applique  quelquefois  de  la  poudre  de  vitriol  brûlé. 
La  fituarion  de  lay^ü/é,  & le  fuccès  de  ce  traite- 
ment, qui  auroit  été  infuffifant , & même  préju- 
diciable dans  la  perforation  du  canal  falivaire  , mon- 
tre que  l’écoulement  de  la  falive  venoit  dans  ce  cas 
de  la  glande  parotide.  Fabrice  d’Aquapendente  fait 
mention  de  l’écoulement  de  la  falive  à la  fuite  des 
plaies  des  joues.  Je  ne  fai , dit-il,  d’où  ni  comment 
tort  celte  humeur  ; mais  pour  tarir  une  humidité  li 
copieufe  , il  a appliqué  des  compreffes  trempées 
dans  les  eauxthermales  d’Appone,  &des  cératspuif- 
famment  delïicatifs.Ces  moyens  n’auroient  été  d’au- 
cune utilité  pour  l’ulcere  filluleux  du  canal  de  Ste- 
non. L’expérience  & la  raifon  nous  permettent  de 
croire  que  Munniches  n’a  jugé  que  par  les  apparen- 
ces trompeules  de  l’écoulement  de  la  falive  fur  la 
joue , lorfqu’il  affûre  avoir  guéri  radicalement  & en 
peu  de  jours  , IzfifiuU  de  ce  conduit , après  en  avoir 
détruit  la  callofité  avec  un  cauftique.  Comment  en 
effet  l’application  d’un  tel  remede  , qui  aggrandif- 
foit  l’ulcere  du  canal  excréteur  , pourroit-elle  em- 
pêcher le  paflage  de  l’humeur  , dont  l’écoulement 
continuel  eftune  caufe  permanente  & néceffaire  de 
fiJlule  > il  eft  certain  que  dans  les  cas  dont  je  viens 
de  donner  le  précis , c’étoit  la  glande  parotide  qui 
fourniffoit  la  matière  féreul'e  qui  entretenoit  X^fiJluU. 
M.  Ledran  ayant  ouvert  un  abcès  dans  le  corps  de 
la  glande  parotide  , ne  put  parvenir  à terminer  la 
cure  ; U relloit  un  petit  trou  qui  lalffoit  fortir  une 
grande  quantité  de  falive  , fur-tout  lorfque  le  mala- 
de mangeoit.  M.  Ledran  appliqua  fur  l’orifice  de 
cene  fiJiuU  un  petit  tampon  de  charpie  trempé  dans 
de  l’eau-de-vie  ; il  le  foutint  par  quatre  compreffes 
graduées , voye^  Compresses  , & les  maintint  par 
un  bandage  affez  ferme.  En  levant  cet  appareil  au 
bout  de  cinq  jours  , pendant  lefquels  le  malade  ne 
vécut  que  de  bouillon  ,1e  trou  filluleux  fe  irouvâ  ci- 

Icatrifé.  La  compreffion  exa£lc  avoit  effacé  le  point 
glanduleux  dont  l’ulcération  fourniffoit  cette  grande 
M M m m m 1) 
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<]iiantité  de  falive.  11  fuit  de  ces  faits , que  l’écoiile- 
ment  delà  falive  n’eft  point  un  fymptome  particu- 
lièrement propre  à la  perforation  du  canal  l'alivaire; 
& que  pour  tarir  cet  écoulement  lorfqu’il  vient  de 
la  glande  parotide , l’application  des  remedes  deflîca- 
îifs  ou  des  cathéréiiques  , & même  la  fimple  com- 
prelfion,  font  les  moyens  capables  de  conduire  à la 
confolidation  parfaite  de  Tulcere. 

Laguérifon  du  canal  falivaire  ne  s’obtient  pas  fi 
facilement  ; il  faut  avoir  recours  à des  moyens  plus 
efficaces.  Dans  une  plaie  qui  avoit  ouvert  le  canal 
falivaire  fupérieur,  & qui  étoit  reliée  fîlluleufé,  M. 
le  Roy  , chirurgien  de  Paris  , jugeant  qu’il  employe- 
roit  inutilement  les  delficatifs  les  plus  pitiflans  & les 
confomptifs  les  plus  efficaces,  imagina  qu’il  falloit 
ouvrir  une  nouvelle  route , par  laquelle  la  falive 
feroit  portée  dans  la  bouche  comme  dans  l’état  na- 
turel. 11  fe  fervit  d’un  cautere  aûuel  pour  percer  la 
joue  du  fond  de  l’ulcere  dans  la  bouche,  dans  le 
delTein  de  caufer  une  déperdition  de  fiibllance , afin 
que  la  falive  put  palTer  librement , fans  qu’on  eut  à 
craindre  l’obltruétion  de  ce  conduit  artificiel  avant  la 
confolidation  parfaite  de  l’ulcere  extérieur.  Et  en 
effet,  l’ouverture  fiiluleufe  externe  fut  guérie  en  fort 
peu  de  tems  & fans  la  moindre  difficulté.  Dans  cette 
cure , la  première  que  nous  connoiffions  en  ce  gen- 
re , la  Chirurgie  a , pour  ainfi  dire , créé  un  nouveau 
conduit , & l’on  a changé  la  fiJluU  externe  en  une 
interne  au  grand  foulagement  du  malade. 

C’eft  en  fuivant  les  mêmes  principes  , quoique 
par  un  procédé  un  peu  différent , que  M.  Monro, 
profeffeur  de  Chirurgie  à Edimbourg  , a guéri  un 
ulcéré  de  meme  nature.  Le  malade  à chaque  repas 
moiiilloit  entièrement  une  ferviette  en  huit  doubles 
par  la  falive  qui  fortoit  d’un  petit  trou  qu’il  avoit  au 
milieu  de  la  joue , à la  fuite  derapplicationd’un  cauf- 
tique.  A l’infpeélion  de  cette  maladie , M.  Monro  ju- 
gea qu’il  falloit  faire  couler  la  falive  dans  la  bouche 
par  une  ouverture  artificielle  : il  prgjiqua  cette  opé- 
ration en  dirigeant  la  pointe  d’une  grolfe  alêne  de 
cordonnier  dans  l’ouverture  du  conduit , oblique- 
ment vers  le  dedans  de  la  bouche  & en-devant.  II 
paffa  un  cordon  de  foie  dans  cette  ouverture , & en 
lia  les  deux  bouts  vers  l’angle  de  la  bouche  , fans 
ferrer  cette  anfe.  Le  palTage  dans  lequel  le  cordon 
étoit  engagé  devint  calleux  ; ce  qu’on  reconnut , dit 
M.  Monro  , par  la  liberté  qu’on  avoit  de  mouvoir  le 
feton  dans  cette  ouverture  , fans  caufer  de  la  dou- 
leur au  malade.  Au  bout  de  trois  femaines  on  retira 
le  cordon  , & l’ulcere  extérieur  guérit  en  très-peu 
de  tems.  Voilà  quelles  ont  été  julqu’à  préfent  les 
reflburces  connues  de  la  chirurgie  moderne  contre 
la fifiuU  du  canal  excréteur  de  Stenon.  L’obligation 
où  j’ai  été  de  répondre  à des  confultations  fur  cette 
maladie  , m’a  fait  faire  des  réflexions  qui  m’ont  ra- 
mené à une  méthode  plus  fimple,  plus  douce  , & 
beaucoup  plus  naturelle.  L’opération  propofée,  mal- 
gré les  fuccès  qu’elle  a eu  , me  paroît  fort  éloignée 
de  la  perfeâion  qu’on  doit  chercher.  L’orifice  uipé- 
rieur  de  l’ouverture  artificielle  qu’on  pratique  , fe 
trouve  plus  éloignée  de  la  fource  de  la  falive , que  la 
JîfiuU  qu’on  fe  propofe  de  guérir  ; l’humeur  doit  donc 
avoir  plus  de  facilité  à fortir  par  le  trou  fifluleux  ex- 
térieur que  par  l’ouverture  intérieure  ; & il  n’y  au- 
roit  rien  de  furprenant  , fi  après  cette  opération  le 
malade  relloit  avec  un  trou  fifluleux  à la  joue  , qui 
permettroit  à la  falive  de  fe  partager  également , & 
de  couler  en  partie  fur  la  joue  & en  partie  dans  la 
bouche.  M.  Couravoz,  membre  de  l’académie  roya- 
le de  Chirurgie , m’a  communiqué  un  fait  qui  prouve 
la  vérité  de  cette  réflexion,  & dont  j’ai  fait  ufage 
dans  une  dilfertation  fur  cette  matière  dans  le  III. 
vol.dis  mémoires  de C académie.  J’ai  traité  en  l’année 
*753  > ut*  bourgeois  de  Paris , qui  avoit  un  ulçere 


F I S 

fifluleux  au  canal  de  Stenon  ; il  en  fortoit  une  quan- 
tité confidérable  de  falive , fur-tout  lorfqu’il  parloit 
ou  qu’il  prenoit  les  repas  : fon  tempérament  s’alié- 
roit  par  la  perte  excefiive  de  cette  humeur.  Je  fon- 
dai le  canal  depuis  la fiflule  jufqu’à  la  bouche  , & je 
le  trouvai  parfaitement  libre.  La  falive  étoit  portée 
dans  ce  conduit  jufqu’auprès  de  Ion  orifice  dans  fa 
bouche , ou  elle  etoit  arrêtée  par  le  coude  que  le 
conduit  falivaire  fait  à fon  extrémité  j car  en  pref- 
fant  legerement  la  joue  depuis  la  commiflure  des  lè- 
vres vers  \d.fijîult , j’en  faifois  fortir  une  certaine 
quantité  de  làlive.  La  réfiflance  de  l’embouchure  du 
canal  dafts la  bouche,  déterminoit  la  fortie confian- 
te de  la  falive  par  l’ouverture  de  la  fijiule  , qui  ne 
préfentoit  aucun  obftacle.  Je  me  déterminai  à réta- 
blir l’ufagc  naturel  du  conduit  en  le  dilatant  avec 
une  meche  compofée  de  fix  brins  de  foie.  Un  fil  en 
anfe  palTé , au  moyen  d’une  aiguille  d’argent  flexi- 
ble , de  l’orifice  de  la  fijîute  dans  la  bouche , me  fer- 
vit à tirer  cette  meche.  Cette  opération  ne  caufa 
pas  la  moindre  douleur.  Dès  le  jour  même  que  le 
feton  fut  placé  , il  lervit  de  filtre  à la  falive  , il  n’en 
coula  plus  fur  la  joue  que  quelques  gouttes  pendant 
que  le  malade  mangeolt.  Les  jours  uiivans  je  pafiai 
legerement  la  pierre  infernale  fur  les  chairs  de  l’ulce- 
re , parce  qu’elles  étoient  fort  molles.  Ceffant  d’être 
abreuvées,ellesdevinrent  bien-tôt  fermes&vermeil- 
les.Le  dixième  je  fupprimai  deux  brins  de  la  meche  à 
1 occafion  d’un  peu  de  tenfionle  long  du  canal. Le  len- 
demain j’ôtai  les  autres.  La  falive  continua  de  palTer 
par  la  route  naturelle  , &:  la  confolidation  fut  par- 
faite au  bout  de  quelques  jours.  Le  feton  avoit  aug- 
menté le  diamètre  du  canal  & redreffé  fon  extrémi- 
té , & l’on  fait  que  la  feule  dilatation  des  orifices 
des  conduits  excréteurs,(uffit  pour  procurer  un  écou- 
lement abondant  de  l’humeur  au  paflage  de  laquelle 
ils  fervent.  La  leélure  de  cette  obfervation  à l’aca- 
démie royale  de  Chirurgie  , a rappelle  à M.  Mo- 
rand , qu’il  avoit  traité  il  y a quinze  ans  , un  hom- 
me , lequel  à la  fuite  d’un  abcès  à la  joue,  portolt 
depuis  un  an  une fijîule  au  canal  falivaire.  M.  Mo- 
rand eflaya  de  fonder  le  canal  depuis  la  fiflule  juf- 
que  dans  la  bouche , & l’ayant  trouvé  libre  , il  y 
pafTa  quelques  brins  de  fil  déroulés  en  forme  de  fe- 
ton : cette  pratique  a eu  le  plus  parfait  fuccès.  Ce 
fait  confiée  la  doflrine  que  j’avois  établie. 

Les  fifiules  urinaires  viennent  de  l’écoulement  de 
Turine. 

La  perforation  contre  nature  des  parties  qui  fer- 
vent à fon  féjour  ou  à fon  paflage  ; les  pierres  rete- 
nues dans  les  reins,  occafionnent  quelquefois  des 
abcès  à la  région  lombaire,  dont  l’ouverture  laiffe 
paflêr  l’urine.  L’extraûion  de  la  pierre  efl  abfolu- 
ment  nécelTaire  pour  pouvoir  guérir  ces  conduits 
fifluleux.  J^oys^NÉPHROTOMiE.  M.  Verdier  ancien 
Çrofefleur  & démonflrateur  royal  d’Anatomie  aux 
écoles  de  Chirurgie,  rapporte  dans  un  mémoire  fur 
les  hernies  de  la  velÉe,  qu’un  chirurgien  de  campa- 
gne avoit  ouvert  la  veille  dans  l’aine  , croyant  ou- 
vrir un  abcès.  La  fortie  continuelle  de  l’urine  par  la 
plaie,  ne  laifla  aucun  doute  fur  le  vrai  caraflere  de 
la  maladie  primitive.  Pour  guérir  untfiftule  de  cette 
nature , il  luffit  de  déterminer  le  cours  des  urines  par 
la  voie  naturelle,  au  moyen  d’une  algalie.  L’expé- 
rience a montré  qu’il  étoit  utile  dans  ce  cas , de  faire 
coucher  le  malade  du  côté  oppofé  à la  plaie  de  l’ai- 
ne. y ryeç  le  mémoire  de  M.  Verrier,  «/ans  le  fécond  vo- 
lume de  I académie  royale  de  Chirurgie.  L’ufage  de  la 
fonde  efl  abfolument  nécelTaire  dans  les  plaies  du 
corps  de  la  veffie , pour  empêcher  l’épanchement  de 
l’urine  dans  la  capacité  du  bas-ventre  ; ce  qui  feroit 
une  caufe  de  mort.  Barthelemi  Cabrol , chirurgien 
de  Montpellier  & anatomifle  royal  de  la  faculté  de 
MedeCine,  a vu  en  i J50  à Beaucaire,  une  fille  de 
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dix-huit  à vingt  ans , qui  rendoit  tes  urines  par  Tom- 
bilic  alongé  de  quatre  travers  de  doigt , & femblablc 
à la  crête  d’un  coq-d’indc.  L’examen  des  parties  in- 
férieures fît  reconnoître  que  cette  maladie  avoir  été 
occafionnée  dès  la  première  conformation , par  l’im- 
perforation  du  méat  urinaire.  L’orifîce  de  i’urethre 
étoit  bouchée  par  une  membrane  fort  mince  : Cabrol 
l’ayant  ouverte,  l’urine fortit  parla  voie  naturelle; 
il  fit  la  ligature  de  l’excroiffance  du  nombril , & en 
douze  jours  la  malade  fut  parfaitement  guérie.  Nous 
avons  rapporté  à la  fin  de  VarcicU  Boutonnière  , 
la  cure  à\\WQ  fijîult  urinaire , commune  à la  veflic  & 
à l’urethre. 

Lajijiule  au  perinée  eft  un  ulcéré  au  canal  de  l’u- 
rcthre  & à la  peau  qui  le  recouvre , qui  donne  iffue 
à Turine. 

Les  plaies  faites  pour  l’extraéHon  de  la  pierre , 
relient  quelquefois  filluleufes  par  la  mauvaife  difpo- 
fition  du  malade,  qui  tombe  dans  une  maigreur  ex- 
trême; l’embonpoint  renaifiant,  ces Jijîules  fe  confo- 
ndent facilement;  quelquefois  elles  viennent  de  la 
mauvaife  méthode  de  panfer,  lorfqu’on  fe  fert  indif- 
cretement  des  bourdonnets,  tentes,  cannules,  & 
d’autres  dilatans.  Foj'c;  Bourdonnet.  Si  \-àfijiuU 
vient  de  cette  caufe,clle  n’eft  entretenue  que  par  des 
chairs  callcufes  : on  la  guérira  en  confommant  ces 
duretés  contre  nature , par  i’ufage  des'ttochifques  de 
minium  ou  de  quelque  autre  efearrotique, 

La  caufe  la  plus  fréquente  des  fifluLes  au  perinée , 
font  les  dépôts  gangreneux  produits  par  la  rétention 
des  urines , à l’occafxon  des  carnofités  de  l’urethre. 
Voye^  Carnosité  & Rétention  d’urine. 

Les  fijîules  urinaires  ne  fe  font  pas  feulement  au 
perinée,  par  la  caufe  que  nous  venons  de  citer;  la 
crevalîé  qui  fe  fait  à l’urethre  entre  l’obflacle  & la 
veflie,  laifTe  paffer  l’urine  qui  inonde  le  tilî'u  cellu- 
laire ; elle  produit  des  abcès  gangréneux  en  différens 
endroits,  au  perinée,  au  ferotum,  dans  les  aines, 
vers  les  cuiffes , & quelquefois  vers  le  haut  jufqu’au- 
deflus  de  l’ombilic.  On  efl  obligé  de  faire  l’ouvertu- 
re de  toutes  ces  tumeurs  qui  relient  fifluleufes.  On 
voit  beaucoup  de  malades  qui  ont  échappé  au  dan- 
ger d’un  pareil  accident,  & dont  l’urine  bouillonne 
par  toutes  ces  ifliies  toutes  les  fois  quMs  pifTent.  Le 
point  effentiel  pour  la  guérifon  de  toutes  ces  fiftules , 
efl  de  procurer  un  cours  libre  à l’urine  par  une  feule 
iffue  ; foit  en  rétabliffant  le  conduit  naturel  dans  l’es 
fondions,  ce  qu’on  peut  obtenir  de  l’ufage  méthodi- 
que des  bougies  appropriées  au  cas,  voyei  Bougie 
& Carnosité  ; foit  en  faifant  une  incilion  au  péri- 
née , pour  porter  une  cannule  dans  la  veffie  , afin 
que  l’urine  forte  dlreélement , & ceffe  de  paffer  par 
tous  les  fmus  fifluleux.  Voye^^  Boutonnière. 

Le  premier  parti  efl  le  plus  doux  ; il  efl  par  confe- 
quent  préférable , fi  la  difpofition  des  fijîules  permet 
qu’on  réufliffe  par  cette  voie;  au  moins  ne  prendra- 
t-on  pas  pour  modèle  de  la  conduite  qu’on  doit  tenir 
en  pareil  cas  , ces  obfervatlons  qui  repréfentent  un 
chirurgien  occupé  de  l’ouverture  de  chaque  finus; 
qui  expofent  comme  une  belle  opération,  d’avoir 
difféqué  beaucoup  de  parties , &.  d’avoir  facrifié  le 
ligament  fufpenfeur  à la  recherche  de  l’ouveiture  du 
canal  de  l’urethre,  par  laquelle  l’urine  s’étoit  fait 
jour.  Dès  que,  fuivant  le  principe  général  qui  doit 
l'ervir  de  guide  dans  le  traitement  de  toute  fijîule  for- 
mée par  la  perforation  d’un  conduit  excréteur,  on 
aura  procuré  dans  ce  cas-ci  une  voie  unique  pour  la 
fortie  de  l’urine,  toutes  les  fijîules  qui  n’étoient  en- 
tretenues que  par  le  paffage  contre  nature  de  cette 
liqueur,  fe  guériront  prefque  d’elles-mêmes.  Les  cal- 
lofités , s’il  y en  a , ne  font  qu’accidentelles  & n’em- 
pêchent pas  la  confolidation  des  linus.  On  a même 
des  exemples,  que  des  malades  déterminés  à porter 
toute  leur  vie  une  cannule  au  périnée , l’ayant  ôtée  | 
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parce  qu’elle  les  incommodoit  en  s’affeyant , ont 
éprouvé  que  l’iirine  qui  coula  d’abord  en  partie  par 
h fijîule , & en  partie  par  la  verge , n’a  plus  paffé  en- 
fin que  par  la  voie  naturelle  ; parce  que  la  fijîule  s’eft 
refferree  peu-a-peu  d’elle-meme , & que  le  conduit 
artificiel  s’efl  enfin  oblitéré  fans  aucun  fecours. 

On  a des  exemples  de  fijîules  de  l’abdomen  à la  ré- 
gion du  foie , par  rouveriure  de  la  véficule  du  fiel 
adhérente  au  péritoine.  Ces  fijîules  ne  font  curables 
que  par  le  rétabliffement  du  cours  de  la  bile , par  le 
canal  qui  la  dépofe  dans  Fintellin  duodénum.  Si  les 
pierres  formées  dans  la  veficule  du  fiel  empêchent 
la  bile  de  couler , on  peut  en  faire  l’extraélion.  Foy. 
fur  cette  opération  , U mémoire  de  M.  Petit  ,/«/■  Us 
tumeurs  de  la  yéjlcule  du  fiel  y dans  le  premier  volu- 
me de  l’académie  royale  de  Chirurgie. 

Le  fécond  genre  de  fijîules  que  j’ai  établi  par  rap- 
port a leurs  caufes , comprend  celles  qui  font  formées 
ou  entretenues  par  la  préfence  d’un  corps  étranger: 
telles  font  les  balles  de  moufquet  & les  morceaux 
d’habits  qu’elles  pouffent  devant  elles  ; enfin  tous 
les  corps  venus  du  dehors  , ou  bien  une  efquilie, 
une  portion  d’os  carié , de  membrane , ou  d’aponé- 
vrolc,  qui  doivent  fe  détacher.  F.  Corps  étran- 
ger, Carie,  Exfoliation. Toutes  ceschofesen 
fejournant  contre  l’ordre  naturel  dans  le  fond  d’une 
plaie  ou  d’un  uiccre  , entretiennent  des  chairs  mol- 
les 6c  fongueufes  ; elles  fourniffent  une  humidité  fa- 
nieufe , qui  empêche  la  confolidation  extérieure  &c 
qui  forme  la  fijîule.  Si  l’ulcere  fifluleux  vient  à fe 
cicatrifer  extérieurement,  ce  n’efl  que  pour  un  tems, 
la  matière  forme  des  dépôts  par  fon  accumulation, 
6c  l’ouverture  de  ces  fortes  d’abcès  conduit  fouvent 
le  chirurgien  au  foyer  de  la  tumeur, où  il  découvre  la 
caufe  de  la  durée  de  la  maladie.  On  ne  guérira  jamais 
les  fijîules  produites  par  la  préfence  d’un  corps  étran- 
ger quelconque, qu’en  faifant  l’extraélionde  ce  corps  ; 
il  ne  peut  pas  y avoir  d’autre  indication.  Pour  la  rem- 
plir il  faut  faire  les  incifions  convenables , ou  des 
contre-ouvertures,  dont  on  ne  peut  déterminer  gé- 
néralement la  direàion  & l’étendue  par  aucun  pré- 
cepte. On  fent  qwe  ces  incifions  font  foûmifes  à au- 
tant de  différences , qu’il  y a d’efpeces  de  fijîules  fous 
ce  genre,  Ôc  qu’elles  exigent  beaucoup  d’habileté  de 
la  part  du  chirurgien  ; un  jugement  fain  qui  lui  faffe 
difeerner  la  voie  la  plus  convenable  , & une  grande 
préfence  des  connoiffances  anatomiques , pour  pé- 
nétrer dans  le  fond  de  ces  fiJîuUs  à-travers  des  parties 
délicates  qu’il  faut  ménager.  C’efl  dans  ces  cas  que 
1 habitude  ne  peut  conduire  la  main  ; les  hommes  qui 
n’ont  pour  tout  mérite  que  de  favoir  marcher  dans 
les  routes  qui  leur  ont  été  frayées , font  ici  d’une  foi- 
ble  reflqurce  ; la  routine  qu’ils  honorent  du  nom 
di  expérience , ne  peut  que  les  rendre  hardis  , &c  con- 
féquemment  fort  dangereux  dans  les  conjonêlures 
délicates , où  le  jugement  6c  le  favoir  doivent  gui- 
der la  main. 

Sous  le  troifieme  genre  de fifiules , font  comprifes 
celles  qui  font  produites  par  des  chairs  fongueufes,' 
dures , & calleufes , que  le  féjour  du  pus  a rendu  tel- 
les , comme  dans  les  fibules  à l’anus  ; ou  que  la  négli- 
gence, le  mauvais  traitement,  l’ufage  des  bourdon- 
nets  entaffés  les  uns  fur  les  autres , ont  fait  naître 
dans  l’ulcere  : en  général  ces  fortes  de  fijîules  fe  gué- 
riffent  par  l’extirpation  des  callofités , ou  avec  l’inf- 
trument  tranchant , ou  par  l’application  des  remedes 
caufliques. 

Lajijiule  à l'anus  efl  un  ulcéré  dont  l’entrée  efl 
étroite , fitué  près  de  la  marge  du  fondement,  avec 
iffue  d’un  pus  fétide , 6c  prefque  toujours  accom- 
pagné de  callofités.  QenefifiuU  efl  toujours  la  fuite 
d un  abcès  plus  ou  moins  confidérable  dans  le  tiffu 
gralffeux  qui  avoiline  l’inteflin  re£lum. 

Les  caufes  de  l’abcès  qui  produit  \a  fijîule  i font 
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internes  ou  externes.  L’Inflammation  qu’occafionne 
i’obflruûion  des  bémorrhoïdes , eft  la  caule  interne 
la  pins  ordinaire  : ainfl  tout  ce  qui  peut  produire  des 
bémorrhoïdes , doit  être  mis  au  nombre  des  caules 
éloic^nées  de  la  fijîult  à Canus.  Voyt^  HÉMORRHOi- 
DES°  Les  caufes  externes  font  les  coups , les  chutes , 

les  contufionsde  cette  partie.Lesperlonnes  qui  mon- 
tent fouvent  à chevalyfont  fortlujettes.  Lexces  des 
plaifirs  vénériens,  & enfin  tout  ce  qui  peut  retarder 
& gêner  le  cours  de  la  circulation  du  fang  dans  cette 
partie , y occafionne  des  inflammations  , lelquelles 
le  terminent  facilement  par  fuppuration,  parce  q^il 
n’y  a pas  dans  le  tiffu  cellulaire  de  cette  partie  allez 

derelibrtspour  refifteràTengorgement  des  humeurs: 
au  contraire  , les  moiivemens  du  diaphragme  & des 
mufcles  du  bas-ventre , fi  nécelTaires  pour  les  prin- 
cipales fondions  naturelles , font  oppofes  au  retour 
des  fluides  ; & c’eft  la  caufe  principale  de  la  dilata- 
tion fi  fréquente  des  veines  hemorrhoidales.  LesjV- 
tüUi  à l'anus  viennent  quelquefois  des  os  ou  corps 
étrangers  qu'on  a avalés  , & qui  fe  font  arrêtes  au 
fondement. 

La  ditïérence  des  Jîjhdes  a l'anus  fe  tire  de  leur  an- 
ciçnneté , de  leur  étendue , de  leur  complication , & 
de  leurs  iffues  : de  leur  ancienneté , en  ce  que  les 
unes  font  vieilles,  & les  autres  récentes  : de  leur 
étendue , en  ce  que  leur  trajet  eft  plus  ou  moins  pro- 
fond : de  leur  complication,  en  ce  quelles  peuvent 
ne  former  qu’un  feiil  finus  , ou  bien  qu  elles  font  ac- 
compagnées de  clapiers , de  plufieurs  finus,  de  beau- 
coup de  callofités , 'd’abcès , & même  de  cane  des  es, 
de  pourriture  de  l’inteftin,  &c.  les  fiples  different 
par  leurs  iffues  ; & à raifon  de  cette  différence , elles 
font  complétés  ou  incomplètes,  l^fiftule  complété  a 
une  ouverture  dans  l’inteftin  , & une  autre  extérieu- 
rement. Les  Jîjlules  incomplètes  ou  borgnes,  font  in- 
ternes ou  externes  : celles  - ci  n’ont  qu  une  iffue  à la 
marge  de  l’anus , & ne  pénètrent  point  dans  l’imeftin 
reèlum  : celles  là  n’ont  point  d’ouverture  extérieure , 
& la  matière  purulente  coule  par  l orifice  fiftuleux, 
ouvert  dans  l’extrémité  du  reftum. 

Les  fignes  diagnoftiques  de  ccs^fluUs  font  faciles 
à appercevoir.  A l’examen  de  la  partie , on  connoît 
par  oîi  le  pus  s’écoule , & l’on  v<ût  s’il  y a un  orifice 
extérieur.  On  ne  peut  juger  de  la  profondeur  des 
jîfîules  qu’en  les  fondant , fi  elles  font  externes^  en- 
core le  contour  des  finus  fiftuleux  peut-il  empecher 
le  ftilet  de  pénétrer  dans  toute  la  longueur  du  trajet. 
La  hauteur  îles  fi(iules  internes  dans  le  re£lum , fe 
connoît  en  introduifant  dans  l’anusune  tente  de  char- 
pie couverte  de  quelque  onguent,  & affez  longue: 
on  verra  dans  quelle  étendue  elle  fera  tachée  de  la 
matière  qui  découle  du  trou  fiftuleux. 

Le  prognoftic  fc  tire  de  la  caufe  de  la  maladie,  de 
fes  différences,  & de  la  bonne  ou  mauvaife  difpofi- 
tiondufujet. 

La  cure  exige  d’abord  un  traitement  préparatoi- 
re relatif  à cette  dlfpofition.  La  maladie  locale  pré- 
fente  des  indications  différentes,  fuivant  les  diverfes 
circonftances.  Un  fimple  finus  qui  n eft  pas  fort  aji- 
cien,qui  n’attaque  pas  le  reftum,  n’a  befoin  que  d e- 
tre  ouvert.  Dès  qu’on  aura  changé  la  difpofition  de 
l’ulcere , que  fon  entrée  aura  été  rendue  large , & 
qu’on  aura  détergé  le  fond  par  les  remedes  conve- 
nables , il  fe  fera  une  cicatrice  folide.  Si  Ufi(luU  eft 
complété,  il  faudra  fendre  tout  ce  qui  eft  compris 
entre  les  deux  orifices , & faire  une  fcarification  dans 
le  fond,  pour  faire  une  plaie  récente  d’un  finus  an- 
cien : mais  s’il  y a des  duretes  & des  clapiers , la 
ne  peut  être  radicale  qu’en  emportant  tout  ce  qu  U y 
a de  calleux,  foit  par  rinftrumcnt  tranchant,  foit  par 
les  cauftiques.  On  réuffu  par  l’une  & l’autre  métho- 
de. On  donne  en  général  la  préférence  à l’inftrument 
tranchant , parce  qu’on  fait  ea  une  ou  deux  minutes 
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ce  qu’on  n’obtiendroit  que  par  l’application  réitérée 
des  cauftiques,  qui  tourmentent  cruellement  le  ma- 
lade pendant  plufieurs  heures  à chaque  fois.  Un  pra- 
ticien éclairé  peut  trouver  des  raifons  de  préférence 
pour  le  choix  de  l’une  ou  de  l'autre  méthode. 

Après  que  le  malade  aura  été  préparé  par  les  re- 
medes généraux  , & par  des  remedes  particuliers  fi 
fon  état  en  exige  , il  faut  avoir  la  précaution  de  le 
purger  la  veille  de  l’opération , de  lui  ôter  tout  ali- 
ment folide,  de  lui  faire  prendre  un  lavement  deux 
heures  avant  l’opération  , afin  de  nettoyer  l’inteftin 
des  matières  fécales  que  le  malade  pourroit  lâcher 
au  nez  du  chirurgien  dans  le  tems  de  l’opération , ce 
qui  feroit  capable  de  l’empêcher  de  la  finir  avec  la 
tranquillité  néceffaire  : ou  bien  ces  matières  pour- 
roient  donner  au  malade  des  envies  d’aller  à la  felle 
quelque  tems  après  l’opération , ce  qui  obligeroit  de 
lever  l’appareil,  & de  laver  enfuite  la  plaie;  incon- 
véniens  qu’il  eft  bon  de  prévenir. 

Pour  taire  l’opération  , on  fait  mettre  le  malade 
fur  le  bord  de  fon  Ut,  qu’on  a eu  le  foin  de  faire  gar- 
nir d’un  drap  plié  en  plufieurs  doubles , dans  la  fitua- 
tion  où  l’on  le  mettroit  pour  recevoir  un  lavement, 
de  façon  que  la  feffe  du  côté  malade  foit  appuyée  fur 
le  lit.  Un  aide  chirurgien  à genoux  fur  le  lit , pofe  un 
genou  contre  le  malade  dans  l’angle  que  celui-ci  for- 
me par  fon  corps  & fes  cuiffes,  pour  gu’il  ne  puiffe 
s’éloigner  de  l’opérateur  : cet  aide  fouleve  là  feffe 
faine.  On  doit  avoir  d’autres  aides  pour  contenir  les 
jambes  & les  épaules  du  malade.  Tout  étant  ainfi 
difpolé , & l'appareil  convenable  pour  le  panfement 
préalablement  préparé,  le  chirurgien  met  un  genou 
à terre , & procédé  à l’operation. 

Si  la  jiftule  eft  complété , il  introduit  dans  le  fon- 
dement le  doigt  index  gauche  , graiffé  d’huile  ou  de 
beurre  ; il  tient  avec  la  main  droite  une  ftilet  d’ar- 
gent flexible,  ou  l’aiguille  ou  fonde  plate  deftinée  à 
cet  ufage , vqye^  Aiguille  ; il  pouffe  doucement  cet 
inftrument  , jufqu’à  ce  que  fa  pointe  rencontre  le 
doigt  qui  eft  dans  l’inteftin  , ou  qu’on  y met  feule- 
ment après  avoir  introduit  le  ftilet  dans  le  trajet  de 
la fijlule ; l’extrémité  de  ce  doigt  replie  le  ftilet,  6c 
fert  à l’amener  au -dehors  : on  forme  ainfi  une  anfe 
qui  embraffe  \zfifiuU , 6c  la  portion  du  boyau  qui  lui 
répond.  Voyt:^yianchi  XX.VII . jig.  /. 

Dans  la incomplète  externe,  on  recomman- 
de de  porter  l’extrémité  du  ftilet  au-deffus  des  callo- 
fités, 6c  en  forçant  un  peu  de  percer  l’inteftin  pour 
former  l’anfe  : c’eft  dans  cette  occafion  qu’il  faut  fe 
fervir  par  préférence  de  l’aiguille  pointue,  le  ftilet 
boulonné  feroit  moins  c'onverrable. 

Si  l^fiJîuU  eft  borgne  & interne , il  faut  faire  avec 
la  lancette  une  ouverture  extérieure  fur  un  petit 
point  mollet,  qui  montre  le  fac  du  finus  : quand  cet 
endroit  n’eft  pas  fenfible,  on  met  dans  l’anus,  pen- 
dant douze  ou  quinze  heures , ou  plus  long-tems , fi 
cela  étoit  néceftaire,  une  tente,  laquelle  en  bou- 
chant l’ouverture  de  la  fijlule , empêche  le  pus  de 
s’écouler;  il  s’en  amaffe  affez  pour  former  à l’exté- 
rieur une  tumeur  qui  indique  le  lieu  où  il  faut  faire 
l’incifion. 

Lorfque  l’anfe  eft  paffée  dans  U fijlule  , on  prend 
avec  les  doigts  de  la  main  gauche  les  deux  extrémi- 
tés du  ftilet  ; en  les  tirant  à loi  on  tend  les  panies  , 6c 
avec  un  biftouri  droit  qu’on  tient  de  l’autre  main,  on 
emporte  les  parties  que  le  ftilet  a pénétrées  ; enforte 
qu’apres  l’extirpation  les  callofités  fc  trouvent  em- 
brochées. Trois  ou  quatre  coups  de  biftouri  donnés 
à-propos  , fuffifent  ordinairement  pour  cette  opéra- 
tion. Si  l’orifice  extérieur  de  la  fiflule  étoit  fi  éloigné 
du  fondement , qu’en  faifant  l’opération  comme  on 
vient  de  le  décrire  , il  fallût  faire  une  trop  grande 
déperdition  de  fubftance  , on  pourroit  palier  une 
fonde  cannelée  dans  le  conduit  fiftuleux  ; on  l’ouvri- 
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foit  enruite  avec  un  biftouri.  C’eil  la  meîhode  que 
nous  avons  dit  convenir  pour  les  cas  les  plus  fim- 
plcs , & dans  lelquels  on  s’eft  lervi  avec  liiccès  du 
îyringotome.  Svringotome.  Mais  dans  les 
jiJîuUs  fort  étendues  6c  compliquées  , il  ne  fuffiroit 
pas  d’avoir  fendu  le  finus  antérieurement,  c’eft-à- 
dire  du  côté  extérieur , il  faudroit  incifer  la  partie 
poftéricurc  dans  toute  l’étendue , ayant  le  foin  de 
tâter  avec  l’extrémité  du  doigt  index  de  la  main  gau- 
che, les  parties  avant  de  les  fearifier,  pour  ne  pas 
couper  des  vaiffeaux  ou  autres  parties  qu’il  feroit  à- 
propos  de  ménager.  Les  callofrés  qu’on  n’a  fait  que 
fendre  par  cette  incifion , doivent  être  emportées  des 
deux  côtés  avec  le  biflouri  ou  les  cifeaux  ; on  feari- 
fie  celles  que  la  prudence  ne  permet  pas  d’extirper, 
ou  on  les  attaque  dans  le  cours  du  traitement,  avec 
des  remèdes  cauftiques. 

Le  panfement  de  la  plaie  confiée  à mettre  de  la 
charpie  brute  5c  mollette  dans  toute  l’étendue  de 
la  plaie  : on  introduit  enfuite  une  tente  grolTc  & lon- 
gue comme  le  j)ctit  doigt , dans  le  reélum  ; le  tout 
lera  recouvert  de  trois  ou  quatre  comprefles  lon- 
guettes, étroites,  & graduées,  foûtenues  de  banda- 
ges en  r,  dont  la  branche  tranfverl'ale  large  de  qua- 
tre travers  de  doigt,  fait  un  circulaire  autour  du  corps 
au-deffus  des  hanches,  & fert  de  ceinture  ; & la  bran- 
che perpendiculaire  eft  fendue  depuis  fou  extrémité 
jufqu’à  huit  travers  de  doigt  de  la  ceinture.  Le  plein 
porte  fur  les  comprclTcs  , & les  deux  chefs  paffent  un 
de  chaque  côté  des  parties  naturelles , pour  n’en  pas 
gêner  l’aélion , & vont  s’attacher  antérieurement  à la 
ceinture. 

Si  dans  l’opération  on  avoit  ouvert  un  vaiffeau 
qui  fournît  aflez  de  fang  pour  donner  quelque  crainte 
lur  la  quantité  que  le  malade  pourroit  en  perdre  , 
il  faudroit  prendre  des  précautions  dans  l’application 
de  l’appareil  ; car  on  a vu  le  fang  fe  porter  dans  l’in- 
teftin , pendant  qu’on  ne  foupçonnoit  point  l’hémor- 
rhagie, parce  que  l’appareil  n’en  étoit  point  pénétré. 
On  peut  fc  mettre  en  garde  contre  cet  accident , par 
l’application  de  l’agaric,  & par  une  comprelîion  faite 
avec  méthade.  Il  faut  d’abord  reconnoître  la  fitua- 
tion  precife  du  vaiffeau  qui  fournit  le  fang , en  ap- 
puyant le  doigt  alternativement  dans  différons  points 
de  l’incifion , jufqii’à  ce  qu’on  ait  comprimé  la  fource 
de  l’hémorrhagie.  Il  ell  prudent  de  tenir  le  doigt  affez 
long-tems  fur  l’orifice  du  vaiffeau,  pour  donner  le 
tems  au  caillot  de  fe  former  : au  lieu  d’agaric  on  peut 
mettre  avec  liiccès  fur  cet  endroit  une  petite  com- 
preffe,  trempée  dans  l’effence  de  Rabel  ; on  la  Ibû- 
îient  pendant  quelques  minutes  ; on  la  couvre  enfuite 
de  charpie  brute , & l’on  applique  le  relie  de  l’appa- 
reil comme  je  viens  de  le  dire. 

On  ne  leve  l’appareil  qu’au  bout  de  quarante-huit 
heures , fi  rien  n’oblige  à le  lever  plûtôt  ; encore  ne 
doit-on  pas  détacher  la  charpie  du  fond,  fur-tout 
s’il  y a eu  hémorrhagie  : c’ell  à la  fuppuration  à dé- 
coller cette  charpie.  Dans  la  fuite,  les  panfemens 
doivent  être  fort  fimples  : on  fc  fert  d’abord  des  re- 
mèdes digeftifs , puis  des  déterfifs , & on  termine  la 
cure  avec  des  delîicatifs  , fuivant  les  règles  géné- 
rales de  l’art  pour  la  cure  des  ulcérés.  Ulcé- 
rés. On  diminue  la  tente  de  jour  en  jour,  félon  le 
progrès  de  la  plaie  vers  la  confolidation  ; & fur  les 
derniers  tems , on  panl'e  avec  une  meche  de  charpie 
ou  un  plumaceau , qu’on  introduit  à plat  dans  le  rec- 
tum. Une  attention  qui  eft  effenticlle  lorfqu’on  porte 
la  tente  dans  l’intcftin , eft  de  l’introduire  le  long  de 
la  partie  faine  du  fondement , du  côté  oppofé  à l’in- 
cifion  ; par  ce  moyen  on  ne  fatigue  pas  l’angle  de 
l’incilion  du  boyau  , on  évite  de  la  douleur  qu’on  fe- 
roit fouffrir  inutilement  au  malade  ; & fans  cette  pré- 
caution il  y auroitdu  rifque  de  faire,  en  pouffant  la 
tente , une  fouffe  route  dans  les  graiffes  à côté  de  l’in- 
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■feftin.  Quelques  perfonnes  ont  propofé  de  rejetfer 
l’ufage  de  la  tente  dans  le  reftum  ; mais  l’expérience 
a montré  qu’il  s’en  étoit  fuivi  un  retréciffement  de 
l’anus , fort  incommode  aux  malades  qui  font  obligés 
de  faire  enfuite  beaucoup  d’efforts  pour  rendre  les 
matières  par  une  ouverture  trop  étroite. 

Je  placerai  ici  quelques  réflexions  fur  le  traitement 
des  abcès  conftdérables  quife  forment  à la  marge  de 
l’anus,  foit  que  les  ait  produits,  ou  qu’ils  la 

précèdent.  On  doit  les  ouvrir  comme  de  fimples  ab- 
cès. Quelques  praticiens  font  dans  l’ufage  d’empor- 
ter une  portion  du  reétum , après  avoir  évacué  le  pus; 
à quoi  l’on  n’eft  autorifé  que  dans  le  cas  de  pourri- 
ture à 1 inteftin.  D autres  qui  penfent  plus  fenfément 
fur  les  avantages  de  la  confervation  des  parties,  fe 
contentent  de  fendre  l’inteftin,  & ils  croyent  que 
cela  eft  néceffaire  pour  procurer  fa  réunion  avec  les 
parties  voifines.  Cependant  l’expérience  montre 
qu’on  pourroit  guérir  radicalement  quelques  mala- 
des par  la  feule  ouverture  de  l’abcès , quoiqu’il  y eût 
fijlule  à l’inteftin.  Que  rifque-t-on  à chercher  la  gué- 
rifon  par  cette  voie  C’eft  une  tentative  dont  les 
malades  doivent  nous  favoir  gré , puifqu’elle  a pour 
objet  de  leur  épargner  de  la  douleur,  6c  d’abréger 
confidérabJcment  la  cure.  Mais  fi  à la  fuite  de  ce  trai- 
tement il  reftoit  un  fimis  fiftuleux , ce  qui  arrive  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas , il  faudroit  en  faire  Tou- 
verturc  : & ce  feroit  une  faconde  opération  ; mais 
on  ne  rifque  pas  alors  défaire  une  plus  grande  déper- 
dition de  fiibftance  qu’il  n’eft  néceffaire  : ce  qu’il 
n’eft  pas  pofiible  d’éviter  lorfqu’on  incife  l’inteftin  im- 
médiatement après  l’ouverture  de  l’abcè-s.  En  effet 
l’intcftin  étant  plus  oumoins  à découvert  félon  l’éten- 
due & la  profondeur  du  foyer  de  l’abcès , étendue 
qui  eft  relative  k la  quantité  de  la  matière  contenue 
dans  la  tumeur,  l’orifice  de  la  fijîule  peut  être  fort 
près  de  la  marge  de  l’anus , quoique  la  dénudation  de 
i’inteftin  s’étende  fort  haut.  Dans  ce  cas  en  fendant 
l’inteftin  depuis  le  fond  de  l’abcès , on  y fait  inutile- 
ment une  grande  incifion  ; une  grande  incifîon 
faite  fans  utilité , peut  être  regardée  comme  nuifible. 
De  plus  on  pourroit  dans  les  grandes  dilacérations  , 
emporter  une  affez  grande  portion  de  l’inreftin , & 
laiffer  précifement  celle  oîi  feroit  le  point  fiftuleux  ; 
ce  qui  par  la  fuite  donneroit  lieu  à ce  qu’on  appelle 
mal-à-propos  la  réproduclion  de  la  maladie^  puilqu’clle 
n’auroitpas  été  détruite.  Combien  n y a-t-il  pas  de 
perfonnes  qui  difent  qu’elles  ont  été  manquées  de 
l’opération  de  la  fiJiuU  .'^L’expreffion  eft  bonne,  puif- 
qu’elles  ont  fouffert  une  opération  douloureufe  fans 
aucun  fruit.  Si  au  contraire  on  fe  contentoitde  faire 
fimplement  l’ouverture  de  l’abcès,  l’incifion  de  la 
deviendroit,  après  le  récollement  des  dilacé- 
rations faites  par  la  formation  du  pus,  uneopéraiioa 
de  petite  conléquence  en  elle-même  , & en  la  com- 
parant à la  grandeur  de  celle  dans  laquelle  l’inteftin 
léroit  incifé  dans  toute  l’étendue  du  foyer  de  l’abcès. 
Il  y a encore  quelques  autres  raifons  de  préférence 
pour  cette  méthode,  telles  que  d’éviter  des  hémor- 
rhagies qui  ont  fouvent  lieu  dans  les  incifions  profon- 
des; &dans  ce  cas,  la  néceffitc  d’un  tamponnement 
retient  des  matières  purulentes  dans  quelques  vuides 
ou  clapiers  qui  peuvent  échapper  à la  diligence  de  l’o- 
pérateur;Iaréforption  s’en  fait;de-là  des  hevres  coUi- 
quatives , des  cours  de  ventre , & autres  acciderïB  qui 
mettent  la  vie  du  malade  en  danger.  M.  Foubert  fepro- 
pofe  d’expofer  cette  doftrine  dans  le  troifieme  volume 
des  mémoires  de  l'académie  royale  de  Chirurgie,  J’en  ai 
donné  le  précis,  parce  que  je  fuis  perfuadé  par  ma 
propre  expérience,  de  l’utilité  des  préceptes  dont  je 
viens  de  faire  mention.  (F) 

Fistule.  (^Manège,  Maréchall.')  En  adoptant  la 
définition  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  méde- 
cine du  corps  humain , nous  donnent  du  terme  de 
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nous  la  regarderons  ici  nous-mêmes  comme  un 
ulcéré  profond  dont  les  bords  font  durs  & calleux , 
& dont  l’entrée  eft  étroite , tandis  que  le  fond  en  eft 
évafé. 

Souvent  une  feule  ouveiture  extérieure  conduit 
^plufieurs  cavités  intérieures,  que  l’on  nomma fmus 
ou  clapiers  ; quelquefois  il  n’eft  qu’une  feule  cavité  ; 
il  arrive  encore  que  la  carie  ou  quelqu’autre  mala- 
die s’uniflent  à celle-ci  ; dans  le  premier  cas  la fiflulc 
eft  compofée,  & dans  le  fécond  elle  eft  limple  : dans 
le  troifieme  elle  eft  compliquée.  La  vue  nous  en  fait 
difeerner  l’orifice  ; le  taél  nous  aflure  de  fa  dureté  ; 
la  fonde  nous  en  indique  la  direâion , la  profondeur 
& la  complication  ; enfin  le  pus  dont  la  compreflion 
fur  les  parties  voifines  occafionne  la  fortic,  nous  en 
découvre  l’étendue. 

De  quelqu’efpece  que  foient  XasfifiuUs^  elles  pro- 
cèdent en  général  d’un  dépôt  qu'un  maréchal  inat- 
tentif ou  ignorant  n’aura  pas  ouvert  aftez  prompte- 
ment. La  matière  purulente  inclinant  toujours  du  cô- 
té oîi  elle  rencontre  le  moins  de  réfiftance , fe  creufe 
des  routes  intérieurement,  pénétré  dans  l’interftice 
des  mufcles,  & détruit  une  partie  de  la  graiffé  avant 
de  vaincre  l’obftacle  que  lui  préfenie  la  peau , 6c  de 
fe  frayer  une  iffue  au-dehors  ; aufli  ces  accidens  qui 

f cuvent  avoir  lieu  dans  toute  la  fphere  du  corps  de 
animal,  fe  manifeftent-ils  plus  fréquemment  dans 
les  parties  membraneufes,  glanduleufes , abreuvées 
de  lymphe,  dans  celles  où  la  graifte  abonde,  coni- 
me  dans  les  environs  de  l’anus , & dans  les  abcès  dont 
le  fiége  eft  fur  la  portion  fupérieure  de  l’encolure  , 
furie  garrot,  fur  les  reins,  parce  qu’alors  le  pus  ten- 
dant naturellement  vers  les  parties  déclives,  6c  ne 
pouvant  remonter  contre  fa  propre  pente , forme  né- 
ceflairement  des  finuofîtés. 

Les  fuites  des  fifiuUs  font  plus  ou  moins  funeftes , 
félon  les  lieux  qu’elles  parcourent  ; leur  profondeur , 
la  multiplicité  des  clapiers , leur  direflion , leur  com- 
plication de  carie,  d’hyperfarcofe,  d’inflammation, 
& félon  leur  ancienneté. 

L’objet  principal  que  l’on  doit  fe  propofer  dans 
leur  traitement,  eft  de  procurer  la  régénération  des 
chairs  louables  6c  bonnes  dans  toutes  leurs  cavités  ; 
il  s’agit  à cet  effet  de  faciliter  la  fortie  de  la  matière 
fuppurée , d’emporter  6c  de  détruire  toutes  les  callo- 
fités,ôcmême  la  carie,  fi  la  jifîule  compliquée. 

Les  fijîules  fimples  6c  récentes  dont  les  bords  Ibnt 
legerement  endurcis , 6c  dont  le  finus  eft  peu  profond, 
demandent  fimplementune  contre-ouverture  prati- 
uée  dans  leur  fond,  pour  exciter  une  fuppuration 
ans  toute  leur  étendue;  on  y paffe  une  mcche  gar- 
nie de  médicamens  foiblement  confomptifs;ce  moyen 
fuffit  ordinairement  pour  fournir  au  pus  une  iffue  li- 
bre 5c  convenable , pour  diffiper  les  callofués , pour 
donner  lieu  à la  régénération  defirée,  6c  pour  con- 
duire enfin  la  plaie  à une  heurciifc  cicatrice.  Mais  fi 
ces  mêmes  callofités  font  confidérables  , la  contre- 
ouverture  ne  produira  point  ces  falutalres  effets  ; on 
fera  néceffairement  contraint  d’ouvrir  en  entier  ia 
de  couper  même  une  grande  partie  des  chairs 
dures  qui  en  couvre  les  bords  6c  les  parois,  & d’entre- 
tenir toujours  la  fuppuration  jufqu’au  moment  où  le 
tout  fera  en  état  d’être  cicatrifé 

Cette  dilatation  importe  encore  davantage  dans 
le  cas  où  les  jiftuUs  font  compliquées  de  carie  ; Ibit 
ue  la  carie  occafionnée  par  le  féjour  6c  la  corro- 
on  des  matières  purulentes,  puiffe  être  envifagéè 
comme  une  fuite  de  la  (bit  que  fon  oppofirion 

à la  réproduétiondes  chairs  loiiablesdansie  fond  de 
l’ulcere  nous  détermine  à l’en  regarder  comme  une 
des  principales  caufes , on  ne  pourra  fe  diîpenfer  de 
recourir  au  cautere  aôuel,  à l’effet  de  provoquer 
une  exfoliation , & de  la  détruire  ; tous  les  autres  fe- 
cours,  tels  que  ceux  que  promettent  ia  rugine  6c  les 
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medicamens  defquamatoires  n’étant  en  aucune  ma- 
niéré comparables  à celui  que  nous  retirons  dans  la 
pratique  de  l’application  du  feu.  f^oye^  Feu. 

Quant  ^wxjijluUs  compofées  dont  la  dureté  6c  les 
finuofîtés  ne  repréfentent  rien  d’extraordinaire , on 
pourra  tenter  d’en  procurer  ia  réunion , en  obviant 
à ce  que  la  matière  n’y  (éjourne , 6c  en  rapprochant 
les  parois,  fi  cependant  une  comprefilon  méthodique 
fur  le  fond  eft  praticable.  Lorique  les  finus  font  vaf- 
tes  6c  les  bords  extrêmement  calleux , il  ne  refte  au 
maréchal  d’autres  voies,  que  celles  de  la  dilatation 
qu’il  doit  faire  avec  l’inftrument  tranchant. 

Il  eft  des  cas  où  il  n’eft  pas  poffible , 6c  où  il  feroit 
très-dangereux  d’ouvrir  & de  dilater  les  fiflules  dans 
toute  leur  étendue  ; tels  font  ceux  où  elles  Ibnt  extrê- 
mement profondes,  ôc  où  il  eft  à craindre  d’offenfer 
avec  le  biftouri,  des  nerfs  & des  vaiffeaux  fanguins 
d’un  certain  ordre.  Il  faut  fe  contenter  alors  d’en  di- 
later l’entrécou  avec  l’inftrument , ou  avec  de  l’épon- 
ge préparée.  On  injeÛera  dans  le  fond  des  liqueurs 
déterfives,  on  y portera  même,  fi  on  le  peut  fans  pé- 
ril , des  médicamens  confomptifs , toujours  dans  l’in- 
tention de  remplir  les  vues  générales  que  l’on  doit 
avoir , Ôr  l’on  fera  fur-tout  cxaûement  6c  fcrupuleu- 
fement  attentif  à ne  jamais  tamponner  l’ouverture 
^asJiJîuUs  dont  on  entreprendra  la  cure  par  des  ten- 
tes ou  des  bourdonnets  trop  durs,  d’autant  plus  que 
de  tels  panlemens  n’ont  que  trop  fouvent  rendu 
calleux  6c  fiftuleux  des  ulcérés  profonds. 

Ces  divers  iraitemens  extérieurs  ne  doivent  point 
au  lurplus  difpenfer  le  maréchal  de  tenir  l’animal  à 
un  régime  humeèlant  6c  modéré,  de  l’évacuer  pru- 
demment, afin  de  diminuer  la  quantité  des  humeurs 
qui  affluent  l'ur  la  partie  malade , de  s’attacher  à ré- 
parer les  vices  & les  defordres  intérieurs , &c.  (e) 

Fistule  à l’Anus.  {Manège  y Maréchall,')  La 
tuU  lachrymale  échappée  aux  yeux  de  tous  nos  ob- 
fervateurs , ne  pourroit  être  dans  l’animal  qu’une  ma- 
ladie funefte,puifque  d’un  côté  on  ne  felivroità  au- 
cune recherche  relativement  aux  moyens  d’y  remé- 
dier, 6t  que  de  l’autre  tous  les  efforts  delà  nature  feu- 
le en  éîoient  incapables. 

La  jijîule  à r anus  y a voilée  6c  connue  par  pluficurs 
auteurs,  ne  me  paroît  pas  avoir  été  moins  négligée. 
Effrayés  en  apparence  par  la  difficulté  d’operer  le 
cheval,  6c  retenus  véritablement  par  les  obftacles 
qui  naiffent  d’une  ignorance  non  affez  profonde  pour 
le  déguifer  entièrement  la  néceflité  du  lavoir,  les 
uns  ne  nous  indiquent  que  des  médicamens  ablblii- 
ment  impuiffans  ; &c  les  autres,  en  banniffant  toute 
méthode  curative,  telle  que  celle  qui  dans  l'homme 
eft  fuivie  des  plus  grands  fuccès,  ne  nous  propofent 
que  la  vole  cruelle,  6c  fouvent  pcrnicieufe  des  liga- 
tures 6i  des  cautères.  Si  cependant  la  maladie  6:  la 
ftruûuredes  parties  qu’elle  attaque  ne  different  point 
eirentiellement  dans  le  cheval , il  eft  cenain  qu’on 
peut  fe  flater  de  le  rétablir , lorfqu’aidé  d’ailleurs  des 
connoiffances  fur  lefqtielles  la  fcience  d’opérer  doit 
être  étayée,  on  fe  conformera  à la  pratique  chirur- 
gicale ; il  faut  donc  convenir  que  tous  les  inconvé- 
niens  qu’on  pourroit  entrevoir,  eu  égard  au  régime 
6c  aux  panlemens,  ne  Icrontquedes  prétextes  frivo- 
les , 6c  non  des  motifs  fuffifans  de  ne  pas  tenter  ; 6c 
c’eft  dans  cette  idée  que  je  me  crois  obligé  de  tracer 
quelques  préceptes  relativement  au  manuel  de  l’opé- 
ration à laquelle  le  maréchal  doit  avoir  recours. 

L’ulcere  finueux  6c  calleux  dont  il  s’agit  ici,  eft 
toujours  la  fuite  d’un  depot  que  la  trop  grande  quan- 
tité de  fang,  fon  acrimonie,  fon  épaiffiffement,  des 
coups  ou  des  irritattons  quelconques,  peuvent  occa- 
fionner.  Selon  les  progrès  de  la  matière  qui  fe  creufe 
des  routes  dans  le  nfiù  grailTeux , aux  environs  de 
l’extrémité  de  l’inteftin  reâum , la  fijîule  reçoit  des 
dénominations  diverfes.  Une  cavité  percée  d'une 
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feule  ouverture,  forme  une  fiJluU  JimpU  & incom- 
pletu  ; fl  cette  ouverture  eft  en-dehors,  UjiJluU  eft 
dite  borgne  & externe  , & borgne  & Inurne  lorlqu’elle 
eft  dans  l’intérieur.  Deux  ilTues , lune  cn-dehors  & 
l’autre  en-dedans  de  l’îniellin,  la  rendent  compUtte ^ 
& plufieurs  clapiers  engagent  à la  déclarer  compo- 
fée. 

Quelles  quefoient  ces  différences,  ropérateurles 
faifit  aifément  par  les  moyens  que  j’ai  indiqués  en  trai- 
tant de  la  fifiuU  en  général,  Une  ouverture  avec  du- 
reté dans  le  voifinage  du  fondement,  & qui  fournit 
de  la  matière  purulente , manifefte  en  effet  une fijlule 
externe  dont  la  fonde  découvre  la  direétion,  la  pro- 
fondeur & les  fmiiofités  ; & comme  l’introduction  du 
flilet  dans  rouverture  doit  être  fuivie  & accompa- 
gnée de  i’introduûion  des  doigts  du  maréchal  dans  le 
large  orifice  de  l’anus  du  cheval,  il  lui  eff  facile  de 
juger  fl,  ce  même  ftilet  pénétrant  dans  l’inteftin,  la 
JiJîuU  eff  complette.  Celles  qui  font  borgnes  & inter- 
nes ne  s’annoncent  point  auilî  clairement , fiir-tout 
dès  que  l’on  n’a  aucune  connoiffance  du  dépôt  qui 
peut  y avoir  donné  lieu.  L’écoulement  du  pus  avant 
ou  après  les  déjeétions , en  eff  l’unique  fymptome  , 
Ibit  qu’il  arrive  conféquemment  à la  comprefiîon  du 
foyer  de  l’humeur  caufée  par  la  préfence  des  excré- 
mens , foit  que  cette  comprelfion  foit  produite  par  la 
contraétion  des  parties  qui  reviennent  fur  elles-mê- 
mes & fe  r-efferrent  lorlque  l’animal  a fienté  ; il  eft 
queftion  dans  une  occurrence  femblable,  de  paffer 
les  doigts  dans  le  reûuni , à l’efiét  de  reconnoître  le 
lieu  de  l’ouverture  de  la  fijlule^  lieu  que  défigncnt 
lùrement  une  dureté  & une  élévation  fenties  6l  ap- 
perçues.  On  doit  enfuite  gliffer  adroitement  un  ffilet 
recourbé  dans  l’iffue  découverte , pour  s’aflïirer  de 
i’étai  du  mal  ; toutes  ces  recherches  qui  feront  pré- 
cédées de  la  précaution  d’affujettirtellemeniraniinal 
dans  le  travail , qu’il  ne  puiffe  s’y  refufer , ne  condui- 
fent  à rien  d’avantageux , fi  la  Jijïule  eft  fi  profonde 
qu’il  ne  foit  pas  poffible  d’y  porter  l’initrument,  fans 
craindre  d’intéreffer  des  parties , telles  que  la  veffie, 
qui  dans  l’animal  avoifine  étroitement  le  reâum , ou 
d’ouvrir  des  vaiffeaux  confidérables , tels  que  les  ar- 
tères hémorrhoidales  ; alors  elle  doit  être  regardée 
comme  incurable  ; mais  dans  tous  les  autres  cas  on 
ne  doit  point  abandonner  le  cheval  à fon  fort.  Il  s’agit 
de  le  préparer  d’abord  à l’opération  que  l’on  médite , 
par  la  faignée , un  breuvage  purgatif,  quelques  lave- 
mens  émoliiens , un  régime  humeélant , & une  diete 
affez  févere. 

Ces  médicamens généraux  adminiftrés , & le  corps 
de  l’animal  étant  fulfifammcnt  difpofé , on  le  vuidera 
exailement  une  heure  ou  deux  avant  d’opérer,  & on 
lui  donnera  un  lavement.  On  leplacera  enfuite  dans 
le  travail , avec  le  même  foin  que  l’on  a eu  lorfqu’il 
n’a  été  qiieftion  que  de  le  fonder.  Sa  queue  fera  ferme- 
ment relevée  & attachée  à une  des  traverfes  de  la 
charpente  dans  laquelle  il  fera  renfermé. 

L’objet  que  doitfepropoferle  maréchal,  cft d’ou- 
vrir idi  jîjlule  & d’emporter  toutes  les  calloiîtés. 

U eft  néceffairement  aftraint  de  rendre  compicttes 
celles  qui  ne  le  font  pas.  Ainfi  rouverture  eft- elle 
externe, ily  introduira  un  ftilet  d’une  groffeur  propor- 
tionnée , & dont  l’extrémité  pénétrante  ne  fera  point 
aiguë.  Il  le  gliffera  aufîi  près  qu’il  pourra  de  l’intef- 
tin  , dans  lequel  fes  doigts  feront  introduits,  & lorf- 
qu’il en  fentira  la  pointe , il  le  pouffera  avec  affez  de 
force  pour  percer  cet  inteftin  , ce  qui  fe  pratique  fa- 
cilement. U l’obligera  enfuite  d’entrer  plus  avant,  & 
il  le  pliera  pour  ramener  & pour  faire  fortir  par 
l’anus  celui  des  bouts  qui  fe  fera  fait  jour  dans  le  rec- 
tum , de  façon  que  [^jijîule  (e  trouvera  comme  em- 
brochée par  cet  inftrument,  ôc  contenue  entre  fes 
deux  extrémités.  Si  l’ouverture  eft  interne,  il  exami- 
nera s’il  n’eft  point  extérieurement  ayeun  endroit  où 
Tome  VI, 
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la  matière  purulente  s’annonce  par  üne  legcfc  fluc- 
tuation , mais  il  aura  attention  dans  le  même  inft.mt 
de  boucher  l’orifice  fitué  dans  l’inteftin  , de  maniéré 
que  la  compreffton  faite  au  clehors  ne  puiffe  déter- 
miner cette  matière  à fliicr  par  cet  orifice  intérieur  j 
des  que  l’ondulation  fe  fera  fait  feniir , il  pratiquera 
une  ouverture  à la  peau,  par  le  moyen  de  laquelle  il 
communiquera  du-dehors  en-dedans  de  la  fillule.  li- 
non & a défaut  d’une  fluctuation  reconnue,  il  porte- 
ra fon  rtUet  recourbé , à l’effet  de  Finfinucr  dans  Foii- 
verture  interne , & de  faire  une  incifion  à l’endroit 
du  tegument , fous  lequel  Fc-xtrémité  recourbée  ram- 
pante lui  defigncrale  trajet  du  fmus.  Cette  incifion 
faite,  il  mamnendra  le  ftilet,  ainfi  que  dans  le  pre- 
mier  cas  prévu.  Quant  à lâJiJîuU  complette,  Fintro- 
dudfion  de  cet  inftrument  n’eft  point  auffi  pénible 

& je  procédé  eft  plus  fimple,  mais  l’opération  eft  la 
même  , de  quelqu’efpece  qu’elle  puiffe  être. 

_ Le  maréchal  faifi  des  deux  extrémités  du  ftilet  qu’i! 
tiendra  jointes  & unies,  emportera  avec  le  biftouri 
toute  la  portion  contenue  dans  l’anfe  ; il  coupera  mê- 
me au-delà,  afin  de  comprendre  dans  la  partie  enle- 
vée, toutes  les  caîlofités  du  canal  fiftuleux.  Il  confi- 
dérera  enfuite , en  portant  le  doigt  dans  la  plaie , s’il 
en  cft  quelques-unes  encore,  il  les  détruira;  il  obfer- 
vera  de  plus , fi  quelques  fmus  fuiniant  de  la  matière 
ne  lui  ont  point  échappé  ; il  les  ouvrira  avec  les  ci- 
feaux  ou  le  biftouri , s’ils  ne  font  pas  profonds  ; Sc 
dans  le  cas  où  ils^approcheroient  de  l’inteftin,  il  cou- 
pera l’inteftmmême;  en  luimot,  il  s’attachera  à for- 
mer une  plaie  exactement  fanglante  dans  toute  fon 
etendue , & entièrement  dénuée  de  clapiers  & de  du- 
retés. Il  ne  doit  pas  oublier  auffi  de  vifiter  foigneufe- 
ment  le  redlum.  Souvent  la  matière  en  ronc^eant  les 
graiffes  circonvoifines  , en  opéré  la  dénudation. 
Alors  on  l’incifera  , & les  levres  dans  le  lieu  incité 
fe  confolideront  avec  les  parties  prochaines , fans 
quoi  le  vuide  qui  fubfifteroit  dans  le  fond,  feroit  un 
obftacle  à la  réunion. 

Cette  opération  faite  , on  remplira  la  plaie  de  chai*- 
pie , & on  conduira  le  cheval  à l’écurie.  Là  , on  l’en- 
travera du  derrière , & on  le  captivera  de  telle  forte 
dans  la  place  qui  lui  eft  deftinée,  que  le  maréchal 
puiffe  faire  fon  panlement  tranquillement  & fans 
danger.  Il  confifte  à garnir  cette  même  plaie  très- 
exaélement , pour  que  les  matières  n’y  faffent  aucun 
amas.  Une  quantité  proportionnée  de  charpie  brute 
qu’il  fubftitueraà  celle  qu’il  a placée,  l’animal  étant 
dans  le  travail , fuffira  à cet  eftet,  mais  il  évitera  de 
tamponner,  c’eft-à-dire  de  comprimer  trop  fortement. 
Le  dehors  de  la  plaie  fera  couvert  d’un  plumaceau, 
&C  le  tout  fera  maintenu  par  un  emplâtre  aggluti natif, 
fur  lequel  on  mettra  quelques  compreffes  ou  delà 
filaffe.  Tout  cet  appareil  lora  maintenu  par  un  cuir 
coupé  en  quarré , aux  quatre  pointes  duquel  feront 
bredies  de  folides  attaches.  Deux  d’entr’elles  abou- 
tiront fupérieurement  en  paffant  fur  la  croupe  à un 
furfaix  où  elles  feront  fixées  & arrêtées  : les  deux 
autres  qui  pafferont  entre  les  cuiffes , & qui  dans  leur 
trajet  ne  gêneront  ni  les  tefticules  ni  le  fourreau , ré- 
pondront inférieurement  à ce  même  furfaix  dans  le- 
quel elles  feront  engagées.  On  pourra  encore  y fixer 
le  bas  de  la  queue  de  l’animal , qui , tirée  en  deffous, 
fervira  d’un  fécond  appui  & d’un  fécond  foùtien.  Un 
des  plus  confidérables  inconvéniens  qu’entraîne 
cette  opération,  eft  l’obligation  de  panfer  l’animal 
chaque  fois  qu’il  a fienté , mais  cette  obligation  n’eft 
point  d’une  nature  à préférer  la  perte  du  cheval  à la 
fatisfaélion  de  fe  refufer  aux  peines  qu’elle  peut  eau- 
fer.  D’ailleurs  le  régime  auquel  fa  fituation  le  con- 
damne , doit  être  affez  févere  pour  que  les  excrémens 
ne  foient  pas  abondans  ; car  dès  les  premiers  jours, 
le  fon , 1 eau  blanche , la  farine  de  froment  dans  fon 
feau  , doivent  être  fes  fçuls  alimens.  Quant  aux  ai> 
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trcs  panfemens  , Ictat  de  la  plaie  guidera  le  maré- 
chal. Il  employera  les  mcdicamens  digefUis,  qu’il 
mêlera  fur  la  fin  de  la  cure  , avec  de  légers  conlomp- 
tifs , à l’effet  de  réprimer  des  chairs  tbngueufes , tou- 
jours embarraiTantes  dans  le  traitement  du  cheval , 

& plus  promptes  à le  produire  dans  des  parties  où 
la  grailTc  domine  ; il  s’efforcera  enfin  & dans  le  tenis,  ' 
de  procurer  par  cette  voie  la  cicatrice,  (e) 

Fistule  lacrymale  , (^^Manége,  Maréchal!.) 
La  0ule  lacrymaU  ert  proprement  un  ulcéré  calleux 
& miueux  , dont  le  fiége  eft  à l’angle  interne  de 
l’œil. 

Si  l’on  confulte  d’une  part  la  dlfpofition  des  par- 
ties fur  lefquelles  cette  maladie  s’exerce , & de  l’au- 
tre les  caul'es  qui  y donnent  communément  lieu  ; 
malgré  la  déférence  due  aux  auteurs  qui  ont  travail- 
lé à l’hiftoire  des  maux  auxquels  le  cheval  efl  fujet , 
on  fe  perfuadera  difficilement  que  cet  animal  en  a 
toujours  été  exempt , & qu’il  ne  fauroit  en  être  at- 
teint. Ruiniqui  a confacré  quinze  chapitres  de  ton 
ouvrage  à l’expofition  des  infirmités  de  l’organe 
dont  il  s’agit , & qui  parmi  celles  qu’il  décrit  comp- 
te, outre  la  fluxion  lunatique,  Ÿépiphora,  c’eft-à- 
dire  un  écoulement  continuel  de  larmes , accompa- 
gné d’inflammation  , de  rougeur  & de  picotement, 
n’en  fait  mention  que  très-imparfaitement  : tous  les 
écrivains  connus , qui  l’ont  précédé  & qui  l’ontlui- 
vi , fe  taifent  entièrement  fur  ce  point  ; leur  filence 
naîtroit-il  donc  de  l’impoffibilité  réelle  de  l’exiften- 
ce  de  cet  ulcéré  dans  le  cheval , ou  la  difficulté  de  le 
reconnoître  à des  fignes  certains  & très-fenfibles, 
leur  en  a- t-elle  dérobé  lapréfence?  C’eft  ce  qu’il 
efl  important  d’approfondir. 

Cette  eau  limpide  , filtrée  par  la  glande  lacryma- 

& à qui  la  cornée  doit  fa  tranfparence , ainfi  qu’à 
l’humeur  aqueufe,  n’étoit  pas  moins  néceffaire  à l’en- 
tretien de  la  netteté , de  la  flexibilité , de  la  molleffe , 
& de  la  mobilité  des  yeux  du  cheval  que  de  l’hom- 
me. Ceux  de  l’un  & de  l’autre  en  font  également 
pourvus  ; elle  eft  verfée  lentement  & fans  ceffe  en- 
tre le  globe  & la  furface  interne  de  la  paupière  fupé- 
rieure.  Le  fuperflu  de  cette  lymphe , qui 
n’ell  pas  toujours  dans  une  jufte  proportion  , pouffé 
dans  un  efpece  de  canal , qui  réfulte  de  la  forme  & 
du  concours  des  bords  des  paupières , efl  déterminé 
vers  le  grand  angle.  Là  elle  frappe  contre  la  caron- 
cule lacrymaU , & ne  pouvant  lurmonter  l’obllacle 
que  lui  oppofe  cette  digue  , elle  efl  renvoyée  à quel- 
ques lignes  du  même  angle,  vers  les  orifices  des  points 
lacrymaux  qu’elle  enfile  , & qui  font  chargés  de  la 
reprendre  : un  canalrépond  à chacun  de  ces  points; 
&C  ces  canaux,  dénommés  ainfi  que  ces  mêmes  points 
qui  en  font  les  ouvertures , fe  rendent  dans  un  réfer- 
voir  appellé  le fac  lacrymal  ; ce  fac  ou  cette  poche 
membraneufe  m’a  conflamment  paru  plus  petite  que 
celle  de  l’homme.  A peine  a-t-elle  reçu  la  férofité  qui 
lui  efl  envoyée, qu’elle  la  verfe  & s’en  décharge  dans 
le  canal  nafal  qui,  percé  dans  l'os  angulaire  & péné- 
trant dans  les  foffes  nafales,  y vuide  la  liqueur  inu- 
tile &C  furabondante  , dont  il  efl  queflion. 

Suppofons  enfuite  de  ce  détail  anatomique  , la 
grande  acreté  de  cette  liqueur , conféquemment  à 
l’acrimonie  de  la  maffe  du  fang  en  général , ou  con- 
féquemment à quelqu’autre  caufe  , il  n’ell  pas  dou- 
teux que  la  membrane  qui  forme  le  fac  fera  irritée  ; 
elle  fe  refferrera  ; elle  comprimera  les  vaiffeaux  ré- 
pandus dans  fon  tilfii , & fera  confidérablement  en- 
flammée. Les  larmes  obligées  dès-lors  d’y  féjourner  , 
& fe  pervertiffant  toujours  davantage  , l’inflamma- 
tion accroîtra  au  point  que  les  vaiffeaux  fanguins , & 
même  les  vaiffeaux  lymphatiques  , fouffriront  une 
rupture , & le  mélange  dilproportionné  des  liqueurs 
hors  de  leurs  canaux  , donnera  inconteflablement 
lieu  à l’anchilops,  c’efl-à-dire  à un  abcès.  La  com- 
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preffion  fur  le  canal  nafal , caufée  par  le  poids  de  la 
matière  purulente  qui  remplit  le  fac , la  corrofion  que 
cette  matière  y fufeite , & les  chairs  baveufes  qui 
en  font  une  fuite  inévitable  , tout  concourra  à l’ob- 
flruélion  entière  de  ce  canal.  Il  ne  refiera  donc  d’au- 
tre ifl’iie  aux  larmes  & au  pus , que  celle  que  leur  of- 
friront les  points  lacrymaux.,  fur-tout  lorfqu’une  Ic- 
gere  prelfion  fur  le  grand  angle  les  déterminera  vers 
ces  orifices.  Ces  points , ainli  que  la  caroncule  , fe- 
ront bientôt  enflammés  & ulcérés  eux-mêmes.  A ces 
exulcérations  fuccéderont  aulfi  des  chairs  fongueu- 
fes  qui , bouchant  les  ouvertures  par  lefquelles  on 
pouvoit  encore  exprimer  les  liqueurs  purulentes  èc 
les  conduire  au-dehors , les  condamneront  à être  ren- 
fermées dans  le  fac , tandis  que  les  larmes  , nouvelle- 
ment filtrées  par  la  glande  , fe  répandront  à l’exté- 
rieur , de-là  le  larmoycment.  Dans  cet  état , la  ma- 
tière clofe  de  toutes  parts  s’imprimera  d’une  manié- 
ré funcfle  fur  ce  même  fac  , qu’elle  rongera  infenfi- 
blement  ; mais  le  tilfu  de  la  peau  qui  le  couvre  étant 
pour  elle  un  obflacle  plus  facile  à vaincre,  elle  le  dé- 
truira peu-à-peu , 6c  fe  fera  jour  près  de  la  commif- 
lure  des  paupières  à l’endroit  du  grand  angle , où  l’on 
appercevra  un  égylops , ou  un  petit  ulcéré  très-com- 
mun dans  les  chevres,  par  lequel  le  fac  fe  dégorgera 
en  partie.  Enfin  fes  progrès  continuant , & ce  fac 
ayant  entièrement  cédé  à fes  atteintes , l’os  angulai- 
re, qui  remplace  ici  l’os  unguis  , très -mince  en  ce 
lieu , & dénué  de  périofle  comme  dans  l’homme,  fe 
cariera  infailliblement,  ainli  que  les  os  voifins  qui 
pourront  s’en  reffentir  dans  la  liiite  , & alors  le  pus 
coulant  avec  les  larmes  dans  les  fofles  nafales  , l’épi- 
phora  ceffera. 

Telle  ell  en  peu  de  mots  la  marche  de  cette  ma- 
ladie, & telle  ell  auffi  fon  dernier  degré.  J’ofe  dire 
qu’il  fuffit  d’appercevoir  dans  l’animal  un  affemblage 
de  parties  deflinées  à l’abforption  de  la  lymphe  lacry- 
male ^ qui  ne  different  point  de  celles  qui,  dans  le 
corps  humain , font  prépofées  aux  mêmes  fon£Hons, 
pour  les  croire  fufceptibles  des  mêmes  dérangemens  ; 
& fi  l’on  ajoùtoit  à cet  argument , tiré  de  l’uniformité 
du  méchanifme  qui  nous  a frappé , ceux  que  fuggere 
la  fource  la  plus  ordinaire  des  altérations  fréquentes 
de  cet  organe  dans  le  cheval , tous  les  doutes  s’éva- 
noùiroient.  J’avoue  que  tous  les  fignes  de  cette  Jif- 
tuU  ne  fe  montrent  point  avec  autant  d’évidence  au 
maréchal  qu’au  chirurgien  ; l’inflammation  de  la  peau 
le  dérobe  à fa  vtie  ; la  tumeur , pour  être  apperçue , 
veut  être  confidcréc  de  près  ; le  larmoyement,  d’a- 
bord peu  confidérable  , ou  ne  fixe  point  Ibo  atten- 
tion , ou  il  en  acciife  une  infinité  d’autres  caufes;  il 
ne  peut  s’alfûrer  par  aucun  moyen  de  la  féchereffe 
d’une  des  cavités  des  nafaux.  Oc.  mais  la  rougeur 
de  la  conjonêtive  , l’écoulement  abondant  des  lar- 
mes , l’efpece  de  chaffie  qui  agiutine  les  paupières  en 
ce  même  lieu  , l’ulcération  des  points  lacrymaux  & 
de  la  caroncule , le  reflux  de  la  liqueur  purulente  par 
ces  points  , l’égylops , & tous  les  autres  fynjptomes 
que  j’ai  décrits  , font  d’une  nature  à ne  devoir  pas 
lui  échapper  ; ainfi  il  efl  très-difficile  de  ne  pas  attri- 
buer le  filence , don,t  je  me  fuis  propol'é  d’abord  de 
rechercher  la  raifon,  ou  à une  profonde  ignorance  , 
ou  à un  oubli  toûjours  condamnable. 

Quoi  qu’il  en  foir,certain  & affùré  de  la  polîibllitc 
de  cet  accident , que  j’ai  obfervé  moi-même  dans  un 
cheval , accident  qui  peut  non-feulement  être  occa- 
fionné , ainfi  que  je  J’ai  dit , par  le  vice  de  la  malTe  , 
mais  encore  par  des  coups  , par  l’inflammation , & 
l’épaiffiffement  de  la  membrane  muqueufe  , fi  fou- 
vent  attaquée  dans  l’animal  par  un  polype  fitué  très- 
avant  dans  une  des  fofles  nafales  , par  les  retours  réi- 
térés des  fluxions  , & principalement  de  celle  que 
nous  diflinguons  des  autres  par  le  terme  de  fiuxion 
lunatique  ; je  me  crois  obligé  d’indiquer  les  moyens 
d’y  remédier. 
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I!s  varient  félon  les  degrés  de  la  fifiule  & fes  com- 
plications , & c’eft  aufTi  lur  ces  ditférens  degrés  que 
le  maréchal  doit  affeoir  fon  prognoftique. 

Il  s’agit  d’abord  de  fixer  le  cheval  clans  le  travail , 
de  maniéré  qu’il  ne  puifle  mouvoir  fa  tête  en  aucune 
maniéré.  A'oj'cj;TRAVAiL.Loriqu’iirera  parfaitement 
alTujetti,  on  comprimera  avec  le  doigt  l’endroit  de 
l’angle  interne , qui  répond  au  fac  lacrymal^  pourre- 
connoîrre  la  qualité  de  la  matière  qui  remplit  ce  fac. 
Si  celle  qui  fortira  par  les  points  lacrymaux  y cil  épaif- 
fe  & d’une  couleur  verdâtre , la  carie  eil  certaine  ; 
fl  elle  ell  très-abondante  & louable  , on  peut  croire 
que  les  os  font  fains , & n’ont  point  encore  été  affec- 
tés ; mais  on  doit  fe  hâter  de  prévenir  un  femblable 
progrès.  Le  ftilet  a l’effet  de  délbbllruer  le  canal  na- 
lâl , & les  injeéltons  d’eau  d’orge  & de  miel  rofat, 
font  dans  l’animal  les  feules  relfources  que  nous  de- 
vons employer  dans  le  dernier  des  cas  dont  je  viens 
de  parler.  Elles  m’ont  réiifii  relativement  au  cheval 
que  i’ai  traité  d’une  pareille  fijluU.  Je  fondai  le  point 
lacrymal  fupérieur  après  avoir  renverfé  la  paupière 
lupérieiire  pour  le  découvrir , dans  l’intention  de  dé- 
barraffer  le  canal  nafal  des  obflacles  qui  potivoient 
s’oppofer  au  cours  de  la  matière  & des  larmes  ; j’in- 
troduifis  ma  fonde  le  plus  profondément  qu’il  me  fut 
poffible  , après  quoi  j’injeftai  par  le  point  lacrymal 
inférieur  , la  liqueur  dont  j’ai  preferit  la  compofi- 
tion , & à laquelle  le  ffilet  venoit  de  frayer  une  rou- 
te , obfervant  de  faire  une  legere  compreffion  fur  la 
tumeur,  afin  que  cette  liqueur  pouffée  dans  ce  fac  ne 
donnât  point  lieu  à une  plus  grande  dilatation.  Je 
m’apperçus  dès  le  quatrième  jour , qu’elle  s’étoit  fait 
un  paffage  dans  les  nafaux;  je  réitérai  cinq  ou  fixfois 
mes  injeélions  , & les  chemins  naturels  furent  ou- 
verts de  manière  que  tous  les  accidens  cefferent. 

Si  ce  procédé  n’avoit  point  été  fuivi  d’un  fuccès 
auffi  heureux  , je  me  ferois  déterminé  à faire  l’opé- 
ration que  demande  & qu’exige  la  fiftule  compli- 
quée ; car  l’impuiffance  où  nous  fommes  de  tenter  la 
voie  de  la  compreffion , ainfi  qu’on  le  pratique  dans 
l’homme , & l’avantage  d’accélérer  fûrement  la  gué- 
rifon  d’un  animal  que  nous  pouvons  traiter  avec 
moins  de  ménagement , font  des  motifs  qui  doivent 
nous  empêcher  de  balancer  dans  des  conjonâures 
femblables. 

Pour  cet  effet,  j’aurois  mis  le  cheval  dans  la  mê- 
me pofition  ; j’aiirois  fait  mon  incifion  avec  un  bif- 
touri  courbe , un  aide  me  fécondant , & s’occupant 
du  foin  d’affermir  la  peau  de  l’angle  interne  , & de 
contenir  les  paupières.  Cette  incifion  aiiroit  pénétré 
jufqu’aux  os , & j’aurois  eu  l’attention  de  diriger  mon 
inftrument  de  façon  à ne  point  intéreffer  la  conimif- 
fure  de  ces  mêmes  paupières  , & à ne  point  offenfer 
des  vaiffeaux.  J’aurois  enfuite  dilaté  la  plaie  , dans 
laquelle  j ’aurois  gliffé  quelques  bourdonnets , afin  de 
la  rendre  plus  vafte  , & je  les  aurois  affujeîtis  par 
le  moyen  d’un  des  côtés  des  lunettes,  f^oye^  Lunet- 
tes. Le  lendemain,  les  os  étant  à découvert,  j’aurois 
porté  la  pointe  d’un  llilet  fur  l’os  angulaire.  Le  ma- 
réchal n’oubliera  pas  qu’il  eft  au  grand  angle  une  le- 
gere éminence  offeufe  & pointue , dont  on  peut  s’af- 
furer  avec  le  doigt:  cette  éminence  peut  lui  fervir 
de  guide.  L’introduélion  de  fon  ftiiet  doit  fe  faire  di- 
reélement  au-deffous , & il  lui  fera  décrire  une  ligne 
un  peu  plus  oblique  , de  haut  en  bas , que  celle  que 
le  chirurgien  fuit  à l’égard  de  l’homme , la  partie  in- 
férieure de  l’orbite  ayant  une  alîîette  plus  large  dans 
le  cheval;  à la  faveur  du  ftiiet  fixé  où  je  l’ai  dit, il  gUf- 
fera  une  forte  d’entonnoir  emmanché  , dont  l’extré- 
mité taillée  en  bifeau,  appuyera  fermement  fur  l’os  ; 
il  retirera  fon  ftiiet , & fon  entonnoir  lui  facilitera 
le  moyen  de  cautérifer  & de  percer  ce  même  os  avec 
un  bouton  de  feu , fans  donner  atteinte  aux  parties 
Yoifines.  L’ouverture  étant  faite  , il  ôtera  & le  eau- 
Tome  FI, 
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tere  & 1 entonnoir.  On  doit  être  certain  que  le  bou- 
ton de  feu  a produit  fon  effet , lorique  l’air  fort  par 
la  plaie , les  nafaux  étant  ferrés  & comprimés.  S’il  y 
a carie  , on  remettra  l’entonnoir  que  l’on  aura  fait 
refroidir  dans  l’eau  , & on  gliflera  de  nouveau  un 
un  autre  bouton  de  feu  plus  large  , car  il  faut  la  dé- 
truire & la  confumer  entièrement. 

Mais  quel  eft  le  panfement  méthodique  qui  doit 
fiiivre  cortc  opération  ? L’objet  qu’on  doit  fe  propo- 
fer  fe  réduit  à procurer  l’exfoliation  de  l'os  brCiIé , 
& à maintenir  le  canal  artificiel  qui  doit  delbrmais 
fournir  un  paffage  aux  larmes.  Le  maréchal  introdui- 
ra donc  d’abord  une  forte  de  bougie  de  plomb  dans 
le  trou  pratiqué  à l’os,  & il  l’y  fixera  ; il  garnira  en- 
flure la  plaie  de  bourdonnets  enduits  de  baume 
d’Arceus  ou  de  quelqu’aiitre  digeftif,  auxquels  il 
fubftituera  dans  la  fuite  des  bourdonnets  trempés 
dans  l’huile  de  gayac , s’il  y a eu  une  carie.  11  appli- 
quera enfin  un  collyre  rafraîchiffant,&  maintiendra 
tout  fon  appareil  avec  l’un  des  efpeces  de  chapeaux 
qui  conftituent  les  lunettes  : il  faignera  l’animal  trois 
heures  après  l’avoir  opéré  ; il  le  tiendra  à une  dicte 
févere , à un  régime  exaél , au  fon  , à l’eau  blanche  ; 
il  attaquera  lemal  jufqiiedans  fa  fource  , par  des  re- 
mèdes intérieurs  adminillrés  ; & fur  la  fin  de  fa  cu- 
re , lorfqu’il  s’appercevra  que  l’exfoliation  eft  faite , 
qu’il  n’y  a plus  de  larmoyenient , & que  les  chairs 
qu’il  aura  toujours  eu  foin  de  reprimer  font  loiia- 
bles  , il  hâtera  la  cicatrice  au  moyen  des  remedes 
balfamiques  & deftîcatifs.  C’eft  alnfi  que,  guidé  par 
l’analogie  & par  la  connoiffance  de  l’economic  ani- 
male , il  trouvera  dans  les  lumières  qui  éclairent  la 
Chirurgie  , une  grande  partie  de  celles  qui  peuvent 
contribuer  aux  progrès  de  fon  art.  («) 

Fistules  ou  Canaux,  (^Jardinage.'j  fe  raffem- 
blent  en  forme  de  refeaux , & forment  des  faifeeaux 
perpendiculaires , tant  pour  porter  le  fuc  nourricier 
dans  les  parties  les  plus  élevées  des  arbres , que  pour 
refpircr  par  les  plus  gros  d’entr’eux.  Ce  font  les  tra- 
chées des  plantes,  ainfi  que  les  poumons  dans  les  in- 
feftes.  {Kl) 

* Fistule  Petite  Flûte,  {Luth.)  c’étoit 
dans  la  mufique  ancienne  un  inftrument  à vent,  fem- 
blable à la  flûte  ou  au  flageolet.  Foye^  Flûte. 

Les  principaux  inftrumens  à vent  des  anciens  , 
étoient  la  tibia  & la  fifiuk.  A l’égard  de  la  maniéré 
dont  ces  inftrumens  étoient  faits , ou  en  quoi  ils  dif- 
féroient  l'im  de  l’autre,  ou  comment  on  en  jolioit, 
cela  nous  eft  abfolument  inconnu.  Nous  favons  feu- 
lement que  la  fifiule  éroit  faite  de  rofean,  & que  par 
la  fuite  on  employa  d’autres  matières  pour  la  fabri- 
que. Quelquefois  la  fifiule  avoir  des  trous,  quelque- 
fois elle  n’en  avoit  pas  ; fouvent  elle  n’étoit  compo- 
fée  que  d’un  feul  tuyau , & quelquefois  elle  en  avoit 
plufieurs , comme  la  flûte  de  Pan.  Foyt^  Flûte. 

FITZ  , vieux  mot  François  qui  à la  lettre  fignifie 
jUs.  On  ajoûte  ordinairement  ce  terme  au  nom  des 
fils  naturels  des  rois  d’Angleterre , comme  James/;^- 
roi,  duc  deGrafton;  Jacques James,  duc  de 
Berwik,  &c. 

En  Irlande,  plufieurs  familles  portent  ce  titre  de 

devant  le  nom  de  leur  famille  , comme  lesjfr^- 
Morits  , les _/fr^-Gerald , &c  d’autres. 

Les  Mofeoyites  ont  employé  dans  le  même  fens 
le  mol  whi  qui  répond  à fils,  mis  après  le  nom  de  leur 
pere;  ainfi  le  czar  Pierre  I.  eftappellé 
witi,  c’eft-à-dire  Pierre  fils  d'Alexis;  & fon  fils  étoit 
nommé  Alexis  Petrowiti , c’eft-à-dire  Alexis  fils  de 
Pierre.  On  le  nommbit  encore  le  Crarwicz , ou  fils  du 
ct^ar.  Chambers.  {G) 

FIVEUNGO  , Fivelingia , {Géogr.)  contrée  des 
Ommelandes , dans  la  province  de  Groningue.  Une 
inondation  arrivée  en  Novembre  1686  , y fit  périr 
416  perfonnes  ; & une  autre  pendant  la  nuit  de  Noël 
N N n n n ij 
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1717,  y fit  aufiî  de  grands  ravages.  Voyi:^  Omme- 
LANDES.  {D.  JJ) 

FIUM,  {GéogJ)  grande  ville  d’Afrique,  capitale 
de  la  province  de  même  nom,  dans  la  moyenne 
Egypte.  Cette  province  eft  coupée  par  un  grand 
nombre  de  canaux  artificiels  , de  ponts  pour  la 
communication.  C’eft  la  feule  où  il  y ait  des  raifins. 
Si  la  ville  de  Fium  eft  l’ancienne  Abydos,  elle  a été 
fameufe  dans  l’antiquité.  Là  étoit  le  palais  de  Mem- 
non  ; le  fcpulcre  d’Ofiris  , qui  avoit  aufti  un  temple 
célébré  ; & les  tombeaux  des  grands , qui  aimoient 
à s’y  faire  inhumer,  pour  avoir  leur  fépulture  près 
de  celle  d’Ofiris  , comme  Plutarque  nous  l’apprend. 
Fiurn  eft  fituée  fur  un  canal  qui  communique  au  Nil , 
à 1 1 lieues  S.  O.  du  Caire.  Longit.  4^.  4.  latii.  29. 
(Z).  /.) 

FIXATION  & FIXÉ,  {ChimieJ)  L2.  fixation  eft 
une  opération  chimique  , par  laquelle  un  corps  au- 
paravant volatil  eft  renüu  fixe  Volatil  6* 

Fixe)  ; & le  corps  qui  a fubi  ce  changement , s’ap- 
pelle fixé.  ^ 

La  fixation  s’opère  par  compofiùon  ou  par  decom^ 
pofuion.  Certaines  fubftances , volatiles  par  leur  na- 
ture , font  fixlts  par  compofition  , c’eft-à-dire  par 
leur  union  chimique,  à d’autres  fubftances , foit  fi- 
xes , foit  volatiles.  C’eft  ainfi  que  l’acide  nitreux  eft 
fixé  par  l’argent,  qui  eft  fixe;  & par  le  mercure, 
qui  eft  volatil  ; que  le  mercure  eft  réciproquement 
JfATê  par  l’acide  nitreux;  que  cette  même  fubftance 
métallique  l’eft  par  l’acide  viiriolique , &c. 
Mercure.  D’autres  fubftances  font  fixées  par  dé- 
pouillement ou  décompofition  , c ert-à-dire  par  la 
léparation  chimique  de  certains  principes  à l’union 
defquels  elles  dévoient  leur  volatilité.  C’eft  ainfi  que 
les  fubftances  métalliques,  combinées  fous  la  forme 
du  compofé  chimique , connu  fous  le  nom  de  beurre 
&L  de  métal  corné,  perdent  leur  volatilité , font  fixées 
ou  réduites  par  la  féparation  de  l’acide  du  fel  marin  ; 
ue  les  métaux  combinés  avec  des  matières  connues 
ans  la  Métallurgie  fous  le  nom  de  voleufes,  rapaces, 
font  rendues  fixes  par  la  fouftraftion  de  ces  matières , 
qui  s’opère  principalement  par  le  grillage.  Voye^ 
Acide  du  Sel  marin  , à.  Cart.  Sel  marin.  Voye^^ 
Grillage. 

La  prétandüe  fixation  du  nitre  par  le  charbon , par 
le  foufre , &c.  ne  reffemble  en  rien  à la  fixation  que 
nous  venons  de  définir  ; premièrement,  parce  que 
le  nitre  n’eft  pas  naturellement  volatil , & qu’ainfi 
on  ne  fait  ce  que  c’eft  que  fixer  le  nitre  ; feconde- 
ment , parce  que  le  prétendu  nitre  fixé  n’eft  pas  du 
nitre , mais  feulement  un  de  fes  principes , fa  bafe , 
foit  fimplement  dégagée  & lailfée  nue,  foit  combi- 
née avec  un  nouvel  acide.  Nitre. 

Le  mercure  appellé  fixé  ou  précipité  ptr  fie,  n’a 
pas  acquis  wn&jùcité  abfolue  à beaucoup  près  ; il  n’a 
que  quelques  degrés  de  volatilité  de  moins  que  dans 
Ion  état  ordinaire  de  mercure  coulant.  On  ignore 
abfolument  quelle  efpece  d’altération  éprouve  le 
mercure  fixé  perfe. 

La  théorie  de  la  fixation  manque  abfolument  à 
l’art , aufli-bien  que  celle  de  la  fixité  & de  la  volatil- 
lité.  Les  explications  méchaniques  font  ici  éminem- 
ment en  défaut  ; \>oyet^  ce  que  nous  avons  dit  de  celle 
de  Boyle  , article  Chimie,  ch.j.  p.  4/6*.  {b), 

• FIXE , adj.  {AJîronom.)  On  lé  fert  de  ce  mot  en 
Aftronomie , pour  diftinguer  les  étoiles  qui  n’ont  au- 
cun mouvement  propre  , d’avec  les  étoiles  errantes  ; 
on  nomme  celles-ci  planètes,  & les  autres,  étoiles  fi- 
xes, ou  fimplement^xêi,  en  prenant  alors  le  mot 
fixe  fubftantivement.  Etoile,  Planete  , &c. 
(O) 

* FIXER , v.  aâ.  (GrammJ)  C’eft  un  terme  relatif 
au  mouvement;  il  fe  prend  au  fimple  ÔC  au  figuré  ; 
on  fixe  im  corps  dans  un  endroit , quand  on  l’y  rend 
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Immobile  : on  fixe  une  coquette , quand  on  raffemble 
fur  foi  tout  ce  qu’elle  partageoit  entre  plufieurs  per- 
fonnes. 

FIXITÉ,  f.  f.  {AJîronomJ)  Quelques  auteurs  ont 
employé  ce  mot, qui  eft'commode,  pourdéfigner  la 
propriété  qu’ont  des  étoiles  fixes,  de  n’avoir  aucun 
mouvement  propre.  Il  eft  à fouhaiter  que  ce  mot 
falfe  fortune.  Celui  ^immobilité  rend  bien  à-peu-près 
la  même  idée , mais  moins  exaflement  & moins  ri- 
goureufement. 

FLABELLATION,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  dont 
Ambroife  Paré  s’eft  lérvi  pour  exprimer  le  renouvel- 
lement de  l'air  fous  un  membre  fracîuré,  ou  fon  rafraî- 
chijfement,  que  l’on  procure  en  changeant  la  partie 
de  place,  ou  en  la  foùlevant  quelquefois,  dans  la 
crainte  quelle  ne  s’échauffe  & qu’il  ne  furvieniie  in- 
flammation. Ce  mot  vient  de  fiabdlum , qui  ûgnifie 
éventail , ou  foufiîe  & agitation  de  l'air. 

La  cure  univerfelle  des  fraftures  comprend  trois 
intentions  principales  ; la  première,  de. réduire  les 
pièces  d’os  dans  leur  état  naturel  ; la  fécondé , de 
les  maintenir  dans  cet  état  Fracture)  ; & la 

troilieme  confifte  à prévenir  les  accidens , & à y re- 
médier , s’ils  furviennent. 

Le  plus  commun  dé  ces  accidens , même  dans  les 
fraûures  les  plus  fimples  , eft  le  prurit  ou  deman- 
geaifpn  ; il  eft  quelquefois  infupporrable  par  la  dou- 
leur qu’il  caufe  , laquelle  eft  bientôt  fuivic  d’inflam- 
mation & d’ulcération , fi  l’on  n’y  remédie.  On  pré- 
viendroit  cet  accident,  fi  l’on  avoit  pris  le  foin  de 
bien  laver  la  partie  avec  de  l’eau  ou  du  vin  tiede  , 
avant  l’application  du  premier  appareil.  J’ai  remar- 
qué que  le  prurit , & les  accidens  qui  en  réfultent , 
croient  plus  fréquens  dans  les  hôpitaux  qu’ailleurs, 
& qu’il  étoit  prcfque  toujours  caufé  par  la  malpro- 
preté précédente.  La  comprefiion  des  membres,  les 
matières tranfpirables  retenues  & échauffées,  for- 
ment avec  la  craffe  une  acrimonie  qui  enflamme  ô£ 
ulcéré  la  partie  ; c’eft  pourquoi  Paré  dit  qu’il  faut , 
dans  ce  cas , lever  l’appareil  de  trois  en  trois  jours  , 
pour  donner  de  l’air  à la  partie , & faciliter  la  tranf- 
piration.  Il  prefcrit  la  fomentation  faite  avec  une 
décoftion  de  fauge , de  camomille , de  mélilot , de 
rofes , & femblables , bouillis  dans  de  l’eau  & dans 
du  vin,  S’il  s’étoit  formé  des  véficules  ou  phliüai- 
nes , il  faudroit  les  couper , & appliquer  deffus  qiiel- 
qu’onguent  rafraîchiffant  & defficatif,  comme  1 on- 
guent blanc  de  rhafis  camphré.  « Le  chirurgien  doit 
» pareillement  prendre  garde , dit  Ambroife  Paré , 
» que  la  partie  bleffée  ait  fouvent  une  fiabellation  , 
» afin  qu’elle  n’acquiere  inflammation.  La  fiabtlla- 
» tion  fe  fera  en  la  changeant  de  place , & la  foùle- 
» vant  par  fois.  Tel  précepte  n’eft  feulement  à noter 
»»  pour  les  fraélures  , mais  aviffi  pour  toutes  parties 
» bleffées  & ulcérées  ».  (T) 

FLACCIDITÉ  , f.  f.  fe  dit , en  Medecine,  de  l’état 
des  fibres  relâchées  qui  ont  perdu  leur  relTort.  Ce 
terme  peut  être  regardé  comme  fynonyme  de  laxite, 
& peut  même  être  employé  pour  fignlfier  ce  dernier 
vice  porté  à fon  plus  grand  excès.  F oye^^  Fibre  {P a- 
thoL),  Débilité,  (^d) 

Flaccidité  fe  dit  aufli  de  l’état  du  membre  viril 
qui  n’eft  pas  en  éreftion.  Lorlque  cet  état  eft  habi- 
tuel , qu’il  n’eft  pas  fiifceptible  de  changer , que  la 
nature  ni  l’an  ne  peuvent  pas  exciter  la  difpofition 
oppofée  à \z  flaccidité,  celle-ci  eft  regardée  comme 
le  fione  pathognomonique  de  l’efpece  d’impuiffance 
qu’on  zppoWQ  frigidité.  C’eft  en  parlant  de  cette  in- 
difpoiition  que  Juvenal , fat.  x,  dit  : 

. Jacet  exiguus  cum  ramice  nervus. 

Et  quamvis  lotd  palpetur  noHe  , jacebit. 

Voyei  Impuissance,  {d) 
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FLAGELLANS,  f.  m.  pl.  {Hift.  mod.)  nom  qui 
fiit  donné  dans  le  treizième  fiecle  à certains  pénitens 
qui  faifoient  profclTion  de  fe  difcipliner  en  public  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

Les  auteurs  s’accordent  alTez  à mettre  le  commen- 
cement de  la  l’eâe  des  Flagellans  vers  l’an  1 160 , & 
la  première  Icene  à Péroule.  Un  certain  Rainier, 
dominicain  , touche  des  maux  de  l’Italie  déchirée 
par  les  faâions  des  Guelphes  de  des  Gibelins , ima- 
gina cette  forte  de  pénitence  pourdefarmer  la  colè- 
re de  Dieu.  Les  feâateurs  de  ce  dominicain  alloient 
en  procelTion  de  ville  en  ville  & de  village  en  villa- 
ge , le  corps  nud  depuis  la  ceinture  jufqu’à  la  tête  , 
qui  étoit  couverte  d’une  cfpece  de  capuchon.  Ils 
portoient  une  croix  d’une  main  , & de  l’autre  un 
ibüet  compofé  de  cordes  noüeufes  & femées  de  poin- 
tes , dont  ilsfefoiiettoient  avec  tant  de  rigueur,  que 
le  fang  découloit  fur  leurs  épaules.  Cette  troupe  de 
gens  étoit  précédée  de  pluiieurs  prêtres  , montrant 
tous  l’exemple  d’une  flagellation  qui  n’étoit  que  trop 
bien  imitée. 

Cependant  la  fougue  de  ce  zele  infenfé  commen- 
çoit  à tomber  entièrement , quand  la  pefte  qui  parut 
en  1348  , & qui  emporta  une  prodigieufe  quantité 
deperfonnes,  réveilla  la  piété,  & fit  renaître  avec 
violence  le  fanatifme  des  iù'ag'fiZ/a/zi,  qui  pour  lors 
paffa  de  la  folie  jufqu’au  brigandage , & fc  répandit 
clans  prefque  toute  l’Europe.  Ceux-ci  faifoient  pro- 
feflion  de  le  fouetter  deux  fois  le  jour  & une  fois  cha- 
que nuit  ; après  quoi  ils  fe  profternoient  en  terre  en 
forme  de  croix,  & crioient  miféricorde.  Ils  préten- 
doient  que  leurs  flagellations  uniflbient  fi  bien  leur 
fang  à celui  de  Jefus-Chrift , qu’au  bout  de  34  jours 
ils  gagnoient  le  pardon  de  tous  leurs  péchés  , fans 
qu’ils  euffent  befoin  de  bonnes  œuvres , ni  de  s’ap- 
procher des  facremens.  Ils  fe  portèrent  enfin  à exci- 
ter des  féditions , des  meurtres  & des  pillages. 

Le  roi  Philippe  de  Valois  empêcha  cette  feéle  de 
s’établir  en  France  ; Gerfon  écrivit  contre,  & Clé- 
ment VI.  défendit  exprelTément  toutes  flagellations 
publiques  : en  un  mot , les  princes  par  leurs  édits  , 

& les  prélats  par  leurs  cenfures , tâchèrent  de  répri- 
mer cette  dangereufe  & criminelle  manie.  Foye'^  Si- 
gonius , liv.  XIX,  de  regno  ital.  Sponde , annal.  eceUf, 
A.  C.  izFo,  1343  ; le  continuateur  de  Guillaume 
de  Nangis , &c. 

Tout  le  monde  connoît  aufiî  rhiftoire  latine  des 
Flagellans,  hijloria  Flagellantium,  imprimée  à Paris 
en  1700,  &:  compofée  par  Jacques  Boileau,  cha- 
noine de  la  Sainte -chapelle,  mort  en  1716.  Si  ce 
doûcur  de  Sorbonne  ne  s’étoit  attaché  qu’à  condam- 
ner la  feÛe  des  Flagellans,  & même  à juflifier  que 
l’ufage  de  la  difcipllne  particulière  s’eft  établi  dans 
le  xj.  fiecle , ou  du  moins  qu’elle  n’étoit  pas  connue 
dans  les  fiecles  antérieurs  , excepté  pour  punir  les 
moines  qui  avoient  péché , on  pourroit  embrafler 
ou  défendre  fon  opinion  ; mais  on  doit  juftement  blâ- 
mer les  deferiptions  trop  libres  femées  dans  fon  ou- 
vrage , qui  ne  convenoient  point  à fon  caraûere , 

& qui  ne  peuvent  produire  aucun  bon  effet. 

Au  refte  on  voit  encore  en  Italie , à Avignon , & 
dans  plufieurs  lieux  de  la  Provence  , des  ordres  de 
pénitens  qui  font  obligés  par  leurs  inftituts  de  fe 
fouetter  en  public  ou  en  particulier , & qui  croyent 
honorer  la  divinité  en  exerçant  fur  eux-mêmes  une 
forte  de  barbarie  ; fanatifme  pareil  à celui  de  quel- 
ques prêtres  parmi  les  Gentils , qui  fe  déchiroient  le 
corps  pour  fe  rendre  les  dieux  favorables.  Il  faut  ef- 
pérer  que  l’efprit  de  philofophie  & de  raifon  qui  ré- 
gné dans  ce  fiecle,  pourra  contribuer  à détruire  les 
reftes  d’une  trifte  manie  , qui  loin  d’être  agréable  à 
Dieu , fait  injure  à fa  bonté , à fa  fageffe  , à toutes 
fes  perfeftions , & deshonore  l’humanité.  Article  de 
M.  U Chevalier  DE  Javcourt, 
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* FLAGELLATION,  f.  f.  (^Hifî.  anc.')  punition 
par  le  foiiet.  Elle  fut  en  ufage  chez  les  Juifs.  On  l’en- 
couroit  facilement,  elle  ne  deshonoroit  pas.  On  la 
fubiffoit  dans  la  fynagogue.  Le  pénitent  étoit  atta- 
che à un  pilier  , les  épaules  nues.  La  loi  ordonnoit 
quarante  coups , que  l’on  reduifoit  à treize  coups 
d’un  foiiet  à trois  courroies.  Le  pénitent  étoit  cenfé 
recevoir  trois  coups  à-la-fois,  & on  lui  faifoit  grâce 
du  quarantième  coup , ou  du  quatorzième.  On  ai- 
moit  mieux  qu’il  eut  un  coup  de  moins  que  deux 
coups  de  trop.  Il  falloir  à cette  efpece  de  difeipline 
la  préfcnce  de  trois  juges  : l’un  lifoit  les  paroles  de 
la  loi  ; le  fécond  comptoir  les  coups  ; le  troifieme  en- 
courageoit  l’exécuteur,  qui  étoit  communément  le 
prêtre  de  la  femaine. 

La^agellation  fut  aufiî  commune  chez  les  Grecs 
& les  Romains.  C’étoit  un  fupplice  plus  cruel  que  la 
fuftigation.  On  Jlagelloit  d’abord  ceux  qui  dévoient 
erre  crucifies  ; mais  on  ne  crucifioit  pas  tous  ceux 
qui  étoient  jUgelUs.  On  attachoit  à une  colonne 
dans  les  palais  de  la  juffice,  ou  l’on  promenoit  dans 
les  cirques  , les  patiens  qui  étoient  condamnés  à la 
fiagellaùon.  Il  étoit  plus  honteux  d’èirc  flagellé  que 
battu  de  verges.  Les  foiiets  étoient  quelquefois  ar- 
més d’os  de  piés  de  mouton  : alors  le  patient  expiroit 
communément  fous  les  coups.  On  appelloit  ces 
foiiets , flagella  talaria. 

Flagellation,  {^Hifl.  eccléf.  & Fhilof.)  peine 
du  foiiet  ou  de  la  difeipline  que  fe  donnent  ou  que  fe 
donnoient  autrefois  des  pénitens.  ^’by‘’{DisciPLiNE 
^-Flagellans. 

On  trouve  dès  l’an  508  \a  flagellation  établie  com- 
me peine  contre  les  religieufes  indociles , dans  une 
réglé  donnée  par  S.  Céfaire  d’Arles.  Depuis  ce  tems 
elle  a été  établie  comme  peine  dans  plufieurs  autres 
réglés  monafiiques  ; mais  on  ne  voit  pas  d’exemples 
de  la  flagellation  volontaire  avant  le  xj.  fiecle  : les 
premiers  font  de  S.  Gui , abbé  de  Pompofie , mort 
en  1040  ; & de  S.  Poppon , abbé  de  Stavelles  , mort 
en  1048.  Les  moines  du  Mont-Cafiin  avoient  em- 
braffé  cette  pratique  avec  le  jeûne  du  vendredi , à 
l’exemple  de  Pierre  Damien.  A leur  exemple  cette 
dévotion  s’étendit  beaucoup  ; mais  comme  elle  trou- 
va quelques  oppofans  (ce  qui  n’eft  pas  difficile  à 
croire),  Pierre  Damien  écrivit  en  fa  faveur.  M. 
Fleury,  dans  fon  hifloire  de  l'Eglife,  nous  a donné 
l’extrait  de  l’écrit  de  ce  pieux  auteur  ; écrit  dans  le- 
quel, félon  la  remarque  de  M.  Fleury  lui-même,  il 
ne  faut  pas  chercher  la  jufteffe  du  raifonnement. 

Celui  qui  s’eff  le  plus  diftingué  dans  la  flagellation 
volontaire,  a été  S.  Dominique  l’EncuiraJfé , ainfi 
nommé  d’une  chemife  de  mailles  qu’il  portoit  tou- 
jours, & qu’il  n’ôtoit  que  pourfe  flageller  à toute  ou- 
trance. On  ne  fera  pas  étonné  de  ce  qu’ajoûte  M. 
Fleury,  que  fa  peau  étoit  devenue  noire  comme  celle 
d’un  nègre.  Ce  bienheureux  fe  foiiettoit  non-feule- 
ment pour  lui , mais  pour  les  autres.On  croyoit  alors 
que  vingt  pfeautiers  récités  en  fe  donnant  la  difeipli- 
ne, acquittoient  cent  ans  de  pénitence  ; car  trois  mille 
coups  valoient  un  an,  & on  comptoit  mille  coups 
pour  dix  pfeaumes.  S.  Dominique  acquittoit  facile- 
ment cette  dette  en  fix  jours  ; ainfi  en  un  an  il  pou- 
voir , félon  fon  calcul , fauver  foixante  âmes  de  l’en- 
fer. Mais  M.  Fleury  ne  difiîmule  pas  combien  on 
étoit  alors  dans  l’erreur  fur  ce  fujet , & combien 
toute  cette  flagellation  a contribué  au  relâchement 
des  mœurs.  (O) 

Flagellation  fe  dit  plus  particulièrement  de  la  fouf* 
france  de  J.  C.  lorfqu’il  fut  foiietté  & flagellé  par  les 
Juifs. 

Un  tableau  de  la  flagellation , ou  fimplement  une 
flagellation , fignifie  un  tableau  ou  une  eflampe  qui  re- 
préfente ce  tourment  du  Sauveur  du  monde.  On  dit 
dans  ce  fens  , la  flagellation  d'un  tel  peintre. 
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FLAGEOLLER,  v.  n.  {Mantgi,  Markhall.)  L’ac- 
tion defljgtoUtr  eft  une  lotte  de  tremblement  que 
l’on  apperçoit  dans  les  jambes  de  l’animal  auffi-tôt 
qu’il  s’arrête , & que  l’on  remarque  principalement 
dans  l'avant-bras  8c  dans  le  genou.  Ce  tremblement 
cft  une  preuve  de  la  foiblefle  des  fibres  mulculaires 
& des  membres,  (e) 

* FLAGEOLET , f.  m.  (iirritrà.)  11  y a deux  for- 
tes Aeftxgeolas;  l’un  qu’on  appelle  Icfiagiolit  d'oi- 
feaa  , 8c  l'autre,  le  flageolet  gras:  le  flageolet  A' Olimi 
cft  le  plus  petit  ; il  eft  compofé  de  deux  parties  qui 
fe  réparent  ; l’une  qui  eft  proprement  \z  flageolet,  com- 
poi'éc  de  la  lumière  8c  du  canal  percé  de  trous , l’au- 
tre qui  eft  un  porte-vent , formée  d’un  petit  tuyau 
fie  d’une  cavité  affez  conftderable  ou  1 on  enferme 
une  petite  éponge  qui  laifte  paffer  1 air  & qui  retient 
l’humidité  de  l’haleine.  Voye^  dans  nos  Planches  de 
Lutherie  ce  flageolet  aflemblé  , 8c  fes  parues  léparées. 
Le  axas  flageolet  ne  diffère  du  précédent  qu’en  ce  qu’- 
il n’a  point  de  porte-vent  ; qu’il  eft  à bec  8c  tout  d’u- 
ne pièce.  yoye[  auffi  nos  Planches.  Ces  flageolets  ont 
l’un  6c  l’autre  la  même  tablature  ; Sc  tout  ce  que  nous 
allons  dire  leur  eft  commun,  e.xcepté  que  les  ions  du 
flageolet  d’oifeau  font  plus  légers , plus  délicats , ont 
moins  de  corps , 6c  s’écoutent  avec  plus  de  plaiftr  : 
il  eft  appellé/ageuCtr  d’oifeau  , parce  qu’on  s’en  fer- 
voit  pour  fiffler  les  ferins , les  linoies  , 6t  autres  oi- 
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féaux  , avant  qu'on  eut  la  ferinette  , qui  eft  moins 
parfaite,  mais  qui  épargne  beaucoup  de  peine. 

Le  jUgioUt  a fix  trous:  le  fécond,  le  troiherae,  8c 
le  quatrième  8:  le  fixieme  font  deffus , du  même  cô- 
té que  la  lumière  ; le  premier  8c  le  cinquième  font 
defîaus , ou  du  coté  oppofé  à la  lumière  : le  premier 
trou  6c  le  dernier  ont  deux  caraâeres;  le  premier  peut 
être  conüdéré  comme  le  dernier,  en  paftant  de  l’aigu 
au  grave  ; 6c  le  dernier  peut  être  confidéré  comme 
le  premier  en  pafl’ant  du  grave  à l’aigu. 

Quand  les  fix  trous  font  bouchés,  la  main  gauche 
bouche  le  premier , le  fécond , 6c  le  troilieme  ; 6c  la 
main  droite  le  quatrième  , le  cinquième  , Ôc  le  fi- 
xieme. 

Le  pouce  delà  main  gauche  bouche  le  premier, 
l’index  le  fécond , 6c  le  doigt  du  milieu  le  troifieme  ; 
le  pouce  de  la  main  gauche  bouche  le  cinquième  , 
l’index  le  quatrième , 8c  le  doigt  du  milieu  le  fxxieme. 

Il  y en  a d’autres  qui  y font  lervir  les  quatre  pre- 
miers doigts  de  la  main  gauche , le  pouce , 6c  les  trois 
fuivans , 8c  les  trois  premiers  de  la  main  droite  dont 
ils  employent  celui  du  milieu  à boucher  la  patte  , 
quand  il  en  eft  befoin. 

Cetinftniment  fe  fait  avec  Lyvoire,  le  buis,  le 
prunier , l’ébenne , 6c  autres  bois  durs.  Son  diapafon 
ne  fuit  ni  celui  des  cordes,  ni  celui  des  tuyaux  de 
l’orgue. Voici  fa  tablature  6cfonétenduecommunes. 


D’oii  l'on  voit  que  l’étendue  de  cetinftrument  eft 
d’une  quinzième.  Les  maîtres  montrent  d’abord  à 
jouer  en  G rè  joL  tierce  majeure  , enfuite  en  G ré  fol 
tierce  mineure. 

Il  faut  boucher  les  trous  exaélement,  quand  on 
veut  faire  les  tons  naturels,  6c  ne  les  boucher  qu’à 
demi  pour  faire  les  femi-tons  chromatiques  ; car  on 
peut  exécuter  vingt-huit  femi-tons  de  fuite  fur  le fia- 
geoUt. 

Si  l’on  veut  faire  le  ton  plus  grave , il  faut  boucher 
les  fix  trous , 8c  celui  de  la  patte  à demi. 

Il  y a peu  d’inftrumens  à vent  qui  demandent  au- 
tant Je  legereté  de  doigts,  ÔC  une  haleine  plus  habi- 
lement ménagée:  aufti  eft-il  très-fatiguant  pour  la 
poitrine. 

On  peut  faire  , par  le  feul  ménagement  de  l’air  , 
les  fons  ut,  re,  mi,  fa  ,foL,  la  , tous  les  trous  étant 
bouchés , même  celui  de  la  patte , qu’on  peut  dans 
cette  expérience,  laifl'er  ouvert  ou  bouché:  il  faut 
commencer  d’une  haleine  très-foible  ; ces  fons  font 
très-foibles  8c  très-difficiles  à fonner  jufte. 

En  bouchant  plus  ou  moins  la  patte  d’un  fiageoUc 
de  quatre  pouces  8c  cinq  lignes  de  long , on  tait  mon- 
ter ou  defeendre  l’inftrument  d’une  tierce  majeure  , 
quoiqu’on  ne  fe  ferve  ordinairement  de  ce  trou  que 
pour  le  femi-ton.  Ce  phénomène  ne  réuffit  pas  fur 
tous.  ^ 

Il  eft  difficile  d’empêcher  cet  inftrument  d’aller  à 
l’oftave  8c  détenir  à Ion  ton , malgré  toute  la  foiblef- 
fe  de  l’haleine , fur-tout  lorfqu’il  n’a  que  trois  ou  qua- 
tre pouces  de  long  ; ôc  quand  il  oûavie  , les  trous 
étant  bouchés , fouveni  il  redefeend  à fon  ton  natu- 
rel , en  ouvrant  tous  les  trous , au  lieu  de  continuer 
fes  fons  à l’oélave  en-haut  : ainfi  il  oûavie  beau- 
coup plus  aifémem  les  trous  bouchés  que  débou- 


chés. D’où  il  arrive  qu’on  lui  donne  plus  aifement 
fon  ton  naturel  en  ouvrant  le  demi-trou , qu’en  le 
fermant. 

Il  fautfavoir  que  le  fixieme  trou  ne  doit  être  qu’à 
demi  ouvert , 6c  non  tout  débouché , pour  donner  les 
tons  qui  paflent  à l’oélave  naturel  de  rinftniment. 

Il  y a de  très-belles  induftions  à tirer  de  ces  diffé- 
rens  phénomènes  pour  la  théorie  générale  des  fons 
des  inftrumens  à vent  : ils  fuggéreront  auffi  à l’hom- 
me intelligent  beaucoup  d’expériences  curieufes  , 
dont  une  des  plus  importantes  ferolt  de  voir  fi  un 
infiniment  de  même  conftruélion  6c  de  même  lon- 
gueur ç^un  fiageoUc,  mais  de  différente  capacité  ou 
différent  diamètre  , oûavieroit  auffi  facilement  : je 
n’en  crois  rien.  Je  fuis  prefque  fûr  qu’en  généra! 
moins  un  inftrument  à vent  aura  de  diamètre , plus  iZ 
oélaviera  facilement. 

Lorfqu’un  inftrument  à vent  a très-peu  de  diamè- 
tre , la  colonne  d’air  qu’il  contient  ne  peut  prefque 
ofcillerfans  fe  diviler  en  deux  : ainfi  le  moindre  fouf- 
fle  le  fait  oélavier. 

Cette  caufe  en  fera  auffi  une  d’irrégularité  dans  la 
diftance  dont  on  percera  les  trous  ; 6c  un  phénomène 
en  ce  genre  étant  donné,  il  ne  feroit  pas  impoffible 
de  trouver  la  loi  de  cetteirrégularité  pour  des  inftru- 
mens d’une  capacité  beaucoup  moindre , depuis  celui 
dont  la  longueur  eft  fi  grande  & la  capacité  fi  petite , 
qu’il  ne  raitbnne  plus  , jufqu’à  tel  autre  inftrument 
poffible  où  l’irrégularité  de  la  diftance  des  trous  ceffe. 

Mais  le  phénomène  néceffaire  pour  la  folution  du 
problème  , \tfiigioUt  le  donne.  On  fait  que  fur  cet 
inftrument , fi  la  diftance  des  trous  fuivoit  la  propor- 
tion des  tons  , U faudroit  que  le  quatrième  trou  fïic 
feulement  d’une  huitième  partie  plus  éloigné  de  la 
lumière  que  le  cinquième  trou  -,  cependant  il  en  eft 
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plus  éloigne  d’une  quatrième  partie,  quoiqu’il  nefaf- 
ie  delccnclrc  le  jlageoLet  que  d’un  ton  ; il  en  eft  de 
meme  du  troilieme  trou  reiarivement  au  quatrième. 
Les  trous  trois , deux , un , liiivent  un  peu  mieux  la 
loi  des  diapalbns  des  cordes  & des  autres  inftrumens 
à vent. 

Il  n’y  a guère  que  la  théorie  oit  les  inftrumens  à 
vent  font  comparés  avec  les  inrtrumenj  àcorde,  & 
oii  l’on  regarde  dans  les  premiers  la  longueur  de 
l’inllrument  à vent  comme  la  longueur  delà  corde  ; 
la  grolfeur  de  la  colonne  d’air  contenu  dans  l’indrii- 
ment  à vent , comme  la  grofleur  de  la  corde  ; le  poids 
de  I atmofphere  au  bout  de  l’inllrumcnt  à vent , com- 
me le  poids  tendant  de  la  corde;  l’inflation  de  l’inf- 
trument  à vent,  comme  la  force  pulfante  de  la  corde  ; 

1 olcillaiion  de  la  colonne  d’air  dans  la  capacité  de 
rinflrument  à vent , comme  l’ofcillation  de  la  corde  ; 
les  diviiîons  de  cette  colonne  par  les  trous,  comme 
les  divifions  de  la  corde  par  les  doigts  : il  n’y  a guere 
que  cette  théorie , dis-je , qui  puilTe  explicpier  les  bi- 
zarreries du  jiageoUc,  6i  en  annoncer  d’autres  dans 
d’autres  inflnimens  polfiblcs. 

FLAGRANT  DÉLIT,  {Jurifprud.')  Voyt^  L'anicU 
Délit. 

FLAMBANT,  {Hi^.  nat^  Flammant. 

Flambant  , adj.  en  termes  de  Blafon , fe  dit  des 
paux  ondes  & aiguifés  en  forme  de  flamme. 

Bataille  en  Bourgogne,  d’argent  à trois  palsj?jw- 
hansyow  trois  flammes  tortillantes  de  gueules  , mou- 
vantes du  bas  de  l’écu  vers  le  chef. 

Flambart,  f.  m.  terme  de  Pêche,  ufité  dans  leref- 
fort  de  l’amirauté  du  Havre;  c’efl  une  forte  de  petits 
bateaux  à l’ufage  des  Pécheurs. 

FLAMBE  , iris , 1.  L {Hiji,  nat.  Botand)  genre  de 
plantes  dont  la  fleur  eft  d’une  feule  piece  : cette  fleur 
commence  par  une  efpece  d’entonnoir  qui  ens’éva- 
fant  fe  divilé  en  fix  parties , dont  trois  Ibnt  relevées 
& trois  font  rabattues.  Lepiflilfort  du  fond  de  cette 
fleur  fiirmonté  d’un  bouquet  à trois  feuilles  ; ces  feuil- 
les portent  chacune  fur  une  des  parties  de  la  fleur  qui 
font  rabattues  & forment  une  efpece  de  gueule. 
Lorfquc  cette  fleur  efl  paflee  , le  calice  devient  un 
fruit  oblong  qui  s’ouvre  par  la  pointe  en  trois  par- 
ties ; il  eft  divifé  en  trois  loges  qui  renferment  des 
femences  prefque  rondes  en  certaines  efpeces,  & 
plates  en  quelques  autres.  A jovitez  aux  caraéleres  de 
ce  genre , que  la  racine  eft  charnue , oblonguc , ram- 
pante, & fans  aucune  enveloppe.  Tournefort,  Injî. 
reiherb,  PLANTE.  (7) 

Flambe,  Glayeul,  ou  Iris,  (^Mat.  medê)  Voye^ 
Iris. 

Flambe,  (^Hifi.  nat.  Iclhioiogie.')  poiflbn  de  mer 
qui  a été  appellé  en  grec  tœnia , 6c  en  latin  vitta , par- 
ce qu’il  eft  long  & étroit  comme  une  bande  ou  un  ru- 
ban : on  lui  a donné  en  Languedoc  le  nom  d'ejpa^e , 
c’eft-à-dire  épée,k  caufe  de  fa  figure,  & celui  de 
jlambo , parce  qu’il  eft  de  couleur  de  feu. 

Le  txnia  d’Ariftote  eft  long , mince , & flexible  ; 
fa  chair  a une  couleur  blanche , & le  même  goût  que 
celle  de  la  foie  ; la  tête  eft  applatie  ; les  yeux  font 
grands , & les  prunelles  petites  ; ce  poilfon  a deux 
nageoires  près  des  oiües,  & une  troifieme  qui  s’é- 
tend fur  le  dos  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  ; U y a 
des  poils  fur  cette  nageoire. 

Rondelet  donne  auflî  le  nom  de  tœnia  à un  autre 
poiflbn  de  mer  qui  eft  fort  mince , & long  quelquefois 
de  deux  ou  trois  coudées  ; il  différé  du  précédent  en 
ce  qu’il  a deux  nageoires  rouges  au-deflbus  de  la 
mâiÂoire  inférieure  ; les  poils  de  la  nageoire  du  dos, 

& ceux  de  la  queue,  font  de  la  même  couleur  rou- 
ge ; il  a fur  le  corps  cinq  taches  rouges  ; il  eft  blanc , 
fans  écailles  ni  aiguillons.  Hi(l.  des poijjons  ,lib.  XL 
chap.xvij.  & xviij.  PoiSSON,  (/) 

FLAMBEAU , f.  m.  lorte  de  luminaire  que  l’on 
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fait  avec  des  meches  un  peu  épaifles  que  l’on  couvre 
de  cire,&  qui  fort  à éclairer  la  nuit  dans  les  rues  aux 
enterremens  & aux  illuminations,  &c. 

LQsfiambeaux  (ont  différens  des  torches  & des  cier- 
ges. Foyê^GiERGE,ToRCHE. 

Ils  ont  une  figure  qiiarrée  ; ils  font  quelquefois  de 
cire  blanche , plus  fouvent  de  cire  jaune  ; ils  font  or- 
dinairement compofés  de  quatre  meches  d’un  pouce 
d’épais  & environ  trois  piés  de  long , d’une  forte  de 
chanvre  filé  6c  à moitié  tors. 

Pour  les  former , on  fe  fert  d’une  cneillere  comme 
pour  les  torches  6c  les  cierges  ; on  verfe  première- 
ment la  cire  fondue  fur  le  haut  des  différens  bâtons 
qui  font  fufpendus,  & on  laiflé  couler  cette  cire  juf- 
qu’en  bas:  cela  fe  répété  par  deux  fois  ; enfuite  on 
laifle  fécherccs  bâtons  à qui  on  a donné  plufieurs 
couches  de  cire  ; après  on  les  roule  fur  une  table  , & 
on  les  joint  au  nombre  de  quatre  enfcmbic  , en  les 
fondant  avec  un  fer  tout  rouge.  Quand  ils  font  joints 
on  coule  delTus  de  la  cire  , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
le  poids  convenable  ;c’eft  ordinairement  d’une  livre 
6c  demie  ou  deux  livres  ; pour  les  finir , on  fe  fert 
d’une  forte  de  poliflbire  ou  repalToire  de  bois  qu’on 
promène  le  long  des  angles  faits  par  l’union  des 
branches.  Foye^  Bougie. 

flambeaux  des  anciens  étoient  différens  des  nô- 
tres ; ils  étoient  de  bois , fechés  au  feu  ou  autrement  : 
ils  y en  employoient  de  différentes  fortes  ; celui  dont 
on  fe  fervoit  le  plus  ordinairement  étoit  le  pin.  Pline 
rapporte  que  de  fon  tems  on  employoit  aufli  à cet 
ufage  le  chêne  , Forme , & le  coudrier.  Dans  le  fep- 
tieme  livre  de  l’Énéide,  il  eft  parlé  d’un  flambeau  de 
pin  ; 6c  Servius  remarque  fur  ce  paffage , que  l’on  en 
faifoit  aufli  de  cornouiller.  Chambers.  Foye^  L'article, 
fuivant. 

Flambeau  ; on  appelle  ain(i,en  terme  d' Artificier, 
une  efpece  de  brandon  de  feu  fait  de  pin  ou  de  fapin, 
ou  de  quelque  autre  bois  femblable , dont  les  anciens 
fefervoient  non- feulement  dans  leurs  maifons,pour 
leurs  propres  ufages , mais  aulTi  à la  guerre  , pour 
mettre  le  feu  aux  machines  des  ennemis  , quand  ils 
en  étoient  affez  proches  pour  pouvoir  les  lancer 
avec  le  bras. 

Quoique  ces  flambeaux  ne  foient  plus  d’ufage , je 
ne  laiflerai  pas  d’en  donner  ici  la  conftruûion. 

Faites  fondre  fur  des  charbons  ardens  dans  un  pot 
de  cuivre , comme  feroit  un  chauderon,  ou  bien  dans 
un  pot  de  terre  vernifle , huit  onces  de  falpetre,  avec 
feize  onces  ou  une  livre  de  foufre,  quatre  onces  de 
colophone,  deux  onces  de  poix  noire,  une  once  de 
cire , 6c  deux  onces  de  térébenthine.  Mettez  dans  cet- 
te compofition  ainfi  fondue , du  linge  bien  fec  & bien 
net , ou  à fon  défaut  de  l’étoupe  aufli  bien  feche  & 
bien  nette  : tournez  ce  linge  julqu’à  ce  qu’il  foit  bien 
imbibé  de  cette  liqueur  chaude  ; vous  en  enveloppe- 
rez un  bâton  alTez  long , avant  qu’elle  Ibit  refroidie  , 
& vous  le  lierez  fortement  avec  du  fil  d’archal , pour 
que  la  compofition  s’y  attache  mieux.  Vous  aurez  un 
flambeau  , qui  étant  allumé  ne  pourra  être  éteint  ni 
par  le  vent , ni  par  la  pluie  ; il  pourra  même  brûler 
dans  Feau  ; & on  ne  le  peut  éteindre  qu’en  l’étouf- 
fant dans  du  fable  ou  de  la  cendre.  Chambers. 

Flambeau,  (Orfèvrerie  , Ckauderonnerie.'^  Nous 
donnons  encore  ce  nom  à de  grands  chandeliers  de 
table  ; il  y en  a d’or , d’argent , de  vermeil , de  cui- 
vre , &c. 

FLAMBER  , v.  n.  ( Gramm.  ) c’eft  donner  de  la 
flamme.  Foye^  l'article  Flamme. 

Flamber  , v.  a£l.  & neut.  ( Art  militaire.  ) ce 
terme  s’employe  dans  FArtiUerie  pour  exprimer  Fac- 
tion de  nettoyer  une  piece  avant  de  la  charger  , en 
faifant  brûler  de  la  poudre  dedans.  (Q) 

Flamber  le  CVIK  , terme  de  Corroyeur , qui  ligni- 
fie le  faire  pafler  par-deflus  la  flamme  d’un  feu  clair, 


8^6  F L A 

pour  lui  donner  quelque  façon.  Les  Corroyeurs 
Jlumbint  deux  fois  leurs  cuirs  fur  un  feu  de  paille  ; la 
première , afin  de  les  difpofer  à recevoir  le  fuif  ; la 
fécondé , après  qu’ils  ont  reçu  le  fuif,  adn  de  le  faire 
pénétrer  davantage.  Corroyer. 

Flamber  un  chapeau  , terme  dt  Chapelier la 
même  chofe  que  tondre  le  chapeau,  yoye^  T o n- 

DRE. 

FLAMBOYANTE  , ad),  pris  fublL  en  terme  d' Ar- 
tificiers ^ c’eft  une  efpece  de  fufée  , dont  le  cartou- 
che eft  couvert  de  matière  enflammée  , & contigu 
au  feu  de  la  queue , ce  qui  le  fait  relfembler  à une 
comete.  Voyei^L'anicle^XiS^i.. 

* FLAMBURES , f.  f.  ( Teinture.  ) taches  ou  inc*- 
galités  qui  fe  voyent  dans  une  étoffe  , quand  elle 
n’eft  pas  teinte  egalement  , ou  qu’elle  n’a  pas  été 
éventée. 

FLAMINEjf.  m.  (^Littérature.')  en  latin  fiamen., 
prêtre , facrificateur  chez  les  Romains  , chargé  du 
culte  de  quelque  divinité  particulière. 

Les  fiamines  n’étoient  que  trois  au  commencement 
de  la  fondation  de  Rome  ; celui  de  Jupiter  , fiamen 
Jialis  i celui  de  Mars  ^ fiamen  martialis  ; & celui  de 
Quirinus , jîaOTtf/z  <juirinalis.  Plutarque  & Denis  d’Ha- 
lycarnaffe  prétendent  que  Numa  Pompilius  créa 
feulement  le  troifieme  fiamine  en  faveur  de  Romu- 
lüs  ; mais  Tite-Live  aflïire  que  Romulus  n’avoit  inf- 
litué  que  le  fiamen  dialis  ^ & que  Numa  y ajouta  le 
martial  & le  quirinal  : Varron  parle  auifi  en  nombre 
pluriel  fiamines  établis  par  Numa. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  fiamines  furent  dans  la  fui- 
te multipliés  jufqu’à  quinze.  Comme  les  trois  pre- 
ini.;rs  étoient  tirés  du  fénai , ils  avoient  un  rang  & 
une  confidération  fiipérieure  à celle  des  autres  ; c'efl: 
pour  cela  qu’on  les  appelloit  fiamines  majeurs.  Les 
douze  autres  nommés  fiamines  mineurs , étoient  ordi- 
nairement plébéiens. 

Le  fiamine  de  Jupiter  étolt  le  plus  confidérable  & 
le  plus  refpeèlable  de  tous  les  fiamines  , tant  à cau- 
fe  du  dieu  qu’il  fervoit , que  parce  qu’il  avoit  été  inf- 
titué  le  premier, Nous  en  ferons  un  article  à part, ainfi 
yoye^  Flamine  diale.  On  le  dlRinguoit  par  fon 
bonnet , qui  étoii  fait  de  la  peau  d’une  vièlime  blan- 
che immolée  à Jupiter. 

Le  bonnet  des  -èxxlx^s,  fiamines  , qui  n’étoit  fait  que 
de  la  peau  de  brebis  ordinaires , le  nommoit  gaUrus , 
& s’attachoit  fous  le  menton  avec  des  cordons , pour 
l’empêther  de  tomber. 

Les  fiamines  avoient  tous  la  dénomination  du  dieu 
qu’ils  lervoient.  J’ai  déjà  parlé  des  trois  fiamines  ma- 
jeurs ; les  douze  mineurs  étoient  \t  fiamen  carmenta- 
lis  , ou  le  prêtre  de  la  déefle  Carmenca  , donfCicé- 
ron  fait  mention  dans  fon  Brutus  ; le  fiamen  fulacer^ 
dont  Varron  dit  que  fon  origine  eft  inconnue  ; \q fia- 
men fioralis  étoit  le  prêtre  de  la  déeffe  Flore.  On 
ignore  l’origine  du  fiamen  furinalis^  à.\x fiamen  Itvina- 
lis , du  fiamen  lucinalis  , & fiamen  palatualis  ; ce- 

pendant on  trouve  leurs  noms  dans  quelques  inferip- 
lions  rapportées  par  Onuphrius.  Le  fiamen  pomona- 
lis  étoit  le  prêtre  de  Pomone  ; le  fiamen  virbialis^  ce- 
lui de  Virbius  , qu’on  prétend  être  le  même  qu’Hip- 
polite  ; le  fiamen  vulcanalis , celui  de  Vulcain  ; le  fia- 
men volcurnalis  , celui  du  dieu  Vulturne, 

Quelques  auteurs  parlent  encore  du  fiamen  hadria- 
nalis  , c’eft-à-dire  du  prêtre  d’Hadrien  ; du  Jiamen 
Juin  Cafaris , du  prêtre  de  Jules-Céfar  ; & du  fiamen 
augufialis  ; on  trouve  dans  les  marbres  ce  dernier  fia- 
mine  en  l’honneur  d’ Augufte,  & il  lui  fut  donné  de  fon 
vivant  même , lorfque  la  flaterie  lui  éleva  des  tem- 
ples &des  autels.  L’empereur  Commode  n’eut  point 
de  honte  de  créer  pour  lui  un  fiamine  fous  le  titre  de 
fiamen  Htrculaneus  Commodianus  ; mais  un  tel  facer- 
doce  ne  fubfifla  point  après  la  mort  d’un  prince  û 
juftement  déteflé. 
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Malgré  le  même  nom  que  pbrtoient  \ts  fiamines  , 
ils  ne  tailbient  pas  corps  enfemble  ; chaque 
n’étoit  que  pour  un  dieu  ; il  ne  leur  étoit  pas  permis , 
comme  à d’autres  prêtres , de  tenir  plufieurs  facerdo- 
ces  à la  fois.  L’clcRion  des  uns  & des  autres  fe  fai* 
foit  par  le  peuple  dans  les  comices  des  curies , au 
rapport  d’Aulu-Gelle  ; mais  la  confécration  ou  l’i- 
nauguration appartenoit  au  fouverain  pontife  , au- 
quel ils  étoient  tous  fubordonnés.  L’inauguration 
veut  dire  la  cérémonie  de  certains  augures  qu’on 
prenoit,  lorfqu’on  les  mettoit  en  polTeflion  de  cette 
dignité.  Leurs  filles  étoient  exemptes  d’être  prifes 
pour  veftales , & leurs  femmes  portoient  le  nom  de 
leurs  maris. 

Leur  i'acerdoce  appelle  , étoit  perpé- 

tuel ; ils  pouvolent  cependant  être  dépofés  pour  cer- 
tains fiijets , dont  nous  ne  femmes  pas  bien  inftniits , 
& cela  s’appelloitj^uOT/mb  abiret  être  dégradé  dumi- 
niftere  de  jtamine. 

Leurs  bonnets  pointus  , furmontés  d’une  greffe 
hoiipe  de  fil  ou  de  laine , les  firent  nommer  fiamines  y 
à filamine , dit  Feftus,  la  même  étymologie  fe  trou- 

ve dans  Varron.  Suivant  Denis  d’Halycarnaffe , ces 
prêtres  furent  fiamines  , du  nom  de  leur  cha- 

peau , lequel  avec  les  filets  , bandes  & rubans , s’ap- 
pelloit  proprement fiammeum,  parce  que  le  tout  étoit 
couleur  de  feu.  Ce  chapeau  refi'embloit  à un  capu- 
chon, pointu  par  le  haut,  ayant  deux  côtés  qui 
s’atiachoienc  fous  le  menton  par  des  agraffes  , dites 
offendices;  mais  pendant  les  grandes  chaleurs  les  fia- 
mines le  couvroient  la  tête  d’un  figiple  filet  de  laine , 
parce  qu’il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  paroître  en 
public  la  tête  nue.  Voye^^  fur  \ts  fiamines  , Rofinus, 
Pitilcus , Struvius , & autres.  Article  de  M.  U Chc- 
yalier  DE  JauCOURT. 

Flamine  diale  ^ fiamen  dialis.  (Hifi.  rom.")  Ce 
prêtre  de  Jupiter,  le  premier,  le  plus  confidéré , & 
le  plus  refpeèlé  de  tous  ÏQsJlamines , étoit  encore  fou- 
rnis à certaines  lois  , qui  le  diflinguoient  extrême- 
ment des  autres  prêtres.  Aulu-Gelle  ( liv.  X.  ch.  xv.) 
a pris  foin  de  nous  conferver  ces  lois  , & elles  méri- 
tent que  nous  les  rapportions  ici  à caufe  de  leur  fin- 
gularité. 

1°.  Il  étoit  défendu  au  fiamine  diale  d’aller  à che- 
val : ^°.  de  voir  une  armée  hors  de  la  ville  , ou  une 
armée  rangée  en  bataille  ; c’efl  pour  cette  raifbn 
qu’il  n’étoii  jamais  élu  confuldans  le  temsoîi  les  con- 
luls  commandoient  les  armées:  3®.  il  ne  lui  étoit  ja- 
mais permis  de  jurer  : 4®.  il  ne  pouvoir  fe  fervir  que 
d’une  forte  d’anneau,  percé  d’une  certaine  manié- 
ré : 5®.  il  n’etoit  permis  à perfonne  d’emprunter  du 
feu  de  la  maifon  de  ce  fiamine , hors  le  feu  facré  : 
6®.  fl  quelque  homme  lié  ou  garoté  entroit  chez  lui, 
il  falloir  d’abord  lui  ôter  les  liens  , le  faire  monter 
par  la  cour  intérieure  de  la  maifon  , jufque  fur  les 
tuiles , & le  jetter  du  toit  dans  la  rue  : 7°.  il  ne 
pouvoit  avoir  aucun  nœud  ni  à fon  bonnet  facer- 
dotal , ni  à fa  ceinture , ni  autre  part  : 8®.  fi  quel- 
qu’un qu’on  menoit  fouetter , fe  jetioit  à fes  piés 
pour  lui  demander  grâce  , c’eût  été  un  crime  de  le 
fouetter  ce  jour  là  : 9®.  il  n’y  avoit  qu’un  homme  li- 
bre qui  pût  couper  les  cheveux  à at  fiamine  : 10®. 
il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  toucher  ni  chevre,  ni 
chair  crue  , ni  lierre , ni  feve , ni  même  de  proférer 
le  nom  d’aucune  de  ces  chofes  : 1 1®.  il  lui  étoit  dé- 
fendu de  tailler  les  branches  de  vigne  qui  s’élevoient 
trop  haut  : ix®.  il  ne  pouvoit  coucher  trois  nuits  de 
fuite  dans  un  autre  lit  que  le  fien , & pour  lors  il  n’é- 
toit permis  à aucun  autre  de  coucher  dans  ce  lit , au 
pié  duquel  il  ne  failoit  mettre  ni  coffre , ni  fer , ni  au- 
cunes hardes  : 13®.  ce  qu’on  coupoit  de  fes  ongles 
ou  de  fes  cheveux  , devoir  être  enterré  fous  un  chê- 
ne verd  : 14°.  tout  jour  étoit  jour  de  fête  pour  X'efia- 
mine  diale  : 1 5®.  il  lui  étoit  défendu  de  fortir  à l’air 
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fans  fon  bonnet  facerdoial , il  pouvoit  cependant  le 
quitter  dans  fa  maifon  pour  fa  commodité;  mais  cette 
grâce  lui  a été  accordée  depuis  peu  , dit  Sabinus,  par 
les  pontifes quiJ’ont  encore  difpenfé  de  quelques  au- 
îres  cérémonies  : i6°.  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
toucher  de  la  farine  levée  ; 17°.  il  ne  pouvoit  ôter 
fa  tuniqueintérieure  qu’enun  lieu  couvert , de  peur 
qu’il  ne  parût  mid  fous  le  ciel , &:  comme  fous  les 
yeux  de  Jup'iter  : 1 8°.  dans  les  fcllins,  perfonne  n’a- 
voit  fcance  aa-defl’iis  àufiamine  diale  , hormis  le  roi 
faenficateur  ; 19®.  fi  fa  femme  venoit  à mouiir,  il 
perdoit  fa  dignité  de  jlaminz  : zo°.  il  ne  pouvoit  fai- 
re divorce  avec  fa  femme  ; il  n’y  avoir  que  la  mort 
qui  les  féparât  : il  lui  étoit  défendu  d’entrer  dans 

im  lieu  où  il  y avoir  un  bûcher  deftiné  à brûler  les 
morts  : 21®.  il  lui  étoit  pareillement  défendu  de  tou- 
cher au  morts  ; il  pouvoit  pourtant  alTifter  à un  con- 
voi   

Voici  les  paroles  du  préteur,  qui  contiennent  un 
édit  perpétuel.  «Je  n’obligerai  jamais  \cjlaminz  dia- 
*>h  à jurer  dans  ma  jurifdiâion  Enfin  \tjlamine 
diali  avoit  feul  droit  déporter  ValhogaUrus  ou  le  bon- 
net blanc , terminé  en  pointe , foit  parce  que  ce  bon- 
net cil  le  plus  grand  de  tous,  foit  parce  qu’il  n’appar- 
tient qu’à  ce  prêtre  d’immoler  à Jupiter  une  viilime 
blanche , dit  Varron  , liv.  II.  des  chofes  divines,  Dk- 
tionn.  de  Mychol.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

Flamine  , (la)  f.  f.  (^Littérat.')  Les  jlamines  ou 
jîaininiques  , en  latin  Jîaminœ  ^Jlaminicx , étoientdes 
prêtrefles  particulières  de  quelque  divinité  , ou  ftm- 
plement  les  femmes  àcs  fiamines ; car  ce  mot  fe  trou- 
ve pris  dans  ces  deux  lens  différens  , fur  d’anciens 
marbres  cités  par  Gruler , pag.  j oj . j . & pag. 
^Jçi.  n".  ç,. 

Les  Jlaminiques  qui  n’étoient  pas  prctrefTcs  parti- 
culières, avoient  l’ornement  de  tête  & le  furnom  de 
Jeur  maris  ; cependant  la  femme  àajîa/mnediale , ou. 
du  prêtre  de  Jupiter , étoit  la  jlamine  par  excellence  ; 
elle  s’habilloit  de  couleur  de  flamme , & portoit  fur 
fes  habits  l’image  de  la  foudre  de  même  couleur  , & 
dans  la  cocffurc  un  rameau  de  chêne  verd  ; mais  lorl- 
qu’ellc  alloit  aux  orgies , elle  ne  devoit  point  orner 
la  tête  ni  peigner  fes  cheveux.  Il  lui  étoit  défendu 
d’avoir  des  Ibuliers  de  bête  morte , qui  n’eût  pas  été 
tuée  : il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  monter  des  échel- 
les plus  hautes  que  de  trois  échelons.  Le  divorce  lui 
étoit  interdit , & fon  facerdoce  ceflbit  par  la  mort 
de  Ibn  époux  ; enfin  elle  étoit  allreinte  , dit  Aulu- 
Gelie,  aux  mêmes  obfcrvanccs  que  fon  mari. 
donc  Flamine  diale.  Article  de  M.  U Chevalier  de 
Jaucourt. 

F L A M M A N T , f.  m.  pheenkopterus , ( Hijî.  nat. 
'Ornitholog.')  Pl.X.fig,  /.  Oifeau  très-remarqüable 
par  la  hauteur  des  jam.bcs  & la  petitefle  des  piés  Ôc 
de  la  queue , & par  la  forme  du  bec  qui  eft  recourbé 
à-peu-près  comme  le  manche  d’une  charrue , c’efl 
pourquoi  on  l'a  appelle  becharu.  Il  a aux  ailes  des 
plumes  rouges  , dont  la  couleur  cll  éclatante  lorf- 
qu’clles  font  étendues  au  folcil,  &c  que  les  rayons 
pafl'ent  au-travers  de  la  partie  membraneufe  & tranf- 
parente , qui  ell  au  haut  de  l’ceil  où  font  les  plumes 
rouges  ; c’eft  à caul’e  de  ce  rouge  couleur  de  feu  , 
que  l’on  a donné  à cet  oifeau  le  nom  de  phœnicopte- 
Tt  y flambant  yflammar.t  & flaman.  Celui  dont  la  def- 
cription  a été  rapportée  par  M.  Perrault , dans  les 
mémoires  de  l académie  royale  des  Sciences  , avoit  cinq 
pics  &L  demi  de  long , depuis  le  bout  du  bec  jufcju’à 
l’extrémité  des  piés  ; la  longueur  du  cou  étoit  d’un 
pié  neuf  pouces  ,&  celle  du  bec  de  quatre  pouces, 
fur  un  pouce  & demi  de  largeur  dan?  le  milieu  : cet 
oifeau  avoit  des  plumes  de  trois  couleurs  ; celles  de 
îa  tête  , du  cou  , du  ventre  , des  cuifles  , & de  la 
queue , étoient  blanches  ; il  en  avoit  de  noues  à l’ex- 
Jçme  Vly 
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trcmité  des  ailes  ; celles  du  haut  étoient  mêlées  de 
blanc  & de  rouge  clair , tirant  fur  le  couleur  de  rofe. 
Il  avoit  fur  la  tête  & fur  le  cou  des  plumes  courtes  ; 
celles  du  ventre  & des  cotés  étoient  larges  , dures  , 
& longues  de  trois  ou  quatre  pouces  : il  avoit  la  queue 
fl  courte , que  les  plumes  des  côtés  du  ventre  étoient 
plus  longues  que  celles  de  la  queue.  Le  haut  de  la 
jambe  étoit  charnu  , garni  de  plumes  feulement 
fur  près  du  quan  de  la  longueur  de  la  jambe  propre- 
ment dite;  tout  le  refle  des  jambes  &dcs  piés  avoient 
une  couleur  rougeâtre , &c  étoient  recouverts  d’é- 
cailles  en  lames  ; il  y avoit  des  membranes  entre  les 
doigts  qui  étoient  fort  courts  , Sc  fur -tout  celui  de 
derrière , en  comparaÙbn  de  la  hauteur  de  rolfeau  ^ 
le  plus  long  des  trois  doigts  de  devant  n’avoit  pas 
cinq  pouces  ; les  ongles  étoient  larges.  Qoflammant 
avoit  le  bec  gros , &c  d’une  figure  fort  extraordinaire  ; 
car  les  deux  pièces  étoient  crochues,  plus  groflès  dans 

le  milieu  que  vers  la  bafe  & l’extrémité , &:  courbée 
en  deflbus  , de  façon  que  cette  courbure  formoit  un 
angle  au  lieu  d’etre  arrondie  ; le  bec  avoit  une  cou- 
leur rouge  pâle , excepté  à rextremite  qui  étoit  noi- 
re; il  y avoit  fur  les  bords  de  la  piececludeflTus,de 
petits  crochets  longs  , menus  & mobiles , & fur  la 
piece  de  deflTous.de  petites  hachures  cn-travers  ; cet- 
te piece  étoit  aufîi  grolfe  que  l’antre , fort  épaifle, 
& creufée  en  gouttière  ; il  y avoit  une  grolFe  langue 
dans  cette  gouttière , qui  n’étoit  ouverte  par-delfus 
que  de  trois  lignes  ; mais  les  rebords  qui  entouroient 
la  langue,  avoient  chacun  plus  de  fix  lignes  de  lar- 
geur; les  yeux  étoient  très-petits  8c  très-rouges.  Mé- 
moires de  l'académie  royale  des  Sciences  , tome  III. 
part.  III,  Le  flammant  cfl  un  oifeau  aquatique,  qui 
vit  de  poiflbn  ; il  en  vient  en  hyver  fur  les  cotes  de 
Provence  & de  Languedoc  : il  y en  a aufli  en  Amé- 
rique. Oiseau.  (/) 

FLAMME , f.  f.  (Phyjtq.  & Chirn.')  on  appelle  alnfi 
ce  corps  fubtil,  léger,  lumineux,  & ardent,  qu’on 
volt  s’élever  au-delTus  de  la  furface  des  corps  qui 
brûlent. 

flamme  eft  la  partie  du  feula  plus  brillante  & la 
plus  lùbtile  ; elle  paroît  n’être  autre  chofe  que  les  va- 
peurs ou  les  parties  volatiles  des  matières  combulF- 
bles  extrêmement  raréfiées,  & enfuite  enflammées 
ou  échauffées  jufqu’û  être  ardentes:  la  matière  de- 
vient fl  legere  par  cette  raréfaâion,  qu’elle  s’élève 
dans  l’air  avec  beaucoup  de  vîteflb  ; elle  ell  rafl'em- 
bléc,  pendant  quelque  lems,  par  la  preflion  de  l’aî- 
mofphere  environnante  ; l’air  formant  autour  de  la 
fl-imme  une  efpece  de  voûie  ou  de  calote  fphérique, 
médiocrement  refiftante , empêche  qu’elle  ne  s’éten- 
de ôc  qu’elle  ne  fe  diflipe,  fans  s’oppofer  néanmoins 
à cette  efpece  deraréfaûion  ofcillante,  qui  eft  eflen- 
tielie  à la  flamme.  Cette  propriété  de  l’air  de  l’atmo- 
fphere  eft  unique  à cet  égard  ; la  flamme  ne  fauroit 
fubfifter  dans  un  milieu  plus  denfe , tout  autre  corps 
qui  l’entoure  la  fuffoque  ; tous  les  corps  piilvérii- 
lens,  mous  & liquides,  & même  les  plus  combuft'- 
bles  jeltés  en  mafle  fur  un  corps  enflammé,  étei- 
gnent la  flamme  de  la  même  maniéré  qu’un  corps  fo- 
lide  qui  lupprime  l’abord  libre  de  l’air.  La  flamme  ne 
fubfilie  pas  non  plus  dans  un  air  rare , encore  moins 
dans  le  vuide  parfait. 

Les  mouffetes  & toutes  les  vapeurs  qui  détrnifsnt 
l’élafticité  de  l’air,  éteignent  aufll  la  flamme.  Voyer 
Exhalaison. 

Quant  aux  parties  aqueufes  & terreufes  qui  font 
incombiiftibles  de  leur  nature,  elles  fe  raréfient  feu- 
lement & s’élèvent  dans  l’air  fans  s’enflammer.  Voy, 
Fumée  6- Suie. 

Lz flamme  eft  donc  formée  par  les  parties  volati- 
les du  corps  brûlant,  lorfqu’elles  font  pénétrées  d’u- 
ne quantité  de  feu  confidérable  ; elle  ne  différé  de  la 
fumée  que  par  cette  quantité  de  feu  qu’elle  contient  ; 
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auflî  quand  un  feu  flime  beaucoup , on  lui  fait  pren- 
dreen  un  inftant,  en  y ajourant  un  petit  corps 
enflammé. 

Le  feu  follet  eft  une  vapeur  qui  brille  fans  cha- 
leur ; il  femble  qu’ily  a la  même  différence  entre  cette 
vapeur  & [zjîamme , qu’entre  du  bois  pourri  qui  luit 
fans  chaleur,  & des  charbons  ardens.  Lorfqu’on 
diftille  des  elprits  ardens , fi  l’on  ôte  le  chapiteau  de 
i’alembic  , la  vapeur  qui  s’élève  prendra  feu  à l’ap- 
proche d’une  chandelle  allumée,  & fe  changera  en 
jîamme.  Il  y a des  corps  qui  font  échauffés  par  le 
mouvement,  ou  par  la  fermentation  : fi  la  chaleur 
parvient  à un  degré  confidérablc,  ces  coips  exha- 
lent quantité  de  fumée;  & fi  la  chaleur  eft  allez  vio- 
lente, cette  fumée  fe  changera  enjUmme.  Les  fitb- 
flances  métalliques  embralées  ou  roiigies  au  feu, 
foit  par  la  fufion,  foit  fans  être  fondues,  ne  jettent 
point  dejlamme  faute  de  fumée;  le  zinc  ell  excep- 
té à cet  égard,  ce  demi -métal  donne  de  la  Jîamme 
combiiftible. 

Stahl  a obfervé  & bien  prouvé  que  l’eau  contri- 
buoit  effentiellement  à la  produéfion  de  la  jLamme , 
& que  les  corps  qui  ne  renfermoient  point  d’eau, 
étoient  incapables  de  donner  de  la  Jlamme  à quelque 
feu  qu’on  les  exposât,  à moins  qu’ils  ne  fulTenc  pro- 
pres à attirer  de  l’eau  de  l’atmolphere , & qu’on  ne 
portât  fur  ces  corps  embrafés  une  certaine  quantité 
d’eau  convenablement  divîfée.  Deux  fubftances  feu- 
lement , favoir  le  charbon  & le  zinc , donnent  de  la 
jlammt  en  tirant  de  l’eau  du  dehors.  Char- 

bon, Zir^c  , Calcination;  voyelles  munta  de 
Stahl , (S-  feq-  M.  Pott  a établi  la  même  vérité 

par  de  nouvelles  expériences  , & de  nouvelles  con- 
fidérations , dans  fon  excellente  dilfertation  fur  le 
feu  fur  la  lumière,  qui  a été  traduite  en  françois 
& imprimée  avec  la  Lithogéognofie  du  même  auteur. 

Chaque  Jîamme  a fon  atmolphere,  dont  les  parties 
font  furtout  aqueufes,  & repouffées  du  milieu  de  la 
Jîamme  en  en-haut  par  l’aélion  du  feu  : aufll  cette  atmo- 
fphere  s’étend  d’autant  plus  autour  de  la _/?j/n/77«,que  la 
nourriture  du  feu  eff  plus  aqueufe  ; & la Jîamme  même 
en  ce  cas  a plus  de  diamètre.  Cette  atmofphere  fe  re- 
marque fur-tout  lorfqii’on  fait  enforte  qu’on  puilfe 
appercevoir  l’image  de  \z  Jîamme  fur  une  muraille 
blanche.  Lz  Jîamme  ^ quand  elle  eft  libre,  prend  la 
forme  d’un  cône  ; mais  fi  on  l’enferme  dans  un  an- 
neau ou  corps  cylindrique , elle  prend  alors  une  fi- 
gure plus  oblongue. 

La  raifon  pour  laquelle  Jîamme  paroit  bleue  &C 
ronde  vers  la  bafe,  félon  M.  Muftehonbroek,  que 
nous  abrégeons  dans  cet  article , c'eft  que  les  parties 
huileufes  inférieures  étant  moins  chaudes  que  les  au- 
tres , fe  raréfient  moins  & font  chaftées  plus  faible- 
ment, & que  la  grandeur  du  volume  des  parties  du  fuif 
eft  caufe  qu’ilne  pafte  à-n  avers  ces  parties  nonencore 
raréfiées,  que  des  rayons  bleus.  La  plus  grande  cha- 
leur de  la  Jîamme  eft  à fon  milieu,  parce  que  c’eft 
l’endroit  où  les  parties  ignées  ont  le  plus  d a£Hon  ; 
plus  bas  les  parties  ne  font  pas  affez  raréfiées  ; plus 
haut  elles  le  font  trop , & elles  le  font  enfin  tant  que 
le  fcQ  cefie  d’agir  à nos  yeux  fur  elles.  La  Jîamme 
échauffe  d’autant  plus  les  corps  qu’elle  eft  plus  pure, 
& contient  moins  de  matières  vifqiicufes  Ik  hétéro- 
gènes, qui  peuvent  fe  placer  cn  r’elles  & les  corps , 
6c  faite  obftacle  à fon  aélion  ; c’eft  pour  cela  que  la 
Jîamme  de  refprit-de-vin  éthaulTe  plus  qu’aucun  au- 
tre. Si  une  Jîamme  fe  trouve  entourée  d’une  autre 
Jîamme,  comme  celle  de  lefprit-de- vin  de  celle  de 
i’huil  2,  l’intérieure  prend  la  figure  fphér;que.  La  Jîam- 
me a belbin  d’air  libre  pour  fa  nourriture,  mais  il  ne 
faut  pas  que  l’air  comprime  trop  le  corps  bridant  ; 
car  le  feu  s’éteint  plus  vite  fous  un  verre  dont  on  a 
pompe  l’air,  ou  fous  un  verre  dans  lequel  on  fait  en- 
trer de  l’air  en  trop  grande  quantité.  Cette  réglé  n’eft 


F L A 

cependant  pas  générale.  Il  y a des  corps  qui  paroif- 
fent  n’avoir  pas  befoin  d’air  pour  brûler , comme  le 
phofphore  d’urine  mis  dans  le  vuide,  ainfique  l’huile 
de  carvi , mêlée  dans  le  vuide  à l’efprit  de  tartre , le 
minium  brûlé  dans  le  vuide  avec  un  verre  ardent. 
Mulfch.  ejf.  de  phyjîq.  §.  & fuiv.  A la  fuite  de 

ces  faits,  M.  Muffehenbroek  tente  d’expliquer  cer- 
tains phénomènes  communs;  par  exemple,  pour- 
quoi la  Jîamme  s’éteint  à un  vent  violent,  & s’aug- 
mente à un  fouffle  leger  ; pourquoi  l’eau  difpcrtce 
en  petites  gouttes  l’éteint  alfez  promptement, 
Nous  renvoyons  à ces  explications  , qui  font  pure- 
ment conjefturales,  & qui  à dire  vrai  ne  nous  pa- 
roiifentpas  extrêmement  fatisfaifantes.  Nous  croyons 
qu’il  feroit  plus  court  & plus  vrai  de  dire , qu’on 
ignore  la  caufe  de  ces  phénomènes  fi  ordinaires , ainfi 
que  celle  de  beaucoup  d’autres.  Feu,  Fumée, 
Chaleur  , &c. 

Il  y a fous  la  terre  des  matières  combuftlbles , qui 
venant  à s’en  détacher  & à s’élever  dans  l’air , pren- 
nent Jîamme.  Tacite  raconte  qu’une  ville  fut  brùléô 
par  des  Jlammes  de  cette  efpecc , forties  du  fein  de  la 
terre,  lans  aucun  autre  accident,  comme  tremble- 
ment, &c.  A côté  d’une  des  montagnes  de  l’Apennin, 
entre  Bologne  Sc  Florence,  on  trouve  un  terrain 
affez  étendu  d’où  il  fort  une  haute  Jîamme  fans  bruit 
& fans  odeur , mais  fort  chaude  ; la  pluie  la  fait  dif- 
paroîire , mais  elle  renaît  enfuite  avec  plus  de  force. 
On  connoîc  aiilfi  les  fontaines  dont  l’eau  s’enflamme 
lorfqu’on  en  approche  un  flambeau  allumé.  Ihid. 
/4j)o.  Fontaine , 6-c. 

• Tous  les  corps  qui  s’enflamment,  comme  l’hulie, 
le  fuif,  la  cire , le  bois , le  charbon  de  terre , la  poix, 
le  foufre  , &c.  font  confumés  par  leur  Jîamme , 6c  le 
difiîpent  en  une  fumée  qui  d’abord  elt  brilianic;  à 
quelque  diftance  du  corps  elle  cefte  de  l’être  con- 
tinue feulement  à être  chaude  : dès  que  \z Jîamme  cil 
éteinte , la  fumée  devient  fort  épaifi'e , & lepan  1 or- 
dinairement une  odeur  tros-forie  ; mais  dans  la  Jîam- 
me elle  perd  fon  odeur  en  brûlant. 

Selon  la  nature  de  la  matière  qu’on  brûle  , h Jîam- 
me eft  de  différenres  couleurs  ; ainfi  la  Jîamme  du  (bu- 
fre  eft  bleue  ; celle  du  cuivre  uni  à l’acide  du  lel  ma- 
rin, eft  verte  ; celle  du  luif , jaune  ; & celle  du  cam- 
fte , blanche.  Lorique  la  poudre  à canon  prend  feu  , 
elle  fe  diflipe  en  Tumée  enflammée.  Fqye^NiTRE. 

Il  y a un  phénomène  affez  digne  de  remarque  fur 
la  d’une  chandelle,  d’un  flambeau, ou  de  quel- 

qu'autre  choie  lemblable  ; c’eft  que  dans  I obfcurite 
\'Sl Jîamme  femble  plus  grande,  lorlqu  on  en  eft  a une 
certaine  diftance , que  quand  on  en  eft  tout  proche  : 
voici  la  raifon  que  quelques  philolophes  en  appor- 
tent.A une  diftance  de  fix  pies , par  exemple  , l’œil 
peut  aifément  diftinguer  Jîamme  d’avec  l’air  conti- 
gu qui  en  eft  éclairé , & appercevoir  précifément  oîi 
la  Jîamme  eft  terminée  ; mais  à un  plus  grand  éloigne- 
ment , comme  à celui  de  trente  pies , quoique  l’an- 
gle que  foùticnt  la  Jîamme  dans  ce  dernier  cas , foit 
beaucoup  plus  petit  que  dans  le  premier  ; cependant 
comme  on  ne  peut  plus  diftinguer  precifément  oîi  fe 
termine  Jîamme,  on  confond  avec  elle  une  partie 
de  l’air  environnant  qui  en  eft  éclairé , &onlc  prend 
pour  Jîamme  même.  Vision. 

Au  refte  quelle  que  foit  la  caufe  de  ce  phénomè- 
ne , il  eft  bon  de  remarquer  qu’il  eft  renfermé  entre 
des  limites:  car  \z  Jîamme  d’une  chandelle  ou  d’un 
flambeau  ne  paraît  que  comme  tin  point  à une  très- 
grande  diftance,  & elle  ne  femble  s’aggrandir  que 
lorfqu’elle  eft  affez  près  de  nous;  apres  quoi  cette 
Jîamme  diminue  de  grandeur  à mefure  qu’elle 
s’approche.  Il  y a donc  un  point  ou  un  terme  où  la 
lumière  paroît  occuper  le  plus  grand  efpacc  poffi- 
ble;  il  ne  feroit  peur  être  pas  inutile  de  fixer  ce  ter- 
me par  des  expériences , 6c  peut-être  cette  obfen  c- 
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fion  foiifnîrolt-elle  des  vues  pour  en  découvrir  la 
véritable  caufe. 

C’ed  un  phénomène  fort  finguHcr  & fort  intéref- 
fant , que  celui  de  la  produûion  d’une  véritablej?am- 
m&  par  le  mélange  de  deux  liqueurs  froides.  L’une  de 
ces  liqueurs  eft  toujours  l’acide  nitreux,  foit  pur, 
foit  mêlé  avec  de  l’acide  vitriolique  ; & l’autre  une 
huile,  un  baume , ou  un  bitume.  La  théorie  de  cette 
inflammation  qui  eft  de  notre  célébré  M.  Rouelle  , 
appartient  à '^article  Acide  nitreux.  V.  Nitre. 

Les  Chimiftes  employent  X^fiamme  appliquée  im- 
médiatement à certains  fujets,  dans  l’opération  ap- 
pellée  reverbéranon,  t^oye^  REVERBERATION. 

La  jlanime  déterminée  avec  art  dans  des  fourneaux 
convenables,  fournit  un  feu  très -violent:  c’eft  par 
la  fiamme  que  s’échauffent  le  grand  reverbere,  & le 
fourneau  à raffiner  l’argent,  ou  la  coupelle  en  grand, 
le  fourneau  à cuire  la  porcelaine,  la  brique,  6'c. 

(O)  (0 

Flamme  ou  Feu  vital,  (Phyfiol^  c’eft  une  fub- 
ftance  ignée  très-fubtile  , que  plufieurs  anciens  & 
quelques  modernes  placent  dans  le  cœur  des  ani- 
maux; ils  la  regardent  comme  quelque  chofe  de  né- 
ceffaire  à la  vie , ou , pour  mieux  dire  , comme  ce 
qui  conftituc  la  vie  meme.  Vie. 

Ils  foCitiennent  que  cette JLimmc  a autant  befoin  de 
l’air  pour  fublîfter,  que  notre  flamme  commune  ; d’oîi 
ils  concluent  que  la  refpiration  eft  abfolument  né- 
ceflaire  pour  conferver  la  vie  des  animaux.  Voye\^ 
Air,  Respiration,  <S*  Chaleur  animale. 

Flammes  , Flammettes  , noms  qui  ont  été  don- 
nés à des  coquilles  du  genre  des  cames.  Voye^^  C arti- 
cle Coquille  , tome  IF",  de  cet  ouvrage,  prtg.  (-f) 

Flamme,  (Ffi/?.  anc^  dans  la  milice  greque  du 
bas  empire  , c’étoit  un  ornement  & une  marque  qui 
fervoit  à diftinguer  les  compagnies,  les  régimens, 
les  bataillons.  Voye^^  Pavillon  , Etendard  , &c. 

Les  Grecs  l’appelloient  phlamoulon  ; on  la  mettoit 
quelquefois  fur  le  cafque , quelquefois  fim  la  cuiraf- 
iè  , & quelquefois  au  bout  d’une  pique. 

L’empereur  Maurice  ordonna  que  las  flammes  de 
chaque  divilion  fuffent  d’une  couleur  particulière 
qui  les  diftinguât  des  autres  bataillons , ou  des  autres 
brigades. 

Quand  la  flamme  n’étolt  qu’un  ornement,  les  fol- 
dats  la  quiitoient  avant  le  combat,  de  peur  qu’elle 
ne  les  embarrafsat.  Les  cavaliers  mettoient  auffi  des 
flammes  fur  leurs  chevaux , qui  fervoient  à diftin- 
guer de  quel  corps  de  troupes  ils  étoient.  Chambers, 

Flamme,  en  Archiccclure , ornement  de  fculpture 
de  pierre  ou  de  fer,  qui  termine  les  vafes  & candé- 
labres , 6c  dont  on  décore  quelquefois  les  colonnes 
funéraires  où  il  fert  d’attribut.  (P) 

Flamme,  {Marine.')  c’eft  une  longue banderolle 
d’étoffe,  & ordinairement  d’étamine,  qu’on  arbore 
aux  vergues  & aux  hunes,  foit  pour  fervir  d’orne- 
ment , foit  pour  donner  un  fignal. 

flamme  eft  une  marque  que  les  officiers  qui  com- 
mandent plufieurs  vaiffeaux , arborent  au  grand  mât 
de  celui  qu’ils  montent  ; & par  l’ordonnance  de  la 
Marine  de  1689 , ils  ne  doivent  la  porter  que  blan- 
che. Le  titre  ij.  du  liv.  III.  de  cette  ordonnance  , 
dit  « que  les  vice-amiraux , lieutenans-généraux , & 
» chefs  d’efeadres , qui  commanderont  moins  de  i z 
« vaiffeaux  , porteront  une  fimplej2a/7zme,  à moins 
» qu’ils  n’ayent  permiffion  par  écrit  de  fa  majefté, 
» de  porter  un  pavillon  ou  une  cornette. 

» Lorfque  plufieurs  chefs  d’efeadres  fe  trouveront 
» joints  enfemble  dans  une  meme  divifion  ou  efea- 
i)  dre  particulière , il  n’y  aura  que  le  plus  ancien  qui 
» puilTe  arborer  la  cornette  ; les  autres  porteront  une 
» fimple  flamme. 

Les  capitaines  commandant  plus  d’un  vaiffeau , 
» porteront  nm  flamme  blanche  au  grand  mât,  qui 
Tome  VI, 
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» aura  de  guindant  la  moitié  de  la  cornette , &c  ne 
» pourra  être  moindre  que  de  dix  aunes  de  battant  ». 

Dans  une  flote  de  bâtimens  marchands , celui  qui 
commande  peut  porter  une  flamme  blanche  au  grand 
mât  pendant  la  route  ; mais  il  eft  obligé  de  l’ôter  à la 
vue  du  vaiffeau  du  roi. 

Dans  les  fêtes  & les  réjoüiffances  , tous  vaiffeaux 
peuvent  le  parer  de  flammes  de  diverfes  couleurs  j 
excepté  le  blanc.  (Z) 

Flamme  d’ordre,  {fllarinel)  c’eftlajfumm^que 
le  commandant  d’une  armée  ou  d’une  efeadre  fait 
arborer  au  haut  de  la  vergue  d’artimon  : c’eft  le  ft- 
gnal  pour  avertir  les  officiers  de  chaque  vaiffeau 
d’aller  à l’ordre.  (Z) 

Flamme,  (^Manège  & Maréchall.)  infiniment  do 
maréchallerie  , qui  n’eft  proprement  qu’une  lancette 
d’acier  , courte  & large  ; elle  fort,  comme  le  pale- 
ton  d’une  clé  à quelque  diftance  de  Tune  des  deux 
extrémités  d’une  tige  de  même  métal,  & ne  fait  avec 
elle  qu’un  feul  & même  tout. 

Cette  définition  fuffit  pour  en  indiquer  les  ufages, 
qui  fe  bornent  à l’ouverture  des  vaifl'eau.xdu  cheval 
dans  la  pratique  de  la  faignée. 

Je  décrirai  quatre  efpeces  de  flammes.  On  fe  fert 
communément  en  France  de  la  première  ; les  maré- 
chaux allemands  préfèrent  ordinairement  la  fécon- 
dé ; & la  troifieme  de  la  quatrième  m’a  paru  la  plus 
commode  & la  plus  convenable  à l’opération,  à la- 
quelle cette  forte  d’inftrument  eft  deftiné. 

Flamme  françoife.  Elle  a pour  tige  une  lame  équar- 
rie  & bien  dreffée , dont  la  longueur  eft  de  cinq  pou- 
ces, la  largeur  de  trois  lignes,  l’épaiffeur  de  trois 
quarts  de  lignes  à l’extrémité  la  plus  éloignée  de  la 
lancette , & de  demi-ligne  feulement  à celle  qui  lui 
eft  oppofée. 

L’axe  de  la  lancette  s’élève  perpendiculairement 
fur  une  des  longues  faces  d’épaiffeur  de  la  tige,  à neuf 
ou  dix  lignes  du  bout  le  plus  mince.  Sa  bafe , qui  par 
les  quatre  bifeaux  qui  forment  les  deux  tranchans  , 
revient  à un  lofange  très-alongé  , n’a  pour  petite 
diagonale  que  l’épaiffeur  de  cette  tige , & pour  gran- 
de diagonale  environ  fix  ou  fept  lignes.  Cette  grande 
diagonale  fait  partie  de  la  ligne  de  foi  de  la  face,  fur 
laquelle  s’élève  cette  lancette. 

Les  deux  arêtes  qui  partent  des  deux  bouts  de  la 
petite  diagonale,  font  droites  & fe  réuniffent  à l’ex- 
trémité fupérieure  de  l’axe,  pour  former  une  pointe 
très-aigué.  Les  deux  tranchans  qui  partent  des  deux 
bouts  de  la  grande  diagonale , fe  réuniffent  auffi  à la 
même  pointe  ; mais  en  fuivant  Fun  & l’autre  non  une 
ligne  droite,  mais  une  courbe  égale  & renfermée  dans 
le  plan  commun  de  l’axe  & de  la  ligne  de  foi.  Le  cen- 
tre de  chacune  de  ces  courbes , qu’on  peut  rapporter 
à des  arcs  de  cercles  d’un  pouce  de  rayon,  fe  trouve 
au-delà  du  tranchant  oppofé,  & à une  ligne  ou  une  li- 
gne & demie  de  diftance  de  la  face  qui  porte  la  lan- 
cette. 

On  affemble  ordinairement  trois  ou  quatre  de  ces 
flammes,  accordées  fur  le  plat  de  pofition,  de  lon- 
gueur & de  largeur  , à cela  près  que  les  lancettes 
font  de  diverfes  grandeurs.  On  les  monte  dans  une 
châffe  , au  moyen  d’un  feul  clou  rond  qui  traverfe 
les  tiges  près  de  leurs  bouts  le  plus  éloigné  des  lan- 
cettes , ainfî  que  les  deux  feuilles  de  la  châffe  fur  lef- 
quellcs  il  eft  rivé.  Ces  feuilles  de  cuivre , de  fer  ou 
d’autre  métal  recouvert  d’écaille , ou  autrement  or- 
né , font  profilées  fur  le  profil  des  tiges , mais  elles 
débordent  de  quelques  lignes  le  contour  des  lancet- 
tes. Une  cloifon  auffi  de  métal , régné  entre  les  ri- 
ves intérieures  de  ces  parties  faillantes  des  feuilles 
de  la  châffe  ; & par  fon  union  avec  elle  par  foû- 
dure  ou  par  rivet,  elle  forme  des  deux  feuilles  un 
feul  tout  qui  tient  lieu  de  manche  à zes  flammes  , 
ôs  d’étui  à leurs  tranchais,  Les  deux  extrémités  de 
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cette  petite  cloifon  fervent  de  terme  aux  tiges  quand 
on  les  pouffe  dans  la  châffc,  & s’oppofem  à ce  que 
les  pointes  ne  s’émouffent  contre  le  fond  de  l’étui. 
Les  bouts  des  tiges  oppofés  à ceux  que  le  clou  tra* 
verfe , furpaffem  de  trois  lignes  environ  la  longueur 
de  la  châffe , pour  faciliter  la  prife  lorfqu’on  veut  ou- 
vrir Tune  à^sfio-mmeSy  c’eft  à-dire  la  tirer  de  la  châffe 
à l’effet  de  la  mettre  en  œuvre  ; elles  ont  même  cha- 
cune , pour  plus  de  commodité , une  encoche  en-dei- 
fous,  que  l’ongle  peut  faifir.  Le  jeu  de  chacune  d’el- 
les fur  le  clou  commun , eft  affez  indépendant  de  ce- 
lui des  autres , pourvu  que  la  largeur  de  la  cloifon 
tienne  les  feuilles  de  la  châffe  parallèles  entre  elles , 
& que  les  tiges  qui , comme  je  l’ai  déjà  obfervé  , di- 
minuent d’épaiffeur  à mefure  qu’elles  approchent  de 
leur  bout,  foient  applanies  parallèlement  autour  de 
l’œil  par  lequel  le  clou  les  affemble. 

Flamme  allemande , fécondé  efpece.  La  lancette  pro- 
prement dite  eft  moins  large  par  fa  bafe  d’une  ligne 
& demie , plus  longue  d’environ  autant  que  la  lan- 
cette de  la  flamme  françoife.  Elle  eft  plate  d’un  côté , 
elle  a deux  bifeaux  de  l’autre.  Son  tranchant  anté- 
rieur eft  prefque  droit  à fon  départ  de  la  tige , mais 
bien-tôt  après  il  fe  courbe,  & précipite  de  plus  en 
plus  fa  courbure , à mefure  qu’il  approche  de  la  poin- 
te. Le  tranchant  poftérieur  eft  droit , & l’arête  qui 
tientun  milieu  entre  la  courbe  de  l’un  & la  ligne  droi- 
te de  l’autre,  part  du  milieu  de  la  bafe  & fuit  à-peu- 
pres  un  arc  de  cercle  qui  auroit  pour  centre  le  clou 
fur  lequel  fe  meut  la  tige.  Cette  tige  a depuis  le  mê- 
me clou  jufqu’à  la  lancette , deux  pouces  & demi,  & 
jufqu’à  fon  extrémité  antérieure,  trois  pouces  & de- 
mi. Elle  eft  prolongée  poftérieurement  d’un  pouce 
huit  ou  dix  lignes.  Son  épaiffeur  d’une  ligne  & demie 
fubfifte  la  même  dans  toute  fa  longueur  ; il  en  eftainfi 
de  fa  largeur,  excepté  à l’endroit  du  clou  oü  elle  eft 
dequatre  lignes  ; on  y obferve  un  arrondiffement  for- 
mé pour  que  le  trou  n’affame  pas  cette  partie.  Elle  eft 
de  plus  montée  fur  une  platine  quarré-long  de  cuivre 
ou  d’acier,  longue  de  trois  pouces,  large  de  quinze 
lignes , encloifonnée  fur  ces  deux  grands  côtes  feu- 
lement. Elle  y eft  attachée  par  un  clou  rond  & à tête 
fendue , entrant  à vis  dans  l’épaiffeur  de  la  platine  , 
à deux  lignes  près  de  fon  extrémité  poftérieure  , ÔC 
dans  le  milieu  de  fa  largeur , enforte  que  le  tranchant 
poftérieur  de  la  flamme  n’eft  éloigné  que  de  deux  li- 
gnes à-peu-près  du  bord  antérieur  de  cette  platine 
ou  de  fa  cloifon.  Cette  tigefe  meut  librement  fur  ce 
clou  dans  le  plan  de  (^flamme  parallèle  à celui  de  la 
platine  ; & pour  qu’elle  ne  s’en  écarte  pas , un  guide 
de  fer  traverfe  les  deux  cloifons  à leurs  extrémités 
du  côté  antérieur , & la  renferme  entre  lui  &:  la  pla- 
tine, fans  néanmoins  la  gêner.  Un  reffort  à coude  , 
attaché  par  vis  à la  cloifon  fupéricure  , & appuyé 
contre  elle  dans  toute  la  longueur  d’une  de  fes  bran- 
ches , porte  par  le  bout  de  l’autre  fur  la  tige  , à huit 
ou  neuf  lignes  du  centre  de  mouvement , & la  châffe 
avec  force  contre  la  cloifon  inférieure.  Sur  l’exté- 
rieur de  la  platine , à un  pouce  près  de  fon  extrémité 
antérieure,  &un  peu  plus  près  de  la  rive  fupéricure 
que  de  l’inférieure , s’élève , de  deux  ou  trois  lignes, 
une  chappe  fixe  qui  reçoit  un  levier  de  la  première 
efpece , lequel  fe  meut , dans  un  plan  perpendiculai- 
re à la  platine  & parallèle  à fes  grands  côtés , fur  une 
goupille  qui  le  traverfe  ainfi  que  les  joues  de  la  chap- 
pe. Le  grand  bras  de  ce  levier  qui  atteint  prefque  juf- 
qu’au  bord  poftérieur  de  la  platine , eft  fans  ceffe  re- 
pouffé loin  d’elle  par  un  reffort  qui  s’étend  au-deffbus 
de  lui , depuis  fon  extrémité  où  il  eft  attaché  par  ri- 
vet , jufqu’auprès  du  pié  de  la  chappe  où  il  repofe  fur 
la  platine.  L’autre  bras  porte  près  de  fon  extrémité 
une  tige  de  fer  d’une  ligne  de  groffeur,  qui  traverfe 
la  platine  par  un  trou  aifé , & qui  en  outre  paffe  affez 
i’épaiffeur,  pour  fervir  d’arrêt  à la  tige  armée,  lorf- 
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que  le  levier  eft  dans  fon  repos  ; mais  dès  qu’on  preffe 
avec  le  doigt  le  grand  bras , & qu’on  le  pouffe  con- 
tre la  platine  , cette  tige  d’arrêt  fe  rerire  & ouvre  le 
paffage quelle  interrompt  ; la  détente  du  reffort  s’ef- 
feâue,  &C  la  flamme  eft  chaffée  avec  la  plus  grande 
impétuofité  jufqu’au  point  où  fa  tige  rencontre  la 
cloifon  inférieure  qui  lui  fert  de  terme.  Cette  mécha- 
nique  eft  recouverte  par  une  platine  dont  les  bords 
taillés  en  bifeaux  fe  gliffent  dans  des  rainures  entail- 
lées dans  les  cloifons  au  long  de  leurs  rives.  La  boîte 
en  cet  état,  a environ  quatre  lignes  d’épaiffeur.  Cet 
infiniment  exige  abfolument  un  étui  que  l’on  conf- 
truit  ordinairement,  de  maniéré  qu’il  puiffe  contenir 
outre  la  tige  montée , une  ou  deux  autres  flammes  , 
pour  les  fubftituer  au  befoin  à celle  qui  eft  en  place. 

Flamme  allemande  y troifieme  efpece.  QçXlt  flamme 
différé  de  celle  que  je  viens  de  décrire;  i®.  en  ce  que 
fa  tige  n’eft  pas  prolongée  au-delà  du  clou , & que  ce 
clou  n’eft  pofé  qu’à  feize  lignes  de  l’extrémité  pofté- 
rieure de  la  boîte , & à trois  lignes  de  la  cloifon  in- 
férieure. 1®.  Le  reffort  à coude  y eft  pofé , de  façon 
que  fa  branche  mobile  s’étend  tout  le  long  de  la  tige, 
depuis  le  clou  jufqu’au-dehors  de  la  boîte , où  elle 
fe  releve  & s’élargit  pour  favorifer  le  moyen  de  la 
faifir  quand  on  veut  l’armer.  3 Cette  flamme  a un 
reffort  de  plus  néceffairc  pour  en  relever  la  tige , au 
moment  où  l’on  arme  le  grand  rcflbrt,  & pour  l’obli- 
ger de  le  fuivre,  lorfqu’il  ceffe  de  la  preffer:  ce  fé- 
cond reffort  ne  doit  avoir  de  force  que  ce  qu’il  en 
faut  pour  vaincre  le  poids  & le  frotement  de  la  tige. 
4®.  Enfin  la  boîte  eft  encloifonnée  de  trois  côtés. 

Flamme  nouvelle , quatrième  efpece.  Sur  l’intérieur 
H H H palâtre  encloifonné  (voye^  la  figure  dans 

nos  Planches  de  Maréchallerie) , gliffe  en-avant  & en- 
arriere,  comme  le  pêne  d’une  ferrure,  le  porte- 
flamme  B B dont  la  ligne  de  foi  répond  à celle  qui 
diviferoit  le  palâtre  en  deux  parties  égales  fuivant 
fa  longueur.  Ce  porte-flamme  eft  une  lame  d’acier 
dequatre  pouces  de  longueur,  dreffée  & équarrie 
fur  fix  lignes  de  largeur  dans  toute  fon  étendue , & 
fur  trois  quarts  de  ligne  d’épaiffeur  en  général.  Di- 
verfes  parties  tirées  de  la  même  piece  fe  montrent  fur 
la  face  oppofée  à celle  qui  gliffe  contre  le  palâtre. 
Tel  eft  un  petit  quarré  G de  trois  lignes , faillant  d’une 
ligne,  dont  le  centre  eft  fur  la  ligne  de  foi  à cinq  ou 
fix  lignes  de  fon  extrémité  antérieure  , & dont  les 
côtés  oppofés  font  parallèles  aux  rives  de  la  lame 
dont  il  fait  partie  : tel  eft  encore  le  crochet  /,  qui 
s’élève  de  trois  lignes  fur  le  milieu  de  cette  lame , à 
un  pouce  trois  quarts  de  la  même  extrémité;  tel  eft 
enfin  le  renfort  L £,  long  d’un  pouce,  qui  double 
l’épaiffeur  de  cette  même  lame,  à commencer  à fept 
lignes  au-deffous  du  crochet.  Le  quarré  C entre  jufte 
dans  le  quarré  D , percé  au  bas  de  la  tige  de  \à  flam- 
me , & reçoit  en  fon  centre  ouvert  en  écrou,  la  vis 
E à tête  refendue , large  & applanie  en-deffous.  Cette 
tête  débordant  autour  du  quarré,  affujeitit  la  flam- 
me dont  l’épaiffeur  furpaffe  legerement  la  faillie  du 
quarré  & la  fixe  inébranlablement  au  porte-flamme. 

"La  flamme  eft  femblable  à celle  que  j’ai  décrite  en 
parlant  de  la  première  efpece,  à cela  près  que  l’axe 
de  fa  tige  ne  fait  qu’une  feule  & même  ligne  droite 
avec  l’axe  de  la  lancette.  Cette  tige  eft  exaflement 
équarrie  fur  la  même  largeur  que  le  porte-flamme, 
à la  ligne  de  foi  duquel  fon  axe  doit  s’aligner. 

Depuis  le  talon  de  cette  flamme  mife  en  place  juf- 
qu’au crochet  /,  le  porte-flamme  eft  divifé  en  deux 
jumelles  égales , par  une  ouverture  F F deux  li- 
gnes & demie  de  largeur , & de  quatorze  ou  quinze 
lignes  de  longueur,  dont  la  ligne  de  foi  eft  la  même 
que  celle  du  porte-flamme  , qu’elle  perce  de  part  en 
part.  Ces  jumelles  font  exaÔemement  dreffées  & pa- 
rallèles. Un  petit  quarré,  faillant  fur  le  palâtre  dont 
il  eft  partie  fixe , remplit  jufte  la  largeur  de  cette  ou- 
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vcrturc  , & fert  au  porte-flamme  dans  fon  chemin , 
qui  peut  être  de  huit  lignes  en-avant  ou  en-arriere, 
de  guide , de  terme , & en  même  tems  de  crampo- 
net , au  moyen  de  la  vis  A,  qui  entre  dans  le  centre 
du  quarré  fixe  <? , & dont  la  tête  large,  fendue  & 
applanie  en-delTous,  s’étend  furie  plat  des  deux  ju- 
melles. Ce  quarré  doit  être  place  fur  le  palâtre  , de 
telle  forte  que  le  porte-flamme  étant  à fon  dernier 
point  d’avancement , les  taillans  de  la  famme  fe  dé- 
gagent du  palâtre  jufqu’à  leur  nailTance.  Un  autre 
niechanifme  à»peu-près  femblable,  mais  en  fens  op- 
pofé , équivaut  à un  fécond  cramponet , & en  fait 
l’office.  Le  palâtre  porte  lui-même  une  ouverture  q. 
Cette  ouverture  eft  égale  & femblable  à celle  du 
porte-flamme , & fur  la  même  ligne  de  foi.  Elle  com- 
mence à environ  un  pouce  au-deflbus  du  premier 
guide  G.  Un  bouton  à couIifTe  ou  languette  A/,  ajuf- 
té  k l’appui  du  doigt  dont  l’embafe  efl:  capable  par 
fa  longueur  & par  fa  largeur  de  recouvrir  en  tout 
état  l’ouverture  du  palâtre , s’élève  en  quarré  fur  fa 
fu|ierfîcie  inférieure  & plane.  Ce  quarré  a la  longueur 
neccflaire  pour  traverfer  d’une  part  l’épailTeur  du  pa- 
iâtre,  au  moyen  de  l’ouverture  qui  lui  livre  paflage, 
& à la  largeur  de  laquelle  il  efl:  ajuflé , & de  l’autre 
le  porte-flamme  dont  l’épailTeur  efl  doublée  en  cette 
partie.  Le  trou  du  porte-flamme  qui  le  reçoit,  lui  efl 
pareillement  proportionné.  Une  vis  à tête  plate, 
fendue  & noyée , quientre  dans  ce  quarré , alTemble 
avec  le  porte-flamme  le  bouton.  Ce  bouton  par  ce 
même  quarré,  par  la  face  lifle  de  fon  embafe,  par 
la  face  lilTe  du  porte -flamme,  & par  le  parallelil- 
me  des  joues  de  l’ouverture,  tant  par  rapport  à leur 
diftance  que  par  rapport  à leur  épaifléur,  devient 
un  fécond  guide  & un  fécond  terme,  accordés  l’iia 
& l’autre  aux  premiers,  & tient  en  même  tems  lieu 
du  fécond  cramponnet  fans  lequel  la  flamme  eût  pii  fe 
devoyer  dans  fon  trajet. 

C’efl  ainfi  que  le  porte-flamme  peut  fe  mouvoir, 
il  nous  refle  à en  examiner  le  moteur. 

Deux  reflbrts  à boudin  4.  4.  l’un  à droit , l’autre 
à gauche,  dont  les  lames  égales  enir’elles  ont  trois 
lignes  de  largeur,  jufqu’à  un  pouce  & demi  près  de 
leur  petit  bout,  cinq  pouces  de  longueur  totale , & 
trois  quarts  de  ligne  dans  leur  plus  grande  épaifléur , 
font  fixés  au  palâtre  par  vis  qui  traverfent  i’empate- 
ment  duquel  chacun  d’eux  prend  nailTance  , & font 
contre-butés  près  de  cette  même  origine,  par  des  ter- 
mes inhérens  au  palâtre.  Ils  viennentaprèsdeux  évo- 
lutions, croifer  & appuyer  leur  pointe  alongée  en 
jonc  ou  en  foiiet , fous  le  crochet  / du  porte-flamme. 
Leur  effort  chaflé  perpétuellement  la  flamme  en- 
avant.  On  les  arme  en  retirant  en-arriere  le  bouton 
M.  Ils  reftent  armés  au  moyen  du  cliquet  S attaché 
par  vis  à tige  ronde  au  palâtre , à côté  du  porte-flam- 
me. Ce  cliquet  fans  celfe  chaflé  contre  le  côté  de 
cette  piece,  par  un  reflbrt  auffi  attaché  au  palâtre , 
rencontre  dans  ce  côté  un  cran  F,  dans  lequel  il  en- 
gage fon  bec  qui  ne  peut  en  fortir,  & par  confé- 
quent  abandonner  flamme  au  jeu  des  reflbrts,  fi 
l’on  ne  preffe  la  détente.  Cette  détente  confifle  en 
une  petite  tige  de  fer  terminée  par  un  bouton  la- 
quelle traverfe  la  cloifon  à angle  droit  fur  la  ligne  de 
foi  du  porte-flamme,  & va  au-delà  de  cette  même 
piece  s’aflémbler  mobilement,  & à-peu-près  à angle 
droit , au  bout  d’un  bras  prolongé  du  cliquet.  L’aflém- 
blage  en  efl  effeèlué  par  un  clou  rond , porté  latéra- 
lement par  ce  bras , & reçu  dans  un  œil  qui  termine 
la  tige  V.  Un  petit  écrou  dans  lequel  s’engage  l’ex- 
trémité de  ce  clou  contient  enfemble  ces  pièces.  Le 
reflbrt  du  cliquet  efl  oppofé  à la  puilTance  qui  folli- 
cite  la  fige  V d’entrer  dans  la  cloifon , mais  dès  que 
cette  puilTance  peut  vaincre  le  reflbrt , c’eft-à-dire 
dès  qu’on  appuyé  fenfiblement  le  doigt  fur  le  bou- 
ton le  cliquet  fort  de  fon  cran  , & livre  la  jUm-^ 
me  à la  détente  impétueufe  des  reflbrts. 
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Le  contour  du  palâtre  H H qü  auffi  reflérré  que  le 
permettent  la  liberté  nécefléire  au  jeu  de  ces  mêmes 
reflbrts , & la  grâce  du  tout  enfemble.  Une  platine 
affemblée  par  charnière  5 . 5 . à la  cloifon , & fermée 
par  un  mentonnet  qu’elle  porte , & qui  s’engage  fur 
un  petit  reflbrt  à pouce  2 , lequel  efl  fixé  fur  la  partie 
de  la  cloifon  oppofée  à celle  qui  foiitient  la  charnière  , 
met  ce  méchanifmeà  l’abri  de  toute  infulte  dans  l’ef- 
pcce  de  boîte  qui  réfulte  du  tout.  La  longueur  totale 
de  cette  boîte  dont  la  forme  a quelque  rapport  à celle 
d une  croix  plate , efl  de  cinq  pouces  fur  une  largeur 
de  trois  pouces  environ  ; fon  épaifléur  efl  à-peu-près 
de  quatre  lignes  & demie.  La  cloifon  n’cfl  interrom- 
pue que  pour  livrer  paflége  à la  flamme.  Ce  paflage 
efl  un  canal  de  quelques  lignes  de  longueur,  ajuflé 
au  corps  de  cette  même/amm*:,  & formé  par  l’incli- 
naifon  en-dedans  & en  amortilTement  des  quatre  pa- 
rois. Cette  inclinaifon , quanta  la  cloifon,  commen- 
ce dès  l’extrémité  des  bras  de  cette  efpece  de  croix  ; 
& quant  au  couvercle  ainfi  qu’au  palâtre , elle  ne 
commence  qu’à  fept  ou  huit  lignes  de  l’extrémité  qui 
livre  un  paflage  à la  flamme  ; le  porte-flamme  s’arrê- 
tant à ce  point  dans  la  détente  des  reflbrts , ainfi  que 
la  tête  de  la  vis  quiiui  alTujettit  iz flamme. 

Perfonne  n’ignore  la  maniéré  dont  on  fe  fert  de  la 
flamme  françoile.  Lorfque  la  pointe  en  efl  préfentée 
fur  la  veine  que  l’on  fe  propofe  d’ouvrir , un  coup 
fec  du  manche  du  brochoir  donné  fur  la  ti^e  à l’en- 
droit où  la  flamme  fort  en  forme  de  peloton,  la  dé- 
termine & la  chaffe  dans  le  vaiflbau.  Mais  l’incerti- 
tude fréquente  de  ce  coup, la  frayeur  qu’excite  dans 
l’animal  i’aftion  du  bras  qui  doit  frapper,  le  mouve- 
ment auquel  il  fe  livre  dès  qu’il  l’apperçoit , mouve- 
ment qui  s’oppofe  à l’aflujettiflbment  exa£t  de  la  vei- 
ne , l’embarras  enfin  de  l’opérateur  qui  tente  de  la 
comprimer  avec  les  doigts  de  la  même  main  qui  fe 
trouve  faifie  de  l’inflrument,  tout  m’engageroit  à don- 
ner la  préférence  aux  flammes  à reflbrt. 

Celles  dont  on  fait  communément  ufage  en  Alle- 
magne, ont  néanmoins  leurs  inconvéniens.  Premie- 
ment , outre  qu’elles  font  pour  l’ordinaire  conflruitCs 
fans  foin,  fans  proportion  & avec  la  derniere  inexac- 
titude, il  efl  difficile  de  juger  exaftement  du  point 
précis , ou  la  pointe  de  la  flamme  s’imprimera.  En  fé- 
cond lieu , l’appui  inévitable  de  la  cloifon  ou  de  l’ex- 
trémité de  la  boîte  tenue  dans  un  fens  vertical  par  le 
maréchal  contre  les  parties  faillantes  dti  vaifleau 
qu’on  veut  percer , l’empêche  fouvent  d’arriver  à 
ceux  qui  font  profonds.  Ajoutons  que, fa  réaèfion 
n’étant  contrebalancée  que  par  le  poids  très-médio- 
cre du  total  de  cet  infiniment,  auquel  la  main  ne 
peut  rien  ajouter  de  quelque  façon  qu’elle  le  faifîflb  , 
il  peut  arriver  qu’un  cuir  d’ime  dureté  même  non 
confidérable,  lui  réfifle  & s’oppofe  à fon  effet , en 
renvoyant  en-arriere  la  boîte.  La  flamme  nouvelle 
dont  j’ai  développé  la  conftruflion,  n’a  été  imagi- 
née que  pour  parer  à tous  ces  défauts.  L’opérateur 
la  tient  perpendiculairement  à la  furface  du  vailTeau; 
ainfi  queloiie  caché  qu’il  foit , la  lancette  l’atteint 
toûjours  : d’ailleurs  le  poids  plus  confidérable  de  cette 
flamme , fa  pofition  dans  la  lignededireêlion,  la  main 
& le  bras  du  maréchal  qui  fe  trouvent  fur  cette  mê- 
me ligne , rendent  le  point  d’appui  très-fûr , & le  re- 
cul très-peu  fenfible , ce  qui  donne  à cet  irtftrument 
un  avantage  réel  fur  tous  les  autres. 

Du  refle , je  ne  fais  fi  celui  dont  Albucafis  fait  men- 
tion, &que  les  anciens  nommoienry^èriam,n’éloit 

point  une  petite  flamme  femblable  à la  flamme  fran- 
çoife;  on  s’en  fervoit  dans  la  phlébotomie  des  hom- 
mes. Albucafis  l’a  preferit  pour  ouvrir  la  veine  fron- 
tale; elle  pénétroit  dans  le  vaifleau  au  moyen  d’un 
coup  leger  que  le  chirurgien  donnoit  fur  l’infirument. 
On  peut  môme  croire  qu’on  la  préféroit  au  phleboto~ 
mus  dans  l’ouverture  des  v^iffeaux  du  bras.  Le  terme 
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ae  percuffion  que  Rhafes  & Haly-Abbas  , alnfi  que 
rauteur  dont  il  s’agit,  ont  employé  conftamment  en 
parlant  de  la  faignée,  peut  étayer  cette  conjefture. 
Conftantin  l’Africain  s’exprime  encore  plus  claire- 
filent  à cet  égard  : ferire^  vsnis  ferundts  , ne  ncrvns 
percutialur , m os percuûas  ; & Juvenal  lui-meme  fem- 
ble  faire  allufion  à cette  maniéré  de  faigner:  medmm 
pcriundite  venam.  Voy&z  Clûlïoire  de  la  Mcdecine 
Freind. 

En  Allemagne  une  flammette  a rellort , dont  la 
conftruaion  ne  diffère  en  aucune  maniéré  de  celle 
des  flammes  qui  font  entre  les  mains  des  maréchaux , 
eft  préférée  auxlancettesdontnos  Chirurgiens fe fer- 
vent. (e) 

Flamme,  ehe^  Us  Metteurs  en  œuvre  t elt  un  mor- 
ceau d’or  formé  en  flamme  8c  emallle  en  rouge  , qui 
entre  dans  la  compofition  de  quelques  ordres , ou 
que  l’on  met  en  tête  des  bagues  d’alliance , ou  autres 

de  fantaifie.  , 

* FLJMMEUM,  (^Hijloire  anc.)  efpecc  de  voile 
dont  on  couvroit  la  tête  des  jeunes  filles  le  jour  de 
leur  noce , pour  dérober  aux  yeux  du  fpefiateur  les 
niouvemens  de  joie  qu’un  prochain  changement  d e- 
tat  pouvoir  occafionner  dans  leurs  yeux  & fur  leur 
vifage.  Ce  voile , fuggéré  par  la  modeftie  , étoit 
purpurin.  Il  étoit  à l’ufage  journalier  de  la  femme 
desFlamines.  Les  marchands  8i  teinturiers  du /ura- 
meum  s’appellerent  flammearii. 

FLANC  , f.  m.  (Gramm.)  il  fe  dit  proprement  des 
parties  latérales  du  ventre  d’un  animal  : on  l’a  éten- 
du à beaucoup  d’autres  acceptions.  Voyelles  articles 

fuivans.  _ i • i 

Flanc  , sn  urmt  de  Guerre , fe  dit  par  analogie  du 
côté  d’un  bataillon,  d’un  efeadron  ou  d’une  armée. 
yoye^  Aile.  ^ 

Attaquer  l'ennemi  enjlanc , c’eft  le  découvrir  par 
le  côté,  & faire  feu  deffus.  Les  ennemis  nous  pri- 
rent cnjlunc,  II  faut  couvrir  les  jlancs  de  1 infanterie 
par  des  ailes  de  cavalerie,  ou  par  quelque  ouvrage 
qui  empêche  l’ennemi  de  tomber  delTus. 

En  général,  \qs  jlancs  d’une  troupe  ou  d’une  ar- 
mée en  bataille , doivent  toujours  être  à l’abri  des 
attaques  de  l’ennemi.  Lorfque  la  fituation  des  lieux 
les  expofe  à ce  danger,  il  faut  y remédier  par  des 
corps  de  troupes  capables  de  les  en  garantir.  M.  de 
Follard  veut  qu’on  employé  fes  colonnes  dans  cette 
circonftance.  Voye^^  Ordre  de  Bataille.  (Q) 
Flanc,  en  terme  dt  Fortification^  efl  une  ligne  ti- 
rée de  l’extrémité  de  la  face  d’un  ouvrage , vers  l’in- 
térieur ou  la  gorge  de  cet  ouvrage  : telle  eft  la  ligne 
FG,PLl.delaFortification,fig.i. 

hçjlanc  du  baftion  eft  la  partie  qui  joint  la  face  à 
la  courtine,  f^oyei  Bastion.  Il  doit  avoir  au  moins 
vingt  toifes  , & au  plus  trente  ; mais  fa  grandeur  en 
général  doit  fe  regler  par  l’étendue  des  parties  qu’il 
doit  défendre , & où  l’ennemi  peut  s’établir  pour  le 
battre.  ^oyc^FoRTiFrcATiON.  (Q) 

Flanc  bas  ou  Place  basse;  c’eft  amfi  qu’on 
appelle  la  Fortification  y des  eÿeces  de  fiancs 
que  les  anciens  ingénieurs  conftruiloient  parallèle- 
ment au  fianc  couvert  de  leurs  places , & au  pie  de 
fon  revêtement.  Cazemate.  auffi  à 

la  fuite  du  mot  Fortification  , la  conftruaion  du 
chevalier  de  Ville , du  comte  de  Pagan , «S*c 

Les fervent  à augmenter  la  defenfe  du 
fianc;  & comme  ils  font  peu  elevés , l’ennemi  a peu 
de  prife  fur  eux , & leur  feu  rafant  lui  caufe  beau- 
coup d’obftacles  dans  le  paffage  du  foffé.  Les  tenail- 
les de  M.  de  Vauban  peuvent  tenir  lieu  de  cette  forte 
dt  fianc.  ?^Dy«^TENAILLE.  (Q) 

Flanc  concave,  (^Fortifie.")  eft  \xn  fianc  cou- 
vert qui  forme  une  ligne  courbe , dont  la  convexité 
eft  tournée  vers  le  dedans  du  baftion.  y yye^  la  con- 
ftruaion du  fianc  concave  dans  le  fyftème  de  M.  de 
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Vauban , à la  fuite  du  mot  Fortification.  Quelques 
auteurs  donnent  o.\\  fianc  concave  le  nom  de  tour  creu- 
fc,  parce  qu’il  a la  même  figure  en-dedans  le  baftion , 
qu’une  partie  des  tours  dont  on  fe  fervoit  ancienne- 
ment dans  la  fortification.  (Q) 

Flanc  couvert  , {Fortifie.")  eft  celui  dont  une 
partie  rentre  en-dedans  le  baftion  , laquelle  eft  cou- 
verte par  l’autre  partie  vers  l’épaule , qui  eft  arron- 
die ou  en  épaulement.  Orillon  d*  Épaüle- 

MENT. 

Le  fianc  eft  aufli  couvert , dans  pluficurs  conftruc-. 
tions  , par  le  prolongement  de  la  face  du  baftion  , 
arrondie  ou  en  épaulement. 

L’avantage  düjlanc  couvert  eft  d’être  moins  expofé 
à l’ennemi , & de  conferver  quelques  canons  vers 
l’épaule  du  baftion  , qui  fervent  beaucoup  à la  dé- 
fenfe  du  foffé  & du  pié  des  breches.  (Q  ) 

Flanc  oblique  o«  second  Flanc,  {Fortifie.) 
c’eft , lorfque  la  ligne  de  defenfe  eft  fichante , la  par- 
tie GE  {PL  1.  de^Fortific.  fig.  4.)  de  la  courtine 
comprife  entre  le  prolongement  Z?  de  la  face  CD 
du  baftion , & l’angle  F du  baftion  oppofé.  On  ap- 
pelle cette  partie  Jecond  fianc , parce  que  les  foldats 
qui  y font  placés,  découvrent  la  face  CD  & le  foffé 
du  baftion  oppofé  , comme  \ejlanc,  mais  cependant 
d’une  maniéré  beaucoup  plus  oblique.  Voyc^  Feu 
de  Courtine  & Ligne  de  defense. 

La  plupart  des  anciens  ingénieurs  étoient  fort  par- 
tifans  d\\j"econd fianc;  mais  l expenence  a fait  remar- 
quer qu’il  n’opéroit  prefquc  rien  d’avantageux  dans 
la  défenfe  ; parce  que  le  foldat  étant  obligé  de  le 
placer  de  côté  pour  découvrir  la  face  du  baftion  op- 
pofé , n’eft  pas  dans  cette  fituation  en  état  de  nuire 
beaucoup  à l’ennemi  : aufti  M.  le  comte  de  Pagan 
l’a-t-il  fupprimé  dans  fes  conftruûions , en  quoi  il  a 
été  imité  par  M.  le  maréchal  de  Vauban. 

Ceux  qui  voudront  voir  tout  ce  qu  on  peut  dire 
en  faveur  & contre  le  fécond  fianc , n’auront  qu  à 
confulter  le  livre  intitulé , nouvelle  maniéré  de  fortifier 
les  places  , lirie  des  méthodes  du  chevalier  de  yilie  , du. 
comte  de  Pagan , ô*  de  M.  dt  V luban. 

L’auteur  de  cet  excellent  ouvrage  prétend  repon- 
dre à toutes  les  objeélions  qu’on  a faites  contre  le 
fécond  flanc;  qu’on  doit  l’employer  lorfque  l’angle 
flanque  du  baftion  fe  trouve  tort  obtus , & qu  il  ne 
caule  aucune  diminution  fenfible  zw.  flanc.  On  peut 
encore  voir  dans  la  iroifieme  édition  de  nos  elemens 
de  Fortification , les  raifons  qu:  peuvent  déterminer 

às’en  procurer  ou  à les  éviter.  (Q) 

Flanc  simple  ou  plat  , {Fortifie.)  c eft  le  fianc 
ordinaire  du  baftion  en  ligne  droite.  Voyei  lUs- 
TION.  f Q ") 

Flanc  de  Vaisseau  , {Marine.)  c’eft  la  partie 
qui  fe  préfente  à la  vue  de  1 avant  à l arriéré , ou  de 
la  poupe  à la  proue. 

Etre  fianc  à flanc,  voytiyKOLO'üGZR. 

Flancs  , {Manège , Maréchal!.)  parties  latérales 
du  ventre  ou  de  l’abdomen. 

Les  fiancs  comprennent  l’efpace  qui  eft  au-defious 
des  rems , entre  les  fauffes  côtes  & les  hanches  ; ils 
doivent  être  pleins , & au  niveau  des  cotes  & du 
ventre.  U eft  des  chevaux  dont  les  fiancs  font  creux 
par  vice  de  conformation  : alors  on  obferve 
munément  que  la  derniere  des  fauffes  côtes  eft  en 
eux  à une  diftance  confidérable  des  hanches.  Sou- 
vent aufli  ces  fortes  de  chevaux  font  plats  ; leurs 
côtes , bien  loin  de  tracer  un  demi-cercle,  font  fer- 
rées, elles  ont  une  forme  avalée  & applatie^  Des 
fiancs  ainfi  retrouffés  ou  coupés  , annoncent  toujours 
que  l’animal  n’eft  pas  propre  à une  longue  fatigue  & 
à de  grands  travaux.  Les  fiancs  du  cheval  qui  a de 
l’ardeur,  ont  ordinairement  cette  imperfettion , par- 
ce qu’il  mange  peu  & diflipe  beaucoup.  Des  mala- 
dies de  longue  durée  qui  jettent  1 animal  dans  une 
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forte  de  marafme , dont  les  imprelHons  font  douloir- 
reiifes , 6c  qui  afTeüeni  des  parties  fenfibles , le  ren- 
dent accidentellement  très-étroit  de  boyau  : s’il  man- 
que entièrement  de  corps , li  fes  fiancs  ofl'rent  aux 
yeux  une  cavité  profonde , nous  difons  que  U che- 
val efi  couju.  Lorfque  d’ailleurs  fes  côtes  font  bien 
lournées  , fes Jlancs  fe  rctabliflent  aifémenr. 

On  doit  attentivement  examiner  les fiancs  de  tous 
les  chevaux  que  l’on  achète  , 6c  principalement  ceux 
des  chevaux  qui  font  vieux' , non-  ieulement  en  ce 
qui  concerne  la  conformation  de  cette  partie , mais 
iur-tout  par  rapport  aux  mouvemens  des  mufcles 
qui  concourent  à la  refpiration  ; mouvemens  qui 
lont  plus  vifs  , plus  précipités  6c  plus  altérés , félon 
iesdiverfes  maladies  dont  l’animal  peut  être  atta- 
qué. Le  jlanc  eft  altéré  , lorfque  la  dilatation  ou  la 
contraflion , ou  , pour  m’expliquer  plus  clairement, 
lorfque  le  foùlcvcmcnt  ou  le  reflerrement  de  ces 
mêmes  mufcles  font  plus  prompts  que  dans  l’état  na- 
turel, Si  l’animal  ed  âgé,  cette  altération  eft  à crain- 
dre ; s’il  eft  jeune,  elle  exige  de  grands  ménagemens 
& un  régime  particulier  ; car  elle  ne  peut  avoir  été 
occalîonnée  que  par  la  mauvaife  nourriture  ou  par 
un  grand  leu  , & un  travail  exceftîf  & outré.  En  re- 
tranchant l’avoine  à l’animal  dans  ces  derniers  cas , 
en  le  mettant  à une  dicte  hiimeftante  & raliaîchif- 
fante,  en  lui  adminiftrant  quelques  lavemens  émol- 
Iiens,efi  lui  faifantune  legere<aignée;enprefcrivant 
enfuite  i’ufage  du  lierre  terreftre  en  poudre,  don- 
né chaque  matin  dans  du  fon  à la  dofe  de  demi-once, 
pendant  un  mois,  & même  pendant  un  efpace  plus 
confîdérable  de  tems , s'il  en  eft  bei'oin , on  fera  af- 
fûté de  calmer  l’agitation  de  (on  jlanc. 

Le  battement  en  fera  beaucoup  plus  vif,  s’il  eft 
caufé  par  la  fievre.  f^oye^  Fievre.  L’expiration  en- 
trecoupée par  une  nouvelle  infpiration  , qui  tait  ap- 
pcrcevoir  contéquemment  un  mouvement  redoublé 
Jors  de  la  dilatation  des  faces  latérales  de  l’abdomen, 
carafterife  la  poutfe.  l^oye^  PoüSSE,  &c.  (e) 

Flanx.  Les  écrivains  donnent  aufti  ce  nom  aux 
deux  lignes  droites  qui  fe  trouvent  au  milieu  des 
deux  côtés  de  la  lettre  O , qui  font  en  effet  comme 
fes  deux  Jlancs, 

Flanc,  (à  la  Monnoie.')  Le  métal  ayant  été  fon- 
du en  lames  , 6c  paffé  par  les  laminoirs  avec  un  inf- 
îrument  appelle  coupoir  ou  empone-pUce  (yoye^  l'ar- 
ticlc  Coupoir)  , on  coupe  de  la  lame  un  morceau 
rond  comme  une  piece  unie  au  palet , d’une  gran- 
deur 6c  d’une  épaiffeur  conféquente  à l’empreinte 
que  dqit  recevoir  cette  efpeee  de  palet,  qu’on  ap- 
pellejîd/rc,  pour  devenir  une  monnoie.  Ce  flanc  ou 
pièce  unie  , avant  de  paffer  au  balancier,  eft  donnée 
aux  ajufteurs  , pour  la  rendre  du  poids  qu’elle  doit 
avoir;  enluite  on  la  recuit,  on  la  fait  bouillir  dans 
un  fluide  préparé  , Oc,  enfin  elle  continue  d’être  ap- 
pellce  Jlanc  jufqii’i  ce  qu’on  y ait  empieint  l’effigie, 
les  armes,  légendes  de  tranches  ou  cordonnet. 
Couper  , Blanchir. 

FLANCONADE  ou  FLACON  AD  E , (Estocade 
de)  Efcrime  ; c’eft  une  botte  de  quarte  forcée  qu’on 
porte  dans  le  flanc  de  l’ennemi. 

Voici  la  façon  de  l’exécuter  : i°.  dutalon  du  tran- 
chant preffez  le  foible  de  l’épée  ennemie  : 2°.  entre- 
lacez votre  lame  de  façon  avec  la  fienne , que  le  ta- 
lon de  votre  tranchant  Ibit  de  quarte  fur  le  foible  de 
fa  lame  , & l’autre  partie  de  votre  lame  fous  fon 
bras  : 3®.  de  cette  pofiiion  alongez  ïejiocade^  comme 
il  eft  enfeigné  pour  {'ejîocade  de  quarte.  ^ 

FlaNCONADE  ou  FlacONADE,  {Parade  dè)  pour 
parer  \â  Jlaconade , il  faut  faire  tout  ce  qui  fera  en- 
feigné pour  parer  en  tierce  Parade  en  tier- 
ce); mais  remarquez  que  la  pofition  de  cette  parade 
eft  bien  differente:  car  l’épée  de  l’ennemi , au  lieu  de 
fe  trouver  du  côté  du  vrai  tranchant,  fe  trouve  du  cô- 
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tédu  faux  & au-dedans  du  bras.Cetfeparadeeftap» 
pellée  dans  les  1 illes  d’armes , parade  de  quinte. 

FLANDRE,  {Géog.")  grande  province  des  Pays» 
Bas  , trop  connue  pour  nous  arrêter  à la  décrire  ; on 
peut  la  divifer  en  Flandre  autrichienne  6c  en  hollan- 
doife.  Elle  eft  entre  la  mer  d’Allemagne  , I Artois , le 
Hainaut,  le  Brabant,  laGueldre,  la  province  d’U- 
t^recht,  & le  comté  de  Zélande.  On  entend  quelque- 
fois improprement  par  la  Flandre.,  tous  les  Pays  Bas 
catholiques.  fur  tout  ce  magnifique  pays  Bu- 
zciin  , ann.  Gallo-Flandria  ; Guichardin,  dtfcnpt.  de 
fjandr,;  Meyer,  hifl.  d,  Ftandn;  Grammaye,  Li,. 
tUnym  ; Longuerue , deferip,.  dt  la  Franc,:  Aubert 

le  Mire,  «/r/2.  /'/û/zt/rc,  & autres.  (D  J's 

FLANELLE , I.  f.  (Z>ra/,er.  6-  Comm.)  c’eft  une 
elpece  d étoffé  de  lame,  claire,  peu  ferrée , qui  n’dl 
point  piquée  ou  mateiafféc  , mais  qui  eft  ton  chau- 
de , compolée  d une  trame  & d'une  chaîne,  & faite 
avec  un  métier  de  Tifferand  ù deux  pédales , de  la 
meme  maniéré  que  l’on  labrique  la  revêche,  ycyc. 
Revêche.  ^ 

Flanelles  , terme  de  Manufacture  de  glaces.  On 
appelle /W/er  parmi  les  ouvriers  qui  mettent  les 
glaces  au  teint , les  pièces  d’étoffe  de  laine , mollet- 
tes 6c  peu  lerrées , à-travers  defqiiellcs  fe  filtre  le 
vit- argent  qui  coule  de  deffous  une  glace  étamée 
Elles  (ervent  à purifier  ce  minéral  des  ordures  qu’il 
a comraélées  pendant  le  peu  de  tems  qu'il  a relié  fur 
la  teuillc  d’étain.  On  les  appeIlc/.z/zi//M,  parce  qu’el- 
les  font  affez  foiivent  de  cette  efpeee  d’étoffe  ; ainfl 
elles  portent  toujours  ce  nom , de  quelqu’étoffe  qu’oa 
fe  lerve.  ^ 


On  nomme  aufli  Jlanelle,  l’étoffe  qu’on  met  fur  la 
glace  avant  de  la  charger  de  plombs  ou  de  boulets 
de  canon,  quoiqu’on  y employé  auffi  d’autres  étof- 
fes , comme  du  molleton , de  la  revêche  & de  la  fer- 
l'article  Wt.KKi.KiE.  Diclionn,  de  Triv.  6* 
de  Commerce. 

FLANCONS , ancien  terme  de  Monnnyage^  éfoit  ce 
que  l'on  appelle  aujourd’hui  flanc,  Flanc. 

FLANQUE,  1. 1.  {Blafon.')  lé  dit  d’une  piece  de 
blalbn  formée  par  une  ligne  en  voûte  qui  part  des 
angles  du  ^chel , & lé  termine  à la  bafe  de  réeuffon. 
II  porte  d hermine  aux  deux  flanques  vertes.  Voyez 
les  Planches  de  Blafon. 

Lts  flanques  fe  portent  toujours  par  paires  ou  par 
couples. 

Leigh  fait  deux  différentes  pièces  de  la  flanque  6c 
de  la  flalque  , la  première  eft  plus  courbée  que  la  fé- 
condé; mais  Gibbon  n’en  fait  qu’une,  qu’il  appelle 
flanque.  Charniers. 

^ terme  de  Blafon,  quife  dit  despaux, 
arbres  6c  autres  figures  qui  en  ont  d’autres  à leurs 
côtés.  Aux  armoiries  de  Sicile  , les  paux  d’ArratJ^on 
font  flanques  de  deux  aigles.  ° 

Pmgonen  Savoie,  d’azurà  une  fafee  d'ox .flanquée 
de  deux  pointes  d’argent  appointées  vers  la  falce. 

FLANQUER,  ou  l’aftionde flanquer,  v.  aft.  {For- 
tific.)  en-général,  c’eft  découvrir,  défendre  ou  bat- 
tre le  côté  d’une  place,  d’un  corps,  d’un  bataillon. 
Oc.  * 


Flanquer  une  place , c’eft  difpofer  un  baftlon  ou  un 
autre  ouvrage  , de  maniéré  qu'il  n'ait  aucune  partie 
qui  ne  puiffe  être  défendue  , ou  fur  laquelle  on  ne 
puifl'e  tirer  de  front  ou  de  côté. 


On  (Fît,  flanquer  une  muraille  avec  des  tours.  On  dit 
auin,  ce  baftion  flanque  par  le  flanc  oppofé  & par 
une  demi-lune.  Cet  ouvrage  à corne  eft  JLinqué  par 
la  courtine.  ^ 

Toute  fortification  qui  n’a  qu’une  defenfede  front, 
eft  défeêlueule  r pour  la  rendre  complété  , il  eft  né- 
ceffaire  qu  une  partie fl.mque  l’autre  ; c’eft  pourquoi 
la  courtine  eft  toujours  la  partie  la  plus  forte  d’une 
place , à caufe  qu’elle  eft  JLinquée  par  les  flancs  qui 
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font  à fc5  extrémités.  Voyc^  DÉFENSE.  ChamUrs. 

La  défcnfe  direfte  eft  défeÛuciife , parce  que  l’é- 
paiffeurdu  parapet  ne  permet  pas  au  foldat  de  dé- 
couvrir le  pié  du  mur  qu’il  dérend  , c’eft-à-dire  le 
côté  extérieur  du  rempart  ; ainfi  il  arriveroit , fi  une 
place  n’avoit  d’autre  défenfe  que  la  direfte , que  l’en- 
nemi ayant  gagné  le  pié  du  revêtement , ne  leroit 
vît  d’aucune  partie  de  la  fortification  , &C  qu’il  pour- 
roit  alors  travailler  tranquillement  h la  ruiner , foit 
par  les  mines  ou  autrement.  Tous  les  obllacles  qu’on 
pourroit  faire , fe  réduiroient  à faire  tomber  fur  l’en- 
nemi des  bombes,  des  grenades,  S’c.  mais  il  lui  fe- 
roit  aifé  d’en  éviter  l’effet,  en  appuyant  oblique- 
ment de  longs  & forts  madriers  fur  le  mur  du  revête- 
ment , leiquels  écarferoient  les  bombes  & les  grena- 
des ; ils  donnerolentuneefpece  de  couvert  deffous, 
où  l’ennemi  feroit  en  fureté  : d’où  l’on  voit  qu’une 
place  de  guerre  doit  avoir  néccifairement  fon  en- 
ceinte difpofée  de  maniéré  qu’il  y ait  des  parties  plus 
avancées  les  unes  que  les  autres , pour  qu’elles  puif- 
lent  fe  jîanquer  mutuellement.  Ces  parties  font  les 
baftions.  Bastion.  (Q) 

FLASQUES,  f.  f.  pl.  tn.  urmes  d' Artillerie  ^ font 
deux  grolfes  pièces  de  bois  affemblées  par  des  entre- 
toifes  qui  compofent  l’affût  d’une  piece  de  canon  ou* 
d’un  mortier,  & entre  lefquelles  la  piece  ou  le  mor- 
tier font  placés , quand  on  veut  s’en  fervir  en  cam- 
pagne ou  dans  une  place.  yoyei  k¥V\ST.  (Q) 

Flasque,  branche JU/que,  {^Manège.')  nous  nom- 
mons ainfi  celles  dont  le  touret  fe  trouve  à plus  ou 
moins  de  diftance  en-arriere  de  la  ligne  droite , qui 
defeendroit  de  l’œil  du  banquet  par  lequel  le  mors 
cil  fufpendu , toucheroit  à la  partie  du  canon  qui 
appuyé  fur  les  barres.  Voye^y^ORS.  (e) 

Flasque  , {Blafon.')  c’eft  une  piece  de  Blafon , 
que  l’on  appelle  plus  proprement Jîanque.  Voy.  Flan- 
que. 

FLATER,  voyei  les  dr/ic/w Flaterie  6-Fla- 

TEUR. 

Flater  , V.  a£l.  On  dit  en  Peinture  qu’un  portrait 
eft  , lorfque  le  peintre  l’a  rendu  plus  beau  que 
la  perfonne  d’après  laquelle  il  ell  fait.  Cette  façon 
d’embellir  ell  toujours  aux  dépens  de  la  reflemblance. 
II  eft  cependant  des  peintres  qui  favent  choifir  les  cô- 
tés avantageux  d’une  tête , c’eft-à-dire  la  tourner 
& l’éclairer  de  telle  façon , que  les  défauts  fe  trou- 
vant dans  les  endroits  les  moins  apparens,  devien- 
nent plus  fupportables.  Portrait  jîaeé.  Ce  peintre 
jîate  fes  portraits.  (Æ) 

FLATERIE , f.  f.  (^Morale.')  c’eft  une  profufion  de 
louanges,  faull'es  ou  exagérées,  qu’inlplre  à celui 
qui  les  donne , fon  intérêt  perfonneî.  Elle  eft  plus  ou 
moins  coupable , baffe,  puérile,  félon  fes  motifs, 
fon  objet , & les  circonilances.  Elle  a pris  naiffance 
parmi  des  hommes  , dont  les  uns  avoient  befoin  de 
tromper , U les  autres  d’être  trompés.  C’eft  à la  cour 
que  l'intérêt  prodigue  les  louanges  les  plus  outrées 
aux  difpenfateurs  fans  mérite  des  emplois  & des  grâ- 
ces : on  cherche  à leur  plaire , en  les  raffùrant  fur 
des  foibleffes  dont  on  feroit  delblé  de  les  guérir  ; plus 
ils  en  ont , plus  on  les  loue , parce  qu’on  les  relpeéte 
moins  , & qu’on  leur  connoît  plus  le  befoin  d’être 
loiiés.  On  renonce  pour  eux  à fes  propres  fentimens , 
aux  privilèges  de  fon  rang , à la  volonté , à fes 
mœurs. 

Cette  complaifance  fans  bornes  eft  une  JUtene 
d’aéfion , plus  féduifante  que  les  éloges  les  mieux 
apprêtés.  Il  y a une  autre  fiaterie  plus  fine  encore  , 
& fouvent  employée  par  des  hommes  fans  force  de 
caraftere , qui  ont  des  âmes  viles  Sc  des  vues  ambi- 
lieufes. 

C’eft  la  jUterii  d’imitation  , qui  répand  dans  une 
cour  les  vices  & les  travers  de  deux  ou  trois  per- 
fonnes , & les  vices  & les  travers  d’une  cour  fur 
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toute  une  nation.  Les  fuccès  de  ces  différons  genres 
de jLiterie  en  ont  fait  un  art  qu’on  cultive  fous  le  nom 
d'art  de  plaire  : il  a fes  difficultés,  tout  le  monde  n’eft 
pas  propre  à les  vaincre  ; & on  n’y  réuftît  guere  , 
quand  on  eft  né  pour  fervir  fon  prince  & fa  patrie. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  Iz  Jîaterie  ait  toujours 
des  motifs  de  fortune , les  hommes  en  place  pour 
objet,  & la  cour  pour  afyle.  Dans  les  pays  où  l'a- 
mour des  diftinélions,  fous  le  nom  d'honneur,  remue 
du  plus  au  moins  tous  les  hommes  (vc^.  Honneur), 
les  louanges  font  l’aliment  de  l’amour-propre  dans 
tous  les  ordres  & dans  tous  les  états  : on  y vit  de 
l’opinion  des  autres  ; tout  le  monde  y eft  inquiet  de 
fa  place  dans  l’eftime  des  hommes , & cette  inquié- 
tude augmente  en  proportion  du  peu  de  mérite  & de 
l’excès  de  la  vanité.  On  y pouriuit  la  louange  avec 
fureur,  on  l’y  follicite  avec  baffeffe  ; elle  y eft  don- 
née fans  ménagement , & reçîie  fans  pudeur.  Il  y 
auroit  quelquefois  de  la  barbarie  à la  refufer  à des 
hommes  fi  remplis  de  leurs  prétentions,  & fi  tour- 
mentés de  la  crainte  d’être  ridicules , ou  de  celle  d’ê- 
tre ignorés. 

Ils  veulent  paroître , c’eft  le  defir  de  tous  ; ils  veu- 
lent couvrir  d'un  voile  brillant  leurs  défauts  ou  leur 
nullité  : les  loiianges  leur  donnent  une  apparence 
paffagere  dont  ils  fe  contentent  ; Si  la  conftance  dans 
le  travail , l’étude  de  leurs  devoirs  , l'humanité , ne 
leur  donneroient  que  du  mérite  & de  la  vertu. 

La  galanterie , ce  refte  des  mœurs  de  l’ancienne 
chevalerie , que  maintiennent  le  goût  du  plaifir  & la 
forme  du  gouvernement , rend  la  jlaterie  indifpenla- 
ble  vis-à-vis  les  femmes;  une  adulation  continuelle 
& de  feintes  foûmiftions  , leur  font  oublier  leur  foi- 
bleffe , leur  dépendance  6c  leurs  devoirs  : elles  leur 
deviennent  néceffaires  ; ce  n’eft  que  par  IzJluierU 
que  nous  les  rendons  contentes  de  nous  & d’elles- 
mêmes  , ôc  que  nous  obtenons  leur  appui  & leurs 
fuffrages.  Galanterie. 

De  cette  multitude  de  befoins  de  vanité  dans  une 
nation  legere  ; de  la  néceflité  de  plaire  par  les  loiian- 
ges , par  la  complaifance , par  l'imitation  ; de  la  pe- 
tiieffe  des  uns,  de  la  lâcheté  des  autres,  de  la  fauf- 
feté  de  tous  , réfulte  une  fiaterie  générale , infuppor- 
table  au  bon  fens.  Elle  apprend  à mettre  une  foule 
de  différences  dangereufes  entre  l’exercice  des  ver- 
tus & le  favoir-vivre  ; elle  eft  un  commerce  puéril  ^ 
dans  lequel  on  rend  fidèlement  mauvaife  foi  pour 
mauvaife  foi , & où  tout  eft  bon , hors  la  vérité.  Elle 
a fa  langue , i^es  ufages , fes  devoirs  même , dont  on 
ne  peut  s’écarter  fans  danger,  & auxquels  on  ne  peut 
fe  loùmettre  fans  foiblcffe. 

Des  philofophes  qui  par  leur  mérite  étoient  faits 
pour  corriger , ou  du  moins  pour  modérer  les  travers 
de  leurs  concitoyens , ont  trop  fouvent  encouragé 
Iz  fiaterie  par  leur  exemple  ; 6c  ce  n’eft  que  dans  ce 
fiecle  que  les  premiers  des  hommes  par  leurs  lumiè- 
res ne  s’avüiffent  plus  par  l’adulation. 

FLATEUR,  f.  m.  ÇMoralc.’^he fiateurefï  un  hom- 
me qui  tient , félon  Platon , un  commerce  de  plaifir 
fans  honneur;  & félon  Théophrafte , un  commerce 
honteux  qui  n’eft  utile  qu'à  lui  : j’ajoûte  qu’il  fait  un 
outrage  à la  vérité  ; & pour  dire  encore  plus,  qu’il 
fe  rend  coupable  d’une  lâche  & baffe  trahifon. 

L’homme  vrai  qui  tient  le  milieu  entre  l’adiilateitr 
& le  mifantrope,  eft  l’ami  qui  n’écoute  avec  nous 
que  les  principes  de  la  droiture,  la  liberté  du  fenti- 
ment  & du  langage.  Je  fai  trop  que  le  fiateur,  pour 
mieux  féduire,  emprunte  le  nom  d'ami,  en  imite  la 
voix , en  ufurpe  les  fonétions , & le  contrefait  avec 
tant  d’art , que  vous  le  prendriez  pour  tel  ; mais  ôtez 
le  mafque  dont  il  couvre  fon  vifage  , vous  verrez 
que  ce  n’eft  qu’un  coiiriifan  fardé , làns  pudeur,  fans 
attachement,  U qui  ne  cherche  en  vous  que  fon  pro- 
pre intérêt. 
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"Le fidieur  peut  employer  la  fédu£^ion  des  paroles , 
des  adions,  des  écrits,  des  geftes , & quelquefois  tous 
ces  moyens  réunis  : aufli  Platon  didinguc-î-il  ces  qua- 
tre efpeces  A^fiattun.  Cependant  Plutarque  prétend 
que  Cléopâtre  trouva  le  fecret  de  flaterMarc-Antoinc 
de  plufieurs  autres  maniérés,  inconnues  aux  philofo- 
phes  de  la  Grece  ; mais  fi  l’on  y prend  garde,  toutes 
les  diverfes  manières  de  dater  Antoine  dont  uloit 
cette  reine  d’Egypte,  & qui  font  expofees  par  l’au- 
teur des  vies  des  hommes  illudres,  tombent  dans 
quelqu’une  des  quatre  cfpeccs  établies  par  Platon. 

htfiituur  qui  ufe  de  la  fédudion  n’cft  pas  rare , & 
elle  porte  l’homme  à loiier  les  autres , & lur-iout  les 
minirtres  & les  princes  qui  gouvernent , du  bien  qu’- 
ils ne  font  pas.  Celui  qui  date  par  des  adions,  va 
jiifqu’à  imiter  le  mal  qu’ils  font  ; tandis  que  l’écri  vain 
proftitue  fa  plume  à altérer  les  faits , & à les  préfen- 
ter  fous  de  fauffes  couleurs.  L’éloquence  fertile  en 
traits  de  ce  genre , femble  confacrce  a dater  les  paf- 
lions  de  ceux  qui  commandent,  à pallier  leurs  fau- 
tes , leurs  vices,  & leurs  crimes  memes.  Enfin  les 
orateurs  chrétiens  font  entres  quelquefois  en  fociété 
avec  les  panégyriftes  profanes , & ont  porté  la  faul- 
feté  de  l’éloge  jufque  dans  le  fanduaire  de  vérité. 

Après  cela  il  n’eft  pas  étonnant  que  la  daterie  con- 
jointement avec  la  fatyre , ait  empoifonné  les  fades 
de  rhidoire.  Il  ed  vrai  que  la  fatyre  impofe  plus  que 
la  daterie  aux  fiecles  fuivans  ; mais  les  hidoriens  Jla- 
tiurs  en  tirent  parti  pour  relever  le  mérite  de  leurs 
héros  ; & pour  déguifer  avec  plus  d’adreffe  leurs 
honteufes  adulations,  ils  répandent  gratuitement  fur 
la  mémoire  des  morts,  tout  le  venin  d’une  lâche  mé- 
difancc , parce  qu’ils  n’ont  rien  à craindre  ni  à efpé- 
rer  de  ceux  qui  font  dans  le  tombeau. 

Si  les  hommes  redéchidbient  fur  l’indignité  du 
princiiTC  qui  produit  la  daterie,  6c  fur  la  baffede  du 
jlauur  , celui-ci  deviendroit  audi  méprifable  qu’il  le 
mérite.  Son  caraftere  ed  de  renoncer  à la  vérité  fans 
fcrupule,  de  ne  loiier  que  les  perfonnesdont  il  attend 
quelque  bienfait,  de  leur  vendre  fes  loiianges  & de 
ne  fonger  qu’à  fes  avantages.  Tout  jlateur  vit  aux  dî- 
pens  de  edui  qui  l'écoute  i il  n’a  point  de  caraftere 
particulier  ; il  fe  métamorphofe  en  tout  ce  que  fon 
intérêt  demande  qu’il  foit  ; férieux  avec  ceux  qui  le 
font,  gai  avec  les  perfonnes  enjoiiees,  mais  jamais 
malheureux  avec  ceux  qui  le  deviennent;  il  ne  s’ar- 
rête pas  à un  vain  titre  ; il  adore  plus  dévotement 
celui  qui  a le  pouvoir  fans  le  titre , que  celui  qui  a 
le  titre  fans  le  pouvoir;  également  bas  &:  lâche  , il 
fuit  toujours  la  fortune , & change  toujours  avec 
elle  ; il  n’a  point  de  honte  de  donner  à Vatinlus  les 
mêmes  éloges  qu’il  accordoit  précédemment  à Ca- 
ton ; peu  embarraffé  de  garder  aucune  réglé  de  judice 
dans  lés  jugemens , il  loue  ou  il  blâme , fuivant  que 
les  hommes  font  élevés  ou  abaidés  , dans  la  faveur 
ou  dans  la  difgrace. 

Cependant  le  monde  n’ed  rempli  que  de  gens  qu'il 
féduit  ; parce  qu’il  n’y  a point  de  maladie  de  l’efprlt 
plus  agréable  & plus  étendue  que  l’amour  de  la  date* 
rie.  La  vapeur  du  fommeil  ne  coule  pas  plus  douce- 
ment dans  les  yeux  appefantis  & dans  les  membres 
fatigués  des  corps  abattus,  que  les  paroles  jîattujes 
s’infmuent  pour  enchanter  nos  âmes.  Quand  les  hu- 
meurs du  corps  font  difpofées  à recevoir  une  influen- 
ce maligne , le  mal  qui  en  réfulte  y caufe  de  grands 
ravages  : ainfi  quand  refprit  a quelque  penchant  à 
fucer  le  fubtil  polfon  du  jlateur,  toute  l’économie 
raifonnable  en  efl  boulverfée.  Nous  commençons 
les  premiers  à nous  flater  ; & alors  la  flaterie  des  au- 
tres ne  fauroit  manquer  de  fuccès,  nous  femmes  tou- 
jours prêts  à l’adopter:  de-là  vient  que  les  grâces  que 
nous  répandons  fur  \ç  Jlateur  , nous  font  reprefen- 
tées  par  le  faux  miroir  de  notre  amour-propre, com- 
me dues  à cet  homme  qui  fait  nous  réconcilier  agréa- 
Tmt  ri. 
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blement  avec  nous-mêmes.  Vaincus  par  des  infinua- 
tiens  il  douces  , nous  prêtons  volontiers  l’oreille  aux 
artifices  qu’on  met  en  ufage  pour  aveugler  notre  rai- 
fon  , & qui  triomphent  de  nos  foiblefTes.  L’envie  de 
pofTéder  certaines  qualités  que  nous  n’avons  pas , ou 
de  paroître  plus  que  nous  ne  femmes , augmente  no- 
tre affeftion  pour  celui  qui  nous  revêt  des  carafteres 
qui  nous  font  étrangers , qui  appartiennent  à d’au- 
tres , & qui  nous  conviennent  peut-être  aufli  mal 
que  feroient  leurs  habits. 

Lorfque  notre  vanité  n’efl  pas  affez  vive  pour  nous 
perdre , \e Jlateur  ne  manque  pas  de  la  réveiller,  & de 
nous  attribuer  adroitement  des  vertus  dont  nous 
avons  befoin , fie  fi  fouvent , que  nous  croyons  enfitt 
les  pofTéder.  En  un  mot  le Jlateur  corrompt  fans  peine 
notre  jugement , empoifonné  nos  cœurs  , enchante 
notre  efprit,  6c  le  rend  inhabile  à découvrir  la  vérité* 

Il  y a plus , les  hommes  viennent  promptement 
vis-à-vis  les  uns  des  autres  à la  même  balTelTe , où  une 
longue  domination  conduit  infenfiblcment  les  peu- 
ples aflervis  ; c’cll  pour  cela  que  dans  les  grands  états 
policés,  la  fociété  civile  n’offre  guère  qu’un  commer- 
ce de  faufl'eté,  où  l’on  fe  prodigue  mutuellement  des 
loiianges  fans  fentiment,  & même  contre  fa  propre 
confcience  : l'avoir  vivre  dans  de  tels  pays , c’efi  l'a- 
voir flater , c’eft  favoir  feindre , c’eff  fa  voir  dégui- 
fer fes  affeûions. 

Mais  le  flatcur  triomphe  fur  - tout  dans  les  cours 
des  monarques.  J’ai  entendu  quelquefois  comparer 
les  Jlateurs  aux  voleurs  de  nuit , dont  le  premier  foin 
eft  d’éteindre  les  lumières , ÔC  la  comparaifon  m’a 
paru  Julie;  car  \qs  Jlateurs  des  rois  ne  manquent  ja- 
mais d’éloigner  de  leurs  perfonnes  tous  les  moyens 
qui  pourroient  les  éclairer  : d’ailleurs  puifqu’il  y a un 
fl  petit  nombre  de  gens  qui  ofent  repréfenter  la  véri- 
té à leurs  fupérieurs,  comment  celui-là  la  connoîtra- 
t-il , qui  n’a  point  de  fiipérieur  au  monde  ? Pour  peu 
qu’on  s’apperçoive  qu’il  ait  un  goût  dominant , celui 
de  la  guerre  par  exemple , il  n’y  a perfonne  autour  de 
lui  qui  ne  travaille  à fortifier  cette  rage  funelle,  Sc 
qui  n’aime  mieux  trahir  le  bien  public , que  de  rif- 
quer  de  déplaire  au  monarque  ambitieux.  Carnéa- 
des  difoit  que  les  enfans  des  princes  n’apprennent  de 
droit  fil  (c’eft  une  cxpreflîon  de  Montagne)  qu’à  ma- 
nier des  chevaux;  parce  qu’en  tout  autre  exercice 
chacun  fléchit  fous  eux,  fii  leur  donne  gain  de  cau- 
fe : mais  un  cheval  qui  n’eft  ni  courtifan  ni  Jlateur  » 
jette  le  fils  du  roi  par  terre , comme  il  feroit  le  fils 
d’un  palfrenier.  Courtisan. 

Antiochus,  au  rapport  de  Tite-Live  (Jlv.  XLÎX^ 
ch,  Ixjv.  & Ixv.  ) , s’étant  égaré  dans  les  bois , paffa. 
la  nuit  chez  un  payfan;  & lui  ayant  demandé  ce 
qu’on  difoit  du  roi , le  payfan  lui  répondit  « que  c’é- 
» toit  un  bon  prince , mais  qu’il  fe  fioit  trop  à fes  fa- 
n voris , & que  la  paflion  de  la  chaffe  lui  faifoit  fou- 
» vent  négliger  des  chofes  très-efTentielles  ».  Le  len- 
demain toutes  les  perfonnes  de  la  fuite  d’Antiochus 
le  retrouvèrent , 6c  l’aborderent  avec  les  témoigna- 
ges du  zele  le  plus  vif,  6c  du  refpeft  le  plus  empref- 
fc.  Alors  reprenant  fa  pourpre  6c  fon  diadème  : « de- 
n puis  la  première  fois  , leur  dit  - il , que  je  vous  ai 
«quittés,  on  ne  m’a  parlé  qu’hier  fincerement  fur, 
» moi-même  ».  On  croira  bien  qu’il  le  fentoit  ; 6c 
peut-être  n’y  a-t-il  eu  qu’un  Sully  dans  le  monde  qui 
ait  ofé  dire  à fon  maître  la  vérité  , lorfqu’il  impor- 
toit  à Henri  IV.  de  la  connoître. 

La  flaterie  fe  trouvera  toujours  venir  des  infé- 
rieurs aux  fupérieurs  : ce  n’eft  qu’avec  l’égalité  , & 
avec  la  liberté  fource  de  Tégalité,  qu’elle  ne  peut 
fubfifter.  La  dépendance  Ta  fait  naître  : les  captifs 
l’employent  pour  leurs  geôliers , comme  les  fujets 
pour  leurs  fouverains,  dit  une  femme  d’efprit  dans 
les  mémoires  de  fa  vie  fi  bien  écrits  par  elle-même, 
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& tout  récemment  mis  au  jour.  de  madame 

de  Staal,  Paris  y tjS6 , 3 vol. 

Les  efdaves,  dit  Démorthene,  les  lâches/<r/<KM, 
voilà  ceux  qui  ont  vendu  à Philippe  notre  liberté 
& qui  la  vendent  encore  maintenant  à Alexandre; 
ce  font  eux  qui  ont  détruit  parmi  nous  cette  re^^le  , 
où  les  anciens  Grecs  faiibient  confiner  toute  leur 
félicité , de  ne  point  connoître  de  fupérieur , de  ne 
fouffrir  point  de  maître.  Orat.  de  corond.  AulTi  l’a- 
dulation prend-elle  fon  accroiflement  & fes  forces 
à proportion  de  la  dépendance  & de  la  fervitude  : 
adulationi  fœdum  crimen  ferviiutis  inejl.  Les  Samiens 
ordonnèrent  par  un  decret  public , que  les  fêtes  qu’- 
ils célébroient  en  l’honneur  de  Junon  , & qui  por- 
toient  le  nom  de  cette  décîTe , feroient  appellées  les 
fitts  di  Lyfandre.  Adrien  ayant  perdu  fon  mignon 
Antinoiis,  delîrâ  qu’on  lui  b^it  des  temples  & des 
autels;  ce  qui  fut  exécuté  avec  tout  le  dévouement 
qu’on  pouvoit  attendre  d’une  nation  accoûtumée 
depuis  long-tems  aux  plus  honteufes  baflefles. 

Enfin  la  flaterie  monte  à fon  dernier  période  fous 
les  tyrans,  quand  la  liberté  cH  perdue;  & avec  la 
perte  de  la  liberté,  celle  de  la  honte  & de  l’honneur. 
Tacite  peint  énergiquement  les  malheurs  de  fa  pa- 
trie , lorfque  parlant  de  Séjan , qui  dans  fon  admini- 
llration  avoit  été  la  principale  idole  des  Romains , 
il  met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Térsntius  : 
« Nous  avons  adoré  les  efdaves  qu’il  avoit  affran- 
» chis;  nous  avons  vendu  nos  éloges  à fes  valets, 
» & nous  avons  regardé  comme  un  honneur  de  par- 
» 1er  à fes  concierges  ». 

On  fait  le  trait  de  flaterie  impudente , & fi  l’on 
veutingénieufe,  de  Vitellius  à CaliguIa.Ce  Vitellius 
étoit  un  de  ces  courtifans,  quibus principum  honejla 
atqutin  konejîa  Uudart  mos  qui  louent  également 
toutes  les  aérions  de  leurs  princes,  bonnes  ou  mau- 
vaifes.  Caligula  ayant  mis  dans  fa  tête  d’être  adoré 
comme  un  dieu,  quoiqu’il  ne  fût  qu’un  monfire  , 
penfa  qu’il  lui  étoit  permis  de  débaucher  les  femmes 
du  premier  rang,  comme  il  avoit  fait  fes  propres 
fœurs.  « Parlez  Vitellius , lui  dit-il  un  jour , ne  m’a- 
» vcz-vous  pas  vu  embrafler  Diane  } C’eft  un  myf- 
» tere  , répondit  le  gouverneur  de  Syrie  ; il  n’y  a 
» qu’un  dieu  tel  que  votre  majeflé  qui  puilTe  le  re- 
» vêler  ». 

Lcsjlafenrs  infâmes  allèrent  encore  plus  loin  fous 
le  régné  de  Néron,  que  les  Vitellius  fous  celui  de 
Caligula;  ils  devinrent  alors  des  calomniateurs  afiî- 
dus  , cruels , & fanguinaires.  Les  crimes  dont  iis 
chargèrent  le  vertueux  Thraféa  Pétus,  étoit  de  n’a- 
voir  point  applaudi  Néron , ni  encouragé  les  autres 
à lui  applaudir  ; de  n’avoir  pas  reconnu  Poppée  pour 
une  déefle  ; de  n’avoir  jamais  voulu  condamner  à 
mort  les  auteurs  de  quelques  vers  fatyriques  contre 
l’empereur,  non  qu’il  approuvât  de  tels  gens  & leurs 
libelles  , ajoutèrent  fes  délateurs  , mais  parce  qu’il 
appuyoit  fon  avis  de  ce  qu’il  lui  fembloit  qu’on  ne 
pouvoit  pas  fans  une  efpece  de  cruauté , punir  capi- 
talemeni  une  faute  contre  laquelle  les  lois  avoient 
prononcé  des  châtimens  plus  modérés.  Si  Néron 
eût  régné  dans  le  goût  de  Trajan,  il  auroit  meprifé 
tes  libelles  ; comme  les  bons  princes  ne  foupçonnent 
point  de  fauffeté  les  jultcs  éloges  qu’ils  méritent,  ils 
n’appréhendent  pas  la  fatyre  & la  calomnie.  « Quand 
» je  parle  de  votre  humanité , de  votre  générofité , 

» de  votre  clémence,  & de  votre  vigilance,  difoit 
» Pline  à Trajan,  je  ne  crains  point  que  votre  majefié 
» s’imagine  que  je  la  taxe  de  nourrir  des  vices  oppo- 
» fés  à ces  fortes  de  vertus  »>. 

Il  me  fcmble  néanmoins , malgré  tant  de  fiatturs 
qui  s’étudient  à corrompre  les  rois  en  tout  tems  6c 
en  tous  lieux , que  ceux  que  la  providence  a éle- 
vés au  faîte  du  gouvernement , pourroient  fe  garan- 
tir du  poifon  d’une  adulation  bafle  6c  intéreflee , en 
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fàifant  quelques-unes  des  réflexions  que  je  vais  preii- 
dre  la  liberté  de  leur  propofer. 

^ 1°.  Qu’ils  daignent  confidérer  férieufement  qu’il 
un  feul  prince  dans  le  monde  oui 
n ait  ete  flate,  jamais  peut-être  un  feul  qui  n’ait  é*té 
gâte  par  la  flaterie.  « L’honneur  que  nous  recevons 
» de  ceux  qui  nous  craignent  (peut  fe  dire  un  mo- 
» naraue  à lui-même)  ce  n’eft  pas  honneur  ; ces  ref- 
» peers  le  donnent  à la  royauié  , non  à moi  : quel 
» état  puis-je  faire  de  l’humble  parler  Ôc  courtoile  ré- 
» vcrence  de  celui  qui  me  les  doit,vù  qu’il  n’a  pas  en 
» fon  pouvoir  de  me  les  refufer.>  . , . Nul  me  cher- 
» che  prefque  pour  la  feule  amitié  qui  foit  entre  lui 
» & moi  ; car  il  ne  fe  fauroit  guere  coudre  d’amitié  où 
»»  il  y a fi  peu  de  correfpondance.  Ma  hauteur  m’a  mis 
» hors  de  proportion  ; ils  me  fuivent  par  contenance, 
» ou  plutôt  que  moi , ma  fortune , pour  en  accroître 
» la  leur  : tout  ce  qu’ils  me  difent  6c  font,  ce  n’efl  que 
»>  fard , leur  liberté  étant  bridée  par  la  grande  puif- 
» lance  que  j ai  liir  eux.  Je  ne  vois  donc  rien  autour 

» de  moi  que  couvert  ÔC  mafqué Le  bon  roi , le 

» méchant , celui  qu’on  hait , celui  qu’on  aime  , au- 
» tant  en  a 1 un  que  1 autre.  De  mêmes  apparences, 
» de  memes  cérémonies , étoit  fervi  mon  predécef- 
» feur,  ôc  le  fera  mon  fuccelTeur.  Montagne. 

Seconde  confidération  contre  la  flaterie,  que  je 

tirerai  de  l’auteur  immortel  de  Télémaque , l.  XIK 
C’ell  aux  précepteurs  des  rois  qu’il  appartient  de 
leur  parler  dignement  ÔC  éloquemment.  Ne  voyez- 
vous  pas,  dit  le  fage  Mentor  à Idomenée,que  les  prin- 
ces gâtés  par  l’adulation,  trouvent  fec  ôc  auflere  tout 
ce  qui  eft  libre  ÔC  ingénu  ? Ils  vont  même  jufqu’à  s’i- 
maginer qu  on  manque  de  zele , ÔC  qu’on  n’aime  pas 
leur  autorité , dès  qu’on  n’a  point  l’ame  fervile , ôc 
qii  on  ne  les  flate  pas  dans  l’ufage  le  plus  injulle  de 
leur  puiflance  : toute  parole  libre  leur  paroît*hautai- 
ne  ; ils  deviennent  fi  délicats , que  tout  ce  qui  n’eft 
point  balfelte  les  blefle  ôc  les  irrite.  Cependant  l’aiif- 
térité  de  Philoclès  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  la  fla- 
terie pernicieule  des  autres  miniftres  ? Où  trouve- 
rez-vous un  homme  fans  defaut.^  ôc  ce  défaut  de  vous 
reprefenter  trop  hardiment  la  vérité,  n’eft-il  pas  ce- 
lui que  vous  devez  le  moins  craindre  ? que  dis- je  î 
n ert  - ce  pas  un  defaut  nécelTairc  pour  corriger  les 
vôtres , Ôc  pour  vaincre  le  dégoût  de  la  vérité  où  la 
flaterie  fait  toûjours  tomber.^  Il  vous  faut  quelqu’un 
qui  vous  aime  mieux  que  vous  ne  favez  vous  ai- 
mer vous-meme,  qui  vous  parle  vrai,  ôc  qui  force 
tous  vos  retranchemens.  Souvenez-vous  qu’un  prin- 
ce eft  trop  heureux,  quand  il  naît  un  /'eul  homme 
Ions  fon  règne  avec  cette  générofité  qui  eft  le  plus 
précieux  thrclbr  de  l’empire , ôc  que  la  plus  gran- 
de punition  qu’il  doit  craindre  des  dieux , eft  de  per- 
dre un  tel  ami 

Ifocrate  donnoit  de  pareils  confeils  à Nicodès.  Ne 
prenez  pas  pour  vos  favoris  des fiateurs^  ÔC  choifif- 
lez  pour  vos  miniftres  ceux  qui  font  les  plus  capables 
de  vous  aider  à bien  conduire  l’état  : comptez  fur  la 
fidélité , non  de  ceux  qui  louent  tout  ce  que  vous  di- 
tes ou  ce  que  vous  faites , mais  de  ceux  qui  vous  re- 
prennent lorfque  vous  commettez  quelque  faute  : 
permettez  aux  perfonnes  fages  Ôc  prudentes  de  vous 
parler  avec  hardielTe , afin  que  quand  vous  ferez  dans 
quelque  embarras,  vous  trouviez  des  gens  qui  tra- 
vaillent à vous  en  tirer;  ainfi  vous  faurez  bien-tôf 
difeerner  les  jUteurs  artificieux,  d’avec  ceux  qui  vous 
fervent  avec  affeérion. 

3°,  Pline  remarque  judicieufemenf,  que  les  empe- 
reurs les  plus  hais  ont  toujours  été  les  plus  flatésjpar- 
ce  que , dit-il , la  dillîmulation  eft  plus  ingénieiil'e  ÔC 
plus  anificieufe  que  la  fincérité.  C’eft  une  troifieme 
confidération  que  les  princes  ne  faiiroiem  trop  faire. 

4®.  Ils  fe  préferveront  encore  infiniment  des  mau- 
vais eô'eîs  de  l’adulation , en  ne  fe  livrant  jamais  au 
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plaifir  de  fe  voir  louer,  qu’nprès  s’être  aflurcs  que 
leurs  avions  font  dignes  d’éloges , & s’être  convain- 
cus qu’ils  poffedent  les  vertus  qu’on  leur  accorde. 
L’empereur  Julien  difoit  que  pour  compter  fur  les 
ioüanges qu’on  donne  aux  rois,  il  faudroitque  ceux 
qui  les  donnent  fiiflent  en  état  de  pouvoir  blâmer  im- 
punément. 

5°.  Enfin  les  princes  feront  fort  au-deflus  du  poi- 
fon  de  la  flaterie , lorfque  contens  de  reconnoître  par 
des  bienfaits  les  louanges  fenfées  dont  ils  tâchent  de 
fe  rendre  dignes , ils  auront  encore  un  plus  grand 
empreffement , pour  profiter  des  avis  qu’on  leur  don- 
nera, autorifer  la  liberté  qu’on  prendra  de  leur  en 
donner , en  mefurer  le  prix  & la  rccompenfe  par  l’é- 
quité de  ce  à quoi  on  les  engagera,  & par  l’utilité  que 
leurs  fujets  en  retireront.  Le  prince  qui  agira  de  cette 
maniéré,  eft  fans  doute  véritablement  grand,  très- 
grand  , admirable , ou  pour  me  fervir  de  l’exprefilon 
de  Montagne , « il  efl  cinq  cents  brafies  au-dcirus  des 
>>  royaumes  ; il  ell  lui-même  k foi , fon  empire». 

Si  le  hafard  fait  jamais  tomber  ce  Diétionnalre  en- 
tre les  mains  de  quelque  roi , fils  de  roi , iffu  de  roi,  &. 
que  leur  patience  s’étende  julqu’à  lire  cet  article,  je 
les  prie  d’agréer  le  zele  avec  lequel  j’ofe  chercher  à 
les  préferver  du  poifon  de  la  flaterie,  & prendre  en 
meme  tems  leurs  intérêts  contre  des  monfires  qui  les 
trahiffent,  qui  les  perdent,  qui  les  empêchent  de  faire 
le  bonheur  de  leurs  peuples,  6c  d’être  ici  bas  les  ima- 
ges de  Dieu  en  lumières  & en  droiturci  & pour  ce  qui 
regarde  les  auteurs  de  tant  de  maux, 

Puijfe  U jujîe  ciel  dignement  Us  payer  > 

Et  puijfe  leur  exemple  à jamais  effrayer 
Ceux  qui  les  imitant  par  de  lâches  adrejfes  , 

Des  princes  malheureux  nourriffeni  Us  foibleffes , 
Les  pouffent  au  penchant  oii  leur  cœur  ejl  enclin  , 

Et  leur  ofent  du  crime  applanir  le  chemin  ! 
DctejîahUs  jlateiirs , priftnt  le  plus  funejîe 
Que  puijfe  faire  aux  rois  la  colere  céUfîe. 

Racine,  dans  Pkedre, 

^Article  deU.  le  Chevalier  DE  J A u COURT, 

FLATIR , V.  aft.  terme  d'ancien  monnayage , c’étolt 
battre  un  quarreau  fur  l’enclume  ou  tas  , avec  le fla- 
(oir  ou  gros  marteau , pour  lui  donner  l’épailTeur  que 
l’on  vouloir. 

Dans  la  fabrication  des  efpeces  au  marteau , c’é- 
toit  ce  que  l’on  appelloit  la  cinquUmefaçon.  Le  quar- 
reau ayant  été  jlaü,  fe  nommoit fane. 

FLATOIR , f.  m.  (a  la  Monnaie.')  marteau  pefant 
fept  à huit  livres,  en  façon  de  corne  de  bœuf,  fer- 
vant  pour  broyer  ou  brifer  par  la  face  circulaire 
& plane , & par  l’autre  extrémité  pointu  & fin  pour 
percer. 

Comme  le  jlatoîr  eft  un  marteau  qui  prend  diffé- 
rentes figures  félon  les  différens  ufages , ce  feroit 
faire  un  article  de  tous  les  différens  marteaux , que 
le  fuivre  dans  tous  fes  ufages. 

PLATRER,  V.  aft.  (£co«.  rujliq.)  c’eft  faire  rou- 
gir un  fer  en  forme  de  clé  plate  , 6c  l’appliquer  au 
milieu  du  front  d’un  chien  qui  eft  mordu  d’un  chien 
enragé,  pour  empêcher  qu’il  ne  le  devienne. 

Flatrer:  on  dit,  en  termes  de  Ckaffcj  le  lievre  fe 
fiâtre  quelquefois  lorfqu’il  eft  pourfuivi. 

FLATRURE,  f.  f.  {Venerit.)  c’eft  le  lieu  oit  le  lie- 
vre & le  loup  s’arrêtent  & fe  mettent  fur  le  ventre , 
lorfqu'ils  font  chaffés  des  chiens  courans. 

FLATUOSITÉ,  f,  f.  (JAedec.)  terme  générique 
employé  par  les  Médecins,  pour  défigner  l’état  ma- 
ladif dans  lequel  il  fe  fait  une  génération  contre  na- 
ture , de  vents  qu’on  rend  par  haut , par  bas , ou  qui 
reftent  folt  dans  l’eftomac , foit  dans  les  inteftins , & 
y caiifent  des  borborygmes , des  tenfions,  des  an- 
xiétés , & autres  fymptomes  douloureux,  Voyei^ 
JBorborygmes,  Rot,  Vents, 

Tome  n. 
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La  matîefe  propre  des  jUcuoJItés,  eft  un  air  élafti- 
que  qui  fe  trouve  fréquemment  dans  le  ventricule 
Ou  les  inteftins , & quelquefois  dans  d’autres  vifee- 
res  ; mais  alors  ce  font  des  cas  très-rares.  La  caulé  ma- 
terielle des  jlatuojiUs  eft  une  matière  élaftique  que  la 
chaleur  , l’effervefcence  ou  la  fermentation  dilate, 
& qui  eft  retenue  ou  pouffée  hors  du  corps  avec 
quelque  bruit,  lorfque  les  obftaclesquis'oppofoienc 
à fa  fortie , viennent  à cefler. 

L’air,  les  fels  de  différente  nature,  les  fruits,  les 
humeurs  putrefeentes  , les  végétaux  fermentans  , 
fourniffent  aux  fiatuojîtés  une  matière  dont  l’impé- 
tuofite  & l’odeur  varient  fuivant  fa  qualité  ; cepen- 
dant toutes  ces  chofes  fortent  fans  aucun  effort, 
quand  elles  trouvent  les  paffages  ouverts  ; d’oti  l’on 
comprend  fans  peine  que  le  fphinfter  de  l’éfophage  , 
l’élophage , les  deux  orifices  de  l’eftomac  &c  les  in- 
teftins, concourent  enfembleence  qu’ils  fe  contrac- 
tent fpafmodiquement , & fe  relâchent  enfuite  : mais 
fi  la  contraéHon  fpafmodique  eft  forte  & dure  long- 
tems , alors  la  matière  élaftique  qui  fe  raréfie  par  la 
chaleur, par  le  mouvement&  parla  propre  vertu;ve« 
nant  à être  reflérrée  dans  une  cavité  que  la  convul- 
fion  de  fes  fibres  rétrécit , elle  diftend  les  membranes 
qui  la  gênent,  & comprime  les  lieux  voifins  ; de-là 
nailTent  des  anxiétés  & des  douleurs  très-vives , qui 
celTent  à la  fortie  des  vents. 

Docirine  des  jlatuojïtés.  Mais  pour  fe  former  une 
idée  plus  exafte  des  jlatuojïtés^  nous  commencerons 
par  établir  quelques  principes  qui  peuvent  nous  y 
conduire. 

1°.  Les  hommes  bien  portansconfument  une  gran- 
de quantité  d’air  élaftique , ou  runiffent  à leurs  hu- 
meurs ; or  l’air  qu’on  avale  avec  les  alimens , 6c  qui 
n’eft  pas  confumé  faute  d’aûion , engendre  un  nou- 
vel amas  d’air. 

1°.  Les  alimens  qu’on  prend,  & qui  fermentent 
aifément  , fourniffent  en  fermentant  une  grande 
quantité  d’air  dans  les  premières  voies,  s’ils  ne  font 
pas  bien  broyés  par  l’aéhon  du  ventricule  & des  in- 
teftins. 

3°.  La  même  chofe  arrive  des  alimens  putrefeens, 
indépendamment  qu’ils  produifent  cet  effet  en  cir- 
culant avec  nos  humeurs. 

4°.  Le  mouvement  vital,  qui  dans  l’état  de  fantc 
confiime  beaucoup  d’air,  étant  une  fois  dérangé,  fé- 
pare  l’air  de  nos  humeurs , 6c  produit  dans  le  corps 
Un  nouvel  airclaftique,  comme  il  paroît  par  quelques 
poifons. 

5°.  Le  phénomène  principal  de  l’air  caché  eft  le 
fon , le  bruit,  lesgrouillcmens  qu’on  entend  rarement 
dans  le  bas-ventre , quand  le  mouvement  périftalti- 
que  des  inteftins  eft  uniforme,  6c  qne  les  paffages 
font  bien  libres. 

6®.  L’air  retenu  dans  un  endroit  fermé,  mais  agi- 
té fortement  par  la  partie  qui  l’environne,  caufe  en 
tiraillant  les  fibres , une  douleur  confidérable  de  ten- 
fion.  Si  pour  lors  il  fe  préfente  quelque  part  une  ou- 
verture , l’air  ainfi  comprimé  fort  d’ordinaire  avec 
bruit,  &*Ie  malade  eft  foulagé.  Si  la  caufe  qui  pro- 
duit l’air  ceffe , le  malade  eft  guéri  ; mais  li  cette  cau- 
fe perfifte , il  eft  tourmenté  dé^  jlatuojïtés  fans  foula- 
gement. 

7®.  Quand  l’air  comprimé  fort  chargé  d’odeurs 
acides,  nidoreufes,  putrides,  fétides  , il  indique  le 
çaraâere  des  vapeurs  atténuées  d’alimens  ou  d’hu- 
meurs qui  fe  font  mêlées  à cet  air  dans  le  corps  hu- 
main. L’air  qui  fort  modérément,  prouve  que  l’ac- 
tion eft  encore  bonne  6c  entière  dans  les  parties  qui 
le  contenoient.  Celui  qui  fort  avec  beaucoup  de 
violence  après  de  grandes  douleurs , défigne  quel- 
qu’efpece  de  convulfion  dans  la  partie  qui  le  renfer- 
moit.  Celui  qui  fort  fans  bruit,  mais  avec  une  gran- 
de fétidité,  indique  la  foibleffe  de  la  partie,  ou  la 
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pourriture  prcclominante  des  humcirrs  qui  s’y  font 
mêlées. 

8®.  L’air  difparoîtfans  être  rendu,  lorfquelemou* 
vement  vital  fort  & réglé,  unit  cet  air  ànos  humeurs; 
ce  qui  marque  un  meilleur  état  de  fanté,  que  s’il 
avoit  été  pouffé  au-dehors  par  les  paffages  qui  lui 
font  ouverts.  Paffons  préfentement  aux  lignes  des 
JlatuoJ'.ùs. 

Signes  des  jlatuojhès.  Leurs  fignes  les  plus  ordinai- 
res font  les  grouilleraens  des  intertins  avec  bruit,  & 
à laplace  de  ces  grouiilemens,  des  dirtenfions  avec 
conrtriétion  du  bas-ventre.  Delà  continuation  de  ce 
fymptome , naiffent  des  douleurs  qui  font  ou  fixes 
dans  le  même  lieu , ou  qui  changent  de  place , & qui 
ceffent  enfuire  par  l’éruption  des  fiacnojïeés.  Quand 
une  conftipation  rebelle  accompagne  ce  mal,  il  le 
rend  beaucoup  plus  violent , & pour  lors  l’oppreffion 
de  l’eftoniac  avec  la  difficulté  de  refpirer,  s’y  joi- 
gnent d’ordinaire- 

PtrJ'onnes  fujettts  à ce  mal.  hçsfiatuojhés  attaquent 
principalement  les  gens  phlegmatiques , dont  les  vif- 
ceres  font  affoiblis , & fufccptibles  d’expanfibiüté. 
Les  gens  fanguins , cholériques  fie  mélancholiques  y 
font  auffi  fujeis  , ou  les  éprouvent  fouvent  après  des 
maladies  chroniques.  En  général  les  perfonnes  déli- 
cates y font  plus  expofées  que  les  gens  robuftes,  fie 
par  conféquent  les  femmes  plus  que  les  hommes , fiir- 
lout  dans  le  tems  de  leurs  réglés. 

Caujes.  Les  jiatuofités  font  quelquefois  occafion- 
nées  par  une  fimple  langueur  ou  affoibüffement  du 
ton  de  l’ertomac,  des  imeftins,  auquel  cas  elles  fe 
terminent  par  haut  ou  par  bas  fans  accident.  D’autres 
fois  elles  tirent  leur  origine  d’une  matière  vifqueufe 
& tenace , ou  d’une  matière  acide  piquante , qui  jette 
le  trouble  dans  les  boyaux,  fic  alors  le  patient  fouffre 
des  conftridlions  fpafmodiques  d’entrailles  , luccé- 
dées  par  des  relâchemens  inquiétans.  Ce  mal  procé- 
dé quelquefois  de  l’engorgement  de  la  veine-porte , 
& des  rameaux  de  cette  veine , qui  communiquent  à 
i’ertomac,  à la  rate  , au  pancréas , aux  inteftins , &c. 
Les  alimens  putrefeens , ceux  qui  font  d’un  fuc  épais 
& glutineux,  le  poiffon  de  mer  féché,  les  graifl'es 
animales,  toutes  les  boiffons  nouvelles  qui  font  fuf- 
ceptibles  de  fermentation  dans  l’ertomac , le  miel  pris 
en  quantité,  &c.  font  une  foiirce  féconde  de fiatuofi- 
tés.  En  outre  le  tempérament  du  patient  y contribue 
beaucoup,  fur-tout  dans  la  lupprelfion  de  la  tranf- 
piration  infenfiblc.  Enfin  les  jlacuojîcés  procèdent 
aufli  de  la  fympathie  d’autres  parties. 

Prognojlics.  Les  jlatuojitis  qui  ont  dégénéré  en 
habitude,  font  fouvent  accompagnées  de  coliques, 
de  cardialgies , d’anxiétés.  La  fuppreffion  forcée  de 
ces  mêmes  flatulences,  ex  cite  dans  les  perfonnes  plé- 
thoriques des  fpafmes , des  tumeurs , des  duretés  du 
bas-ventre , la  tympanite.  Leur  décharge  libre  dégé- 
néré naturellement  en  habitude.  Les  fiacuojùés  lentes 
caufent  peu  de  mal  au  malade.  l,cs  fiacuojLiès  impé- 
tueufes  produiront  des  defordres  cruels , s’il  s’y  joint 
d’autres  caufes  accidentelles  qui  les  irritent. 

Cure.  La  méthode  curative  générale  vent  a qu’on 
diflipe  la  matière  des  jLamojîtès par  des  boiffons 
chaudes  un  peu  aromatiques,  propres  à appaifer  la 
fermentation , l’acrimonie  ou  la  putréfafilion  : 2®.  par 
des  andfpafmodiquesqui  adouciffent  l’acreté,  & mo- 
dèrent le  cours  tumultueux  des  efprits  ; 3®.  par  des 
clyrteres , des  fomentations , des  épithemes  chauds , 
anodyns , fic  un  peu  aromatiques  ; comme  auffi  par 
des  ventoufes  appliquées  au  bas-ventre  fans  fearifî- 
cation. 

Mais  pour  entrer  dans  quelques  détails  plus  parti- 
culiers, nous  dirons  que  dans  les  flatuojîtés  fimples 
& direéles , on  doit  tenir  le  ventre  doucement  ouvert, 
afin  d’éviter  la  conftipation.  Pour  cet  effet , on  ufera 
de  légers  eccoprotiques  qui  ne  feront  pas  flatueux; 
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& dans  les  jours  Intermédiaires , on  employera  les 
lels  digeftits  propres  à atténuer  la  matière  vilqueufe 
adhérente  aux  entrailles.  On  y joindra  du  niire  fie  un 
peu  de  cinnabre , remedes  qui  valent  beaucoup  mieux 
que  les  carminatifs  chauds  qu’on  donne  d'ordinaire. 

Enfuite  on  renforcera  le  ton  des  panics  par  des 
extraits  amers  fie  aromatiques,  rcfprit-de-nitre  dul- 
cifié, & les  fels  volatils  urineux  aromatifés.  Enfin  on 
appliquera  à l’extérieur  des  emplâtres  & baumes  rto- 
machiques.  On  refferrera  infenfiblemciit  le  ventre 
par  un  bandage , & on  renforcera  le  corps  par  l’cxcr- 
cice  modéré  & continué. 

Les jiatuofités  qui  proviennent  du  mouvement  def- 
ordonné  des  efprits  dans  les  perfonnes  mobiles,  at- 
taquéesd’hyrtéril'me,  d’hypochondrie,  & autres  ma- 
ladies nerveufes,  ne  demandent  point  d’évacuans* 
parce  qu’elles  n’ont  point  de  matière  à évacuer.  Ainfi 
le  mal  doit  être  attaqué  dans  Ion  principe , fie  ne  peut 
ceffer  que  par  des  anodyns  antifpalmodiques,  & par 
la  gué;.fon  de  la  caiife  première. 

Tous  les  alimens  qui  par  leur  abondance  furpaffent 
les  forces  de  la  digeftion , ou  qui  par  leur  ténacité  ne 
peuvent  être  triturés  , fubiflent  une  dégénération 
l'pomanée  qui  produit  des fiatuojliis  infcÛées  d’odeurs 
& de  faveurs  différentes.  De  telles  crudités  veulent 
être  chaffées  par  de  légers  purgatifs  aromatifés.  U 
faut  enliiite  en  prévenir  la  Iburce  par  des  rtomachi- 
ques  corroborans  ou  réfolutifs.  Les  jLaïuojiùs  qui 
naiffent  de  la  pourriture,  demandent  abfolument 
l’évacuation  de  l’humeur  corrompue , fa  correction  , 
la  dépuration  de  la  partie,  ôc  les  antifeptiques  pour 
en  empêcher  les  progrès. 

Les  fidtuofnis  provenantes  de  la  fympathie  d’une 
autre  partie  attaquée  qui  excite  ce  trouble,  comme 
par  exemple  , de  la  douleur  des  lombes,  de  la  né- 
phrétique , de  la  fuppreffion  des  réglés , de  la  fîevre  , 
de  la  goutte,  des  paffions  del’ame,  &c.  requièrent 
pour  remedes  Icsfeuls  anodyns,  tandis  qu’on  tâchera 
de  guérir  les  maladies  qui  en  font  la  caul'e. 

La  méthode  générale  de  traiter  les  jiatuofités  par 
lesfculs  aromatiques  chauds,  cil  communément  plus 
propre  à faire  du  mal  que  du  bien.  La  méthode  des 
vomitifs  tend  plus  à augmenter  la  caufe  des  jiatuofités 
qu’à  les  guérir  ; parce  qu’ils  renverfent  le  mouvement 
périftaltique  des  intertins,  &C  produifent  fouvent 
i’oppreflion,  le  vertige,  & autres  fâcheux  fympto- 
mes. 

Quoique  les  expériences  démontrent  qu’ilfe  forme 
beaucoup  d’air  dans  reffervefcence,  ce  cas  eft  néan- 
moins allez  rare  parmi  les  hommes,  parce  qu’ils  man- 
quent communément  des  humeurs  qui  par  leur  mé- 
lange viennent  à exciter  une  cffervefcence  confidé- 
rable  ; & fi  ce  cas  arrive  lorfque , par  exemple , les 
acides  font  fuivis  d’aikalis , alors  les cef- 
fent  affez  promptement. 

Comme  les  vents  fe  portent  promptement  d’un 
lieu  à l’autre,  fii  qu’ils  produifent  des  douleurs  va- 
gues qui  courent  en  différentes  parties  du  corps,  on 
a crû  que  toute  douleur  changeante  dans  le  corps 
humain  nétlflbit  de  flatulences , Sc  on  les  a nommées 
par  cette  rail'on  douleurs  jlaïulentes.  Mais  puilqu’on 
ne  découvre  aucun  air  élaitique  dans  les  parties  char- 
nues, nerveufes  &c  membraneules  ; que  ces  parties 
ne  fourniffent  aucun  partage  à l’air,  6c  que  les  dou- 
leurs dont  il  s’agit  ne  lontpoint  appaifées  par  la  for- 
tic  des  vents  , il  paroît  ^iie  l’air  n’en  ert  point  la  cau- 
fe. 11  faut  donc  pour  guérir  ce  mal,  corriger  les  vices 
du  fuc  nerveux , tandis  qu’en  même  tems  on  rétablira 
la  tranfpiration  qui  fe  trouve  fouvent  arrêtée. 

Auteurs.  Les  Praticiens  feront  bien  d’étudier  fur 
les  jiatuofités^  les  commentateurs  qui  ont  illurtréle 
livre  que  nous  avons  d'Hippocrate,  en  ce  genre,  & 
particulièrement  Fienus  de  jLatibuSy  morbifiue  jiatu- 
lentisy  Antuerp.  1582,^-8®. /'rima  edit,  Amllcrdam 
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1643,111-11®.  Voyei  aufli , parmi  les  modernes,  M. 
Combaliifier , Pneumaco~Patkologia , feu  iraclaïus  de 
jîaiuLentis  humani  corporis afftÜibus . Paris  1 747,in-8°. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JaucoüRT. 

FLAVIGNY,  (Giog-)  petite  ville  de  France  en 
Bourgogne  dansi’Auxois,  avec  une  abbaye  de  Bé- 
nédiétins  fondée  par  Widrard,  du  tems  de  Charles 
Martel.  Elle  eft  fur  un  monticule , à 5 lieues  S.  de  Sé- 
mur,  iiN.  O.  de  Dijon.  Lons.  22^.  >2.' . 6".  Lai.  47*^. 

*VLc.A\Jf.m.{Gramm,  &Econ.  r/^/4.)  ce  terme 
pris  au  fimple,  eftun  infiniment  dont  on  fefert  pour 
battre  lebic;  ce  font  deux  bâtons  d’un  bois  dur, 
dont  l’un  qui  efl  le  plus  long , fe  tient  à la  main , & 
l’autre  qui  cft  le  plus  court,  efl  porté  fur  l’extrémité 
de  la  gerbe  qui  en  ell  frappée  avec  violence.  Ces 
deux  bâtons  font  aflçmblés,  lâchement,  bout-à-bout, 
par  une  ou  deux  fortes  courroies  ; le  plus  court  eft 
mobile  autour  du  plus  long. 

Ce  terme  pris  au  figuré , fe  dit  de  toutes  les  gran- 
des calamités  dont  il  plaît  à la  providence  d’affliger 
le  genre  humain.  Ainfi  la  peflc , la  guerre,  la  fami- 
ne, les  inondations,  les  mauvais  princes,  &c,  font 
des  féaux  de  Dieu. 

Fléau  au  fimpIe,  n’efl  jamais  que  d’une  fyllabe; 
au  figuré  il  efl  toujours  de  deux. 

Fléau,  dans  une  balance  ^ fMéché)  efl  la  partie  à 
laquelle  on  fufpend  les  poids,  & qui  efl  compofée  de 
deux  bras.  Voye:^  Balance. 

Fléau,  façon  angloife , efl  compofé  des  pièces 
fuivantes. 

1 Le  corps  du  féau , une  pièce  de  fer  d’une  for- 
me ovale  , à chaque  bout  de  laquelle  il  y a un  cro- 
chet Ôc  un  œil , & un  trou  dans  le  milieu , ofi  paffe 
le  pivot,  avec  un  bofTage  fur  le  milieu. 

Le  crochet  où  s’accroche  les  plateaux  ou  baf- 

fins. 

3®.  La  chafle,  cfpece  d’étrier  de  fer,  dont  les 
/leux  branches  iont  quarrées,  menues  &c  longues  , 
pour  lailTcr  la  liberté  à l’aiguille,  & les  deux  extré- 
tés  plates  & de  forme  ronde  ou  ovale , avec  deux 
trous  oîi  font  deux  billes  ou  pattes  d’acier , fur  lef- 
quclles  pofe  le  pivot  ; à la  tête  de  la  chaffe  ell  un  trou 
par  oùpafTe  le  touret.  Voye-;^la Planche,  duBalancier. 

4°.  Le  touret,  crochet  qui  a une  tête  ronde  & 
plate  deflbus  , qui  paffe  dans  le  trou  du  haut  de  la 
chafle,  & fert  à fufpendre  Xejléau  en  l’air. 

5°.  Le  chef  du  touret , c’efl  une  S qui  s’accroche 
dans  le  piton  auquel  on  fufpend  les  balances. 

6®.  Le  pivot,  arbre  ou  axe  qui  paffe  à-travers  le 
corps  du  féau , & porte  furies  deux  couflînets  de  la 
chaffe  ; il  efl  fitué  dans  la  partie  du  corps  du  fléau  6c 
les  yeux  de  la  chafle , & fait  en  couteau  par-deffous. 

7°.  Le  brayé,  ou  ce  qui  empêche  les  deux  bran- 
ches de  la  chafle  de  s’éloigner. 

8®.  L’aiguille  qui  fert  à mettre  le féau  de  niveau, 
& qui  efl  pofée  au  milieu  au  centre  du  pivot. 

Fléau  a double  crochet,  façon  d'Allema- 
gne. Voye:^  la  Planche  du  Balancier. 

1®.  Corps  ÀM  fléau,  efl  une  barre  de  fer  à huit 
pans,  avec  boffage  deffiis  & deflbus  au  milieu,  oîi 
efl  percé  le  trou  du  pivot , & qui  a un  trou  à chaque 
bout  pour  recevoir  les  axes  fur  lefquels  portent  les 
couffmets  des  jumelles. 

3®.  & 4®.  Les  deux  jumelles  B Cqui  tiennent  lieu 
des  crochets  du  fléau  à l’angloife , font  compofées 
chacune  de  deux  pièces  de  fer  plat , longs  à propor- 
tion , delà  force  du fléau:  deux  entie-toiles,  celle  du 
haut  portant  bouton  au  milieu;  fon  nom,  fuivant 
l’art , efl  deffus  de  jumelle  : celle  de  deflbus  qui  porte 
le  double  crochet  tournant,  nommé  fuivant  l’art 
fous  de  jumelle , a tenons  & clavette  par  les  bouts. 

5®.  Le  pivot  des  jumelles  efl  un  arbre  ou  axe, 
comme  il  a été  dit , quarré  au  milieu , où  il  efl  arrê- 
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té  dans  les  extrémités  du  corps  du  fléau,  Sc  en  cou- 
teau en-deffus , où  il  reçoit  les  couffmets  qui  font 
enclavés  dans  le  milieu  des  jumelles. 

6®.  Le  grand  pivot  efl  l’arbre  ou  axe  qui  paffe  au 
milieu  dn  fléau;  il  efl  quarré  dans  la  partie  qui  paffe 
par  le  milieu  du  fléau.  Les  deux  extrémités  de  cet  ar- 
bre font  en  couteaux  par  la  partie  inférieure  dont  le 
tranchant  porte  fur  les  couffmets  de  la  chaffe  A. 

7®.  Le  brayé  efl  au  même  ufage  que  celui  dwfléau. 
à l’angloife. 

8®.  L’aiguille  efl  la  même  que  celle  du  fléau  à l’an- 
gloife. 

9®.  La  chaffe  efl  compofée  dedeux  branches  dont 
les  deux  extrémités  du  bas  font  plates , de  figure 
ronde  ou  ovale  , dans  lefquelles  f ont  enclavées  les 
deux  billes  ou  couflinets  d’acier  fur  quoi  porte  le  pi- 
vot du  corps  du  fléau  ; par  le  haut  ell  une  eritre-toife, 
nommée  fuivant  l’art , chef  de  chaffe , affemblce  dans 
les  deux  branches  à tenon  & clavette  ; au  milieu  de 
ce  chef-de-chalfe  efl  un  trou  pour  pafler  le  touret. 

10®.  Le  touret  fondé  & arrêté  au  chef-de-chaffe 
avec  une  forte  contre-rivûre. 

Cette  forte  de  fléau  efl  pour  les  grands  poids. 

Fléau  façon  d'Allemagne,  à deux  boîtes,  cllfcm- 
blable  en  toutes  fes  pièces  à celui  de  la  première  fi- 
gure , à l’exception  qu’aux  bouts  des  fléaux  , qui  font 
en  crochet , font  des  boîtes , comme  des  chappes  de 
poulies , & qu’il  y a deux  pivots  pour  tenir  les  cro- 
chets dans  les  boîtes  , au  lieu  des  deux  yeux  dans 
lefquels  font  les  crochets  du  fléau  de  la  première  fi- 
gure. f^oye^  la  figure  2. 

Fléau  a Broche,  efl  compofé  des  mêmes  piè- 
ces que  le  fiéuu  de  la  première  figure  , à l’exception 
du  corps  dw  fléau. 

* Fléau,  {Serrurerie^)  efl  la  fermeture  ordinaire 
d’une  grande  porte  cochere.  Il  efl  compofé  de  plu- 
fleurs  pièces  ; favoir  une  barre  de  fer  quarrée,  lon- 
gue environ  de  cinq  pies , en  pince  par  les  extrémi- 
tés , avec  un  œil  perce  au  milieu , pour  paffer  le  bou- 
lon qui  le  tient  fur  un  des  batians  de  la  porte.  A fix 
pouces  des  bouts  font  deux  mains  pouffées  fur  les 
venteaux  de  la  porte , dans  lefquelles  il  fe  ferme  i 
celle  qui  efl  pofée  au  venteau  du  guichet , fait  venir 
en-dedans  le  bout  du  fléau;  ôc  celle  qui  efl  à l’autre 
bout , efl  placée  par-defTus , de  forte  que  le  bout  de 
la  main  regarde  le  pavé,  dans  laquelle  l’autre  bout 
du  fiéau  va  fe  fermer.  A l’extrémité  du  on  a ou- 
vert un  trou , dans  lequel  efl  un  laflbret  tournant  où 
efl  la  tige  de  l’aubronier,  qui  s’arrête  dans  la  ferrure 
qui  fert  à fermer  le  fiéau,  comme  il  fe  voit  Planches 
de  la  Serrurerie.  MM,  mains  du  fiéau;  N,  boulon 
du  fiéau  ; O,  contre-piece  qui  s’entaille  de  fon  épaif- 
feur  dans  le  bois  du  côté  du  fiéau , & à -travers  de 
laquelle  paffe  le  boulon  ; P,  rondelle  du  boulon  j 
R,  tige  de  l’aubronier  ; T,  ferrure  à boffe  du  fiéau. 

Fléaux.  Les  Fitrlers  appellent  ainfi  certains  cro- 
chets fur  lefquels  ils  portent  les  panneaux  de  verre 
lorfqu’ils  vont  en  ville. 

FLECHE , f.  f.  fagitta,  {Géomété)  C’efl  ainfi  que 
quelques  auteurs  appellent  ce  que  l’on  nomme  au- 
trement fînus  verfe  d’un  arc.  Ce  nom  lui  ell  venu  de 
ce  qu’elle  reffemble  à une  fléché  qui  s’appuie  fur  la 
corde  d’un  arc. 

X étant  le  fmusd’un  arc  ,fpn  cofm.  fera  \/ï—xx, 
en  prenant  1 pour  le  finus  total  ; & la  fitche  ou  finus 
verfe  fera  i — \/ 1 — x x.  Fdye^  Sinus. 

hafieche  d’un  arc  infiniment  petit,  efl  à l’arc  com- 
me l’arc  efl  au  diamètre.  Voye^^  Courbure. 

Quelquefois  on  appelle  fieche , en  Géométrie,  ce 
que  l’on  entend  communément  par  abfciÿe  {voye\_ 
Abscisse);  mais  cette  dénomination  efl  peu  en 
ufage.  (O) 

Fléché  , dans  V Afironomle , eflune  conflellation 
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voifme  de  Paigle  dans  rbcmifphere  du  Nord.  Voyi\^ 
Constellation. 

Les  étoiles  de  cette  confteHation  font,  dans  le  ca- 
talogue de  Tycho , ainfi  <jue  dans  celui  de  Ptolomée, 
au  nombre  de  cinq. 

Dans  celui  de  Flamftéed , elles  font  au  nombre  de 
vingt-trois. 

FiECHE , cft  im  des  noms  qu’on  a donnés 

à certaines  aurores  boréales.  Voyer  Aurore  bo- 
EilALE. 

Fléché,  milit.')  c’eftune  arme  compofée 
d’une  verge  & d’un  fer  pointu , qui  fe  jette  avec  l’arc 
ou  avec  l’arbalete. 

Il  y en  avolt  de  diverfes  fortes  parmi  les  François, 
comme  chez  les  Romains  & chez  les  autres  nations. 
On  n’en  fera  remarquer  ici  que  deux  efpeces  , qui 
ont  un  nom  particulier  dans  nos  hiRoires.  La  pre- 
mière eft  celle  qu’on  y appelle  quarreau  ou  garro , en 
Jatin  quadrdluSf  quardlus^  quadrilus,  quadrum.  Ces 
jUchts  s’appelloient  quamaux  , parce  que  le  fer  en 
éloit  qiiarré  : 

Quadratæ  cufpidis  una 

’Fendet  arundo. 

dit  Guillaume  le  Breton  en  parlant  du  quarreau  qui 
bleffa  à mort  Richard  roi  d’Angleterre,  du  tems  de 
Philippe-Augufte. 

Les  quarreaux  étoient  empennés , & quelquefois 
empennés  d’airain  ; c’eft-à-dire  que  les  plumes  qui 
ctoient  à la  partie  oppolée  au  fer,  étoient  quelque- 
fois de  cuivre. 

L’autre  efpcce  de  fiedtes  s’appelloit  vinton.  Il  en 
eft  fouvent  fait  mention  ; entr’autres  l’auteur  de 
l’hilloire  de  Charles  VI.  fous  l’an  1410,  en  parle  au 
fujet  d’un  afîaut  donné  à Melun  par  les  allemands  de 
l’armée  d’Angleterre  , où  ils  furent  repouffés  : « mais 
» en  remontant  (les  fbffés),  dit- il,  les  arbalétriers 
>*  de  la  ville  les  fervoient  de  vintons  par  le  dos , qui 
» entroient  jufqu’aux  pennons  , c’eR-à-dire  jufqu’à 
» l’endroit  où  ils  étoient  empennés  ».  On  les  appel- 
loit  viretons,  parce  qu’ils  viroient,  c’eft-à-dire  qu’ils 
tournoient  en  l’air  par  le  moyen  des  ailerons , ou  pen- 
nes, ou  pennons,  ainfi  que  l’auteur  les  appelle  ici , 
& qui  dévoient  être  bien  ajuftés  pour  l’équilibre , 
comme  dans  un  volant.  Le  nom  de  vireton,  par  fon 
étymologie , pouvoit  convenir  à toutes  fortes  de  jîc- 
ches  empennées , parce  qu’elles  viroient  ou  tour- 
noient toutes  en  l’air  ; mais  on  l’avoit  fpécialement 
attache  aux  plus  grandes.  Hijî,  de  la  milice  françoife, 
par  le  P.  Daniel.  (Q) 

Fléché  d Eperon,  (^Marine.')  c’eR  une  partie 
de  l’éperon  comprife  entre  la  frife  & les  herpes,  au- 
deffus  de  la  gorgere,  Mar.  PI.  I y.  fig.  /z». 

Aiguilles  de  l’Eperon.  (Z) 

Fléché,  eft,  dans  la  Fortification  y un  petit  ou- 
vrage compolé  de  deux  faces  ou  de  deux  côtés  , qu’- 
on éleve  dans  un  tems  de  fiége  à l’extrémité  des  an- 
gles faillans  & rentrans  du  glacis.  Cet  ouvrage  eft 
très-peu  élevé  , & U fert  à'  défendre  l’approcne  du 
glacis,  y^oye^  PL  I V.  de  la  Fortification  , fig,  j . une 
fiec/ie  à l’extrémité  du  glacis , dont  les  deux  côtés  ou 
les  deux  faces  font  marquées  K,  K. 

Fléché  de  Clocher  , en  Architt^ure;  c’eR  le 
chapiteau  de  la  tour  ou  de  la  cage  d’un  clocher,  qui 
a peu  de  plan  & beaucoup  de  hauteur , & qui  fe  ter- 
mine en  pointe.  (F) 

Fléché  ardente,  terme  d' Artificier.  Les  fieckes 
Afdenusy  qu’on  appelloit  autrefois  malléoles  y font  de 
certains  clroudons  artificiels  qu’on  Jette  de  loin  ou  de 
près  dans  les  ouvrages  des  ennemis  , pour  y mettre 
le  feu  promptement.  Les  anciens  s’en  fervoient  pour 
brûler  les  barrjcades  & les  clôtures  des  ennemis , 
ui  n’étoientque  de  bois;  mais  ©n  en  fait  très-peu 
’ufage  aujourd’hui. 
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î^reparez  un  petit  fac  de  grolTe  toile,'  de  la  gran- 
deur d’un  ceuf  d’oie  ou  de  cygne,  qui  ait  la  figure 
d un  fphéroide  ou  d’une  fpherc  ; rempliflez-le  d’une 
compofition  de  quatre  livres  de  poudre  battue , qua- 
tre livres  de  falpetre  clarifié  , de  deux  livres  de  Ibu- 
“C , & d une  Irvre  de  colophone  ; ou  bien  d'une 
compofition  faite  de  deux  livres  de  poudre  battue  , 
de  huit  livres  de  falpetre  clarifié , de  deux  livres  de 
foufre,  d’une  livre  de  camphre  , & d’une  livre  de 
colophone  : ou  bien  encore  de  celle-ci,  qui  eft  plus 
fimpie , & qui  eft  aulîî  bonne  que  les  deux  précéden- 
tes ; favoir  de  trois  livres  de  poudre  , de  quatre  li- 
vres de  falpetre  , & de  deux  livres  de  foutre. 

Après  avoir  rempli  ce  fac  de  l’une  de  ces  trois 
compofitions  bien  prefl'ée,  percez-Ic  par  le  milieu  , 
félon  fa  longueur,  & palTez-y  une  fi-tche  femblable 
à celle  des  arcs  ou  arbalètes  ordinaires,  enfortc  que 
tout  le  fer  forte  dehors  ; arrêtez  cette  jîecAe  au-def- 
fous  du  fond  du  fac  avec  deux  ou  trois  clous,  pour 
empêcher  qu’il  ne  glifle  vers  les  panaceaux  quand  il 
fera  dans  l’air , ou  lorfqu’il  fe  fera  attaché  à quelque 
chofe  de  ferme. 

Liez  & ferrez  enfuite  le  même  fac  avec  de  la  fi- 
celle entrc-tilTue  & forte , qui  l’enveloppe  par  au- 
tant de  révolutions  qu’il  fera  pofllble  depuis  un  bout 
jufqu’à  l’autre  : enduifez  toute  la  fuperficie  du  fac 
ainfi  lié  & garoté  , de  poix  fondue  , & mêlée  avec 
de  la  poudre  battue  : enfin  ayant  mis  le  feu  par  deux 
petites  ouvertures  faites  auprès  du  fer,  vous  jetterez 
cette  lance  avec  un  arc  ou  une  arbalète.  Frt^ier, 

Fleche  , {Charron.')  Les  Charrons  appellent  ainfi 
une  grofie  piece  de  bois  de  charronnage  , ordinaire- 
ment d’orme , dont  on  fe  fert  pour  les  trains  des  car- 
roffes  & des  chariots.  La  jitche  efi  de  dix  à douze 
pies  de  long  pour  les  carroflés  à arc , & de  douze  à 
quinze  pour  les  autres.  Elle  doit  être  courbée , fans 
nœuds , & d’un  beau  braquement.  Les  berlines  n’ont 
point  de  fiecke  y mais  deux  brancards.  Les  Charrons 
achètent  en  grume  le  bois  d’orme  dont  ils  font  les 
fiecheSy  & les  débitent  & façonnent  enfuite  fuivant 
leurs  différentes  longueurs. 

Fléchés,  terme  d' Evemaill fie  ; c’eR  ainfi  qu’on 
appelle  les  petits  brins  ou  morceaux  de  bois,  d’é- 
caille  , d’ivoire,  &c.  qui  fe  placent  par  un  bout , à 
diftances  égales , entre  chaque  pli  du  papier  qui  fait 
le  fond  d’un  éventail , & qui  font  joints  par  l’autre 
bout  par  un  clou  rivé,  Eventail. 

Ces  brins  ont  deux  parties  ; la  première,  qui  oc- 
cupe la  gorge  de  l’éventail , eft  de  bois  ou  d’ivoire , 
ou  autre  matîere  ; la  fécondé , qui  entre  dans  le  pa- 
pier, eft  toûioiirs  de  bois  flexible.  Foyer  Us  fleures  eU 
V EventaiLifie. 

Fléchés  , terme  de  Fabrique  de  tapijferie  de  haute- 
Ujfe  : c’eft  une  fimpie  ficelle  que  l’ouvrier  entrelace 
dans  les  fils  de  la  chaîne  , au-deffus  des  bâtons  de 
croifiire  , afin  que  ces  fils  fe  maintiennent  toujours 
dans  une  égale  diftance.  Tapisserie. 

Fleche,  termede  Triclrac,  voye[  LaME. 

Fleche  , {La)  Géogr.  en  latin  Fifca y Fijfa,  Fixa 
Andtgavorum  y petite  ville  de  France  à l’extrémité 
de  l’Anjou  vers  le  Maine , fur  le  Loir.  Les  Jefuites  y 
ont  un  magnifique  college  , fondé  par  Henri  I V.  en 
1603  , avec  7000  liv.  de  rentes  annuelles  fur  le  pape- 
gai  de  Bretagne.  Ce  collège  pourroit  fe  glorifier  d’a- 
voir été  l’école  de  Defeartes,  fi  ce  grand  homme  ne 
nous  avertiflbit  lui-même  qu’il  commença  par  ou- 
blier ce  qu’il  y avoit  appris.  Longit,  fuivant  Caffîni , 
'7- 

FLECHI,  zà]QSt.  dans  r écriture  y fe  dit  des  doigts 
pliés  à quelqu’une  de  leurs  jointures.  II  y a trois  for- 
tes de  iQms  fiechis;  le  premier  eft  lorfque  le  pouce 
eft  plié  à fa  première  jointure  ; le  fécond , lorfqu’il 
l’eft  à la  féconde;  le  troifieme,  lorfqu’il  l’eft  à la 
troificme. 
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* FLECHIR  , V.  neut.  {Gramm.')  il  fe  dit  dans  les 
Arts , de  tout  corps  qui , trop  foible  pour  l’effort 
qu’il  a àfoCitenir,cede  en  quelque  point  à cet  effort; 
ainfi  on  dit,  cetu  barre  de  fer  a fléchi , cette  poutre  a. 
fléchi.  On  a tranfporté  cette  acception  du  phylîque 
au  moral.  On  a liippofé  que  le  reffentiment  d’une 
injure  donnoit  à i’ame  de  I inflexibilité  ; & on  a dit 
qu’on  avoit  fléchi  un  homme  offenlé  , quand  on  lui 
avoit  fait  oublier  fon  reffentiment,  ou  renoncer  à la 
vengeance.  Fléchir  étoit  neutre  au  phyfique,  il  eft 
devenu  atHt  au  moral. 

FLECHISSEUR,  adj  pris  fubft.  {Anatom.')  eft  le 
nom  d’un  mulcle  qui  produit  la  flexion  des  os.  Je  ne 
terai  ici  la  defeription  que  des  niufcles  auxquels 
M.  Albinus  n’a  pas  donné  d’autres  noms  que  ceux  de 
fléchijjeurs. 

Le  court  fléchifleiir  du  pouce  de  la  main  vient  par 
plufieurs  portions  tendineufes  de  divers  os  du  poi- 
gnet, du  tégument  interne  du  carpe,  des  têtes  voifi- 
nes  des  os  du  métacarpe.  Son  principe  large  fe  porte 
iranlverlalemcnt  dans  le  creux  de  la  main  ; il  en  part 
des  queues,  qui  s’attachent  aux  os  féfamoïdesqu’on 
trouve  à l’articulution  du  pouce  avec  le  métacarpe , 
& à la  tête  fupérieure  de  la  première  phalange.  On 
peut  très-bien  dilîinguer  dans  ce  mufcle  , le  thénar , 
Fhypothénar  ou  mefothénar,  ou  i’antithénur.  II  flé- 
chit le  premier  os  du  pouce  ; il  fléchit  auffi  poffé- 
neurement  l’os  du  métacarpe  qui  répond  au  pouce , 
&:  en  même  tems  il  l’approche , l’éloigne  ou  le  meut 
parallèlement  à la  paume  de  la  main.  II  étend  le  der- 
nier os  du  pouce , lorfqu’on  le  retire  vers  fon  prin- 
cipe. 

Le  long  fléchijfeur  du  pouce  de  la  main  vient  du 
ligament  interjette  entre  le  rayon  & le  coude,  & 
de  la  partie  interne  du  rayon  qui  s’étend  depuis  l’in- 
fertion  du  biceps  jufqu’au  pronateur  quarré.  Il  pro- 
duit vers  fon  milieu  un  tendon  qui , à mefure  qu’il 
groflît , fe  détourne  de  la  partie  inférieure  vers  le 
coté  pollérieurdu  mufcle, qui  paffe  fous  le  ligament 
interne  du  carpe  & dans  le  fmus  intérieur  du  carpe, 
conjointement  avec  les  tendons  du  profond,  à Ve- 
xemple  defquels  il  fe  divife  comme  en  deux.  Il  paffe 
enfuite  entre  les  os  félamoïdes  qui  font  à l’articula- 
lation  du  pouce  avec  le  métacarpe  ; il  adhéré  à la 
caplule  de  cette  articulation  , & s’attache  enfin  à la 
partie  poflerieure  & prefquc  moyenne  de  la  derniers 
phalange.  Le  ïonÿ^fléchijfeur  fléchit  les  deux  phalan- 
ges du  pouce  vers  la  paume  de  la  main. 

Le  fléchifléur  àw  doigt  auriculaire  prend  fon  ori- 
gine de  la  partie  moyenne  de  l’extrémité  du  procef- 
fus  recourbé  de  l’os  cunéiforme  du  carpe  , & de  la 
partie  externe  du  ligament  du  carpe.  Il  fe  confond 
dans  fon  extrémité  avec  l’abduâeur  du  doigt  auri- 
culaire , & a la  même  infertion  à la  tête  fupérieure 
de  la  première  phalange  de  ce  doigt.  Je  l’ai  vfi  pour- 
tant bien  féparé  de  cet  abduéleur.  Ce  mufcle  man- 
que fouvent.  Il  fléchit  la  première  phalange , & par 
conféquent  tout  le  doigt , en  le  tournant  un  peu  vers 
le  pouce. 

Le  long  fiéchijf'ur  écs  doigts  du  pié  vient  de  la  par- 
tie poftéricure  du  tibia  , & de  la  partie  voifine  du 
ligament  qui  eft  entre  le  tibia  & le  péroné.  Son  ten- 
don commence  intérieurement  prel'qu’au  haut  du 
mulcle.  Il  fe  porte  obliquement  vers  le  bord  interne 
de  rextréniité  du  tibia,  & le  long  de  la  malléole  in- 
terne , enfuite  fous  cette  éminence  du  calcanéum 
qui  foutient  l’aftragale.  Il  eft  retenu  dans  ces  en- 
droits par  un  ligament  ; il  fe  fléchit  vers  la  plante  du 
pié , & parvient  au  milieu  de  fa  longueur.  Là  il  s’é- 
largit un  peu  , & fe  divife  en  quatre  tendons  qui 
aboutiffent  aux'  quatre  petits  orteils , étant  affujettis 
par  des  ligamens  orbiculaires  à leurs  trois  phalanges; 
après  avoir  paffe  par  les  fiffures  des  tendons  du  court  I 
fléchijfmr.  Ce  mulcle  a une  autre  tête,  qui  fait  fa  dit-  I 
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férence  la  plus  marquée  du  profond  de  la  main , au- 
quel il  le  rapporte.  Cette  tête  (qui  eft  l’acceffoire  du 
^on^fléchijfeur  de  M.  Winflow)  vient  du  calcanéum  ; 
elle  le  porte  en-avant  dans  la  moyenne  largeur  de 
la  plante  du  pié  , jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre  le  ten- 
! don  précédent , auquel  elle  s’unit  dans  fa  divifion. 
Quelquefois , après  cette  union  , elle  fe  divife  en 
quatre  portions  tendineufes  qui  s’inferent  diverfe- 
ment  dans  différens  fujets. 

Le  court  flcckijjeiir  des  doigts  du  pié  vient  d’auprès 
de  la  racine  de  la  groffe  tubéroftté  du  calcanéum.  Il 
a des  adhérences  avec  les  abduéfeurs  du  pouce  & du 
petit  des  orteils , & avec  l’aponévrofe  plantaire. 
Il  fe  divife  vers  le  milieu  de  la  plante  du  pié  en  qua- 
tre portions  charnues  , dont  les  tendons  s’attachent 
aux  quatre  orteils  après  le  pouce  , confervant  une 
groffeur  qui  eft  dans  la  même  proportion  que  celle 
de  ces  doigts.  Ces  tendons  ont  une  parfaite  reffem- 
blance  avec  ceux  du  fublime  de  la  main.  Ce  mufcle 
fléchir  en-bas  les  premières  & les  fécondés  phalan- 
ges : il  paroît  aufii  pouvoir  courber  un  peu  la  plante 
du  pié  vers  la  terre  : il  contribue  un  peu  avec  le  lon« 
fléchifleury  en  areboutant  les  orteils  contre  le  loi,  I 
affermir  un  homme  qui  le  tient  debout. 

Le  long flichifleur  du  pouce  du  pié  vient  de  la  fur- 
face  plane  & poflerieure  du  péroné.  Il  occupe  les 
deux  tiers  de  la  longueur  de  cet  os  , & atteint  pref- 
que  la  malléole.  Son  tendon  defeend  obliquement 
vers  I extrémité  du  tibia  ; il  paffe  par  un  finus  qui  eft 
dans  la  partie  poflérieure  de  l’aftragale  , &:  par  une 
autre  qui  eft  au  côté  interne  du  calcanéum  , un  peu 
au-deffoiis  delà  rainure  qui  reçoit  le  tendon  du  long 
flcchijfeur  des  orteils.  Ce  tendon  s’infere  à la  partie 
inférieure  de  la  première  tête  du  fécond  os  du  pou- 
ce, après  s’etre  enveloppé  d’une  gaine  tendineufe, 
fous  le  premier  os.  Quand  ce  tendon  eft  parvenu  à 
la  plante  du  pié , illailiè  échapper  une  portion  grêle, 
qui  s’unit  diverfement  avec  les  tendons  du  long  flè- 
chifliur  des  orteils , ou  de  fon  acceffoire  , ou  même 
avec  le  premier  des  lombricaiix.  J’ai  vu  ce  tendon 
grêle  avoir  à-la-fois  toutes  ces  adhérences.  On  ob- 
ferve  ici  beaucoup  de  variétés.  Le  \or\<gfléchifltur  du 
pouce  plie  vers  la  terre  les  articulations  de  la  pre- 
mière phalange  avec  la  fcconde  , avec  le  méta- 
tarfe. 

Le  court  fléchljjeur  du  pouce  du  pié  vient  du  troi- 
fieme  os  cunéiforme,  auprès  de  l’os  naviculaire , & 
des  ligamens  qui  vont  de  l’os  cuboïde  au  calcanéum , 
& au  troificme  cunéiforme  ; il  s’infere  aux  os  félà- 
moides  qui  font  à l’articulation  du  pouce  avec  le  mc- 
tatarfé , par fes extrémités tendincLiIes,  quifont  for- 
tement liées  à la  capiule  de  cette  anicularion , & qui 
adhèrent  à l’addufteur  & à l’abdufteur  du  pouce.  Ce 
mufcle  , en  tirant  les  os  félamoïdes,  entraîne  & flé- 
chit le  pouce  auquel  iis  font  attachés  : il  femble  pou- 
voir aufii  un  peu  écarter  les  articulations  qui  Jont 
entre  fon  principe  & fa  fin. 

Le  fléchifléur  du  plus  petit  des  orteils  vient  de  la 
partie  inférieure  du  cinquième  os  du  metatarfe  6c 
du  calcanéum , quelquefois  de  l’aponévrolé  qui  en- 
veloppe l’abduâeur  du  même  doigt,  ün  peut  le  di- 
vifer  fouvent  en  deux  parties,  dont  Tune  adhérente 
à la  capfule  de  l’articulation  de  ce  doigt  avec  le  mé- 
tatarfe , s’attache  à la  première  phalange  ; l’autre 
ayant  la  largeur  d’un  travers  de  doigt , s’infere  tout 
auprès , au  bord  extérieur  inferieur  du  cinquième  os 
du  métatarfe. 

Borelli,  de  motu  animalium , part.  I.  prop.  cxxjxi 
a très-bien  remarque  que  la  fituadon  naturelle  des 
articulations  eft  d’être  un  peu  fléchies  ; Boerhaave 
& plufieurs  autres  ont  fait  la  même  remarque  après 
lui.  Borelli  ajoute , exxx.  contre  l’opinion  de 
ceux  qui  l’avoient  précédé , que  XQsfléchifl’eurSy  dans 
chaque  articulation,  font  plus  courts  que  les  exten-. 
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feurs,  mais  qu’ils  fe  contraûent  au  meme  degré. 

Il  paroît  certain  que  la  force  tonique  des  exten- 
feurs  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  fiichif- 
fcurs,  puilqu’on  obferve  q\te  la  flexion  naturelle  des 
articulations  cft  beaucoup  plus  voifine  de  la  parfaite 
exicnfion,  que  de  la  plus  grande  flexion. 

On  n’a  pas  encore  des  expériences  qui  donnent  la 
comparaifon  des  forces  mufculaires  des  extenfcurs 

ficchijf:urs  en  général.  Il  réfulte  feulement  des  cal- 
culs de  Borelli , IU>,  eu.  cap,  x &■  xj.  & des  obferva- 
tions  de  Delaguliers,  annotations  fur  la  quatrième  lec- 
ture de  fon  cours  de  philofophie  expérimentale , que  les 
Jléchiféurs  des  jambes  font  plus  foibles  que  les  exten- 
feurs  , n’étant  pas  obligés  de  tranfporter  le  corps 
dans  fes  mouvenicns  ordinaires.  (^) 

FLEGARD  ou  FLEGART,  f.  m.  {Jurifp.)  terme 
ufité  dans  les  coutumes  d’Artois , Boulenois , Amiens 
& quelques  autres , pour  fignifier  tous  les  lieux  def- 
tincs  à l’ufage  commun  & public , qui  n’ont  pas  be- 
Ibin  de  haies  ni  de  foffés  pour  être  confervés  , tels 
que  les  chemins  , fentiers , places  publiques , com- 
munes , &c.  à caiife  que  l’ufage  & la  joiiiflance  en 
l'ont  continuellement  ouverts  à tout  le  monde,  f^oye^^ 
Artois,  art.  J.  Saint-Omer  , / j.  Téroiiane,  tf.  Saint- 
Poljj/.  Montreuil , 4/.  Sens  , 2.  Amiens,  74.  Ôc 
/04.  Boulenois , 2C).  43. /J2. /6'ÿ.  (^) 

FLENSBOURG,  (Géogr.)  petite  ville  de  Dane- 
marck  dans  le  duché  de  Slefwick , partie  du  J iitland , 
avec  une  bonne  citadelle,  & fur  le  golfe  de  même 
nom , Flensburgenwich.  Elle  eft  fituée  à fix  lieues  N. 
de  SIefwick,  à quatre  lieues  O.  de  Hle  d’AIfen,  & 
à neuf  de  rOdenzée,  S.  Long.  :cy.  11.  lat.Sq-.ào. 

{.D-  } ')  , „ . 

FLERTOIR , terme  de  Cifeleur;  c eft  un  petit  mar- 
teau dont  on  fe  fert  pour  travadler  aux  quarrés  d’a- 
cier qu’on  fait  pour  les  monnoies.  Il  eft  rond , & a 
une  boîte  quarrée  qui  reçoit  le  manche , au  moyen 
duquel  l’ouvrier  qui  s’en  fert , le  tient  dans  fa  main. 
Voye:^  nos  Planches  de  Gravure. 

FLESSINGUE,  {Géogr.')  nommée  par  ceux  du 
pays , yiijfinghtn;  belle , forte  & confidérable  ville 
des  Provinces -Unies  , dans  la  Zélande  & dans  l’ile 
de  "Walcheren , avec  un  très' bon  port  qui  la  rend 
fort  commerçante.  Elle  eft  à l’embouchure  de  l’Ef- 
caut , appelle  Hondt  ; trois  lieues  N.  E de  l’Eclufe , 
dix  N.  O.  de  Gand.  Long,  21.  y.  lat,  âi.  zG. 

Fleffingue  a la  gloire  d’être  la  patrie  de  l’amiral 
Ruyter,  le  plus  grand  homme  de  mer  qu’il  y ait 
peut-être  jamais  eu  , & le  feul  dont  je  me  permettrai 
de  parler.  Il  avoir  commencé  par  être  moufte  ; il 
n’en  fut  que  plus  refpeftable  : le  nom  des  princes  de 
Naffau  n’eft  pas  au-deflus  du  lien  , dit  avec  raifon 
M.  de  Voltaire.  Le  confeil  d’Efpagne  lui  donna  le 
titre  de  duc , dignité  frivole  pour  un  républicain  ; & 
fesenfans  même  refuferent  ce  titre,  fi  brigué  dans 
nos  monarchies  , mais  qui  n’eft  pas  préférable  au 
nom  de  bon  citoyen,  Ruyter  naquit  en  1607,  & fut 
bleffe  mortellement  en  1676  d’un  coup  de  canon, 
dont  il  mourut  quelques  jours  après. 

Fleffingue  eft  aufti  la  patrie  d’illuftres  gens  de  Let- 
tres , comme  de  Pierre  Cuncus , connu  par  un  excel- 
lent livre  fur  la  république  des  Hébreux  \ & de  Louis 
de  Dieu , favant  théologien  , dont  les  ouvrages  ont 
paru  à Amfterdam  en  1693  , in  fol.  {D.  /.) 

FLET  ou  FLETTE  , terme  de  Rivitre;  bateau  dont 
On  fe  fert  à pafTer  une  riviere  , ou  a faire  des  voi- 
tures de  marchandilès  ; elles  ont  72  pies  de  long  ou 
environ. 

FLÉTRISSURE,  f.  f.  (^Jurifpr.)  eft  l’impreflion 
d’une  marque  qui  fe  fait , en  conféquence  d’un  juge- 
ment , par  l’exécuteur  de  la  haute-juftice , fur  la  peau 
d’un  criminel  convaincu  d’un  crime  qui  mérite  peine 
afïliéHve , mais  qui  ne  mérite  pas  ablolument  la  mort. 

Anciennement  chez  les  Romains  çn  marquoii  au 
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front , afin  que  la  marque  fût  plus  apparente  & l’igno- 
minie plus  grande;  mais  Conftantin  ordonna  que  les 
lettres  dont  on  marquoit  les  criminels  , ne  feroient 
plus  imprimées  que  fur  la  main  ou  fur  la  jambe. 

En  France  on  marque  fur  l'épaule  : autrefois  on 
fe  fervoit  pour  cela  d’une  fleur- de -lis.  Préfente- 
ment  les  voleurs  font  marqués  d’un  V;  & ceux  qui 
font  condamnés  aux  galeres,  font  marqués  des  trois 
lettres  G.  A.  L.  Voyez  la  loi  vij.  cod.  de  pcenis  ; la 
coutume  de  Nivernois,  tit.j.  art.  /i.  Melun  , art.  /. 
Auxerre  , an.  1 , le  glojaire  de  Laimiere , au  mot  jlaf- 
trer.  (A) 

Flétrissure  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  toute 
condamnation  qui  emporte  infamie  de  fait  ou  de 
droit,  comme  le  blâme,  ou  une  fimple  admonition 
ou  injonélion  d’être  plus  cxaél  à quelque  devoir,  &c. 
(^) 

FLETTAN , f.  m.  'tat.  Iclhiolog.  ) hippoglof- 
y«r,Rond.  Gefn.  Aid.  poifl'on  de  mer  plat,  plus  grand 
que  le  turbot , & plus  alongé.  La  partie  fupérieure 
du  corps  eft  d’un  vert  foncé  ou  noirâtre  ; les  écailles 
font  tres-petites , & les  yeux  fe  trouvent  placés  fur 
le  côté  droit.  Rondelet  a vù  xxnfitttan  long  de  quatre 
coudées.  La  chair  de  ce  poiffon  eft  ferme , & ne  dif- 
féré pas  beaucoup  de  celle  du  turbot.  On  trouve  des 
fiettans  dans  la  Manche.  Hi(î.  des  poifonsj  Liv.  XI. 
ch.  XV.  Rail,  yÿno/».  meth.  pife.  f^oye^^  PoiSSON. 

FLETTE , (^Marine.')  On  donne  ce  nom  à un  petit 
bateau  dont  on  fe  fert  l'oit  pour  pafTer  une  riviere , 
foit  pour  tranfporter  quelques  marchandifes , mais 
en  petite  quantité.  Voye^YhET. 

FLEUR,  f.  f.  (^Bot.  hijîor,  â/zc.)Les  anciens  n’ont 
point  déterminé  fixement  ce  qu’ils  entendoient  par  le 
mot  de  fleur, jîoi  .•  quelquefois  ils  ont  caraâérifé  de 
ce  nom  les  étamines  ou  filets  qui  font  au  centre  de  la 
fieur  ; c’eft  cc  qu’il  faut  favoir  pour  entendre  plu- 
fieurs  paffages  de  leurs  écrits.  Par  exemple , quand 
Aurélianus  nomme  la  rofe  une d’un  beau  jaune, 
foùtcnue  par  un  calice  pourpre,  il  eft  clair  qn’il  en- 
tend par  le  mot  de  fleur,  les  étamines  qui  font  au 
milieu  de  la  rofe  , lefquelles  font  en  effet  d’un  beau 
jaune  & en  grand  nombre  ; & qu’il  appelle  le  calice 
de  la  pur  y les  feuilles  ou  pétales  pourpres  que  nous 
nommons  communément  la  rofe  même.  C’eft  en  fuU 
vant  la  même  explication  qu’il  femble  que  Virgile 
peint  notre  baume  fous  le  nom  ^amello;  il  dit  qu’il 
a une  pur  jaune , & des  feuilles  pourpres  pour  dif- 
que.  Or  on  voit  qu’il  défigne  par  le  nom  de  pur , 
les  étamines  ou  filets  qui  font  jaunes  dans  le  baume  ; 
& par  les  feuilles  qui  l’entourent , il  entend  le  calice 
de  la  qui  eft  pourpre  ou  violet:  mais  que  de  grâ- 

ces ne  fait-il  point  mettre  dans  la  peinture  de  ion 
amcilol 

Efi  eùamfios  in  pratis  , cui  nomen  amello 
Fecére  agricoles , facilis  quarentibus  herba, 

Namque  uno  ingenttm  tollit  de  cefpite  fylvam 
Aureus  ipfe  : fed  in  foliis  quæ plurima  circurti 
Funduntur,  violez  fublucet  purpura  nigne. 

Sape  deüm  nexis  ornâtes  torquibus  ara. 

AJ  per  in  ore  fapor  : tonp  in  vallibus  ilium 
P apres  , & curva  legunt  prope  fiumina  mella, 
Hujus  odorato  radices  incoque  Baccho, 

Pabulaque  in  foribus  plenis  appone  canif  ris, 

Georg.  liv,  IV, 

Pline  en  décrivant  le  narciffe , appelle  le  calice 
cette  partie  jaune  qui  occupe  le  centre , & il  nomme 
purs  les  feuilles  ou  pétales  qui  l’environnent.  On  a 
critiqué  Pline  d’avoir  appellé  cette  partie  de  la  pur 
le  calice  ; mais  fon  deffein  n’étoit  dans  cette  occa- 
fion  , que  de  comparer  la  pur  tubuleufe  du  narciffe 
our  la  reffemblance , avec  celle  des  calices  ou  ci- 
oires  dont  les  Grecs  fic  les  Romains  fe  fervoient 
dans  les  feftins. 


Fleur, 
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Fleur  , (^Botan.  hijlor.  mod.)  produ^Hon  Raturcïle 
Xim  précédé  le  fruit , & produit  la  graine  ; ou  bien , 

1)  on  l’aime  mieux,  c’eft  la  partie  de  la  plante  qui 
renferme  les  parties  propres  pour  la  multiplication 
de  l’efpece. 

Suivant  Rai,  la  eft  la  partie  la  plus  tendre  de 
la  plante  ; partie  remarquable  par  fa  couleur , fa  for- 
me , ou  par  l’une  & l’autre,  & qui  adhéré  commu- 
nément aux  rudimens  du  fruit,  M.  de  Juffieu  dit, 
qu’on  doit  nommer  proprement  cette  partie 

de  la  plante  qui  eft  compofée  de  rilets  & d’un  piftil, 
& qui  eft  d’ufage  dans  la  génération  ; mais  plulieurs 
/leurs  n’ont  point  de  piftil,  & plufieurs  autres  n’ont  , 
point  de  filets. M.  de  Tournefort  définit hfeur,  cette 
partie  de  la  plante  qui  fc  diftingue  ordinairement 
des  autres  parties  par  des  couleurs  particulières,  qui 
eft  le  plus  fouvent  attachée  aux  embryons  des  fruits, 

& qui  dans  la  plupart  des  plantes  femble  être  faite 
pour  préparer  les  fucs  qui  doivent  fervir  de  premiè- 
re nourriture  à ces  embryons , & commencer  le  dé- 
veloppement de  leurs  parties. 

Enfin  M.  Vaillant  regarde  les  /leurs  comme  les 
organes  qui  conftituent  les  différens  fexes  dans  les 
plantes  ; il  prétend  que  les  feuilles  des  /leurs  ne  font 
que  des  enveloppes  qui  fervent  à couvrir  les  organes 
de  la  génération , & à les  défendre  j il  appelle  ces  en- 
veloppes ou  tuniques  du  nom  de  /leurs,  quelque  ftru- 
élure  & quelque  couleur  qu’elles  ayent , foit  qu’el- 
les entourent  les  organes  des  deux  fexes  réunis , foit 
qu’elles  ne  contiennent  que  ceux  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre , ou  feulement  quelques  parties  dépendantes  de 
l’un  des  deux , pourvii  toutefois  que  la  figure  de  ces 
tuniques  ne  foit  pas  la  même  que  celle  des  feuilles 
de  la  plante , fuppofé  qu’elle  en  ait.  Sur  ce  principe 
il  nomme  faujfes /leurs  ou  /leurs  nues , les  organes  de 
la  génération  qui  font  dénués  de  tuniques  ; & de 
vraies /leurs  3 ceux  qui  en  font  revêtus  : ainfi  il  ex- 
clut du  nombre  des  vraies  /leurs , les  /leurs  à étami- 
jies. 

On  diftingue  dans  /leurs,  les  feuilles  ou  péta- 
les, les  filets,  les  fommets,  le  piftil,  & le  calice: 
fur  quoivqye^  L'article  Fleurs  des  Plantes.  J’a- 
ioûte  que  les  /leurs , conformément  au  nombre  de 
leurs  pétales,  font  nommées  mortopétales  , dipitales  , 
tripétales , terapctales , c’eft-à‘-dirc  à une,  à deux , à 
trois , à quatre  feuilles  , &c. 

Rai  prétend  que  toute parfaite  a des  pétales, 
des  étamines , des  fommets , & un  piftil , qui  eft  lui- 
même  ou  le  plein  fruit,  ou  l’extrémité  du  fruit;  & 
al  regarde  comme  /leurs  imparfaites , toutes  celles  qui 
manquent  de  quelqu’une  de  ces  parties. 

Les  feurs  font  diftinguées  en  mâles , femelles , & 
hermaphrodites.  Les  /Leurs  mâles  font  celles  dans  lef- 
quelies  il  y a des  étamines,  mais  qui  ne  portentpoint 
de  fruit,  hts/lturs femelles  font  celles  qui  contiennent 
un  piftil,  auquel  le  fruit  fuccede.  \.cs  fleurs  herma^ 
phrodites  font  celles  dans  lefquelles  fe  trouvent  les 
deux  fexes , & c’eft  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  ; tel- 
les font  le  narciffe , le  lis  , la  tulipe  , le  géranium  , 
la  fauge , le  thym , le  romarin , &c. 

La  ftrufture  des  parties  eft  la  même  dans  les  fleurs 
où  les  fexes  font  partagés  ; la  feule  différence  confifte 
en  ce  que  les  étamines  & les  fommets,  c’eft-à-dire  les 
parties  mâles  font  féparées  dans  celles  - ci  des  piftils, 
& fe  trouvent  quelquefois  fur  la  même  plante,  & 
quelquefois  fur  des  plantes  différentes  ; entre  les 
plantes  qui  ont  les  parties  mâles  & femelles , mais 
à quelque  diftance  les  unes  des  autres , l’on  compte 
le  concombre  , le  melon,  la  courge,  le  blé  de  Tur- 
quie , le  tournefol , le  noyer , le  chêne , le  hêtre , &c. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AV  COU  RT, 

Fleurs  des  Plantes  , {^Bot.fy/i.')  M.  de  Tour- 
nefort a préféré,  dans  fa  diftribution  méthodique  des 
plantes,  les  caractères  tirés  des  flitirs , pour  établir 
fomi  VU 
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^cs  claffes  de  fa  méthode , qui  eft  celle  que  nous  fui- 
rons dans  cet  ouvrage  pour  la  dénomination  & la 
définition  des  différens  genres  de  plantes.  Cet  auteur 
diftingue  cinq  parties  dans  les  fleurs  y favolr  les  feuil- 
les , les  filets , les  fommets  , le  piftil , & le  calice  ; 
mais  toutes  ces  parties  ne  fe  trouvent  pas  dans  tou- 
tes les  fleurs. 

Les  feuilles  de  la  fleiir  font  aufli  appellées pétales , 
pour  les  diftinguer  des  feuilles  de  la  plante.  Les  péta- 
les font  ordinairement  les  parties  les  plus  apparentes 
& les  plus  belles  de  la fleur,  mais  toutes  \es fleurs  n’en 
ont  pas  , & il  eft  fouvent  très-difficile  de  déterminer 
les  parties  auxquelles  on  doit  donner  le  nom  de  pè~ 
taies , ou  celui  de  calice. 

Les  filets  font  placés  pour  l’ordinaire  dans  le  mi- 
lieu de  \z  fleur  ; ceux  qui  foùtiennent  des  fommets 
font  appelles  étamines.  Il  y a des  filets  fimples,  il  y 
en  a de  fourchus. 

Les  fommets  font  les  parties  qui  terminent  les  éta- 
mines , quelquefois  l’extrémité  de  l’étamine  forme  la 
filer  en  s’élargiffant  ; mais  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  plantes , les  fommets  font  attachés  à l’extré- 
mité des  étamines.  La  plupart  des  fommets  font  par- 
tagés en  deux  bourfes  qui  renferment  de  petits  grains 
de  pouflîcr,  & qui  s’ouvrent  de  différentes  maniérés. 

Le  piftil  eft  pour  l’ordinaire  au  centre  de  \zfleur ; 
il  y a beaucoup  de  variété  dans  la  figure  de  cette  par- 
tie ; elle  eft  pointue  dans  un  très  - grand  nombre  de 
plantes , & renflée  à la  bafe.  Il  y a aulîi  des  piftils  qui 
font  arrondis , quarrés  , triangulaires  , ovales  , fem- 
blables  à un  fufeau , à un  chapiteau , &c.  L’embryon 
du  fruit  fe  trouve  le  plus  fouvent  dans  le  piftil;  il 
eft  aufti  quelquefois  au-deffous  ou  au  deffus.  Dans 
prefque  toutes  les  plantes , l’extrémité  du  piftil  eft 
couverte  de  poils  fiftuleux , parfemée  de  petites  vei- 
nes, 6c  ouverte  par  plufieurs  fentes. 

Le  calice  eft  la  partie  extérieure  de  la  fleur , qui 
enveloppe  les  autres  parties , ou  les  foûtient , ou  qui 
les  enveloppe  ôc  les  foûtient.  On  doit  donner  aufti  le 
nom  de  calice  à la  partie  extérieure  6:  poftérieure  qui 
fe  trouve  dans  c\\iQ.\c\n<iS  fleurs , 6c  qui  eft  différente 
des  feuilles , des  fleurs , 6c  de  leur  pédicule.  Il  y a des 
fleurs  qui  ont  des  feuilles  qui  paroiffent  être  un  cali- 
ce ; elles  font  de  vraies  feuilles , lorfqu’elles  ne  fer- 
vent ni  d’enveloppe  ni  de  capfule  aux  femences  qui 
viennent  après  W fleur  ; mais  fi  ces  prétendues  feuil- 
les reftent  & fervent  d’enveloppe  ou  de  caplule  aux 
femences , on  doit  leur  donner  le  nom  de  calice. 

M.  de  Tournefort  ne  confidere  pour  la  diftribution 
méthodique  des  plantes,  que  la  ftruélure  des  fleurs  ; 
il  les  divife  d’abord  en  fleurs  à feuilles,  ôc  tn  fleurs  à 
étamines.  Les  premières  font  celles  qui  ont  non-feu- 
lement des  filets  chargés  de  fommets , c’eft-à-dire  des 
étamines , mais  encore  des  feuilles  que  l’on  appelle! 
pétales  petalodes  ; les  autres  au  contraire  n’ont 
que  des  étamines  fans  pétales , flores flaminei  ,feu  ca- 
pillacei  & apetali  : telles  font  les  fiiurs  de  l’avoine, 
de  l’arroche , de  la  biftorte , &c.  Les  chatons  , nuca~ 
menta  feu juli , font  àcs fleurs  à étamines. 

Les  fleurs  à feuilles  font  fimples  ou  compofées.  Les 
fleurs  fimples  fe  trouvent  chacune  dans  un  calice  : il 
y en  a de  plufieurs  fortes  ; les  unes  n’ont  qu’une  feule 
feuille  coupée  régulièrement  ou  irrégulièrement  , 
telles  font  les  fleurs  en  cloche , flores  campaniformes  ^ 
c’eft-à-dire  les  fleurs  qui  ont  la  figure  d’une  cloche , 
d’une  campane , ou  d’un  grelot  ; les  autres  reffem- 
blent  à un  entonnoir,  flores  infundibullformts , par 
exemple  1?^  fleur  de  l’oreille  d’ours.  Les  fleurs  en  foft- 
coupe  different  des  précédentes , en  ce  que  leur  par- 
tie fupérieure  a la  forme  d’un  baftin  plat,  dont  les 
bords  font  relevés.  Les  fleurs  des  primevères  font  de 
cette  efpece.  Les  fleurs  en  xo(ct\e , flores  rofati , ont 
la  figure  d’une  mollette  d’éperon  ou  d’une  roue.  Les 
fleurs  en  mufle  ,/crci  labiati  ^ font  formées  en-devant 
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par  une  forte  de  mafque.  'Lesjliurs  en  gueule  ,fiores  \ 
perfonaii , font  terminées  en-avant  par  deux  levres , 
qui  leur  donnent  l’apparence  d’une  gueule.  Enfin  les 
jlcurs  irrégulières  d’une  feule  feuille  reffemblent  à 
diiférentes  chofes , & peuvent  être  défignées  par  ces 
refiemblances. 

Parmi  les fieurs  fimples , il  s’en  trouve  qui  ont  qua- 
tre feuilles  qui  forment  une  croix  ^Jlores  cruciformes. 

Il  y en  a d’autres  qui  ont  plufieurs  feuilles  difpofées , 
comme  celles  de  la  rofe  ^flores  rofalli  ; ou  de  l’œillet, 
flores  cariophilUi  ; ou  du  lis  ^ forts  lUiacei  ; ou  qui  font 
placées  irrégulièrement  , fores  polypttali  anomali. 
Les feurs  fores papilionaceiy  font  ainfi 

appellées,  parce  qu’elles  reffemblent  en  quelque  for- 
te à un  papillon  qui  a les  ailes  étendues  ; ce  lont  les 
fieurs  des  plantes  îégumineiifes , comme  les  pois,  les 
teves , &c.  fores  leguminof  ; elles  ont  quatre  ou  cinq 
feuilles  : il  y en  a une  au-deffus  de  \^ftur  qui  eft  ap- 
pellée  l’étendard , vexillum,  & une  autre  au-deffous 
qui  cil  le  plus  fouvent  double , & que  l’on  nomme 
carina  , parce  qu’elle  reffemble  au  fond  d’un  bateau  ; 
les  deux  autres  font  fur  les  côtés  de  X^fieur  comme 
des  ailes. 

Les  fieurs  compofées  font  celles  dont  le  calice  ren- 
ferme plufieurs  fieurs  que  l’on  appelle  fleurons, /fj/- 
culi , ou  demi- fleurons, Parmi  les  fieurs 
compofées  on  diftingue  les  fleurs  à fleurons  ,/or« 
fiofculofi;  les  fleurs  à demi- fleurons fores femifiofeu^ 
lojî»  & les  fleurs  radiées,  radian.  Les  fieurs  à 
fieuTons  font  compofées  de  plufieurs  tuyaux  que  l’on 
appelle  fieurons;  ils  font  ordinairement  fermés  par  le 
bas  , ouverts  par  le  haut,  évafés,  découpés  le  plus 
fouvent  en  laniere  ou  en  étoile  à plufieurs  pointes , 
raffemblés  en  un  feul  bouquet , & renfermés  dans  un 
calice  dont  le  fond  eft  appelle  la  couche  , thalamus  , 
parce  qu’il  porte  les  embryons  des  femences  qui  ont 
chacun  un  fleuron.  \.es fieurs  de  l’abfynthe , des  char- 
dons, de  la  jacée , font  des  fieurs  à fleurons.  Les  fieurs 
a demifieurons  font  compofées  de  plufieurs  parties 
flftuleufes  par  le  bas,  & applaties  en  feuilles  dans 
le  refte  de  leur  longueur;  ce  font  les  demi -fleurons 
qui  ne  forment  qu’un  feul  bouquet  renfermé  dans  un 
calice , qui  fert  de  couche  aux  embryons  des  femen- 
ces. La  dent  de  lion,  la  laitue,  le  laitron,  &c.  ont 
^es  fieurs  à demi  - fleurons.  Les  fieurs  radiées  ont  des 
fleurons  & des  demi -fleurons  ; les  fleurons  font  raf- 
femblés dans  le  milieu  de  la  fieur , & forment  le  dif- 
que  ou  le  bafiîn  ; les  demi  - fleurons  font  rangés  au- 
tour du  difcjue  en  forme  de  couronne.  Ces  fleurons 
& ces  demi- fleurons  font  enveloppés  d’un  calice 
commun  , qui  eft  la  couche  des  embryons  des  femen- 
ces ; ils  portent  chacun  pour  l’ordinaire  un  fleuron , 
ou  un  demi-fleuron:  telles  font  les  fieurs  de  l’after, 
de  la  jacobée , de  la  camomille , &c. 

Fleurs  fieiirdtlifées.  Les  fieurs  de  cette  efpece  fe 
trouvent  fur  plufieurs  plantes  ombeliiferes  ; elles 
font  compofées  de  cinq  feuilles  inégales,  difpofées 
en  forme  de  fleur  • de  - lis  de  France  : telles  font  les 
fieurs  du  cerfeuil  & de  la  carotte. 

Fleurs  nouées  : c’eft  ainfiqueM.  deTournefort  ap- 
pelle les fieurs  qui  font  jointes  aux  embryonsdes  fruits, 
comme  celles  des  melons  & des  concombres  qui  por- 
tent fur  les  jeunes  fruits,  pour  les  diftinguer  desjïeurs 
qui  fe  trouvent  fur  ces  plantes  léparément  des  em- 
bryons , & que  l’on  nomme  faufies  fieurs.  11  y a des 
plantes , par  exemple  le  buis,  dont  les  fieurs  lont  fé- 
parées  des  fruits  fur  le  même  pié.  II  y en  a aufft  qui 
ne  portent  que  des  fieurs  fur  certains  piés,  & feule- 
ment des  fruits  fur  d’autres  piés  de  la  même  efpece 
de  plante , comme  l’ortie , le  chanvre , le  laule , &c. 

Fleurs  en  umbelle  ou  en  parafai.  On  a donné  ce  nom 
aux  fieurs  foûtenues  par  des  filets  qui  partent  d’un 
même  centre , à-peu-pres  comme  les  bâtons  d’un  pa- 
rafol  i elles  forment  un  bouquet  dont  la  lurface  eft 
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convexée.  Les  fieurs  de  fenouil,  de  l’angélique,  da 
perfil , &c.  lont  en  umbelle  ou  en  parafol.  Elémens 
Tourneforr» 

M.  de  Tournefort  diftingue  encore  les  fieurs  en  ré- 
gulières & irrégulières.  Les/^arrréga/^rw  font  cel- 
les dont  le  tour  paroit  à-peu-près  également  éloigné 
de  cette  partie , que  l’on  peut  regarder  comme  le 
centre  de  l-d  fieur  : telles  font  lesfieurs  de  Fceillet,  les 
rofes , &c.  Les  fieurs  irrégulières  font  celles  où  cette 
proportion  ne  le  tfouve  pas,  comme  font  les  Aarx 
de  la  digitale , de  l’ariftoloche , de  l’aconit , du  lathy- 
nis,<5*c.  ^ 

font  irrégulières,  monopétales 
& divilées  en  deux  levres  ; la  levre  ftipérieure  s’ap- 
pelle crête , & l’inférieure  barbe.  Quelquefois  la  crête 
manque;  alors  le  piftil  & les  étamines  tiennent  fa 
place,  comme  dans  la  pomme  de  terre  , le  feordium, 
la  bugle , & d’autres  : mais  la  plus  grande  partie  ont 
deux  levres.  Il  y en  a en  qui  la  levre  lupérieure  eft 
tournée  à l'envers,  comme  dans  le  lierre  terreftre; 
mais  plus  communément  la  levre  ftipérieure  eft  con- 
vexe en-deflus , & tourne  fa  partie  concave  en-bas 
vers  la  levre  Inférieure,  ce  qui  lui  donne  la  figure 
d’une  efpece  de  bouclier  ou  de  capuchon , d’oii  l’on 
a fait  les  épi;hctes^ii/<;<m’,  cucullati , & gaUriculaù , 
qui  conviennent  prefque  toujours  aux  fieurs  verticil- 
lées,  qu’il  s’agit  enfin  de  faire  connoitre. 

^ Les  fieurs  venicillées  font  donc  celles  qui  font  ran- 
gées par  étages , & comme  difpofées  par  anneaux  ou 
rayons  le  long  des  tiges  : telles  font  les  fieurs  du  mar- 
rube,  de  l’ormin,  de  la  fidéritis,  &c. 

Toutes  les  fieurs  naiffent  fur  des  pédicules,  ou  el- 
les font  attachées  immédiatement  par  elles-mêmes. 
Elles  font  ou  difperlées  le  long  des  tiges  & des  bran- 
ches , ou  ramaffees  à la  cime  de  ces  mêmes  parties. 
Celles  qui  font  difperlées  le  long  des  tiges  & des 
branches,  fortent  prefque  toujours  des  aiffelles  des 
feuilles,  & font  attachées  par  elles-mêmes,  ou  foû- 
tenues par  des  pédicules. 

Ces  fortes  de  fieurs  font  ou  clair  femées  & rangées 
fans  ordre  dans  les  aiffelles  des  feuilles , comme  cel- 
les de  la  germandrée  ; ou  elles  naiffent  par  bouquets 
dans  les  aiffelles  des  feuilles,  comme  celles  de  l’a- 
mandier; ou  bien  clics  font  difpofées  en  rayons  & 
comme  par  anneaux  & par  étapes  dans  les  aiffelles 
des  feuilles,  comme  on  le  voit  clans  la  fidéritis,  dans 
le  faux  diélamne,  &c.  Il  y en  a quelques-unes  dont 
les  anneaux  font  fi  près  les  uns  des  autres  , qu’ils 
forment  un  épi  au  bout  de  la  tige  : telles  font  les fieurs 
de  la  bétoine,  de  la  lavande  ordinaire , &c. 

Lcsfieurs  qui  naiffent  au  bout  des  t’ges  & des  bran- 
ches font  ou  ieules , comme  on  le  voit  fouvent  en  la 
rofe  ; ou  ramaffées  en  bouquet , en  parafol , en  épi. 

Les  bouquets  font  ronds  dans  la  rofe  de  gueldre  , 
oblongs  dans  le  ftœchas , en  grappe  dans  la  vigne  , 
en  girandoles  dans  la  valériane , en  couronnes  dans 
la  couronne  impériale,  en  parafols  dans  le  fenouil. 
Le  froment,  le  feigie,  l’orge,  6-c.  ont  les  fieurs  en 
épis,  ramafl'ées  par  paquets  rangés  en  écailles.  Ori 
voit  des  épis  formés  par  plufieurs  verticilles  de  fieurs, 
comme  font  ceux  de  la  lavande  commune , de  la  bé- 
toine , de  la  galeopfis,  &c.  On  trouve  des  épis  cour- 
bes en  volute,  comme  ceux  de  l’herbe  aux  verrues; 
il  y en  a quelques  - uns  où  l’on  ne  remarque  aucun 
ordre , comme  ceux  de  la  verveine  commune.  Tour- 
neforr. 

Selon  M.  Linnæus,  les  fieurs  font  compofées  de 
quatre  parties  différentes , qui  font  le  calice , la  co- 
rolle , l’étamine  , & le  piftil. 

II  y a fept  fortes  de  calices  : i®.  le  périanthe,  pe- 
rianthium  ; ce  calice  eft  le  plus  commun , il  eft  com- 
pofé  de  plufieurs  pièces  , ou  s’il  n’en  a qu’une,  elle 
eft  découpée,  z®.  L’envekippe  , involucrum  ; cette 
partie  de  la  fieur  eft  compoiée  de  plufieurs  pièces  dit 
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pofées  en  rayons  ; elle  embralTe  plufieurs qui 
ont  chacune  un  pcrianthe.  3°.  Le  fpathe,y/?a^/za;  c’eft 
une  membrane  attachée  à la  tige  de  la  plante,  elle 
embraffe  une  ou  pluficurs fiuirs  qui  pour  l’ordinaire 
n’ont  point  de  périanthe  propre  ; fa  figure  & fa  con- 
firtance  varient;  il  y a des  fpathes  qui  font  de  deux 
pièces.  4°.  La  baie,  gLutna ; cette  forte  de  calice  fe 
trouve  dans  les  plantes  graminées  ; elle  eft  compofée 
de  deux  ou  trois  valvules , dont  les  bords  font  le  plus 
fouvent  tranfparens.  5°.  Le  chaton,  amencuni,julus; 
il  eft  compofé  de  Jîeurs  mâles , ou  Acjleurs  femelles , 
attachées  à un  axe  ou  poinçon  ; lorfqu’il  y a des  écail- 
les, elles  fervent  de  calice  aux ficurs.  6°.  La  coéfFe, 
calypthra ; c’clUme  enveloppe  mince,  membraneu- 
fe , de  figure  conique  pour  l’ordinaire  ; elle  cou- 
vre les  parties  de  la  fniélification  : on  la  trouve  aux 
fommités  des  jleurs  de  plufieurs  moulTes.  7°.  La  bour- 
fe,  volva;  ce  calice  eft  une  enveloppe  de  quelques 
champignons  ; elle  les  renferme  d’abord , & enluite 
il  fe  fait  dans  le  haut  une  ouverture , par  laquelle  ils 
fortent  au-dehors. 

La  corolle , corolla  ; il  y en  a de  deux  efpeces , le 
pétale,  & le  neâarium.  Le  pétale  eft  monopétale  ou 
polypétale,  c’eft-à-dire  d’une  feule  piece  ou  de  plu- 
fieurs pièces , qui  font  les  feuilles  de  X^Jleur ; lorfqu’il 
n’y  a qu’une  feule  piece , on  y diftingue  le  tuyau  & le 
lymbe  ; lorfqu’il  s’y  trouve  plufieurs  pièces , chacune 
a un  onglet  & une  lame.  Le  neélarium  contient  le 
miel  ; c’eft  une  follette , une  écaille , un  petit  tuyau , 
ou  un  tubercule.  Le  fleuron  & le  demi-fleuron  dont 
il  a déjà  été  fait  mention , font  aufll  des  efpeces  de  co- 
rolles. 

L’étamine, , eft  la  partie  mâle  de  la  géné- 
ration des  plantes  ; elle  eft  compofée  du  filet  & du 
fommet  anthera , qui  renferme  les  poulfieres  fécon- 
dantes. 

Le  piftil  eft  la  partie  femelle  de  la  génération  ; il  eft 
compofé  du  germe, du  ftile,  & du  ftigmate  ; le  germe 
renferme  les  embryons  des  l'emences;le  ftile  eft  entre 
Je  germe  & le  ftigmate , mais  il  ne  fe  trouve  pas  dans 
toutes  les  plantes  ; le  ftigmate  eft  l’ouverture  qui 
donne  entrée  aux  pouftîeres  fécondantes  des  étami- 
nes , pour  arriver  aux  embryons  des  femences  à-tra- 
ver  le  Üï\q.  Flora panjîenjisprodiom. parM..  Dalibard, 

, 1749.  Plante.  (7) 

F L E V R S , ( Phyjique.  ) Des  couleurs  des  fleurs. 
Après  l’expofltion  des  deux  principaux  fyftèmes  de 
Botanique  fur  cette  matière , il  refte  à parler  des 
couleurs  des  fleurs , & de  Fart  de  les  conferver. 

L’on  convient  aflez  généralement  parmi  les  Chi- 
niiftes,  que  les  couleurs  dépendent  du  phlogiftique, 
que  c’eft  de  fa  combinaifon  avec  d’autres  principes, 
que  réiiilte  leur  difi’érence. 

L’analyfe  nous  a appris  que  fleurs  abondent  en 
une  huile  efténtielle,  à laquelle,  conformément  à 
cette  idée , leurs  couleurs  & la  variété  qui  y régné 
peuvent  être  attribuées  ; parce  qu’une  feule  & mê- 
me huile , l’huile  efléntielle  de  thym , par  exemple  , 
produit  toutes  les  couleurs  que  nous  trouvons  dans 
les  différentes  fleurs  des  plantes , depuis  le  blanc  juf- 
qu’au  noir  parfait , avec  toutes  les  ombres  de  rouge, 
de  jaune , de  pourpre , de  bleu , &:  de  verd , en  mê- 
lant cette  huile  avec  différentes  fubftances.  Ainfl  , 
félon  M.  Geoffroy , les  huiles  elTentielies  des  plan- 
tes , pendant  qu’elles  font  renfermées  dans  fleurs  y 

peuvent  leur  procurer  différens  mélanges, par  cette 
oimable  variété  de  couleurs  qu’elles  polTedent. 

Les  intufions  des  fleurs , ou  de  quelques  parties  des 
plantes,  rougilTent  par  des  acides,  verdiflent  par 
des  alkalis;  tU  Fon  ne  doute  point  que  ce  ne  foitle 
phlogiftique  dont  les  teintures  ou  les  infufions  font 
chargées,  qui,  par  fon  union  avec  les  fels,  produit 
ces  differentes  couleurs.  M.  Geoffroy  rapporte  quel- 
gues  expériences  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
Tome  FI* 
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Sciences,  année  lyoy.  qui  lui  font  conjeêlurerque  ces 
combinaifons  peuvent  être  les  mêmes  dans  les  plan- 
tes oîi  l’on  remarque  les  mêmes  couleurs. 

Les  principales  couleurs  qui  s’obfervent  dans  les 
fleurs  {ont  le  verd,  le  jaune  citron,  le  jaune  orangé  , 
le  rouge , le  pourpre , le  violet , le  bleu , le  noir , 5c 
le  tranl'parent,  ou  le  blanc  : de  ces  couleurs  diver- 
fement  combinées,  font  compofées  toutes  les  autres. 

Le  verd  feroit,  fuivant  ce  fyftème  , FefFet  d’une 
huile  raréfiée  dans  la  fleur  , & mélée  avec  les  fels 
volatils  & fixes  de  la  leve,  lefquels  reftent  engagés 
dans  les  parties  terreufes,  pendant  que  la  plus  gran- 
de partie  de  la  portion  aqueufe  fe  diflipe.  Du  moins  fi 
1 on  couvre  des  feuilles  enforte  que  la  partie  aqueu- 
fe de  la  feve  ne  puifié  fe  difliper , &:  qu’elle  refte  au 
contraire  avec  les  autres  principes  dans  les  canaux 
des  feuilles,  l’huile  fe  trouve  fl  fort  étendue  dans 
cette  grande  quantité  de  phlegme  , qu’elle  paroît 
tranfparente  & fans  couleur  ; & c’eft  ce  qui  produit 
apparemment  la  blancheur  de  la  chicorée,  dit  celle- 
ri,  (S-c.  car  cette  blancheur  paroît  n’être  dans  ces 
plantes,  & dans  la  plupart  fleurs  blanches , que 
l’effet  d’un  amas  de  plnflcurs  petites  parties  tranipa- 
rentes  & fans  couleur , chacune  en  particulier,  dont 
les  furfaces  inégales  rcfléchiflént  en  une  infinité  de 
points  , une  fort  grande  quantité  de  rayons  de  lu- 
mière. 

Quand  les  acides  rendent  aux  infufions  des/c-«rs 
& aux  folutions  de  tournefol  la  couleur  rouge  , c’eft 
peut-être  en  détruifant  Falkali  fixe,  qui  donnoit  au 
phlogiftique  dans  ces  teintures  la  couleur  bleue  ou 
brune.  Dans  les  fleurs , toutes  les  nuances  jaunes , de- 
puis le  citron  jufqu’à  Forangé,  ou  rouge  de  fatran, 
pourroient  venir  d’un  mélange  d’acide  avec  l’huile, 
comme  on  voit  que  Fhuilede  thym  digérée  avec  le 
vinaigre  diftiüé  , produit  le  jaune  orangé  ou  le  rou- 
ge de  faffan. 

Toutes  les  nuances  de  rouge  , depuis  la  couleur 
de  chair  jufqu’au  pourpre  & au  violet  foncé , feroient 
les  produits  d’un  fel  volatil  urineux  avec  l’huile  ; 
puifquc  le  mélange  de  l’huile  de  thym  avec  Felprit 
volatil  de  fel  ammoniac , palTe  par  toutes  les  nuan- 
ces , depuis  la  couleur  de  chair  jufqu’au  pourpre  5c 
au  violet  foncé. 

Le  noir , qui  dans  les  fleurs  peut  être  regardé  com- 
me un  violet  très-fonce,  paroît  être  l’effet  d’un  mé- 
lange d’acide  par-defl'us  le  violet  pourpre  du  fel  vo- 
latil urineux. 

Les  nuances  du  bleu  proviendroient  du  mélan- 
ge des  fels  alkalis  fixes  avec  les  fels  volatils  uri- 
neux 6c  les  huiles  concentrées  ; puifque  l’huile  de 
thym  devenue  de  couleur  pourpre  par  Fefprit  vola- 
til du  fel  ammoniac  , digérée  avec  l’huile  de  tartre , 
prend  une  belle  couleur  bleue. 

Le  verd  feroit  produit  par  les  mêmes  fels , & par 
des  huiles  beaucoup  plus  raréfiées  ; du  moins  l’huile 
de  thym  , couleur  de  violet  pourpre  , étendue  dans 
Fefprit-dc-vin  reêlifié  ôc  uni  à l’huile  de  tartre,  don- 
ne une  couleur  verte. 

Tel  eft  le  fyftème  de  M.  Geoffroy , par  lequel  il 
fuppole  que  les  combinaifons  qui  produifent  les  dif- 
férentes couleurs  dans  les  expériences  chimiques, 
fe  trouvent  les  mêmes  dans  les  fleurs  des  plantes,  6c 
produifent  pareillement  leurs  différentes  couleurs 
naturelles  ; mais  un  tel  fyftème  n’eft  qu’une  pure  dé- 
penfe  d’efprit  ; car  outre  que  les  expériences  faites 
en  ce  genre  font  fort  bornées,  ce  feroit  une  témé- 
rité de  conclure  du  particulier  au  général,  6c  plus 
encore  des  produits  de  la  Chimie  à ceux  de  la  natu- 
re. En  un  mot , Fart  qu’empIoye  cette  nature  pour 
former  dans  les  fleurs  l’admirable  variété  de  leurs 
couleurs  , furpafl'e  toutes  nos  connoiflances  théori- 
ques. 

Di  U confervation  des  fleurs.  Notre  pratique  n’eft 
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guere  plus  hciireufe  dans  les  moyens  imaginés  juf- 
tju'à  ce  jour  pour  conlerver  aux  fleurs  une  partie 
de  leur  beauté.  Elles  fe  gâtent  tellement  par  la  ma- 
niéré ordinaire  de  les  lécher,  qu’elles  quittent  non- 
feulement  leurs  premières  couleuis  , mais  les  chan- 
gent même  , & le  flétrilTent  au  point  de  perdre  leur 
forme  & leur  état  naturel  : la  prime-rofe  & la  pri- 
mevère ne  quittent  pas  feulement  leur  jaune , mais 
acquièrent  un  verd  foncé.  Toutes  les  violettes  per- 
dent leur  beau  bleu  ,&  deviennent  d’un  blanc  pâle; 
de  forte  que  dans  les  herbiers  fecs,  il  n’y  a point  de 
dilîérence  entre  les  violettes  à fleurs  bleues  & les  vio- 
lettes à blanches. 

Le  chevalier  Robert  Southvell  a bien  voulu  com- 
muniquer au  public  la  meilleure  méthode quejecon- 
noilTe  pour  conferver  \çs fleurs  dans  leur  état  natu- 
rel & dans  leurs  propres  couleurs  : voici  cette  mé- 
thode. On  préparera  deux  plaques  de  fer  longues  de 
huit  à dix  pouces,  ou  davantage,  larges  à propor- 
tion , & d’une  épaiffeur  fuffiiante  pour  n’ètre  pas 
pliées  : on  percera  ces  plaques  de  fer  à chaque  coin  , 
pour  y meure  des  écrous  ou  vis  qui  puilTent  les  te- 
nir ferrées  l’une  contre  l’autre  à volonté.  L’on  cueil- 
lera lur  le  midi  d’un  jour  bien  fec  la_/?2«r qu’on  vou- 
dra conferver  ; l’on  couchera  cette  fleur  fur  une  feuil- 
le de  papier  pliée  par  la  moitié , en  étendant  délica- 
tement toutes  les  feuilles  & les  pétales  ; fi  la  queue 
de  la  JLeur  elf  trop  épailTe,  on  l’amincira , afin  qu’- 
elle puifl'e  être  applatie  ; enfuite  on  pol'ei  a quelques 
fciiilies  de  papier  delfus  & defîbus  laj?tr«r.  On  met- 
tra par-dclfiis  le  tout  l’une  des  deux  plaques  de  fer , 
fans  rien  déranger  ; on  en  ferrera  les  écrous  ; l’on 
portera  les  plaques  ainfi  ferrées  dans  un  four  qui 
ne  (bu  pas  trop  chaud,  & on  les  y laifTera  pendant 
deux  heures.  Quand  les  fleurs  font  greffes  & épaif- 
fes  , il  faut  cO'.iper  adroitement  les  derrières  inu- 
tiles, & difpofer  les  pétales  dans  leur  ordre  natu- 
rel. 

Après  avoir  retiré  vos  plaques  du  four , faites  un 
mélange  de  parties  égales  d’eau-forte  & d’eau-de- 
vie  ; ôtez  y os  fleurs  de  la  preffe  des  plaques , & fro- 
tez-les  legerement  avec  un  pinceau  de  poil  de  cha- 
meau trempé  dans  la  liqueur  dont  on  vient  de  par- 
ler : enfuite  preffez  délicatement  vos  fleurs  avec  un 
linge,  pour  en  boire  toute  l’humidité  : après  cela  , 
ayez  en  main  une  eau  gommeufe  compofée  d’ua  gros 
de  l’ang-de-dragon  diffous  dans  une  pinte  d’eau  ; 
trempez  un  fin  pinceau  dans  cette  eau  gommeufe  ; 
frotez-en  toute  votre  fleur , & couvrez-Ia  de  papier  : 
enfin  mettez-la  de  nouveau  fous  preffe  entre  vos  deux 
plaques , pour  fixer  votre  eau  gommeufe.  Au  bout  de 
quelque  tems , tirez  yoirsJUur  de  la  preffe , & toute 
l’opération  cft  finie. 

Auteurs.  On  peut  confulter  fur  la  ftruélure  des 
fleurs.,  le  de  Vaillant , imprimé àLeyden en 

1718 

Morlandi  ohfervatlones  de  ufu  parùbufqut  florum  , 
dont  j’ai  lû  l’cxtra  t dans  \q  Journal  de  Leipflc,  année 
tyo5.Janv.pag.  o.y5.  Voye^  auffi  Grew,  Malpighi , 
& Ray.  Mais  ceux  qui  par  curiofité  & par  amour 
pour  la  Botanique , les  Arts , & le  Deffein , veulent 
fe  former  une  belle  bibliothèque  en  ce  genre,  doi- 
vent connoître  ou  lé  procurer  les  livres  luivans , 
que  je  vais  ranger  par  ordre  alphabétique. 

Boym  (Michael),  ]é(vàiti  Flora  flnenfis  ; Vunnst- 
A ujîria , iS56  , in- fol. 

Bry  (Joh.  Théod.  de)  , Florilegium  renovatum  , 
pars  I.  Franco/,  anno  i6‘iz.  II.  anno  i6tq.  III.  anno 
i5i8  i fol.  avec  figures.  Le  même  ouvrage  a paru 
fous  le  uom  ^fcAnthologid  magna;  Franco/.  1626'  & 
iô'qi  , quatre  lom.  ordinairement  reliés  en  un  vol. 

Befleri  ( Bafilii  ) Hortus  Fyfltttenfls  ; Norirnbergez  , 
/tT/J  , deux  vol.  in-fol.  charta  irnp.  hg. 

DdUnû  (Joh.  Jac.)  Honus  Elthamenfls  ; Lond. 
fy^x./ol,mag%  tab.  anecc 
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F errari  (Çs\Ç} . Batt.)  overo  cultura  di  fiori  ; 

7633  in~q?.  6*  /6j^.  Ceff  le  même  ouvrage 
intitulé,  FerrartuSyde florum  culturâ^  imprimé  à Amff. 
en  1646  & 1664. //2-4®.  avec  fig. 

Hortus  Malabaricus  ; Amjîelod,  ab  anno  i6'y8  ad 
annum  'b'93  , douze  tomes  in-tbl.  av'ec  fig. 

Laurembergius  (Petrus)  de  plantés  bulbofls  & tube- 
rofis  ; Franco/  tGSq.  in-4®.  avec  figures. 

Llnnai  (CaroIi)ifu/-r«j  Clifonianus  ; Atnfltlodamiy 
'7J7î  i'i  /ol-  fig. 

Munting  (Abraham)  Pkytographta  curio/a  ; Amfl. 
lyi  I , in  Jdl.  avec  fig. 

PaJ/zus  ( Cril'pian  ) , Hortus  floridus  ; Arnhemii  , 
iCiq , in-4*^.  oblong  ; & à Utrccht , fous  le  titre  de 
Jardin  de  fleurs,  par  Crifpian  de  la  Paffe. 

ParkinJ'on  (John.  ) , A choice  garden  0/  ail  forts  0/ 
rare/ flowers , &c.  tond.  iGSG.  in-fol.  avec  fig. 

Pontidem  (Julii)  Anthologia ; Patavii,  lyzo  , in- 
4°.  cumfig. 

Recueil  de  plarues  orientales,  occidentales , & autres, 
au  nombre  de  150  planches  gravées  par  Robert, 
Chatiilon,  & Boite  ; ce  recueil  de  fleurs  eft  très  rare 
& d’un  tiès  grand  prix. 

Rojfl  ( Giovanus  Domenicus  ) , Nuova  ricolta  di. 
fiori  cavati  di  naturale;  in  Roma,  iGq5,fol. 

Sloane  (Hetos).  Pdyeifon  Foyage  à la  Jamaïque  , 
en  -àn^\o\s;  London , lyoy  & iy25 , fig. 

(Emmanuel),  Florilegium ;Francof.iGiz. 
Amjîelod.  iGqy.  in-fol.  imp.  Antuerp.  iG5i  & i6'5y, 
fol.  avec  figures  qui  font  d’une  grande  beauté. 

Theatrum  Flora  , in  quo  ex  toto  orbe  venujîiores flo- 
res ari  incifl  proferuntur ; Paris  1G22  , che:^  de  Nta- 
thonniere  , in-fol.  On  attribue  ce  recueil  à Robert. 

Toulüufe  (Guillaume),  maître  brodeur  de  Mont- 
pellier, Livrede fl-.urs  , feuilles , & oifeiux,  inven-cù 
dejfinè d' apres  le  naturel  ; à Montpellier,  i65G,  fol.  fig. 

Anonymes.  Flower-garden  dij'playd'  in  above  qco 
curions  reprefentations  ofthe  mojî  bcautifulflowers , co- 
lour'd  to  tkt  Ife  ; London  , /yjJ  f/oL 

J.  H.  Recueil  de  diverfts  fleurs  mifts  au  jour  ; Paris, 
/ô'ij  , infol.  Art.  deM.  le  Chevalier  deJaucovrt. 

Fleur,  {AgricultJ)  Les  Jardiniers-Fleurilles  rof- 
traignent  le  mot  ùq  fleur  à quelques  plantes  qu’ils 
cultivent  à caufe  de  la  beauté  de  leurs  fleurs,  & qui 
fervent  d’ornement  & de  décoration  aux  jardins  ; tels 
font  les  œillets, les  tulipes, les  renoncules, les  ané- 
mones , les  tubéreufes , &c.  ce  qu’il  y a de  fingulier, 
c’eft  que  nous  n’avons  point  de  belles  , excep- 
té les  œillets,  qui  originairement  ne  viennent  du 
Levant.  Les  renoncules , les  anémones,  les  tubéreu- 
fes , plufieurs  efpeces  d’hyacinthes , de  narciffes , de 
lys , en  font  auffi  venues  ; mais  on  les  a reélifiées  en 
Europe  par  le  fecours  d’un  art  éclairé.  Il  ne  faut 
plus  aller  à Conrtantinople  pour  admirer  ces  fleurs  ; 
c’dl  dans  les  jardins  de  nos  curieux  qu’il  faut  voir 
leur  étalage  fucceffif,  & en  apprendre  la  culture. 

Les  fleurs  ont  des  graines  qui  produifent  des  tiges  ; 
êcces  tiges  lortent  ou  de  racines  ou  d’oignons  ; ain^ 
fi  on  peut  diffinguer  de  deux  fortes  de  fleurs  ; celles 
qui  viennent  de  racines , & celles  qui  viennent  d’oi- 
gnons : mais  toutes  ces  fleurs  peuvent  fe  multiplier 
par  des  cayeux,  par  des  boutures,  par  des  tailles,  & 
par  des  marcottes.  Il  feroit  trop  long  de  faire  venir 
de  toutes  les  fleurs  par  le  moyen  de  leurs  graines  ; il 
ell  d’autres  moyens  dont  nous  parlerons  : cependant 
comme  il  y a quelques  fleurs  qu’il  faut  élever  de  grai- 
nes , nous  commencerons  par  en  indiquer  la  ma- 
niéré. 

De  toutes  les  graines  qui  paffent  l’hyver,  il  y en 
a qu'on  peut  femer  fur  des  couches , pour  être  re- 
planté es  en  d’autres  lieux,  & les  autres  ne  fe  replan- 
tent que  difficilement,  ou  point-du-tout.  Les  Jardi- 
niers ordinaires  fement  tomes  les  graines  des  flairs 
en  quatre  tems  ; fa  voir,  en  Février  , en  Mars,  en 
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Avril,  & en  Mal;  mais  on  en  peut  femer  pendant 
touit  l’année. 

On  fait  une  couche  de  bon  fumier  ; on  met  deffus 
un  demi-pié  àp  vieux  terreau  bien  pourri  : au  bout  de 
huit  ou  dix  jours  que  la  couche  fera  faite,  lorfque  la 
plus  grande  chaleur  en  fera  paffée  , on  femera  tou- 
tes les  graines , chaque  force  dans  fon  rayon  ; on  les 
couvrira  de  terreau , de  l’épaiffeur  de  deux  travers 
de  doigt;  on  les  arrofera  avec  un  petit  arrofoir , & 
une  fois  tous  les  jours  , s’il  fait  fec.  Quand  elles  fe- 
ront grandes  , on  peut  prendre  un  grand  arrofoir  ; 
& fl  elles  fe  découvrent , on  doit  les  recouvrir  avec 
un  peu  de  terreau . Il  ne  faut  pas  manquer  de  les  cou- 
vrir tous  les  foirs , de  crainte  de  la  gelée  blanche. 
Les  couvertures  ne  doivent  pas  pofer  fur  la  couche  ; 
on  les  clevera , ou  on  les  mettra  en  dos  d’âne  fur  des 
cerceaux  ; & tout  le  tour  de  la  couche  fera  bien  bou- 
ché , pour  que  la  gelée  n’y  entre  point.  On  découvre 
ccsjiiurs Icmées  de  graines,  quand  le  folcil  cft  fur  la 
couche,  Si  on  les  recouvre  le  foir,  quandlc  foleil  ert 
retiré.  S’il  ne  geloit  point  , on  pourroit  les  laifler  à 
l’air  ; mais  on  y doit  prendre  garde , parce  que  deux 

heures  de  gelée  peuvent  tout  perdre. 

Quand  cQsJliurs  font  de  la  hauteur  nécelTaire  pour 
les  replanter,  on  les  replante  dans  les  parterres,  par- 
tout où  on  le  juge  à propos,  pourvu  que  la  terre  loit 
bonne  & bien  labourée.  On  leur  redonnera  de  l’eau 
fitôc  qu’elles  feront  replantées , & on  continuera  tou- 
jours , fl  la  terre  cft  leche  , & qu’il  ne  pleuve  point  ; 
mais  il  ne  faut  rien  arracher  dans  les  rayons  des  cou- 
ches, que  les  plantes  ne  foient  grandes  , de  peur  de 
les  arracher  pour  de  l’herbe  ; car  elles  viennent  de 
meme. 

On  plante  les  oignons  des  jîewrs  depuis  le  commen- 
cement de  Septembre  jufqu'à  la  fin  d’Avril,  c’eft-à- 
dire  deux  fois  l'année  , en  automne  & au  printems  : 
foit  qu’on  plante  en  pots  ou  en  planche  , il  faut  la 
même  terre  6c  la  même  façon  à l'un  qu’à  l’autre.  On 
prend  un  quart  de  bonne  terre  neuve,  un  quart  de 
vieux  terreau  , & un  quart  de  bonne  terre  de  jardin  ; 
on  paffe  le  tout  à la  claie  : on  fait  enforte  qu’il  y ait 
un  pié  de  cette  terre  fur  la  planche  ; on  y plante  les 
oignons , ou  on  en  remplit  les  pots.  Les  oignons  fe 
plantent  à la  profondeur  d’un  demi-pié  en  terre.  Les 
pots  , qui  doivent  être  creux  & grands , font  mis  en 
pleine  terre  jufqu’aux  bords  ; & on  ne  les  en  retire 
que  quand  ils  font  prêts  à fleurir.  S'il  ne  gele  point, 
& que  la  terre  foit  fechc,  on  leur  donne  un  peu 
d’eau  ; s’il  geloitbicn  fort , on  mettrolt  quatre  doigts 
d’épailTeur  de  bon  terreau  fur  les  planches , & on  les 
couvriroit  ; on  mettroit  des  cerceaux  defliis  pour 
foùienlr  les  palllalTons , qu’on  ôteroit  quand  le  folcil 
feroit  fur  les  planches  , & qu’on  remettroit  quand 
il  u’y  feroit  plus.  S’il  fait  fec  au  printems , il  faut  ar- 
rofer  les  oignons  de  Jlturs. 

Pour  faire  croître  extrêmement  une  Jhur  , on  l’ai* 
rofe  quelquefois  de  lexive  faite  avec  des  cendres  de 
plantesfemblables,que  l’on  a brfilées:  lesfels  quife 
trouvent  dans  cette  lexive  , contribuent  merveilleu- 
fement  à donner  abondamment  ce  qui  eft  néceffai- 
re  à la  végétation  des  plantes , fur-tout  à celles  avec 
Icl'quelles  ces  fels  ont  de  l’analogie. 

Lespurs  qui  ne  viennent  qu’au  printems  & dans 
l’été  paroîtront  dès  l’hyver  , dans  des  ferres,  ou  en 
les  excitant  doucement  par  des  alimens  gras , chauds , 
& fubiils, tels  que  font  le  marc  de  raifins,  dont  on 
aura  retranché  toutes  les  petites  peaux , le  marc  d’o- 
lives, & le  fumier  de  cheval.  Les  eaux  de  baffe-cour 
contribuent  auffi  beaucoup  à hâter  la  florailon  : mais 
nous  en  dirons  davantage  au  mot  Oignon  de 
Fleurs  ou  Plante  bulbeuse. 

L’intérêt  6c  la curiofité ont  fait  trouver  les  moyens 
de  panacher  & de  chamarrer  de  diverfes  couleurs 
les^H«  des  jardins,  comme  de  faire  des  rofes  ver- 
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tes,  jaunes,  bleues,  & de  donner  en  très-peu  de  tems 
deux  ou  trois  coloris  à un  œillet , outre  fon  teint  na- 
turel. On  pulvérife  , par  exemple  , pour  cela  de  la 
terre  graffe  cuite  au  foleil  ; on  l’arrole  enfuite  l’elpa- 
cc  de  vingt  jours  d’une  eau  rouge,  jaune,  ou  d’une 
autre  teinture,  après  qu’on  a femé  dans  cette  terre 
graffe  la  graine  de  la  d’une  couleur  contraire  à 
cet  arrofement  arrlhciel. 

Il  y en  a qui  ont  femé  & greffé  des  œillets  dans  le 
cœur  d’une  ancienne  racine  de  chicorée  lauvage  , 
qui  l’ont  relié  étroitement  , & qui  l’ont  environné 
d’un  fumier  bien  pouvri  ; & par  les  grands  foins  du 
flcurille  , on  a vu  fortir  un  œillet  bleu  , aiifii  beau 
qu’il  étoit  rare.  D’autres  ont  enfermé  dans  une  peti- 
te canne , bien  déliée  & frêle  , trois  ou  quatre  grai- 
nes d’une  autre  & l’ont  recouverte  de  terre  & 
de  bon  fumier.  Ces  feincnees  de  diverfes  tiges  ne 
faifant  qu’une  feule  racine,  ont  enfuite  produit  des 
branches  admirables  pour  la  dlverfité  & la  variété 
àtsjliurs.  Enfin  quelques  fleitriffes  ont  appliqué  fur 
une  tige  divers  éeuffons  d’œillets  différens , qui  ort 
pouffe  des fieursàc  leur  couleur  naturelle  ,&  qui  ont 
charmé  par  la  diverfité  de  leurs  couleurs. 

Il  y a beaucoup  d’autres  fecrets  pour  donner  de 
nouvelles  couleurs  aux  jlturs  , que  les  Fleitriffes 
gardent  pour  eux. 

Ce  font  les  plantes  des j?s«r5  les  plus  vigoureufes  , 
que  l’on  réferve  pour  la  graine  , 6c  l’on  coupe  les 
autres.  Quand  cette  graine  qu’on  conferve  eff  mûre , 
on  la  recueille  foigneufement , 6c  on  la  garde  pour 
la  planter  en  automne  : ou  excepte  de  cette  réglé  les 
graines  de  giroflées  ÔC  d’anémones , qu’il  faut  lémer 
prefque  auflitôt  qu’on  les  a cueillies.  Pourconnoîtie 
les  graines , on  les  met  dans  l’eau  ; celles  qui  vont 
au  tond  font  les  meilleures;  5c  pour  les  empêcher 
d’être  mangées  par  les  animaux  qui  vivent  en  ter- 
re, on  les  trempe  dans  une  infufion  de  joubarbe  ; 6c 
après  cette  infufion,  on  les  feme  dans  de  bonne  ter- 
re , comme  on  l’a  dit  ci-deffus. 

Pour  les  oignons  qui  viennent  de  graines  , ils  ne 
fe  tranfplantcnt  qu’après  deux  années , au  bout  def- 
quelles  on  les  met  dans  une  terre  neuve  ôc  legere , 
pour  leur  faire  avoir  des  jlturs  à la  troifieme  année. 
Il  nous  relie  à dire  que  pour  garantir  les  jlturs  du 
froid  pendant  l’hyver,  il  faut  les  mettre  à couvert , 
mais  dans  un  endroit  ailé  ; 8c  dans  l’été , il  tant  les 
défendre  de  la  chaleur,  en  les  retirant  dans  un  en- 
droit oii  le  foleil  rre  Ibit  pas  ardent. 

Pendant  l’hyver , lesjîfüri  ne  demandent  pas  d’ê- 
tre humeèlécs  d'une  grande  quantité  d’eau  ; il  les  faut 
arrofer  médiocrement,  zou  3 heures  après  le  lever 
du  foleil , 6c  jamais  le  foir,  parce  que  la  fraîcheur  de 
la  terre  ÔC  la  gelée  les  feroient  infailliblement  mou- 
rir ; & quand  on  les  arrofe  dans  cette  l’aifon , on  doit 
prendre  garde  de  ne  les  pas  mouiller  ; il  faut  feule- 
ment mettre  de  l’eau  tout-à-l’entour.  Au  contraire 
dans  l’été  , il  les  faut  arrol'er  le  foir , après  le  foleil 
couché  , 6c  jamais  le  matin , parce  que  la  chaleur  du 
jour  échaufferoit  l’eau  ; 6c  cette  eau  échauffée  brut 
leroit  tellement  la  teitc,  que  Jlturs  tomberoien- 
dans  une  langueur  qui  les  feroit  flétrir  & lécher. 

hasjlcurs  qui  viennent  au  printems , 6c  qui  ornent 
les  jardins  dans  le  mois  de  Mars , d’Avril , 6c  Mai , 
font  les  tulipes  hâtives  de  toute  forte,  les  anémo- 
nes Amples  & doubles  à peluches , les  renoncules  de 
Tripoli,  les  jonquilles  fimples  6c  doubles  , les  ja- 
cinthes de  toutes  fortes  , les  baffinets  ou  boutons 
d’or,  l’iris , les  narciffes  , la  couronne  impériale  , 
l’oreille  d’ours , les  giroflées , les  violettes  de  Mars , 
le  muguet, les  marguerites  oiipaquettes,les  prime- 
vères ou  paralyfes  , les  penfées , &c. 

Celles  qui  viennent  en  été  , c’eff-à-dire  en  Juin  , 
Juillet  , & Août,  font  les  tulipes  tardives,  les  Iis 
blancs,  lis  orangés  ou  lis-flammes,  les  tubereufes , 
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les  hcmérocales  ou  fieurs  d’un  jour,  les  pivoines , les 
mariagons , les  clochettes  ou  campanules  , les  croix 
de  Jérufalem  ou  de  Malte , les  œillets  de  diverfes  ef- 
peces,  lagiroflée  jaune,  la  julienne  fimple,la  julienne 
double  ou  giroflée  d’Angleterre , le  pié  d’aloüette, 
le  pavot  double , le  coquelicot  double , l’immortelle 
ou  elychrijum , les  bafilics  limples  ou  panachés,  &c. 

Les  fiiurs  qui  viennent  en  automne , c’eft-à-dire 
dans  les  mois  de  Septembre,  d’Oélobre  , & de  No- 
vembre , font  le  crocus  ou  lafran  automnal,  la  tu- 
béreufe , le  cyclamen  automnal , le  fouci  double  , 
les  amaranthes  de  toutes  fortes,  le  pafle- velours 
ou  queue  de  renard , le  tricolor  blanc  & noir , les 
oeillets  d’Inde  , la  bellefamine  panachée,  les  rofes 
d’Inde,  le Jlramonium on  la  pomme  épineufe,  le  géra- 
nium couronné,  la  valérienne,  le  talafpic  vivace,  le 
mufle  de  lion , l’ambrette  ou  chardon  bénit , &c. 

Les  Jieurs  d’hyvçT , qui  viennent  en  Décembre  , 
Janvier , & Février , font  le  cyclamen  hyvernal , la 
jacinthe  d’hyver  , les  anémones  fimples  , le  perce- 
neige  ou  leucoyon  , les  narcifTes  fimplcs  , les  crocus 
printaniers  , les  prime-veres,  les  hépatiques  , &c. 

En  re  plufieurs  ouvrages  fur  cette  matière  , on 
peut  lire Ferrarius , de Jlorum  culturâ;  u4mjîe, 
in-4®.  Morin  , Traité  de  La  culture  dts  fiturs  ; Paris  , 
i6'68  y\n-ix  y première  édit,  qui  a été  fouvent  renou- 
vellée  ; Liger,  le  J ardinier-jUurijle ; Paris  , iyo6  : le 
Jardin  de  la  Hollande  ; Leyde , 2^24,  in-li;  Cho- 
mel;  & fur-tout  Miller  , dans  fon  Diàionnaire  du 
jardinage.  Indépendamment  de  quantité  de  traités 
généraux,  on  ne  manque  pas  delivres  fur  la  culture 
de  quelques  fleurs  particulières,  comme  des  œillets, 
des  tulipes  , des  oreilles  d’ours , des  rofes , des  tu- 
béreufes , &c.  Enfin  perfonne  n’ignore  que  la  palfion 
des  fleurs , & leur  culture , a été  pouflee  fi  loin  en 
Hollande  dans  le  dernier  fiecle,  qu’il  a fallu  des 
lois  de  l’état  pour  borner  le  prix  des  tulipes.  Arti- 
cle de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Fleur  de  la  Passion  ou  Grenadille,  grana- 
dillaf  genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  compofée  de  plu- 
fieurs pétales  difpofésen  rond.  Le  piftil  eft  entouré 
d’une  frange  à fa  bafe , & fort  d’un  calice  découpé.  U 
porte  à fon  extrémité  un  embryon  furmonté  de  trois 
corps  relTemblans  en  quelque  façon  à trois  clous.  Les 
étamines  font  placées  au-defibus  du  piftil.  L’em- 
bryon devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde , prefque 
rond  & charnu.  Ce  fruit  n’a  qu’une  feule  capfule , & 
renferme  des  femences  enveloppées  d’une  coëfFe , & 
attachées  aux  côtés  du  placenta.  Tournefort , infl. 
rei  htrb.  P'oyei  PLANTE.  (/) 

Fleur  au  soleil,  corona Jolis.  Cette  plante  eft 
différente  de  l’héliotrope  ou  tournefol.  yoyei  Hé- 
liotrope. Elle  fe  divife  en  deux  efpeces;  la  pre- 
mière s’élève  d’environ  de  cinq  à fix  piés,  & forme 
une  tige  droite , avec  des  feuilles  très-larges , den- 
telées en  leurs  bords  ; il  naît  à fa  fommité  une  gran- 
dejîfwr radiée,  dont  le  difquceft  compofédeplulieurs 
fleurons  jaunes , arrangés  en  forme  de  couronne , au 
milieu  de  laquelle  font  des  demi-fleurons  féparés  par 
des  feuilles  pliées  en  gouttière , & comprifes  dans  un 
calice  où  font  des  loges  à femences , plus  grolTes  que 
celle  du  melon.  Cette  plante  fe  tourne  toujours  vers 
le  ibleil  d’où  elle  a pris  fon  nom.  Elle  vient  de  graine 
fleurie  en  été  , demande  un  grand  air  , une  terre 
grafl'c,  & beaucoup  de  foleil.  La  fécondé  efpccc  qui 
eft  plus  baffe  , fe  divife  en  plufieurs  rameaux,  for- 
mant une  touffe  , & portant  chacun  une  fleur  plus 
petite  que  l’autre. 

Qa foleils  (ont  vivaces,  & fe  multiplient  par  les 
racines.  Ils  fe  plaifent  dans  toutes  lortes  de  terres,  & 
la  leule  nature  en  prend  foin.  Ils  ne  conviennent  que 
dans  les  potagers,  & entre  les  arbres  ifolés  d'une 
grande  allée  d’un  parc;  rarement  s’en  fert-on  dans 
les  beaux  jardins,  à moins  que  ce  ne  foit  à l’écart. 
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On  les  peut  tondre  en  buiffons,  en  retranchant  aux 
eifeaux  les  branches  qui  s’élèvent  trop.  (A) 

Fleur  de  Cardinal,  A^t^yf^CoNSOUDERovA- 

LE. 

Fleurs  de  ^{Pharmacie  & Macicre  mé- 

dicale.') Macis. 

Fleurs,  Les  Apothicaires  confervent 

dans  leurs  boutiques  un  nombre  affez  confidérable  de 
fleurs.  Voyt^  leurs  ufages  tant  officinaux  que  magif- 
traux  aux  articles  particuliers. 

Pour  que  ces  fleurs  foient  de  garde , elles  doivent 
être  defféchées  très-rapidement,  parce  que  le  mou- 
vement de  fermentation  qui  s’excite  pendant  une 
déification  lente , détruiroit  leur  tlffu  délicat , & al- 
téreroit  par-là  leur  venu  & leur  couleur.  Qu’il  faille 
conferver  la  vertu  des Jleurs  qu’on  deffeche , on  cri 
conviendra  aifément;  qu’il  foit  très-utile  de  confer- 
ver leur  couleur  autant  qu’il  eft  polfible  , on  fe  le 
perfuadera  auffi  lorfqu’on  faura  que  non-lèulement 
l’élégance  de  la  drogue  en  dépend , mais  même  que 
la  confervation  de  la  couleur  eft  un  très-bon  figne 
pour  reconnoître  la  perteéUon  du  médicament. 

Les  fleurs  qui  ont  une  couleur  délicate,  telles  que 
celles  de  mauve,  de  rofes  pâles,  de  petite  centau- 
rée , la  violette , la  perdent  prefqu’entierement  fi  on 
les  expofe  immédiatement  au  foleil;  mais  elles  ne 
fouffrent  pas  la  moindre  altération  dans  leur  couleur , 
fi  on  interpofe  le  papier  le  plus  mince  entre  la  fleur  à 
fécher  & les  rayons  du  foleil.  Les  fleurs  de  violette 
ont  cependant  befoin  pour  conferver  leur  couleur, 
d’être  defféchées  par  une  manœuvre  particulière. 
Foye^  Violette. 

Le  phénomène  de  la  deftruftion  de  ces  couleurs 
par  l’aftion  immédiate  ou  nue  des  rayons  du  foleil , 
eft  bien  remarquable,  en  ce  qu’elle  ne  dépend  pas 
ici  du  foleil  comme  chaud  ; car  la  chaleur  que  la 
fleur  éprouve  encore  à l’ombre  de  ce  papier , fuppofé 
qu’elle  foit  diminuée  bien  confidérablement,  peut 
cire  fupérieure  à celle  qu’elle  éprouveroit  aux  rayons 
immédiats  d’un  foleil  moins  ardent;  & cependant 
l’ombre  plus  chaude  confervera  la  couleur,  & le  fo- 
leil nud  plus  foible  la  mangera.  Au  refte  peut  - être 
faudroit-il  commencer  par  conftaier  le  fait  par  de 
nouvelles  expériences  ; l’établiflement  du  fait  & des 
recherches  fur  la  caufe  fourniroiem  les  deux  parties 
d’un  mémoire  fort  curieux , dont  la  première  ferolt 
phy  fique  & très-aifée , & la  dernicre  chimique  & très- 
difficile.  {b) 

Fleurs  d’argent  , {Hfl.  nat.  Minéralog.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à la  fubftance  que  l’on 
nomme  plus  communément  lac  luncz,  y •sy.  cet  article. 

Fleur  de  fer,  {^Hifl,  nat.  Minéralogie.)  Flos  mar- 
lis  y flos  ferri  &c.  nom  que  l’on  donne  impropre- 
ment à une  efpecede  flalafliteoude  concrétionpier- 
reufe,  fpathique  ou  calcaire  , qui  eft  fouvent  d’un 
blanc  auffi  ébtoüiffant  que  la  neige , qui  fe  trouve  at- 
tachée aux  voûtes  des  foùterreins  de  quelques  mines; 
ces  falaftites  ou  concrétions  font  de  différentes  for- 
mes & grandeurs , & la  couleur  en  varie  fuivant  que 
la  matière  en  eft  plus  ou  moins  pure.  Le  nom  qu’on 
leur  donne  fembleroit  indiquer  qu’elles  font  martia- 
les ou  contiennent  du  /«rr;  mais  lorfqu’il  s’y  trouve 
une  portion  de  ce  métal , ce  n’eft  qu’accidentelle- 
ment,  & elles  ne  different  en  rien  des  autres  ftalac- 
tites.  On  dit  que  le  nom  de  flos  martis  a été  donné 
à celte  efpece  de  concrétion  dans  les  mines  de  fer  de 
Stirie,  où  elle  fe  trouve  très-fréquemment,  (— ) 
Fleurs  d’Asie,  (^H'fl.  nat.  Minéralogie.)  nom 
que  quelques  voyageurs  ont  donné  à un  fel  qui  fe 
trouve  à la  furface  de  la  terre  dans  plufieurs  endroits 
de  l’Afie  ; on  l’appelle  auffi  terre  favonneuj'e  deSmyrne. 
C’eft  la  même  chofe  que  le  natron  ou  n'unim  des  an- 
ciens , d’où  l’on  voit  que  c’eft  un  fel  alkali  fixe , fem- 
blable  àlapotaffe;  il  tait  etfervefcence  avec  les  aci- 
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des , fbïme  du  favon  avec  les  huiles , & efl  cl’im  goût 
cauftique.  Natron  & le fuppUment  du  DïUion- 

naire  de  Chambers.  (— ) 

Fleurs,  (Chimie.)  c’cft  un  produit  de  la  fubli- 
tnation , qui  le  ramalTe  dans  la  partie  fupcrieure  des 
vailTeaux  liiblimatoires,  fous  la  forme  d’un  corps 
rare  & peu  lié.  Sublimation. 

Fleur-  de-lis  , (Jurifp.  Franç.')  fer  marqué  de 
pluficurs  petites  ficurs-de-lis  par  ordre  de  la  julHce  , 
que  le  bourreau  applique  chaud  pendant  un  inftant 
lur  l’épaule  d'un  coupable  qui  mérite  peine  afflifti- 
ve,  mais  qui  ne  mérite  pas  la  mort.  Coquille  obfer- 
ve  que  la  flétrilTiire  de  la  jltur-de-Us  n’a  pas  feulement 
été  introduite  parmi  nous  comme  une  peine  afflic- 
tive, mais  déplus  comme  un  moyen  de  jiiftifier  li 
l’accufé  a déjà  été  puni  par  la  juftice  de  quelque  cri- 
me, dont  la  récidive  le  rend  encore  plus  criminel. 

Cette  idée  de  flétrilTure  cflfort  ancienne;  les  Ro- 
mains l’appelloient  injcriptio.  Les Samiens,  au  rap- 
port de  Plutarque,  imprimèrent  une  choiiette  fur  les 
Athéniens  qu’ils  avoient  faits  prifonniers  de  guerre. 

Platon  ordonna  que  ceux  qui  auroient  commis 
quelque  facrilége,  feroient  marqués  au  vifage  & à la 
main  , & enfuite  fouettés  & bannis.  Eumolpe  dans 
Pétrone , couvre  le  vifage  de  fon  efclave  fugitif, 
de  plufieurs  caraûeres  qui  faifoient  connoître  fes  di- 
verfes  fautes.  Cette  pratique  eut  lieu  chez  les  Ro- 
mains, jufqu’au  tems  de  rempcreur  Conftantin,  qui 
défendit  aux  juges  de  faire  imprimer  fur  le  vifage  au- 
cune lettre  qui  marquât  le  crime  commis  par  un  cou- 
pable, permettant  néanmoins  d’imprimer  cette  let- 
tre fur  la  main  ou  fur  la  jambe,  afin,  dit-il,  que  la 
face  de  l’homme  qui  cft  l’image  de  la  beauté  célefie , 
ne  foit  pas  deshonorée.  Leg.  ly.  cod,  depœnis.  Sans 
examiner  la  folidité  de  la  raifon  qui  a engagé  Conf- 
tantin  à abolir  la  flétrilTure  lur  le  vifage,  nous  dirons 
feulement  que  cette  rigueur  a paru  trop  grande  par 
plufieurs  autres  motiÆ  aux  légillateurs  modernes , 
de  forte  qu’en  France  & ailleurs  on  ne  flétrit  aujour- 
d’hui que  fur  l’épaule,  Flétrissure.  ArtkU 
de  M.  U Chevalier  DE  J AV  COURT. 

Fleurs  d’un  Vaisseau  , (^Marine.)  c’eft  la  ron- 
deur qui  fe  trouve  dans  les  côtés  du  vaifTeau , ou 
bien  toutes  les  planches  qui  forment  cette  rondeur 
dans  le  bordage  extérieur , dontla  plus  baffe  eft pofee 
auprès  de  la  derniere  planche  du  bordage  de  fond  , 
& la  plus  haute  joint  le  franc  bordage.  Voye^  Bor- 
ÜAGE  des  fleurs. 

Pourla  beauté  du  gabarit  d’un  vaiffeau , il  faut  que 
les  fleurs  montent  & s’élèvent  avec  une  rondeur 
agréable  à la  vue,  & bien  proportionnée.  Scion  quel- 
ques charpentiers,  le  rétrcciffcment  que  fait  la  ron- 
deur des  fleurs  de-haut  en-bas , depuis  le  gros  jufqu’au 
plat-fond , doit  être  du  tiersjlu  creux  du  vailTeau 
pris  fous  l’cmbclle  ; par  exemple,  dix  piés  de  creux 
doivent  donner  trois  piés  un  tiers  deretréciffement. 
(2) 

Fleurs  , (^Marine,')  donner  les un  vaiffeau, 
^oye^FLORER. 

Fleur,  (^Marine.")  c’eff-à-dire  au  ni- 

veau de  la  furface  de  Teau,  Tirer  à fleur  d'eau , c’eff 
tirer  au  niveau , & le  plus  près  qu’il  efl  poffibie  de  la 
furface  de  l’eau.  (2) 

Fleurs  , dans  l'an  de  Peinture,  Peindre  fleurs  ^ 
c’eft  entreprendre  d’imiter  un  des  plus  agréables  ou- 
vrages de  la  nature.  Elle  femble  y prodiguer  tous  les 
charmes  du  coloris.  Dans  les  autres  objets  qu’elle 
offre  à nos  regards,  les  teintes  font  rompues  , les 
nuances  confondues , les  dégradations  infenfibles  ; 
l’effet  particulier  de  chaque  couleur  fe  dérobe  pour 
ainfi  dire  aux  yeux;  dans  les les  couleurs  les 
plus  franches  femblcnt  concourir  & difputer  entr’- 
elles.  Un  parterre  peut  être  regardé  comme  la  pa- 
lette de  la  nature.  Elle  y préfente  un  afforiiffemeiit 


F L E 851 

complet  de  couleurs  féparées  les  unes  des  autres  ; 8c 
pour  montrer  fans  doute  combien  les  principes  aux- 
quels nous  prétendons  qu’elle  s’eff  foumlfe , font  au- 
deffous  d’elle, elle  permet  qu’en  affemblantun  group- 
pe  de/c«r5,  on  joigne  enfemble  les  teintes  que  la 
plupart  des  artiffes  ont  regardées  comme  les  plus  an- 
tipathiques, fans  craindre  qu’elles  bleffentlesloisde 
1 harmonie.  Eff-il  donc  en  effet  des  couleurs  antipa- 
thiques ? non  fans  doute.  Mais  la  peinture  8c  géné- 
ralement tous  les  arts  ne  fe  voyent-ils  pas  trop  fou- 
vent  refferres  par  des  chaînes  que  leur  ont  forgées  les 
préjugés  ? Qui  les  brifera  ? le  génie. 

Les  artilles  enrichis  de  ce  don  céleffe , ont  le  pri- 
vilège de  fécoiier  le  joug  de  certaines  réglés  qui  ne 
font  faites  que  pour  les  talens  médiocres.  Ces  artif- 
tes  découvriront  en  examinant  un  bouquet , des  beau- 
tés hardies  de  coloris  qu’ils  oferont  imiter.  Paufias  les 
furprit  dans  les  guirlandes  de  Glycere,  8c  enprofita. 

Je  crois  donc  qu’une  des  meilleures  études  de  co- 
loris qu’un  jeune  artifte  puiffe  faire , eft  d’affembler 
au  hafard  des  grouppes  de  fleurs^  & de  les  peindre  ; 
qu’il  joigne  à cette  étude  celle  de  l’effet  qu’elles  pro- 
duifent  fur  différens  fonds , il  verra  s’évanouir  cette 
habitude  fervile  d’appoler  toujours  des  fonds  obf- 
curs  aux  couleurs  brillantes  qu’on  veut  faire  éclater»' 
Des  fleurs  différentes  , mais  toutes  blanches,  étalées 
fur  du  linge;  un  cygne  qui  vient  leur  comparer  la 
couleur  de  fes  plumes  ; un  vafe  de  cette  porcelaine 
ancienne  fl  eftimée  par  la  blancheur  de  fa  pâte,  8c 
qui  renferme  un  lait  pur , formeront  un  aücmblage 
dans  lequel  la  nature  ne  fera  jamais  embarraffée  de 
diftinguer  des  objets  , qu’elle  femble  avoir  trop  uni- 
formément colores.  » ourquoi  donc,  lorfqu’il  s’agit 
d’imiter  Téclat  du  teint  d’une  jeune  beauté , recourir 
a des  oppofitions  forcées  8c  peu  vraiffcmblablcs  ? 
Pourquoi,  fi  Ton  veut  éclairer  une  partie  d’un  ta- 
bleau , répandre  fur  le  refte  de  l’ouvrage  une  obfcu- 
rité  rebutante  , une  nuit  impénétrable  ? pourquoi 
donner  ainfi  du  dégoût  pour  un  art  dont  les  moyens 
trop  apperçùs  bleffent  autant  que  fes  effets  plailént? 
Ce  que  je  viens  de  dire  a,  comme  on  le  voit,  rap- 
port à 1 art  de  Peinture  en  général.  Cependant  com- 
me le  talent  de  peindre  les  fleurs  eft  un  genre  parti- 
culier qui  remplit  l'ouvent  tous  les  foins  d’un  artifte, 
il  eft  bon  de  faire  quelques  obfervations  particuliè- 
res. Une  extrême  patience , un  goût  de  propreté  dans 
le  travail , un  génie  un  peu  lent , des  pallions  dou- 
ces , un  caraélere  tranquille , lémblent  devoir  entraî- 
ner un  artifte  à choifir  des  fleurs  pour  l’objet  de  fes 
imitations.  Cependant  pour  les  peindre  parfaite- 
ment, toutes  ces  qualités  ne fuffifentpas.  h<es fleurs, 
objets  qui  femblent  inanimés , par  confequent  troids  , 
demandent  pour  intéreffer  dans  la  rcprél'eniation 
qu’on  en  fait  , une  idée  de  mouvement,  une  cha- 
leur dans  le  coloris , une  legereté  dans  la  touche , un 
art  8c  un  choix  dans  les  accidens,  qui  les  mettent 
pour  ainfi  dire  au-deffus  de  ce  qu’elles  font.  Ces  êtres 
qui  vivent  ont  toutes  ces  qualités  aux  yeux  de  ceux 
qui  les  favent  appercevoir  ; 8c.  l’on  a vû  Baptifte  6c 
Defportes  avec  une  façon  de  peindre  fiere,  large, 
& fouvent  prompte , imiter  le  velouté  des  rofes , 6c 
rendre  intéreffante  la  fymmétrie  de  l’anémone.  Une 
fleur  prête  d’éclore , une  autre  dans  le  moment  où  elle 
eft  parfaite,  une  troifieme , dont  les  beautés  com- 
mencent à fe  flétrir,  ont  des  moiivemens  différens 
dans  les  parties  qui  les  compofenr.  Celui  des  tiges  6c 
des  feuilles  n’eft  point  arbitraire,  c’eft  l’effet  de  la 
combinaifon  des  organes  des  plantes.  La  lumière  du 
foleil  qui  leur  convient  le  mieux,  offre  par  fa  variété 
des  accidens  do  clair  obfcur  fans  nombre.  Les  infec- 
tes , lesoifeaux  qui  joüiffent  plus  immédiatement  que 
nous  de  ces  objets , ont  droit  d’en  animer  les  ropré- 
fentations.  Les  vafesoù  on  les  conferve , les  rubans 
avec  iefquels  on  les  affemble,  doivent  orner  la  corn- 
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pofuionâu  peintre:  enfin  il  faut  qu‘'il  s’efforce  de 
taire  naître  par  la  vue  de  fon  ouvrage,  cette  fenfa- 
tion  douce  , cette  admiration  tranquille , cette  vo- 
lupté délicate  qui  fatisfah  nos  regards  lorl'qu’ils  fe 
fixent  fur  la  nature. 

Mais  infenûblement  je  paroîtrois  peut-être  pouf- 
fer trop  loin  ce  que  peut  exiger  un  genre  qui  n’eft 
pas  un  des  principaux  de  l’art  dont  je  parle.  Je  finis 
donc  en  recommandant  aux  Peintres  de  jlcnrs  un 
choix  dans  la  nature  des  couleurs , & un  loin  dans 
teur  apprêt , qui  femble  leur  devoir  être  plus  eflen- 
tiel  qu’aux  autres  artiftes;  mais  qui  n’eft  en  général 
que  trop  fouvent  négligé  dans  les  atteliers.  £.es  jîiurs 
font  un  genre  de  peinture , comme  l’hiftoire , le  por- 
trait, 6'C.  On  dit,  upeintrejaii  lesfiiurs,c'ejîunpein- 
tre-Jîeuri(ie.  Article  de  M.  ïï' ATELET. 

Fleur  de  ?è.cnETi^{Manè^e  y Maréchall.)  auber, 
mïlU-fiiUTSy  exprefîions  fynonymes.  L’immenfc  va- 
riété des  couleurs  Sc  des  nuances  de  la  robe  ou  du 
poil  des  chevaux,  a fait  imaginer  une  multitude  de 
noms,  à l’effet  d’en  fpécifier  les  différences;  un  mé- 
lange affez  confus  de  blanc , de  bay  & d’alzan  a pa- 
ru fans  doute  un  compofé  approchant  de  la  couleur 
des  ^ettrs  cU  pécher  ; de-là  la  dénomination  dont  il 
s’agit.  («) 

Fleur  de  Farine  , en  terme  de  Boulanger , c’eft  la 
plus  pure , la  plus  fine  farine  que  les  Boulangers  met- 
tent en  ufage. 

Fleur  , terme  de  Fabrique  de  cuirs.  Les  Tanneurs , 
Corroy  eurs , Chamoifeurs,  McgilTiers , Peauffiers,  & 
autres  ouvriers  qui  préparent  les  peaux  , appellent 
jleur  la  fuperficie  ou  le  côté  de  la  peau  d’où  l’on  a 
enlevé  le  poil  ou  la  laine  : l’autre  côté  fe  nomme 
chair,  parce  qu’il  y éloit  attaché. 

Les  principaux  apprêts  qu’on  donne  aux  cuirs 
pour  les  difpofer  à être  employés  aux  différens  ufa- 
ges  qu’on  en  fait , fe  donnent  du  côté  de  la  fitur. 

Les  Corroyeurs  appliquent  toujours  les  couleurs 
fur  le  côté  dcjieur;  il  n’y  a que  les  veaux  palTcs  en 
noir,  auxquels  ils  appliquent  une  couleur  orangée 
du  côté  de  chair,  par  le  moyen  du  fumac. 

Les  Peaufiiers-Teinturiers  en  cuir,  & les  Chamoi- 
feurs , appliquent  les  couleurs  des  deux  côtés.  Quand 
on  donne  aux  peaux  le  fuif  des  deux  côtés , cette 
opération  s’appelle  donner  le  fuif  de  chair  fi*  de  fleur. 

On  appelle  peaux  efieurées,  celles  dont  on  a enlevé 
cette  pellicule  nommée  épiderme;  mais  on  donne  le 
nom  de  peaux  à fleur  à celles  auxquelles  on  a confer- 
Vé  cette  pellicule.  ^oy<{TANNER,  CORROYER, 
.Chamois,  Mégie. 

Fleurs  , terme  de  Marchand  de  modes  ; ce  font  de 
petites  fiturs  d’Italie  de  toute  forte  de  couleurs,  que 
les  marchands  de  modes  achètent  des  marchands  de 
fauffes-jîtrar^,  & les  revendent  aux  femmes , qui  les 
placent  dans  leurs  cheveux  & fur  leur  coéffure. 

Fleurs,  (^Rubanier.')  eft  une  imitation  de  toutes 
les  différentes  fleurs  imaginables , exécutées  foit  en 
foie  , en  vélin , ou  en  coques  de  vers  à foie  dépouil- 
lées de  leur  foie.  A l’égard  de  celles  qui  font  de 
vélin  ou  de  coques , la  fabrique  n’en  appartient  pas 
à ce  métier , mais  feulement  l’emploi  ; elles  fervent 
à orner  les  habillemens  des  dames , à faire  des  coëf- 
fures , aigrettes  , palatines , & quantité  d’autres  ou- 
vrages à leur  ufage.  11  eft  furprenant  de  voir  la  beau- 
té & la  variété  de  ces  ouvrages  exécutés  en  fleurs, 
qui,  quoiqu’artificielles , repréfentent le  naturel  jul- 
qu’à  tromper  les  yeux  des  plus  habiles  connoiffeurs. 
Effeftivement  les  fleurs  que  ce  métier  fait  éclore , 
imitent  fi  parfaitement  le  nuancé  & le  fondu  des  cou- 
leurs, que  le  pinceau  peut  à peine  faire  mieux.  Les 
fleurs  de  vélin,  coques  de  vers  , ou  autres,  que  j’ai 
dit  ne  pas  appartenir  à ce  métier , fe  font  par  diffé- 
rens artiftes  ; mais  les  plus  belles  & les  plus  parfaites 
pous  viennent  d’Italie. 
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Fleurs  fe  dit  encore  de  tout  ce  qui  compofe  let 
différentes  parties  des  defleins  à l’ufage  de  ce  métier, 
quoique  ce  loient  le  plus  fouvent  des  parties  qui  re- 
gardent plutôt  l’ornement  que  les  fleurs. 

Fleurs-DE-Lis,  {^Rubanier.')  eft  un  ornement  qui 
garnit  les  lifieres  de  différens  ouvrages  ; ce  font  des 
fers , ainfi  que  pour  la  dent  de  rat  {yoyei  Dent  dè 
Rat)  , qui  l'ervent  à les  former , à l’exception  qu’icî 
il  y a deux  fers  de  chaque  côté.  Les  fers  fervant  à 
former  les  deux  côtés  de  la fleur-de-tls , lèvent  feuls  ; 
mais  lorfqu’il  s’agit  de  la  pointe  du  milieu , les  deux 
lèvent  enlémble , & fervent  ainfi  à former  l’éminen- 
ce néceflaire  à cette  figure.  On  fent  parfaitement 
que  lorfque  la  trame  environne  les  deux  fers  à-la- 
fois  , leur  épailTeur  double  donne  occafion  à cette 
trame  d’excéder  plus  confidcrablementqiie  lorfqu’il 
n’en  leve  qu’un.  Ainfi  fe  termine  la  fleur-dt-lis,  pour 
être  recommencée  à une  certaine  diftance  égale. 

Fleurs  blanches  , {Médecine.')  par  abréviation 
pour  futurs  blanches,  fluor  muliebris  ,fuor 

albus.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à tout  écoule- 
ment, à tout  flux,  qui  fe  font  par  la  voie  des  menf- 
trues,  de  matière  différente  du  fang  & du  pus. 

C’eft  le  rapport  qui  le  trouve  entre  l’origine , Tif- 
fué  du  fluide  morbifique  & celle  des  réglés , dont  le 
mot  fleurs  eft  un  des  fynonymes , qui  a donné  lieu  à 
l’application  de  ce  nom-ci  à cette  maladie.  C’eft  de 
ce  rapport,  joint  à la  couleur  qui  diftingue  le  plus 
fouvent  les  humeurs  de  cet  écoulement  vicieux  , 
qu’a  été  formée  , pour  la  défigner,  la  dénomination 
de  fleurs  blanches.  On  lui  donne  aufti  le  nom  de  perte 
blanche,  pour  exprimer  que  l’évacuation  qui  fe  fait 
dans  ce  cas , eft  abfoliimcnt  une  léfion  de  fondions, 
par  laquelle  il  lé  répand  hors  du  corps  des  humeurs 
qui  doivent  y être  retenues  ; qu’elle  eft  une  vraie 
léfion  à l’égard  des  vaiffeaiix  d’où  fe  fait  cette  effu- 
fion  , qui  ne  doivent,  hors  le  tems  de  la  menftrua- 
tion,  laiffer  échapper  rien  de  ce  qu’ils  contiennent. 

On  peut  par  conléquent  regarder  fleurs  blan~ 
dits  comme  une  efpece  de  diarrhée  de  la  matrice  6c 
du  vagin  ; d’autant  plus  que  la  matière  de  cet  écou- 
lement a cela  de  commun  avec  celle  de  la  diarrhée 
proprement  dite , qu’elle  eft  d’auflî  différentes  qua- 
lités dans  celui-là , que  la  matière  de  celle-ci,  quant 
aux  humeurs  animales  rendues  dans  le  flux  de  ven- 
tre. En  effet , l’humeur  qui  lé  répand  dans  les  fleurs 
blanches,  eft  tantôt  féreufe  ou  lymphatique  fimplc- 
ment  ; tantôt  elle  eft  pituiteufe , ou  muqueufe  & 
glaireufe;  tantôt  elle  eftbilieufe,  avec  plus  ou  moins 
d’intenfité,  & même  quelquefois  fanieufe:  d’ou  il 
s’enfuit  que  cette  humeur  peut  fe  prélénter  fous  diffé- 
rentes couleurs.  Lorfque  les  premières  qualités  y do- 
minent , elle  eft  limpide  & plus  ou  moins  claire , fans 
couleur  : avec  les  fécondés  qualités  elle  eft  plus  ou 
moins  blanchâtre  , relTemblant  à du  lait  ou  à de  la 
creme  d’orge  ; elle  a plus  ou  moins  de  confiftance. 
Avec  la  derniere  des  qualités  mentionnées , elle  pa- 
roît  jaunâtre  , ou  d’un  verd  plus  ou  moins  foncé  : 
dans  les  premiers  de  ces  différens  cas , elle  n’a  point 
ou  très-peu  d’acrimonie  & de  mauvaife  odeur  ; dans 
les  derniers , elle  eft  prefque  toujours  acre  , irritan- 
te , excoriante  même , & plus  ou  moins  fétide. 

Les  fleurs  blanches  forment  quelquefois  un  écoulg- 
ment  continuel,  rarement  bien  abondant;  quelque- 
fois il  ceffe  par  intervalles  irréguliers  ou  périodiques  : 
il  précédé  îbuvent  chaque  évacuation  ordinaire  des 
menftrues  , ôc  il  fubfifte  quelque  tems  après  qu’elle 
eft  finie. 

La  connoiffance  des  caufes  du  flux  menftrueJ  eft 
abfolument  néceflaire  pour  juger  de  celles  des  fleurs 
blanches  (voye^  Menstrues)  : il  fuffira  d’en  donner 
ici  un  précis , pour  l’intelligence  des  différens  fymp- 
tomes,  des  différentes  circonrtances  de  cette  maladie. 

Le  fang  qui  s’écoule  périodiquement  des  parties 

de 
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dè  la  génération  , dans  les  pcrfonnes  du  fexe,  efl  un 
effet  de  ia  pléthore  générale  & particulière  , de  la 
furabondance  d’humeurs  qui  fe  forme  dans  leur 
corps,  lorfqu’elles  ont  atteint  l'âge  oii  il  ne  prend 
prelque  plus  d’accroiflement  : les  fucs  nourriciers 
qui  étoient  employés  à cet  ufage , relient  dans  la 
malTe  du  fang , en  augmentent  le  volume , &c  font , 
par  les  lois  de  l’équilibre  dans  les  folides  du  corps 
humain  , que  cet  excès  , qui  ell  d’abord  diflribué 
•dans  tous  les  vailfeaux , ell  porté , par  la  réfillance 
générale  qu’ils  oppofent  à être  dilatés  ultérieure- 
ment , dans  ceux  où  cette  réfillance  ell  moindre. 

ÉQUILIBRE  {Ecoiiomit  anim.').  Tels  font  les 
vaiû'eaux  utérins , par  la  difpofition  qui  leur  ell  pro- 
pre dans  l’état  naturel.  Matrice.  Ils  font 

donc  dans  le  cas  de  céder  de  plus  en  plus , à propor- 
tion que  la  pléthore  augmente  ; mais  ils  ne  cèdent 
que  julqu’au  point  oîi  le  tiraillement  de  leurs  parois 
devient  une  caul'e  de  réaélion  nécelfaire  pour  le  faire 
celîér,  fans  quoi  ils  perdroient  abfolument  leur  ref- 
fort  : alors  le  furcroît  de  fang  continuant  à y être 
porte  , force  les  orifices  des  vailfeaux  lymphati- 
ques, pénètre  & fe  loge  dans  ceux-ci , les  remplit 
à leur  tour  outre  mefurc  ; auffi-bien  que  les  lînus 
qui  en  dépendent  ; enforte  que  tous  ces  derniers 
vailfeaux  ayant  cédé  au  point  oii  ils  ne  pourroient 
pas  le  faire  davantage  fans  fe  rompre  , font  aulfi  ex- 
cités à réagir,  pour  fc  vuider  de  l’ôxcès  des  fluides 
qu’ils  contiennent.  Les  divifions  ultérieures  de  ces 
vailfeaux  font  forcées  à recevoir  cet  excès , & fe  di- 
latent à ce  point , que  les  collatéraux  qui  s’abouchent 
dans  la  cavité  de  la  matrice  ôe  du  vagin , qui  n’y  laif- 
fenl , hors  le  lems  des  réglés  , fuinter  qu’une  petite 
quantité  d’humeur  lymphatique  , comme  falivaire, 
pour  hiimeéler  6c  lubrifier  ces  cavités  , & qui  fer- 
vent dans  le  tems  de  la  grofl'elfe  à établir  la  commu- 
nication entre  la  fubllance  de  la  matrice  ôc  le  pla- 
centa (voyti  Génération)  , font  dilatés  de  maniéré 
à lailfer  palîér  d’abord  une  plus  grande  quantité  de 
cette  humeur , & enfuite  la  colonne  de  lang  qui  s’y 
fait  une  iflue  : ainli  ce  dernier  fluide  s’écoule  jufqii’à 
ce  que  l’excédent  qui  avoit  caiifé  la  furabondance 
d’humeur  dans  tout  le  corps  , 6c  dans  la  matrice  en 
particulier , foit  évacué  , & permette  à tous  les  vaif- 
léaux  de  jouir  de  leur  force  fyllaltique  ordinaire  ; de 
manière  que  cet  écoulement  diminue  & finit  comme 
il  a commencé.  Les  vaiflèaux  lymphatiques  fe  ref- 
ferrent  peu-à-peu  , au  point  de  ne  plus  recevoir  de 
globules  rouges , & meme  de  ne  lailfer  échapper  de 
la  lymphe  que  de  moins  en  moins , jufqu’à  ce  que  les 
chofes  reviennent  dans  l’état  où  elles  étoient , lorf- 
que  les  vaiffeaux  utérins , tant  languins  que  lympha- 
îiques , ont  commencé  à être  forcés  à recevoir  plus 
de  fluides  qu’à  l’ordinaire. 

Cela  pôle  en  général  concernant  la  maniéré  dont 
fe  fait  l’écoulement  du  fang  mcnftruel , il  fe  préfente 
naturellement  à obferver  qti’ii  ell  donc  précédé  & 
fuivi  d’un  flux  de  matière  lymphatique  que  l’on  peut 
regarder  comme  des_/?^arr  blanches,  qui  paroilfent 
naturellement  avant  &;  après  les  jleurs  rouges  ; mais 
comme  celles-là  fubfillent  très-peu  dans  l’état  de 
fanté  , on  ne  les  dillingue  pas  des  réglés  mêmes  , tant 
que  l’écoulement  de  l’humeur  blanche  ell  peu  con- 
fidérable  par  fa  quantité  & par  là  durée  , après  celui 
de  l’humeur  rouge  : ainfi  dans  le  cas  contraire , où 
la  pléthore  ell  non -feulement  alfez  confidérable , 
■allez  fubfîllante  pour  donner  lieu  aux  menllrues  , 
mais  encore  pour  empêcher  qu’après  qu’elles  font  fi- 
xées , les  vaiffeaux  lymphatiques  fe  refferrent  tout 
de  fuite  affez  pour  ne  plus  laiflèr  échapper  rien  de  ce 
qu’elles  connenneot  ; le  flux  d’humeurs  blanches , 
qui  fe  fait  après  celui  du  fang , n’étant  pas  d’aulfi  peu 
de  durée  qu’à  l’ordinaire,  & lùbfillant  au-delà,  à pro- 
portion de  la  quantité  de  fluide  lùrabondant  qui  don- 
Tome  yi. 
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ne  lieu  à l’effort , à la  contre-nitenct  de  tous  les  autres 
vaiffeaux  du  corps  pour  ne  pas  s’en  charger,  &pour 
la  forcer  à fe  jctier  fur  la  partie  qui  réfifte  le  moins , 
& à fe  vuider  par  les  conduits  qui  en  favorifent  la 
viiidange. 

Mais  cet  écoulement  étant  de  trop  , refpeélive- 
ment  à ce  quife  paffe  en  fanté  , doit  donc  à cet  égard 
être  mis  au  nombre  des  léfions  de  fbnélions  ; c’ell  ia 
maladie  des  jleurs  blanches.  Si  la  caufe  qui  la  produit , 
c’ell-à-dire  la  furabondance  d’humeurs  , le  renou- 
velle continuellement  au  degré  luffifant  pour  retenir 
les  vaiffeaux  lymphatiques  utérins  toujours  trop  di- 
lates , les  jleurs  blanches  feront  continuelles  ; Il  celle- 
là  n ell  qu  accidentelle  , fon  effet  ceflera  bientôt 
avec  elle:  fi  elle  a lieufouvent  par  intervalles , les 
jleurs  blanches  reviendront  aulîi  de  tems  en  tems  • 6c 
elles  difpoferont  la  partie  , dont  les  vaiffeaux  fou- 
vent  forcés  perdront  peu-à-peu  leur  reflbrt , à rendre 
l’écoulement  plus  fréquent  6c  enfuite  continuel , par 
l’habitude  que  contraéleront  les  humeurs  à s’y  por- 
ter , comme  dans  la  partie  du  corps  la  plus  foîblc. 

Par  conféquent  cet  écoulement  devra  être  attribué 
au  fcul  vice  des  folides,  au  relâchement  exceflifdes 
vaiflèaux  utérins,  puifqu’on  peut  concevoir  dans  ce 
cas  que  les  jleurs 'blanches  peuvent  avoir  lieu  fans 
qu’il  précédé  aucune  pléthore  ;6c  que  la  portion  or- 
dinaire des  fluides  diflribuée  à ces  vaiffeaux  fiiflit  pour 
en  fournir  la  matière , attendu  que  la  force  reten- 
trice  leur  manque:  d’où  il  s’enfuit  Ibuvent  que  la  di- 
minution delà  maffe  des  humeurs, quife  faitpar  cette 
voie,  cil  fuffifantc  pour  en  emporter  le furabondant 
àmefurequ’il  le  forme  ; ce  qui  fait  qu’il  ne  le  ramaffe 
point  de  fang  dans  la  fubllance  de  la  matrice  ; & que 
la  matière  des  menllriieS'manquant , elles  n’onr  pas 
lieu , & font  fupplcées  par  les  jleurs  blanches,  quant 
à la  diminution  du  volume  des  humeurs. 

Mais  fi  au  vice  des  iblides  de  cette  partie , fe  joint 
une  diffolution  des  fluides  en  général , les  jleurs  blan- 
ches feront  bien  plus  abondantes , attendu  que  dans 
ce  cas  le  défaut  de  confillance  des  humeurs  rendra 
l’évacuation  encore  plus  facile;  elle  deviendra  vé- 
ritablement coüiquative  , & fera  fuivie  de  tous  les 
mauvais  effets  que  l’on  peut  aifément  lcrepréfenter. 
C’ell  par  cette  railbn  que , félon  l’obfervation  d’Eu- 
galinus , les  règles  manquent  aux  femmes  Icorbuti- 
ques,  & font  luppléées  par  des  jleurs  blanches  ordi- 
nairement fort  abondantes. 

Les  différentes  qualités  dominantes  ,de  la  matière 
de  te  flux  contre  nature,  doivent  être  imputées  d’a- 
bord à la  maflè  des  humeurs  qui  la  fournit;  mais 
elle  en  ccntraélc  aulC  de  particulières,  par  le  plus 
ou  moins  de  féjour  qu’elle  fait  dans  les  cavités  des 
parties  où  s’en  fait  l’épanchement  : ainfi  la  chaleur 
de  ces  cavités  dil'pofe  cette  matière  retenue  à fe  cor- 
rompre , par  une  forte  de  putréfaêlion  qui  la  rend 
d’autant  plus  acre,  plus  jaune,  plus  fétide  , qu’elle 
étoit  plus  biiieufe  en  fortant  des  vaiflèaux  utérins. 
De  cette  acrimonie  s’enfuit  la  difpofition  à procurer 
des  érofions , des  exulcérations  aux  parois  de  ces  ca- 
vités. Plus  la  matière  des  jleurs  blanches  ell  abondante 
6c  continuelle  , moins  elles  féjournent  dans  ces  ca- 
vités ; moins  elle  conlra0e  de  nouvelles  qualités, 
moins  elle  ell  difpolée  à devenir  de  mauvaile  odeur, 

& à procurer  les  fymptomes  qui,  viennent  d’être 
mentionnés. 

Ces  qualités  vitieufes  de  la  matière  jleurs  blan- 
ches, ne  font  donc  qu’accidentelles  ; elles  ne  doivent 
pas  la  faire  regarder  comme  excrémentitielle , félon 
l’idée  qu’en  avoient  les  anciens.  Cette  matière  n’ap- 
partient pas  plus  au  genre  d’bumeurs-de  cette  der-  • 
niere  qualité , que  le  lang  menllruel  lui-même,  ^oye^ 
Menstrues.  Il  y a cependant  une  exception  à faire 
concernant  une  autre  forte  d’écoulement  contre  na- 
ture , fans  être  vintlent , dçnt  la  différence  & même 
R R r r r 
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l’exiftence  n’ont  guere  été  remarquées  J que  Fon 
pourroit  regarder  comme  des  faujjes  fleurs  blanches  y 
entant  qu’il  leur  reffemble , fans  avoir  la  même  four- 
ce , ou  comme  une  gonorrhée  bénigne , puifqu’il 
n’eft  autre  chofe  qu’une  excrétion  trop  abondante  de 
l'humeur  proftatique  de  la  mucofité  des  lacunes  du 
vagin , une  forte  de  catarrhe  des  organes  qui  fervent 
à féparcr  l’humeur  excrémentitielle  deftinée  à lubri- 
fier ce  canal. 

Tout  ce  qui  peut  augmenter  la  pléthore  générale 
dans  les  femmes,  & fur-tout  celle  de  la  matrice  en 
particulier,  en  y attirant,  en  y déterminant  un  plus 
grand  abord  d’humeurs  : tout  ce  qui  peut  affoiblir  le 
reflbrt  des  vaiffeaux  de  cette  partie  , doit  être  mis 
au  nombre  des  caufes  procarartiques  des/euri  blan- 
ches ; comme  la  vie  fédentaire , d ou  luit  trop  peu  de 
difllpation  ; l’excès  d’alimens , la  bonne  chere , d’oii 
fuit  une  confeôion  trop  abondante  de  bon  fang  ; la 
tranfpiration , ou  toute  autre  évacuation  ordinaire , 
fuppriméc , d’oîi  réfulte  la  furabondance  des  fluides  ; 
le  tempérament  luxurieux;  les  fortes  palfions,  effets 
de  l’amour  ; le  coït  trop  fréquent , ou  toute  autre 
irritation  des  parties  génitales,  qui,  parlestenfions 
fpafmodiques  qu’ils  y caufent , gênent  le  retour  du 
fang , le  retiennent  dans  les  vaiü^eaux  utérins , cau- 
fent la  dilatation  forcée  trop  fréquente  de  ceux-ci , 
d’où  la  perte  de-leur  reffort , & les  autres  effets  men- 
tionnes en  parlant  des  caufes  immédiates  de  la  ma- 
ladie dont  il  s’agit  ; les  groffeffes  multipliées  , les 
fauffes-couches  répétées , qui  contribuent  aufli  beau- 
coup , fur-tout  dans  les  perfonnes  cacheâiques , à 
déterminer  vers  la  matrice  une  trop  grande  quantité 
d’humeurs , à affoiblir  le  ton  de  fes  vaiffeaux  , par 
conféquent  à établir  la  difpofition  aux  fleurs  blanches, 
&c. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  des  différen- 
tes caufes  de  cette  maladie , que  toutes  les  perfonnes 
du  fexe , dans  quelqu’état  qu’elles  vivent , mariées 
ou  non-mariées , jeunes  ou  vieilles , font  fufceptibles 
de  contrafter  les  différens  vices  qui  établifl’ent  la 
caufe  des  fleurs  blanches.  Fernel  dit  qu’il  a vii  des 
filles  de  fept  à huit  ans  affeâées  de  cette  maladie: 
robfervation  commune  apprend  aufli  que  des  fem- 
mes y font  fujeites  pendant  la  grofleffe  , & d’autres 
dans  râge  le  plus  avancé  ; ainfi  elle  peut  arriver 
avant  le  tems  des  réglés , elle  en  efl  quelquefois  l’an- 
nonce : mais  elle  n’a  lieu  le  plus  fouvent  qu’après 
que  la  difpofition  au  flux  menflruel  efl  bien  établie, 
érellc  fuccede  aflez  communément  à la  fuppreflion 
de  ce  flux , foit  que  celle-ci  ait  lieu  par  maladie , ou 
qu’elle  foit  naturelle  par  l’effet  de  l’âge.  Les  fleurs 
blanches  font  fouvent  un  fupplément  aux  menlïrues , 
néceffaire  & même  falutairc  ; mais  dans  l’un  & dans 
l’autre  cas , l’exercice , la  vie  laborleufe  , comme  on 
le  voit  à l’égard  des  femmes  de  campagne , difpenfe 
la  plûpart  de  celles  qui  s’y  adonnent  encore  plus 
utilement,  de  ces  incommodités  dans  tout  le  tems  de 
leur  vie.  , ^ 

L’écoulement  d’une  humeur  quelconque  qui  n’eft 
pas  du  pus , fur-tout  lorfqu’elle  eft  blanchâtre , fuf- 
fit  pour  caraâérifer  la  maladie  des  fleurs  blanches, 
dans  les  perfonnes  à l’égard  defquelles  il  n’y  a lieu 
de  foupçonner  aucune  maladie  vénérienne.  Il  n’y 
a donc  que  la  gonorrhée,  c’eft-à-dirc  la  chaude- 
piffe  proprement  dite , de  caufe  virulente , ou  le  flux 
proftatique  , avec  lequel  on  puifle  les  confondre  ; 
mais  outre  que  cette  lorte  de  flux  verolique  eft  ordi- 
nairement beaucoup  moins  abondant  encore  que 
l’écoulement  le  moins  confidérable  fleurs  blan- 
ches , U y a un  moyen  de  les  diftinguer  lûrement , 
propofé  par  Baglivi  , prax.  medic.  lib.  II.  cap.  viij. 
fe3.  3.  qui  n’étoit  pas  inconnu  à Ambroife  Pare, 
quoique  les  auteurs  intermédiaires  n’en  faflent  pas 
mention,  yoyti  Us  auvres  d'Arah,  Paré,  Uy,  XXiy 
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chap.  IxiiJ.  Il  confifte , ce  moyen , à obferver  fl  l’é- 
coulement équivoque  paroît  continuer  dans  le  tems 
des  réglés , ou  non  ; la  ceffation  eft  une  preuve  qu’il 
n’eft  autre  chofe  que  \^s  fleurs  blanches , & fa  conti- 
nuation affûre  que  c’eft  une  gonorrhée.  La  raifon  en 
eft  évidente  : celle-ci  dépend  d’une  fource  (c.  à d.  les 
glandes  proftates,  ou  les  lacunes  nuiqueiiles  du  va- 
gin, ou  les  ulcérés  formés  dans  le  canal  de  l’urethre, 
les  glandes  & les  parties  voifmes)  indépendante  du 
flux  menftruel , au  lieu  que  la  matière  des  fleurs  blan- 
ches eft  fournie  par  les  mêmes  vaifieaux  que  celle 
des  menftrues. 

Mais  il  n’eft  pas  aufli  aifé  de  diftinguer  le  flux  catar- 
rheux  du  vagin,  dont  il  a été  queftion  ci-davant 
fous  le  nom  de  faujfes-fleurs  blanches,  c’eft-à-dire  la 
gonorrhée  fimnle , qui  n’a  aufli  rien  de  commun  avec 
les  menftrues  , de  celui  qui  eft  produit  par  une  cauïe 
virulente  : on  ne  peut  guere  s’aflïtrer  de  n’être  pas 
trompé  à cet  égard,  quand  on  a affaire  avec  des  per- 
fonnes d’une  vertu  cqui\  oque,  dont  on  peut  prefque 
toujours  fufpeéler  la  confelÉon  ; cependant  11  on  peut 
obferver  la  matière  de  l’écoulement  dans  fa  fource 
ou  fur  le  linge , on  peut  auffi  y appliquer  la  maniéré 
de  faire  la  différence  entre  une  gonorrhée  virulente,  à 
l’égard  des  hommes,  & ce  qui  n’eft  qu’un  flux  de 
l’humeur  proftatique.  Gonorrhée. 

On  peut  juger  de  l’intenfité  des  caufes  qui  ont 
donné  lieu  ^\.\x fleurs  blanches,  par  celle  des  fympto- 
mes  qui  accompagnent  ou  qui  Ibnt  les  fuites  de  cette 
affeftion  : ainfi  dans  celle  qui  n’eft  qu’une  extenfion 
du  flux  lymphatique,  ordinairement,  & apres  les  ré- 
glés ; extenfion  qui  confifte  en  ce  qu’il  dure  affez  pour 
ctre  rendu  bien  fenfible  pendant  un  jour  ou  deux , i! 
ne  s’enfuit  le  plu»  fouvent  aucune  Icfion  de  fondions 
marquée  : elle  eft  fouvent  dans  ce  cas,  comme  il  a été 
dit,  un  fupplément  avantageux  au  défaut  de  l’éva- 
cuation naturelle  du  fang  furabondant  ; ou  au  moins 
elle  peut  durer  long-tems , toute  la  vie , fans  qu’on 
en  foit,  pour  ainfi  dire  , incommodé  , lorfque  le 
fujet  eft  d’ailleurs  d’un  bon  tempérament. 

Dans  les  fujets  cachétiques,  les  fleurs  blanches  ainfi 
périodiques  & faifant  comme  partie  du  flux  menf- 
truel, annoncent  le  peu  de  confiftence  de  la  maffe 
des  humeurs , la  férofué  furabondante  , le  fang  mal 
travaillé  ; ce  qui  eft  le  plus  fouvent  un  effet  des  vi- 
ces contradés  dans  les  premières  voies  par  le  défaut 
de  fucs  digeftifs  de  bonne  qualité,  par  une  fuite  des 
obftrudions  du  foie , de  la  rate , &c.  en  un  mot , par 
de  mauvaifes  digeftions. 

Lorfque  \qs  fleurs  blanches  font  continuelles  , OU 
qu’elles  reviennent  fouvent  irrégulièrement,  clics 
font  accompagnées  desfymptomes  de  la  cachexie  , 
de  la  pâleur  du  vifage  , quelquefois  de  la  bouffiffure 
de  cette  partie  , fur-tout  aux  paupières,  du  dégoût, 
de  l’abattement  des  forces  ; parce  que  cette  maladie 
eft  un  fymptome  elle-même  du  vice  dominant  dans 
les  folides  & dans  les  fluides,  c’eft-à-dire  du  relâ- 
chement de  l’atonie  dans  ceux-là,  & de  la  cacochy- 
mie dans  ceux-ci.  Voyex^  Débilité  , Équilibre  , 
Fibre,  Cachexie,  Cacochymie,  Chlorose. 

Lorfque  la  matière  des fleurs  blanches  eft  fort  féreu- 
fe  , & qu’elle  détrempe  continuellement  la  matrice 
& le  vagin , elles  rendent  ordinairement  les  femmes 
ftériles,  parce  qu’elles  éteignent  & noyent  , pour 
ainfi  dire,  la  liqueur  féminalc, félon  que  le  dit  le  ju- 
dicieux Hippocrate,  Àpkor.  xlïj.feU.6.\\  s’eniuit 
aufli  très-fouveni  un  relâchement  fi  confidérable  des 
parois  dece  canal, quele  poidsde  la  matrice  qui  tend 
à la  faire  tomber  vers  l’orifice  extérieur  des  parties 
génitales,  fait  replierce  canal  fur  lui-même,  ôcétablit 
la  maladie  qu’on  appelle  de  matrice , prolapfus 
uteri.  yoye^  MaTRICE. 

Si  la  matière  des  fleurs  blanches  coule  moins  abon- 
damment, eft  d’une  qualité  biiieufe , féjourne  daiv^ 
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la  cavité  de  la  matrice,  elle  devient  acre,  rongean* 
te  ; elle  caufe  des  exulcérations  dans  les  voies  par  oîi 
elle  paffe  : d'où  s’enfuivent  Ibuvent  de  vrais  ulcé- 
rés de  mauvaife  qualité , fufceptibles  de  devenir 
chancreux,&  de  détruite  toute  la  fubftance  delà 
matrice , après  avoir  caiifé  des  hémorrhagies  des 
vaifTeaux  utérins,  aufli  abondantes  que  dxtficilcs  à 
arrêter,  &c. 

Cependant  les  feurs hlanches  font  rarement  dange- 
reufes  par  elles-mêmes , fi  elles  ne  dépendent  de 
quelque  grande  caufe  morbifique  commune  à tout  le 
corps  : celles  qui  font  récentes,  produites  par  un  vi- 
ce topique  & dans  de  jeunes  fujets  bien  conftitués  , 
cedent  aifément  aux  fecours  de  l’art , placés  conve- 
nablement aux  vraies  indications.  Dans  toutes  les 
perfonnes  d’une  mauvaife  complexion  , fur-tout  fi 
elles  font  d’un  âge  avancé,  elles  font  le  plus  fouvent 
incurables  ; mais  on  peut  empêcher  qu’elles  ne  pro- 
curent la  mort  en  peu  de  tems , pourvû  qu’on  en  fuf- 
pende  les  progrès;  qu’on  s’oppofe  à la  corruption  des 
humeurs  fluentes , & à l’impreflion  qu’elles  portent 
fur  les  folides  qu’elles  abreuvent,  pour  empêcher 
qu’il  ne  fe  falTe  des  hémorrhagies,  des  ulcérés  ; qu’il 
n'en  réfulte  des  chancres  , fuites  funefies  auxquel- 
les la  matrice  a beaucoup  de  difpofition. 

Le  traitement  des Jieurs  blanches  exige,  pour  être 
tenté  & conduit  à-propos , que  la  caufe  en  foit  bien 
connue  ; que  le  vice  dominant  foit  bien  caraélérifé  : 
la  moindre  erreur  à cet  égard  peut  être  de  la  plus 
grande  conféquence.  Ainfi , lorfque  la  pléthore  feule 
procure  cette  maladie,  la  faignée  peut  être  utile, mê- 
me fans  autre  fecours.,  pour  faire  ceflèr  l’une  & 
l’autre. 

Mais  ce  remede  feroit  très-contraire  dans  toute 
difpofition  ou  affeéHon  cacheéHque,  qui  donneroit 
lieu  ZMx  jieurs  blanches  ; ce  qui  eft  le  cas  le  plus  ordi- 
naire: les  purgatifs  hydragogues , les  eaux  minéra- 
les ferrugineufes  , les  diurétiques,  les  fudorifiques, 
affociés  félon  l’art  avec  l’ufage  des  médicamens  to- 
niques , corroboratifs  , & fur- tout  des  martiaux; 
aulTi-bien  que  les  amers , tels  que  la  rhubarbe , le  qui- 
na , le  fimarouba,  peuvent  être  tous  employés  avec 
fuccès  dans  cette  derniere  circonftance,  & félon  l’ob- 
fervation  de  Boerhaave , Elément,  chimie,  proc.  Ivij, 
ufus.  Les  teintures  de  lacque,  de  mirrhe,  y produi- 
fent  aufii  de  très-grands  effets. 

Ces  différens  remedes  placés  & adminilîrés  avec 
méthode,  font  fuffifans  pour  fatisfaire  aux  principa- 
les^ indications  qui  fe  préfentent  à remplir , entant 
qu  ils  font  propres  à évacuer  les  mauvais  levains  des 
premières  voies , qui , en  paflant  dans  les  fécondés  , 
contribueroieni  à fournir  la  matière  de  l’écoulement 
contre  nature  ; entant  qu’ils  font  en  même  tems  très- 
cfficaces  pour  remettre  les  digeftions  en  règle , en 
rendant  le  reffort  aux  organes  qui  concourent  à opé- 
rer cette  importante fonûion,  pour  rétablir  celles  de 
la  fanguification , de  la  circulation,  & des  fecré- 
tions , en  ranimant  aufiî  & en  fortifiant  l’aéHon  des 
folides  , qui  font  les  principaux  inftrumens  de  ces 
principales  opérations  de  l’économie  animale. 

Cependant  fi  le  mal  ne  cede  pas  à ces  difîérens 
moyens,  la  teinture  de  mouches  cantharides,  don- 
née dans  une  forte décoÛion  de gayac,peut  fuppléer 
à leur  infuffifance , fur-tout  fi  les  jieurs  blanches  ne 
font  pas  invétérées  : dans  le  cas  où  elles  dureroient 
depuis  long-tems,  & où  elles  auroient  éludé  l’effet 
de  tous  les  remedes  propofés  jufqu’id,  il  ne  refte- 
roit  plus  à tenter  que  les  mercuriels,  dont  on  a eu 
quelquefois  de  grands  fuccès.  Ces  deux  derniers  con- 
feils  font  donnés  d apres  le  doêteur  Morgan,  prati- 
que  medicinaU  , cité  à ce  flljet  dans  le  IV.  vol.  des  ob- 
Jervations  d' Edimbourg  y /74a. 

Mais  lufage  de  ces  différens  médicamens,  pour 
operer  avantageufement,  demande  à être  fecon- 

Tome  VI. 
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I dé  par  le  régime,  par  la  difiipation  de  fefprit , & 
i^ur-tout  par  1 exercice  du  corps  proportionné  aux 
forces , & augmente  peu-à-peu  ; au  furplus , pour  un 
plus  grand  detail  des  fecours  propres  à corriger  les 
vices  dommans  dans  cette  maladie , confidéré?  com- 
me un  fymptome  de  cachexie,  voye?  Débilité 
Fibre.  ’■  ’ 

Mais  dans  les  cas  où  il  n’y  a pas  lieu  de  penfer  que 
\tsjleurs  blanches  dépendent  d’aucun  vice  qui  ait  rap- 
port à efpece  de  celui  dont  il  vient  d’être  fait  men- 
tionjqu  auconiraire,  le  fujetqiii  en  eft  affeaé  pa- 
roit  etre  d un  tempérament  robufte,  bilieux  avec 
un  genre  nerveux  fort  fenfible , fort  irritable , & que 
la  ntaladie  uter.ne  eft  feulement  caufée  par  une  foi- 
blcife  non  pas  abfolue , mais  refpeaive  , des  vaif- 
ieaiix  de  la  matrice  , qui  font  forcés  de  céder  à la 
contre-mtencc  cxceffive  de  tous  les  autres  folides  • 
il  faut  prendre  une  route  bien  différente  de  celle  qui 
vient  d etre  tracée:  les  adouciffans,  les  humeftans 
lesantifpafmodiques,  rempliffent,  après  les  reme- 
des generaux , les  principales  indications  qui  fe  pré- 
ientent  alors.  On  peut  donc  faire  tirer  du  fang,  pour 
diimnuer  le  volume  des  humeurs  , la  tenfion  des 
vailleaux  ; employer  les  vomitifs  , les  purgatifs 
pour  nettyer  les  premières  voies,  empêcher  qu’elles 
ne  lourniffent  au  fang  une  trop  grande  quantité  du  re- 
crement  alkalefcent  ; faire  diverfion  aux  humeurs 
qui  le  portent  àla  matrice  : le  petit  lait , le  lait  coupé 
peuvent  être  employés  pour  corriger  l’acrimonie  do- 
minante ; les  bams  domeftiques  , pour  relâcher  l’ha- 
bitude du  corps,  fans  opérer  cet  effet  fur  les  parties 
génitales , que  l’on  en  garantit,  en  les  couvrant  de  fo- 
mentations  aromatiques  , tortifiantes  , pour  favo- 
nfer  la  tranfpiration,  jetter  de  la  détrempe  dans  le 
fang  par  ce  moyen,  & par  un  grand  ufage  de  tifa- 
nes  emulfionnees  : il  convient  aulTi  d’employer  dans 
ce  cas,  félon  la  réglé,  les  différentes  préparations 
de  pavot , d’opuim , le  caftoréum , la  poudre  de  gu- 
tete,  &c.  pour  diminuer  l’érétifine , l’irritabilité  des 
nerfs  qui  preffent  les  humeurs  de  la  circonférence  au 
centre , & les  déterminent  vers  la  partie  foible,  vers 
la  matrice  : mais  il  faut  fiu-tout  bien  recommander 
principalement  1 abftinence  d’alimens  crus,  acres  , 
de  tout  ce  qui  peut  échauffer  le  corps  & l’imagina- 
tion dans  différentes  circonftances;  fur-tout  lorfque 
le  mal  eft  dans  fon  commencement. 


11  n’eft  pas  befoin  , dans  les  jliurs  blanches  y de 
beaucoup  de  remedes  extérieurs:  il  eft  feulement 
important  de  tenir  propres  les  parties  par  où  fe  fait 
l’écoulement  ; d’empêcher  que  les  humeurs  épan- 
chées n’y  féjournent , n’y  croupiffent.  Lorfqu’on  n’a 
pas  préveriu  cet  effet,  & l’acrimonie  des  humeurs 
& ce  qui  s’snfuit , on  peut  corriger  ce  vice  par  des 
lotions  adouciffantes , faites  avec  le  lait  tiede  l’eau 
d’orge , le  miel , 6*c. 

Lorfque  ces  humeurs  fortént  d’organes  fort  relâ- 
ches , fans  irritation , on  peut  employer  pour  les  lo- 
tions , de  l’eau  tiede  aiguifée  d’efprit-de-vin,  d’eaux 
fpiritueufes  parfumées  d’eaux  thermales  comme 
delTicatives.  On  peut  aufli  ufer  de  vin  blanc  avec  du 
miel , comme  déterfif  & tonique , & de  tous  ces  dif- 
férens médicamens  en  injeaion  , en  fomentation  ; 
le  vm  rouge  refferreroit  trop  ; il  ne  pourroit  conve- 
nir  que  dans  le  cas  d’une  chûte  de  matrice,  où  il  fe- 
roit meme  neceflairede  le  rendre  aftringent. 

Mais  il  ne  faut  jamais  employer  de  remede  qui  ait 
cette  derniere  propriété , dans  la  vue  d’arrêter  l’é- 
coulement àcsjleurs  blanches  ; à moins  qu’on  ne  foit 
affure  que  le  vice  qui  l’entretient  n’eft  que  topique  , 
n eft  que  la  débilité  des  vaifleaux  de  la  partie,  & qu’il 
n en  refte  aucun  dans  les  humeurs  ; fans  quoi  on  s’ex- 
pofe,  en  empêchant  l’excrétion  de  celles  qui  font  cor- 
rompues , dont  la  matrice  eft  abreuvée  , à ertfermer  , 
comme  on  dit  vulgairement , le  loup  dans  la  bergerie  ^ 
R R r r r 
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xfoùs’enfuivent  des  dépôts  funeftes  dans  la  fubftan- 
ce  de  cet  organe,  des  engorgemens  inflammatoires , 
qui  ont  beaucoup  de  penchant  à fe  terminer  par  la 
gangrené;  ou  ils  tournent  en  skirrhe  , qui  devient 
ailéraent  carcinomateux  ; ou  ils  forment  des  abcès, 
des  ulcérés,  des  chancres  , qui  font  une  fource  de 
maux , de  douleurs  violentes  & durables  , que  la 
mort  feule  peut  tarir  ; ou  il  fe  fait  des  metaftales  fur 
des  parties  éloignées, fur  les  poumons,  par  exemple, 
d’où  peut  fuivre  la  phthifie;  uir  le  foie,  d ou  peuvent 
fuccéder  des  fuppurations  fourdes  de  ce  vifcere  ; 
fur  les  reins , d’où  peut  s’enfuivre , félon  l’obferva- 
tion  de  Bâillon  {BalLonù  Optra , Ub.  I.  conjil.  .)  un 
diabete  des  plus  funeftes. 

Ainfi  il  ne  faut  ufer  d’aftringens  qu’avec  beau- 
coup de  prudence  ; & en  general , cette  condition 
eft  très-néceffairc  dans  l adminillration  des  remedes, 
pour  la  cure  des/«uri  blanchts  : de  quelque  qualité 
que  foit  le  vice  qui  les  caufe  , il  eft  toujours  très- 
difficile  à détruire , à caufe  de  la  Ifruftiire  , de  la  fi- 
tuation  particulière  de  l’organe  qui  eft  affeûé  , de 
la  nature  des  humeurs  qui  y lont  diftribuées,  & de 
la  lenteur  refpeftive  du  cours  de  ces  humeurs  : il 
faut  donc  , pour  Phonneur  de  l’art  & de  celui  qui 
l’exerce , & pour  préparer  à tout  événement  les  per* 
fonnes  affectées  de  cette  maladie  , fe  bien  garder  de 
faire  efpérer  une  sûre , ôc  encore  moins  une  promo- 
te  guérifon.  Foyci  Matrice  , {maladies  de  La)  {d) 
Fleurs-de-lis  , f.  m.  pl.  {Blafon.)  armes  des  rois 
de  France;  perfonne  n’ignore  qu’ils  portent  d’azur  à 
trois  jîairs-de-lis  d’or.  ^ 

LQsfietirs-de-Us  étoient  déjà  employées  pour  or- 
nement à la  couronne  des  rois  de  France,  du  tcms 
de  la  fécondé  race  , & même  de  la  première  : on  en 
voit  la  preuve  dans  l’abbaye  de  S.  Germain  des  Prés, 
au  tombeau  de  la  reine  Fredegonde,  dont  la  couron- 
ne eft  terminée  par  de  véritables  fieurs-de-Us , & le 
fceptre  par  un  lys  champêtre.  Ce  tombeau , qui  eft 
de  marqueterie , parfemé  de  filigrame  de  laiton  , pa- 
roît  original  ; outre  qu’il  n’y  a point  d’apparence  qu  - 
on  eût  penfé  à orner  de  la  forte  le  tombeau  de  cette 
reine  long-tems  après  fa  mort,  puifqu’elle  a fi  peu 
mérité  cet  honneur  pendant  fa  vie. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fécondé  race , on  trouve  plu- 
fieurs  portraits  de  Charles-le-Chauve , dans  les  li- 
vres écrits  de  fon vivant,  avec  de  vraies  jleurs.de-lis 
à fa  couronne  ; quelques-uns  de  ces  manufcrits  fe 
gardent  dans  la  bibliothèque  du  Roi , comme  aufli 
dans  celle  de  M,  Colbert  qui  y eft  jointe  ; & l’on  en 
peut  voir  les  figures  dans  le  Iccond  tome  des  capi^ 
tulaires  de  M.  Baluze. 

Mais  comme  les  rois  de  France  n’ont  point  eu  d’ar- 
mes avant  le  douzième  fiecle  , les  jUurs-dedis  n’ont 
DÛ  y être  employées  qu’après  ce  tems-là.  Phllippe- 
Aucufte  eft  le  premier  qui  s’eft  fervi  à'wne  fieur-de- 
lis  feule  au  contre-feel  de  fes  chartes  ; enfuite  Louis 
VIII.  & S.  Louis  imitèrent  fon  exemple:  après  eux, 
on  mit  dans  l’écu  des  armes  des  rois  de  France , des 
ficurs-deMs  fans  nombre  ; & enfin  elles  ont  été  rédui- 
tes  à trois , fous  le  régné  de  Charles  VII. 

Voilà  lefentimentleplusvraiffemblable  furl’epo- 
que  à laquelle  nos  rois  prirent  les  purs^de-lis  dans 
leurs  armes  ; & c’eft  l’opinion  du  P.  Mabillon.  M. 
de  Ste  Marthe,  fils  & neveu  des  freres  de  Sie  Marthe, 
qui  ont  travaillé  avec  beaucoup  de  fom  à recueillir 
nos  hiftoriens , & à éclaircir  plufieurs  points  oblcurs 
de  notre  hiftoire,  penfe  que  la  jUur-de4is  a commen- 
cé d’être  l’unique  fymbole  de  nos  rois  fous  Louis 
VU.  {ntnommi  le  Jeune.  L’on  voit  que  fon  époque 
n’eft  pas  bien  éloignée  de  celle  du  P.  Mabillon. 
Quant  à l’opinion  de  ceux  qui  veulent  que  nos  lis 
ayent  été  dans  leur  origine  le  bout  d’une  efpece  de 
hache  d’armes  appellée  frandfqut , à caufe  de  quel- 
que rapport  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  chofes  ; cet- 
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te  opinion  n’eft  étayée  d’aucune  preuve  folide.  Nous 
pourrions  citer  plufieurs  autres  conjeftures  qui  ne 
font  pas  mieux  établies  ; mais  nous  nous  arrêterons 
feulement  à celle  de  Jacques  Chifflet , à caufe  des 
partifans  qu’elle  s’eft  acqnife. 

Dans  la  découverte  faite  àTournay  en  16^3  , du 
tombeau  deChilderlc  I.  on  y trouva  l’anneau  de  ce 
prince,  environ  cent  médailles  d’or  des  premiers  em- 
pereurs romains , zoo  autres  médailles  d’argent  tou- 
tes rouillées , un  javelot , un  grapkium  avec  fon  ftilet, 
& des  tablettes  ; le  tout  garni  d’or  : une  figure  en  or 
d’une  tête  de  bœuf  avec  un  globe  de  cryftal , & des 
abeilles  auffi  toutes  d’or  au  nombre  de  trois  cents  6c 
plus.  Cette  riche  dépouille  fut  donnée  à l’archiduc 
Léopold  , qui  étoit  pour  lors  gouverneur  des  Pays- 
Bas;  & après  fa  mort,  Jean-Philippe  deSchonborn, 
éleéleur  de  Cologne  , fit  prefent  à Louis  XIV.  en 
1665  , de  ces  précieux  reftes  du  tombeau  d’un  de  fes 
prédécelfeurs  : on  les  garde  à la  bibliothèque  du 
Roi. 

M.  Chiffict  prétend  donc  prouver  par  ce  monu- 
ment , que  les  premières  armes  de  nos  rois  étoient 
des  abeilles  , 6c  que  des  peintres  & des  fculpteurs 
mal  habiles  ayant  voulu  les  repréfenter,  y avoient 
fi  mal  réuffi , qu’elles  devinrent  nos  jleurs-de-Us , lorf- 
que  dans  le  douzième  fiecle  la  France  6c  les  autres 
états  de  la  chrétienté  prirent  des  armes  blafonnécsi 
mais  cette  conjeûurc  nous  paroît  plus  imaginaire 
que  fondée  ; parce  que  , fuivant  toute  apparence  , 
les  abeilles  de  grandeur  naturelle  & d’or  maffif, 
trouvées  dans  le  tombeau  de  Childeric  I.  n’etoient 
qu’un  fymbole  de  ce  prince , & non  pas  fes  armes. 
Ainfi  dans  la  découverte  qu’on  a faite  en  1646  du 
tombeau  de  Childéric  IL  en  travaillant  à l’églife  de 
S.  Germain  des  Prés,  on  trouva  quantité  de  figures 
du  ferpent  à deux  têtes  , appcllé  par  les  Grecs  am- 
phisbène , lefquelles  figures  étoient  fans  doute  égale- 
ment le  fymbole  de  Childeric  II.  comme  les  abeilles 
l’étoient  de  Childeric  I. 

Au  furplus,  Chifflet,  dans  fon  ouvrage  à ce  fujet 
intitulé  lilium  francicum , a eu  raifon  de  fe  mocquer 
des  contes  ridicules  qu’il  avoit  lûs  dans  quelques- 
uns  de  nos  hiftoriens,  lur  \Qsjltttrs-de4is.  En  effet , les 
trois  couronnes  , les  trois  crapauds  changés  en  trois 
fleurs-de-lis  par  l’ange  qui  vint  apporter  à Clovis  l’é- 
cuflbn  chargé  de  ces  trois  fleurs;  ce  qui  a engagé  les 
uns  à imaginer  que  les  rois  de  France  portoient  au 
commencement  de  fable  à trois  crapauds  d’or  ; les 
autres , d’or  à trois  crapauds  de  fable  ; & d’autres  en- 
fin , comme  Trithcme,  d’azur  à trois  grenouilles  de 
finople  ; tout  cela , dis-je  , ne  peut  paffer  que  pour 
des  fables  puériles  qui  ne  méritent  pas  d’être  réfu- 
tées férieufement.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE 
Jaucovrt. 

Fleur-de-lisé  , Fleuri,  Florette  , (S*c.  adj. 
font  des  termes  de  blafon,  dont  on  fe  fert  quand  les  li- 
gnes qui  terminent  les  pièces  des  armoiries,  fontcon- 
tournées  en  fleurs,  en  lis , en  fleurs-de-lis , &c.  ainfi 
l’on  dit  : il  porte  une  croix  fleur-de-Ufée  , &c.  Voyei 
les  Planches  du  Blafon, 

Fleur  , ( Orig.  Géog.)  terminaifon  de  plufieurs 
lieux  maritimes  de  Normandie , Barfleur , Harfleur  , 
Honfleur,  &c.  noms  qui  dans  les  anciens  titres  font 
terminés  en  flot:  en  ce  cas,  cette  terminaifon  vient 
^Qfluclus  , qui  a pafle  par  le  faxon  ; car  fléoten , en 
cette  langue , fignifie  couler.  Flot  s’eft  changé  enflent; 
& defleut  eft  venu^«r  , comme  du  latin  flos.  Les 
noms  des  lieux  de  Hollande  terminés  en  uliet , ont  la 
même  fituation  & la  même  origine.  Le  flévus  des 
anciens  eft  encore  de  ce  genre  , & vient  de  la  même 
fouche.  Nous  ne  devons  pas  oublier  d’obferver  que 
dans  le  bas-breton , les  lieux  dont  les  noms  commen- 
cent par  les  fyllabes  de  pieu  & de  plou , font  battus 
des  flots  de  la  mer;  & que  l’origine  de  ces  fyllabes 
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& celle  de  jiiut  ou  de  flou , qui  fign  ide  la  même  cho- 
ie , peut  avoir  été  commune  à la  langue  celtique  & 
à la  langue  germanique.  Cette  remarque  eftde  M. 
Huet,  origin.  dt  Caen,pag.  448.  (/>.  X) 

FLEURAISON,  C m.  {Jardinagt.')  eft  le  tems  où 
les  fleurs  font  fleuries  ; ce  terme  quoique  peu  ufité  , 
eft  très-expreflîf.  {K.') 

FLEURÉ , adj,  en  ttrmts  de  Blafon,  fe  dit  de  ban- 
des , bordures  , orles  , trécheurs,  & autres  pièces 
dont  les  bords  font  en  forme  de  fleurs  ou  de  trefles. 
On  dit  aufli  fleuri  ; mais  c’eft  feulement  desrofiers  & 
autres  plantes  chargées  de  fleurs.  On  dit  encorcj?e«- 
Ttte^fleuTonnt , & fleur-de-Ufé  j ce  qui  veut  dire  , bordé 
ou  ttrminè  en  fleur , comme  une  croix , un  bâton. 

Des  Cornais  en  Picardie  , d’or  au  chevron  de 
gueules,  au  double  iiéc\\Q\\x fleuré ,contrefleuréàe  fl- 
nople  , à l’éculTon  en  cœur  d’azur , à la  bande  d’or. 

* FLEURÉE,  f.  f.  (Teiniure.)  écume  legere  qui  fe 
forme  ordinairement  à la  furface  de  la  cuve  du  bleu, 
lorfqu’elle  eft  tranquille. 

FLEURET,  f.  m.  en  terme  de  Danfe  ^ eft  un  pas 
qui  eftprefque  femblable  à celui  de  bourrée,  parce 
qu’il  n’a  qu’un  mouvement.  Il  eft  de  facile  exécu- 
tion , & eft  compofé  d’un  demi-coupé  & de  deux  pas 
marchés  fur  la  pointe  des  piés.Onle  fait  étantpoféà 
la  quatrième  pofition  (li  c’eft  le  pié  gauche  que  vous 
avez  en-devant)  ; on  pofe  le  corps  entièrement  fur 
ce  pié , en  approchant  le  droit  à la  première  pofition 
fans  qu’il  touche  à terre  : alors  on  plie  les  deux  ge- 
noux également , & cela  s’appelle  plier  fous  foi.  Mais 
il  ne  faut  palTer  le  pié  droit  en -devant  à la  qua- 
trième pofition  , que  lorfque  l’on  a plié  ; & du  même 
tems  qu’il  eftpafle,  on  s’élève  fur  la  pointe  : alors  on 
marche  deux  autres  pas  tout  de  fuite  lùr  la  pointe  ; fa- 
voir  l’im  du  gauche , & l’autre  du  droit  ; & à ce  der- 
nier on  pofe  le  talon  en  le  finiffant , afin  que  le  corps 
foit  plus  ferme,  foit  pour  en  reprendre  un  autre,  ou 
tel  autre  pas  que  la  danfe  que  l’on  exécute  demande. 

Le  fleuret  fe  fait  encore  en-arriere  & de  tous  côtés  ; 
ce  n’eft  que  les  pofitions  qui  font  différentes  : on  les 
obferve , foit  en  tournant , foit  en  allant  de  côté. 

Fleuret  , {Efcrime.')  eft  une  épée  à laquelle  au 
lieu  de  pointe , on  met  un  bouton  : c’eft  avec  ces 
fleurets  que  les  eferimeurs  font  affaut.  Les  meilleures 
lames  de  fleurets  fe  font  en  Allemagne  àSolingen  en 
AVeftphalie  au  duché  de  Berg.  Ces  lames  font  pla- 
tes , équarries  par  les  côtés , & garnies  d’un  bouton 
par  le  bout , fur  lequel  on  met  de  la  peau  en  plufieurs 
doubles,  afin  de  ne  point  bleffer  fon  adverfaire  quand 
on  fe  fert  du  fleuret,  pour  s’exercer  dans  l’art  de  l’Ef- 
crime. 

* Fleuret,  (^Manuf.  en  foie.')  efpece  de  fil  qui  fe 
fait  avec  la  bourre  des  cocons,  ôc  le  refte  des  co- 
cons après  qu’on  a ôté  toute  la  bonne  foie  ; ou  la  foie 
des  cocons  de  rebut.  On  donne  le  même  nom  aux 
étoffes  faites  de  cette  foie  , & à la  forte  de  toile  de 
Bretagne  qu’on  appelle plancard , & dont  on  fait  un 
commerce  aux  Indes. 

FLEURETTE,  f.  f.  ( Galanterie.  ) fleurette  eft 
un  jeu  de  l’efprit  ; c’eft  un  fujet  galant  ; c’eft  une  jo- 
lie chofe  que  dit  à une  femme  aimable  l’homme  qui 
veut  lui  plaire.  fleurette  n’a  pas  un  grand  éclat  ; 
c’eft  une  Ample  fleur  ; mais  elle  eft  toujours  agréa- 
ble lorfqu’elle  réunit  une  expreflion  ingénieufe  à une 
idée  riante. 

Les  fleurettes  font  une  petite  branche  de  la  galan- 
terie ; peut-être  même  pourroit-on  dire  que  \2l fleu- 
rette donne  une  image , foible  à la  vérité , mais  pour- 
tant affez  fidelle  de  ce  que  l’amour  fait  fentir,  com- 
me de  ce  que  la  galanterie  fait  dire. 

Les  fleurettes  n’ont  pas  l’air  bien  redoutable , & 
peut-être  par-là  font-elles  un  peu  dangereufes  : ce  ne 
font , il  eft  vrai , que  les  armes  les  plus  legeres  de  l’a- 
mour i mais  enfin  ce  font  fes  armes  j & l’on  fait  bien 
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que  ce  dieu  n*en  a point  qui  ne  puifle  bleffer.  Article 
deM.  DE  Margency, 

FLEURI , ad).  {Littér.)  qui  eft  en  fleur,  arbre  fleu- 
n,rofltr fleuri  ne  dit  point  des  fleurs  qu’eIles/.'«- 

riffeni,  on  le  dit  des  plantes  & des  arbres.  Teint  fleu- 
ri , dont  la  carnation  femble  un  mélange  de  blanc  & 
de  couleur  de  rofe.  On  a dit  quelquefois , c’ell  un 
ifprit  fleuri , pour  fignifier  un  homme  qui  poffede  une 
utterature  legere , & dont  l’imagination  eft  riante. 

Un  difeours  fleuri  eft  rempli  de  penfées  plus  agréa- 
bles que  fortes  , d’images  plus  brillantes  que  lubli- 
mes,  de  termes  plus  recherchés  qu’énergiques  : cette 
métaphore  fi  ordinaire  eft  juftement  prife  des  fleurs 
qui  ont  de  l’éclat  fans  folidité.  Le flyU fleuri  ne  meffied 
pas  dans  ces  harangues  publiques,  qui  ne  font  que 
des  comphmens.  Les  beautés  legeres  font  à leur  pla- 
ce , quand^on  n’a  rien  de  folide  à dire  : mais  \eflyle 
fleuri  doit  être  banni  d’un  plaidoyer,  d’im  fermon 
de  tout  livre  inftrudif.  En  banniffant  le  flyle.  fleuri  \ 
on  ne  doit  pas  rejetter  les  images  douces  & riantes 
qui  entreroient  naturellemcns  dans  le  fujet.  Quelques 
fleurs  ne  font  pas  condamnables  ; mais  le  flyle  fleuri 
doit  être  proferit  dans  un  fujet  folide.  Ce  ftyle  con- 
vient aux  pièces  de  pur  agrément , aux  idyles,  aux 
eglogues,  aux  deferiptions  des  faifons,  des  jardins; 
il  remplit  avec  grâce  une  ftance  de  l’ode  la  plus  fu- 
bhme , pourvu  qu’il  foit  relevé  par  des  ftances  d’une 
beaute^  plus  male.  Il  convient  peu  à la  comédie  qui 
étant  l’image  de  la  vie  commune,  doit  être  généra- 
lement dans  le  ftyle  de  la  converfation  ordinaire.  Il 
eft  encore  mpins  admis  dans  la  tragédie , qui  eft  l’em- 
pire des  grandes  paflions  & des  grands  intérêts  ; & ft 
quelquefois  il  eft  reçii  dans  le  genre  tragique  & dans- 
le  comique,  ce  n’eft  que  dans  quelques  deferiptions 
où  le  cœur  n’a  point  de  part , & qui  amufent  rima<^i- 
nation  avant  que  l’ame  foit  touchée  ou  occupée.  Le 
flyle  fleuri  nuirqit  à l’intérêt  dans  la  tragédie,  & af- 
foibliroit  le  ridicule  dans  la  comédie.  Il  eft  très  à fa 
place  dans  un  opéra  François , où  d’ordinaire  on  ef- 
fleure plus  les  paflions  qu’on  ne  les  traite. 

Le  flyle  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
ftyle  doux. 

Ce  fut  dans  ces  jardins  , où  par  mille  détours 
Inachus  prend  plaiflr  à prolonger  fon  cours  ; 

Ce  fut  fur  ce  charmant  rivage 
f)ue  fa  fille  volage 
Me  promit  de  m'aimer  toujours. 

Le  Zéphyr  fut  témoin  , fonde  fut  attentive, 
Q_uand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 
Mais  le  Zéphyr  léger  , 6*  fOnde  fugitive. 

Ont  bien-tôt  emporté  les  ferment  qu’elle  a faits. 

C’eft-là  le  modelé  du  flyle fleuri.  On  pourroit  don- 
ner pour  exemple  du  ftyle  doux , qui  n’eft  pas  le  dou- 
cereux, & qui  eft  moins  agréable  que  le  flyle  fleuri, 
ces  vers  d’un  autre  opéra  : 

Plusj'obferve  ces  lieux  , & plus  je  les  admire  ; 

Ce  fleuve  coule  lentement , 

Et  s'éloigne  à regret  dfun  féjour fl  charmant. 

Le  premier  morceau  eft  fleuri,  prefque  toutes  les 
paroles  font  des  images  riantes.  Le  fécond  eft  plus 
dénué  de  ces  fleurs  ; il  n’eft  que  doux.  Article  de  M, 
DE  Voltaire, 

Fleuri  , terme  de  Blafon,  Voye^  FleurÉ. 

Guillem  Montjuftin  , au  comtat  d’Avignon,  d’ar- 
gent au  rofier  de  linople , fleuri  Sc  boutonné  de  gueu- 
les à la  bordure  d’azur , chargée  de  huit  étoiles  d’or. 

FLEURIR,  {Jardinage.)  Voye^  Fleurs, 

FLEURISTE  , f,  m.  {Agric.)  perfonne  qui  cultive 
les  fleurs  par  delaffement , par  goût,  ou  par  intérêt» 

Cette  culture  demande  un  terrein  convenable  , 
une  parfaite  connoiffance  des  terres  bonnes  à plan- 
ter êc  femer  toutes  fortes  de  fleurs  ; des  lumières  fur 
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leur  nature  & leurs  caraâeres;  des  outils , de  l’in- 
Vention , un  travail  affidu , des  expériences  répé- 
tées , & pour  tout  dire  un  certain  génie  propre  à ce 
Foin  , à cette  attache.  Auili  voit-on  le  JleuriJlt  fe  don- 
ner tout  entier  à cette  forte  de  plaifir  ; le  foin  qu’il 
prenoit  d’abord  de  fes  fleurs  par  amufement , de- 
vient chez  lui  une  pafîîon , & fouvent  fi  violente  , 
qu’elle  ne  le  cedc  à l’amour  &c  à l’ambition  que  par 
la  petitefle  de  fon  objet  : enfin  fon  goût  dominant  ne 
le  porte  plus  aux  fleurs  en  général , il  n’en  fait  aucun 
cas , il  en  voit  par-tout , mais  il  eft  fou  uniquement 
des  fleurs  rares , uniques , & qu’il  poflede. 

La  Bruyere  a fi  bien  peint  cette  efpece  de  curieux 
en  général , qu’on  y reconnoît  tous  les  confrères  en 
particulier.  « Le  Jlcufijlt  de  tout  pays , dit-il , a un 
» jardin  de  fleurs  pour  lui  feul  ; il  y court  au  lever  du 
» foleil,  & il  en  revient  à fon  coucher  : vous  le  voyez 
» planté , & qui  a pris  racine  au  milieu  de  fes  tulipes 
» & devant  la  folitaire.  Il  ouvre  de  grands  yeux , il 
» frote  fes  mains , il  fe  baifle , il  la  voit  de  plus  près  , 
>>  il  ne  l’a  jamais  vûe  fi  belle , il  a le  cœur  épanoiii  de 
» joie.  Il  la  quitte  pour  l’orientale  ; de-là  il  va  à la 
» vetive , il  paffe  au  drap-d’or , de  celle-ci  à l’aga- 
»»  te , d’où  il  revient  enfin  à la  folitaire , où  il  fe  fixe, 
» où  il  fe  lafTe , où  il  s’aflied , où  il  oublie  de  dîner  ; 
» auffi  efi-elle  nuancée,  bordée,  huilée , à pièces  em- 
>»  portées  : elle  a un  beau  vafe,  ou  un  beau  calice  ; il 
H la  contemple,  il  l’admire.  Dieu  &c  la  Nature  font  en 
» tout  cela  ce  qu’il  n’admire  point.  Il  ne  va  pas  plus 
» loin  que  l’oignon  de  fa  tulipe  , qu’il  ne  livreroit 
« pas  pour  mille  écus , & qu’il  donnera  pour  rien 
» quand  les  tulipes  feront  négligées  , & que  les  œil- 
»»  lets  auront  prévalu.  Cet  homme  raifonnable,  qui 
« a une  ame , qui  a un  culte , & une  religion , revient 
» chez  lui  fatigué,  affamé,  mais  fort  content  de  fa 
»»  journée  : il  a vu  des  tulipes  ».  Article  de  M,  U 
Chevalier  DE  JaucOURT. 

Fleuriste  artificiel  , efi  celui  qui  fait  repré- 
fenter  par  des  fleurs , des  feuilles,  des  plantes  artifi- 
cielles , &c.  la  nature  dans  toutes  fes  produélions.  On- 
voit  afiez  par-là  l’étendue  de  cet  art , & les  agrémens 
qui  en  réfultent  pour  la  fociétc.  C’eft  lui  qui  perpé- 
tue , pour  amfi  dire , ce  que  les  belles  faifons  de  l’an- 
née produifent  de  plus  agréable.  Il  peut  rendre  les 
fleurs  les  plus  fragiles  de  tous  les  tems  St  de  tous  les 
pays.  Les  femmes  ne  font  point  de  difficulté  de  fe 
parer  de  fleurs  artificielles.  Les  grands  les  employent 
à décorer  leurs  palais , leurs  tables  & leurs  cabinets  : 
nos  temples  même  empruntent  du JîeuriJîe  artificiel  des 
ornemens , qui  ne  contribuent  pas  peu  à leur  déco- 
ration & à leur  embelliffement.  Mais  l’art  des  fleurs 
artificielles  brille  fur-tout  dans  les  defferts.  Une  ta- 
ble couverte  avec  intelligence  de  ces  fleurs,  paroît 
plutôt  un  parterre  entier , qu’une  table  ; les  fruits 
réels  y font  fi  bien  accompagnés  des  feuilles  & des 
fleurs  qui  leur  conviennent , qu’on  n’jr  diflingue  pref- 
ue  pas  l’ouvrage  de  l’art,  de  celui  de  la  nature, 
ont  l’art  approche  fi  difficilement. 

Cet  art  efi  nouveau  en  France  ; il  n’y  eft  pas  mê- 
me connu  pour  être  aufîi  étendu  que  nous  venons 
de  le  dire , puifqu’on  entend  communément  par 
rifie  artificiel , un  petit  nombre  de  gens  qui  font  de  ces 
bouquets  groffiers , qui  ne  relTemblent  à rien  moins 
qu’à  des  bouquets  de  fleurs , & qui  ne  font  qu’un  af- 
femblage  bifarre  de  plumes  mal  teintes  & mal  tour- 
nées , de  feuilles  mal  afforties , en  un  mot  qui  n’ont 
de  fleurs  que  le  nom  ; ces  fortes  de  fleurs  font  particu- 
lièrement l’occupation  des  religieufes  qui  y amufent 
leurs  loifirs. 

Les  fleurs  artificielles  font  plus  anciennes  à la  Chi- 
ne , où  l’on  en  fait  de  très-parfaites , mais  d’une  ma- 
tière fort  fragile  quand  elle  eft  feche.  On  ne  fait  pas 
bien  d’où  les  habitans  de  ce  pays  la  tirent  : les  uns 
croyent  que  c’ell  la  moelle  d’un  arbre  qui  y croît  i 
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mais  la  fermeté  qu’acquiert  cette  matière  lorfqu’on 
la  mouille  , laiiTe  foupçonner  que  c’efr  plutôt  une 
compofition  que  les  Chinois  feuls  favent  faire.  A 
cela  près , cette  compofition  ert  parfaitement  ref- 
femblante  à de  la  moelle  fine  & legere  ; ce  qui  imite 
de  fort  près  cette  feuille  tranfparente , & couvert© 
d’une  pouffiere  délicate , dont  les  fleurs  font  com- 
pofées.  Ces  fleurs  ne  fervent  guere  que  pour  orner 
la  toilette  des  femmes  ; les  précautions  fouvent  mê- 
me inutiles  qu’elles  demandent , diminuent  de  beau- 
coup l’ufage  qu’on  en  pourroit  faire. 

Cet  art  n’eft  pas  moins  ancien  en  Italie , où  la  plus 
grande  partie  de  la  nobleffe  l’exerce  avec  honneur.. 
Les  fleurs  que  nous  tirons  de  ce  pays  fe  foûtiennent 
mieux , & font  d’un  ufage  plus  fréquent  & plus  géné- 
ral que  celles  de  la  Chine.  Ces  fleurs  font  fabriquées 
de  coques  de  vers  à foie , de  plumes , & de  toile  ; la 
verdure  qui  les  accompagne  efr  d’une  toile  teinte, 
gommée , & très-forte.  Elles  font  fupérieures  à celles 
qu’on  fait  ailleurs,  en  ce  qu’elles  font  plus  folides , bc 
repréfentent  mieux  les  naturelles  par  la  tournure  & la 
couleur  qu’on  fait  leur  donner.  Les  fieurfies  de  Paris , 
même  ceux  qui  pourroiem  en  faire  d’auffi  belles , ai- 
ment mieux  les  faire  venir  de  ce  pays , parce  qu’ils 
les  ont  à meilleur  compte.  Les  Italiens  fe  fervent  de 
cifeaux  pour  découper  les  fleurs , & rarement  de  fers 
à découper  ; ce  qui  demande  beaucoup  plus  de  tems 
pour  leurs  ouvrages , & les  rend  par  conféqueiit  plus 
chers.  On  ne  s’eft  fervi  de  ces  fers  qu’au  commence- 
ment de  ce  fiecle  ; c’eft  à un  Suifle  qu’on  en  doit  l’in- 
vention. Ces  fers  font  fort  utiles , & abrègent  beau- 
coup les  opérations  de  l’artifle;  puifqu’on  peut  par 
leur  moyen  tailler  d’un  feul  coup , & en  un  inftant , 
plufieurs  feuilles  qui  tiendroient  plus  d’un  jour  à dé- 
couper aux  cifeaux.  Ces  fers  font  des  emporte- piè- 
ces , ou  des  moules  creux  & modelés  en-dedans  fur 
la  feuille  naturelle  de  la  fleur  qu’ils  doivent  empor- 
ter. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  fleurs  qu’on  fait 
ailleurs  qu’à  la  Chine  ou  en  Italie  étoient  peu  efti- 
mées  : mais  il  ne  faut  penfer  ainfi  que  de  celles  qui 
font  chargées  d’ornemens  contre  nature , & qui  font 
néanmoins  en  plus  grand  nombre  que  les  autres  : il 
ne  faut  donc  pas  méprifer  celles  qui  fortent  des 
mains  de  quelques  perfonnesingénleufes&  adroites 
qui  fuivent  la  nature  pas-à-pas,  & ne  négligent  rien 
pour  l’imiter  & la  repréfenter  dans  leurs  ouvrages 
comme  dans  elle-même. 

En  1738 , M.  Seguin,  natif  de  Mende  en  Gevau- 
dan , & faifant  à Paris  une  étude  exaéîe  & refléchie 
de  Chimie  & de  Botanique , commença  à faire  des 
fleurs  artificielles,  qui  ne  le  cédoient  point  en  beauté 
& en  perfection  à celles  d’Italie.  Plufieurs  autres  per- 
fonnes  à fon  exemple  & par  émulation,  s’y  font  ap- 
pliquées avec  une  nouvelle  attention , mais  ne  l’ont 
cependant  fuivi  que  de  fort  loin.  Il  invente  tous  fes 
outils , les  forge , les  cifele , ou  les  grave  lui-même  ; 
ce  qui  lui  a attiré  plufieurs  procès , & nouvellement 
encore  de  la  part  des  Peintres , qui  prétendoient  qu’il 
empiétoit  fur  leur  art , en  donnant  à fes  fleurs  la  cou- 
leur des  naturelles  : mais  comme  iJ  n’y  employé  point 
abfolument  de  pinceau , qu’il  peut  indifféremment 
fe  fervir  de  la  première  chofe  qu’il  rencontre  fous  fa 
main,  & qu’il  peut  même  les  teindre  en  les  plon- 
geant fimplement  dans  la  couleur , les  Peintres  ont 
été  déboutés  de  leurs  demandes,  & contraints  de  le 
laiffer  tranquille  dans  le  libre  exercice  de  fa  profef- 
fion. 

Il  en  a été  de  même  de  quelques  autres  contefla- 
tions  qu’il  a eu  avec  diverfes  communautés  qui  vou- 
loient  le  contraindre  à prendre  leurs  lettres  de  maî- 
trife,  ou  de  former  un  corps  de  jurande  particulier 
avec  les  autres  fieurfies.  Sa  maniéré  de  travailler  dif- 
férente à l’infini  félon  les  différens  ouvrages  qu’il  fait. 
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& inconnue  à tous  les  ouvriers  qui  prétendent  que 
telle  ou  telle  machine  eft  de  luir  compétence  & du 
reffbrt  de  leur  art  ; l’ignoiance  de  chacun  de  ces  ou- 
vriers qui  conviennenr  pour  la  plupart  de  ne  pou- 
voir pas  exécuter  ce  qu’il  fait  : tout  cela , dis-je , a 
mis  M.  Seguin  à l’abri  de  leurs  pourluites.  D’ailleurs 
tous  les  ouvrages  étant  purement  de  génie  & d’in- 
vention, il  n’a  pii  encore  apprendre  à perfonne  l'on 
art  dans  ce  qu’il  contient  de  plus  lingulicr  6c  de  plus 
curieux  : ce  n’eft  pas  qu’il  ne  s’y  foit  prêté  de  bonne 
grâce  à l’égard  de  plulieurs  élevés  qui  ont  travaillé 
Ibus  fes  yeux , mais  qui  n’ayant  qu’une  pratique  mé- 
chanique  & d’habitude,  fans  connoiflance  des  pro- 
duétions  de  la  nature  dans  leurs  différens  états,  n’ont 
pû  le  iuivre  dans  fes  découvertes. 

II  ne  fe  borne  pas  à faire  des  fleurs;  il  exécute 
dans  une  parfaite  imitation  tout  ce  qui  entre  dans  la 
ifrufture  d’un  parterre  6c  d’un  jardin.  Il  a exécuté 
d’alTez  gros  troncs  d’arbres  avec  leur  écorce , 
leurs  nœuds , & les  autres  inégalités  que  la  nature 
peut  y produire;  des  arbres  entiers  chargés  de  leurs 
fruits  ; d’autres  dont  les  feuilles  pâles  & mortes  fem- 
blent  toutes  prêtes  à tomber  ; des  fleurs  fur  leurs  ti- 
ges, leurs  branches,  & leurs  feuilles,  dont  les  cou- 
leurs & les  grandeurs  variées  par  proportion  , font 
en  tout  relTemblantes  aux  naturelles.  Il  a fait  diffé- 
Tcns  morceaux  d’architeÛure  en  treillage  de  carton , 
recouvert  d’une  verdure  découpée  très-fine , imitant 
afTer  les  feuilles  minces  & étroites  du  pin , & ornée 
de  fleurs  qui  en  forment  le  coup-d’œil.  Ces  morceaux 
d’architeêhire  font  deilinés  à couvrir  les  tables,  où 
ils  repréfentent  ces  beaux  grillages  qu’on  voit  dans 
quelques-uns  de  nos  jardins. 

Quant  aux  matériaux  qu’il  employé , c’eft  du  par- 
chemin dont  il  fait  plus  d’ufage  ; il  le  teint  lui-mê- 
me , n’en  trouvant  point  à Paris  de  toutes  les  nuan- 
ces dont  il  a befoin  pour  copier  chaque  plante  dans 
fes  différens  verds.  II  fe  fert  auffide  toile , de  coques 
de  vers  à foie  , de  fîl-de-fer  pour  les  queues  de  fes 
fleurs  d’une  petite  graine  pour  imiter  celles  qu’on 
voit  dans  le  cœur  des  fleurs  naturelles.  Cette  graine 
fe  colle  fur  de  la  foie  non-fîlée,  qui  tient  à la  queue 
de  la  fleur. 

Il  a imité  les  fleurs  de  la  Chine  avec  de  la  moelle 
de  fureau , & a donné  la  première  idée  d’une  forte 
de  fleurs  en  feuilles  d’argent  colorées  , dont  on  fait 
des  bouquets  pour  les  femmes , dont  on  garnit  leurs 
coéffures,  & quelquefois  les  habits  de  mafque. 

Il  efl  aifé  de  s’appercevoir  que  l’art  de  faire  des 
ffeurs  artificielles  ainfi  exercé,  demande  quelque  ta- 
lent & une  grande  exaâitude  à confidérer  la  natu- 
re ; car  ce  n’cft  pas  affez  de  connoitre  la  grandeur , 
la  couleur,  & la  découpure  d’une  fleur,  il  faut  enco- 
re faire  attention  aux  divers  états  par  où  elle  paffe, 
puifque  fi  l’on  ne  connoît  les  changemens  qui  lui  arri- 
vent à fon  commencement , dans  le  tems  de  fon  épa- 
noiiiffement,  lorfqu’elle  eft  épanoüie  & brillante, 
enfin  depuis  l’inftant  oi'i  elle  a commencé  de  poindre 
|ufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement  flétrie, il  eft  im- 
poffible  de  la  copier  au  naturel.  Il  faut  étudier  jufqu’- 
aux  différentes  verdures  qui  fe  trouvent  dans  les 
branches  d’une  fleur,  d’une  plante,  ou  d’un  arbre, 
& les  diverfes  finuofités  que  ces  branches  font  en- 
femble  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  l’art  de  hou- 
quetier  artificiel  demande  plus  de  foin  & de  talent 
qu’on  ne  penfe. 

Pour  ce  qui  regarde  les  outils  de  cct  art,  il  n’y  en 
a point  de  déterminés , chaque  en  ayant  qui 

lui  font  particuliers , &;  que  les  autres  ne  connoiffent 
point.  Les  plus  communs  font  les  cifeaux,  les  pin- 
ces , les  poinçons , dont  nous  ne  donnerons  point  de 
figure , le  lefteur  pouvant  les  trouver  à l’article  des 
arts  où  ces  inftrumens  font  abfolument  néceflaires. 

Il  n’y  a point  non  plus  de  terme  dans  cet  art  qui  ait 
befoin  d’une  explication  particulière. 
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FLEUkON , nat.")  /-'qygj’  FlÏUR, 

Fleuron,  f.  m.  en  Arckitecîure y feuille  ou  fleur 
imaginaire , qui  n’eft  point  imitée  des  naturelles,  & 
qui  l'ert  dans  les  ornemens  de  fculpture  & bois,  brOn* 
ze,  pierres,  plâtre,  & dans  la  Serrurerie.  {P) 

Fleuron  , (Gravure  & Imprimerie.'^  c’eft  un  Orne- 
ment de  fleur,  ou  un  fujét  hiftoriqiie  , ordinaire- 
ment gravé  en  bois  ou  en  cuivre , que  l’on  met  à la 
fin  des  articles  ou  des  chapitres  où  il  fe  trouve  du 
Le  fleuron  eft  pour  ainfi  dire  la  même 
chofe  que  le  cul-de-lampe.  Il  faut  autant  que  l’on 
peut  éviter  de  donner  aux  fleurons  une  forme  quar>- 
ree  ; pour  qu’ils  ayenr  delà  grâce,  il  faut  qu’ils  fe  ter- 
minent un  peu  en  pointe  au  milieu  par  le  bas,  & qu’ils 
foient  comme  arrondis  aux  angles  par  le  haut  : ce- 
pendant il  y a des  places  qui  ne  peuvent  être  rem- 
plies que  par  des  fleurons  plus  longs  que  hauts  ; c’eft 
au  graveur  de  pallier  ce  défaut  par  la  gravure  de  fon 
deffein.  En  général,  il  faut  que  les fleurons  en 

bois,  fous  lefquels  on  comprend  auffi  les  placards  & 
culs-de-Iampes,  foient  un  peu  plus  bas  d’épaiffeiirque 
la  lettre  d’imprimerie,  pour  que  les  bords  des  orne- 
mens ne  fe  trouvant  point  fofitenus  de  filets,  ils  ne 
pochent  point  à l’impreftion , & ne  foient  pas  fi-tot 
écrafés  par  l’effort  de  la  preffe.  11  eft  aifé  de  les  faire 
venir  bien,  en  mettant  des  hauffes  fous  le  fleuron. 
Voyti  Cul-de-lampe  & Placards.  Ankk  de  M. 
P A PILLON. 

Fleuron,  terme  de  Relieurs-  Doreurs ^ par  lequel 
ils  expriment  un  outil  de  cuivre  fondu  figuré  en  fleur 
qui  eft  monté  fur  un  manche,  & qu’ils  font  chauffer 
pour  l’appliquer  chaud  fur  l’or  qu’ils  mettent  fur  le 
dos  d’un  livre.  Dorure. 

Fleuron  , (Jard^  eft  une  feuille  imaginaire  qui 
fort  ordinairement  d’un  rinceau  ou  grand  ramage  de 
la  broderie  d’un  parterre,  & eft  compofé  de  plulieurs 
palmettcs , becs  de  corbin , miles , &c.  (K) 

Fleuron,  (Serrurerie.')  eft  une  picce d’ornement 
qui  fe  met  dans  les  ouvrages  de  Serrurerie , aux  gril- 
les, balcons,  & autres  ouvrages  femblables.  l-'oye^ 
les  Planches  de  Serrurerie;  K çi\  fleuron  y MMfleu- 
rouy  6c  K revers  àlntx  fleuron. 

FLEURTIS , f.  m.  pl.  ornemens  du  chant. 
Broderie. 

FLEUVE  , RIVIERE  , fynon.  Voilà  deux  fyno- 
nymes  fur  la  différence  delquels  on  n’eft  pas  encore 
convenu  , fi  jamais  on  en  peut  convenir  ; car  fi  on 
prétendoit  tirer  cette  différence  de  la  quantité  d’eaux 
qui  coulent  dans  un  même  lit , on  pourroit  répondre 
qu’il  y a d’affez  petites  rivières  auxquelles  on  a con- 
fervé  dans  les  ouvrages  en  profe  , le  nom  de  fleuve 
que  les  poètes  leur  ont  donné.  Si  l’on  dit  que  le  mot 
fleuve  appartient  feulement  aux  rivières  qui  coulent 
depuis  leur  fource  jufqu’à  la  mer  fans  changer  de 
nom , le  titre  de  fleuve  ne  conviendra  pas  au  Rhin  , 
qui  n’arrive  pas  avec  fon  nom  jufqu’à  l’Océan.  Si 
l’on  veut  que  le  xplOX  fleuve  foit  propre  aux  rivières 
qui  fe  mêlent  fans  perdre  leur  nom , au  lieu  que  les 
autres  perdent  le  leur , on  répliquera  que  dans  l’u- 
fage  ordinaire  perfonne  ne  s’avife  de  dire  \c  fleuve  de 
la  Seine , le  fleuve  de  la  Loire , \q  fleuve  de  la  ivleufc , 
quoiqu’elles  ayent  cette  condition. 

M.  Sanfon  va  plus  loin  : il  accorde  Ienomde_/î«ttvc 
aux  rivières  qui  portent  de  grands  bateaux  , 6c  que 
leurs  cours  rendent  confidérables  , quoiqu’elles  ne 
portent  pas  leurs  eaux  immédiatement  à la  mer, 
comme  la  Save  & à la  Drave , qui  fe  perdent  dans 
le  Danube  ; le  Mcin  & la  Mofelle,  dans  le  Rhin , &c. 
Enfin  M.  Corneille  veut  que  l’on  donne  leuiement 
le  nom  de  fleuve  aux  anciennes  rivières,  telles  que 
l’Araxe,  l’ifter,  <S*c.  Mais  y a-t-il  de  nouvelles  riviè- 
res, & ne  font-elles  pas  toutes  également  anciennes? 

Il  n’eft  donc  pas  pofilble  de  fixer  la  diftinélion  de  ces 
deux  mots , fleuve  6c  riviere.  Tout  ce  qu’on  peut  dire 
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«Tanrès  l'ufage,  c’eft,  i°.-que/<avj  ne  s’employe  ! 
que  pour  les  grandes  rivières  ; i°.  que  le  mot  nvicn  I 
n’cft  pas  noble  en  poéiie  ; 3°.  que  quand  on  parle  I 
d'une  riviere  de  l’antiquité , on  le  fart  du  mot/cuvr, 
de  fortequ'-on  dit  le fUuve  Arase , le/euve  Indus , le 
Jkuvc  du  Gange  ; 4".  que  le  nom  de  nvitrt  le  donne 
tant  ans  grandes  qu’aux  petites  , puilqu’on  dit  éga- 
lement la  rivicrc  de  Loire  , & la  rivière  des  Gobelins 
qui  n’eft  qu’un  rilifreau,  Ariule  de  Af.  U Cheverlier  DE 

Jaucovrt~ 

Fleuve  , f.  m.  {Piryf.  £-  Geogr.')  jîimen  , Je  dit 
d’un  amas  confidérable  d’eau  qui  partant  de  quelque 
fource  , coule  dans  un  Ht  valîe  & profond,  pour 
aller  ordinairement  fe  jetter  dans  la  mer. 

Si  une  eau  courante  n’ell  pas  alTez  forte  pour  por- 
ter de  petits  bateaux,  on  l’appelle  en  latin  revus,  en 
François  ordinairement  mijjeau  ; fi  elle  eft  allez  forte 
pour  porter  bateau , on  l’appelle  reveere,  en  latin  am- 
ms  ; enfin  fi  elle  peut  porter  de  grands  bateaux  , on 
l’appelle  en  latin flumen,  en  françois/enve.  La  diffé- 
rence de  ces  dénominations  n’cft , comme  l’on  voit , 
que  du  plus  au  moins.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  l’on  ne  doit  donner  le  nom  de  jleuves  qu’aux  ri- 
vières qui  fe  déchargent  immédiatement  dans  la 
mer  ; & en  effet  l’ufage  fcmble  avoir  affez  généra- 
lement établi  cette  dénomination.  D’autres  , mais 
en  plus  petit  nombre,  prétendent  qu’il  n’y  a de  vrais 
que  ceux  qui  ont  le  meme  nom  depuis  leur 
Iburcc  jufqu'à  leur  embouchure.  Foy.  l' article pricid. 

Nous  traiterons  dans  cet  article  , de  l'origine  des 
fleuves , de  leur  direûion , de  leurs  variations , de 
leur  débordement,  de  leur  cours,  6-c. 

Origine  des  fleuves.  Les  ruiffeaux  ou  petites  riviè- 
res viennent  quelquefois  d’une  grande  quantité  de 
pluies  ou  de  neiges  fondues  , principalement  dans 
les  lieux  remplis  de  montagnes  , comme  on  en  voit 
dans  l’Afrique  , les  Indes , file  de  Sumatra  , &e.  mais 
en  général  les  fleuves  & les  rivicres  viennent  de  l'our- 
ces.  Foye^  Source.  L’origine  des  fources  elles-mê- 
mes vient  aiiffi , foit  des  vapeurs  qui  retombent  fur 
le  fommet  des  montagnes,  foit  des  eaux  de  pluie  ou 
rie  neige  fondue , qui  fe  filtrent  à-travers  les  entrail- 
les delà  terre  , jufqii’à  ce  qvi’elles  trouvent  une  ef- 
pece  de  bafîin  oit  elles  s amaffent. 

M.  Halley  a fait  voit,  n.  1^2.  des  Tranfaü. philo- 
fophiq.  que  les  vapeurs  élevées  de  la  furface  de  la 
mer,  & tranfporteespar  le  vent  fur  la  terre,  font 
plus  que  fuffifantes  pour  former  toutes  les  rivières  , 
& entretenir  les  eaux  qui  font  à la  fnrtace  de  la  ter- 
te.  On  fait  en  effet  par  différentes  expériences  (vnyeç 
Muffehenbr.  efl.  de  Phyf.  §.  tqçii.')  qu’il  s’évapore 
par  an  environ  19  pouces  d’eau  ; or  cette  évapora- 
tion eft  plus  que  (uffifante  pour  produire  la  quantité 
d’eau  que  \ei  fleuves  portent  à la  mer.  M.  de  Biift’on, 
dans  le premier  volume  de  fin  hiftoire  namrelk,p.  ji(T. 
trouve  par  un  calcul  affez  plaufible , d’apiès  lean 
K.elll , que  dans  l’efpace  de  ij  i z ans  toutes  les  riviè- 
res enferable  remplitoient  l’Océan  : d’où  il  conclut 
que  la  quantité  d’eau  qui  s’évapore  de  la  mer,  & 
que  les  vents  tranfporient  fur  la  terre  pour  produire 
les  ruiffeaux  & \ei fleuves,  eft  d’environ  les  deux  tiers 
(l’une  ligne  par  jour,  ou  it  pouces  par  an  ; ce  qui  eft 
encore  au  - deffous  des  29  pouces  dont  on  vient  de 
parler,  6c  confirme  ce  que  nous  avançons  ici,  que 
les  vapeurs  de  la  mer  foni  plus  que  liiffifames  pour 
produire  les  f cuves.  Voyez  aux  art.  Pluie  6-  Fon- 
taine, un  plus  grand  détail  fur  ce  lujet. 

lues  jleuves  font  formés  par  la  réunion  de  plufieurs 
rlviercs , ou  viennent  de  lacs.  Parmi  tous  les  grands 
jleuves  connus  , comme  le  Rhin , l’Elbe  , &c.  il  n y 
en  a pas  un  qui  vienne  d’une  leule  & unique  fource. 
Le  Volga , par  exemple , eft  forme  de  loo  rivières , 
dont  3a  à 35  confidérables , qui  s’y  jettent  avant 
gu’il aille  le  jetier  lui-même  dans  la  mer  Calpi.enne  : 


F L E 

le  Danube  en  reçoit  à-peu-près  aulîî  200  y dont  30 
confidérables , en  ne  comptant  que  ces  dernières.  Le 
Don  en  reçoit  cinq  ou  fix , le  Nieper  19  ou  20  , la 
Duire  n ou  1 1 : & de  même  en  Afie  , le  Hoanho 
reçoit  34  ou  35  rivières  ; le  Jenifea  en  reçoit  plus  de 
60,  l’Oby  autant;  le  Amour  environ  40;  le 
Kian , ou  le jîc-av<deNanquln,  en  reçoit  environ  30, 
le  Gange  pais  de  20  , l’Euphrate  10  ou  1 1 , &c.  Ea 
Afrique,  leSénégal  reçoit  plus  de  lo  rivières.  LeNil 
ne  reçoit  aucune  riviere  qu’à  plus  de  500  lieues  de 
Ion  embouchure  ; la  derniere  qui  y tombe  eft  leMo- 
raba , •&  de  cet  endroit  julqu'à  fa  Iburce  il  reçoit  en- 
viron 1 2 ou  13  rivières.  En  Amérique , lejleuve  des 
Amazones  en  reçoit  plus  de  60 , & toutes  tort  confi- 
dérables ; lejleuve  S.  Laurent  environ  40  , en  comp- 
tant celles  qui  tombent  dans  les  lacs  ; le  jleuve  MifTif- 
fipi  plus  de  40  , lejleuve  de  la  Plara  plus  de  ^o , &c.. 

Il  y a fur  la  fiirlace  de  la  terre  des  contrées  éle- 
vées , qui  paroifiem  être  des  points  de  partages  mar- 
qués par  la  nature  pour  la  diftribution  des  eaux.  Les 
environs  du  montSaint-Gothard  l'ont  un  de  ces  points 
en  Europe.  Un  autre  point  eft  le  pays  entre  les  pro- 
vinces de  Belozera  6c  de  Vologda  en  Mofeovie , d’où 
dcfccndeni  Aes  jleuves  dont  les  uns  vont  à la  mer 
Blanche,  d’autres  à la  mer  Noire , 6c  d’autres  à la 
mer  Cafpienne  ; en  Afie,  le  pays  des  Tartares-Mo- 
gols,  d’où  il  coule  des  jleuves  dont  les  uns  vont  fo 
rendre  dans  la  merTranquille  , ou  mer  de  la  nou- 
velle Zemble  ; d’autres  au  golfe  Linchidolin  , d’au- 
tres à la  mer  de  Corée , d’autres  à celle  de  la  Chine  ; 
6c  de  même  le  petit  Thibet,  dont  les  eaux  coulent 
vers  la  mer  de  la  Chine  , vers  le  golfe  de  Bengale  , 
vers  le  golfe  de  Cambaye , 6c  vers  le  lac  Aral  ; en 
Amérique  , la  province  de  Quito  , qui  fournit  des 
eaux  à la  mer  du  Sud , à la  mer  du  Nord , 6c  au  golfe 
du  Mexique.  Hijl,  rmi.  de  M.  de  Buftbn,  tom.  I.  & 
Varen.  Géogr. 

Direcîion  des  jleuves.  On  a remarqué  que  généra- 
lement parlant  , les  plus  grandes  montagnes  occu- 
pent le  milieu  des  coniincns  ; ÔC  que  dans  l’ancien 
continent , les  plus  grandes  chaînes  de  montagnes 
font  dirigées  d’occident  en  orient.  On  verra  de  mê- 
me que  les  plus  grands  jleuves  font  dirigés  comme 
les  plus  grandes  montagnes.  On  trouvera  qu’à  com- 
mencer par  l'Efpagne  , le  Vigo , le  Douro , le  Tage 
6c  la  Gtiadiana , vont  d’orient  en  occident , 6c  l’Ebre 
d’occident  en  orient;  6c  qu’il  n’y  a pas  une  riviere 
remarquable  qui  aille  du  lud*au  nord , ou  du  nord 
au  fud.  » 

On  verra  auffi , en  jettant  les  yeux  fur  la  carte 
de  Ja  France,  qu’jl  n’y  a que  le  Rhône  qui  foit  dirigé 
du  nord  au  midi  ; 6c  encore  dans  près  de  la  moitié 
de  fon  cours  , depuis  les  montagnes  jufqu'à  Lyon  , 
eft-il  dirigé  de  l’orient  vers  l’occident  : mais  qu’au 
contraire  tous  les  autres  grands  jleuves  , comme  la 
Loire , la  Charente , la  Garonne  , 6c  même  la  Seine  , 
ont  leur  direéfion  d’orient  en  occident. 

On  verra  de  même  qu’en  Allemagne  il  n’y  a que 
le  Rhin  qui , comme  le  Rhône , a la  plus  grande  par- 
tie de  fon  cours  du  midi  au  nord  ; mais  que  les  autres 
jleuves,  comme  le  Danube , la  Drave,  6c  tou- 
tes les  grandes  rivières  qui  tombent  dans  ces  fleuves, 
vont  d’occident  en  orient  fe  rendre  dans  la  mer 
Noire.  „ 

On  trouvera  aiifli  que  l’Euphrate  eft  dirige  d oc- 
cident en  orient , 6c  que  preique  tous  lesfleuves  d© 
la  Chine  vont  de  même  d’occident  en  orient.  Il  en 
eft  ainfi  de  tous  les  fleuves  de  l'intcrieur  de  l’Afri- 
que au-delà  de  laBaioarie;  ils  coulent  tous  d’orient 
en  occident  ou  d’occident  en  orient  : il  n’y  a que  les 
rivières  de  Barbarie  6c  le  Nil  qui  coulent  du  midi  au 
nord.  A la  vérité  il  y a de  gnnàspuves  en  Afie  qui 
coulent  en  partie  du  nord  au  midi , comme  le  Don , 
le  Volga  fi-c.  mais  en  prenant  la  longueur  eniiere  de 
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leur  cours,  on  verra  qu’ils  ne  le  tournent  du  côte  du 
midi , que  pour  fe  rendre  dans  la  mer  Noire  & dans 
la  mer  Cafpienne  , qui  font  des  lacs  dans  l’intérieur 
des  terres. 

Dans  l’Amérique,  les  i^incipaux  fiiuves  coulent 
de  même  d’orient  en  occident , ou  d occident  en 
orient  : les  montagnes  Ibnt  au  contraire  dirigées 
nord&  fud  dans  ce  continent  long  & étroit  ; mais, 
félon  M.  de  BufFon , c’ell  proprement  une  luite  de 
montagnes  parallèles  , difpolées  d’orient  en  occi- 
dent. mji.  nat.  génir,  6*  partie,  t.  I.  p.  J54.  &fuiv. 

Phinoments  & variations  des  Jleuves.  Les Jltuves  font 
fujets  à de  grands  changemens  dans  une  même  an- 
née , fuivant  les  différentes  faifons  , & quelquefois 
dans  un  même  jour.  Ces  changemens  font  occafion- 
nés  pour  l’ordinaire  par  les  pluies  & les  neiges  fon- 
dues. Par  exemple,  dans  le  Pérou  & le  Chili  il  y a 
^Qsjleuvts  qui  ne  font  prefque  rien  pendant  la  nuit , 
& qui  ne  coulent  que  de  jour,  parce  qu’ils  font  alors 
augmentés  par  la  fonte  des  neiges  qui  couvrent  les 
montagnes.  De  même  le  Volga  grofîit  confiderable- 
ment  pendant  les  mois  de  Mai  & de  Juin  , de  forte 
qu’il  couvre  alors  entièrement  des  fables  qui  font  à 
fec  tout  le  refte  de  l’année.  Le  Nil , le  Gange , l’Inde  , 
&c.  groflKTent  fouvent  jufqu’à  déborder  ; cela  ar- 
rive tantôt  dans  l’hyver , a caufe  des  pluies  ; tantôt 
en  été  , par  la  fonte  des  neiges. 

Il  y a des  jîêaves  qui  s’enfoncent  brufqiiement  fous 
terre  au  milieu  de  leur  cours , & qui  reparoilTent  en- 
fuite  dans  d’autres  lieux , comme  fi  c’étoit  de  nou- 
veaux Jleuves  : ainfi  quelques  auteurs  prétendent  que 
le  Niger  vient  du  Nil  par-deflous  terre,  parce  que  ce 
Jleuvü  grolTit  en  même  tems  que  le  Nil  , fans  qu’on 
puilfe  trouver  d’autre  raifon  que  la  communication 
mutuelle  de  ces  jleuves,  pour  expliquer  pourquoi  ils 
groflîffent  en  même  tems.  On  remarque  encore  que 
le  Niger,  quandil  vient  au  pié  des  montagnes  de  Nu- 
bie , s’enfonce  & fe  cache  fous  ces  montagnes,  pour 
reparoître  de  l’autre  côté  vers  l’occident.  Le  Tigre 
fe  perd  de  même  fous  le  montTaurus. 

Ariflote  & les  Poètes  anciens  font  mention  de 
différens  Jleuves , à qui  la  même  chofe  arrive.  Parmi 
c(es  Jleuves,  lej?«ttv«  Alphée  eft  principalement  célé- 
bré. Les  auteurs  grecs  prétendent  que  ccjleuve,  après 
s’être  enfoncé  en  terre  & avoir  difparu , continuoit 
à couler  fous  la  terre  ôc  la  mer,  pour  aller  jufqu’cn 
Sicile  ; que  là  il  reparoiffoit  auprès  de  Syraeufe , 
pour  former  la  fontaine  d’Aréthufe.  La  raifon  de 
cette  opinion  des  anciens  ctoit  que  tous  les  cinq  ans 
pendant  l’été  la  fontaine  d’Aréthufe  étoit  couverte 
de  fumier , dans  le  tems  même  qu’on  célébroit  en 
Grece  les  jeux  olympiques,  & qu’on  jettoit  dans 
l’Alphée  le  fumier  des  viftimes. 

Le  Guadalquivir  en  Efpagne , la  riviere  de  Got- 
temburg  en  Suede  , & le  Rhin  même , fe  perdent 
dans  la  terre.  On  affiue  que  dans  la  partie  occiden- 
tale de  rîle  de  Saint-Domingue  il  y a une  montagne 
d’une  hauteur  confidérable  , au  pié  de  laquelle  Ibnt 
plufieurs  cavernes  où  les  rivières  & les  ruiffeaux  fe 
précipitent  avec  tant  de  bruit , qu’on  les  entend  de 
fept  ou  huit  lieues.  Voye^  Varenii  geograph.  gtntr. 
pag,  4 J • 

Au  relie , le  nombre  de  ces  Jleuves  qui  fe  perdent 
dans  le  fein  de  la  terre  eft  fort  petit , & il  n’y  a pas 
d’apparence  que  ces  eaux  defeendent  bien  bas  dans 
l’intérieur  du  globe  ; il  eft  plus  vralflerablable  qu’elles 
fe  perdent , comme  celles  du  Rhin  , en  fe  divifant 
dans  les  fables , ce  qui  eft  fort  ordinaire  aux  petites 
rivières  qui  arrofent  lesterreins  fecs  & fablonneux  : 
on  en  a plufieurs  exemples  en  Afrique , en  Perfe,  en 
Arabie , &c.  Hijl.  nat.  ibid. 

Quelques  Jleuves  fe  déchargent  dans  la  mer  par 
une  feule  embouchure , quelques  autres  par  plufieurs 
à-la-fois.  Le  Danube  fe  jette  dans  la  mer  Noire  par 
Tomi 
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fept  embouchures  ; le  Nil  s’y  jettoit  autrefois  par 
fept , dont  il  n’y  en  a plus  aujourd’hui  que  deux  qui 
foient  navigables  ; & le  Volga  par  70  au  moins.  La 
caufe  de  cette  quantité  d’embouchures  vient,  félon 
Varenius  , des  bancs  de  fable  qui  font  en  ces  en*» 
droits;  & qui  s’augmentant  peu  à-peu  , forment  des 
îles  qui  divifent  le  Jleuve  en  différens  bras.  Les  an- 
ciens nous  alTûrent  que  le  Nil  n’avoit  d’abord  qu’une 
feule  embouchure  naturelle  par  laquelle  il  fe  déchar- 
geoit  dans  la  mer , ôc  que  fes  fix  autres  embouchures 
étoient  artificielles. 

Il  y a dans  l’ancien  continent  environ  430  Jleuves, 
qui  tombent  immédiatement  dans  l’Océan,  ou  dans 
la  Méditerranée  & la  mer  Noire  ; & dans  le  nouveau 
continent  on  ne  connoit  gueie  que  \Zo  Jleuves  qui 
tombent  immédiatement  dans  la  mer.  Au  refte  on  n’a 
compris  dans  ce  nombre  que  des  rivières  grandes  au 
moins  comme  l’eft  la  Somme  en  Picardie. 

Les  Jleuves  font  plus  larges  à leur  embouchure  ÿ 
comme  tout  le  monde  fait  ; mais  ce  qui  eft  lingulier,’ 
c’eft  que  les  fmiiofitcs  de  leur  cours  augmentent  k 
mefure  qu’ils  s’approchent  de  la  mer.  On  prétend 
qu’en  Amérique  les  Sauvages  jugent  par  ce  moyen 
à quelle  diftance  ils  font  de  la  mer. 

Sur  le  remous  des  Jleuves,  voye^  RemoUS;  fur, 
leurs  cataraûes,  voye^  Cataracte. 

Varénius  prétend  & tâche  de  prouver  que  tous  les 
lits  des  Jleuves , fi  on  en  excepte  ceux  qui  ont  exif- 
té  dès  la  création , font  artificiels  , 6c  creufés  par 
les  hommes.  La  raifon  qu’il  en  donne,  eft  que  quand 
une  nouvelle  fource  fort  de  terre,  l’eau  qui  en  coule 
ne  fe  fait  point  un  lit , mais  inonde  les  terres  adjacen- 
tes ; de  forte  que  les  hommes , pour  conferver  leurs 
terres , ont  vraiffemblablement  été  obligés  de  creu- 
fer  un  lit  aux  Jleuves,  Cet  auteur  ajoute  qu’il  y a 
d’ailleurs  un  grand  nombre  de  Jltuves  dont  les  lits  ont 
été  certainement  creufés  par  les  hommes , comme 
rhlftoirc  ne  permet  pas  d’en  douter.  A l’égard  de  la 
qneftion,  fi  les  rivières  qui  fe  jettent  dans  d’autres  y 
ont  été  portées  par  leur  cours  ÔC  leur  mouvement 
naturel , ou  ont  été  forcées  de  s’y  jetter  étant  dé- 
tournées dans  des  canaux  creufés  pour  cela,  Varé- 
nius croit  ce  dernier  fentiment  plus  probable  ; il  pen- 
fe  auffi  la  même  chofe  des  différens  bras  Jleuves  5c 
des  contours  par  lefquels  le  Tanaïs,  le  Volga, 
forment  des  îles. 

Il  examine  enfuite  pourquoi  il  n’y  a point  àç  Jleu- 
ves dont  l’eau foit  falée,  tandis  qu’il  y a tant  deiour- 
ces  qui  le  font.  Cela  vient , félon  lui , de  ce  que  les 
hommes  n’ont  point  creufé  de  Ut  pour  les  eaux  des 
fources  falées  , pouvant  fe  procurer  le  fel  à moins 
de  frais  & avec  moins  de  peine,  f^oye^  Sel, 

Plufieurs  Jleuves  ont  leurs  eaux  imprégnées  de  par- 
ticules métalliques  , minérales , de  corps  gras  & hui- 
leux , &c.  Il  y en  a qui  roulent  du  fable  mêlé  avec 
des  grains  d’or  ; de  ce  nombre  font  1°.  un  Jleuve  du 
Japon:  2°.  un  autre /suvedans  l’île  Lequeo  , proche 
le  Japon  : 5°.  une  riviere  d’Afrique  appellée  Arroe  , 
qui  iort  du  pié  des  montagnes  de  la  Lune  où  il  y a 
des  mines  d’or  : 4°.  un  Jleuve  de  Guinée , dont  les 
Negres  féparent  le  fable  d’avec  l’or  qu’il  renferme  y 
& le  vendent  enluite  aux  Européens  qui  vont  en 
Guinée  pour  faire  ce  trafic  : 5 P.  quelques  rivières 
proche  la  ville  de  Mexique , dans  lefquelles  on  trou- 
ve des  grains  d’or  , principalement  après  la  pluie; 
ce  qui  eli  général  pour  tous  les  autres__^eüver  qui  rou- 
lent de  l’or,  car  on  n’y  en  trouve  une  quantité  un 
peu  confidérable  que  dans  les  faifons  pluvieufes  s 
6®.  plufieurs  rivières  du  Pérou , de  Sumatra , de  Cu- 
ba , de  la  Nouvelle -Efpagne , & de  Guiana..  Enfin 
dans  les  pays  voîfins  des  Alpes, principalement  dans 
le  Tirol , il  y a quelques  rivières  des  eaux  defquelles 
on  tire  de  l’or , quoique  les  grains  d’or  qu’elles  rou- 
lent i;e  paroiftent  pgint  aux  yeuxj  Ee  Rhin,  dan&. 
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quelques  endroits,  porte , dit-on,  un  limon  cEargé 
d’or.  yoy.  Or.  EnFrancenous  avons  quelques  riviè- 
res , comme  l’Arriege , qui  roulent  des  pailletés  d’or, 
M.  de  Reaumur  a donné  à l’académie  des  Sciences 
un  mémoire  fur  ce  fujet  en  1711. 

A 1 egard  des  jUuvts  qui  roulent  des  grains  d’ar- 
gent, de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  il  y en  a fans  dou- 
te aufli  un  grand  nombre  de  cette  el’pece , & les 
vertus  médicinales  des  eaux  minérales  viennent  pour 
la  plupart  des  parties  métalliques  que  ces  eaux  ren- 
ferment. Nous  ne  devons  pas  oublier  de  parler  d’un 
fLcuvt  d’Allemagne  qu’on  prétend  avoir  la  propriété 
de  changer  le  fer  en  cuivre.  La  vérité  eft  pourtant 
que  le  1er  n’ell  point  réellement  converti  en  un  au- 
tre métal  par  les  eaux  de  ce  jltuvt , mais  que  les  par- 
ticules de  cuivre  & de  vitriol  qu’elles  contiennent  •, 
rongent  Je  fer , en  défuniüént  les  parties  au  moyen 
du  mouvement  des  eaux  , & reparoilTent  à la  place 
des  parties  du  fer  qu’elles  ont  divifées. 

Le  mélange  des  différentes  matières  que  contien- 
nent les  eaux  des  jliuves , eft  ce  qui  conllitue  leurs 
différentes  qualités  , leurs  différentes  pefanteurs  fpc- 
cifîques,  leurs  différentes  couleurs.  Voye^  Eau. 

Débordement  périodique  de  certains  Jliuves.  Il  y a des 
jîiuves  qui  grolfiffent  tellement  dans  certaines  faifons 
de  l’année , qu’ils  débordent  inondent  les  terres 
adjacentes.  Parmi  tous  ces Jliuves , le  plus  célébré  eft 
le  Nil,  qui  s’enfle  fi  confidérablement  qu’il  inonde 
toute  l’Egypte  , excepté  les  montagnes.  L’inonda- 
tion commence  vers  le  17  Juin,  & augmente  pen- 
dant environ  40  jours,  puis  diminue  pendant  40  au- 
tres ; durant  ce  tems  les  villes  d’Egypte  qui  font  bâ- 
ties fur  des  montagnes  , paioiffent  comme  autant 
d’ilcs. 

C’eft  à ces  inondations  que  l’Egypte  doit  fa  ferti- 
lité ; car  il  ne  pleut  point  dans  ce  pays  , ou  au  moins 
il  n’y  pleut  que  fort  peu.  Ainfi  chaque  année  efl  fer- 
tile ou  ftérile  en  Egypte  , félon  que  l’inondation  ell 
plus  grande  ou  moindre.  La  caufe  du  débordement  du 
Nil  vient  des  pluies  qui  tombent  en  Ethiopie  ; elles 
commencent  au  mois  d’Avril , & ne  finiUént  qu’en 
Septembre  ; durant  les  trois  premiers  mois  le  ciel  eff 
fercin  pendant  le  jour,  mais  il  pleut  toute  la  nuit.  Les 
pluies  de  l’Abyffmie  contribuent  auflî  à ce  déborde- 
ment ; mais  le  vent  du  nord  en  eft  la  caufe  principale: 
1°. parce  qu’il  chaffe  les  nuages  qui  portent  cette  pluie 
du  côté  de  l’Abyflinie  : 2°.  parce  qu’il  fait  refouler 
les  eaux  du  Nil  à leur  embouchure.  Auffi  dès  que  ce 
vent  tourne  au  fud  , le  Nil  perd  en  un  jour  ce  qu’il 
avoir  acquis  dans  quatre. 

Les  autres qui  ont  des  débordemens  confi- 
dérables  dans  certains  tems  marqués  font , i le  Ni- 
ger qui  déborde  dans  le  même  tems  que  le  Nil.  Léon 
l’afriquain  dit  que  ce  débordement  commence  vers 
le  1 5 Juin  , qu’il  augmente  durant  40  jours,  & qu’il 
diminue  ciiluite  pendant  40  autres.  1®.  Le  Zaire, 
Jl'.uve  du  royaume  de  Congo  , qui  vient  du  même 
lac  que  le  Nil , & qui  par  conféquent  doit  être  fujet 
aux  mêmes  inondations.  3°.  Le  Rio  de  la  Plata  dans 
le  Brefil,  qui,  félon  la  remarque  de  Maffée,  déborde 
dans  le  même  tems  que  le  Nil.  4°.  Le  Gange,  l’indus; 
le  dernier  de  ces  fieuves  déborde  en  Juin  , Juillet , 
Août  ; 6c  les  habitans  du  pays  recueillent  alors  une 
grande  quantité  de  fes  eaux  dans  des  étangs , pour 
s’en  fervir  le  refte  de  l’année.  Différensj?e«v«5 
qui  fortent  du  lac  de  Chiamay  dans  la  baie  de  Ben- 
gale , 6c  qui  débordent  en  Septembre , Oélobre , 6c 
Novembre.  Les  inondations  de  tous  ces  Jltuves  ferti- 
lifent  les  terres  qui  en  font  voifmes.  6®.  JLeuve 
Macoa  en  Camboya , le Jleuve  Parana  ou  Paranagua- 
fa , que  quelques-uns  prétendent  être  le  même  que 
le  Jleuve  d'Argent  : àéiSércns  Jleuves  fur  la  côte  de  Co- 
lomandel  dans  l’Inde , qui  débordent  dans  les  mois 
pluvieux  de  l’année  , parce  qu’ils  font  alors  groffis 
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parles  eaux  qui  coulent  du  mont  Gatis  : l’Euphrate 
qui  inonde  la  Méfopotamie  certains  jours  de  l’année  : 
enfin  \e  Jleuve  de  Sus  en  Numidie. 

« Les  plus  grands de  l’Europe  font  le  Vol- 
»ga,  qui  a environ  650  lieues  de  cours  depuisRef- 
» chov  jufqu’à  Aftracan  fur  la  mer  Cafpienne  ; le 
» Danube  dont  le  cours  eft  d’environ  4^0  lieues  de- 
» puis  les  montagnes  de  Suiffe  jufqu’.i  la  mer  Noire  ; 
» le  Don,  qui  a 400  lieues  de  cours  depuis  la  fource 
» du  Sofna  qu  il  reçoit  jufqu’à  fon  embouchure  dans 
n la  mer  Noire  ; le  Nieper , dont  le  cours  eft  d’en vi- 
» ron  350  lieues,  qui  lé  jette  auffi  dans  la  mer  Noire; 
» la  Duine , qui  a environ  300  lieues  de  cours,  6c  qui 
va  lo  jetter  dans  la  mer  Blanche  , &c. 

» Les  plus  grands  Jleuves  de  l’Afie  font  le  Hoanho 
>*  de  la  Chine  , qui  a 850  lieues  de  cours  en  prenant 
» fa  fource  à Raja-Ribron , 6c  qui  tombe  dans  la  mer 
>>  de  la  Chine  au  midi  du  golfe  de  Changi  ; le  Jenifea 
»>  de  la  Tartarie  , qui  a 800  lieues  environ  d’étendue 
» depuis  le  lac  Selinga  jufqu’à  la  mer  feptentrionale 
» de  la  Tartarie  ; Jleuve  Oby  , qui  a environ  600 
» lieues  depuis  le  lac  Kila  jufque  dans  la  mer  du  nord, 
M au-delà  du  détroit  de  W aigats  ; le  Jleuve  Amour  de 
>*  la  Tartarie  orientale,  qui  a environ  575  lieues  de 
» cours , en  comptant  depuis  la  fource  du^c//vtf  Ker- 
» Ion  qui  s’y  jette,  jufqu’à  la  merde  Kamtlchatka  oîi 
il  a fon  embouchure  ; Jleuve  Menamcon , quia  fon 
» embouchure  à Poulo-Condor,  6c  qu’on  peut  me- 
» furer  depuis  la  fource  du  Longmu  qui  s’y  jette  ; le 
» Jleuve  Kian , dont  le  cours  eft  environ  de  5 50  lieues 
» en  le  mefurant  depuis  la  fource  de  la  rivière  Kinxa 
» qui  le  reçoit , jufqu’à  fon  embouchure  dans  la  mer 
» de  la  Chine  ; le  Gange  , qui  a aufti  environ  550 
»»  lieues  de  cours  ; l’Euphrate  qui  en  a 500  en  le  pre- 
»>  nant  depuis  la  fource  de  la  rivicre  Irma  qu’il  re- 
»>çoit;  l’indus,  qui  a environ  400  lieues  de  cours, 
» & qui  tombe  dans  la  mer  d’Arabieà  la  partie  occi- 
» dentale  de  Guzarat  ; le  fieuve  Sirderoias , qui  a une 
U étendue  de  400  lieues  environ  , & qui  fe  jette  dans 
»>  dans  le  lac  Aral. 

» Les  plus  grands  Jleuves  de  l’Afrique  font  le  Sé- 
» négal , qui  a 1125  lieues  environ  de  cours  en  y 
» comprenant  le  Niger,  qui  n’en  eft  en  effet  qu’une 
» continuation  , 6c  en  remontant  le  Niger  jufqu’à  la 
fource  du  Gombarou  qui  fe  jette.dans  le  Niger  ; le 
M NU , dont  la  longueur  eft  de  970  lieues  , 6c  qui 
H prend  l'a  fource  dans  la  haute  Ethiopie  , où  U fait 
» plufieurs  contours  : il  y a aufii  le  Zaïre  6c  le  Coan- 
»>  za  , defquels  on  connoît  environ  400  lieues  , mais 
» qui  s’étendent  bien  plus  loin  dans  les  terres  di« 
»>  Monoemugi  ; le  Coiiamn , dont  on  ne  connoît  au{& 
,»  qu’en viron  400  lieues,  & qui  vient  de  plus  loin, 
»>  des  terres  de  la  Cafrerie  ; le  Quilmancî  , dont  le 
n cours  entier  e'ft  de  400  lieues , 6c  qui  prend  fa  four* 
» ce  dans  le  royaume  de  Gingiro. 

>y  Enfin  les  plus  grands de  l’Amérique,  qui 
» font  auffi  les  plus  larges ^euves  du  monde  , font  1» 
» riviere  des  Amazones  , dont  le  cours  eft  de  plus  de 
» 1 200  lieues  fl  l’on  remonte  jufqu’au  lac  qui  eft  près 
» de  Guanuco , à 30  lieues  de  Lima , où  le  Maragnon 
» prend  fa  fource  ; 6c  fi  l’on  remonte  jufqu’à  la  four- 
» ce  de  la  riviere  Napo , à quelque  diftance  de  Qui- 
» to , le  cours  de  la  riviere  des  Amazones  eft  de  plus 
» de  mille  lieues,  l^oye^  le  voyage  de  M.  de  la  Con- 
» damine  , pag.  »3.  6*  /(T. 

» On  pourroit  dire  que  le  cours  du  Jleuve  S.  Lau- 
» rent  en  Canada  eft  de  plus  de  900  lieues  depuis 
» fon  embouchure  en  remontant  le  lac  Ontario  6c  le 
» lac  Erié,  de-là  au  lac  Huron,  enfuite  au  lac  Siipé» 
» rieur , de-Ià  au  lac  Alemipigo , au  lac  Criftinaux  , 
» 6c  enfin  au  lac  des  Affiniboils  : les  eaux  de  tous  ces 
»>  lacs  tombent  les  unes  dans  les  autres,  & enfin  dans 
Jleuve  S.  Laurent. 

V Le  Jleuve  Miftifftpi  a plus  de  700  lieues  d’éten- 
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» due  depuis  fon  embouchure  jufqu’â  quelques-unes 
«de  fes  fources,  qui  ne  font  pas  éloignées  du  lac 
« des  Alfiniboils , dont  nous  venons  de  parler. 

>»  L^fieuve  de  la  Piata  a plus  de  800  lieues  depuis 
>>  fon  embouchure  jufqu’à  ia  fourcc  de  la  riviere  Par- 
« na  qu’il  reçoit. 

» Le  j?e«vi.’Oronoque  a plus  de  575  lieues  de  cours, 
♦>  en  comptant  depuis  la  fource  de  la  riviere  Caketa 
» près  de  Paflo , qui  fe  jette  en  partie  dans  l’Orono- 
«que,  & coule  aulTi  en  partie  vers  la  riviere  des 
» Amazones.  Voyc^  la  carit  de  M.  de  la  Condamine. 

>>  La  riviere  Madera  qui  fe  jette  dans  celle  des 
h Amazones  , a plus  de  660  ou  670  lieues.  Hijî.  na- 
n tur.  tome  l.  page  & fuiv. 

Les  fleuves  les  plus  rapides  de  tous , font  le  Tigre , 
l’Indus , le  Danube  , l’Yrtis  en  Sibérie  , le  Malmi- 
ftra  en  Cilicie,  6’c.  Voyt:^  Varenii  géograph.  page 
tyS.  Mais , comme  nous  le  dirons  plus  bas , la  me- 
fure  de  la  vîtelTe  des  eaux  d’un  fleuve  dépend  de 
deux  caufes  ; la  première  efl  la  pente,  & la  fécon- 
dé le  poids  & la  quantité  d’eau  : en  examinant  fur 
le  globe  quels  font  les  fleuves  qui  ont  le  plus  de  pen- 
te , on  trouvera  que  le  Danube  en  a beaucoup  moins 
que  le  Pô , le  Rhin  & le  Rhône  , puifque  tirant  quel- 
ques-unes de  fes  fources  des  memes  montagnes,  le 
Danube  a un  cours  beaucoup  plus  long  qu’aucun  de 
ces  trois  autres  fleuves , & qu’il  tombe  dans  la  mer 
Noire,  qui  eft  plus  élevée  que  la  Méditeranée,  & 
peut-être  plus  que  l’Océan.  Ibid. 

Lois  du  mouvement  des  fleuves  & rivières  en  general. 
Les  philofophes  m.odernes  ont  tâché  de  déterminer 
par  des  lois  précifes  le  mouvement  & le  cours  des 
fleuves  ; pour  cela  ils  ont  appliqué  la  Géométrie  & 
la  méchanique  à cette  recherche  ; de  forte  que  la 
théorie  du  mouvement  des  fleuves  eft  une  des  bran- 
ches de  la  phyfique  moderne. 

Les  auteurs  italiens  fe  font  didingués  dans  cette 
partie  , & c’ell  principalement  à eux  qu’on  doit  les 
progrès  qu’on  y a faits  ; entr’autres  à Giiglielmini , 
qui  dans  fon  traité  délia  natura  de'flumi^  a donné  fur 
cette  matière  un  grand  nombre  de  recherches  & d’ob- 
fervations. 

Les  eaux  fleuves  , félon  la  remarque  de  cet  au- 
teur , ont  ordinairement  leurs  fources  dans  des  mon- 
tagnes ou  endroits  élevés  ; en  del'ccndant  de-là  elles 
acquièrent  une  viteffe  ou  accélération  qui  fert  à en- 
tretenir leur  courant  : à mefure  qu’elles  font  plus 
de  chemin  , leur  vîteffe  diminue  , tant  à caufe  du 
frotement  continuel  de  l’eau  contre  le  fond  & les  cô- 
tés du  lit  où  elles  coulent , que  par  rapport  aux  au- 
tres obftacles  qu’elles  rencontrent , & enfin  parce 
qu’elles  arrivent  après  un  certain  tems  dans  les  plai- 
nes , où  elles  coulent  avec  moins  de  pente , & pref- 
que  horiiontalement.  Ainfi  le  Reno  , fleuve  d’Italie  , 
qui  a été  un  de  ceux  que  Guglielmini  a le  plus  obfer- 
vé  , n’a  vers  fon  embouchure  qu’une  pente  très- 
petite. 

Si  la  vîtelTc  que  l’eau  a acquife  efl  entièrement 
détruite  par  les  différens  obftacles , enforte  que  fon 
cours  devienne  horifontal , il  n’y  aura  plus  rien  qui 
puiffe  produire  la  continuation  de  fon  mouvement , 
que  la  hauteur  de  l’eau  ou  la  preffion  perpendiculai- 
re qui  lui  cft  toujours  proportionnelle.  Heureufe- 
ment  cette  dernlere  caufe  devient  plus  forte  à me- 
fure que  la  vîteffe  fe  ralentit  par  les  obftacles  j car 
plus  l’eau  perd  de  la  vîteffe  qu’elle  a acquife,  plus 
elle  s’élève  & fe  hauffe  à-proportion. 

L’eau  qui  eft  à la  furface  d’une  riviere , & qui  eft 
éloignée  des  bords , peut  toujours  couler  par  la  feu- 
le & unique  caufe  de  fa  déclivité  , quelque  petite 
qu’elle  foit  : car  n’étant  arrêtée  par  aucun  obftacle  , 
la  plus  petite  différence  dans  le  niveau  fuffit  pour  la 
faire  mouvoir.  Mais  l’eau  du  fond  qui  rencontre  des 
©bftacles  continuels , ne  doit  recevoir  prefque  au- 
Tomt 
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cun  mouvement  d’une  pente  infenfible , &!  ne  pour- 
ra être  mûe  qu’en  vertu  de  la  preffion  de  l’eau  qui  eft 
au-deffus. 

La  vifcofité  & la  cohéfion  naturelle  des  parties  de 
l’eau,&  l’union  qu’elles  ont  les  unes  avec  les  autres, 
fait  que  les  parties  inférieures  , mûes  par  la  preffion 
des  uipérieures  , entraînent  à leur  tour  celles-ci , qui 
autrement  dans  un  lit  horifontal  n’auroient  aucun 
mouvement , ou  n’auroient  qu’un  mouvement  pref- 
quenul,  file  canal  n’avoit  que  très-peu  de  pente. 
Ainfi  les  parties  inférieures , en  ce  cas , rendent  aux 
fupérieures  une  partie  du  mouvement  qu’elles  en  re- 
çoivent par  la  preffion  : de -là  il  arrive  fouvent  que 
la  plus  grande  vîteffe  des  eaux  d’une  riviere  eft  au 
milieu  de  la  profondeur  de  fon  Ht , parce  que  les 
parties  qui  y font , ont  1 avantage  d’être  accélérées 
par  la  preffion  de  la  moitié  de  la  hauteur  , fans  être 
retardées  par  le  fond. 

Pour  favoir  fi  l’eau  d’une  riviere  qui  n’a  prefque 
point  de  pente , coule  par  le  moyen  de  la  vîteffe  qu’- 
elle a acquife  dans  fa  defeente  ou  par  la  preffion  per- 
pendiculaire de  fes  parties,  il  faut  oppol'er  au  cou- 
rant un  obftacle  qui  lui  foit  perpendiculaire  ; fi  l’eau 
s’élève  & s’enfle  au  - deffus  de  l’obftacle , fa  vîteffe 
vient  de  fa  chiite  ; fi  elle  ne  fait  que  s’arrêter,  fa  vî- 
teffe vient  de  la  preffion  de  fes  parties. 

Lts  fleuves , félon  Guglielmini , fe  creufent  pref- 
que tous  feuls  leiu"  ht.  Si  le  fond  a originairement 
beaucoup  de  pente , l’eau  acquiert  en  conféquence 
une  grande  vîteffe;  elle  doit  par  conféquent  détrui- 
re les  parties  du  fond  les  plus  élevées  , & les  porter 
dans  les  endroits  plus  bas  , & applanir  ainli  peu-à- 
peule  fond  en  le  rendant  plus  horifontal.  Plus  l’eau 
aura  de  vîteffe , plus  elle  creufera  fon  fond , & plus 
elle  fe  fera  par  conféquent  un  lit  profond. 

Quand  l’eau  du  fleuve  a rendu  fon  lit  plus  horifon- 
tal , elle  commence  alors  à couler  elle-même  hori- 
fontalcment , & par  conféquent  agit  fur  le  fond  de 
fon  lit  avec  moins  de  force  , jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  fa 
force  devienne  égale  à la  réfiftance  du  fond.  Alors 
le  fond  demeure  dans  un  état  permanent , au  moins 
pendant  un  tems  confidérable  , & ce  tems  cft  plus 
ou  moins  long  félon  la  qualité  du  fol  ; car  l’argille  & 
la  craie,  par  exemple,  réliftent  plus  long-tems  que 
le  fable  & le  limon. 

D’un  autre  côté , l’eau  ronge  continuellement  les 
bords  de  fon  lit , & cela  avec  plus  ou  moins  de  for- 
ce félon  qu’elle  les  frappe  plus  perpendiculairement. 
Par  cct  effort  continuel,  elle  tend  à rendre  les  bords 
de  fon  lit  parallèles  au  coumnt;  6l  quand  elle  a pro- 
duit cet  effet  autant  qu’il  eft  poffible , elle  ceffe  alors 
de  changer  la  figure  de  fes  bords.  En  même  tems  que 
fon  courant  devient  moins  tortueux  , fon  lit  s’élar- 
git , c’eft-àrdire  que  le  fleuve  perd  de  fa  profondeur, 
& par  conféquent  de  la  force  de  fa  preffion  : ce  qui 
continue  jufqu’à  ce  qu’il  y ait  équilibre  entre  la  for- 
ce de  r eau  & la  refiftancc  des  bords  ; pour  lors  le 
fleuve  ni  les  bords  ne  changent  plus.  Il  cft  évident 
par  l’expérience  , qu’il  y a réellement  un  tel  équili- 
bre , puifque  l’on  trouve  que  la  profondeur  & la  lar- 
geur des  rivières  ne  paffe  point  certaines  bornes. 

Le  contraire  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  peut 
auffi  quelquefois  arriver.  Les  fleuves  dont  les  eaux 
font  épaifîes  & limoneufes , doivent  dépofer  au  fond 
de  leur  lit  une  partie  des  matières  hétérogènes  que 
ces  eaux  contiennent,  Prendre  par-là  leur  lit  moins 
profond.  Leurs  bords  peuvent  auffi  fe  rapprocher  par 
la  dépofition  continuelle  de  ces  mêmes  matières.  Il 
peut  même  arriver  que  ces  matières  étant  jettées 
loin  du  fil  de  l’eau , entre  les  bords  ôc  le  courant , 
n’ayant  prefque  point  de  mouvement,  forment  peu- 
à-peu  un  nouveau  rivage. 

Or , ces  effets  contraires  8c  oppofés  femblent  pref- 
que toujours  concoiuir,  8c  /e  combiner  différeni|i 
S S s s s ij 
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ment  enfemble,  félon  les  circonftances  ; aufll  eft-U 
fort  difficile  de  juger  de  ce  qui  en  doit  réfulter.  Il  eft 
cependant  nécelTaire  de  connoître  fort  exaâement  de 
quelle  maniéré  ces  effets  fe combinent,  avant  défai- 
re aucun  travail  qui  tende  à produire  quelque  chan- 
gement dans  une  riviere,  fur-tout lorfqu’il s’agit  d’en 
détourner  le  cours.  Le  Lamone  qui  fe  jette  dans  le 
Pô,  ayant  été  détourné  de  fon  cours  pour  le  faire 
décharger  dans  la  mer  Adriatique,  a été  fi  fort  déran- 
gé par  ce  changement,  & fa  force  fi  diminuée,  que 
iés  eaux  abandonnées  à elles-mêmes , ont  prodigieu- 
foment  élevé  leur  lit  par  la  dépofition  continuelle  de 
leur  limon;  de  maniéré  que  cette  riviere  eft  deve- 
nue beaucoup  plus  haute  que  n’eft  le  Pô  dans  le  tems 
de  fa  plus  grande  hauteur,  & qu’il  a fallu  oppofer  au 
Lamone , des  levées  & des  digues  très-hautes  pour  en 
empêcher  Je  débordement,  y ojye^  Digue,  Levée. 

Un  petit^euve  peut  entrer  dans  un  grand,  fans  en 
augmenter  la  largeur  ni  la  profondeur.  La  raifon  de 
ceparadoxe  eft , que  l’addition  des  eaux  du  petitjîeu- 
ve  peut  ne  produire  d’autre  effet,  que  de  mettre  en 
mouvement  les  parties  qui  étoient  auparavant  en  re- 
pos proche  des  bords  du  grand , & rendre  ainft  la  vî- 
teife  du  courant  plus  grande,  en  même  proponion 
que  la  quantité  d’eau  qui  y paffe.  Ainfi  le  bras  du  Pô 
qui  pafî'e  à Venife , quoiqu’aiigmenté  du  bras  de  Fer- 
rare  & de  celui  du  Panaro , ne  reçoit  point  d’accrolf- 
fement  fenfxble  dans  aucune  de  fes  dimenûons.  La 
même  chofepeut  fe  conclure,  proportion  gardée,  de 
toutes  les  augmentations  que  l’eau  à^nnjliuve  peut 
recevoir,  foie  par  l’eau  d’une  riviere  qui  s’y  jette , 
foit  de  quelqu’ autre  maniéré. 

Unfieuve  qui  fe  préfente  pour  entrer  dans  un  au- 
tre, foit  perpendiculairement,  foit  même  dans  une 
direftion  oppofée  au  courant  de  celui  oîi  il  entre , eft 
détourné  peu-à-peu  & par  degrés  de  cette  direélion , 
& forcé  de  couler  dans  un  lit  nouveau  & plus  favo- 
rable pour  l’union  des  deux  rivières. 

L’union  de  deux  rivières  en  une  doit  les  faire 
couler  plus  vite , par  la  raifon , qu’au  lieu  du  frote- 
ment  de  quatre  rivages , il  n’y  a plus  que  le  frote- 
ment  de  deux  à furmonter , & que  le  courant  étant 
plus  éloigné  des  bords  coule  avec  plus  de  facilité; 
outre  que  la  quantité  d’eau  étant  plus  grande  & cou- 
lant avec  plus  de  vîtelTejdoit  creufer  davantage  le 
lit , & même  le  rendre  fi  profond  que  les  bords  fe  rap  • 
prochent.  De-Ià  il  arrive  fouvent  que  deux  rivières 
étant  unies,  occupent  moins  d’efpace  fur  la  furface 
de  la  terre , & produifent  par-là  un  avantage  dans  les 
terreins  bas,  par  la  dépofition  continuelle  que  ces 
terrains  y font  des  parties  bourbeufes  & fuperflues 
qu’ils  renferment  ; ils  forment  par  ce  moyen  une  ef- 
pecc  de  digue  à ces  rivières , qui  empêche  les  inon- 
dations. Sur  quoi  voye^  C article  Confluent,  oü 
l’on  fait  voir  que  le  phyfique  dérange  ici  beaucoup 
le  géométrique. 

Ces  avantages  font  fi  confidérables , que  Gugliel- 
mini  croit  que  la  nature  les  a eus  en  vue , en  rendant 
la  jonÛion  & l’union  des  rivières  fi  fréquente. 

Tel  eft  l’abrégé  de  la  doélrine  de  Guglielmini , 
fur  le  mouvement  des _/Î;uvm  , dont  M.  deFontenelle 
a fait  l’extrait  dans  les  mém.  ieVacad.  lyio. 

Pour  déterminer  d’uoe  maniéré  plus  précife  les 
lois  générales  du  mouvement  des  Jieuves^  nous  ob- 
ferverons  d’abord  qu’un  Jieuve  eft  dit  demeurer  dans 
le  même  état,  ou  dans  un  état  permanent,  quand  il 
•coule  uniformément,  de  maniéré  qu’il  eft  toujours  à 
la  même  hauteur  dans  le  même  endroit.  Imaginons 
enfuite  un  plan  qui  coupe  Icficuve  perpendiculaire- 
ment à fon  fond,  & que  nous  appellerons feÜion  du 
Jieuve.  Voye^  Planche  hydrojlatiq.  Jig.  34. 

Cela  pofé,  quand  un  fieuve  eft  terminé  par  des 
bords  unis,  parallèles  l’un  à l’autre  & perpendicu- 
laires à l’hord^on , 6c  que  le  fond  eft  auffi  une  furface 
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plane  , horlfontale  ou  inclinée  , la  feûion  fera  des 
angles  droits  avec  ces  trois  plans  , 6c  fera  un  paral- 
lélogramme. 

Or , lorfqu’un  jUuve  eft  dans  un  état  permanent, 
la  même  quantité  d’eau  coule  en  même  tems  dans 
chaque  feftion.  Car  l’état  du  courant  ne  feroit  pas 
permanent , s’il  ne  repaflbit  pas  toujours  à chaque 
endroit  autant  d’eau  qu’il  vient  de  s’en  écouler.  Ce 
qui  doit  avoir  lieu,  quelle  que  foit  l’irrégularité  du 
lit,  qui  peut  produire  dans  le  mouvement  àn  jieuve 
différens  changemens  à d’autres  égards  , par  exem- 
ple , un  plus  grand  frôlement , à proportion  de  l’iné- 
galité du  lit. 

Les  irrégularités  qui  fe  rencontrent  dans  le  mou- 
vement d’une  riviere , peuvent  varier  à l’infini  ; Ôc  il 
n’eft  pas  poffible  de  donner  là-defîus  des  réglés.  Pour 
pouvoir  déterminer  la  vîteffe  générale  d’un Jleiive , il 
taut  mettre  à part  toutes  les  irrégularités , 6c  n’avoir 
égard  qu’au  mouvement  général  du  courant. 

Suppofons  donc  que  l’eau  coule  dans  un  lit  régu- 
lier , fans  aucun  frôlement  fenfible , & que  le  lit  foit 
terminé  par  des  côtés  plans  , parallèles  l’im  à l’autre, 
6c  verticaux  ; enfin  que  le  fond  foit  auffi  une  furface 
plane  & inclinée  à l’horifon.  Soit  A E\q  lit , dans  le- 
quel l’eau  coule,  venant  d’un  réfervoir  plus  grand  , 
6c  fuppofons  que  l’eau  du  réfervoir  foit  toujours  à la 
même  hauteur,  enforte  que  le  courant  de  la  riviere 
foit  dans  un  état  permanent  ; l’eau  defeend  de  fon  lit 
comme  fur  un  plan  incliné , ôc  s’y  accéléré  conti- 
nuellement; & comme  la  quantité  d’eau  qui  palTe 
par  chaque  feÛion  dans  le  même  tems  , doit  être  la 
même  par-tout , il  s’enfuit  que  la  hauteur  de  l’eau 
doit  diminuer  à mefure  qu’elle  s’éloigne  du  réfervoir, 
6«c  que  fa  furface  doit  prendre  la  figure  iqs  ^ termi- 
née par  une  ligne  courbe  iqSy  qui  s’approche  tou- 
jours de  plus  en  plus  de  CE. 

Pour  déterminer  la  vîteffe  de  l’eau  dans  les  diffé- 
rens endroits  de  fon  lit , fuppofons  que  l’origine  du 
Vit  ABC  D foit  fermée  par  un  plan  : fi  on  fait  un  trou 
dans  ce  plan , l’eau  jaillira  plus  ou  moins  loin  du  trou, 
félon  que  le  trou  fera  plus  ou  moins  diftant  de  la  fur- 
face  de  l’eau  du  réfervoir  hi ; & la  vîteffe  avec  la- 
quelle l’eau  jaillira , fera  égale  à celle  qu’acquer- 
roit  un  corps  pefant  en  tombant  de  la  furface  de  l’eau 
jufqu’au  trou  ; ce  qui  vient  de  la  preffion  de  l’eau  qui 
eft  au-deflus  du  trou  : la  même  preffion,  ÔC  parcon- 
féquent  la  même  force  motrice  fubfifte  quand  l’obf- 
tacle  A C ôté , ôc  chaque  particule  de  l’eau  coule 
dans  le  lit  avec  une  vîteffe  égale  à celle  qu’elle  au- 
roit  acquife  en  tombant  de  la  furface  de  J’eau  jufqu’à 
la  profondeur  où  ert  cette  particule.  Chaque  parti- 
cule fe  meut  donc  comme  fur  un  plan  incliné,  avec 
un  mouvement  accéléré , Ôc  de  la  même  maniéré  que 
fi  , tombant  verticalement , elle  avoit  continué  fon 
mouvement  à la  même  profondeur  au-deffous  de  la 
furface  de  l’eau,  à compter  du  réfervoir  de  la  ri- 
vière. 

Donc  fi  on  tire  la  ligne  horifontale/r , les  parti- 
cules de  l’eau  auront  enrla  même  vîteffe  qu’acquer- 
roit  un  corps , qui  tombant  de  la  hauteur  / C , par- 
coiirroit  la  ligne  Cr;  vîteffe  qui  eft  égale  à celle  qu*- 
acquerroit  un  corps  en  tombant  le  long  de  tr.  Par 
conféquent  on  peut  déterminer  en  quelqu’endroit 
que  ce  foit  la  vîteffe  du  courant , en  tirant  de  cet  en- 
droit une  perpendiculaire  au  plan  horifontal,  que 
l’on  conçoit  paffer  par  la  furface  de  l’eau  du  réfer- 
voir de  la  riviere;  la  vîteffe  qu’un  corps  acquerroit 
en  tombant  de  la  longueur  de  cette  perpendiculaire , 
eft  égale  à la  vîteffe  de  l’eau  qu’on  cherche , & cette 
vîteffe  eft  par  conféquent  d’autant  plus  grande,  que 
la  perpendiculaire  eft  plus  grande.  D’un  point  quel- 
conque, comme  r,  tirez  rs  perpendiculaire  au  fond 
du  lit , cette  ligne  mefurera  la  hauteur  ou  la  profon- 
deur dé  la  riviere.  Puifque  rs  eft  inclinée  à l’horifon. 
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fi  des  différens  points  de  cette  ligne  on  tire  des  per- 
pendiculaires à / /■ , elles  ieront  d’autant  plus  courtes 
qu’elles  feront  plus  diftanres  de  r,  & la  plus  courte 
de  toutes  fera  su;  par  confëqucnt,  les  vîtefles  des 
parties  de  l’eau  dans  la  ligne  r s , font  d’autant  moin- 
dres qu’elles  font  plus  proches  de  la  furface  de  la  ri- 
vière, & d’autant  plus  grandes  qu’elles  en  font  plus 
éloignées. 

Cependant  la  vîtefle  de  ces  parties  approche  de 
plus  en  plus  de  l’égalité , à meliire  que  la  riviere  fait 
plus  de  chemin  car  les  quarrés  de  ces  vîteffes  font 
comme  rr  k su  ; orla  différence  de  ces  lignes  dimi- 
nue continuellement,  à mefure  que  la  riviere  s’éloi- 
gne de  fon  origine,  parce  que  la  profondeur  rs  di- 
minue aufll  continuellement  à mefure  que  ces  lignes 
augmentent.  Donc  puifque  la  différence  des  quarrés 
des  vîteffes  diminue  continuellement,  à plus  forte 
raifon  la  différence  des  vîteffes  doit  diminuer  aufli , 
puifqu’un  quatre  eff  toûjours  en  plus  grand  rapport 
avec  un  quarré  pluspetit  que  les  racines  de  ces  quar- 
rés ne  le  font  entr 'elles. 

Si  l’inclinaifon  du  fond  eff  changée  à l’origine  de 
la  riviere , que  le  fond  , par  exemple,  devienne^ 

& qu’une  plus  grande  quantité  d’eau  coule  dans  le 
lit , le  lit  deviendra  plus  profond  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  riviere,  mais  la  vîteffe  de  l’eau  ne  chan- 
gera point.  Car  cette  vîteffe  ne  dépend  point  de  la 
profondeur  de  l’eau  dans  la  riviere,  mais  de  la  dif- 
tance  qu’il  y a de  la  particule  mue , au  plan  horifon- 
lal , qui  paffant  par  l’origine  , eff  continué  au-deffus 
de  cette  particule  ; & cette  diffance  eff  mefurée  par 
la  perpendiculaire  rt  ou^:^  ••  or  ces  lignes  ne  font 
point  changées  par  la  quantité  d’eau  plus  ou  moins 
grande  qui  coule  dans  le  lit , pourvu  que  l’eau  de- 
meure à la  même  hauteur  dans  le  réfervoir 

Suppofons  que  la  partie  fupérieure  du  lit  foit  fer- 
mée par  quclqu’obffacle  comme  qui  defeende  un 
peu  au-deffous  de  la  furface  de  l’eau  : comme  l’eau 
n’a  pas  en  cet  endroit  la  liberté  de  couler  à fa  partie 
fupérieure  , elle  doit  s’y  élever  ; mais  la  vîteffe  de 
l’eau  au-deffous  de  la  catarafte  n’augmentera  point  ; 
& l’eau  qui  vient  continuellement , doit  s’élever  tou- 
jours de  plus  en  plus , de  maniéré  qu’à  la  fin  elle  dé- 
bonde , ou  au-deffus  de  l’obftacle , ou  au-deffus  de  fes 
bords.  Si  on  élevoit  les  bords  auffi-hien  que  l’obffa- 
cle,  l’eau  s’éleveroit  à une  hauteur  au  deffus  de  it; 
jufqu’à  ce  que  cela  arrive , la  vîteffe  de  l’eau  ne  peut 
augmenter  : mais  quand  une  fois  l’eau  fe  fera  élevée 
au-deffits  deir,  la  hauteur  de  l’eau  dans  le  réfervoir 
fera  augmentée.  Car  comme  on  fuppofe  que  la  riviere 
cft  dans  un  état  permanent,  il  faut  néceffairement 
qu’il  entre  continuellement  autant  de  nouvelle  eau 
dans  le  réfervoir,  qu’il  s’en  échappe  pour  couler 
dans  le  lit  : fi  donc  il  coule  moins  d’eau  dans  le  lit, 
la  hauteur  de  l’eau  doit  augmenter  dans  le  réfervoir , 
jufqu’à  ce  que  la  vîteffe  de  l’eau  qui  coule  au-deffous 
del’obffacle  foit  tellement  augmentée,  qu’il  coule 
par-deffous  l’obffacle  autant  d’eau  qu’il  en  couloir 
auparavant  dans  le  lit,  lorfqu’il  étoit  libre,  yoye^ 
Onde. 

Voilà  la  théorie  de  GugUelmlni , fur  la  vîteffe  des 
rivières,  théorie  purement  mathématique,  & que 
les  circonffances  phyfiques  doivent  altérer  beau- 
coup. Avant  que  d’entrer  là -deffus  dans  quelque 
detail , je  remarquerai  i°.  que  dans  mes  réjlexions 
fur  la  caufe  générale  dts  vents , Paris  1747,  j’ai  dé- 
montré />.  ly^  5 qu’un  fluide  qui  par  une  caufe  quel- 
conque fe  mouvroit  horifontalcmcnt  & uniformé- 
mententre  deux  bords  verticaux,  nedevroitpas  toù- 
jours  s’accélérer  dans  les  endroits  oîi  fon  lit  vlen- 
droit  à fe  rétrécir , mais  que  fuivant  le  rapport  de  fa 
profondeur  avec  l’efpace  qu’il  parcourroit  dans  une 
îeconde , il  devoit  tantôt  s’abaiffer  dans  ces  endroits, 
tantpt  s’y  élever;  que  dans  ce  dernier  cas,  il  aug- 
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menteroit  plus  en  hauteur  en  s’élevant,  qu’il  ne  per? 
droit  en  largeur , & que  par  conféquent  au  lieu  d’ac- 
celerer  la  vîteffe , il  devroit  au  contraire  la  ralentir, 
puifque  l’elpace  par  lequel  il  devroir  paffer,  feroit 
augmenté  réellement  au  lieu  d’être  diminué. 

Je  remarquerai  2*’.  que  dans  mon  effai  de  la  réjef. 
tancedes  fluides , Paris  1752,  j’ai  donné  le  premier 
une  méthode  générale  pour  déterminer  mathémati- 
quement la  vîteffe  d\mjleuvi  en  un  endroit  quelcon- 
que; méthode  qui  demande  une  analyfe  très-com- 
pliquée, quand  on  veut  taire  entrer  dans  le  problè- 
me toutes  fes  circonffances,  quoiqu’on  faffe  même 
abffraéHon  du  phyfique.  Voye^^  l’ouvrage  cité  are, 
iSS  & fuiv. 

^ Le  mouvement  des  eaux  dans  le  cours  d^s  fleuves ÿ 
s’écarte  confidérablement  de  la  théorie  géométrique. 
1°.  Non-feulement  la  furfaced’un  fleuve  n’eft  pas  de 
niveau  d’un  bord  à l’autre  , mais  même  le  milieu  eff 
fouvent  plus  élevé  que  les  deux  bords  ; ce  qui  vient 
de  la  différence  de  vîteffe  entre  l’eau  du  milieu  du 
fleuve  , & les  bords.  2®.  Lorfque  les  fleuves  appro- 
chent de  leur  embouchure , l'eau  du  milieu  elt  au 
contraire  fouvent  plus  baffe  que  celle  des  bords , 
parce  que  l’eau  des  bords  ayant  moins  de  vîteffe, 
eff  plus  refoulée  par  la  marée,  Flux.  3®.  La 

vîtefle  des  eaux  ne  fuit  pas  à-beaucoup-près  la  pro- 
portion de  la  pente  ; un  fleuve  qui  a plus  de  pente 
qu’un  autre,  coule  plus  vite  dans  une  plus  grande 
raifon  que  celle  de  la  pente  ; cela  vient  de  ce  que  la 
vîteffe  d’un  fleuve  dépend  encore  plus  de  la  quantité 
de  l’eau  & du  poids  des  eaux  fupéricures , que  de  la 
pente.  M,  Kuhn,  dans  fa  differtation  fur  l'origine  des 
fontaines^  s’ert  donc  trompé  en  jugeant  de  la  pente 
des  fleuves  par  leur  vîteffe , & en  croyant , par  exem- 
ple fur  ce  principe,  que  la  fource  du  Danube  eff  de 
deux  milles  d’Allemagne  plus  élevée  que  fon  embou- 
chure , &c.  4®.  Les  ponts , les  levées  & les  autres  ob- 
ffacles  qu’on  établit  fur  les  rivières,  ne  diminuent 
pas  confidérablement  la  vîteffe  totale  du  cours  de 
i’eau , parce  que  l’eau  s’élève  à la  rencontre  de  l’a- 
vant-bec  d’un  pont,  ce  qui  fait  qu’elle  agit  davanta- 
ge par  fon  poids  pour  augmenter  la  vîteffe  du  cou- 
rant entre  les  piles.  5®.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  con- 
tenir un  fleuve,  eff  en  général  de  rétrécir  fon  canal, 
parce  que  fa  vîteffe  par  ce  moyen  eff  augmentée  , 
& qu’il  fe  creufe  un  lit  plus  profond;  par  la  même 
raifon  on  peut  diminuer  ou  arrêter  quelquefois  les 
inondations  d’une  riviere,  non  en  y raifant  des  fai- 
gnees  , mais  en  y faifant  entrer  une  autre  riviere  , 
parce  que  l’union  des  deux  rivières  les  fait  couler 
l’une  & l’autre  plus  vite , comme  on  l’a  dit  ci-def- 
fus.  6°.  Lorfqu’une  riviere  groflît,  la  vîteffe  augmen- 
te jufqu’à  ce  que  la  riviere  déborde  : alors  la  vîteffe 
diminue , fans  doute  parce  que  le  lit  eff  augmenté  en 
plus  grande  proportion  que  la  quantité  d’eau.  C’eft 
par  cette  raifon  que  l’inondation  diminue  proche 
l’embouchure , parce  que  c’eft  l’endroit  oii  les  eaux 
ont  le  plus  de  vîteffe. 

De  la  mefure  de  la  vîteffe  des  fleuves.  Les  Phyfîciens 
& les  Géomètres  ont  imaginé  pour  cela  différens 
moyens.  Guglielmini  en  propofe  un  dans  fes  ouvra- 
ges, qui  nous  paroît  trop  compofé&  trop  peu  cer- 
tain. ^oyei^  fon  traité  délia  natura  de’  fiumi  , & fon 
aquarum  fluentium  menfura.  Parmi  les  autres  moyens, 
un  des  plus  Amples  eff  celui  du  pendule.  On  plonge 
un  pendule  dans  l’eau  courante , & on  juge  de  la  vî- 
teffe de  l’eau  par  la  quantité  à laquelle  le  poids  s’élè- 
ve, c’eft-à-dire  par  l’angle  que  le  fil  fait  avec  la  ver- 
ticale.Mais  cette  méthode  paroît  meilleure  pour  com- 
parer enfemble  les  vîteffesdedeuxj?tfüv«,  que  pour 
avoir  la  vîteffe  abfolue  de  chacun.  Les  tangentes  des 
angles  font  à la  vérité  entr'elles , comme  les  quarrés 
des  vîteffes , & cette  réglé  eff  affez  sure  ; mais  il  n’eff 
pas  auffi  facile  de  déterminer  direélement  la  vîteffe 
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éafitavt  par  Tangle  du  fil.  yoyci  RÉSISTANCE  DES 
Fluides  6*  Fluide. 

Un  autre  moyen  eft  celui  que  M.  Pitot  a propofé 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  iy^2.  Il  prend  un 
tuyau  recourbé,  dont  la  partie  fupérieure  ell  ver- 
ticale , & l’inférieiu-e  horilontaie.  Il  plonge  cette 
derniere  dans  l’eau,  enforte  que  l’eau  entre  par  la 
tranche  horilontaie.  Selon  les  lois  de  l’Hydraulique, 
4’eau  doit  s’élever  dans  le  tuyau  vertical , à une  hau- 
teur égale  à celle  dont  un  corps  pefant  devroit  tom- 
ter , pour  acquérir  une  vîteffe  égale  à celle  de  l'eau. 
Mais  on  fent  encore  que  ce  moyen  eft  afl'ez  fautif: 
a®,  l’eau  fera  retardée  par  l’angle  qui  forme  la  partie 
horifontale  avec  la  verticale  : 2°.  elle  le  fera  encore 
Je  long  du  tuyau  par  le  frotement , ainfi  elle  s’élève- 
ra moinsqu’elle  ne  devroit  fuivant  la  théorie  ; & il  eft 

très  difficile  de  fixer  le  rapport  entre  la  hauteur  à la- 
quelle elle  s’élève , & celle  à laquelle  elle  doit  s’éle- 
ver, parce  que  la  théorie  des  frotemens  eft  très-peu 
connue.  /^pyé^pROTEMENT. 

Le  moyen  le  plus  fimple  & le  plus  sûr  pour  con- 
noître  la  vîteffe  de  l’eau , eft  de  prendre  un  corps  à- 
peu-près  auffi  pefant  que  l'eau,  comme  une  boule 
de  cire , de  le  jetter  dans  l’eau , & de  juger  de  la  vî- 
ïeffe  de  l’eau  par  celle  de  cette  boule  ; car  la  boule 
acquiert  très-promptement  & prefqu’en  un  inftant , 
vme  vîteffe  à-peu-prés  égale  à celle  de  l’eau.  C’eft 
ainfi  qu’après  s’être  épuifé  en  inventions  fur  des  cho- 
fes  de  pratique , on  eft  forcé  d’en  revenir  fouvent  à 
ce  qui  s’éloit  préfenté  d’abord,  f^oye^  les  ouvrages  de. 
Guglielmini , celui  de  Varenius  , ÔC  Vhijîoire  naturelle 
de  M.  de  Buffon,  d’où  cet  article  eft  tiré,  (O) 

Fleuve  ou  Riviere  d'Orion  ^(yijlronomie.')  eft 
îe  nom  qu’on  donne  quelquefois  dans  l’Aftronomie 
à une  conftellation,  qui  s’appelle  auffi  éridan,  Voye-^^ 
Eridan.  (O) 

Fleuve  , {Myt.  Icon.  Littl)  Il  y avoit  peu  üstfieu- 
ver,furtout  dans  la  Grèce  & dans  ntalie, auxquels  on 
ne  trouvât  des  ftatues  &c  des  autels  confacrés  au  dieu 
du  j?ê«ve,  où  on  alloit  faire  des  libations  , & quel- 
quefois même  des  facrifices,  « Les  Egyptiens,  dit 
Maxime deTyr,  «honorentle  Nilà  caufe  defon  uti- 
y>  lité  ; les  Theffaliens , le  Pénée  (aujourd’hui  Selem- 

bria) , à caufe  de  fa  beauté  ; les  Scythes  le  Danu- 
« be  , pour  la  vafte  étendue  de  fes  eaux;  les  Eto- 
« liens  l’Achéloüs , à caufe  de  fon  combat  avec  Her- 
♦j  cule  ; les  Lacédémoniens  l’Eurotas  ( aujourd’hui 
» Vafilipotamo) , par  une  loi  expreffe  qui  le  leur 

ordonnolt  ; les  Athéniens  l’iliffus , par  un  ftatut  de 
w religion  ». 

A ce  détail , nous  pouvons  ajouter  le  Rhin  , qu’on 
trouve  repréfenté  dans  les  médailles  avec  ces  mots , 
deus  Rhenus  ; le  Tibre,  qui  étoit  pour  ainfi  dire  une 
des  divinités  proteftrices  de  Rome  ; le  Pamife  ,Jleu- 
yt  du  Péloponnefe , à qin  les  Mefféniens  offroient 
tous  les  ans  des  facrifices  ; & enfin  le  Clitomne  (au- 
jourd’hui Clitonne)  , petite  riviere  d’Italie  dans  l’é- 
tat de  l’Eglife  & en  Ombrie , qui  non- feulement  paf- 
foit  pour  dieu , mais  même  rendoit  des  oracles.  II 
eft  vrai  que  c’eft  le  feul  des  fieuves  qui  eût  ce  privi- 
lège ; car  la  Mythologie  ni  i’Hiftoire  ancienne  ne 
font  mention  d’aucun  autre  oracle  de  jleuve  ou  de 
riviere. 

Voici  comme  Pline  le  jeune,  liv.  VIII.  parle  de 
ce  dieu  Clitomne  , & c’eft  un  trait  d’hiftoire  qui 
mérite  d’être  cité.  « A la  fource  du  jleuve  Clitomne 
» eft  un  temple  ancien  & fon  refpefté  ; Clitomne 
>»eft  là  habillé  à la  romaine  : les  forts  marquent 

la  préfence  & le  pouvoir  de  la  divinité  ; il  y a à- 
,*  l’entour  plufieurs  petites  chapelles , dont  quelques- 
» unes  ont  des  fontaines  & des  fources  ; car  CUtom- 
» ne  eft  comme  le  pere  de  plufieurs  autres  petits  j?cai- 
>»  ves  qui  viennent  fe  joindre  à lui,  II  y a un  pont  qui 
I»  fait  la  féparation  de  la  partie  façrée  de  lès  eaux 
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» avec  la  profane  : au-  deffus  de  ce  pont , on  ne  peut 
» qu’aller  en  bateau  ; au-deffous  il  eft  permis  de  fe 
» baigner  », 

Héfiode  dit  que  X^sjleuves  font  enfans  de  l’Océan 
& de  Thétis , pour  nous  marquer  qu’ils  viennent  de 
la  mer  comme  iis  y rentrent.  Ils  font  décrits  fous  la  fi- 
gure de  vénérables  vieillards , pour  marquer  qu’ils 
font  auffi  anciens  que  le  monde;c’eft  pour  cela  que  les 
poètes  latins  les  appellent  du  nom  de  pere  : da  nunc 
Tybri pater , dit  Virgile.  Us  ont  la  barbe  & la  cheve- 
lure longues  & traînantes,  parce  qu’on  les  fuppofe 
mouillées.  Ils  font  couronnés  de  jonc , couchés  à ter- 
re , appuyés  fur  une  urne  d’où  fort  l’eau  qui  forme  la 
riviere.  C’eft  encore  de  cette  maniéré  qu’on  les  re- 
préfente dans  nos  ballets  où  il  y a des  entrées  dcjleu- 

V4S. 

Les  anciens  ont  auflî  donné  des  cornes  aux  jlniveSy 
foit  parce  qu’ils  font  appelles  les  cornes  de  l'Océan  , 
ou  plutôt  parce  que  la  plupart  fe  partagent  ordinai- 
rement en  plufieurs  canaux  avant  que  d’entrer  dans 
la  mer  : c eft  pourquoi  Virgile  a dit , Rhenus  bicornis , 
parce  que  le  Rhin  n avoit  de  fon  tems  que  les  deux 
canaux  qui  formoient  l’île  des  Bataves,  avant  que 
Drufus  Germanicus  en  eût  ouvert  un  ttoifieme  pour 
joindre  fes  eaux  avec  celles  de  Tlffei.  Mais  aujour- 
d’hui que  nous  ne  peignons  plus  les  jltuves  avec  des 
cornes,  je  ne  crois  pas  qu’il  fût  permis  aux  poètes 
modernes  de  parier  dans  leurs  vers  des  cornes  des 
fleuves  ; parce  que  la  Poéfie  ne  doit  étaler  que  des 
images  nobles  & connues  : U eft  au  contraire  très- 
permis  aux  Peintres  & aux  Graveurs , de  repréfenter 
les  fieuves  par  des  figures  humaines  debout,  ou  cou- 
chées fur  le  gafon , &c.  Arùcle  de  M.  Le  Chevalier  d£ 
Javcovrt. 

FLEXIBLE , adj.  en  Pkyfique , fe  dit  proprement 
des  corps  qui  peuvent  fe  plier.  Il  y a des  corps^xi- 
bla  fans  effort , comme  les  fils , les  cordes  non-  éten- 
dues ; & des  corps fiexibles  avec  plus  ou  moins  d’ef- 
fort, comme  les  côtes  de  baleine,  les  refforts,  &c. 
Ces  derniers  reprennent  leur  figure  dès  qu’on  les 
abandonne  à eux -mêmes.  Voye^  Elasticité  6* 
Ressort. 

Un  corps  de  cette  derniere  efpece  qui  eft  plié,  for- 
me deux  leviers  ; & le  point  où  il  plie,  peut  être  re- 
gardé comme  le  point  fixe  commun  aux  deux  leviers. 
Il  fuit  de-Ià  que  plus  la  puiffance  motrice  eft  éloignée 
de  ce  point , plus  elle  a de  force  : ainfi  plus  un  corps 
fiexible  eft  long , plus  il  cede  aifément  à la  force  qui  le 
fiéchit.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’un  grand  bâton  que 
l’on  tient  horifontaJement  par  un  bout , fe  fiechit  fou- 
vent  par  fon  propre  poids,  Elastique  , Res- 

sort, (f  Résistance  des  Solides. 

On  peut  auffi  donner  le  nom  àç  fiexible  aux  corps 
dudiles , & en  général , avec  M.  Muffehenbroek , à 
tout  corps  dont  la  figure  peut  être  changée,  alon- 
gée , ou  raccourcie,  fans  qu’il  s’y  faffe  aucune  fépa- 
raîion  de  parties.  Ductilité.  (O) 

FLEXIBILITÉ , f.  f.  (PhyfioL)  Un  corps  flexible  eft 
un  corps  dont  les  parties  élémentaires  font  tellement 
co-hérentes,  qu’elles  peuvent  prendre  toutes  fortes 
de  figures  fans  fe  rompre  : or  les  parties  du  corps  hu- 
main ont  dû  néceffairement  avoir  cette  propriété. 
Dans  l’homme , XzjkxibUUé  dépend  de  deux  chofes  : 
I du  peu  de  contaûs  réciproques  des  élémens , car 
les  cohéfions  font  en  raifon  des  furfaces  ; ainfi  la  cor- 
née eft  une  lame  flexible,  mais  les  fragmens  d’os  font 
fragiles;  1®.  de  la  glu  qui  joint  les  élémens  folides; 
lorlqu’elle  abonde , comme  dans  le  jeune  âge , les  os 
mêmes  fe  plient  fans  fe  rompre;  mais  quand  la  glu 
s’eft  identifiée  avec  les  élémens  mêmes , & qu’elle 
s’eft  offifiée  comme  eux,  il  en  réfulte  une  fi  grande 
fragilité , dans  l’âge  avancé  principalement,  que  les 
os  peuvent  fe  rompre  par  le  miÛçu  à la  moindre 
chute. 
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Il  cft  d’autres  corps  flexibles  dont  la  JlexlhUlié  dé- 
pend d’une  flniâurc  diverfe,  qu’on  ne  peut  rappor- 
ter à aucune  figure  méchanique  commune;  ce  qui 
détrqit  laconjedhire  de  quelques  modernes,  qui  font 
toujours  dépendre  la fiexibUiU  d’une  telle  difpofition 
des  particules  dans  le  corps  flexible  qu’elles  forment 
des  rangs  d’clémens , qui  portent  alternativement 
les  uns  fur  les  autres. 

Pour  que  les  fonctions  que  nous  voyons  s’opérer 
tous  les  jours  par  le  mouvement  des  humeurs , des 
vaifl'eaux,  ôc  des  mufcles  s’cxccutaflent,  il  a fallu 
que  les  élémens  des  parties  folides  changcafl*ent  en 
partie  leur  point  de  contaét,  & demeuraffent  en  par- 
tie dans  le  même  point,  & par  conféquçnt  pulfent 
être  fléchis  & alongés  : par  exemple , pour  que  tous 
les  articles  foient  fléchis , il  faut  que  les  ligamens  qui 
les  tiennent  foient  fiifceptibles  d’extenfion  : quand 
ils  n’en  font  pas  fufceptibles , c’efl  l’effet  de  la  vieil- 
leffe  dont  la  mort  inévitable  efl  la  fuite.  Article  de 
M.  U Chivalicr  DE  JaucoVRT. 

FLEXION , f.  f.  {Med.  PhyfioL.')  ce  terme  s’appli- 
que en  géneraJ  A l’aftion,  par  laquelle  deux  os  mis 
en  mouvement  Tun  fur  l’autre,  font  fufceptibles  de 
rapprocher  leurs  extrémités  éloignées  en  formant  un 
angle  entr’eux  ; par  oppofition  à Vexttnjion , dans  la- 
quelle les  mêmes  extrémités  s’éloignent  le  plus  qu’il 
dl  polfible  , en  formant  une  ligne  droite  : ainfi  la fit- 
xion  a lieu  principalement,  c’ell-à-dire  de  la  manière 
la  plus  marquée  &)a  plus  finiple,  dans  lés  parties  oit 
les  os  font  articulés  par  ginglyme.  Les  parties  n’ont 
que  deux  fortes  de  mouvemens  ; celui  (icjlcxion , & 
celui  d’extcnfion,  qui  font  opérés  par  des  mufcles 
fléchifleurs  & exlenleurs. 

Mais  dans  les  parties  où  il  faut  une  combinaifon 
de  mouvemens  plus  multipliés  en  tous  fens,  ilfe  fait 
ditférentesj?éA-i(?7rjcompofées;ellcs  font  opérées  par 
l’aftion  d’un  plus  grand  appareil  de  mufcles , qui  ont 
tliffcrens  noms , félon  les  différens  fens , dans  lefquels 
ils  fléchiflent  la  partie  ; & les  différentes fiexions  qui 
en  réfultent,  font  auflî  diflinguées  par  une  différente 
dénomination. 

Ainfi  iQsJlexions  qui  rapprochent  différentes  par- 
ties cntr’elles,  font  appelîées  adduUion\  celles  qui 
les  écartent  font  nommées  abducHons , & les  mufcles 
qui  aglffent  pour  ces  effets  font  défigncs  par  les  noms 
iVadduclcurs  (Il  abduHeUrs.  On  trouve  des  exemples 
de  laj^i'.rzo/z  fimple  dans  la  jonélion  du  bras  avec  l’a- 
vant-bras, & de  la  fiixion  compoféc  dans  l’articula- 
tion de  l’os  de  la  cuilTe,  avec  les  os  innominés,  du 
doigt  index,  avec  le  carpe,  Comment.  injUtiit. 
Roerhaave,  Haller,  Voyeti  Articulation , Os, 
MuscLt. 

ELEZ  , 1.  ni.  (Zfù?.  nat.  Icltkiolog.')  pajfer  Jluviati- 
Us,  vulgoJlefuSy  Bell.Will.  KviïXy  pa^’eris  ténia  fpecieSy 
Rond.  Gcln.  poiffon  de  mer  plat,  & couvert  de  pe- 
tites écailles  ; il  a quelques  taches  Jaunes  fur  le  corps 
& fur  les  nageoires  qui  font  autour  du  corps.  Ce 
poiffon  rclïomble  à la  plie  pour  la  figure  ; mais  il  efl 
plus  long , ôc  il  devient  même  plus  épais  lorfqu’il  efl 
parvenu  à un  certain  âge  ; il  a une  couleur  d’olive 
plus  foncée  & quelquefois  brune  , avec  des  taches 
noirâtres  ; les  yeux  font  placés  du  côté  droit.  Le jle^ 
entre  dans  les  rivières , & U refte  dans  les  endroits 
les  plus  profonds  & les  plus  tranquilles , fur  des  fonds 
fablonneux  : on  en  trouve  fort  loin  de  la  mer.  On 
donne  le  nom  de  jietielet  à des fle^  qui  font  plus  grands 
que  les  autres.  Rond.  hijî.  des  poisons  , liv.  XI.  ch. 
jx.  Raii  yfytiop.  meth.  pifcium.  Poyci^  PoiSSON.  (/) 

FLIBOT,  {Marine.')  c’eft  une  petite  flûte  qui  ne 
paffe  pas  cent  tonneaux , & qui  a pour  l’ordinaire  le 
derrière  rond.  Ce  bâtiment  efl  creux  & large  de  ven- 
tre ; il  n’a  point  de  mât  d’artimon , ni  de  perroquet. 

FLIBUSTIERS , f,  m.  pl.  marine.)  on  donne 
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ce  nom  aux  corfaires  ou  avanturiers  des  îles  de  l’A- 
mérique, qui  s’alfocierent  pour  courir  les  mers  & 
les  côtes  de  l’Amérique , & faire  la  guerre  aux  Efpa- 
gnols.  (Z) 

FLIN,  f.  vc\.{FourbiJfeur.)  efpece  de  pierre  dont  les 
Armuriers  les  Fourbiffeurs  fe  fervent  pour  fourbir 
les  lames  d’épées  : on  la  nomme  ordinairement  piern 
de  foudre. 

FLINQUER,  V.  aft.  {Metteur-en-œuvre.)  c’eft  furie 
champd’une  piece  d’orfévrcric , difpofée  A recevoir 
des  émaux  clairs , donner  des  coups  d’ongletre  vifs , 
ferrés,  ôc  bien  égaux.  Cette  opération  forme  un  pa- 
pillottement  qui  joue  très-bien  deffous  l’émail,  & 
lui  donne  de  l’éclat , outre  qu’elle  fert  à griper  l’é- 
mail, & à le  faire  tenir  plus  folidement. 

FEINT,  {Gèog.)  petite  ville  du  pays  de  Galles,' 
& capitale  du  Füntshire.  Elle  envoyé  un  député  au 
parlcmenr,&  efl  à 45  lieues  N.  O.  de  Londres.  Long, 
40'*.  iob  lat,  ^3^.  1 5'. 

Le  Fliutshirc  a 80  milles  de  tour,  28  paroiffes,  en- 
viron 160  milles  arpens  ,3150  maifons , & 3 villes, 
faveir  Flinty  Saim-Afaph  , & Caérwisk.  {D.  J.) 

FLION,  coquille  du  genre  des  tcllincs.  Voy.  Co- 
quille. (/) 

FLOGEÜRS , f.  m.  pl.  terme  de  Pêche  ufité  dans  lo 
reffort  de  ramirauté  de  Morlaix,  forte  de  petites  cha- 
loupes, pour  la  pêche  du  poiffon  frais  qu’on  appelle 
pg.re. 

* FLORE  , {Mytk.)  une  des  nymphes  des  îles  for- 
tunées, que  les  Grecs  appelloicnt  Chlorls.  Le  Zéphire 
l’aima , la  ravit , & en  fit  fon  époufe.  Elle  étoit  alors 
dans  fa  première  jeuiieffe  ; Zéphire  l’y  fixa,  empê- 
cha le  tems  de  couler  pour  elle , &:  la  fit  jouir  d’un 
printems  éternel.  Les  Sablns  l’adorerent.  Le  collè- 
gue de  Romulus  lui  éleva  des  autels  au  milieu  de 
Rome  nailfante.  Les  Phocéens  lui  confacrerent  un 
temple  à Marfeille.  PraxitcUe  avoit  fait  fa  flatue, 
cet  homme  qui  reçut  l’immortalité  de  fon  art , & 
qui  la  donna  à tant  de  divinités  payennes.  Une  coiir- 
rif'anne  appellée  Zrtr«ttr//i,d’auiresdlf’ent /7ore,  méri- 
ta fous  ce  dernier  nom  des  autels  & des  fêtes  chez  le 
peuple  romain  , qu’elle  avoit  inftitué  l’héritier  des 
richeffes  immenfes  qu’cllc  avoit  amalTécs  du  com- 
merce de  fa  beauté.  Les  jeux  de  l’ancienne  Flore 
étoient  innocens  ; ceux  de  la  Flore  nouvelle  tinrent 
du  caraflere  de  la  perfonne  en  l’honneur  de  laquelle 
on  les  célébroit , & furent  pleins  de  dilTolution.  Ca- 
ton qui  y alfifla  une  fois,  ne  crut  pas  qu’il  convînt  à 
la  dignité  de  fon  caraélere  , & à la  lévérité  de  fes 
mœurs , d’en  foûtenir  le  fpeâacle  jufqu’à  la  fin; 
qui  donna  lieu  à ccL.e  epigramme  ; 

Nofis  jocofx  dulce  cum  facrum  Flora 
Fejlofque  lufus  & licentiam  vulgi, 

Cur  in  theatrum  , Cato  fevere , venijll  ? 

An  idcb  tantitm  vénéras  ut  exires? 

On  prit  la  dépenfc  des  jeux  floraux  d’abord  fur  les 
biens  de  la  courtilanne , enfuite  fur  les  amendes  & 
confifeations  dont  on  puniflbit  le  péculat.  Le  temple 
de  l’ancienne  Flore  étoit  fitué  en  face  du  capitoîc  : 
elle  étoit  couronnée  de  fleurs , &c  tenoit  dans  fa  maiit 
gauche  une  corne  qui  en  verfoit  en  abondance.  Ci- 
céron la  met  au  nombre  des  meres  déefTes.  Fbyet^ 
l'article  fuivant. 

FLORAUX,  (Jeux)  Littér.  en  latin  ludi florales  ; 
ces  jeux  furent  inflitués  en  l’honneur  do  Flora,  c’efl- 
à-dire  de  la  déefle  des  Fleurs , dont  le  culte  fut  éta- 
bli dans  Rome  par  Tarius  roi  des  Sabins,  -ic  collè- 
gue de  Romulus.  Elle  avoit  déjà  du  tems  de  Numa 
les  prêtres  Si  fes  facrifices  ; mais  on  ne  commença 
à célébrer  fes  jeux  que  l’an  de  Rome  5 13,  fous  deux 
édiles  de  la  famille  des  Publiciens.  C’eft  Ovide  qui 
nous  l’apprend,  ce  font  les  médailles  qui  le  confir- 
ment, Si  Tacite  n’y  donne  pas  peu  de  poids  , lorfqu’U 
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dit  que  Lucius  & Marcus  Publicius  firent  rebâtir  le 
temple  de  Flore  dans  le  cours  de  leur  édilité.  Cepen- 
dant on  ne  renouvelloit  ces  jeux  que  lorfque  l’in- 
tempérie de  l’air  annonçoit  ou  faifoit  craindre  la  fté- 
TÜité , ou  lorfque  les  livres  desfibyllesrordonnoient, 
félon  la  remarque  de  Pline, 

Ce  ne  fut  que  l’an  de  Rome  580,  que  \csjeiixfio- 
■raux  devinrent  annuels  à l’occafion  d’une  fiérilité  qui 
dura  plufieurs  années,  &qui  avoit  été  annoncée  par 
des  printems  froids  & pluvieux.  Le  fénat  pour  flé- 
chir Flore  & obtenir  de  meilleures  récoltes  à l’ave- 
nir, ordonna  que  les  jeux  de  cette  divinité  fulTent 
célébrés  tous  les  ans  régulièrement  le  28  d’Avril  ; 
ce  qui  eut  lieu  jufqu’au  tems  qu’ils  furent  entière- 
ment proferits.  Le  decret  du  fénat  commença  d’ê- 
tre exécuté  fous  le  confulat  de  Poflumius  & de  Læ- 
nas.  Le  fonds  confacre  aux  frais  des>e«A:/oMüjr,  fut 
tiré  des  amendes  de  ceux  qui  s’étoient  appropriés  les 
terres  de  la  république. 

On  les  célébrolt  la  nuit  aux  flambeaux  dans  la  rue 
Patricienne  ; &C  quelques  - uns  prétendent  que  le  cir- 
que de  la  colline  honulomm^  y étoit  uniquement  def- 
tiné.  On  y donna  au  peuple  la  comédie  entre  plu- 
fieurs autres  plaifirs  de  ce  genre.  Si  l’on  en  croit  Sué- 
tone dans  la  vie  de  Galba,  & Vopifeus  dans  celle  de 
Carin , ces  princes  y firent  paroître  des  éléphans  qui 
danfoient  fur  la  corde.  Mais  le  déréglement  dans  les 
mœurs  , caraftérifoit  proprement  les  jtux  jloraux. 
C’eft  afl'ez  pour  s’en  convaincre , que  de  fe  rappel- 
1er  qu’on  y raffemblolt  les  courtifannes  toutes  nues 
au  fon  de  la  trompette;  & quoique  S.  Auguflin  ait 
foudroyé  avec  raifon  un  fpeélacle  fi  honteux , Juvé- 
nal  en  dit  autant  que  lui  dans  ces  quatre  mots  : Di~ 
gni(p.ma  prorsùs  fionli  matrona  tuba. 

Ovide  fe  contente  de  peindre  les  Jeux jloraiix  fous 
les  couleurs  de  cette  galanterie  , dont  il  donne  dans 
fes  écrits  de  fi  dangereufes  leçons.  La  déeffe  Flore , 
dit-il,  vouloit  que  les  courtifannes  célébraflent  la 
fête,  parce  qu’il  efl  jufle  d’avertir  les  femmes  qu’el- 
les doivent  profiter  de  leur  beauté , pendant  qu’elle 
eft  dans  fa  fleur  ; & que  fi  elles  lailTent  pafler  le  bel 
âge,  elles  feront  méprifées  comme  une  rofe  qui  n’a 
plus  que  fes  épines  : morale  toute  femblable  à celle 
de  nos  opéra 

Où.  font  les  noms  honteux  d'erreur  & de  foihlejfe  ; 

Notre  devoir  ejl  combattu  , 

£t  Cextmple  des  dieux  y fait  à la  jeunejfe 

Un  ferupuU  de  la  vertu. 

Valere  Maxime  rapporte  que  Caton  s’étant  un 
jour  trouvé  à la  célébration  des  jeux  jloraux,  le  peu- 
ple plein  de  confidération  pour  un  homme  fi  refpec- 
table , eut  honte  de  demander  en  fa  préfence  le  (pec- 
tacle  des  infâmes  nudités  de  ce  jour-Ià  : Favonius  lui 
ayant  repréfenté  les  égards  extraordinaires  qu’on 
avoit  pour  lui,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  pour  ne 
point  troubler  la  fête,  & en  même  teras  ne  point 
voir  les  defordres  qui  s’y  commettoieni  ; alors  le 
peuple  s’étant  apperçù  de  la  complaifance  de  Caton, 
le  combla  d’éloges  après  fon  départ,  & ne  changea 
T\enk(çSŸ^d^\(its.  Voyei  l'article  précédent. 

Au  relie,  je  ne  crois  pas  devoir  rappeller  ici  les 
fautes  dans  lefquelles  Laclance  eft  tombé  fur  l’infti- 
tution  des  jeux  floraux  ; je  remarquerai  feulement 
que  comme  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  n’a  ja- 
mais befoin  d’im  faux  appui , il  ne  faut  pas  adopter 
tout  ce  qui  a été  écrit  par  un  zele  errone  pour  com- 
battre le  paganifme.  Il  ne  faut  pas  que  nos  raifonne- 
mens  relTemblent  à ces  rivières  qui  charrient  dans 
leur  lit  du  fable  d’or  & de  la  boue  mêlés  enfemble  : 
enfin  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  moyens  foient  in- 
ditférens , &c  même  louables,  pourvu  qu’ils  puiftent 
fervir  à endommager  l’erreur , comme  s’exprime 
Montagne, 


F L O 

il  eft  tems  d’indiquer  les  fources  où  l’on  peut 
s’inftruireàfond  fur  les  jeux  jloraux.  Ovide  qui 

les  décrit  dans  fes  Fades  V.  v.  ù feq.  Valere 

Maxime, /iv.  11.  c.  v.  Juvénal,yùr.  vj.  Pline,  Av. 
XVIll.  chap.  xxjx.  Velleius  Paterciilus  , liv.  L c. 
xvj.  Suétone  dans  Galba , ckap.  vj.  Séneque  , epif. 
47.  Tacite  , annal,  liv,  I /.  chap,  xljx.  Perfe  , Jat, 
V.  S.  Auguftin,  epif.  202.  Arnob.  Uv.  III. pag.  nâ. 
èc  liv.  FII.  pag,z;^8,  Vd^rmi  les  modernes,  Hofpi- 
nien , de  origine  fefor.  Thomas  Codwin  , aniholog, 
rom.  liv.  II.  c.  iij.fecl.  VolfiliS  , de  origine  idoloU 
liv.  I.  c.  xij.  Jufte-  Lipfe  , £lecî.  Uv.  I.  Struvius  , 
Synt,  antiq.  rom.  ckap,  jx.  p,  4j  (T.  Rofinus , antiq. 
rom.  lib.  II.  c.  xx.  lib.  ly,  c.  viij,  lib.  XV,  c.  xv.  &c. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

Floraux  (Jeux  ),  ffijî.  mod.  nous  avons  aufti 
en  France  des  jeux  fioraux  furent  inftitués  en 
1U4- 

On  en  doit  le  projet  & l’établiflement  à fept  hom- 
mes de  condition,  amateurs  des  Belles-Lettres, qui 
vers  la  T ouffaint  de  l’an  1323,  réfolurent  d’inviter, 
par  une  lettre  circulaire , tous  les  troubadours  , ou 
poètes  de  Provence , à fe  trouver  à Touloufe  le  pre- 
mier de  Mai  de  l’année  fuivante , pour  y réciter  les 
pièces  de  vers  qu’ils  auroient  faites, promettant  une 
violette  d’or  à celui  dont  la  piece  feroit  jugée  la 
plus  belle. 

Les  capitouls  trouvèrent  ce  deflein  fi  utile  & fi 
beau , qu’ils  firent  réfoudre  au  confeil  de  ville , qu’on 
le  continueroit  aux  dépens  de  la  ville  ; ce  qui  fe  pra- 
tique encore. 

En  131 J , on  créa  un  chancelier  & un  fecrétaîre 
de  cette  nouvelle  académie.  Les  fept  inftituteurs 
prirent  le  nom  de  mainteneurs , pour  marquer  qu’ils 
le  chargeoient  du  foin  de  maintenir  l’académie  naif- 
fante.  Dans  la  fuite , on  ajouta  deux  autres  prix  à 
la  violette  , une  églantine  pour  fécond  prix  , & une 
fleur  de  fouci  pour  troifieme  : il  fut  aufti  réglé  que 
celui  qui  remporteroit  le  premier  prix , poiirroit  de- 
mander à être  bachelier  ; & que  quiconque  les  rem- 
porteroit tous  trois , feroit  créé  doéteur  en  gaiefeien- 
ct , s’il  le  vouloit,  c’eft-à-dire  en poéfie.  Les  lettres  de 
ces  degrés  étoient  conçues  en  vers  ; l’afpirant  les 
demandoit  en  rime , & le  chancelier  lui  répondoit  de 
même.  Diclionn.  de  Trévoux  & Ckambers. 

II  y a un  regiftre  de  ces  jeux  à Touloufe,  qui  rap- 
porte ainfi  leur  établilTement  : d’autres  difent  au  con- 
traire que  c’étoit  une  ancienne  coutume , que  les 
poètes  de  Provence  s’afTemblafTent  à Touloulépour 
lire  leurs  vers,  & en  recevoir  le  prix,  qui  fe  don- 
noit  au  jugement  des  anciens  ; que  ce  ne  fut  que  vers 
1 540  qu’une  dame  de  condition  nommée  Clémence 
Ifaure , légua  la  meilleure  partie  de  fon  bien  à la  vil- 
le de  Touloufe,  pour  éternifer  cet  ufage  , & faire 
les  frais  des  prix , qui  feroient  des  fleurs  d’or  ou  d’ar- 
gent de  différentes  efpeces. 

La  cérémonie  des  jeux  jloraux  commence  le  pre- 
mier de  Mai  par  une  mclfe  folennelle  en  mufique  ; 
le  corps  de  ville  y affifte.  Le  3 du  mois,  on  donne  un 
dîné  magnifique  auxperfonnes  les  plus  confidérables 
de  la  ville  : ce  jour-là  on  juge  les  prix , qui  font  au 
nombre  de  cinq;  un  prix  de  difeours  en  profe,  un 
prix  de  poème , un  prix  d’ode,  un  prix  d’églogue, 
& un  prix  de  fonnet.  Arnaud  Vidal  de  Caftelnaudari 
remporta  le  premier  en  1324  la  violette  d’or. 

Les  jeux  floraux  ont  été  érigés  en  académie  par 
lettres  patentes  en  1694  ; le  nombre  des  académi- 
ciens eft  de  quarante , comme  à l’académie  françoife. 

FLORENCE,  (Géog.')  ancienne  & célébré  ville, 
déjà  corrfidérable  du  tems  de  Sylla , aujourd’hui  ca- 
pitale de  la  Tofeane,  avec  un  archevêché  érigé  par 
Martin  V.  une  univerfité , une  académie , &c. 

Cette  ville  où  la  langue  italienne  eft  trcs-culti- 
vée  pour  l’élégance,  eft  encore  une  des  plus  agréa- 
bles 
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bles  d’Italie  , par  la  douceur  de  Ton  climat , & la 
beauté  de  fon  expofition.  L’Arno  la  partage  en  deux 
dans  une  plaine  délicieufe,  dont  la  largeur  eft  de 
500  braffes  ; la  brafle  de  FLonnct  eft  de  deux  pies 
romains. 

C’cft  dans  les  montagnes  de  fon  voifinage  que  fe 
trouvent  ce  marbre , ou  ces  pierres  aufli  curieufes  , 
mais  non  pas  uniques  , qui  étant  fciées  , polies,  & 
artiftement  difpofées  , repréfentent  des  dpeces  de 
buiflbns  , des  arbres , des  ruines , des  pay fages , 
Foyei  Marbre  Pierre  de  Florence. 

On  compte  à Florence  plufieurs  palais , parmi  lef- 
quels  le  palais  ducal  vivra  toujours  dans  la  mémoi- 
re des  hommes,  avec  le  nom  des  Médicis  : on  fait 
quelles  étoient  fous  leur  empire  les  décorations  de 
ce  palais.  La  place  par  laquelle  on  y arrivoit , étoit 
ornée  de  ftatues  de  la  main  des  plus  grands-maîtres, 
de  Michel-Ange  , de  Donatelli , de  Ceilini , de  Jean 
de  Bologne , &c.  En  fe  promenant  dans  la  grande 
c^alerie  , on  y admiroit  le  Scipion  de  bronze,  laLé- 
da,  la  Julie  , la  Pomone  , Vénus,  Diane,  Apollon  , 
le  Bacchiis  grec  , & la  copie  de  Michel-Ange  , qui 
ne  le  cédoit  point  à l’original.  Sous  le  régné  des  Mé- 
dicis, cette  galerie  conduifoit  à plufieurs  fallons  dé- 
corés de  ftatues  , de  bulles,  de  bas-reliefs,  de  ta- 
bleaux incftimables,  d’un  nombre  incroyable  de  mé- 
dailles , d’idoles,  de  lampes  fépulchrales  , de  pier- 
res , de  minéraux  , de  vafes  antiques , & d’autres  cu- 
riofités  de  la  nature  & de  l’art,  dont  les  gravures  & 
les  deferiptions  abrégées  forment  plufieurs  magnifi- 
ques volumes  in-folio. 

C’étoit  en  particulier  dans  le  fallon  oûogone  de 
cette  fuperbe  galerie , qu’on  voyoit  un  diamant  qui 
tenoit  à jufte  titre  le  premier  rang  entre  les  joyaux 
de  ce  cabinet  ^ il  pefoit  cent  trente  neuf  karats  & 
demi  : on  y trouvoit  une  tctc  antique  de  Jules-Cé- 
far,  d’une  léule  turquoife;  des  armoires  pleines  de 
vafes  d’agate , de  lapis , de  cryftal  de  roche , de 
cornalines  garnies  d’or  & de  pierres  fines  ; une  table, 
&un  cabinet  d’ouvrages  de  rapport  de  diafpre  orien- 
tal, de  chalcédoine,de  rubis, de  topaze,  & d’autres 
pierreries  ; une  immenfe  quantité  de  tableaux  , tous 
chefs-d’œuvre  des  meilleurs  peintres,  & une  infinité 
de  pierres  gravées  : enfin  parmi  des  ftatues  inefti- 
mables  , il  y avoit  fix  figures  antiques  dont  on  ne  fe 
lafle  point  de  parler  ; le  rotateur,  le  luteur,  le  faune , 
le  Cupidon  endormi,  les  deiixVénus,  l’une  de  fix  piés 
l’autre  de  cinq  ,&  cette  dernicre  étoit  la  fameufe 
Vénus  de  Médicis.  Voyei  Rotateur,  6*  Vénus 
DE  Médicis  , &c. 

Audi  , comme  le  dit  M.  de  Voltaire  , Florence 
n’oubliera  jamais  les  Médicis,  ni  Cofme,né  en  1389, 
mort  regretté  de  fes  ennemis  meme,  ôc  dont  le  tom- 
beau fut  orné  du  nom  de  pere  dt  la  patrie , ni  fon  pe- 
tit-fils Laurent  de  Médicis , furnommé  le^ere  des  Mu- 
fes  J titre  qui  ne  vaut  pas  celui  de  pere  de  la  patrie , 
mais  qui  annonce  qu’il  l’étoit  en  effet.  Sa  dépenfe 
vraiement  royale  lui  fit  donner  le  titre  de  magnfque  ; 

la  plus  grande  partie  de  fes  profufions|^éioit  des  li- 
béralités qu’il  diftribuoit  avec  difeernement  à toutes 
fortes  de  vertus , pour  parler  comme  l’abbé  du  Bos. 

Entre  les  hommes  célébrés  que  Florence  a produits, 
je  ne  dis  pas  dans  les  Arts , dont  la  lifte  me  meneroit 
trop  loin,  cependant  pour  les  peintres  Eco- 

lE  Florentine.)  mais  je  dis  dans  les  Lettres  feu- 
lement, on  ne  doit  pas  taire  : 

Le  Dante  (^AlUgeri)^  pere  de  la  poéfie  italienne  , 
né  l’an  i z6  5 , & mort  à Ravenne  l’an  1 3 zo  , après 
avoir  été  un  des  gouverneurs  les  plus  diftingués  de 
Florence , pendant  les  tarions  des  Guelphes  & des 
Gibelins. 

Machiavel  (Nicolas')fZKzz  connu  par  fon  Hijîoire 
de  Florence,  & plus  encore  par  fes  livres  de  politi- 
que , où  il  a établi  des  maximes  odieufes , trop  fou- 

r«,«  n. 
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vent  fuivies  dans  là  pratique  par  ceux  qui  les  blâ- 
ment dans  la  fpéculation  ; d’ailleurs  écrivain  du  pre- 
mier ordre.  Voye^  Prince.  Il  mourut  en  1519. 

Guicciardini  {Francifeo'),  contemporain  de  Machia- 
vel , né  l’an  1 48 z,  mort  l’an  1540,  fameux  par  fes 
négociations , fes  ambaffades  j les  talens  militaires  , 
fa  pafiion  pour  l’étude , & foil  Hifioire  d'Italie , dont 
la  meilleure  édition  françoife  eft  celle  de  1593  , à 
caufe  des  obfervations  de  M.  de  la  Noue. 

GaliUo  (^GaliUi'),  immortel  par  fes  découvertes 
aftronomiques,  & que  l’inquifition  perfécuta.  Foye^ 
l'article  CoPERNic.  U mourut  l’an  1641,  après  avoir 
perdu,  pour  me  fervirdefa  propre  expreftion,  fes 
yeux  qui  avoient  découvert  un  nouveau  ciel. 

Viviani  {Viceniiô),  né  en  i6zi , mort  en  1703  \ 
élève  de  Galilée , & de  plus  grand  géomètre  pour  fon 
tems. 

J’ajoute  ici  Lulli  {Jean-Baptifè) , né  en  1633  > 
mort  à Paris  en  1687  ; parce  que  Lulli  fit  en  France 
pour  la  Mufique  , ce  que  Galilée  avoit  fait  dans  les 
Sciences  pour  l’Aftronomie  : fes  innovations  lui  ont 
également  reüfti  ; il  a trouvé  des  mouvemens  nou- 
veaux, & jufqu 'alors  inconnus  à tous  nos  maîtres  ; 
il  a fait  entrer  dans  nos  concerts  jufqii’aiix  tambours 
& aux  tymbales  ; il  noiis  a fait  connoître  les  baffes  , 
les  milieux , & les  fugues  ; en  un  mot , il  a étendu 
dans  ce  royaume  l’empire  de  l’harmonie  ; & depuis 
Lulli , l’art  s’eft  perfeèHonné  dans  cette  progrelîion. 

Florence  eft  fituée  à 19  lieues  S.  de  Bologne  , Z4 
S.  E.  de  Modene , 46  S.  O.  de  Venife , 50  N.  O.  de 
Rome.  Long.  28^.  6t'.  o",  latit.  46’'.  Jo''.  fui- 
vant  Caflini.  {D.  /.) 

Florence,  (Jiat  de)  HiJÎ.  cet  état  étoit  au  com- 
mencement une  république , dont  la  conftitution 
mal-entendue  ne  manqua  pas  de  l’expofer  à des  trou- 
bles, à des  partis,  & à des  faftions  fréquentes  : ce- 
pendant par  la  force  de  la  liberté  , non-feulement 
le  peuple  y étoit  nombreux,  mais  le  commerce  Sc 
les  Arts  y fleurirent  jufqu’autems  qu’elle  perdit  avec 
fa  liberté,  fa  vigueur  & fon  opulence.  Il  eft  vrai  qu’el- 
le a été  guérie  de  ces  émeutes , mais  par  un  remede 
pire  que  le  mal , par  la  fervitude , la  mifere  qui  en  eft 
le  fruit , & la  dépopulation  qui  l’accompagne  d’or- 
dinaire; injirumenta  fervitutis  & reges  habuit.  Foye^ 
l'kijîoire  de  Florence  depuis  le  commencement  de  cet 
état  jufqu’à  nos  jours,  ÔC  vous  ferez  convaincu  de 
cette  vérité.  (D.  /.) 

FLORENCÉ  , adj.  {terme  de  Blafon,')  il  fe  dit  de 
la  croix  dont  les  quatre  extrémités  fe  terminent  en 
fleurs-de-lis. 

S.  Denis , à la  croix  fiorencée  de  gueules. 

FLORENTIN  (Saint-),  Gêog.  petite  ville  de 
Champagne  dans  le  Sénonois  fur  l’Armençon , entre 
Joigny  ÔcFlogny,  en  \^ûn,fancîi Florentinifanumi 
dès  le  tems  de  S.  Bernard  elle  portoit  ce  nom.  Foye^ 
dom  Mabillon  Ôc  M.  le  Bœuf.  Elle  eft  à 6 lieues  N, 
E.  d’Auxerre,  10  S.  E.  de  Sens.  Longit.  a/d.  20'. 
latit.  ^y^.66’.  {D.J.) 

* FLORENTINE , f.  f.  {ManufaU.  en  foie.)  étoffe 
de  foie  fabriquée  d’abord  à Florence  ; c’eft  une  efpe- 
ce  de  fatin  façonné  , blanc  ou  de  couleur. 

FLORER  un  vaiÿeaii,  ow  lui  donner  les  fleurs  ^ 

Marine.)  c’eft  lui  donner  le  fuif  : ce  mot  n’eit  euere 

’iifage.  (Z) 

FLORES  , {Géog.)  île  d’Afie  dans  là  grande  mer 
des  Indes  ; on  l’appelle  d’ordinaire  eude.  Elle  eft  par 
le  9<*.  de  latitude  auftrale  ; ôc  fa  pointe  la  plus  orien- 
tale eft  par  les  140'^.  de  longitude  , félon  M.  de 
rifle. 

On  donne  auflî  le  nom  de  fores  à une  île  de  l’O^ 
céan  atlantique , ÔC  l’une  des  Açores.  Les  Portugais 
l’appellent  Ùha  de  fions  ; ÔC  quelques  François  qui 
brouillent  tout.ôc  veulent  donner  la  loi  à tout,  I3 
TTtit 
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nomment  ridiculement  Vile  <ks  Fleurs,  Long. 
lai.  3 uS'.  {D.  JJ) 

FLORITONNE,  1,  f.  (Comm.)  efpece  de  laine 
<l'Erpagne.  hts^fioritonnes  de  Ségovie  font  les  plus  ef- 
timées  ; celles  d’Arragon  & de  Navarre  paffent  pour 
plus  communes. 

FLORIDE,  {Géog.)  grand  pays  de  l’Amérique 
feptentrionale,  renfermée  entre  le  25  & le  40^*  de 
latit.  Nord,  & entre  le  270  & le  197  de  longitude. 
Elle  comprend  la  Loüifiane,  la  Floride  efpagnole  , 
la  nouvelle  Géorgie,  & une  partie  de  la  Caroline. 
Elle  eft  bornée  au  couchant  & au  nord  par  une  gran- 
de chaîne  de  montagnes  qui  la  féparent  du  nouveau 
Alcxiquc  au  couchant,  &de  la  Nouvelle-France  au 
nord  : le  golfe  du  Mexique  la  baigne  au  midi , & la 
mer  du  Mexique  au  levant.  Le  cap  de  la  Floride  efl: 
la  pointe  méridionale  de  la  prefqu’île  de  Tigefte, 
vis-à-vis  de  l’île  Cuba , dont  il  eft  éloigné  d’environ 
30  lieues , & avec  laquelle  il  forme  l’entrée  du  gol- 
fe du  Mexique , ou  le  canal  de  Bahama,  fameux  par 
tant  de  naufrages. 

Jean  Ponce  de  Léon  découvrit  la  Floride  la  pre- 
mière fois  l’an  1511;  d’autres  difent  qu’elle  fut  pre- 
mièrement découverte  en  1497  par  Sebartien  Cabok 
portugais,  qu’HenriVII.  roi  d’Angleterre  avoii  en- 
voyé chercher  palTage  du  côté  de  l’OiielI,  pour  na- 
viger  dans  l'Orient;  mais  Cabok  fe  contenta  d’avoir 
vu  la  terre,  fans  avoir  été  plus  loin.  Jean  Ribaut  eft 
le  premier  françois  qui  fe  foit  établi  dans  la  Floride  ; 
il  y bâtit  un  petit  fon  en  1 562.  Les  Efpagnols  ne  s’y 
font  établis  qu’apres  avoir  eu  bien  du  monde  de  tué 
par  les  fauvages  : mais  aujourd’hui  même  les  Fran- 
çois , & fur-tout  les  Anglois  , y ont  beaucoup  plus 
de  pays  que  les  Ei'pagnols  ; les  premiers  y polTedent 
la  Loüifiane  , & les  féconds  la  Nouvelle-Géorgie  , 
avec  la  partie  méridionale  de  la  Caroline. 

La  Floride  comprend  une  fi  grande  étendue  de 
pays  & de  peuples  fans  nombre,  qu’il  n’eft  pas  pofti- 
ble  de  rien  dire  de  fa  nature,  de  fes  produéiions , de 
fon  climat,  du  caraêtere  de  fes  habitans  , qui  con- 
vienne à tout  ce  qui  porte  ce  nom.  En  général  , les 
Floiidiens  ont  la  couleur  olivâtre  tirant  furie  rou- 
ge , à caille  d’une  huile  dont  ils  fe  frotent.  Ils  vont 
prefqiie  nuds,  font  braves  ÔC  alTez  bien  faits  : ils  im- 
molent au  Soleil , leur  grande  divinité , les  hommes 
qu’ils  prennent  en  guerre  , & les  mangent  enfuke. 
Leurs  chefs  nommés /»draoüy?ij , 6c  leurs  prêtres  ou 
mtdecins,nommésy£>n<2i,  femblables  aux  jongleurs 
du  Canada , ont  un  grand  pouvoir  fur  le  peuple.  Il 
y a dans  ce  pays-là  toutes  lortes  d’animaux  , d’oi- 
feaux  , & de  fimples , entr’autres  quantité  de  falTa- 
fras  & de  phatziranda.Nous  avons  déjà  une  deferip- 
tiondes  oifeauxôc  des  principales  plantes  de  la  Ca- 
roline , avec  leurs  couleurs  naturelles  , donnée  par 
M.  Catesby.  Mais  quand  aurons-nous  une  deferip- 
tion  fidele  de  la  Floride  ? c’eft  ce  qu'il  eft  difficile 
d’efpérer;  & en  attendant,  nous  ne  pouvons  nous 
confier  à celles  de  Laët,  de  Corréal,  de  de  Bry , de 
Calvet , de  Lefearbot,  ni  même  à celle  du  P.  Char- 
Icvoix.  (Z?.  J.) 

FLORIENS  ou  FLORINIENS,  f.  m.  plur.  {JJiJl. 
eceUf.)  nom  d’une  feéle  d’hérétiques  qui  parurent 
dans  le  fécond  fiecle,  & tirèrent  leur  nom  d’un  prê- 
tre de  l’égllfe  romaine  appellé  Floritn  ou  Florin , qui 
avoir  été  dépofé  avec  Blaftus , autre  prêtre , à caufe 
des  erreurs  qü’ils  avoient  tous  deux  enfeignées  : ce 
Florin  avoit  été  difciple  de  S.  Polycarpe  ; mais  s’étant 
écarté  de  la  doéirine  de  fon  maître  , il  foùtenoit  que 
Dlcir  étoit  l’auteur  du  mal , ou  plutôt  que  les  chofes 
interdites  par  Dieu  n’étoient  point  mauvaifes  en  el- 
lês-mémes , mais  leulement  à caufe  de  la  défenfe. 
Il  embralla  aulfi  quelques  autres  opinions  erronées 
de  Valentin  Ôi  des  Carpocraiiens.  Voye^^  Carpo- 

CRA'ÎïÉNS.  ChambiTS,  (G) 
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FLORILEGE , f.  m.  (Thiolog.)  eft  une  efpece  de 
bréviaire  qu’Arcudius  a compofe  & compilé  pour 
la  commodité  des  prêtres  & des  moines  grecs,  qui  ne 
peuvent  porter  en  voyage  tous  les  volumes  où  les 
offices  de  leur  eglife  le  trouvent  difperfés. 

jloriUge  comprend  les  rubriques  générales  , le 
pfeautier , & les  cantiques  de  la  verllon  des  Septan- 
te , l'horloge , l’office  des  fériés  , 6*c. 

Florilège  , (^Liiurat.)  eft  le  nom  que  les  Latins 
ont  donné  à ce  que  les  grecs  appellent  anthologie, 
c’eft-à-dire  un  recueil  de  pièces  choijies , contenant  ce 
qu’il  y a de  plus  beau  &c  de  plus  fleuri  dans  chaque 
genre.  Voye^  Anthologie.  Chambers. 

FLORIPONDIO,  (^Boian,  exot.)  arbre  Commun 
dans  le  Chili.  Le  P.  Feuillée , à qui  feiil  nous  en  de- 
vons l’exafte  defeription , le  nomme  en  botanifte  , 
jiramonioides  arboreum  ,oblongo  & intégra  folio,  fruclit 
l<tvi  ; il  en  a donné  la  figure  dans  fon  hijî,  des  plan- 
tes de  l' Amérique  méridion.  PI.  XLFJ. 

C eft  un  arbre  à plein  vent , qui  s’élève  à la  hau- 
teur de  deux  toifes  : la  grofleiir  de  fon  tronc  eft  à- 
peu-près  de  fix  pouces  ; il  eft  droit  , compofé  d’un 
corps  blanchâtre,ayant  àfon  centre  une  affezgrofle 
moelle.  Ce  tronc  eft  terminé  par  plufieurs  branches  , 
qui  forment  toutes  enfemble  une  belle  tête  fphéri- 
que  ; elles  font  chargées  de  feuilles  qui  nailTent  com- 
me par  bouquets;  les  moyennes  ont  environ  fept  à 
huitpouces  de  longueur,  lur  trois  à quatre  pouces  de 
largeur , portées  à l’extrémité  d’une  queue  qui  efl: 
épaifl'e  de  deux  lignes  , & longue  de  deux  pouces  & 
demi.  Ces  feuilles  font  traverlées  d’un  bout  à l’autre 
par  une  côte  arrondie  des  deux  côtés , laquelle  don- 
ne plufieurs  nervures  qui  s’étendent  vers  leur  con- 
tour , fe  divifent,  fe  fubdivifent , & forment  fur  le 
plan  des  feuilles  un  agréable  réfeau  : le  deftùs  de 
leur  plan  eft  d’un  verd  foncé , parfemé  d’un  petit  du- 
vet blanchâtre  ; & le  defToiis  eft  d’un  verd  clair, 
parfemé  d’un  duvet  femblable. 

Des  bafes  de  la  queue  des  feuilles  fort  un  pédicu- 
le long  d’environ  deux  pouces , gros  d’une  ligne  & 
demi , rond , d’un  beau  verd , ôi  chargé  d’un  duvet 
blanc  ; ce  pédicule  porte  à l'on  extrémité  un  calice 
en  gaine , ouvert  dans  le  haut  à un  pouce  ÔC  demi  de 
fa  longueur,  par  un  angle  fort  aigu  , & découpé  à 
fa  pointe  en  deux  parties. 

Du  fond  de  cette  gaine  fort  une  fleur  en  tuyau,' 
lequel  eft  long  de  fix  pouces,  &c  dont  la  partie  exté- 
rieure s’évafe  &fe  découpe  en  cinq  lobes  blancs  ter- 
minés en  une  pointe  un  peu  recourbée  en-deflbus  : 
de  l’inréricur  du  tuyau  partent  cinq  étamines  blan- 
ches chargées  de  fommets  de  la  même  couleur  , 
longs  d’un  demi-pouce , & épais  d’une  ligne. 

Lorfque  la  fleur  eft  paffée , le  piftil  qui  s’emboîte 
dans  le  trou  qui  eft  au  bas  de  la  fleur,  devient  un 
fruit  rond , long  de  deux  pouces  & demi , & gros  de 
plus  de  deux  pouces  , couvert  d’une  écorce  d’un 
verd  grisâtre  qui  couvre  un  corps  compofé  de  plu- 
fieiirs  graines  renfermant  une  amande  blanche.  Ce 
fruit  partagé  dans  le  milieu , eft  divifé  intérieurement 
en  deux  parties,  dont  chacune  eft  fubdivifée  en  fix 
loges,  par  des  cloifons  qui  donnent  autant  de  placen- 
ta : ces  placenta  font  chargés  de  petites  graines  de 
figure  irrégulière. 

Nous  n’avons  en  Europe  aucun  arbre  fupérieiir 
en  beauté  zwforipondio:  lorfque  fes  fleurs  font  épa- 
noiiies , leur  odeur  admirable  embaume  de  toutes 
parts. 

Les  Chiliens  fe  fervent  des  fleurs  de  fioripondio  ^ 
pour  avancer  la  fuppuration  des  tumeurs  ; elles  font 
en  effet  adouciffantes  , émollientes  , & réfoliitives. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT. 

FLOS  MARTIS,  loye^  Fleur  de  Fer. 

FLOSSADE,  f.  f.  {^Jii(l.  nat.)  voy^^RAlE. 

FLOT,  f.  m.  les  FLOTS , fe  dit  des  eaux 
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de  la  mer,  lorfqu’elles  font  agitées  ou  pouffées  par 
le  vent. 

Etn  à jloti  c’eft  avoir  de  l’eau  fuffifamment  fous 
le  navire  , pour  qu’il  fc  foûtienne  fans  toucher. 

N’ être  pas  à jloc,  c’eft  toucher  fur  le  fond. 

Mann  à flot,  c’eft  relever  un  bâtiment  lorfqu’il  a 
touché  ; ce  qui  arrive  lorfqu’il  eft  écholié  à mer  baf- 
fe , & qu’elle  vient  à monter , & l’eau  augmenter 
allez  pour  le  faire  flotter.  (Z) 

Flot  , f.  m.  {Hydro^r.  & Marine.')  c’eft  ainli  que 
les  Marins  appellent  le  j?«.v  dans  les  marées , c’eft-à- 
dire  l’élévation  des  eaux  de  la  mer  ; & ils  appellent 
jufant , l’abaiftement  ou  reflux  de  ces  eaux.  Voyet^ 
Flux  6*  Reflux  , Marée. 

Flot,  untie  de  Rivitre,  fe  dit  en  matière  de  bois 
flotté. 

Il  y a looo  cordes  de  bols  à flot. 

Le  flot  commencera  le  mois  prochain  , pour  dire 
que  l’on  jettera  le  bois  à flot. 

Lzflot  eft  fini  il  y a huit  jours. 

Flot  , (^Sellier.)  houppes  ou  flocons  de  laine  dont 
on  orne  la  tetiere  des  mulets. 

FLOTTAISON , (^Marine.)  f.  f.  c’eft  la  partie  du 
vaifTeau  qui  eft  à fleur  d’eau. 

FLOTTANT,  adj.  terme  de  Blafon , qui  fe  dit  des 
vaifTeaux  & des  poiflbns  fur  les  eaux. 

La  ville  de  Paris , de  gueules  au  navire  équipé 
d’argent , flottant  & voguant  fur  des  ondes  de  même, 
au  chef  de  France. 

FLOTTEMENT , f.  m.  dans  l'Art  militaire,  eft  un 
mouvement  irrégtilier  ou  d’ondulation , que  font 
aflez  fouvent  les  différentes  parties  du  front  d’une 
îroupe  en  marchant , qui  les  dérange  de  la  ligne  droi- 
te qu’elles  doivent  former  pour  arriver  enfemble  6c 
dans  le  même  tems  à l’ennemi. 

Il  eft  très-important  de  reftifîer  ce  défaut  dans  la 
marche  des  troupes , parce  que  plus  elles  fe  prêtent 
à ce  mouvement  irrégulier,  plus  il  eft  aifé  de  les 
défaire  ; car  alors  toutes  leurs  parties  ne  fc  foûtien- 
nent  pas  egalement , & d’ailleurs  elles  petivent  fe 
rompre  elles-mêmes  en  marchant. 

Pour  y remédier,  il  faut  accoutumer  dans  les  exer- 
cices, les  troupes  à marcher  enfemble  & d’un  pas 
cgal,  de  la  meme  manière  que  fi  tous  les  foldats  qui 
jcompofent  le  bataillon  , faifoient  un  corps  folide  , 
fans  defunion  de  parties. 

Plus  le  front  d’une  troupe  eft  grand , & plus  elle 
eft  expofée  zw  flottement  ; c’eft  ce  qui  a fait  dire  à 
jflufieurs  habiles  militaires  , & cntr’auires  â M.  le 
chevalier  de  Folard , qu’il  faiidroit  diminuer  le  front 
de  nos  bataillons  & augmenter  leur  épaiffeur,  c’eft- 
à-dirc  les  mettre  à fix  ou  huit  de  hauteur , comme  ils 
l’étoient  du  tems  du  prince  de  Condé  6c  de  M.  de 
iTurenne.  Evolution. 

L’auteur  auquel  on  attribue  le  mémoire  concer- 
fiant  Xefj'ai  fur  la  légion  ( M.  de  Roftaing) , prétend 
que  cinquante  files  de  front  font  la  plus  grande  éten- 
due qu’on  puiffe  donner  aux  divifions  des  troupes  , 
pour  les  faire  marcher  régulièrement. 

Si  \q  flottement  dans  une  troupe  qui  marche  en- 
avant  pour  en  combattre  une  autre  , eft  très-préju- 
diciable à fa  force  & à fa  folidité , il  n’eft  pas  moins 
dangereux  à l’égard  des  différens  corps  d’une  armée 
qui  marche  pour  en  combattre  une  autre  ; car  fi  les 
corps  n’arrivent  pas  également  & dans  le  même  tems 
fur  l’ennemi , les  plus  avancés  perdront  la  protec- 
tion de  ceux  qui  couvroient  leurs  flancs , & par-là 
ils  s’expoferont  à être  aifément  battus  & mis  en 
defordre;  ce  qui  ne  peut  produire  qu’un  très-mau- 
vais effet  fur  ceux  qui  les  fuivent,  6c  fur  le  refte  de 
l'armée.  Auflî  M,  le  maréchal  de  Puyfegur  dit-il  que 
iorfque  deux  armées  s’approchent  pour  combattre, 
il  eft  aifé  de  juger,  fuivant  l’ordre  6c  l’exaâimde 
avec  laquelle  l’une  ou  l’autre  marche,  quelle  eft  celle 
Totm  VU 
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qui  battra  l’autre  ; ce  fera  celle  dont  le  mouvement 
fera  le  plus  régulier , 6c  dont  toutes  les  parties  régle- 
ront le  mieux  leur  marche  les  unes  fur  les  autres  pour 
arriver  enfemble  fur  l'ennemi.  (Q  ) 

FLOTTE , f.  f.  (^Marine.)  c’eft  un  corps  de  pîu- 
fieurs  vaiffeaux  qui  naviguent  enfemble. 

Les  Efpagnols  donnent  le  nom  de  flotte , flotta  ou 
flottilla , aux  vaiffeaux  qui  vont  tous  les  ans  à la 
Vera-Crux , qui  eft  un  port  au  fond  du  golfe  du  Me- 
xique ; & ils  appellent  galions,  la  flotte  des  vaiffeaux, 
grands  ou  petits , qui  vont  à Carthaeene  ôc  à Porto- 
J3elIo.  (Q) 

Flottes  de  la  Chine,  (Marine.)  On  donne  ce 
nom  à un  affemblage  de  pluheurs  bâtimens  chinois 
qui  s’affemblent  & naviguent  enfemble , 6c  forment 
comme  des  villages  fur  les  lacs  6c  les  rivières  : ils 
traverfent  le  pays  de  cette  façon,  & font  un  grand 
commerce. 

Le  fond  de  la  liaifon  de  tous  ces  vaiffeaux  eft  de 
jonc  ou  de  bambouc , entrelacés  de  Hens  de  bois  qui 
font  entretenus  par  de  greffes  poutres  fur  lefquelles 
porte  tout  l’ouvrage. 

Pour  faire  avancer  ces  villages , on  les  pouffe  à 
l’avant  & à l’arriere  avec  de  grandes  perches  ; 8c  il 
y a une  groffe  piece  de  bois  debout  à l’arriere , pour 
lervir  à amarrer  la  flotte  à gué  avec  un  cordage, 
lorfqu’il  en  eft  befoin. 

Outre  ces  grandes qui  font  comme  des  vil- 
lages , 6c  oii  les  maîtres  6c  propriétaires  des  bâtimens 
paffent  leur  vie  avec  toute  leur  famille , il  y a en- 
core à la  Chine  de  fimples  bateaux  ou  petits  vaif- 
feaux qui  fervent  de  demeure  à une  famille,  lis  n'ont 
ni  rames  ni  voiles  , 6c  on  ne  les  fait  avancer  qu’a- 
vec le  croc.  Les  marques  des  marchandifes  qui  font 
à vendre  dans  ces  bateaux,  font  fufpendues  à une 
perche  qu’on  tient  élevée , afin  qu’on  les  puiffe  voir 
aifément.  (Z) 

Flotte  invincible,  (Hifl.  modf)  C’eftlenom 
que  Philippe  II.  donna  à \z  flotte  qu’il  avoit  préparée 
pendant  trois  ans  en  Portugal , à Naples  6c  en  Sicile  , 
pour  déthroner  la  reine  Elifabeth. 

Les  Efpagnols  en  publièrent  une  relation  empha- 
tique , non-feulement  dans  leur  langue  , mais  en  la- 
tin , en  françois , 6c  en  hollandois.  M.  deThou , qui 
avoit  été  bien  informé  de  l’équipement  de  CQiit  flotte 
par  l’ambaffadeur  de  S.  M.  C.  à la  cour  de  France  , 
rapporte  qu’elle  contenoit  huit  mille  hommes  d’é- 
quipage , vingt  mille  hommes  de  débarquement,  fans 
compter  la  nobleffe  6c  les  volontaires  ; 6c  qu’en  fait 
de  munitions  de  guerre  , il  y avoit  fur  cette  flotte 
1 1 mille  boulets , 5 mille  600  quintaux  de  poudre  , 
10  mille  quintaux  de  balles , 7 mille  arquebufes,  10 
mille  haches , un  nombre  immenfe  d’inftrumens  pro- 
pres à remuer  ou  à tranfporter  la  terre , des  chevaux 
6c  des  mulets  en  quantité , enfin  des  vivres  6c  des 
provifions  en  abondance  pour  plus  de  ftx  mois. 

Tout  cela  s’accorde  affez  bien  avec  la  relation 
abrégée  de  l’équipement  de  cette  flotte,  que  Strype 
a tirée  des  notes  du  grand  thréforicr  d’Angleterre  , 
mylord  Burleigh , 6c  qu’il  a inférée  dans  X appendice 
des  mémoires  originaux , n°.  3i. 

L’extrait  de  Strype  fe  réduit  à ceci , que  la  flotte 
invincible  compoloit  130  vaiffeaux  de  57S68  ton- 
neaux, 19295  foldats , 845omatelots,  20S8  efcla- 
ves , 6c  26  30  grandes  pièces  d’artillerie  de  bronze  de 
toute  efpece , lans  compter  caravelles  pour  le  fer- 
vice  de  l’armée  navale,  ôc  10  vaiffeaux  d’avis  à 6 
rames.  Cette  jîoe/e,  avant  que  de  fortir  du  port  de 
Lisbonne,  coiitoitdéjà  au  roi  d’Efpagne  plus  de  36 
millions  de  France , évaluation  de  ce  tems-là  ; je  ne 
dis  pas  évaluation  de  nos  jours. 

Le  duc  de  Médina-Celi  fit  voile  de  l’embouchure 
duTage  avec  cette  belle  flotte  en  1588,  6c  prit  fa 
route  vers  le  Nord.  Elle  effuya  une  première  lem- 
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f€te  qui  écarta  les  vaiffeaux  les  uns  des  autres , en- 
lorie  qu’ils  ne  purent  fe  rejoindre  enfemble  qu’à  la 
Corosne.  Elle  en  partit  le  1 1 Juillet , & entra  dans 
le  canal  à la  vue  des  Anglois,  qui  la  lailTercnt  palTer. 

On  fait  affez  quel  en  fut  le  fuccès  , fans  le  dé- 
tailler de  nouveau.  Les  Efpagnols  perdirent  dans  le 
combat  naval , outre  fix  à fept  mille  hommes , quinze 
de  leurs  plus  gros  vaiffeaux  ; & ils  en  eurent  un  ff 
grand  nombre  qui  fe  briferent  le  long  des  côtes  d’E- 
coffe  & d’Irlande , qu’en  1718  le  capitaine  Row  en 
découvrit  un  du  premier  rang  fur  la  côte  Occiden- 
tale d’Ecoffe  ; & qu’en  1 740  on  en  apperçut  deux  au- 
tres de  cet  ordre  dans  le  fond  de  la  mer  près  d’Edim- 
bourg, dont  on  retira  quelques  canons  de  bronze, 
fur  la  culaffe  defquels  étoit  une  rofe  entre  une  F 6c 
une  R. 

Les  Provinces-Unics  frappèrent  au  fujet  de  cet 
événement  une  médaille  admirable , avec  cette  exer- 
gue, la  gloire  n' appartient  qu'à  Dieu;  & au  revers 
étoit  repréfentée  la  jlotte  d’Èfpagne,  avec  ces  mots  ; 
elle  e(î  venue , elle  n ’ejî  plus. 

Soit  que  Philippe  II.  reçût  la  nouvelle  de  la  def- 
truâion  de  la  fiotte  avec  une  fermeté  héroïque , 
comme  le  dit  Cambden  ; foit  au  contraire  qu’il  en 
ait  été  furieux , comme  Strype  le  prétend  fur  des  mé- 
moires de  ce  tems-là  qui  font  tombés  entre  fes  mains, 
il  eft  au  moins  sûr  que  le  roi  d’Efpagne  ne  s’ell  ja- 
mais trouvé  depuis  en  état  de  faire  un  nouvel  effort 
contre  la  Grande-Bretagne  : au  contraire  , l’année 
fuivante  Elifabeth  elle-même  envoya  uncfioite  con- 
tre les  Efpagnols, Ô£  remporta  des  avantages  confi- 
dérables. 

On  a fagement  remarqué  que  ces  prodigieufes  ar- 
mées navales  n’ont  prefque  jamais  réuffi  dans  leurs 
expéditions  ; rhiftoire  en  fournit  plufieurs  exemples. 
L’empereur  Léon  I.  dit  le- Grand  par  fes  dateurs, 
qui  avoit  envoyé  contre  les  Vandales  une  Jloue  com- 
pofée  de  tous  les  vaiffeaux  d’Orient,  fur  laquelle  il 
avoit  embarqué  100  mille  hommes , ne  conquit  pas 
l’Afrique,  & fut  fur  le  point  de  perdre  l’Empire. 

Les  grandes jîo//dj  & les  grandes  armées  de  terre 
épuifent  un  état  ; li  l’expédition  eff  longue  , & li 
quelque  malheur  leur  arrive , elles  ne  peuvent  être 
fecourues  ni  réparées  ; quand  une  partie  fe  perd , le 
reffe  n’eft  rien  , parce  que  les  vaiffeaux  de  guerre , 
ceux  de  tranfport , la  cavalerie  , l’infanterie  , les 
munitions , les  vivres , en  un  mot  chaque  partie  dé- 
pend du  tout  enfemble.  La  lenteur  des  entreprifes 
fait  qu’on  trouve  toujours  des  ennemis  préparés  ; 
outre  qu’il  eft  rare  que  l’expédition  ait  lieu  dans  une 
faifon  commode , qu’elle  ne  tombe  dans  le  tems  des 
tempêtes,  qu’elle  n’en  effuie  d’imprévues,  qu’elle 
ne  manque  des  provifions  néceffaires  ; & qu’enfin 
les  maladies  fe  mettant  dans  l’équipage , ne  faffent 
échoiier  tous  les  projets.  Article  de  le  Chevalier 
DE  JaUCOURT. 

Flotte  d’une  Ligne  à pêcher,  c’eff  un  mor- 
ceau de  liège  ou  de  plume  qui  JlottQ  liir  l’eau , pour 
marquer  l’endroit  où  eft  l’hameçon  , & découvrir  ft 
quelque  poiffon  y mord. 

Flotte,  dans  les Manufa3ures  de  foie,  eft  fyno- 
nyme  à écheveau. 

FLOTTER  , V.  n.  {Hydrodyn.")  fe  dit  d’un  corps 
qui  placé  fur  un  fluide  dans  lequel  il  n’enfonce  qu’en 
partie , fait  des  ofcillations  fur  ce  fluide.  Voye^  Os- 
cillation. 

Pour  qu’un  corps  foit  en  repos  fur  la  furface  d’un 
fluide,  il  faut,  i®.  que  la  force  avec  laquelle  le  fluide 
tend  à le  pouffer  en  en-haut , foit  égale  à l’effort 
avec  lequel  la  pefanteur  du  corps  tend  à le  pouffer 
en  em-bas.  1®.  Il  faut  de  plus  que  ces  deux  forces 
foient  dirigées  en  fens  contraire  & dans  une  même 
ligne  droite,  autrement  le  corps  ne  feroit  pas  en  re- 
pos , & il  lui  arriveroii  la  même  choie  qu’a  un  bâton 
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dont  les  deux  extrémités  font  pouffées  en  fens  con- 
traire avec  des  forces  égales  ; car  ce  bâton  tourne 
autour  de  fon  centre  , comme  tout  le  monde  fait.  Si 
donc  une  de  ces  deux  conditions  n’eft  point  obfer- 
vée , le  corps  ne  fera  pas  en  repos.  Or  pour  déter- 
miner fon  mouvement,  il  faut  confidérer,  i®.  que 
l’aiftion  que  le  fluide  exerce  fur  lui , eft  égale  à la  pe- 
fanteur  d’un  volume  de  fluide  égal  à la  partie  plon- 
gée ; 2®.  que  cette  force  a pour  direélion  une  ligne 
verticale  qui  paffe  par  le  centre  de  gravité  de  la  par- 
tie plongée.  Or,  fuivant  les  principes  donnés  au  mot 
Centre  spontané  de  Rotation  , & démontrés 
dans  mes  recherches  fur  la  prècejfion  des  équinoxes  {art. 
^o.)  , cette  force  doit  tendre,  i®.  à faire  mouvoir 
le  centre  de  gravité  du  corps  verticalement  de  bas 
en-haut,  de  la  même  maniéré  que  fi  cette  force  paf- 
foit  par  le  centre  de  gravité  du  corps  : ainfi  le  cen- 
tre de  gravité  fera  pouflé  en  en-haut  verticalement 
par  cette  force  , & en  em-bas  par  la  pefanteur  du 
corps  ; d’où  l’on  tirera  une  première  équation.  1°.  La 
force  du  fluide  tend  outre  cela  à faire  tourner  le  corps 
autour  de  fon  centre  de  gravité  , de  la  même  ma- 
niéré que  ft  ce  centre  de  gravité  étoit  fixement  atta- 
ché ; ce  qui  produira  une  fécondé  équation.  Nous 
ne  pouvons  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  en- 
trer dans  un  plus  grand  détail  ; mais  nous  renvoyons 
à notre  ejfai  d'une  nouvelle  théorie  de  la  réfiflanct  des 
fluides,  Paris,  1751 , chap.  vj,  où  nous  avons  traité 
cette  matière , que  nous  nous  propofons  de  difeuter 
encore  plus  à fond  dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  Sciences  de  Paris , quoique  l’ouvrage  qu’on  vient 
de  citer  contienne  abfoliimentrous  les  principes  nc- 
ceffaires  pour  réfoudre  la  queftion  dans  tous  les 
cas  poffibles.  Dans  les  mémoires  de  Petersbourg  de 
1747,  iniprimés  en  17^0  , & qui  ne  font  parvenus 
entre  mes  mains  que  long-tems  après  l’impreflion  de 
mon  ouvrage , M.  Daniel  Bernoulli  a traité  aufli  des 
olcillations  d’un  corps  c\\x\jlotie  fur  un  fluide  : mais 
il  n’a  égard  qu’au  cas  où  les  deux  ofcillations  font 
ifochrones , c’elt-à-dire  où  l’ofcillation  verticale  fe 
fait  dans  le  même  tems  que  l’ofcillation  autour  du 
centre  de  gravité  ; & il  paroît  regarder  comme  irès- 
diflicile  la  foluiion  du  problème  général , que  je  crois 
avoir  donnée.  (O) 

Flotter,  terme  deRiviere,  fe  dit  des  bois  que 
l’on  jette  <ur  une  riviere  à bois  perdu  , ou  de  ceux 
dont  on  fait  un  train.  Voye^^  l'article  BoiS. 

FLOTTILLE , f.  f.  (Commerce.')  c’eft-à-dire  petit* 
flotte  , nom  que  les  Efpagnols  donnent  à quelques 
vaiffeaux  qui  devancent  leur  flotte  de  la  V'era-Cnix 
au  retour,  dc  qui  viennent  donner  avis  en  Efpagne 
de  fon  départ  & de  fon  chargement.  Flotte. 

DiRionn.  de  Comm.  de  Tr&v.  & de  Chanib.  (G) 

FLOTTISTES  , f.  m.  pl.  (Commerce.)  On  nomme 
ainfi  en  Efpagne  ceux  qui  font  le  commerce  de  l’A- 
mérique par  les  vaiffeaux  de  la  flotte  , pour  les  dif- 
tinguer  de  ceux  qui  y commercent  par  les  galions , 
& qu’on  appelle  galionilîes.  Voye^  Flotte  & Ga- 
lions. Diclionnaire  du  Commerce , de  Trévoux , & de 
Chambers.  (G) 

FLOU  , (Peinture.)  vieux  mot  qui  peut  venir  du 
terme  latin  jiuidus,  ôc  par  lequel  on  entend  la  dou- 
ceur , le  goût  moelleux , tendre  & fuave  qu’un  pein- 
tre habile  met  dans  fon  ouvrage.  On  itonve  Jloup 
dans  Villon , & Borel  croit  qu’il  fignifte^oÀ!'cz,  c’eft- 
à-dire  mollet , délicat.  Quoi  qu’il  en  foit  , peindre 
flou  (car  ce  terme  eft  une  elpece  d’adverbe)  , c’eft 
noyer  les  teintes  avec  legereié , avec  fuavité  & avec 
amour  ; ainft  c’eft  le  contraire  de  peindre  durement 
& féchement.  Pour  peindre  flou  , ou  , fi  on  aime 
mieux  que  je  me  ferve  de  la  périphrafe , pour  noyer 
les  teintes  rnoëlleufemeni , on  repaffe  foigneiifemert 
& délicatement  fur  les  traits  exécutés  par  le  pinceau , 
avec  une  petite  broffe  de  poils  plus  légers  & plus 
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unis  que  ceux  du  pinceau  ordinaire  ; mais  le  luccès 
de  l’exécution  demande  le  goût  fécondé  des  talens. 
Articlt  de  M.  le  Chevalier  DE  J A U COU  RT, 

FLOUETTE  , f.  f.  {Marine.')  voye^  GIROUETTE. 

FLOUR,  (Saint-)  Géog,  petite  ville  de  France 
en  Auvergne,  aupié  du  mont  Cental.  Elle  n’eft  point 
VIndiciacus  des  anciens , ni  le  Rufjium  de  Ptolomée  ; 
c’ert  une  ville  toute  nouvelle,  créée  ville  & évêché 
par  Jean  XXII.  fécond  évêché  d’Auvergne , fufFra- 
gant  de  Bourges,  yoy.  Adrien  de  Valois  , noiit,  Gall. 
pag.  5yB,  Catel , mim.  de  l'iiijl.  de  Languedoc , liv,  II. 
chap.  xij.  &c.  le  P.  Odo , jéfuite , dans  fes  cnüq.  de 
Sotre-Dame  du  Puis.  Saint-Flour  cfl  à i8  lieues  S. 
Ü.  de  Clermont , 12  N.  O.  d’Aurillac.  Long.  20.  4S, 
^2.  lat.  4S.  ! . 6^.  {D.J.) 

FLUCTUATION,  f.  f.  terme  de  ChirurgUy  mou- 
vement qu’on  imprime  au  fluide  épanché  dans  une 
tumeur,  en  appliquant  deffus  un  ou  deux  doigts  de 
chaque  main  à quelque  diflance  les  uns  des  autres , 
& les  appuyant  alternativement  ; de  maniéré  que  les 
uns  prdîant  un  peu  , tandis  que  les  autres  font  pofés 
legeremenr,  cette  prelTion  oblige  la  colonne  de  ma- 
tière fur  laquelle  elle  fe  fait , de  frapper  les  doigts 
qui  font  polés  legerement  ; & la  fenfation  qui  en  ré- 
liilte  , annonce  la  préfence  d’un  fluide  épanché. 

Lorlque  le  foyer  d’un  abcès  eft  fort  profond  , la 
jluUuaiion  ne  fe  fait  fouvent  point  fentir.  Les  fignes 
rationels  qui  annoncent  la  formation  du  pus  , & 
ceux  qui  indiquent  qu’il  efl  formé  , peuvent  déter- 
miner dans  ce  cas.  Voye^^  Suppuration  & Aucfcs, 

Il  furvient  affez  communément  un  œdeme  auxpar-' 
tics  extérieures  qui  recouvrent  une  fuppuration  pro- 
fonde. Lorfquela  matière  eft  fous  quelque  aponévro- 
fe  , on  font  difficilement  XajluBuation  , & la  douleur 
continue  toujours  , par  la  tenfion  de  cette  partie  : 
mais  elle  change  de  caraélere , elle  n’efl  plus  pulla- 
tivc  ; ce  fout  alors  les  fignes  rationels  qui  doivent 
indiquer  à un  habile  chirurgien  le  parti  qu’il  doit 
prendre  : l’expérience  efl  d’un  grand  fecours  dans 
cette  circonflance.  (T) 

FLUENTE,  f.  f . (Géom.  tranfe.)  M.  Newton  & 
les  Anglois  appellent  ainfi  ce  que  M.  Leibnitz  ap- 
pelle 'intégrale.  INTÉGRAL  & FlUXION. 

FLUIDE,  adj.  pris  liibll.  {Phyf.  & Hydrodyn,  ) 
eft  un  corps  dont  les  parties  cedent  à la  moindre  for- 
ce , & en  lui  cédant  font  aifément  mites  entr’elles. 

Il  faut  donc  pour  couftituer  la  fluidité  , que  les 
parties  fe  féparent  les  unes  des  autres , & cèdent  à 
une  impreffion  fi  petite,  qu’elle  foit  infenfiblc  <i  nos 
fens  ; c’eft  ce  que  font  l’eau  , l’huile  , le  vin , l’air  , 
le  mercure.  La  réfiftance  des  parties  des  fluides  dé- 
pend de  nos  fens  ; c’eft  pourquoi  fi  nous  avions  le 
ta£l  un  million  de  fois  plus  fin  qu’il  n’cft  , pour  dé- 
couvrir cette  réfiftance , il  n’y  a pas  de  doute  que 
nous  ne  diifTions  la  fentir  dans  pluficurs  cas,  oh  nous 
ne  pouvons  à préfent  la  remarquer  , Sz  par  confé- 
quent  nous  ne  pourrions  plus  prendre  pour  fluides 
un  afl'ez  grand  nombre  de  corps  que  nous  regardons 
aujourd’hui  comme  tels.  De  plus , pour  qu'un  corps 
foit  fluide  y il  faut  que  chaque  parcelle  foit  fi  petite  , 
qu’elle  échape  à nos  fens  ; car  tant  qu’on  peut  tou- 
cher , fentir  ou  voir  les  parties  d’un  corps  iéparé- 
ment , on  ne  doit  pas  regarder  le  corps  comme fluide. 
La  farine , par  exemple , eft  compofée  de  petites  par- 
ties déliées,  qui  peuvent  aifément  être  féparées  les 
unes  des  autres  par  une  impreffion  qui  n’eft  nullement 
fenfible  : cependant  tout  homme  qui  aura  une  boîte 
remplie  de  farine  , ne  dira  jamais  qu’il  a une  boîte 
pleine  àa fluide.,  parce  qu’auffi-tôt  qu’il  y enfonce 
le  doigt,  &L  qu’il  commence  à froter  la  farine  entre 
deux  doigts , il  fent  à l’inftant  les  parties  dont  elle  eft 
compofée  ; mais  dès  que  cette  farine  devient  infini- 
ment plus  fine,  comme  cela  arrive  à l’égard  du  chy- 
le dans  nos  imeftins , elle  fe  change  alors  en  fluide. 
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La  caufe  de  la  fluidité  paroît  confifter  en  ce  que 
les  parties  des  fluides  ont  bien  moins  d’adhérence  en- 
tr’elles , que  n’en  ont  celles  des  corps  durs  ou  foli- 
des  , & que  leur  mouvement  n’eftpoint  empêchépar 
l’inégalité  de  la  furface  des  parties  , comme  dans  un 
tas  de  pouffiere , de  fable  , &c.  car  les  particules  dont 
les  fluides  font  compofés  , font  d’ailleurs  de  la  meme 
nature , & ont  les  mêmes  propriétés  que  les  parti- 
cules des  folides  : cela  s’apperçoit  évidemment  , 
quand  on  convertit  les  folides  en  fluides  6c fluides 
en  folides  ; par  exemple  , lorfqu’on  change  de  l’eau 
en  glace , & qu’on  met  des  métaux  en  fufion , &c. 
En  effet  on  ne  peut  raifonnablement  révoquer  en 
doute  que  les  parties  élémentaires  de  tous  les  corps 
ne  foient  de  la  même  nature  ; fa  voir , des  corpufeu- 
les  durs  , folides  , impénétrables  , mobiles.  Foyea 
Corps  , Matière  & Particule. 

Si  les  parties  d’nn  corps  peuvent  gliffer  aifément 
les  unes  fur  les  autres,  ou  être  facilement  agitées  par 
la  chaleur  ; ces  parties  , quoiqu’elles  ne  foient  pas 
dans  un  mouvement  aêluel  , pourront  cependant 
conftituer  un  corps  fluide.  Au  refte  les  particules  d’un 
pareil  corps  ont  quelque  adhérence  cntr’elles , com- 
me il  paroît  évident  par  le  mercure  bien  purgé  d’air 
qui  fe  foùticnt  dans  le  baromètre  à la  hauteur  de  60 
ou  70  pouces  ; par  l’eau  qui  s’élève  dans  les  tuyaux 
capillaires,  quoiqu’ils  foient  dans  le  vuide  ; & par 
les  gouttes  des  liqueurs  , qui  prennent  dans  le  vui- 
de une  figure  fpherique , comme  s’il  y avoir  entre 
leurs  parties  quelque  cohéfion  réciproque,  femblable 
à celle  de  deux  marbres  plans  & polis.  ^oye^BARo- 
l'iETRE  & Capillaire.  De  plus,  fi  les  fluides  font 
compofés  de  parties  qui  puiffent  facilement  s’embar- 
raffer  les  unes  dans  les  autres  , comme  l’huile  , ou 
qu’elles  foient  fufceptibles  de  s’unir  enfemble  par  le 
froid,  comme  l’eau  6c  d’autres  fluides  y ils  fc  chan- 
gent aifément  en  des  corps  folides  ; mais  fi  leurs  par- 
ticules font  telles  qu’elles  ne  puiffent  jamais  s’em- 
barraffer  les  unes  dans  les  autres , comme  font  cel- 
les de  l’air  , ni  s’unir  par  le  froid  , comme  celles  du 
mercure,  alors  elles  ne  fe  fixeront  jamais  en  un  corps 
folide.  Glace  , &c. 

Les  fluides  font  ou  naturels  comme  l’eau  & le  mer- 
cure , ou  animaux  comme  le  fang,  le  lait , la  lym- 
phe, l’urine,  6‘c.  ou  artificiels  comme  les  vins,  les 
efprits,  les  huiles,  &c.  ^oye^  chacun  à fon  article  y 
Eau,  Mercure,  Sang  , Lait  , Bile  , Vin,  Hui- 
le , &c. 

On  peut  confidércr  dans  les  fluides  quatre  chofes; 
I®.  leur  nature  ou  ce  qui  conftitiie  la  fluidité  , c’eft 
l’objet  de  Varticle  FLUIDITE  ; 2®.  les  lois  de  leur 
équilibre  ; 3®.  celles  de  leur  mouvement  ; 4°.  celles 
de  leur  réfiftance.  Nous  allons  entrer  dans  le  détail 
de  ces  trois  derniers  objets.  Nous  donnerons  d’abord 
les  principes  généraux  , tels  à - peu  - près  qu’on  les 
trouve  dans  les  auteurs  de  Phyfique  , & nous  ferons 
enlulte  quelques  réflexions  fur  ces  principes. 

La  théorie  de  l’cquilibre  6c  du  mouvemertt  des 
fluides  eft  une  grande  partie  de  la  Phyfique  ; la  pref- 
fion  & la  pefanteur  des  corps  plongés  dans 
des  y 6c  l’aéHon  des  fluides  l'ur  les  corps  qui  y iont 
plongés , font  le  fujet  de  l’Hydroftatique.  ^oye^  Hy- 
drostatique. 

Les  lois  hydroftatiques  des  fluides  font  , I.  que 
les  parties  fupérieures  de  tous  \çs  fluides  , comme 
l’eau , &c.  pefent  fur  les  inférieures  , ou  comme  par- 
lent quelques  philofophes , que  Xts  fluides  pefent  en 
eux-mêmes  ou  fur  eux-mêmes. 

On  a foùtenu  dans  les  écoles  un  principe  tout-à- 
fait  contraire  à celui-ci  ; mais  la  vérité  de  cette  pref- 
fion  eft  à-préfent  démontrée  par  mille  expériences. 

Il  fuffira  d’en  rapporter  une  bien  fimple.  Une  bou- 
teille vuide,  bien  bouchée,  étant  plongée  dans  l’eau, 

6c  fufpendue  au  bas  d’une  balance , qu’on  mette  des 
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poids  dans  l’autre  plat  de  la  balance , iufqu’à  ce  qu’- 
■elle  foit  en  équilibre  ; qu’on  débouche  enliiitc  la 
bouteille,  & qu’on  la  rempliffe  d’eau  , elle  l’empor- 
tera , & fera  baiffer  l’extrémité  de  la  balance  oii  elle 
eft  attachée. 

II  fuit  de  cette  pefanteur  que  les  furfaces  des Jlui- 
Ms  qui  font  en  repos , font  planes  & parallèles  à I ho- 
rifon , ou  plûtôt  que  ce  font  des  fegmens  de  fphere 
<]ui  ont  le  même  centre  que  la  terre.  Car  comme  on 
nippofe  que  les  parties  des  JluidéS  cedent  à la  moin- 
dre force  , elles  feront  mues  par  leur  pefanteur , jul- 
qu’à  ce  qu’aucune  d’elles  nepuifleplus  defcendre,  & 
quand  elles  feront  parvenues  à cet  état , le JLuide  de- 
meurera en  repos , à moins  qu’il  ne  foit  mis  en  mou- 
vement par  quelque  caufe  extérieure  : or  il  faut  pour 
établir  ce  repos  , que  la  furface  du  Jluide  fe  dilpofe 
comme  nous  venons  de  le  dire.  En  eifet  lorfqu’un 
coT^s  Jluide  eft  difpofé  de  maniéré  que  tous  les  points 
de  fa  furface  forment  un  fegment  de  fphere  concen- 
trique à la  terre  , chaque  particule  elî  preffée  per- 
pendiculairement à la  furface,  & n’ayant  pas  plus 
de  tendance  à couler  vers  un  côté  que  vers  un  au- 
tre , elle  doit  refter  en  repos. 

II.  Si  un  corps  eft  plongé  dans  un  Jluide  en  xo\\to\i 
en  partie  , fa  furface  inte^rieure  fera  preffée  de  bas 
en  haut  par  l’eau  qui  fera  au-deffous. 

On  fe  convaincra  de  cette  prelîion  à^%Jluldes  fur  la 
furface  inférieure  des  corps  qui  y font  plongés  , en 
examinant  pourquoi  les  corps  fpécifiquement  plus  lé- 
gers que  les  Jluides , s’élèvent  à leur  furface  : cela 
vient  évidemment  de  ce  qu’il  y a une  plus  forte  pref- 
fion  fur  la  furface  inférieure  du  corps  que  fur  fa  fur- 
face  fupérieure  , c’eft-à-dire  de  ce  que  le  corps  eft 
pouffé  en  en-haut  avec  plus  de  force  qu’il  ne  l’eft 
en  em*bas  par  fa  pefanteur  : en  effet  le  corps  qui  tend 
à s’élever  à la  furface , eft  continuellement  preffé  par 
deux  colonnes  de  Jluide  ; favoir  , par  une  qui  agit 
fur  fa  partie  fupérieure , & par  une  fécondé  qui  agit 
fur  fa  partie  inférieure.  La  longueur  de  ces  deux  co- 
lonnes devant  être  prife  depuis  la  furface  fupérieure 
^\\  Jluide , celle  qui  preffe  la  furface  inférieure  du 
corps  fera  plus  longue  de  toute  l’épaiffeur  du  corps , 
& par  conféquent  le  corps  fera  pouffé  en  en-haut 
par  le  Jluide  avec  une  force  égale  au  poids  de  la 
quantité  de  Jluide  qui  ferolt  contenue  dans  l’efpa- 
ce  que  le  corps  occupe.  Donc  , fi  le  Jluide  eft  plus 
pefant  que  le  corps  , cette  derniere  force  qui  tend 
à pouffer  le  corps  en  en  - haut  , l’emportera  fur  la 
force  de  la  pefanteur  du  corps  qui  tend  à le  faire 
defcendre , ôc  le  corps  montera.  PESANTEUR 

SPÉCIFIQUE. 

Par-là  on  rend  raifon  pourquoi  de  très-petits  cor- 
pufcules , foit  qu’ils  foient  plus  pefans  ou  plus  légers 
que  le  Jluide  dans  lequel  ils  font  mêlés  , s’y  foCitien- 
dront  pendant  fort  long-tems  fans  qu’ils  s’élèvent  à la 
furface  du  Jluide  , ni  fans  qu’ils  fe  précipitent  au 
fond.  C’eft  que  la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces 
deux  colonnes  eftinfenfible,&  que  la  force  qui  tend 
à faire  monter  le  corpufcule  , n’eft  pas  affez  grande 
pour  furmonter  la  réfiftance  que  font  les  parties  du 
Jluide  à leur  divifion. 

III.  La  preffion  des  parties  fupérleures  qui  fe  fait 
fur  celles  qui  font  au-deffous , s’exerce  également  de 
tous  côtés,  & fuivant  toutes  les  direélions  imagina- 
bles , latéralement , horifontaiement , obliquement , 
& perpendiculairement.  C’eft  une  vérité  d’expérien- 
ce bien  établie  par  M.  Pafcal  dans  fon  traité  deCéqui- 
libre  des  liqueurs.  Voye\^  la  fuite  de  cet  article  , où  cette 
loi  fera  développée  ; nous  ne  pouvons  la  prouver 
qu’après  en  avoir  déduit  les  conléquences  j car  ce 
font  ces  conféquences  qu’on  démontre  par  l’expé- 
rience, & qui  affùrent  de  la  vérité  du  principe. 

Toutes  les  parties  des  Jluides  étant  ainfi  égale- 
ment preffées  de  tous  côtés,  il  s’enfuit,  i®.  quelles 


F L U 

doivent  être  en  repos , & non  pas  dans  un  mouve- 
ment continuel , comme  quelques  philofophes  l’ont; 
fuppofé  ; 2°.  qu’un  corps  étant  plongé  dans  un  Jiui- 
dc  en  eft  preffe  latéralement , ù.  que  cette  prelfion 
eft  en  raifon  de  la  dlftance  de  la  furface  àxxfiuidi  au 
corps  plongé  : cette  preffion  latérale  s’exerce  tou- 
jours lùivant  une  ligne  perpendiculaire  à la  furface 
du  Jluide  ; ainfi  elle  eft  toujours  la  même  à même 
hauteur  du  Jluide  , foit  que  la  colonne  Jluide  foit 
oblique  ou  non  à la  furface  du  corps. 

IV.  Dans  les  tubes  qui  communiquent  enfemble, 
quelle  que  foit  leur  grandeur,  foit  qu’elle  foit  égale 
ou  inégale,  & quelle  que  foit  leur  forme,  foit  qu’elle 
foit  droite , angulaire  ou  recourbée , un  même  jiuidc 
s’y  éievera  à la  même  hauteur , & réciproquement. 

V.  Si  un  Jliùde  s’élève  à la  même  hauteur  dans 
deux  tuyaux  qui  communiquent  enfemble  , le  Jluide 
qui  eft  dans  un  des  tuyaux , eft  en  équilibre  avec  le 
jluide  qui  eft  dans  l’autre. 

Car , I fl  les  tuyaux  font  de  même  diamètre , & 
que  les  colonnes  des  Jluides  ayent  la  même  bafe  & la 
même  hauteur , elles  feront  égales  ; conféquemment 
leurs  pefanteurs  feront  auffi  égales , & aum  clics  agi- 
ront l’une  fur  l’autre  avec  des  forces  égales  ; 2®.  fi  les 
tuyaux  font  Inégaux  en  bafe  &:  en  diamètre , fuppo- 
fons  que  la  bafe  de  <?  / ( PL  d'Hydrodyn.  /g.  G,  ) 
foit  quadruple  de  la  bafc  de  H K , & que  le  Jluide  def- 
cende  dans  le  plus  large  tuyau  de  la  hauteur  d’un 
pouce , comme  de  L en  O , il  s’élèvera  donc  de  qua- 
tre pouces  dans  l’autre  tuyau  , comme  de  M en  .V. 
Donc  la  vîteffe  âxxfuide  qui  fe  meut  dans  le  tuyau 
H celle  du  Jluide  qui  fe  meut  dans  le  tuyau 

Gf  comme  la  bafe  du  tuyau  GI  eft  à la  bafe  du  tuyau 
H K,  Mais  puifqu’on  fuppolé  que  la  hauteur  des 
Jluides  eft  la  même  dans  les  deux  tuyaux , la  quantité 
de  Jluidi  qui  eft  dans  le  tuyau  G f fera  à celle  qui 
eft  dans  le  tuyau  H K , comme  la  bafe  du  tuyau  G I 
eft  à la  bafe  du  tuyau  H K : conféquemment  les 
quantités  de  mouvement  de  part  & d’autre  font  éga- 
les , puifque  les  vîteffes  font  en  raifon  inverfe  des 
maffes.  Donc  il  y aura  équilibre.  Cette  démonftra- 
tion  eft  affez  femblable  à celle  que  plufieurs  auteurs 
ont  donnée  de  l’équilibre  dans  le  levier.  Sur  quoi 
voyei  Levier  , & La Juite  de  cet  article. 

On  démontre  aifément  la  môme  vérité  fur  deux 
tubes , dont  l’im  eft  incliné  , l’autre  perpendiculaire. 
Il  fuit  encore  de-là  que  fi  des  tubes  fe  communiquent, 
\a  Jluide  pefera  davantage  dans  celui  où  il  fera  plus 
élevé. 

VI.  Dans  les  tubes  qui  communiquent,  des  Jluides 
de  difTcrentes  pefanteurs  fpécifîques  feront  en  équi- 
libre fl  leurs  hauteurs  font  en  railon  inverfe  de  leurs 
pefanteurs  fpécifîques. 

Nous  tirons  de-là  un  moyen  de  déterminer  la  gra- 
vité fpécifîquc  des  Jluides  ; favoir , en  mettant  unj?ü/- 
de  dans  un  des  tuyaux  qui  fe  communiquent  comme 
(y/  5, /g.  7.)  5c  un  zvxie  Jluide  dans  l’autre  tuyau 
CD , & en  mefurant  les  hauteurs  B G , HD  , aux- 
quelles les  Jluides  s’arrêteront  quand  ils  fe  feront  mis 
en  équilibre  ; car  la  pefanteur  fpécifîque  du  Jluide 
contenu  dans  le  tuyau  yi  5 , eft  à la  pefanteur  fpé- 
cifique  d\x  fluide  du  tuyau  DC,  comme  D/f  eft  à 
B G.  (Si  on  craint  que  les  fluides  ne  fe  mêlent,  on 
peut  remplir  la  partie  horilbntale  du  tuyau  B D 
avec  du  mercure,  pour  empêcher  le  mélange  des  li- 
queurs ). 

Puifque  les  denfués  des  fluides  font  comme  leurs 
pefanteurs  fpécifîques  , leurs  denlîtés  feront  aiifîl 
comme  les  hauteurs  des  fluides  D H di.  B G,  Ainli 
nous  pouvons  encore  tirer  de  là  une  méthode  pour 
déterminer  les  denfués  des  fluides.  Densité. 

VII.  Les  fonds  & les  côtés  des  vaiffeaux  font  pref- 
fés  de  la  même  maniéré  , 6c  par  la  même  loi  que  les 
fluides  qu’ils  contiennent.  C’eft  une  fuite  de  la  pre- 
mière & de  4 leconde  loi  ci-deffus, 
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VIII.  Dans  les  valITeaux  cylindriques,  Irtiiés  per- 
pendiculairement,'&  qui  ont  des  bafes  égales,  la  pref- 
fion  Ac^jluides  fur  les  fonds  eft  en  raifon  de  leurs 
hauteurs  ; car  puifque  les  vaifleaux  font  perpendi- 
culaires , il  eft  évident  que  l’aélion  ou  la  tendance 
des  jluides  , en  vertu  de  leur  pefanteur,  fe  fera  dans 
les  lignes  perpendiculaires  aux  fonds  : les  fonds  fe- 
ront.donc  prefles  en  raifon  des  pefanteurs  des  jÎKi- 
des  ; mais  les  pefanteurs  font  comme  les  volumes, 
& les  volumes  font  ici  comme  les  hauteurs.  Donc 
les  prdTions  fur  les  fonds  feront  en  raifon  des  hau- 
teurs. Remarquez  qu’il  eft  ici  queftion  d’im  même 
Jluide , ou  de  deux  fluides  femblables  & de  même 
nature. 

IX.  Dans  des  vaiffeaux  cylindriques  , litués  per- 
pendiculairement , qui  ont  des  bafes  inégales , la  pref- 
lion  fur  les  fonds  eft  en  raifon  compolëe  des  bafes 
6c  des  hauteurs  ; car  il  paroît  par  la  démonftration 
précédente , que  les  fonds  font  preffés  dans  cette  hy- 
pothèfe  en  raifon  des  pefanteurs  ; or  les  pefanteurs 

fluides  font  comme  leurs  maffes , & leurs  maffes 
font  ici  en  raifon  compofée  des  bafes  & des  hauteurs  ; 
parconféquent,  &c. 

X.  Si  un  vaifteau  incliné  A B C D ^ ^•')  2 

meme  baie  & meme  hauteur  qu’un  vafe  perpendicu- 
laire B E F G ^ fonds  de  ces  deux  vafes  feront 
également  prefles. 

Car  dans  le  vailTeau  incliné  ABC  Z),  chaque  par- 
tie du  fond  CD  eft  preflée  perpendiculairement, 
par  la  fécondé  loi  -ci-defliis , avec  une  force  égale  à 
celle  d’une  colonne  verticale  de  fluide , dont  la  hau- 
teur feroit  égale  à la  diftance  qui  eft  entre  le  fond  C 
Z>,  & la  furf  ace  A B à\x  fluide  : or  la  preflîon  du  fond 
£ F eft  évidemment  la  même. 

XI.  Les  fluides  preflent  félon  leur  hauteur  perpen- 
diculaire , & non  pas  félon  leur  volume.  Par  exem- 
ple , fi  un  vafe  a une  figure  conique  , ou  va  en  dimi- 
miant  vers  le  haut , c’eft-à-dire  s’il  n’eft  pas  large  en 
haut  comme  en  bas , cela  n’empêche  pas  que  le 
fond  ne  foit  prefle  de  la  même  manière  que  fi  le  va- 
fe étoit  parfaitement  cylindrique , en  confervant 
la  même  bafe  inférieure  : c’eft  une  fuite  de  tout  ce 
qui  a été  dit  ci-defliis. 

En  général , la  preflîon  qu’éprouve  le  fond  d’un 
vaifleau , quelle  que  foit  fa  figure , eft  toujours  éga- 
le au  poids  d’une  colonne  du  fluide  ^ dont  la  bafe  eft 
le  fond  du  vaifleau,  & dont  la  hauteur  eft  la  diftance 
verticale  de  la  furface  fupérieure  de  l’eau  au  fond 
de  ce  même  vafe. 

Donc  fl  l’on  a deux  tubes  ou  deux  vafes  de  mê- 
me bafe  tSc  de  même  hauteur , tous  deux  remplis 
d’eau,  mais  dont  l’un  aille  tellement  en  diminuant 
vers  le  haut  , qu’il  ne  contienne  que  vingt  onces 
d’eau , au  lieu  que  l’autre  s’élargiflant  vers  le  haut 
contienne  deux  cents  onces , les  fonds  de  ces  deux 
vafes  feront  également  preffés  par  l’eau  , c’eft-à- 
dire  que  chacun  d’eux  éprouvera  une  preflîon  égale 
au  poids  de  l’eau  renfermée  dans  un  cylindre  de  mê- 
me bafe  que  ces  deux  bafes , & de  même  hauteur. 

M.  Palcal  eft  le  premier  qui  a découvert  ce  para- 
doxe hyclroftatique  ; il  mérite  bien  que  nous  nous 
arrêtions  à l’éclaircir  : une  multitude  d’expériences 
le  mettent  hors  de  toute  conteftation.  On  peut  mê- 
me, julqu’à  un  certain  point,  en  rendre  raifon  dans 
quelques  cas,  par  les  principes-  de  méchanique. 

Suppofons  , par  exemple,  que  le  fond-d’un  vafe 
CD  y {fig.  51.)  Ibit  plus  petit  que  fon  extrémité  fu- 
périeure A B ; comme  le  fluide  prelfe  le  fond  CD  , 
que  nous  fuppofons  horifontal,  dans  une  direélion 
perpendiculaire  E C,  il  n’y  a que  la  partie  cylin- 
drique intérieure  E CD  F ^ qui  puifle  prefler  fur  le 
fond  , les  côtés  de  ce  vafe  foûtenans  la  preflîon  d® 
tout  le  refte. 

Mais  cette  propofition  devient  bien  plus  difficile 
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à démontrer , lorfquc  le  vafe  va  enfe  rétrcciflimtde 
bas  en  haut  : on  peut  même  dire  qu’elle  efl  alors  un 
paradoxe  que  l’expérience  feule  peut  prouver  & 
dont  jufqu’ici  on  a cherché  vainement  la  raifon.’ 
Pour  prouver  ce  paradoxe  par  l’expérience, pré- 
parez un  vale  de  métal  A CD  B {fig.  ; o.)  , fait  de 
maniéré  que  le  fond  CD  puifle  être  mobile,  & que 
pour  cette  raifon  il  foit  retenu  dans  la  cavité  du 
vailfeau , moyennant  une  bordure  de  cuir  humide  , 
afin  de  pouvoir  glifler,fans  laifler  paffer  une  feulé 
goutte  d’eau.  Par  un  trou  fait  au  haut  du  vafe  A B 
appliquez  lucceffivement  différens  tubes  d’égales 
hauteurs  , mais  de  ditférens  diametrc.s.  Enfin  , atta- 
chant line  cordeau  bras  d’une  balance;  & fixant 
1 autre  extrémité  de  la  corde  au  fond  mobile  , par 
un  petit  anneau  X,  mettez  des  poids  dans  l’autre  baf- 
fln,)ufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  aflez  pour  élever  le 
fond  CD  : vous  trouverez  alors  non  feulement  qu’il 
faut  toujours  le  meme  poids , de  quelque  grandeur  ou 
diametre  que  foit  le  tube , mais  encore  que  le  poids 
qui  élèvera  le  fond  , lorfque  ce  fond  eft  prclfé  par  un 
fluide  contenu  dans  un  très-petit  tube , l’élevera  auflî 
quand  il  fera  prefle  par  le  fluide  qui  feroit  contenu 
dans  tout  le  cylindre  HCD I.  Par  la  même  raifon  , 
fi  un  vafe  A B C Df^  fig,  / /,) , de  figure  quelconque, 
eft  plein  de  liqueur  julqu’en  G H , par  exemple  , le 
fond  C D fera  prefle  par  la  liqueur , comme  fi  le 
vafe  étoit  cylindrique  : mais  ce  qui  eft  bien  à remar- 
quer , il  ne  faudra  pour  foûtenir  le  vaie , qu’une  for- 
ce égale  au  poids  de  la  liqueur  ; car  la  partie  F /"eft 
prelTée  perpendiculairement  a HD  luivant  FQ 
avec  une  force  proportionnelle  à la  diftance  è.eGH 
^ E F;àc  cet  effort  tend  à pouffer  le  point  F luivant 
F V , avec  une  force  repréfentée  par  FIxMP.  Or 
le  point eft  preffé  en  em-bas  avec  une  force  = 
FIx  MN : donc  le  tond  CD  n’eft  pouffé  au  point 
K que  par  une  force  = FIxMN—  FIx  M P—F  l 
X P N.  Donc  lorfque  le  fond  CD  tient  au  vafe  , if 
n eft  pouffé  en  em-bas  que  par  une  force  = au  poids 
fluide:  mais  lorfque  ce  fond  eft  mobile , il  eft  pouffé 
en  em-bas  par  une  force  proportionnelle  à CD  x 
M N , parce  que  la  réfiftance  ou  réaélion  du  point  F 
fuivantF^,  n’a  plus  lieu. 

XII,  Un  corps  fluide  pefant,  lequel  placé'vers  la 
furface  de  l’eau , te  précipiteroit  en  em-bas  avec  une 
grande  vîteffe , étant  placé  néanmoins  à une  proforf- 
deur  confidérable , ne  tombera  point  au  fond. 

Ainfi  plongez  l’extrémité  inférieure  d’un  tube  de 
verte  dans  un  vafe  de  mercure,  à la  profondeur  d'un 
demi-pouce  ; & bouchant  alors  l’extrémité  inférieu- 
re-avec  votre  doigt , vous  conferverez  par  ce  moyen 
environ  un  demi-pouce  de  mercure  fiifpendu  dans 
le  tube  : enfin  tenant  toujours  le  doigt  dans  cette 
même  difpofition  , plongez  le  tube  dartS  un  long 
vafe  de  verre  plein  d’eau  , jufqu’à  ce  que  la  petite 
colonne  de  mercure  foit  enfoncée  dans  l’eaiv  à une 
profondeur  treize  ou  quatorze  fois  plus  grande  que 
la  longueur  de  cette  même  colonne  ; en  ce  cas , ft 
vous  Otez  le  doigt, -yous  verrez  que  le  mercure’ fe 
tiendra  fufpendu  dans’lè'tiibe,  par  l’aftiori  de  l’eau 
qui  preffe  enén-haut  ;mais  fi  vous  élevez  le  tube,  le 
mercure  s’écoulera.  refte  cette  expérience  eft  déli- 

cate, & demiinde  de-la  dextérité  pour  être  bien  faite. 

la  preflîon  âes  fluides  , félon  plufieurs  phyficiens,* 
nous  donne  la  folution  du  phénomène  de  deux  mar- 
bres polis , qui  s’attachent  fortement  enfemble  lorf- 
qu’oh  les  applique  l’un  â l’autre.  L’atmofphere , félon 
ces  phyficiens,  preffe  ou  gravite  avec  tout  fon  poids 
fur  la  furface  inférieure  & fur  les  cotés  dumarbre  in- 
férieur- mais  elle  ne  fatlroit  exercer  aucune  preflîon 
fur  la  furface  fupérieure  de  ce  même  marbre,  qui  eft 
très-intimement  contiguë  au  marbre  fiipérieuf , au- 
quel'elle  eft'fufpendiie  ; fur  quoi  voyez  l'article  Co- 
hésion,! 6-0.  • • 
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Sur  rafcenfion  des  Jlaidis  dans  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires, 6'c.  Tuyaux  CAPILLAIRES,  y^oye^ 

auflî  au  mot  Hydrostatique  , d’autres  obferva- 
tions  fur  l’équilibre  des  Jluides. 

Paflbns  aux  lois  du  mouvement  des fiuïdes  : api^ 
quoi  nous  confidérerons  fous  un  même  point  de  vue 
ces  lois  ôc  celles  de  leur  équilibre.  Nous  donnerons 
d’abord  les  lois  du  mouvement  des  fiuides , fans  en 
apporter  prefque  aucune  raifon  , ÔC  telles  que  1 ex- 
périence les  a fait  découvrir. 

Le  mouvement  àts  fiuides , & particulièrement  de 
l’eau,  fait  la  matière  de  l’Hydraulique.  Foye^  Hy- 
draulique. , 

Lois  hydrauliques  des  fiuides.  i®.  La  vxtelfc  d un 
fiuide  , tel  que  l’eau , mis  en  mouvement  par  I aéHon 
d’un  fiuide  qui  pefe  deffus , ell  égale  à des  profon- 
deurs égales,  & inégale  à des  profondeurs  inégalés. 

1®.  La  vîtefle  à\\n  fiuide  qui  vient  de  l’aftion  d un 
ZWITQ  fiuide  qui  pefc  defliis , eft  la  même  à une  cer- 
taine profondeur,  que  celle  quiferoit  acquifeparun 
corps,  en  tombant  d’une  hauteur  égale  à cette  pro- 
fondeur , ainfi  que  les  expériences  le  démontrent.^ 

3°.  Si  deux  tubes  de  diamètres  égaux  Ipnt  placés 
de  quelque  maniéré  que  ce  foit , droits  ou  inclines , 
pourvu  qu’ils  folent  de  même  hauteur,  ils  jetteront 
en  tems  égaux  des  quantités  égales  Ae  fluide. 

11  eft  évident  que  des  tubes  égaux  en  tout , fe  vui- 
deroient  également , placés  dans  les  mômes  circonf- 
tances  ; il  a été  déjà  démontré  que  le  fond  d’un 
tube  perpendiculaire  eft  preffé  avec  la  même  force 
que  celui  d’un  tube  incliné,  quand  les  hauteurs  de 
ces  tubes  font  égales  : d’où  il  eft  aifé  de  conclure 
qu’ils  doivent  fournir  des  quantités  d’eau  égales.^ 

4°.  Si  deux  tubes  de  hauteurs  égales , mais  d’ou- 
vertures inégales  , font  conftamment  entretenus 
pleins  d’eau,  les  quantités  d’eau  qu’ils  fourniront 
dans  le  même  tems,  feront  comme  les  diamètres  de 
ces  tubes  : il  n’importe  que  les  tubes  foient  droits  ou 
inclinés.  • i • 

Par  conféquent,  fi  les  ouvertures  font  circulai- 
res , les  quantités  d’eau  vuidées  en  même  tems  font 
€n  raifon  doublée  des  diamètres. 

Mariette  obferve  que  cette  loi  n’eft  pas  pariaite- 
meni  conforme  à l’expérience.  On  peut  attribuer 
cette  irrégularité  au  frotement  que  l’eau  éprouve 
contre  la  furface  intérieure  des  tubes  i frotement 
qui  doit  néceffairement  altérer  l’effet  naairel  de  la 
pefanteur.  Voye\_  aufil  HYDRODYNAMIQUE. 

Si  les  ouvertures  EyFàc  deux  tubes  AD, CB, 
(^fig.  iz  6*  ' J .)  font  égales  , les  quantités  d’eau  , qui 
s’écouleront  dans  le  même  teros  , feront  comme  les 
viteffes  de  l’eau. 

6®.  Si  deux  tubes  ont  des  ouvertures  égales  E,f, 
& des  hauteurs  inégales  Ah,  Cd,  la  quantité  d eau 
qui  s’écoulera  du  plus  grand  AB  , fera  à celle  qui 
iortira  de  CZ?  dans  le  même  tems , en  raifon  fous- 
doublée des  hauteurs  Ab,Cd. 

De-là  il  s’enfuit  i que  les  hauteurs  des  eaux  d b , 
Cd,  écoulées  par  les  ouvertures  égales  £,  F*, feront 
en  raifon  doublée  de  l’eau  qui  s’écoule  dans  le  meme 
tems  * & puifquc  les  quantités  d eau  font  en  ce  cas 
comme  les  viteffes , les  viteffes  font  auffi  en  railon 

fous-doublée  de  leurs  hauteurs. 

2°.  Que  le  rapport  des  eaux  qui  s ecoulent  par 
les  deux  tubes  AD, CB,  étant  donné , de  même  que 
Ja  hauteur  de  l’eau  dans  l’un  des  deux,  on  pourra  ai- 
fément  trouver  la  hauteur  de  I eau  dans  1 autre  j en 
cherchant  une  quatrième  proportionnelle  aux  trois 
quanûtes  données  ; & en  multipliant  par  elle-meme 
cette  quatrième  proportionnelle , 1 on  a la  hauteur 

cherchée.  , i i 

3°.  Que  le  rapport  des  hauteurs  de  deux  tubes 
/d’ouvertures  égales,  étant  donné,  de  même  que  la 
quantité  d’eau  écoulée  de  l’un  d’eux,  on  peut  aifé- 
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ment  déterminer  la  quantité  d’eau  qui  s’écoulera  dé 
l’autre  dans  le  même  tems  : car  cherchant  une  qua- 
trième proportionnelle  aux  hauteurs  données  & au 
quarré  de  la  quantité  d’eau  écoulée  par  une  des  ou- 
vertures , la  racine  quarrée  de  cette  quatrième  pro- 
portionnelle fera  la  quantité  d’eau  que  l’on  demande. 

Suppofons,  par  exemple,  que  les  hauteurs  des  tu- 
bes foient  entre  elles  comme  9 eft  à 25  , & que  la 
quantité  d’eau  écoulée  de  l un  d’eux  l'oit  de  trois 
pouces , celle  qui  s’écoulera  par  l’autre  fera  = >/  (9. 
2^  : ç)=  ^ pouces. 

7®.  Si  les  hauteurs  de  deux  tubes  A D ,C  B ^ font 
inégales  ; & les  ouvertures  E , F , auffi  inégales , les 
quantités  d’eau  écoulées  dans  le  même  tems  feront 
en  raifon  compofee  du  rapport  des  ouvertures,  6c 
du  rapport  fous-double  des  hauteurs. 

8°.  Il  fuit  de-là  que  s’il  y a égalité  entre  les  quan- 
tités d’eau  écoulées  dans  le  même  tems  par  deux  tu- 
bes , les  ouvertures  feront  réciproquement  comme 
les  racines  des  hauteurs,  & par  conféquent  les  hau- 
teurs en  raifon  réciproque  des  qiiarrcs  des  ouver- 
tures. 

9®.  Si  les  hauteurs  de  deux  tubes , de  même  que 
leurs  ouvertures  , font  inégales  , les  viteffes  des 
eaux  écoulées  font  en  raifon  fous-doublée  de  leurs 
hauteurs  : d’où  il  s’enfuit  que  les  viteffes  des  eaux 
qui  fortent  par  des  ouvertures  égales  , quand  les 
hauteurs  font  inégales , font  auffi  en  raifon  fous-dou- 
blée des  hauteurs  ; & comme  ce  rapport  eft  égal , fi 
les  hauteurs  font  égales  , il  s’cnluit  en  général  que 
les  viteffes  des  eaux  qui  fortent  des  tubes  , font  ea 
raifon  fous-doublée  des  hauteurs. 

10®.  Les  hauteurs  & les  ouvertures  de  deux  cylin- 
dres remplis  d’eau  étant  les  mêmes  , il  s’écoulera 
dans  le  même  tems  une  fois  plus  d’eau  par  l’im  que 
par  l’autre  , fi  l’on  entretient  le  premier  toujours 
plein  d’eau , tandis  que  l’autre  fe  vuide. 

Car  la  vîteffe  de  l’eau  dans  le  vafe  toujours  plein, 
fera  uniforme  , & celle  de  l’autre  fera  continuelle- 
ment retardée:  on  peut  voir  n°.  1.  ci-defiiis,  quelle  fe- 
ra la  loi  de  la  vîteffe  de  chacun.  La  vitcffe  unitorme 
de  l’eau  dans  le  premier  vafe  fera  égale  à celle  qu’im 
corps  pefant  auroit  acquife  en  tombant  d'une  hau- 
teur égale  à celle  du  fiuide.  Se  la  vîteffe  variable  de 
l’autre  fuivra  une  loi  analogue.  Les  Acixx fiuides  font 
donc  dans  le  cas  de  deux  corps  , dont  l’un  fe  meut 
uniformément  avec  une  certaine  vîtell'e  ; 6c  l’autre 
fe  meut  de  bas  en  haut,  en  commençant  par  cette 
même  vîteffe.  Foye^  Accélération.  Or  il  eft  dé- 
montré , le  même  article  & l article  DESCENTE^ 

que  le  premier  de  ces  deux  corps  parcourt  un  eipacc 
double  de  l’autre  , dans  le  même  tems  : donc , 6-e. 

1 1®.  Si  deux  tubes  ont  des  hauteurs  ÔC  des  ouver- 
tures égales  , les  tems  qu’ils  employèrent  à fe  vui- 
der  feront  dans  le  rapport  de  leurs  bafes. 

12®.  Des  vafes  cylindriques  6c  prifmatiques  , 
comme  A B ,C  D ,(^fig.  / 4.)  fe  vuident  en  fuivant 
cette  loi,  que  les  quantités  d’eau  écoulées  en  tems 
égaux , décroiffent  félon  les  nombres  impairs  1,3, 
5 > 7»  9 > ordre  renverfé. 

Car  la  vîteffe  de  la  furface  i'f?,  qui  defeend,  dé- 
croît continuellement  en  raifon  fous-doublée  des 
hauteurs  décroiffantes  : mais  la  vîteffe  d’un  corps 
pefant  qui  tombe , croît  en  raifon  fous-doublée  des 
hauteurs  croiffantes  : ainft  le  mouvement  de  la  fur- 
face  FG , lorfqu’elle  defeend  de  en  Z>  avec  ua 
mouvement  retardé  , eft  la  même  que  fi  elle  étoit 
venue  de  5 en  Z? , avec  un  mouvement  accéléré  en 
fens  contraire  ; or  dans  ce  dernier  cas  , les  efpaces 
parcourus  en  tems  égaux  croîtront  félon  la  progref- 
fion  des  nombres  impairs.  F oye^  Accélération. 
Par  conféquent,  les  hauteurs  de  la  furface  F G , en 
1 tems  égaux,  décroiffent  félon  la  même  progreflion» 
I prife  dans  un  ordre  renverfé. 
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’On  peut  démontrer  par  ce  principe  beaucoup 
d’autres  lois  particulières  du  mouvement  des/üiJfi, 
que  nous  omettons  ici , pour  n etre  pas  trop  longs.  ^ 

Pour  divil'er  un  val'e  cylindrique  en  portions  qui 
feront  vuidées  dans  l’efpace  de  certaines  divifions 
detems,  j/ojye{  Clepsydre. 

13''.  Si  l’eau  qui  tombe  par  un  tube  H E ^ 
iS.)  rejaillit  à l’ouverture  G , dont  la  direâion  ell 
verticale , elle  s’élèvera  à la  meme  hauteur  G I ^ k 
laquelle  fe  tient  le  niveau  de  l’eau  dans  le  vaiffeau 
^ B CD. 

Car  l’eau  eft  chaflee  de  bas  en  haut  par  l’ouvertu- 
re , avec  une  vîteffe  égale  à celle  d’un  corps  qui  tom- 
beroit  d’une  hauteur  égale  à celle  du  jliùdt  : or 
ce  corps  s’éleveroit  à la  même  hauteur  en  remon- 
tant Accélération):  donc,  «S’c. 

A la  vérité  on  pourroit  objeûer  qu’il  paroît , par 
les  expériences , que  l’eau  ne  s’éleva  pas  tout-à-tait 
aulTi  haut  que  le  point  I;  mais  cette  objeaionn’em- 
pêchc  point  que  le  théorème  ne  foit  vrai  : elle  fait 
voir  feulement  qu’il  y a certains  obftacles  extérieurs 
qui  diminuent  l’élévation  ; tels  font  la  réfiftance  de 
l’air,  & le  frôlement  de  l’eau  au-dedans  du  tube. 

14®.  L’eau  qui  defeend  par  un  tube  incliné  ou  par 
un  tube  courbé , d’une  maniéré  quelconque,  jaillira 
par  une  ouverture  quelconque  à la  hauteur  où  fe 
tient  le  niveau  d’eau  dans  le  vafe  ; c’ell  une  fuite  de  la 
loi  précédente,  & de  celle  des  corps  pefans  mus  fur 
des  plans  inclinés.  ^oye^PLAN  incliné. 

15°.  Les  longueurs  ou  les  diftances  Z? 

/iZ6c  /(?,  (/^.  /C.)  à laquelle  l’eau  jaillira  par 
une  ouverture,  foit  inclinée  foit  horifontale  , font  en 
raifon  fous-doublée  des  hauteurs  prifes  dans  le  va- 
fe ou  dans  le  tube  A B C. 

Car  puifque  l’eau  qui  a jailli  par  l’ouverture  D , 
tend  à fe  mouvoir  dans  la  ligne  horifontale  D F,  U 
que  dans  le  même  tems  , en  vertu  de  In  pefanteur  , 
•elle  tend  em-bas  par  une  ligne  perpendiculaire  à 1 ho- 
rifon  (une  de  ces  puiffances  ne  pouvant  pas  détruire 
l’autre , d’autant  que  leurs  direftions  ne  font  pas  con- 
traires ) , il  s’enfuit  que  l’eau  en  tombant  arrivera  à 
la  ligne  l G , dans  le  même  tems  qu’elle  y feroitarri- 
vée  , quand  il  n’y  auroit  eu  aucune  impuUion  hori- 
fontale: maintenant  les  lignes  droites  I H I G 
font  les  cfpaces  que  la  même  eau  auroit  parcourus 
dans  le  même  tems  par  l’impulfion  horifontale  ; mais 
les  efpaces  I G , font  comme  les  vîteffes  , puif- 
-qiie  le  mouvement  horilonial  eft  uniforme  ; & les 
vîtefTes  font  en  raifon  fous-doublée  des  hauteurs 
AB^  AC:  c’ell  pourquoi  les  longueurs  ou  les  diûan- 
ces  auxqvielles  l’eau  jaillira  par  des  ouvertures  hori- 
fontales  ou  inclinées  , font  en  railbn  fous-doublée 
des  hauteurs  AB  ^ AC. 

Puifque  tout  corps  jette  horifontalement  ou  obli  • 
quement  dans  un  milieu  qui  ne  rcfille  point , décrit 
une  parabole , il  eft  clair  que  l’eau  qui  fort  par  un 
jet  vertical  & incliné , décrira  une  parabole,  yoyt^ 
Projectile.  yoye[  aujjî  , fur  le  mouvement  des 
jluides , les  articles  HYDRODYNAMIQUE , HYDRAU- 
LIQUE , ÉLASTIQUE  , Gc. 

L’on  conftruit  différentes  machines  hydrauliques  , 
pour  l’élévation  dits  jluuies,  comme  les  pompes  , les 
fyphons,  les  fontaines  , les  jets  , &c.  on  peut  en  voir 
la  defeription  aux  articles  PoMPE , Syphon  , Fon- 
taine , Vis  d’Archimede. 

Quant  aux  lois  du  mouvement  jluides  par  leur 
propre  pefanteur  le  long  des  canaux  ouverts  , &c. 
voyei^  Fleuve  , Gc.  Pour  les  lois  de  la  preffion  ou  du 
mouvement  de  l’air  conûdéré  comme  un  jluidey  voyeç 
Air  & Vent. 

Rtjlexions  fur  l' équilibre  ^ le  rhouvement  des  fluides. 
Si  on  connoiffoit  parfaitement  la  hgure  & la  difpo- 
fition  mutuelle  des  particules  qui  corapofent  les  jiui- 
des,\\.  ne  faudroit  point  d’autres  principes  que  ceux 
Tome  yi* 
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delà  méchanîque  ordinaire  , pour  déterminer  les  lois 
de  leur  équilibre  & de  leur  mouvement  : car  c’eft 
toujours  un  problème  déterminé  , que  de  trouver 
l’aâion  mutuelle  de  plufieurscorpsquifontunis  entre 
cux,&  dont  on  connoît  la  figure  & l’arrangement  ref- 
peélif.  Mais  comme  nous  ignorons  la  forme  & la  dif- 
pofition  des  particules jluides^\<L  détermination  des  lois 
de  leur  équilibre  & de  leur  mouvement  eft  un  pro- 
blème, qui  envifagé  comme  purement  géométrique, 
ne  contient  pas  affez  de  données , & pour  la  folution 
duquel  on  eft  obligé  d’avoir  recours  à de  nouveaux 
principes. 

Nous  jugerons  aifément  du  plan  que  nous  devons 
fuivre  dans  cette  recherche , ft  nous  nous  appliquons 
à connoîire  d’abord  quelle  différence  il  doit  y avoir 
entre  les  principes  généraux  du  mouvement  des 
jluides^  & les  principes  dont  dépendent  les  lois  de 
la  méchanique  des  corps  ordinaires.  Ces  derniers 
principes, comme  on  peut  le  démontrer  ( ^.M  É C h a- 
NiQUE  6- Dynamique),  doivent  fe  réduire  à trois; 
favoir , la  force  d’inertie  , le  mouvement  compofé  , 
& l’équilibre  de  deux  maffes  égales  animées  en  fens 
contraire  de  deux  vîteffes  virtuelles  égales.  Nous 
avonc  donc  ici  deux  chofes  à examiner:  en  premier 
lieu  , fl  ces  trois  principes  font  les  mêmes  pour  les 
fluides  que  pour  les  folides  ; en  fécond  lieu , s’ils  fuf- 
rilent  à la  théorie  que  nous  entreprenons  de  donner. 

Les  particules  des  fluides  étant  des  corps , il  n’eft: 
pas  douteux  que  le  principe  de  la  force  d’inertie , Sc 
celui  du  mouvement  compofé  , ne  conviennent  à 
chacune  de  ces  parties:  il  en  feroit  de  même  du  prin- 
cipe de  l’équilibre,  fl  on  pou  voit  comparer  féparé- 
ment  les  particules  Jluides  entre  elles  : mais  nous  ne 
pouvons  comparer  enfemble  que  des  mafl'es,  dont 
i’aftion  mutuelle  dépend  de  l’aftion  combinée  de 
différentes  parties  qui  nous  font  inconnues  ; l’expé-  ' 
rience  feule  peut  donc  nous  inftruire  fur  les  lois  fon- 
damentales de  l’Hydroftatique. 

L’équilibre  àçs  jluides  animés  par  une  force  de  di- 
reélion  6c  de  quantité  conftante , comme  la  pefan- 
teur , eft  celui  qui  fc  préfente  d’abord , & qui  eft  en 
effet  le  plus  facile  à examiner.  Si  on  verfe  une  li- 
queur homogène  dans  un  tuyau  compofé  de  deux 
branches  cylindriques  égales  & verticales , unies  en- 
femble par  une  branche  cylindrique  horifontale  , la 
première  chofe  qu’on  obferve , c’eft  que  la  liqueur  ne 
faiiroit  y être  en  équilibre  , fans  être  à la  même  hau- 
teur dans  les  deux  branches.  Il  eft  facile  de  conclure 
de-là , que  le  fluide  contenu  dans  la  branche  horifon- 
tale eft  preffé  en  fens  contraire  par  l’aélion  des  co- 
lonnes verticales.  L’expérience  apprend  de  plus, 
que  fl  une  des  branches  verticales , Ôc  même , ft  l’on 
veut , une  partie  de  la  branche  horifontale  eft  anéan- 
tie , il  faut , pour  retenir  \t fluide , la  même  force  qui 
feroit  nécelîaire  pour  foùtenir  un  tuyau  cylindrique 
égal  à l’une  des  branches  verticales , & rempli  de 
à la  même  hauteur i & qu’en  général,  quelle 
que  foit  l’inclinaifon  de  la  branche  qui  joint  les  deux 
branches  verticales , le  fluide  eft  également  preffé 
dans  le  fens  de  cette  branche  & dans  le  fens  verti- 
cal. Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  nous  convain- 
cre que  les  parties  desjîaitfti  pefans  font  prcfféesôC 
preû'ent  également  en  tout  fens.  Cette  propriété 
étant  une  tois  découverte , on  peut  aifément  recon- 
noître  qu’elle  n’eft  pas  bornée  aux  jluides  dont 
les  parties  font  animées  par  une  force  conftante  & 
de  direêlion  donnée , mais  qu’elle  appartient  tou- 
jours ^\ix  fluides  y quelles  que  loient  les  forces  qui 
agiffent  lur  leurs  différentes  parties  : il  fuffit , pour 
s’en  affùrer  , d’enfermer  une  liqueur  dans  un  vafe 
de  figure  quelconque  , & de  la  preffer  avec  un  pif- 
ton  : car  û l’on  fait  une  ouverture  en  quelque  point 
que  ce  foit  de  ce  vafe , il  faudra  appliquer  en  cet  en- 
droit une  preflîon  égale  à celle  du  pifton , pour  re* 
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tenir  h Iiq\ienr  ; obfervation  qui  prouve  încorttefta- 
blement  que  la  preflion  des  particules  fe  répand  éga- 
lement en  tout  fens , quelle  que  foit  la  puiffance  qui 
tend  à les  mouvoir. 

Cette  propriété  générale,  conftatée  par  une  expé- 
rience aulTi  fimple , eft  le  fondement  de  tout  ce  qu’on 
peutdcmontrerlur  l’équilibre  des fiûdes.  Néanmoins 
quoiqu'elle  foit  connue  & mife  en  ufage  depuis  fort 
long-tems,  il  eft  affez  furprenant  que  les  lois  princi- 
pales de  l’Hydroftatique  en  ayentété  fi  obfcurément 
déduites. 

Parmi  une  foule  d’auteurs  dont  la  plupart  n’ont 
fait  que  copier  ceux  quilesavoient  précédés,  à peine 
en  trouve-t-on  qui  expliquent  avec  quelque  clarté  , 
pourquoi  deux  liqueurs  font  en  équilibré  dans  un  fy- 
phon  ; pourquoi  l’eau  contenue  dans  un  vafe  qui  va  en 
s’élargiffant  de  haut  en-bas , preffe  le  fond  de  ce  vafe 
avec  autant  de  force  que  fi  elle  étoit  contenue  dans 
un  vafe  cylindrique  de  même  bafe  & de  même  hau- 
teur, qtioiqu’en  loùtenant  un  tel  vafe,  on  ne  porte 
que  le  poids  du  liquide  qui^  eft  contenu  ; pourquoi 
un  corps  d’une  pefanteur  égale  à celle  d’un  pareil 
volume  de  fluide , s’y  foùtient  en  quelqu’endroît  qu’on 
le  place , &c.  On  ne  viendra  jamais  à-bout  de  démon- 
trer exaftement  ces  propofitions , que  par  un  calcul 
net  & précis  de  toutes  les  forces  qui  concourent  à la 
produéHon  de  l’effet  qu’on  veut  examiner,  & par  la 
détermination  exafte  de  la  foreequien  réfulte.  C’eft 
ce  que  j’ai  tâché  de  faire  dans  mon  traité  de  VéquUi- 
bre  & du  mouvement  des  fluides^  Paris  1744,  d’une 
maniéré  qui  ne  laiffât  dans  l’efprit  aucune  obfcurité , 
en  employant  pour  unique  principe  la  preflion  égale 
en  tout  fens. 

J’en  ai  déduit  jufqu’à  la  propriété  li  connue  des 
guides  y de  fe  difpofer  de  maniéré  que  leur  furface 
foit  de  niveau , propriété  qui  jufqu’alors  n’avoit 
peut-être  pas  été  rigoureufement  prouvée. 

Un  auteur  moderne  a prétendu  prouver  l’égalité 
de  preflion  des  jluides  en  tous  fens , par  la  figure  fphé- 
rique  & la  difpofirion  qu’il  leur  luppofe.  Il  prend 
trois  boules  dont  les  centres  foient  difpofés  en  un 
triangle  équilatéral  de  bafe  horifontale , & il  fait  voir 
aifépient  que  la  boule  fupérieure  preffe  avec  la  même 
force  en  em-bas  qu’elle  preffe  latéralement  fur  les 
deux  boules  voifines.  On  fent  combien  cette  dé- 
monftration  eft  infuffifante.  i^’.Elle  fuppofe  que  les 
particules  d^fiaide  font  fphériques  ; ce  qui  peut  être 
probable,  mais  n’eft  pas  démontré.  1°.  Elle  fuppo- 
fe que  les  deux  boules  d’en-bas  foient  difpofées  de 
maniéré  que  leurs  centres  foient  dans  une  ligne  ho- 
rifontale. 3®.  Elle  ne  démontre  l’égalité  de  preflion 
avec  la  preffion  verticale  que  pour  les  deux  directions 
qui  font  un  angle  de  60  degrés  avec  la  verticale  ; Ô£ 
nullement  pour  les  autres. 

Les  principes  généraux  de  l’équilibre  des  jluides 
étant  connus,  U s’agit  à préfent  d’examiner  ï’ufage 
que  nous  en  devons  faire , pour  trouver  les  lois  de 
leur  mouvement  dans  les  vafés  qui  les  contiennent. 

La  méthode  générale  dont  il  eft  parlé,  art.  Dyna- 
mique, pour  déterminer  le  mouvement  d’un  fyftè- 
me  de  corps  qui  agiffent  les  uns  fur  les  autres , eft  de 
regarder  la  viteffe  avec  laquelle  chaque  corps  tend 
à le  mouvoir  comme  compofée  de  deux  autres  vîtef- 
fes , dont  l’une  eft  détruite , & l’autre  ne  nuit  point 
au  mouvement  des  corps  adjacens.  Pour  appliquer 
cette  méthode  à la  queltion  dont  il  s’agit  ici , nous 
devons  examiner  d’abord  quels  doivent  etre  les  mou- 
vemens  des  particules  du  fluide , pour  que  ces  parti- 
cules ne  fe  nuifentpoint  les  unes  aux  autres.  Or  l’ex- 
périence de  concert  avec  la  théorie  , nous  fait  con- 
noître  que  quand  un  fluide  s’écoule  d’un  vafe , fa  fur- 
face  fupérieure  demeure  toujours  fenfiblement  ho- 
rifontale : d’oii  l’on  peut  conclure  que  la  vîteffe  de 
*ous  les  points  d’une  même  tranche  horifontale  > ef- 
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tlmée  fuivantle  fens  vertical,  eft  la  même  dans  tous 
ces  points , & que  cette  vîteffe , qui  eft  à proprement 
parler  la  vîteffe  de  tranche , doit  être  en  raifon  inver- 
fe  de  la  largeurde  cette  même  tranche , pour  qu’elle 
ne  nuife  point  aux  mouvemens  des  autres.  Par  ce 
principe  combiné  avec  le  principe  général,  on  réduit 
fort  aifément  aux  lois  de  l’Hydroftatique  ordinaire 
les  problèmes  qui  ont  pour  objet  le  mouvement  des 
fluides  y comme  on  réduit  les  queftions  de  Dynami- 
que aux  lois  de  l’équilibre  des  corps  foUdes. 

Il  paroît  inutile  de  démontrer  ici  fort  au  long  le 
peu  de  folidité  d’un  principe  employé  autrefois  par 
prefque  tous  les  auteurs  d’HydrauIique,  & dont  plu- 
lieurs  fe  fervent  encore  aujourd’hui  pour  déterminer 
le  mouvement  d’un  fluide  qui  fort  d’un  vafe.  Selon 
ces  auteurs , le  fluide  qui  s’échappe  à chaque  inftant , 
eft  preffé  par  le  poids  de  toute  la  colonne  de  fluide 
dont  U eft  la  bafe.  Cette  propofition  eft  évidemment 
faufte,  lorfque  le  fluide  coule  dans  un  tuyau  cylin- 
drique entièrement  ouvert , & fans  aucun  fond.  Car 
la  liqueur  y defeend  alors  comme  feroit  une  maffe 
folide&  pelante , fans  que  les  parties  quife  meuvent 
toutes  avec  une  égale  vîteffe,  exercent  les  unes  fur 
les  autres  aucune  aêlion.  Si  le  fluide  fort  du  tuyau  par 
une  ouverture  faite  au  fond  , alors  la  partie  qui  s’é- 
chappe à chaque  inftant,  peut  à la  vérité  fouffrir  quel- 
que preflion  parl’aéHon  oblique  & latérale  de  la  co- 
lonne qui  appuiefur  le  fond  ; mais  comment  prouve- 
ra-t-on que  cette  preffion  eft  égale  précifément  au 
poids  de  la  colonne  de  fluide  qui  auroit  l’ouverture  du 
, fond  pour  bafe  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à faire  voir  ici 
dans  un  grand  détail , avec  quelle  facilité  on  déduit 
de  nos  principes  la  folution  de  plufieurs  problèmes 
fort  difficiles , qui  ont  rapport  à la  matière  dont  il  s’a- 
git , comme  la  preffion  des fluides  contre  les  vaiffeaux 
dans  lefquels  ils  coulent,  le  mouvement  d’un  fluide 
qui  s’échappe  d’un  vafe  mobile  & entraîné  par  un 
poids , ôc.  Ces  différens  problèmes  qui  n’avoient  été 
réfolus  jufqu’à  nous  que  d’une  maniéré  indirefte , 
ou  pour  quelques  cas  particuliersfeulement,  font  des 
corollaires  fort  fimples  de  la  méthode  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  En  effet,  pour  déterminer  la  preffion 
mutuelle  des  particules  du  fluide  y il  fuffit  d’obferver 
que  fi  les  tranches  fe  preffent  les  unes  les  autres , c’eft 
parce  que  la  figure  & la  forme  du  vafe  les  empêche 
de  conlerver  le  mouvement  qu’elles  auroient , fi  cha- 
cune d’elles  étoit  ifolée.  Il  faut  donc  par  notre  prin- 
cipe, regarder  ce  mouvement  comme  compolé  de 
celui  qu’elles  ont  réellement,  & d’un  autre  qui  eft 
détruit.  Or  c’eft  en  vertu  de  ce  dernier  movivement 
détruit,  qu’elles  fe  preffent  mutuellement  avec  une 
force  qui  réagit  contre  les  parois  du  vafe.  La  quan- 
tité de  cette  force  eft  donc  facile  à déterminer  par  les 
lois  de  l’Hydroftatique,  & ne  peut  manquer  d’être 
connue  dès  qu’on  a trouvé  la  vîteffe  du  fluide  à cha- 
que inftant.  Il  n’y  a pas  plus  de  difficulté  à détermi- 
ner le  mouvement  des  fluides  dans  des  vafes  mobi- 
les. 

Mais  un  des  plus  grands  avantages  qu’on  tire  de 
cette  théorie , c’eft  de  pouvoir  démontrer  que  la  fa- 
meufe  loi  de  Méchanique,  appellée  la  confervaùon 
des forces  vives , a lieu  dans  le  mouvement  des fluides^ 
comme  dans  celui  des  corps  folides. 

Ce  principe  reconnu  aujourd’hui  pour  vrai  par 
tous  les  Méchaniciens , & que  j’expliquerai  ailleurs 
au  long  ( roye^FoRCES  vives),  eft  celui  dont  M. 
Daniel  Bernoulli  a déduit  les  lois  du  mouvement  des 
fluides  dans  fon  hydrodynamique.  Dès  l’année  lyz?  » 
le  même  auteur  avoit  donné  un  effai  de  fa  nouvelle 
théorie  ; c’eft  le  fujet  d’un  très-beau  mémoire  impri- 
mé  dans  le  tom.  IL  de  l'académie  de  Petersbourg  .M. 
Daniel  Bernoulli  n’apporte  dans  ce  mémoire  d’autre 
preuve  de  la  confervaiion  des  forces  vives  dans  les 
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jluidcs , finoti  qu’on  doit  regarder  xmjîuide  comme 
un  amas  de  petits  corpulcules  ëlaftiques  qui  fe  pref- 
ient  les  uns  les  autres,  & que  la  conlërvation  des 
forces  vives  a lieu,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  dans 
le  choc  d’un  lyftème  de  corps  de  cette  efpcce.  II  me 
femble  qu’une  pareille  preuve  ne  doit  pas  être  regar- 
dée comme  d’une  grande  force  : aiiffi  l’auteur  paroît- 
il  ne  l’avoir  donnée  que  comme  une  induélion  , & 
ne  l’a  même  rappellée  en  aucune  maniéré  dans  fon 
grand  ouvrage  fur  les  fluidts , qui  n’a  vu  le  jour  que 
plufieurs  années  après.  Il  paroît  donc  qu’il  étoit  né- 
ceffaire  de  prouver  d’une  maniéré  plus  claire  & plus 
exaâe  le  principe  dont  il  s’agit , appliqué  aux_^w- 
d^es.  Mais  c’eft  ce  qu’on  ne  peut  faire  fans  calcul;  & 
fur  quoi  nous  renvoyons  à notre  ouvrage , qui  a pour 
(titre  , traüè  di  l'équdibrt  & du  mouvement  des  fluides. 

Les  principes  donc  je  me  fuis  fervi  pour  détermi- 
fier  le  mouvement  des  fluides  non  élaftiques , s’appli- 
quent avec  une  extrême  facilité  aux  lois  du  mouve- 
ffient  àes  fluides  élaftiques. 

Le  mouvement  d’un  fluide  élaftique  dilfere  de  qe- 
lui  d’un  fluide  ordinaire  , principalement  par  la  loi 
des  vîteffes  de  fes  ditférentes  couches.  Ainfi,  par 
exemple,  Iorfqu’unjî///d'e  non  élaftique  coule  dans 
un  tuyau  cylindrique , comme  il  ne  change  point  de 
volume , fes  différentes  tranches  ont  toutes  la  même 
vîteffe.  Il  n’en  ell  pas  de  même  d’un  fluide  élaftique. 
Car  s’il  ne  fe  dilate  que  d’un  cote,  les  tranches  infé- 
rieures fe  meuvent  plus  vite  que  les  fiipérieures , à- 
peu-près  comme  il  arrive  à un  reffort  attaché  à un 
point  fixe,  & dont  les  parties  parcourent  en  le  dila- 
tant moins  d’efpace  qu’elles  font  plus  proches  de  ce 
point.  Telle  eft  la  dift'érence  principale  qu’il  doit  y 
avoir  dans  la  théorie  du  mouvement  àts  fluides 
tiques  & de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  La  méthode  pour 
trouver  les  lois  de  leur  mouvement , & les  principes 
qu’on  employé  pour  cela , font  d’ailleurs  entièrement 
icmblables. 

C’eft  aufll  en  fuivant  cette  même  méthode,que  l’on 
peut  examiner  le  mouvement  des  fluides  dans  des 
tuyaux  flexibles. 

Je  fuis  au  reffe  bien  éloigné  de  penfer  que  la  théo- 
rie que  l’on  peut  établir  fur  le  mouvement  des  j?«/- 

dans  ces  fortes  de  tuyaux,  puiffe  nous  conduire 
à la  connoiffancc  de  la  méchanique  du  corps  humain, 
de  la  vîteffe  du  fang,  de  fon  aÛion  fur  les  vaiffeaux 
dans  lefqucls  il  circule , 6-r.  Il  faudroit  pour  réuflir 
dans  une  telle  recherche , fa  voir  exaélement  jufqu’à 
quel  point  les  vaiffeaux  peuvent  fe  dilater,  connoi- 
tre  parfaitement  leur  figure , leur  élafticité  plus  ou 
moins  grande , leurs  differentes  anaffomofes , le  nom- 
bre, la  force  & la  difpofition  de  leurs  valvules,  le 
degré  de  chaleur  ôc  de  ténacité  du  fang , les  forces 
motrices  qui  le  pouffent,  &c.  Encore  quand  chacu- 
ne de  ces  chofes  feroit  parfaitement  connue , la  gran- 
de multitude  d’élémens  qui  entreroient  dans  une  pa- 
reille théorie,  nous  conduiroit  vraiffemblablcment 
à des  calculs  impraticables.  C’eff  en  effet  ici  un  des 
cas  les  plus  compofés  d’un  problème  dont  le  cas  le 
plus  fimple  ell  fort  difficile  à réfoudre.  Lorfque  les 
effets  de  la  nature  font  trop  compliqués  & trop  peu 
connus  pour  pouvoir  être  fournis  à nos  calculs, l’ex- 
périence, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  eft  le  feul 
guide  qui  nous  refte  : nous  ne  pouvons  nous  appuyer 
que  fur  des  indudUons  déduites  d’un  grand  nombre 
défaits.  Voilà  le  plan  que  nous  devons  fuivre  dans 
l’examen  d une  machine  auffi  compofée  que  le  corps 
humain.  Il  n’appartient  qu’à  des  phyficiens  oififs  de 
s’imaginer  qu’à  force  d’algebre  6c  d’iwpothèfes , ils 
viendront  à-bout  d’en  dévoiler  les  relforts , & de  ré- 
duire en  calcul  l’art  de  guérir  les  hommes. 

Ces  réflexions  font  tirées  de  la  préface  de  l’ouvra- 
ge déjà  c\\Q, fur  l'équilibre  & U mouvement  des  fluides  ; 
afin  de  ne  point  rendre  cet  article  trop  long,  nous 
Tmt 
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renvoyons  pour  les  réflexions  que  cette  matière  peut 
fournir  encore,  /ttow  Hydrostatique  , Hy- 
draulique, Hydrodynamique,  à VanccleVi- 
GURE  DE  LA  Terre  , à 1 ouvrage  de  M.  Clairaut, 
fur  ce  même  objet,  & à l’ouvrage  que  nous  avons 
donné  en  1752  , qui  a pour  titre,  ejfai  d'une  nou- 
velle théorie  de  la.  réflflance  des  fluides.  On  trouvera 
dans  le  chap.  zy.de  cet  ouvrage,  & for-tout  dans  {'ap- 
pendice à la  fin  du  livre,des  réflexions  que  je  crois  neu- 
ves & importantes  fur  les  lois  de  l’équilibre  des/af- 
zîtzi,  confidéré  fur-tout  par  rapport  à la  figure  delà 
Terre  ; on  trouvera  auffi  dans  les  chap,  jx.  & x.  de 
ce  meme  ouvrage , des  recherches  fur  le  mouvement 
fluides  dans  des  vafes , & for  celui  des  fleuves. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  méthode  pour 
trouver  les  lois  du  mouvement  fluides , il  ne  nous 
refte  plus  qu’à  examiner  leur  aftion  for  les  corps  fo- 
ndes qui  y font  plongés , & qui  s’y  meuvent. 

^ Quoique  la  phyfique  des  anciens  ne  fit , ni  auflî 
déraifonnable , ni  auffi  bornée  que  le  penfent  ou  que 
le  difent  quelques  philofophes  modernes,  il  paroît 
cependant  qu’ils  n’éloient  pas  fort  verfés  dans  les 
Sciences  qu’on  appelle  PIiyfico-Mathémaciques^  & 
qui  confiftent  dans  l’application  du  calcul  aux  phé- 
nomènes de  la  nature.  La  queftion  de  la  réfiftance 
AQs  fluicies  eft  une  de  celles  qu’ils  paroiffent  avoir  le 
moins  étudiées  fous  ce  point  de  vûe.  Je  dis  fous  ce 
point  de  vue;  car  la  connoiffancc  de  la  réfiftance  des 
fluidts  étant  d’une  néceflîté  abfolue  pour  la  conf- 
iruélion  des  navires  qu’ils  avoient  peut-être  pouffée 
plus  loin  que  nous,  il  eft  difficile  de  croire  que  cette 
connoiffancc  leur  ait  manqué  jufqu’à  un  certain 
point  : l’expérience  leur  avoit  fans  doute  fourni  des 
réglés  pourdétcrminerlechoc&la  preffion  des  eaux; 
mais  ces  réglés,  d’ufage  feulement  & de  pratique, 
& pour  ainfi  dire  de  pure  tradition , ne  font  pointpar- 
venues  jufqu’à  nous. 

A l’égard  de  la  théorie  de  cette  réfiftance , il  n’efl 
pas  furprenant  qu’ils  l’ayent  ignorée.  On  doit  même, 
s’il  eft  permis  de  parler  ainfi,  leur  tenir  compte  de 
leur  ignorance  , de  n’avoir  point  voulu  atteindre  à 
ce  qu’il  leur  étoit  impoffible  de  favoir , & de  n’avoir 
point  cherché  à faire  croire  qu’ils  y éroient  parve- 
nus. C’eft  à la  plus  fubtile  Géométrie , qu’il  eft  per- 
mis de  tenter  cette  théorie  ; & la  géométrie  des  an- 
ciens, d’ailleurs  très -profonde  6c  très-favante,  ne 
pouvoit  aller  jufque-là.  U eft  vraiffemblable  qu’ils 
l’avoient  fenti  ; car  leur  méthode  de  philofopher 
étoit  plus  fage  que  nous  ne  l’imaginons  communé- 
ment. Les  géomètres  modernes  ont  fù  fe  procurer  à 
cet  égard  plus  de  fecours , non  parce  qu’ils  ont  été 
fupérieurs  aux  anciens , mais  parce  qu’ils  font  venus 
depuis.  L’invention  des  calculs  différentiel  6c  inté- 
gral nous  a mis  en  état  de  fuivre  en  quelque  ma- 
niéré le  mouvement  des  corps  jufqiie  dans  leurs  élé- 
mens  ou  dernieres  particules.  C’eft  avec  le  fecours 
feul  de  ces  calculs,  qu’il  eft  permis  de  pénétrer  dans 

fluides  , & de  découvrir  le  jeu  de  leurs  parties  , 
l’aètion  qu’exercent  les  uns  fur  les  autres  ces  atomes 
innombrables  dont  un  fluide  efteompofé,  6c  qui  pa- 
roiffent tout  à la  fois  unis  ôc  divifés  , dépendans  6c 
indépendanslesuns  des  autres.  Auflî  le  méchanifme 
intérieur  des  fluides.,  fi  peu  analogue  à celui  des  corps 
folides  que  nous  touchons , & fojet  à des  lois  toutes 
différentes , devroit  être  pour  les  Philofophes  un  ob- 
jet particulier  d’admiration , fi  l’étude  de  la  nature , 
des  phénomènes  les  plus  Amples , des  élémens  même 
de  la  matière , ne  les  avoit  accoutumés  à ne  s’éton- 
ner de  rien , ou  plutôt  à s’étonner  également  de  tout. 
Auffi  peu  éclairés  que  le  peuple  fur  la  nature  des  ob- 
jets qu  ils  conlîderent , ils  n’ont  6c  ne  peuvent  avoir 
d’avantage  que  dans  la  combinaifon  qu’ils  font  du 
peu  de  principes  qui  leur  font  connus , 6c  les  confe- 
quençes  qu’ils  ça  tirem  j & c’eft  dans  cette  efpecu 
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<l’anaIyfequelesMathématiqücsleurfontutiles.  Ce*  ' 
pendant  avec  ce  fecours  même  , la  recherche  de  la 
réfiftance  encore  fi  difficile,  que  les  ef- 

forts des  plus  grands  hommes  fe  font  terminés  juf- 
qu'ici  à nous  en  donner  une  legere  ébauche. 

Après  avoir  réfléchi  long-tems  iur  une  matière  fi 
importante,  avec  toute  ratteniion  dont  je  fuis  capa- 
ble , il  m’a  paru  que  le  peu  de  progrès  qu’on  a fait 
jufqu’à  préfent  dans  cette  queflion , vient  de  ce  qu’on 
n’a  pas  encore  faifi  les  vrais  principes  d’après  lef- 
quelsilfaut  la  refoudre:  j’ai  cru  devoir  m’appliquer 
à chercher  ces  principes,  &la  maniéré  d’y  apj)liquer 
le  calcul , s’il  ell  poflîble  ; car  il  ne  faut  point  confon- 
dre ces  deux  objets , & les  géomètres  modernes  lem- 
blenin’avoirpas  été  aflezattentifs  furcepoint.  C’ctl 
fouvent  le  delir  de  pouvoir  faire  ufage  du  calcul  qui 
les  détermine  dans  le  choix  des  principes  ; au  lieu 
qu’ils  devroient  examiner  d’abord  les  principes  en 
eux-mêmes,  fanspenfcr  d’avance  q les  plier  de  for- 
ce au  calcul.  La  Géométrie , qui  ne  doit  qu’obéir  à la 
Phyfiquc  quand  elle  fe  réunit  avec  elle,  lui  com- 
mande quelquefois  : s’il  arrive  que  la  queflion  qu’on 
veut  examiner  foit  trop  compliquée  pour  que  tous 
les  élémens  puifient  entrer  dans  la  comparaifon  ana- 
lytique qu’on  veut  en  faire,  on  fépare  les  plus  incom- 
modes , on  leur  en  fiibflîtue  d’autres  moins  gênans , 
mais  auflî  moins  réels  ; & on  eft  étonné  d arriver , 
après  un  travail  pénible,  à an  réfultat  contredit  par 
la  nature  ; comme  fl  après  l’avoir  déguifée , tronquée 
ou  âltérée , une  combinaifon  purement  méchanique 
pouvoit  nous  la  rendre. 

Je  me  fuis  propofé  d’éviter  cet  inconvénient  dans 
l’ouvrage  que  j’ai  publié  en  1751  fur  la  réjijlance  des 
jluides.  J’ai  cherché  les  principes  de  cette  refiflance, 
comme  fl  l’analyfe  ne  devoit  y entrer  pour  rien;  & 
ces  principes  qne  fois  trouvés,  j'ai  elTayé  d’y  appli- 
quer l’analyfe.  Mais  avant  que  de  rendre  compte  de 
mon  travail  & du  degré  auquel  je  l’ai  poiilfé  , il  ne 
fera  pas  inutile  d’expoler  en  peu  de  mots  ce  qui  a été 
fait  Jufqu’à  préfent  fur  cette  matière. 

Newton , à qui  la  Phy  flque  & la  Géométrie  font  fl 
redevables,  efl  le  premier  que  je  fâche,  qui  ait  en- 
trepris de  déterminer  par  les  principes  de  la  Mécha- 
nique, la  réliflance  qu’éprouve  un  corps  mû  dans  un 
Jluide^àLÎ^Q  confirmer  fa  théorie  par  des  expériences. 
Ce  grand  philofophe , pour  arriver  plus  facilement 
à la  folution  d’une  queflion  fl  épineufe , & peut-être 
pourlaprcfenter  d’une  maniéré  plus  générale,  cn- 
vifage  unjluide  fous  deux  points  de  vue  dilTérens.  Il 
le  regarde  d’abord  comme  un  amas  de  corpufcules 
élaftiques,  qui  tendent  h s’écarter  les  uns  des  autres 
par  une  force  répulfive , & qui  font  difpofés  libre- 
ment à des  dirtances  égales.  Ilfuppofe  outre  cela  que 
cet  amas  de  corpulcules  , qui  compofe  le  milieu  ré- 
flflant,  ait  fort  peu  dedenflté  par  rapport  à celle  du 
corps,  enfoite  que  les  parties  du fiuide  poulTéeS  par 
le  corps,  puiffent  fe  mouvoir  librement,  fans  com- 
muniquer aux  parties  voiflnes  le  mouvement  qu’el- 
les ont  reçu  ; d’après  cette  hypothèfe , M.  Newton 
trouve  & démontre  les  lois  de  la  réflflance  d’un  tel 
fiuide  ; lois  aflez  connues  pour  que  nous  nous  difpen- 
fions  de  les  rapporter  ici. 

Le  célébré  Jean  Bernoulli  ^ dans  Ton  ouvrage  qui 
a pour  titre,  difeours  fur  Us  lois  de  la  communication 
du  mouvement i a déterminé  dans  la  même  fuppofltion 
la  réflflance  fluides  ; U repréfente  cette  réflflance 
par  une  formule  alTez  Ample,  qui  a été  démontrée  & 
généralifée  depuis  ; mais  il  faut  avouer  que  cette 
formule  efl  infuffifante.  Dans  tous  les  fluides  que 
nous  connoilTons , les  particules  font  immédiatement 
contiguës  par  quelques  - uns  de  leurs  points , ou  du 
moins  agiflent  les  unes  fur  les  autres  à-peu-près 
comme  u elles  l'étoient  ; ainfl  tout  corps  mû  dans  un 
fiuuU)  pouffe  néceffairement  à-la-fois  & au  même 
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inïlant  un  grand  nombre  de  particules  fltuées  dans 
la  meme  ligne,  & dont  chacune  reçoit  une  vîtefle 
& une  direction  différente , eu  égard  à fa  fltuation  : 
il  efl  donc  extrêmement  difficile  de  déterminer  le 
mouvement  communiqué  à toutes  ces  particules , 
& par  conféqueni  le  mouvement  que  le  corps  perd 
à chaque  inftant. 

Ces  réflexions  n’avoient  pas  échappé  à M.  New- 
ton ; il  reconnoît  que  fa  théorie  de  la  réflflance  d’un 
fiuide  compolé  de  globules  élafliques  clair-femés , s’il 
efl  permis  de  s’exprimer  de  la  forte , ne  peut  s’appli- 
quer ni  aux  fluides  denfes  & continus  dont  les  parti- 
cules le  touchent  immédiatement,  tels  que  l’eau, 
l’huile , & le  mercure  ; ni  aux  fiuides  dont  l’élafticité 
vient  d’une  autre  cauie  que  de  la  force  répulfive  de 
leurs  parties , par  exemple  de  la  compreflion  & de 
l’expanflon  de  ces  parties , tel  que  paroît  être  l’air 
que  nous  refpirons.  Une  confldération  fl  néceffaire, 
à laquelle  M.  Newton  en  ajoute  d’autres  non  moins 
importantes,  doit  nous  faire  conclure  que  cette  pre- 
mière partie  de  fa  théorie,  & celle  de  M.Jean  Ber- 
noulli qui  n’en  efl  proprement  que  le  commentaire , 
font  plutôt  une  recherche  de  pure  ciuioflté,  qu'elles 
ne  font  applicables  à la  nature. 

AulTi  riiluflre  philofophe  anglois  n’a  pas  crû  de- 
voir s’en  tenir-là.  II  confldere  les  fluides  dans  l’ét  it 
de  continuité  & de  compreflion  où  ils  font  réelle- 
ment, compofés  de  particules  contiguës  les  unes 
aux  autres;  & c’efl  le  fécond  point  de  vûe  fous  le- 
quel il  les  envifage.  La  méiuode  qu’il  employé  dans 
cette  nouvelle  hypothèfe , pour  refoudre  le  problè- 
me propofé  efl  une  efpece  d’approximation  & de 
tâtonnement  dont  il  feroit  difficile  de  donner  ici 
l’idée.  Nous  en  dirons  autant  de  la  maniéré  inge- 
nieufe  & fine  dont  M.  Newton  déduit  de  fa  théorie 
la  réflflance  d’un  cylindre  & d'un  globe , ou  en  gé- 
néral d’un  fphéroïde  dans  un  fluide  indéfini  ; & nous 
nous  bornerons  à dire , qu’après  affez  de  combinai- 
fons  & de  calculs  il  parvient  à cette  conclufion,  que 
dans  un  fiuide  dénie  & continu , la  valeur  abloluede 
la  réflflance  & le  rapport  de  la  réliflance  de  dctix 
corps , font  tout  autres  que  dans  \ç fiuide  à globules 
élafliques  de  la  première  hypothele. 

Mais  cette  fécondé  théorie  de  M.  Newton , quoi- 
que plus  conforme  à la  nature  des  fiuides , efl  fujette 
encore  à beaucoup  de  difficultés.  Nous  ne  les  expo- 
ferons  point  ici  en  détail,  elles  fuppoferoient  pour 
être  entendues,  qu’on  eût  une  idée  tort  prélenie  de 
cette  théorie , idée  que  nous  n’avons  pû  donner  ici  ; 
mais  l’on  trouvera  affez  au  long  dans  notre  ouvrage 
& l’expofitlon  de  la  théorie  newtonienne , & les  ob- 
jeftions  qu’on  y peut  oppofer  : c’eft  l’objet  particulier 
d'une  introduftion  qui  doit  fe  trouver  à la  tête,  Ôc 
dont  ces  réflexions  ne  font  qu’un  extrait.  Il  nous  fuf- 
fira  d’obferver  ici  que  la  théorie  dont  nous  parlons, 
manque  fans  doute  de  l’évidence  & de  la  précifion 
néceffaire  pour  convaincre  l’elprit,  puifqu’elle  a été 
attaquée  plufleurs  fois  Ô£  avec  fuccès  par  les  plus 
habiles  géomètres.  Il  n’en  faut  pas  moins  admirer  les 
efforts  & la  fagacité  de  ce  grand  philolophe , qui 
après  avoir  trouvé  fi  heureufement  la  vérité  dans  un 
grand  nombre  d’autres  queftions,  â olé  entrepren- 
dre le  premier  la  folution  d’un  problème  , que  per- 
fonne  avant  lui  n’avoit  tenté.  Aulfl  cette  folution, 
quoique  peu  exaâe , brille  par-tout  de  ce  génie  in- 
venteur , de  cet  efprit  fécond  en  reffourccs  que  per- 
fonne  n’a  poffédé  dans  un  plus  haut  degré  que  lui. 

Aidés  par  les  fecours  que  la  Géométrie  &c  la  Mé- 
chanique nous  fourniffent  aujourd’hui  en  plus  gran- 
de abondance,  eft-il  furprenant  que  nous  faflîons 
quelque  pas  de  plus  dans  une  carrière  vafle  & diffi- 
cile qu’il  nous  a ouverte  } Les  erreurs  même  des 
grands  hommes  font  inflruâives , non-feulement  par 
les  vues  quelles  fourniffent  pour  l’ordinaire , mais 
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par  les  pas  inutiles  qu’elles  nous  épargnent.  Les  mé- 
thodes qui  les  ont  cigares,  aflez  féduilantes  pour  les 
éblouir , nous  auroicnt  trompés  comme  eux.  Il  étoit 
néceffaire  qu’ils  les  tcntaflent , pour  que  nous  en 
connuffions  les  écueils.  La  difficulté  eft  d’imaginer 
une  autre  méthode  ; mais  fouvent  cette  difficulté 
confifte  plus  à bien  choifir  celle  qu’on  iuivra , qu’à  la 
fuivre  quand  elle  eft  bien  choifie.  Entre  les  diftéren- 
tes  routes  qui  mènent  à une  vérité,  les  unes  préfen- 
fcnt  une  entrée  facile , ce  font  celles  où  l’on  fe  jette 
d’abord  ; & fi  on  ne  rencontre  des  obftacles  qu’après 
avoir  parcouru  un  certain  chemin , alors  comme  on 
ne  confent  qu’avec  peine  à avoir  fait  un  travail  inu- 
tile , on  veut  du  moins  paroître  avoir  furmonté  ces 
obftacles,  Ôc  on  ne  fait  quelquefois  que  les  éluder. 
D’autres  routes  au  contraire  ne  préfentent  d’obfla- 
cles  qu’à  leur  entrée , l’abord  en  peut  être  pénible  ; 
mais  ces  obftacles  une  fois  franchis,  le  refte  du  che- 
min eft  facile  à parcourir. 

II  faut  convenir  au  refte  que  les  géomètres  qui 
ont  attaqué  M.  Newton  fur  la  réfiftance  fluides^ 
n’ont  guere  été  plus  heureux  que  lui.  Les  uns  après 
avoir  fondé  fur  le  calcul  une  théorie  aftez  vague , & 
avoir  même  cru  que  rexpériencc  leur  étoit  favora- 
ble , femblent  enfuite  avoir  reconnu  & l’infuffifance 
de  leurs  expériences  mêmes,  &le  peu  de  folidité  de 
leur  théorie  , pour  lui  en  lùbftituer  une  nouvelle 
auffi  peu^  fatisfail'ante.  Les  autres  reconnoiflant  de 
bonne-foi  que  leur  théorie  manquoit  par  les  fonde- 
mens , nous  ont  donne , au  heu  de  vrais  principes , 
beaucoup  de  calculs. 

Ces  confiderations  m’ont  engagé  à traiter  cette 
matière  par  une  méthode  entièrement  nouvelle , & 
fans  rien  emprunter  de  ceux  qui  m’ont  précédé  dans 
le  même  travail. 

La  théorie  que  j’expofe  dans  mon  ouvrage,  ou 
plutôt  dont  je  donne  l’cftai,  a ce  me  femble  l’avan- 
tage de  n’être  appuyée  fur  aucune  ftippofition  arbi- 
traire. Je  fuppofe  feulement,  ce  queperfonne  ne  peut 
me  contefter,  qu’un  fluide  eft  un  corps  compofé  de 
particules  très-petites,  détachées,  & capables  defe 
mouvoir  librement. 

La  réfiftance  qu’un  corps  éprouve  lorfqu’il  en  cho- 
que un  autre,  n eft  à proprement  parler  que  la  quan- 
tité de  mouvement  qu  il  perd.Lorfque  le  mouvement 
d un  corps  eft  altéré,  on  peut  regarder  ce  mouve- 
ment comme  compofe  de  celui  que  le  corps  aura 
dans  1 inftant  fuivant , & d’un  autre  qui  eft  détruit.  II 
n eft  pas  difficile  de  conclure  de  - là  , que  toutes  les 
lois  de  la  communication  du  mouvement  entre  les 
corps , fe  léduifent  aux  lois  de  l’équilibre.  C’eft  auffi 
à ce  principe  que  )’ai  réduit  la  folution  de  tous  les 
problèmes  de  Dynamique  dans  le  premier  ouvrage 
que  j ai  publie  en  1743.  J’ai  eu  fréquemment  l’occ^- 
Jipn  d’en  montrer  la  fécondité  & la  fimplicité  dans  les 

differens  traites  que  j ai  mis  au  jour  depuis  j peut- 
ctre  même  ne  feroit  -il  pas  inutile  pour  nous  éclairer 
jufqu’à  un  certain  point  fur  lamétaphyfiquedelaper- 
euffion  des  corps, & fur  les  lois  auxquelles  elle  eft  af- 
fujettie.  K Equilibre.  Quoiqu’il  en  foit,  ce  prin- 
cipe s’applique  naturellement  à la  réfiftance  d’un 
corps  dans  \\n  fluide  ; c’eft  auffi  aux  lois  de  l’équili- 
bre entre  \e fluide  & le  corps,  que  je  réduis  la  recher- 
che de  cette  réfiftance.  Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  cette  recherche,  quoique  très -facilitée  par  ce 
moyen , foit  auffi  limple  que  celle  de  la  communica- 
tion du  mouvement  entre  deux  corps  folides.  Sup- 
pofons  en  effet  que  nous  euffions  l’avantage  dont 
nous  fommes  prives  , de  connoître  la  figure  & la 
difpofition  mutuelle  des  particules  qui  compofent 
les  fluides;  les  lois  de  leur  réfiftance  6c  de  leur  ac- 
tion fe  réduiroient  fans  doute  aux  lois  connues  du 
mouyernent  : car  la  recherche  du  mouvement  com- 
munique par  un  corps  à un  nombre  quelconque  de  1 
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corpiifcules  qui  1 environnent , n’efî  qu'un  problème 
de  Dynamique , pour  la  réfolution  duquel  on  a tous 
les  principes  néceffaires.  Cependant  plus  le  nombre 
de  corpulculcs  feroit  grand , plus  le  problème  dc- 
viendroit  compliqué  , & cette  méthode  par  confé- 
quent  ne  feroit  guere  praticable  dans  la  recherche  de 
la  réfiftance  àesJluiJes.Mais  nous  fommesmême  bien 
éloignés  d’avoir  toute^es  données  néceffaires , pour 
erre  à portée  de  faire  ufage  d’une  pareille  méthode 
comme  il  a déjà  été  dit.  Non-feulement  nous  igno- 
rons  la  figure  & l’arrangement  des  parties  des 

Ignorons  encore  comment  ces  parties  font 
preffees  par  le  corps , 6c  comment  elles  fe  meuvent 
entr  e les.  Il  y a d ailleurs  une  fi  grande  différence 
emrcle  fluide  & un  amas  de  corpufcules  folides , que 
les  lois  de  la  preffion  & de  l’équilibre  des  folides  font 
tres-différentes  des  lois  de  la  preffion  & de  l’équili- 
bre des  fluides  ; l’expérience  feule  a pù  nous  inftrui- 
re  de  ces  dermeres  lois  , que  la  théorie  la  plus  fub- 

tden’eùt  jamais  pu  nous  faire  Ibupçonner;  6c  aujour- 
d’hui même  que  l’obfcrvation  nous  les  a fait  connoî- 
tre, on  n’a  pû  trouver  encore  d’hypothèfe  fatisfai- 
fante  pour  les  expliquer,  & pour  les  réduire  aux 
principes  connus  de  la  ftatique  des  folides. 

Cette  ignorance  n’a  cependant  pas  empêché  que 
Ion  n’ait  fait  de  grands  progrès  dans  l’Hydroftari- 
que  ; car  les  Philolophes  ne  pouvant  déduite  immé- 
diatement & dircêlement  de  la  nature  des  fluides  les 
lois  de  leur  équilibre , ils  les  ont  au  moins  i éduites  à 
un  feul  principe  d’expérience,  X égalité  de  preflîon  en 
toutflns;  principe qu’ijsontrcgardé  (faute  de  mieux) 
comme  la  propriété  fondamentale  des  fluides,  6c  celle 
dont  il  falloit  déduire  tomes  les  autres.  En  effet  con- 
damnes comme  nous  le  fommes,  à ignorer  les  pre- 
mières propriétés  & la  contexture  intérieure  des 
corps , la  feule  reffource  qui  refte  à notre  fagacité  , 
c eft  de  tacher  au  moins  de  iaifir  dans  chaque  matière 
l’analogie  des  phénomènes , & de  les  rappcller  tous  à 
un  petit  nombre  de  faits  primitifs  & fondamentaux. 
La  nature  eft  une  machine  immenfe,  dont  les  refforts 
principaux  nous  font  caches  : nous  ne  voyons  même 
cette  machine  qu’à-travers  un  voile  qui  nous  dérobe 
le  jeu  des  parties  les  plus  délicates.  Entre  les  parties 
les  plus  frappantes  que  ce  voile  nous  laiffe  apperce- 
voir,il  en  eft  quelques-unes  qu’un  même  reffort 
met  en  mouvement  , & ce  méchanifme  eft  ce  que 
nous  devons  principalement  chercher  à démêler. 

Ne  pouvant  donc  nous  flater  de  déduire  de  la  na- 
ture même  des  fluides  , la  théorie  de  leur  réfiftance 
& de  leur  aflion,  bornons-nous  à la  tirer,  s’il  eft 
poffiblc  , des  lois  hydroftatiques  , qui  font  depuis 
long-tems  bien  conftatées.  La  découverte  purement 
expérimentale  de  ces  lois  fupplée  en  quelque  forte 
à celle  de  la  figure  & de  la  dilpofition  des  parties  des 
fluides,  6c  peut-être  rend  le  problème  plus  fimple, 
que  fl  pour  le  refoudre  nous  étions  bornés  à cette 
derniere  connoiffance  ; il  ne  s’agit  plus  que  de  déve- 
lopper par  quel  moyen  les  lois  de  la  réfiftance  des 
fluides,  peuvent  fe  déduire  des  lois  de  l’Hydroftati- 
que.  Mais  ce  détail  demande  une  affez  longue  fuite 
de^  propofitions , dont  je  ne  pourrois  prélènter  ici 
qu’une  efquiffe  fort  imparfaite,  f'oy.  Résistance. 

Je  me  contenterai  de  dire,  que  voulant  démontrer 
tout  en  rigueur , j’ai  trouvé  dans  les  propofitions 
même  les  plusfimples,  plus  de  difficultés  qu’on  n’im. 
roit  dû  en  foupçonner,  & que  ce  n’a  pas  été  fans 
peine  que  je  fuis  parvenu  à démontrer  fur  cette  ma- 
tière les  vérités  les  plus  généralement  connues,  & les 
moins  rigoureufemenr  prouvées  jufqu’ici.  Mais  après 
avoir  poiu-  ainfi  dire  facrifié  à la  fureté  des  principes 
la  facilite  du  calcul,  je  devois  naturellement  m’at- 
tendre que  1 application  du  calcul  à ces  mêmes  prin- 
cipes feroit  fort  pénible;  6c  c’eft  auffi  ce  qui  m’eft 
arrive  : je  ne  voudrois  pas  même  afturer  que  du  moins 
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en  certains  cas  la  folution  du  problème  dont  il  eft  • 
queftion , ne  fe  refusât  entièrement  à Tanalyfe.  C’eft 
aux  Savans  à prononcer  fur  ce  point  ; je  croirois 
avoir  travaillé  fort  utilement,  fi  j’étois  parvenu  dans 
line  matière  fi  difficile  , foit  à fixer  moi-même  , foit 
à faire  trouver  à d’autres  jufqu’où  peut  aller  la  théo- 
rie , te  les  limites  où  elle  eft  forcée  de  s’arrêter. 

Quand  je  parle  ici  des  bornes  que  la  théorie  doit 
fe  preferire , je  ne  l’envifage^u’avec  les  fccours  ac- 
tuels qu’elle  peut  fe  procurer , non  avec  ceux  dont 
elle  pourra  s’aider  dans  la  fuite,  & qui  font  encore 
à.  trouver:  car  en  quelque  matière  que  ce  foit,  on 
ne  doit  pas  trop  fe  hâter  d’élever  entre  la  nature  te 
l’efpril  humain  un  mur  de  féparation.  Pour  avoir  ap- 
pris à nous  méfier  de  notre  induflrie , il  ne  tant  pas 
nous  en  méfier  avec  excès.  Dans  l impuiffance  fre- 
quente que  nous  éprouvons  de  furmonter  tant  d’ob- 
ftacles  qui  fe  préfentent  à nous,  nous  ferions  fans 
doute  trop  heureux,  fi  nous  pouvions  au  moins  ju- 
ger du  premier  coup-d’œil  jufqu’où  nos  efforts  peu- 
vent atteindre.  Mais  telle  eft  tout  à-la-fois  la  force 
& la  foiblcffe  de  notre  efprit , qu’il  eft  fouvent  auffi 
dangereux  de  prononcer  fur  ce  qu'il  ne  peut  pas  que 
fureequ’i!  peut. Combien  de  découvertes  modernes 
dont  les  anciens  n’avoient  pas  même  l’idée  ?*Com- 
bien  de  découvertes  perdues,  que  nous  contefterions 
peut-être  trop  legerement  ? 6c  combien  d’autres  que 
nous  jugerions  impoflibles , font  refervées  pour  no- 
tre poftérité  ? 

Voilà  les  vues  qui  m’ont  guidé,  8c  l’objet  que  je 
me  fuis  propofé  dans  mon  ouvrage  qui  a pour  titre: 
Ej[di  d'une  nouvelle  théorie  de  la  réjîjlance  des  jluides. 
Pour  rendre  mes  principes  encore  plus  dignes  de  l’at- 
tention  des  Phyficiens  ÔC  des  Géomètres , j’ai  crû  de- 
voir indiquer  en  peu  de  mots,  comment  ils  peuvent 
s’appliquer  à différentes  queftions,  qui  ont  un  rap- 
port plus  ou  moins  immédiat  à la  matière  que  je  trai- 
te ; telles  que  le  mouvement  d’un fiuide  qui  coule  foit 
dans  un  vafe,  foit  dans  un  canal  cjuelconque;  les 
ofcillations  d’un  corps  qui  flote  fur  un  jluide  , 6c 
d’autres  problèmes  de  cette  efpece. 

J’aurois  defiré  pouvoir  comparer  ma  théorie  de  la 
réfiftance  à,zs  jluides,  aux  expériences  que  plufieurs 
phyficiens  célébrés  ont  faites  pour  la  déterminer  : 
mais  après  avoir  examiné  ces  expériences.  Je  les  ai 
trouvées  fi  peu  d’accord  entr’elles , qu’il  n’y  a ce  me 
femble  encore  aucun  fait  fiiffifamment  conftaté  fur 
ce  point.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  montrer 
combien  ces  expériences  font  délicates  ; auffi  quel- 
ques perfonnes  très-verfées  dans  cet  art,  ayant  en- 
trepris depuis  peu  de  les  recommencer , ont  prefque 
abandonné  ce  projet  par  les  difficultés  de  l’exécu- 
tion. La  multitude  des  forces,  foit  avives,  foit  paf- 
fives , eft  ici  compliquée  à un  tel  degré , qu’il  paroît 
prefque  impolfible  de  déterminer  féparément  l’effet 
de  chacune  ; de  diftinguer,  par  exemple,  celui  qui 
vient  de  la  force  d’inertie  d’avec  celui  qui  réfulte  de 
la  ténacité,  ÔC  ceux-  ci  d’avec  l’effet  que  peut  pro- 
duire la  pefanteur  6c  le  frotement  des  particules: 
d’ailleurs  quand  on  auroit  démêlé  dans  un  feul  cas 
les  effets  de  chacune  de  ces  forces , 6c  la  loi  qu’elles 
fuirent,  feroit-onbicn  fondé  à conclure,  que  dans 
un  cas  où  les  particules  agiroient  tout  autrement , 
tant  par  leur  nombre  que  par  leur  direûion , leur 
difpofition  6c  leur  vîneffe , la  loi  des  effets  ne  feroit 
pas  toute  différente  ? Cette  matière  pourroit  bien 
€tre  du  nombre  de  celles  où  les  expériences  faites 
en  petit  n’ont  prefque  aucune  analogie  avec  les 
expériences  faites  en  grand,  6c  les  contredifent  mê- 
me quelquefois , où  chaque  cas  particulier  demande 
prefqu’une  expérience  ifoléc , & où  par  conféquent 
les  réfultats  généraux  font  toujours  très-fautifs  6c 
très-imparfaits. 

£nfin  la  difficulté  fréquente  d’appliquer  le  calcul 
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à la  théorie,  pourra  rendre  fouvent  prefque  impra- 
ticable la  comparailon  de  la  théorie  6c  de  l’expérien- 
ce ; je  me  fuis  donc  borné  à faire  voir  l’accord  de  mes 
principes  avec  les  faits  les  plus  connus,  6c  les  plus, 
généralement  avoués.  Sur  tout  le  relie,  je  laiffe  en- 
core beaucoup  à faire  à ceux  qui  pourront  travailler 
d’après  mes  vues  6c  mes  calculs.  On  trouvera  peut- 
être  ma  finccrité  fort  éloignée  de  cet  appareil , au- 
quel on  ne  renonce  pas  toujours  en  rendant  compte 
de  fes  travaux  ; mais  c’eft  à mon  ouvrage  feul  à fe 
donner  la  place  qu’il  peut  avoir.  Je  ne  me  fiate  pas 
d’avoir  pouffé  à fa  perfetiion  une  théorie  que  tant  de 
grands  hommes  ont  à peine  commencée.  Le  titre 
A’ejfai  que  je  donne  à ect  ouvrage  , répond  exaéle- 
ment  à l’idée  que  j’en  ai  : je  crois  être  au  moins  dans 
la  véritable  route  ; ÔC  fans  ofer  apprécier  le  chemin 
que  je  puis  y avoir  fait,  j’applaudirai  volontiers  aux 
efforts  de  ceux  qui  pourront  aller  plus  loin  que  moi  ; 
parce  que  dans  la  recherche  de  la  vérité , le  premier 
devoir  eft  d’être  jufte.  Je  crois  encore  pouvoir  don- 
ner aux  Géomètres,  qui  dans  la  l’uite  s’appliqueront 
à cette  matière , un  avis  que  je  prendrai  le  premier 
pour  moi-même  ; c’eft  de  ne  pas  ériger  trop  legere- 
ment des  formules  d’algebre  en  vérités  ou  propofi- 
tions  phyfiqiies.  L’elprit  de  calcul  qui  a chafle  l’cf- 
prit  de  fyftcme , régné  peut-être  un  peu  trop  à l'on 
tour  : car  il  y a dans  chaque  fiecle  un  goût  de  philofo- 
phie  dominant;  ce  goût  entraîne  prefque  toujours 
quelques  préjugés,  6c  la  meilleure  philolbphie  eft 
celle  qui  en  a le  moins  à fa  fuite.  Il  feroii  mieux  fans 
doute  qu’elle  ne  fût  jamais  affujettie  à aucun  ton 
particulier  ; les  différentes  connoiflànces  acquifes  par 
les  Savans  en  auroient  plus  de  facilité  pour  le  rejoin- 
dre ÔC  former  un  tout.  Mais  c’eft  un  avantage  que 
l’on  ne  peut  guere  elpércr.  La  Philofophie  prend, 
pourainfi  dire , la  teinture  des  efprits  où  elle  le  trou- 
ve. Chez  un  métaphyficien  , elle  eft  ordinairement 
toute  fyftématique  ; chez  un  géomètre , elle  eft  fou- 
vent  toute  de  calcul . La  méthode  du  dernier,  à parler 
en  général , eft  fans  doute  la  plus  sûre  ; mais  il  ne  faut 
pas  en  abufer , 6r  croire  que  tout  s’y  réduife  : autre- 
ment nous  ne  ferions  de  progrès  dans  la  Géométrie 
tranfeendante  que  pour  être  à proportion  plus  bor- 
nés fur  les  vérités  de  la  Phyfique.  Plus  on  peut  tirer 
d’utilité  de  l’application  de  celle  - là  à celle-ci , plus 
on  doit  être  circonfpeft  dans  cette  application.  Foy, 
Application,  Voyc^  aujfi  CarticU  Résistance, 
6c  la  préface  de  mon  £Jfai  d'une  nouvelle  théorie  de  la 
réjîjlance  des  jluides  , d’où  ces  réflexions  font  tirées. 
Ôn  y trouvera  un  plus  grand  détail  fur  cct  objet  ; car 
il  eft  tems  de  mettre  fî»  à cet  article.  (O) 

FLUIDITÉ  , f.  f.  tn  Phyjlque,  eft  cette  propriété, 
cette  affeftion  des  corps , qui  les  fait  appeller  ou  qui 
les  rend  jluides.  Voye^  Fluide. 

Fluidité  eft  direflement  oppofée  à foUdité.  Foye^ 
Solidité. 

Fluidité  eft  diftinguée  ^humidité y en  ce  que  l’idée 
de  la  première  propriété  eft  abfolue , au  lieu  que 
l’idée  de  la  dernierc  eft  relative,  & renferme  l’i- 
dée d’adhérence  à notre  corps,  c’eft-à-dire  de  quel- 
que chofe  qui  excite  ou  peut  exciter  en  nous  la  fen- 
fation  de  moiteur,  qui  n’exifte  que  dans  nos  fens. 
Ainfiles  métaux  fondus , l’air,  la  matière  éthérée, 
font  des  corps  fluides , mais  non  humides  ; car  leurs 
parties  font  feches , 6c  n’impriment  aucun  fentiment 
de  moiteur.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  liquide  6c 
humide  r\Q  font  pas  abfolument  la  meme  chofe  ; le 
mercure , par  exemple , eft  liquide  lans  etre  humide. 

Liquide  ô"  Humide. 

Enfin  liquide  6c  jluide  ne  font  pas  non  plus  abfolu- 
ment fynonymes  ; l’air  eft  un  jluide  fans  être  un  li- 
quide , 6cc.  Foyei  la  fin  de  cet  article. 

Les  Gaffendiftes  6c  les  anciens  philofophcs  cor- 
pufculaircs  ne  fuppofem  que  trois  cojidiüons  effen- 
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tîefles  à \z  fluidité;  fa  voir  la  tlmàtl , & le  poli  des 
particules  qui  compofent  les  corps  ; des  efpaces  vui- 
des  entre  ces  particules , & la  Tondiur  de  leur  figure. 
Ainfi  parle  Lucrèce , philofophe  épicurien  : 

Jlla  auttm  dibcnl  ex  Icevibus  atque  rotundis 
Efle  magiSffiuido  quee  corpore  Liquida  conflant. 

**  Tous  les  liquides  formés  d’un  corps  fluide , ne  peu- 
>»  venc  être  compofés  que  de  parties  lices  & fphéri- 
» ques  ». 

Les  Cartéfiens,  & après  eux  le  dofteur  Hook, 
Boyle , &c.  fuppofent  , outre  les  conditions  dont 
nous  avons  parlé , le  mouvement  inteftin , irrégulier 
& continuel  des  particules , comme  étant  ce  qui  con- 
ifitue  principalement  la  fluidité. 

"Lz  jluidité  àonc  ^ félon  ces  philofophes , confifte 
en  ce  que  les  parties  qui  compofent  les  corps  fluides 
étant  très-déliées  & très-petites,  elles  font  tellement 
difpofées  au  mouvement  par  leur  ténuité  & par 
leur  figure , qu’elles  peuvent  gliffer  aifement  les  unes 
fur  les  autres  dans  toutes  fortes  de  direôions  ; qu’el- 
les font  dans  une  continuelle  & irrégulière  agitation , 
& qu’elles  ne  fe  touchent  qu’en  quelques  points  de 
leurs  furfaces. 

Boyle , dans  fon  traité  de  la  fluidité  y fait  aufli  men- 
tion de  trois  conditions  principalement  requifes  pour 
\z  fluidité  i fa  voir, 

La  ténuité  des  parties  : nous  trouvons  en  effet 
que  le  feu  rend  les  métaux  fluides , en  les  divifant  en 
parties  très-ténues  ; que  les  menftrues  acides  les  ren- 
dent fluides  en  les  diffolvant , 6’c.  Peut-être  même 
que  la  figure  des  particules  a auffi  beaucoup  de  part 
à \z  fluidité. 

Quantité  d’efpaces  vuides  entre  les  corpufeu- 
les , pour  laiffer  aux  différentes  particules  la  liberté 
de  fe  mouvoir  entr’elles. 

3°.  Le  mouvement  ou  l’agitation  descorpufcules, 
qui  vient , foit  d’un  principe  de  mouvement  inhérent 
à chaque  particule,  foit  de  quelque  agent  extérieur 
qui  pénétré &s’infinue  dans  les  pores,  & qui  venant 
à s’y  mouvoir  de  différentes  maniérés , communique 
une  partie  de  fon  mouvement  aux  particules  de  cette 
matière.  11  prétend  prouver  par  plufieurs  obferva- 
tions  & par  différentes  expériences , que  cette  der- 
nière condition  eft  la  plus  effentielle  à \z  fluidité.  Si 
on  met  fur  le  feu , dit-il , dans  un  vaiffeau  convena- 
ble , un  peu  de  poudre  d’albâtre  très-feche  , ou  de 
plâtre  bien  tamifé  , bientôt  après  ils  paroiffent  aux 
yeux  produire  les  mêmes  mouvemens  & les  mêmes 
phénomènes  qu’une  liqueur  bouillante.  Il  ne  faut 
poiutam  pas  tout-à-fait  conclure  de-là  qu’un  mon- 
ceau de  fable  foit  entièrement  analogue  à un  corps 
fluide  ; fur  quoi  voye^  l'aTtkU  Fluide. 

Léfe  Cartéfiens  apportent  différentes  raifons  pour 
prouver  que  les  parties  des  fluides  font  dans  un  mou- 
vement continuel,  comme,  i°.  la  tranfmutation 
des  corps  folides  en  corps  fluides  ; de  la  glace  en 
eau  , par  exemple  , & au  contraire.  La  principale 
différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  états  du  flui- 
dcj  confifte  principalement,  félon  eux,  en  ce  que 
dans  l’un  les  parties  étant  fixées  & en  repos , ne  for- 
ment plus  qu’un  corps  qui  réftfte  au  toucher  ; au 
lieu  qite  les  parties  de  l’autre  étant  dans  un  mouve- 
ment aéluel , elles  cedent  à la  moindre  force. 

1°.  Les  effets  des  fluides  qui  proviennent  du  mou- 
vement ; telles  font  l’introduftion  des  parties  des 
fluides  entre  les  pores  des  corps , l’amolliffement  ôc 
la  diffolution  des  corps  durs , l’aèHon  des  menffrues 
corrofifs , Oc.  Ajoùtons  à cela  qu’aucun  corps  foli- 
de  ne  peut  être  mis  dans  un  état  de  fluidité , fans 
l’intervention  de  quelque  corps  en  mouvement , ou 
difpofé  à fe  mouvoir , comme  le  feu  , l’air  ou  l’eau. 
Les  Cartéfiens  foùtienncnt  de  plus  que  la  matière  fub- 
tile  ou  l’éther  eft  caufe  de  la  Ether 
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M.  Boerhaave  prétend  que  le  feu  eft  la  fource  du 
premier  mouvement , & la  caufe  de  la  fluidité  des 
autres  corps  , de  l’air,  de  l’eau  , par  exemple,  &c. 
II  prétend  que  toute  l’atmofphere  feroit  réduite  en. 
un  corps  folide  par  la  privation  du  feu.  yoyei  Feu. 

M.  Muffchenbroeck  oppofe  au  mouvement  in- 
teftin  des  fluides  le  raifonnement  fuivant.  Que  l’on 
confidere,  dit -il,  les  parties  d’un  fluide  bien  pur, 
raffemblé  dans  un  endroit  oîi  tout  foit  en  repos.  Ex- 
pofez  au  microfeope  pendant  la  nuit,  lorfque  tout 
eft  en  repos  & dans  un  endroit  fort  tranquille  , une 
petite  goutte  de  lait  ou  de  fang  paffé  , qui  eft  un  li- 
quide ; examinez  fi  fes  parties  font  en  mouvement 
ou  repos , faifant  enforte  de  ne  rien  remuer  avec  la 
main  ou  avec  le  corps  : on  voit  alors  les  parties  grof- 
fieres  en  repos.  Comment  donc,  demande  M.  Muff- 
ch  enbroek,  comment  peut-  on  établir  que  la  nature 
des  liquides  demande  qu’ils  foient  nécellairement  en 
repos  ? Mais  quoique  l’opinion  de  M.  Muffehen- 
broek  foit  vrailfemblable  , vqye^ /’arfic/e  Fluide  , 
Lois  de  l'équilibre  y . III.  cette  preuve  ne  paroît  pas 
fort  concluante , puifque  le  mouvement  interne  des 
corpufcules , s’il  eft  réel , eft  d’une  nature  à ne  pou- 
voir être  faifi  par  aucune  obfervation.  Une  preuve 
plus  convaincante  eft  celle  des  petits  corpufcules 
i'ufpendus  dans  l’eau  , qui  y reftent  à la  place  où  ils 
font,  lorfqu’aucune  caufe  n’agite  le  vafe.  Ces  petits 
corpufcules  ne  feroient-ils  pas  en  mouvement,  fi  les 
particules  du  fluide  y étoient  ? Le  même  auteur  op- 
pofe au  mouvement  inteftin  des  fluides , l’attraélion 
de  leurs  parties , qui  fe  faifant  en  fens  contraire , doit 
tenir  les  particules  en  repos  ; fur  quoi  voye^  Cohé- 
sion & Dureté. 

Ne'wton  rejette  la  théorie  cartéfienne  de  la  caufe 
de  \z  fluidité  ; il  lui  en  lubftitue  une  autre  ; c’eft  le 
fameux  principe  de  l’attraélion  & de  la  répulfion. 
Voyet^  au  mot  Attraction,  ce  qu’on  doit  penfer 
de  ce  fyftèmc.  11  en  réfulte  que  la  caufe  de  \z  fluidité 
eft  encore  inconnue,  & que  jufqu’ici  les  Philofo- 
phes  n’ont  donné  fur  cela  que  des  conjeélures  affez 
foibles. 

La  compofitlon  de  l’eau  eft  furprenante  , car  ce 
corps  fluide  , Il  rare  , fi  poreux , ou  qui  a beaucoup 
plus  d’efpaces  vuides  intermédiaires  qu’il  n’a  de  fo- 
îidité  , n’eft  nullement  comprcflibic  par  la  plus  gran- 
de force  ; & il  fe  change  cependant  aifement  en  im 
corps  folide , tranfparent  & friable , que  nous  ap- 
pelions glane;  il  ne  faut  que  l’expofer  à un  degré  de 
froid  déterminé,  Froid  ^ Glace. 

On  remarque  dans  tous  les  fluides  , que  la  pref- 
fion  qu’ils  exercent  contre  les  parois  des  vaiffeaux  , 
fe  fait  toujours  dans  la  direélion  des  perpendiculaires 
aux  côtés  de  ces  vaiffeaux.  Quelques  auteurs  ont 
crû , fans  trop  d’examen , que  cette  propriété  réfulte 
néceffairement  de  la  figure  fphérique  des  particules 
qui  compofent  le  fluide  ; fur  quoi  voy.  l'art.  Fluide. 

Il  eft  vraiffemblable  que  les  parties  des  fluides  ont 
la  figure  fphérique  ; on  l’infere , 1°,  de  ce  que  les 
corps  qui  ont  une  femblable  figure,  roulent  & glif- 
fent  les  uns  fur  les  antres  avec  une  grande  facilité, 
comme  nous  le  remarquons  dans  les  parties  des  li- 
quides : de  ce  que  toutes  les  parties  des  fluides 

greffiers,  que  l’on  peut  voir  à l’aide  du  microfeope , 
ont  une  figure  fphérique  , comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  le  lait,  dans  le  lang,  dans  laférofité,  dans 
les  huiles  & le  mercure. 

M.  Derham  ayant  examiné  dans  une  chambre 
obfcure  fous  quelle  forme  paroiffent  les  vapeurs  , 
trouva , à l’aide  du  microfeope , que  ce  n’étoit  autre 
chofe  que  de  petits  globules  fphériques  qui  auroient 
pu  former  de  petites  gouttes.  Si  donc  on  trouve  que 
tous  les  liquides  grofliers  font  formés  de  globules, 
ne  peut-on  pas  conclure  par  analogie , que  la  même 
figure  doit  avoir  lieu  dans  les  parties  des  liquides 
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ks  plus  ■fiAtlls ? MufTchenb.  «/.  de  Phyfq.  $.  SS 
6-  fuiv. 

L’expérience  fait  voir  que  les  fluides  groflîers  fe 
«refolvent  en  fluides  fort  fubtils  ; on  en  peut  voir  la 
preuve  & le  détail  dans  de  Phyf.  de  jM.  Mujfch. 
§•  ^$3-  Homberg  afTùre  que  les  métaux  broyés 
pendant  long-tems  avec  l’eau  , fe  diffolvent  en  ce 
liquide.  Les  fluides  fe  changent  aufli  en  folides.  In- 
dépendamment de  l’exemplede  la  glace,  l’auteur  déjà 
cité  en  rapporte  plufieurs  autres.  Enfin  les  fluides , 
par  la  petiteflè  de  leurs  parties,  pénètrent  dans  les 
corps  les  plus  durs  ; l’huile  dans  certaines  pierres,  le 
mercure  dans  les  métaux , Sc,  Les  fluides  otit  auflv 
diftérens  degrés  de  vifcofité  & d’adhérence  ; fur  quoi 
foye^  CohIsiON,  & les  mlm.  de  C acad.  desSciences, 

*73  ‘ ^ '74'’  - 

On  donne  le  nom  de  liquide  à ce  qui  eft  effeûive- 
-ment  fluide , mais  qui  prend  une  furface  de  niveau  ; 
au  lieu  que  les  fluides  ne  prennent  pas  toujours  cette 
furface  , comme  cela  fe  remarque  à l’égard  de  la 
flamme  & de  la  ftimée.  En  ce  fens  on  peut  dire  que  la 
.flamme  eft  fluide  fans  être  liquide  ; & quand  nous 
avons  dit  au  mor  Feu,  qu’elle  pouvoir  ne  pas  être  re- 
gardée comme  fluide,  nous  prenions  alors  le  mot 
jluide  dans  fon  acception  vulgaire,  c’efl-à-dire  dans 
un  fens  moins  étendu  que  nous  ne  le  prenons  ici , & 
nous  lui  attachions  la  même  idée  que  nous  attachons 
ici  au  mot  liquide. 

On  peut  dire  de  même  que  l’air  n’eft  pas  liquide  -, 
■car  la  propriété  naturelle  &c  diftinftive  de  l’air  n’eft 
pas  de  chercher  à fe  mettre  de  niveau , mais  de  cher- 
cher à fe  dilater.  Si  les  parties  de  l’air  tendent  à fe 
mettre  de  niveau,  c’efl:  tout  au  plus  à la  furface  fu- 
périeure  de  l’atmofphere,  où  elles  font  dans  le  plus 
•grand  degré  poflible  de  dilatation  ; mais  dans  cet  état 
l’air  efl  u raréfié , & fes  parties  fi  éloignées  les  unes 
<les  autres  , qu’à  peine  a-t-il  quelque  exiftence. 

Au  refte , les  feuls  corps  fluides  qui  ne  foient  pas 
liquides , font  le  feu  & l’air;  & comme  nous  en  avons 
traité  aflez  au  long  dans  leurs  articles,  nous  ne  par- 
lons ici  que  des  fluides  ordinaires,  qui  font  en  même 
tems  liquides.  (O) 

Fluidité  , {Economie  anim.')  c’eft  la  qualité  par 
laquelle  les  globules,  les  particules  qui  entrent  dans 
la  compofition  des  humeurs  animales , ont  fi  peu  de 
force  de  cohéfion  entr’elles , qu’elles  font  fulcepti- 
bles  d’être  féparées  les  unes  des  autres  fans  aucune 
réfiflance  fenfible , & de  céder  à la  force  impulfive 
& fyflatique  qui  les  fait  couler  dans  les  dilîérens 
vaiffeaux  ou  conduits  , & les  diflribue  dans  toutes 
les  parties  du  corps  vivant  dans  l’état  de  fanté.  Voye^ 
dans  ^article  Fibre  une  digreflion  fur  les  folides  & 
les  fluides , confidércs  en  général  & relativement  au 
corps  humain.  Foy.  Humeur,  Sang  , 6-c.  (./) 

* FLUES , BRETTELLIERES , C ANIERES,  AN- 
SIERES,  CIBAUDIERES,  termes  de  FAAc;cefont 
des  efpeces  de  demi-folles.  Foye^  Folle. 

Ce  filet  efl  un  de  ceux  qui  font  fédentaires  , & 
qu’on  retire  au  bout  d’im  certain  tems  par  le  moyen 
des  cablots  frappés  contre  les  extrémités  du  filet , & 
foùtenus  par  des  bouées. 

*Fluea  MACREUSEOliCoURTINE,«rmtJ</i  Fi- 
che, forte  de  filet  qui  fert  à prendre  des  oifeaux  aqua- 
tiques qui  viennent  manger,  de  plaine  mer , des  co- 
quillages fur  les  fonds.  Ce  filet  efl  tendu  fur  des  pi- 
quets , & ibùtenu  entre  deux  eaux  par  la  marée.  Les 
jnacreufes  venant  pour  prendre  des  moules  , des 
fiions , 6'c.  remontant  enfiiite , elles  fe  trouvent  pri- 
fes  par  les  mailles  du  filet  : la  même  chofe  arrive  en- 
core quand  elles  defcendent  pour  fe  faifir  de  leur 
proie.  Les  mailles  de  ce  filet  ont  i pouces  9 lignes 
en  quarré.  Foye^  nos  Planches  de  Pêche, 

Les  Pêcheurs  ont  pour  cette  pêche  en  mer,  deux 
flûtes  dit  port  d’environ  deux  tonneaux , montées  de 
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fix  hommes.  Les  tilTures  de  leurs  filets  ne  font  côm- 
pofées  que  de  30  pièces  qui  ont  chacune  50  braffes  de 
longueur,  ce  qui  ne  donne  à leur  lifTure  entière  que 
1500  braffes  d’étendue.  Ils  pêchent  depuis  le  mois 
de  Septembre  jufqu’en  Avril.  Leurs  filets  font  flottés  , 
pierres  , comme  les  folles  : ils  ont  ordinairement 
deux  braffes  de  chute  ou  de  hauteur , la  maille  de 
trois  pouces  & demi  à quatre  pouces  en  quarré.  Cha- 
que bateau  a 80  pièces. 

FLUK.EN,  {Hift.  natl)  nom  que  les  mineurs  du 
pays  de  Cornoüailles  donnent  à une  efpece  de  terre 
grifâtre , dans  laquelle  fc  trouvent  des  petits  cailloux 
ou  pierres  blanches  : elle  cil  dans  le  voifinage  des  fi- 
lons ; & les  petites  pierres  qu’on  y rencontre  paroif- 
fent  avoir  été  détachées  du  filon  , & roulées  par  le 
mouvement  des  eaux,  attendu  qu’elles  font  arron- 
dies. Il  y a lieu  de  croire  que  ce  font  des  fragmens 
de  quartz.  Foye:^  le  fuppl.  du  diclionn.  de  Chambers. 

* FLUONIE  , {Mytholog.')  déeffe  qui  préfidoit  à 
l’écoulement  des  réglés , aux  évacuations  qui  fui- 
vent  l’accouchement.  Il  y en  a qui  la  confondent 
avec  Junon , & qui  prétendent  que  c’efl  la  même 
déeffe  fous  deux  noms  différens. 

FLUORS,  {ddtfl.  nat  Minéral 7)  en  latin  fiuorcs , 
pfeudo- gemma , &c.  Plufieurs  naturalifles  fc  fervent 
de  ce  nom  pour  defigner  des  cryftallifations  ou  pier- 
res colorées  ou  tranfparentes,  qui  font  ou  prifmati- 
ques , ou  cubiques , ou  pyramidales,  Sc.  qui  par-là  tel- 
femblent  parfaitement  à de  vraies  pierres  prétieufes  , 
dont  elles  ne  different  réellement  que  parce  qu’elles 
n’ont  point  la  même  dureté.  Il  y a des  de  diffé- 
rentes couleurs  : en  eft'et  on  en  trouve  de  rouges , que 
l’on  nomme  hwx-twhis , pfeiido-rubinus  ; de  violets, 
qu’on  nomme  faulfes-améthyfles  ,pftudo-amethyJîus  ; 
de  ]^\xt\e.s , pfeudo  topajîus;  de  verds,  pfeudo^fmarag- 
dus  h\t\xs,pfeudo-faphirus,  &c.  Wallerius,  dans  la 
minéralogie,  regarde  les  fluors  comme  des  variétés 
du  cryftal  de  roche  ; cependant  il  paroît  que  d’autres 
naturalifles  ont  étendu  la  même  dénomination  à des 
cryflaux  ou  à des  pierres  colorées  qui  font  ou  calcai- 
res ou  gypfeufes , & qui  par  conféquent  ne  font 
pas  de  la  même  nature  que  le  cryftal  de  roche.  Il  y 
a lieu  de  croire  que  c’eft  aux  métaux  mis  en  diffolu- 
tion , & atténués  par  les  exhalaifons  minérales  qui 
régnent  dans  le  fein  de  la  terre , que  les  fluors  font 
redevables  de  leurs  couleurs.  Ce  qui  confirme  ce 
fentiment , c’eft  que  c’eft  ordinairement  dans  le  voi- 
finage des  filons  métalliques  qu’on  les  rencontre  en 
plus  grande  quantité. 

Il  y a lieu  de  con/eâurer  que  le  nom  de  fluors  que 
l’on  donne  à ces  pierres , & celui  de  fiufe  par  lequel 
on  les  défigne  en  allemand , leur  vient  de  la  propriété 
qu’elles  ont  fouvent , de  fervir  de  fondans  ou  de  flux 
aux  mines  que  l’on  exploite  dans  leur  voifinage  : alors 
on  les  regarde  comme  étant  d’une  grande  utilité,  en 
ce  qu’elles  contribuent  à faciliter  la  fùfionfiu  miné- 
ral. Fqyti?LVx.,  Fondans,  <5- Fusion.  (— ) 

FLÛTE , f.  f.  {Littér.')  L’invention  de  la fiàie,  que 
les  Poètes  attribuent  à Apollon , à Pallas , à Mercure, 
à Pan , fait  affez  voir  que  fon  ufage  cft  de  la  plus  an- 
cienne antiquité.  Alexandre  Polihyftor  affûre  que 
Hyagnis  fut  le  plus  ancien  joiieur  de flûte,  & qu’il  fut 
fuccédé  par  Marfyas , & par  Olympe  premier  du 
nom  , lequel  apprit  aux  Grecs  l’art  de  toucher  les 
inftrumens  à cordes.  Selon  Athénée , un  certain  Sei- 
ritès , Numide , inventa  la  fiùte  à une  feule  tige  , Si- 
lène celle  qui  en  a plufieurs , & Marfyas  la  flûte  de 
rofeau  , qui  s’unit  avec  la  lyre. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  paflion  de  la  mufique  répan- 
due par-tout , fut  non-feulement  caufe  qu’on  goûta 
beaucoup  le  jeu  de  la  fiùte,  mais  de  plus  qu’on  en 
multiplia  fingulierejnent  la  forme.  U y en  avoit  de 
courbes , de  longues,  de  petites , de  moyennes , de 
fimples  I de  doubles , de  gauches , de  droites , d’éga- 
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les , d’inégales , 6’c.  On  fît  de  ces  inflrumens  de  tout 
bois  & de  toute  matière.  Enfin  les  mêmes  Jlûtes 
avolent  différens  noms  chez  divers  peuples.  Par 
exemple  , \d.  finie  courbe  de  Phrygie  étoit  la  même 
que  le  tityrion  des  Grecs  d’Italie , ou  que  le  phtudon 
des  Egyptiens,  qu’on  appelloit  aufil  monauk. 

\.ç.%fiùCts  courbes  font  au  rang  des  plus  anciennes  ; 
telles  lont  celles  de  la  table  d’Ifis  : la  gyngrine  lugu- 
bre ou  la  phénicienne , longue  d’une  palme  mefurée 
dans  toute  fon  étendue  , étoit  encore  de  ce  genre. 
Parmi  les  moyennes  , Ariftide  le  muficien  met 
la  pythique  & Xts  jhices  de  chœur.  Paufanias  parle 

fiâtes  argiennes  &c  béotiennes.  Il  eft  encore  fait 
mention  dans  quelques  auteurs  de  Ia//ire  hermiope , 
qu’Anacréon  appelle  tendre;  de  la  lyliade,  de  la  cy- 
îharifirie  ; Aqs  fiiïus  précentoriennes , coiynthien- 
nes,  égyptiennes  , virginales  , milvines  , & de  tant 
d’autres  dont  nous  ne  pouvons  nous  former  d’idée 
jufte  , & qu’il  faudroit  avoir  vûes  pour  en  parler 
pertinemntent.  ün  fait  que  M.  le  Fevre  defefpérant 
d’y  rien  débrouiller,  couronna  fes  veilles  pénibles 
fur  cette  matière , par  faire  des  vers  latins  pour 
loiier  Minerve  de  ce  qu’elle  avoit  jetté  la  fiùct  dans 
l’eau , & pour  maudire  ceux  qui  l’en  avoient  re- 
lirée. 

Mais  loin  d’imiter  M.  le  Fevre , je  crois  qu’on  doit 
au  moins  tâcher  d’expliquer  ce  que  les  anciens  en- 
tendoient  par  les  finies  égales  & inégales , les  finies 
droites  & gauches,  lcs/«re5  farranes,  phrygiennes, 
lydiennes , tibia  pares  & imparts , tibia  dextta  & fip 
nifîra  y tibia  farrana  , pkrygia  y lydicœ  , &C.  dont  il 
eft  fouvent  fait  mention  dans  les  comiques  , parce 
que  la  connoiflance  de  ce  point  de  Littérature  eft  né- 
cefl'aire  pour  entendre  les  titres  des  pièces  dramati- 
ques qui  fc  joiioient  à Rome.  Voici  donc  ce  qu’on  a 
dit  peut-être  de  plus  vrailTemblable  & de  plus  ingé- 
nieux pour  éclaircir  ce  point  d’antiquité. 

Dans  les  comédies  romaines  qu’on  repréfentoit 
fur  le  théâtre  public  , les  joueurs  de  finie  joiioient 
toujours  de  deux  fiiites  à-la-fois.  Celle  qu’ils  tou- 
choient  de  la  main  droite  , étoit  appellée  droite  par 
cette  raÜon  ; & celle  qu’ils  touchoient  de  la  gauche, 
étoit  appellée  gauche  par  conféquent.  La  première 
n’avoit  que  peu  de  trous  , & rendoit  un  fongrave  ; 
la  gauche  en  avoit  plufieurs , & rendoit  un  fon  plus 
clair  & plus  aigu.  Quand  les  muficiens  joiioient  de 
ces  <\cwx fiâtes  de  dift’érent  fon,  on  difoit  que  la  pièce 
avoit  été  joiiée  tibiis  imparibusy  avec  les  fiâtes  inéga- 
les ; ou  tibiis  dextris  & (înifiris,  avec  les  fiâtes  droites 
& gauches  : & quand  ils  joiioient  de  ûqwx  fiâtes  de 
même  fon  , de  deux  droites  ou  de  deux  gauches  , 
comme  cela  arrivoit  iouvent , on  difoit  que  la  piece 
avoit  été  jcliée  tibiis  paribus  dextris , avec  des  fiâtes 
égales  droites  , fi  c’étoit  avec  celles  du  l'on  grave  ; 
ou  tibiis  paribus  finifiris,  avec  àts  fiâtes  égales  gau- 
ches , fl  c’étoit  avec  des  fiâtes  de  Ion  aigu. 

Une  même  piece  n’étoit  pas  toujours  joiiée  avec 
les  xuemts  fiâtes  y ni  avec  les  mêmes  modes  ; cela 
changeoit  fort  fouvent.  Il  arrivoit  peut-être  aufti 
que  ce  changement  fe  faifoit  quelquefois  dans  la  me- 
me repréfentation  , & qu’à  chaque  intermede  on 
changeoit  de  fiâu  ; qu’à  l’un  on  prenoit  les  fiâtes 
droites , Sc  àl’autre  les  gauches  fucceliîvcment.  Do- 
nat  prétend  que  quandlefujetdela  piece  étoit  grave 
& férieux , on  ne  fe  fervoit  que  des  fiâtes  égales  droi- 
tes , que  l’on  appelloit  aufti  lydiennes,  &c  qui  avoient 
le  fon  grave  ; que  quand  le  fujet  étoit  fort  enjoüé,on 
nefe  fervoit  que  des égales  gauches,  qui  étoient 
appcllécs  tyritnnes  ou  farranes , qui  avoient  le  fon 
aigu  , & par  conféquent  plus  propre  à la  joie  ; enfin 
que  quand  le  fujet  étoit  mêlé  de  l’enjoué  & du  fé- 
rieux , on  prenoit  les  fiâtes  inégales , c’eft-à-dire  la 
droite  & la  gauche  , qu’on  nommoit  phrygiennes. 

Madame  Dacier  eft  au  contraire  persuadée  que  çe 
Tsme  FIk 
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n’étoit  point  du  tout  le  fujet  des  pièces  qui  regloif  la 
mufique  , mais  l’occafion  oii  elles  étoient  repréf.;n- 
tées.  En  effet , il  auroit  été  impertinent  qu’une  piece 
faite  pour  honorer  des  funérailles  , eut  eu  une  mu- 
fique enjouée  ; c’eft  pourquoi  quand  les  Adelphes  de 
Térence  furent  joiiés  la  première  fois  , ils  le  furent 
tibiis  Lydiis y avec  les  lydiennes , c’eft-à-dire 
avec  deux  fiâtes  droites;  & quand  ils  furent  joiiés 
pour  des  occafions  de  joie  & de  divertiflèment , ce 
fut  tibiis  farranisy  avec  les  deux  fiâtes  gauches.  Ainft 
quand  une  piece  croit  joiiée  pendant  Tes  grandes  fê- 
tes , comme  la  joie  & la  religion  s’y  trouvoient  mê- 
lées, c’étoit  ordinairement  avec  les  inégales; 
ou  une  fois  avec  deux  droites , & enliiite  avec  deux 
gauches , ou  bien  en  les  prenant  alternativement  à 
chaque  intermede. 

Au  refte , ceux  qui  joüoicnt  de  la fiâte  pour  le  théâ- 
tre , fe  metioient  autour  de  la  bouche  une  efpece  de 
ligature  ou  bandage  compofé  de  plufieurs  courroies 
qu’ils  lioient  derrière  la  tête , afin  que  leurs  joues  ne 
parulfent  pas  enflées , & qu’ils  piilTcnt  mieux  gou- 
verner leur  haleine  & la  rendre  plus  douce.  C’ert 
cette  ligature  que  les  Grecs  appelloient  (pcf,Quàyy  So- 
phocle en  parle , quand  il  dit  ; 

Oüffct  yap  »,  spjupoîtr/y  tr/ , 

AXX  a'}pituç  (pueaisi  ipspfe/cjf  ctTfp. 

« Il  ne  fouffle  plus  dans  de  petites mais  dans 
» des  foufflets épouvantables,  &lans  bandage».  Ce 
que  Cicéron  applique  heureufement  à Pompée , pour 
marquer  qu’il  ne  gardoit  plus  de  mefures , 61  qu’il  ne 
fongeoit  plus  à modérer  .fon  ambition.  Il  eft  parlé  du 
bandage (popfiitt, autrement  appellé  mp/çô^iey  dans  Plu- 
tarque , clans  le  fcholiafte  d’Ariftophane  & ailleurs  , 
ôc  l’on  en  voit  la  figure  fur  quelques  anciens  monu- 
mens. 

La  fiâte  n’étoit  pas  bornée  au  feul  théâtre , elle 
entroit  dans  la  plupart  des  autres  fpeclacles  & des 
cérémonies  publiques  greques  & romaines  ; dans 
celles  des  noces  , des  expiations  , des  facrifices , ÔC 
fur-tout  dans  celles  des  funérailles.  Accoutumée  de 
tout  tems  aux  fanglots  de  ces  femmes  gagées  qui 
poffédoicni  l’art  de  pleurer  fans  affliÛion  , elle  ne 
pouvoit  manquer  de  former  la  principale  mufique  des 
pompes  funèbres.  A celle  du  jeune  Archémore  fils 
de  Lycurgue , c’eft  la  fiâte  qui  donne  le  fignal , & ce 
ton  des  lamentations.  Dans  les  fêtes  d’Adonison  fe 
fervoit  auffi  de  la  fiâte  , & l’on  y ajoùtoit  ces  mots 
lugubres,  à»,  àl  Tov  PiS^ayiv;  hélas  y hélas.  Adonis  f 
mots  qui  convenoient  parfaitement  à la  trifteffe  de 
ces  fêtes. 

Les  Romains  , en  vertu  d’une  loi  très  -•  ancienne  y 
& que  Cicéron  nous  a confervée  , employèrent  la 
fiâte  au  même  ufage.  Elle  fe  faifoit  entendre  dans  les 
pompes  funèbres  des  empereurs  , des  grands,  & des 
particuliers  de  quelque  âge  & de  quelque  qualité 
qu’ils  fuftent  ; car  dans  toutes  \eurs  funérailles  on 
chanroitde  ces  chants  lugubrp,-s  appellés  nania,  qui 
demandoient  nécelTairemep.t  l’accompagnement  des 
fiâtes  i c’eft  encore  par  Va  même  railon  qu’on  dilbit 
en  proverbe  yjain  lieu  ad  tibicines  minas  , envoyez 
chercher  les  joiieurs  de  finie  , pour  marquer  qu’un 
malade  étoit  defelpéré  , 6c  qu’il  n’avoit  plus  qu’un 
moment  à vivre  ; exprefllon  proverbiale,  que  Cir- 
cé  employé  aflez  plaifamment  dans  les  reproches 
qu’elle  tait  à P-olyenos  fur  fon  impuiffance. 

Puilque  \a.  fiâte  fervoit  à des  cérémonies  de  diffé- 
rente nature  , il  falloir  bien  qu’on  eût  trouvé  l’art 
d’en  ajufter  les  Ions  à ces  diverfes  cérémonies,  & 
cet  arc  fut  imaginé  de  très-bonne  heure.  Nous  liions 
dans  Plutarque  queClonas  eft  le  premier  auteur  des 
nomes  ou  des  airs  de  fiâte.  Les  principaux  qu’il 
inventa  , & qui  furent  extrêmement  perfedionnés 
après  lui , font  l’apothétos  , le  fchoénlon  , le  trime- 
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lès,  rélégiaqiie  , le  comarchios  , le  cépionien  , tc 
le  déios.  Expliquons  tous  ces  mots  énigmatiques , 
qu’on  trouve  ü iouvent  dans  les  anciens  auteurs. 

L’air  apothètos  étoit  un  air  majeftueux , réfervé 
pour  les  grandes  fêtes  & les  cérémonies  d’éclat. 

L’air  Jckoinion  , dont  Pollux  & Héfychiiis  parlent 
beaucoup  , devoit  ce  nom  au  caraôere  de  mufique 

de  poéfie,  dans  lequel  il  étoit  compofé;  carac- 
tère qui,  félon  Cafaubon  , avoit  quelque  chofe  de 
mou  , de  flexible,  & pour  ainfi  dire  d’efféminé. 

L’air  trirnttes  étoit  partagé  en  trois  flrophes  ou 
couplets  : la  première  flrophe  fe  joüoit  fur  le  mode 
dorien  ; la  fécondé  fur  le  phrygien  ; la  troifieme  fur 
le  lydien , & c’eft  de  ces  trois  changemens  de  mo- 
des que  cet  air  tiroit  fon  nom , comme  qui  diroit  air 
À trois  modes  ; c’eft  à quoi  répondroit  precifément 
dans  notre  mufique  un  air  à trois  couplets  , dont  le 
premier  feroit  compofé  en  cfoL  ut  y le  fécond  end  La 
ré  y le  troifieme  enefi  ^i‘ 

L’air  élépaque  ou  plaintif  s’entend  affez. 

L’air  comarchios  ou  bacchique  avoit  le  premier  rang 
parmi  ceux  que  l’on  joüoit  dans  les  feftins  & dans  les 
affemblées  de  débauches , auxquelles  préfidoit  le 
dieu  Cornus. 

L’air  cépion  erapruntolt  fon  nom  de  fon  auteur , 
eleve  de  Terpandre,  qui  s’étoit  fignalé  dans  les  airs 
pour  la  fiùte  & pour  la  cithare  ; mais  on  ignore  quel 
étoit  le  caraûere  diftinftif  de  l’air  cépionien. 

L’air  déios  femble  fignifier  un  air  craintif  & timide. 

Outre  les  airs  de  fiûte  que  nous  venons  de  don- 
ner , Olympe  phrygien  d’origine,  compofa  fur  cet 
inftrument,  à l’honneur  d’Apollon,  l’air  appelle /’O- 
lycéphali  ou  à plujîeurs  têtes.  Pindare  en  fait  Pallas 
l’inventrice  pour  imiter  les  gémiffemens  des  fœurs 
de  Médufe  , après  que  Perfée  lui  eut  coupé  la  tête. 
Comme  les  ferpens  qui  couvroient  la  tête  de  Mé- 
dule  étoient  ceniés  fiffler  lut  uiffcrens  tons,  la fiàte 
iaiitoit  cette  variété  de  fifflcmens. 

Les  auteurs  parlent  auffi  de  \'a\r pharmatios , c’eft- 
à-dire  du  char,  Héfychius  prétend  que  cet  air  prit 
ce  nom  de  fon  jeu , qui  lui  faifoit  imiter  la  rapidité 
ou  le  fon  aigu  du  mouvement  des  roues  d’un  char. 

L’air  orthitn  eft  célébré  dans  Homere  , dans  Arif- 
tophane , dans  Hérodote , dans  Plutarque , & autres. 
La  modulation  en  étoit  élevée  , & le  rythme  plein 
de  vivacité , ce  qui  le  rendoit  d’un  grand  ufage  dans 
la  guerre , pour  encourager  les  troupes.  C’eft  fur  ce 
haut  ton  que  crie  la  difeorde  dans  Homere , pour  ex- 
citer les  Grecs  au  combat.  C’étoit , comme  nous  le 
dirons  bien-tôt,  en  jouant  ce  même  air  fur  la  flûte  , 
que  Timothée  le  thébain  faifoit  courir  Alexandre 
aux  armes.  C’étoit , au  rapport  d’Hérodote,  le  no- 
me oTthien  que  chantoit  Arion  fur  la  poupe  du  vaif- 
feau , d’où  il  fe  précipita  dans  la  mer. 

Enfin  l’on  met  au  nombre  des  principaux  airs  de 
flûte  le  cradias  , c’eft-à  dire  Vair  du  figuier  , qu’on 
joüoit  pendant  la  marche  des  viftimes  expiatoires 
dans  les  thargélies  d’Athenes  ; il  y avoit  dans  ces 
fêtes  deux  vidtimes  expiatoires  qu’on  frappoit  pen- 
dant la  marche  avec  des  branches  de  figuier  fauva- 
ge.  Ainfi  le  nom  de  cradias  eft  tiré  de  xpa<T« , branche 
de  figuier. 

Comme  il  n’étoit  plus  permis  de  rien  changer  dans 
le  des  airs  Ae  fiàte  y foit  pour  l’harmonie  ,loit  pour 

la  cadence , & que  les  muficiens  avoient  grand  foin 
de  conferver  à chacun  de  ces  airs , le  ton  qui  lui  etoit 
propre;  de -là  vient  qu’on  appelloit  leurs  chants 
nomes , c’ert-à-dire  loi , modèle , parce  qu  ils  avoient 
tous  différens  tons  qui  leur  étoient  affedlés  , & qui 
fervoient  de  réglés  invariables , dont  on  ne  devoit 
point  s’écarter. 

On  eut  d’autant  plus  de  foin  de  s’y  conformer , 
qu’on  ne  manqua  pas  d’attribuer  à l’excellence  de 
quelques-uns  de  ces  airs , des  effets  furprenans  pour 
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animer  o\\  calmer  les  pallions  des  hommes.  L’hiftoi- 
re  nous  en  fournit  quelques  exemples  , dont  nous 
difcuierons  la  valeur. 

Pythagore,  felonletémoignage  de  Boece,  voyant 
un  jeune  étranger  échauffé  des  vapeurs  du  vin,tranf- 
porté  de  colere , & lur  le  point  de  mettre  le  feu  à la 
maifon  de  la  maitreffe  , à caufe  d’un  rival  préféré  , 
animé  de  plus  par  le  fon  d’une_^«« , dont  on  joüoit 
fur  le  mode  phrygien  ; Pythagore , dis  - je , rendit  à 
ce  jeune  homme  la  tranquillité  ôc  fon  bon  fens  , en 
ordonnant  feulement  au  muficien  de  changer  de  mo- 
de, ÔC  de  joüer  gravement,  fuivant  la  cadence  mar- 
quée par  le  pié  appellé  fpondée , comme  qui  diroit  au- 
jourd’hui fur  la  melüre  dont  l’on  compofé  dans  nos 
opéra  les  fymphonies  connues  fous  le  nom  de  fom- 
meils , fi  propres  à tranquilliler  & à endormir. 

Galien  raconte  une  hilloire  prefque  toute  pareille , 
à l’honneur  d’un  muficien  de  Milet , nommé  Da- 
man. Ce  font  de  jeunes  gens  ivres  , qu’une  joüeufc 
^0^  fiùte  a rendus  furieux  , en  joüant  fur  le  mode 
phrygien , & qu’elle  radoucit , par  l’avis  de  ce  Da- 
mon , en  palTant  du  mode  phrygien  au  mode  do- 
rien. 

Nous  apprenons  de  S.  Chryfoftome  , qui  Timo- 
thée joüant  un  jour  de  la  fiâte  devant  Alexandre-ie- 
Grand  fur  le  mode  orthien , ce  prince  courut  aux 
armes  aulfi-tôt.  Plutarque  dit  prelque  la  même  cho- 
fe du  joücur  de_/î.i/«  Antigénide,  qui,  dans unrepas, 
agita  de  telle  maniéré  ce  même  prince , que  s’étant 
levé  de  table  comme  un  forcené , il  ié  jetta  fur  lès 
armes  , & mêlant  leur  cliquetis  au  Ion  de  la  fiûu  , 
peu  s’en  fallut  qu’il  ne  chargeât  les  convives. 

Voilà  ce  que  l’hiftoire  nous  a confervé  de  plus  mé- 
morable en  faveur  de  fiàte  des  anciens  : mais  fan» 
vouloir  ternir  l'a  gloire  , comme  ce  n’eft  que  fur  des 
gens  agités  par  les  fumées  du  vin  , que  roulent  pref- 
qiie  tous  les  exemples  qu’on  allégué  de  fes  effets, 
ils  femblent  par- là  déroger  beaucoup  au  merveil- 
leux qu’on  voudroit  y trouver.  Il  ne  faut  aujour- 
d'hui que  le  fon  aigu  & la  cadence  animée  d’un  mau- 
vais hautbois,  foùtenu  d’un  tambour  de  bafque,  pour 
achever  de  rendre  furieux  des  gens  ivres  , & qui 
commencent  à fe  harceler.  Cependant  lorfque  leur 
premier  feu  eft  paffé,  pour  peu  que  le  hautbois  joue 
lur  un  ton  plus  grave  , & ralentiffe  la  mefure , on 
les  verra  tomber  infenfiblement  dans  le  fommeil, 
auquel  les  vapeurs  du  vin  ne  les  ont  que  trop  difpo- 
fés.  Quelqu’un  s’aviferoit-il , pour  un  femblable  ef- 
fet , de  fe  recrier  fur  le  charme  & fur  la  perfeélion 
d’une  telle  mufique  ? On  me  permettra  de  ne  con- 
cevoir pas  une  idée  beaucoup  plus  avantageule  de 
U fiùte  y ou,  l’on  veut,  du  hautbois  , dont  Pyiha- 
eore  &:  Damon  fe  fervirent  en  pareils  cas. 

Les  effets  de  la/é«  de  Timothée  ou  de  celle  d’Àn- 
tigénide  fur  Alexandre  , qu’ont-ils  de  fi  furprenani? 
N’eft-il  pas  naturel  qu’un  prince  jeune  & belliqueux , 
extrêmement  fenfible  à l’harmonie , & que  le  vin 
commence  à échauffer  , fe  leve  brufquement  de  ta- 
ble , entendant  fonner  un  bruit  de  guerre  , prenne 
fes  armes  & fe  mette  à danfer  la  pyrrhique , qui  étoit 
une  danfe  impétueufe  , ou  l’on  faifoit  tous  les  mou- 
vemens  militaires  , ioit  pour  l’attaque  , foit  pour  la 
défenfe  ? Eft-il  néceffaire  pour  cela  de  fuppolcr  dans 
ces  muficiens  un  art  extraordinaire  , ou  dans  leur 
fiûte  un  fi  haut  degré  de  perfeftion  ? On  voit  dans  le 
feftin  de  Seuthe  , prince  de  Thrace , décrit  par  Xé- 
nophon , desCéral'onîins  fonner  la  charge  avec  des 
fiâtes  6c  des  trompettes  de  cuir  de  bœuf  crud  ; 6c 
Seuthe  lui- même  fortir  de  table  en  pouffant  un  cri 
de  guerre  , & danfer  avec  autant  de  vîtelTe  & de  le- 
gereté  , que  s’il  eût  été  queftion  d’éviter  un  dard. 
Jut^era-t-on  de-là  que  ces  Cérafontins  étoient  d’ex- 
cellens  maîtres  en  Mufique  } ... 

L’hiftoire  parle  d’un  joueur  de  harpe  qui  vivoit 
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ibus  Éric  II.  roi  de  Danemark  , & qui , au  rapport 
de  Saxon  le  grammairien  , conduifoit  fes  auditeurs 
par  degré,  juiqu’à  la  fureur.  II  s’agit  maintenant  d’un 
iiecle  d’ignorance  &de  barbarie, où  la  Mulîqueextrè- 
xnent  dégénérée  , ne  laiflbit  pas  néanmoins  , toute 
imparfaite  qu’elle  étoit,  d’exciter  les  paffions  avec 
la  même  vivacité  que  dans  le  fiecle  d’Alexandre. 
Concluons  que  les  effets  attribués  à la  jîàte  des  an- 
ciens, ne  prouvent  point  feuls  l’extrême  fupériorité 
de  fon  jeu  , parce  que  la  mulique  la  plus  fimple  , la 
plus  informe  , & la  plus  barbare  , comme  la  plus 
compofée  , la  plus  régulière  & la  mieux  concertée, 
peut  opérer  dans  certaines  conjonftures , les  préten- 
dues merveilles  dont  il  s’agit  ici. 

C’eft  affez  parler  des  fiâtes  anciennes , de  leurs  dé- 
nominations , de  la  variété  de  leurs  airs  , de  leurs 
ufages , & de  leurs  effets  : on  trouvera  cette  matière 
difeutée  plus  à fond  dans  les  ouvrages  de  Meurfius 
& de  Gafpard  Bartholin , tie  tibiis  veterum  , & dans 
le  dialogue  de  Plutarque  fur  la  Mufique  , traduit  en 
françois  avec  les  favantes  remarques  de  M.  Burette , 
qui  ornent  les  mémoires  de  l'académie  royale  des  Irtf- 
criptions.  Article  deM,  le  Chevalier  DE  JavcoURT. 

Flûte  double  , {_infiram.  de  Mufiq.  ) La  double 
fiiïte  ou  la  fiàte  à deux  tiges  étoit  un  inftrument  do- 
meftique  en  ufage  chez  les  anciens , 6c  fur  laquelle  le 
muficien  fcul  pouvoit  exécuter  une  forte  de  concert. 

La  double fiâte  étoit  compofée  de  deux fiâtes  unies  , 
de  maniera  qu’elles  n’avoient  ordinairement  qu’une 
embouchure  commune  pour  les  deux  tuyaux.  Ces 
fiâtes  étolent  ou  égales  ou  inégales,  foit  pour  la  lon- 
gueur , foit  pour  le  diamètre  ou  la  groffeur.  Les  fiâ- 
tes égales  rendoient  un  même  fon  : les  inégales  ren- 
doient  des  fons  différens  , l’un  grave,  l’autre  aigu. 
La  fymphonie  qui  réfultoit  de  l’union  des  deux  jîâ- 
tes  égales  , étoit  ou  l’uniffon , lorfque  les  deux  mains 
du  joueur  touchoient  en  même  tems  les  mêmes  trous 
fur  chaque  fiàte , ou  la  tierce , lorfque  les  deux 
mains  touchoient  différens  trous.  La  divcrlité  des 
fons  , produite  par  l’inégalité  des  fiâtes  , ne  pouvoit 
être  que  de  deux  cfpcces  , fuivant  que  ces  fiâtes 
étoient  à l’oflave  , ou  feulement  à la  tierce  ; & dans 
l’un  & l’autre  cas , les  mains  du  joueur  touchoient 
en  même  tems  les  mêmes  trous  fur  chaque  ,'6i 
formoient  par  conféquent  un  concert  ou  à l’oâave 
ou  à la  tierce. 

Au  refte  Apulée  dans  fes  fiorides  attribue  à Hya- 
gnis  l’invention  de  la  double  fiâte.  CetHyagnls  étoit 
pere  de  Marfias , & paffe  généralement  pour  l’in- 
venteur de  l’harmonie  phrygienne.  II  florllfoit  à Cé- 
lenes  ville  de  Phrygie , la  i Z42®  année  de  la  chroni- 
que de  Paros  , 1 506  ans  avant  J.  C.  Article  de  M. 
le  Chevalier  de  JaüCOURT, 

Flûte  des  Sacrifices  ; il  y en  avolt  une  infinité 
de  différentes  fortes  : on  prétend  qu’elles  étoient  de 
Louis  ; au  lieu  que  celles  qui  fervoient  aux  jeux  ou 
aux  fpeûacles , étoient  d’argent , d’ivoire , ou  de  l’os 
de  la  jambe  de  l’âne.  Nous  ne  favons  de  czsfiâtesy* 

3ue  ce  que  le  coup-d’œil  en  apprend  par  l’infpeftion 
es  monumens  anciens,  ^oye^-en  une  dans  nos  Plan- 
ches de  Lutherie. 

Flûte  d’accords,  infiniment  de  Mufique  com- 
pofé  de  deux  fiâtes  parallèles  , & pratiquées  dans  le 
même  morceau  de  bois  ; on  touche  ht  fiâte  droite  de 
la  main  droite , & la  gauche  de  la  main  gauche. 
Poye^  nos  Planches  de  Lutherie. 

Flûte  Allemandeou  Traversiere,  infirument 
de  Mufique  à vent , eft  un  tuyau  de  bois  de  quatre  piè- 
ces , percées  ôc  arrondies  fur  le  tour , qui  s’affemblent 
les  unes  aux  autres  par  le  moyen  des  noix.  Voye^ 
Noix  des  Instrumens  à vent,  dans  lefquelles 
les  parties  menues  des  autres  pièces  doivent  entrer. 
Voyei  h figure  de  cei  infiniment,  dans  nos  Planches  de 
Ljuherie. 

Tomt  Vit 
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A la  premiefe  partie  ou  tête  de  U fiâte  qui  efi  com- 
me la_^à/tf-à-bec,  percée  d'un  trou  rond  dans  touté 
fa  longueur  A E , comme  on  peut  le  voir  dans  la  fe- 
coxxùiQ. figure^  efl  Un  tfourond  O,  qui  efl  remboucllu- 
re.  Ce  trou,  comme  tous  les  autres  decet  infiniment, 
cfl  évafé  en-dedans.  L’extrémité  A de  la  fiàte  efl  fer- 
mée avec  un  tampon  de  liège  a , qui  s’ajufle  exafte-^ 
ment  dans  le  tuyau  de  la  fiâte.  Ce  tampon  efl  re- 
couvert par  un  bouchon  A , qui  efl  de  la  même  ma-» 
tiere  que  la  fiâte  que  l’on  fait  de  bois  Ou  d’ivoire , ou 
de  tout  autre  bois  dur  & précieux,  comme  l’ébene* 
le  bois  de  violette , & dont  on  garnit  ordinairement 
les  noix  avec  des  frettes  d’ivoire.  Pour  les  empêchei? 
dû  fe  fendre,  on  met  deffous  l’ivoire  quelques  brins 
de  filaffe,  que  l’on  enduit  de  colle-forte,  & par-def< 
fus  lefquels  on  enfile  les  frétés.  Foyer^  l'article  Noix 
des  InstRuMens  à vent.  Pour  perforer  & tour- 
ner les  morceaux  quicompofent  \z  fiâte  traverfiere 
on  fe  fert  des  mêmes  outils  6c  des  mêmes  moyens 
que  ceux  dont  on  fe  fert  pour  travailler  ceux  qui  com- 
pofent  ïz  fiâte  douce  ou  à-bec.  Foye^  Flûte  douce 

A-bec.  On  pratique  une  entaille  dans  laderniere 
noix  D , pour  y loger  la  clé  è c 6c  fon  reffort  de  lai- 
ton élaflique , par  le  moyen  duquel  fa  palette  ou  foû- 
pape  c qui  efl  garnie  de  peau  de  mouton , efl  tenue 
appliquée  fur  le  feprieme  trou  auquel  le  petit  doigt 
ne  fauroit  atteindre,  & qui  fe  trouve  fermé  par  ce 
moyen.  Cette  clé  cfl  d’argent  ou  de  cuivre. 

Pour  bien  joiier  de  cet  infirument,  il  faut  com- 
mencer par  bien  poflédcr  l’embouchure,  ce  qui  efl 
plus  difficile  que  l’on  ne  penfe.  Toutesfortes  de  per- 
fonnes  font  parler  les fiâtes-\-\sç,c  j mais  peu  peuvent 
fans  l’avoir  appris,  tirer  quelque  fon  de  laj?ü/«  rra- 
verfiere  ; ainfi  nommée,  parce  que  pour  en  jouer  on 
la  met  en-travers  du  vifage , enforte  que  la  longueur' 
de  U fiâte  foit  parallèle  à la  longueur  de  la  bouche 
avec  laquelle  on  fouffle , en  ajuflant  les  Icvres  fur  le 
trou  O , enforte  que  la  lame  d’air  qui  fort  de  la  bou- 
che , entre  en  partie  dans  la  fiâte  par  cette  ouver- 
ture. 

Soit  que  l’on  Joue  debout  ou  affis,  il  faut  tenir  le 
corps  droit , la  tête  plus  haute  que  bafle  , un  peii 
tournée  vers  1 épaule  gauche  , les  mains  hautes  fans 
lever  les  coudes  ni  les  épaulés  , le  poignet  gauche 
ployé  en-dehors , 6c  le  même  bras  près  du  corps.  Sî 
on  efl  debout , il  faut  être  bien  campé  fur  fes  jambes  , 
le  pie  gauche  avancé,  le  corps  pofé  fur  la  hanche 
droite  , le  tout  fans  aucune  contrainte.  On  doit  fur- 
tout  obferver  de  ne  faire  aucun  mouvement  du  corps 
ni  de  la  tête,  comme  plufieurs  font , en  battant  la  me- 
fure.  Cette  attitude  étaitt  bien  prife,  efl  fort  agréa- 
ble , 6c  ne  prévient  pas  moins  les  yeux  que  le  fon  de 
l’inflrument  flatc  agréablement  l’oreille. 

A l’égard  de  la  pofition  des  mains,  la  gauche  doit 
être  au  haut  de  \z  fiâte  que  l’on  tient  enife  le  pouce 
de  cette  main  6c  le  doigt  indicateur  qui  doit  boucher 
le  premier  trou  marqué  i dans  la  figure  ; le  fécond 
trou  efl  bouché  par  le  doigt  medium,  6c  le  troifieme 
par  le  doigt  annulaire.  La  main  droite  tient  U fiâte 
par  fa  partie  inférieure  : le  pouce  de  cette  main  qui 
efl  une  peu  ployée  en-dedans , foûtient  la  fiâte  par- 
delTous , 6c  les  trois  doigts  de  cette  main , favoir,  l’in- 
dicateur, le  moyen  6c  l’annulaire , bouchent  les  trous 
4,5,6;  le  petit  doigt  fert  à toucher  fur  la  clé 
b c faite  en  bafcule,  enforte  que  lorfque  l’on  abaiffe 
l’extrémité  b , la  foùpape  ou  palette  c débouche  le 
feptieme  trou.  II  faut  tenir  ïz fiâte  prefque  horifon- 
talement. 

Pour  bien  emboucher  \z  fiâte  traverfiere  6c  les  inf- 
trumens  femblables , il  faut  joindre  les  levres  l’une 
contre  l’autre , enforte  qu’il  ne  refie  qu’une  petite  ou- 
verture dans  le  milieu,  large  environ  d’une  demi-li- 
gne, 6c  longue  de  trois  ou  quatre;  on  n’avancera 
point  les  levres  en-deyant,commelorfquel’onveut 
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fouffler  une  chanclélle  pour  l’éteindre  : au  contraire, 
on  les  retirera  vers  les  coins  de  la  bouche , afin  qu’cl- 
les  foient  unies  & applaties.  Il  faut  placer  l’embou- 
chure O de  h fiàit  vis-à-vis  de  cette  petite  ouvertu- 
re , fouffler  d’un  vent  modéré , appuyer  la/é«  con- 
tre les  levres , & la  tourner  cn-dedans  ou  en-dehors , 
îufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  le  fens  de  la  faire  parler. 

Lorfqu’on  fera  parvenu  à faire  parler  la  jîâre , 8c 
qu'on  fera  bien  alfûré  de  l’embouchure  , on  pofera 
les  doigts  de  la  main  gauche  les  uns  après  les  auti-es, 

& on  reliera  fur  chaque  ton  en  réitérant  le  fouffle,)uf- 
qu’à  ce  qu’on  en  foit  bien  afïîiré  ; on  placera  de  mê- 
me les  doigts  de  la  main  droite,  en  commençant  par 
le  doigt  indicateur,  qui  eft  auffi  le  dc,igt  de  la  raam 
gauche,  que  l’on  a pofé  le  premier.  Le  ton  le  plus 
grand  fe  fait  en  bouchant  tous  les  trous  , comme  on 
peut  voir  dans  la  tablature  qui  eft  à la  fin  de  cet  ar- 

*'cette  tablature  contient  fept  rangées  de  zéros  noirs 
ou  blancs;  chacune  de  ces  rangées  répond  au  trou  de 
la  (tàic,  qui  a le  même  chiffre  que  cette  rangée.  Une 
colonne  de  fept  zéros  noirs  ou  blancs , reprelente  les 
fept  trous  de  la  fiàu  ; le  zéro  fupéneiu  répond  au  pre- 
mier trou  de  cet  inftrument , qui  eft  le  plus  près  de 
l’embouchure  ; 8c  les  autres  eu  delcendant,  répon- 
dent lucceffivement  aux  autres  trous  de  la/«c,lelon 

les  nombres. ,1.1, 4, 5,8.  y./U-Les  blancs  marquent 

quels  trous  de  Ia/d«  doivent  être  ouverts.  Scies 
noirs  quels  trous  doivent  être  termes  , pour  tirer 
de  la  àu  le  ton  de  la  note  qui  eft  au-deffus  de  la  co- 
lonne de  zéro  ou  d’étoiles  dans  la  ponce  de  muûque 

qui  eft  au-defl'us.  . 

L’étendue  de  la flùu  eft  de  trois  oflaves,  qui  re- 
pondent aux  colonnes  de  zéros  de  la  tablature. 

Le  Ion  le  plus  grave  de  la/ii« , non  compris  1 irr 
* eft  le  ri  qui  fonne  l’unifton  du  ri  qui  fuit  imme- 
diltemeut  apres  la  clé  de  c-fol-u  des  clavecins  ,lef- 
quels  font  à l’oftavc  au-deffous  du  preftant  de  1 or- 
gue. Voyci  ClAVECiN  , «•  1“  tMt  du  rafpon  & dt 
riundut  des  injlrumtns  dt  mujtqut.  Ce  fon , de  même 
que  \'ut  * au-deffous,  fe  fait  en  bouchant  tous  les 
trous  exaaement  8t  foufflant  très  - doucement , ob- 
fervant  par  l’iir  êé  de  tourner  l'embouchure  en-de- 
dans. Il  faut  remarquer  que  plus  on  monte  lur  cet 
inftrument , plus  on  doitaugmenter  le  vent:  enforte 
que  parleréà  l’oftave  du  plus  grave  fon  de  lajïwrt, 
il  pulffe  la  faire  monter  à l’odave.  , , ,, 

Il  faut  obferver  que  lorfque  l’on  defeend  de  1 tir 
naturel  de  la  fécondé  oéiave  au  Jî  bémol , ou  que  du 
ff  b on  monte  à l’ut , le/  b doit  le  faire  comme  il  eft 
marqué  à la  fécondé  pofiti^  de  ce/ , qui  outre  qu’- 
elle  eft  plus  jufte  , conduit  plus  facilement  à celle  de 

i’itr  naturel.  , , , ..  „ 

Les  fons  aigus /,  ut,  rt  de  la  troifieme  caave, 
ne  peuvent  pas  fe  faire  fur  toutes  les/ut«  ; plus  elles 
font  baffes,  plus  11  eft  facile  de  les  en  tirer.  On  les 
obtient  avec  un  corps  d amour  , 8t  plus  lacilement 
encore  avec  une  baffe  dc/éit  truvyjitn. 

On  adapte  quelquefois  à unc/ittt  iulqu  a 7 corps 
de  la  main  gauche  de  différentes  longueurs,  & que 
l’on  peut  fubftituer  les  uns  aux  autres  pour  baiffer  le 
fon  total  de  la /éttavec  les  longs,  8c  le  haufier  avec 
les  plus  courts.  Ladifl’érence  des  IQOS  prqdiuts  pu  le 
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plus  long  & le  plus  court  de  ces  corps , eft  d’envi- 
ron un  ton , enforte  que  par  ce  mo^^cn  la  fiàti  peut 
s'accorder  avec  auelqu’inftrument  rixe  ^uc  ce  loit , 
à l’umlTon  duquel  elle  ne  pourroit  pas  le  mettre , û 
elle  n’avoit  qu’un  feul  corps. 

Il  y a d’autres  fiùus  plus  grandes  Ou  plus  petite» 
que  celles-ci,  qui  n’en  ditierent  ni  par  la  ftri;chire  m 
k doigter,  mais  feulement  par  la  partie  qu’t  lies  exé- 
cutent ; telles  font  les  tierces , quintes , oftaves  ôc 
baffes  de fiàtts. 

Comme  il  ne  fuffit  pas  pour  bien  jouer  de  cet  inf- 
trument , de  faire  facilement  tous  les  tons  qu  on  en 
peut  tirer,  mais  qu’il  faut  encore  pouvoir  taire  le» 
cadences  fur  tous  ces  tons,  c’eft  pour  les  enfeigner 
que  nous  avons  ajoùté  une  luite  à la  tablature , par 
laquelle  on  connoît  par  les  zéros  noirs  & blancs  con- 
joints par  une  accolade , de  quel  trou  la  cadence  eft 
prlfe  , & fur  lequel  U faut  frapper  avec  le  doigt;  le 
premier  trou  compris  fous  l’accolade,  marque  où  fe 
fait  le  port  de  voix  , & la  fécondé  de  ces  deux  chofes 
qui  eft  fuivie  d’une  virgule,  marque  le  trou  fur  lequel 
il  faut  trembler.  On  doit  paffer  le  port  de  voix  & la 
cadence  d’un  leul  coup  de  langue.  Voyt\^la  tablature. 

Il  y a quelques  cadences  qui  fe  frappent  de  deux 
doigts , comme  par  exemple  , celle  de  ^ , prlfe 
du  ri  naturel , & quelques  autres  fîniffent  en  levant 
les  doigts,  ce  qu’on  peut  connoître  par  les  zéros 
blancs  accompagnés  de  la  virgule. 

Outre  la  connoiffance  des  tons , femi-tons , & des 
cadences,  il  faut  encore  avoir  celle  des  coiips-de- 
langLie  , desports*de-voix  , accents,  doubles-caden- 
ces , flatemens  , battemens , &c.  Les  coups-de-lan- 
gue  articulés  font  l’explofion  fubtile  de  l’air  que  l’on 
louffle  dans  \zjlàu , en  faifant  le  mouvemement  de 
langue  que  l’on  feroit  pour  prononcer  tout  bas  la 
fyllabe  tu  ou  ru.  On  donne  un  coup-de-Iangue  fur 
chaque  note,  ce  qui  les  détache  les  unes  des  autres; 
lorlque  les  notes  font  coulées, on  donneun  coup-de- 
langue  fur  la  première  , qui  fert  pour  toutes  les  au- 
tres que  l’on  paffe  du  même  vent.  Les  conps-de-lan- 
gue  qui  fe  font  fur  tous  les  inftnimens  à-vent , doi- 
vent être  plus  ou  moins  marqués  fur  les  uns  que  fur 
les  autres;  par  exemple,  on  les  adoucit  fur  \sjiùie. 
traverjîere^  on  les  marque  davantage  fur  jluie-^~ 
bec,  on  les  prononce  beaucoup  plus  fortement 
fur  le  hautbois. 

Le  port-de-voix  eft  un  coup-dc-Iangue  anticipe 
d’un  degré  au-deffous  de  la  note  fur  laquelle  on  le 
veut  faire  ; le  couJement  au  contraire  eft  pris  d ua 
ion  au  deffus,  & ne  fe  pratique  guère  que  dans  les 
intervalles  de  tierces  en  defeendant. 

L’accent  eft  un  fon  que  l’on  emprunte  fur  l’extré- 
mité de  quelques  tons,  pour  leur  donner  plus  d’ex- 
preffion  ; la  double  cadence  eft  un  tremblement  or- 
dinaire , fuivi  de  deux  doubles  croches  , coulées  ou 
^articulées. 

Pour  les  flatemens  ou  tremblemens  mineurs  & le» 
bauemens,  voye^^  Us  principes  de  U Jlùce  craverjiert 
du  rieur  Hotterre  le  Romain, de  la  chambre  dia 
Roi,  imprimées  à Paris,  chez  J.  B.  Chnftophe  Bal- 
lard  ; ouvrage  dont  nous  avons  tiré  une  partie  de 
cet  qrticle. 
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TABLATURE  DE  LA  FLUTE  ALLEMANDE  OU  TRAVERSIERÊ. 
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CADENCES  DE  LA  FLUTE  ALLEMANDE. 
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Flûte  allemande  , (7e«  d'orgue!^  ce  jeu  cjiù  efl 
de  plomb  , n’a  ordinairement  que  les  deux  oftaves 
des  tailles  & du  deflus  , & Tonne  runiflbn  du  huit 
pics,  dont  il  ne  diffère  que  parce_qu’il  efl:  de  plus 
grofle  taille.  Voyc{  la  table  du.  rapport  & de  C étendue 
des  j ux  d^  L'orgue. 

Flûte,  (/fü  dorgue!)zz  jeu  qui  a quatre  odaves, 
fonne  runiflbn  du  preftant  ou  du  quaire-piés.  Voyt^ 
la  table  du  rapport  & de  l'étendue  des  jeux  de  l'orgue. 
La  jiùu  e(l  de  plomb  ; les  baffes  l'ont  bouchc-'S  à 
raz  & A oreilles  ; les  tailles  font  à cheminées  Ôc  à 
oreilles,  & les  deffus  ouverts.  J^oyc^  la  fig.  jJ  , PI. 
d'orgue.  A efl  un  tuyau  des  balTcs , B un  tuyau  des 
tailles , C un  tuyau  des  deffus.  Ce  jeu  doit  être  de 
plus  grolfc  taille  que  le  preftant,  quoiqu’il  lui  foit 
à l’uniflbn. 

Flûte  douce  ou  à Bec.  II  y a deux  efpeccs  de 
jtùtis  ; favoir , les  jliites  douces  ou  à bec  , & les  jlâtes 
iraverlieres.  "Lts  jlûtes  douces  repréfentées  dans  nos 
Flanches  de  Lutherity  font  compolées  de  trois  parties  ; 
la  première  marquée  A dans  la  Planche  , 6c  qu’on 
appelle  la  tête ^ efl  percée  d’un  trou,  ainfi  que  les 
autres  parties  , dans  toute  fa  longueur  ; ce  trou  qui 
cft  rond  , va  en  diminuant  vers  la  partie  B qu’on  ap- 
pelleen  forte  qu’il  n’a  vers  l’extrémité  .5,  que 
la  moitié  de  diamètre  de  l’ouverture  A ; on  perce 
ces  trous  avec  des  perces,  voye^  Per  c es,  qui  font  des 
efpeces  de  tarières  pointues.  Après  que  chaque  mor- 
ceau efl  perforé  dans  toute  fa  longueur , 6c  que  le 
trou  efl  agrandi  autant  qu’il  convient , on  enfile  de- 
dans un  mandrin  cylindrique , par  le  moyen  duquel 
on  monte  les  pièces  de  la  fiûte  fur  le  tour  à deux 
pointes,  pour  les  arrondir  extérieurement  & les  or- 
ner de  moulures.  Quelques  fadeurs  fe  fervent  pour 
la  même  operation,  du  tour  à lunette,  ^oye^  Tour 
À Lunette.  On  obferve  en  tournant  la  piece  C, 
qu on  ajjpelle /e , deux  parties,  a,  b 
d’un  moindre  diamètre , pour  qu’elles  entrent  dans 
les  trous  D E , d’un  plus  grand  diamètre  que  le  trou 
intérieur,  qui  font  pratiquées  dans  les  grofleurs  ou 
renflemens  DE  qu’on  appelle  noix^  rojci  Noix.  A 
la  partie  fupérieiire  delà  piece efl  un  trou  quar- 
ré  qu’on  appelle  bouche  : ce  trou  quarré  efl  evuidé , 
enlbrte  qu’il  refte  une  languette,  levre,  ou  bifeau  , 
dont  la  tête  fe  préfente  vis-à-vis  de  l’ouverture  ap- 
pellée  liirnicre;  cette  lumière  efl  l’ouverture  ou  le  vui- 
tle  que  laifl'c  le  bouchon , avec  lequel  on  ferme  l’ou- 
verture fupérieure  de  la //i«;ce  bouchon  n’efl point 
entièrement  cylindrique , comme  il  faudroit  qu’il  fût, 
çour  ferrer  exademeut  le  tuyau  ^ mais  après  avoir 
été  fait  cylindrique,  on  en  a ôté  une  tranche  fur  tou- 
tela longueur;  en  forte  que  la  bafe  du  bouchon  efl 
un  grand  fegment  de  cercle  : la  partie  fupérieure  du 
bouchon  & de  la  jlùte  efl  luthée  en  bifeau  du  côté 
oppofé  à la  lumière.  Ce  bifeau  que  l’on  fait  pour  que 
l’on  puifle  mettre  la  jlùte  entre  les  levres,  doit  être 
tourné  vers  le  menton  de  celui  qui  joue. 

Pour  jouer  de  ect  inftrument , il  faut  tenir  la  jlûie 
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droite  devant  fol  ; placer  le  bout  d’cn-llaut  ^ entre 
les  levres,  le  moins  avant  que  l’on  pourra  & la  te- 
mr  enlorte  que  le  bout  d’en-bas , ou  la  patte  B foit 
éloignée  du  corps  d’environ  un  pié  : il  ne  faut  point 
lever  les  coudes  , mais  les  laiffer  tomber  négligem- 
ment près  du  corps.  On  pofera  la  main  gauclfe  en 
haut , & la  droite  en  bas  de  l’inftrument,  enfortc  que 
le  pouce  de  la  main  gauche  bouche  le  trou  de  def- 
fous  la  Jliu  marquée  I , & les  doigts  indicateur 
moyen , 5c  annulaire  de  la  même  main  , les  trous 
marques  i , 3 , 4 ; le  doigt  indicateur  de  la  main 
droite  doit  boucher  le  trou  5 ; le  doigt  moyen  , le 
trou  6 ; le  doigt  annulaire,  le  trou  7 ;&  le  petit 
doigt  de  la  meme  main  , le  trou  S.  Le  pouce  de  la 
mam  droite  comme  celui  de  la  main  gauche , doit 
ctre  par-dcffoiis  Ufluu  ; il  fert  feulement  à la  terir 
en  état. 


I OLirapj^rencIrc  à faire  tous  les  fons  6c  les  caden- 
ces  de  cet  inrtrument  qui  a deux  oélavcs  6c  un  ton 
detendue,  il  faut  boucher  ou  ouvrir  les  trous,  com- 
me il  efl  marqué  dans  la  tablature  qui  fuit , dont  les 
notes  de  mufiqu-  marquent  les  tons  , & Jes  zéro 
blancs  & noirs,  la  difpofitioii  des  doigts.  On  conçoit 
ailcment  que  les  zéro  blancs  marquent  les  trous  ou- 
verts, 6c  que  les  noirs  marquent  les  trous  bouchés; 
ainfi  pour  faire  le  ton  fa,  première  note  de  la  ta- 
blature , 6c  fous  lequel  on  voit  huit  zéro  noirs  il 
taut  bojicher  tous  les  trous  ; pour  faire  le  fol , note 
troifieme,  il  faut  boucher  tous  les  trous,  excepté  le 
huitième  ; ainfi  des  autres.  ^ 

On  doit  obferver  que  plus  on  monte  fur  cet  inf- 
trument , plus  on  doit  augmenter  le  vent  ; & que  les 
zero  à demi-fermés  qui  répondent  au  premier  trou 
marquent  un  pincé  ; le  pincé  fe  fait  en  faifant  entre? 

1 ongle  du  pouce  de  la  main  gauche  dans  le  trou  i 
afin  de  le  fermer  à moitié;  ce  qui  fe  pratique  pour 
tous  les  trous  hauts , comme  on  peut  le  voir  dans  la 
tablature. 

il  ne  fuffit  pas , pour  bien  joüer  de  cet  înflrument , 
défaire  tous  les  tons  de  la  tablature,  il  faut  encore 
pouvoir  faire  les  cadences  fur  tous  ces  tons  ; c’efl  ce 
qui  efl  enfeigné  par  la  fuite  de  la  tablature  intitulée 
cadences  de  la  Jlùte  à bec,  o'w  les  zéro  conjoints  par  une 
accolade,  comme  on  le  voit  dans  les  figures  y mar- 
quent, le  premier,  le  trou  d’où  cflprife  la  caclçnçe; 
& le  fécond , celui  fur  lequel  il  faut  frapper  avec  le 
doigt  : lorfque  le  trou  efl  ouvert , il  fluit  finir  la  ca- 
dence en  levant  : telle  efl  celle  du  /a  du  ré  y Ôcc. 

Au  contraire , lorfque  le  zéro  efl  noir,  on  doit  fi- 
nir la  cadence  en  fermant  le  trou  qui  lui  réppnd 
avec  le  doigt. 

Pour  ce  qui  efl  des  coups-dc-langue  , des  coulés 
ports-de  voix  , accens  , 6'c.  voye:^  l'article  Flute 
Traversiere  , 6c  les  principes  pour  jouer  de  cet 
inftrument,  du  fieur  Hottere  le  Romain , flûte  de  la 
chambre  du  Roi , imprimés  à Paris  chez  J.  B.  Chrif- 
tophe  Ballard. 
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* de  Tambourin, ou  à trois  trous 
{L,uhm.)  cotKfcUc  n’a  clTeôivement  que  trois 
trous , t eux  du  côté  de  la  lumière , & un  du  côté  op- 
pole.  Maigre  ce  petit  nombre  d’ouvertures,  elle  a 
1 etendue  d une  dix-feptieme  : voici  fa  tablature  or- 


Les  trous  que  nous  avons  marqués  comme  bou- 
ches, ne  le  font  pas  tous  exaBement  ; c’eft  le  plus 
ou  moins  qu’on  y laiffe  d’ouverture  , avec  la  quan- 
tité de  vent,  qui  donne  la  différence  des  fons.  Sur  cet 
Tomi  Kl, 


inlîmment , on  faute  de  Vut  de  la  première  o£lave 
zufol , parce  que  cette  première  oftave  ne  peut  s’e- 
xécuter en  entier  ; au  lieu  qu’on  exécute  fans  inter- 
ruption tous  les  tons  compris  depuis  le  fol  de  la  pre- 
mière oftave  jufqu’au/o/  de  la  fécondé,  & depuis 
CQfol  jufqu’à  Vur.  Il  y a des  hommes  qui  fe  fervent 
de  cette  jîûu  fi  habilement , & qui  en  connoilTent  fl 
bien  les  différens  fauts , qu’ils  en  tirent  fans  peine 
jufqu’à  l’étendue  d’une  vingt-deuxieme. 

Flûte  , {Marini.)  bâtiment  de  charge  appareillé 
en  vaiffeau , dont  la  varangue  eft  plate  & les  façons 
peu  taillées , pour  ménager  beaucoup  de  place  dan» 
la  cale. 

La  flûte  efl  fort  plate  de  varangues  ; & les  ceintes 
vont  de  telle  forte  depuis  l’étrave  jufqu’à  l’étam- 
bord,  qu’elle  eft  auffi  ronde  àl’arriere  qu’à  l’avant, 
ayant  le  ventre  fi  gros  qu’elle  a une  fois  plus  de  bou- 
chin  versle  franc  tillac,  qu’au  dernier  pont.  Koya^ 
Y y y y y 


% 
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Marine , Planche  XV.  fig.  22.  le  deiïeln  d’une  fuie. 

Nous  donnons  en  France  le  nom  -dejî^/e,  ou  de 
vai(jèauarmétnfiâu.,ï  tous  les  bAtimens  qu’on  fait 
fervir  de  magafm  ou  d’hôpital , à la  fuite  d’unc  armee 
navale , ou  qui  font  employés  au  tranfport  des  trou- 
pes, quoic{u’ils  foient  bâtis  à poupée  quarrée , & qu’- 
ils ayent  fervi  autrefois  comme  vaiiTeaux  de  guerre. 

L-i  grandeur  la  plus  ordinaire  des  fiâtes  d’envi- 

ron 130  pies  de  long  de  l’etravc  a letambord  ; 
vingt-lix  pies  & demi  de  large , & treize  pies  & de- 
mi de  creux  environ.  Quelquefois  on  prend  pour 
leur  largeur  la  cinquième  partie  de  leur  longueur. 

Les  proportions  des  différentes  pièces  qui  entrent 
dans  la  coiiffruaion  de  ce  bâtiment , varient  fuivant 

fa  grandeur,  ainfi  que  pour  les  vailTeaux.  (Z) 

Flûte  , (Tupijfier.')  efpece  de  navette  dont  fe  fer- 
vent les  baffe-lilliers  , & fur  laquelle  font  devidées 
les  laines'ou  autres  matières  qu’ils  employent  à leurs 
tapifferies.  Lafiiae  eff  un  bâton  fait  au  tour , en  for- 
me de  petit  cylindre,  mais  dont,  vers  le  milieu  , le 
diamètre  ell  moins  grand  qu’aux  deux  bouts.  Il  a or- 
dinairement trois  ou  quatre  pouces  de  long , & qua- 
tre ou  cinq  lignes  d’epaiffeur.  Tapisserie. 
Flûte  , Jardinage , GrefFER. 

FLUX  ET  REFLUX,  f.  m.(Phyfiq.&  Hydrogr.) 
mouvement  journalier,  régulier,  & périodique,  qu’- 
on obferve  dans  les  eaux  de  la  mer  , & dont  le  dé- 
tail les  caufes  vont  faire  l’objet  de  cet  article. 

Dans  les  mers  vaftes  & profondes , on  remarque 
eue  l’Océan  monte  & defeend  alternativement  deux 
fois  par  jour.  Les  eaux , pendant  environ  fix  heures, 
s’élèvent  & s’étendent  fur  les  rivages  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  le/«.v  .•  elles  relient  un  très-petit  efpace  de 
tems  , c’elt-à-dire  quelques  minutes,  dans  cet  état 
de  repos;  après  quoi  elles  redefeendent  durant  fix 
autres  heures,  ce  qui  forme  le  refiux : au  bout  de 
ces  fix  heures  & d’un  très-petit  tems  de  repos , elles 
remontent  de  nouveau  ; & ainli  de  fuite. 

Pendant  ie^a.v,  les  eaux  des  fleuves  s’enflent  & 
remontent  près  de  leur  embouchure  ; ce  qui  vient 
évidemment  de  ce  qu’elles  font  refoulées  par  les 
eaux  de  la  mer.  Embouchure  & Fleuve. 

Pendant  le  refiux.,  les  eaux  de  ces  mêmes  fleuves 
recommencent  à couler. 

On  a défigné  \fîfiux  & refiux  par  le  feul  mot  de 
marée  , dont  nous  nous  fervirons  fouvent  dans  cet 
article.  Voye^  MarÉE.  Le  moment  oh  finit  \cfiux  t 
lorfque  les  eaux  font  flationnaires,  s’appelle  la  haute 
mer  ; la  fin  du  refiux  s’appelle  la  bajfe  mer. 

Dans  tous  les  endroits  où  le  mouvement  des  eaux 
n’eft  pas  retardé  par  des  îles , des  caps , des  détroits, 
ou  par  d’autres  Icmblables  obllacles  , on  obferve 
trois  périodes  à la  marée;  la  période  journalière , la 
période  menilruelle , la  période  annuelle. 

La  période  journalière  efl  de  24  heures  49  minu- 
tes , pendant  lefquelles  le  fiux  arrive  deux  fois  , & 
le  refiux  deux  fois  ; & cet  efpace  de  14  heures  49  mi- 
nutes , eft  le  tems  que  la  lune  met  à faire  fa  révolu- 
tion journallcre  autour  de  la  terre , ou , pour  parler 
plus  exaftement , le  tems  qui  s’écoule  entre  fon  paf- 
fage  par  le  méridien,  & fon  retour  au  même  mé- 
ridien. 

La  période  menflnielle  conüftc  en  ce  que  les  ma- 
rées font  plus  grandes  dans  les  nouvelles  & pleines 
lunes,  que  quand  la  lune  cft  en  quartier  ; ou  , pour 
parler  plus  exaftement , les  marées  font  les  plus  gran- 
des dans  chaque  lunailon,  quand  la  lune  eft  environ  à 
1 8 degrés  au-delà  des  pleines  & nouvelles  lunes , & 
les  plus  petites  , quand  elle  eft  environ  a 18  degres 
au-delà'du  premier  & du  dernier  quartier.  Les  nou- 
velles ou  pleines  lunes  s’appellent  Jy{y§i^\  » l*^s 
quartiers  , quadratures  : ces  expreflions  nous  feront 
quelquefois  commodes,  & nous  en  uferons. 
Syzygies,  Quadratures, 
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La  période  annuelle  confifte  en  ce  qu’aux  équino- 
xes les  marées  font  les  plus  grandes  vers  les  nou- 
velles & pleines  lunes,  & celles  des  quartiers  font 
plus  grandes  qu’aux  autres  lunailons  ; au  contraire 
dans  les  folftices , les  marées  des  nouvelles  &c  plei- 
nes lunes  ne  font  pasfi  grandes  qu’aux  autres  lunai- 
fons  ; au  lieu  que  les  marées  des  quartiers  font  plus 
grandes  qu’aux  autres  lunaifons. 

On  voit  déjà  par  ce  premier  détail,  que  le  fiux  & 
refiux  a une  connexion  marquée  ÔL  principale  avec 
les  mouvemens  de  la  lune  , 6c  qu’il  en  a même  , juf- 
qu'à  un  certain  point,  avec  le  mouvement  du  foleil, 
ou  plûtôt  avec  celui  de  la  terre  autour  du  foleil, 
Voye^  Copernic,  D’où  l’on  peut  déjà  conclure 
en  général , que  la  lune  & le  foleil,  & fur-toui  le 
premier  de  ces  deux  aftres,  font  la  caufe  du  fiux 
refiux , quoiqu’on  ne  fâche  pas  encore  comment  cel- 
te caufe  opéré.  Il  ne  reftera  plus  fur  cela  rien  à ds- 
firer,  quand  nous  entrerons  dans  le  détail  de  la  ma- 
niéré dont  ces  deux  aftres  agiffent  furies  eaux;  mais 
fuivons  les  phénomènes  du  fiux  & du  refiux. 

Dans  la  période  journalière  on  obferve  encore  : 

I que  la  haute  mer  arrive  aux  rades  orientales  plu- 
tôt qu'aux  rades  occidentales  : 2°.  qu’entreles  deuV: 
tropiques  la  mer  paroîl  aller  de  l'eft  à l’oiieft:  i®. 
que  dans  la  zone  torride  , à moins  de  quelque  obfta- 
clc  particulier , la  haute  mer  arrive  en  même  tems 
aux  endroits  qui  font  fous  le  meme  méridien;  au  lieu 
que  dans  les  zones  tempérées , elle  arrive  plutôt  à 
une  moindre  latitude  qu’à  une  plus  grande  ; & au- 
delà  du  foixante- cinquième  degré  de  latitude,  le 
fiux  n’eft  pas  fenfîble. 

Dans  la  période  menftruelle  on  obferve  1°.  que 
les  marées  vont  en  croiffant  des  quadratures  aux  fy- 
zygies  , & en  décroiflant,  des  fyzygies  aux  quadra- 
tures : 2°.  quand  la  lune  eft  aux  fyzygies  ou  aux  qua- 
dratures, la  haute  mer  arrive  trois  heures  après  le 
paffage  de  la  lune  au  méridien  : fi  la  lune  va  des  fy- 
zygies aux  quadratures , le  tems  de  la  haute  mer  ar- 
rive plûtôt  que  ces  trois  heures;  c’eft  le  contraire  fi 
la  lune  va  des  quadratures  aux  fyzygies  : 3®.  foit  que 
la  lune  fe  trouve  dans  l’hémifpherc  auftral  ou  dans 
le  boréal , le  tems  de  la  haute  mer  n’arrive  pas  plus 
tard  auxplages  feptentrionales. 

Enfin  dans  la  période  annuelle  on  obferve  i®.  que 
les  marées  du  folftice  d’hyver  font  plus  grandes  que 
celles  du  folftice  d’été  : 2®.  les  marées  font  d’autant 
plus  grandes  que  la  lune  eft  plus  près  de  la  terre  ; Sc 
elles  font  les  plus  grandes,  toutes  chofes  d’ailleurs 
égales  , quand  la  lune  crt  périgée  , c’eft-à-dire  à fa 
plus  petite  diftance  de  la  terre  : elles  font  au(U  d’au- 
tant plus  grandes,  que  la  lune  eft  plus  près  de  l’équa- 
teur ; & en  général  les  plus  grandes  de  toutes  les  ma- 
rées arrivent  quand  la  lune  eft  à la  fois  dans  l’équa- 
teur , périgée  , & dans  les  fyzygies  : 3®.  enfin  dans 
les  contrées  feptentrionales , les  marées  des  nouvel- 
les & pleines  lunes  font  en  été  plus  grandes  le  foir 
que  le  matin , & en  hy  ver  plus  grandes  le  matin  que 
le  foir. 

Tels  font  les  phénomènes  principaux  ; entrons  à- 
préfent  dans  leur  explication. 

Les  anciens  avoient  déjà  conclu  des  phénomènes 
du JÎKAT  & refiux , que  le  foleil  & la  lune  en  étolent 
la  caufe  : caufa , dit  Pline , in  foie  lundque , liv.  II.  c. 
^y.  Galilée  jugea  de  plus,  que  le  fiux  & refiux  étoit 
une  preuve  du  double  mouvement  de  la  terre  parrap- 
port  au  foleil  : mais  la  maniéré  dont  ce  grand  homme 
fut  traité  par  l’odieux  tribunal  de  l’inquifition,  à l’oc- 
cafion  de  fon  opinion  fur  le  mouvement  de  la  terre  , 
Voyei  Copernic  , ne  l’encouragea  pas  à approfon- 
dir , d’après  ce  principe  , les  caulcs  du  fiux  & refiux  : 
ainfi  on  peut  dire  que  jufqu’à  Defcancs,  perlonne 
n’avoit  entrepris  de  donner  une  explication  détaillée 
de  ce  phénomène.  Ce  grand  homme  étoit  parti  pour 
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cela  de  fon  ingénieufe  théorie  des  tourbillons.  Voyt{^ 
Cartésianisme  (S*  Tourbillon.  Selon  Defcar- 
les  , lorfque  la  lune  pafle  au  méridien  , le  fluide  qui 
eft  entre  la  terre  8c  la  lune , ou  plutôt  entre  la  terre 
& le  tourbillon  particulier  de  la  lune , fluide  qui  fe 
meut  aufli  en  tourbillon  autour  de  la  terre , fe  trouve 
dans  un  efpace  plus  relTerré  : il  doit  donc  y couler 
plus  vire  ; il  doit  de  plus  y caufer  une  prelTion  fur  les 
eaux  de  la  mer  ; & de-là  vient  Içjîux  & le  rejîux. 
Cette  explication,  dont  nous  fupprimons  le  détail 
& les  conféquences,  a deux  grands  défauts;  le  pre- 
mier , d’être  appuyé  fur  l’hypothèfe  des  tourbillons , 
aujourd’hui  reconnue  infoùtenable  , Tour- 
billons ; le  fécond  eft  d’être  direélement  contraire 
aux  phénomènes  : car  , félon  Defeartes  , le  fluide 
<jui  pafTe  entre  la  terre  & la  lune,  doit  exercer  une 
preffion  fur  les  eaux  de  la  mer;  cette  preflion  doit 
donc  refouler  les  eaux  de  la  mer  fous  la  lune  : ainfl 
ces  eaux  devroient  s’abaifler  fous  la  lune , lorfqu’elle 
pafle  au  méridien  : or  il  arrive  précifément  le  con- 
traire. On  peut  voir  dans  les  ouvrages  de  plufieurs 
phyficiens  modernes , d’autres  difficultés  contre  cet- 
te explication  : celles  que  nous  venons  de  propofer 
font  les  plus  frappantes , & nous  paroilTent  fuffire. 

Quelques  cartéflens  mitigés  attachés  aux  tourbil- 
lons , fans  l’être  aux  conféquences  queDefeartesen 
a tirées,  ont  cherché  à raccommoder  de  leur  mieux 
ce  qu’ils  trouvoient  de  défeftueux  dans  l’explication 
que  leur  maître  avoit  donnée  du  jlux  & du  rejlux  : 
mais  indépendamment  des  objedtions  particulières 
qu’on  pourroit  faire  contre  chacune  de  ces  explica- 
tions , elles  ont  toutes  un  défaut  général , c’efl  de 
fuppofer  l’exiftencc  chimérique  des  tourbillons: 
ainfl  nous  ne  nous  y arrêterons  pas  davantage.  Les 
principes  que  nous  efpérons  donner  aux  mots  Hy- 
drodynamique , Hydrostatique,  6*  Résis- 
tance , fur  la  preflion  des  fluides  en  mouvement , 
ferviront  à apprécier  avec  exaûitude  toutes  les  ex- 
plications qu’on  donne  ou  qu’on  prétend  donner  du 
fiux  & rejlux  t par  les  lois  du  mouvement  des  fluides 
& de  leur  prelTion.  PalTons  donc  à une  maniéré  plus 
fatisfaifante  de  rendre  raifon  de  ce  phénomène. 

La  meilleure  méthode  de  philofopher  en  Phyfique, 
c’eft  d’expliquer  les  faits  les  uns  par  les  autres,  & 
de  réduire  les  obfervations  & les  expériences  à cer- 
tains phénomènes  généraux  dont  elles  foient  la  con- 
féquence.  Il  ne  nous  efl  guère  permis  d’aller  plus 
loin , les  caufes  des  premiers  faits  nous  étant  incon- 
nues : or  c’efl  le  cas  où  nous  nous  trouvons  par  rap- 
port au  JÎUAT  & rejtux^Q  la  mer. Il  efl  certain  par  tou- 
tes les  obfervations  aftronomiques , Loi  DE 
Kepler  , qu’il  y a une  tendance  mutuelle  des  corps 
céleftes  les  uns  vers  les  autres  : cette  force  dont  la 
caufe  efl  inconnue , a été  nommée  par  M.  Newton  , 
gravitation  univerJ'elU  , ou  attracîion  , voye:^  ces  deux 
mots;  voye^azi^NEWTONiANiSME  :il  efl  certain  de 
plus , par  les  obfervations , que  les  planètes  fe  meu- 
vent ou  dans  levuide,ouau-moins  dans  un  milieu  qui 
ne  leur  réfifle  pas.  V.  Planete,  Tour  sillon,  Ré- 
sistance, &c.  Il  efl  donc  d’un  phyficien  fage  de 
faire  abftraftion  de  tout  fluide  dans  l’explication  du 
jlux  & rejlux  de  la  mer,  & de  chercher  uniquement 
à expliquer  ce  phénomène  par  le  principe  de  la  gra- 
vitation univerfelle  , que  perfonne  ne  peut  refufer 
d’admettre , quelque  explication  bonne  ou  mauvaile 
qu’il  entreprenne  d’ailleurs  d’en  donner. 

Mettant  donc  à part  toute  hypothèfe , nous  pofe- 
rons  pour  principe  , que  comme  la  lune  pefe  vers 
la  terre,  vqye^LuNE  , de  même  aufli  la  terre  & tou- 
tes fes  parties  pefent  vers  la  lune, ou, ce  qui  revient 
au  même , en  font  attirées  ; que  de  même  la  terre  & 
toutes  fes  parties  pefent  ou  font  attirées  vers  le  fo- 
leil , ne  donnant  point  ici  d’autre  fens  au  mot  attrac- 
tion , que  celui  d’une  tendance  des  parties  de  la  terre 
Tome  VI, 
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vers  la  lune  & vers  le  foleil , quelle  qu’en  foit  la  cau- 
fe : c’eft  de  ce  principe  que  nous  allons  déduire  les 
phénomènes  des  marées. 

Kepler  avoit  conjetluré  il  y a long-tems  , que  la 
gravitation  des  parties  de  la  terre  vers  la  lune  6c 
vers  le  foleil , étoit  la  caufe  du  jlux  & reflux. 

« Si  la  terre  ceflbit , dit  - il , d’attirer  les  eaux  vers 
» elle-même , toutes  celles  de  l’Océan  s’éleveroient 
»>  vers  la  lune  ; car  la  fphere  de  l’attraélion  de  la  lu- 
►>  ne  s’étend  vers  notre  terre , 6c.  en  attire  les  eaux  ». 

C’eft  ainfl  que  penfoit  ce  grand  aftronome , dans 
fon  introd,  ad  theor.  mart.  & ce  foiipçon , car  ce  n’é- 
toit  alors  rien  de  plus,  fe  trouve  aujourd’hui  vérifié 
& démontré  par  la  théorie  fuivante , déduite  des 
principes  de  Newton. 

Théorie  des  marées.  La  furface  de  la  terre  & de  la 
mer  efl  fphérique  , ou  du  moins  étant  à - peu  - près 
fphérique , peut  être  ici  regardée  comme  telle.  Cela 
pofé,  fi  l’on  imagine  que  la  lune  A {^Planche  géo- 
graphique  3 fig.  S.)  efl  au-delTus  de  quelque  partie  de 
la  furface  de  la  mer,  comme  iT,  U efl  évident  que 
l’eau  E étant  le  plus  près  de  la  Lune , pefera  vers 
elle  plus  que  ne  fait  aucune  autre  partie  de  la  terre 
& de  la  mer,  dans  tout  l’hémifphere  F EH. 

Par  conféquent  l’eau  en  E doit  s’élever  vers  la 
lune  , & la  mer  doit  s’enfler  en  E. 

Par  la  même  raifon , l’eau  en  G étant  la  plus  éloi- 
gnée de  la  lune  , doit  pefer  moins  vers  cette  pla- 
nète que  ne  fait  aucune  autre  partie  de  la  terre  ou 
de  la  mer,  dans  l’hémifphere  F G H. 

Par  conféquent  l’eau  de  cet  endroit  doit  moins 
s’approcher  de  la  lune  , que  toute  autre  partie  du 
globe  terreflre;  c’efl-à-dire  qu’elle  doit  s’élever  du 
côté  oppofé  comme  étant  plus  legere , 6c  par  confé- 
quent elle  doit  s’enfler  en  G. 

Par  ces  moyens , la  furface  de  l’Océan  doit  pren- 
dre nécelTairement  une  figure  ovale  , dont  le  plus 
long  diamètre  efl  £ C? , & le  plus  court  FH;  de  forte 
que  la  lune  venant  à changer  fa  pofltion  dans  fon 
mouvement  diurne  autour  de  la  terre , certe  figure 
ovale  de  l’eau  doit  changer  avec  elle  : & c’eft -là 
ce  qui  produit  ces  deux  flux  8c  reflux  que  l’on  re- 
marque toutes  les  vingt-cinq  heures. 

Telle  efl  d’abord  en  général , & pour  ainfl  dire  en 
gros , l’explication  du  flux  & reflux.  Mais  pour  faire 
entendre  fans  figure  , par  le  feul  raifonnement,  & 
d’une  maniéré  encore  plus  précife , la  caufe  de  l’élé- 
vation des  eaux  en  G & en  , imaginons  que  la  lu- 
ne foit  en  repos , & que  la  terre  foit  un  globe  folide 
en  repos , couvert  jufqu’à  telle  hauteur  qu’on  vou- 
dra d’un  fluide  homogène , rare  & fans  relfort , dont 
la  furface  foit  fphérique  ; fuppofons  de  plus  que  les 
parties  de  ce  fluide  pefent  (comme  elles  font  en  effet) 
vers  le  centre  du  globe , tandis  qu’elles  font  attirées 
par  le  foleil  6c  par  la  lune  ; il  efl  certain  que  fi  toutes 
les  parties  du  fluide  & du  globe  qu’il  couvre,  croient 
attirées  avec  une  force  égale  & fuivant  des  direftions 
parallèles,  l’aftion  des  deux  aftres  n’auroit  d’autre 
effet,  que  de  mouvoir  ou  de  déplacer  toute  la  maffe 
du  globe  & du  fluide , fans  caufer  d’ailleurs  aucun 
dérangement  dans  la  fituation  refpeôive  de  leurs 
parties.  Mais  fuivant  les  lois  de  l’attraûion,  lespar- 
tiesde  l’hémifphere  fupérieur,c’eft-à-dire  de  celui  qui 
efl  le  plus  près  de  l’aftre , font  attirées  avec  plus  de 
force  que  le  centre  du  globe  ; & au  contraire  les  par- 
ties de  l’hémifphere  inférieur  font  attirées  avec 
moins  de  force  : d’où  il  s’enfuit  que  le  centre  du  glo- 
be étant  mû  par  l’afHon.  du  foleil  ou  de  la  lune  , le 
fluide  qui  couvre  l’hémifphere  fupérieur,  & qui  efl 
attire  plus  fortement , doit  tendre  à fe  mouvoir  plus 
vite  que  le  centre,  & par  conféquent  s’élever  avec 
une  force  égale  à l’excès  de  la  force  qui  l’attire  fur 
celle  qui  attire  le  centre  j au  contraire  le  fluide  de 
y Y y y y ij 
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rhémifpherc  inférieur  étant  moins  attiré  que  lecen' 
tre  du  globe,  doit  fe  mouvoir  moins  vite:  il  doit 
donc  fuir  le  centre  pour  ainfi  dire , & s’en  éloigner 
avec  une  force  à-peu-près  égale  à celle  de  l’hémi- 
fphere  fupérieur.  Ainfi  le  fluide  s’élèvera  aux  deux 
points  oppofés  qui  font  dans  la  ligne  par  où  pafTe  le 
loleil  ou  la  lune  : toutes  fes  parties  accourront , fi 
on  peut  s’exprimer  alnfi , pour  s’approcher  de  ces 
points , avec  d’amant  plus  de  vîteffe , quelles  en  fe- 
ront plus  proches. 

On  explique  par-là  avec  la  derniere  évidence, 
comment  l’élévation  & l’abaifTement  des  eaux  de  la 
mer  fe  fait  aux  mêmes  inflans  dans  les  points  oppofés 
d’un  même  méridien.  Quoique  ce  phcnomene  foit 
une  conféquence  nécefTaire  du  fyfleme  de  M.  New- 
ton , & que  ce  grand  géomètre  l’ait  même  exprefle- 
ment  remarqué,  cependant  les  Carteliens  foùtien- 
nent  depuis  un  demi-fiecle,  que  fi  l’attraâion  pro- 
duifoit  \q  jlux  U rejluxf  les  eaux  de  l’Océan,  lorf- 
qii’elles  s’élèvent  dans  notre  hémifphere , devroient 
s’abailTer  dans  l’hémifphere  oppofé.  La  preuve  fim- 
ple  & facile  que  nous  venons  de  donner  du  contrai- 
re fans  figure  & fans  calcul,  anéantira  peut-être  en- 
fin pour  toùjours  une  objeÔion  aulTi  frivole , qui  eft 
pourtant  une  des  principales  de  cette  feûe  contre  la 
théorie  de  la  gravitation  univerfelle. 

Le  mouvement  des  eaux  de  la  mer , au  moins  ce- 
lui qui  nous  eft  fenfible  & qui  ne  lui  eft  point  com- 
mun avec  toute  la  maffe  du  globe  terreftre,  ne  pro- 
vient donc  point  de  l’aftion  totale  du  foleil  & de  la 
lune,  mais  de  la  différence  qu’il  y a entre  l’aérion  de 
ces  aftres  fur  le  centre  de  la  terre , & leur  aÛion  fur 
le  fluide  tant  fupérieur  qu’inférieur  : c’eft  cette  dif- 
férence que  nous  appellerons  dans  toute  la  fuite  de 
cet  article , acîion  y force  f ou  aitracîion  folaire  ou  lu- 
naire. M.  Newton  nous  a appris  à calculer  chacune 
de  ces  deux  forces,  & à les  comparer  avec  la  pe- 
fanteur.  Il  a démontré  par  la  théorie  des  forces  cen- 
trifuges , & par  la  comparaifon  entre  le  mouvement 
annuel  de  la  terre  & fon  mouvement  diurne 
Force  centrifuge  & Pesanteur)  , que  l’aftion 
folaire  étoit  à la  pefanteur  environ  comme  un  à 
118681000:  à l’égard  de  l’aâion  lunaire,  il  ne  l’a 
pas  auflî  exaéfement  déterminée,  parce  qu’elle  dé- 
pend de  la  maffe  de  la  lune , qui  n’eft  pas  encore  fuf- 
fifamment  connue  ; cependant,  fondé  fiir  quelques 
obfervations  des  marées , il  fuppofe  l’aftion  lunaire 
environ  quadruple  de  celle  du  foleil.  Sur  quoi  voye^ 
la  fuite  de  cet  article. 

Il  eft  au  moins  certain,  tant  par  les  phénomènes 
des  marées  que  par  d’autres  obfervations  ( 
Equinoxe,  Nutation,  6-  Précession), que  l’ac- 
tion lunaire  pour  foûlever  les  eaux  de  l’Océan , eft 
beaucoup  plus  grande  que  celle  du  foleil;  & cela 
nous  fuffit  quant  à préfent.  Voyons  maintenant  com- 
ment on  peut  déduire  de  ce  que  nous  avons  avancé 
l’explication  des  principaux  phénomènes  du_/îüx  & 
reflux.  Dans  cette  explication  nous  tâcherons  d’a- 
bord de  nous  mettre  à la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre de  IcÛeurs  qu’il  nous  fera  poflible , & par  cette 
raifon  nous  nous  contenterons  d’abord  de  rendre 
raifon  des  phénomènes  en  gros  ; mais  nous  donne- 
rons enfuite  les  calculs  & les  principes,  par  le  moyen 
defquels  on  pourra  donner  rigoureufement  les  expli- 
cations que  nous  n’aurons  fait  qu  indiquer. 

Nous  avons  vû  que  les  eaux  doivent  s’élever  en 
même  tems  au-deffous  de  l’endroit  ou  eft  la  lune,  & 
au  point  de  la  terre  diamétralement  oppofé  à celui- 
là  ; par  conféquent  à 90  degrés  de  ces  deux  points , 
ces  eaux  doivent  s’abaiffer  : de  même  l’aélîon  folai- 
re doit  faire  élever  les  eaux  à l’endroit  au-deffus 
duquel  eft  le  foleil , & au  point  de  la  terre  diamétra- 
lement oppofé  ; & par  conféquent  les  eaux  doivent 
s’abaiffer  à 90  degrés  de  ces  points.  Combinant  en- 
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femble  ces  deux  aérions,  on  verra  que  l’élévation 
des  eaux  en  un  même  endroit  doit  être  fujette  à de 
grandes  variétés,  foit  pour  la  quantité,  foit  pour 
‘heure  à laquelle  elle  arrive,  félon  que  l’aérion  fo- 
laire & l’aâion  lunaire  fe  combineront  entre  elles  , 
c’eft-à-dire  félon  que  la  lune  & le  foleil  feront  dif- 
féremment placés  par  rapport  à cet  endroit. 

En  général  dans  les  conjonérions  ôc  oppofitlons  du 
foleil  & de  la  lune  , la  force  qui  fait  tendre  l’eau  vers 
le  foleil,  concourt  avec  la  pefanteur  qui  la  fait  ten- 
dre vers  la  lune.  Car  dans  les  conjonâions  du  foleil 
& de  la  lune , ces  deux  aftres  paflent  en  même  tems 
au-deflus  du  méridien  ; & dans  les  oppofitions , Tua 
palTe  au-delïus  du  méridien,  dans  le  tems  que  l’autre 
palTe  au-deflbus  ; & par  conféquent  ils  tendent  dans 
ces  deux  cas  à élever  en  même  tems  les  eaux  de  la 
mer.  Dans  les  quadratures  au  contraire,  l’eau  éle- 
vée par  le  foleil  fe  trouve  abaiflee  par  la  lune  ; car 
dans  les  quadratvires,  la  lune  eft  à 90  degrés  du  fo* 
leil  ; donc  les  eaux  qui  fe  trouvent  fous  la  lune  font 
à 90  degrés  de  celles  au-deffus  defquelles  fe  trouve  le 
foleil  ; donc  la  lune  tend  à élever  les  eaux  que  le  fo- 
leil tend  à abaifler,  & réciproquement;  donc  dans 
les  fyzygies  l’aérion  folaire  conlpire  avec  l’aftion  lu- 
naire à produire  le  même  effet,  & au  contraire  elle 
tend  à produire  un  effet  oppofé  dans  les  quadratures  : 
il  faut  par  conféquent  en  général , & toutes  chofes 
d’ailleurs  égales,  que  les  plus  grandes  marées  arri- 
vent dans  les  fyzygies , & les  plus  baffes  dans  les 
quadratures. 

Dans  le  cours  de  chaque  jour  naturel,  il  y a deux 
fax  & reflux  qui  dépendent  de  l’aûion  du  foleil , 
comme  dans  chaque  jour  lunaire  il  y en  a deux  qui 
dépendent  de  l’aftion  de  la  lune , & toutes  ces  ma- 
rées font  produites  fuivant  les  mêmes  lois  ; mais  cel- 
les que  caufe  le  foleil  font  beaucoup  moins  grandes 
que  celles  que  caufe  la  lune  : la  raifon  en  eft  , que 
quoique  le  loleil  foit  beaucoup  plus  gros  que  la  ter- 
re & la  lune  enfemble,rimmenfité  de  fa  diftance  fait 
que  l’aâion  folaire  eft  beaucoup  plus  petite  que  l’ac- 
tion lunaire. 

En  général , plus  la  lune  eft  près  de  la  terre , plus 
' fon  aûion  pour  élever  les  eaux  doit  être  grande  ; & il 
en  eft  de  même  du  foleil.  C’eft  une  fuite  des  lois  de 
rattraâion,qui  eft  plus  forte  à une  moindre  diftance. 

Faifant  abftradlion  pour  un  moment  de  l’adrion  du 
foleil,  la  haute  marée  devroit  fe  faire  au  moment 
du  palfage  de  la  lune  par  le  méridien  , fi  les  eaux 
n’avoient  pas  (ainfi  que  tous  les  corps  en  mouve- 
ment) une  force  d’inertie  oy.  FORCE  D InERTIE) 
par  laquelle  elles  confervent  l’imprelTion  qu’elles 
ont  reçue:  mais  cette  force  doit  avoir  deux  effets  ; 
elle  doit  retarder  l’heure  de  la  haute  marée , & dimi- 
nuer aufli  en  général  l’élévation  des  eaux.  Pour  le 
prouver,  fuppofons  un  moment  la  terre  en  repos  & 
la  lune  au-deffus  d’un  endroit  quelconque  de  1^  ter- 
re ; en  faifant  abftraâion  du  foleil,  dont  la  force  pour 
élever  les  eaux  eft  beaucoup  moindre  que  celle  de 
la  lune , l’eau  s’élèvera  certainement  au-deffus  de 
l’endroit  où  eft  la  lune.  Suppofons  maintenant  que 
la  terre  vienne  à tourner;  d’un  côté  elle  tourne  fort 
vite  par  rapport  au  mouvement  de  la  lune  ; & d’un 
autre  coté  l’eau  qui  a été  élevée  par  la  lune , & qui 
tourne  avec  la  terre,  tend  à conferver  autant  qu’il  fe 
peut,  par  fa  force  d’inertie , l’élévation  qu’elle  a ac- 
quife  , quoiqu’en  s’éloignant  de  la  lune , elle  tende 
en  même  tems  à perdre  une  partie  de  cette  éléva- 
tion : ainfi  ces  deux  effets  contraires  fe  combattant, 
l’eau  tranfportée  par  le  mouvement  de  la  terre , fe 
trouvera  plus  élevée  à l’orient  de  la  lune  qu’elle  ne 
devroit  être  fans  ce  mouvement  ; mais  cependant 
moins  élevée  qu’elle  ne  l’auroit  été  fous  la  lune , û 
la  terre  étoit  immobile.  Donc  le  mouvement  de  la 
terre  doit  en  général  retarder  les  marées  &c  en  dimi- 
nuer l’élévation. 
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Après  le  jlux  & le  rejlux,  la  mer  eft  tm  peu  de  tems 
fans  ddcendre  ni  monter,  parce  que  les  eaux  tendent 
à conferver  l’état  de  repos  & d’équilibre  où  elles 
font  dans  le  moment  de  la  haute  marée,  & dans  ce- 
lui de  la  marée  baffe  ; & qu’en  même  tems  le  mouve- 
ment de  la  terre  déplaçant  ces  eaux  par  rapport  à la 
lune,  change  Faftion  de  cet  aftre  fur  ces  eaux,  & 
tend  à leur  faire  perdre  l’équilibre  : ces  deux  efforts 
fe  contrebalancent  mutuellement  pendant  quelques 
jnomens.  Il  faut  y joindre  la  ténacité  des  eaux,  & les 
obftacles  de  differentes  efpeces  qui  doivent  en  géné- 
ral retarder  leur  mouvement,  & empêcher  qu’elles 
ne  le  prennent  fout  - d’un  - coup , & par  conféquent 
qu’elles  ne  pafl'ent  brufquement  de  l’état  d’élévation 
à celui  d’abaiffement. 

La  lune  paffe  au-deffùs  des  rades  orientales,  avant 
que  de  paffer  au  - deffus  des  rades  occidentales  : le 
fiux  doit  donc  arriver  plutôt  aux  premières. 

Le  mouvement  général  de  la  mer  entre  les  tropi- 
ques de  l’eft  à l’oiiert , eft  plus  difficile  à expliquer  ; 
ce  mouvement  fe  prouve  par  la  direûion  conftante 
des  corps  qui  nagent  à la  merci  des  flots.  On  obfer- 
ve  de  plus  que,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  la 
navigation  vers  l’occident  eff  fort  .prompte,  & le 
retour  difficile.  J’ai  démontré  dans  mes  recherches  fur 
la  caufe  des  verits , qu’en  effet  cela  doit  être  ainfi  ; 
que  l’aftion  du  foleil  & celui  de  la  lune  doit  mou- 
voir les  eaux  de  l’Océan  fous  l’équateur  d’orient 
en  occident.  Cette  même  aftion  doit  produire  dans 
l’air  un  effet  femblable  ; & c’eft-là , félon  moi , une 
des  principales  caufes  des  vents  alifés.  f^oye^  Alisé. 
Mais  c’eft-Ià  un  de  ces  phénomènes  dont  on  ne  peut 
rendre  la  raifon  fans  avoir  recoiu-s  au  calcul.  Voye^ 
donc  Couvrait  ciUi  voyez  aujp.  les  articles  V & 
Courant. 

Si  la  lune  reftoit  toujours  dans  l’équateur , il  efl: 
évident  qu’elle  feroit  toujours  à 90  degrés  du  pôle , 
& que  par  conféquent  il  n’y  auroit  au  pôle  ni  fux  ni 
T^ux:  donc  dans  les  endroits  voifins  des  pôles,  le 
fiux  & le  rejlux  feroit  fort  petit , & même  tout-à-fait 
infenfible,  fur  - tout  fi  on  confîdere  que  ces  endroits 
oppofent  beaucoup  d’obffacle  au  mouvement  des 
eaux , tant  par  les  glaces  énormes  qui  y nagent , que 
par  la  difpofition  des  terres.  Or  quoique  la  lune  ne 
foit  pas  toujours  dans  l’équateur,  elle  ne  s’en  éloigne 
que  de  28  degrés  ; il  ne  faut  donc  point  s’étonner 
que  près  des  pôles  & à la  latitude  de  dj  degrés,  le 
Jlux  &c  rejlux  ne  foit  pas  fenfible. 

Suppofons  maintenant  que  la  lune  décrive  pendant 
unjour  un  parallèle  à l’équateur,  on  voit  1®.  que  l’eau 
fera  en  repos  au  pôle  pendant  ce  jour , puifque  la  lu- 
ne demeurera  toujours  à la  même  djftance  du  pôle  ; 
Z®,  que  fl  le  lendemain  la  lune  décrit  un  autre  paral- 
lèle, l’eau  fera  encore  en  repos  au  pôle  pendant  ce 
jour-là , mais  plus  ou  moins  abaiffée  ^ue  le  jour  pré- 
cédent, félon  que  la  lune  fera  plus  près  ou  plus  loin 
du  zénith  ou  du  nadirdes  habitans  du  pôle  ; 3°.  que  fl 
on  prend  un  endi-oit  quelconque  entre  la  lune  & le 
pôle , la  diftance  de  la  lune  à cet  endroit  fera  plus  dif- 
férente de  90  degrés  en  défaut,  lorfque  la  lune  pafle- 
ra  au  méridien  au-deffus  de  cetendroit,  que  la  diffan- 
ce  de  la  lune  à ce  même  endroit  ne  différera  de  90  de- 
grés en  excès , lorfque  la  lune  paffera  un  méridien  au- 
deffous  de  ce  même  endroit.  Voilà  pourquoi  en  géné- 
ral , en  allant  vers  le  pôle  boréal , les  marées  de  def- 
fus font  plus  grandes  quand  la  lune  eft  dans  l’hémi- 
fphere  boréal , & celles  de  deflbus  plus  petites  ; & en 
s’avançant  même  plus  loin  vers  le  pôle  , il  ne  doit 
pîusy  avoir  qu’un/üx  & qu’un  «/«xdansl’efpacede 
24  heures  ; parce  que  quand  la  lune  eft  au-deflbus  du 
méridien,  elle  n’eftpas  à beaucoup  près  à 180  degrés 
de  l’endroit  dont  il  s’agit,  & qu’elle  fe  trouve  au  con- 
traire à une  diftance  affez  peu  différente  de  90  de- 
grés, pour  que  les  eaux  doivent  s’abaiffer  alors  au 
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lieu  de  selever.  Le  calcul  démontre  évidemment 
toutes  ces  ventes , que  nous  ne  pouvons  ici  qu’énon- 
cer en  général. 

Comme  il  n’arrive  que  deux  fois  par  mois  que  le 
foleil  & la  lune  répondent  au  même  point  du  ciel,  ou 
a des  points  oppofés  , l’élévation  des  eaux  (telle  qu’- 
on la  trouve  même  en  négligeant  l’inertie)  ne  doit  fe 
faire  pour  l’ordinaire  ni  immédiatement  fous  la  lune, 
ni  immédiatement  fous  le  foleil , mais  dans  un  point 
milieu  entre  ces  points  ; ainfî  quand  la  lune  va  des  fy- 
zÿgies  aux  quadratures,  c’eft-à-dire  lorfqu’elle  n’eft 
pas  encore  à 90  degrés  du  foleil,  l’élévation  la  plus 
grande  des  eaux  doit  fe  faire  plus  au  couchant  de  la 
lune  ; c eft  le  contraire  quand  la  lune  va  des  quadra- 
tures aux  fyzygies.  Donc  dans  le  premier  cas,  le 
tems  de  la  haute  mer  doit  précéder  les  trois  heures  lu- 
naires ; car  d’un  côté  l’inertie  des  eaux  donne  l’élé- 
vation trois  heures  après  le  paffage  de  la  lune  au  mé- 
ridien ; & d’un  autre  côté  la  polition  refpeflive  du 
foleil  & de  la  lüne  donne  cette  élévation  avant  le 
paffage  de  la  lune  au  méridien.  Au  contraire , & par 
la  même  raifon,  dans  le  fécond  cas,  le  tems  de  1* 
haute  marée  doit  arriver  plùtard  que  les  trois  heu- 
res. 

Les  différentes  marées  qui  dépendent  dos  aftions 
particulières  du  foleil  & de  la  lune , ne  peuvent  être 
diftinguées  les  unes  des  autres , mais  elles  fe  confon- 
dent enlemble.La  maree  lunaire  eft  changée  tant  foit 
peu  par  l’aétion  du  foleil,  & ce  changement  varie 
chaque  jour , à caufe  de  l’inégalité  qu’il  y a entre  le 
jour  naturel  & le  jour  lunaire,  Jour. 

^ Comme  il  arrive  quelque  retard  aux  marées  par 
l’inertie  & le  balancement  des  eaux , qui  conler- 
vent  quelque  tems  l’impreflion  qu’elles  ont  reçue; 
par  la  même  raifon  les  plus  hautes  marées  n’arrivent 
pas  précifément  dans  la  conjonction  & dans  l’oppofl- 
tionde  la  lune,  mais  deux  ou  trois  marées  après  : de 
même  les  plus  petites  marées  ne  doivent  arriver 
qu’un  peu  après  les  quadratures. 

Comme  dans  l’hyver  le  foleil  eft  un  peu  plus  près 
de  la  terre  que  dans  l’ete , on  oblerve  en  général  que 
les  marées  du  folftice  d’hy  ver  font  plus  grandes , tou- 
tes chofes  d’ailleurs  égales, que  celles  du  folftice  d’été. 

Voilà  I explication  des  principaux  phénomènes 
An  jlux  & du  refiux;  les  autres  ont  befoin  du  calcul , 
ou  demandent  quelques  reftriCtions.  C’eft  par  le  cal- 
cul qu’on  peut  prouver,  1®.  que  l’intervalle  d’une 
marée  à l’autre  eft  le  plus  petit  dans  les  fyzygies , & 
le  plus  grand  dans  les  quadratures;  2®.  que  dans  les 
fyzygies  l’intervalle  des  marées  eft  de  24  h.  3 5 min. 
& qu’ainfi  les  marées  priment  de  i j m.  fur  le  mou- 
vement de  la  lune  : 3°.  qu’au  contraire  dans  les  qua- 
dratures les  marées  retardent  de  3 5 min.  fur  le  mou- 
vement de  la  lune,-  voye^  l’excellente  piece  de  M. 
Daniel  Bernoulli , fur  le  jlux  & rejlux  de  la  mer  : 4®. 
que  l’intervalle  moyen  entre  deux  marées  confécu- 
tives , lequel  intervalle  eft  de  14  h.  50  min.  arrive 
beaucoup  plus  près  des  quadratures  que  des  fyzy- 
gies ; ces  différentes  lois  fouffrent  quelque  altéra- 
tion, félon  que  la  lune  eft  apogée  ou  périgée.  Ibid, 
ch.  vj.  & ^®.  Que  les  changemens  dans  la  hau- 

teur des  marées  font  fort  petits,  tant  aux  fyzygies 
qu’aux  quadratures;  cela  doit  être  en  effet,  car  les 
marées  font  les  plus  grandes  aux  fyzygies , & les 
plus  petites  aux  quadratures  : or  quand  des  quantités 
paffent  par  le  maximum  ou  par  le  minimum , elles 
croiffent  ou  decroiffent  pour  l’ordinaire  infenlîble- 
ment  avant  & après  l’inftant  où  elles  paffent  par  cet 
état,  yoyei  Maximum  & Minimum.  6°.  Que  les 
plus  grands  changemens  dans  la  hauteur  des  marées 
fe  feront  plus  près  des  quadratures  que  des  fyzygies, 

A l’égard  des  réglés  qu’on  a établies  fur  les  gran- 
des marées  des  équinoxes,  M.  Euler  dans  fes  favan- 
tes  recherches  fur  le fiu.\  éc  rejlux  de  la  mer^  obferve 
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avec  raifon  que  quand  la  lune  eft  dans  l’equateur , 
ces  réglés  n’ont  lieu  que  pour  les  eaux  fituées  fous 
l’équateur  même.  C’ell  ce  que  la  théorie  & les  obfer- 
vations  confirment  , comme  on  le  peut  voir  dans 
l’ouvrage  cité. 

Telles  feroient  régullerernent  toutes  les  marees , 
fl  les  mers  étoient  par -tout  également  profondes; 
mais  les  bas-fonds  qui  fe  trouvent  en  certains  en- 
droits , & le  peu  de  largeur  de  certains  détroits  où 
doivent  paffer  les  eaux , font  caufe  de  la  grande  va- 
riété que  l’on  remarque  dans  les  hauteurs  des  ma- 
rées : 6c  l’on  ne  fauroit  rendre  compte  de  ces  effets , 
fans  avoir  une  connoiffance  exaÛe  de  toutes  les  par- 
ticularités & inégalités  des  côtes,  c’eft-à-dire  de  la 
pofition  des  terres , de  la  largeur  & de  la  profondeur 
des  canaux , ô-c.  , , • n 

Ces  effets  font  vifibles  dans  les  détroits  entre  Port- 
land  & le  cap  de  la  Hogue  en  Normandie , où  la  ma- 
rée reffemble  à ces  eaux  qui  fortent  d’une  éclufe 
qu’on  vient  de  lever  ; & elle  feroit  encore  plus  ra- 
pide entre  Douvres  & Calais,  fi  elle  n’y  étoit  contre- 
balancée par  celle  qui  fait  le  tour  del’île  de  la  Gran- 
de-Bretagne. 

L’eau  de  la  mer , après  avoir  reçu  1 imprelfion  de 
la  force  lunaire , la  conferve  long-tems , & continue 
de  s’élever  fort  au-deffus  du  niveau  de  la  hauteur 
ordinaire  qu’elle  a dans  1 Océan  , lur-tout  dans  les 
endroits  oîi  elle  trouve  un  obftacle  direél , & dans 
ceux  où  elle  trouve  un  canal  qui  s’étend  fort  avant 
dans  les  terres  , 6c  qui  s’étrécit  vers  fon  extrémité  , 
comme  elle  fait  dans  la  mer  de  Severn  , prés  de 
Chepfiow  6c  de  Brijlol. 

Les  bas-fonds  de  la  mer,  & les  comincns  qui 
l’entre-coupent , font  aufli  caufe  en  partie  que  la 
haute  marée  n’arrive  point  en  plein  Océan  dans  le 
tems  que  la  lune  s’approche  du  méridien,  mais  toù- 
jours  quelques  heures  après , comme  on  le  remarque 
fur  toutes  les  côtes  occidentales  de  l’Europe  & de 
l’Afrique  , depuis  l’Irlande  jufqu’au  cap  de  Bonne- 
Elpérance , où  la  lune  placée  entre  le  midi  & le  cou- 
chant , caufe  les  hautes  marées.  On  affûre  que  la 
même  chofe  a lieu  fur  les  côtes  occidentales  de  l’A- 
mérique, 

Les  vents  & les  courans  irréguliers  contribuent 
aufli  beaucoup  à altérer  les  phénomènes  du/wx  6c 
du  rtjlux.  Voyt^  Vent  6*  CoüRANT. 

On  ne  finiroit  point , fi  on  vouloit  entrer  dans  le 
détail  de  toutes  les  folutions  ou  explications  parti- 
culières de  ces  effets , qui  ne  font  que  des  corollaires 
aifés  à déduire  des  mêmes  principes  ; ainfi  lorfqu’on 
demande , par  exemple , pourquoi  les  mers  Cafpien- 
ne  Méditerranée , Blanche  & Baltique  n’ont  point 
de  marées  fenfibles , la  réponfe  eft  que  ces  mers  font 
des  efpeces  de  lacs  qui  n’ont  point  de  communica- 
tion reelle  ou  confidérable  avec  l’Océan  : or  le  cal- 
cul montre  que  l’élévation  des  eaux  doit  être  d’au- 
tant moindre  , que  la  mer  a moins  d’étendue,  y oyt^ 
Us  piccis  de  MM.  Daniel  Bernoulli  & Euler.  Ainfi  les 
marées  doivent  être  prefqu’infenfibles  dans  la  mer 
Noire , dans  la  mer  Cafpienne , 6c  très-petites  dans 
la  Méditerranée.  Elles  doivent  être  encore  moindres 
dans  les  mers  Blanche  6c  Baltique  , à caufe  de  leur 
éloignement  de  l’équateur,  par  les  raifons  expofées 
ci-deffus.  Dans  le  golfe  de  Venilé  la  marée  eft  plus 
fenfible  que  dans  le  refte  de  la  Méditerranée  ; mais 
cela  doit  être  attribué  à la  figure  de  ce  golfe , qui  le 
rend  propre  à élever  davantage  les  eaux  en  les  ref- 
ferrant. 

Nous  dirons  ici  un  mot  des  marees  qui  arrivent 
dans  le  port  de  Tunking  à la  Chine  ; elles  font  diffé- 
rentes de  toutes  les  autres , 6c  les  plus  extraordinai- 
res dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  Dans  ce  port 
on  ne  s’apperçoit  que  d’un  jlux  6c  d’un  njlux  qui  fe 
fait  en  iq  heures  de  tems.  (^uand  la  lune  s’approche 
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de  la  ligne  équinoûiale , il  n’y  a point  de  marée  du 
tout  6c  l’eau  y eft  immobile  ; mais  quand  la  lune  com- 
mence à avoir  une  déclinaifon , on  commence  à s’ap- 
percevoir  d’une  marée,  qui  arrive  à fon  plus  haut 
point  lorfque  la  lune  approche  des  tropiques  ; avec 
cette  différence , que  la  lune  étant  au  nord  de  la  ligne 
équinoffiale,  la  marée  monte  pendant  que  la  lune  eft 
au-deffus  de  l’horifon , & qu’elle  defeend  pendant  que 
la  lune  eft  au-deffous  de  l’horifon  ; de  forte  que  la 
haute  marée  y arrive  au  coucher  de  la  lune  , 6c  la 
baffe  marée  au  lever  de  la  lune  : au  contraire  quand 
la  lune  eft  au  midi  de  la  ligne  équinoéliale , la  haute 
marée  arrive  au  lever  de  la  lune , 6c  la  baffe  à foa 
coucher  ; de  forte  que  les  eaux  fe  retirent  pendant 
tout  le  tems  que  la  lune  eft  au-deffus  de  l’horifon. 

On  a donné  différentes  explications  plaufibles  de 
ce  phénomène  ; M.  Euler  a prouvé  par  le  calcul  que 
cela  devoir  être  ainfi.  yoye[  la  fin  de  fon  excellente 
piece  fur  Jlux  6c  njlux.  Newton  a infinué  que  la 
caufe  de  ce  faitfingulier  réfulte  du  concours  de  deux 
marées , dont  l’une  vient  de  la  grande  mer  du  Sud , le 
long  des  côtes  de  la  Chine  ; 6c  l’autre  de  la  mer  des 
Indes. 

La  première  de  ces  marées  venant  des  lieux  dont 
la  latitude  eft  feptentrionale , eft  plus  grande  quand 
la  lune  fe  trouve  au  nord  de  l’équateur  au-deffus  de 
l’horifon , que  quand  la  lune  eft  au-deffous. 

La  féconde  de  ces  deux  marées  venant  de  la  mer 
des  Indes  &des  pays  dont  la  latitude  eft  méridio- 
nale , eft  plus  grande  quand  la  lune  décline  vers  le 
midi,  & fe  trouve  au-deffus  de  l’horilbn,  que  quand 
la  lune  eft  au-deflbus  ; de  forte  que  de  ces  marées 
alternativement  plus  grandes  & plus  petites  , il  y ea 
a toujours  fucceffivement  deux  des  plus  grandes  6c 
deux  des  plus  petites  qui  viennent  tous  les  jours  en- 
femble. 

La  lune  s’approchant  de  la  ligne  équinoéHale,  & 
\qsJIux  alternatifs  devenant  égaux,  la  marée  ceffe, 
& l’eau  refte  fans  mouvement  ; mais  la  lune  ayant 
paffé  de  l’autre  côté  de  l’équateur,  & Us Jîu.xy  qui 
étoient  auparavant  les  moindres,  étant  devenus  les 
plus  confidérables , le  tems  qui  étoit  auparavant  ce- 
lui des  hautes  eaux , devient  le  tems  des  eaux  baf- 
fes , 6c  le  tems  des  eaux  baffes  devient  celui  des  hau- 
tes eaux  ; de  forte  que  tout  le  phénomène  de  cette 
marée  finguliere  du  port  de  Tunking  s’explique  na- 
turellement 6c  fans  forcer  la  moindre  circonîlance , 
par  les  principes  ci-deffus , 6c  fert  infiniment  à con- 
firmer la  certitude  de  toute  la  théorie  des  marées. 

Ceux  de  nos  leéfeurs  qui  feront  affez  avancés  dans 
la  Géométrie,  pourront  confulrer  fur  la  caufe  des 
marées  les  excellentes  differtations  de  MM.  Maclau- 
rin  , Daniel  Bernoulli  6c  Euler , couronnées  par  l’a- 
cadémie royale  des  Sciences  de  Paris  en  1 740.  Dans 
mes  réjlexions  Jur  la  caufe  générale  des  vents ^ impri- 
mées à Paris  en  1746  , j’ai  donné  aufli  quelques  re- 
marques fur  les  marées  , cette  matière  ayant  beau- 
coup de  rapport  à celle  des  vents  réglés, entant  qu’ils 
font  caulés  par  l’aâion  du  foleil  & de  la  lune. 

Après  avoir  expliqué  en  gros  les  phénomènes  du 
jîux  6c  reflux  pour  le  commun  des  leûeurs,  il  nous 
paroît  jurte  de  mettre  ceux  qui  font  plus  verfés  dans 
les  Sciences , à portée  de  fe  rendre  ralfon  à eux- 
mêmes  de  ces  phénomènes  d’une  maniéré  plus  pré- 
cife.  Pour  cela,  nous  allons  donner  la  formule  algé- 
brique de  l’élévation  des  eaux  pour  une  pofition 
quelconque  donnée  du  foleil  & de  la  lune. 

Si  on  nomme  S la  mafle  du  foleil,  L celle  de  la 
lune , D la  diftance  du  foleil  à la  terre , J' celle  de  la 
lune , T le  rayon  de  la  terre , les  forces  du  foleil  & de 
la  lune,  pour  mouvoir  les  eaux  de  la  mer,  font  en- 
tr’elles,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  comme  ^ 
à ^ , ou  plus  fimplement  comme  ^ à 
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Pour  nous  expliquer  plus  exa£lemcnt,  foit  { la  dî- 
fiance  de  la  lune  au  zénith  d’un  lieu  quelconque , on 
aura  à très-peu-près  (T  — r colin.  ^ pour  la  diftance 
de  la  lune  à ce  lieu;  & (j^-rcotîn 
avec  laquelle  la  lune  tend  à attirer  l’eau  de  la  mer 
en  cet  endroit  là  ; cette  force  fe  décompofe  en  deux 
autres  : l’une  tend  vers  le  centre  de  la  terre  ; Sc  par 
le  principe  de  la  dccompofition  des  forces  (^voye^ 
Décomposition  & Composition) , elle  elt 
’ l’autre  eft  parallèle  à la  ligne  qui  joint 
les  centres  de  la  terre  6c  de  la  lune  ; & elle  eft  par 
les  mêmes  principes  égale  à _ r'^dn — tï  — 

\ L ai /•cofin.  T »»  ^ i 

peu-presjT  + Suite,  Appro- 

ximation, & Binôme,  & fur-tout  l'artidt  Né- 
gliger , en  Algcbre,  Il  faut  retrancher  de  cette  for- 
ce, fuivant  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  la  force 
qui  agit  également  fur  toutes  les  parties  du  globe 
terrelTre,  & qui  tend  àtranfportertoute  cette  mafle 
par  un  mouvement  commun  à toutes  les  parties; 
ainfi  (le  centre  de  la  terre  étant  par  ce  moyen  re- 
gardé comme  en  repos  par  rapport  aux  eaux  de  la 

Bier)  on  aura  t ^ r pour  la  force  avec  laquelle 

ces  eaux  tendent  à s’élever  vers  la  lune  fuivant  une 
ligne  parallèle  à celle  qui  joint  les  centres  du  foieil 
& de  la  lune  : cette  force  fe  décompofe  en  deux  au- 
tres : l’rne  dans  la  direéiion  du  rayon  de'la  terre  ; 
elle  ell  par  le  principe  de  la  décompofition  des  tor- 

ces , — & tend  à éloigner  les  eaux  du  centre 

de  la  terre.  L’autre  eft  dirigée  fuivant  une  perpen- 
diculaiie  au  rayon,  ou  tangente  à la  terre;  Scelle  eft 

3 Ainfi  comme  nous  avons  déjà  trouvé 

qu’il  y a une  force  ^ qui  tend  à pouffer  les  eaux 
vers  le  centre  de  la  terre,  il  s’enfuit  que  les  eaux 
tendront  à s’éloigner  de  ce  centre  avec  une  force 
égale  à 3 fie  à fe  mouvoir  paralUle- 

ment  à la  furface  de  la  terre  avec  une  force  = 
^ ^ II  en  eft  de  même  de  i’aélion  du  fo- 

ieil ; il  n’y  aura  qu’à  mettre  dans  l’expreflion  précé- 
dente S au  lieu  de  L , & D au  lieu  de  l. 

De  ces  deux  forces  on  peut  même  négliger  en- 
tièrement la  première , comme  je  l’ai  démontré  dans 
mes  Réjlexions  fur  la  caufe  des  vents,  fic  comme  plu- 
fieurs  géomètres  l’avoient  démontré  avant  moi;  car 
l’adlion  de  la  pefanteur,  pour  pouffer  les  particules 
de  l’eau  au  centre  de  la  terre , eft  comme  infiniment 
plus  grande  que  l’aéHon  qui  tend  à les  en  écarter; 
nous  l’avons  déjàobfervé  ci-deffus , Sc  nous  le  prou- 
verons ainfi  en  peu  de  mots.  La  force  de  la  pefan- 
teur eft  , en  appellant  Tlamaffedela  terre;  car 
chaque  particule  de  la  furface  de  la  terre  eft  attirée 
vers  ion  centre  avec  une  force  égale  à la  maffe  de  la 
terre  divilée  par  le  quarré  du  rayon,  ^oy.  Attrac- 
tion & Gravitation.  Or  — eft  à ^ comme 

r k L r'^ , c’eft-à-dire  incomparablement  plus 
grande , puifque  T eft  plus  grand  que  L , fii  que  S' eft 
égale  à environ  6o  fois  r.  F'oyiç  Lune,  Terre,  &c. 
Ainfi  l’aftionde  la  gravité  fur  les  eaux  de  la  mer, 
eft  incomparablement  plus  forte  que  l’aftion  de  la 
lune  : or  on  trouve  par  le  calcul , que  l’aftion  du  fo- 
ieil eft  beaucoup  plus  petite  que  l’aélion  de  la  lu- 
ne Donc  radtion  de  la  gravité  eft  beaucoup 
plus  grande  que  les  adhons  du  foieil  6c  de  la  lune  , 
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pour  élever  les  eaux  de  la  mer  dans  une  dircdlîon 
perpendiculaire  à la  terre.  Donc,  &c. 

La  force  — t eft  aufti  beaucoup  plus  peti- 
te que  la  gravité,  6c  par  les  mêmes  raifons  ; mais  l’ef- 
fort de  cette  force  n’étant  point  contraire  à celui  de 
la  pefanteur,  elle  doit  avoir  tout  fon  effet  : or  quel 
eftfon effet  ? de  mouvoir  les  eaux  de  la  merhorifon- 
talcment  6c  avec  des  vîteffes  différentes . félon  la  dit- 
térence  de  la  diftance  ^ de  la  lune  au  zénith  : Ôc  ce 
mouvement  doit  évidemment  faire  élever  les  caüx 
de  la  mer  au-deffous  de  la  lune. 

Pour  le  démontrer  d’une  maniéré  plus  immédiate 
& plus  direfte , fuppofons  une  fphere  fluide , dont  les 
parties  pefent  vers  le  centre  avec  une  force  égale  à- 
peu-près  à 6c  Jbient  outre  cela  pouffées  per- 
pendiculairement au.  rayon  par  une  force  é^^ale  à 
^ ^ ■ on  démontre  ailémeni  par  les  princi- 
pes de  l’Hydroftatique  (vo^^^Figure  de  la  Terre, 

mes  réjlexions fur  la  caufe  des  vents,  & pinceurs  autres  ou- 
vrages') , que  cette  fphere , pour  conl'erver  l’équilibre 
de  fes  parties , doit  fe  changer  en  un  fphéroïde  ,.donc 

la  différence  des  axes  feroit  x V"  ~ T"  j ^ 
cjue  la  différence  d’un  rayon  quelconque  au  çetit  axe 
de  ce  fphéroïde  feroit  X cof.  ^ •. 

Ce  nouveau  fphéroïde  devant  être  égal  en  maffe 
à la  fphere  primitive  ,il  eft  facile,  parles  principes 
de  Géométrie  , de- idétermincri  la  diflércnGej.des 
rayons  de  ce  fphéroïde  aux  rayons  cotrefpondans 
de  la  fphere , de  trouver  par  conléquent'decombicii 
le  fluide  fera  élevé  ou  abaiffé  en  chaque  endroit , au* 
deffus  du  lieu  qu’il  occuperoit  dans  la  fphere  , fi  la 
lune  n’avoit  point  d’aâion.  Par-là  on  trouvera  d’a- 
bord aifément  l’élévation  fie  i’abaiffement  des  eaux 
en  chaque  endroit , en  fiippofant  la  lune  en  repos , 
6c  la  terre  fphérique  & auffi  en  repos.  Car  quoique 
ces  hypothèfes  foient  bien  éloignées  de  la  vérité , 
cependant  il  faut  commencer  par-  là , pour  aller  en- 
fuiie  du  fimple  au  compofé. 

Quand  la  terre  ne  feroit  pas  fuppofée  primitive- 
ment Ijphérique  , mais  fphéroïde,  pourvu  qu’on  la 
regardât  comme  en  repos  , ainfi  que  la  lune , l’élé- 
vation des  eaux,  en  vertu  de  l’aftion  de  la  lune,  fe- 
roit fenfiblement  la  même  que  fur  une  fphere  par- 
faite. J’ai  démontré  cette  propofition  dans  mes  réjlc~ 
xions  fur  la  caufe  des  vents  , art.  50  — 62. 

On  trouveroit  de  même , & par  les  mêmes  prin- 
cipes , l’élévation  des  eaux  fur  la  fphere  ou  fur  le 
fphéroïde , en  vertu  de  l’aûion  feule  du  foieil , &c  on 
peut  démontrer  ( comme  je  l’ai  fait  dans  l’endroit  mê- 
me que  je  viens  de  citer)  que  l’élévation  des  eaux» 
en  vertu  de  l’aâion  conjointe  des  deux  aftres , clt 
fenfiblement  égale  à la  fomme  des  élévations  qu’el- 
les auroient  en  vertu  des  deux  avions  féparées. 

Mettons  en  calcul  les  idées  que  nous  venons  d’ex- 
pofer.  Soit  r le  rayon  de  la  fphere  , f le  demi  petit 
axe  du  fphéroïde  dans  l’hypothèfe  que  la  lune  feule 
agiffe  ; on  aura  pour  la  différence  des  rayons  de  la 

fphere  & du  fphéroïde  r'  -f  X cofin.  { ^ — r = 

(yoy.les  articles  SuiVS  6-NÉGLIGER)  r'  q. q. 

— r \ ainfi  la  différence  de  la  fphere  & 
du  fphéroïde  , aura  pour  élément  — r-f  ~jfr 
q-  ] xrdiXrCxn.  ^x  iw,  17?  étant  le  rap- 

port de  la  circonférence  au  rayon.  L’intégrale  de 
cette  quantité  qui  doit  être  = o , lorfque  ^ = o , eft 

2 TT  (ï  — î)  + 1 T»-  X 

îff.  X [j-^  - — jH  - T + qq  ; iorfqiie  î=  90 
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degrés , & que  par  conféquent  cofin,  j & cof. 
5^=0,  cette  quantité  devient  — rH- 

^ X — J)  ; or  laiJlfférence  de  la  fphere  & 

du  fphéroïde , qui  eft  le  quadruple  de  cette  derniere 
quantité,  doit  être  égaleàzero:  donc  cette  quantité 
elle-même  doit  être  égale  à zéro  ; on  aura  donc  / 

t_  r = X — ■!  , ou  r'  = r—  Donc  la  diffé- 
rence des  r-ayons  du  fphéroïde  & des  rayons  cor- 
refpondans  Je  la  fphere  pour  chaque  angle  fera 

i r*  J 1 1^  , ^ Lr*  cof.  a I L r*  , J Ir*  oof.  H 

Donc  fl  on  nomme  Z la  tliftance  du  foleil  au 
-fùth,  l’élévation  des  eaux,  en  vertu  des  avions  réu- 
nies du  foleil  Sc  de  la  lune , fera  -+■  -F 

j Zr*  cof.  , li*'*  C’eft  la  formule  de  l’élé- 

4/3  ' 4^  ‘ 

nation  des  eaux  de  la  mer , en  faifant  abftrafHon  du 
mouvement  de  la  terre  & de  celui  des  deux  aftres  ; 
& cette  formule  a lieu  généralement , de  quelque 
maniéré  qu’on  fuppofe  le  foleil  & la  lune  placés  par 
rapport  à un  point  quelconque  de  la  terre , fans  qu’il 
ibit  néceffaire  que  ces  aftres  foient,  ni  dans  l’équa- 
teur , ni  dans  un  même  parallèle  à l’équateur. 

En  faifant  la  quantité  précédente  = o , on  trou- 
vera l’endroit  oîi  les  eaux  ne  font  ni  élevées,  ni 
abaiffées  ; en  la  faifant  égale  à un  plus  grand  ou  à un 
moindre  Maximum  ôc  iVf/A/Afi/jvf),  on 

trouvera  l’endroit  où  les  marées  font  les  plus  hau- 
tes & les  plus  baffes  ; on  trouvera  de  plus  l’heure  des 
hautes  & baffes  marées  par  la  même  formule  , en 
fuppofant , ce  qui  n’eft  pas  cxaâement  vrai , que  le 
point  des  plus  hautes  ÔC  des  plus  baffes  marées  foit  le 
même  que  fi  on  confidéroit  le  foleil  ôc  la  lime  com- 
me en  repos  ; mais  quoique  cette  fuppofition  ne  foit 
pas  parfaitement  exaâe,  cependant  elle  répond  en 
général  affez  bien  aux  phénomènes  , comme  on  le 
peut  voir  dans  les  excellentes  pièces  de  MM.  Euler 
êc  Daniel  Bernoulli  fur  le  j?ux  & re^ux  de  la  mer. 
yoyc^  aujji  L'article  MarÉe.  Au  refte  ces  deux  grands 
géomètres , ainfi  que  M.  Maclaurin  , ont  donné  des 
méthodes  d’approximation  particulières  pour  déter- 
miner le  moment  précis  de  l’élévation  des  eaux  , en 
ayant  égard  au  mouvement  de  la  terre  ôc  à celui  de 
la  lune. 

La  formule  qu’on  a donnée  ci-deffus  pour  les  hau- 
teurs des  marées , donne  les  plus  petites  ÔC  les  plus 
hautes,  les  premières  dans  les  quadratures , les  fé- 
condés dans  les  fyzygies  ; & c’eft  par  le  rapport  de 
ces  marées  que  M.  Newton  a déterminé  celui  des 

quantités  ôc  ^3.  Mais  M.  Daniel  Bernoulli  croit 
qu’il  vaut  mieux  le  déterminer  par  les  intervalles  en- 
tre les  marées  confccutives  aux  fyzygies  & aux  qua- 
dratures. Le  premier  de  ces  deux  grands  géomètres 
trouve  ce  rapport  égal  à environ  4,  & M.  Daniel 
Bernoulli  à ^ ; ce  qm , comme  l’on  voit , eft  fort  dif- 
férent. Mais  il  faut  avouer  auffi  qu’eu  égard  aux  cir- 
conftances  phyfiques  , qui  troublent  ÔC  dérangent 
ici  beaucoup  le  géométrique , la  méthode  d’em- 
ployer les  marées  pour  découvrir  un  tel  rapport , eft 
fort  incertaine.  Les  phénomènes  de  la  nutation  ÔC  de 
la  préceffion  font  bien  préférables , voye^  Nuta- 
tion PRécEiMON , ù.  ces  phénomènes  donnent 
un  rapfXJrt  affez  approchant  de  celui  de  M.  Daniel 
Bernoulli.  mes  Recherches  fur  la  pricejfion  des 

équinoxe'.  Pans,  1749. 

Les  trois  pièces  ue  MM.  Bernoulli,  Euler  ôc  Ma- 
claurin li-r  le  fux  6c  refux  de  la  mer,  dont  nous 
avons  pane  p;ulieurs  fois  dans  le  courant  de  cet  ar- 
ticle , ort  chavune  un  mérite  particulier,  Ôc  ont  paru 
avec  ration  aux  commiffaires  de  l’académie,  dignes 
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de  partager  leurs  fuffrages;  ils  y ont  joint  (apparem- 
ment pour  ne  pas  paroître  adopter  aucun  fyfième) 
une  piece  du  P.  Cavalleri  jéfuite,  qui  eft  toute  car- 
téfienne,  ou  du  moins  toute  fondée  fur  la  théorie  des 
tourbillons , ÔC  dont  nous  n’avons  tiré  rien  autre 
cheffe  que  le  détail  des  principaux  phénomène*. 
C’eft  dans  les  trois  autres  pièces  qu’il  taut  chercher 
les  explications,  fur-tout  dans  celles  deMM.  Euler 
ÔC  Bernoulli , car  la  piece  de  M.  Maclaurin  entre 
dans  un  moindre  détail  ; mais  elle  eft  remarqua- 
ble par  un  très-beau  théorème  fur  la  figure  que  doit 
prendre  la  terre  en  vertu  de  l’aftion  du  foleil  Ôede  la 
lune,  combinée  avec  la  pefantcur  ôc  la  force  cen- 
trifuge de  fes  parties,  yoyei  Figure  de  laTerre. 

Dans  la  piece  de  M.  Euler  on  trouve  un  calcul  in- 
génieux du  mouvement  des  eaux,  en  ayant  égard 
à leur  inertie  ; mais  ce  calcul  eft  peut-être  un  peu 
trop  hypothétique.  Dans  le  premier  chapitre  de  cette 
même  piece  , l’auteur  paroît  adopter  les  tourbillons  ; 
mais  U eft  aifé  de  voir  que  ce  n’eft  pas  férieufement, 
ôc  qu’il  fe  montre  d’abord  Cartéfien  en  apparence  , 
pour  être  enfuite  Newtonien  plus  à fon  aife.  M.  Da- 
niel Bernoulli  eft  plus  franc  , Ôc  fa  piece  n’en  eft  par- 
la que  plus  eftimable  : elle  joint  d’ailleurs  à ce  méri- 
te , celui  d’être  faite  avec  beaucoup  d’intelligence 
ôc  de  clarté.  Plus  on  relit  ces  trois  excellens  ouvra- 
ges , plus  on  eft  embarraffé  auquel  on  doit  donner  la 
préférence  , ôc  plus  on  applaudit  au  jugement  que 
l’académie  en  a porté  en  les  couronnant  tous  trois. 

Je  crois  qu’on  me  permettra  de  donner  auffi  dans 
cet  article  une  idée  de  la  maniéré  dont  j’ai  traité  la 
queftion  dont  il  s’agit  dans  mes  réflexions  fur  la  caufe 
des  vents , que  l’académie  royale  des  Sciences  de 
Pruffe  a honorées  de  fon  fuffrage  en  1746.  Comme 
je  ne  confîdere  guere  dans  cette  piece  que  l’attrac- 
tion de  la  lune  & du  foleil  fur  la  maffe  de  l’air,  il 
eft  évident  que  les  mêmes  principes  peuvent  s’ap- 
pliquer au  flux  ^reflux.  Je  commence  donc,  ce  que 
perfonne  n’avolt  fait  avant  moi,  par  déterminer  les 
ofcillations  d’un  fluide  qui  couvriroitia  terre  à une 
petite  profondeur,  ÔC  qui  feroit  attiré  par  le  foleil 
ou  par  la  lune.  On  peut  par  cette  théorie  comparer 
ces  ofcillations  à celles  d’un  pendule  , dont  il  eft 
aifé  de  déterminer  la  longueur.  Je  fais  voir  enfuite 
que  le  célébré  M.  Daniel  Bernoulli  s’eft  trompé  dans 
réqiiation  qu’il  a donnée  pour  l’élévation  des  eaux  , 
en  luppofant  la  terre  compofée  de  couches  différem- 
ment denfes  ; ôc  je  démontre  qu’il  n’eft  point  nécef- 
faire  pour  expliquer  l’élévation  des  eaux,  d’avoir 
recours  à ces  différentes  couches  ; qu’il  fuffit  feule- 
ment de  ftippofec  que  la  partie  fluide  de  la  terre  n’ait 
pas  la  même  denhié  que  la  partie  folide  ; enfin  je 
donne  le  moyen  de  déterminer  la  vîtefle  & l’cléva- 
tion  des  particules  du  fluide  , en  ayant  égard  à l’iner- 
tie , ôc  d*une  maniéré , ce  femble , beaucoup  moins 
hypothétique  que  M.  Euler.  C’eft  par  ce  moyen  que 
je  trouve  qu’un  fluide  qui  couvrirolt  la  terre  , doit 
avoir  de  l'eft  à l’oüeft  un  mouvement  continuel. 
L’<trri«r/<  Vent  préfentera  un  plus  grand  détail  fur 
l’ouvrage  dont  il  s’agit. 

Ce  mouvement  de  la  mer  d’orient  en  occident  eft 
très-fcnfible  dans  tous  les  détroits  : par  exemple,  au 
détroit  de  Magellan  le ^ux  éleve  les  eaux  à plus  de 
10  pies  de  hauteur,  & cette  intumefcence  dure  fix 
heures  ; au  lieu  que  le  reflux  ne  dure  que  deux  heu- 
res , Ôc  l’eau  coule  vers  l’occident  ; ce  qui  prouve 
que  le  reflux  n’eft  pas  égal  au  flux , ÔC  que  de  tous 
deux  il  réfuitc  un  mouvement  vers  l’occident,  mais 
beaucoup  plus  fort  dans  le  tems  du  flux  que  dans  ce- 
lui du  reflux  : c’eft  par  cette  raifon  que  dans  les  hau- 
tes mers  éloignées  de  toute  terre , les  marées  ne  font 
guere  fcnfibles  que  par  le  mouvement  général  qui 
en  réfulic  , c’eft-à-dire  par  ce  mouvement  d'orient 
en  occident,  Ce  mouvement  eft  fur-tout  remarqua- 
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ilc  dans  certains  détroits  & certains  golfes  ; dans  le 
détroit  des  Manilles , dans  le  golfe  du  Mexique , dans 
celui  de  Paria  , &c.  Voyez  yarenii  geographia  , 
l’hijl.  nat.  de  M.  de  Buffon , mne  I.  p.  43S>- 

Les  marées  font  plus  fortes  dans  la  Zone  Torride, 
entre  les  Tropiques , que  dans  le  refte  de  1 Océan , 
fans  doute  parce  ^ue  la  mer  fous  la  Zone  Torride 
eft  plus  libre  & moins  gênée  par  les  terres.  Elles  font 
auflî  plus  fcnlîbles  dans  les  lieux  qui  s’étendent  d o- 
rient  en  occident , dans  les  golfes  qui  font  longs  & 
étroits , & fur  les  côtes  oh  il  y a des  îles  & des  pro- 
montoires. Le  plus  grand ^ux  qii’on  connoiffe  pour 
ces  fortes  de  détroits , eft  a 1 une  des  embouchures 
du  fleuve  Indus , oh  l’eau  s’élève  de  30  piés.  Il  eft 
auflî  fort  remarquable  auprès  de  Malaga  , dans  le  dé- 
troit de  la  Sonde,  dans  la  mer  Rouge;  dans  la  baie 
de  Hudfon , à 5 5 degrés  de  latitude  feptentrionale  , 
ou  il  s’élève  à 1 5 piés  ; à l’embouchure  du  fleuve 
Saint-Laurent , fur  les  côtes  de  la  Chine  & du  J apon , 
ô'c,  Ibid. 

Il  y a des  endroits  oh  la  mer  a un  mouvement 
contraire , favoir  d’occident  en  orient , comme  dans 
le  détroit  de  Gibraltar,  & fur  les  cotes  de  Guinee.  Ce 
mouvement  peut  être  occafionné  par  des  caufes  par- 
ticulières ; mais  il  eft  bon  de  remarqiier  en  general , 
comme  je  l’ai  prouvé  dans  mes  réflexions  fur  la  caufe 
des  ventSy  qu’à  une  certaine  diftance  de  l’équateur  le 
uwuvement  de  l’eft  à l’oüeft  doit  fe  changer  en  un 
mouvement  de  l’oueft  à l’eft  , ou  du  moins  en  un 
mouvement  qui  participe  de  l’oüeft,  avec  quelques 
modifications  que  l’on  peut  voir  dans  la  piece  citee 
Art.  Ixx.  n°.5.  mais  comme  le  mouvement  de  la  mer 
vers  l’occident  eft  le  plus  conftant  &C  le  plus  géné- 
ral , il  s’enfuit  que  la  mer  doit  avec  le  tems  gagner 
du  terrein  vers  l’occident.  fîs^e^MER. 

Nous  réfervons  pour  le  mot  Maree  d’autres  de- 
tails fur  ce  phénomène  , fi  on  les  juge  néceffaires  ; 
nous  croyons  devoir  renvoyer  pour  le  préfent  nos 
leéleurs  aux  ouvrages  cités  , ainfi  qu’aux  autres  re- 
marques que  M.  de  Buffon  a faites  fur  les  effets  du 
flux  & reflux , dans  le  premier  volume  de  fon  /iifloire 
naturelle;  remarques  qui  pourront  auflî  trouver  leur 
place  ailleurs.  Mais  pour  rendre  cet  article  le  plus 
utile  qu’il  nous  eft  poflible  , nous  allons  joindre  ici , 
d’après  Véiat  du  ciel  de  M.  Pingré , les  tables  fuivan- 
tes,  avec  l’explication  que  lui-même  y a jointe.  (O) 
Nous  donnons  , dit -il , une  lifte  des  principaux 
ports  & des  côtes  de  l’Europe  fur  l’Océan , avec  l e- 
tabliflèment  de  ces  endroits , tel  qu’on  a pu  le  con- 
noître  par  les  expériences  réitérées.  ( On  appelle 
itablifj'ement  ou  heurt  d'un  port , l’heure  à laquelle  la 
mer  eft  la  plus  haute  au  tems  des  nouvelles  & plei- 
nes lunes  ).  Nous  y ajoutons  une  note  de  la  hauteur 
à laquelle  la  mer  monte  communément  aux  nouvel- 
les & pleines  lunes  des  équinoxes.  Cette  table  eft 
prcfque  entièrement  tirée  du  quatrième  volume  de 
\ Architidure  hydraulique  de  M.  Bélidor. 

PROBLEME  XX. 

'Trouver  theure  de  la  pleine  mer  dans  un  port  dont 
rétabliflement  efl  connu. 

Première  méthode.  Ajoutez  autant  de  fois  48  qu  il 
fe  fera  écoulé  de  jours  depuis  la  nouvelle  ou  pleine 
lune  précédente  ; ajoùtez  la  fomme  à l’établiffe- 
ment  ou  à l’heure  du  port.  Si  on  eft  trop  éloigné  de  la 
nouvelle  ou  pleine  lune  précédente , on  peut  pren- 
dre autant  de  fois  48'  qu’il  y a de  jours  jufqii’à  la 
nouvelle  ou  pleine  lune  fîiivante  , ôc  retrancher  la 
fomme  de  l’heure  du  port  à laquelle  on  ajoutera  i z 
heures , s’il  eft  nécelTaire. 

Seconde  méthode.  Cherchezdans  l’état  du  ciel  l’heu- 
re du  paffage  de  la  lune  au  méridien  , foit  fur  l’ho- 
rifon , foit  fous  l’horifon  ; ôc  ajoutez  -y  l’heure  du 
port. 

Tome  yi. 
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TroiflefUe  méthode  plus  exacte.  Cherchez  dans  l’état 
du  ciel  la  diftance  de  la  lune  au  foleil.  Celte  diftan-* 
ce  vous  donnera,  avec  le  fecours  de  la  table  .^page 
IJ  J.  le  nombre  d’heures  qu’il  faut  ajouter  à l’heure 
du  port , fl  vous  vous  fervez  de  la  colonne  qui  a pour 
titre  retardement  des  marées  ; ou  qu’il  en  faut  retran- 
cher, fl  vous  employez  celle  qui  eft  intitulée  anti- 
cipation. Il  faut  préférer  celle-ci , lorfque  l’on  appro« 
che  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  Lune  fuivante. 

Exemple. 

On  demande  l’heure  de  la  pleine  mer  au  Havre- 
de- Grâce  le  18  Mai  1755.  L’heure  du  port  eft  ^ 
heures. 

I®.  Le  18  Mai  à 9 heures  du  matin,  il  fe  fera  écoulé 
environ  7 jours  depuis  la  nouvelle  Lune.  7 fois  48' 
donnent  5*»  36'  qu’il  faut  ajouter  à 9^.  La  haute  mer 
fera  à i*'  36'  du  loir. 

1°.  La  Lune  paffe  au  méridien  fous  l’horifon  le  18 
Mai  matin  à 5**  3 1'.  Ajofitez-y  l’heure  du  port  9’’ , ôc 
vous  trouverez  la  pleine  mer  à 3 z'  du  foir. 

3°.  Le  I SjMai  à 9**  du  matin  la  diftance  de  la  lune 
au  foleil  eft  d’environ  deux  fignes  ii'^.  A cette  dif- 
tance le  retardement  de  la  marée  doit  être  , félon  la 
table  de  la  page  ijj.  de  4^  16'.  Ajoutez  donc  4'’  16' 
à 9**  ; Ôc  l’heure  de  la  pleine  mer  fe  trouvera  réduite 
à i**  16'  du  foir,  plus  de  5 quarts-d’heure  plutôt  que 
par  les  deux  autres  méthodes. 


Table  pour  trouver  le 
diamètre  de  la  Lune 
en  long,  ou  afc.  dr. 

TjbI£  pour  le  retardement  ou  Tanücipaiion 
des  Marées, 

Lat.  ou 

jde  î. 

Millièmes 
i ajoùcer. 

)i(l.  de  la 

Retarde- 

Anticipa- 

Diftance  de 
laJ)auSi>. 

S.  D. 

H.  M. 

B.  M 

S.  l>. 

I® 

Z 

} 

4 

5 

ô 000 
0 001 

0 001 
0 001 
0 O04 

0.  6 

18 
^4 
I.  0 

0 18 
0 M 

0 Î2 

1 9 
1 _z6 

VI.  6 

12 

18 

^4 

VII.  0 

6 

7 

8 
9 

10 

û ooj 
° 007 

° OlO 

° ou 

® Olf 

6 
11 
18 
24 
II.  0 

1 44 

2 1 
1 20 

1 39 

2 S8 

6 

18 

^4 

VIII.  0 

11 

ij 

14 

M 

0 018 

0 ou 
0 0^6 

0 OJO 
0 ©H 

6 
11 
18 
^4 
III.  0 

î 

5 40 
4 4 
4 29 
4 57 

6 

18 

i4 

IX.  0 

16 

•7 

18 

19 

10 

0 039 
0 044 

0 049 
0 OH 
0 ®6o 

6 
II 
18 
^4 
IV-  0 

5 ^9 

6 5 
6 

7 15 

8 3 

5 55 
5 15 
4 35 
3 57 

6 

12 

18 

*4 

X.  0 

11 

M 

if 

0 066 

0 075 

0 079- 
0 086- 
0 094 

6 

18 
^4 
V.  0 

8 38 

9 8 

9 35 

10  0 

10  13 

3 

2 J2 
2 2J 
2 0 
ï 37 

6 

12 

18 

*4 

XI.  0 

16 

i? 

18 

0 101 

0 109 

0 1 17 

0 iiy 

6 

12 

18 

24 

VI.  0 

10  44 

11  4 
Il  23 
Il  41 

0 0 

1 16 
0 j6 
0 37 
0 19 
0 0 

6 

18 

XII.  ^0 

Heures  de  la  pleine  mer  , ou  établiffenttnt  des  côtes  ^ 
des  principaux  ports  de  L'Europe, 


H.  M.  Espagne  et  Portugal. 
1 O Cadix. 

I 45  Sanlucar  de  Barrameda, 
iz  45  Palos  ôc  Guelva. 

1 30  Lepe,  Aimonte,  Tavilla. 

2 1 5 Farao. 


H. 
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H.  M.  Heures  de  la  pleine* mer. 

4  O Lisbonne. 

3  O Sur  les  côtes  occidentales  des  deux  royau- 
mes. 

^ O Sur  les  côtes  feptentrionales  d’Efpagne. 

3 45  Dans  les  ports  & havres  des  côtes  l'epten- 

trionales. 

Le  long  des  côtes  de  Barbarie , depuis  le 
cap  deGeer  jufqu’au  détroit,  la  mer  monte 
de  10  pies  ; de  10  le  long  des  côtes  d’El- 
pagne,  depuis  le  détroit  jufqu’au  cap  Sain- 
te-Marie ; de  12  jufqu’au  cap  de  Finifter- 
re  ; & de  1 5 Jufqu’à  S.  Jean-de-Luz. 
Gascogne  et  Guienne. 

3  O Sur  toutes  les  côtes  en  général. 

3 1 5 A S.  Jean-de-Luz  & à Mémiffan. 

3 45  Bayonne  & dans  le  badin  d’Arcaffbn. 

7 14  Bordeaux. 

3 45  Aufiidde  latour  de  Cordoüan  ScàRoyan. 

4 30  Au  nord  de  cette  tour,  &:  à l’entrée  de  la 

Garonne. 

Le  long  de  toutes  ces  côtes , la  mer  mon- 
te de  1 5 piés. 

Aünis  et  Poitou. 

3 O Sur  les  côtes  en  général. 

3 45  Broiiage  & la  Rochelle. 

4 1 5 Rochefort. 

3 30  Chapus  & Beauvoir. 

3 30  Dans  le  Pertuis  Breton  & dans  celui  d’An- 

tioche. 

3 15  L’île  de  Ré  Sf  Olonne. 

La  mer  monte  partout  de  18  piés. 
Bretagne. 

3 O Sur  les  côtes  méridionales  & dans  la  rade 
du  Coiiqiiell. 

3 1 5 Ile  Noirmoiiiier. 

4 o Bourgneuf. 

3 45  A l’embouchure  de  la  Loire , au  Croific. 

4 30  La  Roche- Bernard. 

4 1 5 A Port-Blanc. 

3 45  La  riviere  de  Vilaine  , Morbihan  , Auray. 
I 45  Vannes  , île  de  Groa,  Belle-llle. 

4 O Port-Louis  ou  Blavet , & dans  le  raz  de 

Fontenay. 

3 45  Concarneau,  & dans  le  port  de  Breft. 

3 30  Benaudet , Pcnmarck , Audierne,  & dans 

la  baie  de  Breft. 

4 15  Daftsl’Yroife. 

4 O Dans  le  paflage  du  Four. 

4 30  Hors  rîled’Oiiefl'ant  en  mer, 

5 O Porfal. 

5 1 5 Ile  de  Bas  , S.  Paul  de  Léon , Morlaix. 

5 30  Tréguier. 

6 o Ile  de  Bréhat,  rade  de  la  Frénaye,  Saint- 

Malo  , Cancale. 

Sur  les  côtes  méridionales , depuis  l’em- 
bouchure de  la  Loire  jufqu’au  raz  de  Fon- 
tenay, dans  l’Yroife,&  au  paflage  du  Four, 
la  mer  monte  de  18  piés  ; de  20  dans  les 
rades  de  Doüernené  & de  Bertaume  ; de 
25  à l’île  de  Bas  ; de  30  au  fept  îles  j de  45 
à Bréhat , Saint-Malo  & Cancale. 
Normandie. 

6 30  Mont  S.  Michel, Pontorfon , Granville. 

9 30  Iles  de  Gernefey  & d’Origny. 

12  45  Dans  le  raz  Blanchart. 

12  30  Cap  de  la  Hougue. 

10  1 5 Au  large  de  Cherbourg. 

7 45  A Cherbourg. 

10  30  A Barfleur  & au  large  de  la  Hougue. 

8 o A la  Hougue,  au  port  en  Beflin. 

10  o Ifigny , Etréhan. 
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9  o Caén , Dive. 

I 1 5 Roiien. 

9 15  Honfleur. 

9 o L’embouchure  de  la  Seine,  le  Havre-de» 
Grâce. 

10  o Fécamp  , Salnt-Valeri  en  Caux. 

10  15  Dieppe. 

10  30  Le  Tréport,  Quillebeuf. 

La  mer  monte  de  36  à 40  piés  à Gran- 
ville & aux  îles  Angloifes  , & feulement 
de  18  depuis  la  Hougue  jufqu’au  Chef  de 
Caux. 

Picardie, 

10  30  Sur  les  côtes  de  Picardie. 

10  45  S.  Valéry  fur  Somme,  Etaples  & Boulogne.' 

1 1 o Ambleteufe. 

IX  30  Calais. 

Depuis  le  Chef  de  Caux  jufqu’au  Pas  cU 
Calais , la  mer  monte  de  18  pies. 
Flandre. 

3 o Hors  les  bancs  en  mer. 

12  o Sur  les  côtes  près  de  terra. 

11  30  Graveline. 

12  o Nieiiport,  Oftende,  l’Eclufe. 

11  45  Dunkerque. 

En-dedans  des  bancs  , depuis  le  pas  de 
Calais  jufqu’à  l’embouchure  de  l’Efeaut, 
la  mer  monte  de  18  piés  , & de  15  feule- 
ment au  large  des  bancs. 

1 o Côtes  & îles  de  Zélande. 

12  30  Fieflîngue. 

6  45  Anvers. 

I 45  Armuyden. 

4 30  Dordrecht. 

3 45  Rotterdam. 

3 o Devant  la  vieille  Meufe.’ 

I 45  A l’embouchure  de  la  Meufe,  à la  Brille  & 
à Bergue. 

6 o HorsleTexel. 

6 45  Dans  le  palTage  du  Texel. 

7 30  Dans  la  rade  des  Marchands. 

10  30  Près  de  Medenblick. 

12  15  Horn. 

3 o Amfterdam. 

9 30  Sur  le  "Wlac  de  Frife. 

12  o A Wrek  , à Delfzy. 

9 o Dans  le  palTage  de  Vlic. 

8 15  Hors  le  Vlic. 

12  15  Embden. 

Aux  embouchures  de  l’Efcaut  & de  la 
Meufe, &horsleTexelle  long  de  la  côte, 
la  mer  monte  de  20  piés  ; en  rade  des  Mar- 
chands en-dedans  du  Texel,  de  1 5 ; à Am- 
fterdam  de  7 feulement. 

Allemagne. 

6 1 5 Hambourg. 

12  o Devant  le  "Wefer  , à l’embouchure  de 
l’Elbe. 

5 45  Bremen. 

12  45  Dans  le  Fade. 

La  mer  monte  de  15  piés, 
Danemark. 

1 30  A Suyderfy. 

12  15  Dans  le  canal  de  Sylt. 

11  30  Dans  le  Leidor. 

La  mer  monte  de  1 5 piés. 
Angleterre. 

3 45  Barvich. 

3 1 5 Entrée  de  la  riviere  de  Rive , Newcaftie , 

Hiutelpok  dans  la  Tées. 
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4 15  Scarborough. 

6 O Hiill. 

5 15  Entrée  de  la  rîviere  de  Humber. 

6 45  Lynnc  ou  Fyn-Regis , Blanchney. 

9 15  Devant  Yarraouth  hors  les  bancs. 

10  30  Yarmouth. 

10  45  Ortbrt,  Harwich  , la  rade  des  Dunes. 

I 30  L’entrée  de  la  Tamile. 

3 O Londres. 

11  30  Nord-Forland  , Sandwich,  laRy,  Haf- 

tingue, 

11  4^  Arundel. 

.10  30  Sur  les  bancs  de  Veenbrug  & à la  rade  de 

Sainte-Hélene. 

-Il  45  Portfmouth. 

41  O Soiithampton. 

9 1 5 A l’eft  de  l’ile  de  "Wicht , & au  havre  de 

la  Pôle. 

9 O Aux  aiguilIesderîIcde'Vicht, &àWay- 
moiith. 

8 45  Dans  le  raz  de  Portland. 

5 30  Exmouth. 

5 15  Torbay  , Dartmouth  , Pllmouth  , Fawlc, 

6 O Falmoutli. 

4 45  Monsbaye , baie  de  Saint-Yves. 

4 30  Aux  Sorlingues , & fur  toute  la  côte  de- 

puis l’extrémité  de  l’Angleterre  juf- 
qu’à  la  pointe  de  Harland. 

6 O A nie  Londay  & à l’entrée  du  canal  de 
Brlftol. 

6 4^  Dans  la  rade  de  Brlftol. 

€ 1 5 Cardif  ou  Glamorgan. 

5 45  Saint-David  & Carmarthen, 

J 30  Milfort. 

Aux  îles  Sorlingues  , à l’olieft  de  l’An- 
gleterre jufqu’au  cap  Léfard , la  mer  mon- 
te de  lo  pies  ; de  24  depuis  le  cap  Léfard 
jufqu’à  Gouftard  , & depuis  Portland  juf- 
qu’à  l’île  de  Wicht  ; de  18  dans  la  rade  de 
S'«Hclene  & au  nord  de  l’ile  de  "Wicht;  de 
1 6 le  long  de  la  côte  en  allant  vers  les  Du- 
nes ; dans  la  rade  des  Dunes , & depuis  l’î- 
le  Tanor  jufque  devant  laTamife,  de  12 
piés.  Elle  croît  jufqu’à  1 5 piés  depuis  l’en- 
trée de  la  Tamife  jufque  devant  Yarmouth, 
& à 18  au  nord  d’Yarmouth  jufqu’aux  cô- 
tes feptentrionales  d’Ecofte , & aux  îles 
Orcades. 

Ecosse, 

12  30  Aux  îles  Féro. 

1 45  Aux  îles  Schetland. 

2 O Aux  Orcades. 

3 1 5 A Aberdone. 

3 3 O A rembouchure  de  la  rivlere  d’Edimbourg. 

4 30  A Edimbourg. 

lio  45  Entrée  orientale  de  Lembs. 

9 O Entrée  occidentale. 

La  mer  monte  de  1 8 à 20  piés , ainfi  que 
fur  les  côtes  d’Irlande. 

Irlande, 

40  45  Karlingfort, 

10  30  Strangfort. 
ao  15  Knoefergus. 

6 4^  Longhfoyle. 

6 30  Longhfuvilly. 

4 30  Dunghall. 

4 1 5 Moye-Knifal , Gallouay. 

3 45  Le  long  des  cotes  occidentales. 

4 30  Dans  les  baies  de  Beterbuy  ôc  de  Dlngle. 
6 O Dans  la  riviere  de  Limerik. 

3 1 5 Au  havre  de  Smérik. 

4 45  Dans  la  baie  de  Kilmsre , à Balpmore , à 
Corck. 

* 
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5 1 5 Dans  la  baie  de  Bantry. 

4 30  Sur  les  côtes  méridionales , au  cap  de  Cia- 

re,  à Kinfal. 

5 O A Rofs  , à Dungarwarr. 

5 45  Waterford. 

6 15  Cap  Carnaroot. 

10  30  Sur  les  côtes  depuis  Grenord  jufqu’à  l’îlc 
d’Alque. 

9 O Dublin  , l’île  de  Màn. 

Italie. 

Le  mouvement  des  eaux  eft  infenfible  dans  pref^ 
que  toute  l’étendue  de  la  mer  Méditerranée.  11  y a 
divers  courans , il  eft  vrai , mais  fans /«a-  & refiux,' 
La  mer  ne  monte  fenfiblement  que  dans  le  fond  du  gol- 
fe de  Vënife , dans  l’Archipel , & au  fond  de  la  mer 
Noire.  A Venife,  elle  monte  de  trois  piés:  elle  monte 
d’autant  moins  qu’on  s’éloigne  plus  du  fond  du  golfe, 
Amérique. 

J’ai  peu  de  connoilTance  de  ce  qui  regarde  IqJîux. 
& le  rejlux  des  mers  d’Amérique.  Voici  le  peu  qu© 
j’en  ai  ralTemblé  dans  les  meilleurs  livres  que  j’aye 
pu  confulter. 

Dans  la  Zone  Torride,  la  mer  ne  monte  que  d« 
3 ou  4 piés. 

Cependant  à Panama , le  fiux  monte  à plus  de  16 
piés. 

Dans  la  baie  d’Hudfon , la  mer  monte  jufqu’à  16 
piés. 

Au  port  de  Saint-Julien , vers  l’extrémité  de  la 
terre  Magellanique , l’élévation  des  eaux  eft  de  20 
à 25  piés. 

Dans  le  port  de  Chéquetan  , dlftant  de  30  lieues 
à roüeft  d’Acapulco  en  Mexique  , la  mer  monte  de 
5 piés. 

A l’embouchure  de  la  riviere  des  Emeraudes , lâ 
piés. 

A Giiayaquil  en  Pérou  , 16  piés  : établiflement,’ 
10  heures. 

A rî!e  Gorgone  fur  la  même  côte  , 14  piés. 

Aux  îles  de  Lobos  fur  la  même  côte , 3 piés. 

A l’île  de  Jean  Fernandez , 7 piés. 

A l’entrée  orientale  du  détroit  de  Magellan  , it 
piés  : établiflement,  1 1 heures. 

A l’embouchure  de  la  riviere  des  Amazones  , fé- 
lon Orellane  , l’eau  monte  près  de  30  piés. 

Aux  Antilles,  l'eau  ne  monte  que  de  3 piés. 

A Louisbourg,  la  mer  monte  de  5 piés  8 pouces: 
i’établiffement  eft  7^  1 5'. 

Entre  l’île  Royale  & l’Acadie,  au  détroit  de  Fron- 
fac  , 5 piés  4 pouces  : heure  S*’  30'. 

Au  paftage  de  Bacareau  fur  la  côte  de  l’Acadie,' 
la  mer  aux  ïolftices  monte  à près  de  9 piés  : heure 
8 ^ 15'.  Au  fond  de  la  même  baie , l’eau  monte , à ce 
qu’on  affûre,  de  60  à 70  piés. 

Afrique. 

Aux  Canaries , la  mer  monte  de  7 à 8 piés. 

A File  de  Corée , 6 à 7 piés. 

Le  long  des  côtes  de  Guinée , elle  monte  aflez  gé- 
néralement de  3 piés  , & de  5 ou  6 aux  embouchu- 
res des  rivières  & entre  les  îles. 

A l’embouchure  de  la  riviere  de  S.  Vincent , fur 
la  côte  de  Grain  en  Guinée  , elle  monte  de  8 ou  9 
piés  au  moins  ; ôc  de  6 ou  7 au  cap  Corfe  fur  la  côte 
d’Or. 

A Bandi , fur  la  même  côte  de  Guinée  dans  le  gol- 
fe , l’éiabliflement  eft  de  4 heures. 

Entre  l’île  de  Loanda  & la  terre  ferme  d’Angola’,' 
la  plus  grande  hauteur  des  eaux  eft  de  4 à 5 piés  ; 
mais  elle  eft  de  8 piés  à l’embouchure  de  la  rivière 
de  Quanza. 

Au  cap  deBonne-Efpérance,  établiftement  2^  3'; 
hauteur  dç,s  çaux,  3 piés, 

Z Z Z Z Z ij 


Tomt  VI, 


9IÎ  F L U 

A nie  de  Socotora , vis-à-vis  le  cap  Guardafuy, 
etabiiffement  6 heures. 

Au-deflbus  de  Suaquem  dans  la  mer  Rouge  > la 
mer  monte  de  lo  pies,  de  4 feulement  dans  la  baie  de 
Suaquem , & de  6 fur  les  côtes  : mais  à 7 lieues  au 
nord  de  Suaquem, on  nous  dit  que  la  mer  monte  juf- 
“qu’àiz  coudées,  ôc  bien  plus  haut  encore  vers  Suez. 

Asie. 

A Aden  en  Arable  , la  hauteur  des  eaux  eft  de  6 à 
7 pies. 

A Tamarin  aux  Indes  orientales  , établlflement  9 
heures  : la  mer  monte  jufqu  à i x pies. 

Aux  Moluques  , & lur  la  côte  occidentale  deHIe 
Formofe , elle  ne  monte  que  de  3 ou  4 pies. 

Flux,  f.  m.  {Meiiec.)  ce  terme  a plufieurs  fignifi- 
catlons,  mais  qui  concourent  toutes  à exprimer  un 
tranfport  d’humeurs  d’une  partie  dans  une  autre , foit 
pour  y être  dépofées,  foit  pour  y être  évacuées; 
ainfi  dans  le  premier  cas,  le  mot  dl  fynonyme 
à celui  Fluxion.  Dans  le  fécond 

cas  , il  ell  employé  pour  défigner  tout  écoulement 
contre  nature,  de  quelque  humeur  que  ce  loit , par 
quelque  partie  qu’il  fe  fafle.  On  ne  diftingue  ordinai- 
rement les  différentes  efpeces  de/uj;,  que  par  des 
épithetes  relatives  à la  fourcelmmcdiatc  de  la  matiè- 
re derécoulement,c’eft-à-dire  à la  partie  qui  la  four- 
nit, ou  à cette  matière  même,  ou  aux  circonftances 
de  l’écoulement. 

De  la  première  efpece,  font  le  Jtux  hépatique , les 
differens  fiux  utérins , &c.  dont  la  matière  coule  du 
foie , de  la  matrice , &c.  Hépatique  (Flux), 
Utérî-n  (FLUX),é*C. 

De  la  fécondé  efpece  font  les  différens  jlux  kéma- 
iiques  i le  Jlux  cüiaqut^  le  jlux  falivaire^  &cc.  dans 
lefquels  la  matière  de  l’écoulement  eft  du  fang , du 
chyle , de  la  falive , &c.  Voye^  HÉMORRHAGIE, 
Hemorrhoïde,  Céliaque  (Passion),  Saliva- 
tion, &c. 

De  la  troifieme  efpece,  font  le  jlux  mtnjîrud,  le 
jlux  lochialy  dans  lefquels  l’écoulement  doit  naturel- 
lement fe  faire  dans  des  tems  réglés  ou  dans  des  cas 
particuliers  ; le  premier  chaque  mois , le  fécond  après 
chaque  accouchement.  Foye^  Menstrues, Lo- 
chies. 

Le  mot  jlux  n’eff  employé  que  rarement  dans  les 
écrits  des  Médecins , parce  qu’on  s’y  fert  le  plus  fou- 
vent  de  termes  tirés  du  grec  , propres  à chaque  forte 
Aejlux  ; alnfi  on  appelle  le  jlux , le  cours  de 

ventre , diabètes  le  jlux  d’urine  , gonorrhée  le  jlux  de 
femence,  ô-c.  Diarrhée,  Diabètes,  Go- 

J^ORRHÉE,  6’C. 

La  dyffenterie  avec  déjeâions  fanglantes,  eft  ap- 
pellée  vulgairement  jîuAT  de  fang , quoique  cette  der- 
nière dénomination  convienne  à toute  hémorrhagie, 
dans  quelque  partie  qu’elle  fe  faffe.  é^oye^  Dyssen- 

TERiE,  Hémorrhagie.  (^d'\  ^ 

Flux  DYSSENTERIQUE,  (Mantgt,  Marichall.) 
quelques  médecins  l'ont  nommé  diarrhée  fanglame. 

Cette  maladie  s’annonce  par  des  cxcrémens  glai- 
reux, bilieux,  fanieux,  fanglans,  féculens,  mêlés 

à des  matières  filamenteufes,  6-c. 

Elle  eft  le  plus  fouvent  une  luite  du  flux  de  ven- 
tre dans  lequel  il  y a douleur , inflammation , irrita- 
«ion , voy<l  Flux  DE  VENTRE , & elle  reconnoîi  les 
mêmes  caul'es.  Ici  la  bile  eft  beaucoup  plus  acre  & 
infiniment  plus  ftlmulame  ; auffi  les  douleurs  intefti- 
raies  font-elles  extrêmement  violentes  & les  fpalmes 
trcs-cruels.  L'animal  eft  extrêmement  fatigué,  fur- 
tout  lorique  les  inteftins  grêles  font  attaqués , ce  dont 
<in  ne  peut  douter , quand  on  s’apperçoit  d un  grand 
dégoût  d’un  grand  abattement  des  les  premiers 
jours  de  la  maladie.  Si  les  matières  chargées  d'une 
grande  quantité  de  mucofité  iont  legerement  teintes 
de  fang,  atnii  que  dans  la  dylTenterie  blanche,  i ero- 
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lion , les  exuîcérations  des  inteftins  ne  (ont  point  efi» 
core  bien  confidérables  : mais  fi  le  fang  eft  abondant, 
comme  dans  la  dyffenterie  rouge  , & que  les  délec- 
tions foient  purulentes, on  Joit  craindre  la  putréfac- 
tion fphacéieihc  qui  peut  conduire  inceffamment  !e 
cheval  à la  mort. 

La  première  intention  & le  premier  foin  du  maré- 
chal doit  être  d’appaifer  les  accidens.  La  faignée  eft 
un  remede  indifpenfable.  II  la  multipliera  félon  le 
befoin.  L’animal  fera  mis  au  fon  , à l’eau  blanche , 
à la  décoftion  faite  avec  la  rapiire  de  corne  de  cerf, 
& dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  des  têtes  de  pa- 
vot blanc;  fon  régime  fera  le  même,  en  un  mot,  que 
celui  qu’il  doit  obferver  dans  le  jlux  de  ventre  qui 
peut  dégénérer  endyfl'enterle.  Ôn  preferira  en  mê- 
me tems  des  lavemens  anodyns , faits  avec  le  bouil- 
lon de  tripe  ou  le  lait  de  vache,  trois  ou  quatre  jaunes 
d’œufs,  & trois  onces  de  firopde  pavot  blanc.  Dans 
le  cas  de  la  purulence  des  matières , on  feroit  fuccc* 
der  à ceux-ci  des  lavemens,  des  bouillons  de  tripe 
dans  lefquels  on  délaycroitdcsjaiinesd’œufs&dciix 
ou  trois  onces  de  terebenihine  en  réfine.  Le  cérat 
de  Galien  ajoiité  à ces  lavemens , n’eft  pas  moins  ef- 
ficace que  la  térébenthine. 

En  fuppofant  que  les  douleurs  foient  diminuées  ou 
calmées,  & <jue  les  fymptomes  les  plus  effrayans 
commencent  à difparoitre , on  pourra  donner  à ra- 
nimai pendant  quelques  jours  avec  la  corne,  une  dé- 
coélion  legere  d’hypecacuana  , cette  racine  ayant 
été  mife  en  infufion  fur  de  la  cendre  chaude  l’dpace 
de  douze  heures  dans  une  pinte  d’eau  commune , à 
la  dolè  d’une  once.  Infenfiblement  on  fubftituera  à 
l’eau  commune  une  tifane  aftringente,  compofée  de 
racines  de  grande  confonde  & detormentille:  mais 
le  maréchal  ne  doit  point  oublier  que  les  ftiptiques  Sc 
les  aftringens  ne  doivent  être  adminiftrés  qu’avec  la 
plus  grande  circonfpeûion  , ainfi  que  les  purgatifs, 
lors  même  que  l’animal  paroît  fur  le  point  de  fon  réia- 
bliffement.  (<) 

Flux  de  ventre,  (^Manège,  Maréchall.')6\zT^ 
rhée,  dévoiement,  termes  fynonymes  par  lefquels 
nousdéfignons  en  général  une  évacuation  fréquente 
de  matières  différentes , plus  ou  moins  ténues , plus 
ou  moins  copieufes  & plus  ou  moins  acres , lelon  les 
caiifes  qui  y donnent  lieu.  Cette  évacuation  fe  fait 
par  la  route  ordinaire  des  déjeâions  ; les  matières  fe 
montrent  quelquefois  feules,  & le  plus  fouvent  elles 
accompagnent  la  fortie  des  excrémens , qui  font  dès 
lors  plus  liquides. 

Tout  ce  qui  peut  déterminer  abondamment  le 
cours  des  humeurs  tur  les  Jntelîins,  en  occafionner 
le  féjourôc  l'amas,  former  obrtacle  à la  réforption 
des  flics  digeftifs , obftnier  les  orifices  des  vaiffeaiix 
laélés,  affoiblir,  augmenter  le  mouvement  périftal- 
tique  ou  l’aâion  des  fibres  inteftinales,  & troubler 
les  puiffances  digeftives,  doit  néceffairement  fufei- 
ter  wnjlux  de  ventre.  La  tranfpiration  infenfible  inter- 
ceptée d’une  maniéré  quelconque,  un  exercice  trop 
violent, un repostrop  confiant,  la  protrufion  difficile 
& douloureule  des  crochets,  l’inflammation  des  in- 
teftins , leur  irritation  conféquemmentà  une  bile  acre 
& mordicame,  des  alimenspriseii  trop  grande  qtian- 
tité,  des  fourrages  corrompus , l’herbe  gelée , l’avoi- 
ne germée,  la  paille  defeigle,  des  eaux  trop  crues, 
trop  froides , des  eaux  de  neige , une  boiffon  qui  fuc- 
cede  immédiatement  à une  portion  conftderable  d a- 
voine , des  purgatifs  trop  forts , Src.  font  donc  autant 
de  caufes  que  l’on  peut  juftement  aceufer  dans  cette 
circonftance. 

Le  traitement  de  cette  maladie  demande  de  la  part 
du  maréchal  une  attention  exa£le  , eu  égard  à leurs 
différences. 

Dans  le  cas  où  il  eft  queftion  de  l’abondance  des 
humeurs  U de  leur  iejour,  ainû  que  de  leur  amas. 
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ce  dont  11  fera  adtiré  par  les  borbôrygmes  qui  fe  fe- 
ront entendre , & par  la  liquidité  & la  blancheur  des 
excrémens , U purgera  l’ammal  ; il  s attachera  enfmte 
à fortifier  les  fibres  de  l’efiomac  & des  inteUins , 
dont  la  foibleffe  6c  le  relâchement  favorilent  1 abord 
& l’accumulation  dont  il  s’agit.  Pour  cet  eftet  il  au- 
ra recours  aux  remedes  corroborans , tels  que  la  thé- 
riaque, le  diafcordlum,lacannelleenterniéedansun 
noüet  fufpendu  au  maliigadour , ô-c.  La  rhubarbe  fe- 
roit  très-falutaire , mais  elle  jetteroit  dans  une  trop 
grande  dépcnl'e.  . . 

Lorfqu’il  y aura  inflammation,  irritation,  dou- 
leur , chaleur , tenfion  des  mufcles  du  bas-ventre , & 
que  les  déjeâions  feront  jaunâtres,  verdâtres  & ecu- 
meufes , il  employera  les  mcdicamens  dont  l eftet  elt 
de  délayer,  de  detendre , de  calmer  & d’adouciy^ 
quelque  tems  après  que  les  fymptomes  feront  dilu- 
pés  il  terminera  la  cure  par  des  piirgatits  lege«. 

Les  lavemens  émoliiens  multipliés , les  décochons 
des  plantes  émollientes  données  enboiflon,  lestetes 
de  pavot  blanc  dans  les  lavemens  & dans  cesmemes 
décoaions,fiippofé  que  les  douleurs  foient  vives, 
lafaienée  même,  fi  l’on  craint  les  progrès  de  1 in- 
flammation , la  décoûion  blanche  de  Sydenham, c elt- 
à-dire  la  corne  de  cerf  râpée  à la  dofe  de  quatre  on- 
ces, que  l’on  fera  bouillir  dans  environ  trois  pintes 
d.’eau  commune,  pourjeteer  cette  même  eau  dans 
les  décoftions  émollientes  dont  j’ai  parlé  , produi- 
ront de  grands  changemens.  Les  purgatifs  convena- 
bles aprèsl’adminiftration  de  ces  remedes,  & enfmte 
de  leur  efficacité  , pour  évacuer  entièrement  les  hu- 
meurs viiiées  qui  entretiennent  la  cauie  du  mal , fe- 
ront une  décoftion  de  fene  à la  dofe  d une  once  & 
demie , dans  laquelle  on  délayera  trois  onces  de  caf- 

fe  ou  trois  onces  d’élefluaire  , &c. 

Il  importe  au  furplus  que  le  maréchal  foit  très-cir- 
confpea  & ne  fe  hâte  point  d’arrêter  trop  tôt  le  fiux 
de  ventre^  qui  fouvent  n’eft  qu’une  fuite  des  etforts 
de  la  nature , qui  fe  décharge  elle-même  des  matières 
qui  lui  font  nmfibles , & qui  dès  lors  ell  très-falutaire 
à l’animal,  (e)  , , • 

Flux  d’urine,  (^Manége^Maréchall.')  évacuation 
cxceffive  & fréquente  de  cette  férofîté  faline , qui  fié- 
paréc  de  la  maffe  du  fang  dans  les  reins  & conduite 
à la  veffie  parla  voie  des  ureteres,  s’échappe  au- 
dehors  par  celle  du  canal  de  l’urethre.  Cette  é vacua- 
tion n’a  lieu  que  conféquemment  à la  volonté  de  l’a- 
nimal, & le  fiux  n’eft  en  aucune  façon  involontaire, 
comme  dans  l’incontinence  d’urine. 

Dans  le  nombre  infini  de  chevaux  que  j’ai  traités , 
je  n’en  ai  vii  qu’un  feul  attaqué  de  cettê  maladie. 
EUc  me  paroit  d’autant  pj^iis  rare  dans  l’animal  qui 
fait  mon  objet,  que  très-peu  de  nos  écrivains  en  font 
mention.  Je  ne  m’arrêterai  point  à ce  qu’ils  nous  en 
ont  dit  ; car  je  ne  m’occupe  que  du  foin  de  me  pré- 
ferver  des  erreurs  répandues  dans  leurs  ouvrages , & 
je  me  contenterai  d’inférer  fimplement  ici  l’oblerva- 
tion  que  le  cas  dont  j’ai  été  témoin,  m’a  fiiggérée. 

Un  cheval  ayant  été  tourmenté  par  des  tranchées 
violentes,  accompagnées  de  rétention  d’urine  , fut 
mis  à un  très-long  ulage  de  diurétiques  les  plus  puif- 
fans.  Les  remedes  les  plus  falutaires  & les  plus  effi- 
caces ne  font  dans  les  mains  ignorantes  qui  ont  la  té- 
mérité & l’audace  de  les  adminiftrer , que  des  four- 
ces  de  nouveaux  defordres  & de  nouveaux  maux. 
L’animal  fut  atteint  d’un/wv  tel  que  celui  qui , rela- 
tivement au  corps  humain , conftitue  la  fécondé  ef- 
pece  de  diabètes.  Ses  urines  auparavant  troubles  , 
cpaiftes  & femblables  à celles  que  rendent  les  che- 
vaux fains  , étoient  crues , limpides , aqueufp  , & 
fl  abondantes  qu’elles  furpaflbient  en  quantité  l’eau 
dont  on  l’abreiivoit  ; & il  ne  le  faififtbit  du  fourrage 
que  dans  le  moment  oh  il  avoir  bù.  Cette  derniere 
circonftance  fut  la  feule  qui  étonna  le  maréchal  au- 
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quel  il  étoit  confié;  il  fe  félicitoit  d’ailleurs  d’avoir 
lollicité  la  forte  évacuation  dont  il  ne  prévoyoitpas 
le  danger,  & vantoit  ingénument  fes  fuccès.  Le  pro- 
priétaire du  cheval,  alarmé  de  l’éloignement  que  le 
cheval  témoignoit  pour  tous  les  alimens  qui  lui 
étoient  ofterts,  eut  recours  à moi.  Après  quelques 
queftions  faites  de  ma  part  au  maréchal,  je  crus  pou- 
voir décider  que  le  défaut  apparent  d’appétit  n’avoit 
pour  caufe  qu’une  grande  loif,  & que  l’écoulement 
exceffif  de  l’urine  n’étoit  occafionné  que  par  la  dila- 
tation &le  relâchement  des  canaux  lecrétoircs  des 
reins , enfuite  de  la  force  impulfive  qui  avoir  déter- 
miné les  humeurs  en  abondance  dans  ces  conduits. 
La  maladie  étoit  récente , je  ne  la  jugeai  point  invin- 
cible. Jepreferivis  d'abord  un  régime  rafraîchiflant, 
car  j’imaginai  qu’il  étoit  important  de  calmer  l’agi- 
tation que  des  diurétiques  chauds,  & du  genre  des 
lithontriptiques , dévoient  avoir  liifcitce.  J'ordonnai 
qu’on  tînt  ranimai  au  fon , & qu’on  Ifti  en  donnât 
quatre  fois  par  jour , arrofé  d’une  décoûion  forte  de 
racines  de  nénuphar,  de  guimauve  & de  grande  con- 
fonde. Je  prohibai  une  boilTon  copieufe , & je  fis 
bouillir  dans  l’eau  dont  on  l’abreuvoit  ,unefuffifante 
quantité  d’orge.  Ces  remedes  incraffans  opérèrent 
les  effets  que  je  m’en  étois  promis  ; l’animal  tut  moins 
altéré , il  ne  dédaignoit  plus  le  fourrage , & fes  uri- 
nes commençoieiît  à diminuer  dt  à le  charger.  Alors 
je  le  mis  à l’ufage  des  aftringens.  J'humeÜai  le  fon 
avec  une  décoètion  de  racines  de  biftorte,  de  tor- 
mentille  &de  quinte-feuille  ; enfin  les  accidens  s’éva- 
noüiftant  toujours , & le  cheval  reprenant  (ans  ceffie 
fes  forces,  on  exigea  de  lut  un  exercice,  qui  exci- 
tant de  legeres  lueurs  , le  rappclla  entièrement  à fon 
état  naturel.  («) 

Flux  , {Chimie , Meeallurg.')  fe  dit  en  general  de 
toute  matière  deftinée  à accélérer  la  fufion  des  fubf- 
tances  qui  n’y  entrent  que  difficilement , ou  a la  pro- 
curer à celles  qui  Ibnt  abfolument  infufibles  par 
elles-mêmes.  Dans  ce  rang  on  a abufivement  placé 
les  corps  réduftifs  qui  ne  font  que  donner  du  princi-- 
pe  inflammable  fans  fondre  par  eux-mêmes  ; les  ton- 
dans  qui  procurent  la  fufion  tans  réduire,  avec  ceux 
qui,  étant  compofés  des  deux  premiers  & opérant 
leur  double  aftion,  méritent  leuls  déporter  le  nom 
àtfiux  fimplement ou  de  fiux  riducîifs.  Nous  allons 
entrer  dans  le  détail  de  ces  différentes  efpeces  , & al- 
figner  leurs  emplois  particuliers. 

Flux  blanc.  On  prend  une  certainequantité  dwfiux 
crud , à parties  égales  de  nitre  & de  tartre , que  nous 
décrirons  ci-après.  On  le  met  dans  une  poefie  de  fer 
ou  dans  un  creufet,  dont  les  deux  tiers  retient  vui- 
des.  On  place  ce  vaiffeau  fur  un  feu  médiocre  : ou  la 
matière  s’embrafe  toute  feule  , ou  bien  on  raliiine 
avec  un  charbon  ardent,  lans  la  mettre  lur  le  feu. 
Elle  détonne  Sc  s’enflamme  rapidement.  Le  bruit  cef- 
fé  ; on  trouve  au  fond  du  vaiffeau  une  maffe  laliiie 
rouge , qu’on  pile  & enferme  toute  chaude  dans  une 
bouteille  de  grès  pour  le  befoin.  Cette  préparation 
s’appelle  auffi  alkali  extemporané.  On  la  bouche  bien, 
parce  qu’elle  attire  l'humidité  de  l’air  prel'qu’auffi 
rapidement  que  l’alkali  fixe , dont  elle  ne  diffère  qu’en 
ce  qu’elle  contient  un  peu  de  phlogiftique.  Elle  cft 
d’un  blanc  grisâtre. 

Flux  crud.  On  met  en  poudre  fine , feparement  du 
nitre  & du  tartre.  On  prend  parties  égales  pour  taire 
le J?uxr  blanc  décrit  ci-delTus.  Si  l’on  veut  faire  du 
fiux  noir , on  met  deux  ou  trois  parties  de  tartre  fur 
une  de  nitre  ; on  mêle  bien  le  tout  par  la  trituration , 
& on  le  garde  dans  des  vailfeaux  bien  bouchés , quoi- 
qu’il ne  foutFre  pas  beaucoup  d’aitération  quand  il  eft 
expofé  à l’air  libre. 

Flux  noir.  Nous  avons  dit  qu’il  contenoit  plus  de 
tartre  que  le  blanc.  La  préparation  en  eft  la  même: 
mais  il  ne  détonne  pas  avec  autant  de  rapidité.  La 
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raifon  en  eft  fenfible  ; ce  phénomène  eft  du  ati  nître 
qui  eft  ici  empalé  d’iine.plus  grande  quantité  de  tar- 
tre. Voici  l’explication  que  donne  M.  Rouelle  de  cette 
inflammation.  Le  nitre  ne  s’enflamme  point  par  lui- 
même  dans  un  creiifet  rouge  où  il  ellen  fonte.  Il  lui 
faut  le  contaéf  d’un  charbon  ardent.  Ce  charbon  met 
donc  le  feu  au  nitre,  & le  fait  détonner;  celui-ci 
brûle  le  tartre  à fon  tour  & le  réduit  en  charbon  ; & 
ce  charbon  du  tartre  fert  de  porte-feu  aux  molécules 
nitreiifes  qui  fe  trouvent  auprès  de  lui,  &ainft  fuc- 
«eflivement,  jufqu’à  ce  que  toute  la  maffe  ait  fubi  la 
détonnation.  Ce  raifonnement  eft  fondé  fur  l’expé- 
rience qui  apprend  que  fouvent  le  feu  s’eteint  dans 
la  préparation  du fiux  noir,  parce  qu’on  n’a  pas  bien 
mêlé  les  ingrédiens  , ou  qu’il  arrive,  malgré  cela, 
ue  deux  molécules  de  tartre  fe  trouvant  près  l’ime 
e l’autre,  la  première  enflammée  n’a  pas  affez  de 
force  pour  réduire  fa  voiline  en  charbon  , & qu’ainfi 
la  détonnation  cefle.  Quand  ce  petit  accidentarrive, 
on  préfente  de  nouveau  le  charbon  ardent  à la  com- 
pofition , ou  même  on  l’y  laifTe  tout-à-fait.  L’alkali 
fixe  qu’il  y introduit  y eft  en  fi  petite  quantité,  qu’il 
ne  mérite  aucune  confidération.  Plufieurs  artiftes 
préfèrent  à ce  fujet  un  vaifTeau  élevé  à une  poefle, 
parce  que  cet  inconvénient  n’y  arrive  pas  auffi  fré- 
quemment , la  compofition  y étant  plus  entaffée.  Ils 
le  choifilTent  d’étroite  embouchure  , & le  ferment 
d’un  couvercle.  Mais  cette  précaution  elf  au-moins 
inutile  dans  la  préparation  du  fiux  blanc , & fur-tout 
dans  celle  àw  fiux  noir  , pour  ne  pas  dire  qu’elle  y 
eft  même  nuiüble.  La  vapeur  qui  s’élève  pendant 
cetems,  eft  un  clyjfus  (voye^  cet  article)  qui  contient 
de  l’eau , un  peu  d’acide  nitreux , & d’alkali  volatil 
du  tartre.  Ainft  on  court  rifque  de  ne  retenir  que  des 
fubftances  nulfibles  aux  deUeins  qu’on  fe  propofe, 
qui  font  d’avoir  un  alkali  bien  fec,  & fans  le  con- 
cours d’aucun  fel  neutre. 

Si  l’on  n’a  point  recours  au  charbon  ardent,  & 
qu’on  faffe  détonner  ce  mélange  par  lui-même  furie 
feu  , l’explication  du  phénomène  refte  toujours  la 
même.  C’eft  toujours  le  tartre  mis  ea  charbon  par 
le  contaû  du  nitre  ou  du  creufet  rougis  au  feu.  Voy. 
la  théorie  de  L'infiammation  des  huiles  du  nitre  alka- 
lifé  par  le  charbon. 

Cette  opération  fe  termine  dans  un  inftant,  & 
celle  du  fiux  blanc  plus  rapidement  que  celle  àwfiux 
noir.  Celle-ci  donne  un  fel  alkali  noirci  par  la  grande 
quantité  du  charbon  du  tartre , qui  prend  aiiffi  le  nom 
elalkali  extemporané.  Il  faut  le  conferver  ainfi  que  le 
fiux  blanc  , dans  une  bouteille  de  grès  ou  d£  verre 
bien  bouchée,  & tenue  dans  un  lieu  fec  & chaud. 
Si , faute  de  ce  foin , iis  prenoient  l’humidité  de  l’air 
il  les  faudroit  rejetter,  comme  incapables  de  remplir 
les  vues  qu’on  fe  propofe.  La  raifon  en  eft  fenfible  ; 
l’alkali  fixe  retient  l’humidité  de  l’air , avec  autant 
de  force  qu’il  l’attire  avec  rapidité.  Alnfi  on  ne  peut 
l’enlever  au  fiux  ^ qui  ne  différé  de  l’alkali  que  par 
le  concours  du  phlogiftique,  qu’en  le  calcinant  à un 
feu  vif  qui  diftipe  en  même  tems  ce  phlogiftique, 
dont  la  perte  réduit  le  fiux  à un  fimple  alkali.  Voyt^ 
ci-aprh  l' alkali  fixe  en  qualité  de  fondant.  Pour  préve- 
nir cetinconvénient,  quelques  chimiftes  ne  font  leur 
fiux  noir  qn'k  mefure  qu’ils  en  ont  befoin.  Ils  mettent 
avant  l’opération  dans  le  creufet  qui  doit  y fervir, 
la  quantité  de  fiux  crud  qui  leur  eft  néceffaire.  La  dé- 
îonnation  eft  l’affaire  d’un  inftant,  & l’on  fait  qu’il 
faut  mettre  environ  le  double  de  la  quantité  qu’on 
veut  avoir,  parce  que  la  perte  va  à-peu-près  à moitié. 
Lesartirtes  qui  font  dansl’ufage  de  mettre  le^ax-crud 
avec  leurs  ingrédiens,  doivent  fouvent  manquer 
leurs  opérations.  Et  en  effet , la  détonnation  ne  peut 
s’en  faire  dans  un  creufet  dont  le  couvercle  eft  lutté , 
condition  requife  pour  la  réduûion  ; fans  compter 
gue  le  clyflus  peut  enlever  par  trufion  quelques  mo- 
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lecules  ^ la  matîere  d’un  effai , & le  rendre  faut.' 

La  diftillation  du  tartre  donne  un  refidu  qui  eft  lul 
fiux  noir  tout  fait,  f^oye^  T a R x R e.  On  peut  l’em- 
ployer  aux  memes  ufages.  II  n’en  eft  pas  de  même  d« 
celui  de  la  diftillation  de  là  lie  ; il  contient  outre  cela 
un  tartre  vitriolé  qui  nuiroit  à l’opération  par  le  foie 
de  loufre  qui  relultcrolt  de  fa  préfcnce.  Voyez  Foie 
DE  Soufre. 

Quand  nous  avons  dit  que  ces  fiux  vouloient  être 
coniervés  dans  des  bouteilles  de  grès  ou  de  verre , 
nous  avons  voulu  exclure  en  meme  tems  les  boutcil- 
les  dyerre  verniffées.  Cette  attention  ne  feroit  pas 
neceffaire  pour  la  confervation  d’unj?üx- qu’on  n’em- 
ploye  qu  à des  reduftions  ordinaires  ; mais  dans  les 
effais  où  tout  doit  être  de  la  dernicre  exaélitude  , il 
leroit  à craindre  que  les  petites  écailles  détachées  de 
la  bouteille,  nc  portaflentduplomb,  &mêmede  l’ar- 
gent dans  I operation;  car  ce  vernis  n’eft  que  du 
plomb  ou  de  la  litharge  vitrifiés  avec  le  fable  qui  fe 
trouve  à la  furface  du  vaie;  & l’on  fait  que  le  verre 
de  plomb  eft  réduftible,  au  moins  en  partie. 

Nous  allons  pafferaux  corps  fimplement  réduftifs, 
enluite  à ceux  qui  ne  font  que  fondans  ; & nous  par- 
lerons en  dernier  lieu  de  ceux  qui  font  rédudifs  ôc 
fondans. 

On  réduit  des  chaux  métalliques  avec  la  eralffe  ou 
le  furf. 

Le  noir  de  fumee  fert  à la  réduftion  de  quelques 
corps.  C’eft  le  charbon  de  la  réfine. 

LesPotiers-d’étain  ont  toujours  foin  de  tenir  fur 
leur  étam  des  charbons  allumés,  ou  du  fuif  ou  de  la 
graiffe , ou  de  l’huile , ou  même  ils  fondent  leur  étain 
Ibus  les  charbons. 

La  meme  méthode  fe  trouve  auffi  pratiquée  par 
quelques  plombiers  & les  Fondeurs  en  cuivre. 

Les  ouvriers  qui  font  le  fer-blanc , ont  grand  foin 
de  tenir  une  couche  de  fuif  ou  de  graiffe  de  quelques 
doigts  fur  1 étain  fondu , dans  lequel  ils  plongent  leur 
feuille  de  fer  préparée , pour  empêcher  que  la  chaux 
qui  ne  manqueroit  pas  de  fe  former  à la  furface  de 
leur  métal  en  bain,  ne  vienne  à adhérer  à la  furface 
de  la  feuille  de  fer  ,&  ne  s’oppofe  par-là  à l’adhé- 
rence de  l’étain,  Voye^  Fer-blanc,  Cjiaux  & 
Soudure. 

Les  Chauderonnlcrs  jettent  de  tems  en  tems  de  la 
refine  blanche  ou  du  fuif  fur  l’étamage  en  bain , pour 
la  meme  raifon  que  ceux  qui  travaillent  au  fer-blanc. 
La  refinc  fe  convertit  en  charbon  ou  noir  de  fumée. 

Les  Ferblantiers  paffent  de  tems  en  tems  de  la  re- 
fîne ou  de  la  colophone  fur  leur  loudure , ou  l’y  jet- 
tent en  poudre  pour  empêcher  au/H  Ja  calcination. 

Les  Chauderojnniers  fondent  leur  foudure,  qui  eft 
compofée  de  zinc  & de  cuivre,  dans  une  poelle  de 
fer  à-travers  les  charbons  embrafés , pour  empêcher 
la  calcination , ou  réduire  les  molécules  métalliques 
que  le  feu  anroit  pu  mettre  en  cet  état. 

On  ajoute  après  la  fonte  de  l’alliage  qui  doit  faire 
le  tombac,  le  ftmilor,  iS’c.  un  morceau  de  fuif,  &c, 
pour  réparer  la  perte  du  phlogiftique. 

La  mine  de  plomb  ordinaire  fe  fond  à-travers  les 
charbons  ardens , pour  reprendre  le  phlogiftique 
qu’elle  a pu  perdre  par  la  calcination  , & avoir  un 
réduéHf  continuel  qui  l’empêche  d’en  perdre  davan- 
tage , ou  qui  lui  reftitue  celui  qu’elle  peut  perdre  mê- 
me dans  la  fonte.  Si  on  y ajoure  de  l’écaille  de  fer  , 
c eft  pour  abforber  le  fouff  e qu’elle  a pu  retenir.  Voy, 
Fonte  en  grand. 

On  empâte  avec  de  la  poix  la  mine  d’étâin,  qu’on 
réduit  entre  deux  charbons  joints  par  des  furfaces 
plates  & bien  polies , dans  l’inférieur  defquels  il  y a 
deux  foffetes  communiquant  par  une  petite  rigole  , 
dont  la  première  fert  de  creuiet , & la  fécondé  de  co-. 
ne  de  fer. 

On  la  ftratifie  encore  avec  les  charbons,  comme 


F L U 

TOUS  l’avons  dit  de  la  mine  de  plomb , mais  fans  ad- 
dition. 

La  mine  d’antimoine  fe  calcine  peu,  fi on  a foin  de 
lui  ajouter  de  la  poudre  de  charbon , & n’a  guère 
de  chaux  que  l’apparence. 

Danslacémentationdu  zinc  avec  le  cuivre  pour  en 
faire  du  laiton  , on  employé  le  poufTier  de  charbon. 
yoyt-^plus  bas  le  zinc  comme  fondant  du  cuivre. 

Le  fourneau  allemand  fournit , par  le  contaft  im- 
médiat des  charbons  ardens , aux  métaux  qu’on  y 
fond , un  phlogiftique  continuel  qui  pénétré  les  po- 
res ouverts  des  molécules  métalliques,  & les  réduit. 
Foyei  Fonte  en  grand. 

On  convertit  le  fer  en  acier,  en  lui  donnant  un 
phlogiftique  furabondant  par  la  cémentation  avec  la 
poudre  de  charbon , les  ongles,  les  cornes,  les  poils, 
ïa  graille  des  animaux  , & avec  de  l’huile.  Les  autres 
ingrédiens  qu’on  y ajoute , ne  fervent  que  pour  don- 
ner du  corps  au  cément,  yoyei  Acier.  Ce  n’efl  pas 
qu’il  en  devienne  plus  fufible,  mais  il  fait  exception 
parmi  les  autres  métaux  & demi  - métaux,  excepté 
i’arfenic  dont  la  chaitx  eft  fufible , &c.  On  fait  encore 
de  l’acier  en  plongeant  l’extrémité  d’une  barre  de 
fer  dans  la  fonte  en  bain.  La  barre  enlevc  le  phlo- 
giftiqiie  à la  fonte. 

La  trempe  en  paquet , cette  opération  qui  confiée 
à réduire  en  acier  les  épées , les  pièces  des  platines 
des  fulils , & autres  petits  uftenfiles  d’acier , fe  fait 
avec  un  cément  oii  les  Ouvriers  font  entrer  la  boue 
des  rues , l’ajl , les  oignons , l’urine , les  excrémens  , 
îe  l'uif,  la  graiffe , l’huile  , la  farine , les  œufs  , le 
lait,  le  beurre,  &c.  Trempe  en  paquet. 

On  fait  aiifli  de  l’acier  en  mettant  une  barre  de  fer 
dans  un  creufet  fans  addition , fermant  le  crculct  & 
l'cxpofant  pendant  un  certain  tems  au  feu. 

Ce  qui  précédé  prouve  donc  que  tout  corps  in- 
flammable , de  quel  regne  & de  quel  individu  des 
trois  régnés  qu’il  foit  tiré,  produit  toujours  les  phé- 
nomènes de  la  réduflion.  Voye^^  Calcination, 
•Chaux  , Phlogistique  6- Réduction,  Venons- 
cn  aftiiellcment  aux  fondans  ou  menRrues  fecs. 

Le  feu  mérite  la  première  place  , comme  étant  le 
fondant  de  tous  les  corps  & l’inftrument  fans  lequel 
iis  feroient  dans  une  inaétion  parfaite,  à l’exception 
peut-être  de  l’air  & du  mercure. 

Si  l’on  met  du  cuivre  fur  du  plomb  bouillant , ce- 
lui-là difparoît  bicn-tôt,  pour  ne  plus  former  avec 
le  plomb  qu’une  feule  & même  maffe  homogène  en 
apparence. 

Le  plomb  produit  encore  le  même  phénomène  avec 
l’or  & l’argent , & les  fond  à un  moindre  degré  de  feu 
q_nc  s’ils  euifent  etc  feuls.  f^oye^  Essai,  Affinage 
6"  Raffinage,  de  L'argent. 

Ce  métal  diffout  encore  le  cuivre  , l’or  & l’argent 
alliés  enfemble.  yoyei  (Euvre  & Liquation, 
L’étain  cftauflldiflbus  parle  plomb,  au  degré  de  feu 
néceffaire  à tous  les  deux , & forme  avec  lui  une  maf- 
fe homogène  en  apparence,  plus  tufible  que  l’un  & 
l’autre  ne  l’étoient  avant.  Soudure  desChau- 
deronniirs  & des  Ferblantiers.  Mais  pour  que  la  com- 
binaifon  perfiftc,  il  ne  faut  pas  leur  donner  un  plus 
grand  degré  de  feu.  Voyet^calcination  de  l’étain  par 
le  plomb.  Potée. 

Le  plomb  & le  fer  réduits  en  feories , fe  diflblvent 
aifément , ce  qu’ils  ne  pouvoient  faire  avec  leur  me- 
.lallicité , & forment  un  verro  d’un  roux  opaque. 

Les  demi-métaux  fondent  aifément  avec  le  plomb , 
mais  ils  lui  enlevent  fa  malléabilité  , & lui  donnent 
une  couleur  noire , d’obfcure  qu’elle  étoit  avant.  Il 
eft  bon  d’avertir  ici  qu’en  nous  fervant  de  l’expref- 
lion  générale  de  demi-métaux nous  ferons  toujours 
exception  du  mercure  & du  cobolt.  Ainfi  nous  les 
fpécifierons  quand  il  fera  nécelfaire. 

La  lithargc,  ou  le  verre  de  plomb  par  lui-même  , 
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étant  mêlé  par  la  trituration  à des  pierres  vitrefcl- 
blés , les  rédiiifent  en  verre  à un  feu  beaucoup  moins 
violent  qu’il  n’eût  été  néceffaire  à tous  les  deux  pour 
fubir  cet  état.  Ce  verre  devient  fi  pénétrant  par  une 
quantité  confidcrable  de  litharge , qu’il  perce  les  creu- 
fets , à moins  qu’ils  ne  foient  d’une  compofition  par- 
ticulière. Litharge  , Verre  de  Saturne 
& Creuset. 

Elle  produit  le  meme  effet  avec  toutes  les  pierres 
calcaires  ; avec  cette  différence , qu’elles  en  deman- 
dent une  plus  grande  quantité  pour  devenir  auffi  flui- 
des. 

Elle  diffout  les  apyres  même  les  plus  réfraftaires , 
pourvu  toutefois  qu’on  ait  la  précaution  de  bien  mê- 
ler par  la  trituration,  6c  de  donner  un  leger  degré  de 
feu  long-tems  continué. 

Le  cuivre  entre  aifément  en  fonte  à l’aide  de  la  li- 
tharge ; mais  elle  en  confume  une  très  - grande  par- 
tie , & le  change  avec  elle  en  un  verre  très  - péné- 
trant. 

Elle  réduit  l’étain  & fa  chaux  en  un  verre  blanc  de 
lait  brillant&  opaque,  avec  une  legerc  teimedejau- 
ne.  Émail. 

L’or  & l’argent  en  font  aulïï  diffous , mais  fans 
perte,  parce  qu’elle  n’a  pas  les  propriétés  d’enlever 
leur  phlogiftique,  Voye:^  EssAi , Affinage  6*  Raf- 
finage de  l'argent. 

L’étaindiffout  aifément  l’or,  l’argent  & le  cuivre  ; 
mais  il  les  rend  très-fragiles , s’ils  n’en  contiennent 
qu’une  petite  quantité.  A'oyc^BRONZE.  Il  diffoutaulîl 
le  fer , & il  fert  même  à le  fonder. 

Les  demi-meiaux  fe  fondent  aifément  avec  cc  mé- 
tal ; mais  il  leur  donne  de  la  fragilité , s’il  eft  en  petite 
quantité  avec  eux. 

Le  cuivre  diflbut  l’or  & l’argent,  yoyc^  MoN- 
NOIE. 

L’or  & l’argent  fe  diffolvent  l’un  l’autre.  Voyt:^ 
Inquart,  Départ,  Monnoie,  &c. 

Ils  fe  mêlent  intimement  aulli  avec  le  fer  ; & mê- 
me l’or  fert  à fouder  le  fer  & l’acier,  pourvu  toute- 
fois qu’il  foit  bien  pur. 

L’arfenic  mêlé  par  une  trituration  exafle  aux  dif- 
férentes terres  & pierres  vitrefcibles , calcaires  6c 
apyres,  les  difpofe  ordinairement  à une  prompte  fu- 
fion. 

Fondu  avec  le  cuivre , il  lui  donne  une  fufion  ai- 
fée  & affez  prompte  ; & il  le  réduit  en  un  métal  d’au- 
tant plus  aigre , qu’il  eft  en  plus  grande  quantité. 

Avec  l’étain , il  en  tait  une  maffe  blanche , claire 
par  écailles , & qui  imite  prefque  le  zinc  à i’infpec- 
tion  : mais  il  fe  forme  une  grande  quantité  de  chauX 
d’étain  , mêlée  d’arfenic , qui  lui  adhéré. 

Le  plomb  mêlé  à l’arfenic  & expofé  à un  feu  doux 
auquel  il  ne  bout  ni  ne  fume  tout  feul , éprouve  ces 
deux  états  , 6c  eft  volatilifé,  s’élevant  fous  la  forme 
d’une  fumée  très-épailfe,  &laiffant  après  lui  un  ver- 
re jaune  très-fufible.  II  relie  aufti  du  plomb  qui  eft  fra- 
gile 6c  obfcur, 

L’arfenic  pénétré  aufti  l’argent , 6c  en  fait  un  com- 
pofé  d’un  beau  rouge  vif,  fi  on  y ajoute  une  petite 
quantité  de  foufre. 

Il  pénétré  l’or  aufti , 8c  le  rend  terne  8c  fragile  : 
6c  fl  l’on  expofe  alors  ce  mélange  fubitement  à un 
grand  feu , l’or  s’y  diftlpe  en  partie. 

Mêlé  au  verre  de  plomb , il  lui  donne  plus  de  pé- 
nétration 6c  d’aèllvité.  Il  fond  aufti  le  fpath. 

II  fait  un  verre  avec  l’alkali  rixe  6c  les  cailloux. 

Ce  demi-metal  eft  enfin  réfous  à fon  tour  par  dif- 
férens  métaux, fur lefquels  il  produit  mutuellement 
la  même  aéhon. 

Le  régule  d’antimoine  donne  un  verre  qui  agit 
beaucoup  plus  puiflàmment  fur  les  corps  que  la  li- 
tharge ; car  il  a la  propriété  d’atténuer  les  pierres  de 
toutes  les  efpeces,  de  les  diffoudre,  6c  de  les  changer 
même  en  feories. 
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L’antimoine  & fon  régule  caufentla  même  altéra- 
tion à tous  les  métaux , les  réduit  même  en  fcories , 
& les  volatilife.  , . . ^ „ 

Ce  que  nous  avons  dit  de  1 arlenic  au  lujet  de  1 ii- 
nion  qu’il  fait  avec  les  difFcrens  métaux,  eft  égale- 
ment vrai  du  régule  d’antimoine.  Carie  métal  qu’il 
fond  le  plus  rapidement,  eft  le  fer , & après  lui  le 
cuivre,  6-c.  Foyei  Caractères  d’iMPRiMERiE.  * 
Le  bilmuth  a la  propriété  de  fondre  à un  degré  de 
feu  bien  moins  confidérable  que  le  régule  d’antimoi- 
ne , les  métaux  de  difficile  fulion.  Il  s’unit  facilement 
avec  eux.  f^oye\  ce  qu'on  en  dira  dans  la  partie  des fiux. 
Le  zinc  fe  mêle  ailément  avec  le  plomb  & l’étain , 
qu’il  aigrit  en  raifon  de  fa  quantité. 

Si  on  le  fond  avec  quatre  ou  même  fix  parties  de 
cuivre  celui-ci  eft  plus  fufible.  C eft  le  laiton.  Il 
prend  une  belle  couleur  d’or,  û on  lui  mêle  de  l’étain 
d’Angleterre.  , 

L’alkali  fixe  didbut  au  grand  feu  toutes  lortes  de 
pierres  & de  terres  , & principalement  les  vitrefci- 
bles  ; d’oii  il  rémlte  différens  verres.  la  liiho- 
géognojîe  de  Pott  ; la  verrerie  de  Kunckel , & les  arti- 
Verrerie  , Email  6' Porcelaine. 

Il  fond  aifément  l’or  & l’argent. 

Il  facilite  auffi  beaucouplatufiondufer  & du  cui- 
;vre,  qu'il confume  enfuite. 

L’alkali  fixe  eft  fur -tout  employé  à la  réduâion 
des  précipités  métalliques , c’eft-à-dire  des  chaux  des 
métaux  faites  par  les  acides  ; mais  on  ne  l’employe 
guere  l'eul  que  pour  l'or , l’argent  ou  le  mercure. 
%'oyei  NitRE  alkaliSÉ  par  les  métaux. 

Le  borax  fond  & vitrifie  toutes  les  terres  , & les 
terres  qu’on  mêle  avec  lui. 

Il  facilite  extrêmement  la  fufion  de  l’or , de  l’ar- 
gent fie  du  cuivre,  yoyei  Soudure. 

Le  nitre  facilite  beaucoup  la  fufion  des  métaux; 
mais  on  ne  l’eniploye  feul  que  pour  l’or  & l’argent. 
yoyei  Nitre  alKALISÉ  par  Us  métaux. 

Le  fel  marin  ne  s’employe  feul  non  plus  que  le  ni- 
tre , & eft  plutôt  regardé  comme  un  défenfif  du  con- 
taâ  de  l’air  que  comme  un  fondant,  ^oye^  Essai  , 
Fusion  , & plus  bas  ce  qui  regarde  les  jlux  réduftifs. 

Le  fiel  de  verre  eft  d’un  ufage  fréquent  dans  la 
partie  de  la  chimie  qui  traite  des  métaux  ; mais  mal- 
à-propos , félon  M.  Roüelle.  Cet  illuftre  chimifte 
ayant  remarqué  que  ce  corps  eft  un  mélange  de 
verre  , d’alkali , de  la  fonde  , de  tartre  vitriolé  , & 
de  fel  de  Glaiiber  , a conclu  juftement  que  par  ces 
deux  derniers  fels  il  failbit  un  foie  de  foufre,  qui , 
diflblvant  les  métaux  au  lieu  de  les  réduire  , ren- 
doit  un  effai  faux.  Voye^  FoiE  DE  SoUFRE  6*  SOU- 
FRE ARTIFICIEL.  li  cil  étonnant  qu’un  chimifte  auffi 
éclairé  que  M.  Cramer,  n’ait  pas  affiez  obfervé  ce 
corps , & qu’il  ne  falTe  prefque  pas  un  elTai  fans  y 
faire  entrer  cet  abfurde  ingrédient,  ^oyt^  plus  bas 
rarlidedesYLVX  COMPOSÉS,  qui  font  de  lui. 

Le  fel  ammoniac  n’eft  employé  comme  fondant 
qu’au  défaut  du  mtre  & du  lèl  marin. 

^ Le  foufre  fond  aifément  l’argent , & lui  donne  af- 
fez  l’apparence  du  plomb. 

Il  pénétré  le  cuivre  & le  réduit  en  une  maffe  fria- 
ble &.  fpongieufe.  Cémentation  du  cuivre 

avec  le  foufre  ou  cuivre  brûlé. 

11  fond  promptement  le  fer  , & le  réduit  en  une 
feorie  Ipongieule  : U fuffit  pour  cela  de  rougir  une 
barre  de  fer , & de  la  froter  avec  un  bâton  de  foufre. 

Il  facilite  extrêmement  la  fonte  du  régule  d’anti- 
moine , auquel  il  rend  fon  premier  état  de  mine  d’an- 
timoine. 

Il  fond  auffi  le  blfmuth , mais  moins  aifement  que 
le  régule  d’antimo. ne. 

Il  rend  larfenic  d’autant  plus  fufible , qu’il  lui  eft 
uni  en  plus  grande  quantité,  f^oye^  Arsenic  jaune, 
jiouçE, Rubis  d’arsenic,  Orpiment,  Réalgar. 
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Fondu  avec  deux  parties  d’alkall  fixe  , il  fait  le 
foie  de  foufre.  Voye^  Foie  DE  Soufre. 

Ce  foie  a la  propriété  , par  rapport  au  fel  alkali 
qu’il  contient , de  faciliter  ôc  d’accélérer  la  fufion  de 
toutes  les  pierres  & les  terres  , ainfi  que  tous  les  mé- 
taux , même  les  réfraftaires  & les  demi-métaux , ex- 
cepté le  mercure,  f^oye^  fa  révivificaùon.  Cramer. 

Le  fel  fufible  de  l’urine , mêlé  à parties  égaies  avec 
l’argille  , entre  en  fonte  ; mais  le  mélange  devient 
compare  & tout  noir , femblable  à une  agate  de 
cette  couleur.  Si  on  met  deux  parties  de  ce  fel  con- 
tre une  d’argille,  le  mélange  fe  fond  très-bien  ; mais 
il  en  réfulte  une  maflé  compare  & grisâtre , dont  la 
calTure  refl'embte  prefque  à une  agate  ou  à un  cail- 
lou grilâtre.  Quant  au  fel  dont  il  eft  ici  queftion, 
voyt^  Phosphore. 

Six  parties  de  craie  , qui  eft  un  corps  infufible  par 
lui-même  , & quatre  parties  d’argille,  auffi  infufible 
par  elle-même  , donnent  un  corps  dur  & bien  lié  , 
mais  fans  traniparence. 

Quatre  parties  d’argille  avec  une  partie  de  fpath 
alkalin , donne  une  mall'e  très  liée , & qui  refte  opa- 
que : mais  li  l’on  mêle  ces  deux  fubftances  en  une 
certaine  proportion , & qu’on  expolé  ce  mélange  k 
un  feu  fuffifant  6c  long -tems  continué,  il  fe  chan- 
gera enfin  en  un  corps  tirant  fur  le  jaune,  pour 
l’ordinaire  verdâtre  , tranfparent  & parfaitement 
dur , qui  peut  être  compté  parmi  les  chcfs-d’ceuvrcs 
de  l’art,  Pou.  Nous  allons  paffer  auxjîwx-  réduftifs 
fimples  fie  compofes. 

Le  tartre  crud,le  refidu  de  fa  dlftillation,  lefavon,’ 
\çjlux  blanc  Ôc  le  jlux  noir  , font  des  flux  réduûifs 
fimples.  yoye{  ce  que  nous  avons  dit  des  deux  der- 
niers , au  commencement  de  cet  article , & les  exem- 
ples que  nous  en  allons  donner  de  chacun  en  parti- 
culier. 

De  la  limaille  ou  des  lamines  de  fer  fondues  ra- 
pidement avec  leur  double  d’étain  , du  tartre  , du 
verre,  6c  des  cendres  gravelées,  donnent  un  régule 
blanc , fragile , 6c  attirable  par  l’aimant. 

Le  cuivre  facilite  la  fufion  du  fer  ; mais  on  ne 
réuffitbien  dans  cette  opération,  qu’en  couvrant  la 
furface  de  la  matière  avec  un  mélange  de  tartre  & 
de  verre. 

L’arfeniefic  l’alkali  fixe,mêlés  avec  un  corps  con- 
tenant beaucoup  de  phlogiftique  comme  le  favon, 
la  poudre  de  charbon  & de  tartre  , fondus  dans  un 
bon  creulet  avec  de  la  limaille  & des  lamines  de  fer , 
donnent  un  régule  de  fer  blanchâtre  & fragile.  Si  on 
veut  unir  au  fer  une  grande  quantité  d’arfenic  par 
cette  méthode , il  faudra  mêler  enfemble  égales  por- 
tions de  iimaille  de  fer  & de  tartre  , y ajoCuer  le  dou- 
ble d’arfenic , 6c  jetter  le  tout  dans  un  creufet  rou- 
ge, afin  de  le  fondre  le  plus  rapidement  qu’il  fera 
poifible.On  verfera  cet  alliage  dans  un  cône  ou  une 
lingotiere , fi-tôt  qu’on  s’appercevra  que  la  fufion  eft 
achevée. 

Si  l'on  traite  le  cuivre  avec  l’arfenic  par  la  même 
méthode  , il  en  réfulre  un  compofé  qui  eft  blanc  , 6c 
qui  conferve  encore  alTez  de  malléabilité  , principa- 
lement fi  on  le  fait  fondre  une  fois  ou  deux  avec  le 
borax,  afin  de  diffiper  l’aifenic  fuperflu.  Si  cepen- 
dant on  mêle  une  grande  quantité  d’arfenic  avec 
le  cuivre  , il  en  devient  cafTant  & obfcur,  6c  fa  fur- 
face  eft  fujette  à fe  noircir  dans  l’efpace  de  peu  de 
jours,  par  le  feul  contaft  de  l’air. 

Si  on  allie  le  bifmuth  avec  des  métaux  qui  fe  fon- 
dent difficilement , il  faut  faire  cette  opération  dans 
les  vaiffeaux  fermés , parce  qu’il  fe  détruit  aifément  ; 
outre  cela  il  faut  augmenter  le  feu  très-rapidement , 
& y faire  les  additions  que  nous  avons  preferites  en 
parlant  de  la  limaille  de  fer , jointe  avec  fon  double 
d’étain. 


F L U 

Les  mêmes  additions  doivent  encore  etre  faites  à 
ralliage  du  nitre  avec  les  métaux  de  difficile  iufion. 

Pour  réduire  une  mine  fufible  de  plomb  , on  em- 
ployé deux  parties  de fius-  noir , un  quart  de  hmail  e 
de  fer,  & autant  de  fiel  de  verre,  fur  une  parue  de  la 
mine  calcinée , mais  pefée  avant  la  calcination,  ^oy. 

SI  la  mine  eft  rendue  réfraflaire  par  la  préfence 
des  pyrites  , fur  deqx  parties  de  mine  calcinée  , pe- 
fée avant  la  calcination  , on  met  fix  parties  ^Qfiux 
noir  & deux  de  fiel  de  verre.  ^ 

Quand  elle  ell  refraftaire  en  confequence  des  ter- 
res & des  pierres  , &C  incapable  d être  traitée  par  e 
lavage  ; fur  deux  parties  de  mine , pefée  avant  la  cal- 
cination , puis  calcinée  , on  met  deux  parties  de 
fiel  de  verre  , un  peu  de  limaille  de  fer , & huit  par- 
ties de  ;?kx:  noir.  „ • O 

La  niine  de  cuivre  fufible  , & exempte  d arfenic 
'de  foufre  demande  trois  parties  de  fiux  noir  lur 
une  de  mine  torréfiée , pefée  avant  la  torrefaflion. 
Nous  avertiffons  ici  , pour  éviter  les  repentions , 
que  toutes  les  mines  dont  nous  indiquons  les  quanti- 
lés , font  tofijours  rôties  & pelées  avantleur  grillage. 

yoye:^  ESSAI.  _ j i>  • i 

Si  l’on  a à réduire  la  mine  de  cuivre  de  l article 
précédent , mêlée  de  terres  & de  pierres  , infépara- 
bles  par  l’élutriation, qui  la  rendent  réfraêlairc,  à une 
partie  de  cette  mine,  on  ajoute  quatre  parties  de^^tfx 

noir  ,&  une  de  fiel  de  verre.  ^ 

On  traite  par  la  même  méthode  & avec  les  me- 
mes proportions  de  fiux  rédiiélifs , la  mine  de  cuivre 
martiale. 

Quand  elle  eft  jointe  à des  matières  fulpnureuies , 
arfenicales  & demi-métalliques , les  proportions  des 
fondans  & des  rédu£lifs  font  encore  les  mêmes  , & 
pour  lors  elle  donne  deux  régules , l’un  grolîicr , & 
î’autre  moins  impur.  ^ 

Une  mine  de  cuivre  pyriteufe  & crue  peut  etre 
'Traitée  par  la  ftratification  avec  les  charbons  , avec 
line  addition  de  feorie  pour  fondant.  Fonte 

EN  GRAND.  Il  en  réfulte  un  régule  greffier. 

La  même  mine  le  peut  encore  traiter  dans  les  vaif- 
feaux  fermés  , & pour  lors  on  ajoute  deux  ou  trois 
parties  de  verre  commun  ou  de  feories  fufibles , un 
Tiers  ou  un  quart  de  borax  à une  de  la  mine  ; on  a un 
régule  greffier. 

Les  régules  greffiers  des  deux  derniers  articles  , 
font  convertis  en  cuivre  noir , fi  on  les  grille  a dif- 
férentes reprifes , & qu’on  leur  ajoute  du noir  : 
on  peut  encore  faire  cette  rédiiéVion  à-travers  les 
charbons.  Foy'ê^FONTE  EN  grand. 

On  examine  la  quantité  de  cuivre  que  peuvent 
contenir  les  feories  de  tous  les  articles  précédens  fur 
le  cuivre,  en  leur  ajoutant  du  verre  commun  très- 
fufible  , ou  le /«AT  noir,  fi  elles  ne  font  que  peu  ou 
point  fulpliureiifes , pour  les  traiter  dans  les  vailfeaiix 
fermés  : l’on  peut  encore  fuivre  la  méthode  qui  con- 
cerne la  mine  pyriteule  & crue , fi  on  en  a une  gran- 
de quantité.  . J 

La  mine  d’étain  fe  traite  comme  la  mine  tuüble  de 
plomb  , excepté  qu’on  y ajoute  encore  autant  de 
poix  que  de  limaille  de  ter.  F oye^  Essai.  ^ 

La  mine  de  1er  fe  réduit , ainli  que  nous  1 avons 
dit  à la  fin  de  VarticU  Essai. 

Mais  fl  le  régule  en  eft  fragile  , & ne  peut  fuppor- 
ter  un  bon  coup  de  marteau  , foit  quand  il  eft  tfoid 
ou  quand  il  eft  chaud , s’il  n’a  point  l’éclat  métalli- 
que ; aux  trois  parties  dejlux  blanc  , & à une  par- 
tie de  verre  pilé  6c  de  poudre  de  charbon  , on  ajoù- 
le  une  moitié  de  chaux  du  poids  total  de  ces  ingré- 
diens.  Foyei  Fer.  _ ,r  « • 

La  même  mine , accompagnée  de  picrresrefrattai- 
res  , demande  égales  parties  de  borax , outre  lejlux 
.de.l’avant  dernier  article. 

Torne 
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Le  fer  crud  oucaffiant  devient  duélile,  li  étant  mi^ 
fur  un  catin  de  brafque  pefante  , on  le  couvre  de  feo- 
rie fufible  onde  fable  , & qu’après  l’y  avoir  fondu 
fous  les  charbons  , on  le  pétriffe  & l’étire  fous  le 
marteau.  Foye^YER  6-Acier. 

On  réduit  ce  métal  en  acier  par  la  cémentation 
avec  les  corps  inflammables  : on  fe  fert  à ce  fujet  de 
différentes  compofitions  qui  reviennent  toutes  au  mê- 
me , quand  elles  fourniffent  un  phlogiftique  exempt 
d’acide  fulphureux.  Sur  une  partie  de  pouffier  on 
met  une  demi-partie  de  cendres  de  bois  ; ou  à deux 
parties  de  poudre  de  charbon,  & une  demi -partie 
de  cendre  de  bois  , cm  ajoute  une  partie  d’os , de 
cornes , de  cuir  , de  poils  brûlés  à noirceur  dans  un 
vaiffeau  fermé,  placé  fur  un  feu  modéré.  Foy.  Acier 
6-  Trempe  en  paquet. 

On  convertit  encore  en  acier  le  fer  aigre  ou  fa  mi- 
ne , en  les  fondant  couvert  de  feories  ou  de  fable  fous 
les  charbons  dans  un  catin  de  brafque,  & les  marte- 
lant enfuite.  Foyi^  Acier  & Mine  d’Acier. 

La  mine  d’antimoine  calcinée  leule  ou  avec  le  ni- 
tre , ou  bien  détonnée  avec  ce  fel , fe  réduit  en  ré- 
gule avec  un  qqart  de  jlux  noir  1 dans  la  calcination 
avec  le  nitre , on  a foin  de  jetter  du  fuif  de  tems  en 
tems.  Foye^  RÉGULE  d’Antimoine. 

Les  fleurs  de  zinc  blanches , ou  bleues  & grifes, 
calcinées  à blancheur  àun  fou  ouvert  médiocre, font 
irréduétibles  par  les  jlux  réduéUfs  ordinaires  ou  les 
fondans  falins  ; mais  elles  fe  vitrifient  avec  eux. 
Foyei  les  articles  NihIL  , PomphOLIX, 

Laine  philosophique.  Vitriol  de  Zinc, 
&c 

Mais  les  fleurs  bleues  & grifes , fondues  meme  avec 
des  fels  privés  de  phlogillique  , donnent  quelques 
grains  de  zinc , comme  avec  le  fiel  de  verre , la  pier- 
re à cautere.  Foye^  l’article  fuivant  \ & dans  le  corps 
de  cet  Ouvrage , les  articles  qui  y font  indiqués. 

Le  zinc  & la  plupart  des  corps  qui  en  tirent  leur 
origine , font  les  fondans  du  cuivre  ; on  cémente 
avec  la  poudre  de  charbon , la  calamine,  le  zinc,  la 
cadmie  des  fourneaux  oii  l’on  a traite  le  zinc,  & la 
tuthie  pour  en  faire  du  cuivre  jaune.  Foye^  Lai- 
ton , Cémentation.  J 

On  réduit  en  régule  deux  parties  de  chaux  d arfe- 
nic  avec  une  partie  de  jlux  noir , une  demi-partie  de 
fiel  de  verre  , & autant  de  limaille  de  fer  non  rouil- 
lé ; ou  bien  feulement  en  l’empatant  d une  partie  de 
favon  , & y ajoutant  une  demi -partie  dalkali  fixe  : 
le  régule  fe  fublimc  au  couvercle  du  creufet , fous  la 
forme  de  pointes  prifmatlques  qui  reffemblent  à la 
feve  du  hêtre. 

On  réduit  le  cobolt  avec  le  jlux  noir,  Foye^  U mé- 
moire de  M.  Brandt.  ^ 

On  n’entendra  bien  tout  ce  qui  précédé  & ce  que 
nous  allons  dire  , qu’on  ne  joigne  à cet  article  la 
connoifiance  de  la  calcination  , du  phlogiftique, 
& de  la  réduêlion.  Fcye^  ces  articles.  _ 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  corps 
réduftifs,  qu’un  métal  qui  a perdu  par  la  calcination 
fon  phlogiftique  , le  retrouve  dans  tout  corps  inflam- 
mable qui  ne  contiendra  point  d’acide  vitriolique , 
& oii  la  matière  du  feu  fera  fi  etroitement  unie  à un 
corps  fixe  , qu’il  n’y  aura  qu’un  feu  ouvert  capable 
de  la  dégager  , à moins  que  ce  corps  ne  fe  trouve 
joint  à un  autre  avec  qui  ce  phlogiftique  a rapport. 
Le  charbon,  traité  à la  violence  du  teu  dans  les  vaif- 
feaux  fermés  , ne  donne  point  fon  phlogiftique  , le 
tartre , la  corne  de  cerf,  6*c.  traités  par  la  meme  mé- 
thode , confervent  aiiflî  le  leur.  Il  n’y  a donc  que  la 
préfence  d’un  autre  corps  , avec  qui  cette  maiiere 
de  feu  a analogie  , qui  puilte  la  leur  enlever.  Foye'^ 

Calcination.  r c t ■ 

Quand  nous  avons  dit  que  la  réduction  ietailoit 
^ _ A A A a a a 
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par  l’intermefle  de  tout  corps  inflammable  qui  ne 
canticnt  point  d’acide  vitriolique  , il  faut  entendre 
par  ce  corps  inflammable  le  phlogifHque  pur  , uni  à 
l’acide  vitriolique  , tel  qu’il  fe  trouve  dans  le  foutre 
( yoye^  plus  bas  le  foufre  comme  fondant  ) z car  il  y 
a des  rélines  formées  par  l’imion  de  l’acide  vitrioli- 
que , comme  il  y en  a de  formées  par  celle  de  l’aci- 
de nitreux.  P'oyei  Résine  artificielle.  Et  l’ex- 
périence des  Chauderonniers  & Ferblantiers  , &c. 
.prouvent  que  les  refînes  fervent  à la  réduélion.  11 
faut  donc  convenir  qu’une  huile  effentielle  , jointe  à 
l’acide  vitriolique  , lui  eft  tellement  combinée  , & 
l’empâte  de  façon  qu’il  ne  nuit  point  à la  réduélion , 
& qu’elle  ne  fait  plus  d’union  avec  lui , fi-tôt  qu’elle 
ert  réduite  en  charbon  ; qualité  abfolument  nccelTaire 
en  pareille  circonftance  , & dont  on  peut  déduire  la 
preuve  du  charbon  qui  fe  fépare  de  la  rcfme  artifi- 
cielle : ainfi  cet  acide  vitriolique  fe  dilîîpe  dans  le 
moment  q ie  le  charbon  fe  fait  ; ce  que  l’on  conclura 
naturellement  des  circonftances  qui  accompagnent 
la  réduéhon.  On  fait  qu’elle  fe  fait  à l’air  libre  ; & la 
réfme  n’a  point  été  encore  employée,  que  je  fâche, 
en  qualité  de  réduftif  dans  les  vaiffeaux  fermés  , oii 
fon  acide  pourroit  aigrir  le  métal  réduit , en  formant 
du  foufre. 

Mais  l’on  ne  doit  point  croire  que  les  corps  gras 
& huileux , avec  lefquels  on  réduit  une  chaux  mé- 
tallique , relient  dans  leur  état  naturel , & la  réta- 
blilTent  en  fon  premier  état  par  leur  nature  grafi'e  & 
huileufe  : ce  n’eft  qu’après  que  la  combulKon  les  a 
réduits  en  charbon , que  ce  phénomène  arrive.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  à prouver  que  la  nature 
charbonneule  ne  fe  produit  que  dans  les  vaiffeaux 
fermés.  Ce  que  nous  avons  dit  fur  le  tartre  crud , le 
tanre  diflillé,  la  corne  de  cerf,  &c.  le  prouve  alfez, 
fans  compter  qu’on  trouvera  ce  phénomène  éclairci 
aux  articles  CHARBON  6"  PhlogISTIQUE. 

La  portion  inflammable  d’un  réduftif  qui,  en  pé- 
nétrant une  chaux  métallique  & s’y  unifiant , la  ré- 
tablit dans  fon  état  de  métal  , eft  très-peu  de  chofe 
eu  égard  à fa  malfe  ; mais  confidérce  du  côté  de  fes 
effets , on  fentira  que  fa  quantité  numérique  & la  té- 
nuité de  l'es  molécules  limples  font  prel'qu’infînies. 
L’illufire  Stahl  s’ell  convaincu  par  fes  expériences, 
que  le  phlogiftique  ne  conftituoit  qu’une  trentième 
partie  du  loufre  , conjointement  avec  l’acide  vitrio- 
lique ; mais  après  plulieurs  expériences  , il  la  trou- 
va à peine  un  foixantieme.  Qui  fait  d’ailleurs  s’il 
n’enleve  pas  avec  lui  un  peu  de  l’acide  vitriolique 
auquel  il  eft  uni  i*  L’imagination  fe  perd  dans  les  té- 
nèbres profondes  qui  enveloppent  ce  myftere  , & 
l’on  n’évaluera  vrailfemblablement  jamais  au  jufte 
la  quantité  de  ce  corps , que  nous  ne  connoiffons  que 
parles  phénomènes  qu’il  produit  avec  les  autres;  car 
jiifqu’ici  on  ne  l’a  jamais  eu  pur  & dépouillé  de  toute 
matière  étrangère  , & peut-être  eft-il  incapable  d’ê- 
tre mis  en  malfe  tout  leul  , & de  le  trouver  pur  ail- 
leurs que  dans  l’atmofpherc  où  il  efl  divifé  en  fes  élé- 
mens.  Au  relie  il  n’ell  pas  le  feul  être  dans  la  nature 
qui  ne  puilfe  être  fournis  à cette  épreuve.  L’air  ne  fe 
corporifie  non  plus  qu’avec  les  autres  corps, 

U trahi  allemand  du  foufre  de  Stahl , & Us  art,  SOU- 
FRE , Phlogistique  , 6*  Principe. 

Le  but  de  ceux  qui  travaillent  au  fer-blanc  , ôc  de 
ceux  qui  fondent  & qui  étament,  n’ell  pas  plus  de 
réduire  que  d’empêcher  la  calcination.  Tant  qu’un 
métai  fondu  n'elt  point  expofé  à l’air  (on  en  ex- 
cepte l’or  & l’argent , dont  la  calcination  exige  des 
manipulations  fingulieres) , il  demeure  dans  fon  état 
ordinaire;  mais  fi-tôt  qu’il  a communication  avec 
lui , la  matière  ignée  qui  joue  à-  travers  , emporte 
avec  elle  celle  c^ui  conllitue  fa  nature  métallique, 

& ne  peut  être  repurée  que  par  celle  que  lui  fournira 
wn  corps  qui  en  fera  imprégné.  Ainfi  le  corps  réduc- 
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tif  empêchera  la  calcination  de  la  partie  du  bain  qu’il 
couvrira  , & réduira  la  chaux  de  celle  qu'il  n’mira 
pas  détendue  du  contaft  de  l’air. 

Les  métaux  à louder  veulent  être  bien  avivés 
avant  que  la  loudure  y foit  appliquée.  S'il  y avoit 
quelques  laictés , elles  empècheroient  le  comaél  du 
métal  & de  la  foudurc  ; on  les  lime  donc  pour  obte- 
nir cet  avantage  : le  fer  - blanc  n’a  pas  befoin  de  ce 
préliminaire  ; leulement  dans  le  cas  où  U ellgras  ,on 
le  faupoiidre  de  borax,  yoyei  les  Fondans.  L’éta- 
mage , qui  n’eft  que  l’application  d'une  plus  grande 
furface  de  foudure , exige  les  mêmes  précautions. 
Les  ouvriers  commencent  par  racler  le  vailfeau  qui 
aétéétamé  une  première  fois  ; mais  quand  ileft^euf 
ils  te  contentent  d’y  jetter  quelques  pincées  de  fel 
ammoniac  ou  de  fel  marin  , qui  l’écurent , le  ren- 
dent par-là  propre  à s’allier  avec  l’étamage,  ^oye- 
Us  Fondans.  Par  l’ufage  où  ils  font  de  (c  fervir  en 
pareil  cas  d’un  petit  bâton  dont  l’extrémité  eft  coëf- 
tee  d ctoupes , ils  ont  pour  but  non-feulement  d’ap- 
pliquer leur  loudure  , mais  encore  de  dépouiller  les 
parois  du  vaiffeau  du  charbon  de  la  réline  qui  y 
adhéré  quelquefois  , & le  défend  du  contaÔ  de  la 
foudure  , ainfi  que  de  la  chaux  de  la  foudurc  que  cet- 
te réftne  n’a  pas  réduite , parce  qu’elle  ne  couvre 
pas  tour. 

Quand  une  chaux  eft  une  fois  réduite,  on  a beau 
fournir  de  nouveau  phlogiftique  au  métal,  il  n’en 
prend  pas  davantage  ; il  n’en  peut  plus  admettre  que 
dans  le  cas  oii  il  aiiroii  perdu  par  le  contaél  de  l’air 
celui  qu’on  lui  a fourni.  C’eft  ainfi  que  le  même  mé- 
tal peut  devenir  chaux , & fe  réduire  un  grand  nom- 
bre de  fois,  fans  qu’on  en  connoilfe  les  bornes , que 
dans  l’étain,  qui  fe  détériore  réellement  par  toutes 
ces  tortures  : le  fer  aufli  fait  exception  , mais  dans 
un  autre  genre  ; il  eft  lùl'ceptible  de  prendre  une  lùr- 
abondance  de  phlogiftique  : c’eft  ccr  excès  qui  le 
fait  acier  , & qui,  bien  loin  de  le  rendre  plus  lié  &C 
plus  fufible , comme  les  autres  métaux,  ne  fait  que 
le  rendre  plus  calTant  & plus  rétraélaire  : il  étoit  af- 
fez  fufible  en  feories , il  le  réduit  fans  fe  fondre,  de- 
vient moins  fufible  étant  fer , & n’eft  jamais  plus  re- 
belle à la  fonte  que  quand  il  eft  acier.  La  raifon  en  eft 
encore  inconnue. 

II  eft  donc  évident  que  les  métaux  & demi-mé- 
taux qui  font  deftruélibles  à feu  nud , fupporteront 
plus  long-tems  la  fonte  l'ans  s’altérer , fi  on  a foin  de 
couvrir  leur  lurface  de  poudre  de  charbon  ou  de  tout  . 
autre  corps  inflammable  , que  s’ils  y éroient  ex'pot'ès 
avec  le  contaél  de  l’air  environnant mais  par  cotte 
précaution  , Ton  n’cinpêche  pas  feulement  qvic  ces 
métaux  fc  calcinent , c’ell-à-dire  qu’ils  perdent  leur 
phlogiftique , mais  encore  que  ce  même  phlogiftique 
ne  volatilife  avec  lui  une  partie  du  métal  non  cal- 
ciné. Volatilisation. 

Nous  avons  dit  que  les  métaux  imparfaits  & les 
demi-métaux  ne  fe  calcinoient  guere  que  par  le  con- 
ta£l  de  l’air  : cela  eft  vrai  de  tous , excepté  du  zinc. 
Ce  demi  - métal  fe  calcine  même  dans  les  vaiffeaux 
fermés , au  degré  de  feu  qui  le  met  en  fonte  : on  eft 
donc  obligé,  quand  on  l’allie  avec  les  autres , de  lui 
fournir  un  réduélif  continuej.  C’eft  par  cette  raifon 
que  les  Chauderonniers  font  leur  foudure  forte  fous 
les  charbons  embrafés  ; qu’on  fait  le  cuivre  jaune  , 
le  tombac , le  potin , &c.  avec  une  addition  de  char- 
bon ou  de  tout  autre  corps  inflammable  ; que  dans  le 
fourneau  deGofiar  on  attrape  le  zinc  au  milieu  des 
charbons  arüens  , & qu’on  le  confume  à - travers  la 
poudre  de  charbon. 

Jufqu’ici  nous  avons  examiné  le  feu  comme  en- 
trant dans  la  compofition  des  corps  : nous  avons  ci- 
té l’exemple  du  fer  converti  en  acier  fans  addition , 
dans  un  creufet  oîi  le  feu  fait  la  double  fonéliond’inf- 
trument  ôc  de  principe.  Deux  iUuftres  chimiftes^ 
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MM.  Stahl  & Cramer , ont  été  cmbarralTes  d expli- 
quer pourquoi  une  mine  de  fer  étoit  attirable  par 
l’aimant  après  la  calcination  ; ce  phénomène  cepen- 
dant s’explique  par  celui  qui  précédé  ; mais  le  feu 
inllrument  & le  feu  principe  font-ils  le  meme  ? Le  ter 
qui  fait  exception  dans  ce  cas  avec  tous  les  corps 
connus,  femble  l’infinuer:  font-ils  différens  ? c’eft 
ce  qui  paroît  par  la  rédufHon  des  autres  chaux  mé- 
talliques. On  a beau  les  tenir  dans  un  creufet  ferme 
toutes  feules , elles  ne  prennent  pas , comme  le  fer, 
la  matière  du  feu  qui  paffe  à-travers  un  creufet . i 
leur  faut  le  contaa  d’un  corps  charbonneux  ; & elles 
veulent  être  tenues  dans  les  vaifTeaux  fermes.  La 
confidération  de  ces  phénomènes  porteroit  à croire 
que  le  fer  ne  s’accommode  qued’un  phlogiftique  pur, 
tandis  que  les  autres  corps  métalliques  lèmblent  de- 
mander unphlogiftique  uni  à un  autre  corps  » dont 
lapréfencene  peut  être  que  foupçonnee.  Mais  h i on 
admettoit  cette  conjefture,  comment  la  concilier 
avec  ce  qui  fe  pafle  dans  la  calcination  du  plomb?  La 
chaux  de  plomb  pefe  plus  qu’il  ne  pefoit  auparavant  ; 

& il  n’y  a pas  d’apparence  que  le  phlogiftique  qu  on 
foupçonne  uni  à un  autre  corps  , pefe  moins  que  le 
phlogiftique  pur  qui  paroît  chafler  le  premier  » pour 
s’introduire  à fa  place  fous  une  différente  combinai- 
fon,  &c  peut-être  félon  celle  qui  fe  fait  dans  le  fer  : 
carie  fer  converti  en  acier  par  lui-mcme  augmente 
de  poids  ; il  eft  vrai  qu’il  n’a  pas  été  préalablement 
calciné.  Parlons  du  feu  comme  infiniment. 

Nous  avons  placé  le  feu  à la  tete  des  fondans  ; 
c’eft  en  effet  rinftrument  qui  divife  les  corps  , les  ré- 
fout , & les  rend  par-là  milciblcs  avec  les  aunes. 
Tous  les  fondans  font  des  menftrues  fecs , c’eft-à- 
dire  des  corps  durs  compofés  de  parties  liées  entre 
elles  , & formant  un  tout  qui  réfifte  a fa  féparatu^  : 
ils  ne  peuvent  agir  fur  les  autres,  tant  qu  ils  refte- 
ïont  fous  cette  forme  ; il  leur  faut  donc  un  agent  qui 
change  cet  état , & leur  donne  une  diyifion  & une 
atténuation  capables  de  leur  faire  pénétrer  les  pores 
de  ceux  qu’ils  peuvent  diffoudre  ; cet  agent  c eft  le 
feu  : appliqué  aux  fels  & aux  métaux  avec  la  force 
requite  pour  chacun  d’eux  en  particulier  , & félon 
l’art  que  nous  détaillerons  aux  amc/ei  Fourneau  6' 
Vaisseau  ; il  s’infmue  à-travers  leurs  pores , les  di- 
late, defunit  leurs  molécules  intégrantes,  & fouvent 
les  principes  conftituant  ces  molécules, 6c  les  fait  rou- 
ler les  unces  fur  les  autres , comme  celles  d un  fluide 
auquel  ils  reffemblent  pour  lors.  En  pareille  circonf- 
tance  , U faut  le  regarder  comme  un  fluide  aftifqui  fe 
mêle  intimement  6c  uniformément  avec  les  corps 
qu’il  pénétré , &c  qui  en  eft  divifé  mutuellement  : on 
ne  peut  mieux  comparer  fa  préfencc  dans  un  corps 
qu’il  rend  fluide,  qu’à  celle  d’un  grain  d’or  qu’on  a 
fondu  avec  cent  mille  grains  d’argent  pur.  La  Doci- 
maftique  nous  démontre  que  chaque  grain  de  cet  ar- 
gent contient  une  quantitc  d’or  proportionnelle  , 
c’eft-à-dire  un  cent-millieme  de  grain  d’or  : la  divi- 
fion  de  cet  or  fera  encore  plus  grande  , û on  le  mele 
avec  une  plus  grande  quantité  d’argent  ; & l’on  n’en 
connoit  point  les  bornes  : il  faut  que  le  feu  réduife 
cet  or  à fes  molécules  intégrantes  ; ces  molécules 
doivent  être  d’une  fineffe  extraordinaire  , pour  qu’- 
elles puiffent  fe  diftribuer  uniformément  dans  toute 
la  mafle  de  l'argent.  Quelle  doit  donc  être  la  fineffe 
du  corps  qui  a eu  la  faculté  de  les  defunir  , & de  les 
porter  par  toute  la  maffe  qu’il  a parcourue  , ébran- 
lée &bouleverfée?  Mais  il  n’cft  pas  néceffaire,  pour 
que  cette  diftribution  uniforme  du  feu  dans  le  corps 
le  plus  dur  , ait  lieu  , que  ce  corps  en  foit  diffous , 
c’eft-à-dire  que  fes  élémens  foient  féparés  les  uns 
des  autres , pour  lui  laiffer  le  paffage  libre  : il  eft 
aufli  uniformément  diftribué  dans  celui  qu’il  ne  com- 
mence qu’à  échauffer  au-deffus  du  degré  de  la  glace. 
Quelle  prodigieufe  fineffe  ne  fuppofe  pas , à plus  for- 
Tomc  VI. 
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te  raifon , cette  liberté  du  paffage  qu’il  fe  fraye  dans 
les  pores  refferrés  de  ces  corps  ? Cette  derniere  con- 
fidération porte  à croire  que  rien  n’échappe  à fon  ac- 
tion. 

Il  eft  vrai  que  les  molécules  des  métaux  les  plus 
durs  réfiftent  à leur  defunion  ; & la  preuve  en  eft  ti- 
rée de  la  figure  globuleufe  qu’ils  s’efforcent  de  gar- 
der , comme  le  mercure , dans  le  lems  même  que  le 
feu  produit  l’aélion  contraire  ; mais  l’exercice  de  cet- 
te force  eft  au  moins  diminue , pour  ne  pas  dire  abfo- 
lumcnt  interrompu , tant  que  dure  la  même  violence 
du  feu.  Il  n’eft  pas  poflîble  de  mêler  intimement  deux 
ou  plufieurs  maffes  quelconques,  qu’elles  ne  foient 
dlffoutes  cnleurs  molécules  intégrantes.  Que  devient 
donc  cette  prétendue  cohérence  qu’on  avoit  foup- 
çonnéeréfifter  à la  féparationdes  élémens , quand  un 
corps  divifé  & pouffé  par  l’adUvité  du  feu , fe  gliffe 
avec  un  autre  entre  des  parties  dans  lefquelles  on 
avoit  foupçonne  une  réfiftance  à leur  réparation  ? 

C’eft  donc  au  feu  , comme  feul  inftrument  de  la 
divifion  des  corps,  qu’on  doit  attribuer  l’exercice  de 
cette  difpofition  qu’ils  ont  à fe  diffoudre  les  uns  les 
autres  : c’eft  à lui  qu’on  doit  la  produélion  de  ces 
phénomènes  merveilleux  qui  naiffent  de  la  combi- 
naifon  de  plufieurs  lubftances.  Qui  pourroit  refufer 
le  titre  d’agent  univerfel  de  la  nature,  à cet  être  qui 
en  eft  le  principe  vivifiant? 

L’expérience  a appris  que  tousou  prcfque  tous  les 
fels  étoient  des  fondans  : ainfi  le  borax , le  nitre , le* 
fel  ammoniac , le  fel  gemme  , ou  le  fel  marin , les 
vitriols , le  mercure  fublimc  corrofif , les  deux  alka- 
lis  fixes , le  foufre  & fon  foie , le  fel  de  Glauber , le 
tartre  vitriolé  , le  fel  fufible  de  l’urine , & enfin  la 
plupart  des  fels  compofés  d’acides  devenus  concrets 
par  une  bafe  quelconque  , font  des  tondans.  Voye^ 
Sel.  Les  uns  ne  mettent  en  fonte  que  quelques  fub- 
ftances  connues  juf([u’ici  ; les  autres  y en  mettent  plu- 
fieurs : ceux-ci  agiffent  par  un  de  leurs  principes  feu- 
lement , ceux-là  par  tous  les  deux.  Ils  exercent  leurs 
avions  fur  les  terres , les  pierres , les  verres , les  de- 
mi-métaux , les  métaux , leurs  chaux , leurs  précipi- 
tés leurs  verres , & toutes  ces  matières  fur  elles-mê- 
meL  De  ce  nombre  prodigieux  de  fubftances  il  naît 
une  foule  de  combinaifons  dont  on  peut  s'affùrer 
qu’on  ne  connoît  encore  que  le  pliis  petit  nombre  , 
quelque  grand  que  foit  celui  qui  a etc  tente  jufqu  ici. 
Mais  fi  l’on  ne  connoît  que  la  moindre  partie  des 
combinaifons  qui  peuvent  être  faites  fur  les  fubftan- 
ces connues , quelle  efpérance  de  parvenir  à la  con- 
noiffance  de  celles  qui  exiftent  peut-être  inconnues 
dans  le  fein  de  la  nature , & de  celles  que  l’art  peut 
produire  ? On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  com- 
binaifons dans  différens  ouvrages,  & particulière- 
ment  dans  laLithogéognofie,  fi  on  les  confidere  en 
elles-mêmes,  & par  le  travail  qu’elles  ont  du  coûter. 
Mais  fi  on  vient  à les  comparer  avec  ce  qui  refte  à 
faire  , la  carrière  eft  immenfe;  & ces  ouvrages,  & 
principalement  celui  deM.  Pott,femblentncxifter 
que  pour  aceufer  la  brièveté  de  la  vie.  Quelle  foule 
de  reflexions  accablantes  ne  doit  pas  offrir  l’exercice 
de  plufieurs  genres  , fi  un  feul  fiiffit  pour  cela? 

Il  y a des  corps  qui  fe  fondent  par  eux-mêmes , & 
dont  l’addition  d’un  autre  corps  ne  fait  qu’accélérer 
& faciliter  la  fufion  : tels  font  tous  les  métaux  & 
demi-métaux  , les  métaux  parfaits  dont  l’aggréga- 
tion  feroit  rompue  en  molécules , à-travers  lefquel- 
les il  n’y  auroit  aucune  impureté , la  plupart  des  fels, 
toutes  les  terres  &les  pierres  vitrefcibles;  bien  en- 
tendu que  cette  addition  change  leur  nature,  fi  elle 
s’unit  avec  eux  ; on  peut  confequemment  s en  paffer. 

D’autres  n’entrent  en  fonte  que  par  un  intermè- 
de abfolument  néceffaire  : dans  ce  rang  on  place  les 
métaux  parfaits , dont  l’aggrégation  eft  rompiie,  & 
dont  les  molécules  ne  peuvent  avoir  de  contact  mu^ 
A A A a a a ij 
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luel , en  conféquence  de  ce  que  leur  furface  eft  cou- 
verte de  quelques  ordures, comme  de  poulTiere,  de 
cendres  , ou  de  ce  qu’elles  font  unies  aux  acides. 
Dans  le  premier  cas,  on  employé  le  borax,  le  nitre, 
le  fel  ammoniac,  & le  fel  marin  : le  jlux  blanc  & 
Falkali  fixe  fervent  dans  le  fécond.  Il  eft  à remar- 
quer que  comme  le  borax  donne  à l’or  une  pâleur 
qu’on  ne  lui  enleve  que  par  le  nitre  ou  le  fel  ammo- 
niac , on  mêle  ordinairement  le  borax  & le  nitre  , 
pour  lui  fervir  de  fondant , ou  le  borax  & le  fel  am- 
moniac, mais  jamais  le  nitre  & le  fel  ammoniac,  par- 
ce qu’ils  détonnent  enfemble.  On  employé  aufll  quel- 
quefois ces  fels  avec  les  métaux  imparfaits  & leurs 
chaux  : mais  ils  en  calcinent  une  partie,  & même  la 
vitrifient,  comme  il  arrive  de  la  part  du  borax,  bien 
loin  de  réduire  la  chaux  qui  peut  s’y  trouver,  f^oye^ 
Us  Flux.  Ainfi  donc  on  n’en  peut  faire  aucun  ufage 
dans  les  eflais,fans  tomber  dans  l’erreur.  Ces  fels  , 
le  borax,  le  nitre,  le  fel  ammoniac,  le  fel  marin  , 
l’alkali  fixe , 6c  le  flux  blanc  , nettoyent  la  furface 
des  molécules  des  impuretés  qui  s’y  trouvent,  & fa- 
vorifent  ainfi  la  réunion  en  un  régule , de  celles  qui 
font  en  fonte.  L’alkali  fixe  6c  \tflux  blanc,  que  nous 
regardons  prefque  comme  les  mêmes , outre  ces  pro- 
priétés, ayant  prefque  plus  de  rapport  que  ces  mé- 
taux avec  les  acides  qui  leur  relient  unis  après  la 
précipitation  ou  concentration  , les  leur  enlèvent  , 
6c  favorifent  par  la  même  raifon  la  réunion  de  leurs 
molécules  : ainfi  en  pareil  cas,  ils  ont  un  autre  elFet 
que  celui  de  fondant  ; c’ell  celui  d’abforbant.  Ce 
premier  effet,  qui  n’efl  que  de  furérogation  dans  la 
conjonélure  préfente,  n’empêche  pourtant  pas  qu’- 
ils n’ayent  aufli  celui  qui  y eft  propre.  L’expérien- 
ce a appris  que  le  feu  ne  fe  communique  ni  avec 
la  même  rapidité,  ni  avec  le  même  degré  d’intenfi- 
té,  aux  corps  divifés  qu’aux  corps  continus.  Les  fels, 
par  l’imerpofition  de  leurs  molécules  fondues , rem- 
plifTent  les  vuides , ôc  communiquent  le  feu  de  pro- 
che en  proche  aux  molécules  métalliques,  qu’ils  ai- 
dent à la  fufion.  Mais  il  faut  encore  leur  reconnoître 
une  qualité  particulière  par  laquelle  ils  agiffent  fur 
certaines  fubftances  ; d’oii  il  fuit  qu’ils  ont  une  tri- 
ple aôion  : c’eft  par  les  deux  dernieres  que  le  borax 
cft  en  ufage  pour  fouder  l’or,  l’argent,  & le  cuivre. 
Les  artiftes  qui  font  occupés  du  travail  de  ces  mé- 
taux , appliquent  le  plus  exaûement  qu’ils  peuvent, 
les  plans  de  contaél  avivés  des  pièces  qu’ils  veulent 
unir.  Ils  mettent  tout-autour  des  paillons  de  foudure 
pour  l’or  & pour  l’argent , & de  la  foudure  en  gre- 
naille pour  le  cuivre  ; ils  faupoudrent  cette  foudure 
de  borax,  6c  portent  leurs  pièces  au  feu,  ou  fe  fer- 
vent de  la  lampe  de  l’émailleur.  Les  métaux  qu’ils 
veulent  fouder  étant  de  plus  difficile  fufion  que  la 
foudure,  celle-ci  entre  en  fonte  la  première  à la  fa- 
veur du  borax , & fond  la  partie  du  métal  k laquelle 
elle  eft  appliquée-  C’eft-Ià  le  point  que  les  bons  ar- 
tiftes favent  bien  faifir  pour  retirer  leurs  pièces  du 
feu  : car  fans  cette  attention , la  partie  foudée  ne  tar- 
de pas  à tomber  dans  le  feu  en  gouttes  métalliques , 
6cl’onapcrdufontems6cfespeines.  On  connoît  que 
la  fufion  en  eft  à fon  point,  quand  on  voit  que  la  fur- 
face  de  l’endroit  foudé  a l’éclat  du  miroir , ôc  réflé- 
chit de  même  les  objets.  Les  feories  legeres  qui  fe 
forment  en  même  tems  à la  furface  du  métal , & qui 
s’oppofent  à l’aélion  de  la  foudure  8c  du  fondant,  font 
fondues  6c  vitrifiées  par  le  borax  : il  s’enfuit  que 
dans  les  circonftances  où  on  a à effayer  un  uftenfde 
d’or  ou  d’argent , on  ne  doit  jamais  en  couper  un  ef- 
fai  dans  les  endroits  foudés  ; parce  que  la  foudure 
pour  l’or  étant  un  alliage  d’or,  d’argent , 8c  quelque- 
tbis  de  cuivre , celle  de  l’argent , un  alliage  de  ce  mé- 
tal avec  le  cuivre , l’uftenfile  efîayé  fe  trouvera  tou- 
jours fort  au-defîbus  de  fon  titre  réel. 

On  employé  aufli  quelquefois  les  fels  aveç  les  mé- 
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taux  imparfaits  & leurs  chaux  ; mais  ils  en  calcinent 
une  partie,  6c  meme  la  vitrifient;  fans  compter  que 
leurs  particules  divifées  fe  calcinent  bien  toutes  leu- 
les , ôc  réfiftent  par-Ià  à leur  réunion  : ainfi  ils  ne  doi- 
vent jamais  être  traités  par  ces  fondans  , fur- tout 
dans  ces  elTais,  ou  ils  cauferoient  des  erreurs  confl- 
dérables.  Us  Flux.  Le  borax  ne  fait  pas  mê- 
me exception  à cette  réglé,  quoique  ce  foit  le  corps 
qui  de  tous  accéléré  le  plus  la  fufion,  6c  que  par-là  il 
ait  été  regardé  comme  un  flux  réduÔif.  Si  l'on  veut 
dépouiller , par  exemple , un  alliage  d’or  6c  d’argent 
du  cuivre  qu’ils  contiennent , on  y ajoute  du  borax  : 
ce  fel  met  la  maffe  en  fonte  non-feulement , mais  at- 
taque encore  les  molécules  des  Icories  cuivreufes  qui 
furnagent , qii  l’or  eft  niché  comme  dans  les  pores  d’u- 
ne éponge  ; il  a la  propriété  de  les  réfoudre,  de  s’u- 
nir avec  elles,  Ôc  de  les  convertir  en  un  verre  qui 
fumage  le  régule  compofé  du  culot  principal  ÔC  de 
I accefloire  des  molécules  qui  étoient  éparfes  dans 
les  feories. 

Mais  il  y a une  troificme  efpece  de  corps  qui 
étant  abfolument  réfraftaires  par  eux-mêmes  , fe  fon- 
dent avec  d’autres  de  meme  nature  ; tels  font  le 
fpath  alkaÜQ  avec  l’argille,  la  craie  avec  la  même 
argille. 

C’eft  fur  la  propriété  qu’a  la  Iltharge , 8c  confé- 
quemment  le  plomb , de  fondre  les  terres  ôc  les  pier- 
res , ôc  tous  les  métaux  ôc  demi-métaux , qu’eft  fon- 
dé le  travail  des  mines  dont  on  retire  l’or,  l’argent , 
Ôc  le  cuivre  par  fon  moyen  : quand  elle  eft  mclée 
bien  intimement  par  la  vitrification  avec  la  mafl'e  de 
ces  corps  compofés,  une  addition  de  phlogiftique  la 
réduit  en  un  régule  qui  fe  précipite  au  fond  par  fon 
plus  grand  poids  fpécifîque  , emportant  avec  lui  les 
métaux  précieux  dont  elle  a dépouillé  la  mafl'e  de 
feories  qui  la  furnagent  : il  y en  refte  un  peu  à la  vé- 
rité , mais  on  peut  le  retrouver  en  partie.  Us 
Flux  , & Us  anicUs  Œuvre  , Liquation  , 6* 
Essai. 

On  n’a  foin  de  bien  fermer  les  vaifleaux  où  l’on 
fond  les  verres  tirés  des  métaux,  que  pour  empêcher 
la  chute  des  charbons  : on  conçoit  à-préfent  qu’ils  y 
porteroiem  un  principe  inflammable  qui  ne  manque- 
roit  pas  de  réduire  en  régule  une  portion  du  méta! 
qu’on  a eu  en  vûe  de  vitrifier  : cet  inconvénient 
n’eft  guere  à craindre,  quand  la  furface  de  la  matiè- 
re vitrifîable  eft  couverte  de  nitre.  Ce  fel  , qu’on 
employé  ordinairement  comme  fondant , détonne 
avec  le  charbon  qu’il  détruit  en  s’alkalifanr.  f^oye^ 
Nitre  fixé  par  les  ckarhons.  Les  pailles,  les  che- 
veux , les  menus  brins  de  bois,  ôc  enfin  tous  les  corps 
rcduéHfsou  qui  peuvent  le  devenir,  dont  nous  avons 
parlé , produifent  le  même  phénomène. 

Parmi  les  fondans,  on  en  trouve  qui  fe  féparent 
des  corps  après  qu’ils  ont  exercé  leur  aftkm  fur  eux. 
On  conçoit  aifément  encore  que  tel  fondant  qui  refte 
uni  à un  corps  après  la  flifion , fe  féparera  d’un  autre 
après  cette  opération , ou  fous  quelqu’autre  condi- 
tion. Les  corps  qui  ne  reftent  point  unis  enfemble, 
quand  l’un  a fervi  de  fondant  à l’autre , fontle  plomb 
uni  à l’or  & à l’argent , quand  Je  grand  feu  a vitrifié 
le  premier,  ou  feorifié  fa  litharge  fur  une  coupelle 
qui  la  boit  avec  les  autres  métaux  imparfaits,  s’il 
s’en  trouve  dans  l’alliage  ( f^oye^  Essai  & Affina- 
ge) ; parce  que  pour  Tors  ils  ne  peuvent  plus  faire 
d’union  avec  des  métaux  qui  n’ont  pu  fubir  le  même 
état.  L’étain  eft  obligé  d’abandonner  le  plomb,  quand 
on  donne  à leur  alliage  un  feu  alTez  fort  pour  calci- 
ner le  premier  qui  fumage.  Le  régule  d’antimoine  & 
fa  mine  fe  féparent  de  l’or  & de  l’argent,  quand  on 
les  calcine  ôc  qu'on  les  fait  fumer,  f^oye^  faire  fumer 
V antimoine.  Le  zinc  ne  s’unit  jamais  au  bifmuth.  L’al- 
kali fixe , le  fel  marin , le  nitre , le  fel  ammoniac , ôc 
le  borax , fe  féparçns  de  l’or  ôc  de  l’argent  dont  ils 


F L U 

ont  accéléré  la  fulîon.  Le  borax  & ces  fels  fc  répa- 
rent atiffî  du  cuivre.  L’alkali  fixe  fe  fépare  des  préci- 
pites des  métaux  parfaits , & du  mercure , dont  il  a 
f'avorlfé  la  réunion  en  les  dégageant  des  acides  qui 
étoient  interpofés  entre  leurs  molécules , &c  empc- 
choient  leur  réunion.  Le  fiel  de  verre  ne  s’unit  avec 
aucun  des  métaux.  L’allcali  fixe  & le  foufre  ne  s’u- 
niffent  point  à l’or  féparcment. 

D’autres  fondans  relient  unis  aux  corps  qu’ils  ont 
difibus.  On  a vû  que  le  plomb  s’uniflbit  au  cuivre , à 
l’or , à l’argent , à l’étain , & aux  demi-métaux  ; que 
fon  verre  ou  la  litharge  dilTolvoit  le  fer  feorifié  , le 
cuivre,  la  chaux  d’étain,  l’or,  l’argent,  & les  pier- 
res calcaires,  vitrefcibles , & apyres.  L’étain  s’al- 
lie avec  l’or,  l’argent  ,«le  cuivre , le  fer,  &c  les  demi- 
métaux.  Le  cuivre,  l’or,  Ôc  l’argent,  fe  diflblvent 
mutuellement.  L’or  & l’argent  s’unilTent  au  fer.  L’ar- 
fenic  s’unit  à toutes  les  terres  & pierres , avec  le  cui- 
vre , l’étain , le  plomb  &:  fon  verre , l’or,  & l’argent. 
Le  verre  d’antimoine  s’unit  aux  pierres  & terres  de 
toute  efpcce  ; fon  régule  & fa  mine  s’allient  avec 
tous  les  métaux.  Le  bifmuth  fe  fond  avec  tous  les 
métaux.  Le  zinc  fe  mêle  avec  l’étain  & le  plomb , le 
cuivre  feul  & allié  d’étain.  L’alkali  fixe  dilfout  tou- 
tes les  terres  & les  pierres.  Le  foufre  s’unit  avec  le 
fer , le  cuivre , le  plomb , l’argent , le  régule  d’anti- 
moine, l’étain,  le  mercure  Cinnabre  & 

Ethiops  minéral)  , l’arfenic  & le  bifmuth. 
les  rapports.  L’alkall  fixe  & le  foufre  ne  s’unifient  à 
l’or , que  quand  ils  font  préalablement  unis  enfemble 
par  la  voie  fcche  ou  la  voie  humide.  Le  foie  de  fou- 
fre  a encore  la  propriété  de  faciliter  &:  d’accélérer  la 
fiifion  de  tous  les  métaux  & de  toutes  les  terres  & les 
pierres;  il  refte  uni  aux  métaux  ôc  demi-métaux,  & 
à quelques  matières  terreufes  & pierreufes  ; il  ne  fe 
combine  avec  d’autres  que  par  fon  alkali.  Le  fel  fu- 
fible  de  l’urine  fe  change  avec  l’argille  en  une  mafie 
à demi-vitrifice.  Certaines  portions  de  fpath  alkalin 
& d’argille  donnent  une  malle  liée  ou  un  verre. 

La  mafie  qui  réfulte  de  ces  différentes  combinai- 
fons  eft  uniforme,  fimple,  & naturelle  en  apparen- 
ce. On  n’y  peut  découvrir  aucun  point  différent  des 
acides , même  à l’aide  du  microfeope.  La  fragilité  , 
qui  eft  pour  l’ordinaire  la  fuite  de  ces  fortes  d’allia- 
ges , exille  dans  les  moindres  molécules.  Il  en  réfulte 
un  compofé  qui  n’a  plus  les  propriétés  qu’avoient 
ceux  qui  les  ont  formés , & qui  conféquemment  en  a 
acquis  de  particulières.  L’on  conçoit  aifément  que 
les  particules  du  fondant  ne  fe  touchent  plus  les  unes 
les  autres , & font  féparées  par  celles  du  corps  fondu, 
qui  font  conféquemment  dans  le  même  cas  que  celles 
du  fondant. 

Il  fuit  que  les  parties  du  fondant  s’appliquent  à 
celles  du  corps  fondu , & que  cette  union  fe  fait  dans 
le  tems  de  lafufion.  Mais  l’on  demande  pourquoi  des 
molécules  fimilaires  fe  defunifient  pour  former  une 
nouvelle  union  avec  un  corps  , avec  lequel  il  fem- 
ble  qu’elles  doivent  avoir  moins  d’analogie  ? La  mê- 
me queftion  cfi  également  fondée  fur  la  caiifc  , qui 
continue  de  tenir  liées  entr’elles  les  particules  & du 
fondant  & du  fondu , & les  empêchent  de  fe  réunir  de 
nouveau  avec  leurs  femblables  : quelle  qu’dle  foit, 
elle  exifle  mutuellement  dans  tous  les  deux.  Il  y a 
cependant  des  obftacles  à furmonter  ; ils  font  plus 
ou  moins  confidérables  , fuivant  la  différence  des 
corps.  Nous  avons  fait  fentir  que  l’analogie  devoit 
être  plus  grande  entre  les  parties  d’un  même  corps  , 
qu’entre  celles  de  deux  corps  différens  : mais  la  dif- 
férence du  poids  mérite  aufil  d’être  confidérée.  Et 
en  effet  il  faut  que  l’union  foit  bien  forte  entre  l’or 
& l’étain , dont  le  premier  le  plus  pefant  des  métaux, 
eft  au  fécond  le  plus  léger  de  tous  en  raifon  direfte , 
comme  19636  font  à 7311 , pour  que  les  parties  de 
l’or  ne  retombent  pas  au  fond , & ne  faffent  pas  fur- 
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nager  l’étain  à leur  furface.  Il  eft  vrai  que  fi  on  n’a 
foin  d’agiter  le  lingot  jufqu’à  ce  qu’il  loit  froid,  la 
partie  inférieure  eft  plus  riche  que  la  fuperieure  : 
mais  la  différence  n’eft  pas  exceflive,  & il  n’en  eft: 
pas  moins  conftant  que  l’or  eft  répandu  dans  toute 
la  mafie , finon  bien  uniformément  j du  moins  par 
une  union  réelle. 

II  paroît  donc  qué  cette  opération  fe  fait  fpéciale- 
ment  par  l’attraélion  réciproque  des  particules  qui 
diflblvent  & font  difibutes.  Si  l’on  preffe  un  noiiet 
de  chamois  plein  de  mercure,  qui  eft  un  mcnftrué 
fluide,  mais  fec  , dans  un  vaifiTeau  tenant  du  fou- 
fre fondu,  & qu’on  remue  quelque  tems;  alors  les 
parties  du  foufre  s’unifient  fi  fortement  à celles  du 
mercure , qu’elles  féparent  les  molécules  intégran- 
tes de  ce  demi  - métal , & les  enveloppent  pour  ne 
plus  former  qu’une  malle  uniforme.  Cependant 
quelle  différence  dans  le  poids?  Elle  eft  encore  plus 
confidérable  qu’entre  l’or  & l’étain.  Les  caufes  de 
cette  union  font  le  feu , qui  a divifé  le  foufre  en  fes 
elemens;  la  divifion  donnée  au  mercure  par  le  filtre 
de  chamois;  l’agitation,  & fur-tout  cette  faculté 
qu’ont  le  mercure  ôc  le  foufre  de  s’attirer  mutuelle- 
ment par  leurs  furfaces  multipliées , & d’adhérer  for- 
tement l’un  à l’autre , pour  ne  plus  être  féparés  que 
par  un  corps , dont  l’attraélion  avec  le  foufre  fera 
plus  forte  que  celle  du  mercure.  Ce  corps  eft  ou  la  li- 
maille de  fer,  ou  l’alkali  fixe,  ou  la  chaux,  qui  étant 
mêlés  par  la  trituration  avec  i’éthiops  , ou  le  cinna- 
bre qui  eft  l’éthiops  fublimé  ,•  attirent  le  foufre,  ÔC 
laiflent  le  mercure  coulant  comme  il  étoit  d’abord  î 
mais  CCS  corps  prennent  la  place  du  mercure,  par 
rapport  au  foufre  qui  s’unit  avec  eux.  La  même  ac- 
tion fe  fait  également  par  la  trituration , qui  équi- 
vaut en  ce  cas  à’  l’aftion  du  feu.  Foye^  Ethiops 
MINÉRAL. 

Cette  aéHon  eft  conféquemment  méchanique , en 
même  tems  qu’elle  tient  de  la  nature  de  l’attraftioné 
On  a vu  qu’une  trituration  méchanique  divife  les 
corps  comme  le  feu.  Si  elle  n’en  tient  pas  lieu  dans 
tous  les  cas,  au  moins  approche-t-ellc  d’autant  plus 
de  fes  effets , qu’elle  eft  plus  long-tems  continuée  î 
ainfi  le  feu  ne  fait  qu’enchérir  fur  elle  , bien  - loin 
d’en  différer  ; en  même  tems  il  augmente  la  vertu 
attraélive,  qui  ne  fe  fait  qu’en  conféquence  de  la 
petitefib  & dé  la  multiplicité  des  furfaêes.  Cette  at- 
ténuation eft  occafionnée  par  les  coups  répétés  des 
élémens  d’un  feu  continu.  Les  fels  & les  autres  corps 
qui  fe  féparent  du  corps  difibus  après  la  fonte,  paroif- 
fent  devoir  être  référés  à plus  jufte  titre  parmi  des 
fondans  méchaniques. 

Mais  quand  nous  dlftinguons  la  divifion  phyfique 
d’avec  la  méchanique , il  ne  faut  pas  croire  que  nous 
excluions  ftriôement  celle-ci.  Une  divifion  phyfique 
eft  certainement  méchanique  ; mais  nous  n’avons 
pas  affez  de  lumières  fur  fa  nature , pour  en  pouvoir 
donner  une  explication  relative  aux  aÛions  connues 
jufqu’ici  fous  le  nom  de  méchaniques.  Nous  ne  pou- 
vons la  référer  , par  exemple  , à l’aélion  du  coin  , 
du  levier,  du  couteau,  de  la  feie,  & de  la  poulie. 
On  ne  peut  nier  cependant  que  chaque  molécule  in- 
tégrante d’un  menftrue  ne  puifle , îi  certains  égards, 
avoir  quelque  rapport  avec  quelques-uns  des  inftru- 
mens  mentionnés  ; car  la  molécule  en  queftion  a un 
poids , une  figure , une  grandeur , & une  dureté  par- 
ticulières, qui  lui  donnent  ces  qualités  méchaniques  , 
vqye^PR  iNCiPE;  quoiqu’on  ne  puifle  s’empêcher  d’y 
reconnoître  une  aéHon  & une  nature  propres , com- 
me l’attraftion,  qui  conftituent  peut-être  plus  que 
toute  autre  qualité  , celle  qu’elle  a de  faire  fiibir  tel 
ou  tel  changement  à un  corps.  Mais  pourquoi  n’ad- 
mettroit-on  pas  le  feu  infirument  comme  fondant, 
puifque  les  corps  de  la  nature  de  celui-ci  n’agüfent 
prefque  que  mechaniquement  I 
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II  y a cette  différence  entre  le  réduâif  & le  fon- 
dant, que  celui-là  donne  toujours  un  principe  <{\n 
s’unit  au  corps  ; au  lieu  que  celui-ci  leur  enleve  fou- 
vent  ce  qui  nuifoit  à leur  fufion , fans  compter  que 
tantôt  il  fe  fépare  du  corps  fondu  , comme  quand 
il  le  dépouille  de  fes  impuretés , &C  que  d’autres  fois 
il  lui  relie  uni. 

. Le  fondant  n’elf  qu’un  menfirue  fec  , dont  il  diffé- 
ré en  ce  que  celui-ci  relie  toujours  uni  au  corps  qu’il 
a dilfous  ; au  lieu  que  le  premier  s’en  fépare  quelque- 
fois après  fon  aéiion. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  mentionné  fur  les 
réduûifs  & fur  les  fondans  , il  ne  nous  relie  plus  que 
quelques  particularités  fur  les Jîux  réJucUfs.  Le  tartre 
crud  n’eli  point  un  Jiux  par  fa  nature  ; c ell  un 

acide  concret  qui  contient  beaucoup  d huile  & de 
terre , & qui  elt  uni  à la  partie  extraéiivc  du  vin.  Il 
faut  donc  pour  devenir  tel,  qifil  fe  change  dans  les 
vailfeaux  fermés  en  un  alkali  charbonneux.  C’ell 
aulîi  ce  qui  arrive.  Tartre.  Ce  corps  eft  lefeul 
dans  la  naturequi  donne  un  alkali  fixe  tout  fait  dans 
fes  vailfeaux  fermés. Le  favon  change  aulîi  de  nature 
quant  à la  partie  huileul’e , qui  fe  convertit  en  char- 
bon. La  limaille  de  fer  n’eli  un  fondant  que  par  acci- 
dent ; elle  n’entre  dans  les  elfais  que  pour  fe  failir  du 
foufre  qui  peut  relier  encore  dans  les  mines  après  la 
calcination.  Le  fel  marin  n’y  eli  pas  tant  employé 
comme  un  fondant,  que  comme  un  défenfifdu  con- 
ia£t  de  l’air,  Essai  . Il  en  eli  de  la  poix  comme 
de  la  réfine , & elle  niell  autre  chofe  quant  au  fond. 
Ce  qui  la  rend  noire  & empyreumatique,  c’eli  une 
partie  charbonneufe  qui  vient  de  la  combullion  qui 
a fourni  la  poix.  Les  cendres  de  bois  dans  la  cémen- 
tation pour  réduire  le  fer  en  acier,  ne  fervent  que 
comme  une  terre  pure,  & qui  ne  produit  aucun  autre 
effet  dans  l’opération  que  celui  de  féparer  les  autres 
ingrédiens,  & les  faire  foifonner.  La  chaux  ne  feri 
que  comme  la  limaille  de  fer,  à abforber  ôc  donner 
des  entraves  au  foufre  ; elle  fait  aulll  un  fondant  mê- 
lée avec  les  verres  & les  fondans  falins. 

hzjlux  blanc  n’efl  guere  employé  que  comme  fon- 
dant ; il  contient  trop  peu  de  phlogiliique  pour  fervir 
à la  réduéiion.  On  lui  ajoute,  ou  de  la  poudre  de  char- 
bon , ou  tout  autre  corps  gras , quand  on  veut  le  ren- 
dre réduéiif  : mais  il  ne  faut  pas  crojrc  que  cette  com- 
binaifon  revienne  précifément  au  même  quant  à la 
nature  de  l’alkali  & aux  phénomènes  de  la  réduflion. 
Le  phlogiliique  eli  fi  intimement  uni  dans  le  réfidu  du 
tartre  & le  jlux  noir  ^ quc  CCS  deux  fubliances  cryllal- 
lifent  comme  l’alkali  préparé  félon  la  méthode  de 
Tachenius.  Voyt^  cet  article.  U doit  donc  y avoir  plus 
d’efficacitédansun  corps  dont  chaque  molécule  inté- 
grante porte  à la  fois  & le  réduüif  de  le  fondant , que 
dans  le  mélange  du  charbon , & du  fux  blanc , ou  de 
l’alkali  fixe,  qui  ne  donnent  pas  le  même  compofé. 
Ce  mélange  peut  cependant  être  placé. 

II  n’y  a point  de  différence  réelle , quant  au  fond  , 
entre  les  diverfes  efpeces  de  fiux  réduàifs;  c’eli  tou- 
joiu’s  le  principe  inflammable , uni  à un  fondant  ; foit 
dans  le  même  corps  comme  dans  le  jlux  noir,  le  réfi- 
du de  la  diliillation  du  tartre , le  tartre  crud  qui  lui 
devient  femblable  dans  l’opération , & le  favon  ; foit 
dans  deux  corps  différens,  comme  dans  le  mélange 
de  la  poudre  de  charbon , avec  l’alkali  fixe,  ou  le  jlux 
blanc.  ^qy^^PHLOGJSTiQüE.  Mais  il  y a des  corps 
qui  en  contiennent  plus,  d’autres  moins.  Ceux-ci  le 
lâchent  plus  difficilement  que  ceux-là , &c.  Ôc  c’ell-là 
ce  qui  décide  du  choix  qu’on  en  doit  faire.  On  fem  ai- 
fément  qu’il  en  faut  mêler  à unmétal  qui  eli  difficile  à 
fondre , & dont  la  chaux  ou  le  verre  le  font  encore 
plus,  qu’un  jlux  riduciif  qui  lâche  difficilement  fon 
phlogiliique  ; parce  que  fi  le  principe  inflammable 
n’y  tenoitque  peu, il  pourroit  fe  faire  qu’il  fe  dillîpe- 
roit  avant  que  le  tems  de  le  donner  fut  venu.  Il  faut 
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convenir  cependant  que  cet  inconvénient  n’a  pas 
lieu  dans  lesvaiffeaux  fermés,  dans  lefquels  l’inliant 
où  un  corps  métallique  doit  attirer  fon  phlogiliique  , 
eli  celui  qui  le  détermine  à fe  dégager  de  fa  bafe. 

Quelques  artifles  font  des  jux  ou  des  réduflifs,’ 
compofes  de  pluficurs  efpeces  de  corps  qui  fournil- 
fent  la  matière  du  feu  ; mais  il  efl  aifé  de  feniir  la 
fuiihté  de  ces  fortes  de  fatras,  Trempe  en 

PAQUET. 

Dans  les  circonfiances  où  un  jlux  efi  accompagné 
d’autres  corps,  comme  dans  les  réduélionsque  nous 
avons  données  pour  les  effais  des  mines,  c’efl  pour 
des  raifons  particulières  qui  ont  été  détaillées. 
ce  que  nous  avons  dit  fur  la  limaille  de  fer  &•  la  chaux. 
Le  verre  fimple , le  verre  de  S§turne , & celui  d’anti- 
moine , font  des  fondans  particulièrement  deflinés  à 
atténuer  les  pierres  & terres  vitrifiées  par  l’alkali. 
Le  fiel  de  verre  a été  employé  auffi  pour  remplir  ces 
vues  ; mais  nous  avons  fait  obferver  que  ce  corps 
devoit  entraîner  des  inconvéniens  à fa  fuite. 

Le^uAT  donc,  comme  compofé  d’un  réduûif & 
d’un  tondant,  différé  de  l’un  & de  l’autre  de  ces  corps, 
parce  qu’il  eft  tous  les  deux  enfemble.  U ne  donne  ja- 
mais aux  corps  avec  lefquels  on  l’employc,  que  le 
principe  inflammable , & il  leur  enleve  les  laletés  qui 
nuifoient  à la  réunion  du  tout  ; avantage  que  ne  pro- 
duit pas  le  réduéiif.  Le  fondant  opéré  cet  effet  à la  vé- 
rité , mais  il  relie  fouvent  uni  aux  corps  qu’il  a dif- 
fous. 

Nous  finirons  par  cette  conclufion  générale , que 
toutjîUA  eft  un  corps  qui  a la  propriété  de  réduire  par 
le  principe  inflammable , & de  fondre  par  le  principe 
fondant  qu’il  contient , & conféquemment  d’accé- 
lérer & de  procurer  la  fufion  des  corps  avec  lefquels 
on  le  mêle  : d’où  eft  venue  notre  divifion , i®.  en  rc- 
duélifs,  1®.  en  fondans,  3°. en réduéiifsôc fondans, 
ou  jlux,  Voye^  Stahl,  Cramer,  Boerhaave,  & la 
Lithogéognojïe  de  Pott. 

FLUXIO-DIFFÉRENTIEL,adj.  {Géométr.  tranf 
cend.')h\.  Fontaine  appelle  ainfi  dans  les  mémoires 
de  l'acad.  de  ty^  4 , une  méthode  par  laquelle  on  con- 
fidere  dans  certains  cas  , fous  deux  afpeèis  très-dif- 
tingués  , la  différentielle  d’une  quantité  variable. 
Imaginons,  par  exemple,  un  corps  qui  defeend  le 
long  d’un  arc  de  courbe  ; on  peut  confidérer  à l’ordi- 
naire la  différentielle  de  cet  arc  comme  repréfeniée 
par  une  des  parties  infiniment  petites  dont  il  efteom- 
pofé , ou  dont  on  l’imagine  compofé  ; enforte  que 
l’arc  total  fera  l’intégrale  de  cette  différentielle  ; mais 
on  peut  confidérer  de  plus  la  différence  d un  arc  to- 
tal defeendu  à un  arc  total  defeendu  qui  différé  infi- 
niment peu  de  celui-là;  ôc  c’eft  une  autre  maniéré 
d’envifager  la  différence  : dans  le  premier  cas,  l’arc 
total  eft  regardé  comme  une  quantité  conftantedont 
les  parties  feulement  font  confidérées  comme  varia- 
bles & comme  croifTant  ou  décroiffant  d’une  quan- 
tité différentielle:  dans  le  fécond  cas  , l’arc  total  eft 
lui-même  regardé  comme  variable  par  rapport  à un 
arc  total  qui  en  différé  infiniment  peu.  On  peut, 
pour  diftinguer,  appelIerj?ttAio/z  la  différence  dans 
le  fécond  cas , & retenir  le  nom  de  différence  dans  le 
premier  : ou  bien  on  peut  fe  fervir  dans  le  premier 
cas  du  mot  jiuxion  , & de  différence  dans  le  fécond, 
Voyer^  l'article  TautoCHRONE,  & les  mémoires  de 
l'académie  de  iyj4^  où  M.  Fontaine  a donné  un  fa- 
vant  effai  de  cette  méthode,  qu’il  nomme  jluxio-dif- 
férentielle,  par  les  raifons  qu’on  vient  d’expofer.  (O) 

FLUXION,  f.  f.  {Géométrie  tranfeend.')  M.  Nev- 
ton  appelle  ainfi  dans  la  Géométrie  de  l’infini , ce  que 
M.  Leibnitz  appelle  Différence 

6*  Différentiel. 

M.  Ne\pton  s’eft  fervi  de  ce  mot  dej?«:cio«,  parce 
qu’il  confidere  les  quantités  mathématiques  comme 
engendrées  parle  mouvement; il  cherche  le  rapport 
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d??  vîteltes  variables  avoc  lefquelles  ces  quantités 
ibnt  dccrires  ; & ce  Ibnt  cesvîteires  qu’il  appelle/«- 
xions  des  quaniucs  : par  exemple  , on  peut  luppofer 
une  parabole  engencirce  par  le  mouvement  d’une  li- 
gne qui  te  meut  unitormément , parallèlement  à 
elle-même , le  long  de  l’abfcifl’e  , tandis  qu'un  point 
parcourt  cette  ligne  avec  une  vîtclTe  variable , telle 
que  la  partie  parcourue  cil  toujours  une  moyenne 
proportionnelle  entre  une  ligne  donnée  quelconque 
& la  partie  correfpondante  de  l’ablciffe  , Ab- 

scisse. Le  rapport  qu’il  y a entre  la  vîtelle  de  ce 
point  à chaque  inftant , la  vîtefle  unitbrme  de  la 
ligne  entière,  eft  celui  de  hjluxion  de  l’ordonnée  à 
la  jîuxion  de  rabfcifTc  ; c’ell-à-dire  dey  à x .•  car  M. 
Newton  défigne  la  Jluxion  d’une  quantité  par  un 
point  mis  au-ddîus. 

Les  géomètres  anglois,  du  moins  pour  la  plûpart, 
ont  adopté  cette  idée  deM.  Newton,  & la  carafté- 
riftique  ; cependant  la  caraélériftique  de  M.  Leibnitz 
qui  confifte  à mettre  un  d au  devant,  paroîtplus  com- 
mode ,&  moins  fujette  à erreur.  Unc^le  voit  mieux, 
& s’oublie  moins  dans  l’impredion  qu’un  fimple 
point.  A l’égard  de  la  méthode  de  confidérer  comme 
àcs,  fluxions  ce  que  M.  Leibnitz  appelle  différences  , 
il  eit  certain  qu’elle  ert  plus  jufte  & plus  rigoureufe. 
Mais  il  eft , ce  me  femble , encore  plus  fimple  & plus 
exaél  de  confidérer  les  différences , ou  plutôt  le  rap- 
port des  différences  , comme  la  limite  du  rapport 
des  différences  finies  , ainfi  qu’il  a été  expliqué  au 
mot  Différentiel.  Introduire  ici  le  mouvement , 
c’eft  y introduire  une  idée  étrangère,  & qui  n’eft 
point  néceffaire  à la  démonftration  : d’ailleurs  on  n’a 
pas  d’idée  bien  nette  de  ce  que  c’eft  que  la  vîtefle 
d’un  corps  à chaque  inftant,  lorfque  cette  vîtelTe  cft 
variable. La  vîteft'e  n'eft  rien  de  réel,  voye^  Vites- 
se ; c’eft  le  rapport  de  l’efpace  au  tems  , lorfque  la 
vîtelTe  eft  unitbrme  : fur  quoi  /’arbe/e  Équa- 
tion , à la  fin.  Mais  lorfque  le  mouvement  eft  va- 
riable , ce  n’eft  plus  le  rapport  de  l’efpace  au  tems, 
c’eft  le  rapport  de  la  différentielle  de  l’efpace  à celle 
du  tems  ; rapport  dont  on  ne  peut  donner  d’idée  net- 
te, que  par  celle  des  Limites.  Ainfi  il  taut  néceffai- 
rementen  revenir  à cette  dernière  idée,  pour  donner 
une  idée  nette  des  fluxions.  Au  refte,  le  calcul  des 
fluxions  cft  abfolumcnt  le  meme  cjue  le  calcul  diffé- 
xenticl  ; voye^  donc  le  nioi  DIFFERENTIEL,  où  les 
opérations  & la  métaphyfique  de  ce  calcul  font  ex- 
pliquées de  la  manière  la  plus  fimple  & la  plus  claire. 
(O) 

Fluxion  , (^MedecIne.')  ce  terme  eft  employé  le 
plus  communément  dans  les  écrits  des  anciens , pour 
exprimer  la  même  chofe  que  celui  de  catarrhe;  par 
conféquent  on  y trouve  la  lignification  de  l’un  ôc 

de  l’autre  également  vague. 

En  effet , Hippocrate  regardoit  la  tête  comme  la 
fource  d’une  infinité  de  maladies  ; parce  que , félon 
lui , c’eft  dans  fa  cavité  que  fe  forment  les  matières 
des  catarrhes  , qui  peuvent  fe  jetter  de-là  fur  diffé- 
rens  organes,  tant  éloignés  que  voifins  : il  n’en  eft 
prefqiie  aucun  qui  loit  exempt  de  leurs  influences. 
Ce  vénérable  auteur  eniendoit  donc  par  catarrhe  ou 
fluxion i une  chute  d’humeurs  excrémentitielles,  mais 
principalement  pituiteules , de  la  partie  fupérieure 
du  corps. vers  les  inférieures:  auffi,  félon  lui  {^lib. 
deprincip.'),\^  tête  eft-elle  le  principal  réfervoir  de 
la  pituite  , pituita  mttropoUs  : il  employoit  donc  dans 
cefens  le  moi  fluxion,  comme  un  mot  générique. 

Galien  ne  l’adopta  pas  fous  une  acception  auflî 
étendue  : on  trouve  dans  la  définition  qu’il  en  a don- 
née, que  cette  léfion  de  fonftion  n’eft  autre  chofe 
qu’un  écoulement  de  différentes  fortes  d’humeurs  qui 
tombent  du  cerveau  par  les  narines  & parles  ou- 
vertures du  palais , &:  font  un  certain  bruit  en  fe  mê- 
lant avec  l’air  qui  fort  des  poumons  i il  attribuoit  cet- 
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te  forte  de  catarrhe  à l’intempérie  froide  & humide 
du  cerveau , & à toutes  les  humeurs  qui  remplilîcnt 
la  tête. 

Selon  Sennert,  il  y a deux  termes  principaux  pour 
défigner  les  mouvemens  extraordinaires  les  plus  fen* 
fibles  de  nos  humeurs:  lorfque  ces  mouvemens con- 
fiftent  dans  un  paffage,un  flux  d’humeur,  de  quel- 
que nature  qu’elle  foit  , d’une  partie  telle  qu’elle 
puilfe  être  aufli , dans  une  autre  indifféremment  ; il 
dit  que  ce  tranfport  eft  appellé  ; 

que  cette  forte  de  mouvement  eft  la  plus  générale  : 
& il  attribue  la  fignification  reçiie  de  fon  tems , du 
mot  j'ttwayp'Mf,  aux  (q\Aqs  fluxions  d’humeurs  portées 
du  cerveau  vers  un  autre  organe  quelconque  de  la 
tête  ou  de  toute  autre  partie  voifine,  feulement  vers 
le  goficr,  par  exemple,  ou  vers  les  mâchoires  ou  les 
poumons  : encore  diftingue-t-il  le  catarrhe  ainfi  con- 
çu , en  trois  différentes  efpeces  , fous  diftérens 
noms. 

Ainfi  il  dit,  que  le  catarrhe  qui  a fon  fiégedans  la 
partie  antérieure  de  la  tête,  vers  la  racine  du  nez, 
avec  un  fentiment  de  pefanteur  fur  les  yeux,  eft  ap- 
pellé ; c’eft  ce  qu’on  nomme  vulgairement 

rhume  de  cerveau  : c’eft  une  fluxion  qui  a fon  fiége 
dans  la  membrane  pituitaire  , dont  un  des  principaux 
fymptomes  eft  l’enchifrenement,  voyq;  Encmifre- 
NEMENT.  Si  rhumeur  fe  jette  fur  la  gorge, il  forme, 
félon  cet  auteur , l’efpece  de  catarrhe  nommé 
^cç,  ranctdo;  c’eft  la  maladie  qu’on  nomme  enroue- 
ment, voye\_  Enrouement.  Si  l’humeur  engorge  les 
poumons,  fluxion  retient  le  nom  de  catarrhe  pro- 
prement dit  , voye^  CATARRHE.  Ces  trois  dirtinc- 
tions  font  très-bien  exprimées  dans  un  dyftique  fort 
connu,  qui  trouve  tout  naturellement  la  place  ici: 

Sifluit  ad peclus  , dicatur  rheuma  catarrhus  ; 

Ad  fautes  branchas  , ad  narestflo  coryfa. 

Mais  il  paroît  par  ce  dyftique  même  , que  le  nom 
commun  à toutes  \es  fluxions  catarrheufes  , eft  celui 
de  rhume  , ou  affection  rhihnatifmale.  Ainfi  il  luit  de  ce 
qui  a été  dit  ci-devant  fur  la  fignification  du  mot 
p'eilpa , qu’il  eft  le  mot  générique  employé  pour  expri- 
mer toutes  fortes  ée  fluxions , tant  catarrheul'es  qu’- 
autres, fur  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit. 

Cependant  il  faut  obferver  que  le  mot  latin  flu^ 
xio  rendu  en  françols  par  celui  de  fluxion , n’eft  pref- 
que  pas  un  terme  d’art  : il  ne  fert  aux  Médecins,  que 
pour  s’exprimer  avec  le  vulgaire  fur  le  genre  de  mala- 
die qui  confirte  dans  un  engorgement  de  vallTeaux 
formé  comme  fubitement , c’eft-à-dire  en  très-peu 
de  tems  , ordinairement  enfuite  d’une  fupprelîionde 
l’infenfible  tranfpiratlon  , qui  augmente  le  volume 
des  humeurs  ; enforte  que  l’excédent,  qui  tend  d’a- 
bord à fe  répandre  dans  toute  la  malTe,  eft  jettépar 
un  effort  de  la  nature , formé  comme  un  flux  lur  quel- 
que partie  moins  rcfiftante  , plus  foible  à propor- 
tion que  toutes  les  autres  ; idée  qui  répond  parfai- 
tement à celle  des  anciens  , qui  attribuoient  toutes 
fortes  de  fluxions , foit  catarrheufes  ,'foît  rhûmatif- 
maies , à l’excès  de  force  de  la  puiflance  exputtrice 
des  parties  mandantes  en  général  fur  la  puifTance 
retentrice  de  la  partie  recevante  : d'oùilfuit  que  le 
relTort  de  cette  partie  étant  moindre  qu’il  ne  doit 
être  par  rapport  à la  force  d’équilibre  dans  tous  les 
folides,  n’oppofe  pas  une  réfiftance  l'ufiifante  pour 
empêcher  qu’il  ne  foit  porté  dans  cette  partie  avec 
plus  grande  quantité  d’humeurs  qu’elle  n’en  reçoit 
ordinairement , lorfque  la  diftribution  s’en  fait  d’u- 
d’une  maniéré  proportionnée  : enlbrre  que  les  fiu^ 
xions  peuvent  être  produites,  ou  par  la  foiblefl'e  ab- 
folue,ou  par  la  foiblcffe  refpeêtive  des  parties  qui 
en  font  le  fiége,entant  qu’ily  aaufll  excès  de  force, 
abfolu  ou  refpeftif,  dans  l’aélion  fyftaltique  de  tou- 
tes les  autres  parties.  C’eft  d’après  cette  confidération 
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que  les  anciens  clifoient  que  \Qsjluxïons  fe  font  par 
attraftion  ou  par  impulfion , ( per  ùsiv , vel per 
c’eft-à-dire  parce  que  les  parties  engorgées  pechent 
par  défaut  de  reiïort , tandis  que  toutes  les  autres 
confervent  celui  qui  leur  eft  naturel  ; ou  que  celles- 
ci  augmentent  d’action  par  l’effet  du  fpafme  , de  i’é- 
rétilme , par  exemple , tandis  que  cellcs-là  n’ont  que 
leur  force  ordinaire. 

Ainû  dans  toute  fluxion  , il  fe  porte  trop  d’hu- 
meurs; il  en  eft  trop  arrêté  dans  la  partie  qui  en  efl: 
Je  fiége  ; ce  qui  fuppofe  toujours  que  la  congeftion 
fuit  \2. fluxion,  CONGESTION.  Cependant  il 

elf  des  hémorrhagies , des  écoulemens  de  différen- 
tes humeurs , qui  doivent  être  attribués  à la  même 
caufe  que  celle  des fluoclons , quoiqu  il  n’y  ait  pas  con- 
geftion  : ondevroit  donc  les  regarder  comme  appar- 
îenans  à ce  même  genre  de  maladie  : cela  eft  vrai  ; 
mais  c’eft  une  choie  de  convention  purement  arbi- 
traire , que  l’on  ait  attaché  l’idée  fluxion  aux  feuls 
engorgemens  catarrheux,  avec  augmentation  fenfi- 
ble  ou  préfumée  du  volume  de  la  partie  atfeâéc. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  caufe  prochai- 
ne fluxions,  il  paroît  que  la  théorie  qui  les  con- 
cerne doit  être  tirée  abfolument  de  celle  de  l’équili- 
bre dans  l’économie  animale,  c’eft-à-dire  des  léfions 
de  cet  équilibre  : Équilibre,  {flUdccine.') 

pour  l'iippléer  à ce  qui  ne  fé  trouve  pas  ici  à ce  lujet, 
parce  qu’il  en  a été  traité  dans  l’article  auquel  il 
vient  d’être  renvoyé , afin  d’éviter  les  répétitions  ; 
on  peut  voir  dans  cet  article  la  railon  de  tous  les 
fymptomes  qui  le  préfentent  dans  les  fluxions , & 
des  indications  à remplir , pour  y apporter  remede. 

On  peut  inférer  des  principes  qui  y font  établis, 
que  s’il  eft  quelques  fluxions  qui  lé  font  fans  fievre  , 
d’autres  avec  fievre , c’eft  que  l’humeur  furabondan- 
tequi  enefi  la  matière,  peut  être  dépofée  avec  plus 
ou  moins  de  difficulté  dans  la  partie  qui  doit  la 
recevoir.  Si  cette  partie  ne  pêche  que  très-peu , par 
le  défaut  de  relfort  , relpeftivement  à celui  du 
refte  du  corps , il  faut  de  plus  grands  efforts  de  la 
puiffance  expultrice  générale,  qui  tend  à fe  déchar- 
ger : ces  efforts  font  une  plus  grande  aOion  dans  tous 
les  folides , qui  conffitue  de  véritables  mouvemens 
fébriles,  Effort,  {Econom,  anim.')  FiEVRE. 

Les  fluxions  chaudes,  inflammatoires,  fanguines , bi- 
lieufes , telles  que  les  phlegmoneufes , les  éréfypéla- 
leufes , &c.  fe  forment  de  cette  maniéré. 

Si  la  partie  où  doit  fe  faire  le  dépôt  cede  fans  ré- 
fifter  au  concours  de  réfiftance  formée  par  la  force 
de  reffort , par  l’aÛion  Sc  la  réafflon  aéfuelles  des 
autres  parties , d’où  réfulte  une  véritable  impullîon , 
une  impulfion  fuffilante  pour  déterminer  le  cours  des 
fluides  vers  celles  en  qui  cette  force  , cette  aftion  , 
& cette  réaâion  font  diminuées  : ce  dépôt  fe  fait 
fans  fievre,  fans  aucun  autre  dérangement  apparent 
dans  l’ordre  des  fondions  ; telles  font  les  fluxions 
froides  , pituiteufes , ou  œdémaieufes,  &c. 

Ainfi  comme  l’expofition  des  caufes  de  toutes  les 
différentes  fortes  de  fluxions  appartient  à chacune 
d’entre  elles  fpécialement , de  même  les  différentes 
indications  à remplir  & les  différens  traitemens  doi- 
vent être  expofés  dans  les  articles  particuliers  à cha- 
que efpece  de  ce  genre  de  maladies  : par  conféquenr, 
vqyeçiNFLAM.MATioN, Phlegmon,  Érésypele, 
CEdême. 

Il  lùffit  de  dire  ici  en  général , qu’on  doit  appor- 
ter une  grande  attention  dans  le  traitement  de  toutes 
fortes  de  fluxions  ; à obferver  fi  elles  font  critiques 
ou  fymptomatiques  ; fi  elles  proviennent  d’un  vice 
des  humeurs,  ou  d’un  vice  borné  au  relâchement  ab- 
folu  ou  relpeélif , par  caulè  de  fpalinc  des  loiides  de 
la  partie  dans  laquelle  eft  formé  le  dépôt;  s’il  con- 
vient de  l’y  laiffer  lubliffer,  ou  de  le  détourner  ail- 
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leurs,  ou  il  ne  produife  pas  des  léfions  auflî  confidé- 
rables,  &c. 

il  faut  bien  fe  garder  d’employer  des  répereuffifs, 
lorlque  les  humeurs  dépofées  font  d’une  nature  cor- 
rompue, & qu’elles  ne  peuvent  pas  être  reprifes 
dans  la  maffe  fans  y produire  de  plus  mauvais  effets 
qu’elles  ne  produifent  dans  la  partie  où  elles  font  jet- 
tées  : les  rélblutifs  même  ne  doivent  être  mis  en  ufa- 
ge  dans  ce  cas , qu’avec  beaucoup  de  prudence  : les 
fuppuratifs  , ou  tous  autres  moyens  propres  à en 
procurer  l’évacuation  félon  le  caraflere  de  l^fluxinrt, 
chaud  ou  froid,  font  les  remedes  préférables.  On  ne 
doit  point  faire  ufage  de  remedes  toniques,  affrin- 
gens , contre  les  fluxions,  que  dans  les  cas  où  fans  au- 
cun vice  des  humeurs , elles  fe  jettent  fur  une  partie 
feulement , à caufe  de  fa  foibleffe  abfolue  ourefpec- 
tive;  ou  lorlque,  fans  caufer  de  pléthore,  la  matiè- 
re du  dépôt  peut  être  ajoutée  à la  maffe  ; & dans  le 
cas  où  il  n y auroit  à craindre  , en  employant  ces 
fecours , que  I augmentation  de  fon  volume , la  fai- 
gnée  ou  la  purgation  placées  auparavant  d’une  ma- 
tiiere  convenable , peuvent  fuffire  pour  prévenir  Sc 
éviter  ce  mauvais  effet. 

Il  eft  des  circcnftances  dans  bien  des  maladies,  où 
il  faut  procurer  des  fluxions  artificielles  , comme 
dans  les  fièvres  malignes,  par  des  appRcatîons  relâ- 
chantes qui  rompent  l’équilibre,  pour  déterminer  la 
nature  à opérer  une  métaffafe  falutaire  ; par  exem- 
ple, dans  les  parotides  par  des  épifpaffiques , pour 
détourner  vers  la  furface  du  corps  une  humeur  mor- 
bifique qui  s’eff  fixée  , ou  qui  menace  de  fe  fixer 
dans  quelque  partie  importante  : ce  qui  a lieu  , par 
exemple  , dans  la  goutte  qu’on  appelle  remontée 
( Fievre  maligne,  Goutte)  ; par  des  cau- 
tères, lorlqu’il  s’agit  de  faire  diverfion  d’un  organe 
utile  à une  partie  qui  l’eft  peu  , comme  pour  les 
ophthalmies,  à l’égard  defquelles  on  applique  ce  re- 
mede à la  nuque  ou  derrière  les  oreilles,  ou  aux  bras, 
&c.  Ophthalmif.  , Cautere.  (c/) 

Fluxion,  (^Manège  , MarèchaU.'^ fluxion  qui  af- 
fefte  les  yeux  de  certains  chevaux,  & dont  les  re- 
tours & les  périodes  font  réglés,  de  maniéré  qu'elle 
ceffe  pendant  un  certainintervalle , & qu’elle  fe  mon- 
tre enfuite  de  nouveau  dans  un  tems  fixe  ôc  détermi- 
né. L’intervalle  ell  le  plus  louvent  d’environ  trois 
femaines  ; fon  tems  eil  d’environ  quatre  ou  cinq 
jours , plus  ou  moins , enforte  que  fon  retour  ou  fon 
période  cft  toujours  d'un  mois  à l’autre. 

Confidérons  les  fignes  de  cette  maladie,  eu  egard 
à l’intervalle  après  lequel  elle  le  montre  régulière- 
ment , & eu  égard  au  tems  même  de  fa  durée  ôc  de 
fa  préfence. 

Ceux  qui  dccelent  le  cheval  lunatique , c’eff-à  di- 
re  le  cheval  atteint  de  cette  fluxion,  quand  on  Fcn- 
vifage  dans  l’intervalle , font  communément  l’iné- 
galité des  yeux  , l’im  étant  ordinairement  alors  plus 
petit  que  l’autre,  leur  défaut  de  diaphanéïté,  l’en- 
iliire  de  la  paupière  inférieure  du  côté  du  grand  an- 
gle, fon  déchirement  à l’endroit  du  point  lachry- 
mal,  & l’efpece  d’inquiétude  qui  apparoît  par  les 
mouvemens  que  fait  l’animal  duquel  on  examine  cet 
organe.  Les  autres  qui  font  très  fenfibles  dans  le  tems 
même  de  la  fluxion , font  l’enflure  des  deux  paupiè- 
res , principalement  de  celle  que  nous  nommons  l’in- 
férieure , l’inflammation  de  la  conjoncHve^in  conti- 
nuel écoulement  de  larmes,  Li  couleur  rougeâtre  & 
obfcure  de  l’œil,  enfin  la  fougue  de  l’animal  qui  fe 
livre  alors  à une  multitude  de  défenfes  conficlérables  ; 
car  il  femble  que  cette  fluxion  étant  dans  le  tems , in- 
flue fur  fon  caraûere,  & en  change  l’habitude. 

Tous  ces  fymptomes  ne  fe  manlfeflent  pas  néan- 
moins toujours  dans  tous  les  chevaux  lunatiques, 
parce  qu’une  même  caufe  n’efl  pas  conftamment  fui- 
vie  du  même  effet,  mais  l’exiftenee  de  quelques-uns 

d’entr’eux 
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â’entr’eux  fiiffit  pour  annoncer  celle  de  la  maladie 
dont  il  s’agit.  D’ailleurs  elle  peut  attaquer  les  deux 
yeux  en  même  tems,  & dans  un  femblable  cas,  il 
n’eft  pas  queftion  de  rechercher  s’il  eft  entr’eux  quel- 
que difproportion. 

L’expredion  de  cheval  Lunatique  par  laquelle  on  de- 
ligne  tout  cheval  atteint  de  cette  finxion , démontre 
allez  évidemment  que  nous  avons  été  perfuadés  que 
les  mouvemens  & les  phafes  de  la  lune  dominoient 
l’animal  dans  cette  occafion.  Si  ceux  qui  cultivent 
la  fcience  dont  il  eft  l’objet , avoient  mérité  de  par- 
ticiper aux  lumières  qui  éclairent  ce  fiecle , l'ans 
doute  que  la  plupart  d’entr’eux  ne  perfévereroient 
pas  dans  cette  erreur  qui  leur  eft  encore  chere;  ils  ne 
l'eroient  pas  même  forcés  de  parvenir  à des  connoil- 
fances  profondes,  pour  être  détrompés.  Une  fimple 
obfervation  les  convaincroit  qu’ils  ne  peuvent  avec 
fondement  aceufer  ici  cet  aftre  ; car  dès  que  les  irri- 
prelfions  de  cette Jluxion  ne  frappent  pas  dans  le  mê- 
me tems  tous  les  chevaux  qui  y fontfujets,  & fe  font 
l'entir  tantôt  aux*  uns  dans  le  premier  quartier , & aux 
autres  tantôt  dans  le  fécond,  & tantôt  dans  le  dé- 
cours, U s’enfuit  que  les  influences  & les  différens  af- 
pefls  de  la  lune  n’y  contribuent  en  aucune  maniéré. 
Je  n’ignore  pas  ce  qu’Ariftote  & prefque  tous  les  an- 
ciens ont  penfé  des  effets  des  aftres  fur  les  corps  fub- 
lunaires , ÔC  ce  que  Craanen  & l’illuftre  Sthal  parmi 
les  modernes , ont  dit  & fuppofé  : mais  leurs  écarts 
ne  juftifient  point  les  nôtres , & ne  nous  autorifent 
point  à chercher  dans  des  caufes  étrangères  les  rai- 
fons  de  certaines  révolutions  uniquement  produites 
par  des  caufes  purement  méchaniques. 

Deux  fortes  de  parties  compofent  le  corps  de  l’ani- 
mal: des  parties  Iblides  & des  parties  fluides.  Les 
folides  font  des  tiffus  de  vaiffeaux  compofés  eux-mê- 
mes de  vaiffeaux.  Les  fluides  ne  font  autre  choie  que 
les  liqueurs  qui  circulent  continuellement  dans  les 
folides  qui  les  contiennent.  L’équilibre  exaÛ  qui  ré- 
fulte  de  l’aftion  & de  la  réadion  des  folides  fur  les 
fluides,  & des  fluides  fur  les  Iblides,  eftabfolumcnt 
indifpenfable  pour  rendre  l’animal  capable  d’exer- 
cer les  fondions  propres  & conformes  à fa  nature  ; 
car  cet  équilibre  perdu,  la  machine  éprouvera  des 
dérangemens  plus  ou  moins  confidérables , &c.  Orfi 
par  une  caufe quelconque , fl  par  exemple,  conlé- 
quemment  à la  fuppreffion  de  quelques  excrétions  , 
ou  par  quelques  obftacles  qui  peuvent  fe  rencontrer 
dans  les  vaiffeaux , foit  des  parties  internes , loit  des 
parties  externes  de  la  tête,  il  y aengorgement  dans 
ces  vaiffeaux,  il  y aura  néceffairement  inflamma- 
tion, ÔC  de-làtous  les  accidens  dont  j’ai  parlé;  cet 
engorgement  parvenu  à un  certain  point  qui  eft  pofl- 
tivement  celui  où  tous  ces  accidens  fe  montrent , la 
nature  fait  un  effort  ; les  vaiffeaux  trop  gonflés  fe  dé- 
gorgent, foit  par  l’évacuation  très-abondante  des 
larmes,  foit  encore  par  quelqu’autre  des  voies  fer- 
vant  aux  excrétions  naturelles  , & les  parties  ren- 
trent enfuite  dans  leur  état  jufqu’à  ce  que  la  même 
caufe  fubfiftant,  un  nouvel  engorgement  produife 
au  bout  du  même  tems  les  fymptomes  fâcheux  qui 
caradérifent  jluxion  périodique,  dont  la  pléthore 
doit  être  par  conféquent  envifagée  comme  la  vérita- 
ble caufe. 

Le  retour  arrive  dans  un  tems  jufte,  fixe  & déter- 
miné, parce  que  les  caufes  font  les  mêmes,  que  les 
parties  font  aufli  les  mêmes,  & que  s’il  a fallu  un 
mois  pour  former  l’engorgement , il  faut  un  même 
efpace  de  tems  pour  îa  réprodudion.  La  plénitude 
fe  forme  infenfiblement  & par  degrés  : les  tuyaux 
qui  fe  irouvoient  engorgés  dans  le  tems , & qui  font 
libres  dans  l’intervalle,  n'ont  qu’un  certain  diamètre 
au-delà  duquel  ils  ne  peuvent  s’étendre;  or  la  fur- 
abondance  d’humeurs  ne  peut  être  telle  qu’elle  force, 
qu’elle  furcharge  les  tuyaux,  qu’autant  que  ces  hu- 
Tome  yl» 
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meurs  feront  en  telle  & telle  quantité  ; &C  pour  que 
ces  humeurs  loient  en  telle  &C  telle  quantité  , il  faut 
un  intervalle  égal  ; cet  intervalle  expiré,  le  tems 
marqué  arrive , pendant  lequel , au  moyen  de  l’éva- 
cuation , la  plénitude  cefle  ; & le  tems  expiré , arrive 
de  nouveau  l’intervalle  pendant  lequel  furvient  la 
plénitude,  & ainfi  luccelïivemenr,  le  période  dé- 
pendant entièrement  de  la  proportion  des  forces  ex- 
panfives  aux  forces  réfiftantes.  S’il  n’eft  pas  abfolu- 
ment  exad  dans  tous  les  chevaux  attaqués,  & que 
l’on  yobferve  des  variétés  , ces  divers  changemens 
doivent  être  attribués  à l’exercice , aux  alimens , aux 
faifons  ; & fi  ces  caufes  ne  produifcnt  pas  dans  quel- 
ques-uns les  mêmes  impreflions  , & que  la  quantité 
d’humeurs  foit  affez  grande  dans  un  tems  toujours 
certain  & limité , on  peut  dire  qu’elles  Ibnt  compen- 
fees  par  d’aurres  choies.  Du  refte,  pourquoi  la  natu- 
re employe-t-elle  plutôt  ici  vingt-lept  ou  vingt-huit 
jours  que  quarante?  La  queftion  eft  ridicule  & la 
loliition  impoffible  ; les  nombres  feuls  de  proportions 
s’annoncent  par  les  effets,  mais  la  raifon  en  eft  cachée 
dans  toute  la  ftnidure  de  la  machine. 

N’afpirons  ^ onc  qu’à  ce  qu’il  nous  eft  permis  8c 
qu’à  ce  qu’il  nous  importe  eilentiellement  de  connoî- 
tre.  Si  la  pléthore  eft  la  tource  réelle  de  la  Jluxiort 
périodique  dont  nous  p:irlons , tous  les  fignes  indica- 
tifs de  cette  maladie  ne  pourront  s’appliquer  que  par 
le  même  principe.  Or  1 œil  eft  attaqué  , ou  iev  deux 
yeux  enfembleparoillént  plus  petits , aticnviu  que  les 
paupières  lont  enflées  ; cette  enflure  ne  provient  que 
de  l’engorgement  ou  delà  replénondes  vaifl'eaux  lan- 
guins  6c  lymphatiques,  ôc  ces  parties  étant  d’ailleurs 
d’un  tiffu  lâwhe  par  elles-mêmes, il  n’eft  pas  étonnant 
qu’il  y ait  un  gonflement  emphllémateux.  L’œil  eft: 
larmoyant,  parce  que  l’inflammation  caufani  un  gon- 
flement à i’orihce  des  points  lachrymaux,  les  larmes 
d’ailleurs  beaucoup  plus  abondantes  ne  peuvent 
point  êireablorbées;  elles  relient  à la  circonférence 
du  globe,  principalement  à la  partie  inférieure  qui 
en  paroît  plus  abreuvée  qu’à  l’ordinaire  , & elles 
franchiflent  dès  lors  l’obftacle  que  leur  prélente  la 
caroncule  lachrymale.  L’œil  eft  trouble  & la  cornée 
lucide  moins  tranfparente,  parce  que  les  vaiffeaux 
lymphatiques  étant  pleins  de  l’humeur  qui  y circule, 
la  diaphanéité  ne  peur  être  telle  que  dans  l’état  natu- 
rel. L’œil  eft  rougeâtre,  parce  que  dès  que  la  p éni- 
tude  eft  confidérable,  les  vaiffeaux  qui  ne  doivent 
admettre  que  la  lymphe , admettent  des  globule»  (an- 
guins;  enfin  la  fougue  de  l’animal  ne  naît  que  de  l'en- 
gorgement des  vaiffeaux  du  cerveau  , qui  compri- 
mant le  genre  nerveux , changent  en  lui  le  cours  des 
efprits  animaux,  & par  conféquent  (bn  habitude. 

Quant  au  prognoftic  que  l’on  doit  porter,  nous  ne 
l’affeoirons  point  fur  les  idées  que  l’on  s’eft  formé 
jufqu’à  prél'ent  de  cette  maladie  , ni  lur  l’inutilité  des 
efforts  que  l’on  a faits  pour  la  vaincre.  Il  n’eft  point 
étonnant  qu’elle  ait  refifté  à des  topiques  plus  capa- 
bles d'augmenter  l’inflammation  que  de  l’appail'er  5 
à des  barremens  d’arteres  & de  veines  dont  les  dif- 
tributions  n’ont  lieu  que  dans  les  parties  qui  entou- 
rent le  globe,  & non  dans  celles  qui  le  compofent; 
à l’opération  d’énerver;  à des  amulettes  placées  liir 
le  front  ; enfin  aux  tentatives  de  M.  de  Soleylel,  que 
la  célébrité  de  fon  nom  ne  julHHera  jamais  d’avoir 
expreffémeni.  piohibéla  faignée , d’avoir  ordon- 
né d’expofer  le  cheval  malade  au  lerem  6c  à l’humi- 
dité de  la  nuit.  Nous  avouerons  neanmoins  que  le$ 
fuites  peuvent  en  être  fâcheules.  En  effet , il  eft  bien 
difficile  que  les  évacuations  qui  donnent  lieu  à la  cef- 
fation  du  paroxyfme,  l'oient  toujours  affez  complétés 
pour  que  l’organe  recouvre  toute  Ion  intégiité , lur- 
tom  fi  les  dilatations  que  les  vaiffeaux  ont  foiiffert 
ont  été  réitérées;  car  dès  lors  ils  perdent  leur  ton, 
ÔC  le  moindre  épaifliffemeni,  la  pléthore  & l’acrimo- 
BBBbbb 
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nie  la  plus  legere  les  rendront  Cufceptiblcs  d’un  en- 
gorgement habituel , d’où  naîtra  infailliblement  la 
cécité  qui  ne  fuccedeque  trop  fouvent  à la  fréquen- 
ce des  retours.  L’œil  s’atrophie  par  le  défaut  du  fuc 
nourricier , l’orbite  eft  dénuée  de  graifles , Sc  j’ai  mê- 
me apperçCi  dans  le  cadavre  une  diminution  notable 
du  volume  des  mufcles  de  cet  organe , qui  étoit  fans 
doute  occalîonnée  par  le  defféchcment.  Il  eft  aifé  de 
comprendre  que  la  maladie  parvenue  à fon  dernier 
degré  , tous  les  remedes  font  d’une  inefficacité  abfo- 
lue  : mais  je  peux  certifier  d’après  plufieurs  expérien- 
ces , que  fl  l’on  en  prévient  les  progrès  & que  l’on 
n'attende  pas  la  multiplicité  des  rechutes,  on  ceffera 
d’imaginer  qu’elle  eft  incurable. 

Huit  jours  avant  Je  paroxyfme , l’engorgement 
commence  à être  confiJérable.  Faites  une  laignee 
plus  ou  moins  copicule  à 1 animal , & des  ce  moment 
retranchez-lui  Favoine  : mettez-le  au  fon  & à l’eau 
blanche  : le  même  foir  adminiftrez-lui  un  lavement 
émollient,  pour  le  difpofer  au  breuvage  purgatif 
que  vous  lui  donnerez  le  lendemain  : réitérez  ce 
breuvage  trois  jours  après  l’effet  du  premier  ; il  ell 
certain  que  les  fymptomes  ne  fe  montreront  point 
les  mêmes  , & que  le  période  qui  aiiroit  dû  fiiivre 
celui-ci,  fera  extrêmement  retardé  : obfervez  avec 
préclfion  le  tems  ovi  il  arrivera,  à l’cffét  de  devancer 
encore  de  huit  j ours  celui  du  troifieme  mois,  & prati- 
quez les  mêmes  remedes  ; cherchez  de  plus  k rendre 
la  circulation  plus  unie  & plus  facile  : divifezies  hu- 
meurs, au  moyen  des  médicamcns  incififs  & aité- 
nuans  : recourez  à Ttethiops  minéral , à la  dofe  de  40 
grains  jufqu'à  60  , mêlé  avec  le  crocus  metallorum. 
Vous  pouvez  y ajouter  la  poudre  de  cloportes , à la 
dofe  de  50  grains.  Il  eft  encore  quelquefois  à-propos 
d’employer  la  tifane  des  bois.  J’ai  vu  auffi  de  très- 
bons  effets  de  l’ufage  des  fleurs  de  genêt  données  en 
nature  , 6c  d’une  boilTon  préparée  que  j’avois  fait 
bouillir,  & dans  laquelle  j’avois  mis  cinq  onces  ou 
environ  de  cendres  de  genêt  renfermées  dans  un 
nouer.  A l’égard  du  féton,  que  quelques  auteurs  re- 
commandent , 6c  qui , félon  eux , a procuré  de  très- 
grands  changemens,je  nefaurois  penfer  qu’il  ne  puiffe 
etre  falutaire , puilqu’il  répond  à l’indication  ; mais 
je  crois  que  ce  fecours  feul  eft  infuffifant , 6c  ils  l’ont 
éprouvé  eux  mêmes.  («) 

Fluxion,  (^Manège,  Maréch.')  Nous  nommons 
ainfi  la  prompte  accumulation  des  humeurs  dans  une 
partie  quelconque  où  les  liquides  ne  peuvent  libre- 
ment fe  frayer  une  roule.  Lorfque  l’accumulation  fe 
fait  avec  lenteur,  & que  cette  colleâion  n’a  lieu 
qu’infenfiblement , nous  l’appelions  congeJUon.  Dans 
le  premier  cas , les  tumeurs  font  formées  conféqucm- 
ment  à la  vélocité  du  fluide  qui  aborde , 6c  à la  fol- 
bleffe  de  la  partie  qui  le  reçoit  ; dans  le  fécond , cette 
feule  foibleffe  les  occafionne.  ^oye^TuMEUR.  (c) 

* FLYNS  , idole  des  anciens  Van- 

dales-Oboliftes  qui  habitoient  la  Luface.  Elle  repré- 
fentoit  la  mort  en  long  manteau  , avec  un  bâton  Sc 
une  veffie  de  cochon  à la  main , 6c  un  lion  fur  l’é- 
paule gauche  : elle  étoit  pofée  fur  un  caillou 
en  faxon).  On  prétend  que  c’étoit  l’image  de  Vilà- 
lem  ou  Viizlaw,  ancien  roi  des  Lombards. 

F N 

FNÉ,  f.  c’eft  une  forte  de  bâtiment  qui 

n’elî  en  ufage  qu’au  Japon.  Il  fert  à tranfporter  les 
marchandifès  par  tout  l’empire  , tant  fur  les  rivières 
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que  le  long  des  côtes  ; mais  il  ne  peut  pas  s’expofer 
en  pliane  mer , 6c  faire  de  grands  voyages,  qui  font 
détendus  aux  Japonois. 

Les  /ms  ont  l’avant  6c  le  deffous  fort  aigus  ; ils 
coupent  bien  l’eau , Sc  prennent  facilement  lèvent  : 
ils  n’ont  qu’un  mât  placé  vers  l’avant , Sc  qiiarré  juf- 
qu  au  bas  ou  il  ell  rond  ^ on  peut  le  mettre  bas  en  le 
couchant  vers  1 arrierei  ce  qu  ils  tont  quand  le  vent 
efl  contraire  ; alors  on  prend  les  rames  pour  nager, 
Sc  le  mât  fert  de  banc  pour  s’affeoir  : c’ell  par  cette 
raifon  qu’on  le  tait  quarré.  II  y a une  ouverture  pour 
mettre  le  pié  du  mât  quand  on  l’arbore  , Sc  pour  le 
foûtenir  il  y a des  étais  à l’avant  Sc  à l’arriere  , qui 
font  amarrés  à des  traverfins  qui  font  vers  ces  deux 
bouts  ; on  fe  fert  de  racages  pour  hillér  la  vergue  Sc 
la  voile. 

Les  voiles  font  prefque  toutes  de  toiles  de  lin  tif- 
fueSjSc  rarement  de  paille  ou  de  rofeaux  entrelacés. 

Comme  chaque  bâtiment  n’a  qu’un  mâj,  il  n’a  aulîi 
qu’une  veile. 

Les  ancres  font  de  bois  , de  la  figure  de  deux  cour- 
bes , auxquelles  cil  bien  amarrée  une  pierre  très-pe- 
lante  ; chaque  bâtiment  en  porte  cinq  ou  fix,  fur- 
tout  lorlqu’iis  doivent  ranger  la  côte  de  bien  près  , 
Sc  paffer  entre  des  rochers. 

Ils  ont  auffi  quelquefois  des  grapîns  de  fer  com- 
me les  nôtres , mais  cela  ell  rare  ; la  plupart  des  ca- 
bles Ibnt  de  paille  broyée  , qu’on  entrelace  avec  un 
artifice  admirable  ; ils  ont  vingt  à trente  braffes  de 
long  : il  y en  a auffi  de  brou , qui  font  légers  & qui 
nagent  lur  l’eau  ; mais  on  en  voit  rarement  de  chan- 
vre , 6c  leur  longueur  n’ell  que  de  50  bralTes. 

Le  bois  dont  les  /nés  font  faits  eft  fort  blanc  , 6c 
s’appelle  /<nux , excepté  que  la  fale  ell  de  bois  de 
camfre,dont  on  fe  fert  en  cette  occafion,  parce  qu’il 
n’ell  pas  fujet  à être  criblé  des  vers,  n’y  ayant  pas 
d’infetle  qui  puiffe  fubfiller  avec  l'ardeur  de  ce  cam- 
fre.  Jamais  on  ne  les  braie , mais  une  fois  le  mois 
on  les  tire  à terre  , où  on  les  racle  ; on  leur  donne 
le  feu, 6c  onlesfuifve  un  peu  par-deflbus  : ils  ne  font 
que  du  port  de  cent  vingt  ou  cent  trente  tonneaux. 

Le  mât  du  fné  n’a  pas  beaucoup  de  hauteur  t le 
gouvernail  palfe  par  une  ouverture  qui  ell  à l’arrie- 
re ; il  ne  defeend  pas  perpendiculairement  , mais 
tout-à-fait  en  biais  ; il  ell  fort  large  6c  plus  épais 
que  la  quille  ; on  le  fait  joüer  avec  des  cordes  ou 
avec  la  main  ; l’étrave  ell  ronde.  11  y a beaucoup 
de  ces  bâtimens  qui  font  tout  ouverts  ; d’autres  ont 
un  pont  volant  qui  eft  plat  6c  fans  tonture  , & qui 
s’ôte  & fe  remet. 

Il  y a une  petite  chambre  à l’arrlere , dont  la  cloi- 
fon  ell  en  couliffe  ; elle  dl  pour  le  maître  6c  pour 
le  pilote  qui  , par  le  moyen  de  ces  couliffes , peu- 
vent voir  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  vaiffeau. 

Les /ms  ont  de  largeur  dans  leur  milieu  le  tiers  de 
leur  longueur  ; ils  font  un  peu  plus  étroits  par  le 
haut  que  par  le  bas  : ils  ont  de  creux  environ  quatre 
piés  dans  l’œuvre  morte  6c  au-deffgs  de  l’eau,  outre 
quelque  planche  ouvragée  qui  ell  fur  la  liffe  de  vi- 
bord , 6c  qui  fait  une  petite  faillie  à côté. 

La  cuifine  qui  n’ell  qu’un  foyer  tout  ouvert,  fe 
place  fous  le  pont  au  milieu  du  bâtiment. 

La  foffe  aux  cablesell  fous  l’éperon , qui  s’élance 
en-dehors  fur  l’eau. 

Le  vaiffeau  eft  fouvent  en/ollvé  en-dedans  de  pa- 
pier qui  y eft  collé.  II  a des  côtes  6c  un  ferrage  , com- 
me ceux  d’Europe , 6c  les  coutures  font  calfatées  de 
brou.  (Z) 
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29  au  mot  Copie,  {Commerce.')  qu’ils  re- 
çoivent de , lif.  qu’ils  écrivent  à. 
18  C.U  mot  Cornue,  qui  eft  recouver- 
n’eft  point  recouverte. 

6 l’imitation ,///]  limitation. 

Voyei  aujji /no/  COSMOLOGIE, 
& L'article  FORCE  dans  le  Kîl.  vol. 

37  mutation  , //yi  nutation. 

7 au  lieu  de  56925,  ///i  57183  ,&  voye^ 

fart.  Figure  de  la  Terre  , /.  Kl. 
3 fedit  feulement,  lif.  feulement  fe  dit. 
60  d jD£5C£//5t/Af , expliqué  dans 
cet  article , life:^  expliqué  dans  l'ar- 
ticle Creuset. 

2 aulieudey.  ■i.^.lif.yie^. 

14  à L'article  DiaBOTanum  , cyque , 

lijei^  ciguë. 

50  à la  fin  de  l'article  DiascordIVM.  i 
mettex_  un  {fi) 

48  à la  fin  de  l'article  DiGESTEUR  , ôte? 
la  lettre  (rf) 

1 5 acidulés , Ifei  acidulés  falées. 

39  les  humeurs  6c  cette  excrétion, 

les  humeurs  à cette  excrétion. 
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s’acquert,  lif  s’acquiert. 

Botanique , lif.  Matière  médicale, 
fl/'on/e^DORADE , {Conjîellat.)  Koye^ 
XlPHl  AS , & les  infi,  ajîronomiq, 
racine,  lif.  réfine. 
d’Angleterre,  lif  de  Londres, 
afin  d’en  accélérer  la  fonte,  life^  afin 
d’empêcher  qu’il  ne  fe  detruile  par 
la  perte  de  fon  phlogiftique  qui  fe 
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grain , lifez  dragme, 
au  lieu  de  Les  dragons  ont  trois  prin- 
cipaux officiers , qui  font  le  colonel 
génèraf  le  mefire  de  camp  général  ^ 
&C  le  commifjaire  auffi  général ^ lift^ 
Les  dragons  ont  deux  principaux 
officiers , qui  font  le  colonel  général 
ÔC  le  mefire  de  camp  général. 
chime,  lif.  chyle. 

dans  l’article  précédent, dansCar- 
ticle  Eau,  {Phyfique.) 
alkali  fixe  de  la  foude  , Lif.  de  fonde. 
à La  fin  du  mot  EcarTEMENT,  -M.  DE 
VlLLERS  yïlÇ.  M.  DE  KILLIERS. 
à la  fin  du  mot  Ecarter,  (5’)  M.  DE 
KILLERS  y lif.  M.  DE  VlLLlERS. 
divifez  a par  b , lif.  b", 
d — b ^ lil . d—(i, 
même  correcîion. 
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Socinianinifme,  lif  Socinianifme. 
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Jon  y metttg^ 

ENCLOS , 1.  m.  {Jardinage  ) il  fe 
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elle  eft  déchargée. 
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exces  commis  des  perionnes  libres/ 
Hfei  lur  des  perionnes  libres. 

944  1 

14 

faites  dy.it,  lif.  d-f-it. 

Ibid.  I 

26 

i = 5,  If  i — 3. 

Ibid.  I 

55 

Ibid.  2 

27 

on  ne  connoit  donc,  fupprimei  donc. 

955  1 

66 

Especes,  Im  press  es  , la  virgule, 
efprit  volatil,  de  fel  ammoniac, 
la  virgule. 

976  I 

983  I 

16 

efface^  par  quelqu’endroit. 

Ibid. 

40 

ejfice[  ou  Docimafie, 

Ibid,  2 

26 

recevoir,  Hf.  receloit. 

Ibid,  1 

66 

Gelleft,  Hf  Geilcn. 

984  I 

37 

engard , Hf  angard. 

Ibid,  1 

58 

qu’adopte , Hf  qu’adoptent, 

Ibid,  Z 

61 

propofa,  Hf.  propole. 

985  1 

8 

centre,  Hf.  axe. 
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'Pa^  col.  lif 

Ibid. 

Ibid. 

Ibid. 


en-deffus,  llf.  en-deffous. 
falées , on  voit,  lif.  falées.  On  volt, 
chute, /i/.  fuite, 
caflation,  Lif.  ceffation. 
raréfiant , lif  torréfiant. 

■Estine, /ÿ.  Estive,  (iVfârm«.) 
dU  verfo,  au  haut  de  la  colonne  2.  au 
mot  Encyclopédie,  oh  contre 
notre  intention,  quelques  perfon- 
nes  ont  trouvé  un  fens  louche  : au 
lieu  de  ces  mots,  de  la  Théologie, 
de  CHiftoirefacrée  & desfuperftitions, 
lifez  la  Théologie,  l'HiJîoirefaçrée, 
<SC  l’hijîoire  desfuperpMns» 
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l‘g- 

61  au  lieu  de  racine  de  de 

34  fept  autres , fept. 

1 6 après  ces  mots , qu’il  prend , n/oûtei  aü 
procès. 

35  un  fentiment , ajoûtei  délicat. 

37  au  lieu  de  afeentationem , lifez  afen^ 
tationem. 

33  au  lieu  de  a prouvé , lif  ait  prouvé* 
69  au  lieu  de  1739,  l'tf  1738. 

16  rempli , lif  remplies. 

23  urit,  liiez  unit. 

7 de  fait  militaire , Hf  de  l’art  militaire; 
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